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HAARLEM  (Harlem).  Ville  de  la  Hollande  sep- 
tentrionale, 6iégc  du  gouvernement  de.  la  province; 
située  par  52°  22'  54"  lat.  N.,  et  2°  18  1"  long.  E. 
Distance  de  14  kilom.  d’Amsterdam;  34  kiloin.  de 
la  Haye.  Par  le  chemin  de  fer  hollandais , le  trajet 
de  Haarlem  5 Amsterdam  se  fait  en  28-21)  minutes,  à 
la  Ilavc  en  1 heure  30  minutes  ; les  autres  voies  de 
communications  sont  les  canaux  et  les  grandes  routes 
de  la  province. 

Haarlem  comptait  en  1796,  21,227  hab.,en  1830, 
21,667  et  en  1857,  29,300. 

La  typographie,  née  suivant  certaine  version  h 
Haarlem,  y est  dignement  représentée  aujourd’hui  par 
rétablissement  renommé  de  M.  Enschedé  et  (Ils  ; 110  à 
120  ouvriers  y sont  occupés,  avec  une  machine  à va- 
peur de  la  force  de  1 0 chevaux.  A l’Exposition  de  Paris 
cette  imprimerie  a mérité  la  médaille  de  I re  classe  pour 
scs  poinçons,  notamment  ceux  à caractères  javanais  et 
gothiques  ; ses  machines  à fondre,  etc.  Les  arts  galvano- 
plastiqucs  y sont  aussi  appliqués  aux  arts  typogra- 
phiques. A Londres,  ces  industriels  ont  reçu  une  men- 
tion honorable  pour  leurs  steréotypics.  On  trouve  en- 
core à Haarlem  4 imprimeries,  qui  occupent  60  ouvriers, 
et  2 lithographies. 

La  révocation  de  l’édit  de  Nantes  a fait  transplanter 
à Haarlem  l’industrie  de  la  soie  ; on  y comptait  jadis 
3,000  métiers  et  1 0,000  personnes}'  étaient  employées  ; 
en  1857,  il  restait  quatre  établissements  avec  80  ou- 
vriers. Un  de  ces  établissements  occupe  spécialement  | 
45  personnes  à faire  les  soies  de  bluterie  ; on  y a joint, 
en  1 857 , le  tissage  des  étotTes  unies  de  soie.  Les  produits 
d’un  autre  établissement  avec  31  ouvriers  (J .-A.  Tra- 
vaglino  et  (Ils)  sont  : cravates  en  gros  de  Naples  noir, 
satin  de  Chine,  damas  soie  noir,  et  fichus. 

Une  fabrique  de  rubancrie,  de  fils  h tricoter  et  à 
coudre,  en  coton,  en  lin  et  en  soie,  est  florissante  et  oc- 
cupe 45  ouvriers. 

Après  la  révolution  de  Belgique,  en  1 830,  on  a songé 
à faire  de  Haat-lcm  l’émule  de  Gand,  et  le  Manchester 
néerlandais  pour  l’industrie  du  colon.  Il  s’est  donc  éta- 
bli 15  trois  grands  établissements  de  filature  et  de  tis- 
sage à la  mécanique,  qui  pendant  dix  ou  quinze  an- 
nées ont  été  en  pleine  activité,  et  employaient  de  2,000 
à 3,000.  ouvriers.  A présent  on  se  borne  au  tissage  à 
la  mécanique,  à la  teinture  en  rouge  d’Andrinople,  et 
à l’impression  de  calicots  et  de  jaconas  destinés  aux 
Indes  orientales  ; celte  industrie  occupe  662  ouvriers 


et  emploie  trois  machines  à vapeur,  avec  six  chau- 
dières, de  la  force  de  1 00  chevaux.  En  1 857 , on  a tissé 
et  imprimé  124,883  pièces  de  calicots  d’une  lon- 
gueur de  23  mètres  chacune;  266,410  écheveau x de 
fil,  de  1/2  kilog.  chacun,  ont  été  colorés  en  rouge 
d’Andrinople.  L’exportation  se  fait  non-seulement  aux 
Indes  néerlandaises , mais  aussi  aux  Indes  britan- 
niques^ . ' " •> 

Un  autre  établissement  de  Haarlem,  celui  de  M.  Th. 
Wilson,  occupe  250  ouvriers;  on  y trouve  quatre  ma- 
chines à vapeur  de  la  force  de  70  chevaux. 

Le  rouge  d’Andrinople  du  premier  établissement  a 
été  mentionné  honorablement  5 l’Exposition  de  Paris, 
et  le  contre-maître  de  l’établissement  Prévinaire  et  G1* 
a reçu  une  médaille  de  lre  classe.  Le  tissage  occupe 
267  personnes;  la  teinture  394. 

Le  tissage  des  sacs  d’emballage  pour  le  café,  des- 
tinés à la  Société  de  commerce  néerlandaise  ( Handel - 
maatschappy  ) , occupe  22  personnes  à tisser  les  fils 
de  juta  pour  faire  des  sacs  de  gunny. 

La  seule  fabrique  néerlandaise  de  produits  de 
caoutchouc,  ordinaire  et  vulcanisé,  se  trouve  à Haar- 
lem ; elle  possède  une  machine  à vapeur  de  la  force  de 
8 chevaux,  et  5 ouvriers  (Mention  honorable  à Paris). 
En  1 857  on  a établi  une  fabrique  de  produits  en  gutta- 
percha. 

Parmi  les  autres  Industries  il  faut  mentionner  spé- 
cialement la  fabrique  de  voitures  de  M.  J. -J.  Beyner, 
qui  occupe  50  ouvriers;  elle  devient  chaque  année 
plus  importante  & cause  de  la  fabrication  des  wagons 
pour  les  chemins  de  fer. 

Nous  nommerons  encore  : 1 fabrique  à étamer  et 
monter  des  miroirs  ; 1 fabrique,  de  caisses  en  bois  pour 
emballage,  etc.,  avec  28  ouvriers  et  machine  à vapeur; 
1 fabrique  de  pompes  à incendie  ; 1 fabrique  à mou- 
dre de  la  garance  (à  quelque  distance  de  la  ville)  avec 
10  ouvriers  et  machine  à vapeur  de  20  chevaux;  l’ate- 
lier du  chemin  de  fer  hollandais  pour  réparer  le  ma- 
tériel, machine,  à vapeur  de  la  force  de  iO  chevaux, 
fonderie  de  fer  et  de  cuivre  ; 1 fabrique  de  construc- 
tions de  machines,  avec  30  ouvriers;  l moulin  à peler 
et  à monder  le  riz,  avec  machine  à vapeur  de  la  force 
de,  18  chevaux , une  fabrique  de  vert  de  Frise  et  vert- 
de-gris  ; 3 brasseries  (2  occupent  20  ouvriers,  avec  ma- 
chine à vapeur  de  la  force  de  2 chevaux);  4 vinai- 
grcries;  une  fabrique  à gaz,  une  savonnerie,  une 
tannerie,  avec  59  caisses  de  tannage  et  9 ouvriers ,- 
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4 fabriques  trè«-noris.«ante*  de  laques,  vernis,  huiles 
siccatives,  etc. 

On  peut  donc  dire  qu’à  l’Exposition  de  Paris,  l’in- 
dustrie de  Haarleni  n’était  pas  suffisamment  représen- 
tée,. bien  (|ue  1 8 exposants  s’y  fussent  trouvés  ; 3 ont 
reçu  la  médaille  de  lr*  classe,  et  3 une  mention  hono- 
rable. 

y oublions  pnsde  dire  que  Haarlem  possède  une  fabri- 
que d'instrument»  de  physique  {Logrinan  et  Van  Wet- 
teren),  d’où  sortent  les  ni  uiants  art  ilîciels  en  acier,  qu’on 
a récompensés  à l'Exposition  de  Londres  par  la  grande 
médaille  (councit-medal),  et  à l’Exposition  de  Paris  par  la 
médaille  de  lrc  classe,  comme  produits  exceptionnels. 
Le  procédé  Inventé  par  M.  Elias  est  tenu  secret  ; l'aiman- 
tation produite  est  d'une  grande  puissance  et  d’une  con- 
stance remarquable.  Un  aimant  en  acier  de  157  kilog. 
porte  272  kilog.  de  poids. 

L’industrie  que  Haarlem  doit  à sa  situation,  à son 
atmoisphcre  pure  et  à ses  eaux  claires  (filtrées  |»ar  les 
sables  des  dunes',  est  le  blanchissage  naturel  sur  le  pré. 
C’est  dans  les  environs  que  cetle  industrie  s’exerce;  ce 
blanchissage,  jadis  recherché  par  tout  le  monde,  cl  par 
1 Angleterre  spécialement,  a perdu  aujourd'hui  pres- 
que toute  sa  clientèle  extérieure.  Et  ce  qui  prouve  que 
les  temps  sont  changés,  c’est  qu’il  y a même  à Haarlem 
une  fabrique  florissante  d’eau  de  Javelle  pour  le  blan- 
chissage. 

Haarlem  et  ses  environs  ont  maintenu  la  renommée 
de  leurs  fleuristes,  et  spécialement  la  culture  des  bulbes 
ou  oignons  de  fleura.  Ias  jardins  de  culture  se  trou- 
vent dans  les  villages  riants  de  Blnemendaal,  Heemstide, 
Bcverwyk,  Castrieum,  etc.  ; mais  les  maisons  de  com- 
merce sont  établies  à Haarlem.  A la  vente  publique  de 
Blocmendaal , au  printemps  de  1855,  U s’est  vendu 
pour  85,000  fr.  d’oignons  de  fleurs.  L'exportatiou 
annuelle  pour  toute  l’Europe,  en  tulipes,  jacinthes, 
anémones,  renoncules,  etc.,  est  d’une  valeur  de  plus  de 
300,000  fr.  I.a  culture  des  jacinthes  occupe  seule 
CO  à 70  hectares.  Cf  :le  partie  de  l’horticulture  s’étend 
chaque  année,  mais  les  autres  ne  font  pas  de  progrès. 
Le  débouché  à l’intérieur  est  aussi  très-important,  mais 
on  ne  peut  l’évaluer.  • 

Haarlem  est  renommée  pour  ses  institutions  seientifl- 
ques:  la  Société  de  Tevles  (Tcyler’s  genooiscltap]  el  la  So- 
ciété des  sciences  et  des  arts  JlollatuUchc  mautschuappy 
van  kunslen  en  wetenvchnppen)  ; les  savants  les  plus  dis- 
tingués de  toute  l’Europe  prennent  part  au  concours  des 
prix  que  ces  sociétés  offrent  chaque  année.  Pour  l’in- 
dustrie et  pour  l'agriculture,  Haarleni  est  depuis  1777 
le  siège  de  ta  Société  néerlandaise  d'encouragement  pour 
l'industrie  et  f agriculture.  Jusqu’en  1853,  elle  élait  la 
seule  société  de  ce  genre  ; mais,  pendant  les  dernières 
aimées,  plusieurs  sociétés  se  sont  formées  pour  l'encou- 
ragement de  l’industrie,  ou  spécialement  pour  l’avance- 
ment de  l’agriculture.  La  rivalité  cl  l’émulation  ont 
vivement  excité  les  forces  vitales  de  la  société  mère  ; 
au  lieu  de  tomber  en  décadence,  elle  s’est  rajeunie. 
Elle  compte  1 ,300  à 1 ,400  membres,  distribués  en  dé- 
partements dans  toutrs  les  villes  du  royaume. 

lut  lac  d' Haarlem  est  devenu,  par  la  force  de  la  vapeur, 
un  terrain  de  18,523  hectares;  la  terre  mise  en  valeur  a 
récompensé  de  toutes  les  dépenses  faite»  pour  dessé- 
cher la  mer  et  dont  le  total  dépasse  20  millions  de  fr. 
Ce  dessèchement,  témoignage  de  persévérance  et  d’art 
industriel,  est  digne  d’être  placé  au  rang  des  grandes 
entreprises  du  xix*  siècle.  Le  village  central  el  la  com- 
mune s'appellent  Hartemmer-meer ; ils  comptent  déjà 
une  population  de  0,000  hab.  Les  canaux  de  com- 
munication qui  traversent  et  environnent  le  terrain 
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desséché  ont  une  longueur  totale  de  173,000  mètres, 
avec  69  ponts.  On  comprend  que  le  changement  du 
lac  en  terre  habitable,  avec  le  développement  de  la 
culture,  a eu  une  influence  notable  sur  l’état  des  In- 
dustries et  du  commerce  de  Haarlem.  Lx  valeur  de* 
récoltes  en  I 850  a été  de  plus  de  4 millions  de  francs, 
cl  celle  de  IR57  de  plu*  de  3 million*.  Ainsi  l'eau  se 
| métamorphose  en  terre  et  en  or  î hi.k»  kroiu.. 

HAARLEM  MER.  Tissu  de  coton,  avant  0“.80  de 
j large,  pareil  au  brillanlé  basiué  d’Alsace,  fabriqué  à 
Coor,  en  Hollande,  el  employé  pour  caleçons,  cami- 
soles, etc.  8.  n. 

U A GUENA  U.  Bas-Rldn,  Alsace.  Ville  de  1 1 ,4 1 7 hab. 
| en  1850,  située  près  de  la  forêt  de  ce  nom,  sur  ta 
I Moder,  à 28  kilom.  de  Strasbourg,  à 517  kitom.  do 
1 Paris.  Station  «lu  chemin  de  fer  de  Strasbourg  5 
| Wissembourg.  Place  de  guerre  de  cinquième  classe. 
Chambre  consultative  des  manufactures;  industrie 
importante  : filature  de  coton  et  de  chanvre,  fabrique  de 
«Iraps,  siamoises  et  percales  ; grande  culture  de  hou- 
blon el  de  garance;  faïenceries.  Son  commerce  a pour 
objets  principaux  : les  laines  , le  bois , la  garance  , 
les  toiles  de  coton  et  de  chanvre , les  farines  et 
les  poêles  en  terre  cuite.  Elle  élève  aussi  des  che- 
vaux de  race. 

Foires.  I#r  mardi  de  février,  l«r  mardi  de  nul,  mar- 
dis de  b Saint-Michel  et  de  la  Saint-Martin.  ».  f. 

UAKODADÉ.  L’uu  des  principaux  ports  de  l'archi- 
pel japonais  el  la  seconde  cité  de  l'ile.  de  Yéso,  est 
situé  sur  le  banc  occidental  d’une  petite  péuinsiile, 
par  4l°  49'  22"  de  lat.  N.,  et  par  138°  27'  30"  de 
long.  Celle  ville  a été  ouverte  aux  Américains  par  le 
, traité  signé  à kanagava,  le  3t  mars  1854,  et  succea- 
; Hivernent,  par  d'autres  traites,  aux  Anglais,  aux  Hol- 
I landais,  aux  Russes  et  aux  Français.  Il  y a un  port 
extérieur  el  un  port  intérieur.  Le  premier  a l'aspect 
d’un  fer  à cheval.  Le  second  est  formé  par  le  liras 
S. -E.de  la  baie  et  fournit  un  bon  abri  pour  le*  vais- 
seaux. L’ancrage  en  est  excellent,  et  il  y a de  la  place 
! pour  amarrer  cent  navires.  La  distance  qui  sépare 
' llakodadé  de  MaUmayé,  la  capitale  de  Yéso,  est  d’eml- 
I rou  30  milles.  Une  route  large  et  belle  facilite  les  com- 
munications des  deux  villes  et  leur  permet  d’entretenir 
; un  graud  commerce  tant  entre  elles  qu’avec  les  dlf- 
' férentes  localités  du  Nippon. 

Par  suite  du  IraiLé  conclu  en  1856  entre  la  Hollande 
et  le  Japon , traité  dont  les  ratifications  ont  été 
échangées  à Nanga&aki,  le  16  octobre  1857,  et  en 
conséquence  d’un  appendice  audit  traité  signé  à la 
| même  époque  par  les  plénipotentiaires  des  deux  na- 
I lions,  le  droit  de  louuage  à Uakodadé  est  fixé  à 5 
j marcs  japonais  (le  inace  =r  de  ryo  = 0 fr.  34  c.) 

| nu  1 fr.  70  c.  par  loiiu.  Il  sera  payé  deux  jours  après 
( l’arrivée  des  navires.  Pour  les  navires  d’une  coute- 
j oance  de  moins  de  150  lonn.,  le  droit  de  tonnago  est 
réduit  à 1 macc  japonais  ou  0 fr.  34  c.  par  lonn.  Les 
navires  de  guerre  De  seront  pas  soumis  au  droit  de 
tonnage,  niais  le  remorquage  et  le  pilotage  seront  à 
leur  charge.  Le  nombre  des  navires  qui  peuvent  être 
admis  à llakodadé  est  illimité  ; les  opérations  commer- 
ciales, du  même,  ne  sont  pas  limitées  à une  certaine 
somme  préalablement  déterminée.  Il  sera  perçu  un 
droit  de  35  °/«  sur  toutes  les  marchandises  vendues  un 
vente  publique  ou  privée  ; mais  ce  droit  ne  sera  poiut 
perçu  sur  les  articles  vendus  à la  chambre  des  comp- 
tes. Un  bazar  sera  établi  à Uakodadé  pour  l’échange 
ou  la  vente  des  marchandises.  Le  prix  des  marchan- 
dises vendues  par  des  Japonais  à des  Hollandais 
sera  soldé  en  papier-monnaie  émis  par  lu  chambre  des 
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comptes  et  échangeable  contre  des  monnaies  japo- 
naises. Les  armes  et  munitions  de  guerre  ne  pourront 
être  vendues  qu’au  gouvernement  japonais,  et  jamais 
à des  particuliers.  L’exportation  des  monnaies  japo- 
naises, ainsi  que  celle  de  l’or  et  de  l'argent  non  ouvrés, 
est  prohibée.  11  en  est  de  même  des  livres  et  cartes  géo- 
graphiques dont  la  sortie  n’aura  pas  été  préalablement 
autorisée  par  le  gouvernement  japonais.  Tout  capi- 
taine de  navire  marchand  qui,  dans  les  vingt-quatre 
heures  de  son  arrivée  à Hakodadé,  ne  présentera  pas 
son  manifeste  aux  autorités  locales,  sera  passible  d’une 
amende  de  50  dollars  (270  fr.  30  c.)  pour  chaque  jour 
de  retard  ; mais,  en  aucun  cas,  cette  amende  ne  pourra 
s’élever  à plus  de  200  dollars  (1,081  fr.  20  c.).  Les 
limites  fixées  pour  les  promenades  aux  alentours  de 
Hakodadé  sont  éloignées  de  cette  ville  de  5 ri  japonais 
(llk.lll). 

La  ville  de  Hakodadé  paraît  destinée  à un  grand 
avenir  commercial.  Sa  situation  sur  la  côte  méridio- 
nale de  l’île  de  Yéso  cl  sur  le  détroit  de  Tsougar  est 
très-favorable  au  négoce  transmaritime.  On  ne  connaît 
encore  que  très-imparfaitement  les  produits  de  la  princi- 
pauté de  Matsmayé,  dont  Hakodadé  est  l’une  des  princi- 
pales villes.  L’industrie -locale  consiste  surtout  en  ma- 
nufactures de  grosses  cotonnades,  de  soieries  également 
assez  grossières,  de  poterie  et  de  porcelaine  com- 
mune, etc.  Quant  aux  substances  alimentaires  que  l’on 
rencontre  le  plus  en  abondance  dans  les  boutiques,  ce 
sont  généralement  le  riz,  l’orge,  le  froment,  diverses 
sortes  de  haricots  et  de  pois,  l’igname,  la  patate,  le 
saké  (liqueur  japonaise),  le  soe,  le  sucre,  le  sel,  du 
poisson  scc,  etc.  La  viande  de  boucherie  y fait  com- 
plètement défaut;  la  volaille  même  y est  assez  rare. 
Le  charbon  de  terre  est  un  des  produits  importants 
de  la  localité. 

Le  meilleur  moyen  pour  communiquer  avec  les 
Européens  résidant  à Hakodadé  est  de  leur  écrire  via 
Hong-kong  (China)  ; les  lettres  sont  transportées  de  là 
au  Japon  soit  par  des  jonques,  soit  par  des  bâtiments 
étrangers  et  confiées  à la  poste  japonaise  qui  se  charge 
du  transport  de  la  correspondance  des  Occidentaux 
avec  Hakodadé.  L.  Léon  de  ROSNY. 

HALBE,  ICZE  ou  MEDIA.  Mesure  de  capacité 
usitée  tant  pour  les  grains  que  pour  les  liquides  à Prcs- 
bourg,  à Pesth,  etc. 

Le  halbe  = 2 seitel  = 8.335  décilitres. 

A Presbourg,  le  halbe  est  le  du  mette  pour 
grains , et  de  l’cîmer  pour  liquides.  A Pesth , il  en 
est  le  J—.  c.  t. 

HALEBI  ou  KIIALÊBI  ( pic  halébi).  Mesure  de 
longueur  de  Turquie,  d’Égypte  et  des  principautés 
danubiennes.  En  Turquie,  ce  pic  équivaut  à 0m.685, 
suivant  le  directeur  de  la  Monnaie  impériale  de  Con- 
stantinople ; à 0m.G83  selon  KupfTer;  à 0“.68l7  d'a- 
près un  étalon  que  nous  avons  reçu,  en  1853,  à Con- 
stantinople, de  l’Ihliçab. 

Voici  la  longueur  d’autres  halébi  : de  Smyrne  et  de 
Jérusalem  = 0,n.686  ; de  Constantinople  = 0“.68 1 5 ; 
de  Smyrne  = 0,n.G8l2;  de  Brousse  = 0m.G805; 
d’Andrinople  et  de  Salonique  = 0,n.C80  ; d’Alep  = 
0m.676;  de  Constantinople  = 0,n.673. 

Ce  pic  se  divise  en  8 roub , et  le  ronb  en  2 ghirah. 
Il  sert  à mesurer  les  étoffes,  et  un  ordre  de  la  Porte, 
du  11  mars  1852,  l'a  adopté  comme  mesure  légale 
pour  la  vente  de  tous  les  tissus  dans  l’empire. 

En  Valachie,  le  halébi  — : 0,n.G8l5;  en  Molda- 
vie =0m. 082;  en  Égypte  = 0,u. 681  (0*».077  d’a- 
près Kuplfer);  en  Abyssinie  — 0,n.085.  Celte  mesure 
est  encore  en  usage  en  Algérie  (Voy.  Pic).  k.  r. 
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HALIFAX.  Ville  d’Angleterre,  située  dans  le  dislricl 
O.  du  comté  d’York,  à 170  milles  N. -N. -O.  de  Lon- 
dres. Cette  cité  groupe  autour  d’elle  une  îles  paroisses 
les  plus  considérables  d’Angleterre , à la  fois  par  le 
développement  de  la  population  et  par  celui  du  travail 
industriel.  Halifax,  qui  ne  comptait  que  0,069  hab. 
en  1821,  en  renferme  aujourd’hui  33,582. 

Placée  au  grand  centre  de  l’industrie  des  laines  et 
des  draps , Halifax  y tient,  après  Lecds,  le  premier 
rang  dans  la  fabrication  manufacturière,  et  les  con- 
ditions géographiques  dans  lesquelles  elle  se  trouve  ont 
singulièrement  secondé  sa  prospérité.  Ainsi,  sa  position 
centrale,  par  rapport  aux  principales  lignes  de  chemins 
de  fer,  la  met  en  relations  faciles  avec  tous  les  points 
commerciaux,  et  notamment  avec  Lceds,  Manchester, 
Londres;  en  outre,  elle  est  desservie  par  des  voies 
navigables  qui  la  mettent  en  communication,  d’une 
part,  avec  Livcrpool,  par  le  canal  de  Roclulalc,  qui 
s’embranche  sur  le  canal  de  Manchester,  à Livcrpool; 
et,  de  l’autre,  avec  Hull,  sur  la  mer  du  Nord,  par 
l'Hcbble  et  la  Calder.  Au  point  de  vue  du  travail  ma- 
nufacturier même,  les  eaux  ont  olfert,  dès  l’origine,  à 
Halifax  une  force  motrice  considérable,  à laquelle,  plus 
tard,  s’est  ajoutée  la  puissance  de  la  vapeur  pour  l’em- 
ploi de  laquelle  la  contrée  fournit  le  combustible,  le 
charbon  de  terre,  en  abondance. 

L’industrie  lainière  y fut  introduite  vers  h seconde 
moitié  du  xvc  siècle,  sous  le  règne  de  Henri  Vil,  par 
un  certain  nombre,  de  tisserands  qui  Burent  apprécier 
avec  intelligence  les  avantages  de  situation  qu'offrait 
cette  localité.  Depuis,  lentement,  graduellement,  la 
population  et  la  prospérité  commerciale  d'Halifax  ont 
toujours  grandi;  plus  d’une  fois  même  Halifax  s’est 
posée  en  rivale  de  Leeds,  qui,  de  son  côté,  s’inquiétait 
de  ses  progrès  et  cherchait  à les  entraver,  en  recou- 
rant, jusqu'à  l'intervention  du  parlement,  qui  eut  le 
bon  sens  de  refuser  à Lceds  l’obstacle  légal  par  lequel 
elle  voulait  entraver  la  liberté  commerciale  d'Halifax. 
En  définitive,  par  la  puissance  persévérante  du  travail, 
la  bourgade  obscure  du  xve  siècle  est  devenue  une  des 
premières  cités  manufacturières  du  pays.  La  prépara- 
tion de  la  laine,  comme  matière  première,  son  filage, 
et  la  fabrication  des  tissus  dont  elle  est  l’élément  unique 
ou  principal,  forment  la  branche  la  plus  importante 
de  l’Industrie  manufacturière  et  du  commerce  d'Ha- 
lifax. Un  document,  publié  il  y a déjà  quelques  années, 
présente  le  relevé  suivant  de  la  force  de  travail  méca- 
nique appliquée  à l’industrie  des  laines  et  des  tissus 
dans  la  paroisse  d’Halifax  : 221  manufactures,  com- 
prenant 136  machines  à vapeur  d’une  force  totale  de 
2,578  chevaux;  127  roues  hydrauliques  d’une  force 
de  1,158  chevaux,  occupaient  ensemble  13,579  ou- 
vriers. 

Ces  231  manufactures  sc  répartissaient  ainsi  entre 
les  diverses  industries  des  tissus  : 80  filatures,  03  ma- 
nufactures de  tissus  de  laine,  71  manufactures  de 
tissus  de  coton,  et  7 manufactures  de  tissus  de  soie. 

L'augmentation  de  la  population,  qui  a été  de  25 
p.  100  environ,  depuis  l’époque  à laquelle  remonte 
cette  indication , a nécessairement  amené  un  accrois- 
sement nouveau  dan*  cette  puissance  de  travail. 

Les  articles  de  fabrication  courante  en  tissus,  soit  de 
laine,  soit  de  laine  et  soie,  soit  de  coton,  sont  les  serges 
fines  et  communes,  les  camelota,  les  damas  de  laine  et 
de  laine  et  soie,  les  alépincs,  les  crêpes,  les  ratines 
brunes  ou  rouges,  les  espagnolettes,  le*  gros  draps,  les 
draps  plus  tins  pour  habits  et  redingotes,  les  casimirs, 
les  lastings,  les  peluches,  les  tapis.  Halifax  fournil  une 
grande  partie  des  draps  employés  dans  la  marine  au- 
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glaise.  Outre  le  marché  national,  ses  exportations  de 
tissus  se  font  principalement  pour  la  Hollande  et  pour 
les  Etats-Unis  ; et  elle  envoie,  en  Turquie  et  dans  le 
Levant,  une  forte  quantité  de  ses  serges. 

11  se  tient  la  samedi,  à Halifax,  un  marché  destiné 
principalement  à la  vente  des  laines,  et  dont  l’impor- 
tance hebdomadaire  est  de  1 ,500,000  fr. 

Outre  la  fabrication  des  tissus,  Halifax  compte  de 
nombreuses  teintureries,  des  établissements  d'impres- 
sion sur  étoffes,  des  fabriques  renommées  de  cardes  et 
de  peignes  pour  les  déchets  de  soie  ; des  fonderies, 
enfin  des  fabriques  de  chapeaux  de  paille  et  des  ma- 
nufactures de  papier.  Ses  environs  possèdent  des  mines 
de  houille,  des  ardoisières  et  des  carrières  de  pierres 
de  taille  dont  les  produits  sont  envoyés  dans  une  partie 
de  l’Angleterre,  entre  Halifax  et  Londres.  Enfin  son 
commerce  de  grains  est  également  important. 

Parmi  les  institutions  d’intérêt  public  que  renferme  ce 
centre  d’activité  industrielle,  nous  citerons  spécialement 
le  Méchante’ s bistilute  fondé  en  1825.  L.  michelant. 

HALIFAX.  Capitale  de  la  Nouvelle-Écosse  (posses- 
sion anglaise  de  l’Amérique  du  Nord },  et  eu  même 
temps  chef-lieu  du  comté  d’Halifax,  est  située  sur  la 
rive  O.  d’une  baie  profonde  ( Halifax  harbour ),  ouverte 
par  l’Océan  dans  la  côte  S. -O.  de  la  Nouvelle-Écosse, 
et  s'avançant  d’environ  15  milles  (24  kilom.)  dans  les 
terres.  La  ville,  construite  partie  en  bois,  partie  en 
briques,  s’étend  sur  une  colline  d'environ  250  pieds 
de  hauteur,  jusqu’au  bord  de  la  baie  sur  laquelle  se 
développent  de  beaux  quais  garnis  de  nombreux  et 
vastes  magasins  dans  lesquels  les  navires  amarrés  au 
port  d'Halifax  peuvent  transborder  facilement  leurs 
cargaisons.  Construite  avec  régularité,  coupée  de  rues 
en  général  bien  tracées,  Halifax,  avec  son  grand  mou- 
vement commercial,  offre  un  spectacle  plein  d’anima- 
tion cl  d’activité.  Le  Dock-Yard,  arsenal  et  chantfer  de 
construction  d’une  étendue  de  14  acres,  forme  le  prin- 
cipal dépôt  d’approvisionnements  maritimes  de  l’Amé- 
rique anglaise.  Il  sert  surtout  de  chantier  de  réparation 
pour  les  navires  faisant  croisière  sur  les  côtes  d’Amé- 
rique et  aux  Antilles. 

Halifax,  dont  le  premier  établissement  remonte  à 
1740,  a tout  d'abord  été  le  centre  d’un  commerce  ae- 
lif  dont  la  pèche  maritime  a été  et  est  encore  actuelle- 
ment le  principal  élément.  Aussi,  non-seulement  au 
point  de  vue  administratif,  mais  encore  par  son  com- 
merce  et  par  son  industrie,  Halifax  est  la  ville  la  plus 
Importante  de  la  colonie.  En  1833,  elle  n’avait  encore 
que  1 8,000  habitants  ; en  1852,  elle  en  avait  26,000  ; 
et  31,000  en  1856. 

La  vaste  et  excellente  baie  que  possède  Halifax  et 
qui  a contribué  en  grande  partie  à sa  prospérité,  a les 
dimensions  suivantes  : devant  la  ville  où  s’amarrent 
habituellement  les  vaisseaux,  elle  a une  largeur  de 
1 mille  (1,600  m.)  ; puis,  après  s’être  resserrée  en  re- 
montant vers  l'intérieur  des  terres  jusqu’à  1 /4  de  mille, 
elle  s’ouvre  de  nouveau  et  s’élargit  en  un  vaste  bassin, 
appel é Bedford  basin t de  10  milles  carrés  (16  kilom.), 
qui  pourrait  contenir  toute  la  marine  anglaise.  A l’en- 
trée, la  baie  est  partagée  en  deux  passes  par  l’ile  M’Nabs 
(jf  ’Nabs  Islanrf),  boisée  et  cultivée.  Le  passage  du  côté 
O.  est  accessible  aux  bâtiments  du  plus  fort  tonnage, 
tandis  que  celui  de  l’E.  ne  l’est  qu’aux  navires  d’un 
faible  tirant  d'eau.  La  profondeur  moyenne  de  l’eau, 
à marée  moyenne,  est  d’environ  20  mètres.  Le  havre 
d’Halifax  est  considéré  comme  un  des  plus  beaux  de 
la  côte  orientale  de  l’Amérique  du  Nord.  L’entrée  de 
la  baie  est  éclairée  par  deux  phares  : l’un,  placé  sur 
Pile  Sarnbro,  à 13  milles  S,-E.  d’Halifax,  s'élève  à 132 


pieds  au-dessus  de  la  mer;  le  second,  plus  avant,  à 
Manger' s .Beach,  sur  l’île  M'Nabs  s’élève  à 58  pieds 
seulement.  Lorsque  ce  dernier  est  en  vue,  les  navires 
peuvent  avancer  en  toute  sécurité. 

Les  bateaux -poste  qui  font  le  service  entre  Liverpool 
et  Boston  relâchent  régulièrement  à Halifax,  qui  se 
trouve  ainsi  en  communications  suivies  avec  ces  deux 
ports  ; elle  est  en  outre  reliée  d'une  façon  constante, 
par  navires  à vapeur  et  à voiles,  avec  tous  les  grandi 
ports  des  États-Unis,  des  Antilles,  du  Canada  et  dea 
autres  colouies  anglaises  du  nord  de  l'Amérique  : le 
New-Brunswick , Pile  du  prince  Édouard , Terre- 
Neuve,  etc.  Cette  situation  intermédiaire,  qui  en  fait 
un  point  de  station  pour  les  vaisseaux  dans  leurs 
voyages  entre  l'Europe  et  l'Amérique,  ses  rapporta 
avec  tous  les  ports  de  l’Amérique  du  Nord,  qui  sont 
l'objet  d’une  navigation  de  cabotage  considérable  ; enfin 
sa  position,  comme  terminus  du  grand  rail-way  qui  joint 
Québec  à l’Atlantique  et  qui  assure  ses  relations  par 
voie  rapide  avec  le  continent  américain,  font  justement 
espérer  pour  Halifax  un  grand  avenir  commercial,  dont 
le  développement  continu  de  sa  population  et  le  mouve- 
ment important  de  ses  transactions  sont  dès  à présent 
d’heureux  témoignages.  Halifax  est  enfin  en  commu- 
nication télégraphique  avec  les  principales  villes  des 
États-Unis  et  des  colonies  anglaises,  et  notamment  avec 
Pile  du  prince  Édouard  par  un  râble  sous-murin  de  9 
milles  de  longueur  (environ  14,400  nu). 

La  ville  d'Halirux,  siège  de  l’administration  de  la  co- 
lonie, a été  déclarée  port  libre,  sous  quelques  réserves, 
en  181 7,  et,  depuis,  a obtenu  le  privilège  d’entrepôt. 
Elle  possède  plusieurs  banques,  une  chambre  de  com- 
merce et  une  société  pour  l’encouragement  et  les  pro- 
grès du  commerce.  I)  s’y  publie  plusieurs  journaux 
hebdomadaires  et  mensuels. 

C’est  surtout  avec  les  États-Unis,  les  Antilles,  les 
colonies  anglaises  et  l’Angleterre,  comme  on  a pu  déjà 
le  voir  par  l’indication  de  son  mouvement  maritime, 
qu’Halifux  fait  son  commerce  d’échange.  Elle  reçoit 
les  produits  naturels  des  Antilles  et  des  États-Unis  : 
rhum  et  autres  esprits,  thé,  sucre  brut,  céréales  de 
différentes  natures,  viandes  fumées,  etc.,  et  les  divers 
produits  manufacturés  de  l’Angleterre  ; en  échange 
elle  leur  donne,  comme  principaux  articles  d'exporta- 
tion, du  poisson  séché  et  salé  : morues,  maquereaux, 
harengs,  saumons  ; huile  et  blanc  de  baleine,  huile  de 
phoque,  viandes  fumées,  fourrures  et  baleines;  enfin 
le  charbon  de  terre  tiré  des  mines  de  Sidney  et  de 
Dicton,  tient  aussi  une  large  part  dans  les  exportations. 
Les  importations  l’emportent  dans  une  forte  propor- 
tion sur  les  exportations,  ainsi  qu’ou  peut  en  juger  par 
les  renseignements  suivants  empruntes  aux  relevés  sta- 
tistiques de  1850,  1851  et  1852.  Toutefois,  dans  celte 
dernière  année,  les  secondes  gagnaient  sensiblement 
du  terrain. 

En  1850,  les  importations  ont  atteint  20,402,000  fr., 
se  répartissant  ainsi  entre  les  différents  pays  : 

Angleterre, 8, 37  5,7  50  f.;  Antilles  anglaises, 2 23, 925; 
Amérique  anglaise,  4 ,67  6,000;  autres  colon.  ,241,375; 
Etats-Unis,  5,545,000  ; autres  États,  1,339,950. 

Dans  la  même  année,  les  exportations  se  sont  éle- 
vées à 8,318,075,  se  répartissant  ainsi: 

Angleterre,  363,900  ; Antilles  anglaises,  3,950,750; 
Amérique  anglaise,  623,900;  autres  colonies,  94, 7 25; 
Etats-Unis,  2,345,000  ; autres  États,  1,879,600. 

Les  principaux  articles  d’imporlation  des  États-Unis 
pour  1850  offrent,  en  valeur,  les  chiffres  suivants  : 

Froment,  1,239,925  fr.;  seigle,  387,200;  blé  ordi- 
naire et  maïs,  575,330;  bœuf  et  porc  fumés*  180,850; 
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pain  et  biscuit,  127,525  ; tabac,  383,025  ; cotons  ma-  i 
nu  facturés,  273,150  ; cordages,  85,425  ; quincaillerie, 
152,100. 

Pour  1 850,  le  mouvement  de  la  navigation  à l’entrée 
est  représenté  par  1,081  navires  à voiles  d'un  tonnage 
total  de  1 1 1,204  tonnes,  et  1 13  bâtiments  à vapeur, 
comprenant  ensemble  65,400  tonnes.  Les  déclarations 
À la  sortie  pour  tes  ports  étrangers  donnent  962  na- 
vires à voiles,  ensemble,  84,218  tonnes;  et  110  bâti- 
ments 5 vapeur,  ensemble,  76,861  tonnes. 

En  1851,  le  chilTre  des  Importations  fut  de 
24,854,600  fr.  ; il  se  subdivisait  ainsi  : 

Angleterre,  1 0,025,550;  Antilles  anglaises,  1 84,625; 
colonies  de  l’Amérique  du  Nord,  4,538,725  ; autres 
colonies,  375,000;  Etats-Unis,  5,595,875;  autres 
Étals,  4,134,825. 

Les  exportations,  pour  l’année  1851,  subirent  une 
diminution  sur  celles  de  1850,  et  ne  montèrent  qu’à 
7,993,000  fr. 

Les  quantités  de  poissons  salés  ou  séchés  comprises 
dans  les  exportations  de  1851  se  répartissent  ainsi  : 

Morue,  243,847  quintaux;  maquereaux,  92,484 
barils  ; harengs,  56,281  barils;  harengs  fumés,  7,046 
caisses  ; saumon,  5,97  9 barils  ; huile  de  poisson,  5,985  ! 
tonneaux.  , 

La  navigation,  à l’entrée,  donne  1,123  bâtiments, 
ensemble,  147,600  tonneaux,  montés  par  10,630 
hommes;  et  à la  sortie,  1,016  bâtiments,  ensemble, 
133,864  lonneuux,  montés  par  10,000  hommes. 

Eiitln  1 852,  dont  nous  n’avons  pas  le  détail,  présente 
en  bloc,  pour  les  exportations,  1 4,234,585  fr.,  et  pour  | 
les  importations,  21,477,000;  avec  un  progrès  mar- 
qué, presque  du  double  sur  les  années  précédentes,  en 
ce  qui  concerne  les  exportations. 

Le  gypse  de  Paris,  transporté  en  fortes  quantités  a 
Halifax,  y est  l’objet  d'un  commerce  important,  soit  > 
comme  consommation  locale,  soit  pour  être  réexpédié  , 
sur  d’autres  points  de  l’Amérique  du  Nord. 

Le  fret,  en  général,  s’établit  naturellement  d’après 
les  circonstances  du  moment  ; toutefois,  on  doit  rcuiar-  I 
quer  que  les  conditions  du  fret  aux  États-Unis  exercent 
surtout  de  l'influence  sur  les  prix  d’Halifax.  Les  Etats- 
Unis  ont,  du  reste,  comme  on  l'a  vu,  de  nombreux  rap- 
ports commerciaux  avec  la  capitale  de  la  Nouvelle- 
Écosse,  et  iis  ne  demandent  qu’à  les  étendre  encore 
sur  lu  base  d’une  plus  grande  liberté  accordée  aux 
échanges. 

Le  travail  manufacturier,  qui  tend  à élargir  chaque 
jour  davuntage  le  cercle  de  son  activité  à Halifax,  y est 
représenté  principalement  par  de*  fabriques  de  savons, 
chandelles,  cuirs,  papiers  ; par  des  manufactures  de 
tabac,  des  distilleries  de  rhum,  gin,  wiskey  ; par  des  [ 
brasseries  de  bière  ordinaire,  ale  et  porter  ; par  des  ! 
radineries  de  sucre,  et  euün  par  des  chantiers  pour 
constructions  navales  d’où  sortent  en  grande  partie  les 
petits  bâtiments  affectés  au  cabotage. 

En  1854,  les  salaires  des  charpentiers  pour  con- 
structions navales  variaient  entre  8 fr.  75  c.  et  10  fr. 
par  jour;  pour  les  charpentiers  ordinaires,  entre 
6 fr.  50  c.  et  7 fr.  50  ; pour  les  autres  ouvriers,  ils 
étaient  entre  5 et  tO  fr.;  enOn  les  ouvriers  agricoles 
se  |»ayaiciil  de  3 fr.  50  à 4 fr.  par  jour. 

Dans  les  transactions  commerciales,  les  payements 
sc  font  en  traites  à 3 mois.  Le  système  de  la  vente 
publique  aux  enchères  est  pratiqué  fréquemment  pour 
les  produits  amenés  sur  le  marché  d’Halifax,  l.  h.  I 

H.lLIOTIDKS.  Genre  de  mollusques  gastéropodes,  ■ 
qui  habitent  un  coquillage  dont  la  forme  rappelle  celle  | 
de  l'oreille  humaine,  d’où  le  nom  qu’on  leur  a donné,  I 


et  qui,  d’après  son  étymologie  grecque,  signifie  oreille 
île  mer.  Ces  coquillages,  qui  sont  nacré#  à l'intérieur, 
acquièrent  quelquefois  de  grandes  dimensions.  On  les 
rencontre  dans  presque  toutes  les  mers,  et  ils  sont  si 
abondants,  surtout  dans  celles  des  pays  chauds,  que  le 
commerce  en  fait  charger  des  navires  en  vue  de  la 
nacre  très-estimée  que  fournissent  plusieurs  espèces 
( Voy.  Nacre).  au.  m. 

HALLES.  Voy.  Marchés. 

HAMBOURG  [Hamburg).  Grande,  belle  et  riche  ville 
d’Allemagne  et  la  plus  considérable  des  trois  républi- 
ques hanséatiques , située  sur  la  rive  droite  de  l’Elbe, 
à 130,kiloui.  de  la  mer  du  Nord,  par  53°  33'  lat.  N., 
el  7°  37’  59"  lat.  E.,  et  à 1,016  kiloin.  de  Paris.  Sa 
pop.,  en  1857,  dernier  relevé  connu,  s’élevait  à 
131,675  bah.,  et  comprenait,  avec  le#  faubourgs  de 
Saint-Georges  (I9,28.‘ij  et  de  Saint-Paul  (18,860), 
un  tolal  de  169,720  âmes. 

Origine,  développement,  constitution.  — Hambourg 
fut  dans  l’origine  un  modeste  hameau  de  pécheurs, 
puis  des  trafiquants,  ayant  reconnu  les  avantages  d'une 
localité  si  rapprochée  de  la  Baltique  el  de  lu  mer  du 
Nord,  et  située  sur  le  principal  fleuve  de  cette  partie  de 
l’Allemagne,  vinrent  s’y  fixer,  et  peu  à peu  les  cabanes 
disparurent  pour  faire  place  à des  établissements  régu- 
liers. I.orsqu’en  808,  Olhon,  délégué  de  Charlemagne, 
vint  construire  un  chàleau  fort  ( Burg ) près  de  la  forêt 
de  la  llamme  (d’où  est  venu  le  nom  de  Hambourg) 
pour  défendre  la  ville  contre  les  Normands  et  les  Es- 
clavons,  Hambourg  était  déjà  un  centre  de  population 
important  : il  la  dota,  au  nom  de  son  souverain,  do 
ses  premières  franchises.  Ces  privilèges  furent  étendus 
par  l'empereur  Frédéric  I*r  (1 1 89).  L'empereur  Sigis- 
niond  lui  accorda  le  droit  de  battre  monnaie  (1438). 
Adolphe  IV,  comlc  de  Holslein-Schauenbourg,  dans 
les  États  duquel  Hambourg  se  trouvait  enclavé,  étendit 
son  territoire  (1225-1240)  el  confirma  ses  privilèges. 
Plusieurs  fois  prise,  saccagée  el  brûlée,  la  ville  sc  ré- 
tablit promptement,  el  au  commencement  du  xuic  siè- 
cle son  commerce  était  parvenu  à.  un  degré  de  splendeur 
inconnu  jusqu’alors.  Ce  fut  vers  ce  temps  (1241)  qu'elle 
forma  avec  Lubeck  la  ligue  hanséatique  dont  elle  fut 
l’une  des  gloires  et  le  plus  fort  soutien.  Ses  nom- 
breuse# flottes  marchandes  parcouraient  toutes  les 
mers  voisines  el  dirigeaient  parfois  des  expéditions 
hardies,  sou#  l’escorte  de  gros  vaisseaux  de  guerre, vers 
les  côtes  de  Flandre,  d’Angleterre,  de  France  et  d’Es- 
pagne. Plus  d’une  fois  on  vit  l’année  navale  ham- 
bourgeoise nettoyer  les  uicr#  des  essaim*  de  pirates 
qui  les  infestaient,  el  elle  prit  une  large  part  à la  des- 
truction de  ce*  forban#  qui,  *ous  prétexte  de  ravitailler 
la  place  de  Stockholm  assiégée  par  l’année  de  la  reine 
Marguerite  de  Danemark,  avaient  pria  le  nom  de  frères 
Vitaliens.  Plus  tard,  dans  la  guerre  de  Schleswig- 
Holstein  suscitée  par  Eric,  roi  de  Danemark,  de  Suède 
et  de  Norvège , qui  revendiquait  la  possession  du 
duché  de  Hol&tein,  les  forces  de  (erre  et  de  mer  des 
Hambourgeois  furent  souvent  d’un  grand  poids  dans 
la  balance.  Au  commencement  de  l'année  1420,  douze 
de*  plus  gros  vaisseaux  de  la  ville  impériale  atta- 
quèrent et  détruisirent  à l’embouchure  de  l’Elbe  l'es- 
cadre beaucoup  plus  nombreuse  des  Danois.  Dans 
d'autres  circonstances  encore  on  vit  le  pavillon  ham- 
bourgeois réuni  à celui  des  autres  villes  de  la  Hanse 
décider  du  sort  des  rois  du  Nord,  et  l'histoire  de  Suède 
rapporte  que  la  Hanse  dis|>osu  de*  destinées  de  ce  pays 
lorsqu’elle  réunit  toutes  ses  forces  en  1364  pour  placer 
Albert  de  Mcrklembourg  sur  le  trône.  Hambourg  se 
mettait  toujours  à la  tète  de  ces  entreprises  dont  le 
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but  était  au  fond  de  s'assurer  des  privilèges.  En 
Flandre,  comme  en  Angleterre,  ses  marchands  pou- 
vaient faire  librement  le  commerce  en  gros  aussi  bien 
qu’en  détail  : les  draps,  les  tissus  précieux,  les  épi- 
ceries et  tous  les  objets  de  luxe  étrangers  passaient  par 
leur»  mains  et  leur  procuraient  de  grandes  richesses 
qu’à  leur  tour  Ils  venaient  répandre  autour  d'eux. 
Ce  fut  un  rude  coup  pour  Hambourg  lorsque,  en  1381, 
l’acte  de  navigation  du  roi  Richard  II  d’Angleterre 
restreignit  considérablement  ces  privilèges,  qui  furent 
entièrement  abrogés  en  1578  par  la  reine  Élisabeth. 
La  découverte  de  l’Amérique  avait  déjà  été  fatale  à 
Hambourg,  de  même  qu’aux  mitres  ports  de  la  Hanse 
tculonique,  en  lui  enlevant  le  monopole  du  commerce 
des  épicieries  et  denrées  de  l'Inde  dans  toute  l’Alle- 
magne, la  Scandinavie  et  la  Russie,  trafic  immense  et 
qui  s’exploitait  régulièrement  par  les  comptoirs  de 
l’Union  établi»  à Novogorod,  Christiania,  Bergen,  etc. 
Hambourg  eut  à souffrir  ensuite  des  conséquences  de 
la  réformation  qui,  en  bouleversant  tous  les  intérêts 
civils,  entrava  violemment  le»  intérêts  commerciaux. 
Mai»,  même  au  milieu  de  la  guerre  de  Trente  ans,  le 
commerce  hambourgeois  conserva  une  certaine  acti- 
vité ; la  ville  s'accrut  par  l’arrivée  d’une  masse  de 
réfugié»  qui  y transportèrent  leur»  capitaux  et  leur 
industrie.  Plusieurs  des  beaux  bâtiments  des  vieux 
quartier»  remontent  à celte  époque.  A peu  près  deux 
siècles  plus  tard,  Hambourg  trouva  également  dans 
l’immigration  française  des  sources  de  richesses.  Grâce 
à son  courage,  à son  énergie  et  à son  argent,  Hambourg 
sut  toujours  maîtriser  les  circonstances,  mais  toutes  scs 
vicissitudes  no  furent  rien  en  comparaison  de  celles 
qu’il  eut  à subir  dans  le  siècle  actuel.  Le  dimanche 
des  Rameaux  1801,  12,000  Danois  vinrent  prendre 
possession  de  la  ville  pour  l’empêcher  de  faire  le 
commerce  avec  les  Anglais  et  y restèrent  jusqu’au 
23  mai  suivant,  imposant  des  sacrifices  considérables 
au  trésor  public.  Deux  ans  plus  tard,  les  troupes  fran- 
çaises occupèrent  la  rive  gauche  de  l’Elbe  pour  em- 
pêcher le  débarquement  des  marchandises  anglaises,  et 
provoquèrent  de  la  part  des  Anglais  le  blocus  des  bou- 
ches de  l’Elite.  11  en  résulta  une  grande  perturbation 
dans  les  échanges,  et  le  commerce  des  toiles  de  Silésie, 
qui  formait  alors  l’une  des  principales  branches  du  trafic 
hambourgeois,  fut  à peu  près  détruit.  En  novembre,  le 
général  Mortier  arrive  de  Hanovre  pour  contracter,  de 
gré  ou  de  force,  un  emprunt  de  1,700,000  marcs 
banco  au  taux  de  4 0/o  et  contre  nantissement  des  do- 
maines privés  du  roi  d’Angleterre  en  Hanovre.  Le 
19  novembre  1800,  Mortier  faisait  son  entrée  dans  la 
cité,  suivi  de  son  armée.  Le  21,  on  ordonnait,  comme 
représailles  exercées  par  la  France  contre  l’Angleterre, 
la  confiscation  des  produits  anglais  qui  existaient  dans 
les  magasins  des  négociants.  L’Angleterre,  pour  se 
venger,  dirigeait  presque  immédiatement  après  une 
escadre  sur  Cuxhaven  pour  se  saisir  de  tous  les  bâti- 
ments qui  se  trouvaient  dans  ce  port,  sans  distinction 
de  pavillon.  Un  décret  de  Napoléon  portant  interdiction 
complète  de  trafiquer  et  communiquer  avec  les  posses- 
sions britanniques,  parvenait  presque  en  même  temps 
au  sénat.  Puis  vint  le  décret  du  19  octobre  1810, 
prescrivant  la  saisie  et  la  destruction  de  toutes  les 
marchandises  anglaises  ; et  enfin  le  séuatus-consulle 
du  10  décembre  1810,  qui  annexait  Hambourg  à 
l’empire  français.  Le  commerce  se  réduisit  sur-le- 
champ  aux  plus  minimes  proportions  : plus  d’échanges 
extérieurs,  plu»  de  navigation  possible  ; en  fermant  ce» 
grandes  artères  du  commerce,  on  avaU  porté  une  vio- 
lente atteinte  à la  richesse  publique,  qui  disparaissait 
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à vue  d’œil.  Aussi  la  joie  et  l’enthousiasme  furent 
extrêmes  lorsque  la  population  vit,  après  le  départ  de 
l'administration  française,  le  17  mars  1812,  U*  colonel 
russe  Teltenborn  franchir  avec  ses  Cosaques  les  portes 
de  la  ville,  et  rendre  à celle-ci  une  liberté  qui  devait 
lui  coûter  bien  cher.  En  effet,  quinte  mois  après,  le 
30  mai  1 8 1 3,  le  maréchal  Davoust  reprenait  possession 
de  la  ville.  Une  contribution  extraordinaire  de  4M  mil- 
lions imposée  par  ordre  de  l’empereur  et  exigée  avec 
la  dernière  rigueur  par  le  maréchal,  frappa  au  cœur 
les  habitants,  dont  les  plus  riches  s’étaient  d’ailleurs 
expatriés.  Ce  fut  au  milieu  de  la  consternation  géné- 
rale que  Hambourg,  ancienne  place  forte,  fut  déclarée 
en  élat  de  siège,  et  eut  à supporter  toute»  les  misères 
d’un  blocus  qui  dura  depuis  le  moi»  de  décembre  1813 
jusqu’au  29  avril  1814,  et  ne  fut  levé  qu'à  la  suite  du 
traité  de  Paris.  Avant  et  pendant  le  siège,  les  autorités 
françaises  se  virent  dans  la  nécessité  de  recourir  à des 
mesures  sévères  pour  assurer  la  subsistance  des  troupes 
et  celle  des  habitants.  Tous  ceux  qui  n’avaient  pas 
fait  d’approvisionnements  furent  obligés  de  se  retirer 
ailleurs,  et  malheureusement  au  milieu  d’un  hiver  des 
plus  rigoureux.  Des  réquisitions  de  tout  genre  avaient 
épuisé  les  magasin»  des  marchands,  les  bois  flottés  des- 
tinés aux  constructions  navales  avaient  été  requis  pour 
établir  le  pont  qui  devait  relier  Hambourg  à Harbourg, 
et  que  les  ingénieur#  français  exécutèrent  comme  par 
enchantement.  Les  plus  gros  bâtiments  avaient  été 
transformés  en  pontons  ou  en  batteries  flottantes. 
Enfin,  pour  satisfaire  au  pavement  des  troupes  et  des 
employés,  la  banque  avait  dû  fournir  les  7,508,956 
marcs  4 schellings  banco,  que  renfermaient  alors  ses 
caisses,  versement  qui  fut,  à la  vérité,  liquidé  sous  la 
restauration  par  une  inscription  sur  le  grand-livre  de 
la  dette  publique  de  500,000  fr.  de  rente  et  une  somme 
de  384,000  fr.  en  espèces.  Toutes  ce»  calamités  avaient 
exaspéré  au  plu»  haut  degré  les  Hambourgeois.  Après 
le  départ  de»  Français,  tout  était  & réorganiser  : le  com- 
merce n’existait  plus  ; le»  navires  étaient  perdus  ou  tout 
délabré»,  ou  employés  au  dehors,  là  où  les  armateurs 
prévoyant»  les  avaient  envoyés  avant  l’arrivée  des 
Français.  Mais  avec  la  liberté  revint  aussi  le  courage, 
et  au  bout  de  quelques  années  une  flotte  marchande 
était  sur  pied  et  les  capitaux  abondaient.  Depuis  lors, 
la  prospérité  commerciale  s’est  constamment  .accrue, 
tout  en  subissant  de  temps  en  temps  les  influences 
des  perturbations  financière*  ou  politique».  Telles  fu- 
rent la  crise  de  1844,  le  blocus  de  l’Elbe  pendant  la 
dernière  guerre  {1848-1851)  de  la  Confédération  ger- 
manique avec  le  Danemark,  et  l’épouvantable  crLc  de 
1857  que  le  temps  effacera  également. 

En  1842,  un  incendie  qui  dura  du  5 au  8 mal  et 
dont  on  n’a  jamais  pu  constater  l’origine,  consuma 
un  tiers  de  la  ville  et  détruisit  troi»  de  ses  églises.  Beau- 
coup d’habitants,  et  surtout  le»  marchands  en  boutique, 
perdirent  une  partie  de  leur  fortune  parce  qu’ils  étaient 
assuré*  par  une  compagnie  qui  ne  put  paverque  25  °/0 
des  valeurs  souscrites  par  elle.  D’autres,  et  parmi  ceux- 
ci  on  comptait  un  nombre  considérable  de  négociants 
et  de  gens  riches,  s’étalent  fait  assurer  par  des  compa- 
gnie» anglaises  et  allemandes  qui  toutes  firent  honneur 
à leurs  engagements  et  jetèrent  un  capital  énorme  dans 
la  circulation.  Four  le#  classes  ouvrière*,  les  cinq  mil- 
lions et  plus  de  mares  représentant  le*  dons  réuni»  de 
toutes  le#  nations  du  globe  et  auxquels  la  France  avait 
contribué  pour  des  sommes  considérable»,  furent  un 
puissant  secours  qui  leur  permit  de  reprendre  leur  tra- 
vail»  en  même  Ipmps  qu’il  servit  à leur  construire  des 
demeures  provisoires.  Un  emprunt  de  34,400,000 
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marcs  lianco  h 3 I /2  % fut  spécialement  destiné  à la 
réédiflcalion  des  quartiers  détruits,  Comme  d’après 
les  institutions  du  pays,  la  propriété  foncière  constitue 
une  assurance  mutuelle  et  obligatoire,  l’emprunt  pré- 
cité forme  une  dette  spéciale  dont  les  intérêts  sont  ac- 
quittés par  tous  les  habitants  de  la  ville  qui  y possè- 
dent des  maisons.  Ce  ne  fut  pas  précisément  une 
calamité  pour*  Hambourg  que  cet  Incendie  dont  on 
avait  tant  redouté  les  suites  : il  a fait  disparaître  une 
foule  de  rues  tortueuses,  étroites,  mal  bâties,  et  s’il  esl 
à regretter  que  le  feu  ait  en  même  temps  dévoré  dans 
sa  course  rapide,  l’Hôtel  de  ville,  b vieille  Bourse  et 
quelques  autres  édifices  d’une  grande  valeur  historique 
ou  nationale,  ces  désastres  oui  été  amplement  compen- 
sés par  la  construction  de  rues  magnifiques,  de  ca- 
naux et  de  pouls,  de  boutiques  qui  peuvent  rivaliser 
avec  celles  de  Paris,  et  par  une  foule  de  travaux  d’utilité 
publique,  tels  qu’égouts,  etc.,  qui  ont  singulièrement 
contribué  à l’assainissement  de  la  ville.  Aujourd’hui 
Hambourg  s’éclaire  par  le  gaz;  tous  les  ménages  sont 
approvisionnes  d’eau  par  des  conduits  et  des  machines 
à haute  pression,  et  une  communication  directe  est  éta- 
blie par  des  écluses  et  un  grand  canal  entre  l'Elbe  et 
les  deux  bassins  de  l’Alster,  qui  font  à Juste  titre  l’ad- 
miration de  tous  les  étrangers. 

En  1848,  Hambourg  eut,  comme  d’autres  parties 
de  l’Allemagne,  sa  révolution  et  sa  constituante;  mais 
ni  l’une  ni  l’autre  n’aboutirent  à rien,  et,  à l’heure 
qu’il  est,  le  pays  est  encore  régi  par  le  recex  du  15  oc- 
tobre 1712.  Suivant  cet  acte,  l’Etat  est  composé  du 
sénat,  qui  forme  le  pouvoir  exécutif,  et  de  la  bour- 
geoisie, saisie  du  pouvoir  législatif.  Un  troisième  corps, 
les  anciens  (Oberalten),  et  dont  chacune  des  cinq  pa- 
roisses nomme  trois  membres,  constitue  une  puissance 
intermédiaire  à laquelle  doivent  être  soumises  les  lois* 
avant  de  passer  à la  discussion  de  la  bourgeoisie.  En 
cas  de  dissidence  avec  le  sénat,  celui-ci  peut  convo- 
quer extraordinairement  le  corps  législatif,  mais  c’est 
une  faculté  dont  il  use  rarement.  Indépendamment  des 
Oberalten , les. cinq  paroisses  nomment  chacune  neuf 
diacres,  ou  en  tout  quarante-cinq  bourgeois,  lesquels 
avec  les  quinze  Oberalten,  forment  lo  collège  des 
Soixante;  ces  soixante,  réunis  à vingt-quatre  sous-dia- 
cres choisis  par  chaque  paroisse,  représentent  le  collège 
des  Cent  quatre-vingts.  Ces  trois  collèges  ont  pour 
mission,  non-seulement  l’examen  préalable  des  projets 
de  lois,  mais  aussi  le  maintien  scrupuleux  de  la  con- 
stitution. Suivant  le  recez,  le  sénat  doit  se  composer 
de  quatre  bourgmestres,  dont  trois  jurisconsultes  et  un 
négociant,  et  de  vingt-quatre  sénateurs,  parmi  les- 
quels onze  jurisconsultes  et  treize  négociants.  Le  sénat 
est  assisté  de  quatre  syndics  qui  sont  à la  tête  des 
différents  ministères , et  de  quatre  secrétaires.  La 
bourgeoisie  sc  compose  de  tous  les  citoycus  possé- 
dant une  maison,  sur  laquelle  il  lour  reste  eu  propre, 
après  déduction  des  hypothèques,  un  capital  libre 
d’au  moins  trois  mille  marcs  banco.  Le  négociant  ie 
plus  riche,  l’avocat  le  plus  célèbre,  le  citoyen  le  plus 
notable,  s’il  ne  remplit  pas  cette  condition,  ne  peut 
concourir  aux  législatures  de  son  pays.  Aussi  est-ce 
cette  exclusion  des  capacités  qui  a été  l’une  des  prin- 
cipales causes  du  mouvement  de  l’année  1848. 

Par  l’acte  du  congrès  de  Vienne,  Hambourg  a été 
reconnu  Etat  libre  et  indépendant  el  partie  intégrante 
de  la  Confédération  germanique.  Hambourg,  Lubeck 
et  Brême  constituent  ce  qu’on  appelle  les  villes  hanséa- 
liques.  Il  est  accordé  une  voix  à Hambourg  dans  les 
assemblées  plénières  de  la  diète  de  Francfort,  et,  dans 
les  assemblées  ordinaires,  la  dix-septième  voix  avec  les 
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trois  antres  villes  libres  d'Allemagne,  Lubeck,  Brême 
et  Francfort.  Toutes  les  nations  sont  représentées  à 
Hambourg  par  des  consuls  généraux  et  des  consuls. 

Port.  Il  prend  toute  ta  largeur  de  la  ville,  et  embrasse 
une  étendue  de  6 kilom.  Il  se  divise  en  port  fluvial 
( 0 ber  ha f en ) et  en  port  mari  lime  (Rummelltafen),  qui 
renferme  en  même  temps  le  port* intérieur,  pour  les 
petits  navires,  el  le  port  extérieur.  Le  port  fluvial  peut 
admettre  un  grand  nombre  de  chalands  de  80  à 100 
lonneaux  el  au  delà.  Dans  le  port  maritime,  des  bâti- 
ments de  1 ,000  à 1 ,500  tonneaux  trouvent  facilement 
h se  placer. 

Navigation  et  commerce.  — Navigation  fluviale  en 
1856  , comprenant  les  transport*  pour  l’Elbe  supé- 
rieur el  scs  affluents,  le  Havel,  la  Saale,  l’Oder  et  le 
Stecknilz. 

CHAIARDS.  RADIAUX . TOTAUX. 

Cli.inrS*.  Vides. 

En  aval...  2,931  1,813  252  4,996 

Fn  amont..  . 3,934  664  • 4,618 

Cesembarcalions  avaient  chargé,  en  aval,  4,248,990 
cenlners  ou  quintaux  de  douane  de  50  kilog.  de  zinc, 
grain,  produits  industriels,  pierres,  bois,  etc.  ; et,  en 
amont,  7 ,029,GG0  cenlners  de  vin,  denrées  coloniales, 
tissus,  houille,  guano,  fer,  etc.,  etc.  La  moyenne  des 
chargements  & l’arrivée  à Hambourg  et  â Altona  (ces 
deux  ports  se  confondent  dans  la  navigation  fluviale) 
était  de  ! ,07  3 cent  tiers,  et,  au  dé|>art,de  1,778  cenlners. 
L’cnscmh!e  des  entrées  et  des  sorties  su  résumait  ainsi  : 
chalands  et  radeaux,  9,61 4 ; marchandises,  1 1,278,650 
cenlners.  La  Prusse,  la  Pologne,  l’Anhalt,  la  Saxe,  la 
Bohème,  le  Mecklemhourg,  le  Hanovre,  le  Lauenbourg 
et  Lubeck  sont  les  pays  de  provenance  et  de  destina- 
tion ordinaires. 

Navigation  maritime.  Importations  et  exportations. 
La  navigation  a constamment  progressé  depuis  dix 
ans.  Elle  est  parvenue  à un  degré  d'importance  des 
plus  remarquables  en  1850.  Pendant  cette  année,  il  est 
entré  dans  le  port  de  Hambourg  5,201  navires,  et  il 
en  est  sorti  5,175:  ensemble,  10, 37 G navires,  jau- 
geant ensemble  7 78,318  lasts  ou  1,945,790  tonneaux 
de  mer  français. 

Voici  les  principaux  lieux  do  provenances  et  desti- 
nations de  ces  navires  : 


Chine Entré*.  1 8 Sortie.  7 

Australie,  Philippine! I 25 

Indes  orientales 41  17 

Afrique  orientale.  Cap.  ......  8 ' 5 

Afrique  occidentale 10  12 

Côtes  ocrid.  d’Amér.,  mer  du  Sud.  . 80  50 

Californie • 10 

Amérique  méridionale 135  184 

Antilles  et  Amérique  centrale.  . . . 137  79 

Mexique  (côtes  orientales) 26  15 

États-Unis  et  Canada 83  109 

Suède  et  Norvège 109  116 

Danemark 71  99 

Russie  ( Baltique  et  mer  Blanche) . . îl  117 

Baltique  (côtes  alleraaudesj 24  68 

Mer  du  Nord  (cote*  &Uc mandes)  . . 320  490 

lias  Elbe 523  467 

Brème  et  rives  hanov.  du  Wcser.  . 550  374 

Bays-Bas 305  235 

Belgique. ......  ......  83  33 

Angleterre  et  Irlande  .......  2,266  2,373 

France  . . 133  93 

Espagne  et  Portugal 118  42 

Italie 8 1 27 

Trieste  . 21  6 


Importation s.  Voici  la  valeur,  en  marcs  banco , des 
principales  marchandises  importées  par  ces  bâtiments  : 
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Café  : 53,624,780,  dont  10,185,200  du  Brésil  ; 6,475,070 
de  Venezuela-.  2,486,030  d'Haïti. 

Sucre  : 1 3,000,240,  dont  6, 063,200  de  Cuba;  2,721,190 
d'Angleterre. 

Tabac:  8.096.140,  dont  2,078,390  de  Cuba  ; 1,344,640 
de  Haïti;  573,500  du  Brésil. 

Riz  : 3,441,720,  dont  1,197,330  des  Inde»  anglaises,  et 
607,250  des  Indes  néerlandaises. 

Indigo; 4,563, 540.  dont  2,979,120 d'Angleterre;  343,780 
des  Pays-Bas-,  288,670  de  France. 

Coton  : 17,347,040,  dont  8,918,970  d'Angleterre,  et 
5,744,060  de»  F. Ut»- Unis. 

Vins:  5,890,890,  dont  2,327,940  de  France  (les  vin»  de 
Champagno/igurent  dans  ce  chiffre  pour  581 ,030);  1,703,390 
d'Espagne  et  du  Portugal. 

Froment  : 14,153,220,  dont  5,401,900  par  le  railway  de 
Berlin  (Prusse  cl  Saxe),  et  3,862,360  par  l'Elbe. 

Laine:  16,944,400,  dont  9,662,170  par  le  railway  de 
Berlin;  4,341,570  d'Angleterre. 

Coton  filé:  29,483,570,  dont  24,759,540  d’Angleterre. 

Tissus  de  soie  (purs  et  mélangés)  : 15,844,650,  dont 
5,887,030  par  le  railway  de  Berlin;  3, 972, '*20  de  Har- 
bourg  ; 3,537,450  d'Angleterre;  234,760  de  France  (ces 
chiffres  ne  représentent  que  notre  importation  maritime  ; nos 
tissus  s'expedieut  ordinairement  par  terre). 

Tissus  de  laine  : 39.609,370,  dont  22,369,600  par  le 
railway  de  Berlin  ; 10.829,780  d’Angleterre;  4,354,580  de 
Harbourg.  89,940  de  France. 

Tissus  de  coton  : 25,976.760,  dont  13,438,510  d'Angle- 
terre; 9,076,170  par  le  railway  de  Berlin. 

Tissus  de  lin  ; 12,394,100,  dont  5,751 ,460  par  le  railway 
de  Berlin;  3,431,630  d'Angleterre. 

Exportations.  Elles  ont  porté  sur  les  articles  sui- 
vants (valeur  en  marcs  banco)  : 

Café  : 23,471,310,  dont  10.325,320  par  le  railway  de 
Berlin;  2,329,180  par  l'Elbe;  2.308,240  pour  Altoua  et  le 
Danemark  ; 2,217,950  pour  la  Suède  et  la  Russie  par  Lubeck. 

Sucre  : 7,123,190,  dont  2,514,600  par  le  railway  de  Ber- 
lin ; 835,870  pour  Alton  a et  le  Danemark. 

Indigo  : 4,917,330,  dont  2,892.290  par  le  railway  de 
Berlin  ; 629,790  pour  Altoua  et  le  Danemark. 

Tabac  : 6.518,150,  dont  1 ,909,480  par  le  railway  de  Ber- 
lin ; 1,616,680  par  Harbourg;  884,710  par  Altona. 

Coton  brut  : 18,056,600,  dont  7,858,670  par  le  railway 
de  Berlin;  6,466,410  par  Harbourg. 

Froment  : 10,991.000,  dont  6,455,410  pour  l’Angleterre; 
2,273,630  pour  Altona  et  le  Danemark. 

Laines  : 17,222,460,  dont  8,643,350  pour  l'Angleterre; 
4,282,430  par  le  railway  de  Berlin;  933,470  pour  la  France. 

Coton  filé  : 26,460,790,  dont  19,392,690  par  le  railway 
de  Berlin  ; 4,662,560  par  Altona. 

Tissus  de  soie  : 9,823,810,  dont  3,539,400  parle  railway 
de  Berlin;  841,100  pour  la  mer  du  Sud  ; 737,910  par  Lubeck  ; 
681.650  par  Alluna  ; 472,670  par  la  Norvège;  311,380 
pour  l'Angleterre. 

Tissus  de  laine  : 32,140,810,  dont  4,990,930  par  le  rail- 
way de  Berlin;  3,705,760  pour  la  mer  du  Sud;  3,629.250 
pour  le»  États-Unis  ; 3,298,070  par  le  chemin  de  fer  de  Kiel; 
2,633,210  puur  l'Angleterre. 

Tiscus  de  coton  : 24,591,810,  dont  B.427,400  parle  rail- 
way de  Berlin  ; 2,195,030  par  celui  de  Kiel;  1,433,350  par 
Lubeck  ; 1 ,396,540  pour  les  États-Unis. 

Tissus  de  lin  : 10,057,340,  dont  1,994,310  par  Cuba; 
1,289,530  par  le  railway  de  Berlin;  1,134,980  par  Altona. 

En  1857,  Ir  mouvement  de  la  navigation  a été  à 
l’enlrée  de  5,067  navire»,  jaugeant  416,844  ImIu,  soit 
1,042,082  tonn.;  et  à la  sortie  de  5,033  navires,  jau- 
geant 410,614  lasU,  soit  1,026,535  tonn. 

Commerce  général.  Volet  les  pays  qui,  en  1856,  ont 
particulièrement  coopéré  aux  transactions  générale»  de 


la  place.  Importation*.  Exportation* 

Australie M B°  2,W0  2,367.920 

Mer  du  Sud.  . . . 10,272.090  10,979,760 

Californie • 1,245,950 

Chine 3,963,830  535,670 

Brésil 12,996,000  9,667,530 


27,234,910  24,796,830 
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lieporls.  . . . 

27,234,910 

24,796.830 

Venezuela 

3,221,730 

3,316,140 

Porto-Rico. .... 

1.510,470 

243,080 

Haïti 

3,409,510 

857,490 

Cuba 

H. 101, 340 

3,320,820 

Etats-Unis.  .... 

15,094,730 

14,746,160 

France  1 

7,871.030 

6,625.720 

Belgique 

5.493,190 

1,449,900 

Pavs-Bns  

7,496,010 

S, 012, 840 

Angleterre 

174,565,560 

72,2*2,870 

Portugal 

2,133,050 

859,250 

Espagne 

2.871,380 

1,259.460 

Deux-Sicile* .... 

2,015,540 

19,220 

Voie  fluviale,  roulage 
et  railway  s . . . 

390,085.700 

476,613.910 

Totaux.  . . 

654,872,080 

613,433,730 

Réparti»  suivant  leur  nature  et  leur  valeur,  les  ap- 
porta et  expéditions  présentent  les  données  suivantes  : 

IMPOHTATIOWM. 

Objets  do  consommation.  . . . HmkuM.  139,812,620 

Bois  et  combustibles 14,558,650 

Matières  premières  et  demi-fabrications.  . 214,637,100 

Tissus  et  toiles  , 107,190,540 

Produits  des  arts  et  de  l’industrie 51 .620,580 

Or  et  argent  monnayés  ou  bruts 127,052.590 

Total.  . . 654,872,080 

aXPOMTATIOS* 

Objets  de  consommation.  . . . . . M,  B°  123,835,780 

Bois  cl  combustibles 8,640.230 

Matières  premières  et  demi-fabrications.  . 208,067,990 

Tissus  et  toile* 96,009,610 

Produits  des  arts  et  de  l'industrie 51,366,740 

Or  et  argent  monnayés  ou  bruts 125.513,380 

Total.  . ^ 613,433,730 

En  récapitulant  ces  données,  on  obtient  : 

Pour  l'importation 654,872,080 

Pour  l'exportation 613,433,730 

Total.  . . 1, 268, 305, 810  m.  b. 
ou  plus  de  2 milliards  400  millions  de  francs.  Six  ans 
auparavant  le  mouvement  combiné  était  de  7 1 1 ,4  4 1 ,310 
marc»  banco  ou  environ  1 ,352,000,000  francs. 

En  1857  , les  importation»  sc  sont  élevées  à 
688,849,300  marcs  banco,  soit  1,295,037,000  fr. 

Ce  colossal  accroissement  est  du  en  partie  à l'heu- 
reuse position  topographique  de  la  ville  et  à la  marche 
j ascendante  des  affaires  en  général.  Les  facilités  accor- 
dées successivement  à Hambourg  au  commerce,  et  les 
I importantes  modifications  qu’y  a subies  le  régime  des 
douanes  ont  pris  aussi  une  grande  part  au  progrès. 

H kg  i mk  DovAMiin.  — Droits  de  douane.  Aujourd'hui  les 
droits  de  douane  sont  réduits  à une  taxe  unique  de  1/2  de 
la  valeur  des  marchandises  qui  arrivent,  valeur  qui  sc  déter- 
mine d’après  le  prix  de  la  bourse  du  jour  de  la  déclaration  en 
douane.  Beaucoup  d’articles  sont  entièrement  exempts,  tels  que 
laines  de  toute  espèce,  coton  en  laine,  lin.  fil  de  lin,  de  chanvre 
et  de  coton,  fils  de  laine  pur»  et  mélangés,  toiles  pures  et  mé- 
langées de  coton,  chiffons,  vieuxcordage»,ble*de  toute  nature, 
pomme*  de  terre,  graines  de  colza,  d'aveline;  cuivre,  laiton  et 
zinc  bruts;  nickel,  cobalt,  bronze,  especes  et  médailles;  vieux 
platine,  or  et  argent,  etc.,  destinés  à la  refonte;  pierre*  pré- 
cieuses et  pierres  non  montées.  Livres,  papier  de  musique, 
cartes  et  plans,  tourteaux  de  colza,  tan,  guano  et  autres  en- 
grais, houille,  tourbe  et  autres  combustibles,  chaux  et  gypses. 
Animaux  vivant»,  fruits  verts,  lait,  etc.  Huile  de  baleine,  pro- 
venant des  pèches  hambourgeoises.  Effets  de  voyageurs.  Objet* 
provenant  d’un  fond  de  ménagé , trousseaux.  Effets  d'emi- 
graut»,  meubles,  lits,  vêtements,  provenant  d’une  succession; 
enfin  le»  article»  au-dessous  de  35  kilog.  employés  au  colpor- 
tage, ceux  qui  arrivent  par  la  poste  et  dont  la  valeur  ne  dé- 
passe pas  100  francs.  Puis  toutes  les  marchandises,  sans  dis- 
tinction, valant  moius  de  40  francs. 

I.  Il  n’est  question  Ici  que  des  transports  maritimes  • les  échanges  île 
la  France  avec  lluntwiuig  sont  évalues,  entrée  et  sortie  réunies,  à Si 
millions  de  fr.  par  an  ÇtS.VOO.OOO  marcs  banco). 
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Haas  la  catégorie  des  marchandises  exemples,  il  faut  encore 
placer  celles  qui  passent  en  transit.  Pour  que  les  produit*  jouis- 
sent de  celte  franchise,  il  faut  qu'ils  soient  déclarés  en  transit 
dès  l'instant  de  leur  arrivée,  et  qu'ils  lie  deviennent  a liam- 
bouig  l’objet  d'aucune  transaction. 

Les  marchandises  non  sujettes  aux  droits  sont  exclues  du 
transit. 

II  est  accordé  trois  mois  pour  réexporter  les  marchandises  de 
trausit.  Une  prolongation  de  trois  mois  peut  être  demandée 
moyennant  un  droit  de  1/8  •/,  de  la  valeur.  Une  nouvelle  pro- 
longation de  trois  mois  s’obtient  en  payant  une  seconde  fois 
1/8  •/,.  Apres  l’expiration  de»  neuf  mois  le  déclarant  est  tenu 
d’acquitter  le  droit  de  douane  ordinaire  avec  surtaxe  d’un 
dixième. 

Le  privilège  de  déclarer  en  transit  est  réservé  aux  seuls 
grands  bourgeois.  Les  Israélites  s'obtiennent  cette  faculté 
qu'en  payant  une  forte  contribution  au  fisc.  La  différence  entre 
grand  et  petit  bourgeois  consiste  dans  les  prix  de  l'acte  de 
bourgeoisie.  La  grande  bourgeoisie  coûte  "58  marcs  8 schel- 
lin gs  courants  (I , I 33  fr.).  la  petite  bourgeoisie  8 6 marcs  S schel- 
lings  1 38  fr.).  Les  grands  bourgeois  possèdent  exclusivement 
le  droit  d’avoir  un  compte  courant  à la  banque  de  virement. 
Les  petits  bourgeois  et  les  autres  habitants  ne  peuvent  déclarer 
en  douane  que  pour  leurs  propres  affaires. 

Droits  de  nariÿnlion.  Fort  modères  egalement,  ils  s’élè- 
vent par  last  de  commerce*  de  6,000  livres  à 8 schelliug»  (75 
centimes:  seulement.  O droit  ne  s’applique  d’ailleurs  qu’aux 
bâtiments  venant  de  la  mer.  et  encore  eprouve-t-il  plusieurs 
modifications  importantes;  ainsi,  sont  taxes  au  demi-droit  : 
t u les  navires  charges  d'os , ciment , bois , chicorée , tuiles  , 
engrais  , tan  , dalles  , gypse  . guano  , chaux  , craie  , bri- 
qiKs,  Iras*.  poterie  commune,  tourbe  et  autres  articles  sem- 
blables; t"  ceux  qui  jaugent  20  lasts  (50  tonneaux)  et  au- 
dessous;  3"  ceux  qui  arrivent  sur  lest;  4e  les  embarcations 
qui,  ne  veiiaut  pas  de  la  mer,  {«partent  par  la  voie  maritime; 
5*  tous  les  navires  qui  chargés  de  houille  et  de  coke  ont  d'au- 
tres marchandises  à bord  d’une  valeur  au  plus  de  300  marcs 
banco,  pourvu  qu’ils  repartent  sur  lest  ; 6*  tous  les  navires  ar- 
rivant avec  de  la  bouille  et  coke  seulemeut  et  qui  ressortent 
avec  cargaison. 

Sont  entièrement  eiempts  de  tout  tonnage  : t°  les  navires 
arrivant  avec  de  la  houille  et  coke,  et  repartant  sur  lest  ; S9  les 
bâtiments  construits  sur  les  chantiers  du  pays,  mais  pour  leur 
premier  voyage  seulement  ; 3°  le»  navires  baleiniers  armes  à 
Hambourg  ; \°  les  bâtiments  venant  pour  M radouber,  lors- 
qu'ils ne  font  pas  d'opcrationdc  commerce  ; 5"  ceux  qui,  apres 
avoir  ucquitte  les  droits  de  tonnage,  reviennent  au  port  pour 
y chercher  un  refuge  contre  les  glace»  ou  le  mauvais  temps,  ou 
par  suite  d’avarie»;  6“  le»  bateaux  chargés  de  poissons,  huîtres, 
homards,  etc.,  et  ceux  transportant  des  passagers  à llclgoland, 
Partir  et  Xordcney  ; 7*  les  yachts  de  plaisance. 

Sont  egalement  dispensées  des  droits  de  tonnage  les  embar- 
cations destinées  uniquement  à la  uavigation  fluviale. 

Produit  des  douanes.  Les  douanes  ont  produit , en 
1 856,  1 ,090,890  marcs  banco.  A peu  près  tout  ce  re- 
venu a été  absorbé  par  les  dépenses  faites  dans  l’inté- 
rêt de  la  navigation. 

Phares , feux  , balises  sur  l’Elbe  maritime . C’est 
Hambourg  à lui  seul  qui  supporte  la  charge  des  ba- 
lises , bouées , feux  , phares  , signaux  , etc. , établis 
sur  tout  le  parcours,  depuis  la  mer  jusqu’au  |>ort,  et 
sans  lesquels  les  navigateurs  ne  pourraient  jamais  se 
retrouver  au  milieu  d’une  foule  de  bancs  et  de  passes 
de  la  nature  la  plus  dangereuse.  Il  ne  peut  qu’être 
utile  de  récapituler  Ici  ces  différents  moyens  de  re- 
connaissance. 

A l’entrée  de  l'Elbe  sont  échelonnés  trois  bateaux  à fanaux 
(feux  flottants),  lesquels  ont  trois  mâts,  sont  peints  en  rouge,  et 
portent  sur  les  deux  côtés  le  mot  Elbe  peint  en  blanc.  Quand 
l'un  des  bateaux  est  en  réparation  on  le  remplace  par  un  ba- 
teau à deux  mâts. 

Le  pavillon  de  reconnaissance  ne  flotte  qu’autant  que  le  ba- 
teau occupe  la  station  qui  lui  est  assignée  sur  les  cartes.  L’ab- 
sence de  pavillon  pendant  le  jour  indique  que  le  navire  a quitté 
sa  place,  et  dès  lors  fl  convient  de  redoubler  de  prudence. 

1.  Le  lait  tic  commerce  — 2 tonneaux  11  <tc  mer  français. 


Le  bateau  extérieur  ou  premier  bateau,  porte  de  jour  un 
pavillon  rouge  au  grand  mât  et  de  nuit  un  feu  fixe. 

Le  second  bateau  porte  de  jour  au  mât  de  tnisaiue  un  pa- 
villon bleu  et  blanc,  partage  horizontalement,  et  de  nuit  deux 
feux  fixes  au  même  mât  À une  distance  de  1 8 pieds  du  pays 
l’uu  de  T autre. 

I.e  troisième  bateau  a de  jour  au  grand  mât  un  paTÜlon  ruuge 
avec  un  carré  blanc  et  de  nuit  un  feu  1 . 

Sur  l’ile  de  Neuwcrk  ou  rencontre  deux  toun  ayant  chacune 
un  feu  fixe. 

A l’est  de  la  petite  tour  de  Ncuwerk,  à environ  25  pieds  plus 
bas,  est  placé  un  feu  qui  éclaire  un  angle  de  1 2 degrés. 

En  deçà  de  la  (turque  dite  Kugelbanke,  se  voit  un  feu  fixe 
désigne  sou*  le  nom  de  Haakheht,  mai»  seulemeut  visible  de- 
puis la  tonne  t jusqu’à  la  tonne  2,  près  de  la  Kugelbaake. 

C.uxhaven  (Voy.  ce  mot  possédé  un  phare  fouctionnaat 
comme  feu  d'éclipse  pour  la  partie  inférieure  du  fleuve. 

La  galiote  des  pilote»  porte  deux  mât*  et  se  distingue  par 
un  grand  guidon  au  mât  principal.  Elle  montre  ion  pavillon 
(Dirk i au  haut  de  la  graude  voile  d'artimon  toutes  les  fois 
qu’elle  est  en  position  de  fournir  un  pilote.  De  nuit  et  lors- 
qu'elle occupe  sa  station  extérieure,  la  galiote  montre  un  fauat 
aux  navire»  qui  arrivent;  lorsqu'au  contraire  elle  est  placée  à 
sa  station  intérieure  aux  enviruus  de  la  tonne  n"  4 ou  5,  son 
fanal  reste  permanent. 

Toutes  les  fois  que  les  circonstances  le  permettent,  les  pilotes 
vont  au-devant  des  navires  qui  viennent  de  la  mer.  Les  cm- 
barvationset  canots  des  pilotes  sont  reconuaissable»  au  pavillon 
de  l'État  (une  aucre  avec  les  trois  tours  au  milieu)  ; les  canuts 
ont  les  trois  tours  peinte»  en  rouge  à leur  avant. 

Quand  des  bâtiments  venaut  de  la  mer  s'écartent  du  vrai 
chenal,  les  bâtiments  de  l’État  sont  tenus  de  tirer  le  canon,  et, 
de  nuit,  de  montrer  des  feux  bleus  [blue  lights),  afin  de  les 
avertir  du  danger. 

Les  tonnes  ou  bouées  de  l’Elbe  sont  pour  les  bâtiments  qui 
arrivent  : 1*  à bâbord,  de  couleur  noire  â ba»e  plane  pourvue 
d'une  lettre.  La  tonne  F a une  girouette,  la  tonne  I une  poire, 
comme  marque  distinctive  ; 2”  à tribord,  les  tonnes  sont  blan- 
ches en  forme  de  bouees  et  pourvues  de  numéros  et  de  gi- 
rouettes. 

Dans  la  passe,  dite  Nordergalt,  sont  ciuq  tonnes  à raies 
blanches  et  uoircs.  Leur  base  est  plane  et  pourvue  de  lettres. 
Ces  touues,  situées  au  6ud,  restent  ;*  bâbord  des  navires  qui 
arrivent  Au  nord,  et  à tribord  des  bâtiment*,  sont  trois  tonnes 
rouges  avec  une  bande  blanche  large  de  1 pied  |/î  ; elles  ont 
la  forme  de  bouees  et  sont  munies  de  numéros. 

On  ne  saurait,  du  reste,  recommander  trop  de  circonspec- 
tion aui  navires  qui  se  rendent  dans  l'Elbe.  A tout  moment 
les  passes  éprouvent  de  forte*  modifications  par  l'excessive  mo- 
bilité des  sables.  Les  courants,  d'un  autre  côté,  subissent  l'in- 
fluence des  vents,  et  le  chenal  lui-même  change  fréquemment 
de  direction.  Il  est  donc  de  toute  urgeuce  que  les  navigateurs 
se  pourvoient  de  pilotes. 

Droits  de  pilotage.  Les  pilotes  qu'on  reçoit  à l'embouchure 
de  l'Elbe  sont  désignés  sous  le  nom  de  pilotes  de  l’amirauté. 
Voici  leur  tarif  en  marc*  courauts  : 

Pour  conduire  un  navire  depuis  l’embouchure  de  l’Elbe  jus- 
qu'à Cuxhavcu,  la  Bôsch,  Gluckstadt,  etc.,  sur  le  fleuve,  ou 


prend, du  t*r oct.au  31  mars,  par  piedde  Hambourg.  6 ni.  c. 

Du  Ier  avril  au  30  septembre 4 — 

Si  le  pilote  vient  â bord  dans  le  rayon  compris  en- 
tre la  graude  tonne  et  les  lieux  précites,  le  droit  est: 

en  hiver,  de.....  ......  3 — 

en  été,  de î — 

Depuis  C.uxhaven  jusqu'à  la  Bôscb  : eu  hiver,  de.  2 — 

en  été , de i — 

Pour  toute  la  distance  depuis  l'embouchure  de 
l’Elbe  jusqu’à  Hambourg,  la  surtaxe,  tant  en  hiver 

qu’en  été,  est  de 3 — 

Lu  pilote  pris  à Cuxhaven  pour  gagner  la  mer, 

coûte  en  hiver,  par  pied.  3 — 

en  été,  par  id 2 — 


Le  pilotage  est  obligatoire  pour  tous  les  bâtiments  qui , 
chargés,  calent  6 pieds  de  Hambourg  ou  jaugent  moins  do 
40  lasts. 

Indépendamment  de  la  galiote  des  pilotes  stationnaire, 
t.  Le*  h-iWux  i ««MUT  du  Wwr  ont  deut  in5l»rt  un  ballon  nu  lr- 
non.  Le  bateau  d«  l’EidcrciliHuni  de  deux  uiücld'un  illon  su  tenon. 
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Hambourg  entretient  deux  goélettes  destinées  à croiser  entre 
l'eiuhiiuctiure  de  l’Elbe,  Borkurn  et  lielgoland,  pour  fournir 
des  pilotes  aux  bàtimruts  faisant  toile  vers  le  fleuve.  Les  goé- 
lettes portent  le  nom  de  Cuxhaven  et  Elbe,  et  ont  un  grand 
guidon,  montrant  de  nuit  un  feu  rouge  et  se  reconnaissant 
d’ailleurs  aux  n®*  1 et  2 peints  en  noir  sur  la  voile  d’avant.  Le 
pilote  croiseur  remet  à Cuxhaven  le  bâtiment  à un  pilote  de  la 
rivière  qui  le  conduit  jusqu’à  la  Hirsch;  la  taxe  des  deux  pilotes 
se  confond  et  se  monte,  en  ete  (du  1er  avril  au  30  septembre), 
à 9 marcs  courante;  en  hiver  (du  1"  octobre  au  31  mars’,,  à 
12  marcs  courants.  Les  navires  tirant  moins  de  dix  pieds  de 
Hambourg  sont  comptes  pour  ce  chiffre. 

Quand  un  navire  veut  requérir  un  pilote  il  doit  bisser  son 
pavillon  au  tenon  de  son  mât  de  devant,  et  si  c’est  pendant  la 
nuit  hisser  un  fanal.  Généralement  les  capitaines  se  pourvoient 
à la  Rœsch,  située  sur  l'Elbe,  d’un  pratique  qui  les  conduit  à 
Hambourg  et  prend  la  moitié  de  la  taxe  ordinaire. 

Droit  (le  quarantaine.  C’est  à Cuxhaven,  port  hambour- 
geois sur  la. rive  gauche  et  à l'entrée  de  l'Elbe,  que  les  navires 
subissent  la  quarantaine.  Tous  les  bâtiments  provenant  de  la 
mer  Noire,  des  ports  et  îles  de  la  Turquie  (à  l’exception  de  ceux 
situés  sur  l’Adriatique),  des  ports  de  l'Asie  Mineure,  de  Syrie, 
de  la  côte  septentrionale  d’Afrique,  à l’est  de  l’Algérie,  de  la 
côte  occidentale  d’Afrique,  au  nord  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, jusqu’au  détroit  de  Gibraltar,  sont  soumis  régulièrement 
à une  quarantaine  d'observation  avant  de  pouvoir  remonter  le 
fleuve.  Celte  quarantaine  s’applique  encore  aux  bâtiments  à 
bord  desquels  se  sout  produits  dans  les  derniers  huit  jours  des 
cas  de  maladie  ou  de  mort  suspects.  Le  sénat  s'est  réservé  la 
•faculté  d'étendre  la  visite  aux  navires  qui  viennent  de  lieux  dé- 
clares infectés.  Il  est  prescrit  aux  bâtiments  avsujettis  à la  qua- 
rantaine de  hisser,  aussitôt  leur  arrivée  sur  l’Elbe,  à leur  mât 
de  misaine  un  pavillon  vert  de  2 aunes  (4  pieds)  carrées.  S’ils 
ne  sont  pas  pourrus  d'un  pareil  pavillon,  ils  doivent  se  servir 
d’un  pavillon  jaune  ou  de  celui  de  leur  nation,  et  l'élever  au 
même  mât.  On  admet  à la  libre  pratique  immédiate  les  bâti- 
ments provenant  des  lieux  susrclatés  . lorsqu’ils  ont  déjà  subi 
la  quarantaine  dans  un  autre  port  d'Europe. 

Les  droits,  autrefois  exorbitants,  sont,  depuis  le  lw  janvier, 
fixés  ainsi  qu'il  suit  ; 

Visite  d'un  navire,  y compris  le  canot,  les  frais  d'écriture, 
timbre,  etc.,  25  marcs  courants;  navires  ayant  passai  la  visite 
dans  un  autre  pays,  6 marcs  courants;  visite  du  médecin  à bord 
d’un  navire  en  quarantaine,  par  visite,  7 marcs  courants 

8 schellings;  pour  toutes  les  visites  le  maximum  est  de  25  marcs 
courants;  chaque  gardien,  3 marcs. 

Péage  de  stade.  A Brumhauscn  , sur  la  rive  gauche  de 
l’Elbe,  est  le  péage’ bauovrieu,  dit  de  stade,  où  les  navires, 
venant  de  la  mer,  sont  obliges  de  remettre  leurs  connaisse- 
ments. A l'exception  des  provenances  d'Angleterre,  de  Belgi- 
que, de  Prusse,  des  Élats-l'nis,  du  Mexique  qui  jouissent  des 
modifications  établies  par  les  traités,  et  des  marchandises  ap- 
partenant à des  bourgeois  de  Hambourg  ou  qui  doivent  être 
déchargées  à Harbourg,  lesquelles  sont  totalement  affranchies, 
tous  le»  produits  sont  soumis  à cette  douane  et  aux  droits  ar- 
rêtés par  le  tarif  du  12  novembre  1844. 

Nous  donnons  ici  les  articles  qui  intéressent  plus  particuliè- 
rement le  commerce  français  : Vin,  6 pfennige  1 par  ccntncr 
de  50  kilog.;  eau-de-vie,  6 pf.;  vinaigre,  2 pf. ; porcelaine, 
5 bons  gros*;  quincaillerie  et  mercerie.  5 bons  gros;  parfu- 
merie. 5 bons  gros  ; papier,  2 bons  gros  ; drogueries,  5 bons 
gros  ; verres  et  cristaux.  9 pf.;  vert  de  gris,  2 bous  gros;  mar- 
chandises sans  autre  desiguation  et  molles,  0 bons  gros; 
amandes,  1 bon  gros  6 pf.;  pruneaux,  9 pf.;  huile  d’olive, 

9 pf.;  tissus  purs  et  mélangés  de  soie,  de  chanvre  et  de  lin,  de 
coton,  de  laine,  6 bons  gros. 

En  thèse  générale,  le  maximum  du  péage  est  de  6 bons  gros 
par  centner.  Les  droits  se  prélèvent,  pour  toutes  les  marchan- 
dises qui  sc  rendent  à Hambourg,  par  le  commissaire  hanovrieu 
établi  en  cette  ville. 

Conditions  de  vente  et  usages  de  la  place.  — 
Tahes.  Les  usages  de  la  place  ont  été  réglés  à difié- 
renles  époques  par  la  chambre  de  commerce.  En  voici 
les  plus  importants  ; 

1.  La  barrique  de  Bordeaux  est  comptée  pour  4 quintaux  1/S,  et  celle 
de  Bayonne  pour  6 quintaux  poids  net-  Une  cause  de  100  bouteilles  passe 
pour  3 quintaux. 

*•  1 bon  gros  = lï  pfennige , SV  gror  s=  1 thiler  ou  8 fr.75  c. 


10  — HAMBOURG. 

Une  marchandise  achetée  doit  être  véri(iéc  et  repesée  immé- 
diatement, et  l’acquéreur  doit  déclarer  dans  les  vingt-quatre 
heures  s’il  l’accepte  ou  non.  line  marchandise  est  censee  ac- 
ceptée toutes  les  fois  qu’elle  a été  pesée  ou  comptée  en  pré- 
sence de  l’acheteur. 

Les  marchandises  achetées  sur  place  doivent  être  livrées  et 
reçues  dans  les  quinte  jours.  Si  elles  ont  cte  vendue»  avec  la 
clause  d’être  livrées  plus  tard,  la  réception  a lieu  : I*  Lors- 
qu’elles arrivent  par  eau,  aussitôt  qu’elles  sont  sous  la  main,  et 
2“  lorsqu’elles  viennent  par  terre,  le  lendemain  de  leur  arrivée. 

Lue  marchandise  vendue  avec  escompte  doit  être  payée  le 
lendemain  de  la  livraison.  Le  vendeur  peut  demander  des  ga- 
ranties s’il  le  juge  nécessaire. 

Tuus  les  différends  sont  réglés  par  deux  courtiers,  et,  en  cas 
de  divergence,  la  chambre  de  commerce  leur  adjoint  un  sur- 
arbitre. 

Des  usages  spéciaux  sont  suivis  d’ailleurs  à l’égard  des  pro- 
duits ci-après  mentionnés  : 

Grains.  Toutes  les  fois  qu’uuc  quantité  a été  stipulée,  elle 
doit  être  livrée  eu  entier;  si  le  vendeur  s’est  servi  du  terme 
circa  (environ)  il  peut  se  prévaloir  d’une  bonification  de  */•* 
plus  ou  moins.  Quand  plusieurs  parties  et  de  qualités  differentes 
ont  été  contractées  à un  prix  moyen,  ou  ne  peut  accepter  ou 
refuser  que  la  quantité  dans  tout  son  ensemble.  L’acheteur  doit 
se  prononcer  dans  les  vingt-quatre  heures.  Le  poids  des  blés 
se  détermine  d'après  la  balance  normnle  placée  au  bureau  de 
la  chambre  de  commerce.  C’est  le  poids  de  Hollande  qui  sert 
de  base.  Depuis  1855,  les  céréales  se  vendent  fréquemment 
au  poids  et  eu  sacs.  Dans  ce  cas,  il  est  prescrit  au  vendeur  de 
n’employer  que  des  sacs  pesaut  60  livres  au  plus  et  45  livres 
au  moins. 

Deurre.  Le  prix  se  règle  par  livre  de  Hambourg,  et  en  ar- 
gcut  courant  au  cours  de  127  contre  valeur  de  banque  avec 

1 ®/„  d’escompte.  L'acheteur  doit  goûter  la  marchandise  dans 
les  deux  jours  qui  suivent  l'achat  et  peut  la  refuser  si  elle  est 
défectueuse.  Après  l'expiration  des  doux  jours  aucun  rejet 
n'est  admis.  Tare  nette  ; la  demi-tonne  doit  peser  au  plus 
22  livres,  le  1,3  de  tonne  16,  et  le  1/4  de  tonne  12  livres. 
Le  sel  est  compris  daus  la  tare. 

Uuile  de  colza.  Le  centner  est  fixe  à 1 12  livres  net1,  poids 
de  Hambourg.  Chaque  livraison  doit  être  formée  de  1 00  ceutuers 
au  moins,  line  différence  de  1 50  livres,  soit  au-dessus,  soit  au- 
dessous  du  poids,  n'est  pas  une  cause  de  refus.  S la  différence 
dépassé  les  250  livres  l'acheteur  peut  exiger,  en  cas  de  déficit, 
une  compensation.  S’il  y a surpoids,  il  doit  rendre  le  surplus  ou 
en  payer  le  prix  au  vendeur.  Les  réclamations  au  sujet  de  la  tare 
doivent  être  faites  dans  les  quinze  jours.  Pour  déterminer  la 
lare,  on  vide  deux  barriques  par  100  ceutuers  d'huile,  et  leur 
poids  décidé,  à moins  que  l’acquéreur  ne  préfère  vider  toutes 
les  barriques  et  faire  régler  la  tare  sur  cette  totalité.  La 
bonne  huile  de  colza  doit  être  au  moins  de  37  1/2  degrés 
d'apres  Stoppaur.  Si  le  poids  specitique  reste  au-dessous  de 
37  degres,  l'acheteur  peut  rejeter  la  marchandise.  Il  est  ac- 
corde 1 °/0  de  bou  poids  et  t % d' escompte  ; la  barrique  est 
comprise  dans  le  prix. 

Sucre.  Depuis  le  1er  janvier  1854,  la  tare  sc  calcule  comme 
suit  : Sucre  brut  ; Brésil  et  Antilles  en  fûts  ou  quarts,  14%; 
Brésil  blanc  en  caisses,  16  ®/»;  id.  brun  en  caisse»,  18®/,; 
Havane  et  Cuba  blanc  en  caisses,  65  livres;  id.  jaune  et  brun 
en  caisses,  70  livres;  Brésil  en  sacs,  4 •/„;  Java  en  paniers  et 
kranjangs,  12  ®/„  ; Manille,  Chine  et  Indes  orientales  eu  sacs 
et  nattes,  5 */«• 

Tabac.  Ku  feuilles  et  en  boucauts,  tare  nette;  Havane, 
Cuba,  Saint-Domingue,  Colombie,  à régler  sur  une  moyenne 
établie  sur  5 à 1 0 colis;  Varina,  rouleaux  et  feuilles,  en  panier, 
12  livres  par  panier  ; Brésil,  granits  rouleaux,  16  livres  par 
rouleau;  id.  petits,  8 livres;  id.  feuilles  en  serons  (cuir),  5 ®/,; 
id.  feuilles  en  toile,  2 ; Porto-ltico  en  toile,  2 °/„t  Nord-Amé- 

rique  à chiquer  eu  boucauts.  16  °/0  ; id.  en  caisses,  20%; 
Hollandais  eu  paniers  et  nattes  jusqu'à  600  livres  inclusive- 
ment, 30  livres;  id.  au-dessus  de  600  livres,  40  livres;  id.  eu 
nattes.  3 *j,;  id.  entoile,  2 ®ie;  Mecklembourg  entoile.  2 •/,; 
id.  en  nattes,  3 */,;  Ukraine  et  Saratoff,  8 livres  par  ballot; 
tiges  d’ Amérique  en  ballots  avec  cordes,  t •/,;  id.  en  toile, 

2 ®/0;  id.  d’Espagne,  de  France  et  de  Hollande  en  sur ods, 
20  livres  par  surou  ; id.  eu  paniers,  40  livres  par  panier  ; id.  en 

. La  ecnloer  ait  aujourd'hui  de  100  livre»  s 80  kilog. 
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balles  avec  cordes,  S 0/0;  id.  en  paquets,  1 °/0  ; id.  en  toile, 

2 %;  id.  en  toile  et  cordes,  3 %. 

On  accorde.  1,2  °,„  de  bon  poids,  lorsque  le  prix  est  stipulé 
par  litre,  et  1 •/„  toutes  les  fois  que  le  prix  est  réglé  par 
1 00  litre*.  L’escompte  pour  le  comptant  est  de  I l/î  %,  et 
quand  la  \enle  se  fait  en  argent  courant,  l'agio,  contre  la  valeur 
de  bauque,  est  de  25  •/,. 

TM.  Tare  nette.  Pour  connaître  la  tare,  on  prend  sur  chaque 
quantité  (chop),  jusqu’à  100  caisses  de  la  même  espece, 

3 caisses;  sur  1 0 1 à 200  caisses,  4 caisses;  au  delà  de  200 
caisses,  5 caisses,  comme  maximum. 

Le»  caisses  choisies  par  un  taxateur  que  nomme  et  asser- 
menté la  chambre  de  commerce,  sont  ridées  et  pesées  par  loi. 
On  ajoute  & la  moyenne  pour  caisse  de  45  litres  brut  et  au 
delà,  1 litre  ; de  20  à 45  litres,  1/2  litre  ; au-dessous  de  20 
livres,  1/4  delivre,  etce3  résultats  donnent  la  tare  pour  chaque 
chop. 

L'arhcteur  est  tenu  de  prendre  les  caisses  qui  ont  serri  à 
chercher  la  moyenne  ; il  lui  est  acrurdé  une  réfaction,  savoir  : 
pour  thés  vert»  et  en  paquets,  sur  les  1/4  de  caisses.  2 livres  ; 
sur  les  1,8,  une  litre;  plus  petites,  t/î  litre.  Pour  thés  noir», 
excepté  ceux  en  paquets,  sur  les  t/4  décaissés,  3 livres  ; les  1,2 , 

1 livre  t/2  ; plus  petites , 3/4  de  litre. 

Colon  en  laine.  Pour  les  cotons  eu  halles,  ballots  et  sacs  de 
toute  espèce,  la  tare  est  de  4 •/,.  Quand  les  balles  et  ballots 
sont  fortement  cordés,  on  retranche  en  outre  pour  les  cordes 
f */0.  Les  espèces  de  macédoine  arritant  en  aurons  sont  sou- 
mise*. par  exception,  h une  tare  de  7 ®/B,  non  compris  les  cordes. 

Le  bon  poids  est  de  i/t  •/*.  F.n  cas  de  doute  sur  la  qualité,  l’a- 
cheteur peut,  au  moment  de  U réception,  faire  ouvrir  les  balles 
suspectes. 

Il  est  bonifié  à l'acheteur  une  réfaction  de  3/1  % pour  les 
cotons  des  États-Unis. 

L’acheteur  peut  prendre  de  chaque  balle  un  échantillon , 
mais  qui  ue  doit  pas  dépasser  t;4  de  litre  par  balle.  On  déduit 
d'abord  du  poids  net  la  réfaction , puis  le  boa  poids,  et  en- 
suite, du  poids  net  qui  reste,  la  tare.  Ou  se  sert,  pour  désigner 
les  qualités  des  coton»  des  États-Unis,  des  noms  usités  à-Liver- 
pool . Les  prix  sont  fixés  eu  schellings  de  banque,  avec  1 °/0  d'es- 
compte. 

Mois  exotiquet . Ils  sont  mesurés  par  des  experts  assermen- 
tés. La  rente  doit  porter  toujours  sur  le  contenu  cube  en  bois 
employahle.  Ainsi  toutes  les  aspérités  et  sinuosités  sont  négli- 
gées. Quand  le  bois  est  équarri,  mais  préscute  des  diamètres 
différents  aux  deux  bouts,  on  mesure  ces  deux  bouts  et  on  prend 
la  moyeune,  en  ayant  soin  de  laisser  de  côté  toutes  les  parties 
qui  resteraient  en  dehors  de  la  ligne  droite  que  produirait  la 
scie.  Les  coudes  et  autres  parties  de  bois  courbe  font  exception 
à cette  règle.  C’est  au  mesureur  à apprécier  la  valeur  du  con- 
tenu solide. 

Huile  de  térébenthine.  L’ancienne  tare  était  de  120  litres 
par  barrique  de  Bayonne  ; elle  est  remplacée  par  la  tare  fran- 
çaise de  50  kilog. 

Courtage.  La  taxe  des  courtiers,  pour  leur  inter- 
vention en  matière  de  commerce  et  de  navigation,  est 
fixée  ainsi  qu'il  suit  pour  les  objets  qui  concernent 
spécialement  la  France. 

Fret  pour  la  France,  PAngleterre,  etc.,  2 schelliugs  cou- 
rants, par  3 marcs  banco  du  fret. 

Affrelemeut  d'un  port  étranger  à un  autre  port,  ou  pour 
Hambourg,  1 1/2  % , et  t/3  en  sus  pour  les  affrètement»  en 
totalité. 

Lxpédition  d'un  navire  sur  lest  jaugeant  jusqu’à  50  lasts  de 
commerce,  15  marcs  courants  ; de  51  à 100  lasts,  30  marcs; 
au-dessus,  36  marcs. 

Encaissement  du  fret,  t 1/2  •/.. 

Avances  faites  par  le  capitaine,  ou  à lui-même,  dans  le  cas 
où  le  fret  à toucher  ne  suffirait  pas.  1 t/2 

I aux- de- vie,  tin,  vinaigre,  alcool,  jusqu'à  concurrence  de 
de  3,000  marcs  banco,  2 •]«,,  au-dessus  I 1/2  •/„.  A l’enchcre: 
courtage  de  vente,  1 t/2  "/*;  courtage  d’achat,  2 ®/B,  sans  avoir 
égard  a la  valeur. 

Câpres,  drogueries,  garance,  réglisse,  amande*,  girofle,  sa- 
▼on,  vert-de-gris,  lie  de  vin,  1 *w;  papiers,  bouchons,  2 •/*; 
térébenthine,  la  barrique,  1 marc,  courant;  ocre,  la  tonne, 

1 marc;  résine,  pain  de  4 à 8ü0  livres,  1 marc;  au-dessous 
de  400  livres,  8 schellings;  objets  d’art,  4 


mowaies,  cbingks,  poids  ht  mesures. 
VfonnatcN. — monnaie»  de  compte.  On  compte  en  nuira 
banco  on  mura  de  banque  à 1 6 schellings  de  I i deniers.  Le 
marc  banco=sl6  schcllings  = tf.R6l  3 ; le  schellings  1 2 de- 
niers=0f.U75;  le  denier  = 0*. 009  8.  Depuis  quelques  année* 
le  denier  n’est  plus  guère  en  usage  dan»  le*  comptes;  au-dessu* 
de  6 deniers  on  compte  t schellmg,  au-dessous  ou  ne  compte 
rien.  La  valeur  de  banque,  le  marc  banco,  qui  sert,  comme 
monnaie  de  compte,  pour  l**a  écritures  et  les  operations  de 
change  et  fonds  publics,  est  une  valeur  idéale  ; cependant  elle 
est  sou»  tous  les  rapport»  invariable.  Pour  chaque  marc  de  Co- 
logne d’argent  fin  déposé  à la  Banque,  on  y est  crédité  do 
27  marcs  12  schellings  de  banque,  prix  fixe;  mais  on  u’y  ad- 
met pas  d’argent  au-dessous  du  litre  982j1000.  Il  y a peu  de 
temps  encore,  la  banque  retenait  1/8  contre  le  retrait  d’un 
marc  de  Cologne,  c'est-à-dire  qu’on  était  crédité  de  27  5/8 
pour  un  mare  de  Cologne,  et  débité  de  27  3,4.  Le  marc  cou- 
rant n’a  donc  pas  de  rapport  avec  le  marc  de  tunique  ; seule- 
ment la  valeur  des  monnaies  d’argent  frappées  pour  l’État  de 
Hambourg  doit  représenter  la  proportion  de  123  1/3  marcs 
courants  pour  1 00  marcs  de  banque  ; pétulant  longtemps  le  cour» 
à varié  de  21  à 26  •/.. 

Monnaies  réelle».  Les  monnaies  réelles  sont  : En  or  î 
Double  ducat  ad  legem  imperii  au  titre  de  986/1000  et  d’une 
valeur  intrinsèque  de  23f.70;  simple  ducat  au  même  titre  et 
valaut  llr.8S;  ducat  delà  ville  au  titre  de  079/1000  et  d’une 
valeur  de  I lf.61.  On  frappe  67  ducats  ad  leqem  imperii  au 
marc  de  Cologne. 

t'n  argent  : Double  mare  de  32  schellings,  au  titre  de  750 
et  valant  3f. 04  ; marc  simple  oo  mare  courant  de  16  scbel- 
lings,  au  même  titre  d’une  valeur  de  lf.52  ; pièces  de  8 schel- 
lings à 625/1000**,  valant  environ  Of.75;  pièces  de  4 schel- 
lings h 582/1 000*  et  valant  0f-35.  Il  circule  fort  peu  de  marc* 
ef  de  doubles  marcs. 

En  billon  : Pièces  de  1 et  2 schellings  et  de  3 et  6 deniers. 
Indépendamment  des  monnaies  ci-dessus,  le  thaler  de  Prusse 
est  admis  aujourd'hui  comme  monuaie  légale  et  est  reçn  a 
raison  de  40  schellings  ou  2 marc»  1/1  courut»;  de  plu»,  il 
circule  à Hambourg  beaucoup  de  monnaies  étrangères. 
Cour«  dru  changes. 
rikCK*.  niLilS.  cm»v.  MCERTAIff. 

Paria  . 8 moi»  date  et 

court»  jour»  . 100  marcs . . . s IM  V»  francs. 

Bordraui 3 moi»  date  . . 100  id.  . • . *194  francs. 

Nt-Peirrabaarg.  Id.  . . t rouble.  . . . =2.-33  1,»  «rbellings. 

I.uadrrs S moi*  «laie  et 

court»  jouis  . 1 livre  sterling,  *11  marc*  15  «ch. 

Madrid 3 moi»  date  . . 1 piastre  forte,  -rit  13  wlk'llinjji. 

Cad!  s Id.  . . 1 id.  *42  id. 

I.lafeoaae Id.  . . 1000  reU  . . . - Si  1.3  id. 

G*a*a . ......  Id.  . . 1<>0  nurri  . . . =-198  livres  neuve*. 

I.lvoar** Id.  . . 100  id.  ...  *224  livr.  toscanes. 

aaalrrSam.  ...»  moi»  date  Cl 

court»  jours  . iO  id.  ...  *35.75  ftor.  «le  ftoll- 
......  » moi»  date  et 

court*  jours  . 100  id.l  • • • — 1*2  1»  francs. 
FraiM-rorS-4.41.  . 3 moi*  date  . . 100  id.  ...  a.*»  S i florins. 

Angualr Id.  . . 100  ld.  . . . *58  7,6  . id. 

Vtrna* Id.  . 100  id.  . . . *78  12  ld. 

Xrleata ld.  . . 100  id.  ...  *77  3’4  id. 

Bvrlin ld.  ..300  id.  . . . *163  3 4 Ihatov. 

I.riaaig ld.  . . 300  id.  ...  *163  1 R id. 

Broat» ld.  s . 300  id *U2  tb.  loui»  d’or. 

Cour»  des  matlcreM. 

Or Pour  le  marc  fln  de 

Cologne.  ......  *iS5  marr»  h«. 

Argent  On ■<> **>  nurr.tt.cb. 

Piastres Pour  le  marc  brnl  de 

Cologne  .......  *25  marr»  i seh. 

Couronnes U pièce *18  marc»  I seh. 

Docats  divers La  pièce  an  mares  b*.  *103  schellings. 

Frédéric»  d’or U pièce. *10  marcs  13  >ch. 

Courant  lub»  ou  de  Hambourg.  Pour  100  marcs  b*.  . *128  l;i  marc». 

Thaler»  de  Pru»»e.  . Pour  300  marc»  b».  . *IBO  14  IhaWr*. 

La  législation  qui  réglé  toutes  le*  opérations  de  change  pro- 
prement dites  à Hambourg , est  celle  renfermée  dans  le  droit 
commun  de  change  arrête  par  le  pouvoir  central  d’Alh'inagne 
et  publiée  comme  loi  de  l'Empire  le  26  novembre  1818. 
Aucun  jour  de  grâce  n’est  admis. 

Quand  uue  traite  échoit  un  dimanche  ou  ud  jour  férié,  le 
payement  doit  s'effectuer  le  lendemain. 
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I.cs  protêts  faute  d’acceptation  ou  de  payement  doivent 
avoir  lieu  le  jour  même,  ou  au  plus  tard  le  lendemain. 

Lorsqu’une  traite  est  prise  à l’escompte,  elle  se  solde  le  jour 
même  de  la  cession;  le  monlaut  des  lettres  de  change  tirees 
sur  les  places  étrangères  est  acquitte  le  lendemain  par  l'acqué- 
reur. 

n un  effet  échoit  pendant  le  temps  de  la  clôture  de  la  ban- 
que (vers  la  lin  de  l'année  pour  arrêter  les  livres),  le  payement 
s’opère  le  lendemain  de  l’ouverture  de  la  banque. 

En  cas  de  recours  pour  traites  protestées  faute  de  payement, 
l’intérêt  legal  est  de  6 */,  l’an.  Le  porteur  a droit,  en  outre, 
au  remboursement  de  ses  frais  et  d’une  commission  de  1,3  %. 

Les  autres  dispositions  de  l'ordonnance  approchent  beau- 
coup du  code  français.  Cependant  le  droit  allemand  admet  les 
traites  tirees  par  un  commerçant  sur  lui -même,  leur  confère  la 
même  force  et  leur  impose  le*  mêmes  obligations  qu'aux  traites 
ordinaires.  C’est  quelque  chose  de  plus  que  le  billet  à ordre 
français. 

Toutes  les  lettres  de  change  tirées  sur  Hambourg  ou  sur  Al- 
loua sc  soldent  en  valeur  de  banque. 

Fond*  publie».  A côté  des  affaires  de  change,  Ham- 
bourg offre  uu  marche  important  pour  les  transactions  en  fonds 
publics,  qui,  d’année  en  année,  y prennent  un  plus  grand  déve- 
loppent nt.  Voici  le  tableau  des  effets  qui  se  cotent  à la  bourse 
de  Hambourg. 

TAiiLUU  nxa  roena  an  ta  mr*  IHM. 


Tact  «/», 

3  1/2  Emprunt  hambourgeois  de  la  caisse  de 

l’incendie  de  1842 92  1/2 

3 1/2  Emprunt  mecklembourgeois  de  I 843.  . . 93  • 

4 1/2  — lubcckois  de  1850 lot  . 

4 t/2  — prusaieu  de  1848  «SI  1/2 

5 • — national  autrichien.  ......  81  • 

5 » — sarde  négocié  à Londres.  ...  85  • 

5 • — rosse  id.  ....  103  • 

5 » — — certificats  hambourgeois. . 97  1/2 

5 • — — inscript. de Stieglitz  ! 854.  98  3/4 

5 • — — id.  1855.  100  1/3 

3 • — danois,  négocié  à Londres.  ...  78  • 

3 » — — de  IOOUv.lt..  ....  78 

5 * — — de  1,000  liv.  st 95  1/2 

5 . — — de  1 00  liv.  st 95  1/2 

6 » — suédois,  en  4 séries 101  • 

4 1/2  — - 94  a/4 

4*  — hanovrieti 100  1/2 

4 * Obligat.  de  la  caisse  bypolhcc.  des  mines 

euSuèile 91  3/4 

4 • — de  la  Société  du  crédit  foncier  en 

Golhic,  2e  série 86  • 

4 • Emp.de  la  Soc.  de  cr.  f.de  WexiA  en  Suède.  86  » 

4 • — id.  de  Wermland.  . . 86  • 

4 » — id.  de  Oreboe 86  • 

4 • — id.  de  Gotembourg . . 86  » 

4 » — id.  de  Melare.  ....  86  » 

4 • Emprunt  norvégien 95  » 

4 • Obligat.  de  la  Banq.  hypoth.de  Norvège.  90  • 

1 1,2  Emprunt  espagnol  (nouvel  emprunt).  . . 24  1/2 

3 » — — de  la  dette  nationale.  35  1/4 

6 • — américain 98  1/2 

3 ■ — mexicain 4 3/4 

Empv-RMti  »vw  prime. 

Oblig.  de  l’emp.  hambourgeois 146  • 

3 1/2  — — prussien  de  100  thaler».  112  1/2 

4 • — — autr.de  250 11.  (1854).  103  1/4 

— du  crédit  mobilier  autrichien  -.104  • 

llan^D.i  cl  actions  de  banque*  de  rrMil. 

Actions  de  la  Vcreinshank  n Hambourg.  95  3/4 

— delaNorddeutschebank  id.  82  • 

— delaBanq.decréd.  à Leipzig. . . 80  ■ 

— id.  âJMeiningen  • 86  » 

— id.  d'Autr.1856.  132  . 

— delà  flanque  de  Hanovre.  ...  90  l/l 

— id.  de  Brème 103  » 

( krainc  a*  1er. 

Act.  dn  railw.  de  Hambourg  à Bcrgcdorf.  127  1/2 

— id.  àBerlin  . . . 105  1/2 

— id.  d'Aitona  à Kiel  ......  1 1 6 3/4 


Act.  du  railw.  de  Cologne  à Minden.  .144  • 

— id.  de  Mecklembourg 49  1/2 

— id.  de  Magdcb*  à Wiuenbcrg.  34  </2 

— id.  de  Frédéric-Guillaume.  . . 5b  • 

— id.  franco-autrichien 720  • 

— id.  de  Russie 99  t/2 

Obligation*  a*  rhamia*  4«  fer  a roc  priorité. 

4 1/2  De  Hambourg  à Berlin  ( I r*  émission).  . 102  1/4 
4 1/2  — (2e  émission)  . . 102  • 

4 1/2  De  Magdcbourg  h Wittenberg 92  » 

5 » De  Cologne  à Minden  (3'  émission).  . . 101  1/2. 

4 » — (4*  émission).  . . 102  • 

4 • De  Hambourg  à Bcrgedorf 100  * 

3 • Du  railway  franco-autrichien 265  » 


ÉtablUscnienta  financier*.  Hambourg  possède, 
depuis  l'an  née  Mil  9,  une.  Italique  de  virement  et  de  dé- 
pôt, où  s’opèrent  les  transferts  d’un  compte  & l’autre. 
La  banque  crédite  et  débite  se*  intéressés  sur  le  pied 
de  27  marcs  8 schellings  de  banque  |*r  mare  d’argent 
fin  : elle  reçoit  en  dépôt  des  monnaies  d’or  et  d’argent. 
C’est  au  moyen  de  quelques  petits  produits  tels  que 
le  droit  perçu  pour  ouvrir  un  compte,  etc.,  etc.,  qu’elle 
couvre  ses  dépenses  d’administration. 

Deux  comptoirs  d’escompte,  la  Banque  du  nord  de 
l’Allemagne  ( Norddeutschebonk ),  et  la  Banque  d’asso- 
ciation ( Yeremsbank ),  ont  été  créés  A Hambourg  au 
mois  de  juillet  1856  pour  remplir  les  lacunes  de  la 
banque  de  virement  qui  n’escompte  pas.  Le  capital 
social  de  l’un  et  l’autre  de  ces  nouveaux  établissements 
est  fixé,  pour  chacun,  à 20  millions  de  marcs  banco. 
Les  deux  institutions  ont  pour  but  principal  d’escomp- 
ler  les  effets  tirés  sur  Hambourg  ou  Altona.  Elles 
n’émettent  point  de  billets,  mais  donnent  des  traites 
sur  elles-mêmes  ordinairement  de  100  marcs  bapco; 
elles  remettent  des  lettres  de  crédit  sur  des  places 
étrangères,  font  des  avances  sur  renies,  actions,  obli- 
gations, lorsque  ces  papiers  sont  cotés  à Hambourg,  à 
Berlin  ou  à Francfort  ; achètent  et  vendent  des  valeurs 
étrangère**  ou  se  chargent,  moyennant  une  commis- 
sion, d’acheter  ou  de  vendre  ces  valeurs.  Ces  sociétés 
effectuent  en  général  pour  le  compte  de  tiers  toutes  les 
opérations  de  banque. 

Pold*  et  menure*.  — Mesure*  de  longueur.  Le  fuss 

(pied)  =3  palmes  = 12  zol)=96  linien  = 0.28657  mètre. 
La  palme,  pour  mesurer  les  mâts,  etc. — 0.0954  métré.  I xoll 
(pouce)  -=  0.0238  métré.  1 finie  (ligne)  = 0.00298  mètre. 
L’aune  ordinaire  (kurze  elle;,  servant  a mesurer  le»  soieries, 
les  toiles  et  tissus  de  coton  unis  — 2 pieds  — 0.57314  mètre. 
L’aune  de  Brabant  Rrabanter  elle,  , pour  les  cotons  imprimés, 
les  tissus  de  laine,  futaincs, etc.  = 0.68777  mètre;  6 aunes  or- 
dinaires =5  aimes  de  Brabant.  La  rulhe  (perche)  de  terre  forte 
(raarsch  ruthe/  = 14  pieds  = 4.01 1 98  métrés.  La  ruthe  de 
terre  légère  (geest  ruthe)— 16  pieds—  4.58512  mètres.  Le 
klafter  (toise)  — 6 pieds  =■  t. 7 1942  mètre,  t webc  detoile= 
72  auucs  courtes— 144  pieds  = 41 .26608  métrés.  Le  mille 
(meile)— 7532.53  métrés. 

Mesure  t de  tuperficie.  Le  quadrat  fuss  ( pied  carré)  = 
0.082123  mètre  carré.  Le  haveIbodcn  = 5.800  pieds  carrés 
= 4.6  ares.  Le  morgeu  roarsctaland— 117.600  pieds  carres 
= 96.577  arcs.  Le  scheflèl  gce>tland»=  51 .200  pieds  car- 
rés = 42.047  ares.  Le  mille  carré=  5673.9  hectares. 

Mesures  de  capacité.  Le  rubirfuss  (pied  cube)=0.023534 
mètre  cube.  Le  pott  de  terre  = 1.024  pied  cube  — 24.1 
mètres  cubes.  Le  faden  (corde)  de  bois.-=rî.1  «1ère.  La  tonne 
de  houille  = 223.87  litres.  La  tonne  de  sel . de  cbaux , etc.  = 
161.8  litres.  Le  fats,  pour  les  blés  = 54.961  litres.  Le  last  de 
30  sacs  à 2 fass,  pour  le  froment , le  seigle,  les  pois  et  les  ha- 
ricots, et  de  20  sacs  a 3 fass,  pour  l’avoine,  l’orge  et  le  malt 
= 140  pied»  cubes  = 32.08  hectolitres. 

Pour  les  liquides.  Le  stubcheu=2  kannen  = 4 quartiens 
— 8 cesse I — 3.62274  litres.  La  kanne  — 1 .811  4 litre.  Le 
quartien  (bouteille)  = 0.9057  litre.  L’oessel=  0.452285 
litre.  L'ohm  (tierçon)  = 5 cimer  = 4 anker  = 20  vi«rtel  = 
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(vcltcs)=  144.91  litres.  L'eiincr=28.982  litres.  Le  viertel  = 
7. *455  litres.  L'oihoft  barrique)  = 1 ohm  1)2  = 30  vierte! 
= 60  stübchen  = 21 7.36  litres.  La  barrique  de  Bordeaux  — 
228  litres.  Le  fasx  (pièce)  d'eau-dc-vie  = 4 oxhoft=256 
stübchen=  869.44  litres.  La  tonne  de  bicre  = 4S  stübchcn  = 
173.891  litres.  La  tonne  d’huile  de  baleine  = 224  livres 
net  = 32  stübchen  = 115.9276  litres.  Le  quarteel  de  la 
même  huile  = 448  livres  net  = 64  stübchen  = 2 tonnes 
= 231.8553  litres.  Le  fasx  (pièce)  d’huile  de  baleine  épu- 
rées 280  livres  net  = I tonne  1/4  =40  stübchen  = 
144.909  litres.  La  pipe  de  vin  de  Porto  = 96  à 100  stübchen 
= 347.783  à 362.274  litres.  Le  hoot  de  vin  de  Xcrès=  120 
à 130  stübchen  = 434.728  à 470.956  litres.  Le  boot  de  Mal- 
voisie = 140  stübchen.  L’ohm  de  vin  du  Rhin=  40  stübchen 
= (44.909  litres. 

Pour  la  navigation.  Last  de  fret  (schiffslast)  = 2 tonnes 
= 80  pieds  cubes.  Le  last  de  jauge  (commerz  last)  = 3 tonnes 
anglaises=2  tonneaux  1/2  de  France. 

Pour  le*  marchandise* au  nombre. Le  ximmet  depeaux= 
4 decher  à 1 0 pièces  =40  pièces . La  balle  de  papier  = 10ra- 
mes  a 20  mains— a 24  feuilles  de  papier  à écrire  et  à 25  feuilles 
de  papier  à impression.  La  douzaine  |dutzen)=l/5  schock=  12 
pièces.  La  stlege  = l/3  schock  =20  pièces.  Le  schock  = 
3 stiege  = 5 douzaines  = 60  pièces.  Le  cent  (hundert)  = 5 
stiegc  = 100  pièces.  Le  grand  cent  (grosz  hundert  =2  schock 
= 6 stiege=  10  dutzen=  120  pièces.  La  grosse  (grosz)  = 

1 2 douzaines  ==  1 44  pièces.  Le  mille  (tauseml)  = 1 ,000  pièces. 
Le  grand  mille  (grosz  tausend)  = 5 ring  à 240  pièces  = 20 
schock  = 1 00  douzaines  = 1 ,200  pièces.  La  tonne  de  harengs 
= 800  pièces. 

Poids.  A dater  dn  ("janvier  1858,  les  poids  sont  basés 
sur  le  système  métrique  et  présentent  les  divisions  suivantes: 

1 centner  de  1 00  livres  = 50  kilogrammes. 

1 livre  de  10  nculoth  = 500  grammes. 

1 nculoth  de  10  quentin  = 50  id. 

1 quentin = 10  demi-grammes. 

L'igiitc  du  poids  de  pharmacie  est  l’once  de  30  grammes; 
Ponce  a 8 drachmes,  le  drachme  3 scrupules,  et  le  scrupule  20 
graius.  Le  drachme  = 7.5  demi-grammes  ; le  scrupule  =2.5 
id.;  le  grain  =0.125  id. 

Pour  les  pierres  précieuses  et  les  perles  fines,  on  se  sert  du 
carat  hollandais,  pesant  0.411  demi-gramme. 

Pour  le*  matière*  d'or,  d'argent  et  le*  monnaie*.  Le 
marc  (mark)  employé  à la  banque=4865  as  de  Hollande  = 
65.536  rirhtpfennigc  = 1/2  livre  = 233.855487  grammes. 
JLa  livre  (pfund)  = 2 marcs  poids  de  la  banque  = 32  loth  à 4 
quentin,  à 4 pfennige,  à 236  richtpfennige  = 467.7 1097 
grammes.  Le  marc  d’argent  ordinaire  = 1 6 loth  à 1 8 grains 
(288  grains  à 8/9  pfennige  de  banque);  le  marc  d’or  ordinaire 
= 24  carats  à 12  grains,  id.  Le  loth,  poids  de  banque  = 
44.61 597  grammes.  I.estein  dechanvre  = 2 stein  légers  pour 
laines,  plumes)  à 10  livres  = 20  livres.  Le  schiflspfiiad  = 20 
liespfund  à 14  livres  = 280, livres.  Le  schilîspfund  pour  frets 
= 20  liespfund  à 16  livres=  320  livres.  Le  last  de  sel,  chaux, 
bouille,  harengs,  huile  de  baleine,  goudron,  poix=12  tonnes. 
Le  last  de  sel  d'Espagne  et  autres  sels  communs  = 1 8 tonnes 
= 5,800  à 6,200  livres=en  moyenne  6,000  livres.  Le  last 
de  sel  de  Luncbourg=24  sacs  a 169  livrcs=4,055  livres.  La 
tonne  de  beurre  = 22 1 livres  net.  La  tonne  de  savon  4/4  à 
60  livres  net  = 240  livres.  Le  last  de  grain  doit  peser,  lors- 
que le  blé  se  vend  au  poids  : pour  le  froment,  5,400  livres; 
pour  le  seigle  , 5,100  livres;  pour  l’orge,  4,500  ; pour  l’a- 
voine, 3,000;  pour  les  haricots,  5,520  ; pour  les  pois  secs,» 
5,760;  pour  le  malt,  3,000;  pour  le  sarrasin,  id.;  et  pour  le 
colza,  4,800. 

Voies  df.  commonicatios.  — Chemin*  de  fer.  Les  cé- 
réales constituent  l’une  des  grandes  branches  du  com- 
merce de  Hambourg,  où  elles  arrivent  de  tout  le  nord 
de  l’Allemagne  par  la  voie  de  l’Elbe,  le  roulage  ou  par 
les  chemins  de  fer.  La  ville  ne  possède  en  fait  de  roule 
ferrée  que  le  bout  de  9,096  kilom.  qui  mène  à Ber- 
gedorf.  Mais  là  ce  tronçon  se  réunit  au  railway  de 
Berlin  qui  embrasse  à son  tour  dans  son  réseau  Lu- 
beck et  le  Meckleuibourg,  les  provinces  de  la  Baltique, 
la  l'ologrne,  la  Saxe,  l’Autriche  et  la  Bavière.  De  l’autre 
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cftté  de  l’Elbe , à Harbourg , prend  naissance  la  ligne 
ferrée  par  laquelle,  la  cité  Itanséatique  entretient  ses  re- 
lations avec  le  Hanovre,  la  Hesse-Ëlectorale,  les  pro- 
vinces rhénanes,  le  Wurtemberg,  le  grand-duché  de 
Bade,  la  Suisse,  la  Belgique  et  la  France.  En  traver- 
sant la  ville  d’Altona , dont  les  limites  sont  séparées 
du  territoire  hambourgeois  par  un  fossé  de  quelques 
mètres  à peine,  on  parvient  au  chemin  de  fer  de  Kicl 
dont  les  embranchements  vont  se  diriger  d’une  part 
sur  Gluckstadt,  cl  de  l’autre  sur  le  centre  du  duché  de 
Schleswig.  Hambourg  communique  donc  par  la  vapeur 
avec  toute  la  partie  septentrionale  de  l’Europe. 

Bateaux  à vapeur.  Ses  communications  maritimes,  à 
l’aide  du  même  agent  de  locomotion , ne  sont  pas 
moins  nombreuses.  Des  services  réguliers  de  pyrosca- 
phes  entretiennent  l’intercourse  avec  le  Havre , Am- 
sterdam, Rotterdam,  Londres,  Hull,  Grlmsby,  New- 
castle, Lcith,  Wesl-Hartlepool , Bergen,  Christiania. 
Le  1 S de  chaque  mois,  un  des  quatre  vapeurs  hambour- 
geois, Borussia , Hammoniu,  Saxonia  , Batavia  , part 
pour  New-York  en  passant  par  Soulhampton.  Trois 
autres  steamers  de  Hambourg,  Petropolis  et  Teutonia 
et  la  Princesse  de  Joinville,  se  rendaient  périodique- 
ment à Rio-de-Janciro,  après  avoir  fait  escale  à Soul- 
hampton, Lisbonne,  Fcrnambouc,  Rallia.  Mais  celle 
entreprise  est  en  liquidation. 

Industrie.  — Autant  Hambourg  se  distingue  par 
l’importance  de  son  commerce  et  de  sa  navigation, 
autant  il  marque  peu  au  point  de  vue  industriel.  Ses 
radineries  de  sucre,  autrefois  si  nombreuses,  sont  ré- 
duites aujourd'hui  à deux  radineries  à vapeur  et  à une 
quarantaine  de  petits  établissements,  qui  tous  cepen- 
dant fournissent  d’excellents  produits  qu’on  exporte 
en  Russie,  en  Suède,  en  Norvège,  en  Danemark,  dans 
toutes  les  parties  de  l’Allemagne,  à la  Plata  et  autres 
pays  transatlantiques.  On  a estimé  à près  de  1 1 mil- 
lions de  fr.  la  valeur  totale  des  sorties  en  1856.  54 
fabriques  de  pianos,  un  beaucoup  plus  grand  nombre 
de  fabriques  de  meubles  (l'exportation  en  1856  a dé- 
passé 2 millions  de  fr.),  14  fabriques  de  carrosses  et 
wagons,  dont  l’une  emploie  environ  300  ouvriers,  16 
de  tabac,  quantité  de  petites  fabriques  de  cigares,  6 
de  cannes,  parmi  lesquelles  une  occupe  jusqu’à  600 
ouvriers,  7 de  produits  chimiques,  22  de  lissage,  8 fa- 
briques de  machines,  9 fonderies,  4 tanneries,  puis 
une  quantité  limitée  de  fabriques  de  chocolat,  fleurs 
artificielles,  gants,  cuirs  vernis,  de  qualité  supérieure, 
complètent  à peu  près  le  tableau  des  industries  ham- 
bourgeoises. Mais,  quoique  quelques-uns  de  leurs  pro- 
duits méritent  d’ètrc  cités  honorablement,  il  n’v  a que 
le  bœuf  fumé  qui  ait  pu  atteindre  à une  réputation 
universelle. 

Hambourg  possède  un  tribunal  et  une  chambre  de 
commerce.  Il  est  le  siège  d’un  grand  nombre  de  com- 
pagnies d’assurances  maritimes , dont  les  affaires  sc 
sont  élevées,  en  1856  , à 563,820,700  marcs  banco. 

Hambourg  esl  le  principal  port  d’émigration  de  l'Al- 
lemagne (Voy.  F,migration).  Il  existe  dans  cette  ville, 
sous  le  litre  de  Naclnueisunj-bureau  der  Answanderer- 
Behærde,  un  bureau  qui  s’occupe  spécialement  de  four- 
nir aux  émigrants  allemands  qui  s’embarquent  pour 
l’Amérique,  des  adresses  et  des  instructions.  Les  gou- 
vernements de  Prusse,  «le  Bavière,  de  Hanovre,  de 
Saxe,  de  Hesse  et  de  Mecklembourg  ont  fait  connaître 
à leurs  autorités  respectives  l’existence  de  ce  bureau, 
et  pris  des  mesures  pour  en  informer  les  émigrants 
avant  leur  départ.  Ce  bureau  esl  en  rapport  direct 
avec  la  commission  d’émigration  séant  à New-York. 

En  1857,  ce  bureau  avait  fait  partir  de  Hambourg 
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31,240  émigrants,  à savoir  : 4,321  par  bateaux  à va- 
peur, 24,247  par  bâtiments  à voiles,  enfin  2,672 
avaient  été  expédiés  sur  Hull  et  Li  ver  pool,  pour  être 
envoyés  de  là  en  Amérique.  127  navires  avaient  été 
employés  pour  le  transport  direct  des  émigrants  de 
Hambourg  en  Amérique  , en  Australie  et  aux  Indes 
orientales,  dont  90  appartenaient  au  port-  de  Ham- 
bourg. En  1856,  il  avait  été  expédié  26,203  émi- 
grants. 

Murine  hambourgeoise.  Elle  comptait,  au  1er  janvier 
1857,  468  bâtiments,  dont  20!)  trois-mâts  et  1 3 1 
bricks.  Le  tonnage  total  s’élevait  à 57,639  lasls  ou 
144,097  lonn.  de  mer  français.  Il  est  bon  de  remar- 
• quer  qu’une  partie  de  l’accroissement  des  armements 
du  pays  est  dû  au  transport  des  émigrants,  cnoux. 

HAMMFHFEST.  Ville  de  Norvège,  la  plus  septen- 
trionale du  globe,  principal  port  du  Finmark,  située 
dans  l’île  de  Qualoè,  par  70°  39'  15"  de  lat.  N.,  cl 
21°  25'  1 9"  de  long  E.  et  à 326  kiloin.  N.  deTromsoé. 
Hammerfcst  est  sur  la  limite  extrême  où  le  bouleau 
cesse  de  croître;  le  soleil  y reste  pendant  deux  mois 
au-dessus  de  l’horizon.  Il  se  lait  dans  celte  ville  un 
commerce  d’exportation  assez  actif  d’huile  de  foie  de 
morue,  de  peaux  de  renne,  de  plumes  d’eider,  de 
peaux  de  renard,  et  de  cuivre.  Les  importations  con- 
sistent principalement  en  grains  et  farines,  charbon, 
café,  sucre,  tabac,  poudre.  En  1856,  le  mouvement  du 
port  de  Hammerfcst  avec  l’étranger  a atteint,  d’après 
les  registres  de  la  douane,  près  de  1 1 millions  de 
francs,  dont  4,629,000  à l’entrée  et  6,194,000  à la 
sortie.  Les  bâtiments,  au  nombre  de  218  jaugeant 
22,601  lonn.,  6e  sont  ainsi  répartis  par  pavillon  : 
russes,  100,  de  6,816  tonn.  valant  3,474,000  fr.; 
norvégiens,  40,  de  4,436  lonn.;  (2,589,000  fr.); 
danois,  14,  de  1 ,440  lonn.  (1 ,408,000  fr.); hollandais, 
12,  de  1,490  tonn.  (1,394,000  fr.);  anglais,  28,  de 
5,598  lonn.  (1 ,022,000  fr.),  et  autres,  14,  de  2,791 
lonn.  (1,936,000  fr.).  Hanmierfest  est  la  station  ex- 
trême des  bateaux  à vapeur  de  Christiania.  E.  j. 

IIA  SA  U.  Ville  manufacturière  la  plus  importante  de 
l'électorat  de  Hesse,  située  sur  la  rive  droite  du  Mein, 
au  confluent  de  celle  rivière  avec  la  Kinzig,  à 18  kilom. 
E.  de  Francfort,  sur  le  chemin  de  fer  qui  relie  cette 
ville  à Wurtzbourg  et  qui  forme  un  des  principaux 
traits  tl’union  entre  les  différentes  parties  du  grand 
réseau  allemand.  Pop.,  16,000  hab.  Celte  ville  doit  à 
des  réfugiés  français  l’origine  de  quelques-unes  des 
principales  branches  de  son  industrie  florissante. 
Hanau  tient  le  premier  rang  en  Allemagne  dans  la  fa- 
brication en  gros  de  l’orfèvrerie  et  de  la  bijouterie 
vraie  et  fausse.  Il  y existe  aussi  des  manufactures 
assez  considérables  de  lainages,  de  soieries,  de  ve- 
lours, de  tapis,  de  bonneterie  et  de  chapeaux,  de  cuir, 
de  ganterie,  de  porcelaine,  de  tabac,  de  papiers  de 
tenture,  de  cartes  à jouer,  de  cartonnages  et  d’étuis, 
de  pianos  et  d’autre3  instruments  de  musique  et  de 
précision,  ainsi  que  des  filatures  de  laine  mécaniques. 
J.c  commerce  en  bois,  vins  et  fruits  de  la  Franconie, 
vers  Cologne,  facilité  par  la  navigation  sur  le  Mein  et 
le  voisinage  de  Francfort,  n'est  pas  non  plus  sans  im- 
portance à Hanau.  CH.  VOGEL. 

U A SG- TC  II  ÉO  U-FO  U.  Chef-lieu  delà  province  de 
Tché-kiang,  en  Chine;  grande  ville  renommée  pour 
son  immense  commerce,  ses  filatures  de  soies  et  ses 
fabriques  du  soieries.  Pop.,  1,200,000  hab. 

Fleuve,  canuux  et  port.  Celte  ville  est  à 1 ,850  kilom. 
de  Pé-king,  par  30°  20'  20"  lat.  N.,  et  1 1"°  47'  34" 
long.  E.,  dans  la  situation  la  plus  favorable.  3 kilom. 
la  séparent  de  la  rive  septentrionale  du  Tsien-lang, 


qui  se  jette  dans  la  mer  à 70  kilom.  à l’esl,  et  qui,  à 
marée  haute,  a plus  de  6 kilom.  de  large  devant  Hong- 
tchéou-fou.  C’est  là  que  commence  le  Grand-Canal, 
enlreprlsen  1289  et  achevé  en  1409,  qui  coupe  presque 
en  ligne  droite  le  Kiang-sou  et  le  Chan-loung  pour 
s’arrêter  à Lin-tslng-tchéou,  après  un  parcours  de 
1,040  kilom.;  le  Yun-ho,  qui  en  est  le  prolongement, 
se  jette  dans  le  Pei-lio,  à Ticn-tsin  ; le  trajet  est  de 
300  kilom.  Le  lac  Si-hou,  célèbre  par  ses  paysages 
charmants,  est  auprès  de  la  ville,  et  ses  eaux  limpides 
alimentent  les  canaux  nombreux  qui  baignent  les  murs 
de  Hang- tchéou-fou  et  le  traversent  dans  tous  les  sens. 

Le  Tsien-tang  ou  Tché-kiang  est  formé  de  deux 
branches  navigables  pour  les  jonques  jusqu’à  300  kil. 
de  Hang-tchéou-fou  et  qui  se  réunissent  à Ycn-lchéou- 
fou,  à 190  kilom.  de  l’embouchure  ; l’une  reçoit  beau- 
coup d'affluents  qui  prennent  leur  source  dans  le 
Fokicn  ; l’autre  s’élève  au  N. -O.  jusque  dans  les  mon- 
tagnes de  Hoeï-lchéou-fou,  où  l’on  fait  une  abondante 
récolte  de  thés  verts  estimés.  Les  canaux  permettent 
d’éviter  les  parties  du  fleuve  que  des  bancs  de  sable, 
des  écueils  ou  des  courants  rapides  rendent  dange- 
reuses. 

Le  Tsien-tang,  à son  embouchure,  est  exposé  tous 
les  mois,  après  la  pleine  lune,  à l’époque  des  grandes 
marées  et  même  dans  d’autres  temps,  à des  raz  de 
marée  fumeux  dans  l'bistoirechinoise.  la  marée  monte 
avec  le  bruit  du  tonnerre,  et  forme  un  flot  énorme  de 
près  de  1 0 mètres  de  haut  et  d’une  vitesse  de  40  kilom. 
à l’heure.  Ce  flot  furieux  s’étend  dans  toute  la  largeur 
Je  la  baie,  qui  n’a  pas  moins  de  24  kilotn. 

Le  capitaine  Collinson,  de  la  marine  royale  anglaise, 
auquel  on  doit  les  instructions  nautiques  relatives  à la 
navigation  dans  ces  parages,  recommande  de  ne  pas 
naviguer  de  nuit  dans  cette  baie,  et  d’y  être  très- attentif 
au  raz  de  marée.  La  marée  de  nuit  atteint,  à 1 1 kilom. 
au  S. -O.  de  Teha-pou,  une  hauteur  de  9 mètres  et 
une  vitesse  de  8 nœuds;  le  capitaine  Collinson  trouva 
à 31  kilom.  de  Tcha-pou,  vers  Rang- tchéou-fou,  une 
marée  de  1 1 nœuds  t/2.  Ce  chiffre  donne  l’idée  de  la 
violence  du  courant.  Le  vapeur  anglais  te  Phlégithon 
n’a  pas  reconnu  de  chenal  qui  permette  de  remonter 
le  fleuve  jusqu’à  la  ville. 

Tcha-pou  est  le  port  de  Hang-tchéou-fou  ; il  est  au 
N.  d’une  petite  baie  qui  occupe  ta  partie  septentrionale 
de  la  baie  de  Hang-tchéou-fou.  I.e  fond  est  de  4 à 1 1 
brasse»;  la  marée  a,  au  printemps,  une  vitesse  de  5 
nœuds  et  une  hauteur  de  7 met.  1/2.  Ce  port  a été 
jusqu’à  présent  le  seul  qui  commerçât  avec  le  Japon. 

Agriculture.  La  campagne  est,  aux  environs  de  Hang- 
tchéou-fou,  d’une  rare  fertilité,  admirablement  culti- 
vée et. arrosée.  Lu  cotonnier,  le  mûrier  à papier  (Oruus- 
sonetia  papyrifera),  l’arbre  à suif  ( stillingiu  tebifera ;,  le 
bambou,  le  sandal,  ne  sont  pas  moins  abondants  que 
le  bananier,  l’oranger,  le  grenadier,  le  pêcher,  le  pru- 
nier, l’abricotier.  Les  hauteurs  sont  couvertes  de  cè- 
dres,  de  pins  et  de  cyprès.  Il  y a de  grandes  plantations 
de  cannelliers,  de  mûriers,  de.  camphriers.  Le  thé  est 
l’objet  de  soins  intelligents.  On  peut  citer  parmi  les 
cultures  régulières  celles  du  riz,  de  la  canne  à sucre, 
du  tabac,  de  l’indigotier,  du  sorgho.  L’éducation  des 
vers  à soie  occupe  presque  tbute  la  population  ru- 
rale. 

Industrie.  L’industrie  des  soles  et  soieries  est  con- 
centrée en  quelque  sorte  à Hang-lchéou-fou,  à Hou- 
tchéou-fou  et  à Sou- tchéou-fou.  Il  n’y  a guère  de  mai- 
sons dans  les  campagnes  qui  avoisinent  Hang-tchéou- 
fou  où  l'on  n’élève  des  vers  à soie;  on  fait  aussi  beau- 
coup d’édueullons  dans  la  ville  même.  Le  tirage  de  la 
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soie  a lieu  tant  à Hang-tchéou-fou  que  dan»  les  villages 
voisin»;  l’ouvraison  se  fait  principalement  à llaug- 
tchéou.  On  a la  mesure  de  l'importance  du  tissage,  par 
ce  fait  que  l'on  compte  dans  la  ville  plus  de  cent  mille 
ouvriers  occupés  à la  fabrication  des  soieries.  Ou  y fait 
notamment  des  taffetas,  des  foulards,  des  gros  de  Na- 
ples ondes  (hoa-sien-tséou),  des  sergés  unis  ou  façon- 
nés ( niuij-tchéou ),  des  salins,  des  gazes,  des  rubans,  de 
la  passementerie.  Le  gros  de  Naples  onde  est  l'article 
le  plus  remarquable  de  la  fabrique  de  Hang-tchéou-fou . 
Les  établissements  de  teinture  sont  nombreux  et  re- 
nommés. 

D'autres  industries  sont  florissantes  : le  tissage  des 
toiles  de  coton,  le  travail  et  la  peinture  des  tapis  de 
laine,  la  sculpture  de  l'ivoire,  la  confection  des  laques,  i 
des  éventails  et  des  écrans  de  main,  celle  des  parures  j 
de  femme,  la  broderie,  la  fabrication  des  eaux-de-vie 
de  sorgho  et  de  riz,  des  huiles,  des  bougies  de  suif 
d’arbre,  etc.  Les  bords  du  fleuve  T»ien-tang  et  de  la 
baie  sont  couverts  de  salines  très-productives. 

Commerce,  Haug-lchéou-fou  est  lu  siège  d'un  im- 
mense commerce  de  terre  et  de  mer,  c’est  le  grand 
entrepôt  des  marchandises  des  provinces  méridionales 
destinées  au  Nord.  Il  est  en  communication  avec  toutes 
les  parties  du  Tché-kiang,  du  Fo-kien,  du  Ngan-hoeï, 
du  Kiang-sou,  par  le  réseau  de  rivières  et  de  canaux 
dont  il  est  la  tête,  comme  il  est  celle  du  Grand-Canal, 
et  les  produits  de  ces  provinces  viennent  s'y  accumuler. 
Aussi  est -ce  un  des  plus  grands  marchés  de  cocons,  de 
soies  grèges,  de  cannelle,  d'indigo,  de  tabac,  de  thé, 
de  suif  d'arbre,  etc.  Les  porcelaines  y abondent,  car 
les  fabriques  de  King-lé-schin,  dont  la  production  ne 
s’est  pas  ralentie,  sont  peu  éloignées,  et  il  y a quinze 
autres  manufactures  de  porcelaine»  dans  le  Tché-kiang 
et  le  Kiang-si.  Enfln,  on  trouve  à Hang-tchéou-fou  les 
pelleteries,  les  tapis  et  les  feutres  du  Nord,  les  lainages 
et  les  cotonnades  du  l’Angleterre. 

Le  traité  de  Tien-tsiu  rend  cette  ville  accessible  aux 
étrangers,  et  les  relations  directes  qui  s'établiront  avec 
elle  cl  avec  les  villes  non  moins  importantes  de  Hou- 
Ichéou-fou  et  de  Sou  -tchéou-fou,  auront  d'heureux 
effets  sur  le  commerce  et  l'industrie  de  l'Europe. 

NATAL! S Kl» DOT. 

HAN-KÉOU  ( Han-kow ).  L’article  10  du  traité  de 
Tien-tain  admet  les  navires  étrangers  à naviguer  libre- 
ment dans  le  Ta-kiang  ou  Yang-tsé-kiang,  et  à com- 
muniquer avec  toutes  les  villes  situées  sur  les  bords  de 
ce  fleuve  magnifique  ; cet  article  établit  que  trois  de 
ces  villes  {parmi  lesquelles  celle  de  Tching-kiang-fou), 
de  celles  qui  boiiL  entre  Han-kéou  ci  la  mer,  seront  dési- 
gnées pour  être  les  points  où  auront  lieu  le  charge- 
ment et  le  déchargement  des  navires  et  toutes  les 
transactions. 

Han-kéou  est,  on  le  voit,  la  limite  extrême  assignée 
A rétablissement  des  étrangers  dans  l’intérieur  de  la 
Chine;  il  est  à 970  kilom.  de  Chang-haï,  et  il  est  resté 
jusqu'à  co  jour  à peu  près  inconnu  à l'Europe.  Il  ap- 
partient au  département  d’Ou-tchang-fou  et  à la  pro- 
vince de  Hou-péh,  en  Chine;  il  est  assis  au  confluent 
du  Han-kiang  avec  le  Yang-tsé-kiang,  qui  est  le  plus 
grand  fleuve  du  globe,  et  qui,  à Han-kéou,  à 1,000  ki- 
lom. de  son  embouchure,  a près  de  0 kilom.  de  large. 
Han-kéou  est  séparé  par  ce  fleuve  de  la  ville  d’Ou-tchang- 
fou  , capitale  de  la  province  de  Hou-péh , située  par 
30°  34  50"  lat.  N.,  et  II  l°53’  30"  long.  E.,  et,  par 
le  Han-kiarig,  de  la  ville  de  Han-yang-fou,  située  par 
30°  34'  38"  lat.  N.,  el  lit"  50'  7"  long.  E.  Ces  trois 
grandes  villes  sont  en  face  le»  unes  des  autres,  et  sépa- 
rées par  ces  eaux  rapides  qui  portent  plus  de  dix  mille 


15  — HAN-KÉOU. 

| jonques.  Elles  ne  font,  pour  ainsi  dire,  qu’une  seule 
ville,  tant  elles  sont  étroitement  unies  par  la  commu- 
I nauté  des  intérêts  et  des  affaires,  et  le  va-et-vient  per- 
j pétuel  d’une  multitude  du  barques. 

Ces  trois  villes,  et  notamment  Han-kéou,  forment 
un  des  principaux  entrepôts  de  l’empire;  le  Yang-tsé- 
kiang  et  ses  affluents  nombreux  mettent  ces  villes  en 
rapport  direct  avec  les  provinces  de  l'est,  de  l’ouest  et 
du  sud.  Un  réseau  de  cauaux  qui  établit  des  commu- 
nications régulières  avec  loua  les  lacs  et  les  fleuves 
navigables,  facilite  les  approvisionnements  des  pro- 
vinces septentrionales.  Les  échanges  avec  le  Sud  ne 
sont  pas  moins  faciles.  Avec  une  situation  aussi  heu- 
reuse, Han-kéou,  qui  a été  déjà  si  florissant,  ne  peut 
mauquer  de  grandir  encore,  quand  les  bateaux  à va- 
peur étrangers  prendront  place  au  milieu  de  la  forêt 
; de  mâts  qui  couvre  le  fleuve.  11  alimente  presque 
tout  le  commerce  intérieur  : les  marchands  du  Chen- 
si,  du  Sse-tchouen,duTchi-li,  même  de  la  Mougolie, 
s’y  rencontrent  avec  ceux  du  Thibet,  du  Yun-nan, 
du  Kiang-si.  Aux  magasins  innombrables  de  ccüe 
ville  el  de  ses  deux  voisines,  U faut  ajouter  les  non 
moins  nombreuses  manufactures  que  ce  mouvement 
entretient  en  activité. 

Han-kéou  a souffert  cruellement  en  1833  d’un  in- 
cendie qui  a duré  sept  jours  et  a détruit  une  partie  de 
scs  magasins  et  une  quantité  énorme  de  marchan- 
dises; dans  ces  dernières  années,  il  a été  pris  plusieurs 
fois  par  les  rebelles  el  les  impériaux,  saccagé  et  brûlé; 
les  assauts  et  l’occupation  de  la  ville  par  les  armées  lui 
ont  fait  éprouver  des  pertes  considérables  : il  est  déjà 
reconstruit  en  grande  partie  ; mais  Han-yang-fou  est 
toujours  un  monceau  de  décombres,  et  Ou-tchang-fou, 
bien  que  moins  maltraité,  est  couvert  de  ruines.  On 
porte  à trois  millions  d'habilanls  la  population  de  ces 
trois  villes  au  temps  de  leur  prospérité,  et  les  deux 
j rivières  ont  en  outre  une  population  considérable 
i qui  ne  quitte  jamais  scs  habitations  flottantes.  H n’y 
1 avait  guère  plus  d’un  million  d’àiucs,  quaud  lord  Elgin 
visita  Han-kéou,  en  décembre  1858. 

La  libre  navigation  du  Yang-tsé-kiang  aura  des  ré- 
sultats incalculables;  outre  qu’elle  permettra  d’élargir, 
dans  une  mesure  inespérée,  le  champ  de  la  consomma- 
tion des  marchandises  européennes,  elle  réduira  no- 
tablement le  prix  des  thés  et  des  soies,  eu  améliorant 
les  conditions  de  leur  transport. 

Han-kéou  est  à 970  kiloin.  de  Chang-hai.  Pour  se 
rendre  par  le  fleuve  de  ce  port  à Han-kéou,  on  passe 
devant  les  villes  suivantes  : 

Tchin-kiang-fou,  dans  la  province  de  Kiang-sou, 
par  3 2°  1 4 ' 2 3"  lat.  N. , et  1 1 7 ° 4 ' 1 0"  long.E. , au  centre 
} d’une  contrée  d’une  rare  fertilité  et  sur  la  route  de 
j Hang-tchéou-fou,  et  de  Sou-tchéou-fou  à Pé-king ; 

Nan-king  ou  Kiang-ning-fou,  dans  la  province  de 
Kiang-sou,  par  32°  4'  40"  lat.  N.,  et  1 16° 27'  long.E., 
à 258  kilom.  de  Chang-haï  ; ville  immense,  qui  est  le 
siège  de  grandes  industries; 

Ngan-king-fou,  par  30°  3V  10"  lat.  N.,  et  114°  44 
13"  long  E.,  à 242  kilom.  de  Nan-king;  capitale  de  la 
province  de  Ngan-hocï,  dont  les  colons,  les  chanvres  el 
les  thés  verts  sont  très-eftlméa  ; 

Kiou-kiang-fou  et  Ho-kéou,  situés  l’un  vis-à-vis  de 
l’autre,  dans  une  contrée  pupuleuse  et  admirablement 
cultivée  : le  premier,  dans  la  province  de  Kiang-si,  par 
29°  54' lat.  N.,  el  1 1 3°  44'  30"  long.  E.,  à 612  kilom. 
de  Chang-haï,  près  du  lac  Po-yang,  et  sur  la  route  de 
Canton  au  nord  de  la  Chine,  bien  connu  par  sa  douane 
de  Iransil-cl  le  commerce  considérable  qui  s’y  fait  ; le.  se- 
cond, lio-kéod,  par  29°  50'  lat.N.,et  |13°  58' long.E,, 
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entrepôt  de  thés  noirs,  de  porcelaines  et  de  poteries, 
de  tabac  et  de  papier. 

Si  l'on  remonte  le  fleuve  au  delà  d’Ou-tchnng-fou 
et  de  Han-kéou,  on  trouve  Yo-tchéou-fou , dans  la 
province  de  Hou-nan,  par  29°  24'  lat.  N.,  et  110°  34' 

2 b"  long.  E.,  à 240  kilom.  de  Han-kéou,  assis  sur 
les  rives  de  Yang-Ué-kianp  et  du  lac  Toung-ling. 

Les  bateaux  à vapeur  d’un  très-faible  tirant  d’eau 
peuvent  remonter  plus  loin  encore,  et  atteindre  Koueï- 
trhéou,  dans  le  Hou-péh,  j«ir  30°  ST'  36" lat.  N.,  et 
108°  18'  3"  long.  E.,  à 1,460  kilom.  de  Chang-haï. 

NATAL1S  ROSDOT. 

HASOVHE  [Hanover).  Capitale  du  royaume  de  ce 
nom,  sur  la  rivière  navigable  de  la  Leitie,  tributaire  du 
Wéser,  dans  une  plaine  sablonneuse,  à 1 33  kilom.  S.  de 
Hambourg  et  à 290  kilom.  O.  de  Berlin.  Les  chemins 
de  fer  lui  procurent  de  grandes  facilités  de  communica- 
tion avec  ees  deux  villes,  ainsi  qu’avec  Francfort- sur- 
le-Mein,  Leipsick,  Brème  et  Cologne.  Hanovre,  avec 
ses  faubourgs,  nouvellement  réunis  à la  ville,  com- 
prend une  population  de  près  de  60,000  âmes.  L’in- 
dustrie manufacturière  y es!  assez  considérable.  Elle 
fournit  du  tabac  et  des  cigares,  de  la  chicorée,  du  cuir, 
des  papiers  de  tenture,  des  caries  à jouer,  quelques 
soieries,  des  bas,  de  la  toile  cirée,  des  couleurs,  de  la 
cire  à cacheter,  des  galons  d’or  et  d’argent,  des  fleurs 
artificielles,  du  savon,  des  pianos  et  des  armes  à feu. 
11  y a,  tic  plus,  une  fonderie  de  canons,  des  brasseries 
et  des  distilleries  d’eau-de-vie  très-importante».  Ha- 
novre possède  une  bourse,  une  monnaie  et  une  école 
Industrielle  du  degré  supérieur.  La  Société  industrielle 
du  royaume  y a son  siège;  c’est  un  établissement  dont 
on  vante  la  bonne  organisation,  et  qui  s'applique  sur- 
tout à bien  mériter  de  l'industrie  linière  et  du  com- 
merce des  loiles  du  pays.  L’exportation  des  produits 
de  celte  industrie,  en  liu,  filasse  et  toiles,  s’est  élevée, 
en  1857,  dan»  les  quatre  landdrosties  ou  préfecture* 
de  Hanovre,  Hildesheim,  Luncbourg  et  Osnabrück,  à 
une  valeur  totale  de  2,443,000  thalers  (9,460,000  fr.). 
Elle  a ainsi  dépassé  celle  de  l’année  précédente  de 
159,000  thalers. 

Indépendamment  du  Un,  de  la  filasse  et  des  loiles, 
les  principaux  produits  du  pays  sur  lesquels  porte  le 
commerce  de  Hanovre  sont  les  grains,  les  graine»  oléa- 
gineuses, les  bois  et  les  produits  du  bétail.  Ajoutons 
que  la  situation  de  cette  ville  à l’extrémité  du  chemin 
de  Ter  de  Cassel,  enté  lui-inèmc  sur  la  ligne  qui  unit 
Fraocfort-sur-le-Mein à Leipsick,  contribue  beaucoup  à 
l’activité  du  commerce d'expédilion  de  Hanovre  dans  les 
deux  directions  de  Hambourg  et  de  Brème,  ch.  yogel. 

* K-ICRES  , 20109  RT  BONN  AIRS. 

VfcRUrrH.  — Maures  de  longueur.  L’unité  pour  f usage 
ordinaire  est  le  /uu;  le  fussr=l2  xoll  = 0®. 29290  ; le  s ail 
= 12  linien  = 8 achtel  = 0®.()243. 

Pour  le  mesurage  des  tissus,  on  emploie  le  double  pied  ou 
elle  (aune:=:0®.5$419. 

Pour  le  mesura pe  des  fils,  est  eu  usage  : le  faden  (brasse) 
= 3 3/4  ellen  = 2®.l9071  ; les  fils  se  mettent  en  écheveau 
(grbind)  devant  contenir  légalement  90  fadeu,  mats  qui  sou- 
vent n’eu  ont  que  82.  Puis  avec  les  écheveaus  on  fait  des  pa- 
quets, xfurilr  ou  lopp , contenant  10  echeveaux.  On  appelle 
hund  une  masse  de  20  lopp. 

Dans  l'industrie  de  la  construction  pour  la  vente  de»  ter- 
rains. des  matériaux  divers,  sont  en  usage  : Le  klafter  (toise; 
=6  fus6=l“. 75254  et  la  ruthe  iperchci=l  6 fuss— 4®.6734, 
puis,  geueralement  dans  les  miues  du  iiarz  supérieur,  le 
lac  hier  = 3 spunn  divisés  en  10  lachlerzoll  chacune  =6  fus» 
6 zoll  = l“.9l  98. 

Comme  mesures  itinéraires  ou  emploie  le  meile  ou  po- 
lixeimeile  :lieue)  = 1587  1/2  ruthen j=7419®.206  ; la  grande 
iicue—  9kl,*®.26i2. 


Mesures  de  capacité  (|*our  le»  grains  et  matière»  se.  hes). 
Les  céréales  dans  le  commerce  en  gros  se  mesurent  par  last: 
le  last  — 18  malter=  29h**1. 90559;  le  malter — 6hiuiten  = 
I86U|. 909930;  le  himt  (unité)  = 4 metzen  = 3ll,,.151655; 
le  metse  ou  spint  — 4 sechzehntel  = 7Ul.787i  ; le  seeh- 
x ehntel  (seizième)  ou  hoojt  zz  ilu.9469. 

On  compte  généralement  le  himt  de  Hanovre  = le  himt  de 
Brunswick. 

En  Ostfrise  sont  en  usage  comme  à Kmdcn  le  turup  — 
49u‘. 84265  et  le  fcrufj—  i,a.3845. 

Mesures  de  capacité  (pour  les  liquides).  Le  fuder  de  vin  = 
4 o*hoft  = 6 olun  = 934,u.550  ; Voxhofl  = 233ll,.«4  ; l’ohm 
= 4 anker  I55u‘.7583  ; l’açhrr  - 10  stubehen  = 
38l,,.939G ; le  stubehen  = 2 kannen—l/8  getreide  hiroteu 
j — 3,u. 89396;  la  kanne  — 2 quarlicn=  t,u. 94698  ; le  quar- 
t ien — 2 noscl  — 4 ort  = ou,.97J49. 

En  Ovtfnse  on  emploie  comme  unité  le  krug  d Emden  = 
!m.3845. 

Pour  la  bière  on  compte  par  brau  ou  gebraude  brassin  de 
43  fass  (tonneau)  à 52  stubchen*s87fc#eUl.07.  Le  miel  sc  vend 
par  tonne  (tonneau)  de  25  1,2  stubehen  = 99^.296,  pesant 
300  pfund. 

■»otdM. — Les  poids  en  usage  dans  le  commerce  à Hanovre 
sont  depuis  1858  le  rendner  I,quintal)=l00  pfuud— 50  kilog.; 
le  pfund  (livre)  =10  neuhdh^  100  quint=  1000  kalb- 
< gramme  « (1/2  grammesi  = 0*.500. 

| Le  schiflVlasl  employé  pour  le  chargement  des  voitures  = 
40  cenlner  ou  4000  pfund  = 2000  kilog.;  le  Hanovre  a 
adopte  ainsi  les  poids  de  l'union  de  douane  allemande  tant 
pour  le  commerce  que  pour  les  monnaies  ( Voy.  Zou.vr»eih)  . 
Toutefois , pour  la  joaillerie  , on  a conservé  l'usage  du  carat 
de  Hollande  = 0‘.2058  comme  à Berlin  dont  Hanovre  avait 
adopte  les  poids  depuis  1834  (Voy.  Berlih;. 

normale*.  — Monnaies  de  compte.  Aux  termes  des  lois 
du  3 juin  1857  et  14  janvier  1858,  les  monnaies  légales  du 
llauovn;  août  comme  à Berlin  le  thaler,  à la  taille  de  30  au 
kilog.  d'argeut  lin  = 30  groschen  et  300  pfennige  lcgaus  = 
3f.703  (Voy.  ZoLLvatRia  et  Bsblix). 

Cette  monnaie  a remplace  l’ancienne  monnaie  dont  l'usage 
est  autorisé  jusqu’en  1862,  c’est-à-dire  le  thaler  à la  taille  de 
14  au  marc  de  Cologne  argent  6n.  compte  = 24  gutegroschen 

• = 288  pfennige,  dont  la  valeur  était  egalement  de  3f.7t,  soit 
I pour  le  gutegrosschc  une  valeur  — 0*.l  55  et  pour  le  pfennig 

* = or.oi  a. 

TAlUtD  DI  LA  VALEUR  BRLATIV*  DES  BOSSAIS». 


DÉSIGNATION  DES  MONNAIES 


VALRVR  RELATIVE. 


En  or  i 

1 La  krone  (couronne)  1*57 

(—  Rvrc  tah-rance  ......... 

1 S tronc  en  proportion. 

I.a  pt* l«(#r  ou  irilkl*  d'or  (1*341 
I Double  on  proportion. 

I Douhle  pivlole  louvrllc  (1840).  . 

I Double  t'eorxe*  d'or  (ISIS  . . . . 

— anleri.-ur  à 

Gcorçe»  d'ur  et  1 t george»  d’or  en 
proportion. 

Putolc  

En  argrnl  I 

iLe  thaler  d'union  (1*57)  . . 


5 grn»chen;  en  proportion. 

I Le  double  thaler  d union  ( IH.V.i. 
[Thaler  d'argent  rourant  (1834) 

Z4  gulewrro.ehen ........ 

I Th*l«  r d'argent  fin  du  Ban.  . . . 

Le  1 fi  thaler  de  4 guleitgrnMlua. 

Le  I 11  thaler  e«  proportion. 

I Florin  dt  2.3  thaler  [1*17-1*54)  . 

'Ht  thaler.  ............. 

il  1*  thaler * 

Hilli»  t 

l/lt  thaler  de  t i(l  groarhen  (11*7). 

Le#  fraction»  connue  en  CnnH. 

1 Le  culcgrotrben  = 1 ï4  thaler  (1834- 

1817) 

t,t  entegrovehen  ou  6 pfennige, 

|1  .1  gutcçr>i«cbcn  ou  4 pfennige. 


wiw. 

Tint. 

nuit  1 

istrww*w  ! 
ir  (nac». 

ti. in 

9O0. 

34.44 

11.083 

900. 

34.16 

«.MO 

895.833 

*0.5*  [ 

I3.t«7 

*94.549 

40.94 

13.2*1 

*'4.549 

40.47 

13.267 

8*2.361 

40.84 

6.634 

891.493 

*0.37 

18.5185 

*00. 

3.703  1 

37.1*0 

900. 

7.4* 

«.ri 

750. 

3.71 

Ifi.Rïl 

‘•93.656 

8.71 

5.315 

:.iO.IW8 

0.62 

11.755 

993.056 

*59 

s .»;« 

',00. 

0.64 

3.240 

437 .500 

0.317 

*.«7o» 

5*0. 

0.309 

1.949 

*19.500 

0.147 

1 t.39* 

*18.750 

0.073 

0.92» 

218.750 

0.045 

Monnaies  réelles.  Nous  avons  indiqué  dans  le  tableau  ci- 
dessus  la  valeur  relative  par  rapport  aux  autres  monnaies  de 
chacune  des  pièces  frappées  en  Hanovre  et  ayant  encore 
cours,  leur  poids,  leur  titre  cl  leur  valeur  intrinsèque,  c'est-à» 
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dire  la  ««leur  du  métal  tiu  contenu  dans  une  pièce  au  prix  fixé 
par  le  gouvernement  fraudais  pour  l'achat  de?»  matières  d’or  et 
d’argent  (3444*. 44  par  kilog.  d'or  et  222f.22  par  kilog. 
d’argent). 

Les  monnaies  de  cuivre  sont  la  pièce  de  2 pfennig».*  et  la 
pièce  de  I pfennig  à la  taille  de  96  pfennig?  au  marc  de  Co- 
logne de  cuivre. 

Change»,  r.cuéralemeut  à Hanovre  on  change  t pistole  ou 
louis  d'or  de  Brunswick,  de  Danemark,  de  Saxe,  etc.,  pour 
5 thalers  (en  or)  avec  un  agio  de  8 à 12  •/„.  Le  frëderic  d'or 
de  Prusse  est  compte  pour  5 2;  3 thalers. 

L’ancicun»*  pièce  de  10  florins  de  Hollande,  le  souverain 
auglais , les  pièces  d'or  de  France  n'out  pas  de  cours  bien  fixe. 

Les  monnaies  d’argent  prussiennes  sont  reçues  nu  pair. 

Papier-monnaie.  Il  a été  mis  en  circulation,  en  1816,  du 
papier-monnaie  l'eoupures  de  I et  5 thalers]  pour  uue  valeur 
de  200,000  thalers,  avec  U garantie  de  l'État;  il  est  reçu 
pour  sa  valeur  nominale  par  toutes  le*  caisses  publiques.  De- 
puis 1852,  F amortissement  annuel  a été  de  5,000  thalers, 
puis,  eu  1856,  le  chiffre  total  de  la  somme  représentée  par  ce 
papier-inounaie  a été  réduit  à 100,000  thalers  représentés  par 
des  coupures  de  10  thalers. 

Code  de  commerce.  Aux  termes  de  la  loi  du  7 avril  1840 
sont  en  usage  eu  Hanovre,  depuis  le  12  mai  de  la  même  année, 
les  loi*  commerciales  établies  par  la  Confédération  germanique. 

Papiers  d'Ctal.  Le  Hanovre  a contracté  des  emprunts  suc- 
cessifs, tant  pour  la  construction  de  ses  chemius  »lc  fer,  que 
pour  faire  face  & diverses  circonstances  politiques  ; les  obliga- 
tions de  ces  emprunts  sont  cotées  h Fraucfort-sur-le-Mciii  et 
à Hambourg. 

Établissement»  financier».  Les  principaux  établissements 
financiers  du  Hauovre  sout  : 

La  La nde»-creditan»tatt  (Caisse  de  crédit  foncier,,  dont  le 
siège  est  a Hanovre,  même;  elle  prête  sur  hypothèque  tant 
aux  proprietaires  qu'aux  communes,  mais  lourdes  sommes  qui 
uc  sont  pas  inférieures  à 200  thalers  en  capital  ; il  y a à Ha- 
novre deux  autres  etablissements  de  même  geurc. 

La  Banque  de  Hanovre  qui  fut  fondée  eu  1856  pour  une 
durée  de  50  ans,  et  qui  peut  établir  des  succursales  et  des 
comptoirs  sur  d'autres  places  ; le  capital  est  de  1 2 millions  de 
thalers  divisé  en  actions  de  250  thalers  au  porteur.  Il  n’a  elé 
émis  d’abord  (1858)  que  la  moitié  du  capital,  «oit  6 millions 
de  thalers,  dont  uue  partie  a été  payée  intégralement,  tandis 
que  sur  l'autre  partie  il  n’a  été  verse  que  50  •/,  de  la  valeur. 
Le  conseil  d'administration  s'est  reserve  l'intérêt  de  2.200  ac- 
tions (550,000  thalers)  uon  émises. 

La  Banque  de  Hanovre  cutre  eu  relation  avec  les  établisse- 
ments etrangers  et  les  inaisous  de  commerce  eu  en  surveillant 
les  opérations  ; elle  se  charge  des  assignations,  elle  escompte, 
fait  le  change,  prend  eu  dépôt  le*  especes  contre  lesquelles  elle 
délivre  des  traites  portant  intérêt)  nominale*,  ou  au  porteur, 
elle  prèle  sur  hypothèque  mobilière,  se  charge  îles  affaires 
moyennant  commission,  ouvre  «les  comptes  courants,  prête  sur 
depot  de  valeurs  qu'elle  s’engage  « garder  ou  qu'elle  peut  né- 
gocier contre  provisiou,  vend  el  acheté  des  métaux  prévieux 
qu’elle  fait  travailler  et  affluer  tant  pour  son  compte  que  pour 
celui  des  étrangers  ; elle  émet  des  billets  dont  le  montant  no 
doit  jamais  être  égal  à celui  du  capital  realhé,  capital  daus 
lequel  ou  (ait  entrer  le  fonds  de  réserve.  Le  montant  des  bil- 
lets émis  doit  être  représenté  1/3  par  de  l’argent  en  barres  et 
I»1*  deux  autres  tiers  par  des  valeur*  au  porteur  facilement  réa- 
lisables eu  trois  mois. 

Au  mois  de  juillet  1657,  le  gouvernement  autorisa  l’accep- 
tation des  billets  de  la  Banque  de  Hanovre  par  les  caisses 
«les  chemins  de  fer  et  des  télégraphes,  sou»  la  condition  que 
l’appoiut  des  billets  donues  en  payement  ne  serait  pas  rendu, 
si  ce  a' est  toutefois  aux  bureaux  des  télégraphes  et  marchan- 
dises, où  l'appoint  serait  rendu  ju$«ju'a  concurrence  de  I tha- 
ler  au  maximum. 

Les  actionnaires  reçoivent  sur  les  bénéfices  ucts  un  intérêt 
fixe  de  4 •/, ; cet  intérêt  est  payé  semestriellement;  après 
ce  prélèvement  10  •/.,  de  l’excédant  des  bénéfices  sont  mis  au 
fonds  de  reserve  jusqu'à  ce  que  celui-ci  représente  le  1/10  du 
capital  actions,  le  reste  est  donné  aux  actionnaires  comme  di- 
vidende payable  au  I"  juillet.  Lu  commissaire  nommé  par  le 
gouvernement  surveille  toutes  les  opérations  de  l'etablissement. 

L’ne  nouvelle  banque  hypothécaire  qu’on  veut  creer  à Ha- 
novre est  à l’étiade  pour  le  moment. 
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Ou  peut  encore  citer  parmi  les  établissements  financiers  et 
de  commerce  de  Hanovre,  la  Bourse,  l'Association  du  com- 
merce (institution  privée),  une  compagnie  d'assurance  mu- 
tuelle mobilière  contre  l'incendie,  une  compagnie  d'assurance 
sur  la  vie  pour  le  royaume  de  Hanovre,  une  compagnie  «l'as- 
surance contre  la  grêle,  une  compagnie  d'assurance  pour  les 
ventes,  F Association  des  raflineurs,  etc. 

Il  y a plusieurs  foires  et  march«s  importants  à Hanovre, 
ce  sont  : la  foire  aux  laines  qui  dure  3 jours  au  commenco- 
ment  du  mois  «le  juin  de  chaque  année.  Deux  marchés  aux  draps 
et  cuirs,  qui  se  tiennent  à la  ün  «le  janvier  et  au  cornmeuce- 
ment  d'août.  Deux  marchés  des  fils  bruts  et  filés,  au  commen- 
cement «le  mars  et  fin  juillet  ou  commencement  d'août  ; chaque 
marché  dure  3 jours,  lin  autre  marché,  dit  en  yro»,  de  3 jour» 
de  duree,  a lieu  annuellement  (vendant  la  foire  de  Saint-Laurent- 
dc-Bruuswick  en  même  temps  que  le  marché  aux  fils  d'août;  il 
s’y  fait  beaucoup  d’affaires  sur  les  objets  manufacturés. 

CAMILLE  TRONQÜOY. 

HANSE  ou  LIGUE  HANSÉAT1QUE.  Célèbre  confé- 
dération do  villes  marchandes  du  nord  de  l'Europe,  où 
elle  éclipsa  toutes  les  autres  ligues  du  même  genre, 
sorties  comme  elle  du  chaos  de  raitarehie  féodale,  au 
moyen  âge,  et  qui  sc  maintint  jusqu’à  la  ün  de  cette 
période  au  premier  rang  comme  puissance  maritime 
et  commerciale. 

Dans  l’ancienne  langue  tudesque,  le  mot  de  hanse, 
employé  seul,  désignait  indifféremment  toute  associa- 
tion de  marchands  entre  eux,  formée  dans  l'intérêt  de 
leur  sécurité,  de  leur  défense  commune  et  de  la  pro- 
tection de  leur  trafic.  Cependant,  l’origine  de  la  puis- 
sante ligue  à laquelle  ce  nom  a été  principalement  ap- 
pliqué  el  continua  d'appartenir  exclusivement  dans  la 
suite,  est  obscure  et  pleine  d’incertitudes.  L’opinion 
la  plus  accréditée  la  fait  remonter  à une  alliance  que 
les  deux  villes  de  Lubeck  el  de  Hambourg  conclurent 
en  1241  pour  la  répression  du  brigandage  et  de  la  pi- 
raterie, et  à laquelle  Rrunswick  paraît  avoir  accédé  en 
1247.  Le  besoin  de  pareilles  associations  a dû  évidem- 
ment se  Taire  sentir  de  bonne  heure,  au  milieu  des 
désordres  el  des  rapines  de  la  barbarie  féodale,  tlans 
la  basse  Allemagne  comme  en  Souahe,  en  Franconie 
et  sur  les  bords  du  Rhin.  Il  est  à remarquer  toutefois 
que  la  Hanse,  dans  les  diètes  où  fut  agitée  la  question 
de  celte  origine,  n'indiqua  jamais  de  dates  précises, 
mais  sc  servit  toujours  de  ces  expressions  vagues:  « de 
mémoire  d’hommes,  depuis  un  temps  immémorial.  » 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  peut  tenir  pour  certain  que  la 
ligue  hanséatique  n'a  pas  surgi  tout  d'un  coup,  mais 
s’est  constituée  peu  à peu  dans  la  seconde  moitié  du 
xiup  siècle,  comme  le  résultat  d’une  suite  d'alliances 
particulières  qui  se  formèrent  à l’instar  do  celle  que 
nous  avons  déjà  mentionnée.  Situées  pour  la  plupart 
sur  de  grands  fleuves  navigables  ou  sur  les  bords  de  la 
mer,  les  villes,  unies  par  ces  liens,  trouvèrent  dans  leur 
situation  même  toute  sorte  de  facilités  pour  diriger  ef- 
ficacement leurs  efforts  vers  un  but  commun.  La  pêche 
et  le  commerce  marilimo,  sources  premières  de  l’ai- 
sance de  beaucoup  d’entre  elles  , ouvrirent  aussi 
bientôt  à leur  activité  des  horizons  de  plus  en  plus 
larges. 

Lubeck,  cité  d’origine  venède  ou  slave,  rebâtie  par 
les  Allemands  et  dotée  pur  les  empereurs  des  fran- 
chises et  des  privilèges  les  plus  étendus,  qui  Indiquait 
avec  les  pays  du  Nord  dès  le  xii*  sièrle,  doit  être  si- 
gnalée comme  l’aînée  de  la  ligue  dans  laquelle  elle  ne 
larda  pas  à jouer  le  principal  rôle.  Il  était  naturel  que 
d’autres  villes,  mues  par  le  désir  de  participer  aux 
avait  Liges  de  la  position  que  sou  commerce  avait  su 
prendre  de  bonne  heure  en  Danemark,  en  Suède  et 
en  Russie,  se  ralliassent  autour  d’elle  et  même  lui  re- 
connussent une  espèce  de  suprématie.  A mesure  que 
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l’élément  germanique  progressait  dans  les  anciens  pays 
slaves  du  littoral  de  la  Baltique,  sur  lequel  il  s'avança, 
sous  l’égide  île  l’ordre  teulonique  et  des  chevaliers 
Porte-Glaive,  jusqu’en  Livonie  et  en  Esthonie,  et  que 
les  villes  qu’il  y avait  fondées  grandissaient  et  se  rap- 
prochaient par  la  navigation  , la  ligue  aussi  continua, 
durant  la  première  moitié  du  xiv®  siècle,  à s’étendre 
dans  toutes  les  directions.  Dès  lors,  la  dénomination  de 
Huttsc  allemande  était  employée  dans  les  lettres  de  fran- 
chise qui  lui  furent  délivrées  par  les  souverains  du  Nord  ; 
mais  celle  dénomination  n’eut  cours  que  postérieure- 
ment en  Angleterre  et  dans  les  Pays-Bas,  et  ne  com- 
mença qu’avec  la  fin  du  siècle  à être  usitée  partout. 

La  ligue  avait  pour  but  de  protéger  et  d’encourager 
la  navigation  et  le  trafic  avec  l’étranger,  ainsi  que  de 
pourvoir  au  maintien  de  son  monopole  dans  le  Nord. 
Elle  entretenait  à cet  effet  des  forces  de  terre  ut  de 
mer  considérables,  était  armée  d’une  espèce  de  juri- 
diction fédérale  sur  ses  propres  membres,  et  pouvait 
frapper  d’interdit  ceux  qui  refusaient  d’obéir  ù ses 
ordres. 

On  mentionne  *7  villes  comme  ayant  pris  part  au 
grand  démêlé  que  la  Hanse  eut  de  I3GI  à 1370  avec 
le  roi  de  Danemark,  Waldeinar  111.  De  la  même  épo- 
que date  aussi  sa  première  charte  connue,  arrêtée  en 
136-t  dans  une  diète  tenue  ù Cologne.  La  ligue,  dont 
Lubeck,  Hambourg  avec  une  partie  du  Holstein  et 
Brême  avaient  formé  lu  noyau  primitif,  touchait  alors 
à son  apogée  ; déjà  son  domaine  cêlier  s’étendait  de  la 
rive  droite  de  la  Meuse  et  des  îles  de  la  Zélande  sur 
la  mer  du  Nord,  jusqu'au  golfe  de  Finlande,  sur  la 
Baltique,  et  elle  comprenait  en  outre  bon  nombre  de 
villes  florissantes  dans  l’intérieur.  Arrivée  à ce  déve- 
loppement, elle  fut  amenée  par  la  diversité  de  la  na- 
ture cl  de  la  situation  géographique  des  éléments  qui 
la  composaient  à une  division  en  plusieurs  cercles,  dont 
les  membres  respectifs  pourvoyaient  immédiatement, 
sous  la  présidence  d’un  chef-lieu,  aux  intérêts  particu- 
liers de  leur  circonscription,  se  portaient  prompt  se- 
cours au  besoin  et  se  concertaient  d’avance  sur  les 
mutions  qu’ils  entendaient  présenter  à la  diète  générale. 
Ces  cercles,  dits  quartiers,  dont  le  nombre,  de  trois 
d’abord,  fut  ensuite  porté  à quatre,  étaient  i°  le  Ve- 
tiède,  ayant  Lubeck  usa  tête,  et  comprenant  Hambourg, 
Brême,  Lunebourg,  Kiel,  Wismar,  Bostock,  Slctlln, 
Stralsund,  Kolberg , Cologne  sur  la  Spréc  (Berlin), 
Wisby  dans  l’ilc  de  Gothland,  etc.  ; 2°  le  Weitphalien, 
avec  Cologne  pour  chef-lieu , les  autres  villes  du  bas 
Rhin,  Munster,  Osnabrück,  Bielefeld,  etc.,  dans  la 
Wcstphalie  proprement  dite,  et  beaucoup  du  villes  de 
la  partie  septentrionale  des  Pays-Bas, telles  qu’Arnhcim, 
Nlinègue,  Llrecht,  Maastricht,  Bréda,  Middclbourg, 
Flessingue,  Dordrecht,  Deventer  et  même  Amsterdam, 
lesquelles  ne  tardèrent  pas  cependant  à séparer  com- 
plètement leurs  intérêts  de  ceux  de  la  Hanse  ; 3U  le 
Saxon,  avec  Brunswick,  Magdebourg,  Halle,  Halber- 
stadt,  Hanovre,  Hildesheim,  Erfurt,  Francfort-sur- 
l’Oder,  Breslau,  etc.;  -i°  le  Prussien,  où  présidait  Dan- 
rick,  avec  les  villes  de  Kœnigsberg,  d'Elbing,  de  Thorn 
et  de  kulm,  en  Prusse  même,  et  celles  de  Riga,  de 
Dorpal  cl  de  Rével,  en  Livonie  et  en  Esthonie.  Outre 
les  villes  reconnues  membres  effectifs  de  la  Hanse, 
celle-ci  avait  ses  alliés  et  ses  protégés,  admis  à parti- 
ciper dans  une  certaine  mesure  aux  avantages  commer- 
ciaux dont  elle  jouissait,  mais  non  à l’exercice  de  ses 
autres  droits  fédéraux.  Eu  général , toute  la  basse 
Allemagne  se  rattachait  à la  ligue,  d'une  manière  ou 
d’une  autre,  par  ses  corporations  marchandes. 

Le  lien  fédéral  obligeait  toutes  les  villes  qu’il  cm- 
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brasgait  à s’assister  mutuellement  sur  terre  et  sur  mer, 
et  à se  garantir,  sur  le  pied  d’égalité,  la  jouissance 
commune  de  toutes  les  franchises  et  de  tous  les  droits 
et  privilèges  acquis  par  elles  au  nom  de  la  Hanse. 
L’autorité  suprême  et  l’arbitrage  dans  les  contestations 
entre  ses  membres  appartenaient  aux  députés  des  villes 
réunis  en  diètes  générales.  Bien  que  le  siège  de  ces 
assemblées  n’eût  pas  été  fixé  légalement  et  en  termes 
positifs,  on  s’était  accoutumé  peu  à peu  à considérer 
l’ancienne  et  puissante  cité  de  Lubeck  comme  la  véri- 
table métropole  de  la  Hanse.  Lubeck  représentait  la 
ligue  à l’extérieur,  correspondait  en  sou  nom  avec  les 
puissances  étrangères  ainsi  qu’avec  les  factoreries  du 
commerce  hanséalique  à l’étranger,  et  traitait  les  prin- 
cipales affaires  courantes.  Elle  arriva  ainsi,  comme 
Berne  vis-à-vis  des  petits  cantons  suisses,  à une  supré- 
matie de  fait  et  de  tradition,  que  Cologne  seule  essaya, 
mais  vainement,  de  lui  disputer. 

Le  développement  du  commerce  extérieur,  l’affer- 
missement de  son  monopole  et  l’extension  de  ses  pri- 
vilèges, tel  fut  l’objet  essentiel  et  constant  des  efforts 
de  la  ligue.  Sa  domination  commerciale  s’étendit  ainsi 
sur  tout  le  nord  du  l’Europe  ainsi  que  sur  l’Angle- 
terre, et  les  Flandres  même  furent  englobées  jusqu’à 
un  certain  point  dans  la  sphère  de  son  activité  mer- 
cantile. Le  besoin  d’organiser  solidement  ce  vaste 
trafic  détermina  les  llanséates  à fonder  dans  ces  divers 
pays  des  établissements  permanents,  dont  les  quatre 
principaux  furent  leurs  célèbres  comptoirs  de  Novogo* 
rod,  de  Bergen,  de  Londres  et  de  Bruges.  Les  secré- 
taires de  ces  factoreries,  pour  lesquelles,  usant  tour  à 
tour  de  la  force  et  de  la  ruse,  ils  surent  obtenir  presque 
partout  un  traitement  plus  favorable  que  celui  des 
nationaux  eux-mêmes,  et  dans  lesquelles  leur  esprit 
monopoleur  introduisit,  pour  mieux  garantir  le  secret 
des  opérations , une  espèce  de  discipline  claustrale, 
assistaient  aux  délibérations  des  diètes  de  la  Hanse. 
Animée  de  cet  esprit,  la  ligue  travailla  de  son  mieux  à 
paralyser  toute  activité  commerciale  et  mnrilune  chez 
les  habitants  des  pays  dont  elle  tenait  à exploiter  exclu- 
sivement le  trafic,  et  persista  longtemps  à fermer 
l’accès  de  la  Baltique  à tous  les  navires  d’un  autre 
pavillon.  Pour  se  maintenir  en  possession  de  ce  mono- 
pole, elle  ne  recula  devant  aucun  sacrifice,  elle  équipa 
des  flottes  nombreuses,  et  elle  soutint  avec  le  Dane- 
mark, la  Suède  et  la  Norvège,  mais  avec  le  premier 
surtout,  do  longues  guerres,  dont  elle  sortit  victo- 
rieuse, et  qui  soumirent  toute  la  Scandinavie  à sa 
suprématie  maritime  et  marchande. 

La  prospérité  de  la  Hanse  conserva  tout  son  éclat 
jusqu’à  sa  rupture  avec  les  villes  hollandaises,  en  1472. 
Ces  villes,  à la  tête  desquelles  marchait  Amsterdam, 
ayant  cherché  à s’ouvrir  la  Balliquo  et  à trafiquer  di- 
rectement avec  cette  mer,  dont  elles  étaient  exclues 
par  la  jalousie  des  villes  venèdes,  ne  purent  encore 
triompher  de  celle-ci,  mais  elles  se  séparèrent  en 
même  temps  et  pour  toujours  de  la  ligue.  Un  coup 
d’œil  rapide  sur  le  cours  des  relations  de  la  Hanse 
avec  les  autres  pays  compris  dans  son  domaine  com- 
mercial nous  permettra  d'envisager  les  phases  succes- 
sives du  déclin  commencé  "par  celle  séparation. 

La  conquête  de  l’Eslhonie  par  les  chevalier»  protec- 
teurs de  la  Hanse  avait  frayé  à celle-ci  les  voies  du 
trafic  avec  la  Russie.  Sa  factorerie  de  Novogorod 
passe  pour  avoir  été  le  plus  ancien  et  même  le  plus 
riche  de  ses  comptoirs.  Ces  relations  étaient  parti- 
culièrement l'apanage  des  villes  de  la  Baltique  ; elles 
constituent  encore,  parmi  les  faibles  débris  qui  rap- 
pellent à l'ancienne  capitale  de  la  Hanse  le  glorieux 
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passé  «le  sa  grandeur  commerciale,  celui  qui  est  le 
moins  à dédaigner.  I.es  produits  que  les  Hanséates  li- 
raient alors  de  celte  contrée  n’étaient  autres  que  ceux 
qui  ont  alimenté  depuis  l’exportation  russe  en  quan- 
tités de  plus  en  plus  Tories.  Leurs  importations  y con- 
sistaient principalement  en  draps  de  Flandre  et  d’An- 
gleterre; en  lainages  communs  de  leur  propre  fabrica- 
tion; en  sel  et  en  harengs,  ainsi  qu’en  métaux  précieux, 
et  même  en  divers  articles  de  luxe  pour  l’usage  'des 
princes  et  des  boyards.  Comme  la  vente  à crédit  était 
pleine  «le  risques  dans  un  pays  barbare , les  Hanséatcs 
n'y  trafiquaient  en  général  qu’au  comptant.  Devenus 
les  maîtres  absolus  du  marché  par  leur  comptoir,  ils 
empêchaient  les  Russes  de  se  créer  d’autres  relations, 
jusqu’à  ce  que  le  tsar  Ivan  III  Vassiliévitch,  las  de 
subir  un  monopole  aussi  préjudiciable  aux  intérêts  na- 
tionaux, y mit  violemment  un  terme.  Le  sac  de  Novo- 
gorod  la  Grande,  en  1494,  entraîna  la  suppression  de 
la  factorerie,  qui  fut  confisquée  avec  toutes  les  mar- 
chandises et  tout  le  mobilier  qu'elle  contenait. 

Des  trois  royaumes  du  Nord,  la  Suède,  pays  peu 
riche  et  faiblement  peuplé,  avait  relativement  le  moins 
d’importance  pour  les  Hanséates  ; cependant  leur  com- 
merce, qui  jouissait  dans  celle  contrée  de  la  franchise 
de  droits  la  plus  complète,  y était  plus  favorisé  et 
mieux  protégé  que  celui  de  tout  autre  peuple.  Sans 
avoir  de  factorerie  en  Suède,  il  y exerçait  sa  domination 
par  des  moyens  non  moins  efficaces.  A Stockholm  et 
dans  d'autres  villes  la  ligue  avait  obtenu  pour  les  Alle- 
mands l’investiture  de  la  moitié  des  fonctions  munici- 
pales. Toute  l'exportation,  ainsi  que  tout  l’approvision- 
nement de  la  Suède  passait  par  les  mains  des  Hanséates. 
Ils  avaient  d’ailleurs  un  puissant  intérêt  à soutenir  ce 
royaume,  tant  qu’il  eut  de  la  peine  à lutter  contre  le 
Danemark,  leur  plus  redoutable  ennemi  commun; 
mais  la  situation  changea,  quand,  après  l’avénemcnt 
de  Gustave  Wusu,  en  1523,  la  Suède,  aspirant  à de- 
venir la  première  puissance  du  Nord,  se  mit  en  mesure 
de  ne  plus  avoir  besoin  de  leur  marine,  et  s'affran- 
chit de  leur  monopole  commercial. 

Le  commerce  de  la  Norvège  surtout  était  précieux 
pour  les  Hanséates,  n’étant  pas  seulement  alimenté  par 
les  produits  du  sol  cl  des  pêcheries  de  cette  contrée 
même,  mais  aussi  par  ceux  que  l’on  apportait  à Der- 
gen  des  îles  et  terres  de  l’extrême  septentrion.  La  li- 
gue y avait  d’abord  rencontré  la  concurrence  des  An- 
glais, des  Écossais  et  des  Norvégiens  eux-mêmes;  mais 
à la  suite  de  deux  guerres  victorieuses,  en  12S4  et 
13C8,  elle  parvint  à se  faire  concéder  par  les  souve- 
rains du  pavsdes  privilèges  exorbitants,  qui  excluaient 
tous  les  autres  étrangers  et  valurent  à ses  marchands, 
jusqu'à  l'immunité  des  impôts  auxquels  étaient  soumis 
les  nationaux.  Toute  l’existence  économique  et  politi- 
que de  la  Norvège  fut  ainsi  remise  à la  discrétion  des 
Hanséates,  pendant  un  siècle  et  demi.  Plusieurs  mil- 
liers de  leurs  compatriotes  s’établirent  autour  de  la 
factorerie  do  Bergen,  centre  de  leurs  opérations.  Les 
rois  n’avaient  qu’une  ombre  d’autorité  dans  celte 
ville  ; mais,  en  1532,  la  réunion  de  la  Norvège  avec  le 
Danemark  ayant  rendu  de  la  vigueur  à la  monarchie, 
les  Hanséates  furent  dépossédés  de  leur  monopole,  et 
au  commencement  du  xvn*  siècle  toute  trace  de  leur 
suprématie  commerciale  en  Norvège  avait  disparu. 

l-€8  divisions  qui  régnaient  dans  le  Nord  avaient 
longtemps  servi  les  vues  ainbllieuscs  de  la  Hanse.  Nous 
avons  déjà  signalé  son  éclatant  triomphe  sur  le  roi  de 
Danemark,  son  principal  antagoniste,  comme  le  cou- 
ronnement de  tout  l’édifice  politique  de  la  ligue,  en 
13G4.  Dans  celte  contrée  aussi  les  Hanséates  arrachè- 
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rent  au  souverain  la  concession  de  privilèges  considé- 
rables. Ils  étaient  surtout  favorisés  dans  la  Scanic, 
province  qui  dépendait  alors  du  Danemark  «‘l  dont  les 
côtes  étaient  renommées  pour  l’abondance  du  hareng 
qu’on  y pêchait.  Ils  y pratiquèrent  les  premiers  la  sa- 
laison de  ce  poisson,  perfretionnée  depuis  par  les  Hol- 
landais. Ils  étaient  exempts  despéagesdu  Sund,  on  du 
moins  n’acquittaient  à Elseneur  qu’un  droit  tout  à 
fait  insignifiant.  Cependant  la  Hanse  se  voyait,  dans 
le  Danemark  surtout,  grandement  menacée  par  l'ac- 
croissement du  pouvoir  royal.  Le  démagogue  AVul- 
lenwcbcc,  bourgmestre  de  Lubeck,  ayant  échoué  en 
1534  dans  son  audacieuse  tentative  contre  la  dynastie 
danoise,  cet  efibrt  malheureux  précipita  la  chute  qu’il 
avait  pour  but  de  prévenir.  Christian  III,  à peine 
monté  sur  le  trône,  saisit  le  moment  favorable  pour 
écraser  la  Hanse,  qui  perdit  ainsi,  vers  la  même  épo- 
que, sa  position  privilégiée  dans  les  trois  royaumes. 

La  grandeur  du  rôle  que  la  ligue  avait  joué  jusque- 
là  dans  tout  le  Nord,  ne  saurait  pourtant  faire  oublier 
la  pari  également  importante  qu’elle  prit  au  commerce 
d’une  partie  de  l’Europe  occidentale.  Le  marché  uni- 
versel de  Bruges,  qui  réunissait  tout  ce  que  pouvait 
désirer  le  consommateur  au  moyen  àgc,  était  indispen- 
sable aux  Hanséates  pour  leur  commerce  intermédiaire. 
Les  privilèges  et  franchises  qu’ils  obtinrent  dans  lea 
Pays-Bas,  des  villes  comme  des  princes,  depuis  le 
commencement  du  xtvc  siècle,  comprenaient  des  ré- 
ductions sur  les  droits  de  douane,  une  juridiction 
spéciale,  l’immunité  d’accise  sur  les  denrées  alimen- 
taires et  un  traitement  de  faveur  à l’entrepôt.  Leur 
comptoir  de  Bruges,  au  temps  «le  sa  prospérité,  réu- 
nissait un  personnel  de  trois  cents  agents  ou  facteurs. 
Ils  avaient  sur  ce  marché  le  monopole  de  la  vente  du 
poisson  salé,  des  grains,  de  la  toile,  de  la  bière,  des 
métaux  bruts  et  ouvrés,  et  particulièrement  aussi  de 
l’or  et  de  l’argent  extraits  des  mines  de  la  Bohême  et 
de  la  Hongrie.  La  ruine  de  Bruges,  après  l’insurrec- 
tion des  Flandres  contre  la  maison  d’Autriche,  héri- 
tière de  celle  de  Bourgogne,  entraîna  la  fermeture  du 
comptoir.  Transféré  à Anvers,  il  n’y  put  cependant 
recouvrer  son  ancienne  importance,  la  rupture  avec 
les  villes  de  la  Hollande  ayant  été  suivie  de  près  par  la 
défection  des  cités  rhénanes,  qui  refusèrent  de  se  sou- 
mettre plus  longtemps  à l’obligation  de  l’entrepôt,  de- 
venue gênante  pour  leur  trafic. 

En  Angleterre,  le  commerce,  allemand  était  en  pos- 
session de  privilèges  encore  plus  étendus.  Des  mar- 
chands «le  Cologne  y avaient  obtenu  les  premiers,  dès 
1203,  des  lettres  de  franchise.  Cependant  la  ligue, 
comme  telle,  n’y  acquit  ses  plus  précieux  avantages 
que  sous  les  trois  premiers  Edouard,  de  1 300  A 1 350. 
Les  Hanséates  eurent  seuls,  à l’exclusion  des  marchands 
indigènes,  le  droit  d'exporter  les  principaux  produits 
anglais,  tels  que  la  laine,  les  peaux  et  l’étain.  Quand 
la  fabrication  du  drap  eût  été  naturalisée  en  Angle- 
terre, ils  s’y  ménagèrent  un  grand  bénéfice,  en  faisant 
teindre  ses  meilleurs  produits  en  Allemagne.  Leur 
factorerie  à Londres  était  la  célèbre  Cour  (l'Acier.  Les 
recettes  que  leur  commerce  procurait  au  fisc  leur  con- 
servèrent la  faveur  des  rois,  jusqu’après  l’avéncment 
de  la  maison  de  Tudor  et  jusqu’à  l’inauguration  d’une 
politique  nouvelle,  qui  chercha  et  trouva  son  point  d'ap- 
pui dans  la  nation  et  notamment  dans  une  bourgeoisie 
depuis  longtemps  hostile  au  monopole  des  marchands 
étrangers.  Edouard  VI  ordonna,  en  1552,  d'élever 
de  I à 20  °/0  le  droit  sur  les  marchandises  Importées 
et  exportées  par  la  Hanse,  qui  se  vil  retirer  peu  à peu 
tous  ses  privilèges.  Elisabeth  abolit,  en  1578,  ses  der- 
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nièrcs  franchises,  et  la  fermeture  de  son  comptoir  à 
Londres  en  1598  lui  porta  le  coup  de  grâce. 

Los  relations  des  Uanséales  avec  la  France,  l’Espagne 
et  le  Portugal  no  furent  jamais  aussi  considérables.  Us 
visitaient  cependant  les  ports  français  de  la  Manche  et 
de  l’Océan , surtout  la  Rochelle , où  Ils  prenaient  des 
vins  et  du  sel  marin,  et  ils  curent  même  pendant  quel- 
qnc  temps  une  espèce  de  factorerie  à Bordeaux.  Quand 
le  marché  des  Pays-Bas  leur  échappa,  leurs  voyages 
en  France  devinrent  plus  fréquents,  et  il  fut  question 
en  1549  de  l’éreclion  d’un  consulat  hanséatique  à Pa- 
ris, ainsi  que  de  l’établissement  d'un  comptoir  perma- 
nent dans  une  de  nos  places  maritimes.  Mais  la  fai- 
blesse et  la  désunion  de  la  ligue  paralysant  déjà  tout 
effort  collectif,  ces  projets  n’eurent  point  de  suite.  Au 
commencement  du  xvi*  siècle,  la  ligue  noua  aussi  des 
relations  directes  avec  le  Portugal,  qui  lui  accorda  des 
privilèges  considérables,  en  vue,  sans  doute,  de  facili- 
ter l'importation  des  bois  de  construction  dont  il  avait 
besoin  pour  scs  armements  maritimes.  Dans  la  lutte  de 
l’Espagne  avec  les  Pays-Bas  et  l’Angleterre , les  llan- 
séates  revendiquèrent  les  droits  du  pavillon  neutre  et 
créèrent  ainsi  le  premier  précédent  en  faveur  de  ce 
principe.  Lors  de  l'extension  de  leur  trafic  aux  |»orls 
de  la  Méditerranée,  dans  le  cours  du  même  siècle  et 
du  suivant  surtout,  la  ligue  était  à peu  près  dissoute  ; 
quelques  villes,  particulièrement  florissantes  par  leur 
marine , continuaient  seules  à profiter  de  certains 
avantages  traditionnels,  qu’on  n'avait  pas  intérêt  à leur 
contester. 

L'importance  des  opérations  de  la  Hanse  avec  l’inté- 
rieur de  l’Allemagne  n’était  pas  en  rapport  avec  celle 
de  son  commerce  extérieur.  Ce  défaut  d’une  base  so- 
lide dans  le  développement  de  la  production  du  pays 
ne  pouvait  manquer  de  nuire  tôt  ou  tard  à sa  prospé- 
rité, presque  exclusivement  due  aux  profits  du  com- 
merce intermédiaire. 

D’un  autre  côté,  ni  l’empereur  ni  l’empire  ne  com- 
prirent la  mission  de  la  Hanse,  qui  ne  fut  même  ja- 
mais officiellement  reconnue  en  Allemagne.  L’indivi- 
dualisme des  villes,  trop  portées  à traiter  chacune  pour 
soi,  et  leur  isolement  au  milieu  des  campagnes  où  do- 
minaient tant  de  seigneurs  qui  n’aspiraicnl  qu’à  les 
incorporer  à leurs  possessions,  contribuèrent  aussi  puis- 
samment à la  décadence  intérieure  de  la  ligue.  Beau- 
coup plus  mal  constituée  sous  ce  rapport  que  la  Hol- 
lande même,  et  d’ailleurs  profondément  engagée  dans 
les  liensdu  monopole,  elle  se  trouva  bientôt  écrasée  par 
l’avénement  de  nouvelles  puissances  maritimes  mieux 
identifiées  avec  leur  base  nationale.  Il  faut  ajouter  à 
ces  causes  les  ressentiments  que  son  monopole  a. ait 
laissés  derrière  lui.  Ainsi,  en  mainte  circonstance,  la 
Scandinavie  favorisa  les  Hollandais  et  la  Russie  les  An- 
glais, pour  le  plaisir  d'achever  la  ruine  des  Hanséates. 
La  guerre  de  Trente  ans,  accompagnée  de  si  terribles 
ravages,  creusa  le  tombeau  de  la  Hanse,  qui  finit  en 
16G9  aussi  obscurément  qu'elle  avait  commencé.  A sa 
dernière  diète,  on  ne  vit  paraître  que  six  villes,  dont 
deyx,  Brunswick  et  Cologne,  ne  tardèrent  pas  à se  re- 
tirer de  l’association  ; la  troisième,  Danzick,  s’était  de- 
puis longtemps  fait  une  position  à part  sous  la  suze- 
raineté des  rois  de  Pologne. 

Quant  aux  trois  autres,  Hambourg,  Brème  et  Lubeck, 
elles  ont  conservé  jusqu'à  nos  jours  le  nom  de  villes 
hanséatique* , en  souvenir  de  la  ligue  dont  elles  faisaient 
partie;  il  existe  même  encore  entre  elles  quelques  liens 
d'intérêt  commun,  dont  le  principal  est  une  représen- 
tation collective  au  sein  de  la  diète  de  Francfort  ; niais 
l’importance  actuelle  des  deux  premières  a «on  principe 
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dans  un  régime. tout  autre  que  celui  de  l’ancienne 
Hanse,  elle  se  fonde  sur  une  liberté  absolue  de  com- 
merce et  d’entrepôt.  Afin  de  maintenir  intact  leur  ca- 
ractère de  [>orts  francs,  toutes  les  trois  ont  même  refusé 
jusqu’à  présent  d’aceéder  au  Zollvcrein,  et,  sous  tous 
les  autres  rapports  aussi,  chacune  des  trois  se  trouve 
vis-à-vis  de  ses  soeurs  dans  une  position  aussi  indépen- 
dante que  les  autres  membres  de  la  Confédération  ger- 
manique. 

Par  l’esprit  étroit  de  sa  législation,  la  Hanse  appar- 
tient essentiellement  au  moyen  âge.  La  réciprocité  n'y 
était  point  admise.  I.a  ligue  recherchait  les  faveurs  du 
monopole  et  des  franchises  pour  elle  seule  ; jamais  elle 
ne  consentait  à un  partage  de  ses  droits,  fùl-ce  même 
avec  les  habitants  des  pays  qui  l’avantageaient  le  plus. 
Cet  esprit  était  encore  plus  exclusif  que  celui  qui  inspira 
plus  tard  l'acte  de  navigation  d’Angleterre.  Tous  les 
peuples  étrangers  indistinctement,  dans  leurs  relations 
avec  la  Hanse,  étaient  astreints  à n’employer  que  des 
navires  hanséates.  Sa  rigidité  à cet  égard  a pu  rehausser 
pour  un  temps  sa  puissance,  mais  elle  a certainement 
aussi  contribué  plus  que  toute  autre  cause  à précipiter 
sa  chute. 

Si  de  ces  ombres  nous  passons  aux  traits  lumineux 
du  caractèrq  et  de  l’histoire  de  cette  ligue  mémorable, 
ils  font  heureusement  apparaître  aussi  d’un  autre  côté 
beaucoup  de  traces  d’une  influence  bienfaisante  par 
laquelle  la  Hanse  a dignement  préludé  à l'œuvre  du 
génie  moderne.  L’énergie  qu'elle -déploya  dans  la  ré- 
pression de  la  piraterie  et  dans  la  lutte  contre  une  foule 
d'autres  abus  de  la  force,  mérite  les  plus  grands  éloges. 
On  la  volt  s’appliquer  partout  à l'abolition  de  cette  ini- 
quité qu’on  appelait  le  droit  de  bris  et  de  naufrage  ; ta 
première  elle  fit  adopter  à l’étranger  ce  principe,  que 
l'exécution  d’un  engagement  réclamée  du  véritable  dé- 
biteur ou  de  sa  caution  volontaire  ne  saurait  être  pour- 
suivie contre  tous  scs  compatriotes  indistinctement  ; 
elle  obtint  aussi  la  délivrance,  intégrale  ou  sous  une 
faible  retenue,  des  biens  de  ses  nationaux  décédés  en 
pays  étranger,  et  la  restitution  au  légitime  propriétaire 
des  biens  volés  ou  trouvés.  Enfin,  nous  le  répétons,  ce 
fut  elle  aussi  qui  soutint  la  première  l’inviolabilité  du 
pavillon  neutre.  ch.  vocel. 

i!.\\-TClii\<i.  Voy.  Han-yang-tching. 

HAN-YANG-FOU.  Chef-lieu  de  département  de  la 
province  de  Hou-péh,  en  Chine;  à 1820  kilom.  de 
Pé-king;  par  30«  3V  38"  lat.  N.,  et  111°  50’  7" 
long.  E.  ; au  confluent  du  Han-kiang  et  du  Yang-lsé- 
kiang,  et  en  face  des  villes  d’Ou-tchang-fou  cl  de  Han- 
kéou. En  vertu  du  traité  de  Tien-tsin,  les  navires 
étrangers  pourront  remonter  le  Yang-lsé-mang  jus- 
qu’à Han-kéou,  et  dès  lors  Han-yang-fou , que  les  rebelles 
ont  détruit  en  185G,  reprendra  son  ancienne  impor- 
tance. Cette  ville  a toujours  été  le  siège  d’un  grand 
commerce  de  thé,  de  chanvre  et  de  papier.  N.  R. 

HA  N-  Y A NG-TC1IIXG , HA  H - TCUISG , KISG-Kl- 
TAO  ou  KIENG-DSA . Capitale  du  royaume  de  Corée 
et  résidence  du  souverain  ; ville  considérable,  très- 
peuplée,  mal  bâtie,  enfermée  dans  de  liantes  et  épais- 
ses murailles,  située  au  milieu  des  montagnes,  dans  la 
province  de  hieng-kouf,  par  37°  36'  lat.  N.,  et  124° 
48*  long.  E. 

Le  royaume  de  Corée  est  tributaire  de  l’empire 
chinois  depuis  l’an  1 1 20.  Le  pays  est  en  général  fer- 
tile; on  y cultive  le  froment,  le  riz,  le  sorgho  ; on  y 
exploite  des  mines  d'or,  d’argent,  de.  fer.  de  plomb. 
Le  ginseng,  les  pelleteries,  le  papier,  qui  est  d’une 
admirable  qualité  ; les  pinceaux  à écrire,  les  éventails, 
le  papier  peint  pour  tentures,  les  toiles  de  fil  son», 
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aven  les  poissons  secs  el  salés,  les  principaux  objets 
d’iichange  aven  le  Japon  et  la  Chine.  Les  parages  de 
la  Corée  sont  fréquentés  par  les  navires  baleiniers, 
qui  y font  souvent  des  campagnes  Irès-fructucuses. 

On  sait  très-peu  de  chose  du  commerce  et  de  l’in- 
dustrie des  Coréens,  et  rien  de  leurs  poids  et  mesures. 
L'or  et  l’argent  n’ont,  chez  eux,  comme  en  Chine,  de 
valeur  qu'en  raison  du  poids  et  du  litre  ; ils  ne  sont 
pas  monnayés.  Il  existe  cependant  quelques  pièces  d’ar- 
gent modernes,  à peu  près  pareilles  à la  piastre  d’Es- 
pagne. La  monnaie  est  de  cuivre  ; elle  est  coulée,  et  a 
la  forme  et  l’aspect  du  lalen  de  Chine.  ?>.  R. 

HARBOURG.  Ville  et  port  principal  du  royaume  de 
Hanovre,  sur  la  rive  gauche  de  l’Elbe,  vis-à-vis  de 
Hambourg,  et  faisant  ainsi  que  ce  royaume  aujour- 
d’hui partie,  du  Zollverein.  Le  gouvernement  hanovrieu 
n’a  rien  négligé  de  ce  qui  peut  favoriser  le  commerce 
de  Harbourg,  longtemps  insignifiant,  mais  qui  depuis 
quelques  années  augmente  sensiblement,  ainsi  que  le 
chiffre  de  sa  population,  qui  est  actuellement  de  7,500 
àuies.  Un  chemin  de  fer  relie  cette  place  à la  ville  de 
Hanovre  par  Lunebourg.  Il  est  aussi  question  d’établir 
de  Harbourg  à Stade  un  canal,  pour  attirer  dans  la 
première  de  ces  deux  localités  une  partie  du  commerce 
de  Hambourg,  les  difficultés  de  la  navigation  près  des 
bancs  de  l’Elbe  forçant  quelquefois  les  gros  navires  en 
destination  pour  cette  ville , de  se  débarrasser  d’une 
partie  de  leur  chargement  à Stade.  Ce  sera  une  com- 
pensation pour  le  dommage  qu’occasionnerait  au  port 
hanovrien  l’abolition  de  plus  en  plus  probable  du  péage 
de  Stade,  dont  Harbourg  a le  privilège  d'être  affranchi. 

Celte  ville  fabrique  du  tabac,  des  cuirs  ordinaires 
el  des  cuirs  vernis , du  taffetas  ciré , des  produits  chi- 
miques et  des  machines.  Il  y a des  sucreries,  des  chan- 
tiers pour  les  armements  maritimes  el  de  vastes  maga- 
sins. Des  services  de  bateaux  à vapeur,  très-avantageux 
à Harbourg,  ont  été  établis,  dans  les  dernières  années, 
entre  ce  port  et  Londres,  Hull,  Hartlcpool,  Amsterdam 
et  Rotterdam. 

• Les  quatre  pyroseaphes  qui  marchent  entre  Har- 
bourg et  Hambourg  transportent  annuellement  plus  de 
300,000  voyageurs. 

Le  commerce  de  Harbourg  a presque  décuplé  en 
dix  ans.  Le  produit  des  douanes  s’y  est  élevé,  en  1 857 , 
à 500,580  thalers  (78,645  thalers  de  plus  que  l’année 
précédente). 

Les  articles  d’importation  sur  lesquels  il  s’y  est  fait 
le  plus  d’affaires,  sont  la  houille , l’huile,  le  vin  , le  ta- 
bac, les  cotons,  les  épices  cl  les  harengs,  dont  on  a 
apporté  70,000  tonnes.  L’importation  du  café  a dimi- 
nué par  suite  de  l’achèvement  du  chemin  de  fer  de 
Hollande,  qui  a attiré  à lui  la  majeure  partie  des  en- 
vois de  celte  denrée;  mais,  en  coton,  la  seule  ville  de 
Chcmnitz,  en  Saxe,  a reçu  10  millions  de  kilog.  de 
Harbourg. 

Voici  quel  a été  le  mouvement  général  des  mar- 
chandises enregistrées,  la  même  année,  dans  ce  port  : 

• A I.* IMPORTATION’.  A L’EXPORTATION. 

Quantilr*  en  quintaux  <ic  60  kilog. 

fariner 1,335,000  1 19,000 

Par  la  voie  fluviale.  . . 771,000  553,000 

Par  terre  (chem.  de  fer).  578,000  1,016,000 

On  voit  que  le  transit  domine  dans  les  opérations 
du  commerce  de  Harbourg.  Les  exportations  par  la 
voie  maritime  sont  insignifiantes.  Ce  manque  de  mar- 
ci.mdises  de  retour  est  d’ailleurs  l’unique  empêche- 
ment qui  arrête  l’essor  de  la  prospérité  commerciale 
de  cette  place. 

Le  mouvement  général  de  la  navigation  maritime  y 
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a été,  en  1857,  de  1,103  navires  chargés,  et  64  sur 
lest,  à l’entrée  ; et  de  390  navires  chargés,  de  la  jauge 
de  46,534  lasis,  de  près  de  3 tonn.  métriques  (2,940 
kilog.),  à la  sortie;  769  bâtiments  sont  repartis  à vide. 
Quant  à l’effectif  des  navires  armés  dans  ce  port,  il 
était,  au  1er  janvier  1858,  de  28,  dont  4 vapeurs  à 
hélice. 

Les  relations  avec  la  France  ont  pris  du  développe- 
ment. 15  navires,  dont  7 portant  pavillon  français, 
sont  entrés  en  1857  dans  le  port  de  Harbourg,  avec 
divers  chargements  pris  en  France,  comprenant  4,770 
barriques  de  vin.  D’autre  part,  12  navires  ont  été  ex- 
pédiés pour  nos  ports  avec  1 1,738  hectol.  et  200  sacs, 
de  froment,  428  nattes  et  515,300  kilog.  de  terreau. 

Harbourg  entretient,  en  outre,  des  relations  avec  la 
Grande-Bretagne,  et  ce  sont  les  plus  importantes  ; avec 
les  Pays-Bas,  tout  le  nord  de  l’Europe,  les  Deux-Siciles, 
la  Grèce,  et  jusqu’avec  le  Mexique  elle  Brésil,  ch.  v. 

HARENGS.  Voy.  l’art.  Pêches  maritimes. 

JIARFLEUR.  Ville  maritime  du  départ,  de,  la  Seine- 
Inlérieure,  1,417  hab.,  à 6 kilom.  du  Havre,  sur  la 
Lézarde,  à l’embouchure  de  la  Seine.  La  Lézarde  y 
forme  un  port  accessible  aux  petils  bâtiments  qui  y 
remontent  avec  la  marée. 

Industrie  et  commerce.  Filature  de  coton,  dépôts 
d’Imîlrcs,  raffinerie  de  sucre,  produits  chimiques, 
fabrique  de  faïence,  et  tissus  de  coton.  Harfleur  a ex- 
pédié, en  1857,  à Dunkerque,  le  Havre,  Honneur, 
Caen,  Pontieux  et  Bordeaux,  17,374  quintaux  métri- 
ques de  marchandises,  principalement  des  graines 
oléagineuses,  des  tourteaux  de  graines,  et  des  grains  et 
farines  de  seigle,  orge,  etc.  Cette  ville  a reçu  dans  la 
même  année  de  Honfleur,  de  Morlaix  et  de  Nantes,  etc., 
13,(14  quintaux  métriques  de  bois  commun,  pommes 
de  terre,  fourrages,  grains  et  farines,  elc. 

Foires.  20  mars,  5 juillet,  8 septembre,  12  no- 
vembre. j.  p. 

HARICOTS.  Voy.  LÊGOMES  SECS. 

HARLINGEN.  Port  principal  de  la  province  de  la 
Frise,  arrond.  et  à t’O.  de  Leeuwardcn,  à 53°  10'  29" 
lat.  N.,  3°  4'  37"  long.  E.  de  Paris,  très- favorable- 
ment situé  sur  le  Zuvderzée,  el  toujours  accessible, 
durant  la  marée  , à la  navigation  de  la  mer  du  Nord. 

II  communique  directement  avec  Amsterdam,  chaque 
jour,  l’hiver  exceplé,  par  les  bateaux  à vapeur  du 
Zuyderzée.  Des  canaux  cl  des  chaussées  qui  traver- 
sent la  capitale  de  la  province , Leeuwardcn , le  re- 
lient aux  autres  provinces  du  royaume.  Comme  port 
d’cxporlalion  des  produits  agricoles  de  la  riche  pro- 
vince de  Frise,  la  ville  est  dans  une  situation  prospère 
et  sa  population  s’accroît  chaque  année.  De  7,700 
hab.  en  1833,  elle  était  montée  à 8,990  en  1853,  et 
9,700  en  1858. 

Le  mouvement  du  commerce  de  Harlingen  a été 
comme  suit  : Navires  entrés,  en  1833,  259,  jaugeant 
26,409  tonn.;  sortis,  266,  jaugeant  27,496  tonn. 
Voici  pour  les  années  plus  récentes  : 


f.y  TUER. 

Charge*. 

Sur  lot. 

1855  466  nav.,  de  7t,849  tx. 

76  uav.,  de  29,706  tx. 

1856  485  — de  85,967  — 

40  — de  15,443  — 

1857  646  — de  96,817  — 

61  — de  17,995  — 

SORTIS. 

Charges. 

Sur  lest. 

1855  320  nav.,  de  74,208  tx. 

283  nav.,  de  42,027  — 

1856  373  — de  90,342  — 

217  — de  46.763  — 

1857  379  — de  97,252  — 

267  — de  40,413  — 

Les  six  autres  ports  de  la  même  province  : Dok- 
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kum,  Lemmer,  etc.,  n’arrivent  pas  ensemble  & un 
sixième  de  ce  mouvement.  Le  commerce  avec  l’Angle- 
terre, le  nord  de  l’Europe  et  la  Bal  tique  s’est  con- 
centré à Harllngon.  En  1856,  133  navires  anglais  de 
68,988  tonn.  sont  entrés  dans  ce  port  et  en  sont  sortis. 
On  y comptait  alors  87  navires  du  nord  de  l’Europe 
de  14,133  tonn.  En  1857,  sont  entrés,  257  navires 
anglais  de  40,341  tonn.  chargés,  et  52  de  17,311  sur 
lest,  et  sortis  174  de  69,865  tonn.  chargés,  et  8 de 
8l 2 tonn.  sur  lest.  !.a  même  année,  il  y était  entré 
125  navires  du  nord  de  l’Europe,  de  23,220  tonn.,  et 
sorti  151,  de  24,488  tonn.  Il  existe  chaque  semaine 
une  communication  régulière  par  bateau  à vapeur  avec 
I-ondrcset  Hull.  On  a même  tenté,  en  1856,  de  créer 
deux  nouvelles  entreprises  de  navigation  à vapeur. 

L’exportation  des  produits  principaux  du  aol  de  la 
province  de  Frise  consiste  en  : 


1833 

1880 

Beurre  de  ménage 

10,010,915 

9,91 7,899  kilog. 

Fromage 

2,172.468 

2,362,207  » 

Bête»  à corne» 

5r,,î9ï 

30,723  tètes. 

Viandes,  bouts,  porcs,  etc. 

2,440 

129.331  kilog. 

Lin  brut 

i,59t,66i 

1,329,837  » 

Racines  de  chicorée  moulues. 

1,853,580 

2,491,428  . 

BIc,  pois,  fèves 

162,540 

523,390  hect. 

Écorce  des  tanneurs  .... 

100,000 

2 13,000  kilog. 

Os  pour  engrais,  etc 

473,500 

434,324  » 

Anguilles  fraîches 

419,500 

456,000  > 

Tuiles  et  briques 

3,651,025 

4,038,980  pièe. 

Les  importations  sont  : sel  brut  (à  peu  près  deux 
millions  de  kilog.  pour  4 fabriques),  bois  de  construc- 
tion, chanvre  brut,  goudron,  graisses,  sel  de  soude  et 
potasse,  fer,  coton  en  laine,  etc. 

La  navigation  à la  pêche  de  la  baleine  dans  les 
mers  arctiques  se  maintient  encore  par  un  ou  deux 
navires.  En  1853-54  sont  revenus  deux  navires  ap- 
portant 13,500  peaux  de  phoques  et  1,678  fûts  de 
ïard  de  phoque.  En  1855-56,  un  navire  a apporté 
2,200  peaux  de  phoques,  2 fûts  de  lard  et  42  fûts 
d’huile  de  phoque.  • 

Les  industries  principales  ont  pour  objet  les  pro- 
duits nécessaires  à la  navigation  : 4 chantiers  de  con- 
struction de  navires,  3 voileries,  3 corderies,  2 forges 
d'ancres,  1 fabrique  de  construction  mécanique,  etc. 

L’école  pour  les  études  mathématiques  et  la  naviga- 
tion compte  jusqu’à  1 20  élèves.  Une  commission  spé- 
ciale se  charge  de  l’examen  des  pilotes. 

La  ville  de  Harlingcn  a beaucoup  d’avenir;  comme 
elle  doit  devenir  le  point  de  départ  du  chemin  de  fer 
du  nord  du  royaume  des  Pays-Bas,  la  prolongation 
de  ce  chemin  (pour  le  moment  en  projet)  par  Lceu- 
warden  jusqu’au  Zwolle,  la  mettra  en  communication 
avec  les  chemins  de  fer  de  la  Hollande  ; et  si,  de  l’autre 
côté  de  Leeuwarden,  ce  chemin  est  continué  par  Gro- 
ningue  et  Winschoten  jusqu’au  chemin  de  fer  d’ouest 
de  Hanovre  (Wcstbahn),  dans  le  voisinage  de  Weener 
(Frise  orientale),  une  nouvelle  voie  de  communication 
«'ouvrira  au  commerce  anglais  pour  l’Allemagne.  L’ex- 
portation des  produits  de  la  province  de  Groningue 
pour  l’Angleterre  se  fait  déjà  en  partie  à Harlingcn  ; 
le  beurre  de  la  Frise  orientale  (Hanovre)  s’exporte  ac- 
tuellement par  celte  voie  pour  la  même  destination. 
Harlingcn  sulllra  parfaitement  à ce  développement  du 
commerce.  Le  bassin  de  son  port,  beaucoup  amélioré 
et  agrandi  pendant  les  années  1851-54,  a une  surface 
de  9,000  mètres  carrés,  et  il  est  bien  accommodé  aux 
bateaux  à vapeur  et  navires  de  grand  tonnage. 

BLEËKKODE. 

harpes.  Voy.  Instruments  de  musique. 

HARTFORD.  Ville  des  Etats-Unis,  sur  la  rive 
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droite  du  Connecticut,  à cinquante  milles  environ  de 
son  embouchure  dans  l’Océan.  Chef-lieu  du  comté  du 
même  nom,  capitale  de  l'Etal  du  Connecticut,  alter- 
nativement avec  New -Haven,  chacune  pendant  une 
année,  Hartford  compte  parmi  les  plus  importante» 
villes  de  commerce  et  d’industrie  de  l’Etat.  Située 
à 36  milles  N.-N.-E.  de  New-Haven,  à 124  milles 
O.-S.-O  de  Boston,  à 1 12  milles  N.-0.  de  New-York, 
elle  communique  par  chemin  de  fer  avec  ces  diffé- 
rentes villes,  et  d’un  côté  par  le  prolongement  des 
voies  ferrées  au  delà  de  Boslon  , avec  les  villes  du 
N.-E.  jusqu'au  lac  Érié,  et  de  l’autre  avec  les  Etats  du 
centre  (ouest  et  sud),  par  la  grande  ligne  reliant  la 
Nouvelle-Angleterre  à ceux-ci.  Enfin,  la  rivière  de 
Connecticut,  que  les  navires  à voiles  et  les  bâtiments  à 
vapeur  d’un  tonnage  de  1 ,000  tonnes  peuvent  remon- 
ter jusqu'à  Hartford,  en  fait  un  des  bons  ports  de 
commerce  des  États-Unis,  d'autant  plus  favorable  que 
la  rivière  reste  navigable,  pour  de  fortes  barques.  Jus- 
qu’à une  distance  de  220  milles,  en  amont,  à New- 
bury,  dans  le  Vermont.  Avec,  ces  avantages  de  commu- 
nications, la  prospérité  commerciale  et  manufacturière 
de  Hartford,  sans  atteindre  au  rapide  et  immense  dé- 
veloppement dont  quelques-unes  des  cités  des  États- 
Unis  donnent  le  spectacle,  a suivi  cependant  une  mar- 
che constamment  progressive. 

La  population  de  Hartford , qui  n’était  encore,  en 
1820,  que  de  4,726  hab.,  s’élevait,  en  1854,  à 24,000. 

Les  principaux  articles  de  l’industrie  manufactu- 
rière et  de  commerce  sont  la  fabrication  du  matériel 
roulant  pour  chemins  de  fer  (voitures  et  wagons),  la 
fabrication  des  armes  à feu  et  des  objets  de  quincaille- 
rie de  toute  nature,  celle  des  lainages,  draps  et  tapis. 
DanR  les  dernières  années,  la  culture  du  mûrier  blanc 
et  l’élève  des  vers  à soie  y ont  été  suivis  avec  succès. 
En  1 853,  on  y comptait  vingt  grandes  compagnies  in- 
dustrielles, autorisées  par  actes  législatif»,  et  réunissant 
ensemble  un  capital  de  2 millions  de  dollars  (environ 
10  millions  de  fr.).  La  valeur  totale  du  capital  de 
l’industrie  manufacturière,  comprenant  les  compagnies 
autorisées  et  les  entreprises  privées,  était  estimée,  au 
mois  de  juin  1850,  à 3,619,389  dollars,  soit  à peu 
près  18,096,900  fr.,  et,  en  1853,  elle  s’élevait  à 
4,500,000  de  dollars,  soit  22,500,000  fr.,  avec  une 
augmentation  de  25  °/0.  Hartford  comptait,  en  1853, 
huit  banques  représentant , en  total , un  capital  de 
5 millions  de  dollars  (25  millions  de  fr.),  dix  com- 
pagnies d’assurance  conlre  l’incendie  et  sur  )a  vie,  avec 
un  capital  de  3,888,100  dollars  (19,440,500  fr.), 
et  plusieurs  caisses  d’épargne  réunissant,  capital  et 
dépôts,  2 millions  de  dollars  (10  millions  de  fr.). 

Hartford,  fondée  en  1635  par  une  colonie  anglaise 
venue  de  Massachussets,  a été  incorporée,  par  acte  du 
congrès,  en  1784.  H s'y  publie  plusieurs  journaux, 
dont  deux  sont  quotidiens.  Un  service  journalier  de 
bateaux  à vapeur  est  établi  entre  Hartford  et  New- 
York  et  Philadelphie.  u.  michelant. 

HARTLEPOOL.  Ville  et  port  sur  la  cote  du  comté 
de  Durham  en  Angleterre.  Cette  ville,  qui  en  1830 
n’était  qu'un  pauvre  village  de  400  hab.  au  plus,  a 
pris  depuis  cette  époque  un  développement  extraordi- 
naire et  compte  aujourd'hui  10  à 1 2,000  hab.  Ses  en- 
virons abondent  en  mines  de  bouille  d'une  qualité  excel- 
lente que  l’on  exploite  aujourd’hui  sur  une  large  échelle. 

Le  port  situé  au  fond  d’une  large  baie  a reçu  de 
grandes  et  utiles  améliorations  : on  y a creusé  trois 
docks  qui  ont  été  ouverts  en  1847,  1852  cl  1856. 

Hartlepool  a expédié  pour  la  France,  en  1855, 
03  navires  français,  Jaugeant  7,011  tonn.,  chargés 
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principalement  de  houille,  et  2 46  navires  étrangers  du 
port  de  4 1 ,029  tonn.  Les  charbons  de  Hartlcpool  sont 
de  qualité  convenable  pour  les  grilles,  la  fabrication  du 
pas  cl  du  coke;  ils  se  vendent  au  tonneau  de  1,015 
kilog.  ou  au  chaldron , chariot  qui  contient  2 tonn. 
«25/000.  T. -N.  H!  WH!  . 

HAVANE  ( llabana ).  Capitale  do  l’ilc  do  Cuba, 
23»  9'  27"  de  lat.  N.,  et  84°  43'  8"  de  long.  O.  En 
si  vie  ofllciel,  cllo  porte  le  nom  pompeux  de  la  Siempre 
fedelissima  ciudad  de  Su n Cristoval  de  la  llabana.  Elle 
occupe  le  premier  rang  parmi  les  places  de  commerce 
des  Antilles,  et,  laissai^  de  côté  les  Etats-Unis,  elle  est 
le  port  le  plus  important  que  présente  l'Amérique. 

La  ville  s'étend  sur  le  côté  ouest  de  la  baie  ; en  face 
ost  le  fuubourg  de  Itcgla.  Elle  est  construite  sur  un 
terrain  plat,  et  elle  a environ  4 kilom.  1/2  de  long, 
sur  2 kilom.  1/2  de  large.  Une  muraille  entourée  d’un 
fossé  et  d’un  glacis,  appelé  le  Champ  de  Mars,  forme 
l’enceinte  de  la  cité  ; au  delà  s’étendent  plusieurs  fau- 
bourgs, dont  les  rues  sont  larges  et  aérées. 

La  population  est  évaluée  à 1 52,000  hab.;  les  blancs 
y figurent  pour  la  moitié,  les  mulâtres  et  les  noirs  li- 
bres pour  un  quart,  les  esclaves  nègres  pour  un  autre 
quart. 

Port  de  la  Havane.  Le  port  de  la  Havane  forme  une 
vaste  baie  qui  communique  avec  la  mer  par  un  passage 
avant  1 ,200  mètres  environ  de  longueur  et  23G  mètres 
dans  sa  plus  grande  largeur.  Il  n’y  a point  de  barre  ou 
de  bas-fond  pour  en  gêner  l'entrée.  Un  millier  de  na- 
vires et  plus  pourraient  mouiller  dans  cette  magnifique 
baie,  ou  les  navires  du  plus  fort  tonnage  trouveraient 
un  excellent  abri.  La  passe  est  défendue  par  deux  cita- 
delles bien  armées  : le  château  de  la  Punto,  du  côté  de 
la  ville,  le  Morso  de  l’autre.  En  face  de  la  cité,  s'étend 
aussi  une  longue  ligne  de  fortifications,  appelées  la  Ca - 
bana.  Le  long  de  la  ville  il  existe  un  fond  de  sable  sur 
lequel,  dans  l'étal  moyen  des  marées,  on  trouve  uue 
demi-brasse  à 3 brasses  d'eau.  (Il  s’agit  de  brasses  espa- 
gnoles de  2 varcs  ou  de  1 mètre  07  4.)  Dans  lo  passage 
on  rencontre  un  fond  de  vase  avec  5 à 1 1 brasses  de 
profondeur.  Dana  la  baie  il  y a lo  plus  souvent  4 à 6 
brasses.  Les  marées  montent  et  descendent  de  près 
d’un  mètre. 

Voies  de  communication.  La  Havane  est  en  commu- 
nication régulière  avec  les  Etats-Unis  par  des  lignes  à 
vapeur;  les  paquebots  qui  font  le  service  de  l’isthme 
de  Panama  à New -York  viennent  y toucher;  on  a 
aussi  des  relations  avec  l’Europe,  mais  toujours  un  peu 
indirectes,  par  les  steamers  anglais  qui  desservent  la 
ligne  des  Indes  occidentales.  U est  question  d’établir 
avec  l’Espagne  un  service  régulier  par  des  paquebots  5 
vapeur,  et  on  parle  aussi  de  relier  par  embranchement 
la  Havane  à la  ligne  projetée  entre  Suiut-Naxaire  et  les 
Antilles  françaises.  Le  nombre  des  paquebot*  qui  des- 
servent le  littoral  s’est  accru  depuis  1856.  Deux  ba- 
teaux se  rendent  tous  les  15  jours  à San-lago,  et  tou- 
chent aux  porta  principaux  du  nord  de  l’ile.  Trois  fois 
la  semaine,  un  steamer  va  à Matanxas  et  à Cardenas,  et 
dessert  ainsi  la  côte  méridionale  depuis  Punta  de  Carias 
jusqu’à  Dutabano.  Par  le  moyen  des  chemins  de  fer  con- 
struits et  projetés,  les  territoires  les  plus  riches  se  trou- 
veront en  communication  directe  avec  la  Havane.  Le 
télégraphe-imprimeur  de  Morse  fonctionne  dans  tout 
le  pays. 

L’ile  de  Cuba,  sa  population,  sa  production,  son 
commerce.  L’ile  de  Cuba  est  située  à l'entrée  du  golfe 
du  Mexique,  entre  19°  4 8'  et  23°  1 1' de  lat.  N.,  et  entre 
76°  30'  et  87°  18’  de  long.  O.  Sa  plus  grande  longueur 
est  de  plus  de  1,000  kilom.;  sa  largeur  varie  de  42  à 


170  kilom.  Un  canal  de  80  kilom.  de  large  la  sépare 
d’Haïti;  au  sud  elle  a la  Jamaïque  et  le  Guatemala; 
à l’ouest  le  Mexique;  un  détroit  s’étend  entre  elle  et  la 
Floride. 


Les  côtes  sont  généralement  entourées  de  rochers  et 
de  bas-fonds  ; en  maints  endroits  on  trouve  une  bande 
de  terre  souvent  inondée  et  presque  impraticable,  et 
une  foule  d’ilots  et  de  récifs,  mais  quelques  excellents 
ports  viennent  ouvrir  au  commerce  des  communica- 
tions assurées. 

Une  chaîne  de  montagnes  s'étend  d’une  extrémité 
de  l’ile  à l’autre.  De  vastes  forêts  couvrent  des  espaces 
considérables.  L’acajou  et  d'autres  bols  précieux,  le 
gaine,  le  cèdre,  l’ébène,  s’y  trouvent  eu  abondance. 
Les  rivières  qui  descendent  des  montagnes  vers  la  mer 
ont  un  cours  peu  étendu,  et  ne  sont  pas  navigables. 
Les  richesses  métalliques  sont  d’une  haute  importance. 
Les  mines  de  cuivre  donnent  des  produits  considéra- 
bles ; on  a découvert  une  mine  de  fer  ; l'or  et  l'argent 
ne  se  sont  révélés  qu’en  quantités  insignifiantes. 

Le  dénombrement  de  1775  donna  une  pop.  de 
170,370  hab.  ; en  1817,  on  compta  551 ,998  hab.,  et 
en  1850,  1,247,23g1.  On  évalue  aujourd'hui  la  popu- 
lation à 1 million  1 / 2,  y compris  40  à 50,000  âmes  de 
population  flottante. 

Eu  1830,  on  calculait  que  sur  408,523  cabnllerias 
(équivalant  à 12  hectares  9G  chaque),  formant  le  ter- 
ritoire de  File,  38,27 G étaient  consacrées  à la  culture, 
savoir  : 5,394  à celle  du  sucre;  5,7 G I à celle  du  café; 
!,389à  celledu  tabac;  25,732  aux  jardins. 

9,734  caballerias  formaient  les  terrains  mis  en  pâ- 
turages; sur  les  430,247  caballerias  restants, quelques 
parcelles  étaient  utilisées  pour  l'élève  et  l’engraissement 
du  bétail,  et  un  espace  immense  était  complètement 
sans  culture. 

La  valeur  des  terres  cultivées  était  cstiméc#à 

94.390.000  p.,  celle  des  constructions,  machines,  in- 
struments de  travail  à 55,008,000.  On  comptait 

41.094.000  p.  comme  valeur  de  138,982  esclaves  va- 
lides à 300  p.  Les  chevaux  (180,973),  les  bœuU 
(140,539),  les  moutons,  porcs,  chèvres,  volailles,  abeil- 
les, etc.,  étaient  estimés  à 39,017,000  p. 

D’après  des  relevés  plus  récents,  on  compte  1,442 
habitations  consacrées  à la  culture  du  sucre,  1,018  à 
celle  du  café,  9,102  à celle  du  tabac;  9,930  fermes 
vouées  à l’élève  du  bétail  contenaient  898,000  têtes*. 

L'importance  de  la  population  de  Cuba  et  la  richesse 
des  produits  dont  elle  dispose,  porte  à un  chiffre  élevé 
la  consommation  de  cette  ile  ; sa  position  heureuse  à 
l’entrée  du  golfe  du  Mexique  en  fait  un  entrepôt  con- 
sidérable, et  les  articles  qu’elle  exporte  trouvent  au 
dehors  des  débouché*  continuels.  Il  est  tout  simple 
que  son  commerce  ait  acquis  des  proportions  très- 
élevées. 

Jusqu’en  1809,  l’tle  n’avail  pu  commercer  directe- 
ment qu’avec  l’Espagne  ; dans  les  cas  de  disette  des 
autorisations  temporaires  étaient  accordées  pour  l’in- 


1.  Le  chiffre  4a  1,117,130  habitant*  te  répartit  rmntnc  toit: 


Créole* 6*0.000 

so.uoo 

Troupe*  et  matin*  . . . **.000 

Üiinm to.sflo 

Population  Huilante.  . . 17.000 

Total  de*  blanc*.  . . "oôs.wïo 


>1 1 • 1 liltrei. . 
Non*  libre*  . 


Il  *,*<¥> 
*7,:i70 

Su-, ,570 

“frôsr 

*2\000 


l Mit . . v.ifl.ooo 

1 Col  le  manque  de  hra*  qui  arrête  la  mise  en  rapport  de  terrain* 
immense»  qui  aerairnt  prnprr*  à la  culture  rl  qui  retient  dan*  l'aban- 
don. La  traite  *a  fanant,  dit-on.  par  navire*  r.pagnoL,  r|  américain*, 
continue,  A ce  qu'il  parait.  d*ataenei  à Cuba  de*  (h-irgeiucnp  d'Afrw 
r*m*.  LVinipraliu»  de*  travailleur*  engage*  en  Chine  a fourni  quelque* 
ressource*:  mat*  on  nt  bien  loin  encore  de  poiseder  le*  moyen*  de 
donner  eut  plantation»  de  sucre,  de  eate,  de  Ubac,  l'extension  qu’elle* 
pourraient  recevoir. 
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troductknJTdes  substances  alimentaires  et  une  contre- 
bande active  avait  lieu  de  tout  temps.  Depuis  l’aboli- 
tion de  ce  régime  restrictif,  la  prospérité  de  la  colonie 
& pris  l’essor  le  plus  remarquable  •. 

Le  commerce  total  présente , d’après  les  docu- 
ments publiés  par  l’administration  locale,  les  chiffres 


suivants  * : 

Importations. 

Exportation*. 

1850. . . 

156,509,000  fr. 

438,4 1 2,000 

1851..  . 

174,482,000 

169,245,000 

1852. . . 

160,312,000 

148,753,000 

1853..  . 

150,066,000 

168,534,000 

1854..  . 

169,533,000 

176,494,000 

1855..  . 

168.566,000 

187,936,000 

1856..  . 

171,210,000 

473,140,000 

En  1 855,  sur  des  importations  évaluérs  à 3 1 ,2 1 G, 000 
piastres,  le  pavillon  espagnol  avait  couvert  20,754,000 
piastres;  en  1856,  il  entrait  pour  19,976,000  piastres 
sur  un  ensemble  de  31,706,000.  Classée  par  pays  de 
provenance,  la  valeur  de»  importations  en  1856  se 
rangeait  comme  suit  : d’Ewagne,  8,342,000;  des 
États-Unis,  8,7 1 1 ,000  ; d’Angleterre,  6,4  1 6,000  ; de 
France,  2,926,000;  des  Etals  allemands,  1,522,000  ; 
des  autres  pays,  3,789,000. 

OlUF.TS  DU  COMMERCE  DE  Cl’BA.  — RENSEIGNEMENTS 

Généraux.  Les  sucres,  les  cafés,  les  mélasses,  le  tabac, 
les  cigares  forment  les  principaux  articles  que  Cuba 
livre  au  commerce  *.  Nous  allons  les  passer  successi- 
vement en  revue. 

Sucres.  — Les  sucres,  à Cuba,  se  classent  par  nu- 
méros, conformément  au  type  hollandais.  Les  prix  co- 
tés récemment  donneront  une  idée  de  la  différence  de 
valeur  qu’on  admet  entre  ces  diverses  nuances  : 
Cocuruchos  et  bruns,  n®'  9 à 1 1 , 7 t/4  à S rëaux  l’arrobe. 
Blonds,  bas  à moyens.  n°*  12  à 14,  8 1/4  à 9 — 

— • bous  à super.,  n®*  15  à 17  , 9 1/2  à 10  — 

. — fioretes.  n°*  18  à ÎO,  10  1/4  à i 1 — 

Blancs,  bas  n beaux  (flore! es),  11  à 13  — 

Moseouades,  bas  à beaux,  6 1/2  à 8 1/4  — 

Les  travaux  de  la  récolte  commencent  ordinairement 
en  décembre,  et  Icb  sucres  arrivent  sur  le  marché  de 
janvier  en  juillet  ; la  majeure  partie  est  reçue  en  mars, 
avril  cl  mai.  Le  sucre  terré  s'emballe  sur  les  planta- 
tions ; il  vient  en  caisses  pesant  brut  450  à 500  livres; 
la  tare  est  ordinairement  de  47  livres.  La  caisse  doit 
peser  16  arrobes  net  ; si  clic  est  un  peu  au-dessous  de 
ee  poids,  il  est  accordé  une  bonification  de  50  cents 
par  caisse.  Si  la  différence  est  considérable,  la  caisse 
est  rejetée,  car  le  droit  de  sortie  se  calculant  par  caisse, 
l'expéditeur  serait  lésé  s’il  acceptait  une  caisse  pesant 
bien  au-dessous  de  16  arrobes. 

I.  On  rompt*  en  ce  moment  quinte  portt  HabiU'tadat  ou  ouvert*  au 
cotnairrre  «Iranger  : U Havane.  Mit*  nia* , San-lago  de  Cuba.  Cardciui. 
Trinidad,  Cwnfueso*.  NuetiUs,  Sagua  la  Grande.  Hemcdio* . SanU- 
Crui.  Sinlo-Eipintu,  Gibara,  Manzanjllo.Baracoa,  GuanUnamo.  M Uan- 
U*  et  San-lapo  ont  de  l'importance,  et  non?  leur  eonaaeron*  de«  article* 
fttlNl. 

S.  I.**  document*  publié*  à 1a  Ha* me  sur  le  mouvement  de*  échange* 
aéraient  loin  d'étre  toujourt  exact*  *’il  fallait  »Vn  rapporter  aux  auer- 
tnm*  contenue*  dent  le*  rapporta  des  consuls  américains  publie*  aux  Él.iU- 
L'nn»  La  valeur  assignée  aux  importations  est  signalée  comme  étant,  de 
fait,  bien  inférieure  4 la  realib*.  Un  voyageur  illustre,  M.  de  llumboldt, 
refu.ail  jadis  tout  (redit  aux  tableaux  de  la  douane  rubané;  depuis,  le* 
chose*  se  sont  améliorée*,  sans  doute,  mais  il  parait  qu’elles  laissent  en- 
core à désirer. 

3.  En  1835  . la  valeur  de  la  production  do  Cuba  fut  évalnée  4 


T7 ,900,(00  piastres,  savoir: 

Sucre,  s,  ooo.ooo  et  inc»  à 18  piastre*  . . . 3«.ooo,ooo 

MeUsfc*.  900,000  boucauli,  j 1t  p 9.W0.000 

Tabac,  cigare*  et  cigarette» . 32,000,000 

Minci  aux.  9,000,000 

Café 1.000,000 

Rhum ,....  1,000,000 

Cite  «t  miel 1.1)00 .004 

Fruit*  et  autre  t article» 1,000,000 
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Les  sucres  moscouades  sc  mettent  en  futailles  de 
1 ,200  5 1,500  livres  poids  brut.  Tare  10  p.  100. 

Les  sucre*  terrés  se  vendent  fréquemment  en  lots 
assortis, "moitié  blancs,  moitié  blonds  ; les  transactions 
sc  font  sur  échantillons  et  par  ministère  de  courtier» 
patentés;  la  marchandise  est  examinée  au  moment  de 
la  livraison,  et  rejetée  si  elle  n’est  pas  conforme  à l’é- 
chantillon. 

Les  frets  pour  l’Angleterre  sont  habituellement  de 
2 à 2 liv.ëlcrl.  15  sli.  le  tonneau.  Beaucoup  de  navires 
partent  à ordre  pourCowesou  pour  Falmouth.  Arri- 
vés à destination,  Ils  trouvent  des  instructions  qui  leur 
prescrivent  de  se  rendre  pour  tel  ou  tel  port  d’Angle- 
terre ou  du  continent.  Pour  les  États-Unis,  on  paye 
d'ordinaire  une  piastre  ( plus  ou  moins)  par  caisse  de 
, sucre,  et  5 piastres  par  boueaut. 

La  consommation  de  sucre  est  immense  à Cuba,  et 
nulle  part  elle  ne  s’élève  à un  chiffre  aussi  élevé,  pro- 
portionnellement à la  population.  Sur  toutes  les  tables 
se  montrent  les  fruits  eonilU  du  pays,  et  de  très-fortes 
quantités  de  ces  fruits  s'expédient  au  dehors.  Tous  les 
blancs,  et  beaucoup  de  gens  de  couleur,  prennent  du 
café  trois  ou  quatre  fois  par  jour. 

Cufé. — C’est  de  décembre  à mars  qu’il  arrive  surtout 
de  l’intérieur,  en  sacs  pesant  6 à 8 arrobes  de  25  livres; 
la  tare  d'un  sac  est  de  2 livres. 

Mélasses.  — Cet  article  est  transporté  sur  des  char- 
rettes des  habitations  aux  points  les  plus  rapprochés 
de  la  côte  ; de  fortes  parties  sont  amenées  à la  Havane 
par  de  petits  caboteurs  ; souvent  les  ventes  ont  lieu  à 
prendre  en  tel  endroit  : un  navire  sorl  de  l'un  des 
ports  habilitados,  et  après  avoir  reçu  sa  cargaison,  il  y 
revient  pour  être  expédié  à destination.  Les  expédi- 
tions commencent  d’ordinaire  à la  On  de  décembre. 
Le  prix  est  toujours  stipulé  en  barils  (ou  kegt),  dont 
la  contenance  est  évaluée  à 5 1/2  gallons  (24lll.98);  le 
prix  de  la  futaille  est  ajouté  à raison  de  5 1/2  cents  le 
gallon. 

Malgré  les  améliorations  introduites  dans  la  fabri- 
cation du  sucre,  et  malgré  l'établissement  de  distille- 
ries qui  travaillent  avec  activité,  l'exportation  des  mé- 
lasses est  considérable. 

Miel.  — 11  se  récolte  deux  fois  par  an,  en  août  et  en 
janvier;  il  est  chargé  de  beaucoup  de  matières  étran- 
gères. Le  prix  e&l  habituellement  de  40  cents  le  gal- 
lon ; i’enfulailîage  est  en  tierçons  de  80  gallons  environ, 
et  se  paye  à raison  de  7 cents  le  gallon. 

La  cire  s’embarque  en  balles  pesant  200  livres  et  au  . 
delà,  et  conlenanl  ordinairement  2 gâteaux  de  30  pieds 
de  long,  3 pieds  d’épaisseur  et  1 5 pouces  de  large.  Les 
prix  varient  de  30  à 50  cents  la  livre. 

Rhum . — Il  se  vend  en  pipes  de  125  gallons (56 4 litres 
environ)  avec  ou  sans  futaille,  selon  convention.  Les 
prix  qui  étalent  montés  jusqu'à  60  piastres  lorsque  les 
spiritueux  étaient  à des  cours  élevés  en  Euro|>e  par 
suite  du  fléau  qui  avait  frappé  les  vignobles,  sont  depuis 
tombés  au-dessous  de  30. 

Tabac.  — La  plantation  se  fait  en  août  ou  septembre, 
après  les  fortes  pluies;  on  coupe  la  plante  en  février 
ou  en  mars,  et  on  lui  fait  subir  les  nombreuses  prépa- 
rations qu’elle  exige.  Le  tabac  qu’on  récolte  dans  la 
partie  occidentale  de  l'ile  et  qu’un  appelle  vuelta  abajo9 
est  beaucoup  pi  us  estimé  que  celui  que  donnent  d'autres 
districts  ; celui-ci  est  connu  sous  le  nom  de  vuelta  ar- 
riba. 

Le  meilleur  tabac  s’appelle  tabaco  de  rio  ; il  vient 
sur  les  bords  de  rivières  qui  débordent  périodique- 
ment. 

On  distingue  cinq  classes  : 
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Calxdad  ou  libra.  Les  balles  contiennent  60  mains  (wa- 
nojat)  de  quatre  doigts  (garillat)  chaque,  et  chaque  doigt  est 
de.  25  feuilles.  On  s’en  sert  pour  la  confection  des  plus  forts 
cigares. 

Infuriado  principal  ou  primeras.  Moins  d’arome  que  le 
libra , cqulcur  plus  claire,  80  mains  de  4 gavillas  (de  30  feuilles) 
par  balle  qui  est  marquée  B 80. 

Segxindas.  Les  feuilles  sont  habituellement  tachées  ou  pi- 
quées par  les  vers.  On  place  35  à 40  feuilles  dans  chacune  des 
4 gavillas  qui  forment  les  80  mains  dont  se  composent  les 
baltes  qu’on  marque  Y 2 à 80. 

' Tercerat.  Les  feuilles  de  cette  catégorie  se  mettent  en  balles 
marquées  3 à 80.  Chaque  balle  renferme  80  mains  de  4 ga- 
villas,  ayant  plus  de  40  feuilles  chaque. 

Cuarlas.  C’est  la  classe  la  plus  inférieure.  Les  balles  mar- 
quées 4 a 80  renferment  80  mains  de  4 gavillas,  composées 
d'un  nombre  indéterminé  de  feuilles. 

Les  prix  varient  dans  des  proportions  extraordi- 
naires : on  paye  de  10  à 170  piastres,  et  souvent  beau- 
coup plus  pour  des  lots  qu’on  regarde  devoir  fournir 
un  grand  nombre  de  cigares  de  qualité  supérieure.  Un 
prix  courant,  qui  est  sous  nos  yeux,  cote  de  la  layon 
suivante  les  vuelta  abajo  : 

{f  120  à 140  les  premières,  deuxièmes  et  troisièmes. 

60  à 80  les  quatrièmes. 

40  à 50  les  cinquièmes. 

20  à 30  les  sixièmes. 

17  à 20  les  septièmes  et  capadura. 

Le  tabac  en  poussière  est  employé  pour  la  pipe  ou 
pour  la  fabrique  des  cigares  de  papier.  La  consomma- 
tion locale  est  très-considérable  ; les  nègres,  sur  les 
plantations,  font  un  emploi  énorme  des  qualités  infé- 
rieures pour  leurs  cachimbas  (pipes). 

Cigares.  — Tous  les  hommes  et  beaucoup  de  femmes 
fument  à Cuba;  la  consommation  locale  est  donc  im- 
mense. Dix  cigares  par  jour  n’ont  rien  d’extraordi- 
naire, et,  en  estimant  à 400,000  le  nombre  des  fumeurs, 
on  se  trouve  en  présence  d’un  chiffre  de  1 milliard 
460  millions  de  cigares  par  an.  D’un  autre  côté,  l’ex- 
portation est  très-forle,  et  des  fabriques  nombreuses 
viennent  chaque  année  augmenter  le  nombre  de  celles 
qui  existent  déjà. 

Quelques  fabriques  jouissent  d'une  réputation  spé- 
ciale ; leurs  marques  se  vendent  à des  prix  supérieurs  ; 
on  cite  surtout  la  Hija  de  Cabanos  y Carbajal,  Cabar- 
gas,  Patargas , la  Higuera,  etc. 

Les  cigarritos  ou  cigares  de  papier  expédiés  pour  le 
Mexique,  l’Amérique  du  Sud,  les  États-Unis  et  l’Es- 
pagne forment  aussi  un  article  assez  important,  l-es 
bonnes  qualités  se  payent  une  piastre  les  40  paquets 
contenant  chacun  de  36  à 40  cigarritos. 

La  production  du  coton  est  encore  dans  l’enfance, 
mais  elle  paraît  tendre  à se  développer  ; le  sol  de  l’Jle 
est  regardé  comme  favorable  à la  culture  de  la  plante. 

Après  avoir  rapidement  passé  en  revue  les  produits 
que  l’île  de  Cuba  livre  au  commerce  étranger,  nous 
signalerons,  pour  chaque  article,  l'importance  des  ex- 
péditions. 


Exportations.  En  voici  d’abord  la  valeur  totale, 
classée  par  pavillon  national  et  pavillon  étranger. 


Année». 

Patill.  c*pap. 

Pavill.  elrang. 

Totaux. 

1841 

7,148,000 

19,625,000 

26,773,000  piastres. 

1842 

6,976,000 

19,703,000 

26,631,000 

1843 

6,950,000 

18,078,000 

25,028,000 

1344 

5,552,000 

19,873,000 

25,425,000 

1845 

6,708,000 

12,084,000 

18,792,000 

1846 

5,818,000 

10,181,000 

21,999,000 

1847 

6,549,000 

21,449,000 

27,998,000 

1848 

6,045,000 

20,031,000 

26,076,000 

1849 

5,573,000 

16,863,000 

22,436,000 

1850 

6,020,000 

19,61 1,000 

25,631,000 

1851 

6,204,000 

25,137,000 

31,341,000 

— 
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Années., 

Pavill.  etpag. 

Patill.  cirant;. 

Totaux. 

1852 

7,018,000 

20,435,000 

27,453,000  piastres. 

1853 

7,273,000 

23,936,000 

31,209,000 

1854 

8,506,000 

24,177,000 

32,683,000 

1855 

8,073,000 

26,730,000 

34,803,000 

1856 

7,592,000 

24,471,000 

32,063,000 

Sucres, 

, — Voici,  d’i 

après  des  relevés  dressés  avec  soin 

par  une  des  premières  maisons  de  commerce  de  la  Ha- 
vane, le  relevé  de  la  quantité  de  sucres  expédiés  depuis 
dix  ans  de  cette  ville  et  de  Malanzas,  dont  le  mouve- 
ment est  réuni  à celui  de  la  Havane  dans  les  avis  du 
commerce  (Voy.  Matanzas). 


1849  . . 

850,348  caiss. 

1854  . . 

1,245,454  caiss 

1850  . . 

1,043,534  » 

1855  . . 

1,305, 4M 

h 

1851  . . 

1,237,891  » 

1856  . . 

1,161,290 

» 

1852  . . 

1,017,486  • 

1857  . . 

1,153,095 

* 

1853  . . 

1,073,418  • 

1853  . . 

1,281,357 

» 

L’Angleterre  occupe  le  premier  rang  dans  ces  expé- 
ditions; elle  y figure  habituellement  pour  plus  du 
quart;  mais,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  beaucoup 
de  navires  se  rendent  dans  un  des  ports  anglais  de  la 
Manche,  à Cowes  ou  à Falmouth,  afin  d’y  recevoir  l'or- 
dre de  relever  pour  quelque  port  du  continent.  Après 
la  Grande-Bretagne  viennent  les  États-Unis,  puis  l'Es- 
pagne, la  France,  Trieste,  l’Allemagne,  la  Belgique,  la 
Hollande,  l’ilalie.  Dans  les  trois  dernières  années,  ces 
expéditions  se  sont  réparties  de  la  façon  suivante  : 


18BC 

1857 

1888 

Angleterre.  . . 

471,032 

329,034 

304,521 

caisses* 

États-Unis.  . . 

259,099 

311,855 

063,501 

m 

Espagne.  . . . 

216,386 

213,624 

223,464 

• 

France  .... 

75,553 

100,694 

84,087 

» 

Trieste  .... 

47,288 

22,413 

. 43.415 

tf 

Allemagne.  . . 

35,036 

26,164 

45,343 

9 

Belgique.  . . . 

27,392 

37,792 

19,161 

m 

Hnllamle.  . . . 

13.264 

8,691 

9.732 

• 

Baltique .... 

12,920 

47,557 

39,793 

9 

Italie 

8,928 

13,417 

6,570 

» 

Autres  pays..  . 

15,082 

17,854 

22,323 

• 

L’ exportation  totale  de  l’île  de  Cuba  en  fait  de  sucre» 

a été  de  1854  à 

1 858  : 

Caisse». 

Boiieauts. 

Caisses. 

Boucault. 

1354  1,238,959 

180,034 

1807  1 

,024,541 

253,267 

1855  1,303,922 

208,732 

1853  1 

,181,875 

243,739 

1856  1,114,543 

237,765 

Elle  se  répartit  comme  suit  pour  les  principaux  paya 

de  destination  : 

Angleterre. 

Caisse». 

Boucaut». 

Causes. 

Boucault. 

1854  479,254 

24,711 

1857 

307,520 

21,947 

1855  331,109 

19,997 

1853 

432,530 

30,709 

1856  300,500 

16,107 

Ktate-L'nie. 

1 S54  214,245 

141,390 

1857 

293,525 

218,553 

1853  289.513 

165,004 

1858 

285,920 

201,507 

1856  293,321 

298,1  10 

E.pague. 

1854  155,003 

101 

1857 

220,836 

85 

1855  262,840 

56 

1858 

220,373 

4 

1856  235,313 

198 

France. 

1854  134,912 

9.600 

1857 

105,977 

52 

1855  164,422 

5.437 

1858 

73,847 

722 

1856  89,100 

1,379 

Non!  <1.  l'Europe. 

1S54  165,818 

5,830 

1857 

131,106 

5,079 

1855  179,344 

5,605 

1858 

96,523 

5,351 

1856  123,069 

5.485 

Europe  méridionale* 

1854  75,915 

283 

1857 

39,352 

1,160 

1855  54,951 

533 

1853 

62,346 

2,991 

1856  50,105 

703 

11 


/ 
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Converties  en  mesures  françaises,  les  expéditions  de 
sucres  de  Cuba  offrent  les  chiffres  ci-aprèa  : 


Motimw  <|iiiri;|nrnnalfl  de  1*38  à 1850. 


1926- 

•1830 

74.844,000 

k1*. 

1941- 

4845 

14^,078.000  k8’. 

1831- 

•1835 

90,776,000 

1 S 4 fi- 

4950 

214,950,000 

1836- 

•1840 

116.658,000 

Quantité*  par 

année,  de  1RS1  k 1*5*. 

18X1 

226,400,000 

k8'.; 

1855 

340,960,000  k"*. 

1852 

202,700,000 

1856 

388,442,000 

1883 

247,460,000 

1857 

406,696,000 

1954 

299,800,000 

1958 

. . . 

399,199,000 

Pour  apprécier  les  progrès  qu’a  faits  à Cuba  l'indus- 
trie sucrière,  il  faut  se  souvenir  qu’en  1 7 GO,  5 millions 
de  livres  formaient  la  production  réunie  de  café  et  de 
sucre  dans  celte  île.  Quarante  ans  plus  tard,  cette  pro- 
duction s’élevait  à 40  millions.  En  1820,  on  était  ar- 
rivé à 100  millions.  Plus  tard,  l’introduction  des  ma- 
chines à vapeur  fit  régner  dans  les  ateliers  des  moyens 
d’action  bien  plus  puissants  que  le  travail  des  bœufs  et 
des  mules  auquel  on  avait  eu  recours  jusque-là,  et  la 
production  tlt  des  progrès  rapides. 

Café. — La  culture  du  café  a été  presque  entièrement 
abandonnée  dans  la  région  septentrionale  de  Pile,  et  la 
consommation  n’est  jtas  toujours  approvisionné»;  aussi 
s’adresse-t-on  à Porlo-Rteo  et  à Santiago.  Grâce  à ce 
dernier  port,  les  exportations  totales  de  l’Ile  se  soutien- 
nent encore  à un  chiffre  qui  varie  de  400,000  à 
800,000  arrobes,  selon  l’importance  de  la  récolte. Quant 
aux  envois  partis  de  la  Havane  même,  ils  offrent  le 
tableau  suivant  : 

Europe.  ÉtïU-T'til».  Total. 


4855 4,833  2, 184  7,317  quintaux. 

4956  4,9*2  3,527  8,449  — 

4957  5,564  70  5,634  — 

4858  3,062  2,060  5,122  — 


HU l as ses. — Cet  article  joue  un  rôle  Important  dans  les 
exportations  de  Cuba  ; les  Etats-Unis  en  prennent  de 
grandes  quantités;  l'Angleterre  en  reçoit  aussi  ; la  pro- 
duction s’est  fortement  accrue.  Les  cinq  moyennes 
quinquennales  de  1820  à 18àO  offrent  les  chiffres  sui- 
vants: 29,919,000  kilog.,  40, 9G7, 000;  53,434,000; 
01,183,000,  et  99,907,000.  Un  document  que  nous 
avons  sous  les  yeux  mentionne  pour  les  exportations 
de  Pile  entière  en  boucauts  : en  1854,  251,979; 
en  1855,  250,773;  en  1856,  238,013;  en  1857, 
240,812,  et  en  1858,  235, 961. 

Il  a été  embarqué  dans  les  ports  de  la  Havune  et  de 
Ma  la  nias  en  1857,  184,079  boucauts  (dont  132,555 
pour  les  Etats-Unis,  cl  41,031  pour  la  Grande-Bre- 
tagne), en  1858,  171,344  boucauts  (dont  135,949 
pour  la  première  de  ces  destinations  et  29,370  pour, 
la  seconde). 

Tabac  en  feuille*. — L'exportation  n de  même  fait  des 
progrès  sensibles  ; la  moyenne  quinquennale  de  182G 
h 1830  allailà  1,184,000  kilog.,  celle  de  1846  à 1850 
a élé  de  3,350,000. 

Il  a été  embarqué  dans  le  port  de  la  Havane,  en 
1855,  77,914  quintaux;  en  1856,  86,077  ; en  1857, 
35,901,  et  en  1858,  43,461. 

L'Espagne  absorbe  habituellement  plus  du  tiers  de 
ces  envois;  les  Etats-Unis  en  prennent  un  autre  tien  ; j 
l’Angleterre  et  le  nord  de  l’Europe  revendiquent  la  [ 
presque  totalité  du  reste. 

Les  expéditions  de  cigares  de  la  Havane  onl  été  de  i 
240  millions  en  1855,  de  227  en  1856,  de  146  en  1857  | 
et  de  1 10  millions  en  1858.  Les  Etats-Unis  prennent 
plus  de  In  moitié  de  ces  quantités  ; ensuite  viennent  la 
Grande-Bretagne,  l’Allemagne,  la  France,  les  Pays-Bas  ; 
PEspagne  en  reçoit  peu.  l-a  Californie  offre  à la  qualité 
appelée  rerjalias  ordinaires  un  débouché  considérable. 
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Cire  blanche.  — Elle  trouve  un  placement  actif  au 
Mexique  et  dans  l’Amérique  méridionale,  mais  les 
troubles  qui  agitent  presque  continuellement  ces  pays 
sont  bien  funestes  à l'importance  des  transactions. 
L’exportation  a flotté  habituellement,  de  1848  à 1854, 
entre  50  et  00,000  arrobes.  On  trouve  ensuite  en 
1855,  44,646  arrobes  ; en  185G,  37,911  ; en  1857, 
4 9,7  32,  et  en  1858,  38,019.  Dans  ces  deux  dernières 
années  PEspagne  a pris  15,845  et  9,350  arrobes,  et 
les  anciennes  possessions  espagnoles  ont  reçu  33,759 
et  28,097  arrobes. 

Rhum.  — 11  a été  embarqué,  en  1855,  21,102  pi- 
pes, en  1856,  22,612;  en  1857,  14,058;  on  1858, 
16,614.  Les  deux  tiers  au  moins  de  ces  expéditions 
ont  lieu  pour  PEspagne  ; la  France,  qui  avait  tiré  d’aa- 
sez  fortes  parties  lorsque  le*  spiritueux  étalent  fort 
chers  che»  elle  {2,207  et  3,747  pipes  en  1855  et  1856), 
n’a  pris,  en  1 858,  que  1 92  pipes.  L’Angleterre,  le.  nord 
de  l’Europe  et  l’Amérique  du  Sud  offrent  des  débou- 
chés do  quelque  importance. 

Le  mincrui  de  cuivre  joue  un  certain  rûie  dans  le 
commerce  extérieur  de  Cuba;  de  1848  à 1858,  11  en 
a été  expédié  chaque  année  de  400,000  à 600,000  qx. 
La  majeure  partie  se  rend  en  Angleterre. 

Le  miel  flgure  ordinairement  pour  1,800  à 2,500 
Berçons  sur  le  tableau  des  expéditions  de  la  Havane; 
la  Hollande  et  la  Belgique  reçoivent  habituellement  les 
deux  Bers  de  ce  qui  s’expédie  en  ce  genre  ; le  sur- 
plus se  dirige  principalement  sur  l’Angleterre  et  les 
États-Unis. 

Importations.  Cuba  reçoit  de  PEspagne  des  farines, 
des  vins,  de  l’huile,  du  fer,  des  cotonnade»,  des  fruits, 
du  savon. 

Elle  tire  de  l’Angleterre,  de  la  houille,  des  tissus, 
de  la  quincaillerie,  des  métaux,  des  machines  et  mé- 
caniques, etc. 

Les  Etats-Unis  lut  fournissent  des  viandes  salées, 
du  riz,  de  la  morue,  de  la  glace,  des  bois  (article  de 
grande  consommation  pour  la  fabrication  des  caisses  et 
des  futailles  où  se  logent  les  articles  exportés),  du 
foin  dont  la  consommation  se  développe  notablement. 

La  France  expédie  des  tissus,  des  soieries,  des  vins, 
de  l'huile,  de  la  parfumerie,  des  liqueurs,  des  peaux 
ouvrées,  des  objets  de  mode,  des  meubles  et  une  foule 
d’articles  fabriqués.  Il  vient  de  l’Allemagne  des  toiles, 
du  zinc,  des  métaux,  du  chanvre. 

Les  Etals  du  Rio  de  la  Plata  livrent  de  très-gran- 
des quantités  de  bœuf  séqhé  ( tasajo ) qui  entrent  dans 
l'alimentation  des  esclaves;  cet  article  est  surtout 
employé  dans  la  région  du  nord  de  Cuba;  au  midi, 
c’est  principalement  h la  morue  qu’on  a recours. 

La  consommation  du  riz,  déjà  considérable,  a 
éprouvé  une  augmentation  des  plus  sensibles  depuis 
qu’un  grand  nombre  de  travailleurs  chinois  sont  arri- 
vés dans  Pile. 

Le  relevé  des  importations  à la  Havane  des  princi- 
paux articles  de  subsistance  durant  une  période  de  dix 
ans,  donne  une  idée  de  l’importance  des  besoins  qui 
existent  sous  ce  rapport  : 


Mnme. 

• Panne. 

Mfehé. 

1849 

64,097  quint. 

146,828  barils. 

249,464  quint. 

1950 

39,006 

1 fit. 977 

430,466 

1851 

59,072 

152,246 

197.364 

1852 

64,014 

199,605 

228,261 

1853 

82,348 

168,888 

193,017 

1954 

80,206 

160,239 

212,855 

1855 

105,267 

163,564 

218,669 

1856 

130,180 

166,313 

238,572 

1857 

89,782 

213.58* 

369,602 

1858 

129,525 

249,610 

158,737 
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Bit.  Urd.  Vin  d'Ct^i'.C.  Exportations  «Iss  AaillUi  espagnoles  en  Frasee, 

1849  I 48, 781  quint.  77,594  quint.  36,086  pipes.  4niW  1Ha6  *«i7 

1850  741,595  44,577  34,750  Sucre  brut 433,627  235,324  248,8  31  quint. 

1851  167,330  64,569  61.206  Cilë 25,579  20,215  16,834  • 

1852  151.566  58,222  36,694  Cigares 53,177  45,122  39,958  milliers. 

1853  122,124  62,445  26,469  Rhum 19,459  11,985  6,443  kectol. 

1854  167,272  80,152  31,74*  Molasse 20.635  • • quint. 

1855  242.743  80,975  32.854  Bois  de  teinture  . . 12,255  8,109  9,269  s 

1856  232,245  68.823  31,065  Tabac 1,047  2,411  932  s 

1857  290,815  63,514  35,347  Bois  d’ébénUterie  . 2,728  11,649  2,265  • 

1858  290,097  87,043  44,758  Cochenille 2,166  3,189  • kilog. 


La  presque  totalité  de*  farines  vient  d’Espagne,  par 
êiiitc  du  drotl  Irès-élevé  qui  pèse  sur  les  Importations 
américaines  et  qui  empêche  la  consommation  d’acqué- 
rir l’étendue  à laquelle  elle  arriverait  facilement.  Le 
riz  vient  partie  d’Espagne,  partie  des  Etats-Unis  et 
surtout,  depuis  quelques  années,  des  Indes  orientales. 
Fort  peu  considérables  autrefois,  ces  derniers  arrivages 
ont  acquis  un  développement  remarquable.  Voici  par 
pays  de  provenance  ce  qui  concerne  les  quatre  der- 
nières années  : 


ÊtatvUni*. 

Espagne, 

Inde*. 

1855  . . 

. . 102.542 

99,049 

41,052 

1856  . . 

. . 84,620 

70,102 

72,495 

1857  . . 

. . 79,444 

70,899 

140,472 

1858  . . 

. . 86,951 

73,499 

129,647 

La  houille  fournit  aussi  à l’importalion  un  article 
dont  l’emploi  s’accroît  avec  rapidité  ; Il  est  arrivé  à la 
Havane  45,989  tonnes  en  1856,  62,798  en  1857, 
et  80,473  en  1858. 

lx*s  importations  5 Cuba  peuvent  se  classer  comme 
suit  d'après  un  tableau  publié  par  l’administration  de 


nie  : 

l*5K  I83« 

Crains 5,401,183  4,877,343  piastres. 

Tissus  de  lin  ....  2,952.696  2,959,378  — 

ld.  de  coton . . . 2,448,569  2,562,362  — 

Id.  de  soie.  . . . 615,812  894,635  — 

Id.  de  laine  ...  358,584  370,201  — 

Boissons 2,879,628  2,887,374  — 

Bois 2,500,249  2,541,144  — 

Viandes 2,254,177  2,151,237  — 


Relations  commerciales  avec  divers  pays.  Voici 
quelle  a été  la  part  des  principales  nations  dans  le 
trafte  avec  file  de  Cuba. 

Commerce  de  Cuba  avec  ta  France.  — Les  Tableaux 
du  commerce  extérieur,  publiés  par  l’admlnlstr&Uon  des 
douanes,  présentent  les  chiffres  suivants  au  sujet  des 
relations  avec  Cuba.  (Il  faut  observer  que  les  chiffres 
relatifs  aux  échanges  avec  Porto-Rico  sont  compris  dans 
ce  tableau.) 


Importation*  (Valeur*  exprimées  en  millions). 


Commerce 

Commerce 

Commerce 

Commerce 

Rcoeral. 

«penal. 

péneral. 

tpécul. 

1849 

18.7 

10.1 

1854 

21.4 

15.* 

1850 

22.1 

10.5 

1855 

26.9 

19.4 

1851 

10.4 

11.1 

1850 

17.8 

11.8 

1852 

17.8 

13.2 

1857 

18.1 

12.1 

1853 

17.9 

12.7 

Eiparintiau, 

1849 

16.3 

12.3 

1854 

17.* 

13.8 

1850 

11.1 

8.9 

1855 

19.1 

15.1 

1851 

17.8 

14.2 

1856 

27.6 

22.2 

1852 

18.6 

13.4 

1857 

32.5 

26. 7 

1853 

24.* 

19.5 

Ces  chiffres  représentent  les  valeurs  oftlcielles  qui , 
reposant  sur  des  taux  d’estimation  immuables,  s'écar- 
tent parfois  assez  fortement  de  la  valeur  actuelle,  mais 
qui  doivent  à leur  invariabilité  l’avantage  d’exprimer 
les  fluctuations  de  rensetnblo  des  quantités  des  mar- 
chandises échangées. 


Il  arrive  aussi  quelques  peaux  brutes,  du  sparte  en 
tiges  brutes,  des  cendres  et  regrets  d’orfévres, des  os, 
sabots  et  cornes  de  bétail;  mais  ««  divers  articles  n’ont 
pas  une  grande  importance. 

D'après  les  tableaux  de  l’administration  cubaine,  lo 
commerce  avec  la  France  offre,  pendant  une  période 
de  neuf  années,  les  valeurs  suivantes  : 


Année*.  Ion  pur  talion*.  Exportation*. 

1848.  .....  1,349,683  1,184,201  piastres. 

1849  1,252,466  1,212,909  — 

1850  1,747,580  1,862,596  — 

1851. 1,738,368  1,463,168  — 

1852 2,203,354  1,513,368  — 

1853.  . . i . . 2,177,222  3,293.389  — 

1854  2,558,198  1,921,587  — 

1855  2,678,881  2,269,845  — 

1856.  . . . . . 2,926,307  1,762,272  — 


Le  mouvement  maritime  de  la  France  avec  les  An- 
tilles espagnoles  se  résume  dans  le  tableau  suivant, 
entrée  et  sortie  réunies  : 

Pavillon  franç.  Étranger.  Pavillon  franç.  Étranger. 

1852  25,022  1 3,75 1 loua.  1855  51,191  l7,779tonn, 

1853  29,74*  15,014  » 1836  29,90»  18,914  » 

1854  39,453  12,464  • 1657  35,522  14,343  • 

En  1857,  il  y a eu  dans  les  ports  français,  à l’entrée, 

79  bâtiments  français,  10  espagnols  et  S d’autres  pays, 
tous  chargés  ; à la  sortie,  34  bâtiments  français  (dont  8 
sur  lest);  48  bâtiments  espagnols  (1  sur  lest),  6 bâ- 
timents d’autres  nations  (2  sur  lest). 

Parmi  les  navires  entrés,  63  veuaient  de  la  Havane, 
et  0 de  Santiago.  Au  départ,  62  avaient  pour  destina- 
tion la  Havane,  et  12  Santiago. 

Commerce  avec  V Angleterre.  — D’après  VAnnual 
étalement  uf  the  trade  and  navigation  of  the  United - 
Kingdom , voici  quels  ont  été  les  principaux  objets  du 
commerce  avec  l’Angleterre. 


Importation*. 

1851  * H.,.,  |KQ«  IH59 

Boil  d'acajou.  . • • 5.W1  8,808  6.*'*3  6.003  tonna* 

IJ.  ili»  ordre.  . . . 1.467  1,301  1,730  1,663  • 

Id.  jaune 1,13V  1,561  *63  «94  » 

Cal* &f*7.X‘C  IS.s'.i  1 ,66$  IS.iî»  livre*. 

Mmcraide  cuivre.  . *1.4.13  Xi.itS  10.S36  16.3M  tonne*. 

311,333  *4l>.t>4l  «14.37 * 811,714  quiut. 

Rhum Sti.H-ii  4U,U»t  .V.Xi'-î  77,i»7cJll. 

Suer*  lirul 1,977,370  931.076  935.1*9  1,196,377  quint. 

Id.  r»IIilU>....  60, IM  ltt.HVl  15,173  13.UM  • 

Tabac SM, 690  IM, 171  0*7,330  Gii.os  > 

Id.  fabriqué  cl  cir.  393,183  107,585  985,931  341,799  a 


VALU  K RB  HL  LE. 

1854..  3,369,444  lit.  si.  I 1856.  . 2,654,580  liv.  si. 
1855.  . 2,332,753  — | 1857.  . 3,471,333  — 

1!  t port  ni  ion  « de  produit»  britannique*. 


■ MAS  1855  IH5G  1857 

Bière V.lflt  4,030  4.9*1  «.tftfi  baril*. 

Cuivre  hr.  ou  ouvre.  4.C56  5.M0  9,360  *,‘3,.*  .|UinL 

Fer  brut  ou  ouvre.  8,919  9.0«i  11.475  90, .120  lu  nue*. 

Houille «€.400  95.V67  «5,331  111,563  - 

Machine*,  urccanlq.  47,043  32,»;*8  lil,t>*5  113,517  liv.  *L 

Mere.no 14.1*7  19.343  S.VI7J  99.074  » 

rote  no  el  faïence.  . *3.373  SI.SG0  35,060  56,433  * 

QoincdUI. , ceuMI.  54,945  14,571  97 .IM  96,469  quiet. 

Ti*‘U»  de Culiui  . . 16.9M.OO.)  lR.H8i.000  19.969.000  *9,718.im  yard*. 
Id.  de  lin,  r banne.  6,890.01)0  9,156,000  10,140,000  1d.399.MH)  » 

Id.  de  Urne UISH  1*7, OOO  191,600  94B.I99  « 

IJ.  ld. 10,83*  6.224  9.739  St, 303  pièce*. 

Id.  de  «Oie 9,140  9,738  13,661  16,lid  liv.  il. 

VALEUR  DtiLinÊK  DR  LA  TOTALITÉ  DBS  OBJET*  OT TORTS*. 

1854.  . 1,073,861  Uv.  st.  I 1856.  . 1,398,837  liv.  st. 

1355.  . 1,077,745  — | 1857.  i 1,3G5,667  — 
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Il  faut  ajouter  à ces  chiffres  la  valeur  des  produits 
étrangers  sortis  des  entrepôts  britanniques  pour  être 
dirigés  sur  les  possessions  espagnoles,  valeur  qui  a été  : 


En  1854  de  14,870  1W.  st. 
1855  de  22,933 


En  1856  de  25,190  liv.  st. 
— 1857  de  51,522  — 


Les  soieries  entrent  pour  près  de  moitié  dans  ces 
chiffres  ; la  cannelle,  le  poivre,  le  riz,  les  spiritueux 
viennent  ensuite. 

Les  Balanuu  generales  présentent , en  ce  qui  con- 
cerne la  Grande-Bretagne,  les  chiffres  suivants  : 


Importation*. 

1848  4,974,545 
184»  5,810,670 

1850  6,117,669 

1851  7,374,958 


Exportation». 

7,064,79S 

7,127,420 

7,061,056 

7,159,896 


Importation».  Exportation». 

1852  5,638,824  5,486,677 

1853  6,195,921  8,322,835 

1854  6,610,909  11,1  19,526 


1834.  . 3,690,101  piastres. 

1835.  . 5,406,919  — • 

1836.  . 6,553,281  — 


En  1857,  il  est  entré  dans  les  ports  du  Royaume- 
Uni,  venant  des  Antilles  espagnoles,  3G7  navires,  jau- 
geant 1 1 1,707  tonneaux  (180  de  ces  navires  étaient 
anglais,  et  7 7 espagnols)  ; il  a été  expédié  417  navires, 
jaugeant  135,081  tonneaux  (1 0 de  ces  navires  étaient 
sur  lest;  149  étaient  anglais  et  91  espagnols). 

Commerce  avec  les  États-Unis. — Il  occupe  le  premier 
rang  dans  les  relevés  des  relations  mercantiles  deCuba. 

La  valeur  des  produits  des  États-Unis  exportés  pour 
Cuba  se  présente  de  la  manière  suivante  dans  les  do- 
cuments américains,  à des  périodes  séparées  par  un 
intervalle  de  20  années. 

1853.  . 6,287,959  piastres. 

1854.  . 8,551.752  — 

1855.  . 8,004,582  — 

On  volt  que  le  progrès  n’a  pas  été  tel  qu’on  devait 

s’y  attendre,  en  présence  du  développement  de  la  po- 
pulation et  de  la  richesse  à Cuba.  Les  avantages  offerts 
au  commerce  direct  avec  l’Espagne  sont  la  cause  de  ce 
temps  d’arrêt. 

Signalons,  toujours  d’après  les  Balanças  generales, 
l’importance  des  échanges  avec  les  Etats-Unis. 

Importation».  Exportations. 

1848  6,933,539  8,285,828 

1849  6,578,295  6,301,657 

1850  6,653,360  8,359,252 

1851  8,148,077  1 3,222,844 
Industrie. — Produit  des  douanes.  — Navigation. 

—L’industrie  est  à peu  près  nulle  h Cuba.  Tous  lcscapi- 
taux  sont  consacrés  à l’agriculture , qui  est  bien  loin 
encore  de  s’être  étendue  sur  toute  la  surface  de  l’îie. 
Sauf  les  bois  nécessaires  à ta  construction  des  colis  des- 
tinés à loger  les  denrées  exportées,  il  ne  vient  de  l’é- 
tranger presque  aucune  matière  première.  Les  con- 
structions pour  la  marine  militaire  do  l’Espagne  étaient 
jadis  actives  à la  Havane;  de  17  24  à 177(J,  il  est  sorti 
des  chantiers  de  celte  ville  110  bàliment3,  parmi  les- 
quels figuraient  22  frégates  et  51  vaisseaux  de  ligne; 
6 de  ces  derniers  portaient  plus  de  1 00  canons.  Au- 
jourd’hui ees  constructions  ont  tout  à fait  cessé. 

Produit  des  douanes.  Les  recettes  de  la  douane  de 
l’île  de  Cuba  s’élèvent  à une  somme  considérable,  ainsi 
que  le  démontre  le  relevé  suivant1  : 


Importation».  Exportation». 

1852  6,552,585  12,076,408 

1853  6,799,732  12,131,095 

1854  7,867,680  11,641,813 


1848 

1849 

1850 

1851 

1852 

1853 

1854 

1855 

1856 


Droit»  d'entrée, 

6.174.533 
5,844,788 
5,964,147 
6,668,842 
7,225,784 

7.013.534 


De  sortie. 
709,325 
584,477 
757,103 


1,793,992 
1,647,302 
1,816,782 
1 ,947,043 
2,046,45! 

?, 046, 716 

1.  D'apré»  un  document  américain,  les  recette»  do  Use , & Cuba,  K 
mut  élevée»  en  185V,  à 13,539.871  p.i  en  1855.  à «3.890.100  p. 

La  loléric  figuré  *ur  celte  somme  pour  939,000  et  1,096,000  p. 


7,796,652 

7,508,337 

7,838,913 


Total. 

6,883,858 

6,429,265 

6,721,250 

8,462,834 

8,873,086 

8,830,316 

9,743,695 

9,554,788 

9,885,629 
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La  Havane  revendique,  sur  ce  total,  en  1856,  une 
pari  de  ü, 002,000  p.,  c’est-à-dire  des  deux  tiers;  puis 
viennent  Malanzas,  1,002,000  p.,  Santiago  deCuba, 
753,000  p.,  et  Cienfuegos,  408,000. 

Mouvement  maritime  du  port  de  la  Havane.  Nous 
donnons,  dans  le  tableau  ci-dessous,  le  mouvement  des 
entrées  dans  le  port  de  la  Havane,  pour  les  dix  années 
comprises  entre  1848  et  1857.  Les  pavillons  améri- 
cain, espagnol  et  anglais,  y ont  pris  la  plus  forte 
part;  puis  viennent  ceux  de  France,  de  Belgique,  de 
Hollande,  de  Danemark,  de  Brême  et  de  Hambourg. 

Les  entrées  du  cabotage,  en  1 857 , out  été  de  3,040 
bâtiments. 


Navire». 

Tonneaux. 

Navire». 

Tonneaux. 

En  1849  1,611 

507,034 

En 

1854  1,782 

557,186 

— - 1850  1,542 

423.468 

— 

1 S55  1,717 

613,155 

— 1851  1.800 

568,483 

— 

1856  2,81 5 

662,426 

— 1852  1.647 

520.190 

— 

1857  1,976 

734,527 

—1853  1,717 

527,402 

— 

1858  1,949 

696,366 

Dans  les  deux  dernières  années,  le  tonnage 

, h l’en- 

Irée,  se  classe  comme  suit, 

d’après  le  pavillon 

1H&7 

IH.-.N 

Américain  . . 

403,479  lonn. 

Espagnol.  . • 

. . . 156,581 

152,687 

— 

Anglais  . . . 

. . . 65,961 

73,744 

— 

Français.  . . 

13,662 

— 

Hambourgeois 

. . . 2,412 

4,619 

— 

Hollandais.  . 

9,551 

— 

Danois.  . . . 

5,097 

— 

Brcmois.  . . 

1,113 

6,422 

— 

Autres.  . . . 

. . . 21,723 

21,122 

— 

Tarifs  kt  rkc.i.emevts  DOt'ASlrns. 

— Droits  d'entrée.  Tro- 

duits  étrangers  et  objets  fabriques  etrangers  venant  île  I e- 
trauger  par  navires  etrangers,  24  l,2et  30  t/4  % ad  valorem  ; 
id.  venant  de  l’étranger  par  navires  espagnols,  17  t/4  et 
21  1/2  0/o;  id.  venant  de  l'Espagne  par  navires  espagnols. 
13  1/4  et  16  3/4  % ; produits  espagnols  importés  directe- 
ment de  ta  Péninsule  par  navires  espagnols , 6 t j4  °/„.  (Si 
le  navire  espagnol,  venant  d'Espagne,  touctic  à un  port 
étranger,  sa  cargaison  est  soumise  au  droit  de  17  1/4  et  de 


ïl  tjîV) 

Les  chiffres  ci-dessus  comprennent  le  droit  de  consulado. 
t */„  ; te  droit  extraordinaire  établi  par  décret  royal  du  4 dé- 
cembre 1844,  2 %,  et  1/2  % destiné  à l'extinction  des  cou- 
pon» des  pesetas  sévillanes  ; mais  il  faut  y ajouter  le  droit  de 
balance  de  l %,  prescrit  par  le  deefet  du  5 novembre  1824. 
Les  vins,  spiritueux  et  liqueurs  en  bouteilles  jouissent  d une 
allocation  de  5 % pour  la  casse,  mais  ces  articles  sont  atteints 
d’uuc  taxe  additionnelle  d'une  demi-piastre  par  pipe  ou  de 
I » cpnts  1.2  ncr  douzaine  de  bouteilles,  au  prolit  de  la  ( ata 


de.  l/cneficencia  à la  Havane. 

La  poterie  et  la  verroterie  jouissent  de  6 % pour  la  casse.  Le 
bii’uf  séclie  venant  de  Buénos-Ayrcs  et  du  Brésil  a pour  avaries 
une  allocation  de  14%,  et  venant  des  États-Uni»  il  a droit»  6 */». 

Les  outils  agricoles  et  machines  venant  par  navires  etrangers 
paient  24  1/4  %,  mais  tons  les  instruments  destines  à la  fa- 
brication du  sucre,  les  machines  à vapeur  pour  les  mutes,  les 
charrues,  les  étalons  et  tes  juments  sont  exempts  de  droits. 

Le  sucre,  le  café,  le  coton,  le  tabac,  les  cigares,  les  poi- 
gnards et  stylets,  les  fusils  à vent,  les  pistolets  de  poche,  les 
livres  et  estampes  contraires  aux  bonnes  mu: urs  ne  peuvent 


être  importés.  # . , 

Les  marchandises  qui  ont  acquitté  le  droit  d entrée  n ont 
rien  à paver  à la  sortie. 

Le  dernier  tarif  d’évaluation  servant  de  base  à la  perception 
des  droits,  est  eu  date  du  1er  février  1853.  Il  remplit  76  pages 
petit  in-folio  ; 3,061  articles  divers  y sont  énumérés;  chaque 
article  de  mercerie  ou  de  quincaillerie,  et  une  multitude  de 
drogues  et  reinedes  figurent  dans  cette  interminable  nomen- 
clature; on  y trouve,  les  droits  payés  à l’importation  des  élé- 
phants, des  lions,  des  tigres,  des  chameaux;  les  dents  artifi- 
cielles, les  disorios,  les  orinalcs  (six  especes  différentes),  les 
eomodines  con  tu  orinal  à tin  êl  ne  sont  point  oubliés  ; les 
eanulas  de  goma  elastira  para  la  uretra  payent  moitié  moins 
que  les  eanulas  para  la  uretra.  t'.ctte  manie  de  ne  rien 
umctlre,  ces  distinctions  eutre  une  louie  d articles  de  même 
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genre  rendent  le  règlement  des  droits  long  et  difficile  ; il  faut 
des  vérifications  minutieuses  et  sans  nombre,  cl  le  commerce, 
menacé  de  peines  rigoureuses  s’il  commet  la  moindre  erreur 
dans  les  pièces  qu’il  doit  remettre  à l’administraüon,  éprouve 
des  embarras  continuels. 


évaluations  données  à un  cer- 


Voici  quelles  sont  les 
tain  nombre  d’articles  : 

Aniscttc,  le  pauban  de  2 bou- 
teilles, 1 piastre  50. 

Barriques  vides,  la  pièce,  2 p. 

Beurre,  le  quintal,  16  p. 

Bière,  l'arrobe,  1 p. 

Bouteilles  vides  , la  grosse  , 
4 p.  t/2. 

Cacao,  le  quintal,  16  ou  7 p., 
scion  la  provenance. 

Casimir,  la  vare,  75  cents. 

Cartes  à jouer,  la  grosse,  12  p. 

Chaînes-câbles,  le  quiutal,  7 p. 

Chemises  de  coton  ordinaires, 
la  douzaine,  10  p.  1/2. 

Charbon  de  terre,  les  4 quin- 
taux, 75  cents. 

ld.de  bois,  le  quintal,  50  cents. 

Drap  tin,  tf*,  2°  ou  3®  qualité, 
la  vare,  4 p.,  2 1/2,  1 3/4. 

Id.  ordinaire,  la  vare,  i p. 

Etain  en  saumon , le  quint. , 14  p. 

Id.  eu  barres,  le  quintal,  20  p. 

Eau-de-vicdeCog.,rarr.,  6p. 

Id.,  en  caisses,  4 p.  t/2  les 
12  bouteilles. 

Fer  en  lingots,  le  quintal,  2 p. 

ld.cn  barres,  Icquint.,  3 p.  1/4. 

Fromage  d’Europe,  le  quintal, 
i2  p.  1/2. 

Id.  des  États-Unis,  le  quintal, 
10  piastres. 

Froment,  le  quintal,  R p. 

Huile  à manger  en  fûts,  l’ar- 
robe,  2 p. 

Id . espagnole  en  caisses  , les 
12  bouteilles,  2 p.  1/2. 

Id.  étrangère  en  caisses , les 
12  bouteilles,  3 p.  1/î. 

Id.dc  baleine, l’arr.,  2 p.  1/2. 

Id.  de  lin  et  de  palme,  2 p. 

Liqueurs  en  fûts,  l’arrobe,  5 p. 

Id.  en  caisses,  les  12  bou- 
teilles, 2 p. 

Morue,  le  quintal,  3 p.  1/2. 

Orge,  l’arrobe,  t p. 

Pinnor,  la  pièce,  300  p. 


Plomb  en  saumons,  le  quintal, 
4 piastres. 

Id.  laminé,  le  quintal,  6 p. 

Quinquina,  l’arrobe,  4 p. 

Sardines  à l’huile,  le  quintal, 
25  piastres. 

Savouordinairc, l’arrobe,  2 p. 

Soufre  en  fleur,  le  quiutal, 
4 p.  1/2. 

Suif  en  rame, le  quint.,  7 p.  1/2. 

Viande  de  porc  salée,  le  baril 
de  8 arrobes,  12  p. 

Viande  séchce  (tasajo),  le 
quint.,  5 p.  1/2. 

Vin  blanc,  de  Catalogne,  Cas- 
tille et  Canaries  , l’arrobe  , 
1 p.  25. 

Vin  rouge  de  môme  prove- 
nance, 87  1/2  cents. 

Vin  rouge  de  Marseille,  la  bar- 
rique, 18  p. 

Id.  les  12  bouteilles,  3 p. 

Vins  de  Cites  et  de  Bordeaux, 
commun,  la  barrique,  26  p. 

Id.  les  12  bouteilles,  3 p. 

Vin  de  Grave,  la  barr.,  30  p. 

Id.  les  12  bouteilles,  3 p.  1/2. 

Vin  de  Madère,  l’arr.,  3 p.  1/4. 

Id.  les  t2  bouteilles,  6 p.  1/2. 

Id.  de  Frontignan,  les  12  bou- 
teilles, 3 p.  1/2.. 

Id.  de  Malaga  et  Xérès,  l’ar- 
robe,  1 p.  1/4. 

Id.  de  muscat  et  malvoisie, 
l’arrobe,  2 p.  4/4 . 

Id.  de  muscat  en  caisses,  les 
12  bouteilles,  4 p. 

Id.  duCop,  du  lthin  et  de  Cham- 
pagne, les  12  bouteilles,  8 p. 

Vinaigre  en  fûts,  jusqu'à  32  ar- 
robes, la  pipe,  32  p. 

Id.  en  caisses,  les  12  bouteilles, 
1 p.  1/2. 

Voilures,  la  pièce,  750  p. 

Zinc  en  saumons,  7 1/2  p. 

Id.  laminé,  10  p. 


Le  vif-argent  acquitte  un  droit  unique  de  2 ®/,  sans  distinc- 
tion de  provenance  sur  une  évaluation  de  15  p.  le  quintal. 


Les  droits  sur  l'importation  des  farines  sont  comme 
suit  : 

2 piastres  par  baril  d’origine  espagnole,  par  nav.  espagnol. 
6 piastres  06  — — étranger. 

8 piastres  50  — étrangère,  — espagnol. 

9 piastres  50  — — étranger. 

Les  farines  étrangères  acquittent  en  sus,  une  taxe  de  2 */„ 
ad  valorem , et  un  droit  de  balance  de  t % sur  le  montant 
du  droit. 

lliz  de  provenauce  espagnole,  par  nav.  espagnol,  1 1/2  */„ 
_ — étranger,  17  1/2  °/0 

— étrangère,  — espagnol,  23  t/2  °}„ 

— • — étranger,  33  1/2  °/0 

Les  droits  de  sortie  ont  été  modifiés  et  réduits  par  le 


tarif  de  1846. 

par  nav.  espag. 

Par  nav.  étrang. 

Sucre.  . . . 

25 

37  cents  par  caisse. 

Café  .... 

12 

20  ceuta  le  quintal. 

Tabac.  . . . 

75 

150  — 

Cire  jaune.  . 

9 

21  1/4  — 

— blanche. 

13  1/2 

31  3/8  — 

Minerai  de  cuivre,  9 cents  le  quintal  sans  distinction. 

Cigares,  50  cents  le  millier,  sans  distinction  de  pavillon. 

Rhum,  coton,  molasses  exempts  de  droits  d'exportation. 

Le  café  est  en  outre  assujetti  à un  droit  municipal  de  27  1/2 
cents  les  100  livres. 

L’or  paye  1/4  %,  l'argent  2 1/4  ”/«. 

Frais  et  règlements  de  }!ort.  Droits  de  tonnage  sur  les 
bâtiments  nationaux,  5 réaux  ou  62  t/2  cents  par  tonne  et 
t o/»  de  balance;  sur  les  bâtiments  étrangers,  12  réaux,  soit 
t piastre  50  et  l Honoraires  de  l’interprete,  2 piastres  ; 
traduction  du  manifeste,  4 piastres.  Droits  de  phare,  3 l/Sccnts 
par  tonneau  par  bâtiment  espagnol,  le  double  pour  les  navires 
étrangers.  Les  navires  qui  cntreul  et  ressortent  sur  lest  sont 
exempts  de  droit  de  tonnage,  ainsi  que  ceux  qui  sortent  avec 
uu  chargement  entier  de  miel.  Un  navire  qui  arrive  sur  lest  et 
repart  chargé  doit  le  droit  entier. 

Tout  navire  qui  entre  à la  Havane  paye,  en  sus  des  autres 
droits,  t réal  3/4  par  tonneau  pour  l'entretien  du  ponton  ou 
dragueur. 

Visite  de  santé,  2 piastres.  Un  navire  mis  eu  quarantaine 
paye  1 piastre  par  jour,  et  s’il  y a des  marchandises  qui  doi- 
vent être  soumises  à la  fumigation,  chaque  colis  paye  1/4  de 
piastre,  quelle  que  soit  sa  capacité. 

I.cs  navires  qui  arrivent  avec  des  bouilles  sont  dispensés  des 
droits  de  phare,  de  quai,  etc.,  et  ne  payent  que  50  cents  de 
droit  de  tounage  par  tonueau.  Si  leur  chargement  se  compose 
en  partie  de  houille,  ils  jouissent  d’une  réduction  proportion- 
nelle à la  quantité  qu’ils  ont  à bord.  Le  droit  de  tonnage  payé 
à l’entrée  est  remboursé  aux  navires  qui  sortent  avec  charge- 
ment entier  de  miel. 

Tout  bâtiment  étranger  doit  être  muni  d’une  patente  de 
santé,  visée  par  le  consul  espagnol;  faute  de  ce  document,  il 
est  soumis  à une  quarantaine  de  sept  jours. 

Les  navires  qui  chargent  dans  le  port  n’ont  point  à paver  de 
droits  de  quai  (wharfage),  mais  ceux  qui  déchargent  à quai 
acquittent  t cent  1 1\  par  tonneau  par  jour,  y compris  les  di- 
manches. Tout  navire  chargeant  ou  déchargeant  à quai  doit 
faire  usage  des  grues;  le  loyer  est  75  cents  par  jour. 

Un  bâtiment  entrant  dans  le  port  de  la  Havane  est  libre  de 
prendre  un  pilote  ou  non  ; mais  s’il  se  rend  dans  la  rade  inté- 
rieure ou  au  delà  des  bas-fonds,  il  est  tenu  de  payer  1 0 pias- 
tres à l’entrée  et  autant  à la  sortie,  qu'il  ait  ou  non  pris  un 
pilote. 

Indépendamment  des  frais  que  nous  venons  d’indiquer,  un 
bâtiment  est  soumis  aux  redevances  suivantes  : 

Visite  de  santé,  3 cents  par  tonneau; 

Honoraires  du  capitaine  de  port,  3 p.  à l’entrée  et  autant  à 
la  sortie; 

Visite  des  employés  de  la  douane,  5 p.  50  à l’entrée  et  au- 
tant à la  sortie  ; 

Extrait  du  manifeste,  4 à 6 p-,  suivant  sa  longueur; 

Droits  d'enregistrement,  5 p.  50  pour  chaque  jour  employé 
au  déchargement  (ce  droit  est  le  même  , qu'il  y ait  uu  ou  mille 
colis  mis  à terre). 

Registre  d’expedition  et  papier  timbré,  8 p.  25. 

Patente  de  santé,  4 p.  pour  un  navire  de  150  tonneaux  et 
au-dessous,  6 p.  au  dessus. 

Le  gabarage  est  payé  par  les  navires  qui  chargent  en  rade; 
le  prix  ordinaire  est  10  cents  par  caisse  de  sucre  venue  delà 
ville,  et  8 cents  des  magasins  de  Régla,  25  cents  par  boucaut 
de  mélasse  ; 3 sacs  et  demi  de  café  sont  regardés  comme  l’équi- 
valent d'une  caisse  de  sucre.  Un  passager  qui  vient  pour  s’éta- 
blir dans  le  pays  doit  apporter  un  passe-port  signé  par  le  consul 
espagnol  résidant  dans  le  port  d’où  il  est  venu.  L absence  de 
ce  document  le  fera  condamner  à une  amende  de  1 0 piastres, 
et  le  navire  sera  frappé  d’une  amende  de  25  piastres.  Un 
étranger  doit  être  également  muni  de  pièces  qui  constatent  sa 
moralité.  Un  passager  qui  ne  fait  que  passer  n’a  pas  besoin 
d'avoir  un  certificat  délivré  au  port  où  il  s’est  embarqué  ; il 
obtient  un  permis  de  débarquer  qui  coûte  une  piastre. 

Les  frais  de  dépôt  daus  les  magasins  de  la  douane  sont  de 
1 °/„  à l’entrée  et  t % à la  sortie,  et  la  marchandise  peut  rester 
entreposée  durant  un  an.  Le  prix  fixé  pour  le  transport  dans 
l'enceinte  de  la  ville  est  d'un  quart  de  piastre  par  charge  du 
poids  de  dix  quintaux. 

Tout  capitaine  de  navire  est  tenu  de  présenter  deux  mani- 
festes de  sa  cargaison  et  des  provisions  qu'il  a à bord  ; l’un  est 
1 remis  aux  employés  de  la  douane  qui  reçoivent  le  navire  à son 
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entrée  ; l’antre  est  délivré  dans  les  vingt-quatre  heures  à l'ad- 
ministration de  la  douane,  qui  accorde  uu  délai  de  douze  heures 
pour  les  corrections  qui  seraient  nécessaires.  Tout  consignataire 
est  oblige  de  remettre  daus  les  vingt-quatre  heures  qui  suivent 
l'arrivée  du  bâtiment  une  facture  détaillée  des  marchandises 
qui  viennent  à sou  adresse,  et  toute  omission  ou  inexactitude 
est  frappée  de  peines  sève  res.  Tout  article  uon  porté  au  mani- 
feste est  confisqué. 

Les  marchandises  sont  examinées  par  les  vérificateurs  de  la 
douaue,  et  le  droit  est  fixé  selon  les  évaluations  du  tarif.  Dès 
que  ces  formalites  sont  arcomplics,  la  marchandise  peut  être 
enlcvee  moyennant  la  caution  d'une  personne  agréée  par  la 
douaue  et  qui  sc  rend  responsable  du  payemeut  des  droits. 

Ce  payement  6e  fait  toujours  comptant  pour  certains  articles 
et  lorsque  la  somme  duc  est  au-dessous  de  t ,000  p.Pour  d'au- 
tres articles,  on  obtient  uu  crédit  de  ou  jours  pour  un  quart 
de  la  dette,  et  un  quart  est  payable  à la  fin  de  chaque  mois  sui- 
vant, ce  qui  étend  à 5 mois  la  durée  du  crédit. 

Les  marchandises  avarices  sont  vendues  publiquement,  et  le 
droit  est  prélevé  selou  lu  produit  du  la  vente.  GUST.  U Kl' NKT. 

K ESCHES,  POIDS  ET  MONNAIES. 

Mesures.  — Mesures  de  longueur.  L’unité  de  mesure 
de  longueur  est  la  r ara,  dite  de  Cuba,  en  usage  dans  un 
grand  nombre  des  États  de  l’Amériqne  et  particulièrement  au 
Mexique,  au  Pérou,  au  Chili,  à Montevideo,  etc.  Cette  vara  est 
de  t.5  "/<,  plus  grande  que  la  vara  de  Castille,  tout  en  se  sub- 
divisant comme  elle  ; clic  vaut  O10. 8477  (Voy.  Madrid).  Prati- 
quement ou  compte  : 108  varas  de  Cuba  =100  yards  anglais 
= 160  ellcn  de  Hambourg;  140  varas  de  Cuha  = IOO  an- 
ciennes aunes  de  Paris;  St  varas  de  Cuba=l00  elien  de 
Bralmnt. 

Comme  mesure  agraire  de  longueur,  nous  citerons  le  corde/ 
= 24  varas  ou  72  pieds  = 20“. 345  ; pour  mesurer  les  super- 
ficies sont  en  usage  ta  varc  carrée  et  la  cuballicra,  cette  der- 
nière a 1 8 eordelet  de  long  et  1 8 cordeles  de  large  , soit 
324  cordeles  carrces=  i 3 hectare»  4 1 ■ 

Mesura  de  capacitif  : pour  les  grains).  On  emploie  la  fanega 
= 2 fanegas  de  Castille  = t tl)lu,66,  qu'ou  compte  dans  la 
pratique  comme  valant  environ  3 anciens  bushels  de  Win- 
chester (10S1,,.71);  ia  fauega  pèse  200  livres. 

La  nomenclature  des  multiples  et  des  suus-multiples  de  la 
fanega  et  leur  rapport  entre  eux  sont  les  mêmes  qu'en  Castille 
(Voy,  Madrid). 

Pour  les  liquides,  les  mesures  de  capacité  sont  celles  de  la 
Castille.  Pans  le  commerce  ou  compte  ta  canlara  ou  arroba 
= 4.1  anciens  gallons  (i  ein  anglais,  ce  qui  suppose  à la 
cautarn  une  capacité  de  1 5ll,.44,  tandis  qu’elle  contient  réelle- 
ment I6Ü1.137,  soit  4 °/0  de  plus. 

Puldü.  — Les  poids  sont  ceux  de  Castille  (Voy.  Madrid). 

Pratiquement,  ou  compte  le  quinlal  de  4 arrabat  ou  1 00  ft- 
bras  ( livres,)  = 101.5  poumia  anglais,  avoir  du  poids= 
46  kilog. 

Monnaie*».  — Les  comptes  dans  l’ile  de  Cuba  s’établis- 
sent en  pesos , piastres  ou  dollars  de  8 reales  (réaux)  d'argent 
= 5f.27  environ  ; chaque  rra/=0‘.66,  sc  divise  en  quarts  de 
real,  cuartillos  — 0r.t  65.  Pour  les  payements  des  droits  de 
douane  le  dollar  sc  divise  en  100  ccnlat  os  (centièmes). 

Le  dollar  a ta  même  valeur  que  l'aucienuc  piastre  d'Espagne, 

Les  monnaies  réelles,  avant  cours  à la  Havaue,  sont  : les 
anciennes  pièces  d'Espagne  et  celles  de  l'Amérique  du  Sud, 
c'est-à-dire,  comme  monnaies  d’or,  les  onces,  les  quadruples 
ou  doublons;  comme  monnaie  d’argeut,  la  piastre  d'Espagne 
et  ses  suus-multiples  1/2,  t/4  à lj8,  la  piastre  de  l’Amérique 
du  Sud,  etc.,  et,  en  outre,  des  sortes  de  pesetas  (piécettes) 
provinciales  espagnoles,  dont  la  valeur  a été  fixée,  par  une  loi 
d'octobre  1841,  de  1/4  à 1/5  de  dollar,  soit  4 ou  5 reales  de 
reillon  (réaux  de  cuivre),  monunie  qui  doit  remplacer  les 
piécettes. 

Ont  egalement  cours,  comme  monnaie  de  cuivre,  les  cuar- 
tillos  ou  quarts  de  réaux,  qui  sont  très-abuudauls  et  servent 
daus  un  grand  nombre  de  payements. 

Une  loi  de  juillet  1849  défend  l'usage  des  monnaies  d'or 
frapper»  par  la  république  de  l'Équateur  depuis  1844,  aussi 
bien  que  les  anciennes  monnaies  d'or  en  circulation  à Cuba. 

ChnntiCN.  La  Havane  change: 

Sur  E*a4rcs,  à 60  jours,  de  vue  arts  à 12,  et  même 
16  •/»  de  prime  (environ  44  4 dollars  pour  100  liv.  slerl.'j. 

Sur  l'aria,  tantôt  à 60  jours  de  vue,  tantôt  à courte  vue 


rfclc  pair  avec  2 d'escompte,  le  |«ir  étant  une  piastre 
pour  5 fr.  Quand  on  tire  à courte  vue  il  y a ordinairement  une 
prime  de  2 ",0. 

Sur  1'F.spagnr,  Cadix,  Mataga,  Madrid,  Sr.illa,  tantôt  à 

60  jours  de  vue,  tantôt  à courte  vue,  avec  une  prime  variant 
de  3 à 7 °/0  piastre  pour  piastre. 

Sur  Hambourg  ifc  43  1/2  schclling  banco  par  dollar. 

Sur  Itoalon,  Vu-Vork,  la  \outcllf  Orbant,  quelquefois  à 
60  jours  et  d’autres  fois  1 5 à 30  jours  âpre»  vue,  avec: fc  1/2 
jusqu'à  4 “/«  d’escompte  et,  en  outre,  ±1/2  a 4 •/,  de  prime 
en  comptant  la  piastre  comme  équivalente  au  dollar  de  l’Amé- 
rique du  Nord.  Sur  New-York  et  lh*>tou  il  y a ordinairement 
escompte,  tandis  que  sur  la  Nuuvellc-Orleans  il  y a prime. 

Change  des  espèces . On  change  : Le  doublon  du  Mexique ± 
t 6 piastre*  ou  le  pair  avec  f/2  n 2 0j„  de  prime. 

Les  pièces  d’or  de  l'Amérique  du  Nord  au  pair  avec  un 
escompte  de  l à 2 °,'0. 

Les  piastres  d’Espagne  au  pair  avec  .i  il  4 de  prime. 

Les  piastres  du  Mexique  au  pair  avec  t à 3 de  prime 
payable  à bord  du  navire. 

D'après  les  renseignements  fournis  par  l'agent  consulaire 
prussien  (24  janvier  IS55  , un  compte  toujours  l'once  d'or  = 
1 7 piastres  ou  pesos,  et  le  gouvernement  espagnol  a été  forcé 
de  reconnaître  cette  augmentation  de  valeur,  qui  est  comptée 
proportionnellement  pour  le  1/2  et  le  t/4  d'once. 

Etablissements  financiers.  Parmi  les  etablissements  finan- 
ciers de  la  Havane,  nous  citerons  seulement  la  banque  espa- 
gnole, créée  eu  1854  pour  obvier  aux  embarras  résultant  de  la 
situation  de  la  place,  au  capital  de  S0U,00i)  piastres.  Ce  ca- 
pital, porté  à 3 millions  de  piastres  en  1855,  a été  encore 
augmenté  de  6 millions;  c’est  une  banque  d'escompte,  de  vi- 
rement, de  compte  courant,  de  prêt,  de  dépôt,  etc..;  elle  emet 
des  billets.  CA  MILLE  TRONgUOT. 

HAVRE  [LE)* Grande  et  belle  ville  maritime  de 
France,  chef-lieu  d’arrondissement  du  dép.  de  ia  Seine- 
Inférieure,  appelée  à devenir  le  centre  de  commerce  le 
plus  important  du  nord  de  l’Europe,  comme  Marseille 
l’est  du  midi.  Pop.,  70,000  hab. 

Le  Havre  est  situé  à l'embouchure  de  la  Seine,  sur 
la  rive  droite  par  VJ°  2Ü'  lat.  N.  et  2°  13'  long.  O.,  et 
forme  le  port  de  Paris,  dont  il  n’est  séparé  que  par 
228  kil.  de  chemin  de  fer.  Il  est  aussi  le  port  de  tout 
le  bassin  de  la  Seine,  tpii  contient  le  sixième  de  lu  po- 
pulation de  la  France,  et  une  bien  plus  furie  proportion 
de  sa  richesse. 

La  position  commerciale  du  Havre  est  la  plus  admi- 
rable qui  se  puisse  imaginer.  Le  chemin  de  fer  et  la 
Seine  lui  ouvrent  des  movcn6  de  transport  faciles  vers 
l’intérieur,  la  Suisse,  l’Allemagne, etc.,  en  même  temps 
que  la  navigation  à vapeur  le  met  en  communication 
fréquente  et  régulière  avec  Londres,  Soutlmmplon,  Lf- 
vcrpool,  Anvers,  Rollcrdam,  Hambourg,  Saint-Pélers- 
bourg,  Dunkerque,  Cherbourg,  Saint-Malo,  Morlaix, 
Brest,  Bordeaux,  l’Espagne,  le  Portugal,  l’Algérie, 
Marseille,  Constantinople,  New-York,  etc.,  sans  parler 
des  paquebots  réguliers  à voiles,  parlant  à jour  fixe  pour 
la  Havane,  le  Mexique,  le  Brésil,  la  Plata,  les  mers  du 
Sud,  la  Réunion,  Maurice,  etc. 

Le  Havre  va  pouvoir  admettre  à toute  marée  des  na- 
vires à 7 mètres  de  tirant  d’eau,  et  bientôt  un  nouvel 
avant-port  de  1,500,000  mètres  de  superficie,  pris  sur 
la  mer  et  formé  par  deux  énormes  jetées  curvilignes, 
permettra  de  recevoir  de  nuit  comme  de  jour,  uu'me 
u l'heure  de  la  basse  mer,  des  navires  au  tirant  d’eau 
de  7 mètres,  et  de  les  maintenir  h Ilot. 

Cet  avant-port  est  destiné,  en  temps  de  guerre,  à 
former  un  refuge  pour  les  navires  de  l’Etat,  el  il  fera 
du  Havre  un  port  de  premier  ordre. 

Dans  l’état  actuel  des  choses,  le  Havre  possède  l’im- 
mense avantage  de  conserver  la  mer,  à peu  près  étale, 
pendant  trois  à quatre  heures,  tandis  que  sur  presque 
tous  les  autres  points  du  globe  la  marée  commence  à 
baisser  dès  qu'elle  cesse  de  mouler.  Ce  phénomène, 


Digitized  by  Google 


HAVRE  (LE).  — 

I 

encore  Imparfaitement  expliqué,  est  un  avantage  Incal- 
culable pour  le  port  du  Havre  où  les  entrées  et  les  sor- 
ties de  navires  sont  souvent  très-nombreuses  à une 
mémo  marée. 

Phares  et  signaux.  L’entrée  du  Havre  est  éclairée 
par  les  deux  phares  de  la  Hève,  situés  sur  le  cap  de  ce 
nom,  à deux  milles  au  N.-O.  du  Havre  et  à une  hau- 
teur de  121  mètres.  Les  tours  des  phares,  bùlies  à 
33  mètres  de  distance  l’une  de  l’autre,  sont  élevées  de 
20  mètres  au-dessus  du  sol,  elles  portent  des  lanternes 
lenticulaires,  à feu  fixe,  dont  la  portée  est  de  20  milles 
en  temps  clair.  Elles  datent  de  1776. 

Un  feu  de  moindre  importance,  mais  non  moins 
utile,  est  le  feu  fixe  établi  à 1 1 mètres  de  l’extrémité 
de  la  jetée  du  Nord.  11  a 10  milles  déportée  et  domine 
de  1 1 mètres  le  niveau  des  hautes  mers  de  marée  d’é- 
quinoxe. 

Pour  faciliter  l’entrée  de  nuit  dans  l’avant-port  du 
Havre  et  indiquer  la  position  du  musoir,  il  a été  établi 
sur  l'extrémité  de  la  jetée  du  Sud  un  petit  feu  de 
couleur  orangée,  élevé  de  5 mètres  85  au-dessus  des 
hautes  mers.  Enfin,  pour  compléter  l’éclairage  de  l’en- 
trée du  port,  on  a mis  des  verres  de  couleur  à une 
lanterne  du  quai  de  l’avant-port. 

Le  phare  de  Fatouville,  construit  sur  les  hauteurs 
de  ce  nom,  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  complète 
l’éclairage  de  la  rade  du  Havre.  La  position  géogra- 
phique de  ce  beau  phare  est  : lat.  19°  24'  53"  N.,  cl 
long.  2°  0'  42"  O. 

Son  élévation  est  de  32  mètres  au-dessus  du  sol  et 
de  128  mètres  au-dessus  de  la  iner,  sa  portée  est  de  20 
milles.  Il  se  compose  d’un  feu  fixe  blanc,  varié  de  trois 
en  trois  minutes  par  des  éclats  rouges  précédés  et 
suivis  de  courtes  éclipses.  Ce  phare  est  particulière- 
ment destiné  à faire  éviter  aux  navigateurs  le  banc  du 
Raticr. 

Grâce  à ce  système  si  bien  entendu  des  phares,  et 
à l’habileté  bien  reconnue  des  pilotes  du  Havre,  qui 
vont,  dans  d’excellents  bateaux  pontés,  au-devant  des 
navires  jusqu’aux  Oasqucts,  les  naufrages  sont  extrê- 
mement rares. 

Le  port  possède  de  bons  hutcaux  à vapeur  remor- 
queurs ; pour  les  demander,  il  sufllt  de  placer  un  pa- 
villon déferlé  au-dessus  du  beaupré. 

La  montée  de  l’eau,  dans  le  port,  est  indiquée  par 
des  ballons  et  une  llamme  placée  sur  la  tour  Fran- 
çois 1er,  et  ces  signaux  sont  répétés  à la  Hève.  L’eau 
monte  de  6“  à 6m.20  dans  les  faibles  marées  des 
syzygies;  de  7m.50  h 7m.80  dans  les  grandes  marées 
moyennes  ; de  8m.  1 0 h 8m.50  dans  les  grandes  marées 
d’équinoxe. 

La  direction  cl  la  force  du  vent  exercent  une  grande 
influence  sur  la  montée  de  l’eau.  Il  y a,  en  moyenne, 
au  Havre,  135  jours  vents  sud  et  ouest  ; 94,  ouest  et 
nord;  7 1 , nord  et  est;  61 , est  et  sud;  4 jours  calme  plat. 

Les  portes  des  bassins  sont  ouvertes  une  heure  et 
demie  avant  l’étal  de  la  mer  et  restent  ouvertes  une 
heure  et  demie  après. 

Résumé  historique  no  commerce  nu  havre.  — Com- 
paraison ENTRE  LE  PASSfî  ET  LE  TEMPS  PRÉSENT.  — Pour 
bien  apprécier  le  commerce  du  Havre,  il  faut  le  con- 
sidérer au  point  de  vue  du  passé,  du  présent  et  de  l’a- 
venir. 

Louis  XII  agrandit  le  Havre  et  en  augmenta  les  for- 
dficalions,  mais  c’est  5 François  1er  que  le  port  doit  son 
premier  lustre.  Il  le  lit  creuser  et  lit  réparer  ou  ré- 
édifler  les  deux  tours  qui  en  défendaient  l’entrée  et 
dont  une  existe  encore  et  porte  son  nom. 

Le  développement  commercial  du  Havre  sous  Fran- 
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çois  Ier  peut  s’apprécier  par  ce  fait  que,  le  1 5 janvier 
1525,  une  affreuse  tempête  fit  périr  dans  la  nuit  28  na- 
vires dans  le  port,  dont  l’entrée  n’était  pas  encore  pro- 
tégée par  des  jetées,  et  coûta  la  vie  à un  grand  nombre 
d’habitants. 

Le  commerce  du  Havre  se  dirigeait  5 celle,  époque 
vers  Terre-Neuve,  la  Guinée,  Femambouc , le  Maragnan, 
la  Floride,  la  Virginie,  etc. 

En  1533,  François  Ier  fit  construire  nu  Havre  le  fa- 
meux navire  de  1,200  tonneaux,  la  Grande-Françoise, 
sur  lequel  il  y avait  un  jeu  de  paume,  une  forge,  u i 
moulin  h vent,  une  chapelle,  etc. 

On  eut  beaucoup  de  peine  à lancer  ce  navire,  q.;l 
était  le  Léviathan  de  l’époque , et  on  avait  si  mal  cal- 
culé son  tirant  d’eau  qu’on  ne  put  le  sortir  du  port  ni 
le  mener  plus  loin  que  la  tour  François  Ior.  Il  fut  ra- 
mené dans  l’arrière-port,  chavira  plus  tard  dans  une 
tempête,  et  fut  démoli  sur  place. 

C’est  au  Havre  que  se  lit,  en  1545,  le  fameux  ar- 
mement destiné  h aller  attaquer  la  Hotte  anglaise  sous 
l’île  de  Wight.  Le  vaisseau-amiral  le  Philippe,  de  1,200 
tonneaux,  et  de  100  canons,  construit  au  Huvre,  brûla 
par  accident  dans  une  fête  donnée  en  rade,  avant  le 
départ,  cl  à laquelle  assistait  François  Ier.  l.n  Hotte, 
composée  de  176  voiles,  ne  poursuivit  pas  moins  son 
expédition  et  revint  désarmer  au  Havre. 

En  juillet  1 563,  le  Havre  fut  repris  sur  les  Anglais. 
La  ville,  après  ce  siège  mémorable,  fut  augmentée  et 
embellie  considérablement;  unis  c’est  principalement 
au  cardinal  de  Richelieu,  devenu  gouverneur  du  Havre, 
que  cette  ville  a dû  ses  plus  importantes  améliorations. 
Il  lit  agrandir  et  approfondir  le  bassin  du  Roi. 

En  1662,  on  embarqua  au  Havre  les  8 millions  de 
livres  pour  payer  aux  Anglais  le  rachat  de  Dunkerque, 
que  Louis  XIV  leur  avait  abandonné. 

Sous  Colbert,  le  Havre  se  ressentit  très-fortement  de 
la  faveur  éclairée  que  ce  grand  ministre  savait  accorder 
au  commerce.  FMus  de  cent  navires  furent  équipés  pour 
la  pêche  de  la  morue  que  le  Havre  semblait  s’être  ap- 
propriée. Deaueoup  de  navires  étaient  aussi  expédiés 
à cette  époque,  pour  la  liallique,  l’Espagne,  la  Médi- 
terranée, la  côte  de  Guinée,  le  Canada,  etc. 

En  1707,  le  commerce  du  Havre  expédia  à la  décou- 
verte dans  la  mer  du  Sud  le  navire  la  Découverte,  sous 
le  commandement  du  capitaine  Dubocage  de  Bléville, 
qui  ne  fit  son  retour  qu’en  1716,  après  une  incroyable 
absence  de  neuf  ans.  11  avait  fait  le  tour  du  monde. 

En  1786,  la  France  avait  déjà  des  paquebots  régu- 
liers, partant  le  1er  de  chaque  mois  alternativement, 
du  Havre  et  de  Bordeaux,  pour  la  Martinique,  où  ils 
séjournaient  5 jours,  puis  pour  la  Guadeloupe,  où  ils 
restaient  3 jours,  cl  enfin  pour  Saint-Domingue,  d’où 
ils  repartaient  pour  effectuer  leur  retour  le  premier 
jour  du  quatrième  mois  de  leur  expédition. 

Le  voyage  de  Louis  XVI  au  Havre,  en  1786,  eut 
ppur  effet  de  faire  commencer  les  bnssins  du  Commerce 
et  de  la  Barre,  qui  ont  l’un  et  l’autre  environ  50,000 
mètres  de  superficie,  mais  qui  ne  furent  complètement 
achevés  qu’après  la  paix  de  1815,  et  définitivement 
livrés  qu’en  1820. 

Le  Havre  éprouva  en  17  92  une  forte  secousse  par 
suite  de  la  révolution  de  Saint-Domingue,  qui  occa- 
sionna des  perles  incalculables  à son  commerce  et  en- 
traîna la  ruine  de  bien  des  maisons. 

En  1795,  le  Havre  cessa  d’être  port  militaire. 

Bonaparte,  premier  consul,  vint  au  Havre  le  7 no- 
vembre 1802,  et  fut  vivement  frappé  de  l’avenir  que 
préparait  à ce  port  son  admirable  position,  et  ce  fut 
alors  qu’il  dit  ce  mot  si  souvent  cité  : « Paris,  Rouen 
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« et  le  Havre  ne  sonl  qu'une  même  ville,  la  Seine  en  est 
■ la  grande  rue.  » Il  aurait  dit  aujourd’hui  : • La  Seine 
« et  le  chemin  de  fer  en  sont  les  grandes  rues  et  le  télé- 
« graphe  électrique  le  porte-voix.  » 

En  1 803,  la  guerre  avec  l’Angleterre  fut  désastreuse 
pour  le  Havre,  en  ôtant  au  commerce  maritime  toute 
régularité  et  toute  sécurité.  Beaucoup  de  grandes 
maisons  liquidèrent  ou  quittèrent  le  Havre  pour  aller 
t’établir  à Nantes,  ce  port  étant  alors  bien  plus  que 
le  Havre  à l’abri  des  croiseurs  anglais  la  navigation  à 
vapeur  n’existant  pas  encore. 

En  1814,  la  paix  ayant  été  enfin  conclue,  le  com- 
merce du  Havre  se  releva,  et  prit  un  développement  ! 
de  plus  en  plus  important,  qui  a nécessité,  en  1839,  ' 
le  creusement  du  bassin  Vauban,  de  76,000  mètres  de  j 
superficie,  et  du  bassin  de  la  Floride  de  23,000  mèl. 
Le  premier  est  achevé  depuis  1844,  l’autre  le  sera  ! 
prochainement. 

Ces  nouveaux  bassins  ne  suffirent  pas  longtemps  à 
un  développement  commercial  qui  dépassait  toutes  les 
prévisions,  et,  en  1846,  il  fallut  commencer  rénorme 
bassin  de  l’Eure  de  213,000  mètres,  qui  a été  achevé 
en  1856.  Cette  même  année  a vu  commencer  le  Bassin- 
Dock  de  44,000  mètres,  qui  a été  livré  en  1859,  et  il 
est  déjà  facile  de  prévoir  qu’un  second  Bassin-Dock 
deviendra  indispensable  alors  que  le  premier  sera  à 
peine  terminé. 

Une  forme-sèche  de  157  mètres  de  long  sur  34  de 
large,  avec  porte  de  30  mètres,  se  creuse  et  sera  livrée 
en  1860.  Mais  ce  n’est  pas  moins  de  trois  ou  quatre 
formes-sèches  que  réclame  le  commerce  du  Havre  pour 
la  visite  et  la  réparation  de  scs  navires. 

Actuellement , un  bâtiment  à vapeur,  même  de 
moyenne  grandeur,  qui  a bc»in  de  faire  visiter  sa 
carène,  est  obligé  d’aller  à Southampton.  Qu’arrive- 
rait-il donc  si  les  ports  anglais  étaient  fermés  aux  na- 
Tlres  français? 

En  1854,  le  gouvernement,  sachant  que  le  Havre 
étouffai I dans  sa  ceinture  de  fortifications  devenues 
Inutiles  depuis  l’établissement  du  chemin  de  fer,  qui, 
en  quelques  heures,  peut  y amener  une  armée,  a donné 
l’ordre  de  les  raser  et  de  faire  du  Havre,  d’Ingouville, 
de  Graville  et  d’une  portion  de  Sanvic , une  seule 
grande  el  belle  ville.  , 

Pour  se  rendre  compte  de  ce  qu’est  le  Havre  au- 
jourd’hui et  de  ce  que  son  commerce  est  appelé  à de- 
venir, il  importe  de  le  comparer  avec  ce  qu’il  était  il  y 
a un  siècle  et  avec  ce  qu’il  était  en  1820,  lorsqu’après 
une  longue  interruption  causée  par  la  guerre,  les  affaires 
y reprirent  un  cours  régulier. 

En  1753,  le  Havre  comptait  75  navires  de  250  à 
COO  tonneaux  (ancienne  jaufjc)  faisant  le  commerce 
de  la  Martinique,  des  Antilles  et  surtout  de  Saint- 
Domingue. 

Les  cargaisons  se  composaient  de  salaisons,  de 
beurre,  de  fromages  et  de  chandelles  tirées  d'Irlande, 
de  toiles  de  Bretagne,  de  mouchoirs,  de  serviettes  et  <fc 
nappes  de  Flandre;  de  draps,  de  camelota,  do  velours 
el  autres  étoffes  de  soie  et  de  laine  tirées  de  Paris,  de 
Lyon,  de  Tours,  de  Reims,  d’Amiens,  etc.;  de  cha- 
peaux de  castor  et  autres,  de  bougies,  de  cierges,  de 
papier,  d’orfèvrerie,  de  bijouterie,  de  chaussures,  de 
bonneterie,  de  faïence,  de  verres,  de  poudre,  de  plomb, 
d’armes,  de  harnais,  de  quincailleries,  de  drogueries, 
de  liqueurs,  de  vins,  de  farines,  de  charbon,  de  fer, 
de  marmites,  de  couvertures,  de  meubles,  de  planches 
de  sapin,  de  cordages,  de  toiles  à voile,  de  brai,  de 
goudron  el  autres  produits  du  Nord,  et  généralement 
de  toutes  les  marchandise;  les  diverses  manufactures 
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du  royaume,  particulièrement  de  celles  de  Rouen.  On 
expédiait  aussi  passablement  d’espèces,  principale- 
ment des  monnaies  d'or  du  Portugal. 

Les  marchandises  que  les  navires  rapportaient  au 
Havre  consistaient  en  sucre,  en  café,  en  indigo,  en 
coton,  en  cuirs  secs  en  poil,  en  cacao,  en  gingembre, 
en  casse,  en  quinquina,  en  rocou,  en  bois  de  ga’fac, 
d'acajou  et  autres  bois  de  marqueterie,  en  liqueurs, 
en  confitures,  etc. 

De  Saint-Domingue,  il  venait  aussi  passablement  de 
piastres  fortes. 

Beaucoup  de  sucre  el  de  café  venant  tant  de  Saint  - 
Domingue  que  de  la  Martinique,  étaient  réexpédiés  du 
Havre  à Hambourg,  en  Hollande,  etc. 

Les  pacotilles  constituaient  à celte  époque  une 
notable  portion  du  commerce  du  Havre.  Les  personnes 
de  toutes  les  conditions  et  de  tous  les  états  s’en  mê- 
laient el  presque  tous  les  artisans  et  gens  de  métier 
faisaient  des  pacotilles  de  marchandises  dépendantes 
de  leur  profession* 

Os  pacotilles  étaient  consignées  aux  capitaines,  aux 
subrécargucs  ou  aux  officiers  qui  en  opéraient  la  vente 
et  les  retours,  soit  en  prenant  5 °/0  de  commission 
sur  la  vente,  et  5 °/©  sur  l’achat  des  retours,  soit 
en  prenant  moitié  du  bénéfice  pour  leur  tenir  lieu  de 
commission. 

Os  pacotilles  ne  payaient  généralement  aucun  fret 
d’aller,  mais  seulement  sur  les  marchandises  de  retour. 

Il  se  faisait  aussi  au  Havre,  au  milieu  du  siècle  der- 
nier, beaucoup  d’armements  pour  la  traite  des  noirs, 
ce  trafic  n’étant  pas  alors  frappé  de  la  légitime  répro- 
bation qui  le  poursuit  aujourd’hui. 

A celte  époque,  le  Canada  donnait  également  lieu  à 
un  commerce  considérable.  On  y expédiait  du  sel,  du 
vin,  de  l’eau-de-vie,  des  agrès  de  bateaux,  des  usten- 
siles de  pêche,  du  fer,  du  cidre,  des  toiles,  des  draps 
el  beaucoup  d’étoffes  des  manufactures  de  Rouen. 
On  recevait  du  Canada  des  pelleteries,  de  la  morue 
sèche,  de  l'huile  de  morue,  des  fanons  de  baleine,  des 
planches,  etc. 

Lorsque  les  récultes  avaient  été  abondantes  en' 
France,  le  Havre  recevait  beaucoup  de  blé  du  pays  de 
Caux,  de  la  Normandie,  delà  Brie,  de  la  Champagne, 
du  Soissounais  et  de  toutes  les  provinces  qui  confi- 
naient à la  Seine.  Ce  blé  était  expédié  à Bordeaux,  à 
Bayonne,  à Lisbonne,  à Cadix,  à Carlhagène,  à Ali- 
cante, à Marseille,  etc. 

Dans  les  années  de  courte  récolte  en  France,  le 
Havre  recevait,  au  contraire,  do  graudes  quantités  de 
blé  du  nord  de  l’Europe  et  même  du  Levant.  Ce  blé 
était  généralement  expédié  par  la  Seine  vers  Paris.  Ces 
importations  de  blé  prirent  une  importance  très-con- 
sidérable en  1725  et  172G,  ainsi  qu’en  1740  el  en 
1752.  On  assure  qu’à  ces  diverses  époques  elles  con- 
tribuèrent puissamment  à préserver  la  capitale  de  la 
famine,  el  aucune  échelle  mobile  n’avait  encore  élé  in- 
ventée pour  entraver  ce  grand  et  si  utile  commerce 
d'importation  et  d’exportation. 

On  construisait,  au  milieu  du  siècle  dernier,  beau- 
coup de  navires  nu  Havre,  tant  dans  les  chantiers  de 
l’Etat  que  dans  ceux  du  commerce.  Alors , comme 
aujourd’hui,  la  construction  du  Havre  était  plus  chère 
mie  celle  des  autres  ports,  mais  leur  était  préférée;  le» 
navires  du  Havre  faisaient  Inoins  d’avaries  et  nécessi- 
taient de  moins  fréquents  radoubs  que  les  navires 
construits  ailleurs. 

On  estime  que  la  supériorité  de  construction  du 
Havre  est  due  aux  excellentes  traditions  de  l'arsenal 
du  gouvernement , dans  lequel  le  travail  exigé  de» 
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ouvriers  était  beaucoup  plus  soigné  que  celui  dont 
on  se  contente  généralement  dans  les  chantiers  par- 
ticuliers. 

Le  bois  de  construction  était  tiré  du  pays  de  Gaux 
et  surtout  de  la  basse  Normandie.  Le  chanvre,  dont  on 
faisait  alors,  non-seulement  le  gréement,  mais  les 
câbles,  venait  de  la  Russie , ainsi  qu’une  partie  des 
toiles  à voile.  On  tirait  de  la  Suède  le  fer,  le  brai,  ic 
goudron,  etc.  Quelques  chanvres  venaient  de  la  Cham- 
pagne et  de  la  basse  Normandie,  et  il  venait  aussi  du 
cordage  de  Saint-Valery-sur-Somme,  mais  il  était  peu 
estimé. 

Le  Havre  possédait,  il  y a un  siècle,  une  cinquan- 
taine d’alléges,  nommées  heux,  de  80  à 130  tonn., 
qui  étaient  construites  exprès  pour  la  navigation  de 
rivière  et  pour  l’échouage.  Les  beux  faisaient,  â tour 
de  rôle,  des  voyages  à Rouen,  pour  y porter  les  mar- 
chandises arrivées  au  Havre  et  rapporter  celles  qui  de- 
vaient être  chargées  pour  les  pays  d’outre-mer. 

Le  Havre  recevait , au  milieu  du  dernier  siècle, 
trente  ^quarante  cargaisons  de  charbon  de  terre  venant, 
par  navires  anglais,  de  Neuf-Chàtel  (c’est  ainsi  qu’on 
désignait  alors  Newcastle).  En  1 8f»8 , le  Havre  a reçu 
d’Angleterre  .S95  cargaisons  de  houille  ! 

A la  même  époque,  il  venait  tous  les  ans  de  Londres 
une  trentaine  de  petits  navires  chargés  de  tabac  pour 
les  manufactures  royales  du  Havre  et  de  Paris.  Il  arrive 
aujourd’hui  au  Havre  jusqu'à  1 5,000  boucauts  de  tabac, 
venant  directement  d’Amérique,  et  des  cargaisons  en- 
tières venant  de  l’Algérie. 

Le  Havre  recevait,  au  milieu  du  dix-huitième  siècle, 
18,000  boucauts  et  caisses  de  sucre  ; en  1857,  il  a été" 
importé  91 ,000  boucauts  et  cuisses,  et  plus  de  142,000 
sacs.  Il  arrivaiL  10,000  balles  et  ballotins  de  coton  de 
toute  provenance  ; en  1 857 , il  est  arrivé  52 1 ,000  balles, 
dont  491,000  des  États-Unis,  et  30,000  d’ailleurs. 

Les  importations  de  cuirs  n’excédaient  pas  50,000 
pièces;  elles  ont  dépassé,  en  1857,  800,000  pièces. 

Il  entrait  au  Havre,  il  y a cent  ans,  000  navires, 
et,  en  1 857 , il  en  est  entré  7 ,000,  jaugeant  1 ,050,000 
tonneaux. 

Le  tableau  ci-après  donne  l’augmentation  graduelle 
du  commerce  du  Havre  pendant  les  vingt  dernières 
années,  de  1838  à 1857  : 

Tableau  de  P accroissement  du  commerce  du  Havre. 


iDOto. 

iKfUM 
te  U doom* 
dl  Hltre. 

Jenkre 
it  ojiirts 
arrnri 

Tonoasa 

teteiu 

sanrti. 

NOMS 

tenir' 

te  Mis 

RK  DK 

Cte't'ltran 

teteaille. 

I83S 

18,602,000 

4,559 

613,000 

294,000 

<80 

1839 

15,326,000 

4,933 

030,000 

265,000 

168 

1840 

22,432,000 

5,123 

680,000 

376,000 

190 

1841 

23,310,000 

5,173 

082,000 

357,000 

194 

1842 

24,031,000 

6,863 

744,000 

370,000 

210  1 

1843 

25,409,000 

5,570 

709,000 

326,000 

192 

1844 

26,736,000 

5,363 

665,000 

280,000 

234 

1845 

27,644,000 

6,270 

742,000 

331,000 

348 

1846 

28,242,000 

7,077 

788,000 

326,000 

290 

1847 

25,975,000 

7,169 

821,000 

268,000 

467 

1848 

20,082,000 

4,322 

498,000 

233,000 

193 

1849 

20,244,000 

4,163 

546,000 

369,000 

262 

1850 

23,900,000 

4,506 

572,000 

312,000 

270 

1851 

26,000,000 

4,726 

622,000 

301,000 

297  i 

1852 

34,600,000 

4,836 

665,000 

388,000 

281 

IS53 

34,900,000 

5,557 

770,000 

394,000 

377 

1854 

36,000,000 

5,783 

833,000 

387,000 

373 

1855 

18,600,000 

6,119 

900,000 

418,000 

496 

1856 

44,000,000 

6,623 

1,052,000 

146,000 

563 

1857 

43,700,000 

6,983 

1,056,000 

431,000 

547 

1858 

41,600,000 

6,672 

1,050,000 

521,000 

395 

1 

U. 


33  — HAVRE  (LE). 

Une  dépêche  ministérielle,  du  8 aoôt  1781,  de- 
mandait aux  administrations  du  Havre  quel  était  l’ac- 
croissement présumé  de  son  commerce  ; il  fut  répondu 
que  le  mouvement  commercial  du  Havre  était  de  29  à 
30,000  tonn.,  et  qu’il  pourrait  être  porté,  par  la  suite, 
à 00,000  tonn.  On  ne  se  doutait  pas  alors  que  ce 
mouvement  serait  porté,  en  1858,  à plus  d’un  million 
de  tonneaux,  comme  on  se  doute  peu  aujourd’hui  de 
ce  que  sera  le  mouvement  commercial  au  Havre,  dans 
25  ou  30  ans. 

Mouvement  de  la  navigation.  — Importations  et 
exportations.  — Le  Havre  reçoit  un  nombre  de  navires 
qui  augmente  tous  les  ans,  surtout  en  tonnage , mais 
qui  est  nécessairement  variable  en  raison  des  besoins 
du  commerce.  Ainsi  il  en  vient  sensiblement  plusdau^ 
les  années  d’importations  de  céréales. 


Sur  750  à 850  navires  venant  du  long  cours,  on 
peut  estimer  que  : 


250 

à 

300 

navires  viennent  «tes  États-Unis; 

60 

à 

70 

b a 

«lu  Brésil; 

70 

à 

75 

a a 

de  Haiti; 

60 

à 

70 

B B 

des  Antilles  étrangères; 

30 

à 

35 

B B 

de  la  Plata  et  Bio-Grande  ; 

75 

à 

80 

B B 

du  Pérou,  du  > liili  et  des  tics 
('hinrlias  ; 

40 

à 

45 

» B 

du  Mexique,  Colombie,  etc.; 

60 

à 

70 

• » 

de  f tuile  et  de  la  Chine; 

40 

à 

45 

B B 

du  Scnecul  et  de  la  côte 
d’Afrique  ; 

80 

à 

90 

B B 

des  Antilles  françaises  et  de  la 
Réunion  ; 

. 0 

à 

8 

B f 

de  la  pèche  à la  haleine. 

Voici  quels  sont  les  objets  qui  composent  leur  char- 
gement : 

États-Unis.  Principalement  du  coton.  Les  importa- 
tions ont  atteint  déjà  521,000  balles  et  doivent  aug- 
menter considérablement,  lis  importent  aussi  du  luhac, 
du  riz,  des  potasses,  du  quercitron,  des  fanons  de  ba- 
leine, du  cuivre,  des  résines,  des  mâtures,  et,  enQn, 
du  blé  et  de  la  farine  lorsqu'il  y a insullisance  de  ré- 
colte en  France. 

Brésil.  Principalement  du  café,  dont  l’importation  a 
déjà  dépassé  100,000  sacs  de  75  kilog.  Ils  importent 
: aussi  du  sucre,  des  cuirs,  des  bois  de  |>a!issandre,  dii 
cacao,  du  tapioca,  un  peu  de  coton,  etc. 

Haïti.  Principalement  aussi  du  café.  Ces  importa- 
tions ont  atteint  138,000  sacs  de  55  kilug.  beaucoup 
de  bois  d’acajou  et  de  bois  de  campèche,  ainsi  qu'un 
peu  de  coton  et  de  cacao,  etc. 

Antilles  étrangères,  telles  que  Cuba,  Porto-Rico,  etc. 
Du  sucre  qui  se  réexporte  sous  forme  de  sucre  rafliné. 
Ils  importent  aussi  des  cigares  pour  le  gouvernement, 
' quelques  cafés,  «lu  bois  de  teinture,  etc. 

Plata  et  Hio-Grande.  Des  cuirs  salés  et  secs,  et  aussi 
quelques  laines,  des  crins,  des  cornes,  etc. 

.Vers  du  .Sud. Principalement  du  guano,  puis  des  nitra- 
tes de  soude,  des  minerais  de  cuivre,  des  cuirs,  quelques 
cafés,  des  bois  «le  teinture,  des  nacres  bâtardes,  etc. 

Mexique  et  Colombie.  De»  bois  de  teinture,  «pielques 
vanilles,  des  cuirs,  etc. 

Inde  et  Chine.  Du  riz,  du  salpêtre,  des  cuirs,  du 
coton,  du  cachou,  du  curcuma,  «le  l’indigo,  du  sucre, 
du  café,  du  poivre,  «les  thés,  de  la  cannelle  , des 
chanvres,  des  nacres,  des  graines  oléagineuses,  etc. 

Sénégal  et  côte  d'Afrique.  Des  huiles  de  palme,  des 
arachides,  des  bois  d’ébène,  des  bois  de  teinture,  de 
l’ivoire,  de  la  gomme,  de  la  poudre  d’or,  etc. 

Antilles  françaises  et  Réunion.  Du  sucre,  un  peu  de 
café,  quelques  balles  «1e  colon,  du  girolle,  etc. 

Lutin  le  peu  de  navires  qui  font  encore  la  pèche  de 
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la  haleine  importent  exclusivement  de  l’huile  et  des 
limons.  Cette  industrie  diminue  de  plus  en  plus,  mal--j 
pré  l’élévation  des  primes  et  le  liaul  prix  des  huiles  , 
cl  surtout  des  fanons.  On  doit  t’attribuer  à ce  que  les  \ 
baleinés  deviennent  toujours  plus  rares  et  plus  difficiles  j 
a approcher,  li  convient  aujourd'hui  d’examiner  s’il  ! 
n'y  aurait  pas  lieu  d’établir  des  pêcheries  A la  Nouvelle-  '■ 
Calédonie. 

La  navigation  au  Havre  est  sensiblement  la  mêmp  à !• 
la  sortie  qu’à  l’entrée. 

Le  Havre  n’a  pas,  comme  Marseille  et  Ilordonux,  des 
produits  du  sol  formant  le  fond  des  cargaisons  des  1 
navires  à la  sortie,  mais  il  expédie  pour  toutes  les  ' 
parties  du  monde,  en  beaucoup  plus  grande  quan- 
tité que  ces  deux  ports,  les  innombrables  produits  de 
l’industrie  parisienne.  Aussi  voit-on  ses  quais,  d’un 
bout  de  l’année  à l’autre,  couverts  de  caisses  que  le  i 
chemin  de  fer  ou  les  bateaux  de  la  Seine  amènent  de 
Paris  cl  qui,  par  leur  grand  encombrement  plutôt  que  ] 
par  leur  poids,  fournissent  un  élément  de  fret  très-  ! 
considérable.  La  régularité  dans  le  départ  des  navires  ' 
du  Havre  pour  les  États-Unis,  le  Mexique,  la  Havane, 
Saint-Thomas,  Sainte-Marthe,  Rallia,  Fornambouc,  I 
Rio-Janeiro,  Rio-Grande,  Montevideo,  Ruénos-Ayres,  i 
Valparaiso,  Lima,  San-Francisco,  la  Réunion,  Mau-  I 
riec,  etc.,  attire  au  Havre  beaucoup  de  produits  ma-  ; 
nufacturés  venant,  non-seulement  des  villes  de  l’inté-  1 
rieur  et  des  autres  ports  de  la  France,  mais  aussi  de  la 
Suisse,  de  l’Allemagne,  de  la  Belgique,  de  la  Hollande,  i 
de  l'Angleterre,  etc. 

Tiiansit.  — l.e  transit  des  marchandises  étrangères 
sorties  par  le  Havre  était,  en  1850,  de  3,052,702  kilog. 

Il  s’est  élevé,  en  1857,  à 7,84G,ÜOG  kilog. 

Les  exportations  en  produits  français  se  sont  élevées, 
en  1857,  à 

F.  72», 000, 000  par  le  Havre  ;|F.  1 50,000,000  par  Bordeaux. 

» 458,000,600  par  Marseille  ;|»  26.000,000  par  Nantes. 

La  valeur  des  importations  en  1857  a été  de 

F. 541 ,000,000  par  le  Havre; 

» 675,000,000  par  Marseille  (les  blés  cl  les  graines  oléagi- 
neuses contribuent  beaucoup  à ce  chiffre  i 
élevé)  ; 

• 133,000,000  par  Bordeaux; 

» 93,000,000  par  Nautcs  (principalement  en  sucre) 

En  réunissant  la  valeur  des  importations  cl  des  ex- 
portations, on  trouve 

F.  1,270,000,000  pMe  Havre;  F.  283,000,000  p' Bordeaux 
» 1,133,000,000  prMarscillc;  » 1 19,000,000  pr  Nantes. 

Ces  chiffres  disent  assez  quel  rang  chacun  de  ces  j 
ports  lient  dans  le  commerce  de  la  France,  et  lequel 
aurait  été  choisi  comme  port  de  départ  des  trois  lignes  ' 
de  paquebots  transatlantiques,  si  le  gouvernement 
avait  laissé  toute  liberté  à cet  égard  aux  compagnies.  ; 

Dans  les  marchandises  exportées  par  le  Havre,  en 
1857,  il  y avait  pour  : 

254,000,000*  tissus  de  soie,  rubans,  etc.  ; 

90.000. 000  tissus  de  laine,  draps,  mérinos,  etc.  ; 

43.000. 000  tissus  de  coton,  percales,  calicot,  iudienues.etc.; 

6.000. 000  tissus  de  tin . dechanvre,ccrus,  blancs  elteints,  etc.;  . 

50.000. 000  vêtements  confectionnes  et  lingerie,  etc.  ; 

28.000. 000  orfèvrerie  et  bijouterie; 

26.000. 000  ouvrages  en  peau  et  cuir,  gants,  chaussures,  etc.;  î 

23.000. 000  mercerie  fiue  et  commune,  boutons,  etc.; 

5.000. 000  parfumerie; 

22.000. 000  peaux  préparées; 

12.000. 000  ouvrages  eu  métaux  divers,  moulins  à sucre,  i 

machines  diverses.  locomotives,  etc.  ; 
9,000j000  papier,  cartouuages,  gravures,  livres,  tentu- 
res, etc.  ; 

„ui,0uo,000  F.  o reporter. 


362.000. 000  F.  rtpin  tc:, 

9.000. 000  horlogerie,  |>eudules.  etc.  ; 

9.000. 000  verres,  cristaux,  glaces,  poterie,  porcelaine  ; 

6.000. 000  plumes  de  parure  ; 

4.000. 000  tleuis  artificielles  et  modes; 

4,000,000  tabletterie  et  bimbeloterie; 

4.000. 000  ouvrages  en  caoutchouc; 

3.000. 000  armes  de  chasse  et  autres; 

3,000,000  médicaments  composés; 

19.000. 000  vins  divers,  principalement  de  Champagne  ; 

fr, 000, 000  beurre  salé,  pour  le  Brésil,  l’Angleterre,  etc.  ; 

3.000. 000  farine  de  froment  pour  l'Auglcterre,  l'tsgagne, 

le  Brésil,  les  colonies,  etc.  ; 

4 .000. 000  peaux  brutes  fraîches  et  seches  ; 

5.000. 000  café  pour  la  Suisse,  l’Allemagne,  etc.  ; 

5,000,000  poils  de  toutes  sortes,  de  lapin,  de  lièvre,  etc.; 

77.000.  000  diverses  marchandises. 

523.000. 000" 

Comme  lest,  les  navires,  parlant  du  Havre,  chargent 
souvent  des  briques  ou  carreaux  fabriqués  sur  les  lieux, 
ou  de  la  houille  prise  à bord  des  navires  venant  d'An- 
gleterre. Beaucoup  de  navires  partent  sur  lest  du  Havre 
et  vont  chercher  ttu  fret  de  sortie  en  Angleterre  ; 
d’autres  vont  charger  du  sel  à Saint-Ubes,  à Lisbonne, 
à Cadix  ou  aux  îles  du  Cap-Vert. 

L’émigration  pour  les  États-Unis  ou  pour  la  Plala 
forme  aussi  un  élément  de  fret  important  pour  les  na- 
vires parlant  du  Havre.  Le  nombre  des  émigrants  est 
parfois  si  considérable,  que  les  navires  font  défaut 
et  qu'il  faut  en  affréter  à Londres  ou  à Liverpool  pour 
venir  chercher  au  Havre  les  émigrants  qui  s'y  accu- 
mulent. 


. L’émigration  a fourni  au  Havre  : 


Année*. 

Élals-TJoi*. 

Pt*  Ou 

Divers. 

Tutiux. 

1855 

28,195 

» 

25 

28,220 

1856 

2 1 ,289 

965 

14 

22.268 

1857 

31,696 

1,506 

1.021 

34.223 

1858 

17,115 

325 

930 

18,370 

Les  navires  à voiles  appartenant  au  port  du  Havre 
composent  de  : 

59  nav.  de  100  à 

200 

tonn., 

jaugeant 

9.000  toun 

85  » 

200  à 

300 

• 

• 

20,000  • 

75  » 

300  à 

400 

» 

«> 

25.OO0  » 

68  • 

400  à 

500 

» 

» 

30,i)00  » 

47 

500  à 

600 

■ 

» 

26,000  » 

20  . 

600  à 

700 

t» 

9 

13,000  » 

21  • 

700  à 

800 

B 

9 

15,000  ■ 

5 . 

800  à 

900 

* 

» 

4,000  • 

3 

900  à t 

,000 

9 

)> 

3,000  * 

38 3 navires  jaugeant  ensemble.  . 

Industrie:. — Le  Havre  n’est  pas  encore  une  ville  in- 
dustrielle, mais  ii  tend  a le  devenir.  Les  industries  qui 
peuvent  le  mieux  réussir  au  Havre  sont  celles  qui  exi- 
gent peu  de  main-d’œuvre  relativement  au  poids  des 
matières  premières,  car  si  le  prix  de  la  main-d’œuvre 
est  généralement  un  peu  élevé,  on  a l’immense  avan- 
tage d’être  au  point  d’arrivée  des  matières  premières 
et  de  trouver  de  grandes  facilités  pour  l’expédition  des 
produits  manufacturés,  soit  par  la  voie  de  mer,  s’il 
s’agit  de  les  expédier  outre-mer;  soil  par  le  chemin  de 
fer  ou  la  rivière,  s’ils  soûl  destinés  à l'intérieur  de  ia 
France  ou  à la  Suisse,  ou  au  midi  de  l’Allemagne. 

Filatures.  H y a au  Havre  une.  (Ilulurc  de  coton, 
avec  tissage,  comptant  14,500  broches  et  370  métiers 
à lisser,  mus  par  deux  machines  à vapeur  de  40  che- 
vaux et  occupaul  550  ouvriers.  Cet  établissement  jouit 
d’une  réputation  justement  méritée  pour  ses  tissus 
forts,  destinés  aux  chemises  et  aux  caleçons,  dont  il 
lait  des  fournitures  considérables  aux  administrations 
de  la  guerre,  des  hôpitaux,  etc.  H trouve  le  débouché 
de  scsautres  produits  eu  France,  en  Corse  et  en  Algérie. 
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Sa  consommation  est  d’environ  500,000  kllog.  de 
coton  des  États-Unis  et  de  l’Inde. 

Construction  de  machines.  Le  Havre  possède  de  ma- 
gnifiques usines  pour  la  construction  des  machines.  En 
tète,  il  faut  citer  celle  de  la  compagnie  Mazcline,  qui 
a déjà  fourni  5 la  murine  impériale  les  moteurs  de  34 
bâtiments  de  guerre,  dont  quelques-uns  de  800  che- 


HAVRE  (LE), 
maintenant  te  Corse,  premier  navire  h hélice  construit 
en  Europe,  après  le  bâtiment  d’essai  /' Archimède  con- 
struit en  Angleterre. 

En  1838  , il  a construit  scs  premiers  bateaux  en 
fer,  parmi  lesquels  sont  les  Etoiles,  n°*  I et  2,  le  Fi- 
nistère, le  yacht  impérial  la  Reine- llortense. 

Il  fait  aussi  des  chaudières  à vapeur  pour  le  gou- 


vaux  de  force  et  presque  tous  destinés  à des  propui-  ! verneinent  français  et  pour  le  commerce. 


se  uni  à hélice  qui  ont  réalisé  des  vitesses  de  13  nœuds. 

Les  ateliers  sont  installés  de  manière  à pouvoir  fa- 
briquer chaque  année,  en  dehors  des  machines  fixes 
et  des  appareils  coloniaux,  G, 000  chevaux  de  machines 
marines.  Ils  peuvent  aussi  fournir  des  bâtiments  com- 
plets, moteurs,  coques,  etc. 

MM.  Mazelineont  apporté  dans  la  construction  des 
machines  à vapeur  «les  pcrfectionnemenlsdont  les  prin-  | 
cipaux  sont  : Première  application  fuite  du  système  â 1 
hélice  aux  navires  de  guerre;  Invention  et  application 
des  pompes  à air  horizontales  à double  effet  et  à cla- 
pets élastiques;  invention  et  application  d’un  système 
de  conjugaison  de  manivelles,  tel  que  la  marche  se 
maintient  régulière  avec  2/10  seulement  d’introduction  1 
de  vapeur. 

Le  Havre  possède  encore  la  belle  usine  de  M.  Mllus, 
occupant  17,000  mètres  de  superficie  et  richement 
inonlée  en  outillage  de  tout  genre  et  de  toutes  dirnen-  ; 
slons,  permettant  d’entreprendre  n’importe  quel  tra-  ' 
vail,  meme  des  machines  de  1,200  chevaux. 

Cet  établissement  a fourni  des  moulins  â sucre  en  ' 
grand  nombre,  des  moteurs  hydrauliques,  des  appa- 
reils à distiller,  un  grand  appareil  de  draguage  pour 
l'administration  des  ponts  et  chaussées,  plusieurs  ma- 
chines et  chaudières  pour  la  marine  impériale,  plus  de 
20  bateaux  en  fer  pour  le  commerce  et  pour  l’État, 
des  laminoirs  à fer  et  à cuivre,  etc.,  etc. 

Il  y a au  Havre  10  à 12  autres  ateliers  de  mécani- 
ciens, mais  d’une  importance  beaucoup  moindre.  j 

Forges  hnvraises.  Cet  établissement  a pour  objet  la 
fonte  des  minerais  de  cuivre  de  toute  nature,  et  la 
fonte  des  cuivres  bruts  des  mers  du  Sud,  des  Etats- 
Unis,  etc.  ; le  laminage  des  cuivres  rouges  et  des  cuivres  ‘ 
jaunes,  la  fonderie  des  clous  à doublage  en  bronze,  etc.  1 

L'usine  se  compose  d’une  machine  â vapeur  de  GO 
chevaux,  de  7 paires  de  laminoirs  divers,  d’un  marti- 
net, de  12  fourneaux  pour  fusion  et  réchauffage,  etc. 
Ses  débouchés  sont  le  Havre,  Paris,  Rouen,  Bordeaux, 
Lille,  Nantes,  Villedieu,  etc.  Le  nombre  d’ouvriers  est 
d’environ  80. 

Laminage.  Une  usine,  construite  en  1853  , a pour  , 
objet  le  laminage  du  zinc,  du  cuivre  rouge  et  jaune, 
du  plomb,  etc.  Le  laminage  du  zinc  se  fait  principale- 
ment h façon  pour  la  coui|>agiiie  de  la  V ieille-Moutugue. 

La  force  motrice  est  une  machine  de  4 U chevaux. 
L’usine  occupe,  environ  00  ouvriers. 

Construction  de  navires.  Le  prix  élevé  de  la  main- 
d'œuvre  des  charpentiers  et  des  calfais,  causé  par 
l'importance  des  travaux  do  réparations  de  navires  qui 
s'elTectuent  au  Havre,  a empêché  ce  port  de  prendre 
de  l’importance  comme  port  de  construction.  Un  ar- 


construit,  pour  le  roi  de  Prusse,  un  yacht  mo- 
dèle, le  Grille,  de  160  chevaux  â hélice,  dont  la  vitesse 
en  eau  morte,  constatée  par  MM.  les  ingénieurs  de 
Cherbourg,  est  de  15  nœuds,  soit  plus  de  17  milles 
anglais.  Celle  magnifique  vitesse  est  encore  notable- 
ment plus  considérable  avec  voiles  et  vapeur. 

Il  a fait  d’autres  constructions  pour  les  empereurs 
de  Russie  cl  du  Brésil. 

Les  constructions  de  M.  Normand  sont  particulière- 
meul  remarquables  par  leur  extrême  solidité.  Le  pa- 
quebot à vapeur  de  1 20  chevaux,  le  Hambourg , doublé 
en  bronze  sur  chantier  et  lancé  eu  1834,  a navigué 
jusqu’en  1858  sur  son  premier  doublage  et  sans  que 
son  calfatage  ail  été  retouché  ! Le  France  et  Chili , 
après  avoir  perdu  entièrement  0 mètres  de  sa  quille 
sur  des  roches  de  la  cèle  du  Chili,  a fait  trois  traversées 
avec  des  chargements  fort  lourds,  entre  Lima  et  le 
Havre,  avant  d’avoir  eu  â retoucher  son  calfatage. 

Les  excellents  bois  de  chêne  de  la  Mai  ne,  de  l’Aube, 
de  la  Seine,  de  l’Oise,  du  Calvados,  de  l’Orne,  etc., 
arrivent  très-facilement  au  Havre.  Les  bois  étrangers 
de  louleprovenance  peuvent  aussi  y être  importés,  soit 
directement  des  pays  de  production,  soit  des  entrepôts, 
â très-peu  de  frais. 

Les  chantiers  de  M.  Normand  possèdent  un  outillage 
des  plus  complets.  Scieries  mécaniques  perfectionnées 
et  très-puissantes,  forges  avec  marteaux  à vapeur, 
ateliers  d’ajustage,  de  chuudrouuerie,  etc. 

C’est  de  1853  à 1855  que  furent  faites,  dans  cet  éta- 
blissement, les  premières  applications  des  systèmes  in- 
ventés par  le  fils  de  M.  A.  Normand,  pour  le  sciage  des 
bois  droits  ou' courbes  nécessaires  â la  construction  des 
navires.  Ces  nouvelles  machines,  les  premières  qui  aient 
remplacé  avec  grand  avantage  le  travail  manuel  dans 
les  opérations  de  ce  genre,  ont  valu  â leur  auteur  la 
médaille  d’iiomieur  à l’Exposition  universelle  de  1855. 
Elles  ont  été  adoptées  par  les  arsenaux  de  la  marine 
impériale. 

Corderies.  La  corderie  havraise  est  certainement  la 
plus  belle  corderie  de  France,  et  ses  produits  jouissent 
! d’une  réputation  justement  méritée,  ainsi  que  le  con- 
statent les  succès  les  plus  soutenus  aux  diverses  exposi- 
tions des  produits  de  l’industrie-,  notamment,  en  1851, 
â l’Exposition  universelle  de  Lundrcs.  La  médaille  d’or, 
prix  unique,  a été  décernée  â M.  Merlié-Lefèvre.  Celle 
J corderie  est  mue  pur  deux  machines  à vapeur,  une 
de  15,  l’autre  de  20  chevaux,  et  peut  livrer  2,500  kilog. 
de  cordages  par  jour.  Elle  tire  ses  chanvres  d’Angers, 
du  Mans,  d’Abbeville,  d’Ku,  de  la  Russie,  de  Ma- 
nille, elc.,  et  fournit  non-seulemeul  aux  navires  ar- 
mant au  Havre,  mais  fréquemment  aussi  aux  navires 


mateur,  qui  cherche  avant  tout  â avoir  un  navire  à bon  ( construits  dans  d’autres  ports,  tels  que  Nantes,  t>or- 


marché,  ne  doit  pas  faire  construire  au  Havre.  Si,  au 
contraire,  sans  trop  s’inquiéter  du  prix  de  revient,  il 
cherche  la  perfection  dans  la  beauté  des  formes,  la 
solidité,  lu  grande  marche  et  les  qualités  du  navire  à 
la  mer,  il  s’adressera  au  Havre.  la»  chantier  de  M.  Nor- 
mand s’est  acquis,  par  40  ans  de  succès,  une  grande 
renommée. 

F.n  1841  et  1842,  il  a construit,  pour  le  gouverne- 
ment français,  f Aviso  *1q  120  chevaux,  le  Napoléon , 


deaux,  Dunkerque,  Calais,  Boulogne  et  même  Marseille. 

Ces  cordages  s’exportent  aussi  en  grande  quantité 
pour  les  colonies  françaises  et  pour  Buénos-Ayres,  Car- 
Ihagène,  Trinidad,  Rio-Janeiro,  Valparaiso.  etc.,  etc. 

Il  y a au  Havre  d’autres  corderie»  de  moindre  im- 
portance, mais  doul  les  produits  sont  généralement 
estimés. 

Radineries.  Le  Havre  possède  de  très-importantes  raf- 
fineries de  sucre.  La  i afiluerie  ücv  ers  et  C<e  fond  annuel- 
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lcmcnl  de  C à 7 millions  de  kilog.  de  sucre  brut.  Elle  a I 
deux  grands  filtres  à pression  de  1 0 mètres  d’élévation,  | 
deux  appareils  pour  la  cuite  dans  le  vide,  quatre  géné-  I 
râleurs  de  50  chevaux,  deux  Tours  pour  la  revivification  ' 
du  noir,  etc.  Elle  occupe  environ  100  ouvriers,  et  trouve 
le  débouché  de  ses  produits  tant  par  la  consommation 
intérieure  du  pays  que  par  l’exporlalfon. 

La  raffinerie  Cor,  llaentjens  et  C4e  peut  fondre  an- 
nuellement 8 millions  de  kilog.  de  sucre  ; elle  a quatre 
générateurs  de  50  chevaux,  deux  appareils  à cuire  dans 
le  vide,  et  une  machine  à vapeur  à haute  pression  de 
30  chevaux.  Un  gazomètre  fournit  l’éclairage  de  l’éta- 
blissement. 

La  troisième,  la  radinerie  Clerc-Kayser  et  C*c,  est  la 
plus  ancienne  et  la  plus  importante.  Elle  a été  tenue  à 
la  hauteur  de  tous  les  perfectionnements  ; elle  a,  en 
30  ans,  décuplé  sa  fabrication  et  l'a  portée  à 1 2 mil- 
lions de  kilog.,  occupant  250  ouvriers.  Elle  a six  gé- 
nérateurs d’ensemble  200  chevaux,  deux  machines  à 
vapeur  de  15  chevaux,  neuf  turbines  à purger  fonc- 
tionnant nuit  et  jour,  quatre  appareils  à cuire  dans  le 
vide,  dont  l’un,  destiné  seulement  à fondre  le  sucre, 
peut  en  dissoudre  2,000  kilog.  à la  fois  en  moins  de 

5 minutes.  Les  filtres  sont  au  nombre  de  douze  de 

6 mètres,  et  six  de  4 mètres.  Ils  sont  groupés  de  ma- 
nière 5 ce  que  le  sirop,  par  une  double  filtration,  tra- 
verse toujours  10  mètres  do  matière  décolorante.  Il  y 
a deux  fours  à revivifier  le  noir  animal,  produisant 
15,000  kilog.  par  24  heures. 

Cet  établissement  a obtenu  de  très-grands  succès 
dus  à ce  que,  sous  le  double  rapport  de  la  direction 
commerciale  cl  industrielle,  il  ne  laisse  rien  à désirer, 
cl  à ce  que  l'industrie  du  ralllnage  jouit,  en  France, 
d'une  très-grande  faveur,  puisque  le  gouvernement 
rembourse  à l’exportation,  de  7 5 kilog.  de.  sucre  en 
pain,  les  droits  payés  sur  100  kilog.  de  sucre  brut, 
tandis  que  le  rendement  est  aujourd’hui  beaucoup  plus 
considérable,  ce  qui  laisse  au  ratllneur  une  quantité 
notable  de  sucre  affranchi  de  tous  droits. 

Dock  flottant.  Ce  dock,  ou  forme  de  carénage  flot- 
tante, a été  établi  dans  le  bassin  de  la  Barre  par 
MM.  Frédéric  de  Conlnck  et  C°,  en  vertu  du  brevet 
d’importation  et  d’un  acte  de  concession  du  gouver- 
nement pour  son  emplacement. 

C’est  un  moyen  simple  et  ingénieux  pour  visiter  et 
réparer  les  carènes  sans  avoir  à al  mitre  les  navires  sur 
ponton.  Il  en  résulte  moins  de  fatigue  et  une  grande 
économie  de  frais  et  de  temps. 

L’entrée  au  dock  flottant  coûte  80  cent,  pur  tonneau 
pour  le  premier  jour,  et  40  cent,  pour  les  jours 
suivants. 

Compagnie  des  apparaux.  Cette  compagnie  est  pro- 
priétaire d’excellents  engins  pour  la  visite  et  le  radoub 
des  navires,  tels  que  grils,  pontons,  ras,  machine  à 
mâter,  grues,  cabestans,  etc.,  tout  ce  qui  constitue,  en  j 
un  mot,  l’ancien  système  de  carénage.  Elle  loue  tous 
ces  engins,  suivant  un  tarif  homologué  par  la  chambre 
de  commerce,  et  qui  vient  tout  récemment  d’ètre élevé, 

La  machine  à rnftter  et  les  grues  servent  également 
à l’embarquement  des  machines,  des  marbres  et  des 
autres  objets  d’un  poids  élevé. 

Société  de  mâtage  du  bassin  Vauban,  Cette  société 
a non-seulement  une  machine  à mater,  mais  aussi  des 
pontons,  des  ras,  des  grues,  une  étuve  h hordages,  et  ; 
tout  ce  qui  constitue  un  établissement  complet  de  ca-  ! 
rémige. 

Son  tarif  a été  approuvé  par  la  chambre  de  com- 
merce, le  19  février  1868,  et  il  est  le  même  que  celui  j 
de  la  compagnie  des  apparaux,  soit  10  °/0  plus  élevé 
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que  celui  de  la  Coni|>agiiie  du  dock  flottant,  pour  le* 
fournitures  de  brui,  de  goudron,  etc. 

Manufacture  de  tabacs.  La  manufacture  du  Havre, 
une  des  plus  belles  que  possède  le  gouvernement, 
fournil  à la  consommation  des  départements  du  Cal- 
vados, des  Côtes-du-Nord,  de  l’Eure,  d’Enre-et-Loire, 
d’Ille-et-Vilaine , de  la  Manche,  de  la  Mayeune,  de 
l’Orne,  de  la  Sarthe  et  de  la  Seine-Inférieure. 

La  fabrication,  qui  était,  en  1853,  de  1,455,950 
kilog.,  s’est  élevée,  en  1857,  à 1,662,935  kilog.,  se 
composant  de  : 786,475  kilog.  de  tabac  à priser, 
807,895  kilog.  de  tabac  à fumer,  68,565  kilog.  de 
cigares  : total,  1,662,935  kilog. 

Dans  le  tabac  en  feuilles,  mis  en  œuvra  en  1857,  il 
y avait  : 700,000  kilog.  de  tabac  d’Amérique,  7 48,000 
kilog.  de  tabac  de  production  française,  principale- 
ment des  dép.  du  Bas-Rhin,  du  Lot  et  du  Nord, 

150.000  kilog.  de  tabac  d’Algérie,  68,000  kilog.  de 
tabacs  divers  d’Europe  : total,  1,666,000  kilog. 

l.a  manufacture  des  tabacs  du  Havre  emploie  580 
ouvriers. 

Moulins  et  boulangerie.  Les  moulins  de  la  Société 
Campurt  et  C,c,  ont  13  paires  de  meules,  dont  7 à Mon- 
tivilliers  mues  par  l'eau,  et  6 au  Havre  mues  par  une 
i machine  à vapeur  de  30  chevaux,  qui  sert  également 
de  moteur  à une  étuve  h système  continu  et  à un  très- 
ingénieux  mécanisme  pour  pétrir,  rouler  et  découper 
la  pâte  pour  la  fabrication  en  grand  du  biscuit  de 
I mer.  2 pétrins  mécaniques  servent  à faire  le  pain,  et 
3 grands  fours  aérolhermes  à sole  tournante,  du  sys- 
tème Rolland,  servent  A la  cuisson  continue  du  jiain  et 
du  biscuit.  Cet  établissement  met  en  mouture  1 5,000 
kilog.  de  blé  par  24  heures.  La  farine  éluvée  de  sa 
marque  est  placée  au  premier  rang  dans  les  colonies. 
Son  biscuit  de  mer  est  de  plus  en  plus  apprécié  par  la 
marine  et  la  production  va  toujours  en  augmentant. 

Le  pain  mérite  aussi  une  mention  particulière  par 
son  excellente  qualité  et  par  les  garanties  de  propreté, 
de  salubrité  et  de  parfaite  cuisson  qui  résultent  des 
procédés  employés. 

Brasseries  de  bière.  Cette  industrie  prend  au  Havre 
une  importance  toujours  croissante.  On  ne  comptait,  il 
y a peu  d’années,  que  4 brasseurs  au  Havre,  il  y en  a 
quatorze  aujourd'hui,  et  quelques-uns  ont  des  établis- 
sements très-considérables. 

Il  a été  fabriqué  dans  l’arrondissement  du  Havre: 

34.000  hectolitres  de  bière  en  1856;  42,000  en  1857 
et  46,000  en  1858. 

Rizeries . H a été  établi  au  Havre  plusieurs  rizeries 
pour  la  décortication  et  le  nettoyage  des  riz. 

Verrerie.  Elle  produit  par  mois  100,000  bouteilles 
qui  s'exportent,  soit  pleines  de  bière,  de  vin  et  d’eau- 
de-vie,  soit  vides,  à la  destination  du  Brésil,  des  mers 
du  Sud  et  meme  de  l'Angleterre. 

Envoyer  des  bouteilles  en  Angleterre  semble,  au  pre- 
mier abord,  porter  de  l’eau  A la  rivière;  mais  il  faut 
savoir  que  les  bouteilles  commandées  en  France  par 
les  Anglais,  doivent  porter,  les  unes,  le  cachet  de  co- 
gnac, et  même  de  vieux  cognac,  et  lis  autres  avoir  la 
forme  et  la  couleur  de  bordelaises  et  de  fronlignan, 
que  les  verriers  anglais  ne  savent  pas  donner.  Les  pre- 
mières sont  destinés  A être  remplies  en  Angleterre  de 
3/6  anglais  étendu  d’eau  et  coloré  de  plus  ou  moins  de 
caramel,  suivant  que  ce  cognac  doit  être  plus  ou  moins 
vieux.  Les  bordelaises  sont  remplies  de  Lafiltie,  de 
La  rose,  de  ChAteau-Margaux  et  autres  grands  crus  des 
caves  de  Liverpool  ou  de  Glascow  ! 

Cette  verrerie  a,  par  l’importance  de  sa  consomma- 
tion de  bouille  comparée  A la  faibl  valeur  de  ses  pro- 
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duits,  plus  à souffrir  que  les  uutres  établissements  in-  ; 
dustriels  du  Havre  de  la  loi  de  douane  qui,  pour 
favoriser  1rs  actionnaires  des  mines  d’Amin,  assujettit 
la  houille  étrangère,  importée  au  Havre  et  à Rouen, 
à G5  % de  plus  de  droits  que  celle  qui  est  importée  à 
Bordeaux. 

Si,  au  mépris  du  grand  principe  de  l’égalité  de 
l’impôt,  une  loi  venait  dire  qu’un  verrier  doit  payer  , 
300  fr.  de  patente  à bordeaux  et  5,000  fr.  au  Havre,  1 
elle  ne  ferait  que  ce  qu’a  fait  la  loi  de  douane  sur  les 
houilles,  et  l’iniquité  n'en  serait  pas  contestée  ! 

Fabrique  de  bichromute  de  potasse.  Cette  fabrique 
est  aujourd’hui  une  des  plus  importantes  en  France,  i 

Le  bichromate  de  potasse  se  vendait,  il  y a peu  ( 
d’années,  de  4 fr.  à 4 fr.  50  c.  le  kilog.,  et  la  consom-  ! 
malion  en  était  alors  fort  limitée  ; aujourd’hui  des  per-  ! 
fectionnements  importants  introduits  dans  la  fabrica- 
tion, ont  permis  d’abaisser  les  prix  à 2 fr.  ou  2 fr.  1 0 c. 
le  kiiog.  pour  la  France,  et  1 fr.  90  c.  pour  l’exporta- 
tion, ce  qui  a augmenté  la  consommation  à ce  point 
que  tel  établissement  de  teinture  qui,  il  y a quinze 
ans,  ne  consommait  pas  50  kilog.  de  bichromate  de 
potasse,  en  a consommé  3,500  kilog.  en  1R58. 

Ce  produit  a remplacé  l’indigo  dans  la  teinture  des 
draps  noirs,  et  il  est  employé  très-largeuient  dans  les 
teintures  cachou. 

Fabrique  de  quinine  et  quinium.  Cet  établissement 
produit,  tant  pour  la  consommation  intérieure  que 
pour  l’exportation,  1,000  à 1,200  kilog.  de  sulfate  de 
quinine,  produits  par  50  à 00,000  kilog.  écorce  de 
quinquina,  il  produit  aussi  le  quinium,  fébrifuge  nou- 
veau, livré  tant  5 l’étal  liquide  qu’en  pilules,  et  auquel 
un  grand  succès  assure  un  débouché  considérable. 

L imprimerie  constitue  aujourd’hui  au  Havre  une 
industrie  do  quelque  importance;  le  nombre  des  ou- 
vriers typographes  a presque  doublé,  et  celui  des 
presses  a augmenté  de  moitié  depuis  quatre  ans. 

L’imprimerie  A.  Lemale,  de  beaucoup  la  plus  im- 
portante, travaille  plus  encore  pour  Paris  et  l’étranger 
que  pour  le  Havre. 

Il  se  publie  dans  cette  ville  deux  journaux,  le  Jour- 
nal du  Havre  et  le  Courrier  du  Havre,  qui  rendent  de 
grands  services  au  commerce  par  les  renseignements 
■ommerciaux  et  maritimes  qu’ils  lui  fournissent,  ils  sont 
bailleurs  très -appréciés,  non -seulement  en  France, 
nrrfs  aussi  à l’étranger  et  presque  dans  tous  les  pays 
d’ovtre-mtfr. 

Assurances  maritimes. — Elles  forment  une  branche 
impe-tante  des  affaires  du  Havre.  Cette  place  a 1 0 com- 
pagmsanonymcs  qui  y ont  leur  siège  principal.  Leur 
capila  varie  de  000,000  à 2,000,000,  et  leur  plein 
total  et  d’environ  550,000  fr.  Mais  on  peut  assurer 
au  Hâve  jusqu’à  1,500,000  fr.  sur  bons  risques, 
sarce  q ’il  existe  beaucoup  de  succursales  de  compa- 
gnies éthngères  à la  place,  et  parce  que  bon  nombre 
rie  comptâmes  du  Havre  signent  pour  des  compagnies 
de  Paris. 

Aucunândustric  ne  présente  des  chances  plus  aléa- 
toires que'cs  assurances  maritimes,  sous  la  double  in- 
fluence de:  mauvaises  veines  pour  les  pertes,  et  du 
trop  grandibaissement  du  taux  des  primes  provoqué 
par  la  concorenec;  aussi  peut-il  y avoir  pour  les  com- 
pagnies d’asu rance  des  années  de  grands  bénéfices, 
suivies  d'amies  de  grandes  pertes,  et  les  actionnaires 
ne  peuvent  coipter  sur  aucune  fixité  dans  leurs  revenus. 

De  1854  à 859,  en  six  ans,  compensation  faite  des 
bonnes  et  des  mauvaises  années,  les  compagnies  d’as- 
surance du  litre  ont  gagné  14  °/0  de  leur  capital, 
soit  2 3/4  % ar  au  ; mais  les  actionnaires,  n’ayant 
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versé  que  le  quart  du  capital,  ont  touché  1 1 n/0  par  an 
sur  ce  qu’ils  avaient  déboursé. 

Les  assureurs  du  Havre  présentent  une  parfaite  ga- 
rantie et  jouissent  d’une  réputation  de  loyauté  juste- 
ment méritée.  Les  perles  se  règlent  très-généralement 
sans  la  moindre  difficulté  et  sont  le  plus  souvent  payées 
bien  avant  leur  échéance. 

Entrepôts. — L’entrepôt  réel  du  Havre  était  jusqu’en 
1857  aux  mains  de  la  municipalité,  et  lui  produisait 
un  revenu  annuel  de  200,000  fr.  environ.  Le  dock- 
entrepôt,  concédé  à la  ville  du  Havre,  a été  rétrocédé 
à une  compagnie  parisienne  qui  donne  à la  ville  30  % 
de  ses  recettes  brutes  de  magasinage.  Cette  redevance 
produit,  dès  aujourd’hui,  17  5,000  fr.  et  augmentera 
avec  le  développement  commercial  du  Havre,  à moins 
que  les  sucres  et  les  cafés,  pour  lesquels  l’entrepôt  réel 
est  obligatoire,  ne  viennent  à jouir,  comme  les  cotons, 
de  la  raculté  de  l’entrepôt  fictif,  car  la  libre  concur- 
rence saura  toujours  donner  du  magasinage  et  faire 
des  manutentions  à meilleur  marché  que  le  monopole. 

Le  dock-entrepôt  du  Havre  peut  dès  aujourd’hui 
emmagasiner  50,000  tonnes  de  marchandises.  Lors- 
qu’il sera  terminé,  il  se  composera  de  vastes  magasins 
entourant  un  bassin  de  550  mètres  de  long  sur  80  de 
large  et  occupant  un  terrain  fermé  de  234,000  mètres, 
non  compris  la  superficie  du  bassin.  Le  dock  du  Havre 
sera  ainsi  plus  que  double  du  dock  Sainte-Catherine  à 
Londres,  il  atteindra  presque  les  dimensions  du  London- 
dock,  et  il  pourra  contenir  130,000  tonnes  de  mar- 
chandises. La  Compagnie  du  dock  aura  à la  disposition 
du  commerce  un  développement  de  1 ,000  mètres  de 
quai  permettant  le  débarquement  de  50  à 00  navires 
à la  fois. 

Les  marchandises  sont  déposées  sous  de  vastes  han- 
gars établis  sur  le  bord  des  quais  et  présentent  une 
superficie  de  40,000  mètres.  , 

Après  leur  pesage  pour  la  douane,  sous  les  hangars, 
les  marchandises  sont  enlevées,  soit  pour  leur  expédi- 
tion immédiate,  soit  pour  leur  mise  en  magasin. 

A la  sortie  des  magasins,  les  marchandises  sont  dé- 
posées dans  de  spacieuses  et  belles  cours,  couvertes  en 
vitrages,  où  sont  faites  les  opérations  de  livraison  et  du 
conditionnement. 

Le  dock  se  relie  au  chemin  de  fer  par  des  rails  posés 
le  long  des  hangars  et  des  cours. 

Une  pilerie  à vapeur,  pour  réduire  en  poudre  le 
sucre  en  pains,  est  établie  dans  le  dock  pour  les  besoins 
des  importantes  ralllneries  de  la  localité. 

La  Compagnie  du  dock  -est  exclusivement  chargée 
des  opérations  de  manutention  et  de  conditionnement 
depuis  l’entrée  des  marchandises  jusqu’à  leur  sortie 
du  dock.  Ces  travaux  sont  exécutés  conformément  à 
des  tarifs  fixés  par  le  ministre  du  commerce,  la  cham- 
bre de  commerce  entendue,  mais  non  toujours  écoutée. 

Avant  la  Compagnie  du  dock,  chaque  négociant 
pouvait  faire  faire  la  manutention  de  ses  marchan- 
dises sur  les  quais  ou  dans  l’entrepôt  des  douanes,  par 
ses  ouvriers.  lai  compagnie  aurait  dû  offrir  au  com- 
merce une  notable  économie  sur  ces  frais,  et  c’est  dans 
ce  but  que  la  création  d’un  dock-entrepôt  a été  si 
longtemps  et  si  vivement  sollicitée.  Il  n’en  a malheu- 
reusement rien  été,  sauf  quelques  rares  exceptions,  le 
commerce  paye  aujourd'hui  plus  cher  qu’il  ne  payait 
avant  le  dock,  aussi  la  compagnie  n-l-elle  réalisé  en 
1858,  sur  ses  seules  manutentions,  un  bénéfice  net  de 
plus  de  100,000  fr. 

Le  commerce  trouve  une  compensation  à ,pcl  excé- 
dant de  frais  dans  la  promptitude  du  déchargement 
et  dans  la  parfaite  sécurité  que  lui  offre  un  dock  fermé. 


HAVRE  (LE), 
tandis  qu'il  était  exposé  à des  vola  incessants  sur  les 
quais  ouverts  ; mais  il  aurait  pu  et  dû  jouir  de  cet 
avantage  inhérent  au  système  des  docks,  sans  avoir  à 
payer  plus  de  frais  que  s’il  taisait  lui-même  ses  manu- 
tentions. 

11  est  établi  près  du  dock  un  commissaire  spécial  du 
commerce,  nommé  par  le  gouvernement  sur  la  propo- 
sition de  la  chambre  de  commerce,  lequel  a pour  mis- 
sion de  surveiller  l’exécution  des  conditions  auxquelles 
a été  soumise  la  concession  du  dock. 

Les  magasins  de  la  Compagnie  du  dock-entrepôt 
sont  agréés  par  le  gouvernement  comme  magasins  gé- 
néraux pour  la  délivrance  des  warrants,  et  la  compa- 
gnie se  propose  de  taire  elle-même  des  avances  sur  les 
marchandises  déposées  dans  ses  magasins. 

Le  dock-entrepôt  est  pourvu  d’une  salle  spéciale 
pour  les  ventes  publiques. 

Pour  donner  une  idée  des  frais  du  dock-entrepôt 
du  Havre,  comparé  aux  docks  de  Londres  et  aux  ma- 
gasinages et  manutentions  en  magasins  particuliers,  ii 
suffît  de  mettre  en  regard  chacune  de  ces  trois  hypo- 
thèses appliquées  à 100  balles  coton  de  l’Inde,  à 100 
sacs  de  café  et  à 100  caisses  indigo,  supposés  débar- 
qués, entrés  et  sortis  de  magasin  avec  trois  mois  de 
magasinage. 

(«ktaUntrei.  NtUatiira.  firticiilcn 

tfo  litre. 

100  balles  coton.  . . 300  fr.  183  fr.  150  tr. 

100  sacs  café  Rio..  . (56  82  57 

100  caisses  indigo.  . 1,563  732  589 

Ces  chiiTres  disent  assez  quelle  économie  le  dock  du 
Havre  olTre  sur  celui  de  Londres,  et  de  combien  les 
Trais  peuvent  encore  être  réduits  dans  le  premier. 

Résultats  du  dock-entrepôt  du  Havre  pour  1858. 
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lage  immense  de  pouvoir  obtenir  à Irès-peu  de  frais  des 


Magasinage  . . 
Mattiilenliims. . 
Voilerie.  . . . 
Tonnellerie . . 


fljl  pr 
l«  Coaatrrr. 

573,000* 

513.000 

177.000 

141.000 


hjé  pr 
U CMDpfaie. 

326,000* 

443.000 

132.000 
96,000 


Xrt  pwr 

la  Ccapifate. 

247,000* 

70.000 
45,900 

45.000 


1,404,000*  997,000*'  407,000* 

Nouvel  entrepôt  libre.  Depuis  la  loi  du  22  mai  1858 
sur  les  warrants  et  les  ventes  publiques,  ii  s’est  formé 
au  Havre,  entre  le  dock-enlrepôl  et  la  gare  du  chemin 
de  ter  et  sur  ie  bord  du  bassin  Yaubati,  un  très-vaste 
établissement  de  magasins  destinés  à emmagasiner  : 
1°  les  marchandises  d'imporlalion  étrangère  qui  jouis- 
sent de  la  Faculté  de  l'entrepôt  (iclit,  principalement  les 
eotons;  2°  les  marchandises  d'importation  étrangère, 
d'entrepôt  réel  ou  fictif,  qui  ont  acquitté  les  droits  de 
lonane  ; 3°  les  marchandises  d’origino  française  de 
toute  nature. 

Ces  trois  catégories  représentent  le»  trois  quarts  des 
marchandises  arrivant  au  Havre;  aussi  la  compagnie 
possède-t-elle  un  terrain  de  120,000  mètres,  qu’elle 
pourra  successivement  couvrir  de  magasins,  si  le  be- 
soin s’en  fait  sentir.  Elle  a déjà  des  magasins  pouvant 
contenir  50  à 00,000  tonnes  de  marchandises  et  occu- 
pant environ  40,000  mètre»  de  terrain. 

La  compagnie  se  propose  d’offrir  au  commerce  des 
magasinages  cl  des  manutentions  à bon  marché  et  sen- 
siblement au-dessous  des  tarifs  trop  élevé»  des  docks- 
entrepôts.  El  en  vertu  de  la  nom  elle  loi  sur  les  war- 


avances  considérable»  sans  avoir  de  déplacement  à faire. 

Une  portion  des  terrain»  sera  employée  en  hangars 
et  en  chantiers,  afin  de  pouvoir  recevoir  le»  marchan- 
dises exigeant  peu  ou  point  d’abri,  et  faire  participer 
ce»  marchandises  aux  avantages  de  toute  uature  olTerts 
par  la  nouvelle  loi  sur  les  warrant*. 

La  compagnie  du  nouvel  entrepôt  se  constituera  en 
société  anonyme  ; cite  se  bornera  exclusivement  au  ma- 
gasinage des  marchandise»  ci  à leur  manutention.  Le 
capital  de  la  compagnie  n'est  que  de  1,500,000  fr., 
parce  que  se»  terrains,  achetés  pour  1 million  à la  Com- 
pagnie du  chemin  de  fer  de  l’Ouest,  ne  sont  payables 
qu'en  annuités  de  51,000  fr.,  commençant  en  I8CI, 
et  6e  continuant  sur  ce  pied  pendant  toute  la  durée  de 
la  concession  de  la  Compagnie  du  chemin  de  fer. 

Il  est  permis  de  croire  que  le  nouvel  entrepôt  rendra 
de  très-grands  services  et  contribuera  beaucoup  au 
prompt  développement  coin  merci  ai  du  Havre. 

Etablissements  financiers.  — Le  Havre  a une  suc- 
cursale de  la  banque  de  France,  qui,  par  l'importance 
de  ses  opérations,  tient  le  cinquième  rang  parmi  les 
40  succursales  de  celle  grande  Institution  financière. 
Lors  de  la  fusion  des  banque»,  en  1848,  ie  Havre  avait 
une  banque  particulière  créée  en  1838.  Le  tableau 
ci-après  montre  l'accroissement  prodigieux  de  l'impor- 
tance dt  s a ft  a h es  traitées  au  Havre. 


1848.  . 
(849.  . 

1850.  . 

1851. 

1852.  . 

1853.  . 
(854.  . 

1855.  . 

1 856.  . 

1857.  . 

1858.  . 


I 1.  Le  capital  a ct<*  port» 
.cl  te  c»t  Jouit.! , ci» 


MtinUnt 
4c»  eicumplct» 

F.  49,009,000 
37,664,767 
46,443,242 
46,873.132 
44,614,676 
59,933,031 
83,859,763 
91,673.473 
113,046,556 
154.348,751 
149,250,942 
rn  1837,  «te  W uni 
1 >'&!*, dr  C OU  j I i 


Divnlfixk 
4*u »»'•  »rtt»n  de 
F. I,vju. 

F.  75  — 
106  — 
101  — 
105  — 
118  — 
154  — 
194  — 
200  — 
272  — 
247  -j  , 
1(4  —( 
i»  i tOO  million1 


Comptoir  du  commerce.  Société  en  commandite,  pa* 
jetions,  au  capital  de  2 millions  de  fr.,  sous  la  rataa 
Deguerre,  Heuzey  et  C,e.  Gel  établissement  de  banoie 
rend  de  très-importants  services  au  cûmimyce  du  fla- 
vre,  et  a donné  à se»  actionnaires,  depuis  1850,  tü  1 1 
à 17  t/2%. 

Banque  commerciale,  Dubois,  Saint-Georges  d C'*. 
Société  en  commandite,  par  actions,  au  captai  de 
t million  de  fr.,  fait  sur  une  moindre  échelle  ï même 
genre  d'affaires  de  banque  que  le  Couqiioir  .u  com- 
merce. 

Banque  Bouron  et  Cu.  Celte  maison  de  banque, 
par  action»,  au  capital  de  I million,  a son  sige  à Pari» 
et  a une  succursale  au  Havre,  établie  doptw  quelques 
années  et  qui  y fonctionne  avec  succès. 

— Compagnie  des  eaux  du  Havre.  Le  Hâve  manquait 
d'eau,  et  surtout  d'eau  de  bonne  qualité,  lorquVu  1853, 
M.  C.  Horion,  ingénieur,  eut  l'heureuse  i ée  d'acheter 
des  sources  abondantes,  situées  à Sait- Laurent,  à 
12  kiloin.  du  Havre  et  à 35  mètres  au-ies.su»  du  ni- 


rants,  les  propriétaires  des  marchandises  emmagasinée»  veau  de  scs  quais.  Ii  ne  s’agissait  plu.*  que  de  poser 


dans  le  nouvel  entrepôt  jouiront,  comme  ceux  jies  mar- 
chandises déposées  dans  le  dock-entrepôt,  de  l'avan- 


1.  Y compris  180,000  fr.  de  bonification  faite  * la  tille  du  Havre  rl  j 
loti»  entretien»,  honoraire»,  intpo'  lion»,  chauffa)»,  appoinUMiicaU,  foui-  . 
mime»  d«  buctau,  dommage»  et  interet»,  lia.»  judiciaire»,  etc.  1 


des  tuyaux  pour  conduire  celle  eau  pr  son  propre 
I poids  à tous  les  étages  des  mai.- uns  dudavre,  excepté 
j celles  qui  sont  situées  sur  la  côte. 

M.  Ûuj  ton  forma  la  Compagnie  de  eaux  du  Havre 
et  traita  avec  elle  de  ses  sources  et  d sou  idée.  Celle 
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compagnie  Tut  sanctionnée  par  dVrel  du  4 aofil  1 855, 
au  capilal  de  1,500,000  fr.,  divisé  en  3,000  actions 
de  500  fr., augmenté  de  7 50,000  obligations  de  300  Tr. 
portant  intérêt  «4  5 0/o  et  remboursables  à 500  fr.- 
Par  un  traité  avec  la  ville  du  Havre,  en  date  du  5 
mai  1854,  il  a élé  concédé  à la  compagnie  : 1°  le  mo- 
nopole de  la  fournilure  de  l’eau  au  Havre  pendant  99 
ans;  2°  une  subvention  de  90,000  fr.  pour  alimenter 
les  fontaines  publiques  ; et  3°  un  tarif  élevé  et  peu 
approuvé  du  public,  pour  l’eau  à fournir  aux  paiii- 
culiers  et  aux  établissements  industriels. 

La-  Compagnie  des  eaux  du  Havre  fournil  l’appro- 
visionnement d’eau  à bord  des  navires  français  et 
étrangers,  livré  dans  la  cale  à raison  de  20  fr.  pour 
un  navire  de  250  tonneaux,  30  fr.  pour  un  navire  de 
500  tonneaux,  5 fr.  de  plus  pour  100  tonneaux  de 
jauge  au-dessus  de  500  tonneaux. 

A ces  prix,  les  porteur»  d’eau  trouvent  encore 
moyen  de  faire  concurrence  h la  compagnie,  qui  n’a 
cependant  qu’un  robinet  à tourner  pour  laisser  couler 
son  eau  dans  les  pièces  à eau  des  navires  plutôt  qu'à 
la  mer. 

Usages  et  conditions  df.  la  peace. — Approuvés  par 
la  chambre  de  commerce  du  Havre  le  20  août  1853, 
les  usages  et  les  conditions  du  Havre  ont  le  grand 
avantage  sur  reux  de  beaucoup  d’autres  places  d’être 
strictement  invariables.  On  ne  discute  au  Havre  que  le 
prix,  et  jamais  l’escompte,  le  terme  ou  les  tares  à ac- 
corder. H en  résulte  que  ceux  qui  consignent  au  Havre 
ou  qui  font  acheter  des  marchandises  peuvent  avoir 
toute  confiance  dans  les  comptes  de  vente  ou  factures 
qui  leur  sont  remises  dès  qu’ils  savent  le  prix  auquel 
on  a vendu  ou  acheté  pour  leur  compte. 

Conditions.  Les  marchandises  se  traitent  généralement  au 
Havre,  suivant  leur  nature,  au  terme  de  trois  mois  et  quinze 
jours  ou  de  quatre  mois  et  quinze  jours,  lesquels  jours  se  comp- 
tent de  la  date  du  marché. 

F.n  vente  publique,  le  terme  n'est  que  de  deux  ou  de  trois 
mois,  sans  les  quinze  jours. 

Le  terme  part  du  jour  de  l'achat  pour  les  marchandises  dis- 
ponibles, et  seulement  de  la  liu  de  la  livraison  pour  celles  qui 
sont  vendues  à livrer  au  debarquement,  ou  à une  époque  plus 
ou  moins  éloignée. 

Quant  aux  marchandises  qui  se  vendent  à quatre  mois  et 
quinze  jours,  le  quatrième  mois  s’escompte  d’abord  sur  la  fac- 
ture, à raison  de  demi  pour  cent,  pour  réduire  le  terme  à trois 
mois  et  quinze  jours. 

Tout  payement  par  anticipation  sur  le  terme  jouit  également 
d’un  escompte  â raison  de  1(2  */„  par  mois. 

Pour  les  marches  à livrer,  le  vendeur  peut  refuser  les  paye- 
ments a valoir,  avant  le  pesage  et  la  livraison  eiïcctués. 

I.e»  mois  doivent  être  pris  dans  leur  eulier  et  sans  egard  au 
nombre  de  jours  dont  ils  sout  composes  ; mais  quand  le  terme 
a été  porte  à un  nombre  de  jours  détermine,  chacun  des  jours 
du  mois  doit  être  compté. 

La  livraison  des  marchandises  disponibles  doit  avoir  lieu 
dans  les  quinze  jours  â dater  du  jour  de  l'achat,  et,  uue  fois 
commencée,  se  continuer  sans  interruption;  lorsque  les  mar- 
chandises ont  élé  vendues»  livrer  au  debarquement,  ou  à une 
époque  plus  ou  moins  éloignée,  la  livraison  doit  se  prendre,  dans 
le  premier  cas,  aussitôt  et  â mesure  qu'elles  se  trouvent  dispo- 
nibles; et,  dans  le  second  cas,  à l’époque  fixée  par  le  marche. 

La  livraison  des  marchandises  vendues  publiquement  a lieu 
immédiatement  après  la  vente  et  par  ordre  de  lots. 

1-a  marchandise  disponible  est  vendue,  soit  vue  et  agréée, 
voit  conforme  aux  échantillons.  Pans  le  premier  cas,  l’acheteur 
e'1  s®11*  recours  en  ce  qui  concerne  la  qualité  ; dans  le  second 
cas-  s d se  trouve  une  différence  à la  livraison,  il  y a réfaction 
t’Ui'  le  prix  d’achat. 

1-  acheteur  est  également  obligé  de  prendre,  moyennant  ré- 
clion,  les  marchandises  qui  n'ont  pas  atteint  un  certain  degré 
avarie  et  que  la  douane  n’a  pas  admises  à être  vendues  pu- 
bliquement. 
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I Après  l'enlèvement  de  la  marchandise,  il  n'y  a plus  lieu  à 
aucune  réclamation. 

Le  vendeur  est  en  droit  d’exiger  le  payement  de  la  facture, 
dans  les  24  heures  qui  suivent  la  livraisou,  en  espèces  ou  eu 
papiers  sur  Paris,  et  peut  refuser,  saus  en  déduire  les  motifs, 
tout  papier  qui  ne  serait  pas  à sa  convenance. 

Les  marchandises  doivent  sc  peser  au  1/2  kilog.  H y a ex- 
ception pour  les  barriques  de  sucre,  les  fanons  de  baleine  eu 
pesées  au-dessus  de  bOO  kilog.,  les  bois  de  teinture  et  les  mar- 
chandises de  peu  de  valeur  qui  se  pèsent  au  kilog.  Le  plateau 
qui  porle  la  marchandise  doit  être  mis  eulre  fer  et  toucher  à 
terre  deux  fois. 

La  commission  de  vente  est  de  2 0/o,  et  le  ducroire  de  1 •/,. 

La  commission  d'achat  est  de  2 u/e  ; mais  daus  le  cas  de 
préscucc  du  commettant,  elle  est  généralement  de  1 °/e. 

I.e  courtage  sur  les  marchandises  est  de  1/2  ®,0,  soit  1/4  */„ 
de  la  part  du  vendeur  et  f/4  7*  de  la  part  de  l’acheteur. 

Pour  les  ventes  publiques,  le  courtage  de  demi  pour  cent  est 
entièrement  à la  charge  du  vendeur,  ainsi  que  tous  les  frais  de 
ces  sortes  de  vente,  l’acheteur  n’ayant  à payer,  en  sus  du  prix 
, d'adjudication,  qu’un  pour  mille  au  profit  des  pauvres. 

Le  courtage  sur  les  négociations  et  effets  de  commerce  est 
de  t/8  °/,  de  la  part  du  cedant,  et  de  t/8  •/„  de  celle  du 
preneur. 

Le  courtage  d’assuranre  est  de  7 1/2  •/«  sur  la  prime,  payable 
par  les  assureurs  seulement. 

Aux  termes  ci-apres  indiqués  on  ajoute  quinze  jours  pour  la 
livraison. 

A nis  reri,  terme  4 mois.  Tare  2 */„  en  simple  emballage  ; 
étoilé,  tare  nette. 

Arachides,  terme  4 mois.  Tare  nette.  Bonification  pour  la 
pousse,  au  delà  de  2 */„. 

Baume  du  Pérou,  terme  4 mois.  Tare  nette. 

Benjoin,  terme  4 mois.  Tare  nette. 

Bismuth,  terme  4 mois.  Tare  nette. 

Blé,  terme  2 mois.  Se  vend  au  sac  de  200  kilog. 

Bois,  terme  4 mois.  Les  bois  de  marqueterie  et  d'ébénis- 
1 terie  en  caisses  se  vendent  tare  nette.  — Id.  de  teinture  effilé, 
4 % simple  emballage;  eu  futailles,  tare  nette 

2 7„  de  don  pour  teuir  lieu  de  toutes  réfactions  sur  tous  les 
bois,  cxrcpté  ceux  de  Fcrnambouc  en  bûches  ou  effilés,  sur 
lesquels  il  n'est  pas  accordé  de  don. 

Borax,  terme  4 mois.  Tare  uclte. 

Cacao,  terme  4 mois.  Tare  uette,  en  fuis;  2 °/0  eu  sacs,  sim- 
ple emballage.  Un  pèse  par  2 sacs.  Bonilication  pour  ta  pousse, 

| au  delà  de  2 °/<>* 

Cachou,  terme  4 mois.  Tare  nette, 
i Café,  terme  3 mois  Ou  pèse  par  2 sacs  ou  2 halles,  excepté 
le  moka  qui  se  pèse  halle  à balle.  I.es  fûts  se  pèseut  un  à un. 

Pour  le  bourbon,  1 kilog.  par  balle  simple  emballage  en 
natte;  2 kilog.  par  balle,  simple  emballage  en  double  natte  ; 
t kilog.  1/2  par  demi-balle  en  double  natte;  0 kilog.  3/4  par 
demi-balle  en  simple  natte. 

Pour  le  moka,  tare  nette,  don  t kilog.  par  balle;  1/2  kilog. 
par  1/2  balle;  et  pour  les  ballotins  i kilog.  par  <00  kilog. 
j Pour  tous  les  autres,  2 °/o  cu  sacs.  Tarre  uetle  en  fûts, 
j Camphre,  terme  4 mois.  Tare  nette. 

Cannelle  de  Chine,  terme  4 mois.  Encaisses,  tare  nette; 
en  paquets,  tare  de  douane.  — Id.  de  Ceylau,  6 kilog.  ca 
double  gunny  ; 3 kilog.  1/2  en  un  seul. 

Cardamome  en  futailles,  terme  4 mois.  Tare  nette 

Caret,  terme  4 mois.  Tare  nette. 

Chanvre  de  llussie,  terme  4 mois.  Avec  liens,  brut  pour 
net — ld.  des  États-Unis,  tare  nette. — Id.  de  Pitte,  tare  nette. 
— ld.  de  Mauille.  tare  2 */,,  cordes  déduites. — Id.  du  Bengale 
ou  Jute,  sans  emballage  de  toile,  tare  2 °/0. 

Chromale  de  fer,  tenue  4 mois.  Tare  uette. 

Cire,  terme  4 mois.  Tare  nette. 

Cochenille,  tenne  4 mois.  Tare  nette,  I kilog.  de  don  par 
suron  pour  pousse. 

Cornes,  terme  4 mois.  40-4  °/0. 

Colons,  terme  4 mois.  Louisiane,  mobile,  géorgie,  florides, 
cayennc,  guadcloupc,  u>artiniquc,cartbageue,  suriuatn,  guaya- 
; quil  (balles  au-dessus  de  100  kilog.),  tare  6 “/».  sans  cordes, 
avec  2 kilog.  de  don  par  balle  pour  pièces  et  bords,  et 
i kilog.  de  surdon  aussi  par  balle  pour  toute  réfaction  quel- 
conque, si  ce  n'est  pour  les  balles  encore  humides,  dont  l’avarie 
générale,  réunie  à la  mouillure,  s’élèvera  à 12  kilog.  et  au- 
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dessus  ; dons  le  cas  contraire,  l'eau  seule  sera  arbitrée;  pour 
les  balles  au-dessous  de  100  kilog.,  le  don  est  de  2 °/o  et  le 
surdou  de  I %. 

Il  n'y  a pas  surdon  sur  les  cotons  géorgic  longue-soie , l'a- 
cheteur ayant  le  droit  de  faire  arbitrer. 

Colons  haïli.  Tare  6 °/0;  don  2 °/„  ; surdon  1 %,  sans 
cordes.  — Id.  jumel,  cumana,  caraqne,  varinas,  guayaqoil 
(balles  au-dessous  de  100  kilog.),  pavta,  pisco,  somanco,  rea- 
lejo.  casma,  nasca,  arica,  élias,  brésil,  porto-rico,  tare  4 •/•» 
sans  cordes;  don.  2 °/„;  surdon,  1 °/0. 

Pour  ces  sortes  de  cotons  eu  surons  de  cuir,  la  tare  est  de 
8 •/„  pour  les  balles  au-dessus  de  00  kilog.,  et  de  7 °j0  |>our 
les  balles  au-dessous  de  60  kilog. 

Cotous  souhoujac.  tare  5 °/„,  sans  cordes,  sans  don  ni  sur- 
don. — ld.  kirkagach,  eassabar,  chvprc,  naplousc.  adenos, 
idelep,  lare  4 °/»>  sans  cordes,  saus  don  ni  surdon. — ld.  sa- 
loniquc,  macédoine,  tare  7 °/a,  sans  cordes;  sans  don  ni  sur- 
don — ld.  de  l’Inde,  tare  8 %,  avec  cordes;  sans  don  ni 
surdon. 

Pour  tous  les  cotons  qui  précédent,  le  quantum  necessaire 
pour  arbitrer  l'avarie  est  de  S kilog.  au  lieu  de  1 2 kilog. 

Pour  tous  les  cotons  en  général,  terme  4 mois.  I.es  corps 
étrangers  et  pepins,  en  masse,  découverts  à la  livraison  seront 
extraits.  Avant  l'enlèvement  de  la  marchandise  les  acheteurs 
aurout  le  droit , en  renonçant  au  surdon  sur  une  ou  plusieurs 
marques  eulières,  de  faire  arbitrer  pour  toutes  choses,  pièces  et 
bords  ordinaires  exceptés. 

La  marchandise  une  fois  enlevée,  il  n’y  a plus  lieu  à aucune 
réclamation. 

Pour  le  pesage  des  cotons,  il  est  accordé  un  dcmi-kilog.  de 
trait  pour  les  balles  au-dessus  de  60  kilog.;  et  ricu  pour  les 
balles  de  60  kilog.  et  au-dessous. 

Crin*,  terme  4 mois.  Tare  nette  pour  les  surons  et  ballots; 
tare  4 °/„  pour  le*  balles  en  toile,  simple  emballage,  cercles 
déduits.  Don.  2 kilog.  par  balle  et  t °/a  par  sur»»  ou  ballot. 
Ce  don  est  pour  tenir  lieu  de  toute  réfaction,  l'avarie  exceptee. 

Cuirs  secs  en  poils , terme  4 mois.  Se  vendent  au  poids 
par  pesce  de  50  cuirs,  tels  quels,  avec  réfactions  pour  avaries 
d’eau  de  mer. — ld.  sal's  secs,  se  vendent  au  poids  par  pesee 
de  50  cuirs,  tels  quels,  avec  un  don  de  10  kilog.  par  100  cuirs 
pour  tenir  lieu  des  réfactions  pour  avarie  sur  cuirs  non  re- 
connue par  la  douane  — ld.  salés  verts,  se  vendent  au  poids, 
par  pesée  de  25  cuirs,  tels  quels,  avec  réfactions  pour  avarie 
d’eau  de  mer,  secoues  de  sel,  tare  nette  de  liens. 

I.es  cuirs  de  cheval  se  vendent  au  net;  l’emballage  en  cuir 
est  en  faveur  de  l’acheteur. 

Cuivre,  terme  4 mois.  Tare  nette. 

Curcuma,  ternie  4 mois.  Bengale,  2 °/»  emballage  en 
toile  simple;  tare  nette,  en  caisses,  fûts,  ou  petits  sacs pppelés 
manches. — ld.  de  Java,  2 °/0  simple  emballage  ou  tare  nette, 
4 % en  double  emballage. 

Denis,  ternie  4 mois.  Tare  nette. 

Dnureltes,  terme  4 mois.  Se  vendent  les  1,200  pièces. 

Ëtain,  terme  4 mois.  Tare  uctte. 

Fanons  de  baleine,  terme  4 mois.  Tare  nette  d’emballage 
et  de  cordes.  Don,  2 °/„  pour  barbe  et  crasse.  On  obtient  ré- 
faction pour  humidité,  morsure,  rognure. 

Farine,  terme  4 mois.  Se  vend  au  baril;  en  sacs,  brut  pour 
net  sans  retenue  de  sacs. 

Fers,  terme  4 mois.  Tare  nette. 

Figues  sèches,  terme  4 mois  Se  vendent  au  colis. 

Fromage  de  Hollande,  terme  3 mois.  2 °/*  en  papier, 
tare  nette  en  boites.  — ld.  de  Gruyère,  terme  4 mois,  tare 
nette. 

Galle,  terme  4 mois.  2 °/o  cn  balle  toile  simple;  3 % en 
balle  de  crin,  ou  tare  nette  au  choix  de  l’acheteur. 

Gingembre,  terme  4 mois.  F.n  barrique,  tare  nette;  cn  sac, 
2 % simple  emballage  ou  tare  nette  au  choix  de  l'acheteur. 

Girofle  de  Cayenne,  terme  3 mois.  Tare  nette;  de  Bour- 
bon, tare  nette  eu  fûts  ou  en  double  emballage,  ou  2 kilog.  1/2 
par  balle,  au  choix  de  l’acheteur. 

Gommes,  terme  4 mois.  Du  Sénégal  et  de  Galam  eu  fûts,  tare 
uctte;  en  sacs,  2 °/*>  pour  simple  emballage,  sans  don,  avec 
réfaction  pour  avaries  et  corps  etrangers.  — ld.  de  Barbarie, 
à 6 kilog.  par  cafTas  de  125  à 150  kilog. 

Les  autres  gommes,  tare  nette. 

G'roine  de  lin  à semer,  terme  4 mois.  Se  vend  au  baril 
et  sau6  lare.  — ld.  de  lin  à battre,  tenue  4 mois.  Se  Tend  aux 


100  kilog.,  en  baril  ou  en  sac.  tare  nette.  — ld.  de  trèfle, 
terme  4 mois.  Se  vend  aux  100  kilog.,  tare  uctte.  — ld.  de 
moutarde,  de  rabette.  terme  4 mois.  Se  vendent  aux  1 00  kilo?., 
tare  nette. — ld.  de  sesame,  ternie  4 mois.  Tare  nette,  arbi- 
trable pour  pousse  au  delà  de  2 %• 

Guano,  terme  4 mois.  Se  veud  brut  pour  net.  Celui  de  la 
Compagnie  péruvienne  se  vend  au  comptant, 
i-  Houblon  étranger,  terme  4 moi».  Tare,  2 •/•  simple  em- 
ballage. 

) Huiles  d’olive,  de  baleine,  de  cachalot,  de  coco,  de 
palme,  terme  4 mois.  Tare  au  6'  pour  les  fûts  au-dessus  de 
250  kilog.,  au  5*  pour  les  fûts  de  250  kilog.  et  au-dessous, 

| sans  plâtre  ni  surcharge;  réfaction  pour  corps  etrangers;  ouil- 
i lage  à 5 centim.  et  demi  au-dessous  de  la  bonde  pour  les  fûts 
de  250  kilog.  et  au-dessous  ; à 8 centim.  pour  les  fûts  au- 
dessus  de  250  kilog.;  arbitrage  de  la  vidange. 

Huile  de  morue,  terme  4 mois.  Tare  au  5*;  réfaction  pour 
pied  4 kilog.  par  3 centim.  au  delà  des  3 premiers  centim.  ; 

I 1 kilog.  par  barre  existante.  On  pesé  entre  fer  avec  un  kilog. 
de  trait.  Réfaction  pour  corps  etrangers;  ouillage  des  fûts  à 
8 ceutim.  au-dessous  de  la  boude.  Arbitrage  de  la  vidauge  sui- 
vant le  tarif  ci-dessus.  — Huile  de  ricin,  de  mrnlfie,  terme  4 
mois.  Tare  nette.  — Huile  d'œillette , de  coïta,  de  rabette, 

, terme  4 mois.  Se  vendent  sans  tare,  au  baril.  — Huile  de  ra~ 
; bette  épurée , de  lin , de  chancre , d'anis  , terme  4 mois. 
Tare  nette. 

| Indigo,  terme  4 mois.  Tare  nette,  1 kilog.  par  caisse  pour 

I pousse  ; surdon,  1/2  kilog.  par  caisse  pour  toute  réfaction,  ex- 
cepté l’avarie,  si  l’acheteur  déclare  avant  l’ouverture  de»  caisses 
renoncer  à l'arbitrage.  Néanmoins,  si  une  caisse  présente  une 
différence  de  10  °|0,  elle  est  arbitrale  et  le  surdon  n’est  pas 
i alloué  sur  celte  caisse.  Le  itou  et  le  surdou  se  réduisent  de 
i moitié  pour  les  demi-caisses  qui  sont  au-dessous  de  50  kilog. 
. net. — ld.  eu  surons,  emballage  de  cuir  : 

tare  il  kilog.  suron  de  100  h 110  kilog. 


3/4 

— 

85 

99 

2/3 

— 

70 

84 

•i* 

— 

50 

69 

Il  sera  loisible  à l’acheteur  de  réclamer  sur  les  indigos  en 
surons,  la  tare  nette  avec  t /2  kilog.  de  bonification  par  suron  ; 
cette  faculté,  toutefois,  s'étend  sur  la  partie  entière  et  non  sur 
une  portion. 

! Si  l’acheteur  déclare,  avant  la  livraison  commencée,  renoncer 
, à l’arbitrage,  on  lui  accorde  25  décagr.  par  t;2  suron,  37  1/2 
i décagr.  par  2/3  suron,  et  50  décagr.  pour  3,4  surou  et  suron 
pour  tenir  lieu  de  toute  réfaction,  sauf  l’avarie. 

Laines,  terme  4 mois.  D’Allemagne,  de  Russie,  d'Espagne. 
3 7„  simple  emballage  ou  tare  nette  au  choix  de  l’acheteur, 
sur  le  poids  commun  reconnu  d’une  quantité  égale  d'euxe- 
; loppes  lourdes  et  légères. — ld.  de  Romagne,  Rouille,  Bohême, 
i Hongrie,  Agnelins.  Berry,  Roussillou,  Languedoc,  6 — ld. 

de  Cachemire,  de  mérinos,  tare  nette. — ld.  de  chevron,  tra- 
i vail  français  et  étranger,  8 °jol  emballage  en  crin.  — ld.  de 
i vigogne,  du  Pérou,  12  kilog.  1/2  par  suron,  simple  cuir;  de 
' Bucuos-Ayrcs,  3 °/0,  simple  toile  et  cuir. 

Litharge,  terme  4 mois.  <0  kilog.  par  baril. 

! Mélasse,  terme  4 mois.  12  •/„  en  barrique  pleine  et  saus 
1 plâtre. 

Miel,  terme  4 mois.  12  °ja  cn  baril. 

Morue,  terme  4 mois.  En  baril,  se  vend  au  baril  ou  au 
quintal,  tare  nette;  cn  grenier,  à bord  du  navire  ou  sur  le 
l quai,  se  vend  au  quintal,  tare  15  °/o  pour  le  sci  ; cn  magasin, 
; se  vend  au  quintal,  tare  à convenir  ; sèche,  sans  tare. 

Musc,  terme  4 mois.  Tare  nette. 

Muscades,  terme  4 mois.  Tare  nette. 

A" acre  de  perle,  terme  4 mois.  Franche,  tare  nette;  bâtarde, 
> tare  nette. 

En  vrac  avec  2 °/«  de  don  livraison  à la  pelle,  ou  sans  don 
livraison  à la  main. 

iïankin,  terme  4 mois.  A la  pièce. 

A’ilrate  de  scude,  terme  4 mois.  Tare  2 °/0  simple  embal- 
lage, don  2 */„  pour  l'humidité  ordinaire  ; réfaction  pour  déchet 
excédant  4 °.0  au  titrage. 

Opium,  terme  4 mois.  Tare  nette. 

Oranges  et  citrons,  terme  4 mois.  A la  caisse. 

Orscille,  terme  4 mois.  2 0jo  simple  emballage  en  toile, 

. cordes  déduites. 

! Peaux,  tenue  4 mois.  Les  peaux  d’agneau,  cn  megie,  se 
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vendent  «ut  104  peaux;  en  pelleterie,  aux  104  peaux;  de  cas- 
tor, h la  pièce;  de  chèvre  eu  poil,  à la  douzaine.  — Id.  de 
daim,  rasées  ou  en  poil , se  vendent  aux  104  peaux  telles 
quelles,  avec  réfactions  seulement  pour  avaries  d’eau  de  nier. 
— Id.  de  cheval  de  la  Plata  et  du  Brésil,  se  vendent  à la 
pièce  telles  quelles;  réfaction  seulement  pour  avaries  d'eau 
de  mer.  — ld.  Tachettes  de  l’Inde  eu  balles,  au  t ji  kilog., 
tare  nette;  réfactions  seulement  pour  avaries  d’eau  de  mer; 
les  peaux  servant  d’emballage  réduites  à moitié  de  la  valeur. 
— - Id.  de  lièvre  de  Russie,  poil  d'hiver,  les  104  ; de  Moscovie 
et  de  Lithuanie,  se  vendent  : poil  d’automne,  208  peaux  pour 
104  ; poil  d'été,  312  peaux  pour  104.  — ld.  de  lièvre  de  Saxe, 
Bohème,  Allemagne,  Sniyme  et  Turquie,  quand  elles  sont  bien 
classées  en  saison,  se  vendent  comme  ci-dessus.  Lorsqu'elles 
sont  en  balles  ou  eu  futailles  et  non  classées,  elles  se  vendent 
au  poids,  tare  nette.  — Id.  de  lièvre  et  de  lapin,  de  France,  et 
les  rebuts,  au  poids.  — ld.  de  cheval,  emballees  en  cuir  de 
boeuf,  brut  pour  net. — Id.  de  chien  de  mer,  d’ours,  à la  pièce; 
d’ourson,  à 2,  3 ou  4 pour  une,  suivant  les  grandeurs. — Id.  de 
mouton,  rasées  ou  avec  laine,  se  vendent  par  douzaine.  Les 
peaux  avec  laine  se  vendent  aussi  par  1 ji  kilog.  Les  peaux  de  i 
veau,  au  poids. 

Piment,  terme  3 mois.  Jamaïque,  en  barrique,  tare  nette; 

2 % toile  simple.  Tabago,  8 % aTec  liens  de  cuir  entre  les 
deux  emballages;  4 °j„  sans  liens,  avec  simple  emballage;  tare 
nette  en  barrique.  Bonification  pour  (a  pousse  au  delà  de  2 °j0. 

. Plomb , terme  4 mois-  Tare  nette. 

Plumet  d'autruche  et  de  t autour,  terme  4 mois.  En  balles, 
simple  emballage  en  toile,  tare  4 °/0,  cercles  déduits. 

Poivre  et  eubébe,  terme  3 mois.  2 °/0,  simple  emballage 
en  toile,  1 kilog.  par  balle  pour  double  emballage,  tare  nette 
en  futailles.  Bonification  pour  la  pousse  au  delà  de  2 ®/„. 

Potasse  et  perlasse,  terme  4 mois.  Tare  1 2 °/0.  Potasse  et 
perlasse  des  Etats-Unis,  de  Russie,  de  Dautzick  et  d’Italie. 

Les  barils  de  potasse  et  de  perlasse  d’Amérique  uc  portant 
aucune  estampille,  soit  de  sorte,  soit  d'année,  sont  arbitrables. 

Potasse  et  perlasse  de  Hongrie,  du  Rhin,  d'Allemagne,  de 
Bohème,  tare  nette.  — Id.  de  Finlande,  lare  15  °y„  eu  barils 
de  200  kilog.  et  au-dessus;  au-dessous,  tare  conditionnelle. 

Quercitrun,  terme  4 ipois.  Eu  fûts,  tare  12  °/c  ; en  sacs 
simple  emballage,  2 0/o. 

Quinquina,  terme  4 mois.  Tare  8 kilog.  par  suron  de  60 
kilog.  et  nu-dessus  ; 6 kilog.  au-dessousde  60  kilog.;  encaisse, 
tare  nette. 

Raisins  secs,  terme  3 mois.  A la  caisse,  sans  don  ni  tare. 

Réglisse,  tenue  3 mois.  3 kilog.  par  balle  de  55  kilog.  et  au- 
dessus,  simples  toiles  et  cordes;  2 kilog.  par  balle  au-dessous. 

Résiné  rf’ Amérique,  tenue  4 mois.  Tare,  16  "/„. 

Rhubarbe,  terme  4 mois.  Tare  nette. 

Riz,  terme:  4 mois.  12  0,0cn  tierçons  etdemi-ticrçons;  nette 
en  barils;  2 dj0  en  sar  simple. 

Rocou,  terme  4 mois.  20  °/0  en  fûts,  avec  feuilles  ; 1 6 •/„ 
eu  fûts,  sans  feuilles,  tare  nette  en  caisses  et  paniers  ; réfaction 
pour  mouille  extraordinaire  ; réfaction  pour  vidange  à raison 
de  t kilog.  popr  chaque  pouce  excédant  2 pouces  au-dessous 
du  jable  pour  ceux  eu  fûts. 

Safranum  d’Espagne,  lerme  4 mois.  Tare  nette;  du  Le- 
vant, 2 °j0  en  ballot  simple  et  toile  légère,  1 0 °/o  eu  cabas  et 
toile  de  l’Inde  par-dessus;  de  l’Inde,  tare  8 °;0. 

Sagou,  terme  3 mois.  2 °j„  en  toile,  tare  nette  en  fût. 

Saindoux  d’ Amérique,  terme  4 mois.  Tare  nette. 

Salpftre,  tenne  4 mois.  6 kilog.  par  sac  jusqu'à  trois  em-  ! 
hallages  ; bonification  pour  le  déchet  au-dessus  de  4 °/0  au  ’ 
titrage. 

Salsepareille,  terme  4 mois.  Honduras  (ordinairement  tare  ' 
nette),  4 kilog,  par  balle,  emballage  léger,  simple  ; b kilog. 
par  balle,  emballage  lourd,  simple;  du  Mexique,  tare  nette  ; 
avec  2 kilog.  de  don  par  balle  pour  corps  étrangers;  du  Por- 
tugal ou  Para,  tare  nette,  sans  don. 

Sang-de-dragon,  terme  4 mois.  Tare  nette. 

Savons,  tare  nette.  On  accorde  généralement  4 mois  de 
terme  ; mais,  par  une  dérogation  presque  unique,  les  quinze 
jours  de  livraison  ne  sont  pas  bonifiés  sur  cet  article. 

Sels,  terme  4 mois.  Tare  nette. 

Soies,  terme  4 mois.  Tare  nette. 

Soude,  terme  4 mois.  14  kilog.  par  balle  avec  trois  enve- 
loppes, et  1 fi  kilog.  par  balle  avec  quatre  enveloppes. 

Soufre,  terme  4 mois.  Tare  nette. 


Suc  de  réglisse,  terme  3 mois.  Tare  nette,  et  2 °Jà  pour 
les  feuilles. 

Sucre  en  pains,  terme  4 mois.  Tare  nette,  sans  don  pour 
papier  et  ficelle. 

Sucre  brui,  terme  4 mois.  Pour  les  sucres  bruts  de  toute 
sorte  et  les  terres  du  Brésil  ; 3 mois  pour  les  terres  des  autres 
provenances,  — Id.  brut  Haiti,  Martinique.  Guadeloupe,  Ja- 
maïque, Porto-Ricoet  Cuba:  tare  15  °/0  eu  barrique,  16  °/0  en 
tierçons,  1 7 *ja  en  quarts  ; Brésil,  1 7 °/0  en  caisses  (moscoua- 
dcs,i,  coins  en  fer  saus  surcharges  ; dito  en  sacs,  3 — Id. 

Bourbon  et  Maurice,  5 kilog.  par  balle  de  75  kilog.  et  au- 
dessous,  et  6 kilog.  par  balle  au-dessus.  — ld.  terré,  Marti- 
nique, Guadeloupe,  tare  t 3 % eu  barrique,  1 4 en  tierçons, 
15  °ja  en  quarts.— ld.  Havane  et  Porto-Rico,  13  % en  caisses 
avec  liens  île  cuir.  — Id.  Brésil,  1 7 % eu  caisses,  avec  coins  en 
fer;  en  sacs,  3 °/0. — Id.  Véra-Cruz,  6 kilog.  par  balle. — ld. 
de  l'lude,  6 kilog.  par  balle  de  75  kilog.  et  au-dessus,  5 kilog. 
dito  au-dessous.  Balles  en  jonc,  tare  conditionnelle. — Id.  Ma- 
nille, lare,  8 Batavia,  8 0,0  en  balle  d’origine;  21  kilog. 

par  canastre  de  175  kilog.  et  au-dessus;  tare  à regler  pour 
ceux  au-dessous. , ( 

Les  barriques  se  livrent  sur  1 6 cercles,  avec  une  barre  à cha- 
que bout,  les  tierçons  et  les  quarts  sur  I 2 cercles  sans  barres. 

Chaque  fond  de  barrique,  indépendamment  de  la  barre,  ne 
doit  peser  que  7 kilog.,  le  poids  excédant  est  bonifié  à l’a- 
cheteur. 

Pour  les  barriques  qui  pèsent  de  65 1 à 750  kilog.,  la  boni- 
fication du  poids  de  chaque  fond  est  accordée  à l’acheteur  sur 
l’excédant  de  8 kilog.  au  lieu  de  7,  et  ainsi  de  suite,  à raison 
d’un  kilog.  par  chaque  I U0  kilog.  de  plus,  de  sorte  que  les 
fonds  de  barriques  du  poids  de  750  à 8 50  kilog.  sont  de  9 kilog. 
sans  réfaction. 

Le  tierçon  est  jusqu’à  300  kilog.  inclusivement. 

Le  quart  jusqu’à  125  kilog. 

La  tare  sur  les  barriques  de  vin  non  blanchies  est  à 19  °/0  ; 
pour  les  barriques  blanchies,  la  tare  est  comme  celle  des  fûts 
analogues.  Sur  les  barriques  vides  de  morue,  en  bois  de  sciage, 
on  accorde  10  kilog.  de  surtarc  (sans  peser  les  fonds  ; sur  les 
fûts  dits  muids,  on  accorde  5 kilog.  de  surtarc.  (.'évaluation  de 
la  vidange  sur  les  sucres  bruts  s'établit  comme  suit  : 

Pour  les  barriques  de  65 1 kilog  et  au-dessus,  sur  ce  qui 
excède  t pouces  (ti  eentim.)  au-dessous  du  jable,  à raison  de 
25  kilog.  pour  chaque  pouce  (8  centiin.)  de  vidange  qui  se 
trouve  en  plus. 

Pour  les  barriques  de  650  kilog  et  au-dessous  sur  ce  qui 
excède  4 pouces  ( 1 1 eentim.)  au-dessuus  du  jable,  à raison  de 
20  kilog.  par  chaque  pouce  ( 3 eentim.)  de  vidange  qui  se  trouve 
eu  plus. 

Pour  le»  tierçons  à raison  de  1 0 kilog.  par  chaque  pouce 
(3  eentim.)  excédant  3 pouces  (8  eentim.)  au-dessous  du  jable. 

Pour  les  quarts  à raison  de  5 kilog.  par  chaque  pouce  (3  c.) 
excédant  2 pouces  5 1/2  eentim.)  au-dessous  du  jable. 

Pour  les  caisses  sucre  brut  et  moseouade  du  Brésil,  à raison 
de  50  kilog.  par  chaque  pouce  (3  eentim.)  de  vidange  au-dessous 
du  couvercle. 

Pour  les  demi-caisses  sucre  brut  et  moseouade  du  Brésil,  à 
raison  de  30  kilog.  par  chaque  pouce  (3  eentim.)  de  vidange 
au-dessous  du  couvercle. 

Pour  les  quarts  de  caisse  dito,  à raison  de  20  kilog.  par 
chaque  |Mjuce  (3  eentim.)  de  vidange  au-dessous  du  couvercle. 

L’évaluation  de  la  vidange  sur  les  sucres  terrés  s’établit,  savoir: 

Par  chaque  pouce  (3  eentim.)  do  vidange  excédant  un  pouce 


(3  eentim.)  au-dessous  du  jable. 

Pour  les  barriques  à raison  de 18  kilog. 

Pour  les  tierçons 10 

Pour  les  quarts 5 

Pour  chaque  pouce  (3  ceutim.)  de  vidange  excédant  un  pouce 
(3  ceutim.)  au-dessous  du  couvercle. 

Pour  les  caisses  de  Brésil  blanc 45  kilog. 

Pour  les  demi-caisses  dito 25 

Pour  les  quarts 18 

Pour  les  caisses  de  Cuba 12 


La  vidange  se  bonifie  dans  la  proportion  de  la  tare. 

Pour  les  sucres  en  caisse  U ne  sera  accordé  de  réfaction  qu'au- 
tont  qu'elle  excédera  3 kilog.  pour  les  sucres  du  Brésil,  et  1 ki- 
log. pour  ceux  de  file  de  Cuba. 

Pour  les  couches  et  graisses,  il  n’y  a lieu  à réfaction  que 
lorsque  le  dommage  est  estime  à ; 
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5 fr.  par  barrique  sucre  terré  ; 

4 fr.  par  barrique  sucre  brut  ; 

3 fr.  par  tierçon  hkk  brut  et  terré  ; 

I fr.  par  quart  suera  brut  et  terré. 

Suif  de  Russie,  terme  t mois.  Tare  tï  •/.,  barres  déduites  ; 
de  l' Amérique  du  Nord,  en  caisses,  fût»  et  aurons,  tare  nette  ; 
du  pays,  tare  nette.  Les  suifs  se  vendent  en  entrepôt  d'octroi. 

Sumac,  terme  4 mois.  2 % en  simple  emballage. 

Tabac,  terme  4 mois.  Virginie,  1 2 % en  feuilles  et  en  bou- 
cauts;  Kentucky, Maryland,  14  */•;  Haiti,  CAte-Fenue  et  Cuba, 
tare  nette  ; Brésil,  10  % en  rolle  et  en  suron,  2 “/•  en  balles 
simple  emballage  de  toile. 

Tapa  des  colonies,  terme  4 mois.  Se  vend  a l'hectolitre.  Le 
vendeur  et  l'acheteur  ont  le  droit  d'exiger  le  dépotage,  lequel 
se  fait  à frais  commun*. 

Tofrfon,  terme  4 mois.  Tare  nette. 

Tartre,  terme  4 mois.  Tare  nette. 

Thé,  terme  4 mois.  Tare  nette,  sans  don  pour  toutes  sortes. 

Vanille,  terme  4 mo».  Tare  nette. 

Z tue,  terme  4 mois.  Tare  nette. 

Frais  de  port  au  Uuvrc.  Depuis  le  1er  janvier  1855 
il  existe  au  Havre  un  droit  de  tonnage  spécial  de  75  c, 
par  tonneau,  destiné  à contribuer  aux  frais  d'agran- 
dissement du  port,  jusqu’à  concurrence  d’une  somme  de 
8 millions.  Ce  droit  résulte  de  la  loi  dti  22  juin  1 854. 

On  espère  que  cc  droit  cessera  d’être  perçu  en  1802 
ou  1863. 

Droits  de  sauvetage,  péage  et  tonnage. 

Pavillon  français,  venant  de  l’ Angleterre,  chargé  de  houitie, 

I fr  66  c.  par  touneau  de  jauge  ; autre  marchandise,  1 fr. 
96  c.,  id.  ; venant  de  tout  autre  pays,  81  c.,  id. 

• Id.  américain,  5 fr.  75  c,  par  touucau  de  jauge. 

Id.  anglais,  charge  de  houille,  1 fr.  66  c.  par  tonneau  de 
jauge;  de  toute  autre  marchandise,  t fr.  96  c.,  id. 

Id.  suéddi»,  norvégien,  prussien,  mecklembourgeoi*,«tdcm- 
bourgeoi».  hauovrieu,  hambourgeois  et  autres,  villes  hansca- 
tiques,  chargés  de  bois  de  sapin.  4 fr.  62  c.  par  tonneau  de 
jauge;  de  toute  autre  marchandise,  5 fr.  37  c.,  id. 

Id.  autrichien,  5 fr.  37  c.  par  tonneau  de  jauge. 

Id.  danois,  î fr.  91  c.  par  touneau  de  jauge. 

Id.  hollandais,  russe,  portugais,  sarde,  81  c.  par  tonneau 
de  jauge.  i 

Id.  belge,  utic  fois  par  an,  2 fr,  49  c.  par  tonneau  de 
jauge  ; plus  à chaque  voyage,  8t  c.,  id. 

Id.  espagnol,  toujours  comme  français. 

Les  droits  ci-dcs»u*  sont  pour  les  navires  venant  directe- 
ment de  chez  eux  ; venant  de  tout  autre  pays,  ils  payent  5 fr. 
37  c.  par  tonneau,  à l’exception  des  navires  américains,  da- 
nois, espagnols,  dont  les  droits  ne  varient  jamais. 

II  faut  ajouter  à cés  droits,  pour  expédition,  timbre,  etc.  : 

Pour  navires  français  et  étrangers  et  assimiles:  de  200  ton-  ! 

ncaux  et  au-dessous,  2 fr.  50  c.  ; au-dessus  de  200  tonneaux,  1 
Sfr  (droit  fixe). 

Pour  les  étrangers  non  assimilés  : de  200  tonneaux  et  au- 
dessous,  25  fr.  25  c.  ; au-dessus  de  200  tonneaux,  46  fr.  35  c.  1 
(droit  fixe). 

Les  autres  frais  sont  : Droits  sanitaires,  par  tonneau,  10  c. 
ou  15c.  — Ouverture  des  bassins,  droit  fixe,  7 fr.  20  c.  — ! 
Rapport  de  mer,  droit  fixe,  9 fr.  30  c.  — Pilotage  ( voir  plus  i 
bas'  — Courtage,  à l'cntree  : navires  française!  les  etrangers  I 
assimilés,  50  c.  par  tonneau  de  chargement  ; idem  : etrangers  [ 
nou  assimiles,  75  c.,  id.  ; à la  sortie  : si  le  navire  est  chargé, 
25  c.  et  37  c.  1/2,  id.  ; s'il  est  sur  le?!,  rien. 

Pour  lever  les  ancres,  5 fr.  les  10U  kilog.  avec  orin,  sans  I 
oriu  6 fr.  25  c. 

Lest  : ordinaire t fr.  09  par  tonneau. 

Id.  : choisi t 84  • 

Id.  : avec  supplémeut .....  3 50  • 

Pilotage.  Nulle  part  peut-être  le  pilotage  n'est  mieux  orga- 
nisé qu’au  Havre.  Le  nombre  des  pilote»  est  actuellement  de 
48  et  celui  des  aspirants  de  12.  F.n  outre,  100  lamancurs  com- 
posent le  personnel  necessaire  pour  armer  les  bateaux  pilules, 
le»  barques  d'aide  et  pour  lever  immédiatement  les  ancres 
mouillées  dans  l'avant-port  ou  laissées  sur  la  petite  rade. 

Le  service  de  mer  se  fait  par  20  bateaux  parfaitement  con- 
struits et  armes,  capables  de  tenir  h la  mer  eu  tout  temps.  Lu 
pilote- major,  choisi  parmi  les  anciens  pilotes  ou  parmi  les  ca- 


pitaines sa  long  cours,  dirige  les  details  du  service  sous  les 
ordres  du  directeur  des  mouvements  du  port  qui  est  un  lieute- 
nant de  vaisseau. 

Depuis  1855,  le*  limite*  des  croisières  des  bateaux  pilotes 
sont  fixées  dans  l’ouest  au  tncridieu  des  Casgiuls,  et  dan*  l'est 
au  méridien  de  liungenet. 

> Le  personnel  des  pilote*  est  divise  en  quatre  série»  de  12 
i hommes,  qui  font  alternativement  Us  service,  à terre  et  à 1a 
mer,  de  manirre  à ce  qu'il  y ait  toujours  au  moins  24  pilotes  à 
1 la  recherche  de*  uavires.  Us  bateaux  portent  de»  bandes  rouge- 
brun  dans  leurs  voiles,  et,  en  outre,  la  voile  principale  porte  un 
numéro,  une  ancre  et  la  lettre  II  désignant  la  station  du  Havre. 

Quatre  pilotes  croisent  toujours  en  grande  rade  jusqu'à  1 0 
milles  de  la  Hève,  et  quatre  sont  de  veille  au  port  pour  aller 
à toute  maree  au-devant  des  navire»  qui  arriveraient  sur  la 
rade  sans  avoir  rencontre  de  pilote. 

Les  vingt  pilotes  de  terre  fournissent  un  homme  de  garde 
sur  la  tour  François  1er,  du  soleil  levant  à la  nuit.  Quatre  lama- 
j neurs  sont  egalement  de  service  à ladite  tour,  prêts  a se  porter 
avec  le  pilote  de  veille  au-devant  de  tout  navire  demandant 
; des  secours. 

Les  pilotes  du  Havre,  dont  l’habileté  et  la  loyauté  sont  con- 
nues, sont  t res-estimes  par  tout  le  commerce.  Trois  négociants, 

' nommes  [iar  la  chambre  de  commerce,  se  font  honneur  de  con- 
courir à l’administration  de  leur  caisse  de  secours.  Celte  caisse 
s'alimente  par  une  retenue  de  6 */(«r  le  montant  des  pilotages. 
Pour  les  navires  français,  le  prix  du  pilotage  ordinaire  à 

I l’entrée  est  de  26  c.  par  tonneau,  plus  t t/2  •/„  au  pilote-oujor. 
De  la  petite  rade  on  ue  paye  que  13  c.  ; pour  une  distance 
moindre  de  2 1 milles,  26  e.  ; pour  une  distance  de  plut  de  21 
milles  et  de  moins  de  42  milles,  35c.;  pour  une  distance  de 
| 42  milh-s  et  plus,  39  e. 

Les  steamers  faisant  le  cabotage  ne  payent  que  (3c.,  quelle 
<pie  soit  la  distance. 

Les  navires  etrangers  payent  19  1/2  c.  de  la  petite  rade,  et 
| 39  c.  pour  la  distance  de  moins  de  21  milles;  au  delà  k pilo- 
tage est  le  même  pour  le»  navires  étrangers  que  pour  les  na- 
vires français. 

A la  sortie,  les  navires  payent  moitié  du  pilotage  d'entrée 
s’ils  sont  chargés,  et  le  tiers  s'ils  sont  sur  lest. 

I.e  tonnage  des  navires  allant  toujours  en  augmentant,  la 
position  de»  pilotes  va  en  s’améliorant  ; mai»  il  y aura  bientôt  à 
examiner,  dan*  l'intérêt  du  commerce,  si  le  tarif  actuel  du  pi- 
lotage, applique  aux  très-grands  navires,  ue  devient  pas  exa- 
géré. Il  y a lieu  de  le  penser  en  voyant  que  le  steamer  trans- 
atlantique le  VanderbiU  *e  trouve  aujourd'hui  payer  1.336  fr. 
par  voyage,  entrée  et  sortie,  tandis  que  sous  l’empire  de  l'an- 
cien tarif  il  aurait  payé  moins  de  500  fr. 

Paquebots  a toi lia.  Havre  a A>w-  York.  Plus  de  trente 
magnifiques  navires  américains,  généralement  de  plus  de  1 ,000 
touneaui,  desservent  celte  ligne,  quia  doute  départ*  par  moi». 

Le  prix  du  fret  est  très-variable,  et  le  plu»  souvent  il  est 
extrêmement  bas. 

Havre  d ta  Havane.  Cette  belle  ligne,  créée  11  y a trente 
ans,  est  desservie  par  d’excellents  navires  français,  parfaite- 
ment commandes,  et  parlant,  avec  la  plus  grande  régularité, 
le  ltr  de  chaque  moi». 

11  part  aussi  très-fréquemment  des  navires  espagnols  du 
Havre  pour  la  Havane,  mais  ils  n’ont  pas  de  jour  fixe  de  départ. 

Havre  à Saint-Thomas,  la  tîuayra,  Porlo-Cabello  et 
Porto-Rtco.  Lu  navire  pour  chaque  destination  est  expédie 

tous  les  moi*. 

La  même  compagnie  expédie  pour  Porto-Rico  de*  navires 
espagnol»,  cl  pour  le*  autre»  destinations  des  uavires  français. 

l/arre  à t èra-('ruz.  Cette  ligne  existe  depuis  onze  ans. 
Elle  est  desservie  par  cinq  excellents  navire*  français,  et  a un 
depart  régulier  le  25  de  chaque  mois. 

Havre  a Sainte-JHarlhe , Carthagbne  et  Rio- Hacha . 
Deux  compagnies  expédient,  à tour  de  rôle,  un  navire  chaque 
mois  pour  ce»  destinations. 

Harre  a Itahia,  Pernambuco , Marognan  et  le  Para. 
Tou»  les  mois,  deux  ou  trois  uavirca  sont  expédies  pour  ces 
destinations. 

Havre  a Rio-Janeirv.  Cette  ligne,  qui  a débuté  petitement, 
a pris  un  très-grand  accroissement.  File  est  aujourd'hi.»  des- 
servie par  douze  grand*  navires  français,  partant  le  ilf  et  ie 
16  de  chaque  mois. 

Havre  a Montevideo  et  Buinot-.tyres.  Le  20  de  chaque 
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mois  il  est  expédié  an  navirs  pour  res  destination»,  à tour  de 
rôle,  par  quatre  armateurs  et  la  compagnie  generale  maritime. 

Havre  à Yalparaito.  L'u  départ  tous  le»  vingt  jour*. 

Barre  rt  Lima,  l’n  départ  tous  le»  moi». 

Barre  à Intermedios,  Arica  rt  /tlay.  Un  départ  tous  les 
deux  mois. 

Ces  navire»  sont  expédiés  par  deux  maisons  et  par  la  com- 
pagnie generale  maritime. 

Barre  à > Maurice.  Un  navire  le  30  de  chaque  mois. 

Barre  à la  Réunion.  l u navire  le  30  de  chaque  mois. 

Ta*asATUA*TiooES  frakçais.  le  décret  du  i7  juin  1857 
donne  au  Havre  la  ligne  de  New-York,  mais  ne  lui  a pas 
donné  le»  actionnaire»  pour  la  former.  Ceux-ci  se  seraient 
trouvés  facilement  si  toute  liberté  avait  été  laissée  aux  compa- 
gnie» pour  concentrer  les  trois  lignes  de  New-York,  du  Brésil 
et  des  Antilles,  là  où  elle»  les  auraient  jugées  le  mieux  placées. 

Tra*batlai*tiqcr9  étrangers.  New-York  nu  Barre.  La 
compagnie  américaine  New- York  and  Barre  Steam  Ship 
Company  entretient,  sur  la  ligne  du  Havre,  les  magnifiques 
navires  à vapeur  l'Arago  et  le  /• ulton  de  700  chevaux,  qui 
partent  du  Havre  toutes  le»  quatre  semaine»  et  fout  générale- 
ment la  traversée  en  doute  jour». 

Ils  portent  un  grand  nombre  de  passagers  et  beaucoup  d'es- 
pèce» et  de  marchandises  de  valeur. 

La  ligne  américaine  Vanderbiit  possède  les  navires  à vapeur: 


Vanderbill de  4.000  tonneaux  de  1,000  chevaux. 

Ariel 1,600  • 500  » 

Norlhem-Light. . . t,600  • 500  • 

NortheruSlar.  . . î,ooo  • 700  • 


fournissant  un  départ  par  mois  du  Havre  et  un  de  Brème,  tou- 
chant soit  an  Havre,  soit  à Southamptou.  * 

Les  transatlantiques  anglais  pour  New-York,  le  Brésil,  les 
Antilles  èt  les  Indes  orientales  ont  au  Havre  de»  agence»  qui 
arrêtent  passagers  et  marchandises,  et  le*  expédient  généra- 
lement sarts  frais  en  Angleterre.  Ce  sont  doue  les  transatlan- 
tique# auglaL  qni  profiteront  de  la  faute  commise  suivaut  nou9 
par  la  France,  lorsqu'elle  a forcé  la  ligne  du  Brésil  à ne  mettre 
à ilordeau  x et  celle  de»  Antilles  à Saiut-.Nazaire. 

Paquebots  a vapeur  pour  le»  ports  p'Ecropr.  Barre  à 
Hambourg.  La  Compagnie  generale  maritime  expédié  un  ba- 
teau tous  tes  samedis. 

Barre  ai  Rotterdam.  Tous  let  deux  ou  trois  jours  il  part 
un  bateau  hollandais. 

Barre  à Saint-Pétersbourg.  La  compagnie  russe,  la  Bal- 
tique, a fondé  une  ligne  avec  des  bateaux  à vapeur  russes;  elle 
aura  un  départ  toutes  les  semaines,  pendant  l’été,  touchant  à 
Bbeneur. 

Barre  ai  Londres.  Départs  par  bateaux  anglais,  l'hiver  tous 
les  cinq  jo  ur»,  l’éte  le  mercredi  et  le  dimanche. 

Barre  à Snulhamplon.  Départs  tous  les  jours,  le  dimanche 
excepté,  par  bateaux  anglais. 

Barre  à Literpool,  Dublin  et  Glasgow.  Départs  tous  les 
lundi*. 

Havre  à Constantinople  et  Odessa.  Il  part,  tous  les  vingt 
jours,  un  grand  bateau  à vapeur  anglais  pour  ces  destinations. 

Cabotage  a vapeur.  Le  Havre  possède  53  bateaux  a va- 
peur affectés  au  cabotage,  au  trausport  des  voyageurs  et  au 
remorquage. 

Barre  à Honflrur  et  Trourille.  En  tète  de  ce*  services 
il  faut  citer  celui  de  Ronfleur  et  de  Trouville. 

Ces  bateaux  font  encore  aujourd'hui  un  excellent  service,  et 
n'ont  jamais  éprouvé  aucun  „arcidcut  depuis  vingt-trois  ans 
qu'ils  font  le  trajet  de  Honfleur  plusieurs  fois  par  jour,  par 
tous  les  temps  et  souvent  par  une  mer  très-dure. 

Les  bateaux  l' Eclair  et  le  rAamoii,  appsi  tenant  û la  même 
compagnie,  ont  récemment  complété  ce  service. 

I.  y a généralement  deux  départs  par  marée,  et  trois  départs 
par  jour  lorsqu'il  y a marce  matin  et  soir.  Le  trajet  s'effectue 
en  - 5 à 35  minutes  pour  Honfleur,  et  en  35  à 45  minutes 
pour  Trouville. 

L'Eclair,  construit  par  M.  Normand  et  qui  atteint  14 
nœud»,  fait  souveut  la  traversée  de  Honileur  ■,  1 2 kitom.)  en  23 
minutes. 

Ces  bateaux  portent,  avec  les  voyageurs,  une  grande  quan- 
tité de  fruits,  de  légumes,  de  beurre  eu  panier»,  etc.,  pro- 
duit* en  abondance  dans  les  environs  de  Honileur,  et  dont 
notable  portion,  des  fruits  surtout,  est  réexpédies  du  Havre 
pour  l’Angleterre. 


Barre  à Morlaix  et  Rrrst.  Le  service  de  paquebots  à va- 
peur du  Finistère  a été  fondé  en  1438  par  M.  Kd.  Corbière. 
Iteux  fois  par  semaine  cette  compagnie  dirige  sur  Morlaix  ses 
steamer»  le  Morlaitien  et  le  Finistère  de  I2t>  chevaux,  por- 
1 tant  <20  à 140  tonneaux;  et  une  fois  par  semaine,  sur  Brest, 

! le  paquebot  le  Hambourg. 

| Ces  paquebot*  emportent  dn  navre  beaucoup  de  denrées  co- 
■ loniales  et  un  grand  nombre  d'articles  de  roulage  de  Paris  pour 
la  Bretagne,  lesquels  sont  transportes  à prix  combinés  avec  le 
chemin  de  fer  ; enfin,  des  tabacs  en  feuilles  pour  U manufac- 
ture impériale  de  Morlaix. 

i Les  retours  de  la  Bretagne  pour  le  navre  se  composent  prin- 
cipalement de  beurre,  de  euirs,  de  fils  de  lin.  de  toiles,  de  pa- 
[ piers,  de  légume»  frais  et  secs,  de  fruits,  de  poisson,  de  gibier, 
de  chevaux,  de  bestiaux,  etc. 

I L'importance  du  commerce  de  beurre  de  Bretagne  par  le 
Havre,  pour  le  Brésil  et  pour  l'Angleterre,  atteint  aujourd'hui 
5 millions  de  fr..  tandis  qu’il  n’était  que  de  500.000  fr.  avant 
rétablissement  des  paquebots  à vapeur  pour  Morlaix. 

Barre  à Caen  et  Rouen ■ La  compagnie  de»  bateaux  à va- 
peur de  Caen  et  de  Rouen  porte  passagers  et  marchandises. 
Hile  a six  bateaux;  en  six  mois,  du  1er  avril  au  30  septembre 
1858,  cette  compagnie  a transporté  22,317  tonneaux  de  mar- 
chandise» et  28.674  passagers,  ayant  produit  un  total  de  re- 
cette» «le  330,000  fr. 

les  bateaux  portent  à Caen  du  coton  pour  les  filatures  de 
la  basse  Normandie,  de  la  graine  de  colza  pour  les  huilerie»,  du 
guano,  du  sucre  raffine,  des  denrées  coloniales,  de»  peaux  brutes 
et  des  vins  venant  de  Bordeaux  par  les  paquebots  à vapeur. 

Le»  retours  de  Caen  se  composent  d'huile  de  colxa,  de  grains, 
de  besiiaux,  de  porcs,  dt*  mouton»,  de  chevaux,  etc. 

Pour  Rouen,  le  fret  se  compose  de  coton,  de  laine,  de  den- 
rées coloniales,  de  sucre  brut  et  raffiné,  de  suif,  de  nitrates,  etc. 
Il  y a peu  de  fret  de  retour. 

Barre  à Cherbourg,  correspondance  arec  Jersey  el 
Gurrnesey.  Un  bateau  part  chaque  semaine  pour  cette  desti- 
nation, mais  ce  service  donne  fort  peu  de  bénéfice.  Il  u’y  a 
que  |*eu  de  commerce  à Cherbourg,  a cause  de  l’arsenal,  et  de 
l'éloignement  du  commerce  pour  l'odeur  de  la  poudre  et  pour 
les  habitude»  militaires. 

Barre  à Saint-Malo.  Il  y a un  départ  du  Havre  le  I",  le  10 
et  le  20  de  chaque  mob;  et  de  Saint-Malo  le  6,  le  1 6 et  le  26. 
Ce  bateau  prend  les  marchandise*  et  le  roulage  pour  Renne*. 

Barre  à Dunkerque.  Il  y a un  départ  tou*  les  cinq  jours. 

Barre  à Rordeaux.  II  y a un  départ  tous  les  samedis. 

La  multiplicité  et  la  régularité  des  arrivées  et  des  départs 
de  tous  ces  paquebots  à voiles  et  à vapeur  exerce  la  plus  heu- 
reuse influence  sur  le  rapide  développement  du  commerce  du 
Havre,  et  y crée,  avec  le  chemin  de  fer,  un  débouche  farile 
pour  toutes  les  marchandises  d'importation,  en  même  temps 
| qu’elle  y amène  beaucoup  de  marchandises  d'exportation  qui 
! fournissent  uu  élément  de  fret  considérable  aux  navires,  et 
j rendent  un  très-grand  service  a l'industrie  agricole  ut  mauu- 
j faclurière  du  pays. 

I Remorquage.  Il  se  divbe  en  remorquage  du  port  et  en  re- 
I morquage  en  Seine.  Ce  dernier  se  paye  2 fr.  par  touueau  pour 
le  Trait  et  3 fr.  pour  Rouen. 

! 8 bateaux  d'une  puissance  nominale  collective  de  1,165 

: chevaux  sont  affectes  au  remorquage. 

; Le  remorquage  du  port  augmente  considérablement.  Celai 
de  la  Seine  diminue,  comme  l’eau  dan»  la  rivière  depuis  l’cn- 
diguemenl  si  vante. 

Le  prix  du  remorquage  du  port  varie,  suivant  la  grandeur 
des  navires  et  la  distance  à parcourir,  de  60  à 350  fr. 

Avenir  dû  havre.  — Après  avoir  dit  ce  que  le  Ha- 
vre a été  et  ce  que  celte  ville  est  aujourd'hui , il  est 
; permis  de  soulever  le  voile  de  l’aveuir  et  de  chercher  à 
lire  scs  futures  destinées. 

Le»  chemins  de  fer  et  le  télégraphe  éleclriqac  , ce* 
deux  merveilles  du  xixe  siècle,  ont  bien  changé  les  con- 
ditions dans  lesquelles  se  faisait  jadis  le  commerce  du 
nord  de  l’Europe. 

Ce  commerce  a longtemps  été,  en  très-majeure  par- 
tie, aux  mains  de  I* Angleterre , et  c’est  des  docks  de 
tendres  que  les  denrées  coloniales,  et  presque  tous  les 
I produits  d’outre-mer,  étaient  dirigés  sur  l’Allemagne, 
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la  Suisse,  le  nord  de  l’ilalie , les  pays  Scandinaves,  la 
Russie  et  souvent  même  sur  la  France. 

Les  Anglais  possédaient , plus  qu’aucune  autre  nation, 
la  science  du  commerce  et  de  l’industrie,  cl  les  capitaux 
nécessaires  pour  les  exploiter.  Leur  position  insulaire 
mettait  en  outre  les  richesses  si  considérables  qui  rem- 
plissaient leurs  entrepôts,  ainsi  que  leurs  manufactures, 
à l’abri  des  chances  de  guerre  sans  cesse  renaissantes 
et  toujours  redoutées. 

l’ne  longue  paix,  ou  plutôt  l’absence  de  toute  guerre 
dans  l’ouest  de  l'Europe,  a généralisé  non-seulement 
les  connaissances  commerciales,  mais  aussi  l’applica- 
tion des  sciences  à l’industrie.  On  trouve  aujourd’hui 
dans  d’autres  pays  que  l’Angleterre  des  négociants  et 
des  industriels  tout  aussi  habiles  que  les  négociants  et 
les  manufacturiers  anglais. 

Des  capitaux  se  sont  aussi  formés  par  le  commerce, 
par  l'industrie,  par  l’agriculture  et  par  l’économie , ail- 
leurs jqu’en  Angleterre. 

La  position  insulaire,  qui  était  un  avantage  pour  le 
commerce  anglais  tant  que  les  craintes  de  guerre  ont 
duré,  est  devenue  un  très -grand  désavantage  au  mo- 
ment où  la  paix  a été  solidement  établie  , et  où  les 
chances  d’une  guerre  avec  l’Angleterre  (si,  ce  qu’à  Dieu 
ne  plaise,  elle  venait  jamais  à éclater)  sont  appréciées 
très-diiTércmment  de  ce  qu’elles  pouvaient  l’être  il  y a 
un  demi-siècle. 

11  n’y  a donc  plus  aucune  raison  pour  loger  três-chè- 
remenl  dans  les  docks  de  Londres  des  marchandises 
destinées  à être  consommées  sur  le  continent , et  qui 
ne  peuvent  y être  envoyées  qu’en  les  exposant  à de 
nouveaux  risques  maritimes,  et  en  les  assujettissant  ù 
une  foule  de  faux  frais. 

Les  négociants  ou  planteurs  d’outre-mer  qui  envoient 
leurs  marchandises  ou  leurs  produits  à ia  vente  en  Eu- 
rope, se  disent  naturellement,  avec  bien  grande  raison, 
que  ces  marchandises  seront  aujourd’hui  infiniment 
mieux  placées  dans  les  docks  du  Havre  que  dans  ceux 
de  Londres,  les  frais  y étant  bien  moindres,  et  un 
même  wagon  pouvant  les  y prendre  pour  les  trans- 
porter bientôt , sans  transbordement,  dans  n’importe 
quelle  grande  ville  de  l’Europe. 

Les  négociants  anglais  en  viendront  eux-mêmes  à 
loger  au  Havre  plutôt  qu’à  Londres  les  marchandises 
non  destinées  à la  consommation  de  l’Angleterre. 

Les  warratits  leur  permettront  de  se  procurer  des 
avances  sur  ces  marchandises  entreposées  au  Havre 
aussi  bien  que  sur  celles  des  docks  de  Londres,  cl  ils 
pourront,  au  moyen  du  télégraphe,  en  disposer  aussi 
vile  dans  un  cas  que  dans  l’autre. 

Deux  autres  causes  doivent  puissamment  contribuer 
à faire  diriger  des  consignations  de  marchandises  sur 
la  France  plutôt  que  sur  l’Angleterre. 

La  première,  e'est  la  presque  complète  absence  de 
faillites  en  France,  et  surtout  au  Havre,  pendant  la 
crise  de  J 857 , qui  a vu  crouler  des  centaines  de  mai- 
sons en  Angleterre;  la  seconde,  c’est  l’extrême  diffi- 
culté, et  presque  l'impossibilité,  de  se  faire  rendre  jus- 
tice en  Angleterre  en  cas  de  contestations.  Le  droit  ÿ 
est  si  incertain,  en  l'absence  de  lois  écrites  et  faciles  à 
comprendre,  que  les  avocats  eux-mêmes  n’y  voient  sou- 
vent^ias  plus  clair  que  leurs  clients , et  les  frais  de 
justice  y sont  tellement  élevés  qu’on  se  résigne  à subir 
les  plus. criantes  injustices  plutôt  que  de  plaider.  En 
France,  au  contraire,  les  lois  commerciales  sont  claire- 
ment définies,  et  les  tribunaux  de  commerce  rendent, 
avec  célérité  et  à peu  de  frais,  une  justice  toujours  im- 
partiale et  le  plus  souvent  fort  éclairée. 

Ce»  circonslances  doivent  nécessairement  donner  une 


immense  importance  nu  commerce  du  Havre , et  par 
suite  à l’étendue  de  la  ville  et  de  sa  population. 

En  1770  il  n’y  avait  que  35,000  âmes  à Liver|tooI; 
en  1800  la  population  s’élevait  à 78,000,  en  1830  h. 
j 105,000  et  en  1850  cette  ville  compte  400,000  hab 

Pourquoi  le  Havre  ne  suivrait -il  |>as  une  marche 
semblable  ou  plus  rapide  encore , sa  position  commer- 
ciale étant  bien  supérieure  à celle  de  Ltverpool , son 
climat  étant  plus  sain  et  toutes  choses  s’accomplissant: 
' aujourd’hui  bien  plus  rapidement  qu’autrefois? 

Pourquoi  la  population  du  Havre,  qiti  esl  de  70,000 
âmes  en  1859,  ne  serait-elle  pas  de  2 à 300,000  àmeti 
dans  25  ou  30  ans?  Pourquoi  la  belle  plaine  qui  s'é- 
tend du  Havre  à Hnrfleur,  entre  la  Seine  et  le  chemin 
de  fer,  ne  se  couvrirait-elle  pas  d’hal>ilations,  d'usines., 
de  bassins,  de  chantiers,  etc.,  taudis  que  la  côte  magni- 
flque  qui  domine  la  rivière  se  garnirait  de  maison»  de 
1 plaisance? 

j Si  l’État  fait  pour  eet  admirable  port  tout  ce.  que  son 
importance  exige  dans  l’Intérêt  et  pour  la  dignité  du 
pays,  et  s’il  entre  franchement  et  résolùmcnt  dans  la 
voie  de  la  liberté  commerciale,  en  ne  consultant  que 
l’intérêt  du  plus  grand  nombre,  il  est  permis  de  pré- 
dire que  le  Havre  deviendra  le  premier  port  de  l’Eu- 
j ropc.  FRÉDÉRIC  DK  COS1NCK. 
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HAYE  [LA),  en  hoiland.  S'  Gravenhaqe.  Ville  capi- 
tale de  la  province  de  la  Hollande  méridionale  ; la  rési- 
' dence  du  roi,  le  siège  du  gouvern.,  des  ambassades  et 
! des  corps  d'Etat  de  législation  et  d'administration  supé- 
j rleure.  Située  par  52°  4’  40"  lut.  N.,  et  1°58'  1 7"  long. 

E.,à  53  kilom.  S.-O.  d’Amsterdam.  Parchemin  de  fer, 
i le  trajet  de  la  Haye  à Amsterdam  se  fait  en  2 heures; 
j celui  de  la  Haye  à Rotterdam  en  45  ou  50  minutes. 

La  population  de  cette  ville  qui,  en  1706,  possédait 
: 41,266  hab.,  en  compte  70,513  en  1858.  Dans  ce 
! chiffre  sont  compris  les  6,000  hab.  du  village  de 
Scheveningcn,  qui  esl  situé  sur  les  côtes  de  la  mer  du 
Nord  , entre  les  dunes , et  renommé  pour  ses  bains  de 
. mer  et  sa  pêcherie.  Une  belle  promenade,  bordée 
d’élégantes  constructions,  réunit  la  résidence  royale 
aux  bords  de  la  mer,  et  ainsi  dans  l’avenir  ce  village, 
habité  par  des  pêcheurs,  fera  partie  de  la  ville  de 
la  Haye.  La  situation  de  Scheveningcn,  sur  la  mer  du 
Nord,  a suggéré  au  conseil  municipal  de  la  Haye  la 
i pensée  d’y  établir  un  |>orl  de  commerce  ; le  projet  est 
à l’étude,  l’n  rail-way  pourrait  unir  ce  port  au  che- 
min de  fer  hollandais  de  la  Hâve,  et  par  suite  à Am- 
sterdam et  à Rotterdam.  Pendant  les  hivers  longs  et 
rigoureux,  lorsque  la  navigation  esl  complètement  in- 
terrompue à Rotterdam,  le  transport  des  voyageurs  et 
des  marchandises  pour  l'Angleterre  se  fait  par  Sclie- 
veningen,qui  est  situé  vis-à-vis  de  Harwieh  et  de  Lo- 
wesloff,  sur  la  côte  d'Angleterre.  I-a  première  ligne  de 
télégraphie  sous-marine  fut  établie  entre  Scheveningen 
et  le  village  anglais  d’Orford-ncss  ; la  distance  esl  de  1 94 
kilom. , mais  la  longueur  du  câble  est  de  2 1 8 Kilom.  La 
communication,  qui  fut  achevée  en  1853,  se  prolonge 
: jusqu’au  bureau  central  de  la  Haye  et  se  continue  jus- 
qu’à Amsterdam  et  à .Rotterdam. 

I Le  phare  de  Scheveningcn,  à feu  fixe  de  3*  gran- 
; deur,  a une  grande  importance  pour  la  navigation,  et 
sert  de  guide  entre  Egmond  et  les  bouches  de  la 
Meuse.  Le  foyer  est  à 20  mètres  au-dessus  de  la  pleine 
mer  ordinaire,  et  peut  être  aperçu  des  navires  à une 
distance  de  4 milles  géographiques  de  N.  4°  45’  E.  par 
l’O.  à S.  40°  45'  O.  Le  phare  est  situé  à 1/8  milie 
géographique  au  S.-Ü.  du  clocher  de  l’église  de  Schc- 
veningen  ; à 5 milles  géographiques  se  trouve  le  phare 
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de  Goerêe,  de  même  grandeur,  et  à 3 milles  géographi- 
ques plus  loin  (à  8 de  Seheveningen),  à la  côte  O.  de 
Schouwen,  le  grand  phare  à feu  de  lrc  grandeur  cl  à 
éclipses,  visible  à 6 milles  en  mer. 

Le  commerce  intérieur  dispose  de  210  bâtiments, 
dont  les  plus  grands  sont  de  25  à 30  tonnes  et  qui 
forment  un  ensemble  de  1,515  tonnes.  Sont  entrés 
pendant  1858  : 28,993  bâtiments  de  333,064  tonn. 
d’objets  divers  pour  le  commerce,  et  1,7  47  bâtiments 
de  20,936  tonn.  pour  le  transport  de  poisson,  sable 
et  engrais.  Il  y a à chaque  heure  des  départs  pour 
Délit  par  des  barques  remorquées  â l’aide  de  chevaux, 
et  réciproquement.  Malgré  la  communication  par  che- 
min de  1er  en  20  minutes,  7 fois  par  Joifr  de  la  Haye 
à Délit  et  réciproquement,  le  canal  trouve  toujours  des 
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daille  de  2e  classe,  et  â celle  de  New-York  une  médaille 
d’argent.  Le  plus  grand  atelier  de  passementerie  fine, 
ornements  militaires,  occupe  40  ouvriers,  qui  reçoi- 
vent par  jour  de  50  c.  â 8 fr.  Ses  produits  ont  obtenu 
â l’Exposition  universelle  de  Paris  une  médaille  de 
2e  classe. «Une  fabrique  de  passementerie  militaire  en 
faux,  de  montures  d’armes,  de  boutons,  occupe  20  ou- 
vriers qui  reçoivent  un  salaire  de  6 â 8 fr.  par  jour. 

3°  Industrie  des  meubles  et  des  voitures.  Il  y a neuf 
ateliers  de  meubles;  huit  occupent  268  ouvriers,  et  le 
plus  grand  de.  ces  ateliers,  qui  en  emploie  160,  a une 
machine  à vapeur  de  8 forces  de  chevaux.  Les  per- 
fectionnements sont  tels  qu’ils  ne  redoutent  pas  la  con- 
currence étrangère.  I.a  carrosserie  compte  4 fabriques 
et  132  ouvriers.  La  principale  occupe  39  ouvriers, 


voyageurs  et  des  marchandises,  dont  le  transport  se  fait  dont  le  salaire  varie  de  10  à 56  c.  par  heure,  et  a ob- 


en  1 heure  1/4.  Le  nombre  total  des  voyageurs  sur  le 
chemin  de  fer  de  la  Haye  a été,  en  1858,  de  233,245, 


tenu  la  médaille  de  2e  classe  à l’Exposilion  de  Paris. 
L’industrie  «les  meubles  et  des  voilures  trouve,  dans 


ou  à peu  près  I /5  du  total  du  chemin  de  fer  hollandais,  les  Indes  néerlandaises,  un  débouché  spécial. 


Industhik.  1°  Industrie  du  fer.  du  cuivre,  du  plomb 
et  du  une.  Le  plus  grand  établissement  de  ce  genre  ap- 
partient à MM.  L.-J.  Euthoven  et  fils  ; on  y trouve  cinq 
machines  à vapeur,  dont  deux  ont  5,  les  autres  10, 
40  et  60  forces  de  chev.  (ou  ensemble  120  force»  de 
chev.),  500  ouvriers  y gagnent  par  semaine  de  3 à 
1 00  fr.  Les  statues  de  Laurens  Janszoon  Kosler  et  de 
Hembrandt,  letf  pièces  principales,  en  fer  et  en  fonte, 
les  ponts  pour  les  chemins  de  fer  néerlandais  sont  sor- 
ties de  celle  usine,  qui  renferme  aussi  des  ateliers  |>our 
la  fonte  des  poêles  et  des  ornements  en  fer,  etc.  La 
fonderie  e-t  le  laminage  du  cuivre  s’y  exécutent  depuis 
40  aus;  et  l’on  y a aussi  introduit,  dans  ces  dernières 
années,  la  fabrication  du  laiton  (yelloiu  métal),  inventé 
par  Muntz  â Birmingham  et  qui  a remplacé  le  cuivre 
rouge  pour  le  doublage  des  navires.  Malgré  la  concur- 
rence ang  laise,  196  uavires  ont  été  doublés  en  tjellow 
métal  de  1851  à 1856.  La  fonderie  et  le  laminage  du 
plomb  s ’y  joignent  à l’extraction  de  l’argent,  d’après 
la  méthode  Patlinson.  La  concurrence  étrangère  a em- 
pêché la  préparation  des  couleurs  en  zinc  de  se  déve- 
lopper. Le  même  établissement  possède  encore  une 
fabrique  de  briques  et  creusets  réfractaires  en  argile 
liégeoiB,  qui  est  florissante.  Celle  maison  a reçu  à l’Ex- 
position de  Londres,  en  1851,  la  prize  medal  pour  la 
construction  d’une  grue  en  fer  et  en  fonte,  propre  à 
élever  et  à peser  des  fardeaux  même  de  10,000  kilog. 
Plusieurs  de  ces  grues  sont  établies  dans  les.  gares  de 
chemins  de  fer  hollandais  et  dans  les  magasins  de  mu- 
nition à Délit  ; il  y eu  a aussi  une  très-puissante  à Ham- 
bourg. A l’Exposition  universelle  de  Londres,  le  pro- 


Quanl  aux  autres  genres  d’industrie,  on  compte  à 
la  Haye  3 fabriques  de  produits  chimiques,  dont  la 
plus  grande  a reçu  une  médaille  de  2e  classe  à Paris  ; 
2 fabriques  de  pianos,  dont  une  occupe  18  ouvriers  j 
une  fabrique  d’allumettes  chimiques,  une  fabrique  do 
sel  de  cuisine,  8 distilleries,  2 brasseries,  2 fabriques 
de  bouchons  de  liège,  dont  une  occupe  37  ouvriers  ; 
un  moulin  à vapeur  pour  le  blé  (situé  dans  le  village 
de  Voorburg),  etc.  Citons  encore  16  établissements  de 
typographie  et  de  lithographie  renommés  ; et  l’industrie 
de  la  reliure  et  du  cartonnage,  dont  trois  exposants  ont 
eu  des  mentions  honorables  à l’Exposition  de  Paris. 

Il  y a cinq  ateliers  pour  la  construction  des  navires  ; 
trois  d’entre  eux  , qui  font  spécialement  les  bateaux  de 
pèche,  occupent  â Seheveningen  3 1 ouvriers. 

La  pêche  principale  occupe,  depuis  le  mois  d’août 
jusqu’à  la  fin  de  décembre,  une  centuine  de  navires 
appelés  bomschuit  ou  pink , qui  vont  pêcherie  hareng 
sur  les  côtes  d’Angleterre,  près  de  Yarmouth.  On  n’en- 
caque  pas  ce  hareng,  mais  on  le  braille  seulement  pour 
le  vendre  sous  le  nom  de  hareng  blanc  (. steur-haring ), 
ou  on  le  fume  sous  le  nom  de  hareng  saur  ( bokking ), 
ou  on  le  sèche  davantage  et  il  prend  le  nom  de  hareng 
saur  sec.  Cette  pêche  s’accroît  chaque  année.  Schevc- 
ningen,  qui  n’avait  que  29  bateaux  pêcheurs  en  1830, 
en  comptait  106  en  1856,  116  en  1857  et  135  en 
1858.  La  construction  d’un  bateau  de  pêche  coûte 
8,500  fr.,  et  l'équipement  10,000  fr.  1 pilote,  6 ma- 
telots, 1 ou  2 mousses,  et  une  personne  pour  saler  les 
harengs  constituent  l’équipage. 

En  1 850,  la  pêcherie  de  Seheveningen  seule  a pro- 


fesseur Bleekrode  et  M.  K.  Euthoven  ont  obtenu  une  1 duit  6,600,000  harengs  valant  32  fr.  le  mille  ; en  1851, 
prize  medal,  et  à celle  de  Paris  une  mention  honorable  8, 100,000  val.  29  fr.;  en  1852,  9,386,000  val.  25  fr.; 
pour  la  fabrication  des  couleurs  à base,  de  zinc,  blanches,  en  1853,  1 5,91 9,000  val.  27  fr.;cn  1854,  11,729,000 
grises,  vertes  et  juunes.  Une  médaille  d'or  a été  accor-  ■ val.  24  fr.;  en  1855,  15,650,000  val.  33  fr.;  en  1856, 

28,861 ,000  val.  27  fr.  La  pêche  a été  moins  favorable 
en  1857  ; le  mille  se  vendait  à 32  fr.  60  c.  Pendant  les 
autres  mois  de  l’année,  ces  mêmes  bateaux  se  livrent  à la 
pèche  du  merlan,  du  cabillaud,  du  turbot,  du  carrelet, 
de  la  sole,  etc.,  qui  produit,  en  moyenne,  500,000  fr. 
par  année.  En  1857,  on  a commencé  à Seheveningen 
d’encaquer  le  hareng,  mais  on  ne  connaît  pas  bien  en- 
core le»  résultats  de  cet  essai.  On  y comptait  1 4 établis- 
sements à fumer  et  sécher  le  poisson.  En  1858,  la  pê- 
che s’exerçait  par  1 51  navires,  1 35  pinkeri  et  1 6 booten, 
avec  1,200  personnes  d’équipage.  Blebkrodb. 

HECTARE.  Mesure  agraire  de  superficie  employée 
en  France,  en  Belgique,  en  Hollande,  en  Italie,  etc., 
depuis  l’établissement  du  système  métriquo  français 
dans  ces  divers  pays. 


dée  à M.  K.  Euthoven  par  l’empereur  de  Russie  pour 
la  construction  de  caisses  en  cuivre  destinées  à trans- 
porter la  poudre  à canon  à bord  dès  navires,  et  dont 
l’usage  a été  adopté  par  la  marine  néerlandaise. 

Un  aulrp  établissement  de  fonderie,  de  constructions 
enfer,  de  fabrication  de  calorifères,  etc.,  occupe  152 
ouvriers,  qui  reçoivent  par  semaine  de  85  c.  à 50  fr. 
Il  y a une  machine  à vapeur  de  16  forces  de-chevaux. 
Nous  devons  citer  encore  la  fonderie  royale  des  canons 
de  bronze,  une  clouterie,  une  forge  d’ancres  pour  la 
pêche  de  Seheveningen. 

2°  Orjivrerie,  passementerie,  etc.  Il  existe  à la  Haye 
plusieurs  grands  établissements  de  ce  genre.  Les  pro- 
duits en  orfèvrerie  et  en  argenterie  de  M.  P.  de  Meyer 
ont  reçu  à l’Exposition  universelle  de  Paris  une  mé- 


HKITSCHEFP. 

L’heetare  = 94768.202  anciens  pied»  carrés  de  Pa-  • 
ris  = 2632.45  toises  carrée»  = 90,000.00  pieds  mé- 
triques usuels  ( loi  de  1 8 1 2)=2500.00  toises  métriques 
usuelles  (loi  de  1812)=  I.95S02Î  arpent»  d’ordon- 
nance = 2.92494  4 arpent»  de  Paris  = 2. 369205  ar- 
pents commun»  = t. 2237 63  acres  de  Normandie  = 
11960.3326  yard»  carrés  d’Angleterre  = 2 acre», 

I rood,  35  perch’s  et  11.5826  yard»  carré»  = 
101518.701652  pied»  carré»  de  Prusse  ou  du  Rhin. 

L’hectare  est  appelé  en  Hollande  blinder  (bonnier)  et 
dans  le  royaume  lombardo-vénitien  tornotura.  c.  T. 

HECTO.  Préfixe  employée  dans  la  nomenclature  du 
système  métrique  décimal  françai»  pour  désigner  des 
unités  100  fois  plu»  grandes  que  l'unité  dont  le  nom 
est  précédé  de  cette  préfixe  : ainsi  l’hectomètre 
= 100  mètre»,  l’hectolitre  = 100  litres,  l’hecto- 
gramme = 100  gramme».  c.  T. 

HECTOGRAMME.  Poids  qui,  comme  nous  venons 
deledire=!00  grammes=IO  déragrainmea;  c’est  le 
poids  d’un  décilitre  d’eau  pure  à son  maximum  de 
Uensilé.  C.  T. 

L'hectogramme  = 1882.7  15  grains,  poids  de  marc 
de  France  = 1843.2  grains  usuel»  = 1643.4  grain» 

d’Angleterre  (Voy.  Mesures).  c.  t. 

HECTOLITRE.  Mesure  de  capacité  française  pour 
les  liquides  et  les  matières  sèche»  = 10  décalitres  = 
100  litres. 

L’hectolitre  est  appelé  en  Hollande  mudde  ou  rasibre 
quand  il  est  employé  pour  matières  sèches;  val  quand 
il  est  employé  pour  les  liquides.  Ln  Italie  on  l'appelle 
soma. 

L’hectolitre  = 7.687  4 boisseaux  anciens  de  Paris  = 

8 boisseaux  usuels  ou  métriques=2.7  51 2 biishel*  impé- 
riaux anglais=  2. 8379  busliels  anciens  de  Winchester. 

Il  est  équivalent  à 107.347  pintes  de  Pari»  = 
176.0773  impérial,  pints  anglaises  = 22.0096  im- 
périal gallons  anglais. 

Dans  la  pratique  pour  le  mesurage  des  grains,  on 
emploie,  outre  l’hectolitre,  le  double  et  le  demi-hecto- 
litre. I«a  mesure  d’une  contenance  d'un  hectolitre  est 
un  cylindre  dont  le  diamètre  de  la  base  et  la  hauteur 
ont  503.1  millimètres.  c.  t. 

HECTOMÈTRE.  Mesure  de  longueur  r=  10  décamè- 
tres = 100  mètres  = 1/10  kilomètre  (Voy.  Mesures). 

IIEILBROSS.  Ville  très-industrieuse  et  rommer- 
çanle  du  royaume  de  Wurtemberg,  à 40  kilotn.  N. 
de  Stuttgard,  située  sur  le  Neckar,  que  des  bateaux  à 
vapeur  desservent  entre  cette  ville , Heidelberg  et 
Mauheim,  et  que  les  autres  bateaux  chargés  remontent 
même  jusqu’à  Canustudt,  petite  ville  renommée  pour 
ses  eaux  thermales,  tout  près  de  Stuttgard,  dont  on 
pourrait  aujourd’hui  presque  la  considérer  comme  un 
faubourg.  Un  embranchement  de  chemin  de  fer  relie, 
en  outre,  lleilbronn  à la  capitale  du  pays.  Popul.  : 
14,000  hab.;  chambre  de  commerce.  Heilbronn  fa- 
brique des  cuirs,  de  l'argenterie  et  de  la  bijouterie, 
des  produits  chimiques,  du  sucre  de  betterave,  du  ta- 
bac et  du  café-chicorée,  du  papier  ordinaire  et  des 
papiers  peints,  du  savon  et  de  la  stéarine,  des  machi- 
nes, des  pianos,  des  armes  blanches,  de  la  cire  à cache- 
ter, de»  ustensile»  de  pharmacie,  de»  lainages  com-  j 
niuns,  etc.;  il  y a des  huileries,  des  moulins  à blé,  de»  , 
blanchisseries  cl  des  imprimeries.  Le.-  aifaircs  d’expé- 
dition y sont  assez  animées,  et  il  s’y  fait,  en  outre,  un  I 
commerce  notable  en  grains,  autres  produits  du  pays  : 
et  denrée»  coloniales.  Dans  les  environs,  il  existe  aussi  j 
des  carrières  de  pierre  et  de  plâtre.  ch.  vogel.  | 

IIE1TMJIEEE.  Mesure  de  capacité  pour  grains  en  I 
usage  à Schlesvxig,  en  Danemark,  et  qui,  d'après 
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Dnurdher,  peut  être  évaluée  A 112.47  litres  de  blé 
et  1 10.05  litres  de  seigle.  C.  T. 

Il  El.  Fr  II  EX.  Mesure  de  capacité  pour  liquides , en 
usage  à Osnabrück  ; c'est  le  du  viertel  = 4.88  litre». 

HÉI.IOTROPE  ( heliotropium ).  Genre  de  plantes  de 
la  famille  desborraginée»,  section  des  érél  h lacées,  ori- 
ginaire de  la  zone  intertropicale  des  deux  continents. 
Quelques-unes  de  ces  plantes  pénètrent  dans  la  zone 
tempérée,  et  Jusque  vers  le  centre  de  l'Europe  où  l'on 
en  possède  un  petit  nombre.  I-c»  espèces  sont  nombreu- 
ses; mais  quelques-unes  seulement  méritent  que  nous 
nous  y arrêtions. 

Au  premier  rang  se  place  I’héliotrore  du  Pélior 
( heliotropium  perm  iinitm C’est,  dans  son  pays  natal, 
un  arbri»seau  assez  élevé  ; on  le  cultive  partout  en 
Europe,  mais  il  y demeure  toujours  A l’état  d'arbuste 
de  très-petite  taille.  Se»  branche»  sont  cylindriques, 
couvertes  de  poil»  assez  longs;  ses  feuilles  sont  ovale», 
entière»,  rugueuses  ; ses  fleurs,  tantôt  blanches,  tantôt 
violacée»,  exhalent  une  délicieuse  odeur,  analogue  à 
celle  de  la  vanille.  On  en  extrait  une  huile  essentielle 
qui  est  très-recherchée  pour  la  parfumerie.  Ce  fut  en 
17  40  que  Joseph  de  Jussieu  fit  pour  la  première  foi» 
parvenir  en  France,  pour  le  Jardin  du  roi,  des  graines 
de  cet  arbuste,  qui  depuis  s’est  considérablement  mul- 
tiplié , et  qui  est  devenu  un  des  plu»  agréables  orne- 
ment» de  nos  jardins. 

L'héliotrope  a grandes  feuilles  ( heliotropium 
grandi/oUum)  diffère  du  précédent  par  les  proportions 
plus  fortes  de  toute»  ses  fiarlies.  Se»  fleurs  sont  moins 
odorantes  et  moins  riche*  en  huile  essentielle. 

L’héliotrope  d’Europe  ( heliotropium  curoiwrnm ), 
vulgairement  connu  sous  le  nom  d’herbe  aux  verrues, 
se  trouve  en  abondance  dans  les  endroits  sablonneux, 
secs  et  découvert».  Sa  tige  est  droite,  herbacée,  ra- 
meuse, hérissée  de  quelques  poil»  ; ses  feuilles  «ont 
entières,  ovales,  rugueuse»,  pubesrente*.  Se»  fleur» 
sont  blanche»,  disjwvsées  en  épi»  géminé»;  elles  n’ont 
aucune  odeur.  Un  attribuait  autrefois  à celle  plante 
de»  vertus  médicales  tout  à fait  imaginaires.  AR.  n. 

HÉLIOTROPE,  pierre  précieuse.  Voy.  Agate. 

Il  ELI. ER.  Poids  très-léger,  employé  dans  quelques 
! contrées  de  l’Allemagne,  et  particulièrement  en  Prusse, 

! pour  les  pesées  délicates;  c’est  le  de  la  livre  , ou 
I *e  s4t  du  mare  (Voy.  Livre  et  Marci.  c.  t. 

i H ELLE  VILLE . Établissement  principal  des  Fran- 

çais dans  l'ile  de  Nossl-Dé  (Voy.  ce.  mot). 

IlELSISGRORG.  Petite  ville  et  port  de  Suède,  A 
' l’entrée  et  à rcndrol!  le  plus  resserré  du  Sund,  sur  la 
i côte  de  Scanie,  vis-à-vis  du  port  danois  d’Elseneur,  par 
66°  2’  55"  de  lat.N.,  et  10°  23’  de  long.  K.  Pop.,  4 à 
6,000  hab.  Le  port  de  HeUingliorg  est  artificiel,  et  cité 
comme  un  des  plus  beaux  ouvrages  du  genre  que  l'on 
ail  exécutés  de  notre  temps.  Il  a été  terminé  en  1837, 
et  peut  contenir  200  navires  de  1 50  tonneaux.  Protégé 
par  une  longue  jetée,  formée  d’énorme»  pierres  que 
l'on  a enlevées  de  l'int/rieur  de  son  bassin  même  en  le 
creusant,  il  présente  à la  mer  une  digue  inébranlable 
; en  ligne  courbe  et  en  glacis,  contre  laquelle  les  lames 
viennent  se  briser  et  mourir.  Les  navires  qui  fréquen- 
tent la  Baltique  trouvent  à Helsingborg  un  abri  sur 
contre  le  mauvais  temps.  Celle  ville  est  surtout  un  lieu 
de  passage  ; les  fournitures  de  bord  et  la  rontrelwmde 
avec  le  Danemark  forment  presque  son  unique  com- 
merce. L’n  service  de  paquebots  y entretient  les  com- 
munications avec  les  principaux  poiiil»  de  celle  con- 
trée, et  une  ligne  télégraphique,  la  correspondance 
arec  Stockholm.  Quant  à l'industrie  de  Helsingborg, 
elle  consiste  particulièrement  dans  la  préparation  de» 
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peaux  d’agneau  , avec  lesquelles  on  confectionne  les 
gants  dits  de  Suède.  ch.  vogel. 

IIELS1XGFORS.  Capitale  du  grand-duché  de  Fin- 
lande (empire  de  Russie),  située  à 419  vcrstes  de 
Saint-Pétersbourg,  par  60°  10'  de  lat.  N.,  et  22°  37' 
de  long.  E.,  sur  une  presqu’île  du  golfe  de  Finlande, 
près  de  la  baie  de  Swéaborg,  qui  a 4 verstes  de  lon- 
gueur et  3 verstes  de  largeur.  Le  chenal  du  golfe  de 
Finlande  pénètre  dans  cette  baie  à travers  des  bancs, 
des  rochers  et  des  îlots,  sur  l’un  desquels,  le  Grokhar, 
s’élève  un  phare  à 3 1/2  verstes  du  fort  Swéaborg, 
qui  est  à une  distance  de  5 versles  de  Helsingfors,  et 
qui  défend  l’entrée  de  ce  port.  La  forteresse  de  Swéa- 
borg occupe  sept  îles,  dans  l’une  desquelles  se  trou- 
vent les  docks  et  les  magasins  de  l'amirauté,  et  dans 
une  autre,  les  chantiers  et  les  établissements  de  la 
ûotte  côtière  de  la  Finlande  ; les  autres  iles  sont 
prises  par  les  casernes,  les  magasins,  les  boulangeries 
de  la  garnison.  Près  d’uno  de  ces  iles,  celle  de  Gus- 
tavswhrd,  cinglent  les  navires  allant  à Helsingfors  par 
une  passe  étroite,  mais  profoude.  Ce  dernier  port  pos- 
sède deux  bassins  à flot  : celui  du  nord  et  celui  du 
midi.  Celui-ci  est  très-commode,  et  tellement  profond 
que  les  grands  bâtiments  peuvent  aborder  le  quai. 

Les  droits  de  port  el  quayage  sont  à Helsingfors  de 
15  à 20  copecks  par  last,  pour  les  bàtimenls  de  1 à 
50  lasts  et  pour  ceux  au-dessous  ; ils  sont  de  1 0 copecks 
par  chaque  Inst  excédant.  I.a  taxe  pour  les  bâtiments 
sur  lest  est  de  8 copecks  par  last.  Les  navires  natio- 
naux ou  les  étrangers  appartenant  à des  pays  amis 
payent,  à titre  de  droits  de  phare  el  de  pilotage,  et  5 
raison  d’un  tirant  de  10  pieds  d’eau,  pour  1 mille  alle- 
mand, 4 roubles  40  copecks;  pour  5 milles  allemands, 

8 roubles,  et  pour  10  milles,  12  roubles  50  copecks,  et 
ainsi  de  suite  toujoürs  en  proportion  du  tirant  d’eau 
du  bâtiment  et  de  la  distance  parcourue.  Les  bâti- 
ments appartenant  5 des  pays  qui  n’ont  pas.de  traité 
avec  lu  Rassie  payent,  à raison  d’un  tirant  de  10  pieds  ] 
et  pour  I mille  allemand,  21  roubles  80  copecks;  pour 
5 milles,  729  roubles;  pour  10  mille»,  38  roubles,  etc. 

Helsingfors  fait  un  commerce  important  avec  Suint- 
Pétersbou  rg,  Kevel,  Riga,  Lubeck  el  Stockholm,  et 
communique  régulièrement,  au  moyen  des  steamers 
finlandais,  tant  avec  ces  ports  qu’avec  tous  ceux  de  la 
Finlande.  Il  reçoit  annuellement  près  de  cent  navires 
marchands.  Au  1er  janvier  I85G,  le  port  d’ilelsing- 
fors  possédait  57  bâtiments  de  mer,  de  2040  lasts 
ensemble.  Quelques-uns  de  ces  bâtiments  non-seule- 
ment fréquentent  les  ports  de  iaRnllique  et  de  la  mer 
du  Nord,  mais  font  des  voyages  de  long  cours,  avec 
chargement  de  bois  et  de  résine,  et  en  retour  ils  ap- 
portent principalement  du  sel  de  Lisbonne,  de  Cadix 
et  autres  localités. 

Helsingfors  est  le  siège  du  sénat  et  de  la  liante  ad-  ' 
ministratiou  de  la  Finlande,  d’uuc  université  et  d’une 
banque  de  dépôts  et  de  prêts.  Sa  population  monte  à 
près  de  20,000  habitants.  Une  partie  de  la  noblesse 
linlumlaise  y réside  constamment.  Daus  la  belle  sai-  ■ 
son,  un  nombre  considérable  de  visiteurs  y arrivent 
de  Saint-Pétersbourg  et  d’autres  loralités  pour  les  | 
bains  de  mer.  Pendant  toute  l’année,  celle  ville  est 
très-lréquentée  par  les  nombreux  militaires  de  Swéa- 
borg, qui  viennent  y faire  leurs  emplettes.  En  somme, 
Helsingfors  est  un  centre  de  consommation  important 
pour  les  denrées  coloniales,  les  articles  manufacturés 
el  autres  marchandises  importées  de  l’étranger.  Deux 
loircs  s’y  tiennent  tous  les  ans,  en  février  et  en  oc- 
tobre. L’industrie  manufacturière  locale  n’est  pas  con- 
sidérable. Les  comptes  d’argent  dans  les  actes  officiels 
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et  pour  le  payement  des  droits  de  douane  et  des  im- 
pôts se  font  en  monnaie  de  Russie  ; dans  les  actes  pri- 
vés, on  compte  en  monnaie  suédoise.  Outre  les  billets 
de  crédit  russe,  circulent  les  billets  de  la  Banque  de 
Finlande.  On  se  sert  des  poids  et  mesures  de  la  Suède 
(Voy.  l’art.  Stockholm). 

Le  tarif  douanier  de  la  Finlande  est  actuellement 
assimilé,  pour  le  taux  des  droits,  ti  celui  de  l’empire 
de  Russie  par  la  frontière  européenne,  sauf  un  petit 
nombre  d’articles  tels  que  sel,  sucre,  café,  fer, 
fonte,  etc.,  qui  sont  moins  imposés.  Une  ligne  doua- 
nière sépare  encore  le  duché  de  l’empire,  mais  de 
grandes  facilités  sont  accordées  au  commerce  qui  se 
fait  entre  eux  : Icb  produits  respectifs  de  l’un  et  de 
l’autre  sont  affranchis  de  tous  droits.  Les  principaux 
articles  d’importation  de  Russie  en  Finlande  sont  : les 
céréales  (plus  particulièrement  les  farines  de  seigle), 
le  tabac,  les  cordages,  les  chandelles,  les  cuirs,  les  mé- 
taux ouvrés , l'huile  de  chèticvis , le  chanvre,  lés 
toiles,  etc.  De  la  Finlande,  on  exporte  en  Russie  des 
cotonnades,  du  fer  et  de  la  fonte  non  ouvrés,  de  la 
résine,  du  beurre,  des  pelleteries,  de  la  viande  et  du 
puisson  salés  et  fumés,  des  bois  de  construction  et  do 
chauffage,  etc.  En  moyenne,  de  1849  a 1853,  l’impor- 
tation de  Russie  en  Finlande  a été  de  895,400  roubles, 
et  l’exportation  de  Finlande  en  Russie  de  1,980,700 
roubles  par  an.  Pendant  ia  même  période,  la  moyenne 
annuelle  de  l'importation  étrangère  en  Finlande  a été 
de  4,740,800  roubles,  et  celle  de  l’exportation  Un- 
landaise  à l’étranger  de  2,008,900  roubles.  Les  prin- 
cipaux articles  importés  do  l’étranger  sont  : les  den- 
rées coloniales  (sucre,  café,  etc.),  les  tissus,  le  sel,  le  fer 
et  l’acier,  le  colon  brut  et  lllé,  les  vins,  les  spiritueux, 
les  fruits,  1e  tabac,  les  drogueries.  l>a  Finlande  exporte 
à l’étranger  : des  bois  (madriers,  planches,  etc.),  de  la 
résine,  des  potasses,  du  beurre.  La  différence  notable 
eu  faveur  de  l'importation  étrangère  doit  être  attribuée 
à ce  qu’une  bonne  partie  des  marchandises  apportées 
en  Finlande  passe  ensuite  dans  l’empire. 

Dans  le  mouvement  de  la  navigation  finlandaise,  le 
pavillon  national  occupe  ia  place  la  plus  importante. 
Pendant  la  période  quinquennale  de  1849  à 1853,  la 
moyenne  des  navires  élail  de  : 

A l’entrée  : Sous  pavillon  russe.  1,023  nav.  (69,093  last  ; ) 

Sous  pav.  étranger.  279  — (24,600  — ) 

A ta  sortie  : Sous  pavillon  russe.  9 43  nav.  (73,201  — ) 

Sous  pav.  etranger.  270  — (24,053  — ) 

Au  1er  janvier  1850,  la  Hotte  marchande  de  la  Fin- 
lande comptait  295  bâtiments  d’une  contenance  col- 
lective de  2 1 ,808  lasts.  Elle  se  répartissatt  ainsi  qu’il 
suit  : Helsingfors,  57  bâtiments  de  2,040  lasts;. Sys- 
lad,  45  de  3,258  lasts;  Abo,  30  de  3,497  lasts; 
Raoumo,  34  de  2,302  lasts;  Biorneborg , 19  de 
1,402  lasts;  Vasa,  15  de  1,827  lasts,  Christlneslad, 
15  de  1,201  lasts;  Rorgo,  12  de  1,118  lasts,  Hamla- 
Carleby,  1 1 de  87  7 lasts;  les  autres  ports  de  la  Fin- 
lande comptent  chacun  moins  de  10  navires  mar- 
chands. La  navigation  et  la  construction  des  navires 
forment  les  principales  branches  de  l'industrie  des 
parties  riveraines  de  la  Finlande.  Les  armateurs  fin- 
landais expédient  sur  leurs  propres  bâtiments  des  bois 
et  «les  résines  dans  les  ports  île  la  mer  du  Nord  et  de 
la  Méditerranée,  les  chargent  de  sel  pour  le  retour, 
ou  bien  s’occupent  du  transport  des  marchandises 
d’un  port  étranger  dans  un  autre.  Les  navires  finlan- 
dais pénètrent  en  Amérique,  en  Australie  et  dans 
l’océan  Pnciflque.  Une  compagnie  pour  la  pèche  de  la 
baleine  vient  de  s’organiser  à Abo;  un  brick,  armé 
pour  cette  pèche  par  les  soins  de  lu  compagnie,  a quillé 
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Helsingfors  le  12/24  octobre  1857.  Ce  n'est  qu’un  i 
commencement,  mais,  vu  l'intrépidité  et  l’habileté  des 
marins  finlandais,  il  promet  pour  l’avenir.  BOUTONS*). 

HÉMATITE  ou  HAvMATITE.  Substance  minérale, 
désignée  souvent  aussi  sous  les  noms  de  sanguine  et 
de  pierre  à brunir.  C’est  une  variété  de  fer  oligisle  ou 
hydroxydé.  Elle  est  essentiellement  composée  d’oxyde 
de  fer  hydraté  et  d’une  certaine  pro|>orlion  d’argile. 
On  la  confond  souvent  avec  l’argile  ocreuse  appelée 
sanguine,  avec  le  colcolar,  l’émeri  et  d’autres  ma- 
tières ferrugineuses  qui  s’en  rapprochent  en  elïel  par 
leur  aspect,  par  leurs  usages  et,  jusqu’à  un  certain 
point,  par  leur  composition.  L'bémaUte  est  rare  en 
France,  et  peu  abondante  dans  le  commerce.  On  en 
trouve  cependant  des  gisements  d’une  certaine  impor- 
tance à Baigorry,  dans  les  Pyrénées.  Elle  est  en  masses 
mamelonnées,  à texture  fibreuse  et  rayonnée.  On  en 
fait  des  crayons  rouges  pour  les  dessinateurs  ; elle  sert 
à polir  les  métaux  ; on  en  fabrique  aussi  des  couleurs 
rouges  plus  ou  moins  vives,  qu’on  emploie  dans  la 
peinture  en  décors  et  en  bâtiments.  Enfin  l’hémalilc 
constitue,  dans  les  endroits  où  elle  abonde,  un  minerai 
de  Fer  très-riche,  qu’on  peut  exploiter  avec  avantage 
(Vov.  Argiles,  Couleurs  et  Fer).  ar.  m. 

HF.NKEMANN.  Mesure  de  capacité  en  usage  à Ol- 
denbourg pour  la  vente  des  grains,  du  lait,  de  la  bière, 
du  sel  ; c’est  le.  I f\  de  la  tonne.  Le  henkeinann  = 
28  katme  = 39.902  litres. 

HENNÉ.  Lunsonia  incrmis , famille  des  lythrariées. 
(Syn.  : Angl.  Alkanei.  — Allen).  Mundholti , Hothen 
tryyptischcs  Fœrbekraut. — Holland.  Alkunnati'urlei. — 
Arabe  lltiinah,  tamarUcndi.}C,cUe  plante,  upjjelée  aussi 
alkanna  d’Urieut, croît  dans  l’Asie  tropicale,  en  Arabie, 
en  Abyssinie  et  dans  la  haute  Egvpte.  C’est  un  ar- 
brisseau de  2 m.  50  c.  environ  de  hauteur,  à feuilles 
opposées,  elliptiques,  pointues,  longues  de  25  millim. 
et  portées  sur  de  courts  pétioles.  Ses  fieurs  répandent 
une  odeur  de  bouc  qui  plaît  aux  Orientaux,  car  ils  en 
prépai  ent  une  eau  distillée  dont  ils  se  parfument  dans 
1rs  cérémonies  religieuses  et  dans  les  solennités  parli- 
eulières.  Les  Egyptiens  conservent  de  ces  fieurs  dans 
leurs  appariements,  et  les  anciens  Hébreux  en  met- 
taient dans  les  babils  des  nouveaux  mariés.  La  racine 
de  henné  est  d’un  rouge  foncé,  douée  d’une  saveur 
amère  et  astringente,  et  joue  un  grand  rôle  dans  la 
médecine  arabe.  Enfin  les  peuples  de  l’Asie,  de  l’Egypte 
el  de  l’Abyssinie  font  grand  usage  dé#  feuilles  de  cet 
arbrisseau  pour  sc  teindre  en  jaune-rouge  le*  mains, 
les  cheveux,  la  barbe,  les  ongles  et  certaines  parties 
du  corps.  Ils  les  ramassent  avec  soin,  les  font  sécher 
et  les  réduisent  en  poudre  grossière  ; puis  ils  en  for- 
ment,  avec  de  l’eau,  une  pâte  qu’ils  s’appliquent  sur 
les  parties  auxquelles  ils  veulent  donner  la  couleur  rou- 
pcàlre.  Lorsqu’ils  ont  gardé  cinq  ou  six  heures  celte 
sorte  de  cataplasme,  les  parties  qui  en  ont  été  couvertes 
sont  teintes  d’une  manière  durable. 

Le  henné  ne  vient  guère  en  Europe  ; mais  il  s’en 
fait,  entre  l'Abyssinie,  l’Egypte  et  l’Arabie,  un  com- 
merce important,  et  cet  article  figure  parmi  ceux  qu’ap  • 
portent  habituellement  les  caravanes  et  le»  navires  sur 
les  marchés  de  Massouah,  de  Suez,  de  Djeddah,  du 
Caire,  d’Alexandrie,  etc.  ar.  m. 

herbe  Tissus  d’),  grass-cloth  ou  iiia-pou. 
, On  appelle  dans  le  commerce  grass-clot h (tissus  d’herbe), 
et  en  Chine,  hia-pou  (toile  d’été)  ou  tml-pou  (toile  de 
mâ),  une  classe  d’étoffes  de  fil,  légères,  Iraîches,  en  gé- 
néral fi  nés/ pareilles,  dans  les  belle*  qualités,  aux  ba- 
tistes el  aux  linons.  Ces  tissus  sont  l’objet  d’une  con- 
sommation énorme  en  Chine , dans  T An-nam  et  à 
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Siam,  et  l'exportation  en  est  assez  considérable  pour 
l’Amérique;  les  petites  quantités  de  grass-cloth  que 
l’Europe  rrçoil  arrivent  princl|»alpment  en  Portugal, 
en  Espagne  et  eu  Angleterre.  Malgré  l’importance  de 
la  fabrication  de  ces  curieuses  étoiles,  et  l’intérêt  que 
les  filaments  dont  elles  sont  tissues  présente  à l’indus- 
trie'européenne , la  notice  publiée  en  1849  par  les 
délégués  du  commerce  français  en  Chine  est  encore  le 
document  qui  contient  le*  meilleurs  renseignements 
sur  cp  sujet  *,  Nous  en  avons,  depuis  lors,  recueilli  de 
nouveaux  en  Chine,  et  ces  produits  si  peu  connus,  qui 
compteront  bientôt  parmi  les  articles  de  retour  de  la 
Chine,  méritent  qu’on  en  parle  avec  quelques  détails. 

Filaments  et  fils . On  cultive  en  Chine  plusieurs 
plantes  pour  les  fibres  que  l’on  tire  de  leurs  liges, 
fibres  plus  ou  moins  tenaces  et  fines,  susceptibles  de 
, donner  un  fil  propre  au  tissage.  Ces  plantes  sont  pres- 
I (pie  toutes  appelées  mâ  ; les  diverses  espèces  sont  dis- 
tinguées par  un  autre  mot  qui  précède  le  nom  généri- 
que. Parmi  ces  plante»  estimée*  pour  leurs  filaments, 

I le*  Chinois  mentionnent  le  ching-mà,  le  hoang-nià,  le 
liou-mA,  le  king-mà,  lelo-mà,  le  Ichou-mà,  etc.  D’au- 
j très  plantes  sont  également  signalée*  : des  agaves,  le 
| bananier  (musa  textili* ),  le  bambou,  le  ko  ( dolichos 
| hulbo.su %),  le  corchorus  textili «;  ce  n’est  pas  le  lieu 
| d’en  parler,  attendu  que  le*  toiles  faites  avec,  leurs 
I libres  ne  sont  pas  appelées  hia-pou  et  ne  ressemblent 
- pas  aux  tissus  de  ce  nom. 

Des  huit  ou  neuf  espèces  indiquées  par  les  Chinois, 
une  seule  espèce,  le  tchou-mâ  ha-mâ  ou  tse-ma)  mé- 
rite l'attention  du  commerce.  Les  botanistes  la  divi- 
sent en  deux  espèces  : le  bnehmeria  ( urlica ) nivea  ou 
tcnacissima , et  le  boehmeria  utilis.  L 'urlica  nivea  est 
le  plus  répandu.  Cette  plante  abonde,  A l’état  sauvage 
ou  cultivée,  dans  cet  espace  immense  qui  s’étend  du 
Bengale  au  Japon,  de  Java  au  Tchl-li  el  à la  Corée. 
Mous  Taxon*  vue  à Anjcr  (Java),  à Tourane,  à Tchang- 
Ichéou-fou,  à Ting  haï,  à Ning-po,  à Chang-haï.  On 
connaît,  en  divers  lieux  de  l’Inde  et  de  la  Malaisie, 
ces  espèces  d’i/r/ica,  que  M.  Hasskarl  a proposé  d’ap- 
peler hir  limer  in  palmata  el  hœlimeria  caudicuns,  sous 
les  noms  de  calloui,  de  kankhoura , de  rhia , de  rami, 
de  kloeï,  de  gôni. 

Le*  autres  espèces  de  mà  sont  d’autre*  orties,  les 
j urticn  crenulata,  heterophylla,  rubescens,  ou  appar- 
I tiennent  aux  genre*  cannabis,  corchoru.r,  hibiscus,  sida, 

; triumfetta.  On  ne  sait  encore  rien  de  positif  sur  le* 
espèces  qui  donnent  les  fibres  employées  à faire  de» 
cordes,  de*  sacs  ou  des  toiles  plus  communes  que  celles 
dont  nous  nous  occupons  ici. 

Le*  filaments  de  mft  sont  teilléa,  bouillis,  battus, 
peignés,  triés  et  filés  à la  main.  Ils  se  vendent,  quand 
ils  ne  sont  que  teilles,  par  poignée  ou  au  poids.  La 
poignée  du  premier  choix  est  une  petite  gerbe  de  500 
brin»,  longue  de  ln>.40;  les  1,000  mèl.  valent  2 fr. 
La  poignée  du  second  choix  a l,u.20  de  long;  les 
! 1,000  nièt.  valent  1 fr.  7. 5 c. 

Le  mà  se  vend  à Ning-po  90  fr.  les  100  kilog.  envi- 
| ron  ; à Chang-hai,  7 5 fr.  le  second  choix  ,110  fr.  le  pre- 
I micr.  On  payait,  en  1847,  à Canton,  le  beau  mà  200  fr. 
i les  100  kilog.,  el  le*  autres  sortes  130  à 100  fr.;  ces 
J prix  s'entendent  de  la  marchandise  mise  à bord.  Sir 
' William  Hooker  a fait  la  remarque  qu'il  y a près  de 
! cinquante  an»,  la  loune  de  china-gruss,  c'est  le  nom 
! que  les  Anglais  donnent  au  mà.  était  offerte  à Londres 
' au  prix  de  300  fr.,  et  qu’elle  se  vend  à présent 
3,000  fr.  C’élait  tout  au  plus  si,  à celte  époque,  on 

! 1.  l'.tvdr  pratique  du  commerct  d'exportation  de  ta  Chine,  f.  Wt. 

I Guillaumin  et  C>«. 
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en  aurait  fuit  des  cordes  et  de  la  toile  à voile,  tandis 
qu'aujourd’hui  on  pourrait  s’en  servir  pour  la  dentelle. 

Les  (ils  de  Ichou-inà  se  vendent,  en  Chine,  par  éche- 
vetles  ou  4>ar  pelotes  ; la  pelote  pèse  de  30  à 1 50  gr. 

On  a fait  en  Europe,  il  y a quelques  années,  des  en- 
vois de  mà  assez  considérables;  l’exportation  fut  de 
50  à 60,000  kilog.  en  1816;  elle  a augmenté  depuis 
lors.  On  est  arrivé  à Hier  et  à blanchir  lu  china-grass 
avec  autant  de  perfection  que  le  lin,  et  l’on  en  a fait 
des  tissus  bien  supérieurs  au  hia-pou.  MM.  Marshall 
et  Cie,  de  Leedg,  L.  W.  Wright  et  0e,  de  Londres, 
Hives  et  Atkinson,  de  LetMls,  ont  présenté  à l'Exposi- 
tion universelle  de  1851  des  peignés  et  des  (ils  de 
ebina-grass,  dont  la  beauté  a attiré  l'attention  générale. 

Le  capitaine  Joseph  Cotton,  de  la  Compagnie  des 
Indes,  a porté  le  premier,  en  1814,  le  ma  de  l’Inde 
en  Angleterre,  et  l’on  reconnut,  à celte  époque,  les 
avantages  que  l’industrie  pouvait  tirer  de  cette  matière 
nouvelle. 

Tissus.  Bien  que  les  noms  de  tissus  d'herbe,  grass- 
cloth  en  anglais,  et  de  toiles  d'été,  hia-pou  en  chinois, 
puissent  s'appliquer  indifféremment  à plusieurs  sortes 
d’étoffes , il  est  attribué  exclusivement  aux  tissus  de 
tchou-mft,  et  ceux-ci  ont  des  qualités  particulières  qui 
permettent  de  les  distinguer  de  toutes  autres  étoffes.  La 
batiste  est  le  tissu  qui  en  donne  la  plus  juste  idée  et 
dont  les  usages  sont  à peu  près  les  mêmes. 

Le  hia-pou  est  un  tissu  lisse,  uni,  comme  l’est  la  ba- 
tiste. On  le  Usse  en  écru  ; pour  le  blanchir,  on  le  fait 
bouillir  dans  une  eau  alcaline,  et  on  l’étend  ensuite 
sur  le  pré,  en  ayant  soin  de  l’arroser  de  temps  en 
temps.  On  teint  le  hia-pou  en  toutes  couleurs,  surtout 
en  marron,  en  rose,  en  bleu  ; on  donue  aux  pièces 
le  dernier  apprêt  en  les  brossant  avec  une  infusion  de 
feuilles  de  chouï-koua;  enlln,  ou  les  lustre  avec  la  ca- 
landre. 

On  connaît  dans  le  commerce  une  trentaine  de  qua- 
lités de  hia-pou  : la  plus  commune  a 4 (ils  de  chaîne  et 
de  trame  par  5 ruillitn.;  la  plus  (Inc  a 20  (Us  de  chaîne 
et  30  Ois  de  trame,  également  \tor  5 millini.  Les 
qualités  dont  la  vente  est  courante  sont  celles  qui  ont 
de  13  à 18  (Ils  do  chaîne  et  de  12  à 20  (ils  de  trame. 

Le  hia-{K)u  a communément  40  à 44  eenlim.  de 
large;  on  en  fait  aussi  en  75,  80,  90  et  100  eenlim. 
de  large,  mais  ces  dernières  largeurs  sont  assez  rares. 
Les  pièces  de  hia-pou  de  petite  largeur  ont  36  mèt.  I /2 
de  long;  celles  de  tissu  de  grande  largeur  ont  18 
mèt.  1/2. 

Voici  les  dimensions,  le  poids  el  le  prix  des  sortes 
principales  de  hia-pou  blanchi  : 
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En  résumé,  les  prix  extrêmes  sont  le  prix  de 
4 piastres  par  pièce  pesant  2k.300,  et  celui  de  20  pias; . 
par  pièce  du  poids  de  830  grammes. 

Mous  ne  nous  occupons  pas  ici  des  tissus  faits  avec 
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des  filaments  grossiers  de  cette  espèce  de  mit  et  d’autres 
espèces.  On  fait  des  sacs  pour  le  riz  avec  ces  tissus,  ap- 
pelés ki-foag , la  pièce  de  27  mèt  de  long,  de  50  eenlim. 
de  large  et  du  poids  de  4 kilog.,  vaut  7 fr.  50  c. 

Les  belles  qualités  du  hia-pou  servent  à faire  des 
chemises,  des  pantalons,  des  tuniques,  des  robes  ; on 
les  emploie  aussi  pour  mouchoirs.  On  veud  à Canton 
d’assez  grandes  quantités  de  mouchoirs  en  pièces.  Ces 
mouchoirs  ont  des  encadrements  formés  pur  plusieurs 
filets.  Les  mouchoirs  de  60  centim.  de  côté  se  font  prin- 
cipalement en  deux  qualités  : l’une  de  22  fils  de  chaîne 
el  24  fils  de  trame,  à 18  fr.  la  pièce  du  10  mouchoirs; 
l’autre  de  19  fils  de  chaîne  el  de  trame,  à 12  fr.  la 
pièce.  Il  y a quatre  qualités  de  mouchoirs  de  45  eenlim. 
de  coté  : la  première  du  prix  du  18  fr.  la  pièce  ; la  der- 
nière du  prix  du  9 fr. 

On  fabrique  le  hia-pou  dans  les  provinces  de  Kouang- 
loung,  de  Sse-lchouen,  de  Tché-kiung,  de  Kiang-si, 
de  Kouet-lcheou,  etc.  Le  plus  grand  nombre  de  mé- 
tiers se  trouve  aux  environs  de  Canton,  et  c’est  dans 
cette  ville  qu’on  peut  acheter  le  mieux  ces  tissus.  La 
consommation  chinoise  parait  importante,  car  un  mar- 
chand de  (Canton,  Whoyune,  déclarait,  en  1 845,  vendre 
à lui  seul  au  moins  dix  mille  pièces  à ses  compatriotes. 

Ou  exporte  de  Canton . aimée  commune . 30  à 
40,000  kilog.  de  hia-pou,  ce  qui  représente  une  va- 
leur moyenne  de  500  à 800,000  fr. 

^es  fils  anglais  de  china-grass  ont  déjà  pris  leur 
rang  dans  l’industrie.  On  les  emploie  de  préférence 
aux  fils  de  lin,  en  raison  de  leur  brillant,  pour  faire, 
en  les  mêlant  avec  la  soie  ou  le  colon,  des  tissus  de  cou- 
leur. Les  tissus  unis  n'ont  pas  offert  de  mérites  |iarli- 
cuiiers;  cependant  on  a Tait  en  Irlande  de  jolis  mou- 
choirs de  china-grass,  el  des  fabricants  d' Angleterre  et 
d'Ecosse  ont  montré  à l’Kx|>osition  universelle  du  1851 
des  toiles  fines  et  du  linge  damassé  faits  avec  le  fil  de 
ma,  cl  qui  ne  laissaient  rien  à désirer. 

Le  china-grass  ou  inà  n’était  pas  dénommé  au  tarif 
chinois  de  1843  ; il  payait  un  droit  de  sortie  de  5 °/0 
de  la  valeur.  Il  est  inscrit  sur  le  tarif  chinois  de  1858, 
et  le  droit  est  de  3 bien  (niaecj  5 fen  (candareen)  d'ar- 
gent par  tan  (picul). 

I*  grass-clolh  ou  hia-pou  de  toutes  qualités  acquit- 
tait, d'après  le  tarif  de  1843,  un  droit  uniforme  de 
1 lîang  (lad)  d’argent  par  tan  ; le  droit  de  sortie  est 
j actuellement  de  2 liang  5 (sien  pour  le  hia-pou  fin,  et 
de  7 tsien  5 fen  pour  le  hia-pou  commun. 

Le  iiang  ou  lacl  d'argent  a eu , dans  les  derniers 
mois  de  1858,  une  valeur  moyenne  de  8 fr.,  ou  de 
8 fr.  40  c.  en  ajoutant  la  prime  du  sycee,  ce  qui  règle 
les  droits  comme  suit  : china-grass,  4 fr.  90  c.  par 
100  kilog.;  hia-pou  commun,  10  fr.  50  c.,  el  hia-pou 
fin,  35  fr.  par  100  kilog. 

Le  china-grass  entre  en  France  au  droit  îles  végé- 
taux filamenteux  non  dénommés,  savoir  : 40  centimes 
par  100  kilog.,  venant  d'ailleurs  que  des  colonies  fran- 
çaises hors  d'Europe;  8 fr.,  des  entrepôts.  Ou  n’ap- 
porte en  France  que  les  qualités  (lues  de  hia-pou  ; ce 
tissu  est  taxé  au  même  droit  que  la  toile  de  lin  ou  de 
chanvre  de  pareille  finesse,  savoir  : pour  le  hia-pou 
blanc,  de  13  à 16  fils  de  chaîne  par  5 millim.,  306  fr. 
les  100  kilog.;  de  16  fils,  417  fr.;  de  17  fils,  457  fr.; 
de  18  et  19  fils,  477  fr.;  de  20  fils,  567  fr.;  de  plus 
de  20  fils,  817  fr.  N.  roîxdot. 

UKIIBES.  (Syn.  : Grec  Botscvyi  Tria.  — Lat.  Herba , 
g rumen.  — Angl.  Herb,  grass.  — Allem.  Gras,  Kraut. 
— Espagn.  Yerba.  — liai.  Erba.)  Nous  ne  nous  occu- 
perons ici  que  des  plantes  désignées,  dans  le  langage 
usuel,  sous  le  nom  d 'herbes,  avec  une  épithète  dislinc- 
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Herbes.  — so  — hkrmannstadt. 

Une  dérivée  de  leurs  propriétés,  de  leur  usage,  de  leur  sumac,  sous  forme  d'une  poudre  verte,  inodore,  très- 
origine,  etc.  astringente. 

Les  herbes  par  excellence,  si  l’on  peut  ainsi  dire,  Herbe  aux  puces  plantago  psyllium,  fam.  des  plan- 
*ont  les  petites  graminées  (du  latin  yramen,  gazon),  et  Uginées).  Ce  nom  lui  vient  de  ee  que  ses  semence*, 
notamment  l'ivraie  vivace  [ray-grass  des  Anglais,  lo - très-menues,  oblongues,  d'un  brun  noir,  lisses  et  lui- 
lium  pereime  des  botanistes),  qui  fournil  à nos  parcs  et  à saules  d’un  oùté,  ressemblent  assez,  par  leur  aspect,  k 
nos  jardins  leurs  lapis  de  verdure,  et  qui  sert  à la  des  puces.  Ces  semences  contiennent,  dans  leur  épi- 
nourrilure  des  herbivores  domestiques.  Celte  plante  se  sperme,  un  mucilage  qui  les  rend  Irès-émolli entes.  Un 
multiplie  par  semis  et  par  placage.  Au  point  de  vue  en  a fait  et  l'on  en  pourrait  encore  faire  usage,  comme 
commercial,  elle  a peu  d’importance.  de  la  graine  de  lin,  contre  les  oplithalmies  inüauima- 

Herbes  du  Cap-Vert,  de  Madère,  des  Canaries,  toires,  l'irritation  des  voies  intestinales,  etc.  La  plante 
de  Mogador,  de  Sardaigne.  On  appelle  ainsi  les  pris-  atteint  de  0,n.  16  h om.3()  de  haut.  Elle  est  assez  corn- 
ci|»ales  variétés  de  l'orseille  (Voy.  Lichens).  j inune  en  France. 

Herue  aux  chantres,  ou  Tortelle  ( erysimum  offici - { Herbe  de  scobnanthk.  las  acienanthe  est  une  plante 
note,  L ; sisymbrium  officinale,  D.  C.,  lamille  des  cru-  de  la  famille  des  graminées,  qui  croît  principalement 
cl  Pères,  tribu  des  sisynibriéeej  ; on  la  nomme  aussi  en  Italie.  Sa  saveur  est  amère,  piquante  et  pénétrante, 
vilar.  C'est  une  plante  annuelle , à feuilles  roncinées  sou  odeur  douce  et  aromatique.  Elle  donnait  lieu  au* 
et  velues,  à liges  également  velues,  cylindriques,  dures,  f refois  à un  commerce  assez  important  pour  qu’on  l’ait 
rameuses,  étalées.  Elle  croit  dans  toute  l’Europe,  sur  fait  figurer  nominativement  au  tarif  de  1822,  avec  te 
le  bord  des  champs,  contre  les  murs  et  dans  les  lieu*  nard  indien,  sous  la  dénomination  générique  de  joncs 
Incultes,  et  atteint  une  hauteur  de  ()a.60  à l“.  Elle  odorants,  l-i  douane  la  relègue  maintenant  parmi  les 
porte  de  petites  fleurs  jaunes.  Cette  herbe  n’est  ni  Acre,  ! herbes  non  dénommées, 
ni  piquante,  comme  lu  plupart  des  autres  crucifères;  On  ap|>elie  encore  vulgairement  : 
ses  feuilles  sont  seulement  acerbes  et  astringentes.  On  Herbe  ù galle,  la  inordle.  Voy.  Douce-amère. 
l’emploie  en  pharmacie.  Herbe  a jaunir,  la  gaude  et  le  genêt.  Voy.  ces  mots. 

»,  Herbe  aux  charpentiers,  ou  milleèkuille  [achiltea  Herbe  à la  coupure,  laconsoudc  et  la  valériane  de* 

miltejulium,  fam.  des  synanthérées,  tribu  des  séné-  jardins.  Voy.  ces  mots. 

eion idées).  Sa  hauteur  varie  de  0,n35  â 0nk.6S^ses  Herbe  au  cancer , une  espèce  de  denlelaire.  Voy. 
tiges  sont  droites,  ramifiée»  vers  le  sommet.  Ses  fleurs  ce  mol. 

petites,  nombreuses,  blanches  ou  purpurines,  légère-  Herbe  de  feu , l’armoise  des  champs  et  l’ellébore 
ment  odorante*,  fournissent  en  petite  quantité  une  fétide.  Voy.  Éli-ERORE. 

huile  essentielle  épaisse,  bleue  ou  verdâtre.  On  applique  Herbe  aux  verrues,  l’héliotrope  d’Europe.  Voy,  ce 
• »e*  feuilles  pilées  sur  les  blessures  pour  les  cicatriser  : mot. 

d’où  vient  son  nom  vulgaire  d’herbe  de*  charpentiers.  Herbes  potagfres,  toute*  les  plantes  herbacées  co- 
Herbe  a Eternuer,  ou  PTARMiQUE  ( uchillca  ptur - uieslihles. 
mica).  Se*  feuilles  ont  une  iaveur  piquante  comme  la  f)rviu  df  douane,  l es  herbes  non  dénommées  payent  : à I* 
pyrelhre.  On  les  prend  en  poudre  comme  sternutaloire.  sortie,  *5c.  par  1 00  kilog.;  à leutree  : celles  de*  pays  hontfEu- 
Herbe  aux  chats,  OU  CATAIRE  commune  ( nepeta  ca-  rop*,  2U  fr.  par  navires  etrangers  et  par  terre;  celles  de*  eutre- 
laria,  fam.  des  labiées).  Celle  plante  a de  0“.ti0  â 1“*  | pôu,  1 0 fr.  par  navires  français,  et  2u  fr.  par  navires  etrangers 
de  hauteur  ; sa  tige  est  carrée , ses  fouilles  sont  ru-  rt  Par  Urre-  L<*  Premi*res  w.ni  exemptes  de  tout  droit  loi>- 
gueiiM»,  profondément  crénelée.,  verte,  en  deuu.,  1u'tllei  ,<>”1 “Porte» P.r  uvim  frupU.  Aurai). «nc.v 
blanches  en  dessous;  ses  fleure,  blanche*  ou  purpu-  HERBES  MARINES.  Voy.  Varechs. 

fines,  rapprochées  en  épis  terminaux.  On  la  trouve,  en  HEHMASSSTADT.  Capitale  de  la  Transylvanie  (Au- 

Asie  et  en  Europe,  le  long  des  haies  et  des  chemins.  Sa  triche),  chef-lieu  du  pays  des  Saxons,  nom  que  l'on 
saveur  est  âcre  et  amère;  elle  exhale  une  odeur  aro-  donne  aux  colonies  allemandes  établies  dans  cette  pro- 
malique  qui,  dit-on,  attire  les  chats.  On  l’emploie,  en  vince  depuis  des  siècles,  à 1 12  kilom.  O.  de  Kronstadt, 
médecine.  Elle  entre  dans  la  préparation  du  sirop  d’ar-  et  la  ville  la  plus  commerçante  du  pays,  après  celte 
noise  composé.  place,  où  se  concentre  principalement  le  trafic  de  l'Au- 

Herbe  a l’esquinancie,  ou  herbe  a Robert,  ou  bec  Iridié  avec  les  principautés  roumaines  par  la  voie  de 
DK  grue.  C’est  le  géranium  robertianum,  famille  des  ' terre.  Popul.de  16,000  hab.,  allemands  pour  la  plu- 
gérauiacées,  plante  herbacée  annuelle,  à liges  rameuses,  part  ; cependant  on  y trouve  aussi  des  marchands  grecs 
pubcscentes,  souvent  rougeâtres,  à fouilles  d’un  rouge  et  valaques.  Cette  ville  possède  des  fabriques  de  bou- 
incarnat.  Elle  est  employée  en  pharmacie.  gies,  de  sucre  de  betterave,  d’acide  sulfureux,  de  pâ- 

li e rue  sachee.  C’est  le  nom  vulgaire  de  la  verveine  pier  et  de  drap,  et  a un  débit  considérable  d'articles  de 
ofllcinate  ( verbena  officinalts),  qui  Jouissait  autrefois  toute  sorte,  mais  surtout  d’élofTes,  de  quincaillerie,  de 
d’une  grande  célébrité  et  jouait  un  rùle  important  métaux  et  d’épiceries.  Ecole  de  commerce, 
dans  les  cérémonies  sacrées  et  magiques.  Son  emploi  ! Les  bateaux  à vapeur  de  la  Com|»agnie  du  Danube 
est  presque  réduit,  de  nos  jours,  à néant.  ne  pouvant,  en  hiver,  visiter  les  différents  ports  de  ce 

Herbe  aux  tanneurs  ( conaria  myrtifolia,  fam.  des  fleuve,  la  ligne  de  Vienne  àPresbourg,  Peslh,  Szoluok, 
acérée»;.  On  la  nomme  aussi  corroyère,  redon,  et,  plus  Arad,  Hermannsladl,  Kronstadt,  Bukarest  et  Giurgévo 
ordinairement,  redoul.  Elle  croit  naturellement  en  , devient  chaque  anuée,  {tendant  trois  ou  quatre  mois, 
Espagne,  en  Italie  et  dans  le  midi  de  la  France.  Son  le  chemin  le  plus  court  et  le  plus  régulier  pour  lecom- 
fruit  est  vénéneux.  Ses  fouilles  aussi  sont  dangereuses  t tnerce  de  l'Autriche  avec  les  principautés  roumaines, 
et  donneut  de*  vertiges  aux  bestiaux  qui  les  broutent,  Au  point  où  s’arrête  le  chemin  de  for  en  Hongrie,  il 
ce  qui  n’a  pas  empêché  qu’on  ne  les  mélangeât  quel-  est  remplacé  par  un  service  de  diligences  passant  par 
quefois  frauduleusement  au  séné  (Voy.  ce  mot).  Le  le*  points  indiqués,  ou  par  Grosswardein , Kluusen- 
redoul  contient  en  abondance  un  principe  astringent  bourg  et  Hermannsladl.  De  grands  chariots  effectuent 
qui  le  rend  propre  au  tannage  des  peaux.  On  le  trouve,  en  tout  temps  le  transport  des  marchandises  sur  ce* 
pour  cet  usage,  dans  le  commerce,  préparé,  comme  le  même*  voies.  eu.  vogel. 
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HFRJliVE.  Voy.  l’art.  Peaüx  et  pelleteries. 

HETRE.  Voy.  l’art.  Bois. 

H HA  FOUS.  Deux  mouillages  de  la  cftte  orientale 
d’Afrique,  au  nord  et  au  sud  de  la  presqu’île  qui  ter- 
mine le  cap  Hharoun,  par  10°  24'  lat.  N.,  et  49°  .V 
long.  E.  Le*  deux  haies  offrent  un  excellent  abri , 
suivant  la  mousson  régnant*  : la  baie  du  sud  (rendant 
la  mousson  de  nord-est  ; celle  du  nord  pendant  la 
mousson  du  sud-ouest.  Le  principal  établissement  des 
naturels  est  au  village  de  Hhafoun,  sur  la  baie  du  sud  ; 
on  y trouve  des  moutons,  des  cabris,  des  poissons 
salés.  On  peut  faire  un  peu  de  bois  dans  la  baie  d’Or- 
dia,  qui  est  une  continuation,  asséchant  presqu’en 
entier  dans  les  grandes  marées,  de  la  liaie  du  nord.  Le 
fond  est  partout  sain  dans  les  deux  baies,  sauf  au  nord 
de  la  baie  méridionale , dont  une  ligne  de  rochers 
interdit  l'approche  A moins  de  1 ,600  métrés. 

1.C8  Arabes  seuls  fréquentent  aujourd’hui  les  parages 
d’Hhafoun  ; ils  y prennent  un  peu  de  gomme,  d'encens 
et  de  myrrhe,  des  nattes  communes,  et  donnent  en 
retourdu  tabac  en  feuilles,  des  dattes,  des  tissus  com- 
muns, des  verroteries,  du  ter  en  barre.  L’ouverture  du 
canal  de  Suez,  en  vivifiant  la  cftlc  orientale  d’Afrique, 
ne  peut  manquer  de  conduire  sur  ce  point  les  navires 
européens. 

Les  poids  et  mesures  usités  A Hhafoun  sont  les 
mêmes  que  sur  toute  la  cùlc  de  Soumal.  i.  n. 

HIDE.  Mesure  agraire  anglaise  = 100  acres  = 
40.467  hectares. 

IULDESHEIM.  Ville  et  chef-lieu  d’une  province 
du  royaume  de  Hanovre,  A 28  kilom.  S.-S.-E.  de 
Hanovre  ; communication  par  chemin  de  fer  avec 
cette  capitale  et  Hambourg.  Pop.,  16,000  hab.  C’est 
une  ville  assez  commerçante  et  industrieuse  qui  fa- 
brique de  la  toile,  de  l’horlogerie,  des  machines,  du 
tabac , etc.,  et  fait,  en  outre,  des  affaires  considé- 
rables en  laines,  denrées  coloniales,  vins  et  produits 
du  pays.  ch.  vogel. 

HILO.  Le  principal  des  trois  ports  de  l’ile  Hawaï, 
une  des  huit  lies  habitées  de  cet  archipel  dit  des 
Sandwich , à qui  l’on  donne  généralement , de  nos 
jours,  le  nom  même  de  cette  lie  qui  est  de  beaucoup 
la  plus  considérable  du  groupe  en  superficie  comme 
en  population.  En  effet,  i'ile  Hawaï,  qui  a 144  kilom. 
de  longueur  sur  1 28  dans  sa  plus  grande  largeur,  re- 
vendique environ  10,000  kilom.  carrés  sur  le  total  de 
15,669  du'  groupe  entier,  et  la  population  s'y  éléve 
(recensement  ofliriel  de  1853)  A 24,452  hab.,  dont 
260  étrangers  seulement,  total  qui  est  à lui  seul  le 
tiers  de  la  population  entière  de  l’archipel.  Elle  est, 
en  outre,  célèbre  dans  les  fastes  de  la  navigation  scien- 
tifique sous  le  nom  d’Owhyhee,  et  c’est  sur  la  plage 
d’une  de  ses  grandes  criques  de  la  cOte  occidentale, 
maintenant  le  port  Kealakeakua,  que  le  capitaine  Cook 
fut  tué  par  les  naturels  en  1777. 

Le  port  Hilo,  sans  avoir  l’importance  commerciale 
d’Ilonolulu  (Voy.  ee  mot),  qui  appartient  A Oahu  (com- 
munément dit  Woahoo),  l'une  des  petites  îles  de  l’ar- 
chipel, offre  des  avantages  spéciaux  appréciés  par  les 
baleiniers  qui  hantent  ces  parages.  La  prohibition  qui 
y est  faite  des  spiritueux  et  même  de  la  bière,  permet 
entre  autres  aux  capitaines  des  navires  affectés  à la 
pêche  de  la  baleine  d'y  débarquer  sans  crainte  les 
hommes  de  leurs  équi|»ages,  ou  d’en  embarquer,  ce  qui 
**1.  par  le  fait,  diflicile  ou  impossible  dans  les  autres 
ports  de  rarchi|iel.  D'ailleurs  les  lois  contre  les  déser- 
teurs y sont  telles,  qu'elles  facilitent  leur  réintégration. 
Il  faut  ajouter  que  les  navires  y trouvent  toute  l’année 
abondamment  de  l’eau  douce , de  même  que  toute 
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espèce  de  provisions  de  bouche  et  d'arlieles  de  ravitail- 
lement aux  deux  époques  de  l’année,  où  arrivent  le* 
navires  de  pêche.  Hilo  est  situé  sur  le  littoral  oriental 
de  l*île  Hawaï,  à 19°  44’  de  lat.  N.,  et  155°  03'  de 
long.  O.  I,es  deux  autres  ports,  de  Kawafhne  et  de 
Kealakeakua,  qui  sont  aussi  ports  de  déclaration  et 
sont  loin  d’être  sans  Importance,  sont  situés  sur  ta 
cftte  ouest  de  l’île.  Htlo  est  un  port  naturel  : du  eftté 
de  la  mer,  tl  est  formé  par  une  ceinture  composée  de 
corail,  de  table  et  de  lave.  S’étendant  de  l’est  à l’ouest 
sur  une  longueur  extrême  de  1,500  brasses,  fl  affecte 
la  forme  d’une  ellipse  dont  les  diamètres  moyens  sont 
de  1,000  et  1,200  brasses.  La  profondeur  de  l'eau  y 
varie  de  3 A 7 et  8 brasses  ; les  bâtiments,  qui  y sont 
parfaitement  abrités,  mouillent  généralement  par  5 
et  6.  Le  fond  est  excellent  : moitié  vase,  moitié  sable, 
sans  haut-fond  d’aucune  espèce.  On  n’y  a presque  ja- 
mais à craindre  les  rafales  des  vents  violents  du  S.-0.# 
comme  à Lahaïna  ou  dans  le  port  extérieur  d’Hono- 
lulu,  et  il  n’y  a pas  connaissance  qu'un  bâtiment  se 
soit  jamais  perdu,  soit  dans  ce  port,  soit  sur  la  cOte 
qui  l’avoisine.  Dans  l’état  actuel,  100  A 150  navires 
peuvent  y trouver  facilement  un  abri  sûr,  et  comme 
l'eau  y est  assez  profonde  pour  des  frégates  de  l,e classe 
et  même  des  vaisseaux  de  ligne,  quelques  améliora- 
tions et  aménagements  nouveaux  pourraient  en  faire 
un  des  ports  les  plus  vastes  et  une  station  des  plus  im- 
posantes de  cet  archipel,  placé  entre  la  Californie,  la 
Chine,  le  Japon,  les  deux  liltorals  de  l’Amérique  russe 
cl  les  trois  principale*  régions  baleinières  de  l’océan 
Pacifique  septcntrionnl.  L’entrée  du  port  est  sur  la  côte 
ouest  du  chenal.  Le  passage  le  plus  étroit  de  la  passe 
est  à environ  500  brasses  de  l’entrée.  Comme  les  vents 
alizés  sont  les  vents  régnants,  les  bâtiments  doivent,  en 
approchant  du  port,  courir  franchement  E.,  laissant 
l’entrée  en  vue  A leur  S.-O.  Avec  une  carte  du  port, 
de  Wilkes,  Il  n'est  pas  absolument  besoin  de  pilote. 
(Cependant,  les  vents  fraîchissant  quelquefois,  il  est 
toujours  plus  prudent  d’accepter  les  services  qu’un  des 
deux  pilotes,  commissionnés  sous  caution  du  port,  offre 
à tout  navire  signalé. 

Produits  du  pays.  Le  sol,  généralement  mêlé  de 
lave  décomposée,  est,  dans  certaines  parties,  d’une  ri- 
chesse inépuisable  ; la  végétation,  favorisée  par  de* 
pluies  abondantes,  surtout  du  côté  du  vent,  est  magni- 
fique, et  le  climat,  qui  est  humide  et  sain,  tend  A de- 
venir plus  sec,  par  suite  de  déboisements  partiels.  L’île 
est  couverte  de  forêts  immenses  qui  prennent  nais- 
sance sur  les  versants  de  ses  montagnes  volcaniques. 
Elle  produit  de  nombreuses  et  très-bonnes  essences, 
entre  autres  l’arbre  ohia,  qui,  pour  la  durée,  peut  être 
comparé  au  chêne,  et  peut  être  utilisé  avec  avantage 
|>our  diverses  parties  de  la  construction  navale.  Le  prix 
de  ces  bois  n’est  pas  élevé.  Les  principal.»  articles 
d’exportation  sont  le  café , Parrow-rool , les  peaux 
de  chèvre,  les  cuirs,  le  sucre  et  la  mélasse.  Ces  pro- 
duits pourraient  être  facilement  centuplés,  et  l’Ilo 
llawaï  aurait  dans  le  port  Hilo  un  des  points  commer- 
ciaux les  plus  importants  de  toutes  les  îles  du  Paci- 
fique, si  l’on  lirail  meilleur  parti  des  milliers  d’hec- 
tares du  sol  le  plus  rerlile  qui  se  puisse  voir  et  cependant 
laissé  en  jachères;  si  l'agriculture,  l’industrie  n’y 
étaient  pas  dans  la  première  enfance,  et  si  toutes  voles 
de  communication,  route*  et  ponts,  manquant  absolu- 
ment dans  un  pays  où  aucun  cours  d’eau  n’est  navi- 
gable, les  sentiers  n'étaient  pas  praticables  seulement 
pour  les  piétons  indigènes,  qui  effectuent  les  transports 
à la  mode  chinoise,  les  épaules  supportant  le  bâton 
aux  deux  boula  duquel  pend  le  fardeau  divisé  en  deux 
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ballots.  Aucune  ligne  régulière  de  steamers  ou  de  pa- 
quebots ne  rattache  encore  ni  l’ile  Hawaï  au  reste  du 
groupe  ni  le  groupe  aux  deux  continents. 

Navigation  et  commerce.  Le  nombre  moyen  pour  la 
période  quinquennale  1853-57  des  navires  baleiniers 
entrés  dans  le  port  est  de  05.  Et,  en  elTet,  en  1853, 
sur  un  mouvement,  pour  tout  l'archipel,  de  535  bâti- 
ments baleiniers.  Kilo  en  revendique  66.  En  1854,  le 
mouvement  s'est  élevé  à 82  bâtiments  baleiniers,  aux- 
quels il  faut  joindre  quatre  bâtiments  marchands, 
d’ensemble  500  tonneaux.  Sur  les  82  bâtiments  balei- 
niers, d’un  tonnage  collectif  de  30,912  tonn.,  80  ap- 
partiennent aux  Etats-Unis,  avec  un  tonnage  d’ensemble 
de  29,898  tonn.;  2 sont  français,  avec  un  tonnage 
d'ensemble  de  1,014  tonn.  En  1855,  Hilo  compte  seu- 
lement 49  bâtiments  à l'entrée  : 45  baleiniers  nord- 
américains,  2 baleiniers  français  et  2 bricks  marchands 
américains. 

Les  bâtiments  baleiniers  ne  peuvent  engager  de  ma- 
telot* indigènes  à Hilo;  eette  faculté  est  réservée  exclu- 
sivement aux  ports  d’Honolulu  et  de  Lahaïna. 

Il  est  question  d’ouvrir  le  cabotage  au  pavillon  étran- 
ger moyennant  le  payement  d'une  licence  mensuelle. 

L’exportation  du  port  d’Hilo  n’est  pas,  en  général, 
directe.  Les  produits  qui  en  sont  exportés  le  sont 
presque  exclusivement  par  Hnnolulu,  qui  est  le  marché 
central  du  groupe.  Ce  port  est  d'ailleurs  fréquenté  i 
par  les  baleiniers,  surtout  ceux  des  Etat-Unis,  et  aussi 
ceux,  par  ordre  d’importation,  de  la  France,  de  Brème, 
du  Chili,  de  la  Russie,  etc.  Les  baleiniers  nord-amé- 
rjeains  y payent  les  articles  de  ravitaillement  en  man- 
dats sur  leurs  armateurs  des  Etats-Unis,  ou  nu  moyen 
d’articles  de  coton  manufacturé,  le  produit  le  plus  de- 
mandé par  les  naturels. 

(.a  valeur  du  mouvement,  importation  et  exporta- 
tion réunies,  pour  1854,  est  de  182,325  fr.  L’exporta- 
tion ligure  dans  ce  total  pour  120,27  4 fr.,  dont 
92,988  fr.  pour  articles  d’approvisionnement  et  de 
ravitaillement  vendus  à 82  bâtiments  baleiniers. 

Les  relevés  suivants  «les  registres  de  la  douaue  pour  ce  port 
et  pour  1854  peuvent  donner  une  idée  de  son  importance 
relative. 

Valeur  de  ('importation  des  ports 
nord-ninéricaius .........  54,332  fr. 

Id.  des  articles  en  franchise  ....  37,719 

Valeur  totale 02,051  fr.  ! 

Valeur  de  l'exportation.  Produits  du 

pays 50,644  fr. 

ld.  Articles  de  ravitaillement.  . . . 99,630 

Valeur  totale.  150.274 

Importation  et  exportation  réunies,  valeur.  . 1 8.'..; 2 5 fr.  | 

Pour  t H 5 fi  la  valeur  de  l'importation  est  de.  . . . 31,730  fr.  ' 
lit  les  droits  de  douane  de 2,524 

Parmi  les  sept  ports  commerciaux  que  possède  l’ar- 
chipel, Hilo  est  toujours  placé  au  troisième  rang,  et 
dans  le  mouvement  commercial  général  de  douze  des 
principaux  pays  du  globe  avec  les  îles  Sandwich,  la 
France,  comme  importance,  occupe  le  septième. 

Droits  divers  et  usages.  Les  droits  sont  en  general  les 
mêmes  qu'à  Hoaolulu  Voy.  ce  mot).  Noos  rappelons  entre 
aidiez  que  la  1,2  du  droit  de  pilotage,  qui  est  de  5 fr.  40  c. 
par  0B.304  de  tirant  d'eau  à t'entrée  comme  à la  sortie,  est 
toujours  due  au  cas  de  non-recours  à uu  pilote.  Le  taui  du  fret 
est  comme  suit  : 

Huile  de  hnlrine  transbordée  par  les  ports  de  l'Atlantique, 
par  gallon  4 fr.  35' c.;  fanons,  la  livre,  5i  c ; sur 

toute  marchandise  rxportéc  pour  la  c«Nle,  la  tonne.  43  fr.  2»  c.; 
le  droit  d'emmagasinage,  par  harrel  (I43u>.105),  t fr.  65  c.;  i 
les  droits  de  commission  sont  de  2 1,2  •/„. 


Les  droits  de  touuagc  ont  été  abolis.  ( U . S.  Consuls r 
lift  u r ni). 

Pour  le  tarif,  les  droits  d' importation,  etc.,  voy.  Roholoui. 

Gages.  Les  ouvriers  constructeurs  de  vaisseaux,  qui  sont 
presque  exclusivement  américains,  quelques-uns  anglais,  ga- 
gueut  de  2t  fr.  60  à 56  fr.  par  jour;  les  ouvriers  agricoles, 
par  mois,  43  fr.  20  c.  A.  CHATELAIN. 

HIMT,  IIIMRT.  Mesure  de  capacité  pour  grain*,  en 
usage  dans  quelque*  contrée*  de  l’Allemagne,  l-i  con- 
tenance de  Vhlnit  en  litre*  est  : A Allona  = 26.37  ; à 
Brunswick  = 31,145;  à Casse l = 40.185;  à.  Ham- 
bourg = 26.37  ; à Hanovre  = 31.152;  à llilde*- 
I ici  ni  =r  26.45  ; à Holstein  = 26.37  ; à Osnabrück 
= 28.703.  c.  t. 

HILYERSUM.  Tissu  de  coton  lisse,  tiré  à poil*,  fa- 
briqué à Hilversum,  en  Hollande,  en  diverses  qualité*  et 
en  trois  largeurs  : 70  centimètres,  87  centimètre*  et 
1 mètre.  Celte  étoffe  , qui  sert  à faire,  des  caleçon*  et 
des  camisoles,  ressemble  aux  grosses  tinettes  de  Rouen, 
de  Troyes  cl  deThizy.  N.  n. 

HiN'JOL ATI.  Voy.  Mayotte. 

hippopotame  (dents  D*).  Voy.  l'art.  Ivoire. 

HISTOIRE  NATURELLE  (objets  n’).  Les  corps 
de  toutes  sortes,  soit  bruts,  soit  animaux  ou  végétaux 
qui  forment  la  masse  du  globe  terrestre  ou  en  habi- 
tent la  surface,  sont  étudiés  dans  tin  ensemble  de 
sciences  auxquelles  on  donne  la  dénomination  commune 
d’histoire  naturelle.  Reposant  essentiellement  sur  l'ob- 
servation, ces  sciences  emploient  comme  moyens  prin- 
cipaux de  leurs  démonstrations  des  collections  for- 
mées d'objets  non  encore  façonnés  par  la  main  de 
l’homme  nu  simplement  préparés  de  manière  à en  as- 
surer la  conservation,  objets  qui  sont  eux-mêmes  tirés 
des  trois  règnes  de  la  nature.  L’innombrable  multi- 
plicité des  échantillons  qu’on  devrait  en  réunir  pour 
avoir  une  représentation  exacte  de  toutes  les  espèces 
naturelles,  rend  impossible  la  formation  de  collections 
réellement  complètes,  et  tout  le  monde  sait  qu’il  n’y  a 
pas  de  musée,  si  riche  qu’on  le  suppose,  auquel  il  ne 
manque  encore  beaucoup  de  qualités  de  roches  ou  de 
minéraux,  et  encore  plus  d’espèces  végétales  ou  ani- 
males, même  en  ne  tenant  compte  que  de  celles  de  ces 
qualités  ou  espèces  dès  à présent  connues,  et  en  ne  MJ 
préoccupant  nullement  de  celles,  peut-être  aussi  nom- 
breuses, qui  restent  à découvrir. 

Ce  n’est  pas  par  pure  curiosité  que  l’on  forme  à 
grands  frais  ces  interminables  collections,  et  qu’on  en 
renouvelle  les  sujets  à mesure  que  la  vétusté  ou  d'au- 
tres causes  inhérentes  â leur  propre  nature  les  a mis 
hors  de  service.  Et,  en  effet,  indépendamment  de  l’im- 
portance de#  notions  qu’elle  fournil  à la  philosophie 
ou  des  satisfactions  qu’elle  procure  à l’inlelilgeuce , 
l’histoire  naturelle  nous  met  chaque  jour,  et  à tous  les 
instants,  à même  de  faire  d’utile#  applications  des  pro- 
ductions du  globe  ; de  même  que  nous  oublions,  tant 
nous  y sommes  habitués,  que  toutes  nos  matières  pre- 
mières employées  dans  l’industrie  et  dans  les  arts,  nous 
sont  fournies  par  la  nature,  de  même  aussi  nous  ne 
faisons  pas  attention  qu’une  foule  de  données  des  plus 
usuelles  sont  de  véritables  remarques  d’histoire  natu- 
relle ou  des  applications  de  celte  science  devenues  trop 
familière*  pour  que  nous  ayons  besoin  de  les  rapporter 
à la  branche  des  connaissance»  dont  elles  relèvent. 

Cependant  il  en  est  de  l’histoire  naturelle  comme 
de  la  chimie  et  de  diverses  autres  sciences  humaine*  : 
nous  en  appliquons  les  principes  à chaque  instant  sans 
nous  douter  de  leur  véritable  importance,  ou  plutôt 
nous  n’attribuons  à ces  sciences  que  les  notions  qui  ne 
sont  pas  du  domaine  de  tout  le  monde,  et  nous  en  pre- 
nons certains  point#  de  vue  spéciaux  et  isolés  pour  la 
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totalité.  N’est-il  pas  évident,  pour  ne  parler  ici  que  de 
l’histoire  naturelle,  que  l'étude  de  nos  aliments,  avant 
qu'ils  aient  été  modifiés  pour  répondre  à la  diversité 
de  nos  appétits,  comme  l’étude  de  la  substance  des 
tissus  destinés  à nous  vêtir,  comme  celle  des  matériaux 
employés  pour  nos  habitations  et  de  tous  les  corps  usités 
dans  l’industrie,  dans  les  arts  ou  en  médecine,  est  une 
partie  de  la  science  plus  générale  qui  traite  des  produc- 
tions du  globe  appartenant  à l’empire  inorganique  ou 
à l'empire  des  êtres  organisés,  et  que  c’est  sur  la  re- 
cherche, le  transport,  la  vente  et  la  transformation  de 
toutes  les  matières  premières  fournies  par  l’ensemble 
des  trois  règnes  que  reposent  la  plupart  de  nos  opéra- 
tions industrielles  et  de  nos  transactions  commerciales. 

Les  musées  dans  lesquels  on  réunit  des  échantillons 
de  toutes  les  substances  naturelles  et  par  suite  de  toutes 
les  espèce*  d'animaux,  de  végétaux,  de  minéraux  ou  do 
roches  que  ces  substances  contribuent  à former  n’ont 
donc  pas  seulement  [tour  but  de  satisfaire  notre  curio- 
sité ; Ils  exposent  à nos  regards  les  matériaux  de  toutes 
sortes  mis  à notre  disposition  par  la  nature,  et,  en  nous 
renseignant  sur  l’origine  des  substances  que  nous  sa- 
vons utiliser,  ils  nous  en  font  connaître  d'autres  qui 
peuvent  trouver  à leur  tour  un  emploi,  et  n’attendent 
pour  devenir  une  source  de  bien-être  ou  de  richesse 
qu’un  esprit  inventif  capable  de  comprendre  leurs  pro- 
priétés et  de  les  utiliser. 

Ainsi  s’explique  l’intérêt  qu’excitent  en  tous  lieux 
et  dans  toutes  les  classes  des  sociétés  humâmes  les  col- 
lections d’ objets  naturels.  L’appréciation  des  œuvres 
d’art  comporte  une  certaine  élévation  île  sentiments 
que  l’éducation  peut  seule  développer  ; celle  des  col- 
lections tirées  de  la  nature  est  à la  portée  de  tout  le 
monde,  et  la  vivacité  des  sensations  que  la  vue  de  ces 
objets  procure  à ceux  qui  les  examinent  est  souvent  en 
sens  inverse  de  la  culture  intellectuelle.  C’est  ainsi  que  ! 
l’on  voit  les  sauvages  parcourir  nos  musées  avec  un 
sentiment  de  curiosité  qui  ne  se  retrouve  pas  toujours 
chez  les  autres  hommes , et  comme  dans  leurs  forêts 
ils  vivent,  pour  ainsi  dire,  face  à face  avec  la  nature 
elle-même,  c’est  à leur  observation  et  à leur  expérience 
que  les  voyageurs  ont  habituellement  recours  pour  se 
procurer  les  objets  de  leurs  recherches. 

On  reçoit  en  Europe  des  échantillons  recueillis  sur 
tous  les  points  du  globe.  D'innombrables  voyageurs, 
guidés  les  uns  par  l’espoir  de  s’enrichir,  d’autres  par  le 
désir  de  satisfaire  un  sentiment  instinctif  de  curiosité, 
affrontent,  en  vue  des  progrès  de  l’histoire  naturelle 
et  de  l'accroissement  de  nos  musées,  les  périls  de  la 
navigation,  parcourent  les  forêts  vierges,  supportent 
les  ardeurs  du  désert,  et  s’exposent  aux  attaques  des 
bêtes  féroces  ou  à la  brutalité  des  sauvages.  Pionniers 
de  l'industrie  ainsi  que  de  la  civilisation , ils  ouvrent 
au  commerce  de  nouvelles  sources  de  prospérité,  et  à 
la  science  de  nouveaux  horizons,  sans  autre  compen- 
sation souvent  que  la  perspective  d’avoir  leur  nom 
inscrit  dans  les  annales  de  la  science.  Les  gouverne- 
ments encouragent  parfois  leur  dévouement,  et  en 
même  temps  des  maisons  de  vente  s’élèvent  au  sein 
des  grandes  cités,  qui  provoquent  ainsi  ces  récoltes,  et 
en  réunissent  les  produits  dans  des  magasins  ouverts  au 
public.  En  même  temps  qu’elles  reçoivent  des  objets  ex- 
|*édiés  des  pays  les  plus  reculés  ces  maisons  font  aussi 
rechercher  en  Europe  les  produits  de  notre  sol  pour 
ies  envoyer  à leur  tour  dans  les  villes  de  l'Inde,  de 
l'Afrique,  des  deux  Amériques  et  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, où  nos  sciences  ont  pénétré.  Mieux  connus  dans 
leurs  principaux  caractères  que  ceux  des  autres  parties 
du  monde,  et  non  moins  remarquables  que  la  plupart 
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d’entre  eux  par  les  singularités  qui  les  distinguent,  les 
objets  d'histoire  naturelle  que  fournil  l’Europe  sont, 
en  effet,  d'une  indispensable  nécessité,  surtout  dam  les 
démonstrations  élémentaires.  C’est  sur  leur  observa- 
tion que  reposent  en  grande  partie  les  principes  de  la 
science;  ils  servent  de  terme  de  comparaison  dans  la 
description  des  produits  exotiques,  et  leur  étude  est  le 
principal  moyen  d’initiation  auquel  doivent  avoir  re- 
cours les  nouveaux  adeptes. 

L’importance  des  transactions  basées  sur  les  objets 
d’histoire  naturelle  est  donc  plus  considérable  qu'on 
ne  le  pense  généralement,  et  chaque  jour  elle  aug- 
mente encore.  Il  serait  impossible  d’en  établir  la  sta- 
tistique, car  elles  se  confondent  le  plus  souvent  avec 
d’autres  transactions  commerciales.  Il  a toutefois  été 
institué,  à propos  des  objets  qui  leur  servent  de  base, 
des  droits  de  douane  qui  sont  basés,  eu  général,  sur  un 
taux  analogue  à celui  qui  atteint  les  objets  d’art,  et  sur 
les  chemins  de  fer  ils  sont  aussi,  comme  ces  derniers, 
soumis  à un  tarif  particulier  qu’on  s’étonne  de  trouver 
plus  élevé  que  celui  des  marchandises  ordinaires. 

I.e  nombre  des  personnes  qui  font  de  l’histoire  na- 
turelle une  spéculation  commerciale  n’en  est  pas 
moins  très-considérable,  et  léur  classification,  confor- 
mément aux  diverses  spécialités  dont  elles  s’occupent, 
pourrait  donner  lieu,  comme  celles  des  objets  eux- 
mêmes,  à des  divisions  et  sous-divisions  diverses,  ces 
spécialités  devenant  chaque  jour  plus  multipliées  et 
plus  tranchées  à mesure  que  la  science  fait  des  progrès, 
se  rend  plus  utile  et  attire  à elle  plus  d’amateurs.  Ce 
n’est  plus  qu’en  province,  ou  seulement  dans  le  petit 
commerce  de  l’histoire  naturelle,  que  l’on  voit  les  per- 
sonnes adonnées  à cette  industrie  associer  pêle-mêle, 
dans  un  seul  magasin,  des  objets  d’art  ou  d'archéolo- 
gie cl  des  productions  naturelles  empruntées  aux  diffé- 
rent# règnes.  Il  y a des  maisons  spéciales  pour  chacun 
de  ces  genres  de  curiosités,  et  dans  les  capitales,  ainsi 
que  dans  beaucoup  d'autres  villes,  la  zoologie,  U [Ki- 
léoulologie,  la  minéralogie,  etc.,  ont  chacune  des  re- 
présentants distincts  , faisant  spécialité  d’un  ensemble 
particulier  d’objets.  Ceux  qui  s’adonnent  à la  zoolo- 
gie, c’est-à-dire  au  règne  animal,  forment  à leur  tour 
plusieurs  catégories  distinctes,  suivant  qu'ils  tiennent 
de  préférence  des  objet#  d’ornithologie  (oiseaux),  d’en- 
tomologie (Insectes),  de  conchiliologie  (coquille  s),  etc., 
et  nous  ne  parlons  ici  que  du  commerce  qui  est  relatif 
aux  animaux  envisagés  sous  le  rapjKirt  de  la  zoologie 
pure  et  au  point  de  vue  scientifique;  car  nous  entre- 
rions immédiatement  dans  l’énumération  d'un  certain 
nombre  de  branches  de  l’industrie  proprement  dite,  si 
nous  avions  à nous  occuper  des  commerçant#  qui  tien- 
nent des  articles  fournis  par  le  règne  animal  en  vue  de 
l'industrie  proprement  dite,  soit  de#  cuirs,  de  la  ba- 
lelne,  de  l’ivoire,  des  cornes,  des  plumes,  de  la  soie, 
des  laines,  etc.,  etc.  Nous  ne  devons  pourtant  pas 
passer  sous  silence  les  marchands  d'anatomie,  qui  sont 
aussi  un  genre  de  naturalistes,  et  dont  les  uns  s’adon- 
nent de  préférence  à l’anatomie  humaine  (ostéologie, 
préparations  en  cire,  en  carton-pàte,  etc.),  Voy.  Ana- 
tomiques (pièces),  d’antres  à l’anatomie  comparée 
(squelettes  d’animaux  d'espèces  vivantes,  ossements  fos- 
siles, elc.),  d’autre#  encore  à l’anatomie  microscopique 
(histologie,  etc.). 

Cette  diversité  des  industries  savante#  relatives  à 
l'histoire  naturelle,  et  les  nombreux  point#  de  contact 
qui  les  rattachent  à certaines  branches  du  commerce 
proprement  dit,  peuvent  nous  donner  une  idée  de  l'im- 
portance des  transactions  auxquelles  donnent  lieu  les 
objets  dont  nous  parlons  dans  cet  article,  et  de#  services 
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que  leur  recherche  assidue  peut  rendre  à la  société  en 
lui  signalant  de  nouvelles  substances  susceptibles  d’ètrc 
employées  dans  l’industrie  ou  dans  les  arts,  et  à l’agri- 
culture,  en  leur  indiquant  de  nouvelles  espèces  à con- 
quérir. 

Par  l’étendue  de  leurs  relations  autant  que  par  la 
certitude  de  leurs  connaissances  pratiques,  les  per- 
sonnes qui  s’v  adonnent  offrent  pour  la  plupart  des 
garanties  sérieuses  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur 
l’origine  des  objets  fournis,  répondent  de  leur  bonne 
préparation,  et  en  assurent  la  nomenclature,  ce  qui 
est  également  important  pour  les  professeurs  qui  doi- 
vent employer  ces  objets  dans  leurs  démonstrations, 
et  pour  le  public  nui  y cherche  des  moyens  d’instruc- 
tion ou  des  indications  utilitaires.  Sous  ce  rapport,  le 
commerce  de  l’histoire  naturelle,  c’est-à-dire  le  com- 
merce des  produits  naturels  non  encore  façonnés  par 
la  main  de  l’homme,  envisagés  comme  échantillons 
scientifiques,  et  simplement  apprêtés  dans  certains 
cas  pour  en  assurer  la  conservation  ou  en  reproduire 
l’apparence  primitive,  ne  le  cède  en  rien  pour  la  sin- 
cérité des  opérations  et  pour  lu  confiance  qu’il  doit  in- 
spirer aux  établissements  horticoles,  et,  dans  ces  der- 
niers temps,  il  a pris, 'comme  on  le  sait  uussi,  une 
extension  considérait*  que  son  utilité  justifie  parfaite- 
ment. Mais  cette  extension  est  seule  de  création  mo- 
derne, car  les  collections  sont  depuis  longtemps  en 
usage  chez  les  naturalistes,  et  il  est  probable  qu’à 
toutes  les  époques  de  la  civilisation  on  a recueilli  et 
conservé  des  objets  curieux , trouvé  dans  leur  exa- 
men des  jouissances  intellectuelles  et  réuni  à leur 
égard  des  renseignements  divers.  C’est  particulière- 
ment dans  les  villes  maritimes  ou  accessibles  aux  bâti- 
ments de  long  cours  qu’on  peut  se  procurer  les  maté- 
riaux de  ces  collections.  lai  mer  est  riche  en  objets  de 
toutes  sortes,  et  In  navigation  amène  chaque  jour  dans 
les  villes  auxquelles  nous  faisons  allusion  des  produits 
exotiques  nouveaux.  Londres,  Liverpool,  Hambourg,' 
Marseille,  Bordeaux,  le  Havre,  Anvers,  et  beaucoup 
d'autres  |>orts,  reçoivent  annuellement  de  nombreux 
envois  dont  nos  marchands  naturalistes  de  Paris  parta- 
gent les  primeurs  avec  ceux  des  autres  grands  centres 
de  la  civilisation  européenne.  Ces  envois  sont  faits  par 
des  correspondants  spéciaux  établis  au  Juin  ou  dus  aux 
marins  eux-mêmes  qui  mettent  à profit  leur  séjour  dans 
les  différentes  localités  où  leurs  vaisseaux  abordent. 

Pendant  le  xvuc  et  une  grande  partie  du  x vin®  siècle, 
ce  sont  les  Hollandais  qui  ont  eu  presque  exclusivement 
le  monopole  de  ce  commerce.  Les  grandes  expéditions 
de  la  Renaissance-en  avaient  antérieurement  développé 
le  germe  chez  les  Portugais  et  les  Espagnols,  et  nous 
voyons  déjà,  vers  le  commencement  du  xtii®  siècle,  le 
Vénitien  Marco  Polo  profiter  de  ses  relations  commer- 
ciales à l'étranger  et  de  ses  lointains  voyages  pour  se 
procurer  d'excellents  renseignements  sur  les  produits 
naturels  des  pays  qu’il  parcourait  ou  dont  il  recevait 
des  envois. 

Les  Romains,  les  Grecs,  les  Carthaginois  et  les 
Égyptiens  n'ont  pas  été  étrangers  aux  sciences  natu- 
relles ; mais  il  est  probable  que  chez  eux  la  vente  des 
objets  qui  s'v  rapportent  s’est  faite  le  plus  souvent  avec 
celle  des  substances  employées  en  matière  médicale,  et, 
en  effet,  c’est  principalement  en  vue  des  applications 
lliérapeutiqiies  que  les  savants  ont  étudié  pendant  long- 
temps les  productions  du  globe.  Aristote  avait  cepen- 
dant voulu  les  connaître  pour  elles  mêmes,  el  c’est  à lui 
qu'on  attribue  l’honneur  d’avoir  créé  l’histoire  naturelle 
envisagée  comme  science.  S’il  fallait  en  croire  l’his- 
toire, Alexandre  auruil  mis  à sa  disposition  huit  cents 


4 — HOBARTTOWN. 

talents  ou  près  de  trois  millions  de  notre  monnaie,  et, 
en  outre,  plusieurs  milliers  d’hommes  pour  recueillir 
des  objets  d’histoire  naturelle;  mais  ce  récit  paraît 
bien  exagéré,  et  l’on  sera  peut-être  tenté  de  le  révo- 
quer en  doute  si  l’on  remarque  que  les  notions  enre- 
gistrées par  Aristote  ont  trait  à des  animaux  communs, 
qu’elles  pouvaient  déjà,  de  son  temps,  être  devenues 
vulgaires,  et  surtout  si  l’on  se  rappelle  ee  fait  regret- 
table que  le  conquérant  de  l’Inde,  après  avoir  attaché  à 
sa  suite,  comme  médecin  naturaliste,  Callisthène,  élève 
el  pelil-ncvcu  de  son  célèbre  précepteur,  le  fit  mettre  à 
mort,  à Carriate,  en  Bactriane,  parce  qu'il  avait  refusé 
de  lui  rendre  les  honneur^  divins. 

L’habileté  des  Carthaginois  eut  occasion  de  s’exercer 
pendant  le  périple  d’Hannon,  lorsque  arrivés  à l’ex- 
trémité de  leur  voyage  sur  la  côte,  occidentale  d'Afri- 
que, les  compagnons  de  ce  grand  navigateur  tuèrent 
des  femmes  sauvages  velues  sur  tout  te  corps  (sans  doute 
des  chimpanzés  ou  des  gorilles)  qu'ils  avaient  prises 
auprès  d’un  lac,  el  les  écorchèrent  pour  en  rapporter 
les  peaux  à Carthage.  Ces  peaux  furent  pendues  dans 
le  lemple  de  Vénus  Aslarlé,  el  elles  y étaient  encore 
plus  de  trots  cents  ans  après,  lors  de  la  destruction  de 
la  ville  punique,  survenue  cent  quarante-six  ans  avant 
notre  ère. 

Des  préparations  faites  à une  époque  plus  ancienne 
encore  par  les  Égyptiens  se  sont  conservées  jusqu’à 
nous.  Entreprises  sous  l’inspiration  d'un  sentiment 
religieux,  elles  comprennent,  indépendamment  des 
momies  humaines,  des  momies  de  différents  animaux 
sacrés  (singes,  chats,  chiens,  musaraignes,  ibis,  croco- 
diles, etc.).  Dans  l’excès  de  notre  curiosité,  nous  relirons 
des  hypogées,  où  plus  de  trente  siècles  les  ont  lais- 
sées dormir,  les  momies  égyptiennes  pour  le#  exposer 
aux  regards  du  public  ou  les  soumettre  aux  investiga- 
tions des  ethnographes,  auprès  et  avec  d'autres,  les  unes 
guanchcs,  les  autres  péruviennes,  qui,  pour  avoir  été 
préparées  avec  moins  d’art  el  moins  de  luxe,  n’en  sont 
ni  moins  bien  conservées  ni  moins  intéressantes  pour 
la  science. 

Quels  étaient  les  différents  procédés  de  conservation 
connus  des  anciens?  Nous  ne  le  savons  encore  que 
d’une  manière  très-incomplète.  Ceux  qu’on  met  en 
usage  de  nos  jours  vurienl  suivant  la  nature  des  objets 
à préparer.  Ils  ont  été  notablement  perfectionnés  dans 
ces  dernières  années;  ceux  qui  ont  plus. particulière- 
ment trait  à la  conservation  cl  au  montage  de  peaux 
d’animaux  constituent  ensemble  l’art  de  la  taxidermie 
que  tant  d’amateurs  cultivent,  et  qui  compte  dans  son 
personnel  de  véritables  artistes.  paui.  o.khyais. 

IIOBART-TOWN  ou  HO  BARTON,  comme  on  l’ap- 
pelle maintenant  plus  usuellement,  est  située  sur  la 
côte  S.-S.-E.  de  cette  île  aussi  grande  que  l’Irlande 
(2/>2  kilom.  N.  S.;  212  kilom.  E.  O.,  7,020  myriam. 
carrés  environ),  qu'un  détroit  de  120  kilom.  de  large, 
celui  de  Bass,  sépare  du  littoral  méridional  de  l'Aus- 
tralie, et  qui  est  dite  terre  de  Van  Üiéiuen  on  Tasmanie, 
selon  qu’on  rappelle  le  navigateur  hollandais  Tasrnan, 
qui  la  découvrit  en  1042,  ou  Antoine  Van  Diémen,  alors 
gouverneur  des  Indes  orientales  néerlandaises.  Elle  en 
est  la  capitale,  le  siège  du  gouvernement  de  la  colonie, 
cl  le  chef-lieu  du  comté  de  Buckingham. 

Jusqu'en  I TDK,  l'opinion  commune  était  que  la  Tas- 
manie, dont  l’Angleterre  s’est  cmj>aréc  depuis  1803, 
était  une  presqu'île  attenant  à celte  vaste  ile-conti- 
nent  que  l’on  nomme  Australie  ou  Nouvelle-Hollande. 

Jlobarl-Town  a été  fondée,  en  1804,  sur  la  rive  oc- 
cidentale du  fleuve  de  Derwent,  de  beaucoup  le  plus 
important  de  l'île,  au  fond  d'une  petite  baie  nommée 
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SuIUvan-Cove,  et  pic*  du  l’endroit  où  ce  cours  d’eau, 
après  avoir  arrosé  toute  la  partie  S. -O.  de  l'ïle,  se 
jette  dans  la  baie  des  Tempêtes  (S  tu  nu  Buy),  au  milieu 
des  profondes  découpures  de  cette  partie  de  la  côte. 
Elle  est  à 42°  53"  S"  de  Iat.  S.,  et  à 145°  0’  50"  de 
long.  E.  La  France,  qui  en  a reconnu  l'importance,  y 
entretient  une  agence  consulaire  spéciale.  D’autres 
puissances,  notamment  la  Belgique,  ont  simplement 
rangé  ce  port-capitale  sous  la  juridiction  de  leur  agent 
de  Sydney. 

État  du  port.  L’eau  du  port  est  profonde  et  l’an- 
crage en  est  bon.  On  y a construit  une  jetée  contre 
laquelle  les  bâtiments  du  plus  fort  tonnage  ont  accès 
pour  leur  déchargement.  Les  quais  de  débarquement 
ont  été  prolongés  et  l’ensemble  remis  en  bon  étal  de 
service.  Un  phare  à feu  fixe,  de  21  “*.28  de  hauteur, 
et  placé  sur  une  petite  île  à environ  1 1 kilom.  sud  du 
port  d’Hobarl-Town,  sert  à le  reconnaître. 


Droits  de  port  et  autres . Droits  de  port  proprement  dits,  à 

l’eutrcu  et  a U sortie  33  c. 

Droits  de  quayage  pour  tout  ballot  ou  Wbwqaem.  Embarquent. 


caisse.  

» fr. 

90  c. 

» fr.  30  c. 

Id.  pour  le  fer,  par  tonne 

11 

45 

3 75 

Id.  pour  le  sel,  par  tonne 

3 

75 

1 45 

Id.  pour  le  lois , par  30  sleres  40 

(1,000  pieda  anglais).  ...... 

8 

50 

• » 

Les  produit*  de  la  colonie  *out  exempts  de  ce*  droits. 

Droits  de  phare,  par  tonne,  à l'entree  et  à la  sortie  . .97  c. 
Id.  de  pilotage.  05 

En  moyenne  et  variant  scion  que  le  tirant  d’eau  est  de  3 à 
6 mètres. 

Les  navires  de  la  colonie  sont  exempts  des  droits  de  pilo- 
tage a moins  qu'ils  aient  recours  à un  pilote. 

Droits  de  commitaion  î 1,4  à 5 •/.,  selon  les  conditions. 

Le  fret  est  communément  de  tO0  tr.  par  40  pied*  cub.  angi. 
et  l’assurance  de  14  i/1  %. 

Population.  L’ïle  est  presque  inhabitée  dans  la  par- 
tie occidentale  ; c’est  le  lillural  sud  qui  est  surtout  co- 
lonisé. L'ïle  entière,  ainsi  qu’il  résulte  des  recense- 
ments oftkiels  (//tr  Majesty's  colonial  possessions,, 
après  avoir  compté,  en  1839,  44,121  hab.,  en  comp- 
tait, en  1850  (indépendamment  des  indigènes,  dont 
le  nombre  ne  dépassait  pas  4,000),  70,104,  dont 
45,016  hab.  libres,  et  24,188  convicts  (condamnés  à 
la  déportation),  et  en  1854,  64,874,  ainsi  répartis: 
22,661  hommes,  16,51 8 femmes,  25,605  enfants. 

Ainsi  qu’on  le  voit,  et  comme  dans  toutes  les  colo- 
nies de  formation  récente,  la  proportion  des  deux  sexes 
est  inégale  ; le  nombre  des  hommes  a été  et  est  pres- 
que encore  le  double  de  celui  des  femmes. 

Il  y a eu  décroissance  en  1852  ; elle  était  due  sur- 
tout à la  découverte  des  gîtes  aurifères  de  l’ Australie 
méridionale  : elle  porte,  en  effet  sur  les  adultes  mâles 
dont  en  une  seule  aunée  le  nombre  a décru  de  10,000. 
En  1854,  l’immigration  en  Tasmanie  a été  de  U, 225 
Individus,  contre  une  émigration  de  1 1 ,200(Petenuann;. 

En  1848,  le  district  d’ Hobart-Town  comptait 
21,467  hab.,  dont  5,265  convicts,  et  la  Ville-Fort  de 
ce  nom  en  revendiquait  0,600;  des  renseignements 
ultérieurs  en  porteutla  population  à 14,000  hab.  C’est 
à partir  de  1853,  sur  les  représentations  énergiques 
des  colons,  qu’a  cessé  l’envoi  des  convicts  en  Tasma- 
nie. Il  résulte  des  relevés  officiels,  que,  de  1823  à 
1850,  la  colonie  en  avait  reçu  58,243. 

Hobarl-Town  prend  de  l’extension  de  jour  en  jour  ; 
le  nombre  des  constructions  s’accroît,  les  locations  se- 
ront à des  conditions  avantageuses.  Les  sociétés  s’y 
fondent.  On  y remarque  surtout  le  Mechanic’s  Instituts, 
école  de  sciences  appliquée»,  qui  tient  à la  fois  de 
l’Ecole  centrale  et  de  l’Ecole  polytechnique  françaises; 
des  imprimeries  considérables,  etc.  Plusieurs  banques 
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sont  établies  à Hobart-Town.  I.a  plus  importante  est 
la  Van  Ditmcns  latid  banking  Company.  L’agriculture, 
l'industrie  locale  y demandent  des  bras,  et  les  émi- 
grants y trouvent  des  prix  ronvenablement  rémunéra- 
teurs. Voici  le  taux  des  salaires. 

Manœuvres,  par  jour.  fr.  SI0 

Artisans,  par  jour,  en  moyenne 13  50 

Mau-lots,  par  mois.  135  • 

Maîtres  d’equipage,  par  moi» 433  • 

Valet*  de  terme,  par  an,  avec  nourriture 010  • 

Autre* domestiques,  id.,  en  moyenne 075  » 

Employé*  de  commerce,  id t,700  à IO.SüO  • 

Produits  du  pays.  Les  principaux  sont  la  laine,  les 

céréales  et  le  bois.  Le  sol  est  généralement  Irès-tertile; 
de  grands  incendies  l’ont  rendu  plus  produclit  encore 
dans  une  grande  partie  de  l’ïle.  La  végétation,  qui  y 
est  d’une  grande  richesse,  favorise  l’élève  du  bétail, 
des  chevaux,  el  surtout  de  la  race  ovine,  dont  les  pro- 
duits sont  très-nombreux  et  des  plus  remarquables.  Les 
laines  qui  en  proviennent  sont  fort  estimées.  On  comp- 
tait, en  1828,  553,698  têtes  des  élèves  de  cette  der- 
nière race,  et,  en  1848  , le  nombre  en  était  de 
1 ,800,000.  D’un  autre  coté,  l’exportation  des  laines, 
presque  exclusivement  À destination  de  l’Angleterre, 
qui  ne  dépassait  pas,  en  1820,  993,979  livres,  attei- 
gnait, en  1852,  le  chiffre  de  5, 147, 7 55  livres  an  glaises, 
et  la  valeur  eu  était  estimée  à 1 ,302,000  fr.  Le  prix  en 
était  d’ailleurs,  en  1850,  à Londres,  de  2 fr.  25  c.  à 
5 fr.  50  c.  le  kilog.  On  comptait,  en  1848,  85,000 
télés  de  sujets  de  la  race  bovine,  17,196  chevaux,  elc. 
Les  bois  proviennent  de.  vastes  forêts,  et  sont  d’es- 
sences variées  et  appréciées.  L’exportation  s’en  tait 
surtout  à destination  de  Victoria  (Australie);  mais  l’é- 
tablissement de  scieries  à vapeur,  eu  diminuant  le  prix 
d’exportation,  commence  5 ouvrir  à ces  produits  des 
débouchés  jusque  dans  quelques  parties  des  Etats- 
Unis,  avec  qui  le  commencement  des  relations  com- 
merciales de  la  Tasmanie  ne  remonte  qu’à  1834.  Celle 
dite  année,  les  Etats-Unis  importèrent  à Hobart-Town 
et  û Launceslon.une  valeur  de  38,448  fr.  Depuis  celle 
époque,  jusqu’en  1847,  leurs  importations  ont  atteint 
une  moyenne  de  108,000  fr.  contre  une  exportation 
seulement  de  37,800  fr.,  en  moyenne  aussi.  L’ïle  pos- 
sède des  mines  de  charbon  de  terre,  situées  près  de  la 
côte  orientale,  position  qui  rend  facile  le  transport  do 
ce  produit,  dont  l’exploitation  offre  de  grands  avan- 
tages. Ce  pays,  enfin,  voisin  de  l’Australie,  a aussi  ses 
mines  d’or  ; mais  des  renseignements  tout  récents, 
fournis  par  le  Launceston  Examiner , journal  de  la  se- 
conde ville  commerciale  de  laTasmauie  septentrionale, 
située  sur  la  rivière  Tamar,  établissent  qu’à  Fin- 
gal  el  dans  les  autres  placers  le  lavage  du  quartz  auri- 
fère ne  pourra  rapporter  de  grands  bénéüces  qu’avec 
l’emploi  des  machines  à vapeur. 

La  découverte  de  Por  en  Tasmanie  a eu  pour 
résultat,  comme  partout  ailleurs,  d’enlever  momenta- 
nément les  bras  à l’agriculture.  En  1848,  68,600  hec- 
tares étaient  livrés  à la  culture,  dont  25,880  en  blé  ; 
5,617  en  orge;  1 1 ,785  en  avoine  ; 19,600  et  plus 
en  prairies,  etc.,  etc.  En  une  seule  année,  de  1851  à 
1852,  l’abandon  de  la  culture  a porté  sur  11,145  hec- 
tares. En  1864,  cet  abandon  a encore  affecté  3,093 
hectares  de  plus,  la  culture  du  froment  y figurant 
pour  2,272  hectares,  et  la  culture  ne  s’étendant  plus 
que  sur  51 ,092  hectares.  Aussi  l'exportation  du  blé,  qui 
s’était  élevée  antérieurement  jusqu’à  80,882  lieclol., 
était-elle  descendue,  en  1854,  au  chiffre  de  25,200, 
En  un  mot,  il  y avait,  par  suite,  à craindre  que,  rela- 
tivement au  mouvement  d’entrée  et  de  sortie  des  ce- 


:ed  by  Google 


* 


( 


î 


> 


t / 
* 


W 

i 

I 

i 

L 

J 


1 


HOBART-TOWN.  ' — 56  — HODEIDA. 


réalcs,  ghdns  cl  farine,  le  chiffre  de  l’importation  vînt 
à dépayser,  pour  ainsi  dire,  celui  de  d’exportation.  Or 
le  pays,  assure-t-ou,  pourrait  produire  en  céréales 
pour  la  consommation  d’une  population  de  2 millions 
d’habitants! 

Mais  le  mouvement,  vers  les  mines  d’or  de  l’Austra- 
lie, de  cette  émigration  qui  avait  atteint,  pour  le  dis- 
trict d’Hobart-Town,  jusqu’à  la  proportion  de  32  p.  1 00 
de  la  population  mâle,  a presque  complètement  déjà 
pris  fin  et  les  bras  reviennent  à l’agriculture  comme 
aux  diverses  exploitations  industrielles.  Une  seule 
source  de  revenu  en  souffrira,  celle  qui  provient 
des  droits  perçus  sur  la  consommation  des  spiritueux, 
et  qui,  en  une  année,  de  1851  à 1852,  au  commence- 
ment delà  fièvre  des  placera, s’était  accrue  de  75  °/o; 
de  52,400  fr.  à 91,800  fr. 

Commerce.  Principaux  articles  d'importation  : thé, 
café,  sucre,  vin,  spiritueux,  bière,  tabac,  effets  d’ha- 
billement, tissus  de  laine,  de  fil  cl  de  coton,  etc.,  ar- 
ticles de  quincaillerie,  de  mercerie,  etc,,  etc.  Les  prin- 
cipaux produits  du  pays  déjà  énumérés  forment  les 
articles  d’exportation  ; il  faut  y joindre  le  bétail  vivant, 
les  viandes  salées,  l’huile  de  baleine,  etc.,  etc.  On  |>eut 
dire  que  tous  ces  articles,  à l’importation  comme  à l’ex- 
portation, sont  <ie  provenance  anglaise  ou  à destina- 
tion de  l’Angleterre  et  de  ses  colonies,  surtout  des 
Indes  orientales,  à l’exception  du  tabac  qui  vient  des 
États-Unis,  et  le  thé  de  divers  pays.  Voici  quelques 
chiffres  constatant  la  valeur,  par  ordre  d’importance, 
du  mouvement  commercial  auquel  ils  ont  donné  lieu 
pendant  l’année  1852. 

Importât ion*. Lainages,  2,906.000fr.;sucres,  1 .617,000  ; 
effets  d'habillement,  1,456,000;  tabac,  1,035,000;  coton- 
nades. 788,000;  vins,  552,000;  eau-de-vie,  491,000,  etc. 

exportations.  Poudre  d’or,  12,186,000  fr.;  farine, 
3,761,000;  bois  de  construction,  2,303,000  ; blé,  1,316,000; 
laine,  1,302,000,  etc. 

En  1854,  la  valeur  totale  de  l’importation  a été  de 
50,834,928  fr.,  soit  un  acccroissement  de  100  °/0, 
comparativement  à l’importation  de  1852.  Pour  les 
années  antérieures,  cet  accroissement  n’avait  été  que 
de  34  %. 

En  1839,  le  valeur  totale  de  l’exportation  a été  de 
I8,672,l75fr.;en  1840, de24, 708, 900  fr.;  en  1843, 
de  17,031 ,500  fr.;  en  1853,  de  37,747,075  fr.,  et  en 
1854,  de  43,907,900  fr. 

Les  produits  de  la  colonie  figurent  dans  cette  der- 
nière somme  pour  une  valeur  de  32,500,000  fr.,- 
dans  laquelle  les  bois, à eux  seuls,  peuvent  revendiquer 
celle  de  1 1,075,000  fr.,  somme  que  l’on  peut  com- 
parer à celle  de  1 852  que  l’on  vient  de  donner. 

En  1835,  l’exportation  de  l’huile  de  baleine  à des- 
tination d’Angleterre  s’est  élevée  à 1 ,000  tonneaux.  On 
sait  que  la  côte  orientale  de  la  Tasmanie  est  hantée,  et 
surtout  l’a  été  , par  l’espèce  de  baleine  dite  noire , et 
que  Hobart-Town  est  l’entrepôt  des  produits  de  la  pèche 
sur  cette  côte  et  dans  les  mers  avoisinantes.  Une  petite 
flottille  de  1 5 à 20  bâtiments  baleiniers  est  encore  em- 
ployée à la  pèche  de  la  côte  orientale,  et  en  1848  cette 
flottille  se  composait  de  29  bâtiments  d’un  tonnage  col  - 
lectif de  0,000  tonneaux  et  représentant  un  capital  de 
2,000,000  fr. 

Disons  encore  qu’en  1849,  l’exportation  de  la  laine 
s’est  élevée  au  chiffre  de  17.92G  balles  (la  balle,  en 
moyenne,  = 130  kilog.)  dont  9,072  par  le  port  de  1 
llobarl-Town,  le  reste  par  celui  de  Launccston. 

Droits  de  douane.  Le  tarif  date  de  février  1 853  ; il  i 
a apporlé  de  notables  réductions  sur  le  précédent , en 
laissant  imposés  peu  d’articles  et  de  préférence  ceux  i 


qui  sont  de  grande  consommation  et  surtout  les  spin» 
tueux. 

Voici  les  droits  à l’importation  ; il  n’y  en  a |iu  à 


l’exportation  : 

Eau-de-vie,  le  gallon  i4ltt.5) tDfr.  » e. 

Khiiin,  genièvre  et  autres  spiritueux,  id il  25 

Vin  en  fûts,  id 1 25 

Id.  en  bouteilles,  id 2 50 

Tabac,  la  livre  (0*.45) 2 50 

Sucre  brut  et  mêlasse,  le  quin'.at  (50*. 8) 3 75 

Id.  raftiué,  id 7 5o 

Thé,  la  livre  (0*.45) » 30 

Café,  id 15 

Biere  en  fûts,  le  gallon  (41U.5) 30 

ld.  eu  bouteilles,  id 60 

Fruits  secs,  la  livre  (0k.45) 10 

Houblon,  id > 20 


Les  monnaies,  poids  et  mesures  sont  les  mêmes 
qu’en  Angleterre  (Voy.  Londres). 

Navigation.  En  1 852,  on  constate  à l'entrée  un  ton- 
nage collectif  de  24,303  ton».,  pour  105  navires,  dont 
4 1 venant  d’Angleterre  et  le  reste  des  mers  océaniques 
- et  des  Indes.  En  1842  , tonnage  collectif  à l’entrée: 

! 82,983  tonn.  ; en  1852,  l'accroissement  du  tonnage  à 
l’entrée  est  de  15,309  tonn.  sur  l’année  précédente 
ou  de  12.7  p.  100;  et  à la  sortie  do  10,998  ou  de 
14.3  p.  100.  Cet  accroissement  est  dù,  pour  l’entrée 
comme  pour  la  sortie,  à l’importance  du  mouvement 
commercial  cl  intercolonial  qui,  à lui  seul,  revendique, 
à l’importation,  715  bâtiments  d’un  tonnage  collectif 
de  105,913  tonn.,  et  à l’exportation,  702  navires  d’un 
tonnage  collectif  de  1 1 1 ,043  ton».  En  1848,  la  Tas- 
manie ne  possédait,  pour  celte  navigation,  que  209  IkiIî- 
inenls  d’un  tonnage  collectif  de  1 8,4  1 2 tonn.;  à la  sortie, 
tonnage  collectif , on  remarque:  1839,  77,550  nav.; 
1843,  88,984;  1848,  95,988  tonn. 

Voies  de  communication.  En  Tasmanie,  comme  dans 
les  pays  récemment  colonisés , on  commence  presque 
par  la  dernière  expression  des  voies  perfectionnées.  En 
effet,  on  y a mis  à l’étude  des  tronçons  de  chemins  de 
fer  à y construire  à l’instar  de  l’Australie,  et  il  est 
question  surtout  d'immerger  un  câble  de  télégraphie 
sous-marine  pour  rattacher  Hobart-Town  à Melbourne, 
reliée  à l’Europe  occidentale  par  une  ligne  de  paque- 
bots réguliers  et  de  bateaux  à vapeur,  a.  châtelain. 

HODEIDA.  Port  de  l’Yémen,  sur  la  côte  arabique 
de  la  mer  Rouge,  par  14°  52’  lat.  N.,  et  48°  8' 
longit.  E.,  entre  Lohéia,  au  N.,  et  Moka  au  S.  Il  a 
hérité  de  l’importance  de  Moka  pour  l’ex|H)rta(ion  du 
café  vers  l’Europe.  Sous  Méhémct-Ali  ce  produit  était 
un  monopole  entre  les  mains  du  gouvernement  égyj>- 
lien,  et  les  mesures  arbitraires  dont  il  était  frappé  en 
avaient  pendant  longtemps  paralysé  la  culture.  Alors 
c’élail  Moka  qui  était  le  port  principal  d’exportation  ; 
mais  l’Angleterre  ayant  établi  un  port  franc  à Aden,  la 
majeure  partie  des  cafés  du  versant  méridional  de 
l’Yémen  a pris  cette  direction,  en  même  temps  que  les 
récolles  du  nord  et  du  centre  ont  dit  chercher  un  dé- 
bouché plus  rapproché  que  Moka  de  l’Egypte  et  «le 
l’Europe,  qui  leur  ont  été  librement  ouverts  après  la 
mort  duMéhémet-Ali.  Delà,  l’accroissement  commercial 
de  Hodeida,  ainsi  «pie  de  Lohéia  et  konfouda.  Hodeida 
seule  expédie  des  cafés  pour  une  valeur  de  5 millions 
de  francs  par  an  ; le  surplus  de  son  exportation,  qui 
s’élève  à 1 million,  consiste  en  cuirs,  cire,  ivoire,  man  - 
tèque,  nacre,  myrrhe,  gomme,  etc.  Quant  à son  im- 
portation, elle  sc  compose  de  coton,  tissus  de  coton, 
soieries,  draps,  riz,  sucre,  etc.  ITctte  localité,  qui  ne 
Tut  longtemps  qu’un  gros  bourg  de  5,000  âmes  envi- 
ron, compte  aujourd’hui  plus  de  25  000  hab.  j.  u. 
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HOGSIIEAD.  Nom  donné  à la  barrique  en  Angle- 
terre (Vov.  Barrique). 

IIOl-AS,  FAI-FO  ou  CL'A-DAI.  Ville  de  l'empire 
d’ An-nam,  dans  la  province  de  Quang-nam,  par  1 05° 
55'  long.  E.,  cl  I 5°  57'  lat.  N.,  A 25  kilom.  de  la  mer, 
ii  30  kilom.  de  Tourane  et  A peu  de  distance  du  chef- 
lieu  de  la  province.  6,000  hab.  Faï-fo  esl  situé  sur 
une  rivière  ensablée,  navigable  encore  pour  des  jonques 
d’une  centaine  de  tonneaux;  un  petit  bras  de  mer  met 
en  communication  la  baie  de  Tourane  avec  cette  rivière 
et  par  suite  avec  la  ville.  Les  bâtiments  d’un  fort  ton- 
nage mouillent  dans  la  baie  de  Tourane  ou  dans  une 
anse  abritée  de  l’iic  de  Cham-Collao  qui  domine  l'entrée 
de  la  rivière. 

Faï-fo  forme  la  limite  méridionale  du  territoire  cédé 
à la  France,  par  le  traité  que  le  prince  impérial,  fds 
aîné  de  Ngu-vên-Ang  ou  Gia-long,  signa  en  1787  à 
Versailles.  Il  était,  il  y a un  siècle,  le  siège  d’un  com- 
merce très-étendu;  Poivre  y avait  établi  vers  1750  un 
comptoir  de  la  Compagnie  des  Indes;  ce  port  a été 
ruiné  dans  les  guerres  civiles  qui  désolèrent  la  Cocliin- 
chine,  de  177  4 à 1787.  Il  â repris  une  certaine  impor- 
tance, et  quelques  centaines  de  marchands  chinois  y 
trafiquent.  Pendant  notre  séjour  ù Tourane,  en  1845, 
nous  apprîmes  que  l’on  prépare  dans  cette  ville  les 
cargaisons  de  produits  du  pays,  que  l’empereur  envoie 
sur  ses  corvettes  de  guerre  à Canton,  f\  batavia,  à Sin- 
gapore,  A Bangkok  et  à Calcutta.  La  liberté  du  com- 
merce lui  rendrait  son  ancienne  prospérité,  et  elle  ga- 
gnera de  toute  façon  aux  événements  qui  seront  la 
conséquence  de  l’expédition  franco -espagnole.  On  ex- 
porte de  Faï-fo  du  sucre,  du  riz,  des  bois,  des  dents 
d’éléphant,  des  os,  des  peaux,  de  la  laque,  quelques  1 
soies  fermes,  un  peu  d’or  et  d’argent.  Pour  les  poids, 
les  mesures  et  les  monnaies,  voy.  HouE. 

Cham-C.ollao  est  une  petite  île  très-rapproehée  de  la 
côte,  A l’entrée  de  la  rivière  de  F"aï-fo;  elle  a été  cédée  1 
à la  F’rance  par  le  traité  de  Versailles  de  1787.  Les 
côtes  du  N.-E.  et  du  S.  sont  inabordables.  Une  anse 
présente  un  bon  mouillage,  abrité  depuis  le  N.  jusqu’au 
S.-E.,  en  passant  par  l’E.  Les  coups  de  vent  de  S.-O.  y 
sont  dangereux.  Uu  petit  village,  habité  par  des  pê- 
cheurs, esl  sur  le  rivage  de  la  baie;  l’eau  y est  abon- 
dante et  bonne,  l.’ile  est  une  montagne  très-élevée, 
couverte  de  bois.  On  trouve  dans  les  rochers,  mais  en 
petite  quantité,  de  ces  nids  d’hirondelle  si  estimés  en 
Chine.  n.  rondot. 

HOLLANDE  (Toile  de).  Voy.  l’art.  Toiles. 

homards.  Voy.  l’art.  Crustacés. 

HOMOLOGATION.  On  appelle  ainsi  l’approbation 
donnée  par  l’autorité  judiciaire  à un  acte  qui  lui  est 
soumis  ; ainsi,  en  matière  civile,  on  peut  citer  particu- 
lièrement les  délibérations  des  conseils  de  famille,  qui, 
dans  la  plupart  des  cas,  n’auraient  aucune  valeur  si 
elles  n’étaient  homologuées  par  le  tribunal. 

Fîn  matière  de  commerce,  l’homologation  du  tribu- 
nal est  nécessaire  pour  rendre  un  concordat  obligatoire 
(Voy.  Faillites  et  Banqueroutes).  al. 

HOSUA . Ville  de  l’Etat  fédéral  de  Cundinamarca 
(Confédération  de  la  Nouvelle-Grenade),  sur  la  rive 
gauche  du  Magdaleua,  A environ  lit)  kilom.  de.  Bo- 
gota, cl  1,250  kilom.  de  l’embouchure  du  fleuve  dans 
la  merdes  Antilles.  Pop.,  5,000  habitants.  Honda  est 
l'entrepôt  le  plus  important  du  commerce  intérieur  de 
la  Confédération,  et  l’un  des  centres  commerciaux  de 
la  vaste  et  riche  vallée  du  haut  Magdalena , composée 
des  anciennes  provinces  de  Mariquila  et  Neiva,  et  d'une 
partie  de  celle  de  Bogota.  C’est  dans  les  ports  de  la 
ville  de  Honda  que  viennent  affluer,  comme  dans  un 
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rcentre  commun,  les  importations  de  l’étranger  pour 
! les  Étals  de  Boyaca , de  Cundinamarca  et  de  (Tança, 
! qui  prennent  la  voie  du  Magdalena  ; les  exportations 
des  mêmes  États,  principalement  du  second,  et  le  com- 
merce d’échange  que  font  les  États  de  Boyaca,  de  Cun- 
dinamarca,  et  en  partie  celui  de  Santandcr,  avec  ceux 
d’Antioquia,  de  Bolivar  cl  de  Magdalena,  riverains  du 
fleuve,  et  avec  l’isthme  de  Panama. 

Abstraction  faite  de  l’élève  du  gros  bétail,  très-con- 
sidérable, et  d’autres  productions  qui  alimentent  la 
consommation  intérieure,  les  vallées  de  Mariquila  et 
de  Neiva  produisent  annuellement  (pour  l’exportation 
en  Fîurope,  aux  FTtats-Unis  et  aux  Antilles,  ainsi  que 
pour  le  commerce  spécial  des  États)  du  tabac,  du  ca- 
cao, des  chapeaux  de  paille  et  de  l'or  d’excellente  qua- 
lité. La  richesse  minérale  de  ces  contrées  est  incalcu- 
lable et  extrêmement  variée.  Fîlle  comprend  presque 
tous  les  métaux  et  toutes  les  pierres  précieuses,  à l’ex- 
ception du  diamant  et  de  celles  qui  appartiennent  à 
des  formations  géologiques  primitives.  Ses  immenses 
forêts  sont  très-riches  en  bois  de  teinture , d’ébénisle- 
rieet  de  construction.  Elles  contiennent  aussi  de  grands 
dépôts  d’ambre  jaune  et  blanc,  et  des  gisements  de 
houille  très-abondants.  Dans  les  montagnes  qui  enca- 
drent la  vallée,  il  y a de  vastes  forêts  d’arbres  de  quin- 
quina qui  sont  en  exploitation  depuis  huit.  ans. 

Dans  les  plaines  fertiles  du  Magdalena  et  de  ses 
nombreux  affluents,  on  cultive  surtout  du  tabac  et  du 
cacao  d’une  qualité  sans  rivale  dans  toute  la  partie 
continentale  de  l’Amérique,  et  on  fabrique  de  très- 
beaux  chapeaux  de  paille,  dits  de  Punama.  On  retire 
aussi  du  lavage , avec  facilité , l’or  qui  se  trouve  en 
grande  abondance  dans  le  terrain  d'alluvïon.  L’insuf- 
tisance  de  la  population  et  le  manque  de  connais- 
sances industrielles,  de  bonne  navigation,  de  capitaux 
et  de  machines  pour  les  travaux  des  mines,  ont  empê- 
ché jusqu’à  présent  la  production  de  prendre  le  déve- 
loppement dont  elle  est  susceptible. 

Malgré  leur  état  naissant,  l'agriculture,  les  mines  et 
l’industrie  produisent  déjà  pour  l’exporlation  et  la 
consommation  intérieure  les  valeurs  suivantes,  centra- 
lisées dans  les  villes  de  Honda,  d'Ambalcma  (qui  a 
14,000  Ames)  et  de  Neiva  (qui  en  a 9,200)  : 


F.n  tabac  (production  de  20  communes), 

7,000,000  kilog.,  à 2 fr.  50  c 17.500,000  fr. 

En  cacao,  35,000  colis  de  62  1/2  kilog. 

chacun,  au  prix  de  200  fr 7,000,000 

En  chapeaux  de  paille,  1 5,000  douzaines. 

au  prix  moyen  do  I20fr t, 800,000 

Eu  or  en  poudre  (416  kilog.,  au  prix 
commun  de  2,80o  fr.) 1,250,000 


Total 27,550,000  fr. 


Les  autres  productions  de  la  vallée  ne  peuvent  pas 
être  évaluées  faute  de  chitfres  et  de  calculs  satisfaisants. 

La  ville  de  Honda  a un  vice-consulat  français  et  un 
autre  prussien.  Plusieurs  maisons  de  commerce  fran- 
çaises, anglaises,  allemandes  et  américaines  s’y  sont 
élablies  et  jouissent  de  tous  les  avantages  et  de  toutes 
les  garanties  désirables.  josé  si.  sampkr. 

liONFLEUH.  Ville  et  port  de  mer,  situé  A l’embou- 
chure de  la  Seine,  sur  la  rive  gauche,  dans  le  départ, 
du  Calvados  et  vis-à-vis  le  Havre.  Lit.  N.,  49°  25'; 
long.  O.,  2°  6'.  Pop.,  9,561  hab. 

L'établissement  de  la  marée  du  port  aux  jours  de 
nouvelle  et  pleine  lune  est  A 9 heures  15  minutes.  Les 
navires  tirant  6 mètres  peuvent,  A l’époque  de  ces  ma- 
rées, arriver  jusqu’au  bassin  dit  de  la  République. 

L’entrée  du  port  est  protégée  par  deux  longues  je- 
tées de  pierres  qui  se  dirigent  vers  le  N.-N.-O.  lise 
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.•omixae  de  trot»  bassins  à Ont,  le  Vleux-Bsssin,  le  bss- 
»in  du  Centre  et  celui  de  b République.  L'approche 
ilu  port  cal  éclairée  par  un  phare  situé  au  N.  O,  sur 
une  petite  jetée  dite  de  l'Hôpital , et  par  des  feus  éle- 
téa  aur  les  jetées,  qui  correspondent  arec  ceux  de  la 
Heve,  auprès  du  Havre,  et  celui  de  Fâtouville,  dans  le 
fond  de  la  baie.  Ce  dernier  est  un  feu  tournant  à éclats. 

On  faisait  autrefois  dans  ce  port  des  armements 
pour  la  pèche  de  la  baleine  au  Groenland , et  de  la 
morue  en  Islande  et  ou  banc  de  Terre-Neuve , ainsi 
que  des  salaisons  de  hareng  et  de  maquereau.  Les  lois  ' 
de  primes  et  les  règlements  de  pêche  n'ont  pu  empf-  i 
cher  ces  industries  de  disparaître  complètement  ; pe u l- 
Clre  ont-ils  contribué  à leur  désorganisation.  Locabo-  i 
lageyauiènechaqueannée  1,000  à 1,200  nav.desporls  ! 
de  la  Méditerranée  cl  de  l'Océan,  et  l'importation  des 
bouilles  anglaises  et  des  bois  de  Suède  cl  de  Norvège 
y cause  un  mouvement  asseï  actif  de  navires  étrangers.  I 
_ I,a'"1  le  mouvement  général  du  cabotage  pendant 
I année  1858,  Honfleur  a tenu  le  septième  rang.  La 
moyenne  des  cinq  années  antérieures  4 1855  donnait  à : 
l'expédition  un  chiffre  de  62,548  tonn.  ; l'année  1855 
ne  s'élevait  qu’à  57,462  tonn.;  1856  a présenté  le 
chiffre  de  6"  ,882  tonn.  ; à la  réception  1 856  a donné 
16,746  tonn.;  le  chiffre  de  1855  avait  été  de  18,588, 
et  la  moyenne  quinquennale  s'élevait  à 20,082  lonn. 

En  1855,  Il  est  entré  dans  ce  port  681  navires  fai- 
sant la  navigation  du  cabotage  et  jaugeant  26,77  3 tonn.  ; 
leurs  équipages  s’élevaient  à 2,500  hommes  ; en  185e| 
le  nombre  des  navires  entrés  était  de  673,  dont  là 
jauge  s'élevait  à 24,400  tonn.,  et  les  équipages  à 
2,487  hommes.  Les  expéditions , en  1855,  ont  em- 
ployé 1,154  navires  jaugeant  39,455  tonn.  et  com- 
prenant 4,258  hommes;  en  1856,  le  nombre  des  na- 
vires a été  de  1 ,306  ; leur  jauge,  de  51,155  tonn.,  et 
leur»  équipages  comprenaient  5,107  hommes. 

Ce  mouvement  d'entrée  et  de  sortie  a porté  princi- 
palement sur  des  bols  de  toutes  sortes,  des  houilles 
de»  pierro»  à ballr,  du  cidre,  des  grain»,  du  sucré 
raffiné,  des  sels,  des  graines  oléagineuses  et  tourteaux 
des  métaux,  de»  marbres,  etc.  Près  de  la  moitié 
des  expéditions  était  àdcstinalion  de  Rouen  et  du  Havre 
Quant  au  commerce  avec  l'étranger,  Il  s'est  effecé 
tué  en  1856  par  l’entrée  de  357  navires  jaugeant 
40,657  tonn.  ; la  sortie  a présenté  354  navires  jau- 
geant 40,648  tonn.  Sur  les  357  navires  entres, 
268  étaient  chargés;  1 56  venaient  d’Angleterre  64  de 
Norvège,  34  de  Suède,  6 des  Etals  sardes,  4 de  la 
Russie,  2 des  porls  de  l'Association  allemande,  1 d'Es- 
pagne et  1 des  Deux-Siciles  ; à la  sortie,  95  seulement 
étaient  chargés  de  fruit»  , légumes  , volailles  et  œufs  ■ 
il»  allaient  tous  en  Angleterre. 

Voici  le  relevé  du  mouvement  maritime  du  port 
pendant  l'année  1858  : 

Entré.  : Nav.  anglais, norvégiens 

et  autre»  étrangers,  charges.  . m jao*.  3J, St  6 tonn. 

ha»,  français,  sur  lest  et  charges.  I 66  g 

Caboteur»,  chargés 1,0s»  _ si’f3lQ  _ 

„ ,,  . ■"  ,Ml 470  — 17,163  — 

neiâcbeun  de  loua  pavillons.  . . |58  7 124  

Ensemble.  . . . Navires  2, loi  jaug.  i24,4u5tonm 
Contre  en  1857.  — 1,939  — 112,384  — 

Sortit  : Ntv.  anglais,  norvégiens 

et  autre»  étranger. î!î  j,„g.  3j,i31 

français,  sur  les!  et  chargé*.  161  — 8,170  

Caboteurs,  chargés 1,420  — <6,06#  — 

— sur  lest 137  — a,21#  _ 

Relâcbeurs  de  tous  pavillons.  . . 159  _ 6 670  

Ensemble.  . . . Navires  2.09y  jaug.  115,353  lonn. 

Contre  en  1857.  — 1,935  — 112.771  


Bondeur  e*t  le  centre  d’un  commerce  considérable 
d’expnrtalion  d’œufs,  volailles,  légumes  el  fruits  pour 
l’Angleterre  ; ce  commerce  ne  peul  que  s’accroître  en- 
core dans  une  forte  mesure  le  jour  où  no»  droit*  de 
sortie  seront  complètement  supprimé»  et  où  le*  droit* 
; exceptionnel*  qui  pèsent  sur  la  navigation  anglo-fr&n- 
: çaise  seront  abolis.  L'introduction  de  service*  à vapeur 
aurait  aussi  pour  effet  d'accélérer  ce  commerce  *1  fa- 
vorable à notre  agriculture. 

Le*  chantiers  d’Honfleur  jouissent  d’une  réputation 
méritée  : on  y construit  tou*  les  ans  un  grand  nombre 
de  navires  qui  joignent  la  solidité  à la  beauté  des  for- 
mes et  aux  meilleures  qualités  nautiques. 

11  a été  construit  dans  ce  port,  (tendant  l’année  1 858, 
20  navires , jaugeant  ensemble  2,293  tonn. , dont  : 
3 trois-mâts,  Jaugeant  ensemble  1*7  14  tonn.  ; 2 goé- 
lettes, jaugeant  1 38  lonn.;  3 sloops,  jaugeant  8 1 tonn.; 
3 chalands,  jaugeant  270  lonn.,  et  8 bateaux  de  pèche, 
jaugeant  40  tonn.  En  1857,  Il  avait  été  construit,  à 
Honfleur,  13  navires  jaugeant  ensemble  1,701  tonn. 

Il  restait  encore  en  construction,  »ur  le*  chantiers, 
7 navires , soit  t 2 trois-mâts , jaugeant  ensemble 
1,100  tonn.  ; 1 goélette,  jaugeant  80  tonn.,  et  4 ba- 
teaux de  pèche,  jaugeant  (14  tonn. 

Honfleur  possède  une  de»  plus  grandes  raffineries  de 
sucre  de  France.  Placée  À proximité  d’un  grand  port 
de  réceptiou,  le  Havre;  réunissant  toutes  les  facilités 
désirables  d'expé  dition,  elle  semble,  être  dans  les  meil- 
leure* conditions  de  succès.  On  fabrique  encore  à Hon- 
fleur  du  biscuit  pour  la  marine,  de  la  couperose,  de 
l'alun,  du  vitriol,  des  huiles  de  graines  oléagineuses, 
du  noir  animal,  etc.  Il  y a des  eorderie»,  des  tanne- 
ries, des  brasseries,  des  scieries  de  bois,  el  des  fonde- 
ries de  cuivre  et  de  fer.  Situé  vis-à-vis  le»  bancs  chan- 
geants qui  obstruent  l'embouchure  de  la  Seine,  le  port 
d’Honfleur  est  exposé  à des  envasements;  il  y a lieu 
d’espérer  cependant  que  les  endipuement»  de  la  Seine 
lixeront  les  sables  mouvants  et  dégageront  complète- 
ment l’entrée  et  le  cours  du  fleuve. 

Il  y a à Honfleur  une  chambre  de  commerce,  une 
bourse,  un  tribunal  de  commerce,  un  entrepôt  réel, 
un  entrepôt  pour  les  sels,  et  un  autre  pour  les  sucres 
indigènes. 

Divers  bateaux  à vapeur  font  des  services  réguliers, 
entre  Honfleur  et  le  Havre,  à chaque  marée  du  jour; 
un  chemin  de  fer  actuellement  en  construction  reliera 
ce  port  aux  lignes  des  chemins  de  l'Ouest.  T.-N.  bénard. 

ÎIOSG-KÔSG,  Voy#  Victoria. 

HONOLULU.  — Situation  géographique.  Capitale 
du  royaume  des  îles  Sandwich,  la  plus  importante  de 
cet  archipel , port  et  ville  principale  de  l’ile  Oahu 
(I Vahou) , une  des  huit  Ile*  habitée*  dont  *c  compose 
ce  groupe , qui  en  comprend  treize , parmi  lesquelles 
cinq  ilols  non  habités,  échelonnées  dan*  une  direc- 
tion E.-S.-E.,  Ü.-N.-O.,  sur  un  c»pace  de  350  mille* 
environ.  Par  sa  position  dans  l’océan  Pacifique  *ep- 
tenlrional,  entre  la  côte  E.  de  l’ancien  monde  (littoral 
japonais,  chinois,  ile*  Philippines,  de  la  Sonde,  etc.) 
el  la  côte  occidentale  du  nouveau  monde  (littoral  de» 
Amérique*  russe  et  anglaise,  des  Etals-Uni»  el  du  Mexi- 
que sur  le  Pacifique),  cet  archipel  est  la  relâche  forcée 
des  bâtiment»  de  commerce  qui  font  l'intercourse  dans 
ce  monde  Jlottatit  d’iles  sans  nombre,  si  plein  d'ave- 
nir, forma  ni  le  vaste  champ  de  pèche  des  baleiniers 
de  toutes  les  nations  maritime*.  Il  est  situé  entre  le* 
I8°5.rï'  et  22° 20'  lat.  K.,  et  les  157°!6'el  102p  35' 
long.  O. 

Port.  Honolulu  est  situé  sous  le  vent,  sur  le  littoral 
S.-E.  de  Tito  Oahu,  la  plus  septentr.  du  groupe,  à 
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21°  18' 23"  lat.  N.,  et  ICO»  15'  long.  O.  Le  port,  à qui 
la  ville  capitale,  résidence  du  gouvernement  hawaïen, 
doit  toute  son  importance,  est  à la  fois  un  port  d’entrée 
pour  les  bâtiments  de  toute  nature,  marchands,  balei- 
niers, de  guerre,  et  un  port  de  ravitaillement  ainsi  que 
de  réparations  pour  les  bâtiments  marchands  qui  y 
trouvent  en  outre  le  moyen  de  compléter  ou  même 
de  former  leur  équipage.  Sa  découverte  et  son  relève- 
ment ne  remontent  qu’à  17  04.  C’est  un  bassin  étendu 
et  profond  dans  un  banc  de  corail.  La  profondeur  de 
l’eau  varie  entre  4 et  B brasses  l/2.  Le  fond  est  excel- 
lent; H est  de  vase  dure,  le  meilleur  jiour  l’ancrage, 
surtout  dans  la  partie  nord , le  port  proprement  dit , 
un  tiers  de  la  superücie  totale,  où  la  rivière  de  la  vallée 
Nuuanu  amène  ses  dépôts  terreux.  Les  bâtiments  à 
l’ancre  dans  le  port  y sont  en  parfaite  sécurité  pendant 
toutes  les  saisons.  Les  vents  régnants  souillent  du  S.-E. 
au  N.-O.,  et  presque  toujours  sans  ouragan  ; mais  même 
quand,  pendant  l’hiver,  décembre,  janvier,  février,  les 
vents  do  mer,  venant  du  S.  et  du  S. -O.  amènent  la 
tempête  avec  des  pluies  abondantes  et  des  grains,  le 
port  est  protégé  par  le  banc  qui  le  contourne  au  de- 
hors. La  sécurité  n’existe  pas  de  même , il  est  vrai , 
pour  les  bâtiments  à l’ancre  dans  le  port  extérieur; 
l’entrée  est  étroite,  mais  l’accès  est  si  facile  à haute 
marée  pour  les  bâtiments  qui  ne  tirent  pas  plus  de 
6m.Ü04  d’eau,  qu’il  n’est  pas  nécessaire  d’indiquer  la 
route.  En  tout  cas,  de  mars  à novembre  inclusivement, 
pendant  neuf  mois  de  l’année,  quand  les  vents  aliiés 
dominent,  les  bâtiments  doivent  longer  la  côte  septen- 
trionale des  îles  Ihyvaï,  Maui  et  Molokai,  en  se  main- 
tenant à une  distance  de  27  kilom.  à 37  ; prendre  le 
canal  d’une  longueur  de  33  kilom.,  qui  sépare  l’Ue 
Molokai  de  l’ile  Oahu  ; border,  à une  distance  de  3 à 
4 kilom.,  le  rivage  depuis  le  cap  Coco,  l’extrémité  la 
plus  occidentale,  jusqu'au  cap  Diamant  qui  est  à 
6 kilom.  du  mouillage  ; et  de  là  mettre  le  cap  sur  l’en- 
trée du  port.  Des  pilotes  sont  d’ailleurs  toujours  prêts 
à répondre  au  signal  d’usage,  et  leurs  services  peuvent 
être  de  quelque  utilité  quand  les  vents  alliés  fraî- 
chissent. L'n  remorqueur  à vapeur  est  à la  disposition 
des  capitaines  de  navires,  soit  pour  l’entrée,  soit  pour 
la  sortie.  Le  mouillage  est  indiqué  par  une  bouée  en 
fer  peinte  en  blanc,  flottant  par  1 2 brasses.  Les  marées 
sont  très-régulières;  le  flot  qui  vient  de  l’est  monte  à 
environ  0“*. 7 6.  Au  moyen  du  draguage  on  pourrait 
rendre  le  port  accessible  même  aux  batiments  de  haut 
bord  de  la  marine  militaire.  Le  canal  où  se  trouve  le 
port  extérieur  est  étroit , 91  mètres  environ , et  s’étend 
sur  un  espace  de  1 kilom.  GOÜ  de  long.  Des  bancs  de 
corail  escarpés  qui  en  forment  la  ceinture  pourraient 
être  utilisés  comme  quais  de  chaque  côté  jusqu’à  la 
barre.  Le  fond  y est  de  sable  et  la  profondeur  est  de 
6m.006  d’eau  à murée  basse.  Ces  deux  ports  pourraient 
recevoir  une  flotte  marchande  considérable.  Cinq  grands 
quais  d’une  longueur  totale  de  G00  pieds  permettent 
à des  bâtiments  do  1,500  tonneaux  de  prendre  char- 
gement et  d’y  décharger.  On  construit  eu  outre  de 
nouvelles  jetées,  et  bientôt  le  profil  de  quayage  comp- 
tera mille  pieds  de  plus  d’étendue. 

Droits  et  charges.  — Droit  de  tonnage,  80  c.  par  toun. 
— • ld.  de  pilotage  : si  le  pilote  a été  demandé,  5 fr.  40  c.  par 
pied  de  tirant  d'eau,  à l’entrée  ou  à la  sortie  des  navires.  — 
ld.  au  cas  contraire,  2 fr.  70  c.,  à l'entrée  ou  à la  sortie.  — 
ld.  pour  l'ancra^o  dans  le  port  extérieur  (lorsque  le  port  pro- 
prement dit  n’est  pas  accessible),  5S  c.  — ld.  de  balisage, 
10  fr.  80  c.  par  batiment.  — Permis  de  sortie,  5 fr.  40c.,  id. 

-Au  capitaine  du  port,  1 6 fr.  20  c.,  id.  — Frais  de  quaran- 
taine (pour  tous  les  ports),  5 fr.  40  c.,  id. 
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La  libre  pratique  est  accordée  après  une  simple  dé- 
claration signée  du  capitaine  du  navire,  constatant 
qu’il  n’y  a eu  pendant  la  traversée,  ni  n’existe  à bord  de 
maladie  contagieuse. 

Tout  bâtiment  ayant  payé  les  droits  de  tonnage  à un 
des  ports  de  l’archipel  et  satisfait  aux  autres  droits  de 
port , et  qui  est  possesseur  d’un  permis  de  sortie  du 
collecteur,  peut  se  rendre  à l’un  ou  à tous  les  autres 
ports  d’entrée  de  l’archipel  sans  payer  aucun  droit 
additionnel  de  tonnage  pendant  la  durée  du  même 
voyage. 

Tout  bâtiment  baleinier  peut , par  privilège,  dans 
tous  les  ports  de  l’archipel , sans  avoir  à payer  aucun 
droit  de  tonnage,  débarquer  des  marchandises  jusqu’à 
concurrence  d'une  valeur  de  1 ,080  fr.  pour  celles  qui 
sont  en  franchise,  et  de  5,400  fr.'pour  celles  qui  sont 
frappées  du  droit  de  5 p.  °/0  ad  valorem.  Ce  maximum 
dépassé,  il  est  soumis  aux  mêmes  droits,  charges  et 
conditions  que  tout  bâtiment  marchand. 

Tout  capitaine  d’un  navire  baleinier  qui  ne  pro- 
duira pas  son  permis  quand  11  en  sera  requis , sera 
passible  envers  le  collecteur  d’une  amende  minima- 
majcima  de  54  fr.  à 270  fr. 

Tout  bâtiment  à destination  d’un  port  étranger 
ayant  un  chargement  à bord  ou  bien  des  spiritueux 
en  consignation  ou  en  dépôt,  et  touchant  à un  point 
de  la  côte  non  reconnu  comme  port  d’entrée,  sera 
passible,  à moins  d'un  permis  spécial  du  collecteur, 
d'un  double  droit  de  tonnage. 

L'huile,  les  fanons  de  baleine  ou  tout  autre  article 
de  commerce  débarqué  ou  transbordé  sans  un  permis 
peut  être  saisi  ou  confisqué.  11  n’est  permis  de  débar- 
quer des  matelots  à aucun  autre  port  de  l’archipel 
qu’à  ceux  d'Honolulu  et  de  Lahina,  et  on  ne  peut 
le  Taire  à ces  deux  ports  sans  un  consentement  écrit 
du  gouverneur.  On  ne  peut  de  même  embarquer  des 
matelots  indigènes  qu’à  ces  mêmes  ports  et  toujours 
seulement  avec  le  consentement  du  gouverneur. 

Surface  et  population . Un  document  oniciel  ha- 
waïen donne  pour  la  surface  des  huit  îles  habitées 
du  groupe  entier,  un  ensemble  de  15, «70  kilom.  car- 
rés environ.  L’île  Oahu  occupe  dans  ce  total  le  troi- 
sième rang  et  y figure  pour  1,352  kilom.  carrés,  dont 
un  huitième  est  propre  à la  culture.  La  plus  grande 
longueur  de  l’iie  est  de  7 4 kilom.,  la  largeur  de  37 
kilom.  Le  recensement  de  1 853  lui  donne  une  popu- 
lation de  19,120  habit.,  et  à cet  égard  lui  faitocciqier 
le  deuxième  rang.  Les  étrangers  y sont  au  nombre  de 
1,500  environ.  La  population  totale  du  groupe  ne  dé- 
passe pas  le  chiffre  de  7 3,134  hab.,  et  les  étrangers 
ne  figurent  dans  ce  total  que  pour  2,700  environ  ; la 
plupart  sont  des  Nord-Américains.  On  estime  qu’en 
1778,  en  admettant  l’évaluation  du  capitaine  Cook, 
la  population  du  groupe  était  de  300,000  environ  ; le 
recensement  de  1832  donne  un  nombre  rond  de 
150,000  ; on  cite  112,000  pour  1847.  En  (850,  elle 
était  encore  de  84,165.  On  attribue  cette  décroissance 
rapide  aux  ravages  des  maladies  contagieuses  indigènes 
ou  d’importation  étrangère,  et  l’on  a constaté  cepen- 
dant que  la  mortalité,  qui  y est  encore  en  moyenne  de 
8 p.  100  par  an,  tend  à décroître.  H est  d'ailleurs  à 
remarquer  que  la  population  d'Honolulu  fait  exception 
cl  est  en  voie  de  croissance  continue. 

llonolulu  n’a  pas  toujours  été  la  Capitale.  C’est  vers 
lecomiuencement  de  ce  siècle,  que  Kamehameha!*r,  le 
Pierre  le  Grand  des  îles  Sandwich,  marcha  d'Iiawaï  à la 
couquète  des  autres  îles  de  l’archipel  cl  les  arracha  à 
la  barbarie.  Le  roi,  troisième  du  nom,  lit  d'Honolulu  la 
capitale  de  l'archipel  et  la  résidence  du  souverain.  Cet 


HONOLULU. 


HONOLULU.  — < 

lîlat,  1©  plus  important  de  tous  ceux  de  la  Polynésie, 
est  une  inonarehic  constitutionnelle , indépendante, 
60us  la  protection  collective  de  la  France,  de  l'Angle  • 
terre  et  des États-Unis.  L'idiome  canaque  est  ia  langue 
du  pays,  mais  la  langue  commerciale,  celle  qui  est 
adoptée  par  le  gouvernement,  c’est  la  langue  an- 
glaise. 

Honolulu  est  h la  tCle  du  mouvement  de  civilisation 
qui  distingue  les  Iles  Sandwich  parmi  tous  les  archi- 
pels polynésiens.  Il  possède  deux  feuilles  périodiques 
importantes , toutes  les  deux  publiées  en  anglais  : le 
Pulyncsian  , journal  officiel  du  gouvernement , elle 
Pacific  commercial  adverliser. 

Neuf  puissances  ont  des  agents  commerciaux  accré- 
dités aux  îles  Sandwich  ; sept  y ont  des  consuls  ; deux, 
les  Étals-Unis  et  l’Angleterre,  des  consuls  généraux 
chargés  d’affaires.  I,a  France  entretient  un  consulat  à 
Honolulu  et  une  agence  consulaire  à Lahina  (Voir  ce 
mot),  île  Maui.  Les  États-Unis  ou*  <tn  outre  un  consu- 
lat à Hilo  (Voir  ce  mot),  île  Hawaï. 

Nature  du  sol , produits.  Les  navigateurs  anciens 
appelaient  la  délicieuse  Oahou  le  jardin  du  groupe, 
pour  son  luxe  de  végétation  et  ses  merveilleux  paysa- 
ges. Duinont-Durville  justifie  cette  appellation  |>ar  ses 
intéressants  récits.  Le  sol  de  la  terre  liasse  est  généra- 
lement bon  et  parfaitement  arrosé.  La  plaine  fertile  qui 
entoure  Honolulu  est  un  excellent  terrain  d'alluvion, 
d'une  profondeur  de  deux  à trois  pieds  sur  un  tuf  vol- 
canique, à base  de  madrépores  ; en  un  mot,  les  terres 
arables  de  l’île  suffiraient  à l'alimentation  d’une  popu- 
lation plus  que  décuple.  Les  magnifiques  pâturages 
qu’elle  offre  nourrissent  un  bétail  nombreux  propre 
au  ravitaillement  des  navires  baleiniers,  et  forment 
une  des  principales  industries  de  la  contrée.  L’île  pro- 
duit le  laro  (arum  csculentum),  la  patate  douce,  la 
canne  â sucre,  le  fruit  de  l’arbre  à pain,  diverses  sortes 
de  bananiers,  etc.;  les  bois  de  kukui,  ohia,et  quelques 
variétés  de  l’essence  koa.  Les  Européens  y ont  intro- 
duit l’oranger  qui  remplit  quelques  vallées,  le  citron- 
nier, la  vigne,  le  papayer,  la  pastèque,  etc.,  et  les 
plantes  potagères  si  utiles  maintenant  à l’approv  ision- 
ncmenl  des  navires  qui  y font  relâche.  Elle  abonde  en 
animaux  domestiques,  dont  quelques  espèces,  retour- 
nées à l’état  sauvage,  peuplent  6es  riches  vallées  et  ses 
forêts  montueuses. 

Commerce.  3 à 400  navires  baleiniers  venant  annuel- 
lement, la  plupart  deux  fois  par  au,  se  ravitailler.au  port 
d’Honoluiu,  80  à 100  bâtiments  marchands  s’y  ren- 
dant annuellement  aussi  pourv  Taire  escale,  donnaient 
depuis  plus  d’un  demi -siècle  une  importance  toute 
particulière  à ce  port,  quand  le  développement  sans 
exemple  de  la  Californie  vint  considérablement  influer 
sur  le  mouvement  commercial  du  groupe.  En  quelques 
années,  le  résultat  obtenu  a égalé  celui  qu’aurait  à 
peine  produit  un  siècle  tout  entier  dans  des  circon- 
stances ordinaires.  C’est  des  îles  Sandwich  que  le  pays 
de  l’or  a tiré  ses  premiers  approvisionnements  lorsque 
tout  lui  manquait,  excepté  l’or.  La  Californie  d’ail- 
leurs est  restée  un  marché  très-important  pour  l’ar- 
chipel, et  les  relations  commerciales  avec  la  Chine, 
rouvertes  par  les  derniers  traités,  l’émigration  des 
coolies  chinois  en  Californie,  sont  encore  venues  ac- 
croître celle  importance.  En  effet,  les  exportations  des 
Iles  Sandwich  aux  États-Unis,  littoral  Pacifique  ou 
Atlantique,  forment  plus  des  trois  quarts  de  l'exporta- 
tion générale  de  l’archipel.  La  Californie  n’est  pas  In 
seule  à contribuer  au  développement  commercial  des 
îles  Sandwich.  Le  territoire  de  Washington,  au  nord  de 
l’Orégon,  a nécessité  le  service  régulier,  pendant  un 


certain  temps,  de  quatre  bâtiments  du  port  d’Honolulu, 
au  moyen  desquels  les  produits  de  l'archipel,  le  sucre, 
le  café,  la  mclas»e,  les  salaisons,  elc.,  étaient  échan- 
| gés  contre  le  saumon  qui  abonde  dans  les  rivières,  le 
charbon  de  terre  et  les  richesses  forestières  du  nou- 
veau territoire  nord-américain,  faisant  ainsi  concur- 
rence au  mouvement  de  navigation  établi  par  la  com- 
pagnie de  la  baie  d'Hudson,  entre  Honolulu  et  l'île  de 
Vancouver.  Il  est  résulté  notamment  de  ces  échanges, 
qu’une  scierie  à vapeur  avec  2 machines,  d’une  force 
l'une  de  40,  l’autre  de  80  chevaux,  a élé  établie  à 
l’extrémité  du  détroit  de  Fuca  pour  débiter  les  arbres 
magnifiques  de  celte  contrée. 

11  est  vrai  de  dire  que  les  îles  Sandwich  eurent,  dans 
les  premières  années  du  développement  de  la  Califor- 
nie, à ressentir  le  contre-coup  des  crises  commerciales 
de  San-Franciseo  ; mais  bientôt  les  affaires  reprirent 
leur  cours  normal  pour  l’archipel  hawaïen . comme 
pour  les  îles  Philippines,  comme  pour  l’Australie, 
comme  pour  la  Nouvelle-Zélande  ; avec  plus  de  har- 
diesse et  d’esprit  d’entreprise,  le  commerce  français 
pourrait  concourir  pour  une  plus  large  part  à l'ap- 
provisionnement de  ces  divers  marches,  où  le  nombre 
des  consommateurs  augmente  chaque  jour,  et  où  les 
marchandises  françaises,  ainsi  que  nous  l’avons  constaté 
vingt  fois,  ne  pénétrent  presque  absolument  que  sous  le 
|iavii!on  étranger. 

Nos  armateurs  pourraient,  certes,  trouver  un  débou- 
ché avantageux  en  établissant,  entre  autres  à Honolulu, 
cet  important  entrepôt  de  ravitaillement,  des  magasin* 
de  conserves,  articles  de  victuaillea,  vins,  eaux-de-vie, 
ap|>arau\ , agrès , elc.  Les  villes  hanséaliques  en  four- 
nissent un  exemple,  et  récoltent  maintenant  le  fruit  de 
leur  initiative  par  l’extension  notablement  croissante 
de  leur  commerce  dans  ces  régions. 

Importations . La  France  y envoie  des  vins  et  des  spi- 
ritueux qui  y sont  estimés,  et  de  nombreux  articles  dits 
de  Paris.  M.  Arnaudtizon,  dans  un  rapport  à la  cham- 
bre de  commerce  de  Houen,  établit  que  l’on  pour- 
rait y placer  avec  avantage  des  cotons  imprimés,  des 
indiennes,  des  rouenneries,  étoffes  légères,  le  tout  à 
dessins  voyants,  à couleurs  vives,  à prix  modiques.  U 
indique,  par  ordre  de  préférence,  les  couleurs  deman- 
dées par  les  populations  canaques  : orange,  bleu,  rose, 
jaune,  vert.  Nos  soieries,  nos  rubans  surtout,  sont 
très-goùlég;  nos  meubles  solidement  confectionnés, 
meubles  meublants  et  d’ornement,  pianos  ; les  habil- 
lements complets  pour  hommes;  nos  articles  de  sellerie, 
de  parfumerie,  de  chapellerie,  les  fleurs  artificielle- 
de  la  nature  tropicale,,  etc.,  sont  demandés  et  recher- 
chés. 

Il  faut  joindre  aux  articles  d’importation  ci -dessu* 
énumérés,  les  cuivres  pour  doublage  nécessaires  aux 
navires  assez  nombreux  qui  viennent  se  radouber  à 
celte  station  centrale  de  la  navigation  trans-grand 
océanique. 

La  valeur  des  importations  au  port  d’Honolulu  s’est 
élevée,  pendant  la  période  décennale  1 843-1 852,  à un 
total  de  39,234,169  fr.,  ce  qui  donne  une  moyenne 
annuelle  de  3,923,41  U fr.  Un  autre  document  offi- 
ciel, publié  aussi  par  le  Polynesian  de  celte  ville, 
constate  qu’en  1851  la  valeur  totale  de  l’im|>ortation 
aux  îles  Sandwich  a élé  de  17,875,000  fr.,  dont  bien 
près  de  la  moitié,  8,760,000  fr.,  est  revendiquée  par 
le  |K>rt  d’Ilonolulu.  Il  établit  ainsi  pour  celte  der- 
nière somme  la  part  de  chaque  pays  importateur  : 

États-Unis  : États  autres  que  les  suit.  2,902,000} 

— Californie 1 ,“09,00(iU>163,000f- 

— Orégon.  .....  ...  52,000; 
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Grande-Bretagne  : tic*  hritaunique».  1 ,2H | ,000 ...  .. 

Colon,  anglaise».  1,15?  ,000  <i  ' * 


Chine  1,105,000 

France  et  importations  de  Tahiti.  .......  153,000 


Si  l’on  peut  juger  pur  ces  chiffres  quelle  a été,  en  tout 
cas,  le  peu  d'importance  relative  de  notre  mouvement 
de  navigation  en  1 85 1 , on  doit,  avant  d’en  déduire  In 
situation  de  notre  mouvement  commercial  avec  le  porl 
d’Honolulu,  se  rappeler  que  la  plus  grande  partie  de 
nos  produits  ne  parviennent  dans  ces  régions  que  par 
la  voie  des  possessions  étrangères,  ou  sous  un  pavillon 
autre  que  notre  pavillon  national  ! 

Pour  1844,  la  valeur  de  l'importation  n’avait  pas 
dépassé  un  total  de  1,893,000  fr.  dans  lequel  les 
Etats  importateurs  suivants  figuraient  pour  les  sommes 
ci-dessous  : 


États- l uis.  . . . 854,000  fr.  Angleterre.  . . 184,000 fr. 

Chili 333,000  France 27,000 

Chine 109,000  Villes  hansèatiq.  15,500 


Il  ressort  des  documents  consulaires  nord-améri- 
cains, que  la  moyenne  du  total  des  importations  de 
Ilonolulu,  pendant  la  période  qui  comprend  les  quatre 
dernières  années,  est  de  7 ,290,000  fr.  Le  contingent  de 
l’année  1856  est  défi, 040, 548  fr.  L’importance  du  |»or! 
d’Ilonolulu  ressort  de  ce  fait,  que  celte  même  année, 
le  total  de  l'importation  dans  les  quatre  autres  porl»  de 
l’archipel  n’a  pas  dépassé  une  valeur  de  177,136  fr.  l'n 
autre  exemple  est  celui-ci  : recettes  de  la  douane,  1853, 
Honiilulu,  793,611  fr.,  tout  l’archipel,  810,456  fr. 

Voici,  d’après  la  source  qui  vient  d’être  indiquée, 
quelle  serait  la  part  des  principaux  pays  importa- 
teurs pour  le  port  d'Honolulu  et  pour  ladite  an- 
née 1856  : 

États-Unis  : littoral  de  TAtlantunie. . 1 ,531 ,861  i.  , . . 

— — du  Pacifique.  . . t,5721280piOI',41  * 


Grande-Bretagne « . . 1,405,528 

Brème.  . 413,575 

Hambourg 187,850 

France 130,810 


Exportations.  L’exportation  d’Honolulu  a pour  élé- 
ment principal  les  produits  du  pays  : sucre,  mélasse, 
«irops,  rafé,  cuir»,  laines,  peaux  de  chèvre,  viandes 
•alée»,  boisd’ébénisterie,  tabac.  Il  faut,  entre  autres, 
ajouter  le  sel  que  les  bâtiments  russes  y viennent  cher- 
cher pour  tes  colonie»  de  Silka  et  du  kamtschatkn. 

D’autres  éléments  concourent  pour  la  valeur  totale 
des  exportations,  ainsi  qu'au  peut  le  voir  d’après  un 
renseignement  officiel  relatif  à l’année  1844  : 


Produits  du  pays 269, 000'* 

Approvisionnements  de  toutes  sortes  aux  bâti— 

meut  s marchands,  baleiniers  nu  de  guerre.  . 326,000 

Numéraire  à destination,  principalement  de  la 

Chine,  de  Sydney  et  du  Mexique 610,000 

Valeurs  et  traite»  »ur  l’Angleterre,  la  Chine,  Yal- 

paraisu  et  le  Mexique 1,080,000 

8eeipurt.it ion  de  marchandise»  étrangères  . . . 305,000 

Total.  . . 2,590,000*' 


L’exportation  des  produits  du  pays  joue  maintenant 
un  plus  grand  rôle  dans  l'exportation  totale,  et  varie  gé- 
néralement de  la  moitié  aux  deux  tiers  de  la  produc- 
tion , bien  que  la  consommation  dans  l’archipel  ait 
beaucoup  augmenté  dan»  les  dernières  années. 

L'exportation  totale  des  lies  Sandwich  (documents 
consulaires  nord -américains),  qui  en  1847  était  d’une 
valeur  de  1,426,826  fr.,  et  s’est  élevée  en  1850  jus- 
qu'à 4,228,481  fr.,  a été,  pendant  l’année  1856,  de 
3,622,455  fr.  ; le  pmi  d’Honolulu  figure  dan»  cette 
somme  pour  3,163,455  fr.,  dont: 
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; Eu  produits  du  pays  839,419'- 

La  produits  autres  1,104,548 

En  upprovi-Mmucnicuts  aux  navires  en  partance: 

122  bàtim.balein., 4, 725'*  chacun.  î',76,4/50  i 

24  bâtiments  marchand» 90.72 748,170 

15  id.  sous  pavillon  nation.  81,000* 


Les  autres  ports  de  l'archipel,  comme  on  le  voit, 
j n’ont  contribué  dans  l'évaluation  totale  de  l’exportation 
i pour  l’année  dont  il  s’agit,  que  pour  une  »omme  de 
459,000  fr. 

L’im|>ortancc  du  rôle  que  jouent  les  article»  d’ap- 
provisionnement et  de  ravitaillement  dans  l’importa- 
tion du  porl  d’Honolulu,  ressort  du  tableau  compara- 
tif suivant  (valeur»  en  dollars,  5 fr.  35%.}  : 

Total  de  IViporUtion.  \ Total  de*  article»  de  ravitaillement. 
Année  1836.  . 73,200  doit  Année  1836.  . 25,000  doit. 

1837.  . 79,600  1837.  . 45,000 

1838.  . 65,850  1838.  . 35.000 

1 839.  . 94,400  , 1839.  . 50,000 

1840.  . 74.050  1810.  . 16.00C 

1841.  . 105,290  j 1841.  . 69,200 

1854.  . 585,123  1854.  . 152,975 

Quant  aux  marchandises  exportée»,  voici  quelques 
chiffre»  comparatifs  pour  la  période  quadriennale 
1853-56  : 
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Suriv la  livre  (<US  kilo».)  S3V.9TA  i«t."7 

SI-  taxes  et  sirop»,  le  » lit.  1 t;.  7î.S.»i  7u  «S  Ss.  k'V  W,v>a 

Cale la  livre.  5».Wb  9l,uW  77,616  tl.U 


Le»  relevé»  de  douane  indiquent , en  fait  de  pro- 
duction du  sucre  et  pour  l'archipel,  la  récolte  de  1 850, 
750,238  livres,  comme  la  plu»  forte. 

Les  prix  courants  pour  le»  articles  principaux,  sont; 


Mêlasses légation.  I fr.  15  c. 

1 Café 1a  livre. . • 55 

< Bu-'iifs.  par  tète..  135  ■ 

: Laine ta  livre..  • 65 

Cuirs id.  » 30 


Huile  de  baleine le  gallon.  2 70 

ld.  de  spcrmacrti id.  7 30 

Le  fret  pour  te  café,  la  laine,  le»  cuir»,  elç.,  est  de 
104  fr.  par  tonneau. 

La  recette  des  droit»  de  douane  à Ilonolulu  pré- 


sente les  résultat»  suivants: 

1850  60î,780fr.  1852  667,632fr. 

1851  856,009  1855-  80>,955 

(dont m.OOO pour Ir- droit»  1856  613,515 

sur  le»  «pintueuij. 


Celle  décroissance  provient  de  la  diminution  dans 
l’importation  de»  spiritueux  par  suite  de  l'exagération 
momentanée  des  droit»  de  douane  y relatif». 

Tarif.  Cette  situation  , améliorée  depuis  quelque 
teuips  , et  qui  intéresse  la  France  d’une  manière  toute 
! particulière,  ne  pouvait  durer.  Un  traité  plus  conforme 
à nos  intérêts,  conclu  le  29  novembre  1857,  depuis 
ratifié , et  dont  la  promulgation  ne  tardera  pas , va 
mettre  fin  à une  période  de  difficultés  sérieuses  avec 
le  gouvernement  hawaïen  qui  remontent  À 1827.  A la 
convention  du  capitaine  de  vaisseau  Laplace  avaient 
succédé  les  traité»  de  1 837 , 1 839 , et  celui  du  28  mars 
1846.  En  1850,  M.  Dilloii  dut  amener  le  pavillon  du 
consulat  et  se  retirer  avec  le  personnel  sur  la  frégate 
la  Poursuivante , dont  les  compagnie»  de  débarquement 
avaient  en  vain , au  préalable,  fait  actes  de  vigueur  à 
Honolulu. 

Le  nouveau  traité  maintiendra  sans  nul  doute  , à 
notre  égard  , le  traitement  réciproque  de  la  uation 
la  plus  favorisée,  et  les  vins  et  eaux-de-vie,  la  partie 
la  plus  importante  de  nos  importations , ne  seront  plu» 
trappes  de  droits  équivalant  presque  à la  prohibition. 
— En  1 85 1 , il  a été  consommé  à Ilonolulu  305  heclol. 
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d«  spiritueux , eaux-de-vie,  genièvre,  etc.,  et  1 22  hec- 
tolitres de  vins  du  Midi  et  liqueurs. 

Voici  quelles  sont  les  clauses  principales  du  dernier 
tarir  que  les  Etats-Unis  ont  arrêté  avec  le  gouverne- 
ment hawaïen  pour  remplacer  celui  du  20  décembre 
1840. 

Ce  dernier  tarif,  approuvé  par  la  législature  des 
îles  Sandwich  , revêtu  de  la  sanction  du  roi , date  de 
mai  1855.  Les  principales  modifications  apportées 
sont  celles-ci  : 

le  droit  sur  les  spiritueux  est  réduit  de  27  fr.  à ! 6 fr.  20  c. 
par  gallon  (4  litres  1^2). 

Le  droit  sur  vins  d8  5 ®/0  ad  valorem  est  devenu  un 
droit  unique  de  5 fr.  40  par  gallon  sur  les  vins  contenant  de 
18  à 30  p.  100  d’alcool. 

Enfin  le  droit  général  de  5 °i„  sur  toute  autre  marchandise 
est  remplace  par  l’etablissement  de  4 catégories  de  marchan- 
dises : la  t”,  admise  en  franchise  ; les  3 autres,  frappées,  se- 
lon l’espèce,  d’un  droit  de  5,  10  ou  15  •/„  ad  valorem. 

Le  résultat  de  ce  tarif,  dont  la  promulgation  date  du  6 mai 
1856,  a clé  évalué,  en  prévision,  par  le  ministre  des  finances 
hawaïen,  comme  devant  être,  par  rapport  aux  spiritueux,  de 
154,893  fr.  en  moins,  et  sur  les  autres  marchandises,  de 
317,045  fr.  en  plus,  soit  une  différence  annuelle  et  totale  en 
plus  de  162,151  fr. 

Il  faut  ajouter  que  les  États-Unis  n’ont  aucun  droit  à acquit- 
ter pour  l’importation,  et  qu’ils  jouissent,  à l’exportation,  d’une 
franchise,  par  batiment  baleinier,  d’une  valeur  de  1,080  fr., 
ainsi  que  pour  tous  les  articles  spiritueux  exclusivement  desti- 
nés à leurs  missions.  Il  n’y  a d’ailleurs  aux  îles  Saudwirb  au- 
cune taxe  intérieure  grevant  les  matières  premières  et  gênant, 
par  suite,  le  mouveiucut  du  commerce  intérieur. 

I sages  commerciaux.  Le  taux  de  commission  ou  de  consi- 
gnation est  de  5 */„  sur  le  chiffre  des  ventes,  et  celui  du  du- 
croire de  2 1/8.  Les  affaires  se  traitent  généralement  a 6 mois 
de  terme  avec  un  escompte  de  6 ”jv.  L’acheteur,  en  réglant 
comptant,  jouit  d’un  escompte  de  12  */„  , le  taux  legal  de  l’ar- 
gent étant  dans  les  circonstances  ordinaires  de  t •/.  par  mois. 
Le  mode  de  vente  & l’encan,  assure  le  capitaine  Cazalis.  de 
l’Utiion  maritime,  est  un  moyeu  auquel,  à llonolulu  comme 
aux  Ktats-Unis,  on  recourt  souvent  pour  tirer  bon  parti  d’une 
cargaison.  Dans  ce  cas,  on  subit  un  droit  d'encan  de  5 °/9, 
mais  alor^lc  consignataire  diminuant  le  taux  de  la  commission 
de  2 1/2  •/„,  le  total  de  frais  de  commission,  de  ducroire  et 
d’encan  ne  dépasse  pas  en  général  1(1  En  évaluant  d'autres 
frais,  minimes  d’ailleurs,  ajoute  M.  Arnaudtizon  dont  nous 
avons  déjà  parle  et  auquel  nous  empruntons  la  plus  grande 
partie  de  ces  renseignements,  on  arrive  a un  total  definitif  qui 
ne  dépasse  jamais  17  à 20  %.  Ces  frais  sont  d’ailleurs  déter- 
minés par  une  chambre  de  commerce  légalement  constituée  et 
régulièrement  organisée. 

Le  change  pendant  les  trois  ou  quatre  dentiers  mois  de  l’an- 
née, époque  de  relâche  pour  les  navires  baleiniers,  varie  beau- 
coup et  (lotte  entre  le  pair  et  15  */»  selon  l'importance  des 
transactions.  Pendant  le  reste  de  l'année,  le  change  se  main- 
tient au  pair  ou  s’en  écarte  peu.  Il  u’y  a pour  tout  l'archipel 
qu’un  seul  agent  d’assuraucc.  maritime  résidant  à Honotulu  ; le 
taux  d'assurance  est  généralement  de  2 •/,. 

I.cs  retours  se  font,  soit  en  huile  de  baleine  pendant  le  séjour 
des  bâtimeuts  baleiniers,  septembre  à janvier,  soit  en  quelques 
produits  du  pays,  et  surtout  en  chargements  sur  la  cote  occi- 
dentale d’Amcrique  , où  les  produits  de  tout  genre  et  le  guano 
des  îles  Chincha  , entre  autres,  ne  inauqueut  pas. 

Salaires.  Aux  natifs  pour  travail  agricole,  plantations,  etc., 
27  fr.  i 54  fr.  par  mois;  travail  des  Chinois  16  fr.  20  c.  à 
27  fr.  par  mois;  natifs  pour  travaux  autres  qu’agricoles,  en 
moyenne,  5 fr.  40  c.  à 6 fr.  75  o.  par  jour.  Européens,  pour 
les  memes  travaux,  ! 3 fr.  50  c.  far  jour  i kl.,  pour  travail  in-  ; 
dustriel  proprement  dit,  2 1 fr.  60  c.  par  jour. 

Les  matelots  indigènes  engages  à bord  des  bâtiments  ba- 
leinier* ne  sont  pas  payés  au  mois  comme  ceux  des  bâtiments  j 
marchands.  11?  reçoivent  leur  payement  d’avance  en  vêtements, 
objets  divers,  sans  compter  une  certaine  jxirt  d’huile  et  de  fa- 
nons de  baleine,  ainsi  qu’en  une  somme  d’argent  qui  varie  de 
108  a 816  fr.  selon  i’habilete  du  l'engagé. 

Le  capitaine  du  navire  baleinier  doit  fournir  au  gouverneur  i 


de  I ile  une  caution  de  5,406  fr.  en  garantie  du  retour,  dus 
le  delai  d’un  an.  de  l’engagé. 

11  n’y  a pas  d'hopilal  pour  les  matelots. 

Navigation.  Nous  avons  dit  quel  était  le  principal 
élément  de  transport  à l’exportation  d'Honolulu  : c’est 
l’huile  de  la  baleine  qui  y est  entreposée  de  la  côte 
occidentale  d’Amérique  à la  côte  orientale  d’Asie.  La 
flotte  baleinière  ou  quitte  les  Iles  Sandwich  pour  les 
parages  de  la  mer  d’Okhotsk  , de  l’océan  Arctique,  des 
côtes  de  Californie  et  même  de  la  Nouvelle-Zélande,  ou 
bien  les  bâtiments  n’ayant  pu  faire  leur  plein  dans  une 
saison  sur  les  rôles  du  Kamtschatka,  viennent  y rom- 
1 pléler  leur  chargement;  d’ailleurs  une  campagne  de 
ce  qu’on  appelle  la  grande  |>êche  dure  au  moins  dem 
ans.  D’un  autre  côté,  les  bâtiments  qui  naviguent  dans 
ecs  régions,  entre  autres  ceux  du  Chili  et  du  Pérou 
allant  chercher  des  coolies  en  Chine  pour  l'exploitation 
des  grandes  îles  Chincha  et  autres,  relâchent  presque 
tous  à llonolulu. 

Le  gouvernement  hawaïen  a réservé  le  cahotage  au 
pavillon  national.  Les  indigènes,  d’ailleurs,  sous  ce  pa- 
. villon,  font,  depuis  la  découverte  des  placers  de  la 
Californie  , de  fréquents  voyages  à la  rôle  occidentale 
de  l’Amérique  du  Nord.  La  flotte  hawaïenne  se  com- 
pose, assure-t-on,  de  200  bâtiments,  dont  1 frégate 
et  1 brick  dé  la  marine  royale. 

I.es  ports  d’Honolulu  et  de  Lahina  sont  seuls  porls 
d’entrée  pour  les  bâtiments  marchands.  Il  y a,  en  outre, 
trois  ports  désignés  pour  les  bâtiments  baleiniers  el  les 
bâtiments  de  guerre  américains;  ce  sont  : Hilo  (Ile  Hawaï, 
cote  b.),  Kahoolawe  (même  île,  côle  O.)  et  Lahina;  il 
en  est  de  même,  après  quarantaine,  pour  tout  navire 
avant  à bord  des  individus  atteints  de  maladie  conta- 
gieuse. 


En  1854,  le  mouvement  de  la  navigation  du  port  d’Iïono- 
lulu  a etc,  a l’entrée,  de  285  navires,  jaugeant  99,537  tonn.; 
et.  à la  sortie,  de  27 1 navires,  jaugeant  95,618  tonn.;  en  to- 
tal, 556  navires,  et  195,155  toun. 

Dans  ce  total,  les  États-Unis  revendiquent  461  navires  et 
155,103  tonn.,  dont  312  pour  la  pêche  de  la  baleine;—— 
l’Angleterre,  30  navires,  et  11,812  tonn.; — la  France. 
19  navires,  et  8.783  tonn.,  dont  19  pour  la  pèche  à la  ba- 
leine;— les  villes  hanséatiques,  20  navires,  cl  8,433  lo;in.;  — 
le  Chili,  le  Pérou,  ia  Kussie  et  le  Danemark  se  partagent  le 
reste. 

La  pèche  de  la  baleine,  pour  toutes  nation»,  compte,  pen- 
dant ladite  année  ts54  : 


Entrée,  179  navires, 
Sortie,  174  — 

Totaux:  353  navires, 


En  1355  : Entrée,  329  navires, 
Sortie,  3 f t — 

Totaux  : 640  navires, 


jaugeant  64,338  toun. 
— 63, 1 90 

jaugeant  127.528  toun. 


jaugeant  116,676  tunn. 
— 111,219 

jaugeant  227,895  tonn. 


Dans  ce  total,  supérieur  de  87  navires  et  de  100,367  tonn. 
à celui  de  l'année  precedente,  les  États-Uuis figurent  pour  568 
navires  et  202,194  tonn.; — la  France,  29  navires  et  to,429 
tonn.  ; — l’Angleterre,  1 8 navires  et  6,088  toun.  Le  reste  se 
repartit  entre  les  villes  hauseatiques,  le  Pérou,  le  Chili,  le  Da- 
nemark et  le  Mexique. 

En  1844,  il  y avait  eu  seulement  109  bâtiments,  savoir: 
71  baleiniers  et  38  bâtiments  marchands,  dont  15  nord-amé- 
ricains, 15  anglais,  5 français. 

Prenant  pour  point  de  comparaison  le  mouvement  de  navi- 
gation pour  l’archipel  entier,  ou  constate  qu’en  1851,  134  ba- 
leiniers oui  abordé  aux  îles  Sandwich,  dont  123  américains, 
6 français,  4 bremois,  I anglais,  I belge  ; et  qu’a  l’eutree,  le 
nombre  total  des  navires  de  commerce  a été  de  448,  jaugeant 
109,000  tonn.,  dont,  sous  pavillon  américain,  248  navires  et 
65,380  toun.;  id.  anglais,  105  navire*  et  27.405  toun.;  id. 
français,  16  navires  et  3,713  tonn.;  id.  hawaïen,  32  navires 
et  4,209  tonn.  Ce  dernier  pavillon  est  quelquefois  emprunté  par 
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des  bâtiments  européens  voulant  jouir  des  privilèges  du  pavillon 
national. 

Pour  1850,  le  nombre  total  des  navires  de  commerce  avait 
été  de  469,  et  pour  1S52,  il  a été  de  235  seulement. 

Enfin,  en  prenant  une  période  octennale,  1824-1831  , on 
trouve  que  le  nombre  total  des  bâtiments  entrés  dans  les  diffé- 
rents ports  havaïona  a été  de  922,  ayant  uu  tonnage  total  et  ] 
collectif  de  288,479  tonn.,  ce  qui  donne  une  moyenne  an-  1 
nuelle  de  115  bâtiments  et  de  36,060  tonn.  Pour  la  période 
quinquennale  1 836-41 , la  moyenne  annuelle  se  trouve  être  de 
110  bâtiments;  mais  la  moyenne  la  plus  importante,  comme 
point  de  comparaison,  est  celle  du  tonnage,  les  bâtiments  em- 
ployés depuis  prés  de  20  ans  à la  grande  navigation  jau- 
geant successivement  beaucoup  plus  que  les  anciens  bâtiments 
de  commerce. 

De  San-Francisco,  relit!  aux  grands  centres  mariti- 
mes européens  par  des  bâtiments  à vapeur  qui  corres- 
pondent avec  l’Atlantique  et  la  région  occidentale  du 
Pacifique  aux  deux  terminus  du  chemin  de  fer  de 
Panama  et  de  la  traversée  de  1’istlunc  américain  par 
Nicaragua,  on  se  rend  à Honolulu  par  bâtiment  voilier 
(goélette)  en  20  jours,  en  moyenne;  un  bateau  à va- 
peur en  mettrait  moins  de  6.  Quant  aux  lies  de  l’ar- 
chipel et  surtout  aux  îles  principales , on  va  des  unes 
aux  autres  en  un  jour,  ou  deux  fois  24  heures  au 
plus  au  moyen  d'un  petit  bâtiment  à voiles. 

ANATOLE  CHATELAIN. 

HORLOGERIE.  (Sjn.  Angl.  : Ctock-macking,  — 
Aliem.  Urmachcrkunst . — Espagn.  Helojeria.)  L’art  de 
l’horlogerio  n’a  pas  été  inventé  par  un  seul  homme  ; 
il  a fallu  des  siècles  et  tous  les  efforts  de  l’esprit  hu- 
main pour  arriver  à créer  une  horloge,  une  pendule  ou 
une  montre , ayant  toutes  les  qualités  de  celles  dont 
nous  nous  servons  aujourd’hui. 

D’abord  ou  inventa  les  cadrans  solaires,  qui  furent 
en  usage  dans  l’antiquité  la  plus  reculée,  puis  à Athè- 
nes, à Rome  et  dans  les  Gaules.  Ces  horloges,  utiles  le 
jour,  quand  les  rayons  solaires  n’étaient  pas  interceptés 
par  les  vapeurs  atmosphériques,  devenaient  nulles  pen- 
dant la  nuit.  Ce  fut  pour  obvier  à ces  inconvénients  que 
des  astronomes  contemporains  des  Pharaons  imaginè- 
rent et  mirent  en  pratique  les  sabliers  et  les  clepsy- 
dres. Ces  instruments,  quoique  bien  simples  et  d’une 
exactitude  au  moins  douteuse,  furent  cependant  les  seuls 
dont  on  se  servit  dans  toutes  les  parties  du  monde  alors 
connu  jusqu’au  x*  siècle  de  l'ère  chrétienne. 

Le  sablier  est  resté  tel  qu’il  était  primitivement , et 
l’on  en  fait  encore  usage  aujourd’tiui  dans  1103  campa- 
gnes pour  la  cuisson  des  aliments  ; ou  l’emploie  aussi 
très-fréquemment  à bord  des  navires  pour  mesurer  les 
petite.»  fractions  du  temps. 

La  clepsydre  consistait,  dans  l’origine,  en  un  vase 
d’argile  rempli  d’eau  et  placé  verticalement  contre  une 
muraille , une  cloison  et  même  une  colonne.  Ce  vase 
était  troué  à sa  base,  et  le  liquide  qui  s’en  échappait , 
goutte  à goutte,  tombait  dans  un  récipient  à l'intérieur 
duquel  l’échelle  des  heures  était  tracée.  Ctésibius , de 
l'école  d'Alexandrie,  perfectionna  cet  instrument  en  y 
ajoutant  des  roues  dentées  qui  faisaient  mouvoir  des 
aiguilles  autour  d’un  cadran.  Plus  tard,  on  fit  des  clep- 
sydres monumentales,  marquant  non -seulement  les 
heures,  mais  le  quantième  du  mois,  les  jours  de  la  se- 
maine, les  phases  de  la  lune,  etc.  Yitruvc,  dans  son 
neuvième  livre  de  V Architecture,  adonné  la  description 
de  ces  machines  horaires  mues  parla  pesanteur  de  l’eau. 

Horloges,  L’horloge  envoyée  â Charlemagne  par 
Aroun-al-Uasehid  et  dont  on  peut  voir  les  détails  dans 
divers  écrits  de  l’époque,  n’élait  elle-même  qu’une 
clepsydre,  puisque  son  unique  moteur  était  produit  par 
une  chute  d'eau.  Ce  ne  fut  qu’à  lu  fin  du  x*  siècle,  sou# 
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le  règne  de  Robert  I",  que  l’on  adapta  aux  horloges 
l’échappement,  dit  à palettes , et  que  l’on  remplaça  la 
force  hydraulique  par  celle  d’un  poids  moteur  plus  ou 
moins  lourd,  suivant  la  dimension  de  la  machine. 

Deux  siècles  s’écoulèrent  pendant  lesquels  on  fit  de 
nombreuses  horloges  de  tour  ou  de  clocher,  notamment 
en  Allemagne  et  dans  les  Flandres.  Sous  Philippe-Au- 
guste on  inventa  le  rouage  auxiliaire  de  la  sonnerie, 
| et  dès  ce  moment  l’art  fit  les  progrès  les  plus  remar- 
quables dans  toutes  les  parties  de.  l’Europe.  On  érigea 
avec  solennité  des  horloges  dans  les  cathédrales  et  les 
monaslères,  dans  les  palais  et  les  châteaux.  Parmi  les 
plus  belles  horloges  des  xv*  et  xvi*  siècles,  on  elle  celles 
de  Padoue , de  Salnt-Alban,  de  Vérone,  du  Palais  de 
Justice  de  Paris,  de  Dijon,  d’Auxerre,  de  Metz,  puis 
enfin  celles  de  Strasbourg  et  de  Lyon.  Ces  dernières 
étaient  ornées  de  Jacquemarts  et  dedillérents  automates, 
représentant  les  principaux  personnages  de  la  bible  et 
de  la  mythologie  païenne. 

Au  xvn*  siècle , l’horlogerie  prit  rang  parmi  les 
sciences  exactes,  grâce  aux  magnifiques  découvertes 
dont  l’enrichirent  Huvghens,  Galilée  et  plusieurs  hor- 
logers d'un  haut  mérite  qui  précédèrent  Julien  Le  Roy, 
Le  Bon,  Dulertre,  Pierre  Le  Roy,  Dauthiau,  Lepaute, 
Ferdinand  Bcrthoud,  etc.,  lesquels,  au  xvin*  siècle, 
s’illustrèrent  par  des  travaux  hors  ligne  dans  la  mé- 
canique horlogère. 

L’Angleterre , à la  même  é|>oque , eut  aussi  des 
artistes  en  horlogerie  de  premier  ordre,  parmi  les- 
quels on  peut  citer  Tompion  , Barlovv , Graham  , Ha- 
risson,  Arnold  et  Thomas  Madge. 

Après  les  horloges  monumentales  vinrent  les  pen- 
dules d'alcôve,  de  cheminées,  en  bronze,  en  bois  sculpté 
en  marqueterie  sur  écaille,  sur  cuivre  ou  sur  ébène. 
Ces  dernières  sont  encore,  aujourd'hui  très-recherchées, 
notamment  celles  exécutées  par  les  frères  Boulle,  ébé- 
nistes de  Louis  XIV. 

Au  commencement  du  siècle  où  nous  sommes , uu 
mouvement  en  blanc  de  pendule,  c’est-à-dire  les  deux 
platines  montées  parallèlement  sur  quatre  piliers  , et 
quelques  pièces  organiques  non  terminées,  coûtait  de  22 
à 24  francs.  En  1806,  les  frères  Japv,  dont  le  père  avait 
fondé  précédemment  une  fabrique  d'ébauches  de  mon- 
tres dans  le  village  de  Reaucourl  (Haut-Rhin)  établirent 
dans  cette  fabrique  même  des  ateliers  spéciaux  pour  le» 
ébauches  de  mouvements  de  pendules;  ces  utiles  pro- 
duits subirent  alors  une  diminution  telle  que  les  mou- 
vements tout  terndnés , qui  se  vendaient  autrefois 
120  fr.,  purent  être  livrés  au  commerce  à 50  fr. 

En  J 81 5,  la  manufacture  de  Reaucourl  fut  incen- 
diée par  les  troupes  étrangères  qui  alors  envahissaient 
la  France.  Ce  sinistre  n’ébranla  pas  le  courage  de  la 
famille  Japy  ; Reaucourl  fut  reconstruit  sur  une  échelle 
encore  plus  large  ; de  nouvelles  et  plus  puissantes  ma- 
chines prirent  place  là  où  les  premières  avaient  fonc- 
tionné pendant  si  longtemps;  les  ouvriers,  d'abord 
dispersés,  se  groupèrent  autour  de  leurs  patrons  recon- 
naissants cl  se  remirent  à l'œuvre  ; les  ébauches  tom- 
bèrent de  leurs  inains  dans  las  sébiles,  et  par  les  soin» 
des  manufacturiers  attentifs,  ces  produits  , réunis  j>ar 
douzaines  et  par  grosses,  allèrent  de  tous  côtés  com- 
bler le.s  vides  que  l'interruption  de  la  fabrique  avait 
laissés  dans  les  ateliers  spéciaux. 

Aujourd'hui , par  suite  de  nouveaux  perfectionne- 
ments dans  les  outils-machines,  les  blancs  roulant» 
de  la  manufacture  de.»  frères  Japv  se  vendent  de  8 à 
10  fr.  la  pièce,  et  quand  ils  ont  reçu  ce  que  J’on 
nomme  le  finissage,  ils  sont  livrés  aux  horlogers  à 30 
et  40  fr. 


HORLOGERIE.  - 64  — HORLOGERIE. 


Beaucourt  n’a  pas  aujourd’hui  le  monopole  de  la  | 
fabrication  des  ébauches  de  mouvements  de  pendules, 
on  en  Tait  aussi  dans  le  village  de  Saint-Nicolas  d’Ar- 
lirrmont,  près  Dieppe,  chez  plusieurs  manufacturiers, 
tels  que  M.  Delépine,  successeur  de  Pons,  MM.  Martin 
et  Groutte. 

Dans  le  département  du  Doubs  et  dans  celui  du 
Jura,  on  fait  une  grande  concurrence  aux  fabricants 
que  nous  citons  : Montbéliard  et  Morez  sont  le  centre 
de  cette  fabrication. On  ne  se  borne  pas,  dans  ces  divers 
établissements , à fabriquer  des  ébauches  ou  blancs 
roulants  de  pendules , on  y fait  tout  aussi  bien  des 
ébauches  de  régulateurs,  de  chronomètres  nautiques, 
de  machines  électriques,  de  petites  pendules  de  voyage, 
simples  ou  très-compliquées. 

Les  pendules  ne  sont  pas  seulement  indispensables  , 
au  point  de  vue  horaire,  elles  forment  un  des  plus  gra-  ! 
deux  ornements  des  salons  et  de  toutes  les  autres  pièces  I 
des  appartements.  Les  bronzes , les  marbres  dont  on 
entoure  les  mouvements,  sont  aujourd’hui  l’objet  prin- 
cipal dans  les  pendules  ; l’horlogerie  n’y  lient  qu’une 
place  secondaire. 

Les  horloges  modernes  se  fabriquent  particulière- 
ment à Paris,  & Strasbourg,  à Beauvais  et  dans  le  dé- 
partement de  la  Sarthe.  Ces  horloges,  que  l’on  place 
dans  les  clochers  des  églises  et  à l’extérieur  des  édifices 
publics  ou  privés,  les  usines,  les  manufactures  , etc., 
se  vendent  suivant  la  pesanteur  de  la  cloche,  l’impor- 
tance et  le  diamètre  des  cadrans,  l’excellence  ou  la  com- 
plication du  mécanisme,  de  350  5 2,000  fr.  cl  plus. 

On  fait  aussi  des  horloges  dans  le  Jura  ; on  les  nomme 
comtoises , parce  que  le  département  du  Jura  faisait 
autrefois  partie  «le  la  Franche-Comté.  Ce  département 
est , au  point  de  vue  du  commerce  et  de  l’industrie, 
extrêmement  intéressant.  Morez  mérite  une  mention 
particulière.  L’emplacement  que  cette  ville  occupe  au- 
jourd’hui n’était,  en  l * 3 1 , qu’une  vallée  déserte  et  pro- 
fonde , toute  hérissée  de  sapins  séculaires  et  de  roches 
calcaires  que  recouvraient  le  lierre  et  la  mousse.  La 
Bienne,  petite  rivière  dont  la  source  est  dans  les  monta- 
gnes voisines,  promenait  ses  eaux  tranquilles  dans  cette 
morne  solitude  ! Cependant  un  forgeron  entreprend  d’y  ! 
bâtir  sa  demeure , ses  ouvriers  y forment  à leur  tour  1 
des  établissements.  Un  négociant  distingué,  M.  Jean- 
Baptiste  Dolord,  dirige  les  travaux  de  la  colonie  nais-  ; 
santé,  et  ce  fut  lâ  l’origine  de  Morez. 

Bientôt,  l'industrie  enfantant  des  prodiges,  les  forges  1 
se  multiplient  dans  celte  vallée , la  population  s’y  ac- 
croît , le  flanc  des  montagnes  s’ouvre  pour  donner 
passage  aux  communications  commerciales  ; et  enfin, 
en  1820,  c’est-à-dire  86  ans  plus  tard,  Morez.  renfer- 
mait déjà  1,605  habitants,  qui  tous  ne  subsistaient 
que  du  fruit  de  leur  industrie. 

On  ne  se  borne  pas  à faire  des  horloges  dans  ce  dé- 
partement, on  y fabrique  avec  non  moins  de  succès  des 
tourne-hroches,  des  tableaux  mécaniques,  et  surtout 
des  boites  à musique  très-recherchées.  Cette  industrie 
s’exerce  aussi  dans  le  département  du  Doubs,  à Sainte- 
Suzanne,  à Montbéliard,  et  dans  plusieurs  autres  loca- 
lités bordant  la  Suisse  occidentale. 

Avant  de  parler  des  montres  proprement  dites,  nous 
dirons  un  mot  des  horloges  en  cuivre  et  en  l>ois,  fa- 
briquées dans  le  grand-duché  de  Bade,  et  que  l'on 
nomme  coucous  de  la  Forêt-Noire,  parce  que,  en  effet, 
la  plupart  de  ces  horloges  sont  munies  d’un  coucou 
mécanique  en  bois , et  qu’elles  se  fabriquent  dans  la  i 
Forêt-Noire,  à Yillingcn  et  sur  les  montagnes  qui  l’en- 
tourent. 

En  1858,  une  exposition  des  produits  de  l’industrie 


de  la  Forêt-Noire  eut  lieu  à Yillingen , et  parmi  ce» 
produits , on  remarquait  une  prodigieuse  quantité 
d’horloges  de  toutes  grandeurs,  depuis  le  simple  cou- 
cou de  6 centimètres  de  haut  sur  4 de  large,  jusqu'au! 
horloges  monumentales , sonnant  les  heures , l’ange- 
lus,  marquant  le  quantième  du  mois,  les  jours  de  la 
semaine,  et  jouant  d’heure  en  heure,  avec  une  grande 
précision,  les  plus  beaux  airs  de  la  musique  moderne. 

Dans  ce  pays  agreste,  où  les  voyageurs  ne  pénètrent 
que  rarement,  les  chaumières,  disséminées  sur  le  liant 
des  montagnes  et  dans  les  bois , renferment  pour  la 
plupart  des  ateliers  d'horlogerie  où  tout  le  monde  tra- 
vaille, hommes,  femmes,  enfants  et  serviteurs;  de  ces 
modestes  ateliers  sortent  journellement  des  horloges 
qui , soigneusement  encaissées,  sont  e\|>ortées  dan? 
tous  les  pays  du  monde.  Le  prix  de  ces  horloges  varie 
de  3 fr.  50  c.  à 12  fr.  Les  plus  compliquées  dans  leur» 
rouages  se  vendent  beaucoup  plus  cher,  mais  il  ne  » eo 
fait  relativement  qu’un  petit  nombre. 

On  peut  évaluer  à 200,000  le  nombre  des  horloges 
qui  se  fabriquent  annuellement  dans  la  Forêt-Noire. 
Celte  industrie,  toute  minime  qu’elle  paraisse,  rapporte 
plus  d’un  million , sans  compter  les  bénéfices  qu'elle 
procure  aux  détaillants  de  tous  les  pays. 

Montres.  Les  montres,  ou  horloges  |>ortatives,  furent 
inventées  vers  la  fin  du  xvr  siècle,  au  moment  où  l’on 
venait  de  trouver  le  moyen  d’utiliser  la  force  élastique 
d’une  lame  d’acier  très-mince  et  roulée  en  spirale  dans 
un  tambour  ou  barillet.  Celte  nouvelle  force  motrice, 
pouvant  être  renfermée  dans  un  petit  espace,  permit  de 
faire  des  horloges  portatives  que  l’on  nomma  montra. 
On  a dit  que  ces  petits  instruments  furent  inventés  en 
Allemagne , à Nuremberg  ; rien  ne  le  prouve  ; peut- 
être  a-t-on  fait  en  Allemagne  et  en  Italie  les  premières 
horloges  d'une  moyenne  dimension  , propres  à être 
placées  sur  une  table  ou  sur  tout  autre  meuble  ; mai? 
les  montres  proprement  dites,  rondes,  carrées,  ovales, 
octogones , celles  affectant  la  forme  de  la  croix  latine, 
de  la  tulipe,  de  la  coquille,  etc.,  comme  on  en  trouve 
encore  aujourd'hui  dans  les  collections  publiques  ou 
privées,  ces  montres  sont  en  grande  |>artie  originaire- 
do  la  France , de  l’Angleterre  et  des  Flandres.  Les 
noms  qu’elles  portent  pour  la  plupart  attestent  ces 
origines. 

Pendant  tout  le  xvi*  siècle  et  plus  île  la  moitié  du 
siècle  suivant , les  montres  et  les  horloges  restèrent 
imparfaites  : il  manquait  aux  premières  le  pendule 
libre,  se  terminant  par  une  masse  lenticulaire,  et  aux 
secondes  le  ressort  spiral  réglant,  attaché  au  balancier 
circulaire.  Le  pendule  Tut  inventé  par  Galilée,  le  mar- 
tyr de  l’inquisition  florentine,  vers  1670,  et  le  ressort 
spiral  réglant,  par  Huyghens,  en  167  5.  Ces  deux  in- 
ventions ouvrirent  une  ère  nouvelle  à l’horlogerie,  qui, 
dès  ce  moment,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  fut 
classée  parmi  les  sciences  exactes. 

Jusqu’alors  l’échappement  à roue  de  rencontre  ou 
à palettes  était  seul  en  usage,  mais  au  commencement 
du  XVIIIe  siècle  on  inventa  plusieurs  autres  échap|£- 
inents  bien  préférables  , tels  que  ceux  à cylindre  pour 
les  montres,  et  à ancre  pour  les  pendules  et  les  hor- 
loges. Déjà,  à la  même  époque,  on  faisait  des  pendules 
et  des  montres  à répétition  en  Angleterre  et  en  France. 

Plus  tard,  sous  lxmis  XV  et  Louis  XVI,  l'horlogerie 
s’enrichit  de  nouveaux  organes  mécaniques,  parmi  les- 
quels il  faut  placer  en  première  ligne  l'échappement 
Duplex  et  celui  à détente  à ressort.  Ces  excellents  or- 
ganes permirent  aux  artistes  de.  créer  les  chronomètre# 
ou  montres  à longitudes,  ainsi  appelées  parce  que  leur 
extrême  exactitude  eut  pour  effet  de  donner  aux  ni- 
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vigateurs  la  facilité  de  reconnaître  la  longitude  en  mer, 
ce  qui  fut  un  bienfait  pour  la  marine  universelle,  puis- 
que, par  cette  précieuse  découverte,  les  navires  purent 
sillonner  les  mers  en  évitant  tous  les  obstacles  dan- 
gereux. 

Les  savants  horlogers  qui  créèrent  les  premiers 
chronomètres  furent  Harrison,  de  Londres,  Pierre  Le 
Roy  et  Ferdinand  Berlhoud,  de  Paris. 

L’horlogerie  parisienne  fut  en  grande  faveur  pen- 
dant tout  le  xviii8  siècle  ; mais,  à compter  du  xixe,  les 
fabriques  de  montres  françaises  périclitèrent  rapide- 
ment, tandis  que  les  manufactures  anglaises  et  helvé- 
tiques prirent  une  nouvelle  et  plus  large  extension. 

Genève  est  aujourd’hui  le  centre  d’une  fabrication 
exceptionnelle  pour  la  perfection  du  produit,  l’élégance 
de  la  forme  et  le  bon  goût  de  la  décoration  des  boîtes 
d’or  et  d’argent.  Cette  ville  (Voy.  Genève)  renferme 
un  grand  nombre  d’ouvriers  occupés  à la  confection 
des  montres  de  toute  nature , à cylindre , à ancre  , à 
Duplex,  à détentc-à-ressort , à répétition,  à secondes 
indépendantes , etc.  La  France  reçoit  plus  de  la  moitié 
de  la  production  de  Genève  ; l’Angleterre,  le  quart  en- 
viron, et  le  surplus  est  exporté  dans  les  autres  parties 
du  monde. 

Les  montres  les  plus  parfaites  après  celles  de  Ge- 
nève , sont  celles  qui  se  font  dans  la  vallée  du  lac  de 
Joux,  canton  de  Yaud,  au  Brassus,  au  Sentier.  C’est 
dans  ces  villages  que  l’on  fabrique  les  meilleures  ébau- 
ches de  mouvements  de  montres  ; on  en  fait  une 
grande  consommation  à Genève,  au  Locle  (canton  de 
Neuchâtel),  en  France,  en  Angleterre,  et  dans  plu- 
sieurs autres  pays  manufacturiers. 

Le  canton  de  Neuchâtel  offre  un  grand  intérêt  com- 
mercial ; les  habitants  de  ce  canton  s’occupent  presque 
tous  de  mécanique  horiogère,  et  ils  y sont  fort  habiles. 

La  Chaux -de-Fonds,  située  sur  un  des  points  cul- 
minants du  Jura,  n’était,  au  commencement  du  règne 
de  Louis  XIV,  qu'une  misérable  bourgade  enfouie  dans 
les  bois  qui  l’entouraient  de  toute  part  ; aucune  indus- 
trie positive  n’existait  dans  le  pays,  et  les  habitants, 
au  nombre  de  quelques  centaines,  vivaient  simplement 
du  produit  de  leur  chasse , du  lait  et  de  la  chair  de 
leurs  bestiaux , et  de  quelques  céréales  qu’ils  étaient 
parvenus  à récolter  dans  des  champs  par  eux  nouvel- 
lement défrichés. 

En  1680,  un  grand  nombre  de  réfugiés  français 
vinrent  s’établir  à la  Chaux-de-Fonds , et  ils  aidèrent 
puissamment  les  indigènes  dans  les  efforts  qu’ils  fai- 
saient déjà  pour  développer  les  arts  industriels  et  l’a- 
griculture dans  cette  localité.  De  nouveaux  et  nom- 
breux défrichements  eurent  lieu,  et,  à la  place  de  ces 
forêts  séculaires  qui  couvraient  cette  partie  du  Jura, 
on  vit  s’élever  des  maisons  solides  et  s’ouvrir  des  voies 
de  communication  dans  toutes  les  directions. 

Pendant  le  cours  du  xvm*  siècle,  la  Chaux-dc-Fonds 
ne  resta  pas  stationnaire  ; les  arts  s’y  acclimatèrent  et 
le  commerce  y prospéra  ; enfin,  à compter  du  commen- 
cement de  co  siècle  jusqu’à  nos  jours,  l’activité  et  l’in- 
telligence de  scs  habitants  ont  été  telles , qu’elle  est 
devenue  un  centre  manufacturier  du  premier  ordre,  et 
en  même  temps  la  plus  grande  et  la  plus  riche  cité  du 
canton  de  Neuchâtel,  sans  en  excepter  la  métropole, 
qui  est  maintenant  bien  moins  peuplée  que  la  Chaux- 
de-Fonds.  En  effet,  cette  ville  contient  aujourd’hui  au 
moins  13,000  habitants,  et  elle  tend  chaque  jour  à 
s’agrandir  ; non-seulement  on  y trace  et  on  y bâtit  des 
rues  nouvelles  qui  ne  tardent  pas  à se  peupler,  mais 
même  beaucoup  de  particuliers  font  construire,  à quel- 
ques pas  de  la  ville,  sur  les  vastes  prairies  qui  l’envi- 
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ronnent,  une  quantité  considérable  do  maisons,  les- 
quelles , d’abord  isolées , voient  bientôt  d’autres  con- 
structions s’élever  autour  d’elles. 

On  aura  une  idée  de  la  prospérité  toujours  croissante 
de  la  Chaux-de-Fonds,  par  ce  fait  qu’en  1832,  cetto 
ville, qui  exportait  déjà 54,332  montres,  dont9,033en 
or  et  45,299  en  argent,  en  exporte  aujourd'hui  un 
nombre  environ  dix  fois  plus  considérable,  dont  plus 
de  la  moitié  en  or,  à échappement  à cylindre,  à Duplex 
1 et  à ancre.  Celles  en  argent  ont  aussi  l’un  ou  l’autre  de 
ces  échappements.  Quant  aux  montres  dites  à roue  de 
rencontre,  la  fabrique  n’en  fait  plus  relativement  qu’une 
quantité  très-minime. 

Le  Locle,  autre  petite  ville  du  même  canton,  a vu 
doubler  le  nombre  de  ses  habitants  depuis  1832.  Elle, 
renferme  270  fabricants  ou  marchands,  occupant  en- 
semble 3,000  ouvriers  et  ouvrières  dans  les  différentes 
branches  de  l’horlogerie.  Les  progrès  que  ces  fabri- 
cants ont  faits  depuis  quelques  années  sont  très-remar- 
quables, et  leurs  produits  rivalisent  actuellement,  pour 
l’excellence  de  la  main-d’œuvre  et  la  fidélité  dans  les 
principes,  avec  les  produits  similaires  de  Genève  et  do 
la  vallée  du  lac  de  Joux. 

Les  autres  villages  du  canton  de  Neuchâtel  dans  les- 
quels, comme  à la  Chaux-dc-Fonds  et  au  Locle,  on  fa- 
brique de  l’horlogerie,  sont  : les  Brenels,  Travers, 
Souvillicr,  Renan,  Ferrières,  Villerct,  Tramelan,  la 
Clef,  les  Ponts,  la  Sagne,  Noiraigne,  Moliers,  Cornet, 
Fleuriet,  Boveresse,  Petit-Martel,  Les  Cœuvres,  Noir- 
mont  et  Fontaine-Melon,  village  du  val  de  Ruz,  dans 
lequel  fonctionnent  des  outils-machines  servant  à la 
fabrication  des  ébauches  de  mouvements  de  montres  de 
tous  les  calibres.  La  plus  grande  activité  règne  dans 
tous  ces  villages.  Partout  le  succès  couronne  les  efforts 
des  travailleurs.  Dans  le  village  de  la  Sagne,  on  fait  des 
montres  pour  l’Angleterre;  dans  celui  de  Couvet  on  en 
fabrique,  soit  pour  l’Amérique,  soit  pour  la  Turquie 
d’Europe  et  d’Asie,  soit  même  pour  la  Chine  : car  dans 
plusieurs  localités,  notamment  à Fleurier,  dans  le  val 
de  Travers,  on  fabrique,  en  effet,  des  montres  chinoises 
dont  on  relire  un  large  profit.  Ces  montres  sont  fort 
curieuses  par  la  multiplicité  inusitée  des  ornements. 
La  plupart  des  pièces  de  leur  mouvement  sont  en 
acier  poli  damasquiné,  gravé,  ciselé  et  capricieuse- 
ment découpé.  Les  boîtes  sont  aussi  fort  originalement 
ouvrées,  et,  par  la  glace  qui  remplace  ordinairement 
dans  ces  montres  la  pièce  que  l’on  nomme  la  cuvette, 
on  peut  voir  fonctionner  le  mécanisme  intérieur.  Du 
reste , le  travail  dans  ces  instruments  est  presque  tou- 
jours au-dessous  du  médiocre.  Ces  montres  (elles  sont 
pour  la  plupart  en  argent)  se  vendent  aux  marchands 
du  Céleste-Empire,  de  80  à 100  fr.  Le  prix  s’élève  quel- 
quefois jusqu’à  150  et  200  fr. 

Il  faut  citer  encore  la  ville  de  Salnt-Imier  (canton 
de  Berne),  dans  laquelle  on  fait  un  grand  nombre  de 
montres  à roue  de  rencontre  et  à cylindre,  en  or  et  en 
argent.  La  maison  Agassiz,  bien  connue  en  Europe, 
en  fait  un  grand  commerce  sur  les  divers  marchés  de 
l’Allemagne,  de  l'Italie  et  de  la  Pologne. 

Les  fabriques  d’horlogerie  de  Sainte-Croix  (canton 
de  Vaud)  sont  aujourd’hui  très-estimées.  Plusieurs  fa- 
bricants de  celte  localité  peuvent  rivaliser  pour  l’excel- 
lence de  leurs  produits  manufacturés  avec  ceux  du 
Locle  et  de  la  vallée  de  Joux. 

La  commune  de  Faucigny,  en  Savoie,  est  le  centre 
d’une  très-belle  fabrication,  et  chaque  jour,  elle  fait 
des  progrès  remarquables  dans  la  mécanique  horio- 
gère. Elle  doit  en  partie  ses  succès  à l'école  d’horlo- 
gerie de  Cluses,  que  le  roi  de  Sardaigne  institua  en 
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1858.  Celte  école  eul  pour  directeur  M.  Renoîl,  un  des 
plu»  habiles  artistes  de  notre  époque,  cpii  déjà  avait  éta- 
bli d’excellentes  montres;!  Versailles.  L’école  de  Cluses 
fut  un  bienfait  pour  le  pays  ; elle  imprima  un  vif  élan 
à l'horlogerie,  car  les  élèves  de  M.  Renoîl  devinrent 
bientôt  des  artistes  qui  formèrent  eux-mêmes  de  nou- 
veaux élèves  dans  chaque  genre  de  fabrication  ; les 
ateliers  se  multiplièrent  à l’iiiilhi  sur  tous  les  points 
du  Faucigny,  à Salanches,  à Mngland,  à Aracher,  à 
Sciouzier,  à Marnas,  à Mont-Saxonner,  à Lalrasse,  à 
Chàtillon,  à Rivière-Enverse,  et  de  nos  jours,  cette 
partie  de  la  Savoie  renferme  2,000  ouvriers,  fabriquant 
annuellement  pour  1,800,000  fr.  de  montres  de  toute 
espèce,  des  ébauches  de  mouvements,  des  pièces  déta- 
chées, et  particulièrement  de»  pignons  très-recherchés 
dans  toute  la  Suisse  et  à Besançon. 

L’Amérique,  jusqu’en  1850,  n’avait  eu  aucune  ma- 
nufacture d'instruments  horaires  ; elle  était  pour  cet 
objet  tributaire  de  la  Suisse,  de  l’Angleterre  et  de  la 
France;  mais  déjà,  en  1851,  New-York  envoyait  à 
l’Exposition  universelle  de  Londres  des  spécimens  de 
pendules,  très-médiocres,  il  est  vrai,  mais  qui  faisaient 
présager  que,  dans  un  avenir  très-rapproché,  l’Améri- 
que du  Nord  pourrait  se  passer  des  produits  chrono- 
métriques européens,  et  alimenter  par  ses  fabriques 
nationales  tous  les  marchés  du  nouveau  inonde. 

Les  Américains  n’ont  pas  encore  atteint  ce  résultat, 
mais  ils  marchent  à grands  pas  vers  ce  but.  MM.  Ap- 
pleton,  Tracy  et  O ont  établi,  en  1857,  dans  l'État  de 
Massachussets,  sur  les  bords  de  la  rivière  Charles,  une 
manufacture  de  montres  qui  peut  grandir  et  prospé- 
rer. Tout  se  fait  |iar  des  outils-machines  dans  eel  éta- 
blissement, et  les  ouvriers  qui  y sont  occupés  n’ont  pas 
besoin  de  connaître  les  principes  de  l’art  pour  fabri- 
quer des  montres  de  toute  espèce  ; leurs  soins  se  bor- 
nent à veiller  à ce  que  chuque  machine  fonctionne  ré- 
gulièrement. Les  manufacturiers  américains  assurent 
que  ces  montres  peuvent  rivaliser,  pour  l’exactitude  et 
le  fini  des  organes,  avec  les  produits  similaires  des 
Suisses,  des  Anglais  et  des  Français  : c'est  là  une  véri- 
table exagération  ; les  montres  américaines  toutefois 
sont  loin  de  valoir  celles  des  manufactures  européennes. 

Besançon  est  la  seule  ville  en  France  dans  laquelle 
on  fabrique  de  l’horlogerie.  Celte  fabrique  est  en  pro- 
grès, c'est  un  fait  incontestable  ; mais  elle  ne  peut  lut- 
ter, quant  à présent,  ni  avec  Genève  ni  même  avec  les 
montagnes  du  canton  de  Neuchâtel.  Il  y a cependant  à 
Besançon  d’excellents  artistes  qui,  s’ils  étaient  secon- 
dés, pourraient  donner  un  vif  élan  à la  fabrique,  et 
dispenser  les  horlogers  français  de  s’approvisionner 
chez  les  Suisses. 

Les  fabriques  bisontines  livrent  aujourd’hui  au  com- 
merce 40,000  montres  d’or  et  d’argent.  Celles  en  or 
coûtent  de  80  à 1 00  fr.;  celles  en  argent  se  vendent  de 
30  à 50  fr.  Elles  sont  généralement  à échappement  à 
cylindre;  Il  s’en  fait  peu  à roue  de  rencontre. 

Fournitures  d’horlogerie.  On  nomme  ainsi  les 
pièces  détachées  telles  que  les  roues,  les  pignons,  les 
balanciers,  les  ressorts-spiraux,  les  barillets,  les  chaînes 
de  fusée,  les  cadrans,  les  aiguilles,  les  roues  de  ren- 
contre, les  verges  de  balancier,  et  mille  petits  outils 
utiles  aux  horlogers  : des  étaux  d’établi  et  à main,  des 
plates-formes  loutils  & fendre  les  dents  des  roues),  des 
tours  à burins  fixes,  des  pinces  à couper,  des  tenailles  à 
boucles,  des  culvreaux  à vis  en  acier  et  en  cuivre,  des 
vis,  des  arbres,  des  écarrissoirs,  des  forets,  des  limes, 
des  tourne-vis,  des  bruxelles,  des  compas,  des  calibres 
pour  mesurer  la  grosseur  des  pignons,  la  hauteur  des 
ressorts,  etc.,  etc.  Ces  pièces  détachées  et  ces  outils  ae 


fabriquent  en  grande  partie  en  Suisse,  notamment  dans 
le  Val-de-Travers,  dans  le  Jura  et  dans  fc  Doubs. 

IMPORTATIONS  ET  EXPORT tTIONS. 

la  movenne  des  importations  generales  des  montres  à boîte 
d’argent  a ete.de  1827  a 1836,  en  «alcurs  ohicictles,  de 
2,675,791  fr.;  de  t$37  à 1846,  de  4,743,295  fr..  et  de 
1847  à 1850.  de  13,231,440  fr.,  représentant  261.629  piè- 
ces. En  montres  à boite  d’or,  la  moyenne  dans  les  mêmes 
périodes  a etc  de  2,285,400  fr.,  de  5,354,050  fr.,  et  de 
12,74  1,360  fr.  Cette  derniere  somme  représentait  127,714 
pièces.  Les  importations  de  montres  sans  boîtiers  out  ete  pour 
la  première  période  (1827-1836),  122,218  fr.;  pour  la  se- 
conde, 87,003  fr..  et  pour  la  troisième,  384,675  fr.  les  im- 
portations à destination  spèciale  de  In  France  ont  été  pendant 
les  mêmes  périodes  (1827  à 1836),  de  1,095,977  fr.;  (1837 
à 1846),  de  2. 191.735  fr.;  (1347  à 1856),  de  2,523,520  fr., 
*et  pour  les  montres  à boite  d’or,  de  575,108  fr.,  de 
2,973,120  fr.,  eide  3,753,550  fr.  En  1357,  les  importations 
de  montres  à boite  d’argent  ont  été  de  2,063,300  fr.,  et  en 
montres  à boite  d'or  de  4,213,900  fr.  Il  n'est  sans  doute  pas 
besoin  de  faire  remarquer  que  la  presque  totalité  des  montres 
importées  nous  vient  de  la  Suisse.  I.es  importations  d'horloges 
en  bois,  évaluées  par  la  douane  à 5 fr.  50  c.  la  piece,  out  ete 
de  37,730  pièces  dans  la  période  décennale  1847  à 1856,  et 
de  29,033  pièces  eu  1857. 

On  comprend  que  les  chiffres  reproduits  ci-dessus  ne  repré- 
sentent que  très-incomplètement  le  commerce  réel  de  l'horlo- 
gerie, dont  une  partie  des  produits  les  plus  précieux,  les  montres, 
peut  si  facilement  être  soustraite  à la  surveillance  de  la  douane. 

Le  / ii  hic  nu  du  commene  de  la  France  constate  aussi  que 
ce  pays  fait  quelques  exportations,  mais  pour  un  chiffre  presque 
iusiguitiaiit.  En  eflet,  la  moyeune  décennale  des  exportations 
françaises,  de  1847  a 1856,  accuse  un  chiffre  de  31,867  fr. 
pour  les  montres  à boite  d’argent,  et  de  70,062  fr.  pour  celles 
à boite  d’or.  La  penduleric  figure  dans  les  exportations  de 
la  France  pour  2,854,196  fr.  de  1737  à 1846,  et  pour 
t, 621, 423  fr.  de  1847  à 1856.  Eu  1S57,  le  chiffre  a etc 
de  1,629,122  fr. 

Droits  or  douane.  — France . Les  montres  en  argent  à 
roue  de  rencontre  venant  de  la  Suisse  ou  des  États  sardes 
payent  t fr.  10  c.;  celles  à cylindre,  egalement  eu  argent, 

1 fr.  80  c.;  celles  à répétition,  a réveil  et  tous  autres  genres, 
boites  en  or,  à roue  de  rencontre,  3 fr.  10  c.;  celles  à répéti- 
tion et  a cylindre,  4 fr.  40  c-,  les  moutres  à ancre,  à Duplex, 
6 fr.;  il  en  est  de  même  pour  les  secondes  indépendantes,  les 
chronométrés  de  poche,  etc,;  les  mouvements saus  boite  payent 
10  p.  °/0  de  leur  valeur;  les  horloges  en  bois  ayant  un  mou- 
vement en  métal  coûtent  par  kilog.,  2 fr.;  celles  avec  mouve- 
ment en  bou  ne  payent,  par  kilog.,  que  I fr.;  les  fournitures 
d'horlogerie  payent  par  kilog.,  5 fr.  50  c. 

Grande- lirvlayne.  Les  montres  d’or,  d’argent  ou  d’autre 
métal,  excédant  la  valeur  de  250fr.,  payent  la  pièce  1 2 fr.  50  c ; 
les  autres  en  or  à boite  ordinaire,  6 fr.  25  c.;  celles  à répéti- 
tion, 18  fr.  75  c.  ; les  montres  d'argent  ou  d’autre  métal  que 
l’or,  à boite  ordinaire,  3 fr.  12  c.;  celles  a répétition,  10  fr. 

Belgique.  Les  montres  d’or  payent  la  piece  2 fr.  10  c.; 
celles  d'argent  1 fr.  10  c.  ; celles  de  tombac.  60  c. 

Russie.  I.es  montres  et  les  chronomètres  astronomiques  sont 
admis  francs  de  droits;  les  horloges  de  ciocher  payent  la  piece, 
60  fr.;  celles  en  bois  avoc  rouages  eu  cuivre  ou  eu  bois,  t fr.; 
les  montres  et  chronomètres  de  poche,  en  or  et  dores  de  toute 
sorte  avecou sans  ornements,  4 fr.  80c.;  celles  en  argent  ou  tom- 
bac, 2 fr.  40c.;  les fouruituresd’hortogerie  payent  78c.  tekilog. 
don*  l’empire  russe  et  dans  te  royaume  de  Pologne,  et  25  c. 
daus  les  ports  de  la  mer  Noire  des  provinces  transcaucasiennes 

F tais- Unis.  Les  horloges,  les  moutres  et  les  fournitures 
d’horlogerie  payent  un  droit  ad  valorem  de  24  p.  DUBOIS. 

UORTA.  Capitale  de  l’ile  portugaise  de  Payai,  l'une 
des  Açores,  située  à l’est  de  l’ile  par  38°  31  ’ lat,  N.,  et 
30°  68’  long.  O.  La  baie  du  même  nom,  sur  les  bords 
de  laquelle  s’élève  la  ville,  a 2 milles  d’ouverture; 
elle  est  assez  vaste  pour  recevoir  des  escadres , et 
forme  un  des  meilleurs  mouillages  des  Açores;  cejien- 
danl,  elle  n’est  point  abritée  des  vents  du  N.-E.  au  S. 
par  l’E.,  et  les  vents  du  S.-E.  y sont  des  plus  dange- 
reux, parce  qu'ils  battent  en  côte.  Le  mouillage  ordi- 
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nalre  est  pour  les  navires  du  commerce  , sur  le  méri- 
dien du  fort  de  Lugoa  et  sur  le  parallèle  de  Sunta- 
Crm,  par  29  mètres  d’eau,  à la  distance  de  4/10  de 
mille  de  ce  dernier.  La  ville  d’Horfa  s’élève  sur  le 
versant  d’un  plateau  en  pente  assez  douce  ; elle  est  ré- 
gulière et  bien  bâtie,  peuplée  de  10,000  bal».  C’est  la 
résidence  du  gouverneur  civil  de  tout  le  district,  qui 
comprend  les  îles  de Fayal  (17,000  hab.),  Pico,  Flores 
et  Corvo,  avec  une  population  totale  de  04,000  hab. 
Elle  est  défendue  par  le  château  de  Santa-Cruz,  bâti  au 
bord  de  la  mer.  Les  navires  y trouvent  d'abondantes 
provisions  fournies  par  l'Ile  de  Fayal,  qui  produit  sur 
ses  coteaux  du  froment  et  du  maïs,  nourrit  des  bes- 
tiaux et  de  la  volaille,  est  couverte  de  bois.  Elle  ne 
récolte  que  peu  de  vin,  mais  elle  en  reçoit  de  l’ile  de 
Pico  ; elle  en  exporte,  ainsi  que  des  oranges  et  des  cé- 
réales. Outre  sa  ville  principale  , Fayal  compte  neuf 
villages,  distribués  à portée  de  la  plage  ; les  principaux 
sont  : Praya,  Praya-da-Norle , Castello-Branco.  L’Es- 
pagne, la  France,  l’Angleterre,  la  Belgique,  la  Suède, 
le  Brésil  et  les  États-Unis , entretiennent  des  agents 
consulaires  â Horta.  ».  n. 

HOSE.  Petit  baril  en  usage  dans  le  royaume  de 
Saxe,  qui,  d’après  Doursther,  doit  contenir  2 habb- 
hose=  12  kannen  = 48  naepfehen,  ou  pains  de  beurre, 
pesant  chacun  IG  loth  environ,  de  sorte  que  la  hosc 
pèse  24  livres,  poids  de  Leipzig.  c.  T. 

HÔTELIER.  Voy.  Aubergiste. 

HOUBLON.  (Syn.  : Lat.  Humulus.  — Angl.  Hops. 

— Alleui.  Hopfen.  — Busse  Chmel.  — Polon.  Chiiiiel. 

— Holland.  Hoppe.  — Suéd.  Humla.  — Dan.  Humble. 

— Espagn.  Oblon.  — Portug.  Lupuro,  lupitlo.  — liai. 
F.uppoli , bruscandoli.)  Genre  de  la  famille  des  urlieées, 
formé  d’une  espèce  unique  , le  houblon  commun  ( hu- 
mulus lupulus),  auquel  ses  usages  économiques  et  mé- 
dicinaux, et  princi|>a!ement  son  emploi  duns  la  fabri- 
cation de  la  bière,  donnent  une  très-grande  importance 
agricole,  industrielle  et  commerciale.  Le  houblon  est  une 
plante  herbacée,  vivace,  grimpante;  ses  tiges  creuses, 
anguleuses  et  velues  s'enroulent  toujours  de  gauche  à 
droite  et  peuvent  s’élever  à une  hauteur  de  3 à & mè- 
tres. Ses  racines  sont  menues  et  entrelacées  ; ses  feuilles 
ont  quelque  analogie  de  forme  avec  celles  du  mûrier,  et 
plus  encore  avec  celles  de  la  vigne.  Il  porte  des  fleurs 
mâles  et  des  fleurs  femelles  : les  premières  sont  en 
grappes  rameuses  irrégulières , sortant  de  l'aisselle 
des  feuilles  supérieures  ; les  secondes  forment  une  es- 
pèce de  capitule  globuleuse  de  la  grosseur  d’un  pois. 
Les  fruits  qui  succèdent  â ces  fleurs  sont  de  petits 
cônes  allongés , membraneux , ovoïdes  , à écailles 
minces  et  consistantes.  A la  base  de  chacune  de  ces  ( 
écailles  se  trouvent  deux  petits  akènes  envelop|>és  , 
d’une  poussière  jaune  granuleuse,  douée  d’une  sa- 
veur extrêmement  amère.  Celte  poussière,  à laquelle 
les  cônes  de  houblon  doivent  les  propriétés  caractéris- 
tiques qui  sont  la  base  de  leurs  applications,  fut  aper- 
çue et  étudiée  d’abord  par  M.  Planche  et  par  M.  Yves 
de  New-York,  qui  lui  donnèrent  le  nom  de  lupuliue. 
MM.  Paycn  et  A.  Chevallier,  qui  l’ont  examinée  plus 
récemment,  ont  reconnu  qu’elle  constituait  en  cfTet  le 
principe  actif  du  houblon  ; mais  ils  ont  établi  aussi , 
contrairement  aux  observations  trop  superficielles  de 
leurs  devanciers,  qu’au  lieu  d'être  simplement,  comme 
ceux-ci  l’avaient  crû,  une  substance  résineuse  pulvéru- 
lente, c’est  une  matière  complexe,  non-seulement  or- 
ganique, mais  organisée.  MM.  Paycn  et  Chevallier  l’ont 
appelée  la  sécrétion  jaune  du  houblon , et  ont  réservé  le 
nom  de  lupuliue  au  principe  amer  particulier  qui  s’y 
trouve  contenu;  ils  y ont  constaté,  en  outre,  la  pré- 
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sence  d’une  résine , d’une  gomme,  d’une  huile  essen- 
tielle et  d’un  peu  de  soufre. 

Le  houblon  croit  naturellement  sur  la  lisière  des 
bois  et  dans  les  haies,  en  Angleterre,  en  Hollande,  en 
Belgique,  en  Allemagne,  en  Franconie,  en  Bohême  et 
dans  le  nord  de  lu  France.  Il  est  abondant  aussi  dan» 
les  Etals  du  nord  de  l’Union  américaine  et  au  Canada. 
Mais  si  l’on  s'en  rapportait  exclusivement  à la  nature 
du  soin  de  multiplier  celte  plante  dont  la  consomma- 
tion s’accroît  chaque  jour,  ce  qu’on  en  pourrait  récolter 
serait  loin  de  suffire  à nos  besoins.  Aussi  le  houblon 
est-il  devenu,  dans  les  pays  que  nous  venons  de  nom- 
mer, l’objet  d’une  culture  suivie  qui  ne  laisse  pas  d’exi- 
ger des  soins  cl  de  présenter  de»  difficultés.  Le  succès, 
toutefois,  dépend  du  choix  du  terrain  plutôt  que  du 
mode  de  culture.  Le  terrain  doit  offrir  une  couche  de 
terre  végétale  légère  et  substantielle,  de  70  centimètres 
à I mètre,  dans  laquelle  les  racines  puissent  s'étendre 
librement  en  tous  sens.  C’est  ainsi  qu'on  peut  obtenir 
des  plantes  vigoureuses,  et,  par  suite,  récolter  en  abon- 
dance des  cônes  plus  riches  en  matière  jaune  que  ne 
sont  ceux  des  houblons  qui  ont  végété  dans  des  terres 
peu  profondes  ou  trop  fumées  ; sans  compter  que,  dans 
ces  conditions,  la  houblonnière  se  maintient  plus  long- 
temps en  rapport.  On  a évalué  à 800  fr.  par  arpent  la 
différence  de  valeur  entre  le  produit  recueilli  sur  un 
sol  convenable  et  suffisamment  profond , et  celui  que 
fournit  une  terre  sans  profondeur,  quelque  bien  fumée 
qu’elle  soit. 

On  plante  le  houblon,  soit  en  automne,  au  mois 
d’octobre,  soit  plutôt  au  printemps,  c’est-à-dire  depuis 
la  fin  de  février  jusqu’au  milieu  d’avril.  A celte  épo- 
que aussi  on  taille  les  vieilles  houblonnières,  on  pose 
les  échalas,  et  l’on  y attache,  avec  des  liens  de  jonc  ou 
de  paille , les  tiges  du  houblon  planté  l’année  précé- 
dente. La  récolte  se  fait  ordinairement  de  la  fin  d'août 
au  commencement  d’octobre,  selon  la,  variété  de  hou- 
blon qu'on  a cultivée,  et  en  tenant  compte  aussi  de  l’état 
de  la  saison.  Il  faut  choisir  un  temps  sec  et  même  n’o- 
pérer qu’après  que  le  soleil  a séché  1a  rosée.  Le  hou- 
blon qu’on  cueille  alors  qu’il  est  encore  humide  de 
pluie  ou  de  rosée , a une  odeur  moins  sensible , une 
couleur  jaune  qui  met  en  défiance  les  acheteurs,  et  il 
est  sujet  à se  moisir.  Il  faut  cueillir  Ig  houblon  dès  qu'on 
s'aperçoit  qu’il  est  mûr,  ne  pas  attendre  que  la  fleur 
soit  passée,  et  opérer  la  cueillette  des  houblon»  hâtifs  et 
des  houblons  tardif»  à de»  éjioqnes  différentes,  déter- 
minées par  leur  maturité  respective.  Enfin,  il  est  né- 
cessaire d’apporter  une  grande  attention  à la  manière 
dont  se  fait  la  récolte  des  cônes,  de  les  débarrasser 
exactement  des  feuilles,  menues  brandies  et  autres 
matières  étrangères  qui  s’y  trouvent  mêlées  et  en  dimi- 
nueraient 1a  valeur,  et  de  mettre  à part  les  houblons 
de  couleur  brune , qui  nuiraient  aussi  à la  vente  des 
houblons  bion  préparés. 

Lorsqu’on  u cueilli  une  certaine  quantité  de  hou- 
blon, il  faut  avoir  soin  de  ne  pas  le  laisser  se  tasser 
dan»  les  paniers  où  il  pourrait  s’échauffer  e t perdre  de 
sa  qualité.  Ou  le  fait  sécher  immédiatement,  soit  à l’é- 
tuve, soit  en  l’étendant  en  couches  très-peu  épaisses 
sur  le  plancher  bien  propre  d’un  grenier  aéré.  Cette 
dessiccation  doit  être  arrêtée  à un  certain  point  : le 
houblon  trop  sec  est  privé  d’une  partie  de  sa  matière 
jaune,  il  s’est  décoloré  , il  a perdu  de  son  arôme,  et 
parlant  de  sa  valeur  réelle.  Si , au  contraire , il  n’est 
pus  assez  sec,  il  prend  dans  les  sacs  une  couleur  brune 
et  une  odeur  de  moisi  qui  le  font  rejeter  par  les  bras- 
seurs. On  reconnaît  que  le  houblon  n'a  été  ni  trop  ni 
trop  peu  desséché  aux  caractères  suivants  : 1 0 la  queue 
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qui  supporte  le  cône  es!  dure  et  cassante  ; 2°  les  feuilles 
intérieures  sont  peu  flexibles,  se  détachent  aisément  et 
86  brisent  entre  les  doigta  en  dégageant  une  odeur  aro- 
matique. lorsque  le  houblon  est  sec,  on  le  transporte 
dans  des  magasins  disposés  pour  le  recevoir.  Là  on  le 
met  en  tas  sur  les  planches  qui  garnissent  le  sol  et  les 
murailles  ; il  y reprend  un  peu  d’humidité  et , par 
suite,  une  souplesse  qui  lui  permet  de  supporter  l’em- 
ballage sans  se  briser.  On  reconnaît  que  les  cônes  de 
houblon  ont  repris  une  dose  d’humidité  suffisante 
lorsque,  frottés  dans  la  main,  ils  cèdent  h la  pression 
«un»  se  réduire  en  poussière. 

L emballage  esi  une  opération  des  plus  importantes, 
et  qui,  selon  qu’elle  esi  bien  on  mal  faite,  exerce  sur 
la  bonne  ou  mauvaise  qualité  des  houblons  du  com- 
merce une  influence  décisive.  Le  houblon  emballé  d’une 
manière  convenable  conserve  toule  sa  valeur  pendant 
plusieurs  années , tandis  que  mis  simplement  dans  des 
sac»  et  légèrement  foulé,  il  ,Krd  promptement  une 
partie  de  son  bulle  essentielle;  il  éprouve,  au  contact 
de  I air  humide,  une  altération  plus  ou  moins  rapide 
comme  toutes  les  substances  végétales,  et  ne  vaut  plus 
rien  au  boul  de  trois  ou  quatre  ans  au  plus.  I.es  culti- 
vateurs flamands  ont  coutume  de  conserver  le  houblon 
dans  des  chambres  obscures,  boisée*  partout,  où  ils 
l’entassent  fortement.  U , les  brasseurs  en  prennent 
des  échantillons,  puis  ils  ront  enlever  leur  lot  qu’ils 
foulent  dans  des  sac*  aün  d’y  en  Taire  entrer  le  plus 
possible.  Mais  ces  précautions  nesudisentgénéraleinenl 
pas  pour  empêcher  toule  déperdition  du  principe  actif; 

, Interstice»  larges  et  nombreux  qui  subsistent  entre 
le»  cônes  laissent  toujours  circuler , dans  la  masse , 
de  1 air  qui  emporte  peu  à peu  la  plus  grande  parlie 
des  principes  volatils  du  houblon.  La  théorie  explique 
parfaitement  ce  fait , que  confirment  de  nombreuses 
observations.  On  sait,  en  effet,  qu’en  un  an.  deux 
ans,  etc.,  le  houblon  simplement  ensaché  perd  la  moi- 
tié, les  deux  tiers,  les  trois  quarts,  enfin  la  totalité  de 
sa  valeur,  tandis  qu’aggloméré  en  masses  dures  et  com- 
pactes, comme  les  Anglais  le  préparent  dès  longtemps 
et  comme  on  le  prépare  aussi  en  France  et  en  Alle- 
magne depuis  quelques  années  , il  se  conserve  intact, 
au  point  que  souvent  les  acheteurs  les  plus  expéri- 
mentés sont  embarrassés  d’assigner  son  âge.  Il  arrive, 
eu  effet,  que  le  vendeur  a effacé  sur  le  ballot  la  marque 
qui  indiquait  la  date  exacte  de  la  récolte,  pour  en  sub- 
stituer une  autre  plus  récente  de  deux,  trois  ou  quatre 
ans,  sans  qu’il  soit  possible  de  déceler  cette  superche- 
rie. Le  procédé  d'emballage  qui  donne  ces  remarqua- 
bles résultats,  est  connu,  en  raison  de  son  origine, 
sou»  le  nom  de  procédé  anglais.  Voici  en  quoi  il  consiste  : 

Le  houblon,  recueilli  et  séché  avec  les  précautions 
convenables , est  mis  dans  de  grands  sacs  de  toile  où 
on  le  foule  le  plus  possible , et  qu’on  soumet  eusuite 
debout  à l’action  graduée  d’une  forte  presse  à vis,  ou 
mieux  d’une  presse  hydraulique.  Le  houblon , au  fur 
et  à mesure  qu’il  est  comprimé  , occupe  moins  de  vo- 
lume, et  le  sac,  devenu  relativement  trop  grand,  forme 
de»  plis  nombreux  et  de  plus  en  plus  grands.  Pour  em- 
pêcher que  le  houblon  ne  se  gonfle  de  nouveau  lorsque 
la  pression  aura  cessé,  on  défait  les  plis,  on  tend 
le  plus  possible  l’enveloppe,  on  la  ferme  à la  partie 
supérieure  avec  une  coulure  solide;  puis  on  rabat  sur 
le  corps  du  sac  l’excédant  de  la  toile;  on  fait  à la  jonc- 
tion une  deuxième  couture  très-serrce,  et  le  sac,  ainsi 
arrêté  solidement , ne  peut  plus  se  prêter  au  gonfle- 
ment du  houblon.  En  attendant  que  les  sacs  fer- 
més soient  expédiés  ou  livrés  h la  consommation , il 
faut  les  garder  dans  un  lieu  sec  et  frais.  Le  houblon 
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aggloméré  en  pains  de  la  manière  que  nous  venons  de 
dire,  pèse  300  kilog.  le  mètre  cube.  Pour  l’essayer , on 
frotte  les  cônes  dans  l'intérieur  de  la  main  ; l’odeur  plus 
ou  moins  agréable,  plus  ou  moins  forle,  qui  se  déve- 
loppe permet  aux  personnes  exercées  d’apprécier  la 
qualité  du  produit.  (Üette  odeur  varie,  selon  la  saison, 
i’époque  de  la  récolte,  la  ^urée  de  l’emmagasinage  et 
les  moyens  employés  à sa  conservation.  On  préfère  tou- 
jours le  houblon  récemment  récolté  , fortement  com- 
primé dans  les  sacs,  et  dont  les  cônes  sont  entiers. 

I»e8  cultivateurs  distinguent  quatre  variétés  de  hou- 
blon, savoir  : le  houblon  sauvage , qui  est  le  type  de  l'es- 
pèce et  duquel  sont  provenues  les  autres  variété»}  le 
houblon  rouge,  le  houblon  blanc  et  long  et  le  houblon 
blanc  et  court.  La  seconde  de  ces  qualités  est  médiocre- 
ment estimée  ; mais  elle  a l’avantage  de  s'accommoder 
aisément  d’une  terre  médiocre  ; la  troisième  el  la  qua- 
trième sont  meilleures , mais  moins  robustes  et  ne 
réussissent  que  dans  de  bonnes  terres.  On  appelle 
houblon  vierge  celui  qui  est  planté  en  automne  et 
donne  une  récolte  dès  1a  première  année.  Quant  aux 
variétés  commerciales  de  houblon,  elles  s'établissent  et 
se  désignent  d’après  les  pays  de  provenance,  où  l’on 
suppose  que  la  nature  du  terrain,  le  climat,  les  procé- 
dés de  culture,  de  récolte,  de  conservation  et  d’embal- 
lage peuvent  influer  d’une  manière  plus  ou  moins  sen- 
sible sur  les  propriétés  du  produit.  C’est  ainsi  que  l’on 
reconnaît  le  houblon  d’Allemagne,  qui  est  le  plu»  re- 
nommé ; celui  d’Alsace,  le  plus  estimé  de  nos  houblons 
indigènes  ; ceux  d’Angleterre,  de  Belgique,  de  Hol- 
lande et  des  autres  pays  où  la  culture  de  celte  plante 
se  pratique  sur  une  grande  échelle.  Ces  pays  sont  tous 
septentrionaux,  et  la  liste  en  est  facile  à dresser.  Nous 
y ajouterons,  d’après  M.  A.  Chevallier,  les  chiffre»  ap- 
proximatifs de  la  production,  chiffres  qui  servent  aussi  à 
évaluer  la  consommation  de  la  bière  dans  chacun  d’eux. 

L’Angleterre  se  place  au  premier  rang,  el  sa  pro- 
duction en  houblon  ne  s’élève  pas,  assure-t-on,  à moins 
de  250,000  quintaux  métriques  par  an.  Aussi  en  ex- 
porte-t-elle des  quantités  assez  considérables  dont  nous 
recevons  quelquefois  une  partie,  comme  on  le  verra  plus 
loin.  La  seconde  place  appartient  à la  Bohème,  qui  pro- 
duit 70,000  quintaux  métriques;  la  troisième  à la  Ba- 
vière, qui  en  produit  00,000  ; la  quatrième  à la  Belgi- 
que, qui  en  récolte  50,000.  I»a  France  ne  vient  qu’en 
cinquième  ligne  ; il  est  vrai  que  le  houblon  n’est  guère 
cultivé  que  dans  les  départements  du  Nord,  du  Pas- 
de-Calais,  du  Haut  et  du  Bas-Rhin,  et  dans  une  partie 
de  l’ancienne  Lorraine.  Elle  produit  annuellement 
22,OOOquinfaux  environ;  la  Pologne,  20,000  ; les  Etats- 
Unis,  20,000  ; le  grand-duché  de  Bade,  16, 000;  le 
Brunswick  et  l’ancienne  Marche,  15,000;  le  Wurtem- 
berg, 5,000.  On  voit  que  l’Angleterre  dépasse  de  bien 
loin  tous  les  autres  pays  de  l'Europe.  On  a calculé,  en 
effet,  que  le  terrain  cuitivé  en  houblon  dans  la  Grande- 
Bretagne  comprend  une  étendue  totale  d'environ 
52,000  acres,  dont  27,500  dans  le  comté  de  Kent  ; 
10,500  dans  celui  de  Sussex  ; 12,500  dans  le  Hère - 
fordshire,  et  2,000  dans  le  Worcestershire.  Le  régime 
auquel  cette  industrie  est  soumis  chez  nos  voisin» 
d’outre-Manche  n’est  cependant  rien  moins  que  libé- 
ral, et  paraît  peu  en  harmonie  avec  les  principes  qui 
dominent  l’ensemble  de  leur  législation  commerciale. 
Les  cultivateurs  de  houblon  sont  placés  sous  la  sur- 
veillance de  l’excise,  qui  perçoit  2 d.  par  livre  de  hou- 
blon produite  dans  le  royaume.  Chacun  d’eux  est  tenu 
do  faire  au  bureau  de  l'excise,  le  l*r  août  au  plus 
tard,  la  déclaration  exacte  du  nombre  d’acres  qu’il  a 
en  culture,  de  la  situation  et  du  nombre  de  se»  fours 
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et  de  ses  séchoirs.  L’officier  du  fisc  a le  droit  de  visi- 
ter les  endroits  où  l’on  ensache  le  houblon,  ainsi  que 
les  entrepôts  et  les  magasins  où  l’un  garde  les  ballots. 
Aucun  de  ces  ballots  ne  peut  sortir  du  magasin  sans 
avoir  été  pesé  et  estampillé  par  l'officier  qui  marque 
ou  devrait  marquer  sur  chaque  sac  le  poids  reconnu 
à la  pesée,  le  nom  et  l’adresse  du  cultivateur.  Celui  qui 
contrefait  la  marque  de  l'officier  est  puni  d’une  amende 
de  100  liv.,  et  celui  qui  l'effacé,  d'une  amende  de 
20  liv.  Quiconque  met  dans  le  même  Bac  ou  sous  la 
même  enveloppe  des  houblons  de  différentes  qualités, 
est  aussi  condamné  à une  amende  de  20  liv.  Tout  mé- 
lange de  drogues  ou  autres  substances  tendant  à alté- 
rer la  couleur  ou  l’odeur  du  houblon,  entraîne  une 
amende  de  S liv.  par  quintal  de  marchandise  ainsi 
falsifiée.  Enfin,  l'action  de  couper  ou  de  détruire  mali- 
cieusement une  plantation  de  houblon,  peut  avoir  pour 
conséquence  les  travaux  forcés  ou  la  transportation  au 
delà  des  mers,  soit  à temps,  soit  même  à perpétuité. 

En  France,  la  culture  du  houblon  est  entièrement 
libre  ; le  commerce  de  ce  produit  l'est  également,  sauf 
les  droits  de  douane  dont  il  est  frappé  à l'entrée  et  à 
la  sortie  du  territoire  français,  comme  toutes  les  autres 
marchandises. 

Les  usages  du  houblon  sont  nombreux.  Quelques 
personnes  mangent  les  jeunes  pousses  de  cette  plante, 
accommodées  de  la  même  manière  que  les  asperges. 
Ces  jeunes  pousses  contiennent  une  matière  sucrée 
qui,  par  la  fermentation,  se  convertit  en  alcool.  En 
Suède,  en  Lithuanie,  on  retire  des  tiges  du  houblon 
une  matière  fibreuse  analogue  à celle  du  chanvre,  et 
dont  on  fait  des  cordes  et  des  toiles  grossières.  On  ex- 
trait les  fibres  du  houblon,  soit  par  le  rouissage  dans 
l’eau  stagnante,  dans  l’eau  de  mer  ou  dans  celle  des 
rivières,  soit  en  faisant  macérer  les  tiges  dans  une 
lessive  de  cendres,  en  les  laissant  sécher,  puis  en  les 
faisant  passer  entre  deux  cylindres  de  bois  cannelés. 
On  a recommandé  l’emploi  des  cônes  de  houblon  pour 
préserver  le  blé  des  attaques  des  insectes.  Ces  mêmes 
cônes  sont  d’un  fréquent  usage  en  médecine,  à raison 
de  leurs  propriétés  toniques  et  dépuratives,  vermifuges 
et  stomachiques.  Mais  la  principale  application  des 
cônes  de  houblon  consiste  dans  la  fabrication  de  la 
bière,  dont  ils  sont  un  des  éléments  essentiels.  Outre 
qu’ils  communiquent  à cette  boisson  une  saveur  amère 
fort  appréciée  des  amateurs,  ils  contribuent  puissam- 
ment à la  préserver  des  altérations  qu’éprouvent  d’or- 
dinaire, au  bout  de  peu  de  temps,  les  solutions  végé- 
tales livrées  à la  fermentation  (Voy.  Bière). 

ixfohtatioxs  rr  exportations.  — droits  di  uoda.ii. 

Aunét*  I «4  5.—  Importations. "JH  ,04  5 kilog.  .dont  330,012 
provenant  de  l’ Association  allemande, 297,928  de  la  Belgique, 
81,030  des  États-Unis;  le  reste,  de  l'Angleterre,  de  la  Suisse, 
des  villes  hanséatiques,  etc. 

Exportations., 84,960  kilog.,  expédiés  en  Belgique,  dans 
l'Association  allemande,  dans  les  villes  hanséatiques,  eu  Suisse, 
en  Algérie,  etc. 

Année  1850.  — importations.  377,657  lulog.,  «dont 
202,301  kilog.  fournis  par  l'Association  allemande,  133,330 
par  la  Belgique,  37,932  par  les  États-Unis , 3,195  par  la 
Suisse,  899  par  d'autres  pays. 

Exportations.  109,998  kilog.  reçus  par  la  Belgique,  les 
villes  hanséatiques,  l’Association  allemande,  les  Pays-Bas,  les 
Ktats  birbaresques,  i’Espagne,  la  Suisse,  etc. 

Année  t855.  — Importations.  1,556,430  kilog.,  dont 
789,061  kilog.  venant  de  l’Association  allemande.  383,1  12 
de  Belgique  , 140,945  d'Angleterre,  238,335  des  Etats-Unis, 
4,977  d'autres  |>*ys. 

Exportations.  166,159  kilog.,  dont  145,250  kilog.  reçus 
par  l'Angleterre , 44,083  par  la  Belgique,  26,803  par  J'Asso- 
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nation  allemande,  15,323  par  les  États  sardes,  9. 133  par  les 
Pays-Bas,  7,907  par  l'Algérie  ; le  reste  par  la  Suisse,  les  États- 
Unis  et  d’autres  pays. 

Année  1857.  — Importations,  t, 250, 695  kilog.  prove- 
nant, savoir  : 849,024  kilog.  de  l'Association  allemande  ; 
373,103  de  la  Belgique,  22,591  des  États-Unis,  5,977  d’ au- 
tres pays. 

Exportations.  124,391  kilog.,  répartis  entre  la  Belgique, 
l’Association  allemande,  la  Suisse,  l’Algérie,  les  Etats  sardes, 
les  États-Unis,  le  Chili  et  d’autres  pays. 

Droits  de  douane.  Les  droits  sur  le  houblon  sont:  A la 
sortie,  de  25  c.  pour  100  kilog.;  à l'entrée,  de  45  fr.  par  na- 
vires français, et  4 9 fr.  50  c.  par  navires  étrangers  et  parterre. 
La  loi  du  22  août  1852  a réduit  à 40  fr.  le  droit  à percevoir 
à l’entrée  sur  le  houblon  d’origine  belge  apporté  soit  par  terre, 
soit  par  navires  belges  ou  frauçais.  AH.  MANGIN. 

HOUÉ  ou  HOUÉ-FOU.  Celte  ville  est  appelée  aussi 
par  les  Annamites  Fou-tchouen  ou  Fou-thoua-tien,  et 
par  les  Chinois,  Kiiou-tchéou-fou.  Elle  est  la  capitale 
do  l’empire  d’An-nain  cl  la  résidence  du  souverain  de 
cet  empire.  Elle  est  située  par  16°  29'  lat.  N.,  et 
105°  2'  long.  E.,  dans  une  île  formée  par  les  bras 
d’un  fleuve  que  de  grands  navires  pouvaient  remonter, 
il  y a cent  vingt  ans.  jusque  sous  les  murs  de  la  capi- 
tale, et  dont  l'embouchure,  distante  de  25  kilom.  de 
Houé,  est,  depuis  17  38,  obstruée  par  des  bancs  de  sa- 
bles. Le  port  de  Thuan-an  se  trouve  à celte  embou- 
chure, qu’une  barre  rend  encore  plus  difficile  à fran- 
chir ; ce  port  est  vaste,  mais  peu  sûr,  et  il  ne  serait 
pas  prudent  de  s’y  aventurer  sans  un  pilote  expéri- 
menté, à cause  des  bas-fonds. 

Houé  est  à 80  kilom.  au  N. -O.  de  Tourane  (Cua- 
han).  Le  port  et  le  territoire  de  Han-san  (Tourane), 
et  les  îles  voisines  de  Fal-fo  au  sud  et  de  Haî-wcn  au 
nord  furent  cédés  à la  France  par  le  traité  qui  fut 
conclu  à Versailles,  le  28  novembre  1787,  entre 
Louis  XY1  et  l’empereur  Gia-long. 

La  ville  de  Houé  appartient  à cette  partie  de  l’em- 
pire que  l’on  appelle  en  Europe  la  haute  Cochinchine, 
et  à la  province  de  Thouu-lien,  nommée  autrefois 
Qiiang-duk.  C’est  une  grande  ville,  entourée  de  forti- 
fications à la  Vauban , construites  de  1 804  à 1 820 
sous  la  direction  des  officiers  français  qui  étaient  au 
service  de  l’empereur  Gia-long;  on  dit  que  les  vingt- 
quatre  bastions  de  l'enceinte  sont  armés  de  mille  ca- 
nons; que  les  remparts,  de  10  mètres  de  haut,  bâtis 
en  briques,  sont  très-épais,  casemates  et  couverts  d’une 
artillerie  puissante  ; enfin,  que  les  approches  sont  dé- 
fendues par  un  fossé  de  35  mètres  de  large.  Une  cita- 
delle, appelée  Thanh-nfti,  s’élève  au  centre  de  la  ville  ; 
elle  est  remarquable  par  sa  grandeur  et  sa  force,  et 
renferme  le  palais  impérial.  Tous  ces  ouvrages  étaient 
en  partie  ruinés  ; l’empereur  Tu-duc  les  a fait  répa- 
rer, et  a ajouté  à ces  défenses,  afin  que  la  place  puisse 
résister  à l’attaque  qui  sera  certainement  dirigée  contre 
elle  par  l’armée  et  l’escadre  franco-espagnole.  Houé, 
qui  peut  défier  les  armées  asiatiques,  ne  peut  manquer 
de  tomber  au  pouvoir  de  troupes  européennes. 

L’industrie  et  le  commerce  présentent,  à Houé,  peu 
d’intérêt  : cette  ville  n’est  qu’une  vaste  solitude,  qu’une 
citadelle.  La  population  réside  dans  les  faubourgs.  Il 
n’y  a en  ce  lieu,  à dire  vrai,  qu’un  seul  commerçant, 
qu’un  seul  entrepreneur  d'industrie,  et  c’est  l’empereur. 
Pour  mieux  indiquer  le  mouvement  commercial  dont 
Houé  est  le  siège,  il  faut  fuirc  connaître  les  productions, 
les  ressources  cl  les  besoins  de  l'empire. 

L’empire  d'An-natu  ou  de  Viêt-nam,  plus  exacte- 
ment de  Daï-num,  se  compose  de  plusieurs  royaumes 
peu  connus,  qui  possèdent  des  richesses  naturelles 
très-diverses,  mais  dont  la  population  parait  être  gé- 
néralement dans  une  condition  assez  misérable.  Ces 
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fitats  sont  le  Toung-king  ou  An-natn  proprement  dit 
ou  Dang-ngoaï,  le  Dang-trong  ou  Cochinchine , le 
Tsiampa  ou  Chiêm-thanh,  la  principauté  de  Can-cao 
ou  de  Ha-tien,  une  partie  du  Cambodge  ou  Klitucr 
et  du  Laos.  La  population  totale  est  de  25  millions  en* 
viron,  mais  l’empereur  n’exerce  <|u’une  souveraineté 
nominale  sur  plusieurs  parties  de  l'empire. 

Il  n’y  a que  cinq  villes  dans  un  territoire  double  de 
celui  de  la  France  : Kétcho  et  Vi-huang,  dans  le  Toung- 
kinn;  lloué  et  Sai-gone,  en  Cochinchine  ; Kolompé  ou 
Udong,  appelé  aussi  Nam-vang-thanh,  capitale  de  l’an- 
cien Cambodge,  et  en  ce  moment  au  pouvoir  des  Cam- 
bodgiens indépendants. 

Le  littoral  offre  une  soixantaine  de  ports  ; les  plus 
sûrs  et  les  plus  fréquentés  sont  les  suivants  : Daï-binh 
et  Lac,  dans  le  Toung-king;  Dnng-hni,  dans  la  haute 
Cochinchine;  Han  ou  Tourane,  liol-an  ou  Faï-fo,  Cia, 
Cam-ranh.Tan-quam.dan-*  la  Cochinchine  centrale  ; Gio 
et  Can-vol,  dans  la  basse  Cochinchine.  l.e  pays  est  cou- 
vert d’un  réseau  do  voies  fluviales,  qui  arrosent  et  ren- 
dent accessibles  toutes  les  [«rites  de  l’empire  ; toutes  les 
communications  ont  lieu  par  eau  ; l’unique  roule  qui 
ait  été  ouverte  est  d’ailleurs  très-mal  entretenue.  Plu- 
sieurs fleuves  sont  assez  profonds  pour  être  navigables 
sur  une  grande  partie  de  leur  parcours,  notamment  le 
Meï-kong,  le  Sông-ca,  le  Sông-giauh. 

De  nombreuses  et  riches  mines  de  fer,  de  cuivre,  de 
plomb,  d’élaln  et  de  aine  se  trouvent  dans  l’empire  d’An- 
nani  ; celles  de  cuivre,  de  plomb  et  de  zinc  occupent  un 
grand  nombre  d’ouvriers  ; il  y en  a d’importantes  dans 
la  haute  Cochinchine,  et  même  non  loin  de  Houô  et  de 
Tourane.  L’empereur  fait  exploiter,  sans  en  tirer 
grand  profit,  plusieurs  mines  d’argent  et  d’or  ; on  con- 
naît beaucoup  de  gisements  de  ces  métaux,  surtout 
dans  le  Toung-king;  quelques-uns  sont  exploités  jiar 
des  mineurs  chinois,  venus  de  la  province  de  Yun-nan,  ; 
qui  donnent  à l’empereur  une  part  du  produit.  Les 
Tonkinois  se  bornent  à chercher  l’or  dans  les  sables 
des  cours  d’eau,  et  ce  travail  est  pour  eux  assez  lucra- 
tif; niais  il  ne  l’est  guère  dans  le  Quang-tri,  le  Quang- 
duk  et  d’autres  provinces  du  Dang-trong.  On  a décou- 
vert des  mines  de  soufre  et  de  houille. 

La  chaîne  de  montagnes,  qui  traverse  tout  l’empire 
du  nord  au  sud,  est  couverte  presque  partout  de  vieilles 
forêts  qui  peuvent  fournir  des  quantités  considérables 
de  bois  de  construction  et  d’ébénislerie.  Les  essences 
les  plus  communes  sont  le  bambou,  le  pin,  le  chêne,  le 
teck,  le  cèdre,  le  cyprès,  l'ébène,  le  sandal,  le  sa|*an, 
le  ùaryiylum  rufutn,  qui  donne  le  liois  de  1er,  etc.  On 
tire  do  ces  forêts  le  bois  de  Yaloexylum  ngallochum, 
qui  est  toujours  si  recherché  sous  lu  uom  de  bois  d’ai- 
gle et  de  ealanibac. 

Les  plantations  d’aréchlers  et  de  poivrl ers-bétels  sont 
très-étendues;  on  cultive  dans  toutes  les  provinces,  et  i 
surtout  dans  le  Gia-ding-pliu  ou  basse  Cochincliine,  qui 
est  la  partie  la  plus  fertile  de  l’empire,  le  riz,  le  maïs,  | 
la  canne  à sucre,  le  tabac,  le  poivrier,  le  hclctu  sac - 
chnratus,  l’indigotier,  le  carthame,  le  sésame,  l’ara-  . 
ehlde.  Partout  on  volt  le  cotonnier,  le  mûrier,  Yurfica  > 
nivea,  dont  la  libre  est  Une  et  brillante,  les  cor  chorus, 
qui  fournissent  le  jute,  Yauyia  tinetuù,  dont  la  sève 
fournit  un  vernis  très-estimé.  On  trouve  en  abondance  ' 
les  légumes  et  les  fruits  des  pays  chauds  de  l'Asie,  la 
banane,  l’ananas,  la  mangue,  l’orange,  le  li-tchi,  la 
noix  de  coco,  ainsi  que  les  ignames,  les  patates,  les  do- 
Uclios,  les  pois. 

La  pêche  est  libre,  et  occupe  une  grande  partie  de 
lu  population.  1-a  mer  qui  baigne  tes  eûtes  du  Daï-naui, 
les  rivières  et  les  étangs  fourmillent  de  poisson*  cxcel-  . 


lents;  des  salines  sont  établies  sur  le  littoral.  On  sè:he 
ou  l’on  sale  d'énormes  quantités  de  poissons,  d’holo- 
thuries, etc. 

L’agriculture,  la  pèche  et  la  récolte  des  produits 
naturel»,  telles  sont  les  industrie»  importantes  dm» 
l’ An-nam  ; elles  fournissent  les  éléments  du  commerce 
d’échanges  qui  est  établi  avec  la  Chine,  Siam  et  le? 
colonies  européennes  de  l’archipel  indien.  L'ex|ioi1a- 
| lion  se  compose,  en  effet,  principalement  de  riz,  de 
sucre,  de  sel,  de  poisson*  secs,  d’holothuries,  d'hui  es, 
de  bois,  de  gommes,  de  résines,  de  gulU-percha,  de 
1 soie  grége. 

Les  métiers  et  les  arts  sont  très-négligés  ; l'indolence 
I naturelle  h ce  peuple,  et  l’absence  de  sécurité  pour  les 
travailleurs  et  les  propriétés  sont  les  principales  causes 
; de  ce  délaissement,  qui  est  favorisé  en  outre  par  l’excel- 
| lenee  et  l’activité  de  l’industrie  en  Chine,  et  |«r  l’es- 
prit d’entreprise  du  commerce  chinois.  Les  Annamite» 

| <>nl  jugé  bon  de  se  laisser  approvisionner,  & des  prix 
| très-modiques,  de  presque  tou»  le»  objets  usuels,  et 
cependant  ils  font  preuve  d’habileté  dan»  plusieurs 
I branches  de  fabrication.  Iis  filent  le  coton  au  rouet, 
j ils  lissent  de»  toiles  de  coton  et  d’ortie  unies,  des  ga- 
ze»,  des  taffetas,  des  satins  et  des  foulards  de  soie; 

1 quelques-unes  de  leurs  soieries  présentent  même  un 
emploi  assez  intelligent  de  la  soie  érruo  et  de  la  soie 
cuite  dans  le  même  tissu;  ils  font  d'assez  beau  papier 
avec  le  bambou  et  le  broussonetia  pu  py ri  fera;  leur»  pe- 
tits meubles,  leurs  coffrets,  leurs  boites  à bétel,  in- 
crustés de  nacre  ou  d’ivoire  ou  revêtus  de  laque,  sont 
d’un  travail  soigné;  leurs  chapeaux  de  |*lmler  et  leur» 
ustensiles  de  cuivre  mérilpnt  aussi  d'être  cités.  Enfin, 
ce  peuple  excelle  à construire  des  barques  d’une  légè- 
reté extrême,  et  des  jonques  réputées  pour  leur  solidité 
et  leur  excellente  tenue  à la  mer;  à faire  un  sucre  blanc, 
grenu,  dur,  très -estimé,  et  un  vermicelle  de  ru  blanc 
et  transparent  appelé  lock-soy.  Par  contre,  leur  indigo 
est  mal  pré|»aré,  et  l’on  ne  connait  de  leur  soie  que 
des  sortes  grossières , irrégulière* , d’un  très-petit 
guindrage. 

La  Compagnie  anglaise  des  Inde»  orientales  a cher- 
ché 5 diverses  époques  à établir  des  comptoirs  dans 
l' An-nam,  et  & entretenir  des  relations  de  comméra 
avec  ce  pays  ; ces  entreprises  restèrent  sans  résultat.  Les 
Portugais,  les  Espagnol»,  les  Français  furent  plus  heu- 
reux. 1-es  Portugais  et  les  Hollandais  ont  eu  des  éta- 
blissements dans  plusieurs  ports,  notamment  au  Toung- 
king.  La  Compagnie  française  des  Indes  avait,  vers 
1750,  un  comptoir  à Faï-fo,  et  l’empereur  Gia-long, 
auprès  duquel  Mgr  Pigneatix  de  Béhaine,  évêque  d’A- 
dran,  était  tout-puissant,  favorisa  les  opérations  du 
commerce  français;  en  ce  temps-là.  deux  ou  trois  de  nos 
navires  fréquentaient  chaque  année  ou  tous  les  deux 
ans  les  ports  de  Faï-fo,  de  Tourane,  de  Saï-gone.  Sous 
le  règne  de  Ming-mang,  nos  bâtiment»  parurent  en- 
core, mais  h de  longs  intervalles,  sur  les  côtes  de  PAn- 
nam,  et  ce  n’est  que  depuis  une  vingtaine  d'années  à 
peine  que  noire  pavillon  ne  s’y  est  plu*  montré.  Jling- 
mang  avait  laissé  tous  les  ports  ouverts  au  commerce 
étranger;  ce  n’est  que  dans  la  cinquième  année  de  son 
règne  (vers  1840)  que  Thieu-tri  interdit  l’entrée  des 
ports  autres  que  celui  de  Tourane.  Par  le  même  édit 
(daté  du  7*  jour  du  12*  mois),  il  défendit  de  pénétrer 
dans  l’intérieur  du  pays,  il  maintint  l’ancienne  dé- 
fense d’établir  des  magasins  & terre,  cl  prohiba  l’im- 
portation de  l’opium  sous  peine  de  mort  pour  le  capi- 
taine, et  de  confiscation  du  navire  et  de  la  cargaison. 
l.a  prise  de  Tourane  et  de  Saï-gone,  l'occupation  de 
l’Ue  de  Thien-tcha,  et  le*  événement*  qui  suivront,  fe- 
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font  changer  certainement  la  politique  du  gouverne- 
oienl  annamite  à l’égard  des  étrangers. 

On  ne  peut  pas  dire  que  l’empereur  se  soit  réservé 
le  privilège  du  commerce  extérieur  : des  échanges  ré- 
guliers et  libres  se  sont  établis  sur  1rs  frontières,  au 
nord  et  au  sud,  entre  les  province1*  limitrophes}  à 
l'ouest,  les  tribus  (anciennes  pavent  les  denrées,  les 
ustensiles  et  les  armes  qui  leur  sont  nécessaires  avec  des 
produits  naturels,  dont  la  récolte  forme  leur  occupation 
la  plus  lucrative.  Il  existeune  intercourse  très-active  entre 
SaT-gune,  IShia-trang,  Qui-nhone,  et  plusieurs  autres 
ports,  et  Bangkok,  Canton,  Thsiouen-lchéou-fou,  Tong- 
tehéou-fou,  Singapore  et  Batavia.  L’empereur  s’est  fait 
armateur  et  commerçant,  et  il  fuit  usage  de  son  autorité 
despotique  pour  acheter  les  produits  du  pays  au  meil- 
leur marché;  mais  le  progrès  du  mouvement  maritime 
des  ports  annamites  démontre  que,  s'il  y a monopole, 
ce  monopole  n’est  pas  partout  en  vigueur. 

Les  jonques  annamites  ne  le  cèdent  pu  h celles  de 
la  Chine  et  de  Siam  pour  la  grandeur,  la  solidité  et  la 
bonne  tenue  à la  mer;  cependant  l’empereur  se  sert 
principalement,  pour  ses  opérations,  de  bâtiments  con- 
struits et  gréés  d’après  des  modèles  européens,  qu’il  a 
fait  armer  en  corvettes.  Ce*  navires,  de  300  à G00 
tonneaux,  portent  les  cargaisons  impériales  à Singa- 
pore, à Batavia,  à Canton,  h Bangkok,  et  même  à Cal- 
cutta. Les  voyages  & Singapore  et  il  Balav'a  ont  lieu 
chaque  année  ; ceux  aux  autres  ports  se  font  il  des  in- 
tervalles variables.  Une  dizaine  de  grandes  jonques 
font  le  cabotage  d’après  les  ordres  et  pour  le  compte 
de  l’empereur. 

Le  commerce  avec  Singapore  est  bien  connu  ; nous 
allons  en  donner  un  aperçu  : 


1844-45.  . . 

Importai!®»! 

à Sm^apor*. 

. 1,210,000  fr. 

Exportation 

de  Siiiïapiire. 

1,410,000  fr. 

1845-46.  . . 

. 1,550,000 

<,900,000 

1846-47.  . . 

600,000' 

790,000 

1848-49.  . . 

. 2,350.000 

2,000.000 

1849-50.  . . 

860,000 

870,000 

1850-51.  . . 

. 2,010,000 

2,340,000 

1851-52.  . . 

1,410,000 

1,000.000 

1852-53.  . . 

. 1,640,000 

2,100,000 

1853-54.  . . 

609, MO 

1,240.000 

1854-55.  . . 

1,300,000 

1,440,000 

1855-56.  . . 

. 2,220,000 

2,020,000 

Voici  quelles  sont  les  marchandises  échangées  : 


Imporuiioa  * Hin ga |x,rr. 


1840-47 

11153-86 

Ri* 

Roupies  148,188 

300,448 

Sucre.  • • . • • • 

— 114,097 

146,396 

Soie  grége  . . . . 

— 109,887 

100,321 

Huile  de  coco.  . . 

— 6,9  99 

64,228 

Sel 

— 42,268 

41,631 

Huile  de  karbnog. 

— 39,035 

39.929 

Peaux  brutes,  pois,lard,  gu». rne-gutle, ailerons  de  requit», etc. 
L’importation  des  soies  grèges  de  l’An-nam  h Sin- 
gapore a toujours  eu  peu  d’importance,  comme  on  en 
jugera  par  les  moyennes  triennales  suivantes  : 
1844-45  1848-47..  . . 10,323  kitog.  par  an. 

1847-48  à 1849-50.  . . . 12,401  - _ 

1850-51  à 1852-53.  . . . 8,408  — — 

1853-54  à 1855-58..  . . 9,098  — — 

On  importa  19,322  kil.  en  1818-49,  et  18,342  kil. 

en  1856-66.  Ces  soles  ne  valent  guère  que  lifr.  le  kil. 

Ex^Mtoiloa  de  Minfapore. 


1040-47 

1838-86 

Opium  ..... 

. Roupies 

523,623 

431,025 

Tissu»  de  coton  . 

. — 

109,635 

133,260 

Thé 

— 

6,148 

71,352 

Médicaments  . . 

. — 

67 

25,132 

Gambier  .... 

. — 

8,148 

22,953 

Coton  en  laine,  cuivre,  fer,  etc. 
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Les  Cochinchinois  arrivent  chaque  année  Batavia 
du  15  au  20  mars,  et  en  reparlent  du  15  au  25  mai. 

On  ne  connaît  pas  exactement  la  valeur  des  échan- 
ges qut  sont  taits  à Batavia,  à Bangkok,  à Canton,  etc.; 
mais  de*  négociants  de  Batavia,  auxquels  ce  commerce 
est  familier,  ont  estimé  que  l’ensemble  du  commerce 
extérieur  annamite  par  mer  dépasse  30  millions  par 
an,  et  que  les  opérations  de  l’empereur  s’élèvent  à un 
peu  plus  du  tiers.  L’examen  de  riutercourse  maritime 
avec  Singapore  confirme  dans  la  pensée  que  le  gouver- 
nement n’exerce  pas  le  mono|M>Ie  qu’on  lui  attribue. 
Le*  navires  impériaux  n'ont  jamais  fait  par  année  qu’un 
ou  deux  voyages  à Singapore , et  deux  au  plus  ont 
mouillé  dans  ce  port  ; cependant,  dans  la  période  quin- 
quennale, de  1835  à 1S39,  il  est  entré  annuellement 
à Singapore,  venant  du  Daï-natn,  5 navires  portant 
1,300  tonn.,  et  il  eu  est  sorti  pour  ce  pays  4 d'en- 
semble 1,200  lotm.  ; dans  lu  mémo  temps,  il  est  ar- 
rivé des  ports  de  la  basse  Cochiuchine  et  du  Cam- 
bodge annamite,  42  jonques  jaugeant  2,980  tonn.; 
et  33  jonques,  de  2,280  tonneaux,  ont  appareillé  pour 
ces  ports. 

Les  principaux  articles  d’exportation  de  l'An-nam 
sont  le  riz,  le  sucre,  la  soie  grége,  les  huiles,  les  peaux  ; 
le  reste  des  cargaisons  se  compose  de  sel,  du  poissons 
secs  ou  salés,  d'holothuries  ou  tripnng,  de  nids  d’hi- 
rondelle, d'ailerons  de  requin,  de  gomme-gutte,  de 
dents  d’éléphant,  de  cornes  de  buffle  et  de  rhinocéros, 
de  cannelle,  de  gommes  , de  résines,  de  bois  de  toute 
sorte.  On  estime  à 20  millions  de  kilog.  la  quantité  de 
sucres  exportés  de  l’An-nam. 

L’An-nam  reçoit  de  l’opium,  des  tissus  de  coton,  de 
laine,  de  soie,  du  thé,  des  armes  et  des  munitions  de 
guerre,  de  la  quincaillerie,  du  la  porcelaine,  du  pa- 
pier, des  épices,  du  cuivre,  du  fer,  de  l'étain,  etc. 

Les  étoiïes  de  coton  6onl  fournies  par  Singapore  et 
Canton;  les  lainages  et  les  soieries,  par  Batavia  et 
Canton.  L’empereur  du  Daï-nam  fait  acheter  à Batavia, 
pour  une  somme  considérable,  des  objets  de  luxe  et  de 
fantaisie  de  tout  genre,  entre  autres  de*  pendules  do- 
rées, des  lustres,  des  bronzes,  des  verreries,  des  pièces 
d’optique,  des  bijoux,  des  liqueurs,  des  estampes,  des 
glaces , des  orgues , des  jouets.  Des  achats  de  pareils 
objets  sont  faits  également  5 Canton.  Pour  ne  citer  que 
deux  exemples,  nous  vîmes,  en  1 845,5  Batavia,  l'amiral 
annamite  donner  un  prix  excessif  d’un  danseur  de  corde 
mécanique,  et  à Canton,  lessuhrécargues  d’une  corvette 
de  l’empereur,  payer  10,000  fr.  un  tableau  eu  relief, 
dont  les  figures  et  les  arbres  étaient  faits  de  jude,  de  la- 
pis, de  turquoise,  de  quartz  rose  et  de  malachite.  L’em- 
pereur n’est  pas  toujours  satisfait  des  achats  ou  des 
ventes  faits  par  ses  agents,  et  il  n’est  pas  rare  qu’au  re- 
tour d’une  campagne,  capitaines  et  subrécargues  soient 
jetés  en  prison  et  leurs  biens  confisqués.  Tel  fut  le  sort 
des  douze  mandarins  que  l’empereur  Thicu-tri  avait 
envoyés  en  Chine  eu  1845,  dont  nous  avions  suivi  les 
opérations  à Canton,  et  dont  nous  apprîmes  à Tourane 
le  malheureux  sort. 

La  Chine  fait  un  grand  commerce  avec  le  Dat-nam, 
elle  l’approvisionne  de  beaucoup  d'objets  usuels;  les 
deux  peuples  ont  les  mêmes  habitudes,  le  même  cos- 
tume et  les  mêmes  goûts. 

Autrefois,  la  France  trafiquait  directement  avec  cet 
empire  ; clic  avait,  il  y a un  siècle,  de»  comptoirs  sur 
plusieurs  points,  et  les  navires  de  la  Compagnie  fran- 
çaise des  Indes  les  ont  fréquentés.  Vingt-cinq  an»  se 
sonl  5 peine  écoulés  depuis  le  temps  où  un  négociant 
français  résidait  5 la  cour  annamite,  et  y avait  remis  en 
faveur  les  marchandises  françaises.  Celles-ci  n’ont  pas 
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cessé  d’être  pslimèe» , et  forment  une  notable  partie 
des  achats  qui  sont  faits  à Batavia  pour  l’empereur. 
Celui  qui  écrit  ces  lignes  eut  une  conférence  à Salaria, 
le  33  avril  1845,  avec  l’amiral  annamite,  qui  fll  la  de- 
mande de  pièces  de  long-ells  ou  serges  de  laine  et  de 
draps  légers  pour  échantillon,  promettant,  si  laqua-  > 
lité  et  le  prix  convenaient  à Thleu-tri , de  passer  con- 
trat chaque  année  pour  plusieurs  milliers  de  pièces 
destinçes  à l'habillement  de  l’armée.  Les  consigna- 
taires de  l’amiral  offraient  leur  garantie.  On  emploie 
à la  confection  des  uniformes  des  troupes  et  des  équi- 
pages de  la  flotte  près  de  dix  mille  pièces  de  22  mè- 
tres. Les  long-ells  servent,  en  outre,  à la  décoralion 
des  palais  et  des  temples.  L’amiral  recommanda  l’en- 
voi d’autres  étoffes  de  laine,  notamment  de  draps  lé- 
gers dits  de  Silésie  et  de  draps  dont  chaque  face  pré- 
sente une  couleur  différente.  Une  société  fut  formée 
à Beauvais,  en  1847,  pour  la  fabrication  de  ces  tissus 
de  laine  ; les  assortiments  d’essai  qu’elle  envoya  à 
Batavia  furent  portés  à Houé  et  vendus  avec  un  beau 
bénéfice,  et,  sans  la  mort  de  l’empereur  Thieu-tri, 
qui  arriva  à cette  époque,  la  fabrique  de  Beauvais  fût 
devenue  certainement  le  fournisseur  privilégié  de  la 
cour  et  de  l’armée.  Ces  draps  et  ces  serges  de  Beau- 
vais avaient  été  si  bien  appréciés  dans  l’An-nam  et  l’ar- 
chipel indien,  que  l’on  en  fil  plus  tard  à Beauvais  des 
demandes  considérables.  On  trouvera  les  renseigne- 
ments qui  servirent  à la  fabrication  de  ce*  étoffes  dans 
Y Étude  des  tissus  de  laine  convenables  pour  lu  Chine,  le 
Japon , la  Cothinchine  et  l'archipel  indien,  par  N.  Ron- 
dot  (1847,  Paris,  iqnllaumin  et  C1*). 

Les  tissus  de  laine  ne  sont  pas  les  seuls  articles  que 
la  France  pourrait  fournir  h l’ An-nam.  Nos  armes  y sont 
recherchées  ; nous  avons  vu  des  fusils  de  Saint-Étienne 
dans  tes  mains  des  soldats  à Tourane  et  5 Naun-ncuoc. 
Pour  les  objets  d’ameublement,  de  luxe  et  de  fantaisie, 
l’empereur  a toujours  donné  la  préférence  à ceux  qui 
sont  de  manufacture  française.  Nos  vins  sont  estimés. 

L’ensemble  des  faits  qui  précèdent  indique  suffisam- 
ment le  caractère  particulier  de  la  ville  de  Houé.  Elle 
est  le  siège  de  la  grande  entreprise  de  commerce  créée 
et  gouvernée  par  l’empereur  lui-mème  h son  profit,  et 
à laquelle  il  applique  , quand  il  y a lieu  , les  forces  et 
les  ressources  de  l’empire.  Le  commerce  Intérieur  cl 
extérieur  n’en  est  pas  moins  exercé  librement  dans  une 
certaine  mesure,  et  un  grand  nombre  de  bâtiment* 
chinois , siamois  et  malais  fréquentent  les  ports  de 
l'An-nam.  L’empereur  trouve  dans  le  produit  des  im- 
pôts en  nature  le  principal  aliment  de  ses  opérations, 
et  il  y ajoute  par  des  achats  faits  à des  prix  et  à des 
conditions  de  payement  qui  lui  procurent  un  notable 
bénéfice.  Il  a dans  presque  tous  les  villages  des  maga- 
sins dans  lesquels  ses  agents  réunissent  les  produits 
achetés  ou  délivrés  en  payement  de  l’impôt.  Les  peu- 
ples de  ces  contrées  de  l’Asie  sont  habitués  à voir  leurs 
souverains  se  livrer  au  commerce , et  ceux-ci  ne  de- 
mandent pas  à l'impôt  des  revenus  qu’ils  trouvent  dans 
leurs  opérations , et  qui , dépassant  presque  toujours 
les  dépenses  de  gouvernement , augmentent  le  trésor 
impérial.  Enfin , la  population  est  assurée  de  trouver 
en  temps  de  disette , dans  les  magasins  de  réserve  *de 
l’empereur,  du  riz  et  des  denrées  alimentaires  à des 
prix  bien  inférieurs  à ceux  du  marché.  Il  n’y  a pas 
longtemps  encore  que  ce  système  était  pratiqué  à Siam, 
et  depuis  qu’il  y a été  remplacé  par  l'impôt  et  le  mo- 
nopole de  certains  produits,  le  roi  a un  revenu  moin- 
dre, et  le  peuple  supporte  une  charge  plus  lourde. 

Il  est  vrai  que,  dans  l'An-nam,  le  résultat  a été  pire 
•ous  les  deux  derniers  empereurs,  dont  1 arbitraire,  en 
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matière  d'administration  et  de  commerce,  est  devenu 
absolu,  malgré  les  lois  et  les  libertés  communales. 

Les  arsenaux  et  les  fonderies  de  canons  sont  à Houé  ; 
c’est  là  que  sont  aussi  les  principaux  magasins  de  l’euv* 
pereur,  l’Hôtel  des  monnaies  et  le  Trésor.  Des  ateliers 
sont  établis  dans  les  dépendances  du  palais,  e.t  des  ou- 
vriers habiles  y travaillent  pour  la  maison  impériale  ; 
ces  ouvriers  sont  employés  à des  travaux  de  confection 
et  d’entretien,  plutôt  qu’à  une  fabrication  proprement 
dite,  car  les  objets  de  quelque  valeur  sont  tirés  de  la 
Chine  ou  de  l’Europe.  On  fait  toutefois  dans  ce*  ate- 
liers les  petits  meubles,  les  laques  et  les  riches  parures 
que  l’empereur  envoie  en  présent  à la  cour  de  Chine. 

Le  commerce  étranger  n’aura  jamais  rien  à faire  à 
Houé;  les  seules  localités,  à une  petite  distance,  qui 
puissent  avoir  de  l’intérêt  dans  l’avenir,  ce  sont  les 
villages  de  Tourane  et  de  Fat-fo.  Saï-gonc  sera  long- 
temps encore  en  possession  du  commerce  le  plus  actif, 
car  il  est  et  restera  le  marché  le  mieux  approvisionné. 

Ntsmu  , POIDS  BT  «OlTOAIB». 

nrsurcs.  — Lt  mesure  de  longueur  est  la  coudée,  a|v 
pelée  thouoc  ou  theoc;  elle  se  divise  eu  tO  tde,  le  lie  en 
10  phân,  et  le  phân  en  10  ly.  H y a trois  sortes  de  thouuc  : 
le  premier  sert  à mesurer  les  toiles  et  les  soieries  ; le  second 
est  employé  par  les  arpenteurs,  les  architectes  et  les  charpen- 
tier* ; le  troisième  est  usité  pour  le  jaugeage  des  navire». 

Le  thouoc  des  marchands  est  de  64  centimètres,  c’est  le 
double  du  Ichi  de  Chine,  du  moins  du  tchi  de  0®.3l94  adopte 
par  les  empereurs  des  Chang , des  Thang  et  de  la  dynastie 
actuelle.  J’ai  mesure  à Tourane  20  thouoc  : trois  avaient  de 
O®. 63  à 0®.64  ; six,  de  0®.58  à 0®.60  ; douie,  de  0®.52  à 
0®.53.  Dix  thouoc  font  t duong  ou  truong;  3 duong  = t tai- 
rai ou  Ihdt ; 10  thAt  = 1 gon. 

Le  thouoc  des  arpenteurs  est  de  43  centimètres  t jî  5 thouoc 
= t nyou  ; 3 ngou  = t sao.  Dans  certaine*  provinces,  oa 
mesure  les  champ*  avec  un  ngou  qui  a 5 thouoc  et  5 tic 
(2®. 68);  comme  la  surlace  de  l'arpent  ou  mâu  est  aug- 
mentée, on  a soin  de  désigner  le*  terres  qui  ont  été  arpenter* 
de  la  sorte  par  le  nom  de  ru 6ng  lue. 

Le  thouoc  des  douanes  maritimes  est  de  42  centimètres. 

Le  dam  et  le  ly  sont  les  mesures  itinéraires  de  l’An-nam, 
et  les  Annamites  n’ont  qu’une  idée  confuse  de  leur  exacte  lon- 
gueur. Mgr  Taberd  estime  le  dam  à 890  mètres,  et  le  ly  à la 
moitié,  445  mètres. 

Les  mesures  pour  les  grains  diffèrent  de  capacité  dans  cha- 
que province,  et  les  acheteurs  ont  soin  de  stipuler,  avant  de 
traiter,  l’espèce  de  mesure  dont  on  fera  usage.  Le  hao  est  de 
28  litres,  et.  2 hao  font  t chila  ou  Itou.  Il  est  à remarquer 
que,  en  Chine,  le  téou,  mesure  de  capacité  également  variable, 
parait  être  de  près  de  10  litres. 

Dans  le  Cambodge  et  le  Laos,  on  se  sert  de  mesures  rhr- 
noises,  annamites  et  siamoises;  ces  dernières  sont  d’un  emploi 
fréquent  dans  la  partie  occidentale  et  septentrionale  du  pay*- 

L’ unité  de  longueur  siamoise  est  le  ira  de  t“.98.  L'n  «i  — 
2 ken;  t 2 sok=  0®.99;  I «o*  = 2 kup  — 0*.4#5; 

t kup=l 2 niu  = 0®.2475.  On  divise  aussi  le  wa  en  12  par- 
ties, et  chaque  deuxième  de  waen  4 kabiet.  20  w»  fout  I sen 
=^39®. 60;  100  sen  font  1 roeneng—  3 kilom.  960;  et 
400  seu  font  t jdl=l5  kilom.  840. 

Les  mesures  de  capacité  de  Siam,  usitées  daus  le  Cambodge, 
août  le  khanan.  qui  est  d’un  peu  plus  d’un  demi-litre  ; 20  khs- 
nan=  1 thang;  et  25  khanau,  I sat;  100  thang  ou  80  sat 
= I kien. 

PoldM.  — L’unité  de  poids  est  le  ed n ; le  càn=  t 6 luong ; 
le  luong  = 1 0 dong  ; le  doug  = 1 0 phân  ; le  phân  ^ 1 0 fi  ; 
le  li  = 10  hao;  le  hao-=  10  hol.  Dix  càn  font  I yfn;  50  cln 
= i binh  ; 100  cAn  = 1 ta  ; 500  càn  = t qudn.  Le  cAn  cor- 
respond à 624*. 80  ; c’est  à peu  près  le  poids  du  kin  chinois 
(604*. 70)  : du  reste,  les  poids  annamites  dérivent  des  poids 
chinois  dont  ils  portent  encore  les  noms,  le  la  est  le  tan;  le 
càn,  le  kin  ; le  luong,  le  liang  ; le  phAn,  le  fén,  etc. 


t hot  . . . . = 0*. 00039  1 phân.  . . . = 0*.390$ 

I hao  ....  = 0*.0039  I dong.  . . . = 3*.905 

i li = 0*.0390  t luong  . . . — 39».05 
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1 nen.  ....  =390*. 5 

t cAn =624*. 8 

I yèn 6*. 248 


l binh  . . . . = 31k.2l 

1 ta = 62k.43 

1 quin  ....  =3l2k.40 


Voici  les  poids  siamois  doat  on  fait  usage  dans  le  Cambodge 


et  le  Laos  : 


fuang  . . . 
talnung  , . 
bat  ou  lical. 
lutnluruj.  . 
tchang.  . . 
hap  . 


4 

4 

4 


D’après 
Mgr  Pailcguix. 
= 2*. 25 

= 4*. 50 

18*.  • 
72*.  . 
1440*  • 
72k.  . 


D'après 
sir  J.  Bowring. 
«s  1*.84 
= 3*.  6 fi 

= 1 4*. 64 

= 58*. 56 

=1170*.  » 
= 58k.56 


pai.  . . . = 
fuang. . . = 
saloung  . = 
bat  ...  = 

= 80  bat  . . . 

= 50  tchang.  . = 

On  compte  communément  le  coyang  pour  40  picùls  de  Chine 
ou  2,4  I 9 kilog.,  mais  il  est  le  plus  souvent  d'un  moindre  poids, 
et  cette  mesure  de  capacité  n’est  guère  admise  à Siam  et  au  Cam- 
bodge que  pour  1,250  kilog.  de  riz  et  1,150  kilog,  de  sésame. 

Monnaie*.  — Les  Annamites  font  usage  de  monnaies 
d'or,  d’argent,  de  cuivre,  de  plomb  et  de  ziuc.  Ces  métaux  sont 
tirés  des  mines  de  l'empire. 

Les  monnaies  d’or  sont  de  trois  sorles  : Le  nén  vàng  ou 
pain  d’or  est  un  petit  lingot  du  poids  de  10  luong;  le  thoi 
vàng  ou  nuo  nén  vàng,  demi-pain  d'or,  pèse  5 luong  ; le 
dinh  vàng.  clou  d'or,  ou  luong  vàng , once  d’or,  est  une  pe- 
tite barre  d’or  de  forme  rectangulaire,  du  poids  de  39*. 05  ; il 
y a des  demi-clous  et  des  quarts  de  clou  d’or.  Les  autres  mon- 
naies sont  circulaires,  de  0“.0203  de  diamètre,  d'une  belle 
frappe,  et  ont  été  émises  par  l'empereur  Minh-mang  ; elles  con- 
tiennent sur  1 ,000  parties:  or,  756.5;argent,  241 .5; cuivre, 2. 

Avant  le  règne  de  Minh-mang,  on  ne  faisait  usage  que  de 
petits  lingots  d'argent,  des  paius  et  des  clous.  Le  nén  bac  ou 
pain  d'argent  est  du  poids  de  10  luong;  cet  argeut  est  ordi- 
uairement  à 95  de  fin,  selon  Mgr  Taberd.  On  (ait  des  demi- 
pains  d'argent,  nuo  nén  bac.  Le  dinh  bac  ou  luong  bac  est 
le  dixième  du*  nén  bac,  il  pèse  1 luong  ; ce  lingot  est  une 
barre  plate  rectangulaire,  dont  chaque  face  porte  uue  inscrip- 
tion gravée  qui  indique  le  nom  du  règne  et  le  poids  du  clou  ; 
un  dinh  bac  du  poids  de  38*. 77  contenait  sur  1 ,000  parties  : 
argent,  990.5;  cuivre,  2;  or,  7.5.  Un  autre,  du  poids  de 
38*. 65,  était  au  titre  de  995.  Le  nua  dinh  bac  ou  demi-clou 
d’argent  pèse  5 dong  ; il  y a aussi  des  quarts  de  clou  d’argent. 

Minh-mang  fit  frapper  les  premières  pièces  d'argent,  il  leur 
donna  la  forme  et  le  poids  des  piastres  d’ Espagne,  mais  un 
titre  plus  bas,  car  elles  ne  sont  qu’à  66  de  fiu  : ces  pièces  reçu- 
rent les  noms  de  tàm  bac  trôn  et  de  bac  chù'n  phi ■ L’empe- 
reur Thieu-lri  y apporta  quelque  changement,  il  les  fit  plus 
grandes , moins  épaisses , plus  légères  ; le  diamètre  fut  de 
0“.052,  au  lieu  de  0“.0415,  et  le  poids  de  26*. 75,  au  lieu  do' 
27*. 05  ; des  pièces  de  Minh-maug  sont  encore  plus  lourdes  et 
pèsent  jusqu'à  48  grammes.  Une  pièce  de  Minh-mang,  du  poids 
de  27*. 2,  contenait,  sur  1 ,000  parties  ; 662  d’argent  ; 3 d’or, 
quelques  parties  de  cuivre  et  environ  330  de  ziuc.  Voici  quelle 
était  la  valeur  de  ces  monnaies,  au  temps  de  Mgr  Taberd  : 


Or. 

Nén  vàng  . . . . 
Nua  nen  vàng  . .. 
Dinh  vàng  . . . . 
Nua  dinh  vàng. 


1 ,388f.80 
693f.40 
138*. 70 
69f.3S 


Argent, 

Nén  bac 81f.57 

Dinh  bac 8f.  15 

Nua  dinh  bac  ....  4r.07 

Tàm  bac  trou  ....  4f.  • 


La  monnaie  qui  est  le  plus  répandue  dans  l’empire  et  qui 
est  en  usage  dans  les  transactions  journalières,  est  faite  à 
l'imitation  des  sapèques  de  Chiue.  Elle  était  de  cuivre,  il  y a 
soixante  ans,  sous  f.anh-thinh  ; Gia-long  fit  frapper  aussi  des 
pièces  de  cuivre,  tenta  de  les  remplacer  par  des  pièces  de 
plomb,  essai  déjà  fait  par  son  prédécesseur  et  par  Cauh-liung, 
et  enfin  la  richesse  et  la  facilité  d'exploitation  des  mines  de  zinc 
firent  adopter  ce  métal  pour  la  monnaie.  Celle-ci  est  appelée 
-dông  ; le  dông  est  le  dixième  du  luong.  mais  il  est  très-rare 
que  des  pièces  aient  ce  poids  ; les  plus  lourdes  qui  aient  été 
frappées  sous  Canh-hung  pèsent,  en  moyenne,  3*. 70.  Quand 
Gia-long  employa  le  zinc,  il  fixa  le  poids  de  la  monnaie  à 7/10 
du  dông.  soit  à 0®.0273  ; de  là,  les  caractères  tty-phan  inscrits 
au  revers.  Le  poids  moyen  du  dông  de  Gia-long  est  en  cfTet 
de  2*. 72  ; le  poids  de  ceux  de  Minh-mang  est  de  2*. 34.  Le 
diamètre  des  premiers  varie  de  0*.0Î33  à 0*.0238.  et  celui 
des  seconds  de  0".0227  à 0n.0231.  Enfin,  les  pièces  de 
Thieu-tri  sont  plus  légères  que  les  précédentes.  Le  dông  est 
percé  au  milieu  d’un  trou  carré  qui  sert  a enfiler  les  pièces  et 
à former  des  rouleaux  auxquels  on  a pris  l'habitude  de  donner 
le  nom  d'enfilades  ou  de  ligatures.  60  dông  font  1 môt-tiin, 
et  10  môt-tièn  font  1 qudn;  10  quàti  fout  1 chouc. 


: En  1845,  on  donnait  à Houé  4 quàn  et  à Saï-gone  5 qn’n 

1 par  piastre  à colounes  ; ce  change  fait  ressortir  la  valeur  du 
quàn  à 1 fr.  40  c.  pour  Houé  et  à 1 fr.  15  c.  pour  Saï-gone, 

■ et  celle  du  dông  à 0r.0025  et  à 0r.0020.  La  piastre  à colonnes 
est  à présent  beaucoup  plus  chère. 

Les  monnaies  siamoises  ont  également  cours  dans  le  Cam- 
bodge et  le  Laos  ; ces  monnaies  sont  de  petites  balles  d'argent, 
à peu  près  rondes  et  poinçonnées.  Le  bat  ou  tical  vaut  environ 
3 fr.  40  c.  ; le  song-saloung,  1 fr.  70  c.;  le  saloung,  85  c.; 
le  fuang,  42  1/2  c.  ün  donne  1,000  à 1,200  cauris  par  fuang 
d'argent.  On  trouve  dans  certaines  parties  du  Laos  des  mon- 
naies siamoises  de  cuivre  et  de  verre  de  diverses  couleurs, 
dont  la  valeur  est  peu  connue. 

Les  piastres  à colonnes  d'Espagne  sont  très-connues  et  très- 
recherchées  dans  tout  l’ An-nam,  et  leur  change  moyen  est,  par 
100  piastres,  de  500  quiu  annamites  et  5 ticaux  siamois. 

Droltff.  — Il  u'y  a pas  de  droits  de  douane  à l’entrée  et  à 
la  sortie.  L’opium  est  prohibé.  L’exportation  du  riz  est  interdite 
dans  certaines  années.  — Les  navires  ont  à payer  un  droit 
d'ancrage,  qui  était,  en  1815,  à Houé  et  nu  port  de  Thuan-au, 
de  54  quàn  ou  75  fr.  par  thouoc  de  bau  (c'est  le  thouoc  de 
. 42  centimètres);  à Tourane,  de  72  quàn  ou  100  fr.  ; à Saï- 
gone,  de  102  quàn  on  117  fr.  NATAI.IS  RONDOT. 

HO UEN- TCHÉOU-FO U.  (Les  Anglais  écrivent  Wan- 
chau-fu  ou  Wan-chow-foo.)  Chef-lieu  de  département 
dans  la  province  de  Tché-kiang,  en  Chine  ; situé  par 
28°  21' 15"  lut.  N.,  cl  128°  29’  37"  long.  E.,  à 2,3(50 
kilom.  de  Pé-king.  La  haute  mer  baigne  le  pied  des 
murs  de  cette  ville,  qui  n’est  connue  que  par  un  havre 
sûr  et  commode  ; il  a été  question  d’ouvrir  ce  port 
au  commerce  étranger.  Ce  département  est  Irès-fer- 
tile.  n.  r. 

HOUILLE.  (Syn.  : Grec  Ai8av0pâÇ.  — - Angl.  Coal. 
— Allem.  Steinkohlcn.  — Holland.  Sleenkolen.  — 
Suéd.  Stenkol. — Dan.  Steenkoolcn. — Espagn,  Carbon 
de  tierra  ou  de  piedra.  — Porlug.  Carvao  de  pedra.  — 
liai.  Carbone  fossile.  — Mold.  Kerbone  de  pâmant. — 

; Russe  Kamennog  ougole.  — Turc  Jer  kumuri. — Tunis. 
Battata.  — Chinois  Mel-tann  ou  Chi-tann .) 

Sommaire  : Notions  générales  : Géologie.  — Minéralogie. 
— Chimie  : Composition  des  houilles,  combustion  (pouvoir 
calorifique),  carbonisation  (coke,  gaz  d’éclairage). — Épu- 
ration de  la  houille. — Combustibles  artificiels. 
Classification  indcstiuelle  des  douilles. 

France  : Production.  Aperçu  de  la  législation  réglementaire 
(importance  de  l’industrie  houillère,  historique  succinct  de 
la  Compagnie  des  mines  de  la  Loire).  — Statistique  des 

bassins  carbonifères  : Anthracite  (bassin  du  Maine,  etc.) 

Houille  ( bassins  de  la  Loire,  du  Nord,  du  Gard,  etc.  — 
Recherches  ) . — Lignite  (bassin  de  la  Provence. — Algérie). 
— Législation  douanièrs..—  Commbrcb:  Importation  (Bel- 
gique, Prusse,  Angleterre).  — Marchés  d’ approvisionnement 
(prix  ; marché  parisien). — Exportation. — Consommation. 
— Résumé  oénéral  du  commrrcr  uns  combustibles  minéuacx. 
— Question  des  transports  (canaux,  chemins  de  fer). 

Pays  étrangers  : Grande-Bretagne  : Production  (bassins  de 
Newcastle,  du  pays  de  Galles).  Exportation.  Marché  de  Lon- 
dres. importance  de  l’industrie  houillère. — Belgique  : Pro- 
duction i,  bassin  oriental , bassin  occidental).  Importation, 
Exportation.  Consommation.  Importance  de  l'industrie  houil- 
lère. — Prusse  et  Zollverein  : Production  (bassin  de  Sarre- 
bruck,  etc).  — Hussié : Indications  générales  sur  l’industrie 
des  combustibles  minéraux  ( Russie  d’Europe,  Russie  d’Asie). 
Gîtes  carbonifères  du  Donets.  Importation. — Autriche:  Pro- 
duction (bassins  divers,  houille  et  lignite).  — Suisse. — Por- 
tugal, Espagne,  Italie,  Grèce , Turquie.  — Asie.  — Afri- 
que. — .Amérique  septentrionale  : Nouvelle-Bretagne. — 
États-Unis  de  l’A mérique  du  Nord  : Anthracite  de  Pensyl- 
vanie,  houille,  lignite.  Production.  Importation.  Exportation. 
Consommation.  — A mérique  méridionale.  — Océanie. 

La  houille  est-elle  contrebande  de  guebre? 

9 

Nous  comprenons  dans  cet  article  tous  les  combustibles 
minéraux  autres  que  la  tourbe  (Voyez  ce  mot),  c’est-à- 
dire  ceux  que  l’on  connaît  dans  l'industrie  sous  le  nom 
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générique  de  houille  ou  charbon  de  terre , et  qui  em- 
brassent, indépendamment  de  la  houille  proprement 
dite,  Y anthracite  et  le  liijnile,  auxquels  enfin  nous 
joindrons  naturellement  le  coke,  c’est-à-dire  la  houille 
carbonisée.  On  verra  plus  loin  ia  signification  française 
et  technique  de  ces  différents  mots. 

Le  lecteur  n’attend  pas  de  nous  une  énumération 
des  rôles  multiples  que  joue  une  substance  qui  a été 
si  souvent  et  si  justement  appelée  te  pain  de  l'industrie. 
L’idée  de  combustible  minéral  rappelle  immédiatement 
l’idée  fondamentale  de  la  chaleur,  cette  source  de  vie 
des  usines  chimiques  et  surtout  des  foyers  métallur- 
giques, dont  il  a fait  créer  do  nouveaux  types,  ainsi  ! 
que  des  manufactures  de  toute  espèce  et  des  modes 
perfectionnés  de  locomotion  par  terre  et  par  eau. 
Quelque  étendues  que  soient  les  limites  de  cet  article, 
elles  sont  encore  trop  restreintes  pour  en  épuiser  com-  j 
plélement  le  sujet.  Nous  nous  bornerons  donc  à indiquer 
brièvement  le  concours  le  plus  direct  que  la  houille 
ail  apporté  à l’industrie  moderne.  C'est  elle  qui  a dé- 
terminé la  création  de  la  machine  à vapeur,  le  premier 
moteur  à feu  ayaut  été  conçu  pour  l’épuisement  des 
eaux  d’une  houillère  anglaise  à la  fin  du  xvu*  siècle. 
C’est  à elle  qu’est  due  l’introduction  de  la  première 
machine  à vapeur  en  France,  importée  en  1734  pour 
faciliter  les  recherches  de  charbon  dans  le  Nord  ; 
c’est  elle  qui  a engendré  les  chemins  de  fer,  par  la 
construction  de  ces  petits  chemins  à ornières  des- 
tinés à faciliter  le  transport  intérieur  des  houillères 
anglaises.  C’est  elle  enfin  qui  a provoqué  la  construc- 
tion de  la  machine  locomotive,  appliquée  d’abord  uni- 
quement à la  traction  des  wagons  de  charbon.  En  Angle- 
terre, en  France  et  en  Belgique,  les  premiers  chemins 
de  fer  ont  été  faits  pour  desservir  des  mines  de  houille. 

NOTIONS  GÉNÉRALES. 

Les  classifications  des  combustibles  minéraux  sont 
nombreuses  et  variées,  suivant  h»  conditions  dont  on 
les  fait  dépendre  : aucune  d'elles  ne  nous  semble  inutile 
à indiquer,  avec  plusou  moins  de  dévelop|*emeuts,  dans 
une  étude  du  genre  de  celle-ci,  car  toutes  aboutissent, 
nécessairement  et  très-directement,  au  classement  com- 
mercial des  sources  précieuses  de  carbone  fossile  que  la  ! 
croule  du  globe  fournit  à l’industrio  humaine,  il  est  en 
outre  indispensable  de  faire  précéder  l’étude  que  nous 
abordons  de  quelques  notions  scientifiques,  propres  à 
bien  faire  connaître  l’importante  matière  première  I 
qu’elle  a pour  objet. 

Géologie. — Un  même  phénomène  général  a succes- 
sivement présidé  à la  formation  de  l’anthracite,  de  la 
houille,  du  lignite,  à diverses  époques  géologiques,  et, 
se  produisant  partiellement  en  quelque  sorte  sous  nos 
yeux,  préside  actuellement  à la  formation  de  la  tourbe. 
Tel  est  l’ordre  dans  lequel  doivent  être  classés  les  com- 
bustibles minéraux  sous  le  rapport  de  la  superposition  j 
des  terrains  3édimentaires  auxquels  ils  ap|>ar(ie»nent,  j 
c’est-à-dire  sous  le  rapport  de  l’ancienneté;  leurs  ca- 
ractères mêmes  se  rapprochent,  en  général,  d’autant 
plus  de  ceux  des  matières  végétales  que  leur  origine  est 
de  date  plus  moderne.  Dans  une  hypothèse , la  tourbe 
formerait  un  point  de  départ  commun,  mais  pour  les 
trois  autres  termes  de  la  série  seraient  intervenues,  en 
outre,  une  pression  énorme  cl  une  chaleur  intense; 
nans  une  autre  hypothèse,  où  une  sorte  de  fermenta- 
tion jouerait  le  principal  rôle,  la  différence  des  combus- 
tibles proviendrait  surtout  du  mode  d’altération  des 
végétaux  qui  les  ont  engendrés.  Sans  être  précisément 
connue  dans  ses  détails,  la  forma  (ion  des  couches  de  j 
combustibles  fossiles  parait  due  à l'eutasseineut  de  vé»  J 


gétaux  enfouis  encore  humides,  pressés  et  desséchés 
en  masse  compacte. 

La  houille,  comme  on  le  voit,  n’csl  ni  le  plus  mo- 
derne ni  le  plus  ancien  des  dépôts  carbonifères  qui 
sont  venus  tour  à tour  enrichir  quelques-unes  dei  as- 
sises régulières  dont  est  constituée  la  majeure  ptrtie 
de  l’écorce  du  globe  terrestre,  mais  elle  est  le  plus 
abondant  et  le  plus  parfait  de  ces  dépôts.  C’est,  en 
|>arcourant  de  bas  en  haut  l’échelle  des  formations 
géologiques,  l’anthracite  qui  se  trouve  placée  1 à la 
partie  inférieure.  La  formation  anthracifère  et  la  for- 
mation houillère  appartiennent  toutes  deux  à la  période 
primaire  et  ne  semblent  pas  très-éloignées  ; mais  *lles 
sont  séparées  géologiquement  par  une  ligne  de  démar- 
cation fort  nette  qui  ne  permet  pas  de  les  confonlrc. 
En  outre,  on  a souvent  remarqué  que  les  couche*  de 
houille  étaient  plus  bitumineuses  que  les  couches  d’an- 
thracite, comme  si  l'influence  do  la  chaleur  centrait!  du 
globe  avait  été  en  diminuant  à mesure  que  le  terrain 
qui  la  subissait  était  plus  éloigné  du  foyer,  ou  encore 
comme  si  la  fermentation  avait  été  plus  énergique  et 
plus  complète  ; on  a également  constaté  le  même  phé- 
nomène sur  les  couches  d'uu  même  bassin  houiller,  qui 
semblent  d’autant  plus  bitumineuses  qu’elles  sont  plus 
élevées.  En  fait  néanmoins,  des  couches  d’anthra- 
cite ont  fréquemment  le  caractère  de  couches  de  houille, 
et  des  couches  de  houille  ont  celui  de  couches  d'an- 
thracite ; de  telle  sorte  que  la  question  d’âge  du  com- 
bustible n’a  plus,  dans  certaines  localités,  aucun  intérêt 
pour  l’industriel.  Il  convient  même  à ce  sujet  de  citer 
textuellement  le  passage  où  M.  Grutier,  dans  sa  Des- 
cription et  classification  des  houilles  de  lu  Loire  ( Annales 
des  mines,  6e  série,  t.  Il,  p.  1 16),  excellent  travail  au- 
quel nous  aurons  à faire  plus  d’un  emprunt,  répond  à 
cette  question  : Existe-t-il  un  rapport  plus  ou  moins 
intime  entre  la  composition  des  houilles  et  leur  situation 
dans  l’intérieur  du  bassin?  — Ce  détail  intéresse  tout 
à lu  fois  le  producteur  et  le  consommateur. 

« Une  même  couche  change  de  nature  d’un  point  à 
un  autre  du  bassin.  La  plupart  des  couches,  en  passant 
d’un  district  à un  autre,  changent  de  nature  d’une 
manière  très-notable.  La  même  couche  peut  fournir 
tour  à tour,  mais  en  divers  lieux,  des  charbons  raffaud, 
des  charbons  gras,  des  charbons  à courte  flamme  et 
des  charbons  à gai.  Les  diverses  couches  d’un  même 
district  ont  entre  elles  une  analogie  asseï  grande.  Les 
houilles  du  bassin  de  la  Loire  ne  sont  pas,  comme  on 
pourrait  être  disposé  à le  croire  à priori,  d’autant  plus 
antliraciteuses  qu'elles  proviennent  de  couches  moins 
élevées  au  poinLde  vue  géologique. 

« tn  résumé,  ce  sont  plutôt  les  houilles  des  diverses 
couches  d’un  même  district  qui  restent  semblables  à 
elles-mêmes,  que  celles  d’une  couche  ou  d’un  système 
donné.  Par  suite,  c'est  moins  l'ipoipie  à laquelle  la 
houille  s’est  formée  qui  a exercé  une  certaine  influence 
sur  ia  nature  du  combustible,  que  lu  situation  des  lieux 
où  les  végétaux  se  sont  développés  et  furent  ensevelis, 
et  peut-être  aussi  la  nature  spéciale  des  végétaux  un  rap- 
port avec  ces  lieux.  » 

Au  contraire,  M.  de  Marsilly,  dans  le  résumé  qui 
termine  son  intéressante  Etude  des  principales  variétés 
de  houille  consommées  sur  le  marché  de  Paris  et  du  nord 
de  lu  France  ( Annales  des  mines,  6*  série,  t. XII,  p.  347), 
sur  laquelle  nous  aurons  occasion  de  revenir,  constate 
que  la  classification  généralement  adoptée  en  Belgique 


1.  Le  mot  ne  le  trouve  p**  dan*  le  Dictionnaire  de  l'Academie;  parmi 
les  Auteur».  lt*  un*  le  font  du  cunrc  nu^cultn,  le*  autre*  du  genr*  fé- 
minin. 4*at  cru  de»<ur  suivre  te*  circulent#  de  MM.  Berlhtcr, Dufrcnov 
Lite  du  Beaumont,  Kcgtuult,  etc. 
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et  dans  nos  départements  du  Nord,  d'après  les  pro- 
priétés industrielles  des  houilles,  repose  en  même  temps 
sur  leur  composition  élémentaire  et  sur  le  gisement  des 
couches  qui  les  fournissent,  et  les  divise  en  groupes  di- 
stincts successifs  et  toujours  placés  dans  le  même  ordre. 

Celte  observation  sur  l’absence,  philosophiquement 
regrettable,  d'une  relation  constante  et  définie  entre 
la  situation  géologique  des  combustibles  minéraux  et  I 
leur  nature,  est  encore  plus  applicuble,  nous  devons  i 
en  avertir  immédiatement  le  lecteur,  nux  considéra-  1 
lions  minéralogiques  et  chimiques  qui  vont  suivre. 

Il  saura  ainsi  qu’une  classification  des  combustibles 
minéraux,  qui  serait  empreinte  d’une  précision  en 
quelque  sorte  mathématique , est  absolument  impos- 
sible. En  effet , dans  une  même  mine  , le  charbon 
offre  souvent  de  grandes  variétés  de  qualité , et  chaque  , 
région  carbonifère  a,  pour  ainsi  parler,  des  caractères 
spéciaux,  qui  constituent  un  des  motifs  de  cette  mul- 
titude innombrable  de  dénominations  locales  que  l’on 
rencontre  dans  chaque  bassin  et  qui  correspondent, 
industriellement  et  commercialement,  aux  usages  par- 
ticuliers des  diverses  sortes  de  produits.  Après  avoir 
signalé  ces  exceptions  de  détail,  nous  ajouterons  qu’une 
étude  faite  à un  point  de  vue  générai  conduit  Néan- 
moins il  des  conclusions  fort  remarquables. 

MiNttnALOGiE. — Le  minéralogiste,  qui  se  guide  prin- 
cipalement par  les  caractères  extérieurs,  range  bien 
dans  la  même  catégorie  les  combustibles  minéraux  du 
même  âge,  mais  introduit  des  divisions  cl  des  sous- 
divisions  qui  doivent  être  considérées  comme  un  nou- 
vel indice  de  la  dilTicullé  scientifique  que  présenterait 
une  spécification  un  peu  nette.  M.  Dufrénoy  adopte, 
dans  son  Traité  de  minéralogie  (Paris,  1858),  les  trois 
groupes  indiqués  par  la  géologie  et  se  borne  à les  sub- 
diviser en  catégories  de  la  manière  suivante.  Il  distin- 
gue l’anthracite  vitreuse  et  l’anthracite  commune  ; la 
houille  sèche,  la  houille  grasse  et  la  houille  maigre, 
le  lignite  piciformc  et  le  lignite  fibreux  : chacune  de  I 
ces  divisions,  suffisamment  tranchée,  puise  évidem- 
ment sa  raison  d’être  dans  des  motifs  qu’il  est  inutile 
d’indiquer  et  qui  n’ont  que  pour  la  houille  un  rapport 
avec  la  valeur  vénale  du  minéral. 

La  densité  des  charbons  fossiles  est  toujours  plus 
grande  que  celle  de  l’eau  , elle  va  en  décroissant  de 
l’anthracite  au  lignite,  varie  de  2 à 1 et  ne  dépasse 
qu’exceptionnellemcut  Ife  premier  nombre.  L’hectolitre 
de  houille  en  morceaux  pèse  de  80  à 90  kiiog.;  il  n'est 
pas  besoin  de  dire  que  la  grosseur  de  ces  morceaux 
influe  considérablement  sur  le  poids,  ainsi  que  le  mode 
de  mesurage  au  volume,  dans  lequel  la  somme  des  vides 
pourrait  s’élever  jusqu’à  un  tiers,  et  l'humidité  (parfois 
artificielle)  du  combustible  : l’hectolitre  comble  pèse  un 
quintal  métrique,  et  on  admet  que  4 hectolitres  comble s 
représentent  5 hectolitres  ras.  A Paris,  l'hectolitre  non 
enfêté  pèse  de  70  à 77  kilogr.  seulement. 

Tous  les  charbons  sont  de  couleur  noire,  mais  ils 
ont  des  nuances  très-diverses.  L’anthracite  est  grisâtre 
et  a un  éclat  quasi-métallique,  qui  est  tout  à fait  carac- 
téristique et  que  ne  possèdent  en  rien  ni  la  liouille, 
d’un  noir  plus  ou  moins  foncé,  ni  le  lignite,  qui  est 
plus  ou  moins  brun.  L’anthracite  est  compacte,  dure, 
et  présente  généralement  une  cassure  conchoide.  La 
houille  est  presque  toujours  schisteuse,  fragile  et  à 
cassure  inégale.  Le  lignite  possède  ordinairement  le 
tissu  fibreux  des  substances  végétales,  mais  il  faut 
quelquefois  un  œil  Ir&s-exercé  pour  le  distinguer,  et  il 
peut  arriver  que,  les  traces  de  la  structure  organique 
des  végétaux  n’étant  plus  visibles,  le  lignite  ait  vérita- 
blement l’apparence  de  la  liouille.  Dans  d’autres  cas 


aussi,  et  c’est  là  d’où  lui  vient  son  nom,  ce  combusti- 
ble. d’aspect  si  variable  ressemble  à du  bois  dont  la 
couleur  serait  simplement  foncée.  Tels  sont  les  carac- 
tères généraux  sur  lesquels,  indépendamment  de  ceux 
qui  sont  du  domaine  de  la  chimie  , ii  y avait  lieu  de 
nous  arrêter  un  instant,  sans  nous  dissimuler  combien 
peu  en  somme  ils  étaient  instructifs. 

Chimie. — Le  chimiste  théorique,  soumettant  les  com- 
bustibles minéraux  à l’analyse  médiate,  y détermine  la 
proportion  des  principes  élémentaires,  comme  l’a  fait, 
eu  1 837,  M.  Régnault,  dans  un  beau  travail  publié  sous 
ce  titre:  Recherches  sur  les  combustibles  minéraux,  dans 
les  Annales  des  mines  (3e  série,  t.  XII,  p.  ICI).  Nous 
ne  pouvons  évidemment,  à tous  égards,  que  renvoyer 
le  lecteur  à eet  essai,  bien  connu  et  malheureusement 
resté  incomplet,  sur  la  nature  intime  des  combustibles 
minéraux,  ainsi  qu’aux  nombreuses  et  très-complètes 
expériences  de  M.  deMarsilly.  M.  Régnault  s’est  atta- 
ché à déterminer  ta  composition  des  houilles  et  parti- 
culièrement à montrer  comment  celte  composition 
change  avec  les  propriétés  et  l’âge  géologique  des  com- 
bustibles. Nous  rapptdlerons  seulement  que  tous  les 
charbons  fossiles  sont  essentiellement  composés  de  car- 
bone, d’hydrogène  et  d’oxygène,  en  proportions  ex- 
cessivement variables,  on  le  pressent,  mais  toujours 
telles  que  le  carbone  et  l’hydrogène  sont  en  quantité 
plus  que  suffisante  pour  se  combiner  àvec  l’oxvgène, 
de  manière  à former  de  l’aeide  carbonique  et  de  l’eau. 
Ils  contiennent,  en  outre,  indépendamment  de  l’azote 
(entre  1 .5  et  2 p.  1 00),  des  substances  étrangères  mé- 
langées avec  eux  et  qui  sont,  pour  ne  parler  ici  que 
des  principales,  le  schiste  argileux,  toujours  domi- 
nant et  provenant  de  ia  roche  encaissante  du  combus- 
tible, le  sable,  le  carbonate  et  le  sulfate  de  chaux,  le 
fer  carbouaté  lilhoïde,  qui  est  parfois  associé  à la 
houille  de  manière  à constituer  une  véritable  richesse, 
comme  dans  certaines  mines  de  l’Angleterre  et  du  midi 
de  la  France,  et  la  pyrite  de  fer,  qui  n’est  que  trop  com- 
mune et  est  toujours  nuisible  au  point  de  vue  de  l’em- 
ploi industriel  du  charbon  comme  combustible. 

Les  houilles  renferment  aussi,  en  proportion  va- 
riable suivant  leur  nature,  de  l’eau  hygrométrique,  à 
l’égard  de  laquelle  MM.  Régnault  et  de  Marsilly  sont 
du  reste  tout  à fait  en  désaccord.  « Je  me  suis  as- 
suré, dit  le  premier,  que  cette  eau  hygrométrique  était 
enlevée  complètement  dans  le  vide  ou  par  une  tempé- 
rature un  peu  supérieure  à 100°.  » — «J’ai  fait  de  nom- 
breux essais  de  dessiccation,  dit  le  second  ; toujours 
la  perte  dans  le  vide  a été  moindre  qu’à  une  tempéra- 
ture de  100  ou  120°.  » M.  de  Marsilly  conclut  natu- 
rellement {je  ce  fait,  que  met  hors  de  doute  l’examen 
du  tableau  où  sont  consignés  les  résultats  do  ses  ex- 
périences très-précises,  que  ta  bouille  perd  autre  chose 
que  de  l’eau  et  en  somme  se  décompose.  Il  montre,  en 
effet,  ia  houille  récemment  extraite  subissant,  à une 
température  inférieure  à 100°,  un  commencement  de 
décomposition  qui  se  manifeste  par  un  dégagement  de 
gaz,  de  vapeur  d’eau  et  de  1 à 2 p.  1 00  d’huiles  carbu- 
rées  : ce  dégagement  devient  de  pins  en  plus  abondant, 
à mesure  que  la  température  augmente,  et  ne  finit 
vraisemblablement  que  lorsque  la  houille  est  complè- 
tement décomposée.  L’azote  et  l’acide  carbonique  se 
trouvent  en  tête  des  gaz  ainsi  produits,  et,  fait  fort 
remarquable,  en  ce  qu’il  permettrait  à l’ingénieur 
d’une  houillère  de  savoir  d’avance  si  une  couche  de 
charbon  dégagera  du  grisou,  ce  terrible  ennemi  du  mi- 
neur houiller,  on  n'v  constate  la  présence  de  l’hydro- 
gène carboné,  gaz  inflammable,  que  lorsque  i’échan- 
tilion  provient  d’une  mine  à grisou. 
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Influence  de  Pair.  Un  désaccord  sur  un  autre  point 
fort  important  se  remarque  encore  dans  tes  conclu- 
sions de  MM.  Régnault  et  de  Marsilly.  Dans  un  Ex- 
trait de  rapports  adressés  à l'empereur  sur  les  expériences 
entreprises  per  son  ordre , en  185.r>,  pour  déterminer  les 
conditions  économiques  de  la  fabrication  du  gaz  à la 
houille  ( Annales  des  inities,  5«  série,  t.  VIII,  p.  1),  le 
premier  avance  que  la  houille  ne  parait  pas  s’altérer  au 
contact  de  l’air  : il  cite  des  analyses  faites,  à vingt  ans 
de  distance,  sur  des  échantillons  de  charbons  d'Anzin 
et  de  Mons,  dont  quelques-uns  avaient  été  conservés 
dans  des  ilacons  incomplètement  fermés,  analyses  qui 
ont  donné  des  résultats  identiques  ; il  cite  également 
le  rendement  convenable  en  coke  et  en  gaz  de  char- 
bons de  Mons  emmagasinés  depuis  plus  do  deux  mois, 
ou  même  ayant  séjourné  plusieurs  années  dans  une 
cour.  « Nous  ne  nions  pas,  dit-it  en  terminant,  que 
certaines  houilles,  principalement  celles  qui  renfer- 
ment des  pyrites  ou  des  schistes  se  délitant  facilement 
a l’air,  ne  puissent  s’altérer  à la  longue  et  devenir  im- 
propres à la  fabrication  avantageuse  d’un  coke  de 
bonne  qualité;  mais cette  altération  n’est  pas  sen- 

sible pour  les  houilles  de  Mons,  même  au  bout  de  dix 
mois.  » M.  de  Marsilly  fait  remarquer  à ce  sujet  qu’il 
est  certain  que  les  échantillons  avaient  été  extraits  de 
la  mine  depuis  un  temps  suffisant  pour  qu’ils  aient 
précisément  s*ubi  l’influence  de  l’air,  puis  que  la  dif- 
férence fondamentale  des  procédés  de  fabrication  du 
coke  de  gaz  et  du  coke  industriel  infirme  les  conclu- 
sions que  M.  Hcgnaull  a voulu  tirer  de  ses  expériences. 

Sans  vouloir  rien  affirmer  au  sujet  des  houilles  ex- 
traites de  mines  où  il  n’y  a pas  de  grisou,  M.  de  Mar- 
silly, bien  qu’il  semble  probable  que  ces  houilles  se 
comportent  à l’air  de  la  même  manière  que  celles 
provenant  de  mines  à grisou,  montre  nettement  que 
ces  dernières  perdent  par  une  exposition  à l’air  quel- 
ques-uns de  leurs  principes.  Indépendamment  de  l’hy- 
drogène carboné,  qu’elles  laissent  alors  dégager  spon- 
tanément, elles  perdent  encore,  au  moins  partiellement, 
un  principe  gras  qui  agglutine  le  résidu  de  la  calcina- 
tion,fait  entièrement  d’accord  avec  l'observai  ion  prati- 
que des  fabricants  de  coke,  qui  ne  veulent  point  em- 
ployer de  vieux  charbon,  prétendant  qu’il  donne  un 
coke  mal  formé,  en  partie  pulvérulent,  quelquefois 
même  sans  valeur  commerciale.  M.  Gruner  estime  que 
toutes  les  houilles  s’altèrent  plus  ou  moins  lorsqu’elles 
restent  exposées  à l’air  pendant  longtemps,  soit  par  une 
oxydation  lente,  dont  l’inflammation  spontanée  de  me- 
.nus  contenant  peu  de  pyrite  et  la  disparition  rapide  de 
l'oxygène  dans  l’atmosphère  de  mines  complètement 
closes  mettent  l’existence  hors  de  doute, «soit  par  la 
volatilisation  d’une  partie  du  bitume  que  renferment  les 
houilles;  cet  ingénieur  parait  ne  croire  à une  volatili- 
sation que  pour  les  houillères  à grisou  et  aussitôt  après 
l’abatage  du  charbon.  II  est  à remarquer  au  sujet  de  la 
combustion  spontanée  de  la  houille,  qui  se  produit  moins 
lorsqu’elle  est  en  morceaux,  en  raison  d’uqe  circulation 
plus  facile  de  l’air  au  milieu  de  la  masse,  qu’elle  a lieu 
surtout  sous  l’influence  de  l’humidité  et  d’un  défaut 
de  renouvellement  de  l’air.  Lorsque  cette  sorte  de  fer- 
mentation se  montre,  le  seul  moyen  de  la  combattre 
est  celui  adopté  pour  tous  les  phénomènes  du  même 
ordre  : il  faut  éparpiller  la  houille  e»  l’exposer  à une 
atmosphère  tranquille  qui  la  refroidit,  mais  souvent  l’i- 
gnilion  ne  peut  être  arrêtée  qu’à  l’aide  de  l’eau.  Les 
houilles  très-gazeuses  s’enflamment  lorsque,  par  une 
cause  quelconque,  telle  que  celle  de  la  proximité  des 
foyers  d'un  bateau  à vapeur,  elles  subissent  une  aug- 
mentation considérable  de  température.  Ou  emploie 


encore  le  remède  qui 
vient  d'être  indiqué 
et  qui  au  fond  ne  pro- 
duit qu’une  diminu- 
tion de  qualité. 

Analyse  médiate  de 
quelques  combustibles 
minéraux  (Voy.  le  ta- 
bleau ci -contre).  — 
La  différence  de  com- 
position élémentaire 
des  combustibles  mi- 
néraux est  en  rela- 
tion, sous  les  réserves 
précédemment  indi- 
quées, avec  leurs  ca- 
ractères extérieurs , 
l’ancienneté  des  for- 
mations dont  ils  font 
partie  et  leurs  pro- 
priétés, de  la  manière 
suivante. 

L’intensitédunoir, 
la  vivacité  de  l’éclat,  la 
dureté  indiqueraient , 
suivant  M.Karaten,  la 
présence  abondante 
du  carbone  et  la  pré- 
dominance de  l’oxy- 
gène sur  l’hydrogène; 
l’éclat  de  la  poix,  qui 
est  assez  fréquem- 
ment offert  par  la 
houille  pour  que  Wcr- 
ner,  autre  minéralo- 
giste allemand , ait 
créé  le  genre  pici- 
forme,  annoncerait 
une  moindre  abon- 
dance de  carbone  ; 
l’éclat  vitreux  aurait 
la  signification  con- 
traire ; la  vivacité  de 
l’éclat,  le  défaut  de 
dureté  et  de  consi- 
stance voudraient  dire 
que  le  carbone  est  tou- 
jours abondant,  mais 
que  la  proportion 
d’oxygène  diminue 
relativement  à celle 
de  l’hydrogène  ; l’as- 
pect mat  et  la  dureté 
correspondraient,  au 
contraire,  à une  di- 
minution de  carbone 
et  à une  augmenta- 
tion de  l’oxygène  vis- 
à-vis  de  l’hydrogène  ; 
le  brun  enfin  mar- 
querait le  rapport  in- 
verse entre  ces  deux 
éléments  gazeux. 

A mesure  que  l'on 
s’élève  dans  l’échelle 
géologique  des  com- 
bustibles minéraux , 
la  proportion  de  car- 
boue  diminue  et  la 
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proportion  d’oxygène  augmente,  et  on  a a.ora  la  raison 
de  ces  qualifications  de  sèche  et  de  maigre  données  à 
la  houille,  sans  qu’on  saisisse  bien  à priori  la  di- 
stinction à faire  entre  ces  deux  termes,  line  houille 
grasse  deviendrait  sèche  par  une  augmentation  de  car- 
bone qui  la  rapprocherait  de  l’anthracite,  laquelle  est 
du  carbone  presque  pur;  elle  deviendrait  maigre  par 
une  augmentation  d’oxygène  qui  la  rapprocherait  du 
lignite,  où  la  proportion  de  carbone  est  moindre. 

S’il  eût  été  possible  de  donner  l’analyse  médiate 
d'un  type  de  chacune  des  catégories  commerciales  de 
combustibles  minéraux,  la  marche  à suivre  serait  toute 
tracée  à l’avance  ; mais  malheureusement,  ainsi  que  le 
montrent  surabondamment  ce  que  nous  avons  dit  et  ce 
qu’il  nous  reste  à dire  au  sujet  de  la  nature  de  ces  com- 
bustibles, la  constance  nécessitée  par  l’adoption  d’un 
plan  qu’il  est  regrettable,  à tant  d’égards,  de  ne  pou- 
voir exécuter,  n’existe  pas.  Nous  sommes  donc  réduit  à 
glaner,  dans  les  travaux  des  divers  auteurs  qui  se  sont 
occupés  de  la  matière , des  analyses  de  combustibles 
qui  seront  plus  particulièrement  considérées  dans  cette 
monographie  commerciale,  et  à n’v  prendre  les  résul- 
tats qu’avec  toutes  les  réserves  propres  & empêcher  une 
généralisation  qui  conduirait  tout  droit  à l’inexactitude. 

(а)  Cette  analyse  a été  faite  par  M.  Hcgnault,  qui 
s’est  attaché,  suivant  ses  propres  expressions,  à prendre 
les  échantillons  les  plus  purs  et  les  plus  homogènes 
des  variétés  les  mieux  caractérisées  et  dont  la  qualité 
industrielle  lui  était  connue. 

L’analyse  de  l’échantillon  provenant  des  raines  de  la 
Baconnière  a été  faite  sur  une  partie  vitreuse;  il  pré- 
sentait, sur  quelques  points,  de  petites  parties  où  on 
distinguait  très-nettement  les  fibres  du  bois. 

L’analyse  de  l’échantillon  de  la  Mure,  pris  dans  une 
mine  de  la  commune  de  la  Motte,  a été  également  faite 
sur  une  partie  vitreuse  ; cette  anthracite,  excessivement 
dure,  présentait  çà  et  là  des  parties  ternes  beaucoup 
plus  tendres. 

Le  lignite  delà  mine  du  Grand-Rocher  est  très-schis- 
teux, d’un  noir  pur,  très-brillant  ; on  n’y  reconnaît  la 
texture  ligneuse  que  dans  quelques  parties  moins  alté- 
rées, qui  se  distinguent  par  la  couleur  brune. 

M.  Regpault  donne  avec  juste  raison,  pour  chaque 
échantillon,  la  composition  élémentaire  avec  et  sans 
déduction  de  cendres,  d’où  deux  colonnes  verticales  : 
la  première  est  évidemment  indispensable  pour  l’in- 
dustriel, qui  a besoin  de  connaître  tous  les  éléments 
d’une  houille  et  particulièrement  la  proportion  des 
cendres  ; la  seconde  permet  seule  de  comparer  les  dif- 
férents combustibles. 

(б)  Ces  compositions  élémentaires  sont  proposées  par 
M.  Gruner,  qui  s’est  aidé  des  analyses  de  M.  Régnault, 
et  c’est  sous  la  forme  ainsi  donnée  à de  tels  résultats 
que  les  travaux  de  ce  genre  offrent  le  plus  d’exactitude. 
En  effet,  on  a ainsi  les  limites  de  composition  afférentes 
aux  quatre  catégories,  distinctes  et  nettement  caracté- 
risées, dans  lesquelles  le  premier  de  ces  ingénieurs  a 
été  amené  à grouper  les  houilles  de  la  Loire.  M.  Gru- 
ner a,  d’ailleurs,  opéré  autant  que  possible  sur  des 
échantillons  ordinaires. 

La  proportion  de  cendres,  nécessairement  variable, 
est  exceptionnellement  de  1 p.  100  environ,  moyen-  | 
nement  de  3 à 6 p.  100  pour  le  gros  et  de  6 à 1 5 p.  1 00 
pour  le  menu  (les  limites  inférieures  correspondant  à 
une  grande  pureté),  et  peut  atteindre  20  p.  100  dans 
les  houilles  impures.  La  densité,  qui  marche  avec  la 
richesse  en  carbone,  est  comprise  entre  1.28  et  1.35 
pour  les  houilles  pures. 

(e)  Ces  résultats  sout  empruntés  au  travail  de  M.  de 
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trois  catégories  princi- 
pales les  houilles 


renferment,  entre 


Centre,  de  Charleroy 
de  Valenciennes 
Pas-de-Calais.  La  pro- 
portion de  cendres  es 
rarement  inférieure  i 
I p.  100  et  altein 
0 p.  100.  La  densih 
varie  de  1.26  à 1.40. 

(</)  Celte  analyse  es 
empruntée  à un  mé- 


nales  des  mines (5e  série 
t.XIIl.p.  417  . 

A naltjsc  immédiat 
de  quelques  combustible 
minéraux  (Vov.  le  tu 


comme  on  l’a  cru  long- 
temps en  Angleterre,  du 
rapport  constant  entre 


les  contiennent.  Il  faut 
donc  avoir  recours  à l’a 
nalyse  immédiate,  et  il 
est  convenable  de  rap-| 
procher,  pour  les  me- 
mes houilles,  des  résul- 
tats qui  viennent  d’être 
mentionnés,  ceux  que1 
donne  celle  opération 
essentiellement  prati- 
que . Mais  là  encore  on  se  I 
heurte  trop  souvent  con-| 
tre  une  impossibilité , 
un  même  auteur  ne  s’é-| 
tant  pas  toujours  occupé 
à la  fois  des  analyses 
médiate  et  immédiate. 
En  effet,  M.  Berlhier, 
qui  a,  dans  son  savant 
Traité  des  essais  par  la 
voie  sèche  (Paris,  1834), 
étudié  à un  point  de  vue 
d’ensemble  la  question 
chimique  des  combus- 
tibles minéraux , s’est 
précisément  donné  pour 
lâche  de  déterminer  la 
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proportion  des  produits  fournis  par  l’action  de  la  cha-  ' 
leur  et  la  manière  dont  les  combustibles  subissent  cette 
action.  D’autre  part,  si  M.  de  Marsllly,  en  se  propo- 
sant de  faire  l’examen  complet  des  combustible»  arri- 
vant par  le  chemin  de  fer  du  Nord,  traite  la  question 
à un  point  de  vue  susceptible  d’une  grande  générali- 
sation, il  n’a  encore  publié  que  la  partie  de  son  travail 
relative  k l’analyse  médiate.  On  ne  peut  donc  que 
réunir  quelques  résultats  fournis  par  le»  mémoires  de 
MM.  Régnault  et  autres  k ceux  de  M.  Gruner,  qui  u 
d’ailleurs,  comme  pour  ses  analyses  médiates,  posé  les  li- 
mites de  proportion  de  charbon  et  de  matières  volatiles. 

Il  n’est  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  le  car- 
bone existant  dans  les  matières  volatiles  et  dans  le 
résidu  que  fournit  la  distillation  est  donné  en  bloc  par 
l'analyse  médiate.  On  voit  combien  la  proportion  de 
charbon  sépare  distinctement  les  classes  établies  par 
MM.  Gruner  etde  Marsllly,  entre  lesquelles  celle  analyse 
médiale  laissait  plus  ou  moins  de  confusion.  Le  rap- 
port entre  la  quantité,  totale  du  carbone  et  la  quantité 
qui  se  trouve  dans  le  résidu  de  la  distillation  est 
étroitement  lié  à la  manière  dont  la  houille  se  com- 


tlble  contient  des  pyrites,  qui  se  sont  grillées  et  ont 
produit  de  l’acide  sulfureux,  dont  la  présence  est  trahie 
par  l’odeur  bien  connue  de  ce  gaz. 

Pouvoir  calorifique..  De  ce  qu’une  couche  de  houille 
se  modifie  quelquefois  dans  sa  composition,  il  résulte 
qu’une  exploitation  peut,  k des  intervalles  plus  ou  moins 
éloignés,  donner  des  qualités  de  charbon  très-diverses. 
La  constitution  élémentaire  des  combustibles  minéraux 
étant  très-variable,  comme  on  l'a  vu,  les  quantités  de 
chaleur  qu'ils  produisent  en  brûlant  sont  elles-mêmes 
très-ditTérentes,  même  en  laissant  de  cûlé  les  circon- 
stances dans  lesquelles  s’opère  la  combustion.  On  voit 
donc  combien  il  est  impossible  de  donner  ccs  indica- 
tions absolues  qu’il  serait  évidemment  si  utile  d’avoir 
en  pareille  matière.  Proportionnels  à ces  quantilés  de 
chaleur,  les  pouvoirs  calorifiques  se  mesurent  à l’aide 
des  effets  qu’elles  produisent  ; ils  suivent  la  même  pro- 
gression que  le  carboue  contenu  dans  les  houilles  et 
aussi,  pour  une  même  proportion  de  cendres,  que  le 
charbon  qu’elles  fournissent,  ce  qui  permet  de  classeï 
immédiatement  entre  elles  à ce  point  de  vue  les  diver- 
ses sortes  de  houille  dont  nous  faisons  connaître  le.* 


porte  au  feu. 

Le  chimiste  pratique,  se  bornant  donc  à l'analyse 
immédiate , qui  seule  peut  mettre  en  lumière  les  pro- 
priétés essentielles  à connaître,  recherche  les  pro- 
duits de  la  combustion  et  de  la  carbonisation  des  com- 
bustibles minéraux,  c'est-à-dire  les  produits  de  leur 
décomposition  sous  l'action  de  la  chaleur,  calcule  la 
pro|H>rtion  des  cendres  que  laisse  la  première  de  ce»  opé- 
rations, la  nature  et  la  quantité  des  gaz,  des  liquides 
(aqueux  ou  bitumineux)  et  surtout  du  résidu  charbon- 
neux que  fournil  la  seconde.  Cette  étude  a été  faite, 
avec  tous  les  développements  qu’elle  comporte,  par 
M.  Berthier. 

Combustion. — La  combustion,  durant  laquelle  se 
produit  la  chaleur  dont  l’homme  tire  parti,  chaleur  très- 
variable  suivant  la  nature  du  combustible,  a lieu  à une 
température  également  variable;  elle  produit  de  la 
flamme  ou  n’en  produit  pas,  suivant  que  la  distillation 
dégage  ou  non  des  gaz  ou  des  vapeurs  combustibles,  et, 
dans  la  pratique,  suivant  la  disposition  du  foyer.  I^e 
rapport  entre  le»  matières  volatiles  et  la  houille,  abs- 
traction faite  des  cendres,  détermine  si  elle  est  ou  non 
û longue  flamme,  condition  qui,  jointe  k l'apparence  du 
coke,  permet  de  la  classer. 

L’anthracite,  dont  le  non:  tiré  du  grec  dérive  pré- 
cisément de  sa  difficulté  d’embrasement,  est  essentiel-  i 
Ionien t composée  de  carbone,  associé  à très-peu  de  I 
substances  volatiles  , et  par  cela  même  brûle  très-len-  ' 
lenienl,  plus  lentement  encore  que  le  coke,  en  décré- 
pilant  trop  souvent  d’une  façon  gênante. 

La  houille  proprement  dite  brûle  avec  une  flamme  ' 
plus  ou  moins  longue,  suivant  la  forme  du  foyer,  et 
dont  la  durée  est  nécessairement  variable  avec  la  na- 
ture de  cette  houille , répand  l’odeur  bitumineuse 
que  chacun  connaît  et  produit  plus  ou  moins  de  fumée; 
d’ailleurs  elle  conserve  sa  forme  ou  se  fond,  se  ra- 
mollit, se  boursoufle,  se  fendille  selon  les  cas. 

Le  lignite  brûle  généralement  avec  une  flamme 
longue,  un©  odeur  désagréable  et  caractéristique,  et 
produit  plus  difficilement  une  température  élevée,  par 
suite  de  la  présence  abondante  de  substances  volatiles. 

La  nature  et  la  proportion  des  cendres  sont  fort 
utiles  à considérer.  Composées  des  matières  étran- 
gères solides  qui  sont  associées  aux  éléments  consti- 
tuants du  combustible  minéral,  les  cendres  sont  néces- 
sairement empruntées  à la  roche  encaissante  et  variables 
avec  elle.  Elles  sont  ferrugineuses  lorsque  le  cornbus- 


anolyses.  Parmi  les  termes  de  comparaison  un  peu  pré- 
cis nous  nous  bornerons  à citer  le»  plus  usités. 

On  prend  ordinairement  pour  unité  calorifique,  è 
laquelle  ou  donne  le  nom  de  calorie , la  quantité  de 
chaleur  nécessaire  pour  élever  de  1°  un  kilogramme 
d’eau.  L’expérience  montre  que  I de  carbone  peut 
échauffer  de  1°  7.815  fois  son  poids  d’eau  ou,  en 
d’autres  termes,  correspond  à 7,8 15  calories.  Le  pou- 
voir calorifique  du  charbon  de  bois  est  de  6,800  ca- 
lories, nombre  que  l'on  peut  également  adopter  pour 
un  coke  ou  une  houille  ordinaire.  En  faisant  abstrac- 
tion des  cendres,  dont  la  proportion  modifie  nécessai- 
rement beaucoup  les  résultats,  on  trouve  pour  les 
houilles  de  la  Loire  et  du  nord  de  la  France  les  pou- 
voirs calorifiques  suivants  : 


I.  Bouilles  anlhraciteuM»*  . .....  calories.  7.400  à 7.500 

— graves  s courir  flamme.  . — 7.000 

— proprtroant  dites — 6.0004  7.000 

— à km — 5.300  4 5.500 

— raflsud — 6.500  a 6.750 

II.  Bouilles  grasses  maréchales  à courte  tlamine.  7.101  à7. 460 

— — — à longue  fi&tnnte.  7.*28la7.297 

— — - 7.046a  7.234 

— sèches 6.920  4 7.0SS 


En  partant  de  celte  hypothèse,  que  le  rapport  des 
quantités  de  chaleur  dégagée»  par  les  combustibles  est 
le  même  que  relui  des  quantité»  d'oxygène  qu’ils  absor- 
bent en  brûlant,  on  peut,  soit  par  le  calcul,  lorsqu'on 
connaît  la  composition  élémentaire  d’une  houille,  soit 
par  une  expérience  de  laboratoire,  sans  connaître  cette 
composition,  exprimer  son  pouvoir  calorifique  en  com- 
parant la  quantité  d’oxygène  absorbée  à celle  que  né- 
cessite la  combustion  du  carbone  pur. 

M.  Berthier,  empruntant  cet  oxygène  a la  litharge 
(oxyde  de  plomb},  exprime  le  pouvoir  calorifique  par  le 
poids  du  plomb  que  produit  la  réduction.  Si  on  veut 
alors  exprimer  ce  pouvoir  en  calorie»,  il  sufllt  de  multi- 
plier le  nombre  qui  exprime  le  poids  de  plomb  par  le 
coefficient  230. 

En  multipliant  ce  même  nombre  par  le  coefficient 
-Vfjp,  ou  obtient  une  autre  expression  du  pouvoir  ca- 
lorifique, dout  le  point  de  départ  est  la  représentation 
|wr  100  d’un  pouls  égal  de  carbone  pur.  Cette  expres- 
sion peut  également  être  transformée  en  calorie»,  au 
moyen  de  la  simple  multiplication  du  nombre  qui  la 
représente  par  le  coefficient  78,15. 

Dans  la  pratique.ee  qu'un  industriel,  qui  veut  ccui- 
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parer  entre  elles  les  houilles  du  marché  où  il  fait  son 
approvisionnement,  a de  mieux  à faire,  c’est  de  hrûler 
une.  cinquantaine  d’hectolitres  de  chaque  sorte  de 
houille  dans  le  foyer  d'une  chaudière  à vapeur  à la- 
quelle il  demande  un  travail  constant.  La  quantité 
d’eau  vaporisée  par  un  kilogramme  de  houille  varie 
entre  5.6  et  8 kilogrammes,  alors  qu’elle  devrait  être 
théoriquement,  pour  un  pouvoir  calorifique  de  7,500, 
de  1 lk.G9,  en  admettant  que  toute  la  chaleur  soit  em- 
ployée et  que  le  charbon  ne  laisse  aucun  résidu.  Or, 
dans  la  pratique,  ces  deux  conditions  ne  se  rencontrent 
pas  : la  perte  de  chaleur  inhérente  au  mode  de  com- 
bustion est  telle  que  la  température  de  la  fumée  peut 
être  de  500°  et  correspond  alors  à un  nombre  d’unités 
de  chaleur  représenté  par  plus  de  4 kilogrammes  de 
vapeur,  en  admettant  que,  comme  il  sera  dit  plus  bas, 
il  faille  1 8 mètres  cubes  d’air  pour  brùier  un  kilogramme 
de  houille;  la  proportion  des  cendres  vient  ensuite,  in- 
dépendamment de  cette  grande  cause  de  déperdition, 
contribuera  la  différence  des  nombres  théorique  et  pra- 
tique. 

Carbonlaatlon.  — La  carbonisation  d’un  combus- 
tible quelconque,  c’est-à-dire  le  chauffage  hors  du  con- 
tact de  l'air  (au  laboratoire  seulement),  contrairement 
à ce  qui  se  fait  dans  tacomêusr/on,  a pour  butd’expulser 
toutes  les  matières  volatiles,  gazeuses  ou  liquides,  que 
la  substance  contient.  Le  résidu  solide  de  cette  opéra- 
tion, si  elle  est  suffisamment  prolongée  à une  tempé- 
rature convenable,  est  le  charbon.  Chacun  connaît  le 
produit  utile  que  fournit  la  carbonisation  du  bois  : 
l’agglutination  des  éléments  fixes  et  la  diminution  du 
volume  primitif  qui  caractérisent  le  charbon  de  bois 
ne  se  retrouvent  plus  indistinotement  pour  tous  les 
combustibles  minéraux.  Chez  les  uns,  cette  agglutina- 
tion fait  défaut,  au  point  d’attribuer  au  charbon  un 
degré  industriellement  insuffisant  de  solidité.  Tels  sont 
l’anthracite,  la  houille  anthraciteuse,  maigre  ou  sèche, 
et  le  lignite  proprement  dit.  Chez  les  autres,  le  résidu, 
auquel  on  donne  le  nom  particulier  de  coke  (emprunté 
à la  langue  anglaise  où  il  a la  même  signification  tech- 
nique), a une  consistance  remarquable  dont  le  degré 
varie,  ainsi  que  le  poids  et  le  volume,  toujours  plus 
considérable  que  celui  du  combustible  soumis  à la  cal- 
cination, avec  la  qualité  de  ce  combustible  : telle  est  la 
houille  plus  ou  moins  grasse. 

Coke.  On  sait  que  ce  produit,  dont  on  fait  un  si 
grand  usage  dans  la  métallurgie,  y est  supérieur  à 
tout  autre  combustible  que  l’anthracite  pour  l’intensité 
de  la  chaleur,  mais  brûle  difficilement  et  nécessite  un 
emploi  en  grandes  masses  ainsi  que  l'action  d’un  fort 
courant  d’air.  Un  reste,  tandis  qu’il  faut  théoriquement 
près  de  9 mètres  cubes  (I2k.3)  d’air  pour  la  combus- 
tion d’un  kilogramme  de  houille,  il  n’en  faut  que  7 k.  50 
pour  celle  d’un  poids  égal  de  coke.  Dans  le  chauffage 
ordinaire  des  chaudières  à vapeur,  comme  la  moitié  de 
l’air  qui  traverse  un  foyer  sort  intacte,  on  peut  hardi- 
ment admettre  le  double  de  ces  chiffres.  Il  ne  peut 
entrer  dans  le  plan  de  ce  travail  d’indiquer  comment 
s’opère  la  transformation  de  la  houille  en  coke,  et  il 
suffira  de  rappeler  que  la  nature  du  produit,  plus 
encore  que  la  quantité,  varie  avec  la  manière  dont  cette 
opération  est  conduite.  Suivant  qu’elle  sera  lentement 
ou  brusquement  carbonisée,  la  même  espèce  de  houille 
donnera  un  coke  pulvérulent  ou  un  coke  fritté.  Une 
cuisson  dure  24,  36,  48  et  même  96  heures,  et  le 
produit  a plus  ou  moins  de  densité  et  de  dureté;  à la 
limite  extrême,  si  la  charge  est  suffisamment  forte,  le 
coke  est  supérieur,  tant  sous  le  rapport  de  la  qualité 
que  soua  celui  de  la  quantité  ; une  opération  plus  lon- 


gue n’offrirait  aucun  avantage.  Dans  le  département 
de  la  Loire  et  dans  le  nord  de  la  France,  les  meilleures 
houilles  à coke  sont  celles  dites  grasses  à courte  flamme, 
comme  plus  riches  en  carbone  cl  en  bitume  que  les 
1 autres.  Elles  donnent  d’ailleurs  un  produit  Inférieur 
de  12  h 15  p.  100  aux  résultats  occusés  par  les  atm- 
I lyses,  et  on  admet  qu’un  quintal  métrique  de  coke 
I exige  2 hectolitres  de  houille.  MM.  Appolt  prétendent 
que,  dans  leur  système  de  fours,  où  ils  ne  se  servent 
que  des  gaz  pour  carboniser  la  houille,  ils  ont  indus- 
trieitement  et  normalement  obtenu,  pour  des  charbons 
de  diverses  provenances,  un  rendement  en  coke  iden- 
| tique  à celui  qu’annonçaient  les  essais  de  luboratoire. 

Le  coke  est  de  couleur  grise,  d’aspect  quasi  métal- 
lique, poreux,  sonore,  plus  ou  moins  bourMiufié,  dur, 
cassant  ou  friable;  sa  densité  est  rarement  inférieure  à 
relie  de  l’eau  ; le  poids  de  l’hectolitre  comble  de  coke 
en  morceaux  est  de  40  a 45  kilogrammes,  La  qualité 
du  coke  se  détermine  par  la  proportion  des  cendres, 
puis  par  le  degré  de  consistance,  dont  l’importance  a 
I non-seulement  les  mêmes  motifs  que  pour  la  houille, 
c'est-à-dire  la  diminution  du  déchet  onéreux  qu’en- 
trafne  chacune  des  manipulations  commerciales  de 
1 transbordement,  mais  encore  provient  de  ce  qu'un  coke 
dur  et  dense  est  d’un  bien  meilleur  usage,  notamment 
dans  les  foyers  de  locomotives. 

La  proportion  des  cendres  est  particulièrement  im- 
| portante  pour  cet  usage,  attendu  que  ces  machines 
exigent  une  combustion  très-rapide,  malgré  un  foyer 
d’une  capacité  restreinte,  sous  peine  de  ne  point  as- 
surer suffisamment  la  régularité  économique  do  la 
marche  des  trains  qu’elles  remorquent.  La  présence 
d’une  grande  quantité  de  cendres  sur  la  grille  du 
foyer  et  l’obslrucliondes  tubes  de  la  chaudière  qu’elle 
provoque  sont,  en  effet,  autant  d’obstacles  au  tirage, 
et  sont  les  principaux,  car  l’absorption  inutile  de  cha- 
I leur  ne  serait  pas  suffisante  pour  déterminer  les  com- 
pagnies de  chemins  de  fer  à acheter,  comine  clics  le 
font,  du  bon  coke  à un  prix  élevé,  plutôt  que  de  brûler 
, du  mauvais  coke  à bon  marché.  Nous  supposons  d'ail- 
leurs que  la  nature  des  cendres  est  telle  qu’elles  soient 
réfractaires,  le  degré  de  fusibilité  qu’elles  présentent 
souvent  devant  évidemment  atténuer  les  inconvénients 
qui  viennent  d'être  signalés.  Lorsque  la  proportion  de 
| cendres  est  inférieure  à 6 p.  1Ü0,  le  coke  est  bon  ; si 
elle  dépasse  10  p.  100,  U est  mauvais  pour  les  locomo- 
tives et  ne  peut  plus  servir  que  dans  les  hauts  four- 
neaux, oü  il  est  encore  employé  avec  18  el  20  p.  100 
de  cendres,  alors  qu'il  s’éteindrait  dans  le  foyer  des 
locomotives.  Les  coui|>agtHcs  se  préoccupent  beaucoup 
de  cette  proportion  et  la  constatent  avec  soin  pour 
chaque  livraison  de  coke,  au  besoin  contradictoirement 
avec  le  fournisseur.  Quelques-unes  font  une  retenue 
par  chaque  centième  ou  demi-ccnlième  en  sus  du  maxi- 
mum toléré  suivant  la  provenance,  et  même  accordent 
une  prime  pour  chaque  fraction  au-dessous.  Ce  maxi- 
! mum  est  de  8 p.  100  généralement,  et  lu  moyenne  an- 
nuelle de  la  Compagnie  du  Nord  est,  suivant  M.  de 
Marsilly,  comprise  entre  6 et  7 p.  100.  Pour  certains 
chemins  de  fer,  la  proportion  d’eau  contenue  dans  le 
coke,  laquelle  est  généralement  de  2 à 3 p.  100,  quel- 
quefois de  5 à 6 p.  1 00,  mais  peut  être  près  du  dixième 
du  poids  total,  est  l’objet  d’une  détermination  sem- 
blable à celle  des  cendres.  Les  compagnies  veulent,  en 
; un  mot,  régler  le  prix  du  coke  sur  la  quantité  de  car- 
j bono  y contenue.  Cette  eau  provient  de  l’humidité 
. atmosphérique,  de  l’eau  pluviale,  de  l’eau  introduite 
! au  moment  de  l’extinction,  quand  elle  ne  Be  fait  pas 
1 avec  du  sable  ou  des  menus,  avec  une  libéralité  d’uu- 
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tant  plus  grande  que  les  ouvriers  sont  payés  à la  tonne 
de  coke  fabriqué. 

Gaz  (V éclairage.  — Les  produits  gazeux  de  la  distil- 
lation de  la  houille  sont,  en  proportions  variables  avec 
la  nature  de  celle-ci  et  le  mode  d’opération , l’acide 
carbonique,  l’oxyde  de  carbone,  l’hydrogène  pur,  proto- 
carboné et  bicarboné,  sulfuré  (lorsque  la  houille  est 
pyriteuse),  l’azote  et  l’ammoniaque.  Les  gaz  combus- 
tibles ont,  comme  on  sait,  été  utilisés  pour  l’éclairage. 
Les  produits  liquides  de  l’opération  sont  de  l’eau  gé- 
néralement ammoniacale  et  des  huiles  empyreumali- 
ques  bitumineuses,  d’abord  très-liquides,  puis  épaisses  ; 
ces  dernières  constituent  le  goudron,  dont  on  vient  de 
voir  un  emploi  important  dans  l’industrie  même  des 
combustibles  minéraux.  Les  houilles  les  plus  avanta- 
geuses, sous  le  rapport  du  rendement  en  gaz,  sont 
celles  qui  sont  les  moins  riches  en  carbone  ; mais  le 
gaz  le  plus  éclairant  vient  de  celles  où  le  rapport  des 
quantités  d’hydrogène  et  d’oxygène  est  assez  considé- 
rable, indépendamment  de  la  proportion  du  carbone. 

Les  meilleures  houilles  pour  cette  fabrication  sont, 
dans  le  département  de  la  Loire,  les  houilles  dites  U 
gaz  pour  cette  raison  ; elles  donnent  au  laboratoire, 
par  kilogramme,  330  à 400  litres  d’un  gaz  trcs-éclai- 
rant,  dont  le  pouvoir  lumineux  peut  être  représenté 
par  12,  l’unité  étant  la  bougie  de  cire  de  10  au  kilog. 
Viennent  ensuite  les  houilles  grasses  proprement 
dites  (280  h 340  litres,  pouvoir  éclairant  9 à 10),  les 
houilles  raflaud  (300  à 350  litres,  pouvoir  éclairant  9), 
les  houilles  grasses  à courte  flamme  (275  à 330  litres, 
pouvoir  éclairant  7 à 8),  les  houilles  anthraciteuscs 
(250  à 270  litres,  pouvoir  éclairant  2);  les  deux  der- 
nières catégories  ne  sont  jamais  employées  à cet  usage. 
A l’usine,  le  rendement  est  beaucoup  moins  considé- 
rable, attendu  que  les  menus  distillés  par  le  fabricant 
ne  sont  jamais  secs;  que  l’opération,  se  faisant  avec 
des  charges  de  60  à 80  kilog.,  est  plus  lente  qu’au  la- 
boratoire, et  que  les  fragments  de  houille  qui  ne  sont 
point  en  contact  avec  le3  parois  de  la  cornue  dégagent 
du  goudron  au  lieu  de  gaz  ; que  le  coke  retient  tou- 
jours 4 ou  5 p.  100  d'un  gaz  qui  serait  peu  éclairant 
et  ne  pourrait  être  dégagé  qu’à  l’aide  d'une  chaleur 
excessive.  M.  Gruner  estime  que  les  houilles  à gaz,  au 
lieu  de  rendre  330  à 400  litres  comme  au  laboratoire, 
n’en  rendent  que  240  à 280  à l’usine.  Il  a été  supposé, 
dans  ce  qui  précède,  que  la  carbonisation  a été  menée 
très-rapidement  et  à haute  température.  On  conçoit, 
en  effet,  que  les  produits  de  l’opération  soient  va- 
riables non-seulement  avec  la  nature  de  la  houille, 
mais  encore  avec  la  manière  dont  la  carbonisation  est 
conduite;  cela  est  tellement  vrai,  qu’une  distillation 
lente  et  graduelle  des  meilleures  houilles  à gaz  de  la 
Loire  ne  donne  qu’un  rendement  de  95  litres,  et  na- 
turellement la  proportion  du  coke  est  augmentée  de 
toute  cette  quantité  de  carbone  qui  n’a  point  passé 
dans  les  matières  volatiles. 

« Lorsqu’on  a le  choix,  dit  justement  M.  Gruner,  il 
est  peu  rationnel  de  fabriquer  du  coke  avec  la  houille 
qui  donne  précisément  le  maximum  de  matières  vola- 
tiles. » Avec  des  houilles  ordinaires,  comme  la  flamme 
est  d’autant  plus  lumineuse  que  le  gaz  est  plus  riche 
en  carbone,  circonstance  qui  dépend  du  degré  de 
température  auquel  s’opère  la  distillation,  il  y a une 
balance  à établir  suivant  que  l’on  veut  obtenir  de 
préférence  du  gaz  d’éclairage  ou  du  bon  coke.  On 
remarquera,  d’ailleurs,  que  les  deux  modes  de  fabri- 
cation du  coke  sont  essentiellement  différents,  puisque, 
lorsqu’on  l’obtient  directement,  ce  coke  se  fait  dans  des 
fours  où  l’air  arrive,  eu  empruntant  la  chaleur  à la 
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combustion  des  gaz  que  dégage  la  houille  et  d’une 
portion  du  carbone  fixe,  tandis  que,  lorsqu’il  n’est 
que  le  résidu  de  la  fabrication  du  gaz,  il  se  forme 
dans  un  vase  clos  et  chauffé  extérieurement.  L’heclo-. 
litre  de  coke  d’usine  à gaz  pèse  bien  une  dizaine  de 
kilogrammes  de  moins  que  celui  du  coke  de  four.  A 
la  fin  d’un  mémoire  très-complet  (Annales  des  mines, 
5e  série,  t.  IX,  p.  147)  sur  YÉpuration  de  la  houille, 
dont  il  s’occupe  activement  depuis  une  vingtaine  d’an- 
nées, M.  A.  Bérard  exprime  l’opinion  que  bientôt  la 
fabrication  du  coke  et  la  fabrication  du  gaz  se  feront 
simultanément  ; scs  prévisions  commencent  déjà  à se 
réaliser  dans  le  midi  de  la  France.  Il  y aura,  dans  la 
réunion  des  deux  industries,  un  progrès  d’une  haute 
importance  pour  le  commerce  des  combustibles  mi- 
néraux. 

Epuration  de  la  houille.  — Les  cendres  devant  re- 
produire toutes  les  substances  étrangères  primitivement 
contenues  dans  la  houille,  on  a été  conduit  à épurer 
celle-ci  et  à utiliser  alors  des  charbons  qui  étaient  au- 
trefois trop  souvent  sans  emploi,  par  suite  de  la  petitesse 
des  fragments  et  aussi  de  l’impureté  qu’engendre  la  pré- 
sence de  pyrites  et  de  schistes  dans  la  houille.  Il  n’y  a 
pas  bien  longtemps  que,  pour  éviter  l’encombrement 
des  abords  des  houillères  et  les  frais  d’occupation  de 
terrains  qu’il  entraîne,  les  menus  du  célèbre  bassin 
de  Newcastle  étaient  employés  simplement  à faire  des 
remblais  ou  même  étaient  brûlés  sur  place,  au  grand 
détriment  des  voisins  qui  étaient  empestés  par  les  gaz 
sulfureux.  Depuis  qu’on  est  parvenu,  au  moyen  d’une 
opération  vraiment  pratique,  à débarrasser  les  menus 
des  matières  étrangères  qui  les  souillent,  on  perd 
beaucoup  moins  du  précieux  minéral.  Ces  menus  vien- 
nent, par  exemple,  comme  fret  de  retour  de  bâti- 
ments partis  de  Nantes  avec  un  chargement  de  farines, 
faire  concurrence  aux  charbons  de  l’Anjou,  attendu 
qu’ils  peuvent  être  livrés  aux  chaufourniers,  consom- 
mateurs principaux  de  ce  combustible  spécial,  à des  con- 
ditions au  moins  égales  à celles  faites  sur  les  mines  lo- 
cales, eu  égard  à la  faible  valeur  des  menus  sur  le 
carreau  des  houillères. 

D’abord  tentée  sur  des  charbons  pyriteux  des 
Vosges,  pratiquée  en  1840  dans  l’Ailier  sur  les  mines 
de  Commentry,  bientôt  répandue  à Saint-Etienne,  es- 
sayée, en  1846,  par  des  fabricants  de  coke  de  Valen- 
ciennes, l’épuration  de  la  houille  est  devenue  depuis 
1848,  époque  à laquelle  elle  a été  adoptée  en  Belgique, 
une  opération  commune  dans  les  détails  de  laquelle  il 
n’y  a point  lieu  d’entrer  ici.  Nous  dirons  seulement 
qu’elle  se  compose  essentiellement  de  triages,  de  la- 
vages et  de  criblages,  comme  dans  la  préparation  des 
minerais  métalliques,  et  qu’elle  est  fondée  sur  ce  que 
les  matières  étrangères  qui  accompagnent  la  houille 
ont  toutes  une  pesanteur  spécifique  plus  grande  que 
celle  du  charbon.  L’Angleterre  et  l’Allemagne  ne  se 
sont  approprié  ce  grand  perfectionnement,  qui  est 
peut-être  le  fait  saillant  le  plus  récent  de  l’industrie 
du  fer,  qu’après  la  France  et  la  Belgique.  D’abord 
peu  goûtée  par  le  producteur,  qui  ne  tenait  pas  beau- 
coup à améliorer  ses  charbons,  cl  par  le  consomma- 
teur, qui  consentait  bien  à recevoir  des  produits  meil- 
leurs, mais  ne  voulait  pas  payer  celte  amélioration, 
l’épuration  de  la  houille  ne  s’est  développée  que  sous 
l’impulsion  énergique  que  lui  ont  imprimée  les  grandes 
compagnies  métallurgiques,  tout  à la  fois  produc- 
teurs et  consommateurs  de  houille,  et  les  compagnies 
de  chemins  do  fer,  si  fortement  intéressées  à em- 
ployer un  coke  d’une  grande  pureté  relative  et  aux- 
quelles l’épuration  de  la  houille  l’a  bientôt  procuré. 
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Le»  menus  épurés  n’ont,  en  effet,  guère  servi  qu’à  la 
fabrication  du  coke,  où  ils  ont  remplacé  Ips  char- 
bons gros  et  moyens.  Le  transport  à grandes  distances 
n’a  pas  produit  de  bons  résultats,  par  suite  des  dé- 
chets de  route  qu’amenaient  la  ûltration  et  l’évapora- 
tion de  l’eau,  des  contestations  qui  en  étaient  la  con- 
séquence, d’une  augmentation  inutile  de  fret  et  de 
l’altération  des  véhicules.  Ce  procédé,  qui  joue  main- 
tenant un  très-grand  rôle  dans  le  commerce  de 
la  houille , devient  compliqué  et  par  suite  dispen- 
dieux, si  on  lui  demande  un  résultat  parfait;  il  y a un 
calcul  très-précis  à faire  pour  savoir  le  moment  où  la 
valeur  supérieure  ainsi  donnée  aux  produits  cesse  de 
compenser  les  frais  qu'ils  ont  coûtés. 

On  ne  saurait  croire  combien  le  système  adopté 
par  la  Compagnie  du  Nord,  qui  se  fait  particulièrement 
remarquer  pour  l’analyse  sévère  des  cokes  qu’elle  em- 
ploie, a vulgarisé  par  cela  même  dans  le  bassin  de 
Mons  l’épuration  de  la  houille.  L’industrie  métallur- 
gique a naturellement  prollté  de  ce  perfectionnement, 
et  y a trouvé  des  avantages  incontestables  : l’allure 
des  hauts  fourneaux  au  coke  provenant  de  houille 
épurée  est  facile,  régulière  et  économique  ; la  qualité 
des  fontes  est  supérieure.  Il  en  est  de  même  pour  les 
fourneaux  de  seconde  fusion. 

Il  n’est  pas  besoin  de  faire' remarquer  que  le  pro- 
grès est  également  acquis  pour  la  houille  crue,  à 
quoique  usage  qu’elle  soit  destinée,  et  que  le  consom- 
mateur bénéficiera,  la  question  de  qualité  mise  à part, 
de  la  fraction  des  frais  de  transport  afférente  aux  ma- 
tières stériles,  et  par  cela  seul  nuisibles,  que  renferme 
|e  charbon  non  lavé.  La  fabrication  du  gaz  d’éclairage 
semble,  du  reste,  encore  soulever  des  objections  à cet 
égard,  parce  que  i’humidilé  de  la  houille  qui  résulte 
du  lavage  agissant  par  voie  de  décomposition,  nuit 
tout  à la  fois  à la  quantité  et  à la  qualité  du  produit 
de  la  distillation. 

Combustibles  artificiels.  — Il  faut  nécessairement 
signaler  ici  les  combustibles  minéraux  obtenus  Artifi- 
ciellement, et  connus  sous  le  nom  à’ agglomérés,  de  pé- 
rats  uriijiciels , briquettes , patent  fuel  en  Angleterre. 
Cette  sorte  de  charbon  se  fabrique  en  mélangeant,  soit 
des  bouilles  grasses  et  maigres  en  proportions  conve- 
nables, soit  des  menus  pulvérulents  avec  des  matières 
goudronneuses  que  fournil  la  fabrication  du  gaz  d’é- 
clairage, en  les  comprimant  fortement  dans  des  mou- 
les, et  souvent  môme  en  les  chauffant  au  rouge  sombre 
pour  les  durcir.  Là  enfin  l’épuration  des  menus  a de 
réels  inconvénients,  en  raison  de  la  parfaite  sécheresse 
qu’exige  leur  coagulation  par  le  goudron.  Voici  deux 
analyses  élémentaires,  empruntées  à M.  de  Marsilly  et 
relatives  à des  briquettes  provenant  d’usines  du  bassin 
de  Charleroy,  où  cette  fabrication  a pris  durant  ces 
dernières  années  un  grand  développement.  Dans  la 
première,  la  briquette  a été  cuite,  dans  la  seconde,  elle 
est  crue  ; dans  les  deux,  la  composition  est  analogue  à 
celle  des  houilles  qui  ont  servi  à la  fabrication. 

1 2 

Hydrogène 4.12  à “~4.36 

Carbone 84.92  à 89.96  82.74  à 90.13 

Oxygène  et  azote. . 5.36  à 5.68  5.U5  à 5.50 

Cendres 5.60  à • 8.20  à » 

100  100 

» * » 

Pouvoir  calorifique.  7.362  7.239 

Les  résultats  suivants  se  rapportent  à des  essais 
d’agglomérés  dits  fulgor,  dus  à M.  Desbief,  répétiteur 
de  chimie  à l’Ecole  des  mineurs  de  Suint-Etienne. 
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M W (c)  (d)  (e)  (f)  (g)  (A)  (« 

Matière»  volatiles.  30  Si  23  18.SO  12  P 23  55.20  22.90 

Charbon 70  76  77  81.50  SS  91  «0  60.67  59.7S 

Cenilrc» i » • » » • • 15  16.13  17.35 

Totaux.  . . 100  100  100  100  100  100  100  100  100 

(a)  [b)  (d)  (g)  («)  Agglomérés  de  menu  ;gras  ou  maigre), 
(c)  Mélange  de  charbons  gras  (2)  et  maigre  (1). 

(e)  Mélange  de  charbons  gras  (I  ) et  d’anthracite  de  la 
Mure  (2). 

(/)  Agglomérés  d’anthracite  de  la  Mure. 

(h)  Mélange  de  charbons  gras(l)  et  maigre  (1). 

Les  solides  réguliers  ainsi  obtenus  offrent  réelle- 
ment tous  les  avantages  de  la  houille  en  gros  mor- 
ceaux et  sont  d’un  bon  usage,  au  point  de  vue  de  la 
production  de  vapeur  ; ils  ont  seulement  l’inconvénient 
d’une  odeur  désagréable.  Ils  conviennent  particuliè- 
rement pour  la  navigation  à vapeur,  parce  que  leur 
chargement  est  d’un  facile  arrimage. 

On  connaît  enfin  un  combustible  artificiel  analogue 
aux  précédents  qui,  sous  le  nom  de  coke  d’anthracite 
(deux  mots  qui  jurent  ensemble,  d’après  ce  qui  a été 
dit  plus  haut),  a fait  quelque  bruit  et  mérite  d’ètre 
soumis  sérieusemeul  à l’épreuve  de  la  pratique.  Il  s’a- 
git cette  fois  d’un  mélange  intime  de  houille  grasse  et 
d’anthracite  dans  la  proportion  de  1 à 2,  qui,  sous 
l’action  d’une  forte  chaleur,  donnerait  un  produit  ho- 
mogène, bien  agglutiné  et  très -propre  aux  usages 
industriels,  si  le  prix  n’y  fait  pas  obstacle. 

Classifications  industrielles. — L’industriel  enfin, 
peu  disposé  à se  préoccuper  des  considérations  théori- 
ques, quelles  qu’elles  soient,  ne  demande  guère  qu’à  la 
chimie  pratique  des  indications  sur  un  charbon  minéral 
et  se  place  surtout  au  point  de  vue  qui  sert  de  base, 
depuis  de  longues  années,  à la  publication  officielle  du 
Résumé  des  travaux  statistiques  de  l'administration  des 
mines. Nouscroyons  devoir  transcrire  ici  tcxtuellementia 
désignation  des  catégories  que  l’administration  lait  dis- 
tinguer, par  les  ingénieurs  des  mines,  dans  la  rédaction 
des  états  statistiques  de  l’exploitation  des  combustibles 
minéraux  qu’ils  fournissent  annuellement.  Il  convient 
d’ajouter  que  ces  catégories  sont  précisément  celles 
auxquelles  a été  conduit  M.  Régnault,  par  les  expé- 
riences dont  nous  avons  parlé  plus  haut 
a DlMtlnctlon  en  six  catégorie*.—  llcMcriptiou 
succincte.  — I.  Anthracite.  Comprend  tous  les  com- 
bustibles minéraux,  quel  qu’en  soit  le  gisement,  qui 
ne  donnent  pas  de  coke,  c'est-à-dire  dont  les  éléments 
fixes  ne  s’agglutinent  pas  fortement  par  la  calcination 
brusque  en  vase  clos  ou  par  la  carbonisation  opérée 
en  grand  ; qui  donnent,  abstraction  faite  des  cendres, 
au  moins  85  p.  100  de  résidu  fixe  par  la  calcination 
en  vase  clos;  qui  ne  donnent,  à la  distillation,  que  des 
traces  de  matières  huileuses  et  aqueuses. 

« 11.  Houille  dure  à courte  flamme.  A coke  fritté  ou 
un  peu  boursouflé;  donne  au  moins  75  p.  100  de 
coke  par  la  calcination  en  vase  clos;  ec  ramollit  peu 
quand  on  la  charge  dans  un  foyer  à grille  en  ignilion  ; 
donne  une  flamme  courte  avec  un  grand  brasier  de  coke 
en  ignition.  On  ne  l’emploie  dans  les  feux  de  maré- 
chaux qu’à  défaut  des  deux  suivantes. 

« 111.  Houille  grasse  maréchale.  Donne  le  coke  le  plus 
boursouflé  que  l’on  connaisse  ; rend  moyennement  70 
p.  1 00  de  coke  par  la  calcination  en  vase  clos  ; se 
ramollit  considérablement  lorsqu’on  la  charge  sur  un 
foyer  à grille  en  ignilion,  et  convient  peu,  sous  ce  rap- 
port, à ce  genre  de  foyer  ; intermédiaire  entre  la  pré- 
cédente et  la  suivante,  pour  la  proportion  de  flamme 
et  de  résidu  charbonneux  produit  pendant  la  combus- 
tion. Celle  variété  est  comparativement  très- rare  et 

» 
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cotaient  mieux  que  toutes  le*  autres  variété*  aux  (eux 
de  maréchaux. 

• IV.  Houille  grasse  à longue  flamme.  A coke  toujours 
un  peu  boursouflé  ; donne  généralement  moins  de  coke 
que  la  précédente  par  la  calcination  en  vase  clos,  mais 
toujours  plus  de  60  p.  100  ; se  ramollit  toujours  un 
peu  sur  la  grille,  mais  sans  l'obstruer  autant  que  la 
précédcnle  ; développe,  par  la  combustion,  une  flamme 
abondante  et  très-vive,  avec  un  médiocre  brasier  de 
cokeenignltion.  Cette  variété,  qui  comprend  une  mut- 
titude  de  nuance*  secondaires,  est  la  plus  abondante 
parmi  les  bouille*  grasses  et  celle  qu’on  emploie  com- 
munément dans  le*  leux  de  maréchaux. 

« V.  Houille  maigre  à longue  Jlammc,  A coke  toujours 
fritté;  donne  générait  ment  au-dessous  de  60  p.  100 
de  coke  par  la  calcination  en  vase  cio*  ; donne,  par  la 
combustion  sur  une  grille,  un  faible  brasier  de  coke  en 
ignilion  et  une  flamme  assez  longue,  mai*  moin*  vive 
que  le*  précédente*.  Le  menu  ne  peut  être  transformé 
en  coke  et  est  d'un  mauvais  usage  dan*  le*  feux  de 
maréchaux. 

«VI.  Lignite,  etc.  Comprend  tous  les  conihuslible* 
minéraux,  quel  qu'on  soit  le  gisement,  qui  ne  donnent 
pas  de  coke;  par  la  calcination  en  vase  clos,  laissent 
uu  résidu  toujours  inférieur  en  poids  à 50  p.  100 
et  donnent  des  matières  liquides  plutôt  acides  qu'al- 
calines. • 

Aces  indications  détaillée*  nou*  ajouterons  qu’il  con- 
vient de  remarquer  que  le*  combustibles  minéraux  des 
deux  catégories  extrêmes  sont  groupés  sans  lenireoinplc 
du  gisement  et  d’après  une  définition  essentiellement 
pratique.  Il  résulte  de  là  que  la  production  de  la  France 
en  anthracite,  géologiquement  parlant,  est  notablement 
inférieure  à celte  même  production,  telle  qu'elle  ré- 
sulte des  publications  de  l'administration  des  mines, 
qui  se  place  à un  tout  autre  point  de  vue  ; il  importe 
de  ne  pas  oublier  ce  détail  de  classification. 

L'anthracite  proprement  dite,  qui  brûle  plus  lente- 
ment encore  que  le  coke,  détermine  comme  lui  une 
température  très-élevée  et  ne  s’emploie  également 
qu’en  grande*  masses  et  sous  l'action  d'une  forte  cha- 
leur. Elle  est  peu  propre  aux  usages  métallurgiques, 
par  suite  de  la  présence  habituelle  des  pyrites,  ainsi  que 
de  la  décrépitalion  qu'engendre  ordinairement  sa  mau- 
vaise conductibilité  pour  la  chaleur  et  d’où  résulte  une 
grande  friabilité.  Cette  propriété,  qui  produit  l'encom- 
brement des  foyers,  est  sans  inconvénient  pour  la  cuis- 
son de  la  chaux , où  on  sc  sert  principalement  en  France 
d’anthracite  et  de  houille*  *èchcs. 

A la  classiflcalion  ofllciclle,  dont  les  bases  ont  été  em- 
pruntées au  grand  travail  deM.  Régnault,  nous  croyons 
devoir  joindre  deux  autres  classification*  dues  à MM. 
Gruncret  de  Marsilly,  qui,  particulières,  il  est  vrai,  aux 
bassins  houillère  de  la  Loire  et  du  nord  de  la  France, 
sont  néanmoins  propres  à montrer,  malgré  les  petites 
différences  qu’elles  présentent  entre  elles  ou  avec  cette 
classification  , que  le  point  de  vue  industriel  com- 
mence à être  bien  déterminé.  Il  est  à peine  besoin  de 
faire  observer  que,  dans  la  pratique,  toutes  ces  caté- 
gories ne  sont  pas  aussi  nettement  séparée*  que  le  sup- 
pose la  théorie  et  qu’il  y a,  en  fait,  passage  insensible 
de  l’une  à l’autre. 

• Tableau  analytique  de*  houille»  du  bn«i»lu 

de  la  l.olrc.  — 1.  Houille s anthraciteuses , dont  le 
menu  est  impropre  à la  fabrication  du  coke,  — déga- 
gent moins  de  0.06  de  bitume  et  au  plus  0.01  d'eau 
ammoniacale,  — donnent  du  coke  imparfaitement  ag- 
gloméré dans  la  proportion  de  0.81  à 0.84,  déduction 
faite  des  cendre*. 
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« II.  Houilles  gravit  * à courte  flamme , dont  le  menu, 
lorsqu’il  est  pur,  produit  d’excellent  coke,  — déga- 
gent 0. 06  à 0.10  de  bitume  et  0,01  d'eau  ammonia- 
cale, — donnent  du  coke  dur,  parfaitement  aggloméré 
mais  faiblement  boursouflé,  dans  la  proportion  de 
0.7  4 à 0.80,  déduction  faite  des  cendres. 

« III.  Houille s grasses  tendres  et  maréchales,  dé- 
gagent 0.10  à 0.14  d'eau  ammoniacale,  — donnent 
du  coke  moins  dur  et  surtout  plus  boursouflé  que  les 
houilles  grasses  à courte  flamme,  dans  la  proportion 
de  0.64  à 0.74.  On  peut  les  diviser  en  trois  groupe*: 

« Premier  groupe.  Charbons  qui  se  rapprochent  des 
houilles  à courte  flninme,  et,  comme  elles,  sont  recher- 
chés pour  la  fabrication  du  coke  ; proportion  de  coke 
sans  cendres,  0.71  à 0.7  4. 

« Deuxième  groupe.  limites  grasses  ordinaires, — 
variété  la  plus  répandue  à Saint-Etienne,  donnant  0.65 
à 0.7  0 de  coke  et  0. 1 0 à 0. 1 2 de  bitume. 

« Troisième  groupe.  Houilles  grasses  très-hilumi- 
neuses  et  très-collantes,  donnant  0.64  à 0.67  de  coke 
et  0.12  à 0. 14  de  bitume.  Os  charbons  sont  tendres, 
très-inflammables,  d’un  beau  noir  très-éclatant,  plus  hy- 
drogénés que  les  charbons  du  deuxième  groupe,  moins 
oxygénés  que  les  charbons  durs  dÔla  quatrième  classe. 

• IV.  Houilles  grasses  et  dures.  Un  peut  les  diviser 

en  deux  groupes  : , 

■ Les  houilles  à longue  flamme  ou  à gaz  (de  la 
B ica  marie). 

« Les  houilles  dure*  proprement  dites  ou  raiïaud* 
(de  Bive-de-Gler). 

€ Les  houilles  de  cette  classe  sont  dures  et  peu  écla- 
tantes; d’une  teinte  noire  tirant  sur  le  brun,  elles  col- 
lent moins  que  les  charbons  des  deux  classes  précé- 
dentes, brûlent  avec  une  fumée  très-abondante,  donnent 
un  coke  peu  consistant. 

« Premier  groupe.  Houilles  à gaz,  riches  en  oxygène 
et  en  hydrogène,  dégagent  0.14  à 0.16  de  bitume, 
0.03  à 0.05  d’eau  ammoniacale,  donnent  0.60  à 0.65 
de  coke,  déduction  faite  de*  cendres. 

• Second  groupe.  Houilles  raflkud*  : sont  plus  oxygé- 
née* que  le*  houille*  grasses  ordinaires  et  moins  hy- 
drogénée* que  le*  bouille*  à gaz  ; sont  dures  et  ternes. 
Iais>ent  0.64  à 0.72  de  coke,  déduction  faite  des  cen- 
dres. » 

CiâHHement  de*  houille»  de  Belgique  et  du 
nord  de  la  l'ranre  t 

I.  Houilles  maigres. 

II.  Houilles  demi- grasses. 

III.  Houilles  grasses  maréchales  à courte  flamme . 

IV.  Houilles  dures  ou  grasses  maréchales  à longue 
flamme. 

V.  Houilles  grasses  à longue  flamme. 

VI.  Houilles  sèches  à longue  Jlnmme. 

* « Cette  classification  est  rationnelle,  ajoute  M.  de 
Marsilly  ; car  elle  repose  sur  la  composition  élémen- 
taire de*  houilles,  le  gisement  des  couches  qui  les  four- 
nissent et  l'ensemble  de  leur*  propriétés  dans  les  arts. 
S’étend-elle  à toute  espèce  de  houille  et  de  toute  pro- 
venance? N ou  * ne  pouvons  le  dire.  Un  ne  pourra  ^af- 
firmer qu’elle  esl  générale  qu ‘après  qu’on  aura  fait  sur 
les  houilles  des  principaux  terrains  des  recherches  ana- 
logue* à celle*  auxquelles  nous  nous  somme*  livré.  » 
Il  est  évidemment  permis  de  supposer,  eu  égard  à 
l’absence  d’exactitude  mathématique  que  comporte  un 
semblable  classement,  que  toutes  ce*  classification*  for- 
ment un  cadre  dans  lequel  doivent  rentrer  les  char- 
bon* des  divers  bassins. 

Indépendamment  de*  mélange*  frauduleux  que  se 
permet  trop  souveul  le  commerçante  charbons  au  dé- 
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tatl,  il  existe  de*  combinaisons  rationnelles  que  doit 
faire  l'industriel,  pour  arriver,  par  exemple,  aù  moyen 
d’une  houille  s'enflammant  bien,  mais  donnant  peu  de 
chaleur,  et  d’une  houille  donnant  beaucoup  de  cha- 
leur et  s'enflammant  mal,  h obtenir  une  houille  de 
qualité  intermédiaire  très-convenable  pour  un  chauffage 
de  chaudière  à vapeur.  Il  y a là  toute  une  série  de  faits 
sur  lesquels  il  est  impossible  de  donner  des  notions  gé- 
nérales ; la  pratique  est  à peu  près  le  seul  guide  en 
pareille  circonstance  : c'est  elle  qui  indique  au  chauf- 
feur, dans  le  cas  qui  vient  d’être  considéré,  le  mode  de 
chargement  et  l'écartement  des  barreaux  de  la  grille  du 
foyer  qui  conviennent  le  mieux  à une  houille  donnée. 

Nomenclature  pratique.  Ces  observations  seront  utile-  ; 
ment  complétées  par  une  nomenclature  abrégée  des  mots 
par  lesquels  se  désignent,  suivant  les  localités,  les  com- 
bustibles minéraux  produits  par  les  bassins  français  ou 
étrangers  qui  alimentent  notre  consommation  indigène. 

Il  est  à peine  besoin  de  dire,  après  tout  ce  qui  pré- 
cède, que  la  dénomination  de  grasses,  demi-grasses, 
collantes  repose  sur  la  propriété  de  certaines  houilles 
de  s'agglutiner  plus  ou  moins  facilement,  de  se  coller, 
de  se  fondre  sous  l’action  de  la  chaleur,  |Nir  suite  d’un 
principe  gras  ; que  celle  de  maigres  et  de  sèches  corres- 
pond à la  propriété  contraire  ; que  celle  de  dure  rappelle 
la  nature  de  certaines  houilles;  que  celle  def/ros,  moyen, 
menu  signifie  l’état  dans  lequel  elles  sont  livrées  au 
commerce.  Chacun  comprend  que  les  charbons  de 
forge,  fine  forge,  charbons  de  grille , houilles  à coke, 
houilles  à gaz  sont  les  combustibles  qui  conviennent 
particulièrement  |>our  la  forge,  pour  le  chauiTage  des 
chaudières  à vapeur,  pour  la  fabrication  du  coke  ou  du 
gaz.  Dans  la  Loire,  on  appelle  encore  le  gros  du  pérat, 
le  moyen  du  chapelet  ou  du  grêle,  correspondant  h 
peu  près  à la  gaillette  et  à la  gailletterie  du  nord  de  la 
France,  qui  restent  lorsqu’on  Jette  le  charbon  sortant 
de  la  mine  sur  des  grilles  servant  de  classificateur  et 
dont  les  barreaux  sont  espacés  pour  l'une  de  6 à 8 ccn- 
tim.,  pour  l'autre  de  3 ou  4 seulement  ; la  gaillette  com- 
prend les  morceaux  dont  le  volume  est  au  moins  d’un 
décimètre  cube,  1p  reste  compose  la  gailletterie.  A Rive- 
de-Gier,  le  rajfuud  est  une  qualité  particulière  de  houille 
extrêmement  dure  ; le  m arlborough  un  mélange  de  gros 
et  de  menu.  Dans  notre  bassin  du  nord,  on  appelle /rati, 
trait-venant,  tout-venant,  le  charbon  tel  A peu  près  qu'il 
sort  de  la  mine  et  conséquemment  mélangé  de  schiste  ; 
fin , le  menu,  qui  est  généralement  sale  parce  que 
les  matières  étrangères  s'y  concentrent.  On  voit  éga- 
lement ce  que  signifient  les  mots  forge  gailleteuse. 
Une  houille  maréchale  ou  fine  Jorge  est  celle  propre  aux 
feux  de  maréchaux,  c'est-à-dire  faisant  bien  celte  voûte 
qui  constitue  une  sorte  de  petit  fourneau  artificiel,  et 
partant  est  très-incommode  pour  la  grille,  où  elle  forme 
une  croûte  qu’il  faut  briser  à chaque  instant,  l.es  appel- 
lations omises  ont  un  sens  qui  se  déduit  facilement  de 
l’énumération  que  nous  avons  essayé  de  donner. 

FRANCE.  — Production. 

Importance  de  l'industrie  houillère  en  France . Les 
ressources  minérales  de  la  France  comprennent  à peu 
près  exclusivement  de  la  houille  et  du  fer,  et  princi- 
palement de  la  houille.  S’il  est  malheureusement  Im- 
possible d’indiquer  )a  valeur  actuellement  créée  par 
l’industrie  des  combustibles  minéraux,  il  est  du  moins 
facile,  au  moyen  du  dernier  Résumé  des  travaux  sta- 
tistiques de  l'administration  des  mines,  qui  s’arrête  à 
l'année  1 852,  de  donner  |>ar  quelques  chilTres  une  idée 
de  l’importance  relative  de  celte  grande  industrie. 
La  quotité  réelle  et  actuelle  de  notre  production  houil- 
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1ère  est  d'ailleurs  très  - désavantageusement  représen- 
tée par  les  chiffres  ofliciels  les  plus  récent*,  comme  on 
peut  s’en  convaincre  en  jetant  un  coup  d'œil  sur  la  fin 
du  tableau  général  qui  termine  cet  article  et  dans  lequel 
sont  réunis  tous  les  chiffres  élémentaires  du  commcros 
des  combustibles  minéraux  pendant  un  demi-siècle. 

En  1852,  sur  824  concessions  de  mines  de  toute 
nature,  il  y en  avait  4 48  de  mines  de  charbon,  s’éten- 
dant sur  45  départements;  au  31  juillet  1854,  sur  158 
demandes  de  concessions  nouvelles  ou  en  extension 
de  concessions  anciennes,  48  avaient  trait  à des  gîtes 
de  cette  utile  matière  première.  En  groupant  les  chif- 
fres relatifs  à toutes  les  industries  minières  de  la  France 
pour  1852,  on  peut,  du  reste,  vérifier  immédiatement 
ce  qui  vient  d'être  dit  de  la  répartition  de  nos  richesses 
souterraines. 

Owrim 
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Ce  tableau  seul  fait  pressentir  le  rôle  considérable 
que  joue,  dan»  l’histoire  réglementaire  de  la  propriété 
souterraine  eu  France,  l’un  des  plus  précieux  auxi- 
liaires de  l’industrie  moderne.  Il  nous  semblerait  donc 
dilllcile  de  ne  point  dire  ici  un  mol  de  ce  rôle,  tout  en 
laissant  entièrement  de  côté  les  détails  simplement 
techniques  ou  administratifs  des  actes  généraux  qui 
sont  applicables  aux  combustibles  minéraux. 

Législation  réglementaire  des  combustibles  mi- 
néraux. — Historique,  L’exploitation  de  la  houille, 
qui  est  en  quelque  sorte  connue  de  temps  immémorial, 
mais  dont  on  n'a  guère  entrevu  l’utilité  industrielle  en 
France  qu’à  la  fin  du  siècle  dernier,  apparaît  pour  la 
première  fois  dans  des  lettre»  patentes  du  30  septembre 
1548,  par  lesquelles  Henri  U concède  à un  sieur  de 
Hobcrval  le  monopole  de  toutes  les  mines  du  royaume; 
le  churbon  terrestre  et  les  houilles  y figurent  dans  l'é- 
numération des  subataiircB  minérales  que  comprend 
cette  concession  exorbitante.  On  conçoit,  en  effet,  que 
l’usage  du  combustible  minéral  ait  longtemps  été  res- 
treint uu  chauffage  domestique,  à la  uiaréchaierie,  à la 
cuisson  de  la  chaux,  qu’il  se  soit  répandu  avec  beau- 
coup de  lenteur,  en  raison  de  l'abondance  du  combus- 
tible végétal,  qu'il  soit  enfin  intimement  lié  au  déve- 
loppement de  l'industrie;  cependant  il  est  certain  que 
l’Angleterre,  où  l’emploi  du  charbon  de  terre  parait 
dater  du  milieu  du  xm**  siècle,  époque  à laquelle  com- 
mençaient, dit-on,  les  premiers  essais  d’exploitation  en 
Belgique,  en  importait  chez  nous  au  commencement  du 
xiv*  siècle,  alors,  du  reste,  que  notre  bassin  delà  Loire 
était  déjà  superficiellement  exploité,  à raison  de  la 
constatation  facile  du  terrain  houillerdans  cette  région. 

Ge  n’est  point  ici  le  lieu  de  suivre  la  houille  dans  les 
divers  documents  de  l’anrienue  législation  réglemen- 
taire ; il  nous  suffira  de  noter  en  passant  une  sorte  de 
concession  générale  faite,  en  1 689,  par  Louis  Xi  Y au  duo 
de  Monlausier,  de  toutes  les  mines  de  charbon  de  terre 
du  royaume,  à l’exception  de  celles  du  Nivernais,  qui 
venaient  d’être  concédées,  pour  40  ans,  au  duc  de  Ne- 
vers.  Nous  mentionnerons  également  l’établissement  fa- 
tal d’un  régime  de  liberté  absolue  d’exploitation  de  la 
houille  parles  propriétaires  du  sol, inauguré  en  1698, 
tempéré  bientôt  par  l’élasticité  des  règlements  de  l’an- 
cienne monarchie  et  supprimé  par  un  arrêt  du  conseil 
de  1744,  que  Louis  XVI  renouvela  en  1783.  Ou  arrive 
ainsi,  en  passaut  par  la  lot  de  1 7 9 1 , qui  ne  s’occupe  pa« 
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«l’une  manière  particulière  «les  mines  de  houille,  à la 
loi  organique  du  2 1 avril  1 8 i O,  laquelle  régit  encore  au- 
jourd'hui les  exploitations  souterraines  de  toute  nature. 

Législation  actuelle.  La  houille,  l’anthracite  et  le  li- 
gnite appartiennent  tous  trois  à cette  classe  légale  de 
propriété  souterraine  à laquelle  le  législateur  de  1810a 
donné  le  nom  de  mines.  Nous  n’avons  point  à rappeler 
Ici,  même  succinctement,  touleslesdispositions  relatives 
aux  mines  qui  figurent  dans  la  législation  souterraine; 
mais  il  n’est  pas  possible  de  passer  sous  silence  celles 
de  ces  dispositions  qui  sont  de  nature  à affecter  le 
prix  de  revient ‘de  la  houille,  non  plus  que  les  mesures 
législatives  qui  confinent  immédiatement  au  commerce 
des  combustibles  minéraux. 

On  sait  qu’en  ce  qui  concerne  les  mines," l’acte  de 
concession,  rendu  dans  la  forme  d’un  règlement  d’ad- 
ministration publique,  est  la  clef  de  voûte  du  système 
inauguré  par  la  loi  de  1810  ; qu’il  règle  d’une  ma- 
nière incommutablc  les  droits  à payer  par  les  conces- 
sionnaires aux  propriétaires  du  sol,  et  que  la  pensée 
du  législateur  a visiblement  été  que  cette  redevance, 
dite  iréfoncitrc,  fût  infime  et  ne  servît  eu  quelque  sorte 
qu’à  sauvegarder  en  apparence  le  principe  du  respect 
dû  à la  propriété  privée  j on  sait  aussi  que  le  conces- 
sionnaire de  mines  est  assujetti  à un  impôt  spécial,  qui 
l’exempte  de  la  patente  : cet  impôt  est  double  et  se 
compose  d’une  redevance  fixe  annuelle  de  1 0 fr.  par 
kilomètre  carré , et  d’une  redevatice  proportionnelle, 
également  annuelle,  perçue  comme  la  contribution 
foncière,  s’élevant  au  vingtième  du  produit  net  et  dont 
l’assiette  est  confiée  à l’administration  des  mines,  agis- 
sant suivant  des  règles  toutes  particulières  et  conformé- 
ment à la  jurisprudence  nécessairement  fiscale  du  con- 
seil d’Etat. 

A l’acte  de  concession  des  mines  est  annexé  un  ca- 
hier des  charges,  auquel  nous  ne  nous  arrêterions  pas 
s’il  ne  fallait  y signaler,  pour  les  mines  de  combustibles 
minéraux,  une  clause  spéciale,  qui,  hâtons-nous  de  le 
dire,  s’y  rencontre  fort  rarement,  mais  est  en  ap- 
parence une  violation  des  règles  les  plus  élémentaires 
de  l’économie  politique.  Il  s’agit  de  la  clause  qu'on 
peut  lire,  par  exemple,  dans  les  ordonnances  de  con- 
cession du  2ü  mare  1831  (mines  d’anthracite  de  Pra- 
morcl,  Hautes-Alpes),  8 mai  1836  (mines  de  houille 
de  1-acaze,  Aveyron),  8 octobre  1836  (mines  de  houille 
de  Pigère  et  Mazel,  Hautes- Alpes),  etc.,  et  où  le  con- 
cessionnaire est  tenu  de  fournir  à un  prix  déterminé 
le  combustible  consommé  dans  la  localité.  On  voil  à la 
simple  lecture  de  ces  actes  que,  dans  les  premier  et 
troisième  cas,  cette  obligation,  proposée  par  le  deman- 
deur en  concession,  a pour  but  de  régler  la  redevance 
tréfoncièrc  d’une  commune  à laquelle  appartient  la  to- 
talité du  sol  concédé,  et  que,  dans  le  deuxième  cas,  une 
transaction,  qui  met  fin  à une  concurrence  industrielle, 
force  les  propriétaires  de  la  concession  houillère  à 
fournir  au  prix  de  revient  la  houille  nécessaire  pour 
la  fabrication  des  produits  venant  d’une  concession  su- 
perposée. C’est  toujours  dans  des  circonstances  abso- 
lument exceptionnelles  que  l’administration  croit  pou- 
voir intervenir  dans  la  fixation  du  prix  de  vente  des 
combustibles  minéraux  : elle  comprend  combien  est 
périlleux  un  système  qui  consiste  à faire  dépendre 
d’une  décision  administrative  une  tarification  qui  ne 
peut  résultcrquedu  rapport  entre  l’offre  et  la  demande. 
11  est  à remarquer,  d’ailleurs,  que  cet  incident  éco- 
nomique ne  se  rencontre  jamais  que  dans  des  bas- 
sins d’importance  tout  à fait  secondaire;  seulement  il 
se  renouvelle  chaque  fois  qu’il  s'y  institue  une  con- 
cession. attendu  que  l’administration  ne  peut  faire  à 


cette  dernière  une  situation  différente  de  celle  des  au- 
tres mines  de  la  région. 

Dans  le  cas  le  plus  ordinaire,  la  redevance  tréfon- 
cière  consiste  en  une  rente  annuelle  de  quelques  cen- 
times par  hectare,  si  modique  que  le  propriétaire  du 
sol  ne  se  donne  pas  la  peine  de  la  réclamer.  Quelque- 
fois aussi,  notamment  dans  le  bassin  houlüer  de  la 
Loire,  où  le  respect  des  droits  acquis  a fait  adopter 
des  taux  exceptionnels,  qui  font  de  ce  droit  le  dixième 
de  l’extraction  environ,  les  propriétaires  des  terrains 
sous  lesquels  s’opère  l’exploitation  jouissent  d'une  re- 
devance proportionnée  aux  produits  de  l’extraction. 
Enfin  les  deux  systèmes  peuvent  être  combiné»  ou 
bien  d’autres  bases  peuvent  être  adoptées,  mais  il  est 
permis  de  dire  que,  dans  la  plus  grande  majorité  des 
cas,  la  redevance  tréfoncière  n’affecte  pas  sensiblement 
le  prix  de  revient. 

On  j*eut  en  dire  autant  de  la  redevance  fixe  due  à 
l’Etat  et  même  de  la  redevance  proportionnelle. 

En  1852,  sur  les  512,181  fr.  qui  formaient  la  tota- 
lité de  cette  redevance  proportionnelle  (perçue , au  taux 
du  vingtième  sur  le  produit  net  de  l’exploitation  des 
mines  françaises  de  toute  nature),  485,193  fr.  repré- 
sentent la  part  de  la  seule  exploitation  des  combustibles 
fossiles  et  montrent  bien  la  prédominance  de  l’extrac- 
tion houillère  sur  les  autres  branches  de  l’industrie 
minérale.  Sur  cette  somme,  304,104  fr.  appartien- 
nent aux  départements  de  la  Loire  (183,164  fr.)  et  du 
Nord  (120,340  fr.). 

Évaluation  approximative  des  bénéfices  de  l'industrie 
houillère.  On  a là  un  moyen  grossier  d’appréciation  du 
bénéfice  annuel  de  nos  exploitants  : en  effet,  il  suffit 
de  défalquer  la  redevance  proportionnelle,  la  rede- 
vance fixe  et  le  décime  de  guerre  perçu  sur  le  princi- 
pal de  ces  deux  catégories  d'impôt  spécial,  du  produit 
net  calculé  d’après  les  bases  de  perception  ; on  arrive 
ainsi  à un  chiffre  supérieur  à 9 millions  de  fr.  Selon 
le  comité  des  houillères  françaises,  l’établissement 
d’une  exploitation  livrant  annuellement  I million  q.  m. 
de  charbon  exige  au  moins,  suivant  les  bassins,  un  ca- 
pital de  3 à 5 millions  de  fr.,  soit  en  moyenne  de  4 
millions,  ce  qui  correspondrait  aujourd'hui  à un  capital 
total  de  250  millions  de  fr.  engagé  dans  l’industrie 
houillère  de  la  France.  En  1852  toutefois,  l’extrac- 
tion était  beaucoup  plus  faible,  et  la  même  propor- 
tion n’indique  plus  qu’un  capital  de  204  millions  de 
fr.,  qui,  comparé  au  bénéfice  correspondant,  donne  un 
intérêt  de  4 fr.  40  °/8;  le  comité  des  houillères  ne 
l’estime  pas,  de  son  côté,  à 5 °/0.  Ce  chiffre  peut  bien 
représenter  en  moyenne  le  bénélice  de  l’extraction  de» 
combustibles  fossiles , puisqu'il  faut  alors  considérer 
toutes  les  exploitations  en  bloc  et  sans  les  distinctions 
essentielles  que  comporte  l’étal  d’avancement  des  tra- 
vaux de  mines  ; mais  il  n’est  pas  sérieusement  ad- 
missible que  les  grandes  entreprises  des  compagnies 
d’Anzin,  du  département  de  la  Loire,  «le  Blanzy,  de 
Commentry,  de  la  Grand'Combe,  qui  absorbent  certai- 
nement ensemble  la  majeure  partie  des  capitaux -en- 
gagés dans  l’industrie  houillère,  donnent  un  rerenu 
aussi  minime.  11  n’est  permis,  du  reste,  on  le  conçoit, 
d’émettre  en  cette  matière  délicate  que  de  simples  con- 
jectures, et  des  difficultés  presque  insurmontable» 
s’opposent  et  s’opposeront,  partout  et  toujours,  à ce 
qu'on  publie  des  renseignements  un  peu  exacts  sur  la 
valeur  relative  des  établissements  industriels. 

Quoi  qu’il  en  soit,  voici  quelques  chiffres  approxi- 
matifs, empruntés  pour  la  plupart  au  Journal  des  che- 
mins de  fer , qui,  au  moment  de  l’élévation  excessive 
du  prix  de  la  houille  à la  suite  de  laquelle  a été  établi 
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le  régime  douanier  ic  plus  récent,  ne  cessait  de  mon- 
trer l'avenir  brillant  réservé  aux  houillères  françaises, 
et  faisait  connaître  la  valeur  des  principales  : 

Capital  total. 

Amin  (Xor«t) 22R  denier»  de  150,000  f.  43,<>oo,ooof. 

Ancienne  Comp.de la  Loire.  72, SIX  parts  de  6S5  87,535,000 

Firtniny  (Loire) 900  — 14,000  12.600,000 

Blnm*  (Saône-et-Loire).  . . 25.000  — 500  12.500,000 

Grand'  Combe  (Gard  )..  . 24,000  — 600  1 4.400,009 

Comuienlry  (Altier) » — » 12.000,000 

Porte»  et  Sénecha»  (Gard)..  24,000  — 300  7,200,000 

Le  bénéfice  annuel  n’est  pas  donné,  mais  est-il  per- 
mis de  supposer  que  les  actionnaires  de  ces  queliiues 
compagnies,  dont  le  capital  engagé  dans  l’industrie 
houillère  représenterait  ainsi  170  millions  de  fr.,  se 
contentent  d’en  retirer  un  intérêt  annuel  de  5 % au 
plus.  On  a,  du  reste,  Imprimé  qu’en  1856  les  mines  de 
la  Grand’Combe  avaient  produit  4 millions  de  quintaux 
métriques  et  un  bénéfice  de  2 millions  de  fr.,  qui  cor- 
respondrait à un  revenu  net  de  7 fr.  20  °/0.  D’autre 
part,  le  Crédit  houillcr  et  métallurgique,  annonçant  que 
c’est  à l’industrie  houillère  que  le  capital  est  redevable 
de  ses  plus  beaux  bénéfices,  a rappelé  que  l’action  do 
la  Compagnie  de  Douchy(Nord),  qui  valait  à l’émission 
25,000  fr.,  vaut  actuellement  700,000  fr.,  que  la  va- 
leur d’une  part  de  la  Compagnie  d’Aniche  («</.)  s’est 
élevée  de  16,000  à 70,000,  que  celle  d’une  part  de  la 
Compagnie  de  Poirier  (id.)  a décuplé  et  s’évalue  au- 
jourd’hui à 10,000  fr.  Ces  assertions  rendent  légitime 
un  certain  doute  à l’égard  des  souffrances  de  l’indus- 
trie houillère. 

Compagnie  des  mines  de  la  Loire.  C’est  la  houille 
qui  a motivé  toutes  les  grandes  mesures  législatives 
ayant  trait,  en  France,  à la  propriété  souterraine.  C’est 
à la  suite  de  deux  terribles  catastrophes  survenues 
dans  des  mines  de  la  province  de  Liège,  qui  faisait 
alors  partie  de  l’empire  (une  explosion  de  grisou,  qui 
avait  tué  78  ouvriers,  une  inondation  qui  en  avait  fait 
périr  22),  qu’a  été  promulgué  le  décret  de  1813  sur 
la  police  souterraine.  C’est  l’un  des  bassins  partiels 
de  la  Loire,  celui  de  Rive-de-Gier,  qui  a déterminé  le 
gouvernement  de  Juillet  à proposer  aux  chambres  la 
loi  si  importante  de  1 838.  Relative  surtout  A l’assèche- 
ment des  mines  atteintes  ou  menacées  d'une  inonda- 
tion commune  pouvant  faire  naître  des  craintes  sérieu- 
ses, celte  loi  a donné  le  retrait  de  la  concession,  pro- 
noncé administrativement,  pour  sanction  aux  mesures 
d’intérêt  public  qu’elle  prescrit  en  pareille  circonstance, 
et  l’a  également  autorisé  dans  d’autres  cas,  notamment 
lorsqu’une  exploitation  est  restreinte  ou  suspendue  de 
manière  h compromettre  les  besoins  des  consomma- 
teurs. C’est  enfin  à la  suite  d’un  gigantesque  projet 
d’association  entre  des  compagnies  houillères  appar- 
tenant à des  bassins  éloignés,  qu’un  décret  de  1852, 
tranchant  définitivement  des  difficultés  trop  longtemps 
restées  sans  solution,  est  venu  interdire  toute  réunion 
de  concessions  de  même  nature  sans  l’autorisation  du 
gouvernement.  Cet  épisode  important  de  l’histoire 
du  commerce  des  combustibles  minéraux  nous  semble 
d’ailleurs,  surtout  dans  sa  dernière  phase,  qui  est  peu 
connue,  devoir  être  ici  l’objet  d’un  examen  succinct. 

Exhumer  aujourd'hui  des  débats  dont  la  vivacité 
n’a  certainement  point  été  oubliée  do  ceux  qui  suivent 
avec  intérêt  les  problèmes  d’économie  publique,  serait 
inutile.  Il  nous  suffira  de  rappeler  que,  dès  1846,  la 
question  de  savoir  si  la  réunion  de  plusieurs  mines 
dans  une  même  main  était  ou  non  permise  par  la  loi 
de  1810,  s'était  posée  avec  toute  l’importance  d’un  fait 
social,  à propos  de  la  puissante  agglomération  des 
houillères  de  la  Loire.  Le  gouvernement  avait  déclaré, 

A plusieurs  reprises,  qu’il  ne  se  croyait  pas  le  droit  de 
dissoudre  deB  associations  de  ce  genre.  En  même 
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temps,  reconnaissant  tous  les  dangers  commerciaux 
qu'elles  pouvaient  offrir,  il  refusait  à la  compagnie 
l’autorisation  de  se  constituer  en  société  anonyme,  et 
négociait  avec  elle  un  fractionnement  auquel  celle-ci 
semblait  vouloir  se  prêter.  Au  moment  où  la  révolution 
de  1848  éclata,  elle  trouva  les  passions  locales  dans 
une  effervescence  que  la  situation  politique  ne  devait 
certainement  pas  calmer,  et  la  question  se  présenta  de 
nouveau  avec  toutes  ses  exigences.  La  puissante  com- 
pagnie traversa  cependant  sans  encombre  cette  époque 
difficile,  qui  pouvait  lui  être  particulièrement  fatale. 
Enhardie  peut-être,  elle  rêva  en  1852  une  association 
avec  la  Compagnie  de  la  Grand’Combe' et  ne  fut  arrê- 
tée que  par  le  décret  qui  vient  d’être  mentionné  à l’in- 
stant. 11  ne  pouvait  pas  rétroagir,  mais  le  fractionne- 
ment de  la  grande  association  houillère  a suivi  de  près. 
En  effet,  en  novembre  1853,  l’empereur,  ému  de 
l’irritation  perpétuelle  des  esprits  contre  le9  idées  de 
monopole  qu’on  attribuait,  dans  les  départements  de 
la  Loire  et  du  Rhdne,  à la  menaçante  compagnie,  réso- 
lut de  juger  en  personne  un  différend  d’une  aussi 
sérieuse  importance.  Il  manda  à Saint-Cloud  des  délé- 
gués de  la  ville  de  Saint-Etienne,  les  membres  du  con- 
seil d’administration  de  la  compagnie  attaquée,  ceux 
des  fonctionnaires  de  la  direction  des  mines  qui  se 
trouvaient  naturellement  au  courant  des  faits,  et  posa 
des  questions  qu'il  laissa  discuter  contradictoirement 
devant  lui.  Au  sortir  de  cette  audience,  que  la  pré- 
sence du  souverain  avait  seule  empêchée  de  devenir 
aussi  orageuse  que  certaines  séances  de  nos  anciennes 
assemblées  délibérantes,  la  dissolution  de  la  Compa- 
gnie des  mines  de  la  Loire  était  arrêtée  dans  l’es- 
prit de  l’empereur  : celle-ci  fut  invitée  à soumettre  au 
gouvernement  scs  propositions  de  fractionnement.  A 
la  fin  de  1854,  quatre  décrets  autorisèrent  autant  de 
sociétés  anonymes,  représentant  la  société  unique  qui 
avait  en  vain  poursuivi  jusqu’alors  l’homologution  de 
ses  statuts.  Le  démembrement  fut  consommé  avec 
l’aide  de  la  Société  du  crédit  mobilier,  qui,  concourant 
à ia  solution  financière  de  cette  question  délicate,  s’est 
chargée  de  servir  la  dette  de  la  compagnie  primitive 
et  a pu  en  opérer  le  fractionnement,  sans  trop  de  se- 
cousses pour  les  intéressés  des  compagnies  nouvelles. 

Pour  bien  comprendre  le  rôle  de  cette  gigantesque 
association , qui  a encouru  des  reproches  mérités, 
mais  qui  a aussi  rendu  de  grands  services  à l’industrie 
houillère  de  la  Loire,  il  faudrait  entrer  dans  des  dé- 
tails qui  excéderaient  les  bornes  de  ce  travail  et  se 
reporter  même  à l’éiwque  où  s’effectuait,  dans  ce  dé- 
partement, la  régularisation  prescrite  par  la  loi  de  1810, 
et  achevée  seulement  au  bout  de  quatorze  ans.  C’est  à 
la  suite  de  transactions  déplorables,  substituées  à la 
solution  rationnelle  que  réclamait  le  problème,  que  les 
propriétaires  reçurent  cette  redevance  tréforteière, 
exorbitante  et  exceptionnelle  dont  il  a été  parlé.  Fi- 
nalement , le  bassin  de  la  I,oirc , où  devaient  poindre 
plus  tard  les  dangers  du  monopole,  commença  par 
être  le  théâtre  d’une  concurrence  excessive,  dont 
la  houille  en  nature  était  la  monnaie  courante  et  dé- 
préciée. Iæs  concessionnaires  se  la  partageaient,  les 
propriétaires  du  sol  la  recevaient  pour  redevance,  les 
ouvriers  même  la  prenaient  en  guise  de  salaire.  Le 
premier  remède  apporté  à cet  état  d’anarchie,  de  gas- 
pillage et  en  définitive  de  misère,  fut  la  constitution 
de  sociétés  particulières,  et  il  fut  insuffisant.  La  vaste 
association  qui  groupa  plus  tard  les  sociétés  elles- 
mêmes  pouvait  donc  avoir  pour  prétexte  de  mettre 
fin  aux  inconvénients  évidents  de  l’état  de  choses  qut 
a été  indiqué,  mais  elle  vint  se  heurter  contre  l’excès 
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contraire,  tout  en  réparant  en  partie  le»  fautes  dont 
elle  héritait.  C’est  que,  dans  certaines  limites,  l'agglo- 
mération dans  les  mêmes  mains  de  plusieurs  conces- 
sions de  mines  est,  industriellement  parlant,  une  bonne  ; 
chose,  tandis  que,  commercialement,  la  concurrence 
est  absolument  Indispensable;  sans  elle,  le  champ  res- 
terait ouvert  au  monopole. 

Statistique  de  la  production  houillère. — Généra- 
lités. Nos  principales  régions  carbonifères  sont  situées 
duns  la  partie  centrale  de  la  France,  et,  ù l’exception 
de  quelques  lambeaux  isolés  et  clair- semés  dans  le 
Maine,  dans  l’Anjou,  dans  la  Vendée,  etc.,  on  ne 
trouve  de  terrain  reeélant  des  combustibles  minéraux 
que  loin  de  la  mer.  Malgré  les  découvertes  plus  ou 
moins  récentes  qui  ont  constaté,  au  nord  cl  à l’est,  la 
présence  sous  notre  sol  des  prolongements  des  riches 
bassins  houillers  de  la  Belgique  et  des  provinces  rhé- 
nanes, comme  le  reste  de  nos  frontières  de  terre  est 
dépourvu  de  combustible  minéral,  on  peut  dire  que 
la  répartition  de  nos  gîtes  de  celte  précieuse  substance 
est  très-inégale.  Elle  est,  en  outre,  fort  désavanta- 
geuse au  point  de  vue  capital  des  transports,  parce  que 
ces  gîtes  sont  pour  la  plupart  situés  dans  des  pays  acci- 
dentés, près  de  fleuves  irrégulièrement  navigables, 
de  sorte  que  les  distances  considérables  que  doivent 
nécessairement  parcourir  les  produits  de  nos  mines, 
avant  d’atteindre  les  grands  centres  de  consommation, 
sont  excessivement  onéreuses.  Telles  sont  les  conditions 
qui,  pour  tout  le  littoral  de  l'Océan,  rendent  inévitable, 
en  dépit  même  des  droits  protecteurs,  l’alimentation 
des  usines  par  l'Angleterre.  En  jetant  les  yeux  sur  une 
carte  de  l'administration  des  mines,  dont  nous  parlerons 
plus  loin  et  où  le  fait  se  trouve  mis  dans  la  plus  entière 
évidence,  on  reconnaît  que  le  droit  perçu  sur  les  im- 
portations maritimes  de  . houille  pèse  précisément  sur 
les  moindres  consommateurs. 

Il  existe  en  France  02  bassins  houillers,  dont  il  est 
utile  de  donner  une  nomenclature  détaillée,  en  les  ran- 
geant dans  l’ordre  d'importance  que  leur  assignent 
les  chiffres  de  l’extraction  en  1852.  On  remarquera 
que  les  productions  réunies  des  deux  seuls  bassins  de 
la  Loire  et  du  Nord  forment  plus  de  la  moitié  de  notre 
production  totale,  et  «pic  les  o/c  dc  nos  bassins  ne 
jouent  guère  qu’un  rfde  secondaire,  bien  «pie  quelques- 
uns  soient  susceptibles  de  recevoir  un  asscr  grand 
développement.  Voyez  le  tableau  ci-contre. 

Topographie  souterraine.  Depuis  une  trentaine  d an- 
nées, l'administration  a ordonné  plusieurs  études  de 
topographie  souterraine  de  bussins  carbonifères,  pour 
l’exécution  desquelles  un  programme  a été  arrêté  par 
le  conseil  général  des  mines.  Sur  une  carte  de  la  super- 
ficie dressée  à l’échelle  de  , où  est  figurée  la 
géologie  générale  de  la  contrée,  doivent  notamment 
être  tracés  les  affleurements,  tanl  des  couches  de  char- 
bon que  des  autres  roches  du  terrain  étudié,  qui  peu- 
vent être  utiles  à connaître,  ainsi  que  les  accidents 
géologimics  qui  ont  été  constatés.  A cette  carte  topo- 
graphique «toit  être  annexée  une  évaluation  approxi- 
mative de  la  richesse  présumée  du  bassin  considéré, 
c’est-à-dire  faite  en  tenant  compte  des  quantités  de  j 
combustible  précédemment  enlevées,  des  dérangements 
certains  ou  probables  des  couches,  des  analogies  de  ■ 
gisement  et  de  toutes  les  circonstances  qui  peuvent  | 
eournir  «les  données  sur  celte  matière  délicate.  On 
conçoit  que,  si  la  porlion  des  gîles  entièrement  recon- 
nus* est  susceptible  d’une  appréciation  à peu  près 
exacte,  si  la  porlion  «les  gîtes  qui  n’ont  encore  été  l’ob- 
jet que  de  travaux  préparatoires  ne  Re  prè  le  alors  qu’à 
des  calculs  approximatifs,  l’évaluation  des  ressources 
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probables  de  la  portion  des  gites  qui  n’a  point  été  étu- 
diée, laquelle  est  souvent  la  plus  considérable,  ne  peut 
donner  lieu  qu’à  des  indications  simplement  hypolhéti- 
ques.  En  1837,  l'administration  a,  en  outre,  demandé 
aux  ingénieurs  des  mines  une  description  complète  et 
détaillée  des  gîles  de  combustibles  minéraux  exploités 
ou  non,  et  il  aurait  été  désirable  qu’un  travail  d’ensem- 
ble eût  résumé  celle  masse  de  documents  importants. 
Knfln  la  carte  géologique  de  France  et  les  cartes  géo- 
logiques départementales  donnent  de  précieux  rensei- 
gnements «ur  le  sujet  qui  nous  occupe,  à côté  des  no- 
lions  purement  techniques  qui  forment  le  fond  de 
toutes  les  éludes  de  ce  genre  et  dont  nous  ne  pouvons 
ici  que  signaler  l’existence  1 . 

‘ Anthracite.  — L’anlhracile  se  rencontre  dans  le 
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Forez,  dans  les  Alpes,  dans  l’Anjou,  dans  le  Maine  sur- 
tout, où  la  présence  simultanée  du  combustible  minéral 
ut  d'un  calcaire  particulier  auquel  il  est  géologique- 
ment subordonné,  jointe  à la  nature  du  sol,  a littéra- 
lement changé  la  face  du  pays. 

Bassin  du  Maine.  Ce  bassin  anlhracifère  appelle 
donc  l’attention  de  l'économiste  à un  Utre  spécial  : 
l'industrie  minérale  et  l'industrie  agricole,  qui  n’ont 
ordinairement  aurune  relation,  se  montrent,  dans  la 
Sarthc  et  la  Mayenne,  assez  intimement  liées  pour  que 
les  progrès  de  l’une  puissent  donner,  avec  une  rigueur 
presque  mathématique,  la  mesure  des  progrès  de 
l’autre.  En  effet,  l'anthracite  produite  par  les  mines 
de  ces  deux  départements  est  à peu  près  exclusivement 
absorbée  par  les  chaufourniers,  et  les  neuf  dixièmes 
de  la  chaux  qu'ils  fabriquent  sont  employés  à l’amen- 
dement des  terres.  Ce  combustible,  d’une  nature  toute 
particulière,  conviendrait  assez  mal  à d'autres  usa- 
ges : il  est  pulvérulent,  difficile  à enflammer  et  leul  à 
brûler;  mais  tous  ces  défauts  deviennent  des  qualités 
lorsqu’on  l’emploie  à la  fabrication  de  la  chaux.  La 
calcination  de  la  pierre  calcaire  ne  réclame  qu’une 
température  modérée  et  prolongée,  que  fournit  préci- 
sément avec  économie  la  combustion  lente  de  l'anUira- 
cile  ; dans  une  opération  continue,  la  difficulté  d'in- 
flammation n'est  en  aucune  manière  désavantageuse, 
surtout  en  raison  de  l’alternance  des  couches  de  com- 
bustible et  de  pierre  k chaux  dont  le  contact  est,  en 
outre,  facilité  par  la  nature  pulvérulente  de- l'anthra- 
cite. L'unité  locale  est  la  fourniture  de  200  hectolitres, 
dont  le  prix  de  vente  est  moyennement  de  4U0  francs, 
qui  correspond  ainsi  au  prix  de  2 francs  l'hectolitre 
de  95  kilog.  à peu  près;  il  était  primitivement  de 
I fr.  50  et  a progressivement  augmenté  par  suite  du 
développement  des  travaux  souterrains , puis  s'esl  ar- 
rêté sous  l’influence  d’une  concurrence  trop  souvent 
excessive  que  se  sont  faite  les  exploitants  du  bassin  et 
qui  l’a  maintenu.  . 

Si  l'on  consulte  la  série  des  chiffres  annuels  de 
l’extraction  particulière  à chacun  des  départements  de 
la  Sarthe  et  de  la  Mayenne,  on  en  voit  l’allure,  rapi- 
dement progressive  pour  tous  deux,  bien  plus  nette- 
ment accusée  dans  le  second  que  dans  le  premier,  et 
la  raison  de  cette  différence  est  fort  remarquable.  La 
plus  grande  partie  du  sol  de  la  Mayenne  appartient 
aux  terrains  anciens,  dont  la  culture  réelaine  impé- 
rieusement le  cbaulage,  tandis  qu’ils  ne  forment  dans 
la  Sarthe  qu’une  bande  étroite,  longeant  des  terrains 
plus  modernes  et  principalement  sablonneux,  dont  la 
marne  est  le  véritable  agent  de  fertilisation.  La  fabri- 
cation de  la  chaux  sur  une  grande  échelle,  pour  ainsi 
dire  créée  dans  le  Maine,  s’est  d’ailleurs  bientôt  pro- 
pagée dans  la  Vendée,  où  se  trouvent  des  houillères 
aux  produits  desquelles  elle  a offert  des  débouchés 
sans  cesse  croissants;  elle  s’est  même  répandue  dans 
le  centre  delà  France. 

Il  y a cinquante  ans,  la  Mayenne  ne  produisait  guère 
que  des  seigles  et  des  sarrasins.  Dès  1 84 1 , on  évaluait 
à 1,200,000  hectolitres  de  froment  environ  l’excès  de 
la  production  de  ce  département  sur  sa  production 
considérée  trente  ans  auparavant.  On  lit  k ce  sujet, 
dans  un  rapport  fait  récemment  au  Corps  législatif  par 

a etc  ordonnée  «t  ie  puursuil  en  ce  moment,  le»  suivantes  ont  paru  : 
Étude  de»  gite»  AoviUiri...,  du  Batage  ‘vendéen,  par  M.  fleuri  Fuurncl, 
IMS;  Étude  du  >«■!»  houilLr  de  Ch^HWI  (ll.'raull).  par  M.Napu- 
Iran  Garella,  1843;  Mémoire  iur  U*  ban  mi  koutlUr*  de  Sain*  et -Lturt,  j 
par  M.Manè»,  134V,  DMrnpdo*  du  battin  houiUrr  de  Ifecist  ; Nièvre),  j 
p*r  M.  Boulangé,  1845-1848  ; ÜncriplioN  du  batmin  hotiiller  de  Sramt  i 
(Puj-de-DAmeJ.par  M.  Baudin,  1848  ; .Votion  mit  Ut  gît i*  d»  houille...  j 
de*  environ*  d*  Forge»  et  d*  la  ChapeUe-tout-Dun  ( (Upai  Uunnl  d*  I 
Suônt-el-Loirt),  par  M.  Drouot,  1BST. 
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M.  Le  Clerc  d'Osmonviile,  au  nom  de  la  commission 
chargée  d’examiner  un  projet  de  loi  relatif  h une  im- 
position extraordinaire  pour  le  département  de  la 
Mayenne,  pour  l'achèvement  de  ses  chemins  vicinaux 
de  grande  communication  : ■ Ce  département,  qui,  il 
y a moins  d'un  demi-siècle  , ne  produisait  pas  les 
1 ,200,000  hectolitres  de  grains  nécessaires  à sa  con- 
sommation, en  produit  aujourd'hui,  en  sus  de.  cette 
quantité,  plus  d’un  million  d’hectolitres  qu'il  exporte. 
Cet  immense  progrès  de  son  agriculture  est  dû  surtout 
à l’emploi  de  la  chaux  comme  amendement  des  terres; 
le  transport  des  charbons  minéraux  sur  les  bancs  cal- 
caires où  sont  situés  les  fours  à chaux  et  celui  de  la 
chaux  sur  toute  l'étendue  du  département  donnent 
lieu  à lin  roulage  qui  dépasse  annuellement  300,000 
tonnes.  » Suivant  le  comité  des  houillères  françaises, 
chacun  des  200,000  hectares  annuellement  amendés, 
qui  absorbent  ainsi  2,800,000  hectolitres  de  chaux, 
soit  plus  de  750,000  quintaux  métriques  d'anlhra- 
rile,  rapporte  environ  une  trentaine  de  francs  de  plus 
qu’il  y a trente  ans  ; ce  résultat  implique  une  augmen- 
tation de  0 millions  de  francs  dans  le  revenu  net  de  la 
propriété  foncière  et  de  200  dans  la  valeur  du  capital. 

Les  mines  d'anthracite  du  Maine  sont  d’ailleurs  de 
fort  grandes  et  fort  coûteuses  exploitations,  qui  occu- 
pent ensemble  1 ,500  ouvriers  à peu  près  , et  dont 
l’importance  actuelle,  ainsi  que  leurs  progrès  depuis 
le  commencement  de  la  mise  en  valeur,  se  déduisent 
du  tableau  suivant,  où  est  considérée  l’extraction  d’une 
année  moyenne  de  périodes  quinquennales  : 
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l'anthracite. 

La  découverte  de  l'anthracite  du  Maine  c»t  unique- 
ment due  au  hasard.  A la  lin  de  1813,  un  négociant 
de  Nantes , qui  connaissait  les  mines  de  combustible 
de  la  Loire-Inférieure,  faisait  creuser  un  puits  domes- 
tique dans  une  renne  dont  il  était  propriétaire  dans  la 
Sarthe.  Il  remarque,  parmi  les  terres  provenant  du 
creusement,  des  traces  d’une  substance  noirâtre  qu’il 
prend  pour  de  la  bouille,  et  en  envoie  un  échantillon  à 
la  Société  des  Arts  du  Mans,  où  U est  immédiatement 
essayé,  aux  acclamations  «le  l'assemblée,  dans  le  poêle 
même  de  la  salle  des  séances.  L’inventeur  se  livre  alors 
ù «joelques  recherches,  mais  les  confie  à des  ouvriers 
si  inexpérimentés,  qu'ils  dépassent  la  couche  d’anthra- 
cite sans  s’en  apercevoir.  O ne  fut  qu’en  1816, 
lorsque  des  tracés  de  route,  des  fouilles  de  fossés  eu- 
rent fait  fortuitement  reconnaître  les  adieu  remonta  de 
quelques  gîtes,  que  l'attention  des  propriétaires  du  sol 
fut  éveillée  et  qu  ils  commencèrent  de  petites  exploi- 
tations. En  1822,  ('institution  des  premières  conces- 
sions du  bassin  commença  à régulariser  un  état  de 
choses,  irrégulier  tout  à ia  fois  aux  points  de  vue  tech- 
nique et  légal,  mais  qui  du  moins  développa  activement 
l’industrie  minérale  du  Maine.  L’heureuse  influence 
de  celle  con«|uète  se  manifesta  immédiatement  par  une 
baisse  de  moitié  dans  le  prix  de  la  chaux  et  par  le 
brillant  essor  «le  l'agriculture  locale  dont  nous  avons 
essayé  tout  à l’heure  de  donner  une  idée. 

L’histoire  de  ce  bassin  anlhracifère  présente  à peu 
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près  les  mêmes  phases  que  celle  du  bassin  houiller  de 
la  Loire  et  aussi  quelques  Laits  d’économie  industrielle, 
qui,  bien  que  relatifs  à une  fraction  minime  de  notre 
consommation  de  combustibles  minéraux,  nous  pa- 
raissent assez  intéressants  pour  figurer  ici.  Le  déve- 
loppement de  l’extraction  ne  s’est  fait  dans  le  Maine 
qu’au  prix  de  grands  sacrifices,  et  n’a  crû  qu’avec  le 
nombre  des  chemins  qui  ont  successivement  été  tracés 
dans  diverses  directions.  Maintenant  encore  les  con- 
cessionnaires subissent,  pour  les  charbons  qu’ils  livrent 
aux  chaufourniers,  un  mode  de  payement  qui  les  con- 
damne à un  crédit  à long  terme  vraiment  exorbitant, 
résultat  presque  obligatoire  de  la  concurrence  acharnée 
que  ces  chaufourniers  se  font  entre  eux.  Afin  d’attirer 
le  consommateur  de  chaux,  ils  lui  donnent  des  délais 
de  plusieurs  années  pour  le  payement  des  livraisons,  et 
les  propriétaires  de  mines  ont  naturellement  été  con- 
duits à entrer  dans  la  même  voie  que  leur  clientèle. 
Telle  est  la  force  des  habitudes  commerciales  d’un 
pays,  alors  même  qu’elles  sont  radicalement  vicieuses, 
qu’une  tentative  de  modification  a complètement 
échoué,  bien  qu’elle  eût  été  faite  par  des  conces- 
sionnaires à la  fois  riches  et  influents.  En  vain,  pour 
obtenir  que  la  vente  de  la  chaux  se  fît  au  comptant, 
ont-ils  représenté  aux  chaufourniers  que  leurs  clients 
sont  des  fermiers  habitués  à opérer  de  cette  manière, 
et  qui,  dans  un  rayon  où  le  système  progressif  de  la 
culture  à moitié  est  en  vigueur  sur  une  grande  échelle, 
partagent  avec  les  propriétaires  les  dépenses  d’en- 
grais : ces  représentations,  consignées  dans  un  mani- 
feste habile  et  énergique  lancé  au  moment  de  la  crise 
financière  qui  a suivi  la  révolution  de  1848,  produi- 
sirent un  mauvais  effet  et  vinrent  échouer  devant  la 
résistance  inerte  des  chaufourniers.  Les  novateurs  se 
virent  bientôt  contraints  de  rétablir  le  système  clas- 
sique, sous  peine  de  voir  leur  clientèle  se  porter  vers 
les  mines  des  autres  concessionnaires,  qui,  ne  contra- 
riant pas  la  routine  locale,  auraient  ainsi  bénéficié  du 
mécontentement  provoqué  par  la  tentative  de  leurs 
rivaux.  Le  défaut  d'entente  et  surtout  d’opportu- 
nité a évidemment  été  la  cause  de  l’insuccès  d'une 
tentative  qui  b’a,  du  reste,  plus  été  reproduite.  Main- 
tenant, comme  par  le  passé,  vers  le  1er  novembre  de 
chaque  année,  époque  du  commencement  de  lu  cam- 
pagne des  chaufourniers,  ceux-ci  remettent  aux  conces- 
sionnaires un  état  de  leurs  besoins  présumés  d’anthra- 
cite et  souscrivent,  en  échange  des  promesses  de 
livraisons,  des  billets  à ordre  en  quatre  échéances, 
échelonnées  de  trois  mois  en  trois  mois  à partir  du 
1er  octobre  de  l’année  suivante.  Chacun  de  ces  délais 
est  encore  parfois  prorogé  volontairement  d’un  tri- 
mestre par  les  concessionnaires,  qui  supportent  par 
suite  pendant  quinze  mois  la*perte  de  l’intérêt  de  leur 
argent.  Si  les  chaufourniers  viennent  à augmenter 
leurs  demandes  primitives  de  charbon  à ia  fin  de  la 
campagne,  ce  compte  supplémentaire  est  réglé  au 
31  octobre  et  soldé,  en  deux  termes,  au  moyen  de  bil- 
lets a ordre  aux  deux  échéances  intermédiaires  des 
1er  janvier  et  1er  avril.  11  n’est  fait  aucune  transaction 
à d’autres  époques. 

La  concurrence  des  producteurs  d’anthracite  du 
Maine  a,  en  outre,  engendré  une  guerre  intestine 
dont  les  effets  n’ont  pas  tardé  à devenir  assez  désas- 
treux pour  compromettre  l’existence  de  quelques-unes 
des  mines  de  ce  petit  bassin,  et  dont  les  résultats  ont  été 
analogues  à ceux  qui  ont  élé  indiqués  dans  l’histo- 
rique des  houillères  de  la  Loire.  Chacun  des  conces- 
sionnaires cherchait  à étendre  le  rayon  naturel  de  ses 
déLouchcs  au  détriment  du  voisin  ; d’autres  se  fui- 
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savent  en  même  temps  chaufourniers  et  mineurs,  c'est- 
à-dire,  commettant  une  grande  faute  industrielle,  en- 
traient à ce  double  titre  dans  la  lutte  commerciale 
et  s’y  épuisaient  doublement.  Cet  antagonisme  tient 
aux  conditions  naturelles  des  deux  départements  qui 
constituent  l’ancienne  province  du  Maine,  conditions 
mentionnées  déjà  et  auxquelles  il  convient  d’ajou- 
ter la  supériorité,  dans  la  Mayenne,  de  la  production 
de  l’anthracite  sur  la  consommation.  De  cet  état  de 
choses  et  de  la  situation  topographique  des  mines  était 
résultée  la  formation  de  deux  groujves  rivaux,  dont  Sablé 
et  Laval  étaient  les  centres.  L’infériorité  du  groupe  de  Sa- 
blé, sous  le  rapport  du  placement  des  charbons,  avait 
même  excité  les  concessionnaires  de  cette  région  à pour- 
suivre entre  eux  un  accroissement  de  débouchés  par  tous 
les  moyens,  au  besoin  par  une  réduction  excessive  du  prii 
de  vente.  Comme  cela  arrive  souvent  en  pareille  cir- 
constance, chaque  concessionnaire  comprenait  parfai- 
tement les  inconvénients  immédiats  de  cette  concur- 
rence effrénée;  mais  aussi  il  attendait  l’époque  où  son 
voisin  ne  viendrait  plus,  par  des  bonifications  exagé- 
rées (qui  étaient  presque  insignifiantes  pour  les  con- 
sommateurs},!^ enlever  l’approvisionnement  des  fours 
à chaux  situés  à proximité  du  carreau  de  ses  mines. 
De  1845à  1848,  la  lutte  ne  subsista  plus  qu'entre  les 
exploitations  du  groupe  de  Laval  et  celles  du  groupe 
de  Sablé,  ces  dernières  ayant  élé  réunies  par  un 
trailé  consenti  pour  trois  années,  à l’expiration  des- 
quelles cette  association  momentanée  fut  d’ailleurs 
dissoute.  Vers  le  milieu  de  1848,  une  tentative  de 
réunion  de  toutes  les  mines  du  Maine  eut  lieu  à Laval; 
mais  la  production  annuelle,  à laquelle  chacune  devait 
concourir  dans  une  proportion  convenue,  excédant  de 
5,000  hectolitres  à peine  la  consommation  présumée  des 
deux  départements,  les  membres  du  petit  congrès  in- 
dustriel formé  à ce  sujet  ne  purent  s'entendre  sur  la 
répartition  de  la  diminution.  Derrière  cet  entêtement 
puéril,  se  cachait,  on  le  devine,  le  désir  de  plusieurs 
concessionnaires  de  conserver  la  liberté  de  produire 
autant  que  bon  leur  semblerait. 

Les  rivalités  industrielles  poussées  à ce  degré  man- 
quent rarement  d’amener  une  fusion  des  intérêts  en 
présence  : c’est  ce  qui  se  produisit,  à ia  fin  de  1850, 
par  la  formation  de  ia  Compagnie  générale  des  mines 
de  Sarthe  et  Mayenne,  laquelle  réunit  6ix  des  huit 
compagnies  concessionnaires  et  quatorze  des  dix-sept 
concessions  du  bassin  anthracifère  du  Maine.  On  voit 
qu’eilc  venait,  comme  la  Société  des  mines  de  la  Loire, 
réparer  les  conséquences  fâcheuses  pour  tous  d’un 
état  de  choses  réellement  anarchique  et  sauver,  en 
quelque  sorte,  d’une  ruine  prochaine  la  richesse  miné- 
rale d’une  contrée.  Cependant,  à l’instar  de  celte  puis- 
sante association  industrielle,  la  Compagnie  des  mines 
du  Maine  a encouru  le  reproche  de  se  préoccuper  beau  - 
coup  plus  du  prix  de  revient  que  du  prix  de  vente,  de 
laisser  un  trop  grand  nombre  de  ses  exploitations  en 
réserve  (8  sur  1 4)  pour  concentrer  sa  production  sur  les 
plus  importantes.  Comme  dans  la  Loire,  le  mol  de  mo- 
nopole a été  prononcé,  et  l’opinion  publique  était,  il  y a 
1 quelque  tempB,  très-émue  au  sujet  des  dangers  que  fai- 
sait courir  l’association  à l’industrie  locale.  Disons 
toutefois  que  ces  dangers  sont  un  peu  imaginaires,  par 
suite  de  la  concurrence  que  viennent  faire  les  charbons 
anglais  et  ceux  du  nord  de  la  France  à l'anthracite 
du  Maine.  Les  réclamations  les  plus  vives  ont  même 
été  provoquées  par  une  augmentation  du  prix  de  la 
chaux,  qui  coïncidait  précisément  avec  un  abaissement 
du  prix  du  combustible  et,  en  tout  cas,  était  l'œuvre 
des  chaufourniers. 
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Bassins  divers.  Le  bassin  de  l’Anjou  nous  offre  un 
exemple  de  la  présence , au  milieu  des  terrains  de 
transition,  d’un  combustible  participant  à la  fois  de  la 
houille  et  de  l’anthracite.  Ce  charbon  y est  aussi  parti- 
culièrcment  employé  à la  cuisson  de  la  pierre  calcaire, 
et  la  majeure  partie  de  la  chaux  a encore  une  destina- 
tion agricole.  Quant  à la  production  de  ce  bassin,  qui, 
au  moins  dans  le  département  de  la  Loire- Inférieure, 
•est  exposé  à la  concurrence  des  houilles  anglaises,  elle 
ne  dépasse  pas  le  chiffre  de  900,000  q.  m. 

Le  bassin  anthracifère  du  Fores,  dont  l’essor  est 
nécessairement  comprimé  par  le  bassin  houiller  de  la 
Loire,  est  bien  moins  important  : il  ne  produit  guère 
annuellement  que  75,000  q.  m. 

Enfin  l'anthracite  des  Alpes,  principalement  célèbre 
par  l’anomalie  scientifique  que  constitue  la  présence, 
dans  une  formation  secondaire,  d’un  combustible  géo- 
logiquement associé  partout  ailleurs  à la  formation  pri- 
maire, n’est  encore  d’aucune  valeur  au  point  de  vue 
industriel.  La  superficie  de  la  région  anthracifère  des 
Alpes  n’a  pas  moins  de  900,000  hectares,  c’est-à-dire 
la  moitié  environ  de  la  surface  réunie  des  terrains 
houiliers  de  la  Grande-Bretagne,  de  la  Belgique  et  de 
la  France,  et  le  triple  de  la  surface  de  nos  seuls  bas- 
sins ; mais  la  discontinuité  des  dépôts  de  combustibles, 
parfois  (j’ailleurs  d’une  épaisseur  considérable,  donne 
trop  souvent  lieu  à des  mines  si  peu  riches  que  la  plu- 
part des  habitants  de  deux  villages  voisins  d’un  groupe 
de  ces  exploitations  « se  chauffent,  dit  M.  Elie  de 
Beaumont,  pendant  un  hiver  de  9 mois  avec  de  lu 
fiente  de  vache  desséchée  au  soleil.  Afin  d’avoir  moins 
froid,  ils  habitent  dans  leurs  étables.  • La  région  al- 
pine ne  figure  finalement  que  pour  un  peu  plus  du 
quart  dans  la  production  française  de  l’anthracite, 
c’est-à-dire  pour  fort  peu  de  chose  dans  l’extraction 
indigène  de!  combustibles  minéraux.  Il  convient  toute- 
fois de  mentionner  le  bassin  du  Drap  (Isère),  dont  l'im- 
portance relative,  en  relation  directe  avec  la  solution  du 
problème  des  chemins  de  fer  de  cette  région,  pourrait 
être  représentée  par  un  chiffre  d’exlraclion  annuelle 
de  I million  de  quintaux  métriques,  suivant  un  mé- 
moire de  M. Roger  (Annales  des  mines , 5e  série,  t.  VII, 
p.  5*25).  En  (857,  la  production  du  bassin  du  Drac 
atteignait  presque  ic  chiffre  de  600,000  q.  m. 

Houille  proprement  dite.  — Il  serait  évidem- 
ment impossible  d’entrer,  pour  chacun  des  bassins 
houiliers  de  la  France,  dans  des  détails  analogues  à ceux 
qui  viennent  d'être  donnés  pour  le  bassin  anthracifère 
du  Maine. l)kine  part,  ce  petit  bassina  un  rôle  très-par- 
ticulier et  peu  connu  ; de  l’autre,  la  houille,  étant  le 
principal  de  nos  combustibles  minéraux,  est  à propre- 
ment parler  le  sujet  réel  de  cet  article,  de  sorte  que 
les  développements  qui  s’y  rattachent  sont  par  le  fait 
disséminés  dans  les  nombreuses  divisions  que  nous 
avons  dù  introduire,  |>our  essayer  de  mettre  un  peu 
d’ordre  dans  une  monographie  aussi  complexe  que 
celle  qui  nous  occupe.  Nous  nous  bornerons  donc  à 
dire  quelques  mois  des  bassins  sur  lesquels  est  parti- 
culièrement fixée  l’attention  publique,  en  raison  du 
rôle  qu’ils  jouent  ou  joueront  dans  notre  consomma- 
tion houillère. 

Bassin  de  la  Loire.  Le  plus  important  des  bassins 
houiliers  de  la  France  est,  on  l’a  vu,  celui  de  la  Loire, 
où  une  trentaine  de  couches  d’un  combustible  de  qua- 
lités pures  et  variées,  qui  eal  peut-être  le  meilleur  du 
continent  européen,  offrent  ensemble  une  cinquantaine 
de  mètres  d’épaisseur.  Un  avait  primitivement  sup- 
posé, avec  une  apparence  de  raison  qui  s’est  heureu- 
sement évanouie  devant  une  plus  grande  somme  de 
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connaissances  acquises,  que  la  ligne  de  partage  des 
vallées  «lu  Rhône  et  de  la  Saône  était  également  la 
ligne  de  séparation  de  deux  bassins  distincts  , em- 
pruntant leur  nom  aux  deux  grandes  cités  manufac- 
turières de  Saint-Étienne  et  de  Rive-de-Gier.  M.  Gru- 
ner,  ingénieur  en  chef  des  mines,  a montré  que  les 
deux  groupes  houiliers  ne  formaient  en  définitive  qu’un 
bas»in  unique  , de  telle  sorte  que  ce  prolongement 
inattendu  des  couches  de  RIvc-de-Gier,  à la  fin  des- 
quelles ôn  pouvait  se  croire  arrivé,  augmente  immé- 
diatement notre  fortune  houillère  de  toute  la  quantité 
de  charbon  à extraire  en  ce  point  de  notre  territoire. 
En  1 852,  le  seul  bassin  de  la  Loire  avait  fourni  le  tiers 


de  la  production  française. 

Année». 

Extraction. 

Année». 

Extraction. 

1814 

2,541.878  q.  m. 

1840 

11,048,592  q.  m. 

1820 

4,443,410  — 

1850 

15,581,247  — 

1830 

7,449,161  — 

1857 

21,000,000  — 

Bassin  du  nord  de  la  France.  Le  bassin  du  Nord, 
dont  lu  France  est  redevable  à un  Belge,  le  vicomte 
Jacques  Dcsandrouin,  habile  exploitant  de  houillères 
dans  la  province  de  Charleroy,  vient  immédiatement 
après  le  bassin  de  la  Loire  ; mais,  s’il  n’a  fourni  que  le 
cinquième  de  la  production  française  en  1852,  il  con- 
vient de  dire  que  son  extraction  a doublé  depuis  cette 
époque.  Dcsandrouin  est,  en  outre,  le  fondateur  de  ce 
superbe  établissement  d’Anzin,  qui  occupe  aujourd’hui 
8,500  ouvriers,  recevant  ensemble  un  salaire  annuel 
de  4 millions  de  fr.  Constitué  en  1757,  presque  im- 
médiatement prospère,  saccagé  avec  tout  le  pays  par 
les  Autrichiens  en  1792  (époque  à laquelle  4,000  ou- 
vriers extrayaient  déjà  3,750,000  quintaux  métriques 
par  année),  exploité  un  moment  par  l’État,  reconstitué 
bientôt  sur  les  bases  puissantes  qui  l’ont  amené  au 
degré  de  prospérité  dont  il  jouit  de  nos  jours,  le  centre 
houiller  d’Anzin  produit  maintenant  >2  millions  de 
quintaux  métriques,  c’est-à-dire  le  Bixièmc  environ  de 
l’cxlraction  totale  de  la  France.  Il  s’écoula  un  assez 
long  laps  de  temps  avant  que  le  prolongement  en 
France  du  bassin  houiller  de  la  Belgique  fût  reconnu 
jusqu’à  Douai,  pour  être  plus  tard  constaté  également 
vers  Arras,  en  laissant  cette  ville  en  dehors  et  en  pas- 
sant non  loin  d’elle,  puis  enfin,  après  quelques  tâtonne- 
ments, dans  lit  direction  de  Boulogne.  Ce  n’est  guère 
qu’en  1830  que  le  mouvement  d’explofation,  qui 
n’avait  jamais  entièrement  cessé,  a pris  des  proportions 
qui  ont  toujours  été  en  croissant.  Cette  période  a même 
été  signalée  au  commencement  par  de  grands  écarts 
de  spéculation.  En  1834,  par  exemple,  une  action  des 
mines  de  Doiichv,  qui  valait  un  peu  plus  de  2,000  (V., 
se  cotait  300,000  fr.  avant  même  que  le  charbon 
eût  été  rencontré  : on  sait  que  la  compagnie  proprié- 
taire de  ces  mines,  continuant  l’œuvre  de  Dcsan- 
drouin, a trouvé  la  houille  en  un  deuxième  point  du 
Huinaul  français.  Les  sociétés  de  recherches  semblaient 
sortir  de  terre,  dit  un  témoin  oculaire  de  l’engoue- 
ment effréné  avec  lequel  on  se  livrait  dans  le  Nord  à la 
poursuite  du  combustible  minéral.  La  pratique  de  ces 
explorations  a été  particulièrement  régularisée  par 
M.  Du  Souich,  ingénieur  des  mines,  et  elles  continuent 
à être  une  grande  et  légitime  préoccupation  des  habi- 
tants des  départements  du  Nord  et  du  Pas  de-Calais. 

Annie».  Extraction.  1 Année».  Extraction. 

1810  2,319,382  q.  m.  • 1840  7,762,965  q.  m. 

1820  3,230,125  — 1850  10,016.774 

1830  4,044,776  — j 1857  19,000,000  — 

Bassin  tic  la  Moselle.  Le  discours  prononcé  par 
l’Empereur  à l’ouverture  de  la  session  législative  do 
1858  mentionnait,  au  nombre  des  résultats  les  plus 
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Importants  des  travaux  publics,  « au  nord  et  à l’est  de 
la  France,  l'exploitation  de  nouvelles  richesses  houil- 
lères ; » et  cette  citation  constaterait,  s’il  en  était  besoin, 
l’Importance  toute  particulière  de  l’industrie  des  com- 
bustibles minéraux  en  France.  C’est  que,  comme  dans 
la  première  de  ces  deux  régions,  de  nombreux  son- 
dages sont  faits  de  tous  côtés  dans  la  seconde,  avec 
cette  activité  fiévreuse  qu’engendre  le  succès.  « On 
rapporte,  dit  M.  Jacquot,  ingénieur  des  mines,  dans  ses 
Études  géologiques  sur  le  bassin  houiller  de  la  Sarre, 
que  la  manière  dont  le  terrain  est  limité  à l'ouest  de  la 
Sarre  ne  fut  pas  sans  influence  sur  la  division  du  terri- 
toire entre  la  Prusse  et  la  France,  définitivement 
adoptée  par  la  convention  du  20  novembre  1815,  et 
que  la  frontière,  entre  Sarrebruck  et  Sarrelouis,  fut 
tracée  en  vue  de  priver  celte  dernière  des  richesses 
qu’elle  avait  possédées  pendant  vingt  et  un  ans.  » On 
conçoit  que  les  Allemands  tinssent  à rentrer  en  pos- 
session de  richesses-  auxquelles  ils  avaient  à coup  sur 
des  droits  antérieurs  aux  nôtres.  Quoi  qu’il  en  soit, 
celte,  perte,  vivement  sentie  dans  nos  provinces  de  l'Est, 
provoqua  autre  chose  que  de  stériles  regrets,  et  l’idée 
de  rechercher  sur  le  sol  français,  où  le  terrain  houiller 
ne  se  montre  point,  le  prolongement  du  bassin  prus- 
sien germa  aussitôt  dans  les  tètes  lorraines.  Dès  1816, 
des  sondages  pratiqués  aux  environs  de  Forbach  avaient 
résolu  d’une  façon  péremptoire  la  question  môme  du 
prolongement,  mais  ils  n'avaient  donné  que  ce  résultat, 
fort  important  d’ailleurs.  Ce  ne  fut,  après  des  alter- 
natives de  succès  et  d'insuccès,  après  des  dépenses  con- 
sidérables auxquelles  le  déparlement  de  la  Moselle  avait 
voulu  contribuer,  qu’au  bout  de  plus  de  trente  ans  que 
Je  prolongement  en  France  du  bassin  de  Sarrebruck 
a été  atteint  réellement.  Maintenant  le  terrain  houiller 
est  reconnu  sur  une  assez  grande  étendue  : il  paraît 
contenir  plusieurs  couches  d’un  combustible  de  bonne 
qualité,  d’allure  suffisamment  régulière  et  d’une  puis- 
sance totale  de  dix  mètres  environ  ; mais  il  ne  peut 
être  question  encore  de  chifTrer  ce  nouveau  centre 
houiller. 

Bassin  du  Gard.  Comme  dans  toutes  les  régions  où 
le  combustible  minéral  affleure  à la  surface  du  sol,  il 
a été  connu  de  temps  immémorial  dans  le  département 
du  Gard,  mais  n’a  été  que  tardivement  utilisé.  Les 
plus  anciennes  concessions  datent  de  la  fin  du  xviii8 
siècle  et  du  commencement  du  xtx*.  Ainsique  la  plu- 
part de  nos  bassins  principaux,  celui  du  Gard  ne  s’est 
développé  qu’au  fur  et  ù mesure  de  la  création  des 
voies  de  transport  cl  de  la  construction  d’établisse- 
menls  métallurgiques.  On  peut  dire  que  jusqu’en  1825 
il  élait  sans  importance,  la  houille  n’ayant  d’autre  dé- 
bouché qu’une  petite  consommation  locale,  basée  avant 
tout  sur  le  chauffage  des  magnaneries , puis  sur  la 
fabrication  de  la  chaux  et  la  verrerie;  mais  à partir  de 
cette  époque,  l’avenir  du  bassin  commence  à se  dessi- 
ner. En  1828,  un  homme  intelligent,  M.  Communeau, 
se  rend  compte  de  la  richesso  du  pays  eu  houille  et  en 
minerai  de  fer;  en  1832,  des  forges  sont  mises  en 
mouvement.  Des  deux  groupes  dont  se  compose  le 
bassin  du  Gard,  celui  de  Dessèges  et  celui  de  la 
Grand’Combc,  c’est  alors  seulement  que  le  second  ap- 
paraît. Les  industries  locales  ont  progressé  activement; 
tous  les  chemins  de  fer  qui  sillonnent  aujourd’hui  les 
départements  du  littoral  de  la  Méditerranée  ont  été 
successivement  construits,  étendant  toujours  le  marché 
des  houillères  du  Gard  et  repoussant  les  charbons  an- 
glais, qui  n’arrivent  plus  que  pour  quelques  usages 
spéciaux.  Le  moment  n’est  pas  loin  où  ces  charbons, 
qui  ne  trouvent  guère,  sur  les  côtes  étrangères  de  la 


Méditerranée,  que  ceux  (en  petite  proportion)  des  Astu- 
ries, y rencontreront  les  produits  des  mines  du  Gard, 
par  suite  «le  la  concurrence  locale  que  se  font  les  di- 
verses exploitations.  Ce  bassin  est  appelé,  d’ailleurs,  à 
un  bel  avenir  eu  raison  de  su  proximité  (200  kitom. 
environ)  de  Marseille  et  de  Toulon,  points  si  impor- 
tants tous  deux  sous  le  rapport  de  la  uavigatiou  mari- 
time : le  premier  est  en  outre  un  grand  centre  indus- 
triel; le  second,  en  cas  de  guerre  avec  l’Angleterre, 
ne  pourrait  s’approvisionner  de  charbon  qu’au  bassin 
du  Gard.  En  vingt  ans  l’extraction  a plus  que  décuplé; 
elle  est  maintenant  de  7 ,430,000  q.  m.,  et  elle  ne  lar- 
dera pas  à être  de  10  millions. 


Années. 

Extraction. 

Année*. 

Extraction. 

1810 

198,400  q.  m. 

1840 

1,877,190  q.  m. 

1820 

278,952  — 

1850 

2,834,782  — 

1830 

439,775  — 

1857 

5,506,359  — 

Recherches.  Ce  n’est  pas  seulement  dans  le  Nord  et 
dans  l’Est  que  notre  industrie  churlionnière  remporte 
d’éclatantes  victoires  ; d’autres  régions  de  notre  ter- 
ritoire voient  également  sc  poursuivre  plus  d’une  ex- 
ploration heureuse,  notamment  dans  le  Centre,  où  la 
Compagnie  du  Creuzot  vient  de  s’assurer,  après  de 
longs  et  dispendieux  travaux  de  reconnaissance,  de 
l’existence  d’une  couche  d’une  épaisseur  de  plusieurs 
mètres  sur  une  très-gramle  étendue  ; elle  va  donc  don- 
ner une  nouvelle  vie  à des  exploitations  qui  commen- 
çaient à péricliter.  Cette  compagnie  se  trouve  ainsi  ré- 
compensée de  la  persévérance  et  de  la  hardiesse  avec 
lesquelles  elle  a entrepris,  suivant  les  conseils  d’un 
habile  géologue  lyonnais , dans  la  partie  centrale 
du  bassin  de  Saône-et-l-oire,  des  sondages  à grand 
«liamètre  dont  le  plus  profond  n’a  guère  moins  d’un 
kilomètre.  D’autres  explorateurs  ont  entrepris  des 
travaux  pour  reconnaître  si  le  bassin  ne  rejoindrait 
pas  souterrainement  celui  de  Hert.  Partout  des  recher- 
ches de  combustible  minéral  s’opèrent  en  France;  les 
demandes  en  concession  de  houillères  affluent  en  nom- 
bre considérable  à l’administration  des  mines.  Il  est 
donc  permis , en  voyant  tout  ce  mouvement  indus- 
triel , de  n’accueillir  que  sous  bénéfice  d’inventaire 
les  doléances  que  ne  cessent  de  faire  entendre  les  re- 
présentants de  notre  industrie  houillère. 

Lignite.  — Le  lignite  appartient  soit  à la  formation 
secondaire,  soit  et  le  plus  ordinairement  à la  forma- 
tion tertiaire,  où  il  se  trouve  notamment  disséminé 
dans  l’argile  plastique.  La  présence  accidentelle  de  ce 
combustible  spécial  est  môme  la  principale  cause  de  ces 
recherches  de  houille  qui  ont  été  tentées,,  à plusieurs 
rcqirises,  dans  le  grand  bassin  secondaire  de  Paris  et 
dont  il  faut  dire  un  mot. 

Recherches  de  houille  aux  environs  de  Paris.  Depuis 
un  siècle  à peu  près,  on  a annoncé  de  temps  à autre 
qu’une  mine  de  rharbon  venait  «l’être  découverte  aux 
environs  de  Paris.  Tantôt  c’est  à Nanterre  ou  à Cha- 
ton qu’on  a fait  des  explorations,  comme  en  1786; 
tantôt  c'est  ù Saint-Marlin-la-Garenne,  dans  l’arron- 
dissement de  Mantes  (Seine-et-Oise),  où,  durant  la  se- 
conde moitié  du  XVIII*  siècle,  on  s’est  mis,  à quatre 
reprises  différentes,  à faire  des  fouilles  sur  un  point 
que  la  tradition  avait  jadis,  sans  plus  «le  fondement, 
gratifié  d'une  mine  d’argent  ; tantôt  enfin  c’est  à Lu- 
zarches,  où  la  friponnerie  et  l’ignorance  ont  tour  à 
tour  donné  naissance  à des  compagnies  qui  y entrepre- 
naient, avec  une  persévérance  digne  d’un  meilleur  sort 
et  en  violation  des  principes  les  plus  élémentaires  de 
la  géologie,  des  recherches  de  houille.  Il  importe  de 
donner  une  solution  nette  «le  la  question,  afin  qu’elle 
ne  se  rcprtjscnle  plus  : oui,  le  bassin  de  Paris  peut 
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receler  un  groupe  de  bassins  houillère  dont  la  position 
souterraine  serait  analogue,  à celle  du  bassin  situé  au 
centre  de  la  France,  mais  il  est  impossible  de  hasarder 
aucune  conjecture  à cet  égard,  et  les  explorations  y ont 
un  caractère  particulièrement  diffieullueux  et  aléatoire. 
En  admettant  qu'un  Forage  put  être  heureusement 
conduit  à travers  les  formations  nécessairement  super- 
posées au  terrain  houiller,  s’il  existe,  et  dont  deux  (la 
craie,  d’une  épaisseur  de  plusieurs  centaines  de  mè- 
tres, et  le  calcaire  jurassique)  ne  manquent  point  à 
coup  sûr;  il  se  pourrait  que  ce  forage,  d’une  profon- 
deur d’un  kilomètre  au  moins,  tombât  sur  une  lacune, 
rendue  très-probable  par  la  discontinuité  de  la  forma- 
tion carbonifère. 

Bassin  des  Bouches-du-Rhône . L’explorateur  de 
bonne  foi  du  bassin  parisien  était  trompé  par  l’extrême 
ressemblance  qui  existe,  comme  il  a été  dit,  dans  cer- 
tains cas,  entre  le  lignite  et  la  houille.  Il  en  est  parti- 
culièrement ainsi  pour  les  lignites  de  la  Provence,  qui 
forment  le  plus  remarquable  des  îlots  de  ce  combusti- 
ble connus  en  France.  Sans  aucune  importance  com- 
merciale et  n'ayant,  à un  degré  encore  moindre  que  ; 
l'anthracite,  qu’une  valeur  purement  locale,  qui  pourra 
cependant  croître  avec  les  progrès  de  l'industrie,  le  li- 
gnite n’existe,  pour  ainsi  dire,  qu’à  l’état  d’accident 
géologique.  Les  dépôts  n’ont  aucune  continuité  et  leur 
épaisseur  est  infime.  Ou  peut  voir,  pour  plus  de  dé- 
tails , dans  les  Annales  des  mines  (4e  série,  t.  V, 
p.  143),  le  Mémoire  sur  les  liynites  des  Bouches-du- 
Rhône,  de  M.  de  Villeneuve. 

Marseille  est  le  débouché  naturel  et  indéfini  des  li- 
gnites de  la  Provence,  où  un  millier  de  mineurs  ex- 
traient aujourd’hui,  d’une  dizaine  d’exploitations  en 
activité,  1,200,000  quintaux  métriques  de  ce  combus- 
tible, qui  est  très- peu  inférieur  à la  houille  et  qu’on 
recherche  pour  le  chauffage  des  chaudières  à vapeur. 
On  fait  remonter  vers  la  moitié  du  siècle  dernier 
les  premiers  essais  d’emploi  du  lignite  dans  les  savon- 
neries de  Marseille. 


Année».  Extraction. 

1814  154,437  q.  m. 

1820  265,931  — 

1830  436,714  — 


Année».  Extraction. 

1840  571,182  q.  m. 

1850  1,060,745  — 

1857  1,200,000  — 


La  production  totale  de  la  France  en  lignite  était, 
en  1852,  de  1,091,080  q.  m.  seulement. 

Au  résumé,  en  dehors  du  terrain  houiller  propre- 
ment dit,  il  peut  exister  des  gîtes  intéressants  de  com- 
bustibles minéraux  ; mais  ils  n’ont  en  France,  en  rai- 
son de  leur  qualité  et  de  leur  rareté  (puisque  l'an- 
thracite et  le  lignite  réunis  ne  donnaient,  en  1852, 
qu’un  chitTrc  total  d’extraction  de  4 millions  de  quiu- 
taux  métriques  pour  45  millions  de  houille  proprement 
dite),  qu'une  valeur  essentiellement  locale.  Nous  ver- 
rons qu’il  n’en  est  point  partout  ainsi,  notamment 
pour  l’anthracite,  qui  a dans  certaines  contrées  une 
importance  capitule,  par  exemple:  en  Angleterre  (pays 
de  Galles)  et  aux  Etats-Unis  de  l’Amérique  ( Pensyl- 
vanie).  On  peut  admettre  que  la  production  totale 
d'anthracite  et  de  lignite  en  France,  pour  1857, 
est  de  6,500,000  q.  m.  environ. 

Algérie.  Le  lignite  est  malheureusement  le  seul 
combustible  dont  il  soit  possible  d’espérer  la  présence 
dans  le  nord  de  l’Algérie,  où  aucun  lambeau  de  ter- 
rain houiller  n’a  encore  été  constaté,  ce  qui  ne  veut 
pas  dire,  comme  on  vient  de  le  voir  à l’instant,  qu'il 
n’existe  pas  ; mais  ce  qui  signifie  que  sa  découverte  ne 
peut  être,  suivant  l'expression  de  M.  Fournel  ( Richesse 
minérale  de  l'Algérie,  t.  1,  p.  7),  que  l’œnvrc  d’un 
coup  desonde  heureux.  Tout  imparfait  qu'il  est  géné- 


ralement, le  lignite  rendrait  de  grands  services  dans 
un  pays  qui  manque  de  bois  sur  une  grande  étendue 
ei  est  obligé  de  tirer  de  l’Angleterre  la  houille  dont  il 
a besoin. 

Remarqué  pour  la  première  fois,  en  1841,  par  un 
officier  du  génie  chargé  des  constructions  du  camp  du 
Smendou , dans  la  province  de  Conslantine,  à six 
lieues  environ  du  chef-fieu,  annoncé  l’année  suivante, 
essayé  dès  1843,  ce  combustible  forme  une  couche  de 
0“.80  sur  la  rive  droite,  d’un  petit  ravin  qui  descend 
au  Smendou  : il  a l’apparence  d'un  lignite  terreux. 
Le  terrain  qui  le  recèle  esl  analogue  au  terrain  à li- 
gnites de  la  Provence,  cl  il  est  permis  d’espérer  une 
amélioration  du  gîte  en  profondeur.  Toutefois  un  puits 
de  recherches  qu’a  fait  creuser,  au  commencement  de 
1847,  le  chef  du  génie  de  Coustanlinc,  et  qui  a ren  • 
contré  la  couche  de  lignite,  n’a  pas  donné  de  bons  ré- 
sultats sous  ce  rapport. 

Deux  intéressantes  publications  officielles,  récem- 
ment faites  par  M.  Ludovic  Ville  ( Recherches  sur  les 
roches,  les  eaux  et  les  gîtes  minéraux  des  provinces 
d’Oran  et  d'Alger,  1852  ; Notice  minéralogique  sur  les 
provinces  d’Oran  et  d'Alger,  1858),  donnent  tous  les 
détails  complémentaires  désirables  sur  la  pauvreté  en 
combustible  fossile  qui  semble  l'apanage  de  notre  belle 
colonie,  si  riebe  d’ailleurs  en  giles  minéraux  de  toute 
autre  Borte. 

Dans  la  vallée  de  Tisser,  à 23  kilom.  E.  de  Tleuicen, 
se  trouve  un  bassin  carbonifère  géologiquement  remar- 
quable par  sou  étendue  cl  sa  régularité,  mais,  pour 
le  moment  du  moins,  industriellement  nul,  par  suite 
de  la  faible  épaisseur  (0B,.30)  des  couches  de  lignite  et 
de  la  mauvaise  qualité  de  ce  combustible.  Très-sulfu- 
reux et  renfermant  une  grande  proportion  de  cendres, 
impropre  au  travail  de  la  forge  et  au  chauffage  des 
appareils  à vapeur,  à peine  convenable  pour  les  usa- 
ges domestiques  ou  ia  cuisson  des  matériaux  de  con- 
struction, il  ne  peut  être  exploité  avec  avantage  dans 
une  région  où  le  bois  esl  abondant  et  la  main-d’œuvre 
chère  t l’Etat  fait  faire,  du  reste,  quelques  travaux  de 
recherches  en  profondeur  dans  ce  baasiu.  A 1 kilom. 
S. -O.  de  la  même  ville,  dans  la  plaiue  de  Terni,  on  a 
également  trouvé  un  affleurement  de  lignite  en  1851, 
mais  il  paraît  sans  aucune  importance.  La  province 
d’Oran  offre  enfin,  au  pied  du  revers  N. -O.  de  la 
montagne  dc6  Lions,  à 1 3 kilom.  N.-E.  du  chef-lieu, 
sur  la  côte  même,  un  gile  d’une  houille  anthraciteuse 
et  terreuse,  de  qualité  médiocre,  qui  ne  pourrait 
guère  être  utilisée  que  dans  les  conditions  indiquées 
pour  le  lignite  de  Tisser.  L’exploitation  des  amas  len- 
ticulaires dont  se  compose  ce  gîte  pourrait  en  outre 
être,  fort  dispendieuse,  attendu  qu’elle  se  ferait  à un 
niveau  inférieur  à celui  de  1a  mer,  dont  les  infiltrations 
seraient  de  nature  à créer  du  graves  embarras. 

Dans  la  province  d’Alger,  on  trouve  aussi  d’assez 
nombreux  indices  de  lignite,  mais  ils  sont  générale- 
ment insignifiants.  U n’est  pas  permis  d’augurer  favo- 
rablement de  ces  veinules  ou  de  ces  nodules,  isolés 
et  accidentels,  qui  se  montrent  au  jour  aux  euvirons 
de  Dellis,  d’Aumale,  sur  la  rive  droite  de  l’Oued-La- 
kaal,  du  camp  de  Kcrbak.  Seules,  les  traces  reconnues 
près  du  village  de  Fondouck,  il  y a déjà  plusieurs  an- 
nées, et  sur  lesquelles  avaient  été  exécutés  des  travaux 
d’exploration  malheureusement  interrompus  par  l'af- 
fluence des  eaux,  pourraient  donner  des  espérances. 
A 12  kilom.  N.  d’Orléansville,  près  de  la  limite  du 
cercle  de  Ténès,  le  gîte  du  lignite  de  Rled-boufrour  se 
présente  avec  une  puissance  de  2,n  50  à 3 mètres  ; 
mais  M.  Ville,  qui  a fait  de  nombreuses  analyses  ohi- 
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inique»  üe  ce  combustible,  |>arliculièrcuii*nt  impur,  lui 
trouve  un  pouvoir  calorifique  (1 .483  en  moyenne}  trop 
faible  pour  être  employé  à un  chauffage  quelconque,  et 
une  composition  telle  qu’il  ne  peut  servir  ni  à la  fabri- 
cation de  l'alun,  ni  à celle  de  l’huile  de  gaz.  Dans  le  cas 
où  sa  qualité  s’améliorerait  avec  la  profondeur,  il  se- 
rait fort  utile  à Orléausville  où  le  bois  est  rare.  Aux 
environs  de  Ténès,  dans  les  gorges  de  l'Oued  Allelah, 
des  travaux  de  recherche,  commencés  en  184;»  et  re- 
pris à diverses  époques,  n’ont  point  fait  trouver  un 
gite  exploitable  dont  quelques  indices  faisaient  espérer 
l’existence. 

Législation  douanière.  — On  a l’habitude , en 
traitant  un  pareil  sujet,  de  ne  s'occuper  que  des 
actes  les  plus  récents;  il ‘nous  semble,  au  contraire, 
fort  important  de  retracer  rapidement  le*  phase»  suc- 
cessives que  présentent  le*  conditions  légales  faite* 
à toute*  le*  époqtfea , au  commerce  d'importation 
de*  combustibles  minéraux.  Le  lecteur  trouvera  dans 
cet  historique  la  ejef  de  quelques  dispositions  des 
tarifs  modernes,  ainsi  que  des  rapprochement*  propres 
à montrer  que  le  caraclè/e  de  la  lutte  entre  le*  exploi- 
tants et  les  consommateur*,  au  sujet  de  l’introduction 
du  charbon  étranger,  n’a  pas  beaucoup  varié  depuis  plus 
d’un  siècle  et  demi.  Nous  nous  servirons,  dans  la  pre- 
mière  partie  de  celte  étude  rétrospective,  des  documents 
réunis  avec  tant  de  *oin  et  d’érudition  par  M.  Grar, 
dans  sa  remarquable  Histoire  dt  la  recherche,  de  la  dé-  \ 
couverte  et  de  l'exploitation  de  la  houille  dans  le  liai-  \ 
naut  f ramais,  dans  la  Flandre  française  et  dans  l'Ar- 
tois (1716-1791)  (3  vol.  in-4°,  Valenciennes,  1850),  , 
cl  d’un  curieux  recueil,  manuscrit  pour  la  plu*  grande  i 
partie,  de  pièce*  relatives  à l’industrie  houillère,  ap-  i 
parlenanl  à la  bibliothèque  du  ministère  de  l’intérieur 
et  intitulé  : Recueil  historique  et  alphabétique  sur  l'ex- 
ploitation des  mines  de  charbon  de  terre  et  de  houille, 
avec  les  dispositions  concernant  les  droits,  par 
M.  Bruyard,  premier  commis  de  M.  Trudaine;  2 vol. 
in-4°  (1 7 56-1 

Période  de  l'ancienne  monarchie.  — Avant  la 
seconde  moitié  du  xvii*  siècle, la  moyenne  des  droits  per- 
çus sur  le  charbon  de  terre  venant  de  l’élranger  pouvait 
être  de  4 sous  par  baril  de  250  livres,  soit  de  1 6 e.  par 
quintal  métrique.  Le  régime  protecteur  de  la  houille 
française  date,  à proprement  parler,  du  tarif  célèbre  du 
18  septembre  1664,  qui  régla  jusqu’à  la  révolution  de 
1789  les  droits  d’entrée  et  de  sortie  des  marchandises 
de  toute  nature.  Le  droit  sur  le  charbon  de  terre  en- 
trant dans  les  provinces  des  cinq  grosses  Termes  fui 
fixé  à 32  c.  par  quintal  métrique  (8  sous  par  baril).  Le 
18  avril  1667,  une  déclaration  du  roi,  qui  forme  une 
sorte  de  tarif  supplémentaire  du  précédent,  tripla  ce 
droit  (96  c.  par  quintal  métrique,  24  sous  par  baril). 

Il  en  fut  ainsi  jusqu’à  l’arrêt  du  conseil  du  3 juillet 
1692,  relatif  aux  droits  à payer  sur  diverse*  marchan- 
dises à toutes  le*  entrées  du  royaume,  qui  établit  no- 
tamment pour  la  houille  un  droit  uniforme  de  I fr.  20 
par  quintal  métrique  (30  sous  par  baril). 

Cet  état  de  chose*  paraît  avoir  subsisté  jusqu’en 
1730,  époque  à laquelle  le  droit  fut  réduit  à 48  c.  par 
quintal  métrique  (12  sous  par  baril),  sans  qu’on  puisse 
justifier  le  lait  par  un  acte  souverain  cl  vraisembla-  i 
blemcnt  d’après  une  simple  assimilation  avec  ce  qui 
avait  lieu  pour  les  charbons  d’origine  britannique,  , 
dont  le  régime  particulier  va  être  indiqué  plus  loin,  j 
Le  5 février  1 7 6 1 , ce  droit  fut  porté  à 7 2 c.  par  quin-  | 
lal  métrique  (18  sous  par  baril)  : le  roi,  se  fondant  sur  1 
ce  que  l’exploitation  de*  houillères  de  la  France  était  I 
en  progrès,  déclara  qu’il  voulait  donner  à ceux  de  sc*  I 


sujet*  qui  s'occupaient  de  celle  industrie  des  marques 
de  sa  bienveillance:  il  leur  permettai!,  en  conséquence, 
d'entretenir  à leur*  frais,  aux  lieux  d’entrée  des  char- 
bons de  terre  venant  de  l’étranger,  des  préposés  char- 
gés «le  veiller  à l’exaete  perception  de  cet  impôt  pro- 
tecteur, qui  resta  en  vigueur  jusqu'à  la  révolution. 
Nous  ne  considérons,  pour  plus  de  simplicité,  que  la  par- 
tie principale  du  droit,  attendu  que  la  partie  accessoire 
est  relative  aux  impôt*  de  nature  quelconque;  mais, 
tout  en  la  laissant  de  côté,  nous  ne  devons  pas  omettre  de 
faire  observer  qu’en  1781  cet  accessoire  avait  fini  par 
atteindre  la  moitié  du  principal  : on  connaît  l'incident 
fiscal  du  sou  pour  livre,  finalement  décuplé. 

La  question  du  régime  douanier  des  houilles  étran- 
gère* serait  uial  jugée  sur  un  historique  aussi  sim- 
ple; à cet  aperçu  général,  il  faut,  de  toute  nécessité, 
joindre  l'indication  des  particularité*  qu’offre  l’impor- 
tation des  produit*  des  mines  du  Hainaut  et  de  la 
Grande-Bretagne. 

Haiuaut.  On  conçoit,  en  effet,  que  les  changements 
continuels  de  domination  qu’eurent  à subir  ies  provin- 
ces des  Pays-Bas,  à l'époque  de  la  première  tarification 
de  la  houille,  compliquaient  beaucoup  la  situation.  Il 
étall  impossible  de  modifier  ainsi  au  gré  des  hasards  de 
la  guerre  le*  relations  industrielles  de  territoires  qui, 
après  avoir  été  réunis,  venaient  à être  séparés,  et  réci- 
proquement. De  là  une  position  toute  particulière  faite 
à nos  provinces  du  Hainaut,  de  la  Flandre  et  de  l’Ar- 
tois. Elle  apparaît,  pour  la  première  fois,  dans  un  taril 
de  IGG9  « pour  le»  marchandises,  dençées  et  manu- 
facture* passant  des  pays  restés  au  roi  catholique  en 
ceux  qui  ont  élé  cédés  à Sa  Majesté,  » document 
connu  seulement  par  la  mention  succincte  qu'eu  fait 
un  tarif  semblable  et  postérieur.  Le*  lettres  patentes 
portant  exécution  de  ce  second  tarif,  du  13  juin 
1671,  montraient  Louis  XIV  voulant  favorablemenl 
traiter  les  nouveaux  sujet*  et  modérant  beaucoup  le* 
droiis  d’entrée  et  de  sortie,  en  ce  qui  le»  concerne  ; 
aucune  laxe  n’était  mise  à l’importation  houillère.  De 
celte  manière,  à la  partie  de  la  frontière  de  Cham- 
pagne qui  appartient  aujourd’hui  au  département  des 
Ardennes,  on  payait  96  c.  par  quintal  métrique  de 
charbon  (24  sous  par  baril),  tandis  que,  de  chaque 
côté,  il  entrait  librement  soit  par  la  frontière  du  nord, 
ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  soit  par  la  frontière  de 
l’est,  puisqu'elle  était  formée  par  la  Lorraine  et  l’Al- 
sace, provinces  d’étranger  effectij,  c'est-à-dire  n’avant 
aucun  tarif.  Celle  inégalité  fut  bientôt  atténuée  par  la 
remise  en  vigueur  du  tarif  de  1G64,  mais  la  modéra- 
tion des  droits  ne  dura  que  IG  ans,  puisqu’en  16SS 
les  droits  furent  rétablis  conformément  au  tarif  de 
1667. 

Au  moment  où  fut  promulgué  l’arrêt  du  conseil  du 
3 juillet  1 G92 , il  était  sans  application  à cette  partie 
du  llainaut  où  se  trouvent  les  houillères  de  Mons  et 
qui,  aux  tenues  du  traité  de  Biswick,  allait  êlre  ren- 
due par  la  France  à l’Espagne.  Mais,  aussitôt  après  le 
partage  «le  celte  riche  prov  ince,  l’adjudicataire  des  fer- 
mes unies  de  Sa  Majesté  prétendit  être  endroit  de  faire 
lever,  à l’entrée  de  la  partie  française  du  Hainaut  cl  de 
la  Flandre  française,  les  droits  du  larif  de  1692  sur 
le*  charbon*  venant  de  la  partie  espagnole  du  Hainaut. 
L'admission  «le  cette  prétention  équivalanl  à une  aug- 
mentation immédiate  et  subite  de  I fr.  20  par  quintal 
métrique,  on  conçoit  que  les  habitants  de  nos  pro- 
vinces du  Hainaut  et  de  la  Flandre  ai«*nt  aussitôt  adressé 
de  pressantes  réclamations  au  gouvernement.  Tout  en 
nr-onnaissant  que  l’amH  de  1692  n’avait  « été  rendu 
que  pour  donner  lieu  à la  consommation  du  charbon^ 
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de  terre  provenant  des  mines  du  royaume  préférable- 
ment à celui  des  pays  étrahgers , » ils  tirent  observer 
que  la  houille  indigène  ne  serait  peut-être  pas  propre 
à leur  usage  (ce  qui  était  Inexact),  qu’elle  leur  revien- 
drait toujours  à un  plus  haut  prix  que  celle  du  Iluinaut 
espagnol , « et  que,  s’ils  étaient  obligés  de  payer  le 
droit  porté  dans  l’arrêt  de  1 692 , les  bières  et  autres 
denrées  nécessaires  à la  vie,  pour  la  préparation  des- 
quelles ils  se  servent  desdits  charbons,  renchériraient 
de  plus  de  la  moitié  des  prix  ordinaires.  » Le  tarif  con- 
testé n’avait  point  encore  été  mis  en  vigueur;  Louis  XIV 
ordonna,  par  provision , le  28  octobre  1698,  qu’il  se- 
rait remplacé  par  un  tarif  particulier,  en  vertu  duquel 
la  houille  provenant  du  Haiuaut  étranger  et  destinée 
au  Hainaut  français,  ainsi  qu’à  la  Flandre  française, 
nepayerait  que  0 fr.  35  par  quintal  (10  sous  par  baril),  j 
Ce  droit  exceptionnel  fut  même  diminué  de  moitié 
par  un  arrêt  du  conseil  du  31  décembre  1700,  dans 
lequel  il  est  dit  que,  durant  les  deux  dernières  années, 
le  roi  s’est  fait  rendre  compte  par  les  intendants  des 
provinces  intéressées  des  conditions  d’arrivage  des 
charbons  provenant,  par  terre  et  par  mer,  soit  de 
l’intérieur  du  royaume,  soit  des  divers  pays  étrangers. 
Lors  de  la  promulgation  de  l’arrêt  important  du  5 fé- 
vrier 1761,  qu’on  a déjà  dit  avoir  établi  sur  l’impor- 
tation par  terre  le  dernier  droit  immédiatement  an- 
térieur à la  révolution,  celle  taxe  de  0 fr.  35  par 
quintal  métrique,  dont  jouissaient  nos  provinces  du 
Hainaut  et  de  la  Flandre,  fut  encore,  sur  les  représen- 
tations du  gouvernement  de  Bruxelles,  implicitement 
continuée  par  une  décision  spéciale,  dans  laquelle  on 
lit  que  le  conseil  n’a  rien  voulu  changer  à cet  état  de 
choses,  qui  dura  en  conséquence  jusqu'en  1790. 

Le  tarif  fondamental  de  1692  subit  également,  pour 
la  houille  de  même  origine,  une  modilication  impor- 
tante dans  deux  des  provinces  des  cinq  grosses  fermes. 
Les  maîtres  de  forges  de  la  Picardie  et  de  la  Champagne 
se  plaignirent,  dans  une  requête  au  conseil,  que  le  droit 
de  I fr.  20  leur  fût  onéreux,  sans  avantage  aucun  pour 
les  houillères  françaises,  doifl  les  produits  étaient  grevés 
de  tels  frais  de  transport  qu’ils  revenaient  à un  prix 
plus  élevé  que  les  charbons  belges,  malgré  la  surtaxe 
fiscale  dont  ceux-ci  étaient  frappés.  Us  représentaient 
que  cette  surtaxe  avait  été  établie  en  vue  de  procurer 
une  plus  grande  consommation  du  charbon  de  terre 
des  mines  du  royaume;  qu’en  effet  on  avait  cherché 
par  tous  les  moyens  possibles  à s’en  approvisionner, 
afin  d’éviter  le  payement  desdroils,  mais  que  l’augmen- 
tation de  prix  due  au  transport  était  un  obstacle  réel- 
lement insurmontable  à la  réalisation  de  ce  système. 
En  conséquence,  ils  demandaient  que  les  droits  d’en- 
trée sur  les  charbons  «le  la  Flandre  et  du  Hainaut 
Ausent  payés  6clon  le  tarif  primitif  de  ft>64.  L’adju- 
dicataire général  des  fermes  royales  consentait  lui- 
même  à une  réduction  de  moitié  des  droits  portés  par 
le  tarif  de  1692.  Le  29  juin  1703,  un  arrêt  du  con- 
seil stipula,  en  effet,  que  le  droit  serait  seulement  de 
0 fr.  35  par  quintal  métrique  (10  sous  par  baril  de 
300  livres);  celte  modération  ne  cessa  qu’en  1730, 
lorsqu’un  droit  uniforme  de  0 fr.  48  vint  à se  perce- 
voir sur  tous  les  charbons  étrangers  autres  que  ceux  du 
Hainaut  espagnol. 

d nyleterre.  On  voit  dans  un  arrêt  du  conseil  de  1 668 , 
interprétatif  du  tarif  de  l’année  précédente,  que  le 
droit  de  0 fr.  96  par  quintal  (24  sous  par  baril)  devait 
être  perçu  sur  la  houille  arrivant  par  mer.  Dès  lors 
nous  connaissons  la  première  des  phases  si  nombreuses 
par  lesquelles  a passé  le  régime  douanier  de  la  houille 
anglaise.  Cependant  celle-ci  n’est  expressément  désl- 


! gnée  que  dans  un  arrêt  du  C septembre  1701,  relatif 
: aux  relations  commerciales  cnlre  la  France  et  la  Grande- 
Bretagne,  où  se  trouve  tracé  un  curieux  lablcau  des 
entraves  de  toute  nature  que  les  futurs  promoteurs  du 
libre  échange  mettaient  et  mirent  au(négoce,  jusqu’à 
la  conclusion  du  traité  célèbre  de  1786,  par  leurs  rè- 
glements vexatoires  et  leurs  taxes  excessives.  Louis  XIV 
voulut,  comme  de  raison,  user  de  représailles  ou  , plus 
exactement , faire  à ses  sujets  des  conditions  équita- 
bles. Parmi  les  marchandises  qui  furent  frappées  de 
droits  d’entrée,  figure  la  houille,  précisément  soumise 
au  tarif  même  de  1692.  Néanmoins,  comme  notre  in- 
dustrie houillère  était,  au  commencement  du  xvm®  siè- 
cle plus  encore  que  maintenant , au-dessous  des  be- 
soins de  la  consommation , on  reconnut  qu’il  fallait 
modérer  ce  droit;  seulement  il  fut  décidé  au  bureau 
de  commerce  que  la  mesure  ne  serait  prise  que  pour 
une  année.  Le  4 septembre  1714,  un  arrêt  du  conseil, 
fondé  sur  ce  « que  le  prix  du  charbôn  de  bois  et  de 
terre,  dont  l’usage  est  absolument  nécessaire  à plusieurs 
manufactures  et  espèces  d’ouvrages,  était  considéra- 
blement augmenté,  » ordonna  la  remise  en  vigueur 
dti  tarif  de  1664  pour  les  charbons  anglais.  Mais, 
chaque  année,  de  1715  à 1730,  un  nouvel  arrêt  (où 
on  lit  que  le  roi  est  informé  que  les  raisons  de  celle 
modération  de  droits  subsistent  toujours)  prorogea 
cette  mesure,  et,  durant  cette  période,  la  houille  an- 
glaise ne  paya  que  0 fr.  32  par  quintal  métrique.  Fi- 
nalement, ainsi  que  nous  venons  de  le  mentionner, 
le  droit  fut  porté  à 0 fr.  48  (12  sous  par  baril);  cctlc 
élévation,  décidée  malgré  les  représentions  de  la  ville 
de  Bordeaux,  qui  invoquait  les  besoins  de  la  naviga- 
tion et  du  commerce  des  îles,  fut  simplement  motivée, 
dans  l’arrêt  du  conseil  du  31  janvier  1730,  sur  ce  que 
les  raisons  qui  avaient  donné  lieu  à la  modération  du 
droit  ne  subsistaient  qu’en  partie. 

En  même  temps,  pour  favoriser  les  Français  qui 
faisaient  le  commerce  du  charbon  de  terre  provenant 
des  mines  de  l’ile  du  cap  Breton , laquelle  ne  devait 
appartenir  que  trente  ans  plus  tard  aux  Anglais,  le 
gouvernement  prononça,  pour  ce  charbon,  le  29  janvier 
1715,  une  exemption  de  tout  droit  d’entrée  pendant 
dix  années,  à la  seule  charge  de  prouver  l'authenti- 
cité de  son  origine.  À cet  arrêt  du  conseil  en  succéda 
un  autre,  le  14  juin  1729,  qui  se  borna  à protéger 
la  colonie  par  la  pcrceplion  d’un  droit  dé  0 fr.  23. 
Sur  ces  entrefaites,  les  houillères  s’étanl  multipliées  eu 
France,  les  exploitants  demandèrent  le  rétablissement 
du  tarif  de  1692,  qui  fui  accordé  pour  les  ports  de  la 
Picardie  et  de  la  Flandre  (6  juin  1741),  puis  pour  ceux 
de  la  Normandie.  C’est  à celle  date  qu'apparaît  véri- 
tablement, pour  la  première  fois,  ce  système  des  zones 
qui  jouera  un  si  grand  rôle  dans  la  législation  douanière 
des  combustibles  minéraux.  C’est  également  vers  la 
même  époque  que  nos  mines  commencèrent  à faire  des 
progrès  réels,  attestés  par  le  règlement  technique  et 
administratif  de  1744.  « La  portion  du  domaine  sou- 
terrain de  la  France  qui  renferme  les  mines  de  houille 
était  presque  vierge  alors  qu’on  en  a commencé  le 
défrichement  régulier  en  1744,  » écrivait,  le  19  oc- 
tobre 1814,  M.  L.  Cordier,  inspecteur  divisionnaire 
des  mines,  dans  un  intéressant  rapport  officiel  sur  la 
question  de  l'importation  des  houilles  étrangères. 
L’arrêt  important  du  5 février  1761  joignit  la  Bre- 
tagne aux  trois  provinces  eilées  plus  haut.  Enfin 
un  arrêt  du  conseil,  du  18  septembre  1763,  mit 
un  terme  à des  difficultés  qui  se  traduisaient  par 
des  fraudes,  en  substituant  la  perception  au  ton- 
neau (2,000  livres)  à la  perception  au  baril  250  livres), 
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qui  avait  toujours  été  en  vigueur  jusque-là.  La  valeur 
absolue  du  droit  d’entrée  de  la  houille  étrangère  par 
nos  frontières  maritimes  resta  de  1 fr.  20  par  quintal 
métrique  jusqu'à  la  révolution.  Les  seules  généralités 
de  Bordeaux  et  de  la  Rochelle,  sur  les  réclamations 
des  chambres  de  commerce  de  ees  deux  villes , qui 
profitèrent  de  la  circonstance  pour  obtenir  une  modé- 
ration du  droit  général  d'importation  maritime,  furent 
autorisées,  le  18  juillet  1704,  à n’acquitter  qu’une  taxe 
de  0 fr.  90  seulement  par  quintal  métrique  de  houille 
étrangère.  L’arrêt  de  17  03,  qui  fut  ainsi  l’occasion 
d’un  nouvel  établissement  de  zones,  supprima  d'ailleurs 
tous  les  droit»  de  traite  intérieurs  qui  venaient  entra- 
ver la  libre  circulation  des  houilles  indigènes,  droits 
qui  ont  dû  être  passés  sous  silence  et  dont  il  nous  suffira 
de  dire  en  passant  qu’ils  étaient  l'objet  de  fréquentes 
remises  de  la  part  du  souverain. 

Période de  1 900  à IMG  — Tel  était  le  régime 
douanier  de  la  houille  en  17  90,  au  moment  où  l’assem- 
blée nationale,  puisant  dans  son  origine  la  force  de 
vaincre  les  obstacles  qu’auraient  été  tentées  de  lui  oppo- 
ser celles  des  provinces  où  les  idées  fausses  en  matière 
commerciale  conservaient  encore  leur  empire,  réalisa 
victorieusement  les  intentions  que  Colbert  n’avait  pu 
faire  aboutir.  Une  loi,  du  5 novembre  17  90,  avait  an- 
noncé un  tarif  général  des  droits  à percevoir  aux  entrées 
et  aux  sorties  du  royaume,  qui  fut  exécuté  à partir  du 
15  avril.  Le  droit  d’importation  delà  houille  étrangère 
par  la  frontière  de  terre  fut  fixé  à 0 fr.  16  par  quint, 
mélr.  (4  sous  par  baril  de  240  livres).  Quant  à la 
frontière  maritime,  clic  fut  partagée  en  zones  : l’une, 
s’étendant  de  Bordeaux  aux  Sabies-d’OIonnc  (point 
que  nous  verrons  figurer  dans  le  tarir  le  plus  récent), 
et  l’autre,  comprise  sur  le  littoral  de  la  Manche  entre 
Redon  et  l’embouchure  de  la  Somme,  n’offraient 
qu’un  droit  de  0 fr.  55  par  quint,  mélr.  (6  livres  par 
tonneau  de  22  quintaux).  Pour  tous  les  autres  ports 
du  royaume,  ce  droit  était  de  0 fr.  91  (10  livres). 
Le  19  mai  1793,  un  décret  de  la  convention  natio- 
nale, modifiant  ou  supprimant  les  droits  d’entrée  rela- 
tifs à quelques  marchandises,  réduisit  de  moitié  ceux 
auxquels  étaient  assujettis  les  charbons  de  terre. 

Jusqu’à  l’an  X,  en  laissant  de  côté  la  suppression  et  le 
transfert,  aux  limites  extérieures  des  nouveaux  dépar- 
tements, des  bureaux  de  douane  de  la  frontière  belge, 
dont  le  sort  était  obligatoirement  lié  aux  événements 
militaires  qui  annexaient  successivement  au  territoire 
de  la  république  française  la  province  du  Rainant,  la 
Belgique  et  le  pays  de  Liège,  on  ne  trouve  aucune  mo- 
dification à signaler  dans  l’assiette  des  droits  d’impor- 
tation des  combustibles  minéraux.  Mais  un  arrêté  con- 
sulaire du  3 1 mai  1 802  ( 1 I prairial  an  X)  fixa  à I fr.  36 
ou  0 fr.  91  (15  fr.  ou  10  Tr.  par  tonneau  de  22  quin- 
taux) le  droit  perçu  sur  le  quintal  métrique  de  houille 
entrant  par  la  voie  de  mer,  suivant  que  le  port  d’intro- 
duction était  compris  entre  la  ville  d’Anvers  et  l’em- 
bouchure de  la  Somme  exclusivement,  ou  situé  soit 
dans  le  département  de  ce  nom,  soit  entre  Redon  et 
les  Sables-d’Olonne,  soit  enfin  sur  la  Méditerranée;  la 
taxe  était  réduite  à 0 fr.  7 3 (8  fr.  par  tonneau  de 
22  qnintaux)  pour  tous  les  autres  points  du  littoral. 
Nous  arrivons  ainsi  jusqu’à  la  fin  de  l'empire,  sans 
rencontrer  d’autre  acte  curieux  qu’un  décret  impérial 
du  6 janvier  1811,  prohibant  l’entrée  en  Hollande  du 
charbon  de  terre  qui  ne  serait  pas  d’origine  française. 

Dès  le  lendemain  du  traité  du  30  mars  1814,  on 
voit  reparaître  l’éternelle  question  des  houilles  étran- 
gères cl  la  haine  du  charbon  anglais,  contre  lequel 
est  bientôt  dirigée  une  croisade  par  nos  concession- 


naires de  mines.  Les  exploitants  du  bassin  de  Rive- 
de-Gicr  vont  même  se  jeter  aux  pieds  de  Louis  XVIII 
pour  invoquer  sa  sollicitude  paternelle,  demandant, 
les  uns  la  prohibition  absolue  des  houilles  étrangères, 
particulièrement  des  houilles  anglaises;  les  autres, 
une  augmentation  des  droits  d’importation.  Ils  expo- 
sent que  « le  débit  de  leurs  produits,  faute  d’une  con- 
sommation générale  suffisante,  n’a  presque  jamais  été 
complètement  en  rapport  avec  leurs  dépenses;  que  la 
concurrence  leur  a constamment  nul  ; que,  si  les  arri- 
vages étrangers  continuent  à être  admis  sur  les  prin- 
cipaux marchés,  cette  intervention  achèvera  de  le  rendre 
tout  à fait  désastreux,  quelque  accroissement  que  puisse 
d’ailleurs  recevoir  la  consommation.  » Un  voit,  dans  cette 
citation, empruntéeau  rapport  déjà  mentionné  de  M.  L. 
Confier,  l’allure  prudente  de  nos  exploitants,  qui  veulent 
intéresser  au  moyen  du  passé,  mais  préviennent  que 
l’avenir  sera  d’ailleurs  toujours  sombre,  quel  que  soit 
le  progrès  de  l’industrie  houillère.  Ce  langage  sera 
invariablement  tenu  durant  quarante  ans,  sans  que 
ceux  qui  le  parlent  semblent  se  douter  que  la  mono- 
tonie n'en  est  rachetée  que  par  le  démenti  éclatant  des 
faits;  sans  qu’ils  songent,  en  apparence  du  moins,  à 
l’argument  souverain  que  fournit  contre  eux  l’accrois- 
sement incessant  de  la  production  indigène  qui,  s’il 
«st  dû  en  partie  à l’amélioration  continuelle  de  nos 
voies  de  communication,  n’est  pas  ralenti  d’une  ma- 
nière inquiétante  par  la  diminution  également  inces- 
sante des  droits  mis  à l’importation  des  houilles  étran- 
gères. 

■■ériode  moderne.  — La  première  disposition  du 
régime  moderne  se  lit  dans  la  loi  de  finances  du  28  avril 
1816  (Douanes.  Titre  lrr)  «jui,  maintenant  le  système 
des  zones,  frappa  d’un  droit  de  I fr.  par  quintal 
métrique  la  houille  importée  par  mer,  de  0 fr.  60 
celle  importée  par  la  portion  de  la  frontière  belge 
comprise  entre  la  mer  et  le  bureau  de  douane  de  Bai- 
sieux,  et  de  0 fr.  30  seulement  celle  entrant  par  le 
reste  de  la  frontière  de  terre.  Rappelons  une  fois  pour 
toutes  que,  pour  avoir  la  valeur  complète  d’un  droit 
d’entrée  quelconque,  il  faut  ajouter. un  décime  par 
franc  à la  somme  indiquée  par  le  tarif. 

Durant  dix- huit  ans,  on  ne  rencontre  point  d’acle 
général  du  gouvernement  qui  soit  relatif  au  régime 
douanier  de  la  houille;  mais  il  ne  faudrait  pas  croire 
que  la  question  eût  été  pour  cela  perdue  de  vue  aussi 
longtemps.  Des  1828,  M.  de  Martignac,  alors  mi- 
nistre de  l’intérieur,  avait  ordonné  une  enquête  sur 
les  houilles  et  les  fers;  mais  elle  n'avait  eu  d’autre 
résultat  qne  d’inquiéler  inutilement  l’industrie  miné- 
rale, qui  s’alarmait  depuis  assez  longtemps  d’investi- 
gations dont  elle  redoutait  l’issue.  Le  2 novembre  1 832, 
un  arrêté  du  ministre  de  l’intérieur  (M.  d’Argout)  créait 
une  nouvellecommis-sion  d’enquête  « pour  éclaircir  tous 
les  points  qui  peuvent  faire  résoudre  la  question  de 
savoir  si  l’on  doit  supprimer  ou  réduire  le  droit  d’im- 
portation sur  les  houilles  étrangères.  » La  commission 
de  1832,  comme  le  remarque  M.  Grty,  avait  commis 
plusieurs  erreurs  géographiques  et  statistiques,  très- 
difficiles  à éviter,  il  est  vrai,  soit  au  sujet  des  fron- 
tières que  les  conquêtes  de  nos  armes  faisaient  inces- 
samment varier,  soit  au  sujet  des  mesures  de  capacité, 
dont  la  valeur  n’avait  rien  de  fixe.  Ces  erreurs  ont 
même  égaré  l'administration  des  mines,  qui  avait  cru 
pouvoir  puiser  dans  le  rapport  de  la  commission  les 
éléments  d’un  hisloriquc,  d’ailleurs  trop  succinct,  de  la 
législation  douanière  des  houilles,  qu’elle  publia  dans 
le  Résumé  des  travaux  statistiques  des  ingénieurs  des 
mines  pour  1838.  Celle  lois  l’enquête  ne  s’est  pas  ter- 
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minée  «ans  résultat  ; elle  a eu  des  conséquences 
directe»  et  indirectes  de  la  plus  haute  importance. 
Elle  a démontré  que  le»  prit  d’extraction  de  la  houille 
étaient,  à quelques  centime»  pré»,  semblable»  en  Angle- 
terre, en  Belgique  et  en  France  ; et  le  gouvernement 
s’est  décidé,  comme  on  vu  le  voir,  à tenter  une  réforme 
partielle  dans  une  série  d’actes  auxquels  la  consécration 
législative  a été  donnée  parla  loi  du  2 juillet  1836. 
La  date  de  cette  loi  est,  à proprement  parler,  celle  de 
l’entrée  en  France  des  houilles  anglaises. 

C’est  aussi  à l’enquête  de  1832  qu’il  faut  attribuer 
la  faveur  accordée,  par  l’ordonnance  du  8 juillet  1834 
(tit.  il,  art  3),  aux  bâtiments  À vapeur  de  notre  ma- 
rine militaire  ou  marchande,  de  se  servir  de  houilles 
étrangères,  sous  la  seule  condition  de  payer  un  simple 
droit  de  balance  de  0 fr.  15  par  100  fr.  de  la  valeur, 
pourvu  qu’ils  ne  remontent  pas  dans  l’intérieur  des 
fleuves  au  delà  du  dernier  bureau  de  douane . La  quan- 
tité ainsi  absorbée  pur  les  bâtiments  à vapeur  navi- 
guant sur  mer  ne  figure  pas  dans  notre  tableau  général 
du  commerce  des  combustibles  minéraux,  et  sera  plus 
loin  l’objet  d’un  tableau  spécial.  Aucun  motif  plausible 
ne  justifie  celte  exception  , basée  sans  doute  sur  quel- 
que vieux  préjugé  dont  l'administration  de  la  marine 
devrait  au  moins  se  défendre. 

Frontière  maritime. Le  droit  était  donc  uniforme 
pour  le  littoral,  mais  il  ne  resta  pas  toujours  tel  et 
fut  même  très-souvent  remanié. 

Le  10  novembre  1835,  une  ordonnance  royale  frac- 
tionna la  frontière  maritime  en  deux  zones  : l’une, 
s’étendant  depuis  Dunkerque  jusqu’aux  Sablcs-d’O- 
lonne,  pour  laquelle  le  droit  de  1 fr.  fut  maintenu  ; 
l’autre,  comprenant  le  reste  des  eûtes  de  l’Océan  et  celles 
de  la  Méditerranée,  où  ce  droit  fut  modéré  à 0 fr.  30 
seulement.  Le  28  décembre  de  la  même  année,  une 
troisième  zone  était  établie  par  le  partage  de  la  zone  de 
Dunkerque  aux  Sables-d’Olonne  en  deux  sections, 
ayant  le  port  de  Saint-Malo  pour  limite  commune  ; et 
la  section  de  Saint-Malo  aux  Sables-d'OIonne  était 
assujettie  au  droit  d'entrée  de  0 fr.  60,  au  lieu  de  celui 
de  1 fr.,  qui  avait  été  maintenu,  moins  de  trois  mois 
auparavant,  pour  cette  portion  du  littoral.  Une  ordon- 
nance du  25  novembre  1837,  supprimant  la  distinc- 
tion ainsi  introduite  entre  les  localités  du  littoral  com- 
prises entre  Dunkerque  et  les  Sables-d’OIonne , ne 
frappa  plus  que  d’uuc  taxe  de  0 fr.  50  les  charbons 
arrivant  par  mer.  Cet  état  de  choses,  maintenu  par  la 
loi  du  6 mai  1841,  conflrmative  de  l’ordonnance 
royale,  a subsisté  jusqu’au  décret  impérial  du  22  no- 
vembre 1853,  qui  a diminué  encore  les  droits  aiïé- 
rents  à chacune  des  deux  zones  du  littoral  dont  le 
point  de  partage  est  aux  Sahles-d’OIonne , et  les  a 
flxés  à 0 fr.  30  et  0 fr.  15  seulement. 

Nous  laissons  de  côté  le  cas,  le  plus  fréquent  toutefois, 
où  l’importation  maritime  s’opère  par  des  navires 
étrangers  ; nous  rappellerons  seulement  qu’il  y a alors 
une  surtaxe  de  navigation  dont  nous  nous  bornerons, 
en  temps  et  lieu,  à faire  connaître  la  valeur  actuelle. 

Frontière  terrestre.  C’est  l’ordonnance  du  28  dé- 
cembre 1835  (art.  2)  qui  a apporté  la  première  modi- 
fication générale  au  droit  d’importation  fixé  par  la  loi 
de  1816  : les  0 fr.  60  qui  se  percevaient  par  quintal 
métrique  sur  la  frontière  belge,  depuis  la  mer  jusqu’à 
Itaisieux,  ne  devaient  plus  se  percevoir  que  jusqu’à 
Halluin,  bureau  de  douane  situé  un  peu  plus  au  nord  ; 
entre  ces  deux  points,  le  droit  était  de  0 fr.  30  seule- 
ment, comme  sur  le  reste  de  lu  frontière  de  terre. 
L’ordonnance  du  25  novembre  1837  et  la  loi  du  6 
mai  1841  conservèrent  celledivisiou  en  deux  zones,  mais 
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en  réduisant  les  droits  qui  viennent  d’ètre  indiqués  à 
0 fr.  50  et  0 fr.  1 5.  Le  1 4 septembre  1852,  un  décret 
du  président  de  la  république,  qui  produisit  une  vive 
émotion  en  Belgique,  notamment  dan»  le  bassin  liouiller 
de  Mons,  éleva  à 0 Ir.  30  par  quintal  métrique  la  taxe 
de  la  zone  comprise  ontre  Halluin  et  Longwy.  Mai»  cet 
étal  de  choses  ne  dura  que  quelques  mois,  un  décret 
impérial  du  6 janvier  1853  ayant  revivifié  les  disposi- 
tions antérieures.  Le  décret  définitif  du  22  novembre 
suivant  n’a  réduit  le  droit  qu’en  ce  qui  conrerne  la 
zone  s’étendant  de  lu  mer  à Halluin,  où  il  n’est  plus 
aujourd’hui  que  de  0 fr.  30  par  quintal  métrique. 

Enfin  il  est  unedislinction  faite,  de  tout  temps,  en 
faveur  de  la  frontière  qui  borne  les  départements  des 
Ardennes,  de  la  Meuse  ci  de  la  Moselle,  dont  il  con- 
vient de  dire  un  mot.  Les  deux  derniers  ont  seule- 
ment hérité  del’absence  de  droits  de  traite  en  lorraine, 
province  d’étranger  effectif.  Quant  au  département  des 
Ardennes,  il  avait  participé  purement  et  simplement 
au  régime  variable  qui  a marqué  la  fin  du  xyii*  siècle 
et  la  majeure  partie  du  xvill*  ; mais  il  a été  englobé, 
par  une  assimilation  dont  on  ignore  la  cause,  dans 
l’exception  qu’avait  introduite  en  faveur  de  la  Meuse 
et  de  la  Moselle  le  tarif  de  1791,  Dans  ratTranchisse- 
inent  de  toute  taxe  du  charbon  étranger  dont  jouis- 
saient ces  trois  départements,  est  l’origine  do  la  dis- 
position spéciale  qui  est  prise  encore  aujourd’hui  pour 
une  portion  de  notre  frontière  de  l’Est.  Reproduit 
dans  la  loi  de  1816,  avec  une  élévation  de  0 fr.  05 
qui  fut  retirée,  le  21  avril  1818,  pour  la  Meuse  et,  le 
7 juin  J 820,  pour  la  Moselle,  ce  tarif  n’a  plus  été  modi- 
fié depuis  les  ordonnances  rendues  à ces  dates.  L’excep- 
tion relative  aux  Ardennes,  n’ayant  jamais  été  l'objet 
d’un  changement,  pièce  maintenant  ce  département  sur 
le  même  pied  que  la  plus  grande  partie  de  notre  fron- 
tière de  terre,  où  se  perçoit  précisément  le  droit  de 
0 fr.  1 5,  tandis  que  ce  droit  n’est  que  de  0 fr.  1 0 pour 
les  importations  de  houille  faites  par  la  Meuse  et  par 
le  département  qui  emprunte  son  nom  à celte  rivière. 

On  peut  dire  à coup  sùr  que  la  législation  doua- 
nière des  combustibles  minéraux  est  une  des  pièces  les 
plus  compliquées  de  notre  édifice  fiscal,  et  celle  com- 
plication même  porte  la  trace  des  discussions  acharnées 
qui  ont  toujours  eu  lieu  entre  les  producteurs  et 
les  consommateurs  de  cette  utile  matière  première. 
Néanmoins,  on  ne  peut  se  dissimuler  que  la  lutte  a 
toujours  été  à l’avantage  de  ces  derniers;  car,  en 
somme,  ces  nombreux  remaniements,  dont  la  multi- 
plicité soulève  à tort  les  réclamations  de  nos  exploitants 
de  houillères,  puisqu’elle  les  amène  graduellement  au 
régime  de  liberté  absolue  vers  lequel  nous  tendons 
évidemment,  se  sont  toujours  traduits  par  une  diminu- 
tion des  droits  d’importation. 

Le  mouvement  auquel  est  venu  mettre  fin  le  décret 
du  22  novembre  1853  avait  commencé  une  dizaine 
d’années  auparavant.  Dans  sa  session  de  1846,  le 
conseil  du  commerce  émettait  le  vœu  formel  de  l’ad- 
mission en  franchise,  par  toutes  les  frontières  de  terre 
et  de  mer,  «le  la  houille  venant  do  l’étranger  et  subsi- 
diairement réclamait  avec  instance  la  suppression  des 
zones,  qui,  scion  lui,  n'aboutissaient  qu’à  créer  de  cho- 
quantes inégalités,  notamment  sur  les  divers  points 
du  littoral.  A la  suite  de  cette  agitation,  un  projet  de  loi 
sur  les  douanes,  lequel  n’était  pas  d’ailleurs  seulement 
relatif  à la  houille,  avait  été  soumis  à la  chambre 
des  députés  et  était  devenu  l’objet  d’un  long  rapport 
de  M.  Lasnier;  celui-ci  avait  représenté  notre  Industrie 
minérale  comme  horsd’élatde  lutter  contre  l’invasion 
des  produits  de  l'Angleterre  et  de  la  Belgique.  La  ré- 
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volution  de  février  avait  nécessairement  empêché  qu’il 
fût  donné  aucune  suite  à ce  projet,  et  jusqu’en  I8.r>2 
l’état  de  l’industrie  rendait  à peu  près  inutile  toute 
querelle  douanière.  Mais,  après  l’établissement  de  l’em- 
pire, nos  manufactures  prirent  un  élan  extraordinaire, 
dont  l'augmentation  du  prix  de  la  houille  a été  une 
conséquence  forcée,  il  faut  en  convenir,  et  indépen- 
dante de  l’insuflisance  de  la  production  indigène.  Les 
plaintes  recommencèrent  alors  contre,  l'impossibilité 
où  se  trouve  notre  industrie  houillère  de  se  mettre, 
malgré  tous  ses  efforts,  au  niveau  des  besoins  de  la 
consommation.  Le  gouvernement,  prenant  en  considé- 
ration la  multiplicité  des  plaintes,  la  disette  gênante 
d’une  matière  première  aussi  indispensable  que  la 
houille  et  la  tendance  des  prix  à une  élévation  exces- 
sive, décréta  le  régime  douanier  auquel  est  actuelle- 
ment soumise  l’industrie  houillère. 

Le  tableau  suivant  fait  connaître  tous  les  détails  de 
ce  régime,  qui  a reçu,  le  26  juillet  1856,  la  consécra- 
tion du  Corps  législatif. 

Droits  perçu»  4 l'rnlrèe  «1rs  houilles  étrangère» 
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Par  la  rivière  la  Meuse  et  le  département  de 

• la  Moselle  ....*. 1 0 

' Par  tous  autres  points  15 

Coke,  moitié  en  sus  des  droits  de  la  houille  enie.  , 

Depuis  la  loi  du  6 niai  1841,  les  houilles  qui,  d'Halluin  à 
Baisicux  inclusivement  , entrent  par  la  voie  des  canaux,  doi- 
vent être  assujetties,  dans  cette  zone  toute  spéciale,  au  droit 
de  0 fr.  50  par  quintal  métrique,  à moins  que  la  taxe  u'ait  été 
acquittée  «l'avance  au  bureau  de  Coudé. 


Antérieurement  au  décret  du  22  novembre  1853, 
le  coke  payait  le  double  des  droits  d’importation  de  lu 
houille  non  carbonisée.  Cette  distinction,  établie  par 
l’ordonnance  spéciale  du  23  juillet  1838,  est  fondée 
sur  la  nature  manufacturée  de  ce  produit.  Dans  les 
évaluations  officielles,  le  quintal  métrique  de  houille 
carbonisée  est  regardé  comme  équivalant  à dtMix  quin- 
taux métriques  de  houille  crue,  ce  qui,  on  le  sait,  n’est 
généralement  point  exact;  en  outre,  cette  proportion 
ne  peut  avoir  qu’un  sens  fiscal  ou  statistique,  puisque 
le  coke  a des  usages  spéciaux.  Le  patent  fuel  est  assi- 
milé au  colçe. 

L’administration  des  douanes  a l’habitude,  dans  le 
but  d’accorder  des  facilités  au  commerce,  d’exempter 
de  la  pesée  les  houilles  et  cokes  importés  par  mer, 
lorsque  les  quantités  déclarées  sont  en  rapport  avec  la 
contenance  des  navires.  Le  tonneau  île  jauge  représen-  ; 
tant  en  moyenne  1 ,500  kilog.de  houille  ou  ! ,000  kilog.  j 
de  coke,  les  chargements  déclarés  d’après  celte  base  j 
sont  affranchis  de  la  visite  depuis  le  commencement 
de  1818. 

Le  petit  tableau  suivant  fait  connaître  la  quotité  des 
droits  d’importation  ; on  voit  que  les  intérêts  du  trésor 
sont  médiocrement  engagés  dans  la  question  doua- 
nière, et  qu’il  est  facile  de  supposer  une  dépense  à 
retrancher  pour  compenser  l’absence  d’une  telle  recette  •• 
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D’un  inlérêt  permanent  depuis  un  demi-siècle  au 


moins,  la  question  du  commerce  des  combustibles  mi- 
néraux a été  résumée,  en  mai  1857,  dans  une  brochure 
intitulée  : Situation  de  l’industrie  houillère  en  1 857 , qui 
émane  du  comité  des  houillères  françaises.  I.a  rédaction 
de  ce  véritable  manifeste  (réimprimé  en  1859,  pour 
l’année  1858,  avec  de  nombreuses  additions),  a été 
confiée  à M.  Amédée  Burat,  que  ses  travaux  très-com- 
ptets  sur  l’industrie  minérale  en  général,  et  particu- 
lièrement sur  les  combustibles  minéraux,  désignaient 
d’avance  comme  une  autorité  compétente  pour  traiter 
les  questions  commerciales  que  soulève  cette  précieuse 
matière  première.  On  trouve  dans  cet  écrit  une  réu- 
nion de  documents  statistiques  très-utiles,  et  quiconque 
voudra  étudier  la  question  de  la  houille,  au  point  «le 
vue  économique,  ne  pourra  se  dispenser  de  le  consul- 
ter; mais  il  est  impossible  d’admettre  le  point  de 
départ  de  ce  travail.  Le  lecteur  s’y  trouve  constamment 
ballotté  entre  ces  deux  propositions  : l’industrie  houil- 
lère en  France  est  trop  pauvre  pour  ne  pas  devoir  être 
protégée  ; elle  est  nsser  riche  pour  être  prise  en  grande 
considération.  On  y voit  trop  le  parti  pris,  franchement 
avoué  d’ailleurs,  du  comité  des  houillères  de  présen- 
ter tous  les  faits  de  façon  à mettre  en  lumière  la  pré- 
tendue nécessité  de  proléger  la  houille  indigène,  au 
moyen  des  droits  de  douane  mis  5 l’importation  des 
houilles  étrangères.  Non-seulement  nos  industriels 
combattent  le  principe  de  l’abolition  totale  des  droits 
protecteurs,  mais  encore  ils  repoussent  l’idée  d’un 
abaissement  quelconque  de  ces  droits,  avec  lequel  ils 
vont  jusqu’à  prédire  la  ruine  de  la  plupart  de  nos 
mines,  et  en  réclament  même  l’augmentation.  On  a 
vu  qu’une  modification  dans  ce  sens  n’est  plus  possi- 
ble, et  qu’au  contraire  la  tendance  évidente  du  gouver- 
nement est  vers  une  diminution  progressive  des  droits 
d’enlrée. 

Le  «lernier  Résumé  dés  travaux  statistiques  des  in- 
génieurs des  mines  est,  suivant  l’usage,  précédé  par 
un  rapport  du  ministre  des  travaux  pijhlicsà  l’empe- 
reur, dans  lequel  sont  groupés  succinctement  les  faits 
principaux,  consignés  en  oulre  avec  détails  dans  les 
nombreux  tableaux  dont  se  compose  la  publication  offi- 
cielle. « Les  chiffres,  pris  dans  leur  ensemble,  dit  le 
ministre  à propos  de  la  production,  de  l’importation  et 
de  l’exportation  des  combustibles  minéraux,  font  res- 
sortir dans  tout  son  jour  l’infériorité  chaque  jour  crois- 
sante de  l’industrie  indigène  vis-à-vis  des  bassins  étran- 
gers. » Une  déclaration  aussi  nette  rend  peu  équitable 
l’observation  du  comité  des  houillères  à l’endroit  de 
« ccs  comptes  rendus  volumineux  , dans  lesquels  on 
semble  vouloir  pallier  notre  infériorité  par  la  sura- 
bondance des  tableaux  statistique*.  » 

Cartes  statistiques  des  combustibles  minéraux.  Quoi 
qu’il  en  soit,  à ce  rapport  ministériel  est  annexée  une 
carte  intéressante,  dont  on  ne  saurait  trop  louer  l’in- 
génieuse et  utile  disposition,  au  moyen  de  laquelle 
sont  représentées  à la  fois,  pour  l’année  1 850,  la  pro- 
duction cl  la  consommation  des  divers  départements 
en  combustible  minéral.  Sur  chacun  de  nos  bassins, 
un  carré,  dont  la  surface  est  proportionnelle  à la  pro- 
duction, figure  celle  première  donnée  fondamentale. 
Pour  chaque  département,  un  cercle,  dont  l’aire  est 
proportionnelle  à la  consommation,  représente  ce  se- 
cond élément  de  la  question  des  bouilles;  en  oulre,  des 
secteurs,  dont  l’ouverture  angulaire  est  en  rapport  avec 
la  quantité  de  combustible  importé,  en  font  connaître 
la  provenance  indigène  bu  étrangère.  L’usage  des  si- 
gnes conventionnels  est  même,  sur  cette  carte  spéciale, 
poussé  si  loin,  qu’on  y voit  la  proportion  suivant  la- 
quelle chaque  bassin  français  concourt  à la  consomma- 
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lion  d’un  département  quelconque.  Enliu,  les  voies  de 
circulation  de  la  houille  «ont  figurées  sur  cette  carte, 
qui  résume  ainsi,  dans  un  langage  parlant  aux  yeux, 
les  éléments  essentiels  du  commerce  des  combustibles 
minéraux. 

A ce  point  de  vue  spécial  de  la  circulation,  il  im- 
porte de  ne  pas  omettre  la  mention  des  utiles  Cartes 
figurative  et  approximative  du  mouvement  des  combus- 
tibles minéraux  sur  les  voies  d'eau  et  de  fer  en  France, 
qu’a  dressées,  pour  les  trois  années  1845.  I85G  et 
1857,  M.  Minard,  inspecteur  général  des  ponts  et 
chaussées.  Plus  complet,  sous  ce  rapport,  que  celui  de 
la  carte  précédente,  le  système  graphique  de  cet  ingé- 
nieur consiste  à représenter  les  tonnages  circulant  par 
les  largeurs  de  zones  colorées  suivant  les  régions  de 
provenance,  indigène  ou  étrangère,  en  rapportant  ces 
tonnages  à la  longueur  totale  d'une  voie  de  transport 
ou  de  chacune  des  sections  dont  elle  se  compose,  bien 
que  le  but  de  cette  carte  soit  de  faire  apprécier  h l’œil 
les  tonnages  par  les  largeurs,  et  que  l’échelle  de  ces 
largeurs  permette  de  trouver  la  valeur  des  tonnages 
correspondants,  ils  sont,  en  outre,  exprimé»  par  de» 
nombres  écrits  en  travers  «les  bandes  colorées. 

On  sait  que  M.  Charles  Dupin  a naguère  figuré  sur 
une  carte  de  France,  au  moyen  de  teintes  plus  ou  moins 
foncées,  le  degré  de  civilisation  dans  chacun  de  nos 
départements.  Si  l’on  compare  cette  carte  avec  celle 
de  raduiinistration  des  mines,  on  est  frappé,  comme 
le  remarque  justement  lo  comité  des  houillères,  de 
la  grande,  analogie  des  résultats  qu’elles  fournissent 
toutes  deux.  Cette  conclusion  était,  du  reste,  facile  5 
prévoir,  la  <*onsommalion  de  la  houille  donnant  en 
quelque  sorte  la  mesure  de  la  production  manufactu- 
rière et  agricole,  et  aussi  de  la  population  dans  une 
région  déterminée.  On  ne  sera  donc  point  étonné  de 
voir  llgurer  au  premier  rang,  dans  les  deux  cartes,  le 
département  du  Nord,  qui  consomme  à lui  seul  près  , 
du  cinquièoie  de  la  houille  brûlée  en  France  ; les  dé- 
partements de  la  Loire  et  de  la  Seine,  qui  en  con-  ; 
somment  chacun  plus  du  dixième;  ceux  du  Pas-de-  l 
Calais,  du  Rliftne,  de  Saône-et-Loire,  du  Gard.  Il  n'csl  j 
pas,  non  plus,  surprenant  de  trouveV  parmi  les  moin-  j 
•1res  consommateurs  les  déparlements  du  Gers,  des  ! 
Hautes-Pyrénées  et  de  la  Corrèze,  dont  les  deux  pre- 
miers ne  figuraient  même  pas  avant  1818  sur  le  tableau 
du  commerce  des  combustible*  minéraux. 

Importation.  — Un  simple  coup  d’œil  jeté  sur  la 
carte  de  l’administration  des  mines  montre  l’étendue 
des  régions  desservies  en  'partie  par  le»  houilles  de 
provenance  étrangère. 

Prusse  rhénane.  On  y voit  les  produits  du  bassin 
de  Sarrebruck  pénétrer  dans  sept  départements,  en 
tète  desquels  sont  ceux  de  la  Moselle,  de  la  Meurlhe, 
du  Bas-Rhin  et  des  Vosges,  et  ne  pas  dépasser  une 
ligne  qui  relierait  les  villes  de  Colmar,  Épinal,  Chau- 
mont, Saint-Dizier,  Bar- le- Duc  et  Verdun.  Ce  bassin 
étranger  approvisionne  exclusivement  la  région  limi- 
trophe, et  le  fait  doit  être  rapproché  des  recherches 
dont  la  Moselle  est  le  théâtre.  Il  est  une  preuve  bien 
manifeste  des  progrès  que  notre  industrie  houillère  se 
sent  capable  de  faire,  sans  être  surexcitée  par  l’espoir 
d’une  protection  systématique,  et  du  caractère  tout 
artificiel  des  plaintes  que  fait  entendre  le  comité  des 
houillères  françaises,  lorsqu’il  prétend  que  le  relâche- 
ment de  notre  législation  douanière  aura  pour  consé- 
quence de  s’opposer  au  développement  de  nos  exploi- 
tations de  combustibles  minéraux. 

Belgique.  On  reconnaît  de  uiéine  le  domaine  attribué 
aux  houillères  de  la  Belgique,  comprenant  IG  dépar- 
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lements,  et  que  délimite  une  ligne  passant  par  Rouen, 
Paris,  Troves  et  Châlons-sur-Marne.  Ce»  houillères 
fournissent  au  département  du  Nord  les  deux  tiers  «Je 
sou  approvisionnement,  le  troisième  tiers  étant  nécessai- 
rement produit  par  les  exploitations  locales.  L'essor  pris 
par  les  mines  du  nord  de  la  France,  qui  sont  à celle» 
de  la  Belgique  ce  que  sont  nos  exploitations  naissantes 
de  l'Est  à celles  de  la  Prusse  rhénane,  fournit  encore 
un  argument  à opposer  aux  [artisans  des  restrictions 
douanières  : tout  exposé  qu’il  est  à la  concurrence 
belge,  dont  11  est  partiellement  victorieux,  le  bassin  du 
Nord  s’est  pourtant  développé  au  point  de  doubler  son 
extraction  durant  ces  cinq  dernières  années. 

Angleterre.  Les  charbons  anglais  entrent  pour  un 
quart  dans  l’approvisionnement  du  Pas-de-Calais,  pour 
un  tiers  dans  celui  de  la  ville  de  Rouen.  Tandis  que  les 
importations  de  la  Prusse  rhénane  et  de  la  Belghpie 
ont  lieu  naturellement  sur  les  point»  voisins  des  fron- 
j tières,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  combattues  avec  avau- 
| tage  par  les  produits  des  mines  françaises,  les  impor- 
( tâtions  anglaises  n’embrassent  pas  moins  de  38  de 
! nos  départements  : elles  viennent  A Montpellier,  Mar- 
seille, Draguignan,  Ajaccio,  en  contournant  la  pénin- 
| suie  et  arrivant  comme  lest  dans  la  Méditerranée;  elles 
| pénètrent  jusqu’à  Toulouse,  Agen,  Limoges,  Poitiers, 
Tours,  le  Mans,  Alençon,  Rouen,  Amiens,  Arras  et 
' Lille , où  elles  luttent  avec  le»  produits  belges.  Par 
leurs  progrès  incessant»,  par  leur  tendance  à s’in- 
troduire de  plus  en  plus  dans  l'intérieur  en  suivant  les 
voies  navigables  qui  débouchent  dans  l’Océan,  elles 
intéressent  un  nombre  considérable  «l’exploitants.  Aux 
consommateurs,  qui  demandent  à grands  cris  de  la 
houille  abondante  et  à bon  marché,  viennent  encore 
se  joindre,  dans  ce  débat  commercial,  les  chambres 
de  commerce  de  nos  principales  villes  maritimes,  d’ail- 
leurs un  peu  suspectes,  puisque  les  Intérêts  qu’elles 
représentent  ont  pour  base  essentielle  l'Industrie  des 
transjMirts  et  que,  par  conséquent,  ces  villes  ne  ré- 
clament qu’exporlation  et  importation. 

Le  comité  des  houillères  françaises  n’a  pas  manqué 
défaire  allusion  à une  parolu  prononcée,  en  1 835,  dan» 
un  débat  parlementaire  relatif  à la  suppression  des 
droit»  de  sortie  sur  le»  houilles,  par  un  ministre  an- 
glais, lequel  s’était  écrié  que  toute  nation  qui,  pour 
travailler,  aurait  besoin  de  la  houille  britannique  serait 
vassale  de  l’Angleterre.  Il  nous  semble  que  cette  excla- 
mation, qu’on  a trop  souvent  répétée  dans  les  discus- 
cussions  continuelles  auxquelles  donne  lieu  la  législation 
l douanière  des  combustibles  minéraux,  n’est  eu  déllni- 
i live  que  l’expression  énergique  de  l’orgueil  exagéré 
que  donne  à la  Grande-Bretagne  le  sentiment  de  sa 
I prépondérance  industrielle  ; la  rappeler , c’est  vrai- 
: ment  ne  chercher  qu’à  faire  vibrer  un  sentiment  pa- 
triotique là  où  il  ne  faudrait  voir  qu’une  question 
commerciale.  On  ne  peut  pas  dire  sérieusement  que 
la  France,  qui  produit  environ  les  2/3  de  la  houille 
qu’elle  consomme  et  qui  n’emprunte  pas  à l’Angleterre, 
en  prenant  les  termes  de  comparaison  les  plu»  défavo- 
rables, le  dixième  de  sa  consommation,  puisse  se 
trouver  jamais  dans  un  état  de  vassalité  industrielle 
vis-à-vis  de  cette  puissance.  Il  est  bon  de  n’attribuer 
aux  combinaisons  de  douane  que  les  résultats  qu’elles 
peuvent  produire. 

TI  arche*  d'approvisionnement.  - Le  comité 

des  houillères  françaises  divise  la  France  en  quatre  ré- 
gions, sous  le  rapport  des  approvisionnements  en  com- 
bustibles minéraux  : 

Le  littoral,  qui  est  un  marché  exclusivement  anglais, 
attendu  que  les  gîtes  carbonifère»  y font  défaut  cl  que 
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la  houille  française  reviendrait  à un  prix  beaucoup  | 
trop  illevé,  en  raison  des  frais  de  transport  dont  elle  ! 
serait  grevée. 

Le  nord  de  la  France,  approvisionné  par  la  Belgique 
et  les  mines  locales. 

L’Est,  exclusivement  alimenté  parla  Prusse  rhénane.  ; 

Le  Outre  et  le  Midi,  qui  tirent  les  charbons  des  ! 
bassins  de  la  Loire,  du  Gard,  do  Saône-et-Loire,  de 
l'Aveyron,  du  Puy-de-Dôme,  etc. 

Les  houilles  du  bassin  de  la  Loire,  qui  approvision- 
naient, en  1860,  une  cinquantaine  de  départements,  y 
rencontraient  dans  seize  les  houilles  anglaises,  dans  huit 
les  houilles  belges  et  dans  cinq  les  houilles  prussiennes. 
Celles  du  Nord,  qui  pénétraient  dans  «cire  départe- 
ments, s’y  trouvaient  en  concurrence  avec  les  houilles 
belges  dans  douze,  avec  les  houilles  anglaises  dans  neuf, 
et  avec  les  houilles  prussiennes  dans  deux.  Viennent 
ensuite  les  bassins  de  Saône-et-Loire,  de  Commentry, 
du  Gard,  de  Decize,  Brassac  et  Epinal,  qui  envoient 
leurs  produits  dans  dix-neuf,  quinze,  douze  et  dix  dé- 
partements, etc.  Inversement,  plusieurs  de  nos  dépar-  1 
tements  reçoivent  des  houilles  françaises  de  diverses 
provenances.  Tels  sont  ceux  de  Scine-et-Marne,  de 
l’Ailier,  de  la  Mayenne  et  de  l’Hérault,  où  arrivent  les 
produits  de  huit  bassins  indigènes  ou  étrangers;  celui 
de  Maine-et-Loire,  où  sept  de  ces  bassins  sont  en  con- 
currence; ceux  de  l’Aude,  du  Cher,  de  la  Corrèze,  de 
la  Nièvre,  de  Seine-el-Oise,  où  les  bassins  rivaux  sont 
au  nombre  de  six,  etc.  Il  n’est  que  juste  de  constater 
que,  contrairement  à un  préjugé  ancien,  suivant  le- 
quel certaines  qualités  spéciales  de  combustibles  ne  se 
trouvaient  qu’à  l’étranger,  nos  mines  peuvent  fournir 
en  général  toutes  les  sortes  de  houilles  grasses  et 
maigres. 

Département  de  la  Seine.  Le  déparlement  qui  reçoit 
le  plus  de  charbons  d'origines  différentes  est  probable-  , 
ment  le  département  de  la  Seine  ; mais,  à proprement 
parler,  il  n'y  entre  guère,  surtout  maintenant,  que  de 
la  houille  beige  et  de  la  houille  du  nord  de  la  France, 
dont  voici  les  proportions  à dix  ans  d’intervalle  : 

• A4?  1 A37 


Belgique 55  84 

Nord  de  la  France 30  14 

Antres  provenances ........  15  2 

Totaux tno  100 


On  volt  quel  est  le  progrès  des  importations  belges. 
En  1847,  il  n'enlrail  pas  de  houilles  anglaises  dans  In 
département  de  la  Seine;  maintenant  elles  figurent  I 
avec  les  houilles  de  la  Loire  pour  les  (rois  quarts  de  la 
quantité  fournie  par  les  bassins  autres  que  eeux  de  la  , 
Belgique  et  du  nord  de  la  France.  Le  marché  parisien 
tente  d’ailleurs  beaucoup  nos  voisins  d’outrc-Manche,  j 
depuis  le  décret  de  1863.  En  1855,  une  compagnie 
anglaise,  qui  se  proposait  d’importer  par  la  Seine  des 
houilles  du  bassin  de  Newcastle  et  complaît  avoir  un 
fret  de  retour  dans  les  plâtres  de  Paris,  les  sables  de  , 
Fontainebleau,  etc.,  s’élalt  fait  autoriser  par  le  mi- 
nistre des  finances  à ne  pas  rompre  charge  au  pas- 
sage de  ses  bateaux  à Rouen.  Plus  tard,  elle  a demandé 
à remplir  à Paris  les  formalités  de  douane,  et  cette  fa- 
veur, sans  Inconvénient  pour  le  trésor,  puisque  la 
répression  de  la  fraude  est  facile  avec  des  chargements 
complets,  était  une  conséquence  naturelle  de*  amélio- 
rations incessantes  que  l’adminislralion  des  ponts  et 
chaussées  apporte  à la  navigation  de  la  Seine.  Fina- 
lement, en  nombres  ronds , l'approvisionnement  du 
département  de  la  Seine  en  houille  se  répartirait 
de  la  manière  suivante,  au  point  de  vue  de  la  prove- 
nance s 
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Belgique  10,1100,000  qx  lu. 

Nord  de  la  Praiice 1,000,000  — 

Prusse.  ......  tSO.ouO  — 

Loire  200,000  — 

Angleterre 180,000  — 

Bassins  indigènes  divers  (Hlan.y, 

Brasse,  < omroentry,  Petite,  etc.)  70,000  — 


Total 12,500,000  qt  m. 


Le  marché  parisien,  relié  notamment  aux  bassins 
de  la  Belgique  et  du  nord  tic  la  France  par  le  chemin 
de  fer  du  Nord,  aux  bassins  de  la  Loire  et  dejvaône-et- 
l^oire  par  la  ligne  de  Lyon,  esl  celui  où  le  mécanisme 
de*  tarifs  dilTérenlk'ls  pourrait  produire  les  résultats 
les  plus  variés  el  les  plus  inal tendus,  par  cela  seul  que 
les  retalions  île  distance  sont,  au  moyen  de  cette  caté- 
gorie île  réductions  de*  prix  de  transport,  complète- 
ment modifiées,  l-i  concurrence  des  compagnies  de 
chemins  de  fer,  si  elle  esl  sérieuse,  exercera  évidem- 
ment une  influence  très-salutaire  sur  ce  grand  marché 
d'approvisionnement,  qui  doit  les  tenter  toutes. 

Marché  de  Rouen.  Les  houilles  anglaises  alimentent 
en  grande  jtarlie  la  basse  Seine  jusqu’à  Rouen  et  la 
région  nord-ouest  du  littoral  ; elle»  viennent  principa- 
lement du  bassin  de  Newcastle,  mais  aussi  de  celui  de 
Cardiff,  dans  le  sud  du  pays  de  Galles,  et  arrivent  parles 
ports  de  Boulogne,  de  Dieppe,  du  Havre.  La  réduel  Ion 
douanière  de  1853  a élé  le  signal  d’une  lutte  ardente, 
sur  le  marché  de  Rouen  (c'est  ce  qui  nous  fait  lui  donner 
une  place  spéciale),  entre  ces  houilles  el  celles  de  Bel- 
gique ou  du  nord  de  la  France,  qui  descendent  la  haute 
Seine,  lutte  nettement  accusée  par  le  relevé  suivant  : 


Haute  Seine.  Btw  Sciac.  Totaux. 


1853 

1,022,170  qxm. 

305,550  qx  m. 

1,327.720  qxm. 

1854 

«16,050  — 

377,510  — 

1,294,460  — 

1855 

749,690  — 

648,850  — • 

1 ,604,940  — 

1856 

737,410  — 

754,740  — 

1,704,310  — 

Les  deux  derniers  totaux  comprennent,  outre  le  trafic  do  la 
navigation,  celui  du  chemin  de  fer,  qui  se  compose  de  houiüo 
anglaises. 


Prix  de*  houille»  en  France.  — On  conçoit  que 
la  question  du  prix  des  combustibles  minéraux  ne  pour- 
rait être  élucidée  que  par  des  éludes  exclusivement 
locales  : elle  ne  sc  dégage  pas  suffisamment  des  résul- 
tats que  fournit  la  statistique,  nécessairement  générale, 
de  l'administration  îles  mines,  c’est-à-dire  de  la  com- 
paraison de  la  quantité  totale  des  combustibles  miné- 
raux consommés  dans  une  année  avec  leur  valeur  totale. 
Il  faudrait,  en  quelque  sprle,  étudier,  dans  chaque 
centre  de  consommation,  la  série  des  phases  subies  par 
le  prix  de  la  houille  aux  diverses  époques,  et  un  tel 
examen  ne  peut  rentrer  dans  le  cadre  de  ce  travail. 
Le  Résumé  des  travaux  statistiques  des  ingénieurs  des 
mines  se  borne  même  à donner,  pour  1847  et  1850, 
les  prix  moyens  île  l'année  sur  les  lieux  d’extraction  et 
de  consommation.  Nous  nous  contenterons  donc  de  re- 
produire un  petit  nombre  d’indication»  générales  em- 
pruntées  à ce  document  et  quelque»  types  de  prix, 
aussi  récents  que  possible,  pour  les  marchés  princi- 
paux qui  viennent  d’être  considérés. 

L’administration  a,  d'ailleurs,  toujours  en  soin  de  se 
tenir  au  courant  de  la  situation  comparative  des  houille* 
française*  el  de»  houilles  étrangères.  Depuis  I84G, 
elle  sc  fait  remettre  par  les  maires  el  le»  ingénieur» 
de»  mines,  au  commencement  de  chaque  trimestre  et 
pour  chaque  exploitation,  dan»  les  bassins  le*  plus 
importants,  le  prix  exact  de  vente  de  chacune  de»  sortes 
de  combustibles  sur  le  carreau  des  puits.  Depuis  qua- 
tre an»  même,  elle  constate,  également  tous  le*  trois 
moi»,  l'origine  et  le  prix  de»  houilles  consommées  sur 


Google 


HOUILLE. 

les  principaux  marchés  de  chaque  departement.  Cette 
sollicitude  est  de  nature  à inspirer  à tous  la  plus  grande 
confiance  dans  les  chifTres,  si  difficiles  il  obtenir  par 
d’autres  voies,  que  l’administration  mentionne  dans 
ses  publications  officielles.  Indépendamment  du  rap- 
port qui  se  trouve  en  tête  du  Résumé  des  travaux  sta- 
tistiques des  ingénieurs  des  mines  et  des  travaux  qu’il 
contient,  nous  nous  servirons  du  document  déjà  cité 
du  comité  des  houillères  françaises  pour  esquisser  la 
question  importante  des  prix  de  vente  des  combustibles 
minéraux  en  France. 

Prix  sur  le  carreau  de  la  mine.  Le  prix  de  vente 
du  churbon  sur  le  lieu  de  production  est  nécessai- 
rement variable  avec  le  point  que  l’on  considère, 
puisqu’il  dépend  de  la  richesse  du  gîte  et  des  frais 
d’extraction,  qui  ne  peuvent  être  identiques,  les  condi- 
tions d’exploitation  n’étant  pas  partout  les  mêmes.  La 
concurrence  entre  l’offre  et  la  demande  vient  encore 
compliquer  la  question  ; mais  c’est  particulièrement 
aux  deux  premiers  éléments  que  doit  être  attribué  l’é- 
cart énorme  qui  existe  entre  les  limites  extrêmes  du 
prix  de  vente  du  combustible  sur  le  carreau  de  la  mine  : 
le  quintal  métrique  se  paye  3 fr.  dans  le  Haut-Khin,  et 
54  c.  dans  l’Aveyron.  De  1847  à 1852,  il  s’est  vendu 
de  0f.823  à 00  c.  dans  le  bassin  de  la  Loire,  et  de 
1 fr.  18  c.  à 1 fr.  09  c.  dans  celui  du  Nord.  En  1852, 
le  prix  du  quintal  métrique  de  charbon  a été  inférieur 
à 1 fr.  dans  quinze  départements  producteurs  et  su- 
périeur dans  vingt  et  un  ; il  n'a  dépassé  2 fr.  que 
dans  la  Sarthe  pour  l’anthracite.  Si  l’on  considère 
cette  période  totale  de  six  ans,  on  trouve  que  le 
prix  moyen  du  quintal  métrique  sur  le  lieu  de  pro- 
duction est  représenté  par  les  chiffres  suivants , en 
adoptant  la  classification  administrative  des  combus- 
tibles minéraux  : 

Anthracite i f*  i sc* 


Houille  dure  à courte  flamme 1 01 

Houille  grasse  maréchale 095 

Houille  grasse  à longue  Itamme 0 94 

Houille  inoigre  à longue  flamme 0 90 

l.iguitc 109 


Pour  les  einq  premières  catégories,  le  prix  moyen 
est  bien,  pour  ainsi  dire,  en  relation  avec  la  quantité 
de  carbone  que  le  combustible  renferme  ; mais  la  sixième 
offre  une  véritable  anomalie,  dont  il  fautchcrcher  l’ex- 
plication dans  les  difficultés  de  l’extraction  et, (surtout, 
dans  le  défaut  de  concurrence  que  procure  l’éloigne- 
ment des  mines  les  plus  voisines. 

Il  ne  faut  point  oublier  de  mentionner  ici  l’influence 
qu’exerce  sur  le  prix  de  la  houille,  quelle  qu’en  soit  la 
qualité,  l’état  de  division  des  morceaux  : on  peut  ad-  ! 
mettre  approximativement  que  les  prix  des  charbons 
gros,  moyen  et  menu  sont  entre  eux  comme  les  nom-  | 
bres  3,  2 et  t. 

Prix  sur  te  marché.  Le  prix  de  vente  du  charbon 
sur  le  lieu  de  consommation  est  encore  plus  com- 
plexe que  le  précédent,  puisqu’il  s’en  déduit  cl  dépend 
en  outre  de  la  question  des  transports,  qui  vient  en 
première  ligne,  ainsi  que  de  la  présence,  entre  les  pro- 
ducteurs et  les  consommateurs,  d’intermédiaires  trop 
souvent  parasites,  dont  l’influence  sera  vraisemblable- 
ment beaucoup  amoindrie  par  les  chemins  de  fer.  Le 
comité  des  houillères  assure  que  ce  prix  de  vente  a 
considérablement  baissé,  depuis  vingt  ans,  sur  la  plu- 
part des  marchés.  Il  était  en  1847  de  2 fr.  10  e.  et  en 
1850  de  2 fr.  03  c.;  cette  faible  différence  de  13  c. 
représente  l’amélioration  de  nos  voies  de  communica- 
tion durant  une  période  de  quatre  ans.  Le  prix  moyen  j 
sur  le  lieu  de  production  étant  en  1847  de  1 fr.  et  en  I 
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1850  de  93  c.,  il  s’ensuit  que,  pour  ces  deux  années, 
te  prix  moyen  de  vente  sur  te  lieu  de  consommation 
était  plus  que  le  double  de  celui-ci,  en  raison  des  frais 
additionnels  de  transporte!  autres. 

En  1 850,  la  houille  de  la  Loire,  qui  se  vendait  0f  .875 
en  moyenne  sur  le  carreau  de  la  mine,  se  payait  5 fr. 
dans  les  départements  d’Eure-et- Loire,  du  Loiret,  de 
la  Meuse,  de  la  Mayenne,  de  la  Sarthe,  de  Seine-el- 
Oise  et  des  Vosges;  4 à 5 fr.  dans  ceux  de  l’Aube,  de 
l’Indre,  de  la  Haute-Marne,  de  Scine-et-Marne,  de  la 
Vienne  et  de  l’Orne;  3 à 4 fr.  dans  ceux  des  Basses- 
Alpes,  des  Hautes-Alpes,  de  l’Aude,  du  Doubs,  de  la 
Côte-d’Or,  de  la  Haute-Garonne,  de  l’Isère,  d’Indre- 
et-Loire,  du  Jura,  du  Puy-de-Dôme,  des  Pyrénées- 
Orientales,  du  Bas-Hhin,  du  Haut-Rhin,  de  la  Seine. 
En  d’autres  termes,  dans  plus  de  la  moitié  des  dépar- 
tements où  se  consomme  cette  houille,  elle  se  vend 
quatre  ou  cinq  fois  plus  cher  que  dans  le  lieu  de  pro- 
duction. Le  bassin  du  Nord  offre  un  résultat  analogue, 
puisque  le  prix  de  1 fr.  1 3 c.  devient  3 fr.  dans  le  dé- 
, parlement  de  la  Seine,  3 fr.  (10  c.  dans  celui  de  Scine- 
et-Oise  et  3 fr.  70  c.  dans  celui  de  Scine-et-Marne;  si 
la  proportion  de  plus-value  est  moindre,  cela  tient  à 
l’infériorité  de  qualité  du  combustible  cl  particulière- 
ment à la  concurrence  des  houilles  belges  et  anglaises 
qui  arrivent  avec  lui  sur  ees  marchés. 

« Les  mines  sont  en  partie  situées,  lit-on  dans  le 
rapport  ministériel,  dans  des  contrées  dépourvues  de 
voies  de  communication  économiques  ou  à de  grandes 
distances  des  centres  principaux  de  consommation, 
d’où  il  résulte  que  les  produits  ne  peuvent  en  être  li- 
vrés au  consommateur  qu’à  des  prix  de  beaucoup  supé- 
rieurs au  prix  de  revient  sur  le  carreau  des  mines; 
c’est  là  ce  qui  constitue,  pour  la  plus  grande  part,  l’in- 
fériorité des  mines  françaises  vis-à-vis  des  mines  de 
l’Angleterre  et  de  la  Belgique.  » — - Et  ailleurs  : « Du  fait 
général,  il  résulte  jusqu’à  l’évidence  qu’en  France  notre 
infériorité,  quant  au  prix  du  combustible  minéral,  ne 
tient  pas,  comme  on  l’a  dit  trop  souvent,  à la  cherté 
de  notre  extraction  et  à la  barbarie  de  nos  procédés; 

• clic  tient  principalement  à l’insuffisance  de  nos  voies 
de  transport.  » 

Marché  parisien.  Les  prix  de  la  houille  dans  le  dé- 
partement de  la  Seine,  qui  avaient  baissé  en  1848  en 
même  temps  que  la  consommation,  ne  se  sont  pas  re- 
levés aussi  rapidement  qu’elle.  Ils  étaient  à peu  près 
les  mêmes  en  1852  qu’en  1847  ; mais,  en  185G,  ils 
avaient  augmenté  de  plus  d’un  tiers  comparativement 
à 1847 . Depuis  quelque  temps,  ils  paraissent  avoir  une 
tendance  à fléchir.  Suivant  le  comité  des  houillères,  le 
jrrix  du  quintal  métrique  de  gailletterie  belge,  recher- 
chée pour  les  usages  domestiques,  a valu  successive- 
ment en  dehors  de  l’octroi  de  Paris  : 

l)c  1935  à 1840.  . . 5f-  » I Pc  1845  à 1850.  . . 3r-50 
— 1840  à 1845.  . . 4 70  | En  1850 3 20 

L’influence  des  droits  d’octroi,  des  frais  de  magasi- 
nage, de  chargement  et  de  dépôt,  du  bénéfice  de  l’en- 
Ircposilaire,  portait  ce  même  prix  en  185G  à 4 fr.  80  c., 

! et  la  concurrence  des  consommateurs  de  détail  l’élevait 
encore  à 5 fr.  GO  c.  La  rigueur  de  l’hiver  enfin  déter- 
mine des  prix  détinilils  de  G fr.  50  c.  à 7 fr.,  que  les 
chemins  de  fer,  en  raison  de  la  facilité  d’approvision- 
nement  qu’ils  procurent,  tendent  à limiter  à G fr.  au 
maximum. 

Voici,  du  reste,  pour  une  autre  qualité,  le  tout-venant 
de  houille  grasse  de  première  qualité  du  couchant  de 
Mons,  le  détail  du  prix  de  vente  dans  la  banlieue  pa- 
risienne, pour  la  voie  de  terre  et  la  voie  d’eau  : 


— 99  — 


HOUILLE.  — 100  — HOllLLE. 


Prix  principal, 

tf- 

65 

tf- 

65 

Chemin  de  fer  (Jcmma- 

Fret  (du  lieu  d’cuihar- 

pes.  Quievrain,  la  Cha- 

qiîcmeut  à la  Villelte). 

1 

16 

pelle) 

0 

88 

Droits  de  douane. . . . 

0 

18 

0 

13 

Frais  de  débarquement 

et  île  camionnage.  . . 

0 

25 

0 

20 

Totaux.  . . 

qî. 

■96 

3f 

19 

La  différence  en  faveur  de  la  voie  d’eau  est  donc 
de  23  c.  par  quintal  métrique;  elle  ne  serait  que  de 
1 5 c.  pour  des  houilles  du  nord  de  la  France,  dont  le 
prix  de  vente,  en  dehors  de  l’octroi  de  Paris,  se  dé- 
taille comme  suit  : 

Prix  principal lf-75  . 1 75 

Chemin  de  for  (Somain,  Fret  à la  Villettc.  ...  0 75 

la  Chapelle) 0 95 

..020  Frais  accessoires.  , . 0 25 

Totaux.  . . 2f-90  «'-75 

Le  tout-venant  de  houille  maigre  de  même  prove- 
nance, coûtant  1 fr.  21  c.,  reviendrait  donc,  dans  les 
mêmes  conditions,  à 2 fr.  2 1 c.  par  eau  et  ù 2 fr.  3G  c. 
par  le  chemin  de  fer. 

Enfin,  la  houille  du  nord  de  la  France,  sans  distinc- 
tion de  qualités,  coûtait  moyennement  le  quintal  mé- 
trique sur  les  lieux,  en  1841,  1 fr.  1 4 c.,et,  en  1855, 
1 fr.  34  c.  ; sur  le  marché  de  Paris,  en  1847,3  fr.  1 3 c., 
et,  en  1855,  4 fr.  23  c. 

Marché  de  Rouen.  Le  relevé  suivant,  dans  lequel  la 
première  colonne  fait  connaître  les  prix  du  quintal  mé- 
trique mis  dans  le  bateau  au  port  anglais  et  où  la 
seconde  donne  les  prix  à lloucn,  montre  également 
l’influence  du  transport  sur  les  houilles  expédiées 
de  la  Grande-Bretagne  en  destination  de  la  basse 
Seine  : 


Newcastle,  gros  tr#  qualité 

tf*t  3 

3r 

•25 

— gros  2'  qualité 

0 98 

3 

li 

— tout-venant 

0 85 

2 

98 

Cardiff,  gros 

— gaillelterie 

1 25 

3 

38 

0 92 

3 

06 

— tout-venant . 

0 74 

2 

87 

Fines,  d’extraction  fraîche 

0 55 

2 

68 

— d'extraction  ancienne 

0 33 

O 

46 

Nous  donnerons  seulement  le  détail  du  prix  de  vente 
du  gros  (lre  qualité)  de  Newcastle,  arrivant  par  le 
Havre,  un  type  suffisant  évidemment  pour  le  but 
que  nous  nous  proposons  : 


Prix  principal • t fr.  13 

Fret  pour  Itôuen 1 59  ■ 

Droits  de  douane 0 36 

Moitié  du  remorquage  à partir  du  Havre,  non 
comprise  dans  le  fret  et  pavée  par  l’ acheteur.  0 1 5 

Assurance,  etc 03 

Total 3 fr.  26 


Quant  aux  charbons  belges,  qui  semblent  être  re- 
cherchés par  les  industriels,  tandis  que  les  houilles 
anglaises  sont  préférées  i>our  le  chaulTage  domestique, 
nous  prendrons  pour  type  la  gaillelterie  dans  chacun 
des  grands  bassins  : 


Prix  principal 

Mon». 

Cliarlcrny. 

tf-94 

2f10 

Mise  à boni  du  bateau 

0 06 

0 B 

Fret 

1 23 

1 48 

Droits  de  douane 

0 18 

0 18 

Totaux 

3f-4t 

3'-76 

Les  prix  des  attires  qualités  sont  indiqués  dans  le 
tableau  suivant , dont  lu  première  colonne  corres- 
pond au  point  de  départ  cl  la  seconde  au  point  d’ar- 
rivée : 


Mon».  ('.tinrlcroy. 

Caillette V'V  _3,'-47‘  2^2Ü  “ï'-StT 

Tout-venant.  ...  128  274  1 20  286 

Fines 1 06  2 52  0 70  2 36 

Houilles  étrangères.  On  vient  de  voir  quelques  exem- 
ples de  la  valeur  des  houilles  belges  et  anglaises  sur  le 
marché  d’importation,  si  ce  n’est  sur  le  lieu  d’extraction. 
Ce  dernier  détail  peut  se  déduire  des  deux  tableaux 
relatifs  à la  consommation  française  des  combustibles 
minéraux  en  1847  et  en  1850,  où  l’administration  a 
consigné,  pour  les  bassins  étrangers  comme  pour  les 
bassins  indigènes,  les  prix  moyens  sur  les  points  d’ex- 
traction et  de  consommation  ; mais  il  ne  faut  fias  per- 
dre de  vue  que  les  chilïres  donnés  ci-dessus  sont  tout 
récents,  et  ne  peuvent  conséquemment  être  purement 
et  simplement  rapprochés  des  chiffres  de  l’administra- 
tion, qui  sont  fort  anciens.  En  négligeant  les  limites 
extrêmes  qui  sont,  en  Angleterre,  47  c.  et  90  c.  pour 
1850,  50  c.  et  1 fr.  pour  1857,  on  trouve  que  le  prix 
habituel  du  quintal  métrique  de  houille,  sur  le  lieu  de 
production,  était  pour  l’une  et  l’autre  année  70  c.  En 
Belgique,  où  les  maximum  et  minimum  sont  75  c.  et 
I fr.  30  c.  en  1 850,  87  c.  et  t Tr.  68  en  1 857 , c’est  le 
maximum  qui  se  rencontre  le  plus  fréquemment  pour 
la  première  des  deux  années,  et  pour  la  seconde,  il  est 
réellement  impossible  de  donner  un  chiffre  normal, 
tant  il  est  variable,  tout  en  restant  compris  entre  I fr. 
et  1 fr.  50  c. 

En  1855,  suivant  le  compte  rendu  officiel  de  l’ad- 
ministration des  douanes,  le  prix  moyen  général  de  la 
houille  étrangère  entrée  par  terre  était  de  2 fr.  07  c., 
et  celui  de  celle  entrée  par  mer,  de  3 fr.  1 7 c.,  soit  en 
moyenne  de  2 fr.  37  c.  1æ  compte  rendu  du  résultat  des 
travaux,  pour  la  session  de  I858.de  la  commission 
permanente  chargée,  au  ministère  de  l’agriculture,  du 
commerce  et  des  travaux  publics,  de  lixer,  chaque 
année,  la  valeur  moyenne  des  marchandises  échangées 
entre  la  France,  ses  colonies  et  Pélranger,  s’exprime 
ainsi  : « Houille.  — Prix  abaissé  (de  2 fr.  17  c.  en  1 856 
à 1 fr,  91  en  1857).  La  concurrence  que  sc  sont  faite 
plusieurs  établissements  a eu  pour  résultat  une  baisse 
sur  le  carreau  de  certaines  mines.  La  diminution  des 
frais  de  transport  par  chemins  de  fer  et  par  mer  y a 
aussi  contribué.  Entln,  l’emploi  croissant  du  charbon 
dit  tout-venant , espèce  dont  le  prix  est  inférieur  h ceux 
des  qualités  plus  élevées,  a pareillement  exercé  une  in- 
flucnce  en  baisse  sur  la  moyenne.  » (M.  Evelle.)  Il  n’y 
a,  du  reste,  qu’un  intérêt  bien  secondaire  dans  l’exa- 
men de  chiffres  aussi  généraux  ; d’autre  part,  la  clas- 
sification vague,  arbitraire  et  hétérogène,  des  si  nom- 
breuses variétés  de  houille  (grosseur,  qualité)  que 
reconnaît  le  commerce,  complique  beaucoup  les  ques- 
tions de  comparaison. 

* 

Exportation.  — Il  convient  de  dire  un  mot  de  notre 
exportation  houillère  à l’étranger,  quelque  insigni- 
fiante qu’elle  soit,  avant  d’arriver  aux  détails  de  la 
consommation,  très-supérieure,  on  le  pressent,  à notre 
production.  Sa  valeur  maximum,  brusquement  atteinte 
d’ailleurs,  ne  dépasse  guère  1 ,000,000  q.  m.,  et  si  l’on 
met  à part  les  quantités  de  houilles  ex |>ortées  en  Algé- 
rie et  en  Belgique  (par  suite  d’un  petit  mouvement  de 
frontières),  ainsi  que  les  réexportations  de  charbons 
anglais,  on  voit  qu’il  n’y  a d’exportation  réelleqitc 
pour  la  Suisse,  la  Sardaigne  et  quelques  autres  jiavs 
limitrophes.  Nous  ne.  nous  arrêterons  donc  pas  sur  ce 
sujet,  que  les  deux  tableaux  suivants,  relatifs  à l'année 
1 852,  résument  aussi  complètement  qu'il  est  possible  de 
le  désirer  ; 


lUttim.  Oo.nl..,.  Paji  de  deitiiulion. 

Loire.  . . . 207,300qtm.  Suisse.  Sardaigne,  Algérie,  etc. 
Valenciennes  79,200  — Belgique,  etc. 

Ail 50,100  — Sardaigne,  Espagne,  Toscane,  etc. 

Alais  ....  6,000  — Deux -Sicile*. 

St-Genaix.  . 1,000  — Espagne. 

344,500  qxm. 

p...  a.  antin.ti.0,  p»t* ■*<■  lUnUuiion. 

Suisse 140,600  Report.  . . 386,600 

Sanlaigne.  ....  93,700  Colonies  françaises.  8,900 

Belgique 76,000  Toscane 900 

Algérie 61,800  Pays  divers  . . . . 17,200 

F.spagtie 14,500  

A reporter.  . . 386,600  | Total.  . . 413,600 

Le  droit  de  sortie,  qui  n'est  que  de  I e.  parquint.mélr. 
de  charbon  de  terre  (minimum  prévu  par  la  loi  précitée 
de  1816],  a conséquemment  un  faible  rapport  annuel, 
qu’il  est  cependant  bon  de  connaître  et  que  donne  le 
tableau  suivant,  analogue  à celui  de»  droit*  d'entrée: 

Périodes.  < Houille.  Coke.  Total. 

1 827-1 836  1,441  fr.  57  fr.  1,498  fr. 

1837-1846  | 4.327  | 251  4.578 

1847-1856  | 5,534  | 240  5,774 

1858  | 12,386  | 1,140  13,526 


Pay.d?  dcilinaliftn. 

Report.  . . 386,600 
Colonies  française».  8,900 

Toscane 900 

Pays  divers  . . . . 17,200 


Houille. 
1,441  fr. 
4,327 
5,534 
12,386 


Total. 

1,498  fr. 
4.578 
5.774 
13,526 


CONSOMMATION. 

On  connaît  maintenant  le»  (rois  terme»  du  commerce 
de»  combustibles  minéraux  : la  production  indigène, 
l’importation  étrangère,  l'exportation  à l'étranger;  il 
suffit  donc  de  les  grouper  convenablement  pour  obtenir 
la  valeur  annuelfb  de  la  consommation. 

Nous  avons  déjà  dit  quo  maintenant  tous  le»  dé- 
partements employaient  de»  combustibles  minéraux, 
en  plu»  ou  moins  grande  quantité,  et  indiqué  quel» 
étaient  le»  plu»  grands  et  les  plus  petits  consomma- 
teurs ; ce»  renseignements suednets  seraient  insuffisants 
et  nous  croyons  devoir  donner,  comme  cela  a été  fait 
pour  la  production,  une  nomenclature,  déiaillée  et  dans 
l’ordre  d’importance  afférant  à l’année  1852,  de»  dé- 
partement» consommateurs  ( Voy.  le  tableau  ci-contre), 
sans  toutefois  mentionner  nominativement  les  bassins 
expéditeurs  indigènes  ou  étrangers  ; il  a déjà  été  ras- 
semblé à cet  égard  de»  indication»  suffisantes. 

Consommation  parisienne.  Le  département  de  la  Seine,  1 
qui  a été  considéré  particulièrement  à plusieurs  repri- 
se», mérite  évidemment  que  nous  nous  arrêtions  un 
instant.  L’accroissement  incessant  du  nombre  de»  ap- 
pareils à vapeur  et  des  usine»  où  on  emploie  de»  com- 
bustible» minéraux,  la  vulgarisation  progressive  de 
leur  usage  dans  le»  foyer»  domestiques,  sont  de»  causé» 
suffisantes  pour  développer  d’une  manière  remarquable 
la  consommation  houillère  de  la  Seine.  Voici  les  chif- 
fres annuelsde  la  période  décennale  la  plus  significative  : 
1817  . . 4,996,500  qx  m.  ' 1852  . . 6,628,300  qx  m 

1848  . . 3,440,100  — 1853  . . 8,726,500  — 

1849  . . 5,136,800  — 1854  . . 12.000.000  — 

1850  . . 6,539,600  — 1855  . . 12,456,500  — - 

1851  . . 6.468,700  — | 1856  . . 12,309,880  — 

L’année  1657  se  détaille  d’ailleurs  comme  suit,  en  ■ 

nombres  ronds  : 

Industrie  manufacturière 7,500,000  qx  m.  , 

Voie»  de  transport 1,500,000  — 

Foyers  domestiques.  . 3,500.000  — 

Consommation  totale  ....  12,500,000  qx  nt. 
Valeur  approximative.  . . . 50,000,000  fr. 

Il  ne  pouvait  pas  ne  point  être  question  de  la  houille, 
à propos  de  l'annexion  à la  ville  de  Paris  de»  territoire» 
compris  entre  le  mur  d’octroi  et  le»  fortifications , eu  1 
égard  à la  consommation  considérable  de  combustible  I 
minéral  qui  se  fait  dans  les  commuues  suburbaines  et  J 
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à 1*  Intérêt  qu’offrait,  dès  lors,  pour  l'industrie  la  diver- 
sité des  régimes  fiscaux  auxquels  sont  soumise»  la  ban- 
lieue et  la  capitale.  On  Bail  que  la  ville  de  Paris  per- 
çoit Of.72  par  quintal  métrique  de  houille  ou  de  coke, 
et  que,  pour  les  grandes  Industries,  le  combustible  mi- 
néral est  la  matière  première  qui  représente  le  plus 
grand  capital  ; le  seul  octroi  est  donc  de  nature  à mo- 
difier beaucoup  la  situation  des  usines  de  la  banlieue 
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au  point  de  vue  des  frais  de  fabrication.  Le  rapport  du 
ministre,  de  l’intérieur  à l’empereur  sur  les  nouvelles 
limites  du  Paris  moderne,  reconnaît  que  la  taxe  affé- 
rente à la  houille  consommée  dans  les  usines  y aug- 
mentera les  frais  de  fabrication  ; mais  il  objecte  que 
c’est  sciemment,  et  après  calcul  des  avantages  et  des 
inconvénients  de  la  situation  exceptionnelle  qui  leur 
était  faite  par  la  réalisation  inévitable  d’une  mesure 
plus  ou  moins  prochaine,  que  les  détenteurs  de  ces 
usines,  dont  le  plus  grand  nombre  a d’ailleurs  été 
fondé  depuis  la  promulgation  , en  1841,  de  la  loi  sur 
les  fortifications,  les  ont  établies  dans  la  banlieue.  Tou- 
tefois, afin  que  l'annexion  ne  modifie  qu’avec  des  tem- 
péraments les  intérêts  des  industriels,  le  décret  impé- 
rial relatif  à l'accomplissement  des  formalités  légales 
qui  doivent  précéder  une  semblable  mesure , faisait 
figurer  parmi  les  bases  proposées  une  disposition  aux 
termes  de  laquelle,  « pendant  le  délai  de  cinq  ans,  les 
usines  en  activité,  à la  date  du  1er  janvier  1851),  dans 
le  périmètre  du  territoire  réuni  à Paris,  et  qui  em- 
ploient la  houille,  ne  pourront  être  assujetties  à des 
droits  (l’octroi  supérieurs  à ceux  qu’elles  payent  actuel- 
lement pour  ce  combustible  dans  leurs  communes  res- 
pectives. » Une  exception,  inutile  à mentionner  ici, 
était,  en  outre,  faite  pour  les  usines  à gaz. 

II  n’apparaît  pas,  dans  le  mémoire  présenté  par  le 
préfet  £e  la  Seine  au  conseil  municipal  de  la  ville  de 
Paris  au  sujet  de  l’extension  de  ces  limites,  qu’un  amen- 
dement quelconque  à cette  mesure  ait  été  réclamé. 
Mais , devant  la  commission  départementale , ce  ma- 
gistrat a constaté  que  les  oppositions  se  concentraient 
« presque  toutes  dans  un  très-petit  nombre  de  localités 
où  existent  des  usines,  dont  la  perception  des  droits 
d’octroi  viendra  déranger  les  opérations  et  réduire  les 
.bénéfices.  » Le  conseil  municipal  de  la  commune  si  in- 
dustrielle de  la  Yillette  a notamment  protesté  d’une 
manière  absolue  contre  le  principe  même  de  la  me- 
sure. « Les  usines  qui  consomment  de  la  houille  ne  se 
contentent  pas  des  cinq  années  d’affranchissement  de 
toute  surtaxe  d’octroi,  que  leur  assure  l’article  7 du 
projet.  » Ceux  des  industriels  qui  s’inclinent  devant 
l’intérêt  public  « demandent , ou  la  suppression  abso- 
lue de  l’octroi,  ou  un  ajournement  plus  ou  moins  pro- 
longé, plus  ou  moins  indéfini  de  la  mesure,  ou  l'exemp- 
tion des  taxes  de  Paris  en  faveur  de  leurs  matières 
premières  et  de  leurs  combustibles,  pour  dix  ans,  vingt 
ans , trente  ans , selon  la  durée  des  baux  qu’ils  ont 
passés  avec  les  propriétaires  des  immeubles  où  leurs 
exploitations  sont  établies,  ou  même  pour  toujours.  » 
La  loi  intervenue  a élevé  à sept  ans  le  délai  pen- 
dant lequel  les  usines  du  territoire  annexé  à Paris  ne 
seront  point  « assujetties,  pour  la  fabrication  de  ieurs 
produits  non  soumis  aux  droits  d’octroi  ou  de  ceux  qui 
devront  être  expédiés  hors  du  territoire  de  Paris,  à 
des  droits  supérieurs  à ceux  qu’elles  payent  actuelle- 
ment, dans  les  communes  où  elles  sont  situées,  pour 
les  combustibles  employés  à lu  fabrication...  (Art.  7).  » 
Emplois  principaux  de  la  houille.  D’après  le  clas- 
sement rationnel  adopté  par  l’administration  des  mi- 
nes dans  scs  travaux  statistiques,  l’emploi  du  combus- 
tible minéral  dans  toute  la  France  se  répartissait  ainsi 
entre  les  groupes  principaux  de  consommateurs,  pour 
1852,  dernière  année  dont  le  chiffre  soit  authentique. 
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En  comparant  ces  chiffres  spéciaux  à ceux  des  an- 
nées précédentes,  on  reconnaît  que  l’augmentation  de 
la  consommation  française  dépend  à peu  près  exclu- 
sivement des  progrès  de  l’industrie  manufacturière  et 
du  mouvement  des  transports  par  chemins  de  fer  et  par 
bateaux  à vapeur  des  cours  d’eau  intérieurs  ou  delà  mer. 
L’industrie  minérale  et  le  chauffage  domestique  ont  une 
influence  négligeable  vis-à-vis  de  celle  des  deux  autres 
grandes  catégories  d’emploi.  Le  remarquable  déve- 
j loppement  de  nos  chemins  de  fer,  qui  consommeront 
15,000,000  q.  m.  au  moins  de  houille,  soit  crue, 
soit  carbonisée,  lorsque  le  réseau  sera  achevé,  ex- 
plique la  part  considérable  qui  leur  revient  dans  l’ac- 
croissement de  la  consommation.  En  1852,  15  dé- 
partements offraient  à la  fois  les  4 catégories  d’ern- 
| ploi  des  combustibles  minéraux;  il  était  utilisé  pour 
84  dans  les  foyers  industriels,  dont  la  grande  ma- 
jorité se  conqvosede  feux  de  maréchaux,  et,  pour  11, 
dans  les  foyers  domestiques.  Quant  aux  départements, 
en  très-grand  nombre  suivant  le  tableau  ci-dessus  indi- 
qué, qui  consomment  de  faibles  quantités  de  houille, 
ils  doivent  cet  état  de  choses  à l’absence  d’industrie, 
à l’abondance  du  bois,  surtout  enfin  au  défaut  de 
| voies  de  transport. 

! RÉSUMÉ  GÉNÉRAL  PU  COMMERCE  DES  COMBUSTIBLES  MINÉ- 
RAUX EN  FRANCE  DEPUIS  LA  FIN  DU  SIÈCLE  DERNIER. 

Production  indigène.  De  tout  temps,  l’administra- 
tion a recueilli  une  multitude  de  documents  intéres- 
sants sur  la  question  des  combustibles  minéraux.  Les 
arrêts  du  conseil  de  17  44  et  de  1783,  dont  une  dispo- 
sition était  presque  textuellement  reproduite  dans  la  loi 
de  1791  (art.  2(>  du  litre  1er),  prescrivaient  notamment 
aux  concessionnaires  de  faire  connaître  régulièrement 
les  quantités  de  charbons  extraits,  les  lieux  où  s’en 
faisait  principalement  la  consommation  et  les  prix  de 
ces  charbons.  En  1794,  l’agence  des  mines  de  la  répu- 
blique demandait  des  étals  décadaires  des  produits  des 
houillères  françaises.  On  Ignore  cependant  quelle  pou- 
vait être  notre  extraction  à cette  époque,  attendu  qu’on 
connaît  à peine  quelques  chiffres  relatifs  aux  dernières 
années  du  xvinc  siècle  ou  aux  premières  du  xixe;  mais 
elle  se  devine  d’après  le  tableau  partiel  (Voy.  a la  page 
suivante)  où  sont  rassemblés,  pour  4 années  isolément 
connues,  les  chiffres  propres  à faire  apprécier  les  dé- 
buts du  commerce  français  des  combustibles  minéraux. 

En  183(1,  le  Résumé  des  travaux  statistiques  de  l'ad- 
ministration des  mines  a donné  un  tableau  de  l'ex- 
traction des  combustibles  minéraux  à partir  de  1814, 
et  chacun  des  volumes  de  la  publication  officielle  per- 
met d’en  apprécier  les  progrès  incessants.  Cette  pu- 
blication nous  fait  malheureusement  défaut  pour  la 
période  la  plus  récente,  puisque  le  dernier  Résumé 
s’arrête,  on  l’a  vu,  à 1852  ; mais  on  peut  essayer  de 
combler  celte  regrettable  lacune  au  moyen  d’une  re- 
marque faite  par  M.  Adolphe  Brongniart,  au  sujet  de 
la  loi  de  progression  de  la  production  indigène  de* 
combustibles  minéraux.  Cette  loi,  qui  certainement 
donne  aujourd’hui  des  résultats  trop  faillies,  se  formule 
ainsi  : la  production  française  double  tous  les  treize  ans. 
Il  doit  donc  être  entendu  que  les  six  derniers  nombres 
des  deuxième  et  dernière  colonnes  du  tableau  général 
de  la  page  suivante  ne  sont  pas  définitifs. 

Houilles  étrangères.  On  a vu  que  l’administration 
des  mines  se  tenait  aussi  périodiquement  au  courant 
du  mouvement  des  combustibles  minéraux  envoyés 
en  France  par  l’étranger.  Cette  élude  de  détails 
a pour  contrôle  naturel  le  travail  d’ensemble  annuel- 
lement publié  par  l'administration  des  douanes,  qu'il 
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suffît  de  consulter  pour  remplir  les  colonnes,  moins  la 
deuxième  et  la  dernière,  du  tableau  général  qui  suit. 

Lorsque  noua  avons  résumé  les  phases  diverses  du 
régime  douanier  de  la  houille  étrangère  avant  la  révo- 
lution, le  rôle  important  que  semblait  jouer  la  Grande- 
Bretagne  dans  notre  consommation  de  combustible  mi- 
néral a été  mis  en  lumière.  On  remarquera  qu’en  17  87, 
l’importation  anglaise  constituait  les  trois  quarls  de  ! 
l'importation  totale  et  près  du  tiers  de  la  consomma- 
tion française  ; elle  diminua  bientôt  jusqu’à  devenir  ‘ 


nulle,  pendant  toute  la  période  du  blocus  continental. 
On  a vu  ou  on  verra  plus  loin  ce  qui  complète  l’histori- 
que des  relations  de  la  France  et  de  la  Grande-Bre- 
tagne, dans  le  commerce  des  combustibles  minéraux, 
pour  les  périodes  plus  récentes. 

La  marche  des  importations  belge  et  prussienne, 
comparée  surtout  à celle  de  l'importation  anglaise, 
doit  attirer  l'attention  du  lecteur. 

Quant  à l’exportation,  elle  a nécessairement  toujours 
été  excessivement  faible. 
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4,708,697 

772.234 

358,361 

1,191 

5,840,483 

53,008 

23,528,207 

1829 

17,415,707 

4,359,475 

756,124 

428,439 

213 

5.54  4,25  1 

61,188 

22,898,770 

1830 

I 8,626.653 

3,108,045 

753,419 

51  1 .289 

139 

6,372.912 

60,117 

24.939,448 

1831 

17,603,857 

4,435,491 

689,219 

359,1  15 

237 

5,448,943 

70,682 

22.982,118 

1832 

19,628,551 

4.894,803 

526,193 

375,301 

1.601 

5.797,898 

Ü4.S53 

25.201,596 

1833 

20,576,311 

5.801.718 

791 .856 

426,407 

3,509 

7.023.490 

233,179 

27,366,625 

1834 

24, 69*. 400 

6.201,762 

780,399 

489,438 

240 

7,471,839 

2!6,l  80 

32.144,059 

1835 

25,064.166 

6,151,579 

897.830 

981,598 

212 

7,931.514 

212,998 

32,782.182 

1836 

28.419.466 

7,158,715 

1,138,367 

1.695,093 

1,842 

9,994,517 

264.425 

38.149,558 

1837 

29,807,351 

7,884.1  36 

1,326,735 

2,226,057 

3,122 

11,440,050 

335,534 

40,911,867 

1838 

31,132,525 

7,961,578 

1,251,378 

3,046.844 

7,500 

12.270.300 

353.955 

43,048,870 

1839 

29,948.613 

7,408,103 

1,569.136 

3,205,279 

4.930 

12.1  87.448 

328.524 

41,807,537 

1 1840 

30. 033. «20 

7,486,002 

1,607,790 

3,807,739 

5,069 

12.906,600 

373,305 

42,5.67,1 1 5 

1 1841 

34,101.996 

9,922,254 

1,965,020 

4,299,499 

4,821 

16,191,594 

491.669 

49,798,921 

1 1842 

35,920.843 

9,770,349 

1,996.953 

4,907,382 

8,153 

16,691,837 

578,524 

52.034,156 

1843 

36,925,396 

9,918.606 

2,130,144 

4,556.622 

21,502 

16,626,873 

617,188 

52,935,082 

. 1844 

37,827,395 

11,157,94# 

2,090,167 

4,276,936 

33,607 

17,558^359 

517,753 

54.868,501 

j 1845 

40,020,919 

13,961,664 

2.406.954 

5,657,489 

45,846 

22,071,949 

662,176 

63,430,692 

\ 18  46 

44,693,420 

13,502,066 

2,284,051 

6,1  13.010 

40,093 

21,939,220 

513,792 

66,088,848 

1847 

51,532,046 

16,869,946 

2,723.244 

5.865.202 

28,765 

25,487,157 

530,450 

76,488.753 

1843 

40,004,300 

13,993,800 

2,270,900 

5,149,200 

23.800 

21,437,700 

489,200 

60,952,800 

1849 

40,492,200 

15,913.200 

2,287,200 

5,721,409 

17.700 

23,939.500 

176,900 

64.054,800 

1850 

44,335,700 

19.531.900 

2,772,800 

6.024.100 

3.800 

28,3.32,600 

415,600 

72.252,700 

1 1831 

44.850,300 

20,259.200 

2,982,000 

6,021,300 

2,600 

29,265.800 

317,800 

74,768, 3u0 

1852 

49,039.300 

21,191.8(10 

3.242,600 

6.523,900 

1,300 

30,959.600 

413,700 

79,585.200 

1833 

50,000.000 

24.313.400 

4,322,900 

6,667,200 

1,800 

35.305,300 

461,(00 

94.0OÜ.0U0 

1854 

60. 000, 000 

27,646.800 

6,559,500 

7,088,300 

5,200 

41,295,500 

1,002,100 

108,000.000 

1855 

74,000,000 

12,141,700 

8,550,000 

8,813,400 

17,000 

49.522,100 

1,115,800 

1 22.000,0110 

18  56 

77,000,000 

30,550,900 

9,544,400 

10,574,100 

29.HOO 

50,700,000 

995.000 

127.000,000 

1357 

69,000,000 

30, 217. 500 

10.998,600 

10,687.900 

52.700 

51,956,700 

1,200,900 

120.000,000 

| 1858 

66,000,000 

32,257,800 

11,290,900 

11,485,900 

33,9#3 

55,068.500 

1,313.800 

120,000,000 
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Consommation.  C’est  la  dernière  colonne  du  tableau 
général  qui  termine  naturellement  toutes  nos  considé- 
rations statistiques  et  en  résume  une  partie  impor- 
tante, qu'il  faut  spécialement  considérer.  Le  comité 
des  houillères  se  demande  s’il  n’eût  pas  été  d’une 
bonne  économie  politique  de  commencer  par  déve- 
lopper la  production  indigène  avant  d’exciter  l’accrois- 
sement de  la  consommation.  Cette  solution  nous  eût 
semblé  difficile  à faire  passer  de  la  théorie  dans  la 
pratique,  car  elle  échappe  et  doit  échapper  au  pouvoir 
social,  tel  que  nous  nous  le  représentons  dans  les  idées 
modernes.  En  comparant  notre  consommation  des 
combustibles  minéraux  à notre  production,  on  remar- 
que que  celle-ci  croît  beaucoup  moins  rapidement  que 
celle-là,  de  sorte  que  l’importation  étrangère  aug- 
mente semblablement.  Aussi,  tandis  qu'il  y a 25  ans 
les  mines  indigènes  produisaient  les  deux  tiers  de  la 
houille  consommée  en  France,  elles  n’en  produisent 
aujourd’hui  guère  plus  de  la  moitié.  11  est  vraisem- 
blable que  l'abaissement  complet  des  barrières  fiscales, 
loin  de  produire  (suivant  le  mol  consacré]  Y inondation 
tant  redoutée  des  houilles  étrangères  et  sans  met  Ire  en 
péril  les  mines  françaises,  n’aurait  d’autre  résultat  que 
de  fournir  à la  consommation  nationale  le  complément 
qui,  on  le  voit,  lui  est  absolument  indispensable. 

Un  peut  voir  dans  ce  tableau  les  traces  de  nos  ré- 
volutions politiques  : celle  de  1830  n'a  eu  qu’un  contre- 
coup insignifiant  ; puisque  la  production,  qui  avait  seu- 
lement diminué  de  1,000,000  quint,  niétr.  en  1831, 
a crû  du  double  en  1832.  La  révolution  de  1848  a 
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eu  une  bien  autre  influence  : la  production  a diminué 
subitement  de  plus  de  1 1,000,000  cl  ne  s’était  point 
encore  relevée  à la  lin  de  1 852.  Quant  à l’établissement 
de  l’empire,  ii  a imprimé  au  commerce  de  la  houille  une 
! impulsion  qui  ne  peut  être  authentiquement  chiffrée 
que  par  la  colonne  consommation. 

Marine  a vapeur.  — Par  suiie  d’un  privilège  dont 
nous  avons  déjà  parlé  , notre  marine  à vapeur  est  ali- 
mentée presque  exclusivement  de  houille  par  l’Angle- 
terre, et  il  importe  de  rappeler  que  celte  houille  n’est 
I point  comptée  dans  le  tableau  général.  Il  faut  donc, 
pour  avoir  la  valeur  totale  de  l’imporlation  anglaise, 
ajouter  aux  nombres  qui  sont  [Kirté*  dans  la  colonne 
correspondante  un  nombre  dont  la  valeur,  durant  la 
dernière  période  décennale,  a été  la  suivante  : 


1849  . . 

. 776,0«7  qx.m.  1 1854.  . 

1 ,1 38,478  qx.m. 

1850  . . 

. 728,332  — 1855  . . 

. 1,239,943  — 

«851  . . 

. 789.256  — ' 1856.  . 

. 1,629.890  — 

1852  . . 

. 867.494  — 1 1857.  . 

t, 721,265  — 

1853  . ■ 

. 996,956  — 1858.  . 

. 1,649,891  — 

Coke.  — Dans  le  même  tableau  général  figure  par- 
tout le  coke,  converti  en  houille  d'après  la  base  qui  a 
élé  indiquée.  Il  ne  serait  pas  {tossible  d’en  faire  le  dé- 
part dans  la  production  et  la  consommation,  mais  les 
documenta  de  l’administration  des  douanes  permettent 
de  dire  exactement  quelles  sont  l’importation  et  l’ex- 
portation annuelles  de  coke  en  France.  Nous  nom 
bornerons  à considérer,  pour  chaque  cas,  la  période 
i décennale  la  plus  récente. 

AVIONS. 


PA  VS 

ne  riu>>  k>am.e.  * 

1HI9 

IMSO 

• NSI 

1832 

IMS 

1854 

arasa 

IM&«  1 «857 

(858 

Prn.*M q.  iu. 

aw» 

m.tMi 

497,872 

520.4*5 

715,219 

M2V.W4 

1.884,342 

1,737,01*  ! *,104,621 

*,015.318 

Brlgiquc 

869,686 

1. *30.897 

1,378,7*1 

1 ,693,966 

i. 3*8  .WH 

3,1 11.68* 

3,443,361 

3,177 ,179  2,779,232 

2.7*7.71* 

Angleterre 

84,893 

45,316 

17,36» 

*6,39: 

19,200 

23.260 

*3,318 

43,111  | 65,67* 

55,619 

Autre»  pqi 

8,161 

33 

• 

• 

331 

4,*7S 

47  | * 

» 

Droit*  perçus Ir. 

«20.133 

3*4,074 

579.809 

854,1*6 

941,108 

996,803 

1,170,100 

1,188,670  | 1,138.4*1 

1,121,4*4 

10X5. 

PAYS 

IMS 

IMSO 

1831 

189* 

1856  . IMS* 

1 

Belgique  ........  q.  iu. 

•I» 

478 

108 

261 

401 

*45 

<W3 

1,171  | 9,735 

41.4X3 

Drat-Siciles 

90 

» 

8.064 

3.01O 

1,661 

. 

• 

7,900  • 

• 



6,131 

1,891 

1.825 

1*6 

6,620 

8.308 

418 

6*0  ; * 

• 

États  sarde* 

3.538 

9,070 

37* 

633 

2,132 

4.461 

5,781 

11,707  1 *4,4*0 

» 

Toscane.  ....  • 

80 

40 

100 

*00 

530 

. 

» 

\.r.9 

Saisse 

Wft 

11,377 

3.112 

7,053 

14,46* 

*6.237 

6.403 

14.177  12,134 

38,331 

Algérie.  ............ 

173 

*06 

138 

200 

KH 

113 

60V 

i» 

• 

Autres  p»j*. 

16 

323 

201 

744 

8,110 

6,788 

666 

1.933  1 6,463 

8,094 

Totaux 

18,980 

*S,3Bi. 

1 2,039 

28.698 

«6.694 

14.477 

37.058  82,78* 

96.1*9 

Droit*  perçu* fr. 

178 

160 

tu 

1*8 

>" 

609 

155 

438  | 505 

1,140 

QUESTION  DES  TRANSPORTS.  précision  et  autorité,  par  M.  de  Saint-Cricq,  dans  ce  pas- 

Au  fond,  la  dilhculté  que  présente  le  commerce  des  sage  ( resté  classique)  d’un  discours  prononcé  devant  la 
combustibles  minéraux  est  plus  simple  que  ne  le  ferait  chambre  des  pairs  : « La  question  des  houilles  est  moins 
croire,  au  premier  abord,  t'àprelé  des  luîtes  auxquelles  une  question  de  tarif  qu’une  question  de  transport.  Nous 
il  a donné  lieu  de  tout  temps  entre  les  producteurs  et  ; sommes  riches  en  mines  de  houille;  l’extraction  n’en  est 
les  consommateurs,  qui  y apportent  une  ardeur  pro-  ' pas  généralement  beaucoup  plus  chère  qu’aillcur*.  G*esl 
porlionnée  à l'intérêt  qu’ils  attachent  à la  solution  de  l'insuffisance  des  voies  de  transport  qui  en  élèTe  le  prix 
la  dilücullt.  Lu  question  a élé  posée,  dès  1830,  avec  i au  lieu  de  consommation,  à ce  point  qu’un  hcclohlre, 
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valant  sur  telle  fosse  CO  à 80  c.,  revient  dans  tel  port 
à 3 ou  $ fr.  • Telles  sont,  en  effet,  aux  yeux  de  foui 
homme  impartial,  les  véritables  limites-dan*  lesquelles 
doit  se  circonscrire  le  débat.  Il  a surabondamment  été 
montré,  par  des  citation»  multipliées,  que  telle  semblait 
être  l'opinion  de  l’administration  des  mines.  C’est  pour- 
quoi, en  présence  de  l’ accroissement  incessant  de  la  con- 
sommation et  de*  réclamation»  de  plu»  eu  plus  amères 
de  l’industrie,  en  présence  de  la  vive  impulsion  donnée 
h la  construction  de  notre  réseau  de  chemins  de  fer,  le 
gouvernement  a voulu  encore  une  foi»  réduire  les 
droits  qui  restreignent  l’importation  des  houilles  étran- 
gères par  nos  frontières  maritimes  et  continentale*. 
Loin  d’admettre  que,  sans  les  droit*  excessif»,  notre 
industrie  houillère  serait  hors  d’état  de  lutter  avec  celle 
de  l’étranger,  il  »e  place  sur  un  autre  terrain  ; il  s’oc- 
cupe de.  mettre  la  France  dan»  le*  condition»  qui  lui 
manquent  pour  rivaliser  avec  l’Angleterre  et  la  Bel- 
gique, sillonnée»  depuis*!  longtemps  de  canaux  naviga- 
bles et  de  chemins  de  fer.  ■ L’on  ne  peut  donc  trop 
le  répéter,  dit  le  ministre,  c’est  en  achevant  nos  che- 
mins de  fer  ci  nos  canaux  que  nous  parviendrons  à 
donner  la  houille  à bon  marché  sur  tous  nos  grand* 
centres  industriels.  » I)è»  que  la  houille  a parcouru 
200  kilom.  sur  le*  voie*  navigables,  150  sur  les  voies 
ferrée»,  50  sur  les  voies  de  terre  ordinaires,  elle  a 
au  moins  doublé  de  valeur.  Ce  résultat,  qui  est  em- 
prunté au  comité  de*  houillère»,  pour  achever  de 
montrer  quelle  est  l’influence  des  frais  de  transport 
sur  le  prix  de  vente  des  combustible»  minéraux,  indique 
quelle  est  la  protection  la  plus  efficace  pour  notre  in- 
dustrie, notamment  au  centre  de  la  France,  alors  même  ; 
qu’il  sera  atteint  par  le  progressif  et  utile  envahisse-  | 
ment  de  noire  réseau  ferré.  De*  frais  inévitables,  qui  ! 
augmentent  ainsi  forcément  le  prix  des  houilles  étrnn-  | 
gère»  d’une  manière  notable,  empêchent  que  notre  in- 
dustrie soit  yiise  en  péril  sérieux,  une  concurrence 
dan*  de  semblables  conditions  ne  peut  amener  qu’une 
baisse  salutaire  dan*  le  prix  de*  houille*  indigènes. 

Môle  des  chemins  de  fer  dans  le  commerce  des  houilles. 
Jusqu'à  présent,  il  faut  le  reconnaître,  nos  chemins  de 
feront  surtout  favorisé  les  importation*  de  l’étranger, 
par  suite  des  circonstances  qui  ont  déterminé  l’ordre 
de  leur  création  et  des  réduction*  de  tarifs  qu'ont  ad- 
mises cerlainescompagni<*8  concessionnaires.  On  le  com- 
prend sans  peine  : tandis,  par  exemple,  que  nos  bassins 
de  la  Loire,  de  Saflne-el- Loire  et  de  l'Ailier  sont  situés 
à 000,  450  et  385  kilom.  de  Paris,  les  bassins  belges 
de  Mon»  et  de  Cliarlerov  n’en  sont  distants  «pie  de  308 
et  266  Kilom.  ; les  ports  du  Havre  et  de  Dieppe,  par  où 
nous  arrivent  les  houilles  anglaises,  ne  sont  éloignés 
de  ce  grand  centre  industriel  que  de  220  et  201  kilom. 
Aussi  les  transport»  de  houille  par  de  longues  voies  fer- 
rées n’onl-il*  réellement  eu  lieu  que  pour  les  charbons  i 
belges,  anglais  et  prussiens,  par  le*  ligne»  du  Nord,  de  { 
Rouen  eide  l’Est,  dont  le*  concessionnaire»  avaient  in- 
térêt à appeler  sur  leur  réseau,  par  une  application  de 
tarif*  réduits,  un  élément  aussi  important  de  (rafle. 
Ce»  compagnie»  de  chemins  de  fer  se  sont  ainsi  trou- 
vée* fatalement  obligées  de  faciliter  la  concurrence  faite 
par  les  exploitant*  étranger*  aux  producteur*  indigè- 
nes; mais  il  n’est  point  exact  de  dire,  comme  cela  a 
été  avancé  récemment  au  Corps  législatif,  qu’il  s’est 
formé  « une  sorte  de  coalition  dan*  le  but  d’encoura- 
ger, par  des  tarir»  différentiels,  l'introduction  de» 
houilles  étrangère*  en  France  au  grand  détriment  de* 
notre*.  * La  mesure  dont  non*  parlonsélail  indiquée  par 
la  nature  même  de*  choses,  et  il  serait  impossible  de  re- 
médier aux  inconvénients  de  celte  situation  en  pres- 
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crfvant  aux  compagnies,  comme  cela  a été  demandé 
| par  le  même  membre  du  Corps  législatif,  de  n’appliquer 
' qu’un  tarif  général  et  uniforme  de  0 fr.  03  c.  par  kilo- 
mètre et  par  tonne,  de  houille.  Cette  modification  excès- 
I sive  des  clauses  du  cahier  des  charge»  d’une  concession 
: de  chemins  de  fer  ne  donnerait  pas  toujours  un  prix 
' de  transport  suffisamment  rémunérateur.  Inférieur  au 
tarif  spécial  le  plu*  bas  qui  ait  jamais  été  adopté  par 
I les  compagnie»,  ce  maximum  légal  ne  serait  pas  le 
tiers  de  celui  qui  est  inscrit  dans  le  cahier  de*  charges 
| pour  la  houille  ; en  effet,  mise  dan*  la  troisième  classe 
! des  marchandise*  à petite  vitesse  (tandis  que  le  coke 
! est  dan»  la  deuxième  et,  comme  tel,  pourrait  être  assu- 
jetti h un  tarif  légal  do  14  c.),  la  houille  peut  actuelle- 
ment supporter  un  tarif  de  10  c.  11  n’y  a d’autre  solu- 
tion du  problème  querelle  que  suggérera  l’intérêt  bien 
entendu  de*  compagnie*  concessionnaires.  On  le*  voit 
déjà  user  de  la  liberté  relative  qu'elles  ont  de  Taire 
mouvoir  leurs  tarif»  au-dessous  du  maximum  légal, 
dan»  un  sens  très-favorable  au  consommateur,  devant 
lequel  doit  en  définitive  s’incliner  le  producteur. 

Ce  serait  sortir  de*  borne»  de  celte  étude  que  «l’en- 
trer dans  tous  les  détail*  que  comporte  le  transport  de 
la  houille  sur  notre  réseau  de  chemins  de  Terminais  il 
serait  difficile  de  ne  point  en  dire  un  mot,  en  prenant 
naturellement  pour  exemple  la  ligne  du  Nord.  Elle  est, 
en  effet,  placée  dan*  une  situation  toute  particulière, 
par  suite  de*  centre*  de  production  houillère  nombreux 
et  riches,  indigènes  ou  étranger*,  dont  elle  est  géogra- 
phiquement appelée  à distribuer  le»  produits  dans  une 
fraction  considérable  de  la  France  ; du  système  de  canaux 
très-perfectionné  avec  lequel  elle  est  résolument  entrée 
en  lutte;  de  l'attention  intelligente  qui  a été  apportée 
par  la  compagnie  concessionnaire  à mettre  en  relation 
directe,  par  son  seul  intermé<|}aire,  le  producteur  et  le 
| consommateur;  du  but  enfin  qu’elle  a atteint  de  faire 
! du  combustible  minéral  sou  principal  élément  de  trafic. 

La  Compagnie  du  Nord  avait  d’abord  commencé,  en 
1852,  par  instituer  un  tarif  d'abonnement  annuel  basé 
j sur  un  prix  de  0f.033  par  tonne  et  par  kilomètre.  En 
185(5,  elle  a mis  de  cAlé  la  condition  de  l'abonnement 
; et  même  momentanément  la  réduction  excessive  du 
| tarif  qu'elle  avait  consentie.  Mai»,  l'année  suivante,  elle 
( a organisé,  indépendamment  d’un  tarif  différentiel, 

! de*  chantier*  de  dépôt  à la  gare  de  la  Chapelle  et  un 
service  de  cauiionoage  spécial  à domicile,  qui  suppri- 
ment !e  concours  de  tout  intermédiaire  parasite. 
L’unité  est  le  wagon  complet  de  10  tonne»,  avec  une 
tolérance  de  su  relia  rge  de  100  kilogramme*;  la  condi- 
tion formelle  du  tarif  spécial  est  que  la  compagnie 
pourra,  sans  être  passible  d’aucune  indemnité,  dépas- 
ser de  quinze  jour*  le  délai  réglementaire  prescrit  pour 
l’expédition  et  le  transport;  les  frais  de  chargement  et 
de  déchargement  sont  payés  par  le  destinataire;  si 
l’une  de  ce»  opérations  est  faite  par  la  compagnie, 
qui  décline  d’nillcurs  toute  responsabilité  au  sujet  du 
bris  de  la  houille,  elle  lui  est  payée  40  c.  par  tonne, 

Le  déchargement  doit  avoir  lieu  dan»  un  délai  de 

24  heures,  à partir  de  l'instant  où  la  lettre  contenant 
l’avis  donné  par  la  compagnie  au  destinataire  de  l’ar- 
rivée de  sa  houille  a été  déposée  au  bureau  de  poste 
de  la  localité;  ù l'expiration  de  ce  délai,  il  est  payé 

25  c.  par  heure  cl  par  wagon.  Lorsque  h?*  gares  ont 
un  emplacement  qui  permet  le  dépôt  du  combustible, 
le  destinataire  ne  jouit  de  son  droit  de  déchargement 
qu’à  la  condition  de  l'opérer  dans  les  G heure*  de  l’ar- 
rivée en  gare  du  wagon;  sinon,  celte  manutention  est 
faite  à se*  frais  par  la  compagnie,  qui  perçoit  en  outre, 
pour  le  charbon  ainsi  mis  à terre,  au  bout  de  36  heu- 
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res,  un  droit  de  magasinage  de  10  c.  par  tonne  et  par 
24  heures.  La  compagnie  se  charge  gratuitement  de 
faire  la  déclaration  en  douane.  Elle  opère  le  camionnage 
à Paris  et  dans  la  banlieue,  et  amène  ainsi  dans  la  cour 
du  destinataire  de  la  houille  qu’il  a pu  demander  di- 
rectement à l’expéditeur,  c’est-à-dire  à la  mine.  Elle 
a enfin  des  tarifs  communs  avec  le  chemin  de  fer  de 
ceinture  de  Paris,  avec  les  lignes  de  l’Ouest,  de  l’Est, 
de  Paris  à Lyon  et  à Orléans.  Les  bases  du  tarif  diffé- 
rentiel  en  vigueur,  depuis  la  mise  en  exploitation  de 
l’embranchement  de  Bnsigny  à Somain.sur  le  chemin 
de  fer  du  Nord,  sont  telles,  par  exemple,  que  le  prix 
Kilométrique  du  transport  de  la  tonne  est  de  O fr.  05  c., 
quand  la  distance  parcourue  est  de  1 1 2 kilomètres,  de 
0f.039  pour  celle  de252  et  de  0f.03C  pour  celle  de  352. 
La  Compagnie  du  Nord  est  ainsi  arrivée  à transporter, 
eu  1858,  en  mettant  à part  ce  qui  concerne  sa  consom- 
mation propre,  plus  de  10,000,000  quint,  métr.  de 
houille  et  de  coke,  qui  peuvent  correspondre  à une  re- 
cette brute  de  7,000,000  de  francs. 

La  publication  officielle  des  Documents  statistiques  sur 
les  chemins  de  fer  ( Paris,  1850,  p.  cxv  et  suivantes) 
fournit  quelques  chiffres  intéressants  relativement  au 
transport  des  combustibles  minéraux  sur  la  plus  grande 
partie  de  notre  réseau  de  voies  ferrées. 

En  1853,  pour  les  sept  lignes  du  Nord,  de  l’Est,  de 
Paris  à Rouen,  de  Rouen  au  Havre,  de  l’Ouest,  «le 
Paris  à Lyon  et  à la  Méditerranée,  sur  4,370,7  04 
tonnes  de  marchandises  transportées  à petite  vitesse, 
la  houille  et  le  coke  tlgurent  ensemble  pour  902,285 
tonnes. 

En  1 854,  pour  ces  mômes  lignes  et  celtes  de  Rouen 
à Dieppe,  d’Orléans  et  prolongements,  d’Anzin  à So- 
main,  de  Rhûnc-et-Loire,  de  Ceinture,  la  même  réparti- 
tion donne  les  nombres»8, 843,61 3 et  2,872,300.  1-a 
proportion  pour  laquelle  chaque  nature  de  marchan- 
dises entre  dans  la  totalité  des  transports  effectués  par 
ces  lignes  est  de  32  p.  1 00,  en  ce  qui  concerne  la  houille 
et  le  coke.  Les  combustibles  minéraux  prédominent 
sur  les  lignes  de  Rhônc-cl-Loire  (bassin  de  la  Loire), 
d’Anzin  (mines  du  même  nom),  de  Lyon  à la  Méditer- 
ranée (mines  de  la  Grand’C.ombe),  du  Nord  (bassins  du 
nord  de  la  France  et  de  Belgique),  de  Dieppe  (houilles 
anglaises),  de  Ceinture  (transit  par  Paris)  et  de  l’Est 
(bassin  de  Sarrebruck).  Sur  100  tonnes  de  houille  re- 
çues par  les  chemins  de  fer,  plus  de  80  le  sont  par 
ceux  de  Rhûnc-et-Lolre,  du  Nord,  de  Lyon  à la  Médi- 
terranée et  de  l’Est. 

Il  n’est  pas  possible  de  connaître  la  proportion  sui- 
vant laquelle  les  combustibles  minéraux  concourent  aux 
recettes  de  l’exploitation  de  nos  chemins  de  fer,  at- 
tendu qu’à  ce  point  de  vue  la  houille  et  le  coke  sont 
réunis  aux  marchandises  diverses  dans  le  document 
officiel. 

Substitution  de  la  houille  au  coke  dans  les  locomo- 
tives. Au  point  de  vue  de  la  houille,  les  voies  ferrées 
ne  doivent  pas  seulement  être  considérées  comme  des 
moyens  de  transport,  elles  doivent  encore  l’èlre  sous 
le  rapport  de  la  consommation  de  ce  combustible,  cru 
ou  carbonisé. 

L’essor  de  l’industrie  métallurgique  et  de  l’indus- 
trie des  chemins  de  fer,  qui  absorbe  une  grande  quan- 
tité de  combustible  (10,000,900  q.  m.  de  houille  envi- 
ron), avait,  durant  ces  dernières  années,  provoqué  un 
besoin  excessif  de  coke,  qui  s’était  traduit  par  une 
élévation  incessante  de  prix  et  une  diminution  paral- 
lèle de  qualité.  La  production  ne  pouvait  se  mettre 
instantanément  au  niveau  de  la  demande,  et  les  ap- 
provisionnements de  coke  étaient  devenus  réellement 


difficiles.  A la  (In  de  1854  , plusieurs  compagnies  de 
chemins  de  fer,  voyant  qu’elles  ne  suffisaient  pas  à leur 
consommation , même  en  achetant  du  coke  de  toute 
qualité  et  à tout  prix,  ont  fait  des  essais,  sur  une  très- 
grande  échelle,  pour  substituer  la  houille  au  coke  dans 
le  chauffage  des  locomotives,  (as  problème,  offre,  du 
reste,  un  intérêt  très-général.  En  effet,  la  houille 
propre  au  service  des  chemins  de  fer  doit  appartenir 
à la  classe  des  charbons  maigres  ; la  fabrication  du  coke, 
au  contraire,  exige  des  houilles  grasses  ; le  coke  est  es- 
sentiel pour  l’industrie  métallurgique,  tandis  que,  dans 
les  locomotives  , il  ne  sert  qu’à  vaporiser  de  l’eau.  La 
suppression  d’un  débouché  aussi  vaste  allégerait  donc 
singulièrement  le  marché  de  production  du  coke. 

Des  expériences  se  firent  à la  fois  dans  le  l’alatinat, 
en  Prusse,  en  Angleterre,  en  France  ; déjà,  au|>aravant, 
il  y en  avait  eu  en  Autriche  , dans  le  but  de  substi- 
tuer au  bois  les  houilles  et  les  lignites  de  Bohème-,  et 
on  peut  consulter  à ce  sujet,  dans  les  A mut  les  des  mines 
(4P  série,  t.  MX,  p.  425),  un  mémoire  de  M.  Couche, 
où  ta  question  est  d’ailleurs  généralisée.  Dans  les  pre- 
miers temps  où  l’on  s’est  préoccupé  de  l’emploi  de  la 
houille  crue,  notamment  en  Alsace  et  en  Belgique,  les 
essais  n’ont  point  été  heureux.  Avec  du  charbon  gras, 
les  grilles  s’obstruaient,  le  tirage  était  entravé  et  il  y 
avait  un  dégagement  abondunt  de  fumée,  qui  semblait, 
à lui  seul,  exclure  à tout  jamais  l'emploi  de  la  houille 
pour  le  service  des  voyageurs.  Quant  au  charbon  mai- 
gre , il  passait  au  travers  des  barreaux,  se  délitait, 
était  eut  rai  né  en  grande  quantité  dans  la  boite  à fu- 
mée, où,  retenu  par  les  appareils  destinés  à empêcher 
la  sortie  des  flammèches  par  la  cheminée,  il  finissait 
par  y former,  à la  partie  inférieure,  une  sorte  de  se- 
cond foyer  qui  était  très-nuisible.  Dans  les  deux  cas, 
il  y avait  un  encrassement  des  tubes  qui  pouvait  aller 
jusqu’à  l'engorgement , empêchait  nécessairement  la 
vaporisation  et  détériorait  la  chaudière.  Rjentôl  l’cx|té- 
rienec  a appris  comment  la  conduile.du  feu  devait  être 
faite  en  brûlant  de  la  houille  et  quelle*  étaient  les  qua- 
lités à préférer  pour  les  foyers  de  locomotives.  L’ad- 
ministration a usé  d’une  certaine  tolérance,  et  les  con- 
vois de  marchandises  sont  partout  remorqués  par  des 
machines  chauffées  à la  houille,  nonobstant  la  dispo- 
sition du  cahier  des  charges  des  concessions  de  che- 
mins de  fer,  qui  porte  que  les  locomotives  « devront 
consumer  leur  fumée.  » 11  n’y  a exception  que  pour  le 
chemin  de  ceinture  de  Paris,  eu  égard  aux  centres  de 
population  nombreux  et  importants  qu’il  traverse.  Au- 
cune plainte  sérieuse  n’a  eu  lieu  ailleurs,  au  sujet  du 
préjudice  que  la  fumée  peut  causer  aux  propriétaires 
riverains  d'une  voie  ferrée.  Relativement  aux  trains  de 
voyageurs,  le  problème  de  la  substitution  de  la  houille 
au  coke  dans  lo  chauffage  des  locomotives  est  à l’é- 
tude ; divers  appareils  ont  été  proposés  et  expérimen- 
tés, mais  il  est  possible  que  la  solution  dépende  pres- 
que totalement  du  mode  de  conduite  du  feu. 

Hôte  de  la  nuviijalion  dans  le  commerce  des  houilles. 
Le  transport  à grandes  distances  de  matières  aussi 
lourdes  et  aussi  encombrantes  que  la  houille  semble- 
rait devoir  être  l’apanage  exclusif  des  voies  nav  igables, 
et  il  n’a  été,  comme  on  vient  de  le  voir,  détourné  sur 
les  chemins  de  fer  qu’au  moyen  d’un  abaissement  con- 
sidérable du  tarif  afférent  à cette  marchandise.  Il  est 
vrai  que  les  canaux  présentent  le  grave  inconvénient 
d’être  snjets  à des  chômages  très-gênants  en  hiver 
ou  en  été,  et  que  les  chemins  de  fer,  par  la  régularité 
et  la  rapidité  de  leurs  transports,  donnent  toute  faci- 
lité aux  industriels  pour  s’approvisionner,  en  quelque 
sorte,  au  fur  et  à mesure  de  leurs  besoins,  ce  qui  est 
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économique  à beaucoup  d'égards.  Celte  modification  i 
des  habitudes  industrielles,  que  la  Compagnie  du  Nord  J 
aura  certainement  beaucoup  contribué  à développer, 
constitue  l'une  des  objections  les  plus  fortes  contre  la  j 
navigation  intérieure,  dont  la  houille  avait  toujours  été 
précédemment  l’un  des  principaux  aliments.  Une  autre  \ 
objection  réside  dans  l’élévation  des  droits  perçus  sur  , 
Jes  canaux  et  dans  les  lacunes  regrettables  que  présente 
encore  noire  réseau  de  voles  navigables  : ce  point  est 
devenu  pour  celles-ci  une  question  de  vie  ou  de  mort.  1 
En  ce  qui  concerne  la  houille,  si  elle  n’est  souvent  im- 
posée , surtout  depuis  un  an,  qu’à  un  droit  de  0f  .005 
par  kilomètre  et  par  tonne,  tl  arrive  aussi  que  sur  cer- 
tains canaux  ce  droit  est  quadruple  ; en  moyenne, 

U peut  être  dcO’.Ot. 

En  jetant  les  yeux  sur  une  répartition  statistique  des 
quantités  de  houille  belge  importées  en  France  par 
l’Escaut  ou  le  chemin  de  fer  du  Nord,  on  voit  que  la 
part  de  la  navigation  n’a  pas  cessé  d'augmenter  d’une 
manière  absolue,  mais  que  le  moment  approche  où, 
après  avoir  élé  stationnaire,  elle  diminuera  : en  1846, 
cette  part  n’était  que  de  8,015,050  q.  m.  ; en  1855, 
elle  était  de  1 1 ,820,500  q.  m. 

I*a  houille  était  également  l’un  des  principaux  att- 
menls  du  cabotage,  qui  donne  lieu  aux  mêmes  obser- 
vations que.  la  navigation  intérieure  ; elle  y figure  ac- 
tuellement pour  le  chiffre  de  1 ,200,000  q.  m. 

Concurrence  des  canaux  et  des  chemins  de  fer  dans 
le  transport  des  houilles.  La  Compagnie  du  Nord  a la 
première  engagé  la  lutte  avec  les  canaux,  par  les  moyens 
que  nous  avons  cru  devoir  Indiquer  avec  quelques  dé- 
tails; elle  a élé  suivie  de  loin  par  la  Compagnie  de 
l'Est,  et  cette  tentative  a été  tout  aussi  favorable  aux 
novateurs  qu’aux  consommateurs.  Les  autres  compa- 
gnies ont  pensé  plus  tan)  que  leur  intérêt  leur  con- 
seillait de  prendre  un  semblable  parti  ; mais  elles 
Font  toutes  pris,  et  l’industrie  houillère  ne  peut  que 
trouver  momentanément  un  accroissement  de  débou- 
chés dans  ce  fait.  Les  prix  pouvant  s'élever  si  les  ca- 
naux étaient  abandonnés  par  la  batellerie,  on  ne  doit 
certainement  pas  désirer  que  la  lutte  aboutisse  5 un 
résultat  aussi  radical.  Du  reste,  un  calcul  très-exact  ! 
prouve  que,  dans  le  cas  d’une  ligne  en  pleine  exploi- 
tation qui  voudrait  entrer  en  concurrence  avec,  un  ca-  j 
nal  parallèle,  la  limite  inférieure  que  pourrait  attein-  ! 
dre,  sans  entraîner  de  perte,  le  prix  du  transport  de 
la  houille  sur  le  chemin  de  fer,  serait  seulement  Or.OI5 
par  tonne  et  par  kilomètre. 

D’un  autre  rôté,  le  prix  moyen  du  transport  par  les 
canaux  Importants  peut  être  au  total  de  0f.025  par 
tonne  et  |«r  kilomètre,  dont  Of.OI2  pour  les  droits 
perçus  par  l’Etat,  soit  au  résumé  de  Of.013  pour  les 
frais  proprement  dits  de  transport  ; on  estime  même 
que  ceux-ci  peuvent  atteindre  la  limite  inférieure 
de  0r.01 . Dès  lors,  si  le  gouvernement  établissait  uni- 
formément le  droit  minimum  de  péage  de  0r.005,  qui 
est  déjà  en  vigueur  sur  un  grand  nombre  de  canaux, 
on  aurait  précisément  la  même  limite  de  prix  pour  les 
voies  navigables  et  les  chemins  de  fer. 

Dans  l'état  actuel  de9  choses , la  concurrence  entre 
les  deux  modes  rivaux  de  transport  ne  peut  qu’être 
avantageuse  aux  concessionnaires  de  houillères,  puis- 
qu’elle amène  une  diminution  très-notable  dans  le  prix 
du  charbon  sur  le  Heu  de  consommation.  C’est  ce  qui 
est  évidemment  arrivé  pour  les  bassins  de  ta  Belgique 
et  du  nord  de  la  France  : la  consommation  des  char- 
bons de  celte  double  provenance  a toujours  été  en  aug- 
mentant. Mais,  tandis  que  le  chemin  de  fer  du  Nord  ne 
transportait,  en  1852,  que  468,260q.  m.  de  houille 


belge,  sur  un  total  de  10,954,960,  soit  4 p.  100,  cette 
proportion  s’élève  à 25  p.  100  en  1855,  les  transports 
par  chemins  de  fer  ayant  presque  décuplé  ; elle  reste 
telle  en  1856,  s’élève  à 30  p.  100  en  1857,  et  atteint 
presque  48  p.  100  en  1858.  I.a  même  ligne  transporte, 
en  outre,  les  charbons  de  notre  bassin  du  Nord,  et  les 
rappris  de  la  navigation  et  du  chemin  de  fer  sont  re- 
présenté* par  les  nombres  74  et  26  en  1856,  60  et  40 
en  1857. 

Nous  n’avons  point , du  reste , 5 nous  appesantir 
davantage  sur  cette  question,  qui  n’est  qu’un  incident 
de  la  lutte  engagée  entre  les  chemins  de  fer  et  les  voies 
navigables.  Il  importe  seulement  de  remarquer  que  lo 
mouvement  des  combustibles  minéraux  qui,  suivant 
M.  Minard,  a été,  en  1856,  de  1,100,000,000  tonnes- 
kilomètres  environ,  excède  le  tiers  de  celui  de  toutes 
les  autres  marchandises. 

PAYS  ÉTRANGERS. 

Cette  étude  ne  serait  pas  complète  ri  elle  ne  donnait 
une  idée  du  rAle  que  jouent  ou  sont  appelées  à jouer, 
dans  le  commerce  des  combustibles  minéraux , les 
diverses  contrées  du  globe.  Nous  commencerons  na- 
turellement par  la  (irande-Bretagne , la  Belgique  et 
la  Prusse,  qui  comblent  le  vide  laissé  dans  la  con- 
sommation de  la  France  par  l’insuflisanee  de  la  pro- 
duction indigène  ; nous  snivrons,  pour  les  autres 
paya,  un  ordre  purement  géographique.  Quiconque 
| sait  combien  il  est  difficile  de  se  procurer  des  rensei- 
gnements tout  à fait  exacts  et  actuels  sur  l’industrie 
étrangère,  comprendra  que  cette  partie  de  notre  tra- 
vail n’ofTre  plus  le  même  degré  de  certitude  que  la 
partie  où  l’on  ne  considérait  que  la  France;  du  reste, 
nous  mentionnerons  autant  que  possible  les  sources 
variées  qui,  avec  l’important  ouvrage  de  M.  R.  C.  Tay- 
lor, intitulé  Siatistics  of  coal  (Philadelphie,  1848),  les 
Annales  du  commerce  extérieur  et  un  Bulletin  fort  utile 
inséré  depuis  la  fin  de  1851  datis  les  Annales  des  mines, 
permettent  d’avoir  une  Idée  de  l’industrie  houillère  à 
l’étranger. 

Nous  nous  trouvons  ainsi  conduit  à dire  un  mot  du 
degré  d’approximation  que  comporte  l'évaluation  de 
la  richesse  houillère  des  différentes  nations  et  des  ré- 
serves dont  il  convient  d’en  accompagner  le  calcul. 
La  fortune  houillère  d’un  pays  doit  nécessairement 
se  déduire  d'une  multiplication  de  la  superficie  des 
bassins  carbonifères  par  l’épaisseur  moyenne  de  l’en- 
semble des  couches  de  combustible.  Le  seul  énoncé 
de  celte  règle  théorique,  rapproché  des  notions  pra- 
! tiques  que  chacun  possède  sur  l’allure  des  Ion. .ins  houll- 
j lers,  montre  assez  à priori  combien  peu  les  résultats 
| qu’elle  fournit  doivent  être  approximatifs.  On  pourrait 
même  dire  qu’elle  n’offre,  à proprement  parler,  aucun 
! degré  d’exactitude,  en  raison  des  variations  que  su- 
' bissent  en  quelque  sorte  5 chaque  instant  les  facteurs 
de  ce  produit , à mesure  que  la  géologie , la  recherche 
des  gîtes  minéraux  ou  l’exploitation  des  mines  four- 
nissent des  notions  plus  précises  sur  la  manière  d’être 
d'un  bassin  déterminé.  Ce  qui  se  passe  seulement  en 
France  fait  voir  combien  ces  variations  peuvent  être 
brusques , tant  sous  le  rapport  de  la  superficie  et  do 
l’épaisseur  du  terrain  carbonifère  que  sous  le  rapport 
des  accidents  trop  fréquents  de  cette  formation  géolo- 
gique. Ainsi  M.  Jacquot  regarde  comme  présentant  do 
grandes  chances  de  succès  des  recherches  h opérer  dans 
la  Moselle,  qui,  en  cas  de  réussite,  n’ajouteraient  pas 
moins  de  200  kilomètres  carrés  de  territoire  houiller 
à celui  qui,  sur  140  à 1 50  environ,  est  aujourd'hui 
reconnu  dans  ce  département.  De  même,  le  fait  du 
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pacage  de  tout  1c  syatèmu  des  couches  de  Rlve-de-  ' 
Gicr  pou*  le  système  de  Saint-Etienne , dans  la  taire,  ] 
donne  une  idée  frappante  de  rinexaolilude  originelle 
«or  laquelle  il  est  permis  de  compter  dans  l’apprécia-  | 
lion  de  la  puissance  d’un  terrain  houiller.  Ce  n’est  donc 
réellement  que  pour  nous  conformer  à l'usage,  et  c’est  j 
sans  aucune  foi  à l’égard  des  indications  métriques  j 
que  fournissent  quelques  auteurs,  que  nous  repro- 
duisons les  renseignements  de  celte  nature. 

Les  calculs  les  plus  récents  portent  la  superficie 
qu'occupe  le  terrain  houiller  dans  les  deux  hémt-  i 
sphères  à 550,000  kilorn.  carrés.  On  peut  voir  sur  des  ! 
cartes  géologiques  la  répartition  de  ce  terrain  précieux, 
mais  il  ne  faut  |>as  perdre  de  vue  que  son  existence 
n’implique  pas  nécessairement  l’existence  de  la  houille,  j 
qui  peut  être  complètement  absente  ou  n’êlre  point 
utilement  exploitable.  « Un  fait  assex  frappant  dans  la 
distribution  des  terrains  houillers,  dit  M.  A.  Rural 
dans  son  ouvrage  intitulé  De  la  houille  (Paris,  1851), 
est  leur  accumulation  dans  l’hémisphère  boréal.  Les 
plus  étendus  sont,  en  efTel , concentrés  vers  le  nord- 
ouest  «le  l’Europe,  entre  les  40**  et  56*  parallèles,  dans 
lesquels  se  trouvent  compris  les  grands  dépôts  dcs4lcs 
Rrilanniques , de  la  Belgique,  du  nord  de  la  France  cl 
de  l’Allemagne.  A mesure  que  l’on  s’avance  du  nord  de 
cette  zone  vers  le  sud,  il  y a une  sorte  de  décrois- 
sance dans  rini{K)rtancc  des  bassins  ; ils  sont  à la  fois 
plus  circonscrits  et  plus  clair-semés.,..  ta  même  loi 
se  remarque  dans  le  nouveau  inonde....  » Cette  as- 
sertion ne  nous  semble  point  exacte,  et  elle  est,  en 
somme,  en  contradiction  complète  a\ee  les  détails  in- 
nombrables qui  se  trouvent  dans  le  volumineux  ou- 
vrage de  M.  Taylor.  Il  serait  peut-être  plus  vraisem- 
blable de  supposer  qu’il  y a presque  pnnéout  du 
combustible  minéral,  pins  ou  moins  convenable  en 
qualité  et  quantité.  Infiniment  moins  développée,  mais 
plus  moderne  que  celle  de  l’auteur  américain,  notre 
nomenclature  des  pays  où  la  présence  du  combustible 
minéral  a été  constatée  justifiera  pleinement  cette  hy- 
pothèse. M.  A.  Rural  distingue  d’ailleurs,  au  point  de 
vue  géographique  et  commercial , quatre  groupes  prin- 
cipaux de  bassins  houillers  : 1°  Europe  occidentale 
(France , Belgique , vallées  prussiennes  de  la  Sarre  et 
de  la  Glane)  ; 2°  Grande-Bretagne  ; 3°  Europe  orien- 
tale (Westphalle,  Saxe,  Bohême, Silésie, etc.);  4"  Amé- 
rique septentrionale.  Tel  est  l’état  actuel  de.-,  choses. 

M.  de  Carnall, ingénieur  au  corps  royal  des  mines  de 
Prusse,  a aussi  tenté  de  donner  une  statistique  de  toutes 
les  exploitations  houillères  du  globe:  suivant  lui,  la 
quantité  totale  du  charbon  extraite  dans  le  inonde  en- 
tier s’élevait,  en  1857,  à 1,250.000,000  q.  m.,  re- 
présentant environ  930,000,000  fr.,  chiffre  très-su- 
périeur à celui  de  la  valeur  des  métaux  précieux. 
A ce  compte  , la  Grande-Bretagne  produit  à elle  seule 
plus  de  la  moitié  du  combustible  minéral  annuellement 
brûlé  »ur  la  terre,  comme  le  montre  le  tableau  suivant, 
qui  résulte  de  nos  recherches  et  donne  avec  exacti- 
tude l’ordre  actuel  d’importance  des  princi|>aux  pays 
producteurs  de  charbon  de  terre  : 
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Or.-Brrtapiv.  S7S.ooo.noo  q.  m.  Rrport.  . t,1I3,<KK».irfN  <|.  m. 
Kltls-Uni»  . . 1Sn.nno.ono  — 

l*i • . . . — ' A«lricb«.  . . — 

b.  l'.-iqiic . . ■ M.w'i.'X'i  — ' Sue lX.ffW.ooi>  — 
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Eu  lUliG,  un  Américain . M.  Abraham  Hcvitt,  a 
publié  une  brochure  imr  la  slaUatlque  de  l'industrie 
du  fer,  où  il  représente  graphiquement  la  surface  to- 
tale des  terrains  houillère  dans  les  divers  pays  par  un 


t _ HOUILLE, 

triangle  formé  de  carrés  superposé*.  Au  sommet  est  la 
Belgique , figurée  |>ar  un  carré  d’un  centimètre,  puis 
viennent  la  France,  l'Espagne,  l'Angleterre,  repré- 
sentées par  des  carrés  donl  les  cédés  soid  respective- 
ment de  deux  centimètres,  trois,  trois  (anlhrarilc)  et 
quatre  (houille).  La  hase  de  ce  triangle  symbolique  est 
formée  par  on  carré  de  0— .11  de  colé,  correspondant 
au\  Etals-Unis, 

11  ne  faut  voir  dans  les  considérations  de  celte  na- 
ture, qui  soid  Itcaueoup  trop  fréquentes  el  malheu- 
reusement d'une  Inexactitude  impardonnable,  qu'un 
classement  tout  à Tait  arbitraire  des  pays  donl  le  sol 
rerèle  des  couibustibles  minéraux  , et  il  suffit,  pour 
les  juger,  de  1rs  ropiparer  rnlre  elles  cl  avec  les  quel- 
ques résultats  auflisamment  certains  que  l'on  confiait. 

On  sc  rappelle  celle  masse  innombrable  d'échan- 
tillons plus  ou  moins  volumineux  de  bouille  qui  s'or- 
f raient  aux  regards  des  visiteurs  des  expositions  uni- 
verselles de  Londres  el  de  Paris,  en  1851  ri  I8iâ.  Il 
,.n  était  venu  de  tous  les  pays,  excepté  cependant  des 
Elals-luiis  ilr  l’Amérique  du  Nord,  dont  la  richesse  est, 
„n  le  verra,  tout  à fait  extraordinaire.  Pour  que  celte 
exhibition  {dont  l'utilité  tel  peul-élre  conteilable , eu 
égard  à l'impossibilité  de  (irer  quelque  conséquence 
de  l'inspection  d'un  échantillon  isolé)  pùt  fournir  dis 
Indications  intéressantes , il  aurait  fallu  qu  elle  cul 
pour  arressoirr,  si  ce  n'est  pour  partie  principale,  des 
renseignements  détaillés  sur  1rs  condition»  de  gise- 
ment , d’exiraction  et  de  consommation  propres  aux 
localités  d'où  étaient  tirés  ers  fragments.  Des  détails 
authentiques  sur  l'abondance  d’une  substance  minérale 
el  la  situation  du  gilc  relativement  aux  voies  de  com- 
munication sont  beaucoup  plus  utile»  qu’un  échantillon 
d'une  hraulé  exceptionnelle.  Il  rsl  donc  impossible  de 
conclure  des  expositions  de  ce  genre,  qui  ne  nous  four- 
nissent guère  de  renseignements  utiles,  autre  chose  que 
la  présence  du  charbon  île  terre  sur  un  pointdéterminé, 
et  on  ravoir  combien  celle  présence  est  fréquente. 

Cependant  quelques  esprits  Inquiets  commencent  à 
se  préoccuper  de  la  durée  probable  des  exploitations 
houillères,  comme  si  l’on  pouvait  prévoir  les  porfec- 
tionnemenls  que  recevra  dana  Vavonlr  l’art  des  mines, 
comme  si  l’on  pouvait  dès  ù présent  assigner  uoc  limite, 
rationnellement  établie  , à la  profondeur  à laquelle 
l'homme  pourra  descendre  dans  les  entrailles  de  la 
terre,  malgré  les  difficultés  sérieuses  avec  lesquelles 
il  sera  aux  prises , comme  si  enfin  des  gîtes  facile- 
ment exploitables  ne  sc  rencontraient  point  encore  en 
une  multitude  de  points.  Toutes  les  idée»  de  cet  ordre 
soûl  singulièrement  chimériques  et  prématurées  au 
milieu  du  xix*  siècle,  et  ce  n’esl  poinl  encore  notre 
génération  qui  est  appelée  à concevoir  les  craioles 
qu'elles  supposent  ; puisque,  dons  les  hypothèses  les 
plus  raisonnablement  admissibles  el  malgré  1 épuise- 
ment déjà  prochain  de  quelques  gilrs  importants,  l'ap- 
provisionnement de  plusieurs  siècles  en  combustibles 
• minéraux  est  certainement  assuré  à l’humanité.  Quant 
i chiffrer  celle  durée  d'approvisionnement,  il  ne  faut 
I pas  v compter  ; indépendamment  des  difficultés  que 
rencontre  l'évaluation  de  la  quantité  de  houille  enfouie 
dans  le  sein  de  la  terre,  on  se  heurte  à celle»  d'une 
appréciation  sérieuse  des  besoins  de  la  consommation 
future.  Aussi  les  divergences  en  cette  matière  sont-elles 
énormes  : pour  n’en  filer  qu'un  exemple,  nous  dirons 
i que  la  durée  probable  du  bassin  de  Newcastle  varie 
enlre  1 et  17  siècle»  suivant  les  calculateurs  ; ll  vaut 
mieux  garder  un  silence  prudent.  L’homme  n a point 
j à s'effrayer,  nous  le  répétons,  en  sc  reportant  par  la 
! pensée  i l'époque  où  commencera  fl  larir  la  source 
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de  la  plus  grande  force  motrice  qu’il  ait  su  produire 
encore.  D'ailleurs,  et  cela  n’est  douteux  pour  personne, 
il  saura  remplacer  un  jour  la  chaleur  par  un  nouveau* 
moteur,  comme  il  a remplacé  par  elle  les  moteurs 
animés , l’air  et  l’eau , dont  il  a successivement  su 
tirer  aussi  un  si  merveilleux  parti.  Déjà  même  la  force 
mystérieuse  de  l’électricité  ne  R’apprête-t-elle  pas  à 
succéder,  quand  le  moment  sera  venu,  au  charbon  et 
à la  vapeur  d’eau? 
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Grande-Bretagne. — Il  va  longtemps  que  le  peuple 
anglais  a appelé  ses  mines  de  houilles  les  Indes  noires 
(black  Indits) , pour  montrer  qu’il  mettait  sur  le  même 
rang  cette  partie  de  ses  richesses  minérales  si  impor- 
tantes et  la  conquête  de  cet  empire,  qu’il  s’est  vu  ré- 
cemment obligé  en  quelque  sorte  de  reconquérir.  Les 
renseignements  feraient  défaut,  s’il  fallait  dresser  un 
tableau  du  commerce  des  combustibles  minéraux  du 
Royaume-Uni  aussi  complet  que  celui  qui  a élé  donné 
pour  ta  France,  et  nous  nous  contenterons  de  puiser, 
dans  diverses  publications,  quelques  chitTres  propres  à 
préciser  le  rôle  particulier  qui  est  ici  attribué,  par  la 
force  des  choses,  à nos  voisins  d’outre -Manche.  Les 
chitTres  récents,  d’ailleurs  seuls  authentiques,  sont  em- 
pruntés à un  ouvrage  officiel  ( Minerai  stalislics  of  the 
United-Kingdom,  etc.,  Mining  records,  by  Robert  linnl), 
qui  parait  annuellement  depuis  1855.  La  partie  du 
volume  de  1856  (année  1855)  relative  aux  combus- 
tibles minéraux  a été  traduite  en  français  par  deux 
membres  de  la  chambre  de  commerce  de  Mons, 
MM.  Henry  Jordan  et  Charles  Saim  telellc  (Mons,  1 857). 

Produciion.  Dans  une  courte  Introduction  qui  ouvre 
le  volume  de  1857  (année  1856],  M.  Murchison,  le 
savant  directeur  du  Gcological  Survey,  |»ar  les  soins 
duquel  est  faite  cette  utile  statistique,  constate  en  cos 
termes  l’essor  prodigieux,  aux  yeux  des  Anglais  eux- 
mêmes,  de  l’industrie  houillère  de  la  Grande-Bretagne  : 
• 5!algré  l’excès  de  production  que  présentait  l’année 
1 854  sur  toutes  lesannées  précédente»,  je  trouveque  la 
production  du  charbon  en  1856  est  encore  supérieure 
à celte  surprenante  quantité;  le  chiffre  de  677  millions 
q.  m.,  correspond  à une  augmentation  de  22  millions 
q.  m.  sur  l'année  1855,  et,  au  prix  moyen  de  la  houille 
sur  le  carreau  de  la  mine,  il  représente  une  valeur  de 
410,596,550  fr.  » L’année  1856  élanl  restée  supé- 
rieure en  importance  aux  deux  année.»  suivantes,  c’est 
celle  que  nous  choisirons  pour  donner  le  détail  de  la 
production  anglaise: 
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Durham  et  Northumberland  . . . . 

157,354,340 

qx  m. 

rmnhcrland 

9,281,934 

— . 

Yorkshire 

92,257,837 

— 

Dcrbyshire  cl  Notliugaxiuliire  . . . 

33,448.655 

— 

Warwickshire 

3,402,42» 

— 

LeicesteiNhire  

6, 123.763 

Statrord&hirc  ci  WorcestcrshUe.  . . 

74,198,31  1 

— 

Laucashire 

90,900,675 

— 

Cheshire 

7,661.322 

— 

Shn.pshiro . 

7,638,704 

Gloceslcrxhire,  Souiei «établi e et  De- 

vQiithirc 

1 5,539,415 

— 

Gall*  s du  Nord ... 

10,628,777 

— 

Galles  du  Sud 

90,586.839 

— 

Lcot.se 

76,173,750 

— 

Irlande.  

1,387,733 

— 

Total.  .... 

676,884,513 

qx  tu. 

Le  tableau  d -dessous  fait  connaître  les  totaux  corres-  j 
pondants  aux  dernières  années,  tel»  qu’ils  se  trouvent  , 
dans  la  publication  de  M.  RobcrtHunl.  Les  cinq  premier» 

» Inlïres  sont  extraits  de  différents  documents,  anté-  l 

• 


rieur»  et  peu  certains,  s'il  faut  en  juger  par  des  diver- 
gences souvent  graves  de  leur»  auteurs. 

Années.  • Extraction.  I Annret.  Eitrirlmti. 

180t.  . 136.000,000  qx  ni.  \ t848.  . 347, 547, MO  q*  m. 

1839.  . 860,000,000  — 1654.  . 656,0594834  — 

1839.  . 310.244,470  — j I « 5 5 . . 654,843,192  — 

1845.  . 342,550,000  — 1 1857.  . 664,410,223  — 

L’industrie  des  combustibles  minéraux  de  la  Grande- 
Bretagne  occupe  maintenant  230,000  ouvriers  environ. 

M.  A.  Rural,  dans  son  élude  De  la  houille , partage 
en  trois  groupes  les  bassin»  houillère  de  nos  voisina 
d’oiitre-uier  : le  groupe  du  nord  de  l’Angleterre  (le 
bassin  de  Glaseow,  celui  de  Dalkeith,  près  d’Edim- 
bourg, celui  de  Clackmanansliire,  etc.)  ; le  groupe 
du  centre  (le  bassin  de  Newcastle,  celui  de  Withehaven, 
ceux  du  Lancashire,  ceux  du  Slaffurdshirc,  etc.),  le 
groupe  du  pays  de  Galles,  qui  alimente  des  centres 
métallurgiques  d'une  importance  considérable.  Noya 
nous  contenterons  de  dire  quelques  mots  des  deux 
bassin»  principaux. 

Bassin  de  Newcastle.  C’est  celui  qui  est  désigné  par 
M.  Hunl,  dans  son  état  de  l’extraction  houillère  de  la 
Grande-Brelagne,  sous  le.  nom  de»  comtés  de  Durham 
et  de  Northumberland,  où  il  occupe  une  surface  de 
1 30  kilom.  carrés  environ.  Sa  longueur  peut  être  de 
87  kilom.,  et  sa  plus  grande  largeur  de  25  ; sa  pro- 
duction est,  comme  on  le  voit,  double  de  celle  «le  la 
France,  dont  la  «uperlkie  houillère  est  presque  triple 
de  celle  qui  vient  d’être  indiquée.  Il  esl  difficile  d’ima- 
giner une  situation  plu»  heureuse  que  celle  de  cc 
bassin,  sillonné  par  de  nombreux  cours  d’eau  abou- 
tissant tou»  à des  port»  d’embarquement  sur  la  mer 
du  Nord,  et  notamment  par  la  Tyne  et  la  Wcar, 
qui  le  traversent  dans  sa  partie  la  plus  riche.  Par  les 
ports  de  la  première  de  ces  rivières,  se  fait  à peu  près 
le  tiers  de  l'exportation  du  bassin,  qui  n’occupe  pas 
moins  de  30,000  navire»  et  constitue  à peu  pris  lus 
3/5  de  l’ex|»orlation  houillère  de  la  Grande-Bretagne. 
Le  personnel  du  bassin  comprend  environ  39,000  ou- 
vriers. Il  y à été  formé,  à la  suite  des  excès  d’une  con- 
currence exagérée,  un  syndicat  électif  qui  fixe,  de  temps 
en  temps,  le»  prix  de  vente  de  la  houille  et  le»  propor- 
tion» d'extraction  des  mines. 

Le  gite  houiller  de  Newcastle  parait  être  le  plu» 
anciennement  connu  de  In  Grande-Bretagne i la  pre- 
mière trace  authentique  qui  ait  pu  en  cire  retrouvée  ne 
remonte  cependant  pas  au  delà  du  XIIe  siècle  , on  voit 
dansunecharle  de  1 240,  Henri  III octroyer  une  licence 
d’exploitation  aux  bourgeois  de  Newcastle  ; les  ancien» 
documents  appellent  la  houille  carbo  maris.  Il  a long- 
temps passé  pour  donner  des  produits  très-supérieur» 
en  qualité  à ceux  de»  autres  gîte»  de  l’Angleterre, 
mais  il  a élé  récemment  constaté,  par  des  expérience» 
officielle»  el  comparatives,  que  lé  charbon  du  pays  de 
Galle»  méritait  incontestablement  le  premier  rang. 

La  production  du  bassin  de  Newcastle  a été  en 
1854,  de  156,673,4 48  q.m.,  en  1855,  156,783,024, 
en  1857,  160,797,494. 

En  1854,  12,182,000  q.  m.  avaient  été  employés 
pour  le  travail  du  fer,  11,176,000  consommés  sur 
les  mines,  14,224,000,  par  l’industrie  de  la  con- 
trée, 28,103,454  exportes  à l’étranger,  soit  à Tétât 
de  houille  crue  (24,721,149),  soit  à l'état  de  coke 
(3,382,305).  Le  reste  de  l'rxlrailton  a été  réparti  en 
Angleterre,  tant  par  le  cabotage  que  par  les  chemin» 
de  fer. 

Bassin  du  pays  de  Galles.  Le»  premier»  document» 
relatif»  aux  mines  de  ce  bassin  et  à celle»  de  TLcusse 
datent  de  la  Un  du  xm*  siècle  seulement. 
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la  production  des  Galles  du  nord  (Anglesea,  Flint- 
sliire  et  Denbighshire),  a été  en  1854,  de  1 1,621,008 
q.  m.,  en  1855,  11,430,000,  en  1857,  10,632,440. 

Relativement  à celle  des  Galles  du  Sud,  il  importe 
dé  distinguer  les  districts  produisant  de  l'anthracite 
(Glamorganshlre,  Pembrokeshire)  et  les  districts  pro- 
duisant de  la  houille  bitumineuse  et  flambante  (Mon- 
moutshire,  Glamorganshlre).  Le  tableau  suivant  fait 
connaître  les  proportions  suivant  lesquelles  s’est  ré- 
partie l’extraction  de  ces  deux  sortes  de  charbon  durant 
les  dernières  années: 


Anthracite. 

Houille. 

Total. 

1854 

1 0,1 50.0001-  «• 

76,800.0005-  »■ 

86,360,0009*  »• 

1855 

10,134,500  — 

76,735,143  — 

86,870,743  — 

1855 

•, 783,4*1  — 

80,Su3,4i8  — 

90,586,839  — 

1857 

9,758,680  — 

61,705,529  — 

72,464,209  — 

Puissance  de  l’industrie  houillère.  On  trouve  dui  s 
un  article  très-substantiel  qu'a  publié  le  British  quar-  j 
ierly  Review  (numéro  du  lrl>  janvier  1857),  à propos 
du  bassin  houiller  de  Newcastle,  quelques  informations 
curieuses  sur  la  puissance  gigantesque  de  l’industrie  | 
des  combustibles  minéraux  dans  la  Grande-Bretagne. 
On  est  amené  à conclure  que  le  capital  eugagé  dans  la 
totalité  des  houillères  françaises  est  précisément  égal 
au  montant  des  sommes  que  représente  le  seul  ensem- 
ble des  mines  de  charbon  du  nord  de  l’Angleterre, 
et  que  le  vingtième  de  ce  capital,  soit  12,500,000, 
correspond  à l’une  quelconque  des  principales  entre- 
prises. Les  entreprises  de  deuxième,  troisième  et  qua- 
trième ordre,  sont  respectivement  formées  au  capital  de 
5 millions,  4 millions  et  400,000  fr.  environ,  et  les  pe- 
tits établissentenlssonlde  beaucoup  les  plus  nombreux. 
Le  Revitu-er  anglais  constate  qu’il  s’est  heurté,  dans 
ses  tentatives  d’évaluation  du  revenu  net,  contre  les 
difficultés  inhérentes  à toute  enquête  industrielle  aux- 
quelles nous  avons  fait  allusion  et  qu’il  a rencontré  une 
estimation  fort  basse.  Il  incline,  du  reste,  à croire  que  les 
bénéfices  des  exploitants  de  houille  sont  généralement 
exagérés  par  l’opinion  publique.  Quand  il  cite  ensuite  ! 
l'appréciation  d'un  directeur  de  mine  expérimenté,  I 
qui  suppose  un  revenu  probable  de  1 0 % en  moyenne 
(en  ne  tenant  pas  compte  de  l'amortissement  du  capital  : 
immobilisé),  on  volt  du  moins  qu'il  met  en  avant  un  | 
chiffre  vraisemblable. 

La  grande  houillère  de  Slellon,  dans  le  comté  de 
Durham?  produit  environ  12,000  q.  m.  de  charbon 
par  jour  et  le  double  dans  les  moments  de  grande  ac- 
tivité commerciale.  ta  maison  Andrew  Knoles  et 
fils,  du  Lancashire,  extrait  quotidiennement  ce  der- 
nier chiffre  i il  est  tel  de  ces  établissements  excep-  ; 
lionnels,  desquels  ches  nous  Anzin  seul  (qui  leur  est 
d’ailleurs  bien  supérieur)  peut  être  rapproché,  dont  la 
production  ne  peut  se  comparer  qu’à  celle  d’une  na- 
tion tout  entière.  Celle  extraction  journalière  de 
24,000  q.  m.  suppose  une  extraction  annuelle  de  plus 
de  7 millions,  qui  est  le  septième  de  notre  production 
de  1852.  Ainsi,  sept  ou  huit  industriels  de  cette  taille 
pouvaient  remplacer  la  France  dans  la  part  pour  la- 
quelle toutes  nos  mines  contribuaient  à ta  consommation 
houillère. 

h-njonation.  ■ L’exportation  à l’étranger,  dit  M.Mur- 
cliison  (en  parlant  de  1856),  dans  l’introduction  déjà 
citée,  s’est  accrue,  d’une  année  à l’autre,  de  près 
de  10  millions  q.  m.  ; grâce  à la  navigation  côtière  et 
aux  chemins  de  Ter,  clic  a été  plus  active  que  jamais.  • 
Tandis  qu’on  ne  rencontre  en  France  qu'une  exporta- 
tion de  houille  insignifiante  et.une  importation  étran- 
gère considérable  , on  trouve  donc,  au  contraire,  en 
Angleterre  une  exportation  qui  est  une  fraction  très- 


importante  de  la  production,  plus  du  dixième,  et  qui 
représente  plus  de  70  millions  do  fr.  Il  n'est  pas  be- 
soin d’ajouter  que  l'importation  y est  absolument  nulle. 

ta  France,  comme  on  le  voit  dans  le  tableau  ci- 
dessous,  est  en  tète  de  la  liste  des  contrées  qui  tirent 
de  la  houille  de  la  Grande-Bretagne.  Elle  serait  même 
la  première  par  droit  d’ancienneté,  car  on  raconte 
qu’en  1325  un  navire  français,  qui  avait  été  porter  du 
blé  à Newcastle,  prit  en  échange  un  chargement  de 
houille;  qu’en  1546,  Henri  VIII  écrivit  au  maire  de 
celte  ville,  déjà  célèbre,  d’envoyer  3,000  tonneaux  de 
houille  au  poi  l de  Boulogne.  Nous  avons  eu  occasion,  en 
retraçant  notre  législation  douanière,  d'indiquer  que 
l’Angleterre  expédiait  du  charbon  en  France  au  milieu 
du  xvn*  siècle:  en  1770, le  nombre  des  bâtiments  an- 
glais qui  avaient  pris  part  à ce  commerce  s’élevait  à 365 
environ. 

Il  serait  plus  court  de  dire  quels  sont  les  pays  où  ne 
pénètre  pas  le  charbon  anglais,  car  il  s’en  expédie  à 
peu  près  sur  tous  les  points  du  globe  ; il  sera  du 
moins  intéressant  d’avoir  une  idée  de  sa  répartition 
parle  tableau  suivant,  qui  donne,  pour  1856,  par 
ordre  numérique,  les  noms  des  principales  contrées 
d’exportation  : 


C03TRERS.  O"*  1 '**  COUTURES. 

'•V". 

Prince 1t.MI3  9!3|  Report.  . 

Dam-mark 6.'>ui».7i  ; , Inde*  occid.  iiiJ.u****. 

Villn  lunv allant)  , . . V.'i!'.’.!*?iC0lonip‘.»iigl4i««,*aePA 

l*ru«*e 4 1 10. ~ iiK'rxfUc  du  N»>rd.  . . 

lUIie s,9o:i.|5V  Brcol 

Rikih 2,496.651  ,K.-y|ile 

KtaU-l'm*  tTAromqiie.  |lk*«  du  mu',  ..... 

porli  de  l'Aluui.qiu  . 2,340:1'.  Chili . . 

Turquie  I,<M7  1 A l*-n  . 

E<(tiutiio  elCaiMru”.  . . S.SsS.Sîdj  ll.novr»-  . 

Malte 1.71073  B>Li«jiit.’ 

Sarde I .UMIt  Elibli'Wimt'  dKlii1  e 

Territoire  hritanniq.  je»  I Australie . 

In.lt*  or^nUle- 1,499.03*  [Chine 

Inde»  nerid.  •■ti.mjore*.  1.47.l,tiH|  »,<• kl<  <aboi>rc.  .... 

Nortrçe 1 ,J13,0u6i  tàrcre 

Portugal,  A(«re*  et  M»*  | Alfrrnc 

dère 1.113.366  Oldrakours 

Gibraltar.  '.*S7.*3t| Iles  Ionienne*.  .... 

A reporter.  . . 49.447,337 1 Total.  . 


ÇVaaa’.iùt 

49,447.53© 

ms,  sas 

9*4.397 
914  .745 
9-.7.HW 
SU. SM 
«11.924 
5-W.947 
397. 4M 
4 !.»1 

4*6.97* 
341.SX4 
39*  319 
&21.K40 
MA» 
940.043 
911.141 
9M47.9U 


L’exportation  totale  avait  été  de  59,738,554  q.  m.; 
encore  plus  considérable  en  1857,  elle  s’est  élevée  à 
68,454,215  q.  m.  La  liste  dçs  principaux  tributaires 
de  la  Grande-Bretagne,  donnée  pour  1 857  par  M.  Hunt, 
comprend  de  nouvelles  contrées  qu’il  est  utile  d’énu- 
mérer à la  suite  des  précédentes  : 


Hollande *,795,616qx  m. 

Pmmm.  aneni*e*au 
nul  d«  k’AInque.  . «15,744  — 

Pérou 2Vfl.it*  — 

(Iraptay 184,339  — 

Cûle*  oeadent.  de 
l’Afrique 174.354  - 


Dueno*-Ayrei.  . . , teo.1*iqt  m. 
Syrir  rl  Pulntinr.  . ISS. 35"  - 
lie»  du  ri|i  Ytirl  . . 130,476  — 

Ile*  Mau  rire.  ....  126,444  — 

P»rl<  afrirama  de  la 

mer  KoutTe 109,37*  — 

ll«  d«  l’Aareimon.  . 109,116  — 


La  même  publication  permet  encore  de  savoir  com- 
ment, au  point  de  vue  de  la  nature  des  combustibles 
minéraux,  se  répartit  cette  même  exportation. 


mt.  ms.  m«.  m:. 


Houille ..  q«  m.  41,836,274  48.391,704  57.977,884  6S.t7l.407 

Coku 1,869.714  9.1fi2,**t  9,4*4.979  9.54«.»88 

Anthracite..  . . . 56.031  |n,7*9  1«.39«  M.«9© 

Patent  fuel.  . . . S1MS1  **«2.1-8  ■ » 

Totaux.  . . 44.993.991  81.497,909  S9.73S.6S4  67.743,919 

Si  l’on  se  reporte  à la  colonne  du  tableau  général  de 
noire  commerce  des  combustibles  minéraux  qui  est  re- 
lative à l'importation  anglaise,  on  peut  remarquer 
qu’après  avoir  constamment  crû  de  1831  à 1842,  elle 
a subitement  baissé  en  1843.  Cela  tient  à ce  que  le 
droit  de  sortie,  qui  n’était  jusqu’alors  qu’un  simple 
droit  de  balance  de  1 c.  par  quintal  métrique,  avait  été 
élevé,  en  1842,  à 26  c.  Réduit  de  nouveau,  au  com- 
mencement de  1 845,  il  a élé  définitivement  aboli  le  1 4 
août  1850.  A un  autre  point  de  vue,  on  voit,  dans  le 
même  tableau,  que  l’importation  anglaise  i progressé 
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très-lentement  jusqu'en  1833,  les  houilles  belges  étant 
favorisées  par  le  mécanisme  de  nos  tarifs,  mais  qu’à 
partir  de  1834,  par  suite  de  la  modification  des  ré- 
gimes douaniers,  elle  s’est  accrue  très-rapidement. 

Consommation.  En  défalquant  l'exportation  de  la 
production,  on  arrive,  pour  la  consommation  anglaise, 
au  chiffre  énorme  de  014,934,950  q.  ui.,  qui  est  quin- 
tuple du  nôtre,  pour  une  population  inférieure  de  10 
millions  d’habitants  à celle  de  la  France.  M.  Hunt  n’a 
point  tenté  de  montrer  comment  s’opérait  cette  con- 
sommation ; plus  hardis  et  à coup  sûr  moins  exacts, 
d'autres  ont  essayé  de  le  faire  et  ont  proposé  les  divi- 
sions suivantes  : 

1*39  *H4H 

Consommation  domestiqua  et  petites 

toinulActurv» t80%000.000q.  m.  194,13*  .MO  qim. 

Fabrication  il u fer.ktoliuM  «le  con- 
struction. chemin*  dp  fer,  etc.  . . ÎOS.'SO.OOO  — 1S7.SOO.OOO  — 
Exportation 21,491,170  — 25.SI2.820  — 

Total  rgât  S la  production.  . . 310, SU, 170  q.  m.  SV^sÎtÂÔo  qx  in. 

IN45 

Cnmmmnation  de*  urine*  pour  U fabrication  du  for.  . 1 20,000.000 q x m. 
Contamination  dp  l'ïntcrirur  de  I»  Grande-Bretagne.  . ito.ooo.ooo  — 

Consommations  alnnrnU  •»<  par  le  raliolaze 87,250,<M0  — 

Exportations  pour  le»  colonie»  cl  rétrauger.  .....  SS.  ioo.oOO  — 

Total  égal  la  production.  . . 342,550, OOOqx  m. 

Marché  de  Londres  Un  raconte  que,  dès  1281,  cette 
capitale  recevait  une  quantité  notable  de  houille  de 
Newcastle;  qu’en  1316,  le  parlement  s’adressa  à 
Edouard  Ier  pour  qu’il  défendît  l'usage  du  charbon 
de  terre,  dans  le  but  de  favoriser  l’exploitation  des  fo- 
rêts dont  Londres  était  alors  entourée,  et  que  le  roi 
déféra  à ce  vœu  sous  prétexte  de  la  fumée  pernicieuse 
que  dégageait  le  combustible  minéral  ; que  cette  défense 
dut  tomber  devant  les  besoins  de  la  consommation  et 
que  l'emploi  de  la  houille  devint  général  à partir  du 
règne  de  Charles  1er.  On  ignore, d’ailleurs,  quelle  était 
la  quanti  lé  annuelle  brûlée  à Londjcs durant  la  première 
moitié  du  XVH®  siècle.  Voici  quelques  chiffres  propres 
à faire  connaître  l’accroissement  de  la  consomma- 
tion annuelle  de  la  population  de  Londres,  évaluée  à 
£.500,000  Ames. 


1660  . . 2,590,000  qx  m. 

1670  . . 3,496,500  — 

1 688  . . 3,885,000  — 

1750  . . 6,475,000  — 


1800  . . 11,655,000  qx  m. 
1820  . . 17,294.333  — 

1837  . . 20,720,000  — 
1854  . . 45,000,000  — 


Au  nombre  des  privilèges  féodaux  de  la  célèbre  cor- 
poration municipale  du  la  Cité,  figure  la  perception 
d’une  sorte  de  droit  de  mesurage  sur  le  charbon  de 
terre  entrant  dans  le  port  de  Londres,  bien  que  la 
grande  majorité  des  consommateurs,  placés  en  dehors 
de  la  juridiction  de  la  Cité,  ne  puisse  participer  en  rien 
à la  dépense  des  4 millionsdc  francs  que  rapporte* cet  im- 
pôt. Voici,  tel  (lue  le  donne  M.  Hunt  pour  1855,  le  dé- 
tail de  l'importation  de  la  houille  à Londres,  notam- 
ment au  point  de  vue  des  \oies  de  transport. 

Cabotage 30,651,379  qxm. 

Chemins  de  fer 11,569,404  — 

Canaux 236,280  — 

Total.  . . . 42,448,063  qx  m. 

Foyers  domestiques 16,179,292  qxm. 

Production  de  la  vapeur  .......  2,783,068  — 

Fabrication  «lu  gai 5,861,9(4  — 

Fabrication  du  coke 2,247,216  — 

Industrie  manufacturière 1, 866, l>00  — 

Dalles 1,288,176  — 

Yorkshire.  .’ 329,936  — 

.Menus 98,877  — 

Charbons  venus  de  l'intérieur.  . . . 1 1,810,858  — 

Total  égal.  . . . 42.466,237  qx  m. 

La  majeure  partie  des  charbons  consommés  dans  le 
district  de  Londres  vient  du  bassin  de  Newcastle.  Le 
prix  de  veille,  de  1 fr.  1 7 c.  sur  la  Tyne,  est  de  2 fr. 
56  c.  à Londres. 


Manchester,  Il  peut  paraître  intéressant  de  connaître 
la  progression  suivie,  depuis  un  certain  nombre  d’an- 
nées, par  la  consommation  de  la  houille  dans  cette 
grande  cité  industrielle  ; clic  peut  s’extraire  du  volume 
publié  par  M.  Hunt  en  1855: 


1834  . . 7,488,001  qx  m. 

1836  ..  9,286,131  — 

1840  . . 10,506,365  — 

1847  . . 9,699,945  — 

1848  . . 1 0,275, 65t  — 


1849  . . 11,472,377  qx  m. 
( 850  . . Il, 38t. 069  — 

1851  . . 12,607,237  — 

1852  . . 14,590.349  — 

1853  . . 12,408,124  — 


La  consommation  totale  de.  Manchester  et  Salford 
réunis  dépasse  annuellement  20  millions  q.  m.  On 
compare  souvent  noire  villedeMulhousc  à Manchester  : 
tandis  que  dans  l’une,  dont  la  consommation  annuelle 
ne  dépasse  pas  1,250,000  q.  ni.,  le  prix  du  charbon 
atteint  presque  3 fr.,  il  est  dans  l’autre  de  80  c.  en 
moyenne  seulement. 

Variétés  commerciales  de  la  houille.  Elles  ont  été 
l’objet  en  Angleterre  d’une  étude  très-circonstan- 
ciée, qui  a eu  pour  résultat  d’en  porter  le  nombre  à 45 
au  moins  pour  Newcastle  et  à 70  pour  Londres  ! Il 
serait  désirable  qu’en  France,  sans  [tousser  l’analyse 
aussi  loin,  on  s'appliquât  à mieux  connaîlre  les  va- 
riétés de  combustibles  minéraux,  pour  les  approprier 
plus  rationnellement  aux  divers  usages  qui  se  rencon- 
trent dans  l’industrie. 

Nous  nous  bornerons  à faire  connaître  quelques 
termes  ordinairement  employés.  Les  savants  anglais 
s’accordent  assez  à distinguer  la  houille  en  quatre 
classes,  basées  sur  les  propriétés  générales.  Ils  appellent 
caking  coal  ou  houille  collante,  celle  qui  brûle  lente- 
ment, avec  une  flamme  jaunâtre  et  en  dégageant  une 
grande  chaleur;  splint  coût  ou  houille  esquillcuse,  celle 
qui,  se  comportant  d’ailleurs  semblablement  au  feu, 
n’est  pas  dure  et  donne  un  très-bon  coke  ; cherry  coal 
ou  houille  molle,  celle  qui  est  tendre,  fragile,  qui  brûle 
rapidement  avec  une  flamme  longue  et  un  grand  déga- 
gement de  chaleur , cannel  coal,  notre  houille  grasse  à 
longue  flamme,  à laquelle  le  nom  est  donné  par  suite 
de  l'analogie  de  la  flamme  avec  celle  d’une  chandelle 
( candie  ou  cannel).  Au  mol  coal  esl  accolée  l'épithète 
black  (noire),  pour  les  houilles  compactes  ; broun 
(brune),  pour  les  houilles  grasses  ; uuinjlammaled (inin- 
flammable), pour  les  houilles  maigres,  etc. 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  mentionner  le  patent 
fuel.  Il  serait  tout  aussi  diflicile  en  Angleterre  qu’en 
France  d’en  donner,  au  moyen  d’un  chiffre,  la  fabri- 
cation ou  la  consommation,  mais  on  en  connaît  l'ex- 
portation. En  1 855,  elle  s'est  élevée,  suivant  M.  Ro- 
bert Hunt  (qui,  ailleurs,  l’évalue  à 862,178  q.  ut.}, à 
45,464  q.  in.cn  provenance  de  sept  ports  : 


Svransea 618,561 

Londres 110,632 

Liverpool 96,591 

Newcastle 16,886 


Report.  . . 842,670 

Bristol  ......  1,270 

Aberdeen 1,0 1 6 

Sbieids 503 

A reporter.  . 842,670  Total.  . . 845,404 

Les  principaux  pays  pour  lesquels  a eu  lieu  cette 
exportation  sont  les  suivants  : 

Turquie 153,965  qxm. 

Malle 107.970  — 

Danemark  70,950  ••• 

lies  du  cap  Vert 58,075  — 

Brésil 49,530  — 

France * 44,806  — 

Espagne  et  Canaries 40,924  — 

Chili 36,972  — 

Établissements  anglais  en  Australie.  . . 26,935  — 

Portugal.  Açores  et  Madère 21,069  — 

Territoire  anglais  dans  les  Indes  orient.  22,352  — 

Cotps  occidentales  de  l'Afrique 20,086  — 

Total.  . . . 656,684  qx  lu. 


HOUILLE. 


— 11?  — 


HOUILLE. 


Conditions  avantageuses  de  l’industrie  houillère.  In- 
dépendamment d’une  abondance  naturelle,  que  nous 
ne  pouvons  qu'envier,  les  bassins  bouillers  de  la 
Grande-Bretagne  rencontrent  un  puissant  élément  de 
prospérité  dans  une  répartition  également  naturelle 
sur  ce  sol  classique  des  richesses  minérales.  Tel  bassin 
touche  à une  mer,  tel  autre  se  trouve  à la  Ibis  placé  sur 
deux  mers  ; les  bassins  du  centre  de  l’Angleterre  sont 
sillonnés  decanaux,  qui  amènent  par  la  Tamise  la  houille 
jusqu’à  Londres.  Outre  leurs  canaux  navigables,  qui 
donnent  de  si  faciles  débouchés  à une  matière  première 
aussi  encombrante  que  la  houille,  et  pour  le  transport 
de  laquelle  ces  canaux  ont  été  à peu  près  exclusivement 
établis,  nos  voisins  d’outrc-Manchc  ont  encore  leurs 
innombrables  chemins  de  fer,  dont  les  compagnies 
tentent  de  rivaliser  avec  les  steamers  à hélice  eux- 
mêmes,  en  n’appliquant  à la  houille  que  le  tarif  minime 
de  14  millimes  par  tonne  et  par  kilomètre.  En  1854, 
le  Great  northern  seul  a transporté  plus  de  80  mil- 
lions q.  m.  de  houille.  Le  cabotage,  qui  est  presque 
entièrement  affecté  à ce  service  spécial,  ne  donne  pas 
des  résultats  moins  grandioses.  A défaut  de  chiffres  plus 
récents,  nous  rappellerons  que  M.  Ta  labo  t,  rapporteur 
de  la  commission  des  vœux  du  conseil  général  des  ma- 
nufactures, disait,  en  1840,  dans  un  débat  sur  laques- 
lion  du  transport  exclusif  des  houilles  par  bâtiments 
français,  que  le  cabotage  seul  du  charbon  dépassait, 
en  Angleterre,  7,700,000  tonn.,  c’est-à-dire  le  triple 
de  notre  cabotage  entier,  sur  12  millions  afférents  au 
cabotage  général , et  présentait  un  mouvement  de 
100,000  vaisseaux  ; qu’il  entrait  par  cellu  voie  pour 
la  seule  ville  de  Londres  2,900,000  tonnes. 

Suivant  le  Revicwer  anglais  qui  a déjà  été  plusieurs 
fois  cité,  en  un  seul  mois  (octobre  1 852),  7 88  vaisseaux, 
transportant  près  de  255  mille  tonnes  de  houille  ex- 
traites des  mines  du  Nord,  arrivaient  dans  la  capitale  de 
la  Grande-Bretagne  ; les  bâtiments  partis  du  bassin  de 
Newcastle,  dans  toute  l’année,  avaient  fait  voile  pour 
31 1 ports  appartenant  aux  diverses  parties  du  monde. 
« Une  Tois,  dit  ce  publiciste,  .700  navires  environ,  char- 
gés de  charbon,  furent  vus,  à une  seule  marée,  sortant 
ensemble  de  l’embouchure  de  la  Tvne  et  se  dispersant 
sur  l’Océan , leurs  proues  tournées  dans  presque 
toutes  les  directions,  s'enfonçant  profondément  dans  les 
eaux  sous  le  poids  de  leur  fardeau  minéral,  d'une  bien 
plus  grande  valeur  pour  nous  que  des  sables  aurifères 
ou  les  mines  du  Mexique.  » Pensée  éminenjmeut  juste, 
car  c’est  réellement  la  houille  qui,  dans  l’ordre  indus- 
triel, assigne  principalement  à l’Angleterre  le  premier 
rang  parmi  toutes  les  nations  du  globe.  Elle  possède  les 
trois  éléments  du  grand  fret  maritime  (colon,  sucre  et 
bouille),  qu’une  puissance  navale  doit  attirer  à elle, 
indépendamment  des  affrètements  généraux  ; on  entre- 
voit quelle  est  la  valeur  de  l’un  de  ccs  éléments. 

Bklgiqoe.  — De  même  qu’en  Angleterre,  la  bouille 
n’a  pas  été,  en  Belgique,  exploitée  avec  régularité 
avant  le  xiic  siècle;  l’extraction  n’est  devenue  réelle- 
ment active  que  depuis  le  commencement  du  xixc. 

Chacun  sait  que  la  richesse  houillère  de  ce  petit 
royaume,  dont  l’industrie  minérale  est  si  importante, 
réside  dans  une  zone  de  terrain  carbonifère  s’étendant 
de  l’est  à l'ouest,  sur  une  longueur  de  120kilom., 
d'une  largeur  de  12,  entre  la  Ruhr  et  l’Escaut,  fi- 
nissant en  Prusse,  à Duren,  aux  environs  d’Aix-la- 
Chapelle,  et  disparaissant  en  France  sous  le  terrain 
crétacé,  à travers  lequel  son  prolongement  a été  si  heu- 
reusement poursuivi.  Vraisemblablement  en  relation 
avec  le  terrain  (touiller  de  l’Angleterre,  ce  vaste  bas- 
sin, dont  la  surface  connue  n’est  pas  moindre  de  2,500 


kilom.  carrés,  est  divisé  en  deux  parties,  séparées  par 
une  digue  de  calcaire,  qui  forme,  dans  la  province  de 
Namur,  près  de  ses  limites  avec  la  province  de  Liège, 
une  gorge  profonde,  dont  la  largeur  est  d’environ  2 ki- 
loni.  seulement  et  au  fond  de  laquelle  coule  le  ruisseau 
de  Samson.  Ces  «leux  bassins  partiels  sont  dits  l’un 
Oriental  ou  de  la  Meuse,  l’autre  Occidental  ou  de  la 
Sambre,  à cause  de  leur  position  géographique. 

, La  province  de  Namur  renferme  ainsi  les  deux  têtes 
| de  ces  bassins,  et  le  combustible  y alTecte  générale- 
ment un  état  terreux  et  pulvérulent,  qui  lui  fait  don- 
ner le  nom  de  terre-houille  ou  terroulc.  Avec  une  qua- 
lité aussi  inférieure,  il  ue  peut  guère  être  consommé 
j que  dans  le  pays,  où  il  est  recherché  pour  son  bas  prix 
et  la  lenteur  de  sa  combustion  ; il  s’est  cependant  ré- 
pandu aux  environs  et  pénètre  même"  en  France.  On 
| trouve  aussi  une  houille  schisteuse,  pure,  mais  maigre, 

| dans  la  province  de  Namur,  dont  les  mines,  suivant 
M.  Bidaut,  ingénieur  b«;lge,  devraient  être  plus  favo- 
| rableinent  appréciées  par  les  capitalistes, 
j Le  bassin  oriental  s'étend  surtout  dans  la  province  de 
Liège,  se  prolonge  dans  le  duché  de  Limbourg,  puis  en 
Prusse  rhénane,  à Rolduc  et  Eschwciler.  C’est  dan> 
la  province  de  Liège,  suivant  la  tradition,  que  l’indus- 
trie houillère  de  la  Belgique  aurait  pris  naissance,  à 
la  lin  du  xne  siècle  ; on  y parle  encore  du  premier 
mineur  dit  le  prudhonnne  houilleur,  le  vieillard  char- 
bonnier, etc.;  quelques-uns  veulent  même  faire  dériver 
le  màt  houille  de  son  nom  présumé  {Huit os),  tandis  que 
d’autres,  parmi  lesquels  nous  citerons  M.  Grar,  préfè- 
rent une  étymologie  empruntée  au  saxon,  où  le  charbon 
de  terre  se  nommait  anciennement  huila.  La  houille 
extraite  du  hassin  de  Liège  est  absorbée  d’abord  par 
la  consommation  locale  (industrie  du  fer,  chauffage 
des  générateurs  de  vapeur,  usages  domestiques),  puis 
par  l’exportation  hollandaise , gênée  d’ailleurs  trop 
souvent  par  l’irrégularité  de  la  navigation  de  la  Meuse; 
la  chambre  de  commerce  de  Liège  réclame  instam- 
ment l’amélioration  de  celle  rivière  et  sa  jonction  avec 
l’Escaut,  au  moyen  du  canal  de  la  Campine. 

En  1851,  sur  une  extraction  de  12,910,(100  q.  m., 
5,300,000  étaient  employés  à la  fabrication  de  la 
foule  et  du  fer,  ainsi  qu’à  la  production  de  la  va- 
peur, 3 millions  étaient  consommés  dans  d«%  industries 
diverses  et  pour  le  chauffage  domestique,  el  .7,580,000 
(représentant  2,792,400  fr.)  étaient  exportés. 

Le  bassin  occidental  est  exploité  principalement  dans 
la  province  du  Rainant,  puis  dans  le  nord  de  la  France. 
Il  est  bien  plus  considérable  que  le  bassin  oriental  : la 
production  de  la  seule  partie  belge  équivaut  presque  à 
noire  production  totale.  C’est,  du  reste,  particulière- 
ment de  la  province  du  Hainaut  que  vient  la  bouille 
exportée  en  France,  où  elle  trouve  maintenant  une 
concurrence  très-redoutable  dans  les  produits  de  nos 
mines  des  départements  du  Nord.  L’extraction  houil- 
lère du  Hainaut  s’est  élevée,  en  1855,  à 64,584,100 
q.  m.  représentant  une  valeur  de  85  millions  de  fr. 
On  y distingue  les  arrondissements  de  Mous,  du 
Centre  et  de  Charlcroy,  dont  les  noms  sont  com- 
mercialement donnés  aux  houilles  extraites  des  parties 
du  bassin  oriental  «pii  correspondent  à ces  divisions. 
Le  bassin  de  Mous  commence  à la  ville  du  même  nom 
el  sc  termine  à peu  de  distance  de  Quiévrain,  où  est 
l’origine  «lu  bassin  de  Valenciennes.  A l’est  de  Mons, 
est  le  bassin  du  Centre,  compris  entre  Strépv '-Bracque- 
gnits  et  Heriaimont.  Le  bassiu  de  Charlcroy  vient 
ensuite. 

Comparée  aux  autres  contrées  de  l’Europe,  ta  Bel- 
gi«|U4i  est  celle  qui,  toutes  proportions  gardées,  produit, 
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consomme  et  exporte  la  plus  grande  quantité  de  com- 
bustible minéral.  L’industrie  houillère  y occupe  environ 
73,000  ouvriers  et  y Tait  valoir  une  masse  énorme  de 
capitaux  belges,  français  et  allemands  ; elle  a imprimé 
un  essor  remarquable  à d’autres  industries,  en  tète 
desquelles  doit  être  citée  celle  du  fer,  dont  deux  des 
points  qui  viennent  d’être  nommés,  Liège  et  Charieroy, 
sont  des  centres  très-actifs. 

Production.  En  Belgique  comme  en  France,  et  pour 
les  mêmes  raisons,  l’industrie  houillère  encourt  le  re- 
proche d'inertie  et  d'immobilité  de  la  part  de  ceux  qui 
voudraient  voir  prononcer  définitivement  la  suppres- 
sion , provisoirement  ordonnée  par  une  loi  du  30  dé- 
cembre 1856,  des  droits  de  douane  sur  les  houilles 
élrangè/es.  La  production  de  1850,  dont  la  valeur 
était  de  100  millions,  sc  détaille  comme  suit: 


liions.  . . 25,940,006 qx  m.l 
Usinant.  .k«  Centre.  10,570,000  — ► 62, 1 90,000  qx  m.  , 
fr.hsrleroy.  25,690,000  — J 

N&tnur . . 2,170,000  — j 

Liège 17,920,000  — 

Total.  . . . 82,t30,0»>0  mm. 


Le  Hainaut  produirait , comme  on  voit , les  trois 
quarts  des  houilles  extraites  de  Belgique;  mais  l'éga- 
lité qui  se  remarque  entre  les  extractions  des  pro- 
vinces de  Mona  et  de  Charieroy  est  toute  nouvelle.  Le 
rapport  était  différent,  il  y a quelques  années,  comme 
le  prouve  le  tableau  suivant  : 

« «N50.  I MSI 

Mon*  .....  20,853.380  qx  m.  21 ,438.540  qx  m. 

Le  Centre  . . . 8,310,580  — 0,304.470  — 

Charieroy.  . . 15,003,660  — 16,798,850  — 

Totaux.  . . 44,207,6 10  qx  m.  47,53 1 ,860  qx  in. 

Importation.  Elle  n’est  pas  absolument  nulle,  comme 
en  Angleterre , mais  elle  est  insignifiante  ; voici  quel- 
ques chiffres  propres  à faire  apprécier  l’étendue  de 
cette  assertion  : 


ih:,3  iwsg  luii  isss 

France.  . qxm.  625,470  170,530  646,130  486,000 

Pays  divers.  . . 49,900  62,190  77,500  15,480 

Angleterre.  . . 10,510  345.770  747,000  574,000 

Totaux.  . . 635,730  387,490  1,470,630  1,075,480 


L’importation  française  en  Belgique  est,  cela  a déjà 
été  dit,  simplement  due  à un  mouvement  de  fron- 
tière. La  eonmirrence  de»  houilles  anglaises,  qui  est 
bien  peu  importante,  mais  qui  croît  assez  rapidement, 
est  très-redoutéc  pour  l’avenir  par  les  propriétaire» 
de  houillères  belges  ; ils  demandent  une  prohibition 
complète  ou  tout  au  moins  le  payement  d'un  droit , 
lequel  est  actuellement  de  17  c.  par  quintal  métrique. 
La  question  parait  encore  plus  simple  à résoudre  qu’en 
France. 

Exportation.  De  même  que  l’Angleterre  et  par  les 
mêmes  motifs,  la  Belgique  produit  bien  plus  qu’elle  ne 
consomme.  \a  France  a certainement  contribué  beau- 
coup à cet  accroissement  de  près  de  100  p.  100  qui 
s’est  manifesté,  de  1844  à 1868,  soit  en  quinze  ans, 
dans  l’extraction  houillère  de  la  Belgique.  L’exporta- 
tion de  la  houille,  qui  est  le  principal  article  du  com- 
merce international,  est  singulièrement  facilitée  par 
les  canaux  et  les  chemins  de  fer  dont  ce  royaume  est 
si  largement  doté  et  qui  le  relient  aux  pays  limitrophes, 
notamment  en  ce  qui  concerne  le  Hainaut  et  la  France. 
La  province  du  Hainaut  approvisionne,  concurremment 
avec  l’Angleterre  et  le  bassin  de  la  Ruhr,  le  marché 
de  la  Hollande.  Le  tableau  suivant , relatif  à l’an- 
née 1840,  montre  bien  la  provenance  et  la  proportion 
des  houilles  exportées  : 
h. 
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itlJlXS.  France, 

i Mon»  . . . 10,V3S,43O) 

U Cmtre.  • 

“•‘““Hcha. leroy.  3.Wî.4*o) 

5»  mur 841,770  — ■ 

Liège . ....  31 8.1  W)  — 

Totaux  . _ 15,0*0 ,’HLiq.ui. 


UolUnie. 

159,810. 

•1S.»ooV«9, S10q.ro. 
173,010) 


781,740  - 
1.0*9.350  q.m. 


On  trouve,  dans  les  Observations  au  parlement  par 
le  comité  des  houillères  de  Mon»  ( 1 862),  un  tableau  sur 
le  commerce  houiller  de  la  Belgique , de  1831  61861, 
analogue  à celui  qui  a été  donné  pour  la  France.  Nous 
en  extrayons,  en  le  continuant  aussi  loin  que  possible, 
les  chiffre»  propres  à faire  apprécier  l'allure  constam- 
ment progressive  de  l'industrie  des  combustibles  mi- 
néraux dans  le  quatrième  des  pays  producteurs. 


Conditions  industrielles.  En  Belgique,  les  chemins 
de  fer  n’ont  encore  joué  qu’un  rôle  secondaire  dans 
le  transport  de  la  houille , attendu  que  l’Étal , qui  ex- 
ploite, comme  on  sait , ces  voles  de  communication,  laisse 
subsister  le  tarif  kilométrique  de  6 c.  par  tonne , indé- 
pendamment des  frais  accessoire».  11  est  vrai  que  l’État 
administre  également  les  canaux  de  navigation,  au 
sujet  desquels  les  industriels  se  plaignent  d’ailleurs 
aussi,  les  taxes  s*y  trouvant  généralement  trop  élevées 
et  n’étant  pas  uniformes.  On  retrouve  ainsi , avec  toute 
son  importance,  la  difficulté  que  l’on  a vue  être  en 
France  la  base  de  la  question  lxouillèrc.  La  diminution 
des  prix  de  transport  sur  les  chemins  de  fer  serait 
très-favorable  à l’exportation  maritime  des  houilles 
belges. 

Après  tout  ce  qui  a été  dit  6 propos  du  bassin  du 
nord  de  la  France , nous  n’avons  à signuler  ici  que  la 
présence  en  Belgique  de  cette  qualité  particulière  de 
combustible  qu’on  nomme  le  fiénu , qui  est  analogue 
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au  cannel  coal  des  Anglais  et,  comme  lui,  très-recher- 
ché pour  le  chauffage  des  chaudières  à vapeur.  C’est 
une  houille  à longue  flamme,  fumeuse,  facile  à allumer, 
ae  collant  plus  ou  moins,  donnant  beaucoup  de  gaz  cl 
peu  de  coke  ; elle  se  présente  en  morceaux  très-régu- 
liers, de  forme  rhomboédrique  et  offrant  su»-  les  face* 
des  stries  caractéristiques,  auxquelles  on  donne  le  nom 
de  mailles  du  flénu.  On  distingue  le  flénu  g. as  et  le 
flénu  sec,  suivant  l'abondance  du  principe  gras  qui 
en  modifie  un  peu  la  composition.  Nous  considérerons 
seulement  celte  qualité  spéciale  de  houille  au  point  de 
vue  des  prix.  Le  tableau  suivant,  dressé  pour  le  flénu 
de  Mon» , où  un  syndical  de  vente  est  depuis  long- 
temps organisé , fait  connaître  les  variations  de  prix  du 
quinlal  métrique  pris  à bord  du  bateau  ou  sur  le  wa- 
gon, pour  les  diverses  sortes,  pendant  une  période 


déceunale  récente  : 

18  17 

«857 

Proportion  Se  l'aug- 
mentation p.  too. 

Caillettes.  . . . . 

1.76 

2.35 

33 

C aille lleries  . . . 

1 .65 

2.23 

33 

Fuies 

0.70 

1 .30 

100 

Tout-venant.  . . . 

! .06 

1.70 

50 

Relativement  aux  bénéfices  que  peut  procurer  l'in- 
dustrie houillère  en  Belgique , on  trouve  seulement , 
dans  les  Annales  du  commerce  extérieur , qu’en  1856 
les  propriétaires  des  GO  charbonnages  les  plus  Impor- 
tants du  Hainaul  se  sont  partagé  plus  de  16  millions 
de  francs,  soit  en  moyenne  270,000  fr.  par  char- 
bonnage, sans  que  cet  intérêt  puisse  être  comparé  au 
capital  qui  y correspond.  Le  comité  de»  houillères  éva- 
lue, de  son  côlé,  le  capital  engagé  dans  tous  les  char- 
bonnages à une  somme  de  280  à 300  millions,  et  le 
produit  net  moyen  à 4 ou  5 ®/o;  celle  évaluation 
est  évidemment  trop  basse. 

Prusse  et  Zollverein.  — C'est  en  Prusse  que  se 
rencontrent  les  principaux  giles  alleip&nds  de  combus- 
tibles minéraux. 

Houille.  On  trouve  d'abord,  dans  les  provinces  rhé- 
nanes, les  bassins  houillers  de  Rolduc,  d'Eschwefler  el 
de  la  Ruhr,  qui  paraissent  appartenir  au  bassin  belge, 
de  même  qu’à  l'autre  extrémité  le  bassin  du  nord  de 
la  France  : les  deux  premiers,  dont  l’extraction  est  peu 
Importante,  sont  situés  sur  la  rive  gauche  du  Rhin, 
aux  environs  d’Aix-la-Chapelle  ; le  troisième  se  trouve 
sur  la  rive  droite,  en  W est p halle,  el  donne  déjà  an- 
nuellement 40,000,000  q.  ni. 

La  Prusse  est  peut  être  destinée  à voir,  sur  ce  der- 
nier point,  se  produire  des  résultat»  aussi  considérables 
que  ceux  qui  ofll  été  fournis  par  la  création  de  nos  houil- 
. 1ère»  du  Nord.  Le  bassin  de  la  Ruhr  est  remarquable  par 
la  régularité  de  gisement  et  de  composition  du  com- 
bustible qu’il  renferme  : schisteuse,  moyennement  dure, 
moyennement  sulfureuse,  moyennement  riche  en  gaz 
et  en  bitume,  la  houille  y renferme  de  3 à 4 p.  100  de 
cendre  normale. 

Le  bassin  de  Rolduc  ou  de  la  Worm  ne  donne 
qu’une  petite  quantité  de  produits  d’assez  mauvaise 
qualité. 

Celui  d’Eschweiler  ne  renferme  à peu  près  rien 
dans  la  partie  sud-ouest,  mais  est  assez  riche  dans  la 
partie  nord-est.  On  y distingue  trois  qualités  de  char- 
bon : houille  demi-grasse,  très- flambante  cl  peu  py- 
ritcuse  ; houille  assez  dure  et  bonne  ; menus  dont  la 
valeur  est  à peine  la  moitié  de  celle  du  gros.  Sa  pro- 
duction annuelle  peut  être  de  7,000,000  q.  m. 

Sur  la  rive  gauche  du  Rhin  également  se  trouve  le  1 
bassin  bonifier  de  Sarrebruck,  qui  doil  nous  arrêter  j 
plus  longtemps.  En  effet,  autant  celui  de  la  Ruhr  est 
allemand  par  la  nature  de  ses  débouchés,  autant  cet  I 


autre  riche  gisement  est  français  au  même  point  de  xme  : 
la  moitié  du  combustible  minéral  qui  en  est  extrait 
est  exportée  en  France,  et  on  a vu,  dans  le  tableau  qui 
résume  notre  commerce  houiller,  quelle  était  l'impor- 
tance toujours  croissante  de  l’importation  prussienne. 

Le  bassin  de  la  Sarre,  dont  le  prolongement  a,  on 
le  sait,  été  constaté  en  France,  s’éleud  finalement  sur 
cinq  Etats.  La  Bavière  rhénane  y possède  deux  mines 
exploitées  par  le  gouvernement  ; la  principauté  d’Ol- 
denbourg et  le  landgraviat  de  Hesse  renferment  quel- 
que* couche*  minces  d’une  houille  sèche  et  pyriteuse, 
propre  seulement  à la  cuisson  de  la  chaux  et  au  chauf- 
fage domestique.  Sur  le*  treize  grande*  houillère*  de 
la  Prusse  rhénane,  douze,  auxquelles  précisément  nous 
demandons  une  partie  de  notre  approvisionnement 
complémentaire,  appartiennent  à l’État:  le  charbon  qui 
n’est  point  exporté  en  France  (pour  le»  chemins  de  fer 
de  l’Est,  les  département*  de  la  Lorraine  et  de  l'Al- 
sace, etc.)  se  consomme  surplace  ou  dans  les  vallées  de 
la  Sarre  et  de  la  Moselle,  et  vient  même  faire  sur  le 
Rhin  une  petite  concurrence  au  charbon  de  la  Ruhr, 
qui  est  préférable.  La  houille  de  Sarrebruck  est  dure, 
très-schisteuse,  très-sulfureuse,  à distillation  rapide, 
par  suite  Irès-fumeuse,  el  contient  beaucoup  de  cendre 
normale.  Il  y a quelques  année*,  le  bassin  ne  produisait 
que  10  millions  de  quintaux  métriques;  maintenant  il 
en  produit  ie  double. 

L’importation  du  coke  de  Sarrebruck  durant  les 
dernières  années,  qui  a nécessairement  été  confondue 
dans  le  tableau  précité  avec  l'importation  de  houille 
crue,  a suivi  la  progression  indiquée  par  les  chiffre* 
suivants  : 


<844.  . 

. 158,232  qx  m. 

1851.  . 

498.  Ht 

qx  m 

1845.  . 

. 249,162  — 

1852.  . 

. 520.425 

— 

1846. 

. 272.769  — 

1853.  . 

. 715.219 

— 

1847.  . 

. 359,341  — 

1854.  . 

. 1.324.564 

— 

1848.  . 

. 286,357  — 

1855.  . 

. 1,584,342 

— 

1849.  . 

. 304,768  — 

1856.  . 

. 1.737,012 

— 

1850.  . 

. 424,654  — 

1857.  . 

. 104, 62» 

— 

Le  bassin  houiller  de.  Tarnowitz,  en  Silésie,  qui 
est  très-facilement  exploitable , produit  actuellement 
28  millions  de  quintaux  métriques  par  an  ; il  se  pro- 
longe en  Pologne.  Le  .district  de  Waldenburg,  où  l’ex- 
ploitation est  également  Irès-facile,  fournil,  en  outre, 
8,500,000  q.  m. 

D'autres  bassins  6e  rencontrent  enfin  dans  la  Saxe, 
sur  le  versant  oord  de  l’Erzgebirge  ; mais  ils  produisent 
peu  de  chose.  . 

Lignite.  Il  se  rencontre  dans  la  vallée  du  Rhin, 
entre  Coblentz  et  Cologne,  sur  la  rive  droite  du  fieuve 
principalement,  dans  la  Saxe  et  la  Thuringe,  etc.;  l'ex- 
traction annuelle  peut  être  de  21,000,000  q.  m.  (va- 
lant 11  millions  de  fr.)  el  employer  1 1,000  ouvriers. 

Le  tableau  suivant,  emprunté  à la  Situation  de  l'in- 
dustrie houillère  en  1858  el  complété,  montre  la  pro- 
gression rapide  de»  mines  de  houille  de  la  Prusse,  dont 
l'extraction  a presque,  décuplé  durant  le*  trente  der- 
nières années.  La  valeur  de  cette  extraction  est  de  106 
millions  de  francs  au  moins,  et  le  nombre  des  mineurs 
dépasse  80,000  (houille  et  lignite). 


1819  . . 9,090,000  qx  tn. 

1824  . . 12,560,1 90  — 

1829  . . 14,072.240  — 
1834  . . 17,132,140  — 
1839  . . 15,  138, 220  — 
184»  . . 31,989,480  — 


11849  . . 37,450,360  qx  m. 

1854  . . 70,089,070  — 

1855  . . 82,057,314  — 

1856  . . 1 10,000,000  — 

1857  . . 117,000,000  — 

1858  . . 125,000,000  — 


On  trouve,  en  outre,  dans  un  rapport  fait  à la  suite 
de  l’Exposition  universelle  de  1 855,  par  le  commissaire 
autrichien,  ces  chiffres  relatifs  à quatre  années  : 
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Uuuille. 

Lignite. 

ToUux. 

1831 

1 2,355,200  9*®- 

3,025,440  9*®- 

15,380,640  ‘t*®- 

1 84 1 

24,481,600 

6,554.240 

31,035,840 

I8M 

30,004,480 

1 7,675,680 

57,580,160 

1855 

59,039,394 

22, 1 17,920 

82,057,314 

Tout  autre  Etat  du  Zollverein  est 

très-inférieur  à 

la  Prusse  au  point  de  vue  des  combustibles  minéraux. 

Ainsi  la  Bavière,  dont  il  a déjà  été  dit  un  mot  à pro- 
pos du  bassin  de  Sarrebruck,  n’occupe  guère  dans 
toutes  scs  mines  que  2,500  ouvriers,  n’extrayant  pas 
3,000,000  q.  m.  de  houille  et  de  lignite.  Suivant 
-M.  Taylor,  ce  royaume  est  très-riche  sous  ce  rapport, 
mais  l’abondance  du  combustible  végétal  restreint  na- 
turellement beaucoup  la  production  du  combustible  mi- 
néral, notamment  sur  les  territoires  de  la  Glane,  du 
Danube  et  du  Mein. 

La  production  de  la  Saxe  n’est  que  quintuple  de 
celle  de  la  Bavière , bien  que  l’industrie  ait  pris  une  re- 
marquable extension  aux  environsdcla  ville  de  Zwickau. 
Un  autre  centre  important  de  production  de  combus- 
tibles minéraux  se  trouve  à peu  de  distance  de  Dresde. 
Les  cercles deLeipzig  et  de  Bautzcn  en  contiennent  aussi. 

Le  Hanovre  produit  de  même  une  certaine  quan- 
tité de  houille  et  d’anthracite  (4,500,000  q.  m.  envi- 
ron). La  Hesse  électorale,  les  duchés  «le  Hesse  et  de 
Bade  fournissent  également  des  combustibles  minéraux 
(4,000,000 q.  m.  au  plus). 

Il  faut  admettre  que  l’importation  houillère  du  Zoll- 
verein  est  de  5,000,000  q.  m.,  et  son  exportation  de 
12  à peu  près.  L’importation  est  presque  exclusive- 
ment anglaise,  on  en  a vu  le  détail  ; l’exportation,  uni- 
quement prussienne,  a lieu  surtout  vers  la  France  et  la 
Hollande. 

On  voit,  dans  le  tarif  de  l’association  des  douanes 
allemandes,  que  le  charbon  de  terre,  autre  que  1‘ anthra- 
cite et  le  lignite,  paye  un  droit  d’importation  de  31  c. 
par  q.  m.,  sauf  à la  frontière  maritime  de  Prusse  et  par 
l’Elbe,  à la  frontière  de  Bade,  au-dessus  de  Kehl,  et 
à 1a  frontière  de  Bavière,  à la  droite  du  llhin  : sur  ces 
derniers  points,  le  droit  d'enlrée  est  moindre.  11 
n’existe  pas  de  droits  d’exportation. 

Suède.  — Depuis  200  ans,  on  y connaît  les  mines  de 
lignite  delloganas,  mais  elles  ne  sont  réellement  exploi- 
tées que  depuis  la  Ündu  dernier  siècle.  La  côte  S. -O.  du 
Sund  est,  au  nord  et  au  sud  d’IIclsinborg,  formée  par 
ce  dépôt  de  combustible,  dont  l'existence  n’a  été  con- 
statée qu’en  cet  endroit.  Les  puits  sont  à quelques  cen- 
taines de  mètres  de  la  mer,  à laquelle  ils  sont  reliés 
par  un  chemin  de  fer.  L’extraction  annuelle  peut  être 
de  400,000  q.  m.,  employés  au  chauffage  des  chau- 
dières à vapeur  et  à la  fabrication  de  la  chaux,  des 
briques,  etc.  Ce  gîte  de  lignite  se  compose  d’une  série 
de  lits  minces  dont  l’épaisseur  totale  atteint  lm.48  ; le 
charbon  y est  tantôt  schisteux,  tantôt  compacte  et  légè- 
rement bitumineux.  On  y distingue  trois  qualités,  sui- 
vant la  proportion  de  cendres  que  contient  le  charbon  ; 
pour  la  qualité  moyenne,  elle  est  environ  de  25  p.  1 00. 

L’anthracite  est  éparse  en  plusieurs  points  de  la 
Scandinavie,  mais  n’a  point  été.  exploitée  jusqu’à  ce 
jou? ; à Dannemorah,  elle  se  rapproche  entièrement 
de  la  houille. 

En  somme,  la  Suède  manque  de  combustible  minéral. 

Il  en  est  de  môme  de  la  Norvège,  où  se  perçoit  ce- 
pendant un  droit  d’importation  de  0 fr.  07  par  hcctol. 

Danemark. — Même  observation  : le  droit  est  de  20  c. 
Les  îles  FéroC  sont  assez  riches  en  charbon  minéral. 

Russie  (Voy.  aussi  I’Asie).  — L’avenir  de  l’industrie 
des  combustibles  minéraux  dans  celte  partie  de  l’Europe 
est  immense,  si  on  en  juge  par  l’indication  des  gise- 


ments qui  est  donnée  dans  le  Journal  des  mines  de 
Russie.  (Situation  de  l’industrie  minérale  en  Russie, 
jusqu’à  l’année  1 850  inclusivement)  et  reproduite  dans 
les  Annales  des  mines  (5e  série,  t.  111,  p.  812).  H faut 
seulement  que  l’absence  ou  le  mauvais  état  des  voies 
de  communication,  dont  l’influence  est  si  grande  en 
pareille  circonstance,  cesse  de  s’opposer  au  développe- 
ment des  exploitations  ; à ce  seul  point  de  vue,  les 
résultats  des  chemins  de  fer  russes  seront  immenses. 

Les  Explorations  minéralogiques  dans  la  Russie 
d'Europe  (Paris,  1859),  de  M.  J.  Guillcmin,  ingénieur 
attaché  à la  société  concessionnaire  de  ces  chemins, 
contiennent,  sur  la  valeur  probable  de  l’industrie  houil- 
lère dans  celte  région,  des  détails  circonstanciés  dont 
nous  nous  approprierons  quelques-uns. 

Dans  la  Russie  d’Europe,  le  terrain  houiller  s’étend 
géologiquement  de  la  mer  Blanche  aux  villes  de  Ka- 
louga  et  Toula. 

Sur  le  plateau  de  Valdaï,  dans  le  gouvernement  de 
Novgorod,  il  y a plusieurs  gîtes  de  houille,  dont  l’un 
a des  couches  de  lro.50;  poreuse  et  pyriteuse,  celte 
houille  y est  néanmoins  propre  au  chaufTage  des  gé- 
nérateurs de  vapeur. 

Un  grand  nombre  découches  repose  dans  un  bassin 
calcaire  considérable  qui  traverse  les  gouvernements 
de  Tver,  Moscou,  Toula,  Smolensk,  Riazan  et  Kalouga. 
Leur  puissance,  de  0m.t5  à 0m.30,  atteint  rarement 
I m.50  à 2 mètres  ; l'exploitation  n'en  est  point  poursui- 
vie, par  suite  de  l’absence  de  débouchés  pour  des  pro- 
duits de  qualité  plus  que  médiocre.  Suivant  M.  Guillc- 
min, il  faudrait  renoncer  à trouver  de  la  houille  aux 
environs  de  Moscou,  alors  que  la  situation  de  cette 
ville,  dans  une  partie  très-peuplée  de  l’empire,  au 
centre  de  la  zone  industrielle,  à l’extrémité  de  plusieurs 
chemins  de  fer,  aurait  rendu  si  désirable  la  présence 
d’un  combustible  minéral  de  qualité  cou  vênablc.  On  n’y 
trouve  qu’une  sorte  de  lignite  très-abondant,  mais  im- 
pur et  brûlant  avec  une  odeur  fétide,  contenant  40  à 
50  p.  100  de  cendres,  que  le  gouvernement  n’a  pu 
propager  en  ne  le  vendant  môme  pas  la  moitié  du  prix 
de  revient. 

A la  base  de  l’Oural,  sur  le  versant  occidental,  le 
long  de  la  Kama  cl  de  la  Tchoussovafa,  on  a constaté, 
en  1853,,  l’existence  d’un  combustible  minéral,  dont 
il  n’a  été  extrait,  en  1850,  que  23,000  q.  m.  11  en  a 
été  de  même,  toujours  dans  le  gouvernement  de  Perm, 
en  1856,  à 50  kilom.  de  KamyschlolT,  où  une  exploi- 
tation privée  a immédiatement  été  commencée  ; elle  se? 
rail  très-fructueuse  si  elle  pouvait  desservir  les  usines 
à fer  de  l’Oural. 

Dans  la  Russie  méridionale,  on  remarque  la  forma- 
tion houillère  du  Donels,  rivière  qui  baigne  les  contrées 
comprises  entre  le  Dnieper  et  le  Don,  habitées  par  une 
population  dense  et  privées  de  bois.  Cette  formation, 
au  sujet  de  laquelle  on  doit  rappeler  une  jmrole  cé- 
lèbre de  Pierre  le  Grand  : Ces  mines  feront  la  fortune 
de  nos  descendants , a été  étudiée  dans  les  plus  grands 
détails  par  M.  Le  Play,  ingénieur  des  mines,  il  y a une 
vingtaine  d’années,  et  nous  ne  pouvons  que  renvoyer 
le  lecteur  au  tome  IV  du  Voyage  dans  la  Russie  méri- 
dionale et  la  Crimée,  etc.,  exécuté,  en  1837,  sous  la 
direction  de  M.  Anatole  de  Demidoff  (Paris,  1842).  Ce 
volume  est  entièrement  consacré  à V Exploration  dex 
terrains  carbonifères  du  Donets  (1837-1839),  et  l’exac- 
titude des  vues  de  M.  Le  Play  sur  les  ressources  miné- 
rales de  cette  contrée  est  restée  entière,  ainsi  que  le 
remarque  M.  Guillemin.  Les  deux  auteurs  diffèrent  seu- 
lement d’opinion  en  ce  que  l’un  voulait  augmenter  les 
débouchés  au  moyen  de  droits  mis  à l’importation,  et 
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l’autre  croit  que  la  création  de  modes  de  transport 
économiques  snITira  pour  assurer  l’avenir  de  ce  bassin. 

L’allure  et  la  qualité  des  couches,  au  nombre  d’une 
douzaine  et  d’une  puissance  totale  de  9 métrés,  y est 
constante  et  un  y passe  par  degrés,  en  marchant  de 
l’est  à l'ouest,  de  l’anthracite  à la  houille  proprement 
dite.  L’anthracite  a pénétré  dans  les  régions  des  mers 
d’Azov,  Noire  et  Caspienne,  sur  les  rives  du  Volga  cl 
même  jusqu’à  Moscou;  à Odessa,  elle  ne  lutte  pas 
encore  avantageusement  avec  le  charbon  anglais,  et 
il  faudra  attendre  que  le  commerce  russe  de  cabotage 
se  soit  développé  dans  ces  parages.  La  seule  province  du 
Don  offrirait  plusieurs  centaines  de  gîtes  d’anthracite, 
et  plus  de  cent  auraient  des  couches  dont  la  puissance 
varierait  de  0m.60à  1 mètre.  On  y remarque  les  mines 
de  Grouschevsk,  dont  les  produits  sont  excellents  et 
peuvent  s’expédier  par  les  deux  ports  voisins  de  Mélé- 
khoff  et  Rosloiï,  sur  le  Don.  Les  Annales  des  mines 
ont  reproduit  (5e série,  t.  XII,  p.  7 83)  les  dispositions 
générales  adoptées  par  le  ministre  de  la  guerre,  en 
1856,  pour  l'exploitation  de  l’anthracite  dans  le  terri- 
toire des  Cosaques  du  Don.  Les  produits  seront  reliés 
au  fleuve  par  un  chemin  de  fer  de  35  kiioin.,  actuelle- 
ment en  construction,  et  descendront  à la  mer  d’Azov, 
d’où  ils  pourront  gagner  les  ports  de  la  mer  Noire. 

M.  Le  Play  évaluait  ainsi  l’emploi  des  charbons  de 
terre  extraits,  en  1839,  de  la  chaîne  du  Donels  : 

Métallurgie  du  fer Ml ,320  qx  rn. 

Production  de  vapeur 11,070  — 

Chauffage  domestique 9,420  — 

Fabrication  de  la  chaux etdu  plâtre.  . . 8,890  — 

Navigation  à vapeur 3,000  — 

Total . . . 143,700  qx  in. 

•M.  Guillcmin  évalue  l’extraction,  en  1858,  à 
1,100,193  q*m.;  suivant  lui,  les  besoins  actuels  du 
combustible  minéral  correspondraient  à 2,94  t, 000. 

A Kkatherinoslaw,  la  couronne  possède  des  houillères 
importantes,  connues  depuis  la  fin  du  siècle  dernier.  Le 
nombre  des  concessions,  dont  la  première  qui  ait  porté 
sur  le  territoire  domanial  date  de  1820  seulement,  est 
actuellement  considérable.  En  outre,  les  paysans  de  la 
couronne  ont  pleine  liberté  d’extraction,  moyennant  un 
simple  droit  municipal  de  O fr.  001  par  q.  m.;  ce  sys- 
tème, en  vigueur  depuis  un  demi-siècle  à peu  près,  est 
déplorable  au  point  de  vue  technique,  et  le  gouverne- 
ment l’a  si  bien  senti  qu’en  1842,  11  a envoyé  quelques 
paysans  passer  deux  ans  à une  école  de  mines,  pour 
y apprendre  les  principes  du  travail  souterrain  et 
Cire  ainsi  en  mesure  d’instruire  les  autres  exploitants. 

L’extraction  annuelle  totale  de  la  Russie  méridio- 
nale était,  il  y a quelques  années,  de  517,608  q.  m. 
ainsi  répartis,  quant  à la  nature  du  combustible,  à la 
propriété  des  mines  et  à la  consommation  : 

131 ,040  qx  m.  Houille. 

386,  •>  5H  — Anthracite. 

106,470  qx  m.  Administration  impériale  des  mines  ou  paysans 
de  la  couronne. 

41 1.138  — Mines  des  particuliers. 

245,700  qx  m.  Consommation  des  établissements  de  la  cou- 
ronne dans  les  ports  des  mers  d'Azov  et 
Noire,  pour  la  navigation  à vapeur  des  côtes 
de  Crimée  et  du  Caucase. 

271,908  — Consommation  locale  ( la  houille  est  employée 
dans  les  forges,  l'anthracite  dans  les  édifices 
de  la  couroune  et  sur  les  bateaux  à vapeur). 

Il  y a quelques  années,  des  gîtes  houillers  ont  été 
découverts  dans  le  Daghestan,  sur  le  territoire  de  Ta- 
bassaran,  à 40  kiiom.  de  Derbent,  port  de  la  mer 
Caspienne,  et  l’exploitation  en  aété  activement  poussée. 


On  connaît  une  huitaine  de  couches  dont  l’une  a de 
0,u.23  à 0m.29  d’épaisseur,  et  le.s  autres  de  0*°.  12  à 
0,u.38.  Le  quintal  métrique  de  charbon  ne  revient 
qu’à  6 fr.  08  c.  à ilakou,  sur  là  mer  Caspienne,  dont  U 
navigation  est  fortement  intéressée  à la  richesse  des 
gîtes.  A Tkviboul,  un  système  de  couches  aurait  une 
puissance  totale  de  15  m.,  mais  ne  donnerait  de 
bons  produits  que  près  de  la  surface.  On  connaîtrait 
encore  un  gisement  aux  sources  de  la  Khoumara. 

A l’exposition  de  Varsovie,  en  1857,  figuraient  de* 
échantillons  d’une  houille  un  peu  pyrileuse,  extraite  en 
Pologne  de  mincg  appartenant  à la  couronne  et  à la 
banque.  Le  prolongement  du  bassin  de Tarnowitz  offre, 
notamment  aux  environs  de  Dombrwa,  non  loin  de  la 
frontière  prussienne,  des  exploitations  d'une  certaine 
importance. 

L'importation  houillère  a crû  beaucoup  depuis  vingt 
ans  en  Russie  : absorbée  principalement  par  les  ports 
de  la  Baltique,  elle  émane  presque  exclusivement  de 
l’Angleterre  qui  envoyait,  en  1837,  409,500  q.  m.;  en 
1845,  1 ,556,1 00  ; en  1851,  2,129,400,  dont  la  seule 
ville  de  Saint-Pétersbourg  absorbait  alors  les  quatre 
cinquièmes;  nous  avons  dit,  en  nous  occupant  de  cette 
puissance,  quel  était  le  chiffre  le  plus  récent.  M.  Tego- 
borski,  dans  ses  Éludes  sur  (es  forces  productives  de 
la  Russie  (Paris,  1S55),  n’évalue  pas  à 2 p.  100  la 
proportion  du  charbon  provenant  d’autres  pays  que 
l’Angleterre.  Il  donne,  d’ailleurs,  la  valeur  annuelle  en 
argent  de  l’importation  étrangère  pour  une  série  de 
périodes  triennales,  et  nous  la  reproduisons  pour  en 
montrer  la  loi  de  progression  : 


1824-26. 

1827-29. 

1830-31. 

1833-35. 

1836-38. 


520,400fr.  I 
667,600 
680,400 
674,000  j 
1,652.800  1 


1839-41. 
1812-44. 
184  5-47. 
1848-50. 
1851-53. 


2,180,000fr. 

2,221,200 

2.921.200 

4.551.200 
4,936.800 


Des  renseignements  précis  font  défaut  au  sujet  de 
ia  production  et  de  la  consommation  de  houille  dans 
l’empire  russe,  mais  il  est  certain  que  la  production, 
notamment,  est  vraiment  insignifiante.  « L’exploita- 
tion totale,  dit  M.Tegoborski,  n’est  évaluée  qu’à  2 ou  3 
millions  de  pouds  ' (c'est-à-dire  à 327, 600o«  491,400 
quint,  rnétr.),  ce  qui  ne  fait  pas  encore  la  moitié  de  la 
quantité  de  houille  que  nous  importons  de  l’Angle- 
terre (2,500,000  q.  m.).  » On  conçoit  l’impossibilité  où 
nous  nous  trouvons  de  donner  le  chiffre  réel  de  la  pro- 
duction actuelle  des  combustibles  minéraux  en  Russie. 

Autkichk. — Une  publication  analogue  au  Résumé  des 
travaux  statistiques  de  V administration  des  mines  de 
France  se  fait,  en  Autriche,  par  les  soins  du  ministère 
des  finances,  dans  les  attributions  duquel  est  placée 
l’industrie  minérale.  L’extrait  donné,  pour  1855,  dans 
les  Annales  des  mines  (5e  série,  t.  XIV,  p.  328),  par 
M.  Galion,  ingénieur  en  chef  des  mines,  fournit,  pour 
les  combustibles  minéraux  des  diverses  parties  de  l’em- 
pire, les  détails  contenus  dans  le  tableau  placé  au 
commencement  de  la  page  suivante.  Nous  y ajouterons 
quelques  observations. 

La  houille  se  trouve,  en  bassins  isolés,  dans  la^lo- 
hême.  Les  plus  nombreux  et  les  plus  importants  sont 
situés  dans  les  cercles  de  Pilsen  et  de  (.akonitz.  Dans  la 
Bohême  méridionale,  il  y a un  petit  bassin  houilier  au 
nord-est  de  Budweif  et  un  autre  entre  Nachod  et 
Sehatzler,  sur  la  frontière  nord-est.  Bien  qu’anciennes, 
les  houillères  de  la  Bohême  ne  datent  guère  que  de 
1 830?époque  à laquelle  clics  ne  produisaient  qu’un  mil- 
lion q.  m.,  triplé  en  1842,  sextuplé  aujourd'hui. 

Le  lignite  forme  une  longue  zone  parallèle  à la  fron- 
tière septentrionale  de  la  Bohême,  surtout  à gaucho 
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de  l’Elbe,  dans  la  Bohême  occidentale,  et  y a parfois 
une  épaisseur  de  20  à 30  mètres.  On  remarquera  que 
ce  combustible  spécial  est  principalement  fourni  par  la 
Bohème,  la  Slviie  et  la  Hongrie. 

A l’ouest  de  Brunn,  en  Moravie,  sont  les  bassins 
de  Hossetz  et  d’Oslo wau.  A l’csl  deTroppau,  dans  la 
Silésie,  est  le  bassin  de  la  vallée  de  l'Oder. 

En  1817,  d’après  M.  Héron  de  Villefosse,  la  pro- 
duction houillère  de  la  Gallicie  était  de  100,000  q.  m. 


bouille  et  le  lignite,  on  arrive,  pour  la  production 
totale  de  l’Autriche  en  combustibles  minéraux,  au 
chiffre  <le  21,0)0,461  q.  m.  seulement. 

Suisse. — Suivant  M.  Taylor,  la  seule  mine  de  char- 
bon de  quelque  valeur  que  renferme  cette  république, 
dont  le  sol  contient  d’ailleurs  plusieurs  gisements  de 
lignite,  est  située  il  Hochefeld.  Le  lignite  se  trouve  par- 
ticulièrement à Saint-Gall,  à Alpnaeh,  près  du  lac  de 
Lucerne  et  à une  très-grande  profondeur  à Vernier, 
Pandex,  Vevey,  OEningen,  etc.,  dans  le  bassin  qui  sé- 
pare les  Alpes  du  Jura.  Il  convient  de  ne  point  oublier 
pour  l’avenir  l’anthracite  qui  se  trouve  dans  le  Valais. 

Portugal. — On  connaît  dans  ce  royaume,  suivant 
M.  Taylor,  un  petit  bassin  houillef,  situé  dans  la  pro- 
vince de  Beïru,  un  peu  d’anthracite,  près  d’Oporto,  et 
de  lignite  près  de  l’embouchure  du  Tage;  mais  l’ex- 
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traction  des  combustibles  minéraux  y est  tout  à fait 
insignifiante. 

Espagne.  — Elle  renferme  plusieurs  bassins  houll- 
lers,  dont  quelques-uns  semblent  être  d’une  grande 
richesse. 

Celui  des  Asturies,  qui  ne  produit  par  an  que 
800,000  q.  ni.  d’un  bon  charbon  et  en  fournirait  aisé- 
ment une  quantité  très-conâidérabie,  est  situé  au  nord 
de  la  chaîne  cantabrique,  à 35  kilom.  du  port  de 
Gijon,  auquel  il  est  relié  par  un  chemin  de  fer.  Le 
bassin  des  Asturies  est  vraisemblablement  appelé  à un 
grand  avenir  métallurgique,  par  suite  de  la  réunion 
dans  les  mêmes  parages  du  combustible  et  du  minerai 
de  fer,  et  aussi  de  l’existence  de  riches  minerais  de 
zinc  en  plusieurs  points  de'  la  cèle  cantabrique. 

Sur  le  versant  sud  de  la  même  chaîne,  dans  les  pro- 
vinces de  Léon  et  de  la  Castille,  se  trouvent  les  deux 
bassins  de  Valderucda  et  de  Baruelo,  appartenant  à la 
Société  du  crédit  mobilier  espagnol  : la  Compagnie 
des  chemins  de  fer  du  nord  de  l’Espagne,  qui  a relié 
le  second  à son  réseau,  trouvera  un  puissant  élément 
de  prospérité  dans  l’exploitation  de  ces  deux  bassins, 
dont  l’un  s’étend  suivant  une  zone  étroite  et  l’autre 
constitue  un  amas.  Plus  loin,  sur  la  même  ligne,  notre 
petit  bassin  français  de  Segure  a,  en  quelque  sorte,  son 
correspondant  de  l’autre  côté  des  Pyrénées,  non  loin 
de  la  Méditerranée,  dans  le  bassin  de  San-Juan  de 
las  Abadesas,  qui  attire  en  ce  moment  l’attention  des 
capitalistes.  Les  Annules  des  mines  (5e  série,  t.  XIV, 
p.  49)  contiennent  une  Étude  sur  tes  richesses  miné- 
rales du  district  de  l<\  Seo  de  Urtjel  ( Catalogne),  de 
M.  Noblemaire , ingénieur  des  mines,  où  l’on  trouve 
d’intéressants  détails  sur  la  formation  à laquelle  appar- 
tient le  bassin  de  San-Juan  de  las  Abadesas. 

Plusieurs  lambeaux  de  terrain  houiller  ont  été  éga- 
lement reconnus  dans  le  midi  de  l'Espagne,  entre 
l’Eslramadure  et  Séville,  où  ils  sont  épars.  Le  plus 
important,  au  sujet  duquel  on  trouvera  des  détails 
circonstanciés  dans  un  mémoire  de  M.  Lan,  ingénieur 
des  mines,  sur  la  Sierra-Morena  et  le  nord  de  l’Anda- 
lousie ( Annales  des  mines,  5n  série,  t.  XII,  p.  561),  est 
le  bassin  d’Espiel  et  Beluiès,  qui  n’a,  du  reste,  point 
encore  été  l’objet  de  travaux  de  recherche  : il  est  situé 
au  nord-ouest  de  Cordoue  et  a une  trentaine  de  kilo- 
mètres de  longueur.  Viendraient  ensuite  le  bassin  de 
Villanueva  dcl  Rio,  sur  le  versant  de  la  Encarnacion, 
près  du  Guadalquivir,  où  le  charbon  serait  abondant 
et  de  qualité  supérieure,  ceux  d’Alanis,  entre  Llercna 
et  Guadalcanal.  et  de  la  partie  inférieure  de  la  vallée 
du  Biar,  où  les  couches  sont  de  qualité  et  de  puissance 
également  variables. 

Il  existe  çà  et  là  du  lignite  en  Espagne,  particuliè- 
rement à Montalban,  dans  la  vallée  de  l’Lbrc. 

En  1854,  la  production  totale  de  l’Espagne  en  com- 
bustibles minéraux  n’atteignait  pas  2,000,000 q.  m.,  et 
la  consommation  n’excédait  pas  de  beaucoup  cechitTre. 
Sur  presque  tous  les  points,  le  combustible  fait  défaut 
à l'industrie  et  aux  usages  domestiques,  par  suite  do 
l’imperfection  des  moyens  de  transport;  l’influence  des 
chemins  de  fer  sur  le  commerce  de  la  houille  doit 
donc  être  considérable.  Depuis  la  mise  en  exploitation 
totale  de  la  ligne  d’Alicante,  le  quintal  métrique  de 
houille,  qui  se  payait  à Madrid  1 8 fr.  au  moins,  ne  se 
paye  phia  que  10  à 1 1 fr.,  ce  qui  est  encore  excessif. 

Italie.  — États  sardes.  Il  y existe  à Cadibona , près 
de  la  côte  de  la  Méditerranée,  une  mine  assez  impor- 
tante de  lignite  qui  pourrait  rendre  quelques  services 
à la  navigation  à vapeur.  Elle  a été  découverte  lors  de  la 
domination  française,  puis  successivement  abandonnée 


HOUILLE.  — « 18  — HOUILLE. 


et  reprise.  Le  combustible  est  pyrileux  et  terreux  ; il 
devrait  Cire  lavé  et  serait  alors  utilement  mélangé  avec 
de  la  houille  de  bonne  qualité.  La  Sardaigne  s'ap- 
provisionne à peu  près  exclusivement  de  charbon 
anglais. 

Toscane.  Il  y a une  trentaine  d'années , un  dépôt 
considérable  de  lignite,  ayant  les  qualité»  d'une  houille 
médiocre,  a été  trouvé  dans  les  Maremmcs,  à Monte* 
Massi  et  Monte-Bamboli.  Ce  charbon,  qui  a été  essayé 
sur  des  bateaux  à vapeur  et  dans  une  usine  de  Livourne, 
est  collant  et  donne  un  coke  peu  boursouflé,  assez 
compacte;  U renferme  environ  3 p.  10U  de  soufre. 
On  connaît  également,  près  de  Rocca  Strada,  des 
couches  d’un  très-beau  lignite,  mais  elles  n’y  sont  point 
exploitées. 

Étais  romains.  En  1857,  le  gouvernement  pon'i- 
flcal  a concédé  un  gîte  considérable  de  lignite  de  qua- 
lité supérieure,  situé  près  de  Sogliano,  qui  aurait 
pour  débouchés  naturels  les  côtes  de  l'Adriatique, 
maintenant  privées  de  bois  de  chauffage  et  dont  les 
habitants  sont  obligés  de  s’approvisionner  de  combus- 
tible sur  les  côtes  de  la  Dalmalie. 

L’Italie  renferme  encore  quelques  autres  gîtes  de 
lignite  sur  lesquels  il  est  inutile  de  s’arrêter. 

Grèce. — M.  Sauvage,  ingénieur  des  mines,  dans  ses 
Observations  sur  ta  géologie  d’uue  partie  de  la  Grèce 
continentale  et  de  die  d’Eubée  (Annales  des  mines, 
4*  série,  t.  X,  p.  101),  a donné  d’intéressants  dé- 
tails sur  les  gîtes  de  lignite  qui  se  trouvent  dans  celte 
partie  de  l’Europe  el  que  la  disette  de  bois  rend  dignes 
d'attentif». 

Le  gîte  de  Marko-Poulo,  eh  Morée,  non  loin  des 
bords  du  canal  de  Négrepont,  constitue  un  bassin  peu 
étendu  qui  est  l'objet  d'urie  exploitation  irrégulière 
par  petits  puits.  Le  lignite  y forme  un  banc  de  3 à 
4 mètres  d’épaisseur,  mais  il  est  très-pyriteux  cl  de 
médiocre  qualité . 

A 3 kilomètres  de  Koumi  et  à 6 du  littoral  de  la 
Méditerranée,  se  trouve,  dans  une  petite  vallée  envi- 
ronnée de  tous  côtés  par  des  collines,  un  autre  gîte 
formant  un  bassin  plus  étendu  et  exploité  par  le  gou- 
vernement. Une  couche  unique,  d’une  puissance  de 
2 à 6 mètres,  reposant  sur  un  second  lit  irrégulier, 
de  faible  épaisseur  et  impur,  niait  en  1858  l’objet  de 
travaux  assez  importants  ; l'extraction  annuelle  était 
de  12,500  quintaux  métriques  environ.  Le  lignite, 
assez  compacte,  pyrileux  en  quelques  points,  est  en 
somme  d'une  bonne  qualité  ; on  l’emploie  dans  les 
distilleries  locales  ; mais  son  prix  de  3 fr.  20  c.  par 
quintal  métrique,  qu'augmentait  beaucoup  l’absence 
de  moyens  de  transport  de  la  mine  a Koumi , dont 
elle  n’est  séparée  «.‘pendant  que  par  une  distance  de 
quelques  kilomètres,  en  restreignait  considérablement 
l’usage.  On  distingue  deux  espèces  de  ce  combustible. 
L’un  esl  léger  et  pur,  équivaut  à GO  p.  100  de  son 
poids  de  carbone  et  a un  pouvoir  calorifique  qui  esl 
les  deux  tiers  de  celui  du  charbon  anglais  consommé 
dans  l'archipel  grec , où  il  coûtait  assez  cher  pour 
qu’il  y eùl  un  véritable  avantage  à développer  l'ex- 
ploitation de  Koumi,  dans  l’intérêt  de  l'industrie  et  de 
la  navigation  à vapeur.  L’autre  sorte  de  lignite  est 
schisteuse  et  lourde,  contient  une  grande  proportion 
de  cendres,  n’équivaut  qu’à  40  p.  100  de  son  poids 
de  carbone  pur  et  n’a  guère  qu’un  pouvoir  calorifique 
égal  à celui  du  bois. 

Les  îles  d'Eubéc,  à Limni , cl  d’Iliodroma  (archipel 
du  Diable)  renferment  également  des  gîles  de  lignite 
analogues  à celui  de  Koumi. 

Turque  (Voy.  aussi  I’Asie).  — Albanie.  Aux  envi- 
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rons  de  Tyranna,  près  de  la  rivière  Louri  et  sur  les 
bords  de  la  mer  Adriatique,  entre  Musetché  et  Durazxo, 
des  gîtes  riches  et  étendus  de  charbon  de  terre  ont  été 
récemment  reconnus.  On  a également  constaté,  aux 
environs  de  Delvino  et  non  loin  du  port  d’Agros- 
Saranla,  la  présence  d’un  gîte  considérable  de  lignite 
favorablement  situé  pour  les  transports,  qui  pourrait, 
comme  les  précédents,  être  utilisé  par  la  marine  à va- 
peur ou  au  moins  par  lès  maréchaux , les  forgerons, 
les  serruriers,  etc.,  qui  tirent  à grands  frais  leur  houille 
de  Corfou. 

Roumélie.  Près  de  Rodosto,  ville  située  à une  cen- 
taine de  kilomètres  de  Constantinople,  on  a constaté 
la  présence  du  lignite. 

Ile  de  Candie.  A deux  reprises  et  à une  dizaine 
d’années  d’intervalle , une  exploitation  de  lignine  a 
été  commencée  dans  l'arrondissement  de  Relimo.  La 
première  fois , la  mine  a été  abandonnée  à cause  de 
l’abondance  des  pyrites  dans  ce  charbon,  qui  s'en- 
flammait spontanément.  En  1854  , deux  couches  d'un 
lignite  de  bonne  qualité  ont  été  rencontrées,  cl  l’une 
d’elles  a été  essayée  avec  succès  à bord  d’un  bâtiment 
à vapeur. 

Un  gîte  semblable  a été  trouvé,  en  1856,  à la  Cala- 
milza;  mais  il  parait  d’assez  médiocre  qualité. 

ASIE. 

Russie  asiatique.  — Nous  devons  ici  revenir  sur  le 
gouvernement  de  Perm,  qui  s’étend  à la  fois,  comme 
on  sait,  en  Europe  el  en  Asie. 

De»  recherches  provoquées  par  le.  gouvernement 
russe  ont  amené,  en  1851,  la  constatation  d’un  gise- 
ment carbonifère  situé  près  de  Soukoulog,  ville  de  l’ar- 
rondissement d'Ekatherinboarg  ; c’est  le  bassin  de  la 
Piebma,  dont  l’extraction  ne  s’élève  qu’à  60,000  q.  m. 
environ.  Le  quintal  métrique  de  combustible,  con- 
sommé en  majeure  partie  dans  les  forges  d’Ekalherin- 
bnurg,  donl  la  prospérité  prendrait  un  grand  essor 
par  le  voisinage  d’un  gîte  exploité  à bon  marché  , re- 
vient au  prix  élevé  de  82  c.  Les  mines  de  la  Piehma 
sont  livrées  aux  paysans  de  la  couronne,  dont  les  tra- 
vaux sont  très-défectueux. 

• Le  tprrain  houiller  occupe  une  grande  étendue  de 
la  Sibérie,  de  nombreux  amas  de  combustible  auraient 
été  constatés  dans  la  partie  que  traversent  les  branches 
septentrionales  de  l'Altaï  , entre  les  chaînes  du  Salait 
el  de  l'Alatyr,  sur  les  rivages  de  l’Ineï,  du  Tom  et 
de  ses  affluents,  aux  environs  dirkoulsk,  au  delà  du 
lac  de  Baïkal , le  long  des  rives  de  la  Selenga.  Cette 
richesse  minérale  reste  improductive  à cause  du  peu 
île  pop  dation  de  la  coplrée , de  l’abondance  du  com- 
bustible végétal  cl  de  l'éloignement  des  régions  indus- 
trielles. 

Aux  environs  de  Tiflis  et  d’Akhasltsyk,  en  Géorgie, 
on  a trouvé  des  indices  de  Hgnite. 

Turquie  d’Asie. — A peu  de  dislance  de  Constanti- 
nople, sur  le  rivage  sud  de  la  mer  Noire,  se  trouve  un 
bassin  houiller  qui  parait  longer  la  côte  sur  une  cen- 
taine de  kilomètres,  de  Héraelée  à l’ouest  à Amasrach 
à l’est,  avec  une  largeur  de  70  kilom.  environ  ; cinq 
couches,  d’une  puissance  de  2 à 4 mètres,  y sont  en 
exploitation  et  donnent  une  houille  de  bonne  qualité. 

Le  riche  bassin  carbonifère  d’Héraclée,  qui  aura  né- 
cessairement un  jour  ou  l’autre  une  grande  infl  icnce 
sur  l’industrie  cl  par  suite  sur  la  civilisation  de  la  Tur- 
quie, a élé  l'objet  d’un  mémoire  développé,  qu'ont  pu- 
blié dans  \c&  Annales  des  mines  (5e  série,  t.  V,  p.  173) 
MM.  Garella  et  Huyot.  Ces  deux  ingénieurs  avaient 
été  envoyés  par  le  gouvernement  français,  lors  de  l’ex- 
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pédition  d’Orlent , pour  étudier  les  ressources  que 
pourrait  offrir  ce  bassin  aux  (lottes  alliées.  Le  travail 
intéressant  de  MM.  Garella  et  Huyot  donne  l'idée  la 
plus  déplorable  des  méthodes  d'exploitation  turques: 
les  houillères  offrent  un  assemblage  confus  de  galeries 
tracées  sans  aucun  plan  et  dans  des  directions  quel- 
conques, inclinées  de  manière  à ne  pas  permettre 
l'écoulement  des  eaux  de  l’intérieur  et  à permettre  au 
contraire  l'introduction  des  eaux  de  l'extérieur;  les 
ouvriers,  très-inexactement  payés,  y travaillent  très- 
irrégulièrement. 

Dans  1 origine,  les  mines  d’Héraclée  appartenaient 
au  sultan  , qui  les  a divisées  en  un  certain  nombre  de 
parts,  dont  il  s'est  réservé  les  deux  tiers  et  dont  il  a 
concédé  gratuitement  l’autre  tiers  aux  principaux  fonc- 
tionnaires de  la  Porte. 

La  houille  est  amenée  au  bord  de  la  mer,  où  des 
navires  la  prennent  et  la  transportent  à Héraclée , à 
Constantinople,  à Therapia. 

On  remarque  encore  un  singulier  exemple  des  façons 
d’exploiter  turques  dans  un  ouvrage  de  M*r  Mislin,  in- 
titulé les  Saints  lieux.  Il  s’agit,  cette  fois,  des  mines  de 
charbon  de  terre  de  Korneil,  dans  le  Liban.  M.  Bratlcl 
et  un  auirç  Anglais,  que  le  dégoût  avait  bientôt  fait 
fuir,  s’étaient  mis  en  tète  d’exploiter  ces  houillères. 
Pendant  une  absence  de  M.  Brattel,  un  caïmaran , 
chargé  de  la  surveillance  des  travaux  , apercevant  à 
l'entrée  des  galeries  les  piliers  qui  étaient  destinés  à les 
soutenir,  n'avait  rien  trouvé  de  mieux  que  d’ordonner 
aux  ouvriers  d’enlever  ces  gros  blocs  de  houille  qu'il 
croyait  avoir  été  oubliés  et  avait  ainsi  déterminé  l’ébou- 
lcmcnt  des  excavations  souterraines  (tome  Ier,  p.  30G). 

Perse.  — Nous  manquons  de  renseignements  récents 
sur  l’industrie  des  combustibles  minéraux  de  cet  em- 
pire, et  nous  nous  voyons  obligé  de  renvoyer  le  lecteur 
aux  détails,  purement  géographiques  et  géologiques, 
consignés  dans  le  Statistics  of  coal. 

Chine. — On  trouve,  dans  l’ouvrage  de  M.  Taylor 
et  dans  les  Annale»  du  commerce  extérieur,  quelques 
détails  sur  les  combustibles  minéraux  du  Céleste  Em- 
pire, qui,  suivant  les  Chinois,  renfermerait  un  grand 
et  riche  bassin  houiller,  s’étendant  du  nord  au  midi  sur 
les  dix-huit  provinces,  et  où,  dans  celles  du  nord,  l’u- 
sage  du  charbon  de  terre  serait  aussi  répandu  qu’en 
France  ; la  consommation  n’est  d’ailleurs  point  évaluée 
en  chiffres.  L’art  des  mines  étant  peu  avancé  en  Chine, 
les  exploitations  ne  sont  que  superficielles  et  sont  ar- 
rêtées aussitôt  que  les  eaux  deviennent  un  peu  abon- 
dantes ou  que  la  présence  du  grisou  est  constatée.  Les 
mines  les  plus  riches  se  trouveraient  dans  les  provinces 
de  Tchich-li,  Chann-ei  et  Hon-pèh. 

Les  capitales  des  provinces  auraient  été  obligatoire- 
ment fondées  sur  un  terrain  houiller  propre  à leur  as- 
surer, en  cas  de  blocus  ou  de  guerre,  un  approvisionne- 
ment constant  de  combustible,  auquel  il  est  défendu  de 
toucher  en  temps  de  paix.  Celte  mesure  prudente  au- 
rait notamment  reçu  son  application  lors  du  premier 
siège  de  Canton  par  les  Anglais,  pendant  lequel  au- 
raient été  ouvertes  les  mines  situées  au  nord  de  celte 
ville  ; ce  charlton  serait  impur  et  très-pyriteux. 

il  est  certain  que  les  formations  carbonifères  se  ren- 
contrent en  Chine  avec  étendue  et  puissance  tout  à la 
fois , on  y trouve  non-seulement  les  trois  catégories 
(anthracite,  houille,  lignite)  de  combustibles  miné- 
raux, mais  encore  les  diverses  qualités. 

Les  récits  des  missionnaires  permettent  de  supposer 
que  ces  combustibles  ont  été  connus  en  Chine  bien 
longtemps  avant  de  l’être  dans  l’Occident.  Ces  religieux 
en  parlent  dès  le  vin*1  siècle. 


lui  houille  existe  aussi  dans  l’île  de  Forniose,  sur 
différents  points  de  la  côte,  qui  a été  explorée,  il  y a 
une  dizaine  d’années,  et  dernièrement  encore,  par  les 
Anglais. 

La  présence  du  charbon  de  terre  a tout  récem- 
ment été  constatée,  aux  environs  du  poste  mandclioux 
Lluss-Samodon , dans  des  îles  de  la  rive  droite  de  l’A- 
mour. 

Japon. — il  résulte  des  relations  publiées  à l’occasion 
du  traité  conclu  par  lord  Elgin  , entre  cet  empire  et 
la  Grande-Bretagne,  que  le  sol  du  Japon  est  riche  en 
combustibles  minéraux,  mais  qu’il  n’y  a d’exploitation 
qu’à  Nangnsaki,  où  sont  les  plus  anciennes  mines,  à 
Hakodadi  et  près  de  Yedo,  c’est-à-dire  aux  deux  ex- 
trémités et  au  centre  de  l’empire.  La  houille  extraite 
a jusqu'à  présent  été  pyrlleuse  et  très-impure. 

Indes.  — Les  gîtes  houillers  de  l’Inde  passent  pour 
avoir  une  grande  étendue  et  être  faciles  à exploiter, 
mais  il  nous  faut  renoncer  à essayer  d’en  donner  une 
nomenclature,  à laquelle  M.  Taylor  consacre  plus  de 
vingt  pages  extrêmement  intéressantes.  Nous  citerons 
seulement  les  deux  riches  bassins  houillers  qui  sont 
connus  dans  la  province  de  Bénarès,  à quelque  di- 
stance de  la  ville  de  Mirzaponr. 

L’un  est  situé  dans  la  vallée  du  Son , qui  se  jette 
t dans  le  Gange  un  peu  gu-dessus  de  Patna;  la  houille 
1 y a une  épaisseur  de  lm.30. 

L’autre  occupe,  dans  la  vallée  de  la  Damoodah,  qui 
se  Jette  dans  le  petit  Gange  tout  près  de  Calcutta,  une 
longueur  d’une  quarantaine  de  kilomètres,  à partir  du 
point  où  le  Barakar  se  jette  dans  la  Damoodah  ; il  est 
compris  entre  les  villes  de  Nagore,  au  nord  de.  la  ri- 
vière AdJI,  et  de  Baneoorah,  au  sud  de  la  Damoodah; 
l’épaisseur  totale  des  couches  de  combustible  n’y  est 
pas  évaluée  à moins  de  1 8 mètres. 

Dès  1774,  un  agent  politique  du  district  de  Burd- 
wan  envoyait  750  q.  m.  de  charbon  à l’arsenal  de 
Calcutta.  Les  mines  furent  ensuite  négligées  pendant 
40  ans;  elles  furent  reprises  en  1815  et  donnèrent 
d’excellents  produits,  utilisés  pour  le  chauffage  domes- 
tique, les  forges  et  les  chaudières  à vapeur  de  Seraui- 
pure.  En  1826,  lors  de  la  guerre  des  Birmans,  d’au- 
tres houillères  furent  ouvertes  pour  le  service  des 
bateaux  à vapeur.  Elles  se  sont  constamment  accrues 
j depuis  cette  époque. 

| Ces  exploitations  ont  fourni,  en  1831,  40,000  q.m.; 

en  (836,  100,000  q.  m.;  en  1841,  560,000  q.  m.; 
en  1846,  650,000  q.  m.;  en  1851,  1,000,000  q.  m.t 
et  en  1856,  1,500,000  q.  m.,  consommés  dans  les 
possessions  anglaises  de  l’Inde. 

Cochixchine.  — Au  nord  de  Binh-dinh  , à 2 kilom. 
environ  du  port  Kimbonq,  se  trouve  du  lignite  «pii 
est  partois  analogue  à celui  de  la  Provence  et  offre  à 
quelques  égards  tous  les  caractères  de  la  houille.  Ce 
lignite,  où  la  structure  du  bois  est  généralement  di- 
stincte, est  friable  et  d’une  combustion  didlcile. 

AFRIQUE. 

M.  Taylor  estime  que,  si  l’on  pouvait  facilement  faire 
des  recherches  dans  cette  partie  du  monde,  on  y trou- 
verait des  combustibles  minéraux  comme  partout  ail- 
leurs. Dans  l’Afrique  tropicale,  ils  ont  été  reconnus 
dans  l’intérieur  des  terres,  mais  à une  trop  grande 
distance  de  la  côte  pour  pouvoir  être  utilisés.  Des  cou- 
ches de  charbon  paraissent  s’étendre  le  long  de  toute 
la  frontière  orientale  du  royaume  de  Shoa,  sans,  du 
reste,  y être  connues  et  appréciées  par  les  indigènes.  Il 
s’en  trouve  sur  la  côte  de  l’Abyssinie,  dans  une  situa- 
tion commode  pour  les  ports  d’Aden  et  de  Gad.  En 
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J84G,  il  en  .1  également  été  découvert  dans  l’oasis  de 
Chenue,  sur  le  territoire  de  la  haute  Égypte. 

Algérie.  — Voyez  ci-dessus  (page  91 J la  partie  de 
cet  article  relative  nu  lignite. 

Mozamdique.  — On  lit  dans  deux  lettres  écrites,  en 
1858,  de  la  rivière  Kongone  par  le  docteur  Livings- 
tone : « Nous  avons  pris  à Tete,  sur  le  Zambezi,  un 
tonneau  et  demi  de  charbon  de  terre,  le  premier  qu'on 
ait  tiré  de  ce  sol.  La  bienveillance  des  Portugais  nous 
assure  un  nouvel  approvisionnement  au  retour.  » — 
« A Tete,  on  a consenti  à me  laisser  prendre  du  char- 
bon, et  en  deux  ou  trois  jours  j’en  ai  tiré  un  tonneau 
et  demi.  Le  chauffeur  dit  que  celte  houille  est  excel- 
lente, quoique  recueillie  à la  surrace,  dans  le  banc  de 
Muntize,  et  malgré  l'exposition  à l’action  de  l’air  et  de 
l’eau  pendant  des  siècles.  M.  Thorton,  le  géologue, 
croit  aussi  que  cette  houille  est  de  qualité  supérieure  ; 
d’ailleurs  elle  contient  fort  peu  de  soufre.  » 

M.  Taylor  prétend  qu’il  existe  du  charbon  du  cap 
de  Bonne-Espérance  au  Mozambique;  sa  présence  a 
été  reconnue  à quelque  distance  de  Yilimané,  établis- 
sement portugais  de  cette  région. 

Ile  de  Madagascar.  — A la  suite  des  bruits  recueillie 
dans  le  pays,  des  officiers  des  troupes  de  la  marine  ont 
exploré  la  côte  occidentale  et  y ont  trouvé  du  lignite 
de  bonne  qualité,  à la  pointe  d'Angadouka.  Une  étude 
géologique  a môme  été  faite  par  ordre  du  contre-ainiral 
L;i guerre  et  a aussi  constaté  la  présence  du  meme 
combustible  dans  ta  partie  est  de  la  baie  de  Bara- 
toubé  : le  terrain  y était  plus  riche,  mais  le  lignite  était 
moins  pur. 

A Angadouka,  le  lignite,  qui  se  présente  en  veines 
nombreuses  et  minces,  est  léger,  feuilleté,  fibreux  et 
compacte  parfois.  On  y distingue  la  structure  du  bois 
et  des  empreintes  de  végétaux  fossiles.  Il  paraît  peu 
propre  au  travail  de  la  forge,  mais  bon  pour  la  cuisson 
de  la  chaux  et  l’évaporation  des  liquides. 

Dans  la  petite  île  voisine  de  Nosxi-Bé , on  a reconnu 
quelques  indices  du  même  combustible  minéral. 

AMÉRIQUE  SEPTENTRIONALE. 

Nouvelle- Bretagne.  — Nous  manquons  de  rensei- 
gnements sur  l’ importance  de  l’industrie  et  du  com- 
merce des  combustibles  minéraux  dans  l'Amérique  an- 
glaise, la  statistique  de  M.  Hunt  étant  complètement 
muette  sur  les  colonies  de  la  (îrande-Bretagne,  et  nous 
ne  pouvons  que  renvoyer  le  lecteur  aux  détails  circon- 
stanciés que  donne  la  monographie  de  M.  Taylor,  où 
la  description  des  gîtes  n’occupe  pas  moins  d’une  tren- 
taine de  pages.  Nous  dirons  seulement  que  le  terrain 
carbonifère  occuperait  dans  celte  colonie , suivant 
M.  Logan,  une  surface  supérieure  à 80,000  kilomètres 
carrés,  qui  s’étend  surtout  dans  te  Nouveau-Brunswick, 
puis  dans  la  Nouvelle-Écosse,  en  un  mot,  dans  toute  la 
partie  sud  du  golfe  Saint -Laurent.  L’île  de  Terre- 
Neuve  présenterait  également  une  grande  superficie  de 
terrain  houiller.  Il  est  regrettable  que  les  gîtes  de 
combustible  ne  répondent  pas  à cette  magnifique  ap- 
parence et  soient  généralement  pauvres.  Cependant  à 
i’île  du  Cap-Breton,  que  nous  avons  eu  l’occasion  de 
nommer  dans  l'historique  de  notre  législation  doua- 
nière, les  houillères  ont  créé  une  ville  du  nom  signi- 
ficatif de  Sidney-la-Mine. 

États-Unis. — La  richesse  extrême  de  cette  vaste 
république  en  combustibles  minéraux  ne  correspond 
actuellement  qu’à  une  extraction  de  150,000,000  de 
quintaux  métriques. 

500,000  kflom.  carrés  de  terrain  carbonifère,  soit 
les  10/11  de  la  superficie  houillère  du  monde  entier, 
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appartiendraient,  dit-on,  à la  seule  Amérique  et,  pour 
ainsi  dire,  ù la  partie  nord  de  ce  continent.  L’Améri- 
que du  Sud  ne  contiendrait  que  des  bassins  de  moindre 
importance.  La  richesse  de  l’Amérique  du  Nord  serait 
concentrée  surtout,  en  quelques  grands  bassins,  sous  la 
main  des  hardis  industriels  des  États-Unis,  qui  ne 
manqueront  pas  d’en  faire  une  des  bases  de  leur  pros- 
périté nationale.  Comparée  à celle  des  nations  euro- 
péennes qui  occupent  les  premiers  rangs  dans  l'indus- 
trie houillère,  une  telle  production  n’est  inférieure 
qu’à  la  production  anglaise,  qui  est  encore,  ii  est  irai, 
plus  que  quadruple.  Après  ce  qui  a été  dit  du  rôle  de» 
voies  de  Iransqtort  dans  le  commerce  de  la  houille,  il 
est  facile  de  prévoir  que  le  combustible  minéral  « 
répandra  très-prochainement  dans  tous  les  États  de 
l'union  américaine,  grâce  aux  fieuves,  aux  grands  lacs, 
aux  canaux,  aux  chemins  de  fer  qui  abondent  dan» 
cette  partie  du  globe,  si  magnifiquement  partagée  au 
point  de  vue  des  richesses  naturelles. 

I.a  grande  formation  carbonifère  des  États-Unis, 
aussi  remarquable  par  son  épaisseur  que  par  son  éten- 
due, est  décrite  avec  détail  dans  le  Rapport  sur  la 
partir,  géologique  de  l'exposition  de  New- York,  en  1853, 
de  MM.  Ch.  Lyell  et  J.  Hall  , qui  a été  traduit  par 
M.  Laugel,  ingénieur  des  mines,  dans  les  Annales  de s 
mines  (5*  série,  t.  V,  p.  1).  On  y distingue  deux 
grandes  régions  : 

1°  Région  de  l’est  des  Aliéghanys,  s’étendant  de  la 
limite  extrême  nord  de  la  Pensylvanie  jusqu’au  centre 
de  l’Alabama.  Sa  longueur  peut  être  de  1,201  kiiom., 
sa  largeur  maximum  de  290,  et  sa  surface  de  23,310 
kilom.  carrés.  Les  bassins  anthracifères  y forment  des 
Ilots  le  long  du  bord  oriental. 

2°  Région  de  l’ouest  des  Aliéghanys,  dite  de  l'Illinois, 
bien  qu’elle  occupe,  indépendamment  de  la  majeure 
portion  de  l’État  de  ce  nom,  une  partie  de  ITndiana 
et  du  Kentucky,  et  s’étende  dans  ITowa  et  le  Missouri, 
sur  la  rive  droite  du  Mississipi.  Sa  longueur  (du  sud- 
est  au  nord-est)  est  de  885  kilom.,  et  sa  largeur  maxi- 
mum (de  l’est  à l’ouest)  de  644. 

Anthracite.  A l’exception  de  quelques  petits  bassins 
secondaires,  la  Pens>lvanic  renferme  tous  les  gîtes 
d'anthracite  de  1’Atnérique  du  Nord.  Sur  les  38,850 
kilom.  carrés  qu'y  occupe  le  terrain  carbonifère,  922 
appartiennent  aux  terrains  anthracifères  et  sont  com- 
pris, à l’est  des  Aliéghanys  et  à l’ouest  des  montagnes 
Bleues , dans  la  chaîne  de  kitlalining  : des  bassins, 
dirigés  uniformément  du  nord-est  au  sud-ouest,  sont 
séparés  par  des  chaînes  semblablement  orientées.  On 
partage  ce  terrain  en  trois  districts  principaux  : district 
septentrional  ou  du  Wvoming,  Welkcrbnrre  et  lac  Ra- 
vanna;  district  du  milieu  ou  du  Mahonoy-Shamokcn, 
Lehigh  est,  etc.;  district  méridional  ou  du  Schuylkiil; 
tous  sont  arrosés  par  de  grands  cours  d'eau  et  des  ca- 
naux qui  desservent  les  mines  nombreuses,  riches  et 
actives  de  cette  importante  région  minérale.  La  marine 
à vapeur  des  Américains  est  le  principal  débouché  de 
l'anthracite  de  Pensyhanie,  qui  s’allume  difficilement 
mais  brûle  facilement  et  sans  fumée.  Ce  combustible 
alimente,  en  outre,  la  navigation  commerciale  à vapeur 
et  plus  de  120  hauts  fourneaux  pour  la  fabrication  du 
fer;  inaltérable  à l’air,  ne  demandant  qu’une  disposi- 
tion de  foyer  qu’indique  i’cxpérience,  il  brûle  sans 
qu’il  soit  nécessaire  de  recourir  à un  tirage  arti- 
ficiel. 

La  première  compagnie  des  mines  d’anthracite  s’é- 
tait formée  en  1793,  et  ce  ne  fut  qu’en  1812  que  les 
premières  charretées  de  charbon  purent  être  amenées 
à grands  frais  dans  Philadelphie,  «fui  en  consomma, 
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dès  1822,  100,000  q.  in.  En  1811,  la  création  do- 
chemins  de  Ter  activa  la  production;  niais  l’unthracth . 
appelée  avec  mépris  atone  cou/,  fut  longtemps  encor- 
tenue  à l’écart  des  usages  domestiques  et  industriels. 

Les  progrès  de  l’extraction  de  Pensylvanie  sont  ré- 
sumés dans  le  tableau  suivant  : 


1820  ..  3,650  qs  ni. 

1825  . . 34,196  — 

183»  . . 1,747.340  — 

1835  . . 5,751.030  — 


1840  . . 8,643,840  qx  m. 
1845  . . 12,002.877  — 
1850  . . 33,211,360  — 
1856  . . 67,515,420  — 


Tous  les  5 ou  6 ans,  la  production  double.  Celle 
région  est  vraiment  la  seule  des  États-Unis  où  les 
mines  de  combustible  soient  activement  exploitées  ; elles 
alimentent  à la  fois  l’intérieur  et  le  littoral.  L’anlhra 


cite  de  Pensylvanie  arrive  par  plusieurs  voies  aux  côtes 
de  l'Atlantique,-  qu’elle  qst  sans  doute  destinée  à ap- 
provisionner en  majeure  partie. 

Le  Hunt’s  marchant’ s magasine,  dans  son  numéro 
de  février  1858,  résume  ainsi  la  production  des  trois 
grands  districls  anlhraciteux  pour  les  deux  années 
précédentes  : 

«HSe  IHB7 

Région  de  Schuylkill  . . . . 33,870,967  30,910,560 

— de  Lthigg 13,736,015  13,996,458 

— di*  Wyuming  . . . . 20,990.692  22,051,782 

68,597,674  66,958,800 

La  môme  revue  complète  ainsi  une  appréciation 
vague  de  la  consommation  totale  des  Etats-Unis  en 
combustibles  minéraux  dans  les  mômes  années  : 


Semi-anthracite 2,215,266  3,162,432 

Houille  bilu-j Cumberland^  . 7,307,184  5,737,250 

mineuse.  .1  Importations  . 1,758,239  2,420,031 

' 11,280,689  11,319,713 

N’est  pas  comprise  dans  ce  dernier  chiffre  U houille 
bitumineuse  de  Richmond,  de  la  Pcnsvlvanie  ouest,  ni 
du  Grand-Ouest,  qui  procurerait  un  total  de  105  mil- 
lions de  quintaux  métriques  environ. 

Enfin  , les  célèbres  houillères  de  la  Monongahela 
produiraient  annuellement  23,124,089  q.  ni. 

Il  existe,  dans  le  Rhode-lsland  et  le  Massachussets, 
quelques  couches  d’anthracite  médiocre  dont  l’exploi- 
tation a été  abandonnée. 

Houille.  Indépendamment  des  bassins  houiilers  que 
comprennent  les  deux  grandes  régions  distinguées  par 
MM.  Ch.  Lyell  et  J.  Hall,  on  eonnail,  dans  l’Arkansas, 
un  gîte  important  qui  est  sans  doute  le  prolongement 
de  celui  d’Iowa  et  du  Missouri.  En  s'avançant  vers  le 
sud  et  vers  l’ouest,  on  trouve  d’autres  bassins  secon- 
daires, isolés  ou  en  relation  avec  le  bassin  principal  ; 
la  houille  a également  été  rencontrée  dans  le  Michigan. 

En  1847,  la  production  de  houille  bitumineuse  était 
déjà  de  10,000,000  q.  m.  dans  la  Pensylvanie,  prove- 
nant principalement  du  Maryland,  où  se  trouvent  des 
couches  de  3m.50  à 4m.50  de  puissance,  et  consom- 
més à Pittsburg,  cette  Birmingham  de  l’Amérique,  ou 
expédiés  aux  ports  du  Sud. 

Lignite.  Des  couches  de  ce  combustible  spécial  sont 
connues  à Brandon,  en  Vermont,  à l’ouest  des  monta- 
gnes Rocheuses  et  sur  les  côtes  de  l’océan  Pacillqur, 
sur  le  Missouri  supérieur,  sur  les  bords  du  Yellow- 
Stone,  aux  environs  de  Richmond  et  près  de  la  rivière 
Profonde,  dans  la  Caroline  du  Nord.  Au  sud  de  la 
rivière  James,  le  bassin  de  Virginie  renferme  des  cou- 
ches de  lignite  de  6 à 12  mètres  de  puissance  ; l'extrac- 
tion annuelle  peut  y être  de  1,500,000  q.  m.,  malgré 
l'absence  de  voies  de  communication. 

Nous  empruntons  au  Mining  register  les  chiffres 
suivants,  relatifs  au  commerce  des  combustibles  miné- 
raux aux  États-Unis  de  l’Amérique  du  Nord,  en  1858  ; 


Pensylvanie 89,337,845  qx  H». 

Cumberland  6,532,118  — 

Ohio 22,860,000  — 

Virginie,  Kentucky,  Tennessee,  les 
C&ruliues,  Géorgie,  etc 30,480,000  — 


Total.  . . . 149,209,963  qxm. 


L’extraction  de  l’anthracite  figure  dans  le  chiffre  de 
la  Pensylvanie  pour  68,679,436  q.  m. 

L’importation  étrangère,  qui  était,  en  1844  , de 
871,423  q.  in.,  est  maintenant  de  2,640,432.  L’ex- 
portation à l’étranger  a crû,  durant  ces  dix  dernières 
années,  de  1,219,827  q.  m.,  et  est  maintenant  de 
1,324,407.  Ces  chiffres  accusent,  par  conséquent,  une 
consommation  sensiblement  égale  à la  production. 

Orégon.  L’Écho  du  Pacifique  a donné  récemment  une 
notice  sur  les  charbons  de  terre  de  la  côte  de  l’Océan 
pacifique,  de  laquelle  il  résulte  que  l’Orégon  renferme 
d’assez  nombreux  gîtes  de  houille,  riches,  facilement 
exploitables,  donnant  de  bons  produits  et  d’où  s’est 
faite  pour  la  Californie  la  première  expédition  de 
combustible  minéral  extrait  dans  cette  région.  Certains 
gîtes  semblent  avoir  tout  à la  fois  une  grande  étendue 
et  une  grande  puissance  ; durant  ces  dernières  années, 
ils  ont  été  successivement  abandonnés  et  repris.  Parmi 
les  plus  remarquables,  figureraient  ceux  situés  près 
des  sources  des  rivières  do  Coquille  et  d’Umpqua. 

Californie.  Les  Annales  du  Commerce  extérieur , 
en  mentionnant  que  les  Cascades-Rouges  sont  égale- 
ment très-richeiucnt  pourvues  de  combustible  minéral, 
ajoutent  qu’à  une  dizaine  dekilomètrea  do  Benicia,sur 
le  détroit  de  Carquinez,  il  en  existe  un  gîte  qui  se  rat- 
tacherait à tout  un  système  houiiler  environnant  la  baie 
de  San-Francisco. 

Suivant  i’Écho  du  Pacifique,  des  gîtes  de  charbon  de 
terre  auraient  été  constatés  sur  divers  points  delà  Cali- 
fornie, en  plus  grand  nombre  peut-être  que  dans  l'O- 
régon, mais  donneraient  des  produits  de  qualité  infé- 
rieure. Les  principaux  sont  situés  près  de  la  rivière  delà 
Plume,  au-dessus  de  Marysville,  à Sancelito,  à Santa - 
Clara,  près  du  San-Joaquin,  au-dessus  de  Stockton, 
dans  le  sud,  au  ranch  Pulgas,  près  de  San- Diego,  dans 
la  vallée  des  Deux-Rochers,  près  de  Pelaluma,  etc.  À 
l’exception  des  deux  premiers,  ces  gitesne  présenteraient 
pas  d’analogie  avec  ceux  de  l’Orégon.  L’absence  de  voies 
de  communication  quelconques,  le  prix  élevé  de  la 
main-d’œuvre,  l’insuftisancc  des  capitaux  qui  ont  été 
consacrés  aux  premières  entreprises,  n’ont  pas  encore 
permis  que  des  exploitations  houillères  se  soient  créées 
en  Californie.  Il  est  présumable  qu’il  se  passera  encore 
quelque  temps  avant  que  la  production  indigène  puisse 
avantageusement  lutter,  dans  celte  branche  de  l’Indus- 
trie minérale,  avec  l’importation  étrangère;  mais  on 
sait  que  le  pionnier  yankee  va  vite  en  besogne,  et 
l’existence  de  la  houille  en  Californie  n'est  pas  de  na- 
ture à diminuer  son  enthousiasme  pour  sa  nouvelle  con- 
quête. 

La  présence  du  combustible  fossile  a été  simplement 
constatée  dans  le  Nouveau-Mexique  et  au  Texas.  Il  n’en 
est  pas  encore  de  même  du  ('.entre- Amérique,  où  on  pas- 
sera, du  reste,  bientôt  des  conjectures  à une  certitude, 
en  raison  des  explorations  qui  sont  tentées  dans  ces 
parages. 

AMÉRIOUE  MÉRIDIONALE. 

Venezuela.  — On  connaît  des  exploitations  de  com- 
bustible minéral  dans  chacune  des  provinces  suivantes 
de  celte  république  : Aragua,  Carabobo,  Coro,  Mara- 
caiho,  Meridu,  Barcelone,  Ctimana  et  Guyane. 

Brésil.  — Sauf  pour  l’or  et  les  diamants,  l’indus- 
trie minérale  est  complètement  négligée  dans  cet  cm- 
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pire,  et  on  n'a  encore  fait  que  peu  attention  aux  gise- 
ments de  charbon  de  terre  qu’il  |>arail  renfermer.  Dam» 
la  province  de  Rio-Grande,  une  houillère,  exploitée 
près  de  Herval,  à l’extrême  frontière  sud  de  l’empire, 
a donne  des  produits  de  qualité  médiocre;  en  1855, 
on  a découvert  de  nouveaux  gisements  de  charbon  sur 
la  rive  gauche  d’un  |>etit  affluent  du  Incuhv,  qui  ali- 
mentent les  bateaux  à vapeur  faisant  le  service  de  la 
poste  entre  Rio  de  Janeiro  et  celle  province  ; quelques 
explorations  infructueuses  ont  été  faites  dans  les  pro- 
vinces de  Saint-Paul  et  de  Rio  de  Janeiro.  Dans  celle 
de  Rallia,  on  a constaté  la  présence  de  l’anthracite  et 
d’un  lignite  schisteux. 

Pérou.  — La  découverte  du  charbon  de  terre  y 
date  de  1816,  époque  de  l'introduction  des  machines 
à vapeur  dans  ce  pays  ; elle  aurait  été  faite  à quelques 
kilomètres  du  Cerro  del  Pasro,  dans  le  département  de 
Junin,  et  aurait  permis  de  combattre  les  rigueurs  du 
climat  de  celte  région,  qui  est  située  à 4,352  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Le  bassin  carbonifère 
î est  étendu  et  riche;  la  houille,  propre  à 1a  forge, 
donne  beaucoupde  flamme  et  contient  peu  de  cendres. 

M.  Ed.  Riveiro,  consul  général  en  Relglque,  a publié 
dans  les  Annales  des  mines  (5°  série,  t.  VU,  p.  459), 
une  notice  sur  les  houillères  du  Pérou,  lequel  s’approvi- 
sionne, du  reste,  à grands  frais  en  Angleterre  de  com- 
bustible minéral,  par  suite  de  l'absence  de  roulc6  et 
des  longues  distances  que  le  charbon  indigène  aurait  à 
parcourir.  .j 

Le  charbon  de  terre  est  connu  en  plusieurs  peints  de 
la  Cordillère,  notamment  dans  1a  Qucbrada  de  Murco 
(département  d’Arcquipa),  où  il  est  exploité  depuis  plu- 
sieurs années;  il  est  transporté  jusqu’à  Arequipa,  dont 
les  houillères  sont  distantes  d’une  soixantaine  de  kilo- 
mètres, et  où  il  est  employé  par  les  forgerons. 

Au  sud  du  village  de  Castro-Vircvna,  à la  partie 
supérieure  d’une  montagne  assez  élevée,  située  sur  la 
rive  gauche  du  torrent  qui  descend  du  lac  de  San-Fran- 
ciseo,  on  a constaté  la  présence  de  deux  couches  d’un  i 
combustible  terreux  de  mauvaise  qualité,  d’une  puis- 
sance de  1 mètre,  et  séparées  par  quelques  mètres 
de  terrain  stérile. 

Un  combustible  également  mauvais,  trouvé  près  de 
Santa-Anna,  a été  employé  au  chauffage  d’uno  machine 
à vapeur  installée  à Astuhuaraca. 

Enfin,  près  du  port  de  Callao,  dans  l’Ut:  de  San-Lo* 
renzo,  la  présence  du  charbon  de  terre  a été  constatée, 
mais  le  gîte  n’a  poiul  paru  exploitable. 

Chili.  — Le  terrain  carbouifère  fie  Conccpcion  a 
une  puissance  qui  n’est  point  encore  connue,  les  cou- 
ches de  lignite  exploitées  jusqu’à  qp  jour  y étant  situées 
près  de  la  surface  : elles  se  trouvent  près  de  la  vjlle  fie 
Talcahuano,  cl  sur  la  cède  de  Colçura,  dans  la  partie 
inférieure  du  terrain  tertiaire. 

Dans  la  minede  Talcahuano,  on  exploite  deux  couches 
de  I mètre  de  puissance  chacune,  serrées  par  5 mè- 
tres de  grès,  d’allure  très-irrégulière,  donnant  un  com- 
bustible médiocre,  très-bitumineux  et  ne  s’agglomérant 
pasàla  carbonisation.  On  l’utilise  pour  lé  service  des  ba- 
teaux à vapeur  qui  naviguent  entre  le  Chili,  la  Bolivie  et 
le  Pérou,  en  le  mélangeant  toutefois  avec  de  la  houille 
grasse  venue  d’Angleterre. 

Inc  exploration  faite  dans  le  voisinage  par  une  com- 
pagnie anglaise  de  bateaux  à vapeur  de  l’océan  Pacifi- 
que, n’a  amené  que  la  découverte  d’un  combustible 
impur,  pyrtteux,  s’enflammant  spontanément,  en  lits  1 
très-minces  et  se  divisant  naturellement  eu  petits  mor-  j 
coaux,  ce  qui  lui  a fait  donner  par  les  mineurs  du  pays  i 
le  nom  de  carboncillo.  1 


Deux  autres  exploitations  ont  encore  été  ouvertes 
dans  la  baie  de  Talcahuano,  près  de  Penco  et  de 
Urquen,  mais  n’ont  pas  été  fructueuses. 

La  mine  de  las  lierras  colorudas  sur  les  bord#  du 
Rio  Andalien,  entre  la  baie  de  Talcahuano  et  Concep- 
eion,  est  exploitée  avec  activité  pour  le  même  service 
fie  bateaux  à vapeur.  La  couche  unique  de  lignite  y 
est  assez  régulière  et  a une  puissance  de  1 mètre  au 
plus;  elle  donne  un  charbon  cassant  et  friable,  qui  ne 
contient  qu’une  proportion  de  1 à 2 p.  100  de  cendres, 
fournit  beaucoup  de  goudron  à ia  distillation  et  brûle 
facilement  avec  une  longue  flamme. 

Les  trois  mines  plus  importantes  de  Colcura,  Lola 
et  Lolilla,  sont  situées  sur  le  bord  de  la  mer,  au  sud 
du  Bio-Bio,  à une  trentaine  de  kilomètres  de  l’embou- 
chure de  celle  rivière.  Dans  la  première,  deux  couches 
principales  sont  exploitées;  les  travaux  de  la  seconde, 
en  activité  depuis  1843  seulement,  sont  plus  dévelop- 
pés et  plus  réguliers  ; ils  n’ont  pour  objet  qu’une 
seule  couche,  dont  la  puissaucedépasse  parfois  1 mètre. 

Le  lignite  a encore  été  reconnu  sur  les  côtes  de 
Valdivia  et  de  l’ile  de  Chiloé,  ainsi  qu’au  détroit  de 
Magellan. 

Ges  détails  sont  généralement  extraits  de  l’un  des 
mémoires  sur  la  géologie  du  Chili,  Inséré  dans  les 
Annales  des  mines.  (4*  série,  t.^XIV,  p.  153)  par 
M.  Ignace  Domeyko,  professeur  de  minéralogie  et  de 
géologie  au  collège  do  (oquimbo. 

La  houille  anglaise,  bien  que  beaucoup  plus  chère 
que  le  lignite  du  sud  du  Chili,  lui  est  préférée  pour  la 
fonte  des  métaux. 

OCÉANIE. 

Iles  Philippines.  — Des  gisements  considérables  de 
charbon  de  terre  ont  été,  il  y a quelques  années,  dé- 
couverts dans  l’ile  de  Cébu,  et  le  gouvernement  espa- 
gnol s’est  occupé  d’y  établir  des  exploitations.  La  dif- 
flculté  est  de  trouver  des  ouvriers  pour  les  mines,  les 
Indiens  ne  se  soudant  pas  d’y  travailler  ; on  se  propose 
d’aller  chercher  des  mineurs  en  Chine.  Ce  combus- 
tible, essayé  dans  le#  foyers  de  bâtiments  à vapeur,  a 
paru  de  nature  à pouvoir  y être  employé  avantageuse- 
ment, bien  que  beaucoup  trop  gras  pour  l’usage  de  la 
grille.  En  effet,  dans  ces  parages,  la  bouille  venue  de 
Bornéo  coûte  si  cher,  qu'elle  rend  impossible  l’établisse- 
ment d’un  service  régulier  entre  Manille  et  certains  ports 
en  relation  avec  ceux  do  l’Europe  ou  de  l’Amérique. 

Ile  de  Bornéo.  — Giles  importants  d’une  bouille  de 
bonne  qualité  pour  le  chauffage  des  chaudières  à va- 
peur. Depuis  plusieurs  années  déjà,  on  exploite  avec 
succès  des  mines  découvertes  à Rengaran,  dans  le 
Banjermessing,  où  la  marine  néerlandaise  s’approvi- 
sionne de  combustible.  A Sara  wok,  dont  les  Anglais 
convoitent  vivement  la  possession  évidemment  fort 
importante,  existe  une  couche  de  houille  très-puis- 
sante, facilement  et  économiquement  exploitable. 

Iles  Moluques. — Le  gouvernement  général  de* 
Indes  néerlandaises  s'occupe  de  l’cxploilalion  des  mines 
de  houille  situées  près  de  Bachiau. 

Nouvelle-Calédonie. — L’existence  de  bassins  houil- 
iers  y est  maintenant  hors  île  doute,  d’après  les  indica- 
tions fournies  par  la  reconnaissance  de  celte  île  : on  y 
extrait  du  charbon  de  terre  depuis  1854,  dans  la  baie 
de  Moraré;  mais  on  l’a  cherché  en  vain  près  du  havre 
Balade. 

Australie.  — Dans  les  Nouvelles-Galles  du  Sud,  on 
exploite,  depuis  une  dizaine  d’années,  des  mines  d’une 
houille  très-py  ritcuse  et  trop  collante  pour  être  avan- 
tageusement brûlée  sur  des  grilles.  La  production 
a été  : 
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t»49.  . . . 403,000  qx  m I 1853.  . . 100,000  qtm. 

18.50.  . . . 724,000  — j 1854.  . . 1,180,000  — 

1851.  . . . 680,000  — 1855.  . . 1.400,000  — 

1852.  . . . 679,000  — | 1856.  . . 2*000,000  — 


Kn  I 855,  l'importation  anglaise  n'avait  été  que  de 
2fi,000q.  ni. 

Ile  de  Van  DiEmen. — On  y a récemment  découvert 
une  rouelle  épaisse  de  houille,  à Fingel,  point  situ!5  sur 
la  côte,  à 1 15  kilom.  de  la  ville  de  Launreaton. 

Une  constatation  analogue  paraît  avoir  été  faite 
dans  la  Nouvelle-Zélande,  pré»  de  Vaikato  ; il  y existe 
du  lignite  sur  les  bord»  du  Tamaki. 

LA  ROUILLE  EST-ELLE  CONTREBANDE  DE  GUERRE  P 

La  campagne  d’Italie  a soulevé  une  question  de 
droit  international,  qu'il  est  imj«issihlr  de  passer  sous 
silence  dans  une  élude  commerciale  des  combustibles 
minéraux  : « La  houiHe  est-elle  un  article  de  contre- 
bande de  guerre  P » — En  d’autre»  termes,  le»  neutres 
doivpnl-il»  s’abstenir  de  transporter  de  la  houille  chez 
les  belligérants,  sous  peine  de  s'exposer  à voir  leurs 
navires  valablement  capturés  en  mer  par  les  croiseurs 
de  ceux-ci? 

Cette  question  a été  résolue  négativement  par  les 
gouvernements  français  et  piéuiontais,  ainsi  que  cela 
résulte  des  deux  notes  suivantes  insérées  l’une  dans  le 
Moniteur  du  29  mai  1859,  l’autre  dans  la  Gazette  pii- 
nwntaise  du  8 juin  suivant  : 

« Jusqu’à  présent  le  gouvernement  de  l’pmppreur 
n’a  jamais  considéré  le  charbon  de  terre  comme  objet 
de  contrebande  de  guerre,  et  nous  sommes  en  mesure 
d’annoncer  qu’il  se  conformera,  durant  la  guerre  ac- 
tuelle, à celte  manière  de  voir.  » 

« Le  gouvernement  du  roi  déclare  ne  pas  considérer 
le  charbon  de  terre  comme  contrebande  de  guerre.  » 

Le  Bulletin  des  lois  autrichien  a publié  une  ordon- 
nance impériale  sur  la  navigation  et  le  commerce  pen- 
dant la  guerre,  dont  l’article  G,  défendant  l’exportation 
des  objets  de  matériel  naval  et  du  charbon  de  (erre, 
a été  interprété,  par  quelques  journaux  français,  dans 
ce  sens  que  l’Autriche  classait  la  houille  juimii  les  ar- 
ticles de  contrebande  de  guerre.  M.  Duverdv,  autorité 
très-compétente  en  pareille  matière,  a estimé  au  con- 
traire que  la  question  de  savoir  st  le  gouvernement 
Autrichien  considérait  comme  étant  de  commerce  libre 
la  houille  chargée,  sous  pavillon  neutre,  pour  des  ports 
français  ou  sardes,  n’était  pas  résolue.  Il  fait  observer, 
avec  juste  raison,  qu'il  ne  s’agit  là  que  d’une  mesure 
temporaire  de  douane  et  de  police,  étrangère  à la  navi- 
gation neutre  cl  analogue  à celle  qui  a été  prise  en 
France,  dès  le  début  de  la  guerre  ; l’exportation  en  gé- 
néral de  certains  objets  était  momentanément  prohibée. 

A côté  des  opinions  des  nation»  belligérante»,  il  est 
curieux  de  connaître  l’avt*  du  gouvernement  de  la 
Grande-Bretagne,  eu  égard  à la  part  que  prennent, 
pour  le  monde  entier,  le  commerce  et  la  marine  de  celte  i 
puissance  dans  la  consommation  des  combustibles  mi- 
néraux. Cet  avl»  n’a  point  été  nettement  exprimé, 
mais  il  serait  bien  évidemment,  le  cas  échéant,  en  sens 
contraire  de  celui  donné  par  la  France  et  le  Piémont, 
dans  la  dernière  guerre.  La  question  a été  posée  à la 
•nile  d’une  proclamation  de  la  reine  d’Angleterre 
Ayant  pour  but  d’avertir  ses  sujets  « qne,  s’ils  trans- 
portaient, pour  l’usage  de  l’un  des  belligérants,  désar- 
més qui  «ont  contrebande  de  guerre,  et  que  Icnr  pro- 
priété vînt  à être  capturée  par  l'autre  belligérant,  le 
Rouvernement  de  Sa  Majesté  ne  saurait  s'interposer  en 
*nr  faveur  contre  une  telle  capture  et  se»  eonsé 
quences.  • Mal  comprise  par  des  négociants  de  New- 


castle, qui  avalent  cru  qu’elle  constituait  one  défense 
de  faire  certaine»  expédition»  pour  le  compte  des  sujet» 
des  Etals  belligérants,  cette  proclamation,  ob  il  était 
nominativement  question  de  la  houille,  a été  interprétée 
par  une  dépêche  du  foreign-offlre,  du  18  mai  1859,  à 
laquelle  a été  emprunté  l’extrait  précédent.  Un  lit, 
en  outre,  dans  cette  dépêche,  qu’il  n'appartient  pas  à 
une  puissance  neutre  de  décider  si  le  charbon  est  ou 
n’est  pas  contrebande  de  guerre,  mais  qu’il  « semble 
cependant  au  gouvernement  de  SaMajestéque,  eu  égard 
à l’état  actuel  desarmement»  maritimes,  le  charbon,  en 
beaucoup  de  ca»,  peut  justement  être  considéré  comme 
contrebande  de  guerre.  » Il  ne  nous  parait  pas  douteux 
que,  le  principe  déplorable  du  recours  aux  armes  ad- 
mis, l’opinion  du  gouvernement  anglais  ne  soit  la  seule 
rationnelle.  Telle  n’est  pas  l’optnion  de  M.  Duverdy; 
telle  n’est  pas,  non  plus,  celle,  moins  désintéressée  à 
: coup  sûr,  de  la  chambre  de  commerce  de  Newrastle 
qui,  dan»  une  séance  spéciale,  « a jugé  devoir  protes- 
ter, de  la  manière  la  plus  forte,  » contre  l’interpré- 
tation du  foretgn-ofTice , et  a résolu  de  présenter  & 
la  direction  du  commerce  un  mémoire  demandant 
« que  le  gouvernement  de  l'Angleterre,  connue  la  plu» 
grande  puissance  navale  du  monde,  déclare  que  le 
charbon  n’est  et  qu’il  ne  sera  tenu,  dan»  aucune  cir- 
constance, pour  être  contrebandede  guerre.  » Une  telle 
détermination  intéresse  au  moiu»  autant  le  vendeur 
que  l’acheteur,  et  11  ne  semble  pas  qu'il  y ait  lieu  de 
s’en  préoccuper  pour  arrêter  les  exportations  de  houille 
étrapgère  : Il  est  peu  probable,  en  effet,  qu’en  cas  de 
guerre  entre  la  France  et  l’Angleterre,  l’état  de  notre 
industrie  corresponde  à une  consommation  de  combus- 
tibles minéraux  excédant  les  force»  de  la  production 
indigène  et  de  l'importation  belge. 

On  voit,  enfln,  dans  une  circulaire  adressée  par  le 
ministre  de»  affaires  étrangères  des  Etats-Unis  aux  re- 
présentants de  cette  république  en  Europe,  qye  le  gou- 
vernement américain  ne  considère  fia»  la  houille  comme 
arlicle  de  contrebande  de  guerre  et  n’en  fait,  en  consé- 
quence, l’objet  d'aucune  mesure  restrictive. 

E.  LAMÉ  FLEURY, 
inf4ni«ar  tu  rorpt  impérial  de*  raina*. 

HOUSTON.  Ville  des  Etats-Unis,  chef-lieu  du  comté 
de  Harris,  située  par  29°  45'  lai.  N.,  et  95°  30'  long.  O., 
sur  le  Buy  ou -Buffalo,  petit  affluent  de  la  baie  de  Gal- 
veston,  navigable  lui-même  pour  lesbàtimens  à vapeur 
qui  font  un  service  régulier  au  moyen  de  très-beaux 
steamer»,  entre  ce  chef-lieu  et  Galvcston  (Voy.  ce  mot). 
Elle  est  à 72  kilom.  de  l’emb.  du  Bayou- Buffalo,  dans 
la  baie  de  Galveston,  à 131  kilom.  N. -O.  de  cctle  der- 
nière ville,  et  à 321  kilom.  E.-S.-E.  de  la  ville  d’Aua- 
tin,  capitale  actuelle  du  Texas. 

Sous  le  rapport  du  mouvement  commercial  et  de  la 
navigation,  Houston  est  la  deuxième  ville  de  eet  État 
du  Sud.  Placée  an  centre  d’une  région  eotonnière  éten- 
due et  d’une  contrée  extrêmement  fertile,  surtout  à 
partir  de  16  kilom.  de  la  côte,  elle  est,  par  sa  position 
sur  un  cours  d’eau  navigable  et  les  voie»  de  communi- 
cation qui  en  partent  ou  y aboutissent,  le  débouché 
naturel  et  central  des  principaux  produits  des  comtés 
environnants  : le  coton,  le  sucre,  le  maïs,  les  bois  di- 
vers, etc.,  et  le  bétail  qu’on  élève  en  si  grand  nombre 
sur  les  savanes  plantureuses  de  la  région. 

En  effet,  Houston  est  déjà  grande  station  de  trois 
chemin»  de  fer  différents,  tous  en  construction  : le 
Gniveslon-Houston  et  Henderson  ; Houston-tap  et  Bra - 
zoria;  Houston  and  Texas  ; la  section  Houston  à llemp- 
stead  compte  6 trains  par  jour,  aller  et  retour  (0r.086 
par  kilom.);  ce  f|ui  fait  que  cette  ville,  indépeiidain- 
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ment  de  son  service  de  navigation  à vapeur,  est  reliée 
aux  principaux  centres  producteurs  de  la  contrée  par 
174.7  kilom.de  chemins  de  Ter  exploités,  sur  les  299 
que  possède  actuellement  le  Texas. 

Elle  comptait,  en  1850,  2,396  liait.,  et  6,000  en 
1853.  La  population  blanche,  ainsi  qu'on  le  trouve 
pour  l'Etat  lui- même,  y est  dans  la  proportion  des 
72  centièmes.  C’est  par  cette  ville  que  passe  le  flot 
d'émigration  qui,  en  dix  ans,  a porté  la  population  de 
l'Etal,  d’un  chiffre  insignifiant,  h 212,592  àuies  (re- 
censement officiel,  1850);  et  en  trois  ans,  1847-50, 
l'a  fait  s’accroître  dans  la  proportion  de  48  p.  100. 

Rien  que  Houston  soit,  avant  tout,  une  ville  d'entre- 
pôt et  de  transit,  elle  développe  avec  activité  son  indus- 
trie et  possède  des  fonderies,  quelques  manufactures, 
entre  autres  une  de  chapeaux,  des  scieries  à vapeur. 
La  presse  industrielle  et  commerciale  y compte  déjà 
plusieurs  organes.  ANATOLE  CHATELAIN* 

HOU-TCHÉOU-FOU.  Grande  ville  de  Chine,  qui 
est  le  chef-lieu  d’un  département  de  la  province  de 
Tché-kiang.  Elle  est  située  par  30°  52'  48"  lat.  N.,  et 
117°  3G'  24"  long.  E.,  à 1,750  kiloin.  de  Pé-king. 
500,000  hab. 

Le  département  de  Hou-lchéou-fou,  un  des  plus  fer- 
tiles et  des  plus  riches  de  l’empire  chinois,  produit  les 
soies  grèges  et  les  soies  moulinées  les  plus  estimées,  (xts 
soies  grèges,  appelées  soies  de  Hou»ou  de  Nun-tsin  (ville 
voisine  de  Hou-tchéoti-fou),  se  divisent  en  trois  qualités 
Wen  connues  du  commerce  : les  tsi-li,  ou  tsat-lec,  les 
youen-hoa  on  y\ tnt- fa,  et  les  ta-tsan  ou  tay-.saam.  C’est 
dans  ce  département  et  dans  celui  de  Hang-tchéou-fou, 
qui  est  limitrophe,  que  sont  les  magnaneries,  les  fila- 
tures, les  moulins  et  les  fabriques  les  plus  renommés. 

Hou-tchéou-fou  est  à peu  de  distance  de  la  rive  mé- 
ridionale du  lac  Tal-hou  ; un  large  canal  y conduit,  qui 
traverse  la  ville  du  sud  au  nord,  et  qui  est  couvert  de 
jonques  et  de  barques  de  toute  grandeur. 

C’est  à Hou-tchéou-fou  et  à Nan-tsin  qu’il  se  fait  le 
plus  grand  commerce  de  soie  grège  ; c’est  dans  ces 
villes  que  sont  emmagasinées,  classées,  emballées,  la 
plus  grande  partie  des  soies,  qui  sont  ensuite  mises  eq 
vente  à Shang-haï.  On  aura  une  idée  de  l’étendue  de 
ces  affaires,  en  sachant  que,  dans  une  seule  année, 
en  1856-57,  les  exportations  de.  soies,  déclarées  en 
douane,  se  sont  élevées  à 4,600,000  kilog.  Cela  re- 
présente une  valeur  de  200  millions.  Tous  les  paysans 
du  département  de  Hou-tchéou-fou  font  des  éducations 
de  vers  à soie,  et  tirent  eux-mêmes,  en  général,  la  soie 
de  leurs  cocons  ; les  cocons  de  celte  contrée  ont  des 
qualités  excellentes  et  sont  très-recherchés.  Les  mé- 
thodes d’éducation  qui  sont  suivies  dans  les  petites 
fermes  du  département  sont  réputées  les  meilleures. 

Hou-lchéou-fou  a une  supériorité  incontestée  dans 
la  fabrication  des  crêpes  desoie  unis  et  façonnés  (Mou- 
cha); on  y tisse  aussi  d’autres  soieries,  entre  autres  des 
salins,  des  damas,  des  taffetas.  Tout  le  monde  est  vêtu 
de  sole,  et  même  les  portefaix  portent  des  habits  de  soie 
les  jours  de  fêle. 

Cette  ville  excelle  en  toutes  sortes  de  manufactures. 
Ses  pinceaux  à écrire  sont  les  meilleurs  que  l’on  con- 
naisse ; ses  broderies  sont  d’une  rare  perfection  ; ses 
éventails  et  ses  écrans  de  main  le  disputent  à ceux  de 
Sou-tchéou-fou  pour  l'élégance;  les  parasols,  les  pipes, 
les  bonnets,  les  chapeaux,  les  chaussures,  les  objets  de 
|>arure  et  de  fantaisie  sont  faits  avec  un  goût  et  un  soin 
particuliers.  L’industrie  des  vêlements  confectionnés  y 
est  importante.  Hou-tchéou-rou  est  bien  approvisionné 
de  toutes  choses.  On  récolte  le  thé  cl  le  riz  en  abon- 
dance dans  ses  environs.  * N.  ho.nüot. 
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HOUX.  (Syn.  : Grec  ôi;uuj3*îvti. — LaL  A qui  folia. 
— Angl.  llolhj , pettg-whin. — Allcm .Halte,  Stech- 
palme. — Espagn.  Acebo. — Ital.  Ayrijolio.)  Arbris- 
seaux toujours  verts,  formant  le  genre  type  de  la  fa- 
mille de»  ilicinées , qui  croissent  naturellement  dans 
l’Amérique  septentrionale  et  tropicale,  dans  les  con- 
trées les  plus  chaudes  de  l’Asie,  et  aux  îles  Canaries. 
Une  seule  espèce,  le  houx  commun,  est  originaire  du 
centre  de  l'Europe.  On  en  connaît  aujourd’hui  une 
cinquantaine  d'espèces,  dont  trois  seulement  méritent 
d’ètre  mentionnées  ici  h raison  de  leurs  usage*. 

Le  houx  commun  (ilex  aquifolium)  est  un  grand  ar- 
brisseau qui  atteint  ordinairement  line  hauteur  «le  3 à 
4 mètres,  mais  s’élève  quelquefois  jusqu’à  6,  8 et  1 0 
mètres.  Ses  feuilles  sont  coriaces,  épineuses  sur  les 
bords  cl  au  sommet,  ondulées,  luisantes,  d’un  beau 
vert  foncé  en  dessus,  plus  pâle  en  dessous.  On  en  a 
obtenu,  par  la  culture,  plusieurs  variétés,  qui  ne  se 
distinguent  guère  que  par  la  modification  de  leurs 
feuilles.  Tels  sont  le  houx  panaché,  dont  les  feuilles 
sont  bordées  de  blanc  ou  de  jaune,  et  le  houx  hérisson , 
ainsi  nommé  à cause  de9  épines  qui  hérissent  la  surface 
de  ses  feuilles.  Nous  avons  signalé  ( Voy.  l’art.  Rois 
d’lbémstehik)  les  usages  industriels  et  le  rôle  com- 
mercial du  bois  de  houx.  Ce  n’est  |>as  la  seule  partie 
de  cet  arbre  qui  soit  employée.  Ses  feuilles  ont  été 
très-fort  préconisées  comme  remède  contre  plusieurs 
maladies.  Aujourd'hui  encore,  elles  sont  quelquefois 
employées  en  médecine.  M.  Deleschatnpa,  pharmacien, 
en  a retiré  un  alcaloïde  cristallisé,  amer,  qu’il  a pro- 
posé comme  succédané  de  la  quinine.  La  glu  (Voy. 
ce  mot)  s’extrait  principalement  de  l'écorce  du  houx 
l'ommun.  Pendant  les  guerres  du  premier  empire,  on 
a essayé,  non  sans  quelque  succès,  de  remplarer  par 
scs  graines  torrétlées  celles  du  café,  devenues  trop  rares 
et  trop  chères. — Le  houx  commun  est  souvent  cultivé 
dans  les  parcs  et  les  jardins.  On  en  fait  aussi  des  haies 
vives  qui  deviennent  presque  impénétrables  et  qui  sont 
d’un  aspect  très-agréable. 

Le  HOUX  APALACHINK  (ilex  vomitoria),  appelé  aussi 
thé  des  Apalachc i,  est  un  arbrisseau  propre  aux  lieux 
humides  de  la  Caroline,  de  la  Virginie  et  de  la  Floride. 
Sa  hauteur  est  de  2 à 5 mètres.  Il  doit  son  nom  spéci- 
fique latin  aux  propriétés  purgatives  et  même  vomi- 
tives de  ses  feuilles  prises  en  infusion  concentrée  à 
forte%dose. 

Le  houx  maté  ( ilex  paraguariensis ),  vulgairement 
appelé  herbe  ou  thé  du  Paraguay  (arbore  do  mate  ou  da 
Congouha),  est  un  petit  arbre  à écorce  et  à feuilles  très- 
glabres.  Celles-ci  sont  cunéiformes-ovales,  un  peu  ob- 
tuses, à dents  de  scie,  écartées.  Elles  constituent  la 
partie  importante  de  la  plante,  et  sont  l'objet  d'une 
immense  consommation,  dans  l’Amérique  méridionale, 
tant  de  la  part  des  Indiens  que  de  ia  part  des  Espa- 
gnols. Elles  remplacent  tout  À fait  pour  eux  le  thé  de 
la  Chine  et  leur  fournissent  une  boisson  peu  agréable 
au  goût,  mais  dont  ils  estiment  fort  les  vertus  stimu- 
lantes, stomachiques,  etc.  Ce  fut  pour  reconnaître  et 
conquérir  la  piaule  qui  fournil  ces  feuilles  précieuses, 
que  le  gouvernement  de  Buénos-Ayres  envoya,  en  1823, 
au  Paraguuy  le  botaniste  Bonpland,  qui  fut,  pour  ce 
fait,  retenu  longtemps  en  captivité  par  le  dictateur 
Francia.  Il  existe  plusieurs  autres  plantes,  notamment 
le  chenopodium  ambrosioides  (Voy.  Chénopodes),  et 
quelques  espèces  du  genre  luxemburgia,  qui  sont  em- 
ployées au  même  usage,  niais  qu’on  ne  doit  considérer 
que  comme  des  succédané*  du  véritable  thé  du  Para- 
guay. C’est  M.  Auguste  Saint-Hilaire  qui  a reconnu  que 
cette  feuille  appartenait  bieu  au  houx  uialé. 
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Petit  houx.  La  plan!*;  vulgairement  désignée  sous 
ce  nom,  à cause  de  sa  ressemblance  extérieure  avec 
i’ilex  aquifolium,  et  appelée  aussi  houx  frelon  el  myrte 
sauvaze,  est  le  fragon  épineux  (ruscus  aculcatus),  fa- 
mille îles  asparagiuées.  Cet  arbrisseau  porte  des  baies 
rouges  sphériques  assez,  semblables  à celles  du  houx. 
Sa  racine,  ou  plutôt  son  rhizôme  est  blanchâtre,  gros 
comme  le  petit  doigt,  noueux,  long,  articulé,  marqué 
d’anneaux  très-rapprochés,  et  garni,  surtout  à sa  par- 
tie inférieure,  d’un  grand  nombre  de  radicules  blan- 
ches, pleines  et  ligneuses.  Ce  rhizôme,  séché  et  réuni 
en  masse,  exhale  une  faible  odeur  de  térébenthine.  Sa 
saveur  est  à la  fois  amère  et  sucrée.  Il  est  diurétique 
et  fait  partie  des  cinq  racines  apéritives.  Dans  le  midi 
de  la  France,  on  fait  de  scs  jeunes  rameaux  de  petits 
balais  que  les  habitants  appellent  gringous. 

On  emploie  quelquefois  çn  médecine,  dans  les  mômes 
cas  que  la  racine  de  fragon  épineux,  et  concurremment 
avec  elle,  les  racines  de  deux  espèces  du  même  genre  : 
l’une  est  l'hypoglosse,  qu’il  serait  plus  correct  d’écrire 
hippoglosse,  car  oe  nom  lut  vient  de  ce  qu’on  a com- 
paré  ses  feuilles  à une  langue  de  cheval.  L’autre  est  le 
laurier  alexandrin  (ruscus  hypophyllum),  qui  passe  pour 
astringent,  tonique  el  apéritif.  ar.  m. 

HUILES.  ( Syn.  : Grec  ÈXaiov. — Laf.  Oleutn.  — Angl. 
Oil. — A Hem.  Orl,  Oehlc.—  Holland.  Oli,  Olic,  Otg. 
— Russe  Maslo. — Polon.  Olcy. — Dan.  Oley. — Suéd. 
Olga. — Espagn.  Aceilc. — Portug.  Oleo. — liai.  Olio.) 

SoMSAtRK  : Définition. — I.  Huiles  d'olive.  Usages,  lares  et 
règlements  pour  k vente  îles  huiles  d’olive.  — II.  Huiles 
de  graines. — III.  Huiles  végétales  d’origine  diverse. — 
IV.  Huiles  de  mammifères.  — V.  Huiles  de  poissons. — 
yi. Falsification  et  essai  des  huiles. — Vit.  Importations 
el  exportations. — Hroits  de  douane. 

Les  huiles  sont  des  substances  d’origine  végétale  ou 
animale,  combustibles,  liquides  à la  température  ordi- 
naire, ou  tout  au  moins  fusibles  à quelques  degrés  au- 
dessus  de  O,  généralement  plus  légères  que  l’eau,  et 
insolubles  dans  ce  liquide  ; solubles,  au  contraire,  les 
unes  dans  les  autres.  On  les  distingue  en  deux  grandes 
classes,  savoir  : les  huiles  proprement  dites  ou  huiles 
fixes,  et  les  huiles  volatiles  ou  essentielles,  connues 
aussi  sous  le  nom  d’essences  (Voy.  ce  mol). 

Les  huii.es  fixes,  qui  font  seules  le  sujet  du  pré- 
sent article,  sont  ainsi  nommées  parce  que,  contraire- 
ment aux  huiles  volatiles,  elles  n'entrent  en  ébullition 
qu’à  une  température  élevée  (supérieure  à 300°),  qui 
leur  fait  toujours  subir  une  altération  ou  fine  décom- 
position partielle,  lin  autre  caractère,  purement  empi- 
rique , qui  les  distingue  des  essences , c’est  la  tache 
persistante  et  extensible  qu’elles  laissent  sur  le  papier, 
tandis  qu’une  goutte  de  ces  dernières,  versée  sur  la 
même  substance , se  vaporise  sans  y laisser  de  trace. 
En  outre,  les  huiles  grasses  ont  une  consistance  onc- 
tueuse et  filante  ; elles  sont  peu  fluides  et  peu  mobiles, 
toutes  plus  légères  que  l’eau,  qui  ne  les  dissout  point 
et  ne  les  mouille  môme  pas.  1-a  plupart  sont  des  pro- 
duits végétaux,  et,  sauf  quelques  exceptions,  elles  sont 
exclusivement  contenues  dans  les  graines  ou  semences 
des  plantes.  Quant  aux  huiles  animales,  ce  sont,  à pro- 
prement parler,  des  graisses  auxquelles  l’usage  a assi- 
gné le  nom  d’huiles,  sans  doute  à cause  de  leur  con- 
sistance molle  et  de  leur  point  de  fusion  très-bas,  qui 
les  rapproche  des  huiles  végétales.  On  appelle  quelque- 
fois huiles  froides  celles  que  le  froid  congèle  difllcile- 
nrent,  et  huiles  chaudes  celles  qui  se  solidifient  à une 
température  voisine  de  la  température  ordinaire.  Les 
huiles  fixes  sont  sujettes  à un  genre  d’altération  résul- 
tant de  l’action  qu’exerce  sur  elles  l’oxygène  de  l’air. 
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i et  que  tout  le  monde  connaît  sous  le  nom  de  ranci - 
dité.  Celle  oxydation  s’accompagne  du  développement 
dans  l'huile  d’une  saveur  Acre,  d’une  réaction  acide  et 
d’une  odeur  forte  et  désagréable.  On  dit  alors  commu- 
nément que  l’huile  a un  goftt  rance , une  odeur  de 
rance. ... . Même  dans  les  huiles  non  comestibles,  qui  déjà 
n'affectent  pas  agréablement  l’organe  olfactif,  l’odeur 
de  rance  se  fait  sentir  et  finit  même  par  masquer  l’o- 
deur naturelle.  Beaucoup  d’huiles,  exposées  au  con- 
tact de  l’air,  se  résinillcnt  et  se  dessèchent  promp- 
tement, toujours  par  oxydation  : ce  sont  les  huiles 
siccatives.  Quelques-unes,  au  contraire,  ne  s’altèrent 
pas  ou  s’altèrent  très- lentement  el  conservent  indéfini- 
ment leur  fluidité  ; ce  sont  les  huiles  non  siccatives. 
Les  nombreuses  et  utiles  applications  que  les  huiles  re- 
çoivent dans  tons  les  pays  du  monde,  soit  comme  sub- 
stances alimentaires,  soit  comme  combustibles  éclai- 
rants, soit  comme  matières  premières  de  fabrication, 
soit  pour  divers  usages  d’économie  domestique,  soit 
enfin  a titre  de  substances  médicinales,  leur  donnent, 
dans  le  commerce,  une  importance  de  premier  ordre. 

Non!  traiterons  premièrement  et  principalement, 
dans  cet  article , des  huiles  végétales  qui  se  consom- 
ment le  plus  généralement*,  soit  pour  l’alimentation, 
soit  pour  l'éclairage,  soit  pour  la  fabrication  de  cer- 
tains produits;  puis  de  celles  qu’on  emploie  en  méde- 
cine. Nous  nous  occuperons  ensuite  des  huiles  de  pois- 
sons et  des  huiles  animales,  dont  il  n'est  point  parlé  A 
l’article  Graisses  ou  dans  des  articles  spéciaux. 

I.  huiles  d’olive. 

De  toutes  les  huiles,  celle  d’olive  est  la  plus  ancien- 
nement connue.  C’est  aussi,  comme  huile  comestible, 

| la  plus  estimée  et  celle  qui  occupe  le  premier  rang 
| dans  l’industrie , dans  le  commerce  et  dans  l’écono- 
mie domestique,  tant  en  raison  de  son  abondance  qu’à 
cause  de  sa  qualité  supérieure.  L’arbre  même  (pii  la 
fournit  (Voy.  Olives  et  Olivier)  est  assurément  de 
ceux  dont  la  culture  remonte  à la  plus  liante  anti- 
quité. Les  anciens  le  considéraient  comme  un  des  dons 
les  plus  précieux  que  les  hommes  eussent*  reçus  des 
dieux,  et  les  poêles  de  la  Grèce  primitive  ont  fait  hon- 
neur de  ce  présent  à la  déesse  bienfaisante  et  civilisa- 
trice par  excellence,  à Minerve.  On  sait,  en  effet,  que, 
selon  la  tradition  mythologique,  Neptune,  disputant  à 
Minerve  l’honneur  de  donner  son  nom  à la  ville  d’A- 
thènes, frappa  de  son  trident  la  terre  el  en  fit  sortir 
un  cheval,  le  crin  hérissé,  la  bouche  écumanle  cl  bon- 
dissant au  son  des  trompettes  guerrières,  tandis  que, 
Plus  modeste  dans  scs  bienfaits, 

Minerve  préférant  le  bonheur  à la  gloire. 

Fit  naître  l'olivier,  symbole  de  la  paix. 

Et  Minerve  obtint  la  victoire.  uEMocsTian. 

Dans  la  rivière  de  Gènes,  qui  abonde  en  vieux  oli- 
viers, il  y en  a dont  la  vétusté  apparente  est  telle,  que 
l’on  se  forme  difficilement  une  idée  du  nombre  de 
siècles  qui  a dû  s’écouler  depuis  leur  naissance. 

L’olivier  a besoin  d’une  température  moyenne;  le 
froid  trop  rigoureux  le  fait  périr;  il  est  cependant 
beaucoup  moins  susceptible  que  l’oranger.  — En  1 830, 
les  gelées  causèrent  une  grande  mortalité  parmi  les 
oliviers  en  Provence,  et  particulièrement  dans  le  rayon 
d’Alx.  En  1851,  des  froids  inusités  ont  fail  périr  la 
moitié  des  oliviers  dans  quelques  provinces  turques,  et 
c’est  depuis  celle  époque  que  les  importations  en  France 
de  Aïvali,  Mctciin,  Echelle-Neuve,  etc.,  ont  été  insigni- 
fiantes, la  consommation  de  l'empire  ayant  absorbé  la 
production  des  provinces  qui  ont  le  moins  souffert. 

La  culture  de  l'olivier  dans  nos  contrées  méridio- 
nales, Basses-Alpes,  Aude,  Douches-du-Rhùne,  Gard, 


HUILES.  — 1 2G  — HUILES. 


Var,  Vaucluse,  est  asseï  répandue  ; cependant,  la  pro- 
duction de  ces  départements  n’est  pas  su  (lisante  pour 
nos  besoins  alimentaires  et  pour  nos  industries,  même 
en  y ajoutant  celle  de  la  Corse  et  celle  de  l'Algérie,  qui 
commence  à être  assez  importante.  Aussi,  notre  coin* 
merce  fait  venir  en  France  des  huiles  d’olive  de  tous 
les  lieux  de  production.  Il  fait  venir  les  huiles  comes- 
tibles de  la  rivière  de  Gènes,  de  la  Toscane  et  du 
royaume  de  Naples,  cl  les  huiles  Industrielles  de  ces 
mêmes  pays,  de  la  Turquie,  de  l’Afrique,  des  tics 
Ioniennes  et  de  l’Espagne. 

Les  huiles  d’olive  se  distinguent  en  : Huiles  Unes  ou 
comestibles,  huiles  lampantes,  huiles  tournantes,  huiles 
à fabrique,  sottochiari,  résumées,  raffinées. 

Huile  fine  ou  roMESTitu.>:.  — Celte  huile  est  la 
meilleure,  puisqu’elle  est  destinée  h notre  usage  ali- 
mentaire. Elle  est  le  produit  d’olives  d’une  nature 
plus  délicate , et  sa  fabrication  s’opère  avec  tous  les 
soins  possibles. 

Nos  huiles  Unes  de  Provence  et  surtout  celles  d’Aix 
sont  très- estimées.  La  rivière  de  Gênes  fournit  des 
huiles  fines  d’une  excellente  qualité,  dont  tout  le  mé- 
rite retient  à l’olive  elle-même,  petite,  presque  ronde 
et  d’un  goût  tout  à fait  délicat.  La  Toscane  fournit  à 
l’étranger  quelques  huiles  fines  de  très-belle  qualité  ; 
mais  son  importance  en  production  est  très-secondaire. 
La  province  de  BaH,  dans  le  royaume  de  Naples,  pro- 
duit en  abondance  des  huiles  fines  d’une  excellente 
qualité.  Elle  en  expédie  à Trieste,  à Venl-e,  à la 
France,  à l’Angleterre,  et  aux  entrepôts  de  Gênes  et 
de  Livourne.  A Marseille , on  fait  subir  à ces  huiles 
une  nouvelle  distillation;  on  en  forme  des  paniers, 
que  l’on  appelle  canavettes,  de  12  ou  24  bouteilles,  et 
on  les  envoie  dans  toutes  nos  colonies,  aux  Etats-Unis 
et  dans  l’Amérique  du  Sud. 

Les  huttes  fines  de  Hart  ont  pris  depuis  quelque 
temps  le  premier  rang  parmi  les  qualités  d’huiles  su- 
périeures. On  est  redevable  de  cet  heureux  résultat  à 
un  Français,  M.  Pierre  Havanas  aîné,  qui,  depuis  une 
vingtaine  d’années,  a perfectionné  dans  ce  pays,  avec 
une  admirable  persévérance,  la  culture  de  l’olivier  et 
la  fabrication  même  des  huiles. 

Aujourd'hui  la  production  moyenne  des  huiles  fines 
de  Ha  ri  ne  s’élève  pas  à moins  de  90  à 100,000  quin- 
taux métriques.  On  classe  les  huiles  de  celte  prove- 
nance en  six  catégories  différentes,  savoir  : • 

Marque  AA*  | Numéro  1. 

Marque  A.  I Numéro  3. 

Numéro  t.  | Numéro  4. 

La  marque  AA  indique  le  premier  choix  ; la  mar- 
que A , le  second  , et  ainsi  de  suite.  — Entre  une  caté- 
gorie et  une  autre,  on  fait  ordinairement  en  France 
une  différence  de  prix  de  4 à 5 francs  par  100  kilog. 

A Hari,  les  huiles  fines  se  vendent  À tant  le  cantaro 
de  100  rotoli  = 89  kilog.,  tandis  que  les  huiles  secon- 
daires se  vendent  à tant  la  salmc  de  170  rololi  = 
151  kilog. 

Toute  huile  d’olive,  à sa  sortie  du  royaume  de  Na- 
ples, est  frappée  d’un  droit  de  douane  qui,  en  J 853, 
par  suite  de  mauvaises  réroltes , fut  élevé  à 4 ducats 
par  chaque  cantaro.  En  1850  , ce  droit  a été  modifié 
et  fixé  définitivement  de  la  manière  suivante  : 

Duc.  2.20  cantr*  par  pavillon  uapoiitain  ou  assimilé; 

3.50  • par  pavillon  etrauger  ; 

plus  une  surtaxe  de  2 1,2  0j*  1 ♦ 

I.  La  .Sicile  dan»  relie  di*pn«ition  doutnlArc  obtint  l'avantage  flu'etle 
avait  anriennenirnt  et  le  droit  de  «orbe  fui  établi  p«  wr  ell«  ainri  qu’iJ  suit  : 
Duc.  1.10  ranl.  f*»i  pavillon  naixilil.ua; 

1.7A  » par  pavillon  etranger  ; 
plu!  ta  aurUxc  de  S i.ï  0,0. 


Ce  qui  revient  k 9 IV.  50  c.  les  100  kilog.,  poid» 
net,  par  navire  napolitain  ou  assimilé,  et  15  fr.  50  c. 
par  navire  étranger. 

Voici  un  aperçu  des  frais  à Hart  sur  les  huiles  fine* 
achetées  de  première  main. 


Prix  supposé  par  caulr”.  ...... 

Frais  de  réception duc. 

Coton  pour  filtrer  ....... 

Droit  de  port  

Droit  communal  ........ 

Censerte  I/!  % 

Prix  de  la  futaille 

Frais  d'embarquement 


Droit  de  sortie 2-20 1 

plus  2 1/2  •/ 55  i 


duc.  24.  • 


O.tt 
tt 
06, 
2 1 
12 
75 
12 
2.75 


duc.  2 S. 2 2 


Il  faut  ensuite  tenir  compte  de  1 p.  100  de  déchet 
qui  ressort  de  la  filtration,  et  de  2 p.  100  de  com- 
mission. 

Pour  l’entrée  en  France,  il  faut  calculer  12  fr.  les 
100  kilog.,  poids  brut,  de  droits  de  douane,  plus  un 
droit  d’octroi.  Nous  allons  donner  un  aperçu  des  frais 
de  Marseille,  par  où  nous  arrivent  les  huiles  fines  étran- 
gères. 

Il  faut  noter  d’abord  : 

1°  Que  le»  huiles  fines,  à Marseille,  se  vendent  aux 
kilogrammes  58  1/2,  poids  net  de  la  mille  roi  le  ; 

2*  Que  le  droit  de  douane  en  France  est  actuelle- 
ment, pour  toutes  les  huiles  d’olive,  de  10  fr.  les  100 
kilog.,  poids  brut,  c’est-à-dire  compris  le  poids  de  la 
futaille  contenant  l’huile,  et  qu’à  ce  droit  il  faut  ajou- 
ter une  surtaxe,  de  1 dixiéme,  plus  un  second  dixième 
imposé  lors  de  la  guerre  de  Grimée,  ce  qui  fait  revenir 
ce  droit  à 12  fr.  les  100  kilog.; 

3°  Que  le  poids  brut  correspondant  à 58  t/2  kilog. 
net,  est  de  70  kilog.,  une  fraction  de  plus  ou  de  moins, 
suivant  que  la  futaille  est  plus  ou  moins  lourde  ce  qui 
revient  à 1 1 9 ou  1 20  kilog.  de  poids  brut  sur  1 00  kilog. 
de  poids  net)  ; 

4°  Que  le  droit  d’octroi  pour  la  ville  de  Marseille  a 
été  fixé,  en  1855,  à 5 fr.  l'hectoL  pour  les  huiles  d’o- 
live comestibles,  et  à 1 fr.  25  c.  pour  les  huiles  d’olive 
lampantes  ou  à fabrique,  et  que  l'administration  de 
l'octroi  règle  la  quantité  d'hectolitres  d’après  le  droit 
de  douane,  à raison  de  92  litres  par  1 00  kilog.  ; 

5®  Que  les  huiles  d’olive  peuvent  être  expédiées  de 
Marseille  dans  l’intérieur  de  la  France  ou  réexportée» 
à l’étranger,  à l'entrepôt  de  la  douane  et  de  l’octroi; 

0*  Que  les  huiles  d’olive  à Marseille  payent  aussi  à 
la  chambre  de  commerce  un  droit  qui  est  fixé  depuis 
longtemps  à 79c.  l'hectoL,  sans  distinction  de  qualité  ; 
que  la  quantité  d’hectolitres  est  réglée  par  la  chambre 
de  commerce,  d’après  le  poids  de  la  douane,  à raison 
de  91  litres  pour  100  kilog.  ; et  que  ce  droit,  qui  n’a 
point  d’entrepôt,  est  acquis  à la  chambre  de  commerce 
toutes  les  fois  que  l’huile  a été  débarquée  sur  le  quai. 
On  pourrait  économiser  ce  droit  dans  le  seul  cas  où 
l’hutle  serait  transbordée  d’un  navire  à l’autre  sansêlre 
débarquée  h terre. 

Le  prix  de  duc.  24  le  cf®  que  nous  avons  supposé 
plus  haut  pour  les  huiles  fines  de  Bari,  en  ajoutant  les 
frais  que  nous  avons  indiqués,  en  calculant  1 p.  100 
de  déchet  à la  filtration,  2 p.  100  de  commission, 

I p.  100  de  coulage  dans  le  parcours  de  Bari  à Mar- 
seille, au  change  de  4 fr.  30  c.  pour  1 ducat  et  sur  le 
rapport  de  kilog.  89  =r  I cantaro,  reviendrait  à 1 26  fr. 
les  100  kilog.,  et  parconséquentà  73fr.  08c.  les 58  1/2 
kilog.  Maintenant,  voici  un  compte  de  vente  à Mar- 
seille sur  le  prix  de  87  fr.  les  58,50  kilog. 
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Prix  supposé,  les  58  kilog.  1/2 

escompte  d’usage  1 °/0. 

Fr.  87.00 



87 

Droit  de  douane  sur  k“  70  à fr.  12  •/». 

Fr.  8.40<| 

Fr.  86.13 

Octroi  sur  64*'rt.4  à fr.  5 •/. 

3.22  j 

Chambre  de  commerce  sur  G3lh.7  à 
79  c.  les  100  litres 

/ 

50  > 

13.30 

Ceuserie  «te  vente  1 •/„ 

74k 

Poids  publie 

u! 

Frais  au  debarquement 

30' 

Fr.  72.83 


Il  resterait  h compter  le  fret,  l’assurance  et  la  com- 
mission. L'huile  fine,  à Marseille,  se  vend  au  poids  : 
on  pèse  d'abord  la  futaille  pleine,  on  la  pèse  vide  en- 
suite et  l’on  déduit  la  tare  pour  avoir  le  poids  net. 
Elle  se  vend  toujours  futaille  perdue,  c’est-à-dire  que 
la  futaille  contenant  l’huile  est  perdue  pour  le  vendeur 
et  devient  la  propriété  de  l’acheteur. 

Dans  la  rivière  de  Gènes,  depuis  l’adoption  de  notre 
système  décimal,  on  vend  l’huile  aux  00  et  aux  1 00 
kiiog.,  en  sorte  que,  pour  son  entrée  en  France,  il  n’y 
a que  les  frais  à calculer. 

En  Toscane,  on  vend  l’huile  au  baril  de  88  livres 
= kilog.  29,86. 

Huiles  d’olive  lampantes.  Sous  celte  dénomination, 
on  comprend  toutes  les  huiles  secondaires  ou  non  co- 
mestibles qui,  après  avoir  séjourné  quelques  mois  dans 
leur  récipient,  ont  déposé  tous  les  corps  étrangers  pro- 
venant de  la  trituration  de  l’olive,  et  se  sont  clarifiées. 
Lorsque  les  huiles  ont  bien  déposé,  elles  acquièrent 
une  grande  limpidité  ; on  leur  donne  alors  le  nom 
d’huiles  brillantes.  On  sait  que  l'huile  sortant  du  moulin 
est  trouble,  et  dans  cet  état  les  qualités  secondaires 
sont  désignées  sous  le  nom  d’huiles  à fabrique  ; pour 
déposer  et  devenir  lampante  ou  brillante , l’huile  a be- 
soin de  quelques  mois  de  repos  et  d'une  température 
assez  élevée.  Elle  se  clarifie  très-facilement  dans  l’été, 
mais  très-difficilement  en  hiver  ; elle  gèle  aux  pre- 
miers froids  et  reste  dans  cet  état  jusqu’au  retour  des 
chaleurs. 

Les  lampantes' les  plus  estimées  sont  celles  qui  pro- 
viennent d’Espagne.  Viennent  ensuite  les  qualités  de 
Mogador,  de  la  Syrie,  de  laCanée,  des  lies  Ioniennes, 
de  l’Algérie,  de  la  Sicile  et  de  Tunis.  Les  qualités  de 
Gallipoli  (royaume  de  Naples),  seraient  préférables  à 
celles  d’Espagne  ; mais  elles  arrivent  rarement  en 
France,  avant  leurs  débouchés  en  Angleterre , en 
Russie,  ainsi  que  dans  une  partie  de  l’Allemagne  et  du 
royaume  Lombardo-Vénitien  par  la  voie  de  Trieste  et 
Venise. 

L’huile  lampante,  que  nous  appelons  aussi  huile  à 
brûler,  est  destinée  à l’éclairage,  à la  fabrication  des 
savons  de  choix,  et  au  graissage  des  pièces  délicates 
de  machines.  11  s’en  fait  une  grande  consommation 
pour  les  machines  à vapeur. 

Huiles  tournantes.  L’huile  d’olive  tournante  n’es! 
autre  chose  qu’une  huile  claire  et  lampante  ayant  une 
propriété  particulière,  celle  de  se  dissoudre  complète- 
ment dans  la  lessive  sans  laisser  aucune  trace  oléagi- 
neuse. On  sc  sert  de  cette  huile  pour  le  lavage  des 
laines  à tisser  et  pour  les  impressions  sur  tissus. 

Celte  huile  se  vendait,  il  y a quelques  années,  de 
10  à 15  °/0  plu»  cher  que  les  huiles  simplement  lam- 
pantes ; mais  depuis  qu’on  a reconnu  la  même  propriété 
dans  quelques  huiles  d’arachides,  et  que,  par  suite,  la 
marchandise  est  moins  rare,  celte  ditîérence  de  prix  a 
beaucoup  diminué. 

La  propriété  d’huile  tournante  ne  se  rencontre  que 
dans  les  belles  huiles  de  Calabre,  un  peu  vieilles.  On  la 


rencontre  aussi,  mais  plus  imparfaitement,  dans  les 
huiles  d’olive  de  Mogador. 

Pour  s’assurer  si  une  huile  est  tournante,  on  forme, 
avec  trois  parties  de  sel  de  soude  cristallisé  et  une  partie 
de  potasse,  une  lessive  à laquelle  on  ajoute  la  quantité 
nécessaire  pour  qu’elle  marque  2 degrés  au  pèsc-lessive . 
On  verse  dans  un  verre  ordinairo  environ  trois  doigts 
de  cette  lessive  ; on  met  dans  un  autre  verre  une  quan- 
tilé d’huile  égale  à peu  près  au  cinquième  du  volume 
de  la  lessive.  On  verse  celle-ci  sur  l’huile,  et  l’on  fait 
passer  plusieurs  fois  les  deux  liquides  ensemble  d’un 
verre  dans  l’autre,  pour  en  rendre  le  mélange  bien  in- 
time. Ce  mélauge  prend  aussitôt  une  couleur  opaque 
qui  le  fait  ressembler  à du  lait.  On  le  laisse  reposer 
dans  le  verre  pendant  24  heures.  Si  l’huile  n’est  pas 
tournante , on  aperçoit  k la  surface  de  petites  goutte- 
lettes d’huile  psi,  uu  contraire,  elle  est  tournante,  on 
n’aperçoit  aucune  trace  d’huile  et  le  mélange  conserve 
un  aspect  laiteux  parfaitement  homogène. 

L’importation  de  ces  hniles  en  Franco  est  do  peu 
d’importance,  et  se  confond  avec  celle  des  autres 
huiles  d’olive  secondaires,  autrement  dites  lampantes  et 
à fabrique. 

Huiles  d’olive  à fabrique.  Toutes  les  huiles  d’olive 
non  comestibles,  plus  ou  moins  troubles,  plus  ou  moins 
lampantes,  sont  désignées  sous  lo  nom  d’huiles  à fabri- 
que, parce  qu’on  les  emploie  à la  fabrication  des  sa- 
vons, qui  forme  une  des  plus  grandes  industries  du 
midi  de  la  France  et  particulièrement  de  Marseille. 

Les  savonneries  de  Marseille  consommaient,  avant 
l'introduction  des  huiles  de  graines,  une  moyenne  an- 
nuelle de  250  à 260,000  herto).  huiles  d'olive  ; mais  au- 
jourd'hui qu’elles  font  entrer  dans  une  cuite  de  savon 
moitié  et  même  plus  d’huiles  de  graines,  la  consomma- 
tion des  huiles  d’olive  à fabrique  sur  cette  place  est 
réduite  à une  moyenne  annuelle  de  1 30,000  heclol. 
environ. 

La  Provence  fournil  aux  savonneries  quelques  huile* 
à fabrique,  mais  en  faibles  quantités,  attendu  que  ta 
plus  grande  partie,  de  ses  huiles  est  de  qualité  supé- 
rieure, et  classée  dans  les  huiles  fines  comestibles. 

La  Corse  nous  fournil  aussi  des  huiles  d’olive  k 
fabrique.  En  1848,  à la  suite  d’une  récolte  trèa-ahon- 
dante,  elle  en  a importé  en  France  40  à 50,000  hec- 
tolitres ; mais  depuis  celte  époque,  sa  production  a été 
réduite  à de  très-médiocres  proportions,  comme  l’on 
peut  voir  par  la  statistique  suivante  des  importations  à 
Marseille  dans  les  onze  dernières  années. 


1848  . . . 

34,688  heetol. 

Report . 

. 73,024  heetol. 

1849  . . . 

9,408 

— 

Ib:>4  . . 

. • — 

1850  . . . 

7,616 

— 

1855  . . 

. 1,344  — 

1851  . . . 

14,784 

— 

1856  . . 

. 8,640  — 

1852  . . . 

3,948 

— 

1857  . . 

. 1,376  — 

1853  . . . 

2,560 

— 

1858  . . 

. 10.252  — 

A reporter. 

73,024 

heetol. 

Total.  . 

.~94,636  heetol. 

Moyenne  des  onze  ans,  8,603  heetol. 

Sans  compter  les  huiles  dites  rcssences  dont  nom 
allons  nous  occuper. 

L’Algérie  nous  fournit  d'excellentes  huiles  à fabrique, 
dont  nous  tirons  même  des  huiles  lampantes  d’une 
très-belle  qualité.  C’est  de  1840  que  date  la  pre- 
mière iuqiorialion  un  peu  considérable  des  huiles  de 
l’Algérie  en  France. 

La  Kabylie,  contrée  très-riche  en  oliviers,  com- 
mença, en  1849,  à établir  des  relations  commerciales 
avec  notre  littoral  algérien,  et  à porter  des  huiles  sur 
les  marchés.  Dans  cette  même  année,  U est  entré  en 
France,  parle  port  de  Marseille,  46,000  heetol.  d’huile 
d’olive  de  production  algérienne.  A cette  époque,  les 
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huiles  de  l’Algérie  payaient,  à l’entrée  en  France,  un 
droit  douane  de  12  fr.  50  c.  les  100  kilos;,  bruts; 
mais  le  gouvernement,  par  tu  loi  du  1 1 janvier  1851 , 
relative  au  régime  commercial  de  l’Algérie,  les  a ad- 
mises en  franchise  de  droits.  Cette  faveur,  bien  ration* 
nelledu  reste,  puisqu’elle  est  un  encouragement  à l’une 
des  branches  les  plus  intéressantes  de  l’agriculture, 
portera  ses  fruits  dans  un  avenir  prochain.  De  nouvelles 
plantations  d’oliviers  ont  eu  lieu  en  Algérie  dans  les 
terrains  les  plus  favorables  à cet  arbre,  et  dans  quel- 
ques années,  les  importations  en  France  des  huiles 
d’olive  de  cette  colonie  prendront  sans  doute  une  . 
grande  importance.  En  attendant,  voici  les  quantités 
qui  ont  été  importées  à Marseille  depuis  1 849  '. 


1849.  . . 45,606  hectol. 

1850.  . . » — 

1651 . . . 53,248  — 

1852. . . 31,744  — 

1653.  . . 14,720  — 

1854.  . . » — 

A report.  145,318  hectol. 


Report.  . 145,318  hectol 

1855.  . . . 1 1,520  — 

1856.  . . 10,304  — 

1857.  . . . » — 

1858.  . . 28,281  — 


Total.  . . 195,423  hectol. 


Moyenne  pour  ces  dix  années,  19551  hectol. 

Les  pays  étrangers  qui  nous  fournissent  des  huiles  à 
fabrique  sont  la  Turquie,  l’Espagne,  les  Dcux-Slclles, 
les  îles  Ioniennes,  le  Maroc  et  Tunis. 

Les  huiles  d’Espagne  élant  de  qualité  supérieure, 
entrent  rarement  dans  la  composition  des  savons,  si  : 
ce  n’est  de  quelques  savons  de  choix.  Ordinairement, 
on  laisse  reposer  ces  huiles,  quand  elles  n’arrivent  pas 
assez  claires,  pour  les  faire  entrer  dans  la  catégorie  des 
huiles  lampantes.  Dans  les  importations  eu  France,  les 
huiles  d'Espagne  ne  figurent  que  d’une  manière  se- 
condaire, car  ce  pays  consomme  lui-même  une  grande 
partie  de  sa  production,  et  il  trouve  d’ailleurs  un  dé- 
bouché plus  avantageux  sur  les  marchés  anglais. 

Par  le  tableau  ci-contre,  on  pourra  se  faire  une  idée 
de  l’importance  de  chacun  de  ces  pays  de  production 
relativement  au  commerce  de  Marseille. 

Dans  ces  quantités  sont  comprises  : 1°  les  huiles  qui 
ont  pu  entrer  en  qualité  de  lampantes,  ou  qui  sont  de- 
venues telles  depuis  leur  entrée  ; 2U  les  qualités  dites  j 
sotlochiari,  dont  nous  allons  dire  quelques  mots.  Mais 
ce  tableau  ne  comprend  pas  les  huiles  dites  ressences  et 
raffinées , sur  lesquelles  nous  donnons  ci-après  quel- 
ques détails  spéciaux. 

Huiles  sottochiari.  Ces  huiles,  qui  nous  viennent  du 
royaume  de  Naples  et  notamment  de  Gallipoli,  Ta- 
rentc,  Monapoli,  sont  tout  simplement  les  huiles  dont 
on  a prélevé  toute  la  partie  lampante,  et  desquelles  on 
a séparé  les  gros  fonds.  En  d’autres  termes , elles  sont 
la  partie  intermédiaire  entre  la  partie  lampante  et  les 
fonds.  De  là  le  nom  de  sottochiari  (c’est-à-dire  sous- 
claires)  qu’on  leur  donne  dans  le  royaume  de  Naples, 
et  que  le  commerce  français  leur  a conservé. 

Ces  huiles,  à vrai  dire,  doivent  exister  nécessaire- 
ment dans  tous  les  lieux  de  production  et  même  dans 
tous  les  dépôts  d’huiles  d’olive;  mais  les  qualités  du 
royaume  de  Naples  ont  une  force  qui  ne  se  retrouve 
pas  dans  celles  des  autres  pays.  A Marseille , elles  se 
vendent  au  même  prix  et  quelquefois  mieux  que  les 
bonnes  huiles  à fabrique.  On  les  emploie  pour  compen- 
ser, dans  la  composition  des  savons , la  faiblesse  des 
huiles  de  graines.  D’ailleurs,  le  royaume  de  Naples  ne 
nous  envoie  point  d’huiles  à fabrique  proprement  di- 


1.  Ce»  chiffre!,  reprcfcnlant  U quantité  réelle,  c'est-l-dire  poul»  net 
futaille  non  comprise  (tandis  que  le»  UblcMii  de  la  douane  vont  loujour» 
au  poids  brut,  c'e»l-i-dirc  futaille  eoninrite),  ont  été  exilait»  de»  lableanx 
annuel»  tenu»  arec  beaucoup  d'exactitude  par  Ici  courtier  f impériaux  de 
Marseille. 
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tes.  Les  Napolitains  trouvent  plus  avantageux  de  faire 
dépouiller  leurs  huiles  et  de  les  vendre  comme  belles 
lampantes  à l’Angleterre,  à la  Russie  et  au  royaume 
Lombardo-Vénitien. 

L’importation  des  huiles  sottochiari  en  France,  par 
Marseille,  est  très-irrégulière  ; mais  on  peut  l’évaluer  à 
une  moyenne  annuelle  de  6 à 7 ,000  hectolitres. 

Ilessenccs.  L’huile  dite  rcssence  ou  de  récence,  est  le 
produit  du  marc  ou  grignon  traité  par  l’eau.  Lorsqu’on 
a extrait  des  olives  broyées  toute  l’huile  qu’on  a pu 
obtenir  par  le  moyen  des  pressoirs,  il  reste  dans  les 
couJ)ins  une  pàlc  desséchée,  durcie  par  la  pression,  qui 
csl  le  résidu  de  la  drupe  et  du  noyau  de  l'olive,  et  qu’on 
appelle  marc  ou  grignon.  On  Tait  broyer  de  nouveau 
ce  grignon  par  les  meules;  on  l’asperge  souvent  avec 
de  l’eau  chaude;  on  le  jelle  dans  un  bassin  traversé 
par  un  courant  d’eau  ; on  le  remue,  on  le  lave  et  on  le 
laisse  reposer.  Toute  l’huile  que  pouvait  encore  contenir 
le  résidu  de  l’olive  se  sépare  alors  et  monte  à la  surface 
de  l’eau  ; on  la  fait  passer  dans  un  second  bassin  com- 
muniquant avec  le  premier,  puis  dans  un  troisième, 
dans  un  quatrième,  etc.,  jusqu’à  ce  qu’elle  arrive  en- 
fin dans  un  dernier  bassin,  entièrement  dégagée  et 
purgée  de  toute  parcelle  de  noyau  et  de  drupe. 

Ce  dernier  recensement-,  que  l’on  fait  subir  aux  ré- 
sidus de  l’olive,  a fait  donner  à ces  huiles  le  nom 
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d’huiles  de  ressence  ; en  Italie,  on  les  appelle  lavati,  ou 
lavées,  parce  que,  comme  on  vient  de  le  voir,  elles 
sont  extraites  du  marc  par  le  lavage. 

Celte  opération  exige  une  forte  quantité  d’eau  cou- 
rante qui  ne  se  trouve  pas  dans  tous  les  pays  de  pro- 
duction. C’est  pourquoi  ces  qualités  d’huiles  ne  se  font 
qu’en  Provence,  en  Corse,  dans  la  rivière  de  Gènes, 
en  Calabre  et  quelque  peu  en  Toscane. 

L’huile  de  ressence  a une  couleur  verte  et  une  odeur 
très-marquée  ; elle  est  très-pâteuse,  et  quand  elle  est 
surprise  par  le  froid  dans  les  futailles,  il  faut  les  dé- 
foncer pour  l'cn  faire  sortir. 

La  ressence  n’est  employée  que  pour  la  fabrication 
des  savons,  et  il  s’cn  fait  naturellement  une  grande 
consommation  à Marseille.  C’est  une  huile  qui  a beau- 
coup d’énergie  et  une  propriété  siccative  très-précieuse  ; 
on  s’en  sert  pour  contre-balancer  la  faiblesse  des  huiles 
de  graines,  et  elle  entre  dans  la  composition  des  savons 
de  coupe  ferme,  c’est-à-dire  solides  et  pouvant  résister 
à une  température  élevée.  L’emploi  des  huiles  de  grai- 
nes dans  la  fabrication  des  savons  rend  indispensable 
l’addition  des  ressences,  dont  la  proportion  doit  être 
doublée  dans  la  bonne  saison,  afln  de  donner  aux 
savons  toute  la  fermeté  nécessaire  pour  résister  aux 
chaleurs  de  l’été. 

Voici  les  quantités,  par  provenances,  de  ces  sortes 
d’huiles  qui  ont  été  importées  à Marseille  dans  les  six 
dernières  années  : 


! 

4*53 

4854 

4655 

4836 

4537 

<131 

Calabre.  .... 

hectol. 

hectol. 

hectol. 

brrtol. 

hectol. 

hectol. 

*,«08 

*5.081 

12,454 

32,595 

18, *56 

23,992 

i Toscane.  ..... 
R mire  He  Ginco- 

1.865 

470 

3,941 

1.350 

1.411 

851 

8.318 

6.571 

2,950 

940 

3.1*2 

*,787 

7,360 

380 

7,100 

*.**7 

823 

n 

d.  Ginc»-Le*ant. 

Site. 

940 

1.856 

4*5 

1.83* 

2.041 

61 

Corse 

4, VT 

2,20* 

2.398 

3.6*3 

2,098 

4,446 

Algérie 

64 

*14 

11 

20V 

23 

*59 

ProTence 

8,7*0 

13,R08 

9,9*0 

15,657 

10.419 

21,379' 

J 

1 

38.494 

49,537 

35,158 

62,803 

43,575 

56,803 

Huiles  raffinées.  Ces  huiles  se  fabriquent  exclusive- 
ment dans  le  royaume  de  Naples.  Elles  s’obtiennent 
par  l’épuration  au  four  des  Tonds  d’huile  d’olive.  On 
verse  ces  fonds  dans  des  jarres  de  terre  réfractaire, 
qu’on  introduit  dans  un  four  vivement  chauffé.  On 
ferme  le  four  hermétiquement,  et  on  laisse  reposer 
pendant  2 4 heures.  Ce  temps  écoulé,  on  retire  les  jar- 
res ; leur  Contenu  a subi  une  diminution  d’un  dixième 
et  même  plus.  Toutes  les  matières  étrangères  restent 
au  fond  des  jarres;  On  décante  l’huile  qui,  débarrassée  i 
ainsi  de  toutes  ses  impuretés,  prend  le  nom  de  raffinée. 
Cette  huile  est  d’une  couleur  grisâtre  prononcée;  elle 
est  pâteuse  et  exhale  une  odeur  analogue  à celle  du 
vinaigre. 

On  fait  des  raffinées  à Gioja,  Manopoli,  Rrindisi, 
Tarente  et  Gallipoli  ; celles  qui  proviennent  de  ces 
deux  dernières  localités  sont  les  plus  estimées. 

On  pourrait,  dans  tous  les  pays  de  production,  fa-  | 
briquer  de  ces  sortes  d’huiles,  qui  se  vendent  assez 
bien  ; mais,  soit  que  l’on  ait  le  moyen  d’utiliser  les  fonds  ! 
d’une  autre  manière,  soit  que  la  qualité  des  fonds  eux- 
mêmes  ne  donne  pas  un  résultat  satisfaisant,  il  est  cer- 
tain que  jusqu'ici  les  huiles  raffinées  ne  proviennent 
que  du  royaume  de  Naples. 

L’huile  raffinée  est  employée  pour  la  fabrication  des  ; 
savons,  avec  les  huiles  de  graines;  elle  a la  propriété  j 
siccative  comme  les  ressences,  mais  pas  au  même  de-  ! 
gré.  Les  savonniers  lui  attribuent  le  défaut  de  laisser  j 
des  trous  dans  le  savon. 

Voici  les  quantités  d'huiles  raffinées  importées  du  j 


royaume  de  Naples  à Marseille,  dans  les  six  dernières 


années  : 

1853  . . . 3,590  hectol. 

1854  ...  857  — 

1855  . . . 2,700  — 

1856  . . . 4,067  — 

A reporter.  11,214  hectol. 
Moyenne  annuelle.  . . 


Report.  . 11,211  hectol. 

1857  . . . 12,61 1 — 

1858  . . . 5,440  — 


Total.  . . 29,265  hectol. 
. . 4,877  hectolitres. 


Uw»  rt  reglement*  pour  la  rente  4>i  huile*  d'olire 
h Mar««ület  Paria»  Borüraui,  \*ntc*  et  le  Havre» 

Marseille,  A Marseille,  les  huiles  d’olive  se  vendent 
au  poids  où  à la  jauge , les  huiles  comestibles  et 
les  huiles  lampantes  se  vendent  au  poids,  les  huiles  à 
fabrique  à la  jauge. 

Les  huiles  Unes  comestibles  se  vendent  aux  kilog. 
58  1/2,  poids  net  : c’est  supposé  le  poids  net  d’une 
millerolle  pour  ces  sortes  d’huiles. 

Les  huiles  lampantes  se  vendent  aux  kilog.  58  seu- 
lement : c’est  supposé  pour  ces  qualités,  le  poids  nef 
d’une  millerolle. 

Les  livraisons  pour  les  huiles  comestibles  et  pour  les 
huiles  lampantes  se  font  par  l’entremise  d’un  peseur 
public,  qui  pèse  la  futaille  vide  et  la  futaille  pleine, 
pour  établir  la  tare  réelle  et  la  quantité  nette. 

Les  frais  d’achat  pour  les  huiles  comestibles  s’élè- 
vent de  2 à 3 fr.  les  100  kilog.,  savoir; 


Peseur  public F.  » 20  les  100  kilog. 

Transport  et  frais — 

Ccnserie,  I °/0  sur  le  prix. 

Commission,  2 0/o. 

Les  frais  d’achat  pour  les  huiles  lampantes  s'élè- 
vent de  5 à 6 fr.  les  100  kilog.,  savoir  : 

Prix  ordinaire  de  la  futaille.  . . F.  4 ■ les  100  kilog. 


Peseur  public «20 

Trausport  et  frais » 25 


Ccnserie,  t/2  % sur  le  prix. 

Commission,  2 °/n. 

La  différence  cuire  ces  deux  comptes  provient  de  la 
censerie  et  de  la  futaille.  Pour  les  huiles  comestibles, 
on  paye  1 8/o  de  censerie,  tandis  qu’on  ne  paye  que 
1/2  o/0  pour  les  huiles  lampantes.  La  futaille  pour  les 
huiles  comestibles  est  comprise  dans  le  prix  d’achat, 
attendu  qu’elles  ae  vendent  futaille  perdue,  tandis  que 
pour  les  huiles  lampantes  il  faut  l'acheter. 

Les  huiles  à fabrique  se  vendent  â la  millerolle  de 
64  litres  de  jauge.  La  livraison  se  fait  par  l’entremise 
de  deux  jaugeurs  publics,  qui  sont  choisis  par  l'ache- 
teur et  le  vendeur.  Les  jaugeurs,  par  le  moyen  de  veltes 
graduées,  mesurent  les  dimensions  de  la  futaille,  et 
par  des  calculs  géométriques,  ils  reconnaissent  la  quan- 
tité de  litres  qu’elle  contient.  Ensuite,  sur  une  cer- 
taine quantité  d’huile  prélevée  de  chaque  futaille  avec 
une  éprouvette,  ils  font  l’épreuve  du  bain-marie,  qui 
consiste  à faire  bouillir  dans  l’eau  une  bouloille  pleine 
de  celle  huile,  et  à la  laisser  ensuite  refroidir  et  dé- 
poser, pour  vérifier  cl  établir  à lanl  pour  cenl  la  quan- 
tité de  brut  (eau,  corps  gras  et  matières  hétérogènes) 
qui  se  trouve  dans  l’huile,  alla  d’en  faire  la  déduction 
sur  la  jauge  de  la  futaille  et  établir  par  ce  moyen  la 
quantité  nette  qui  doit  servir  à régler  le  moulant  de 
la  marchandise. 

Les  ressences  se  vendent  à la  jauge,  comme  toutes 
les  autres  huiles  à fabrique,  moins  les  ressences  de 
Provence  arrivant  de  l’intérieur,  qui  sc  vendent  aux 
146  livres,  poids  de  table.  La  censerie  sur  loules  les 
huiles  à fabrique,  se  paye  à raison  de  1 /3  °/0. 

Paris.  Les  huiles  se  vendent  à Paris,  savoir  : la  sur- 
fine et  la  fine,  en  pièces  ou  bottes  et  en  demi-pièces, 

1.  C'est  ce  qu'on  appelle  réduction. 


n. 


17 
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avec  lf>  3/4  p.  100  de  lare,  cl  la  commune  en  fûts  de 
250  kilog.  et  au-dessous,  tare  20  p.  100.  L'escompte 
est  de  7 °/0.  11  est  entendu  que  la  tare  accordée  est  avec 
garantie  de  fausse  tare  de  la  part  du  vendeur,  et  que 
l’acheteur  jouit  du  terme  de  6 mois  à partir  de  la  fac- 
ture, pour  représenter  la  pièce  vide  et  appeler  le  ven- 
deur il  sa  vérification.  Ce  délai  ou  tout  autre  dont  on 
est  convenu  étant  expiré,  toute  réclamation  est  pres- 
crite. Il  n’y  a pas  lieu  à bonification  sur  la  tare  d’une 
pièce  d’huile  d’olive  pesant  environ  600  kilog.,  si  la 
vidange  n’excède  pas  80  millimètres. 

Lu  bonification  de  la  tare  ne  se  compte  qu’il  partir 
de  108  millimètres. 


Le  tarif  d’estimation  pour  la  vidange  des  huiles  d’o- 
live en  fiils  de  600  kilog.  net  est  établi  comme  suit  : 


Pour 

On  accorde 

Pour 

On  accorde 

9 centim. 

t kilog. 

4 hectog. 

28  centim. 

21  kilog. 

5 liectog. 

to 

— 

1 

— 

7 

— 

29 

— 

23 

— 

9 

— 

1 1 

— 

— 

• 

— 

30 

— 
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Comme  46  centimètres  sont  la  moitié  d'une  pièce 
d’Imile,  si  la  vidange  excède  46  cent.,  la  réfaction  se. 
calcule  en  ajoutant,  ?»  celle  qu’on  accorde  pour  46  cent., 
une  quantité  proportionnelle  aux  réfactions  inférieures  ; 
par  exemple,  la  différence  entre  celle  de  43  à 46  cent., 
si  la  vidange  est  de  49  cent.;  la  différence  entre  celle 
de  41  à 46  cent.,  si  elle  est  de  51  cent.;  la  différence 
entre  celle  de  4 I il  46,  si  elle  est  de  51  cent.;  la  diffé- 
rence entre  celle  de  39  à 46,  si  elle  est  de  53,  et  ainsi 
de  suite.  — Exemple.  La  moitié  d’une  pièce  d’huile 
étant  de  46  centimètres  : 

Pour  49  cent.,  qui  correspondent  aux  43  cent.,  on 
aura  8k.5,  ce  qui  fait  68k.5; 

Pour  51  cent.,  qui  correspondent  aux  41  cent.,  on 
aura  I 3k.5,  ce  qui  Tait  73k.5  ; 

Pour  53  cent.,  qui  correspondent  aux  39  cent.,  on 
aura  !7k.5,  ce  qui  fait  77k.5,  etc. 

Pour  une  demi-pièce,  l’estimation  s’établit  aux  2/3, 
et  la  vidange  se  compte  à partir  de  70  raiilim.;  pour 
les  cercles,  il  doit  exister  une  distance  de  22  cent.,  la 
bonde  comprise,  sur  une  pièce,  et  16  cent.,  sur  une 
demi-pièce.  Pour  le  dépôt,  on  accorde  la  même  boni- 
fication que  pour  la  vidange. 

Bordeaux.  Pour  les  futailles  de  600  kilog.  et  au- 
dessous,  on  n’uccordc  que  18  p.  100  de  tare,  avec  un 
trait  de  15  kilog.  pour  toute  réfaction.  Si  ce  trait  lèse 
l’acheteur,  il  est  en  droit  de  réclamer  la  différence  au 
vendeur,  cl  s'il  y trouve  un  boni,  il  peut  le  garder  sans 
le  faire  connaître.  Pour  ces  accords,  consacrés  par  l’u- 
sage, on  n’est  point  assujetti  au  règlement  de  vidange 
établi  à Paris,  au  Havre  et  à Nantes. 

Nantes.  On  accorde  : pour  les  futailles  de  250  kilog. 
et  au-dessus,  avec  plâtre,  20  p.  1 00  de  tare  ; sans  plâtre, 
18  p.  100;  pour  les  futailles  au-dessous  de  2 50  kilog., 
avec  plâtre,  22  p.  100;  sans  plâtre,  20  p.  100. 

Tarit  d’estimation  pour  la  vidange  des  huiles  d’olive  : 
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La  vidange 

se  mesure  à partir  du  haut  de  lu  bonde 

Les  vidanges  au  delà  de  47  centimètres  pour  les  pièces, 
et  de  42  pour  les  demi -pièces,  se  comptent  en  remon- 
tant l'échelle.  Les  futailles  doivent  être  cerclécsà  8 cent, 
de  la  bonde  sur  les  pièces,  et  â 55milliin.  sur  les  demi- 
pièces.  Lorsque  les  cercles  sont  placés  au  delà  de  ces 
limites,  ils  donnent  lieu  à une  réfaction  de  I kilog.  pour 
quatre  cercles  sur  les  futailles  de  300  kilog.  et  au-des- 
sous, et  de  2 kilog.  sur  les  futailles  plus  grandes. 

Le  Havre.  On  accorde  l/6  du  poids  des  futailles  de 
250  kilog.,  tare  nette.  On  ne  bonifie  rien  sur  les  pièces, 
si  le  vide  n’excède  pas  10  cent,  à partir  de  la  bonde. 
On  accorde,  sur  les  pièces  : 
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46  centimètres  étant  la  moitié  d’une 

pièce 

d’huile, 

si  la  vidange  excède  cette  quantité,  la  réfaction  se  cal- 
cule en  ajoutant  à celle  qu’on  accorde  pour  46  cent,  la 
différence  de43à46ccnt.,  si  la  vidange  est  dc49ccnt.; 
on  accorde  la  différence  entre  celle  de  41  à 46  cent.,  si 
elle  est  de  51  cent.,  et  ainsi  de  suite. 

Pour  les  demi-pièces,  l’estimation  se  fait  aux  2/3,  et 
la  vidange  se  compte  à partir  de  7 cent.  Pour  les  cer- 
cles des  pièces,  il  doit  exister  une  distance  de  22  cent., 
la  bonde  comprise,  et  16  cent,  sur  une  demi-pièce. 
Pour  le  dépôt,  on  accorde  la  même  bonification  que 
[tour  la  vidange. 

II.  HUILES  DE  GRAINES. 


La  production  des  huiles  de  graines  a considéra- 
blement augmenté  par  suite  du  progrès  des  sciences, 
et  de  l’emploi  général  des  machines  à vapeur.  On  ex- 
trait aujourd’hui  des  huiles  de  toutes  sortes  de  graines, 
et  l'on  est  souvent  tenté  de  se  demander  si  ces  huiles 
ne  finiront  pas  par  remplacer  entièrement  l’huile  d’o- 
live dans  la  consommation.  Cependant,  chose  éton- 
nante, la  production  des  huilesrd’olive  n’a  pas  diminué, 
tant  s’en  faut,  et  la  formidable  concurrence  des  huiles 
de  graines  ne  les  a pas  dépréciées.  Les  prix  des  huiles 
d’olive  varient  suivant  que  les  récoltes  sont  bonnes  ou 
mauvaises,  et  que  les  huiles  de  graines  sont  plus  ou 
moins  abondantes  ; mais  ils  varient  toujours  dans  les 
mêmes  limites  qu’il  y a trente  ou  quarante  ans,  lors- 
que les  huiles  de  graines  étaient  presque  inconnues. 
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C'est  que  si  d’un  côté  la  production  de  toutes  les  huiles  | 
a augmenté  considérablement,  de  l’autre  côté,  la  con- 
sommation s’est  accrue  parallèlement  dans  d'énormes 
proportions. 

Le*  huiles  de  graines  qui  ont  la  plus  grande  impor- 
tance commerciale  sont  celles  de  colza,  d'œillette  ou 
paxol,  de  lin,  de  sésame,  d’arachide.  Viennent  ensuite 
les  huiles  de  cameliue,  de  chènevis,  de  navette,  de 
graine  de  moutarde,  etc.,  mais  ces  huiles,  qu’on  ap- 
pelle turragat , n’ont  qu'une  importance  secondaire. 

La  culture  des  colzas  et  des  œillettes  se  fait  sur  une 
grande  échelle  dans  nos  départements  du  Nord.  Quant 
aux  graines  de  lin,  de  sésame  et  d’arachide,  qui  for- 
ment l’objet  d’un  commerce  très-considérable  à Mar- 
seille, elles  sonl  importées  en  France,  savoir  : celles  de 
Un  et  de  sésame,  de  la  Turquie,  de  la  Russie,  du 
royaume  de  Naples  et  des  Indes  orientales;  et  celles 
d’arachide,  du  Sénégal  et  de  la  côte  occidentale  d’A- 
frique (Voy.  Arachides). 

Les  huiles  de  ces  différentes  graines  se  fabriquent 
en  France,  et  l’importation  de  l’étranger  est  peu  consi- 
dérable. Il  n’y  a que  1rs  huiles  de  coco  et  de  palme,  ! 
venant  du  Sénégal,  de  la  côte  occidentale  d'Afrique  et  . 
de  l’Inde,  dont  l’importation  offre  un  cerlain  intérêt.  , 

Huile  de  colza.  Cette  huile  a une  couleur  jaune,  une  | 
odeur  forte  et  une  saveur  peu  agréable  qui  la  rend  I 
impropre  à l’usage  alimentaire.  Elle  est  employée  à I 
l’éclairage  et  A la  fabrication  des  savons  mous.  L'huile  j 
destinée  à l’éclairage  subit  une  épuration  par  l’acide 
sulfurique;  on  l'appelle  A ui/e  apurée. Celle  épuration  rend 
l’huile  moins  colorée  et  diminue  beaucoup  sa  densité. 

On  distingue  deux  sortes  d'huile  épurée  : l'huile  à 
quinquet  et  l’huile  à réverbère,  soit  qualité  de  choix 
et  qualité  inférieure.  Souvent  l’huile  A réverbère  est 
tout  simplement  l’huile,  brute  clarifiée. 

L’huile  de  colza  épurée  brûle  très-bien  et  donne  un 
bel  éclairage.  Aussi  son  emploi  est-il  très-répandu  A 
Paris  et  dans  une  grande  partie  de  la  France  ; mais 
il  faut  qu’elle  soit  fraîche,  c’est-A-dIre  de  fabrication 
récente  ; si  elle  est  vieille,  elle  ne  brûle  pas  aussi  bien  ; 
elle  charbonne  la  mèche  et  produit  une  fumée  très- 


incommode.  A mesure  que  l’huile  épurée  vieillit,  elle 
devient  blanche  et  visqueuse,  et  elle  augmente  de  den- 
sité. Ordinairement  les  huiles  vieilles  ne  peuvent  plus 
être  employées  que  pour  la  fabrication  des  savons. 

Les  huiles  de  colza  «e  vendent  à Paris  en  tonnes,  aux 
100  kilog.  Les  marchés  se  font  en  disponibles,  c’est- 
A-dirc  au  comptant  et  à terme.  Les  marchés  à terme 
sont  l’objet  d’une  spéculation  effrénée,  qui  enrichit 
quelquefois,  et  qui  fait  disparaître,  le  plus  souvent  et 
j dans  peu  de  temps,  bien  des  fortunes  péniblement  ac- 
! quises.  Celle  spéculation  ou  ce  jeu,  au  lieu  de  se  mo- 
dérer par  l'enseignement  des  ruines  qu'il  occasionne, 
se  propage  tous  les  jours  et  gagne  les  départements. 
Aujourd'hui,  on  achète  et  l'on  vend  des  huiles  de  colza 
à Paris  pour  le  compte  de  Bordeaux,  de  Marseille,  de 
Nantes,  etc.,  qui  font  acheter  ou  vendre  pour  spéculation 
ou  pour  arbitrage.  On  croit  à la  hausse  des  huiles,  on 
fait  acheter  des  colzas  à Paris;  on  croit  à la  baisse,  on 
fait  vendre  : c’est  la  spéculation.  On  est  engagé  A la 
baisse  de  n’imporle  quelles  huiles  à Marseille,  ou  eraint 
la  hausse,  et  on  fait  acheter  des  colzas  à Paris  pour  cou- 
vrir l'opération  de  Marseille  : c’est  ce  qu’on  appelle 
arbitrage.  Les  départements  ont  été  entraînés  dans  ce 
jeu  sur  les  colzas  à Paris  par  les  obsessions  des  repré- 
sentants qui  sont  les  intermédiaires,  non  titrés,  des 
négociants  établis  dans  des  places  différentes. 

Huile  d'œillette  ou  de  pavot.  L'huile  d'œillette  ayant 
une  saveur  douce  et  agréable,  on  est  parvenu  à la  ren- 
dre parfaitement  comestible.  On  la  mélange  ordinaire- 
ment avec  les  huiles  d’olive,  et  il  y a bien  des  consom- 
mateurs qui  préfèrent  cette  huile  ainsi  mélangée  à 
l’huile  d’olive  pure. 

On  distingue  deux  qualités  d'huile  d'œillette  : l’huile 
comestible  qu’on  appelle  huile  blanche , et  l’huile  A fa- 
brique qu’on  appelle  huile  rousse.  L’huile  comestible 
est  le  produit  d’une  graine  de  choix  et  d’une  première 
pression,  tandis  que  l’huile  A fabrique  est  le  résultat 
ou  d'une  seconde  pression,  ou  d’une  qualité  de  graine 
de  second  choix.  L’huile  d'œillette  est  très-siccative,  et 
on  l'emploie  volontiers  A la  fabrication  des  savons  de 
coupe  ferme. 

Huile  de  lin.  Celte  huile  est 
jaunâtre  et  légèrement  vis- 
queuse; elle  est  incontestable- 
ment la  plus  chaude  et  la  plus 
siccative  de  toutes  les  huiles.  En 
faisant  bouillir  l’huile  de  lin 
seule,  pendant  quelques  heures, 
et  jusqu'à  ce  qu’elle  commence 
A former  de  l'écume,  on  obtient 
par  le  refroidissement  une  glu 
excellente  pour  prendre  les  oi- 
seaux. L’huile  de  lin  ne  se  con- 
gèle qu’à  21  degrés  au-dessous 
de  zéro.  C’est  surtout  celte  pro- 
priété qui  la  distingue  de  toutes 
les  autres  huiles.  Celte  huile  est 
employée  pour  la  fabrication  des 
savons  et  principalement  pour 
l’usage  de  la  peinture.  Le  ren- 
dement de  la  graine  de  lin  est 
de  34  à 34  1/2  kilog.  d’huile  et 
63  à G4  kilog.  de  tourteaux  pour 
100  kilog.  de  graine,  première 
et  seconde  pression  réunies.  Nous 
donnons  ci -contre  un  compte  si- 
mulé de  600  chetwerts  graines 
de  lin  achetés  A Odessa  et  im- 
porté* en  Frauce. 


* Compte  simulé  de  600  chetwerts  de  gralncx  de  lin  acheté*  à Odessa  et 
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Huile  de  sésame.  Les  sésames  du  Levant  sont  préfé- 
rables aux  sésames  de  l’Inde,  soit  sous  le  rapport  du 
rendement  en  huile,  soit  sous  le  rapport  de  la  qualité 
même  de  l’huile.  Et  en  effet,  les  meilleures  huiles  de 
6ésame  comestibles  sont  fournies  par  la  graine  de  sé- 
same du  Levant.  Les  plus  belles  qualités  du  Levant  sont 
celles  de  Roumélie,  celles  des  terres  situées  au  bord 
du  Danube  et  celles  de  Volo  et  des  diverses  contrées  de 
l’HelIespont.  Les  graines  de  ces  pays  pèsent  ordinai- 
rement 1 G à 1 7 oques,  tandis  que  les  sésames  d’Asie 
arrivent  rarement  à IG  oeques  par  kilot,  mesure  de 
Constantinople  (Voy.  Sésame). 

Les  récoltes  d’Asie  et  de  Roumélie,  dans  une  année 
ordinaire,  sontévaluées aujourd'hui^  1 ,200,000  kilog. 
environ  de  graines  (246,300  quintaux  métriques). 
Plus  de  la  moitié  de  ces  récoltes  est  absorbé  en  huile, 
par  la  consommation  locale,  par  la  capitale  et  par  les 
autres  provinces  de  l’Empire  ottoman.  Il  paraît  que 
les  Turcs  et  les  Arabes  ont  toujours  fait  et  font  encore 
grand  usage  dans  leur  nourriture  de  l’huile  de  sésame, 
qu’ils  préfèrent  à l’huile  d’olive,  quoique  leur  manière 
de  la  fabriquer  n’ait  pas  atteint  jusqu’ici  un  très-haut 
degré  de  perfection. 

La  graine  de  sésame  du  Levant,  dans  nos  fabriques 
en  France,  rend  50  kilog.  d'huile  pour  100  kilog.  de 
graines.  On  fait  trois  pressions  : la  première  pour  les 
huiles  surfines,  ; la  seconde,  dite  pression  à froid,  pour 
les  huiles  fines,  et  la  troisième,  dite  pression  à chaud, 
pour  les  huiles  tout  à fait  ordinaires.  On  dit  de  la 
seconde  pression,  pression  à froid,  parce  que,  avant  de 
mettre  sous  presse  la  pâte  qui  a servi  à la  première 
pression,  on  la  ramollit  par  des  aspersions  d'eau  froide; 
et  on  dit  de  la  troisième  pression,  pression  à chaud, 
parce  que,  pour  celle  dernière  opération,  on  ramollit 
la  julIe  ou  les  tourteaux  par  le  moyen  de  chauffoirs  à 
vapeur,  et  qu’on  l’asperge  avec  de  l’eau  chaude.  A 
Paris  et  dans  les  départements  du  Nord,  au  lieu  de  dire 
pression  à froid  et  pression  à chaud,  on  dit  huile  de 
froissage  et  huile  de  rabat,  ce  qui  signifie  précisément 
la  même  chose. 

Nous  avons  dit  que  le  sésame  du  Levant  rendait 
50  kilog.  d’huile  pour  100  kilog.  de  graines  : voici,  en 
moyenne,  les  proportions  pour  lesquelles  chacune  des 
trois  qualités  que  nous  venons  d’indiquer  entre  dans 
ce  rendement  : 


Graine,  100  kilog.  : 

Huile  surfine,  lrc  pression K®  30 

— fine,  2*  — à froid 10 

— ordinaire,  3®  — à chaud i o 

K°  50 

Tourteaux K*52j 

Déchet  pour  dessèchement 2 i 50 

K"  100 

Les  sésames  de  Calcutta  (Indostan)  ne  rendent  que 
47  kilog.  d’huile  sur  100  kilog  de  graine,  et  on  ne  fait 
ordinairement  que  deux  pressions,  dont  voici  les  ré-  j 
sultats  : 

Graine,  iOO  kilog,  : 


Huile  fine,  lr®  pression  à froid . K°  36 

— 2°  — à chaud H 


Tourleaux 
Déchet  . 


K®  47 


K°  55 1 


53 


K"  100 


Les  sésames  de  Bombay  donnent  le  même  rendement , 
mais  ordinairement  on  fuit  trois  pressions  qui  donnent 
à peu  près  les  quantités  suivantes  : 


! 

i 


i 
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Graine,  100  kilog.  : 


Huile,  lr*  pression K®  25 

— 2®  — à froid 11 

— 3®  — à chaud 11 

K®  47 

Tourteaux K®  55) 

Déchet »!  53 

K°  100 


L’huile  de  sésame  surfine,  ou  de  première  pression, 
ou  de  froissage,  est  parfaitement  comestible;  elle  est 
même  excellente,  et  il  s’en  consomme  beaucoup  en 
France,  concurremment  avec  les  huiles  fines  d’olive. 
Elle  est  un  peu  plus  claire  et  plus  légère  que  ces  der- 
nières; elle  s’en  distingue  d’ailleurs  par  une  saveur 
légèrement  piquante,  qui  la  fait  préférer  par  beaucoup 
de  personnes. 

Les  huiles  de  sésame,  fabriquées  eu  France,  sont  en 
partie  consommées  à l’intérieur,  en  partie  exportées. 
Il  s’en  importe  rarement  de  fabrication  étrangère  ; nous 
n’avons  pas,  par  conséquent,  de  comptes  simulés  à don- 
ner pour  l’achat  de  l’huile  elle-même;  mais  en  voici 
quelques-uns  pour  la  graine,  qui  donne  lieu  à un  com- 
merce d’importation  considérable  : 


Compte  de  100  kilots  graines  de  sésame  achetés  à 
Smyrne  pour  commission  de  France. 

100  kilots  à 30  piastres  le  kilot P.  3,000  » 

Embarquement  et  frais  divers 40  > 

Commission,  2 •/, 60  $ 

P.  3,tu0  8< 

Au  change  de  180  para  pour  un  franc  : 

P.  3.100  8 x40  paré 

paré  180 

Rendement K»  2,080 

Brut  en  France,  3 0/o.  62 


t 

F.  689  05! 

I 


K°  2,013 


F.  689  05X100 
K°  2,018 


• les  K°  100  F.  34  14 


Droit  de  douane  en  France  F.  4 » j 


plus  2 dixièmes  . . 
Id.  sur  les  3 °/0.  . . . 

Fret 

Assurance,  1 «/».... 
Ceuserie  et  frais 


» 80  > 

• 14) 


4 94 

3 15 
. 36 
» 60 

F.  43  19 


Compte  de  I ardeb  graines  de  sésame  acheté  à 
Alexandrie  ( Égypte ) pour  commission  de  France 
à 140  piastres  /’ ardeb. 

1 ardeb P.  140  » 

F.mbarquemcnt  et  frais 3, 

Commission,  2 % » g 

P.  145  8l 


Change,  F.  5 40  — 20  piastres. 
P.  145  8 X F.  5 40 

=F.  39 

20 


36. 


Rendement,  1 ardeb  = K®  110  » 
Réduction  en  France  pr 
le  brut,  3°/, 3 • 

K°  106  7 


! 


F.  39  36X100 

K-  106.7  IM  F‘  36  93 

Droit  de  douane  en  France , 
dixièmes  cl  brut  compris.  ...  4 94 

Fret,  assurance  et  frais 4 1 1 

F.  45  93 


• Digitized  by  Google 
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Nous  avons  calculé  sur  ces  deux  comptes  la  réduc 


HUILES. 


tion  en  France,  pour  le  brut,  il  3 p.  j 00  ; mais  ce  n’est 
pas  une  régie  ûxe  : le  brut  ordinairement  varie  sui- 
vant que  la  marchandise  est  plus  ou  moins  propre,  de 
2 à 5,  et  même  6 p.  100. 


Compte  de  500  balles  graines  de  sésame  achetées  à 
Calcutta  pour  expédier  en  France  à roupies  2 1 /2 
par  maund. 

Billes  500  pesant  maumls  1,000  h roupies  2 1/2.  R.  2 500 

Droit,  3 */,  sur  la  valeur.  '75 

Sacs  et  embarquement  à 30  roupies  les  100  sacs. 
Assurance,  3 */,  sur  roupies  4,000. 


150 

120 


Commission,  5 ®/0 


R.  2,845 
142 


R.  2.987 


R.  2,987  à F.  2 55 F.  7,616  85 

Rendement,  1 manndt=K°  37.  1 ,000  maunds=K°  37  000 
F.  7.616  85  X K*  100 

— =les  K®  100.  . . F.  20  58 


K®  37,000 

Droit  de  douane  en  France F.  2 

plus  2 dixièmes » 

Fret > 

Censcrie  et  frais 


«I 


2 40 


<4 


Brut,  5 % 


F.  37 


I 


* 

60 

*58 

87 


Les  K®  100. 


F.  39  45 


Huile  d'arachide.  Cette  huile,  qu’on  extrait  de  la 
graine  d’AnACHiDE  (Voy.  ce  mot),  a la  même  pesan- 
teur spécifique  que  l’huile  d’olive,  et  la  même  cou- 
leur que  l’huile  de  sésame  ; mais  tandis  que  celle-là  se 
coagule  à 3 ou  \°  au-dessus  de  0,  en  grumeaux  qui 
restent  d’abord  en  suspension  dans  le  liquide,  l’huile 
d’arachide  ne  se  congèle  qu’à  — 8°,  en  formant  un  dépôt 
blanchâtre  et  comme  pulvérulent.  L’acide  suirurique 
lui  donne  une  teinte  grisâtre.  Elle  possède  une  saveur 
douce  et  assez  agréable , qui  rappelle  un  peu  celle  des 
haricots  crus,  mais  qui  est  à la  fois  moins  forte  et  plus 
franche  que  celle  de  l'huile  de  sésame.  Elle  est  donc 
comestible  et  même  de  très-bonne  qualité.  On  la  met 
ordinairement,  sous  ce  rapport,  au  même  rang  que 
l’huile  de  sésame  ; mais  souvent  aussi  on  la  préfère  de 
beaucoup  à cette  dernière. 

Dans  la  fabrication  de  cette  huile,  on  fait  trois  pres- 
sions séparées,  comme  pour  les  sésames  du  Levant  : 
la  première , pour  les  huiles  surfines  de  table  ; la  se- 
conde, à froid,  pour  les  huiles  fines  comestibles,  qui 
sont  aussi  employées  pour  l’éclairage  et  pour  le  grais- 
sage des  laines;  et  la  troisième,  à chaud,  pour  l’huile 
dite  de  rabat,  destinée  à la  fabrication  des  savons. 

Nous  nous  abstiendrons  de  répéter  ce  que  nous 
avons  dit  au  sujet  des  huiles  de  sésame,  relativement 
aux  pressions  à froid  et  aux  pressions  à chaud,  puisque 
c’est  la  même  chose  pour  les  arachides. 

L’arachide  fournil  ordinairement,  pour  100  kilog. 
de  graine,  30  kilog.  d’huile,  savoir  : 

Huile  surfine  ou  de  1”  pression 

— fine  ou  de  2°  — (à  froid)  . 

— de  rabat  ou  de  3e  — (à  chaud). 


K® 


18 

0 

6 


Tourteaux  . . K° 

Déchet 


K.® 


71.50/ 
1.50  ( 


30 

70 


100 

celui 


Le  commerce  des  huiles  d'arachide,  comme 
des  huiles  de  sésame,  est  un  commerce  d’intérieur  el 
quelque  peu  d’exportation.  Nous  ne  donnerons  donc 
que  des  comptes  simulés,  pour  l’achat  el  l’importalion 
en  France  de  la  graine  d’arachide. 


Compte  de  10,000  boisseaux  d'arachides  achetés  à ' 
Saint-Louis  (Sénégal,  colonie  française)  pour  être' 
expédiés  en  France,  au  prix  de  3 Jr.  le  boisseau. 


10,000  boisseaux  à 3 fr.  . . 
Embarquement  et  frais  divers. 
Commission,  5 ®/„ 


30,000 

650 

1,532 


. 


F.  32,182  Soi 


= K® 


Rendement,  1 boisseau: 

10,000  — : 

32.182  50  X 100 

-=les  K®  100 F. 


F. 


12 

120,000 


K.®  120,000 

Droit  en  France p 

plus  2 dixiémes 

Frel 

Censerie  et  frais 


26  80 


1 


û| 


20 

50 

65 


Brut,  4 


®L. 


F. 


37 

« 


I.cs  K®  100. 


F.  39  38 


Pour  les  droits  d’importation  en  France,  voy.  l’art. 
Arachides. 


Compte  de  8,000  boisseaux  arachides  achetés  à 
Bathurst  ( colonie  anglaise ) à 3 shillings  le  bois- 
seau, en  destination  de  France. 

8,000  boisseaux  à 3 shill £ j t 

48 


Embarquement  et  frais. 
Commission,  5 °/0 . . . 


62  3 


£ 1.310  8 


£ t,310,03x  F.  25=F 
Rendement,  1 boisseau  K®  12 

8,000  — = 96,000 
F.  32.760X  100 

" = les  K®  100 F 

Droit  en  France p 

plus  2 dixièmes 

; Fret 

Ccuscric  et  frais  en  France 

Assurance,  3 °/0  sur  F.  45 


32.76U 


34  12 


1 *! 
. 20 1 


1 

10 


20 

» 

65 

35 


Brut,  6 ®/„ 


F. 


Les  K®  1 00. 


47 

2 


F.  50  16 


Dans  ces  deux  comptes  d’arachide , nous  avons  cal- 
culé G °/0  de  brut  ; mais  il  faut  noter  que  le  brut  sur 
celle  graine  varie  de  2 à 10  et  même  12  °/0. 

Huile  de  chènevis  ou  de  chanvre.  Celle  huile  est 
de  couleur  jaune-verdâtre,  très-lluide,  siccative.  Elle 
est  très-chaude,  c’est-à-dire  qu’elle  ne  se  congèle  qu’à 
une  très-basse  température  (22°  au-dessous  de  zéro). 
Sa  densité  est  de  0.933.  On  l’extrait,  par  compression, 
du  chènevis  que  tout  le  monde  connaîi,  cl  qui  n’est 
autre  chose  que  la  semence  du  Chanvre  ( cannabis  sa- 
liva) (Voy.  ce  mol).  Dans  les  pays  de  production,  on  la 
consomme  sur  place,  en  grande  partie  pour  l’éclai- 
rage. On  la  recherche  aussi  pour  la  fabrication  des 
savons  mous,  surtout  lorsque  cette  fabrication  s’opère 
en  hiver,  parce  qu’elle  supporte  un  froid  très-intense 
sans  se  solidifier.  Elle  s’épure  bien  par  l’acide  sulfu- 
rique. Son  mélange  avec  cet  acide  prend  d’abord  une 
teinte  verle,  qui  vire  presque  aussitôt  au  noir,  et  re- 
vient au  blanc-verdàlre  lorsqu’on  bat  le  mélange  avec 
de  l’eau.  La  fabrication  et  le  commerce  de  l’huile  de 
chènevis  n’ont  qu’une  médiocre  imporlance , si  on  la 
compare  aux  autres  huiles  de  graines  dont  il  vient 
d’èlre  parlé.  Le  pays  qui  en  produit  le  plus  esl  la  Lor- 
raine. Elle  est  expédiée  des  départements  de  la  Mo- 
selle, de  la  Meurlhe , de  la  Meuse  et  des  Vosges,  en 
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fa  tailles  de  300  à 400  kilog.  Elle  se  vend,  tare  nellr 
aux  100  kilog.,  avec  2 % d'escompte. 

Huile  de  cameline  (Voy.  Cameline).  Sa  couleur  jaune 
et  sa  fluidité  la  rapprochent  beaucoup  de  l'huile  de 
colza;  elle  sert  aux  mêmes  usages.  Cependant,  comme, 
d’une  part , elle  est  très  - chaude  et  ne  se  congèle 
qu’à — 15°,  on  la  préfère  pour  In  fabrication  d’hiver 
des  savons  mous;  mais  comme,  d’autre  part,  elle  brûle 
avec  une  flamme  rouge  et  donne  beaucoup  de  fumée, 
elle  est  bien  inférieure  pour  l’éclairage.  Néanmoins  on 
la  mélange  souvent  aux  autres  huiles  à brûler,  pour 
abaisser  leur  point  de  congélation.  Sa  densité  est 
de  0.92G.  Elle  se  purifie  bien  par  l’acide  sulfurique, 
avec  lequel  elle  forme  un  mélange  dont  la  teinte  rousse 
peut,  avec  les  autres  caractères  de  l’huile  de  cameline, 
la  faire  distinguer  aisément  de  celles  de  colza  et  de 
clicnevis. 

Les  usages  pour  les  transactions  sur  l’huile  de  ca- 
mclino  sont  les  mêmes  que  pour  celles  d’œillette  et  de 
colza.  Seulement  l’escompte,  à Paris,  n’est  que  de 
1 °/0.  La  vente  se  fait  aux  100  kilog.,  poids  net. 

Huile  de  navette  ou  rabetle.  Cette  huile  a beau- 
coup d'analogie  avec  les  huiles  de  colza,  de  chènevis 
el  de  cameline,  cl  sert  aux  mêmes  usages.  La  navette 
(brassica  nnpus  o/ei/ero),  croit  naturellement  dans  nos 
climats,  mais  on  la  cultive  en  grand  dans  la  Hollande, 
les  Flandres,  la  Normandie,  la  Lorraine  et  la  Franche- 
Comté.  Ses  graines,  d’où  l’on  retire  par  expression 
l'huile  de  navette,  sont  plus  petites  que  les  semences 
de  colza.  Leur  saveur  est  un  peu  âcre  et  piquante. 
Elles  sont  oblongues  et  luisantes,  et  paraissent  comme 
chagrinées  lorsqu’on  les  regarde  à la  loupe.  Les  huiles 
de  navette  les  plus  estimées  sont  celles  qui  viennent  de 
Caen.  Celles  de.  Rouen  occupent  le  second  rang.  Celles 
de  Lorraine  et  de  Franchr-Comté  sont  les  moins  esti- 
mées. On  expédie  l’huile  de  navette  dans  des  fûts  à vin 
de  Hordeaux.  Elle  se  vend  aux  100  kilog.,  tare  nette. 

Huile  de  moutarde.  La  graine  de  moutarde  ren- 
ferme, outre  l’huile  essentielle  qui  s’y  développe  sous 
l'influence  de  l’eau  froide,  une  huile  fixe  qu’on  peut 
en  extraire  par  expression,  et  qui  est  propre  aux  mêmes 
usages  que  les  huiles  de  colza , de  navette , etc. , aux- 
quelles on  la  mélange  quelquefois.  Mais  comme  la 
graine  cl  la  farine  de  moutarde  intactes  reçoivent  dans 
l’industrie  et  en  médecine  des  applications  étendues, 
la  fabrication  et  le  commerce  de  l’huile  qu’elles  four- 
nissent se  réduisent  à peu  de  chose.  Cette  huile  circule 
en  futailles  de  200  à 250  kilog.,  el  se  vend  lare  nette, 
aux  100  kilog. 

III.  HUILES  VÉGÉTALES  D’ORIGINES  DIVERSES. 

Huile  d' amandes  douces . On  l’extrait  indifféremment, 
par  compression , soit  des  amandes  douces  broyées 
avec  leur  épiderme,  soit  des  amandes  amères  mon- 
dées de  leur  épiderme  el  débarrassées  de  leur  huile 
essentielle  (Voy.  Essences).  On  préfère  généralement 
ces  dernières,  parce  qu’elles  sont  à meilleur  marché  et 
que  les  parfumeurs  en  utilisent  volontiers  le  tourteau 
pour  la  préparation  de  leur  pâte  d’amandes.  Mais 
l’huile  la  plus  estimée  est  celle  qui  est  préparée  avec 
les  amandes  de  Mayorque.  L’huile  d’amandes  douces  est 
très-fluide,  d'une  teinte  jaune  ambrée  très-légère;  elle 
est  soluble  en  totalité  dans  l’éther.  L’alcool  n’en  prend 
que  ^ de  son  poids.  Sa  densité  est  de  9.18.  Elle  ne 
se  congèle  qu’à  12°  au-dessous  de  0.  A l'état  frais,  elle 
est  presque  sans  odeur  ni  saveur,  mais  elle  est  très-su- 
jellc  h rancir.  On  l’emploie  fréquemment  en  parfume- 
rie ; elle  entre  dans  plusieurs  préparations  pharmaceu- 
tiques, el  même  on  l’administre  quelquefois  seule,  soit 


à l’extérieur,  soit  à l’intérieur.  Elle  se  fabrique  prin- 
cipalement en  Espagne,  en  Italie  et  dans  le  midi  de  U 
France.  Elle  se  vend  au  poids  net,  et  circule  en  barils. 

Huile  de  ben.  Voy.  Ben. 

Huile  de  cacao . Voy.  Cacao. 

Huile  de  cade.  Cette  huile  s’extrait,  par  combustion, 
du  bois  de  cade,  ou  genévrier  oxicèdre  (juniperus  oxi- 
cedrus.  C’est  un  liquide  brunâtre,  inflammable,  doué 
d’une  forle  odeur  résineuse  et  empyreumatique , et 
d’une  saveur  âcre  et  presque  caustique.  On  l’emploie 
dans  la  médecine  vétérinaire.  On  substitue  souvent  à 
l’huile  de  cade  l’huile  de  goudron  de  pin  , qui  lui  est 
inférieure  sous  le  rapport  de  l’action  médicinale,  et, 
plus  souvent  encore,  depuis  un  certain  nombre  d’an- 
nées, les  huiles  de  goudron  de  houille,  vulgairement 
connues  sobs  le  nom  de  créosotes,  et  dont  les  proprié- 
tés et  la  composition  chimique  sont  tout  à fait  diffé- 
rentes. On  a aussi,  dit-on,  substitué  à l’huile  de  cade 
un  mélange  de  poix  noire  et  d’huile  d'olive  commune. 

Huile  de  carapa.  Celte  huile  est  peu  connue  en 
[ Europe,  mais  l’usage  en  est  très-répandu  dans  l'Amé- 
rique méridionale.  Elle  est  fournie  par  l’amande  con- 
tenue dans  le  fruit  du  carapa  guyanenxis.  Ce  fruit  est 
■ une  capsule  ligneuse,  de  forme  ovoïde,  longue  de  8 à 
1 0 centimètres,  el  qui  renferme  7 ou  8 graines  assez 
volumineuses.  L’huile  qu’on  retire,  par  expression,  de 
: l’amande  deccs  graines,  est  de  couleur  jaunàlre.  Sous 
les  tropiques,  elle  est  en  partie  solide  ; mais  dans  nos 
climats,  elle  devient  entièrement  solide.  Elle  est  douée 
| d’une  saveur  très-amère,  qui  la  rend  impropre  à l’ali- 
i inentation  ; mais  dans  le  pays  de  production  , elle  est 
! employée  pour  l’éclairage.  Les  Indiens  la  mêlaient  au- 
trefois au  rocou  pour  su  teindre  le  visage  et  les  cheveux. 
Maintenant  encore,  Ils  s’en  frottent  le  visage,  le  corps 
et  les  membres,  pour  se  garantir  contre  les  piqûres  des 
insectes.  Depuis  quelques  années,  celte  huile  est  im- 
portée à Marseille , irrégulièrement  il  est  vrai , mais 
parfois  en  quantités  assez  considérables.  On  l’y  utilise 
dans  la  fabrication  des  savons  durs. 

Huile  de  castor.  Voy.  plus  loin  Huile  de  ricin. 

Huiles  de  coco  et  de  palme.  Ces  huiles,  bien  que 
distinctes , se  rapprochent  beaucoup  par  leurs  carac- 
tères et  par  leur  origine.  Elles  sont  fournies,  en  effet, 
par  les  fruits  de  deux  espèces  de  végétaux  voisines  l’une 
de  l’autre  : le  cocotier  et  Vavoira  ( cocos  nucifera  et 
riais  guinœcnsis,  famille  des  palmiers,  tribu  des  eo- 
coïnées  Inermes).  La  noix  du  cocotier  ou  noix  de  coco 
(Voy.  ce  mot)  donne,  par  expression,  la  moilié  de  son 
poids  d’huile.  Celle  huile  est  blanche  sous  les  chinais 
des  tropiques;  elle  est  presque  aussi  fluide  que  l’eau; 
mais  elle  se  solidifie  vers  17°  centigrades,  de  sorte 
qu’en  Europe  nous  la  voyons,  le  plus  souvent,  figée, 
solide,  et  ressemblant  as#z  à du  suif.  Lorsqu’elle  est 
fraîche , son  odeur  et  sa  saveur  sont  douces  et  assez 
, agréables,  et  l’on  s’en  sert  pour  préparer  ou  assaison- 
j ner  les  aliments  ; mais  elle  rancit  très-vite,  el  elle  ne 
peut  plus  alors  être  employée  que  pour  l’éclairage  ou 
! l’industrie.  Les  savonneries  françaises,  et  surtout  les 
savonneries  anglaises,  en  consomment  actuellement  de 
grandes  quantités.  Cette  huile  forme  avec  la  soude  un 
savon  sec , cassant  et  très-mousseux.  Elle  arrive  des 
Indes  et  des  côtes  d’Afrique,  en  hagils  dont  la  con- 
tenance varie  de  250  à 350  kilog.  Au-dessus  de 
300  kilog.,  on  accorde  16  p.  100  de  tare,  et  18  p.  100 
au-dessous.  L'escompte  est  de  3 °/c. 

Les  huiles  de  palme  sont  du  deux  sortes  : l’une  ex- 
traite du  sarcocarpu  fibreux  qui  enveloppe  le  noyau  du 
fruit  ; l'autre,  tirée  de  l’amaqde  même  renfermée  dans 
ce  noyau.  La  première  est  jaune,  toujours  liquide  dans 
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les  pays  chauds , employée  à tous  les  usages  de  nos  i 
huiles  de  graines,  et  désignée  plus  particulièrement, 
pour  celle  raison,  sous  le  nom  d 'huile  de  palme.  La 
seconde  est  blanche,  solide,  même  sous  le  climat  tro- 
pical, et  elle  remplace  le  beurre  pour  les  habitants  de 
la  Guinée  et  de  la  Guyane , pays  où  croit  le  palmier 
atoira.  Aussi  l'appellc-l-on  souvent  beurre  de  palme  ou 
de  palmier , ou,  par  confusion,  beurre  de  coco.  Elle  est 
beaucoup  moins  abondante  que  l'autre,  et  ne  vient 
qu’accidenlellement  en  Europe.  Comme  huile  indus- 
trielle, son  prix  serait  trop  élevé;  comme  huile  comes- 
tible ou  beurre  végétal,  elle  ne  saurait  soutenir  la  con- 
currence contre  nos  huiles  d’olive  et  d’œillette,  ni 
contre  le  beurre  de  lait  de  vache.  Quant  à Vhuile  de 
palme  proprement  dite,  elle  donne  lieu  à un  commerce 
d’importation  considérable , et  se  consomme  en  gran- 
des quantités,  comme  l’huile  de  coco,  pour  la  fabrica- 
tion des  savons.  Telle  qu’elle  nous  arrive,  elle  est  so- 
lide, de  couleur  jaune  orangée,  et  de  la  consistance  du 
beurre.  Elle  possède  une  saveur  douce  et  parfumée  et 
exhale  une  odeur  d’iris.  Elle  fond  à 29°,  et  prend  alors 
une  grande  fluidité,  eu  même  temps  que  sa  couleur  de- 
vient plus  foncée.  On  a coutume  de  la  décolorer  avant 
de  la  saponifier;  autrement  elle  donne  un  savon  jaune 
qu’on  a souvent  imité  en  parfumant  d’iris  et  en  teignant 
avec  du  eurcuma  des  savons  fabriqués  avec  de  l’axonge 
ou  toute  autre  graisse. 

Les  Anglais  et  les  Américains  importent  de  la  côte 
de  Guinée  des  quantités  considérables  d’huile  de  palme, 
dont  ils  se  servent  pour  fabriquer  des  savons  qu’ils  ex- 
portent pour  le  Brésil,  le  Mexique,  le  Chili,  le  Pérou, 
l'Afrique,  etc. 

Plus  de  200  navires  de  250  A 300  tonneaux  sont 
annuellement  employés  à la  navigation  que  nécessite 
un  commerce  aussi  étendu.  L’importance  de  cette  ma- 
tière s’accroît  tous  les  jours,  depuis  qu’on  est  parvenu 
à en  tirer  des  acides  gras  propres  à faire  d'excellentes 
bougies. 

La  France,  où  l’emploi  de  l’huile  de  palme,  com- 
paré à ce  qu’il  est  en  Amérique  et  en  Angleterre,  est 
fort  restreint,  perd  à la  fois  le  bénéfice  que  lui  procu- 
rerait cetle  industrie,  et  la  partie  la  plus  importante  du 
commerce  d’échange  qu’elle  pourrait  faire  avec  la  cùle 
occidentale  d’Afrique. 

En  Angleterre,  le  stock  d’huile  de  palme,  au  31  jan- 
vier I 850,  était  de  575,000  kilog.  Londres,  et  de 
3,195,000  à Liverpool.  Ces  chiffres  font  assez  con- 
naître le  rftle  important  que  joue  ce  produit  dans  le 
commerce  et  dans  l'industrie  de  la  Grande-Bretagne. 
L'emballage  de  celte  marchandise  est  le  même  que 
pour  l’huile  de  coco,  et  les  marchés  se  font  aux  mêmes 
conditions. 

Huile  de  cornouiller  sanguin.  Cet  arbrisseau  ( cor- 
nus sanguinea , famille  des  araliacécs)  est  commun  en 
Europe.  Ses  fruits,  arrondis,  de  couleur  noirâtre,  et 
dont  la  chair  possède  une  saveur  astringente  et  ainère, 
renferment  une  amande  qui  rend,  sous  la  presse,  le 
tiers  de  son  poids  d'huile.  Si  celte  huile  était  prépa- 
rée et  purifiée  avec  soin,  elle  pourrait  être  consommée 
comme  substance  alimentaire;  mais  comme  on  y re- 
trouve toujours  la  saveur  forte  et  désagréable  du  fruit, 
elle  ne  s’emploie  que  pour  l’éclairage  et  pour  la  fabri- 
cation des  savons.  La  production,  le  commerce  et  la 
consommation  de  l’huile  de  cornouiller  n’ont  qu’une 
minime  importance,  en  raison  de  ce  qu’elle  n’est  point 
expédiée  au  dehors,  et  qu’il  ne  nous  en  vient  pas 
davantage  de  l’étranger.  La  tare  et  les  usages  qui  rè- 
glent les  transactions  sur  celle  marchandise  sont  les 
mêmes  que  pour  les  huiles  de  graines,  c’est-à-dire 
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qu’elle  se  vend  à l’hectolitre,  tare  nette,  avec  I 0/o  d’es- 
compte. 

Huile  de  coton.  Elle  est  fournie  par  les  semences  des 
cotonniers,  et  principalement  du  cotonnier  herbacé,  qui 
croit  dans  l'archipel  indien , dans  les  Indes,  en  Perse, 
en  Turquie,  en  Anatolie,  en  Grèce  et  en  Italie.  Ces 
semences  sont  séparées  de  la  matière  fibreuse  qui  les 
enveloppe,  au  moyen  d’un  moulin  d'une  construction 
particulière.  On  en  extrait,  par  la  pression,  une  huile 
assez  abondante  qui , à sa  sortie  de  la  presse,  est  d’un 
rouge  brun  foncé.  On  pourrait  la  vendre  en  cet  état, 
mais  on  préfère  lui  faire  subir  une  épuration  qui  lui 
donne  la  limpidité  et  la  teinte  ambrée  des  huiles  de 
sésame  et  d’œillette.  Elle  ressemble  aussi  à ces  huiles 
par  sa  saveur,  mais  elle  en  diffère  par  sa  densité,  qui 
est  de  beaucoup  supérieure.  Oni’emploie  pour  l’éclai- 
rage et  dans  les  savonneries.  Elle  arrive  à Marseille  en 
barils  de  poids  divers,  et  se  vend  aux  1 00  kilog.  poids 
net. 

lluilc  de  croton-tiglium.  Les  semences  du  croton- 
tiglium,  plus  communément  désignées  sous  les  noms  de 
graines  des  Moluques  et  de  petits  pignons  d’Inde,  sont 
produites  par  un  arbre  propre  aux  îles  Moluques,  dont 
le  bois,  léger  cl  purgatif,  est  appelé  bois  purgatij , bois 
des  Moluques  et  buis  de  P avoue.  Le  fruit  est  gros  comme 
une  aveline,  glabre,  jaunâtre  et  formé  de  trois  coques 
minces  dont  chacune  renferme  une  semence;  celte  se- 
mence parait  sensiblement  quadranguluire;  elle  est  de 
couleur  noirâtre  , mais  recouverte  par  un  épiderme 
jaune  qui  la  fait  ressembler  aux  pignons  du  pin.  Elle 
présente,  de  l’ombilic  au  sommet,  plusieurs  nervures, 
dont  les  deux  latérales , plus  saillantes  que  les  autres, 
forment  deux  petites  bosses  avant  de  se  réunir.  Cette 
particularité  permet  de  distinguer  aisément  les  grains 
de  tilly  de  ceux  du  ricin  cl  des  gros  pignons  d'Inde. 
Leurs  dimensions  sont  d’ailleurs  de  1 1 à 14  millimé- 
trés en  longueur,  7 à 9 millimètres  en  largeur  de  l’une 
à l’autre  des  deux  nervures  latérales , et  8 à 9 milli- 
mètres en  épaisseur. 

Toutes  les  parties  do  la  graine  de  croton  sont  âcres, 
corrosives  et  vénéneuses.  Depuis  un  certain  nombre 
d'années,  on  en  retire  par  expression  une  huile  qui  pos- 
sède les  mêmes  propriétés  et  dont  une  seule  goutte 
sullit  d’ordinaire  pour  purger  violemment.  Cette  huile 
est  surtout  employée  comme  dérivatif,  pour  produire 
sur  la  peau  une  éruption  factice.  Son  activité,  du  reste, 
varie  selon’  son  origine,  ainsi  que  son  aspect  et  sa  con- 
sistance. Celle  qui  vient  de  l’Inde,  par  la  voie  d’Angle- 
terre, est  fluide,  transparente,  d’un  jaune  pâle  et  rela- 
tivement peu  active.  Au  contraire,  celle  qu’on  extrait 
en  France,  des  graines  fournies  par  le  commerce , est 
épaisse,  de  couleur  foncée,  douée  d'une  odeur  qui  rap- 
pelle le  jalap  , et  de  propriétés  extrêmement  énergi- 
ques. Elle  est  soluble  en  totalité  dans  l’éther,  et  en 
partie  seulement  dans  l’alcool. 

Huile  t répurge . L’épurge  [eupltorbia  lathyris)  est  une 
plante  de  la  famille  des  euphorbiacécs , qui  croît  en 
France,  en  Allemagne  et  en  Suisse,  sur  le  bord  des 
champs  et  dans  les  lieux  cultivés.  Ses  semences,  sou- 
mises à l’action  de  la  presse , donnent  40  p.  100  d’une 
huile  fluide,  de  couleur  fauve  claire,  douée  d’une  odeur 
particulière  et  d’une  saveur  âcre.  Gettc  huile  est  com- 
plélcmenl  insoluble  dans  l’alcool.  Ou  l'emploie  en  mé- 
decine. C’est  un  purgatif  très-violent. 

Huile  de  faines.  On  sait  que  les  faînes  (Voy.  ce  mot) 
sont  les  fruits  du  hêtre  (Jagus  sglvatica).  L'huile  qu'elles 
fournissent  est  d’une  consistance  un  peu  visqueuso, 
d’une  couleur  jaune  claire  cl  d’une  saveur  douce.  Cette 
huile  ne  se  congèle  qu’à  17°;  sa  densité  est  de  0.922. 
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On  en  fabrique  peu,  bien  qu'elle  soit  fort  bonne  à 
manger.  Le  plus  souvent  elle  ne  sert  qu’à  falsifier  les 
huiles  d’olive,  d'œillette  et  d’amandes  douces. 

Huile  ou  beurre  de  Galam.  Celle  huile,  appelle  aussi 
beurre  de  Bambouc  on  de  Shea , s’extrait  des  semences  j 
du  bassia  butyracca , plante  de  la  famille  dessapotées,  i 
qui  eroît  dans  l’intérieur  de  l’Afrique  et  à l’est  du  Sé-  i 
négal.  C’est  une  substance  concrète,  d’un  blanc  sale, 
ayant  à peu  près  l’apparence  du  suif,  mais  plus  onc-  | 
tueuse,  douée  d’une  odeur  faible  et  d’une  saveur  douce.  ! 
Elle  ne  fond  qu'au-dessus de  30°et  n’est  tout  à fait  solide 
qu’à  21°.  Le  beurre  de  Galam  est  soluble  à froid  dans  J 
l’essence  de  térébenthine  et  dans  l’éther,  mais  presque 
insoluble  dans  l'alcool.  Les  alcalis  le  saponifient  avec  | 
une  grande  facilité.  Il  est  très-propre  à la  préparation  , 
des  aliments,  et  il  s’en  fait,  pour  cet  usage  , une  con-  j 
sommation  importante  dans  l’Afrique  centrale  et  orien-  , 
talc.  Tel  qu’il  arrive  en  Europe,  il  est  en  pains  orbi-  I 
culaires  de  25  à 26  centimètres  de  diamètre,  et  du  poids 
de  I kilog.  8 à 1 kilog.  9 ; plats  en  dessous,  bombés 
en  dessus,  enveloppés  de  grandes  feuilles  maintenues  j 
au  moyen  d’un  réseau  lâche  de  fibres  d’écorce.  C’est  j 
évidemment  au  beurre  de  Galam  que  s’applique  le  nom 
de  f/hee  (pron.  ghi  ),  en  usage  parmi  les  habitants  du 
pays  de  production,  cl  sous  lequel  il  est  désigné  par 
plusieurs  auteurs. 

Huile  d'Illipé  ou  d’Tllipe.  D’autres  sapotées  , les 
bassia  longifolia  et  latifolia , renferment  aussi  dans  leurs 
semences  des  matières  grasses,  employées  aux  usages 
domestiques  ou  industriels.  La  plus  connue  est  l’huile 
d’Illipé  ou  d’YIHpe,  fournie  par  les  graines  du  bassia 
lougifolia , un  des  arbres  les  plus  utiles  qui  croissent  , 
dans  les  Indes.  Le  bois  de  cet  arbre  est  plus  résistant  et  j 
aussi  dur  que  le  bois  de  teck  ; son  écorce  et  scs  feuilles  | 
sont  employées  en  médecine  ; ses  fleurs  sont  un  aliment  ! 
agréable  et  assez  nutritif  ; enfin  on  extrait  de  ses  se-  j 
mences  l’huile  dont  nous  venons  de  parler,  et  qui  est 
assez  souvent  Importée  en  Angleterre  et  en  France  pour 
la  fabrication  des  savons.  Cette  huile  pourrait  être  ap- 
pelée beurre,  au  même  titre  que  celles  de  Galam,  de 
coco,  etc.,  car  elle  est  solide  à la  température  de  22 
ou  23°  et  ne  se  liquéfie  qu’à  26  ou  28.  A l’état  solide, 
elle  est  d’un  blanc  verdâtre , mais  elle  devient  jaune 
lorsqu’elle  est  fondue.  Elle  est  propre  à l’éclairage  et  ! 
peut  aussi  être  consommée  comme  assaisonnement, 
bien  qu’elle  n'ait  pas  une  saveur  aussi  agréable  que  le 
beurre  de  Galam.  L’huile  fournie  par  les  semences  du 
btusia  latifolia  ne  sert  que  pour  l’éclairage. 

Huile  de  laurier.  Les  baies  du  laurier  (laurus  nobilis ) ( 
peuvent  donner  environ  1/5  de  leur  poids  d’une  huile 
de  couleur  verte,  de  consistance  butvreuse  et  légère- 
ment grenue,  semblable  à celle  de  l’huile  d’olive  figée,  j 
Cette  huile  possède  une  saveur  amère  et  exhale  une  | 
odeur  désagréable  due  à l’huile  volatile  dont  elle  est  ] 
toujours  mélangée.  Elle  fond  vers  38°;  l’alcool  la  dé-  j 
colore,  dissout  l’huile  essentielle  et  laisse  comme  résidu 
une  matière  grasse  qui  ressemble  à du  suif,  et  qu’on  a 
désignée  sous  le  nom  de  laurine.  L’huile  de  laurier  est 
employée  principalement  dans  la  médecine  vétérinaire. 
l.a  meilleure  vient  de  Hollande  ; on  en  fabrique  aussi 
en  Suisse. 

Huile  de  lentisque.  On  la  retire  par  expression  des 
graines  du  pistacia  U tilisais,  le  même  arbre  qui  fournit 
la  résine  mastic.  Cette  huile  est  comestible,  mais  on 
s’en  sert  plutôt  pour  l’éclairage.  Le  commerce  en  est 
insignifiant. 

Huile  de  médicinier.  Les  semences  de  médicinier 
[curais  purgans  ou  iatrophu  curcas , famille  des  euphor- 
biacées),  appelées  aussi  pignons  d’Inde  ou  dès  Barbades , 


renferment  une  huile  purgative  dont  la  production  a pris 
depuis  quelques  années,  en  Portugal,  une  assez  grande 
importance,  et  qui  est  rangée  maintenant  parmi  les 
huiles  industrielles.  Le  rendement  des  graines  est  d’en- 
viron 260  grammes  d’huile  pour  640  grammes  d’a- 
mandes que  donne  un  kilogr.  de  graines,  ta  pression 
s’opère  à sec  sur  les  semences  torréfiées  légèrement  et 
broyées.  L’huile  ainsi  extraite,  puis  épurée  par  la  mé- 
thode ordinaire  , est  jaunâtre  et  limpide , brûle  bien , 
sans  odeur  ni  fumée,  et  sc  saponifie  aisément.  A Lis- 
bonne on  tamploie  pour  l’éclairage  et  dans  la  savon- 
nerie. L’introduction  de  cette  industrie  dans  la  capitale 
du  Portugal  a multiplié  d’une  manière  surprenante  le 
nombre  des  navires  qui  font  le  commerce  entre  les  iles 
du  cap  Vert,  d’où  l’on  tire  le  pignon  d’Inde,  et  la  mé- 
tropole. De  très- beaux  échantillons  d’huile  de  médi- 
cinicr  figuraient,  en  1855  , au  palais  de  l’Industrie, 
dans  l’exposition  portugaise. 

Huile  de  muscade  et  de  macis.  Celle  qu’on  trouve 
dans  le  commerce  est  plus  généralement  connue  sous  le 
nom  de  beurrede  muscade  [ Voy . Muscade),  ta  muscade 
et  le  macis  fournissent  aussi  une  huile  fixe  rougeâtre, 
soluble  dans  l’alcool  froid , qui  n’est  l’objet  d’aucun 
commerce,  si  ce  n’est  à l’état  de  mélange  avec  l’autre 
huile  ou  beurre.  Celle-ci  présente  alors  un  aspect  mar- 
bré qui  décèle  le  mélange. 

Huile  de  noix  et  de  noisettes.  L’huile  de  noix  s’ex- 
trait de  l’amande  de  ces  fruits,  mondée  de  sa  pellicule. 
Ou  opère  à froid  pour  l’huile  destinée  à la  table.  Cette 
huile  est  fluide,  à peu  près  incolore,  douée  d’une  odeur 
faible  cl  d’une  saveur  qui  n’est  pas  désagréable.  Toute- 
fois elle  ne  saurait  être  comparée  aux  huiles  d’olive  et 
d’œillette,  ni  même  aux  huiles  comestibles  de  second 
ordre.  On  lu  nomme  huile  vierge.  L’huile  tirée  à feu , 
c’esl-à-dire  exprimée  à chaud,  est  verdâtre,  caustique 
et  siccative.  Les  tourteaux  de  noix,  d’où  l’on  a retiré 
l’huile,  servent  à la  nourriture  des  bestiaux,  tas  huiles 
de  noix  se  fabriquent  dans  les  départements  du  centre 
et  du  midi  de  la  France  , principalement  dans  ceux  de 
la  Charente,  de  la  Charente-Inférieure  et  de  la  Dordo- 
gne. Elle  circule  en  barils  de  50  kilog.  et  se  vend  au 
poids  net. 

L’huile  de  noisettes  se  prépare  comme  l’huile  d’a- 
mandes douces,  avec  laquelle  on  la  mélange  quelque- 
fois. Elle  est  douce,  mais  rancit  promptement.  On 
l’emploie  dans  la  parfumerie. 

Huile  de  palma-christi.  Voy.  ci-après  Huile  de  bicin. 

Huile  de  résine.  En  soumettant  à la  distillation  les 
résines  et  les  arcansons , on  en  relire  plusieurs  sortes 
d’huiles  qui  servent  à fabriquer  des  graisses  verte  et 
blanche  et  de  l’huile  épurée,  ta  transformation  des 
huiles  de  résine  en  graisse  s’effectue  par  Je  mélange 
d’une  petite  quantité  de  chaux  qui  leur  donne  une  con- 
sistance buty  reuse  et  les  rend  très-onctueuses  et  propre* 
au  graissage  des  moulins,  des  voitures  et  en  général  de 
tous  les  rouageB  dont  la  vitesse  n’est  pas  considé- 
rable. tas  huiles  épurées  sont  employées  à la  fabrica- 
! lion  de  l’encre  d’imprimerie  et  des  couleurs  communes, 

! et  pour  le  graissage  des  wagons  de  terrassement.  On 
ne  peut  s’en  servir  pour  le  graissage  des  machines  A 
vapeur,  à cause  de  leur  extrême  inflammabilité  ; mais 
elles  sont  susceptibles  d’être  utilisées  pour  l’éclairage, 
L’industrie  des  bulles  de  résine  se  pratique  principa- 
lement en  France,  dans  les  départements  des  Landes  et 
de  la  Gironde,  et  à la  gare  de  Saint-Ouen  (près  Paris), 
ta  seule  fabrique  de  Saint-Ouen  distille,  chaque  année, 
environ  3 millions  de  kilog.  d’areanson,  et  produit  par 
jour,  en  moyenne,  2,500  kilog.  dégraissé  verte,  vendue 
I Je  28  à 30  fr.  les  100  kilog.;  3,000  kilog.  de  graisse 
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blanche,  rendue  45  fr.,  et  1,500  Kilog.  (l’huile  épurée, 
valant  le  même  prix  que  la  graisse  blanche. 

Huile  de  ricin.  Elle  est  fournie  par  les  ricins  d’Amé- 
rique, de  France  et  du  Sénégal , mais  surtout  par  les 
deux  premiers.  Autrefois  la  presque  totalité  de  cette 
huile  nous  venait  d’Amérique,  où  elle  était  préparée  à , 
chaud  par  un  procédé  vicieux  qui  communiquait  au  i 
produit  une  couleur  rousse,  une  odeur  et  une  saveur  j 
âcres  et  répugnantes. 

Ce  n'est  qu’en  1 809,  pendant  le  blocus  continental,  i 
qu’on  a commencé  d’extraire  l’huile  des  ricins  de 
France,  et  il  n’y  a pas  plus  d’une  vingtaine  d’années 
qu’on  s’est  avisé,  dans  les  fabriques  de  Nîmes,  du  pro- 
cédé»! simple  «et  si  avantageux  île  l’expression  à froid, 
qui  donne  une  huile  presque  incolore,  inodore,  douée 
d’une  saveur  faible  et  très-supportable.  Cette  huile  est 
épaisse,  filante,  solide  vers  12°  au-dessus  de  zéro,  sic- 
cative et  soluble  en  toutes  proportions  dans  l'alcool 
absolu.  Celte  solubilité  diminue  gruduellement  à me- 
sure que  l'alcool  est  plus  hydraté.  La  densité  de  l’huile 
de  ricin  est  de  0.909.  On  emploie  fréquemment  cette 
huile  en  médecine  comme  purgatif  doux,  surtout  pour 
les  enfants.  Quelquefois  on  augmente  son  énergie  en  y 
ajoutant  une  ou  deux  gouttes  d’huile  de  crolon.  On 
prépare  même  une  huile  de  ricin  artificielle  avec  cette  ! 
quantité  environ  d'huile  de  crolon,  mélangée  intime- 
ment dans  20,  30  ou  40  grammes  d'huile  d’cellleüe. 
Ces  préparations  n'ont  rien  de  fâcheux  lorsqu'elles  sont 
avouées  et  administrée*  avec  discernement  ; mais  elle» 
doivent  être  assimilée»  aux  falsifications  lorsqu’on  les 
vend  pour  de  l’huile  de  ricin  vraie  et  pure.  La  con- 
sommation de  cette  substauce  est  beaucoup  plus  con- 
sidérable en  Angleterre  qu’en  France.  En  effet , la 
Grande-Urclngne  reçoit  annuellement  environ  200,000 
kilog.  d’huile  de  ricin,  tant  de  scs  colonies  d’Amérique 
que  de  l’Inde  orientale  et  des  Etats-Unis.  En  France, 
la  plus  grande  partie  de  l’huile  de  ricin  livrée  à la  dro- 
guerie est  fabriquée  dans  le  département  du  Gard,  où 
les  ricins  sont  l’objet  d’une  culture  très-étendue  et 
très-suivie.  C’est  la  belle  qualité  de  cette  huile  qui  a 
fait  renoncer  le*  Anglais  et  les  Américains  à leur  dé-  I 
pluralité  procédé  d’extraction,  et  leur  a fait  adopter  le  I 
système  tout  français  de  l’expression  à froid. 

L’huile  de  ricin  s’expédie  en  caisses  de  deux  ou  qua-  j 
tre  estagnons,  dont  la  contenance  est  reçue  pour  J k .200 
dans  les  caisses  de  quatre,  et  2k.400  dans  les  caisses  , 
de  deux.  Escompte  3 #/#. 

Huile  de  louloucouna.  Contenue  dans  les  semences  i 
du  carapa  louloucouna  ou  yuinieaisit,  grand  arbre  de 
la  famille  descédréjacées,  qui  croit  dans  la  Sénéganibie 
et  sur  la  côte  de  Guinée,  et  qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  te  campa  guyanensis,  dont  nous  avons  parlé  ci- 
dessus.  L’amande  de  louloucouna  est  de  couleur  rosée; 
elle  contient  en  proportions  considérables  une  huile  ! 
amère,  de  couleur  jaune  pâle,  et  ayant  la  consistance  . 
de  l’huile  d’olive  figée.  Cette  huile  est  importée  à Mar- 
seille, où  on  l’emploie  pour  la  fabrication  des  savons. 
On  importe  aussi  la  semence  ou  noix  de  louloucouna 
elle-même,  et  l’extraction  de  l’huile  s’opère  dans  les 
fabriques  du  midi  de  la  France,  principalement  à 
Marseille. 

IV.  Ill’ILES  DE  MAMMIFÈRES. 

Huile  de  pied  de  bœuf.  On  la  prépare  en  faisant 
bouillir  dans  l’eau  les  pieds  des  animaux  de  l’espèce 
bovine,  el  enlevant  la  graisse  qui  vient  surnager.  Celte 
graisse  est  fluide  h la  température  ordinaire,  et  ne  se  ; 
solidifie  même  que  par  un  froid  intense.  Elle  ne  ran- 
cit que  très-difficilement,  et  cette  double  propriété  la 


rend  très-précieuse  pour  certains  usages,  par.  exemple 
pour  lubrifier  les  pièces  de  machines  délicates,  pour 
humecter  les  pierres  à repasser,  pour  polir  les  métaux 
à l’émeri,  etc.  Celle  huile  se  vend  au  poids  net.  La  plus 
grande  partie  de  la  substance  qu’on  vend  communé- 
ment sous  le  nom  d’huile  de  pied  de  bœuf  n’est  autre 
chose  que  de  la  graisse  de  cheval  (Yoy.  ce  mot,  art. 
Graisses). 

Huiles  de  cétacés.  Les  animaux  de  l’ordre  des  céta- 
cés : baleine,  cachalot,  marsouin,  lamantin  (ce  dernier 
est  connu  vulgairement  sous  le  nom  d'éléphant  de  mer , 
à cause  de  l’espèce  de  petite  trompe  qui  termine  son 
museau),  ont  entre  le  cuir  et  la  chair  une  couche  plus 
ou  moins  épaisse  de  lard,  lequel  contient,  avec  la  ma- 
tière grasse  solide,  une  forte  proportion  d’huile,  ou  de 
graisse  liquide  à la  température  ordinaire.  C’est  prin- 
cipalement en  vue  de  ce  produit  qu’on  fait,  depuis  près 
de  trois  siècles,  à la  baleine,  an  cachalot,  au  laman- 
tin, etc.,  une  chasse  si  active,  que  les  espèces,  déjà  ré- 
duites à un  petit  nombre  de  représentants,  ne  tarde- 
ront sans  doute  pas  à disparaître  entièrement  (Voy. 
Pèches).  Les  huiles  de  cétacés  étaient  autrefois  ta  base 
d’un  commene  immense  dont  l’état  actuel  des  choses 
ne  saurait  donner  une  idée.  Ce  commerce  a d’ailleurs 
changé  de  inains.  Les  Hollandais  qui,  dans  l’origine, 
s’y  livraient  avec  une  grande  activité  et  de  grandes 
ressources,  ont  vu  décliner  et  s’éteindre  entièrement, 
de  nos  jours,  cette  source  de  leur  richesse;  la  France 
n’a  jamais  occupé  dans  cet  ordre  d’entreprises  qu’un 
rang  très-secondaire.  Ce  sont  maintenant  l'Angleterre 
et  les  Etats-Unis  qui,  de  fait,  se  partagent  le  monopole 
de  la  pèche  de  la  buleine  et  des  produits  de  celte  pèche. 

On  admet  dans  le  commerce  trois  sortes  ou  qualités 
d’huiie  de  baleine  : la  blanche,  la  jaune  et  la  noire  ; 
mais  on  forme  avec  leur  mélange  une  qualité  moyenne 
qui  est  celle  qui  se  vend  le  plus  ordinairement.  L’huile 
de  baleine  est  épaisse  et  visqueuse  ; sa  densité  est  d 'en- 
viron 0.930.  Elle  se  congèle  à 0°.  A la  température 
ordinaire,  elle  est  liquide  ; mais  il  s’y  dépose  toujours 
une  certaine  quantité  de  rétine  ou  blanc  de  baleine 
(Voy.  ce  mot).  Lorsque  cette  quantité  est  assez  consi- 
dérable, on  sépare  le  blanc  de  baleine  |>our  le  livrer  à 
l’industrie.  L'huile  elle-même  exhale  une  odeur  désa- 
gréable de  poisson.  Elle  est  soluble  dans  son  volume 
environ  d’alcool  à la  température  de  75°.  Le  seul  em- 
ploi qu'on  eu  fasse  est  de  la  mélanger  aux  huiles  végé- 
tales destinées  à l’éclairage  et  aux  usages  industriels. 
C’est  à sa  présence  que  ces  huiles  doivent  leur  odeur 
désagréable  et  leur  saveur  repoussante.  On  ne  peut 
assigner  d’une  manière  précise  les  provenances  de  cette 
huile,  que  les  pêcheurs  préparent  eux-mèmes  sur  quel- 
ques coins  de  terre  baignés  par  les  mers  glaciales 
qu'habitent  les  baleines.  Pour  la  pèche  française,  c’est 
aux  stations  de  Saint-Pierre  cl  de  Miquelon  qu’on  fait 
fondre  le  lard  et  qu’on  embaritle  l'huile  de  baleine.  Les 
Anglaise!  les  Américains  ont  d’autres  stations  dans  les 
mers  boréales  et  australe»;  celle  du  cap  de  Honne-Es- 
pérance  nous  expédie  la  totalité  du  produit  des  pèches 
anglaises  dans  les  mers  du  Sud.  Quoi  qu’il  en  soit,  c’est 
à peu  près  exclusivement  sous  pavillon  britannique  ou 
américain  que  l’huile  de  haleine  arrive  dans  nos  ports. 
Elle  est  logée  dans  des  fûts  en  chêne,  à jahles  courts, 
solidement  construits  et  de  dimensions  très -variables, 
puisqu’il  en  est  qui  ne  contiennent  que  00  litres,  et 
d’autres  dont  la  capacité  va  jusqu'à  1,200  litres.  I«es 
formes  de  ces  barils  varient  ainsi  que  leur  capacité,  ce 
qui  en  rend  l’arrimage  à bord  plus  facile. 

Ce  que  nous  disons  de  t’huile  de  baleine  s’applique 
également  à celles  des  autres  cétacés,  d’autant  que,  pour 
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l'ordinaire,  toutes  ces  huiles  sont  mêlées  ensemble,  les 
producteurs  n’ayant  aucun  intérêt  à les  vendre  ni  les 
négociants  à les  acheter  séparément.  Nous  devons  dire 
cependant  que  l’huile  de  cachalot  n’est  fournie  que 
pour  une  faible  proportion  par  le  lard  de  cet  animal. 
La  plus  grande  partie  se  trouve,  avec  ta  Céline  ou  blanc 
de  cachalot,  dans  les  cavités  qui  occupent  la  partie  an- 
térieure et  supérieure  de  son  énorme  tôle.  On  séj«are 
la  Céline,  comme  il  est  dit  à l’article  BLANC  DE  BALEINE, 
et  l’huile,  qui  en  tient  encore  une  certaine  quantité 
en  dissolution,  est  vendue  comme  huile  de  baleine  jau- 
nie, à moins  qu’on  ne  la  fasse  entrer  dans  la  compo- 
sition de  la  qualité  moyenne  ordinaire. 

L’huile  de  marsouin  est  jaune-citron,  et  laisse  aussi 
déposer,  à la  température  de  10  à 3 degrés,  des  cris- 
taux de  cétine.  Lorsque  ce  principe  en  est  séparé,  elle 
prend  une  teinte  plus  foncée,  et  son  odeur,  naturelle- 
ment forte,  augmente  d’intensité.  Elle  est  très-soluble 
dans  l’alcool.  Sa  densité,  à la  température  ordinaire, 
est  de  9.10  à 9.20.  Ses  usages  sont  les  mêmes  que 
ceux  des  autres  huiles  de  cétacés. 

A Paris  et  à Marseille,  les  huiles  de  cétacés  se  ven- 
dent en  pièces  de  250  à 300  kilog.,  pour  lesquelles  on 
accorde  20  p.  100  de  tare.  Os  pièces  sont  cerclées  en 
fer.  S’il  s’y  trouve  des  cercles  de  bois,  on  les  enlève 
avant  1a  livraison,  ou  bien  on  donne  une  réfaction.  On 
a dix  jours  du  1er  avril  au  30  septembre,  et  20  jours 
du  Ier  octobre  au  31  mars,  pour  réclamer  lessurlarcs. 

A bordeaux,  cet  article  arrive  le  plus  souvent  en 
pièces  de  900  à 1 ,000  kilog.,  qui  jouissent  de  10  p.  100 
de  tare,  et  d’un  trait  de  1 p.  100.  Pour  les  futailles 
de  moindres  dimensions,  il  y a 20  p.  100  de  tare  et 
1 kilog.  de  Irait.  Les  vides  et  les  crasses  s'établissent 
selon  l’usage.  Les  futailles  sont  toujours  cerclées  en  fer. 

A Nantes,  les  huiles  de  baleine,  cachalot,  etc.,  se 
vendent  en  pièces  de  plus  do  250  kilog.,  et  quelque- 
fois en  futailles  plus  petites.  Pour. les  premières,  la  lare 
est  de  18  p.  100.  Elle  s’élève  à 20  p.  100  pour  les  se- 
condes. Les  vides  et  les  pieds  sont  mis  en  arbitrage. 

Au  Havre,  les  futailles  vont  au  delà  de  250  kilog.,  1 
sans  plâtre.  La  tare  est  de  1/0  de  leur  poids.  On  suit 
pour  le  reste  les  usages  convenus. 

V.  HUILES  I»E  POISSON. 

Ces  huiles  sont  quelquefois  confondues  avec  les  huiles 
de  cétacés,  qui,  trop  souvent,  servent  à les  ralsiller.  On  ; 
les  extrait,  par  macération  et  compression,  des  foies  de 
plusieurs  poissons,  notamment  du  hareng,  de  la  raie,  i 
du  congre,  et  surtout  de  la  morue.  Elles  sont  épaisses, 
douées  d’une  odeur  et  d’une  saveur  forte,  et  diverse- 
ment colorées,  suivant  la  qualité,  .qu’on  distingue  en 
brune,  blonde  et  blanche.  On  en  emploie  beaucoup  pour 
le  chamoisage  des  peaux,  et  on  les  vend  sous  le  nom  de 
dégrat,  après  qu’elles  onl  servi  â cet  usage.  On  s’en  sert 
aussi  pour  l’éclairage  dans  les  pays  maritimes  du  Nord. 
Kulin,  dans  les  contrées  hyperboréales,  où  la  terre  se 
montre  avare  d’aliments  de  nature  animale,  en  même 
temps  que  le  froid  excessif  rend  plus  impérieux  pour 
les  hommes  le  besoin  d’absorber  des  matières  grasses 
qui  entretiennent  la  respiration  et  la  chaleur  interne, 
les  malheureux  habitants.  Esquimaux,  Lapons,  Groèn- 
htndais,  ne  dédaignent  pas  de  boire  à longs  traits  l'huile 
de  poisson  comme  nous  buvons  ici  du  lait  ou  du  bouil- 
lon. Or,  on  a cru  remarquer,  à ce  qu’il  paraît,  que  ces 
pauvres  gens,  au  milieu  de  leur  misère,  des  privations 
qu  ils  endurent  et  des  rigueurs  «le  leur  climat,  étaient 
généralement  exempts  de  certaines  maladies  qui,  dans 
les  régions  tempérées,  occasionnent  la  plus  grande  par- 
tie des  décès  prématurés  : nous  voulons  parler  des  scro- 


fules, du  rachitisme  et  «le  la  phthisie  tuberculeuse.  On 
a dès  lors  commencé  â préconiser,  pour  le  traitement 
de  ces  maladies,  l’huile  de  poisson,  et  principalement 
l’huile  «le  foie  de  morue,  qui,  depuis  quelques  années, 
est  seule  recommandée.  La  fabrication  et  le  commerce 
de  cette  huile  a pris,  en  conséquence,  une  importance 
considérable  ; elle  mérite  donc  «pie  nous  lui  consacrions 
un  paragraphe  spécial.  Les  affaires  en  bulles  de  pois- 
son se  font  au  comptant,  sous  3 °/0  d’escompte.  Les 
pièces  doivent  être  pleines  â 30  millimètres  de  la  boude. 
Elles  sont  livrées  exemples  de  plâtre  et  de  barres.  On 
accorde  réfaction  pour  la  vidange  et  le  pied,  s'il  s’en 
trouve,  comme  pour  la  vidange  des  huiles  d’olive,  dans 
la  proportion  du  poids  des  futailles.  l*our  le  pied,  il 
n’v  a lieu  â réfaction  que  s’il  dépasse  30  millimètres 
pour  les  huiles  de  baleine,  et  55  millimètres  pour  celles 
de  morue  ; au-dessus  de  celte  «|uanlité,  la  réfaction  est  à 
boni  lier.  Le  dégras  n’est  reçu  qu’à  prix  conventionnel 
entre  les  parties. 

Le  tableau  «les  réfactions  pour  les  huiles  d’olive  ne 
commence  qu’à  partir  de  9 centimètres.  En  voici  le 
complément  nécessaire  pour  les  huiles  de  poisson,  en 
supposant  toujours  des  fûts  «le  000  kilog.  net  : 


Pour  4 centimètres  on  accorde  • 
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kilog.  4 hectog. 
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— 8 — 


Huile  de  foie  de  morue.  Le  foie  de  la  morue  est  très- 
volumineux  et  fournit  une  grande  quantité  d’huile. 
Celte  huile  peut  doue  être  livrée  au  commerce  à l’étal 
de  pureté,  malgré  la  grande  consommation  dont  elle  est 
l’objet,  et  M.  Guibourt  croit  qu’on  la  livre  effective- 
ment ainsi,  bien  qu’il  avoue  ne  pouvoir  dire  à quels 
caractères  certains  on  peut  reconnaître  qu’elle  est  pure. 
Ajoutons  d'ailleurs  qu’en  tous  cas,  les  mélanges  d’au- 
tres huiles  de  poisson  n’ont  point  d’inconvénient,  ces 
huiles  avant  en  réalité  la  même  composition  et  les 
mêmes  propriétés,  et  la  préférence  accordée  à l’huile 
de  foie  de  morue  n’étant  guère,  pour  trancher  le  mot, 
qu’une  aflaire  de  vogue. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’huile  de  foie  de  morue  arrive 
dans  nos  ports,  principalement  «à  Dunkerque,  où  elle 
est  expédiée  d’Ostende,  de  l’Angleterre  et  de  la  Hol- 
lande : mais  elle  se  fnbrhpie  à Terre-Neuve,  en  Islande, 
sur  les  côtes  de  la  Norvège  et  aux  îles  LofToden,  voi- 
sines de  ces  côtes.  On  n’en  connaissait  naguère  que 
trois  variétés,  qui  peuvent  également  se  retirer  du  foie 
«le  tous  les  poissons.  L'huile  blanche  est  celle  qui  se 
sépare  d’abord  par  le  simple  tassement  de  foies  dans 
la  cuve,  et  qui  forme,  environ  la  moitié  de  leur  poids. 
L’huile  brune  vient  ensuite,  lorsque  les  foies  subissent 
déjà  un  commencement  d’altération.  Enfin,  on  obtient 
Yhuilc  noire  en  faisant  bouillir  dans  l’eau  le  nlsidu 
plus  ou  moins  corrompu  des  deux  extractions  précé- 
«lentes.  Il  y a «pielques  années,  ces  huiles  étaient  em- 
bardées et  expédiées  telles  qu’elles  sortaient  des  cuves, 
c’est-à-dire  épaisses,  troubles  et  répugnantes  d’aspect 
autant  que  do  goût.  On  les  trouve  maintenant  épurées, 
clarifiées,  décolorées  même  par  des  procédés  chimi- 
ques, et  l’on  en  compte  quatre  sortes  distinctes.  La 
première,  vendue  comme  véritable  huile  de  foie  de 
petite  morue  ou  dorsch,  provient  des  îles  LolToden.  Elle 
est  très-claire,  de  couleur  fauve  et  d’une  consistance 
onctueuse.  Elle  exhale  une  forte  odeur  de  poisson , 
mais  sa  saveur  est  très-supportable.  La  seconde  sorte 
conserve  le  nom  «l’huile  brune  ; sa  couleur  est  jaune- 
rougcàtrc  ; elle  est  plus  fluide  que  la  première  sorte  : 
son  odeur  et  su  saveur  sont  plus  faibles.  C'est  lu  qualité 
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dont  il  se  consomme  le  plus,  bien  que  scs  propriétés 
soient  peut-être  moins  actives.  La  troisième,  appelée 
huile  blonde,  présente  une  teinte  ambrée  un  peu  chaude, 
qui  rappelle  celle’ du  vin  de  Madère.  Son  odeur  cl  sa 
saveur  sont  encore  plus  faibles  que  celles  de  l’huile 
brune.  On  l’administre  au  début  du  traitement,  pour 
accoutumer  les  malades  à ce  genre  de  médicament. 
Enfin,  la  quatrième  sorte,  connue  sous  le  nom  d'huile 
de  foie  de  morue  blanche,  est  presque  incolore  et  sans 
saveur.  Elle  vient  d’Angleterre.  On  la  croit  peu  active. 

A Paris,  les  huiles  da  foie  de  morue  se  vendent, 
savoir  : celles  de  pèche  anglaise,  en  futailles  de  bols 
blanc  cerclées  de  1 6 cercles  en  bois  et  de  2 cercles  en 
fer  ; et  celles  de  pêche  française,  en  barriques  de  Bor- 
deaux ou  de  Marseille.  On  accorde  la  réfaction  de 
t kilog.  pour  chaque  barre,  ou  bien  elles  sont  enle- 
vées, au  choix  de  l’acheteur.  Pour  les  barriques  de  pê- 
che française,  la  tare  est  de  l/5.  On  accorde  uussi  la 
réfaction  pour  le  vide  et  les  pieds  ; mais  pour  le  poids, 
la  réfaction  n’est  légale  que  jusqu’à  55  millimètres; 
elle  est  à arbitrer  au-dessus  de  celte  quantité. 

Au  Havre,  on  donne  le  cinquième  du  poids  de  cha- 
que futaille,  et  6 centimètres  de  pied,  sans  réfaction. 
Au  delà,  on  accorde  : pour  9 centimètres  2 hectog., 
pour  12  cent.,  3 hectog.;  pour  15  cent.,  lk.3;  pour 
18  cent.,  2k.3;  pour  21  cent.,  3k.3;  pour  24  cent., 
4k.3;  pour  27  cent.,  5k.4  ; pour  30  cent.,  Gk.5.  Ces 
réfactions  ne  s'appliquent  qu’aux  barils  d’environ 
1 50  kilog.  LeS  fûts  qui  excèdent  ce  poids  doivent  être 
réfactionnés  d'après  le  tarif  proportionnel  applicable 
à ceux  de  600  Kilog. 

Le  pied  liquide  est  considéré  comme  marchand.  La 
réfaction  n’est  accordée  que  pour  le  pied  solide.  Toute- 
fois les  fûts  entièrement  pleins  de  pied  sont  considérés 
comme  dégras  et  réduits  à moitié  de  la  valeur  cou- 
raute.  On  ne  peut  exiger  l'ouillage  au  delà  de  G cent, 
au-dessous  de  la  bonde. 

il  n’est  point  dû  de  surtare  pour  les  barres  qui  en- 
trent dans  la  construction  primitive  de  la  futaille. 

A Nantes,  les  règlements  pour  les  vides  et  les  pieds 
sont  les  mêmes  qu’à  Paris;  on  accorde  2^  p.  100  de 
lare  pour  les  futailles  de  250  kilog.  plâtrées,  et 
22  p.  100  pour  les  mêmes  non  plâtrées. 

A Bordeaux  et  à Marseille,  l’huile  de  foie  de  morue 
se  vend  aux  55  kilog.  Les  huiles  de  morues  vertes  et 
celles  qui  proviennent  de  morues  sèches  sc  vendent 
aux  50  kilog.  Celles  de  stockfish  se  vendent  sous  la 
condition  de  10  p.  100  de  bon  poids  et  G % d’es- 
compte. Les  vides  et  les  pieds  se  règlent  comme  pour 
les  huiles  d’olive. 

Huile  de  foie  de  raie.  Cette  huile  a été  préconisée 
comme  supérieure  à l’huile  de  foie  de  morue  pour  l’u- 
sage médical  ; mais  celte  supériorité  paraît  consister 
simplement  en  ce  que  l'huile  de  foie  de  raie  déplaît 
moins  aux  malades  par  sa  saveur.  Elle  est  transparente 
et  d’un  jaune  doré.  Lu  commerce  en  est  peu  important. 

VI.  FA1.SIFICATIQM  ET  ESSAI  DES  IllilLES. 

Les  huiles  sont  souvent  falsifiées  par  le  mélange  des 
unes  avec  ies  autres.  Ces  mélanges  sont  malheureuse- 
ment très-difficiles  à reconnaître,  même  approximati- 
vement, dans  la  grande  majorité  des  cas.  En  effet,  les 
huiles  de  diverses  origines  ne  présentent,  dans  leurs  i 
caractères  chimiques  cl  physiques,  que  des  différences 
qui  ne  sont  point  tranchées  et  que  les  réactifs  ne  per- 
mettent point  de  faire  ressortir  d’une  manière  bien 
sensible.  On  arrive  bien  à distinguer,  sans  trop  de 
peine,  une  espèce  pure  d’une  autre  également  pure, 
et  meme  une  huile  uiélungce  d’une  huile  pure  ; mais. 
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, s’agit-il  de  déterminer  exactement  les  proportions  d’un 
mélange  et  la  nature  des  diverses  huiles  qui  le  com- 
' posent?  la  science  alors  est  en  défaut,  et  le  commerce 
et  l’industrie  n’ont  que  des  moyens  insuffisants  de  vé- 
rification. Les  caractères  auxquels  on  a le  plus  souvent 
recours  pour  reconnaître  la  pureté  des  huiles,  sont  : 
leur  densité,  leurs  points  d’ébullition  et  de  congélation, 
le  degré  de  solidité  et  de  sonorité  qu’elles  acquièrent 
en  se  congelant  sous  l’influence  de  l’azotate  de  mer- 
cure ; les  colorations  diverses  que  leur  communiquent 
quelques  réactifs,  et  particulièrement  l’acide  sulfuri- 
que; enfin  leur  indice  de  réfraction,  leur  conductibilité 
pour  l’électricité,  etc.  Nous  allons  indiquer  les  moyens 
et  les  instruments  les  plus  simples  et  les  plus  usuels 
qui  permettent  aux  commerçants  d’essayer  eux-mèmes 
les  huiles  dont  ils  reçoivent  livraison  et  de  déceler  les 
fraudes  qui  se  pratiquent  le  plus  souvent. 

L’huile  d’olive  étant  la  plus  chère,  et,  commer- 
cialement, la  plus  importante,  est  aussi  la  plus  sujette 
aux  falsifications.  La  fraude  consiste,  pour  l’ordinaire, 
à l'additionner  d’huile  blanche  d’a*illette.  M.  Gobley 
a proposé,  pour  faire  reconnaître  ce  mélange,  une 
méthode  basée  sur  la  différence  de  pesanteur  spécifi- 
que des  deux  huiles,  la  seconde  étant,  en  effet,  beau- 
coup moins  dense  ou  plus  légère  que  la  première. 
L’appareil  à employer  est  un  aréomètre  dont  le  zéro 
correspond  à la  densité  de  l’huile  d’œillette  pure,  et  le 
50e  degré  à celle  de  l’huile  d’olive  également  pure, 
à 1 2°. 5 du  thermomètre  centigrade’.  Cet  appareil  a 
reçu  le  nom  d’élaïomètre.  Chacune  de  ses  divisions  re- 
présente d’huile  d’olive  pure  : on  divise  approxi- 
mativement par  2,  pour  avoir  les  centièmes.  Il  peut 
également  servir  à déceler  les  mélanges  d'huile  blanche 
I avec  l’huile  d'amandes  douces.  Celle-ci  marque  38° 
lorsqu’elle  est  pure.  Comme  les  huiles  d’ojive  et  d’œil- 
! Ictle,  elle  se  dilate  de  3°. 06  par  chaque  degré  centi- 
grade au-dessus  de  12°. 5. 

M.  Lefebvre  est  l’auteur  d’un  autre  appareil  ana- 
logue au  précédent,  qui  permet  de  distinguer  les  difié- 
! rentes  espèces  d’huile,  d’après  leur  densité.  C’est  donc 
| aussi  un  véritable  aréomètre,  mais  qui  donne  la  pesan- 
I leur  spécifique  absolue  d’une  huile  quelconque,  c’est- 
j à-dire  le  poids  en  grammes  d’un  litre  de  celte  huile. 

L’échelle  porte,  d’espace  en  espace,  de  petites  marques 
t coloriées,  en  regard  desquelles  est  écrit  le  nom  de  î’es- 
! pèce  d’huile  dont  chacune  de  ces  marques  indique  la 
i pesanteur  spécifique  moyenne.  La  couleur  de  chacune 
: de  ces  marques  est  celle  que  prend  l’huile  au  contact 
de  l’acide  sulfurique.  M.  Lefebvre  a d’ailleurs  ré,digé 
une  instruction  qui  comprend,  autre  les  indications  re- 
latives à l’usage  de  son  appareil,  des  tables  de  dilata- 
tion pour  les  diverses  espèces  d’huiles  aux  différentes 
températures,  et  les  réactions  que  ces  huiles  et  leurs 
mélanges  éprouvent  au  contact  de  l’acide  sulfurique. 
Enfin,  M.  Rousseau  a construit  un  instrument  qu’il  a 
désigné  sous  le  nom  de  diagomitre,  et  qui  sert  à dis- 
tinguer les  huiles,  à reconnaître  même,  jusqu’à  un 
certain  point  leurs  mélanges,  d’après  leur  conductibi- 
lité pour  le  fluide  électrique.  Cette  conductibilité  existe 
à des  degrés  très-éloignés  dans  les  huiles  de  différentes 
origines.  Elle  est,  par  exemple,  très-faible  dans  l’huile 
d’olive,  tandis  qu’elle  est  très -grande  dans  l’huile 
d’œillette.  Mais  le  diagouièlre  de  M.  Rousseau  est  un 
appareil  de  laboratoire,  d'un  prix  élevé,  assez  difficile 
à manier,  et  dont  la  construction,  assez  compliquée, 
ne  saurait  être  décrite  ici. 

M.  A.  Chevallierexpose,  dans  son  Dictionnaire  de*  fal- 
sifications, plusieurs  autres  moyens  de  vérifier  la  pureté 
des  huiles  du  commerce.  Nous  y renvoyons  le  lecteur. 
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Prix  courant  des  huiles  de  toute  espèce  sur  la  place 
de  Paris  (septembre  1859). 

Huile  d’olive,  commune les  i 00  kilog.  165  fr. 

— surfine — 240 

Huile  de  lin,  en  fûts — 02 

— en  tonnes — 94 

Huile  de  colza,  en  fûts.. — 90 

— en  tonnes ---  92 

— épurée — - 100 

Huile  d'œillette,  bon  goût l'hectolitre.  154 

Huile  de  sesame,  bon  goût — 145 

Huile  de  pavot — 98 

Huile  dç  baleine — 140 

Huile  de  morue — 106 

Huile  d'arachide  . . — 106 

Huile  de  coco,  Gcylan. — 109 

— de  Uochinchine.  ...  — 113 

Huile  de  palme — 112 

IMPunTlTIOSS  ct  «xronTATioss. 


Année  1845. — Importations.  Huile  d'olive,  30,008,378 
kilog.,  provenant  principalement  des  États  sardes,  de  la  Tur- 
quie, du  royaume  de  Naples,  des  Ktats  barbaresques,  de 
l'Espagne,  de  la  Grèce,  de  la  Toscane,  de  l’Algérie,  de  l'Angle- 
terre, du  Portugal,  etc.;  huile  de  palme,  de  coco  et  de  toulou- 
couna,  1,899,738  kilog.,  provenant  de  la  côte  occidentale 
d’Afrique,  de  ltclgique,  «les  Ktats  sardes,  d’Angleterre,  des  villes 
hanséatiques.  des  Indes  française  et  anglaise,  du  Sénégal,  etc. 
Huiles  de  graines  grasses,  1,401,462  kilog.,  fournis,  pour  la 
plus  grande  partie,  par  l'Association  allemande;  autres  huiles 
végétales  pures,  1 14, 548  kilog.,  de  provenances  diverses;  huiles 
aromatisées, 2,899 “kilog. ; huile  de  baleine,  2,513,547  kilog., 
dont  2.448,949  kilog.  venant  de  Saint-Pierre  et  de  la  Grande- 
Pêche;  51,413  de  ('Association  allemande;  le  reste,  du  Séné- 
gal, de.  la  Guadelou|)C  et  d’autres  pays;  huile  de  morue. 
2,587,926  kilog.,  dont  2,174,08*8  provenant  de  Saint-Pierre 
et  dé  la  Grande-Pêche;  le  reste,  d’Angleterre,  de  l’Associa- 
tion allemande,  du  Danemark,  etc.;  autres  huiles  de  poisson, 
45,796  kilog.,  fournis  presque  en  totalité  par  Saint-Pierre  et 
la  Grandc-Pècne. 

Exportations . Huile  d’olive,  3,543,174  kilog.,  expédiés 
en  Suisse,  aux  États-Unis,  en  Algérie,  à la  Martinique,  à la  Gua- 
deloupe et  daus  un  grand  nombre  d’autres  pays;  huiles  de 
palme,  de  coco  et  de  touloucouna,  147,654  kilog.,  reçus  par 
les  Ktats  sardes,  l’Autriche,  la  Suisse,  la  Toscane,  la  Bel- 
gique.etc.;  huiles  de  graines  grasses,  2,913,101  kilog.,  la  plus 
grande  partie  reçue  par  les  colonies  et  autres  pays  hors  d'Eu- 
rope ; autres  huiles  végétales  pures,  53,224  kilog.;  huiles 
aromatisées,  23,186  kilog.;  huile  de  baleine,  99,584  kilog., 
livres  à la  Suisse,  à l'Espagne,  à la  Martinique,  à la  Guade- 
loupe, au  Mexique,  etc.;  huile  de  morue,  232, 126 kilog., reçus 
par  l’Espagne,  la  Belgique,  la  Suisse,  les  États  romains,  les 
Etals  sardes,  la  Toscane,  etc.;  autres  huiles  de  poisson,  1 1 5,31 5 
kilog.,  pour  l’Espagne,  la  Suisse,  les  colonies,  etc. 

Année  1850.  — Importations.  Huile  d’oliv’c,  38,506,757 
kilog.,  provenant  principalement  des  États  sardes,  des  États 
barbaresques,  de  Turquie,  des  Deux-Sicilcs,  de  Toscane,  d’Al- 
gérie, de  Grèce,  de  Belgique  et  d’Espagne;  huiles  de  palme, 
de  coco,  de  touloucouna  et  d'iliipé,  3,403,319  kilog.,  dont 
pluv  du  tiers  venant  de  la  rôle  occidentale  d’Afrique;  le  reste, 
des  Indes  française  et  anglaise,  de  la  Belgique,  des  Pays-Bas, 
du  Sénégal,  des  Etats-Unis,  de  la  Réunion,  etc.;  huiles  de 
graines  grasses,  1 .20 1 ,066  kilog,,  de  la  Belgique,  de  l’Asso- 
ciation allemande,  etc.;  autres  huiles  végétales, 88, 261  kilog. 
venant  des  Pays-Bas,  de  l’Inde  anglaise,  des  Étals  sardes, 
d’Angleterre,  de  Belgique  et  d’autres  pays;  huile  de  baleine, 
2,266,571  kilog.,  fournis  presque  exclusivement  par  Saint- 
Pierre  et  la  Gramlc-Pèche  ; huile  de  morue.  2,356,808  kilog. 
de  même  provenance,  plus  1 1,704  kilog.  de  l'Association 
allemande,  et  1 1 ,459  d’autres  pays;  8utrcs  huiles  de  poisson, 
55.000  kilog,  île  Saint-Pierre  et  de  la  Grande-Pêche,  et  de 
quelques  autres  pays.  « 

Exportations.  Huile  d’olive,  6,275,599  kilog.,  expédiés 
sur  Angleterre,  Russie,  Allemagne,  Suisse,  Algérie,  États-Unis, 
Martinique,  Guadeloupe,  Brésil,  Saint-Thomas,  Cuba  et  Porto- 
H'co.  et  un  grand  nombre  d’ utres  destinations;  huile  de  palme, 
de  coco,  de  touloucouna  et  d'iliipé,  1 17.901  kilog.,  fournis  à 
PAulriehe,  « la  Suisse,  aux  Pays-Bas,  à l’Espagne,  etc.;  huiles 
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île  graines  grasses,  4,508,435  kilog.,  dont  plus  du  quart  pour 
la  Suisse;  le  reste,  pour  la  Belgique,  l’Algérie,  l’Angleterre, 
les  États  sardes,  l’Espagne,  le  Brésil,  le  Pérou,  la  Guadeloupe, 
In  Martinique  et  d’autres  pays;  huile  de  halnue,  57,623  kilog., 
reçus  par  la  Toscane,  la  Suisse,  les  États  romains,  les  États 
sardes,  l'Espagne,  les  Deux-Siciles,  la  Guadeloupe,  etc.;  huile 
de  morue,  128,134  kilog.,  envoyés  en  Belgique,  en  Espagne, 
en  Toscane,  aux  États  sardes,  en  Suisse,  en  Algérie,  etc.; 
autres  huiles  de  poisson,  17,St  i kilog.  pour  les  États  romains, 
les  États  sardes,  la  Toscane,  la  Suisse,  l’Algérie,  etc. 

Année  1855.  — Importations.  Huile  d’olive,  29,599,528 
kilog., dont  1 1,621 ,883  lirésdes  États  barbaresques;  5,833.498 
des  Etats  sardes  ; 4,282,644  des  Dcux-Sieilcs  ; 2,648,462  d’Es- 
pagne; 1,987,245  de  Turquie  ; 1,546,675  de  Toscane; 

1,501,558  d’ Algérie;  103,412  de  Belgique,  et  74,751  d’au- 
tres pays;  huiles  de  palme,  de  coco,  de  touloucouna  et  d’iliipé, 
7,838,369  kilog. , dont  2,949,874  venant  d'Angleterre; 
2,153.253  de  la  côte  occidentale  d'Afrique;  1,271 ,228  de 
l’Inde  française;  413,146  d’Espagne;  235,102  de  l’Inde 
anglaise;  180,622  des  Pays-Bas;  137,338  de  la  Chine  ; 
114,763  de  l’ Association  allemande,  etc.;  huiles  de  graines 
grasses,  5,523,025  kilog.,  dont  4,977,962  reçus  d’Angle- 
terre; 316,628  de  Belgique;  218,464  de  l'Association  alle- 
mande; le  reste,  d'autres  pays;  autres  huiles  végétales,  81,560 
kilog.,  tirés  d’Angleterre,  de  Toscane,  des  États  sardes,  etc.; 
huile  de  baleine,  1,375,342  kilog.,  fournis  par  Saint-Pieirc 
et  la  Grande- Pêche,  les  États-Unis  et  d’autres  pays;  huile  de 
morue,  1,87 1, 145  kilog.,  de  Saint-Pierre  et  de  la  Grande- 
Pêche,  et  321,333  kilog.  d'autres  pays;  soit,  en  tout, 
2,192.478  kilog.;  autres  huiles  de  poisson,  71,131  kilog., 
d’Auglelcrrc,  et  32,735  d'autres  pays. 

Exportations.  Huile  d'olive,  4.851,997  kilog.,  dont 
1,186,968  pour  les  États-Unis  ; 727,282  pour  la  Suisse; 
461 ,233  pour  la  Martinique;  479,71  1 pour  la  Guadeloupe  ; le 
reste  réparti  entre  un  grand  nombre  d'autres  destinations; 
huile  de  palme,  de  eoeo,  de  touloucouna  et  d'iliipé,  663,940 
kilog.,  expédiés  en  Suisse,  en  Espagne,  aux  États  sardes,  etc.; 

! huiles  de  graines  grasses.  8,041,933  kilog.,  dont  3,137,258 
pour  l’Angleterre,  1,934,189  pour  la  Suisse;  le  reste  pour 
| l'Algérie,  la  Belgique,  les  Pays-Bas,  les  États  sardes,  la  Mar- 
tinique, la  Guadeloupe,  etc.  ; autres  huiles  végétales  pures, 
42,564  kilog.,  reçus  par  la  Nouvelle-Grenade,  la  Belgique, 
l’Espagne,  la  Suisse,  les  États  sardes  et  d’autres  pays;  huiles 
' aromatisées,  5.000  kilog.,  envoyés  en  Angleterre,  en  Alle- 
magne, aux  États  sardes,  etc.  ; huile  de  baleine,  93,296  kilog., 
dont  83,193  pour  l’Augleterrc;  5,903  pour  les  Pays-Bas; 
t , 1 35  pour  la  Guadeloupe,  etc.  ; huile  de  morue,  96,49 1 kilog., 
dont  57,021  expédiés  en  Belgique;  12,225  aux  États  sardes; 
le  reste,  en  Espagne,  en  Turquie,  en  Algérie,  aux  États- 
Unis,  etc.;  autres  huiles  de  poisson,  36,455  kilog.,  dont  l’An- 
gleterre a reçu  plus  des  deux  tiers,  la  Toscane  4,000  kilog., 
l'Espagne,  4,000,  la  Suisse,  1,720,  l’Algérie,  1,091,  etc. 

Année  1857.  — Importations.  Huile  d'olive,  19,279,598 
kilog.,  provenant,  savoir  : des  Etats  sanies,  86,901,172  kilog.; 
des  Deux-Siciles,  5,4 1 6.438  ; d'Espagne,  3,1  1 4,603  ; des  États 
barbaresques,  2,335,605;  de  Toscane,  870,487;  d’Algérie, 

| 173,63 1 ; de  Turquie,  I 59,094  ; de  Belgique,  95,61  6 ; d'autres 
pays,  212.902  ; huiles  de  palme,  de  coco,  de  touloucouna  et 
d’iliipé,  7,724,659  kilog.,  dont  4,579,042  ont  été  importés 
de  la  côte  occidentale  d’Afrique  ; 1 ,314,104  de  l’Inde  française; 
1,167,434  de  l’Inde  auglaise;  le  reste,  d’Angleterre,  d’Es- 
pagne, du  Sénégal,  etc.  ; huiles  de  graines  grasses,  4,619,427 
kilog.,  dont  l'Angleterre  a fourni  3,318,907  kilog.;  le  reste, 
venant  des  villes  hanséatiques,  de  l’Association  allemande,  de 
la  Belgique,  etc.;  autres  huiles  végétales,  40,35.8  kilog.  reçus 
de  l'Inde  auglaise,  de  l’Angleterre,  de  la  Belgique,  des  États 
sardes,  etc.;  huile  de  baleine,  t .094,783  kilog.,  dont  938,874 
de  Saint-Pierre  et  de  la  Grande-Pêche,  et  155,909  d’autres 
pays;  huile  de  morue,  3,187,274  kilog.,  presque  en  totalité 
, de  Saint-Pierre  et  Pêche  : autres  huiles  de  poisson,  148,373 
| kilog.,  de  Saint-Pierre  et  Pèche,  et  3,183  d’autres  pays. 

Exportations.  Huile  d’olive,  4,968,120  kilog.,  exportés 
, aux  Etats-Unis,  en  Suisse,  dans  les  États  sardes,  en  Allemagne, 
eu  Angleterre,  en  Turquie,  en  Algérie,  à Haiti,  a la  Guade- 
, loupe,  a la  Martinique,  à la  Réunion,  etc.,  etc..  ; huiles  de 
: coco,  de  palme,  de  touloucouna  et  d'iliipé,  2,110,074,  expé- 
dies en  Suisse,  en  Espagne,  en  Autriche,  daus  les  Pays-Bas, 

• dans  l'Association  allemande,  etc.;  huiles  de  graines  grasses, 
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11,638,505  kilog. , dont  les  plus  fortes  parties  ont  été  reçues 
par  l’Angleterre,  la  Suisse,  les  États  sardes  et  l’Algérie , le 
reste  étant  <iistribué,cntre  plusieurs  autres  destinations;  autres 
huiles  végétales  pures,  1 7 1 ,530  kilog.,  livrés  à la  Suisse,  à 
l’Angleterre,  aux  États  sardes,  à l’F.spagne,  à la  ffouvelle- 
Urenade  et  à d’autres  pays;  huiles  aromatisées,  10,048  kilog-, 
reçus  par  la  Russie,  l'Association  allemande,  (‘Uruguay,  etc.  ; 
huile  de  baleine,  11,352  kilog.,  exportés  en  Russie,  en  Suisse 
et  dans  nos  colonies;  huile  de  morue,  126,603  kilog.,  répartis 
entre  la  Belgique,  la  Turquie,  les  États  sardes,  la  Toscane,  la 
Suisse,  l'Espagne,  le  Chili  et  d’autres  pays;  autres  huiles  de 
poisson,  1 1 ,022  kilog.,  expédiés  en  Espagne,  dans  les  États 
sardes,  en  Algérie,  h la  Guadeloupe  et  dans  quelques  autres 
pays. 

Droits  b*  dooakr.  — l.es  huiles  de  toute  espèce  payent  à la 
sortie  un  simple  droit  de  balance  de  25  c.  par  1 00  kilog.  bruts. 

A l’entrée,  les  tarifs  sont  établis  comme  suit  : huile  d’olive  des 
pays  de  production,  les  100  kilog.  bruts,  10  fr.  par  navires 
français;  15  fr.  par  navires  étrangers  et  par  terre  ; la  même, 
d’ailleurs,  I 3 fr.  et  1 5 fr.  Huile  de  graines  grasses,  I 5 fr.  par 
navires  étrangers  et  par  terre;  10  fr.  par  uavires  français. 
Huiles  de  palme,  de  coco,  de  touloucouna  et  d’illipé,  des  colo- 
nies et  etablissements  français  dans  l’Inde  : par  navires  fran- 
çais, 1 fr.  50  c.  les  100  kilog.  bruts;  les  mêmes,  des  autres 
parties  de  l’Inde,  2 fr.  50  c.  ; les  mêmes,  de  la  cite  occiden- 
tale d’ Afrique,  1 fr.  50  c.  les  100  kilog.  par  navires  français, 
et  10  fr.  par  navires  étrangers;  les  mêmes,  d’ailleurs,  hors 
d’Europe,  5 fr.  par  navires  français,  et  10  fr.  par  navires  etran- 
gers et  par  terre;  les  mêmes,  des  entrepôts.  8 fr.  et  10  fr. 
Autres  huiles  végétales  pures,  25  c.  par  kilog.  bruts,  tant  par 
navires  français  que  par  navires  étrangers  ou  par  terre.  Huiles 
aromatisées,  1 fr.  le  kilog.  net,  par  navires  français,  et  1 fr.  10  c. 
par  navires  étrangers  et  par  terre.  Huiles  de  baleine  et  de 
poisson  de  pêche  étrangère,  de  l’Iude,  les  1 00  kilog.  bruts,  1 0 fr. 
par  navires  français,  et  30  fr.  par  navires  étrangers  et  par 
terre:  les  mêmes,  d'ailleurs,  hors  d'Europe,  les  100  kilog.  nets, 
15  fr.  et  30  fr.;  les  mêmes,  des  entrepôts,  20  fr.  et  30  fr. 
Huiles  de  poisson  et  de  baleine,  de  pêche  française,  1 5 fr.  les 
1 00  kilog.  nets. 

Les  huiles  d’olive  peuvent,  sous  les  conditions  déterminées 
par  l’ordonnance  du  1 0 mars  1846,  être  importées,  ou  extraites  j 
temporairement  des  entrepôts  de  douane,  pour  être  épurées 
en  France,  et  réintégrées  ensuite  en  entrepôt  ou  réexportées 
dans  le  delai  de  six  mois. 

Un  décret  du  14  mai  1856  autorise  l'importation,  au  droit 
fixé  pour  les  huiles  de  palme,  etc.,  de  l'Inde  française,-  des 
huiles  chargées  à terre,  suivant  certificat  des  autorités,  que  ces  | 
huiles  soient  ou  non  des  produits  de  nos  etablissements. 

La  douane  entend  par  huiles  aromatisées,  les  huiles  d’iris,  | 
de  jasmin,  de  lis,  de  narcisse,  de  tubéreuse,  de  violette,  et 
toutes  autres  qui  se  composent  d’un  parfum  fugace  fixé  sur  une 
huile  limpide  et  inodore,  comme  l’huile  d’olive  ou  celle  de  ben. 
On  traite  de  même  l’huile  dite  ambree.  Quant  à l'huile  d’ambre 
proprement  dite,  qui  est  le  produit  de  la  distillation  du  suecin, 
elle  continue  à être  rangée  parmi  les  produits  chimiques  non 
dénommés.  ar.  mangin  et  j.  lavello. 

HUILE  DE  VITRIOL.  Voy.  Acide  sulfurique. 

HUILES  ESSENTIELLES.  Voy.  Essences. 

HUISSIER.  De  tout  temps  et  chez  tous  les  peuples 
civilisés  la  justice  a employé  le  ministère  d’ollicicrs 
spéciaux,  institués  dans  l'intérêt  même  des  justiciables  | 
pour  assurer,  soit  l’accomplissement  des  formalités  so- 
lennelles de  la  procédure  (assignations,  notifications,  \ 
sommations,  offre»  réelles,  saisies  mobilières  ou  ini-  ^ 
mobilières,  etc.),  soit  l’exécution  même  des  sentences 
ou  préparatoires  ou  définitives. 

Parmi  ces  officiers,  les  huissiers  sont  les  plus  impor- 
tants et,  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  les  plus 
nécessaires.  On  peut  très-bien  comprendre  la  procé- 
dure sans  assistance  d'avoués  ; la  loi  pourrait  dans 
tous  les  cas  permettre  de  plaider  sans  procureur;  clic 
autorise  même  pleinement  à le  faire  dans  les  matières  1 
cl  devant  les  tribunaux  de  commerce  (art.  414  du  C. 
proc.  civ.),  où  les  agréés,  tenant  lieu  à la  fois  d’a- 
\ oués  et  d’avocats,  n’exercent  en  aucune  façon  un  in- 
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l fermédiafre  obligatoire  pour  les  parties  (Vov.  l’art. 
Agréé).  Mais  la  loi  ne  saurait,  sans  les  plus  graves  in- 
convénients et  sans  un  danger  sérieux,  affranchir  ces 
mêmes  parties  du  recours  au  ministère  des  huissiers. 
Ceux-ci,  mandataires  spéciaux  et  officiels,  vont  de  l’un 
à l’autre  plaideur,  porteurs  des  ajournements  ou  assi- 
gnations en  justice  (Voy.  l’art.  Assignation)).  Leurs 
. exploits  signifiés,  revêtus  de  l’authenticité  légale,  font 
connaître  les  prétentions  respectives,  les  chefs  de  de- 
mande et  de  défense,  les  jours  et  délais  des  comparu- 
tions, le  lieu  du  litige,  la  juridiction  saisie,  les  déci- 
sions rendues,  et  somment  ceux  qu’elles  concernent 
d’avoir  à s'y  conformer. 

Nous  disions  que  ces  officiers  ministériels  existent 
chez  tous  les  peuples  ; ils  s’appelaient  appariteurs,  exé- 
cuteurs chez  les  Romafhs  ; on  les  retrouve  dans  les 
sergents  (servions,  servileurs  de  justice),  dans  les  huis- 
siers (de  huis,  porte,  gardiens  de  la  porte  dçs  audien- 
ces) de  l’ancienne  législation  française.  Sous  les  mêmes 
! noms  ou  sous  des  désignations  analogues,  les  Alle- 
mands, les  Anglais,  les  Italiens,  les  Espagnols,  etc., 
ont  aussi  leurs  huissiers,  dont  les  fonctions,  dans  ce 
qu’elles  ont  d'essentiel  et  sauf  quelques  modifications 
de  forme,  ont  absolument  le  même  caractère  d’utilité 
pratique  que  chez  nous. 

1 as  législation  qui  régit  les  huissiers  a beaucoup  va- 
rié. Qu’il  nous  suffise  ici  d’indiquer,  comme  leur  charte 
organique  et  disciplinaire,  le  décret  du  14  juin  1813, 
auquel  il  a été  peu  innové  depuis. 

Ils  sont  constitués  par  communautés  dans  la  circon- 
scription de  chaque  chef-lieu  judiciaire.  Le  chef  de 
1 l’Etat  les  nomme  et  les  révoque;  le  tribunal  fixe  sou- 
verainement le  lieu  de  leur  résidence  (Déc.  de  18)3, 
art.  16),  et  les  assermenté. 

Leur  ministère  est  obligatoire  pour  eux-mêmes,  en 
ce  sens  qu’ils  ne  peuvent,  sans  motifs  ou  empêchements 
légaux,  le  refuser  à quiconque  le  réclame;  il  esl  en 
même  temps  privilégié , en  ce  sens  qu’eux  seuls  ont  le 
droit  (sauf  en  des  cas  exceptionnels)  d’exploiter  dans 
les  limites  du  ressort  près  duquel  ils  sont  assermentés. 
Comme  ils  sont  suffisamment  nombreux  d’ailleurs,  el 
répartis  dans  tous  les  chefs-lieux  de  canlon  et  centres 
de  quelque  importance,  nous  conseillerons  toujours  au 
négociant,  qui  aura  besoin  de  leurs  secours,  de  donner 
son  mandai  de  préférence  A celui  qu’il  saura  le  plus* 
honnête  et  le  plus  capable,  et  aussi  à celui  placé,  au- 
tant que  possible,  sur  le  lieu  même  où  l’exploit  doit 
être  remis.  C’est  l’indemnité  de  voyage  due  «A  l’huis- 
sier qui  grossit  le  plus  le  coûl  des  actes  : or,  dans  pres- 
que tous  les  cas,  celte  indemnité  peut  être  évitée  ou 
amoindrie. 

L’exactitude  de  l’huissier  est  son  premier  devoir. 
Porteur  des  paroles,  ou  «les  offres,  on  des  citations  d«;s 
parties,  il  n’est  jamais  leur  juge  ; il  n’a  ni  à examiner 
ni  à modifier  leurs  dires,  et  sa  responsabilité  ne  porte 
que  sur  l’entier  accomplissement  des  formalités  extrin- 
sèques des  actes  qu’il  a mission  de  rédiger  et  de  re- 
mettre. Dans  cette  limite  seule,  il  est  tenu,  vis-à-vis  de 
celui  qui  l’emploie,  de  toutes  les  obligations  du  man- 
dataire salarié  envers  son  mandant. 

Les  huissiers  ont  le  devoir  de  faire  enregistrer  tous 
leurs  actes  dans  les  quatre  jours  de  leur  date , à 
peine  de  nullité  (Loi  du  22  frimaire  an  VII,  art.  21). 
lis  peuvent  réclamer  des  parties  l’avance  et  la  consi- 
gnation des  frais  ; fl  leur  est  défendu  d’ailleurs  d’exi- 
ger de  plus  forts  droits  que  ceux  qui  leur  sont  alloués 
par  les  tarifs,  à peine  de  res*itution  el  d’interdiction 
(Art.  66  du  tarif  du  16  février  1807).  Ils  doivent 
porter  au  bas  des  copies  d’exploils  remises  par  eux  aux 
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parties  qu'elles  concernent  le  coût  de*  honoraires  et 
débours  (Déc.  de  1813,  art.  48).  L'état  détaillé  de 
ces  mêmes  trais  est,  en  outre,  inscrit  en  niai  se  de  l’o- 
riginal, en  même  temps  que  sur  un  répertoire  général 
des  actes,  dont  la  représentation  peut  être,  en  certains 
cas,  utilement  requise. 

11  est  interdit  aux  huissiers  de  représenter  ou  dé- 
fendre les  parties  devant  les  justices  de  paix  ou  les 
tribunaux  de  commerça  (Loi  du  25  mai  1838,  art.  18 
et  19).  Tous  leurs  exploits  enlln  doivent  être  lisible- 
ment et  correctement  écrits,  à peine  de  rejet  de  la  taxe 
cl  d'amende  (Déc.  du  14  juin  1813,  art.  43). 

Parmi  les  huissiers  composant  la  commuuaulé  insti- 
tuée dans  chaque  arrondissement,  les  cours  et  tribu- 
naux en  choisissent  quelques-uns  qu’elles  chargent 
plus  spécialement  de  leur  service  intérieur;  ceux-ci 
prennent  alors  le  nom  d'audienciers  (Déc.  de  1813, 
art.  2 à 4,  el  49).  L'audiencier  est  tenu  sans  doute, 
par  la  nature  de  ses  fonctions  spéciales,  à des  devoirs 
plus  assujettissants  ; mais  eu  même  temps  qu'il  cnn- 
serve  toutes  les  attributions  dévolues  aux  huissiers  or- 
dinaires, il  relire  des  avantages  indirects  de  la  con- 
fiance dont  il  a été  honoré  |>ar  le  juge.  C’est  (ainsi, 
pour  nous  en  tenir  aux  matières  commerciales,  que  les 
audienciers  près  le  tribunal  de  commerce  ont  droit  à 
un  honoraire  de  30  centimes  par  ciiaque  appel  de 
cause  (art.  94  du  déc.  de  1813).  lissent  d'ordinaire 
commis  pour  toutes  les  notifications  ordonnées  d'office 
(assignations  à brer délai,  jugements  par  défaut,  etc.). 

Il  serait  d’ailleurs  fastidieux  et  absolument  inutile 
de  dresser  ici  la  liste  des  actes  el  réuuméralion  des  cas 
multiples  où  le  ministère  de  l'huissier  peut  et  doit 
être  invoqué  |>ar  le  commerçant  : la  rigueur  des  délais 
et  des  échéances,  la  nécessité  de  prendre  scs  avanta- 
ges à un  moment  précis,  de  faire  constater  l’étal  des 
choses,  des  lieux  el  marchandises;  les  formalités  spé- 
ciales des  actes  relatifs  au  contrat  de  commission,  par 
exemple  ; les  privilèges  qui  en  découlent  ; les  formali- 
tés non  moins  im|*»rlatiles  relatives  à la  transmission, 
à l’échéance  cl  au  payement  des  elTets  do  commerce  ; 
les  procès-verbaux  de  diverses  natures,  les  saisies  (sai- 
sies-arrêts de  sommes  ou  oppositions,  saisir*  immobi- 
lières, etc., 'etc.),  tous  les  actes  enfui  destinés  5 pro- 
curer ou  à empêcher  l’exécution  des  contrats  ou  des 
«obligations  commerciales  chaque  fols  qu’un  litige  se  sou- 
lève ou  qu’un  intérêt  légitime  est  froissé,  tous  exigent 
l’emploi  de  cet  utile  fonctionnaire  ; soit  qu’il  faille  sau- 
vegarder les  droits  des  parties  avant  le  procès  com- 
mencé (actes  extrajudictaires  ou  préliminaires);  soit 
que  le  procès  étant  en  cours,  l'intervention  de  l’otlJcier 
public  ail  pour  objet  d’en  signaler  les  étapes  et  de  le 
faire  marcher  ver»  son  terme.  — On  trouvera  aux  mots 
Effets  de  commerce,  Assurance,  Commission,  etc., 
des  renseignements  détaillés  que  nous  ne  voulons  pas 
reproduire  ici. 

Donnons  encore  quelques  indications  de  détail.  Les 
huissiers,  concurremment  avec  les  notaires  et  les  gref- 
fiers, peuvent  procéder  aux  prisées  et  aux  ventes  mobi- 
lières publiques  dans  tous  les  lieux  où  il  n’existe  pas  de 
commissaires-priseurs  (Déc.  de  1813,  art.  17).  Outre 
leur  répertoire  général,  ils  doivent  tenir  à jour  un  re- 
gistre spécial  des  protêts  par  eux  constatés  (C.  coin., 
art.  7 fi).  Il  y là,  nu  profit  des  commerçants,  une  res- 
source supplémentaire  de  picuve  qu’il  conviendrait  de 
ne  pas  négliger,  en  cas  de  besoin. 

Enfin,  et  dans  chaque  communauté,  il  est  établi  une 
chambre  disciplinaire,  présidée  par  un  syndic,  el  char- 
gée de  connaître  des  réclamations  des  tiers,  desdilll- 
cullés  sur  la  taxe  et  les  dépens,  et  de  réprimer  les 
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fautes  commises  (Déc.  de  1813,  art.  52).  Malheureuse- 
ment, ces  chambres  n’ont  peut-être  ni  assez  d'ascen- 
dant sur  les  huissiers  ni  assez  de  zèle;  et  nous  conseil- 
lerons toujours  aux  parties  qui  se  croiront  fondées  à sc 
plaindre,  de  s’adresser  au  procureur  impérial  du  lieu, 
(le  magistrat  a un  Incontestable  droit  de  surveillance  et 
de  réprimande;  et  il  peut,  s’il  le  juge  convenable,  Ira- 
duire  l’huissier,  qui  aurait  manqué  à son  devoir,  de- 
vant le  tribunal,  qui  statue  en  chambre  de  conseil,  el 
ordonne,  outre  les  peines  prononcées  selon  le  voeu  de 
la  loi,  les  restitutions  et  les  redressements  qui  seraient 
trouvés  fondés.  Alexandre. 

Il  Ut  TR  ES.  (Syn.  : Grec  Æacpt*.  — - Lai.  Ostrea.— 
Anel.  Oysters.  — Alleui.  Austern.  — Holland.  Oesters. 
— Russe  Utrizii.  — Polon.  Ostryyi.  — Dan.  Osiers.  — 
i Suéd.  Oslron.  — Espagn.  et  Portug.  Ostras.  — liai. 
Ostrice.)  Genre  de  mollusques  de  la  classe  des  acé- 
phales et  de  l’ordre  des  lamellibranches,  répandu  dans 
toutes  les  mers,  généralement  à de  médiocres  profon- 
deurs, et  à peu  de  distance  des  côtes.  Leur  coquille 
est  formée  de  deux  valves  inégales.  La  plus  grande  est 
celle  qui  adhère  au  rocher  ou  à l’objet  quelconque  dont 
t'animai  fait  sa  demeure.  Elle  est  bombée,  tandis  que 
l’autre  est  plate.  Toutes  deux  sont  nacrées  à l’inté- 
rieur, pailletées  grossièrement  à l’extérieur;  la  pre- 
mière est  souvent  é|>aissc  et  très-rugueuse  ; la  seconde 
est  plus  unie.  Elles  sont  réunie*  par  une  charnière  mu- 
nie d’un  ligament  élastique  qui  tend  sans  cesse  h écar- 
ter les  coquilles,  taudis  qu’à  l’aide  d’un  muscle  dont 
il  est  pourvu,  l’animal  les  maintient  appliquées  l’une 
contre  l’autre,  et  s'y  enferme  hermétiquement.  Les  huî- 
tres sont  hermaphrodites,  et  sc  multiplient  d'une  ma- 
nière prodigieuse.  Eu  effet,  chaque  huître  pond,  par 
an,  de  50,000  à 00,000  œufs.  Mais  une  grande  partie 
est  détruite  à l’état  de  naissain,  et  sert  de  nourriture 
aux  autres  animaux  marins,  notamment  aux  polypiers; 
celles  qui  subsistent  el  atteignent  «ans  obstacle  leur 
croissance,  ne  tardent  pas  à devenir  la  proie  des  pê- 
cheurs, si  bien  que,  malgré  leur  incalculable  fécon- 
dité, les  côtes  ne  laissent  pas  de  se  dépeupler  d’une 
manière  très-sensible.  Nous  reviendrons  tout  à l’heure 
sur  celte  dépopulation  et  sur  les  moyens  récemment 
mis  en  œuvre  pour  l’arrêter. 

En  augmentant  de  volume,  la  jeune  huître  com- 
mence à s'attacher  au  corps  solide  sur  lequel  elle  se 
trouve.  Une  fois  Oxée,  elle  y demeure  jusqu’à  sa  mort 
ou  jusqu’à  ce  qu’on  l’arrache  violemment,  dans  une 
immobilité  qui,  à juste  titre,  est  devenue  proverbiale. 
Mais  toutes  les  huîtres  n'adhèreni  pas  avec  la  même 
orce  atix  corps  sous-marins.  Quelques  espèces  adhè- 
rent par  toute  la  surface  de  leur  valve  inférieure; 
d’autres,  après  avoir  trouvé  un  point  d’attache  solide, 
dégagent  leur  valve  el  ne  restent  adhérentes  que  par 
le  sommet  ; d’autres  enfin,  tout  en  cherchant  un  appui 
solide,  le  choisissent  sur  des  corps  offrant  peu  de  sur- 
face. Les  huîtres  des  mers  de  .Naples  sont  dans  ce  cas. 
C’est  pourquoi,  au  lieu  de  les  parquer  comme  celles  de 
l’océan  Atlantique,  on  favorise  leur  développement  et 
leur  propagation  en  plantant  des  pieux  dans  les  en- 
droit» qu’elles  paraissent  affectionner.  Elles  se  fixent  en 
grand  nombre  du  haut  en  bas  de  ces  piquets,  qu’on  n'a 
plus  qu’à  enlever  lorsqu'ils  sont  suffisamment  garnis. 

Les  bancs  d'huîtres  se  forment  généralement  à peu 
«le  distance  de  l'embouchure  des  fleuves,  ou  près  des 
sources  marines,  sans  doute  à cause  des  matières  ali- 
mentaires que  ces  cours  d'eau  leur  apportent  en  abon- 
dance. et  peut-être  aussi  parce  que  certaines  espèces 
éprouvent  le  besoin  d'une  eau  moins  salée,  et  viveut 
mieux  dans  une  eau  légèrement  saumâtre.  Cependant, 
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on  ne  trouve  nulle  part  de  véritable*  huîtres  dans  les 
eaux  douce*,  et  aucune  espèce  ne  remonte  jusqu'au 
|K>tnt  où  l’eau  cesse  de  contenir  de*  traces  appréciables 
de  sels  marins.  C’est  par  erreur  qu’on  a signalé  dans 
le  Nil  et  dan*  le»  fleuves  du  Sénégal  la  présence  d’huî- 
tres d'eau  douce.  Ce*  coquillages,  dont  l’apparence 
avait  trompé  quelques  voyageurs,  ont  été  reconnus, 
pré  ce  à une  observation  plu*  attentive,  appartenir  au 
genre  éthérie. 

On  micontre  des  huîtres  dans  presquo  toutes  les 
mers,  mais  la  consommation  est  surtout  alimentée  par 
les  bancs  du  l'océan  Atlantique,  de  la  mer  du  Nord, 
de  la  Méditerranée  et  de  l’Adrialique.  On  trouve  aussi 
des  huîtres  en  Afrique,  aux  Antilles,  sur  la  côte  de  Co- 
romandel et  môme  en  Chine.  On  en  compte  do  40  à 
50  bancs  sur  la  côte  de  Danemark,  à l’ouest  du 
Schleswig,  entre  les  petites  Iles  de  Sylt,  Amrom,  Fohr, 
Pelworm,  Nordstrand,  etc.;  mais  dans  ces  parages,  . 
les  froid*  en  font  quelquefois  périr  des  millions  dans  ! 
une  seule  année,  par  suite  du  peu  de  profondeur  des  ' 
eaux,  il  existe  trois  bancs  à la  pointe  nord  du  Jutland, 
vis-à-vis  de  Skagcn  ; mais  ils  sont  moins  productif- 
que  ceux  du  Schleswig.  Le  produit  de  cea  bancs  se 
consomme  dans  le  Julland  môme  et  à Copenhague, 
tandis  que  les  huitres  du  Schleswig  sont  expédiées 
dans  le  nord  de  l’Allemagne  et  jusqu’en  Russie. 

Dans  la  Méditerranée  et  dans  les  mers  adjacentes, 
on  mange  diverses  espèces  d’huîtres,  distinctes  de 
celles  de  l’Océan.  Les  huîtres  du  golfe  de  Gônes  sont 
petites  et  très-délicates;  mais  les  plus  estimées  sont 
celles  du  lac  Fusaro,  qu’on  cultive  avec  un  soin  parti- 
culier. Ces  huîtres  n’arrivent  point  dan*  les  contrée* 
centrales  et  septentrionale*  de  l’Europe.  Il  y a aussi 
près  du  fort  Génois,  sur  la  côte  de  Doue,  en  Algérie, 
de*  huîtres  qui  jouissent  d’une  certaine  réputation. 

L'usage  de*  huitres  comme  aliment  remonte  à une 
haute  antiquité.  En  Grèce  et  à Rome,  elles  figuraient 
avec  des  assaisonnements  plus  ou  moins  recherchés  sur 
le*  tables  somptueuses  des  plus  grands  personnages,  ! 
et  sur  celles  des  simples  plébéiens.  Au  rapport  de  Pline,  | 
un  spéculateur  romain,  nommé  Scrgius  Au  rata,  cul  le  1 
premier  l’idée  de  creuser,  près  de  Haïes,  des  viviers 
pour  y engraisser  des  huîtres,  et  particulièrement  celles 
du  lac  Lucrin,  qui  acquirent  bientôt  une  grande  célé- 
brité. Plus  tard,  les  Romains  reconnurent  la  supério- 
rité des  huître*  de  l’océan  Atlantique  sur  celle*  de  lu 
Méditerranée,  et  ils  mettaient  l'hiver  à profil  pour  les 
faire  venir  à grands  frais  des  côtes  de  la  Gaule  et  de  la  ! 
Grande-Bretagne,  en  les  enveloppant  de  neige  et  en 
les  comprimant  pour  les  empêcher  de  s’ouvrir.  Ce  pro-  ’ 
cédé  est  encore  celui  qu’on  emploie  de  nos  jours  pour  j 
faire  voyager  les  huîtres  à de  grande*  distances  et  les  i 
conserver  fraîches  et  vivantes  jusqu’à  leur  deslinaiion. 
Les  Romains  et  les  Grecs  tiraient  aussi  des  mers  de  : 
l'Inde  de  grosses  huître*  qu’ils  nommaient  tridaeha , j 
parce  qu’on  ne  pouvait  les  manger  en  moins  de  trois  ; 
bouchée*. 

De  nos  jours,  les  huîtres  sont,  sur  les  côles  de  l’Eu- 
rope, notamment  de  l’ilaiie,  de  la  France,  de  l’Angle-  j 
terre,  de  la  Hollande  et  de  la  Belgique,  l’objet  d’une  ! 
P «VI u!  très-active  et  môme,  en  certains  endroits,  d’une 
culture  ; car  les  parc*  ne  sont  po*  seulement  des  ré- 
servoirs où  on  les  rassemble  pour  pouvoir  y puiser  à : 
volonté,  ce  sont  de  véritables  viviers  où  l'on  s’occupe 
tic  les  engraisser  et  de  les  améliorer.  Ces  parcs  sont 
de*  bassins  assez  vastes,  creusés  sur  le  bord  de  la  mer 
et  disposés  de  façon  que  les  eaux  des  grandes  marées 
y puissent  pénétrer.  Les  huîtres  pêchées,  soit  à la 
drague,  soit  à la  main,  sont  jetées  dans  ces  bassin*  où 


on  les  laisse  s'accroître  en  repos,  et  où  elles  trouvent, 
grâce  à l’invasion  et  au  renouvellement  périodique  do 
l'eau  de  mer,  une  nourriture  plantureuse.  Elles  acquiè- 
rent, dans  l’espace  de  quatre  ou  cinq  ans,  à partir  do 
leur  éclosion,  un  volume  et  un  embonpoint  convena- 
bles; au  delà  de  ce  temps,  elles  deviennent  très- 
' grosses  ; leur  coquille  aussi  se  développe  considérable- 
ment. En  cet  état,  elles  sont  encore  très-bonnes  à 
manger,  mais  leur  apparence  peu  agréable  les  fait  re- 
pousser des  amateurs , qui  trouvent  aussi  leur  chair 
moins  délicate  que  celle  des  huîtres  de  petite  et  de 
moyenne  grosseur.  C’est  à tort,  en  tout  cas,  que  les 
grosses  huîtres  sont  considérées  comme  appartenant  à 
une  espèce  à part.  Toutes  celles  qui  habitent  l’Océan 
sont  de  môme  espèce  ; on  peut  seulement  les  diviser 
en  un  certain  nombre  de  variétés  ; et  «-ncore  les  diffé- 
rences qu'on  remarque  paraissent-elles  devoir  être  at- 
tribuées moins  à leur  nature  originelle  qu’au  milieu 
où  elles  vivent , à leur  genre  d'alimcntalion  et  à d’au- 
tres circonstances  purement  accidentelle*.  Les  huîtres 
verte*  elles-mêmes,  selon  quelques  naturalistes,  ne  con- 
stituent point  une  espèce  séparée,  et  ne  doivent  leur 
couleur  et  leur  savear  particulières  qu’à  la  présence 
d’animalcules  microscopiques  qui  pénètrent  dans  leur 
coquille  et  envahissent  rapidement  toutes  les  parties 
de  leur  corps.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  rôle*  de  l’océan 
Atlantique  fournissent  plusieurs  variété*  d'huîtres  bien 
distinctes,  que  les  amateurs  savent  reconnaître,  tout 
comme  on  reconnaît  les  vins  des  différents  crus.  Lea 
plus  estimées  des  gourmets  sont  les  suivantes  : 

Les  huitres  vertes  anglaises , sur  lesquelles  nous  re- 
viendrons tout  à l’heure  en  disant  quelques  mois  de  la 
pêche,  du  commerce  et  «le  la  consommation  de  ce* 
coquillages  dans  le  Royaume-Uni  ; 

Les  huîtres  d'Ostende , beaucoup  plus  petites  que  nos 
huitres  communes,  de  forme  ovale,  à coquilles  minces 
et  diaphanes,  très-pleines,  grasses  et  d’une  saveur  ex- 
quise (Voy.  Ostekde); 

Les  huîtres  de  Cancale , qu’on  pèche  dans  la  baie  et 
particulièrement  sur  le  rocher  de  ce  nom,  à 14  kilom. 
environ  do  Saint-Malo  (Ille-et-Vilaine); 

Les  huîtres  de  Marennei , semblables  par  leur  forme 
et  leur  dimension  moyenne  aux  huîtres  communes, 
mal*  beaucoup  mieux  nourries,  plus  savoureuses  et 
offrant  celle  teinle  verdâtre  qui  est  admise  comme  le 
signe  d’une  qualité  supérieure.  Elles  sont  pêchées  aux 
embouchures  de  la  Charente  et  de  la  Sendre,  et  re- 
cueillies dans  le  parc  do  Marcnnes,  qui  approvisionne 
Bordeaux  et  les  ville*  du  midi  de  la  France,  et  fait 
aussi  à Paris  des  envois  d’une  certaine  importance; 

Enfin  les  huîtres  dites  pied  de  cheval,  grosses,  char- 
nues et  Irès-savoureuscs,  qu’on  pèche  principalement 
6ur  les  côles  septentrionales  de  l’Océan  et  sur  celle* 
de  la  mer  du  Nord.  A celle  espèce  se  rattachent  le* 
huitres  dites  de  Holstein,  qui  ne  viennent  pas  du  Hcl- 
slein  môme,  mais  bien  du  Schleswig,  et  les  huître* 
appelées  hollandaises  ou  de  l’Escaut. 

Les  autres  huîtres,  qu'on  trouve  sur  les  marchés  et 
à la  halle  de  Paris,  sont  réputées  huître*  commune*. 
Elles  viennent  de*  ports  et  pare*  de  Dunkerque,  Saint- 
Waast , Fécamp,  Etretai , Dieppe , Tréport , Cour- 
seullcs,  elc. 

Le*  transcris  se  faisaient  autrefois  par  voilures, 
chargées  en  moyenne  de  68  à 7 0 paniers,  contenant  cha- 
cun 50  douzaines  d'huîtres  el  pesant  de  60  à 65  kilog. 
Aujourd’hui,  les  huîtres  s’expédient  presque  partout 
par  les  convoiB  de  marchandises  à grande  vitesse,  ce 
qui  permet  de  les  faire  parvenir  tous  les  jours  fraî- 
ches à de  grundes  distance*  et  presque  en  toute  sat- 
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son.  Quant  au  mode  d'emballage  , il  varie  selon  les 
espèces  : les  huîtres  communes  sont  en  bourriches  de 
25  douzaines  ou  en  demi -bourriches  de  12  douzaines. 
Les  huîtres  vertes  d’Angleterre,  d’üslendc,  etc.,  arri- 
vent sur  les  marchés  en  barils,  ordinairement  cylindro- 
coniques,  ou  en  paniers  : la  contenance  habituelle  de 
ces  barils  ou  paniers  est  de  1 cent. 

« Avant  1711,  dit  M.  Arm.  H usson  (Consommation 
de  Paris),  le  droit  de  rendre  des  huîtres  à Paris  était 
affermé  par  année,  à raison  de  20,000  liv.  en  temps 
de  guerre  et  de  25,000  liv.  en  temps  de  paix.  Mais  à 
cette  époque,  le  droit  fut  supprimé  ; la  vente  des  huî- 
tres fut  dès  lors  conliée  îi  des  faclrices  commissionnées 
|>ar  le  lieutenant  générai  de  police.  Lorsque  les  appro- 
visionneurs ne  préféraient  pas  vendre  par  eux-mêmes 
et  réclamaient  le  ministère  des  factrices,  il  était  alloué 
il  cellcs-ei  un  droit  de  commission  de  14  livres  par  voi- 
ture, plus  un  droit  d’acquêt  de  10  sous  par  panier, 
qu’elles  percevaient  des  écaillères. 

« En  l’an  X,  lorsqu’on  réorganisa  les  services  d'ap- 
provisionnement, le  mode  de  vente  alors  en  usage  fut 
maintenu,  cl,  pour  faciliter  le  commerce  des  huîtres 
qui  avait  souffert,  l’autorité  permit  que  la  mise  en 
consommation  «le  ce  coquillage,  bornée  précédemment 
à huit  mois,  eut  lieu  désormais  pendant  toute  l’année, 
moyennant  une  inspection  destinée  5 constater  la  bonue 
qualité  de  la  marchandise.  » 

Grâce  à celte  réglementation  libérale,  les  arrivages 
ne  tardèrent  pas  à s’accroître  sensiblement.  En  l’an  Xlll 
ils  furent  de  28,000  paniers,  contenant  17,104,880 
huîtres  ; cil  1817,  la  valeur  brute  de  la  vente  était  por- 
tée à G 1 8,505  lr.;  elle  atteignit,  en  1826,  023, 026  fr .; 
en  1880,  le  nombre  des  voilures  reçues, dans  Paris 
fut  de  1,572,  portant  106,569  paniers  ou  5,828,450 
douzaines  d’huitres  , dont  la  vente  en  gros  produisit 
1,219,000  fr.;  ce  qui  porte  le  prix  moyen  du  panier 
à 1 1 fr.  4 4 1 / 2 c.,  et  celui  de  la  douzaine  5 28  centimes. 

En  1840.  il  a été  consommé  à Paris  : huîtres  com- 
munes, 40,827  ,800  en  nombre,  contenues  dans  92,213 
paniers;  huîtres d’Oslende,  844,030  en  nombre,  ex- 
pédiées dans  8,440  paniers  ou  barils;  huîtres  de  Ma- 
rennes,  178,700  ou  1,787  paniers  ou  barils  : en  tout, 
102,440  paniers  ou  47,350,530  huîtres. 

Le  total  de  la  consommation  pour  1851  s’élève  à 
1 35,560  pan. ou  74,794, 1 50  huîtres, dont  73,485,700 
ordin.  (122,405  pan.);  1,009,050  d’Ost.  (10,690  l/2 
pan.);  239,400  de  Marcnnes  (2,394  pan.).  En  1853, 
le  nombre  des  huîtres  ordinaires  consommées  à Paris 
u été  de  70,876,825  (418,128  pan.);  celui  des  huî- 
tres d’Oslende  de  1,203,430  (l 2,034  1/3  pan.);  celui 
des  huîtres  de  Marennesde  374,400  (3,744  pan.);  en 
tout,  72,514,055  huîtres  ou  134,500  1/3  paniers  ou 
barils.  La  consommation  est  restée  à peu  près  station- 
naire dans  les  années  suivantes,  et  la  proportion  des 
diverses  espèces  d'huîtres  vendues  n'a  pas  sensiblement 
varié. 

I-a  pèche,  l’engraissement,  le  commerce  et  la  con- 
sommation des  huîtres  ont  encore  plus  d’importance 
en  Angleterre  qu’en  France.  Ces  molluscpies  sont  très- 
abondants  à l'embouchure  des  rivières  et  dans  les  baies 
«les  comtés  d’Essex  et  de  Kent,  dans  la  rade  de  Poule 
et  sur  les  eûtes  du  liants,  du  Dorset,  du  Glainor- 
gan,  etc.  Celles  qu’on  pêche  à Carlingford,  sur  la  cote 
d’Irlande,  sont  renommées  pour  la  délicatesse  de  leur 
arôme;  mais  c’est  surtout  dans  les  comtés  d’Essex  et 
de  Kent  qu’on  en  nourrit  dans  des  parcs  pour  l’appro- 
visionnement de  Londres.  Les  amateurs  vantent  comme 
supérieures  les  huîtres  de  Colchester,  Brightlingsea  ou 
Burnham,  Maldon  et  Wheatslable.  Des  huîtres  plus 


| communes  sont  apportées  encore,  en  quantités  énor- 
mes, de  Jersey,  de  Ponle  et  d’autres  localités  situées 
sur  la  côte  méridionale  de  la  Grande-Bretagne.  A 
Jersey,  cette  pèche  occupe,  durant  la  saison,  environ 
500  hommes,  1 ,000  femmes  et  enfants  et  50  bateaux; 
elle  produit,  année  moyenne,  2 1 0,000  boisseaux  d huî- 
tres. Les  importations  d’huîtres  en  Angleterre  sont 
très-variables  ; dans  la  plupart  des  années,  elles  sont 
milles  ou  insignitlantes , mais  quelquefois  aussi  elles 
s’élèvent  à plusieurs  milliers  de  boisseaux. 

On  sait  que,  selon  un  préjugé  très-généralement  ré- 
pandu, les  huîtres  ne  sont  bonnes  5 manger  que  pen- 
dant les  mois  de  l’année  dans  le  nom  desquels  se  trouve 
la  lettre  a,  c’est-à-dire  depuis  le  commencement  de  sep- 
tembre jusqu’à  la  (in  d’avril.  C’est  vers  cette  dernière 
époque  «pie  se  fait  chez  les  huîtres  le  travail  de  la  re- 
production  ; leur  ovaire,  pou  apparent  pemiant  l’hiver, 
se  développe  et  donne  à toute  la  partie  supérieure  du 
mollusque  une  teinte  blanche  qui  indique  la  ponte  pro- 
chaine. Néanmoins  cette  circonstance  n’a  aucune  mau- 
vaise influence  sur  1a  saveur  des  huîtres;  elles  sont 
bonnes  en  toute  saison  et  peut-être  même  plus  déli- 
cates au  printemps  que  pendant  le  reste  de  l’année.  La 
véritable  cause  qui  force  la  consommation  des  huîtres 
à se  ralentir  à Paris  et  dans  les  villes  éloignées  de  la 
mer,  pendant  les  mois  de  mai,  juin,  juillet  et  août, 
c’est  la  chaleur  qui  rend  la  conservation,  partant  ren- 
voi des  huîtres  à de  grandes  distances,  plus  difficile 
et  plus  chanceuse.  Encore  celte  cause  est-elle  fort  atté- 
nuée dans  ses  effets  par  la  rapidité  actuelle  de  nos 
moyens  de  transport.  Quoi  qu’il  en  soit , le  préjugé 
«huit  nous  parlons  a du  moins  pour  conséquence  salu- 
taire de  ralentir  la  destruction  des  huîtres,  en  leur 
accordant  une  sorte  de  trêve,  précisément  à l’époque  de 
1a  fécondité  et  de  la  ponte. 

Malheureusement,  celle  trêve  est  bien  insuffisante  et, 
comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  les  huîtres,  malgré 
leur  prodigieuse  fécondité,  ont  éprouvé  depuis  un  cer- 
tain nombre  d’années  une  diminution  sensible,  d’au- 
tant plus  fâcheuse  qu’elles  constituent  un  aliment  salu- 
taire, dont  il  serait  à désirer  que  le  pauvre  pût  faire, 
comme  le  riche,  un  fréquent  usage.  Sur  les  côtes  de 
France  notamment,  la  décadence  de  l’industrie  huî- 
trière  a pris  des  proportions  inquiétantes,  et  le  gou- 
vernement a cru  devoir  aviser  aux  mesures  à prendre 
pour  relever  cette  industrie,  repeupler  les  bancs  dé- 
pouillés, en  créer  de  nouveaux  cl  assurer  pour  l’avenir 
l’équilibre  de  la  production  et  de  la  consommation. 
M.  Coste,  membre  de  l’Institut,  bien  connu  pour  ses 
remarquables  et  heureux  travaux  sur  la  pisciculture, 
fut  chargé  en  1 858  d’inspecter  nos  côtes,  d’étudier  la 
question,  d’exécuter  aux  frais  de  l’Etat  les  expé- 
riences nécessaires,  et  de  proposer  les  mesures  qui  lui 
paraîtraient  propres  à atteindre  le  résultat  désiré.  L’état 
des  pêcheries  françaises  était  déplorable. 

A la  Rochelle,  à Marcnnes,  à Rochefort,  aux  îles  de 
Ré  et  d’OIéron,  sur  vingt-trois  bancs  formant  jadis 
une  des  richesses  de  cette  portion  du  littoral,  dix-huit 
étaient  complètement  ruinés,  et  ceux  qui  fournissaient 
encore  un  produit  étaient  gravement  compromis  par 
l’invasion  croissante  des  moules.  Les  éleveurs  de  ces 
contrées,  n’y  trouvant  plus  de  quoi  remplir  leurs 
claires  et  leurs  parcs,  étaient  obligés  d’aller  chercher  à 
grands  frais  le  coquillage  jusque  sur  les  côtes  de  Breta- 
gne. La  baie  de  Saint- Rricuc,  si  bien  appropriée,  par 
son  fond  propre  et  solide,  à la  reproduction  de  l’huî- 
tre, et  qui  portait  autrefois  «piinze  bancs  en  pleine 
activité,  n’en  avait  plus  que  trois,  dont  vingt  bateaux 
eussent  enlevé  en  quelques  jours  jusqu’à  la  dernière 
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coquille  ; tandis  qu'au  temps  de  la  prospérité  du  golfe, 
plus  de  deux  cents  barques  étalent  occupées  chaque 
année  à l'exploiter,  du  1er  octobre  au  Ier  avril,  et  y 
trouvaient  de  300,000  à 400,000  fr.  de  récolte.  1 a; 
dépeuplement  de  la  rade  de  Brest  et  des  embouchures 
des  rivières  de  la  Bretagne  avait  été  mollis  rapide, 
mais  il  était  visible.  A Granville  et  h Canrale,  ce  n’é- 
tait qu'à  force  de  soins  et  de  bonne  administration 
qu’on  réussissait,  non  à accroître  la  récolte,  mais  à en 
enrayer  le  déclin. 

Nous  ne  saurions  entrer  ici  dans  le  détail  des  pro- 
cédés Ingénieux  et  simples  que  M.  Coste  a proposés 
pour  remédier  au  mal,  et  qui  ont  reçu,  au  moment  où 
nous  écrivons,  un  commencement  d’exécution.  Qu’il 
nous  suflise  de  dire  que  ces  procédés  consistent  à ense- 
mencer le  littoral,  en  plaçant  dans  des  endroits  conve- 
nablement préparés  et  entourés  de  fascines,  des  huîtres 
mères,  dont  le  naissain  sera  mis  ainsi  à l’abri  des 
causes  ordinaires  de  destruction,  et  pourra  se  dévelop- 
per en  toute  sécurité.  Lorsque  les  champs  reproduc- 
teurs auront  été  peuplés  de  cette  manière,  ils  seront 
soumis  au  régime  salutaire  des  coupes  réglées,  c’est-à- 
dire  qu’on  laissera  reposer  les  uns,  tandis  qu’on  ex- 
ploitera les  autres.  C’est  grâce  à l’emploi  de  ce  sys- 
tème que  Granville  et  Cancale  ont  été  préservés  jusqu’ici 
de  la  ruine,  et  se  sont  maintenus  dans  un  état  relati- 
vement prospère.  Les  agents  préposés  à la  police  de 
la  pèche  côtière  seront  chargés  d’inspecter  les  bancs, 
de  désigner  ceux  qui  devront  être  épargnés  ou  exploi- 
tés, et  de  prescrire  le  temps  pendant  lequel  les  bancs 
en  souffrance  par  suite  de  causes  accidentelles  devront 
être  laissés  au  rejKjg.  Grâce  à ces  mesures  et  â quel- 
ques .autres  qui  complètent  une  véritable  organisation 
de  l'industrie  huîlrière,  nos  marchés  seront  désormais 
à l’abri  de  la  disette  et  de  toute  hausse  exagérée  de 
prix.  Il  y a même  lieu  d'espérer  qu’avant  peu  d'an- 
nées, l'huître,  aliment  de  luxe  aujourd'hui,  sera  de- 
venue, grâce  à son  abondance  et  à la  facilité  des  trans- 
ports, un  aliment  populaire  et,  partant,  l’objet  d’un 
commerce  de  première  importance. 

Aux  États-Unis,  où  la  pêche  et  le  commerce  des 
huîtres  ne  sont  point  réglementés,  mais  où  les  bancs 
n’ont  pas  encore  pu  s’épuiser,  ia  consommation  de  ce 
coquillage  est  énorme.  Le  relevé  suivant  en  donnera 


Ulie  idée  : Nombre  de  butheb  Valeur* 

consomme»  eu 

annuelli'inent,  dollars. 

Virginie 1,050,000  1,050,000 

Baltimore 3,500,000  3,500,000 

Philadelphie 2,500,000  2,500,000 

New-York 6,950,000  6,950,000 

Fair-Uaven 2,000,000  2,000,000 


Autres  tilles  de  l’L'uiun,  telles 
que  Protidencc,  Boston,  etc.  4,000,000  4,000,000 

Total.  . . . 20,000,000  2o7o00,000 
La  presque  totalité  des  huîtres  que  l’on  consomme 
en  France,  dans  les  ports  de  mer  et  dans  les  villes  peu 
éloignées  des  côtes,  se  mange  à l’état  frais  ; cependant 
les  fabricants  de  salaisons  et  de  conserves  alimentaires 
de  Dunkerque,  Nantes,  Bordeaux,  etc.,  préparent  des  j 
huîtres  matinées,  soit  pour  les  approvisionnements  de  > 
bord,  soit  pour  l’exportation.  Ces  huîtres,  détachées  de 
leurs  coquilles,  sont  enfermées,  avec  un  assaisonnement 
convenable,  dans  de  petits  barils  de  bois  ou  dans  des 
vases  de  fer-blanc  hermétiquement  fermés.  Elles  peu- 
vent ainsi  se  conserver  fort  longtemps,  mais  leur  saveur 
n'est  point  du  tout  celle  des  huîtres  fraîches,  et  le  seul 
emploi  qu’on  en  fasse  consiste  à les  faire  entrer  â titre 
d'accessoire  dans  certains  ragoûts  très-relevés,  qui  ne  fi- 
gurent que  de  temps  à autre  dans  les  repas  de  cérémonie.  | 
H. 
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Année  1850.  — Importation».  Huîtres  fraîches  de  Bel- 
gique : 1,013,000  eu  nombre;  d’Angleterre,  3,554,000;  en 
tout,  4,567.000. 

Exportation».  Huîtres  fraîches  : 714,000  en  nombre,  dont 
59,000  expédiées  en  Russie,  120,000  en  Belgique,  498,000 
en  Angleterre,  37,000  daos  d’autres  pays.  Huîtres  marinéc», 
3,861  kilog.,  dont  500  pour  la  Belgique,  et  3,364  pour  l'An- 
gleterre. 

Année  1855.—  Importation».  Huîtres  fraîches; 6, 147,000, 
dout  1 ,889,000  veuaut  dcBelgique,et4,258,0ü0d'Angletcrre. 

Exportation».  Huîtres  fraîches  : 147,000,  dont  64,000 
reçues  par  l’Association  allemande,  61,900  par  l'Angleterre, 
et  22,000  par  d’autres  pays.  Huîtres  marnées,  6,020  kilog., 
dont  1,524  kilog.  par  l’Association  allemande;  3,019  par  la 
Guadeloupe,  et  1 ,48 6*par  d’autres  pays. 

Année  1857.  — Importation».  Huîtres  fraiches  : 7,506,000, 
dont  5,488,000d'Ang!cterre,  1 ,728,000  de  Belgique,  290,000 
d'autres  pays. 

Exportation».  Huîtres  fraîches  : 691,000  expédiées  en 
Angleterre,  en  Russie,  dans  les  villes  hanscatiques,  etc.  Huîtres 
matinées,  1,370  kilog.,  dont  1,057  reçus  par  l’Angleterre. 

Droit»  dr  douane.  Les  huîtres  fraiches  de  pèchr.  française 
sont  exemptes  de  droits  à l’entrée  en  France;  cellesde  pèche 
étrangère  payent,  pour  mille  eu  nombre.  I.  fr.  50  c.  par  na- 
vire français,  et  5fr.  par  navire  étranger  et  par  terre.  Le  droit 
d’ex[K>rtation  pour  les  huîtres  fraiches  est  de  1 c.  par  mille. 
Les  huîtres  mariner»,  de  toute  pèche,  payent  à l’entrce,  les 
100  kilog.,  25  fr.  par  navire  français,  et  27  fr.  50  e.  par  na- 
vire etranger  et  par  terre;  à la  sortie,  25  c.  AR.  MANGIN. 

1WLL.  Ville  d'/Vngleterre,  comté  d’York,  située  sur 
la  rive  gauche  de  t'esluaire  de  l'Humber,  à son  con- 
fluent avec  l’Hull,  et  à 233  kilom.  de  Londres,  par  53° 
4F  lat.  N.  Pop* y 88,100  hab. 

Le  port  de  Hull,  qui  lient  le  sixième  rang  parmi  ceux 
de  la  Grande-Bretagne,  est  très-commode,  et  a reçu, 
depuis  une  quarantaine  d’années,  d'immense*  agran- 
dissements. Le  vieux  dock  mesure  57  0 mètres  de  long, 
sur  85  mètres  de  large  et  8 mètres  de  profondeur.  Ses 
quais,  ses  magasins  et  leurs  dépendances  occupent  une 
superficie  de  26  hectares.  Le  nouveau  dock  a 380  met. 
de  long,  sur  1 10  mètres  de  large  et  10  mètres  de  pro- 
lundeur.  Enfin,  un  troisième  dock,  terminé  en  1829, 
a une  superficie  de  12  hectares,  et  peut  contenir  72 
navires.  Le  port  de  Hull  possédait  au  3 1 décembre  1855 
4G7  bâtiments  jaugeant  50,175  tonneaux.  Au  com- 
mencement de  janvier  1857,  la  marine  à vapeur  se 
composait  de  G 1 navires,  mesurant  14,317  tonneaux. 

Le  mouvement  de  la  navigation  relatif  au  commerce 
extérieur  a été,  en  t856,  à l'entrée,  de  3,006  bâti- 
ments jaugeant  G28,G40  tonneaux,  dont  1 19  bâtiments 
sur  lest  de  16,290  tonneaux,  et  à la  sortie  de  2,373 
navires  jaugeant  526,156  tonneaux,  dont  1,239  sur 
lest,  de  55,874  tonneaux. 

Industrie  et  commerce.  Hull  possède  une  filature  de 
colon  et  de  (il,  une  de  laine,  des  raffineries  de  sucre, 
des  fabriques  de  savon,  de  toiles  à voiles,  de  cordages, 
d’objets  d’étain,  etc.  A peu  de  distance  de  la  villesc  trouve 
la  belle  fabrique  d'instruments  aratoires  de  M.  Croskill, 
qui  a obtenu  une  prize-medal  â l'Exposition  univer- 
selle de  1851.  Celte  place  est  l’entrepôt  principal  de 
tout  le  bassin  de  l’Humber.  Elle  est  aussi  l’entrepôt 
le  plus  important  du  commerce  que  fait  le  comté  de 
Lancastre  avec  la  Suède,  la  Norvège,  la  Russie,  la 
Prusse,  le  Danemark  et  la  Hollande.  Scs  principaux  ar- 
ticles d’exporlation  sont  : les  toiles  de  coton  et  les  fils, 
les  draps,  les  objets  de  serrurerie,  les  machines,  la  po- 
terie, etc.  Elle  importe  surtout  la  laine,  les  os,  le  bois, 
le  liu,  le  chanvre,  le  blé  et  d’autres  grains  ; la  téré- 
benthine, les  peaux,  etc.  Autrefois  elle  était  un  des 
principaux  ports  d’expédition  de  l’Angleterre  pour  la 
pêche  de  ia  baleine.  En  1851.  elle  a encore  envoyé 
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12  bâtiment»  dans  le  Groenland  et  dans  le  détroit  de 
Davis.  Hall  a une  banque  particulière  el  des  succursales 
des  diverses  banques  d’Angleterre.  Elle  est  unie  par  des 
rivières,  des  canaux  et  des  chemins  de  fer,  à Sheflleld, 
Leeds,  Manchester,  Liverpool,  etc.  Des  services  de 
bâtiments  à valeur  établissent  une  communication 
presque  permanente  entre  Hull,  Londres  et  d'autre» 
ports  du  continent  F.,  jonveaux. 

HL'.\DU1.U-U EKtlIT  (en  abrégé  eut).  Quintal, 
poids  en  usage  en  Angleterre  = 4 quarlors  =112 
pounds  avoir  du  poids  = 60k.  8023. 

HlTTEX-CtATNEII,  HWTTEK-HL'MDERT,  HITT- 
TEX-TArSEND.  On  désigne  ainsi  en  Allemagne  un 
poids  employé  dans  les  mines  et  un  peu  plus  lourd  que 
le  quintal  ordinaire.  Le  cent  de  forge  représente  dans 
les  verreries  un  nombre  de  26  pièces;  le  huilen-lausend 
ou  millier,  un  nombre  de  260  pièces.  c.  T. 

HVAü.M  II  K.  (Syn.  : Cirée  ïsûtivûoc.  — Lal.  Hyn- 
cinthus.  — Angl .Hyacinth.  — A Hem.  Hiacinth.  — Es- 
pagn.  Jacinio.  — liai.  Giacinto .)  Ge  nom  avait  été  donné 
par  les  anciens  à une  pierre  gemme,  dont  la  couleur 
rappelait  celle  de  la  fleur  qui,  selon  la  Fable,  était  née 
du  sang  du  jeune  Hyacinthe  tué  par  Apollon.  On  sait 
que  le  type  primitif  de  celle  fleur  (la  jacinthe)  est  d’un 
jaune  orangé,  marqué  de  taches  rouge  foncé.  Les  lapi- 
daires modernes  ont  étendu  la  dénomination  d'hya- 
cinthe A plusieurs  pierres  d’espèces  différentes,  et 
n’avant  d'autre  caractère  commun  que  leur  nuanee 
jaune  ou  brune  tirant  plus  ou  moins  sur  le  grenat.  La 
plus  connue  (celle  qu’on  peut  considérer  comme  l’hya- 
cinthe proprement  dite)  est  une  des  deux  variétés  de 
l'espèce  appelée  par  les  minéralogislcs  zircon , à cause 
de  la  base  qui  s'y  trouve  unie  avec  la  silice  et  qui  est 
la  zireone  (oxyde  de  zirconium)  ; l’autre  variété  est  le 
jargon  , dont  il  est  parlé  plus  loin. 

Ail  silicate  de  zireone,  qui  constitue  essentiellement 
le  zircon.se  trouve  presque  toujours  uni,  comme  prin- 
cipe colorant , l'oxyde  de  fer , en  proportion  plus  ou 
moins  notable.  Le  zircon  est  un  minéral  à cassure 
vitreuse,  que  la  nature  nous  offre  toujours  cristallisé 
en  octaèdres  ou  en  prismes  à base  carrée,  plus  ou  moins 
modifiés.  Il  est  doué  d’un  éclat  ordinairement  gras  ou 
quelquefois  approchant  de  celui  du  diamant.  C'est  la 
plus  dense  de  toutes  les  pierres  précieuses,  puisque  sa 
pesanteur  spécifique  est  de  4.7.  Sa  dureté  est  repré- 
sentée par  le  nombre  7 .6  ; il  raye,  mais  faiblement,  le 
cristal  de  roche.  Il  présente  à un  très-haut  degré  le  phé- 
nomène dédoublé  réfraction.  Il  est  insoluble  daus  les 
acides  et  infusible  même  au  chalumeau,  lui  chaleur  a 
seulement  pour  effet  de  le  décolorer  et  de  substituer  à 
sa  nuance  orangée,  rouge  ou  brune,  une  teinte  blan- 
châtre ou  gris  de  perle. 

Les  zircons  hyacinthes  se  rencontrent  dans  les  ba- 
saltes cl  les  tufs  basaltiques,  dans  les  scories  cl  les  sables 
des  terrains  volcaniques  anciens.  Les  premiers  sont 
venus  de  l’ile  de  Ceylan.  On  en  a découvert  depuis  au 
Brésil,  en  Norvège,  duns  les  sables  volcaniques  de 
Üilin,  en  Bohême  ; dans  ceux  de  Beaulieu,  près  d’Aix, 
en  Provence,  et  enfin  dans  le  sable  volcanique  du  ruis- 
seau appelé  le  Riou-Péz/liou,  près  d’Expailly,  en  Vélay. 
La  teinte  ordinaire  de  ces  pierres  est  un  jaune  orangé 
tirant  sur  le  brun  et  rappelant  la  couleur  de  ta  can- 
nelle, ce  qui  les  u fait  appeler  par  les  lapidaires  alle- 
mands Kannelstein  , et  par  les  Anglais  cinnamonstone 
(pierre- cannelle).  Pline  les  classait  en  mâles  et  femelles, 
selon  leur  nuance  plus  ou  moins  foncée.  Aujourd'hui, 
on  les  distingue  dans  la  joaillerie  en  hyacinthe  orien- 
tale ou  hyacinlhe-!a-belle  : c’est  la  variété  dont  on  fait 
le  plus  de  cas,  en  raison  de  sa  belle  couleur  orange  ; 
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hyacinthe  ambrée,  dont  la  nuance  est  plus  pâle;  hya- 
cinthe safranée,  qui  est  d’un  jaune  rougeâtre,  et  hya- 
cinthe miellée,  dont  la  tpinlc  faible  et  terne  rappelle 
celle  du  miel.  11  est  bien  entendu  que  ces  dénomina- 
tions ne  s’appliquent  qu’aux  variétés  de  l'hyacinthe 
proprement  dite,  cl  non  aux  autres  pierres  dites  au-si 
hyacinthes  et  dont  nous  dirons  quelques  mots  à la  fin 
de  cet  article. 

Les  hyacinthes  sont  des  gemmes  de  troisième  ordre, 
peu  estimées  à moins  qu'elles  n'aient  des  dimension», 
un  éclat  et  une  richesse  de  ton  exceptionnel».  Les  plus 
belles  se  vendent  à la  pièce  ou  au  carat  ; les  petites  se 
vendent  à la  douzaine  ; elles  n'entrent  guère  que  dans 
les  pièces  de  bijouterie  destinées  à l'exportation.  Elles 
étaient  recherchées  autrefois  en  Espagne,  pour  les  or- 
nements d’égli.»e  ; en  Russie  on  cii  fait  d'assez' jolies 
bagues  en  les  montant  avec  un  entourage  de  roses  de 
Hollande.  L'hyacinthe  est  sèche  à la  taille,  mais  se  grave 
facilement , et  il  en  existe  quelques  échantillons  remar- 
quablement gravés,  soit  eu  creux,  soit  en  relief.  On  la 
taille  â l’émeri,  sur  une  roue  horizontale  en  plomb,  et 
on  la  polit  en  la  frottant  sur  une  roue  en  cuivre  rouge 
avec  du  tripoli  finement  pulvérisé  el  délayé  dans  de 
l’eau.  Elle  se  taille  ordinairement  en  carré , en  ovale 
â huit  pans  et  en  pendeloques.  Dans  le  premier  cas,  on 
façonne  le  dessus  de.  la  pierre  en  une  labié  ou  surface 
plane  entourée  de  trente-deux  facettes;  le  dessous  est 
taillé  en  degrés.  Le  dessous  des  pierres  à huit  faces  est 
aussi  taillé  ù degrés  jusqu’à  la  culasse,  et  1a  table  du 
dessus  en  présente  deux  à son  pourtour.  Les  hyacin- 
thes de  peu  d’épaisseur  «c  taillent  en  plats  coupé»  ; 
pour  augmenter  leur  efTet , on  entoure  la  table  d'un 
grand  nombre  de  petites  facettes  , appelées  double 
clôture , cl  séparées  les  unes  des  autres  par  d’autres 
facettes  en  biseau.  Celle  taille  ne  convient  qu'aux 
qualité»  inférieures  ; elle  déparerait  les  beaux  échan- 
tillons. 

Nous  avons  dit  que  quelques  pierres  n’appartenant 
pas  à l’espèce  zircon  sont  aussi  désignées  sous  la  déno- 
mination générique  d'hyacinthes.  Ainsi  on  appelle  : 

Hyacinthe  brune  des  volcans , l’idocrase  du  Vésuve 
qui  est  un  silicate  à buse,  d'alumine  et  d'oxyde  de  fer 
(Voy.  Idocrase); 

Hyacinthe  blanche  de  ta  Somme  , la  méionite , mi- 
néral doué  d'un  éclat  vitreux  et  d’une  assez  belle  trans- 
parence, qu'on  trouve  en  cristaux  ou  en  grains  cristallins 
dans  les  blocs  de  Dolomie  de  la  Somma,  au  Vésuve  ; 

Hyacinthe  cruciforme,  l'barmotome  , espèce  de  l'or- 
dre des  silicates  alumineux  hydratés,  substance  blan- 
châtre et  translucide , dont  les  cristaux , ayant  pour 
forme  fondamentale  l’octaèdre  rhomboïdal,  sont  di- 
visibles par  des  pians  qui  passent  par  tes  arêtes  obli- 
ques et  par  l'axe  , d’où  son  nom  minéralogique  dérivé 
des  deux  mots,  âfg-o;,  jointure  ou  arête,  et  vcuii, 
section,  coupe; 

Hyacinthe  de  Compostclle , le  quartz  hémafoïde , 
variété  de  quartz  colorée  en  rouge  orangé  par  l’oxvde 
de  fer  hématite;  elle  tire  son  nom  du  lieu  où  oii  la 
trouve  ; on  l’employait  autrefois  en  médecine  au  lieu 
de  la  véritable  hyacinthe  de  Ceylan,  qui  entrait  elle- 
même  dans  quelques  préparations  pliai maceutiques, 
aujourd’hui  abandonnées.  Lorsqu’elle  est  massive  et 
non  cristallisée,  on  la  désigne  sous  le  nom  de  sinople. 
Elle  est  fort  rare  dans  le  rommerce. 

Enfin  oii  appelle  hyacinthe  orientale  une  variété 
orangée  de  Corindon,  el  hyacinthe  occidentale , la 
topaze  miellée  (Voy.  Topaze).  An.  mangix. 

H Y DK  U A HAD  , que  l’on  prononce  Uaydùrabad , la 
capitale  des  amirs  on  prince?  du  Slnd,  avant  la  con- 
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quête  de  ce  pays  par  les  Anglais.  C’est  «ne  ville  forte, 
située  par  25°  22'  de  lat,  N.,  cl  66°  15'  de  long.  E., 
sur  une  île  formée  par  l'Indus  et  le  Foullali,  bras  de  ce 
fleuve.  Humes  en  évaluait  la  population  à 20,000  hab.; 
mais  il  y a lieu  de  croire  qu’elle  a beaucoup  augmenté 
depuis,  Hyderabad  étant  en  voie  de  refleurir  sous  la 
domination  anglaise,  comme  l’une  des  principales  éta- 
pes de  tout  le  commerce  de  l’Indus,  et  l’entrepôt  na- 
turel de  tous  les  produits  de  l’intérieur  du  Sind,  pour  la 
désignation  desquels  nous  renvoyons  à Kouratchi.  On  y 
excelle  aussi  dans  la  fabrication  des  armes  de  l’Orient. 

Navigation  à vapeur  sur  l’Indus.  Au  temps  de  l’em- 
pire du  Grand-Mogol,  l’Indus  et  ses  affluents  servaient 
de  canaux  au  commerce  de  l’Asie  centrale;  plus  tard, 
l’invasion  d’un  grand  nombre  de  tribus  indépendantes 
et  pillardes  dans  le  pays  riverain  détermina  l’abandon  de 
cette  voie,  en  la  rendant  trop  dangereuse  et  trop  chère; 
mais  depuis,  les  Anglais,  devenus  les  maîtres  du  Pendjab 
aussi  bien  que  du  Sind,  se  sont  mis  en  devoir  de  la 
rouvrir.  Ils  ont  établi  à cet  effet,  sur  l’Indus,  un  service 
de  bateaux  à vapeur  particulièrement  appropriés  à la 
navigation  de  ce  fleuve,  dont  le  cours  est  très-sinueux 
et  manque  de  profondeur.  Celte  navigation  est  sur- 
tout pleine  d’écueils  dans  les  branches  du  delta,  où 
beaucoup  de  bateaux  se  perdent.  C’est  pour  obvier  à 
ces  risques  et  tourner  la  dillleulté  que  l’on  s’est  misé 
construire  de  Kouratchi  à Hyderabad  un  chemin  de 
fer  dont  le  parcours  sera  de  1 10  milles  anglais  dans 
la  direction  de  l’E-N.-E.,  mais  qui  ne  paraît  pas  devoir 
occasionner  de  grands  frais.  L’ancienne  capitale,  le 
centre  du  commerce  intérieur,  se  trouvera  parce  moyen 
considérablement  rapprochée  du  nouveau  siège  du  gou- 
vernement, fixé  dans  le  seul  port  qui  existe  sur  une 
ligne  de  côtes  de  plusieurs  centaines  de  milles.  D’Hy- 
derabad, ou  plutôt  de  Kotree,  qui  lui  sert  de  porl  sur 
l’Indus,  la  navigation  de  ce  fleuve,  sur  u.';e  étendue  de 
57  0 milles  jusqu’à  Moultan,  est  facile  et  toujours  ou- 
verte. Une  flottille  de  paquebots,  que  l’on  s’occupe  d’y 
organiser,  suffira  pour  les  besoins  du  commerce,  de 
l’approvisionnement  des  magasins  du  gouvernement 
et  du  transport  de  ses  troupes. 

A Moultan,  qui  forme  la  station  extrême  des  pa- 
quebots de  l’Indus,  doit  commencer  la  ligne  des  che- 
mins de  fer  du  l’endjab,  courant  dans  la  direction 
du  N.-E.  jusqu’à  Lahorc,  cl  de  là  dans  celle  de  l’E. 
jusqu’à  la  ville  d’Umrilsir,  que  l’on  cife  aujourd’hui 
comme  le  principal  marché  du  Pendjab  et  comme  un 
des  plus  importants  de  toute  l’Inde  supérieure,  ch.  v. 

HYDRA . Petite  ville  située  dans  l’île  de  ce  nom,  qui 
est  à une  faible  distance  des  côtes  de  l’Argolide,  en 
Grèce.  Cette  île  montagneuse  et  aride,  qui  u 16  kilom. 
sur  5,  renferme  une  population  de  1.7,000  habitants 
(1855),  presque  tous  matelots,  pêcheurs,  armateurs  et 
constructeurs  de  navires;  elle  a trois  ports  assez  spa- 
cieux, dans  l’un  desquels  sont  établis  des  chantiers  de 
construction,  d’où  sortent  chaque  année  une  cinquan- 
taine de  bâtiments. 

Les  Hydriotcs  sont  les  marins  les  plus  habiles  et  les 
plus  intrépides  de  l’archipel  grec;  leurs  nombreux  na- 
vires, bien  armés,  ont  été  la  terreur  des  Turcs  pen- 
dant la  guerre  de  l’indépendance,  et  la  destruction  de 
la  marine  ottomane  a été  accomplie  en  grande  partie 
par  eux.  Hydra  est  presque  seul  en  possession  du  trans- 
j>orl  et  du  commerce  des  grains  entre  la  Russie  et  la 
Grèce,  et,  dans  les  années  de  disette,  scs  bâtiments 
sont  les  plus  empressés  à charger  à Odessa  pour  Mar- 
seille ; les  voyages  périlleux  de  la  mer  Noire  ont  enri- 
chi les  armateurs  et  les  capitaines  hydriotcs  tant  par 
les  nolisements  que  par  les  profils  sur  les  blés. 


Hydra  est  le  chef-lieu  du  premier  département  ma- 
ritime de  la  Grèce,  qui  comptait,  nu  1er  janvier  1848, 
2,976  navires,  jaugeant  78,977  tonneaux,  montés  par 
7,470  matelots,  et  au  1er  janvier  1856,  2,446  navires, 
jaugeant  80,654  tonneaux.  Le  porl  d’Hvdra,  qui  n’a- 
vait que  30  bricks  ou  goélettes  en  1834,  à l’époque 
de  l’organisation  de  l’amirauté  en  Grèce,  possédait, 
en  1853, 575  bâtiments,  jaugeant  19,640  tonneaux, 
et  en  1856,666  bâtiments,  jaugeant  22,965  tonneaux. 
La  marine  marchande  grecque  présentait,  en  1857,  un 
effectif  de  4,339  navires,  jaugeant  325,000  touueaux, 
et  montés  par  29,000  marins. 

On  fabrique  à Hydra  des  ceintures  de  soie,  des 
écharpes  de  soie,  rayées  de  soie,  d’or  ou  d’argent,  et 
de  la  passementerie  de  soie,  d’or  ou  d’argent,  n.  r. 

IIYDROCI1LORATE  DE  POTASSE.  Voy.  Chlo- 
rures. 

HYDROMEL.  Syn.  : Grec  — Ut.  Il  g- 

droincli.  — Angl.  Hydromel. — Allem.  Meth.  — Russe 
Mcdii.  — Polon.  Hcod.  — Espagn.  Aguamiel.  — 
liai.  Idromele.)  Ainsi  que  son  nom  l’indique,  l’hydro- 
mel est  une  boisson  faite  avec  de  l’eau  et  du  miel; 
mais  on  peut  la  préparer  de  plusieurs  manières.  Ainsi 
l 'hydromel  simple,  que  nous  avons  remplacé  par  l’eau 
sucrée,  était  une  boisson  anodine  qu’on  obtenait  en 
faisant  fondre  du  miel  dans  de  l’eau  à froid  ou  à 
chaud,  et  dont  la  médecine  antique  faisait  usage  comme 
d’une  tisane  rafraîchissante.  L ‘hydromel  composé  est 
une  sorte  de  potion  dans  laquelle  on  fait  entrer  des 
aromates  et  des  substances  médicinales.  Enfin  l'hydro- 
mel vineux  ou  miod  du  Nord,  la  boisson  favorite  des 
anciens  barbares  du  Nord,  et  dont  on  Tait  encore  une 
grande  consommation  en  Suède,  en  Norvège,  en  Rus- 
sie et  en  Pologne,  est  une  liqueur  ulcoolique  et  eni- 
vrante, obtenue  par  la  fermentation  du  miel  dissous  dans 
l’eau  et  additionné  d’aromates,  de  vin  blanc  ou  d’autres 
substances  destinées  à en  améliorer  la  saveur  ou  à en 
assurer  la  conservation.  L’hydromel,  abandonné  en 
France  depuis  des  siècles,  a repris  un  instant  quelque  fa- 
veur parmi  nous  au  moment  où  la  maladie  de  la  vigne 
avait  si  fort  élevé  le  prix  du  vin;  mais  il  n’en  a paru 
dans  le  commerce  que  de  faibles  quantités.  C’est  ce- 
pendant une  liqueur  agréable,  qu’on  peut  obtenir  à bon 
compte  par  la  fabrication  en  grand,  et  dont  l’usage 
réussit  fort  bien  aux  habitants  des  contrées  septen- 
trionales, où  elle  remplace  à la  fois  la  bière,  le  vin 
cl  le  cidre.  On  a quelquefois  recours  à l’hydromel 
pôur  imiter  les  vins  liquoreux  de  Malaga,  de  FronU- 
gnan,  etc. 

Rien  que  l’hydromel  ne  donne  lieu  actuellement 
pour  la  France  à aucun  commerce  d’importation  ni 
d’exportation,  il  figure  toujours  au  tarif  des  douanes, 
qui  le  frappe  d’un  droit  de  25  fr.  par  hectol.  à l’en- 
trée et  de  1 5 o.  à la  sortie.  ar.  m. 

HYÈRES.  Ville  de  France,  départ,  du  Var,  à 
3 kilom.  de  la  Méditerannée,  à 855  kilom.  de  Paris. 
Située  par  4 3°  de  lat.  N.,  et  3°  47'  de  long.  E.  Pop., 
en  1856,  9,446  hab.  S’élevant  en  amphithéâtre  sur 
des  collines  dont  la  mer  forme  la  perpeetive,  elle  jouit 
d’une  température  favorable  à la  culture  des  arbres 
des  contrées  plus  méridionales  ; l’oranger  y croît  en 
pleine  terre , et  les  oranges  et  les  huiles  d’olive  for- 
ment la  base  de  son  commerce. 

Industrie.  Distilleries  d’eau-de-vie,  poteries  de 
terre,  fabriques  de  bouchons,  eau  de  fleur  d’oranger, 
filatures  de  soie,  magnaneries. 

Commerce.  Oranges,  les  meilleures  du  Midi,  huile 
d’olive,  liège,  mûriers,  grenades,  citrons,  fraises,  ave- 
lines, amandes,  sel,  vins.  La  récolte  considérable  des 


ICHABOE. 

fruits  d’été  alimente  un  commerce  important  que  la 
facilité  des  transports  par  les  chemins  de  fer  ne  peut 
qu'étendre  encore.  Foires.  1er  mai,  24  août.  J.  p. 
HYPOGLOSSE.  Voy.  Hoox  (Petit). 
HYPOTHÈQUES.  Voy.  Privilèges  et  hypothèques. 
UYSOPE  ou  HYSSOPE.  (Syn.:Grec  f<w«jro«.— Lat. 
Hyssopus.)  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  lalyées. 
Ce  sont  des  sous-arbrisseaux  qui  croissent  en  abon- 
dance dans  l’Europe  et  l’Asie  centrales.  Leurs  rameaux 


IGNAMES. 

sont  droits,  leurs  feuilles  opposées,  sessilcs,  ohlonguea, 
lancéolées  ; leurs  Heurs,  disposées  ordinairement  en 
épis  terminaux,  sont  blanches,  rouges  ou  bleues.  La 
seule  espèce  qui  offre  quelque  intérêt  est  Vhysope  offi- 
cinal (hyssopus  officinal w).  Son  odeur  est  aromatique, 
agréable  et  pénétrante.  On  le  considère  comme  cordial, 
céphalique,  tonique  et  stomachique,  et  l’on  en  prépare 
un  sirop  et  un  hvdrolat  dont  on  fait  assez  souvent 
usage  en  thérapeutique.  ar.  ». 
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IAMBO.  Port  de  la  mer  Rouge.  (Voy.  Yambo.) 

IAKOUTSK.  Ville  de  la  Russie  d’Asie,  chef-lieu  de 
la  province  du  même  nom,  l’une'  des  stations  les  plus 
septentrionales  de  la  Sibérie,  située  sur  la  rive  gauche 
* du  fleuve  Lena,  par  (J2°  2’  de  lat.  N.,  et  127°  3'  de 
long.  E.  Distance  de  Saint-Pétersbourg,  8,0 1 5 ventes  ; 
de  Moscou,  7,941.  Pop.,  en  1855,  2,853  hab.  Une 
fabrique  de  chandelles  constitue  toute  l’industrie  ma- 
nufacturière de  cette  ville,  qui  a cependant  une  im- 
portance réelle  comme  marché  principal  des  peuplades 
iakoutes  et  toungouscs.  Les  premiers  sont  des  no- 
mades pasteurs,  font  un  commerce  de  beurre,  que  l’on 
expédie  à dos  de  cheval  jusqu’à  Okhotsk,  et  possèdent 
de  nombreux  troupeaux  de  chevaux  ; ils  ont  néanmoins 
quelques  villages  fixes,  épars  dans  les  environs  de 
Iakoutsk.  Les  Toungouses  sont  encore  à l'état  de  no- 
mades chasseurs.  Ils  apportent  à Iakoutsk  et  même  à 
Okhotsk  et  à Ayan,  en  quantité  notable,  des  peaux  de 
zibelines  (scobolif) , de  renards,  de  martres,  d'écu- 
reuils, d’ours,  de  lièvres  et  de  bouroundouks,  qu’ils 
vendent  à très-bon  marché  comparativement  aux  prix 
que  ces  fourrures  acquièrent  sur  les  marchés  d’Europe 
et  d’Amérique.  La  compagnie  russe-américaine  entre- 
tient un  comptoir  à Iakoutsk.  Celte  ville  est  le  premier 
entrepôt  de  l’ivoire  fossile  (os  de  mammouth),  que  l’on 
trouve  en  abondance  dans  tout  le  nord  de  la  Sibérie. 
Iakoutsk  est  approvisionné  d’articles  manufacturés,  de 
métaux,  de  denrées  coloniales  et  autres  par  irkoutsk. 
Le  transport  de  ces  marchandises  sc  fait  par  la  Léna 
sur  une  distance  de  2,500  verstes  et  prend  un  mois. 
Ce  fleuve  étant  très-rapide,  le  retour  des  barques  et 
bateaux  s'opère  au  moyen  du  halagc  à force  d’hommes 
et  de  chevaux,  et  prend  plus  de  deux  mois.  C’est  au 
commencement  du  mois  de  mai  que  l’on  fait  les  expé- 
ditions des  marchandises  de  Iakoutsk  pour  Okhotsk  et 
Ayan.  La  ville  s’anime  alors,  mais  l’animation  est  en- 
core plus  grande  au  mois  de  juin,  à l’époque  de  la  foire 
périodique  qui  y attire  les  marchands  des  contrées  loin- 
taines. Voici  le  mouvement  de  cette  foire  : en  1853, 
apporté  pour  432,000  roubles,  vendu  pour  358,000  ; 
en  1854,  apporté  pour  395,877  roubles,  vendu  pour 
313,876;  en  1855,  apporté  pour  389,252  roubles, 
vendu  pour  315,447.  Les  principaux  articles  de  pro- 
duction indigène  auxquels  cette  foire  sert  de  débouché 
sont  les  pelleteries,  telles  que  : zibelines,  castors  de 
rivière,  renards,  écureuils,  hermines,  fouines,  martres 
et  l’ivoire  fossile.  On  en  a apporté,  en  1854,  pour 

147.000,  vendu  pour  140,000  roubles,  en  1855,  pour 

157.000,  vendu  pour  150,000  roubles,  boutowski. 

limAILA , IBRAILOFF.  Voy.  Braïla. 

ICHABOlï.  Ile  située  dans  l'océan  Atlantique,  en 


face  de  la  côte  occidentale  d’Afrique,  par  2C°  1 9'  de 
lat.  S.,  et  12°  34'  de  long.  O.,  à 1 mille  9/10  du 
continent;  son  sommet  est  recouvert  de  guano,  qui  lui 
donne  une  forme  arrondie  avec  une  teinte  blanche. 
Exploité  par  les  navires  de  commerce,  le  dépôt  de 
guano  s’est  successivement  épuisé,  et  il  a aujourd’hui 
peu  d’importance.  On  peut  s’y  procurer  facilement  des 
bœufs.  L’ile  est  visitée  par  des  phoques  à fourrure  qui 
y viennent  en  grand  nombre,  et  quelquefois  par  les 
baleines  franches. 

D’autres  bancs  de  guano  sont  exploités  depuis  une 
quinzaine  d’années  sur  la  côte  occidentale  d’Afrique  : 
1°  à Pater-Nosler,  baie  de  Sainte-Hélène  ; 2°  à l’ile  de 
Malaga,  baie  de  Saldanhu,  moins  puissant  que  celui 
d’Ichaboé.  On  estime  que  sur  la  même  côte,  de  Ben- 
guela  au  cap  Voila,  il  existe  de  dix  à douze  dépôts  plus 
ou  moins  épuisés.  J.u. 

1CHTHYOCOLLE.  Voy.  l’art.  Colle. 

1GOSI -DRACHME.  Monnaie  d’or  de  20  drachmes, 
créée  en  Grèce,  en  1833.  = 17  fr.  90  c. 

IDOCRASE.  Le  genre  minéral  ainsi  appelé  par  les 
naturalistes  est  identique  aux  grenats  (Voy.  ce  mot) 
par  sa  composition  chimique.  Les  idocrases  sont  donc 
des  silicates  alumineux,  cristallisant  dans  le  système 
quadratique.  Elles  contiennent  toujours  des  traces  de 
chaux  et  de  magnésie,  et  d’oxydes  de  fer  ou  de  manga- 
nèse. (Tes  derniers  leur  communiquent  des  leiutes 
brunes  ou  violettes  assez  vives.  Il  en  est  aussi  qui  sont 
colorées  en  bleu  par  un  sel  de  cuivre.  Les  formes  qu’elles 
affectent  le  plus  volontiers  sont  celles  de  prismes  à 4, 
8,  12  et  IG  pans,  surmontés  de  pyramides  tronquées. 
Elles  sont  tantôt  lilhoidcs  et  opaques,  tantôt  diaphanes 
et  limpides;  leur  cassure  est  vitreuse,  leur  dureté  assez 
grande  pour  qu’elles  rayent  le  quartz  ; leur  pesanteur 
spécifique  égale  à 3.2.  On  les  distingue  en  idocruse 
du  Vésuve  ou  véstwienne  : c’est  la  plus  répandue  dans  le 
commerce  de  la  bijouterie  ; elle  se  vend  à Naples,  sous 
le  nom  de  gomme  du  Vésuve;  idocruse  de  Sibérie  ou 
Wilocitu,  qui  se  trouve  sur  les  bords  de  la  rivière 
Achtaradca,  laquelle  se  jette  dans  le  fleuve  Wiloui  ; 
idocruse  de  Bohême  ou  eijàran  ; idocruse  violette  ou 
manganésienne  de  l’Alpe  de  la  Mussa;  idocruse  vert  jau- 
nâtre, du  Bannat  et  du  Piémont;  idocrase  magnésienne 
ou  frugardite,  de  Frugarden  en  Finlande;  idocrase 
cyprinc,  qui  vient  de  Tallemarkcn,  en  Norvège,  etc. 

Ces  gemmes  ne  sont  pas  au  rang  des  plus  estimées 
dans  la  joaillerie.  On  en  fait  cependant  des  bagues  et 
quelques  autres  objets  de  parure,  d’un  effet  assez 
agréable.  AK.  M. 

1F.  Voy.  l’art.  Bois. 

IGNAMES.  Dioscorea , famille  des  dioscoréea.  Plantes 
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herbacées,  vivaces  ou  sous-frutescentcs,  ù lige  volubile, 
originaires  dp*  contrées  tropicales  et  sous-tropicales  de» 
deux  hémisphères.  Os  plantes  ont  un  rhixouie  ordi- 
nairement très-développé,  parfois  ligneux,  mais  le  plus 
souvent  tubéreuxet  comestible.  Le  genre  igname  com- 
prend plusieurs  espèces,  dont  la  plus  intéressante  est 
l’igname  proprement  dite  , ou  igname  ailée  ( dioscorea 
alata  ou  batatas),  plus  communément  appelée  igname 
de  Chine  et  qui  est  très-répandue  dans  les  pays  chauds, 
où  on  la  cultive  comme  plante  alimentaire.  Elle  est  ori- 
ginaire de  la  Chine  et  de  l’Inde,  d’où  sa  culture  s’est 
répandue  dans  les  îles  de  l’archipel  indien,  puis  en  Afri- 
que. Cette  culture  est  fort  simple,  et  se  pratique  exac- 
tement comme  celle  de  la  pomme  de  terre.  Les  tiges 
de  l'igname  proprement  dite  sont  grimpantes,  longues 
de  2 mètres  à 2™. 50,  ailées  et  quadrnngulaires.  Les 
feuilles  sontcordiformes,  lisses  et  à sept  nervures.  Les 
fleurs  sont  petites  et  forment  au  sommet  des  tiges,  des 
grappes  axillaires.  Le  rhizome  acquiert  au  moins  le 
volume  de  nos  betteraves  ; souvent  même  il  atteint  une 
longueur  de  près  de  I mètre,  et  l’on  en  a va  qui  pe- 
saient jusqu'à  20  kilog.  Sa  forme  diffère  selon  les 
variétés  de  l'espèce.  Il  est  tantôt  droit,  tantôt  tortueux 
et  contourné,  tantôt  simple,  tantôt  lobé  et  comme 
digilé.  Sa  couleur  est  gris-noir  à l’extérieur,  blanche 
ou  rougeâtre  à l’intérieur.  Ce  rhizome  a une  saveur 
un  peu  âcre  lorsqu’il  est  cru,  mais  la  cuisson  ne  lui 
laisse  qu’un  goût  agréable.  C’est  ua  aliment  sain  et  nu- 
tritif, dont  on  fait  usage  comme  de  pain  ou  de  pommes 
de  terre,  et  qu’on  fait  entrer  dans  diverses  prépara- 
tions culinaires. 

L’espèce  qu’on  cultive  dans  la  Cochinchlne,  est  l’I- 
gname à racine  blanche  ( dioscorea  eburnea)  ; au  Japon, 
c’est  une  autre  espèce  à laquelle  on  a donné  le  nom  de 
ce  pays  ( dioscorea  juponica).  D’autres  espèces  se  trou- 
vent à 1»  Guyane,  dans  la  Floride  et  la  Virginie,  aux 
Antilles.  Dans  le  midi  et  dans  le  centre  de  l’Europe, 
cl  particulièrement  en  France,  la  culture  de  l’igname 
de  la  Chine  ( dioscorea  batatas)  a pris  depuis  quelques 
années  une  certaine  extension,  et  cette  racine  parait 
destinée  à occuper  parmi  nos  plantes  alimentaires  une 
place  importante.  On  extrait  des  ignames  une  fécule 
analogue  à celle  de  l’arrow-root,  et  dont  on  fait  une 
sorte  de  tapioka  très-estimée.  ar.  m. 

IKJI.  Mesure  de  longueur  japonaise.  (Voy.  Ken). 

IMAGERIE.  Voy.  l’art.  Gravures  et  estampes. 

IMBL'TO.  Mesure  de  capacité  pour  grains,  en  usage 
en  Sardaigne  ; l’imbulo  = * du  starello  de  Cagliari 
= 0.15  litres.  On  donne  aussi  le  nom  d'itubulo  à une 
mesure  de  superficie  dont  la  surface  est  celle  qu’on 
peut  ensemencer  avec  un  imbulo  de  grains  : c’est  le 
j de  la  corbula={  starello  = 4.98  ares.  c.  T. 

IMI  ou  1MMI.  Mesure  de  capacité  pour  matières 
pèches  et  pour  liquides,  en  usage  duns  le  Wurtemberg. 

Dans  le  commerce  des  vins,  on  distingue  l’imi  hell- 
eichmass  (pour  le  vin  clair),  = 18.3704  litres;  et 
l’imi  truebeichmass  (pour  le  vin  nouveau  non  cla- 
rifié], = 19.174  litres  ; mais  dans  les  deux  cas  l’imi 
représente  toujours  le  de  l’eimer  =10  mass  ou 
pots  = 40  schoppen.  L’imi  pour  grains  à Dim  = 24 
Metzen  = 229.78  litres.  A Sluttgard,  l’imi  helleich- 
mass  sert  pour  la  vente  du  charbon  et  de  la  chaux. 
Mesure  de  capacité  pour  grains  en  usage  en  Suisse  ; 
sa  contenance  en  litres,  d’après  Doursther,  est  : à 
Renie,  = 3.503  ; à Fribourg,  = 1.331  ; à Lucerne, 
= 3.475;  à SoUmre,  = 3.31 1 ; à Zurich,  Giaris, 
.Schwilz  et  Uri  (pour  blés  et  fruits  secs),  = 0.57  4 ; pour 
avoines  et  légumes,  = 0.581.  o.  T. 

IMMEL.  Mesure  de  capacité  pour  grains,  en  usage 


à Heidelberg  el  Manheim  (duché  de  Bade) , l’immel 
= J limiter  ; sa  contenance,  en  litres,  est  : à Heidel- 
berg (pour  froment,  seigle,  orge)  = 3.482  ; (pour 
avoine)  = 8.917  ; à Manheim  (pour  froment)  = 3.471 
(pour  avoine)  = 3.905.  c.  t. 

IMMEUBLES.  On  appelle  particulièrement  de  ce 
nom  les  fonds  de  terre  et  les  bâtiments  de  toute  na- 
ture adhérents  au  sol;  on  donne  le  nom  de  meubles, 
au  contraire,  aux  corps  qui  peuvent  se  transporter  d’un 
lieu  à un  autre,  soit  qu’ils  se  meuvent  par  eux-mêmes, 
comme  tes  animaux,  soit  qu’ils  ne  puissent  changer  de 
place  que  par  l’effet  d’une  force  étrangère,  comme  les 
choses  inanimées  (C.  Nap.,  art.  517  et  528).  Les  im- 
meubles ne  peuvent  jamais  être  considérés  comme 
marchandises,  et  les  spéculations,  dont  ils  sont  l'objet, 
être  rangées  parmi  les  actes  de  commerce.  a.  l. 

IMMORTELLES.  On  donne  vulgairement  ce  nom 
à plusieurs  espèces  des  genres  antetmaria  ou  ynapha- 
lium , helichrysum  et  xeranthemum  (famille  des  com- 
posées, tribus  des  sénécionidées  et  des  cynarées), 
parce  que  leurs  fleurs  ou  capitules  terminaux  sont  en 
grande  partie  formés  de  petites  écailles  scarieuses  et 
brillantes,  blanches  ou  colorées,  qui  se  conservent  pen- 
dant des  années,  pourvu  que  la  partie  convenable  de 
ia  plante  ait  été  cueillie,  fraîche  el  séchée  avec  pré- 
caution. Ainsi  l’immortelle  blanche  (antetmaria  marya- 
ritacea)  appartient  au  genre  gnaphalium.  L’immortelle 
argentée,  l’immortelle  jaune  el  l’immortelle  puante 
sont  des  hélichryses. 

La  première  ( helichrysum  argenteum  ) est  une  va- 
riété nouvelle  de  l’hélichryse  à bractées  ( helichrysum 
bracteatum),  espèce  originaire  de  la  Nouvelle-Hollande. 
La  seconde  ( helichrysum  orientale ),  est  la  plus  com- 
mune, et  celle  dont  on  fait  le  plus  ordinairement  usage 
pour  la  confection  des  bouquets  et  couronnes  dont  on 
orne  les  tombeaux.  Souvent  on  l’appelle  simplement 
immortelle.  C’est  une  plante  dont  toutes  les  parties 
sont  cotonneuses  et  blanches.  Sa  lige  est  tortueuse  et 
ligneuse  seulement  à la  base;  scs  feuilles  Boni  linéaires; 
ses  capitules,  qui  constituent  ce  qu’on  nomme  vulgaire- 
ment les  fleurs  d'immortelle , sont  portés  sur  des  pé- 
doncules allongés  ; les  écailles  de  leur  involucrc  sont 
d’un  jaune  auquel  on  communique  aisément  une  teinte 
dorée  plus  vive,  en  exposant  ces  fleurs  aux  vapeurs  de 
l’acide  azotique.  Souvent  aussi  on  les  teint  en  noir. 
L’immortelle  jauuc  croit  naturellement  en  Crète;  mais 
elle  réussit  bien  dans  le  Midi,  et  dans  les  climats  plus 
froids,  c’est  une  plante  d’orangerie,  d’une  culture  fa- 
cile. La  troisième  espèce  (helichrysum  fœtidum)  est  ori- 
ginaire du  Gap,  ainsi  que  le  plus  grand  nombre  de  ses 
congénères.  Sa  tige  cotonneuse,  herbacée,  dressée,  at- 
teint une  hauteur  de  7 à 8 décimètres.  Ses  fleurs  sont 
jaunes;  elles  exhalent,  lorsqu’elles  sont  fraîches,  une 
odeur  désagréable,  mais  qui  distrait  par  la  dessiccation. 

Le  genre  xéranlhème  fournit  aussi,  comme  nous 
l’avons  dit,  une  sorte  d’immortelle  susceptible  du 
même  usage  que  les  hélichryses.  L’espèce  la  plus  re- 
marquable est  le  xéranlhème  rayonné  ( xeranthemum 
rudiutum ),  jolie  plante  qui  croit  dans  les  terrains  secs 
et  sur  les  collines  pierreuses  de  nos  départements  de 
l’ouest,  du  centre  et  du  midi,  et  qu’on  cultive  fré- 
quemment dans  les  jardins.  Les  écailles  de  son  fnvo- 
lucrc  se  conservent  très-longtemps.  Dans  l’espèce  sau- 
vage, elles  sont  blanchâtres  ou  jaunes  ; mais  par  la 
culture  on  en  a obtenu  de  couleur  violette  el  gris  do 
lin;  elles  sont,  en  outre,  plus  ou  moins  rayées,  ou 
lavées  de  rouge,  et  s’étalent  en  rayons. 

La  partie  du  Cours  d'agriculture  pratique  de 
M.  G.  Hcuzé,  consacrée  aux  plantes  industrielles,  con- 
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tient  un  chapitre  plein  d’intérêt  sur  la  culture  et  le 
commerce  des  immortelles.  Nous  y puisons  les  rensei- 
gnements ci -après  ; 

Les  immortelles  jaunes  ou  d’Oricnt  sont  cultivées  en 
grand  dans  le  sud  de  la  France,  surtout  dans  le  dépar- 
tement du  Var,  à Oliioules,  Valette,  Solliès,  Saint-Na- 
zaire et  Bandols.  On  évaluait  à plus  d’un  million,  il  y 
a une  vingtaine  d’années,  le  nombre  des  pieds  qui 
existaient  dans  l’arrondissement  de  Toulon.  La  France 
importe,  en  outre,  chaque  année,  des  îles  Ioniennes 
et  de  la  Sicile,  pour  800  à 000,000  fr.  d’immortelles. 
La  cueillette  des  fleurs,  en  Provence,  a lieu  pendant  le 
mois  de  mai  et  se  prolonge  quelquefois  jusqu’en  juin. 
Cette  opération  est  faite  par  des  femmes.  Les  tiges 
sont  coupées  à 25  ou  30  centimètres  au-dessous  des 
corvmbes,  un  peu  avant  l’épanouissement  des  bou- 
tons. On  ne  doit  les  couper  ni  trop  tôt  ni  trop  tard  : 
le  commerce  refuse  les  fleurs  qui  ne  sont  pas  assez 
formées.  « A mesure  qu’on  coupe  les  tiges  on  les 
réunit  en  paquets  qu’on  suspend,  les  capitules  en  bas, 
pour  les  faire  sécher  en  plein  air.  Lorsque  les  fleurs 
sont  sèches  et  qu’on  n’a  point  à craindre  que,  réunies 
en  tas,  elles  fermentent  et  s'altèrent,  on  les  confie  à 
des  jeunes  filles  pour  qu’elles  détachent  le  duvet  ou  en- 
veloppe blanchâtre  qui  couvre  les  ramifications.  Après 
cette  opération,  on  les  met  en  paquets  ou  en  bottes. 
Chaque  paquet  a O®.  15  environ  de  circonférence  à su 
partie  médiane,  et  doit  peser  de  320  à 380  grammes. 
Ordinairement  I kilog.  contient  environ  400  tiges, 
munies  chacune  d’une  vingtaine  de  fleurs.  » 

Chaque  touffe  d’immortelles  produit,  en  moyenne, 
de  60  à 7 O brins  ou  tiges,  portant  de  20  à 30  fleurs.  Un 
hectare, contenant  en  moyenne  40,000  touffes,  produit 
chaque  année  2,400,000  à 2,800,000  liges,  16,000 
à 20,000  paquets,  ou  5,000  à 7,000  kilog.  d’im- 
mortelles. En  général,  l'immortelle  ne  produit  abon- 
damment que  tous  les  deux  ans.  On  emballe  les  paquets 
d’immortelles  dans  des  caisses  qui  en  contiennent  un 
cent  chacune,  et  qu’on  expédie  de  Toulon  à Marseille, 
Bordeaux,  Lyon  et  Puris,  Le  prix  du  paquet  varie  de 
15  à 30  centimes.  Les  négociants  qui  achètent  les  im- 
mortelles en  paquets  font  souvent  refaire  ceux-ci  pour 
en  diminuer  la  grosseur.  Chaque  paquet  ne  contient 
plus  alors  qu’une  cinquantaine  de  liges,  et  pèse  de  1 20 
à 130  grammes.  Quelquefois  les  immortelles  se  vendent 
au  poids,  à raison  de  30  â 45  fr.  les  100  kilog. 

11  se  fait  partout  un  commerce  et  une  consomma- 
tion considérables  d’immortelles  séchées,  pour  la  con- 
fection des  ornements  funèbres  qui  se  fabriquent  et  se 
vendent  à proximité  des  cimetières.  On  employait  au- 
trefois ces  fleurs  en  médecine  comme  vulnéraires  et 
carminatives,  mais  l'usage  en  est  aujourd’hui  aban- 
donné. AR.  MANGIN. 

IMPERIAL  ME  A SU  RES.  Nom  donné  en  Angle- 
terre aux  mesures  d’un  usage  légal,  depuis  la  loi  du 
17  juin  1824. 

IMPÉRATOIKE.  (Syn.:  Angl..V</.t/er  u ort.—  Allem. 
Meixter-u'urz,  Ostrnnz. — Holland.  Mccster -mortel.  — 
Dan.  Mctterurt. — Suéd.  Mœsterrut. — Espagn.,Portug. 
et  liai,  Imperatoria.)  Les  noms  botaniques  de  celte 
plante  sont  : astrautitt,  itnperaioria  ou  peucedanium 
ostrulliium  (famille  des  ombellilères).  Elle  croit  sur  les 
Alpes,  sur  le  Jura  et  sur  les  montagnes  de  l’Auvergne. 
Sa  lige  est  haute  d'environ  65  centimètres.  Ses  feuilles 
la  font  ressembler  à l’angélique,  dn.t  elle  se  distingue 
cependant  par  son  ombelle  plane.  Sa  racine,  dirigée 
obliquement  prè3  de  la  surface  du  sol,  est  charnue, 
marquée  de  rides  assez  profondes  et  de  sillons  annu- 
laires; elle  donue  quelquefois  naissance  à des  ramifi- 


cations coudées,  et  toujours  à des  radicelles  filiformes. 

La  partie  centrale  consiste  en  un  parenchyme  épais; 
sous  l’écorce  même  se  trouvent  des  vuisseaux  qui  con- 
tiennent une  matière  gommo-résincuse,  liquide,  â la- 
quelle la  racine  doit  son  odeur  aromatique,  sa  saveur 
âcre  et  ses  propriétés  médicales  plus  ou  moins  réelles. 
Cette  odeur  et  cette  saveur,  très-sensibles  dans  la  racine 
fraîche,  s’affaiblissent  considérablement  parla  dessicca- 
tion et  finissent,  à la  longue,  par  disparaître  tout  à fait. 

La  racine  de  l’impératoire,  telle  qu’on  la  reçoit  de 
la  Suisse  et  de  la  Savoie,  est  sèche,  de  la  grosseur  du 
doigt,  un  peu  aplatie,  brune  et  très-rugueuse  à l’exté- 
rieur, jaune  verdâtre  et  d’une  texture  fibreuse  à l’in- 
térieur. Il  faut  la  choisir  récente,  telle  que  nous  ve- 
nons de  la  décrire,  et  possédant  encore  un  parfum 
analogue  à celui  de  l’angélique  ; mais  il  n’est  pas  rare 
de  la  trouver  dans  le  commerce  vermoulue,  noirâtre, 
tombant  en  poussière  lorsqu'on  veut  la  rompre,  et  tout 
â fait  inodore.  En  Savoie,  elle,  est  connue  sous  le  nom 
d’o/oari,  dont  on  ne  peut  diup  s’il  est  dérivé  par  cor-  • 
ruption  du  nom  latin  ostruthium,  ou  s’il  a donné 
naissance  ù ce  dernier,  qui  serait  alors  d’origine  mo- 
derne et  aurait  été  créé  par  les  botanistes. 

La  racine  d’impôratoire servait  autrefoisà  la  prépara- 
tion de  l’eau  thériacale,  de  l’eau  impériale  et  de  l’es- 
prit earminatif  de  Sylvius,  médicaments  fort  peu  usités 
aujourd'hui.  On  lui  utlribue  des  propriétés  excitantes, 
toniques  et  carminatives,  mais  son  emploi  est  extrê- 
mement restreint.  ar.  m. 

IMPORTATIONS,  EXPORTATIONS.  Le  sujet  que 
représentent  ces  deux  mots  est  essentiellement  ma- 
tière de  cet  ouvrage.  L’importation  cl  l’exportation  ce 
n’est  autre  chose,  en  effet,  que  le  mouvement  tout 
entier  du  commerce  international,  immense  va-et- 
vient  de  marchandises  qui,  sous  les  formes  diverses  de 
produits  premiers,  préparés,  ouvrés  et  fabriqués,  s’é- 
changent entre  tous  les  pays,  et  constituent,  comme  on 
le  verra  plus  loin,  un  capital  annuel  sans  cesse  circulant, 
d'environ  20  milliards  de  francs.  Avant  tout, et  puisque 
nous  aurons  dans  le  cours  de  cet  article  à lions  servir 
des  termes  de  la  statistique  douanière,  précisons  en 
bien  ici  la  signification. 

L 'importation , dans  la  langue  des  douanes  et  du 
commerce,  c’est  l’acte  par  lequel  un  pays  reçoit  de  ses 
eoioides  ou  de  l’étranger  les  marchandises  dont  il  a 
besoin,  soit  pour  sa  propre  consommation  et  son  tra- 
vail intérieur,  soit  pour  la  revente  â l’étranger,  der- 
nier mode  qui  constitue  le  transit  ou  la  réexportation. 

L’exportation,  c’est  l'expédition  â l’étranger  ou  aux 
colonies  de  la  mère  patrie,  soit  des  produits  et  mar- 
chandises provenant  du  sol  et  de  l’induslrio  du  pays, 
soit  de  ceux  qu’v  mêle  le  commerce  avec  l’étranger, 
c'est-à-dire,  ici  encore,  le  transit  ou  la  réexportation. 

Cetledouble  définition  dit  assez  que  ces  deux  termes, 
importations  et  exportations,  sont  en  quelque  sorte  sy- 
nonymes, du  moins  au  point  de  vue  de  l’échange  entre 
les  diverses  nations.  Il  sont  les  deux  faces  d’un  même 
fait,  le  mouvement  de  lu  marchandise.  De  quoi  se 
compose  en  effet  l’importation  d'un  pays,  si  ce  n’est 
de  l’exportation  d’un  ou  de  plusieurs  autres  pays? 
Voilà  comment  on  se  trouve  amené  à traiter  simulta- 
nément ici  ces  deux  mots  L 

Seulement,  de  même  que  l’importalion,  dans  nos 
tableaux  du  commerce,  sc  divise  en  deux  branches, 
savoir , celle  qui  a pour  objet  la  consommation  et 
l’approvisionnement  spéciaux  au  pays,  cl  celle  qui 
alimente  son  transit  ; de  même  l’exportation  embrasse 
deux  divisions  : celle  qui  se  forme  des  produits  du  sa 

1.  Vujei  luutcfuM,  ou  outre,  le  mot  KxI'outatioss. 
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et  de  l'industrie  du  pays,  et  celle  qui  se  compose  des 
marchandises  étrangères  passant  en  transit  à travers 
le  pays,  ou  n’ayant  figuré  dans  ses  entrepôts  que  pour 
la  réexportation.  Il  y a donc,  dans  le  double  mouve- 
ment commercial  d’importation  et  d'exportation,  deux 
éléments  bien  distincts  : les  échanges  propres  du  pays 
avec  l'étranger,  et  les  échanges  de  l’étranger  avec  l’é- 
tranger intervenant  dans  les  transactions  de  ce  pays. 

Réunis,  ces  deux  modes  d’activité  constituent  ce  que, 
dans  nos  tableaux  officiels  des  douanes,  on  appelle  le 
commerce  générât . Considéré  isolément,  le  premier, 
c’est-à-dire  l’échange  propre  du  pays,  porte  le  nom 
de  commerce  spécial  *. 

Cet  avant-propos  technologique  était  nécessaire,  on 
le  répète,  pour  la  nette  intelligence  des  détails  de  sta- 
tistique qui  vont  suivre,  particulièrement  en  ce  qui 
concerne  la  France.  Quant  à présent,  écartons  ccs  di- 
visions d’ordre  secondaire  pour  ne  nous  oceuper  que 
du  fait  collectif  de  l’importation  et  de  l’exportation. 

Ce  double  fait,  un  mot  le  résume,  c’est  l’échange 
international,  première  source,  après  le  commerce 
intérieur,  de  la  prospérité  et  de  la  grandeur  matérielles 
des  nations.  Ou  plutôt  le  commerce  intérieur  et  le 
commerce  extérieur,  étroitement  solidaires,  s’élèvent 
et  grandissent  l’un  par  l'autre,  car  il  n’y  a de  grand 
commerce  intérieur,  de  grande  production  agricole, 
industrielle  et  manufacturière,  que  là  où  existe  un 
grand  commerce  international,  et  réciproquement.  Le. 
rôle  propre  du  commerce  extérieur,  en  effet,  c’est  de 
lier  les  nations  entre  elles,  c’est  de  stimuler  leur  génie 
d’enireprise,  leur  travail  et  leur  production,  en  appe- 
lant chacune  d’elles  à verser  sur  les  autres  nations 
l’excédant  disponible  de  sa  production  spéciale,  comme 
à leur  demander,  pour  sa  consommation,  une  part  de 
la  production  qui  leur  est  propre.  C'est  ainsi  que  les 
Amériques,  l'Inde  orientale,  la  Chine,  l’Australie,  les 
côtes  d’Afrique  exportent  aux  pays  d'Europe  les  su- 
cres, les  cafés,  les  tabacs,  le  thé,  les  épices  ou  autres 
denrées  tropicales  et  équinoxiales,  connue  aussi,  aux 
plus  avancés  d’entre  eux  dans  le  commerce  industriel, 
la  soie,  la  laine,  le  colon,  le  chanvre,  l’ivoire,  les  bois 
d’œuvre,  le?  cuirs,  les  gommes,  les  métaux  précieux 
dont  l’occident  européen  leur  renvoie  la  contre-valeur 
en  tissus,  en  vins,  en  meubles,  en  outils,  en  instru- 
ments, en  machines,  en  ces  mille  articles  de  confort, 
de  goût,  d’art,  de  science,  que  fabriquent  et  versent 
sans  relâche  ses  millions  d’ateliers,  d’usines  et  de 
foyers  d'industrie. 

Grand  et  beau  spectacle  que  cet  incessant  mouve- 
ment de*  travail,  de  création  et  d’échanges  ! El  que 
signifie-t-il,  si  ce  n’est  qu’eu  diversifiant  les  conditions 
physiques  et  climatériques,  comme  les  facultés  pro- 
ductrices et  le  génie  même  des  races  et  des  peuples, 
en  traçant,  pour  ainsi  dire,  sur  notre  planète,  les  zones 
du  blé,  de  la  vigne,  de  la  soie,  de  l’olivier,  du  fer, 
de  la  bouille,  etc..  Dieu  lui-même  a* voulu  appeler,  in- 
viter les  nations  à l’échange  des  biens  qu'il  a départis 
à chacune  d’elles  selon  ses  aptitudes  et  vocations  par- 
ticulières? Et  à ce  point  de  vue,  n’esl-on  pas  fondé  à 
dire  que  la  liberté  du  commerce  est  véritablement 

I.  Celle  double  appellation,  l’une  collective,  l'autie  partitive,  c»t  pro- 
pre à nos  tableaux  oilieiel»  du  commerce,  comme  il  ceux  de  la  Belgique, 
qui  les  a copié*.  Dans  le»  autres  pays,  on  clause  généralement  les  opera- 
tion* du  commerce  solistes  trois  divisions  : Importations,  tixportntums 
et  transit.  Celle  ciaviilicalion  nous  semble,  à tous  remis,  plus  simple 
et  plut  rationnelle.  Il  est  certain,  du  moins,  qu’elle  donne  des  re-ullal* 
statistique-  plus  exacts,  en  Ce  qu'elle  ne  lait  pas,  comme  les  tableaux 
Irucau  et  belges,  Injurer  le  transit  et  les  réexpéditions  en  double 
emploi,  c'est-à-dire  à l'xBlrce,  puis  à la  sortie.  Il  y a,  en  effet,  dans  ce 
dernier  mode,  un  irritable  bis  i n idem,  toute  operation  de  transit  ou  de 
réexportation  étant  un  tait  qui  s'exerce  nécessairement,  à l'entrec  comme 
a la  .ortie  sur  une  mémo  partie  de  marchandise*. 
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d’ordre  et  de  droit  naturel?  qu’elle  est,  en  d’autres 
termes,  le  but  final  et  l’une  des  plus  hautes  expressions 
du  progrès  des  sociétés?  Progrès  qui  n’est  pas  seule- 
ment matériel,  car  l’extension  du  travail  ci  du  com- 
merce, n’est-ce  pas,  avec  le  resserrement  des  liens 
internationaux,  la  plus  sûre  garantie  de  la  fusion  des 
intérêts  des  peuples,  comme  l’une  des  meilleures  con- 
ditions aussi  de  leur  ordre  matériel  et  intellectuel? 

Mais  bornons  là  ces  remarques,  qui  ne  sont  pas  es- 
sentiellement de  notre  sujet.  La  tâche  que  nous  avons  à 
remplir  ici,  en  effet,  est  beaucoup  plus  simple  : il  s’agit 
d’exposer  les  données  numériques  de  l'importation  et  de 
l’exportation.  Nous  les  résumerons  pour  la  généralité 
des  pays  dans  un  tableau  final.  Mais,  comme  le  grand 
mouvement  commercial  porte  principalement  sur  trois 
pays  qui  y occupent  les  premiers  rangs,  à savoir  : PA n- 
gleterre  , les  États-Unis  et  la  France,  nous  dirons  d’a- 
bord quelques  mots  des  deux  premiers,  en  nous  réser- 
vant d’entrer,  pour  cc  qui  concerne  notre  pays,  dans 
les  détails  que  comporte  la  question  des  importations  et 
des  exportations. 

iAngi.ETF.riie.  — Ce  pays,  qui,  pour  l’industrie  et  le 
commerce,  occupe  la  première  place  parmi  les  nations, 
effectuait  des  Importations  et  des  exportations  consi- 
dérables déjà,  quand  le  commerce  extérieur  des  autres 
paysélail  ou  nul  ou  encore  dans  l’enfance.  On  nesaurait 
toutefois  remonter  bien  haut  pour  assigner  à l’ensemble 
de  son  commerce,  sa  véritable  ou  plutôt  sa  complète 
valeur  en  numéraire.  Ce  n’est,  en  effet,  qu’à  partir  de 
1854,  que  l’administration  anglaise,  abandonnant  des 
bases  d’évaluation  officielle  qui  remontaient  à plus  de 
100  ans  et  n’avaient  plus,  par  suite,  aucun  caractère 
de  vérité,  a appliqué  aux  importations  la  valeur  ac- 
tuelle ou  réelle  ',  que  déjà  elle  appliquait,  sous  la  dé- 
nomination de  valeur  déclarée,  aux  exportations.  Écat*- 
tant  donc  d’anciennes  données  numériques,  qui  n’olTri- 
raienl  rien  de  positif  ni  de  certain,  nous  donnerons  le 
chiffre  réel  des  importations  générales  en  Angleterre, 
pour  les  quatre  dernières  années  connues  à ce  jour  : 

1854.  . 3,815,000,000  fr.  I 1856.  . 4,313,000,080  fr. 

1855.  . 3,591,000,000  | 1857.  . 4,696,000,000 

Quant  à l’exportation  (pour  la  réexportation  on  n’a 
également  la  valeur  réelle  qu’à  dater  de  1854),  voici 
comment  elle  s’établissait  à partir  de  l’époque  la  plus 
anciennement  comme  (valeurs  réelles  en  millions  de 
francs;. 


1697. 

1750. 

1790. 

1798. 


Exportation  des  produit* 

Anslsi»  Etranger»  cl  colon. 
Angiai».  (réexportation). 

88  .ôsr 


TOT  * L 
de  l'exportation 
generale. 


3t:Jf|| 
50513^.3 
8 3 0 >*ï  - 


1800  . . 

. 98813®*!:  . 

• 

» 

1810.  . 
1820.  . 

. 1,250)|||S 
. 890 

• 

» 

» 

• 

1830.  . 
1840.  . 

* •»*)*•** 

. l,784ti|i:  J 

• 

» 

• 

t 

1850.  . 

» 

B 

1854.  . 

. 2,430 

466 

2,S.iC 

2,91 7f 

1855.  . 

. 2,392 

525 

1856.  . 

. 2,896 

585 

3.48  II 

1857.  . 

. 3,052 

602 

3,65  4' 

1858.  . . 2,916  (p*r  approximation  ; IMnnuaJ  «Internent  n a 
par  encore  paru.) 

Suivez  les  progrès  de  celle  exporlalion  des  produits 
britanniques,  qui , en  28  ans  (de  1830  à 1858),  a plus 
que  triplé  ! Puis  réunissez  les  deux  totaux  d’importation 
et  d’exportation  générales  de  1857,  et  vous  arrivez, 

1.  Pour  celle  quertion  de*  valeur»  tant  officictl-J  que  réelle*,  en  ce 
qui  cenceme  non-*culcnicnt  l'Angleterre,  mai»  le»  aulrca'pay*.  cl  en 
particulier  la  France,  vojei  l'article  CovMlssmv  dis  valeurs  d# 
notre  collaborateur  XI.  NaUli*  Rondot.  Voycx  an*»i  U note  precedente. 
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pour  le  mouvement  total  du  commerce  du  Royaume-Uni  | 
d’Angleterre,  d’Ecosse  et  d’Irlande,  au  chiffre  impo- 
sant de  8 milliards  350  millions!  C’est  presque  le  ; 
double  de  noire  propre  commerce  extérieur  ; c’est 
l’équivalent  d’environ  cinq  budgets  de  la  France. 

La  réforme  générale  des  tarifs  de  douanes,  le  rappel 
des  lois  restrictives  de  la  navigation , l'affranchisse- 
ment, à l’entrée,  des  matières  premières,  en  un  mot 
la  mise  en  pratique  des  principes  du  fret:  trade  et  du 
plan  financier  de  sir  Robert  Peel,  effectuée  de  1842  a 
1850,  ont  puissamment  aidé  5 ce  grand  développement 
du  commerce  britannique.  Voici  comment,  en  1857, 
s’en  réparlissaient  l’importation  et  l’exportation  entre 
les  principaux  pays  (valeurs  réelles,  en  millions)  : 


Importation.  Exportation.  Hêcxporl.  Total. 


États-Unis 

842 

475 

27 

1,344 

France  

298 

155 

128 

581 

Russie 

337 

78 

47 

462 

Villes  hanséatiques. . . 

116 

240 

75 

461 

Turquie  et  Égypte.  . . 

272 

148 

29 

449 

Hollande 

ISO 

160 

63 

403 

Chine 

287 

62 

14 

363 

Prusse 

168 

44 

22 

234 

Brésil 

88 

139 

6 

233 

États  d'Italie  et  Trieste. 

76 

117 

21 

214 

Belgique 

85 

44 

55 

184 

Espagne  

92 

50 

14 

156 

Pérou  . . 

110 

30 

t 

141 

Cuba  et  Porto-Kico  . . 

87 

47 

2 

136 

Portugal 

54 

37 

8 

99 

Chili 

43 

38 

1 

82 

Autres  pays  étrangers. 

376 

258 

4 

638 

Colonies  anglaises.  . . 

1,155 

930 

85 

2,170 

4,696  3,052  602  8,350 

Quant  aux  marchandises  qui  sont  l’objet  de  cet  im- 
mense trafic  de  l’Angleterre  avec  toutes  les  parties  du 
monde,  on  comprend  que,  dans  le  cadre  restreint  qui 
nous  est  imposé  ici , nous  ne  puissions  étendre  la  com- 
paraison sur  une  série  d’années.  Nous  nous  bornerons 
donc  aux  faits  du  dernier  exercice  dont  le  détail  est  I 
actuellement  connu  (1857),  et  nous  nous  limiterons 
aux  principaux  et  plus  importants  articles  : 


MinCtUNDISrS  IMPORTtl(S 
(quantité*). 

Million»  de  kilog. 


Coton 433 

Laiue 57 

Soie 5.4 

Lin  et  chanvre.  ...  8i 
Sucre  brut.  ......  420 

Café 26.7 

Thé 29.2 

Tabac 19.2 

Guano 292 

Suif  et  saindoux  ...  70 

Million»  d'heclol. 
Céréales 24.5 


MARClusniscs  f.tportÉf.s 
(valeur.). 

Millions  de  tr. 


Fils  et  tissus  de  coton. 

976 

Id.  de  laine 

334 

Id.  de  lin 

152 

Id.  de  soie 

73 

Fer,  fonte  et  acier  . . 

353' 

Cuivre 

74 

Plomb,  étain  . , . . . 

26 

Quincaill.,  coutellerie. 

101 

Machines 

98 

Pot.,  poreel.,  verrerie. 

54 

Houille 

80’ 

Bière 

40 

Peaux  ouvrées 

52 

Ainsi,  trois  articles,  les  (Ils  et  tissus  (1 ,535  millions), 
le  fer  et  la  bouille,  forment,  en  valeur,  les  deux  tiers  «le 
toute  l’exportation  des  produits  britanniques , laquelle, 
comme  on  l’a  vu  plus  haut , représente  une  somme  de 
8 milliards  350  millions. 

Et  ces  8 milliards  350  millions  de  francs  de  mar- 
chandises tant  achetées  que  vendues  ou  réexportées 
en  1857  par  le  commerce  de  l'Angleterre,  savez-vous 
ce  que  leur  transport  exigeait  de  matériel  maritime? 
Ni  plus  ni  moins  qu’un  va-et-vient  de  7 1 ,958  bâti- 
ments de  mer,  jaugeant  en  total  17,902,998  tonnes 
(de  1,016  kilog.)  9.  Sur  ce  nombre  de  navires,  por- 

I.  En  quantité»,  1.S10.VS6  tonne». 

S.  En  quantité»,  6,8X1, 7M  tonnes. 

3.  Cabotage  non  compris. 


lant  les  pavillons  de  toutes  les  marines  du  monde, 
mais  où  celui  de.  l’Angielcrrc  compte  pour  plus  des 
deux  tiers , 60,984  desservaient  l'intercourse  avec  les 
pays  étrangers,  et  10,97  4 avec  les  colonies  britan- 
niques. 

Après  l’Angleterre,  le  deuxième  rang  dans  le  monde 
commercial  appartient  incontestablement  à la  France; 
mais,  en  nous  réservant  de  parler  avec  plus  de  détails 
de  notre  pays,  occupons-nous  d’abord  de  l’Union  amé- 
ricaine , qui , par  son  origine  anglo-saxonne , forme 
comme  un  embranchement  de  la  nation  britannique. 

Etats-Unis.  — A l’époque  où  ce  pays  faisait  encore 
partie  du  domaine  colonial  de  l’Angleterre  et  ne  comp- 
tait (1770-1774)  qu’une  population  de  3 millionsd’àmes 
(dont  600,000  noirs),  son  commerce  avec  la  mère  pàtrie 
représentait  unevaleurd’cnviron  125  mi  llionsde  francs. 

Ruiné  par  la  guerre  de  l’indépendance,  il  ne  s’éle- 
vait pas,  dix  ans  après,  c’est-à-dire  à l’époque  du  traité 
qui  consacra  l’existence  politique  de  la  fédération  (en 
17  83),  à plus  de  110  millions.  Mais,  dix  autres  années 
après,  ce  chiffre  avait  déjà  doublé.  Jusqu’en  1815  ou 
1 820,  les  valeurs  (officielles  et  permanentes  alors)  sont 
d’une  exactitude  peu  sûre;  nous  les  écartons.  Pitkin, 
dans  scs  Stalutics,  nous  dit  que,  pour  la  moyenne  de 
1821-1830,  la  valeur  des  importations  générales  aux 
Etats-Unis  était  de  426  millions,  et  celle  des  exporta- 
tions générales  de  ce  pays,  de  408  : total , 834  millions. 
Voici  les  chiffres  à diverses  époques  ultérieures  1 : 


1840  2 ...  . 

Importation. 

546 

ExporUlion. 

670 

Total, 
t ,216 

1845  

604 

566 

1,170 

1850  

925 

770 

• 1,695 

1855.  .... 

1,376 

4,168 

2,544 

1857 

1,871 

1,615 

3,486 

On  voit  combien  ont  été  rapides,  en  17  ans,  les  pro- 
grès des  échanges  de  l'Union  : la  valeur  en  a presque 
triplé;  elle  représente  actuellement  près  de  42  % 
de  celle  du  commerce  de  l’Angleterre;  elle  équivaut  à 
66  °/0  de  la  valeur  de  notre  propre  commerce. 

A l’importation,  ce  sont,  on  le  comprend,  les  articles 
de  tout  genre  fournis  par  l’industrie  européenne  qui 
forment  le  plus  gros  de  celte  branche  du  commerce 
des  Etats-Unis  ; les  tissus  y figuraient,  à eux  seuls,  en 
1857,  pour  523  initiions  de  francs.  Toutefois,  le  café 
et  le  sucre  des  Antilles,  du  Brésil,  etc.,  y entraient 
pour  346  millions,  le  vin,  pour  22  millions  , le  fer, 
pour  80,  etc.  Quant  à l'exportation  des  Etats-Unis,  on 
sait  qu’elle  se  compose  des  grands  produits  du  sol  de  ce 
pays,  si  riche  de  ses  denrées  agricoles,  et  à qui  l’ex- 
ploitatiun  sans  cesse  croissante  des  terres  de  l’Ouest, 
du  Far  west,  ajoute  incessamment  de  nouvelles  ri- 
chesses. L’Union  fédérale  verse  sur  l’Europe,  d’énormes 
et  toujours  croissantes  quantités  de  cotons,  de  tabacs, 
de  grains  et  de  farines,  de  bois,  de  suif,  de  salaisons, 
de  peaux  et  pelletçries,  et  aussi  de  produits  des  pêche- 
ries ; enfin  d’or  fourni  par  son  nouvel  Etat,  la  Cali- 
fornie. Nous  ne  saurions,  pour  chacun  de  ces  articles, 
exposer  ici  la  série  des  chiffres;  mentionnons  seule- 
ment le  plus  important,  le  coton.  En  1784,  ta  douane 
anglaise  saisissait  comme  suspects  de  fraude,  quelques 
balles  de  coton  américaines , par  la  raison  que  « l’Amé- 
rique du  Nord  n’en  pouvait  pas  produire  une  aussi 
grande  quantité.  » Mais  la  culture  de  ce  précieux  tex- 
tile s’y  étant  considérablement  et  rapidement  accrue, 
l’exportation  , de  9 à 10  millions  de  kilog.  qu’elle  était 

1.  Numéraire  non  compris,  de  môme  qu'il  0*1  exclu,  dan*  ce  travail, 
de»  importation*  et  de»  exportation*  de  l'Angleterre  et  de  la  France.  En 
1857,  l.i  sortie  de»  uiclaux  précieux  (monnaie»,  lingot»,  etc./  des  Etab- 
Uni».  a etc  de  37b  million»  de  Ir.  L'entrée  « été  de  05  million». 

S.  Exercice  expirant  au  30  juin. 
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on  1801,  s'élevait  à 45  million.'*  en  1810,  à G 4 c*n  1820, 
à ISO  en  1830,  ri  240  en  1840,  à 280  en  1 8n0.  Enfin  , 
en  1 857,  l'exportation  des  cotons  américains  atteignait 
le  chiffre  de  2,265,588  balles,  soit  environ  47  5 millions 
de  kilog.,  c'est-à-dire  la  quantité  propre  à fournir  le 
’ chargement  d’une  flotte  marchande  de  plus  de  1,000 
bâtiments  de  mer. 

Numéraire  compris,  le  commerce  américain,  en 
1857,  a été  de  724  millions  de  dollars,  ou  3 milliards 
872  millions  de  francs.  Voici  comment  il  s'est  réparti 
entre  les  principaux  pays  : 


PAYS  DH  PROVENANCE 
ou 

DI  DESTINATION. 

lapsrtatiM . 

(iparütleo 

et 

réM|«rUtiOD. 

T«UI. 

Rnjaume  - l’ni  (Angleterre, 

dollars. 

dollar*. 

dollar*. 

Keo**c.  Irlande; 

130.808,093 

1 85,845.754 

316.648,847 

France 

47,794.827 

3S.238.987 

86 .03 1.814 

lie  de  Cuba 

45,243,101 

14.923.443 

60.166.544 

Canada  et  Amérique  anglaise 
•lu  Nord 

24.262.482 

46.386.778 

Ville*  banveatique*. 

15,360.936 

t5.296.2t0 

30.639.1 46 

Rnnil • 

21.460,733 

5.545.407 

27 .18)3,940 

8.356.934 

4.395.130 

12.752.06* 

. Inde*  orientale*  anglaife*.  . . 

10. 766. 21 4 

977 ,937 

11,744.151 

Belgique 

S, 060.31 t 

5.644,326 

10,704,637 

1 Mexique 

6.985.857 

3.615,406 

9.601.063 

Inde*  occidentale*  anglaise*  . 

2,653,698 

5.084,918 

7,738,616 

L’accroissement,  de  17  31  à I7G5,  avait  été,  on  le 
voit,  très-sensible.  Sous  le  règne  de  Louis  XVI, règne 
<!on1  les  généreux  efforts  et  les  progrès  économiques 
;:o»t  encore  trop  peu  connus,  trop  peu  appréciés,  l'a- 
vancement du  commerce  et  de  l’industrie  se  montre 
plus  rapide.  Trois  ministres,  dont  les  noms  sont  restés 
comme  les  synonymes  de  la  probité  et  de  lu  vertu, 
Malcshcrbes,  Turgot  et  Nceker,  en  portant  la  réforme 
dans  la  vieille  administration  féodale,  en  décrétant  la 
liherlédu  commerce  des  grains  et  des  vivres,  en  effaçant 
les  barrières  intérieures  qui  gênaient  la  circulation  des 
marchandises,  en  préparant  l’abolition  des  jurandes, 
des  maîtrises,  des  corvées  et  des  dîmes,  modifièrent 
profondément  toute  l’économie  de  la  production,  du 
travail  et  du  commerce  de  la  France.  Ce  dernier  avait 
pris  un  remarquable  essor.  L’imporlation,  en  1785, 
se  montait  à C5G  millions,  et  l’exportation  à 355  : 
total,  1 milliard  1 1 millions  de  livres.  Ce  n’est  pas 
bien  loin  du  double  de  17  50. 

Toutefois,  à la  veille,  pour  ainsi  dire,  des  terribles 
luttes  qu’allait  engager  le  génie,  trop  impatient  peut- 
être,  des  révolutions,  notre  commerce,  moins  prospère 
déjà,  ne  donne  plus,  pour  la  moyenne  1787-1789,  que 
les  chiffres  suivants  : 


La  part  de  la  France,  qui,  comme  on  vient  de  le 
voir,  a été,  suivant  la  statistique  des  États-Unis,  de 
80,031,814  dollars  (400,270,000  fr.),  nous  place  au 
second  rang  des  pays  commerçant  avec  l’Union  amé-  J 
rf  caine. 


France.  — Traiter  des  importations  et  des  exporta- 
tions , c’est , on  l’a  déjà  dit , s’occuper  de  l’ensemble 
du  commerce  du  pays,  puisque  ce  double  mouvement 
embrasse  et  nos  transactions  propres  et  celles  qu’y 
mêle  l’étranger,  c’est-à-dire  le  transit , la  réexporta- 
tion, comme  aussi  les  opérations  d'entrepôt  qui  y 
allèrent.  Nous  nous  trouvons  donc,  en  fait,  amenés 
à résumer  ici  toute  la  statistique  du  commerce  exté- 
rieur de  la  France  ; et , afin  d’éclairer  le  mieux  que 
nouâ  le  pourrons,  les  résultats  actuels  par  ceux  du 
passé,  nous  reprendrons  les  faits  à partir  de  l’époque 
la  plus  anciennement  connue  , de  celle  du  moins  sur 
laquelle  nous  avons  pu  recueillir  des  chiffres  quelque 
peu  certains. 

On  ne  possède  guère  de  données  positives  sur  la 
valeur  de  l’ancien  commerce  extérieur  de  la  France 
qu’à  partir  de  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  époque 
où  notre  pays  recueillait  les  fruits  de  l’habile  et  ferme 
administration  de  Colbert,  c’est-à-dire  de  la  remar- 
quable impulsion  que  ce  grand  ministre  avait  imprimée 
à nos  industries,  peu  développées  encore  alors , à notre 
marine  , à notre  commerce  international , surtout  à 
celui  que  nous  faisions  avec  l’Espagne  , avec  les  con- 
trées du  Levant  et  les  États  barbaresques.  Pour  ne 
pas  trop  étendre  ici  notre  cadre,  nous  nous  bornons 
à citer  les  chiffres  de  4 années , choisies  dans  le 
xviii®  siècle  et  portant  principalement  sur  la  longue  pé- 
riode de  paix  qu’assura  à la  France  le  ministère  du  car- 
dinal Fleury. 


1716 

1731 

1750 

1765 


Importation*.  Exportation*.  Total, 
(en  million*  de  livre*  tournoi*’.) 

. 171  106  277 

197  117  314 

. 413  257  670 

475  309  784 


) 


1.  Le*  valenr»  sont  calculée»  ici  au  taux  de  5V  livres  le  marc  d’ar- 
pent. Inutile  de  faire  observer  que  ce*  lolaux,  eu  egard  à l'affaiblisse-  i 
ment  continu  et  trér-rapide,  de  oo»  jours,  de  la  valeur  monétaire,  re- 
présenteraient actuellement  de»  aotmne*  beaucoup  plu*  élevée*.  Ces  | 
appréciation*  trouveront  naturellement  leur  plaeeaux  mol-  Ni  vxraire, 
Mktagx  rnàcixui,  etc.  Qu’il  infllre  de  constater  ici  que  le  prix  du 
b le,  büc  première  de  toute  estimation  do  valeur,  était,  pour  la  mojenne 


Importations.  . . . 538,000,000 
Exportations.  . . . 449,000,000 


| 987,000,000  1 


En  1792,  il  est  vrai,  on  le  voit,  à la  faveur  de 
causes  tout  exceptionnelles,  s’élever  à près  du  double 
de  ce  total  moyen,  c’est-à-dire  à 1 milliard  73G  mil- 
lions, ainsi  répartis  *. 


Importât.  Exportât. 

Commerce  avec  l’étranger.  496  720 

ld.  avec  nos  colonies.  . . 437  83 

Totaux.  ...  933  803 


Total. 

1 .216 
520 

t ,736® 


Le  rapport  du  minisire,  placé  en  tête  du  document 
auquel  sont  empruntés  ces  chiffres,  explique  que  leur 
exceptionnelle  élévation  est  due,  en  grande  partie, 
premièrement  à la  hausse  extraordinaire  des  prix  de 
toutes  les  marchandises,  secondement  « aux  approvi- 
sionnements et  subsistances  de  tout  genre  que  le  génie 
républicain  a bien  su,  pour  sa  défense,  et  malgré  les 
obslacies  et  l'insouciance  malignement  réfléchie  de 
l’ancien  gouvernement,  accumuler  dans  nos  ports  *.  » 
Cet  essor  inespéré  du  commerce  français  devait 
bientôt  faire  place  à une  effrayante  dépression  dont  on 


de  nte  A 1725,  de  17  livre*  tû  *ou»  9 denier*  le  setier  do  440  livre*,  ce 
qui  répond  anjoui d’hui  .4  environ  H)  fr.  60  l’hcelolitre.  Or,  on  «ait  que 
te  prix  du  Me  est  o-liuié,  de  no*  jour*,  officiellement,  4 18  ou  20  fr. 
l’hectolitre.  ( I)  est  .«  peine  aujourd'hui  (juillet  1859)  de  15  (r.,  aprè* 
avoir,  en  1845-46.  atteint  36  et  40  fr.)  « En  1S50,  dit  Boiiguitlchert 
{ Traité  de*  granisl  le  «'lier  de  blé  eoûtail  en  niovenno  20  *oti*.  « En 
Mmme,  on  n’a  guère  plu*  de  produit*  pour  40  franc*  aujourd'hui, 
qu’on  n’en  avait  pour  |0  franc*  il  v a 100  ou  145  an*. 

t.  Arnould,  Halanre  du  rommerre(an  lit  do  la  république,  tableau  1), 
Cet  auteur,  auquel  nous  avon*  emprunté  qiielques-nne*  de*  donnée*  nu- 
mérique* cilec*  ici,  établit  ain»i  notre  commerce  de  1787  : 


importations, 

3S0  million»,  «avoir: 

Denrées 90.8 

Matière*  première* 185.8 

Article»  manufacturés  ....  98.8 
Noir»  de  traite 4.9 


rxpoutatiovs, 

444  million*,  *avoir: 
Comestible*  cl  denrée*.  . . . 43Î.4 
Autre»  produit*  naturel*  et 
nalière*  brute*  et  préparée*.  39.4 
Articles  nianuf.  et  fabrique*.  I3J.4 


Ce  mouvement  de  marchandises  repréventait  un  tonnage  total  de  996,309 
tonn.  de  mer  (de  4.000  livres  posant  ou  40  p.  cubes),  dont  462,404  »ou* 
pavillon  français  et  532,687  sou»  pavillon  etranger. 

2.  Voj.  le  document  ofûciot  intitule  : Extrait  dr*  résultait  du  com- 
merce extérieur  de  la  république  française  en  1792.  Publication  de» 
affaire*  étrangère»,  tableau  n"  t. 

3.  Vov.  ta  répartition  de  ce  total  par  divKion*  géographique*,  p.  157. 

4.  On  trouve,  entre  autre*  article*,  dan»  le  document  précité: 
97,089,900  turc*  (poiil*)  de  sucre  brut  ou  terré:  3,698.578  q.  de  .nain*, 
«l  333,374  q.  de  larme  ; une  valeur  de  2,184,849  livie*  d’arme*  diverse*; 
541,367  livre*  (pool*)  de  poudre  4 tirer;  1,400,000  livre*  (poids)  de  fer; 
4,020,000  livres  { poidi)  de  plomb,  etc. 


II. 
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n'a  pas  «4  rappeler  Ici  les  causes.  A défaut  des  déchire- 
ments intérieurs  et  des  luttes  extérieures  qui,  sous 
des  aspects  divers,  ont  rendu  si  célébré  la  grande, 
épopée  révolutionnaire,  il  eût  suffi  assurément  du  fa- 
meux décret  de  la  Convention  nationale,  du  Ier  mars 
1793,  qui  frappait  de  prohibition  presque  toutes  les 
marchandises  étrangères,  pour  entraver  alors  tout 
progrès  commercial.  Passons  donc  rapidement  sur  les 
époques  républicaines  et  impériales,  pendant  lesquelles 
notre  commerce  extérieur,  à travers  diverses  oscilla- 
tions, se  trouva  presque  annulé,  surtout  durant  la  lon- 
gue période  du  blocus  continental,  qui  était  bien  plutôt 
le  blocus  de  nos  ports,  et  avait  pour  résultat  la  sus- 
pension presque  complète  de  notre  commerce  mari- 
time, et  bornons-nous  à constater  que  la  moyenne 
rnnnelle  de  nos  échanges  avec  l’étranger  fut,  pour  les 
douze  années  de  1799  à 1810  1 : 

A l'importation . 396  millions. 

A l'exportation 347  — 

Total 733  mülious. 

Et  tel  avait  élé  cet  affaiblissement  de  nos  transac- 
tions avec  l’étranger  durant  les  quatorze  premières 
années  du  xix*  siècle,  qu’en  18 15,  au  retour  de  la  paix, 
le  chiffre  s’en  trouvait  ramené  au-dessous  de  celui  de 
1760.  Il  donnait  alors  : 

A l’importation.  200  millions. 

A l'exportation 422  — 

Total.  .......  622  millions9. 

L’industrie  française,  durant  celte  période  de  vingt- 
cinq  ans,  s’était  développée  un  peu  plus  vite  que  le 
commerce  extérieur,  sans  toutefois  faire  de  bien  grands 
progrès.  M.  de  Tolosan  en  avait  évalué  le  produit  gé- 
néral, en  1789,  à 930  millions,  y compris  la  valeur 
des  matières  premières.  M.  Léonce  de  Lavergne,  dans 
un  de  ses  récents  et  excellents  articles  de  la  Revue  des i 
Deux-Mondes*  fuit  remarquer  que  l’exposé  de  la  situa- 
tion de  l’empire,  en  181?, par  M.  de  Montai! vet,  tuiuis- 
trede  l’intérieur,  portait  le  produitcorrespondant,  pour 
les  86  départements  de  l’ancienne  France,  à 1 ,326  mil- 
lions : augmentation,  396  millions  seulement.  Quant 
au  commerce  extérieur,  il  était  tout  au  plus,  en  1816, 
au  même  point  qu’en  1789,  le  développement  du  trafic 
par  terre  ayant  à peine  compensé  la  perte  de  tout  com- 
merce maritime.  Il  ne  peut  rester  aucun  doute  sur  ce 
point,  ajoute  M.  de  Lavergne,  quand  on  lit  le  passage 
suivant  de  l’introduction  au  livre  de  Chaptal4:  ■ En 
comparant  l’état  commercial  de  la  France,  en  1789, 
avec  celui  de  nos  jours,  on  ne  peut  qu’éprouver  des 
regrets  sur  la  différence  qui  marque  ces  deux  époques. 
I*a  perte  de  nos  plus  belles  colonies  nous  a privés  à la 
fois  de  débouchés  considérables  et  de  moyens  d’échange 
pour  notre  commerce  avec  l’étranger  ; nos  établisse- 
ments dans  les  échelles  du  Levant  et  en  Barbarie  ont 


de  progrès  politiques  nés  du  régime  parlementaire,  élè- 
vent successivement  le  commerce  extérieur  de  la  France 
à une  prospérité  inouïe,  inespérée  (surtout  de  1831  à 
1847).  Mais  suivons  l’ordre  des  temps.  En  1826-26, 
la  valeur  des  échanges  atteint  aux  moyennes  suivantes  : 

Commerce  general.  Commerce  rpecki. 
Importations  ....  550,000,000  418.000,000 

Exportations  ....  164,600,00$  502.000,000 

Totaux.  . . . 1,114,000,000  920,000,000 

En  1826,  la  population  de  la  France  étant  de 
30,400,000  habit  , la  somme  des  échangea  généraux 
se  trouvait  être  de  36  fr.  66  c.  par  habitant.  Sur  le 
total , les  4 1 8 millions  d’importation  spéciale  se  com- 


posaient ainsi  : 

Denrées  et  matières  premières 375  millions. 

Produits  fabriqués 43  — 

Et  les  602  millions  d’exportation  spéciale  : 
Produits  naturels.  ...........  157  minions. 

Objets  manufacturés  345  — 


Qu’on  veuille  bien  tenir  note  de  res  chiffres,  du  der- 
nier en  particulier  : ils  formeront  point  de  départ  et 
de  comparaison  pour  ce  qui  suivra. 

Restent  maintenant  les  trente  et  une  années  qui  sé- 
parent la  période  précitée  ( 1 826-26  ) de  l’époque 
actuelle.  Ici  nous  trouverons,  pour  nous  renseigner, 
d’excellents  éléments  dans  le  dernier  Tableau  décennal 
du  commerce  qu’a  publié  l’administration  des  douanes. 
Ce  document  forme,  on  le  sait,  le  troisième  des 
Comptes  rendus  dans  lesquels  elle  récapitule  tous  les 
dix  ans  la  marche  des  transactions  internationales  de 
notre  paya.  De  telles  publications,  précieuses  pour  le 
commerce  comme  pour  l’économie  publique,  font  cer- 
tainement honneur  h l’administration  qui  en  enrichit 
la  statistique  commerciale.  Voici,  in  globo , les  résul- 
tats généraux  qui  en  ressortent  pour  les  trois  dernières 
moyennes  décennales,  auxquelles  nous  ajouterons  ceux 
de  l’année  1867,  dernier  exercice  dont  le  mouvement 
soit  connu  *. 


CoauMrce  general  (»xleun  officielle»  1 en  million»}. 

Importation.  Exportation.  Total. 


Moyenne 

1627-1836.  . 

. 667 

608 

1,365 

— 

1837-1946.  . 

, 1,088 

1,024 

2,112 

— 

1 847-1 R56.  . 

, 1,468 

1,668 

3,136 

Année  . 

. . . 1857.  . 

, 2.236 

2,357 

4,593  9 

Os  chiffres  font  nettement  ressortir  la  marche  qu’a 
suivie  notre  commerce  extérieur  depuis  trente  ans. 


1.  L*impre«*ion  du  prirent  article  «‘«chenil  quand  a paru  le  T#- 
bUau  du  commerce  «le  1656,  qui  »o  re»ume  dan»  le*  chiffre»  ct-aptè» 
(en  million»!  : 

* Valeur*  offlrirlln.  Vêler»  wltf». 

Importation t.Mlfi  ï.tfii 

Exportation S.àtt  5.561 

Total 4.477  ~4.7Ss"” 

On  voit  qu'il  ; a eu,  comparativement  4 1*57  (en  valeur»  réelle*),  une 
diminution  de  plu*  «ta  600  million*.  Un  doit  l'attribuer  tant  à la  crue 
coramtTCMle  «le  1*57-56  qu’à  l'affublljieincnl  general,  en  I8SS,  du  pnx 
de»  marchander  ». 


disparu.  La  suspension  des  relations  commerciales  entre 
les  peuples  leur  a fait  prendre  de  nouvelles  habitudes  : 
tout  est  donc  à recréer.  » 

Quarante  années  de  paix  continue,  de  liberté  mari- 
time, de  progrès  industriels,  et,  oii  peut  le  dire  aussi, 

1.  SlahMiqut  ofUcitUe,  publiée  par  le  minuté rr  du  commerce  (com- 
merce extérieur},  p.  S <t  7. 

1.  /bid.,  p,  9.  Il  contient  de  (aire  remarquer  que  le  document  offi- 
ciel donne  ici  le»  chiffre»  du  commerce  «pectal,  et  qu'il  en  e*l  de  même 
pour  le»  année  ultérieure*. jusque»  et  j rompri*  1654.  C'e.»l  à partir  de 
1855  seulement  que  .ont  établi»  le*  roui  lai*  du  commerce  general  ; mai, 
on  doit  ajouter  que  l'intervention  de  U marchand!**  étrangère  dan*  no* 
échange.,  le  tran*it,  ajoutait  lré*-peu,  à cette  époque,  aux  operation» 
de  notre  commerce  «perial. 

3.  Dt  Clnflutnet  de  Ut  rteokttnm  fronçant*  rur  raçrictUturt,  livrai- 
fo n du  1S  novembre  IIS*. 

4 Dt  l'indutirtt  françattt,  par  H.  le  comte  Chaptal,  ISIS. 


S.  La  ba*c  de*  valeur»  officielle*  ou  permanente*  remonte,  comme  on 
le  «ait,  à |85j.  Quant  à I*  valeur  r celle  ou  variable,  que  fixe  chaque 
année  mu-  rommi**ion  mitiluee  au  departement  «lu  commerce  et  dont 
non»  non»  homiron»  «l’être  le  «ecretaire,  elle  n’a  commence  à éire  établie 
qu’à  partir  de  16*7.  On  comprend  de»  lor»  que,  pour  conmiver  iden- 
tique» ici  le*  eleuiriit*  de  c» parai »on,  on  a dû.  en  ce  qui  concerne 
la  dernière  moyenne  comme  Tannée  1657.  c'en  tenir  à la  valeur  officielle. 
Par  *on  invariabilité,  celle  dernière  valeur,  bien  qu’elle  nVI  plu»  de 
no»  jour»  qu’un  carartere  conventionnel.  prrH-nte  d’ailleurt  une  meil- 
leure ba.c  de  comparaison,  en  cc  *-n«  qu’elle  ramène  toute*  le»  marchan- 
di*e*  a Tunitc  front,  unité  commune  qui  permet  de  comparer,  d’apré» 
une  U»*e  fixe  et  uniforme,  rl  qni'lle»  qu'aient  fié  le*  variation*  de  prix, 
te*  mouvement*  de»  marchandmr»  à diverse*  epoque*. 

3.  En  valeur»  réelle»,  le*  totaux  de  1657  tout  (commerce  general) . 


A l’importation *,«9,.  

A l'exportation ï.*iVO«S,S59 

*oil  16  OO  en  plu»  »ur  la  valeur  officielle.  On  verra  plut  loin  que.  pour 


I certain»  article'  (tutu»  en  particulier),  la  valeur  actuelle  c»t  lort  info- 
i heure  » l'ancienne  valeur  officielle. 


importations,  exportations.  — 155  — importations,  exportations. 


On  a vu  plus  haut  qu’en  1 825-2G,  la  valeur  officielle 
(réelle  alors),  en  établissait  le  chiffre  à 1 , 1 ! 4 millions  ; 
en  J 867,  celle  valeur  (ofticiclle)  s’élève  à S,.Si)3  ; et, 
ramenée  à l’évaluation  réelle  1 , donne  5,329  millions. 

De  sorle  que,  en  trente  et  un  ans,  nos  échanges  in- 
ternationaux ont  presque  quintuplé.  Et  il  est  remar- 
quable que  c’est,  comme  on  le  verra  tout  à l’heure, 
pendant  la  deuxième  décennale,  c’est-à-dfre  de  1837 
A 1 8î(>,  qu’a  eu  lieu  le  plus  fort  accroissement  pro- 
portionnel. Bien  des  années,  dans  cette  longue  période 
de  trente  et  un  ans,  furent,  on  le  sait,  plus  ou  moins 
gravement  affectées  par  des  causes  très-diverses.  En 
1830,  comme  en  1848,  la  tempête  politique  empor- 
tait le  trône,  deux  fois  restauré,  de  la  monarchie  ; en 
1836,  en  1 844,  cl  de  1 854  à 1 856,  des  crises  ou  com- 
merciales ou  politiques,  puis  la  disette  et  la  guerre,  ve- 
naient tour  à tour  ou  simultanément  altérer  le  crédit 
public  et  entraver  le  mouvement  des  transactions.  Il 
convient  donc,  après  avoir  résumé  dans  de  grandes 
moyennes  générales  la  marche  de  notre  commerce, 
d’en  préciser  les  mouvements  annuels,  reflets,  en  quel- 
que sorte,  dans  leurs  oscillations,  des  vicissitudes  poli- 
tiques ou  économiques  qu’a  subies  notre  pays.  Or, 
pour  mieux  permettre  au  lecteur  de  tes  saisir  d'un  coup 
d’œil,  nous  réunirons  d’a)>ord  l’importation  et  l’expor- 
tation sous  un  seul  et  même  chiffre  annuel,  tant  pour 
le  commerce  général  que  pour  le  commerce  spécial 
(valeurs  officielles),  en  millions  de  fr.  (Voir  le  tableau 
d-contre). 

Voici  les  principales  déductions  auxquelles  amène 
l'examen  de  ce  tableau  comparatif.  En  s'en  tenant  au 
rapprochement  des  trois  moyennes  décennales,  on 
trouve  : 

1°  Au  commerce  général,  excédant  de  746  millions 
ou  55  % de  la  2e  moyenne  sur  la  première,  et  de 
1 milliard  24  millions,  ou  48  °/0  de  la  3e  sur  la  2®. 

2°  Au  commerce  spécial,  excédant  de  488  millions 
ou  49  °/„  de  la  2®.  moyenne  sur  la  première,  et  de 
7 16  millions  ou  48  °/0  de  la  3®  sur  la  2e. 

Au  total,  et  en  comparant  les  deux  moyennes  ex- 
trêmes, notre  commerce  général  s’est  accru  de  1,770 
millions  ou  130  %. 

Et  notre  commerce  spécial,  de  1204  millions,  ou 

1 20  o/0. 

Ce  dernier  commerce  n’aurait  donc  pas  tout  à fait 
suivi  dans  sa  marche  progressive  le  commerce  géné-  ; 
ral,  c’est-à-dire  l’ensemble  de  nos  affaires  extérieures, 
ün  mot  l’explique  : le  transit  n’a  cessé,  depuis  15  à 20 
ans  surtout,  de  prendre  une  place  de  plus  en  plus 
considérable  dans  les  transactions  de  notre  commerce  *. 
C’est  un  résultat,  fort  heureux  d’ailleurs,  que  devaient 
infailliblement  produire  et  la  situation  géographique  de 
notre  pays,  adossé  au  continent  et  s’ouvrant  à la  fois  à 
l’Océan  et  à la  Méditerranée,  et  le  perfectionnement 
de  nos  voies  navigables,  et  l'établissement  successif  de 
nos  chemins  de  fer. 

Cette  observation  explique  Y écart,  plus  prononcé  en 
1856  qu’en  1827,  que  fait  remarquer  la  deuxième  co- 
lonne, entre  le  commerce  gé.néral  et  le  commerce  spé- 
cial. Ce  dernier  comptait  en  1827  pour  près  de  79°/0, 

1.  Il  n'y  a rien  d'illogique,  jelon  nom,  i comparer  ici,  comme  nom 
le  f»««on«  plu»  loin,  le»  résultat»  donne»  par  l'ancienne  trieur  officielle 
de  1*25-1828,  arec  Ceux  que  fournil  la  râleur  réelle  de  1857.  Toute»  le» 
deux,  en  effet,  peurent  être  considérées  comme  également  réelle»,  puis- 
que la  râleur  officielle,  fixée  en  1828.  représentai!  Iiien  réellement  alors 
le  prix  rentable  des  marchandise*.  C’elaienl.  i ce»  «leux  époque»  extrê- 
me*, le»  expression»  exacte»  du  fait  commercial. 

*.  Spécialement  depuis  tsVî.  n était,  en  celte  année,  de  65,331  tonnes 
représentant  une  valeur  officielle  de  110  millions.  Eti  1857,  le  transit 
comptait  111.973  tonnes,  représentant  une  râleur  do  463  millions  (en 
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ANNÉES 

COMMKRCS 

FAnT 

du  commorco 

et 



m 

•piVi.ll  <1.1  II' 

f XtOYKX.XrS  okcbssai.es. 

général. 

spécial. 

le  commerce 
général. 

i 

0.0 

IS27 

1,168 

921 

78.8 

1 829 

1.218 

965 

79.2 

1 829 

1,224 

989 

80.7 

1830 

1,211 

942 

77.8 

1831 

1,131 

830 

73.4 

1832 

1.349 

1.012 

75.0 

1833  

1.459 

1 ,05 1 

7«.0 

| 1831  

1,435 

1.014 

70.6 

j 1835  

1,595 

1,098 

68.9 

1836  

1,867 

1.193 

64.0 

Totaux.  . . . 

13,057 

10,014 

— 

Moyenne  décennale 

1827-36 

1 .366 

1.001 

73.3 

1837  

1,566 

1.084 

69.2 

183.8 

1,893 

1,315 

74.8 

1839  

1,950 

1,328 

68.1 

I 1840  

2,063 

1,442 

69.9 

1841 

2.187 

1,565 

71.6 

1842  

1,491 

71.6 

1813 

2,179 

1,533 

70.3 

2,340 

1,658 

70.8 

I 1845  

2,428 

1.704 

70.2 

\ 1 S46  

2,437 

1,772 

72.1 

Totaux.  . . . 

21,125 

1 1,892 

— 

Moyenne  décennale . 

1837-46 

2.112 

1.489 

70.5 

1847  

2,613 

1,967 

71.4 

‘1848  

2,015 

1,390 

09.0 

1849  

2,565 

1,812 

70.6 

1830  

2,705 

1,904 

70.4 

1851  ....... 

2,787 

2,020 

72.5 

j 1852  

3,120 

2.219 

71.1 

1853  

3,493 

2,467 

70.6 

1854  

3,497 

2,419 

69.1 

1855  

3,979 

2,808 

70.5 

1858  

4,587 

3,148 

68.6 

Totaux.  . . . 

31,361 

22,054 

Moyenue  décennale 

1847-56 

3.136 

2,205 

70.3 

1857  ' 

4,593* 

3,090* 

67.3 

1.  On  a donne  plu*  haut  le*  r h iffrei  généraux  de  185*  (V.  p.  IM), 
et  3.  Ces  valeur!  son!  ofAncIlej.  En  valeur*  mlU *,  le*  deux  | 

: chiffre»  deviennent  : au  commerce  lîen.-ral,  5.S29  millions  ; au  rom-  ! 

ouMce  3.739.  Voici  la  pari  qu'ont  eue,  en  1*37,  dan*  notre  1 

commerce  total,  nos  pnn<  ijum  ports,  ainsi  que  l'Art*  cl  Lyon  : j 

IMPOATAT.  CXfOhTAT. 

TOTAUX. 

U narre SU  729  1, 170  million*.  1 

Mar-eille. 675  45S  1.133  — 

1 Boulogne. ISS  175  330 

Bordeaux. 133  ISO  283  — 

Nantes.  .....  93  ïfl  119  — 

Dunkerque 80  37  117  — 

Rouen 41  ïS  66  — 

Paris.  . 

4 *73*  277  — 

Lyon 

» 154  154  — 

"On  coniprrod  qoi  cm  chiffre  a*  joint  «ne  trèeforle 

partie  de  tes*  | 

portalioo  effeelure  par  Rouen  rl  Ir  II  .»%  i* 

Oo  évalue  t nporbilion  pn-  f 

| riiienn»  totale  cl  effective  (pour  l'étranger)  a tiSO  oo  7*0  million*. 

dans  l’ensemble  commercial  ; il  n’y  Ügurc  plus  actuel- 
lement que  pour  68  à 69  %. 

Voyons  maintenant  les  paris  respectives  que  pre- 
naient l’importation  et  l’exportation  dans  les  chiffres 
collectifs  annuels  que  nous  venons  de  donner  ; et 
comme  l’appréciation  du  mouvement  des  échanges  en 
marchandises  se  complète  nécessairement  par  l’in- 
dication des  mouvements  du  numéraire,  nous  placeront! 
ces  derniers  1 en  regard  des  valeurs  des  échanges. 


valeur  réelle,  491). 


1.  Par  numirairt  on  entend  Ici  (or  et  argent  réunis)  non-<eiilement 
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97 
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65 
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102 

1* 
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67 

ns 
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ni 

75 
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l.fiSi 

VH» 
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44 
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43 

flSt 
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1.341 
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Pi 
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il.677 

Ifi.fis* 

10.009 
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2,4** 
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Mss* 

1.668 
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1,40* 
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BKCAriTVbATIOX. 
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5,413 
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at.m 
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■ • Celle  9DMK*  moyenne  d'importation  annuelle  n donné  lien,  j 
»u«i  en  moyenne  annuelle,  à une  |H.<rccptton  de  droit*  «le  douane  j 

| «le  lit  million-  de  franc*,  foil  de  prè*  de  10  0,0.  Le  «iicrc  y romp-  j 
i lui  pour  W million*,  le  rafe  pour  1*,  le  rolon  pour  fl,  U laine 
I pour  9,  la  houille  pour  S.  elc. 

•*  On  n'ouvre  pas  «le  colonne  pour  l'exportation,  car  c'cxl  cou*  : 
. "tainmeiil  à l'imporimtton  (peur  l*or  cl  rariçenl  réuni.)  que  « 

■ moiilrc  l'cxee.lajit. 


La  conclusion  de  ces  chiffres  est  facile  ft  tirer.  En 
réunissant  les  valeurs  des  marchandises  et  du  numé- 
raire, on  trouve  pour  celte  période  de  30  ans,  au 
commerce  général,  un  total  de  39  milliards  388  mil- 
lions d'importation,  et  un  total  de  37  milliards  303 
millions  d'exportation.  La  balance  de  ces  deux  totaux 
ferait  donc  ressortir  du  côté  des  Importations,  un  ex- 
cédant de  I milliard  78; > millions.  Mais,  pour  appré- 
cier plus  exactement  le  mouvement  de  nos  propres 
transactions,  c'est  bien  plutôt  avec  les  valeurs  du  com- 
merce spécial  qu’il  convient  de  combiner  celles  du 
numéraire,  appoint  des  échanges.  Ici,  la  réunion  des 
uns  cl  des  autres,  également  pour  les  trente  années, 
donne  les  résultats  suivants  : 

Importation.  Marchandises.  . . . 22.572,000,000 

— Numéraire 7,153,000,000 

Total 29. 725. 000,000 

F.i|>urtalion.  Marchandises..  . . 24,388,000,000 
— Numéraire  ....  3,695,000,000 

Total 2$, 083, 000,000 

le»  • P" métallique*,  mais cne«re  le*  dm*  métaux  précieux  en  poudn , 
bain»  «u  lingot». 


i Ainsi,  tout  compensé,  et  marchandises  cl  numéraire 
réunis,  la  somme  des  importations  aurait,  en  ce  laps  de 
30  années,  dépassé  de  1 milliard  642  millions,  celle 
I de  l’exportation. 

Est-ce  lit  un  excédant  considérable,  et  qui  soit  de 
nature  à porter  l’inquiétude  parmi  les  adeptes  (s’il  en 
| est  encore  en  ce  monde)  de  l’ancien  système  de  la 
j Balance  du  commerce?  Observons  d’abord  que,  ré- 
! parti  sur  une  période  de  30  ans,  cet  excédant  total  de 
1642  millions  ne  donne  après  tout  que  54  millions  t/3 
par  année;  or,  sur  un  mouvement  annuel  de  cora- 
| mcrce  extérieur,  qui  depuis  longtemps  dépasse  i mil- 
; liards,  c’est,  on  en  conviendra,  assez  peu  qu’un 
; excédant  det54  millions  : une  telle  somme  n’est  guère 
[ de  nature  à faire  très-sensiblement  baisser  le  plateau,  et 
! l’on  pourrait  presque  admettre  qu’il  y a parité  dans  les 
valeurs  d’enlrée  et  de  sortie;  mais,  disons  mieux, celle 
i recherche  de  la  prétendue  balance  des  opérations  com- 
I merciales,  h laquelle  veulent  à toute  force  s’ajipliquer 
certains  esprits,  nous  paraît  au  fond  tout  «^  fait  illu- 
soire, chimérique.  Il  faudrait,  pour  arriver  à l’établir 
avec  quelque  certitude,  pouvoir  tenir  compte,  d’abord, 

1 de  tout  ce  qui,  eu  marchandises  comme  en  métaux 
précieux,  a pu,  à l’entrée  ou  à la  sortie,  échapper  au 
contrôle  de  la  douane  ; il  faudrait  faire  entrer  aussi  en 
ligne  de  compte  les  bénétlces  de  la  commission,  la  ba- 
lance du  fret  maritime  sous  le  pavillon  tant  national 
qu’étranger,  etc.  ; H faudrait  savoir,  en  outre,  jusqu’il 
quel  point  s’écartent  ou  se  rapprochent  de  la  vérité  ma- 
thématique des  prix  les  évaluations  officielles  moyennes 
i adoptées  par  l’administration  ; enfin,  et  surtout,  il  fau- 
: (Irait  pouvoir  constater  le  rôle  qu’a  joué  dan»  nos 
transactions,  ô tel  moment  donné,  un  élément  qui  reste 
1 complètement  étranger  aux  relevés  officiels,  à savoir  le 
mouvement  du  numéraire-papier , les  traites,  les  vire- 
i tnents  décomptés,  les  opérations  de  banque;  en  un  tnol, 
connaître  la  situation  h toute  époque,  du  compte  crédi- 
teur et  débiteur  de  notre  cotmneree  avec  chacun  de* 
pays  étrangers.  Rien  de  tout  cela  n’entre  et  ne  peut  en- 
trer dans  les  statistiques  administratives,  et  l’on  voit 
tout  de  suite  combien  d’obstacles  s’opposent  à ce  qu’on 
puisse  établir  une  balance  exacte  et  réelle  d’enlrée  et 
de  sortie,  balance  qui,  du  reste,  l’ohlînt-on,  serait  sans 
objet  d’utilité  pratique.  Pour  les  grands  pays  commer- 
ciaux, l’équilibre  des  échanges  se  fait  naturellement, 
car,  en  fin  de  compte,  les  produits  se  payent  avec  les 
produits,  et  la  règle  comme  le  but  suprême,  en  matière 
de  commerce  international,  c’est,  sans  se  préoccuper  de 
la  statistique  des  balances,  d’importer  beaucoup  et  de 
beaucoup  exporter 

Observons  maintenant  les  grandes  divisions  que 
comporte  l’échange  international.  La  première  qui  se 
présente  à l’esprit,  c’est  celle  du  commerce  de  terre  et 
du  commerce  de  mer.  Voici,  à ce  point  de  vue,  com- 
ment les  moyennes  comparées  distribuent  les  opéra- 
tions (commerce  général)  : 


Moyenne  (en  millions  de  francs). 

tstrsfi  isxfis 

Farmer.  Importation.  . 446  767 

— Exportation-  . 566  741 

Total.  . . 95*  t .508 


IH47-5* 

966 

1,291 

2.251 


1.  l-a  préoccupation  de*  ancien*  balancier»  du  commerce  était. comme 
on  le  Mit,  que  la  valeur  de»  unporUtiuni  ne  déparât  jautali  celle  de* 
exportation».  Or,  pour  nou*  borner  ici  à une  veulc  remarque,  voici  un 
pay*  qui  exporte  Ici  attire  pay*  pour  10  million*  «le  marchand)*1»  : 14- 
! ictiut,  il  rcali»e,  oulieta  nuitn-Mli  ui  en  nurclundi»»  * de  »e»  10  uni* 
'ion*,  u.i  bt-oeArr  «le  X million*.  Il  **■  trouve  donc,  en  fait.  impi>rtateui 
de  11  railli-in»  «le  valeur....  et,  la  batatuc  est  rompue!  Mais  où  rfoar 
j trouver  U une  per  te  T 
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Par  terre.  Importation.  . 221  321  507 

— Exportation.  . 192  283  378 

Total  . . 413  604  885- 

La  proportion  donne  : 

A l'importation.  ...  65  % à la  mer  et  35  '/„  à la  terre. 
A V exportation  . . . . 78  ®/0  — 23  °/„  — 

Et  aux  deux  branches 

Munies 72  •/„  — 28  °/0  — 

On  touche  ici  du  doigt  l’importance  comparative  de 
notre  commerce  maritime  : ii  a bien  près  des  3/4  du 
total  ; c’est  à l’image,  on  peut  dire,  de  la  configuration 
de  notre  territoire,  qui  étend  son  triple  littoral  mari- 
time sur  les  2/3  au  moins  de  son  périmètre.  L’exa- 
men des  chiffres  fait  voir,  en  outre,  que  notre  com- 
merce de  mer  s’est  un  peu  plus  fortement  accru  que 
celui  de  terre. 

Si  nous  cherchons  comment  se  divise  le  commerce 
de  mer,  tant  en  relations  coloniales  qu’en  transactions 
avec  l’étranger,  .voici  le  résultat  qu’on  obtient  (impor- 
tation et  exportation  réunies)  : 

I8SMS  1897-46  1841-M 

Commerce  avec  nos  colonies'.  138  211  289 

Id.  arec  l’étranger  (mer).  814  1,297  1,962 

Total.  ...  952  1,508  1,251 

On  ne  voit  que  trop  combien  est  faible  la  part  de 
nos  affaires  coloniales  dans  l’ensemble  de  nos  opéra- 
tions par  mer;  et  encore  apparaîtrait-ellc  bien  plus 
faible,  si  des  deux  dernières  moyennes  on  défalquait 
les  valeurs  afférentes  à l’Algérie  (55  et  1 30  millions). 
En  somme,  cette  part,  pour  nos  quatre  colonies  à cul- 
tures *,  s’élève  à peine,  pour  la  moyenne  1847  -1856, 
à 105  millions3  et  ne  représente  pas  tout  à fait  5 °/0 
de  tout  notre  commerce  maritime.  En  1827-1836  , la 
moyenne  donnait  11  °/0.  Il  y a donc  ici  décrois- 
sance évidente.  De  tels  résultats  paraissent  plaider 
assez  peu  en  faveur  de  notre  système  colonial  * ! 

^ oici  maintenant  comment  se  composait,  en  1857, 
le  va-et-vient  de  navigation  desservant  tout  notre 
commerce  de  mer  (cabotage  non  compris)  : 

Navire*  charge*.  Tonnage. 


Entféc 25,726  4,162,000  tonn. 

Sortie 15,977  2,590,000  — 


Totaux.  . . . 41,703  6,752,000  tonn. 

Ce  n’est  pas  beaucoup  plus  du  tiers  du  tonnage  du 
commerce  anglais  ( 17,903,000  tonnes).  L’infériorité 
ries  chiffres  de  la  sortie,  par  rapport  à ceux  de  l’entrée, 
ne  dit  que  trop  combien  peu  nous  avons  de  marchan- 
dises de  poids  à exporter.  Sur  le  total  général  du  ton- 
nage , la  part  de  notre  marine  propre  est  de  40  p.  100 
(proportion  dans  laquelle  notre  navigation  coloniale, 
dite  réservée , ne  figure  pas  pour  plus  d’un  quart  ou 
10  p.  1 00  de  i’en6emble)  ; le  pavillon  étranger  obtient 
donc  60  p.  100  .dans  les  transports  généraux  de  notre 
commerce  de  mer. 

Après  la  grande  division  mer  et  terre  s’offre  la  di- 
vision en  parties  du  monde.  Les  tableaux  de  douanes 
ne  la  donnent  pas,  mais  voici  les  résultats  numériques 

1.  Savoir.  no*  Aotille*  (Guadeloupe  el  Martinique),  la  Guyane,  Bour- 
bon. Algérie,  Sénégal,  établissement*  dans  l’Inde,  4 Madagascar,  4 
Mayotte  el  à Nosm-Bo  (et  y compris  le*  pêcheries). 

A.  Guadeloupe.  Martinique,  la  Guyane  et  Bourbon. 

X.  On  a »u,  p.  153,  que  noire  commerce  colonial,  en  179Î,  repréten- 
tait une  valeur  pré*  de  cinq  fois  plu*  considérable  (520  millions,  somme 
qui  aujourd’hui  en  vaudrait  environ  »00).  Mais  nous  étions  encore  alors 
maître  de  Saint-Domingue  (aujourd’hui  Uaiti). 

4.  On  tait  qu’il  réserve  à notre  pavillon  l’intercourve  coloniale.  Or, 
ma  Pememble  de  notre  tonnage  (en  1857,  6,752,000  tonn.),  notre  inter- 
eoune  coloniale,  nu  navigation  réserver,  ne  va  guère  au  delà  de  700,000 
tonn.,  ou  moins  de  11  p.  tOO.  La  part  totale  de  noire  pavillon  (navigation 
resewee  et  de  concurrence  réuni»)  est,  en  moyenne,  comme  ou  l'a  dit 
plus  haut,  de  10  p.  100. 


que  nous  a tournis  l’élude  de  cette  question  pour  trois 
époques  comparées,  embrassant  une  période  de  30  ans. 

Moyenne  Année* 

commerce  AVEC  : décennale  , 

(830-39  1847  1856 

(Valeurs  en  million  .) 


L’Europe, . IJVwtafion- 
! Exportation. 

504 

913 

1,575 

506 

738 

1,380 

i 

t ,010 

1,651 

2,955 

1 L’Amérique..! ,mporta,ion- 
q t Exportation. 

209 

250 

302 

380 

385 

710 

459 

682 

1,095 

L’Afrique.  4*n,portati°«. 

} Exportation. 

31 

25 

50 

133 

176 

219 

. 

56 

183  1 

395' 

L’Aaie.  . . .{«“po^ation. 

' Exportation. 

33 

6 

81 

17 

123 

19 

39 

98 

142 

Totaux  généraux.  . . 

1,564 

2,614 

4,587 

Ainsi , en  prenant  la  dernière  année  (1856)  comme 
; base  de  comparaison  *,  on  trouve  que  : 

Avec  l'Europe,  nos  opérations  forment  les  deux  tiers 
j environ  de  notre  commerce  total. 

Avec  les  pays  d’Amérique , la  proportion  ressort  à 
' près  du  quart.  % 

Avec  les  contrées  d’Afrique  (Algérie  et  Bourbon 
comprises),  elle  est  du  douzième  environ. 

Enfin  , avec  l’Asie  cl  l’Australie,  la  proportion  n’aU 
teint  (on  plutôt  semble  n’atteindre,  comme  on  va  le 
voir)  qu’à  la  trente-deuxième  partie  de  l'ensemble.  El 
cependant , c’est  de  ce  côté  surtout  que  se  trouve  au- 
jourd’hui, pour  notre  commerce,  le  principal  élément 
progressif  à dégager  ; quel  nombre  immense  de  con- 
sommateurs promeltent  à l’industrie  européenne  toutes 
ces  contrées  de  l’extrême  Orient  qui  s’ouvrent  ou  avant 
peu  s’ouvriront  aux  relations  de  l’Occident!  Mais 
hâtons- nous,  à ce  sujet , de  faire  remarquer  que  le 
chiffre  attribué  ci-dessus  à nos  échanges  avec  l’Asie  est 
fort  au-dessous  de  ce  qu’il  est  en  réalité,  si  l’on  y 
ajoute  ta  valeur  des  marchandises  françaises  que  portent 
aux  contrées  asiatiques  les  Anglais,  les  Hollandais,  le» 
Hanséates,  etc.,  ou  encore  les  marchandises  de  l’Inde  ou 
de  la  Chine  que  nous  recevons  par  l’entremise  du  com- 
merce étranger3,  C’est  ainsi  qu’en  1857,  par  exemple, 


1.  L’accrofrictucnl  a porlé  principalement  «ur  l’Algérie , dont  le* 
chiffre*  ont  clé,  cntS56,  36  million*  d’importation  et  H3  d'exportation. 

2.  On  attachera  peut-être  ausli  quelque  intérêt  k porter  plu*  haut 
la  comparaison,  el  4 voir  comment  »e  repartirait,  dana  le  pn*o,  notre 
commerce  avec  les  diverse*  division»  géographique*.  Non*  ci  trayon*  le* 
chiffre*  tuivanl*  du  document  déjà  cité  ( Tableau  de  1792,  publié  en 
l’an  Ut  d<  la  république). 


XiViiiiucibt;  avec 


Europe  et  pjy.  Importation», 
ottomans  > 


V aibHio  cia  IUIIIIU11S  UC  livres, 


! Amérique  ( et 
lie»  dq . . 


’ ‘(Exportation* 

États-Unis i Importation. 

IrAporUtioii. 

Saint-Domingue,  j portatlonl 


Hcr *11.5 

Terre 59.5 

Mer 5*3 

Terre 171 

(5 
6 
(39 
31 


Asie  et 
que.  . 


Afri-I 


*7! 
{ 71* 

I 3‘ 

! (71 


J 09 

1! 


Autre*.  ( Marti 
nique,  Gnadc-'Importalion. 
loupe,  CayeonetExportation. 
el  blc-Lucic).  . > 

.Traite  de*  noir*. 

Ile  de  France,  île  de  la  )•_„„ _ 
Ri-umun,  comptoirs ;Jn^0rV1il0n-  ■ 
de  l’Inde  et  de  Chine.  )ExPorf*t|on-  • 


130 


1,185 


UV 


1* 

7*  , 
18.5 1 


91.5 


No*  pêcherie*. 


i Lointaine»  (morue  et  haleine) 

•Côtières 


10.9 , 
3.6  « 


1V.5 


Total  général t 

3.  Voir  un  peu  plu*  loin  le*  observations  tonchanteecaractère  indirect 
de  no*  IraiiMdions  danv  nos  rapport»  avec  le»  diver*  pays.  Ce  qu'on  y dit 


Le  total  colonial  donne  S36.500.e00  livre*  tournoie.  On  a vu  plnv  bout 
que,  pour  ta  movcooc  IB<7.|SS6,  oot  le  commerce  colonial  ne  donne  que  2»J 
million»:  ce  n'eet  guère plo»  d*  I*  moilic  de  ce  q*  il  reprceeatoitca  i;aa. 
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nous  avons  reçu  pour  plus  de  100  millions  de  soles  de  I 
Chine  par  la  voie  des  entrepôts  britanniques. 

Maintenant , si  l’on  compare  entre  eux  les  propres 
respectifs  des  prandes  divisions  qu'on  vient  de  tracer,  ; 
on  verra  qu’ils  ont  porté  à peu  près  également  sur  cha- 
•cune  d’elles.  Pour  l’Afrique  cependant , l’accroissement  } 
est  plus  considérable;  mais,  encore  une  fois,  c’est  le 
bénéfice  que  nous  a valu  notre  possession  de  l’Algérie, 
si  riche  d’avenir. 

Entrant  plus  avant  dans  la  répartition  des  échanges,  ! 
envisagcons-la  maintenant  au  point  de  vue  des  pays  ! 
avec  lesquels  nous  commerçons.  Pour  simplifier,  on  se 
bornera  ici  à deux  données  comparatives,  la  première 
portant  sur  la  moyenne  1 827-1836  (valeurs  officielles), 
et  la  seconde  sur  la  plus  récente  année  connue,  1857 
(valeurs  tant  otliciclles  que  réelles),  il  sera  ainsi  facile  j 
de  juger  des  progrès  qu’a  réalisés  notre  commerce  avec 
chacun  des  pays,  dans  un  intervalle  d’environ  30  an-  ( 
nées. 

Mais,  au  préalable,  il  nous  faut  placer  ici  une  obser-  i 
vation  très-importante  touchant  la  statistique  officielle. 
Les  chiffres  commerciaux  qu’on  va  donner,  puisés  dans  ! 
nos  tableaux  de  douanes,  sont  nécessairement  ceux  des 
échanpes  de  destination  ou  de  provenance  première  et 
immédiate,  tels  que  les  douanes  de  sortie  ou  d’entrée 
les  enregistrent  d’après  les  déclarations  du  commerce. 

Il  suit  de  lit  qu’en  certains  cas  ces  chiffres  ne  sont  pas  : 
l’expression  exacte  et  réelle  de  ndS  transactions  avec 
les  pays.  Pour  ceux  qui  nous  sont  limitrophes,  en  effet, 


cl  à travers  lesquels  nous  commerçons  avec  des  pays 
plus  éloignés,  il  est  évident  que  le  chiffre  commercial 
se  trouve  grossi  aux  dépens  du  chiffre  de  ces  derniers. 
La  Belgique,  par  exemple, compte  officiellement  dans 
notre  commerce  de  1857,  comine  on  va  le  voir,  pour 
367  millions:  or,  sur  ce  nombre  il  revient  peut-être  100 
millions  d’échanges  indirects  l’Allemagne,  à la  Hol- 
lande, aux  ports  hanséates,  à la  Russie,  pays  dont  les 
chiffres  se  trouveront , par  suite,  affaiblis  d’autant  dans 
nos  tableaux  officiels.  Il  en  sera  de  même  pour  la  Suisse; 
de  même  pour  les  États  sardes,  qui,  par  leurs  frontières 
du  Piémont , effectuent  presque  la  totalité  des  échanges 
que  nous  faisons  avec  l’Autriche,  c’est-à-dire  avec  la 
Lombardo-Vénélic  ’.  Cette  observation,  dont  la  plupart 
des  statisticiens  ne  tiennent  aucun  compte  lorsqu’ils 
citent  les  chiffres  de  nos  tableaux  de  douanes , était 
indispensable  pour  expliquer  la  disparité  des  chiffres 
commerciaux  et  des  populations  respectives  de  certains 
pays.  On  peut  bien  penser,  par  exemple,  que  nous  ne 
faisons  pas  autant  de  commerce  effectif  avec  les  4 mil- 
lions de  Belges  qu'avec  les  32  millions  d’habitants 
du  Zollverein,  ou  avec  les  39  millions  des  États  autri- 
chiens. Vienne  le  temps  où  les  transports  internatio- 
naux par  chemins  de  fer  auront  pris  une  plus  grande 
extension , et  l’on  pourra,  grclcc  au  soin  que  mettent 
aujourd’hui  nos  douanes  à constater  l’origine  nationale 
des  marchandises  prises  ou  livrées  en  cours  de  trans- 
port, arriver  à une  évaluation  plus  précise,  plus  exacte, 
des  transactions  effectives  par  pays. 


du  tramit  inlrrnalion.il  de  torre  peut  également  l'appliquer  au  Iramit  i.  On  toit  que  nous  parloni  ici  du  fait»  antérieur»  à la  réunion  de  la 
par  Ica  entrepôt»  maritime!.  Lombardie  ati  Piémont. 


Commerce  général  de  la  France,  par  paya  (en  million!  do  franc*). 


MOYENNE 

IH&7 

P RIKCIFADX 

it  tau  i 

1*36. 

1 ~ 

VAlttll 

oîfiriclle. 

VALEUR 

réelle. 

ARTICLES  D’ÉCHANGE*. 

Axglxtbkrs.  . . . 

j Nous  importons. 
1 Nous  exportons. 

39 
1 07 

350 

Aîï 

425 

549 

Fer.  houille,  cuivre,  laine,  soie3,  filés,  etc. 

Soieries,  lainage,  grains,  caux-dc-vic,  »ins,  mercerie, 

146 

778 

974 

articles  de  Paris. 

J Nous  importons. 
"INous  exportons. 

103 

209 

228 

nouille,  fonte,  lin,  toiles,  dent.,  soieries, chevaux,  bétail. 
Soieries,  lainages,  cotonnades,  mercerie,  papier,  fil  de 

Bkwtqct»  0 • • • • 

54’ 

158 

183 

157 

367 

411 

laiue,  poteries,  artirlcs  de  Paris. 

Ai  T.nMir.iB  .... 

^ Nous  importons. 
’ iNous  exportons. 

57 

236 

2S2 

Laines,  bois,  houille,  grains,  bétail,  poils,  chevaux,  peaux. 

48 

133 

141 

Tissus,  garance,  vius,  filés,  machines,  verre,  papier,  orfe- 

f 05 

369 

423 

vrcrie,  bijouterie. 

Pats-Bas 

(Nous  importons. 

26 

31 

42 

Fromage,  ctain,  xinc,  enivre,  cendres,  peaux,  tabac. 

1 Nous  cx[>ortons- 

20* 

24 

27 

Vin,  graiue  de  cuba,  poterie  et  verrerie,  garance,  papier, 

46 

55 

69 

mercerie,  ouvrages  en  métaux. 

„ , .INous  importons. 

V ILLKS  BAKSBAT1QUES  '!  . 1 

' Nous  exportons. 

10 

19 

29 

Zinc,  peaux,  cuivre,  laine,  noir  animal,  grains. 

15 

21 

30 

Vin,  soieries,  poteries,  cotonnades,  essences,  articles  de 

25 

40 

59 

Paris. 

Pats  scasuinatks*. 

f Nous  importons. 
‘1  Nous  exportons. 

<4 

5 

23 

6 

41 

8 

Bois,  fer,  cuiTrc,  rognes  de  morue. 

Vins,  fruits,  verrerie,  sels,  peaux  ouvrées. 

f 9 

29 

49 

IttlSSIB 

J Nous  importons. 

23 

78 

94 

Grains,  Un,  laine,  suif,  cuivre,  goudron. 

Tissus,  vins  (champagne  spécialement  . fruits,  papier,  ve^ 
reries,  meubles,  métaux  ouvres,  articles  de  Paris. 

1 Nous  exportons. 

10 

25 

32 

33 

103 

126 

St'tSSB7 

j Nous  importons 
'/Nous  exportons. 

34 

194 

199 

Soieries,  horlogerie,  soies,  bois,  cendres,  bétail,  cuirs. 

53 

197 

206 

Tissus,  sucre  raffine,  vin,  garance,  effets,  articles  de  Paris. 

* 

87 

391 

405 

1.  On  rite  de  préférence  le»  article!  fleurant  au  «onimrrrr  «pAiaf. 
et  on  le»  rU«*e  d'apré!  le  rang  d’importance  qu’il!  occupent  dan» 
notre  commerce  avec  le  pays.  A l’caportnlmn,  l’article  dit  de  l’arii 
punirait  i gurer  à presque  iou«  indistinctement. 

S.  Soir»  rte  Chine,  Tenue»  par  les  entrepôt!  britanniques.  Voj.  CO 
qui  r»t  dit  plu*  haut  A et  «ujet. 

3.  de  grand  transit  international.  Voy. les  obsécrations  relative» 
4 cet  objet. 


I.  Oei  chiffres  sont  cenv  de  la  moyenne  IS37-1SVf>.  la  séparation  do 
la  Belgique  et  des  Pays-Ba»  n’ayant  eu  lieu  qu'en  tSSt. 

5.  Hambourg,  Brème  et  Lubeck  ; commerce  d’entrepôt.  Voy.  plus 
loin  les  observations  sur  ces  trot»  ports. 

6.  Suède,  Norvège  et  Danemark. 

7.  Pays  de  grand  Iramit  international.  Voy.  les  obicrvalion»  relative! 
4 cet  objet 
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Suite  du  Tableau  du  Commerce  général  de  la  Trance. 


Vctriciik  rr  États  i Nous  importons, 
sabdes1 (Nous  exportons. 


États  d'1talik:. 


(Nous  importons. 
"(Nous  exportons. 


KsrAOS««PoaTi,OAi.^OU*imPür,0nS- 
( Nous  exportons. 


Pats  do  Lbtaxt  *. 


! État*  rr  Ciïtbs 
d’Apbiqub  * . . 


Nous  importons. 
Nous  exportons. 

| Nous  importons. 
'|nous  exportons. 

Nous  importons. 
Nous  exportons. 


. Nous  importons. 

Abéhioce  DücrjiT«ts: 

/Nous  exportons. 


États-L'tis  . 


BbÉsil  . 


I Nous  importons. 
‘(.Nous  exporlous. 


Axbriqub  du  Sud  ®. 


^ Nous  importons. 
/nous  exportons. 


Astillts  ktksxgôkkm  Nous  importons, 
rr  Haïti  5 (Nous  exportons. 


lîXDIS  A3GLA13S. 


) Nous  importons. 
’O'ous  exportons. 


Java.  Chiaii,  Cocnm-iNous  importons, 
cuise  at  Ma.mllk.  .(Nous  exportons. 


I 


Nos  colosiks  bt  ri- (Nous importons. 
cukbibs  ' (Nous  exportons. 


MUVE**E 

IM? 

<f  «SI  i 

- • 

- ■—  . 

valeur 

VALRUH 

«36 

réelle. 

officielle. 

102 

124 

149 

50 

124 

141 

152 

24* 

290 

P 

27 

62 

77 

20 

72 

80 

47 

134 

157 

34 

99 

136 

61 

174 

189 

05 

273 

325 

21 

147 

185 

17 

109 

101 

33 

256 

286 

•<r 

7 

52 

53 

6 

27 

30 

13 

79 

83 

84 

207 

234 

1 2 1 

332 

411 

205 

539 

G45 

7 

17 

20 

16 

38 

39 

23 

55 

59 

to 

27 

46 

15 

84 

88 

25 

1 1 1 

134 

8 

38 

72 

13 

106 

119 

21 

144 

1 9 i 

14 

32 

56 

18 

54 

66 

32 

86 

122 

2t 

106 

104 

5 

8 

8 

26 

I 14 

112 

5 

‘19 

27 

2 

5 

S 

7 

24 

35 

73 

156 

188 

6 1 

O 4 5 

183 

134 

381 

376 

PXlXCir ADI 
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Soies,  huiles,  rix,  bétail,  cendres,  bois,  grains,  cuirs. 
Sucre  raffine,  garance,  tissus,  mercerie,  machines,  arti- 
cles de  Paris. 

Huiles,  soufre, soies,  laines,  bois,  chanvre,  nattes, marbres. 
Sucre  raffiné,  tissus,  vins,  papier,  poteries,  effets,  outils, 
parfumerie,  articles  de  Paris. 

Plomb,  laiue,  grains,  vins,  fruits,  soie,  cochenille,  sel. 
Tissus,  mules,  merrerie,  outils,  machines,  peaux  ouvrées, 
articles  de  Paris. 

Soie,  coton,  laine,  tabac,  huiles,  graines  grasses,  fruits.1 
café,  gommes. 

Tissus,  sucre  raffine,  peaux  ouvrées,  outils,  papier,  cris- 
taux, mercerie. 

Laiue,  huile  d'olive,  sucre,  peaux,  huile  de  palme,  ivoire, 
bois  de  teinture,  gommes,  arachides. 

Tissus,  sucre  raffiuc,  eau-dc-vie,  armes,  poterie,  verrerie, 
outils. 

Coton,  tabac,  farines,  bois,  suif,  fanons,  potasse,  caout- 
chouc, viandes  salées. 

Tissus,  effets  d'habillements,  vins,  horlogerie,  plaqués, 
brouzes,  meubles  et  tous  articles  de  Paris. 

Bois  de  teinture  et  d'ebènisterie,  quinquina,  café,  cacao, 
indigo,  écaillé. 

Tissus,  papier,  poterie,  vins,  parfumerie,  mercerie,  bijou- 
terie, articles  de  Paris. 

Café,  sucre,  peaux,  cacao,  tabac,  boisd'ébéu.. caoutchouc. 
Tissus,  peaux  ouvrées,  papier,  mercerie,  bijouterie,  ef- 
fets, verrerie. 

Peaux,  laines,  graisses,  cacao,  guano,  nitrates,  coton, 
.quinquina,  minerai  de  cuivre. 

Tissus,  vins,  effets,  poterie  et  verrerie,  mercerie,  bijou- 
terie, horlogerie,  pendulcrie,  articles  de  Paris. 

Bois  de  teint,  et  d’ebén.,  café,  tabac,  surre,  rhum,  coton. 
Exportation  comme  aux  trois  precedentes  division. 

indigo,  graine  de  lin,  riz,  poivre,  café,  cachou. 

Toiles,  soieries,  papier,  vin,  caux-dc-vic,  verrerie. 

Café,  poivre,  indigo,  riz,  soie,  tiss.  de  soie,  porccl.,  sucre 
Vin,  potene  et  verrerie,  tissus,  papier,  outils,  parfu- 
merie, etc.  r 

Sucre,  café,  coton,  girofle,  rhum,  vanille,  casse,  etc. 

Tous  articles,  et  spécialement  vins,  tissus,  farines,  etc. 


1.  On  réunit  le»  cloître»  de  rex  deux  pnv».  Attendu  que  notre  com- 
merre  avec  l'Autriche  ou  plutôt  «v.  c ta  LÔiuturdu-Vcnélie)  «YITurlue 
en  tres-srande  partie  par  noi  frontière,  du  Piémont,  telle  oroon- 
>Unre  fait  lisurcr  au  compte  de»  Étati  sarde*.  *nr  no«  tableaux  de 
douanes,  presque  tout  notic  commerce  avec  l’Aulrii he,  dont,  par 
suite,  le  cloître  commercial  j'j  trouve  réduit  à une  somme  retdive- 
ment  tres-faible  (JO  millions  en  t8&7  , La  réunion  de  ta  Lombardie  au 
Piémont  rendra  plus  exact  d>  *ormai»  notre  tableau  officiel,  en  ce  qui 
concerne  le»  Etal*  sarde». 
t.  Deux-Slciles.  Toscane  et  États  romain». 

3.  Turquie,  Syrie.  Egypte  cl  Grèce  (Malte  et  Iles  Ionienne»  figurent 
au  compte  d'Angleterre). 

S.  Maroc,  Tunis.  Tripoli,  côte  occidentale , côte  orientale,  cap  de 
Bonne-E»pcranre  et  lie  Maurice. 

5 Mexique,  Nouvelle  Grenade,  Guatemala,  Venezuela  cl  Equateur, 
fi.  Crueiny.  la  Plat».  Chili,  Pérou  et  Bolivie. 


7.  tuba  et  Pnrtn-Rieo . Anlittes  et  Amérique  anglaise,  possession» 
dano  »e»  et  hnltandaisea  d'Amérique  et  llaili. 

8.  Y compris  r Algérie  , qui  donne  presque  tout  l’arcroisvenienl  de 
la  entonne  I8i7.  Vou i , du  ro-le,  I-  detail  .lu  ch'tîre  de  1*57  (salenr 
récite)  pour  tnu»  nos  tlubtinrinmi*  erd  miuu  e (en  millions  de  îi.) 


laprutiiist. 

liportAlioux. 

Tstm 

Algérie 

34 

96.9 

130.9 

Bouillon. . 

M.S 

2 fi. 9 

fi. 1.1 

Martinique . , 

T7.fi 

*0.7 

*fi.3 

Guadeloupe , . . 

19.8 

*1.1 

*0.7 

Guyane . . . 

t.î 

4.1 

S.t 

10.3 

«.* 

1ju!o  français 

*0.7 

U.9 

*1.6 

Marotte.  N.  IL  et  Saiiile-M.:rie. 

0.6 

O.fi 

t.î 

l'cchcnc».  . . 

i . 

fl.  5 

*6  7 

Totaux 

IHv.i 

ISS 

376  Z 

L’examen  des  chiffres  qui  précèdent  nous  dispense 
ici  de  foui  commentaire.  On  aura  remarqué  l’énorme 
accroissement  de  nos  transactions  avec  l’Angleterre, 
avec  la  Suisse,  avec  l'Allemagne  (Zollvcrcin) , la  Bel- 
gique et  les  Etats-Unis.  Si  l’on  ajoute  à ces  cinq  pajs 


l’Espagne,  les  Etats  sardes  (cl  Autriche,  voir  les  ob- 
servations portées  plus  haut),  lu  Turquie,  l’Inde  an- 
glaise et  le  Brésil,  on  trouve,  en  valeurs,  pour  ces  dix 
pavs,  près  des  3/4  de  tout  le  commerce  français. 

11  ue  nous  reste  plus,  pour  compléter  cet  examen  de 
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nos  importations  et  de  nos  exportations,  qu’à  l’envi- 
sager au  point  de  vue  des  marchandises.  Nous  abor- 
derons ce  cOté  du  sujet  en  présentant  d’abord  les 
grandes  divisions  par  nature  de  produits , telles  que 
les  groupent  et  les  dénomment  nos  tableaux  de  douanes. 
Nous  écartons  ici  tout  ce  qui  est  étranger  à nos  échanges 
propres.  En  d’autres  termes,  nous  prenons  les  faits  du 
commerce  spécial. 


Ce  relevé  comparatif  est,  à notre  sens,  d’un  grand 
intérêt  : il  caractérise  nettement  l'économie  ut  les  . 
résultats  de  notre  système  commercial.  Qu’y  voit-ou 
d’abord,  si  l’on  arrête  ses  regards  sur  l’avant -der- 
nière colonne?  Deux  faits  principaux.  Nous  impor- 
tons beaucoup  de  matières  nécessaires  au  travail  (1 ,2 1 3 
millions,  en  1857),  et  nous  exportons  beaucoup  d’ob- 
jets manufacturés  (1,298  millions).  Ce  sont  là  les  con- 
ditions normales  d’un  grand  pays  commercial  et  in- 
dustriel. Maintenant,  si  l’on  se  reporte  à la  page  J 54 
ci-dessus,  on  verra  qu’en  1825  nous  n’exportions  en- 
core, en  produits  de  nos  fabriques  et  manufactures, 
qu’une  valeur  de  345  millions  de  francs  '.L’industrie 
française  a donc  pu,  en  l’espace  de  32  ans,  quadru- 
pler presque  son  débouché  extérieur  ; elle  l’a  pu, 
non  précisément  à cause,  mais  bien  plutôt  en  dépit  de 
la  prohibition  d’entrée  * qui,  justifiable  peut-être  dans 
le  passé,  entache  aujourd’hui  encore  nos  tarifs,  et  de- 
puis longtemps  préjudicie,  nous  le  croyons,  à l’exten-  ; 
sinn  de  nos  échanges  extérieurs,  comme  au  dévelop-  ! 
peinent  des  consommations  à l’intérieur.  On  a pu  voir,  1 
dans  le  tableau  ci-dessus,  que  notre  pays,  nation  de  | 
30  millions  de  consommateurs,  ne  reçoit  de  l’étran- 

1. En  1787.  ptvur  131  million*  «eulemmt.  Voy.  p.  153. 

!.  On  «ail  que  notre  tarif  prohibe,  k l'entrée,  le*  ti«*u»  de  colon  et  de  | 
laine,  le»  tulle*  de  coton  et  de  Mie,  U coutellerie,  le»  plaque»,  la  U-  i 
blelleric,  le*  outragea  en  m,  Uu».  le*  peaux  préparée»,  le  uni,  le  «ocre  I 
raifine,  U ganterie,  ci  au*»i  rct-lainet  «orle*  ou  spécialité»  de  til*  de  co-  , 
poterie»,  verreries,  sellerie,  voilures,  produits  chimique»,  etc.  I 


ger,  en  produits  fabriqués,  que  pour  la  valeur,  relati- 
vement insignifiante,  de  7 1 millions  de  francs. 

Mais  continuons  l’examen  des  faits  et  occupons- 
nous  avant  tout  de  ce  qui  constitue  la  base  du  travail, 
les  matières  premières  importées.  Voici  quelle  en  a 
été  la  marche  en  quatre  années,  séparées  chacune  par 
un  intervalle  de  10  ans.  11  s’agit  toujours  du  com- 
merce spécial,  c’est-à-dire,  Ici,  de  la  mise  en  consom- 
mation. (On  ajoute,  autant  que  possible,  les  chiffres 
afférant  à 1792.) 


PHaripaln 


(En  1793.  3,933,000  kilog,) 


(Suies  crépi-*  et  moulini-e».' 
En  1792,  61,309  kilog.) 


Lin  et  cUauvre  . . 

(En  1793, 9,713,753  kilog.) 


Fil  de  lia  et  de  chanvre. 


Indigo . . 

(En  1793,  338,750  kilo*.) 

Cochenille ^ fl  837 

(En  17f»t.  51.631  kilog.) 

Boit  de  teinture  . . 


Rois  d’ébénisterie.  . , 

(Comprit  dan»  U valeur  ci- 
demis.) 

Rois  communs  . 

(Cet  article  «e  composant 
d'espèces  di»et*e«  qui  » 
comptent  an  mètre , a 
«1ère,  au  kilo*.,  au  nom 
bfe,  etc.,  on  en  eiprim 
ici  la  valeur  collective  ci 
franc*,  valeur  officielle.  El 
valeur  réelle,  lftk"  donne 
Cl  million*  de  franc»,  et 
1857,  85  million*.) 

Houille 

(En  1793,  81, klB  tonne*  raé-,  » g « ■* 
trique*  ) 1 


Fonle  brute  . . 

( En  t'îM.fertdetoulc  sorte/. . g.- 
7,031  tonne*  métrique*.)  j ( 

Cuivre  brut.  . . 

( Pur,  detrefuuon.F.n  t"9ï, . i a 17 
4,188  tonne*  métrique*.) 


(En  1793,  1,010  tonnes  mè~\  • ci- 
trique».) 


( 1 827. 

2». 684,000  kilog. 

• jt  837. 

43,828,000  — 

‘il  847. 

45,522,000  — 

11857. 

73,062,000  — 

( 1 827. 

7,382,000  kilog. 

.11837. 

9,999,000  — 

11847. 

15,629,000  — 

H857. 

37,719,000  — 

(1827. 

469,000  kilog. 

■J  1837. 

826,000  — 

11847. 

i,  325. 000  — 

H857. 

2,626,000  — 

rt827. 

7,582,000  kilog. 

. j 1 837. 

8,503,000  — 

11847. 

19,853,000  — 

( 1857. 

28,033,000  — 

,1827. 

1, 012, 000  kilog. 

11837. 

3,919,000  — 

,1847. 

1,958,000  — 

*1857. 

1.024,000  — 

(1827. 

745,000  kilog. 

• ) 1 837. 

903,000  — 

i 1 847. 

1,046,000  — 

* fl  857 . 

1,031,000  — 

(1827. 

35,000  kitog. 

• t fl  837. 

62,000  — 

(1847. 

99,000  — 

1 1 857. 

199,000  — 

(t827. 

8,265,000  kilog. 

-41837. 

9,402,000  — 

rjl$47. 

14,140.000  — 

11857. 

25,245,000  — 

(1827. 

3,421,000  kilog. 

•j  1 837. 

5,085,000  — 

*11847. 

7,480,000  - 

\1857. 

\ 

12,762.000  — 

' 

I 1827. 

20,400,000  francs. 

'1837. 

31,200,000  — 

1847. 

43,200.000  — 

il  857. 

48,700,00®  — 

»1827. 

539,000  toun.  metr. 

) 1 837. 

1,095,000  — 

lt  847. 

2,174,000  — 

*1857. 

4,206,000  — 

(1827. 

7,800  tonn.  métr. 

il 837.  . 

17,800  — 

11847. 

95,900  - 

' 1857.  . 

95,500  — 

(1827.  . 

4,512  tonn.  métr. 

>1837.  . 

5.657  — 

11  847.  . 

7,786  — 

' 1857.  . 

11,094  — 

(1827.  . 

1 2,890  tonn.  métr. 

(1837.  . 

1 1 ,914  — 

,1847.  . 

18,457  — 

11857.  . 

20,478  — 
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Étain  brut 


11827. 
1837. 
1847. 

1857. 


Zinc  brut. 


[1827. 

11837. 


(BnitdMr*fM*iôn.  En  1792,  i o j 7 
10  tonne*  métrique*.)  | 1 

M857. 


1 ,100  tonn.  métr. 
1,846  — 

1,546  — 

2,093  — 

1 ,288  tonn.  métr. 
6,178  — 

14,512  — 

25,500  — 


Sucre  brut  exotique v 

(Sucre  Uni  colonial  qu’élrânger.  1 
Le*  quantité*  ci-dc«»u«  cnm-J 
. prennent  celle»  qui,  réexportée*»)  827. 
en  raffiné*.  avec  prime*,  n'en-f 
Irvnt.  par  convquent,  oa»  dan*  ~ * n “ * * 
notre  consommation  : la  récx-,  1847. 
pnrlation  axée  prime  a etc.  oui  1 ar.  7 
1857.  de  33.970,000  kilog.  (rnl  0 
raffine*).  En  1791,  l'importation  1 
a été  de  97.089,900  livre*  (envi-  | 
ron  »$  million*  1)1  de  kilog.)  I 


60.317.000  kilog. 

69.833.000  — 

97.452.000  — 

136,241,000  — 


11827. 
1837. 
1847. 
1857. 


1,376  tonn.  métr. 
3,069  — 

6,908  — 

13,174  — 


Graines  oléagineuses  . .) 
(Tant  de  lin  qne  de  *é*ame', 
et  toute*  autre*.)  I 


1827. 

1837. 

1847. 

1857. 


20.848.000  kilog, 

23.575.000  — 

46.638.000  — 

79.969.000  — 


Graisses I 

( Suif  et  «aindonx.  En  179*.' 
suif,  731,300  kilog.) 


1827. 

1837. 

1847. 

1857. 


1.664.000  kilog. 

7.028.000  — 

*8,762,000  — 

8.103.000  — 


Peaux  brutes. / 1827 

(Tant  fraîche»  qoe  «éche* ,1 1 8 3 7 . 
non  compris  le»  peaux  ile(  *047 
mouton»,  brebii.  acneaux,! 1 1 ’ 

béliers,  chevreaux,  etc.  11857. 


3.158.000  kilog 

8.390.000  — 

11.784.000  — 

10.406.000  — 


A ces  matières,  aliments  du  travail  de  nos  fabriques 
et  de  nos  manufactures,  dont  on  a pu  aisément  suivre 
la  marelie  progressive  à travers  celte  période  de  30  ans, 
ajoutonsmaintenant  les  principales  données  de  consom- 
mation que  nous  tirons  également  de  l’étranger,  vraies 
matières  premières  aussi  de  l’existence  humaine. 

Et  d'abord  parions  des  céréales  et  des  vins,  non  que 
ces  denrées  jouent  d’habitude  un  rôle  important  dans 
les  achats  que  nous  faisons  à l’étranger  pour  notre 
consommation  1 ; mais  on  sait  que  trois  années  suc- 
cessives de  mauvaises  récoltes  en  vins  comme  en  blés, 
ne  nous  ont  que  trop  obligés,  de  1853  à 1857,  de  re- 
courirà  l’approvisionnement  extérieur.  Voici  leschiffrcs 
de  nos  achats,  de  ceux,  bien  entendu,  du  commerce 
spécial,  c’est-à-dire  ayant  pour  destination  la  consom- 
mation du  pays. 


«RAIS 


VINS  H IMPORTÉ». 


Hectolitre*. 

. . . 4,1S3,000\  Le  total  de*  »ix  anticc*  réunie*  a repré- 

Q a [vente  une  valeur  officielle  d'un  peu  plusde 
. . . b,99N,i.»lM»iSoo  million.*  de  fr.  (en  val. réelle. 900 mit- 

. . . 3,968,000ïiion»).  Le*  30.5V7.000  hectolitre*  ainsi 

9 485  000iullor*°5  correspondent  à peu  pré*  au 
1 ’ „ '’i'lmr*  d'une  recuite  moyenne  delà  France 
, . . 4, .3  • .0001, froment. mrleil.  seigle  et  orge). Le  »lc- 

, . . 2,381, 000l!inl  'étal  'le  1853  à 1856  inciu*.  a pu, 

— Jcroit-on,  s’élever  au  double  de  celle  iui- 

(6  ans)  30,547,000/l'orUlion  totale. 

TIN»  IMPORTÉ**.  • • 

Hectolitres. 

4 478\  la1  total  <le*  *ix  année*  réunie*  a repré- 
j tente  une  valeur  offic.  de  35  million*  de  fr. 
1 35,  t *8  ben  valeur  réelle  105), et  peut  corre*pondre 
417,1031a  la  vingt-deuxième  partie  environ  d'uno 
340  o fi  ■ bonne  récolte  moyenne  en  France,  soit  à la 
’ ’ /quatorzième  partie  environ  de  notre  con- 

625,7 1 Oi  sommation  «n  vin.M l'on  déduit  delà  pro- 
113  17o\duclion  le*  quantité*  tant  exporte»*  que 

! [convertie*  en  alcool*. 

Total  (6  ans)  1,606,608/ 

Quantité*  importée*. 

264,277  têtes. 
157,963  — 

144,033  — 

535,570  — 


1853 

1854 

1855 

1856 

1857 

1858 

Total 


1853. 

1854. 

1855. 

1856. 

1857. 

1858. 


,1827. 


Bétail ...  . .....  • .111 
(Béte*  bovine*  et  ovine*.  Le»  U 8 37. 
première*,  en  1857.  comptent',  j 
140,t3S  télé*  ; lé»  *ccondo.«.l 
395.V38.  En  1792,  91.45V  téles.)\  1 So7. 


1.  En  .tablant  *ur  une  période  ctendue,  de  40  à 50  an»,  par  exemple, 
oou*  avon*  trouve  que  l’imporlalioti  de*  grain*  en  France  balance  4 peu 
pré»,  ou  du  moin»  ne  dcpa**e  que  de  tré»-peu  l’exportation,  au  com- 
merce spécial.  Quant  au  tin.  on  *ail  que  la  France  cl  d'habitude  par* 
le  grande  exportation.  La  moyenne  de  notre  exportation  du  vin,  avant 
>854,  atteignait  3 million*  d’hectolitre*. 


(En  179Î,  on  trouve  1.x  quanti V-l 
énorme,  eu  égard  à 1a  poputx-'  1837. 
lion  d'alor»  (26,600.000  hab.)  de/  j §47. 
74,265.721  livre»  ou  environ!  * 
37,132,000  kilos.  Nou*  po»5e- ] 1 8o7. 
dion»  encore  Saint-Domingue).  > 


Cacao 

(En  179S,  546,633  kilog.) 


11827. 
1837. 
1847. 
1857. 


10.028.000  kilog, 

12.541.000  - 

16.798.000  — 

27.997.000  — 


734,000  kilog. 

1.436.000  — 

2.278.000  — 

3.413.000  — 


Huile  d’olive 

(En  1792,  16,823,000  kilog.) 


Tabac  en  feuilles . . . • 
(En  1792,  1,454,000  kilog.) 


[1827.  . 

32,570,000  kilog. 

*1337.  . 

32,601,000  — 

11847.  . 

29,196,000  — 

11857.  . 

18,248,000  — 

(1827.  . 

3,323,000  kilog, 

) 1 837.  . 

5,964,000  — 

11847.  . 

9,744,000  — 

\ 1 857.  . 

12,436,000  — 

Constatons  maintenant  la  marche  de  nos  exporta- 
tions. Ici,  nous  nous  trouvons  ramenés  à employer  les 
moyennes  de  valeurs.  On  comprend,  en  effet,  que  lors- 
qu’il s’agit  d’articles  composés,  ou  plutôt  de  groupes 
d’articles  comme  les  tissus,  la  mercerie,  les  verreries, 
machines,  modes,  etc.,  ia  question  de  quantité,  c’est- 
à-dire  de  poids,  ne  joue  qu’un  rôle  fort  secondaire  et 
ne  précise  en  outre  rien  à l’esprit.  Seulement,  en 
: donnant  les  valeurs  oflicicllcs,  nous  aurons  soin,  pour 
1857,  de  placer  en  regard  les  valeurs  réelles,  et  nous 
parlerons  avant  tout  des  fils  et  tissus,  qui,  dans  notre 
exportation  spéciale,  constituent  à peu  près,  à eux 
seuls,  la  moitié  du  chiffre  total. 

Fil*  •(  ti**u*  do  fahriralioB  frMyalw  exporté* 


(valeur*  en  million*  de  franc»). 


MOYENNE  DÉCENNALE 
(valeur  officielle). 

asmke  1U57  *. 

m;-it 

4837-46 

48(7-54 

Valeur 

offlrieUe. 

Talfor 

réell*. 

l'ils<lecotoii,»lc  laine 

• 

et  de  lin 

3 

5 

10 

10.5 

11.7 

1 Tissus  de  coton1.  . 

54 

98 

159 

186.9 

63.4 

Tissus  de  laine  *.  . . 

34 

76 

139 

190.4 

178.8 

Tissus  de  soie.  . . . 
Tissus  de  lin  et  de 

121 

135 

232 

311.5 

435.4 

chanvre 

33 

26 

30 

46.9 

13.1 

Totaux.  . . . 

245 

340 

570 

752.2 

712.4 

1.  Kit  1792.  pour  une  valeur  tic  12,2*1,000  fr*  (il  en  avait  etc 
importe  pour  7.2Î>H,000  fr.). 

2.  F.n  1792.  pour  3:1  million!»  de  drap#  de  toulc  forte  (U  en  avait  • 
été  importé  pour  3.925,000  fr.)* 

• Pour  Panure  1«5H.  dont,  comme  ou  Ta  dit  plu«  haut,  le  tableau 

n’a  paru  qu’après  l'imi»r»*««inn  de  la  présente  étude 

, le*  chiffre*  de; 

notre  exportation  de  fil*  et  ti*»us  de  fabrication  f ranfauc  s ctabli»- 
zaienl  ainit  (en  valeur»  réelle*): 

Millions. 

Fil*  de  coton,  du  laine  et  de  Un. 
Tiwu»  de  colon. 

Ti*sut  de  *otc  . 

. . 378.6 

Tis*u»  de  lin  et  de  chanvre  . . . . 

Total.  . . 62V.7 


C’e«t  pré*  de  88  million*  de  raoin*  qu’on  1857.-  On  a cxpliqné 
plu*  haut  la  double  eau»«  de  l'aiïaibliMciuent  commercial  de  1858. 


Nous  reprendrons  cette  question  des  tissus;  épuisons 
d’abord  la  série  de  nos  autres  et  principaux  articles 
d’exportation. 


u 
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MOYENNE  DÉCENNALE 
Valeur  otlic.  (en  uni).  fr.; 

AXNKE  1857 

1827  j 
h 1836 

1837 

.11846 

1 847 
a 1 856 

taltiiT  1 

l 

.ftheitr  ■ 

Talnr 

rfelle 

K 

49.1 

66.2 

55. 1 

1591 

F.m  x- de- lie 

10.3 

13.5 

11.1 

14.8 

SS.. 

Oivale*  

5.V 

in  N 

:i6.9 

«.9 

1"  ï 

Cl io taux  et  botuui  . . . 

H.1 

10.9 

h » 

13.0 

33.2 

ï.i 

l.H 

3.0 

4.1 

2.6 

6«*ntt 

fi  fi 

11.9 

|3  3 

11.8 

15.4 

Bruire 

1.6 

1.6 

4.3 

5. fi 

fi. 7 

OEufs . . . 

3.8 

4.9 

6.0 

7.8 

11.2 

Fruiti 

s.v 

5.t 

7.4 

7.6 

fi.fi 

3.3 

5 3 

15.2 

29.7 

41.4 

tim«  commun* 

2.7 

V.l 

6.8 

11.9 

11.8 

Peaux  ouvrit* 

16.0 

11.0 

.97.fi 

61.0 

«3.0 

l’t*  aux  i.iun«*r«,  corroyées. 

6.3 

S.l 

15.0 

10.9 

51.0 

Luire  i l habillement.  . . 

75 

13.0 

18.0 

52.5 

71.5 

TuMoU.,  mère.,  meuble*. 

13.» 

23.  V 

43.2 

76.4 

99.0 

Sucre  radine 

H.l 

K.  5 

21. 0 

40.7 

32.6 

Papier  cl  gravure?.  . . . 

I0.H 

13.7 

17.4 

39.5 

36.4 

Ouvrage*  en  imLiux.  • . 

3.V 

7.8 

17.5 

Ift.O 

43.0 

Orfèvrerie  et  bijouterie. 

2.7 

b.r» 

7.8 

IS.4 

16.5 

FM.i.jii'S 

3.1 

3.2 

1.1 

0.7 

0.7 

Horlogerie 

5.8 

9.6 

2.8 

3.6 

5.5 

Couiellc-ne  . . 

1.2 

1 1 

1.7 

2.9 

3-1 

Arme? 

1.1 

1.4 

l.S 

2.2 

3.3 

Machine?  nt  mécanique?. 

l.S 

4.9 

4.0 

4.9 

4.y 

Parfumerie 

fi.O 

8.0 

11.6 

18.9 

13.3 

Savon» 

1.6 

1.3 

3.6 

4.0 

5.7 

(.oolt'urs 

1.3 

3.S 

11.1 

17.0 

5.0 

et  fl»*urs  arhfic.  . 

3.1 

5.3 

7.1 

11.9 

Il  9 

draine?  pour  «cuicnce». 

Î.7 

4.8 

8.7 

9.0 

9.6 

Huile*  Volatile* 

Articles  dner*  de  l’indu*- 

4.7 

4.5 

7.9 

8.9 

0.5 

trie  «le  Pari»  3 

6.7 

S.l 

3.3 

fi.O 

« 0 

Fil*rt  li»?.(HrUil».p.I6i; 

«3.0 

Sln.O 

970.0 

752.2 

7t2.V 

Antre»  arti.  

66.  V 

96  9 

I7-.3 

) 291.8 

294.7 

totaux  generaux.  . . 

521.4 

Tl  2.9 

1.204.5 

1 .640.2 

1 .865.8 

1.  En  i|uantit<"«.  le?  troi»  innycnur? donnent  (hectolitre»)  1.713,000 
1,3(8.000,  1,146,000,  et  IS.S7.  1,008,000. 

ï.  En  quanlile?.  lcr  troi?  moifnno  donnent  ( hectolitre»)  342.629. 
710,837,  1.108,308.  et  1847.  335.740. 

3.  Autre?  nue  ceux  déjà  dénomme?,  dan?  le  tableau,  comme  tablet- 
terie et  meuble?,  linge,  peaut  oim  ce,  ou<n,’n  en  métaux , orf.rre- 
rie.  bijmilene,  plaque»,  mode?,  fleur»,  .-te.  On  évalue  l'exportation 
de  Ionie  l'imbi'irie  de  Pari»  à eiitiron  650  milium*  «le  fr. 

Ces  deux  derniers  tableaux  sont,  on  peut  le  dire, 
comme  le  bilan  de»  forces  de  nos  industries.  Sans  re- 
venir sur  les  rapprochements  généraux  que  nous 
avorts  faits  avec  le  passé,  bornons-nous  à remarquer 
que  nous  trouvons  ici  deux  importantes  bases  de  com- 
paraison : la  moyenne  18*27-36,  dont  la  valeur  oflicielle 
était  alors  l’expression  assez  exacte  des  prix  des  mar- 
chandises, et  la  valeur  réelle  de  1857.  Voyez,  par  le 
rapprochement  de  ces  deux  termes,  ce  que  sont  deve- 
nues, en  30  ans,  nos  principales  branches  de  travail. 
Dans  son  ensemble,  Yiotre  débouché  des  tissus  (aidé,  il 
est  vrai,  de  l’impulsion  factice  des  primes)  a presque 
triplé  (de  24  5 millions  5 7 1 2)  ; celui  descuirs  et  peaux 
est  passé  de  20  millions  et  demi  à 1 33  ; celui  des  lin- 
gerie et  confections,  de  7 millions  et  demi  à 7 I 1/2  ; 
celui  de  la  radinerie  (ici  encore  la  prime),  de  33  mil- 
lions à 8 ; et  ainsi  pour  nos  ouvrages  en  métaux,  pour 
la  papeterie,  pour  l’orfèvrerie,  la  bijouterie,  la  parfu- 
merie, les  modes,  les  meubles,  eic.  Quelques  autres 
branches,  il  est  vrai,  ont  décru  ou  sont  demeurées  sta- 
tionnaires : les  plaqués,  par  exemple,  qu’ont  atteints 
les  procédés  de  l’argenture,  puis  l’horlogerie,  la  cou- 
tellerie ; mais  c’esl  le  petit  nombre  et  la  très-rare  ex- 
ception. 

Il  convient,  au  reste,  en  ce  qui  concerne  1857,  de 
tenir  compte  d’une  circonstance  qui  a particulièrement 
affecté  les  valeurs  de  cet  exercice  et  aussi,  on  i’a  vu  plus 
haut,  celles  du  1 858  : c’csl  ia  hausse  extraordinaire  qui 
s’élail  produite , des  1 856,  et  par  l'effet,  en  partie,  des 
déficit  de  récoltes,  dans  lu  généralité  des  prix  des  ma- 
tières premières  et  denrées.  Si  l’on  prend  lu  peine  de 
comparer  les  chiffres  que  donnent,  pour  ce  même  exer- 
cice 1857,  d’une  pari  la  valeur  officielle,  de  l’autre  la 
valeur  réelle  , on  aura  la  mesure  précise  de  celle 
hausse  exceptionnelle.  Ainsi,  l'on  voit  le  chiffre  ofii- 
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ciel  de  55  millions  de  vins  exportés  se  traduire,  en 
valeur  réelle,  par  1 59  millions  ; celui  des  soies  s’élève 
de  29  millions  deux  tiers  à 41  1/2,  et,  par  une  con- 
séquence naturelle,  la  valeur  des  soieries  exportées 
passe  de  l’estimation  .officielle  de  3l  l millions  à l’éva- 
luation réelle  de  435.  Mais  c’est  là,  nous  le  répétons, 
un  fait  qui  dérive  d’une  cause  tout  accidentelle  ( le 
manque  des  récoltes),  et  qui,  si  on  l'écarte,  ne  laisse  pas 
moins  subsister  eel  autre  fait  bien  plus  remarquable, 
à savoir  que,  pour  la  généralité  de  nos  produits  manu- 
facturés exportés,  les  prix,  de  1827  à 1857,  onl  con- 
sidérablement baissé.  Aussi,  le  débouché  de  nos  tissus 
de  colon,  que  le  laux  olficiel  évalue,  pour  1857,4»  187 
millions,  ne  représente-t-il,  en  réalité,  qu’un  peu  plus 
de  68  millions.  Mais  prouvons  davantage  cette  baisse 
des  prix  par  quelques  comparaisons. 

Prix  Murant  U valeur  Valonr  acL 
de  1833.  (1857). 


Tissus  de  coton  écrus  et  blancs,  le  k°.  . ibfr.  4*. 70 

Id.  teints.  26  6.65 

Id.  imprimés 26  10.30 

Tissus  mérinos.  ...• 47'  26.35 

C.hàles  de  laine  broches,  façonnés.  . . 143  66 

Batistes  et  linons ICO  31 

Toile  de  lin 20  10 

Foulards  érrus 110  54 

Porcelaine  commune 3 0.65 

Id.  line.  7 1.80 


Nous  voici  donc,  en  ce  qui  concerne  nos  produits  fa- 
briqués, amenés  à constater  ce  double  résultat  : élar- 
gissement considérable  du  débouché  extérieur,  et 
abaissement  successif  et  considérable  aussi  des  prix 
des  marchandises.  A quoi  attribuer  celle  silualion,  si 
ce  n’esl  aux  perfectionnements  du  travail,  à un  emploi 
plus  général  des  meilleurs  procédés  de  fabrication, 
des  forces  mécaniques  ? L’extension  générale  de  l’ai- 
sance publique , le  jeu  de  la  concurrence  et , d’un 
autre  côté,  l’influence,  assez  peu  estimée  aujourd’hui, 
des  primes  d’exportation  ; toutes  ces  causes,  que  nous 
n’avons  pas  à traiter  dans  cette  simple  stalistiquc 
des  faits,  oui  pu  contribuer  sans  doute  aux  résultats 
que  nous  venons  de  signaler  ; mais  on  n’v  doit  pas 
moins  voir  ia  preuve  évidente  des  forces  qu’a  conquises 
l’industrie  française,  si  brillante  d’ailleurs  aux  Exposi- 
tions universelles  de  Londres  et  de  Taris,  en  1851  et 
1855;  et,  quand  on  a parcouru  les  phases  par  les- 
quelles elle  a passé  depuis  25  ou  30  ans,  on  comprend 
qu’elle  ne  saurait  plus,  de  nos  jours,  ôlrc  traitée  en 
mineure  : qu’elle  a droil  comme  intérêt  à être  affran- 
chie des  liens  d’une  protection  exagérée;  on  com- 
prend, en  un  mot,  avec  quelle  haute  intelligence  le 
gouvernement  avait  su  apprécier  les  intérêls  écono- 
miques du  pays,  lorsqu’il  s’était  arrêté  à la  pensée  de 
remplacer  la  prohibition  dans  iiob  tarifs  par  des  droits 
d’entrée  équitablement  pondérés.  Une  telle  modifica- 
tion de  notre  régime  de  douanes  ne  saurait  tarder  à se 
réaliser.  Est-il  besoin  d’ajouter  que  le  corollaire  de 
celle  sage  mesure  serait  l’affranchissement,  sinon  im- 
médiat, du  moins  graduel,  et  dans  un  aussi  court  es- 
pace d’années  que  possible,  de  toutes  les  matières  pre- 
mières nécessaires  an  travail  des  manufactures,  des 
fabriques  et  des  ateliers  ? 

Mouvement  (finirai  du  commerce  du  globe.  Après 
cei  aperçu  des  échanges  des  trois  premiers  pays  com- 
merciaux, il  ne  nous  reste  plus  qu’à  résumer,  dans 
un  tableau  d’ensemble,  les  chiffres  d’importation 
et  d’exportation  de  tous  les  pays  ; de  tous  ceux  du 
moins  dont  le  mouvement  commercial  est  habituelle- 
ment l'objet  de  publications  officielles  qui  en  ramènent 
les  chiffres  à la  valeur  en  numéraire  ; de  tous  ceux  en- 
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fm,  dont  il  est  fait  chapitre  dans  les  Annales  du  com- 
merce extérieur,  utile  publication  suivie  depuis  184.1 
au  ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce,  et  où 
nous  avons  puise  la  plupart  des  données  numériques 
consignées  dans  la  présente  élude. 

Tableau  général  du  romin.rrr  rttrrirur  de  tous  Ira  paya 

( râleur»  en  million*  de  franc*). 


Importa- 

tion*. 

Exporta- 

tion*. 

ToUux. 

Angleterre  et  colonies1  . 

1857 

4,ôè6 

3,654  3 

8.350 

France  et  colonies-1 . . . 

1857 

2.689 

2,640  4 

5.329 

Belgique 

1857 

927 

S92  4 

*.819 

Pays-Bas  et  colonies.  . . 

1857 

965 

1 ,045 

2,010 

Kus>ic  ■•■•••••• 

1857 

607 

680 

t .287 

Suède,  Norvège  et  Dane- 
mark   

1 856- 
'1857 

425 

400 

825 

Villes  hanséatiques®.  . . 

! 856 

1,650 

1 ,460 

3.110 

Autriche ! 

(856 

746 

1.065 

1,811 

Etats  sardes 

1857 

478 

365 

843 

Deux-Siciles 

1856 

96 

154 

250 

États  romains 

1857 

70 

48 

t H 

Toscodc* 

l S57 

162 

78 

240 

Espagne  et  colonies . . 

1856 

352 

287 

639 

Portugal 

1855 

117 

104 

<J  £ | 

Grèce  et  Iles 

1856 

36 

38 

74 

Égypte  et  mer  Rouge'*.  . 

1856 

130 

ISO 

310 

États  barbaresque*  . . 

1855 

35 

39 

74 

États-Unis 

1857" 

1,871 

1,615 

3,486 

Amérique  centrale'3.  . . 

1856 

27 

33 

60 

Nouvelle-Grenade ,:I.  . . 

1857 

18 

38 

56 

Équateur 

1856 

9 

10 

19 

Venezuela 

23 

28 

5 1 

Brésil 

1854 

t«0 

173 

353 

* hili 

1856 

98 

92 

190 

Pérou  et  Rolivie 

1856 

07 

39 

106 

1 ruguay  et  Plat*  14  . . . 

1856 

90 

122 

212 

Cuba  et  Porto-ltico  . . . 

1856 

171 

173 

344 

Haiti 

1856 

25 

24 

49 

Totaux.  . . 

1 6,760 

15,476 

32,230 

I.  Y comprit  Gibraltar,  le»  Ile*  Ionienne*  et  Malte. 

S.  Dont  3,052  million*  de  produit*  anglais. 

3.  Y compri,  l'Algérie.  Vüj.  plu*  haut  le  ehap.  France. 

4.  Dont  l,fiM  million*  de  produit*  f.ançai*. 

5.  Dont  SU  million*  de  produit*  belge.. 

S.  Hambourg,  Brème  et  Lubeck  (entrepôt*). 

7.  Moin»  la  réexportation  de  Tric*te  (port  franc). 

S.  Même  observation  pour  Livourne. 

9.  Muni*  Cuba,  dont  il  e*t  (ait  mention  plut  ha*. 

10.  Muni*  le  trauait  de*  métaux  précieux  par  Sues. 

II.  Maroc,  Tum»  it  Tripoli. 

12.  Guatemala.  CotU-Rica,  Nicaragua,  San-Salvador  et  tlondiira*. 

13.  Mum*  le  lran*it  de*  métaux  précieux  par  Panama. 

t V.  L'année  financière  expirant  ail  30  juin. 

15.  Montevideo  et  Bucno«'A;re». 

Voilà  pour  les  pays  qui  publient  avec  plus  ou  moins 
le  régularité  et  d’exactitude,  des  relevés  officiels  de  sta- 
tistique commerciale.  Si  maintenant  on  ajoute  à ce 
total,  de  plus  de  32  milliards,  la  valeur  approximative 
et,  il  faul  le  dire,  quelquefois  conjecturale , du  com- 
merce des  pays  qui , ne  publiant  pas  de  statisti- 
que, ou  ne  ramenant  pas  leurs  échanges  à la  valeur 
monétaire,  n’ont  pu  être  compris  dans  le  tableau  ci- 
dessus,  on  aura  (par  approximation,  on  le  répète,  et 
importations  et  exportations  réunies): 

Report  du  total  du  tableau  précèdent.  . . 32,236 


Pour  la  Suisse  (pays  de  transit,»,  environ 900 

— Association  douanière  allemande  (Zollverein).  2,200 

— Provinces  danubiennes 100 

— Turquie  et  Syrie t ,200 

— Perse  et  Arabie  (golfe  Pcrsique  et  Caspienne).  350 

— Mexique  et  autres  parties  non  dénommées  de 

l'Amérique  du  Sud iiO 

— Chine.  Commerce  avec  l’Europe  et  l’A- 


Avcc  le  bassin  indo-chinois  . . . 250  ■ 

A reporter.  . . 37,996 


Report.  . . 37,996 

Pour  le  Japon,  Siam,  Cochinchinc  (comme  ci-dessus).  200 
— Colonies,  comptoirs  et  pè-.  d'Amérique  . . . 260 

eheries,  en  dehors  des'd’ Afrique,  d'Asie, 
transactions  spéciales  âl  d'Australie  et 
la  mere  patrie.  .....'  d’Océanie. . . . 244 

Total 3b,7  ou 

Enfin,  si  Ton  ajoute  à ce  dernier  total,  d'une  part,  le 
vaste  mouvement  de  numéraire  qui  s'efieclue  entre 
toutes  les  parties  du  monde:  el,  d’aulrc  part,  la  somme 
très-conjecturale,  mais  considérable  assurément,  des 
marchandises  que  la  contrebande  on  la  moins-value  des 
déclarations  du  commerce  soustrait  annuellement  au 
contrôle  des  douanes  de  tons  pays,  ce  ne  sera  certai- 
nement pas  trop  que  d’évaluer  tout  le  commerce  exté- 
rieur actuel  du  globe  à la  somme  annuelle  approxi- 
mative de  40  milliards  de  francs  *. 

Tel  est  le  bilan,  en  1857  (ou  vers  celle  époque),  du 
commerce  extérieur  des  nations.  El,  sur  cet  imposant 
total,  pour  combien  compte  l’Europe  *?  pour  30  mil- 
liards, soit  les  3/i  environ. 

Le  tableau  ci-dessus  a donné  le  chiffre  absolu  propre 
à chacun  des  pays;  mais,  pour  juger  avec  quelque 
exactitude  des  forces  comparatives  des  divers  Etat»  eu- 
ropéens, ce  n’est  pas  à leur  valeur  absolue  qu'il  faut 
s’en  tenir  : il  convient  aussi  d’avoir  égard,  dans  le 
calcul  comparatif,  à leurs  populations  respectives.  C'est 
ce  que  nous  allons  faire  dans  le  tableau  suivant.  Mais 
d’abord  établissons  une  base  de  comparaison. 

L'Europe  tout  entière,  d’après  les  derniers  recense- 
ments, compte  environ  372  millions  d'habitants*.  A 30 
milliards  d’échanges,  ce  serait  pour  chacun  des  membres 
île  la  grande  famille  européenne,  un  chiffre  commer- 
cial moyen  de  NO  fr.  20  c.  Voyons  maintenant,  dans 
un  tableau  qui  va  suivre,  ce  qu’obtient  par  tête  chacun 
des  pays  d'Europe,  et  de  combien  la  somme  ainsi  ob- 
tenue pour  chacun  d'eux  se  iienl  au-dessus  ou  au- 
dessous  du  chiffre  moyen  général  qu’on  vient  de  citer. 
Nous  y classons  les  pays  d’après  le  rang  que  leur  assigne 
le  résultat  proportionnel  (Voir  le  tableau,  page  suiv.). 

Ainsi,  sur  les  dix-huit  puissances  dénommées  dans 
ce  tableau,  huit,  soit  près  de  la  moitié,  dont  six  appar- 
tenant au  nord  et  à la  partie  centrale  de  l’Europe,  se 
tiennent  au-dessus  de  la  moyenne  proportionnelle  pré- 
citée; les  autres,  qui  fout  partie  de  l’Europe  du  Sud 
(plus,  la  Russie  du  Nord),  restent  au-dessous.  Un  fait, 
qui,  au  premier  abord,  parait  fort  remarquable,  c'est 
que  les  premiers  rangs  se  trouvent  occupés,  dans  ce  ta- 
bleau, par  les  quatre  États  qui  en  Europe  ont  précisé- 
ment la  moindre  étendue  territoriale  el  comptent  la 
plus  faible  population,  à savoir  les  ports  hanséates,  les 
Pays-Bas,  la  Suisse  et  la  Belgique.  Les  1 1 millions 
d’habitants  que  réunissent  à peine  ces  quatre  pays  ne 
font  pas  moins,  à eux  seuls,  de  7 milliards  1/2  d’é- 
changes internationaux,  c’est-à-dire  le  quart  environ 
du  commerce  total  de  l’Europe.  On  y remarquera 
aussi  l’importance  considérable  du  commerce  sarde, 
eu  égard  à lu  faible  population  de  cct  Etal  ( Lombardie 
non  comprise).  Mais,  disons-le,  la  part  que  ces  cinq 
pays  obtiennent  ainsi  dans  le  mouvement  général  des 
affaires  européennes,  consiste  bien  moins  dans  un  com- 

1.  C’c*l  U «omme  de*  valeur*  représentative*  de  l'échange  dan*  «on 
double  mouvementd'apporl  et  d'expédition.  Toiilduui'iuiporlatiun  riant, 
comme  mm*  l’avon*  dit  au  début  de  cette  etude,  exactement  la  même 
chose  que  l'exportation,  rt  tuer  tvr«d,  le  va-et-vient  dan*  t’imel  l’autre 
»en*  dr>  marchandises  échangée*  ne  couvre  en  réalité  que  lu  moitié  de 
Celte  valeur  totale,  «oit  XI)  milliard*  environ. 

2.  CV*t-A-dire,  bien  entendu,  le*  relation*  de  l'Europe  avec  toute*  le* 
partie*  du  monde. 

3.  C’e*l  le  chiffre  qu'aivigno  au«*i  4 la  population  européenne  un  »*- 
vaut  statisticien  do  Berlin,  M.  Dielcnci, 
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merce  qui  leur  soit  propre,  c’est-à-dire  reposant  sur 
leur  production  et  leur  consommation  nationales,  que 
dans  de  vastes  opérations  de  transit  et  d’entrepôt.  Ils 
remplissent,  en  un  mol,  dans  le  monde,  le  rôle  de 
grands  intermédiaires  ; observation  qui  s'applique  sur- 
tout aux  ports  hunséules,  principaux  foyers  de  l’expé- 
dition pour  la  Russie  et  l’Allemagne  du  Nord,  comme 
pour  les  pays  Scandinaves. 


POPULATION 

VAL 

du  corn 

Total  (en 

million.). 

ntt  n 
merce. 

Par 

habitant. 

Villes  hanséatiques  (et 
terriloire)  

500,000 

3. 110  1 

fr.  e. 
622  • 3 

Pavs-Bas, 

3,481,000 

1 .600  3 

463  63 

; Suisse 

2.HI0.000 

900  ‘ 

375  . 

1 Belgique 

4,5*5,000 

1.819 

350  92 

Angleterre 

28,154,000 

8,350 

296  58 

1 Étals  sardes 

5,042,000 

843 

167  26 

: France  

36,039,000 

5,329 

147  86 

j Toscane 

1, *17, 000 

240 

132  08 

j Suède,  Norvège  et  !>a- 

I ncninrk 

7,500,000 

825 

110  • 

; Grèce  et  lies 

1,043,000 

74 

70  90 

Allemagne  (les  32  Mats 

j du  ‘/ollverein)  .... 

32,700,000 

2,200  i 

67  28  r' 

i Portugal 

3,500,000 

221 

63  14 

| Turquie  d’Europcel  pria» 

ciiwiutes  danubiennes  . 

15,500,000 

800  * 

51  61 

j Autriche  el  Lombardo- 
i Vénétie 

39,400,000 

1,811 

41  II 

j Espagne. . 

t6,OOO,000 

639 

39  94 

| États  romains 

3,125,000 

118 

37  76 

i Deui-Siciles 

9,200.000 

250 

27  20 

j Russie  d’Europe  . . . . 

00,123,000 

1,100 

18  33 

, Divers  (duchés,  princip.. 

îles,  dépendances)  . . 

1,921.000 

29 

13  01 

Totaux 

2:2,000,000 

30,258 

I 1 cl  I.  Il  importe,  pour 

'impliquer  IVlevat.on  de  ce 

chiffre,  de 

r remarquer  que  le*  port*  tnntea1«'»  t"iit  tin  iutrncn*e  commerce  u oit- 

trcpùl.  et  que  cette  valeur  -le  :v  militant*  lit*  million*  comprend  en 

, outre  le  grand  cahsitigc  tl 

la  It.iltique  entre  U*  tr*>i 

port*.  De 

1 »otle  qu’on  pourrait  \ tri*— 

tî.te  titre  réduire  1 moitié 

1 valeur  et 

U proportion  portec*  ci-* 

•«•u*.  Celte  re*cne  laite. 

l u est  pas 

, itintn*  remarquable  que  1 u 

1 «i.  - premier»  lover»  rouuuer.  mut  du  1 

e.  «le  110*  jour», 

U Confcder  ilmil  qui. 

; de*  le  \tv*  siècle , coiwtüiuil  la  puissante  association  maritime  cl 

j commerciale  de  U Ilan*e  Icnlomquc. 

| A.  Muni  * U colonie  de  Java. 

V.  6 et  7.  Approximativement. 

I fi.  Celte  proportion  s'élèverait  AU  double  s'il  n’a? i* «ai Idc  DPnme 

| isolement. 

Ceci  posé,  il  faut  cependant  reconnaître  que  les  cinq 
Étals  dont  nous  venons  de  parler  sont  grandement 
redevables  aussi  de  leur  supériorité  commerciale  au 
régime  de  franchise  qui  (pour  quatre  d’entre  eux  du 
moins)  régit  complètement  leurs  transactions  avec  l’é- 
tranger,'et  par-dessus  tout  à l’esprit  d’entreprise,  aux 
habitudes  laborieuses,  au  génie  du  travail  dont  ils  se 
sont  montrés  doués  au  plus  haut  degré  dans  la  carrière 
du  commerce  et  de  l’industrie.  La  grandeur  et  la  pros- 
périté commerciales  des  nations  sont  en  effet  à ce 
prix.  PH.  CHEMIH-BDPORTfcS. 

IMPORTATIONS  (Régime  douanier).  Voy.  l’art. 
Douanes. 

IMPRIMEUR.  Voy.  Lirraiire. 

IMPUTATION  DE  PAYEMENT.  Lorsque  le  débi- 
teur est  tenu  envers  le  créancier  de  plusieurs  dettes, 
si  le  payement  qu’il  fait  n’est  pas  intégral  el  qu’il  ne 
donne  qu’un  à -compte,  il  a le  droit  de  déclarer  sur 
quelle  dette  il  entend  imputer  le  payement  partiel  qu'il 
fait  ; et  le  créancier  ne  peut  contester  ou  attaquer  le 
choix  fait  par  son  débiteur  (C.  Nap.,  art.  1253,'.  Ce 
droit  de  diriger  h son  gré  et  selon  son  intérêt  l’impula- 


| Uon  du  payement  partiel  accordé  par  la  loi  au  créan- 
i fier,  est  soumis,  toutefois,  à des  restrictions  que  sem- 
blait réclamer  l’équité.  Ainsi  le  débiteur  d’une  dette, 
qui  porte  intérêt  ou  produit  des  arrérages,  11c  peut 
] point,  sans  le  consentement  du  créancier,  imputer  le 
] payement  qu’il  Tait  sur  le  capital,  par  préférence  aux 
' arrérages  ou  intérêts;  el  le  payement  fait  sur  le  capital 
| el  les  intérêts,  mais  qui  n’est  point  intégral,  s’impute 
d’abord  sur  les  intérêts  (C.  Nap.,  art.  1254).  Si  des 
frais  ont  été  faits  pour  arriver  au  payement,  l’imputa- 
tion se  ferait  d’abord  et  avant  tout  sur  ces  frais. 

Si  le  débiteur  de  plusieurs  dettes  n’a  pas  usé  du 
droit  que  lui  donne  la  loi,  el  a permis  au  créancier 
d’imputer  l'à- compte  qu’il  a reçu  sur  l’une  de  ces 
dettes  spécialement  dans  la  quittance  qu’il  lui  a remise, 
le  débiteur  n’est  plus  admis  à demander  l’imputa- 
! lion  sur  une  dette  différente,  à moins  qu’il  n'y  ait  eu 
dol  ou  surprise  de  la  part  du  créancier  (C.  Nap., 
art.  1255). 

SI  la  quittance  ne  porte  aucune  imputation,  le  paye- 
ment partiel  doit  être  imputé  sur  la  dette  que  le  débi- 
! leur  avait  à ce  moment  le  plus  d’intérêt  à acquitter 
entre  celles  qui  sont  échues.  Si  une  seule  est  échue, 
l’imputation  se  fera  sur  celle-là,  quoique  moins  oné- 
| reuse  que  celles  qui  ne  sont  pas  échues.  Si  les  dettes 
sont  d’égale  nature,  l’imputation  se  fera  sur  la  plus 
ancienne.  Enfin,  toutes  choses  égales,  l’imputation  se 
I fera  proportionnellement  (C.  Nap.,  art.  1250). 

INCERTAIN.  Voy.  l’art.  Change. 

INT.H.  Mesure  de  longueur  en  usage  en  Angleterre 
et  correspondant  à l'ancien  pouce  (fraction  du  pied- 
| de-roi),  employé  en  France.  Le  Inch  est  le  J du  foot 
= 0,M.0254.  On  le  divise  généralement  en  12  Unes  ou 
lignes  ; mais,  depuis  quelque  temps,  l’usage  a prévalu 
! de  le  diviser  en  parties  décimales,  et  de  eompter  par 
dixièmes,  centièmes,  millièmes,  etc.,  du  inch.  c.T. 

INCOMPÉTENCE.  On  appelle  ainsi  le  défaut  de  qua- 
lité dans  un  juge  ou  un  tribunal  pour  juger  légalement 
une  contestation.  L'incompélence  résulte  de  la  matière 
ou  do  la  personne.  C’est  la  loi  qui  fixe  les  limites  de 
la  compétence,  et  par  suite  de  l'incompétence  de  chaque 
I juridiction.  al. 

INDEMNITÉ.  C’est  l’allocation  d’une  somme  d'ar- 
| gent  arbitrée  comme  devant  être  l’équivalent  d’une 
chose  enlevée  à son  propriétaire  ou  du  tort  causé  à 
| toute  personne.  Cette  allocation  prend  plus  particuliè- 
I rement  le  nom  de  dommages  et  intérêts  quand  elle  est 
allouée  en  réparation  d'un  préjudice  amené  par  l'in- 
exécution d'un  contrat,  par  une  imprudence,  une  faute 
i ou  une  négligence  de  celui  qui  est  condamné  à la 
j payer.  L’indemnité,  au  contraire,  sera  duc  |>ar  celui 
1 même  qui  n’a  fait  qu’user  du  droit  que  lui  donne  la 
j loi,  el  ne  doit  pas  excéder  la  perte  matérielle  subie 
I par  celui  qui  la  reçoit.  al. 

INDE  PLATE.  Voy.  Indigo. 

INDIANAPOLIS.  Ville  des  États-Unis,  capitale  de 
i l’État  d'Indiana,  est  située  sur  la  branche  occidentale 
I de  la  rivière  Blanche,  à 109  milles  N. -O.  de  Cincin- 
nati , dans  une  plaine  unie  et  fertile  qui,  en  1820,  à 
1 l’époque  où  Indianapolis  fut  déclarée  capitale  de  l’État, 
j était  encore  couverte  de  forêts.  La  population  d'India- 
\ napolis,  qui  ne  s’élevait  qu’à  2, C92  hab.cn  1840,  était, 
en  1853,  de  12,000.  Construite  selon  la  régularité 
habituelle  aux  jeunes  cités  américaines,  avec  des  rues 
bien  alignées  que  coupent  transversalement  trois  ave- 
nues principales  qui  vont  aboutir  à une  place  com- 
! mune,  Indianapolis  compte  plusieurs  édifices  iuipor- 
I Innls,  parmi  lesquels  nous  citerons  deux  grandes  halles 
' ou  marchés,  el  le  vaste  entrepôt  de  f Indunwpolts  and 
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.VadisonBailroad,  long  de  350  pieds  (10G  mètres)  sur 
56  (17  mètres)  de  large. 

Indianapolis  n’a  pas  de  commerce  extérieur,  direc- 
tement du  moins;  mais,  placée  au  centre  même 
de  l'État  d’Indiana , qui  lui-même  se  trouve  dans  une 
situation  intermédiaire  entre  le»  États  du  Sud  et  ceux 
des  vallées  du  Mississipi  et  de  l’Ohio,  et  du  Nord-Est, 
Indianapolis  fait  un  commerce  intérieur  direct  et  de 
transit  trèsœonsidérable,  dont  l’Étal  s’est  assuré  l’avan- 
tage par  la  création  de  nombreuses  lignes  de  chemins 
de  fer  qui  toutes  traversent  la  capitale,  ou  viennent 
y aboutir.  Nous  nommerons  spécialement  les  lignes 
d'indianapolis  à Madison;  d’Indianapolis  5 balayette, 
oit  se  tient  un  marché  de  grains  considérable  ; d’In- 
dianapolis à Terre-Haute , marché  important  pour  les 
porcs,  grains  et  farines;  la  ligne  du  Central  Indiana, 
qui  traverse  l’État,  et  celles  d’Indianapolis  à Belle- 
Fontaine,  à Pcru  et  à Lawrenceburg.  Ces  voies  de 
communication  sont  complétées  par  la  navigation  de 
la  While  river  et  par  deux  canaux,  dont  le  plusélendii, 
le  Wubash  and  Ériè  canal , a 340  milles  de  longueur; 
il  relie  l’Ohio  au  lac  Érié  et  dessert  les  transports  du 
sud  et  de  l’ouest  sur  New-York  par  les  lacs.  Sa  situa- 
tion financière  donnait  pour  1852  le  résultat  suivant, 
qui  peut  en  faire  apprécier  le  mouvement  : recettes , 
400,452  dollars  (2,302,200  fr.)  ; dépenses,  409,021 
dollars  (2,048,105  fir.). 

Les  principaux  articles  du  commerce  propre  d’In- 
dianapolis, aussi  bien  que  de  l’État  dont  l'activité  s’ap- 
plique surtout  à l’industrie  agricole,  sont  les  bestiaux; 
les  viandes  salées,  bœuf,  porc  et  lard  ; le  froment,  le 
blé,  le  maïs  et  les  laines.  L’Indiana  possède  aussi  des 
mines  de  charbon  et  de  fer  dont  l’exploitation  com- 
mence à se  développer,  et  qui  fourniront  au  travail 
industriel  des  éléments  précieux.  L'industrie  manu- 
facturière est  représentée  à Indianapolis  par  des  fon- 
deries de  fer,  des  ateliers  de  construction  de  machines 
à vapeur,  des  manufactures  de  papier,  de  cadres'  de 
fenêtres,  et  des  minoteries,  mues  soit  à l’aide  de  la 
vapeur,  soit  par  la  force  hydraulique  que  fournissent 
les  cours  d’eau  dont  la  ville  est  environnée.  Les  chiffres 
manquent  pour  l’indiealiort  exacte  des  établissements 
industriels  appartenant  à la  ville  même  ; mais  on  peut 
la  déduire , dans  la  proportion  d’environ  moitié , du 
chiffre  de  179  établissements  industriels  attribue  en 
1853  au  comté  de  Marion,  dont  Indianapolis  est  le 
chef-lieu.  A la  même  époque  on  évaluait , pour  l’État 
d’Indiana,  à 7,941,002  dollars  (39,708,010  fr.)  le 
capital  engagé  dans  l’industrie  manufacturière,  à 
10,214,337  dollars  (51,071,085  fr.)  la  valeur  des 
matières  premières  employées,  et  à 18,922,051  dol- 
lars (94,013,255  fr.)  celle  des  produits  manufacturés. 
Jusqu’en  1852,  une  seule  banque  privilégiée  ( Slate 
Bank ) concentrait  à peu  près  toutes  les  opérations  de 
crédit  de  l’Indiana  ; elle  avait  son  siège  à Indiana- 
polis  et  comptait  15  succursales.  Sous  l’cn\pire  de  la 
nouvelle  législation,  il  s’est  fondé,  en  1852  , quatorze 
banques  particulières,  dont  trois,  Traders  Bank,  Cen- 
tral Bank,  Farners  and  mechanics  Bank,  sont  établies 
il  Indianapolis.  Le  capital  réuni  des  quatorze  ban- 
ques de  l’Indiana  était  évalué  à 2,082,151  dollars 
(10,410,755  fr.),  et  leur  circulation  à 3,080,000  dol- 
lars (18,400,000  fr.).  L.  MICI1ELANT. 

INDIENNES.  Voy.  l’art.  Tissus  de  coton. 

INDIGO.  Substance  colorante  bleue,  qui  porte  le 
même  nom  chez  plusieurs  peuples  européens,  dérivé  du 
mol  i vÂik'.v  ( Dioscorides)  et  indicum  pigment  uni,  ou  sub- 
stance colorante  des  Indes  (Pline,  Ilist.  mit.,  iiv.  xxv, 
c.  27).  Elle  s’appelle  indaco  en  italien,  Nili  eu  sans- 


crit ; nil  (chez  Rhazes,  Avicenne  et  les  auteurs  arabes 
du  xe  cl  du  xii®  siècle)  ou  unit,  en  arabe  ; anilicra,  en 
portugais;  tarœm,  la  plante,  et  nila  sa  substance  co- 
lorante bleue,  en  malais;  tom,  en  javanais;  tayum, 
dans  la  langue  de  Bisaya;  tagala , aux  Philippines; 
cham-nhola,  en  cochinchinois  ; en  Chine,  lan  est  son 
nom  en  général,  mais  les  sortes  qu’on  prépare  de  l’in- 
digotier ( tchan-lan ) se  distinguent  en  fleur  d’iudigo 
(tien-hoa),  premier  bleu  ( théou-tien ),  etc. 

Historique. — Introduction  de  l'emploi  de  l’indigo. 
Le  nom  adopté  chez  nous  prouve  que  ce  produit  do 
l’Inde  a été  connu  des  anciens,  bien  que  Pline  confesse 
son  ignorance  sur  sa  nature  réelle  et  les  procédés  em- 
ployés pour  l’obtenir.  11  parle  de  la  couleur  bleue 
mêlée  de  pourpre,  et  il  décrit  la  preuve  par  sublima- 
tion, par  laquelle  l’indigo  se  sépare  des  substances 
étrangères  et  se  volatilise  en  vapeurs  d’un  pourpre 
intense. 

Les  peuples  des  pays  interlropicaux,  chez  qui  les 
plantes  5 indigo  croissent  spontanément,  ont  ainsi 
trouvé  les  moyens  non-seulement  d’appliquer  le  prin- 
cipe colorant,  mais  encore  de  le  séparer  du  tissu  de  la 
plante  qui  le  renferme.  Marco  Paolo,  au  xm8  siècle, 
raconte  que  les  teinturiers  indiens  emploient  une  ma- 
tière colorante  « endico,  » et  Conté,  au  xv®  siècle,  fait 
mention  de  « l’endego  » à la  suite  de  son  voyage  dans 
les  Indes.  Jusqu’au  moment  où  les  découvertes  de  la 
fin  <Ju  xv®  siècle  eurent  changé  les  routes  commer- 
ciales, l’indigo  fut  apporté  aux  Européens  par  le  golfe 
Persique,  la  Perse  et  la  Syrie,  ou  par  la  mer  Rouge, 
l’Égvpte  et  Alexandrie.  Ainsi,  dans  un  tarif  de  Marseille 
de  l’an  1228  on  nomme  Vindigo  de  Bagdad. 

A ces  époques  éloignées,  l’indigo  ne  servait  qu’en  pe- 
tite quantité  et  comme  mélange  pour  aviver  et  rehausser 
la  couleur  bleue  des  étoffes  que  l’on  teignait  au  moyen 
du  pastel,  guède  ou  vouède  (isatis),  plante  indigène  de 
l’Europe,  et  qui  fut  pendant  plusieurs  siècles  l’objet 
d’une  culture  florissante  en  Allemagne  (Thuringc),  en 
France  (Languedoc,  Provence),  en  Italie  et  aussi 
en  Angleterre.  Mais  vers  la  fin  du  xvi*  siècle  les  tein- 
turiers avaient  déjà  reconnu  que  l’indigo,  celte  pré- 
cieuse teinture,  offrait  une  grande  économie  ; on  cal- 
culait qu’il  ne  coûtait  pour  teindre  à l’indigo  qu’un 
sixième  du  prix  auquel  revenait  la  teinture  à la  guède, 
et,  en  outre,  que  la  teinture  à l’indigo  était  beaucoup 
plus  belle  et  plus  solide.  A cette  époque  aussi  les  tein- 
tureries de  la  Hollande  étaient  les  plus  renommées, 
non-seulement  pour  les  fabriques  de  draps  du  pays, 
mais  aussi  pour  les  manufactures  importantes  de  l’é- 
tranger. Ainsi  l’indigo  était  devenu  un  des  principaux 
articles  de  commerce,  tant  pour  les  particuliers  que 
pour  le  compte  de  quelques  associations  d’Amsterdam, 
de  Zélande,  etc.,  et  plus  tard  pour  celui  de  la  Com- 
pagnie des  Indes  orientales  de  Hollande.  En  1604, 
l’indigo  était  envoyé  à Flessingue  par  des  expéditeurs 
particuliers  ; mais  l’importation  de  l’indigo  prit  telle- 
ment d’extension  par  les  entreprises  de  la  Compagnie 
des  Indes  orientales,  qu’en  1631  trois  vaisseaux  seule- 
ment apportèrent  une  quantité  d’indigo  de  la  valeur 
de  plus  d’un  million  de  francs.  Le  commerce  se  trouva 
bientôt  à même  d’en  pourvoir  les  teinturiers  de  l’Eu- 
rope, et  il  rapporta  des  bénéfices  considérables  aux 
négociants  hollandais  : la  fortune  de  puissants  capita- 
listes d’Amsterdam  a pour  origine  le  commerce  de 
l’indigo. 

Il  ne  faut  pas  s’étonner  que  l’introduction  de  l’in- 
digo, en  anéantissant  et  remplaçant  une  branche  d’a- 
griculture et  de  commerce  ancienne  et  prospère,  ait 
éprouvé  partout  la  plus  vive  opposition.  Les  plus  riches 
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familles  du  Languedoc,  surtout  à Toulouse,  Saint-Pa-  | quelque  temps  le  monopole.  Le  dépôt  des  denrées  co- 
poul,  Mirepoix,  etc.,  étaient  redevables  de  leur  fortune  loniale*  et  de  tous  les  autres  produits  des  Indes  se 
à la  culture  du  pastel,  et  les  plus  belles  des  maisons  trouvait  à Lisbonne,  qui  rivalisait  alors  avec  Venise, 
qui  ornaient  lu  ville  de  Toulouse  avaient  été  bâties  | Anvers  et  Amsterdam,  dont  les  liaisons  commerciales 
par  des  négociants  en  guède.  (Jd  d’eux  , Pierre  d»  avec  Lisbonne  ont  été  t rés-considérables,  et  même  in- 
Bernln  , avait  été  garant,  pour  uhe  somme  considé-  tiuies,  transportaient  ces  produits  dans  le  reste  de  l’Eu- 
rable  de  la  rançon  du  roi  de  France  François  Ier.  On  rope.  Mais  quoique  plusieurs  Hollandais  aient  été  fonc- 
comprend  done  que  l’usage  de  l’indigo  ait  été  défendu  tionnaire»  du  gouvernement  portugais  aux  Indes,  les 
en  France,  en  1598;  et  que,  par  un  surcroît  de  ri-  Portugais  s’étaient  bien  précautionnés  contre  les  com- 
gueur,  Henri  IV  ail  même  édicté,  en  1(>09.  la  peine  merçants  des  Pays-Bas,  afift  de  tenir  cachés  les  lieux  de 
de  mort  contre  ceux  qui  l'emploieraient.  Plus  tard,  ! production.  Le  commerce  de  l’indigo  était  monopolisé 
cetle  défense  fut  mitigée  par  Colbert,  qui  permit  aux  par  le  roi  au  Cauibodjc,  comme  le  commerce  d’épices 
teinturiers  de  l'employer,  pourvu  qu’ils  le  mêlassent  â ailleurs. -Suivant  le  célèbre  voyageur  hollandais  Jean 
la  guède.  Ce  ne  fut  qu'en  1 7 37  que  l’emploi  de  l’indigo  Huygen  van  Linsrholen  ( 1 593-1 596),  on  expédiait  de 
devint  entièrement  libre,  sans  aucune  condition  , et  | Macao  : color  indiens , unil.  Il  est  bien  connu  qu'à 
que  les  Français  s’appliquèrent  même  à le  cultiver  à cetle  époque,  Philippe  III  interdit  aux  Hollandais  le 
Saint-Domingue.  commerce  avec  l’Espagne  et  le  Portugal,  et  ce  fut  alors 

En  Allemagne,  l'introduction  de  l’Indigo  a dû  iuller  que  les  Hollandais,  bravant  ces  entraves,  songèrent  à 
également  contre  les  plus  grands  préjugés  et  contre  transporter  le  point  de  départ  de  leur  commerce  en 
l’opposition  la  plus  violente,  [.a  culture  et  le  commerce  Asie,  et  à se  mettre  en  rapport  avec  les  producteurs 
de  la  guède  florissaient  dans  les  villes  de  la  Thuringe:  des  régions  iniertropicales,  comme  ils  étaient  déjà  les 

Erfurt,  Gotha,  Langcnsalza,  Tennstâdt  et  Arnsladt,  en  navigateurs  et  intermédiaires  pour  les  consommateurs 
formaient  les  marchés  centraux  pendant  trois  siècles,  en  Europe.  Les  Hoiilmans  allèrent  chercher  chez  les 
sous  le  nom  des  cinq  Waidstœtte ; les  marchands  s'up-  Portugais  les  informations  nécessaires,  et  les  renseigne- 
pelaient  Waid-Hcrm,  seigneurs  de  la  guède!  En  1607,  mcnls  qu'ils  obtinrent  ont  servi,  en  1602,  à jeter  les 
l'empereur  Rodolphe  défendit  l’usage  de  l’indigo  sous  fondements  de  la  Compagnie  hollandaise  des  Indes, 
peine  d’amendc  et  de  confiscation  ; en  1650,  l’électeur  11  est  hors  de  doute  «pie  l’industrie  moderne  doit 
de  Saxe  le  prohibait  sous  menace  de  la  peine  capitale;  à la  draperie  et  ù la  teinturerie  florissantes  des  Ilollan- 
le  magistrat  de  Nuremberg  l’appelait  Teufels-Farbe  et  dais  l’application  de  l'indigo.  Pendant  qu'on  essayait, 
Teufels-Pflatne  (couleur  et  plante  du  diable);  mais  cela  dans  les  autres  filais  de  l'Europe,  les  moyens  d’en 
ne  servit  à rien.  Dès  1629,  les  300  localités  de  culture  restreindre  l’usage,  le  commerce  et  la  teinturerie  des 
en  Thuringe  étaient  réduites  à moins  de  30.  El  tandis  Pays -Ras  se  développaient  de  plus  en  [dus.  Les  noms 
qu’on  recourait  vainement  aux  moyens  artificiels  pour  des  rues,  des  places,  des  quartiers  de  plusieurs  villes  de 
protéger  le  produit  du  sol  européen,  le  grand  rom-  la  Hollande  et  des  Provinces-Unies,  à la  Haye,  à Delfl, 
nierce  d'indigo  des  Hollandais  dans  les  Indes  orientales  1 Leydc,  Amsterdam,  Rotterdam,  etc.,  rappellent  en- 
excitait  l’envie  de  tous  les  autres  peuples,  et  la  cul-  j core  aujourd’hui  la  grandeur  de  cetle  industrie.  On  ne 
turc  de  l’indigo  était  développée  fi  Haïti  par  les  Frai»-  ' se  souciait  pas  que  l'indigo  fût  interdit  à l’étranger, 
çals,  à Guatemala  par  les  Espagnols,  à la  Jamaïque  et  on  n’a  pas  même  songé  d’user  de  représailles 
et  à la  Caroline  par  les  Anglais,  etc.  [ contre  l'importation  du  pastel.  Ainsi,  comme  la  liberté 

L’usage  de  l’indigo  a été  peu  répandu  en  Angle-  de  la  presse  a fondé  jadis  en  Hollande  le  commerce  de 
terre  pendant  le  xvi*  siècle,  et  cela  s'explique  naturel-  la  librairie  le  plus  important  de  l’Europe,  la  liberté 
lement,  parce  que  les  Anglais  envoyaient  les  draps  I de  la  teinturerie  est  devenue  la  base  du  riche  et  précieux 
blancs  et  émis  aux  teinturiers  des  Provinces-Unies  | commerce  des  Indes,  non-seulement  pour  l’indigo,  mais 
pour  être  teints  et  réexportés.  En  1608,  un  leinlu-  ! aussi  pour  la  cochenille  et  tous  les  bois  de  teinture  de  la 
rier  anglais  avait  obtenu  du  roi  le  privilège  exclusif  même  origine.  On  distinguait  en  Hollande  les  tcinlu- 
do  préparer  et  teindre  des  draps  en  Angleterre;  mais  riers  en  noir,  en  bleu  et  en  écarlate.  N’oublions  |>as 
comme  celle  autorisation  fut  suivie  d'une  défense  d'ex-  de  mentionner  que  l’invention  de  l’écarlate  à coche- 
porter  les  draps  blancs  et  écrus,  les  tisserands  anglais,  aille,  par  Drebbel,  dale  de  la  même  époque,  et  qu'elle 
mécontents  du  manque  de  débit,  obtinrent  du  roi  que  prouve  une  fois  de  plus  que  le  progrès  naît  de  la  liberté, 
l’exportation  pour  la  Hollande  fut  permise  de  nouveau,  j Indigo  de*  Indes  orientales.  commerce  des  Indes 
On  fit  mention  de  l’indigo  pour  la  première  fois  dans  orientales  distinguait,  au  xvii*  siècle,  les  indigos  d’a- 
les  règlements  pour  les  teinturiers  en  1581,  sous  le  près  leurs  origines  : Agra,  Amboine,  Ceylan,  Ghirches 
règne  de  la  reine  Elisabeth  ; on  l’employait  avec  le  | ( Cirkars , auprès  d’ Ahmedabad  , la  patrie  de  l’iu- 
paslel,  ou  seul  pour  le  fond  en  noir  sur  laine.  L’usage  1 digofera  tinctoria,  selon  Humphius),  Dacheron,  Java, 
pour  le  bleu  était  inconnu.  Maïs  bientôt  la  substance  Mucassar,  Malabar,  Surate,  Coromandel,  Lauro-hiana 
fut  déclarée  un  poison  véhément,  et  par  un  acte  du  des  pays  du  Grand  Mogol.  L’exportation  se  faisait  en 
parlement,  l’application  de  l'indigo  fut  interdite,  parce  | fûts,  pesant  de  150  a 200  kilog.,  et  la  forme  ordinaire 
que  le  salut  public  le  demandait.  <‘-ct  acte  est  resté  en  de  l’indigo  était  celle  de  tablettes.  L'indigo  de  Java  avait 
vigueur  jusqu'après  le  règne  de  Charles  11  (I6G0),  qui  la  forme  de  tablettes  rondes,  mais  il  en  existait  aussi 
fut  obligé  d'appeler  en  Angleterre  des  ouvriers  belges  une  sorte  à l’élut  pâteux  et  humide  (natte  javaansche), 
pour  y enseigner  l’art  de  teindre  les  draps.  L’importa-  i qui  forme  encore  à présent  un  article  de  commerce 
lion  d'indigo  en  Angleterre  par  l'ancienne  Compagnie  I dans  l’Archipel.  Il  paraît  qu’on  avait  la  coutume  de 
des  Indes  a commencé  en  1664  ; pendant  trente  an-  j faire  bouillir  l’indigo  afin  de  le  purifier,  et  il  est  hor* 
nées,  de  1664  à 1694,  elle  a exporté  de  Surate  cl  de  ! de  doute  que  ces  manipulations  ont  conduit  non-seule- 
Romhny  1,241,967  livres  d'indigo  d'Agra  ou  de  La-  tuent  à rehausser  tes  qualités  de  quelques  sortes,  mais 
bore,  et  510,093  livres  d'Alimadavat.  encore  à sophistiquer  ou  mélanger  les  autres.  Au 

Le  commerce  direct  avec  les  Indes  orientales,  à cetle  xviu»  siècle,  on  se  plaignait  |»artout  que  la  qualité  de 
époque,  « été  basé  sur  le  trafic  établi  par  les  Por-  l'indigo  se  détériorait,  tandis  que  son  prix  s'accroissait 
lugais  au  xvi*  siècle,  et  dont  ils  curent  même  pendant  de  plus  en  plus.  L’épuiscuient  des  terres  par  la  cul- 
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ture  forcée  et  la  préparation  maladroite  et  dépourvue  I 
de  soins,  ont  aussi  contribué  à faire  naître  ces  plaintes.  I 
Le  bel  indigo  asiatique,  qu’on  oflrait  jadis  en  quantités  1 
de  100,000  livres,  élait  devenu  très-rare  au  marché 
d’Amsterdam  en  1723. 

Il  faut  ajouter,  du  reste,  qu’il  se  trouvait  aussi 
dans  le  commerce  une  composition  d’indigo,  sous  le 
nom  de  plat  indiijo  (Inde  plate)  en  tablettes  aplaties,  i 
valant -j  du  prix  de  l'indigo  de  moyenne  qualité,  qu’on  I 
employait  pour  le  blanchissage  du  linge.  C’était  un 
mélange  d’indigo  avec  de  la  chaux,  il  est  probable  qu’au  ' 
commencement,  on  a employé  dans  ce  but  la  pâte  hu-  ; 
mide  d’indigo,  qu’on  trouve  encore  aujourd’hui  en 
quelques  lieux  de  production.  Pendant  les  dernières  ; 
années,  on  l’a  importée  à Kollerdam  comme  échan- 
tillon de  Padang  iSumatiaj;  la  pâte  desséchée  est 
terreuse,  terne,  de  couleur  bleu  de  montagne;  80 
p.  100  de  la  masse  sèche  sont  de  la  chaux,  scion  l'ana- 
lyse que  nous  en  avons  faite.  On  comprend  bien  qu’il 
est  aujourd'hui  impossible  d’importer  en  Europe  un 
tel  produit  avec  avantage.  Pendant  l’année  1862-53,  • 
4,000  picols  = 24,600  Kilog.  de  celte  matière  ont  été  | 
préparés  a Padang;  1 ,000  picola  en  ont  été  exportés  j 
aux  contrées  environnantes. 

L’indigo  acheté  à Alep  ou  à Alexandrie  se  ven- 
dait, vers  la  fin  du  xvte  siècle,  â 5 fr.  la  livre  (453  i 
grammes).  M.  Thomas  Mun,  directeur  de  la  Compagnie  ; 
anglaise  des  Indes,  a noté,  en  1621,  que  le  prix  de  , 
l’indigo  importé  directement  des  Indes  ne  coûterait 
que  1 sh.  2 d.,  ou  à peu  près  1 fr.  40  c.  ( A dis- 
course of  Trade  jrom  Enyland  to  the  East  India).  Ainsi 
s’explique  qu’en  1660,  la  valeur  otlicielie  dans  les 
Haies  oj  oÿicial  valuation  ail  été  de  I sh.;  en  1606,  di;  i 
1 sh.  0 d.,  ou  75  % de  plus.  En  1605,  on  estimait  la  ’ 
valeur  de  l’indigo  apporté  par  les  vaisseaux  de  la  Com- 
pagnie hollandaise  des  Indes  à 3 fr.  à peu  près  la  livre 
d’Amsterdam,  l.a  Compagnie  hollandaise  vendait, 

En  1650.  . . . 67,493  livres  à 160,516  florins. 

1651.  . . . 70,216  — 126,442  — 

C’est  la  livre  (0k.404)  à 5 fr.  en  1650,  et  à 3 fr.  50  c. 
en  1651.  C’est,  sans  aucun  doute,  cette  baisse  du  prix 
de  l’indigo  qui  a causé  si  rapidement  la  ruine  de  la  cul- 
ture du  pastel. 

Inditjo  des  Indes  occidentales.  Les  Portugais  qui 
conquirent  le  Drésil  y trouvèrent  une  plante  sem- 
blable à l’indigotier  des  Indes  orientales,  dont  les  na- 
turels ne  faisaient  d’autre  usage  que  celui  de  teindre 
leurs  cheveux  et  leur  visage.  Ils  y ont  introduit  la  pré- 
paration de  l’indigo  telle  qu’ils  l’avaient  vu  traiter  aux 
Indes  ; mais  ni  ia  culture,  ni  la  préparation  n’y  ont  été 
perfectionnées.  Le  commerce  n’en  connaît  que  des 
qualités  inférieures,  ternes,  chargées  de  terre,  et  par 
conséquent  ce  produit  fut  totalement  négligé. 

Le  développement  que  les  Espagnols  ont  donné  à la 
production  de  l’indigo  dans  leurs  possessions  améri- 
caines fut  couronné,  au  contraire,  d’un  meilleur  succès. 
Los  plantes  à indigo  croissant  naturellement  dans  l’Amé- 
rique inlertropicalc,  l’usage  en  était  connu  aux  habi- 
tants du  pays;  les  Espagnols  l’y  trouvèrent  et  l’em- 
ployaient après  la  conquête,  selon  M.  de  linmboldt, 
au  lieu  d'encre.  C'est  une  chose  bien  remarquable  pour 
l’iiisloire  des  mœurs,  attendu  que  les  baux  à ferme 
des  anciens  fermiers  en  Angleterre  ont  aussi  été  écrits 
avec  la  substance  colorante  de  la  guède,  et  que,  plus  an- 
ciennement encore,  on  s’en  servit  pour  teindre  le 
corps.  Les  Mexicains  tiraient  l’indigo,  qu’ils  appe- 
laient wchuiili,  d’une  plante  nommée  xiuliipiilits  pii- 
zaJtae,  ou  indigotier  natif.  Selon  llayual,  l'exporta- 


tion annuelle  du  Mexique  s’estimait  à 6,000  quintaux. 
Mais  les  Espagnols  le  cultivèrent  spécialement  dans  le 
royaume  de  Guatemala  et  dans  la  province  de  Caracos 
(Vénézuela),  et  de  tous  les  indigos  des  Indes  occi- 
dentales et  d’Amérique  le  plus  estimé  élait  celui  de  ces 
possessions  espagnoles  ; il  rivalisait  jadis  avec  celui  des 
Indes  orientales;  et  il  peut  rivaliser  encore  avec  celui 
du  Bengale.  C’est  aussi  le  seul  indigo  de  celle  partie 
du  monde,  dont  la  fabrication  ait  conservé  quelque  im- 
portance. Aussi,  toutes  les  fois  que  les  réeoltes  man- 
quent dans  les  régions  asiatiques,  ou  que  les  prix 
s’élèvent  extraordinairement  en  Europe,  l’Amérique 
centrale  donne  un  peu  plus  de  développement  à la 
culture  annuelle  de  l’indigotier. 

Les  données  statistiques  nous  manquent  pour  préci- 
ser davantage  ce  (pie  les  Espagnols  ont  fuit  pour  la 
réussite  de  l’indigoterie  américaine.  Quelques  chilfres 
pourtant,  qu’on  trouve  dans  les  récits  des  guerres  ma- 
ritimes entre  les  Hollandais  et  les  Espagnols  au  com- 
mencemenldu  xvil*  siècle,  peuvent  en  donner  une  idée. 
En  1 627 , les  capitaines  Simons  et  Gysen  ont  pris  un  des 
deux  vaisseaux  espagnols  venant  de  ('Honduras  ; on  y 
trouva  1,404  caisses  d’indigo  de  Guatemala.  En  1623, 
l’amiral  hollandais  Ha  prit  le  vaisseau  amiral  espagnol; 
on  en  déchargea  2,200  caisses  d’indigo. 

Les  autres  sortes  des  Indes  occidentales  furent  bien- 
tôt distinguées  en  françaises,  anglaises,  hollandaises  et 
danoises. 

Les  Français  cultivèrent  l’indigo  à Saint-Domingue 
(Haïti),  où  déjà  sa  présence  avait  été  constatée  par  Co- 
lomh  (Humholdt,  Souv.  Esp.,  t.  111,  p.  54). En  1775, 
l’exporlalion  de  Saint-Domingue  et  des  autres  An- 
tilles françaises  s’élevait  à 2 millions  de  livres  d’in- 
digo. Cette  production  négligée  et  reprise,  suivant  les 
circonstances,  avait  li ni  par  devenir  florissante.  Saint- 
Domingue  comptait,  en  17  80,  3,150  indigoteries,  et 
fournissait  aux  besoins  d’une  grande  partie  de  l’Europe. 
« Les  grandes  Indes  et  toutes  h»  autres  contrées  tropi- 
cales livraient  à l’Angleterre  un  tiers  seulement  de  plus 
que  la  production  du  Saint-Domingue  fiançais  (Dupin).  • 
L’exportation  de  Saint-Domingue,  la  Martinique  et  la 
Guadeloupe,  eu  1784,  élait  de  543,306  Kilog.,  évalués 
à 10,453,000  fr.;  en  1788,  de  Saint-Domingue  seul, 
454,770  kilog.  L’exporlalion  d’indigo,  en  1780,  était 
encore  de  31 1 ,356  kilog.,  valant  par  kilog.  20  fr.  20c.; 
en  1723,  l’indigo  de  la  même  origine  se  payait,  au 
marché  d’Amsterdam,  de  8 à 1 1 fr.  le  kilog.  L’étal 
d’Haïti  était  incapable  de  ressusciter  cette  culture, 
qui  avait  disparu  dans  les  vicissitudes  de  la  révolution 
française.  En  17  88,  l'exportation  de  la  Martinique 
montait  à 480  kilog.;  de  Tabago,  à 201  kilog.;  de 
Suinl-Marlin  et  Marie-Galande,  à 14,670  kilog.;  et 
de  Cayenne,  à 171  kilog. 

Curaçao  produisait  un  indigo  nommé  lauro,  de  bonne 
qualité,  mais  la  culture  essayée  à Surinam  (Guyane 
hollandaise)  a manqué  de  succès.  L’industrie  de  l'in- 
digo s’est  développée  aussi  à Saint-Tliotuas  sous  le  ré- 
gime danois. 

La  Jamaïque  fut  conquise  par  les  Anglais  en  1655. 
Bientôt  l’indigoteric  y était  introduite,  et,  en  1672,  ia 
colonie  fournissait  déjà  des  quantités  considérables  à 
l’Angleterre  ; mais,  en  conséquence  du  monopole  de  la 
Compagnie  des  Indes,  l’importation  fut  frappée  d’un 
impôt  de  3 sh.  6 d.  par  livre  ; ainsi  on  découragea  les 
entrepreneurs  des  indigoteries,  cl  la  culture  s'anéan- 
tit. Dieu  que  la  Darhade  soit  la  plus  ancienne  posses- 
sion anglaise  aux  Indes  occidentales,  la  préparation 
de  l’indigo  y était  peu  avancée  ; sa  qualité  était  si 
inférieure  qu’elle  ne  valait  que  70àü0  c.  le  kiiug., alors 
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qu’on  payait  l’indigo  de  la  Jamaïque,  de  Saint-Eus- 
tache  et  de  Montserrat,  6 à 9 fr.  (en  1723,  à ia  bourse 
d’Amsterdam). 

La  Grande-Bretagne  a importé,  en  1 7 7 3,  1 ,520,000 
livres  d’indigo,  dont  plus  de  1,400,000  livres  prove- 
naient de  ses  colonies  des  Indes  occidentales  et  du  con- 
tinent de  l’Amérique.  En  J 781 , l’importation  totale  n'a 
été  que  de  1,050,000  livres.  L’importation  des  Indes 
orientales  ne  s’éleva,  en  1782,  qu’à  25,000  livres. 
Ainsi,  l’indigo  du  nouveau  monde  était  beaucoup  plus 
employé  que  celui  de  l’ancien. 

Les  Anglais  encouragèrent  l’indigoterie  à la  Caroline, 
comme  les  Français  à la  Louisiane.  L’indigo  de  la  Ca- 
roline du  Sud  s’appelait  hispaniola  ou  cspauiola.  Les 
Anglais  s’y  sont  beaucoup  mieux  pris  qu’à  la  Jamaïque, 
attendu  qu'ils  ont  accordé  une  prime  de  6 pences  par 
livre  d’indigo  qui  serait  importée  en  Angleterre.  En 
1747,  200,000  livres  y ont  été  envoyées.  L’indigo  de 
la  Louisiane  s’expédiait  pour  la  France  sur  des  bâti- 
ments de  l'Etat,  qui  avaient  porté  dans  la  colonie  les 
objets  nécessaires  au  service  de  la  garnison.  Pendant 
le  régime  des  Espagnols,  de  1762  à 1769,  la  Louisiane 
produisait,  chaque  année,  100,000  dollars  pour  l’ex- 
portation ; encore  en  1810,  55,000  livres  ont  été  li- 
vrées au  commerce  extérieur.  On  s’est  aussi  appliqué, 
dans  l’Alabatna,  à la  culture  de  l’indigotier.  Au  com- 
mencement de  notre  siècle,  la  production  d’indigo  aux 
Etats  du  midi  de  l’Union  s’estimait  à 134,000  livres, 
mais  la  culture  du  cotonnier  et  du  tabac  l’a  remplacée, 
A l’époque  actuelle,  la  production  d’indigo  aux  Etals 
méridionaux  se  compte  par  quelques  centaines  de  li- 
vres. En  consultant  VAnnual  Report  on  commerce  and 
navigation,  on  trouve  qu’en  1825,  rexportalion  d’in- 
digo américain  est  de  9,955  livres  (=453  grammes), 
en  1826,  de  5,289;  et  en  1827,  de  13,589. 

La  diminution  continue  au  point  qu’en  1852  l’ex- 
portation se  réduit  à 1,07  9 livres;  en  1853,  à 36  li- 
vres; en  1854,  à 1,509  livres,  et  en  1855,  à rien. 

Classification  et  caractèrf.s  physiques.  — L’in- 
digo, tel  qu’il  est  dans  le  commerce,  n’est  point  une 
substance  pure  ni  homogène.  Sa  forme  varie  suivant 
les  provenances  : celui  du  Bengale,  des  autres  points 
de  l’Inde  anglaise  el  de  Java  est  en  morceaux  ou  car- 
reaux cubiques  ou  plats  ; celui  de  Manille  est  plus 
plat,  et  celui  de  Guatemala  en  morceaux  irréguliers. 
La  forme  ordinaire  de  l’indigo  du  Bengale  est  celle  de 
cubes  de  5 à 8 cenlim.,  dites  pierres  ou  carreaux 
On  ap|>elle  grand  carré  celui  dont  les  carreaux  ont  été 
par  accident  réduits  en  morceaux  plus  ou  moins  gros 
A'Aa;  s’ils  ont  été  réduits  en  fragments  assez  petits 
pour  passer  h travers  un  crible,  on  les  appelle  grabaux , 
demi-pierre.  Le  signe  [7]  s’applique  aux  carreaux  cassés 
en  deux.  Dans  l'usage,  le  commerce  indique  par  des 
signes  les  formes  et  meme  la  quantité  relative  des  for- 
mes de  chaque  caisse.  Par  exemple  : 


£«*'«  AEK  & 15  □EIPJA 


Lt  caisse  n°  142  du  catalogue  (de  l’indigolerie), 
marquée  AEk  pesant  75  kilog.,  contient  1 p.  pierres, 
2 p.  demi-pierres,  et  1 p.  gros  morceaux. 


Java 

LH 


& 50 


n A i Or. 


Un  e caisse  Java  LN  pesant  50  kilog.  contient  1 /5  en  j 
grabaux  cl  le  reste  en  parties  égales,  pierres  et  gros 
morceaux. 

On  doit  considérer  la  cassure  de  la  forme  primi- 
tive des  pierres  comme  un  accident  de  l'emballage  du 
transport  et  du  dessèchement  ; la  division  mécanique 


ne  peut  préjuger  la  quantité  de  l’indigo  pur,  elle 
montre  seulement  la  cohésion  ou  la  tendreté  de  la 


i 


pâte. 

L’aspect  extérieur  de  ces  carreaux  ou  pierres  est 
quelquefois  terne  ou  sableux,  mais,  en  général,  tous 
sont  secs,  fermes,  faciles  à rompre,  d’une  cassure  nette, 
mais  sans  brillant.  Les  beaux  indigos  ont  une  légèreté 
relative  très-caraclérisée  qui  leur  permet  de  flotter  sur 
l’eau.  La  couleur,  que  l'on  ne  juge  jamais  que  sur  une 
cassure  fraîche , varie  entre  le  bleu  foncé  et  velouté, 
le  bleu  violet , le  bleu  clair,  le  bleu  cuivré  el  le  bleu 
noirâtre.  On  distingue  l’indigo  robé,  dont  la  surface  est 
recouverte  d'une  couleur  qui  n’est  pas  celle  de  la  masse 
el  qui  provient  du  frottement  de  la  substance  dans  les 
caisses  et  dans  les  aurons,  ou  des  matières  étrangères 
qu’on  y a introduites.  On  Juge  la  couleur  en  frottant 
un  papier  blanc  avec  l’indigo.  Elle  prend  par  le  frotte- 
ment de  l’ongle  ou  sur  un  corps  dur  un  éclat  métalli- 
que d’un  cuivré  rougeâtre.  I-a  pâle  des  belles  qualités 
est  fine  et  homogène  ; dans  les  moindres  elle  est  gros- 
sière. Elle  peut  renfermer  des  grains  de  sable  ou  d’au- 
tres matières  terreuses  (de  chaux  carbonatéc),  indigo 
sablé;  ou  encore  présenter  des  inégalités  de  nuance 
rubanée  ( Watter  streifen  des  Allemands),  c’est-à-dire 
des  bandes  plus  rouges  ou  plus  pâles  que  la  masse;  ou 
piquetée  si  la  nuance  est  inégale  et  pointillée.  On  trouve 
aussi  dans  la  masse  des  cavités,  des  espèces  de  boursou- 
flures qui  proviennent  d’une  dessiccation  mal  conduite 
et  dans  lesquelles  se  trouvent  des  traces  blanchâtres 
de  moisissures  : indigo  éventé.  Si  l’indigo  est  couvert 
d’une  légère  croûte  gris- verdâtre,  comme  autrefois 
celui  de  Coromandel,  on  le  nomme  écorcé  ( Schmut - 
ziger  indigo  des  Allemands).  On  trouve  ordinairement 
i’indigo  de  Java  couvert  d'une  croûte  grise  et  même 
blanchâtre,  qui  n’a  aucune  influence  sur  sa  qualité. 

Après  la  couleur,  la  consistance  de  lu  pâte  de  l'in- 
digo est  un  des  principaux  caractères  pour  en  déter- 
miner la  valeur.  Cette  pâte  peut  être  tendre  dans  un 
juste  degré,  ou  par  excès,  ou  sèche,  ou  dure,  ou  fria- 
ble. On  appelle  indigo  brûlé  [verbrocid  en  hollandais), 
celui  qui , serré  dans  la  main , tombe  en  fragments 
plus  ou  moins  noirs. 

L’indigo  absorbe  plus  ou  moins  rapidement  l’hu- 
midité de  la  langue,  lorsqu’on  l’applique  sur  un  mor- 
ceau ; il  est  plus  ou  moins  happant  à la  cassure  fraîche, 
en  raison  de  sa  porosité  et  de  son  état  hygroscopiquc. 
L’indigo  de  bonne  qualité  ne  contient  pas  plus  de 
4 p.  100  d’eau;  mais  il  peut  en  absorber  jusqu’à 
15  p.  100  s’il  se  trouve  dans  des  localités  humides  et 
s’il  est  mal  gardé.  On  l’appelle  froid , s’il  ne  jouit  qu'à 
un  faible  degré  de  In  propriété  de  happer  à la  langue; 
cela  arrive  à la  suite  d’une  dessiccation  imparfaite  ou 
de  l’absorption  d’humidité.  M.  van  der  Pant  a trouvé 
dans  l’indigo  de  Java,  deux  mois  après  la  fabrication, 
en  16  échantillons,  4.55  au  minimum  et  1 1.65  p.  100 
au  maximum  d’eau  ; en  moyenne,  7.93  p.  100.  Il  a 
trouvé,  chez  un  fabricant,  un  minimum  de  2.09  p.  1 00. 
M.  Penny,  qui  a examiné  les  échantillons  du  commerce, 
à Londres,  en  1 851-52,  a trouvé  au  minimum  ♦ p.  100 
el  au  maximum  8.5  p.  100. 

L’indigo  n’a  pas  de  saveur  ; il  n’a  pas  non  plus  d’o- 
deur sensible  quand  on  ne  considère  isolément  que  de 
faibles  quantités,  mais  les  grandes  masses  offrent  une 
odeur  particulière  très- forte  dans  les  manipulations 
consistant  à vider  el  peser  les  caisses,  dans  les  opéra- 
tions de  la  teinture  et  encore  quand  on  en  chauffe  forte- 
ment ou  qu’on  en  brûle  un  morceau.  Soumis  à l’action 
d'une  forte  chaleur,  l’indigo  se  dissipe  ou  se  volatilise 
sous  forme  de  vapeurs  d’un  pourpre  très-intense  qui, 
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recueillie#  #ur  un  corps  froid,  #’y  cristallisent  en  petites  | B 
aiguille#  brillante#,  ayant  un  aspect  métallique  et  une  j 
teinte  cuivrée.  Celle  substance  sublimée  n'est  pas  le  j u—  R 
principe  bleu,  l’indigo  pur  ou  l’indigo  bleu,  isolé  dans 
son  état  de  pureté  chimique,  parce  que  d’autres  ma- 
tières s’y  mêlent  par  la  décomposition  qui  accompagne  ; f.e 
la  sublimation.  Mais,  en  tout  cas,  le  résidu  de  la  coin-  ; v l 


Irrégulier,  violet,  un  peu  terne,  tendre. 

Violet  foncé  et  violet  foncé  assez  tendre. 

Rouge  foncé,  pâte  tendre  et  line. 

Moyen  violet  foncé,  serré,  qualité  ordinaire. 

Genre  Bengale,  irrégulier,  serré,  violet  brun  et  violet 
rouge,  qualité  ordinaire. 

Genre  Bengale,  serré,  violet  rouge. 


X*  1 . Très-serré,  lourd,  brun  et  cuivré. 


bustion  complète  renferme  des  substances  étrangères  2.  Genre  Bengale,  très-serré,  louid,  violet  brun  et  brun, 
terreuses.  On  distingue  encore  le  Java  bleu  par  C,  CC  et  CCC, 

On  volt,  par  ce  qui  procède,  que  les  classifications  mais  celle  qualité  je  trouve  raremenl  dans  le  commerce. 


commerciales  de  l’indigo  doivent  exprimer  les  carac- 
tères des  diverses  propriétés  que  cette  substance  peut 
avoir.  La  couleur  est  la  principale,  et  c’est  celle  dont  on 
se  sert  généralement  ; mais  la  classification  serait  in- 
complète, si  elle  n’était  modifiée  par  la  légèreté  de  la 
pâte,  son  homogénéité,  sa  consistance,  et  les  accidents 
particuliers  de  la  fabrication.  Outre  le  bleu  et  le  violet, 
on  désigne  encore  l’indigo  par  la  couleur  pourpre,  qui  : 
est  celle  de  la  fleur  de  pensée  avec  un  reflet  rougeâtre, 
et  par  le  rouge,  où  ce  reflet  est  beaucoup  plus  pro-  ! 
noncé.  Le  cuivré  n’offre,  avec  la  nuance  du  bleu  un  ( 
peu  sombre,  que  cette  propriété  de  l’éclat  métallique 
donnée  par  l’ongle,  qui  va  en  s’affaiblissant  avec  la 
qualité  et  disparaît  dans  les  indigos  chargés  d’impure- 
tés, brûlés  et  au  dernier  degré  d’infériorité.  On  peut 
donc  diviser  les  sortes  du  Bengale  conformément  à 
l’échelle  suivante  : 


Surfine  bluc Surfin  bleu  ou  bleu  flottant. 

Fine  blue «...  Bleu  fin. 

Ordiuary  blue . . Surfin  violet. 

Fine  purple  Surfin  pourpré. 

Purple  and  violet Fin  violet  pourpré. 

Ordinary  purple  and  violet. . . Bon  violet  et  violet  rouge. 

Ihill  blue Fin  et  bon  rouge. 

luferior  purple  and  violet.  . . Bouge  tendre. 

Stroog  copper Fin  cuivré  (gorge  de  pigeon). 

Ordinary  copper Cuivré  ordinaire  et  bon. 

On  peut  encore  multiplier  les  sorles  en  subdivisant 
les  nuances  : ainsi  violet  surfin,  fin,  bon,  rouge,  ordi-  ! 
nuire  ; cuivré  fin,  moyen,  ordinaire,  bas. 

On  vend  à l’enchère  séparément  les  menus,  les 
poussières,  fig,  dust  et  sweepings  des  Anglais. 

Au  fond,  ces  sortes  ont  été  établies  d’une  manière 
assez  arbitraire,  attendu  que  les  caisses  et  surons  d’in- 
digo renferment  des  morceaux  de  nuances  différentes 
bien  tranchées,  et  que  l’expert  appelé  à échantillonner 
des  parties  d’indigo  ne  lient  pas  toujours  compte, 
quand  il  s’agit  des  nuances  intermédiaires,  des  effets 
du  contraste  des  couleurs.  Il  suffit  de  consulter,  chaque 
semestre,  les  description#  des  sortes,  à la  vente  publique 
de  l’indigo,  à Loudres,  à Amsterdam  et  Rotterdam, 
pour  être  convaincu  que  les  dénominations  sont  trop 
générales,  vagues  et  irrégulières.  Il  est  à espérer  que 
le  commerce  s’éclairera  çar  des  essais  chimiques,  et 
que  les  diverses  sortes  recevront  des  qualifications  plus 
précises.  Le  tableau  de  la  colonne  ci-contre  offre  un 
exemple  des  sorte#  vendues  à Rotterdam. 

La  classification  d’Amsterdam  diffère  de  celle  de 
Rotterdam.  L’indigo  genre  Bengale  à pâte  serrée  et 
très-colorante  est  noté  : 

A Irrégulier,  moyen  violet  avec  ordinaire. 

AA  Moyen  violet  et  moyeu  violet  rouge. 

AA  Bon  moyen  violet  rouge. 

A AA  Bon  violet  pâte  fine,  régulier. 

A AA  A Beau  violet  rouge,  pâte  fine  et  tendre. 

Indigo  genre  Java  à pile  leudre  et  lragiie  : 


Classification  de  l'indigo  de  Java  en  septembre  1 859. 


Aetgr.  Dure.  Brun  violet  et  brun 

ordinaire.  3.0044.20 

A Tendre  Bon  violet  et  violet 

et  légère.  rouge.  4.4045.50 

JGA  Serrée.  Bon  violet  et  violet 

rouge.  4.5044. 80 

id.  Tendre.  Bon  violet  et  vio- 
let rouge  un  peu 
terne.  5.20  46.00 

id.  Très-tendre  Beau  violet,  violet  j 

et  fine.  rougt  pourpré.  5.9046.50 

id.  id.  Beau  violet,  violet 

rouge  pourpré.  6.00à6.70 

id*  Serrée, très-  Beau  violet  et  vio- 

fine.  Ict  rouge.  5.5046.25 

id.  Très- serrée  Beau  violet  rouge 

genreBeog.  tres-vif.  4.6045.00' 

id.  id.  Beau  violet  rouge 

très-vif.  5.2045.80 

A et  En  tous  Beau  violet  et  vio- 
pouwiér.  genres.  let  rouge.  3.0045.00 

□ □A  Dure  etser-  Violet  et  rouge  or- 
rée.  dinaire,  bruu  et 

cuivré.  3.4044.30 

id.  En  tous  Trop  irrégulier  pr 

genres.  une  classificat.  3.2045:20 


On  tient  compte  aussi  des  marques  de  fabrication  ; 
l'indigo  reconnu  pour  provenir  d’un  canton  particu- 
lier, en  garde  le  nom,  lors  des  ventes  et  reventes.  Le# 
notices  des  courtiers  de  Londres  contiennent  régulière- 
ment les  Averages  of  the  principal  marks.  On  trouvait, 
par  exemple,  à la  vente  publique  d’indigo,  à Rutterdam 
en  septembre  1859,  les  marques  de  Bengale  : 
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à Amsterdam  : 
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L’indigo  du  pays  d’Oude  a cessé  d’être  appelé  du 
nom  de  Coromandel  ; il  est  distingué  en  middling  to 
fine  ( good ) et  low  to  ordinary,  Bengale.  L’indigo  Ma- 
dras peut  être  comparé  à l'ordinaire  du  Bengale,  mai# 
il  est  supérieur  à celui  d’Oude.  Scs  carreaux,  à cassure 
grumeleuse,  offrent  une  teinte  rosée;  une  couche 
verdâtre  ou  grisâtre  recouvre  ordinairement  l'indigo 
d’Oude,  qui  a une  cassure  nette.  La  classification  do 
Madras  est  : Good  et  fine,  middling  to  good  middling, 
ordinary , low  and  bad.  On  distingue  le  tuitif  Madras 
de  celui  du  district  Yelora. 

Le  commerce  anglais  distinguait  auparavant  les  in- 
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digos  en  deux  classes  principales  : celui  du  Bengale, 
venant  des  provinces  méridionales  du  Bengale  et  de 
Baliar;  et  celui  d'Oude,  des  provinces  septentrionales 
et  de  Bénarès.  La  qualité  de  la  dernière  provenance 
s’est  beaucoup  améliorée,  et  s'approche  de  plus  en  plus 
de  celle  de  la  première.  C'est  la  conséquence  du  chan- 
gement dans  la  méthode  de  préparation  : autrefois  on 
avait  coutume  d'acheter  la  pâte  ou  la  fécule  humide 
des  cultivateurs  ( ryots ),  pour  en  faire  l'indigo  solide  ; j 
on  a renoncé  à cet  usage  aujourd'hui  et  on  s’applique  à I 
achever  le  produit  dont  les  différences  ne  proviennent  j 
que  du  climat  et  du  sol.  Ainsi  on  nomme  séparément 
Oude  et  Plant.  Oude.  I.es  indigos  de  Kurpah  et  Bfmli-  ( 
patam  sont  classés  À part. 

L’indigo  Manille  [Luconia,  des  Philippines)  est  moins 
estimé  que  l’indigo  Madras,  quoique  la  pâte  soit  plus 
fine;  sa  classification  ne  diffère  pas  de  celle  de  l’indigo 
d’Oude.  Ses  carreaux  sont  ordinairement  allongés  et 
d’une  dimension  bien  Inférieure  à celle  des  carreaux 
Bengale.  On  remarque  presque  toujours  sur  l’indigo 
Manille  l’empreinte  des  nattes  de  joncs  sur  lesquelles 
il  a été  recueilli  et  desséché,  tandis  que  les  qualités 
inférieures  de  l’indigo  Bengale  et  de  Java  conservent 
l’empreinte  de  la  toile  employée  au  même  usage. 

11  est  bien  remarquable  que  l 'indigo  bas  de  Madras 
et  de  Manille  s’exporte  pour  l’Égypte,  et  qutj  le  Havre  , 
et  Bordeaux  sont  les  deux  ports  de  l' Europe  auxquels 
les  commerçants  de  l’Égypte  demandent  plus  spéciale- 
ment ce  produit  pour  les  besoins  des  fabriques  de 
teinture  du  pays.  L’exportation  était  : 

Ed  1852 85,784  kilog. 

— 1853  03,272  — 

— 1854  85,26%  — 

L'indigo  Java  est  en  carreaux  de  formes  tantôt  apla- 
ties, tantôt  cubiques  ; il  a l'aspect  de  l’indigo  Bengale, 
Bcngual  trant,  en  hollandais,  et  alors  il  peut  être  con-  ' 
fondu  avec  celui-ci  ; ou  l'aspect  originaire  de  Java, 
Java  trant. 

Les  indigos  des  provenances  énumérées  s’exportent 
et  se  comptent  par  caisses.  Mais  comme  le  poids  net 
d'indigo  contenu  dans  celles-ci  est  très-variable,  l'é- 
valuation de  la  quantité  réelle  reste  indéterminée,  et  | 
le  commerce  se  contente  de  chiffres  approximatifs.  A 
l’enchère  de  Rotterdam  (septembre  1869),  la  Société 
du  commerce  néerlandaise  a vendu  87  caisses  d'indigo 
du  Bengale;  par  importation  directe,  on  y trouvait  ; 

2 caisses  de  . . . 165  à 170  kilog.  net. 
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— 

. . 150 

à 

155 

— 

îl 

— 

. . 130 

à 

140 

— 

31 

— 

. . us 

h 

125 

— 

ts 

— 

. . 100 

À 

110 

— 

et  par  conséquent  de  2 à 3 et  3 1/2  cwght  angl. 

Les  caisses  de  Java  ne  dépassent  pas  1 00  kilog.  net, 
et  on  Ica  distingue  en  l/l,  1/2  et  1/4  g mais  aussi  cette 
division  n’est  pas  précise.  Les  l/l  sont  ordinairement 
de  RO  à 85  kilog.,  cl  aussi  de  70  à 75  ; les  l/2  de  45  à 
66  kilog.,  aussi  de  ÜO  et  40  ; les  l /4  de  20  à 25  et  30. 
Pendant  les  dernières  années  on  s’csl  «accoutumé  à 
Java  à expédier  l'indigo  en  petites  caisses,  ou  1 /2  et 
1/4,  au-dessous  de  GÛ  kilog.  La  classification  en  sortes 
a été  communiquée  plus  haut. 

L’indigo  de  l’Amérique  centrale,  ou  de  Guatemala, 
et  de  la  Colombie  ou  Caraque,  est  en  carreaux  de  la 
grandeur  de  ceux  du  Bengale,  et  tous  deux  -ordinai- 
rement en  morceaux  petit»,  irréguliers,  légers,  c'est- 
à-dire  en  grabaux,  provenant  de  la  finesse  de  leur 
pâte.  Les  sortes  supérieures  ont  une  couleur  bleue 
foncée,  tirant  sur  le  violet,  d’une  pâle  unie  et  dense. 


légèrement  piquée  de  petits  trous.  La  pâte  de  l’indigo 
Caraque  est  spongieuse  et  remplie  de  cavités  qui  ont 
beaucoup  d'analogie  avec  celles  du  pain.  Les  sortes 
inférieures  passent  au  violet,  au  cuivré,  et  à une  cou- 
leur terne  noirâtre,  qui  se  lie  à une  pâte  plus  lourde, 
plus  serrée  et  plus  dure.  Cet  indigo,  mis  en  sans,  est 
recouvert  ensuite  d’une  peau  fraîche,  qui  se  prête  à 
l’envelopper  d’une  manière  exacte.  Cet  emballage  re- 
çoit le  nom  de  sitron.  L’indigo  surfin  ne  sc  trouve 
guère  dans  le  commerce,  il  s’appelle  tissât,  ou  tizatti; 
les  autres  qualités  sont  : 
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Flor. 

Sobre  salientc.  fin,  ordinaire. 
Corlc  ou  cortey  color  ou  cortex. 
— fin,  ordinaire,  inférieur. 


üfDICO  caraqos. 
Flor. 
Sobre. 


Ardoisé. 


Le  commerce  sc  tient  à la  distinction  indiquée  de 
Guatemala  et  de  Caraque,  aussi  l'administration  des 
douanes  françaises  ne  spécifie  pas  les  États  de  l’Amé- 
rique centrale  qui  produisent  l'indigo. 

Plantes  qui  fournissent  l'indigo.  — On  a beau- 
coup écrit  aux  XVIe  et  xvil*  siècles  sur  la  plante  qui 
donne  l'indigo,  et  on  pensait  généralement  que  c’était 
une  variété  de  guède  ou  pastel  provenant  d’un  isatis 
indien.  Il  fut  constaté  enfin  que  c’était  bien  d’un  genre 
spécial  de  plantes  légumineuses , herbacées  ou  sous- 
abrisseaux,  dont  on  tirait  dans  les  Indes  l’indigo,  l’in— 
digntier  ou  indigofera  étant  bien  à distinguer  des  genres 
apparentés  : galega  (rue  de  chèvre) , astragale , robi- 
nier, nonobstant  que  le  premier  ( galega  tiuctoria)  peut 
donner,  selon  Hermann  et  Linné,  une  teinture  bleue 
plus  belle  que  celle  de  l'indigo , et  qu'on  a prétendu 
que  les  feuilles  du  dernier  (robinier)  ont  été  employées 
en  Suède  pour  teindre  en  bleu.  Pour  les  plantes  du 
genre  pastel  qui  servent  à la  teinture,  voy.  Pastel. 

Indigotier.  L’indigo  qui  se  trouve  dans  le  commerce 
provient  particulièrement  des  plantes  appartenant  au 
genre  indigofera,  de  h famille  des  légumineuses.  Bien 
que  lerbiffre  des  espèces  aujourd'huiconnues  ctdécrites 
dépasse  140  (Dccandolle,  Prodromus),  on  n’en  cultive 
ordinairement  qu’un  petit  nombre  pour  la  prépara- 
tion de  l'indigo.  Les  différences,  en  qualité  et  en  quan- 
tité de  production,  s’attribuent  non-seulement  aux 
influences  du  climat  et  du  sol  et  à l’espèce  d’indigo- 
tier, mais  encore  à la  manière  de  cultiver  cette  plante, 
d’en  faire  la  récolte  et  d’en  tirer  la  m.'itière  colorante. 

Les  espèces  cultivées  principalement  s’appellent  in- 
Uigofera  tiuctoria,  Linn.,  et  indigofera  anit.  La  pre- 
mière est  l’indigotier,  originaire  de  l’Inde.  Rumphius 
nomme  spécialement  Cambodje  et  Guzerate  comme  sa 
patrie.  C’est  une  plante  sous-frutescente  d’environ  80 
à 100  centimètres;  feuilles  pennées,  un  peu  poilues 
en  dessous  ; fleurs  rougeâtres,  en  grappes  axillaires  ; 
gousses  cylindriques,  bosselées,  à 10  grains  brunâtres. 
La  seconde,  l’indigotier  anil  ou  franc,  se  trouve  aussi 
naturellement  en  Asie  et  dans  l’archipel  indien,  à Java, 
aux  Philippines , mais  est  spécialement  répandue  et 
cultivée  dans  l’Amérique  intertropicale  et  aux  Antilles; 
on  l'appelait,  pour  cette  raison,  indigofera  americana. 
V indigofera  anil  diffère  de  V indigofera  tiuctoria  par 
ses  fleurs  pourpres;  feuilles  pennées  de  7 à 19  fo- 
lioles, ovales,  mucronées;  gousses  comprimées  et  cour- 
bées en  faucilles,  à 5 ou  G grains  noirâtres.  Les  deux 
espèces  sont  ordinairement  cultivées  simultanément. 

Les  cultivateurs,  à Java,  ne  distinguent  Les  plantes 
de  l’indigotier  que  par  la  manière  de  les  cultiver;  ils 
appellent  l’indigotier  : taroem  [tom  du  Javanais);  ta- 
roem  menir , la  plante  cultivée  sur  les  sawah’s  après 
la  récolte  du  riz , taroem  kajoe , la  plante  qu’on 
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sème  annuellement,  et  taroem  kembang,  la  plante  qu’on 
propage  par  rejeton.  On  raconte  que  la  semence 
de  l'indigofera  tinctoria  a été  introduite  à Java , en 
1808,  de  l’Ile  de  France,  et  la  semence  de  l'indigo- 
fera anil  plus  tard,  de  Manille. 

Les  mômes  espèces,  ou  des  variétés  qui  en  sont  dé- 
rivées, sont  cultivées  dans  les  Antilles  et  en  Amérique. 

L'indigofera  urgenteu  appartient  spécialement  à 
l’Afrique  ; ou  n’a  pas  encore  trouvé  cette  espèce  en 
Asie  ; la  plante  est  originaire  de  l'Abyssinie  et  elle  est 
cultivée  en  Égypte  et  en  Arabie. 

On  cite  encore  d’autres  espèces  africaines,  telles 
que  l'indigofera  glauca  d’Égvpte  et  d’Arabie;  l’indi- 
gofera  seriecu , erecta,  cyt  isoides,  du  cap  de  Bonne- 
Espérance. 

En  Algérie,  les  trois  espèces  argentea,  unit  et  tinc- 
toria ont  été  l’objet,  à la  pépinière  centrale  d’Alger 
et  au  jardin  d’acclimatation  de  Biskarn,  d'expériences 
dont  les  résultats  n’ont  pu  se  traduire  en  conclusion 
pratique. 

Plusieurs  fois  on  a tenté  de  cultiver  l’indigotier  en 
Europe.  A Malte,  on  cultivait,  jusqu’à  la  fin  du  dernier 
siècle,  une  espèce,  sous  le  nom  d’ennir.  En  Sicile, 
dans  la  Calabre,  en  Toscane  et  en  Espagne  la  culture  a 
même  réussi.  A l’occasion  de  l’Exposition  de  Londres, 
M.  Hamon  de  la  Sagra  a parlé  d’essais  faits  à Séville 
qui  ont  bien  réussi.  L’indigofera  argentea  était  cultivé 
dans  la  province  de  Reggio.  Au  midi  de  la  France,  on 
a également  essayé  d'introduire  l’indigotier,  et  les  ré- 
sultats qu'il  a donnés  dans  le  département  de  Vaucluse 
ont  été  passables,  mais  pas  assez  productifs  pour  en- 
courager sa  culture  comme  plante  tinctoriale  (Rapport 
sur  la  culture  de  l'indigotier  dans  le  département  de 
Vaucluse , par  M.  Julien). 

Autres  plantes  tinctoriales.  Nous  nous  bornerons  à 
mentionner  les  autres  plantes  dont  on  a essayé  de  ti- 
rer l’indigo.  C’est  d’abord  le  tsith  encalloe,  employé 
par  les  Indiens  des  districts  Verigapalam  et  Gavam 
(Hindostan)  ou  neriutn  tinctoriurn  de  Roxburgh  ( Wrigli- 
tia  tinctoria,  Rob.  Br.),  plante  delà  famille  desapoey- 
nées,  à laquelle  appartient  la  nérie,  laurier-rose  de  la 
France  méridionale. 

L’indigo  de  la  nérie  s’appelle  pala  ou  palar  indigo. 
Il  a été  exposé  à Londres  en  1851 , et  à Paris  en  1855, 
par  M.  Fischer,  provenant  de  Salem  (présidence  de 
Madras).  Il  n’est  ordinairement  pas  distingué  des 
autres  sortes  du  commerce.  L’indigo  de  Salem  est 
pourtant  coté  séparément  par  les  courtiers  de  Londres. 
En  octobre  1857,  ont  été  vendues  61  caisses,  mar- 
quée,» Salem  F.  et  C°  (SA,  N,  CM,  etc.). 

On  a tiré  aussi  de  l’indigo  d’une  plante  de  la  famille 
de»  asclépiadées,  le  taroem  akkar,  ou  arbre  à indigo 
de  Sumatra  et  Bornéo,  le  marsdenia  tinctoria,  Rob.  Br.; 
— de  l’eupaloire,  de  lu  famille  des  composées,  eupato- 
rium  tinctoriurn,  originaire  du  Brésil,  qui  a été  cultivée 
à la  pépinière  centrale  d’Alger,  mais  qui  n’a  pas  donné 
jusqu’ici  des  résultats  bien  positifs;  — de  la  chicorée 
sauvage  ( cichorium  intybus),  qui  a été  l'objet  d’un  bre- 
vet anglais  pour  M.  Melcalf  ; — du  spilanthe  ( spilanthus 
rinctorius );  — du  para,  qui  est  employé  en  Chine  et  en 
Cochinchine  ; — r de  la  ruellia,  cultivée  pour  la  teinture 
dans  les  mêmes  pays,  où  quatre  genres  de  plantes 
servent  à préparer  l’indigo.  On  ignore  d’ailleurs  si 
l’indigo  de  Chine  s’exporte  en  Europe;  dans  le  tableau 
du  commerce  de  Hambourg  on  trouve  cependant,  pour 
l’année  1855,  15,000  livres  de  cette  provenance.  L’in- 
digo de  Chine  est  aussi  mentionné  chaque  année  parmi 
le»  indigos  étrangers  importés  à Bombay. 

On  a tenté,  il  y a une  vingtaine  d’années,  de  faire 
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de  la  persicaire  une  plante  tinctoriale  capable  de 
rendre  la  préparation  de  l’indigo  à l’Europe.  Beaucoup 
de  mémoires  ont  été  publiés  sur  ce  séjel,  de  1836  à 
1840;  des  essais  ont  été  faits;  mais  on  a trouvé  en 
somme  que  la  quantité  d’indigo  produit  par  un  hectare 
ne  suffisait  pas  à compenser  les  dépenses  de  culture,  de 
récolte  et  de  préparation. 

Composition  chimique.  — L’indigo  du  commerce  est 
un  mélange  des  matières  organiques  suivantes  : 

n.  Indigo  bleu,  ou  indigo  pur  (indiq  blau),  le  prin- 
cipe essentiel  de  la  couleur  bleue.  Les  indigos  du  com- 
merce le  contiennent  en  quantité  très-variable  de  15  à 
90  p.  100;  en  moyenne,  de  40  à 50  p.  100.  Ce  prin- 
cipe n’a  ni  Raveur  ni  odeur,  et  il  est  insoluble  dans 
l’eau,  l’alcool,  l’éther,  les  acides  délayés  et  les  dissolu- 
tions alcalines  ; sa  poudre  se  volatilise  complètement 
sans  résidu  de  charbon  ; si  on  l’expose  à une  chaleur 
plus  intense,  il  se  fond,  donne  une  fumée  de  couleur 
pourpre  et  s'enflamme,  et  il  laisse  un  peu  de  charbon 
comme  résidu  de  la  combustion. 

La  préparation  de  l’indigo  pur,  ou  la  séparation 
de  l’indigo  bleu  du  mélange  qui  s’appelle  indigo  du 
commerce,  se  fait  par  voie  humide  ou  par  voie  sèche. 
Par  voie  humide,  on  l’obtient  amorphe,  par  réduction 
avec  le  sulfate  de  fer  et  de  chaux,  et  cristallin  par  ré- 
duction avec  la  glucose  (Frltsche)  et  la  soude.  Sa  couleur 
n’est  pas  d’un  bleu  pur,  mais  utl  peu  nuancée  au  pour- 
pre; par  le  frottement,  il  devient  cuivré,  brillant.  L’in- 
digo bleu  sublimé  forme  des  lamelles  cristallines  pour- 
prées; lorsqu’on  a sublimé  l'indigo  du  commerce,  les 
cristaux  doivent  être  lavés  avec  de  l’alcool  bouillant, 
afin  de  dissoudre  les  substances  adhérentes  (W.  Crum). 
La  formule  chimique  adoptée  pour  présenter  sa  com- 
position, est  C,6NH*0*.  C’est  sur  sa  propriété  remar- 
quable de  perdre  sa  couleur  et  de  se  dissoudre  en 
présence  de  l'eau,  d’une  substance  désoxvdanle  et  d’un 
alcali  ou  terre  alcaline  (chaux),  que  se  fonde  le  procédé 
de  la  teinture  avec  l’indigo  s le  bleu  se  change  en  vert 
et  devient  blanc,  et  cet  indigo  blanc  se  dissout  avec 
l’alcali,  en  formant  une  dissolution  jaunâtre.  L’indigo 
blanc,  ou  indlgotine,  reprend  sa  première  couleur  et 
redevient  de  l’indigo  bleu  par  l’absorption  de  l’oxy- 
gène de  l’atmosphère. 

On  Isole  l’indigo  blanc,  ou  indigotine,  en  réduisant 
sa  dissolution  jaunâtre  au  moyen  d’un  acide  hors  du 
contact  de  l’atmosphère.  Il  se  laisse  séparer  en  forme 
d’une  masse  grisâtre,  d’un  aspect  soyeux,  sans  saveur 
ni  odeur.  L’indigo  blanc  ainsi  obtenu  est  insoluble  dans 
l’eau  ; il  l’est  également  dans  l’alcool  et  l’éther,  mais  il 
s’y  précipite  en  bleu,  par  l'influence  de  l’oxygène  de 
l’air.  En  l’échauffant,  il  se  transforme,  à une  tempéra- 
ture modérée,  en  masse  pourprée,  el|se  laisse  sublimer 
en  indigo  bleu,  ou  s’enflamme  et  brûle  avec  une 
flamme  pourprée.  L’indigo  blanc  dltfère  de  l’indigo 
bleu  par  un  atome  d’hydrogène,  et  il  est  probablement 
l’indigo  bleu  privé  d’un  atome  d’oxygène,  par  la  dés- 
oxydation, et  ensuite  hydraté. 

b.  Résine  rouge.  — c.  Gluten.  — d.  Brun  d’indigo. 

On  suppose  que  ces  trois  matières  organiques,  inhé- 
rentes à l’indigo  en  quantités  variables,  sont  les  pro- 
duits de  l’indigotine  décomposée  pendant  le  procédé 
de  préparation  ; ou  les  produits  de  la  substance  orga- 
nique des  tiges  et  des  feuilles  des  indigofères,  qui  se 
mêlent  à l’indigotine  pendant  l’extraction  et  la  fermen- 
tation. L’indigo  surfin , la  fleur  d’indigo,  formée  avec 
l’écume  ou  avec  les  particules  qui  surnagent,  en  con- 
tiennent très-peu  ; l’indigo  formé  par  le  précipité, 
sur  le  fond  des  cuve»,  en  renferme,  au  contraire, 
beaucoup. 
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e.  Eau  d'hydratation. 

J.  Matières  salines  et  terreuses. 

Il  est  bien  clair  que  chaque  produit  organique  re- 
tient de  l'eau  ; sa  quantité  normale  dans  l’indigo  est 
de  4 à 6 p.  100  au  moins.  Un  bon  indigo,  pulvérisé  cl 
desséché  dans  une  étuve  à la  température  de  1 00°,  ne 
doit  pas  perdre  au  delà  de  6 p.  1 00. 

L’iudigo  de  bonne  qualité,  préalablement  desséché, 
incinéré  dans  un  vase  de  platine,  peut  donner,  au 
maximum,  un  résidu  de  8 p.  100. 

L’origine  des  matières  salines  et  terreuses  n’est  pas 
toujours  la  môme.  I.a  quantité  (pii  provient  de  la  plante 
même  qui  a fourni  l’indigo  est  très-petite,  et  sera  tou- 
jours moins  de  3 p.  1 00  ; mais  les  matières  terreuses 
d’argile  ou  de  sable  adhérentes  aux  feuilles  et  tiges 
s’y  ajoutent.  Lesfeuilles,  employées  dans  l’indigoterie  à 
Java, contiennent,  en  moyenne,  3.16  p.  100  de  cendres 
ou  matières  minérales;  les  fleurs,  qui  s’y  trouvent 
mêlées,  2.36  p.  100  ; les  tiges,  1.41  p.  1 00.  Les  ma- 
tières dissoutes  et  suspendues  dans  l'eau  qui  a été  em- 
ployée pour  l’extraction,  et  l’addition  de  lu  chaux  pen- 
dant la  préparation,  augmentent  aussi,  en  quantités 
variables,  les  résidus  de  l’incinération.  Les  additions 
frauduleuses  seront  traitées  plus  bas.  La  présence  de 
chaux  carbonatée  se  décèle  bien  facilement  par  l’acide 
hydrQchlorlque  délayé,  qui  provoque  une  ctTervescence 
d’acide  carbonique  dans  l’indigo  pulvérisé.  La  chaux 
est  encore  indiquée  dans  la  solution,  ainsi  formée  par 
les  réactifs  ordinaires. 

g.  Matières  organiques  étrangères.' 

De  la  fécule  de  matières  résineuses  et  des  sub- 
stances colorantes  étrangères  peuvent  se  trouver  dans 
l’indigo.  Dans  la  plupart  des  cas  elles  sont  ajoutées 
frauduleusement , mais  elles  peuvent  aussi  avoir  leur 
origine  dans  la  manière  de  préparer  l’indigo.  Ainsi,  à 
Java,  le  natif  coupe  les  feuilles  et  tiges  en  morceaux  et 
en  fait,  après  la  digestion,  l’extrait  qu’on  appelle  m/a, 
et  à celui-ci  ii  mêle  l’extrait  aqueux  de  kibatara  (wil- 
lughbcja  javatiica  bl.  et  ecliiics  bnntamemis  bl .)  ou  de 
kiljantocng,  etc. 

Analyse  diminue.  L’analyse  de  l’indigo  du  com- 
merce ne  donne  jamais  que  des  résultats  moyens,  parce 
qu’on  ne  trouve  jamais  dans  les  caisses  ou  aurons  des  j 
carreaux  ou  morceaux  de  qualité  aussi  égalo  que  le  i 
fait  supposer  la  désignation  des  courtiers.  Pour  faire 
comprendre  la  nature  chimique  des  indigos  du  com- 
merce, nous  donnerons  les  exemples  suivunts  : 

Indigo  cuivré  bon  ordinaire,  analysé  par  M.  Girardin. 


Indigo  bleu . 61.40 

Résine  rouge . 7.20 

Brun  d’indigo 4.60 

Gluten 1.50 

Eau 5.70 

Matières  minérales 1 9.60 
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donnons  un  extrait  de  son  travail;  le  dosage  a été  fait 
par  le  procédé  colorimétrique. 


Indigo  bleu 
OU 

pur  p.  100. 
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Carreaux  et  grand  carré  (fine  purplc  and  blue). 

Id.  ld.  (good  red  violet). 

Id.  Id.  (line  violet  tendre  et  pile 

fine. 

Id.  Id.  (1/2  middi.  violet  and  1/2 

good  coppery  violet). 
En  grabaux,  tendre  (good  violet  . 

Id.  (middling  violet,  a little  being  cop- 
pery,  violet  and  eopper). 

Granit  carré  (even  middling  red  violet). 

En  grabaux  (middling  red  violet,  dull  violet  and 
lean  ( froid  ). 

Id.  ( middling  violet  and  coppcry  violet, 
spotted  (piqueté). 

Madras  very  fine. 

Id.  good. 

Id.  middling  ordinary. 

Onde,  good. 

Middling  ordinary. 

Id.  landv,  very  law  quality 
Caraque  flor. 


Guatemala  en  differentes  sortes. 


M.  Schlumbcrger  a dosé,  en  1840-1841  les  échan- 
tillons du  commerce  par  le  procédé  de  décoloration  au 
moyen  du  chlorure  de  chaux.  Nous  lui  empruntons  les 
résultats  suivants  : 


indigo  du  rbnoale. 

Surfin  pourpre 

Fin  violet  pourpre.  . . 
Fin  violet  rouge .... 

Surfin  violet 

Fin  violet 

Violet 

Bas  cuivré,  très-dur  . . 

INDIGO  DE  java. 


P.  100  d'indigo  pur 
ou  hlcu. 

95 

73 


75 

82,  80,  70. 
85,  83,  82,  79, 
78,  74,  70. 


•6 

45 


Prix  do  vente 

par  kilog. 
(mai  1SVI). 

3tf.75 

28'. 

25'.  5 A 
25f.  à 23f.90 
26*.  à 22 

24'. 

16'. 


Surfin  pourpre 

Pourpre 

Surfin  violet 

Fin  violet 

Beau  violet 

% /Beau  bleu 

. 88 

^ .ï  IBIeu  violet 

. 85 

3 § 'Bleu  violâtre  .... 

(J  j§  jBleu  violet  fonce  . . 

. 77 

g e I Id.  Id.  terne. . . 

. 72 

£ c \ Id.  noir 

. 64 

S S>  i Beau  bleu 

d S {Fin  violet  pourpre.  . 

. 63 

jg  /Bleu  noir 

32'.  à 30 
29'.  à 28 
26'.  à 25 
24'.  à 22 
23'.  à 19 


22'.  50 


19'.50 


Indigo  de  Java  analysé  par  M.  t an  der  Pont. 


IH54 

Marque 

Kock  van  Leeuwen. 

$OC  (DO 
Gcdch. 

Blatter. 

Indigo  bleu 

. 54.06 

49.43 

30.18 

Résine  rouge  . . . 

. 4.16 

3.16 

3.12 

Brun  d’indigo  . . . 

37.62 

36.26 

34.24 

Gluten 

2.01 

2.15 

6.01 

Eau 

2.09 

3.10 

4.29 

Matières  minérales  : 
argile  et  sable  . . 

0.06 

6.90 

22.16 

1 00.00 

100.00 
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En  1830.  M.  Ure  a comparé  les  indigos  de  la  vente 
d’octobre  provenant  du  Bengale,  etc.,  en  distinguant 
les  sortes  suivant  les  désignai  ions  des  courtiers.  Nous  1 


L’indigo  Caraque  contenait  de  8 1 à 56  p.  1 00  d’in- 
digo bleu;  Madras,  58  à 32  ; Manille,  50  à 40;  Kur- 
pah,  78  à 54. 

A l’Exposition  de  Paris  se  trouvaient  les  échantillons 
suivants,  qui  ont  été  analysés  par  M.  Decaux,  suivant 
le  procédé  Chevrcul  : 


KAftlKAL 

roxniciiRRY 

CUTANE 

fln,  bleu  riche. 

pile  line. 

française. 

Indigo  bleu  . . . 

50 

60 

Autres  substances 

8.1 

24.9 

35 

Cendres.  • . . . 

23.3 

3.7 

Eau 

1.8 

1.3 

La  petite  quantité  d’eau  s’explique  par  le  dessèche- 
ment durant  l’exposition  qui,  par  conséquent,  a modifié 
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aussi  la  proportion  relative  des  autres  matières.  L’indigo  j 
de  Pondichéry  était  d’un  bleu  plus  léger  que  les  in-  ! 
digos  violet-pourpré  de  Java. 

Il  est  facile  de  comprendre  que  l’aspect  de  l’indigo 
et  ses  caractères  physiques  doivent  varier  en  raison  du 
changement  des  proportions  des  parties  constituantes 
et  du  mélange  du  commerce.  Le  gluten  et  le  brun  d’in- 
digo, en  se  desséchant,  rendent  la  masse  plus  dense, 
plus  serrée  et  plus  dure.  Les  substances  argileuses  et 
le  sable  en  augmentent  la  pesanteur  spécifique.  A la 
cassure  on  peut  juger  de  leur  influence  sur  la  nuance  j 
du  bleu  pur.  Cette  couleur  bleue  devient,  par  frotte-  | 
ment,  d’un  ton  cuivré  clair  un  peu  dorée.  La  présence 
de  la  résine  rouge  produit  le  violet,  qui  devient  pourpre 
et  rouge  en  raison  de  la  quantité  de  cette  résine  ; dans 
ce  cas,  la  cassure  offre  une  surface  plus  serrée,  tenace 
et  même  un  peu  luisante.  Le  cuivré  se  produit  par  la 
plus  grande  quantité  du  brun  d’indigo,  et  la  cassure 
est  plus  ou  moins  luisante  sans  frottement  ; par  frot  - 
tement la  nuance  devient  plus  foncée,  métallique  (btin- 
kend,  gevuurd  en  hollandais;  gejeuert  en  allemand). 

Un  œil  exercé  peut  généralement  estimer  les  qua- 
lités et  juger  les  différences  des  sortes  assez  bien  pour 
que  le  commerce  puisse  y avoir  confiance  ; cependant 
les  résultats  ne  seront  toujours  qu’approximatifs,  et  ils 
peuvent  même  amener  de  grandes  déceptions.  I)  est 
possible  qu’une  sorte  d’indigo  jugée  à l’aspect  de  qua- 
lité supérieure,  se  trouve  moins  avantageuse  pour  le 
fabricant,  tandis  qu'une  sorte  inférieure  par  ses  carac- 
tères visibles,  et  par  conséquent  cotée  plus  bas,  lui  soit 
plus  profitable.  C’est  ainsi,  dit  M.  Persoz,  qu’en  tenant 
compte  à la  fois  du  prix  d’achat  de  plusieurs  espèces 
d’indigos  et  de  la  quantité  de  matières  colorantes 
qu'elles  renferment,  on  a été  à même  de  constater  des 
différences  de  $0  à 50  p.  100. 

Si  l’on  désire  évaluer  l’indigo  rigoureusement,  en 
proportion  de  la  quantité  d’indigo  bleu  ou  d’indigoline 
qu’il  contient,  il  faut  qu’on  le  soumette  au  dosage  chi- 
mique. 

Les  caisses  ou  les  surons  d’indigo  contiennent  tou- 
jours des  indigos  de  nuances  et  de  qualités  diverses 
qui  s’y  trouvent  en  carreaux  et  en  fragments  ou  en  i 
grabcaux.  Quand  on  veut  donc  les  essayer,  il  importe,  j 
pour  opérer  avec  exactitude,  d’en  prendre  un  échan-  • 
tillon  moyen , c’est-à-dire  un  échantillon  qui  repré- 
sente, aussi  approximativement  qu’il  est  possible,  les 
différentes  qualités  que  renferme  chaque  caisse  ou 
suron,  et  le  rapport  dans  lequel  ces  qualités  s’y  trou- 
vent. Nous  avons  cité  plus  haut  deux  exemples  de 
caisses  non  assorties,  examinées  par  M.  Schlumberger;  i 
la  différence  était,  dans  une  caisse,  de  88  à 64  p.  100, 
et  dans  l’autre,  de  73  à56  p.  100;  dans  une  autre  caisse 
non  assortie , indigo  de  Bombay,  elle  était  de  35  à 27 
p.  100,  etc.  Il  faut,  en  outre,  au  moment  où  l’on  prend 
cet  échantillon  pour  le  doser,  ou  le  dessécher  complète- 
ment, ou  le  conserver  dans  un  flacon  bouché  à l’émeri  ; 
autrement  il  pourrait,  s’il  était  poreux,  céder  de  l’eau 
à l’air  et  devenir  plus  riche  en  matière  colorante  ou 
emprunter  de  l’humidité  à l’atmosphère  et  diminuer 
ainsi  de  titre.  D’autre  part,  on  doit  non -seulement  ré- 
duire en  poudre  fine,  mais  encore  broyer  avec  soin 
dans  un  mortier  de  porcelaine  l’indigo  qu’on  veut  es- 
sayer (Persoz). 

Dosage.  Apres  avoir  dosé  la  quantité  d’eau  par 
une  dessiccation  convenable,  on  détermine  le  poids  de 
la  cendre  et  des  matières  terreuses  j>ar  l’incinération, 
et  par  conséquent  on  connaît  deux  causes  ou  éléments 
de  dépréciation.  Les  indigos  du  Bengale  contiennent, 
d’après  Penny  (1851-52),  des  matières  inorganiques 


au  minimum  3.6  p.  100  et  au  maximum  44.4  p.  100; 
le  Madras  33.3  p.  100;  le  Manille  28.0  p.  100;  le 
Guatemala  et  le  Caraque  16.0  p.  100.  Mais  la  quantité 
est  très-variable,  et  la  vente  annuelle  doit  présenter 
chaque  foi»  d’autres  résultats. 

On  peut  doser  l’indigo  par  un  procédé  d’épuration 
en  adoptant  celui  de  Bcrzélius  ; exécuté  avec  soin , il 
fournit  des  résultats  assez  certains,  mais  il  a l’incon- 
vénient d’être  très-long.  On  soumet  l’indigo  à l’action 
successive  et  combinée  de  l’eau,  des  acides  délayés,  de 
la  solution  de  potasse,  et  de  l’alcool  ; le  résidu  desséché 
et  pesé  représente  le  poids  d’indigo  pur,  après  en 
avoir  soustrait  le  poids  des  matières  terreuses  ou  de 
la  cendre.  Il  faut  éviter  une  cause  d’erreur  pour  le  cas 
où  les  matières  terreuses  sont  solubles  dans  les  acides 
et  en  peuvent  être  tirées  par  ceux-ci. 

Les  autres  procédés  à doser  l’indigo  sont  basés  ou  sur 
la  réduction  de  l’indigo  pour  en  séjuircr  l’indigo  bleu, 
ou  sur  la  décoloration  de  l’indigo  par  une  quantité  dé- 
terminée  de  chlore,  ou  la  décoloration  par  d’autres 
désoxydants. 

Au  commencement  de  notre  siècle,  M.  Pugh,  de 
Rouen,  a proposé  de.  séparer  l’indigo  bleu  par  réduc- 
tion avec  le  sulfate  de  fer  oxydulé  et  la  chaux  hydratée 
(Persoz,  t.  I,  p.  429  du  Traité  sur  T impression  des 
tissus);  ce  procédé  a encore  été  modifié  par  Bcrzélius. 
M.  Fritsche  a proposé,  dans  le  même  but,  la  réduction 
par  le  glucose  et  la  soude  caustique.  On  peut  évaluer 
ainsi  la  quantité  d’indigo  bleu  pur. 

Les  procédés  les  plus  généralement  adoptés  sont 
tous  basés  6ur  la  dissolution  de  l’indigo  dans  l'acide 
sulfurique  concentré.  On  préfère  l’acide  sulfurique  de 
Nordhausen,  mais  on  peut  employer  l’acide  sulfurique 
de  toute  provenance,  après  l’avoir  essayé  et  constaté 
qu’il  ne  contient  pas  d’acide  azotique,  l.'indigo  dissous 
dans  l'acide  sulfurique  se  transforme  en  acide  suifo- 
indigolique  (Voy.  plus  bas).  La  dissolution  se  fait  à la 
température  ordinaire  de  20°  à 25°,  ou  au  bain-marie 
de  40°  à 60°.  La  proportion  de  l’acide  est  variable  de 
6 à 20  fois  le  poids  de  l’indigo. 

M.  Chevreul  a proposé  d’évaluer  l’indigo  par  la  tein- 
ture des  écheveaux  de  laine  ou  de  soie  dans  la  solu- 
tion sulfo-indigotique  ; on  compare  alors  l’indigo  in- 
connu avec  un  échantillon  normal.  Ce  procédé  a 
l’inconvénient  d’être  long  et  difllcile,  et  demande  beau- 
coup d’expérience. 

M.  Houton-Labillardière  a proposé  la  méthode  co- 
lorimétrique  : on  compare  l’échantillon  inconnu  dissous 
avec  la  solution  d'indigo  bleu  pur,  à titre  déterminé. 
Nous  avons  déjà  mentionné  que  M.  Ure  a dosé  de 
cette  manière,  les  échantillons  de  la  vente,  à Londres, 
en  1830;  M.  Reinseh  a aussi  adopté  cette  méthode  en 
1849,  en  y faisant  quelques  modifications. 

La  décoloration  de  l'indigo  peut  se  faire  en  poudre 
ou  en  solution  sulfurique. 

M.  Berzélius  est  aussi  l’auteur  d’un  procédé  direct 
pour  décolorer  l’indigo,  afin  d’en  obtenir  le  titre.  On 
prépare  de  l’eau  chlorée,  saturée,  et  on  cherche  le 
poids  d’indigo  normal  pulvérisé  que  décolore  un  volume 
donné  de  cette  eau  ; on  prend  à cet  effet  une  certaine 
quantité  d’indigo  qu’on  mêle  dans  l'eau  chlorée  par 
petites  portions;  la  solution  devient  jaune  et  l’épreuve 
est  faite  aussitôt  que  l’indigo  ne  se  décolore  plus.  On 
pèse  alors  le  reste.  On  répète  l’essai  avec  le  poids  trouvé, 
et  on  le  compare  avec  le  poids  normal  d'indigo  décoloré 
dans  le  même  volume  d’eau  chlorée  et  saturée.  Ce 
procédé,  bien  simple  et  facile  à être  mis  en  pratique, 
n’est  pas  exempt  d’ermirs,  parce  <|ue  les  autres  ma- 
tières inhérentes  à l’indigo  brun  et  rouge  absorbent 
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ie  chlore,  et,  par  suite,  en  comparant  l’échantillon  fi 
doser  avec  l'indigo  bleu  pur,  on  trouve  pour  le  pre- 
mier une  valeur  trop  haute. 

La  décoloration  de  la  solution  sulfo-indigotique  au 
moyen  du  chlore  dans  le  but  du  dosage,  se  Tait  de  diffé- 
rentes manières.  Berthollet  et  Dalton  ont  employé  l’eau 
chlorée  ou  saturée  de  chlore;  Henri,  Schlumbergcr,  la 
dissolution  de  chlorure  de  chaux  ( Bulletin  de  la  Société 
industrielle  de  Mulhouse,  t.  XV,  p.  277);  Bollev  fait 
naître  le  chlore  par  la  réaction  de  l’acide  hydrochlori- 
que  sur  le  chlorate  «le  potasse  (modifié  par  Liudenlaub); 
Penny,  par  la  réaction  de  l’acide  liydrochiorique  sur  le 
bichromate  de  potasse.  Iæ  dosage  se  fait  avec  la  «lissolu 
tion  titrée  de  chlorure  «le  chaux  (Schlumberger),  ou  de 
chlorate  de  potasse  (Bollev,  Lindenlaub),  ou  de  bichro- 
mate de  potasse  (Penny);  mais,  dans  les  deux  derniers 
procé«lés,  il  laut  préalablement  unir  l’acide  hvdrochlo- 
rique  conc«*nlré  à la  dissolution  sulfo-indigotique.  On 
peut  se  contler  aux  résultats  de  ces  procédés,  si  on  les  i 
compare  avec  ceux  que  donne  un  échantillon  d’indigo 
normal  ; ils  sont  assez  exacts  pour  faire  apprécier  la  va- 
leur relative  des  échantillons  «iti  commerce;  Ils  le  sont 
moins  absolument  quand  on  veut  trouver  l’indigo  bleu 
pur,  parce  que  les  autres  matières  organiques  sont 
aussi  attaquées  par  le  chlore. Ainsi  la  méthode  Pugh- 
Berzéllus  ou  de  Fritsche  donnera  toujours  les  résultats 
les  plus  exacts. 

. l)ana  a proposé  de  réduire  l’Indigo  avec  de  la  soude 
et  du  chlorure  d’étain  à l’état  d’indigo  blanc  ; d’oxvdcr 
celui-ci  par  une  solution  de  chromale  de  potasse  et  de 
peser  l’indigo  pur  ou  bleu  qui  se  précipite.  Ce  procédé 
n'a  rien  qui  doive  le  faire  prérércr  aux  précédents. 

En  dernier  lieu,  il  faut  mentionner  la  méthode  volu- 
minomélrique  avec  le  permanganate  de  potasse.  Une 
solution  sulfo-indigotique  change  de  couleur,  devient 
verdâtre  et  à la  fin  jaunâtre,  si  on  y ajoute  la  dissolution 
du  sel  mangunique.  Le  procédé  a été  employé  par  M.  El- 
bers,  avant  que  M.  Mohr  en  ait  publié  les  détails. 
Quant  au  mérite  de  ce  procédé,  nous  ne  croyons  pas 
qu’on  puisse  le  mettre  en  parallèle  avec  les  autres 
procétlés  voluminoinétriqucs. 

On  a souvent  discuté  les  difficultés  que  présente 
l’appréciation  de  la  valeur  commerciale  de  l’indigo, 
mais  au  fond  elles  ne  sont  pas  plus  grandes  que  pour  ; 

tous  les  autres  articles  variables  du  commerce,  et  nul- 

’ | 

lernent  insurmontables.  11  faut  savoir  comment  choi- 
sir et  cqjnposer  l’échantillon  pour  représenter  la 
moyenne  d’une  caisse  ou  d’un  suron  non  assortis  ; 
cela  fait,  le  dosage  chimique  s’exécute  aisément,  si  l’on 
n’est  pas  étranger  aux  manipulations  chimiques.  Après 
avoir  constaté  pour  la  première  fois  un  échantillon 
normal  de  valeur  connue,  on  peut  se  fier  sur  les  ré- 
sultats qu’on  obtiendra  par  comparaison  avec  celui-ci. 

ValitlflcatlonM.  Bassons  aux  falsifications  et  aux 
moyens  de  les  découvrir. 

1.  Matières  minérales.  Elles  sont  décelées  par  l’in- 
cinération. Le  sable  et  l’argile  ne  sont  pas  toujours 
ajoutés  dans  ie  but  de  falsifier  l'indigo  ; mais  ils  pro- 
viennent souvent  des  eaux  impures,  employées  dans 
l’indigoterie.  Ainsi,  dans  une  indigoterie  de  Java 
(Blatler),  où  l’indigo  laissait  par  cette  raison  un  résidu 
de  20  à 30  p.  100,  la  cendre  n’a  plus  été  que  de  O à 
8 p.  100  quand  l’eau  eut  été  filtrée. 

Les  cendres  renferment  en  tous  cas  de  la  chaux  et 
du  fer  oxydé,  mais  la  quantité  de  chaux  ne  surpasse 
pas  l p.  100.  Une  plus  grande  quantité  de  chaux  naît 
de  l’addition  du  lait  de  chaux  faite  dans  l’indigoterie 
pour  accélérer  la  précipitation  de  la  pâle  ou  pour  cor- 
riger les  opérations  mal  conduites.  Ainsi  Bergmann, 
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qui  a le  premier  analysé  l’indigo,  a noté  22  p.  100 
«le  chaux  ; M.  Bleckrode  en  a trouvé  dans  un  échan- 
tillon de  Padang,  bleu-clair,  terreux,  jusqu’à  80  p.  100. 

Les  feuilles  d’indigotier  à Java,  contiennent  0.77 
p.  100 de  chaux;  les  tiges  0.01  p.  100. 

L’oxvde  de  fer  ne  se  trouve  qu’en  très-petite  quan- 
tité dans  la  cendre  ; il  manquait  complètement  dans  la 
cendre  des  feuilles,  tiges  et  fleurs  des  indigotiers  de 
Java.  Aussi  nous  ne  comprenons  pas  la  quantité  de 
22  p.  100  trouvée  par  Bergmann. 

Les  cendres  de  feuilles  de  l’indigotier  sont  compo- 
sées comme  suit  p.  100:  0.C3  silice;  24.53  chaux; 
5.78  magnésie;  11.32  acide  phosphorlque  , 29.44 
kali;  25.15  acide  carbonique  ; chlore,  1.88,  et  acide 
sulfurique,  0.(53. 

II.  Matières  salines  et  alumine.  L’alumine  nese  trouve 
guère  comme  partie  constituante  des  cendres  végé- 
tales, par  conséquent,  lorsqu’on  ne  peut  pas  l’attribuer 
à l’argile  décomposée,  sa  présence  fait  présumer  une 
falsification.  De  Lasleyrie  a fait  l’observation  que  l’in- 
digo de  Manille  contient  toujours  de  l’alumine  jusqu’à 

10  p.  100. 

On  trouve  souvent,  disait,  M.  Giobert  (1813),  de  ces 
matières/charbon  bleu,  amidon)  et  surtout  de  l’alumine, 
que  les  teinturiers  doivent  le  plus  redouter,  dans  les 
indigos  anglais,  et  souvent  elles  sont  portées  à des  pro  • 
portions  extraordinaires.  On  assure  que  celte  falsi- 
fication s'exécutait  jadis  dans  des  ateliers  spéciaux,  à 
PorUmouth  et  à Londres,  et  qu’elle  était  poussée  jus- 
qu’à 15  et  20  p.  100. 

La  fraude,  dit  M.  Persoz,  contribue  à changer  la 
qualité  des  indigos  en  les  souillant  trop  souvent,  soit 
au  moment  de  leur  fabrication,  soit  à leur  arrivée 
dans  nos  ports,  par  un  mélange  d'alumine  ou  de  tout 
autre  sel  coloré  par  le  «'ampèche,  et  cela  pour  leur 
donner  plus  de  poids  et  pour  rendre  plus  intenses 
leurs  nuances  inférieures  («las  Steinen  oder  Ver- 
kleiden). 

Si  l’on  a la  coutume  de  saupoudrer  les  gâteaux  d’in- 
digo pendant  le  dessèchement  des  sueurs  (ressuage) 
avec  de  la  cendre,  il  peut  arriver  qu’il  y ait  absorption 
de  sels  solubles,  qui  ne  se  laissent  pas  «âter  par  le  net- 
toyage subséijuent. 

il  est  bien  remarquable  que  cet  usage  paraît  être 
bien  général,  et  on  dit  qu’il  sert  en  Chine  à améliorer 
ou  à affiner  la  pâte,  qui  perd  ainsi  des  matières  acides 
ou  aigres  ; on  a même  appelé  ce  procédé  . désoxyda- 
tion. On  emploie  des  cendres  de  bois  léger. 

III.  Substances  gommeuses  et  glulineuses.  En  met- 
tant dans  l’eau  l'indigo  qui  contient  ces  substances,  il 
s’amollit  et  devient  visqueux.  On  les  trouve  dans  l’In- 
digo, lorstpi’on  a ajouté  à la  pâte  les  fruits  de  1 ’em- 
bryoteris  glutinosa  ou  d’autres  plantes  ; mais  princi- 
palement lorsqu’on  a négligé  de  bien  nettoyer  ou  sar- 
cler le  terrain,  et  que  des  mauvaises  herbes  s’y  sont 
mêlées.  Si  on  a divisé  les  feuilles  trop  fin,  et  si  on  a 
mis  de  l’eau  de  chaux  en  excès,  il  se  forme  aussi  une 
matière  glutineuse  qui  s’unit  à la  pâte  d’indigo. 

En  Amérique,  on  a fait  usage  autrefois,  comme  pré- 
cipitants de  l’indigo,  de  décoctions  mucilagineuses  telles 
que  des  feuilles  de  l’orpin,  du  trône  du  bananier,  du 
savonnier,  etc. 

L’huile  a souvent  été  employée  aussi  pour  détruire 
l’écume  «jui  se  forme  par  le  battage,  ou  pour  modérer 
l’influence  de  la  chaux.  Anciennement,  dans  quelques 
indigoteries  d’Amérique,  on  faisait  la  pâte  en  pétris- 
sant avec  de  la  graisse  de  pélican. 

IV.  La  fécule.  M.  Persoz  conseille,  pour  la  décou- 
vrir, de  faire  agir  l’acidc  sulfurique  faible  sur  l'indigo 
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et  de  porterie  tout  à l'ébullition,  pour  transformer  la 
fécule  en  sucre  que  l’on  soumet  ensuite  à une  fermen- 
tation. La  méthode  de  M.  J. -J.  Pohl  est  bien  préfé- 
rable : la  poudre  d’indigo  est  décolorée  par  de  l’acide 
azotique  délavé  ; on  ajoute  à la  dissolution  refroidie  de 
l’iodure  de  potasse,  et  on  décèle  la  fécule  par  la  nais- 
sance de  la  combinaison  bleue  d’iode  avec  la  fécule.  On 
a aussi  conseillé  de  traiter  l’indigo  pulvérisé  avec  l’eau 
bouillante,  et  l’empois  qui  se  forme  montre  la  présence 
de  l’amidon.  On  peut  aussi  faire  bouillir  l’indigo  suspect 
avec  de  l’acide  sulfurique,  et  alors  la  solution  sera 
noirâtre,  par  suite  de  particules  de  la  fécule  carboni- 
sées qui  s’y  trouveront  suspendues. 

V.  La  résine  se  dissout  dans  l’alcool  ; après  l’éva- 
poration de  l’alcool,  on  peut  Juger,  par  le  poids  du 
résidu  comparé  avec  la  quantité  de  résine  rouge,  ordi- 
nairement renfermée  dans  l’indigo,  si  une  falsification 
a eu  lieu. 

VI.  Le  campêchc  se  décèle  en  humectant  l'indigo  ! 
en  poudre  d’un  peu  d’acide  oxalique,  et  en  appliquant 
sur  cette  pète  un  morceau  de  papier  blanc,  qui  se  co- 
lore aussitôt  en  rouge,  quand  la  matière  colorante  du 
camprche  en  fait  partie  (Persoz). 

VII.  Le  bleu  de  Prusse.  L’indigo  auquel  on  a mêlé 
cette  substance,  ne  montre  pas  le  cuivré  en  raison  de 
l’intensité  de  sa  couleur,  et  cette  couleur  change  ou  di- 
minue par  une  dissolution  de  potasse  caustique  qui  dé- 
compose le  bleu  de  Prusse. 

Indiyo  vert.  Il  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le 
vert  de  Chine,  etc.,  sur  lequel  M.  Natalis  Rondot  A pu- 
blié une  nolice  intéressante.  L’indigo  vert  qu’on  a reçu 
jusqu’à  présent  doit  être  considéré  comme  un  produit 
incomplet,  un  indigo  impur,  sans  valeur,  ou  à évaluer 
en  raison  de  l’indigo  pur  qu’il  renferme. 

Empi.oi  de  L’ixnir.0  f.t  produits  qu’ii.  fournit.  — 
Nous  n’avons  pas  à décrire  ici  les  procédés  employés 
pour  la  teinture  à l’indigo;  mais  nous  devons  faire  ; 
connaître  les  substances  formant  des  articles  de  com- 
merce qu’on  en  tire  par  différentes  préparations. 

C’est  d’abord  le  bleu  de  pinceau  et  le  bleu  de  faïence 
qui  dérivent  de  l'indigo  traité  par  l’orpiment  ou  par 
l’oxydule  d'étain.  Le  bleu  de  pinceau  s’appelle  ainsi  ! 
( Schilder -,  Pirsel-,  Muler-blau),  parce  qu’il  était  ap- 
pliqué aux  tissus  par  le  moyen  du  pinceau,  et  que  l’on 
en  a fait  usage  dans  l’art  de  la  peinture  pour  bleu 
solide.  Maintenant  on  préfère  le  bleu  soluble  à l’oxy- 
dule d’élaln  ( kasten-blau ),  parce  qu’il  est  moins  dan- 
gereux et  que  l’indigo  réduit  absorbe  moins  vite  l’oxv- 
gène  de  l’atmosphère,  c’est-à-dire  que  le  changement  en 
bleu  se  développe  lentement.  Cette  préparation  forme 
le  bleu  d’application  solide,  aussi  appelé  bleu  de  Chine  '■ 
et  bleu  anglais. 

La  dissolution  de  l’indigo  dans  l’aeide  sulfurique  fui 
reconnue  par  M.  Barth,  en  Saxe,  en  1 7 4 0 ; c’est  ce  qui 
lui  a fait  donner  le  nomdeMcude  Saxe.  On  a toujours 
préféré  la  teinture  à la  cuve,  "parce  que  les  couleurs 
sont  plus  pures  et  plus  solides;  la  teinture  avec  la 
dissolution,  qui  exige  des  précautions  spéciales,  est  ré- 
servée pour  quelques  genres  de  tissus  tins  en  laine  ; 
et  en  soie. 

La  réaction  chimique  de  l’acide  sulfurique  concentré 
sur  l’indigo  bleu  est  devenue  l’objet  d’une  élude  sé- 
rieuse. Nous  donnons  seulement  un  résumé  des  résul- 
tats obtenuB.atln  de  faire  comprendre  les  préparations 
de  l’indigo  qui  se  trouve  dans  le  commerce.  Quand  on 
traite  l'indigo  avec  l’acide  sulfurique  concentré  anglais 
dans  la  proportion  de  J à 8 parties  d'acide,  et  que  l’on 
ajoute,  après  quelques  heures,  40  volumes  d'eau,  il  se 
précipite  une  substance  acide , de  couleur  pourpre 


(phénicine  de  M.  Walter  Crum,  qui  l’a  observée  le  pre- 
mier; pourpre  d’indigo  de  Bcrzélius;  l’acide  sulfo- 
purpurique  de  Dumas).  Elle  forme  une  poudre  bleuâtre, 
qui  peut  se  dissoudre  dans  l’eau  et  dans  l’alcool.  Il  va 
quelques  unnéesqucM.  Hacffelv  l’a  essayée  pour  teindre 
la  laine  et  la  soie  ; mais  on  doit  à M.  Gros-Renaud  des 
recherches  sur  les  couleurs  violette  et  rouge,  qui  se 
forment,  par  la  réaction  de  la  soude,  sur  la  laine  et  la 
soie.  Les  frères  Kneip,  à Stuttgart,  ont  un  brevet 
pour  la  préparation  de  la  pourpre  d'indigo  en  paie. 

La  solution  sulfurique  qui  reste  après  avoir  séparé 
la  phénicine  par  la  filtration,  renferme  encore  deux 
autres  combinaisons  de  i’indigo  bleu  avec  l’acide  sul- 
furique : 

1°  La  céruline  de  Walter  Crum  (acide  sulfo-indl- 
goliquc  de  Bcrzélius  ; acide  sulfo-indigotique  de  Du- 
mas). Elle  forme  une  masse  solide  de  couleur  bleue 
foncée  ou  noire  ; elle  absorbe  l'humidité  de  l’atmo- 
sphère et  est  très-soluble  dans  l’eau  ; 

2°  L’autre  combinaison  s’appelle  acide  sub-,  ou 
hy positif o-indigoti<pie  de  Bcrzélius. 

La  solution  d'indigo  ou  sulfate  d’indigo  ordinaire 
( indig-liquor , — linctur, — composition  ; chemic  blue), 
consiste  en  un  mélange  d’aeide  sulfo-purpurique  avec 
l’acide  sulfo-indigotique , que  l’on  prépare  en  dissol- 
vant l’indigo  pulvérisé  dans  8 à 1 2 fois  son  poids  d’a- 
eide sulfurique  et  en  délayant  la  solution  avec  20  fois 
son  poids  d’eau  ; cette  dissolution  doit  être  filtrée  avant 
que  l’on  en  fasse  usage.  Cette  dissolution  n’est  pas 
exempte  des  autres  matières  inhérentes  à l’indigo  du 
commerce  ; elle  sert  à préparer  le  carmin  d'indigo,  qui 
se  vend  aussi  sous  le  nom  d’indigo  soluble  ( blauvr 
carmin,  prccipitated  indigo,  indigo-paste),  par  neu- 
tralisation avec  une  solution  de  carbonate  de  potasse 
(ou  soude).  Le  carmin  d'indigo  est,  par  conséquent,  un 
sel  composé  d’acide  sulfo-indigotique  et  d’acide  sub- 
sulfo-indigotique  ; c’est  une  poudre  d’un  bleu  foncé 
cuivré  ( Wunder-blau)  soluble  dans  140  fois  son  poids 
d’eau. 

Le  carmin  d’indigo,  3 ou  5 p.  100,  mêlé  à l’amidon, 
forme  le  bleu  de  lavage  en  forme  de  pelites  tablettes 
(Neu-wasch  blau );  il  est  aussi  employé  pour  la  peinture 
à couleur  à l’eau. 

Le  bleu  de  Saxe  pnr  est  tiré  de  la  solution  sulftirl- 
que  d'indigo  au  moyen  de  la  laine.  La  laine  pure  ab- 
sorbe les  acides  sulfo-indigotiques,  et  quand  on  traite 
cette  laine,  bien  lavée,  avec  une  dissolution  de  carbo- 
nate de  potasse,  on  obtient  une  solution  pure  de  bleu, 
appelée  en  Allemagne  : abgezogenes  1ilr.u,  stlsser  Indigo 
(indigo  doux);  abgezogene  Composition,  Indigo~lappcn- 
linctur ; en  Angleterre  soluble  blue. 

Quand  on  neutralise  la  dissolution  sulfurique  avec  de 
la  chaux  carbonatée  (craie,  marbre)  on  obtient  une  pâte 
à base  de  suffale  de  chaux , qui  sert  pour  bleu  de  la~ 
vuge  en  forme  de  tablettes,  comme  le  tournesol,  sous 
le  nom  de  bleu  anglais. 

Parmi  les  autres  substances  naissant  de  la  réac- 
tion des  acides  sur  l’indigo,  Y acide  imligotique  ou 
acide  picrique  qui  se  forme  par  la  décomposition  avec 
l’acide  azotique  concentré,  a attiré  l’attention  des  tein- 
turiers par  les  couleurs  jaunes  qui  en  dérivent.  A pré- 
sent on  prépare  l’acide  picrique  avec  de  la  résine  jaune 
d’Australie,  provenant  de  la  xunthorrhœa  liastilis  ou 
avec  la  bcnzoyle. 

Les  solutions  acétiques  d’indigo  se  forment  par  la 
double  décomposition  de  la  solution  sulfurique  avec 
des  acélales  de  plomb,  de  soude  ou  de  baryte. 

Enfin,  le  nouveau  violet  pour  teinture  et  impression 
mérite  de  fixer  notre  attention  î c’est  le  violet  d'ani- 
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line.  L’aniline  sc  prépare  en  soumettant  ù la  distillation 
sèche  l’indigo  traité  par  la  potasse  caustique  ; le  pro- 
duit en  aniline  est  de  30  à 35  p.  100  de  l'indigo  em- 
ployé. L’aniline  est  un  liquide  incolore  de  nature  hui- 
leuse. d’une  odeur  vineuse,  d’une  pesanteur  spécifique 
de  t .020  à 1G°.  La  production  du  violet  est  basée  sur 
la  réaction  caractéristique  du  chlorure  de  chaux  sur 
l’aniline,  observée  par  M.  Bunge.  Les  maisons  frères 
Koechlin  et  Steinbach-Koechlin  l’ont  appliquée  5 l’im- 
pression des  tissus,  les  teinturiers  de  Glasgow  et  de 
Sainle-Marie-aux-Mines  l’emploient  en  teinture  sur  co- 
tons filés  huilés.  Cette  belle  matière  colorée  se  fabrique 
principalement  en  France,  ù Lyon,  chez  MM.  Monnet 
et  Durv  (à  la  Guillolière);  en  Allemagne,  h Stuttgart, 
et  ù Crcfeld.  On  commence  ù préparer  l’aniline  avec 
l’azolo-  benzine,  produit  de  la  hcnzoyle,  au  lieu  de 
l’indigo.  Le  kilog.  d’aniline  est  coté,  à Breslau , à 
40  thalers  (150  fr.). 

Production  et  exportation  des  pays  producteurs. 
— Le a Indes  anglaises.  Les  événements  politiques  qui 
ont  marqué  le  cours  dq  xvm*  siècle,  ayant  établi  et 
consolidé  la  puissance  anglaise  dans  l’Inde,  la  Compa- 
gnie anglaise  des  Indes  commença  à considérer  ses 
éablissciuetiU  sous  un  autre  point  de  vue  que  celui  d’un 
bénéfice  commercial  immédiat.  L’Angleterre  n’avait 
reçu  de  l’Inde  que  11,30(1  kilog.  d’indigo  en  1782; 
mais  de  cette  époque  à 1793,  la  moyenne  s’élève  déjà 
à 180,000  kilog.,  car  la  paix  de  17  83,  en  émanci- 
pant les  Etats-Unis,  avait  fait  cesser  la  protection  que 
la  Grande-Bretagne  aecordall  auparavant  à l’indigo- 
terie  de  la  Caroline.  L'exportation  de  l’indigo  par  la 
Compagnie  s’élève  ensuite  de  020,000  kilog.  en  1793 
jusqu’à  1,752,000  kilog.  en  1798,  la  production 
s’accroissant  en  raison  de  la  demande. 

A celte  époque,  la  Compagnie  anglaise  se  laissa  en- 
gager par  un  homme  actiT  et  intelligent,  alors  établi 
a Calcutta,  à traiter,  à des  prix  avantageux  pour  lui 
et  fixés  à l’avance,  pour  Hndigo  qu'il  voulait  cultiver. 
La  Compagnie  perdit,  assure-t-on,  80,000  liv.  sterl. 
sur  la  revente  en  Europe  de  l’indigo  qu’on  lui  avait 
livré  ; mais  l'impulsion  était  donnée  et  ne  devait  plus 
se  ralentir.  Un  peu  plus  tard  la  Compagnie  abandonna 
à ses  oflleiers  et  serviteurs  le  commerce  de  l’indigo , 
comme  moyen  de  restituer  à la  mélro|K)le  le  fruit  de 
leurs  économies.  Bientôt  la  demande  diminua,  les 
planteurs  en  souffrirent  et  sollicitèrent  des  secours  (pii 
leur  furent  avancés  jusqu’à  concurrence  de  près  do 
900,000  liv.  sterl.  contre  la  consignation  de  leurs 
produits,  que  la  Compagnie  fit  réaliser  en  Europe. 
Après  celte  dernière  crise  et  par  des  effort»  soutenus, 
la  culture  de  l’indigo  dans  le  Bengale  et  dans  les  pro- 
vinces voisines  a fini  par  triompher  de  la  production 
de  tous  les  autres  lieux  du  globe,  à de  légères  excep- 
tions près. 

Il  y a actuellement  deux  systèmes  d’exploitation 
(M.  A.  Kœchlin-Srhwartz,  Notice  sur  la  fabrication  de 
ï indigo,  présentée  à lu  Soc.  Industr.  de  Mulhouse)  : 
1°  celui  où  le  producteur,  ayant  obtenu  une  concession 
du  gouvernement,  est  considéré,  pour  un  certain  nom- 
bre d’années,  comme  propriétaire  du  sol  cl  récolte 
lui-même  son  indigo;  T l’autre, où  il  ne  possède  abso- 
lument que  l’indigoterie , sans  propriétés  autour,  et 
achète  la  piaule  aux  cultivateurs  natifs  an  moment  de 
la  maturité.  Le  premier  système,  nommé  Nizabad,  est 
le  plus  avantageux  pour  un  planteur  intelligent  ; U n’y 
a que  peu  d’années  qu’il  est  mis  en  usage.  L’autre  sys- 
tème, appelé  Riot  (rlati),  est  plus  ancien  el  il  est  basé 
sur  les  lois  politiques  et  territoriales  de  l’Inde,  en  vertu 
desquelles  la  culture  des  terres  est  entre  les  mains  des 
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riots  indigènes.  Dans  ce  système,  le  planteur  fabricant 
d’indigo  n’a  qu’à  s'occuper  de  la  manufacture  d’indigo. 
Les  frais  d’établissement  d’une  petite  factory  (indigo- 
terie)  comprennent  : deux  rangées  de  dix  cuves,  l’une 
pour  faire  fermenter  la  plante,  l’autre  pour  séparer 
la  matière  tinctoriale  de  l’eau  (steeping  vats  and  pre- 
eipitating  vais),  une  chaudière  pour  cuire,  un  grand 
filtre,  des  presses  et  un  séchoir,  et  demandent  un  capital 
de  00,000  fr.,  les  bâtiments  compris.  La  production  an- 
nuelle d’un  Ici  établissement  s'élève  à 170-I80maunds 
ou  0,000  kilog.  environ. 

Le  planteur  européen  doit  traiter  avec  les  agricul- 
teurs indous  ou  riots  de  son  voisinage  pour  qu’ils  cul- 
tivent l’indigo  dont  il  pourra  avoir  besoin  pour  sa  fa- 
brication. L’indigène  est  chargé  de  couper  la  plante  au 
fur  el  à mesure  des  besoins  de  la  factorerie. On  paye 
1 roupie  (2  fr.  50  c.)  pour  4 à 8 paquet»  ou  bottes.  La 
surface  qu’embrasse  une  chaîne  de  fer  de  9 pieds  an- 
glais {2>n.7)  de  long,  est  coupée  à la  faucille  et  forme 
un  paquet.  Nonobstant  que  la  rente  payée  au  zémiq- 
dar  soit  modérée,  que  les  objets  nécessaire»  à la  vie 
soient  à très-bas  prix,  el  que  le  terrain  soit  très-pro- 
ductif, peu  d’agriculteurs  améliorent  leur  position 
dans  ce  travail,  et  le  pays  parait  plus  misérable  partout 
où  la  culture  de  l’indigo  est  pratiquée. 

Dans  le  Delta  du  Gange,  ou  la  partie  inférieure  du 
Bengale,  terrain  marécageux,  quelquefois  inondé,  mais 
en  général  bien  cultivé , les  principaux  centres  de 
production  sont  Dacca,  Jesfore,  etc.  Le  pays  moyen, 
riverain  du  Gange,  bien  arrosé  et  quelquefois  inondé, 
donne  au  moins  deux  récoltes  ou  rattoon.  Noub  cite- 
rons parmi  les  lieux  de  production,  Tirhoot,  Patna, 
Bénarès.  Le  terrain  sec  du  pays  d’Oude,  arrosé  par  des 
moyens  artificiels,  donne  de  l’indigo  de  qualité  ordi- 
naire. Cette  division  comprend  Allahubad,  Mirzapore, 
Juanpore  et  les  provinces  occidentales  du  haut  pays. 

Le  système  Nizabad  est  celui  où  l’indigotier,  ayant 
obtenu  une  concession  du  gouvernement,  est  considéré, 
pour  un  certain  nombre  d’années,  comme  propriétaire 
du  sol;  la  toi  défendant  aux  Européens  derposséder  dans 
l’Inde  des  propriétés  foncières,  le  gouvernement  loue  h 
un  planteur,  moyennant  une  certaine  somme  et  pour 
un  certain  nombre  d’années,  une  superficie  de  terrain 
déterminée,  avec  les  village»  el  tout  ce  qui  s’y  trouve; 
c’est  à lui  alors  à retirer  des  habitants  qu’il  paye  à la 
journée  autant  de  travail  que  possible,  sans  dépasser 
les  limites  tracées  d’avance  par  le  gouvernement. 

La  culture  de  l'indigotier  ( indigofera ),  comme  plante 
annuelle  ou  bisannuelle  par  semis  est  limitée  sur  le  con- 
tinent de  l’Asie  par  une  ligne  allant  de  Dacca  à Delhi; 
elle  comprend  à peu  pré»  400,000  hectares,  entre  82° 
et  88°  long.  E.  de  Paris,  et  22°  à 24°  lal.  N.;  c’est  là 
que  la  production  est  la  plus  estimée;  à 20°  lal.  N., 
dans  le  centre  de  Tirhoot,  elle  est  encore  bonne.  M.  de 
Gasparin  a constaté  que  la  limite  de  la  culture  est  fixée 
par  un  climat  où  l’on  n’obtient  pas,  pendant  trois  mois 
consécutifs,  une  chaleur  moyenne  de-{-  22°  centigrades 
nu  moins.  L’indigotier  demande  un  terrain  fertile,  mais 
une  terre  trop  forte  el  trop  humide  ne  lui  convient  pas, 
car  il  y pousse  avec  trop  de  vivacité,  et  on  n'en  retire 
alors  qu’un  suc  aqueux,  ou  bien  il  avorte  ; il  réussit 
sur  les  terres  légères,  silico-argilcuses  ou  sllico-cal- 
caires,  profondes  et  perméables. 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  traiter  ici  de  la  prépa- 
ration des  lerres,  des  semis,  etc.  Au  Bengale,  la  pré- 
paration du  terrain  sc  fait  d’octobre  au  commencement 
de  décembre.  Le*  semis  se  font  en  mars  cl  en  avril  en 
lignes;  on  plante  ainsi  jusqu’à  15  kilog.  de  graine  par 
hectare.  On  coupe  l’indigotier  lorsque  les  Heurs  oom- 
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mencent  h s’ouvrir  ; c’est  ordinairement  pour  la  pre- 
mière fois,  de  la  fin  de  juin  au  commencement  de 
juillet  ; la  seconde  <*oupe  se  Tait  55  à 60  jours  plus  tard, 
et  la  troisième  coupe  après  le  même  intervalle  ; elle 
réussit  quelquefois  pour  la  quatrième  fois. 

L'extraction  peut  se  faire  : 

1°  Par  macération,  avec  de  l'eau  froide,  ou  à la  tem- 
pérature ordinaire. 

2°  Par  digestion , à l'eau  tiède. 

3°  Par  infusion,  à l’eau  bouillante. 

La  raacéraliou  se  fait  avec  les  feuilles  fraîches,  cl  une 
réaction  chimique  s’y  associe  : c’e9t  ce  qu’on  appelait 
anciennement  pourriture , aujourd’hui  l’on  dit  Jermenta- 
tion  ; on  lire  ainsi  des  feuilles  une  solution  jaune,  dont 
une  deuxième  opération , le  battage,  sépare  l’indigo 
bleu.  Ni  l’indigo  bleu,  ni  l’indigo  blanc  ne  se  trouvent 
dans  les  feuilles  ; tous  les  deux  sont  insolubles  dan» 
l’eau  et,  par  conséquent,  l’eau  de  macération  en  est 
dépourvue.  Il  est  très-probable  qu’une  substance  par-  [ 
ticulière  soluble  existe  dans  le  tissu  dos  feuilles  : l’i/i- 
dican,  dont  la  présence,  dans  les  feuilles  de  la  guède, 
a été  prouvée  récemment  par  M.  Schunck.  L’indican, 
dissous  par  la  macération,  aidée  par  une  fermentation 
commençante,  m:  dédouble  par  le  battage,  et  forme, 
en  absorbant  l’oxygène  de  l’atmosphère,  l’indigo  bleu 
et  les  autres  substances  inhérentes  à l’indigo  du  com- 
merce ; ce  procédé  de  dédoublement,  qui  n’est  pa>  j 
encore  bien  étudié,  a la  plus  grande  influence  sur  la 
valeur  de  l’indigo,  c’est-à-dire  sur  les  quantités  rela- 
tives d’indigo  bleu  et  des  autres  substances  inhérentes 
à l’indigo  du  commerce.  La  macération  et  la  fertuen-  I 
talion  enlèvent  aux  feuilles  14  p.  100  seulement  de  j 
leur  poids.  La  vie  des  tiges  nu  cesse  meme  pas  ; la 
lige  reprendrait  toute  sa  force,  après  lu  fermentation,  | 
si  on  la  replantait.  La  cuisson,  après  le  battage,  sert  à 
terminer  le  procédé  de  dédoublement  ou  fermentation, 
car,  lorsque  ceUe-ci  continue,  l’indigo  se  gâte  et  devient 
brûlé. 

Lorsque  les  feuilles  ont  été  séchées,  on  ne  les  met  en 
oeuvre  que  quand  leur  couleur  verte  s’est  changée  en 
vert-hleuàlrc;  le  dédoublement  de  l’indlcan  commence 
donc  par  la  fermentation  lente  qui  se  développe  dans 
la  masse  des  feuilles  emballées  ou  comprimées  ; c’est  de 
la  même  manière  que  la  substance  tinctoriale  s’isole, 
dans  les  barriques,  de  la  garance  pulvérisée.  On  as- 
sure que  les  feuilles  séchées  fournissent  une  plus 
grande  quantité  d’indigo  et  d’une  qualité  supérieure. 
Eu  effet,  après  avoir  desséché  les  feuilles,  un  en  sé-  j 
pare  par  le  battage  les  tiges,  qui  forment  de  50  à GO  p. 
100  du  poids  des  paquets;  par  conséquent,  la  di-  j 
gestion  ou  inrusion  d’eau  chaude  pénètre  le  tissu  des  1 
feuilles  seules  et  l’extrait  aqueux  est  exempt  des  sub-  | 
stances  hétérogènes,  qui  se  laissent  extraire  des  tiges.  I 

Le  procédé  d’infusion  avec  l’eau  bouillante,  ou  celui 
qui  consiste  à faire  bouillir  les  feuilles  immédiatement 
dans  une  chaudière  se  pratiquait,  depuis  les  temps  les  i 
plus  reculés,  chez  tous  les  indigènes.  Ce  procédé, 
comme  celui  qui  a été  essayé  par  M.  van  der  Panl,  et  \ 
qui  consiste  à extraire  l’indigo  pur  par  l’eau  chaude 
à 7 0°  cent.,  réussit  bien  sur  une  petite  échelle  ; mais, 
pour  l'application  en  grand , il  fuudrait  des  appareils 
à vapeur.  • 

Le  procédé  de  macération  et  de  fermentation  est 
actuellement  le  mieux  accommodé  à la  grande  fabrica- 
tion ; les  manipulations  sont  depuis  longtemps  réglées 
par  l’expérience:  ainsi  une  personne  peut  préparer  de 
celle  manière,  dans  le  même  espace  de  temps,  trente 
fois  plus  que  l'indigène  qui  tient  à sa  routine.  Il  ne  faut 
cependant  pas  contester  que  l'autre  procédé  ne  puisse, 
u. 


en  se  perfectionnant  par  la  pratique,  conduire  au 
même  but,  avec  les  mêmes  avantages  ou  avec  de  plus 
grands. 

Les  indigènes  procèdent  à peu  près  de  la  même  ma- 
nière que  les  Européens,  mais  sans  soin,  sans  précau- 
tion ; aussi  leurs  produits  sont  de  qualité  bien  infé- 
rieure. Les  mêmes  indigos,  provenant  des  mêmes  se- 
mences, récoltés  dans  les  mêmes  parages,  vaudront 
25%  de  moins,  fabriqués  par  un  indigène.  Ces  der- 
niers sont  rarement  expédiés  en  Europe;  ils  se  ven- 
dent généralement  pour  l’Arabie,  la  Perse,  la  Turquie 
et  tout  l’Orient. 

Le  prix  de  revient  moyen  est  assez  difficile  à Axer  ; 
le  prix  coulant  d’une  année  ordinaire  peut  être  éva- 
lué à 110  ou  120  roupies  le  inaund,  ou  de  8 fr.25  c.  à 
9 fr.  le  kilog.,  tandis  que  les  prix  de  vente  de  Cal- 
cutta varient  de  1.30  à 200  roupies  le  maund,  ou 
de  9 fr.  7 5 c.  à 1 5 fr.  le  kilog. 

D’après  cela,  il  semblerait  rester  un  beau  bénéfice 
pour  le  planteur,  40%  au  moins;  par  contre,  peu 
de  chose  sufllt  pour  ruiner  complètement  une  récolte  : 
une  inondation  subite,  une  sécheresse  trop  grande,  qui 
a empêché  la  plante  de  pousser;  de  mauvaises  graine^; 
trop  souvent  le  mauvais  vouloir  des  indigènes,  etc., 
toutes  ces  causes  peuvent  ruiner  un  indigotier  planteur 
dans  une  année.  Ainsi  la  récolte  de  I825-2G,  était 
de  4 1 ,000  caisses,  mais  celle  de  l’année  suivante , de 
25,000  caisses  seulement;  en  1827-28,  elle  a encore 
produit  42,000  caisses;  cil  1828-29,  20,600  caisses. 
Il  n’v  a qu’un  concours  de  circonstances  heureuses  qui 
puisse  élever,  dans  l’Inde,  la  production  à son  maxi- 
mum. line  sécheresse  prolongée  fait  périr  la  plante 
dans  le  haut  pays,  et  les  pluies  violentes  du  solstice 
déracinent  celle  qui  vient  sur  les  bords  du  fleuve,  en 
amenant  des  inondations. 

Eludions  maintenant  l’accroissement  de  cette  cul- 
ture dans  les  possessions  anglaises  du  Bengale  : 


Recolle  moyenne. 


1 805-t  8 1 1.  . 

. 5,600,000  liv.  angl.—  2,540,000  kilog 

1 8 1 4-t H| 7 . . 

. 7,000,000 

— — 3,200,000 

— 

(8(8-1821.  . 

. 6,000,000 

~ 2,720,000 

— 

1822-1825.  . 

. 8,000,000 

— = 3,630,000 

— 

1826-1829.  . 

. 9.000,000 

— 4,080,000 

— 

1830-1833.  . 

. 8,450,000 

— J =i  3,833,O00 

1834-1837.  . 

. 8,200,000 

— =*  3,720,000 

— 

1838-1841.  . 

. 9,200,000 

— = 4,170,000 

— 

1842-1845.  . 

. 9,750,000 

— = 4,424,000 

— 

Ainsi,  pendant  la  période  de  1822  à 184  5,  le  pro- 
duit des  récoltes  a successivement  augmenté.  Le  mini- 
mumaélé,en  1824-25et  1842-43,  de79,000  maunds 
= 22,000  caisses  = 2,040,000  kilog.;  le  maximum, 
en  1843-44,  de  17  2,250  maunds  = 5, 7 4 2,000  kilog. 
Onze  fois,  la  recolle  a produit  moins  que  110,000 
maunds,  ou  3, 607,000  kilog  ; six  fois  plus  que  140,000 
maunds  = 4,607,000  kilog.  Le  maund  vaut  33.8  ki- 
log., ou  7 4 5/8  livres  anglaises. 

L'exportation  |»ar  tuer,  du  Bengale,  était  le  30  avril  : 


IBM.  . 

8,889,107 

liv.  »ngt.=-  4,032,099 

kilog. 

185?.  . 

. 9,606,800 

— = 4,357,645 

— 

1853.  . 

. 7,165,8*5 

— = 3,250,518 

— 

1854.  . 

. 8,939,7*8 

— = 4,055,060 

— 

1855.  . 

. 7,261,488 

— =*  3,293,810 

— 

Par  conséquent,  la  production  du  Bengale  n’a  pas 
fait  de  progrès,  elle  est  même  restée  stationnaire,  et  la 
récolte  ne  s’est  pas  élevée  au-dessus  de  la  moyenne. 

Yoici  la  production  de  l’indigo  dans  les  régions  de 
l'Inde,  qui  ont  Calcutta  pour  port  d’expédiUon  : 
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Benpale.  . . 61  .RW» 

TirboeL  . . SI  ,*»o 

BenarCv.  . . 16,176 

Ointe  . . . . 1V.S87 


iR.il* 

16  S90 

is.us 

17,740 


IN&t 

M.7U 

Si  .oo» 
5.10» 
5.000 


1H5H 

55.SM  Cl.  50.000 
1S,M»  ■ IR.OOi) 

,k>?5î  * | 16,000 


n.7ii 

105.3»!  Cl-  Ri  .000 

5,  RW, 000 


Total  (œ»uii  Jrj  1S7.31S  *6,187  87,83* 

Kilog....  i.tiO.lOO  3,173,900  S,t*7.78«  3.513.033 

Suivant  une  autre  communication,  l'exportation  de 
la  récolte  se  montait  : 


1850- 51.  . . 108,162  1/î  Factory  maund*  = 33.8  kM. 

1851- 52.  . . 117,004  3/4 

1852- 53.  . . 80,607  1/4 

1853- 54.  . . 100,518  1/4 

1854- 55.  . . 89,159  1/4 

1855- 56.  . . 123,304  1/2 

1856- 57.  . . 93,068  3/4 

1857- 58.  . . 83,611 

1858- 59...  83,677  1/4 

1859- 60.  . . 114,000  Par  destination. 


La  production  du  Bengale  se  complète  en  y joignant 
la  récolte  de  Madras  et  de  quelques  autres  districts. 
Elle  était  pour  le*  années  : 

.1839-40  1,333,808  lhr.  angi.=  605,015  kilog. 
L 1851  2,139,576  — = 960,410  — 

Kipnxiu  *1852  1,672,697  — = 952,715  — 

1 1 853  2,948,634  — **1,339,500  — 

11854  2,264,694  — = 927,265  — 

[ 1855  1,399,286  — = 634,716  — 


r arr.  I 1 

! 


Deux  sortes  d’indigo  se  vendent  à Madras  : l«  Le 
Madras , dont  le  prix  se  (ixe  à la  jivre  anglaise  ; en 
décembre  1858,  on  payait  de  14  arma»  à une  roupie 
8 annrfs  la  livre  ; 2°  le  Kurpah  qui  se  vend  au  maund 
et  qui  se  classe  de  la  manière  suivante  : 


Prix  en  décembre  18SB. 

Bon 48  à 52  roup.lMélati^ê.  . . 35  à 40roup. 

Ordinaire..  . 40  à 46  — Le  droit  de  .ortie  «4  de  S roupie* 


Nous  donnons,  pour  les  année»  I849-S5,  la  valeur 
de  l’indigo  exporté,  par  mer,  des  Indes  anglaises 
(Bengale,  Madras  et  Bombay)  : 


Total. 

Ben/nle. 

Madra*. 

BDmtuT. 

1849 

£ 2,093,474 

£ 1,972.459 

£111,180 

£ 7,887 

1850 

1.838,179 

1,674,182 

156,441 

7,556 

1851 

1,9  S 0,8  96 

1,716,474 

250,801 

13.621 

1852 

2,025,313 

1,819,374 

185,753 

20,186 

1853 

1,809,685 

1,388,155 

377,331 

14,199 

1854 

2,067,769 

1,704,049 

391,760 

46,960 

1855 

1,701,825 

1,426,049 

223,095 

52,581 

Nous  complétons 

ces  chiffres  par  ceux  des 

tableaux 

suivants  : 


Répartition  de  la  récolte  du  Bengale  des  années  1 840-1 845,  comparée  avec  celle  de  1853-1855, 
en  cwght  ( = 50  Kilog.). 


ANGLETERRE. 

FRANCE 

États-Unis 

u'amerique. 

■.'AMÉRIQUE 
DU  SUD. 

GOLFE 

FERSIUl'B  RT 
ARABIQUE. 

PORTS  DR  LA 
MÉDITERRANÉE. 

RUER. 

KUNTENCK 

A 

CALCUTTA . 

(840-1841.  . 

58,673 

15,613 

2,801 

. 

4,101 

î»7  j 

1841-1842.  . 

70,169 

19,535 

2,566 

• 

4,174 

10,133 

1842-1843.  . 

39,057 

18.522 

913 

• 

* 

| 1843-1844.  . 

77,983 

23,733 

2,769 

• 

6,104 

2,533 

] 1 844-1845.  . 

64,739 

23,687 

1,467 

• 

4,067 

" - 

1,030 

37,216 

25,102 

3,946 

• 

89 

• 

| t*  avril  1854 

50,619 

18,923 

3,434 

1,306 

4.244 

314 

1,94» 

' 

1855 

45,884 

11,672 

4,281 

• 

1 ,053 

• 

' * On  a compri»  dans  le»  «,hillre«  pour  Ia  France  d.-;  IRVO  » tRVSIc* 

Pendant  les  ann.es  185V  «l  1865  on  a «porte  encore  i 

x portât  ion.  pour  le  continent  de  l'Europe,  comme  pour  Brime-, 

IRM  Cap  de  Bonne-Esperance.  411  li*.  «nRl. 

185V  C«Un  * cwffht: Maurice  et  Bourbon.  RO  ; Bew-S®uUi*Wall»», .L  tuinboorr,  T. 

IRM  Cap  «le* Bonne -E»p«  rancc,  8;  Chine,  18  ; Penang.  Stngaporo  et  MaUcca,  *1  ; Jade»  occidentale».  «3. 

Répartition  de  lu  récolte  de  Madras , de  1853  à 1855, 
d'après  les  exportations  par  mer,  en  « angl. 


ANNEES. 

ANGLETERRE. 

PR ARCS. 

ETATS-UNIS 

d'arÉHIQUE. 

ooi.fr 

FERSIQCR. 

1853 

2,575,701 

372,933 

. 

, 

1854 

2,069,927 

186,423 

7,132 

1,214 

1855 

1,320,320 

78,966 

• 

• 

L'exportation  pour  le  golfe  Persiquc  et  la  mer  Bouge 
se  fait  par  les  négociants  arabes  et  se  distribue  dans 
ces  contrée»;  une  partie  de  cet  indigo  est  destinée 
pour  la  Russie  méridionale. 

l/exporlation  de  Bombay  se  fait  en  indigo  natif 
(home  produce)  du  Bengale  cl  de  Madras , et  encore 
en  indigo  étranger  ( forcign  produce).  Les  quantité* 
exportées  de  toutes  provenances  par  mer  ont  été  : 


«851  . . 

. 1 11,590  liv.  angl. 

= 50,550 

kilng. 

1852  . . 

. 136.186  — 

«a  61,695 

— 

1853  . . 

. 289,410  — 

=131,103 

— 

«854  . . 

. 315,789  — 

= 133.053 

— 

1855  . 

. 372,604  — 

= 160,790 

— 

L’indigo  étranger  y compris,  provenait: 


(En  litre»  anglaite»). 

■ N&a 

I8&4 

ISM 

Du  golfe  Persique  .... 

5,575 

6,896 

1.653 

Sommeance  et  Mcckran.  . 

5,488 

70 

» 

De  Ir  Chine 

27,824 

85,3117 

11,821 

Suez 

■ 

86 

* 

De  la  c6lc  d’Afrique  . . . 

784 

• 

* 

L’indigoterle  des  autres  contrées  qui  sont  aujour- 
d’hui possessions  anglaises,  a cessé  de  produire  pour 
le  marché  européen.  L’île  Maurice  produisait,  jusqu’en 
1814,  annuellement  300,000  llv.  st.  d'indigo;  Ceylan, 
en  moyenne,  de  1802  h 1812,  la  même  quantité  ?t 
peu  près  chaque  année  ; mais  la  statistique  officielle 
des  dernières  années  n’en  fait  plus  aucune  mention. 

Pondichéry,  colonie  française,  produit,  disait  Mac- 
Cnlloch  en  1850,  une  petite  quantité,  qui  s'exporte 
par  la  voie  de  Madras  , mais  la  statistique  officielle  an- 
glaise garde  le  silence  sur  le  mouvement  du  commerce 
de  cette  présidence  pendant  les  dernières  année».  En 
1834,  celte  colonie  a produit  15,180  kilog.  d’indigo, 
et  il  y avait  alors  hutttndigoterie»  non  exploitées.  A la 
vente  d’indigos  à Londres,  en  octobre  185",  »e  trou- 
vaient 18  caisses,  marquées  TR,  qualité  ordinaire  à 
1 sh.  2 1/2  la  livre  anglaise.  On  dit  que  1,000  hec- 
tares sont  en  culture  pour  l’indigolerie. 
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de  Java.  Fendant  le  xviir  siècle,  la  pré- 
p iralion  de  l'indigo  «'exerçait  principalement  par  les 
Chinois;  ils  vendaient  l’indigo  en  pâte:  une  scmiIc  cuve 
en  bois  était  employée  pour  la  macération,  la  fermen- 
tation et  fc  laitage  ; 011  précipitait  l'indigo  en  ajou- 
tant de  la  chaux,  et  l’on  gardait  la  pâte  liquide  en  con- 
sistance de  bouillie,  après  la  tiltration,  pour  la  vendre 
aux  teinturiers  du  pays  à raison  de  i2  à 15  fr.  le  seau 
tout  plein.  Les  natifs  de  la  partie  nord-est  de  Java 
pratiquaient  le  procédé  que  nous  avons  décrit  plus 
haut,  en  commençant  par  faire  bouillir  les  feuillus  avec 
de  l'eau. 

La  Compagnie  hollandaise  des  Indes  orientales  n’a 
pas  su  faire  réussir  la  culture  et  la  préparation  de  l’in- 
digo comme  industrie  ou  entreprise  européenne  ; elle 
s’était  assurée  de  l’assistance  des  chefs  indigènes,  mois 
elle  n'avait  pas  su  gagner  à scs  intérêts  le  cultivateur 
javanais.  C’était  par  force  qu’elle  ramassait  en  dix  an- 
nées, de  1 7 GH  à 17  78,  la  petite  quantité  de  131,401 
liv.  Ainsi.  =#4,917  kilog.  pour  l’exportation.  Le  gou- 
vernement, désirant  développer  cette  culture  manufac- 
turière, publia,  en  1778,  une  instruction  pour  la  cul- 
ture et  la  préparation  de  l'indigo,  en  se  fondant  sur 
les  résultats  acquis  par  les  indigolerics  alors  si  floris- 
santes de  Saint-Domingue.  Pendant  cette  année  encore 
la  Compagnie  hollandaise  exportait  20,000  livres  = 
9,880  kilog.,  provenant  des  districts  nord-est  de  Java, 
et  4940  kilog.  de  Chéri  bon.  Le  prix  d’achat  était  à 
peu  près  8 fr.  par  kilog.  et  celui  de  vente  en  Hollande 
24  fr.  On  ne  cachait  donc  pas  qu’on  gagnait  outre 
mesure,  et  que  le  prix  de  revieut  était  insignifiant, 
afin  d’encourager  la  préparation  de  cette  substance 
précieuse. 

Une  époque  toute  nouvelle  commença  pour  l’indigo- 
lcrie  de  Java  après  la  fondation  du  la  Société  de  com- 
merce néerlandaise  en  1824,  suivie  du  nouveau  sys- 
tème de  culture.  En  1825,  trois  indigoterie*  existaient 
à Java;  l’exportation  montait  à 3,993  liv.  Amsterdam. 
En  1828,  on  en  comptait  sept,  mais  la  plus  remar- 
quable indigoterie  appartenait  à un  Chinois  nommé 
Ong-SUrk<r,  à Tjiledœk,  qui  a produit,  pendant  cette 
année,  21,875  liv.;  11  a gagné  80,000  fr.  sur  cette  ré- 
colte. C’était  en  même  temps  un  commencement  sédui- 
sant et  un  bon  exemple  à suivre.  Eu  1829,  le  gouver- 
nement fil  publier  de  nouveau  un  manuel  pour  le 
cultivateur  et  le  fabricant  de  l’indigo;  par  scs  soins  ou 
distribua  aux  cultivateurs  de  Java  les  graines  de  l’in- 
digotier de  l’Ile  de  France. 

En  1829,  la  quantité  d’indigo  expédiée  de  Java 
montait  déjà  à 3l, f»35  liv.  Toujours  croissante,  la  ré- 
colte d'indigo  donne  successivement  les  chiffres  suivants: 

En  1835  . . 466.558  Uv.  j En  1837.  . 1,099,617  liv. 

1836  . . 734,958  — | 1840.  . 5,032,097  — 

Ce  fut  le  maximum;  on  comptait,  à Java,  728  indi- 
goteries, exploitées  par  le  gouvernement. 

Ou  avait  destiné  h cette  culture  40,844  bouw  = 
28,985  hectares  ; le  bouw  = 0,70905  hectares.  Les 
indigoteries  ont  été  établies  sur  une  très-petite  échelle, 
pour  30  à 50  hectares;  elles  se  trouvaient  dans  le  voi- 
sinage des  dessahs  (villages),  où  l'on  a imposé  la  culture 
de  l’indigotier.  N’oublions  pas  que  la  quantité  totale 
des  récoltes  ne  présente  pas  seulement  l’accroissement 
annuel  de  la  culture,  mais  encore  la  richesse  variable 
des  récoltes.  Ainsi  en 


livres. 

kilop. 

1835,  le  bouw  produisait 

22 

1/3 

ou  par  hectare 

15.5 

1836  — 

28 

3/* 

— 

19.8 

1837 

38 

— 

21.5 

1841»  — 

19 

3,4 

- 

35.0 

1 Ce  développement  surprenant  dans  le  cours  d’une 
| dizaine  d’années  fut  bientôt  suivi  d’un  affaissement 
| qu’on  ne  prévoyait  pas,  mais  qui  résultait  de  l’exhaus- 
! lion  des  terrains,  de  la  dégénérescence  de  la  plante,  du 
| choix  inconsidéré  des  localités,  de  la  diminution  des 
j prix  de  vente  aux  marchés  d’Europe.  Le  prix  de  revient 
I montait,  en  1840,  h 1 florin  64  cents  ; le  prix  de  vente 
J net,  la  même  année,  h 2 florins  88  cenls  1/2;  profit 
1 net,  t florin  24  cenls  1/2  par  livre  d'Amsterdam.  En 
| 1848,  le  prix  de  revient  était  de.  1 florin  75  cents;  le 
I prix  de  vente  net,  de  1 florin  94  cents  l/2  ; profit  net, 

| 0 florin  19  cents  t/2  par  livre  d’Amsterdam. 

Le  tableau  suivant  contient  l'état  de  la  culture  de 
l’indigo  pour  le  compte  du  gouvernement  pendant  les 
années  1845  à 1856. 

Les  marques  les  plus  connues  sont,  sur  chaque 
carré , 

JAVA  JAVA  JAVA  JAVA  JAVA  JAVA  KH 

KS  LS  LS  U LOS  CK  JAVA 


Exportation  d'indigo  de  Java,  en  livres  d’Amuerdam 
= 0.494  kilog. 


Année  ». 

PATS-BAS. 

PRAKCK. 

AXGLK- 

TltRItR. 

ARCHI- 
PEL ISO. 

EXPORTAT. 

TOTALE. 

18-16 

1.826,281 

123,432 

» 

, 

1,751  ,964 

1847 

1.530,604 

123.927 

• - 

64,232 

1 ,777,746 

1818 

1,321,430 

84.225 

» 

1,127 

1,419,724 

1119 

941,122 

110,433 

6.341 

417 

1.062.348 

1850 

1,101,460 

188.938 

23,274 

* 

1.256,821 

1*51 

674,410 

96,853 

3,032 

■ 

774.305 

1852 

581,866 

105.364 

■ 

■ 

990,50S 

j 1153 

1 .222.251 

98,1  72 

• 

2,018 

1,323.002 

1854 

1,013,001 

56.684 

4,816 

ut 

2.077.847 

1855 

790.991 

134,558 

■ 

850 

926,008 

18  56 

1.  nos, 4*5 

51,493 

» 

605 

1.093,722 

1857 

1,013,834 

41,727 

5,045 

320 

1,064,240 

En  1857  : Siam 

. . 32,500 

1851  : A la  Nouvellc-IIollaDde. 

473 

1 846  : Au  Japon . . . 

157 

Produit,  en  kilogrammes,  des  indigoteries  : 

du  ponvernemcol.  <le»  particulier».  Total. 


! 1853  326,000  134,000  460,000 

1854 315,600  158,000  473,600 

! 1855 218,600  150,000  368,600 

' 1856 357,800  182,900  540,700 

i 1857 307,200  196,200  503,400 

I 1858  361,300  226,500  . 587,800 


Nous  voyons,  conséquemment,  que  l'exportation 
moyenne  de  Java  peut  s’estimer  à 550,000  kilog.  d’a- 
près les  résultats  de  1853  à 1857. 

La  préparation  de  l’indigo  ne  diffère  guère  de  celle 
du  Heugaie.  la  culture  se  fait  par  rejetons,  principa- 
' lement.  sur  les  savait  s ou  les  terrains  irrigués  après  la 
! récolte  du  riz. 

En  moyenne,  les  feuilles  vertes  de  l’indigotier  ren- 
ferment 0.25  p.  100  d'indigo  au  temps  de  la  florai- 
son ; la  persicaire,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  en 
contient,  en  moyenne,  0.776  p.  100;  la  guède,  de 
0.18  à 0.20  p.  ÎOO. 

Indigoteries  d'Amérique  et  d'autres  contrées.  Le 
Guatemala  tout  en  donnant  son  nom  û une  sorte  d'in- 
digo, n’en  fournil  et  n'en  exj»orte  pas  actuellement. 
L’indigo  connu  sous  cette  dénomination  est  le  produit 

Ile  plus  précieux  du  Honduras  et  l’élément  principal  de 
sa  richesse.  Il  se  récolte  à peu  près  dans  tous  ses  dé* 
j parlements,  mais  principalement  dans  ceux  de  San  .Mi- 
guel et  de  Chalateiumgo.  La  récolte  est,  chaque  année, 
l de  t ,000,000  à 1 ,200,000  Uv.,  et  dans  les  mauvaises 
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années  elle  n’est  jamais  nu-dessous  de  708,000.  Le 
prix  varie  selon  la  qualité;  en  1856,  il  était,  de  4 à 9 
réaux t 2 fr.  50  c.  à 5 fr.  50  c.  L’exportation  se  fait 
de  San  Salvador,  parce  que  le  commerce  trouve  dans 
les  ports  de  cet  Liai  des  entrepôts,  des  tarifs  bas  et  d’au- 
tres facilités  de  différente  nature,  que  ne  lui  offre  pas 
le  Guatemala. 

L’exportation  de  San  Salvador  était  : 

En  1854-55,  récolte  de  1854,  4,718  aurons,  de  la  valeur 
de  660, 520  piastres. 

2,567  de  Tort-Union. 

10  de  Acajutla. 

731  de  Libertad. 

1 .410  des  frontières  de  Guatemala  et  Honduras. 

4,71  K mirons. 


Luçon  ; l’indigo  s'appelle  Mouilla , comme  le  port  unh 
que  de  ces  îles  ouvert  pour  l’exportation  à l’étranger. 
En  1837,  l’exportation  élait  de  1,705  l/2  picol»  = 

; 109,500  kllog. , dont  1,653  ptcuU  sou|  pavillon 
I étranger,  et  142  sous  pavillon  espagnol.  A présent 
I 300  à 400  caisses  s’exportent  pour  l’Angleterre. 
Commerce  tes  pays  consommateurs.  — Angleterre . 
Pendant  les  8 années  de  1827  à 1834,  l'Importation 
de  la  Grande-Bretagne  a été,  en  moyenne  annuelle  : 

Pur  In  lofe*.  R*>'. 

«,*05.900  liv.  anal.  I*8,M©  li».  angl.  «,5M,UO  liv.  aapl. 

*.9*9,**»  kilog.  18'.» ,67#  kilog.  3,139,16*  kilog. 

Et  pour  1841  s 

7.4W.WT  »«*■  anal.  Provenant.  . 7,*5fi.«l"  de*  Inde»  orientale*. 

3 576.Ï07  kilog.  104,190  de*  Inde*  orridenUitt. 

17*  "17  de  GtUtensla. 

68,304  de  U Colombie* 


En  1855-56,  récolte  de  1855,  7,788  suron»,  de  1a  valeur  i 
de  1,168,200  piastres. 

Sous  la  dénomination  ancienne  de  Guatemala,  ont 
été  expédiés  pour  les  marchés  (1e  l’Europe  : 

En  1851,  212,850  livres=  97,891  kM,  valant  922,359  fr. 
— 1855,  238,350  — =109,625  — 889,840  — 

Celle  quantité  a été  embarquée  à kabal. 

A dénomination  égale,  l’indigo  de  Guatemala  est  ! 
bien  supérieur  à celui  de  Caracas,  qui  porte  aussi  le  | 
nom  de  la  Guayra,  le  lieu  d’expédition.  Jadis  on  y ap- 
portait Irois  fois  par  an  l’indigo  en  surons  de  100 
livres  net,  et  10  livres  lares,  au  nombre  total  de 
20,000;  on  l’évaluait,  en  comparaison  du  flor,  dans 
la  proportion  de  5,  7 et  10,  cl  un  fonctionnaire-juré  sur- 
veillait l'exportation,  conformément  aux  conditions  de 
la  vente. 

L’indigo  caraque  est  le  produit  du  Vénézuela  ; l’ex- 
portation du  port  de  la  Guayra  montait,  en  1833-34, 
a 193,936  kilog.;  elle  a varié,  pendant  1843-47,  | 
comme  suit  : 

49,404  kilog. 
32,292  — 

22,494  — 

23,782  — 

28,566  — 

100,100  — 


Exportation  de  Vénézuela  par  la  Guayra  et  Porto- 
Cuba  II  o (en  livres  = 0.46  kiiog.). 


18K3-K4 

10114- 

88 

Autriche 

* livres. 

5,700 

livres. 

Sardaigne 

1,416  — 

2,264 

— 

Ville»  hauséatiques . 

29,396  — 

13,180 

— 

Danemark 

7,056  — 

911 

_ 

59,227  — 

68,626 

— 

États-Unis 

77,680  — 

88,114 

— 

France.  . 

83,620  — 

131,736 

— 

Angleterre 

23,741  — 

1,748 

— 

Pays-Bas 

4.842  — 

13.200 

— 

Totaux.  . . 

286,978  livres. 

325,479 

livres. 

= 

122,010  kilog. 

= 149,690 

kilog. 

L’usage  du  commerce  français  est  la  tare  de  7 kilog. 
pour  les  surons  de  45  à 55  kilog.;  8 pour  55  1/2  à 
7 5 ; 9 pour  65  1 /2  à 7 5 ; 10  pour  75  l/2  à 95,  et 
t!  pour  95  1/2  à 107.  A Hambourg,  la  lare  est  de  i 
22  pour  les  surons  uu-dessus  de  120  livres;  au-des- 
sous de  ce  poids,  20  livres.  A Brème , la  lare  des  I 
l/2  surons  est  de  15  livres;  2/3  de  aurons,  18  livres,  j 
et  de  1 surou  20  livres. 

On  ignore  la  quantité  de  la  production  pendant  les 
dernières  années  aux  Philippines.  L’indigotier  se  cul-  : 
tive  principalement  en  Bulacan  et  Laguua,  province  de 


1843.  . . . 

1,074  quint. 

=t 

1844.  . . . 

702  — 

r=5 

1845.  . . . 

489  — 

= 

1846.  . . . 

517  — 

=s 

1847.  . . . 

621  — 

e= 

1850-51  . . 

2,176  ’ — 

— 

De  1841  à 1850.  en  dix  années  : 


Existence 

AU 

SI  drr. 

Le  niMtmnn).  . caisse*  33.511 

I*  minimum 1S.VTS 

La  dio  vernie  ....  *7,995 

En  1551 30.33* 


Livraison  Importation  en  1*  mois, 
1S  mois.  Bengale.  Madr«*.i'le.  Tôt. 
31.776  *7  .*6*  - 11,047  37 .50» 

11.95*  Ifl.flîO  3.50*  *1.W* 

*H.7*S  «,75V  7, ««O  31,5*1 

*9.1*1  «.57  1 9,796  39,36* 


De  1836  à 1851  : 

Par  livres  anglaise*. 

Good  et  fine.  Middl.clgood.  Ordinary. 
ih.  d.  sh.  d.  »b.  d.  sh.  d.  *h.  d.  »h.  d. 
1*18  Le  maximum  du  prit.  8**90  «9,*  7 S S10À64 
1948  Le  minimum  du  pria.  *3  b 3 *10  SS  **  18 

. Le»  Importations  des  indigos  américains  ont  été  : en 
1845,  1,083  surons;  en  1846,  1,265;  en  1847, 
2,045;  en  1848,  1,153  ; en  1849,  2,352  ; et»  1850, 
3,080;  et  en  1851,  7,291  surons. 

Les  prix  étaient  encore  en  1851  : 


a'.ood  et  fine  . . . 4 sh.  4 d.  à 4 sh.  0 d. 

Guatemala.  ./Middling 3 6 4 2 

(Ordinary 2 G 3 3 

. . ..3  8 4 6 

(Ordinary 2 6 3 6 


Caraque.  . 


Mouvement  du  commerce  de  la  Grande-Bretagne 
de  1851  d 1858,  en  ewght  de  50  kilog. 


AXKÉES. 

Importation 

generale. 

Valeur  réelle 
en 

livres  ilerl. 

Exportation 

generale. 

Valeur  réelle 
livres  siert. 

1851 

89,944 

» 

02,047 

• 

18  52 

83.565 

■ 

07,184 

• 

1853 

66,409 

* 

59,588 

» 

1854 

70,173 

1,670,117 

50,551 

1,203,114 

1855 

59,760 

1,629,055 

04,167 

1,749,086 

1856 

SI, 314 

2,463,633 

52.815 

1,593,692 

1857 

68.243 

2.185,452 

65,487 

1,776,971 

1858 

06,198 

2,292,257 

19,668 

1,730,142 

Ainsi  la  moyenne  d’importation  a été  : 


Pour  8 années,  1827  à 1834  . . . 3,1 39,147  kilog. 

— 7 années,  1844  & 1850  . . . 3,890,910  — 

— 8 années,  1851  à 1858  . . . 3,660,050  — 

C’est-à-dire  à peu  près  constante,  en  retranchant  la 

diminution  par  des  mauvaises  récoltes. 

La  moyenne  d’exportation  a été  î 
Pour  8 années,  1827  a 1834  . . . 1,924,767  kilog. 

— 7 année»,  1844  à 1850  . . . 2,711.260  — 

— 8 années,  1851  à 1858  . . . 2,886,300  — 

Il  parait  ainsi  que  la  consommation  de  la  Grande- 
Bretagne  était  en  moyenne  : 

De  «827  à 1834  1 ,214,380  kilog. 

De  I 844  à 1850 1,179,650  — 

De  1851  à 1858 774, *50  — 


Par  conséquent,  en  quinze  années,  la  consommation 
de  ce  pays  a diminué  de  30  p.  100  ù peu  près,  mais 
l’exportation  à l’étranger  s’est  élevée  de  6 p.  100. 
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Indigo  du  Bengale  et  Madras. 


ASSERS. 

IfT 

■ S 

Bengale. 

portait*» 

ÜG1ITI 

TutiraïT 

etc. 

ni 

Totaux. 

Bengale. 

,inal«a 

Madraa. 

rie. 

.. 

Totaux. 

1 

1854 

1 1855 

1856 

1857 

1858 

unwt. 

1 7.904 
1 7,250 
20,191 
13,771 
16,039 

raiue*. 

9,323 

5,246 

10,187 

10,393 

6,718 

raitie». 

27,227 

22,496 

30,378 

24,169 

22,757 

caisse*. 

9,462 

9,30fi 

8,237 

7,665 

7,175 

17,601 

20,927 

17,522 

17,081 

16,261 

rai  Met.  i 

27.063 

30,233 

25,759 

2-4,746 

23,43» 

Prix  du  Bengale,  qualité  moyenne,  aux  ventes 
publiques  trimestrielles  de  Londres. 


ANNÉES. 

riva iib. 

MAI. 

JUILLET. 

OCTOBRE. 

I 

ah. 

d. 

«h.  d. 

th.  d. 

ih.  d. 

1854 

5 

9 

5 2 

4 11 

5 9 

1 1855 

5 

3 

5 9 

6 

6 0 

1 1956 

6 

10 

6 6 

6 

6 9 

! 1857 

6 

10 

6 5 

6 1! 

8 7 

j 1«58 

7 

11 

7 6 

7 11 

7 5 

Indigo  de  l’Amérique. 

Mouvement  à Londres 

en  surons 

! ANNÉES. 

existences 

• 

EXISTAS  CAS 

au 

IMPORTE. 

LIVRÉ. 

au 

1*r  janvier. 

SI 

décembre. 

1854 

i 

762 

1,984 

1,966 

1,780 

1855 

1 

780 

2,203 

2,706 

1,277 

1856 

1,277 

3,654 

3,1  12 

1,819 

1857 

t 

8 1 9 

3,774 

4,005 

1,588 

1858 

t 

588 

6,479 

5,811 

2,256 

Détail  des  exportations  d'indigo  de  Londres,  en  caisses. 


IHâl 

IM&& 

i 

1858  | 

20*2 

■*,303 

V.oVI 

4.160 

3.140 

.Naint-Peierabourf.  . 

t ,3»u 

3.107 

l,V*| 

3,410 

3.600  ' 

Hollerdsm 

Mil 

s.vo:. 

l.s:H 

2.753 

2.216 

, Amer*  etO-ti  nde.  . 

S.SH 

1.61V 

1,760 

2,003 

1.656 

' r.iUu  et  Boulogne 

tcanvil) 

109 

33» 

4M 

846 

459 

Sinvrne  et  ContUn- 

i- impie 

wt 

l.OflS 

633 

434 

MIS 

Gènes,  Livourne,  etr. 

597 

V«î 

295 

545 

T rinlf. 

lit 

107 

87 

27 

63 

1 Diver*  p»rW  de  U 

Méditerranée  ■ . • . 

4B5 

*41 

610 

403 

485 

Prn»« 

IIS 

170 

7i 

96 

t.i« 

Suède  rt  Danemark. 

7« 

7li 

7o:t 

534 

412 

a 

■ 

so 

166 

1 43 

Aiu'teril  »m  cl  drame 

Si:  1 

SOS 

5S“. 

!,9* 

7.13 

i Canada, >. -4  ork, etc. 

i.sos 

1.BS4 

1,433 

1 .450 

2.148 

Totaux 

17,411 

S0.9I7 

17,511 

I7.OTI 

16,261 

Prix  de  vente , par  livre , à Londres  : Indigo  des 
Indes  orientales. 


OCTOBRE  : 

185Î. 

! 

OCTOBRE 

Vhiif  ats+t. 

t.d. 

*.  i. 

a.. 

Rnflii.  RElVABÈS.elr. 

1 

Middlins  and  ordinarj. 

V 0 

7 

4 

Bloc  and  put  pic  .... 

9 0 

9 6 

MaDRAS.  Gond  and  Ane 

:t  9 

S 

9 

Purple  and  violet  . . . 

8 9 

9 « Orduurv  lo  middling. 

i 6 

3 

9 3 

9 3 

l-ow  and  tri-h 

t 

• 

M iddliRf  >illl>» 

7 3 

8 6 

Kiulii  ata  m.  MtdJîing 

Or  dinar  f diilo  . . . , 

6 0 

7 6 

la  garni 

1 6 

7 

2 

7 3 

8 9 

Fie*.  CahulU  m l Ma 

M tddling  and  ordin. . 

5 6 

7 3 

•Ira* 

5 2 

2 

2 

dilto 

N atlLI.A.  Lot*  lo  line 

1 3 

S 

1 

l.o»,  car»  land  lra»h.  . 

0 2 

5 3 

l'OSDICIICHnX.  . . . 

il  0 

3 

1 

OroiMXD  Puxt  Oc- 

PfctSSIAN  ELI  F . . . 

t 0 

4 

« 

de».  Ordinarj  lo  fin*-. 

3 0 

7 6 

>*erumg»  and  ll( 

lu  iir* u. Gond »n«l  fin.-. 

7 6 

9 t 

lot* 

3 

,0 

Hollande.  On  Irulle  principalement  les  indigos  de 


Java,  quoiqu'on  s'occupe  aussi  des  indigos  du  Bengale,  i 
Kurpah,  Madras,  Guatemala  et  des  autres  provenances  1 
qu'on  importe  pour  la  plupart  de  Ixmdres.  Cependant 
la  Société  de  commerce  néerlandaise  vient  d’imporler, 

« n 1859,  pour  la  première  fois,  197  caisses  d'indigo  i 


du  Bengale,  directement  de  Calcutta  ; cet  indigo  a été 
réalisé,  en  vente  puldique,  h de»  prix  très- satisfaisants, 
ce  qui  fait  prévoir  que  ladite  société  continuera  à ex- 
ploiter celte  branche  de  commerce  et  parviendra  à 
établir  un  marché  régulier  pour  l’indigo  de  cette  pro- 
venance. 

L’indigo  de  culture  pour  compte  du  gouvernement 
se  vend  exclusivement  par  la  Société  de  commerce,  eu 
▼entes  publiques  périodiques,  en  mai  et  en  septembre, 
5 Amsterdam  et  à Rotterdam.  L’indigo  de  culture 
pour  compte  de  particuliers  est  importé  pour  la  plu- 
part par  les  maisons  de  commerce,  qui  le  vendent 
après  arrivage  de  la  main  à la  main  ; cependant  la  So- 
ciété de  commerce  en  fait  aussi  des  achats  à Java  et 
les  vend  alors  en  même  temps  que  les  indigos  du  gou- 
vernement. 

Le  prix  de  l’indigo  s’entend  par  1/2  kilogramme 
net  avec  escompte  de  4 1/2  % en  vente  publique  et 
de  5 1/2  % de  la  main  à la  main,  payement  comp- 
tant; le  courlage  est  1 */o  payé  par  moitié  par  le  ven- 
deur et  l'acheteur. 

Voir  pour  la  classification  et  la  description  des  sortes 
les  tableaux  de  la  page  109. 

Importations,  vente  et  entrepôt  de  la  Société  de  com- 
merce néerlandaise,  u°  décembre  1850-59. 


A 

' 

oltrr-itn 

». 

. 

ANNEES. 

Impart. 

Vente 

Eu*-  I 

lmnorl. 

Venle 

Elit- 

| 

générale. 

publii). 

lence. 

senerate. 

publtq. 

lettre. 

litL 

ktlL 

kiaL 

UaL 

kiit. 

ki»t. 

1850 

4,969 

5.072 

1,317 

3,572 

3,506 

900 

1851 

2,565 

3.229 

524 

2,463 

2.996 

160 

I 1852 

4,559 

2,774 

1 .536 

2,329 

1,475 

216 

1853 

4,167 

2.454 

2,945 

4,067 

2.450 

1.149 

i 1854 

6,643 

6.353 

2,147 

3,884 

2,684 

1,247 

1 1855 

3,705 

3,  i 28 

218 

3,403 

3,072 

572 

1856 

3,900 

1 ,869 

559 

2.767 

1,879 

868 

1857 

6,787 

3,558 

1,763 

2,950 

2,339 

977 

1858 

5,527 

3,730 

2,250 

3,101 

2,017 

1,133 

1859 

• 

2,832 

* 

• 

3,787 

• 

Le  mot  Aû/indique  les  caisses  de  1,  1/2  et  1/4. 
Dans  le  tableau  suivant,  on  trouve  la  caisse  1 , les  kl.  k. 
kleine  kisten,  petites  caisses  1 / 2 et  1/4)  et  les  totaux  de 
réduction  des  petites  caisses  5 entières. 

La  division  des  caisses  se  fuit  suivant  leur  capacité 
ou  volume;  les  l/l  contiennent  en  règle  2 plcols  =: 
123.2  kilog.  Mais  le  poids  devient  variable  d'après  la 
densité  de  l’indigo,  qui  est  plus  grande  pour  tes  qua- 
lités inférieures;  par  conséquent,  l/l  contient  de  75 
à 125 kilog.;  1/2  de  30  5 45,  et  1/4  de  20  à 35  kilog. 

Total  des  ventes  publiques  de  la  Société  de  commerce 
néerlandaise  en  avril,  en  mai  et  en  septembre. 


AMSTERDAM. 

TOTAL 

en  ; 
Cliuri  ; 
entier.  | 

ROTTERDAM. 

total' 

en 

rai‘«e* 

entier. 

TOTAL 

général. 

. 

kl.  k. 

kl.  k. 

1850 

r, 79/1— 4,493 

2,406  545/1—2,961 

1,749 

i,isb 

1851 

757/1—2,472 

1,746 

528/1—2,468 

1,515 

3,261 

1852 

675/1—2.090 

1,515 

73/1-1,402 

633 

',14  8 

1853 

77/1  — Î.3T7 

1.028 

380/1  — 2,070 

i ,to« 

2,236 

18  54 

361/1—5,992 

2.758  121/1  — 2,563 

1,146 

3,904 

1855 

232/1  — 2.896 

1,390 

289/1—2,783 

1,402 

2 792 

1856 

161/1  — 1,708 

845 

— 1,550 

950 

1,795 

Il  857 

96/1—3,462 

1,485 

306/1—2,033 

1.120 

2.605 

1 1 858 

237/1  — 3,493 

1,669 

21  t/l  — 1,805 

943 

2,612 

1859 

125/1—2,223 

■ 

,332/1—3,255 

• 

3,070 

Digitized  by  Google 


INDIGO. 

Prix  moyen  de  t' indigo  Java  des  ventes  publique*  d' Am- 
sterdam et  Rotterdam,  en  cents,  le  I /2  kilog. 


tUTUDlI. 

aoTTtaoAM.  |j  a mst aao i*. 

aOTTlBOAM. 

1*51 

mai.  SIS 

t mai. 

363  25  sept,  j 3M  13 

31  Mpl 

10» 

1953 

7 ■ SIC  31 

10  ■ 

11»  îl  . 1597J10 

36  • 

Uii.i 

19.VÎ 

8 « Ml  31 

3 » 

195  8 ocl.  810 

10  oct. 

Mil  3 

193“ 

S - 51 S 

7 • 

4SI  19  «ept.  1 573 

1 • 

5M 

185» 

’ • «* 

5 ■ 

'.SRI  i SS  • 531 

• 

1939 

3 - 11*1,1 

& » 

mus.  » v 

* 

? 

Importations  d'indigo  Java  des  cultures  particulières 
en  caisses  l/l . 

IftSft  4 U!  1*51  4*»  4154  4153  4431 

Aot‘t«r<iaui.  . . nine>  1.843  3,376  t,OM  1,ï9»  1.HS  »19  1 .1*7 

RotUr<Um §1»  W«  521  565  1,155  1.154  704 

Les  importations  d’indigo  américain  montaient , à 
Amsterdam,  en 

4553  4134  4835  4135  4837 

Suroos  . ...  580  130  1145  459  210 

Les  importations  indirectes  du  Bengale  à Rotterdam 
( par  Londres)  : 

4833  4834  4833  4431  4837 

Caisses  ....  540  520  610  440  469 

Hautement  général  du  commerce  général  des  Pays-Bas 
en  indigo  fen  kilog.). 

ImpurUtion.  exportation.  Tran.il. 
I.a moyenne  1*46-50  k«  1.203.459  1,194,059  432,313 

1 851-55  956,987  960,593  423,139 

1856  ..  969,910  881,591  459,493 

1657  . . 1,248,869  1,158.902  547,771 

France.  La  moyenne  des  importations  d'indigo,  qui, 
pendant  ia  période  de  1827  à 1836,  n’était  que  de 
614,318  kilog.,  valant,  en  nombre  ronds,  18  millions 
de  fr.,  s’élevait,  dans  la  période  décennale  suivante 
(1837  à 1846),  à 1,032.261  kilog.,  d’une  valeur  de 

20.500.000  fr.  Kn  1856,  le  chilTre  des  importations 
a été  de  1,034,349  kilog.,  valant  20,500,000  fr., 
et,  en  1858,  de  750,522  kilog.,  d'une  valeur  de 

14.400.000  fr.  Les  Indes  anglaises,  les  Indes  fran- 
çaises, la  Vénézuela  composaient  les  principaux  pays  de 
provenance;  le  premier  fournissait,  en  1840,  831,931 
kilog.;  900,005,  en  1845,  885,408,  en  1850; 
919,908,  en  1855,  et  610,201  seulement  en  1858. 
Les  Indes  françaises  expédiaient,  en  1840,  38,552 
kilog.;  en  1845,  63,027  ; en  1850,  30,394  ; en  1855, 
150,351,  cl  en  1858,  1 18,342.  En  1840,  la  Vene- 
zuela livrait,  44,515  kilog.;  en  1845,  10,048  ; en 
1850,  17,790;  en  1855,  156,351  , et  en  1858, 
IG, 097.  l<es  Indes  hollandaises  ont  fourni,  en  1840, 
3,419  kilog.;  en  1845,  22,188;  en  1850,  30,540; 
en  1855,  28,504,  et,  en  1858,  4,082. 


Voici  quelles  ont  été  les  provenances  en  1 835,  1 830 
et  I85G  (en  kilog.)  : 


1*35 

1*36 

• Hr.« 

Ile  l'Inde  anglaise  . . . 

1,130,735 

1.139.288 

800 

153 

Autres  pays  au  delà  du  Cap 

23,773 

61,409 

24 

877 

H’!!'1' 

13,469 

23.348 

• ’ 

Toutes  autres ..... 

27,465 

66,317 

174 

931 

I)u  Rovauitic-lni,  non  ad 

Tr 

«•il. 

mis  en  consommation  . . 

72.599 

44,509 

500 

200 

1,268.04  t 

1,335.401 

.501 

161 

Restant  en  eutrepôt  . . . 

1 .532.612 

1.206.000 

Jattv.  1 835 

Jan*.1$37l 

Les  ini|>ortations en  France,  de  toutes  provenances,  j 
ont  été  connue  suit  pendant  les  cinq  dernières  années,  { 
suivant  la  Un  ne  commerciale  pour  1859,  de  MM.  île  i 
Coniuck  frères  et  Gic . du  Havre  : 


2 — 

INDIGO. 

1*51 

l*5S 

l<*5« 

1*57 

1*5* 

Bpngale.  . . 

5,417 

5.902 

8,773 

8,231 

4.582 

Java 

389 

236 

686 

326 

171 

Madras  et  Kurpah. . 

1,733 

1,903 

4.491 

3,344 

3,980 

Autres  sortes.  . . . 

• 

30 

271 

269 

1.114 

7,539 

8,671 

14,221 

12,170 

9.847 

La  consommation  entière  de  la  France  a été  de 
; 8,01  2 caisses,  en  1854  ; 9,500,  en  1 855  ; 9,7  18,  en 
| 1856;  8,572,  en  1857,  et  0,200,  en  1858. 

Voici,  d’après  le  Tableau  du  commerce  de  la  France , 
les  quantités,  en  kilog.,  d’indigo  importées  et  exportées 
de  1827  à 1858  : Bien  que  d’une  valeur  peu  impor- 
tante, les  réexportations  d’indigo,  faites  par  la  France, 
ont  pris  du  développement  depuis  une  trentaine  d’an- 
nées. La  moyenne  de  leur  chilTre,  qui  n’était  de  1820 
à 1836  que  de  5,800  kilog.,  s'élevait,  dans  la  pé- 
, riode  suivante  (1837  à 1840),  à la  somme  de  13,000 
kilog.;  à 37,787,  dans  celle  de  1847  à 1850.  En  1848, 

■ le  chilTre  des  exportations  a été  de  48,000  kilog. 
j Hambourg  et  Brème: 

importation.  Exportation. 

' En  1853.  . 697,600  kilog.  |f.u  1854.  . 659,000  kilog. 

1854.  . 794,000  1855.  . 706,000 

1855.  . 722,000  j 

Russie.  L’importation  d'indigo  était  : 

Kn  1624,  dp  11,779  pud  (le  pud  = 16.36  kilog). 
i 1830,  de  24,930  — 
i 1824-34,  la  moyenne  annuelle  20,867  pud. 

! Kn  1836,  de  34,560  pud. 

1851-53,  la  moyenne  annuelle  53,093  pud--- 868, 601  kilog. 

L’importation  à Kronstadt  montait  : 

En  1856,  à 34.964  pud. 

1857, à 35,755  — 

1,972  — à Riga. 

États  d'Autriche.  L'importation  d’indigo  a été  éva- 
luée, d’après  les  tableaux  officiels  où  on  trouve  réunis 
l’indigo  et  le  pastel,  à : 

622,800  kilog.  en  1850,  valant  3, 336, 60ir  florins. 

493,200  kilog.  eu  1851,  — 2,642,100  — 

Pour  les  années  suivantes  on  a encore  compris,  dans 
le  même  total,  lu  garance  et  la  cochenille,  et  ainsi  U 
est  inutile  de  reproduire  ces  chiffres. 

Etats  sardes.  Gènes  a importé,  en  1855,  venant  de 
la  Grande-Bretagne,  116,033  kilog.,  et  réexporté 
00,120  kilog. 

, ZoUvcrcin.  La  consommation  d'indigo  dans  les  Etats 
du  Zollvcrein  montait,  en  1850,5  1,575,950  kilog., 
et  en  185),  à 1,048,350. 

Suisse.  La  consommation  d'indigo  , pendant  1856, 

> a élé  de  1 43,050  kilog. 

États-Unis  de  l'Amérique  septentrionale.  Pendant  les 
anuées  1820  à 1834,  ils  ont 

Importe.  Exporté. 

Minimum.  . . 617,824  liv.  238,218  liv. 

Maximum.  . . 1,365,282  — 642.322  — 

Moyenne . . . 937,795 — 277,364 — 

Id.  en  kilog.  . 300,196  171 ,097  kilog. 

oeiqui  laisse  pour  la  consommation  moyenne  annuelle 
des  Etala  de  l’Union,  129,099  kilog. 

Les  indigos  importés  aux  Etats-Unis  de  1831  à 
1834,  en  trois  années,  provenaient  : 

811,369  kilog.  de  l'Inde  anglaise. 

551.214  — de  tous  autres  paya. 

Total  : 1,362,613  kilog. 

Moyenne,  454,205  — 

Les  valeurs  officielles  d'importation  «oui  cotées  : 


1831-52 947, 3G7  dollars. 

1852-53 1,252,367  — 

1 s 53-54 1,151,516  — 


INDIGO.  I 

L’indigo  paye  un  droi[  d’importation  aux  États-Unis 
de  20%  de  la  valeur;  la  quantité  importée,  en  1850, 
est  estimée  à 1 ,500,000  livres,  ou,  approximativement 
à 700,000  kilog. 

Résumé  général.  La  consommation  de  l’indigo  s’esti- 
mait, en  1835,  connue  suit  s 

La  Grande-Bretagne.  . . . t ,2 14,380  kilog. 

la  France 912,915  — 

Les  Etats-Unis.  » 130,000  — ' 

• • • - 2,257,295  kilog. 

Les  autres  États 2.435,473  — 


83  — 


INDIGO. 


Total 4,692,708  kilog. 

Si  nous  prenons  les  données  des  dernières  années, 
H devient  très-remarquable  que  la  consommation  dé 
la  Grande-Bretagne  et  de  la  France  a beaucoup  dimi- 
nué, nonobstant  l'immense  accroissement  des  industries 
des  tissus.  Ce  fait  ne  peut  s’expliquer  que  par  un  chan- 
gement de  goût  pour  les  couleurs  à la  mode,  qu’on 
prépare  avec  les  aulres'matières  tinctoriales  , et  pour 
une  grande  variété  de  nuances. 

Consommation  approximative  en  1859  : la  Grande- 
Bretagne,  800,000  kilog.;  la  France,  800,000;  les 
Etats-Unis,  400,000;  la  Russie,  800,000  ; le  Zollve- 
rein,  1,250,000;  la  Suisse,  150,000;  l’Autriche, 
400,000  : total,  4,660,000  kilog.  Les  autres  Étals  : 

300.000. 

La  consommation  annuelle  peut  donc  être  évaluée  à 

5.000. 000  de  kilog.,  au  maximum. 

La  production  moyenne  : 

Bengale,  Madras,  etc 3,500,000  kiloc. 

Invs  .... 


Java, 

Amérique  centrale  et  la  Colombie . 
Toute*  les  autres  provenances . . . 

Total.  . . . 


550.000  — 

300.000  — 

100.000  — 


4,450,000  kilog. 
Par  conséquent,  la  production  moyenne  ne  surpasse 
certainement  pas  les  besoins  des  teintureries  du  monde 
entier.* 
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Compte  d'achat  «/Indigo  de  Calcutta  au  Havre. 

10C.  I.vdico: 

Brut  17  maund  49,27.0 
Tare.  . . 9,29. 

Net  FT  md.  . ’39.38c.H5R* l»rïmd  Cu  R1 *'  4594.  4. 

Frai*. 

Droits  sur  Br.  md  36  20  à 3 R.  prmd.  R.  109.8 
Pesage,  emb.,  transport, etnbarq1., 

2 1/2  R,e  par  caisse ir,.» 

Connaissement  et  menus  frais,  . . * «.s  137,  , 

Courtage,  1 »/0 sur C^R1*. 4594.4  . .T.  . “ 45.15. 


C'**R**4777.  3.  | 
Commission  5 °/0.  . 23S.!3.9i 

CleR:»5nt().  ..9. 

Soi tC1* à1*  501 6.09auchange<le2  f.  55.  . . F.12ïuît.90 

FniU  en  Fraacr. 

Fret  à 1 80  par  tonu.  de  5 caisses.  F.360.  ■ 

Droits  de  douane  sur  net  Kil. 

25.70  p.  t 1t  ni4  brut  à Cal-  » 
cutta,  net  Kil.  1276.5  à 55  les 

100  K F. 702. 10 

Esc.  1 1/3.  • » 9.35 


692.75 


Port  et  arrimage  eu  entrepôt,  50  c.;  î 
journées  pour  désarmer  et  livrer,  f 

50  c.;  tonneliers  au  debarq1  et  à la' 

1: , > 


55.  • 


livraison  au  courtier,  3 fr. ; pour, 
échantillonuage,  l(.50;  cusem-l 

ble,  5*. 50  p.  caisse J 

Magasin.  1 moissur  1 700  K.  à 50  c. 

les  100  Kil.  par  mois 8.50 

Ports  de  lettres,  menus  frais. . . . 15.  « 

Gommiss.  d’accept.  f/2%  sur  F.  12790.90.  . 

Assurance  c.  feu,  1/2  •°/0#  sur  15010  et  17  % 

sur  00  fr 

Assur.  maritime,  2 1/2  °/0  sur  14070  et  police. 

F.  14346. 60 

Courtage  et  escompte,  2 1/2°/.  sur  14714.25.  367.65 


1131.25 

63.95 

7.50 
353.  . 


F.  147 14.25 

Net  K.  3225  c.  pour  1 factory  maund.  : — ■■  -■ ■ 

Net  K.  1288  c.  5 fr.  7f  p.  1/2  K..  . . F.14708.96 

Obnervâtioat* 

Change  à 2f.55  par  roupies. 

Calculs  : 

Fret  5 c.  par  tonneau,  muyeune  générale, 
t fl  md  uet  à Calcutta  = 32  1/4  K.  net  au  Havre  poids 
de  commerce. 

t fj  md  brut  à Calcutta =25*. 70  au  Havre  poids  de  douane. 
1 fl  nid  = 40  = 12. 

Différence  dans  le  prix  de  revieut  : 
t/2  R.  p.  md=  2 1/4  c.  par  1/2  K. 

1 • » » “ 4 1/2  » • • » 

10  * • > s44  1/2  > » t » 

Change  à 2.60.  Différence  dans  le  prix  de  revient; 

1/2  R.  p.  md  =»  2 1/4  c.  par  1/2  K. 

1 * » » =3  4 1/2  » » » » 

10  1*1  - — 45  * n , , 

à 115  roup.  ssr  5.814  à 117  = 5.90  1/2 
à 115/8  » = 5.83  3/4  à 127  — *6.35  1/2 

à 116  • = 5.86 

Change  à 2.70.  Différence  dans  le  prix  de  revient  : 

1/2  roup.  p.  rad  = 2 1/4  c.  par  1/2  K. 

1 * • • — 4 3/4  » * » * 

10  w f u — 47  * » * • 

c.115  R.  = 6.02  c.  à 117  = 6.11  1/2 

c.  115/8  = 6.04  1/2  à 127  = 6.58  1/2 

c.  1 16  = 6.07 

20  cent,  de  différence  sur  le  fret  font  0.01  1/2  de  diffé- 
rence par  1/2  kilog.  sur  le  prix  de  revient. 
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Droit*  du  doua»*.  — France.  L'indigo  do*  pays  hors 
d'Europe,  de  l'Inde  et  autre»  pays  ou  il  est  récolte,  paye, 
le  kilog.,  50  e.  par  navires  français,  4 fr.  par  navires  étran- 
gers et  par  terre;  d’ailleurs,  2 fr.  par  navires  français,  4 fr. 
par  navires  étrangers  et  par  terre  ; des  entrepôts  3 fr.  par 
navires  fiançais,  et  4 fr.  par  navires  étrangers  et  par  terre. 

L’indigo  jouit,  aux  termes  de  la  loi,  d’une  modération  par- 
ticulière de  droits  quand  il  est  directement  importe  de  l’Inde 
ou  des  autres  pays  où  il  est  recollé  ; mais  l’application  de  ce 
tarif  modère  est  subordonné  à la  production  de  certificats  d’o- 
rigine délivrés  par  nos  agents  consulaires  aux  lieux  d'embar- 
quement, ou,  à défaut,  par  le»  autorités  locales,  certificats  qui 
doivent  constater  que  les  indigos  auxquels  ils  se  rapportent  ont 
été  recollés  sur  le  territoire  du  pays  i’ou  ils  sont  importés. 
Toutefois,  on  ne  peut  pas  exiger  de  certificats  de  l’espèce  pour 
les  indigos  venant  de  l’Inde;  il  suffit  qu’il  soit  dûment  établi 
par  le  rapport  de  mer  et  la  vérification  de»  papiers  de  bord, 
que  l’importation  en  a été  directe. 

D’apres  un  avis  du  comité  consultatif  des  arts  et  manufac- 
tures, en  date  du  17  avril  1820,  la  pdled’anil . c’est-à-dire  la 
paie  préparée  avec  des  feuilles  d auil  ^indigo  fera  linctoria , 
Liu.'i  broyées  et  desséchées,  doit  être  assujettie  aux  mêmes 
droit*  que  l’indigo. 

On  doit  également  traiter  comme  indigo,  lors  même  qu’on 
les  déclarerait  sous  la  dénomination  de  couleurs,  les  pâtes, 
tablettes  ou  trochisques  bleus  (autres  que  d’outremer  ou  de 
bleu  de  Prusse),  attendu  que  ces  produit»  ne  peuvent  payer 
moin$  que  la  substance  principale  qui  entre  dans  leur  com- 
position. 

Espagne.  L’indigo  des  possessions  espagnoles  en  Asie 
et  directement  importé  paye,  le  quintal,  par  bâtiments  espa- 
gnols, 8 reaux  50  centaros;  par  bâtiments  etrangers  et  par 
terre  64  reaux  ; celui  de  production  étrangère  et  directement 
importé,  puye  63  reaux  60  centaros  par  navires  espagnols,  et 
127  reaux  par  bâtiments  étrangers  et  par  terre;  et  celui  qui  est 
importé  indirectement  paye,  par  navires  espagnols,  318  réaux, 
et  par  navires  etrangers  et  par  terre,  424  reaux.  — Russie. 
Indigo  en  morceaux  et  moulu,  les  100  kilog.,  par  mer  dans 
l'empire  et  dans  le  royaume  de  Pologne,  85  fr.  47  c.;  dans 
les  ports  de  la  mer  Noire,  des  provinces  transcaucasiennes, 
30  fr.  52  c.;  par  terre,  61  fr.  65  c. — Belgique.  L’indigo 
provenant  directement  du  pays  de  production  ou  d’un  port  an 
delà  du  cap  de  Bonne-Espérance,  par  bâtiments  belges,  paye, 
le  kilog.,  5 c.,  d'ailleurs  ou  par  bâtiments  etrangers,  10  fr. — 
Hollande,  4 cents  la  livre.  — Autriche,  45  krculzcrs  le 
quintal.  — Suide,  2 shillings  le  last.  — l)anemark , 12  rix- 
dollars  80  shillings  le  quintal.  — Deux-Siciles,  16  ducato  le 
cantaro.  — Suisse,  2 fr.  le  quintal.  S.  DLEKKRODE. 

INDIGO  VERT.  Voy.  Vert  de  Chine  et  Indigo. 

INDIGUES.  C’esl  une  préparation  qui  se  fait  en 
France,  dans  quelques  départements  du  Midi  et  de  l’Est, 
et  dont  la  base  est  l’indigo  dissous  par  l’acide  suffuri- 
que,  l’amidon,  le  bleu  d’émail,  etc.  On  lui  donne  des 
formes  diverses,  entre  autres  celle»  de  trochisques  et 
de  boules.  Les  blanchisseuses  s’en  servent  pour  uzurer 
l’eau  dans  laquelle  elles  passent  le  linge. 

INNAVIGABILITÉ.  C’est  Délai  d’un  navire  ayant 
souffert  une  dégradation  telle , qu’il  ne  peut  plus 
prendre  la  mer  et  supporter  la  navigation  (Voy.  Assu- 
rance maritime,  § IX,  n°  4). 

INSCRIPTION  MARITIME.  Dans  presque  tous  les 
États  européens,  en  France  surtout,  il  est  facile  de 
créer  des  armées  de  terre  ; tous  les  hommes  sont,  à un 
degré  plus  ou  moins  complet,  aptes  au  service  mili- 
taire. li  est  possible  à toutes  les  nations  maritimes  de 
construire  en  peu  de  temps  un  matériel  naval  consi- 
dérable ; il  suffit  d’avoir  quelques  ingénieurs  habiles  el 
de  dépenser  do  grandes  sommes  d’argent.  Mais  les 
hommes  formant  l’armée  navale , le  personnel  des- 
tiné il  animer  ce  matériel,  les  marins,  ne  s’improvi- 
sent pas. 

La  navigation  exige  un  long  apprentissage,  c’est  un 
métier  à part  qui  ne  convient  pas  à tous;  il  faut  être 
né  marin,  ou,  du  moins,  il  faut  s’être  dès  l'enfance 
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familiarisé  avec  la  mer.  Le  matelot  est  un  homme  spé- 
cial ; il  ne  peut  être  remplacé  par  aucun  autre. 

11  n’exlstc  aucune  nation  assez  riche,  assez  forte, 
pour  faire  directement  l’apprentissage  et  pourvoir  à 
l’entretien  permanent  de  tous  les  marins  dont  elle  peut 
avoir  besoin  en  temps  de  guerre,  et  s’il  en  existait 
une,  elle  n'entrerait  certainement  pas  dans  celte  voie, 
qui  serait  en  réalité  l’emploi  sans  résultat,  le  gaspil- 
lage de  scs  forces  et  de  ses  richesses. 

En  temps  de  paix,  la  France  n’entrelient  qu’un  petit 
nombre  de  bâtiments  à la  mer  et , par  conséquent, 
qu'un  petit  nombre  de  matelots.  Mais  si  la  guerre 
éclate,  s’il  faut  armer  des  floltes  nombreuses,  com- 
ment trouver  les  hommes  indispensables  à la  manœu- 
vre des  vaisseaux?  Où  trouver  des  liras  destinés  à 
animer  ces  gigantesques  machines,  chefs-d’œuvre  de 
l’industrie  humaine?  Il  faut  avoir  recours  à ceux  qui 
ont  embrassé  la  carrière  maritime,  qui  en  temps  de 
paix  ont  monté  les  navires  du  commerce  ; à ceux  quia* 
sont  familiarisés  avec  les  fureurs  de  l’Océan,  en  cher- 
chant dans  son  sein  leur  subsistance  quotidienne  ; il 
faut  appeler  les  marins  du  commerce  el  les  pécheurs. 

La  navigation  commerciale  et  surtout  la  pêche  sont 
les  véritables  pépinières  des  matelots;  et  c’est  pour 
cette  raison  que  beaucoup  d’Étals.el  la  France  nolam- 
nient,  encouragent  par  des  faveurs  spéciales  et  même 
par  des  primes  considérables  ces  deux  branches  de 
l’industrie.  Elle  paye  ainsi,  pendant  la  paix,  l’appren- 
lissagc  el  l'entretien  des  hommes  qui  doivent  la  servir 
pendant  la  guerre. 

Autrefois,  lorsqu’il  y avait  lieu  de  faire  des  arme- 
ments maritimes,  le  recrutement  des  hommes  se  faisait 
par  un  moyen  analogue  à la  presse  des  Anglais  ; on 
enlevait  de  force  tous  les  marins  en  état  de  servir, 
trouvés  dans  les  porls  désignés  par  l’autorité.  Le  com- 
merce des  lieux  frappés  se  trouvait  complètement  ar- 
rêté ; pour  profiler  des  hommes  formés,  on  anéantissait 
la  pépinière  qui  les  avait  élevés.  Colbert  sentit  loulcc 
qu’un  pareil  système  avait  de  vicieux,  il  entreprit  de 
régulariser  la  levée  des  matelots,  et  inventa  les  tinsses. 

L’essai  du  nouveau  système  fut  fait  d’abord  (IGGâ) 
dans  quelques  ports  du  Ponant.  Le  succès  fut  complet, 
et  une  ordonnance  de  1GG8  étendit  les  classes  à tout  le 
littoral  de  la  France. 

Ces  classes  furent  successivement  régies  par  les  or- 
donnances de  167  3,  la  avril  1689,  27  septembre 
1776,  et  31  octobre  1784.  Celle  dernière  est  un  code 
complet  qui  prend  le  marin  an  moment  où  il  com- 
mence il  naviguer,  et  le  suit  dans  toute  sa  carrière; 
un  grand  nombre  île  ses  sages  dispositions  sont  encore 
en  vigueur  aujourd'hui.  L’inscription  maritime  a suc- 
cédé aux  classes  ; c’est  le  même  système,  le  nom  seul 
est  changé.  La  loi  du  3 brumaire  an  1\ , sauf  quel- 
ques modifications,  régit  l’institution. 

L’inscription  maritime  est  donc  le  mode  de  recrute- 
ment de  l’armée  navale. 

La  France  maritime  est  divisée  en  arrondissement 
et  sous -arrondissements,  el  subdivisée  en  quartier», 
sous-quarliers  et  syndicats.  Dans  chacune  de  ces  sub- 
divisions, est  plaeé  un  fonctionnaire  chargé  de  tenir 
un  contrôle  exact  de  tous  les  marins  et  ouvriers  mari- 
times embarquant,  existant  dans  tu  circonscription. 
Cette  opération  est  très-simple.  En  effet,  il  n’existe 
pas  un  seul  bâtiment  floltanl,  qui  ne  soit  pourvu  d’un 
rôle  d’équipage  délivré  par  le  commissaire  de  l’in* 
scriplion  mari  lime  du  port  d’armement.  Tous  les  bâ- 
timents, sans  exception,  depuis  la  plus  petite  barque 
de  pêche  jusqu'au  plus  magnifique  steamer,  sont  sou- 
mis à celle  importante  prescription,  el  nul  homme  ne 
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peut  faire  partie  d’un  équipage,  s’il  n'est  inscrit  au 
moins  provisoirement  sur  les  matricules.  Le  patron,  le 
capitaine  qui  embarquerait  un  individu  à quelque 
litre  que  ce  soit,  sans  le  faire  porter  sur  le  rôle  d’équi- 
page, serait  passible  des  peines  prononcées  par  les  lois. 

La  matricule  doit  comprendre:  1°  Les  marins  de 
tous  grades,  naviguant  sur  les  bâtiments  de  l’Etat  et 
sur  les  navires  de  commerce,  soit  au  long  cours,  soit 
au  cabotage  et  même  au  bornage  ; 2°  tous  les  hommes 
qui  sc  livrent  à la  pêche  sur  la  mer  et  sur  les  rivières, 
jusqu’à  l’endroit  où  se  fait  sentir  le  flot  ; ou  .pour  les 
pays  où  il  n’y  a pas  de  marées  sensibles,  jusqu’au  lieu 
où  peuvent  remonter  les  bâtiments  de  mer;  3°  ceux 
qui  conduisent  sur  les  rades,  étangs  et  rivières  com- 
prises ci-dessus,  des  chaloupes,  allèges  ou  autres,  ba- 
teaux avant  nuit  et  gouvernail  ; 4°  et  les  ouvriers  ma- 
ritimes naviguants.  Les  ouvriers  non  naviguants  sont 
soumis  à d’autres  obligations  (Voy.  OUVRIERS  mari- 
times). 

Sont  inscrits  définitivement  les  hommes  de  dix-huit 
à cinquante  ans,  qui  remplissent  l’une  des  conditions 
suivantes: 

1°  Avoir  fait  deux  voyages  au  long  court; 

2e  Avoir  navigué  pendant  dix  -huit  mois  ; 

3°  Avoir  fait  la  petite  pèche  pendant  deux  années. 

I.CH  engagés  volontaires  peuvent  être  inscrits  défi- 
nitivement à seize  ans. 

Les  hommes  qui  ne  remplissent  aucune  de  ces  trois 
conditions,  les  enfants  qui  n’ont  pas  encore  l’Age 
exigé,  sont  inscrits  provisoirement  sur  des  registres 
spéciaux.  Dès  qu’ils  sont  en  état  de  passer  sur  les  ma- 
tricules, ils  y sont  inscrits,  soit  sur  leur  demande,  soit 
d'office,  lorsqu’ils  se  présentent  pour  être  portés  sur 
un  rôle  d’équipage.  Le  commissaire  de  l’inscription 
maritime  leur  donne  alors  connaissance  des  lois  qui 
régissent  leur  état. 

A l’âge  de  cinquante  ans  révolus,  le  marin  cesse  de 
droit  de  faire  partie  de  l’inscription  maritime.  Il  peut 
cependant  continuer  de  naviguer,  même  sur  les  bâti- 
ments de  guerre,  ou  se  livrer  A la  pêche.  Avant  cet 
Age,  le  marin  ne  peut  obtenir  sa  radiation  qu’en  re- 
nonçant à sa  profession.  Pour  y parvenir,  il  doit  faire 
une  déclaration  spéciale  au  commissaire  de  l’inscrip- 
tion maritime,  qui  après  l’expiration  d’une  année  rave 
le  nom  du  renonçant.  Ce  dernier  est  soumis  aux  levées  t 
qui  seraient  faites  pendant  cette  année.  La  déclaration 
de  renonciation  ne  peut  être  reçue  en  temps  de  guerre  ; 
elle  est  nulle  si  elle  a été  faite  moins  d’une  année 
avant  l’ouverture  des  hostilités.  L’homme  rayé  est  re- 
porlé  sur  les  matricules,  s’il  reprend  ses  premières  oc- 
cupations. i 

L’inscrit  maritime  reste  à la  disposition  du  gouver-  ! 
nement  depuis  le  moment  de  l'immatriculation  jus- 
qu’à celui  de  la  radiation  ; il  peut  être  appelé  à servir 
sur  les  bâtiments  de  l’Etat  à son  tour  de  rôle,  toutes 
les  fols  qu’il  y a nécessité.  Lorsqu’une  levée  est  ordon- 
née, l’autorité  répartit  le  nombre  d’hommes  appelés 
entre  les  quartiers  et  syndicats  dans  la  proportion  du 
nombre  des  inscrits,  et  chaque  marin  est  appelé  à son 
tour.  En  temps  de  paix,  le  service  est  en  général  de 
trois  ans,  l’appel  sc  fait  d’après  le  système  des  levées 
permanentes  ; les  marins  sont  rarement  requis  plus 
d'une  fois,  et  ne  sont  pris  que  jusqu’à  l’âge  de  qua- 
rante ans.  En  temps  de  guerre,  il  faut  demander  à 
l’inscription  un  plus  grand  nombre  de  matelots;  alors 
on  prend  jusqu'à  l’âge  de  cinquante  ans  les  plus  an- 
ciennement congédiés  du  service.  D’après  la  loi  du 
3 brumaire,  an  IV,  les  marins  devraient  être  rangés 
en  quatre  catégories  : 1°  Les  célibataires;  2°  les  veufs 

H. 


| sans  enfants;  3°  les  hommes  mariés  sans  enfants; 
4°  et  les  pères  de  famille.  La  levée  devrait  s’opérer  en 
c ommençant  par  la  première  catégorie,  et  en  passant 
successivement  à chacune  des  autres,  après  épuise- 
ment de  la  précédente. 

I*c  marin  levé  est  dirigé,  aux  frais  de  l’Etat,  sur  le 
port  où  il  doit  s’embarquer  ; faute  par  lui  d’être  rendu 
à sa  destination  à l'époque  fixée,  il  est  puni  discipli- 
nairement, et  1 5 jours  après  cette  époque,  il  est  consi- 
1 déré  comme  déserteur.  La  peine  de  la  désertion  est  de 
2 à 5 ans  de  prison  en  temps  de  paix,  et  de  2 à 5 ans 
de  travaux  publics  en  temps  de  guerre  (Code  de  justice 
maritime,  art.  309). 

L’inscrit  maritime  non  levé  est  libre  de  se  livrer  à 
[ l’exercice  de  sa  profession  en  France,  et  sur  les  navires 
j du  commerce  français,  mais  il  doit  donner  au  com- 
missaire de  l'inscription  maritime  connaissance  de  tous 
I ses  mouvements,  qui  sont  mentionnés  sur  la  matri- 
cule. Il  lui  estinterdil  de  passer  à l'étranger  et  de  s’en- 
gager sur  un  navire  étranger. 

Telles  sont  les  charges  imposées  aux  marins  dans 
l’intérêt  de  la  dérense  de  l’empire,  mais  ces  charges 
sont  compensées  par  les  avantages  accordés  par  l’Etat 
h ces  utiles  défenseurs. 

L’inscrit  maritime  est  exempt  de  tous  les  services 
publics  autres  que  ceux  de  l’année  navale,  des  arse- 
naux et  de  la  garde  nationale,  au  lieu  de  son  domicile. 
Il  est  dispensé  de  toute  tutelle  pendant  le  temps  du 
service.  Dès' qu’il  est  embarqué,  il  ne  peut  être  arrêté 
pour  dettes  civiles.  Ses  gages  sont  insaisissables  ; en- 
fin, certains  délais  spéciaux  de  procédure  lui  sont  ac- 
cordés. 

Le  marin  naviguant  soit  au  commerce,  soit  au  ser- 
vice, est  toujours  éloigné  de  sa  famille,  qui  souvent 
peut  se  trouver  privée  des  ressources  les  plus  néces- 
saires. Lorsqu’il  est  appelé  sur  les  bâtiments  de  la 
flotte,  il  est  invité  à déléguer  à sa  femme,  à ses  enfants, 
et  même  à scs  ascendants,  une  certaine  partie  de  sa 
solde  (un  tiers  en  général),  et  souvent  même,  lorsque, 
par  une  cause  non  justifiée,  il  reTuse  de  le  faire,  la 
retenue  lui  est  imposée  d’office.  Le  montant  de  la  dé- 
légation est  payé  aux  intéressés,  sans  aucun  frais  et  à 
leur  domicile. 

. Les  hommes  blessés  au  service  ont  droit  à des  pen- 
sions de  retraite  ; les  veuves  et  les  orphelins,  laissés 
par  ceux  qui  ont  perdu  la  vie,  reçoivent  les  secours  de 
l'Etal:  c’est  une  stricte  justice.  Mais  la  loi  a été  plus 
loin  : dans  sa  sollicitude  pour  une  classe  d'hommes 
aussi  éminemment  utiles,  elle  a voulu  les  protéger  contre 
eux-mêmes.  Le  matelot  est  imprévoyant  et  insoucieux 
«le  l’avenir  ; d’ailleurs,  U faut  en  convenir,  son  métier 
n’est  pas  toujours  lucratif  ; s’il  était  abandonné  à lui- 
même,  il  serait  infailliblement  malheureux  dans  sa 
vieillesse,  mais  l’Etal  lui  paye  alors  les  services  qu’il  a 
rendus.  Tous  les  marins  inscrits  ont  droit,  après  un 
certain  temps  de  navigation,  à une  retraite  appelée 
I demi-solde.  Le  temps  nécessaire  pour  acquérir  la  demi- 
solde,  se  compose  non-seulement  de  celui  passé  au  ser- 
vice direct  de  l’Etat,  mais  encore  de  celui  employé  à la 
navigation  commerciale  et  même  à la  petite  pèche  sur 
bateaux  portant  mât  et  gouvernail  ; c’est-à-dire  que 
tout  le  temps  employé  à l’exercice  de  la  profession  est 
compté  pour  la  retraite.  Sans  doute,  la  pêche  et  la  na- 
vigation au  commerce  ne  sont  pas  comptées  comme  le 
service  militaire  de  la  flotte,  mais  elles  sont  calculées 
de  manière  que  tout  inscrit  maritime  ayant  com- 
mencé à 1 8 ans  et  employé  son  temps,  arrive  toujours 
à s’assurer  des  ressources  suffisantes  pour  sa  vieillesse. 
Il  y a beaucoup  de  murins  dont  les  services  commen- 
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ccnt  l’âge  de  10  ans.  Enfin,  des  secours  sont  assurés 
aux  veuves  et  aux  enfants  des  marins  décédé.,  soit  dans 
les  expéditions  commerciales,  soit  à la  pêche,  et  meme 
à terre. 

Ainsi  donc,  si  l’Etat  demande  au  marin  de  rester  à 
sa  disposition  pendant  une  grande  partie  de  sa  vie, 
par  un  juste  retour  l’Etat  compte  au  marin,  pour  lui 
accorder  une  retraite,  tout  le  temps  de  sa  vie,  même 
celui  qu’il  a employé  à des  opérations  étrangères  au 
service,  pourvu  qu'elles  appartiennent  à son  noble  mais 
rude  métier.  C’est  cette  réciprocité,  si  remarquable 
cependant  et  surtout  si  utile  aux  marins,  que  quelques 
publicistes  ont  méconnue.  Pour  se  faire  une  facile  po- 
pularité, ilsout  attaqué  Tjuscription  maritime,  et  n’ont 
pas  craint  de  représenter  comme  un  monument  de  la 
barbarie  des  siècles  passés,  une  institution  pleine  de  sa- 
gesse et  aussi  utile  aux  hommes  qu’elle  régit  qu’à  l’Etal 
dont  clic  assure  la  défense. 

L'inscription  maritime  est  une  institution  essentiel- 
lement française,  les  autres  nations  nous  l’envient. 
L’Angleterre  a déjà  tenté  de  se  l’approprier,  autant 
que  sa  constitution  le  pouvait  permettre.  Le  gouver- 
nement espagnol  Tait  en  ce  moment  tous  ses  efforts 
pour  la  naturaliser  dans  son  pays.  hautcfecille. 

INSCRIPTION  (Certificat  i»’).  C’est  le  titre  con- 
statant la  propriété  du  créancier  de  l’Etat  et  son  in- 
scription au  grand-livre  de  la  dette  publique.  Ce  tilrc 
peut  être  nominatif  ou  au  porteur.  Il  est  insaisissable. 
Aux  termes  de  la  loi  du  24  avril  1833,  lotit  certificat 
d’inscription  doit,  pour  former  litre  valable  sur  le  tré- 
sor, être  revêtu  du  visa  du  contrôle  établi  près  de 
l'administration  des  finances.  En  cas  de  perte  d’un  de 
ces  titres,  le  propriétaire  doit  en  faire  la  déclaration 
devant  le  maire  de  sa  commune  ; il  doit  aussi  faire 
appuyer  sa  déclaration  par  deux  témoins  qui  consta- 
tent son  individualité.  Le  remplacement  du  titre  adiré 
n’a  lieu  que  dans  le  cours  du  semestre  qui  suit  celui 
pendant  lequel  la  déclaration  de  perte  a clé  adressée 
au  ministre  des  finances.  Le  minimum  des  coupures 
de  rentes  inscriptiblcs  au  grand-livre,  qui  avait  été 
fixé  à 10  francs  par  la  loi  du  17  avril  1822,  a été  ré- 
duit à 5 francs  par  le  décret  du  7 juillet  1848.  a.  y. 

INSOLVABILITE.  C’est  l’impuissance  complète  de 
payer,  régulièrement  constatée  : dans  le  commerce,  elle 
amène  nécessairement  la  faillilc. 

INSPRUCK  ou  INNS  B R UC  K.  Capitale  du  Tyrol  et 
siège  du  gouvernement  de  celle  province,  cette  ville  est 
située  sur  l’inn , dans  une  belle  vallée  que  dominent  de 
liantes  montagnes,  à 383  kilom.  O.-S.-O.  de  Vienne. 
Popul.,  16,000  hab.  Celte  ville  a peu  d'industrie,  mais 
il  s’y  fait  un  commerce  de  transit  assez  actif,  que 
l'achèvement  de  la  ligne  du  chemin  de  fer  en  con- 
struction de  Munich  à Vérone  ne.  peut  que  favoriser 
désormais.  Celle  ligne  ouverte  à la  circulation , de 
Munich  à Innsbruck  par  Roscnhcim  et  Kufstein,  et  de 
Dolzcn  à Vérone  par  Trente  et  Rovérédo,  présente 
encore  une  lacune  entre  Innsbruck  et  Rolzcn.  ch.  v. 

INSTRUMENTS  D'AGRICULTURE.  Le  perfec- 
tionnement rapide  des  machines  agricoles  et  le  dé- 
veloppement considérable  de  leurs  applications,  sont 
un  des  témoignages  les  plus  frappants  du  caractère, 
scientifique  et  industriel  des  progrès  récents  de  l’agri- 
culture française. 

Quelques  instruments  à bras  et  une  charrue  gros- 
sière formaient  autrefois  tout  le  matériel  d’un  domaine 
rural.  Maintenant,  au  contraire,  de  nombreuses  ma- 
chines destinées  à faciliter  les  divers  travaux  de  la 
ferme,  représentent  souvent  une  partie  notable  du  ca- 
pital d'exploitation  d'une  propriété. 


La  fabrication  des  instruments  d’agriculture,  com- 
plètement abandonnée  il  y a quelques  années  encore 
aux  charrons  de  village,  fait  maintenant,  en  France 
comme  en  Angleterre  et  en  Amérique,  l’objet  d’une 
industrie  spéciale,  d’une  grande  importance  et  d’un 
commerce  considérable.  Les  bons  modèles  se  répan- 
dent dans  nos  campagnes,  et  l’on  trouve  maintenant, 
dans  beaucoup  de  petites  localités,  des  ouvriers  capa- 
bles de  les  imiter  avec  habileté. 

Depuis  quelques  années,  les  droits  à l’importation 
des  machines  agricoles  ont  été  notablement  réduits. 
Cependant,  ces  droits  sont  encore  assez  élevés  et  les 
fornialilés  de  douane  assez  longues  et  assez  difficiles 
à remplir,  pour  apporter  un  sérieux  empêchement  à 
l’introduction  du  machines  qui  rendraient  à notre 
| agriculture  de  véritables  services.  Le  prix  du  fer,  éga- 
lement augmenté  par  notre  système  douanier,  est  un 
autre  obstacle  à l'emploi  plus  général  des  machines 
perfectionnées.  On  ne  peut  ici  que  faire  des  vœux  pour 
l’amélioration  d’un  régime,  dqnt  l'agriculture  fran- 
çaise ressent  tous  les  jours  la  fâcheuse  influence. 

Toutes  les  parties  d'une  exploitation  agricole  sont 
essentiellement  solidaires.  Le  choix  des  animaux  de 
rente  ou  de  travail,  celui  «le  l'assolement,  la  prépara- 
tion des  fumiers,  le  mode  de  culture  de  chaque  végé- 
tal, dépendent  de  la  nature  du  sol,  du  climat,  des 
habitudes  des  ouvriers,  en  un  mot  de  l’ensemble  des 
conditions  physiques  et  économiques  dans  lesquelles 
sc  trouve  l’exploitation.  C’est  en  vain  que  Ton  voudrait 
modifier  ou  améliorer  un  seul  des  nombreux  travaux 
de  la  ferme , si  Ton  ne  tient  pas  compte  des  autres 
éléments  de  ce  système  complexe.  Celte  observation 
générale  s’applique  directement  à l’emploi  des  ma- 
chines agricoles.  Chacune  d’elles  doit  être  choisie,  non- 
seulement  en  vue.  de  son  travail  spécial,  mais  encore 
en  tenant  grand  compte  du  mode  d’action  des  autres 
instruments  usités  dans  le  pays.  Chaque  instrument,  il 
faut  bien  le  répéter,  n’est  qu’un  organe  d’un  méca- 
nisme compliqué,  dont  toutes  les  parties  sont  intime- 
ment unies  cl  ne  sauraient  être  considérées  isolément. 
C’est  ainsi  que  Tou  voit  souvent  de  fort  beaux  in- 
strumenls  rester  sans  emploi  dans  les  pays  où  de  riches 
propriétaires  les  introduisent  à grands  frais,  parce 
qu’ils  ne  peuvent  convenir  à l’ensemble  du  système  de 
la  culture  adoptée.  Telle  machine  excellente  pour  la 
grande  culture,  serait  ruineuse  pour  la  petite;  telle 
autre  très-recommandablc  dans  un  pays  riche  et 
avancé,  ne  pourrait  servir  à rien  dans  une  culture  peu 
| perfectionnée. 

Le  choix  des  instruments  d’agriculture  dépend  donc 
j essentiellement  des  conditions  économiques  du  do- 
maine où  on  doit  les  employer.  C’est  à ce  point  de 
j vue  surtout,  trop  souvent  négligé,  que  Ton  sc  placera 
| dans  cet  article.  Des  descriptions  détaillées  des  prin- 
cipales machines  ne  sauraient  trouver  place  dans  le 
Dictionnaire  du  Commerce  et  de  la  Navigation,  niais 
il  ne  sera  pas  inutile  d’indiquer,  par  quelques  exemples 
! particuliers,  la  nature  des  considérations  qui  doivent 
, guider  le  propriétaire  ou  le  commissionnaire  dans  le 
choix  des  appareils  qu’il  veut  acheter. 

| Les  machines  actuellement  employées  en  agricul- 
j lurc  sont  extrêmement  nombreuses.  Les  unes  sont 
j utilisées  à l’intérieur  de  la  ferme,  les  autres  servent  à 
, l’extérieur  aux  travaux  des  champs,  On  s’occupera  d’a- 
| bord  de  quelques  machines  d’intérieur,  non  que  cette 
j classe  d’instruments  soit  plus  importante  que  la  se- 
conde, mais  parce  que  les  explications  qui  s’y  rappor- 
tent sont  plus  faciles  à comprendre  cl  conduisent  na- 
| lurcliement  à l’étude  des  machines  d'extérieur. 
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I.  Travaux  d'intérieur.— Autrefois  les  travaux  d’in- 
térieur de  ferme  s’exécutaient  presque  tous  à la  main 
ou  à l’aide  d'instruments  si  «impies,  qu’ils  ne  néces- 
sitaient, pour  ainsi  dire,  aucune  explication.  L'emploi 
de  machines  plus  ou  moins  compliquées,  et  de  moteurs 
spéciaûx  pour  leur  mise  en  mouvement,  se  répand  tous 
les  jours  davantage.  Une  ferme  avancée  présente  main- 
tenant l'aspect  d’une  véritable  usine.  Avant  de  parler 
des  machines,  il  contient  de  donner  quelques  rensei- 
gnements sur  le  choix  et  l’emploi  des  moteurs  ordi- 
nairement employés  dans  l’industrie  rurale. 

Moteurs  agricoles.  Les  moteurs  employés  h la  mise 
en  mouvement  des  machines  de  ferme,  sont  les  ma- 
nèges à chevaux  ou  à bœufs,  la  vapeur,  la  force  des 
eaux  courantes,  et  enûn  les  moulins  à vent. 

Ce*  dernières  machines  sont  peu  employées  en  raison 
de  l’irrégularité  et  de  l’incertitude  de  leur  marche.  On 
peut  cependant  les  utiliser  comme  auxiliaires  d’uoe 
machine  à vapeur.  Quand  le  vent  souille,  on  écono- 
mise le  combustible,  quand  il  devient  insufllsanl,  la 
vapeur  le  supplée  à l’instant.  Pour  que  celte  combinai- 
son de  moteurs  soit  avantageuse,  il  faut  que  le  nombre 
de  jours  pendant  lequel  le  moulin  à vent  fonctionne 
chaque  année,  soit  assez  considérable  pour  que  l’éco- 
nomie de  combustible  réalisée  par  la  machine  à va- 
peur soit  supérieure  à l’intérêt  et  à l’amortissement 
calculés  à 15  ou  20  °/o  du  capital  d'établissement  du 
moulin  à vent.  Celte  condition  se  réalise  rarement,  car 
elle  exige  des  vents  forts  et  réguliers,  régnant  une 
assez  grande  partie  de  l’année.  L’observation  d'un 
moulin  à vent  situé  dans  le  voisinage  du  point  où  on 
veut  en  établir  un,  ou  mieux  un  anémomètre  conve- 
nablement placé,  permettent  de  se  procurer  les  élé- 
ments du  calcul  dont  on  vient  d’indiquer  l'esprit. 

Les  moulins  à vent  peuvent  servira  élever  de  l’eau, 
à la  condition  de  disposer  d’un  vaste  réservoir  pour 
assurer  le  service  pendant  les  périodes  où  le  vent  ne 
souffle  pas.  Mais  il  est  rare,  dans  tous  les  cas,  que 
l'emploi  de  la  force  du  vent  comme  moteur  soit  écono- 
mique à cause  du  prix  élevé  d’établissement  et  de  la 
prompte  détérioration  de  ccs  appareils. 

Parmi  les  applications  agricoles  du  vent  comme  mo- 
teur, nous  signalerons  encore  les  grands  moulins  à vent 
employés  au  dessèchement  des  polders  de  la  Hollande 
et  de  l’Angleterre,  bien  que  les  machines  à vapeur 
tendent  de  plus  en  plus  à les  remplacer,  surtout  en 
Angleterre. 

La  force  des  cours  d’eau,  recueillie  à l’aide  des  roues 
hydrauliques,  est  généralement  le  moteur  le  plus  éco- 
nomique et  le  plus  facilement  applicable  aux  ma- 
chines de  ferme.  Lorsqu’on  possède  un  cours  d’eau 
près  des  bâtiments  de  l'exploitation,  on  doit  s’empres- 
ser d'en  utiliser  la  force.  La  simplicité  du  mécanisme 
des  moteurs  hydrauliques,  leur  durée  considérable,  la 
régularité  de  leur  marche,  la  facilité  de  la  mise  en 
traiu  et  de  l'interruption  du  travail,  les  rendent  pré- 
cieux pour  tous  les  travaux  de  la  ferme,  depuis  ceux 
qui  exigent  à peine  la  force  d’un  homme  jusqu’aux  plus 
considérables. 

Les  roues  hydrauliques  rurales  doivent  être  simples, 
solides  et  économiques.  Quand  l’eau  est  assez  abon- 
dante, on  peut  sacrifier  à ces  conditions  un  peu  de 
perfectiou  mécanique. 

Pour  les  chutes  de  0**.30  à 1“,  on  emploie  des  roues 
de  côté  à aubes  emboîtées  dans  un  coursier,  ou  bien 
des  roues  à ta  Poncelet;  pour  les  chutes  plus  considé- 
blcs  jusqu’à  3“  ou  3m.50,  on  se  sert  de  roues  à augels 
en  bois,  que  peuvent  très-bien  construire  les  charrons 
ordinaires  et  dont  le  travail  utile  est  toujours  sa  lis  fai - 
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j saut,  pourvu  qu’on  ne  leur  donne  pas  trop  de  vitesse, 
; faute  que  l’on  commet  souvent  dans  les  campagnes 
pour  toutes  les  roues  de  moulin.  Enün,  pour  les 
chutes  considérables,  comme  celles  que  l’on  obtient 
dans  les  pays  de  montagne  par  une  dérivation  facile, 
la  meilleure  roue  hydraulique  à employer  dans  une 
ferme  est  la  turbine  Causon.  Cette  roue  est  ordinaire- 
ment en  tùle,  mais  ne  présente  aucun  mécanisme 
compliqué,  n’exige  aucune  dépense  d’installation  et  ne 
, coûte  que  100  à 150  fr.  par  force  de  cheval.  Elle 
! tourne  vite  et  s’applique  sans  transmission  compli 
quée  aux  machines  à battre.  On  fera  bien,  dans  les 
fermes,  de  ne  pas  recourir  aux  turbines  proprement 
dites,  très-convenables  assurément  comme  moteurs  in- 
! dustriels,  mais  dont  le  mécanisme  est  encore  coûteux 
et  compliqué. 

I II  est  malheureusement  assez  rare  que  l’on  dispose 
dans  une  ferme  d’une  chute  d’eau.  On  est  donc  obligé, 

1 dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  de  recourir  à l'em- 
i ploi  de  manèges  ou  de  machines  à vapeur,  ap[iurcil8 
dont  il  reste  à parler. 

la?»  manèges  sont  mis  ordinairement  en  mouvement 
par  des  chevaux  ou  par  des  bœufs.  On  tient  compte 
dans  leur  établissement  de  la  différence  de  vitesse  de 
ces  deux  classes  d’animaux. 

I~'t  disposition  des  manèges  dépend  nécessairement 
de  l’usage  spécial  auquel  on  veut  les  appliquer,  mais, 
considéré  d’une  manière  abstraite,  tout  bon  manège 
rural  doit  remplir  les  conditions  suivantes.  Il  faut  d’a- 
bord que  le  cercle  parcouru  par  les  animaux,  ait  au 
I moins  3“  de  rayon,  et,  s’il  est  possible,  3*". 50  k 
j -i,n.50.  Les  animaux  obligés  de  tourner  dans  un  cercle 
trop  petit,  se  fatiguent  beaucoup  et  fournissent  un  très- 
, petit  effet  utile.  11  faut  d’ailleurs  que  les  frottements 
des  organes  de  transmission  et  de  multiplication  de  la 
vitesse  soient  aussi  faibles  que  possible.  Un  manège  à 
vide  doit  tourner  avec  un  effort  de  quelques  kilo- 
grammes seulement.  Une  troisième  condition  que  doit 
présenter  tout  manège  bien  établi,  est  relative  au 
mode  d’action  du  moteur  lui-même.  I<es  animaux  de 
trait  et  surtout  les  chevaux  donnent  souvent  au  départ 
une  secousse  assez  vive.  Un  organe  élastique  interposé 
dans  1 appareil,  doit  servir  à amortir  ce  choc  et  empê- 
cher qu'il  ne  soit  transmis  aux  organes  plus  délicats  du 
mécanisme.  D’un  autre  côté,  quand  les  animaux  s’ar- 
rêtent brusquement,  il  faut,  pour  éviter  des  ruptures, 
que  la  machine  mise  en  jeu  et  les  rouages  du  manège 
puissent  continuer  à tourner  en  vertu  de  leur  vitesse 
acquise.  Un  décliquetage  convenablement  placé  pour 
remplir  celte  dernière  condition,  doit  exister  dans  tout 
manège  bien  établi.  Inutile  d’ajouter  que  les  manèges, 
comme  toute  autre  machine  agricole,  doivent  être  d'une 
construction  simple  et  solide.  Ce  sont  des  conditions  ai 
générales,  qu’elles  n’ont  pas  besoin  d’être  rappelées. 

Les  manèges  employés  en  agriculture  sont  fixes  ou 
portatifs.  Ces  derniers  sont  principalement  applicables 
aux  machines  à battre,  et  se  transportent  avec  elles. 

Le  prix  des  manèges  varie  aujourd’hui , selon  leur 
force,  leur  complication  ou  leur  degré  de  {ierfeclion , 
de  300  fr.  à 1,200  fr.  La  durée  d’un  bon  manège  est 
extrêmement  considérable;  les  frais  de  graissage  et 
I d’entretien  sont  insignifiants.  Le  prix  de  revient  de 
la  journée  de  travail  du  umnége  se  compose  seulement, 
par  conséquent,  du  prix  de  la  journée  des  animaux 
attelés  et  de  leur  , conducteur,  et  de  l’intérêt  et  de 
l'amortissement  annuel  du  capital  engagé  divisé  par 
le  nombre  de  journées  de  travail  effectif  par  an. 

On  doit  se  rappeler  d’ailleurs,  pour  les  calculs  com- 
paratifs, qu’un  cheval  attelé  à un  muuégu  ne  développe 
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que  30  à 40  kilogrammètres  par  seconde,  c’est-à-dire 
la  moitié*  environ  de  ce  que  l’on  appelle  un  cheval- 
vapeur  (76  kilogrammètres). 

Les  machines  à vapeur  fixes  ou  locomobilcs,  à peine 
employées  dans  les  fermes  françaises  il  y a quelques 
années , sont  maintenant  très-répandues  et  se  multi- 
plient tous  les  jours  davantage.  C’est  par  douzaines 
que  ces  précieux  appareils  se  présentent  maintenant 
dans  la  plupart  de  nos  concours  régionaux. 

Les  machines  les  plus  ordinairement  employées  sont 
de  la  force  de  3 à 8 chevaux.  Il  est  toujours  prudent, 
quand  on  achète  une  machine,  de  la  prendre  un  peu 
plus  forte  que  les  besoins  prévus,  parce  que  ces  besoins 
augmentent  ordinairement  assez  vite,  cl  que,  d’ailleurs, 
la  consommation  de  combustible  par  cheval  est  moins 
forte  quand  la  machine  fonctionne  au-dessous  de  sa  force 
nominale  que  si  elle  atteint  ou  dépasse  cette  limite. 

Les  machines  à vapeur  employées  dans  les  fermes 
sont  ordinairement  à haute  pression  sans  condensa- 
tion. Elles  sont  fixes  ou  locomobilcs.  Ces  dernières 
sont  d’un  usage  plus  général,  en  raison  de  leur  facilité 
d’installation  et  de  la  possibilité  de  les  appliquer  à di- 
vers travaux,  en  les  transportant  d'un  appareil  à l’autre 
et  même  d’une  ferme  à une  autre  plus  ou  moins  éloi- 
gnée. 

Grâce  à la  simplicité  du  mécanisme  adopté  par  tous 
les  bons  constructeurs  de  ces  machines,  l’ouvrier  rural 
le  plus  ordinaire  apprend  parfaitement  en  huit  ou  dix 
jours  à les  chauffer  et  à les  conduire.  On  ne  pourrait 
pas,  sans  entrer  dans  des  détails  mécaniques  étranger* 
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iO  kilog.  de  combustible,  allunmge  compris,  à 

40  fr.  la  tonne * è. 

600  grammes  d’huile  ou  graisse,  chiffons  , etc.  • 
Conducteur  (ouvrier  rural  ordinaire) . un  quart 

de  journée * 

Total.  . 


60  C. 
05 

50 


3 fr.  05  c. 


A cette  dépense  il  faut  ajouter  la  part  afférente  à 
l’intérêt  du  capital  d'achat,  et  à l'entretien  et  à l'amor- 
tissement de  la  machine.  Si  on  suppose  que  la  ma- 
chine ail  coûté  1,000  fr.  par  cheval,  l’intérêt  annuel 
à G °/0  sera  de  60  fr.;  l’usure,  l’entretien  et  l’amor- 
tissement, calculés  sur  les  bases  les  plus  larges,  s’élè- 
vent par  an  et  par  cheval  à 360  fr.,  donnant  un  total 
par  année  et  par  cheval  de  4 10  fr.  Cette  somme  doit 
être  reportée  sur  le  nombre  de  jours  de  travail  effectif 
de  l’année  entière. 

Le  prix  de  revient  total  de  la  journée  de  travail  sera 
donc  d’autant  moins  élevé  que  la  machine  fonctionnera 
plus  souvent  ; ainsi,  pourne  prendreque  trois  exemples, 
on  voit  que  le  cheval-vapeur  coûtera  par  jour,  lorsque 
l’on  travaillera  160,  200  ou  300  jours: 

Pour  : 150  jour*.  Î00  j. 
Chauffage,  graissage  et  mécanicien, 

comme  ci-dessus 3.05  3.05 

Intérêt , usure  , entretien  et  amor- 
tissement  2-73  2.05 

Total  de  la  journée  d’un  chcv.  vap. 


500  j. 


3.05 


1.37 


5.78  5.10  4,33 


On  voit  par  ces  exemples,  qu’il  serait  bien  facile  de 

v....»  , p multiplier,  que  le  prix  du  travail  peut  varier  entre  des 

à l’esprit  de  ce  recueil , donner  tous  les  renseignements  limites  très-étendues,  par  le  fait  seul  du  nombre  de 
nécessaires  pour  guider  l’acheteur  étranger  à ces  études  : jours  du  travail  utile  nécessaire  a la  ferme.  Dans  cer- 


i pour  guider  1 

spéciales  dans  le  choix  d’un  appareil  de  celle  espèce. 
Le  mieux,  pour  le  fermier  ou  le  cultivateur  rural,  est 
de  s’adresser  à des  ateliers  de  construction  d’une  haute 
honorabilité,  de  leur  indiquer  nettement  le  but  à at- 
teindre, et  de  s’tn  rapporter  aux  conseils  de  ces  con- 
structeurs spéciaux.  Les  seules  conditions  générales 
sur  lesquelles  peut  facilement  porter  l’examen  com- 
paratif de  l’acheteur,  sont  la  simplicité  du  mécanisme, 
qu’il  doit  pouvoir  comprendre  dans  tous  ses  détails  ; 
les  précautions  prises,  s'il  s’agit  de  locomobiles , dans 
la  construction  du  cendrier  cl  de  la  cheminée,  contre 
les  dangers  d’incendies,  et  surtout  la  facilité  du  net- 
toyage intérieur  de  la  chaudière , extrêmement  impor- 
tant |Kmr  des  appareils  souvent  alimentés  avec  des 
eaux  de  mauvaise  qualité. 

Les  machines  à vapeur  fixes  ou  destinées  à l’agri- 
culture et  sortant  de  bons  ateliers  consomment  de  3k.60 
à 4k.60  de  houille  de  moyenne  qualité  par  heure  et 
par  force  de  cheval  mesuré  au  frein  (75  k.  ni.). 

Les  constructeurs  de  machines  à vapeur  rurales  les 
plus  célèbres  de  l’Angleterre  sont  MM.  Hornshy,  Tux- 
ford , Garretl , Claylon , etc.  Leurs  appareils  ont  eu 
longtemps  une  véritable  supériorité.  Mais  nous  n’avons 
plus  aujourd’hui  besoin  de  recourir  à l’étranger  pour 
cotte  espèce  de  machines.  MM.  Calla,  Cail , Duvoir, 
Lolz,  Cuming,  Rouffet,  et  beaucoup  d’autres  méca- 
niciens, construisent  en  France  des  machines  excel- 
lentes, d’un  prix  modéré,  et  parfaitement  appropriées 
ii  nos  besoins.  Elles  se  vendent  aujourd’hui  de  700  fr. 
à 1,100  fr.  par  force  de  cheval,  selon  leur  degré  de 
fini  et  leur  force  effective,  les  petites  machines  étant 
relativement  plus  chères  par  cheval  que  les  machines 
plus  puissantes. 

Le  prix  moyen  de  revient  d’un  cheval-vapeur  par 
journée  de  10  heures  de  travail  peut  s’établir  de  la 
manière  suivante,  s’il  s’agit,  par  exemple,  d’une  ma- 
chine de  4 chevaux  de  force  : 


tains  cas  le  prix  du  travail  tombe  bien  au-dessous  de 
celui  des  animaux  attelés  à un  manège  ; daus  d’autres 
cas  il  est  de  beaucoup  supérieur. 

Celle  remarque  si  simple,  et  cependant  souvent  né- 
gligée dans  des  fermes  mal  administrées,  nous  conduit 
à une  observation  générale  relative  au  choix  du  moteur 
à établir  dans  une  exploitation  rurale.  Pour  se  fixer  à 
cet  égard , il  faut  d’abord  se  rendre  très-exactement 
compte  de  la  nature  des  labeurs  à exécuter,  de  la  force 
exigée  par  chacun  d’eux  , et  du  nombre  de  jours  sur 
lesquels  on  peut  répartir  leur  exécution.  Celle  pre- 
mière évaluation  permet  de  calculer  le  prix  de  revient 
de  celte  quantité  de  travail  effectuée  par  un  moteur  ou 
par  un  autre,  et  de  choisir  celui  qui  donne  le  résultat 
le  plus  avantageux. 

L’analyse  détaillée  d’un  calcul  de  celle  espèce  exi- 
gerait plus  d’espace  qu’on  ne  peut  lui  en  consacrer  ici , 
mais  il  était  nécessaire  d’en  tracer  la  marche  pour  faire 
comprendre  comment  le  prix  de  l'unité  de  travail  mo- 
teur n’a  rien  d'absolu,  et  comment  il  convient  de  pro- 
portionner les  moteurs  à l’importance  et  à la  nature 
de  l’exploitation. 

On  s’est  arrêté  à l’étude  des  moteurs  ruraux  plus 
qu’il  ne  convenait  peut-être,  mais  l’actualité  de  cette 
question  lui  donne  un  intérêt  particulier.  Les  details 
qu’elle  comporte  permettront  d’ailleurs  d’éviter  des  ré- 
pétitions inutiles  dans  l’examen  qui  va  suivre  de  quel- 
ques-uns des  appareils  que  les  machines  précédentes 
doivent  mettre  en  mouvement. 

Machines  à ballre.  L’agriculteur  qui  veut  acheter 
une  machine  à battre  les  céréales,  se  trouve  générale- 
ment dans  un  assez  grand  embarras  pour  faire  son 
choix  entre  les  nombreux  systèmes  que  le  commerce 
lui  o tire  et  qui  se  recommandent  d'ailleurs  par  leur 
bonne  exécution.  Il  faut  encore,  dans  ce  cas,  procéder 
par  élimination , en  écartant  d’abord  tous  les  appareils 
qui  ne  répondent  juis  aux  nécessités  iuiposées  par  les 


INSTRUMENTS  D’AGRICULTUR E. 


«’ondilions  générales  d'exploitation  do  la  ferme  que  l’on 
dirige. 

Les  machines  à baltrc  peuvent  se  partager  on  deux 
grandes  classes  : 

• Les  machines  fixes; 

Les  machines  portatives. 

Chacune  de  ces  deux  classes  se  partage  encore  en  : 

Machines  battant  en  long , froissant  la  paille  ; 

Machines  battant  en  travers,  ne  froissant  pas  la 
paille. 

Enfin,  chacune  de  ces  deux  divisions  comprend  en- 
core trois  variétés  d’appareils. 

Les  machines  vannant  et  nettoyant  complètement  le 
grain. 

Les  machines  vannant  le  grain  sans  le  nettoyer  com- 
plètement. 

Les  machines  ne  vannant  ni  ne  nettoyant  le  grain. 

H est  presque  toujours  très-facile  d’opter  entre  les 
machines  fixes  ou  les  machines  portatives,  de  savoir 
si  l’on  veut  établir  sa  batteuse  à demeure,  ou  si  l’on 
veut  ]>ouvoir  la  transporter  d’une  grange  à l’autre, 
d’une  ferme  à la  voisine,  ou  même  en  plein  champ 
pour  battre  les  meules  isolées.  Les  machines  portatives 
sont  aujourd’hui  très -multipliées  et  très-bien  établies. 
Elles  permettent  de  faire  profiler  les  plus  petites  ex- 
ploitations des  avantages  du  buttage  mécanique.  L’in- 
dustrie de  la  location  à la  journée  de  ces  appareils  est 
maintenant  assez  répandue,  et  l’on  pourrait  citer  beau- 
coup de  fermiers  qui  sont  rentrés  en  peu  de  temps 
dans  leurs  avances  d’achat,  en  louant  leurs  machines 
à leurs  voisins  après  avoir  terminé  le  hallage  de  leur 
récolte  personnelle. 

Le  choix  à faire  entre  la  seconde  division  des  ma- 
chines à battre,  entre  celles  qui  battent  en  long  et 
celles  qui  battent  en  travers,  dépend  essentiellement 
des  conditions  commerciales  dans  lesquelles  se  trouve 
la  ferme.  Près  des  grandes  villes,  quand  la  paille  sc 
vend  avantageusement  au  marché,  il  faut  pouvoir  la 
livrer  entière  et  régulièrement  botlelée,  et  dès  lors  les 
machines  qui  battent  sans  froisser  la  paille  sont  néces- 
sairement préférées.  Au  contraire,  si  l’on  consomme  la 
paille  dans  l’intérieur  de  la  ferme,  comme  litière  ou 
comme  nourriture  pour  le  bétail,  il  est  préférable  d’a- 
dopter les  machines  battant  en  long,  elles  sont  plus 
simples,  font  plus  de  travail  avec  la  même  force,  et  la 
paille  froissée  est  mieux  dépouillée  de  poussière,  et  con- 
vient mieux  soit  comme  litière,  soit  comme  nourriture. 

Cette  seconde  question  résolue,  il  ne  reste  plus  qu’à 
opter  entre  les  trois  dernières  variétés  de  machines  à 
battre  indiquées  précédemment. 

Les  machines  qui  battent  sans  vanner  ni  nettoyer  le 
graifi  sont  évidemment  les  plus  simples  et  les  moins 
coûteuses.  Mais,  après  le  battage  proprement  dit  cl 
/l’enlèvement  de  la  paille  à la  fourche,  il  reste  à net- 
toyer le  grain  et  à le  séparer  des  menues  pailles  et  de 
la  balle,  opérations  qui  exigent  un  tarare  spécial  et  la 
même  main-d’œuvre  qu’après  le  battage  au  fléau.  Ce- 
pendant, dans  les  petites  exploitations,  quand  on  dé- 
sire conserver  un  peu  de  travail  aux  ouvriers  de  la 
maison,  en  supprimant  seulement  le  service  si  onéreux 
des  batteurs  en  grange,  ces  machines  peuvent  rendre 
de  très-grands  services,  et  sont  encore,  en  ce  moment, 
les  plus  répandues,  en  raison  de  leur  bas  prix  et  de  la 
simplicité  de  leur  mécanisme. 

Les  machines  vannant  et  nettoyant  complètement  , 
le  grain  sont  nécessairement  assez  compliquées  et  ne 
conviennent,  quant  à présent,  qu’aux  entrepreneurs  de 
battage  ou  aux  exploitations  considérables  où  l’on  dis- 
pose d'une  force  motrice  assez  puissante. 
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Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  on  se  trouve 

machines  qui  ne  laissent 


donc  conduit  à préférer  les 
! à faire  subir  au  grain  qu’un  léger  nettoyage  pour  lui 
donner  toute  sa  valeur  marchande. 

On  doit  régler  d’ailleurs,  dans  tous  les  cas,  la  puis- 
sance de  la  machine  que  l’on  achète  d’après  l’impor- 
tance du  travail  qu’elle  doit  exécuter  et  la  force  du 
| moteur  dont  on  dispose.  Les  machines  mues  par  un 
| inauége  lie  doivent  pas,  à de  très-rares  exceptions  près, 

; exiger  plus  de  3 chevaux  attelés  à la  fois.  Les  pies 
grandes  machines  à battre  vannant  et  nettoyant,  mues 
par  la  vapeur  ou  une  chute  d'eau  peuvent  exiger  jus- 
qu’à 7 chevaux-vapeur  de  puissance  motrice.  Le  ser- 
vice de  ces  machines  puissantes  exige  un  personnel 
nombreux,  et  leur  usage  se  trouve  nécessairement 
restreint  à un  très-petit  nombre  de  circonstances. 

Le  buttage  à la  machine  est  pins  parfait  et  plus  éco- 
nomique que  le  battage  au  fléau,  il  laisse  plus  de  main 
au  grain,  il  est  plus  rapide,  il  rend  facile  la  surveil- 
lance et  supprime  enfin  un  travail  pénible  et  insalubre 
pour  l'homme.  Les  résultats  économiques  de  ces  ma- 
chines sont  maintenant  généralement  appréciés,  et  il 
serait  oiseux  de  les  faire  ressortir  en  délai!.  Ces  excel- 
lentcs  machines  sont  cependant  d’invention  relative- 
ment assez  récente,  et  leur  usage  ne  s’est  même  rapide- 
ment multiplié  que  dans  ces  dernières  années. 

Les  constructeurs  anglais  et  américains  nous  ont  été 
longtemps  supérieurs  pour  les  machines  à battre  le 
grain.  Mais,  depuis  quelques  années,  ia  France  n’a 
plus  rien  à leur  envier  pour  les  petites  et  moyennes 
machines,  les  seules  qui  soient  chez  nous  d’une  utilité 
générale.  Les  machines  de  nos  bons  constructeurs  don- 
nent un  travail  aussi  parlait  que  celui  des  meilleures 
machines  anglaises.  Elles  n’ont  peut-être  |uis  encore 
tout  à fait  autant  de  solidité,  mais  elles  sont  plus  sim- 
ples, plus  légères,  d’un  prix  moins  élevé,  et  d'ailleurs 
beaucoup  mieux  appropriées  aux  besoins  et  aux  habi- 
tudes de  chaque  région,  que  ne  pourraient  l’être  des 
machines  étrangères. 

On  peut  comparer,  dans  chaque  cas  particulier,  le 
prix  du  battage  à la  machine  à celui  du  battage  à bras, 
en  rapprochant  les  produits  journaliers  de  chacun  de 
ces  procédés.  Mais  il  faut,  en  outre',  tenir  compte,  dans 
ces  calculs,  des  avantages  indirects  des  machines,  indi- 
qués ci-dessus  et  qu'il  est  difilcile  d’évaluer  en  chiffres 
précis,  malgré  leur  importance  réelle. 

Après  cette  élude  assez  circonstanciée  de  la  ma- 
chine à battre,  nous  n’aurons  que  peu  de  choses  à dire 
des  autres  machines  de  granges. 

Les  tarares,  cribles  et  (rieurs  sont  des  instruments 
maintenant  trop  répandus  et  de  trop  peu  de-  valeur 
pour  qu’il  soit  utile  de  s’y  arrêter.  Il  sutlira  de  rappe- 
ler que  pour  la  préparation  soignée  des  grains  de  se- 
mences, aucun  instrument  ne  peut  remplacer  les  trieurs 
fondés  sur  l’idée  si  ingénieuse  des  lèles  à alvéoles,  ima- 
ginées par  M.  M.  Vachon. 

Coupe- racines,  luiclie-paille . L’introduction  de  la 
paille  hachée  et  des  racines,  en  proportion  toujours 
croissante  depuis  quelques  années,  dans  la  ration  des 
animaux,  a donné  à celle  classe  d’instruments  une  im- 
portance qu’ils  étaient  loin  de  présenter  autrefois. 
Presque  toutes  les  fermes  en  possèdent  aujourd’hui. 
L’elTorl  nécessaire  à la  mise  en  jeu  de  ces  instruments 
varie  d’une  manière  étonnante  entre  des  machines  pres- 
que semblables  en  apparence,  il  faut  donc,  quand  on 
veut  acheter  une  machine  de  celte  espèce,  faire  des 
essais  comparatifs  et  peser  la  paille  hachée  ou  les  ra- 
cines coupées  dans  un  temps  donné,  en  tenant  conque 
de  TcH'or!  exercé.  Un  proportionne  d’ailleurs  la  puis- 
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satire  ‘le  l’appareil  à la  quantité  de  matière  à préparer 
chaque  jour. 

Les  hache-paille  de  quelques  maisons  anglaises  sont 
encore  supérieurs  à la  plupart  des  n A très.  Nos  con- 
structeurs ont  reconnu  cette  supériorité,  et  ils  com- 
.mencent  à imiter  avec  succès  les  meilleurs  modèles. 
Les  coupe-racines  à disque  sont  bien  établis  par  la 
plupart  de  nos  constructeurs,  mais  on  leur  préfère  de- 
puis quelque  temps  avec  raison,  les  coupe-racines  ît 
cône  analogues  à ceux  des  distilleries  Champonnois. 
Dans  ces  derniers  temps,  on  a introduit  dans  beaucoup 
de  fermes,  sous  le  nom  de  dipulpeur,  un  excellent 
instrument,  d'origine  anglaise,  qui  découpe  les  racines 
en  petites  lanières  beaucoup  plus  minces  «pic  les  coupe- 
racines  ordinaires,  et  les  amène  à un  état  de  division 
très-favorable  à leur  mélange  avec  les  pailles  hachées, 
les  fourrages  fermentés,  etc. 

Concasseurs,  aplatisseurs.  On  désigne  sous  ce  nom  di- 
vers instruments  d’introduction  assez  récente,  destinés 
à briser  les  graines  légumineuses  sèches,  ou  h aplatir 
l’avoine  ou  autres  graines  données  au  bétail,  pour  en 
rendre  la  mastication  plus  facile  et  la  digestion  plus 
parfaite.  L’avoine  aplatie,  disent  les  Anglais,  fait  d’un 
jeune  cheval  un  diable,  et  d’un  vieux  cheval  un  jeune. 
Sans  adopter  ù la  lettre  ce  dicton,  on  peut  affirmer 
que  l’usage  d'aplatir  l’avoine  est  avantageux  [tour  les 
chevaux  un  peu  âgés,  ou  obligés  de  se  nourrir  vite  et 
avec  de  fortes  rations  d'avoine.  On  peut  facilement 
réduire  ainsi  de  5 à 8 p.  1 00  la  ration  journalière 
des  chevaux  de  travail,  et  cétte  économie  couvre  bien 
vite  le  prix  de  l’instrument,  et  la  force  nécessaire  sa 
mise  en  mouvement.  La  plupart  des  instruments  de 
cette  espèce  sont  formés  de  cylindres  tournant  en  sens 
inverse  et  entre  lesquels  le  grain  est  obligé  de  passer; 
mais  l’eiTort  qu’ils  exigent  varie  beaucoup  avec,  le  soin 
apporté  à leur  exécution.  Aussi  ne  doit-on  jamais  les 
acheter  qu’après  un  essai  sérieux,  fait  comparativement 
chez  plusieurs  fabricants. 

■ Appareils  à cuire  les  aliments  du  bétail.  Le  com- 
plément'naturel  des  hache-paille,  des  coupe-racines  et 
des  concasrfcurs  de  grosses  graines,  sont  les  appareils 
qui  servent  à faire  cuire  les  racines  et  les  divers  mé- 
langes ou  soupes,  que  l’on  donne  un  peu  tièdes  aux 
animaux  de  la  ferme.  Ces  appareils  sont  très-simples; 
dans  les  très-petites  exploitations,  la  grande  marmite 
en  fonte  qui  sert  à chauffer  la  lessive  sert  aussi  il  cuire 
quelques  racines.  Si  elle  ne  suflit  pas,  on  la  surmonte 
d’un  cuvier  en  bois,  dont  le  fond  est  remplacé  par  une 
elaire-voie  en  bois.  Ou  met  de  l’eau  dans  la  marmite, 
les  racines  dans  le  cuvier,  et,  en  faisant  bouillir  l'eau, 
les  racines  cuisent  dans  la  vapeur.  Lorsque  l'exploita- 
tion est  un  peu  plus  considérable  et  qu’il  est  nécessaire 
d’accélérer  le  travail  et  de  réduire  la  main-d’œuvre, 
on  emploie  des  cuviers  en  bois  ou  en  tôle  galvanisée, 
portés  sur  deux  tourillons  qui  permettent  de  leur  im- 
primer un  mouvement  de  bascule  pour  faciliter  l’ex- 
traction des  racines  cuites.  La  vapeur  produite  duus 
une  petite  chaudière  séparée  est  introduite  dans  le  cu- 
vier pour  obtenir  la  température  nécessaire.  MM.  Lar- 
manzat  et  Rclticr  ont  eu  l’idée,  dans  ces  derniers 
temps,  d’appliquer  une  toute  petite  machine  à vapeur 
h la  chaudière  du  cuiseur.  Cette  machine  met  en 
mouvement  le  hache-paille  ou  le  coupe-racines  qui 
prépare  les  éléments  d’une  soupe  pendant  que  l’on 
extrait  des  cuviers  le  mélange  précédent,  puis  on  arrête 
la  machine  et  on  fait  passer  la  vapeur  dans  le  cuvier 
pour  opérer  une  nouvelle  cuisson.  Cet  appareil,  très- 
commode  d’ailleurs,  aura  l’avantage  de  familiariser 
les  ouvriers  de  la  ferme  avec  le  maniement  de  la  va- 


peur, et  de  préparer  l’introduction  de  machines  plus 
puissantes. 

L’emploi  d’aliments  tièdes  paraît  très-favorable  aux 
animaux  dans  un  grand  nombre  de  circonstances,  mais 
celte  question  ne  saurait  trouver  place  ici,  et  l’on  doit 
se  borner  à indiquer  les  dispositions  mécaniques  les 
plus  convenables  pour  ces  préparations  spéciales. 

On  ne  s’arrêtera  pas  aux  appareils  de  laiterie,  de 
fromagerie,  etc.  On  ne  pourrait  que  répéter  qu’il  faut 
tenir  grand  compte  des  habitudes  locales  et  n’acheter 
un  instrument  nouveau  (pic  lorsqu’on  est  bien  sûr 
qu’il  peut  convenir  au  résultat  à atteindre.  Cette  re- 
commandation, si  banale  qu’elle  puisse  paraître,  ne 
saurait  être  assez  répétée,  car  elle  est  bien  souvent  ou- 
bliée : que  de  fois,  par  exemple,  n’avons-nous  pas  vu, 
dans  les  expositions,  des  propriétaires  acheter  des  ba- 
rattes à lait,  pour  des  pays  où  on  fait  le  beurre  avec 
la  crème  et  réciproquement. 

Pesage.  On  ne  terminera  pas  cette  revue  rapide  des 
instruments  d’intérieur  de  ferme  sans  mentionner  les 
appareils  de  pesage,  qui  devraient  se  trouver  dans  toutes 
les  exploitations,  et  dont  l’emploi  est  malheureusement 
encore  si  raVc.  il  n’v  a pas  de  comptabilité  sérieuse 
dans  une  ferme  qui  n’a  pas  de  bascule,  et  sans  comp- 
tabilité pas  de  progrès  assurés.  Gomment  suivre  l’en- 
graissement ou  la  croissancedes  animaux  sans  les  peser? 
Comment  se  rendre  un  compte  sérieux  de  la  valeur  des 
fourrages  de  toute  sorte,  du  rendement  des  engrais  en 
végétaux  utiles,  si  la  balance  n’établit  pas  continuelle- 
ment  le  rapport  des  entrées  aux  sorties?  Je  n’hésite 
pas  h.  regarder  la  généralisation  de  l’emploi  des  ba- 
lances dans  nos  fermes  comme  le  plus  sur  moyen  de 
progrès  de  notre  agriculture. 

Les  grandes  bascules  étaient,  jusque  dans  ces  derniers 
temps,  de  véritables  instruments  de  précision  dont  le 
prix  pouvait  effrayer  le  cultivateur.  On  fait  aujourd’hui 
à des  prix  modérés  d’assez  bonnes  bascules,  un  peu 
moins  exactes,  il  est  vrai,  que  les  anciennes,  mais  don- 
nant facilement  les  poids  les  plus  lourds  à 1 /2  p.  100 
près,  degré  de  précision  qui  peut  suffire  ù la  rigueur. 
Une  bascule  pour  grosse  charrette  coûte  250  ù 300  fr., 
et  une  bascule  pour  bestiaux  de  1 50  à 200  fr.  Aucun 
instrument  n’indemnisera  plus  vite  de  ses  avances  le 
fermier  intelligent  et  soigneux  qu’une  bascule  de  cette 
espèce. 

11.  Travaux  d'extérieur. — Bien  que  ces  derniers 
travaux  soient  beaucoup  plus  considérables  que  les  tra- 
vaux d’intérieur,  nous  n’aurons  point  à nous  arrêter 
aussi  longtemps  aux  instruments  qui  servent  à les  exé- 
cuter. Les  renseignements  et  les  explications  qui  pré- 
cèdent suffisent  pour  faire  comprendre  l’esprit  dans 
lequel  le  propriétaire  prudent  doit  procéder  au  choix 
i de  ses  instruments.  Nous  ne  pourrions  que  répéter  les 
! mêmes  conseils  pour  des  machines  d'une  autre  nature. 
Il  suffira,  par  conséquent,  d’appeler  ('attention  sur 
quelques  points  spéciaux  qui  préoccupent  particulière- 
ment les  agriculteurs  en  ce  moment. 

Les  instruments  d’extérieur  se  partagent , comme 
les  instruments  de  granges,  en  groupes  principaux  que 
nous  examinerons  successivement. 

Charrues,  l.a  charrue  est  sans  contredit  le  plus  im- 
portant des  instruments  agricoles,  celui  dont  le  travail 
figure  pour  le  chiffre  le  plus  élevé  dans  le  prix  de  re- 
vient des  récoltes,  aussi  ne  saurait-on  apporter  trop 
de  soin  îi  l’amélioration  de  ce  précieux  instrument  et 
choisir  avec  assez  de  précautions  les  charrues  du  do- 
maine que  l’on  exploite. 

L’élude  détaillée  de  la  charrue  est  extrêmement 
difficile.  Cet  appareil,  si  simple  en  apparence , est 
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peut-être  celui  dont  la  construction  est  lu  plus  délicate 
et  a donné  lieu  au  plus  grand  nombre  de  discussions. 
U ne  saurait  Être  question  d’entrer  à cet  égard  dans 
les  minutieux  détails  que  le  sujet  comporte;  on  se 
bornera  à une  observation  très-simple  applicable  par 
chaque  acheteur. 

La  forme  et  les  dispositions  de  la  charrue  varient 
de  mille  manières  selon  le  but  à atteindre,  que  l’on 
doit  avant  tout  parfaitement  définir  avant  de  chercher 
à choisir  un  appareil  nouveau.  Tantôt  il  s’agit  d’exé- 
cuter un  labour  léger,  tantôt  un  labour  profond  , tan- 
tôt on  veut  que  la  charrue  coupe  et  émiette  la  terre, 
tantôt  on  lui  demande  seulement  de  la  diviser  en 
longues  bandes  parfaitement  régulières,  dont  l'émiel-  I 
tement  est  réservé  à d’autres  instruments  ; dans  cer- 
tains terrains  il  est  utile  de  ramener  le  sous-sol  à la 
surface;  dans  d'autres,  au  contraire,  sa  mauvaise  qua- 
lité oblige  à le  laisser  soigneusement  à sa  place  sous  le 
sol  arable,  et  ainsi  de  suite,  selon  les  circonstances.  | 
Quand  on  a bien  déterminé  ces  conditions  de  la  cul-  1 
ture,  le  choix  se  trouve  restreint  enlrc  les  charrues  ' 
spécialement  destinées  au  but  à atteindre,  et  en  les  i 
supposant  également  solides  et  bien  établies , la  com-  ' 
paraisuu  se  réduit  à meâlirer  l'effort  de  tirage  qu'elle.- 
exigent.  Entre  deux  charrues  identiques  en  uppa  ■ 
rcnce,  on  trouve  sous  ce  rapport,  pour  un  même  j 
sol  et  dans  des  conditions  semblables,  des  différence.- 
qui  vont  quelquefois  du  simple  au  quadruple  , et  très  ; 
souvent  du  simple  au  double.  Or,  réduire  de  moitié 
l’attelage  d'une  charrue , c’est  presque  diminuer  de 
moitié  le  prix  du  revient  du  labour,  opération  qui  se 
répète  si  souvent  en  culture.  Il  est  donc  indispensable 
d’appliquer  le  dynamomètre  aux  charrues  que  l’on 
veut  essayer,  ou  au  moins,  si  le  maniement  de  cet 
instrument  de  précision  offre  quelque  difllcuilé,  de 
comparer  trèfl-allentivement  l'effort  d’un  même  atte- 
lage employé  successivement  dans  la  même  terre  avec 
des  charrues  différentes.  On  ne  saurait  assez  recom- 
mander aux  propriétaires  aisés  de  ne  pas  hésiter  à 
multiplier  les  essais  de  ce  genre;  l’introduction  d’une 
bonne  charrue  dans  les  pays  où  il  n'y  en  a que  de  mé- 
diocres est  le  plus  grand  service  que  l’on  puisse  rendre 
à son  voisinage. 

On  a bien  souvent  agité  la  question  de  la  supériorité 
de  l’emploi  du  fer  sur  celui  du  bois  dans  laconstriiclion 
des  charrues.  A cet  égard  il  faut  se  garder  d'affirma- 
tions absolues.  Rhii*  les  pays  très-riches,  où  «le  bous 
ouvriers  serruriers  existent  dans  tous  les  villages,  on 
peut  trouver  avantage  à faire  la  charrue  entièrement 
en  métal.  Mais  dans  le  plus  grand  nombre  de  nos  cam- 
pagnes, au  prix  actuel  du  fer,  il  vaut  mieux  faire  en 
bols  l’àge  et  les  mancherons,  et  construire  en  fonlc  et 
en  fer  les  autres  parties  de  l’instrument.  C’est  le  parti 
adopté  aujourd'hui  par  tous  les  bons  constructeurs.  En 
Angleterre,  au  contraire,  les  fabricants  de  charrues  les 
plus  célèbres  les  construisent  entièrement  en  fer,  mais 
il  est  vrai  de  dire  que  dans  les  campagnes  anglaises  on 
trouve  beaucoup  plus  de  charrues  en  fer  et  en  bois 
qu’on  ne  serait  porté  à le  croire  en  parcourant  les  ex- 
positions agricoles  du  Royaunic-Uui. 

Nous  avons  encore  beaucoup  à emprunter  aux  char- 
rues anglaises  et  américaines  sous  le  rapport  de  la  lon- 
gueur des  mancherons  et  de  la  forme  du  versoir  ; mais, 
eu  général,  le  soc  de  ce»  instruments  parait  trop  étroit 
à nos  cultivateurs  éclairé».  Les  constructeurs  de  char- 
rues les  plus  célèbres  en  Angleterre  sont  MM.  J . Howard , 
W . Bail , Routait,  W. Busby,  Ransotne,  .etc.  En  France 
on  a surtout  remarqué  dans  nos  expositions  les  char- 
rues de  MM.  Relia  ^Grignon),  Rodin,  Pluchet,  et  de 


I Itcaucnup  d’autres  constructeurs  qu’il  serait  impossible 
de  signaler  nominal  i ventent. 

On  se  préoccupe  beaucoup  en  ce  moment , surtout 
I en  Angleterre,  du  labourage  à la  vapeur.  L’époque 
f n’est  pas  loin  où  ce  problème  sera  complètement  ré- 
i solu , si  l’on  en  juge  par  le»  progrès  réalisés  d’une 
année  à l’autre  par  les  constructeurs  et  les  inventeur» 
de  celte  classe  d’appareil».  Mais,  au  point  de  vue  des 
applications  immédiate»,  uous  ne  devons  pas  nous  y 
arrêter,  l’expérience  eu  grand  n'ayant  point  encore 
décidé  du  succès. 

Herses,  rouleaux,  scarificateurs,  etc.  La  charrue 
n’est  point  le  seul  instrument  destiné  à diviser  et 
ameublir  le  so^;  son  action  est  suivie  de  différentes 
opérations,  variant  d’une  contrée  à l’autre,  arec  la 
nature  du  sol,  du  climat,  le  système  de  culture  et 
son  degré  de  perfection.  Les  instruments  qui  servent 
à ces  opérations  sont  compris  dans  la  catégorie  qui 
nous  occupe  muinlcnanL 

Les  herses  les  plus  ordinairement  employée»  en 
France  sont  en  bois , avec  dents  en  fer.  Elles  rem- 
plissent très-convenablement  leur  office,  et,  à moins  de 
circonstances  particulières,  on  les  préfère  généralement 
aux  heracs  entièrement  en  fer,  d’une  construction  très- 
ingénieuse,  dont  l’usage  se  répand  rapidement  en  An- 
gleterre, mais  dont  le  prix  en  France  est  un  peu  élevé. 

Le»  rouleaux  en  Ionie  présentent  aussi  pour  les  terre» 
fortes  un  avantage  véritable  Bur  nos  anciens  rouleaux 
en  bols.  Dans  les  terres  tres-forles  le  rouleau  à disque» 
déniés  indépendant»,  dit  rouleau  de  Croskill,  rend  de 
très-grands  services  ; son  prix  est  malheureusement 
assez  élevé,  mais  il  est  bientôt  couvert  dans  une  ex- 
ploitation importante  par  les  bénéfices  de  son  emploi 
dans  les  terres  fortes. 

la;»  scarilîcaleurs  et  autres  instruments  de  celte 
espèce  rendent  de  nombreux  services  en  exécutant 
très-économiquement  des  labours  légers,  des  déchau- 
mages, elc.  11  est  vivement  à désirer  que  leur  usage 
se  répande  davantage  ; mais  il  ne  faut  pas  oublier  que 
l’emploi  de  ces  instruments  comporte  déjà  presque 
toujours  une  culture  assez  avancée,  et  que  ce  serait  en 
î vain  que  l’on  voudrait  les  introduire  tout  à coup  dans 
I un  pays  où  les  plus  simples  pratiques  agricoles  sont 
' seules  en  usage.  On  ne  saurait,  en  fait  de  progrès  agri- 
I «-oies,  faire  abstraction  du  temps  et  du  milieu  dans 
I lequel  on  opère.  De  trop  grands  pas  à la  fois  condui- 
j suDl  inévitablement  à l’insuccès  et  souvent  à la  ruine. 

Semoirs,  Ces  appareils  sont  destinés  à remplacer  le 
! semis  à la  main.  La  plupart  sèment  en  ligne  ou  en 
poquels,  quelques-uns  sont  disposés  pour  imiter  le 
semis  à la  volée.  Ils  permettent,  en  général,  de  distri- 
buer avec  la  graine  un  engrais  pulvérulent. 

Dans  tous  le»  pays  à culture  avancée,  où  la  terre  est 
parfaitement  ameublie  et  régularisée  par  des  façons 
multipliées  et  très-soignées,  les  semoirs  sont  appelés  à 
rendre  d’immenses  services.  Ils  épargnent  une  quantité 
notable  de  semence,  et  ils  sèment  économiquement  en 
ligne,  seule  disposition  qui  permette  d’employer  les  in- 
struments à cheval  pour  les  culture»  à donner  pendant 
la  croissance  des  récoltes.  Le  semoir  considéré  en  lui- 
même,  c»l  donc  un  excellent  instrument,  mais  il  ne  faut 
l’employer  que  dans  des  condition»  convenables.  11 
échouerait  complètement  dans  un  champ  à surface  iné- 
gale et  où  la  terre  ue  serait  que  grossièrement  préparée. 

Les  semoir»  de  Hornsby,  Garrell,  Rainsomc,  etc., 
sont  les  plus  célèbres  en  Angleterre.  Leur  prix  est  fort 
élevé.  Ces  instruments  coûtent  de  7à0fr.  à 1,200  fr., 
suivant  leurs  dimensions.  Depuis  quelques  années,  les 
représentants  français  de  ce»  fabricants  louent  leur» 


INSTRUMENTS  D'AGRICULTURE. 


— 102  — 


INSTRUMENTS  D’AGRICULTURE. 


instruments  à la  journée  aux  cultivateurs  qui  veulent 
les  employer. 

En  France,  les  semoirs  de  MM.  Jacquct-Robillard, 
Hugues,  Relia  (Grignon),  clc.,  sont  justement  appré- 
ciés ; leur  prix  est  beaucoup  moins  élevé,  il  varie  de 
250  fr.  à 500  fr.,  et  donnent  également  de  bons  résul- 
tats. Un  bon  semoir  a cheval  peut  ensemencer  par 
jour  de  3 à G hectares.  Son  prix  d’achat  est  couvert 
en  moins  d’une  campagne  par  l’économie  de  graine 
qu’il  procure,  s’il  est  employé,  je  le  répète,  dans  une 
terre  convenablement  préparée,  condition  indispen- 
sable au  succès. 

Le  mécanisme  d’un  semoir  doit  être  simple  et  doit 
remplir  d'ailleurs  les  conditions  suivantes  : permettre 
de  faire  varier  rapidement  la  quantité  de  graine  semée 
par  hectare,  pouvoir  semer  successivement  des  graines 
de  différentes  grosseurs,  enfouir  la  graine  plus  ou 
moins  profondément,  permettre  de  répandre,  au  be- 
soin, des  engrais  pulvérulents  avec  la  semence. 

Nous  ne  dirons  rien  des  bultoirseldeshouesàchcvnl, 
instruments  indispensables  aux  cultures  en  ligne.  Ils 
sont  très-simples  et  n’exigent  aucune  mention  spéciale. 

Machines  à faucher  cl  à moissonner.  La  rareté  de 
plus  en  plus  grande  de  la  main-d’œuvre  dans  les 
campagnes,  cl,  par  suite,  les  prétentions  toujours 
croissantes  des  faucheurs  et  moissonneurs,  donnent 
chaque  jour  un  intérêt  plus  vif  aux  machines  qui  nous 
occupent.  Les  cultivateurs  de  profession  qui  avaient 
accueilli  avec  une  certaine  incrédulité,  il  y a quelques 
années,  l’annonce  des  moissonneuses,  reconnaissent 
aujourd’hui  qu’elles  peuvent  dès  à présent  leur  rendre 
«le  grands  services,  cl  ils  attendent  avec  impatience 
les  derniers  perfectionnements  que  ces  machines  ré- 
clament encore. 

Les  premières  machines  à moissonner  n’ont  pas  été 
construites,  comme  on  pourrait  le  supposer,  dans  les 
pays  les  plus  avancés  en  industrie  mécanique.  Elles 
sont  venues  des  pays  de  grande  culture  de  céréales, 
où  les  bras  sont  rares,  parce  que  c’est  là  que  leur  besoin 
s’est  fait  sentir  d’abord,  ainsi  que  l'a  si  bien  expliqué 
M.  de  Gasparin  : « Chez  nous,  dit  ce  grand  agronome, 
la  culture  du  blé  exige  5 à G journées  d’ouvrier  par 
hectare,  jusques  et  inclus  l’ensemencement.  Les  jour- 
nées sont  réparties  sur  plusieurs  mois.  La  moisson, 
comprenant  le  fauchage  et  le  liage  des  gerbes,  exige 
5 journées  d’ouvrier,  mais  doit  être  fuite  dans  un 
intervalle  de  12  à 15  jours....  Avez-vous  seulement 
la  disponibilité  de  10  ouvriers?  S’il  faut  opérer  en 
15  jours,  l’extension  de  votre  culture  devra  se  borner 
à 30  hectares,  tandis  que  ces  mêmes  ouvriers  avec 
quatre  charrues  auraient  pu  en  cultiver  et  en  ensemen- 
cer 80.  Sans  s’attacher  à discuter  ce  détail,  qui  peut 
varier  scion  les  lieux,  il  sulllt  de  montrer  qu’il  y a une 
limite  assez  étroite  posée  à la  culture  des  céréales  dans 
l’état  actuel  de  nos  procédés  agricoles,  si  l’on  ne  peut 
pas  appeler  à 6on  secours  des  populations  étrangères  à la 
localité.  « On  concevra  d’après  cela  quelles  espérances 
fait  naître  chez  les  Américains  du  Nord,  qui  ont  une 
étendue  illimitée  de  terre  et  une  population  encore 
très-disperséc,  l’annonce  d’une  machine  qui  facilite- 
rait et  accélérerait  les  récoltes.  » C’est,  en  effet,  par 
milliers  «jue  ces  machines  existent  en  Amérique. 

L’organe  essentiel  des  meilleures  moissonneuses 
connues  jusqu'à  présent  est  une  scie  horizontale,  à 
dents  très-fines  distribuées  sur  le  bord  «le  très-grandes 
dents  triangulaires.  Cette  lame  de  scie  est  animée  d’un 
mouvement  très-rapide  «le  va-et-vient,  et  coupe  les 
liges  des  végétaux  vers  lesquelles  elle  est  entraînée  par 
le  mouvement  général  du  chariot  qui  porte  le  méca- 


nisme. Les  différences  d’une  moissonneuse  ou  d’une 
faucheuse  à l’autre  consistent  dans  le  mode  de  trans- 
mission du  mouvement  des  roues  à la  scie  et  dans  la 
«Imposition  des  organes  accessoires  qui  servent  à réunir 
et  ù ranger  les  plantes  coupées.  Les  machines  à faucher 
ou  à moissonner  qui  ont  paru  jusqu’à  présent  les  plus 
dignes  d'attention  sont  celles  de  MM.  Mac-Cormick, 
Garrett , Dray,  Burgcs  et  Key,  Bell , Mazier,  etc. 

Les  machines  à moissonner  conduites  par  2 che- 
vaux et  servies  par  2,  3 ou  4 ouvriers  ordinaires 
abattent  par  jour  de  4 à G hect.  Elles  coûtent  aujour- 
d’hui de  700  fr.  à 1,200  fr.,  et  l’on  voit  d’après  le 
résultat  précédent  qu’elles  offrent  déjà,  malgré  ce  prix 
élevé,  une  grande  économie  sur  le  travail  à bras. 
Elles  permettent  d’ailleurs  d’aller  beaucoup  plus  vite, 
avantage  inappréciable  pour  une  opération  nécessaire- 
ment limitée  par  le  degré  de  maturité  du  grain  et  par 
le  besoin  d'un  temps  beau  et  sûr. 

Les  concours  généraux  de  machines  à moissonner 
qui  ont  eu  lieu  pendant  l’année  1 R 5 8 , en  France,  en 
Belgique  et  en  Angleterre,  ne  peuvent  plus  laisser  de 
doutes  sur  les  avantages  à attendre  de  l’emploi  de  ce 
genre  d’appareils. 

Faneuses  et  rûteaux  à cheval.  On  a senti  depuis 
longtemps  la  nécessité  de  remplacer  le  travail  si  lent 
des  fourches  pour  faner  les  fourrages,  et  du  râteau 
pour  les  rassembler,  par  des  appareils  mus  par  la  force 
des  chevaux.  Les  constructeurs  anglais  ont  depuis  long- 
temps déjà  résolu  le  problème  d'une  manière  très- 
satisfaisante  pour  les  foins  de  prairies  naturelles,  et 
leurs  appareils  bien  exécutés  seraient  certainement 
plus  répandus  en  France,  surtout  dans  ceux  de  nos 
départements  dont  le  climat  ressemble  tant  à celui  de 
l’Angleterre,  s’ils  étaient  plus  connus. 

La  faneuse  de  Smith  est  la  plus  parfaite  de  ces  ma- 
chines. Attelée  d’un  cheval  et  conduite  par  un  seul 
homme,  elle  peut  faire  le  travail  d’une  quinzaine  de 
bonnes  ouvrières.  L’économie  par  jour  de  travail  est 
donc  assez  considérable  pour  couvrir  en  peu  de  temps 
le  prix  d’achatde  la  machine,  qui  varie  de  400  à 550  fr., 
selon  les  dimensions. 

Le  râteau  à cheval  de  Howard  peut , comme  la  fa- 
neuse, réaliser  une  grande  économie.  Mais  ces  deux 
instruments  ont  surtout  eu  l’avantage  d’économiser 
beaucoup  de  temps  et  de  permettre,  par  conséquent,  de 
profiter  des  beaux  jours  et  d’éviter  les  pertes  qui  ré- 
sultent chaque  année,  pour  les  foins,  des  orages  et 
des  jours  de  pluie,  avantage  dont  les  cultivateurs  ap- 
précient toute  la  valeur. 

On  a essayé,  dans  ce  qui  précède,  d’indiquer  les 
machines  les  plus  convenables  à employer,  et  surtout 
de  tracer  la  marche  à suivre  pour  faire  un  choix  ra- 
tionnel et  approprié  aux  besoins  de  la  ferme  dont  on 
s’occupe.  Un  volume  entier  suffirait  à peine  à traiter 
ce  sujet , car  la  mécanique  agricole  intéresse  les  points 
les  plus  délicats  de  l’exploitation  rurale;  on  a voulu 
montrer  seulement  la  nécessité  d’études  sérieuses,  pour 
prévenir  les  mécomptes  trop  fréquents  chez  les  per- 
sonnes sujettes  à s’enthousiasmer  pour  des  appareils 
nouveaux  et  ingénieux,  mais  souvent  inapplicables 
dans  les  circonstances  particulières  d'une  exploitation 
donnée.  hervk-mangon. 

Il  est  parlé  de  quelques  autres  outils  ou  instruments 
agricoles  à l’article  Quincaii.i.erif.. 

mro*TATioss  et  rironTATioas. 

On  ne  connaît  pas  les  chiffres  relatifs  à l'entrée  ou  à la 
sortie  «les  machines  agricoles,  tjue  le  Tableau  du  commerce 
île  la  France  confond  avec  les  machines  eu  general,  m ceux, 
des  instruments  agricoles  eu  bois,  ipi’il  réunit  à la  boissellerie. 
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Régime  douanier.  Le*  instrument*  aratoires  peux  eut  entrer 
par  les  hureaux  de  mer  en  colis  de  tous  poids  , mais  sans  mé- 
lange d'especes  payant  des  droits  différent». 

Par  la  désignation  d'instruments  aratoires,  ou  n’entend 
que  les  instruments  simples  nécessaires  à l'industrie  rurale; 
le*  instruments  de  l’espèce,  entièrement  en  boit,  tels  que 
râteaux,  fourches,  etc.,  sont  traites  comme  ouvrages  et  assujettis 
au  tarif  de  la  boisscllerie , qui  est,  pour  100  kilog.,  4 fr.  pu* 
navires  français;  4 fr.  40  c.  par  navires  étrangers  et  par 
terre.  Quant  à ceux  à combinaison,  comme  charrues,  estima- 
teurs, hache-navets,  hache-paille,  herses,  semoirs,  ventila- 
teurs, ils  font  partie  des  machines  et  mécaniques. 

INSTRUMENTS  DE  CHIRURGIE.  On  comprend 
sous  cette  dénomination  tous  les  instruments  qui,  dans 
l'art  de  guérir,  servent  à opérer  sur  le  corps  humain, 
ainsi  que  ceux  qui,  après  la  mort,  sont  employés  dans 
l’autopsie  et  la  dissection. 

La  coutellerie  chirurgicale  n'est  pas  nouvelle,  les 
fouilles  faites  à Pompét  et  les  arsenaux  des  plus  an- 
ciennes facultés  ont  fourni  des  instruments  dont  l’àge 
ne  peut  être  déterminé.  Les  livres  d’Hippocrate  en  in- 
diquent déjà  un  très-grand  nombre.  La  chirurgie  du 
moyen  âge  n'a  pas  fait  faire  à cette  industrie  de  grands 
progrès  ; c’est  seulement  vers  les  xv*  et  xvi*  siècles, 
que  se  produisent  des  innovations  importantes,  et  il 
audit  de  rappeler  ici  le  nom  d’Ambroise  Paré. 

Aux  xvii®  et  xviil®  siècles,  Jean-Louis  Petit,  puis  frère 
Co-sme,  livret  et  Desault  se  distinguèrent  par  des 
idées  neuves  et  de  nouveaux  progrès  dans  la  fabrica  - 
tion des  instruments  de  chirurgie.  Au  commencement 
du  XIX* siècle,  l'Angleterre  l'emportait  sur  la  France, 
soit  perses  matières  premières,  qui  sont  toujours  res- 
tées sans  rivales,  soit  par  une  main-d’œuvre  plus  habile, 
et  sa  réputation  était  immense.  Mais  cette  grande  re- 
nommée ne  fut  bientôt  plus  qu’un  préjugé,  grâce  aux 
elTorts  de»  chirurgiens  et  des  fabricants  français.  De- 
puis une  trentaine  d'années,  l'industrie  chirurgicale  a 
fait  en  France  de  grands  progrès,  et  c’est  par  centaines 
que  l’on  peut  compter  les  instruments  inventés  ou  per- 
fectionnés. On  peut  dire  aussi  que  ces  progrès  ne  se  se- 
raient peut-être  pas  réalisés,  s’il  ne  s’était  trouvé  parmi 
les  fabricants  des  hommes  habiles  et  ingénieux  qui, 
non-seulemeni  ont  exécuté  les  idées  des  chirurgiens, 
mais  qui  ont  enrichi  l’arsenal  chirurgical  de  leurs  in- 
ventions propres.  C’est  en  assistant  aux  opérations  qui 
sc  pratiquent  dans  les  hôpitaux,  qu’ils  se  sont  mis  à 
même  de  reconnaître  les  innovations  à réaliser,  ou  les 
perfectionnements  à faire  subir  aux  instruments,  |Kitir 
telle  ou  telle  opération.  Cette  industrie,  qui  est  au- 
jourd’hui toute  parisienne  , emploie  plus  de  200  ou- 
vriers. En  outre,  la  partie  de  la  ciseilerie,  des  pinces 
à anneaux,  daviers  et  clefs  à dents,  se  fabrique  tout 
entière  dans  la  Haute-Marne  et  emploie  un  grand  nom- 
bre d'ouvriers,  et  des  plus  intelligents.  Comme  le  bas 
prix  de  ces  instruments  ne  permet  pas  aux  ouvriers  pa- 
risiens de  rivaliser  avec  ceux  de  la  Haute-Marne,  les 
fabricants  s'adressent  à Nogent  pour  tout  ce  qui  a rap- 
port à celte  branche  de  leur  industrie. 

Nous  diviserons  les  instruments  de  chirurgie  en  deux 
classes,  dont  la  première  comprendra  les  instruments 
tranchants,  et  la  seconde  les  instruments  composés.  Il 
y a,  en  outre,  la  branche  très-importante  de  la  pro- 
thèse orthopédique,  dont  l’œuvre  commence  où  Unit 
celle  de  la  chirurgie  opératoire.  Nous  en  parlerons  plus 
loin,  ainsi  que  des  nouveaux  instruments  en  gomme 
élastique.  Nous  avons  consacré  un  article  spécial  aux 
pièces  anatomique»  (Voy.  ce  dernier  mot)  qui  se  ratta- 
chent aussi  à l’industrie  chirurgicale. 

Les  Instruments  tranchants,  tels  que  bislouris,  lan- 
cettes, couteaux  à cataracte,  et  couteaux  à amputation, 


demandent  des  soins  tout  particuliers  pour  la  fabrica- 
tion. Longtemps  en  France  la  chirurgie  a été  tribu- 
taire de  l'industrie  anglaise,  et  si  les  fabricants  fran- 
çais sont  arrivés  à rivaliser  avec  elle  pour  la  qualité  des- 
tranchanls,  c’est  en  employant  des  aciers  anglais.  On 
entend  souvent  dire  d’un  bon  bistouri,  d’un  bon  ra- 
soir, qu'il  est  bien  trempé.  La  trempe  est  bien  quelque 
chose,  sans  doute,  mais  elle  ne  constitue  pas  seule  la 
supériorité  d’un  bon  tranchant  : pour  qu'une  laneelte 
ou  un  bistouri  soit  bon,  il  faut  d’abord  que  la  matière 
première  soit  de  la  meilleure  qualité,  et  ensuite  il  faut 
des  soins  infinis  pour  arriver  à la  perfection  nécessaire. 
Un  instrument  bien  trempé  et  mal  forgé  sera  loin 
d’être  bon  ; et  même  bien  forgé,  bien  trempé,  mais 
émoulu  sans  attention,  il  ne  vaudra  rien  encore.  Aussi, 
dans  les  ateliers,  les  bons  ouvriers  en  tranchants  sont- 
ils  très-recherchés,  et  avec  raison.  Ces  observations 
s'appliquent  aussi  aux  fines  aiguilles  à cataracte,  qui, 
aujourd’hui,  se  trempent  au  plomb  rouge,  en  sorte 
que  l’on  a pu  les  faire  très-fines  de  la  lige,  en  leur 
conservant  de  la  rigidité. 

Parmi  les  instruments  les  plus  nouveaux  qui  rendent 
des  services  réels  à la  chirurgie,  nous  citerons,  en 
commençant  par  ceux  qui  s'appliquent  â la  partie  su- 
périeure du  corps  humain,  d’abord  Vophthalmoscope. 
Cet  instrument,  qui  nous  vient  d’Allemagne,  et  qui 
sert  à examiner  les  moindres  détails  de  la  profondeur 
de  l’œil,  a fait  faire  une  révolution  complète  à l’oph- 
Ihahnologie.  Il  a atteint  une  grande  perfection,  et  l’u- 
sage s’en  vulgarise  tous  les  jours.  Vient  ensuite  le  ton - 
siilototne,  au  moyen  duquel  l’homme  le  moins  exercé 
peut  enlever  sans  difficulté  les  amygdales  hypertro- 
phiées. Cet  instrument  est  d’un  maniement  si  com- 
mode que  l’opération  n'est  presque  plus  qu’un  esca- 
motage. 

Jusqu'au  commencement  de  ce  siècle,  l’art  était  resté 
impuissant  devant  la  maladie  qui,  sous  le  nom  de  croup, 
affecte  le  larynx  ; mais  lu  chirurgie  moderne  oppose 
aujourd’hui  à cette  maladie  une  opération,  qui  s’ap- 
pelle trachéotomie,  et  qui  consiste  à ouvrir  la  trachée 
et  à prévenir  l’asphyxie  en  plaçant  dans  ce  tube  des 
canules  d’argent.  Préconisée  par  MM.  Bretonneau  de 
Tours  et  Trousseau,  la  trachéotomie  a subi  différentes 
modifications  dans  l'appareil  instrumental  : la  canule 
double  appartient  à M.  Borgellat  ; le  dilatateur  à 
M.  Trousseau,  et  actuellement  on  fait  des  essais  sur 
des  tubes  moins  embarrassants  et  qui  n’occupenl  pas 
entièrement  le  conduit  naturel. 

La  tkoracentèse  sc  pratique  dans  le  cas  d’épanche- 
ment dans  la  cavité  thoracique.  Celte  opération  néces- 
site l'emploi  d’un  trocart  tout  particulier,  inventé  par 
M.  Rcybart  de  Lyon  ; ce  trocart  est  muni  d’un  robinet 
placé  dans  la  continuité  de  sa  canule,  et  pour  empêcher 
que.  Pair  ne  rentre  dans  la  poilrinc  pendant  l’opéra- 
tion , on  garnit  l’orifice  externe  de  la  canule  d’un  bout 
de  baudruche  qui  fonclionne  comme  une  soupape.  Ainsi 
disposé,  cet  instrument  permet  la  sortie  du  liquide  et 
prévient  d’une  manière  absolue  la  pénétration  de  l’air 
dans  la  cavité  pleurale.  Les  trocarts,  en  général , ont 
subi  depuis  quelque  temps  des  modifications  très-im- 
portantes. M.  Chassaignac  en  a fait  pour  le  drainage 
chirurgical  ; M.  Mathieu,  fabricant,  a utilisé  le  bout 
opposé  à la  pointe  en  le  rendant  mobile  et  en  faisan! 
uti  bout  mousse,  puis  il  a fait  quatre  trocarts  de  cali- 
bres différents  rentrant  l’un  dans  l’autre,  et  qui  réunis 
ne  forment  qu’un  seul  instrument. 

Nous  arrivons  aux  opérations  qui  sc  pratiquent  sur 
l'intestin.  L'entérotomie , qui  est  une  invention  de  Du- 
puylrcn , est  restée  ce  que  l’inventeur  l’avait  faite, 
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seulement,  dans  ces  derniers  temps,  M.  Laurier  a con- 
seillé de  détruire  l’éperon  au  moyen  d'un  caustique 
introduit  par  un  instrument  qui  a été  fabriqué  et  ap- 
pliqué ai  ce  succès. 

Parmi  les  opérations  qui  se  pratiquent  sur  les  or- 
ganes génito-urinaires,  la  liihotritie  est  certainement 
celle  qtd  a le  plus  occupé  les  chirurgiens  et  les  fabri- 
cants modernes.  Des  anciennes  pinces  à deux  et  trois 
branches,  qui  ont  été  l'objet  de  tant  de  réclamations, 
il  ne  reste  plus  que  le  souvenir.  L'instrument  simple, 
à deux  branches  coulissant  l’une  dans  l’autre,  et  qu’a 
inventé  M.  Heurleloup,  est  le  seul  qui  soit  employé 
aujourd’hui. 

/,' urétrotomie  est  une  opération  qui  se  pratique  avec 
des  instruments  très-ingénieusement  disposés  de  ma- 
nière à pénétrer  dans  les  plus  pelils  pertuis:  on  fait 
alors  saillir  une  ou  deux  lames  qui  divisent  la  partie 
rétrécie  de  l’urètre.  Il  y a des  urétrotomes  de  plusieurs 
inventeurs  : celui  de  >1.  Ricord  est  Irès-eslimé  ; celui 
de  M.  Reyhart.de  Lyon  a obtenu  le  prix  d'Argenleoil 
à l’Académie  de  médecine.  M.  Mercier  a aussi  inventé 
un  instrument  sécateur  du  col  de  la  vessie  et  appelé 
coupe  valvule. 

Les  forceps,  pour  les  accouchements,  sont  devenus 
innniinent  plus  légers.  Les  fabricants  ont  trouvé  des 
moyens  très-ingénieux  pour  les  «'parer  en  plusieurs 
morceaux  , de  manière,  à les  rendre  porlatifs.  Tous  ces 
grands  instruments  sont  fabriqués  en  acier  cl  trempés 
en  ressort.  Un  accoucheur  belge,  M.  van  Iimcl  a in- 
venté un  forceps-scie,  au  moyen  duquel  on  peut  sépa- 
rer en  deux  fragments  la  tète  du  fietus  en  cas  de  vices 
de  conformation  de  la  mère. 

On  a nouvellement  inventé  des  instruments  pour 
l’opération  de  la  fistule  vésico- vaginale , qui  est  encore 
un  des  titres  d’honneur  de  la  chirurgie  française.  Le 
procédé  opératoire  vient  d'être  très-heureusement  mo- 
difié par  un  chirurgien  américain,  M.  Duzcman. 

Le  spéculum , dont  il  existe  une  grande  variété  de 
modèles,  a été  rendu  très-portatif  et  est  devenu  un 
instrument  de  poche  comme  le  portefeuille.  M.  Ricord 
est  le  chirurgien  qui  a le  plus  contribué  à la  vulgarisa- 
tion de  cet  instrument. 

La  résection  des  os  est  l’une  des  opérations  qui  né- 
cessitent l’empioi  d’un  très -grand  nombre  d'instru- 
ments. Pendant  longtemps  on  a sacrifié  des  membres, 
que  l’on  guérit  très-bien  aujourd’hui  au  moyen  de  la 
réseetion.  Les  fabricants  sont  venus  en  aide  aux  chi- 
rurgiens, et  il  existe  un  arsenal  des  plus  complets 
pour  ces  sortes  d'opérations  : la  scie  à chaîne  en  est 
un  des  plus  précieux  instruments;  elle  est  d'inven- 
tion allemande  et  joue  un  grand  rôle  dans  les  opé- 
râlions  qui  présentent  des  diflicullés,  dans  la  résection 
de  la  mâchoire  supérieure  et  dans  les  résections  par- 
tielles. Les  beaux  ostéolomrs  qui  ont  élé  imaginés  par 
les  chirurgiens  et  les  fabricants  sont  nombreux  : celui 
de  Heine  est  un  chef-d’œuvre.  Nous  citerons  l’osléo- 
lome  de  Martin  , la  scie  à molettes  de  Charrière,  la 
scie  à entrée  de  M.  Lcngcnbeek  de  Berlin,  la  scie  de 
Slromuyer,  et  toutes  les  cisailles  lortes  et  petites  ; 
celles  de  Liston;  la  pince  » coulant  pour  les  esquilles, 
de  Mathieu  ; la  cisaille-gouge  de  Lüer.  La  nouvelle 
sonde  rugine  de  M.  Ollier  mérile  d’èlre  mentionnée  : 
elle  est  destinée  ùdécoler  le  périoste  et  à le  transporter 
dans  la  partie  où  l’on  veut  faire  reproduire  de  l’os. 

La  partie  des  nouveaux  instruments  composés  s'ap- 
plique encore  à une  découverte  toute  récente  qui  faii 
honneur  à la  chirurgie  française.  Nous  voulons  parier 
de  l'écrasement  linéaire,  méthode  qui  a pour  auteur 
Bl.  Cl  lassai  gnar.  L'opération  se  pratique  au  moyen  d'un 


| instrument  appelé  icraseur,  exécuté  par  II.  Mathieu, 
et  disposé  de  manière  à séparer  les  tissus  sains  ou  mor- 
bides, au  moyen  d'une  chaîne  articulée,  et  par  un 
mouvement  alternatif  de  va-et-vient  sans  effusion  du 
sang. 

Le  microscope  est  un  instrument  entré  aujourd’hui 
dans  la  chirurgie,  et  par  le  nombre  des  ouvriers  que  sa 
fabrication  emploie,  il  a une  certaine  importance.  Il 
sert  surtout  k éclairer  le  diagnostic  difficile  à l’égard 
de  certains  tissus  morbides.  l)e  très-grands  perfection- 
nements ont  élé  introduits  dans  ta  construction  des  mi- 
croscopes et  des  ophllialmoscopes  par  M.  Harliel,  et  les 
appareils  dus  à cet  habile  optieien  servent  aujourd'hui 
dans  la  plupart  des  universités  étrangères. 

La  prothèse  orthopédique,  industrie  complètement 
1 inconnue  des  anciens,  n'a  commencé  à progresser  que 
! depuis  une  trentaine  d'années.  Elle  a suivi  pas  à pas 
la  marche  des  instruments  de  chirurgie.  Il  est  difficile 
de  se  faire  une  idée  du  nombre  des  mécanismes  ingé- 
nieux inventés  par  les  fabricants,  et  même  par  les  per- 
sonnes étrangères  à l’art,  pour  venir  en  aide  aux  mal- 
heureux mutilés,  ou  à ceux  que  la  Providence  a laissés 
incomplets.  Les  jambes  et  les  bras  artificiels  sont  de 
la  dernière  perfection,  cl,  grâce  à ces  appareils,  on 
voit  aujourd’hui  des  amputés  dissimuler  leurs  infirmi- 
tés, agir  et  faire  leurs  a fia  ires  comme  s’il  ne  leur  man- 
quai! rien.  Il  en  est  de  même  des  difformités.  Que  de 
'pauvres  boiteux,  que  d’écloppés,  regardés  comme  in- 
curables il  y a 50  ans,  on  soulage,  ou  même  on  gué- 
rit actuellement  à l’aide  d’appareils  spéciaux  ! Celle 
industrie  s’est  développée  partout  aujourd’hui  avec 
une  rapidité  remarquable  : en  province,  à l’étranger, 
on  trouve  des  ouvriers  orthopédistes. 

Le  caoutchouc  vulcanisé  est  venu,  dans  ces  derniers 
I temps,  multiplier  les  moyens  propres  à guérir  et  à 
soulager  le  corps  humain.  Celte  brandie  d'industrie, 
bien  que  toute  nouvelle,  occupe  beaucoup  d’ouvriers. 
’ l.a  médecine  en  a reçu  plusieurs  nouveautés  dont  elle 
se  sert  avec  avantage.  Nous  mentionnerons  particuliè- 
rement les  pessaires  à air  de  M.  Garai,  les  ventouses 
; en  caoutchouc  de  M.  Biaiin,  les  différents  siphons  pour 
< irrigations,  puis  les  instruments  en  gomme  dite  huile 
r/c  lin , les  sondes,  les  bougies,  les  bandages,  etc.  Cette 
partie  de  la  fabrication  csl  très-importante,  elle  occupe 
beaucoup  d’ouvriers  ; et,  de  même  que  les  bandages  à 
ressorts  garnis,  elle  emploie  surtout  un  grand  nombre 
i de  femmes. 

I I,a  France  est  le  pays  où  l’industrie  chirurgicale  est 
| le  plus  développée.  Elle  en  exporte  les  produits  dans 
; toutes  les  parties  du  monde.  La  supériorité  de  son  tra- 
: rail  lui  a acquis  partout  mie  réputation  méritée.  .Son 
; chiffre  d'alfaires  doit  approcher  de  2 millions  de  fr. 
; Nulle  part  on  ne  trouve  des  instruments  de  chirurgie 
, à aussi  bon  marché  qu’à  Taris.  Il  y a 40  ans,  l’arsenal 
! d’un  chirurgien  ne  sc  composait  ordinairement,  avec 
la  trousse,  que  de  quelques  iuslruments  spéciaux,  car 
i la  détienne  nécessaire  pour  êlre  ce  qu’on  appelle  bien 
j monté,  était  une  affaire  importante.  Aujourd'hui,  lors- 
qu’un jeune  docteur  a terminé  ses  éludes,  il  peut,  avec 
une  somme  de  300  à .'>00  fr.,  se  procurer  presque  tous 
les  instruments  indispensables  à l'exercice  de  son  art. 
A l’Exposition  universelle  de.  Londres,  en  1851  , la 
France  a obtenu  pour  les  instruments  de  chirurgie 
4 prise  malais;  et  à celle  de  Taris,  en  1 8 >5,  la  grande 
médaille  d’honneur,  et  2 médSilles  de  1 re  classe. 

L’Angleterre  a aussi  de  grands  ateliers  de  fabrica- 
tion chirurgicale  ; mais  l’élévation  notable  de  ses  prix 
i fait  que  les  étrangers  préfèrent  s’approvisionner  eu 
1 France. 
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L'Allemagne,  quoique  ayant  de  grandes  universités, 
est  restée  en  arrière.  Otto  absence  d'émulation,  dans 
un  pav*  où  il  y a des  chirurgiens  de  la  plus  haute  re- 
nommée, est  «le  nature  à surprendre.  On  en  attribue 
la  cause  à l'infériorité  des  salaires,  qui  porte  les  ou- 
vriers à émigrer  en  France,  en  Angleterre  et  en  Amé- 
rique. Le  fait  est  que,  dans  presque  tous  l<*  ateliers 
de  Paris,  il  y a des  ouvriers  allemands.  L’Italie  est 
peut-être  la  partie  de  l’Europe  la  plus  pauvre  en  fabri- 
cants d'instruments  de  chirurgie.  On  n'y  emploie  par- 
tout que  des  instruments  de  France.  Quelques  ouvriers 
français  ont  transplanté  cette  industrie  sur  plusieurs 
points  de  l’Amérique , et  l’on  volt  aujourd’hui  des 
établissements  de  fabrication  chirurgicale  à Rio,  h 
Rallia,  et  à la  Nouvelle-Orléans.  L.  m. 

Importation t et  exportation*.  I/administration  des  douanes 
ne  distingue  pas  entre  les  instruments  de  chirurgie  et  les  in- 
struments de  chimie.  Ce  qu'il  en  a été  importé  des  uns  et  des 
autre*  jtemUut  la  période  1 847  à t 858  ne  donne  pour  moyenne 
qu'un  chiffre  insignifiant,  8.120  fr.:  l'importation  de  t$56  a 
été  seulement  de  6.567  fr.  Au»  exportations,  la  moyenne  de 
la  période  décennale  1347  à 1 856  a ete  de  308,2t6  fr.;  le 
chiffre  de  1858  a été  de  320,038  fr.  Un  grand  nombre  de  pays 
w*  sont  partage*  ces  e»|M>rtation*.  Nous  eitçrons,  en  première 
ligne,  la  Belgique,  l'Espagne,  le*  États-Unis,  le  Mexique,  l'An- 
gleterre, les  lieux -Sicile*.  les  Étals  sardes,  le  Brésil,  puis  le 
Chili,  U Turquie,  la  Suisse,  la  Toscane,  Cuba.  Porto-Ric»,  etc. 

Droit i de  douane.  Les  iuslrumeuts  de  chirurgie,  comme 
ceux  de  chimie,  sont  soumis  à feutrée  à un  droit  uniforme  de 
10  • * sur  la  valeur. 

IX  ST  It  L MEATS  DR  MUSIQUE.  Terme  sous  lequel 
on  comprend  tous  les  appareils,  tous  les  corps  arlifi- 
ciols,  qui  peuvent  rendre  «les  sons  appréciables,  par 
conséquent  fixes  et  susceptibles  d’être  notés. 

La  grosse  caisse,  le  tambour,  le  lamlan),  le  tambou- 
rin, le  tambour  de  basque,  le  triangle,  les  casta- 
gnettes, etc.,  ne  sont  pas  à proprement  parler  des  in- 
struments de  musique,  bien  qu’on  les  emploie,  parfois 
dans  l'orchestre.  Le  sont  simplement  des  agents  plus 
ou  moins  bruyants,  propres  surtout  à marquer  le 
rhythme  ou  la  mesure,  et  à donner  au  chant  ou  à l’har- 
monie un  relief  que  coimnaudenl  certains  accents  dra- 
matiques, certains  effets  d’opposition. 

Les  instruments  de  musique  peuvent  se  diviser  en 
cinq  catégories  principales:  instruments  à cordes,  in- 
struments à vent  à embouchure,  instruments  à vent  à 
clavier,  instruments  mécaniques,  instruments  de  per- 
cussion ou  à percussion. 

Chacune  de  ces  catégories  peut  se  subdiviser  à son 
tour.  Ainsi  la  première  catégorie  comprend  les  instru- 
ments à archet,  les  instruments  à cordes  pincées,  les 
instruments  à cordes  frappées;  la  deuxième,  les  instru- 
ments à souffle  à embouchure  latérale;  les  instruments 
à anches  à double  languette , les  instruments  à anches 
à baguette  simple  Imitante,  tels  que  les  clarinettes,  la 
famille  récente  des  saxophones  ; les  instruments  de 
cuivre  à embouchure  conique  ou  à bocal.  On  trou- 
vera plus  loin  le  détail  des  autres  catégories.  Eutin, 
viennent  aussi  les  pièces  diverses  qui  sont  l’objet 
d'une  industrie  distincte , et  que  nous  désignerons 
sous  le  nom  de  : Objets  accessoires  des  instruments  de 
musique. 

Sans  vouloir  tracer  ici  l'historique  des  instruments 
de  musique,  il  nous  (tarait  nécessaire  de  jeter  un  coup 
d’ici I rapide  sur  les  transformations  les  (dus  impor- 
tantes qu’ils  ont  subies  jusqu’à  leurs  derniers  perfec- 
tionnements; ou  voudra  bien  nous  pardonner  de  mêler 
parfois  à la  question  purement  industrielle  la  question 
d'ari  a laquelle  sont  si  intimement  liés  les  instruments 
de  musique. 
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Première  catégorie. 

I SSTRt  XEXTS  A ARCHET.  — le  violon.  Le  Violon  CSt 
sans  contredit  le  plus  expressif,  le  plus  poétique  «le 
tous  les  instrument*.  Aussi  le  considère-t-on  juste- 
ment connue  Pâme  «le  l’orchestre.  Le  violon  est  très- 
ancien,  et  l’époque  de  son  Invention  douteuse.  Quel- 
ques historiens  pensent  qu’il  nous  a été  apporté  par  les 
croisés  qui  le  tenaient  des  peuplades  Indiennes  ; d’autres 
croient  ave«:  plus  de  raison,  peut-être,  qu'il  est  d’o- 
rigine française,  comme  semblent  l’indiquer  le»  pre- 
mières partilions  italiennes,  où  kl  est  désigné  sous  le 
nom  de  piccolo  violino  alla  franc  exe.  Ce  qui  parait 
certain,  c’est  que  le  plus  ancien  violon  qu’on  ait  con- 
servé est  un  violon  français  fabriqué  par  Jean  Kerlin, 
luthier  breton  dont  il  porte  le  nom.  A côté  de  ee  nom, 
on  lit  la  date  de  1 449.  Cet  Instrument  était  en  la  pos- 
session de  M.  Koliker,  luthier  & Paris,  au  commence- 
ment de  ce  siècle. 

SI  l’on  en  juge  par  les  nombreux  essais  tous  In- 
fructueux qui  ont  été  tentés  dans  ces  derniers  temps 
pour  modilier  la  forme  du  violon,  on  doit  conclure 
que  depuis  longtemps  il  a atteint  sa  perfection  archi- 
tectonique. On  peut  dire  que  de  toutes  les  industries 
artistiques,  la  lutherie  est  la  seule  qui  ne  soit  point  en 
progrès.  Scs  efforts  ne  tendent  plus  à améliorer,  mais 
simplement  à rester  stationnaire,  en  se  rapprochant  le 
plus  possible,  par  l’imitation,  des  produits  de  Paul 
Magini,  de  Nicolas  AmatI,  de  Sleiner,  d’Antoine  Stradi- 
varius, et  de  son  élève,  Joseph  Guarnerius,  dit  det  Jesu. 
La  structure  du  violon,  si  simple  en  apparence,  ren- 
ferme des  mystères  qui  sont  restés  en  grande  partie  le 
secret  des  grands  luthiers  dont  nous  venons  d’écrire 
les  noms. 

Il  est  impossible  de  douter  à l'inspection  des  divers 
instrument*  à archet  (violon,  alto,  violoncelle  et  con- 
tre-basse), que  les  anciens  maîtres  «le  la  lutherie  n’aient 
été  guidés  «laus  la  pratique  de  leur  art  par  des  prin- 
cipes basé*  sur  l'acoustique  ; chacun  de  ces  luthiers 
donnait  à scs  instruments  un  caractère  parfaitement 
déterminé.  Le*  violons  de  Magini  avaient  un  son  mé- 
lancolique, un  peu  voilé,  niais  noble  et  majestueux. 
Amati  donnait  à se*  instruments  un  son  pur,  velouté, 
suave  et  délicat.  Stradivarius,  le  maître  «les  maîtres,, 
produisait  des  violons  d'une  parfaite  égalité  de  son 
sur  toutes  les  cordes,  d’un  brillant  et  d’une  énergie, 
qui  le*  ont  surtout  fait  rechercher  par  le*  artiste*  don- 
nant des  concert*.  Les  violons  de  Guarnerius  possè- 
dent les  même*  qualités  que  les  Stradivarius,  à quelques 
nuances  près.  Le*  instrument*  de  Steincr,  moins 
puissants,  avaient  de*  avantage*  précieux  pour  l’exé- 
cution de  la  musique  de  chambre. 

A la  mort  de  ces  grand*  luthiers,  une  réaction  dé- 
plorable eut  lieu,  nous  n'en  voulons  pour  preuve  que 
l’énorme  quantité  de  médiocres  violons  fabriqué*  en 
Europe  dan*  le*  dernière»  année*  du  siècle  passé. 

Il  appartenait  à M.  Vuillaume  «1e  régénérer  la  lu- 
therie, en  fabriquant  avec  un  rare  bonheur  de*  violons 
à l'imitation  de*  différents  luthier*  «pie  nous  avons 
cités.  Plus  persévérant  que  les  alchimistes  à la  recher- 
che de  l’absolu,  et  surtout  (dus  heureux  qu'eux, 
M.  Vuillaume  «'était  posé  un  problème  qu’il  a résolu 
au  «lelà  même  de  ses  espérances.  Mai»  pour  cela  que 
de  travail  ! Qu’on  en  juge  par  les  explications  suivantes 
«pie  nous  devons  à M.  Félis.  « Le  violon  est  conquisé  de 
deux  table»  : la  première,  supérieure,  est  appelée  table 
d'harmonie;  l’autre,  le  dos.  La  table  d'harmonie  est 
laite  en  sapin  ; le  do*  en  érable  ; quchpiefoi»,  oii  a fait 
cette  partie  de  l'instrument  avec  du  hêtre. On  a même 
vu  à l'Exposition  universelle  du  Londres,  en  1851,  des 
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violons  de  pacotille  faits  en  Allemagne  dont  le  dos 
était  en  peuplier.  L'érable  est  préférable  à tous  les 
autres  bois  pour  le  dos  des  violons:  les  grands  maîtres 
de  la  lutherie  ancienne,  de  l’Italie,  n'en  ont  pus  em- 
ployé d’autres.  Le  sapin  est  préférable  à tout  autre 
bois  pour  les  tables  d’harmonie,  à cause  de  sa  faible 
densité,  et  surtout  de  son  élasticité.  Sa  résistance  à la 
flexion  est  plus  grande,  non-seulement  que  celle  de 
tout  autre  bois,  mais  encore  que  celle  de  beaucoup  de 
corps  métalliques.  Elle  est  égale  à celle  du  verre,  de 
l’acier  même,  sur  lesquels  elle  a l’avantage  d’une  très- 
grande  légèreté,  la;  son  se  propage  dans  le  sapin  avec 
une  rapidité  égale  à celle  des  autres  substances  qui 
viennent  d'être  nommées.  » 

Celte  vérité  se  démontre  par  l’expérience  suivante  : 
si  l’on  prend  trois  verges  de  verre,  d’acier  et  de  sapin, 
taillées  dans  le  sens  des  libres,  ayant  toutes  les  memes 
dimensions,  et  si  on  les  fait  vibrer  longitudinalement 
ou  transversalement,  de  manière  à leur  faire  produire 
le  même  mode  de  division  vibratoire,  le  son  rendu 
par  les  trois  verges  sera  exactement  le  même  ; ce  qui 
n’aurait  pas  lieu  avec  une  verge  de  tout  autre  bois  que 
le  sapin.  Ainsi  la  vitesse  du  son  dans  le  sapin  est 
aussi  grande  que  dans  le  verre  et  l'acier,  où  elle  est 
la  plus  grande,  et,  de  plus,  le  sapin  offre  l'avantage 
considérable  de  présenter  une  grande  résistance  à la 
flexion,  dans  une  table  mince  comme  celle  du  violon, 
et  d’offrir  la  plus  grande  élasticité  possible. 

Dans  l’érable,  la  vitesse  de  propagation  du  son  est 
beaucoup  moindre  que  dans  le  sapin  ; dans  celui-ci, 
elle  est  de  quinze  à seize  fois  et  demie  plus  rapide  que 
celle  de  l’air,  tandis  que  dans  l’érable,  elle  n’est  que 
de  dix  à douze  fois  plus  grande  que  la  vitesse  de  l’air. 
De  là  vient  que  si  l’on  fait  deux  verges,  l’une  de  sapin, 
l’autre  d’érable,  dans  les  mêmes  dimensions  exactes, 
le  son  de  la  verge  de  sapin  sera  sensiblement  plus 
élevé  que  celui  de  la  verge  d’érable.  Il  suit  de  là  que 
la  table  d’harmonie  et  le  dos  d'un  violon,  étant  dans 
les  mêmes  dimensions,  n’ont  pas  une  intonation  iden- 
tique. On  verra  tout  à l'heure  l’importance  de  ces 
données. 

Si  l’on  choisit  plusieurs  verges  de  sapin  rectangu- 
laires, taillées  dans  les  directions  perpendiculaires  et 
parallèles  aux  flbrc.s  du  bois,  et  dans  les  dimensions 
de  vingt  centimètres  de  longueur,  vingt  millimètres 
de  largeur,  et  cinq  millimètres  d’épaisseur;  si  l’on 
prend  tour  à tour  chacune  de  ces  verges,  en  la  tenant 
par  un  bout  entre  le  pouce  et  l’index,  et  en  la  soutenant 
dessous  par  le  petit  doigt,  et  si  l’on  frotte  le  bord  du 
milieu  avec  un  archet  enduit  de  colophane,  on  entend 
aussitôt  un  son  quelconque.  Or,  entre  les  sapins  de 
diverses  provenances,  celui  dont  la  verge  mise  en  vibra- 
tion par  ce  mode  d’impulsion  fera  entendre  le  son  le 
plus  élevé,  sera  certainement  le  meilleur  pour  la  table 
d’harmonie  d’un  instrument.  Entre  deux  verges,  par 
exemple,  dont  une  fait  entendre  ré,  et  l’autre  mi,  cette 
dernière  indique  avec  certitude  que  le  sapin  dont  elle 
provient  sera  le  meilleur  pour  la  table  d’harmonie 
d’un  violon  : car  il  résulte  de  l’expérience  que  le  bois 
produisant  la  note  la  plus  élevée,  est  celui  qui  offre  le 
plus  d’élasticité,  de  rapidité  dans  la  propagation  des 
ondes  vibratoires,  et,  conséquemment,  que  l'émission 
des  sons  dans  l’instrument  dont  la  table  sera  faite  de 
ce  bois  (toutes  conditions  normales  observées  d’ailleurs 
dans  la  construction),  sera  immédiate,  rapide,  claire 
et  facile. 

Rien  ne  prouve  mieux  la  sûreté  des  principes  qui 
dirigeaient  les  luthiers  célèbres  de  Crémone  dans  leurs 
travaux,  que  le  fait  suivant. 


Trois  violons  construits  par  Antoine  Stradivarius,  le 
premier  en  1CS)0,  le  second  en  1724  et  le  dernier  en 
1*30,  avaient  éprouvé  des  accidents  si  graves,  qu’il 
avait  fallu  supprimer  une  partie  de  leurs  tables  d'har- 
monie pour  les  remplacer.  De  ce  qu’on  avait  ôté  on  fit 
trois  verges  de  dimensions  égales,  conservant  les  épais- 
seurs de  Stradivarius  et  toutes  les  trois  donnèrent  le 
fa  à l’unisson,  bien  qu’il  y eut  entre  les  dates  de  ces 
instruments , trente-quatre  et  quarante  ans  d’inter- 
valle. 

Ces  principes  une  fois  reconnus  et  l’importance  des 
bois  parfaitement  établie,  M.  Vuillaume  put  aller  pres- 
que à coup  sûr  dans  la  voie  frayée  par  les  grands 
maîtres  de  la  lutherie.  Les  violons  qu’il  fabriqua  en 
imitation  des  beaux  modèles  anciens,  lui  valurent,  outre 
les  plus  honorables  récompenses  aux  diverses  exposi- 
tions, l’entier  assentiment  des  artistes.  Plusieurs  des 
violons  de  M.  Vuillaume  furent  vendus  comme  anciens 
par  des  luthiers  étrangers,  ce  qui  donna  lieu  à divers 
procès  dans  lesquels  le  fabricant  français  fut  appelé 
comme  témoin. 

A côté  de  M.  Vuillaume,  dont  les  violons  sont  de- 
puis longtemps  déjà  placés  au  premier  rang,  nous 
pourrions  citer  plusieurs  autres  luthiers  de  Paris  dont  *■ 
les  efforts  n’ont  pas  été  stériles.  Paris  doit  être  consi- 
déré comme  la  ville  d’Europe  où  se  fabriquent  les 
meilleurs  instruments  à archet.  Après  Paris,  vient  Mi- 
recourt,  qui  fournit  au  commerce  le  plus  grand  nom- 
bre d’instruments  à archet.  Autrefois,  on  ne  fabriquait 
guère  que  de  la  pacotille  à Mirecourl,  aujourd’hui  on 
y trouve,  à côté  du  violon  de  l’aveugle  et  du  ménétrier 
de  campagne,  de  très-bons  instruments  d’orchestre. 

L'alto  ou  viole . Cet  instrument  n’est,  à propre- 
ment parler,  qu’un  violon  de  grande  dimension.  Mais 
les  qualités  de  l’alto  ne  sont  pas  celles  du  violon,  et  la 
fabrication  de  ces  deux  instruments  diffère  en  plus 
d’un  point.  Comme  sonorité,  les  cordes  graves  de 
l’alto  doivent  avoir  un  mordant  particulier  ; ses  notes 
aiguës  doivent  être  plus  tristement  passionnées  que 
brillantes;  en  général,  sou  timbre,  d’une  si  grande 
ressource  pour  le  compositeur,  doit  être  mélancolique, 
rêveur,  et  se  prêter  aux  accents  d’une  passion  con- 
tenue. 

Le  rôle  de  l’alto,  jadis  si  borné,  occupe  aujourd’hui 
une  place  importante  dans  l’orchestre.  Spontini,  le 
premier,  dans  les  belles  prières  de  la  Vestale,  confia 
certaines  parties  du  chant  à cet  instrument.  Méhul  s’en 
servit  à l’exclusion  des  violons  dans  l’opéra  d'Vthal. 

Les  qualités  caractéristiques  de  l'alto  ne  viennent 
pas  seulement  de  la  longueur  de  ses  cordes  et  des  pro- 
posions de  l’instrument.  La  nature  des  bois  employés 
pour  la  table  d’harmonie  et  pour  le  dos  entre  pour 
beaucoup  dans  la  bonne  facture  de  l’alto,  avec  les  di- 
mensions des  tables,  l’élévation  de  la  voûte  et  la  hau- 
teur des  éclisBCS.  Les  grands  luthiers  italiens  ont  con- 
fectionné quelques  altos  qui  restent  des  modèles.  Les 
meilleurs  instruments  de  ce  genre  se  fabriquent  à 
Paris.  Mirecourt  en  produit  un  très-grand  nombre  de 
différents  prix. 

Le  violoncelle.  La  fabrication  des  violoncelles  est 
généralement  satisfaisante  de  nos  jours,  et  après  Paris, 
qui  fournit  les  meilleurs,  c’est  encore  à Mirecourl  que 
le  commissionnaire  doit  s’adresser  pour  l’achat  de  ces 
instruments.  Les  violoncelles  des  luthiers  anciens  jouis- 
sent d’une  réputation  méritée  à tous  égards.  On  a payé 
de  nos  jours  jusqu’à  25,000  fr.  un  violoncelle  de  Stra- 
divarius, tandis  que  pour  500  à G00  fr.  on  peut  avoir 
une  excellente  imitation  de  Vuillaume.  MM.  Thibout, 
de  Paris;  Mongaard,  d’ Amsterdam;  Padevelt,  de  Caris- 
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nihe,  et  Mirmont,  de  New-York,  mont  réputé*  des  ar- 
tistes pour  la  fabrication  des  violoncelles. 

La  contre-basse.  On  connaît  peu  de  contre-basses 
signées  d’un  des  grands  noms  de  la  lutherie.  C’est  à 
peine  si  l’on  cite  deux  ou  trois  contre-basses  de  Stradi- 
varius, qu’on  dit,  du  reste,  excellentes.  La  forme  et 
la  grandeur  des  contre-basses  est  arbitraire  ; certains 
artistes  les  aiment  grandes,  d’autres  les  préfèrent  plus 
petites,  comme  moins  fatigantes  à jouer  et  plus  favo- 
rables aux  passages  rapides.  Les  contre-basses  construi- 
tes dans  la  forme  des  violoncelles  oltrent  généralement 
une  plénitude  de  sons  qui  ne  se  trouve  guère  dans  les 
contre-basses  ayant  le  dos  plat  avec  une  dépression  sur 
le  manche.  Celte  dernière  forme  de  contre-basses  est 
généralement  adoptée  à Mirecourt,  comme  présentant 
des  avantages  de  fabrication  qui  permettent  de  les 
vendre  à meilleur  marché. 

Il  ne  faut  donc  pas  s’adresser  aux  fabriques  de  Mi- 
recourt,  en  général,  si  l’on  veut  avoir  d’excellentes 
contre-basses;  c’est  Paris  qui  fournit  les  meilleurs  in- 
struments de  ce  genre. 

Les  contre-basses  sont  de  deux  espèces  : celles  à trois 
cordes  et  celles  h quatre  cordes.  En  France,  les  contre- 
basses à trois  cordes  sont  généralement  adoptées  pour 
l'orchestre,  mais  en  Allemagne,  en  Angleterre  et  en  Bel- 
gique on  ne  veut  que  des  contre-basses  à quatre  cordes. 
Disons  qu'aux  États-Unis,  la  contre-basse  à quatre  cordes 
est  la  plus  répandue,  et  qu’en  France  même  plusieurs 
artistes  l’ont  adoptée.  Ou  peut  prévoir  le  moment  où 
il  ne  se  fabriquera  plus  que  des  contre-basses  à quatre 
cordes,  indispensables  pour  l’exécution  d’un  grand 
nombre  de  chefs-d’œuvre  allemands,  et  notamment  de 
plusieurs  symphonies  de  Beethoven. 

Instruments  a cordes  pincées.  — Le  règne  des  in-  j 
struments  à cordes  pincées,  tels  que  la  harpe,  la  gui- 
tare, est  pour  ainsi  dire  fini  depuis  que  la  musique, 
cessant  de  charmer  exclusivement  par  les  délicatesses 
de  la  pensée,  par  l’ingéniosité  des  détails,  par  les 
nuances  douces  et  bien  ménagées,  a puisé  son  principal 
élément  d’expression  dans  la  force  cl  la  violence  du 
son.  Nous  n’entendons  pas  faire  l’apologie  des  instru- 
ments à cordes  pincées,  que  nous  reconnaissons  très- 
imparfaits.  U faudrait  être  à la  fois  aveugle  et  sourd 
pour  ne  pas  comprendre  et  admirer  les  progrès  de  la 
facture  instrumentale  de  nos  jours.  Nous  constatons 
seulement  le  dépérissement  des  inslrumeut*  à cordes 
pincées,  presque  leur  disparition,  par  le  motif  que 
nous  avons  signalé. 

Pauvre  harpe!  malheureuse  guitare!  qu’êtes-vous 
devenues?  Le  premier  de  ces  instruments  se  meurt  dans 
les  tressaillements  d’une  harmonie  suprême  enlre  les 
pieuses  mains  de  quelques  descendants  des  bardes,  en 
Irlande  et  dans  l'Écosse;  et  la  guitare,  tille  du  luth,  ex- 
hale les  derniers  rhylhines  d’un  fandango,  suspendu  au 
cou  des  gilanos,  sous  le  ciel  azuré  de  l'ancienne  Castille. 

On  fabrique  donc  très-peu  de  hurpes,  de  guitares  et 
de  mandolines  partout  aujourd’hui.  Pourtant  on  en 
fabrique,  et  c'est  à guider  l’acheteur  que  nous  devons 
nous  attacher  ici. 

La  harpe.  Cet  instrument,  dont  l'existence  remonte 
à la  plus  haute  antiquité,  a dû  sa  transformation  à Sé- 
bastien Krard,.qui  d’abord  substitua  au  mécanisme 
barbare  qui  produisait  les  demi  tons,  le  mouvement 
des  disques  à fourchette  pour  raccourcir  les  cordes. 
Plus  lard,  il  créa,  pour  ainsi  dire,  un  nouvel  instrument, 
en  combinant  le  mécanisme  de  lu  harpe  à double  mou- 
vement. La  fabrication  de  ces  instruments,  après  avoir 
été  pour  l'inventeur  la  source  d’un  commerce  considé- 
rable en  France  et  à l’étranger,  n’est  plus  aujourd'hui,  1 
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pour  la  maison  Érartl,  qq’une  sorte  de  culte  payé  à la 
mémoire  d’un  homme  de  génie.  A qui  pourrait-on 
vendre  des  harpes  aujourd’hui  que  le  Conservatoire 
impérial  de  musique  compte  nu  plus  trois  ou  quatre 
élèves  dans  la  classe  de  cet  instrument.  Avec  la  maison 
Erard,  nous  citerons,  comme  fabricant  de  harpes, 
M.  Domeny,  de  Paris,  breveté  pour  plusieurs  perfec- 
tionnements importants,  et  qui  lui  ont  valu  à la  der- 
nière Exposition  universelle  la  médaille  de  1"  classe. 

Il  y a quelques  manufactures  de  harpes  à Vienne, 
en  Autriche,  à Munich  et  à New-York,  aux  États- 
Unis. 

La  guitare  et  la  mandoline.  On  trouve  h Paris  et 
à Madrid,  en  Espagne,  les  meilleures  guitares  et  man- 
dolines. Mirecourt  fabrique  les  guitares  médiocres  qui 
s’expédienlà  l’étranger.  Le  prix  des  guitaresetdes  man- 
dolines varie  surtout  par  les  ornements  dont  on  enri- 
chit ces  instruments.  Les  guitare*  incrustées  de  nacre 
de  perle,,  avec  d’élégantes  chevilles  en  divers  métaux, 
avec  des  portraits  de  femmes,  plaisent  beaucoup  dans 
certaines  villes  de  l’Amérique  du  Sud. 

La  mandoline  , dont  le  son  frêle  et  nasillard  ne 
manque  ni  de  piquant,  ni  d’originalité,  se  joue  avec 
un  bec  de  plume  qui  inet  les  cordes  en  vibration.  Mo- 
zart a fuit  un  heureux  usage  de  la  mandoline  dans  le 
deuxième  acte  de  Don  Juan.  Les  fabricants  de  guitares 
fabriquent  aussi  en  général  des  mandolines. 

Les  zilhers.  C’est  un  instrument  à cordes  pincées, 
aujourd’hui  en  vogue  en  Au! riche,  en  Bavière  et  dans 
les  provinces  rhénanes.  Le  zither,  originaire  de  la 
Hongrie,  ne  se  fabrique  guère  que  dans  les  pays  que 
nous  v enons  de  nommer. 

Le  banfo.  Ccst  l’instrument  favori  des  nègres  dans 
toutes  les  villes  des  Etats-Unis.  On  en  fait,  en  Amé- 
rique, l’objet  d’un  commerce  assez  considérable.  Le 
banjo,  entièrement  inconnu  en  France,  est  une  sorte 
de  guitare  à long  manche,  arrondie  par  sa  base  comme 
line  mandoline,  mais  beaucoup  plus  grande  qu’une 
mandoline.  Le  son  du  banjo  est  doux  et  triste,  et  con- 
vient on  ne  peut  mieux  à la  musique  si  caractéristique 
des  noirs. 

Il  y a des  banjos  depuis  deux  dollars  jusqu’à  vingt 
piastres. 

Instruments  a cordes  frappées.  — Le  piano.  L’im- 
portance de  la  fabrication  des  pianos,  au  point  de  vue 
industriel,  est  immense,  et  l'on  ne  lira  pas  sans  intérêt 
les  chiffres  suivants  donnés  pur  le  savant  rapporteur  de 
l’Exposition  universelle.  On  estime,  dit-il,  les  produits 
annuels  de  la  fabrication  des  pianos,  tant  en  Europe 
qu'en  Amérique,  à la  somme  d’environ  7 A millions  de 
francs,  chiffre  considérable  si  on  le  compare  à celui 
de  la  même  production  fourni  par  les  renseignement» 
en  I8i0.  Dans  ce  total,  l’Angleterre  figure  pour  27  mil- 
lions environ,  la  France  pour  10  millions,  les  divers 
Étals  de  l'Allemagne  pour  IG  raillions.  Les  États  du 
Nord,  la  Belgique,  la  Suisse,  l’Italie,  l'Espagne,  le  Por- 
tugal et  les  États-Unis  d’Amérique  fabriquent  pour  les 
22  millions  restants. 

Nous  croyons  que  ce  dernier  chiffre,  bien  que  con- 
sidérable, est  au-dessous  de  la  vérité.  Il  faut  avoir, 
comme  nous,  visité  les  différentes  villes  de  l’Amérique 
du  Nord  , pour  se  faire  une  juste  idée  du  nombre 
élonnantde  pianos  qui  se  fabriquent  partout  au  delà  de 
l’Océan.  On  peut  donc,  à juste  titre,  placer  l’Amérique 
comme  un  centre  de  fabrication  des  plus  importants 
en  ce  qui  touche  la  facture  des  pianos  carrés,  car  les 
Américains  commencent  à peine  aujourd’hui  à con- 
struire des  pianos  droits,  et  les  font  généralement  très- 
mauvais. 
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Les  piano»  droits  sont,  au  contraire,  la  principale 
branche  do  la  facture  française,  et  notre  pays  les  ex- 
porte aujourd’hui  dans  toutes  les  parties  du  monde. 
Longtemps  les  Anglais  ont  juissé  à l’étranger  pour  fa- 
briquer les  pianos  les  plus  solides,  et  cette  renommée 
leur  a valu  un  écoulement  considérable  de  leurs  pro- 
duits. Ce  ne  sont  pas  seulement,  comme  on  l’a  dit,  les 
changements  subits  de  température  qui  inlluenl  d’une 
manière  si  fâcheuse  sur  certains  pianos,  c’est  surtout  en 
Amérique,  dans  le  nord  des  Etats-Unis,  la  chaleur  ex- 
cessive des  fournaises  qui  en  chauffant  les  salons,  écail- 
lent la  colle  des  instruments,  font  jouer  la  table  d’har- 
monie et  toute  la  mécanique.  Quelques  Français  ayant 
apporté  aVcc  eux,  dans  le  nord  des  Etats-Unis,  des 
pianos  fabriqués  exclusivement  pour  la  France,  où  l’in- 
convénient des  fournaises  n’existe  pas,  ces  pianos  n’ont 
pas  tardé  à se  déranger.  Les  Américains  en  ont  conclu 
que  les  pianos  français  étaient  mal  fabriqués,  ou  tout 
au  moins  qu’ils  ne  pouvaient  résister  au  climat  d'Amé- 
rique. Ils  englobaient  ainsi  dans  un  mépris  com- 
mun les  bons  et  les  mauvais  instruments;  ceux  que 
nous  fabriquons  pour  la  France  et  ceux  que  nous  des- 
tinons pour  l’exportation,  ceux  que  font  à vil  prix  les 
facteurs  sans  nom  et  sans  foi,  et  ceux  que  livrent  nos 
bonnes  maisons,  dont  la  réputation  est  universelle.  Au 
reste,  l’opinion  des  Américains  du  Nord  cohimence  à se 
modifier  relativement  à nos  pianos,  et  le  préjugé  qui  a 
pesé  sur  nos  instruments  disparaîtra  bientôt  compléte- 
tement  sans  doute.  Nous  ne  lutterons  jamais  avec  eux 
pour  les  pianos  carrés  qu’ils  font  bons  et  solides,  et 
qu’ils  livrent  aux  consommateurs,  dans  les  magasins, 
au  prix  de  300  dollars  et  au-dessus,  par  la  meilleure 
des  raisons,  c’est  que  nous  avons,  pour  ainsi  dire,  coin-  I 
plétcmcnt  abandonné  ce  genre  de  fabrication  ; mais 
le  moment  n’est  pas  éloigné  ou  le  french  piano-cottage , 
sera  apprécié  aux  Etats-Unis,  comme  il  l’est,  depuis 
longtemps  déjà,  dans  toutes  les  autres  parties  de  l’A- 
mérique. 

Si  l’on  excepte  l’Amérique,  quelques  villes  d’Alle-  * 
magne,  quelques  villes  de  la  Suisse,  du  Danemark  et 
de  l’Angleterre,  on  ne  fabrique  plus  guère  que  deux  ' 
genres  de  pianos,  le  piano  à queue,  ou  piano  d’artiste,  i 
et  le  piano  droit.  I.c  piano  à queue  se  divise  en  deux 
catégories,  à grande  queue  et  à demi-queue.  Les  meil-  i 
leurs  instruments  de  ce  genre  se  trouvent  à Paris  chez  j 
Ilenrl  Ilerz,  Pleycl,  Erard et  Bord.  A Marseille,  M.  Dois-  j 


INSTRUMENTS  DE  MUSIQUE. 

frappe  également  les  trois  cordes  montées  à l’unisson 
pour  chaque  note  île  l’instrument.  Ces  pianos  sont  né- 
cessairement plus  chers,  mai.4  on  en  trouve  de  très- 
bons  au  prix  de  1 ,000  à 1 ,200  fr. 

Le  piano  oblique  esl,  de  tous  les  genres  de  pianos 
droits,  le  meilleur  sous  tous  les  rapports.  On  lui  donne 
ce  nom  à cause  de  l’inclinaison  diagonale  de  ses  cordes 
dans  un  plan  uniforme,  depuis  la  note  la  plus  grave 
i t'ut  ou  mémo  le  la),  jusqu’à  la  note  la  plus  aigue  (le 
la,  quelquefois  Pur).  Le  prix  élevé  du  piano  oblique  a 
renfermé  cet  instrument  dans  un  cercle  de  fabrication 
relativement  restreint,  et  les  facteurs  qui  se  livrent  à 
sa  construction  sont  de  même  ppu  nombreux.  Nous 
citerons,  parmi  eux,  MM.  Huiler  et  Hlanchet,  Henri 
Hcrz  Souflleto,  Blondel,  Kricgelstein , Montai,  Bois- 
8elol  flls,  etc.,  etc. 

Nous  croyons  rendre  service  au  commerce  d’expor- 
tation en  signalant  un  système  de  pianos  droils  ima- 
giné par  M.  Alphonse  Blondel,  système  qui  permet  de 
diviser  l’instrument  pour  être  ainsi  chargé  à dos  de 
mulet.  Cet  habile  facteur,  qui  semble  avoir  surpris  le 
goût  des  Américains,  fabrique,  outre  ce  modèle  d'in- 
struments, un  genre  de  pianos  ornés  avec  beaucoup  de 
goût,  à claviers  mobiles,  et  des  pianos-orgues  à un  seffl 
clavier  recherchés  par  les  artistes  aussi  bien  que  par 
les  amateurs. 

Parmi  les  pianos  d’exception,  nous  citerons  aussi  le 
piano  mécanique  dont  l’invention  est  due  à M.  Dcbain, 
qui  esl  aussi  l’inventeur  de  l’harmonicorde  dont  nous 
parlerons  plus  tard.  I.c  piano  mécanique  remonte  à 
l’année  1849.  Depuis  celte  époque,  la  fabrication  de 
cet  instrument  a pris  un  grand  essor.  II  y a deux  in- 
struments dans  le  piano  mécanique  qui  devient  à vo- 
lonté un  piano  droit  simple,  comme  tous  les  pianos 
droits,  et  qu’on  fuit  aller,  quand  on  n'est  pas  pianiste, 
au  moyen  d’une  manivelle,  comme  on  joue  de  l’orgue 
de  Barbarie.  C’est  un  meuble  précieux  qu’un  sem- 
blable instrument  partout  où  les  pianistes  sont  rares. 
Le  piano  mécanique,  pour  lequel  les  difficulté»  d’exé- 
cution n’cxislcnl  pas,  fait  éclater  tour  à tour,  comme 
un  vaillant  orchestre,  les  mélodies  entraînantes  du 
quadrille,  de  la  polka,  de  la  valse,  du  galop,  etc.,  sans 
compter  les  morceaux  de  maîtres  que  le  piano  méca- 
nique joue,  sinon  parfaitement,  du  moins  convenable- 
ment. Au  point  de  vue  de  la  mécanique  pure,  cet 
instrument  a été  très-admiré  des  hommes  compétents. 


sclot  fabrique  aussi  ce  genre  d’instruments  avec  suc- 
cès. Mais  la  grande  industrie  des  pianos  comprend  les 
pianos  droits  divisés  en  trois  catégories,  le  pianlno,  le 
piano  demi-oblique , et  le  piano  oblique.  Ce  genre  d’in- 
struments est  celui  dont  la  vente  est  le  plus  consi- 
dérable, par  la  raison  que  leur  construction  plus  facile 
permet  de  les  établir  à meilleur  marché,  et  qu’ils  tien- 
nent très-peu  de  place  dans  les  appariements.  Le  dé- 
faut des  piuninos  est  dans  les  notes  graves,  qui  sont 
nécessairement  sourdes  et  confuses,  parce  que  cette 
forme  de  l’instrument  ne  permet  pas  de  donner  aux 
cordes  de  basses  la  longueur  qu’elles  devraient  avoir 
relativement  à leur  intonation  et  à leur  volume.  Cer- 
tains facteurs  livrent,  en  France,  des  pianinos  satis- 
faisants au  prix  de  450  fr. 

Les  pianos  demi-obliques  obvient  à l’inconvénient 
des  pianinos  en  ce  que  les  cordes  de  la  basse  ont,  à 
une  certaine  hauteur  de  la  caisse,  plus  de  longueur  que 
celles  des  pianinos.  Au  lieu  d'être  verticales,  comme 
dans  ces  derniers,  elles  prennent  une  direction  oblique 
qui  diminue  progressivement  dans  toute  l’étendue  de 
l’échelle.  I.a  construction  de  ces  pianos  est  dilliclle; 
elle  exige  beaucoup  de  précision  alln  que  le  marteau 


Le  mécanisme  du  piano  mécanique  consiste  en  une 
sorte  de  boîte  offrant  en  largeur  et  en  longueur  les  di- 
mensions de  la  caisse  qu’on  applique  à la  place  du  cou- 
vercle de  tous  les  pianos  verticaux.  Une  fois  placée,  la 
boite,  qui  renferme  tout  le  mécanisme,  se  lève  et  se 
baisse  à volonté,  selon  qu’on  ouvre  on  qu’on  ferme  le 
couvercle  du  clavier  auquel  elle  est  reliée  par  un  méca- 
nisme intérieur.  Le  clavier  découvert,  la  boîte  n’étant 
plus  en  contact  avec  les  cordes,  le  piano  cesse  d’être 
mécanique,  pour  offrir,  comme  le  commun  des  pianos, 
son  clavier  aux  doigts  plus  ou  moins  habiles  des  pia- 
nistes. Le  prix  des  pianos  mécaniques  est  d’environ 
1 ,500  fr. 

Deuxième  catégorie. 

Instruments  a souffle  a embouchure  latérale  et 
a anches.  — Les  flûtes.  Il  y avait  primitivement  deux 
espèces  de  flûtes  : la  ilûle  à bec,  dont  la  perce  était 
cylindrique,  et  la  llùte  traversière  ou  flûte  d’Alle- 
magne, qui  est  la  seule  en  usage  aujourd’hui,  et  dont 
l'invention  remonte  au  xvm*  siècle. 

La  flûte  a été  régénérée  par  Boehiu,  ucouslicien  dis- 
tingué et  habile  tlulisle  de  lu  chapelle  du  roi  de  Ba- 
vière à Munich.  Avant  1832,  époque  à laquelle  Boelim 
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résolu!  le  problème  qui  consiste  il  fermer  successive- 
ment lous  les  trous  dans  un  ordre  régulier,  quand  on 
veut  exécuter  une  gamme  ascendante,  et  il  les  ouvrir 
par  le  même  procédé,  quand  on  veut  faire  entendre 
une  gamme  descendante,  en  faisant  disparaître  les  four- 
ches monstrueuses  ; avant  celte  époque,  disons-nous, 
la  Itùte  était  un  instrument  essentiellement  faux  et 
plein  de  défauts.  Plusieurs  notes  de  la  flûte  étaient 
trop  hautes,  d’autres  étaient  trop  basses;  le  timbre  de 
certaines  notes,  dans  le  médium  et  dans  le  haut,  con- 
trastait désagréablement  avec  le  timbre  général  de 
l’instrument  ; les  passages  les  plus  simples  devenaient 
impraticables  dans  certains  modes,  tels  que  sol  bémol,  j 
si  majeur,  ré  bémol,  /a  dièse,  etc.;  enfin  certains  [ 
trilles  sonnaient  sourd,  faux  et  quelques  autres  étaient 
tout  à fait  impraticables.  Il  fallait  que  le  flûtiste  fût 
doublement  habile,  pour  jouer  d’un  instrument  dont 
il  était  nécessaire  de  corriger,  par  les  lèvres,  et  à force 
d’adresse,  les  défauts  graves.  Les  beaux  et  constants 
travaux  de.  Boehm,  basés  du  reste  sur  l’idée  première 
de  Gordon,  ont  été  couronnés  d’un  entier  succès,  et  il 
n'y  a plus  qu’un  certain  nombre  d’artistes  routiniers, 
et  quelques  vieux  amateurs  qui  jouent  encore  l’ancienne 
llùt«  conique.  On  trouve  à Paris  et  à Vienne  en  Au- 
triche les  meilleures  llùtes  d’après  le  système  Doelun. 
Quelques  facteurs  à Paris,  pour  répondre  aux  nécessités 
commerciales,  fabriquent  aussi  des  llùtes  ordinaires, 
d'après  l’ancien  système. 

Le  prix  des  flCitns  varie  considérablement  suivant  la 
nature  du  bois,  les  ornements,  le  nombre  des  clefs.  | 
Les  flûtes  à bas  prix  , dont  les  principales  fabriques  se  j 
trouvent  à la  Couture,  n’ont  qu’un  petit  nombre  de  i 
clefs,  et  sont  faites  en  buis  ou  en  bois  d’ébène.  Les 
flûtes  riches,  dont  le  prix  varie  de  300  à .100  fr.,  sont 
pourvues  de  neuf  clefs,  ce  qui  leur  donne  le  si  grave,  j 
et  sont  faites  en  bois  des  îles  que  les  facteurs  désignent  i 
sous  le  nom  de  bois  d’ébène  de  Portugal  ; on  eu  fait  ! 
aussi  en  bois  de  grenudiile , et  exceptionnellement  en  j 
cristal  et  en  argent. 

Petites  flûtes , fifres  cl  flageolets.  Les  petites  flûtes 
diffèrent  des  llfres  en  ce  qu’elles  sont  pourvues  de  clefs 
et  que  le  tlfre  n’en  a aucune.  La  petite  flûte  a toute 
l’étendue  de  la  grande  flûte.  On  use  et  on  abuse  dans 
nos  orchestres  modernes  de  cet  instrument  qui , bien 
employé,  esl  d’un  ell'el  saisissant  : « Tout  le  monde,  dit 
Berlioz  dans  son  Traité  (T instrumentation , a remarqué 
le  ricauemenl  diabolique  de  deux  petites  flûtes  en  tierce, 
dans  la  chanson  à boire  du  Frcijschutz ; c’est  une  des 
plus  heureuses  inventions  de  l’orchestre  de  Weber.  » 
Spoiilini  esl  le  premier  maître  qui,  dans  sa  magni- 
fique bacchanale  des  Danaïdcs,  a eu  l'heureuse  idée 
d'unir  un  eri  bref  et  perçant  de  petites  flûtes  à un 
coup  de  cymbales.  La  singulière  sympathie  qui  s’éla-  ! 
Dit  dans  ce  cas  entre  ces  deux  instruments  si  dissem- 
Dahles,  n’avait  pas  été  soupçonnée  auparavant. 

Dans  les  musiques  militaires,  les  petites  flûtes  jouent 
un  rôle  important , avec  les  simples  lifres  qui  s’asso- 
cient d’ordinaire  aux  tambours.’ 

Les  flageolets,  qui  se  fabriquent  en  grand  nombre  ! 
avec  les  petites  flûtes  et  les  lifres,  dans  les  grands  | 
ateliers  de  la  Couture,  sont  d’origine  très-ancienne.  i 
M.  Georges  Kastner  remarque  que  Mcrscnne  dit  naïve-  j 
ment  que  cet  instrument  est  l’un  des  plus  gentils  que  | 
l’on  connaisse,  et  les  rimeurs  de  fadaises  et  de  bru-  ! 
nettes  ont  particulièrement  affectionné  cette  expression 
de  gentil  flageolet.  Le  flageolet  primitif  à six  trous  et 
sans  rlef  s’est  conservé  jusqu’à  l’époque  actuelle  ; mais 
à la  tin  du  siècle  passé  il  n’élail  déjà  plus  qu’un  instrii-  j 
ment  de  fantaisie  et  d’amusement.  De  nos  jours  le  cé-  I 


lèbro  Coll  inet  a élevé  le  flageolet  au  niveau  des  plus 
brillants  instruments.  Cet  artiste  exceptionnel  transfor- 
mait le  flageolet  sous  ses  doigts,  et  il  y a vingt-cinq 
à trente  ans  que  les  salons  parisiens  à la  mode  se 
seraieut  crus  déshonorés  s’ils  n’avaient  eu  Collinet  à 
la  tète  de  leur  orchestre  de  danse.  Cet  instrument  a 
subi  de  notables  améliorations  en  rapport  avec  les 
progrès  de  l’inslmmentalion  moderne.  Il  y a des  fla- 
geolets qui  se  vendent  jusqu'à  J 00  et  120  francs; 
mais  la  grande  majorité  de  ces  instruments  se  débitent 
par  grosse  dans  les  fabriques  normandes  à des  prix 
irès-réduils.  % 

Instruments  a anche  a double  languette.  — Les 
hautbois.  Les  hautbois  formaient  toute  une  famille  d'in- 
struments jusqu’aux  dernières  années  du  x\nc  siècle. 
Depuis  lors,  le  soprano  seul  a été  conservé  dans  les 
orchestres.  Cet  instrument  originaire  de  l’Inde,  et 
donl  le  timbre  pastoral  est  d’une  si  précieuse  ressource 
pour  les  compositeurs,  a subi  de  nombreuses  modifi- 
cations. Les  frères  Bozozzi  tirent  une  véritable  révolu- 
tion musicale,  à Paris,  en  1725,  en  jouant  du  hautbois 
avec  une  telle  perfection  qu’on  les  prit  pour  les  inven- 
teurs de  cet  instrument.  Le  hautbois  était  pourtant 
connu  bien  antérieurement  à celte  époque,  en  France, 
puisque  Tlioinol  Arbeau  en  fait  la  description  dans  son 
Orchesographie,  publiée  en  1589.  En  appliquant  à ect 
instrument  les  proportions  de  la  perce  «lue  à M.  Boclun, 
on  obtient  des  hautbois  d'un  timbre  sonore,  pur,  ho- 
mogène. La  maison  Triébert  et  CiB  est  justement  ré- 
putée à Paris  pour  la  fabrication  des  hautbois.  On 
rubrique  aussi  de  très-bons  hautbois  en  Allemagne. 

• I.e  cor  anglais.  C’est  une  sorte  de  grand  hautbois 
dont  la  voix  douce  et  mélancolique  se  prèle  à mer- 
veille à l’expression  de  certains  chants.  Hulévy  a ronflé 
à deux  cors  anglais,  la  ritournelle  de  l'air  d’Eléuzar, 
dans  le  quatrième  acte  de  la  Juive-:  « Baelicl,  quand  du 
Seigneur,  etc.;  » Meyerbeer  dans  les  Huguenots,  Berlioz 
dans  ses  sympbouie’s  sc  sont  servis  de  ect  instrument 
avec  un  rare  bonheur.  Au  point  de  vue  commercial, 
le  cor  anglais  esl  peu  important.  On  en  construit  d’ex- 
cellents dans  les  ateliers  de  M.  Triébert  et  C'°,  à Paris. 

Le  basson.  Ccl  instrument  n’est  pas  très-ancien,  et 
c’estun  moine,  dit-on,  qui  en  esl  l’inventeur.  D'un  usage 
général  dans  l’orchestre,  il  peut  être  considéré  comme 
la  basse  du  hautbois.  Sa  sonorité  n’est  pas  très-forte  et 
sou  timbre,  absolument  dépourvu  d’éclat  et  de  noblesse, 
a une  propension  au  grotesque,  dont  il  faut  toujours 
tenir  compte;  quand  on  le  met  en  évidence.  Ses  notes 
graves  donnent  d’excellentes  basses  au  groupe  entier 
des  instruments  à vent  de  bois.  On  écrit  ordinaire- 
ment les  bassons  à deux  parties,  mais  les  grands  or- 
chestres sont  toujours  pourvus  de  quatre  bassons.  Cet 
instrument,  connue  la  flûte  ancienne,  est  construit  sur 
des  bases  vicieuses.  Beaucoup  de  trilles  sont  imprati- 
cables sur  le  basson  aux  deux  extrémités  de  l’échelle. 
La  première  reconstruction  complète  du  basson,  dit 
M.  Félis  dans  son  rapport  sur  les  instruments  do  mu- 
sique de  l’Exposition,  a été  faite  par  M.  Adolphe  Sax, 
qui  a mis  sou  modèle  à l’Exposition  universelle  de 
Londres  en  1852  : ce  modèle  était  en  métal , et  tous 
les  trous  sc  bouchaient  avec  des  clefs.  Joué  par  l’excel- 
lent artiste  M.  Baumann , devant  le  jury  de  la  classe 
des  instruments  de  musique,  celui-ci  Ht  une  vive  im- 
pression sur  ceux  qui  l’entendirent.  Poursuivant  son 
système  de  réforme  normale  «les  instruments  à vent, 
M.  Boehm,  qui  était  présent  à i’expéricnce  faite  à 
Londres  du  basson  de  M.  Sax , s’est  occupé  d’une 
manière  sérieuse  et  suivie  d’expériences  sur  la  nature 
de  eel  instrument,  et  sur  les  proportions  du  luL-c, 
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propres  à donner  pour  résultat  une  échelle  chroma- 
tique d’une  justesse  parfaite. 

On  peut  donc  considérer  la  réforme  normale  du 
basson  comme  achevée.  Que  d’efforts  n’ont  pas  été 
faits  pour  donner  à cet  instrument  la  justesse  qui  lui 
manque,  depuis  l’an  1(559  , époque  à laquelle  il  paraît 
pour  la  première  fois  dans  l’orchestre  de  Pomonc,  une 
pastorale  de  Camhert , jusqu’au  moment  où  nous  écri- 
vons ces  lignes  ! Le  basson  de  la  pastorale  de  Cambcrt 
n’avait  que  trois  clefs  : celle  du  si  bcmol , celle  de  ré 
et  celle  de  fa  grave  ; la  note  la  plus  aiguë  qu’il  pou- 
vait fournir  était  le  la  aigu. 

On  trouve  à Paris,  cher  Triéhert  et  Cic,  des  bassons 
perfectionnés.  Plusieurs  autres  maisons  recomman- 
dables fabriquent  aussi  cet  instrument  tant  en  France 
qu’à  l’étranger;  nous  citerons  M.  Hcll,  de  Vienne, 
M.  Pelelli,  de  Milan.  En  général , les  fabricants  de 
hautbois  et  de  cors  anglais  fabriquent  aussi  des  bassons. 

Clarinette.  — C’est  un  luttier  de  Nuremberg,  Jean 
Christophe  Dcnner,  qvii  en  1 (590  a inventé  la  clari- 
nette. Cet  instrument,  très-imparfait  d’abord,  n’avait 
que  deux  clefs  pour  le  la  et  lest  bémol;  mais  le  son 
de  la  clarinette,  si  sympathique,  si  fier,  si  noble  et  si 
tendrement  passionné  dans  les  notes  du  medium , si 
déchirant  dans  les  notes  aiguës,  si  dramatique  dans 
les  notes  graves  quand  elles  s’associent  à de  lugubres 
harmonies,  devait  triompher  de  la  mauvaise  facture 
de  l'instrument.  On  s’attacha  à perfectionner  la  cla- 
rinette, qui  reçut  successivement  jusqu'à  treize  clefs 
en  1810.  Une  puissante  opposition  s’éleva  contre  l’em- 
ploi de  toutes  ces  clefs,  qui,  disait-on,  surchargeaient 
inutilement  l'instrument.  Cependant  Gambaro,  Bacr- 
mann  cl  Beer  s’empressèrent  avec  Muller  d’adopter  les 
treize  clefs  de  la  nouvelle  darinette,  qui  triompha  dé- 
finitivement. M.  Beer  en  ajouta  même  une  quatorzième. 

Bien  d’autres  perfectionnements  ont  été  depuis  in- 
troduits pour  améliorer  cet  instrument  d’une  essence 
vicieuse;  mais  jusqu’à  présent  tous  les  efforts  des  fac- 
teurs n’ont  pu  aboutir  qu’à  pallier  certains  défauts.  « En 
dépit  de  tontes  les  tentatives  des  facteurs  et  des  artistes 
les  plus  distingués,  écrit  M.  Fétis,  certaines  notes  n’ont 
jamais  eu  qu'une  justesse  plus  ou  moins  douteuse; 
ainsi  le  lu  de  la  deuxième  octave  est  toujours  trop  bas. 
La  plupart  des  clarinettes  étant  accordées  sur  le  ton 
d’«( , le  si  est  trop  haut  et  donne  une  tierce  trop  forte 
avec  sol  et  trop  faible  avec  ré  qui  parait  trop  bas  ; l’ar- 
tiste est  obligé  de  ménager  le  souille  sur  cette  note  pour 
arriver  à une  justesse  approximative.  Il  en  est  de  même 
si  l’on  joue  dans  le  ton  de  mi  mineur  : comparé  à ce  si, 
le  mi,  qui  est  la  note  tonique,  est  beaucoup  trop  bas. 
En  vain  use-t-on  des  moyens  connus  pour  élever  les 
notes  trop  basses  ou  {tour  abaisser  celles  qui  sont  trop 
hautes  : ce  qu’on  corrige  à une  note  défectueuse  pro- 
duit des  altérations  dans  d’autres  : par  exemple  si  fa 
de  la  deuxième  octave  est  juste,  nt  de  la  troisième  est 
trop  haut.  Essayez  de  rendre  juste  celui-ci,  à l’instant 
même  vous  trouvez  le  fa  trop  bas.  Enfin  la  plupart  des 
octaves  sont  fausses  dans  la  clarinette,  en  dépit  de  la 
multiplicité  des  clefs,  parce  que  l’instrument  est  ac- 
cordé par  intervalles  de  douzièmes,  ou  doubles  quintes, 
au  lieu  de  l’être  par  octaves  : de  là  vient  que  l’instru- 
ment n’octavie  pas  comme  la  flûte  et  le  hautbois,  niais 
quinloie.  » Ce  défaut  de  construction  est  la  cause  uni- 
que de  ces  affreux  couacs  qui  se  produisent  à chaque 
instant  et  ressemblent  au  cri  de  l’oie.  Si  telles  sont  les 
lionnes  clarinettes  jouées  par  de  bons  exécutants,  qu’on 
juge  par  là  de  ce  que  sont  les  mauvaises  clarinettes 
jouées  pur  de  médiocres  artistes:  des  machines  à couacs, 
dont  la  sonorité  monstrueuse  et  ridicule  provoque  tou- 


jours l’hilarité  des  auditeurs.  Le  choix  d’une  clarinette 
est  donc  très-important.  Nous  signalerons  comme  s’é- 
tant distingués  à l'Exposition  universelle  les  facteurs  de 
clarinette  dont  les  noms  suivent  : Roth,  de  Stras- 
bourg, Muller,  de  Lyon,  Genlcllct  et  Buffet,  de  Paris, 
Hell  et  Siégler,  de  Vienne. 

Clarinettes-basses.  C’est  à l’infatigable  inventeur 
Adolphe  Sax  qu’on  est  redevable  des  améliorations 
qqi  ont  fait  de  cet  instrument  ce  qu’il  est  aujourd’hui. 
La  première  clarinette-basse  construite  à Bruxelles,  il  y 
a vingt  ans,  par  M.  Sax,  qui  jouait  lui-même  de  cet 
instrument  en  virtuose  accompli,  est  resté  le  modèle 
de  toutes  celles  qu’on  a faites  depuis.  L’inventeur  ne 
fabrique  qu’un  très-petit  nombre  de  ces  instruments  à 
Paris,  mais  MM.  Triébert  et  Buffet  construisent  très- 
bien  ce  genre  de  clarinettes,  que  fabriquent  également 
tous  ceux  qui  font  des  clarinettes  ordinaires. 

Petites  clarinettes  en  mi  bémol.  Ces  instruments  ne 
servent  guère  que  pour  la  musique  militaire  ; il  n’y  a 
point  de  fabriques  spéciales  de  petites  clarinettes. 

Les  saxophones. — De  toutes  les  inventions  dont  le 
génie  de  Sax  a doté  la  musique,  il  n’en  est  pas  de  plus 
heureuse  que  le  saxophone.  Cet  instrument  est  et  res- 
tera l’une  des  plus  belles  voix  de  l’orchestre.  Le  saxo- 
phone, adopté  depuis  un  an  dans  les  classes  du  Conser- 
vatoire impérial  de  musique,  fait  aujourd’hui  partie  de 
tous  nos  orchestres  militaires. 

L’importance  que  depuis  peu  cet  instrument  a prise 
sous  le  double  rapport  de  l’art  et  du  commerce,  nous 
oblige  à quelques  détails  que  nous  emprunterons  au 
savant  directeur  du  Conservatoire  royal  de  musique  de 
Bruxelles. 

Nous  rapprochons  cette  famille  d’instruments,  in- 
ventés par  M.  A.  Sax,  de  la  famille  des  clarinettes, 
parce  que  la  production  du  son  est , comme  dans  celles- 
ci  , une  anche  battant  contre  la  table  d'un  bec;  mais 
les  conditions  «acoustiques  sont  absolument  différentes 
dans  la  construction  de  ces  deux  familles. 

Le  saxophone  est  un  cène  parabolique  en  cuivre 
dans  lequel  les  intonations  se  modilient  par  un  système 
de  clefs.  Ces  clefs  sont  au  nombre  de  1 9 à 22  , suivant 
les  individus  de  la  famille.  Essentiellement  différent 
de  la  clarinette  par  les  nœuds  de  vibration  de  sa  co- 
lonne d’.iir,  le  saxophone  est  accordé  par  octaves  ; en 
sorte  que  toutes  les  octaves  sont  justes,  ce  qui  n’a  pas 
lieu  dans  la  clarinette.  Ajoutons  toutefois  que,  dans 
une  grande  partie  de  son  étendue,  il  jouit  aussi  de  la 
faculté  de  la  douzième  ou  octave  de  la  quinte. 

L’instrument  6e  joue  avec  facilité,  car  le  doigté, 
semblable  à celui  drs  instruments  qui  octavicnt , est 
peu  différent  de  celui  de  la  flûte  ou  du  hautbois.  Les 
clarinettistes  parviennent  en  peu  de  temps  à le  bien 
jouer,  à cause  de  l’analogie  d’embouchure  avec  leur 
instrument  habituel. 

Le  son  du  saxophone  est  le  plus  beau , le  plus  sym- 
pathique qu’on  puisse  entendre.  Son  timbre  n’est  celui 
d’aucun  autre  instrument.  Mélancolique,  il  est  mieux 
adapté  au  chant  ou  à l'harmonie  qu'aux  traits  rapides, 
quoique  son  articulation  soit  très-prompte  et  que  nous 
ayons  entendu  le  très-habile  clarinettiste  Wuille  exé- 
cuter sur  le  saxophone  un  solo  rempli  de  grandes  dif- 
ficultés, avec  beaucoup  de  succès.  Susceptible  de  toutes 
les  nuances  d’intensité,  le  saxophone  peut  passer  du 
pianissimo  le  plus  absolu  au  son  le  plus  énergique  et 
le  plus  puissant. 

Ce  bel  instrument,  dont  on  n’avait  p«is  compris  jus- 
qu’à ce  moment  toutes  les  ressources,  compose  une  fa- 
mille complète  qui  se  divise  en  huit  variétés,  compre- 
nant : 1°  le  saxophone  aigu  en  mi  bémol  (étendue  chro- 
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matlque  «le  deux  octaves  et  une  tierce);  2°  le  saxophone 
soprano  en  ut  ou  en  si  bémol  (même  étendue)  ; 3°  le 
saxophone  alto,  en  fa  ou  en  mi  bémol  (étendue  chro- 
matique de  deux  octaves  et  une  quinte)  ; 4°  le  saxo- 
phone ténor,  en  ut  ou  en  si  bémol  (même  étendue); 
5°  le  saxophone  baryton,  en  fa  ou  en  mi  bémol  (même 
étendue)  ; 6°  la  saxophone  basse,  en  ut  ou  en  si  bémol 
(même  étendue);  T0  le  saxophone  contre-basse,  en  fa 
ou  en  si  bémol  (étendue  de  deux  octaves  et  une  se- 
conde) ; 8°  le  saxophone  contre-basse,  en  ut  ou  en  si 
bémol  (même  étendue). 

L’examen  attentif  de  la  famille  des  saxophones  ré- 
vèle des  faits  de  haute  importance  ; car  cet  instrument 
est  nouveau  par  les  proportions  de  ses  tubes,  par  sa 
perce , par  son  embouchure  et  particulièrement  par 
son  timbre.  Il  est  complet,  car  il  embrasse  toute  une 
famille  de  huit  variétés,  de  l’aigu  au  grave,  qui , dans 
leur  ensemble,  renferment  tout  le  diagramme  des  sons 
perceptibles.  Enfin , il  est  parfait , soit  qu’on  le  con- 
sidère au  point  de  vue  de  la  justesse  et  de  la  sonorité, 
soit  qu’on  l’examine  dans  son  mécanisme.  Tous  les 
autres  instruments  ont  leur  origine  dans  la  nuit  des 
temps;  tous  ont  subi  de  notables  modifications  à tra- 
vers les  âges  et  dans  leurs  migrations  ; tous  enfin  se 
sont  perfectionnés  par  de  lents  progrès  : celui-ci,  au 
contraire,  est  né  d’hier;  il  est  le  fruit  d'une  seule 
conception , et  dès  le  premier  jour  il  & été  ce  qu’il 
sera  dans  l'avenir. 

Le  saxophone,  dont  un  autre  grand  artiste,  Hector 
Berlioz  , a dit  que  les  notes  graves  sont  d’un  grandiose 
pour  ainsi  dire  pontifical , varie  de  prix  suivant  6a  gran- 
deur. En  moyenne,  les  saxophones  sont  livrés  au  prix 
de  200  francs. 

Instruments  de  cuivre  a embouchure  conique  ou 
a bocal.  — Cor  d’harmonie.  Cet  instrument  formait 
jadis  une  famille  complète.  Depuis  quelques  années  le 
cor  d’harmonie  oq  cor  ordinaire  a été  remplacé  pres- 
que partout  par  le  cor  à pistons  dont  nous  parlons  plus 
loin.  Dans  toute  l’Allemagne,  en  Belgique  et  en  Amé- 
rique, on  ne  joue  plus,  pou  rai  nsi  dire,  le  corordinaire. 
Les  artistes  français  seuls  continuent,  par  un  préjugé 
Inexplicable,  à se  servir  du  cor  ordinaire  dans  les  or- 
chestres et  comme  instrument  solo.  Parmi  les  ineiMeurs 
fabricants  de  cors  ordinaires,  nous  citerons  MM.  Raoux, 
Labbaye,  Courtois,  Midland. 

Cor  à pistons.  Par  l’addition  des  pistons  le  cor  & subi 
dans  ces  dernières  années  une  transformation  complète 
et  des  plus  heureuses.  Le  principe  du  piston  consiste  à 
mettre  en  communication  le  tube  de  l’instrument  (qu’on 
ne  peut  modifier  dans  le  cor  ordinaire  qu’à  l’aide  de  la 
main)  avec  des  tubes  auxiliaires;  il  résulte  de  celte  com- 
binaison, qui  a modiflé  profondément  non-seulement 
le  cor,  mais  aussi  tous  les  autres  instruments  de  cuivre, 
la  possibilité  de  parcourir  toutes  les  notes  de  l’échelle 
chromatique.  Les  sons  bouchés  qu’on  obtient  sur  le  cor 
au  moyen  de  la  main  que  l’exécutant  introduit  dans  le 
pavillon  de  l'instrument , ont  quelque  chose  de  maladif 
et  de  poétique  que  n’exclucnt  en  aucune  façon  les  pis- 
tons. Il  est  toujours  loisible  au  corniste  qui  joue  du  cor 
h pistons  de  se  servir  de  la  main  pour  faire  le  son  bou- 
ché, ou  du  pistou  pour  donner  à la  note  son  timbre 
ouvert  et  toute  sa  force,  li  est  donc  tout  à fait  inexpli- 
cable qu'on  s’obstine  en  France  à conserver  le  cor 
ordinaire,  qui  ne  donne  que  seize  notes  ouvertes  pen- 
dant que  le  cor  à pistons  en  donne  quarante -trois. 
Voltaire  n’avait -il  pus  bien  raison  de  dire  que  les 
préjugés  étaient  les  rois  du  vulgaire.  Les  cornistes 
(idole»  au  cor  ordinaire  croient  que  les  pjstons  posés 
sur  l’instrument  l’assourdisseut.  C’est  une  erreur;  cela 
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n’est  pas,  et  cela  ne  peut  pas  être.  On  fabrique  de 
bons  cors  à pistons  en  France,  en  Allemagne  et  en 
Belgique. 

Cornets  à pistons.  Le  cornet  à pistons  est  un  instru- 
ment d'invention  toute  récente,  et  c’est  avec  enthou- 
siasme qu’on  l’a  accueilli  dès  son  apparition.  On  en 
joue  partout  aujourd’hui,  et  U est,  pour  ainsi  dire,  l’âme 
des  orchestres  de  danse.  Toutefois  il  est  facile  de  pré- 
voir le  moment  où  le  cornet  à pistons  slmpte  sera 
remplacé  dans  la  faveur  des.  artistes  par  le  cornet  à 
pistons  et  à clefs  imagiué  par  Adolphe  Sax.  Les  In- 
struments & pistons,  qui  sont  un  très-grand  progrès 
sur  les  instruments  à clefs  primitivement  en  usage, 
n'en  ont  pas  moins  quelques  défauts  qui  se  trouvent 
entièrement  corrigés  par  l’addition  de  plusieurs  clefs 
adaptées  au  pavillon  de  l'instrument.  Grâce  à ce  nou- 
veau système,  le  cornet  à pistons  a conquis  une  limpi- 
dité et  une  facilité  d’émission  dans  les  notes  élevées 
qui  étonne  cl  charme.  De  plus,  certains  trilles  pénibfes 
et,  pour  ainsi  dire,  impossibles  sur  le  cornet  à pistons 
simple,  deviennent  faciles  sur  le  cornet  à pistons  avec 
clefs.  11  nous  a semblé  utile  de  signaler  cette  amélio- 
ration si  importante.  Quant  aux  cornets  à pistons 
simples,  c’est  surtout  à Paris  qu’on  les  fabrique. 

Trompette  droite.  C’est  l’ancienne  trompette,  à tube 
étroit,  qu’on  a un  peu  modifiée  pour  en  faire  la  trom- 
pette d’ordonnance.  On  trouve  ce  genre  d’instruments 
chez  tous  les  facteurs  d'instruments  de  cuivre. 

Trompette  à coulisse.  Avec  la  coulisse  la  trompette 
conserve  le  son  strident  qui  lui  est  propre,  tout  en 
s’enrichissant  d’un  grand  nombre  de  noies  impossibles 
sur  la  trompette  simple. 

Trompette  à pistons.  Ici  ce  sont  les  pistons  qui  rem- 
placent la  coulisse.  Comme  la  trompette  à coulisse, 
cette  trompette  fournit  une  échelle  chromatique , tout 
en  conservant  ce  timbre  éclatant  et  cuivré  de  la  trom- 
pette ancienne.  MM. Labbaye,  Courtois,  Miehaud,  Des- 
chatnps  se  distinguent  en  France  dans  cette  fabrication. 
L’Allemagne  et  la  Belgique  fournissent  aussi  d’excel- 
lentes trompettes  en  tous  genres. 

Trombone  à coulisse.  Cet  instrument,  très-ancien, 
s’appelait  suquebute  au  x vie  siècle.  Il  y a quatre  especes 
de  trombones  : le  trombone  soprano  (inusitéen  France), 
letrombonealto,  le  trombone  lénorel  le  trombone  basse. 
De  toute  cette  famille  d’instruments,  le  trombone  ténor 
est  à peu  près  le  seul  dont  on  se  serve  en  France.  On 
fabrique  donc  ce  genre  de  trombone  dans  une  pro- 
portion beaucoup  plus  considérable.  Mais  le  trombone 
ténor  avait  un  inconvénient  grave  dans  certains  cas: 
il  ne  descendait  que  jusqu’au  mi  naturel.  Au  moyen 
d'un  seul  piston,  Adolphe  Saxe  a doté  le  trombone 
ténor  des  notes  graves  qui  lui  manquaient  entre  le  mi 
naturel  et  le  si  bémol ; ces  notes  sont  souvent  pré- 
cieuses pour  le  plus  gra^d  nombre  des  compositeurs, 
qui  écrivent  dans  leurs  partitions  le  trio  des  trombones 
pour  trois  trombones  ténors. 

Trombone  à pistons.  Les  pistons  appliqués  au  trom- 
bone ont  certains  avantages  sur  la  coulisse.  Si  celte 
dernière  est  préférable  dans  les  morceaux  qui  deman- 
dent une  grande  énergie,  en  revanche  les  pistons  se 
prêtent  mieux  aux  inflexions  de  la  mélodie,  et  plusieurs 
trombonistes  de  talent  ne  veulent  jouer  que  le  trom- 
bone à pistons.  Si  on  excepte  quelques  facteurs  fran- 
çais de  Paris,  les  Allemands  paraissent  supérieurs  dans 
la  fabrication  des  trombones,  qu’ils  font  généralement 
justes. 

Clairons  ordinaires.  Le  clairon  ordinaire  est  une 
sorte  de  monstre  musical  dont  Berlioz  a dit,  arec  Irop 
de  raison,  qu’il  semblait  bon,  tout  au  plus,  pour  des 
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oreille*  de  nam  âge.  Néanmoins,  avant  l'invention  de  et  l'adjonction  de  ce*  instruments  fut  sensible  pour 
Sax,  qui  a su  trouver  le  moyen  de  modifier  cet  in-  tout  le  monde.  C'est  assez  dire  toute  leur  puissance. 
h t ru  ment  et  de  le  rendre  musical,  certaines  armes  Ces  instruments  sont  peu  importants  dans  le  com- 
d’infanlerie,  notamment  le*  chasseurs  à pied,  ne  pos-  merce  ; nous  avons  cru  néanmoins  utile  du  le*  men- 
sédaient  que  des  clairons  ordinaires  |>our  toute  mu-  lionner. 

sique.  Un  chant  barbare  à l’unisson  et  formé  de  Troisième  catégorie, 

cinq  pauvres  notes,  tel  était  le  lot  des  répiments  qui  Orgues.  — Orgue*  d'église  et  de  chapelle.  On  a dit 
n'avaient,  pour  guider  leur  marche,  que  le*  clairons  du  grand  orgue  d’église  qu'il  était  le  roi  des  instru- 
d’ordonnance.  Par  une  heureuse  inspiration,  Sax  con-  ment*  : ou  pourrait  dire  qu’il  est  le  royaume  meme  des 
aerva  le  clairon,  instrument-signal,  qui  devint,  au  sons,  tant  à cause  de  la  richesse  et  de  la  variété  des 
moyen  d'une  légère  addition,  un  instrument  propre  à timbres,  que  par  l’étendue  incomparable  de  l’échelle 
l'harmonie  aussi  bien  qu’à  la  mélodie.  Celle  heureuse  des  tons.  L'orgue  est  un  des  plus  anciens  instruments, 
transformation  s'opère  au  moyen  d'une  pièce  de  re-  et  l’histoire  des  nombreuses  modifications  qu'il  a subie* 
change,  très-peu  lourde  et  nullement  embarrassante,  depuis  le  moyen  âge  jusqu’à  nos  jours,  fournirait  atn- 
Quand  on  veut  convertir  le  clairon  en  un  instrument  plement  la  matière  d’un  gros  volume.  Qu’il  nous  sulfise 
musical,  on  enlève  simplement  une  portion  d«  la  petite  de  savoir  que  ce  Goliath  de  l’harmonie  semble,  de  pro- 
branche d’embouchure,  el  on  adapte  à sa  place,  au  grès  en  progrès,  avoir  atteint  de  no*  jours  le*  limite* 
moyen  d’une  vis,  un  appareil  armé  de  pistons  différent*,  de  la  perfection.  Qui  n’a  admiré  les  sons  majestueux  et 
suivant  le  ton  de  l'instrument.  L’épreuve  du  clairon-  nuancés  à l’infini  île  l’orgue  de  la  Madeleine,  de  Saint- 
sax  n’est  plus  à faire  : elle  a été  faite  pendant  plus  Denis,  de  Saint-Vincent-de-Paul,  ces  chefs-d’œuvre  du* 
d’un  an  et  avec  un  entier  succès,  au  8e  bataillon  de  à M.  Cavaiilé-CoU,  dont  les  beaux  et  nombreux  travaux 
chasseurs  à pied.  Aujourd’hui  cet  instrument  est  défi-  ont  enrichi  cette  branche  si  importante  de  la  facture  m- 
nilivemenl  adopté  dans  l’armée.  struinentale.  Les  grandes  orgues  ne  se  construisent  pas 

Suxotromba  et  saxhorn.  C’est  encore  à Adolphe  Sax,  d’avance  comme  tou»  les  autre*  instrument*  ; il  faut  les 
que  Mcyerbecr  a appelé  le  génie  du  cuivre,  que  le  j foire  pour  un  emplacement  donné,  et  c’est  au  génie  du 
monde  musical  est  redevable  du  saxolrouiba  eldu  sax-  j làcleut*  à utiliser  la  place  dont  il  peut  disposer.  Ainsi, 
horn.  La  forme  *1  favorable  du  saxolrouiba,  mise  à pour  l’orgue,  de  Saint-Vincent-de-Raul , M.  Cavalllé» 
prolit  pour  les  saxhorns  el  aussi  pour  les  trombones,  Coll,  n’ayant  pas  l’espace  su  fixant  pour  développer  une 
pour  les  trompettes  et  les  cornets,  présente  de  tels  façade,  a résolu  la  dilliculté  avec  un  rare  bonheur,  en 
avantages  qu’il  serait  aujourd'hui  puéril  d'insister  disposant  son  instrument  sur  les  trois  faces  intérieures 
sur  le  mérite  de  cette  invention,  après  le  succès  uni-  d'une  Iribune  profonde.  El  cet  orgue  n’en  est  pas  moins 
verse!  qui  l'a  accueillie.  Nous  dirons  seulement,  et  pour  pour  cela  un  chef-d'œuvre,  comme  nous  l’avons  dit, 
résumer  les  avantages  de  cette  féconde  découverte,  une  merveille  de  sonorité, un  monde  d’harmonie,  dont 
que,  outre  la  sonorité  si  brillante,  si  pleine,  si  colorée  on  se  fera  une  idée  quand  on  saura  que  cet  instrument 
des  saxhorns  el  de*  saxolrouiba»,  ees  instruments  sont  est  formé  de  47  jeux  comprenant  un  total  de  2,576 
supérieurs  aux  instruments  analogues  anciens,  comme  tuyaux,  qu’on  y compte  trois  claviers  à la  main,  un 
justesse  ; supérieurs  comme  création  de  famille  com-  davier  de  pédales,  et  12  pédales  de  combinaisons.  El 
plèle  ; supérieurs  comme  facilité  el  unité  de  doigté;  pourtant  il  est  des  orgues  plus  grandes,  et,  pour  ne  «iter 
supérieurs  connue  forme  ou  contour  des  tubes  pour  qu’un  exemple,  l’orgue  de  Saint -Denis  n’a  pas  moins 
l’émission  des  sons;  supérieurs  comme  forme  pour  le  de  70  jeux  formé*  de  4,5UO  tuyaux.  On  «rom prend  que 
placement  et  le  maniement  de  l’instrument  ; supérieurs  le  prix  de»  orgues  varie  considérablement  d’après  leur 
commeayantunemémcdirecUondcsson»(avuntagepqur  grandeur  cl  le  nombre  de*  jeux  dont  ils  se  composent, 
l’auditeur  de  recevoir  tous  les  sons  avec  la  méine  puis-  Nous  devons  donc  ici  nous  abstenir  de  toutes  considëra- 
sancej;  supérieurs  en  ce  que  quelques  jours  suffisent  lions  commerciales  pour  nous  renfermer  exclusivement 
pour  former,  avec  de  simples  conscrits  militaires,  une  dans  la  question  d’art.  Ace  point  de  vue,  parmi  les  fac- 
musique  passable  ; supérieurs  en  ce  que,  quand  un  élève  leurs  qui,  par  leur  notoriété,  méritent  d’ètrc  signalé* 
a déjà  fuit  des  éludes  et  qu’il  est  obligé  de,  changer  d’in-  en  première  ligne,  nous  nommerons  MM.  Cavaillé-Coll 
ëtrumenl  faute  de  disposition  de*  lèvres  ou  pour  tout  cl  Ditcroquel,  de  Paris,  MM.  llill,  de  Londres,  et 
autre  moliL  ses  études  acquises  servent  pour  le  nouvel  hulker,  de  Louislmurg.  Mais  à coté  de  ces  célèbres 
instrument,  soit  trompette,  trombone,  etc.;  supérieur*  facteurs,  il  en  est  d'autres,  tant  en  France  qu'en  An- 
enfin  en  ce  que  les  musiciens  de  cavalerie  n’ont  pas  à glelerre  el  qu'en  Allemagne,  qui  se  recommandent  pur 
craindre  les  coups  de  télé  des  chevaux,  et  qu’ils  peu-  des  travaux  très-estimables.  Les  même*  facteurs  qui 
vent  jouer,  le  cheval  étant  au  trot  ou  au  galop,  l’in-  fabriquent  les  grandes  orgues  d’église,  construisent 
stnimcnl  suivant  toujours  les  mouvcmenl*  du  corps.  aussi  des  orgues  pour  chapelle  et  de*  orgues  d’accoin* 
Ia:  saxiubu.  Le  saxtuba  esf  un  instrument  de  cuivre  pagnemenl. 
à bocal  armé  d’un  mécanisme  de  pistons,  el  de  lu  Tonne  ' Orgues  expressives.  Personne  assurément  n’aurait  pu 
des  trompettes  romaines  dont  on  peut  voir  les  dessin»  prévoir,  en  1810,  époque  à laquelle  G renié  trouva  pour 
sur  la  colonne  Trajane  et  sur  deux  belles  pierres  gra-  tes  orgues  le  principe  de  l’expression , l'immense  déve* 
véeâ  du  musée  de  Florence.  Le  saxluba  surpasse  en  loppement  que  devait  prendre  de  no*  jours  la  fabrica- 
forcc  tous  les  instruments  connus  jusqu'à  ee  jour,  sans  ' lion  de  ce»  petites  orgues  expressives  à anches  libre*, 
cesser  pour  cela  d’ètre  un  instrument  musical  d’une  [ qu’on  a nommée*  indifféremment  harmoniums,  uié- 
fonorilé  claire,  parfaitement  «aisi*«ab)e.  C'est  l’instru-  lodiums,  séraphines,  etc.  Toutefois  le  principe  de* 
ment  des  grandes  cérémonies.  On  le  voit  figurer  dans  anches  libres  sur  lequel  Grenié  appliqua  l’expression 
l’opéra  le  Juij  errant,  d’Ualévy.  Lors  de  la  distribution  obtenue  par  la  pression  plu*  ou  moins  forte  de  l’air, 
des  drapeaux  à l’armée  par  l’empereur,  distribution  ce  principe  n’était  pas  nouveau  et  paraît  cire  connu 
qui  a eu  lieu  au  Champ  de  Mars,  le  10  mai  1852,  qua-  depuis  deux  mille  ans  en  Chine;  mais  l’anche  libre 
torze  saxtubas  furent  ajoutés  à une  masse,  de  mille  cinq  vibrante,  sans  l’expression  qui  lui  donne  la  vie  en  lui 
cents  musicien»  pour  les  renforcer.  On  répéta  d’abord  donnant  l’âme,  eût  élé  fatalement  condamné  à ne 
le*  même*  morceaux  avec  et  sans  les  quatorze  saxluba*.  faire  dans  le  monde  musical  européen,  qu’une  courte 
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el  insignifiante  apparition.  Grenié  est  donc,  U Tant  le 
dire,  le  véritable  père  de  l’orgue  expressif. 

Depuis  Grenié.  cet  instrument,  d'abord  très-impar- 
fait, a été  tour  à tour  plus  ou  moins  heureusement 
modifié  par  Esehenbaeh,  qui,  peu  d'années  après  Gre- 
nié , construisit  en  Bavière  un  orgue  expressif  de  six 
octaves  ; par  OhrdulT , qui  perfectionna  la  qualité  du  i 
son  ; par  Voit,  qui  appliqua  à ce  genre  d’instruments  | 
la  soufflerie  à vent  continu  ; par  Reich , qui  déjà  en  j 
1820  enrichissait  l'orgue  expressif  de  plusieurs  jeux, 
notamment  des  registres  de  clarinette  et  de  basson  ; 
par  Just  Sylvestre,  dont  les  perfeotionnemenl*  sont  j 
consigné»  dans  un  rapport  d’une  société  savante,  à la  \ 
date  du  10  décembre  I S2T  (ce  rapport  dit  que  M.  Just  < 
Sylvestre  réunit  dans  son  orgue  expressif,  non-seule-  [ 
ment  les  sous  de  la  flûte  et  du  basson,  communs  aux 
orgues  ordinaire»,,  mais  encore  ceux  de  la  basse,  du 
violon,  du  cor  et  surtout  du  hautbois,  qu’il  imite  par- 
faitement) ; par  Christian  Dielr. , qui  sut  donner  aux 
son»  plu»  d’intensité  en  plaçant  les  laines  de  l’instru- 
ment dans  des  cases  voûtée»;  par  Grucker  el  Schot, 
qui  en  1830  prirent  un  brevet  de  quatre  jeux  pour 
l’orgue  expressif  ; |iar  Martin  de  Provins,  qui  régénéra 
l’orgue  expressif  par  l'application  de  la  percussion  et 
du  prolongement  du  son  sans  être  obligé  de  laisser  le 
doigt  sur  la  touche;  par  Debain,  qui  sut  profiler  habi- 
lement de»  découvertes  antérieures  tombées  dans  le 
domaine  public  et  réunit  en  un  seul  instrument  les 
difiénntcs  sonorités,  les  enrichissant  très-heureuse- 
ment au  moyen  d’uu  nouveau  système,  lequel  consiste 
dans  l'évideiuent  de  la  planche  adhérente  aux  anches 
métalliques,  et  dans  la  forme  et  l'étendue  de  cet  évi- 
dement; enfin  par  MM.  Alexandre  père  el  fils,  facteurs 
éclectiques  el  clairvoyants,  qui  formèrent,  des  divers 
éléments  connus,  tels  que  la  disposition  dits  cases  de 
Dehain,  la  percussion  et  le  prolongement  de  Martin  de 
Provins,  réunis  à leurs  propres  perfectionnement»,  un 
orgue  expressif  par  exeellence,  auquel  ils  donnèrent 
le  nom  d'orgue  Alexandre.  A partir  de  ce  moment, 
Adolphe  Adam  a pu  dire  que  le  domaine  déjà  si  vaste 
de  l’orgue  expressif  ne  connaissait  plus  de  limites, 
que  toute  musique  lui  était  accessible,  même  la  plus 
vive  el  la  plus  légère. 

Le  succès  industriel  a grandi  à côté  du  succès  artis- 
tique. Pour  doiiuer  une  idée  du  développement  consi- 
dérable qu’a  pris  l’orgue  expressif  arrivé  à sa  dernière 
puissance,  nous  citerons  la  maison  Alexandre.  En 
J82U,  le  chiffre  des  ventes  annuelles  de  celle  maison 
était  de  50,000  fr.  ; il  s’est  élevé  rapidement  jusqu’à 
2,500,000  fr.  Par  un  tour  de  force  de  fabrication,  cette  i 
maison  est  parvenue  à livrer  aux  consommateurs  de  | 
petites  orgue»  très-solides  d’une  sonorité  fort  agréable,  j 
au  prix  étonnant  de  1 00  fr.  L’Amérique  du  Nord  produit 
aussi  un  nombre  considérable  d'harmoniums  ; mais  ces  { 
instrument»,  qui  servent  aux  Etats-Unis  à accompagner  i 
les  chants  divers  des  cultes  nombreux  qui  s’y  prati-  ! 
quent,  sont  généralement  détestables.  Ils  sont  pour  la  j 
plupart  difficiles  à jouer  à cause  de  la  lenteur  du  nié-  ’ 
ranisme,  et  d’une  sonorité  faible  et  vulgaire.  En  re-  J 
vanche,  ils  se  vendent  bon  marché  et  constituent,  en  | 
somme,  |a  branche  la  plu»  importante  de  la  facture  in-  i 
striimcntale,  après  la  fabrication  des  pianos. 

Accordéon*.  L’accordéon  , qui  dérive  de  l’orgue  ex-  j 
pressif  de  Grenié,  eut  à son  apparition  un  succès  sinon 
artistique,  du  moins  très- populaire.  On  fabriqua  de» 
centaine*  de  mille  d’accordénns  qui  furent  expédié»  j 
de  France  et  d’Allemagne  pour  tous  les  pays  d’Amé- 
rique.  La  vogue  «les  accordéons  est  un  peu  passée  de  1 
nos  jours , mais  ce  joujou  musical  est  encore  l'objet 


d’une  fabrication  considérable  en  Europe.  On  construit 
des  accordéon»  de  toute»  grandeurs  et  à des  prix  divers. 
Il  en  est  qu’on  renferme  dans  de  petites  caisses  élé- 
gantes, qu'on  place  sur  le»  genoux  et  qu’on  joue  au 
moyen  d’un  clavier.  Certain»  fabricants  allemands  et 
français  ont  établi  des  accordéons  pour  le*  enfants  au 
prix  incroyable  de  1 0 c.  et  même  de  8 c. 

L'harmonicorde.  Cet  instrument,  inventé  par  M.  De- 
bain  , est  encore  bien  nouveau  ; mais  il  promet  de  se 
propager  et  de  devenir  l’objet  d’une  fabrication  impor- 
tante et  suivie. 

L'harmoriicorde,  de  la  dimension  d’un  piano  ordi- 
naire, est  un  véritable  piano  chantant.  Par  un  méca- 
nisme qui  lui  est  propre,  l’Inventeur  a renfermé  dan» 
une  même  caisse  un  système  d’harmonium  auquel  il 
ajoute  la  vibration  d’une  seule  cordc  pour  chaque  note. 
Celte  corde  s’harmonise  très-bien  avec  le*  son*  de 
l’harmonium.  Le  même  clavier  serti  cette  double  opé- 
ration, el  c'eut  la  touche  qui  fait  pénétrer  l’air  jusqu’à 
la  lame  vibrante,  en  donnant  l'impulsion  du  marteau 
destiné  à frapper  chaque  corde.  Le  prix  des  harmoni- 
cordes  est  en  moyenne  de  1,500  à 1,800  fr. 

Quatrième  catégorie. 

ORGUES  DF.  RaRIURIK,  TABATIÈRES  A MUSIQUE,  SERI- 
NETTES, HARXOMSTA,  ANTIPHONEL,  ORGUE  A CLAVIER 
poLTHARMOMuiE.  — Ce*  trois  premières  espèces  d’in- 
struments, qui  ressortent  plus  particulièrement  de  la 
mécanique,  se  fabriquent  généralement  en  Autriche  et 
en  Suisse.  Il  y a pourtant  à Paris  un  excellent  fabricant 
d’orgues  de  Barbarie,  M.  Kelsen,  et  plusieurs  autre* 
encore.  L’art  de  la  tonoteehofe,  c’est-à-dire  l’art  de 
noter  des  cylindres,  occupe,  à Sainte-Croix  et  à Ge- 
nève, en  Suisse,  à Prague  et  à Vienne,  un  nombre 
très-considérable  d'ouvriers,  cl  c’est  plu*  particuliè- 
rement dans  ces  divers  pays  que  se  fait  l’exportation 
des  orgue*  de  Barbarie,  des  boîte*  à musique  et  des 
serinette*. 

L'hnrmonista.  C’est  un  appareil  de  petite  dimension 
qui  s'applique  extérieurement  et  à volonté  sur  toute* 
les  orgues  de  chapelle.  Il  remplace  un  organiste  dans 
l’accompagnement  du  plain-chant.  Pour  donner  une 
idée  de*  morceaux  que  peuvent  contenir  les  cylindre* 
de  l'harmonista  (lesquels  se  vendent  séparément),  il 
suflira  de  savoir  qu’avec  deux  cylindres  on  exécute  la 
messe  de  Dumont.  Ainsi  avec  un  orgue  de  100  fr.,  un 
harmonista  de  même  prix  et  deux  cylindre*  de  1 5 fr., 
total  230  fr.,  on  peut  accompagner  tout  un  ofllce  litur- 
gique sans  être  musicien.  L’harmonista  est  l’objet  d'un 
brevet  pris  par  M.  Francesco  Bruni,  facteur  d’orgues 
à Paris. 

L’antiphonel.  L’antiphonel,  pour  lequel  M.  Dehain, 
facteur  de  piano*  cl  d'orgues  à Paris,  a pris  un  bre- 
vet, a le  même  but  que  i’harmonista.  Get  appareil 
placé  sur  le  clavier  d'un  orgue  expressif  quelconque, 
est  mis  en  action  par  un  levier  qui  s'y  adapte.  En  lui 
imprimant  un  mouvement  alternatif  d’élévation  et  d’a- 
baissement , on  fait  à chaque  coup  avancer  la  plan- 
chette portant  la  suite  de*  accord»  noté»  par  des  pointe* 
de  fer.  Le  morceau  se  trouve  ainsi  exécuté  avec  la 
plus  grande  précision.  Cet  organiste  mécanique  se  vend 
au  prix  de  250  fr. 

L'orgue  à clavier  poty harmonique.  Cet  instrument, 
comme  le»  appareils  cl-dessus  mentionnés,  a pour  but 
de  remplacer  par  la  mécanique  les  organistes  qu’on  ne 
trouve  pas  toujours  dan»  le»  petites  localité*.  Sur  l’or- 
gue à clavier  poly harmonique  deux  cents  accord»  en- 
viron s’ok’iennenl  mécaniquement  au  moyen  de  pistous 
placés  au  dessus  du  clavier. 
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Cinquième  catéforie. 

Instruments  de  percussion.  — Les  timbales.  On 
connaît  la  forme  des  timbales  généralement  employées 
dans  l’orchestre.  C’est  un  chaudron  profond  soutenu 
sur  un  trépied  et  recouvert  d’une  peau.  Un  appareil  de 
clefs  placées  sur  la  circonférence  du  cercle  permet  de 
tendre  la  peau  également,  et  d’accorder  ainsi  la  tim- 
bale. Mais  l’opération  de  l'accord  des  timbales  est  lon- 
gue et  difilcile.  D’un  autre  côté,  la  forme  encombrante 
de  cet  instrument  ne  iwnnel  guère  qu’on  en  place, 
plus  de  deux  dans  chaque  orchestre.  Or,  comme  chaque 
timbale  ne  peut  fournir  qu’une  note,  une  paire  de  eet 
instrument  ne  représente  donc  que  deux  notes.  C’est 
peu  quand  on  ne  module  pas,  ce  n'est  rien  quand  on 
module,  car  le»  timbales  étant  accordées  d’avance  dans 
un  Ion  déterminé , n’ont  plus  qu’à  se  taire  lorsqu’il 
plaît  au  compositeur  de  moduler  passagèrement.  Il  ré- 
sulte souvent  de  cette  pauvreté  de  ressources,  que  la 
timbale  se  tait  précisément  au  moment  où  l'accent  mu- 
sical exigerait  impérieusement  son  emploi.  Bien  des 
tentatives  ont  été  faites  pour  rendre  les  timbales  plus 
portatives,  moins  encombrantes,  de  manière  à pouvoir 
en  placer  un  plua  grand  nombre  à l’orchestre.  Adolphe 
Sax  a résolu  la  question  à la  suite  d'une  importante 
découverte.  Il  supprime  le.  chaudron  qui  depuis  trois 
mille  ans  faisait  partie  de  la  timbale,  et  qu'on  croyait 
indispensable  à la  vibration  de  la  peau.  L’habile  acous-- 
licicn  a constaté  que,  loin  de  favoriser  la  sonorité  de 
l'instrument  ou  l’appréciation  du  plus  ou  moins  d’élé- 
vation de  la  note,  la  quantité  d’air  contenue  dans  l’in- 
térieur du  chaudron  gène  presque  toujours  l’émission 
de  la  note  produite  par  lu  tension  de  la  peau.  Et  en 
effet,  si  la  sonorité  du  chaudron  eiitrait  pour  quelque 
chose  dans  l’ effet  produit,  cette  sonorité  disparaîtrait 
lorsque  l'instrument  se  trouve  monté  sur  son  pied,  ou 
appuyé  contre  un  autre  objet  quelconque. 

On  conçoit  dès  tors  que  Sax  ait  débarrassé  se»  nou- 
velles timbales  de  leurs  affreux  et  nuisibles  chaudrons, 
ce  qui  lui  permet  d’obtenir  un  son  plus  appréciable  et 
plus  fort,  en  même  temps  que  plus  de  solidité  dans 
l'instrument,  beaucoup  plus  de  légèreté,  et  aussi  de 
réaliser  une  notable  réduction  dans  le  prix  de  la  fabri- 
cation de  ces  instruments.  La  timbale  de  Sax  se  com- 
pose de  deux  cercles  concentriques  en  fer  ou  en  tout  j 
autre  métal , lesquels  cercles  s'emboîtent  l'un  dans  i 
l'autre  et  ne  laissept  entre  eux  que  juste  l'intervalle  j 
nécessaire  pour  y introduire  la  peau  , de  façon  à pou- 
voir la  tendre  ainsi  qu’on  le  fait  communément.  Une 
traverse  en  bois  ou  en  métal  formant  diamètre,  ou 
bien  trois  tringles  Tonnant  trois  rayons,  viennent,  par- 
dessus la  peau  ainsi  tendue,  s’adapter  au  cercle  infé- 
rieur et  s'appuyer  au  centre  sur  l'extrémité  d'un  sup- 
port reposant  lui-même  sur  le  pied  de  l’instrument. 
Ce  support  est  muni  d’une  vis  qui  sert  à élever  plus  ou 
moins  la  timbale,  et  d’un  genou  qui  permet  de  donner 
à l'Instrument  toutes  les  inclinaisons  désirables. 

En  résumé,  cette  invention  remarquable  a pour  ré-  I 
sultat  d’offrir  des  timbales  à un  prix  beaucoup  moins 
élevé , d'un  transport  iiiOnininnl  plus  facile  , d’une  so- 
lidité et  d’une  légèreté  incomparablement  plus  gfandes 
que  les  timbales  ordinaires  à chaudrons,  en  meme  temps 
qu’elle  permet , dans  un  espace  relativement  très-res- 
treint, la  superposition  de  tout  un  jeu  de  cet  instrument. 

Plusieurs  facteurs  à Paris  fabriquent  des  timbales. 
On  en  construit  aussi  en  Allemagne  et  en  Belgique. 

Le  tambour , la  grosse  caisse.  Le  mérite  de  ces  instru- 
ments, qui  ne  donnent  pas  un  son  appréciable  musica- 
lement, mais  un  simple  bruit,  est  de  fournir  ce  bruit 
dans  une  juste  proportion.  Il  faut  que  le  son  du  tam- 


bour et  de  la  grosse  caisse  ne  soit  ni  trop  court  ni  trop 
prolongé.  M.  Dussais,  à Paris,  a perfectionné  le  mé- 
canisme de  la  tension  de  la  peau  de  ces  instruments, 
et  les  caisses  militaires  de  ce  fabricant  sont  renommées. 

Les  tambourins,  les  castagnettes,  le  chapeau-chinois, 
le  triangle,  les  cymbales.  Ces  quatre  premières  espèces 
d’instruments  se  fabriquent  également  bien  partout.  Il 
n’en  est  pas  de  même  des  cymbales.  Malgré  que  depuis 
longtemps  l’analyse  chimique  ail  démontré  la  coni|»o- 
silion  exacte  des  cymbales,  les  imitations  qu’on  a faite» 
de  cet  instrument  exharmonique  et  originaire  d’Orienl, 
n’ont  paru  que  médiocrement  satisfaisantes.  Les  cym- 
bales qu’on  fait  en  Turquie  sont  de  beaucoup  préfé- 
rables à celle»  qu’on  fabrique  en  France,  en  Allemagne 
et  en  Angleterre. 

Tam-tam.  Cet  instrument  qui  nous  est  venu  de  la 
Chine,  où  il  est  en  grand  usage,,  ne  s’emploie  que 
rarement  dans  nos  orchestres.  On  a,  pour  ainsi  dire, 
renoncé  à fabriquer  des  tam-tams  en  Europe.  Ceux  qui 
nous  viennent  delà  Chine  et  des  Indes  orientales  ont 
des  vibrations  prolongées  et  effrayantes,  qui  est  le  se- 
cret de  la  fabrication  indienne.  L’encyclopédie  chi- 
noise, Thian-kong-kaï-we,  nous  apprend  bien  qu’il 
faut,  pour  faire  un  tam-tam,  K livres  de  cuivre  rouge 
allié  à 2 livres  d'étain,  auquel  on  fait  subir  un  tour  de 
main,  qui  consiste  dans  la  trempe,  de  l’alliage;  elle 
non»  apprend  aussi  qu’il  ne  faut  pas  couler,  mais  for- 
ger l'alliage  dont  on  fait  h:  tam-tam.  Toutes  ces  indi- 
cations, et  d’autres  encore,  n’ont  pas  suffi,  et  c’est  de 
la  Chine  qu’on  est  forcé  de  faire  venir  les  tam-tams 
quand  on  veut  avoir  ces  instruments  de  première 
qualité. 

Objets  accessoires  des  instruments  de  musique. 
— Archets  de  violon  et  de  basse.  L'archet  est  une  par- 
tie si  délicate  du  violon  et  aussi  de  la  basse,  qu’il 
constitue  une  branche  spéciale  et  importante  de  la  fa- 
brication des  instruments.  On  se  sert  du  bois  de  Fer» 
nambouc  pour  les  archets  de  prix.  La  réputation  de 
Tourte  est  universelle  pour  la  fabrication  des  archets, 
et  aujourd’hui  que  cct  habile  ouvrier  est  mort,  on 
paye  ses  archets  jusqu'à  deux  cents  francs  la  pièce, 
tandis  que  les  meilleurs  archets  de  nos  fabriques  ac- 
tuelles ne  valent  guère  que  de  20  à 25  fr. 

Cordes  de  violon.  C’est  Naples  qui  fournil  les  meil- 
leures cordes  pour  les  violons  el  les  basées.  A quoi  lient 
celle  supériorité?  Faut-ii  l’attribuer  à l’air  pur  de  cette 
contrée  ou  aux  eaux  vives  et  toujours  si  froides  de  Na- 
ples, dans  lesquelles  on  lait  tremper  les  intestins  de 
j mouton  pour  les  dépouiller  des  parties  graisseuses  et 
en  faire  ensuite  les  cordes  propres  aux  différents  in- 
struments à archet  ? Cela  reste  encore  douteux  ; mais 
toujours  est-il  que  la  supériorité  des  cordes  de  Naples 
ne  saurait  être  contestée.  Il  est  utile  pourtant  de  le  re- 
marquer, toutes  les  cordes  de  Naples  ne  sont  pas  éga- 
lement bonnes,  el  le  moment  de  leur  fabrication  n’est 
pas  sa ps  influence  sur  leur  qualité.  Le  mois  de  mai 
parait  le  plus  propre  à lu  fabrication  des  cordes  de  vio- 
lon à Naples.  Confectionnées  à ce  moment,  les  cordes 
ont  plus  de  clarté,  plus  d’éclat  et  sont  moins  suscep- 
tibles de  friser  et  de  se  casser.  Des  cordes  de  violon  oc 
fabriquent  aussi  sur  une  grande  échelle  dans  plusieurs 
villes  d’Italie,  notamment  à Padoue,  à Rome  et  à Vé- 
rone. Nous  serions  injuste  si  nous  passions  sous  silence 
le  nom  de  Henri  Saveresse  qui,  à Paris,  fabrique  des 
cordes  harmoniques  justement  renommée».  Scs  cordes 
de  contre-basse  plus  particulièrement  sont  générale- 
ment estimées  comme  les  meilleures. 

Cordes  de  piano.  On  a beaucoup  perfectionné  dans 
ecs  dernières  années  la  fabrication  des  cordes  de  piano. 
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Elles  frisaient  facilement  autrefois  et  résistent  au- 
jourd'hui à la  tension  considérable  qui  leur  est  impri- 
mée. Les  meilleurs  cordes  de  fer  venaient  autrefois  de 
Berlin  ; les  cordes  d'acier  de  Webster,  à Londres,  pa- 
rurent ensuite  préférables,  et  ce  sont  les  produits  de 
ce  fabricant  et  ceux  de  Muller,  de  Vienne,  qui  jouis- 
sent encore  de  la  faveur  générale.  Néanmoins  on  fait 
en  France  de  bonnes  cordes  de  piano. 

Pièce s détachées  pour  la  Jabricalion  des  pianos.  La 
majeure  partie  des  fadeurs  de  pianos  achètent  toutes 
faites  certaines  parties  de  l'instrument  qu'ils  ajustent 
ensuite.  Ce  sont  les  caisses,  les  mécaniques,  les  cla- 
viers, les  feutres  pour  recouvrir  les  marteaux,  les  che- 
villes et  certaines  ferrures.  Ces  diverses  parties  de 
l'instrument  sont  l’objet  d'un  assez  grand  commerce 
d’exportation.  A Paris,  deux  industriels  ont  donné  à 
la  fabrication  des  mécaniques  une  grande  importance, 
ce  sont  MM.  Rolulen  et  Slmander.  On  trouve  à Paris 
d’excellentes  fabriques  de  tous  les  accessoires  que  nous 
avons  énumérés  plus  liant. 

v Nous  aurons  clos  cet  article  en  signalant  Paris  comme 
possédant  des  fabriques  de  diapasons  d'après  le  nom- 
bre de  vibrations  récemment  déterminées  par  la  com- 
mission instituée  ad  hoc  par  le  ministère  d’Etat.  Cette 
modification  a eu  pour  etTet  de  baisser  le  diapason  d’un 
quart  de  ton.  Le  dia|>asoii  normal  ou  olliciel  a été  tlxé 
à 8*0  vibrations  par  seconde.  oscar  comettant. 

Rkoime  doc  avis*.  La  douane,  comme  on  va  le  voir,  fait  fi- 
gurer dans  son  tarif  des  instruments  dont  on  n'a  pas  jugé  à 
propos  ite  parler  dans  l'article  qui  précédé,  parce,  qu’ils  sont 
complètement  passés  de  mode  et  ne  constituent  plus  des  arti- 
cles de  commerce.  Les  fifres,  flageolets  et  galoubets  payent 
à l’entree  et  à la  pièce,  un  droit  uniforme  de  63  c.;  les  flûtes, 
poches  et  triangles  payent  celui  de  7 5 c.;  les  sistres,  mando- 
lines, psallerions,  luths,  tambours , tambourins  . timbales, 
tympauons,  cymbales  (la  paire!,  t fr.  50  c.;  les  altos,  violes, 
violons,  bassons,  guitares,  lyres,  3 fr.;  le*  cors,  serinettes, 
serpents,  trombones,  trompes,  accordéons,  3 fr.  Les  serinettes 
adaptées  à des  horloges  en  bois  doivent  en  outre  le  droit  du 
tarif  sur  le*  horloges.  Les  clarinettes  et  hautbois,  4 fr.;  les 
vielles  simples.  5 fr.  ; les  basses,  contre-basses,  chapeaux-chi- 
nois, grosse*  caisses  ou  tam-tams,  7 fr.  50  c.;  le*  epirietles, 
harmonicas,  vielles  organisée»  et  orgues  portatives,  18  fr.;  les 
haq*'*.  36  fr  ; tes  forte-pianos  carres,  300  fr.  à Penlrec,  et 
à la  sortie  t/4  Le*  forte- pianos  qui  n'appartiennent  nia 
l'une  ni  à l'autre  des  espèce*  tarifées,  sont  assimilés  à ceux 
carrés,  si  leur  valeur  n'excède  pas  I ,200  fr.;  les  forte-piano* 
à queue  ou  à buffet  payent  400  fr.  à l'entrée,  et  1/4  à la 
sortie;  les  orgues d' église» payent  400  fr.;  les  instruments  non 
dénommés  payent  un  même  droit  que  les  auaingucs.  Il  y a 
exemption  de  droits  pour  le*  instruments  portatifs  qu'impor- 
tent ou  exportent  te*  voyageurs  pour  leur  compte  personnel. 

Importations  et  exportations.  Les  importations,  dont  la 
moyenne,  de  18Î7  à 1830,  était  de  49,633  fr.;  de  28,670  fr. 
de  1837  à 1946.  et  de  25,348  de  1846  à 1856,  a été  de 
23,024  fr.  en  1859,  et  provenaient  principalement  de  l’Asso- 
ciation allemande. 

Le*  exportations,  qui  n’étaient,  de  1927  à 1936,  que  de 
670,031  fr.  en  moyenne,  te  sont  élevées,  dan*  la  période  dé- 
cennale suivante  (de  18  37  à 1846  , à t, 277, 076,  et  à 
2,897,091  fr.de  1947  à 1856.  Elles  ont  été,  en  1859,  de 
1,820,055,  dont  l'Angleterre  a reçu  pour  606,140  fr.;  les 
États-L'niS,  pour  209.850  fr.  ; la  Belgique,  pour  113,894  fr  , 
et  l’Espague  pour  102,554  fr. 

INSTRUMENTS  DE  PRÉCISION.  On  comprend 
aujourd'hui,  sous  cette  dénomination,  loua  les  instru- 
ments et  appareils  dont  la  construction  repose  sur  des 
données  scientifiques  et  exige  une  précision  plus  ou 
moins  rigoureuse,  soit  que  ces  instruments  servent  de 
mesure,  ou  bien  qu’ils  soient  employés  à l’élude  ou  à 
la  démonstration  des  sciences.  Un  grand  nombre  de  ces 
instruments  sont  aujourd'hui  répandus  dans  le  domaine 
des  arts  industriels  et  dans  la  consommation  courante. 


et  leur  importance  commerciale  esl  devenue  suffisante 
pour  que  nous  ayons  dû  leur  consacrer  des  articles 
spéciaux,  tels  sont  : les  appareils  propres  au  pesage 
(Voy.  Balances);  les  horloges,  montres  et  pendules 
(Vov.  Hohi.04.krie);  les  ustensiles  propres  à la  photo- 
graphie (Voy.  ce  mot).  Quant  aux  instruments  d’opti- 
que usuelle,  de  physique  et  de  mathématiques,  dont 
l’emploi  est  journalier,  ils  trouveront  place  dans  les 
chapitres  spéciaux  que  nous  allons  leur  consacrer. 

Une  des  branches  les  plus  anciennes  de  l’industrie 
qui  nous  occupe  est,  sans  contredit,  la  fabrication  des 
lunettes  ordinaires.  L’invention  de  ces  instruments 
remonte  aux  dernières  années  du  xili*  siècle.  Les  uns 
l’attribuent  à un  Italien  du  nom  de  Salino  Degli  Ar- 
mati,  mort  en  1 3 1 ? ; les  autres,  au  moitié  dominicain 
Alexandre  Spina,  mort  eti  1313,  à Dise.  Mais  il  parait 
h peu  près  établi  que  ce  dernier  n’a  fait  que  vulgariser 
l’usage  des  lunettes  en  leur  donnant  une  forme  plus 
commode.  Quant  h l’invention  des  lunettes  d’approche 
ou  longues-vues,  elle  est  due,  si  l’on  en  croit  la  lé- 
gende, à un  simple  hasard.  Jean  Sippershey,  de  Mid- 
dlebourg,  en  Hollande,  adonné  à la  fabrication  de  lu- 
nettes-besicles, avait  de  jeunes  enfants  qui,  en  jouant 
un  jour  dans  son  atelier  avec  des  verres  travaillés, 
s’avisèrent  de  mettre  un  verre  concave  devant  un  verre 
convexe,  et  remarquèrent  avec  étonnement  qu’en  ap- 
pliquant l’œil  contre  le  premier  tics  verres  ainsi  as- 
semblés, les  objets  éloignés  paraissaient  plus  grands, 
plus  rapprochés  et  plus  distincts.  Sippershey  ayant 
vérifié  celle  observation  fortuite  de  ses  enfants,  se  mil 
incontinent  à fabriquer  des  lunettes  à verres  convexes 
et  concaves  juxtaposés,  qui  trouvèrent  un  débit  consi- 
dérable et  furent  bientôt  connues  sous  le  nom  de  lu- 
nettes de  Hollande.  Quoi  qu’il  en  soit  de  l'authenticité 
contestable  «le  celle  tradition,  il  esl  certain  qu’à  Venise, 
vers  I (>09,  Galilée  retrouva,  par  ses  propres  efforts, 
la  lunette  hollandaise,  sur  laquelle  il  n'avait  reçu  que 
les  renseignements  les  plus  imparfaits,  et  qui  a depuis 
porté  son  nom.  En,  1*57,  Dollond  détruisit,  par  l'a- 
chromatisme, les  teintes  Irisées  qui  jusque-là  rendaient 
peu  distincts  les  bords  des  images,  et  c'est  en  suivant 
ses  indications  qu'on  est  parvenu  à construire  les  in- 
struments si  parfaits  dont  on  dispose  aujourd'hui. 
Nous  ne  saurions  faire  l’histoire  des  instruments  de 
mathématiques  élémentaires,  dont  l’origine  se  perd 
dans  l’antiquité. 

A peine  est-il  nécessaire  «le  rappeler  que  l’invention 
de  la  boussole  a élé  attribuée  avec  une  égale  incerti- 
tude aux  Chinois,  aux  Arabes,  aux  Indiens  ; cet  instru- 
ment parait  avoir  été  connu  en  Europe  vers  le  XIIIe 
siècle.  Les  marins  français  ne  furent  pas  les  derniers  à 
s’en  servir,  et  la  fabrication  de  cet  instrument  sembla 
même  avoir  élé  pratiquée  de  bonne  heure  en  France, 
si  l'on  en  juge  par  celte  circonstance  assez  curieuse 
que,  dans  la  plupart  des  anciennes  boussoles  qu’on  a 
pu  retrouver,  le  nord  est  indique  par  une  fleur  de  lis. 

On  attribue  l’invention  du  thermomètre  à un  Hol- 
landais nommé  Cornélius  Drebbel , qui  vivait  au  com- 
mencement du  xvn®  siècle  ; mais  cet  instrument  ne 
devint  usuel  que  lorsque  Fahrenheit  en  Allemagne, 
Réaumur  en  France,  et  Deluc  en  Suissq,  lui  eurent 
' donné  la  forme  et  les  échelles  que  nous  connaissons. 

Le  premier  baromètre  fut  construit  par  Torricelli, 
à la  suite  de  scs  expériences  et  de  celles  de  Pascal  sur 
la  pesanteur  de  l'air.  On  sait  que  cet  appareil  a été, 
au  commencement  de  ce  siècle,  modifié  par  Fortin, 
qui  munit  la  cuvette  d’un  niveau  constant , et  par 
Gav-Lussac,  auquel  on  doit  le  baromètre  à siphon.  Ces 
deux  derniers  baromètres  soûl  généralement  réservés 
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pour  fl ps observations  précises.  On  a imaginé,  dansées 
dernières  années,  des  instruments  moins  rigoureuse- 
ment exacts  que  le  baromètre  à mercure,  mais  aussi 
plus  portatifs  et  moins  fragiles.  Les  baromètres  métal- 
liques et  anéroïdes  sont  employés  aujourd'hui  concur- 
remment avec  les  anciens  baromètres  à cadran. 

U n’existait  pas  en  France  un  seul  constructeur  ca- 
pable d’exécuter  convenablement  les  grands  appareils 
propres  aux  observations  astronomiques,  lorsqu’on 
1775.  Cassini  IV  entreprit  de  pourvoir  l’Observatoire 
de  Paris  d’un  matériel  en  rapport  avec  sa  destination. 
L’illustre  astronome  fut  alors  obligé  d’envoyer  à Londres 
deux  jeunes  gens  que  l’Académie  des  sciences  se  chargea 
de  défrayer,  et  dont  elle  paya  l'apprentissage  chez  le 
célèbre  ingénieur  anglais  Ramsden.  C-assini  établit  en 
même  temps  à l’Observatoire  même  un  atelier  qu'il 
dirigeait  en  personne,  et  même  une  fonderie  où  furent 
fondus  un  sextant  et  un  arc  de  cercle  mural  ; mais  ces 
tentatives  n'eurent  pas  de  suite. 

Les  premiers  instruments  de  géodésie  ne  furent  con- 
struits en  France  qu’il  y a une  cinquantaine  d'années, 
par  Lenoir  et  Fortin. 

Depuis  lors,  les  grands  travaux  exécutés  ou  eu  voie 
d’exécution,  tant  en  France  qu’a  l’étranger,  pour  réta- 
blissement des  routes,  des  canaux,  des  chemins  «le  fer, 
pour  l'embellissement  des  villes,  elc.,  ont  développé 
dans  des  proportions  énormes  la  fabrication  des  instru- 
ments de  géodésie,  et  celle  branche  d’industrie  est 
comparable,  pour  l'importance  des  affaires  auxquelles 
elle  donne  lieu , à celle  des  instruments  d’optique 
usuelle. 

Les  instruments  de  physique  expérimentale  et  d«î- 
monslralive,  qui  étaient  encore,  il  y a une  trentaine 
d'années,  les  reproductions  plus  ou  moins  modifiées 
des  vieux  modèles  de  l'abbé  Noilet,  de  Sigaud  de 
Lafund , de  Charles  et  de  quelques  autres  vulgarisa- 
teurs, se  sont  tellement  transformés  et  multipliés  dans 
ces  derniers  temps,  qu’on  retrouve  à peine  dans  leur 
fouie  innombrable,  dans  leurs  lorop\s  élégantes  et  dans 
les  ingénieuses  combinaisons  que  les  constructeurs  mo- 
dernes y ont  introduites,  les  types  elfacés  des  machines 
dont  se  servaient  nos  pères. 

Aujourd’hui  la  fabrication  des  instruments  de  phy- 
sique, de  mathématiques,  d’astronomie,  etc.,  est  par- 
venue en  France  à un  degré  de  perfection  qui  lui  as- 
sure à la  fois  une  prospérité  durable,  et,  en  beaucoup 
de  points,  une  supériorité  incontestable  sur  la  fabrica- 
tion étrangère.  Malheureusement  les  produits  de  notre 
industrie  présentent,  sous  le  rapport  des  prix,  des 
inégalités,  on  peut  même  dire  des  anomalies  fâcheuses, 
autant  au  point  de  vue  de  l’intérêt  réel  des  fabricants 
qu’en  ce  qui  concerne  les  progrès  et  la  popularisation 
des  sciences.  Il  faut,  en  effet,  partager  ces  produits 
en  deux  catégories  bien  distinctes  : la  première  com- 
prend tous  les  instruments  qui  se  fabriquent  en  nom- 
bre, sur  une  grande  échelle,  à l’aide  de  machines-outils  : 
ceux-là  peuvent  «‘ire  et  sont  en  effet,  pour  la  plupart, 
vendus  à très-bon  marché;  dans  la  seconde  doivent 
être  rangés  les  instruments  plus  délicats  ou  plus  com- 
pliqués qui  se  font  à la  main  et  à la  pièce  : ceux-ci  se 
vendent  à des  prix  llelifs  et  souvent  exagérés,  il  faut 
sans  doute  attribuer  ce  «lélaut  «le  proportion  à l’impos- 
sibilité dans  laquelle  se  trouvent  nos  constructeurs  de 
fabriquer  sur  une  grande  échelle  des  appareils  dont  la 
consommation  est  très-restreinte,  peut-être  aussi  le 
défaut  de  concurrence  étrangère  entretient-il  dans  nos  J 
ateliers  une  quiétude  peu  favorable  au  progrès.  Il  en  . 
serait  sans  doute  autrement  si  le  droit  énorme,  équi- 
valent, ou  peu  s'cii  faut,  ii  une  prohibition  , qui  frappe 


à l’entrée  les  mêmes  instruments  d’origine  étrangère, 
ne  livrait  pas  la  fabrication  française  aux  abus  qu’en- 
traînent fatalement  le  défaut  d’émulation  et  l’absence 
de  toute  concurrence. 

Nous  croyons  que  la  fabrication  française  des  instru- 
ments de  précision  peut  lutter  avantageusement  contre 
l’importation  étrangère,  et  il  est  hors  de  doute  que 
quand  mîhnc  l'abolition  des  tarifs  n’aurait  pas  ptnir 
résultat  de  multiplier  les  achats  et  d’élever  le  chiffre 
total  des  affaires,  nos  constructeurs  y trouveraient  en- 
core l’avantage  de  mii’ux  connaître  les  travaux  récents 
et  les  progrès  accomplis  à l'étranger.  Dans  l’état  actuel, 
les  ingénieurs  français  sont  réduits  à leurs  seules  res- 
sources, à leur  seule  expérience,  à leur  seule  invention. 
Les  mo«ièles  qu’on  imagine  et  qu’on  exécute  en  Angle- 
terre, en  Allemagne  ou  ailleurs  leur  sont  presque  in- 
connus. Nous  ne  profilons  donc  en  aucune  façon  de  ce 
; «|ui  se  fait  chez  les  autres  nations,  tandis  que  celles-ci, 
comprenant  mieux  leurs  intérêts,  profitent  largement 
de  ce  qui  se  fait  chez  nous. 

Les  Américains,  les  Anglais,  même  l«’s  Allemands, 
ouvrent  leurs  portes  aux  produits  «lu  «lehors  ; ils  s’en 
servent,  les  imitent,  les  perfectionnent  quelquefois 
et  les  envoient  sur  les  marchés  étrangers  où  iis  sont 
vendus  souvent  à des  prix  plus  bas  et  plus  uniformes. 

C’est  ainsi  que  les  Etats-Unis  ont  commencé,  depuis 
«piclqucs  .Innées,  à fabriquer,  d’après  les  modèles  an- 
glais. allemands  et  français,  mais  surtout  d’apres  les 
premiers,  des  instruments  de  pacotille  pour  la  marine, 
la  géodésie,  ia  photographie,  etc.,  et  les  expédient  par 
cargaisons  dans  les  autres  Etats  des  deux  Amériques, 
où  ils  font  un  tort  énorme  à l'importation  européenne. 

Les  Anglais  sont  restés  nos  maîtres  en  fait  d’instru- 
ments de  marine,  comme  nous  le  verrons  tout  à l’heure. 
Uuanl  aux  Allemands,  ils  sont  au  moins  nos  égaux  jwur 
la  construction  de  la  plupart  des  instruments  de  pré- 
cision. On  sait , en  effet , «juc  les  grands  États  alle- 
mands ont  plusieurs  universités  célèbres,  et  clianin 
des  moyens  Etats  au  moins  une,- où  les  sciences  phy- 
siques et  mathématiques  sont  enseignées  avec  distinc- 
tion et  sérieusement  étudiées.  Près  de  chacune  de  ecs 
universités  sc  trouvent  réunis  quchpies  constructeurs 
«pie  leur  isolement  oblige  à posséder  des  connaissances 
pratiques  très-solides  et  très-variées,  et  de  s’entourer 
d’une  phalange  d’ouvriers  adroits  et  intelligents.  Ce» 
nombreux  centres  de  fabrication  rendent  «le  grands 
services  aux  ingénieurs  et  aux  savants  qui  habitent 
nu  visitent  l’Allemagne,  eide  là  partent  chaque  année 
des  envois  considérables  qui  alimentent  surtout  l’Italie, 
la  Russie  et  les  Etats  du  nord  de  l’Europe.  Les  articles 
de  goût,  lorgnons,  jumelles,  etc.,  de  fabrication  fran- 
çaise, sont  les  seuls  qui  partout , même  en  Allemagne, 

1 soient  recherchés  et  trouvent  toujours  un  débit  facile, 
i Nous  envoyons  aussi  aux  constructeurs  d’ouIrc-Rhin 
i la  presque  tolalilé  des  pièces  «l’ajustage  «iont  ils  ont 
besoin  pour  leurs  travaux  , et  qu’il  leur  est  impossible 
de  fabriquer  en  grand  comme  nous  le  faisons. 

Les  instruments  de  précision  , abstraction  faite  de 
ceux  d’iiorlogerie  et  de  photographie,  peuvent  se  divi- 
ser en  huit  classes,  dont  chacune  représente  à peu 
près  une  spécialité  de  fabrication  ou  de  commerce: 
nous  allons  les  passer  rapidement  en  revue. 

1.  Instruments  d'optique  USUELLE. — Cé  sont  les 
lunettes  ordinaires  ou  besicles,  les  lorgnons,  les  lor- 
gnettes, monocles,  binocles  ou  jumelles,  etc.;  on  peut 
comprendre  aussi  dans  celte  classe  le»  longues-vues  et 
les  microscopes.  La  fabrication  «les  lunettes  besicles 
met  en  œuvre  des  matières  premières  très-diverses, 

; qui  font  varier  les  prix  duu»  de  grandes  proportions; 
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c’est  ainsi  qu’on  fabrique  des  lunettes  communes  en 
fer,  qui  ne  se  vendent  que  24  à 25  fr.  la  grosse,  tandis 
que  d’autres  en  acier,  buffle,  écaille,  argent,  or,  etc., 
coûtent  de  2 à 60  fr.  la  paire.  Les  lunettes  les  plus  j 
communes,  à monture  en  1er,  se  fabriquent  en  très-  i 
grand  nombre  dans  les  départements  de  l’Oise  et  du  ! 
Jura  : elles  sont  principalement  vendues  dans  les  vil-  j 
lagcs  par  les  colporteurs;  on  en  expédie  aussi  en  Italie, 
en  Espagne  et  en  Amérique.  Cet  article  se  fabrique 
également  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  à des  prix 
très-bas;  Sheffleld  et  Birmingham  sont  les  deux  villes 
de  la  Grande-Bretagne  où  cette  industrie  est  centra- 
lisée. A Paris  et  à Londres  se  fabriquent  les  lunettes 
à montures  d’or,  d’argent,  d’écallle,  etc.,  ainsi  que 
les  jumelles,  les  lorgnons  et  les  autres  instruments 
d’une  certaine  valeur.  Tous  ces  articles  se  font  mieux 
à Paris  que  partout  ailleurs,  et  c’est  de  là  qu’ils  sont 
expédiés  dans  tous  les  pays,  sans  en  excepter  l’Angle- 
terre, qui  nous  achète  principalement  des  lorgnettes 
jumelles.  Cependant  l’Angleterre  nous  fait  une  con- 
currence très-sérieuse  pour  les  longues-vues,  qui  sont 
surtout  destinées  à la  marine,  et  se  fabriquent,  comme 
les  lunettes  ordinaires,  à Sheffleld  et  à Birmingham. 

Les  microscopes  établissent,  pour  ainsi  dire,  la  transi- 
tion entre  les  instruments  d’optique  usuelle  et  ceux 
d’optique  scienlillquc,  car  ils  se  rattachent  aux  pre- 
miers ou  aux  secouds,  suivant  qu’ils  sont  plus  ou  moins 
bien  construits  et,  par  suite,  propres  à servir  aux  re- 
cherches des  savants,  ou  seulement  à amuser  la  curio- 
sité des  gens  du  monde.  On  ne  doit  donc  pas  s’étonner 
des  différences  énormes  qu’ils  peuvent  présenter  dans 
leurs  prix,  lesquels  varient  depuis  5 fr.  jusqu’à  l ,1)00  fr. 
On  fait  de  véritables  microscopes  de  pacotille,  qui  coûtent 
de  5 à 50  fr.  Les  bons  microscopes  vont  de  80  fr.  au 
prix  maximum  que  nous  avons  fixé  approximativement, 
à 1 ,000  fr.,  et  qui,  du  reste,  ne  s’applique  qu’à  des  in-  1 
struments  de  luxe,  à structure  compliquée  et  plus  ou  j 
moins  ornementée.  En  général,  on  a pour  100  fr.,  j 
chez  les  bons  constructeurs,  des  microscopes  appli- 
cables aux  recherches  les  plus  exactes  et  les  plus  sé-  ! 
rieuses. 

IL  Instruments  de  géodésie,  d’abpentage,  etc. — s 
Les  grands  travaux  publies  qui  s’exécutent  depuis  le  ! 
commencement  du  siècle  dans  tous  les  pays  civilisés 
ont  donné  à la  fabrication  de  ces  Instruments  un  déve- 
loppement <pii  est  aujourd’hui  plus  que  jamais  en  voie  j 
de  s’accroître.  En  France,  Parts  est  la  seule  ville  où  le  i 
gouvernement  et  les  compagnies  puissent  trouver  les 
instruments  nécessaires  à leurs  ingénieurs.  Ces  instru-  ; 
mcnls,  confectionnés  à la  pièce  et  avec  un  grand  soin,  j 
sont  d’un  prix  élevé.  Les  instruments  moins  bien  con- 
ditionnés et  à bon  marché,  sont  achetés  par  les  géo- 
mètres et  les  arpenteurs.  Nous  en  exportons  aussi  en 
Espagne,  oii  Italie  et  dans  l’Amérique  du  Sud.  Les 
Etats-Unis  préfèrent  les  modèles  anglais  et  commen- 
cent eux-mèmes  à fabriquer  des  articles  à bas  prix 
qu’ils  envoient,  concurremment  avec  le»  nôtres,  dans 
les  Etal»  de  l’Amérique  centrale  et  méridionale.  C’est 
l’Allemagne  qui  reçoit  une  grande  partie  des  com- 
mandes de  la  Russie  et  des  pays  du  nord  de  l’Europe. 

III.  Instruments  pour  les  arts  graphiques. — Celte 
dénomination  s'applique  particulièrement  aux  compas, 
rapporteurs,  règles  divisées,  équerres,  etc.  Celle  in- 
dustrie n’est  sortie  que  depuis  peu  de  temps  du  de- 
gré d’infériorité  dans  lequel  elle  est  restée  longtemps 
plongée  en  France.  On  se  rappelle  les  anciens  compas  à 
la  française,  dont  l’usage  était  si  incommode  et  la  fabri- 
cation si  défectueuse.  Il  n’v  a que  peu  d’années  encore, 
la  puisse  conservait,  pour  toute  l’Europe,  le  monopole  1 


de  la  fabrication  des  compas.  Aujourd’hui  les  modèles 
suisses,  reproduits  et  améliorés , sont  exécutés  en 
France  avec  une  précision  et  une  élégance  qui  n’ex- 
cluent  pas  l’extrême  bon  marché. 

IV.  Instruments  d’astronomie.  — Ces  Instruments 
nedonnent  lieu  qu’à  un  commerce  insignifiant.  Le  goût 
de  l’astronomie  est  généralement  peu  répandu,  el  le 
nombre  des  savants  assez  riches  pour  acquérir  ces 
grands  appareils  est  extrêmement  restreint.  11  n’existc 
guère  d’observatoires  que  dans  les  capitales  el  dans 
quelques  villes  importantes. 

A Paris,  deux  ou  trois  maisons  se  sont  partagé  la  clien- 
tèle de  Gambey,  le  célèbre  constructeur  ; mais  il  leur 
est  difflcile  de  rivaliser,  du  moins  pour  les  instruments 
de  premier  ordre,  avec  le  grand  établissement  fondé  à 
Munich  par  Frauënhofer,  sous  les  auspices  du  gouver- 
nement bavarois.  G’esl  à Munich  qu’ont  été  construites 
les  grandes  lunettes  puralluctiqucs  des  observatoires 
de  Pulkova  et  de  Dorpat,  qui  n’ont  pas  encore  de 
rivales. 

V.  Instruments  pour  la  marine. — Ainsi  que  nous 
l’avons  dit  plus  haut,  l'Angleterre  est,  ou  peu  s’en 
faut,  en  possession  du  monopole  de  ces  instruments, 
qu’elle  fabrique  bien , el  qu’elle  livre  à des  prix  modé- 
rés aux  navigateurs  de  toutes  les  nations,  inème  à nos 
navigateurs  au  long  cours.  Les  constructeurs  français 
sont  certainement  à même  de  lutter  contre  ce  mono- 
pole ; on  fabrique,  à Paris,  des  octants,  des  sextants  et 
des  cercles  à réflexion,  qui  ne  le  cèdent  en  rien  aux 
instruments  anglais,  et  que  nous  pouvons  vendre  à 
meilleur  marché  ; mais  nous  n’avons  pas  les  nombreux 
débouchés  qui  font  la  seule  supériorité  de  l’Angleterre. 

Autrefois  les  marins  sortant  des  écoles  du  gouver- 
nement devaient  apporter  à bord  une  longue-vue  et 
un  sextant,  ce  qui  ouvrait  aux  constructeurs  un  dé- 
bouché limité  sans  doute,  mais  à peu  près  assuré  ; 
malheureusement,  les  jeunes  ofliciers  se  souciaient  plus 
d'épargner  leur  bourse  que  de  se  munir  de  bons  appa- 
reils, et  pourvu  que  leur  colieelion  fût  au  complet 
quant  au  nombre,  ils  se  montraient  peu  difliciles  sur 
la  qualité  et  l’exactitude  des  objets  qui  la  composaient. 
C’était  là  un  abus  que  le  gouvernement  a corrigé  en 
se  chargeant  de  faire  confectionner  les  instruments 
pour  les  ofliciers  et  à leur  compte.  Il  n’v  a donc  plug 
en  Fiance  qu’une  seule  maison  qui  fabrique  en  assez 
grand  nombre  des  instruments  pour  la  marine.  C’est 
celle  qui  les  fournit  à la  marine  de  l’Etal. 

VI.  Instruments  de  physique  démonstrative  et  ex- 
périmentale.— La  multiplicité  et  la  diversité  des  ma- 
tières premières  employées  pour  la  construction  de  ces 
instruments;  le  besoin  de  recourir,  pour  la  confection 
des  pièces  qui  les  composent,  à un  grund  nombre  d’ar- 
tisnns  spéciaux  : fondeurs,  tourneurs  en  métaux  et  en 
bols,  ébénistes,  verriers,  etc.;  la  nécessité  enfln  de  so 
conformer  sans  cesse  aux  découvertes  et  aux  Inventions 
nouvelles  que  ces  instruments  servent,  pour  ainsi  dire, 
à matérialiser  et  à transporter  du  domaine  de  la  théo- 
rie spéculative  dans  celui  de  la  pratique,  ne  permettent 
pas  aux  fabricants  de  s’établir  ailleurs  que  dans  les 
grands  centres  scientifique»  et  industriels,  où  ils  trou- 
vent, en  même  temps  que  les  éléments  de  leur  travail, 
le  meilleur  placement  de  leurs  produits.  Ces  grands 
centres  sont  surtout  Paris,  l/ondres,  Berlin  et  quel- 
ques villes  d’Allemagne.  Mais  nulle  part  les  instru- 
ments de  physique  ne  sc  font  mieux  et  en  plus  grande 
quantité  qu'à  Paris. 

Les  récentes  découvertes  accomplies  dans  les  sciences 
physiques,  notamment  eu  optique,  eu  électricité,  élec- 
tro-magnétisme, électro-chimie,  el  les  nombreuses  ap- 
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plicallons  qui  en  découlent,  ont  donné  à cette  spécia- 
lité un  développement  dont  il  est  impossible  de  prévoir 
le  terme.  A la  vérité,  les  instruments  dont  nous  par- 
lons se  vendent  à des  prix  Tort  élevés;  mais  ils  ne  lais- 
sent rien  à désirer  sous  le  rapport  de  la  précision  et 
de  l’élégance  ; ils  sont  encore  moins  chers  à Paris  que 
partout  ailleurs,  et  ne  rendent  aux  constructeurs  que 
des  bénéfices  modérés,  en  raison  des  tâtonnements, 
des  essais  répétés,  des  dépenses  de  temps  et  d'argent, 
des  soins  extrêmes  enfin  qu’exige  une  bonne  fabrica- 
tion. Ces  instruments  n’ont  d’ailleurs  qu’un  débit  très- 
restreint,  et  ne  sont  guère  vendus  qu’aux  écoles,  ly- 
cées, collèges,  et  à quelques  établissements  scientifi- 
ques particuliers.  Il  en  est  de  même  des  appareils  de 
mécanique  et  des  modèles  de  machines,  auxquels  s’ap- 
pliquent également  ce  que  nous  venons  de  dire  des 
instruments  de  physique. 

Instruments  en  verre.  — Cette  classe  comprend 
un  nombre  immense  d’instruments  de  formes  et  de 
grandeurs  diverses,  applicables  aux  usages  les  plus 
différents,  journellement  employés  dans  les  laboratoires, 
dans  les  cabinets  de  physique  et  dans  les  arls,  et  dont 
il  se  fait,  en  raison  de  leur  fragilité,  une  énorme  con- 
sommation. Tels  sont  les  thermomètres,  les  aréomètres, 
alcoomètres,  laciomèlres,  etc.,  les  pipelles,  les  éprou- 
vettes, les  burettes  graduées  ou  non  graduées,  les  tu- 
bes souillés  et  courbés  pour  les  manipulations  chimi- 
ques, etc.  La  fabrication  de  ces  articles  constitue  une 
industrie  à part,  et  donne  lieu  à un  commerce  très- 
étendu.  Elle  est  concentrée  tout  entière  à Paris  pour 
la  France,  et,  pour  l’Allemagne,  dans  les  forêts  de  la 
Thuringe.  Il  existe  dans  ces  forêts  de  nombreuses 
verreries,  autour  desquelles  se  sont  formés  de  petits 
rentres  de  population  dont  la  principale  occupation 
consiste  à souiller  et  à façonner  le  verre.  Là  le  chef 
de  la  famille,  secondé  par  sa  femme  et  ses  enfants,  fa- 
brique chez  lui  des  aréomètres,  des  thermomètres  et  j 
d’autres  objets  de  peu  de  valeur,  qui  sont  ensuite  ex- 
pédiés dans  toute  l’Allemagne.  Ces  objets  sont  sans 
doute  achetés  à très-bas  prix  ; mais,  après  qu’ils  ont 
passé  entre  les  mains  des  intermédiaires,  iis  sont  fina- 
lement vendus  au  moins  aussi  ciier  que  les  mêmes 
objets  fabriqués  à Paris  ; de  telle  sorte  que  la  con- 
currence allemande  n’esl  pas,  en  somme , bien  redou- 
table pour  nous.  Un  ouvrier  allemand  se  contente,  il 
est  vrai,  d’un  salaire  très-modique  ; mais  un  ouvrier 
parisien  produit  bien  davantage,  même  comparative- 
ment aux  prix  des  journées  de  part  et  d’autre. 

Les  instruments  en  verre  se  vendent,  selon  l’espèce, 
à la  douzaine  ou  à la  grosse.  On  les  emballe  le  plus 
souvent  dans  des  étuis  de  carton,  avec  du  son  ou  de  la 
sciure  de  bois,  pour  éviter  les  chocs  et  la  casse. 

Appareils  Electriques.  — Plusieurs  de  ces  appa- 
reils rentrent  dans  la  classe  des  instruments  de  physi- 
que dont  nous  avons  parlé  plus  haut  ; mais  il  en  est 
Aussi  qui , grâce  à l'importance  de  leurs  applications, 
sont  devenus  l’objet  d’une  fabrication  et  d'un  com-  i 
merce  à part.  Tels  sont  les  appareils  télégraphiques  et  j 
ceux  dont  les  médecins  font  usage  aujourd’hui  pour  le 
traitement  des  maladies  nerveuses.  On  saiL  qu’en 
France  la  télégraphie  est  un  monopole  entre  les  mains 
du  gouvernement.  L'administration  des  lignes  télé- 
graphiques et  les  compagnies  de  chemin  de  fer  sont 
donc  les  seuls  consommateurs  qui  partagent  leurs 
commandes  entre  deux  ou  trois  ateliers  ; mais  il  n’y  a 
point  là  de  commerce  dans  l’acception  propre  du  mol. 
Ajoutons  que  les  modèles  actuels  ne  sauraient  être  dé- 
finitifs. L'administration , depuis  une  dizaine  d’an- 
nées, a changé  plusieurs  fois  les  siens.  Elle  sc  sert. 


INTERCOURSE, 
pour  le  moment,  du  télégraphe  écrivant  de  Morse.  Les 
compagnies  emploient  le  télégraphe  à cadran  de 
M.  Wheatslone,  modifié  par  M.  Dréguet. 

Les  appareils  éleclro-thérapiques  sont  maintenant 
assez  à la  mode  en  France,  mais  bien  plus  encore  en 
Allemagne,  où  on  les  fabrique  sur  des  modèles  très- 
variés. 

Nous  n’avons  rien  à dire  des  piles  et  autres  instru- 
ments propres  à la  galvanoplastie  et  â l'électro-mé- 
tallurgie.  On  n’en  trouve  qu’exceptionnellemenl  dans  le 
commerce,  les  éleclrotypistes  ayant  coutume  de  mon- 
ter eux-mêmes  les  balteries  dont  ils  ont  besoin  pour 
leurs  opérations. 

Importations  et  exportations.  Kn  1850,  la  France  a reçu 
l»our  69,67 1 francs  d'instrument*  d'optique,  de  calcul,  d'ob- 
servation et  de  précisiou,  venant  de  P Angleterre,  dt  la  Grèce, 
de  l'Association  alleniaode,  de»  États  sardes,  de  la  Belgique,  etc. 
La  France  a exporté,  dan»  la  même  ami  ce,  pour  642,751  fr. 
des  mêmes  instruments,  repartis  entre  la  Belgique,  qui  eu  a 
reçu  pour  165,57*  fr.,  l' Angleterre,  101,662  fr.,  l'Espagne, 
106,330  fr.,  les  Etats-Unis,  sl,745fr.;  puis  viennent  la  Russe, 
l’Association  allemande,  les  État*  sardes,  la  Suisse,  la  Toscane, 
le  royaume  des  Deux-Sicile»  , la  Turquie,  le  Mexique,  Pile  de 
Cuba,  etc. 

En  1858,  la  valeur  des  instruments  de  précision  importés 
en  France  a été  de  189,905  fr.,  fourni»  par  P Angleterre, 
pour  près  de»  deux  tiers  ; l’Association  allemande  , la  Suisse, 
la  Belgique,  etc.,  pour  l'autre  tiers.  Nos  exportations  ont  ete 
de  1,605,555  fr-,  dont  225,698  fr.  en  Angleterre;  234,885 
en  Belgique;  167,462  en  Espagne  ; 159,493  dans  les  pays 
foi  niant  l'Association  allemande;  133,640  aux  États- l'nu;  en 
Russie,  152,000;  aux  État*  sardes,  71,799;  en  Suisse, 
63,265;  à Cuba  et  Porto-Rico,  56.598;  au  Brésil,  40,677; 
au  Portugal,  26,846  ; au  Mexique,  26,008;  à Naples, 
23,925  fr.,  etc. 

Pans  ces  chiffres  ne  sont  compris  ni  le»  instruments  de 
chimie,  que  le  Tableau  officiel  du  commerce  confond  as>ci 
arbitrairement  avec  les  instruments  de  chirurgie,  ni  les  appa- 
reils complets  autres  qu'à  vapeur,  rangés  dans  la  classe  des 
machines  et  mécaniques,  ni  enfin  les  pièces  détachées  qui  en- 
trent dans  la  construction  des  divers  appareil»  employés  par 
les  sciences  et  Piudq^tnc,  et  qui  sout  aussi  rattaches  à la  da»$e 
precedente. 

Droits  de  douane.  Les  instruments  d'optique,  de  précision, 
d'observation  cl  de  calcul,  montres  marine*  et  gazomètres  de 
petite  dimension  (appareils  employés  dans  les  laboratoires  pour 
mesurer  les  gaz),  payent  à i'eutree,  tant  par  navires  français 
que  par  navires  etrangers  et  par  terre,  30  de  leur  valeur. 
La  douane  comprend  sous  cette  désignation  tous  les  instruments 
dont  on  fait  usage  en  astronomie,  mathématiques,  navigation 
et  physique,  et  en  general  tous  ceux  necessaires  à des  travaux 
scientifiques.  Ils  doivent,  comme  les  machines  et  mécaniques, 
être  accoinpagues  du  plan  colorié,  et  sur  échelle,  de  leurs  for- 
mes, dimensions,  etc.;  mais,  lorsqu'ils  sont  destine»  pour  Pa- 
ris, ou  abrège  toutes  ces  formalites  eu  les  expédiant  sur  la 
douane  de  cette  ville,  sous  double  plomb  et  par  acquil-à-cau- 
tion.  J.  SALLERON,  conaimclwr,  et  AR.  MANGIN. 

INTERCOURSE.  U’esl  le  droit  réciproque  consacre 
par  les  traités  ou  par  l’usagé,  qui  assure  aux  bàtimenl» 
de  deux  nations,  la  libre  pratique  des  ports  soumis  à 
la  domination  de  chacune  d’elles.  Il  n’exisle  aucun 
rapport  entre  le  droit  rappelé  par  le  mol  intercourse, 
et  ce  que  l’on  appelle  dans  le  langage  maritime  français 
/a  coarse,  c’est-à-dire  la  poursuitedes  bâtiments  ennemis 
entreprise  par  des  corsaires;  l’iulercuurse  ne  s’applique 
qu’à  la  nuvigatiun  ordinaire  et  au  libre  et  |iaciUque  par- 
cour*  des  mers.  De  nos  jours,  l’inlercourse  est  le  droit 
commun  entre  nations  civilisées,  et  la  restriction  qui 
y est  apportée  n’esl  qu’une  rare  exception.  L’étal 
de  guerre  fait  nécessairement  cesser  le  droit  d’inter- 
course entre  les  nations  belligérantes.  Quelquefois  une 
simple  mésintelligence  et  la  rupture  des  rapports  di- 
plomatiques amènent  le  même  résultat;  mais  ia  sus- 
pension d’üitercourse  doit  être  déclarée  par  un  prie 
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exprès.  Cet  acte  s'appelle  chez  les  Anglais  et  les  Amé- 
ricains, bill  de  non  i ntercourae.  AL. 

INTERDICTION  DE  COMMERCE.  Cette  expression 
conserve  dans  le  langage  juridique  maritime,  le  sens 
naturel  qu'elle  a pour  tout  le  monde  dans  le  langage 
usuel  : elle  signifie  l'empêchement  mis  à l'exercice  ! 
régulier  de  toute  opération  commerciale  ou  de  cer- 
taines opérations  déterminées.  Aucune  distinction 
n’est  à faire,  que  l'empêchement  provienne  d’une  dé- 
claration formelle  de  guerre,  ou  simplement  d’hostili- 
tés effectives  ; de  la  défense  prononcée  par  le  gouver- 
nement du  lieu  d'embarquement  ou  du  Heu  d’arrivée; 
du  blocus  déclaré  par  une  puissance  amie  ou  ennemie 
du  port  de  destination;  (l’un  cas  de  force  majeure 
comme  la  peste,  ou  de  tout  autre  motif.  L'interdiction 
de  commerce  annule  dans  certains  cas  le  contrat 
d'affrètement,  comme  l'engagement  des  matelots  (Art. 
253  et  276.  C.  Com.).  al. 

INTERDIT.  L'individu  majeur,  qui  est  dans  un 
état  habituel  d’imbécillité,  de  démence  ou  de  fureur, 
doit  être  interdit  par  jugement  du  tribunal  civil,  ren- 
du en  audience  publique,  et  assimilé  au  mineur  pour 
sa  personne  et  pour  ses  biens  (C.  Nap.,  art.  509)  ; mais, 
à la  différence  du  mineur,  il  ne  peut  être  relevé  par 
l’émanci|tation  d’une  partie  des  incapacités  qui  le  frap- 
pent, ni,  en  aucun  cas,  être  autorisé  à faire  le  com- 
merce (Vov.  Commerçant).  L’interdiction  ne  peut  ces- 
ser qu'avec  les  causes  qui  l'ont  déterminée,  et  doit  être  ’ 
levée  par  un  jugement. 

L’interdit  ne  peut  être  engagé  envers  ceux  qui  au- 
raient contracté  avec  lui  sans  l'assistance  de  son  tuteur  : 
tous  les  actes  passés  par  lui,  postérieurement  au  juge- 
ment d'interdiction,  sont  nuis  de  droit,  et  les  actes 
même  antérieurs  5 l’interdiction  peuvent  être  annulés 
si  la  cause  de  l’interdiction  existait  notoirement  à 
l'époque  où  ces  actes  ont  été  faits  (C.  Nap.,  art.  502 
et  503).  al. 

INTÉRÊT. — Prêt  a intérêt. — Intérêt  légal  et  con- 
ventionnel, — simple  et  composé.  — Calcul  des  intérêts. 
Du  moment  que  l’argent  est  considéré  comme  l’agent 
nécessaire  des  circulations,  des  échanges,  le  prêt  d'une 
somme  en  numéraire,  — or,  argent  ou  bank-nolos 
faisant  office  d’espèces,  — de  même  que  le  prêt  d’un 
cheval,  d’une  maison,  d’un  outil,  constitue  un  genre 
de  service  susceptible  de  rémunération.  Tel  est  le  point 
de  départ  de  l’intérêt  de  l’argent,  ou  loyer,  auquel 
donne  généralement  lieu  toute  somme  prêtée.  On  peut 
même  dire  que  l'idée  d'une  rétribution  attachée  à la 
possession  des  choses  qui  se  consomment  par  l’usage 
ou  qui  (fasseul  simplement  de  main  en  main,  comme 
l’or  et  l’argent,  n’a  rien  que  de  rationnel  et  de  parfai  - 
te  ruent  juste. 

Celui,  en  effet,  auquel  on  consent  5 prêter  quelque 
argent,  de  même  que  l’emprunteur  d’une  certaine 
quantité  do  denrées,  devient,  par  le  fait,  propriétaire 
des  choses  prêtées  ; il  peut  en  disposer  comme  il  l’en- 
tend, saur  à les  remplacer  plus  tard  par  des  articles 
de  même  espèce,  poids  et  qualité.  Il  en  est  autrement 
dans  le  prêt  à usage  ou  commodtn , convention  qui 
oblige  de  rendre  l’objet  môme  qui  fait  la  matière  de 
l’emprunt.  Sans  doute,  et  par  cela  seul  qu’il  est  de- 
venu propriétaire  des  choses  cédées,  l’emprunteur  reste 
passible  de  la  perte,  qu’il  y ait  ou  non  de  sa  faute; 
mais  du  moment  qu’il  disjiose  en  maître,  il  fait  courir 
au  prêteur  des  risques  qui  ne  se  rencontrent  pas  dans 
le  prêt  ordinaire.  C’est  ce  qui  Tait  que  le  prêt  des 
choses  qui  entrent  dans  la  consommation  implique  un 
intérêt  élevé  : cet  intérêt  est  allé,  parfois,  jusqu’à  la 
moitié  du  principal.  Aussi  le  prêt  à usage,  précisément 

il. 


parce  qu'il  est  circonscrit  et  limité,  comme  le  nom  l’in- 
dique, à l’emploi  d’une  chose  qu’on  ne  saurait  dé- 
tourner de  sa  fonction,  vu  qu’elle  n'a  pas  cessé  d’être 
la  proprriélé  d'autrui,  est  un  genre  de  service  de  sa 
nature  gratuit,  suivant  que  le  déclare  le  droit  civil. 

En  ce  qui  touche  les  métaux  précieux,  choisis  pour 
instruments  d’échange,  ce  n'est,  du  reste,  pas  seule- 
ment le  risque  inséparable  du  prêt  qu’il  faut  voir,  mais 
le  profit  que  peut  procurer  la  parfaite  disponibilité 
d’une  ressource  éminemment  active.  Pourquoi,  lors- 
qu’il consent  à se  séparer  pendant  quelque  temps  d’une 
chose  douée,  au  plus  haut  point,  comme  l’or  et  l’ar- 
gent, de  la  puissance  d’échange,  pourquoi  le  détenteur 
de  cette  marchandise  ne  mettrait-il  pas  aux  services 
qu’elle  peut  rendre  un  prix  en  rapport  avec  les  avan- 
tages qui  peuvent  résulter  de  sa  possession  à un  mo- 
ment donné?  Est-ce  parce  que  l’argent  a plus  que  tout 
autre  produit  la  faculté  de  changer  de  main,  le  don 
d’ubiqiiilé  ; est-ce  parce  qu’il  est  partout  investi  du 
I pouvoir  d'acheter,  que  les  services  qu’il  rend  et  peut 
! rendre  seraient  destitués,  privés  de  récompense?  Ne 
semble-t-il  pas,  au  contraire,  qu’il  faille  mesurer  ici  le 
prix  aux  mérites  de  l’agent  et  à l’efficacité  de  son  rôle? 
Ainsi,  à double  titre,  soit  que  l’on  considère  l’étendue, 
la  multiplicité  des  risques,  soit  qu’on  regarde  au  profit 
espéré,  celui  qui  aventure,  sous  la  forme  d’un  prêt  en 
argent,  tout  ou  partie  de  sa  fortune  est  fondé  à exiger 
le  prix  de  ce  service. 

Tels  sont,  en  raccourci,  les  motifs  qui  militent  en 
faveur  de  la  convention  connue  sous  le  nom  de  prêt  à 
intérêt , ou  louage  de  l'urgent,  et  qui  ont  Qui  par 
prévaloir;  la  légitimité  du  coulrat  qui  stipule  les  con- 
ditions, le  prix  de  ce  louage  est  aujourd’hui  reconnue, 
en  attendant  que  la  liberté  des  transactions  soit  par- 
tout entière. 

L’intérêt  de  l’argent  ne  représente  donc  que  le  taux 
du  louage  ou  prix  des  services  que  cet  agent  des  cir- 
culations peut  rendre,  eu  égard  à l’état  général  des 
affaires  et  aux  garanties  offertes  par  l’emprunteur, 
î Ce  louage  affecte  diverses  formes  et  prend  différents 
noms,  suivant  la  nature  des  opérations  auxquelles  il 
s’applique.  C’est  ainsi,  notamment,  que  Yescompte 
(Vov.  ce  mot)  n’est  qu'une  des  formes  du  prêt  à inté- 
rêt. Il  ne  s’agit  là,  en  effet,  sous  le  couvert  d’une 
marchandise,  ou  mieux,  à l’aide  d’un  agent  qui  s'ap- 
pelle le  papier  du  commerce , que  de  rentrer  dans  ses 
espèces  pour  opérer  comptant  ou  pour  effectuer  quel- 
que payement.  Celte  substitution  du  comptant  au 
terme,  par  les  voies  de  l’escompte,  est  une  opération 
de  crédit  qui  met  généralement  à la  charge  de  l'em- 
prunteur ou  donneur  de  papier  : 1°  l'intérêt  de  l’ar- 
gent pour  tout  le  temps  restant  à courir  jusqu’à  l’é- 
chéance ; 2°  le  montant  rl'une  indemnité  ou  prime  à 
raison  du  risque  auquel  s’expose  celui  qui  aventure 
ainsi  son  argent  et  qui  le  troque  contre  du  papier  plus 
ou  moins  bon  ; 3°  enfin,  si  l’homme  qui  livre  scs  fonds 
fait  métier  d’escompter  les  engagements  du  commerce, 
il  prélève  en  outre  pour  scs  frais  d’enaabsement,  ses 
agissements,  une  commission  qui  varie,  en  banque,  de 
1/8  à 1/2  °/c 

Lorsqu’il  s'agit  d’opérer,  sans  transport  d’espèces, 
le  recouvrement,  au  dehors,  de  quelque  créance  à 
l'aide  de  la  lettre  de  change,  l’affaire  de  l'escompte  se 
complique  d’un  nouvel  élément  qui  est  le  cours  du 
change  (Voy.  ce  dernier  mot),  et  qui  représenté  com- 
mercialement ce  que  valent,  eu  égard  à l’état,  à la  di- 
stance et  à la  solidité  des  divers  marchés,  les  dettes  d’un 
pays  envers  l’autre. 

Tels  «ont  les  éléments  nombreux  et  divers  qui  en- 
27 
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irent  dans  l'assiette  du  taux  de  l’escompte,  de  façon  à | 
représenter  ce  que  vaut,  à un  moment  donné,  l’usage 
d’une  somme,  ici  ou  là,  au  loin  comme  auprès.  Celui  I 
qui  Tait  liabiluelleuient  l’escompte,  non -seule  ment  spé- 
cule avec  ses  capitaux  sur  les  services  de  l'argent  ; 
niais,  pour  opérer  sur  une  échelle  un  peu  étendue,  il 
manipule  l’épargne,  les  capitaux  d'autrui,  et  n’est  pas 
moins  emprunteur  que  préteur.  C’est  même  dans  la 
différence  d’intérêt  perçu  et  servi  qu'est  la  source  de  ses 
constants  bénéfices.  H un  ne  montre  mieux  combien 
est  vaine  la  distinction  qu’un  a parfois  voulu  établir 
entre  l'escompte  et  l’intérêt,  considérés  comme  lover 
de  l’instrument  général  des  échanges. 

« Le  banquier  ne  prêle  pas,  a dit  un  savant  légiste, 

H fait  le  négoce  de  l’argent  et  des  elfels  comme r- 
çables  : il  les  achète  et  spécule.  Il  vend,  attend  et  es- 
père la  rémunération  des  services  par  lui  rendus,  et 
non  l’intérêt  des  capitaux  par  lui  prêtés.  » 

Le  banquier  achète  si  peu,  pourrait-on  faire  obser- 
ver ù M.  Troplong,  qui  défend  avec  quelque  insistance 
cette  étrange  thèse,  qu’il  ne  prend  pas  un  seul  etTelde 
commerce,  billet  ou  traite,  sans  exiger  la  garantie  ou 
l’aval  du  cédant,  choses  qui  ne  se  rencontrent  pas  dans 
la  cession  ordinaire  ou  vente  des  créances.  Le  béné- 
ficiaire de  reflet  contracte,  personnellement  dans  l’es- 
compte ; il  lie  garantit  pas  simplement  que  la  créance 
existe,  mais  il  se  porte  fort  pour  le  débiteur  avec  le- 
quel il  ue  fait  qu’un.  En  conséquence,  le  jour  de  l’é- 
chéance venu,  si  le  billet  n’est  pas  payé,  le  banquier 
se  bornera  à réclamer,  après  protêt,  le  rembourse- 
ment du  billet  avec  les  frais  et  intérêts  courus  du  jour 
fixé  pour  le  payement  ; 11  ne  fait  que  rentrer  dans 
ses  avances.  Mais,  pour  être  résolue,  faute  de  paye* 
ment,  l’opération  n’en  a pas  moins  été,  au  point  de 
vue  de  la  prestation  des  services,  une  opération  par- 
faite en  son  genre  ; ainsi  elle  aura  profité,  pour  un 
temps, aux  souscripteurs,  aux  endosseurs  qui,  moyen- 
nant le  sacrifice  d’une  part  minime  du  capital,  à titre 
d’intérêt,  ont  joui  prématurément  de  ce  capital.  Si  la 
résolution  de  la  vente  remet  les  choses  dans  l’état  où 
elles  étaient  auparavant,  qui  ne  voit  ici  mieux  et  da- 
vantage ? Le  banquier  remboursé  de  scs  avances  aura, 
tout  compte  fait,  réalisé,  par  voie  de  louage,  un  gain, 
car  il  a touché  le  prix  des  services  qu’a  pu  rendre  son 
argent  en  changeant  de  main.  Mais,  dit-on,  le  ban- 
quier spécule,  il  fait  du  commerce  ; donc  il  n’esl  pas 
question  ici  de  louage  : il  y a vente.  Et  le  roulage  qui 
voilure  la  marchandise,  et  le  messagiste  ne  font-ils  pas 
un  commerce?  cependant  il  s’agit  là  d’un  simple  louage. 
Depuis  quand  l’usage  des  choses,  de  même  que  leur 
propriété,  n’cst-il  plus  affaire  de  trafic?  Quant  au  com- 
merçant escompté,  i!  a d’autre  part  atteint  son  but; 
celte  heureuse  anticipation,  fruit  du  crédit,  lui  donna 
l’avantage  sur  de  nombreux  rivaux,  et  c’est  ainsi  qu’il 
abordait  des  affaires  auxquelles  deux  mois  plus  tard 
il  eût  fallu,  peut-être,  renoncer. 

Du  reste,  et  comme  pour  trancher  d’un  mot  la  dif- 
ficulté, que  représente  ce  papier  qui  n’est  rien  par  lui- 
même  cl  qui  ne  saurait  dès  lors  ici  suffire  ? Quelle  est 
sa  raison  d’être,  que  figure-t-il  plus  ou  moins  heureu- 
sement, sinon  le  numéraire,  c’est-à-dire  la  chose  que 
chacun  recherche,  parce  qu’on  sait  par  elle  pouvoir  ! 
obtenir  ce  qui  s’étale  sur  le  marché?  Ainsi,  c’est  l’ar- 
gent qui  se  cache,  et  par  lui  toute  chose,  sous  cette 
forme  ; ce  sont  tous  les  genres  d’utilités,  de  services 
qui  s’obtiennent  à la  faveur  de  l’escompte,  de  même 
que  tout  cela  est  fourni  par  le  prêt  à intérêt.  Les  deux 
opérations  ont  donc  un  seul  et  même  objet  ; comment 
> cul-vu  des  lors,  si  l’objet  est  le  mèuic,  que  l'essence 
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i du  contrat  diffère  P Comment  ce  qui,  dans  le  premier 
cas,  fait  la  matière  d’un  simple  louage,  serait-il  ail- 
leurs du  domaine  de  la  vente  ? n’est-ce  plus  par  leur 
objet  qu’on  classe  et  qu'on  définit  les  contrats? 

Ainsi  l’escompte,  c’est  le  prêt  au  commerce  à l’aide 
de  billets  ou  traites  qui  font  passer  l’argent  de  main 
en  main  en  attendant  le  jour  marqué  par  l’échéance  ; 
de  même,  au  moyen  du  warrant , le  propriétaire  de  la 
marchandise  obtient,  jusqu’à  ce  qu’il  vende,  les  avances 
dont  il  a besoin.  Partout  la  chose  recherchée  c’est  le 
numéraire,  c’est-à-dire  la  disponibilité,  l’usage  d'une 
somme  avant  le  temps  fixé  pour  son  encaissement.  Cet 
usage  anticipé  de  l’argent  se  paye  en  subissant,  à litre 
d’intérêt  ou  de  louage,  un  retranchement  sur  le  prin- 
cipal , eu  égard  au  temps  que  doit  durer  l’avance  et 
aux  risques  qu’elle  implique.  C’est  ce  retranchement 
qui,  par  suite  de  la  réalisation  anticipée  des  effets  de 
commerce,  prend  le  nom  d’escompte  *. 

La  législation  en  France  a fait  cesser  dans  ces  der- 
niers temps  toute  incertitude  à cet  égard , lorsqu'elle 
a autorisé  la  Banque,  dont  on  prorogeait  le  privilège, 
à élever  au-dessus  de  G °/0  l’intérêt  de  scs  prêts  au 
commerce,  soit  lorsqu’elle  escompte,  soit  lorsqu’elle 
fait  des  avances  sur  dépût  de  titres.  L’obslacle  venait 
ici  de  la  loi  de  1807,  qui  a limité  à S °/0  le  taux 
de  l’intérêt  en  matière  civile , et  fixé  à G °/0  celui 
des  prêts  au  commerce.  Conformément  aux  solutions 
d’une  jurisprudence  qui  n'avait  poipt  hésité  à s’inspi- 
rer des  saines  exigences  du  crédit  et  du  négoce  pour 
couvrir  d'une  sorte  d’immunité  les  opérations  d’es- 
compte, la  loi  du  9 juin  1857  est  venue  modifier  l’an- 
cien statut.  Il  est,  en  conséquence,  désormais  permis  à 
la  Banque  de  France  « d’élever,  suivant  les  circon- 
; stances,  au-dessus  de  G °/a  le  taux  de  ses  escomptes  et 
Yuitérêt  de  ses  avances,  » choses  que  le  législateur  n’a 
pas  hésité  à mettre  sur  la  même  ligne.  • Quand  l'in- 
térêt de  l’argent,  lit-on  dans  le  rapport  fait  au  Corps 
législatif,  montait  sur  les  diverses  places  de  l’Europe  à 
plus  de  G °/0,  il  y avait  convenance  et  nécessité  à per- 
mettre que  la  Banque  put  excéder  au  besoin  ce  taux.  » 

A peu  de  temps  de  là  vint  sc  poser  au  sein  du  com- 
merce la  question  de  savoir  jusqu’à  quel  point  le  ban- 
quier ordinaire  peut  et  doit  bénéficier  d’une  telle  lati- 
tude. Mais  les  tribunaux  ont  été  unanimes  pour  se 
prononcer  en  faveur  du  banquier.  On  ne  compren- 
drait pas,  en  eÎTet,  que  l’escompteur,  qui  renouvelle  in- 
cessamment son  fonds  d’opération  en  versant  à la 
Banque  le  trop-plein  du  portefeuille,  fût  tenu  de 
donner  à prix  réduit,  c’est-à-dire  à G °/«  parfois,  cc 
que  l'établissement  auquel  il  s’approvisionne  de  numé- 
raire lui  fait  payer  8 et  10  0/o,  selon  les  divers  taux 
fixés  par  la  Banque  elle- même  dans  le  courant  de  1857. 
Il  est  évident  que  le  détaillant  de  l'escompte  ne  peut 
être  astreint  à de»  prix  moindres  que  le  commerçant 
en  gros.  La  Banque  peut  donc  aujourd’hui  être  regar- 
dée, en  France,  comme  le  régulateur  du  taux  de  l’in- 
térêt commercial. 

Il  existe,  dans  le  commerce,  une  autre  forme  du 
prêt  à intérêt  dont  le.s  immunités  sont  grandes,  an 
point  de  vue  de  ia  liberté  des  transactions  portaut 
sur  la  disponibilité  du  numéraire.  Nous  voulons  parler 

I.  On  n’a  qu'A  »oir  d'ullnn  ce  qui  w p»»*e  d»r.»  U fente  lorsque 
l'acheteur  *e  libéré  ntunl  le  Iciup»  contenu.  Le  public,  par'unr  mis* 
arcrplion  de  la  tente,  n'»ppelle-t-il  pa*  «(compte  U retenue,  eu  egard 
au  teiiipt  à couru,  que  le  tendeur  mbit  aloi*  à litre  ifinteiét?  Voie» 
ce  que  dit,  A cet  ec»r*l,  UU  jun»eon*uUe  qui  (ait  autorité: 

■ U y a une  Mrlc  d'intrr/ts  indirect»,  remarque  Merlin,  dont  U »tipu- 
lation  peut  avoir  heu  entre  le  vendeur  et  l'aelictcur,  urfuie  pour  U tente 
<W  marchand!»*»  ou  de  deirMe  : cet  intérêt,  qu'on  appelle  recompte* 
con*Ule  dan»  une  diminution  du  pm  contenu  au  proht  Je  l'acheteur. 
■ iM  vient  à paver  aeant  U ta  me  qui  lui  a etc  accor  de.  • 
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«lu  contrat  à la  grosse  (Yov.  ces  mois),  ou  prêt  effectué 
en  cours  de  voyage,  pour  le  salut  soit  du  navire,  soit 
des  marchandises  et  du  bâtiment  tout  ensemble.  Dans 
l’ordre  d’idées  qui  laisse  ici  une  entière  latitude  aux 
contractants  à l’étranger  de  même  que  chez  nous,  cl 
qui  permet  de  stipuler,  sous  couleur  de  projii  maritime, 
l’intérêt  le  plus  élevé,  il  est  dillieile  de  comprendre 
les  restrictions  qui  continuent  à réglementer  le  louage 
de  l’argent.  On  invoque  à ce  propos  Y aléa  pour  mon- 
trer ce  que  le  prêt  à la  grosse  a de  particulièrement 
chanceux  ; mais  n’est-il  pas  tel  commerçant,  lel  genre 
de  négoce  qui  fait  courir  au  bailleur  de  fonds  plus  de 
véritables  risques  que  ceux  auxquels  sont  exposés, 
dans  un  long  voyage,  le  navire  et  sa  cargaison?  La 
carrière  du  commerce,  cello  des  affaires  en  général, 
est,  comme  la  mer,  semée  d’écueils,  féconde  en  sinis- 
tres, fruit  de  l’ignorance  ou  de  l’inconduite  ; on  ne 
voit  pas  bien  pourquoi  celui  qui  fait  appel  au  crédit 
dans  les  deux  cas  ne  devrait  pas  acquitter  la  prime  des 
risques  qu’implique  une  situation  exceptionnelle? 

Sans  doute , dans  le  prêt  à la  grosse  l’emprunteur 
est  libéré  par  la  perle  des  objels  qui  constituent  le 
gage  du  prêteur,  et  celui-ci  perd  ainsi  tout  .recours 
ou  action  personnelle;  mais  la  faillite,  la  déconfllure, 
le  bénéfice  de  la  cession  de  biens  ne  constituent-ils  pas 
autant  d’immunités  qui  vont,  comme  la  perte  du  na- 
vire, à la  pleine  et  entière  libération  de  l’emprunteur? 
El  puis,  qui  ne  comprend  que  tous  les  hommes  n’étant 
pas  au  même  degré  doués  d’aptitude,  de  prudence  et 
de  jugement , les  garanties  que  le  prêt  rencontre  dif- 
fèrent par  cela  même?  d’où  des  conditions  différentes 
mises  au  louage  de  l’argent.  Les  affaires,  enfin , pré- 
sentent non-seulement  plus  ou  moins  de  difficulté  sui- 
vant l’espèce  d’entreprise,  le  soin  qu’on  peut  v mettre, 
le  nombre  des  concurrents  qu’il  faut  combattre  ou 
évincer,  mais  elles  sont,  selon  le  temps  et  le  pays, 
plus  ou  moins  exemptes  de  péril,  ce  qui  fait  que  le 
crédit  oscille  et  que  l’argent  court  les  fortunes  les  plus 
diverses. 

Les  profits  sont  loin  d’ailleurs  d’être  uniformes. 
Pendant  que  le  30I,  en  France,  rend  en  moyenne 
quelque  chose  comme  3 °/0  annuellement,  le  taux 
de  certains  bénéfices  dans  le  commerce  et  dans  l’in- 
dustrie flotte  entre  10  et  25  0/o,  sinon  plus.  Tandis  que 
les  créancier  de  l’Étal  voit  chez  nous  le  fruit  de  ses  épar- 
gnes lui  donner  de  4 à 5%;  à quelques  pas  de  15  le 
commanditaire  d'une  grande  entreprise  s’assure  des  di- 
videndes qui  ne  s'éloignent  guère  de  8 à 10  °/o»  pen- 
dant que  ses  placements  se  capitalisent  tous  les  jours 
plus  haut.  Ainsi,  l’échelle  qui  mesure  les  profils  de  l’in- 
dustrie, du  commerce  et  «Je  la  terre  est  des  plus  éten- 
dues, en  même  temps  que  le  ressort  est  doué,  suivant 
le  temps,  d’une  remarquable  élasticité  ; tout  procède 
chez  l’homme,  comme  dans  les  divers  milieux  où  il  est 
placé,  suivant  une  dégradation  sensible  ; comment  les 
services  que  l’argent  rend  à tant  de  litres  relèveraient- 
ils  dès  lors  d'un  tarif  inficxible  cl  uniforme? 

L’argent  touche  5 tout,  il  met  les  divers  produits 
et  tous  les  services  en  mouvement;  c’est  l’universel 
moteur,  puis«|ue  tel  est  le  suprême  échangiste,  et  l'on 
admettrait  que  le  louage  de  ce  précieux  entremetteur 
n’aurait  pas  sur  les  divers  marchés,  comine  les  objets 
nombreux  et  divers  auxquels  il  est  mêlé,  son  prix  cou- 
rant librement  débattu?  L’agent  le  plus  utile  ferait 
exception,  tandis  que  le  prix  de  la  généralité  des  ser- 
vices est  soumis  à Un  niveau  qui  s’élève  ou  s'abaisse 
incessamment? 

Cela  ne  saurait  être.  L’essence  «les  choses , la  loi 
impérieuse  des  circonstances  «pii  changent  et  se  mo- 


difient 5 toute  heure  sont  trop  ouverlemenl  violées 
pour  qu’il  ne  résulte  pas  plus  d'inconvénients  que 
d’avantages  «le  celte  règle  inficxible.  Ce  n’est  là,  au 
surplus,  qu’un  impuissant  barrage  opposé  par  les  légis- 
lations attardées  à l’esprit  d’entreprise  et  d’initiative. 
La  loi  ne  saurait  intervenir  ici  qu’en  l’absence  de  toute 
convention,  chacun  étant  le  meilleur  juge,  dans  le 
commerce  de  même  qu’ailleurs,  de  ses  intérêts,  du 
poids  et  du  prix  attachés  à certaines  utilités.  Les  ob- 
stacles mis  5 la  liberté  des  transactions  par  une  pénalité 
souvent  rigoureuse,  sont  un  poids  de  plus  jeté  dans  la 
balance  où  se  pèsent  les  exigences  et  les  ressources 
d’un  marché  compressible. 

Un  édit  du  mois  de  juin  1 7 CG  portait  qu’à  l’avenir 
on  ne  pourrait  stipuler  l’intérêt  sur  un  pied  plus  élevé 
que  le  denier  vingt-cinq,  4 %.  Celte  loi  ayant  rendu 
la  circulation  de  l’argent  fort  rare,  remarque  un  au- 
teur, il  y fut  dérogé  moins  de  quatre  ans  après,  par 
l’édit  de  février  1770,  qui  ordonna  que  les  intérêts 
demeureraient  fixés,  dans  toute  l'étendue  du  royaume, 
5 raison  «lu  denier  vingt,  soit  5 %>,  suivant  que  cela 
se  pratiquait  avant  1766. 

Après  avoir  été  longtemps  placée  sous  le  coup  d’une 
législation  qui  limitait,  même  dans  le  commerce,  le 
taux  de  l’intérêt,  la  Grande-Bretagne  a fini  par  modi- 
fier profondément,  il  y a quarante  ans,  cet  état  de 
choses.  Gc  jour  là  elle  s’inspirait  des  résolutions  sui- 
vantes que  formulait  en  1818,  au  nom  d’un  pays  qui 
tient  le  premier  rang  dans  le  commerce  du  monde , le 
comité  <ie  la  chambre  «les  communes  : 

0 1°  C’est  l’opinion  du  comité,  que  les  lois  qui  règlent 
ou  limitent  le  taux  de  l’intérêt  ont  été  éludées  sur  la 
plus  grande  échelle  et  «pi’elles  n’ont  pas  alltnnl  le  but 
que  l'on  se  proposait  en  fixant  un  maximum  ; que  dans 
les  années  «pii  viennent  «ic  s’écouler,  le  taux  de  l’inté- 
rêt ayant  constamment  excédé  le  taux  fixé  par  la  loi, 
la  législation  n’a  fait  qu’aggraver  les  dépenses  sup- 
portées par  les  emprunteurs  qui  avaient  cependant  de 
bonnes  garanties  à offrir,  que  ces  einprunleurs  se  sont 
vus  contraints  de  recourir  au  système  des  annuités 
viagères,  système  imaginé  pour  masquer  un  intérêt 
supérieur  à l’intérêt  légal , cl  qu’en  definitive  ceux 
qui  avaient  à emprunter  ont  dû  tantôt  supporter  des 
frais  considérables,  tantôt  vendre  des  propriétés  à des 
prix  onéreux. 

« 2°  C’est  l’opinion  du  comité,  que  les  lois  sur  l’usure, 
appliquées  aux  transactions  du  commerce,  tel  «pie  le 
commerce  se  pratique  aujourd’hui,  ont  jeté  une  grande 
incertitude  sur  la  légalité  des  transactions  les  plus  fré- 
quemment usitées,  et  qu’elles  ont,  par  conséquent, 
amené  beaucoup  d’embarras  et  de  procès.  » 

Vingt  ans  après,  l’Angleterre  put  s’applaudir  d’être 
entrée ,dans  une  voie  plus  large  et  vraiment  libérale; 
voici  comment,  en  1841,  la  cour  des  directeurs  de  la 
Banque  constata  les  lions  effets  de  celte  mesure  : 

« Résolu,  est-il  dit  dans  la  délibération  prise  à ce 
sujet , que  la  modification  «les  lois  sur  l’usure  a gran- 
dement contribué  à faciliter  les  opérations  de  la  Banque 
et  qu’elle  est  indispensable  au  mouvement  de  la  circu- 
lation. » — L’enquête  de  la  chambre  des  lords,  celte 
même  année,  confirma  pleinement  celle  assertion. 

Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’accumuler  les  exemples  et 
les  théories  pour  montrer  combien  l’esprit  du  com- 
merce répugne  à toute  semblable  entrave.  Ainsi  que 
cela  est  aujourd’hui  reconnu , les  lois  limitatives  du 
taux  de  l’intérêt  produisent  un  effet  contraire  à celui 
«ju’on  veut  atteindre;  grâce  à ces  mesures  impolitiques, 
le  commerçant , l’agriculteur  payent  plus  cher,  vu  la 
déconsidération  et  le  risque  qui  s'attachent  à tout 
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marché  flétri  par  In  loi , l’argent  dont  ils  ont  be- 
soin. 

Dans  la  sphère  des  transactions  tout  obstacle  est 
compté  pour  ce  qu’il  est;  tout  désavantage,  tout  péril 
«'escompte  et  devient  matière  à récomj»ense.  C’est  ainsi 
que  le  poids  de  certains  services  devient  plus  lourd. 
Croire  que  la  détresse  va  s’abstenir  pour  tomber  presque 
aussitôt  plus  bas,  ou  que  celui  qui  entrevoit  de  grands 
bénéfices  à la  laveur  de  quelque  emprunt  y renoncera 
parce  qu’on  lui  fait  de  dures  conditions,  c'est  se  bercer 
d’un  fol  espoir.  Chacun  sent  alors  bien  plus  vivement 
l'aiguillon  du  besoin  ou  de  l’ambition  que  le  frein  de  la 
toi,  outre  que  l'esprit  s’ingénie  à trouver  des  équiva- 
lents. Les  choses  seront  donc  là  comme  partout  à l’é- 
chelle de  la  garantie  offerte,  du  profil  espéré,  de  la 
perte  que  l'emprunteur  redoute  et  qu’il  veut  conjurer 
à tout  prix.  Seulement  on  aura  rendu  les  chutes  plus 
fréquentes,  fait  sombrer  un  plus  grand  nombre  d'équi- 
pages, en  raison  même  dos  obstacles  que  la  loi  sème  en 
chemin.  Il  n’est  pas  douteux  que  ces  vues  n’aient  influé 
sur  la  modification  récente  de  la  loi  de  l’escompte  ou 
Intérêt  en  banque,  en  attendant  que  le  taux  de  l’intérêt 
civil,  pour  être  logique,  soit  dégagé  de  toute  étreinte. 

Intérêt  légal  et  conventionnel.  — Principes  de  légis- 
lation usuelle.  D'après  ce  qui  précède,  on  peut  voir  que 
l’intérêt  est  légal,  c’est-à-dire  flxé  par  la  loi , si  le  créan- 
cier et  le  débiteur  n’ont  rien  stipulé  à cet  égard  ; dans 
le  cas  contraire,  l’engagement  naît  du  contrat  lui- 
même  , ee  qui  constitue  l’intérêt  conventionnel.  Nous 
avons  dil  que  le  taux  de  l’intérêt  légal  ressort  en  France 
à 5 % invariablement  dans  l’ordre  civil,  et  dans  le 
commerce  à 6 °/0,  sauf  l’escompte  et  le  prêt  en  banque 
ci-dessus  spécifiés.  Les  intérêts  qui  excèdent  celte  li- 
mite sont  réductibles  au  taux  légal;  le  prêteur  peut 
même  être  l’objet  de  poursuites  correctionnelles  si  les 
juges  estiment  qu’il  fait  habituellement  métier  d’exiger 
un  intérêt  supérieur  à celui  que  la  loi  autorise.  Cette 
habitude  constitue  lé  délit  d’usure. 

En  dehors  et  en  l’absence  dç  toute  convention , les 
intérêts,  sauf  certains  cas  prévus  et  spécifiés  par  le 
Code,  ne  courent  pas  de  plein  droit.  Cependant  celui 
qui  a payé,  dans  la  limite  du  taux  légal,  des  intérêts 
qui  n’étaient  pas  stipulés,  ne  peut  s’en  faire  rem- 
bourser. Il  est  alors  censé  avoir  simplement  voulu 
remplir  une  obligation  naturelle  et  de  conscience. 
Parmi  les  intérêts  qui  courent  de  plein  droit  en  faveur 
du  créancier,  on  peut  citer  ceux  produits  par  toute 
somme  restée  sans  emploi  dans  les  mains  du  tuteur 
pendant  plus  de  six  mois;  les  fruits  et  les  intérêts  de 
tout  ce  qui  est  sujet  à rapport  Bout  également  dus 
par  le  cohéritier  à partir  du  moment  où  la  succession 
s’ouvre.  Enfin  , dans  le  commerce,  les  remises  que  se 
font  deux  négociants  qui  sont  en  compte  courant  pro- 
duisent respectivement  intérêt.  La  jurisprudence  a 
même  étendu  le  bénéfice  de  cette  règle  au  simple 
particulier  favorisé  en  banque  d’une  ouverture  de  cré- 
dit; l’intérêt  des  versements  effectués  à valoir  court 
sur  le  même  pied  que  celui  stipulé  au  profit  du  ban- 
quier lors  de  l'ouverture  du  crédit. 

Hormis  ces  divers  cas  et  quelques  autres  spécifiés  en 
petit  nombre  par  le  droit  en  vigueur,  l’intérêt  des 
sommes  ducs  ne  court , en  l’absence  de  toute  déclara- 
tion contraire,  que  du  jour  de  la  demande  en  justice. 
Tout  intérêt  ou  dividende,  et  généralement  ce  qui  est 
payable,  comme  les  loyers  et  les  arrérages,  par  année, 
se  prescrit  par  cinq  ans.  Les  grandes  conqtagnieg  ont 
même  soin  d'insérer  celle  clause  dans  leurs  statuts  ; 
Il  y est  dil  que  tout  dividende  doit  être  réclamé  dans 
les  cinq  ans  de  la  mise  en  distribution.  — En  matière 


d'enregistrement  et  de  timbre,  l’Etat  n’est  tenu  d’au- 
eun  intérêt  pour  les  restitutions  mises  à sa  charge. 

Intérêt  simple  et  composé.  — Calcul  des  intérêts . 

: Lorsque  l'intérêt  s’ajoute  au  capital  pour  produire  à 
■ son  tour  un  revenu  qui  accroît  le  chiffre  originaire  de 
i la  dette,  on  dit  que  celle-ci  obéit  à la  loi  de  l’intérêt 
composé  ; dans  le  cas  contraire , le  capital  restant  le 
même,  l’intérêt  est  simple.  Ces  deux  modes  distincts 
de  placement  impliquent  une  façon  différente  de  cal- 
culer l’intérêt.  Dans  la  pratique  ordinaire,  c’est  une 
règle  de  trois  qui  donne  l’Intérêt  simple;  il  suffit  de 
multiplier  levapilal  par  le  taux  de  l’intérêt  et  de  diviser 
le  produit  par  1 00  pour  avoir  l’intérêt  au  bout  d’un  an. 

, Si  le  placement  remonte  à plusieurs  années,  on  multi- 
plie par  le  nombre  d’années  le  produit  obtenu.  Ladl- 
: vision  par  1 00  s’effectue , on  le  sait,  en  séparant  par 
la  virgule  les  deux  derniers  chiffres  d’un  nombre  quel- 
| conque  outre  les  décimales.  La  formule,  si  l'on  repré- 
sente le  capital  par  c , le  taux  de  l'intérêt  par  i , les 
années  ou  le  temps  par  t,  et  la  somme  des  intérêts  par  I, 

..  . . c X * X * 

sera  celle-ci  : 1 = — 

100 

Dans  le  commerce , où  Ton  compte  par  jours , le 
mois  étant  à l’usance  générale  de  30  jours  et  l'année 
sur  le  pied  de  360,  on  commence,  pour  avoir  l’intérêt 
quel  qu’en  soit  le  taux , d’un  billet  ou  d’une  somme 
prêtée,  par  réduire  en  jours  le  temps  sur  lequel  on 
opèVe.  Ce  nombre  de  jours  est  multiplié  par  le  capital 
ainsi  que  par  le  taux  de  l’intérêt,  et  l’on  divise  ensuite 
par  36,000.  L'intérêt  d’un  an  étant  fourni,  suivant 
la  formule  ci-dessus,  en  multipliant  le  capital  parle 
taux,  puis  divisant  par  100,  l’intérêt  d'un  seul  jour 
résulte  de  la  multiplication  d’une  somme  prêtée  par 
le  taux  et  divisant  le  produit  par  100  X 3G0,  d'où 
le  diviseur  commun  de  36,000.  Ainsi,  par  exemple, 
l’intérêt  à 6 % d’un  billet  de  800  fr.,  qui  aurait 
encore  75  jours  à courir  est  représenté  par: 
800X6X^5 
= 10  fr. 

36,000 

Mais  on  évite  aisément  une  double  multiplication  en 
faisant  subir,  au  commun  diviseur  36,000,  des  modi- 
fications proportionnelles  au  taux  de  l’intérêt.  Dans 
l’exemple  qui  précède,  faire  abstraction  du  taux  de 
l’Intérêt  pour  diviser  par  6,000,  6e  de  36,000,  le 
produit  résultant  de  la  multiplication  des  jours  par 
le  capital,  ou  bien  diviser  par  36,000  ce  même  capital 
multiplié  par  le  taux  et  parle  temps,  est  exactement  U 
même  chose  ; seulement  on  évite  par  la  première  mé- 
thode une  inutile  multiplication.  Tout  se  réduit  donc, 
dans  l’usage  ordinaire,  à multiplier  la  somme  par  le 
nombre  de  jours,  en  opérant  sur  ce  produit  par  des 
diviseurs  de  36,000  proportionnels  au  taux  de  l’in- 
térêt. 

Généralement  en  banque,  de  même  que  dans  le 
commerce,  le  taux  de  l’intérêt  procède  par  élévation 
ou  par  abaissement  de  1 °/0;  il  n’est  cependant  pas 
rare  d’avoir  à opérer,  en  raison  de  percentages  varia- 
bles, par  1/2,  par  1/4,  notamment  dans  les  valeurs 
étrangères  ainsi  qu'en  Bourse.  Voici  pour  les  taux  les 
plus  usités,  quelques  diviseurs  spéciaux: 

A 3 on  multiplie,  suivant  qu'il  a été  dit,  le  capital  par  le 


nombre  de  jours,  et  l’on  divise  ensuite  par  . . 12.000 

A 4 le  produit  se  divise  par 9,000 

A 4 1/2  id.  8,000 

A 5 id.  7.200 

A 6 id.  6,600 

A 6 1/4  id.  5,700 

A 7 1/2  id.  4,800 

A 8 id.  4,500 
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A 9 le  produit  se  divise  par.  . . 4,t>00 

A 10  id.  3,600 

A 12  id.  . . 3,000 


• 

Le  taux  de  l'intérêt  pouvant,  soit  dans  l’cscomple, 
soit  pour  les  autres  avances  faites  au  commerce,  dépas- 
ser aujourd’hui  en  vertu  de  la  loi  de  1857,  G °/0,  l’on 
n’a  pas  dù  s’arrêter  dans  le  tableau  ci-dessus  ù cette 
limite. 

Mais  on  peut  simplifier  encore  davantage,  en  retran- 
chant les  zéros.  U sufllt,  en  effet,  pour  les  divers  taux 
de  multiplier  le  capital  par  le  nombre  de  jours,  et  de 
séparer  ensuite  trois  chiffres  à droite  par  la  virgule, 
outre  les  décimales  ; l’on  divise  enfin  ce  même  nombre 
par  36  ou  par  ses  diviseurs,  eu  égard  au  taux  de  l'in- 
térêt. Ainsi,  pour  calculer  l'intérêt  à 2 %»  on  prend 
au  lieu  du  36e,  le  18";  le  12°,  si  l’intérêt  est  à 3 °/0, 
le  9e,  si  c’est  4 °/0,  le  8e,  pour  4 1 /2,  le  6e  diminué  de 
I /G®,  si  l’intérêt  est  à 5 °/ft;  puis  enfin,  le  6e  à G %, 
le  1 /4  à 9,  et  le  1/3  pour  un  placement  à 12  %.  Nous 
croyons  inutile  de  pousser  plus  loin  la  démonstration. 

11  existe  enfin  une  autre  méthode,  dite  des  parties 
aliquotes,  et  qui  offre  de  l’analogie  avec  ce  qui  précède, 
en  ce  sens  qu’on  part  invariablement  toujours  de  quel- 
ques diviseurs  de  360,  nombre  qui  représente,  on  l’a 
dit,  celui  des  jours  dont  se  compose  l’année  commer- 
ciale. Dans  ce  système,  qui  procède  par  la  réduction  à 
l’unité,  60,  72,  90  jours,  etc.,  forment  le  G®,  le  5®,  le 
I / 4 de  l’année,  de  même  que  I est  le  G®,  le  5®,  le  1 /4 
d’un  intérêt  constitué  à G,  à 5,  à 4 %,  et  dont  le  taux 
divise,  par  suite,  l’année  en  un  nombre  correspondant 
de  parties  égales.  Cela  posé,  pour  ramener  le  calcul  à 
l’unité,  il  suffit  de  prendre  le  100®  du  capital  ù l’aide 
de  la  virgule,  suivant  qu’il  a été  expliqué  ; l’on  a ainsi 
un  nombre  qui  exprime  l’unité  de  temps  et  d'intérêt 
pour  tout  capital,  quel  que  soit  le  taux  du  placement, 
puisqu’il  est  vrai  que  I °/0  ou  le  100®  de  100.fr.  sont 
une  seule  et  même  chose.  Il  n’y  a plus  ensuite  qu’à 
multiplier  ou  diviser  par  2,3,  4,  etc.,  ce  même  nombre 
d’unités,  suivant  que  le  chiffre  des  jours  dont  on  s’oc- 
cupe est  double,  triple  ou,  nu  contraire,  la  moitié,  le 
tiers,  etc.,  de  la  partie  aliquote  faisant  fonction  de  di- 
. viseur,  et  qui  correspond  «au  taux  d’intérêt  convenu. 
— Avec  quelque  habitude,  cette  méthode  est  fort  ex- 
péditive, surtout  lorsqu’il  s’agit  d’opérer  sur  de  grands 
nombres. 

Soit,  par  exemple,  dans  ce  système  une  somme  de 
4,450  fr.  placée  à 4 °/0  pendant  315  jours,  le  jour 
dont  on  part  étant  compris  en  banque  dans  le  calcul 
des  intérêts,  à la  différence  de  celui  de  l’échéance. 
Cette  somme  divisée  par  100  donne  44.50,  nombre 
d’unités  pour  100  d’intérêt.  Le  diviseur  ou  partie  ali- 
quote qui  correspond  à 4 °/0  est  90,  puisque  ce  chiffre, 
multiplié  ici  par  le  taux  de  l'intérêt,  donne  3G0,  nombre 
de  jours  de  l'aunée.  Il  sufllt  de  rechercher  dès  lors  com- 
bien de  fois  90  est  contenu  dans  315,  nombre  des 
jours  proposé;  le  résultat  est  3.50  X 44.50  = 
1 55.75  intérêt  à 4 °/0  pendant  3 1 5 jours,  de  4,450  fr. 

Tout  se  réduit  donc  à prendre  le  100®  d’un  capital 
quelconque,  et  à multiplier  ou  diviser  par  2,  3,  4,  etc., 
suivant  que  le  diviseur  GO,  ou  autre,  correspondant 
au  taux  de  l’intérêt  est  contenu  dans  le  nombre  de 
jours  dont  on  s’occupe,  ou  bien  suivant  qu’il  est  double, 
triple,  etc.,  de  ce  même  nombre.  — Ce  n’est  pas  seu- 
lement l’intérêt  à G %,  d'un  capital  pendant  GO  jours 
qu'on  obtient  à l’aide  de  la  virgule,  comme  on  l’a  quel- 
quefois prétendu  à tort  ; la  règle  s’applique  aux  divers 
taux  d’intérêt,  correspondant  à toute  division  exacte 
de  l'année.  Dans  ce  système,  G fr.,  pour  un  capital  de 
GOO  fr.,  représentent  invariablement  les  unités  p.  100 


d’intérêt,  quel  que  soit  d’ailleurs  le  taux  de  placement 
à G ou  à 3 °/0  : c’est  le  choix  du  diviseur,  ou  partie 
aliquote,  cadrant  avec,  le  taux  de  l’intérêt  qui  fait  la 
différence.  Ainsi  à 3 % les-unités  d’intérêt  représentées 
par  G correspondent  à 1 20  jours,  au  lieu  de  GO,  nombre 
de  jours  sur  lequel  on  opère  lorsque  l’intérêt  est  fixé  à 
G %.  De  là  cette  règle  : 

Pour  avoir  l’intérêt  d’un  capital,  quel  que  soit  le 
laux  pendant  une  période  de  jours  ou  division  exacte 
de  l’année  correspondant  au  taux  de  l’intérêt,  il  suffira 
de  prendre  le.centièmc  de  ce  capital.  Le  nombre  obtenu 
dans  ce  système,  donne  l’intérêt  produit  pendant  cette 
période,  considérée  ici  comme  unité;  l'on  n’a  plus  en- 
suite qu’à  opérer  sur  ce  chiffre,  par  voie  de  multipli- 
cation ou  de  division  suivant  ce  qui  vient  d’être  expli- 
qué. Voici,  du  reste,  quelques-uns  des  diviseurs  dont 
on  se  sert  avec  l’intérêt  auquel  ils  se  rapportent  placé 
en  regard  : 

00  jours,  6e  de  l’année  pour  l'intérêt  à 6 •/„ 

72  jours,  5e  de  l’année  id.  à 5 °/, 

80  jours,  4e  1/2  de  l’année  id.  ' à 4 1/2 

90  jours,  1/4  de  l’année  id.  à 4 °/0 

I ïo  jours,  1/3  de  1’anuéo  id.  à 3 •/„ 

Dans  le  calcul  des  intérêts,  il  arrive  fréquemment, 
par  exemple  dans  un  arrêté  de  compte  entre  deux  com- 
merçants, que  des  remises  ou  billets  non  encore  échus, 
au  moment  où  l’on  règle,  figurent  dans  le  compte. 
Il  devient,  en  ce  cas,  nécessaire,  pour  que  celui  qui 
est  débité  de  ces  valeurs  ne  soit  pas  lésé  par  le  calcul 
des  intérêts,  de  tenir  compte  des  jours  restant  à courir 
jusqu’à  l’échéance.  On  écrit  alors  à l’encre  rouge, 
et  l’on  porte  à la  colonne  des  nombres  (Voy.  ce  mot, 
art.  Compte  courant),  le  produit  de  la  multiplication 
des  jours  par  le  capital  ou  nombre,  lequel  figure  ensuite 
comme  intérêt  à défalquer,  sous  le  nom  de  nombres 
rouges,  au  débit  du  commerçant  erédité,  en  compte, 
d’effets  non  encore  échus.  — L’arrêté  des  comptes 
courants,  portant  intérêt,  a lieu  généralement  à la  fin 
de  chaque  semestre,  les  30  juin  et  31  décembre. 

A la  différence  de  l’intérêt  simple  qui  ne  se  confond 
pas  avec  le  capital,  le  prix  du  louage  d’une  somme, 
peut  former,  on  l’a  dit,  un  nouveau  capital  qui  s’ajoute 
au  précédent,  et  qui  devient  alors  comme  le  capital 
originaire  productif  d’intérêt.  Telle  est  la  théorie  de 
l’intérêt  composé  ou  capitalisation  du  revenu.  Les  pla- 
cements à lu  caisse  d’épargne,  la  reconstitution  du  ca- 
pital primitif  ou  extinction  successive  d’une  dette  par 
la  voie  de  l 'amortissement  (Voy.  ce  mot),  sont  autant 
d’applications  de  celte  théorie.  La  formule  de  l'intérêt 
composé  est  encore  ici  fournie  par  la  réduction  à l’unité. 
L’intérêt  de  1 fr.  à 5 % n’étant  autre  que  0.05,  le 
capital  accru  de  l’intérêt  au  bout  d’un  an  équivaut  à 
ce  même  capital  multiplié  par  1 , plus  l’intérêt  de  1 fr. 
Ainsi,  après  un  an,  2,350  fr.  placés  à 5 % = 2,350 
X 1.05  = 2,477.50.  b’où  suit  que,  pour  savoir  ce 
que  devientun  capital  placé  à intérêts  composés  au  bout 
de  plusieurs  années,  il  suffit  de  multiplier  ce  capital 
par  autant  de  fois  le  centième  du  taux  de  l’intérêt 
plus  1 qu’on  compte  d’années.  Soit  n,  les  années  éle- 
vées à la  2®,  3®,  etc.,  puissance,  la  formule  sera  celle- 
ci,  en  représentant  par  i le  taux  de  l’intérêt  et  par  c le 

capital  : c’  — c ( 1 -j J. 

V 100/ 

Dans  le  commerce,  l’intérêt  venant  se  confondre 
chaque  trois  mois’,  ou  chaque  six  mois  avec  le  capital, 
par  suite  du  règlement  opéré,  l’usage  des  formules  est 
par  cela  même  sans  utilité.  La  capitalisation  résulte  de 
simples  arrêtés  de  comptes.  paul  coq. 
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INTERLOPE,  On  appelle  commerce  interlope,  le 
trafic  des  objets  de  contrebande  ; marchandises  inter- 
lopes, celles  qui  sont  introduites  malgré  [a  prohibition 
qui  les  frappe,  ou  sans  paver  les  droits  d’entrée  aux- 
quels elles  sont  assujetties;  navires  interlopes,  ceux 
qui  sont  particuliérement  employés  à ce  genre  de  com- 
merce. Les  jurisconsultes  ont  distingué  le  commerce 
interlope  fait  en  violation  des  lois  de  sa  propre  patrie, 
et  le  commerce  interlope  fait  en  violation  des  lois  d’un 
pays  étranger;  le  premier  est  condamné  par  tous,  re- 
gardé comme  illicite,  et  ne  pourrait  autoriser  une  ac- 
tion en  justice,  si  ce  n’est  pour  appliquer,  à ceux  qui 
s'y  sont  livrés,  les  peines  qui  répriment  le  délit  de 
contrebande  ; le  second  est  vu  d’un  œil  moins  défavo- 
rable, et  regardé  comme  légitime.  al. 

INTERPRÈTE.  Courtier  et  conducteur  de  navire 
(Voy.  Col'rtiek). 

INTERROGATOIRE.  Nous  n’avons  point  à nous 
occuper  de  l’Interrogatoire  en  matière  criminelle  ; en 
matière  civile,  il  porte  spécialement  le  nom  d’inlcrro- 
gatoirc  surfaits  et  articles.  Le  code  de  procédure  civile, 
qui  a réglé  tout  ce  qui  est  relatif  à cette  matière,  porte 
que  les  parties  peuvent,  en  foules  matières  et  eu  tout  état 
de  cause,  demander,  si  elles  le  jugent  utile,  de  se  faire 
interroger  respectivement  sur  faits  et  articles  perti- 
nents, concernant  seulement  la  matière  dont  il  est 
question,  et  sans  que  cel  interrogatoire  (misse  amener 
aucun  retard  dans  l'instruction  ou  le  jugement.  C’esi 
au  tribunal  qu'il  appartient  de  décider  si  la  requête 
qui  lui  est  présentée  à cet  effet  doit  être  accueillie 
(C.  Pr.  civ.,  art.  324  et  325). 

Les  tribunaux  de  commerce  pourraient,  aussi  bien 
que  les  tribunaux  civils,  ordonner  un  interrogatoire  sur 
faits  et  articles. 

L’Inlerrogatoirc  sur  faits  et  articles  est  donc  un 
acte  judiciaire,  fait  à la  rcquftlo  de  l'une  des  parties,  h, 
l’effet  d’établir,  au  moyen  des  réponses  de  l’autre  à 
des  questions  qui  lui  sont  adressées,  la  vérité  de  cer- 
tains faits,  dont  on  ne  peut  autrement  administrer  la 
preuve.  AL. 

INTERVENTION.  C’est  l’acte  par  lequel  une  tierce 
personne  vient  prendre  part  cl  se  mêler  à un  contrat, 
où  elle  n’était  point  partie  nécessaire  et  principale  ; ou 
à une  instance  judiciaire  qui  n’avait  pas  été  primitive- 
ment intentée  par  elle  ou  contre  elle.  Ainsi,  dans  toute 
obligation,  un  tiers  peut  intervenir  comme  caution  ; 
et  en  principe,  l'intervention  dans  une  instance  déjà 
engagée  devant  un  tribunal,  est  recevable  de  la 
part  de  toute  personne  à laquelle  le  jugement  à 
rendre  pourrait  préjudicier,  et,  afin  de  soutenir  soit 
scs  propres  droits,  soit  ceux  de  scs  débiteurs,  soit  ceux 
d’une  partie  qu'elle  doit  garantir  dans  le  cas  ou  ces 
droits  pourraient  être  compromis.  Le  code  de  procédure 
civile  a réglé  la  procédure  d’inlervenlion  (art.  331)  et 
suiv.). 

En  matière  commerciale,  l'intervention  est  surtout 
usitée  lorsqu’il  s’agit  de  letlrcs  de  change,  en  cas  de 
refus  d'acceptation,  ou  de  refus  de  payement  de  la  part 
du  tiré  (Voy.  Effets  i>e  commerce).  * al. 

INVENTAIRE.  C'est  l’état  général  de  tous  lesbiens, 
mobiliers  et  immobiliers  d’une  personne;  il  y est  pro- 
cédé ordinairement  en  cas  de  décès,  au  moment  d’une 
dissolution  de  société,  etc.  La  loi  exige  qu’il  soit  fait 
un  inventaire  en  cas  de  faillite.  Enfin  l’art.  9 du  code  de 
commerce  oblige  les  commerçants  à faire,  tous  les  ans, 
sous  seing  privé,  un  inventaire  de  leurs  effets  mobi- 
liers et  immobiliers,  et  de  leurs  dctlcs  actives  et  pas- 
sives, et  de.  le  copier,  année  par  année,  sur  un  registre 
spécial  à ce  destinée  (Voy.  Livres  ne  commerce),  al. 


INVERNESS.  Ville  et  port  de  l’Ecosse  septentrio- 
nale, et  chef- lieu  de  comté,  à l’ebiboucliurc  du  Ness, 
dans  le  golfe  de  Murray  et  près  de  l’entrée  du  canal 
calédonien  par  la  mer  du  Nord , est  située  à 1 33  kilom. 
O.-N.-E.  d’Aberdeen,  el  à 178  N.  d’Edimbourg,  sous 
57°  30'  de  lal.  N.,  et  G°35'  15"  de  long.  O.  Popula- 
tion, 15,000  hab.  Elle  est  en  quelque  sorte,  la  capitale 
des  Highlands,  et  aujourd’hui  réliée  à Aberdeen  par 
un  chemin  de  fer  dont  elle  marque  le  point  extrême 
au  nord.  Le  voisinage  du  canal  qui  établit  la  commu- 
nication directe  d’une  mer  à l’autre,  et  que  de  grands 
navires  de  commerce  et  même  des  bâtiments  de  guerre 
jusqu'au  rang  de  frégates,  peuvent  suivre  en  toute  sé- 
curité, en  érilanl  le  long  et  périlleux  circuit  des  Or- 
cades  et  des  Hébrides,  n’est  |ias  d’une  moindre  res- 
source pour  InvcrncBS  et  tout  le  pays,  il  contribue, 
avec  d’exccllenles  roules,  à faire  un  entrepôt  considé- 
rable de  marchandises  de  ce  port,  qui  d’autre  pari  en- 
tretient également  des  communications  par  bateaux  à 
vapeur  avec  Londres,  Leilh,  Aberdeen  et  Glasgow, 
inverness,  qui  avait  vu  sa  fortune  en  déclin  au  dernier 
siècle,  est  redevenue  ainsi  une  ville  plus  florissante 
que  jamais.  L'industrie,  notamment  la  fabrication  des 
toiles  et  les  branches  de  manufacture  qui  se  rattachent 
à l'industrie  maritime,  y est  très-active.  Il  s’y  joint  un 
commerce  important  en  chanvre  et  autres  articles  de 
Russie,  goudron  d’Arkhangel,  bois  de  construction  de 
la  Baltique  et  de  l’Amérique  du  Nord , vins  el  eaux- 
de-vie,  fer,  houille,  quincaillerie,  denrées  coloniales 
et  autres  importations. 

La  marine  marchande  d’Inverness comprenait,  à la 
finde  1857,  27  1 navires  à voiles  jaugeant  12,557  tonn., 
plus  4 steamers  réunissant  une  capacité  de  57  4 tonn. 
Le  mouvement  général  des  entrées  el  sorties  du  port,  y 
compris  ccllesdu  cabotage,  s’y  est  élevé  de  208, 000  tonn. 
en  1851,  à 4,892  navires  représentant  308,500  tonn. 
en  1857.  l.a  participation  des  pavillons  étrangers  y est 
insignifiante.  Une  partie  des  bâtiments  côtiers  de  cette 
ville  sont  employ  és  à porter  sur  les  marchés  de  Londres 
les  produits  de  la  pêche  du  saumon , très-abondant  dans 
le  Ness,  el  de  la  chasse  des  environs.  Ajoutons  que  le 
principal  marché  des  laines  d'Ecosse  est  à Inverness, 
où  il  fut  établi  en  18 1 8.  On  y a introduit  depuis  quelque 
lemps  la  \pnte  à l’encan , manière  d’opérer  qui  se  gé- 
néralise de  plus  en  plus.  Ces  laines  se  distinguent  en 
deux  sortes,  celle  dite  de  cheviot  cl  la  black  fuccd,  qui 
est  très-commune.  Il  y a également  des  marchés  irn- 
porlanls  pour  lavcnledcs bestiaux.  1-a  banque  d’Ecosse, 
la  Uritish  linen  company,  la  banque  commerciale,  la 
banque  calédonienne,  sont  les  principaux  établisse- 
ments qui  servent  d’agences  de  payement,  de  chauge 
et  de  crédit  sur  celte  place,  où  ils  ont  des  caisses  et 
des  comptoirs.  ch.  vugel. 

IODE.  L’iode,  dont  les  merveilles  de  la  photographie 
et  les  services  rendus  à la  thérapeutique  ont  popularisé 
le  nom,  était  à peine  connu  il  y a vingt-cinq  ans  : alors 
on  n’en  trouvait  guère  que  dans  les  laboratoires , au- 
jourd'hui il  est  l’objet  d’un  commerce  important  ; sa 
fabrication  occupe  dévastés  usines  et  emploie  un  grand 
nombre  de  bras. 

La  découverte  de  l’iode  remonte  à 1 8 1 2 ; elle  est 
duc  à un  Français  nommé  Courtois,  chimiste  manu- 
facturier très-habile,  à qui  l'industrie  doit  en  outre 
les  premières  tentatives  de  la  fabrication  en  grand  du 
blanc  de  zinc,  sur  lequel  Guyton  de  Morveau  avait  le 
premier  appelé  1’allention  des  peintres  et  des  hygié- 
nistes. 

On  a souvent  publié  que  c'était  par  un  pur  effet  du 
hasard  que  Courtois  avait  découvert  l'iode,  il  voulait, 
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a-t-on  dit,  tirer  des  résidus  de  la  fabrication  du  sal- 
pêtre, du  sulfate  de  potasse  destiné  à la  production  de 
.l'alun,  et  pour  cela  il  traitait  ces  résidus  par  l’acide 
sulfurique.  Il  arma  dans  une  de  ses  expériences  , alors 
qu'il  opérait  sur  des  sels  provenant  des  soudes  de  va- 
rechs, qu’il  se  produisit  des  vapeurs  violettes,  les- 
quelles se  condensaient  en  dépôt  noirâtre. 

Il  est  fort  possible  que  les  choses  se  soient.passécs 
ainsi , niais  ce  qui  est  certain  , c’est  que  Courtois  eut 
la  curiosité  de  rechercher  ce  que  pouvaient  être  ces 
vapeurs  violettes,  ce  dépôt  noir;  qu’il  eut  la  sagacité 
de  reconnaître  qu’il  y avait  intérêt  à poursuivre  l’étude 
d'un  phénomène  qui  n’était  pas  connu  des  chimistes, 
ni  prévu  par  les  théories,  et  qu’il  eut  le  bon  sens,  la 
louable  modestie  et  la  rare  abnégation  de  confier  à un 
plus  habile  que  lui  un  travail  dont  il  pressentait  l’im- 
portance. 

Courtois  remit  à Gay-Lussac  l’iode  qu’il  avait  dé- 
couvert , et  acquit  ainsi  un  nouveau  titre  à la  recon- 
naissance des  chimistes,  en  donnant  à l’illustre  pro- 
fesseur l’occasion  d’un  des  plus  remarquables  mémoires 
qui  ait  honoré  la  chimie  moderne. 

L’iode  est  un  des  corps  que  les  chimistes  n’ont  pas 
su  dédoubler  par  l’analyse  et  qu’ils  nomment  simples. 
C’est  un  des  éléments.  On  le  rencontre  dans  le  com- 
merce sous  forme  de  paillettes  qui  présentent  tantôt 
l'aspect  du  minerai  de  manganèse,  tantôt  celui  de  la 
plombagine.  Cette  ressemblance  de  l’iode  avec  le  man- 
ganèse a été  l’occasion  d’une  fraude  que  n’ont  pas 
craint  de  commettre  certains  industriels  déloyaux  qui , 
faisant  entrer  de  l’étranger  de  l’iode  destiné  au  raffi- 
nage , sortaient  de  France  un  produit  mensonger,  réa- 
lisant ainsi  de  scandaleux  bénéfices  au  mépris  de 
la  morale  et  des  lois  du  pays  ; l’iode  qui  restait  entre 
leurs  mains , sans  droits,  puisque  le  produit  substitué 
avait  reçu  à la  sortie  le  remboursement  des  droits, 
faisait  une  concurrence  ruineuse  à nos  manufactures 
nationales. 

L'iode  doit  son  nom , qui  signifie  violet , à une  pro- 
priété remarquable  : lorsqu’on  le  chauffe,  il  se  trans- 
forme en  vapeurs  d’un  violet  très-riche  ; par  le  refroi- 
dissement il  reprend  son  état  solide  et  son  apparence. 
Sa  forme  est  iamelleuse,  rhomboédrique  on  octaédrique; 
ses  cristaux  sont  absolumeut  opaques;  il  est  dense  , il 
pèse  près  de  cinq  fois  autant  que  l'eau  sous  un  volume 
égal  ; sa  vapeur  pèse  plus  de  huit  et  demie  autant  que 
l'air:  l’alcool  le  dissout,  sa  dissolution,  qui  porte  le 
nom  de  teinture  d’iode,  est  brune  ; le  chloroforme  le 
dissout  également,  et  ce  liquide  sç  colore  en  violet; 
l’eau  le  dissout  à peine,  aussi  le  précipite-t-elle  des 
dissolutions  alcooliques. 

Ce  qui  caractérise  le  mieux  cet  élément , c’est  la 
propriété  qu’il  possède  de  colorer  l’amidon  en  bleu  ; 
cette  réaction  , d'une  sensibilité  exquise,  constitue  l’un 
des  phénomènes  les  plus  intéressants  de  la  chimie  ; 
elle  a été  signalée  pour  la  première  fois  par  M.  Colin 
de  Versailles,  l’ancien  collaborateur  de  Robiquet , et 
M.  Gautier  de  Claubry,  et  présentée  par  ces  chimistes 
connue  un  critérium  excellent  de  la  présence  de  l’iode, 
dont  le  réactif  est  l’amidon,  ou  de  l’amidon  dont  le 
réactif  est  l’iode.  Depuis  la  publication  de  ce  fait,  de 
nombreuses  applications  en  ont  été  proposées  soit  dans 
la  science,  soit  dans  l’industrie. 

On  extrait  l’iode,  pour  les  besoins  des  arts , des 
soudes  de  varechs,  où  Courtois  l’a  découvert  ; on  en 
rencontre  dans  la  substance  des  éponges;  les  eaux  de 
Voghera,  de  Castelnuovo,  d’Asli  en  contiennent;  on 
l’a  trouvé  dans  les  sels  de  Dex  et  dans  le  minerai  d'ar- 
gent du  Pérou.  On  l’a  retiré  industriellement  du  nitrate 
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i de  soude  natif  qui  en  contient  quelquefois  de  notables 
! quantités. 

Selon  quelques  chimistes,  on  le  trouverait  dans  l’at- 
mosphère, dans  toutes  les  plantes,  dans  l’eau  , partout 
en  un  mol.  Cette  opinion  peut  être  soutenue  à priori , 
mais  des  essais  attentifs  ont  démontré  que  souvent 
l’iode  annoncé  avait  bien  pu  être  apporté  jwir  les  réac- 
tifs et  fourni  à ceux-ci  par  le  nitrate  de  soude.  Ce  qu’il 
y a de  certain , c'est  que  le  nitrate  de  soude  soit  im- 
médiatement , soit  après  une  réaction  intermédiaire, 
sert  à la  préparation  de  la  plupart  des  réactifs  em- 
ployés à la  recherche  de  l’iode. 

La  production  industrielle  de  l’iode  est  basée  sur 
l’exploitation  des  soudes  de  varechs  qu’on  appelle  goé- 
mons. Ces  plantes,  que  tout  le  monde  connaît , sont 
ramassées  sur  le  bord  de  la  mer  par  des  familles  dont 
ce  métier  est  le  gagne-pain  ; elles  sont  séchées  et  inci- 
nérées ; les  cendres  sont  livrées  au  fabricant  sous  le 
nom  de  soude  de  varechs  : celui-ci  les  lessive  et  en 
extrait  ainsi  des  sels  solubles;  il  se  dépose  successive- 
ment, à mesure  qu’on  évapore  la  dissolution:  l°du 
sulfate  de  potasse;  2°du  chlorure  de  potassium,  quel’on 
peut  destiner  soit  à la  préparation  du  salpêtre,  soit  à 
celles  de  l’alun,  du  chlorate  de  potasse,  ou  de  la  po- 
tasse  caustique  ; 3°  il  sc  dépose  aussi  du  chloruro  de 
sodium  ou  sel  marin  ; les  eaux  mères  de  ces  cristaux 
renferment  l’iode  cl  le  brôme. 

L’iode  qui  est  à l’état  d’iodure  de  potassium  est 
séparé  de  sa  dissolution  par  le  chlore  ; comme  il  est 
peu  soluble,  à mesure  que  le  chlore  l’élimine  il  se  dé- 
pose ; on  le  recueille,  on  le  sèche,  on  le  sublime  dans 
des  cornues  de  grès,  on  a ainsi  de  très -beaux  cristaux 
d’iode  : tel  est  l’iode  du  commerce  h ses  deux  états, 
précipité  (brui)  et  sublimé  (raffiné).  Il  est  pur  s’il  est 
entièrement  volatilisable , entièrement  soluble  dans 
l’alcool , et  si  sa  teinture  est  entièrement  décolorée 
par  la  potasse. 

L’iode  est  très-employé  en  médecine  ; ses  propriétés 
sont  indiscutables.  C’est  à lut  que  la  cendre  d’éponges, 
vieux  remède  connu  pour  la  guérison  des  goîtres , doit 
son  efficacité.  CoTndel  a le  premier  mis  l’iode  en  hon- 
neur parmi  les  médecins  ; ii  est  arrivé  de  ce  médica- 
ment sérieux  ce  qui  arrive  de  tout  médicament  nou- 
veau , il  est  bientôt  devenu  une  panacée  ; la  mode  s’en 
étant  emparé,  on  l’a  employé  par  abus  au  service  de 
théories  les  plus  contestables,  souvent  môme  les  plus 
ridicules;  cet  engouement  passera,  et  l’iode  restera 
alors  ce  que  Coïndet  l’a  fait,  un  médicament  sérieux 
et  spécial. 

I^î  daguerréotype,  ou  plutôt  la  photographie,  est 
basée  sur  l’emploi  de  l'iode  ; c’est  un  débouché  im- 
mense pour  ce  produit,  et  qui  chaque  jour  prend  de 
l’importance.  Toutefois,  des  expériences  nouvelles  ont 
prouvé  que  les  préparations  ordinairement  employées 
ne  sont  pas  les  seules  substances  photogéniqncs,  et  le 
haut  prix  de  l’agent  est  un  stimulant  qui  engage  la 
ptiotographie  à chercher  des  procédés  moins  dispen- 
dieux qui  pourront  bien  ne  pas  admettre  l’iode  dans 
leurs  recettes.  Les  expériences  publiées  dans  ces  der- 
niers temps  par  M.  Niepce  de  Saint-Victor  tendent  à 
Ce  but.  BARKESW11.L. 

IGDURES.  L ’iodure  de  potassium  du  commerce  est 
un  sel  blanc  anhydre,  de  forme  cubique  ; il  est  très- 
soluble  dans  l’eau,  sa  saveur  est  àcre;  il  sc  dissout 
aussi  dans  l’alcool;  on  le  prépare  en  dissolvant  l’iode 
dans  la  potasse. 

La  liqueur  de  potasse  caustique  marque  30;  on 
ajoute  l’iode  peu  à peu  jusqu’à  ce  qu’elle  se  colore 
légèrement  d’une  manière  permanente,  alors  on  verse 
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quelque  peu  de  dissolution  de  potasse  jusqu’à  décolo- 
ration complète,  on  évapore  à sec;  vers  la  tin  de  l'opé- 
ration , on  ajoute  du  charbon  végétal  10  p.  100  de 
l'iode  employé  ; lorsque  toute  l’eau  est  chassée,  on 
chauffe  au  rouge  le  résidu  dans  une  marmite  de  fer  ; 
l’iodatc  de  potasse,  qui  est  dans  le  -mélange  et  qui 
représente  l’oxygène  de  la  potasse,  brûle  le  charbon 
et  se  trouve  réduit  à l’état  d’iodnre  de  potassium  ; on 
reprend  par  l’eau  et  on  fait  cristalliser.  On  peut  éga- 
lement préparer  l’iodure  de  potassium  en  décomposant 
par  la  potasse  l’iodure  de  fer  que  l’on  obtient  en  faisant 
réagir  directement  l’iode  sur  la  limaille  de  fer. 

L’iodure  de  potassium  est  un  dissolvanj  de  l’Iode, 
il  peut  s’unir  à une  quantité  égale  et  aussi  à une  quan- 
tité double  de  l’iode  qu’il  renferme  déjà. 

On  peut  dire  que  l'iodure  de  potassium  est  ta  seule 
préparation  de  l’iode  vraiment  importante.  On  l’em- 
ploie dans  les  opérations  de  la  photographie  et  dans  la 
pratique  médicale. 

L’iodure  de  plomb  est  un  très-beau  sel  qui  se  pré- 
sente en  paillettes  jaunes  d’or  d’un  éclat  très-vif,  mal- 
heureusement assez  instable  pour  qu’il  n’y  ait  pas  lieu 
de  le  recommander  aux  artistes  quand  déjà  sa  base 
(le  plomb)  engage  à en  entraver  l’emploi. 

L’iodure  de  mercure  n’est  pas  moins  remarquable 
pour  sa  couleur  rouge  ; mais  les  motifs  d’exelusion  de 
la  palette  sont  plus  impérieux  pour  ce  sel  que  pour  le 
précédent. 

La  France  produit  annuellement  en  iode  et  iodurc 
de  potassium,  40,à00  kilog.  environ. 

Les  usines  sont  à Granville,  le  Conquet,  Ponl- 
Labbé,  Port-Navale,  Vannes,  Lannion,  Bourg-Blanc. 
Les  usines  de  Grandville,  le  Conquet  et  Cherbourg  li- 
vrent à elles  seules  plus  de  la  moitié  de  cette  production. 

Dans  le  chiffre  de  40,500  kilog.,  l'iode  entre  pour 
5,500,  et  l’iodure  de  potassium  pour  35,000  kilog. 
L’importation  est  nulle;  quant  à l’exportation,  on  ne 
peut  l’évaluer,  l’iode  s’expédiant  avec  d’autres  produits 
dans  des  envois  pour  pharmacie  ou  pour  photographie. 

M.  Ménier,  à qui  nous  devons  ces  renseignements, 
estime  que  la  consommation  de  la  pharmacie  est  de 
9/10,  et  celle  de  la  photographie  est  de  1/10  seule- 
ment du  chiffre  de  la  production.  barreswill. 

IONIENNES  ( ILES).  Voy.  l’art.  Corfou. 

IPÉCACUANA,  ou  par  abréviation  IPÉCA.  Ce  fut 
vers  l’année  167  2,  qu’on  apporta  pour  la  première 
fois, 'du  Brésil  en  Europe,  une  racine  désignée,  par  les 
habitants  du  pays  qui  la  produit,  sous  le  nom  de  poyn 
do  mato,  et  douée  de  propriétés  vomitives  et  antidys- 
sentériquea  très-énergiques.  On  l'appela  d’abord  en 
France  béconquille  et  mine-d'or.  Elle  fut  peu  remar- 
quée des  naturalistes  et  des  médecins  jusqu’en  1686; 
mais  à cette  dernière  époque,  un  marchand  étranger  : 
en  ayant  apporté  de  nouveau  une  certaine  quantité, 
elle  fut  employée  avec  un  grand  succès  par  Adrien  : 
Helvétius,  médecin  de  Reims,  et  acquit  bientôt  une 
grande  renommée.  Mais  elle  était  fort  rare  ; les  spécu- 
lateurs qui  en  avaient  répandu  les  premiers  échantil- 
lons voulaient  se  réserver  le  secret  de  son  origine,  et 
il  fallut  que  Louis  XIV  achetât  de  l’un  d’eux  ce  secret,  1 
pour  que  les  navires  français  pussent  aller  chercher  , 
dans  l'Amérique  méridionale  des  cargaisons  de  cette  i 
précieuse  racine  et  la  livrer  au  commerce. 

Les  services  signalés  qu’elle  rendit  à la  thérapeu- 
tique, et  la  popularité  que  ces  services  lui  donnèrent , 
furent  cause  qu’on  en  voulut  trouver  partout  et  que, 
la  fraude  se  mettant  de  la  partie,  on  découvrit  et  l’on 
vendit  comme  racines  d’ipécacuana,  non-seulement 
celles  de  plantes  appartenant  au  même  genre  ou  à la 


même  famille,  mais  aussi  plusieurs  autres  qui  n’avaient  • 
avec  la  véritable  d’autre  ressemblance  que  des  pro- 
priétés émétiques  plus  ou  moins  actives.  On  admet 
actuellement  quatre  espèces  d’ipécacuana  vrai,  et 
l’on  connaît  un  beaucoup  plus  grand  nombre  de  faux 
ipécacuanas  qui  peuvent  être  employés,  comme  suc- 
cédanés du  véritable,  dans  les  pays  où  Ils  croissent, 
mais  dont  l’usage  ne  s’est  point  répandu  au  delà  de 
leurs  limites  géographiques.  Nous  dirons  néanmoins 
quelques  mots  de  ces  plantes,  ne  fût-ce  que  pour  aider 
au  besoin  les  pharmaciens  et  les  droguistes  à les  dis- 
tinguer de  celles  qui  appartiennent  réellement  à l’es- 
pèce primitivement  découverte  ou  à des  espèces  tout  à 
fait  voisines,  et  dont  nous  allons  d’abord  nous  occuper. 

IPÉCACUANA  OFFICINAL  OU  IPECACUANA  ANNULÉ  MI- 
NEUR. C’est  la  racine  du  ccphœlis  ipécacuana,  de  la 
famille  des  rubiacées,  tribu  des  psychatriées.  Cette 
plante  croît  dans  les  épaisses  forêts  du  Brésil.  Sa  tige, 
simple  et  ligneuse,  atteint  une  hauteur  d’environ  0m.35, 
elle  est  surmontée  de  trois  ou  quatre  paires  de  feuilles 
ovales,  presque  glabres,  longues  de  50  à 80  niilliin. 
Elle  porte  de  petites  fleurs  blanches  et  un  fruit  ovoïde. 
Sa  racine  est  fibreuse  et  empreinte  de  marques  circu- 
laires très-rapprochées  les  unes  des  autres.  On  en  dis- 
tingue deux  variétés  : l’une  noirâtre  ou  brune , l’autre 
gris- rougeâtre. 

Ipécacuana  annelè  gris-noirûlrc  (ipécacuana  brun 
de  Lémery  ; gris  ou  annelé  de  M.  Mérat).  Cette  racine, 
longue  de  8 à 1 2 centimètres,  et  de  la  grosseur  d’une 
plume  d’oie,  va  en  s’amincissant  très-sensiblement  vers 
son  extrémité  supérieure.  Elle  est  tortueuse  et  recour- 
bée en  sens  divers.  Son  écorce,  relativement  épaisse, 
et  qu’on  dirait  formée  d’une  série  d’anneaux  rugueux, 
enveloppe  un  uieditullium  ou  coeur  ligneux  blanc-jau- 
nàtre  qui  la  traverse  dans  toute  sa  longueur.  Elle  est 
dure,  d’un  aspect  corné  et  demi-transparent,  de  cou- 
leur grise  à l’intérieur  et  recouverte  extérieurement 
d’un  épiderme  gris- noirâtre.  Son  odeur  est  forte,  irri- 
tante et  nauséabonde , sa  saveur  àcre  et  aromatique. 
L’écorce  est  incomparablement  plus  riche  en  principes 
actifs  que  le  meditullium  ligneux.  Elle  renferme,  d’a- 
près les  analyses  de  M.  Peltier,  pour  100  parties: 
émétine  (extrait  vomitif  propre  à l’ipéca),  16  parties, 
amidon  42,  gomme  10,  ligneux  20,  cire  6,  matière 
grasse  odorante  2 , perle  4 . 

Ipécacuana  annelé  j fris  - rougeâtre,  il  diffère  du 
précédent , non  par  sa  forme,  qui  est  exactement  la 
même , mais  par  sa  coulenr,  qui  présente  uue  teinte 
rouge  assez  prononcée,  par  son  odeur  moins  forte  et 
par  sa  saveur  non  aromatique.  L’écorce  de  cette  va- 
riété est  ordinairement  cornée  et  demi -transparente 
comme  celle  de  la  variété  noirâtre,  et  même  ce  carac- 
tère y est  plus  apparent  en  raison  de  la  couleur  moins 
foncée  de  l’épiderme.  Néanmoins,  la  section  est  quel- 
quefois opaque  et-  comme  farineuse  : dans  ce  cas,  la 
racine  est  moins  estimée , parce  que  ses  propriétés 
médicales  sont  moins  énergiques;  mais  cette  diffé- 
rence ne  constitue  pas  un  caractère  spécifique  propre, 
à une  variété  séparée,  car  on  trouve  des  racines  dont 
la  section  transversale  est  en  partie  opaque,  en  partie 
transparente,  et  M.  Guibourl  en  a observé  beaucoup 
dont  l’extrémité  inférieure  était  amylacée,  tandis  que 
l’extrémité  supérieure  offrait  un  aspect  corné  et  trans- 
lucide. L'écorce  d'ipécacuana  rougeâtre  ne  contient, 
selon  M.  Pellicr,  que  14  p.  100  d’émétine. 

Ipécacuana  annelé  majeur  ou  gris-blanc.  On  avait 
considéré,  jusqu’à  ces  derniers  temps,  celte  espèce 
comme  une  simple  variété  de  la  précédente  ; mais  on 
en  a reçu,  il  y a quelques  années,  des  quantités  consi- 
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dérables  un»  aucun  mélange  d'ipécaniana  gris  ordi- 
naire, ce  qui  a fait  penser  que  celte  racine  devait  pro- 
venir d'une  autre  partie  du  Brésil  et  Pire  attribuée  à un 
autre  ctphœlis  que  1’ipécactiana.  D’autre  part,  tandis 
que  l’ipécacuana  gris  ordinaire  en  sorte,  tel  qu’il  ar- 
rive dans  les  balles,  contient  seulement  des  filaments 
ligneux  dont  on  le  débarrasse  par  le  triage,  l’ipéca* 
cuana  annelé  majeur  est  toujours  mêlé  d'une  grande 
quantité  de  tronçons  de  la  tige,  qui  donnent  un  déchet 
considérable.  11  est  en  morceaux  rompus  de  15  centi- 
mètres environ  de  longueur,  sur  5 ou  fi  millim.  de 
diamètre  ; ces  morceaux  sont  moins  tortueux  que  ceux 
de  l’espèce  précédente  ; les  anneaux  sont  plus  réguliers, 
moins  saillants,  quelquefois  même  presque  nuis,  au 
point  que  la  racine  alors  ressemble  à une  petite  branche 
ligneuse.  L’écorce  est  épaisse , dure,  cornée,  translu- 
cide, d’un  gris  rougeâtre  ou  jaunâtre.  Le  medilullium 
est  cylindrique  et  très-petit.  L’odeur  de  la  racine  est 
forte  et  irritante,  et  sa  saveur  très-âcre.  M.  Guibourt 
pense  que  cette  écorce,  convenablement  mondée,  doit 
être  au  moins  aussi  active  que  celle  de  l’ipécacuana 
officinal  ordinaire. 

Ipécacuana  strié  (gris-cendré  de  Lémery;  noir 
de  quelques  auteurs).  Il  n’est  point  douteux  qup  celte 
racine  ne  soit  tout  à fait  distincte  des  deux  que  nous 
venons  de  décrire , tant  par  ses  caractères  physiques 
que  par  son  origine  botanique  et  géographique.  Elle 
est  fournie  parle  psychotria  emelica  qui,  sur  l’autorité 
d^Mutis,  a longtemps  passé  pour  produire  le  véritable 
ipécacuana  officinal.  Celte  plante  croit  au  Pérou  et  à 
la  Nouvelle-Grenade,  principalement  sur  les  bords  du 
fleuve  de  la  Madeleine  : c’est  un  petit  arbrisseau  ligneux, 
de  la  même  famille  et  de  la  même  tribu  que  les  précé- 
dents; sa  hauteur  est  de  30  à 45  centimètres.  Sa  ra- 
cine, telle  qu’on  la  trouve  dans  le  commerce,  a de  3 
à 1 1 centimètres  de  long  sur  2 à 0 millim.  de  diamètre. 
Elle  est  formée  aussi  d'un  medilullium  ligneux  et  cUune 
écorce  plus  ou  moins  émisse  ; mais  cette  écorce , au 
lieu  de  paraître  composée  d’une  série  nombreuse  de 
petits  anneaux  irréguliers,  ne  présenle'quc  quelques 
étranglements  circulaires  très-espacés,  dont  la  plupart 
sont  de  véritables  solutions  de  continuité  ; elle  est  d’ail- 
leurs marquée  de  rides  ou  stries  longitudinales.  Sa 
couleur  est  le  gris- rougeâtre;  sa  saveur  est  faible  ; son 
odeur  rappelle  à la  fois  celle  de  l'ipécacuana  officinal 
et  celle  de  la  bardane.  Elle  prend  en  vieillissant  une 
teinte  noire  qui  lui  a fait  donner  le  nom  ^ipécacuana 
noir  |>ar  les  personnes  qui  l’ont  vue  ainsi  altérée,  et  une 
consistance  assez  molle  pour  qu’on  puisse  non-seule- 
ment la  tailler  aisément  avec  un  coute&u , mais  même 
l’entamer  avec  l’ongle.  Elle  est  beaucoup  moins  active 
que  l’écorce  d’ipécacuana  officinal,  et  M.  Pallier  n’en 
a retiré  que  0 p.  100  d’émétine. 

Ipécacuana  ondulé  (blanc  ou  amylacé  de  M.Mérat). 
On  a longtemps  attribué  cette  sorte  d’ipécacuana  au 
viola  ipécacuana , qui,  comme  on  le  verra  ci-après, 
ne  donne  qu’un  succédané  des  vrais  ipécaruanas  ; 
niais  le  docteur  Gômez  a prouvé,  en  1801 , qu’elle  ap- 
partenait en  réalité  â une  plante  rubiacée  qu’il  a nom- 
mée Richardsonia  brasiliensis , et  qui  croit  dans  les 
prés  aux  environs  de  Hio-Janeiro.  Cette  plante  a une 
tige  velue , couchée  à terre  ; ses  feuilles  sont  ovées- 
oblongues,  hérissées,  comme  la  tige,  de  callosités  rudes. 
Son  fruit  est  une  capsule  composée  de  3 ou  4 coques 
monospermes  indéhiscentes.  Sa  racine,  d’un  gris  blan- 
châtre à l’extérieur,  d’un  blanc  mal  et  farineux  à l'in- 
térieur, est  de  la  même,  grosseur  que  celle  de  l’ipéca- 
cuana  officinal,  et  composée  aussi  d'un  medilullium 
ligneux  et  d’une  écorce  qui  parait  annelée  au  premier 


abord.  Mais,  en  y regardant  de  plus  près,  on  reconnaît 
qu’elle  est  plutôt  ondulée,  et  marquée  non  d'étrangle- 
ments circulaires , mais  de  plis  qui  forment  un  creux 
d’un  côté  et  une  convexité  de  l’autre.  Elle  a une  odeur 
de  moisi  et  une  samir  faible.  La  cassure  de  l’ipéca- 
cuana  ondulé,  regardée  au  soleil,  présente  une  ma- 
tière pulvérulente  blanche  e.t  micacée  qu’il  est  facile 
de  reconnaître  pour  de  l’ainidon.  Elle  contient  en  effet 
une  énorme  proportion  de  cette  substance,  tandis  que, 
d’après  l’analyse  qui  en  a été  faite  par  M.  Pellier,  elle 
ne  renferme  pas  plus  de  G p.  100  d’émétioe.  Aussi 
est- elle  beaucoup  moins  active  que  la  racine  d’ipéca 
annelé.  Plusieurs  auteurs  rangent  l’ipéca  ondulé  parmi 
les  faux  ipécacuanas. 

11  faut  choisir  la  racine  d'ipéca  aussi  exemple  quo 
possible  de  radicelles,  de  tiges,  de  menu  et  de  pous- 
sière; elle  doit  avoir  une  odeur  nauséeuse,  une  cas- 
sure nette  et  demi-transparente.  Sa  poudre,  d’un  gris 
jaune,  a une  odeur  plus  forte  et  une  saveur  plus  âcre 
que  la  racine  entière.  Elle  ne  doit  point  contenir  de  dé- 
bris ligneux.  Au  surplus,  la  bonne  qualité  et  la  pureté 
de  celte  poudre  ne  peuvent  se  reconnaître  qu’à  l'usage. 
Aussi  les  pharmaciens  doivent-ils  toujours  la  préparer 
eux-mêmes. 

L’ipéca  annelé  mineur  est  à peu  près  la  seule  sorle 
qu'on  emploie  en  France.  On  l’administre  le  plus  sou- 
vent comme  vomitif,  sous  forme  de  poudre,  de  tein- 
ture ou  de  sirop.  Ce  dernier  est  préparé  avec  l'extrait. 
On  a recours  aussi  à l’ipécacuana  contre  la  dysen- 
terie et  les  diarrhées  intenses.  Enfin , on  le  fait  prendre 
en  pastilles  ou  en  tablettes,  comme  expectorant,  dans 
divers  cas  d*a(Teclion  des  organes  respiratoires. 

Faux  ipécacuanas.  On  compte  une  dizaine  de 
plantes,  originaires  de  diverses  contrées  de  l’Amérique 
ou  des  Antilles,  pouvant  remplacer  jusqu’à  un  certain 
point  l’ipéca  vrai  ; elles  appartiennent,  pour  la  plupart} 
à la  famille  des  violariées,  à celle  des  euphorbiacées, 
ou  à celle  des  apocynées. 

Faux  ipéca  du  Brésil,  C’est  la  racine  ou  plutôt  la 
tige  radicante  du  viola  ou  ionidium  ipéca  (famille  des 
violariées).  Elle  est  de  la  grosseur  d’une  plume  d’oie  et 
longue  de  tfi  à 20  centimètres  ; elle  est  souvent  blfur- 
quée  cl  se  termine  à sa  partie  supérieure  par  une  mul- 
titude de  petites  tiges  ligneuses.  Sa  forme  fiexueuse  ou 
tortueuse,  et  les  plis  demi-circulaires  qu'elle  présente 
de  distance  en  distance,  la  Ton l ressembler  assez  bien  à 
l’ipéca  ondulé.  Son  écorce  est  mince,  d’un  gris  jau- 
nâtre, marquée  de  rides  longitudinales.  Son  mcdïtul- 
lium  ligneux  est  jaunâtre  et  composé  de  faisceaux  fi- 
breux très-visibles  à l'extérieur,  et  tordus  comme  les  fils 
d’une  corde.  Celle  racine  n’a  ni  odeur  ni  saveur  bien 
sensibles;  elle  ne  contient  point  d’amidon  et  l’on  n’y 
a trouvé  que  5 p.  100  de  principe  émétique. 

Le  Brésil  produit  encore  deux  autres  espèces  de  faux 
ipéca:  ce  sont  les  racines  du  viola  parvijlortr  ou  ioni- 
dium  parvijlorum,  et  de  riouidium  brcvicaute ; mais 
elles  sont  à peine  connues  en  Europe. 

Racine  de  cuichunchilli.  Elle  est  produite  par  une  es- 
pèce d’îomdiunt  très-abondante  à Guayaquil,  et  diffère 
peu  de  la  racine  de  Vionidium  ipéca.  Elle  est  seule- 
ment plus  petite.  Ses  propriétés  sont  les  mêmes. 

Faux  ipéca  de  l'Amérique  septentrionale.  On  désigne 
sous  ce  nom,  les  racines  souterraines  de  Yeuphorbia 
ipécacuana  (euphorbiacées),  et  du  tjillenia  ou  spiroca 
trifnliata  (rosacées).  La  première  est  fibreuse,  cylin- 
drique, blanchâtre, sans  odeur  et  d’une  saveur  faible: 
elle  possède  néanmoins  des  propriétés  émétiques  très- 
prononcées,  qui  lui  sont  communes,  du  reste,  avec  plu- 
sieurs de  nos  euphorbes  indigènes.  La  seconde  est  une 
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souche  courbée  sous  terre , de  la  grosseur  d’une  grosse 
plume  à écrire,  munie,  à sa  partie  supérieure,  de  tu- 
bercules d’où  partent  les  tiges,  et  garnie  d’ailleurs  de 
longues  radicules.  Son  épiderme  est  gris-rougeâtre. 
Son  écorce  est  blanche,  spongieuse  et  très-amère. 

Faux  ipéca  de  Cayenne.  Racine  de  l’iomrfiMm  ou 
viola  itouba.  Elle  ressemble  à celle  de  riom'uium  ipéca; 
elle  est  cependant  moins  longue,  beaucoup  plus  tor- 
tueuse, plus  blanche  à l’intérieur,  d’un  gris  plus  foncé 
à l’extérieur,  et  mêlée  de  beaucoup  de  débris  de  feuilles 
et  de  tiges  très-velues,  ce  qui  est  un  caractère  distinctif 
de  l’espèce.  l.a  racine  du  diandra  Boirhavia  est  aussi 
employée  à Cayenne,  sous  le  nom  dipceacuana,  comme 
vomitif  et  purgatif. 

Faux  ipéca  des  A milles.  Racine  de  V asc l épias  curas - 
savica.  Elle  est  fortement  émétique,  et  n’est  guère  en 
usage  que  parmi  les  nègres. 

Faux  ipéca  de  rite  de  France  (ipécâcuana  blanc 
de  Léraery).  Racine  d’une  plante  appelée  |»ar  l.inné 
asclepias  aithmatica , et  par  Lamarck  cynanchcum 
vomitorium . Elle  est  blanche,  unie  et  droite.  Elle  n’esl 
point  connue  en  France. 

Faux  ipéca  de  l’ilc  Bourbon.  Racine  du  periploca 
mauritiana  ou  lamptocarpus  mauritianus.  Elle  est 
blanche,  ligneuse,  presque  aussi  grosse  que  le  petit 
doigt,  garnie  de  radicules  droites  et  cylindriques.  Sa 
saveur  est  peu  sensible  d’abord  , mais  elle  cause,  au 
bout  d’un  certain  temps,  une  forte  irritation  à la  langue 
et  une  salivation  abondante.  Son  odeur  est  forte  et 
rappelle  celle  du  séné  de  la  pâlie. 

Rien  que  M.  A.  Chevallier  signale  les  racines  que 
nous  venons  de  décrire  comme  pouvant  servir  à falsi- 
fier l’ipéca  vrai , ou  mémo  lui  être  intégralement 
substituées,  nous  devons  dire  que  cette  fraude  n’est 
ni  probable  ni  même  possible,  par  cela  seul  qu’elle 
pe  procurerait  aucun  bénéfice  ; et , comme  le  fait  ju- 
dicieusement observer  U.Guibourt,  si  l’on  voulait  rem- 
placer chez  nous  la  racine  d’ipécacuana  par  quelque 
autre  matière  végétale  analogue , il  serait  infiniment 
plus  simple  et  plus  avantageux  de  recourir;»  quelqu’une 
des  racines  indigènes  employées  comme  vomitives  avant 
l’inlroduclion  de  celle-là,  qu’à  d’autres,  d’un  effet  dou- 
teux, nul  ou  dangereux,  qu’on  serait  obligé  de  faire  ve- 
nir d’aussi  loin  et  de  paver  aussi  cher  que  l’ipécacuana. 

Importations.  En  (957,  il  a été  consommé  eu  France 
4.1 78  kilog.  d’ipéca.  dont  2,579  tenaient  du  Brésil  ; 162  d'An- 
gleterre, et  737  d'autres  pays.  Eu  1858,  la  mise  en  consom- 
mation a été  de  4,644  kilog.,  provenant  dos  mêmes  sources. 

Droits  de  douane.  A la  sortie,  25  c.  par  100  kilog.;  à 
rentres,  par  navires  etrangers  et  par  terre.  3 fr.  : par  navires 
français,  l'ipéca  des  pays  hors  d'Europe,  t fr.;  celui  des  entre- 
pôts, 2 fr.  AR.  MANGIN. 

JQUIQUE.  Ville  et  port  de  merde  laprovineede  Ta- 
rapaca(Pérou)f située  par  20°  18'  i5"lat.S.,et  70°  18' 
long.  O.  Iquique,  qui  est  bâtie  dans  une  plaine  sa- 
blonneuse, au  pied  d’une  chaîne  de  collines,  contient 
une  population  de  plus  de  2,500  hab.  qui  tend  à s’ac- 
croître. Eu  face  de  la  ville,  l’ile  du  même  noin  protège 
la  baie  sûre  et  commode,  contre  la  houle  du  sud- 
ouest,  qui  se  fait  quelquefois  sentir  pendant  l'hiver. 
Iquique  a été  déclaré  port  de  première  classe,  et  ouvert 
au  commerce  par  un  règlement  du  2F»  juin  1855.  Les 
droits  de  tonnage  sans  distinction  de  pavillon  national 
ou  étranger,  sont  de  2 réaux  (25  cents)  par  tonneau, 
et  ceux  d’ancrage,  de  8 dollars.  Si  le  bâtiment  doit  se 
rendre  dans  un  autre  port  du  Pérou,  il  n’a  à payer  que 
Bix  dollars.  Les  marchandises  peuvent  être  déposées 
dans  les  magasins  de  la  douane,  pendant  un  délai  de 
moins  de  trois  ans,  et  expédiées  de  là  sur  tout  autre 
point,  après  payement  des  droits  de  magasinage. 


Le  principal  article  d’exportation  est  le  nitrate  de 
soude  ; on  exporte  aussi  du  cuivre  en  minerai  et  en 
barre,  et  du  borax,  mais  en  faible  quantité. 

Les  importations  consistent  en  matériaux  à bâtir, 
en  instruments  pour  cxlraire  et  manipuler  le  nitrate 
de  soude,  en  sacs,  charbon  de  terre,  meubles,  ali- 
ments et  vêlements. 

L’expédition  par  mer  du  nitrate  de  soude,  a été,  en 
1850,  de  511,000  q.  m.;  en  1851,  de  000  ; en  1852, 
de  503  ; en  1853,  de  807  ; eu  1854,  de  720,  ce  qui 
donne  une  moyenne  de  052  q.  ni. 

Les  quatre  grands  marchés  sont  la  France,  l’Alle- 
magne, la  Grande-Bretagne  et  les  États-Unis.  Le  pre- 
mier de  ces  deux  pays  a reçu,  en  1 854,  90,000  q.  m., 
le  second,  90,000,  le  troisième,  432,000,  et  le  qua- 
trième, 48,000.  L'cx|H)rlation  allemande  est  en  grande 
partie  destinée  aux  villes  hanséatiques , particulière- 
ment ù Hambourg. 

Il  n’y  a pas  Heu  d’espérer  que  l’exportation  du  ni- 
trate de  soude  vienne  à diminuer,  rar  ce  produit  est, 
chaque  année,  de  plus  en  plus  demandé  en  Europe  et 
dans  le  Nord-Amérique.  Si  le  salpêtre  pouvait  être 
vendu  à raison  de  325  à 350  fr.  le  tonneau,  la  vente, 
particulièrement  en  Angleterre,  en  serait  beaucoup  plus 
considérable,  à raison  de  l'emploi  qui  en  est  fait  dans 
l’agriculture. 

Le  chiffre  de  l’importation  est  entièrement  subor- 
donné aux  conditions  du  commerce  du  salpêtre  ; car 
la  production  des  métaux  est  trop  restreinte  pouravtir 
quelque  influence  à cet  égard. 

Le  Chili  envoie  de  l'orge,  du  bois  de  charpente,  du 
charbon  de  terre,  du  biscuit,  du  charqui  (bœuf  séché 
au  soleil),  de  la  fleur  de  farine,  du  suif,  des  chandelle*, 
du  bois  à brûler,  etc.,  provenant  de  son  territoire 
même,  et  des  marchandises  entrées  en  transit,  telles 
que  vins,  esprits,  cordiaux,  poterie,  savon,  bière,  fer, 
quincaillerie,  coton  tirés  de  France,  d’Allemagne,  de  la 
Grande-Bretagne  et  des  Etats-Unis. 

Les  Etats-Unis  expédient  de  la  glace,  des  bois  de 
charpente,  des  meubles  et  des  couleurs. 

L'Angleterre,  des  sacs,  du  charbon  de  terre,  de  la 
bière,  du  fer,  de  la  quincaillerie  et  de  la  poterie. 

Les  ports  septentrionaux  du  Pérou  fournissent  le 
sucre,  le  chocolat,  les  fruits,  les  légumes,  la  draperie, 
la  parfumerie,  la  soie,  le  coton,  les  tissus  de  laine,  les 
vêlements  confectionnés,  etc.,  c’est-à-dire  des  produits 
du  pays,  ou  des  marchandises  qui  ont  payé  les  droits 
au  port  d’entrée. 

La  Bolivie  envoie  la  monnaie  d’argent  qui  entre 
aussi  par  la  vois  de  Cobija  ou  d'Arien. 

Les  articles  suivants  sont  exempts  de  droits;  les  ani- 
maux vivants  ou  morts,  l'orge,  les  fèves,  les  graisses, 
le  bois  à brûler,  le  lard,  les  lentilles,  le  bœuf  séché, 
le  maïs,  les  pois,  les  viandes  salées  (excepté  les  jam- 
bons et  les  langues),  les  racines,  et  les  légumes  de 
toutes  sortes. 

Navigation . En  1 855,  le  mouvement  du  port  a été  : 
Entrée,  190  bâtiments  de  58,709  tonn.,  dont  48  bâti- 
ments de  10,824  tonn.,  venant  d’Angleterre,  du  Chili, 
04  bâtiments’ de  14,227  tonn.,  de  France  19  bâtiments 
de  8,841  tonn.,  des  Etats-Unis  12  bâtiments  de  6,546 
tonn.,  et  le  reste  d’autres  pays.  Sortie,  1 19  bâtiments 
'chargés  de  salpêtre,  de  40,930  tonn.,  dont  40  anglais 
de  10,132  tonn.;  19  français  de  S, 841  tonn.,  9 des 
Et.lts-Unis.  de  4.1 09  tonn.,  1 5 du  Chili  de  3,57  4 tonn., 
et  le  reste  d’autres  pays.  E.  JO  N veaux. 

IRBITT.  Ville  de  la  Russie  d’Europe,  située  sur  tes 
confins  du  gouvernement  île  Perm,  dont  elle  fait  partie. 
Lat.  N.  5“°  85',  long.  E.  00°.  Distance  de  Saint- 
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Pétersbourg,  3,639  ; Je  Moscou,  1 ,90(1  ; de  Perm,  003  ) ayant  été  supérieur  à celui  de  1855,  on  peut  en  conclure 
vendes.  Pop.,  3,116  hab.  Irbltt  tire  une  grande  im-  que  le* affaires  d'Irbitt  lendent  à «'améliorer,  u.  N. 
portance  de  la  foire  qui  s’y  tient  tous  les  ans,  et  qui,  IRIS.  fSyn.  : Angl.  Iris. — Allem.  Sohwerililie.  — 
pour  la  valeur  des  opérations,  occupe  la  première  place  Espugn.  Iris.  — liai.  Iride.)  Genre  type  de  la  famille 
parmi  toutes  les  foires  de  Russie  après  celle  de  Nijnii-  des  iridées.  Les  iris  sont  des  végétaux  herbacés,  à rhi- 
Novgorod.  Jusqu’en  1775,  Irbltt  n'était  qu'un  village,  zomes  tubéreux  et  charnus,  assez  répandus  dans  les 
mais,  grâce  à sa  position  centrale,  il  servait  déjà  d’en-  j régions  méridionales  et  tempérées  de  l’Europe,  et  qu’on 
trepôt  pour  les  marchandises  destinées  aux  villes  de  la  . cultive  volontiers  dans  les  jardins  comme  plante  d’or- 
Sibcrie  : Tourinsk,  Tumen  et  Tobolsk.  Dès  l’année  j nement.  Les  racines  de  plusieurs  espèces  reçoivent  des 
1775,  Irbitl  fut  érigé  en  ville  et  une  foire  y fut  i applications  en  médecine. 

établie.  D’abord  les  marchands  de  la  Sibérie  et  de  la  | Iris  de  Florence.  Cette  espèce  est  celle  dont  on 
Russie  y venaient  le  1er  janvier.  Le  commerce  de  ! fait  le  plus  fréquent  usage.  Elle  croît  spontanément 
Kiachta  ayant  pris  de  l'extension,  ce  terme  ne  coïncida  j dans  les  parties  les  plus  méridionales  de  l’Europe, 
plus  avec  l'arrivage  des  thés,  qui  étaient  expédiés  des  ; ainsi  qu’en  Barbarie.  On  la  cultive  dans  les  jardins  à 
bords  du  lac  Baïkal  par  le  traînage  et  ne  parvenaient  5 ’ cause  do  son  port  élégant  et  de  ses  grandes  et  belles 
Irhilt  que  vers  le  mois  de  mars  Par  suite,  la  foire  fut  ; Heurs  blanches.  Sou  rhizome,  tel  que  nous  le  recevons1 
fixée  du  1 5 février  aü  1 5 mars.  En  1843,  une  nouvelle  d'Italie,  et  particulièrement  de  Livodrne  et  de  Florence, 
foire  a été  établie  dans  la  ville  de  Tmnen  (gouverne-  c’est-à-dire  desséché  et  mondé,  est  de  la  grosseur  du 
mont  de  Tobolsk)  ; pour  éviter  la  coïncidence  de  deux  pouce,  de  forme  tortueuse  et  irrégulière,  blanc,  par- 
foires  à une  distance  rapprochée,  le  terme  respectif  a été  semé  de  taches  brunes,  compacte  et  pesant.  Il  possède 
fixé  pour  Tmnen  du  1er  janvier  au  1or  février,  et  pour  une  saveur  àcre  et  amère  et  une  odeur  analogue  à celle 
Irbltt  du  1er  février  au  1er  mars.  Voici  le  mouvement  de  la  violette,  mais  moins  fraîche,  moins  agréable  et 
comparatif  de  cette  foire  de  1854  à 1856  : plus  pénétrante.  Un  des  principaux  usages  de  cette 

racine  consiste  dans  la  confection  de  petites  boutes 
connues  sous  le  nom  de  pois  d'iris  et  pois  à cautère . 
On  Tait  aussi  avec  les  boules  d’iris  des  chapelets  et  des 
moules  pour  boutons  ou  pour  glands;  elles  sont  consi- 
dérées, dans  ce  cas,  comme  article  de  mercerie  fine. 
On  administre  quelquefois  la  graine  d’iris "fen  poudre, 
à faible  dose,  comme  médicament.  Les  parfumeurs 
font  entrer  la  racine  d’iris  dans  plusieurs  de  leurs  pré- 
parations dites  à la  violette. 

Iris  commune  ou  d’Allemagne  ( iris  nostrus  ou 
germatiica).  On  l'appelle  aussi  iris  flambe  ou  flamme. 
Elle  vient  spontanément,  en  Europe,  dans  les  lieux 
incultes,  dans  les  lézardes  des  vieux  murs  et  au  milieu 
des  décombres  ; niais  un  ta  cultive  dans  les  jardins  où 
elle  acquiert  de  plus  grandes  dimensions  et  porte  de 
très-belles  fleurs  violettes.  Son  rhizome  est  plus  gros 
En  1847,  un  oukase  impérial  ordonna  d’ouvrir  à que  celui  de  l’iris  de  Florence,  et  répand,  lorsqu’il  est 
Irbltt,  pour  l’époque  de  la  foire,  une  succursale  du  frais,  une  odeur  forte  et  désagréable  qui  s’adoucit  |»ar 
comptoir  de  la  banque  du  commerce  d’Ékatherlnbourg,  la  dessiccation,  et  devient  semblable  à celle  de  la  violette, 
ce  qui  contribua  beaucoup  à activer  les  opérations  On  peut  employer  ce  rhizome  aux  mêmes  usages  que 
commerciales.  Les  usage»  et  les  crédits  à la  foire  le  précédent  ; toutefois,  comme  le  principe  àcre  et  ir- 
d’irbill  sont  les  mêmes  qu’à  celle  de  Nijnli-Novgorod  ritant  y est  plus  actif  et  plus  abondant,  son  usage  n’est 
(Voy.  ce  mot).  Pour  juger  de  l’accroissement  des  af-  pas  sans  inconvénients  et  peut  même  occasionner  des 
faire»  à la  foire  d’Irbitt,  il  sutllt  de  citer  les  chiffres,  accidents  inflammatoires  assez  graves.  Il  faut  donc 
En  1844,  on  y a apporté  des  marchandises  pour  17  considérer  comme  frauduleuse  et  nuisible  l’addition 
million»  ; en  1854,  pour  près  de  37,300,000  roubles,  ou  la  substitution  de  cette  racine  à celle  de  l’iris  ofll- 
Dans  dix  ans,  il  y u eu  une  augmentation  de  plus  de  dnalc. 

20  millions  de  roubles.  Iris  des  marais  (iris  pseudo-acorus).  Cette  espèce, 

Parmi  les  marchandises  diverses  figurent  des  coton-  ainsi  que  son  nom  l’indique,  se  plaît  dans  les  terrains 
nades,  des  lainages  et  des  soieries  provenant  de  Fini-  humides  et  marécageux,  au  bord  des  fossés  et  des 
portation  européenne  pour  des  sommes  importantes,  étangs.  On  la  reconnaît  à ses  grandes  feuilles  en  forme 
En  1855,  la  valeur  de  ces  trois  articles  apportés  à la  de  lame  d’épée,  et  à scs  fleurs  jaunes  de  moyenne 
foire  montait  à 800,000,  et,  en  1856,  à 1,450,000  grandeur.  Son  rhizome  est  encore  plus  àcre  que  les 
roubles.  Les  soieries  de  Moscou  sont  comprises  sous  la  précédents,  et  contient  une  assez  forte  proportion  de 
même  rubrique,  en  1855,  pour  une  valeur  vendue  de  puissance  astringente,  pour  que  dans  quelques  pays, 
1,650,000  roubles,  et,  en  1856,  de  965,000  roubles,  notamment  en  Angleterre,  on  l’emploie,  au  lieu  de 
Tous  ces  tissus  sont  destinés  à la  consommation  sibé-  noix  de  galle,  dans  la  teinture  en  noir  et  dans  la  pré- 
rienne,  et  c'est  par  cette  voie  que  l’on  écoule  princi-  parution  de  l’encre  à écrire.  On  a aussi  ulllisé  ses 
paiement  les  articles  de  rebut  et  les  fonds  de  magasins  graines  torréfiées,  en  guise  de  café  ; mais  elles  sont  loin 
des  deux  capitales.  Les  affaires  de  la  foire  d’Irbitt  ont  d’avoir  un  parfum  et  une  saveur  aussi  agréables, 
été  moins  brillantes  en  1855  cl  1856  que  pendant  les  Iris fEtide  ( iris  feetidissima).  On  l'appelle quelquc- 
•.nnées  précédentes.  La  guerre  devait  exercer  son  in-  fols  iris  à odeur  de  gigot,  parce  que  son  odeur  rappelle 
fluence  même  dans  ces  provinces  reculées.  Le  mauvais  assez  bien  celle  d’un  gigot  rôti,  fortement  assaisonné 
état  du  commerce  de  Kiachta,  parsuite  duquel  l’importa-  d’ail.  Elle  est  commune  en  France,  dans  les  lieux  hu- 
tion  du  thé  a beaucoup  diminué,  a produit  également  un  tnides  et  ombragés.  Scs  feuilles  sont  grandes,  ses  fleurs 
fâcheux  effet.  Cependant,  en  1856,  le  chiffre  de  la  vente  . d’une  couleur  rougeâtre,  ses  graines  rouges,  charnues 
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el  haccifonnes.  Les  habitants  des  campagnes  s’admi- 
nistrent quelquefois,  comme  purgatif,  l’infusion  des 
graines  ou  du  rhizome  ; mais  ces  parties  de  la  plante  ne 
se  trouvent  qu’exeeplionnellemenl  dans  I#  commerce. 

Importations.  il  a été  introduit  en  France,  eu  1 S r>  7 , 
3,840  küog.  d’iris  île  Florence, 'dont  2,406  provenant  de  la 
Toscane,  et  1,344  d'autres  pays.  Fn  1858,  l'importation  de 
celle  racine  s'est  élevée  à 6,075  kilog.,  dont  5,362  de  Toscane, 
et  7 1 3 d’autres  pays. 

Droits  de  douane.  L'iris  de  Florence  est  seule  mentionnée 
nominativement  an  tableau  des  douanes.  La  racine  brute  ou 
momlec  paye,  n la  sortie,  25  c.  pour  tOO  kilog.;  à l'entrée, 
40fr.par  navires  français,  et  44  fr.  par  navires  etranger»  cl  par 
terre.  L'iris  ouvrée,  c'est-à-dire  façouucc  en  pois  ou  boules, 
paye  aussi,  à la  sortk.  25  c.  par  100  kilog.;  mais  à l'entrée, 
les  droits  sur  cette  marchandise  sont  de  200  fr.  par  navire 
français,  et  de  212  fr.  50  c.  par  navires  étrangers  et  par  terre. 

• Les  débris  ou  rognures  provenant  de  la  fabrication  des  pois 
d'iris,  payent  le  même  droit  que  l'iris  eu  racine,  par  suite  de  la 
règle  commune  à tous  les  grabeaux.  Quant  a la  poudre  d'iris, 
clic  rculrc  dans  la  classe  des  substances  médicinales  pulvé- 
risées, dont  l’importation  est  prohibée.  AR.  M. 

IRIS  ou  PIERRE  D’IRIS.  C’est  une  variété  de 
quartz  hyalin,  dont  les  cristaux  sont  sillonnés  intérieu- 
rement de  gerçures  ou  glaces  qui  donnent  lieu  à des 
réfractions  inégales  des  rayons  colorés  dont  se  com- 
pose  la  lumière  blanche,  et  otîrent  ainsi  à l\ril  les 
teintes  brillantes  el  variées  de  l’arc-en-ciel.  Lorsque 
ces  gerçures  existent  naturellement,  la  pierre  est  ap- 
pelée iris  naturelle ; mais  quelquefois  on  les  produit 
en  frappant  légèrement  avec  un  maillet  sur  des  frag- 
ments de  rri&lal  de  roche,  ou  en  plongeant  subitement 
ces  fragments  dans  l’eau  bouillante , et  l’on  obtient 
ainsi  une  iris  artificielle  qui  peut  être  d’un  aussi  bel 
effet  que  l’iris  naturelle  ; elle  en  diffère  cependant  en 
ce  que  les  glaces  qu’on  y détermine  partent  toujours 
d’un  des  bords  de.  la  pierre,  tandis  qu'elles  occu|>ent 
le  centre  de  la  masse  dans  les  Iris  naturelles.  Les  pier- 
res d’iris  ont  peu  de  valeur  ; on  les  emploie  néanmoins 
h la  confection  de  quelques  bijoux  de  fantaisie.  On 
les  taille  en  goutte  de  suif,  et  on  les  sertit  d’or  fin  et 
à biseau.  L’impératrice  Joséphine  possédait  une  parure 
faite  de  ces  pierres,  qui  fut  souvent  prise  pour  une 
parure  d’opales  et  qu’on  a coutume  de  «iter  comme  la 
plus  belle  en  ce  genre.  ar.  n. 

IAKOUTSK.  Ville  de  la  Russie  d’Asie.  Chef-lieu  du 
gouvernement  du  même  nom,  résidence  du  gouver- 
neur général  de  la  Sibérie  orientale,  située  sur  la  rire 
droite  de  l’Angara,  par  52°  17’  de  lat.N.,  el  101°  3 1' 
de  long.  K.  Distance  de  Saint-Pétersbourg  5,79(5,  de 
Moscou  5,122  verstes.  Pop.,  en  1855,  23,856  hab. 
L’Angara,  qui  se  jette  dans  le  fleuve  léiiineisk,  est  si 
rapide  que  les  fortes  gelées  de  celle  région  ne  la  cou- 
vrent que  d’une  couche  de  glace  peu  épaisse  et  exces- 
sivement tourmentée.  Toutefois  elle  est  navigable  et 
sert  en  été  de  voie  de  transport  aux  marchandises  ex- 
pédiées pour  Kiachla  par  le  lac  Baïkal,  ainsi  qu’à  celles 
qui  proviennent  de  la  Chine  et  de  la  contrée  trans- 
baïkalicnne  pour  Irkoulsk.  Les  premières  consistent 
principalement  en  pelleterie»  et  métaux,  les  dernières 
en  thé,  viandes  et  poisson  du  lac  Baïknl.  Irkoulsk  est 
un  entrepôt  important  pour  tout  le  commerce  de  la 
Sibérie  orientale  et  celui  des  colonies  américaines.  Elle 
fait  un  commerce  local  avec  les  Rourinles,  demi-no- 
mades, demi-agricoles,  qui  habitent  la  contrée.  Les 
communications  d irkoulsk  avec  Jnkoulsk  et  le  nord  j 
de  la  Sibérie  ont  lieu  par  le  Léna,  qui  coule  à une  cer- 
taine distance  de  la  ville.  L’industrie  d' Irkoulsk  est 
purement  locale.  A 62  verstes  de  la  ville,  dans  le  village 
leima,  se  trouve  une  fabrique  de  draps  ordinaires,  ap- 
partenant à l'Etal  : elle  produit  annuellement  G0, 000 
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archinès  de  drap.  Le  gouvernement  d’irkoutsk  est  très- 
vaste  et  ne  possède  qu’une  population  de  près  de 
'iOO.OOO  hab.  Ce  sont  des  Russes,  et  en  majorité  les 
! tournâtes  et  les  Toungouses.  Ces  derniers  sont  encore 
à l'état  sauvage  cl  idolâtres,  ils  ne  vivent  que  de  la 
chasse.  Les  Bouriates  commencent  à passer  à l’étal  sé- 
dentaire; ils  sont  pour  la  plupart  du  culte  Jamaïque; 
mais  les  conversions  au  christianisme  se  multiplient 
de  plus  en  plus.  Les  pêcherie»  de  la  Sibérie  orientale 
sont  un  grand  moyen  d’alimentation  pour  les  popula- 
tions locales.  L’agriculture  qui  est  exercée  par  le» 
Russes  a pris  un  développement  remarquable  par  suite 
de  l’extension  des  exploitations  aurifères  de  l’Altaï  et 
de  Nertchinsk,  qui  appartiennent  au  gouvernement  de 
Jénisscisk  el  à la  province  transbaïkalienne.  G.  R. 

ISERLOHN.  Ville  de  Prusse,  province  de  Westpha- 
lie,  sur  le  Baarre,  à 38  kilom.  N.-E.  d’Elberfeld, 
située  dans  une  contrée  montagneuse  par  51°  23' 
lal.  N.,  el  5° 20'  long.  E.  Pop.,  IJ, 800  hab.  iserlohn 
est  un  centre  d’industrie  Tort  important  pour  le  travail 
des  métaux.  On  y compte  10  fabriques  de  bronzes,  1 2 
de  laiton,  6 d’aiguilles  à coudre  el  à tricoter,  3 d’acier. 
On  y fabrique  aussi  des  hameçons , de  la  batterie  de 
cuisine  qui  s’exporte  jusqu’à  Mexico  et  dan»  l'Amérique 
du  Sud,  des  dés  à coudre,  des  suspensions  de  lampes, 
des  fournitures  pour  parapluies  et  pour  ombrelles,  des 
vis  de  bois,  du  fer-blanc,  du  zinc,  du  papier,  du  drap, 
des  produit»  chimiques.  Les  bronzes  d’ Iserlohn  sont 
renommés  pour  leur  hou  goût , la  fabrique  s’est  rendue 
indépendante  de  l’étranger  et  crée  plie- meme  scs  mo- 
dèles. Par  suite,  ses  produits  vont  jusqu’en  Angleterre 
et  approvisionnent  même  en  grande  partie  le  Levant, 
la  Belgique  et  la  Hollande,  où  ils  ont  à lutter  contre  la 
concurrence  anglaise  et  française. 

Le  chemin  de  fer  projeté  par  la  vallée  de  la  Rhur 
sera  très-utile  au  commerce  d’Iserlohn.  Cette  ville  a 
une  chambre  de  commerce , un  tribunal  de  fabrique, 
une  école  de  tissage  et,  depuis  1856,  une  école  de  des- 
sin pour  les  jeunes  ouvriers. 

Le  change  se  règle  d'après  le  cours  d’Elberfeld. 
Pour  les  monnaies,  poids  et  mesures,  voy.  Berlin,  e.  j. 

ISIGNY.  Ville  maritime  du  départ,  du  Calvados,  à 
289  kilom.  de  Paris.  2,500  hab.  Située  au  fond  d’un 
golfe  formé  par  la  Manche,  à l’embouchure  de  la  Vire 
et  de  l’Aure,  celte  ville  possède  un  petit  port  excellent 
et  très-sûr,  qui  peut  recevoir  des  navires  de  200  ton- 
neaux, à 3 mètres  de  tirant  d’eau.  C’est  un  port  d*é- 
chouage  à 8,000  mètres  de  la  mer,  encombré  de  vase 
dans  l’été,  lorsque  la  rivière  est  faible,  mais  périodi- 
quement nettoyé  au  retour  des  pluies  et  des  crue»  qui 
s’ensuivent.  Établissement  de  la  marée,  8 heures  50 
minutes. 

Les  bâtiments  de  mer  apportent  à Isigny  principale- 
ment du  plâtre,  du  bois  pour  les  constructions  de 
terre,  des  grains,  de  l’eau-de-vie,  des  vins  et  du  sel. 
Ils  exportent  du  bois  à brûler,  du  beurre,  du  cidre, 
des  moules,  des  cendres,  du  colza,  de  la  poterie  et  de? 
viandes  salées. 

Mouvement  comparatif  de  la  navigation.  En  1854, 
navires  entrés,  141,  jaugeant  6,337  tonneaux  ; navires 
sortis,  140,  de  6,403  tonneaux.  Le  cabotage  était  de 
3(5,306  q.  m.  de  marchandises  à l’entrée,  et  de  59,452 
à la  sortie;  en  J 858  le  mouvement  du  porta  été  de 
24  navires  entrés,  jaugeant  2,502  tonneaux,  venant*: 
de  Russie,  1 ; de  Suède,  5 ; de  Norvège,  4 ; d'An- 
gleterre, 14.  A la  sortie  sur  lest,  de  27,  dont  : 1 de 
Russie,  2 de  Suède,  4 de  Norvège  el  20  d’Angle- 
terre. 

Le  mouvement  du  cabotage,  en  1859,  a été  de  163 
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navires  entrés,  jaugeant  7,979  tonneaux,  et  de  84  na- 
vires sortis  jaugeant  3,665  tonneaux. 

Les  produits  du  sol  sur  le  territoire  d'Isignv  sont 
le  bétail,  le  beurre,  le  cidre,  les  pommes,  le  miel. 

On  doit  à l’industrie  d’Isignv  des  salaisons,  du  beurre 
salé,  des  jambons  et  du  cidre.  Son  commerce  consiste, 
en  premier  lieu,  en  beurre  salé  dont  l’exportation  en 
Angleterre  est  évaluée  à près  de  2 millions  de  francs 
par  année.  Les  beurres  les  plus  estimés  de  l’approvision- 
nement de  Paris  arrivent  d’Isigny,  et  sont  très-connus 
sous  le  nom  de  beurre  d’Isigny  ( Voy,  l’art.  Beurre). 
Les  bestiaux,  la  cire  jaune,  les  graines  de  trèfle,  les 
bêtes  à laine,  le  duvet  d’oies  alimentent  encore  son 
commerce. 

Foires.  Deuxième  mercredi  de  mai,  22  juillet  et  1 1 
novembre  ; de  plus,  l’importance  de  ses  échanges  lui 
donne  tous  les  mercredis  un  marché  considérable,  j.  p. 

ISLA  Y.  Petite  ville  du  Pérou , départ.  d’Aréquipa 
( Voy.  ce  mot),  bàtjg  sur  une  colline  qui  domine  la  baie, 
bordée  au  nord  par  les  dunes  de  la  côte,  dont  la  plus 
haute,  Sainl-André,  sert  de  bonne  reconnaissance  pour 
les  bâtiments  qui  visitent  le  port,  et  ayant  au  sud  et  à 
l’est  une  plaine  sablonneuse.  Les  maisons  sont  pour  la 
plupart  en  bois.  La  population,  d’un  millier  d’habitants 
environ,  est  une  race  indolente.  Le  climat  est  délicieux. 
Il  y a dans  la  ville  un  gouverneur,  un  capitaine  du  port, 
des  employés  de  la  douane  et  un  magistrat.  Il  ne  se 
trouve  à Islay  qu’un  consul  qui  est  Anglais. 

Le  port  est  petit,  mais  sûr,  bien  que  sujet  acciden- 
tellement, pendant  la  saison  d’hiver,  à une  forte  houle 
qui  vient  du  sud-ouest.  L’arrivage  est  bon  et  l’eau  pro- 
fonde à quelques  mètres  du  rivage  qui  est  rocheux  et 
escarpé.  On  a construit,  en  1853,  un  petit  môle,  com- 
posé principalement  de  fer,  et  qui  rend  le  débarque- 
ment des  passagers  et  des  marchandises  beaucoup  plus 
facile  et  moins  dangereux  qu’auparq  van  t,  quoique  même 
actuellement,  pendant  la  saison  d’hiver,  les  dernières 
ne  puissent  pas  toujours  être  débarquées  à cause  d’une 
forte  houle. 

Les  frais  de  port  sont  de  2 réaux  par  tonne  déclarée, 
et  de  8 dollars  d'ancrage  pour  les  bâtiments  venant 
d’un  port  étranger,  et  de  6 dollars  d’ancrage  si  les 
navires  viennent  d'un  port  péruvien , dans  lequel  les 
frais  ont  été  déjà  payés,  et  en  outre,  pour  les  uns  cl 
les  autres,  4 dollars  1/2  au  capitaine  du  port  pour  li- 
cence, visite,  etc.  Antérieurement  on  percevait  un 
. droit  de  1 % sur  tous  les  colis  embarqués  et  débar- 
qués et  un  droit  de  môle  ; mais  ces  droits  ont  été  sup- 
primés. 

A l'exception  de  quelques  oliviers,  il  y a absence 
complète  de  végétation  à plusieurs  lieues  à la  ronde.  Les 
légumes  que  consomme  la  ville  proviennent  deTambo, 
vallée  distante  de  50  kilom.  ; ils  sont  rares  et  chers. 
Mais  aussi,  par  suite  de  ce  manque  de  végétation, 
comme  il  n’y  a pas  d’eaux  stagnantes  ni  de  matières 
végétales  en  décomposition,  le  climat  est  généralement 
sain  ; tandis  que,  sur  d’autres  points  plus  fertiles  de  la 
côte,  il  règne  toujours  des  tlèvres  intermittentes  pen- 
dant les  mois  d’été. 

x 11  y a quelques  années,  l’eau  était  puisée  à une 
source  située  à 4 kilom.  de  la  ville  et  apportée  dans 
des  barils.  En  1849,  des  tuyaux  de  fer  ont  été  posés 
pour  amener  les  eaux  des  sources,  et  Islay  possède 
maintenant  deux  fontaines  qui  fournissent  aux  habi- 
tants l’eau  dont  ils  ont  besoin.  D’autres  tuyaux  ont  été 
placés  sous  le  môle  pour  l’usage  des  bâtiments  ; l’eau 
y est  vendue  4 réaux  le  tonneau. 

Islay  est  le  port  d’entrée  des  départements  d’Aré- 
quipa, de  Puno,  de  Cuzco,  et,  après  Callao,  c’est  le 


plus  important  de  la  république  péruvienne  en  raison 
des  droits  payés  dans  les  caisses  de  l’Étal  par  la  douane. 
Les  importations  d’Arica  sont  plus  considérables;  mais 
elles  consistent  généralement  en  marchandises  de 
transit  pour  lu  Bolivie. 

Aréquipa,  la  capitale  du  département,  et  la  se- 
conde ville  en  importance  de  la  république,  est  à 120 
kilom.  d’Islay. 

Les  voyageurs  font  ce  trajet  en  1 6 ou  20  heures,  mais 
il  Tant  aux  marchandises  deux  ou  trois  jours.  I,a  charge 
d’une  mule  est  de  trois  arrobes,  quelquefois  plus,  et  le 
louage  d’une  voiture  varie  de  4 à 5 dollars.  On  a éta- 
bli sur  le  chemin  des  petites  huttes  où  les  voyageurs 
peuvent  se  reposer. 

Le  montant  des  importations,  par  le  port  d’Islay, 
est  évalué  annuellement  à 3,000,000  de  dollars,  et 
celui  des  exportations  à la  même  somme  à peu  près. 
Le  commerce  se  fait  avec  la  Grande-Bretagne,  la 
France  et  Hambourg.  Les  importations  anglaises  con- 
sistent principalement  en  tissus  de  laine  et  en  coton- 
nades, en  mouchoirs  de  soie,  quincaillerie,  poterie 
commune,  et  en  fer  en  barres.  Les  soies,  les  mousse- 
lines, les  draps,  les  cognacs  et  les  vins  de  Bordeaux 
viennent  de  France.  Hambourg  fournil  quelques  étoiles 
de  laine  pour  vêtements,  des  meubles,  de  la  quincail- 
lerie, des  verres,  des  vins,  ainsi  que  des  esprits  d’une 
qualité  inférieure,  faits  à Altona  ou  dans  le  voisinage, 
et  qui  inondent  scs  marchés. 

La  part  la  plus  importante  du  commerce  est  entre 
les  mains  des  marchands  anglais  ; elle  a beaucoup  pris 
d’accroissement  pendant  ces  trois  ou  quatre  dernières 
années.  Les  marchandises,  au  débarquement,  sont  en 
général  placées  dans  les  magasins  du  gouvernement, 
expédiées  et  envoyées  aux  marchands  d’Aréquipa  lors- 
qu’ils en  font  la  demande.  C’est  là  un  grand  avantage 
pour  les  maisons  de  commerce,  qui  ne  sont  pas  tenues 
de  payer  les  droits  sur  la  totalité  des  marchandises  lors 
du  débarquement,  mais  seulement  à leur  sortie  des 
magasins.  Les  marchandises  peuvent  être  réexpédiées 
des  magasins  de  l’État,  dans  un  autre  port  du  Pérou, 
moyennant  le  payement  d’une  légère  somme  pour 
magasinage,  et  quand  elles  sont  réexpédiées  pour 
un  port  étranger,  il  n’y  a à payer  aucun  droit  de 
magasinage  ; mais  elles  ne  peuvent  pas  rester  plus  de 
trois  ans  dans  les  magasins  du  gouvernement  : il  faut, 
à l’expiration  de  ce  délai,  qu’elles  soient  réexpédiées 
ou  que  les  droits  soient  acquittés. 

Les  exportations  de  ce  port  consistent  principale- 
ment en  laines,  en  écorce  et  en  une  petite  quantité  d’é- 
piccries.  Les  laines  amenées  des  départements  de  Puno 
et  de  Cuzco  pour  l’exportation  dans  ce  port,  sont  des 
laines  de  mouton,  de  lama,  d’alpaga  et  de  vigogne. 
Outre  la  laine  de  brebis  de  qualité  ordinaire,  il  s’en 
expédie  d’une  qualité  fine,  due  à l’amélioration  pro- 
duite pendant  ces  dernières  années  par  l’introduction 
des  béliers  anglais,  ainsi  que  des  mérinos  d'Australie. 
La  laine  de  lama  est  très-commune,  et  il  ne  s’en  ex- 
porte que  peu.  La  laine  d’alpaga  est  généralement 
très-demandée,  et  il  s’en  expédie  une  grande  quantité 
de  ce  port.  La  laine  de  vigogne  est  plus  rare,  et  pour- 
tant on  en  exporte  d’assez  fortes  parties.  Ce  sont  les 
Indiens  qui  chassent  la  vigogne,  et  apportent  les  peaux 
à Aréquipa,  d’où  elles  sont  expédiées.  De  la  quantité 
de  laine  exportée,  on  calcule  que  la  Grande-Bretagne 
reçoit  les  9/10,  et  Hambourg  et  les  États-Unis  le  reste. 

La  cascarille,  ou  écorce  du  Pérou,  expédiée  du  port 
d’Islay  vient  de  Bolivie,  et  est  introduite  en  contre- 
bande. Elle  jouit  d’une  grande  réputation  et  passe 
pour  contenir  une  grande  proportion  de  quinine.  Une 
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|>nti1«  quantité  est  envoyée  en  France,  et  le  reste  en 
Angleterre. 

Il  y a dans  les  départements  de  Puno  et  de  Ctizco 
un  grand  nombre  de  mines  d’or  et  d’argent,  dont  une 
partie  des  produits,  d’une  valeur  annuelle  de  5 à 
CO.OOO  dollars,  sont  amenés  à Islay,  d’où  des  stea- 
mers les  transportent  en  Europe. 

Les  exportations,  qui  n’étaient  en  1853  que  de 
7,853,000  fr.,  se  sont  élevées,  en  1850,  à plus  de 
10  millions.  Les  importations,  pendant  les  mêmes  an- 
nées, ont  suivi  une  marche  plus  rapide  encore,  en 
montant  de  G, -150, 000  fr.  à plus  de  9,800,000  fr. 

Les  steamers  de  la  compagnie  Pacific  sleam  navi- 
gation passent  à Islay  quatre  fois  par  mois;  le  1er  et 
le  6,  en  allant  de  Panama  à Valparaiso,  et  le  7 et  le 
22  en  revenant.  e.  jon veaux. 

ISSOIHF.  Ville  de  France,  départ,  du  Pny-dc- 
DOme,  située  par  le  45°  32' 37"  de  lat. N , et  0°54,50// 
long.  O.  Elle  compte  0,000  hab.  Située  sur  la  Couse, 
près  de  son  a (Ruent  avec  l’Ailier,  elle  est  à 52  kilom. 
de  Clermont,  et  à 4 ! 7 de  Paris.  Elle  a une  station  du 
chemin  de  fer  de  Paris  à Lcmpdcs. 

Chambre  consultative  d’agriculture,  tribunal  de 
commerce.  Ses  produits  sont  les  céréales,  les  vins  et 
les  bois.  Son  industrie  consiste  en  chaudronnerie,  fa- 
brique de  charrues  estimées,  d’instruments  aratoires, 
de  meules  de  moulin  et  de  pointes  de  Paris.  On  y 
confectionne  des  étoffes  de  laine. 

Son  commerce  embrasse  tous  ces  produits,  puis 
l’huile  de  noix,  le  chanvre,  les  bestiaux,  les  graines, 
les  pommes  et  le  bois. 

Foires:  20  janvier,  lundi  de  Quasimodo,  10  août, 
samedi  veille  de  la  Notre-Dame  de  septembre,  j.  p. 

ISSOUDUN.  Ville  de  France,  départ,  de  l’Indre, 
40°  56'  54"  de  lat.  N.,  et  0°  20'  49"  de  long.  0„ 
1 3,340  hab.  Le  chemin  de  fer  a donné  beaucoup  d’im- 
portance à son  commerce.  C’est  une  station  du  chemin 
de  Ter  du  Ccidre,  ligne  d’Orléans,  à 233  kilom.  de 
Paris.  Chambre  consultative  des  arts  et  manufactures, 
chambre  consultative  d’agric.,  tribunal  de  commerce. 

Centre  d’un  arrondissement  dont  la  statistique  of- 
ficielle porte  la  culture  des  céréales  à 38,008  hec- 
tares, celle  des  vignes  à 5,058,  les  prairies  à 8,707, 
et  les  bois  et  forêts  à 25,070  hect. 

Industrie  : étoffes  de  laine,  draps  communs,  toiles 
de  coton,  filatures  de  laine,  parcheminerie,  coutellerie 
et  corderie. 

Commerce  assez  important  en  grains,  vins,  drape- 
ries, fonte  de  fer,  fonte  en  gueuses,  bestiaux,  chevaux, 
porcs  et  bêtes  à laine. 

Foires  : 27  janvier,  2 mai,  23  juin,  7 et  21  juillet, 
12  septembre,  12  octobre,  2G  novembre,  24  décem- 
bre, samedi  après  la  mi-carême.  J.p. 

ISSUE.  Vov.  l’art.  Farines. 

1TAPUA.  Voy.  Ytapla. 

ITAQUI.  Petit  port  brésilien,  situé  sur  la  rive 
gauche  de  l'Uruguay,  dans  le  district  des  anciennes 
missions,  par  29°  2(V  de  lat.  S.  et  59°  de  long.  O., 
est  aujourd’hui  l’entrepôt  principal  du  maté,  herbe 
qui,  comme  on  sait,  remplace  le  thé  dans  la  consom- 
mation d'une  grande  partie  de  l’Amérique  du  Sud. 

Il  a été  exporté  d’Itaquf,  du  1er  juillet  1857  au  30 
juin  1858,  1,323,593  kilog.  de  maté,  représentant, 
au  change  moyen  de  350  réis  pour  1 fr.,  une  valeur 
officielle  de  444,079,000  réis,  ou  1,333,308  fr.  Avec 
les  envois  pour  la  Banda  orientale  (l’Etat  de  Montévi- 
déo),  non  compris  dans  ces  chiffres,  que  l’on  continue 
à diriger  en  partie  sur  le  territoire  de  la  Confédération 
argeuliuc,  malgré  les  droits  différentiels  établis  par  le 


congrès  de  Parana,  le  total  général  de  celte  exporta- 
tion s’est  même  élevé  à 3,24  8,000  kilog.,  ou  plus  du 
.triple  de  la  quantité  fournie,  en  1858,  à la  consom- 
mation extérieure  par  le  Paraguay,  la  patrie  originaire 
de  cette  denrée. 

Les  yerbales,  ou  forêts  de  maté,  qui  alimentent  le 
commerce  d’Itaqui,  ne  sont  utilisées  que  depuis  peu 
d’années,  et  c’cst  un  exilé  paraguayen  qui  en  a dirigé 
la  première  exploitation.  Comme  le  maté  des  missions 
brésiliennes  ne  coûte  quWpeu  près  1 fr.  le  kilog.,  tan- 
dis que  celui  du  Paraguay  ne  se  vend  pas  à moins  de 
2 fr.  05  c.,  on  appréciera  facilement  la  gravité  de  la 
concurrence  dont  est  menacé  le  monopole  du  gou- 
vernement paraguayen.  Ce  monopole  se  soutient  en- 
core, grâce  à la  qualité  supérieure  de  la  verba  para- 
guayenne ; mais  il  n’en  sera  plus  de  même  si,  comme 
on  l’assure,  la  province  de’Mato-Grosso  doit  se  trouver 
dans  peu  d’années  en  mesure  (l’en  exporter  d’aussi 
bonne  qualité  à des  prix  inférieurs.  • ch.  vocel. 

IUDAII.  Comptoir  de  la  côte  occidentale  d’Afrique 
(Voy.  W'idah). 

IVOIRE.  (Svn.  : Grec  ’F.Xicpoç.  — Lat.  Four.  — 
Angl.  Ivorij.  — • Allêm.  Eifenbcin.  — Russe  Kost  Slo- 
nowja. — Polon.  Kosc  Storniowa. — Dan.  E I f enbleu . — 
Suéd.  Elfenbcn.  — Espagn.  Murfil.  — Portug.  Mar  fini. 
— liai.  Avorio.)  L’ivoire  est  le  principal  élément  con- 
stituant les  dents  des  mammifères.  Il  est  placé  sous 
l’émail,  matière  excessivement  dure,  qui  enveloppe  les 
dents,  les  empêche  de  s’user  trop  vile  par  le  frottement 
et  les  préserve,  jusqu’à  un  certain  point,  de  l’action 
chimique  des  agents  extérieurs.  L’ivoire,  à son  tour, 
! enveloppa  le  bulbe  de  la  dent,  siège  de  la  sensibilité 
: et  de  la  circulation  dans  cet  organe. 

Dans  les  dents  de  certains  animaux,  l’Ivoire  est  assez 
abondant  pour  être  utilisé  avec  un  grand  avantage  et 
servir  à la  fabrication  de  divers  objets.  Telles  sont  les 
défenses  de  l’éléphant,  qui  fournissent  aux  arts,  depuis 
la  plus  haute  antiquité,  une  de  leurs  matières  pre- 
mières les  plus  précieuses  cl  les  plus  belles.  C’est  à la 
matière  de  ces  dents  que  s’applique  spécialement,  dans 
le  commerce,  la  dénomination  d’ivoire,  qui  même, 
j dans  quelques  langues  (Voy.  ci-dessus  la  synonymie), 
ne  peut  se  traduire  que  par  une  expression  signifiant 
littéralement  dents  d’éléphant.  Toutefois,  on  com- 
prend aussi,  sous  le  nom  d’ivoire  les  dents  d’hippo- 
potame, quelquefois  aussi  les  dents  de  cachalot,  la  dé- 
fense du  nerval,  les  défenses  de  sanglier,  etc. 

Mais  les  dents  d’éléphant  et  celles  de  l’hippopotame 
sont  les  seules  oui  occupent,  dans  le  commerce  et  dans 
l’industrie  des  nations,  une  place  importante  ; et  en- 
core les  premières  ont-elles  sur  les  secondes,  en  raison 
de  leur  plus  grande  abondance  et  de  leurs  dimensions 
qui  offrent  bien  plus  de  ressources  et  de  facilité  |K)ur 
le  travail,  une  incomparable  supériorité. 

Nous  allons  étudier  successivement  les  unes  et  les 
autres,  après  quoi  nous  dirons  aussi  quelques  mots 
des  autres  dents  d’animaux  qui  peuvent  offrir  quelque 
intérêt  au  point  de  vue  des  applications  et  du  commerce 
dont  elles  sont  l’objet. 

Dents  d’£i.épüant.  Les  éléphants  sont,  comme  cha- 
cun sait,  les  plus  grands  de  tous  les  mammifères  ter- 
restres. Ils  forment,  dans  l'ordre  fort  mal  établi  des 
pachydermes  (animaux  à peau  épaisse),  une  petite 
famille,  celle  des  proboscidiais  (du  latin  proboscis, 
trompe). 

On  en  connaît  deux  espèces  actuellement  existantes, 
savoir  : l'éléphant  d’Asie  et  l’éléphant  d’Afrique,  aux- 
quelles il  Tant  ajouter  les  espèces  éteintes  du  mam- 
mouth et  du  mastodonte,  dont  les  débris  se  trouvent 
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encore  enfouis  dans  le  sol,  sous  les  neiges  ou  sous  les 
glaces,  dan»  les  contrées  septentrionales  de  l'Asie,  de 
l’Europe  et  même  de  l’Amérique,  mais  surtout  en  Si- 
bérie, assez  abondamment  pour  que  leur  ivoire,  en 
général  bien  conservé  et  très-propre  h être  travaillé, 
donne  lieu  à une  commerce  qui,  sans  être  régulier  et 
constant,  prend  de  temps  à autre  une  certaine  activité. 
L’éléphant  de»  Indes  se  trouve  dans  une  grande  partie 
de  l’Asie  centrale  et  méridionale,  ainsi  que  dans  les 
grandes  îles  de  l’archipel  indien.  Les  mâles  seuls  de 
celte  espèce  sont  pourvus  de  défenses,  et  encore  ces 
défenses  sont-elles  plus  petites  que  celles  de  l’éléphant 
d’Afrique.  Ce  dernier  habite  toute  la  partie  méridio- 
nale de  l’Afrique,  depuis  le  Sénégal  jusqu’au  Cap  ; 
tonte  la  partie  occidentale  jusque»  et  y compris  l'A- 
byssinie et  probablement  aussi  l’Afrique  centrale,  qui 
nous  est  si  peu  connue.  Il  se  distingue  du  précédent 
par  ses  oreilles  plus  larges,  par  sa  peau  plus  noire, et 
par  les  défenses  énormes  dont  la  femelle  est  armée 
aussi  bien  que  le  mêle.  Il  passe  pour  plus  farouche 
que  l’éléphant  de  l’Inde,  et  l’on  a même  prétendu 
qu’il  était  tout  à fait  indomptable  ; mais  cette  opinion 
est  démentie  par  l’histoire  aussi  bien  que  par  de  ré- 
centes expériences.  On  sait,  en  effet,  que  les  Carthagi- 
nois employaient  dans  leurs  armées  un  grand  nombre 
de  ces  animaux,  et  qu’ils  les  allaient  prendre  dans  des 
forêts  peu  éloignées  du  littoral,  d’où  les  éléphants  ont 
été  peu  à peu  refoulés  jusqu'au  delà  du  grand  désert. 
I.es  Egyptiens  en  employaient  aussi,  et  c’était  l’Abys- 
sinie, où  l’on  en  trouve  encore,  qui  les  leur  fournis- 
sait. La  vérité  esl  que,  si  aujourd'hui  l’on  ne  trouve 
plu»,  chez  le»  peuples  et  dans  les  colonies  d’Afrique, 
d’éiéphants  domestiques,  c’est  que  les  habitants  ne 
cherchent  pas  à s’approprier  leur»  services,  et  se  con- 
tentent de  les  tuer  pour  s’emparer  de  leurs  défenses, 
quelquefois  aussi  pour  manger  leur  chair. 

L’art  de  capturer  les  éléphant»  et  de  les  dresser  à 
toutes  sortes  de  travaux  est,  au  contraire,  répandu  et 
porté  à un  très-haut  degré  de  perfection  dans  toute 
l’Asie  et  surtout  dans  les  Indes.  La  Compagnie  anglaise 
en  emploie  un  très-grand  nombre;  les  princes  indiens 
et  les  particuliers  riches  s’en  servent  aussi;  c’est  un 
des  luxes  les  plus  recherchés  que  d'avoir  un  grand 
nombre  de  ces  animaux.  En  un  mot , les  éléphants 
sont , dans  ces  contrées,  comme  les  chameaux  en  Syrie, 
en  Perse  et  en  Arabie,  comme  les  chevaux  en  Europe, 
l’objet  d’un  commerce  très-imporlaut.  Leur  prix  varie 
suivant  leur  taille  et  leur  âge.  Le  minimum  de  gran- 
deur exigé  pour  le  service  de  la  Compagnie  est  de 
G pieds  7 de  France  (2“. 15),  mesurés  au  garrot. 
L’uiilité  qu’on  retire  aux  Indes  et  en  Chine  du  travail 
des  éléphants  préserve  ces  animaux  de  la  destruction 
à laquelle  ils  sont  voués  en  Afrique.  On  en  lue  rare- 
ment à la  chasse,  et  pour  se  procurer  de  l’ivoire  on 
scie  les  défenses  des  éléphants  vivants,  ou  bien  on 
attend  qu’ils  soient  morts  de  leur  belle  mort , cl  ce 
procédé  esl  à la  fois  plus  humain , plus  intelligent  et 
plu»  avantageux , car  les  défenses  coupée»  repoussent 
au  bout  d’un  certain  temps;  et  comme,  d'autre  pari, 
les  éléphants  ne  se  reproduisent  que  lentement,  la 
femelle  ne  mettant  bas  qu’un  petit  à la  foi»  et  à d’assez 
longs  intervalles,  le  système  barbare  suivi  en  Afrique 
aurait  bientôt  pour  effet,  s’il  l’était  également  en  Asie, 
d’amener  la  disparition  graduelle  de  l’espèce,  et,  par 
suite,  la  rareté  et  la  cherté  excessives  d’un  produit  que 
l’industrie  ne  remplacerait  pas  aisément.  Déjà  le  genre 
éléphant  est  réduit  à un  bien  petit  nombre  de  repré- 
sentants, si  on  le  compare  au  nombre  immense  qui 
eu  devait  exister  dans  l’antiquité. 


Nous  ne  parlons  point  des  espèces  dites  antédilu- 
viennes (le  mammouth  el  le  mastodonte),  qui  peu- 
plaient, non-seulement  l’Asie,  mais  l’Europe  et  les 
deux  Amériques,  et  dont  les  ossements  fossiles  se  re- 
trouvent presque  sur  tous  le*  points  du  globe.  Que 
l’on  songe  seulement  aux  légions  d’éléphants  qu’il 
fallait  sacrifier  pour  fournir  à l’énorme  consommation 
d’ivoire  que  faisaient  les  peuples  anciens,  notamment 
les  Grecs  el  le»  Romain»,  chez  lesquels  les  dents  d’élé- 
phant devaient  arriver  par  cargaisons,  comme  nous 
urrivent  les  cornes  de  buffles  de  Bucnos-Avres  et  de 
la  Plata.  Ce  n’était  pas  seulement  à fabriquer  des 
manches  de  poignard  et  de  couteau,  ou  de  menus 
objels  de  fantaisie,  que  les  artistes  et  les  ouvriers  de 
la  Grèce  et  de  l’ilalic  employaient  cette  précieuse 
substance  : ils  en  faisaient  des  sièges,  des  tables,  des 
lits,  des  chars,  des  statues  ; les  citoyens  riches  cl  les 
princes  en  revêtaient  du  haut  en  bas  les  murailles  de 
leurs  appartements  et  les  portes  de  leurs  palais  ; et  ce 
genre  de  luxe,  ils  l’avaient,  sans  nul  doute,  emprunté 
des  peuples  de  l’Orient , qui  le  pratiquaient  encore  sur 
une  plus  vaste  échelle.  l)c  nos  jours,  les  nations  les 
plus  avancées  dans  les  arls  de  la  civilisation  ne  con- 
somment qu’une  quantité  d’ivoire  relativement  mi- 
nime s l’Angleterre,  environ  250,000  kilog-,  et  la 
France  à peu  près  125,000. 

Le  commerce  de  l’ivoire  est  fait  surtout  par  les 
Anglais,  les  Hollandais  et  les  Portugais,  qui  le  tirent 
de  leurs  possessions  de  l’Asie  et  de  l’Afrique.  Les 
principaux  pays  de  provenance  sont  Ceylan  , Sumatra, 
la  presqu’île  de  Malacca  et  quelques  autres  parties  de 
l’Inde  et  de  l’Indo-Chlne,  l’Abyssinie,  le  cap  de  Bonne- 
Espérance,  les  côtes  orientale  et  occidentale  d’Afrique, 
le  Soudan,  etc.  , 

Commerce  des  dents  d'éléphant  en  Asie.  L’Angle- 
terre seule  a reçu,  pendant  l'année  1853,  4,210  q. 
provenant  des  pays  situés  dans  les  limites  de  la  Com- 
pagnie des  Indes,  cl  57,410  d’autres  pays;  en  1854, 
4,001  q.  de  ses  colonies  de  l’Inde  et  4,7  12  d’autres 
pays;  en  1855,  3,499  q.  de  la  première  provenance, 
cl  4,GS6  de  la  seconde;  en  1850,  5,359  et  3,907  q. 
En  1857,  les  importations  se  sont  élevées  à 9,890  q.; 
sur  ce  total  l’Inde  ei  Ceylan  ont  fourni  3,349  q.,  la 
côte  occidentale  d’Afrique  1,54  3,  le  Cap  et  les  au  Ires 
pays  d’Afrique  1 ,192  q.  Le  quart  environ  de  ces  quan- 
tités a été  ensuite  exporté  dans  (T autres  pays.  La  b’ rance 
en  reçoit  presque  chaque  année  une  part  plus  ou  moins 
considérable.  I-es  marchés  de  l’Inde  sont  aussi  ceux 
où  viennent  s’approvisionner  les  négociant  chinois  ou 
autres  établis  à Canton.  On  place  en  première  ligne 
l’ivoire  de  Siam , qui  a beaucoup  d’analogie  avec  celui 
de  Ceylan,  si  rare  et  si  estimé.  L’ivoire  de  Siam  est 
lourd  , d’un  grain  On  et  rosé.  Lorsqu’on  scie  une  dent 
sur  toute  sa  longueur,  on  y trouve  des  teintes  diffé- 
rentes, qui  varient  du  blanc  rosé  à la  couleur  du  thé 
au  lait.  C’est  de  Siam,  par  les  jonques  de  ce  pays  et 
du  Fô-kicnn,  que  les  Chinois  tirent  la  plus  grande 
parlie  de  leurs  ivoires  de  première  qualité.  Les  pro- 
vinces septentrionales  de  Siam,  du  Cambodjc,  et  cer- 
taines parties  de  l'empire  des  Birmans  et  du  Tong- 
liing  nourrissent  de  nombreuses  troupes  d’éléphants. 

L’ivoire  le  plus  recherché  après  celui  de  Siam  est 
celui  de  Bombay  (Bombay  ivory  ou  Partis- men  ivory ); 
mais  il  provient  de  Zanzibar,  de  Mascate , etc.  Il  est 
importé  par  les  Parsis,  qui  ont  soin  de  n'envoyer  à 
Canton  que  les  qualités  inférieures  el  réservent  le  pre- 
mier choix  pour  l’Europe,  où  il  se  vend  h un  prix 
élevé.  Cet  ivoire  est  blanc  au  dehors,  quelquefois  jau- 
nâtre à l'inlérieur:  il  tend  toujours  à jaunir.  On  eon- 


IVOIRE. 


— 224 


IVOIRE. 


naissait  aussi , il  y a plusieurs  années , une  sorte  dite 
ivoire  de  Chine , fournie  réellement , à ce  qu’il  parait , 
par  des  éléphants  du  Nan-ning-pou  (province  de 
Kouang-si),  du  Miènn-tiènn  et  du  Pa-pe-la-tiène  ( pro- 
vince de  Yun-nann);  mais  ces  défenses  avaient  peu 
de  valeur  et  elles  ont  à peu  près  disparu  du  com- 
merce. 

Les  défenses  d’éléphant  sont  classées,  sur  le  marché 
de  Canton,  en  1er,  2e  et  3e  choix  et  débris  et  défenses 
éboulées.  Eps  premiers  choix  sont  de  2 il  5 au  picul  ; 
elles  valent  de  100  à 1 20  piastres  le  picul.  Les  seconds 
choix,  de  J 0 à 1 5 au  picul,  valent  de  75  à 95  piastres  ; 
, les  troisièmes  choix,  de  15  à 25  au  picul,  se  payent  de 
05  à 80  piastres;  enfin  les  débris  et  défenses  éboulées 
se  vendent  de  30  à 70  piastres  le  picul.  H se  rencontre 
quelquefois,  dans  les  ivoires  de  Siam , des  défenses 
dont  2 pèsent  un  picul  ; quelques-unes  dont  le  poids 
est  de  80  catties,  et  même  d’énormes  dont  une  seule 
pèse  un  picul  (environ  50  kilog.);  ces  pièces  se  pavent 
1*5,  200  et  quelquefois  même  250  piastres  ; mais  le 
prix  moyen  du  1er  choix  d’ivoire  de  Siam  est  de  125 
à 155  piastres  le  picul.  Le  3*  choix  d’ivoire  de  Bom- 
bay se  compose,  en  général , de  défenses  auxquelles  les 
indigènes  de  Zanzibar  ont  scié  la  partie  creuse  pour 
s’en  taire  des  bracelets.  Cette  sorte  est  principalement 
employée  à la  confection  des  pièces  de  jeux  d’échecs. 
Il  résulte  des  renseignements  pris  par  M.  N.  Rondot, 
pendant  et  après  su  mission  en  Chine,  que  les  importa- 
tions d’ivoire,  dans  ce  vaste  empire,  ne  s’élèvent  pas, 
en  moyenne,  à plus  de  1 ,000  piculs,  dont  environ  000 
piculs  provenant  de  Bombay,  et  400  de  Siam.  La  ma- 
jeure partie  des  ivoires  importés  à Canton  est  dirigée 
sur  Sou-lchou,  dans  la  province  de  Kiang-sou. 

Les  Chinois  passent  pour  avoir  porté  l’art  de  tra- 
vailler l'ivoire  à un.  degré  de  perfection  qu’on  n’a  pu 
égaler  dans  aucun  pays  de  l’Europe.  Il  faut  s’entendre 
toutefois  sur  la  signification  du  mot  perfection.  Si  l’on 
entend  par  15  le  gofit  dans  le  choix  des  sujets  et  dans 
l’exécution  «les  dessins,  il  est  permis  de  croire  que  la 
supériorité  appartient  aux  arlistas  d’Europe  ; niais  si 
l’on  veut  que  la  perfection  consiste  dans  l’adresse  ma- 
nuelle et  l’infatigable  patience  nécessaires  pour  décou- 
per des  pièces  d’une  llnesse  et  d’une  complication  ex- 
traordinaires, on  ne  peut  refuser  aux  sculpteurs  chinois 
ce  genre  de  mérite,  que  nous  ne  croyons  pas,  du  reste, 
qu’il  y ait  lieu  de  leur  envier. 

Les  principaux  articles  de  tabletterie  qui  se  fabri- 
quent cil  Chine,  sont  : les  jeux  d’échecs,  les  billes  de 
billard,  les  couteaux  à papier,  les  éventails,  les  cachets, 
les  porte-cartes  de  visite  (forme  d’étui),  les  peignes, 
les  feuilles  pour  miniature  ; enfin  les  boules  unies  ou 
sculptées,  contenant  de  12  à 18  et  quelquefois  24 
boules  intérieures. 

« L’ivoire  de  Siam,  dit  M.  N.  Rondot,  dans  une  in- 
téressante notice  sur  le  commerce  et  l’industrie  du  cé- 
leste empire,  h laquelle  nous  empruntons  la  plus  grande 
partie  de  ces  renseignements,  s’emploie  pour  la  fabri- 
cation des  objets  délicats  et  de  luxe,  qui  doivent  être 
et  rester  très-blancs  ; celui  de  Bombay  trouve  un  em- 
ploi tout  naturel  dans  la  fabrication  des  jeux  d’échecs, 
puisque  la  moitié  des  pièces  doit  «'dre  peinte  en  rouge. 
Cet  ivoire  sert  aussi  à faire  les  feuilles  pour  portrait  ; 
les  Chinois  le  débitent  alors  avec  1a  scie  h main,  cl 
n’obtiennent  jamais  plus  de  10  plaques  dans  une 
épaisseur  de  1 centimètre.  Les  peignes  sont  également 
débités  de  la  même  manière  ; les  dents  en  sont  grosses, 
écartées  et  sciées  avec  peu  de  régularité.  Quant  à la 
fabrication  des  boutas  sphériques  d’ivoire  «pii  ont  si  j 
longtemps  excité  la  surprise  des  Européens  par  le 


nombre  de  boules  qu’elles  renferment , elle  est  très- 
simple;  voici  comment  s’effectue  ce  travail  : l’ouvrier 
choisit  dans  la  défense  l’endroit  où  se  termine  la  ca- 
vité naturelle,  et,  prenant  ce  point  pour  centre,  il  taille 
et  tourne  une  bille  du  diamètre  de  8 à 9 centimètres, 
il  creuse  dans  celte  bille  quatorze  trous  coniques,  es- 
pacés également  et  convergeant  tous  au  centre  ; puis, 
sur  les  parois  de  Ces  ouvertures  coniques,  il  trace  au 
| pinceau  autant  de  cercles  qu’il  veut  obtenir  de  boules. 

Il  commence  alors,  avec  une  espèce  de  burin  à ciseau 
j cintré,  par  détacher  la  boule  la  plus  petite,  c’cst-à- 
i dire  celle  du  centre,  il  l’évide  et  la  sculpte  aussitôt  en 
en  présentant  les  surfaces  à chacune  des  ouvertures. 
11  s’occupe  ensuite  de  dégager  la  deuxième  bouta,  puis 
successivement  tas  autres  enveloppées,  et  arrive , en 
continuant  de  la  même  manière,  jusqu’à  la  dernière. 
On  conçoit  que  l’on  puisse  ainsi  former,  rendre  mo- 
biles et  sculpter  autant  de  boutas  que  l’on  a tracé  de 
cercles,  et  quant  aux  ditllcullés  de  la  ciselure,  elles 
sont  surmontées  par  l’habileté  patiente  du  Chinois,  a 

C’est  à Canton , d’après  ta  même  auteur,  que  l’on 
fait  le  plus  d’objets  de  tabletterie  et  de  mercerie  d’i- 
voire sculptés  ; à Chang-haï,  le  travail  de  l’ivoire  oc- 
i cupe  également  un  grand  nombre  d’ouvriers;  mais 
c’est  à Sou-lchou  , à ce  qu’il  paraît , que  la  sculpture 
sur  ivoire  s’exécute  avec  le  plus  de  goût  et  d’habileté. 

I La  tabletterie  d’ivoire  chinoise  est  ex|>édiée  aux 
Etats-Unis,  dans  l’Amérique  du  Sud,  dans  l’Inde,  en 
Angleterre  et  dans  tas  autres  parties  de  l'Europe.  On 
ne  sait  rien  de  positif  sur  ie  chiffre  des  exportations; 
ces  objets  sortent  presque  toujours  par  petites  quan- 
tités qu’on  ne  déclare  pas  en  douane,  et  qui  ne  payent, 
par  conséquent,  aucun  droit  de  sortie.  Cependant  on 
peut  porter  approximativement  la  valeur  des  exporta- 
tions en  ce  genre  à 15  ou  18,000  piastres.  Le  droit  à 
la  sortie  sur  l’ivoire  ouvré  est  de  5 laëls  le  picul,  c’est- 
à-dire  de  63  fr.  Il  c.  les  tOO  kilog. 

Commerce  de  l'ivoire  en  Afrique.  Le  commerce  de 
l’ivoire  d’Afrique  se  fait  principalement  de  deux  ma- 
nières : par  tas  navires  .anglais,  français,  hollandais  et 
portugais,  qui  l’apportent  du  cap  de  Bonne-Espérance 
et  des  côtes  occidentale  et  oriçntale,  et  par  les  cara- 
vanes qui,  de  l’intérieur  de  l’Afrique,  apportent  les 
dents  d'éléphant  à Massouah  (Abyssinie),  Alexandrie 
et  à Tripoli. 

L’Angleterre  a tiré  de  la  côte  occidentale  d'Afrique, 
en  1849,  1,198  quintaux  d’ivoire;  en  1850,  l,378q.; 
en  1851.  1,205;  en  1852,  1,245;  en  1853,  1,908. 
Les  quantités  de  cette  marchandise  envoyées  de  la 
même  provenance  dans  le  Royaume-Uni,  ont  été  éva- 
luées à 32,155  iiv.  st.  pour  1854,  et  à 649,800  liv. 
pour  1855.  La  colonie  du  Cap  a livré,  dans  une  an- 
née (1851),  tant  à sa  métropole  qu’aux  autres  nations, 

1 1,781  livres  de  dents  d’éléphant,  évaluées  à 65,000 
francs. 

L’île  de  Zanzibar  fournit  au  commerce  des  quantités 
assez  considérables  d’ivoire,  à raison  de  28  à 30  pias- 
tres d’Espagne  la  farecclle  d’environ  15  kilog.  Cet 
ivoire  est  parliculiêrement  recherché  par  tas  négociants 
américains  : en  effet,  sur  1 00,500  kilog.  exportés  du 
port  de  Zanzibar  en  1856,  et  évalués  à 1,130,000  fr., 
tas  Etats-Unis  ont  reçu,  pour  leur  part,  950,000  kilog., 
tas  villes  hanséatiques  130, OOP,  et  la  France,  50,000 
seulement.  La  république  de  Libéria  exporte  aussi  de 
l’ivoire  : elle  en  a livré  au  commerce,  en  1856,  pour 
398  liv.  si. 

L’ivoire  qu’on  embarque  à Massouah  y est  apporté 
par  les  caravanes  abyssiniennes  parties  de  Goudar.  Cet 
ivoire  se  distingue  en  trois  qualités,  suivant  le  poids 
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de»  dents.  La  première  comprend  les  dents  de  1 2 kilog. 
et  au-dessus;  la  seconde,  celles  de  12  à 9;  la  troisième, 
celles  de  9 à 4 50.  Le  prix  varie  suivant  les  qualités  et 
aussi  suivant  les  époques.  On  peut  évaluer  & 7 fr.,  en 
moyenne,  le  kilog.  d’ivoire  rendu  à Massouah.  On 
estime  que  la  quantité  d’ivoire  exportée  annuellement 
d’Abyssinie  par  les  ports  de  Massouah  et  de  Zcilali, 
s’élève  à près  de  100,000  kilog.  Sur  le  marché  de 
Gondar  même,  les  dents  d’éléphant  provenant  d’En- 
naria,  des  Changallas  et  de  l’intérieur  de  l’Abyssinie, 
se  payent  9 lalari  (le  talaro  vaut  5 fr.  25)  les  21  rôties 
de  la  première  qualité,  ou  les  42  rôties  de  la  seconde, 
ou  les  84  rôties  de  la  troisième.  Le  rôtie  est  de  1 2 onces. 

Il  vient  également  par  caravanes,  de  l'intérieur  de 
l’Afrique,  et  particulièrement  du  Soudan  et  du  Daho- 
mey, dans  les  ports  des  Étals  barbaresques,  des  quan- 
tités assez  considérables  d’ivoire.  11  en  arrive  dans  le 
courant  de  l'année,  de  R’dames  à Tripoli,  de  50  à 60 
charges.  La  charge  est  de  125  kilog.  On  l’achète  à 
Tripoli,  de  500  à 550  piastres  le  quintal.  Cet  ivoire 
vaut  à R’at,  240  piastres  le  quintal.  En  1850,  le  port 
de  Tripoli  avait  expédié  35,000  kilog.  d’ivoire,  et 
celui  de  Rengasi,  42,000  kilog.  Les  principales  desti- 
nations étaient  la  Toscane  et  l'ile  de  Malte. 

'Variété*  commerciale»  d’ivoires  connue» 
«or  le»  marché»  d'Furope.  — Les  ivoires  (dents 
d’éléphants)  se  classent,  dans  le  commerce  européen, 
d’après  leur  provenance  et  d’après  leur  teinte,  la  finesse 
de  leur  grain,  leur  dureté,  etc.  ; mais  les  sortes  sont 
très-peu  définies,  et  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  leurs 
caractères  soient  assez  tranchés  pour  permettre  de  les 
distinguer  toujours  sûrement.  Nous  avons  dit  qu’en 
Europe,  l’ivoire  d’Afrique  est  plus  estimé  que  celui  des 
Indes  ; premièrement  parce  que  les  défenses  sont  en 
général  plus  grandes,  et  en  second  lieu , parce  qu’elles 
passent  pour  être  de  meilleure  qualité.  On  prétend, 
en1  effet,  que  l’état  de  captivité  des  éléphants  de  l’Inde 
nuit  à la  fois  au  développement  et,  si  l’on  peut  ainsi 
dire,  à la  bonne  constitution  de  leurs  dents.  Cepen- 
dant nous  avons  vu  aussi  que,  parmi  les  défenses  d’élé- 
phants d’Afrique,  aussi  bien  que  parmi  celles  d’élé- 
phants d’Asie,  les  dimensions  sont  très-variables;  que 
les  plus  estimées,  de  tout  temps,  ont  été  celles  de 
Ceylan  (devenues  extrêmement  rares),  après  lesquelles 
se  placent  celles  de  Siam,  si  recherchées  des  Chinois, 
* et  que  les  dents  dites  de  Bombay,  dont  on  fait  peu  de 
cas,  viennent  précisément  de  la  côte  orientale  d’A- 
frique. Quoiqu’il  en  soit,  les  principales  sortes  d’ivoire 
répandues  dans  le  commerce  sont  les  suivantes  : 

Ivoire  de  Guinée.  Réputé  le  meilleur,  très-dur, 
très-pesant , d’un  grain  fin  et  serré.  D’abord  d’un 
blond  jaunâtre  légèrement  transparent,  il  possède  la 
propriété  de  devenir  de  plus  en  plus  blanc  et  opaque, 
au  contraire  des  autres  ivoires  qui,  comme  chacun 
sait,  jaunissent  toujours  plus  ou  moins  avec  le  temps. 

Ivoire  du  cap  de  Bonne- Espérance.  Plus  tendre  que 
le  précédent,  tantôt  jaunâtre,  tantôt  d’une  blancheur 
mate. 

Ivoire  du  Sénéyal,  d’Abyssinie , etc.  11  ne  diffère 
point  sensiblement  du  précédent;  seulement  les  dents 
sont  souvent  fendues  dans  leur  longueur,  ou  brisées 
et  tronquées  à leur  extrémité,  ce  qui  en  diminue  la 
valeur. 

Ivoire  des  Indes.  Il  est  ordinairement  blanc.  On  en 
distingue  plusieurs  variétés,  les  deux  principales  sont  : 
l’ivoire  de  Ceylan , qui  est  d’un  blanc  rosé  et  d’une 
grande  valeur,  mais  dont  les  échantillons  ne  se  trou- 
vent plus  que  difficilement;  et  l’ivoire  de  Siam,  dont 
nous  avons  donné  plus  haut  les  caractères. 

u. 


Ivoire  vert.  Lorsqu’on  scie  une  défense  d’éléphant 
selon  sa  longueur,  on  la  trouve  souvent  colorée  inté- 
rieurement en  diverses  nuances  : ainsi,  il  y a des  par- 
ties parfaitement  blanches  ; d’autres  plus  ou  moins 
jaunes  ou  rosées,  d’autres  enfin  qui  offrent  une  teinte 
olivâtre.  Ces  dernières  parties  sont  séparées  avec  soin 
par  les  ouvriers  ; on  les  recherche  sous  le  nom  d’ivoire 
vert,  pour  les  ouvrages  de  luxe  les  plus  délicats  et  les 
plus  précieux.  Il  est,  en  effet,  dans  cet  état,  plus  ten- 
dre et  plus  facile  à travailler,  et  ensuite  il  durcit  et 
prend  une  blancheur  éclatante  qui  ne  s’altère  plus  au 
contact  de  l’air.  L’ivoire  vert  ne  se  trouve  que  dans 
les  défenses  récemment  enlevées  à l’animal. 

Ivoire  bleu.  C’est  un  ivoire  fossile  fourni  par  des 
dents  de  mammouth,  qui  se  sont  lentement  pénétrées 
de  sels  métalliques  auxquels  elles  doivent  une  coloration 
bleue  plus  ou  moins  vive.  Cet  ivoire,  pour  ainsi  dire 
pétrifié,  est  très-dur,  mais  d’un  aspect  souvent  très- 
agréable.  On  l’emploie  dans  la  bijouterie. 

Les  usages  de  l’ivoire  sont  assez  connus  pour  qu’il 
soit  inutile  de  les  énumérer.  En  France,  cette  ma- 
tière se  travaille  principalement  à Paris,  à Dieppe, 
à Ivry- la -Bataille  (Eure),  à Laboissière  et  au  Cou- 
dray-Belle-Gueule  (Oise),  cl  à Saint-Claude  (Jura),  Les 
ouvrages  en  ivoire  scuiplé  de  Dieppe  sont  les  plus 
renommés,  et  cette  ville  en  expédie  dans  le  reste  do 
la  France,  à Paris  même,  en  Angleterre,  en  Russie, 
en  Allemagne,  etc. 

Les  dents  d’éléphant  nous  arrivent  â nu  dans  les 
navires.  Les  plus  grandes  sc  vendent  quelquefois  â la 
pièee,  mais  ordinairement  elles  se  vendent  au  poids. 

Dents  d’hippopotame.  — Cet  animal  appartient, 
comme  l’éléphant,  à l’ordre  des  pachydermes.  Il  ne 
serait  pas  de  moins  grande  taille,  si  la  longueur  de  ses 
jambes  était  en  proportion  avec  la  grosseur  de  son 
corps;  mais  ses  jambes  sont  si  courtes,  que  son  ventre 
traîne  presque  â terre.  Sa  tète  est  énorme  et  difforme, 
avec  un  mufic  très-renfié  surmontant  une  bouche  qui 
s’ouvre  d’une  grandeur  démesurée.  Ses  oreilles  sont 
courtes  et  presque  à fleur  de  tête,  ses  yeux  petits  et 
saillants.  Sa  peau  est  d’un  gris  noirâtre,  épaisse  et  dé- 
pourvue de  poils,  sa  queue  courte,  ses  pieds,  à quatre 
doigts,  terminés  par  de  petits  sabots.  Il  n’en  existe 
qu’une  seule  espèce,  comprenant  plusieurs  variétés 
qui  sont  répandues  dans  l’Afrique  méridionale  et  orien- 
tale, au  Cap,  en  Guinée , au  Congo , au  Sénégal , en 
Ethiopie,  en  Nubie,  en  Abyssinie  et  dans  le  midi  de 
la  haute  Égypte.  Très-pesant  et  peu  propre  à la  mar- 
che, l’hippopotame,  en  revanche,  nage  et  plonge  avec 
une  grande  facilité,  et  peqt  rester  fort  longtemps  sous 
l’eau  sans  venir  à la  surface  pour  respirer.  Aussi 
passe-t-il  presque  toute  sa  vie  dans  les  fleuves,  les  lacs 
et  les  étangs,  d’où  il  ne  sort  guère  que  pour  paître  et 
pour  mettre  bas,  et  dont  il  ne  s’éloigne  jamais.  On  le 
chasse  principalement  pour  avoir  ses  dents  ; les  nègres 
et  les  colons  d’Afrique  mangent  sa  chair.  Les  autres 
parties  de  l’animal  sont  sans  utilité.  L’hippopotame  a 1 4 
dents  molaires  â la  mâchoire  supérieure  et  1 2 â la  mâ- 
choire inférieure,  et  4 canines  dont  2 à chaque  mâchoire. 
Les  canines,  bien  que  cachées  par  les  lèvres,  sont  très- 
grandes.  Elles  ont  souvent  jusqu’à  30  et  35  centimètres 
de  longueur,  et  pèsent  de  1 à 2 kilog.  Elles  sont  ar- 
quées, à 3 faces,  jointes  par  des  arêtes  arrondies, 
marquées  de  cannelures  longitudinales,  et  terminées 
en  biseau  par  suite  du  frottement  qu’elles  exercent 
l’une  contre  l’autre.  Leur  substance  compacte,  pe- 
sante, dure,  d’un  grain  fin  et  serré,  constitue  un  Ivoire 
supérieur  à celui  de  l’éléphant , plus  incorruptible  et 
qui  ne  jaunit  jamais.  Outre  les  applications  ordinaires 
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de  l’ivoire,  le»  canine»  d’hippopotame  «ont  surtout 
employée»  i\  la  fabrication  de»  dent»  artificielles. 

Le»  dents  d’hippopotame  viennent  du  Cap,  de  la 
eôle  orientale  d’Afrique,  de  l’Abyssinie  et  de  l’Égyple. 
On  le»  reçoit  quelquefois  sans  emballage,  mai»  plu» 
souvent  en  balles  de  poids  divers.  Elles  »e  vendent  au 
poids.  Leur  prix  est  élevé. 

Dents  de  morse.  Le  morse,  vulgairement  et  très- 
improprement  appelé  vache  marine  et  cheval  marin, 
est  un  animal  de  la  tribu  de»  carnivore»  empêtré» 
(Isidore  GeoiTroy  Saint-Hilaire).  Uabeaucoup  d’analogie 
avec  les  phoques.  Il  a,  comme  eux,  les  pied»  si  court» 
et  tellement  enveloppés  dans  la  chair,  que,  sur  la  terre, 
il  ne  peut  que  ramper  ; mai»  comme  le»  intervalle»  de» 
doigt»  sont  rempli»  par  de»  membranes,  ces  pieds 
forment  d’excellentes  nageoires,  à l’aide  desquelles  l’a- 
nimal se  meut  dans  l'eau  avec  une  extrême  facilité. 
Aussi  le  morse  est-il  essentiellement  aquatique  et 
ichthyophagc.  Il  habite  exclusivement  la  mer  Glaciale, 
où  il  devient  souvent  la  proie  de»  ours  blancs,  ou  la 
victime  des  pêcheur»  et  de»  navigateurs,  qui  lui  font 
une  guerre  destructive.  Le  morse  atteint  une  longueur 
de  3 à 4 mètres.  Son  poil  est  court  et  rare,  d’une  cou- 
leur roussàlrc  ; son  muQe  très-gros  et  sa  lèvre  supé- 
rieure rendre.  Sa  mâchoire  inférieure  manque  de  ca- 
nines et  d’incisives  ; mais  le»  canines  de  la  mâchoire 
inférieure- sont  de  véritables  et  formidables  défenses 
dirigées  de  haut  en  bas,  et  longues  de  60  à 80  centi- 
mètres. Ces  dent»  sont  coniques,  légèrement  recour- 
bées, très-dures,  et  pèsent  de  3 â 4 kilog.,  et  même 
davantage.  Elles  fournissent  un  ivoire  plus  estimé  que 
celui  de  l’éléphant,  malheureusement  elles  sont  fort 
rare»  dans  le  commerce.  La  peau  du  morse  est  employée 
à divers  usage»  (Voy.  Peaux);  enfin  on  retire  aussi  de 
cet  animal  une  graisse  liquide  et  huileuse,  qu'on  pré- 
fère à celle  de  la  haleine. 

Défense  de  narval.  Le  narval, — en  islandais  nar- 
whal,  c’est-à-dire  baleine  des  cadavres,  parce  qu’il  est 
accusé,  très-calomnicusement,  de  se  nourrir  de  cada- 
vres, alors  que  sa  nourriture  se  compose  exclusive- 
ment de  mollusques  et  de  cruslaeées,  — le  narval  est 
un  cétacé  de  la  famille  des  dclphiuiens,  et  habitant  les 
mers  polaires  où  il  vit  en  troupes  quelquefois  assez 
nombreuses.  Il  a de  la  ressemblance  avec  le  marsouin, 
mai»  il  est  plus  grand  et  s’en  distingue  aisément  par 
la  longue  défense  qui  part  de  sa  mâchoire  supérieure 
et  se  dirige  horizontalement  en  avant.  Celle  défense 
(l’animal  en  a quelquefois  deux,  mais  cc  cas  est  très- 
rare),  atteint  une  longueur  de  2,n.50  à 3 mètres  et 
3m.50.  Elle  est  conique  et  formée  de  filtres  tordue» 
en  spirale.  Elle  est  presque  toujours  fendillée  dans  le 
sens  de  ces  fibres,  et  souvent  époinlée.  On  la  désigne 
vulgairement  «ou»  le  nom  de  défense  de  licorne.  Elle 
sert  à faire  des  cannes,  des  manches  de  parapluies  et 
d’ombrelles,  etc. 

On  emploie  quelquefois  aussi,  dans  la  tabletterie, 
les  dents  de  cachalot,  de  lamcntin,  de  phoque,  etc., 
mais  ccs  arlicles  sont  sans  importance. 

IMPORTATIONS  RT  EXPORTATIONS. 

Année  1845. — Impur  talions.  Défenses  entières  ou  en 
morceaux  de  plus  de  1 kilog.,  134,448  kilog.,  provenant  prin- 
cipalement du  Portugal,  des  Pays-Bas,  de  la  côte  occidentale 
d’Afrique,  du  Sénégal,  de  la  Belgique,  des  Indes  anglaises,  de 
la  Toscane  et  de  l’Egypte.  Défenses  en  morceaux  de  t kilog. 
ou  moins,  1.442  kilog.,  venant  des  Pays-Bas,  île  la  Belgique, 
de  U Toscane,  etc.  Uàchelières.  36  kilog. 

Exportations . Defunse»  entieres  ou  en  morceaux  de  plus  de 
1 kilog.,  23,343  kilog..  dont  21,092  kilog.  pour  les  villes 
banseatiques  ; le  rc»to  pour  l'Algérie,  la  Suisse,  la  Russie, 


l’Association  allemande,  etc.  Défenses  en  morceaux  de  moins 
de  t kilog.,  38  kilog.,  expédiés  eu  Espagne. 

Année  1850. — Importations.  Défenses  entières  ou  en 
morceaux  de  plus  de  l kilog.,  95,506  kilog.,  reçus  du  Portu- 
gal, des  Pays-Bas.  des  côtes  d’Afrique,  du  Sénégal,  de  la 
Reunion,  de  la  Belgique,  etc.  Dents  eu  morceaux  de  moins  de 
t kilog.,  7.517  kilog.,  dont  5.864  de  la  côte  d’Afrique;  1,226 
de»  Pays-Bas;  le  reste  du  Sénégal  et  d'autres  pays. 

Exportations.  Défenses  entières  ou  en  morceaux,  10,132 
kilog.,  reçus  par  l’Auglclerre,  les  États  sardes,  la  Russie,  les 
Deux-Siciles,  etc. 

Année  1855.  — Importations.  Défenses  d’éléphant  en- 
tières ou  en  morceaux,  20,497  kilog.,  provenant  de  l’Angle- 
terre, du  Portugal,  de  la  côte  occidentale  d’Afrique,  du  Séué- 
gat,  des  Pays-Bas,  etc. 

Exportations.  2,209  kilog.,  expédiés  en  Belgique,  en  Es- 
pagne, en  Angleterre,  en  Hollande  et  dans  d autres  pays. 

Année  1857.  — Importations.  Dcfenses  entière»  ou  en 
morceaux,  127,721  kilog.,  provenant,  savoir  ; 82,512  kilog. 
d’Angleterre;  10,317  du  Portugal;  5,979  des  villes  hansca- 
tiques;  7,982  du  Sénégal  ; 4,547  de  la  côte  occidentale  d’A- 
frique; 3,311  d'Égvpte;  3,120  des  États  sardes;  3,727  des 
Pays-Bas;  6,226  d’autres  pays. 

Exportations-  Denis  entières  ou  eu  morceaux,  2,758  kilog., 
dont  1,265  reçu»  par  le»  États  sardes;  396  par  l’Angleterre; 
309  par  la  Belgique;  788  par  d'autre»  pays. 

Année  1858.  — Importations.  Défenses  entières  ou  en 
morceaux.  124,657  kilog.,  dont  86,334  reçues  de  l’Angle- 
terre; 8.251  du  Portugal;  2,650  du  Sénégal;  4,427  des 
villes  hanscaliqucs ; 4.291  de  l’Association  allemande;  3,963 
de  Pile  Maurice;  3,003  de  l’Égypte;  2,650  de  la  côte  occi- 
dentale d’Afrique;  4,571  d’autres  pays. 

Exportations  Défenses  entières  ou  en  morceaux,  14,307 
kilog.,  dont  4,575  pour  les  Étals  sardes;  4,973  pour  l An- 
gleterre; 1,844  pour  l’Association  allemande;  1,700  pour  la 
Toscane;  1,215  pour  d'autres  pays. 

Droits  de  douane.  Les  dents  d’éléphant  sont  seules  taxées 
nominativement  par  la  douane,  qui  les  distingue  en  défenses 
et  mdrhelières-  O»  dernières  sont  formée*  de  Urnes  d email 
parallèles,  soudées  entre  elles  par  unu  substance  moins  dure. 
Les  défenses  eu liercs  ou  en  morceaux  de  plus  de  1 kilog.  payent 
à l’entrée,  pour  100  kilog.,  savoir  « celle»  de  la  côte  occiden- 
tale d’Afrique  (Sénégal  et  autres  lieux),  25  fr.  par  navire»  fran- 
çais; celles  de  l’Inde,  25  fr.  aussi  par  navires  français,  et  . 0 fr. 
par  navires  étrangers  et  par  terre;  celles  d’ailleurs,  55  fr.  et 
70  fr.  Les  défenses  en  morceaux  de  I kilog.  ou  moins  pavent  ; 
celle»  de  la  côte  occidentale  d’Afrique,  50  fr.  par  navires  fran- 
çais ; celle»  de  l’Inde,  50  fr.  par  navires  français,  et  140  fr. 
par  navires  etrangers  et  par  terre  ; celles  d ailleurs.  1 1 n fr.  et 
140  fr.  Les  dculs  mâcbelières  payent  : celles  de  la  côte  occi- 
dentale d’Afrique,  3 fr.  12  c.  par  navires  français  ; celles  de 
l’Inde,  3 fr.  12  c.  par  navire»  français, et  8 fr.  75  c.  par  navires 
étrangers;  celles  d’ailleurs,  6 fr.  85  c.  et  8 fr.  .5  c.  Toutes 
payent  à la  sortie.  25  c.  par  100  kilog.  Les  défenses,  dents  et 
cornes,  autres  que  de  bétail,  propres  à la  tabletterie,  sont 
soumises  â l’entrée  aux  mêmes  droits  que  le»  dcfenses  d élé- 
phant. Celte  disposition  s'applique  notamment  aux  defenses  de 
licorne  (narval),  aux  deuts  d’hippopotame,  de  morse,  de  pho- 
que, de  lamcntin,  de  cachalot,  etc.  L'ivoire  fossile  de  toute 
sorte  suit  aussi  le  même  régime  que  le»  dents  d’élcpbant.  Pour 
l’ivoire  ouvré,  voy.  Tablsttkrib.  AR.  manoin. 

IZABAL,  Un  des  ports  de  la  république  de  Guate- 
mala, sur  le  golfe  du  Mexique,  et  le  plus  important. 
Il  est  situé  sur  un  lac  qui  communique  avec  la  mer 
par  le  Rio-Dulcc,  sorle  de  canal  dont  l’eau  est  profonde, 
mai»  une  barre  sur  laquelle  il  n’y  a guère  que  deux 
mètre»  de  prorondeur  en  interdit  l’entrée  aux  grands 
navires. 

izabal  ne  compte  guère  que  150  maison»  en  bois; 
un  petil  fortin,  armé  de  six  pièces  de  canon,  le  pro- 
tège ; entourée  de  forêts  inexploitées,  celle  petite  ville 
doit  toute  son  importance  au  passage  obligé  des  mar- 
chandises qui  vont  â Guatemala  ou  qui  eu  viennent,  et 
qui  acquittent  les  droit»  de  douane  à cotte  station.  Les 
voies  de  communication  sont  d’ailleurs  longues,  mal 
entretenues  et  ditlicilcs;  les  transport*  se  lont  à dos 
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JACQUIER. 

(Je  mulet  et  sont  très-coûteux  ; un  quintal  de  mnr 
chandises  paye  4 piastres  d'Izabal  à Guatemala,  et  il 
faut  en  outre  acquitter  1 piastre  par  colis  ordinaire 
pour  faire  arriver  â Izabal  les  marchandises  déposées  à 
bord  des  embarcations  qui  remontent  le  Rio-Dulce. 
L'économie  de  temps  est  cause  qu’on  préfère  souvent 
cette  voie  à celle  que  présente  la  côte  de  l’océan  Paci- 
fique bien  plus  rapprochée  de  Guatemala,  mais  à la- 
quelle un  navire  européen  n’arrive  qu’après  une  très- 
longue  traversée  et  en  doublant  le  cap  Horn. 

D’après  les  renseignements  contenus  dans  les  An- 
nale» du  commerce  extérieur,  les  exportations,  en  1855, 
se  sont  composées  des  marchandises  suivantes  : 

Indigo,  338,350  livres  ; minerai,  165  sacs  ; coche- 
nille, 1 ,204,450  livres;  cuirs  de  bœuf  9,428  pièces; 
chapeaux  du  jonc,  2,080  pièces;  salsepareille,  69  au- 
rons; cocos,  19  milliers. 

Il  faut  y joindre  quelques  bien  petites  quantités  de 
baume,  de  café,  de  vanille,  etc.  La  valeur  totale  de 
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ces  expéditions  était  évaluée  à 6,300,000  francs  envi- 
ron. En  général,  la  voleur  des  exportations  effectuées 
par  le  port  d’Izabal  est  jointe  à celle  des  marchandises 
qui  sont  débarquées  à San-Thomas,  autre  rade  que  le 
Guatemala  possède  sur  l’Atlantique,  mais  qui  reçoit 
bien  peu  de  produits  étrangers  ; cette  valeur  totale  a 
été,  en  1855,  de  826,453  piastres,  et  en  1856,  de 
733,772. 

La  part  de  la  France  dans  la  valeur  des  marchan- 
dises enregistrées  aux  bureaux  de  douane  d’Izabal  et 
de  San-Thomas  a été  de  180,285  piastres  en  1852; 
85,245  en  1853;  139,600  en  1854  ; 224,996  en 
1855;  194,849  en  1856,  cl  de  140,999  en  1857. 

Ces  chiffres  sont  encore  peu  considérables,  mais  il  y 
a tout  lieu  de  compter  qu’ils  se  développeront  dans 
l’avenir.  Le  Guatemala,  de  même  que  les  autres  États 
du  Centre-Amérique,  possède  des  éléments  de  prospé- 
rité qui  fructifieront  sans  doulc,  et  Jzabal  sortira  de 
l’obscurité  qui  jusqu’ici  a été  son  partage.  G.  B. 
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JACARANDA.  Voyez  l’article  Bois  d'ébénisterie. 

JACO.NAS.  Voy.  Tissus  de  coton. 

JACQUIER  ou  JAQUIER  ( artocarpus ).  Genre  de 
la  fain>île  des  artocarpées,  dont  il  est  le  type  et  b la- 
quelle il  donne  son  nom.  Ce  genre  se  compose  d’arbres 
de  grande  taille,  propres  aux  contrées  tropicales  de 
l’Asie  et  de  l’Océanie,  introduits  depuis  longtemps  en 
Amérique  où  ils  oui  bien  réussi.  Ces  arbres  sont  remar- 
quables surtout  par  le  suc  laiteux  qui  g’échap|>e  en 
abondance  des  moindres  blessures  faites  à leur  tronc, 
à leurs  branches  ou  h toute  autre  de  leurs  parties,  et 
même  en  exsude  quelquefois  spontanément,  — et  par 
leurs  fruits  volumineux,  charnus  et  nutritifs,  qui  leur 
ont  valu  leur  nom  botanique  à' artocarpus  (du  grec  âpre; 
pain  et  xxpnc;  fruit),  et  leur  nom  vulgaire  d'arbres  à 
pain,  sous  lequel  ils  sont  généralement  connus.  1æs 
espèces  de  ce  genre  sont  peu  nombreuses,  et  il  n’en  est 
que  deux  qui  méritent  de  nous  occuper.  La  plus  im- 
portante est,  sans  contredit,  le  jacquif.r  incisé  ou 
rimieii  ( artocarpus  incisa),  qui  est  le  véritable  arbre  à 
pain.  Il  atteint  une  hauteur  de  12  à 15  mètres,  et  son 
iront*  présente  ordinairement  un  diamètre  de  40  à 50 
centimètres.  Ses  branches,  nombreuses  et  étalées,  for- 
ment une  cime  arrondie,  large  cl  touffue.  Scs  feuilles, 
longues  de  60  centimètres  à 1 mètre,  sont  coriaces, 
lisse*  en  dessus,  rudes  en  dessous,  découpées  plus  ou 
moins  profondément.  Son  fruit,  gros  5 peu  près 
comme  la  tôle  d’un  enfant,  est  ovoïde  ou  presque 
sphérique,  recouvert  d’une  sorte  de  croûte  jaune  ver- 
dâtre, à surface  tantôt  aréolée,  tantôt  couverte  de 
tubercule»  prismatiques  très-serrés  les  uns  contre  les 
autre».  Ce  fruit,  avant  sa  parfaite  maturité,  contient 
une  pulpe  blanche,  ferme  cl  un  peu  farineuse  ; son 
goût  ressemble  alors  h celui  du  pain  de  froment  ou  des 
pommes  de  terre,  tout  en  rappelant  aussi  celui  de 
l'artichaut.  C’est  dans  ecl  étal  qu'on  le  mange,  soit  cru, 
soit  plutôt  cuit  au  four  ou  bouilli,  Boit  enfin  accommodé 


de  diverses  manières.  Lorsqu’il  est  mûr,  i!  acquiert 
une  saveur  douceâtre  e\  devient  purgatif.  Les  amandes 
enveloppées  dans  la  pulpe,  et  qui  sont  du  volume  de 
nos  châtaignes,  sont  aussi  nutritives  et  agréables  à 
manger.  Le  fruit  de  l’arbre  à pain  constitue  à lui  seul 
presque  toute  la  nourriture  des  habitants  des  lies  inter- 
tropicales  de  l’Océanic  ; il  s’y  trouve,  en  effet,  pen- 
dant huit  mois  de  l’année,  en  6i  grande  abondance 
que  trois  pieds  suffiraient,  dit-on,  pour  fournir  à l’ali- 
inentalion  d’un  homme  qui  ne  mangerait  pas  autre 
chose.  Les  autres  parties  de  l’arbre  rendent  aussi  de 
grands  services  à ces  populations.  F.n  effet,  les  fibres 
de  son  liber  leur  fournissent  la  matière  prcmlère^d'un 
tissu  qui  sert  à la  confection  de  leurs  vêtements.  Son 
bois  est  employé  dans  la  construction  de  leurs  cabanes  ; 
ses  feuilles  servent  à envelopper  et  à conserver  leur* 
provisions  de  bouche;  son  suc  laiteux,  condensé  par 
l’évaporation,  se  transforme  en  une  sorte  de  glu  dont 
les  Océaniens  font  usage  pour  prendre  les  oiseaux  ; 
enfin,  ses  inflorescences  mâles  remplacent  pour  eux 
l’amadou.  Il  existe  une  variété  de  rimicr,  répandue 
dans  toute  l’Océanie  et  cultivée  dans  les  Antilles,  dont 
le  fruit  est  entièrement  formé  de  pulpe  propre  à faire 
du  pain. 

Le  jacquier  à feuilles  entières  ( artocarpus  integri - 
Jolia),  que  les  Européens  appellent  aussi  jaque  ou  jacat 
et  les  habitants  du  Malabar  yaca,  est  le  véritable  ja- 
quier, mais  il  ne  mérite  pas  aussi  bien  que  le  précédent 
le  nom  d'arbre  à pain  ; son  fruit,  qui  atteint  une  lon- 
gueur de  30  centimètres,  et  pèse,  dit-on,  de  25  à 30 
et  môme  jusqu’à  40  kilog.,  est.  comestible,  mais  d’une 
saveur  moins  agréable  et  d’une  digestion  plus  difficile. 
Les  graines  sont  réniformes,  grosses  comme  des  mus- 
cades, et  sont  recherchées  dans  toute  l’Asie,  où  on  les 
estime  à l’égal  des  meilleures  châtaignes.  Le  jacquier  à 
feuilles  entières  s’élève  à une  hauteur  de  13  à 16 
mètres,  et  il  n’est  pas  rare  que  son  tronc  préseute  un 
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diamètre  de  90  à 1 1 0 centimètres.  On  ini|vor(e  en  An- 
gleterre, bous  le  nom  de  jack-wood , un  bois  qui  pro- 
vient de  l’une  ou  de  l’outre  des  deux  espèces  de  jac- 
quier que  nous  venons  de  décrire.  Ce  bois  est  d’un 
jaune  pâle  ; il  brunit  à l'air  lorsqu’il  n’est  pas  verni  ; 
mais,  dans  le  cas  contraire,  il  prend  et  conserve  une 
belle  teinte  citrine.  Il  est  léger  et  un  peu  satiné. 

Nous  citerons,  en  passant  .comme  Taisant  partie  de  la 
famille  des  artocarpées,  l’arbre  à la  vache  ( rjalactoden - 
dron  utile),  que  M.  de  Humboldt  a observé  en  Colom- 
bie, et  du  tronc  duquel  on  extrait  par  incision  un  suc 
blanc  et  laiteux,  que  les  habitants  boivent  comme  du 
lait,  etramiaris  toxicaria  (l’aitfiar  des  Javanais),  dont 
le  suc  très-vénéneux  6ert  aux  Indiens  à empoisonner 
leurs  flèches  et  leurs  poignards. 

A la  même  famille  appartient  aussi  le  piratinera 
tjuyanensis,  qui  fournit  le  bois  connu  dans  le  commerce 
sous  le  nom  de  bois  de  lettres,  ou  bois  d'amourette 
(Voy.  Rois  d’ëm'.msterie,  § Bois  de  Cuyenne).  ar.  m. 

JACBEL.  Ville  d'Haïti  située  par  18°  12'  de  lat. 
N.,  75°  2'  de  long.  O.,  et  à 44  kilom.  S.-O.de  Port- 
au-Prince.  Su  pop.  est  évaluée  à 5,000  hab.  Celte  ville 
se  trouve  à l’embouchure  d’une  petite  rivière  du  même 
nom,  sur  une  rade  de  7 kilom.  de  profondeur  et  de 
3 de  largeur.  On  y compte  une  maison  française,  deux 
anglaises,  une  allemande,  une  américaine  et  huit  haï- 
tiennes. Jacmel  occupe,  après  Port-au-Prince,  le  pre- 
mier rang  pour  l’exportation  du  café. 

Les  navires  pris  à la  hauteur  de  la  baie  Baguette, 
au-dessus  de  300  tonneaux,  payent  à l’entrée  un  droit 
de  120  gourdes  d’Haïti  (36  fr.),  ceux  au-dessous, 
80  gourdes  (24  fr.);  en  deçà  de  ladite  pointe,  au-dessus 
île  300  tonneaux,  30  gourdes  (9  fr.);  et  au-dessous, 
20 gourdes  (0  fr.).  A la  sortie,  les  navires  payent  selon 
leur  tonnage,  30  et  20  gourdes  (9  et  6 fr.). 

La  navigation  du  port  avec  l’étranger  a présenté, 
en  1856,  les  résultats  suivants  : à l’entrée,  34  navires 
de  4,413  tonn.  venant  des  Etats-Unis,  et  4 de  690 
tonn.  provenant  d'Angleterre;  et  à la  sortie,  37  na- 
vires jaugeant  4,806  tonn.,  à la  destination  des  Ëtats- 
Unis^t  6 de  1 ,083  tonn. icelle  de  la  Grande-Bretagne. 
Dans  ce  chilTre  ne  sont  pas  compris  les  steamers  an- 
glais qui  touchent  à Jacmel  deux  fois  par  mois,  et  qui 
y relâchent  également  à leur  retour  de  la  Jamaïque. 
Les  marchandises  qu’ils  transportent,  sont  simplement 
déposées  avec  liste  descriptive  dressée  par  l’agent 
comptable  du  bord.  Les  négociants  à qui  ces  mar- 
chandises sont  adressées  les  font  visiter  et  acquit- 
tent les  droits  sans  être  obligés  de  produire  des  fac- 
tures légalisées  par  les  consuls  haïtiens  des  ports 
d’expédition. 

Les  États-Unis,  et  le  Danemark  par  sa  colonie  de 
Saint-Thomas,  sont  les  pays  qui  entretiennent  le  plus 
de  relations  avec  Jacmel. 

L’importation  des  marchandises  à Jacmel,  en  1856, 
s’est  élevée  an  chiffre  de  2,500,000  fr.  ; la  part  des 
États-Unis  a été  de  1.812,000  fr.,  celle  de  la  Grande- 
Bretagne,  de  400,000  fr.,  et  celle  de  la  France,  de 
180,000  fr.  Dans  les  importations  des  États-Unis  et 
du  Danemark  sont  compris  les  envois  de  numéraire.  Il 
arrive  annuellement  du  premier  de  ces  pays  200,000  fr. 
de  monnaie  d’or  et  d’argent,  et  du  second,  40,000  fr. 
par  navires  à voiles.  Les  paquebots  anglais  ne  décla- 
rent pas  les  valeurs  qu’ils  prennent  à Saint-Thomas. 

E.  JON VEAUX. 

JACRE  ou  JAGRE.  On  donne  ce  nom  5 un  liquide 
qu’on  extrait  du  tronc  des  palmiers,  et  qui  contient 
une  certaine  quantité  de  sucre  semblable  à celui  de  la 
raune  et  de  la  betterave.  Dans  les  pays  chaud»  où 


croissent  les  palmiers,  on  »e  sert  quelquefois  de  ce  li- 
quide (tour  la  fabrication  du  sucre  ; mais,  en  général, 
on  préfère  l’abandonner  à la  fermentation  et  le  con- 
vertir ainsi  en  une  boisson  spirilueuse,  connue  sous  le 
nom  de  vin  de  palmier.  Cette  substance  ne  vient  guère 
en  Europe.  Cependant  elle  est  taxée  à l’entrée,  et  as- 
similée par  le  tarif  au  sucre  du  premier  type,  ou  au 
sucre  brut  autre  que  blanc,  selon  qu’elle  provient  des 
colonies  françaises  ou  de  l’étranger.  Quant  au  sucre 
même  qu’on  en  retire,  il  suit  le  même  régime  que  les 
sucres  de  cannes  (Voy.  Sucre).  ar.  m. 

JAFFA.  L’ancienne  Joppé,  située  h 53  kilom.  N. -O. 
de  Jérusalem , et  à 98  S. -S. -O.  de  Saint-Jean-d’Acre, 
sur  une  langue  de  terre  qui  s'avance  dans  la  Méditer- 
ranée, par  32° 3' 25"  de  lat.  N.,  et  32°25'55"  de 
long.  E.  C’est  l’unique  port  de  la  Palestine,  par  la 
voie  duquel  Salomon  reçut  les  matériaux  qui  servirent 
à la  construction  de  son  fameux  temple,  et  où  débar- 
quent les  pèlerins  qui  vont  à Jérusalem.  Presque  en- 
tièrement détruite  en  1837  par  un  tremblement  de 
terre,  Jatfa  s’est  pourtant  relevée  depuis , et  compte 
aujourd’hui  9,000  hab.,  turcs,  grecs,  arabes  et  ar- 
méniens ; c’est  même,  grâce  h l’activité  commerciale 
qui  y règne,  la  seule  ville  de  la  Palestine  qui  ail  con- 
servé de»  restes  de  son  ancienne  prospérité. 

Le  port  proprement  dit,  défendu  par  deux  forts, 
est  assez  commode,  mais  ensablé , ce  qui  ne  le  rend 
facilement  accessible  qu’à  de  petits  bâtiments.  Pour 
les  grands  navires,  à moins  qu’ils  ne  soient  très-solides 
et  très-bien  armés,  ce  mouillage  présente  de  graves 
dangers,  même  dans  la  belle  saison,  à cause  de  la 
barre  de  rochers  qui  se  trouve  à l’entrée  du  port,  et 
qui  cesse  d’être  praticable  dès  que  la  brise  fraîchit. 
Il  est  rare  qu’un  bâtiment  ne  soit  pas  obligé  de  dé- 
rader  pendant  son  séjour  à Jaffa,  et  les  pertes  d’ancres 
y sont  communes. 

JafTa  est  le  jardin  de  la  Syrie  ; c’est  de  ce  point  que 
partent  les  fruits  et  les  légumes  que  les  caboteurs  ré- 
pandent sur  toute  la  cùle.  Il  en  résulte  un  mouvement 
considérable  de  barques  arabes.  Ce  trafic  est  accom- 
pagné d’un  commerce  beaucoup  plus  important  avec 
les  navires  d’Europe,  car  c’est  par  cette  échelle  que 
s’expédient  tous  les  produits  du  pays.  La  contrée  en- 
vironnante fournil  de  l’huile  d’olive , de  la  graine  de 
sésame,  du  coton  et  beaucoup  de  céréales.  Il  y vient 
aussi  de  la  Mecque,  par  la  mer  Rouge  et  le  désert , de 
la  graine  jaune,  du  café  moka  et  de  la  soude  naturelle. 
Les  transactions  principales  ont  pour  objet  les  céréales 
et  les  graines  oléagineuses.  L’agriculture,  cependant, 
n’est  guère  plus  perfectionnée  à Jaffa  qu’au  temps  des 
patriarches;  mais  la  fertilité  des  terres  est  extraordi- 
naire : il  sufilt  de  gratter  le  sol  avec  une  charrue  in- 
forme et  de  semer  pour  se  procurer  une  moisson  abon- 
dante. Il  faut  toutefois  constater  un  progrès  sensible  : 
on  commence  à se  serv  ir  d’engrais. 

On  récolte,  danB  les  dépendances  de  l’échelle  de  Jaffa, 
de  200,000  â 250,000  charges  de  Marseille  d’orge; 
à dater  de  1844,  des  chargements  entiers  de  ce  groin 
avaient  été  dirigés  sur  l’Algérie  ; mais  la  prohibition 
mise  sur  les  céréales  dans  cette  province  ferma  ce  dé- 
bouché; les  expéditions  continuent  néanmoins  pour 
l’Archipel , l’Asie  Mineure,  l’Égypte  et  le  Maroc. 

Le  blé  dit  blé  dur  est  d’une  qualité  supérieure  à 
celui  de  l’Égypte;  il  s’exporte  pour  la  Grèce  et  l’An- 
gleterre, et  en  moindre  quantité  aussi  pour  Marseille. 
La  récolte,  année  moyenne,  s’élève  de  80,000  à 
100,000  charges,  la  charge  de  120  h 124  kilog. 

L’exportation  des  céréales  comprend  en  outre  du 
mais  blanc. 
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La  graine  de  sésame  aussi  a été  très-demandée  de- 
puis 1845;  mais  lu  découverte  des  avelancdes  en 
Afrique  et  au  Sénégal  a porté  préjudice  à ia  culture 
de  ce  riche  produit  en  Syrie.  Toute  la  graine  de  sésame 
est  néanmoins  dirigée  sur  Marseille,  et  l'on  peut  éva- 
luer cette  exportation  à 3,600,000  kilogrammes  en 
moyenne  annuelle. 

Marseille  reçoit  aussi  presque  toute  l’huile  d’olive; 
elle  se  récolte  principalement  dans  les  montagnes  de 
Jérusalem  et  de  Naplouse,  qui  en  produisent  annuel- 
lement de  200,000  à 260,000  ocques. 

Le  commerce  du  coton  est  fortement  en  progrès. 
La  soie,  bien  que  l’on  ait  multiplié  les  plantations  de 
mûriers,  ne  forme  encore  qu’un  article  d’une  impor- 
tance secondaire. 

Le  principal  mouvement  d’affaires  a lieu  en  hiver, 
pendant  les  mois  de  décembre,  de  janvier  et  de  février 
eurtout. 

Il  existe  à Jaffa  et  dans  les  environs  une  cinquan- 
taine de  fabriques  de  savon  faisant  chacune  près  de 
douze  cuites  par  an  ; la  pâte  qu’elles  fournissent , et 
à laquelle  on  peut  à peine  donner  le  nom  de  savon, 
s’exporte  en  grande  partie  pour  l’Égypte  par  le  désert, 
pour  Chypre,  la  côte  de  Syrie,  Tarsous  et  la  Caramanie. 
L’établissement  de  droits  d’entrée  et  de  sortie  équiva- 
lant à 15  % sur  l'huile  qui  sert  à cette  fabrication, 
a malheureusement  porté  un  rude  coup  â celle-ci. 
Pour  le  reste,  l’industrie  de  Jaffa  se  borne  à la  con- 
fection des  machelas , espèce  de  bornous  en  laine 
blanche  ou  noire,  rayés,  dorés  parfois,  et  d’une  espèce 
de  babouches  ou  souliers  de  peau , pour  l’usage  des 
paysans. 

11  passe  chaque  année  â Jaffa  de  400  à 500  navires, 
comprenant  de  30  à 40  bâtiments  français  qui  y ar- 
rivent les  uns  directement  de  Marseille,  avec,  mission 
do  prendre  des  chargements  complets  de  sésame  ou 
d’huile  d’olive,  les  autres  après  avoir  déjà  fait  escale  à 
Beyrouth  ou  sur  d’autres  points  de  la  côte.  Les  inté- 
rêts français  y sont  commis  à un  agent  vice-consul , 
sous  la  protection  duquel  se  trouvent  aussi  placés  les 
navires  portant  pavillon  de  Jérusalem,  en.  vogel. 

JAIS.  (Syn.  : Angl.  Jet. — Allem.,  Russe,  Suéd., 
et  Dan.  Gagat.  — Holland.  Gil.  — Espagn.  Ozabache. 
— Portug.  Azeriche,  vidrillo. — Itai.  Gugaba.)  Cette 
substance  minérale,  appelée  aussi  jayet,  et  quelque- 
fois succin  ou  ambre  noir,  est  classée  par  les  minéra- 
logistes parmi  les  ligniles,  qui  sont  eux-mèmes,  comme 
on  sait,  une  espèce  de  houille.  Le  jais  appartient  à la 
variété  dite  lignite  compacte  piciforme.  Il  ne  forme  pas 
de  couches  à lui  seul,  mais  se  trouve  en  lits  interrompus, 
dans  des  bancs  de  lignite  terreux  ou  fibreux,  ou  dans 
les  gîtes  de  lignites  couverts  par  des  terrains  basal- 
tiques. On  l’a  exploité  dans  diverses  parties  de  l'An- 
gleterre, de  l’Allemagne,  de  l’Espagne  et  de  la  France; 
dans  ce  dernier  pays,  on  le  travaille  principalement  à 
Sainte-Colombe  sur  l’Hers , département  de  l'Aude. 
C’est  une  substance  dure,  compacte,  cassante,  dont  la 
couleur  noire,  pure  et  luisante  est  devenue  prover- 
biale. Sa  pesanteur  spécifique  est  de  1.259;  sa  cas- 
sure est  conchoïde.  Le  jais  brûle  sans  couler  et  sans 
se  boursoufler,  eu  répandant  une  odeur  âcre,  quel- 
quefois aromatique.  11  est  susceptible  d’un  beau  poli , 
ce  qui  l’a  Tait  longtemps  rechercher  pour  la  fabrication 
des  parures  de  deuil.  Actuellement  il  est  généralement 
remplacé  par  le  jais  artificiel , qui  n’est  autre  chose 
qu'une  sorte  de  verre  ou  plutôt  d’émail  coloré  en  noir, 
avec  leqifel  on  obtient  de  très-jolis  effets,  et  qui , par 
la  facilité  qu’on  trouve  à le  façonner,  se  prête  à tous 
les  caprices  du  goût  et  de  la  mode.  La  fabrication  des 


bijoux  en  fonte,  cette  branche  toute  moderne  de  la 
bijouterie,  qui  est  portée  à un  si  haut  degré  de  perfec- 
tion, a aussi  beaucoup  contribué  à restreindre  l’emploi 
du  jais.  On  en  fait  cependant  encore  des  bracelets,  des 
broches,  des  colliers,  et  principalement  des  boutons 
|K>ur  les  vêtements  de  dames  {Voy.  Bijouterie  de 
deuil). 

L’importation  et  l’exportation  de  cette  substance 
sont  milles  ou  insignifiantes  depuis  plusieurs  années. 
Le  jais  figure  néanmoins  encore  au  tableau  des  doua- 
nes ; il  est  soumis  au  même  régime  que  le  succin  ou 
ambre  jaune,  c’est-à-dire  qu’il  paye  à la  sortie  25  c. 
par  100  kilog.  bruts,  et  qu’il  est  exempt  de  tout  droit 
d’entrée.  Ce  régime,  toutefois,  ne  s’applique  qu’au 
jais  brut.  Le  jais  simplement  taillé  est  traité  comme 
article  de  mercerie  fine,  et  le  jais  monté  en  or,  ar- 
gent, etc.,  comme  article  de  bijouterie.  ar.  m. 

JAl.AP.  (Syn.  : Angl.  Jalap.  — Allem.  Jalapwurzel. 

— Holland.  Jalappe.  — Russe  Jalap.  — Polon.  Jalapa, 

— Suéd.  Purgerrot. — Dan.  Jalaprod.  — Espagn.  et 
Portug.  Julupa.--  liai.  Sciarappa,  ialapa.)  Cette  ra- 
cine, qui  jouait  autrefois  en  médecine  un  rôle  si  im- 
portant, et  dont  l’emploi,  bien  que  restreint  aujour- 
d’hui, est  cependant  loin  d’être  abandonné,  doit  son 
nom  à la  ville  de  Xalapa,  au  Mexique,  aux  environs  de 
laquelle  la  plante  qui  fournit  le  jalap  proprement  dit 
est,  à ce  qu’il  paraît,  très-abondante.  Mais  la  question 
de  savoir  au  juste  quelle  est  cette  plante,  bien  que  la 
racine  ait  été  importée  pour  la  première  fois  en  Europe 
dèsle  milieu  du  xvi*  siècle,  puis  étudiée  etdécrite,  à partir 
de  cette  époque  jusqu’à  nos  jours,  par  un  grand  nom- 
bre de  botanistes  et  de  voyageurs,  cette  question,  di- 
sons-nous, est  restée  bien  longtemps  douteuse. 

Il  y a seulement  quelques  années  que  MM.  Ledanois, 
Bentham  et  Guibourt  l’ont  définitivement  résolue.  On 
avait  considéré  successivement  la  plante  dont  il  s’agit 
comme  une  bryone,  une  rhubarbe,  une  belle-de-nuit. 
Monardès,  le  premier, en  1570,avaitdécril  le  jalapsous 
lejiomde  mechoacan  sauvage.  Antoine  Colin,  apothicaire 
de  Lyon,  qui  vint  après,  ladécrivit  fort  exactement,  mais 
sans  lui  donner  d'autre  nom  que  son  nom  médicinal  et 
commercial  de  racine  de  jalap.  Beaulieu  l’appela  me- 
choacan noir  ou  male.  Tournefort  l'appela  jalapa  ojji- 
cinalis  fructu  rugoso.  Linné  la  rangea  d’abord  dans  le 
genre  mirabilis  ; puis,  se  ralliaAt  à l’opinion  déjà  émise 
par  plusieurs  botanistes,  il  n’hésita  plus  à l'attribuer 
à une  espèce  de  convolvulus,  qu’il  appela  convotvulus 
jalapa.  Or  la  plante  qui  produit  le  jalap  vrai  est  bien, 
en  effet,  une  convolvulacée  ; mais  elle  est  distincte  du 
convolvulus  jalapa  (batatas  jalapa, de  M.Choisy),  ainsi 
que  cela  est  résulté  évidemment  de  l’élude  comparative 
des  échantillons  rapportés  récemment  du  «Mexique  par 
M.  Ledanois.  M.  G.  Pelletan  l’appelait  convolvulus  ojfi - 
cinalis  ; M.  Choisy  la  comprenait  dans  le  genre  ipo- 
mœa,  sous  le  nom  de  ipomœa  purga;  mais  MM.  Ben- 
tham et  Guibourt  ont  démontré  qu’elle  appartient  au 
genre  exogonium,  et  ils  la  désignent  sous  le  nom 
d ’exogonium  purga.  Nous  décrirons  plus  loin  le  convol- 
vulus oiïlcinalis,  en  nous  occupant  des  faux  jalaps  qu’il 
importe  de  pouvoir  distinguer  du  Véritable  ; mais  nous 
devons  d’abord  faire  connaître  ce  dernier,  pour  l’exacte 
description  duquel  nous  aurons  surtout  recours  à 
M.  Guibourt,  un  des  savants  qui  ont  le  plus  contribué, 
comme  on  vient  de  le  voir,  à élucider  l’histoire  de  cette 
drogue. 

Jalap  officinal  ou  tubEreux.  Les  tiges  de  V exogo- 
nium purga  Bentham,  lolonpalt  des  Mexicains,  sont 
rondes,  herbacées,  d’un  brun  brillant,  volubiles,  et, 
comme  toute  la  plante,  parfaitement  lisses.  Les  feuilles 
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pont  cordiromics,  entières,  un  peu  hastées,  et  profon- 
dément  échanerées  à la  base.  Les  pédoncules  portent 
une  fleur,  rarement  deux.  Les  semences  sont  lisses.  La 
racine,  qui  constitue  le  jalap  proprement  dit  du  com- 
merce, est  tubéreuse,  arrondie,  remplie  d’un  suc  lactes- 
cent et  résineux.  Elle  est  d’un  pris  noirâtre  extérieu- 
rement, blanchâtre  ou  brunâtre  à l’intérieur.  Quelques 
radicelles  partent  de  sa  partie  inférieure  ; du  centre 
de  sa  partie  supérieure,  qui  est  un  peu  allongée  en 
poire,  s'élève  une  seule  tige  ordinairement,  quelque- 
fois deux  ou  trois.  On  trouve  uussi  des  racines  com- 
posées de  plusieurs  tubercules  accolés  ensemble,  ou 
bien  les  radicelles  sont  remplacées,  sur  le  tubercule 
principal,  par  d’autres  tubercules  beaucoup  plus  petits, 
qui  forment  des  excroissances  à sa  partie  inférieure  , 
et  se  recourbent  en  corne  à leur  extrémité,  pour  re- 
monter vers  la  surface  du  sol  ; mais,  le  plus  souvent, 
un  seul  tubercule,  une  seule  tige  et  quelques  radi- 
celles paraissent  avoir  composé  toute  la  plante.  Le  jalap 
du  commerce  est  souvent  entier  ; dans  ce  cas  meme,  son 
poids  ne  dépasse  que  rarement  500  grammes,  et  très- 
souvent  il  est  beaucoup  moindre.  Les  auteurs  qui  ont 
parlé  de  racines  de  jalap  pesant  jusqu’à  25  kilog.  ont 
donc  commis  une  erreur  et  pris  pour  du  vrai  jalap 
officinal  la  racine  décrite  autrefois  par  Thierry  de 
Ménonville,  Desfontaines  et  quelques  autres,  sous  les 
noms  de  batutas-jalapa,  d’ipomœa  uiacrorliiza  et  de 
convolvulus  ofjicinalis.  Le  jalap  oflicinal  du  commerce  est 
compacte,  pesant  ; son  odeur  est  nauséeuse,  sa  saveur 
amère  cl  strangulanle.  il  est  dangereux  à piler.  Les  ra- 
cines, laisséescnlières,sonl  néanmoins  presque  toujours 
marquées  d’incisions  profondes  qu’on  y a failcs  pour 
en  faciliter  la  dessiccation  ; quelquefois  elles  sont  di- 
visées en  deux  ou  quatre  morceaux.  Leur  surface  na- 
turelle est  rugueuse , d’un  gris  veiné  de  noir  ; leur 
cassure  est  compacte,  ondulée  et  présente  un  grand 
nombre  de  points  brillants,  dus  à la  résine  qui  constitue 
le  principe  actif  du  jalap  et  qui  s’y  trouve  en  forte 
proportion. 

La  racine  de  jalap  est  très- sujette  aux  attaques  des 
vers  ; mais  ces  animaux  ne  détruisent  que  la  partie 
amylacée  et  ne  touchent  pas  à la  résine.  Selon  M.  Gui- 
bourt,  le  jalap  piqué  ne  doit  pas  élre  administré  en 
poudre,  parce  qu’il  est  trop  aelif,  mais  il  peu!  être 
employé  avec  avantage  à l'extraction  de  lu  résine. 
L’excès  d’activité  ne  saurait  cependant  être  considéré 
comme  un  défaut,  mais,  au  contraire,  comme  une  qua- 
lité, puisqu’il  permet  de  réduire  la  dose  du  médica- 
ment sans  en  atténuer  les  effets.  D’après  les  analyses 
de  M.  Henry,  le  jalap  sain  renferme  140  d’exlrait , 48 
de  résine  cl  210  de  résidu,  tandis  que  le  jalap  piqué 
donne  à l’uqalyse  : extrait,  1 25  ; résine,  * 2,  el  résidu, 
200.  Le  jalap  contient  aussi  de  l’albumine,  du  ligneux, 
et  des  sels  de  chaux,  de  potasse  et  de  fer.  C’est  un 
purgatif  drastique  cl  même  hydragogue  ; mais  on  s’en 
sert  plus  aujourd’hui  dans  l’art  vétérinaire  que  dans 
la  médecine  humaine. 

Jalaf  fusiforme,  appelé  aussi  jalap  môle  et  jalap  lé- 
ger. C’esl  sous  ce  dernier  nom  qu’on  désigne  ordi- 
naircmonl,  dans  lR  droguerie,  la  racine  de  Vipomcea 
ou  convolvulus  orizabensis.  La  racine  de  ce  végétal  esl 
grasse,  fusiforme , ramifiée  à sa  partie  inférieure , 
jaune  à l’extérieur,  d'un  blanc  sale  à l’intérieur,  et 
lactescente.  Toutes  les  autres  parties  de  la  plante  sont 
velues,  loi  lige  est  verte,  peu  volubile  et  assez  ferme 
pour  se  passer  de  support.  Le  jalap  fusiforme  se  trouve 
dans  le  commerce  sous  forme  de  tranches  ou  rouelles 
de  55  à 80  millim.  de  diamètre,  ou  en  tronçons  plus 
longs  el  d’un  moindre  diamètre.  11  est  très-rugueux  à 
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l’extérieur.  Les  tronçons  offrent  une  teinte  grise  plus 
uniforme  que  celle  des  rouelles.  L’intérieur  est  tou- 
jours blanchâtre  et  présente  un  grand  nombre  de  fi- 
bres longitudinales,  dont  les  extrémités  dépassent  la 
surface  transversale , déprimée  par  la  dessiccation. 
L’odeur  et  la  saveur  du  jalap  fusiforme  sont  semblable» 
à celles  du  jalap  tubéreux,  mais  elles  sont  plus  faibles. 

Il  en  est  de  même  de  ses  propriétés  médicales.  D’a- 
près les  analyses  de  M.  Ledanois,  celle  espèce  renferme, 
pour  100  parties:  résine,  8;  extrait  gommeux,  25.6; 
amidon,  3.2  ; albumine,  2.4  ; ligneux,  58  ; eau  et 
perle,  2.8. 

Faux  jalaps.  Le  jalap  tubéreux  ou  officinal  et  le 
jalap  fusiforme  sont  seuls  admis  en  pharmacie  comme 
jalap  vrai  ; mais  on  trouve  dans  le  commerce  d’autres 
racines  qui  ont  avec  les  précédentes  plus  ou  moins 
d’analogie  et  qui  leur  servent  de  succédanées  lors- 
qu’elles ne  leur  sont  pas  substituées  frauduleusement; 
ces  racines  sont  principalement  les  suivantes  : 

Racine  de  belles-de-nuit.  Les  belles-de-nuit  ( mira- 
bilis jalapa , dichotomu  et  longiflora , famille  des  nyc- 
taginéesj,  si  généralement  cultivées  dans  nos  jardins 
Comme  plantes  d’agrément,  sont  ainsi  nommées  parce 
que  leurs  fleurs  ne  s’ouvrent  que  le  60ir,  pour  se  re- 
fermer le  matin.  Ces  fleurs,  réunies  en  corymbe,  res- 
sortent avec  leurs  nuances  agréables,  rouges,  jaunes, 
blanches  ou  panachées  , sur  la  touffu  d’un  beau  vert 
que  forme  le  feuillage.  Iæ  mirabilis  longiflora  est  celle 
des  plantes  de  ce  genre  dont  la  racine  esl  la  plus  ré- 
pandue dans  le  commerce.  Celte  racine  est  pivotante  , 
un  peu  napiforine,  grosse  et  charnue,  presque  noire 
au  dehors,  blanchâtre  en  dedans.  Lorsqu’elle  est  des- 
séchée, sa  forme  est  à peu  près  cylindrique  ; son  dia- 
mètre est  de  25  â 65  millim.  On  la  coupe  en  tron- 
i çons  de  55  à 1 10  millim.  d*épaisseur,  d’un  gris  livide, 
plus  foncé  à l'extérieur,  plus  pâle  au  dedans.  Les 
surfaces  de  section  sont  marquées  d’un  grand  nom- 
bre de  cercles  concentriques  très-serrés , légèrement 
. proéminents  et  d’une  teinte  plus  foncée  que  le  reste  de 
la  chair.  Lorsqu’on  divise  la  racine  de  mirabilis  avec 
la  scie,  on  a deux  surfaces  polies,  presque  noires, 
marquées  des  mêmes  cercles.  Cette  racine  est,  du 
reste,  compacte  et  pesante.  Son  odeur  est  faible  et 
nauséeuse,  et  sa  saveur,  d'abord  douceâtre  , laisse  en- 
suite à la  bouche  une  certaine  âcreté.  Elle  est  assez 
fortement  purgative. 

Faux  jalap  rouge.  On  trouve  quelquefois,  mêlée  au 
jalap  oflicinal  du  commerce,  une  substance  que  l’on  a 
il’abord  prise  pour  une  sorte  de  loupe  ou  excrois- 
sance venue  sur  le  tronc  de  certains  arbres,  mais  que 
M.  Guibourt  croit  cire  la  racine  tubéreuse  d’une  con- 
volvulacée,  dont  pourtant  il  ne  détermine  pas  l’espèce. 
Quoi  qu’il  en  soit,  elle  a l’aspect  d’un  tubercule  assez 
volumineux,  coupé  en  morceaux  plus  ou  moius  con- 
tournés par  la  dessiccation.  La  surface  extérieure  de 
ces  morceaux  est  d’un  gris  brunâtre  ou  noirâtre,  pro- 
fondément ridée  el  très-rugueuse,  connue  celle  du 
jalap.  La  surface  intérieure  présente  des  stries  con- 
centriques el  radiaires  d’une  régularité  remarquable, 
ci  qui  rendent  la  racine  dont  nous  parlons  facilement 
reconnaissable.  La  chair  elle -même  est  d’un  rouge 
rosé  approchant  de  la  couleur  de  chair,  insipide  et  un 
peu  spongieuse  sous  la  déni.  Son  décodé  aqueux  est 
d’une  couleur  rouge  et  précipite  les  sels  de  fer  en  vert 
noirâtre.  Il  ne  contient  pas  d’amidon  et  n’est  pas 
bleui  par  l’eau  iodée. 

Faux  jalap  à odeur  de  rose.  Cette  racine  fat  trouvée, 
pour  la  première  fois,  en  1842,  mélangée  dans  les 
balles  avec  du  jalap  officinal  venant  du  Mexique.  Sa 
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ressemblance  extérieure  avec  ce  dernier  est  telle,  qu'il 
est  très-diflicile  de  l’en  distinguer  à priori  par  la  sim- 
ple inspection  ; mais  la  différence  des  propriétés  de 
l’un  et  de  l’autre  lait  qu’il  est  Irès-imporlant  de  ne 
pas  les  confondre  et  de  se  tenir  en  garde  contre  cette 
falsification.  Le  jalap  officinal  se  reconnaît  encore  assez 
aisément  lorsqu'il  est  de  très-lionne  qualité,  c’est-à- 
dire  d’un  pris  noirâtre  à l’extérieur,  lourd,  compacte, 
à cassure  brune,  à section  polie,  d’une  apparence  de 
bois  foncé  ; à odeur  forte  et  nauséeuse,  à saveur  àcre 
et  strangulante  ; tel,  en  un  mot,  que  nous  l’avons  dé- 
crit plus  haut.  Mais  lorsque  ayant  été  primitivement 
plus  aqueux,  plus  amylacé  et  plus  résineux,  il  est  de- 
venu. par  l’effet  de  la  dessiccation,  léger,  blanchâtre 
et  comme  flétri,  on  ne  peut  plus  guère  le  distinguer 
de  l’autre  racine  que  par  l’odorai.  Gette  racine,  en 
effet,  lorsqu’on  la  flaire,  soit  en  masse,  soit  en  poudre, 
exhale  une  odeur  de  rose  assez  marquée.  Elle  appar- 
tient à une  variété  de  patate  qu’on  cultive  aux  Antilles 
et  dont  le  vrai  nom  doit  Être  : patate  à odeur  de  rose. 
Sa  (orme  ordinaire  est  celle  d’un  tubercule  ovoïde, 
allongé  et  aminci  en  pointe  aux  deux  extrémités.  Sa 
aurfare  est  toujours  très-profondément  sillonnée,  noi- 
râtre au  fond  des  sillons,  mais  presque  tilanclie  sur 
les  parties  proéminentes,  ainsi  qu'à  l'intérieur,  lui  sec- 
tion faite  avec  la  scie  n’est  pas  susceptible  de  poli.  Elle 
est  poreuse,  blanchâtre  surtout  au  centre,  et  marquée 
de  cercles  bruns.  Sa  saveur  est  douceâtre  et  même  un  i 
peu  sucrée.  Tandis  que  le  jalap  vrai  contient  17.65 
d’une  résine  fortement  purgative,  le  laux  jalap  à odeur 
de  rose  ne  renferme  que  3.25  d’une  résine  qui  est  à 
peine  purgative,  en  sorte  que  le  tubercule  lui-même  ne 
l’est  pas  du  tout.  En  revanche,  il  est  riche  en  amidon 
et  en  principes  gommeux  et  sucrés,  en  sorte  qu’on 
pourrait  peut-être  l'utiliser  comme  racine  pectorale  et 
même  comme  un  aliment  sain  et  assez  agréable. 

Les  jalap»  nous  sont  généralement  expédiés  en  balles 
ou  surons  de  toile,  du  poids  de  50  kilogrammes. 

Importations  et  exportations.  Nous  avons  reçu,  en  1857, 
du  Mexique,  12,34»  kiloç.  de  racine  de  jalap;  d'autres  pays, 
1,606  kilog.;  eu  tout,  13,954  kilog.,  évalués  ensemble  à 
76.747  fr.  (valeur  actuelle;.  Nous  avons  exporté,  dans  la 
mémo  année,  1 8,05 1 kilog.  de  cette  racine.  1/  Association  al-  : 
temande  en  a reçu  6,200  kilog.  ; l’Angleterre,  2,040;  les 
villes  hanseatiques,  2,208  ; l’Espagne,  2,486;  d’autres  pays, 
ensemble,  4,217. 

En  185»,  les  importations  ont  été  de  20,396  kilog.,  four- 
nis presque  en  totalité  par  le  Mexique,  et  les  exportations  de 
15,040  kilog.,  expédiés  eu  Angleterre,  en  Allemagne,  eu 
Autriche,  eu  Espagne  et  dans  d'autres  pays. 

Droits  de  douane.  A la  sortir,  nuis.  A l'entrée,  pour 
100  kilog.,  le  jalap  des  pays  hors  d'Europe,  H0  fr.  par  navires 
français,  100  fr.  par  navires  etrangers  et  par  terre;  d'ailleurs, 
go  fr.  et  100  fr.  AR.  MANGIN. 

JAME.  Mesura  de  capacité  eu  usage  au  Mexique. 
Le  jarne,  d’aprè»  Doursthan,  = 18  quart  il  lu»  = 

8 litre».  c.  t. 

JAMBONS.  (Syn.  : Angl.  Hams.  — Allem.  Scliin- 
ken. — Holland.  /ftunmin.— Russe  Okçrokü.  — Espagn. 
Jouants.  — liai.  Prosciutti.)  Le»  jambons  consti- 
tuent une  des  princijiales  branche»  du  commerce  do  la 
charcuterie  et  des  salaisons  (Voy.  ces  mots).  La  prépa- 
ration de»  jambon»  a lieu  dans  un  très-grand  nombre 
de  pays;  mais  ou  cite  plus  particulièrement  en  France 
ceux  préparé»  dans  le  départ,  de»  Bosses- Pyrénées  et 
connus  sous  le  nom  de  jambons  de  Bayonne,  et  ceux 
venant  des  départements  du  llaut-Khin,  du  Bas-llbin, 
des  Vosges,  de  la  Meuse,  de  la  Muselle,  de  l’Aube  et 
des  Ardennes.  Ce  sont  les  produits  de  ces  pays  qui 
alimentent  principalement  la  foire  aux  jambons  qui  se 


: tient  tous  les  ans  à Paris,  boulevard  Bourdon,  depuis 
le  mardi  jusqu’au  jeudi  de  la  semaine  sainte. 

Dans  les  pays  autres  que  b France,  on  cite  en  pre- 
mière ligne  les  jambons  de  Mayence , ceux  lie  West- 
phaiie  et  du  Julland,  dont  des  quantités  considérables 
sont  exportées  annuellement,  principalement  en  Angle- 
terre. La  ürunde-Uretagne  fournit  aussi  à la  consom- 
mation locale  et  même  à l’exportation  des  jambons  qui 
sont  aussi  très-recherchés  et  dont  les  plus  renommés 
sont  ceux  d’York,  de  Hanta,  de  Berks  et  de  Wills. 
L’Irlande  livre  Aussi  à lu  consommation  une  grande 
quantité  de  jambons  dont  la  qualité  est  commune,  la 
conservation  moins  bonne  et  par  suite  le  prix  moindre 
que  ceux  d’Angleterre.  En  Écosse,  les  comtés  de  Dum- 
fries,  de  Wigtown  et  de  kirkcudbrighl  sont  renommé» 

; pour  l’excellence  de  leurs  jambons,  dont  on  exporte,  de 
grandes  quantités  sur  les  marchés  de  Liverpool  et  de 
Londres.  Les  jambon»  de  Portugal  ont  aussi  beaucoup 
de  réputation.  Aux  États-Unis,  les  villes  de  Buffalo,  de 
Burlington  et  Chicago,  en  livrent  au  commerce  des 
quantités  prodigieuses. 

Les  jambons  d’York,  qui  sont  très-succulents,  se 
mangent  chauds  avec  des  légumes.  On  en  fait  sur  le 
littoral  de  la  Manche,  el  notamment  à Boulogne,  des 
imitations  de  qualité  inférieure. 

Les  jambons  de  Weslphalie  sont  volumineux,  de 
forme  allongée,  très-fumés  et  fort  délicats,  et,  avec  ceux 
d’York,  les  plus  recherchés  aujourd'hui.  On  les  expédie 
recouvert»  d’une  toile. 

Les  jambon»  de  Hambourg  cl  de  Mu.vcnce  sont  pe- 
tits et  de  très-bonne  qualité.  Les  plus  petits  et  les  plus 
ronds  liassent  pour  les  meilleurs. 

Les  jambons  d’Amérique,  dont  il  entra  en  France 
des  quantités  considérables,  sont  pour  la  plupart  de 
| qualité  commune.  Il  n’y  en  a qu’un  petit  nombre  que 
1 l’on  puisse  admettre  comme  fins  cL  délicat». 

Les  jambons  de  Bayonne  se  servent  particulièrement 
glacés.  Les  meilleurs  viennent  d’Arthez,  près  Orllicz. 
Pau  et  Bayonne  sont  les  entrepôt»  où  s’alimente  ce 
commerce. 

Les  jambons  des  Ardennes,  d’une  qualité  Infé- 
rieure , n'entrent  que  (tour  une  faible  part  dans  la 
consommation. 

Les  jambon»  s’expédient  le  plus  généralement  en 
tonneaux. 

JAMES -TOWN,  Capitale  de  l’ile  .Sainte-Hélène, 
dans  l’océan  Atlantique,  la  prison  à jamais  célèbre  de 
i l'empereur  Napoléon.  Découverte  en  1502  par  l'amiral 
portugais  Joào  de  Nova-Calega  ; occupée  en  1513  |>ar 
| un  Portugais  exilé  de  l’Inde,  Fernandez  Lopez,  puis 
alternativement  possédée  par  les  Hollandais  et  les 
Anglais,  elle  fut  acquise  en  1815  de  la  Compagnie 
des  Indes  par  la  couronne  d1  Angleterre.  L’ile,  éloignée 
de  2,000  kilom.  du  continent  africain,  est  comprise 
entre  les  méridien»  de  8°ü’30"  cl  de  7° 57 '45"  de 
long.  O.;  et  entre  les  parallèles  de  15°  53  50"  el  de 
I 6°  F de  lut.  S.;  elle  a 1 G kilom.  de  long , 1 2 de  large, 
44  de  circuit.  Sa  capitale,  James-Town,  au  Tond  d'une 
| petite  haie  de  même  nom , est  le  seul  mouillage,  fré- 
! q lien  té  j c’est  un  bon  point  de  relâche  pour  lus  navires 
qui  se  rendent  dans  l’Inde  ou  qui  en  reviennent.  L’eau 
y est  abondante  et  d'excellente  qualité.  On  peut  s’y 
procurer  du  bunil,  du  veau  et  du  porc,  des  volailles, 
de»  œufs,  du  bit;  on  y trouvo  du  riz,  du  thé  ci  du 
sucre  brut  à assez  bon  compte.  Toutes  les  provisions 
fraîches  sont  en  général  fort  chères.  La  côte  est  très- 
poissonneuse  , mais  quelques  espèces  de  poissons  sont 
malsaines;  on  y trouve  également  beaucoup  de  coquil- 
lages ainsi  que  des  tortues.  Fopulaliou  du  l’ile,  G, 000 
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À 7,000  Âme».  James-Town  possède  un  observatoire 
situé  par  15°  55'  de  lat.  S.,  et  8°  2' 54"  de  long.  O. 
Le  revenu  de  Pile  riait  évalué,  en  I R54 , à 1 6,7  491iv.  6t.; 
la  dépense  à 20,3t>7. 

Navigation  et  commerce.  Le  nombre  des  bâtiments 
marchands  qui  ont,  en  1857,  abordé  Sainte-Hélène, 
a été  de  1,157,  sur  lesquels  on  comptait  135  navires 
français  revenant  des  Indes  avec  des  chargements  de 
toute  espèce  : à ce  nombre  U faut  ajouter  7 navires 
étrangers  (anglais  et  américains),  avec  des  chargements 
de  riz  destinés  à nos  ports,  plus  3 bâtiments  de  guerre 
français.  En  comprenant  les  bâtiments  de  guerre,  et 
aussi  les  navires  de  commerce  qui  ont  communiqué 
avec  la  terre  sans  jeter  l'ancre,  le  mouvement  de  re- 
lâche s’est  élevé  de  1,165  navires  en  1856,  â 1,181  en 
1 857 . Ces  derniers,  qui  jaugeaient  plus  de  650,000 1., 
comprenaient  1,065  navires  à voiles  marchands,  avec 
627,000  l.;  10  bateaux  à vapeur  marchands,  avec 
9,047  t.,  et  78  baleiniers  avec  18,675  t.,  dans  l’ordre 
suivant  d’importance  : 


Navires. 

Tonnmui. 

A allais 

630 

385,683 

Hollandais  ...  

153 

03,385 

Américains 

1 57 

81,385 

Hanseates  el  autres  allemands. 

20 

11,352 

Suédois 

26 

9,02 1 

Espagnols 

f2 

5,278 

Les  principaux  article*  d’importation  qui  entrent 
dans  la  consommation  locale  sont  en  denrées  alimen- 
taires : moutons , bœufs  et  vaches,  boissons  diverses 
(bière,  spiritueux,  vins  du  Gap,  vins  de  Champagne, 
d’Europe,  etc.) , café,  sucre,  farines,  orge  et  avoine, 
riz,  etc.;  les  matériaux  de  construction,  de  la  houille, 
quincaillerie,  papeterie,  verrerie,  poterie,  tissus  et 
effets  d’habillement,  munitions  pour  la  marine,  pro- 
visions de  toute  espèce,  etc.  L’île  n’exporte  en  produits 
qui  lui  soient  propres  qu'un  peu  de  guano  et  de  mousse 
dite  de  Sainte-Hélène.  La  France  y entretient  un  agent 
consulaire,  et  elle  y a acquis  de  nouveaux  intérêts  par 
l’achat  qu’a  fait,  en  1858,  le  gouvernement  françaisde 
l'ancienne  habitation  de  l’empereur  Napoléon  à Long- 
wood.  J.  DO  VAL. 

JA  NINA  , en  grec  twawîva,  en  turc  Vania.  Ville  de 
la  Turquie  d'Europe,  province  d'Albanie,  capitale  de 
l’Epire,  bâtie  sur  la  rive  ouest  du  lac  de  ce  nom , à 
680  kilom.  O.-S.-O.  de  Constantinople;  lat.  39°  47", 
long.  21°1'  E.  Sa  population  peut  s’élever  maintenant 
à 20,000  âmes,  mais  elle  a été  bien  plus  considérable  à 
l’époque  où  Ali-Pacha  y exerçait  une  véritable  domina- 
tion ; la  chute  de  ce  satrape  a amené  la  ruine  de  Janina, 
qui  cependant  se  relève.  Janina,  malgré  la  destruction 
d’un  grand  nombre  de  ses  édifices,  n’en  reste  pas  moins 
une  ville  importante  par  sa  situation,  son  commerce  et 
son  avenir.  Il  y a encore  à Janina  un  bazar  assez  consi- 
dérable. Janina  a trois  ports  : Sayadès,  dans  le  canal  de 
Corfou,  Salahora  et  Prévésa,  dans  les  golfes  d’ArU  et 
de  Prévésa , le  commerce  se  fait  par  ces  diverses  échelles, 
bienque  Salahora  soit  plus  proprement  l’échelle  d'Arta. 

Les  ressources  de  l’Epirc  sont  fournies  presque  en- 
tièrement par  son  agriculture  ; l'industrie,  dans  ce  pays, 
est  encore  dans  l’enfance  : celle  qui  existe  satisfait  à des 
goûts  d’élégance  et  de  luxe  local , comme  les  galons  et 
cordonnets  de  soie  et  d’or,  dont  les  Albanais  ornent 
leurs  riches  costumes,  ou  â des  besoins  ordinaires, 
comme  les  peaux  de  chèvre  et  de  mouton  tannées 
et  peintes  en  rouge  pour  la  chaussure  des  indigènes; 
les  gros  draps  pour  capotes  et  cabans  fabriqués  par 
les  Valaques  de  Macédoine  et  d’Êpire,  et  les  tissus  de 
soie  employés  pnr  les  femmes  dans  les  maisons  aisées 
comme  vêtements  de  luxe. 
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| La  province  produit  des  céréales,  des  laines,  des 
, huiles  d’olive,  des  valonées,  des  tabacs,  de  la  coche- 
I nille,  des  bestiaux , des  oranges  et  des  citrons  ; il  n’y 
| a qu’une  récolte  par  an  comme  dans  les  pays  tempérés. 

L’orge,  le  seigle,  l’avoine  se  récoltent  dans  le  mois  de 
! juin  , le  blé  en  juillet , le  riz  en  septembre,  le  maïs 
dans  le  mois  d’octobre,  quelquefois  même  au  commen- 
1 cernent  de  novembre. 

I)e  toutes  les  productions  du  sol,  c'est  le  maïs  qui 
| a pris  le  plus  grand  développement  : il  est  excellent  et 
sert  à la  nourriture  des  deux  tiers  des  habitants  turcs 
et  chrétiens.  Il  ne  serait  pas  aisé  de  dire  la  quantité 
de  terres  cultivables  que  contiennent  l’Epire  et  l’Alba- 
nie, mais  on  peut  dire  que  la  moitié  de  ces  provinces 
reste  sans  culture  ou  est  cultivée  d’une  façon  très-in - 
suffisante,  par  manque  de  moyens,  de  bonne  direction 
et  de  bonne  administration  du  gouvernement,  dont  la 
j négligence  a laissé  des  terrains  très-fertiles  devenir 
insalubres;  11  y a des  localités  où,  malgré  la  grande 
I fertilité,  la  population  est  demeurée  stationnaire  de- 
! puis  trois  siècles.  L'Épire  et  l’Albanie  pourraient 
j bientôt  fournir  de  quoi  alimenter  une  exportation  con- 
sidérable de  céréales,  si  les  riches  plaines  d’Arta  et  du 
| Fanaro,  en  Épire,  et  de  la  Musakia,  en  Albanie,  près 
j de  Bérat,  étalent  exploitées  en  grande  culture,  au  lieu 
i de  servir,  comme  maintenant,  de  pâturages  d’hiver 
' aux  troupeaux  de  l’Acarnanie , de  l’Epire  et  de  la 
Macédoine. 

! Le*  olivaies  du  littoral,  celles  d’Arta,  de  Prévésa, 
i de  Parga et d’ A vlone  principalement,  produisent,  dans 
| les  bonnes  années,  environ  50,000  barriques  d’huile. 
Le  tiers  environ  est  consommé  â l'intérieur;  les  deux 
autres  tiers  se  vendent  à Trieste,  au  prix  moyen  de 
' S lallari  par  barrique  (le  tallari  vaut  5 fr;  25  c.).  Cette 
culture  pourrait  avoir  un  développement  considérable. 

Les  valonées  proviennent  des  forêts  de  chênes  du 
1 district  appelé  Tchamouria  ; il  s’en  exporte  pour  Trieste 
du  port  de  Parga,  environ  500,000  kilog.  par  an.  Le* 
valonées  de  l’Épire  sont  inférieures  à celles  de  l’Asie 
Mineure,  mais  celte  infériorité  tient  uniquement  à ce 
que  les  valonées  de  l’Épire  se  vendent  brutes  et  sans 
avoir  été  nettoyées,  tandis  que  celles  qui  sont  chargées 
à Smyrne,  ont  subi  une  préparation  soignée  avant  d'être 
i livrées  au  commerce. 

i Les  laines  de  l’Epire  sont  recherchées  en  Autriche 
comme  celles  de  la  Bulgarie,  et  se  vendent,  bon  an 
, mal  an,  51  fr.  le  quintal.  Ce  prix  semble  n'avoir  subi 
aucune  variation  depuis  des  années,  Il  s'exporte  an- 
nuellement de  l’Epire  environ  25,000  quinl.de  laine. 
Les  tabacs  de  la  Tchamouria  et  du  sandjack  de  Bérat, 
j sont  très-estimés  ; leur  prix  moyen  de  vente  est  de 
j I fr.  le  kilog.  Il  s’en  expédie  annuellement  en  Grèce, 
dans  les  îles  Ioniennes,  à Monastir,  10,000  quintaux; 
une  quantité  à peu  près  égale  se  consomme  dan*  le 
l»ays  même  ; Argyrocastro  produit  du  tabac  à priser 
excellent.  On  évalue  â 10,000  bœufs  et  à 20,000  chè- 
vres et  moutons , les  viandes  exportées  sur  pied  de 
l’Epire  pour  les  îles  Ioniennes,  où  les  troupes  an- 
glaises et  la  vie  européenne  ont  donné  depuis  long- 
temps du  prix  à la  viande  de  boucherie.  Ces  bestiaux 
ne  sont  pas  un  produit  du  pays,  mais  on  y élève  et  on 
y engraisse  les  bœufs  qui  viennent  de  la  Bosnie,  de  la 
Serbie,  et  même  de  la  Valachie.  La  basse  Albanie  ou 
I l’Epire  s’approvisionne  surtout  à Gorfou,  par  le  port  de 
! Sayadès  et  à Prévésa.  Les  bateaux  à vapeur  autrichiens 
, et  anglais  touchent  à Gorfou,  et  les  bateaux  à vapeur 
français  touchent  aussi  à Prévésa;  presque  toutes  le* 
1 marchandises  de  l’Europe  viennent  en  Albanie,  nos 
* vins  n’y  ont  aucun  débit,  parce  que  l’Epire  en  fournit 
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de  très-bons.  Les  draps  viennent  de  Belgique  et  d’Au- 
triche ; il  faut  surtout  des  produits  à bon  marché,  mois,  ; 
on  le  volt,  le  commerce  de  l’Albanie  et  de  la  Grèce  est 
surtout  un  commerce  d'exportation. 

Les  revenus  de  l’Epirc  s’élèvent  à 22,054,548 
de  piastres,  les  dépenses  à 1 1,203,900  : il  y a donc 
un  excédant  de  revenus  de  10,250,048  piastres.  Sur 
cette  somme,  la  douane  Apure  pour  1,250,000  pias- 
tres, la  répie  des  tabacs  pour  050,000,  les  salines 
pour  650,000,  les  pêcheries  pour  400,000,  l’asphalte 
d'Avlone,  un  des  revenus  de  l’Épire,  pour  100,000 
piastres.  el-gène  poijade. 

JARGON.  Nous  avons  dit  à l’article  Hyacinthe,  que 
l'espèce  minérale,  désignée  par  les  naturalistes  sous  le 
nom  de  sircon,  comprend  deux  variétés  : l’une  est 
colorée  en  jaune  ou  en  brun,  c’est  l’hyacinthe  ; l’autre 
est  tantôt  incolore,  tantôt  jaune-verdâtre,  tantôt  d’une 
nuance  franchement  verte  ou  bleue  ; elle  est  beaucoup 
moins  estimée.  On  faisait  autrefois  une  assez  grande 
consommation  de  jargons  incolores,  principalement  à 
Genève,  où  ces  pierres,  taillées  en  roses,  servaient  A 
orner  les  montres  et  passaient,  aux  yeux  des  personnes 
peu  expérimentées,  pour  des  diamants,  bien  qu'elles 
n'en  aient  pas  à beaucoup  près  l’éclat  et  le  poli.  Il  y a 
cependant  des  jargons  très-limpides,  mais  11  en  existe 
de  tout  à fait  opaques.  Les  cristaux  sont,  en  général, 
d’un  petit  volume,  bien  que  souvent  plus  gros  que  ceux 
de  zircon  - hyacinthe.  On  les  trouve  disséminés  dans 
les  roches  de  cristallisation  ; Ils  sont  alors  entiers  et  5 
arêtes  vives  ; mais  on  les  rencontre  aussi  roulés  dans 
le  sable  des  rivières  et  mêlés  avec  des  grenats,  des 
corindons,  etc.  C’est  sous  cette  dernière  forme  qu’on 
le  tirait  autrefois  du  ruisseau  d’Épally  (Haute -Loire), 
ce  qui  lui  avait  fait  donner  le  nom  de  diamant  fran- 
çais. Les  beaux  cristaux  viennent  principalement  de 
nie  de  Ceylan. 

Le  jargon,  ainsi  que  l’hyacinthe,  est  classé,  par  le 
tarif  des  douanes,  parmi  les  pierres  gemmes  non  dé- 
nommées (Voy.  Pierres  gemmes).  ar.  m. 

JA  UN  AC . Ville  du  département  de  la  Charente,  à 
12  kilom.  de  Cognac,  et  à 472  de  Paris.  Petit  port 
sur  la  Charente,  important  par  sa  situation.  Popul., 
en  1856,  3,462  hab.  Le  territoire  de  Jamac  produit 
des  céréales  et  d’excellents  vins.  Une  partie  de  ces  | 
derniers  est  livrée  à la  distillation,  une  autre  est  ven- 
due à l’administration  de  la  marine  du  port  de  Roche- 
fort,  et  le  reste  est  expédié  dans  les  departements  de  la 
Haute-Garonne  et  de  la  Creuse.  Jarnac  renferme  de 
nombreuses  distilleries  d’eau-de-vie  en  grand,  une  fa- 
brique de  futailles.  Les  caux-de-vie  de  Cognac,  les 
bestiaux,  les  cuirs  et  les  bols  de  merrains  sont  les 
principaux  objets  de  son  commerce.  Foires  renommées 
les  5 mai  (3  jours),  5 septembre  (12  jours),  et  le  5 des 
autres  mois  (1  jour).  e.  j. 

J A RO.  Mesure  de  capacité  pour  liquides,  en  usage 
à Corfou  et  5 Paxo,  îles  Ioniennes.  Sa  contenance  est 
de  17.04  litr. 

Dans  le  commerce  des  vins  on  divise  le  jaro  en 
32  quartued  ; dans  le  commerce  des  huiles,  en 
96  quartucci.  c.  T. 

JAROSLAW.  Ville  de  la  Russie  d’Europe,  chef-lieu 
du  gouvernement  du  même  nom.  Lat.  N.  57  *37' 30", 
long.  E.  Paris  37°  50'.  Distance  de  Saint-Pétersbourg 
748;  de  Moscou  247  ventes.  Population.cn  1S55, 
32,352  habitants.  Grande  et  belle  ville  située  sur  la 
rive  droite  du  Volga.  Le  Gostinoï  dvor  ou  bazar  de 
Jaroslaw  rappelle  par  son  animation  celui  de  Moscou  : 
c’est  là  que  viennent  s’approvisionner  les  habitants 
des  districts  voisins.  La  ville  possède  plusieurs  maga- 


sins tenus  par  des  étrangers  naturalisés.  Il  y a des  en- 
trepôts de  toiles,,  de  lins,  de  fer,  de  farines  et  de 
grains  ; mais,  en  général,  cette  ville  eBt  en  dehors  du 
grand  mouvement  commercial  qui  se  concentre  parti- 
culièrement à Ribinsk,  située  sur  le  Volga  à 82  verstes 
au-dessus  (Voir  l’art.  Ribinsk),  et  à Roslow  *,  où  se 
tient  tous  les  ans  une  foire  importante. Quoique  plarée 
au  centre  d’un  gouvernement  très -industriel,  Jaroslaw 
ne  compte  pas  un  grand  nombre  de  manufactures. 
Les  fabriques  les  plus  remarquables  sont  celles  de  cé- 
ruse,  de  plomb  et  de  minium,  qui  constituent  presque 
une  spécialité,  des  tanneries,  un  très-beau  moulin  à 
farine  établi  sur  la  Kotrosl,  affluent  du  Volga,  une 
i fabrique  de  soieries  et  une  de  toiles  et  de  linge  de  table 
naguère  florissantes,  actuellement  en  décadence.  On 
est  en  train  d’y  monter  encore  une  filature  de  coton  de 
40,000  broches.  Toutefois  la  ville  de  Jaroslaw  a l’ave- 
nir pour  elle,  et  acquiert  tous  les  jours  une  importance 
nouvelle  par  suite  de  l’extension  de  la  navigation  à va- 
peur sur  le  Volga  et  la  Kama.  D’après  les  données  re- 
cueillies par  l’administration  des  travaux  publics,  on 
comptait  en  1856,  sur  ces  deux  fleuves,  1 08  bateaux  à 
vapeur  de  la  force  collective  de  7,559  chevaux.  Les  com- 
pagnies qui  naviguent  sur  le  Volga  et  intéressent  plus 
particulièrement  Jaroslaw  sont  au  nombre  de  quatre  : 
Volga,  5 bâtiments,  1,570  chevaux;  Mercure , 12  bâti- 
ments, 1 ,448  chevaux  ; Samolet , 4 bâtiments,  225  che- 
vaux ; la  Polza,  4 bâtiments,  150  chevaux.  En  outre, 
23  entrepreneurs  isolés  possèdent  57  vapeurs  de  la 
force  collective  de  2,543  chevaux  qui  tous  viennent  à 
Jaroslaw.  Une  nouvelle  compagnie,  la  Droujina,  s'est 
organisée  en  1857.  Les  travaux  du  port  occupent  un 
| grand  nombre  d’ouvriers. 

Le  gouvernement  de  Jaroslaw  compte  plus  d’un 
million  d’habitants.  Il  occupe  une  grande  plaine  d’une 
superficie  de  3,321,360  dessiatines,  dont  le  sol  est  gé- 
néralement médiocre,  quoique  supérieur  en  qualité  au 
gouvernement  voisin  de  Twer.  L’agriculture  satisfait  à 
peine  aux  besoins  de  la  consommation  locale  et  ne  peut 
occuper  tous  les  bras  : aussi  le  gouvernement  de  Jaros- 
law fournit  aux  autres  parties  de  l’einpire  un  nombre 
considérable  de  charpentiers,  de  maçons, -de  maraî- 
chers et  autres  artisans.  On  y délivre  tous  les  ans  plus 
de  60,000  passe-ports  aux  villageois  qui  vont  gagner 
letif  vie  ailleurs.  L’industrie  la  plus  importante  est 
celle  du  lin:  elle  occupe  plus  de  25,000  travailleurs; 
la  fabrication  des  toiles  est  surfont  répandue  dans  le 
district  de  Jaroslaw,  autour  de  Veliko-Çelo  et  dans 
celui  d’Ouglitch.  Dans  les  districts  de  Mologa  et  de  Po- 
chechonfé,  il  y a des  villages  entiers  qui  s’occupent  de 
ia  confection  des  clous,  des  ressorts  de  voitures,  et  de 
divers  ustensiles  en  fer.  Dans  d’autres  villages  on  tra- 
vaille à la  sellerie  et  à la  confection  des  peaux  de  mou- 
ton à poil , provenant  de  la  forte  race  ovine  dite  Ro- 
manoflski.  Les  habitants  du  district  de  Rostowjouis- 
! sent  d’une  grande  réputation  comme  maraîchers  et 
! éleveurs  de  volaille  ; on  y cultive  et  prépare  beaucoup 
de  plantes  médicinales;  les  plantations  de  chicorée 
! ont  surtout  de  l’importance  : ce  district  exporte  tous 
les  ans  pour  l’Intérieur  40,000  pouds  de  chicorée  tor- 
réfiée pour  une  valeur  de  200,000  roubles.  Ces  fabri- 
cations de  village  semblent  avoir  absorbé  tout  le  mou-' 
veulent  industriel  de  ce  gouvernement  : outre  les  fa- 
briques de  la  ville  de  Jaroslaw*,  déjà  citées,  il  p’y  a 
qu’une  seule  fabrique  de  draps  et  une  filature  de  colon 
de  peu  d’importance,  dans  le  district  de  Rostow  ; puis 
deux  papeteries,  dont  une  dans  le  district  de  Jaroslaw, 

!.  Ne  pai  confondre  avec  Ro»tow-iur-le-Don  (gouTeroetoent  d’Ekito 
rioMlawj. 
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et  une  autre  à Ouglltcb.  C'est  dans  ce  gouvernement 
qu’on  trouve  le  meilleur  chiffon  et  en  grande  abon- 
dance. 

La  foire  de  Rostow,  qui  a lieu  du  24  février  au  14 
mars,  est  importante  non-seulement  pour  l’écoulement 
des  produits  du  pays  et  l’approvisionnement  de  la  con- 
sommation locale,  mais  encore  à cause  de»  ojiéralians 
commerciales  qui  s’y  font  en  céréales  et  métaux , des 
dépôts  do  Ribinsk , N'ijnii -Novgorod  et  Moscou.  La 
valeur  moyenne  des  marchandises  apportée*  est  de 
2,500,000  roubles,  et  celle  des  ventes  1 million  1/2. 
Les  articles  principaux  sont  les  cotonnades,  les  lai- 
nages, les  cuirs,  les  pelleteries,  la  quincaillerie,  les 
denrées  coloniales  et  le  thé.  Une  des  spécialités  de  cette 
foire  consiste  en  matières  tinctoriales  et  surtout  en  in- 
digos, qu’on  y apporte  de  Saint-Pétersbourg  et  môme 
de  Moscou,  pour  être  vendus  nux  fabricants  des  gouver- 
nements de  Wladimir  et  de  Moscou.  Les  toiles  ne  figu- 
rent à celte  foire  qu’en  fort  petites  quantités.  Leur  mar- 
ché principal  est  constamment  à Jaroslaw  et  à \ iasnlki 
(gouvernement  de  Wladimir).  a.  boutowski. 

JARRES  Voy.  Poils. 

JASPE.  (Syn.  : Lat.  Iaspit.  — Angl.  Jasper.  — 
Allcm.,  Holland,  et  Suéd.  Jaspis.  — Russe  Jaschma.  — 
Polon.  Juspid  kamien. — Espagn.  et  Porlug.  Jaspe. — 
liai.  Viaspro.)  Cette  dénomination  s’applique,  dans  le 
commerce  uussi  bien  qu’en  minéralogie,  aux  \ariélés 
de  quartz  qui,  au  lieu  d'être  diaphunes  ou  translucides 
comme  le  cristal  de  roche,  ou  quartz  hyalin,  l’agate, 
l’opale(Voy.  ces  mots),  sont  rendues  tout  à fait  opaques 
par  le  mélange  intime  de  substances  terreuses  colo- 
rantes. Le  jaspe  est  pesant  et  dur  comme  l’agate  ; 
comme  elle  aussi,  il  offre  à l’œil  des  teintes  agréables 
et  vives,  tantôt  uniformes,  tantôt  variée»  dans  un  môme 
échantillon  ; comme  elle  enfin,  il  est  susceptible  d’un 
très-beau  poli.  Son  grain  est  extrêmement  fin,  et  sa 
cassure  terne.  On  le  trouve  en  amas,  ou  couches  de 
peu  d’épaisseur,  dans  les  terrains  secondaires,  princi- 
palement dans  ceux  de  cristallisation  métamorphique. 
La  plus  grande  partie  du  jaspe  qu’on  trouve  dans  le 
commerce  vient  de  la  Prusse  rhénane  et  de  la  Sicile. 
Le  plus  rare  est  le  blanc,  qui  ressemble  à l'ivoire.  Le 
jaspe  sanguin,  dont  la  couleur  est  un  rouge  vif,  est 
assez  commun  ; il  y en  a du  vert  sombre,  du  brun,  du 
jaune.  On  en  trouve,  en  Sibérie,  une  variété  rubanée 
de  vert  et  de  violet  foncé,  qui  est  fort  estimée.  Une 
autre,  qui  vient  des  environs  de  Baumholder  (Prusse), 
est  à fond  jaune,  avec,  des  arborisations  noires.  On  fuit 
avecle  jaspe  une  foule  d'objets  de  fantaisie  etd’articles 
d’ornementation  : des  vases,  des  socles  de  pendule,  des 
manches  de  cachets,  des  écritoircs,  des  coupes,  des 
tabatières,  des  serre-papiers,  etc.  On  en  fait  aussi  par- 
fois des  dessus  do  meubles  ; mais  les  blocs  assez  volu  • 
milieux  pour  qu’on  y puisse  tailler  des  pièces  de  cette 
dimension,  sont  rares  et  d’une  grande  valeur.  Les  pe- 
tits objets  eux-mêmes  sont  toujours  d’un  prix  assez 
élevé,  parce  que  le  jaspe  est  une  matière  assez  peu 
abondante,  d’un  transport  coûteux,  cl,  en  raison  de  sa 
grande  dureté,  difficile  à travailler.  Le  jaspe  est  aussi 
employé  dans  la  bijouterie. 

Le  jaspe  est  assimilé  par  la  douane  aux  agates, 
'sous  le  nom  de  jaspe-  agate  et  jaspe  fleuri  (Voy. 
Agates).  ar.  m. 

JASSY.  Voy.  Yassy. 

JAUGEAGE,  JAUGE.  On  désigne  sous  le  nom  de 
jaugeage  une  opération  par  laquelle  on  détermine, 
soit  la  contenance  d’une  capacité  quelconque,  d’une 
mesure,  d’une  futaille,  d’un  navire,  etc,,  soit  la  quan- 
tité d’eau  qui  coule  en  un  temps  donné  dan»  le  lit 


d’une  rivière,  ou  par  un  orifice , soit  la  grosseur  et  le 
poids  des  Ul»  de  fer,  des  vis,  etc. 

On  donne  le  nom  de  jauges  à des  instruments  con- 
struits de  manière  à abréger  cette  détermination  , qui 
ne  peut  généralement  être  obtenue  que  d’une  manière 
approximative,  même  en  employant  des  procédés  long* 
et  souvent  dispendieux.  Nous  allons  indiquer  successi- 
vement comment  on  opère  le  jaugeage  dans  les  diffé- 
rents cas  qui  peuvent  se  présenter. 

Jaugeage  des  capacités.  Lorsque  la  capacité  à jauger 
est  cubique  ou  en  forme  de  parallélipipède,  il  suffit  de 
multiplier  entre  elles  les  trois  dimensions.  Soit,  par 
exemple,  un  réservoir  ayant  3 mètres  de  long,  2 mè- 
tres de  large  et  4 mètres  de  hauteur,  sa  capacité  sera  : 
3X2X4  = 24  mitres  cubes. 

Si  la  capacité  est  prismatique,  le  volume  est  égal  à la 
surface  de  la  base  multipliée  par  la  hauteur,  en  se 
rappelant,  d’ailleurs,  que  la  base  d’un  prisme  peut  tou-  , 
jours  être  divisée  en  un  certain  nombre  de  triangles, 
et  que  la  surface  d’un  triangle  est  égalo  au  produit 
qu’on  obtient  en  multipliant  l’un  des  côtés  par  la  moi- 
tié do  la  perpendiculaire  abaissée  sur  cette  ligne  du 
sommet  opposé.  Ainsi,  une  auge  triangulaire  ayant  2 
mètres  de  longueur,  40  centimètres  de  largeur  et  20 
de  profondeur,  aura  une  capacité 

= x 2”.  = 0mc.080  ou  80  litres. 

2 

Une  pyramide  est  égale  au  tiers  du  prisme  de  même 
base  et  de  même  hauteur.  Ainsi,  supposons  qu’il  faille 
calculer  la  capacité  capable  de  contenir  un  tas  de  sel 
ayant  la  forme  d’une  pyramide  carrée  dont  la  base  au- 
rait 1 mètre  sur  chaque  côté  et  dont  la  hauteur  serait 
de  00  centimètre»,  cette  capacité  serait 

• — j x 1 X — — = 0mc.200  ou  200  litres. 

3 

Jaugeage  des.  mesures.  Ordinairement  les  mesures 
de  capacité  ont  des  formes  régulières  : elles  sont  cylin- 
driques, comme  en  France,  ou  coniques,  comme  en 
Allemagne  ; il  est  facile  alors  de  calculer  leur  capacité, 
en  se  souvenunl  que  le  volume  d'un  cylindre  s’obtient 
en  multipliant  la  surface  de  la  base  par  la  haujeur,  et 
que  la  surface  de  la  base  du  cylindre  est  égale  au 
carré  du  rayon  multiplié  par  le  nombre  de  3.1 4 16. 
Soit,  par  exemple,  un  cylindre  ayant  80  millimètre* 
de  diamètre  et  172  millimètres  de  hauteur  ; son  vo- 
80  80 

lume  sera  = 3.1410  — X — ■ X 1~2,  soit  1,000,000 
2 2 

millimètres  cubes  ou  1 litre. 

Le  volume  d’un  cône  s'obtient  de  la  môme  manière 
que  le  volume  d’une  pyramide,  c’est-à-dire  en  multi- 
pliant la  surface  de  la  base  par  le  1 /3  de  la  hauteur. 

La  base  d’un  cône  étant  circulaire  se  mesure  comme 
celle  du  cylindre. 

Le  volume  du  tronc  de  cône  s’obtient  en  multipliant 
par  le  1 /3  de  la  hauteur  la  somme  des  bases  supé- 
rieure et  inférieure , augmentée  d’une  moyenne  pro- 
portionnelle entre  les  deux  bases,  ou,  ce  qui  revient  au 
menu*,  en  multipliant  le  1 /3  de  la  hauteur  par  3.14 16 
et  le  produit  par  la  somme  des  carrés  des  rayons  aug- 
mentée du  produit  des  deux  rayons.  Soit,  par  exemple, 
un  tronc  de  cône  ayant  50  centimètres  do  hauteur, 
40  centimètres  de  rayon  à sa  base  supérieure,  25  centi- 
mètres de  ruyon  à sa  base  inférieure,  son  volume  sera  : 

LâOX  3.1416  X (40X  40  + 25  X25-f  40X25) 

3 

= 1 60000  centimètres  cubes. 

Jaugeage  des  futailles.  Le  jaugeage  des  futailles  est 
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une  opération  qui  se  présente  fréquemment  dans  le 
commerce;  la  forme  et  les  dimensions  des  futailles, 
bien  qu’astreintes  à certaines  lois  imposées  par  l'usage, 
varient  beaucoup,  et  calculer  leur  contenu  en  employant 
les  règles  mathématiques  est  une  opération  assez  longue  : 
en  effet,  à cause  de  leurforme  renflée  par  le  milieu,  elles 
ne  peuvent  être  mesurées,  jaugées,  qu’en  les  suppo- 
sant composées  d’éléments,  soit  cylindriques,  soit  co- 
niques , qu’on  évalue  séparément , et  dont  la  somme 
représente  le  volume  total  de  la  futaille.  Celle  manière 
d’opérer  est  longue,  et  on  est  arrivé  à des  formules 
empiriques  qui  suflisent  dans  la  plupart  des  cas  ; mais 
l’application  de  ces  formules,  mulgré  leur  simplicité, 
était  souvent  cause  de  discussions  qui  ne  se  pouvaient 
terminer  que  par  le  mesurage  direct  du  liquide  contenu 
dans  le  tonneau.  On  a cherché  le  moyen  de  remédier 
à cela  par  l’emploi  d'instruments  qu'on  a appelés  jauges, 
donnant  directement , presque  par  simple  lecture , la 
contenance  des  tonneaux. 

Nous  ne  les  décrirons  pas  ici , le  lecteur  trouvera , 
aux  articles  Tonneaux  et  Vins,  les  renseignements  sur 
les  formules  empiriques  dont  nous  venons  de  parler, 
et  sur  le  mode  de  construction  et  d’emploi  des  jauges. 

Jaugeage  des  bateaux  et  des  navires.  Les  droits  de 
navigation  intérieure  des  bateaux  , les  droits  de  port 
pour  les  navires,  se  payent  d’après  la  charge  qu’ils 
peuvent  porter  et  leur  capacité  réelle.  Les  différents 
gouvernements  se  sont  occupés  à régler,  pour  la  per- 
ception de  ces  droits,  le  mode  de  mesurage  à suivre. 

En  France,  pour  ce  qui  concerne  la  navigation  inté- 
rieure et  fluviale,  une  instruction  émanant  du  service 
des  ponts  et  chaussées  détermine  ainsi  le  mode  de  jau- 
geage des  bateaux. 

1°  Le  poids  d’un  bateau  et  de  son  chargement  est 
égal  à celui  du  volume  d’eau  qu’il  déplace  ; en  consé- 
quence, la  charge  d’un  bateau  est  égale  au  cube  d’eau 
déplacée  par  le  bateau  chargé,  inoius  le  cube  de  l’eau 
déplacée  par  le  bateau  vide. 

2°  Le  tonneau  de  mer  de  1 ,000  kilog.  est  le  poids 
d’un  mètre  cube  d’eau , chaque  décimètre  cube  ou  litre 
pesant  l kilog. 

3°  Les  dimensions  pour  parvenir  au  jaugeage  seront 
mesurées  en  ligne  droite  à l’extérieur  du  bateau  et  ex- 
primées en  centimètres.  Dans  le  cas  oit  l’on  serait  obligé 
de  le  mesurer  dans  l’intérieur,  ôn  y ajouterait  l’épais- 
seur du  bois. 

4°  Pour  connaître  le  tonnage  total  d’un  tonneau, 
il  faut  multiplier  la  longueur  réduite  du  chargement 
par  sa  largeur  moyenne  et  le  produit  par  la  hauteur. 

6°  En  séparant  les  six  derniers  chiffres  à droite  du 
produit  de  la  multiplication  des  trois  dimensions,  ceux 
qui  resteront  à gauche  indiqueront  le  nombre  de 
mètres  cubes  ou  de  tonneaux  de  mer  formant  le  ton- 
nage du  bateau. 

Si  le  premier  chiffre  après  la  virgule  est  au-dessous 
de  5,  la  fraction  sera  négligée,  et  dans  le  càs  con- 
traire on  le  comptera  |>our  un  tonneau. 

6°  I-a  longueur  du  bateau  sera  mesurée  à la  ligne 
de  flottaison  à charge  complète,  et,  s’il  y a élancement, 
elle  sera  divisée  en  trois  parties,  la  longueur  entre  les 
quêtes  et  la  longueur  de  ciiacun  des  bouts. 

La  longueur  réduite  est  égale  à la  longueur  entre 
les  quêtes,  plus,  pour  chaque  bout,  le  1/3  de  la  lon- 
gueur appartenant  à l’élancement  si  le  bateau  se  ter- 
mine en  pyramide,  la  1/2  s’il  se  termine  en  prisme, 
les  2/3  si  les  côtés  formant  l'élancement  sont  arrondis, 
et  les  3/4  si  la  courbure  de  l'élancement  est  circulaire. 

7°  La  largeur  moyenne  du  chargement  est  égale 
à 1/8  de  la  somme  des  largeurs  moyennes  correspou- 
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dant  aux  flottaisons  suivantes  : A vide,  à charge  com 
plète,  au  quart,  au  milieu  et  aux  trois  quarts  de  la 
hauteur  du  chargement. 

Ces  trois  dernières  dimensions  seront  doublées  dans 
le  calcul. 

Pour  obtenir  la  largeur  aux  diverses  lignes  de  flot- 
taison , on  divisera  en  huit  parties  égales  la  longueur 
entre  les  quêtes,  et  par  chacun  des  points  d’inlerseo- 
lion  on  mesurera  la  largeur,  ce  qui  donnera  sept  nom- 
bres, auxquels  on  ajoutera  la  demi-somme  des  largeurs 
A la  naissance  des  quêtes  ; la  huitième  partie  du  total 
sera  la  largeur  moyenne  de  la  surface  horizontale  à 
chaque  ligne  de  flottaison. 

8°  La  hauteur  du  plus  fort  chargement  est  la  diffé- 
rence de  niveau  entre  le  lirant  d’eau  A charge  complète 
et  le  tirant  A vide. 

Le  lirant  d’eau  A ciiarge  complète  égale  la  hauteur 
totale  du  balcau  jusqu’à  la  surface  supérieure  du  plat- 
bord  , moins  un  décimètre. 

9°  Le  tonnage  par  subdivision  sera  connu  par  le 
même  procédé  que  le  tonnage  total.  On  calculera  suc- 
cessivement les  longueurs  et  largeurs  progressives  A 20, 
40,  (!0  centimètres;  etc.,  au-dessus  du  lirant  d’eau  A 
vide,  et  on  multipliera  le  produit  par  la  hauteur  de  là 
subdivision  dont  on  cherchera  le  tonnage. 

10°  Le  tonnage  pour  un  centimètre  de  hauteur, 
dans  chaque  tranche,  sera  le  vinglièuie  de  la  capacité 
de  celle  tranche. 

1 1°  Dans  le  tonnage  par  subdivision,  par  tranche 
et  par  centimètre,  on  tiendra  compte  des  centièmes  de 
tonneau;  les  fractions  ne  devront  disparaître  qu'en 
dernier  résultat  pour  la  perception  du  droit. 

Les  articles  1 3 et  1 4 de  celte  instruction  sont  relatifs 
A la  position  et  au  dispositif  des  échelles  destinées  A 
indiquer  la  hauteur  des  flottaisons  au-dessus  du  niveau 
de  flottaison  à vide. 

L’article  15,  relatif  au  jaugeage  des  trains  de  bois 
flottés,  est  ainsi  conçu  : 

Le  cube  d'un  train  s’obtiendra  en  multipliant  sa 
longueur  par  sa  largeur  et  par  sa  profondeur;  on  dé- 
duira sur  la  longueur  les  espaces  vides  laissés  entre 
coupons. 

La  largeur  sera  fournie  du  cinquième  de  cinq  lar- 
geurs mesurées  aux  deux  bouts,  au  centre  et  A égale 
distance  des  bouts  et  du  centre. 

La  profondeur  sera  prise  aux  mêmes  endroits,  et 
au  besoin  eu  des  points  intermédiaires;  dans  ce  cas, 
on  divisera  le  total  de  ces  largeurs  par  le  nombre  des 
dimensions  qui  auront  servi  A le  former. 

Le  cube  des  espaces  dans  lesquels  seraient  placés 
des  tonneaux  pour  maintenir  les  trains  A flot  sera  dé- 
duit du  résultat. 

Comme  on  le  voit , la  charge  que  peut  porter  un 
bateau  se  détermine  par  la  différence  des  volumes  d’eau 
déplacés,  tant  A vide  qu'A  plein , et  en  résumé  le  pro- 
cédé revient  à assimiler  les  bateaux  A des  prismes  ayant 
chacun  pour  longueur  la  hauteur  de  l'enfoncement  du 
bateau  au-dessus  de  la  ligne  de  flottaison  ; pour  largeur 
chacune  des  largeurs  mesurées,  et  pour  hauteur  la  di- 
stance entre  deux  largeurs  successives. 

Ceci  pour  la  partie  comprise  entre  les  quêtes,  c'est- 
A-dire  entre  les  points  où  le  bateau  se  rétrécit  (A  l’avant) 
et  se  rélargit  (A  l’arrière)  ; pour  ces  deux  parties,  comme 
nous  l’avons  dit,  on  applique,  suivant  la  forme,  des 
règles  dilférenles,  mais  (pii  reviennent  toutes  A assi- 
miler ces  parties  A des  prismes  ayant  pour  base  la  sec- 
tion du  bateau  entre  deux  lignes  de  flottaison,  et  pour 
hauteur  une  hauteur  calculée,  en  raison  de  la  forme, 
c’est-à-dire  le  1 /3  de  la  distance  d’une  quête  A la  pointe 
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du  bateau  la  plus  voisine  s’il  se  termine  en  pyramide, 
la  I /2  de  cette  distance  s’il  se  termine  en  prisme , les 
2/3  si  lescôlésde  l’élancement  sont  arrondis,  et  les  3/4 
si  la  courbure  de  l’élancement  est  circulaire.  Toutes 
les  dimensions,  en  pratique,  sc  mesurent  à l’aide  de 
ficelles  et  du  fil  à plomb. 

Jaugeage  des  bâtiments  de  mer.  Le  jaugeage  des  na- 
vires pourrait  évidemment  se  faire  par  un  procédé-ana- 
logue à celui  qui  sert  au  jaugeage  des  bateaux,  mais  leur 
forme  plus  compliquée  rendrait  une  opération  de  ce 
genrelongueelsujctteà  erreur.  En  outre,  comme  le  droit 
se  perçoit  d’après  la  charge  que  peut  porter  le  navire 
et  que  les  constructeurs  de  navires  ne  sont  pas  d’accord 
sur  la  limite  de  cette  charge  qui , suivant  les  uns , peut 
être  les  deux  cinquièmes  de  l’eau  qui  remplirait  la  ca- 
pacité du  navire  -,  suivant  d’autres,  la  moitié , et  sui- 
vant d’autres  encore,  le  tiers;  il  en  résulterait  des  dis- 
cussions si  l’on  voulait  jauger  les  navires  par  la  charge 
qui  leur  est  destinée , ou  il  faudrait  recommencer 
le  jaugeage  à chaque  chargement,  L’Assemblée  natio- 
nale constituante  en  France,  à la  suite  d’une  ordon- 
nance de  la  marine  qui  portait  la  charge  d’un  navire 
aux  deux  tiers  de  sa  capacité  intérieure,  rendit,  le 
9 août  1791,  le  décret  suivant  : « Il  y aura  une  mé- 
thode de  jauger  uniforme  pour  tous  les  bâtiments, 
qui  sera  déterminée  par  un  règlement  à cel  effet. 

Le  12  nivôse  an  11 , fut  décrétée  la  loi  qui  sert  en- 
core de  règle  pour  le  calcul  du  tonnage  des  navires; 
elle  s’exprime  ainsi  : 

« Ajouter  la  longueur  du  pont,  prise  de  tète  en  tète,  à celle 
de  1 étrave  à l'etambot,  déduire  la  moitié  du  produit,  multiplier 
le  reste  par  la  plus  grande  largeur  du  navire  au  maître  bau, 
multiplier  encore  le  produit  par  la  hauteur  de  la  cale  et  de 
l’entre-pont,  et  diviser  par  94  pieds  cubes. 

« Si  le  bâtiment  n'a  qu'un  pont,  prendre  la  plus  grande  lon- 
gueur du  bâtimeut  ’,  multiplier  par  la  plus  grande  largeur  du  na- 
vire au  maître  bau  et  le  produit  par  la  plus  grande  hauteur, 
pois  diviser  par  94  pieds  cubes.  » 

Toutes  les  longueurs  mesurées  devaient  être  expri- 
mées en  pieds  droits  et  le  résultat  donnait  des  ton- 
neaux de  42  pieds  cubes,  en  ne  tenant  compte  que  de 
la  capacité  intérieure  du  bâtiment. 

Le  tonneau  de  mer  ayant  été  déterminé  égal  à 
1 mètre  cube  d’eau,  l ,000  kilog.,  et  l’usage  du  mètre 
étant  devenu  obligatoire,  la  loi  du  6 juillet  1836  mo- 
difie ainsi  la  loi  du  1 2 nivôse  : 

• Art.  ltr.  A partir  du  t^mars  < 838,  le  jaugeage  des  ba- 
teaux à voiles  de  commerce  dans  les  ports  français  , aura 
lieu  ainsi  qu'il  suit  : les  trois  dimensions  principales  servant  â 
l'évaluation  du  tonnage,  continueront  à être  prises,  conformé- 
ment à la  loi  du  12  nivôse  an  II  ; ces  trois  dimensions  seront 
exprimées  en  mètres  et  fractions  décimales  du  mètre  ; leur 
produit  divisé  par  le  nombre  3.80  exprimera  le  tonnage  légal 
du  bâtiment. 

• Art.  2.  Le  nombre  des  tonneaux  ainsi  obtenu  sera  gravé 
»ur  la  face,  avant  et  arrière  du  maître  bau.  Cette  opération 
»era  faite,  soit  lors  de  la  mise  à l'eau  du  bâtiment,  soit  lors- 
que, après  avoir  subi  des  réparations  importantes,  ou  pour  toute 
autre  cause,  le  jaugeage  pourra  être  effectué  de  nouveau.  Alin 
de  faciliter  la  vérification  de  la  douane,  des  marques  fixes  se- 
ront appliquées  ou  gravées,  par  les  soins  de  l'administration, 
sur  les  points  du  bâtiment  où  auront  été  prises  les  dimensions 
principales  sur  lesquelles  le  lonuage  aura  été  calculé.  » 

Ainsi,  aujourd’hui,  le  tonnage  des  bâtiments  à voiles 
se  calcule  de  la  manière  suivante  : « On  ajoute  la 

I.  P.ir  ce»  innl»  plut  grande  longueur  et  de  ttle  en  Me.  le  Irxitla- 
lenr  a voulu  «ioigaer  la  même  cho»c.  Ain*i  la  première  longueur  des 
iKlIiindit»  «deux  pont»  et  la  longueur  unique  de»  navires  à un  pont  dot- 
vrnl  toujours  être  prive»,  tur  le  puni,  de  di'uaai  en  dednn»  de  l'clrtvc 
a IVIamhoL.  La  deuxième  longueur  d’un  navire  à deux  pont»,  celle  de 
l'etrarc  a l’elambol,  doit  être  priée  sur  la  quille. 


longueur  du  pont,  prise  de  têle  en  tète  et  en  mètres 
et  fractions  décimales , à celle  de  l’étrave  à l’clani- 
l>ot;  on  dédtlit  la  moitié  du  produit;  on  multiplie  le 
reste  par  la  plus  grande  largeur  du  navire  au  maître 
bau;  on  multiplie  encore  le  produit  par  la  hauteur  de 
la  cale  et  de  l’enlrc-pont,  et  l’on  divise  par  3.80.  Si  le 
bâtiment  n’a  qu’un  pont,  on  prend  la  plus  grande 
longueur  de  ce  bâtiment  ; on  multiplie  par  sa  plus 
grande  largeur  au  maîlrc  bau  et  le  produit  par  la 
plus  grande  hauteur,  puis  l’on  divise  par  3.80.  » 

En  prenant  les  dimensions  d’un  navire,  on  néglige 
les  millimètres  ; les  autres  fractions  du  mètre  sont  ex- 
primées en  centimètres:  ainsi,  au  lieu  de  2 décimètres, 
on  écrit  20  centimètres.  Il  en  est  de  même  pour  le  quo- 
tient de  la  division.  Voici,  du  reste,  l’exemple  donné 
par  les  instructions  de  l’administration  des  douanes 
pour  le  jaugeage  d’un  navire  â deux  ponts  : 

Longueur  du  pont,  prise  de  tête  en  têle,  30m.20; 
longueur  de  l’élrave  à l’étambot,  25™. 98  ; total, 
5üu,.18  ; la  moitié  est  de  28m. 09,  qu’on  mullipiie  par 
la  plus  grande  largeur,  8m.  12,  et  on  a pour  produit 
228.0908,  qu’on  multiplie  par  la  hauteur  de  la  cale 
et  de  l’cntre-pont , soit  5UI.2Ü,  et  on  a pour  total 
I 186.0721G0,  qui,  divisé  par  3.80,  donne  312  ton- 
neaux 1 2 centièmes,  tonnage  légal  du  navire. 

On  procède  de  la  même  manière  pour  le  jaugeage 
des  bateaux  à vapeur,  à aubes  ou  à hélices;  seulement, 
la  plus  grande  largeur  est  mesurée  au-dessous  du 
pool,  dans  la  chambre  des  machines,  sur  le  vaigrage, 
auprès  de  l’arbre  des  roues.  Enfin,  pour  ces  mêmes 
bateaux  à vapeur,  le  produit  des  trois  dimensions  est 
divisé  par  3.80  et  les  60  centièmes  du  quotient  ex- 
priment le  tonnage  légal  du  bâtiment.  Aux  termes  de 
l’ordonnance  du  8 août  1821,  la  hauteur  des  bâti- 
ments à vapeur  doit  être  prise  â la  pompe  de  secours 
du  navire.  Si  les  navires  à vapeur  sont  construits  dans 
des  conditions  autres  que  celles  prévues  par  cette  or- 
donnance, la  hauteur  est  constatée  comme  s’il  s’agis- 
sait de  navires  à voiles.  Four  les  bateaux  à vapeur  ex- 
clusivement affectés  au  transport  des  voyageurs,  la 
bailleur  est  prise  â partir  de  la  plaque  ou  faux  tillac 
servant  de  support  aux  machines. 

Ce  mode  de  jaugeage,  déterminé  pour  les  bâti- 
ments français,  s’applique  également,  pour  percevoir 
les  droits  de  navigation,  aux  navires  des  pays  étran- 
gers où  le  système  suivi  pour  établir  la  jauge  ne  fait 
pas  ressortir,  à l’égard  des  navires  français,  un  plus 
fort  tonnage  que  le  mode  ainsi  prescrit  par  notre 
législation. 

Le  jaugeage  des  bâtiments  fait  par  la  douane  fran- 
çaise, d’après  les  procédés  exposés  ci-dessus,  sert  à 
établir  la  contenance  légale  des  navires.  Les  employés 
des  douanes,  chargés  de  procéder  â cette  opération, 
sont  responsables  des  résultats  constatés  par  leur  vé- 
rification. Les  capitaines  ne  sont  passibles  d’aucune 
peine,  en  cas  d'inexactitude  reconnue  dans  la  conte- 
nance par  eux  déclarée. 

Mais  cetle  méthode,  qui  est  légale  en  France,  n’a 
été  adoptée  presque  nulle  part,  et  tous  les  gouverne- 
ments se  sont  efforcés,  dans  les  prescriptions  qui  règlent 
le  mode  de  jaugeage  des  navires,  de  mieux  tenir  compte 
de  l’élancement  des  formes. 

En  Belgique  et  en  Hollande,  on  mesure  : 

1°  La  longueur  du  navire  de  tête  en  tête  intérieu- 
rement; 

2°  La  largeur  moyenne,  qui  s’obtient  en  divisant 
le  navire  sur  sa  longueur  en  quatre  parties  par  trois 
lignes  transversales  perpendiculaires  à celte  longueur; 
sur  la  ligne  intermédiaire  on  prend  deux  largeurs, 
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l'une  en  bas  sur  la  carlingue,  l’autre  en  haut  sous  le 
pont  ; puis  sur  tes  lignes  d'avant  et  d’arrière  on  prend 
également  deux  largeurs,  l'une  inférieure,  l’autre  su- 
périeure; additionnant  ces  6 largeurs,  qui  sont  sou- 
vent très-différentes,  selon  la  finesse  de  la  coupe,  on 
divise  la  somme  par  6,  et  le  quotient  donne  la  largeur 
moyenne; 

3°  La  hauteur,  planches  sous  planches,  de  la  cale 
au-dessous  du  pont,  sans  avoir  égard  à la  carlingue 
ou  aux  barrots  ; 

On  prend  trois  hauteurs  différentes  aux  trois  points 
qui  ont  été  déterminés  pour  estimer  la  largeur,  et  le  tiers 
de  la  somme  de  ces  trois  hauteurs  représente  la  hauteur 
moyenne  ; mafs,  pour  tenir  compte  des  parties  saillantes, 
on  déduit  30  centimètres  de  celte  hauteur  moyenne  si 
le  navire  n'a  qu’un  pont,  et  40  centimètres  s’il  a un 
entre-pont. 

Les  dimensions  moyennes  du  navire  ayant  été  dé- 
terminées, on  les  multiplie  entre  elles,  et  les  deux  tiers 
du  produit  représentent  le  nombre  de  stères,  mètres 
cubes  ou  aunes  cubes,  d’après  lequel  on  acquitte  les 
droits  de  tonnage  au  gouvernement  en  tenant  compte 
de  la  valeur  du  tonneau  de  mer  (Voy.  Tonneau). 

En  Angleterre,  pour  le  jaugeage  des  navires  quels 
qu’ils  soient,  on  divise  la  longueur  du  pont  supérieur 
entre  l’étrave  et  l’étambot  en  six  parties  égales  ; au 
premier  point  de  division , au  milieu  et  au  dernier 
point  de  division , on  mesure  en  pieds  et  fractions 
décimales  du  pied  les  profondeurs  à partir  du  dessous 
du  pont  supérieur  jusqu’au  plancher  à la  virure. 

Dans  le  cas  d’une  solution  dans  le  pont  supérieur, 
les  profondeurs  sont  mesurées  à partir  d’une  ligne 
tracée  en  prolongement  du  pont.  Ces  profondeurssont 
divisées  chacune  en  cinq  parties  égales,  et  on  mesure 
les  largeurs  aux  points  suivants:  au  1er cinquième  et 
au  4e  cinquième,  comptés  du  pont  supérieur  pour  les 
profondeurs  mesurées  à l’avant  et  à l’arrière,  cl  aux 
2 cinquièmes  et  aux  4 cinquièmes  pour  la  prorondeur 
du  milieu. 

On  mesure,  en  outre,  la  longueur  du  navire  entre 
l’étrave  et  l’étambot,  à la  moitié  de  la  profondeur 
mesurée  au  milieu , et  on  calcule  ainsi  le  tonnage  du 
navire. 

D’abord , on  ajoute  à deux  fois  la  profondeur  au 
milieu  la  somme  des  profondeurs  extrêmes,  on  a donc 
ta  somme  des  profondeurs. 

Puis  on  additionne  les  largeurs  mesurées  à l’arrière, 
trois  fois  La  largeur  supérieure  et  une  fois  la  largeur 
inférieure  mesurées  au  milieu  ; une  fois  la  largeur  su- 
périeure et  deux  fois  la  largeur  inférieure  mesurées  à 
l’avant , on  a ainsi  la  somme  des  largeurs. 

On  multiplie  la  somme  des  profondeurs  par  la  somme 
des  largeurs  et  le  produit  par  la  longueur.  Ce  dernier 
produit  divisé  par  3.500  indique  le  nombre  de  tonnes 
anglaises. 

Si  le  navire  a une  dunette  ou  une  solution  de  conti- 
nuité dans  le  pont , ou  un  pont  coupé , Il  faut  mesurer 
les  longueur,  largeur  et  hauteur  des  parties  com- 
prises dans  la  cloison  étanche , multiplier  entre  elles 
ces  trois  dimensions,  diviser  le  produit  par  92.4  et 
ajouter  le  quotient  de  l’opération,  qui  donne  des  tonnes, 
au  nombre  précédemment  trouvé. 

Pour  les  navires  qui  n’ont  pus  de  pont , on  mesure 
les  profondeurs  depuis  le  bord  supérieur  jusqu’à  la 
virure  inférieure. 

Pour  les  navires  à vapeur  on  relranchc  le  tonnage 
ilà  au  volume  occupé  par  la  machine. 

Ce  tonnage  s’obtient  en  mesurant  la  longueur  de  l’es- 
pace réservé  à la  machine,  en  pieds  et  fractions  déci- 


males du  pied , puis  en  multipliant  celte  longueur  par 
la  hauteur  du  navire  au  milieu,  et  ie  produit  obtenu 
par  la  largeur  mesurée  aux  deux  cinquièmes  de  celle 
hauteur;  en  divisant  le  produit  par  92.4  on  obtient 
le  tonnage  de  la  machine  en  tonnes  anglaises. 

Si  les  mesures,  dans  les  divers  mesurages , ont  été 
faites  en  pieds  français,  le  dernier  produit  devra  être 
divisé  par  28.44  , et  si  on  a employé  le  mètre,  il  fau- 
dra diviser  le  produit  par  98.85. 

Quand  les  navires  ont  des  dunettes,  etc.,  et  que  l'on 
est  obligé  de  faire  des  corrections  au  tonnage  total,  il 
faut,  au  diviseur  92.4,  employé  quand  ils’agilde  pieds 
anglais,  substituer  le  diviseur  76.14  si  on  a employé 
des  pieds  français,  et  le  diviseur  2. GO  si  on  a employé 
le  mètre. 

En  Amérique,  pour  les  naviresà  deux  ponts,  on  prend: 

1°  La  longueur  du  navire,  de  l’avant  à l’étambot,  au- 
dessus  du  pont  supérieur  ; 

2°  La  plus  grande  largeur  du  navire  à la  hauteur  de 
la  première  préceinle  ; 

3°  La  moitié  de  la  largeur  pour  tenir  compte  de  la 
profondeur  du  navire  ; 

4°  On  retranche  de  la  longueur  totale  les  trois  cin- 
quièmes de  la  largeur; 

5°  On  multiplie  le  reste  par  la  largeur; 

6°  On  multiplie,  le  produit  obtenu  par  la  profondeur, 
et  en  divisant  ce  dernier  produit  par  95,  78.28,  ou 
2.G8,  scion  qu’on  se  sera  servi  dans  l’opération  du 
pied  anglais,  du  pied  français  ou  du  mètre. 

Si  on  applique  ces  lois  à un  même  navire,  on  verra 
facilement  que  les  résultats  diffèrent  beaucoup  entre 
eux  , et  que  tel  navire  jaugé  à 300  t.  en  France,  peut 
n’être  jaugé  en  Amérique  que  200  et  même  150  t., 
et  en  Angleterre  250  au  plus  ; et  comme  les  divers 
droits  perçus  dans  les  ports  se  payent  presque  partout 
d’après  le  jaugeage  légal  de  la  nation  à laquelle  appar- 
tient le  navire,  ii  arrive  que  tes  bâtiments  français  qui 
ont  des  formes  fines  et  élancées  sont  frappés  de  droits 
très-forts  qui  les  mettent  dans  une  position  commer- 
ciale désavantageuse.  Il  serait  à désirer  que  le  gou- 
vernement réformât  le  modede  jaugeage  actuel,  comme 
cela  lui  est  demandé  depuis  longtemps,  et  même  qu’il 
conclût , s’il  était  possible,  avec  les  diverses  nations 
maritimes,  des  traités  par  lesquels  on  déterminerait 
un  mode  de  jeaugeage  qui  fût  adopté  par  toutes,  qui 
donnât  plus  exactement  la  capacité  réelle  du  navire  et 
représentât  véritablement  la  charge  qu’il  est  possible 
d’arrimer  à bord.  c.  tronquoy  et  h.  bacquès. 

JACGEI' RS.  Ce  sont  des  officiers  publics  spéciale- 
ment préposés  au  soin  de  déterminer  la  capacité  des 
vaisseaux  et  de  délivrer,  dans  les  formes  prescrites  par 
les  règlements  particuliers,  le  certificat  de  jauge,  dont 
chaque  navire  français  doit  être  muni. 

JAUNES.  (Syn.  : Grec.  Sav6ov,  piXivov  — 

Lat.  Flavut,  Intrus,  crocuscolor . — Angl.  Ÿcllotu.  — 
AlIqm.Ge/è,  Gelbe. — Espagn.  Amarillo. — liai.  Giullo.) 
Les  corps  qui  offrent  les  types  les  plus  purs  cl  les  plus 
connus  de  la  couleur  jaune  sont  l’or,  l’écorce  de  ci- 
tron, la  teinture  de  safran,  le  plumage  du  serin  des 
Canaries,  etc.  On  désigne  donc  sous  le  nom  de  jaunes 
toutes  les  couleurs  qui  se  rapprochent  de  ces  types, 
et  sous  les  noms  de  jaune  orangé,  jaune  rouge, 
jaune  brun,  etc.,  célles  qui  sont  plus  ou  moins  modi- 
fiées par  le  mélange  d’une  teinte  rouge,  brune,  etc. 

Presque  toutes  les  substances  que  l’on  emploie  dans 
l’industrie  et  les  arts  pour  obtenir  la  couleur  jaune 
sont,  dans  ce  Dictionnaire,  l’objet  d’articles  spéciaux 
(Voy.  Argiles,  Bois  de  teinture.  Chlorures,  Chro- 
mâtes, Curcuma,  Gomme-gutte,  Iodures,  Massicot, 
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Orpin  ou  Orpiment,  Qukrcitron,  Safran,  «te.  Voyez 
aussi  les  art.  Couleurs  et  Laüues). 

I.c  jaune  de  chrome  est  un  chromate  de  plomb 
(Voy.  ce  mot). 

Le  jaune  minéral,  appelé  aussi  jaune  de  Paris,  de 
Vérone,  de  Turner,  de  Kusler,  est  un  oxychlorure  de 
plomb.  On  le  trouve  dans  le  commerce  en  pains  ronds 
cl  plats,  d’un  beau  jaune  doré.  Sa  cassure  est  bril- 
lante ; il  est  pesant,  on  l'emploie  pour  la  peinture  à 
l'huile  et  à l'aquarelle,  et  on  le  mélange  d’ordinaire 
avec  du  jaune  de  Naples  qui,  dit-on,  conserve  la  pu- 
reté et  la  vivacité  de  sa  nuance. 

Le  jaune  de  Naples  est  une  matière  terreuse  et  vol- 
canique qu’on  trouve  aux  environs  du  Vésuve,  et  dont 
la  véritable  composition  n’est  pas  bien  déterminée. 
Selon  M.  Bouvier,  c’est  le  seul  jaune  clair  qui  soit  bon, 
particulièrement  pour  le  paysage  et  les  fleurs  ; cepen- 
dant, pour  les  parties  éclairées  des  chairs,  l’ocre  jaune 
est  préférable.  Le  jaune  de  Naples  verdit  un  peu  avec 
le  temps  et  il  a l’inconvénient  d’altérer  la  plupart  des 
autres  substances  employées  en  peinture  ; aussi  faut-il, 
en  général,  éviter  de  le  faire  entrer  dans  la  prépara- 
tion des  couleurs  composées.  Il  faut  aussi  éviter  de  le 
laisser  en  contact  avec  le  fer,  qui  le  verdit  instanta- 
nément. 

Le  jaune  de  montagne  est  une  argile  ocreuse,  natu- 
rellement colorée  en  jaune  par  l’oxyde  «le  fer,  qu’on 
purifie  par  des  lavages  convenables  et  qu’on  moule  en 
pains,  pour  la  livrer  au  commerce.  La  nuance  des 
ocres  jaunes  tire  ordinairement  un  peu  sur  le  brun  ou 
sur  le  rougeâtre.  Il  y en  a qui  sont  orangées. 

La  belle  couleur  jaune  que  les  peintres  désignent 
sous  le  nom  de  cadmium  est  un  sulfure  do  ce  métal. 
On  la  prépare  en  faisant  passer  un  courant  de  gaz  hy- 
drogène sulfuré  dans  une  solution  d’un  sel  de  cad- 
mium. Cette  couleur  est  d'un  prix  élevé.  Un  l’emploie 
seulement  dans  la  peinture  artistique. 

Le  jaune  indien  est  un  curieux  produit  qui  mérite 
que  nous  nous  y arrêtions  un  instant.  M.  Guibourt  le 
décrit  comme  une  substance  ayant  la  forme  de  con- 
crétions ou  de  masses  arrondies  dont  le  volume  est  in- 
variable, mais  qui  ont  souvent  jusqu'à  G ou  7 centi- 
mètres de  diamètre.  Ces  masses  sont  recouvertes  d’une 
sorte  d'enduit  noirâtre  ; leur  intérieur  est  d’un  jaune 
doré,  leur  grain  uniforme,  et  l’aspect  de  leur  cassure 
est  pulvérulent.  Elles  sont  grasses  au  toucher  et  s’é- 
crasent facilement  entre  les  doigt».  Elles  ont  une  forte 
odeur  de  cuir  de  Russie  ou  de  casloréum  de  Sibérie, 
et  une  saveur  faiblement  amère.  Examinées  au  mi- 
croscope, elles  paraissent  formées  par  l'agglomération 
de  cristaux  plats,  jaunes,  transparents,  ayant  la  forme  du 
fers  de  lance.  Cette  description  s’applique  à la  première 
qualité,  car  il  en  existe  une  qualité  inférieure,  d’un 
jaune  plus  |>àle  et  tirant  un  peu  sur  le  verdâtre,  d’une 
odeur  moins  forte,  d’un  aspeet  sec  et  terreux,  et  qu’on 
dirait  composée  de  particules  cristallines  brisées,  et 
d'une  matière  amorphe.  Le  jaune  indien  contient  un 
acide  appelé  par  M.  Erdmann  acide  euxunihique,  qui 
est  peu  soluble  dans  l’eau  froide,  plus  soluble  dans 
l’eau  bouillante,  dans  l’alcool  bouillant  et  dans  l’éther, 
et  eristallisable  en  longues  aiguilles  jaunâtres.  Cet  acide 
est  en  combinaison  avec,  de  la  magnésie. 

On  n’est  pas  parfaitement  d’accord  sur  l’origine  du 
jaune  indien.  Toutefois,  il  parait  démontré  que  c’est 
une  sorte  de  bézoard,  c’est-à-dire  de  concrétion  pier- 
reuse produite  dans  la  vésicule  biliaire  d’un  ruminant, 
probablement  du  chameau.  Elle  est  désignée,  en  An- 
gleterre, sous  lu  nom  de  purree  ; son  nom  indien  est 
Suypuul  kupur.  Kœuipfer,  qui  l'a  décrite  sous  le  nom 


' de  musung  de  vaca,  croyait  que  cette  substance  venait 
d’Afrique.  Ainslie  la  mentionne  aussi  comme  un  bé- 
zoard de  bœuf,  fourni  par  la  vésicule  biliaire  d’une 
i espèce  de  vache  commune  dans  le  Népaul  ; mais  M.  Gui- 
bourt, se  fondant  sur  son  odeur,  la  croit  produite  par 
un  chameau,  et  pense  qu’elle  doit  venir  du  nord  de 
l’Asie,  ou  au  moins  des  contrées  septentrionales  de 
l’Inde.  Quoi  qu’il  en  soit,  cette  couleur  est  fort  reeher- 
| chée  dos  peintres  indous,  et  donne  lieu,  en  Orient,  à 
' un  commerce  assez  important  ; mais  il  en  vient  peu  en 
i Europe.  ar.  mangin. 

JF. PDA.  Voy.  Djeuda. 

JFHSF.Y.  Ile  de  la  Manche,  appartenant  à la  Grando- 
Brclagne,  et  la  principale  du  groupe  des  îles  anglo- 
: normandes,  à 1 f>  kilotn.  de  la  côte  de  France  dans  la 
baie  de  Saint-Michel,  et  dont  le  chef-lieu  est  Sainl- 
; Hélier  (Voy.ce  mot). 

JET.  La  tempête,  la  poursuite  d’un  corsaire,  ou 
. tout  autre  motif,  obligent  quelquefois  à jeter  à la 
mer  une  partie  des  objets  qui  sont  sur  le  vaisseau , 
afin  de  l’alléger  : c’est  l’action  de  se  débarrasser  ainsi 
de  certaines  parties  du  chargement  on  de  l’arnie- 
| ment , dans  un  eus  de  péril  imminent , qui  a reçu 
I le  nom  de  jet.  « Si  par  tempête  ou  par  la  chasse 
' do  l’ennemi,  dit  l’art.  410  du  C.  de  Coin.,  le  capi- 
| tuine  se  croit  obligé,  pour  le  salut  du  navire,  de  jeter 
j en  mer  une  partie  de  son  chargement,  de  couper  ses 
| mâts,  ou  d’abandonner  ses  ancres,  ii  prend  l’avis  des 
j intéressés  au  chargement  qui  so  trouvent  dans  le  vais- 
i seau  et  des  principaux  de  l'équipage.  S’il  y a diversité 
d’avis,  celui  du  capitaine  et  des  principaux  de  l’équi- 
page est  suivi.  » L’énumération  donnée  par  la  loi  n’est 
pas  limitative,  et  en  dehors  de  la  tempête  ou  de  la  chasse 
de  l’ennemi , tout  autre  cas  de  force  mgjeure  autorise- 
rait également  le  jet. 

La  doctrine  a admis  encore  qu’il  y avait  deux  sortes 
de  jet  ; celui  que  l’on  appelle  régulier  et  qui  a lieu 
lorsque  le  danger  est  encore  assez  éloigné  pour  que 
l’on  puisse,  avant  d’agir,  procéder  à la  délibération  que 
l’art.  4 10  du  C.  de  Coin.,  que  nous  avons  rapporté  ci- 
dessus,  ordonne  de  prendre  ; et  le  jet  irrégulier,  qui 
a lieu  dans  des  circonstances  trop  pressantes  pour  que 
ces  formalités  puissent  être  remplies  : l’un  et  l'autre 
produisent  les  metnes  effets. 

Si  le  capitaine  était  en  désaccord  avec  les  principaux 
de  l’équipage,  son  avis  devrait  l’emporter  dans  tous 
les  cas,  sauf  aux  tribunaux  â apprécier  sa  conduite  et 
les  motifs  des  opposants. 

La  loi  vent , conformément  aux  règles  qui  semblent 
les  plus  sages,  que  les  choses  les  moins  nécessaires,  les 
plus  pesantes  et  de  moindre  prix  soient  jetées  les  pre- 
mières et  ensuite  les  marchandises  du  premier  pont , 
au  choix  du  capitaine,  cl  en  prenant  l’avis  des  prin- 
cipaux de  i'équi|»age,  qu’il  n’est  pas  toutefois  obligé 
de  suivre  (C.  Coin.,  art.  4 11).  Les  marchandises  dont 
ii  n’y  aurait  ni  connaissement , ni  pièce  équivalente, 
celles  qui  auraient  été  placées  sur  le  lillac , hors  le 
cas  de  navigation  au  petit  cahotage,  devraient  être 
sacrifiées  avant  toutes  autres,  parce  que  les  chargeurs 
ne  seraiont  |ias  tenus  â indemniser  ceux  à qui  elles 
appartiennent,  obligation  à laquelle  ils  sont  soumis, 
ainsi  que  nous  allons  le  dire  tout  à l’heure,  dans  toute 
autre  circonstance. 

Aussitôt  que  le  capitaine  en  a les  moyens,  il  est  tenu 
de  rédiger  par  écrit  la  délibération  qui  a précédé  le 
jet  ; ii  fera  connaître  les  motifs  qui  l’ont  fait  agir,  et 
les  objets  qui  ont  été  jetés  ou  endommagés  et  l’acte 
sera  signé  par  les  délibérants,  ou  contiendra  les  motifs 
de  leur  refus  de  signer  (C.  Corn.,  art.  4 1 4).  S’il  y a eu 
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jet  irrégulier  et  sans  avoir  été  précédé  d’une  délibé- 
ration» cet  acte  n’en  doit  pas  moins  être  dressé  pour 
suppléer  la  formalité  omise  ; il  est  transcrit  sur  le  re- 
gistre de  bord.  Dans  tous  les  cas,  au  premier  port  où 
le  navire  abordera,  le  capitaine  est  tenu,  dans  les  vingt- 
quatre  heures  de  son  arrivée,  d'affirmer  les  faits  con- 
tenus dans  la  délibération  transcrite  sur  le  registre 
(G.  Com.,  art.  4 13),  et  il  ne  peut  exister  de  motif, 
dans  aucun  cas,  le  capitaine  fùt-il  mémo  tout  à fait 
illettré,  pour  qu’il  ne  se  soumette  pas  à celte  dernière 
prescription  de  la  loi. 

Le  jet  est  un  sacrifice  accompli  dans  l’intérêt  com- 
mun; il  ue  serait  pas  juste  que  la  perte  qui  en  résulte 
retombât  tout  entière  et  exclusivement  sur  le  maître 
des  objets  jetés;  elle  doit  être  reportée  sur  tous  ceux 
qui  ont  profité  du  sacrifice;  c’est  ce  qu’on  appelle  la 
contribution  : la  loi  a déterminé  dans  quelle  forme  on 
devait  y procéder. 

L’état  des  pertes  et  dommages,  à moins  d’impossi- 
bilité, est  fait  à la  diligence  du  cupitaine,  soit  au  lieu 
de  destination  , soit  dans  tout  autre  port  où  le  navire 
serait  contraint  d’opérer  son  déchargement.  Si  les 
parties  intéressées  ne  peuvent  s’entendre  à l'amiable, 
cet  état  est  dressé  par  experts  nommés  ou  par  les  par- 
ties, si  elles  sont  d'accord  à cct  égard  ; ou  par  le  tri- 
bunal de  commerce,  si  le  déchargement  se  fait  dans 
un  port  fronçais;  ou  par  le  juge  de  paix  dans  les  lieux 
où  il  n’y  a pas  de  tribunal  de  commerce.  Ils  sont  nom- 
més par  le  consul  de  France , ou,  à son  défaut , pur 
le  magistral  du  lieu , si  la  décharge  se  fait  dans  un  port 
étranger. 

Ces  experts  nommés  à l'amiable  ou,  à défaut,  de  la 
manière  qui  vient  d’etre  dite,  après  avoir  prêté  ser- 
ment, funt  la  répartition  des  pertes  et  dommages  entre 
les  intéressés.  1a  répartition  est  rendue  exécutoire  par 
l'homologation  du  tribunal.  Dans  les  ports  étrangers, 
la  répartition  est  rendue  exécutoire  par  le  consul  de 
France,  ou,  à son  défaut,  par  tout  tribunal  compétent 
sur  les  lieux  (C.  Com.,  art.  414  et  4 1 G). 

Les  marchandises  jetées  sont  estimées  suivant  le 
prix  courant,  au  lieu  du  déchargement  et  non  au  lieu 
d’embarquement;  les  connaissements  et  les  factures, 
s’il  y en  a,  ne  sont  consultés  que  pour  établir  la  qua- 
lité des  effets  jetés  (C.  Com.,  art.  416).  1a  valeur 
ainsi  fixée,  la  répartition  pour  le  remboursement  de  la 
perte  et  des  dommages  soufferts  est  faite  sur  tous  les 
effets  sauvés  et,  en  outre,  sur  tous  les  effets  jetés  ; il 
est  bien  évident  que  si  le  propriétaire  de  ceux-ci  ne 
doit  pas  supporter  la  perte  entière,  il  doit  en  sup- 
porter sa  part  ; le  navire  et  le  fret  contribuent  éga- 
lement, mais  seulement  pour  la  moitié  de  leur  va- 
leur (C.  Com.,  art.  4 1 7).  Il  faut  déduire  de  l’évaluation 
des  marchandises  le  montant  du  fret  qu’elles  doivent 
payer. 

Si  U qualité  des  marchandises  a été  déguisée  par  le 
connaissement,  et  qu'elles  se  trouvent  d’une  plus  grande 
valeur,  elles  contribuent,  sur  le  pied  de  leur  estima- 
tion, si  elles  sont  sauvées  ; si,  au  contraire,  elles  ont 
été  jetées,  et  que  la  valeur  en  doive  être  remboursée  au 
propriétaire,  elles  ne  sont  payées  que  d’après  la  qualité 
désignée  par  le  connaissement.  Si  les  marchandises 
déclarées  sont  d'une  qualité  inférieure  à celle  «pii  est 
indiquée  par  le  connaissement,  elles  contribuent  alors 
sur  le  pied  de  la  qualité  indiquée  par  te  connaisse- 
ment, si  elles  sont  sauvées,  et  elles  sont  payées  sur  le 
pied  de  leur  valeur  réelle  si  elles  sont  jetées  ou  endom- 
magées (C.  Com.,  art.  4 18).  Ces  règles  ont  été  com- 
binée» de  manière  à punir  la  fraude  partout  où  elle  se 
trouve. 


Les  munitions  de  guerre  et  de  bouche  et  les  hardes 
des  gens  de  l’équipage  ne  contribuent  point  au  jet  ; 
si  ces  objets  avaient  été  jetés,  la  valeur  entière  en  se- 
rait payée  par  contribution  sur  tous  les  autres  efiela 
C.  Coin.,  art.  4 10). 

Les  marchandises  qui  auraient  été  furtivement  char- 
gées sur  le  navire,  sans  le  consentement  du  capitaine, 
et  dont  il  n’y  aurait,  par  conséquent,  aucun  connaisse- 
ment ou  déclaration  jtouvant  eu  tenir  lieu,  ne  sont  pas 
payées  si  elles  sont  jetées:  le  propriétaire  en  supporte 
la  perte  tout  entière;  si  elles  ont  été  sauvées,  elles 
contribuent  à indemniser  les  propriétaires  des  effets 
jetés  (C.  Com.,  art.  420). 

Le  capitaine  qui  charge  des  marchandises  sur  le  tii- 
lac  du  vaisseau,  commet  une  faute  (Voy.  Capitaine),  à 
laquelle  le  proprietaire  des  marchandises  est  censé  s’as- 
socier, en  ne  réclamant  pas  contre  ce  mode  périlleux 
de  chargement  : aussi,  les  effets  chargés  sur  le  tillac  du 
navire  contribuent  s’ils  sont  sauvés  ; s'ils  sont  jetés  ou 
endommagés,  le  propriétaire  n’est  point  admis  à for- 
mer une  demande  en  contribution  : il  ne  peut  exercer 
son  recours  que  contre  le  capitaine  (C.  Com.,  art.  421); 
mais,  toutefois,  cette  règle  ne  saurait  être  étendue  au 
petit  cabotage,  puisque  le  tillac  est,  dans  ce  cas,  un 
lieu  régulier  de  chargement  (C,  Com.,  art.  229),  et  il 
n’est  lait  aucune  différence  dans  celte  espèce  de  navi- 
gation, entre  toutes  les  marchandises  chargées  sur  le 
navire.  Ces  principes  ont  cependant  été  contesrés  quel- 
quefois (Voy.  Alauiel,  Comment . C.  Cum.,  n°*  1601 
et  1602). 

Les  dommages  occasionnés  au  navire  pour  faciliter 
le  jet,  seraient  assimilés  aux  dommages  éprouvés  par 
les  marchandises  et  dérivant  directement  du  jet  ; et  le 
maître  du  navire  en  serait  indemnisé  conformément 
aux  règles  qui  viennent  d’être  exposées  (C.  Com., 
art.  422),  par  exemple  dans  le  cas  où  le  navire  serait 
ouvert  pour  en  extraire  les  marchandises  (C.  Com., 
art.  426),  opération  exprimée,  en  terme  de  marine, 
par  le  mol  saborder. 

Si  le  jet  ne  sauve  pas  le  navire  et  que  ce  moyen, 
qui  avait  été  tenté,  n’ait  pu  le  garantir  de  sa  perte, 
il  n’y  a plus  lieu  à aucune  contribution  ni  à aucune 
répartition  ; et  dans  le  cas  où  quelques  marchandises 
auraient  été  sautées  du  désastre,  elles  ne  doivent 
plus  leur  salut  au  sacrifice  qui  a été  fait  des  autres 
et,  parconséqueul.  ne  sont  plus  tenues  à aucun  dédom- 
magement envers  soit  les  propriétaires  des  marchan- 
dises, soit  les  propriétaires  du  navire  perdu  ou  réduit 
à l’état  d’innavigabilité  (C.  Com.,  art.  423  et  426).  Ce 
n'est  donc  jkis  au  fait  même,  mais  bien  au  résultat 
obtenu,  qu’il  faut  s’attacher  pour  juger  s'il  y a lieu  à 
contribution. 

Si,  au  contraire,  le  navire  a été  sauvé  par  le  jet,  le 
droit  à l'indemnité  est  acquis  dès  ce  moment  au  pro- 
priétaire des  effets  sacrifiés,  et  dans  le  cas  où  le  navire, 
en  continuant  sa  route,  viendrait  à périr,  si  quelques 
effets  sont  sauvés,  ils  contribuent  à Indemniser  le  pro- 
priétaire des  effets  jetés,  mais  seulement  sur  le  pied 
de  leur  valeur  dans  l'élal  où  ils  se  trouvent,  déduction 
faite  des  Trais  de  sauvetage  (C.  Com.,  art.  424).  II 
va  de  soi  que  ceux  qui  ont  tout  perdu  dans  ce  se- 
cond naufrage  ne  peuvent  être  tenus  d'aucune  contri- 
bution. 

Les  marchandises  qui  n’étaient  plus  sur  le  navire  au 
moment  où  l'avarie  commune  a été  soufferte,  ne  peu- 
vent jamais  contribuer  au  pavement  des  dommages 
volontairement  acceptés  dans  l’intérêt  d’une  commu- 
nauté dont  iis  ne  font  plus  partie  ; par  suite,  les  effets 
qui  uvaieut  été  jetés  ne  coulribuent,  dans  aucun  cas, 
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au  payement  des  dommages  arrivés,  depuis  le  jet,  aux  l 
marchandises  sauvées  (C.  Coui.,  art.  425). 

S’il  y a nécessité  de  décharger  une  partie  des  mar-  | 
ehandises  dans  les  barques,  pour  alléger  le  navire  et 
lui  permettre  d’entrer  dans  un  port  ou  une  rivière,  et  j 
le  mettre  en  état,  par  ce  moyen,  d’éviter  le  naufrage  I 
ou  la  prise,  dans  le  cas  où  res  marchandises,  mises 
ainsi  sur  des  allèges,  viennent  à périr,  il  y a lieu  à in-  ' 
demnilé  envers  les  propriétaires,  et  la  répartition  de  | 
la  perte  est  faite  comme  s’il  y avait  eu  jet  5 la  mer.  Si 
le  navire  périt  avec  le  reste  de  son  chargement,  il  n’est  i 
fait  aucune  répartition  sur  les  marchandises  mises 
dans  les  allèges,  quoiqu'elles  arrivent  5 bon  port  (C. 
Com.,  art.  427). 

Le  capitaine  et  les  gens  de  l’équipage  sont  privilé- 
giés pour  tout  ce  qui  leur  est  dû,  sur  les  marchandises 
ou  le  prix  en  provenant  (C.  Com.,  art.  428). 

Si  depuis  que  les  opérations  de  répartition  ont  été 
accomplies,  les  effets  jetés  sont  recouvrés  par  les  pro- 
priétaires, ceux-ci  ne  peuvent  avoir  deux  fols  la  valeur 
de  leurs  marchandises,  et  ils  sont  tenus  de  rapporter 
au  capitaine  et  aux  intéressés  la  somme  qu’ils  ont  re- 
çue, mais  déduction  faite  des  dommages  causés  par  le 
jet  et  des  frais  de  recouvrement  (C.  Com.,  art.  429). 
Cette  disposition  de  la  loi  est  d’une  évidente  jus- 
tice. ALAUZET. 

JEUX  DE  BOURSE.  La  loi  reconnaît  et  protège 
au  même  titre  que  loutes  autres  conventions,  les 
contrais  aléatoires,  du  moins  certains  d’entre  eux  , 
mais  le  jeu  et  le  pari  sont  prohibés  et  ne  peuvent  pro- 
duire aucune  action  en  justice  (C.  Nap.,  art.  1995). 
Toutefois,  la  loi  déclare  qu’en  aucun  cas  le  perdant 
ne  peut  répéter  ce  qu’il  a volontairement  payé,  à 
moins  qu’il  n’y  ait  eu  de  la  part  du  gagnant,  dol, 
supercherie  nu  escroquerie  (C.  Nap.,  art.  1 067). 

Les  marchés  à terme  ou  à livrer  portant  sur  des 
marchandises,  sont  licites  et  les  tribunaux  ne  font  au- 
cune difficulté  de  les  reconnaître , si  la  vente  a été 
réelle  et  obligeant  à une  livraison  effective  ; si  le  mar- 
ché , dans  l’intention  des  contractants , ne  doit  pas 
avoir  pour  effet  de  forcer  le  vendeur  à la  livraison  des 
objets  achetés  et  ne  l’oblige  qu’au  payement  de  la  dif- 
férence des  cours  entre  le  moment  où  la  convention 
est  intervenue  et  le  moment  où  elle  doit  être  exécutée, 
ce  contrat  est  considéré  comme  jeu  ou  pari  ; l’opération 
est  nulle  et  ne  donne,  conformément  aux  règles  que 
nous  avons  exposées,  aucune  action  en  justice  pour  en 
réclamer  l’exécution. 

Les  mêmes  principes  sont  applicables,  sans  aucun 
doute,  si  le  marché  a porté  sur  des  effets  publics  et  a 
constitué  ce  que  l'on  appelle  plus  particulièrement  les 
jeux  de  bourse  ; ce  ne  sont  que  des  paris  entachés  de 
nullité,  et  lorsque  la  convention  s’est  conclue  par  l’en- 
tremise de  ces  gens  sans  caractère  et  sans  qualité,  con- 
nus sous  le  nom  de  coulissiers,  les  marchés  A terme 
n’étant,  en  réalité,  que  des  marchés  fictifs,  n’ont  pu 
créer  en  faveur  (fe  personne  un  droit  légitime  ; mais 
la  discussion  a été  vive  lorsque  le  marché  à terme  a 
été  conclu  par  l’entremise  d’un  agent  de  change.  C’est 
ce  genre  d’opération  qui  a gravement  préoccupé  l’at- 
tention du  législateur  des  tribunaux  et  du  public. 

Nous  renvoyons  aux  mots  Bourse  et  Agents  df. 
change,  pour  l’explication  des  diverses  opérations  qui 
se  contractent  sur  les  effets  publics  par  l’entremise  des 
agents  de  change.  I.a  discussion  a porté  sur  les  mar- 
chés à terme,  qui  ont  été  considérés  quelquefois  comme 
fictifs  et  constituant  de  simples  paris  ; et  quelquefois 
comme  prohibés  par  certaines  dispositions  légales  dlri» 
gées  particulièrement  contre  eux. 


Le  premier  reproche  a semblé  ne  pouvoir  être 
appliqué  dans  aocun  cas  aux  négociations  conclues 
par  les  agents  de  change  : ■ l«i  convention  que  le 
marché  ne  se  réalisera  pas,  a dit  M.  Fremery,  et  qu’il 
se  résoudra  au  payement  de  la  différence  entre  le  prix 
du  jour  du  marché  et  le  prix  du  jour  de  l’échéance  est 
sans  exemple  et  ne  peut  pas  intervenir,  ear  les  parties 
restent  inconnues  l’une  à l’autre  ; à la  bourse  où  les 
marchés  sont  conclus  par  les  agents  de  change,  publi- 
quement, à haute  voix,  il  serait  impraticable  de  trou- 
bler la  rapidité  des  opérations  par  une  convention  inu- 
sitée et  qui  supposerait  un  dialogue  entre  les  deux 
agents  de  change,  pour  s’informer  réciproquement  que 
le  client  de  chacun  d’eux  n’entend  faire  qu’un  marché 
Actif.  » En  fait,  le  concours  toujours  très-grand  de 
vendeurs  et  d’acheteurs,  la  fixation  d’un  terme  unique 
pour  l’exécution  des  divers  marchés,  la  faculté  de  re- 
porter donnent  touie  facilité  pour  l’exécution  et  per- 
mettent des  virements  et  des  compensations  qui  ont 
souvent  pour  effet  de  rendre  inutiles  les  livraisons 
effectives  ; si  !o  marché  n’a  pas  été,  à proprement 
parier,  fictif,  il  a souvent  été  conclu  en  prévision  de 
cct  état  de  choses. 

D’un  autre  côté,  les  marchés  à terme  sur  les  effets 
publics  ont  été,  a-t-on  dit,  prohibés  par  la  loi,  d’une 
manière  absolue.  Cette  assertion  n’est  pas  encore 
complètement  exacte.  L’arrêt  du  eonseil,  du  24  sep- 
tembre 1724,  ne  supposait  pas  que  les  marchés  sur  les 
effets  publics  pussent  être  conclus  à terme  ; mais  sous 
celte  législation  même  ils  paraissent  avoir  été  fré- 
quents. Les  arrêts  du  conseil,  du  7 août,  du  12  octobre 
1785  et  du  22  septembre  1789,  rendus  pour  mettre 
un  terme  aux  abus  que  cel  état  de  choses  avait  ame- 
nés, peuv  ent  être  cités  cependant,  comme  en  reconnais- 
sant la  légitimité  sous  certaines  conditions.  Il  en  est 
de  même  do  la  loi  du  28  vendémiaire  an  IV.  Mais 
l’arrêté  des  consuls  du  27  prairial  an  X , porte  : 
« Chaque  agent  de  change  devant  avoir  reçu  de  ses 
clients  les  effets  qu’il  rend  ou  les  sommes  nécessaires 
pour  payer  ceux  qu'il  achète,  est  responsable  de  la  li- 
vraison et  du  pavement.  » Ce  texte  n’était  pas  com- 
patible avec  les  marchés  à terme.  Enfin,  quelques  an- 
nées plus  tard,  le  code  pénal  fut  promulgué  ; ses 
dispositions  punissent  les  paris  qui  auraient  été  faits 
sur  la  hausse  ou  la  baisse  des  effets  publics , et  il 
ajoute  : « Sera  réputé  pari  de  ce  genre,  toute  conven- 
tion de  vendre  ou  de  livrer  des  effets  publics  qui  ne 
seront  pas  prouvés  par  le  vendeur  avoir  existé  à sa  dis- 
position au  temps  de  la  convention;  ou  avoir  dù  s'y 
trouver  au  temps  de  la  livraison  (C.  P.,  art.  421  et 
422).  » Le  législateur  ne  prohibe  plus  ici  d’une  ma- 
nière absolue  les  marchés  à terme  ; mais  si  i’on  re- 
marque qu’il  ne  parle  pas  de  l’acheteur  et  ne  s’occupe 
que  du  vendeur,  on  peut  en  conclure  que  la  loi  auto- 
rise seulement  les  achats  à terme  ou  les  spéculations  à 
la  hausse,  et  prohibe  les  venles  à terme  ou  spéculations 
à la  baisse  ; en  outre,  la  cour  de  cassation  a jugé,  con- 
trairement, il  est  vrai,  à de  graves  autorités,  que  l’art. 
422  du  code  pénal  ne  concernait  que  les  peines  cor- 
rectionnelles à appliquer  dans  le  cas  qu’il  avait  prévu 
et  ne  s'opposait  nullement  à l’application  des  anciens 
et  nouveaux  règlements,  en  ce  qui  concernait  la  ma- 
tière au  civil. 

Si  les  textes  ne  sont  ni  bien  clairs  ni  bien  précis,  en 
ce  qui  concerne  les  marchés  à terme  sur  les  effets  pu- 
blics, conclus  par  l’entremise  des  agents  de  change, 
les  décisions  des  tribunaux  n’y  ont  pas  suppléé  d'une 
manière  complète.  Cependant,  de  l’examen  des  nom- 
breux arrêts  rendus  sur  cette  matière,  il  est  permis  de 
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tirer  cette  conséquence  que  la  jurisprudence  a admis  en 
principe  au  moins,  et  quoique  avec  peine  peut-être,  que 
les  marchés  à terme  sérieux,  qu’ils  portent  sur  les  effets 
publics  ou  sur  les  marchandises,  sont  valables  ; dans 
le  cas  contraire,  ils  sont  considérés  comme  jeux  de 
bourse,  et  ne  donnent  aucune  action  pour  en  pour- 
suivre l’exécution  en  justice. 

La  difliculté  ne  commencera  donc  que  lorsqu’il  s’a- 
gira d’apprécier  en  fait  si  le  marché  à terme  dont  on 
demande  l’exécution  était  Actif  ou  sérieux  ; les  jupcR  se 
sont  montrés  plus  rigoureux  sans  doute,  quand  le  mar- 
ché sortait  sur  les  effets  publics,  que  dans  le  cas  où  11 
avait  pour  objet  des  marchandises,  cl  il  est  certain  au 
moins  que  la  jurisprudence  a refusé  de  considérercommc 
nécessairement  sérieux  et  valable  tout  marché  il  terme 
sur  les  effets  publics,  par  cela  seul  qu’il  avait  été  conclu 
par  l’entremise  des  agents  de  change,  tenus  par  les  lois 
de  leur  institution  d’en  garantir  l’exécution.  Les  tribu- 
naux ont  cherché  à entraver,  autant  qu’il  a dépendu 
d’eux , la  passion  du  jeu  et  les  spéculations  désordon- 
nées. On  peut  dire  que  dans  chaque  affaire,  il  y a un 
fait  il  examiner  sur  lequel  jiorle  la  discussion  ; quant 
aux  principes,  ils  sont  acceptés  par  tous,  tels  que  nous 
les  avons  exposés.  alauzet. 

JOAILLERIE.  Nous  avons  expliqué,  au  mot  Bijou- 
terie , que  lorsqu’on  associait  aux  ouvrages  en  métal 
précieux  les  pierres  Anes  dans  une  notable  proportion , 
ce  genre  de  travail  prenait  le  nom  de  joaillerie.  Nous 
avons  dit  aussi  que  la  législation  sur  les  ouvrages  d'or 
et  d’argent  s’appliquait  a celle  dernière  branche  d’in- 
dustrie. Si  l’on  consulte  le  texte  môme  de  la  loi , on  y 
trouve  cependant  une  disposition  dont  le  sens  naturel 
établit  une  immunité  en  faveur  des  joailliers:  c’est 
l’article  8G  de  la  loi  organique  du  19  brumaire  un  VI. 
Il  est  conçu  en  ces  termes  : 

« Les  joailliers  ne  sont  pas  tenus  de  porter  aux  bu- 
reaux de  garantie  les  ouvrages  montés  en  pierres  Anes 
ou  fausses,  et  en  perles,  ni  ceux  émaillésdans  toutesleurs 
parties,  ou  auxquels  sont  adaptés  des  cristaux...,  etc.  » 

Mais  cette  immunité  fut  restreinte  de  deux  manières  : 
elle  le  fut  d’abord  législativement  par  l’arrêté  du  I er  mes- 
sidor an  VI , en  vertu  duquel  la  dispense  d’être  essayés 
et  marqués  ne  s’applique  plus  qu’aux  ouvrages  qui  ne 
pourraient  supporter  l’empreinte  du  poinçon  sans  dé- 
térioration ; elle  le  fut  ensuite,  dans  la  pratique  des 
bureaux  de  garantie,  par  l’emploi  de  marques  micros- 
copiques insculptées  à l’aide  de  poinçons  d’une  extrême 
ténuité,  et  surtout  par  l’adoption  d’une  sorte  de  poin- 
çonnage, qualiAé  de  poinçonnage  en  garniture,  lequel 
consiste,  quand  le  corps  principal  de  l’ouvrage  ne  peut 
pas  supporter  la  marque,  à marquer  en  son  lieu  et  place 
une  pièce  accessoire  qui  l’accompagne  et  devient  ainsi 
sa  caution.  Ce  procédé,  on  le  conçoit  aisément,  peut 
favoriser  beaucoup  de  fraudes  ; mais  il  est  jugé  conforme 
A l’intérêt  du  Asc , qui  chez  nous  l’emporte  sur  tout 
autre  intérêt.  On  peut  appliquer  à la  Ascaiilé  ce  que 
Perrin  Dandin  disait  de  sa  femme  : 

Elle  eût  du  buvetier  emporté  les  serviettes 

Plutôt  que  de  rentrer  au  logis  les  mains  nettes. 

Aujourd’hui  donc  il  n’y  a plus  de  distinction  à faire 
entre  les  obligations  légales  des  joailliers  et  celles  des 
bijoutiers  et  des  orfèvres.  Remarquons  seulement  la 
bizarrerie  du  système  préventif  à l'égard  des  premiers. 
La  principale  valeur  de  leurs  ouvrages  consiste  dans 
les  pierres  précieuses  ; l’or  et  l’argent  n’y  concourent, 
en  général , que  pour  une  part  infime.  Eh  bien  , c’est 
à l’égard  de  cette  fraction  InsigniAante  que  le  législa- 
teur se  croit  tenu  à protéger  préventivement  l’inexpé- 

ît. 


rience  des  acheteurs,  tandis  qu’il  les  juge  assez  avisés 
pour  sauvegarder  tout  seuls  leur  intérêt  principal, 
celui  de  ne  pas  payer  comme  Anes  des  pierres  fausses  I ... 

Si , au  point  de  vue  légal , la  joaillerie  ne  se  distingue 
plus  de  la  bijouterie,  elle  s’en  distingue  encore  un  peu, 
au  point  de  vue  industriel.  La  plupart  des  fabricants 
de  bijoux  emploient  plus  ou  moins  souvent  les  pierres 
Anes  pour  orner  leurs  ouvrages  ; mais  ce  que  ceux-ci 
font  de  temps  en  temps,  les  joailliers  le  font  toujours 
et  dans  une  proportion  plus  forte  : voilà  la  différence. 
Le  perfectionnement  des  procédés  de  fabrication  s’est, 
du  reste,  produit  parallèlement  dans  ces  deux  branches 
d’industrie,  et  l’Exposition  universelle  de  1855  a été 
pour  chacune  d’elles  l’occasion  d’en  fournir  des  preuves 
éclatantes.  La  joaillerie  française  et  la  joaillerie  anglaise 
ont  excité  l’admiration  : elles  ont  l’une  et  l'autre  exposé 
des  produits  encore  plus  remarquables  par  l'exécution 
que  par  la  richesse  ; mais  la  plupart  des  connaisseurs 
ont  cependant  attribué  la  supériorité  à la  joaillerie 
russe!...  Ainsi  se  manifeste  entre  les  nations  comme 
entre  les  individus  la  diversité  des  aptitudes  et  la 
tendance  à l’équilibre.  Celle-ci  est  plus  favorisée  son 
tel  rapport , celle-là  sous  tel  autre  ; d’où  il  suit  que  les 
relations  commerciales  entre  elles  tournent  à l’avantage 
de  toutes.  C’est  de  l’Asie  et  de  l’Amérique  que  les 
pierres  Anes  arrivent  en  Europe,  où  elles  sont  taillées, 
travaillées,  puis  associées  aux  métaux  précieux  pour 
former  des  joyaux.  Sous  celte  nouvelle  forme,  l’Eu- 
rope en  exporte  une  partie  et  notamment  aux  contrées 
d’où  elles  lui  sont  venues.  Les  principales  fabriques  de 
joaillerie  sont  à Paris,  Londres,  Saint-Pétersbourg  et 
Vienne. 

A côté  de  la  joaillerie  qui  emploie  les  pierres  Anes 
se  place  la  joaillerie  qui  emploie  les  pierres  fausses. 
L’art  d’imiter  les  premières  est  parvenu  au  point  qu’il 
faut  être  vraiment  expert  pour  ne  pas  s’y  tromper. 
Celte  perfection  d'imitation , qui  a fourni  la  donnée 
de  l’opéra-comique  Les  Diamants  de  la  couronne,  est 
maintenant  si  connue,  que  l’usage  s’introduit,  parmi 
les  dames  du  grand  monde  qui  craignent  de  perdre 
leurs  joyaux  précieux,  d’en  avoir  des  duplicata  en 
pierres  imitées,  et  de  se  parer  de  ces  dernières  en 
beaucoup  d’occasions  (Voy.  Bijouterie,  Diamaxt  et 
Pierres  fausses}.  p.  paillottet. 

JOANÈse.  Monnaie  d’or  portugaise,  valant  45  fr. 
05  c. 

J OC  11.  Mesure  agraire,  légale  dans  l’empire  d’Au- 
triche, = 570  ruthen  ou  perches  carrées  = 16  klafler 
ou  toises  carrées  = 57.5544  ares.  c.  T. 

JO/GNF.  Ville  de  France,  chef-lieu  d’arrond.  du 
départ,  de  l’Yonne,  située  sur  le  penchant  d’une  colline 
baignée  par  l’Yonne,  à 1 4 1 kilom.  de  Paris.  Station 
du  chemin  de  fer  de  Paris  à Lyon  par  la  Bourgogne. 
8,525  hab.  Chambre  consultative  d’agriculture. 

Industrie  : draps  de  commerce,  toiles,  armes,  us- 
tensiles de  chasse,  capsules,  eaux-de-vie,  tonneaux. 

Commerce  : vins,  charbon,  raisiné,  bestiaux  et 
grains. 

Foires  : 2 janvier,  lundi  de  Pâques,  1 0 août,  1 4 sept., 
.Ie*  oct.;  marchés  importants  les  mercredis  et  les  sa- 
medis. j.  p. 

JONCS,  ROSEAUX,  ROTINS  ET  BAMBOUS.  Il 
règne  une  grande  confusion  entre  les  diverses  substan- 
ces végétales  qui,  dans  le  commerce,  sont  désignées, 
très-improprement,  (tour  la  plupart,  sous  les  noms  de 
joncs,  roseaux,  rotins  et  bambous.  Nous  allons  essayer 
de  nous  débrouiller  tant  bien  que  mal  au  milieu  de  ce 
chaos. 

Joncs.  Ce  nom  n'appartient  légitimement  qu’aux 
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piailles  du  genre  jiuicus,  famille  des  joncacées.  Ce 
genre,  à la  vérité,  comprend  un  grand  nombre  d'es- 
pèce*. Les  plante»  dont  elles  se  composent  sont  vivaces 
ou  rarement  annuelles,  et  se  trouvent  partout  dans  les 
lieux  humide#  et  marécageux  de  tous  les  pays  froids  et 
tempérés  du  globe  : elles  sont  rares  dans  les  contrées 
voisines  des  tropiques  ; plus  rares  encore  dans  les  ré- 
gions  équatoriales.  Leurs  usages  sont  fort  restreints. 
On  signale  cependant  quelques  espèces  où  l'on  a cru 
reconnaître  des  propriétés  médicales , mais  qui  sont 
néanmoins  peu  ou  point  employées,  en  France  du 
moins.  Dans  le  nord  de  l’Allemagne,  on  administre 
comme  diurétiques  les  rhizomes  des  juneux  effusux, 
glaucus  et  conglomérat  us.  Le  premier  sert  à un  grand 
nombre  d'usage#  dans  les  travaux  de  jardinage,  notam- 
ment pour  lier  à leurs  tuteur»  les  plante»  flexibles  ; el 
le  dernier  contient  une  moelle  spongieuse  dont  un  fait 
des  mèches  pour  les  veilleuses.  Mais,  en  résumé,  parmi 
toutes  les  plantes  auxquelles  on  applique  la  dénomina- 
tion banale  de  joncs,  celles  qui  la  méritent  réellement 
sont  les  moins  intéressantes  el  les  plus  inutiles. 

Les  joncs  d'eau,  universellement  confondus  avec  les 
vrais  joue»,  sont  des  végétaux  du  genre  scirpus,  tribu 
des  pcirpées,  famille  des  eypéracées,  disséminés  sur 
louto  la  surface  du  glube  dans  les  marais  et  les  lieux 
inondés.  Ce  sont  des  piaule#  herbacées,  à chaume# 
nus  ou  feuilles,  à fleurs  hermaphrodites,  'réunies  en 
épillels  multiflores,  qui,  & leur  tour,  restent  solitaire# 
ou  ao  groupent  en  inflorescences  diveises.  Parmi  le# 
espèces  qui  se  trouvent  dans  le  commerce,  nous  cite- 
rons le  scirpus  des  lues  {scirpus  lucustnt),  vulgairement 
connu  sous  le  nom  de  jonc  des  chaisiers  ou  jonc  des 
tonneliers , parce  qu’on  se  sert  de  scs  chaumes  pour 
garnir  les  chaises  et  pour  remplir  les  vides  entre  le# 
douves  des  tonneaux,  tinettes,  etc.  Lu  scirpe  des  lac# 
atteint  une  bailleur  de  I à 2 mètres.  Il  croît  dans  le# 
lacs  et  les  étangs  de  toutes  les  contrée»  tempérées.  Scs 
chaumes,  cylindriques  et  remplis  d’un  tissu  cellulaire 
spongieux,  parleul  d'uuo  souche  épaisse.  Ils  sont  enve- 
loppés, à partir  de  leur  base,  par  des  gaines  dont  le# 
supérieures  se  prolongent  en  feuilles  assez  longues.  Ces 
chaumes  sont  employés  dans  les  campagnes  pour  la 
litière  des  bestiaux  el  la  couverture  des  habitations. 
Celle  espèce  est  distincte  du  scirpe  des  marais  (scir- 
pus pulustris),  dont  les  uoms  vulgaires  sont  jonc  des 
marais  cl  jonc  à masse,  el  qui  est  fort  commun 
dans  nos  marais  et  dans  nos  fossés.  De  son  rhizome 
horizontal  et  longuement  prolongé  sous  terre  partent 
plusieurs  chaumes  uus,  hauts  de  3 à 6 décimètre», 
dont  chacun  est  terminé  par  un  épillel  solitaire.  Le» 
bestiaux  broutent  eette  tige  et  les  cochons  sont  très- 
friands  de  la  racine.  Le  scirpe  tubéreuse  ( scirpus  tube- 
rosus),  ainsi  nommé  à cause  de  son  rhizome  comes- 
tible, est  cultivé  en  Chine,  où  on  l'appelle  Pi-toi , Pu- 
isai, Pe-ti,  c’esl-à-dire  châtaigne  d'eau,  non-seule- 
ment comme  plante  alimentaire,  mais  aussi  comme 
plante  médicinale.  Sa  racine  sc  mange  crue  ou  bouil- 
lie. Le  scirpe  marin  est,  malgré  son  nom,  une  plante 
qui  croit  dans  les  eaux  douces  comme  les  précédente». 
Il  est  aussi  employé  dans  U aparlcrie  et  à quelques 
autres  usages. 

Le  jonc  d'Espagne , rangé  naguère  dans  le  genre 
genista  et  désigné  souvent  encore  sou»  le  nom  de  genêt 
d'Kspagne,  forme  maintenant  la  seule  espèce  du  genre 
apartier  (sparium  juneeum ),  famille  des  légumineuses 
papiliunacées,  tribu  des  lolées.  Nous  en  avons  parlé  ù 
l'article  Genêt.  Ses  tiges  jonciformc»,  dont  on  fait  de» 
tapi-  de  pied,  des  nattes,  etc.,  sont  une  des  matières 
première»  le  plu»  souvent  employées  dans  la  sparlerie, 


industrie  à laquelle  la  plante  qui  la  fournit  a donné 
son  nom.  Le  jonc  à balais  est  la  même  chose  que  le 
genêt  commun , Vov.  Genêts. 

Le  nom  de  jonc  odorant  a été  longtemps  employé, 
même  dan»  le  langage  commercial  officiel,  pour  dé- 
signer plusieurs  produits  d’origine  et  d’espèces  diffé- 
rentes. Les  joncs  odorants  formaient  un  article  spécial 
dans  le  tarif  des  douanes  de  1822.  On  comprenait 
sous  eette  dénomination  le  nard  indien  (Voy.  ce  mol), 
le  calamus  aromaticus (Voy.  ce  mot),  et  V herbe  ou  paille 
de  schœiuintlie. 

Le  schœuunthe , appelé  aussi  jonc  aromatique  ( an - 
drupoyon  xchmuinthus)  est  une  plante  de  la  famille 
des  graminées;  on  en  distingue  deux  espèces:  le 
schuuianthc  ollicinal  el  le  srhœnanthc  des  Indes  et 
de  Bourbon.  Le  premier  croit  en  Afrique  et  en  Arabie, 
surtout  dans  l’Arabie  déserte,  où,  suivaul  Lémcry,  il 
est  tellement  abondant  au  pied  du  mont  Liban , que 
les  Arabes  le  donnent  à leurs  chameaux  pour  fourrage 
el  pour  litière.  Se»  feuilles  exhalent  une  odeur  |>er- 
sistanle,  analogue  à celle  du  bois  de  Rhodes,  el  qui 
devient  plus  forte,  mais  mains  agréable,  lorsqu'on  les 
froisse  entre  le»  doigts  ; leur  saveur  est  âcre,  résineuse, 
aromatique,  très-amère  et,  en  somme,  désagréable. 
Sa  racine  possède  le»  mêmes  propriétés,  mais  à un 
moindre  degré.  Quant  aux  fleurs,  qui  sont  ia  partie 
de  la  plante  qu’on  doit  faire  entrer  dans  la  thériaque, 
leur  odeur  et  leur  saveur  sont  encore  plus  prononcée» 
que  dans  les  feuilles;  mais  ou  leur  substitue  générale- 
ment la  louiïe  radicale  des  feuille»,  qui  jouissent  de 
propriétés  assez  énergique*.  Le  schœuanthe  des  ludesel 
de  Bourbon  est  moins  aromatique  que  le  schirnaulhe 
ûflicinal,  dont  il  se  dislingue  d'ailleurs  par  des  carac- 
tères botanique#  qu’il  est  d'autant  moins  utile  de  dé- 
crire, que  ces  substances  sont  actuellement  peu  em- 
ployées eu  médecine  et  point  du  tout  dans  les  arts. 

Le  jonc  épineux  est  une  espèce  de  houx  [il ex  euro - 
pœus).  Il  sert  à Taire  des  cannes.  On  appelle  aussi  jonc 
épineux  el  jonc  marin,  l'ajonc  (ulex) , arbuslc  épineux 
de  la  famille  des  légumineuses. 

Les  liges  universellement  appelées  joncs  de  l'Inde, 
que  le  vulgaire  prend  pour  les  seuls  vrai»  jones,  et 
dont  on  fait  des  cannes,  proviennent  non  de  joues, 
mais  d’une  piaule,  appelée  rotang,  d’où  aussi  le  nom 
de  rotins  sous  lequel  on  les  désigne  dans  le  commerce. 

Le  rotang  { calamus ) est  un  genre  de  la  famille  de» 
palmier»,  dont  les  espèces,  au  nombre  de  4C,  selon 
Martin*,  appartiennent  à l'Afrique  el  à l'Asie  interlro- 
picale».  Ce*  espèces  sont  toutes  remarquable»  par  leur 
lige  grêle,  qui  s'étend  ordinairement  sur  les  autre» 
arbres,  comme  les  lianes,  et  atteint  souvent  des  lon- 
gueurs prodigieuses  (200,  250  et  même  300  mètres). 
Celte  tige  est  formée  d'une  série  d’enlrc-nœuds  plus 
ou  moins  espacés,  dont  chacun  porte  une  feuille  pennée 
à gaîne  allongée.  Les  calaïuus  fleurissent  fort  tard  et 
périssent  immédiatement  après  avoir  rruclliié.  Dan*  les 
contrées  où  ils  croissent,  les  calamus  rendent  souvent 
presque  impénétrables  les  forêts  qu'ils  habitent,  à 
cause  de  ce»  lige»  longues,  tenaces  cl  flexibles  qui 
s'étendent  d’un  arbre  h l’autre  ou  serpentent  sur  le 
sol , et  surtout  à cause  de»  épines  dont  ils  sont  hérissés. 
Ce  sont  ces  mêmes  lige»  qu’on  reçoit  en  tronçons  plu.* 
ou  moins  longs,  réunis  en  bottes,  el  dont  on  fait  le» 
cannes  dite»  joncs  et  rotins,  des  cravaches,  des  ba- 
gucUe*  à battre  le*  habits,  de»  gariilturesde  chaises,  elc. 
Le»  c»|ièce*de  rotangs  qui  nous  parviennent  le  plus  or- 
dinairement sont  les  suivantes: 

Rotang  à cannes  { calamus  rotang).  Il  vient  de  l’Inde; 
c’est  celui  qu'on  emploie  «le  préférence  pour  l’usagu 
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que  son  nom  Indique.  Sa  lige  atteint  une  grosseur  de 
1 à ‘2  centimètres,  et  ses  entre-nœud»  ont  do  0m.5  à 
I m.  de  long. 

Rotang  à cordes  (ca/atntts  rudentum).  Il  croît  dans 
les  Molu(|ues,  dans  les  îles  do  la  Sonde,  dans  la  f.o- 
chinchine,  d’où  le  commerce  en  tire  annuellement  des 
quantités  énormes.  Dans  le  pays,  on  en  fait,  ou  plutôt 
on  y coupe  des  câbles  naturels  de  tOO,  200  mètres 
et  plus  de  longueur,  et  d’une  fSnactté  telle,  qu’on  s’en 
sert,  dit-on,  pour  prendre  les  éléphants  sauvages.  Ses 
entre-nœud»  ont  jusqu'à  2 mètres  de  long  ; leur  dia- 
mètre est  de  l 1/2  à 2 centimètres  à la  partie  la  plus 
mince,  et  3 ou  4 à la  base.  C’est  avec  celte  espèce 
et  avec  le  calamus  draco , dont  les  entre-nœuds  ont 
l5ou  IB  décimètres  de  long,  qu’on  fabrique  en  France 
les  grosses  cannes  de  moyenne  valeur,  les  cannes  de 
tambour-major  et  de  suisse  d’église.  Le  rotang  à 
cravaches  (calamus  e que  s tris)  et  le  rotang  flexible  \calu- 
mus  viminalis)  ont  une  tige  beaucoup  plus  grêle,  d’un 
aspect  moins  agréable,  mais  uussi  d’une  extrême  flexi- 
bilité. Ils  fournissent  les  cravaches,  baguettes,  hous- 
sincs,  etc.  On  les  emploie  aussi,  comme  l’osier,  pour 
confectionner  des  corbeilles,  des  paniers  et  des  meubles 
léger».  Enfin  on  les  découpe  en  minces  lanières  dont 
on  forme  une  sorte  de  treillage  qui  sert  à foncer  le» 
chaises  de  salle  à manger  et  de  jardin , dites  chaises  de 
canne  ou  cannées.  Ces  deux  dernières  espèces  viennent 
•les  îles  de  la  Sonde,  des  Moluques  et  des  Philippines. 
Les  rotangs  sont  revêtus  d’un  vernis  ou  émail  naturel, 
très-lisse  et  brillant  dans  les  rotangs  à cannes,  à cordes 
et  sang-dragon,  et  dont  la  nuance,  claire  ou  foncée, 
unie  ou  marquée  de  taches,  contribue  beaucoup  à dé- 
cider le  goût  des  amateurs  et  à donner  du  prix  aux 
cannes  qu’on  en  fabrique. 

Dans  le  commerce,  on  appelle  joncs  forts  tous  les 
jonc»  à tiges  nue»,  de  gros  calibre,  venant  des  pays 
hors  d’Europe.  Les  jones  ou  rotins  dits  de  petit  calibre 
sont  ceux  dont  le  diamètre  n’atteint  pas  t centimètre, 
et  dont  la  longueur  totale  varie  de  2(10  à 325  centi- 
mètres, et  celle  de»  entre-nœuds,  de  32  à 48  centi- 
mètres. Le»  rotins  de  petit  calibre  sont  toujours  re- 
courbés à une  de  leurs  extrémités,  et  arrivent  eu  paquets 
du  poids  d’environ  2 kilogrammes. 

Roseaux.  On  confond  communément  bous  cette  dé- 
nomination, outre  le»  roseaux  proprement  dits,  les  jeu- 
nes tiges  de  bambou  (Voy.  ce  mot)  qu’on  importe  de 
l’Inde,  de  la  Chine,  etc.,  et  qui  servent  h faire  des 
cannes,  des  manches  de  parapluies,  de  petits  meubles 
de  fantaisie,  etc.  Nous  n’avons  pas  à revenir  Bur  cet  ar- 
ticle. 

Les  roseaux  véritables,  à part  les  dimensions,  ne 
laissent  pas  de  présenter  une  grande  analogie  avec  le 
bambou,  et  appartiennent  à la  même  famille,  celle  des 
graminées.  Us  forment  un  genre  nombreux  (arundo) 
qui  sert  de  type  à la  tribu  des  arundinacée».  L’espèco 
la  plus  intéressante  de  ce  genre  est  le  roseau  des  jar- 
dins, appelé  aussi  roseau- canne  et  roseau- quenouille 
(arundo  donax).  Ce  roseau  atteint  une  hauteur  de  2 mè- 
tres 50  centimètres  à 3 mètres  50  centimètres.  Ses  ti- 
ges droite»  et  marquées  d’un  grand  nombre  de  nœuds 
»ont  garnies  de  feuilles  larges,  unie»  et  d’une  couleur 
glauque.  Leur  diamètre  est  de  2 5 3 centimètres  ; leur 
surface,  lorsqu’elles  sont  sèches,  est  jaune,  polio,  lui- 
sante et  impénétrable  à l’humidité.  On  en  fait  des  man- 
ches de  lignes  à pêcher  et  de  parapluies,  des  cannes, 
des  instruments  à veut,  etc.  On  les  classe  dans  le  com- 
merce en  tiges  entières,  de  2 à 3 mètres  ; en  tubes  et  en 
brochettes,  l.cs  tubes  sont  des  tronyonscoupésenlre  deux 
nœuds.  11s  u'onl  pas  de  longueur  déterminée,  à cause 


de  l’inégalité  naturelle  de»  entre-nœudR.  Les  brochette» 
sont  des  tubes  divisés  dans  le  sens  de  leur  longueur  de 
manière  5 former  do  petites  lames  destinées  spéciale- 
ment ,5  la  fabrication  des  peignes  à tisser.  La  racine  de 
l’arundo  donax,  connue  dans  la  droguerie  sous  le  notn 
de  racinede  canne  de  Provence,  est  longue,  forte,  char- 
nue, d’une  saveur  légèrement  sucrée.  Telle  qu’elle 
nous  arrive  du  midi  de  la  France,  et  surtout  de  la  Pro- 
vence, elle  est  sèche,  Inodore,  d’un  blanc  jaunâtre, 
assez  dure,  quoique  d’une  texture  spongieuse;  recou- 
verte d’un  épiderme  jaune,  luisant  et  coriace,  ridé  lon- 
gitudinalement et  marqué,  dans  le  sens  contraire,  d’un 
grand  nombro  de  plis  annulaires.  Sa  saveur  est  alors 
presque  nulle.  Elle  est  divisée  en  tranches  ou  en  tron- 
çons d’épaisseur  ou  de  longueur  inégale.  On  emploie 
celle  racine  en  médecine,  comme  antilaiteusc. 

Le  roseau  commun  ou  roseau  à balai  ( arundo  plirag- 
mites ) est  plus  pelit  que  le  précédent.  Sa  lige  est  her- 
bacée, creuse,  entrecoupée  de  nœuds  pleins;  sa  racine 
est  longue  et  rampante.  Tous  les  bestiaux  mangent  ses 
feuilles  lorsqu’elles  sont  encore  jeunes  ; les  vaches  sur- 
tout en  sont  très-friandes.  Ses  panicules,  coupées  avant 
la  floraison,  servent  à faire  des  balais  d’appartement. 
Avec  iapartie  inférieure  de  ses  tiges  coupées  et  aplaties 
on  fait  des  natte»,  tapis  et  pailla»sons.  La  partie  In- 
férieure est  séchée  pour  l'herboristerie.  On  la  prescrit 
quelquefois  en  infusion  comme  dépuraltve  et  anli- 
svphilitique.  Cette  tige  est  en  tronçons  creux,  flexibles, 
celluleux,  souvent  fermés  par  une  cloison  transversale 
répondant  à un  nœud,  lequel  présente  à l’extérieur 
«les  restes  d’éeailles  et  des  radicules.  Sa  saveur  et  son 
odeur  sont  presque  milles. 

Le  roseau  des  sables  ( arundo  urenaria)  peut  rendre 
en  agriculture  de  grands  services  pour  convertir  en 
pâturages,  en  prairies  et  même  en  champs  labourables 
de  vastes  étendues  de  terrains  sablonneux  et  autrement 
improductifs.  Ses  tiges  peuvent,  comme  celles  des  es- 
pèces précédente»,  être  employées  dans  la  sparterie. 

Le  roseau  d'Afrique  (arundo  mauritanica)  est  cultivé 
en  Italie  où  l’on  s’en  sert  pour  les  mêmes  usages 
«jue  de  Varundo  donax;  scs  tiges  sont,  en  outre,  em- 
ployées dans  les  environs  de  Rome,  pour  faire  des 
éehalns.  Four  plus  de  déluilssur  le  commerce  ut  h»  usa- 
ges des  joncs,  roseaux  et  bambous,  voy.  l'art.  Cannes. 

Importations  et  exportations.  Le»  importations,  eu  1857, 
sont  représentée»  par  les  chiffre»  suivant»  : joncs  et  roseaux 
exotiques,  791,244  kilog.,  reçu»,  savoir:  204,325  des  tilde» 
hollandaises;  199,171  de*  Indes  anglaises;  129,078  d’Angle- 
terre; 57,482  des  Philippines;  84,026  des  Pays-Bas;  23,834 
de  la  Chine;  27,071  de  file  Maurice;  1 8,09 1 de  la  Belgique; 
12,999  défilé  de  la  Réunion;  30,369  d’autres  pays.  Sparte 
en  tiges  brutes  et  battues,  d’Europe;  1,521,228  kiiog.,  dont 
1,009,756  kilog.  d'Espagne;  158,120  (l’Algérie;  157,374 
de  Cuba  et  Porto-Hico  ; 83,000  des  États-Unis;  49.528  de 
Belgique;  17,812  d’Angleterre;  1 9,070  d’autres  pays.  Autre» 
joncs  et  roseaux  d’Europe  : 393,599  kilog.,  dont  246,787 
arrives  de  l'Association  allemande;  1 13.221  de  Belgique; 
14,881  de  Suisse;  1 8.7 1 0 d’autres  pays.  Nous  avons  exporte, 
pendaut  la  même  année  ; joncs  et  roseaux  exotiques,  10,958 
kilog.,  en  destination  pour  l'Angleterre,  l’Espagne,  les  Inde» 
anglaises,  P Association  allemande  et  d’autres  pays  Joncs  et 
roseaux  d’Europe  : 201,857  kilog.,  dont  135,861  fournis  à 
l'Association  allemande;  le  reste  à la  Belgique,  à l’Angleterre, 
à la  Suisse,  aux  États  sardes,  à l'Espagne,  etc. 

Auuee  1853.  Importations.  Joncs  et  roseaux  exotiques, 
775.849  kilog.  provenant,  savoir:  210,704  des  Indes  an- 
glaises; 200,915  des  Indes  hollandaises  ; 167,124  «f  Angle- 
terre ; le  reste.de  file  Maurice,  des  Pays-Bas,  de  b Belgique, 
des  îles  Philippines  de  la  Chine,  de  file  de  la  Reunion,  et 
d'autres  pays.  Sparte,  en  tiges  brutes  et  battues,  2,224,656 
kilog.,  dont  1 ,454,707  kilog.  d'Espagne:  294,016  de  Cuba 
et  Porto-Kico;  265,442  d’Angleterre;  134,467  deS'Etats- 
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Uni»;  55.074  d’Algérie;  10,188  de  l'Association  allemande; 
10,761  d’autres  pays.  Autres  joncs  et  roseaux,  423,368,  dont 
306,004  de  l’Association  allemande;  93,168  de  la  Belgique; 
14,025  de  la  Suisse;  10,171  d’autres  pays.  — Exporta- 
tions. Joncs  et  roseaux  d'Europe.  3t,985  kilog.,  expédiés  en 
Angleterre,  en  Allemagne,  aux  États  sardes,  aux  Indes  an- 
glaises et  dans  d’autres  pays.  Joncs  et  roseaux  d’Europe, 
175,779  kilog.,  répartis  entre  l'Association  allemande,  les 
États  sardes,  l’Espagne,  la  Suisse,  la  Belgique,  etc. 

Droits  de  douane.  Les  joncs  exotiques  ( bambous,  joncs 
forts,  rotins,  etc.)  des  pays  hors  d'Europe  entrent  en  franchise 
par  navires  français,  et  payent  20  fr.  pour  1 00  kilog.  par  na- 
vires étrangers  et  par  terre.  Les  mimes,  des  entrepôts,  payent 
aussi  20fr.  par  navires  etrangers  et  par  terre,  et  10  fr.  par  na- 
vires français.  Les  roseaux  d'Europe  sont  exempts  de  tous  droits 
à l'entrée.  Le  sparte,  en  tiges  brutes  ou  battues,  paye  5 c. 
pour  1 00  kilog.  par  navires  français.  Par  navires  etrangers  et 
parterre,  le  même  paye,  en  tiges  brutes,  50  c.;  en  tiges  battues, 

1 fr.  50  c.  Les  autres  joncs  et  roseaux  sont  exempts.  Point 
de  droit  de  sortie  sur  ces  marchandises.  AR.  MANGIN. 

JONG.  Nom  générique  de  deux  familles  de  tissus  de 
cachemire,  de  laine  ou  de  coton  faits  en  Chine  ; les 
uns  sont  des  serges , les  autres  sont  des  ratines. 

Serges.  On  les  fait  de  cachemire  ou  de  laine.  Leur 
armure  est  celle  du  mérinos,  c’est-à-dire  le  sergé  de 
quatre  par  moitié  ; leur  largeur  est  de  42  à 45  centi- 
mètres. Les  pièces  ont  de  26  à 30  m.  de  long  ; elles 
Bont  partagées  ordinairement  en  troiR  coupons.  Ces 
tissus  sont  faits  dans  le  nord  de  la  Chine,  dans  les 
provinces  de  Chen-si,  de  Chan-si  et  de  Tchi-li;  on 
cite  les  départements  de  Toung-tchépu-fou , de  Si- 
ngan-fou,  de  Taï-youen-fou  et  de  Choun-tien-fou , 
comme  ceux  où  il  y a le  plus  de  métiers  consacrés  à 
cette  fabrjeation  ; la  teinture  se  fait  principalement  à 
King-yang  et  à Ta-li , dans  le  Chen-si. 

Kou-jông.  Il  est  ordinairement  en  blanc,  et  parfois 
teint  en  gris  et  en  bleu  foncé.  C’est  la  qualité  la  plus 
belle  des  serges  de  cachemire  ; sa  douceur  et  sa  sou- 
plesse sont  extrêmes.  On  compte  de  5 à 7 croisures  aux 
& milllm.  Le  prix  varie  dans  les  ports  ouverts,  de 

2 fr.  25  c.  à 2 fr.  80  c.  le  mètre  ; la  moyenne  est  d’en- 
viron 2 fr.  60  c. 

Si-jông .’  Serge  de  cachemire,  moins  belle  que  la 
précédente,  teinte  communément  en  gris  et  en  bleu; 
4 ou  5 croisures  aux  5 millim.  Prix  : de  1 fr.  50  c. 
à 2 fr.  le  mètre;  moyenne  1 fr.  75c. 

You-jông  ou  yang-jông.  Serge  de  cachemire,  teinte 
en  bleu-clair,  en  bleu  foncé,  en  avenlurine,  en  deux 
nuances  de  gris  ; 4 ou  5 croisures.  Prix  : de  80  c.  à 
1 fr.  50  c.;  moyenne  t fr.  25  c. 

Lien-tseu  ou  yang-jông.  Serge  de  laine  sèche,  teinte 
en  plusieurs  couleurs,  surtout  en  gris,  en  bleu,  en 
violet,  en  fauve,  en  aventurine;  4 ou  5 croisures. 
Prix  : de  60  c.  à 1 fr.  30  c. 

Ratines.  On  les  distingue  en  yang-jông,  ratines  de 
cachemire,  et  mien-jông,  ratines  de  colon  ; ce  sont  des 
sergés  batavia.  Ces  tissus,  très-curieux  et  très-habile- 
ment apprêtés,  ressemblent  5 l’ancienne  ratine  de 
Troyes  et  imitent  l’astrakan.  L'étoffe,  tirée  à longs 
poils,  est  ralinée  probablement  par  un  frottement  cir- 
culaire avec  la  main  ; elle  est  ensuite  imprégnée  de 
colle.  Si  un  procédé  différent  a formé  ces  longues 
mèches , si  bien  vrillées , si  régulières,  arrondies  et 
aplaties  avec  tant  d’uniformité,  les  fabricants  euro- 
péens n’ont  pas  encore  pu  s’en  faire  une  idée.  Ces  ra- 
tines sont  de  très-intéressants  modèles  pour  notre  in- 
dustrie ; on  les  fait  en  Chine  : celles  de  cachemire  dans 
les  départements  de  Si-ngan-fou  et  de  Toung-tchéou- 
fou  (Chen-si)  et  dans  le  département  de  Pao-ling-fou 
(Tchi-li)  ; celles  de  colon  dans  les  provinces  de  Hou- 
péh  et  de  Kiang-al. 


JOUBARBE. 

Yang-jông.  La  chaîne  est  de  gros  coton  doublé  très- 
commun,  et  la  trame  de  cachemire  filé  très-gros  au 
taux  métrique  de  5 à 6 au  kilog.;  la  trame  est  peu 
enveloppée  et  creuse,  pour  laisser  prise  au  chardon 
dans  l’opération  du  garnissage.  La  pièce  a environ 
1 0 mètres  1 /2  ; sa  largeur  est  de  38  à 45  centimètres. 
Le  prix  moyen  est  de  1 fr.  70  c.  le  mètre.  Les  yang- 
jông  sont  en  blanc,  en  noir  ou  en  gris. 

Mien-jông.  La  chaîne  et  la  trame  sont  de  coton.  La 
pièce  a 12  mètres  1/2  de  long,  et  43  centimètres  de 
large.  Le  prix  est  de  75  c.  le  mètre.  Le  mien-jông  ne 
se  fait  qu’en  blanc  et  en  noir.  N.  R. 

JONZAC.  Chef-lieu  d’arrond.  du  départ,  de  la  Cha- 
rente-Inférieure, situé  sur  la  Seugne  à 39  kilom.  de 
la  Rochelle,  et  à 600  kilom.  de  Paris,  par  45°  26' 
de  lat.  N.,  et  2°  4'  de  long.  O.  Popul.,  en  1866, 
2,792  hab.  Jonzac  se  trouve  au  milieu  d’un  territoire 
fertile  en  vins  et  en  grains.  H a des  fabriques  de  serge 
de  couleur,  de  droguets,  de  kalmouks,  qui  sont  vendus 
principalement  aux  foires  de  Bcaucaire  et  de  Bordeaux  ; 
on  y fait  aussi  de  la  poterie,  de  la  clouterie  et  de  la 
corroierie.  Le  commerce  s’exerce  sur  les  grains,  les 
eaux-de-vie,  les  bestiaux,  les  œufs  et  sur  la  volaille, 
qui  sert  à l’approvisionnement  de  Bordeaux.  Foires  de 
trois  jours  le  deuxième  vendredi  de  chaque  mois  et  le 
lundi  qui  suit  le  16  juillet.  E.  J. 

JOUBARBE.  On  désigne  vulgairement  sous  ce  nom 
plusieurs  espèces  de  plantes  de  la  famille  des  crassula- 
cécs.  La  plus  connue  est  la  joubarbe  des  toits  ou 
grande  joubarbe  ( sempervivum  tectorum).  Elle  croît 
en  Europe  sur  les  toits  de  chaume,  dans  les  fentes  des 
murs  et  des  rochers.  Sa  racine  est  fibreuse,  et  donne 
naissance  à plusieurs  touffes  de  feuilles  charnues,  qui 
ressemblent  à des  têtes  d’artichaut,  et  du  milieu  des- 
quelles s’élève,  au  bout  de  quelque  temps,  une  lige 
cylindrique,  haute  de  20  à 30  centimètres,  rougeâtre, 
garnie  de  feuilles  plus  étroites  et  plus  pointues  que  les 
feuilles  primitives.  Elle  se  divise  en  plusieurs  rameaux 
qui  portent  des  fleurs  purpurines,  réunies  en  une  sorte 
d’épi.  On  retire  des  feuilles  de  joubarbe  un  suc  albumi- 
neux, styptique,  qu’on  associe  aujourd’hui  à une  huile 
ou  à une  graisse  pour  guérir  les  brûlures  et  les  hémor- 
roïdes. 

La  joubarbe  des  vignes  ( sedum  telephium),  appe- 
lée aussi  orpin,  reprise,  herbe  aux  charpentiers,  est 
aussi  une  plante  très-commune  dans  nos  climats.  Elle 
croît  dans  les  lieux  ombragés  et  incultes.  Ses  tiges 
sont  droites  et  cylindriques,  ses  feuilles  un  peu  char- 
nues et  quelquefois  rouges  sur  les  bords,  ses  fleurs 
blanches  ou  purpurines,  et  disposées  en  épi  terminal. 
Ses  propriétés  sont  les  mêmes  que  celles  de  la  jou- 
barbe des  toits.  Ses  feuilles  conservées  dans  l’huile 
forment,  sous  le  nom  d ‘orpin  confit,  un  remède  popu- 
laire contre  les  coupures,  d’où  son  nom  à' herbe  aux 
charpentiers. 

La  petite  joubarbe  ou  trique-madame  ( sedum  al- 
bum) , est  à racine  menue,  fibreuse  et  vivace.  Ses 
tiges  cylindriques  et  rougeâtres  s’étalent  d’abord  sur  la 
terre,  puis  se  redressent  pour  se  ramifier  au  sommet. 
Leur  longueur  totale  est  de  1 6 à 30  centimètres.  Les 
feuilles  sont  cylindriques,  obtuses  et  succulentes.  Leur 
suc  est  comme  celui  des  espèces  précédentes,  à la  fois 
astringent  et  rafraîchissant. 

La  joubarbe  acre  (sedum  acre) , à laquelle  on  a 
donné  les  noms  de  vermiculaire  brûlante,  sedon,  poivre 
des  murailles,  orpin  brûlant,  pain  d'oiseaux,  se  plaît, 
comme  la  grande  joubarbe,  dans  les  endroits  pierreux, 
sur  les  toits  et  sur  les  vieux  murs.  Sa  racine  est  vi- 
vace et  libreuse.  Ses  liges  nombreuses,  hautes  de  6 à 8 
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centimètre*,  sont  glabres  el  garnies  de  feuilles  éparses, 
ovales,  d’un  vert  clair,  courtes  et  succulentes.  Ses 
fleurs  sont  jaunes,  disposées  en  petits  bouquets  au 
sommet  des  tiges.  Elle  fleurit  aux  mois  de  juin  et  de 
juillet.  Sa  saveur  est  âcre,  piquante  et  presque  causti- 
que. Cette  plante  est  employée  en  médecine. 

La  joubarbe  rose  (sedum  rhodiola),  appelée  quel- 
quefois or  pin  rose  ou  rhodiole,  croit  sur  les  hautes 
montagnes.  Elle  exhale  un  parfum  semblable  à celui 
de  la  rose.  On  l’emploie  en  médecine  comme  céphali- 
que et  astringente.  ar.  x. 

JOUETS.  Les  joueta  ont  été  dans  tous  les  temps  et 
dans  tous  les  pays  l'objet  de  fabrications  très-diverses 
et  considérables.  Tandis  que  l’on  remarque,  pour  l’en- 
semble des  produits  de  tout  genre  faits  dans  le  monde, 
une  tendance  à se  rapprocher  de  type*  uniformes  ; que 
les  différences  de  costume  et  d’ameublement  s'effacent 
partout  ; que  les  peuples , même  les  plus  attachés  à 
leurs  traditions,  adoptent,  presque  à leur  insu,  les 
modes  et  les  goûts  de  la  France;  les  jouets  conservent 
le  plus  longtemps  le  caractère  original  de  chaque  na- 
tion, et  portent  le  mieux  l’empreinte  de  son  esprit. 
Us  ne  sont  généralement  que  la  reproduction  en  mi- 
niature des  objets  avec  lesquels  il  faut  familiariser  de 
bonne  heure  les  enfants,  et  ils  fournissent  un  moyen 
facile  et  attrayant  de  faire  faire  à ceux-ci  l’apprentis- 
sage de  bien  des  travaux  el  des  devoirs  de  la  vie  ; les 
poupées  habillées,  les  petits  établis  d’artisans,  les  mé- 
nages, les  théâtres,  les  moulins,  les  bergeries,  les  na- 
vires, et  bien  d’autres  objets,  instruisent  autant  qu’ils 
amusent.  Les  goûts  et  les  aptitudes  naturelles  d’un 
peuple  sont  marqués  par  les  jouets  : les  petits  garçons 
jouent  au  marin  en  Angleterre,  et  au  qoldat  en  France. 

Quand  l’habit  national  a disparu  d’une  province  ou 
d’un  pays,  on  peut  être  assuré  que  les  poupées  auront 
été  les  dernières  à l’abandonner  et  qu’elles  le  repren- 
dront plus  tard,  el  cependant  c’est  par  elles  que  les 
modes  nouvelles  se  répandent.  Les  poupées  de  Paris 
ont  été  célèbres  de  tout  temps.  La  réputation  de  la 
capitale  de  la  France  pour  la  façon  élégante  que  l'on 
donnait  aux  habits,  pour  l’art  et  le  goût  avec  lesquels 
on  arrangeait  les  parures,  était  déjà  bien  établie  au 
XIVe  siècle  , et  l’on  a la  preuve , par  les  Comptes 
royaux , de  cadeaux  de  poupées,  habillées  à la  dernière 
mode,  faits,  en  1391,  à la  reine  d’Angleterre;  en 
1496,  à la  reine  d’Espagne;  en  1571,  à la  duchesse 
de  Bavière,  etc.  Ces  envols  de  poupées  parisiennes,  des- 
tinées à servir  de  modèles  aux  dames  étrangères  pour 
leur  toilette,  se  multiplièrent  aux  xvue  et  xvme  siècles, 
et  eurent,  pour  le  progrès  de  nos  modes,  une  influence 
si  décisive,  qu’on  en  trouve  la  mention  dans  les  mé- 
moires du  temps.  On  attachait  alors  un  tel  prix  à ces 
envols,  que,  pendant  la  guerre  de  la  France  avec  l’An- 
gleterre, les  cabinets  de  Versailles  et  de  Saint-James 
accordaient  un  sauf-conduit  à la  poupée,  qui,  vêtue  et 
coiffée  selon  le  dernier  goût  de  la  cour  de  France, 
portait  nos  modes  de  l’autre  cûté  de  la  Manche  : Addi- 
son  et  l’abbé  Prévost  en  ont  fait  la  remarque. 

Les  poupées  n’ont  pas  cessé  de  jouer  ce  rôle  : elles 
continuent  el  étendent  encore  la  popularité  de  nos 
modes  dans  les  deux  mondes  ; bien  plus,  elles  sont 
devenues  le  complément  indispensable  de  toute  expor- 
tation de  nouveautés  confectionnées.  Il  est  arrivé 
que,  faute  d’une  poupée,  des  commerçants  ont  cou- 
promis  la  vente  de  leurs  marchandises.  Les  dames  de 
Calcutta,  qui  avaient  acheté  les  premiers  mantelels,  les 
avaient  mis  sur  la  tête  à la  façon  des  mantilles  ; la  pou- 
|>ée-modèle  arriva  enflfi,  et  l’erreur  fut  reconnue. 

C’est  à Paris  que,  de  tous  les  points  du  globe,  on 
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demande  les  poupées  habillées  ; c’est  dans  cette  ville 
qu’elles  sont  le  mieux  parées  el  qu’elles  se  vendent  au 
meilleur  marché.  Il  est  difllrile  de  dire  l’art  et  le  goût 
avec  lesquels  les  ouvrières  parisiennes  composent  et 
confectionnent  l’habillement  d’une  poupée,  et  l’on  est 
lout  surpris  de  ne  paver  que  4 fr.  une  poupée  de  24 
centimètres  de  haut,  avec  un  trousseau  de  10  pièces  et 
une  layette  de  10  pièces.  On  hésite  à croire  qu’il  y ait 
des  poupées  de  35  centimètres,  habillées,  du  prix  do 
| 12  centimes  et  demi,  et  même  du  prix  de  8 centimes 
et  demi  : ces  poupées  de  8 centimes  et  demi  portent 
une  jupe  de  papier,  une  robe  de  mousseline  et  un  cha- 
peau de  carton  de  couleur. 

Les  poupées  de  carton  allemandes,  comme  les  pe- 
tites poupées  de  bois  du  Tyrol,  viennent  se  faire  ha- 
biller à Paris.  Quand  le  corps  de  la  poupée  est  de  fa- 
brique française,  la  tète  est  le  plus  souvent  tirée  de 
l’étranger  : cette  tête,  si  elle  est  de  cire,  a été  faite  à 
Londres  ; si  elle  est  de  porcelaine,  elle  vient  de  Nu- 
remberg, de  Cobourg  ou  de  Sonncnberg  : si  elle  est 
de  papier  mâché,  elle  est  fournie  par  la  Saxe. 

Il  serait  trop  long  d’énumérer  les  différentes  sortes 
de  jouets  que  chaque  nation  a imaginés  et  fabriqués; 
trop  long  aussi  de  raconter  leur  histoire,  car  il  y 
a peu  de  jouets  dont  on  ne  sache  l’origine  : le  cygne, 
qu’un  aimant  attire , est  de  l’invention  des  Arabes 
d’Espagne  ; le  jeu  du  diable  a été  importé  de  Chine 
par  lord  Macarlney  ; les  délégués  commerciaux  atta- 
chés à l’ambassade  de  M.  de  Lagrené,  ont  Tait  faire  les 
bébés  sur  des  modèles  japonais;  le  pantin  naquit  à 
Paris,  en  1725  ; le  bilboquet  date  d’avant  1395;  tous 
les  peuples  anciens  ont  amusé  leurs  enfants  avec  des 
poupées  mobiles,  de  bois,  d’os,  d’ivoire,  de  terre  cuite, 
ou  simplement  de  linges.  Chaque  peuple  a eu  et  a des 
jouets  particuliers,  et,  outre  la  consommation  considé- 
rable qui  en  est  faite  dans  le  pays,  ces  jouets  sont  quel- 
quefois exportés.  Toutefois,  la  France  et  l’Allemagne 
sont  à peu  près  les  seules  nations  qui  en  aient  fait  l’objet 
d’un  commerce  important  et  régulier  avec  l’étranger. 

Paris  excelle  à faire,  non-seulement  les  poupées 
habillées,  mais  aussi  lès  jouets  automates,  les  carton- 
nages, les  pièces  de  physique  amusante,  et  ces  innom- 
brables petits  objets  qui  composent  la  batterie  de  cui- 
sine, le  service  de  table,  le  mobilier,  la  boutique  et 
l’atelier.  Saint-Claude,  Poligny,  Pont-en-Koyans,  Cer- 
non  n’ont  pas  de  rivaux  pour  la  bimbeloterie  tournée  ; 
les  billes  de  pierre  de  Wasselonne,  dans  le  Bas-Rhin, 
sont  à présent  plus  estimées  que  celles  de  la  Saxe.  Les 
figurines  de  Manheim  et  les  têtes  de  poupée  d’Hild- 
burghausen  ne  sont  pas  moins  renommées  que  les 
jouets  de  papier  mâché  de  Rodach,  de  Sonnenberg,  de 
Neustadl,  etc.  On  recherche  les  jouets  délicats  faits 
d’os  ou  d’ivoire  à Geisslingen,  en  Wurtemberg,  et  les 
ingénieux  jouets  à ressorts  de  Vienne,  en  Autriche. 
Nuremberg  est  toujours  digne  de  sa  vieille  réputation  ; 
celle  du  Tyrol  ne  s’est  pas  démentie  : dans  la  vallée  de 
Groeden,  on  sculpte,  en  bois  blanc,  à des  prix  d’une 
modicité  merveilleuse,  des  myriades  de  petites  pou- 
pées articulées,  d’animaux,  de  voitures  et  de  ménages. 
Berlin  est  fameux  par  ses  soldats  d’étain  ; Biberach,  en 
Wurtemberg,  par  ses  jouets  de  tôle  vernie  ; Oberleu- 
tensdorf,  par  ses  boîtes  pleines  de  personnages,  d’ani- 
maux, d’arbres,  de  maisons,  qui  servent  à figurer  des 
bergeries,  des  ménageries,  des  chasses,  des  villages,  etc. 
Birmingham  a été  souvent  et  justement  nommé  la 
boutique  de  jouets  du  globe  ; Londres,  dont  les 
bustes  de  poupée  en  cire  sont  réputés,  reproduit 
en  jouets,  et  par  milliers,  le  matériel  des  fermes,  les 
chevaux,  les  voitures,  les  navires;  pour  ces  derniers. 
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la  concurrence  rut  grande,  par  il  n'y  a guère  de  péri  i 
de  mer  en  Angleterre  qui  n'ait,  pour  les  enfanta,  de»  I 
Unîtes  île  petits  navires  faits,  gréé»  et  équipé»  dans  le  : 
jwrl  même,  aveft  une  fidélité  rt  une  adresse  rares.  I^t 
bimbeloterie  anglaise  est,  en  général,  trop  chère  pour  ' 
être  exportée.  N’omettons  pas  un  fait  caractéristique  : on  I 
vend,  comme  Jouets,  à Londres,  et  le  débit  en  est  grand, 
de  jiellts  modèles  de  machines  et  de  métiers  qui  peu- 
vent être  mis  eu  mouvement,  et  dont  l'idée  appartient 
au  professeur  Ed.  Cowper. 

En  aucune  contrée,  la  production  des  jouets  n’est 
aussi  grande  qu’elle  l’est  en  Chine.  Des  quantités 
énormes  de  grossiers  jouet»  de  carton  , de  papier 
et  de  bamhnu , au  hou  marché  desquels  on  ne 
saurait  atteindre  en  Europe,  sont  envoyées  aux  fa- 
milles chinoise!*  qui  peuplent  l’archliiel  indien,  l’An- 
nam  et  Siain.  La  Chine  exporte  aussi,  mais  en  moindre 
nombre,  des  poupées  et  des  jouets  A ressorts,  des  sta- 
tuettes |>einte»  ou  habillées,  et  de  ces  dernières  il  en 
arrive  jusqu’en  Europe.  Les  Japonais  sont  les  plus 
habiles  bitnbrloliers  du  monde  : les  poupée*  habillées 
de  Yédo  le  disputent  à relira  do  Parts  pour  la  perfec- 
tion de  l’exécution  et  le  goût  qui  a présidé  A la  parure. 
Tous  les  jouets  de  ce  pays  sont  charmants.  Quoiqu’ils 
aient  conservé  généralement  pour  l’Occident  le  carac- 
tère d'objets  de  curiosité,  cependant  leur  prix  fieu  ' 
élevé  a contribué  A les  répandre:  Ils  abondent  aux 
Pays-lias  qui  les  ont  de  première  main.  Poupées,  trous- 
seaux «I  toilettes  de  poupée*,  animaux,  figurine»  gro- 
tesque» de  porcelaine,  de  pâte  ou  de  bois,  c’est-à-dire 
les  jouets  les  plu»  nombreux,  se  distinguent  par  une 
exécution  correcte  et  soignée,  mais  on  n'y  remarque 
jais  la  bizarrerie,  la  gaieté,  la  hardiesse,  les  éclatantes 
couleurs  des  jouets  chinois.  Ceux-là  sont  froid»)  on  a I 
par  eux  des  miniatures  de  la  vie  japonaise,  tout  y est  1 
imitation,  tout  est  exact,  les  grotesques  même  n’ont  |>a»  J 
des  figures  de  fantaisie,  on  leur  a donné  les  traits  d’a-  . 
nlmaux.  La  bimbeloterie  chinoise  est  amusante,  elle  ! 
vise  à l’effet,  lait  abus  du  clinquant,  excite  le  rire  ) le  ; 
caprice  modifie  sans  cesse  ses  modèles.  Les  sujets  im- 
modestes plaisent  assez  aux  Chinois. 

I^i  division  du  travail  a été  introduite  dans  la  fabri- 
cation des  jouets,  et  elle  est  portée  dans  celle  des  pou- 
pées à un  degré  surprenant.  Le  buste,  lo  corps,  les 
pieds  et  les  mains,  les  dents  et  les  yeux,  les  cheveux 
sont  l’objet  de  petites  industries  distinctes.  De  plus,  il 
existe  à Paris  beaucoup  de  couturières,  de  lingères,  de 
modistes,  de  bonnetiers,  de  cordonniers,  de  gantiers, 
de  ncu listes,  de  perruquiers  dont  les  poupée*  sont  la 
seule  clientèle. 

Il  esl  difficile  d’évaluer  la  production  et  le  commerce 
des  jouets;  il  n'est  pas  moins  difficile  d’indiquer  le 
nombre  de  ceux  qui  les  fabriquent.  Les  chiffres  varient 
notablement  d'une  année  à l’autre. 

Quand  la  mode  s'ein^Mirc  d’un  Jouet,  la  consomma- 
lion  arrive  à des  pro|iorlions  qui  dépassent  toute  pré- 
vision. Le  bilboquet,  mis  en  faveur  par  llenri  III,  a 
fait  à plusieurs  reprises  la  fortune  des  tourneurs  du 
Jura  ; les  pantins  n'eurent  pas  un  moindre  succès  au  ; 
milieu  du  dernier  siècle,  et  do  bons  peintres,  Bouclier 
entre  autres,  ne  dédaignèrent  pas  d'en  peindre.  On  a 
vu  de  nos  jours  la  vogue  des  petits  pistolets  pneuma- 
tique», que  l’on  fabriqua  en  telle  quantité  que  le  zinc 
en  renchérit.  Les  toupies  de  cuivre  leur  succédèrent,  , 
puis  vinrent  les  |iarachutes  de  papier  ou  de  mousse-  . 
line,  imaginés  par  Châtelain,  lesquels,  malgré  lu  modi- 
cité de  leur  prix,  représentèrent,  pour  Paris  seulement, 
une  production  de  près  do  400,000  fr.  dans  une  année, 
ou  plutôt  dans  une  saison.  Un  prix  plus  élevé  n'a  pas 


empêché  la  vente  de  myriade»  de  petits  ballons  remplis 
de  gaz  hydrogène. 

Ces  exemples  suffisent  A montrer  que,  outre  les 
jouets  habituels,  d’autres  surviennent,  dont  la  fabri- 
cation apporte  de  grands  changements  aux  données 
que  l’on  est  fondé  A croire  exactes. 

D’après  l'enquête  de  la  chambre  de  commerce  de 
Paris,  ou  complaît  A Pari»,  en  1847,  31 1 fabricant* 
de  jouets  et  d'objet»  de  bimbeloterie,  qui  faisaient  pour 
4,32 1 ,200  fr.  d'affaires.  Ils  employaient  2,000  ou- 
vriers, savoir  : 04 1 hommes,  1,346  femmes,  1 13  gar- 
çons et  tilles.  A cette  é|ioque,  dans  le  chiffre  de 

4.320.000  fr.  d’affaires,  le»  jioupéea  figuraient  pour 

1.400.000  rr. i les  cartonnage»,  pour  600,000  fr.;  les 
jouets  militaires,  pour  400,000  fr.;  les  jouets  A res- 
sorts pour  360,000  fr.;  1rs  masques,  pour  300,000  Dr.; 
les  jouels  de  fer-blanc  et  de  fer  battu,  pour 

300.000  fr.,  etc.  Ce»  chiffres  sont  dépassé»  de  beau- 
coup aujourd’hui,  et  cette  industrie  représente  actuel- 
lement à Paris  un  mouvement  d’affaires  qui  dépasse 
certainement  7 millions.  En  12  ans,  elle  a presque 
doublé;  il  esl  vrai  que  1847  ne  saurait  être  considéré 
connue  ayant  été  une  année  prospère. 

Nos  exportations  de  bimbeloterie  n’avaient  pas  cessé 
de  progresser  jusqu’en  1867,  elles  ont  éprouvé  une 
diminution  considérable  en  1868  i 1rs  enfants  ont  res- 
senti partout  les  effets  de  la  crise  américaine.  Les  ex- 
portation» étaient,  en  1827,  de  330,000  fr.;  elles  ont 
monté  à 4,420,000  fr.,  en  1860,  et  à 6,102,000  fr., 
en  1867  ; elle*  ont  été  de  3,443,000  fr.,  en  1868. 
lie  1837  À 1836,  eu  moyenne  par  ao,  404,000  fr.  val.  oflio 
— 1817  à 1143,  — 788,008  — 

— 1847  à 1856,  — 2,310,000  — 

Les  importation»  de  jouets  augmentent  également, 
mais  dans  une  molndru  proportion  ; elle*  se  sont  éle- 
vées à 013,000  fr.,  en  1867,  et  à 014,000  fr., 
en  1868. 

De  1*77  à 1*36,  eu  moyenne  par  an,  210,000  fr.  val.ofiic. 

— 183741646,  — 266.000  — 

— 1847  à 1866,  — 346,000  — 

En  Angleterre,  2,600  personne»,  savoir  : 1,033 
hommes el  jeune»  garçons,  870  (enuneset  jeunes  fflira, 
sont  ucciqais  à lu  fabrication  des  jouets  : ces  chiffres 
sont  ceux  du  recensement  do  1861.  L’Angleterre 
exporte  pour  1)00,000  fr.  de  jouet»  de  fabrique  an- 
glaise. 

L'Association  allemando  exportait,  en  1861,  3 mil- 
lions 200,000  kilog.  do  jouels  ; nous  nVn  exportions 
que  400,000  kilog.,  en  1861,  et  que  002,000  kilog., 
en  1868.  Celte  industrie  est  eu  effet  considérable  en 
Allemagne;  le  petit  royaume  de  Saxe  avait,  en  1840, 
700  fabriques  de  jouets 

Un  trait  particulier  du  commerce  des  jouets,  c’est 
que  les  marchands  de  Paris,  de  l^mdrc»,  de  partout, 
composent  leurs  assorti  me  u U avec  des  articles  qui  pro- 
viennent d’un  grand  nombre  de  fabriques  el  de  pays 
différents.  Celte  nécessité  du  s’adresser  a des  contrées, 
à de»  villes,  à des  fabriques  diverses , résulte  de  la  di- 
vision naturelle  du  travail , qui  n’a  pu»  été  autant  en- 
travée dans  cette  industrie  que  dans  d’autres.  D est  à 
remarquer  que  l'on  n’imite  guère  dans  un  pays  ce  qui 
su  luit  dans  un  autre;  quand  les  droits  de  douane  lo 
permettent,  car  la  bimbeloterie  est  protégée,  sans 
uvqpr  jamais  demandé  du  l’être,  ou  lait  venir  les  jouets 
et  les  partie»  de  juuels  que  d’autres  pays  fout  mieux 
ou  n plus  bas  prix.  11  fuul  avoir  recours,  pour  cela,  A 
bien  des  expédients  : ainsi , comme  nos  peintres  sur  * 
porcelaine  se  refusent  à peindre  des  tètes  du  poupée, 
on  cal  forcé  do  faire  veuir  des  bustes  du  poupée  en 
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porcelaine,  de  Snnnenberg , de  Cobourg,  de  Nurem- 
berg } la  porcchine  payant  à l'entrée  un  droit  de 
3 fr.  80  c.  par  kilog.,  on  est  réduit  à couper  lu  parlie 
postérieure  de  lu  tête  pour  en  diminuer  le  poids,  et  lu 
remplacer  pur  du  liège,  et,  malgré  cela,  le  droit  équi- 
vaut à 7 b ®/Q  de  la  valeur. 

Droits  de  douane.  Les  jouet*  «ont  soumis,  & l'entrée 
en  France,  à des  droits  différents,  suivant  leur  nature. 
Le  droit  normal  est  celui  de  la  bimbeloterie,  savoir  : 
80  fr.  les  100  kilog.,  par  navires  français,  etSGfr.  50  c. 
par  navires  étrangers  et  par  terre.  Si  l’or  ou  l’argent 
domine  dans  un  jouet,  il  est  admis  au  droit  du  l'orfè- 
vrerie ou  de  la  bijouterie,  selon  lu  cas.  Quand  les 
jouets  sont  dVcaille,  d’ivoire,  de  nacre,  on  les  con- 
sidère comme  étant  du  la  tabletterie;  s’ils  sont  de  buis, 
ils  acquittent  le  droit  de  la  mercerie  commune.  Ceux 
de  porcelaine,  de  grès,  de  terre  cuite,  sont  soumis  au 
tarif  des  poteries.  Il  est  vrai  que  ia  douane  assimile  à 
la  bimbeloterie  les  petites  boites  de  couleurs  en  ta- 
blettes, qui  ont  en  effet  le  caractère  de  jouets,  les  fusils 
et  les  sabr<*s  d’enfant,  et  les  petites  voitures,  mémo  sus- 
pendues, destinées  à conduire  des  enfants,  quand  ello.- 
ne  peuvent  être  traînées  qu’à  bras,  natalis  ronoot. 

JOIUNAL.  Mesure  agraire  de  superficie  en  usage 
dans  linéiques  localités  do  la  France,  des  Pays-Bas  et 
du  Piémont.  Celle  mesure  n’est  plus  légale.  c.  T. 
JOURNAL.  Voy.  T&mje  des  livres. 

JOIRS  DE  là  K ACE.  Jours  ajoutés  par  l'usago  à 
l'échéance  des  lettres  de  change  sur  certaines  places 
de  commerce. 

Le  code  de  commerce  a supprimé  les  jours  de  grûce 
en  France  et  dans  les  pays  où  il  a été  adopté.  Ils  exis- 
tent encore  dans  un  grand  nombre  de  pays  étrangers 
et  sont  indiqués  dans  ce  Dictionnaire  sous  le  nom  des 
diverses  villes  de  commerce.  c.  s. 

JOCHS  DE  PLANCHE.  On  appelle  jours  de  planche 
ou  de  starie,  le  délai  accordé  pour  amener  à quai  les 
marchandises  qui  doivent  être  chargées,  comme  «le 
délai  accordé  au  capitaine,  pour  décharger  ces  mêmes 
marchandises  après  l'arrivée  au  lieu  de  destination. 
Ces  délais  sont  fixés  par  la  charte-partie,  et  à défaut 
par  l’usage  des  lieux.  Les  jours  employés  en  sus  des 
délais  stipulés  ou  réglés  par  l’usage  sont  appelés  jours 
de  sursiarie  ; ils  donnent  lieu  au  payement  d'une  in- 
demnité, qui  est  presque  toujours  fixée  pour  un  certain 
nombre  de  jours  limités;  et,  ce  second  délai  expiré, 
le  capitaine  a le  droit  de  partir  vide  ou  chargé,  son 
fret  lui  étant  payé  en  entier. 

La  désignation  d’un  certain  nomhre  de  jours  de 
planche  doit  s'entendre  des  jours  tels  qu’ils  se  suc- 
cèdent, sans  distinction  des  jours  fériés  d’avec  les 
autres.  alauzet. 

JOURS  FÉRIÉS.  En  vertu  de  la  loi  organique,  du 
concordat  et  de  l'arrêté  du  29  germinal  au  X,  rendu  en 
exécution  de  cet  acte,  et  d’accord  avec  le  saint-siégc, 
les  jours  de  Tête  religieuse  célébrés  en  France  sont,  outre 
les  dimanches , Noël,  l’Ascension,  l’Assomption  et  la 
Toussaint  ; en  principe,  aucun  autre  jonr  férié  ne  peut 
être  établi  que  par  une  loi;  cependant  un  avis  du  conseil 
d’Etat,  des  13-20  mars  1810,  adéeidéque  le  1er  janvier 
serait  considéré  également  comme  jour  férié. 

Si  l’échéance  d’un  effet  de  commerce  tombe  lin  Jour 
férié  légal,  U est  payable  la  veille  ; mais  en  cas  de  non- 
payement,  le  protêt  ne  pourrait  être  fait  que  lu  lende- 
main (C.  Coin.,  art.  134  et  162). 

Aucune  signification  par  huissier  ni  exécution  ne 
peut  être  faite  les  jours  de  fêle  légale,  si  ce  n'est  en 
vertu  de  la  permission  du  juge,  dans  le  cas  où  ii  y 
aurait  péril  en  la  demeure  (C.Pr.civ.,  art.  1037).  AL. 


JUGE,  JUGE  COMMISSAIRE.  La  désignation  de 
juge  s'applique  d’une  manière  générale  aux  fouclion- 
naircs  chargés  du  rendre  la  justjee  en  matière  civile 
comme  en  matière  criminelle;  d’une  manière  (dus  spé- 
ciale, elle  désigne  particulièrement  les  membres  des 
tribunaux  de  première  instance  et  des  tribunaux  de 
commerce;  tout  ce  qui  luuche  à ces  derniers,  les  seuls 
dont  nous  ayons  à nous  occuper,  sera  expliqué  au  mot 
Triuunal.x  de  commerce. 

Ou  appelle  juje  commissaire  celui  que  le  tribunal 
dont  il  fait  partie  a délégué  accidentellement , pour 
procéder,  sans  l’assistance  de  scs  collègues,  à certaines 
opérations  qui  pourraient  difluilemeut  être  faites  en 
commun.  Ce  n'est  ni  un  titre  ni  une  fonction  per- 
manente. Eu  matière  commerciale  spécialement , ou 
appelle  juge  commissaire  celui  des  membres  du  tri- 
bunal de  commerce  désigné  par  le  jugemeut , qui  dé- 
clare la  faillite  et  qui  est  chargé  d’en  accélérer,  d’en 
surveiller  les  opéralions  et  la  gestion  (Voy.  Faillites 

ET  UaNOI'EROL'TES).  ALAUZET. 

JUGEMENT.  On  donne  ce  nom  à la  décision  que 
rendent  les  juges  légalement  institués,  sur  lu  difficulté 
qui  leur  aé.lé  soumise;  en  termes  techniques,  on  ap- 
pelle jugement  la  sentence  prononcée  par  un  juge  do 
paix  , uu  tribunal  de  première  instance  ou  un  tribunal 
de  commerce  ; et  arrêt , la  sentence  prononcée  par  uno 
cour  impériale  ou  la  cour  de  cassation. 

Les  jugements  ou  arrêts  doivent,  à peine  de  nullité, 
être  rendus  par  le  nombre  de  juges  prescrit  par  la  loi. 
La  publicité  des  débuts  et  des  jugements  en  toute  ma- 
tière, étant  un  principe  générai  de  droit  public , les 
contraventions  à celle  règle  emporteraient  également 
nullité,  si  ce  n’est  dans  les  cas  expressément  déter- 
minés par  la  loi  ; enlln  , ils  doivent  être  motivés. 

Les  jugements  se  divisent  en  jugements  en  premier 
ressort , c'est-à-dire  susceptibles  d’appel  devant  une 
juridiction  supérieure:  ou  en  dernier  ressort , c’est-à- 
dire  sans  appel,  sauf  le  pourvoi  en  cassation. 

A un  autre  point  de  vue,  ils  sont  définitifs,  c’est-à- 
dire  statuant  sur  le  fond  même  du  procès  ; ou  bien  soit 
interlocutoires,  soit  préparatoires.  En  principe,  ces  deux 
dernières  espèces  de  juge  me  il  la  ne  doivent  pas  être 
confondues  : on  appelle  préparatoires,  ceux  qui  sont 
rendus  pour  l'instruction  de  la  cause  et  qui  tendent 
à mettre  le  procès  en  é(at  de  recevoir  une  solution;  ou 
appelle  interlocutoires,  ceux  qui  sont  rendus  dans  le 
même  but , mais  qui  semblent  préjuger  le  tond  ; par 
exemple,  quand  ou  ordonne  une  preuve  ou  une  vé- 
rification qui,  étant  faite, aura  pour  conséquence  né- 
cessaire de  donner  gain  de  cause  à celui  à qui  elle  est 
imposée  - mais,  en  fait,  la  distinction  est  souvent  diffi- 
cile à faire. 

Enfin , les  jugements  sont  contradictoires  ou  par  dé- 
faut. Les  premiers  sont  rendus  en  présence  de  la  partie 
condamnée,  et  lorsqu’elle  a pu  présenter  ses  moyens 
de  défense  ; les  seconds,  lorsque  le  défendeur  ne  s’est 
pas  présenté  au  jour  indiqué  par  l'audience.  On  peut 
toujours  former  opposition  à un  jugement  par  défaut 
et  obtenir,  par  ce  moyen,  queHa  cause  soit  de  nouveau 
soumise  au  tribunal  ; mais  si  le  défendeur  laisse  prendre 
contre  lui,  après  son  opposition,  un  nouveau  jugement 
par  défaut , il  n’est  plus  admis  à réitérer  sou  oppusilion, 
et  ce  second  jugement,  à ce  point  de  vue,  est  définitif. 

ALAUZET. 

JUJUBES.  (Syn.s  Angt.  Jujubes.  — Allem.  Jujtt- 
bcn.  — Holland.  Joben.  — Dan.  Bryslbar.  — buéd. 
Brœstbetr.  — Es|ttgu.  Viiyiibus. — Porlug. Anajegns.— ■» 
liai .Giaggiole.)  Le  genre  jujubier  (zizyphus),  de  1a  fa- 
mille des  rhaninée*  se  compose  d'arbrisseaux  et  d’ar- 
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brP8  de  petile  taille,  qui  paraissent  originaires  de  la  Syrie 
et  de  l'Afrique  et  croissent  généralement  dans  les  con- 
trées de  l'hémisphère  nord  voisines  du  tropique,  et  sur 
le  littoral  de  la  Méditerranée.  On  en  rencontre  aussi, 
mais  en  petit  nombre,  dans  l’Amérique  intertropicale. 
Parmi  les  espèces  assez  nombreuses  qui  forment  ce 
genre,  les  seules  qui  méritent  de  nous  occuper  sont  le 

JUJUBIER  COMMUN  et  le  JUJUBIER* LOTOS. 

Le  premier  ( zizyphus  commuais)  est  un  grand  ar- 
brisseau qui  fut  transporté,  sous  Auguste,  de  la  Syrie 
dans  l'Italie,  d’où  sa  culture  se  propagea  avec  assez  de 
rapidité  en  Grèce,  dans  le  midi  de  la  Gaule,  en  Espa- 
gne et  dans  les  îles  de  la  Méditerranée.  Sa  hauteur 
est  de  6 à 8 m.;  son  tronc  est  cylindrique  et  recou- 
vert d’une  écorce  brune.  Ses  rameaux  sont  tortueux, 
grêles,  flexibles  et  lisses  ; ses  feuilles  , ovales,  luisantes , 
dentelées  sur  les  bords.  Son  bois,  dur  et  de  couleur 
roussâtre,  est  susceptible  d’un  beau  poli,  et  l’on  en 
fait,  dans  les  pays  qui  le  fournissent,  divers  ouvrages 
de  tour  et  de  tabletterie;  mais  on  n’en  peut  tirer  des 
pièces  assez  fortes  pour  l'employer  à des  ouvrages 
de  menuiserie  ou  d'ébénisterie.  Le  jujubier  com- 
mun se  plaît  dans  les  terrains  légers,  sablonneux 
et  secs;  il  se  multiplie  bien  par  graines  et  par  dra- 
geons. En  Provence  et  dans  le  bas  Languedoc,  on  le 
cultive  en  plein  vent  ; mais,  dans  les  climats  septen- 
trionaux, il  est  nécessaire  de  l’adosser  contre  un  mur 
exposé  au  midi.  Le  fruit  du  jujubier  est  connu  sous  le 
nom  de  jujube.  C’est  une  drupe  ovoïde  ou  elliptique, 
du  volume  d’une  grosse  olive  et  longue  de  I centi- 
mètre 1 /2  à 2 centimètres  ; recouverte  d’une  pelure  lisse 
de  couleur  rouge  ou  rougeâtre,  et  contenant  une  pulpe 
jaunâtre,  ferme,  d’une  saveur  douce  et  agréable  lors- 
que le  fruit  est  assez  mûr  et  récemment  cueilli.  Lors- 
qu’il a été  séché,  il  devient  plus  sucré  en  même  temps 
que,  par  suite  d’un  commencement  de  fermentation, 
Il  s’y  développe  un  peu  d’alcool.  Au  centre  se  trou\e 
un  noyau  dur,  allongé,  terminé  par  une  pointe  ligneuse 
et  divisé  intérieurement  en  deux  loges,  dont  une  seule 
ordinairement  s’est  développée.  Celte  dernière  con- 
tient une  amende  huileuse.  Le  noyau  est  sans  usage. 
Les  jujubes  se  mangent  fraîches  dans  le  Midi;  mais  la 
plus  grande  partie  est  séchée  et  exportée  pour  la  dro- 
guerie et  l’herboristerie.  Les  jujubes  constituent,  en 
effet,  avec  les  dattes,  les  figues  et  les  raisins  secs,  ce 
qu’on  nomme  les  quatre  fruits  bichiques  ou  mucoso- 
sucrés.  Leur  décoction  fournit  une  tisane  réputée  adou- 
cissante et  éminemment  pectorale.  Ces  fruits  sont  cen- 
sés aussi  entrer  dans  la  composition  de  la  pâte  qui 
porte  leur  nom;  mais  les  fabricants  trouvent  que  ce 
nom  suffit  pour  lui  communiquer  les  vertus  médici- 
nales qu’on  lui  attribue,  et  ils  n’y  mettent  pas  plus  de 
jujubes  qu’ils  ne  font  entrer  de  guimauve  dans  la  pâte 
dite  de  guimauve.  La  pâte  de  jujubes  n’est  autre  chose 
qu’un  mélange  de  sucre  et  de  gomme,  aromatisé  avec 
de  l’eau  de  fleurs  d’oranger,  évaporé  en  consistance  de 
sirop,  puis  coulé  et  séché  à l'étuve  dans  des  moules  de 
fer-blanc* 

1a;  jujubier  lotos  [zizyphus  lotos)  ressemble  au  pré- 
cédent par  ses  caractères  botaniques;  mais  il  est  beau- 
coup plus  petit,  et  sa  hauteur  ne  dépasse  guère  18  ou 
16  décimètres.  Ses  fruits,  rougeâtres,  presque  ronds 
et  de  la  grosseur  de  ceux  du  prunier  sauvage,  jouis- 
saient, dans  l’antiquité,  d’une  grande  réputation.  Le 
peuple  si  célèbre  sous  le  nom  de  Lotophayes  s’en 
nourrissait,  disait-on,  exclusivement;  et  d’après  Ho- 
mère, le  sage  Ulysse  fut  obligé  d’employer  la  force 
pour  enlever  du  pays  des  Lotophagcs  ceux  de  ses  com- 
pagnons qu’il  y avait  envoyés  pour  le  reconnaître  : les 


malheureux,  en  effet,  au  lieu  de  retourner  à Ithaque 
avec  leur  prince,  préféraient  infiniment  rester  là  à se 
régaler  jusqu’à  la  fin  de  leurs  jours  des  fruits  délicieux 
du  jujubier.  Soit  pourtant  que  ces  fruits  aient  dégé- 
néré, soit  que  le  goût  des  modernes  se  soit  modifié, 
les  jujubes  d’Afrique  (car  c’est  dans  la  régefice  de  Tu- 
nis et  dans. l’île  de  Zerbi  que  croit  principalement  le 
zizyphus  lotos)  ne  sont  aujourd’hui  ni  plus  ni  moins 
recherchées  que  celles  du  jujubier  vulgaire,  et  leurs  usa- 
ges sont  les  mêmes. 

Les  jujubes  nous  arrivent  du  midi  de  la  France,  des 
îles  d’Hyères,  de  l'Espagne,  du  Portugal,  de  l’Afrique, 
avec  les  autres  fruits  des  mêmes  climats.  On  les  reçoit 
en  caisses  de  28  et  50  kilog.,  pour  lesquelles  on  accorde 
la  tare  réelle.  La  douane  assimile  les  jujubes  aux  fruits 
de  table  secs,  c’est-à-dire  qu’elles  payent  : à la  sortie, 
0 fr.  25  c.  par  100  kilog.  ; à l’entrée,  16  fr.  par  na- 
vires français,  et  17  fr.  50  c.  par  navires  étrangers  et 
par  ferre.  àr.  mangin. 

JURANDES.  Voy.  l’art.  Corporations. 

JURIDICTION  COMMERCIALE.  Voy.  Tribunaux 

DE  COMMERCE. 

JURISPRUDENCE.  On  appelle  ainsi  l'interpréta- 
tion donnée  par  les  tribunaux , au  moyen  des  juge- 
ments qu’ils  rendent , sur  les  difficultés  que  peut  pré- 
senter l’application  de  la  loi.  Ainsi,  quand  on  dit  que 
la  jurisprudence  sur  une  question  donnée  est  constante 
et  uniforme,  c’est  que  les  décisions  des  tribunaux  sont 
unaniipes  ; lorsqu'il  y a eu,  au  contraire,  des  décisions 
en  sens  divers,  la  jurisprudence,  <lil-on , a varié.  Il 
arrive  quelquefois  qu’un  tribunal  ou  lout  autre  corps 
judiciaire  juge  constamment  une  difficulté  dans  un 
sens  différent  que  celui  qui  est  adopté  par  les  autres 
cours  ou  tribunaux , ou  que  l’opinion  de  la  cour  de 
cassation  diffère  de  l'opinion  des  cours  impériales; 
pour  exprimer  cet  état  de  choses,  on  dit  que  la  juris- 
prudence des  cours  impériales  diffère  de  la  jurispru- 
dence de  la  cour  de  cassation  ; que  la  jurisprudence 
du  tribunal  de  commerce  de  la  Seine  diffère  de  celle 
de  la  cour  impériale  de  Paris.  Les  lois  ne  pouvant  tout 
prévoir  ni  être  assex  claires  pour  ne  donner  lieu  à au- 
cune discussion , c’est  avec  raison  que  la  jurisprudence 
est  regardée  comme  devant  compléter  et  expliquer  la 
loi,  mais  sans  pouvoir  jamais  se  mettre  en  opposition 
avec  elle.  alauzet. 

JURY  DES  EXPOSITIONS.  Voy.  Expositions. 

JUS  DK  CITRON.  Liqueur  acide  qu’on  extrait  des 
fruits  des  diverses  espèces  de  citronniers,  et  qui  nous 
arrive  de  la  Turquie,  de  la  Sicile,  de  l’Italie,  de  l’Es- 
pagne, du  midi  de  la  France,  etc.,  dans  des  fûts  ou 
dans  des  bouteilles.  Cette  liqueur,  lorsqu’elle  a été 
clarifiée,  est  limpide,  d’une  teinte  légèrement  ambrée. 
Son  odeur  est  faible,  fraîche  et  aromatique.  Sa  saveur 
est  celle  de  l'acide  citrique.  Elle  est  sujette  à se  moisir 
par  la  décomposition  de  la  substance  mucilagineuse 
qu’elle  tient  en  dissolution  (Voy.  Acide  citrique  et 
Citron). 

On  assimile  au  jus  de  citron  le  jus  do  groseille,  qui 
est  aussi  une  solution  naturelle  d’acide  citrique,  et  le 
jus  d'épine-vinette,  qui  sert  principalement  à lustrer 
les  peaux  teintes  en  noir. 

Importations  et  exportations.  En  1 857,  nous  avons  reçu 
704,169  kilog.  de  jus  de  citron  h 35*  et  au-dessous,  dont 
699,911  kilog.  provenant  des  Deux-Siciles  et  4,25H  d'autres 
pays,  et  1 8,331  kilog.  du  même  liquide  au-dessus  de  35*,  pro- 
venant en  totalité  de  la  Guadeloupe.  Nous  avons  exporté  en  jus 
de  citron  concentré,  129,131  kilog.,  répartis  comme  il  suit  : 
Suisse,  73,545  kilog.;  Turquie,  26. Stt;  Espagne,  !b,8àl  ; 
États  sardes,  2,660;  Pays-Bas,  2,641;  Angleterre,  1,372; 
autres  pays,  6,321. 
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En  1859,  il  est  arrivé  : jus  de  citrou,  de  35° et  au-dessous, 
des  Deui-Siciles,  766,086  kilog.;  d'autres  pays,  8,059  kilog.: 
en  tout,  774,145  kilog.;  jus  de  citron,  au-dessus  de  35*, 
3,398  kilog., dont  3,325  des  Deux -Sicile»,  et  73  d’autres  pays. 
11  est  sorti  de  Fraoce,  et  dans  cette  même  année,  76,372 
kilog.  de  jus  de  citron,  dont  35,679  pour  la  Suisse;  16,306 
pour  l’Espagne;  le  reste  pour  l'Angleterre;  la  Norvège,  les 
Étais  sardes,  l’Algérie,  etc. 

UroiU  de  douane.  Nuis  à la  sortie.  A l'entrée,  le  jus  de 
rttron  et  de  limons  naturel  des  colonies  françaises  est  exempt. 
Le  jus  de  citron  d’ailleurs,  au-dessous  de  35*,  paye  1 e.  pour 
<ÜU  kilog.  par  navire  français,  et  5 c.  par  navire  étranger  et 
par  terre.  Au-dessus  de  35*,  les  droits  sont  de  1 fr.  50  c.  ef 
1 fr.  60  c.  par  kilog.  AR.  MANGIN 

JUS  DE  RÉGLISSE.  Voy.  RÉGLISSE. 

JUSI  { Yousi ).  Tissu  d’abaea  et  de  soie,  fait  dans 
nie  de  Luçon , de  l’archipel  des  Philippines.  Ce  tissa 
est  lisse,  uni,  clair,  léger,  à rayures  ; les  rayures  sont 
de  soie.  L’abaca  est  la  fibre  du  musa  textilis ; on  choisit 
les  filaments  les  plus  fins  pour  lisser  le  jusi.  N.  r. 

Jl'SQUIAM E.  (Syn.  : Grec  Ÿooxû&uc;.  — Lat.  llyos- 
cyamus.  — Angl.  Uenbune.  — Allem.  Bilsenkraut.  — 
Russe  Ulekota,  BJlena.  — Polon.  S iule  y tuked.  — 
Suéd.  Bolmœrt.  — Dan.  Fuudctmoucr , sod bonne , 
bui  meurt.  — Espagu.  Beleno.  — Porlug.  Yssciamo. 

— Ital.  Giusquiamo.  — Arabe  Urma  nikun,  sikrau . 

— Turc  Ban.)  Genre  de  plantes  médicinales,  de  la 
famille  des  solanées  ou  solanacées.  Ces  plantes  sont 
herbacées,  velues,  à grandes  feuilles  blanchâtres,  à 
odeur  vireuse,  aliacée,  forte  et  désagréable  ; leur  aspect 
sombre  et  livide  est  encore  plus  caractérisé  que  celui 
des  autres  plantes  de  la  même  famille.  Elles  croissent 
le  long  des  fossés  et  dans  les  lieux  incultes,  dans  les  ré- 
gions moyennes  de  l’Europe  et  de  l’Asie  et  sur  tout  le 
littoral  de  la  Méditerranée.  Ce  genre  comprend  une 
vingtaine  d’espèces,  dont  la  plus  intéressante  est  la 
jusquiame  noire  ( hyoscyamus  niger ) , appelée  aussi 
Hanebane  , et  connue  vulgairement  dans  plusieurs 
parties  de  la  France  sous  le  nom  de  cereillada.  Sa  lige 
cylindrique,  épaisse,  couverte  de  poils  visqueux,  atteint 
de  6 à 8 décimètres  de  hauteur;  ses  feuilles  sont  molles 
et  cotonneuses  ; ses  fleure  sont  jaunes,  avec  des  veines 
d’un  rouge  noirâtre  : cette  dernière  couleur  est  aussi 
celle  de  leur  partie  centrale.  Les  semences  sont  petites, 
réniformes,  noires  lorsque  le  fruit  est  mûr , à surface 
réticulée  ; la  racine  est  annuelle , pivotante,  longue 
et  grosse,  rude  et  brune  au  dehors,  blanche  à l’inté- 
rieur. La  jusquiame  renferme  un  principe  actif  appelé 
par  les  chimistes  hyoscy  amine,  et  qui  est  très-vénéneux; 
toute  la  plante  est  douée  de  propriétés  narcotiques  et 
stupéfiantes  d’un  effet  très-variable;  les  feuilles  servent, 
avec  d’autres  ingrédients,  à composer  la  pommade  de 
populéum  et  le  baume  tranquille.  On  retire  aussi , soit 
des  feuilles , soit  des  graines , un  extrait  qu’on  admi? 
nistre , à doses  variables,  contre  les  afiections  ner- 
veuses. 

La  jusquiame  rlanche  ( hyoscyamus  albus)  se  dis- 
tingue de  la  précédente  par  sa  tige  moins  haute  et 
moins  rameuse  , et  par  ses  feuilles  à pétioles  plus 
longs,  ovales,  les  inférieures  sinuées  à lobes  obtus,  les 
supérieures  entières.  Ses  fleure  Boni  blanchâtres  et 
disposées  en  un  long  épi  unilatéral  ; ses  semences  res- 
tent blanches  même  lorsqu’elles  sont  mûres.  La  jus- 
quiame blanche  est  moins  répandue  que  la  jusquiame 
noire.  Ses  propriétés  sont  moins  énergiques.  Elle  est 
rarement  employée. 

La  jusquiame  jaune  OU  dorée  ( hyoscyamus  aurais) 
ressemble  beaucoup  à la  précédente  ; toutefois  ses 
feuilles  sont  presque  glabres,  et  ses  fleurs,  jaunes, 
presque  terminales  et  très-irrégulières.  Elle  n’atteint 
il. 


qu’une  hauteur  de  30  à 35  centimètres.  On  s’en  sert 
encore  moins  que  de  la  jusquiame  blanche. 

L’hyoscyamine,  qui  est,  comme  nous  l’avons  dit, 
le  principe  actif  des  jusquiame»,  est  un  alcaloïde  bien 
caractérisé,  et  un  poison  comparable  à la  morphine  et 
à la  nicotine.  Elle  est  fortement  narcotique,  dilate  la 
pupille  de  l’œil,  et  il  suffît  d’une  petite  dose  de  cette 
substance  pour  occasionner  des  contractions  tétaniques 
et  la  mort.  L’hyoscyamine  est  soluble  dans  l’eau,  t rés- 
oluble dans  l’alcool  et  dans  l’éther.  Lorsqu'on  la 
chauffe,  une  |mrlie  se  volatilise , tandis  que  l’autre  se 
décompose.  On  ne  l’emploie  presque  jamais.  C’est  sous 
forme  de  poudre , d'extrait,  d'infusion  aqueuse , de 
teinture  alcoolique  ou  éthérée,  que  ies  médecins  admi- 
nistrent la  jusquiame,  soit  à l’intérieur,  soit  à l’exté- 
rieur. AR.  M. 

JUSTICE  MARITIME.  Nous  n’avons  à nous  oc- 
cuper ici  de  la  justice  maritime  qu’en  ce  qui  con- 
cerne la  marine  commerciale;  la  marine  militaire  est 
régie  par  des  lois  spéciales  dont  l’analyse  reste  en  de- 
hors des  limites  de  cet  uuvrage. 

Avant  1789,  la  marine  marchande  française  était 
soumise  h une  juridiction  spéciale  ; les  tribunaux  de 
l'amirauté  étaient  chargés  de  connaître  : « des  pirate- 
ries, pillages  et  désertions  des  équipages  et  générale- 
ment de  tous  les  crimes  et  délits  commis  sur  la  mer, 
ses  ports,  havres  et  rivages.  » (Ordonnance  du  moi» 
d’août  1681,  liv.  I,  lit.  2.  art.  10.; 

Au-dessous  de  ces  tribunaux  le  pouvoir  disciplinaire 
confié  aux  capitaines  de  navires  était  assez  étendu  pour 
maintenir  l’ordre  et  la  discipline  â bord.  D'après 
l’art.  22,  Ut.  1,  livre  II  de  l'ordonnance  de  1681,  ce 
pouvoir  s’étendait  jusqu'à  prononcer,  après  avoir  pris 
l’avis  du  pilote  et  du,contre-maitre,  la  peine  de  la  cale, 
c’est-à-dire  l’une  des  plus  graves  peines  correctionnelles 
appliquées  aux  marins  de  la  flotte.  Oc  pouvoir  disci- 
plinaire était  en  réalité  aussi  complet  que  celui  conféré 
par  l’ordonnance  de  1689  aux  commandants  des  bàti- 
meulsde  la  marine  militaire. 

A cetle  époque  donc  la  justice  à bord  des  navires  du 
commerce  français  était  spéciale,  rapide  et  complète  : 
pour  les  crimes,  les  tribunaux  de  l'amirauté  ; pour  les 
délits,  le  capitaine  assisté  d’un  conseil,  purement  consul- 
tatif, composé  du  pilote  et  du  contre-maître*  Elle  était, 
par  conséquent,  de  nature  à répondre  à tous  les  besoins 
de  la  vie  maritime. 

La  loi  du  13  août  1791  rompit  toute  cette  organi- 
sation ; elle  supprima  les  amirautés  et  répartit  leurs 
attributions  entre  los  tribunaux  ordinaires  (juridiction 
correctionnelle  et  criminelle). 

Les  juges  ordinaires  ne  pouvaient  remplir  utilement 
la  nouvelle  mission  qui  leur  était  conQée.  Les  magis- 
trats étaient  placés  trop  loin  des  navires,  ils  étaient  trop 
étrangers  à la  vie  maritime  pour  pouvoir  apprécier  à 
leur  juste  valeur  les  faits  de  cetle  vie  toute  d'excep- 
tion. Les  marins,  ou  du  moins  ies  hommes  qui  connais- 
sent par  expérience  les  habitudes  et  la  vie  des  marins, 
peuvent  seuls  être  juges  éclairés  des  crimes  et  des  dé- 
lits maritimes. 

La  procédure  ordinaire  avec  ses  formes  longues  et 
calculées  dans  l'intérêt  même  de  l’accusé,  ne  pouvait 
|>as  être  appliquée  aux  hommes  de  mer  embarqués.  Il 
était  souvent  impossible  de  produire,  devant  les  juges, 
un  seul  témoin  du  fait  incriminé.  Ce  fait  était  constaté, 
mais  il  avait  été  commis  dans  une  autre  partie  du 
monde  ; la  preuve  ne  pouvait  pas  être  faite  dans  la 
forme  ordinaire,  et  cependant  il  aurait  fallu  punir.  Le 
juge,  habitué  à puiser  ses  convictions  dans  des  éléments 
qui  ne  pouvaient  lui  être  présentés,  hésitait  et  absolvait. 
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Au  mauvais  exemple  du  crime  s’ajoutait  l’exemple  bien 
plus  fatal  encore  de  l'acquittement. 

Iæ  finalité  promulguée  par  nos  lois  communes 
était  presque  inapplicable  aux  faits  maritimes , qui  le 
plus  souvent  empruntent  leur  gravité  à la  nature  du 
lieu,  ou  au  péril  au  moment  où  ils  ont  été  commis. 

Le  pouvoir  disciplinaire  du  capitaine  était  resté  en- 
tier, légalement  du  moins,  mais  en  fait  il  était  com- 
plètement anéanti.  Sa  trop  grande  étendue  avait  plus 
que  toute  autre  cause  contribué  à le  faire  tomber.  La 
discipline  était  absolument  nulle  à bord  des  navires 
français. 

Ces  vices  de  la  législation  moderne  n’avaient  pas 
échappé  à l’observation  des  intéressés.  Un  grand  nom- 
bre de  capilaines  et  d’armateurs  les  avalent  souvent 
signalés  à l’attention  du  gouvernement,  plusieurs  ten- 
tatives avaient  même  été  faites  pour  remédier  au  mal. 
On  peut  citer  entre  autres  les  projets  élaborés  en  1834 
et  1835  par  ordre  des  ministres  de  la  marine,  amiral 
de  Rigny  et  amiral  Duperré,  projets  qui  furent  même 
soumis  a l'examen  du  conseil  d'Etat. 

Enfin,  le  24  mars  1852,  un  décret-loi  fut  promul- 
gué sur  cette  importante  matière  ; il  régit  aujourd'hui 
la  marine  marchande. 

Celle  loi  a surtout  pour  but  d’assurer  la  prompte  ré- 
pression des  délitsmarilimes,  commis  à bord  des  navires 
en  France  ou  en  cours  de  voyage  ; elle  ne  s'occupe 
des  crimes  que  pour  donner  une  définition  plus  exacte 
de  quelques  faits  criminels  spéciaux  à la  marine,  et 
pour  prononcer  une  peine  plus  en  rapport  avec  la  gra- 
vité de  ces  faits,  qui  d'ailleurs  restent  soumis  à la  juri- 
diction des  cours  d’assises  ; quant  .aux  crimes  et  délits 
communs  ils  sont  laissés  sous  la  législation  ordi- 
naire. 

Les  délits  maritimes  sont  ceux  qui  se  trouvent  pré- 
vus et  définis  par  la  section  2,  chap.  2,  titre  3 du  dé- 
cret (art.  GO  & 89),  ils  sont  jugés  par  un  tribunal 
spécial  composé  de  marins  et  d'hommes  en  état  d’ap- 
précier la  gravité  des  faits.  Ce  tribunal  peut  être  com- 
posé et  réuni  dans  tous  les  ports  de  France  et  des 
colonies,  5 bord  de  tous  les  bâtiments  de  l'Etat  et  même 
dans  les  ports  étrangers  où  il  y a un  consul  français. 
Les  sentences  rendues  par  les  tribunaux  maritimes 
commerciaux  sont  en  dernier  ressort,  et  ne  peuvent 
être  attaqués  par  aucun  recours  ni  en  révision  ni  en 
cassation  (art.  45). 

Le  pouvoir  disciplinaire  est  réglé  par  le  décret  qui 
délerminc,  suivant  laposlllon  du  navire,  l’autorité  char- 
gée de  la  police  et  de  la  discipline  des  bâtiments  de 
commerce  français;  il  définit  le  pouvoir  laissé  au  ca- 
pitaine, maître  ou  patron;  et  énumère  les  peines  qui 
peuvent  être  appliquées  aux  individus  coupables  de 
fautes  contre  la  discipline. 

Le  décret  du  24  mars  1852  a donc  une  très-grande 
Importance  ; H assure  la  répression  immédiate  de  tous 
les  délits  si  fréquents  qui  détruisaient  la  discipline  à 
bord  des  navires  français  cl  compromettaient  souvent 
le  succès  des  expéditions  commerciales.  Dans  quelque 
position  que  se  trouve  le  bâtiment,  le  capitaine  peut 
désormais,  en  très-peu  de  temps,  atteindre  un  point  où 
le  coupable  sera  livré  à la  justice  française  et  puni  sui- 
vant les  lois. 

Peut  être  est-il  à regretter  que  le  décret  n’alt  pas 
embrassé  dans  une  législation  spéciale  Ions  les  crimes 
et  tons  les  délits  commis  & bord  des  navires  de  com- 


merce hors  des  porta  de  France  , ainsi  que  les  crimes 
et  délita  maritimes  commis  même  en  France. 

BAUTCFEU1LLK. 

JUTE  ou  PAT.  Filaments  de.  deux  es|vèces  de  cor- 
chorus:  \ocorchorus  capsularis  et  le  corchorus  olitorius. 
Le  docteur  Roxburgh  avait  signalé  vainement  » R y a 
soixante  ans , les  qualités  de  ces  filaments;  vainement 
il  avait  envoyé  en  Angleterre  des  échantillons  de  ces 
libres  et  des  tissus  que  les  Hindous  font  avec  elles  ; ce 
n’est  que  depuis  vingt  ans  à peine  que  le  jute  est  entré 
dans  le  commerce  anglais,  et  depuis  moins  de  temps 
encore  qu’il  a pris  place  dans  le  commerce  general. 

* On  ne  fait  pas  de  différence  entre  les  filaments  du 
corchorus  capsularis  (ghu  nala  paaf)  et  ceux  du  cor- 
chorus  olitorius  ( bumjhi  paat );  la  ténacité  des  uns  et 
des  autres  est  il  peu  près  pareille.  On  cultive  les  deux 
espèces  dans  l’Inde,  notamment  dans  le  Bengale,  et 
les  plantations  de  ces  arbustes  sont  très-étendues. 

Les  brins  les  plus  beaux  et  les  plus  longs  sont  ré- 
servés pour  l’exportation  ; les  autres  brins  sont  em- 
ployés dans  le  pays.  La  consommation  indigène  de 
cette  matière  est  énorme  ; une  grande  partie  des  sacs 
qui  servent  â remballage  du  sucre  et  du  rlr,  et  qu’on 
appelle  sacs  de  gunny , sont  faits  de  jute,  et  ce  sont  ce* 
mêmes  sacs  que  l’on  expédie  vides  d’Angleterre  et  de 
France  aux  Etats-Unis  pour  les  faire  servir  ü Tombai  - 
loge  des  cotons.  La  population  pauvre  de  l’Inde  revêt 
des  habita  de  jute,  et  la  toile  commune,  appelée  megili, 
que  les  remines  tissent  à celte  fin  , est  aussi  solide  et 
plus  agréable  à porter  que  le  serait  pareille  élofTe  de 
coton.  Un  nombre  considérable  de  femmes  et  d’en- 
fanta  est  occupé  au  filage  et  au  tissage  du  Jute  ; Il  n’y 
a guère  de  maison  dans  laquelle  on  ne  trouve  un  mé- 
tier sur  lequel  on  fait  des  toiles  ou  des  sacs  de  gunny, 
et  les  hommes  eux-mêmes  montent  sur  ce  métier  dans 
leurs  moments  perdus. 

Ce  n’est  pas  sans  surprise  que  Ton  apprendra  que 
l'Angleterre  a reçu,  en  1856,  40  million*  de  kilog.  de 
jute,  d’une  valeur  d’environ  t G millions  de  francs,  et  le 
commerce  de  celte  utile  matière  ne  cesse  de  s'accroître. 

Le  corchorus  capsularis  et  le  corchorus  olitorius 
abondent  également  dans  les  pays  qui  confinent  à 
l’Inde;  on  les  retrouve  à Slam , dans  TAn-nam  , en 
Chine , cl  dans  ces  contrées  on  emploie  les  filaments 
do  ces  plantes  au  tissage  de  toiles  communes. 

Dans  ces  dernières  années,  on  a introduit  en  Algérie 
une  espèce  de  corètc  , le  corchorus  textills , rapjwrtéc 
de  Canton  comme  étant  le  tsing-mn  des  Chinois,  et 
dont  les  filaments  servaient , disait-on , à faire  en 
Chine  les  tissus  les  plus  fins.  L’expérience  a fait  justice 
de  ces  assertions  inexactes  ; ce  corèle  ne  donne  que  du 
jute,  et  le  jute  algérien  est  inférieur  en  qualité  au  jute 
indien  ; la  fibre  n’a  d’ailleurs  ni  la  ténuité  ni  la  bfnacilé 
que  la  filature  réclame. 

Droits  de  douane.  Le  jute  est  admis  en  France  au 
droit  des  végétaux  filamenteux  non  dénommés,  savoir: 
brut  ou  teillé , venant  des  colonies  françaises  par  na- 
vires français  , 10  c.  par  100 kilog.;  trojiorlé  d’ailleurs, 
hors  d’Europe,  40  c.  sous  pavillon  français  ; 10  fr.  sou® 
pavillon  étranger  ou  par  terre;  venant  des  entrepôts, 
8 fr.  par  navires  français,  et  10  fr.  par  navires  étran- 
gers ou  i«ir  terre.  Le  jute  peigné  devrait  payer  h l'en- 
trée 15  fr.  par  100  kilog.  s’il  arrivait  sous  pavillon 
français,  et  16  fr.  50  c.  s'il  était  importé  par  navire® 
étrangers  ou  par  terre.  N.  Rondot. 
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KACHAN.y  111e  de  ITrak-Adjeml,  en  Perse,  située 
par  33°  SI'  lat.  N.,  el  48°  51' long.  E.,  à 148  kilom. 
N.  -N. -O.  d’Ispahan,  80  kilom.  de  Coum,  sur  la  route 
de  Téhéran  h Ispahan,  pré*  du  grand  désert  Sait*. 
Pop.,  30,000  hab.  environ.  Kachan  possède  une  riche 
industrie  qui  met  en  œuvre  l'or,  l’argent  et  le  cuivre, 
et  qui  est  renommée  en  outre  pour  se*  châle*,  *c*  bro- 
carts, *e*  velours.  On  y fabrique  en  outre  de*  tissu*  de 
sole,  de  coton,  de  (U  el  des  ustensile*  en  cuivre.  Le* 
produit*  du  sol,  tels  que  les  céréales,  le  colon,  le  tabac 
et  le*  fruit*  sont  aussi  l'objet  d’un  commerce  considé- 
rable. E.  j. 

KACIIEMIR.  Voy.  CACHEMIRE.  * 

KAFF.4.  Voy.  Gaffa. 

KAINCA.  (On  écrit  aussi  KaYmça,  Kahisca,  CaYhça 
ou  Ca,  etc.)  C’est  la  racine  du  chiococca  anguifuga  de 
Martin*,  famille  de*  rubiacéea.  Cet  arbrisseau,  origi- 
naire du  Brésil,  où  il  croît  dan*  le»  forêl*  vierge*  de 
Baliia  el  de  Minas-Gerae*,  atteint  une  hauteur  de  2 ou 
3 mètre*  seulement.  Il  est  remarquable  par  son  fruit, 
qui  est  une  baie  sèche,  dont  la  blancheur  a valu  à la 
plante  son  nom  botanique  dérivé  du  grec  yjitov  (neige), 
cl  kôkkctç  (graine),  el  son  nom  anglais  s nowberry , qui  a 
la  même  signification.  Ce*  baies  contiennent  chacune 
deux  graines  à albumen  cartilagineux,  comme  celles 
du  caféier.  La  racine  du  chiococca  anguifuga  est  con- 
nue au  Brésil  sous  les  noms  de  kainça , de  ruts  prêta 
(racine  noire),  et  de  caïiuma.  Ce  dernier  nom  est  celui 
d’un  serpent  venimeux,  contre  la  morsure  duquel  on 
emploie  avec  succès,  dit-on,  la  racine  dont  il  s’ugit. 
Cette  racine  est  composée  de  plusieurs  radicules  cylin- 
driques, longues  de  35  à 45  centimètre»,  et  dont  le 
diamètre  varie  de  3 à 15  ipillimètre*.  Son  écorce,  bru- 
nâtre et  un  peu  épaisse,  enveloppe  un  corps  ligneux, 
blanchâtre,  qui  forme  à lui  seul  presque  toute  la  masse 
de  la  racine,  et  dont  la  cassure,  examinée  A lu  loupe, 
parait  criblée  d’une  multitude  de  petits  trous.  L’é- 
corcc  présente  çà  et  IA  des  Assures  transversales  et  se 
déladie  facilement.  Sous  ce  rapport,  les  racines  de 
kainça  offrent  de  la  ressemblance  avec  celles  de  l'ipéca- 
cuana  gris,  auxquelles  on  les  a quelquefois  mêlées.  Le 
caractère  distinctif  le  plus  saillant  de  ia  racine  de 
kainça  consiste  dans  les  nervures  longitudinale»  très- 
apparentes  qu’on  voit  sur  ses  gros  rameaux,  et  dont 
l’ écorce  se  confond  avec  celle  du  rameau,  tandis  que 
leur  inférieur  est  formé  d’un  méditutlium  ligneux,  en 
sorte  qu’on  dirait  des  racines  décurrentes  soudées  par 
approche  avec  le  tronc  principal.  La  racine  de  kainça, 
eu  masse,  répand  une  odeur  asses  forte,  comparable  à 
celle  du  jaiap.  Son  bois  c*t  à peu  près  insipide  ; mais 
son  écorce,  où  résident  presque  exclusivement  ses  pro- 
priétés , est  douée  d une  saveur  âcre,  très-amère  et 
très-désagréable.  Le  priuci|>e  aclil  qui  lui  donne  celte 
saveur  est  une  substance  blanche,  inodore,  crislalli- 
sable,  peu  soluble  dans  l’eau,  el  moins  encore  dans 
l'éther,  mai*  très-soluble  dans  l’alcool.  Les  solution* 
de  cette  substance  rougissent  le  tournesol  el  saturent 
les  alcali*.  C’est  donc  un  acide.  MM.  Cavcntou  el  Pel- 
letier lui  oui  donné  ie  nuui  d ‘acide  kaîneique. 

La  racine  de  kainça  est  purgative,  drastique,  diu- 


rétique et  quelquefoiii  vomitive.  On  l’emploie  princi- 
palement contre  l'hydropisie. 

D’uutres  espèces  de  chiococca  jouissent  à peu  près 
de*  mêmes  propriétés  que  le  cAiocotca  anguifuga  et 
peuvent  lui  être  substituées.  Nous  citerons  surtout  le 
chiococca  densifollu,  également  propre  aux  forêt*  du 
Brésil,  et  le  chiococca  racemosa , commun  dans  toutes 
les  Antilles  et  connu  à la  Guadeloupe  sous  le  nom  de 
petit  branda.t  La  racine  de  cette  dernière  plante  con- 
tient en  abondance  une  matière  jaune  qui  est  répandue 
dans  toutes  ses  parties.  Ainsi  son  épiderme,  au  lieu 
d’être  gris-noirâtre,  comme  celui  du  kainça  propre- 
ment dit,  est  gris-jaunâtre.  L’écorce  est  jaune-orangé, 
et  le  bois  jaune- pâle.  Elle  ressemble,  du  reste,  aux  pré- 
cédentes par  son  odeur , sa  saveur  et  ses  propriétés 
médicales.  Aux  Antilles,  on  l’emploie  depuis  long- 
temps contre  la  syphilis  et  les  affections  rhumatis- 
male*. Il  existe  encore  une  nuire  racine  de  kainça, 
mentionnée  par  M.  Guibourt,  très-longue,  dont  l’é- 
corce est  plus  noire,  plus  mince,  et  la  bols  plus  blane 
el  plus  épais  que  dans  la  racine  de  chiococca  anguifuga. 
On  ne  sait  à quelle  espèce  elle  appartient.  ar.  n. 

KAIROUAN.  Villa  célèbre  autrefois  comme  capitale 
de  l’ifrikia,  devenue  l'État  de  Tunis,  aujourd’hui  ré- 
duite à un  rôle  secondaire.  Elle  est  située  dans  une 
vaste  plaine,  à 1 30  kilom.  S. -K.  de  Tunis,  par  35°  30' 
lat.  N.,  el  7° 37'  long.  E.  Pop.,  12,000  hab.  environ. 
Sa  posilion  centrale  en  a fait  un  de*  entrepris  du 
commerce  intérieur  de  l’État  de  Tunis.  On  y fabrique 
des  bornous,  des  couvertures , des  calottes  de  laine 
( chachia ),  du  salpêtre.  j.  o. 

KAISER  (iROKCHKN.  Monnaie  de  compte  et  mon- 
naie réelle  en  usage  en  Allemagne.  Le  kaiser  grosclien 
(gros  impérial  ) est  le  du  lhaler  au  pied  de  24  flo- 
rin*; il  vaut  donc  0.13  fr.  C'est  une  mounaie  de  bil- 
lon  au  titre  de  34  4 millièmes,  pesant  1.7001  gram.  C.T. 

KALMOL'CKH.  Les  kAlmoucks  sont  de*  tissus  velus, 
en  laine  commune,  dont  la  chaîne  est  en  flls  peigné*, 
deux  flis  virés  ensemble , et  dont  la  trame  est  en  AI» 
gras , dm ussés  et  non  peignés.  Les  espagnolettes,  con- 
forme* aux  kahnouck*  par  la  fabrication,  en  diffèrent 
uniquement  parce  qu’elles  sont  plus  Anes  en  laines. 

Il  faut  remonter  jusqu’au  commencement  du  xvii* 
siècle,  pour  rencontrer  à Abbeville,  au  milieu  des 
houpiers  el  des  sergers,  des  fabricanta  de  kalmoucks. 
Le  tissage  de  cet  article,  qui  y occupait  encore  plu- 
sieurs milliers  de  bras  , après  la  révolution  de  1789, 
s'est  graduellement  amoindri,  faute  d’avoirsu  se  plier 
aux  nouvelles  exigences  du  progrès,  qui  indiquait, 
comme  éléments  désormais  indispensables  de  succès, 
l'association  des  homme*  et  des  capitaux,  au  lieu  de  leur 
division,  la  concentration  des  ouvriers  en  ateliers  com- 
muns, au  lieu  de  leur  dissémination  dans  leur*  domiciles 
respectifs,  l'intervention  de  la  mécanique  et  de  lu  va- 
peur, au  lieu  de  l'emploi  suranné  des  bras  de  l’homme, 
soit  comine  force  mulrice,  soit  comme  moyen  de  travail. 

Les  kalmoucks  el  les  espagnolettes,  qui  sont  aujour- 
d’hui en  défaveur,  sc  vendent  encore  , comme  par  lu 
passé  , en  pièce*  de  50  à 52  mètres  de  longueur,  de 
0“.ü8  à ü“.70  de  largeur. 
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Ces  étoffes  velues,  qu’on  fait  maintenant  avec  chaî- 
nes et  trames  filées  à la  mécanique,  mais  au  gras  (pas 
de  laines  peignées)  sont  de\enuea  plus  régulières  et 
plus  douces  à l’ipil  et  à la  main,  et  elles  reviennent 
moins  cher  qu’au  trefois  ; néanmoins,  elles  sont  primées 
par  Lisieux  et  surtout  par  Mazamet,  qui  produisent  plus 
brillant  mais  moins  solide  (s'accommodant  ainsi  au 
caractère  de  l’époque).  En  effet,  les  lisieux  et  les  ma- 
zamel  manquent  de  corps  et  consistentuniquemenl  en 
trames  plus  ou  moins  fournies.  Leurs  tissus  sont,  à la 
vérité,  sans  résistance,  mais,  comme  ils  coûtent  moins, 
on  en  est  quitte  pour  les  remplacer  plus  souvent. 

A.  COURBET-POULARD. 

KALOUGA.  Ville  de  la  Russie  d’Europe,  chef-lieu 
du  gouvernement  du  même  nom,  située  sur  le  bord  de 
l’Oka  par  54°  30'  de  lat.  N.  et  33°  49'  de  long.  E.  de 
Paris.  Distance  de  Saint-Pétersbourg,  846  verstes;  de 
Moscou,  172.  Pop,,  31,733  hab.  Après  le  commerce 
de  grains,  la  principale  industrie  consiste  en  tanneries 
et  en  préparation  de  soies  de  porc,  dont  Kalouga  fait 
le  commerce  avec  l’étranger  par  l’intermédiaire  de 
Saint-Pétersbourg.  Cette  ville,  accessible  à la  navi- 
gation à vapeur  depuis  Mtzensk  jusqu’à  Nijni-Novgo- 
rod,  sert  d’entrepôt  aux  bois  de  Kostroma,  aux  fers  de 
l’Oural  et  du  bassin  de  l’Oka  et  au  sel  du  gouverne- 
ment de  Saratow. 

Le  gouvernement  de  Kalouga  est  un  des  plus  indus- 
trieux de  la  Russie.  11  renferme  près  d’un  million  d’ha- 
bitants. Le  sol  étant  peu  fertile,  l’agriculture  est  peu 
lucrative,  quoiqu’elle  soit  ici  plus  avancée  que  dans 
beaucoup  d’autres  localités  de  la  Russie.  La  culture  du 
lin,  et  surtout  celle  du  chanvre,  est  importante  dans 
les  districts  de  Gisdra  et  de  Koselsk.  Un  gros  tiers  de 
la  population  se  livre  à l’industrie  manufacturière.  Les 
districts  de  Kalouga  et  de  Gisdra  contiennent  de 
grandes  usines  de  fer.  Ce  dernier  possède  en  outre 
des  verreries  montées  sur  une  grande  échelle.  Bo- 
rovsk  est  remarquable  jiar  ses  fonderies  de  suif  et  ses 
tanneries;  Malogarosiavclz  par  ses  fabriques  de  rubans 
de  soie  à l’instar  des  rubans  noirs  de  Suisse.  Koselsk 
est  un  centre  important  dè  fabrication  de  toiles  à voi- 
les. Il  y a,  en  outre,  dans  le  gouvernement  de  Ka- 
louga, 2 filatures  de  colon  de  24,000  broches  (district 
de  Borovsk),  et  25  papeteries.  Il  est  traversé  sur 
une  longueur  de  250  verstes  par  l’Oka,  qui  est  navi- 
gable pendant  l’été  ainsi  que  ses  deux  affluents,  la  Gis- 
dra et  l’Ougra.  Il  est  assez  surprenant  qu’il  ne  se  trouve 
dans  tout  le  gouvernement  qu’un  seul  port  sur  cette 
belle  rivière  : il  est  à Kalouga,  et  tous  les  ans  il  y ar- 
rive environ  500  bateaux,  et  il  en  part  près  de  200  trains 
de  bois.  Le  lit  de  l’Oka  n’ayant  pas  encore  été  assez 
étudié  et  approprié,  il  n’y  a pas  jusqu'à  présent  de  na- 
vigation à vapeur.  G.  N. 

KALVAR.  Poids  de  compte  en  usage  en  Perse  = 
100  batmans  = 658  kilog.  ou  279  kilog.,  selon  qu’il 
s’agitdubatmandeChivasoudeeelui  deTauris.  n.  r. 

KAMIENECK.  Poids  en  usage  en  Pologne  pour  les 
pesées  un  peu  considérables.  Le  kamieneck  est  la  cin- 
quième partie  du  quintal  = 10.14  kilog.  c.  T. 

KAMPOT  ou  CA  N-  YO  T.  L’ancien  royaume  de  Cam- 
bodge ou  de  Khmêr,  comprenait,  il  y a trois  siècles, 
plus  de  660  kilom.  de  côtes  ; il  ne  reste  plus  aux  Cam- 
bodgiens qu’un  petit  territoire  divisé  en  quatre  pro- 
vinces, celles  de  Phûlisal,  de  Katnpong-suai,  de  Kam- 
pong-som  et  de  Kumpot  ; le  reste  a été  incorporé  au 
royaume  de  Siam  et  à l’empire  d’An-nam,  à la  suite 
de  guerres  cruelles. 

Kampol,  ouCàn-\ot,'est  le  seul  port  que  le  Cambodge 
indépendant  possède  encore,  et  le  plus  souvent  les  rives 


du  fleuve  de  ce  nom  sont  occupées  par  les  troupes  enne- 
mies. 

La  ville  a une  population  de  3,000  âmes;  le  port  offre 
un  bon  mouillage,  surtout  dans  la  mousson  de  N.-E. 
Pendant  celle  de  S. -O.,  la  petite  île  de  Koh-duh  pro- 
cure un  abri  passable  contre  les  vents  de  sud-ouest  et 
d’ouest,  mais  la  communication  avec  la  terre  est  par- 
fois interrompue,  à cause  de  la  violence  du  ressac  sur 
la  barre.  Une  centaine  de  jonques  fréquentent  ce  port, 
qui  a des  relations  régulières  avec  Singapore.  Il  y en- 
voie du  riz,  du  poivre,  de  la  gomme-gutte,  des  ma- 
tières tinctoriales,  des  bois  de  teck  et  d’aigle,  des  dents 
d’éléphant,  de  la  sole  grége,  quelques  tissus  de  soie 
rayés  et  brochés  ; il  en  reçoit  des  tissus  de  coton,  de  la 
quincaillerie,  des  armes,  de  l’opium,  etc. 

On  fait  usage  à Katnpot  des  poids,  des  mesures  et 
des  monnaies  de  Siam  et  de  l’ An-nam,  et  plus  rarement 
de  ceux  de  la  Chine.  N.  R. 

KANDY.  Poids  en  usage  à Madras.  Voy.  Candi. 

KANNE,  C AN  NETTE,  POT.  Mesure  de  capacité 
employée  en  Allemagne,  tantôt  pour  les  liquides  et 
tantôt  pour  les  grains.  La  contenance  en  litres  de  la 
kanne  pour  les  grains  est  : à Clèves  (Prusse)  = 1.117  ; 
en  Finlande  = 2.616;  à Riga  = 2.529;  en  Suède 
= 2.616  ; à Weimar  (pour  légumes  secs)  = 1.040. 

Pour  les  liquides  : à Aix-la-Chapelle  (vin)  = 1.066; 
(bière)  = 1.133;  (eau-de-vie)  = 1.071;  à Alloua 
= 1 .8 1 0 ; à Augsbourg  = 1 .069  : à Batavia  = 1.491; 
en  Bavière  = 1.069;  au  Cap  = 1.488  ; à Copen- 
hague = 1.932  ; à Dresde  = 0.9509  ; pour  le  jau- 
geage = 1.2680  ; à Erfurt  = 1.871  ; en  Finlande 
= 2.616;  à Gotha=  1.819;  à Hambourg  = 1.810; 
en  Hanovre.  = 1.944  ; à Hildesheim  = 1.666;  en 
Hollande  (le  litre)  = 1 .000  ; à Leipzig  = 1 .504  ; à 
Lubeck  = 1 .069  ; à Oldenbourg  (vin)  = 1 .468  ; (bière) 
= 1.369;  à Osnabrück  = 1.220;  à Roslock  = 1.810; 
à Rotterdam  = 1.279;  à Stockholm  = 2.616;  à 
Vienne  = 0.708  ; à Weimar  (huile)  = 1.018  ; (vin) 
= 0.916. 

On  emploie  aussi  en  Saxe,  dans  le  commerce  du 
beurre,  la  kanne,  qui  représente  le  du  houe  ou  ba- 
ril, et  contient  4 naepfehen  (pièces)  de  beurre  pesant  cha- 
cune 16  lolh  de  Leipzig  ou  467  grammes.  c.  T. 

KA.YTE.  Nom  donné  en  Hesse  à une  quantité  de 
6 handvoll  ou  poignées  de  lin.  Le  kante  est  le  -fo  du 
globen.  c.  T. 

KAOLIN.  Voy.  Argile  et  Derle. 

KAPP,  KAPPE.  Mesure  de  cupacité  pour  matières 
sèches  en  usage  en  Suède  et  dans  le  nord  de  l’Europe. 
Le  kappe,  à Narva  = ~ de  la  tonne  = 5.066  lit.;  en 
Suède  et  en  Finlande  = de  tonne  = 1 4 quarter 
= 66  orl  = 4.578  lit.  c.  T. 

KARABÉ.  Voy.  SüCClN. 

K ARABE  (Faux).  Voy.  Résine  copau 

KARABÉ  DE  SODOME.  Nom  qu’on  a donné  autre- 
fois au  bitume  du  lac  Asphallite.  Voy.  Bitume. 

KARAT.  Voy.  Carat. 

KARAGATZ.  Village  de  la  Turquie  d’Europe,  si- 
tué près  de  la  Marilza  et  à trois  quarts  d'heure  de 
marche  d'Andrinople;  il  est  la  résidence  des  négo- 
ciants francs  d’Andrinople  pendant  la  belle  saison , et 
par  suite  les  principales  magnaneries  du  pays  y sont 
établies. 

Les  environs  d’Andrinople,  surtout  du  côté  de  Kara- 
gatz,  sont  plantés  de  mûriers,  et  ces  plantations  s'éten- 
dent chaque  année.  On  estimait,  en  1852,1a  production 
des  soies  de  la  •province  d’Andrinople  à 90,000  kilog., 
dont  50,000  kilog.  court  guindre  et  40,000  kilog. 
long  guindre.  Andrinople  et  ses  environs  étaient  com- 
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KARASOU-BAZAR. 
pris  dans  ces  chiffres  pour  46,000  kilog.  court  guindrc 
et  8,000  kilog.  long  guindrc.  Il  paraît  qu’à  Karagatz 
1 direhm  de  graine  de  vers  à soie  produit  3 ocques  I /2 
de  cocons  Trais,  dont  on  tire  160  à 1 80  direhm  de  soie. 
Comme  les  bras  manquent , on  fait  venir  chaque  an- 
née des  Bulgares  pour  soigner  les  vers  et  faire  la  mois- 
son ; 300  hommes  et  filies  bulgares  sont  occupés  à 
Karagatz  à ces  travaux. 

On  cultive  autour' de  ce  village  le  blé,  l’orge,  le 
seigle,  le  maïs,  l’avoine,  le  sésame.  Les  terres  à blé 
de  bonne  qualité  valent  38  fr.  l’hectare,  et  rapportent 
4 à 6 °/0  : on  sème  I kilè  de  graine  de  blé  par  dcnum 
de  90  ares,  et  l’on  récolte  10  à 12  kilè  de  grain  dans 
les  années  d'abondance,  et  6 à 7 kilè  dans  lès  années 
ordinaires.  Les  terres  plus  éloignées  d'Andrinople  ne 
valent  que  de  3 à 12  fr.  l’hectare.  Les  jardins  de  mû- 
riers se  vendent  sur  le  pied  de  76  à 400  fr.  l’hectare 
et  rapportent  10  %. 

Non  loin  de  Karagatz  se  trouvent  des  vignobles  ; 
les  plus  réputés  sont  ceux  d’Aslan  et  de  Chorozlou. 
Ces  vins  sont  rouges  et  sc  vendent,  à la  récolte,  au 
prix  de  18  à 60  para  l’ocque. 

On  file  la  soie  à Karagatz  ; on  y compté  beaucoup 
de  (lieuses.  Il  y a un  certain  nombre  de  métiers  sur 
lesquels  on  lisse  des  hakhir  et  des  ghemlek  lik.  Le 
hakhir  est  un  tissu  de  soie  pure  ou  mêlée  de  colon, 
arec  des  rayures  de  couleur,  qui  sert  à faire  les  robes 
des  juives,  des  Arméniennes  et  des  femmes  de  la  cam- 
pagne. Le  yhemlck  lik  est  un  tissu  lisse,  crêpé,  de  soie 
blanche  écrue  avec  rayures  de  soie  blanche  cuite,  dont 
on  fait  des  chemises. 

Il  se  tient  à Karagatz , le  dimanche,  au  coucher  du 
soleil,  un  marché  où  l’on  apporte,  l’été,  de  grandes 
quantités  de  feuilles  de  inùrier  et  de  fourrages,  n.  r. 

KARASOU-BAZAR.  A 44  kllora.  de Sitnphéropol , 
à 70  kiloin.  de  Théodosie  et  à 160  kilom.  de  Pérécop. 
Cette  ville,  qui  était  riche  et  florissante  sous  les  khans 
de  Crimée,  est  encore  à présent  la  plus  grande  et  la 
plus  peuplée  de  la  Péninsule  ; le  commerce  intérieur 
du  pays  y eût  concentré  pour  la  plus  grande  partie,  et 
ni  Baghtché-Séraï , ni  Eupalorie,  ni  Sitnphéropol,  ni 
Kertch,  ne  renferment  autant  de  fabriques. 

La  ville  est  bâtie  dans  une  plaine  dans  laquelle  coulent 
le  Karasou  et  le  Tunas;  elle  est  dominée  par  des  mon- 
tagnes dont  la  plus  proche  est  l’Ak-Kaya.  La  population 
est  de  20,000  hab.,  presque  lousTatarcs,  et  pour  la 
plupart  dans  l’aisance.  Des  khans  , ou  hôtelleries,  assez 
vastes  sont  ouverts  aux  voyageurs.  Le  bazar,  Tasch- 
Khan,  construit  en  1666,  contient  une  multitude  de 
petites  boutiques  de  bois  , où  l’on  trouve  surtout  les 
poteries,  les  objets  de  maroquin , de  fer  et  de  bois 
faits  dans  le  pays. 

Karasou-Bazar  est  entouré  de  jardins,  de  vergers  et 
de  plantations  bien  arrosés  ; les  fruits  et  les  légumes 
y abondent.  Il  est  peu  éloigné  de  la  vallée  de  Soudagh, 
qui  est  couverte  de  vignobles  ; il  arrive  de  la  côte  de 
telles  quantités  de  raisins,  et  leur  prix  est  si  modique 
que  les  habitants  de  Karasou-Bazar  trouvent  avantage 
à en  acheter  pour  faire  du  vin. 

11  y a des  tanneries,  des  fabriques  de  feutres,  de 
chandelles,  de  savon,  de  poteries,  d’objets  de  fer; 
on  y fait  des  maroquins  aussi  estimés  que  ceux  de 
Baghtché-Séraï,  et  on  les  y teint.  La  confection  de 
chaussures  et  d’articles  de  sellerie,  avec  ces  maroquins, 
est  une  des  pAneipales  industries.  Karasou-bazar  est  le 
siège  d’un  commerce  très-actif,  qui  porte  sur  les  bes- 
tiaux , les  cuirs,  les  laines,  les  lins,  le  tabac,  la  cire,  le 
fer  et  les  bois  de  construction.  LesTatares  s’y  appro- 
visionnent de  draps,  de  toileries,  d’articles  de  quin- 
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| raillerie,  de  droguerie  et  de  denrées  diverses.  11  se 
tient  un  marché  le  lundi  et  le  mardi. 

La  plaine  de  Karasou-Bazar  et  les  vallées  voisines, 
arrosées  par  la  rivière  et  plusieurs  ruisseaux,  sont  très- 
fertiles  et  bien  cultivées  ; elles  produisent  des  céréales 
et  du  tabac  en  abondance.  Un  peu  plus  loin,  dans  les 
pâturages  des  steppes  immenses  et  déserts  paissent 
de  nombreux  troupeaux  de  moulons,  et  une  quantité 
de  chevaux , de  bœufs  et  de  vaches.  Quelques  grandes 
exploitations  agricoles,  appelées  économies,  sont  à peu 
de  distance  dans  le  steppe. 

Le  commerce  des  laines  a quelque  importance  à 
Karasou-Bazar.  Les  troupeaux  se  composent  de  mou- 
tons mérinos  et  de  moutons  de  pays  dits  malitchei;  on 
tond  généralement  ccs  derniers  deux  fois  par  an , au 
printemps,  en  mai,  et  à l'automne,  vers  la  fln  de  sep- 
tembre. 

Les  mérinos  sont  en  petit  nombre  ; ils  ne  fournissent 
guère  que  26,000  kilog.  de  laine  par  an  dans  toute  la 
Crimée.  Les  malitches  blancs  sont  les  plus  nombreux; 
la  tonte  de  printemps  donne  320,000  kilog.,  et  celle 
d’automne,  240,000  kilog.;  la  laine  d’automne  est 
moins  haute,  un  peu  plus  fine  et  moins  chargée.  Il  y 
a beaucoup  de  bêles  grises,  brunes,  noires  et  bigar- 
rées, dont  on  vend  les  (oisons  à part  ; c’est  une  quantité 
de  300,000  kilog.,  dont  166,000  kilog.  tondus  en 
mai,  et  136,000  kilog.  tondus  en  septembre.  Ces 
laines  sont  livrées  en  pérégones.  On  a coutume,  quand 
on  les  achète  par  contrat , de  donner  les  arrhes , en 
décembre  ou  janvier,  pour  la  première  tonte,  et  en 
juillet,  pour  la  seconde  tonie.  On  fait  aussi  commerce  à 
Karasou-Bazar  de  laines  en  suint  ; ce  sont  des  voloaques 
et  des  tchong-touk  de  Pérécop,  formant  ensemble 

270.000  kilog. 

Baghlchc-Séraï  est  renommé  pour  ses  tanneries  ; on 
nous  assura,  quand  nous  étions  dans  cette  ville  en  1 863, 
qu’il  y avait  cinq  cents  maîtres  tanneurs  ; on  compte 
aussi  beaucoup  de  tanneries  à Karasou-Bazar.  Les  tan- 
neries de  ces  deux  villes  livrent  au  commerce  près  de 

460.000  kilog.  de  laines  pelades,  savoir:  80,000  kilog. 
de  pelades  mérinos,  et  le  reste  en  pelades  de  métis  et 
de  bêles  du  pays.  Il  y a communément  dans  les  pelades 
ordinaires  2/3  de  blanches  et  l/3  de  grises  et  de 
noires.  On  remet  les  arrhes  en  octobre  ou  en  novem- 
bre. La  plus  grande  purtie  de  ccs  laines  sort  des  tan- 
neries de  Baghtché-Séraï.  Les  tanneurs  forment  une 
corporation  ou  etnaf,  et  ils  vendent  quelquefois  à l’a- 
vance le  produit  de  leurs  ateliers  pendant  plusieurs 
années. 

Les  maroquiniers  de  Baghtché-Séraï  et  de  Karasou- 
Bazar  fournissent  commerce  une  certaine  quantité 
de  poils  de  chèvre  et  de  chevreau,  et  de  poils  d’une 
espèce  de  chèvre  particulière , lesquels  on  appelle  en 
Turquie  teftik ».  n.  rondot. 

KAKCH  (charge).  Poids  en  usage  à Vienne  = 
400  livres  = 224  kilog.  C.  T. 

KARIKAL.  Ville  de  l’Indoustan  et  possession  fran- 
çaise située  sur  la  côte  de  Coromandel , daus  la  pro- 
vlncede  Tanjaour,  par  1 0°  66'  lat.N.,  et  7 7 • 24’  long.E., 
à 1 1 6 kilom.  au  sud  de  Pondichéry.  Elle  est  à 1 mille  I /2 
de  l’embouchure  de  l'Arcelay,  qui  est  un  des  bras  du 
Cavéry.  Pendant  la  saison  sèche,  les  sables  obstruent 
cette  embouchure  ; mais,  d'août  à mars,  les  eaux  gros- 
sies et  rapides  de  la  rivière  ouvrent  un  chenal  au  mi- 
lieu de  ces  bas-fonds.  Les  bâtiments  de  200  à 260  Ion 
neaux  remontent  alors  sur  lest  jusqu’à  la  ville,  et  de 
petits  navires  peuvent  même  y prendre  leur  plein  char- 
gement. 

A l’embouchure  de  la  rivière  de  Karikai , la  côte 
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est  droite  et  plate,  sans  aucune  anse  ; la  rade  crI  ou- 
verte de  tous  eûtes;  son  fond,  composé  de  sable  va- 
seux , présente  un  assez  bon  mouillage.  Les  moires 
jettent  l’ancre  par  4 ou  5 brasses,  à plus  de  4 mille*  de 
la  ville.  Les  vents  suivent  la  inoussnii  sur  cette  côte  : 
ils  soufflent  du  nord  depuis  octobre  jusqu'en  mars,  et 
du  sud  depuis  avril  Jusqu’en  septembre.  Vers  le  15  dé- 
cembre, la  barre  est  devenue  assez  mauvaise  pour  ne 
permettre  la  sortie  de*  chelingue*  que  dans  les  cas 
urgents  ; aucun  navire  ne  reste  en  rade  à celle  époque. 

Le  territoire  de  Karlkai , d’une  étendue  de  10,000 
hectares,  se  divise  en  5 maganoms,  Karikal , Tirnoular, 
Nellajendour , Nédoungadou  et  Kotehérv,  divisés  en 
100  aidées.  La  population  était  de  02,000  lmb.  en 
1855.  Le  sol  est  très-fertile,  arrosé  par  six  pelites 
rivières  et  quatorze  canaux;  on  y cullive  principale- 
ment le  riz.  Il  y a des  plantations  de  mûriers.  On  fait 
dans  plusieurs  aidées,  et  surtout  à Tiruumaley-Raven- 
Patnam , des  toiles  peintes  très-catlmées. 

En  IR55  il  est  entré  dans  le  port  de  Karikal  543  bâ- 
timents, dont  80  français,  et  il  en  est  sorti  038, 
dont  97  français.  Les  importation*  se  sont  élevées  à 
1,320,000  O.,  et  les  exportations  à 532,000  fr.  N.  r. 

KAKOt'BAHL.  Monnaie  d’Alger,  dont  80  valent 
2 fr.  70  c.  = 3.37  5 c. 

KARftA'lVHl.  Vov.  Koiratchi. 

K AI  AN.  Ville  de  la  Russie  d’Europe.  ChcMleu  du 
gouvernement  du  même  nom.  Lai.  N.  55°  48’;  long. 
Ë. de  Paris,  4fi°40’.  Pop.,  en  1855,  57,273hah.,  dont 
un  lier»  de  musulmans.  Ancienne  capitule  du  royaume 
de  Kazun,  celte  ville  a conservé  des  restes  de  sa  splen- 
deur |Hissée  : elle  est  encore  une  espèce  de  vapilalc 
pour  tous  les  peuples  niahomélans,  qui  vivent  mainte- 
nant sous  le  serptre  de  la  Russie  dans  la  région  trans- 
voigienne.  La  présence  d'une  université  donne  5 K.i 
zan  une  importance  particulière  : c’est  l'étape  de  la 
science  la  plus  éloignée  vers  l’orient.  Située  sur  le 
Volga  et  sur  la  roule  de  Klaehta,  d'Irbitl  et  de  Nijni- 
Novgorod,  Kazan  sert  d'enlrepftt  aux  masses  de  mar- 
chandise* qui  circulent  entre  la  Russie,  la  Sibérie  ri 
l’Asie.  Le  commerce  y pmul  de  Jour  en  jour  plus  d’a- 
nimation pur  suite  de  la  navigation  à vapeur  sur  le 
Volga  et  la  Katna.  La  fabrication  de*  cuirs  constitue 
l'industrie  la  plus  importante  de  la  ville  : les  maroquin?, 
de  Kazan  jouissent  d’une  bonne  réputation  et  forment 
un  article  d’exportation  pour  la  Chine  et  l’Asie  cen- 
trale. Le*  savonneries,  le*  fonderies  de  suif  cl  les  fa- 
briques de  chandelles  occupent  lu  première  place  après 
le»  tanneries.  En  1855  on  y a fondé  la  première  fa- 
brique de  bougies  de  stéarine  : la  principale  difliculté 
pour  le  développement  de  cette  brandie  d'industrie 
gil  dans  l’éloignement  des  fabriques  d'acide  sutfbri- 
que.  Heureusement  on  a trouvé  dans  le  gouvernement 
de*  gisements  assez  abondants  de  pyrites  de  fer,  et, 
en  1859,  une  fabrique  a été  établie  à Jadrino  pour  j 
l'extraction  du  soufre  de  ces  pyrites  et  la  fabrication  i 
de  l’acide  sulfurique.  Cette  innovation  promet  un  bel  ; 
avenir  à l’industrie  de  Kazau. 

Le  gouvernement  de  Kazan,  sur  une  étendue  de 
1 128  milles  carrés,  compte  près  de  I million  tjî  d'Iia-  I 
hilunt*.  Le  soi  est  assez  fertile.  L’agriculture  et  l’élève 
du  bétail  s’exercent  duns  des  proportions  considéra- 
bles. Le*  industries  le  plus  répandues  sont  le*  tanne- 
rie*, la  fabriealion  du  savon,  la  fonte  vies  suifs  et  la 
pré|»anttion  de*  potasse*.  Dans  les  villages,  on  lisse 
des  cotonnade*  à l’usage  des  habitant*  de  la  Sibérie  et 
de*  musulmans  du  pays,  telle*  que  les  kilalka,  kou- 
mulch,  etc.  Celle  industrie  tend  à diminuer,  l’usage 
de  ces  Usa  us  étant  de  plu*  en  plu*  remplacé  par  les 
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indienne*  et  le*  calicots  du  gouvernement  de  Wladi- 
mir  et  de  celui  de  Moscou.  li.  N. 

K A /.MF.  II.  Nom  donné  eu  Egypte  à la  somme  re- 
présentée par  mille  bourses  de  500  piastre*  ; c'est  en- 
viron 125,000  rr.  c.  T. 

KI.l.L.  Poids  en  usage  en  Angleterre,  à Newcastle 
sur  le  Tvne,  à Sunderland.  Le  keel  vaut  8 chaldruo*  de 
Newcastle  ou  424  quintaux  (hundredweight) anglais,  soit 
2 1 ,538  kilog.  C’est  environ  la  quantité  de  charbon  re- 
présentant 1 5 chaldrons  1/2  de  Londres,  ou  257  hcclol. 
en  volume.  Mais,  depuis  1831,  le  charbon  dans  toute 
rAngleterredevant  se  vendre  au  poids  et  le  cliaidroude 
Londres  étant  compté  pour  25  hundredweight  l/2, 
le  keel  de  Newcastle  vaut  légalement  16  ébahirons  5/8 
de  Londres. 

A Elscncur,  le  keel  était  compté  pour  la  perception 
de*  droits  du  Sund  = 8 chaldrons  de  Newcastle  ou 
8 lasl  = IG  chaldrons  de  Londres.  C.T. 

K FIS  ou  KIS.  On  appelle  ainsi  en  Egypte  une 
bourse  de  500  piastres,  ou  environ  1 25  fr.  c.  T. 

KEHL.  Petite  ville  du  grand-duché  de  Rade,  située 
sifr  la  rive  droite  du  Rhin  et  sur  la  gauche  de  la  Kin- 
/.ig,  dans  l'angle  humé  par  son  rontluent  avec  le 
neuve,  à 3 kllom.  K.  de  Strasbourg.  Kelil,  ancienne 
i or  te  cesse  démantelée , est  le  princi|»al  bureau  de 
douane  frontière  du  Zollvereln,  sur  le  Rhin,  et  le  lieu 
de  passage  ordinaire  des  voyageurs  et  des  niarchan- 
[ dises  qui  suivent  la  roule  directe  de  Par  is  à Vienne. 

’ Itrau marchais , au  siècle  dernier,  y avait  établi  son 
imprimerie.  Son  commerce  se  réduit  5 des  affaires 
d'expédition  et  quelque  peu  aussi  de  contrebande,  et 
ou  y fabrique  du  tabac  à fumer  et  des  cigares.  La  com- 
munication avec  la  rive  française  du  Rhin  se  trouve 
établie  au  moyen  d’un  pont  de  bateaux,  que  doit  rem- 
placer sous  peu  un  grand  pont  viaduc  international, 
actuellement  en  construction,  et  qui  servira  de  lien  en- 
tre noire  chemin  de  Ter  de  l’Est  et  le  réseau  allemand. 
L'embranchement  qui  relie  déjà  Ketil  avec  le  chemin  de 
| fer  badois,  autrement  dit  avec  la  ItgncdeRàleà  Franc 
fort,  rejoint  cclle-c!  près  du  village  d'Appeuweyer.  c.  v. 

hF.N  ou  KIM*,  par  corruption  il. je,  ikken,  icnicn 
(un  ken).  Mesure  de  longueur  du  Japon.  Le  ken  est 
la  seule  mesure  linéaire  que  les  ancien*  voyageurs 
au  Jupon  aient  connue  et  indiquée  ; l’unité  qui  est  le 
sasi  ou  siak,  est  d’un  usage  plu*  fréquent.  Il  y a deux 
ken  : le  ken  de  fi  sasi  3 *oun,  et  celui  de  5 sasi,  et 
cette  mesure  correspond  à peu  près  au  pou  chinois.  l.e 
sasi  a de*  divisions  décimale*  : 1 sasi  = IOsoun  = 100 
boun=  1,000  rin.  Les  multiples  du  ken  sont  le  Isiou 
oit  malri,  et  le  ri  : 1 ri  = 30  Isiou  ; I tsiou=  GO  ken. 

Le  ken  est  = l‘n.499,  d'après  Milhuni  ; = I “.900, 
Relou  Botinev iile  ; — I “.90 1 , d’après  Dourslher  = 
ln\909,  suivant  «le  Siybold;  = Im.9l0,  I*.96I, 
1“.985,  1“.998  d’après  van  Overmcer  Fischer; 

2ro.  1 1 8 selon  Doursther. 

Nous  tenons  de  van  O.  Fischer,  qui  résida  longtemps 
au  Japon,  que  le  ken  de  (1  sasi  3/1 0 et  relut  de  5 sasi 
sont  la  même  mesure  ; ce  ne  sont  pas  les  ken  qui  sont 
différents,  ce  Août  les  sasi.  Dans  le  premier  cas.  Il  s'a- 
git du  sasi  pour  le*  étoffes,  et  dan*  le  second,  du  snst 
pour  les  bois.  Le  premier  est  le  t, tonné  sasi,  appelé 
aussi  kousira  sasi  ou  tuka  vakari  : c’est  le  pic*  de#  tail- 
leur» d’habilsel  de*  marchands  d’élolTes.  Nous  eu  avons 
mesuré  cinq,  et  la  longueur  parait  être  de  0n\ 37  9 ou 
de  0,n.380.  Le  second  sasi  est  le  kani  y.w  ou  mogari 
kutié  : il  sert  aux  architecte*  et  aux  ouv ricr*.  Les  Chinois 
lui  donnent  le  nom  de  khio-tchi.  Nous  avons  mesure  10 
kuué  sasi  ; la  longueur  du  ce  pied  doit  être  de  U'“.3Ü25 
ou  0h.3035. 
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En  partant  de  ers  bases,  on  trouve  que  le  ken  est  de 
l‘n.90,  et  le  tsiou  ou  malsi,  de  1 14  mètres. 

M.  Wells  Williams,  qui  a séjourné  au  Japon,  parle 
d’un  ken,  qu’il  nomme  yo  sliiuku  : du,  et  qui  serait  de 
5 Ichi  chinois;  d’un  autre,  à l’usage  des  charpentiers, 
appelé  ken  zàu,  et  de  G trhi  ; enlln,  d’un  ken  de  G tchi 
•J  Lsun,  le  yamn  ken  zàu,  avec  lequel  on  mesure  les 
bois  de  charpente.  N.  rondot. 

KÉSEH.  L’ancienne  Cœxopous.  Ville  de  l’Égypte 
située  sur  la  rive  droite  et  à une  faible  distance  du 
Nil,  h son  coude  le  plus  oriental,  par  2G°  9'  lai,  N. , 
et  30°  25'  long.  K.,  à 580kilnm.  S,-E.  du  Caire.  Elle 
tire  son  importance  du  transit  commercial  et  du  pèle- 
rinage religieux  qui  ont  pour  but  Kosséir,  la  mer  Rouge, 
les  villes  saintes  de  l’Arabie.  Elle  est  l’entrepôt  inté- 
rieur des  marchandises  de  l’Inde.  Kénch  est  particulière- 
ment célèbre  par  la  fabrication  des  jarres  poreuses  qui 
servent  à filtrer  et  à rafraîchir  l’eau  ; ses  poteries  ordi- 
naires sont  aussi  fort  appréciées;  elles  se.  vendent  dans 
toute  l’Égypte,  et  s’exportent  même  dans  l’Archipel, 
C’est  dans  cette  ville  que  se  transporte  le  soufre,  exploité 
depuis  1851,  à Bohar,  sur  le  littoral  de  la  mer  Rouge, 
à 5 journées  de  la  mer.  La  France  entretient  un 
agent  consulaire  5 kénch.  j.  u. 

KESlÉliA.  Etablissement  formé  en  Afrique  par  les 
Français,  en  1858,  auprès  du  village  de  ce  nom,  pour 
exploiter  les  mines  d’or  du  Bambouk,  jadis  connues  des 
Portugais,  et  de  loin  en  loin  explorées  en  passant  par 
quelques  voyageurs  français.  Elles  sont  situées  dans  le 
bassin  «le  la  Falemé,  à 200  lieues  environ  do  Saint- 
Louis,  capital  du  Sénégal,  en  remontant  le  fleuve,  et 
100  lieues  en  droite  ligne.  Les  indigènes  exploitent 
confusément  les  sables  aurifères  au  bord  des  rivières 
et  creusent  des  trous  en  terre  pour  en  extraire  le  pré- 
cieux métal  ; mais  leurs  recherches  n’arrivent  qu’à  de 
modiques  résultats , comparativement  aux  richesses 
naturelles  du  pays.  Une  petite  partie  de  l'or  extrait, 
00,000  francs  en  1857,  s’écoule  vers  Bakel,  poste 
français  sur  le  haut  Sénégal  ; lè  reste  descend  vers 
l’Ouest  sur  le  liyoral,  depuis  Saint-Louis  jusqu’à  la 
Sicrra-Léone,  ou  pénètre  dans  l’intérieur  jusqu’à  Sé- 
gou,Djcnné  et  Tombouctou,  les  trois  capitales  du  Sou- 
dan occidental  et  central.  Les  mines  du  Bambouk  çe 
sont,  suivant  toute  vraisemblance,  que  des  veines  dé- 
tachées de  ce  grand  massif  de  montagnes  inscrites  sur 
les  cartes  sous  le  nnm  de  Kong,  qui  séparent  les  bas- 
sins supérieurs  du  Sénégal,  de  la  Gambie  et  du  Niger, 
et  de  là,  comme  d’un  centre  de  soulèvements,  poussent 
des  contre-forts  à l’est,  au  cœur  du  Soudan,  au  sud, 
le  long  de  l’océan  Atlantique.  Ce  vaste  et  haut  massif 
est  très-prohlableuicnt  un  champ  d’or,  à en  juger  par 
l’inépuisablu  quantité  que  les  noirs  en  fournissent  de- 
puis quatre  siècles  aux  Européens,  sans  autres  mani- 
pulations que  quelques  grossiers  lavages.  L’occupation 
de  kèniéba,  accomplie  en  1858,  a été  suivie,  en  1859, 
de  travaux  d’installation  et  d’un  commencement  d’ex- 
ploitation qui  justifient  les  premières  espérances,  j.  u. 

KEPER.  Tissu  de  colon  sergé,  légèrement  tiré  à 
poils,  fabriqué  en  diverses  qualités  et  en  deux  lar- 
geurs (0m.fl5  et  O”. 85)  à Almelo , en  Hollande,  et 
servant  à faire  de/i  caleçons,  des  camisoles,  etc.  Cette 
étoile  est  un  gros  molleton,  double  chaîne,  pareil  à ceux 
que  l’on  fabrique  à Rouen,  à Thizy  et  à Troyes.  N.  r„ 

KÉRASSOftN.  Ville  et  port  de  la  Turquie  d’Asie, 
situés  par  40°  57'  de  lat.  N.,  et  30°  3’  long.  E.,  à 
115  kilom.  O.  de  Trébisonde,  sur  le  sommet  d’un 
promontoire.  On  y compte  environ  700  maisons.  Le 
monopole  du  commerce  est  entre  les  mains  des  Grecs 


et  des  Arméniens , qui  forment  les  deux  cinquièmes 
de  la  population. 

Les  importations  qui  ont  atteint , en  1 85G  , une  va- 
leur de  2,350,000  fr.,  se  composent  d’objets  manu- 
facturés, de  fer,  de  tabac,  de  café,  de  sucre,  «le  savon , 
de  biscuit , de  toiles  d’emballage,  de  cuirs  et  de  draps. 

Les  principaux  articles  des  exportations,  qui  se  sont 
élevées  lamêmeannécàüOO.OOOfr.,  sont  : les  noisettes, 
«le  beaucoup  le  plus  important,  les  toiles,  les  noix  de 
galle,  les  charbons  de  bois,  les  haricots,  le  riz,  la  cire, 
les  pommes,  les  peaux  salées,  le  beurre. 

Gomme  la  population  mâle  presque,  tout  entière 
quitte  le  pays,  pendant  une  grande  partie  de  l’année, 
pour  aller  travailler  à gages  à Trébisonde  ou  à Gam- 
soun,  on  comprend  que  l’agriculture  soit  tr«vs-négligéo 
à Kérassoun.  Ce  fait  est  une  des  causes  auxquelles  on 
«loit  attribuer  l’énorme  différence  existant  entre  le 
chiffre  de  l’importation  et  celui  de  l’exportation. 

Le  mouvement  de  la  navigation  «lu  port,  en  1856, 
a été  de  1G4  navires,  dont  1 4G  à vapeur  et  18  à voiles. 
Ils  se  répartissalent  par  pavillon  de  la  manière  sui- 
vante:.7 4 anglais,  52  autrichiens,  27  turcs,  5 grecs, 
4 américains,  2 vainques. 

Le  commerce  de  Kérassoun  ne  diffère  ni  dans  son 
ensemble,  ni  dans  ses  détails,  de  ceux  de  Trébisonde, 
de  Satnsoun  et  de  Sinope,  si  ce  n’est  qu’il  est  exclu- 
sivement local.  1.*  manque  complet  de  routes  l’empêche 
de  s’étendre  à l’intérieur,  et  il  est  circonscrit  aux  bourgs 
et  aux  villages  voisins. 

Il  se  trouve  à Kérassoun  un  chantier  de  construction 
pour  les  navires  marchands.  e.  jonveaux. 

KERMÈS  ANIMAL,  KEMRÈS  VÉGÉTAL.  Voy. 
Cochenille  et  Kermès. 

KERMÈS  MINÉRAL.  On  doit  distinguer  celte  sub- 
stance en  deux  sortes  distinctes,  savoir  le  kermès  natif 
et  le  kermès  des  officines. 

Le  kermès  natif  ou  antimoine  oxysulfuré,  ou  oxy- 
sulfure  d’antimoine,  est  un  mélange  d’oxyde  et  de 
sulfure  d’antimoine.  Il  se  forme  par  l’action  de  l’oxy- 
gène de  l’air  sur  le  sulfure  d’antimoine  pur.  Il  sert  à 
l’extraction  de  l’antimoine  métallique,  et  à la  prépa- 
ration de  «pielqucs-uns  de  ses  composés  (Voy.  Anti- 
moine). 

Le  kermès  minéral  des  officines  a été  désigné  dans 
la  droguerie  sous  les  noms  «le  poudre  des  Churtreux, 
oxyde  d’antimoine  brun,  soufre  antintonié  (arlarisé, 
sulfure  d’antimoine  précipité  ou  brun,  hydrosulfate, 
sous-hydrosulfalc  et  sulfhydrate  d’antimoine,  oxydo- 
suirure,  et  enfin  oxysulfuré  d’antimoine  hydraté.  On 
distingue,  dans  les  officines,  le  kermès  parla  voie  hu- 
mide et  le  kermès  jmr  la  voie  sèche.  La  découverte 
«lu  premier  est  due  à Glauber,  qui  enseigna  la  ma- 
nière de  le  préparer  h un  M.  de  Chaslenay,  lequel  la 
fit  connaître  au  chirurgien  La  Ligerie,  qui  le  révélaau 
frère  Simon,  apothicaire  «les  Chartreux.  Ce  fut  re 
Simon  qui  mit  en  vogue,  vers  1 7 1 5.  le  kermès,  ap- 
pelé souvent,  pour  cette  raison,  poudre  des  Char- 
treux. Le  kerrnt^s  s’obtient  par  divers  procédés,  dont 
le  meilleur,  «lit  à M.  Thierry,  consiste  à projeter  dans 
une  solution  bouillante  de  carbonate  de  soude,  un  mé- 
lange de  3 purties  de  sulfure  d’antimoine,  et  1 par- 
tie «le  carbonate  de  soude  desséché;  mélange  préala- 
blement fondu,  coulé,  refroidi  et  pulvérisé.  Lorsque 
i’ébullition  s’est  prolongée  pendant  une  couple  d’heu- 
res, on  retire  le  vase  du  feu,  on  laisse  reposer,  on  dé- 
cante la  litpieur  dans  des  terrines  chauffées  ; au  bout 
do  douze  heures  environ,  le  kermès  s’est  déposé.  On 
le  recueille,  on  le  lave  et  on  le  fait  sécher.  Les  chi- 
mistes nu  sont  pus  d’accord  sur  la  composition  exuolo 
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du  kermès,  non  quant  à la  nature  et  aux  proportion» 
de»  éléments , mais  quant  à la  manière  dont  ces  élé- 
ments sont  groupés  et  combinés  entre  eux. 

Le  kermès  se  présente  sous  la  forme  d’une  poudre 
légère,  d’un  aspect  velouté.  Sa  nuance  varie  suivant  le 
procédé  employé  pour  sa  pré[iaralion  ; mais  elle  est 
ordinairement  d’un  brun  rougeâtre  ou  marron  plus 
ou  moins  foncé.  Son  odeur  et  sa  saveur  sont  milles.  Il 
est  insoluble  dans  l’eau  et  inaltérable  parce  liquide.  Les 
solutions  alcalines  bouillantes  le  dissolvent,  mais  en  le 
décomposant.  Sous  l'influence  de  la  lumière,  il  s'al- 
tère, prend  une  teinte  blanc-jaunàtre,  et  un  aspect  fa- 
rineux ; une  partie  du  soufre  qu'il  contient  est  alors 
réduite  et  ramenée  à l’état  simple.  Aussi  doit-on  le 
conserver  dans  des  flacons  entourés  de  papier  noir  ou 
placés  dans  un  lieu  obscur  et  sec,  car  l’humidité  con- 
tribue à rendre  son  altération  plus  rapide. 

Le  kermès  est  fréquemment  employé  en  médecine, 
comme  expectorant,  vomitif  et  purgatif.  On  l’admi- 
nistre en  tablettes,  pilules,  pastilles,  etc. 

Le  kermès  par  la  voie  sèche,  appelé  aussi  kermès 
caballin,  parce  qu’il  n’est  employé  que  dans  l’art  vété- 
rinaire, s'obtient  en  faisant  fondre  dans  un  creuset  un 
mélange  de  500  parties  de  sulfure  d’antimoine,  1,000 
parties  de  carbonate  de  potasse  et  30  parties  de  soufre. 
On  coule  ce  mélange  dans  un  mortier,  on  le  pulvérise, 
ou  le  fait  bouillir  et  l’on  opère,  du  reste,  comme  pour 
le  kermès  par  la  voie  humide.  ar.  m. 

KERTCH.  Ville  et  port  de  la  Russie  d’Europe,  gou- 
vernement de  la  Tauride,  située  sur  le  détroit  de 
Kerteh,  qui  réunit  les  mers  Noire  et  d’Azoff,  à l’extré- 
mité S. -E.  de  la  presqu’île  de  Crimée,  par  45°  21'  de 
lat.  N.,  et  34°  3' de  long.  E.  de  Paris,  à 2,073  verstes 
de  Saint-Pétersbourg,  et  1 ,4 1 1 de  Moscou.  Cette  ville, 
qui  a beaucoup  souffert  de  la  dernière  guerre,  comptait 
en  1 853,  8,000  hah.  Le  commerce  n’en  est  pas  consi- 
dérable. Les  marchandises  étrangères , telles  que , 
sucre,  café,  huile  d’olive,  fruits  secs  et  frais,  vins  de 
la  Grèce  et  autres,  tabacs,  colonnades  et  soieries  tur- 
ques ne  sont  apportées  qu’en  petites  quantités  pour  la 
consommation  locale.  La  moyenne  de  cette  importa- 
tion en  1849-53,  n’a  pas  dépassé  42,000  roubles  par 
an.  Le  nombre  moyen  des  navires  entrés  pendant 
cette  même  période  a été  de  1 20  par  an.  L’exporta- 
tion n’est  pas  beaucoup  plus  considérable , et  en 
moyenne,  pendant  les  mêmes  années,  n’a  pas  été  au 
delà  de  62,000  roubles  par  an. 

Les  articles  d’exportation  sont  : le  froment,  l’orge, 
la  graine  de  lin,  le  poisson,  le  caviar,  la  laine,  les 
peaux  brutes,  provenant  partie  des  localités  voisines, 
partie  apportés  par  cabotage  des  ports  de  la  mer 
d’Azolf.  Le  principal  article  du  commerce  de  Kerteh 
consiste  en  sel,  extrait  des  lacs  salins  qui  l’avoisinent, 
et  expédié  par  cabotage  dans  les  ports  de  la  mer 
d’Azoff.  L’exportation  du  sel  de  Kerteh  monte  an- 
nuellement à 2 millions  de  pouds.  Antérieurement  à la 
dernière  guerre,  le  port  de  Kerteh  lirait  une  impor- 
tance particulière  de  la  quarantaine  que  devaient  y 
subir  tous  les  navires,  avant  de  pénétrer  dans  la  mer 
d’Azotr.  Après  avoir  satisfait  aux  exigences  du  ser- 
vice de  santé,  les  bâtiments  se  dirigeaient  pour  la  plu- 
part à Taganrog,  pour  y décharger  les  marchandises 
étrangères,  puis  chargeaient  des  produits  russes  dans 
divers  ports  de  la  mer  d’Azoff  : Taganrog,  Rostow  sur 
le  Don,  Marioupoi  et  Rerdiansk.  Quelques-uns  de  ces 
navires  attendaient  à Kerteh  même  leur  charge- 
ment, qui  leur  était  amené  par  cabotage.  Aujourd’hui 
on  ne  laisse  pénétrer  par  le  détroit  de  Kerteh  dans  la 
mer  d'AzolT,  que  les  bâtiments  qui  sont  à l’état  de 


libre  pratique,  ou  qui  ont  subi  la  quarantaine  à Théo* 
dosie  ou  à Odessa. 

Le  havre  de  Kerteh  s’étend  sur  une  largeur  de  2 milles 
3/4,  sur  une  longueur  de  2 milles  1/4  ; la  profondeur  en 
est,  à 2 milles  1/4  de  la  ville,  de  1 5 pieds,  à l mille  1 / 2 
de  14,  et  plus  près  du  rivage  de  1 2 pieds.  Les  bâti- 
ments de  grandeur  moyenne  ne  peuvent  y prendre 
charge  complète,  et  doivent  compléter  leur  charge- 
ment en  se  plaçant  au  milieu  du  détroit.  Le  détroit 
de  Kerteh,  par  lequel  les  bâtiments  entrent  dans  la 
mer  d’AzotT,  a une  profondeur  de  21  à 26  pieds  près 
de  Kerteh,  plus  loin  vers  Iénikalé,  à 5 milles  au  delà 
de  Kerteh  vers  l’est,  de  16  à 18  pieds,  plus  loin  en- 
core, vers  la  mer  d’Azoff,  1 4 pieds,  et  passé  le  cap 
Fonar  (à  2 milles  3/4  N.-O.  de  Iénikalé},  de  25  à 30 
pieds.  A son  entrée  du  côté  de  la  mer  Noire,  ce  dé- 
troit a une  largeur  de  8 milles;  il  s’élargit  encore 
entre  les  baies  de  Kerteh  et  de  Taman  ; mais,  près  de 
Iénikalé  et  de  la  mer  d’Azoff,  il  sc  rétrécit  à caused’une 
longue  pointe  qui  se  trouve  à l’opposé,  et  ne  présente 
qu’une  largeur  de  2 milles  1/4.  Le  peu  de  profondeur 
du  détroit  vers  sa  partie  N.-E.  ne  permet  d’y  passer 
qu’aux  navires  dont  le  tirant  d’eau  ne  déliasse  pas 
1 3 pieds  ; les  autres  sont  obligés  de  s’alléger,  en  fai- 
sant franchir  ce  passage  à une  partie  de  leurs  mar- 
chandises sur  de  petits  bateaux.  Le  détroit  est  éclairé 
par  deux  phares,  dont  l’un  à l’entrée  du  côté  de  la  mer 
Noire,  à 500  sagènes  de  l’extrémité  du  cap  Taklii,  et 
l’aulre  à l’entrée  de  la  mer  d’Azoff,  sur  le  cap  Fonar, 
• à 2 milles  I /2  de  la  forteresse  de  Iénikalé. 

A Kerteh,  les  navires  payent  : 1°  un  droit  de  ton- 
nage de  1 5 kopecks  par  last  ; 2°  un  droit  d’ancrage 
de  15  kopecks  par  last,  sous  pavillon  étranger;  sous 
pavillon  russe,  7 kopecks  ; 3°  un  droit  de  phare,  de 
7 roubles  1 5 kopecks  pour  chaque  bâtiment  entrant  et 
sortant.  N c.  N. 

KÉ-TCHO,  Ha-nôï  ou  Bac-thanh.  Ancienne  capitale 
du  Toung-king,  par  22°  36'  lat.  N.,  et  102°  36'  long. 
E.  Ké-tcho , c’est-à-dire  le  grand  marché,  appelé  aussi 
Thang-lông-thanh , la  ville  du  dragon  jaune , n’appar- 
tient à aucune  province,  mais  se  trouve  placé  entre 
quatre  d’entre  elles , savoir  : le  Kinh-bac,  le  Son- 
nam,  le  Haï-dong,  le  Son-tay . Cette  ville  est  à 1 30  kilom. 
do  la  mer,  sur  les  bords  du  Sông-ca.  A l’une  des  em- 
bouchures de  ce  fleuve,  est  le  port  excellent  de  Dai- 
binh , qui  était  fréquenté  autrefois  par  les  navires 
européens,  comme  le  port  de  Lac. 

Ké-tcho  était,  au  xvn*  siècle,  une  grande  cité,  re- 
nommée par  la  magnificence  de  ses  palais;  il  est  bien 
déchu  de  son  ancienne  splendeur,  il  n’y  a plus  rien 
qui  puisse  y attirer  les  Européens.  Cependant  celte  ville 
a une  population  de  40,000  habitants,  elle  est  le  siège 
d’industries  florissantes  et  d’un  commerce  d'échanges 
assez  actif  avec  les  provinces  chinoises  limitrophes. 
L’exploitation  de  mines  d’or,  d’argent  et  de  cuivre,  et 
le  lavage  des  sables  aurifères  occupent  un  certain 
nombre  de  personnes  ; ces  entreprises  sont  dirigées 
presque  partout  par  des  mineurs  chinois  de  la  province 
de  Yun-nan. 

Les  Français,  les  Anglais  et  les  Hollandais  ont  eu, 
jusqu’au  milieu  du  xvme  siècle,  des  comptoirs  dans  une 
ville  située  sur  le  Sông-ca,  à 32  kilom.  de  Ké-tcho, 
entre  cette  ville  et  la  mer,  et  nommée  Hêan  ou  liiên. 
Ces  factoreries  furent  transférées  ensuite  à Doméa , 
petite  ville  placée  au  milieu  d’un  delta  que  le  Sông-ca 
forme  à son  embouchure  dans  le  golfe  de  Toung- 
king.  N.  ro.vdot. 

KEY-WEST.  Ville  des  États-Unis,  chef-lieu  du 
comté  de  Monroé  (Floride),  est  placée  sur  une  petite 
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île  du  mfme  nom  appartenant  au  groupe  d’tlots  situé 
au  Sud-Ouest  de  la  pointe  méridionale  de  la  Floride. 
Key-West  doit  surtout  son  importance  à sa  position 
maritime  qui  en.  fait  la  cler  de  la  passe  de  la  Floride 
et  du  golfe  du  Mexique.  Son  port  vaste  et  sùr,  acces- 
sible à des  vaisseaux  d’un  tirant  d’eau  de  22  pieds 
(environ  6™. 60)»  est  le  seul  entre  Pensaeola  et  les 
passes  de  la  baie  de  Chesapeake , sur  l’océan  Atlan- 
tique, qui  puisse  admettre  des  bâtiments  de  ce  ton- 
nage. L’entrée  en  est  dérendue  par  le  fort  Taylor, 
grande  et  coûteuse  construction  qui  prouve  la  valeur 
que  les  États-Unis  attarhent  à ce  point,  comme  posi- 
tion militaire.  Key-West.  dont  l’établissement  ne  re- 
monte pas  au  delà  de  1822,  compte  3,000  habitants  et 
650  maisons  environ^  parmi  lesquelles  nous  signalerons 
particulièrement  plusieurs  vastes  magasins  d’entrepôt. 
La  principale  industrie  de  la  ville  consiste  dans  le  sau- 
vetage des  bâtiments  naufragés,  industrie  qui  s’exerce 
d’ailleurs  régulièrement,  à conditions  débattues  entre 
les  parties,  et  à l'avantage  de  toutes  deux.  On  évalue 
de  30  à 50  le  nombre  des  navires  qui  se  perdent 
chaque  année  dans  ces  parages,  et  A 200,000  dollars 
( 1 ,000,000  de  fr.  ) les  profits  que  le  sauvetage  pro- 
cure en  salaires  et  produits  divers  à la  population.  La 
pèche,  la  récolte  des  éponges  et  la  préparation  du  sel 
par  évaporation,  constituent  les  autres  branches  de 
l'industrie  de  Key-West.  30,000  boisseaux  de  sel  sont 
livrés  annuellement  au  commerce,  et  l’exportation  des 
éponges  se  fait  par  quantités  assez  fortes. 

La  situation  de  la  marine  commerciale  de  Key-West 
se  résume,  pour  1852,  par  les  chiffres  suivants  : les 
bâtiments  appartenant  en  propre  au  port  de  Key-West, 
donnaient  un  tonnage  total  de  6,237  tonneaux.  Les 
arrivées  de  navires  étrangers  s’élevaient  pour  la  même 
année,  à 101,  formant  ensemble  25,617  tonneaux,  sur 
lesquels  24,171  se  réparlissant  entre  81  bâtiments, 
appartenaient  aux  diiïérents  ports  américains;  les  dé- 
clarations au  départ  donnent  7,361  tonneaux  pour 
80  bâtiments,  sur  lesquels  6,884  tonneaux  étaient  de 
propriété  américaine. 

Les  bâtiments  à vapeur  qui  font  le  service  entre  la 
Havane  et  Charleston  (Caroline  du  Sud),  touchent  une 
fois  par  semaine  à Key-West,  et  c'est  la  seule  commu- 
nication régulière  que  ce  port  ait  avec  le  continent. 

MICHELS  NT. 

KÉZASLIK.  Village  de  Turquie  d’Europe,  situé  au 
pied  des  monts  Balkhans,  à I lOkilom.  environ  d’Andri- 
nople.  On  y fait  la  plus  grande  partie  des  essences  de 
rose  qui  sont  apportées  à Andrinople  ; le  reste  vient 
de  Zaara  et  de  Carlovo,  qui  sont  également  près  des 
Balkhans.  I-a  récolte  a lieu  en  mai  et  juin.  On  estime 
la  production  de  l’essence  de  rose,  dans  cette  partie 
de  la  Turquie,  à 300,000  méticaux  (1,443  kilog.)  par 
an  ; le  mélical  ou  mitskal  est  de  1 direhm  I / 2,  ou 
4 grammes 81  cent.  Le  métical  valait,  en  1852,  14  pias- 
tres turques  à Kézanlik,  soit  65  centimes  le  gramme. 

Il  se  tient  tous  les  ans  à Kézanlik  une  foire  qui  dure 
de  dix  à quinze  jours,  et  qui  a peu  d’importance,  s.  r. 

RIlAtiOV.N  ou  CAHOUN,  COU  OU  H , KOIIOCX. 
Mesure  de  capacité  pour  les  grains  en  usage  dans  le 
Bengale,  et  qui  représente  communément  un  certain 
poids;  1 khahoun  = 16  soallis  de  20  pallis  chacun 
= 40  maunds=  1,365  kilog.,  en  calculant  d’après 
le  rnaund  de  factorerie  du  Bengale.  Le  palli  = 4 raiks, 
le  raik  = 4 kounkis,  le  kounki  = 5 chitaks.  La  capa- 
cité du  khahoun  est  d’environ  17  heclol.  1/2;  celte 
mesure  correspond  au  coyang  de  l’Indo-Chine.  n.  r. 

KHARKOW.  Ville  de  la  Russie  d’Europe,  chef-lieu 
du  gouvernement  du  même  nom.  Lui.  N.  50°,  long.  E. 


Paris  33° 23'.  Distance  de  Saint-Pétersbourg  1372,  de 
Moscou  699  vendes; population,  en  1 855 : 32,296  hab. 
Marché  intérieur  de  la  plus  grande  Importance.  Situé 
à mi-chemin  enlre  le  centre  et  le  sud  de  la  Russie, 
Kharkow  sert  d’entrepôt  aux  articles  manufacturés  de 
la  région  moscovite,  aux  produits  agricoles  et  aux  ma- 
tières animales  des  gouvernements  de  Kharkow,  de 
Pollawa,  de  KiciT,  de  la  Tauride  et  autres  avoisinants, 
aux  marchandises  étrangères  venant  d'Odessa.  Tout 
ce  mouvement  s’exécute  actuellement  par  voie  de  char- 
riage et  le  plus  souvent  à bœufs.  Dans  le  réseau  de  che- 
mins de  fer  concédé  en  1857  à la  compagnie  mixte 
russo-française , la  ligne  la  plus  importante  est  sans 
contredit  celle  qui  doit  relier  Karkhow  à Orel  et  Mos- 
cou d’un  côté,  et  à Théodosie,  la  Crimée,  et  les  mers 
Noire  et  d'AzotT  de  l’autre.  Kharkow  est  le  siège  d’une 
université,  ce  qui  en  augmente  beaucoup  les  ressources 
intellectuelles  et  scientifiques.  Les  établissements  in- 
dustriels y sont  assez  nombreux.  Les  plus  intéressants 
sont  les  grands  lavoirs  aux  laines,  qui  prennent  en- 
core de  l'extension  et  commencent  à améliorer  leurs 
procédés.  Les  fonderies  de  suif  et  les  savonneries  de 
Kharkow  exportent  une  partie  de  leurs  produits  hors 
du  gouvernement.  Les  autres  manufactures  travaillent 
presque  exclusivement  pour  la  consommation  de  la 
ville  et  de  la  contrée  environnante.  A Kharkow  se 
trouve  l’administration  d’une  compagnie  d’action- 
naires pour  le  commerce  des  laines,  confirmée  en  1838 
et  mise  en  activité  dès  1841.  Elle  se  compose  de  pro- 
priétaires de  bergeries,  qui  ont  organisé  à frais  com- 
muns un  comptoir  central,  des  magasins  de  dépôt  et 
des  bureaux  pour  la  vente  des  laines,  tant  celles  qui 
proviennent  de  leurs  troupeaux  que  celles  qui  sont 
consignées  à la  compagnie.  Celle-ci  exerce  une  grande 
Influence  sur  les  prix  des  laines  eu  tout  temps,  mais 
surtout  pendant  les  foires  qui  sc  tiennent  à Kharkow. 
Tous  les  aus  elle  publie  un  compte  rendu  de  ses  opéra- 
tions. Le  capital  se  composait,  au  1er  juin  1855,  de 
2601  aclions  d’une  valeur  de  297,858  roubles,  et  au 
Ier  juin  1856  de  2,625  actions  valant  300,001  roubles. 
D’après  le  dernier  compte  rendu,  ce  capital  n’avait  pas 
varié  au  1er  Juin  1857.  Les  actions  sont  représentées 
en  réalité  par  des  parties  de  laines  au  taux  fixé  par  la 
Compagnie.  Outre  le  prix  en  argent  des  laines  ven- 
dues pour  leur  compte  respectif,  les  actionnaires  ont 
droit  chacun  à une  part  des  bénéfices  nets,  qui  ont 
monté,  eû  1855, à 44,359  roubles,  en  1856  à 17,938, 
et  en  1857  à 22,807  roubles. 

Le  gouvernement  de  Kharkow  est  un  des  plus  fer- 
tiles de  la  Russie.  Sur  une  superficie  de  4,964,400 
dessiatines,  il  est  presque  en  totalité  couvert  d’une 
couche  épaisse  d’humus  ou  terreau  noir  (tchernosem), 
qui  ne  demande  pas  d’engrais  pour  produire  en  abon- 
dance les  céréales  de  toulc  espèce.  La  population  en 
est  de  près  de  1 ,300,000  hab.  Dans  la  partie  nord- 
ouest,  où  il  y a encore  beaucoup  de  forêts,  l’agricul- 
turc  prédomine;  la  partie  sud-est,  presque  entière- 
ment déboisée,  est  principalement  pastorale.  On  y 
élève  beaucoup  de  gros  bétail,  qui  approvisionne  le 
nord  et  le  centre  en  viande,  suif  et  peaux  brutes.- 

Les  haras  du  gouvernement  de  Kharkow  sont  re- 
nommés, et  fournissent  tous  les  ans  un  grand  nombre 
de  chevaux  pour  la  remonte  de  l’armée.  L’élève  des 
races  ovines  à toison  fine  prend  tous  les  ans  de  l’ex- 
tension. La  fabrication  du  sucre  de  betterave  et  la  dis- 
tillation des  eaux-de-vie  de  grains  sont  pour  le  mo- 
ment les  branches  d’industrie  les  plus  lucratives.  Les 
salpè trières  sont  assez  nombreuses,  mais,  depuis  le  dé- 
grèvemeutdu  salpêtre  du  Chili,  elles  rapporlcnt  moins  de 
. 33 
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revenus,  le  débit  du  salpêtre  indigène  se  trouvant  res- 
treint aux  besoins  uniques  de  la  fabrication  des  pou- 
dres dépendant  du  ministère  de  la  guerre.  Le  pays 
exporte,  en  outre,  des  quantités  notables  de  grains,  de 
farines,  de  fruits,  de  cire  et  de  miel,  et  possède  des  fa- 
briques de  draps  pour  l'armée  et  ordinaires. 

Il  y a tous  les  ans  quatre  foires  à Kliarkow.  En 
moyenne,  l’importance  collective  de  ceB  foires  est  éva- 
luée pour  les  quantités  apportées  à 22  millions  et  1/2, 
et  pour  les  ventes  opérées  à l 3 millions  de  roubles. 
En  voici  le  relevé  pour  l’année  1851,  qui  peut  être 
prise  pour  normale  : 


• Apparié  pour  t 

Foire  du  1 au  28  janvier  rouble». 

(Krestcbcnskaia)  ....  12,770.000 
Id.  du  12  mai  au  14  juin 

(Troitskaîa) t,38S,000 

td.  du  t au  20  août  (Ous- 

* penskaïa) 5,192,000  . 

Id.  du  24  septembre  au 
27 octobre  (Pokrovskaia)  3.345,000 

Totaux.  . . . 22,696,000 


Vendu  pour  ■ 

rouble*. 

7.935.000 

1.377.000 

1.922.000 

1.586.000 
12,816,000 


La  foire  deuxième  dite  ’JYoilskaïa  (de  la  Trinité) 
préseule  les  chiffres  les  moins  importants,  et  pourtant 
c’est  la  plus  intéressante  pour  le  commerce  étranger  ; 
c’est  la  foire  aux  laines.  Elle  attire  une  quantité  nota- 
ble de  fabricants  russes  de  drap*  et  de  lainages,  cl  des 
commissionnaires  étrangers,  surtout  de  Ürcslau  et  de 
Berlin,  qui  viennent  faire  leurs  achats  en  laines.  En 
1854,  la  quantité  de  laines  apportées  à Kliarkow  était 
de  1 4 J),  1)4  5 pouds,  pour  une  valeur  de  92  4 ,000  roubles; 
en  1855,  de  148,803  pouds,  pour  1,034,528  roubles. 
La  hausse  des  prix  des  laines  en  1855  doil  être  attri- 
buée à la  demande  extraordinaire  de  draps  occasion- 
née par  lesarmcmcnlsdc  la  Russie  cl  rie  l'Autriche.  Eu 
1850,  les  prix  des  laines  ont  généralement  baissé;  ils 
étaient  pour  les  laines  lavées  à dos  (peregon)  de  14  à 
1 0 rouilles,  el  pour  les  suints  de  7 à 1 1 roubles  le  poud; 
en  1857,  les  peregons  se  vendaient  de  14  à 15  el  de 
20  à 21  roubles;  et  U»  suints*  8,  i 0 roubles  1 5 kop.,  et 
10  roubles  50  kop.  le  poud.  Les  étrangers  préfèrent 
souvent  les  laines  eu  suint, qu’ils  font  laver  à Kliarkow 
même  sous  leur  surveillance.  Les  quantités  de  laines 
apportées  à cette  foire  n’augmenlent  pas  à cause  de 
l’usage  qui  se  répand  de  plus  en  plus  parmi  les  ache- 
teurs de  s’adresser  directement  aux  bergeries.  Les  au- 
tres foires  de  Kliarkow  sont  d’un  plus  grand  intérêt 
pour  le  commerce  intérieur,  cl  surloul  pour  les  fabri- 
ques de  Moscou  et  de  Wladiinir,  qui  y trouvent  un  de 
leurs  meilleurs  débouchés.  Des  articles  manufacturés 
et  des  vins  étrangers sçnt  également  apportés  de  Saint- 
Pétersbourg  el  d’Odessa.  A toutes  les  foires  de  Kliar- 
kliow  on  amène  beaucoup  de  chevaux,  dont  une  partie 
est  achetée  par  des  étrangers,  la  sortie  des  chevaux  de 
l’empire  étant  franche  de  tout  droit  et  de  toute  en- 
trave. G.  fi. 

KUABTOUM.  Capitale  du  Soudan  égyptien,  située 
à 477  mètres  d’élévation  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  au  point  de  jonction  du  Nil  Blanc  et  du  Nil  Bleu. 
Sa  position  à ce  confluent , à égale  distance  des  régions 
méridionales  du  Fazogl  aurifère  cl  du  Kordofun,  à 
soixante  heures  de  marche  de  Kéneh  au  nord  , en  fait 
le  centre  cl  l’entrepôt  commercial , aussi  bien  que  le 
chef-lieu  politique  de  toute  'celle  vaste  contrée.  Les 
deux  branches  du  Nil  y versent  les  produits  du  Sud  , 
tels  que  dents  d'éléphant  et  d’hippopotame,  cornes 
de  rhinocéros,  gomme,  poudre  d’or,  plumes  d’au- 
truche, esclaves;  el  ie  grand  Nil,  formé  de  la  réunion 
des  deux,  les  emporte  à la  Méditerranée,  par  Kéneh,  le 


Caire,  Alexandrie,  d’où  il  rapporte  en  échange  les  pro- 
duits d’Europe  el  d'Arabie,  tels  que  mousselines,  cali- 
cots, draps,  couvertures,  soieries,  poudre,  tabac,  arak, 
sucre,  riz, café,  épices.  Les  vins  grecs  y arrivent  aussi  en 
assez  grande  quantité,  el,  nonobstant  les  prescriptionsdu 
Koran , y sont  fort  recherchés  des  Turcs.  Des  commer- 
çants européens  y sont  établis.  On  trouve  encore  à 
Kharloum , provenant  du  pays  environnant , bestiaux , 
dattes,  toiles  grossières,  grains  (mats)  ; i’on  pourrait  y 
cultiver  le  coton , l’indigo,  la  canne  à sucre,  et  exploiter 
des  mines  de  fer  et  des  bois  de  construction.  Le  pays 
fournit,  en  outre,  l’or  du  Fazogl,  et  les  esclaves  abyssi- 
niens ou  gallas,  achetés  ou  volés  sur  les  frontières  du 
Gondar,  avec  lesquelles  il  communique  par  Gadaref. 

L’exportation  de  khartoum  est  évaluée  à 3 millions. 
Fondée  en  1823,  la  ville  compte  aujourd’hui  3Q  à 
35,000  hah.  de  toule  origine  et  de  loulccouleur.  Le  Sou- 
dan égyptien  comprend  les  Etats  de  Seunaar(Ghcxiré), 
Kordofan,  Taka  (Kessala),  Berber,  J)ongolah,  célèbre 
par  ses  dattes  nubiennes  el  le  séné.  11  est  administré 
par  un  gouverneur  générai.  ;.  d. 

KUERSOS.  Ville  de  la  Russie  d’Europe,  chef-lieu 
du  gouvernement  du  même  nopi.  Lat.  N.  40°  37', 
long.  E.  Paris  30°  17'.  Possède  un  port  sur  la  rive 
droite  inférieure  du  fleuve  Dpiéper,  qui,  à 44  lieues 
marines  au-dessous,  débouche  dans  la  mer  Noire,  en 
formant  un  vaste  estuaire,  connu  sous  le  nom  de 
Limap  du  Dnieper.  Distance  d’Odessa,  183  versles,  de 
Moscou,  1,220,  de  Saint-Pétersbourg,  1,773.  Pop., 
environ  37,000  liab.  Kberson  est  le  principal  port 
pour  le  commerce  de  cabotage  dans  la  partie  occiden- 
tale de  la  mer  Noire.  Situé  à l’embouchure  d’un  des 
plus  grands  neuves  de  la  Russie,  il  sert  d’entrepôt  im- 
portant pour  les  bois  de  construction,  qui  y descendent 
par  le  Dnieper,  pour  les  articles  manufacturés  prove- 
nant du  centre  el  destinés  à la  consommation  du 
midi  <jc  la  Russie,  pour  les  sels  de  la  Crimée,  pour  les 
charjions  de  terre,  les  vins,  les  fruits,  les  huiles  et  au- 
tres produits  étrangers,  importés  par  Odessa  et  pour 
les  produits  agricoles  des  provinces  voisines,  tels  que 
céréales,  graines  oléagineuses,  laines,  suifs.  Tous  les 
ans,  kherson  reçoit  de  500  5 1,000  caboteurs,  la  plu- 
part sur  lest,  qui  viennent  y charger  les  marchandises 
destinées  pour  Odessa  et  en  partie  pour  les  autres 
ports  de  la  Russie  méridionale.  La  valeur  de  ces  ex- 
portations par  cabotage,  s'élève  à 3 ou  4 millions  de 
roubles.  Kherson  n’exerce  pas  de  commerce  direct 
avec  l’étranger;  c’est  par  Odessa  que  sc  font  toutes  ses 
exportations,  et  la  plupart  des  marchandise*  à desti- 
nation étrangère  y sont  apportées  pour  compte  des 
maisons  d’Odessa.  A cause  du  peu  de  profondeur  des 
embouchures  du  Dniéper,  les.  grands  batiments  de  mer 
ne  peuvent  parvenir  à Kherson.  Ceux  qui  de  temps  en 
temps  (3  ou  4 par  an)  y viennent  charger  des  bois, 
s’amarrent  a la  berge  de  Glouhokino , située  dans  le 
Llman,  à 40  verstes  de  Kherson;  mais  comme  la  pro- 
fondeur des  eaux  n’y  dépasse  pas  17  à 18  pieds,  les 
plus  gros  bâtiments  sont  même  obligés  de  jeter  l’an- 
cre plusieurs  versles  au-dessous,  près  du  cap  de  Sta- 
nislas. Au  sud  de  çe  cap,  en  prenant  la  direction 
N.-E.,  les  batiments  doivent  entrer  dans  une  des  em- 
bouchures du  Dnieper  près  du  cap  Kizini;  mais  la 
profondeur  de  ce  liras  n’est  que  de  (!  I /2  à 7 pieds, 
el,  en  outre t il  est  entouré  de  bas- fonds.  Au  delà,  on 
rencontre  une  quantité  d'îlots,  recouverts  de  roseaux, 
qui  forment  un  labyrinthe,  au  travers  duquel  il  est  fort 
dillicile  de  pénétrera  Kberson  : ordinairement  on  suit 
la  passe  la  plus  large,  dont  la  profondeur  est  de  25, 
27  et  jusqu’à  37  pieds.  Ces  ditlicullés  expliquent  le  pe- 
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tlt  nombre  de  bâtiment»  qui  viennent  prendre  directe- 
ment h Kherson  des  Imls,  de»  graines  oléagineuses  ou 
des  céréales  à désignation  pour  un  port  étranger.  A 
Kherson  mémo,  le  Dniéper  a près  de  3 1/2  verstesde 
largeur  et  jusqu’à  50  pieds  de  profondeur. 

Kherson  possède  des  chantiers  pour  la  construction 
des  bâtiments  marchands  : le  plus,  important  est 
situé  sur  unè  Ile  formée  par  le  partage  de  deux  bras 
du  Dniéper  près  de  la  ville  même.  Les  bois  et  autres 
matériaux  de  construction  sonl  apportés  de  l’intérieur 
par  le  Dniéper.  Les  fabriques  de  cordages  de  Kherson 
tirent  le  chanvre  et  le  fll  de  caret  du  gouvernement 
d’Orel  (Voy.  ce  mot)  ; elles  travaillent  tant  pour  la 
consommation  intérieure  que  pour  l’exportation  en 
Turquie  et  en  Grèce  qui  sc  fait  par  Odessa.  Plusieurs 
fonderies  de  suif  y sont  également  établies  et  expé- 
dient leurs  produits  par  Odessa  en  Angleterre  et  au- 
tres pays.  Le  lavage  des  laines  constitue  l’industrie  la 
plus  intéressante  de  la  ville  de  Kherson.  Les  laveurs 
de  laine  servent  d'intermédiaires  entre  lès  bergeries  et 
.les  négociants  d'Odessa,  qui  exportent  les  laines  à l’é- 
tranger : d’après  le*  ordres  de  ces  derniers,  ils  achètent 
habituellement  les  laines  encore  sur  dos  moyennant  de 
forte*  avances.  Les  laines  livrées  sont  assorties  et 'la- 
vées â Kherson  : une  partie  ensuite  est  expédiée  aux 
maisons  d’Odessa,  une  autre  à Moscou  poür  les  manu- 
factures de  l’Intérieur.  Les  laines  lavées  «le  Kherson 
sbnt  rangée*  parmi  lès  meilleures  en  Russie.  D’a- 
près nn  calcul  approximatif,  la  quantité  des  laines  en 
suint  apportées  h Kherson  monte  h 371), 000  ponds, 
dont  200,000  ponds  de  laines-mérinos,  pour  une  va- 
leur totale  de  1.843,000  roubles.  On  en  tire  170,000 
pouds  de  laines  lavées  et  assotiles  pour  une  valeur  de 
2.27  1,000  ponds.  Le  nombre  des  ouvriers,  la  plupart 
des  femmes,  occupés  ait  lavage  des  laines  monte  de  3 
à 4,000. 

La  compagnie  rüssc  pour  la  navigation  et  le  com- 
merce de  la  mer  Notre  eh  tretlent  une  communication  ré- 
gulière par  bateaux  a vapeur  entre  Kllèrson  et  Odessa, 
ainsi  qu’avec  les  autres  ports  de  la  mer  Noire,  c.  n. 

K H F -SEL’  ou  KO-SEU  (h  Canton,  Kak-SI  ; â Ning- 
po,  Km-seu  ; à Sou-tchéou-foti  et  à Chang-hai,  Kt- 
SErj.  Tissu  très- remarquable  fiiit  en  Chine,  qui  a 
attiré  à plusieurs  reprises  l'attention  de  l’industrie 
européenne  et  dont  le  mode  dè  fabHeattott  a inspiré 
des  applications  et  des  perfeèlionnements  intéressants. 
Le  khé-seu  est  une  étoffe  de  sole  pure,  façohnée  au 
moyen  de  Pespollrt  avec  relais,  c’est-à-dire  que  les 
différentes  parties  du  sujet  sont  exécutées  séparément 
et  qu’on  les  relie  ensemble  par  des  coutures  à l'aiguille. 
Elle  est  montée  en  taffetas,  A un  fll  en  dent  ; la  chaîne 
était  autrefois  de  soie  culte;  on  la  fait  à présent  de 
soie  crue  ; la  trame  esl  de  sole  cuite.  On  fabrique  plu- 
sieurs qualités  : le  khé-seu  le  plus  ordinaire  a 20  à 24 
fils  de  chaîne  et  26  A 32  coups  de  trame  au  centi- 
mètre ; le  plus  beail  a 34  et  même  36  fils  de  chaîne 
et  60  à 80  fils  de  trame  au  centimètre.  La  finesse 
est  souvent  très-différente  dahs  une  même  pièce  de 
khë-seu. 

. Le  khé-seu  est  fait  à peu  près  à la  façon  de  lalaplsseric 
de*  Gohellns.  On  le  tisse  sur  des  métiers  de  genres  très- 
divers,  qui  diffèrent  par  le  montage,  par  lu  système  de 
Hases  ou  de  peignes,  etc.,  mais  qui  dérivent  du  même 
principe.  Soit  que  la  chaîne  soit  verticale,  diagonale  ou 
horixonlale,  elle  est  composée  de  deux  corps  de  fils, 
l’un  fixe,  l’autre,  mobile,  et  la  trame  est  passée  à Pes- 
poltn,  avec  relais  dans  la  plupart  des  cas,  et  sans  être 
nouée. L'en-crolx  est  formé  par  le  jeu  d’un  double  peigne 
ou  râteau  et  d’une  detui-lisse  que  l’on  manœuvre  avec  la 


main.  Les  anciens  khé-seu  étaient  crocheté*  à l'espolln 
sans  relais;  l’ouvrier  devait  conduire  simultanément, 
dans  toute  la  largeur  de  l'étoffe,  le  lissage  des  diverses 
parties  du  sujet  et  du  fond,  travailler  sur  une  même 
ligne  de  trame  avec  autant  d’espoltns  qu'il  y avait  de 
changements  de  nuance,  et  crocheter  ou  entre-eroiser 
chaque  fin  de  dulte.  Le  procédé  actuel  des  relais  est  plus 
expéditif;  on  le  rend  plus  rapide  encore  en  traçant  au 
pinceau  le»  détails  les  plus  fins  qu’il  serait  trop  coû- 
teux et  trop  difficile  de  faire  avec  l’espolln. 

Les  tapis  de  fiiine,  de  poil  de  chèvre,  de  poil  de 
chien , de  poil  de  daim  et  de  poil  de  vache,  appelé* 
mao-tekeh  ou  mao-tan  , que  l'on  fait  à Ning-po  et 
A Hang-trhéou-rou , sont  également  tissés  à l’espo- 
lin,  et  le  métier  simple  et  Ingénieux  dont  on  fait  usage 
.et  qui  est  toujours  A haute  Ifcse,  a quelque  rapport 
avPc  celui  du  khé-seu. 

Le  khé-seu  a été  inventé  en  Chine,  sous  là  dynastie 
des  Soung,  qui  occupa  le  Irûn#  de  960  à 1278.  On 
eorbmcnça  à le  faire  dans  le  département  de  Ting- 
tchéou-fou,  province  de  Tcld-li,  et  cette  fabrication  fut 
bientôt  exclusivement  exercée  dans  la  province  de 
Sse-tehouètt,  de  sorte  que  ce  tissu  est  généralement 
conhu  sous  le  nom  de  brocart  de  Chou  (ancien  nom 
de  cette  province).  Le  khé-seii  est  d’un  prix  élevé,  et 
on  ne  le  fait  guère  qu'à  Sou-tehéoU-fou,  à 4fang- 
tchéou-fou  et  à Pfi-kthg  ; des  tisserands  ambulants, 
porteurs  du  métier  si  simple  et  si  léger  qui  sert  à cette 
fabrication,  parcourent  les  campagnes.  S'établissant, 
quand  Ils  ont  obtenu  une  commande,  darts  un  couvent 
ou  un  temple,  et  tissent  des  tableaux  qui  représentent 
des  sujets  pftisés  dans  l'histoire  de  Bouddha  et  de*  épi- 
sodes de  roman. 

Le  khé-seu  sert  à faire  (les  robes  de  cérémonie  pour 
hommes  et  femmes , notamment  dés  vêtements  de 
grands  dignitaires,  dès  plastrons  sut*  lesquels  sont  figu- 
rés les  insignes  du  grade  des  mandarins,  des  étuis 
d’évenlai),  des  sacs  à tabac,  des  sachets  pour  les  par- 
fums, des  bourses,  deé  manches  de  robe  de  femme,  des 
bandeaux  et  des  rubans  pour  la  toiletté  des  remines, 
enfin  de  grands  tableaux  pour  la  décoration  des  ap- 
partements. Ces  tableaux  ont  Jusqu’à  2 mètres  de 
liaut  sur  un  rnètre  de  large  ; ceux  qui  ont  été  faits  dans 
le  Sse-tclioueu,  sous  la  dynastie  des  Mirtg,  surtout  au 
xvi°  siècle,  font  l'admiration  et  l’étonnement  des  fa- 
bricants européens;  un  tisserand  de  ce  temp*.  Tsouel-po, 
mérite  d’être  cité. 

Volet  le  prix  de  quelques  pièces  de  khé-seu  : robes 
de  dignitaires,  100  A 250  fr.;  tableaux  de  fabrication 
ancienne,  500  à 1,000  lr.;  tableaux  de  fabrication 
moderne,  60  à 200  fr.  ; plastrons  de  sole  et  or,  de  soie 
et  plumes,  8 à 15  fr.;  manches  de  femme,  10  à 18  fr.; 
étuis,  bourse»,  sacs,  etc.,  3 à 15  fr. 

Le  khé-seu  et  le  mao-trhen  avalent  échappé  à l’at- 
tention des  résident*  et  des  voyageurs  européens  en 
Chine.  Deux  des  délégués  commerciaux  attachés  A la 
mission  de  M.  de  Lagrenéeh  Chine  , M.  Isidore  lleddo 
et  M.  Nalalis  Rondot  ont  fait  connaître  A l'Europe  ees 
tissus  remarquables  et  leur  curieux  procédé  de  fabrica- 
tion. N.  ttOMiOT. 

KIACHTA . Rourg  commercial  de  la  Russie  d'Asie, 
situé  dans  la  Sibérie  orientale,  à 3 vers  les  I (7  de  U 
ville  Troltskosavsk,  près  de  la  frontière  (le  la  Chine, 
et  séparé  par  un  terrain  neutre  de  1^0  sagènes  de 
la  ville  chinoise  Mufmatchin.  Distance  de  Saint-Pé- 
tersbourg, 0,228  ventes;  de  Moscou , 5,555;  d'Ir- 
koulnk,  418.  La  position  géographique  do  Kiaclita 
n’élanl  pas  déterminée,  nous  donnons  celle  de  Troils- 
koaavsk,  qui  est  : lat.  N.  50°  2i',  long.  E.  Parie 
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• 103°  54'.  La  population  fixe  «te  Kiachta  ne  dépasse  pas 
400  habitants,  celle  de  la  ville  de  Troitskosasvk  est  de 
5,500  habitants.  Une  douane  de  première  classe  se 
trouve  à Kiachta, 

Les  relations  commerciales  entre  les  Russes  et  les 
Chinois  se  sont  établies  en  verlu  des  truités  conclus  le 
27  août  1089  et  le  20  août  1727.  Deux  points  sur  la 
frontière  ont  été  fixés  pour  ce  commerce  par  le  dernier 
de  ces  traités:  l’un  à Zourouchaïtou,  sur  la  rive  droite 
de  l'Argoun,  et  l’autre  sur  la  petite  rivière  de  Kiachta. 
Dans  cette  dernière  localité,  deux  bourgs  ont  été  con- 
struits : celui  des  Russes  se  nomme  Kiachta  ; celui  des 
Chinois  Maïmatchin.  C’est  là  que  résident  les  mar- 
chands respectifs  de  chacune  des  deux  nations  et  leurs 
commis.  En  outre,  le  traité  de  1727  autorise  la  Rus- 
sie à envoyer,  tous  les  trois  ans,  une  caravane  à Pékin 
et  à y vendre  et  acheter  toute  espèce  de  marchan  - 
dises en  franchise  de  droits.  Dans  les  premiers  temps, 
l’exportation  en  Chine  consistait  principalement  en  four- 
rures de  haut  prix  appartenant  à la  couronne,  et  par 
suite  les  caravanes  étaient  expédiées  à Pékin  aux  Irais 
de  l'État.  Ce  commerce  officiel  ne  tarda  pas  à subir 
des  entraves,  tant  par  suite  des  difficultés  que  les  Chi- 
nois opposaient  à la  vente  des  marchandises  russes, 
que  par  le  fait  de  la  concurrence  des  marchands  russes 
eux-mêmes.  Ceux-ci,  pour  échapper  à une  surveillance 
gênante,  évitaient  de  prendre  part  aux  expéditions  de 
l’État  et  préféraient  le  trafic  à la  frontière,  qui.au  fur 
et  à mesure  que  le  commerce  des  caravanes  tombait, 
tendait  à se  fixer  à Kiachta.  Enfin,  l’oukase  impérial 
du  3 1 juillet  1 7 C2  supprima  l’expédition  des  caravanes 
de  la  couronne  à Pékin,  autorisa  les  marchands  à faire 
ces  expéditions  pour  leur  compte,  avec  payement  des 
droits  de  douane,  ainsi  qu’à  exercer  le  commerce  sur 
la  frontière  et  à exporter  les  pelleteries  rares,  qui  jus- 
qu’alors constituaient  un  monopole  de  l’État.  Les  mar- 
chands russes  ne  profitèrent  pas  toutefois  de  l’autori- 
sation d'envoyer  des  caravanes  à Pékin  et  trouvèrent 
plus  avantageux  d’exercer  le  commerce  d’échange  avec 
les  Chinois  à Kiachta.  Les  marchands  chinois  appor- 
taient dans  ce  commerce  un  esprit  de  corps  remar- 
quable; tous  leurs  efforts  tendaient  à renchérir  au- 
tant que  possible  leurs  marchandises  et  à déprécier 
les  articles  que  les  Russes  leur  otTraient  en  échange. 
Se  conformant  à l’instruction  émanée  de  leur  gouver- 
nement en  17  92,  avant  de  procéder  aux  trocs,  ils  fai- 
saient une  estimation  en  commun  des  marchandises 
russes,  et  sitôt  que  l’un  d’eux  était  parvenu  à obtenir 
ces  dernières  à un  taux  assez  rapproché  de  cette  esti- 
mation, tous  les  autres  étaient  tenus  de  ne  plus  s’en 
départir.  C’était  une  coalition  très-rigide,  et  les  com- 
merçants russes  sc  virent  forcés  d’en  agir  de  même  : 
ils  confièrent  à des  délégués  ( starcliinü ),  élus  de  com- 
mun accord,  le  soin  de  fixer  pour  l'échange  le  prix 
comparatif  des  marchandises  russes  et  chinoises,  avec 
l’injonction  de  surhausser  autant  que  possible  les  pre- 
mières en  dépréciant  les  dernières,  et  avec  autorisa- 
tion de  procéder  à une  nouvelle  estimation  si  l'on  ne 
parvenait  pas  à se  mettre  d’accord  du  premier  coup. 
Cet  ordre  de  choses  fut  sanctionné  par  le  règlement 
officiel  du  15  mars  1800,  concernant  le  commerce  de 
Kiachta  : entre  autres  dispositions,  ce  règlement  dé- 
fendait positivement  toute  vente  et  tout  achat  contre 
monnaie  ou  à crédit  ; le  troc  de  marchandises  contre 
marchandises  détail  l’unique  mode  licite  de  trans- 
action. 

Primitivement  le  commerce  de  Kiachta  ne  servait 
de  débouché  qu’aux  pelleteries;  vers  la  fin  du  xvin*  siè- 
cle seulement  il  y parut  d’autres  articles,  et  nom- 


mément les  draps  et  les  velours  de  coton  provenant  de 
l’importation  européenne.  En  échange  de  ces  articles, 
les  Chinois  fournissaient  de  l’or,  de  l’araent,  des  por- 
celaines, d»»  pierres  précieuses,  des  cotonnades,  des 
soieries,  et  en  partie  du  thé.  L’importation  de.  cette 
dernière  denrée  a été  pendant  longtemps  insignifiante, 
mais  depuis  le  commencement  du  siècle  actuel  elle  a 
pris  de  l’extension,  augmenté  progressivement  et  fini 
par  remplacer  presque  en  totalité  tous  les  autres  ar- 
ticles de  provenance  chinoise.  Aujourd’hui,  hormis  le 
thé,  la  Russie  ne  tire  de  la  Chine  qu’une  petite  quan- 
tité de  sucre  candi,  de  cotonnades,  de  soieries  et  de 
mercerie  fine  et  commune.  L'exportation  russe  a éga- 
lement changé  de  caractère  par  suite  du  développe- 
ment de  l’industrie  nationale.  D’abord  on  n’exporta 
par  Kiachta  que  les  draps  hollandaié  et  anglais  ; puis 
vint  le  tour  des  draps  prussiens  et  polonais,  et  en  défini- 
tive, ces  produits  étrangers  furent  remplacés  en  totalité 
par  les  draps  russes,  dont  l’exportation  s’est  accrue  parti- 
culièrement depuis  1 830.  Jusqu’en  1 853  on  échangeait 
annuellement  à Kiachta  de  1 à 1 million  I /2  d’archi- 
nés  de  drap.  Outre  les  draps,  on  y place  des  draps  de 
dame  de  fabrication  russe  et  des  camelots  de  Hol- 
lande. De  même  les  velours  de  coton  anglais  se  trou- 
vèrent remplacés  par  ceux  des  fabriques  de  Moscou  et 
de  Riga,  dont  l’exportation  s’éleva  dès  1840  jus- 
qu’à 1 million  1/2  et  2 millions  d’archini»  par  an.  En 
fait  de  cotonnades,  les  marchands  chinois  acceptent 
encore  en  échange  de  petites  quantités  de  nankin, 
d’indiennes,  de  calicots  pour  la  consommation  de  la 
Mongolie.  On  place  également  à Kiachta,  depuis  fort 
longtemps,  des  coutils  de  lin  d’une  façon  particulière, 
des  youfles  (particulièrement  de  Tomsk  et  de  Tlltnen), 
des  maro«|uins  noirs  de  Kazan,  des  maroquins  rouges 
et  verts  de  Moscou  et  de  Saint-Pétersbourg.  Pour  leur 
commerce  avec  la  Mongolie,  les  Chinois  prennent  de 
petits  miroirs  de  poche,  montés  en  cuir  ou  en  pape- 
terie, des  outils  en  fer,  des  boulons  en  métal,  des  us- 
tensiles en  fer-blanc,  en  cuivre,  et  autre  quincaillerie. 
Les  articles  de  transit  qui  s’écoulent  en  Chine  par 
Kiachta  sont  : les  coraux,  les  loutres  de  Norvège,  les 
pelleteries  des  Kirghis  cl  de  Boukhara.  Les  fourrures 
et  les  pelleteries  de  Russie  et  de  Sibérie  qui,  en 
1815-18,  formaient54  °/0  , et,  en  1830-34,  44  °/0 de 
la  valeur  totale  de  l’exportation,  ne  dépassent  plus 
18  °/0.  Néanmoins  c'est  encore  un  article  important. 
Les  principales  fourrures  de  Sibérie  échangées  à Kiachta 
sont  les  petits-gris  (écureuils),  les  renards,  les  loutres, 
les  hermines,  lés  zibelines  ; la  Compagnie  russe-amé- 
ricaine y envoie  des  castors  et  des  loutres  de  mer;  les 
agneaux  frisés  ( merlouschis ),  assez  recherchés  par  les 
Chinois,  proviennent  en  partie  de  la  Sibérie  et  en  par- 
tie de  l’Ukraine  et  de  ia  Crimée. 

Le  négoce  de  Kiachta  se  trouve  réparti  entre  deux 
catégories  de  marchands  : ceux  de  Sibérie,  de  Troits- 
kosavsk,  d'Irkoustk,  de  Krasnoiarsk,  etc.,  et  ceux  de 
Moscou.  Les  pelleteries  constituent  le  principal  article 
des  premiers;  toutefois,  les  marchands  de  Moscou, 
qui  fournissent  à ce  trafic  les  articles  manufacturés,  et 
l'ont  le  commerce  en  gros  de  thés  en  Russie,  ont  exercé 
pendant  longtemps  à Kiachta  une  influence  prédomi- 
nante. Leurs  affaires  allaient  très-bien  tant  que  les 
draps  et  les  velverels  russes  n’avaient  à redouter  en 
Chine  aucune  concurrence.  Depuis  que  celle-ci  s’est 
fait  sentir,  par  suite  de  l’importation  par  mer  des  mar- 
chandises européennes  similaires  en  Chine,  les  négo- 
ciants de  Moscou  furent  obligés  de  donner  souvent 
aux  Chinois  leurs  draps  et  leurs  velverels  à perte,  et 
cherchèrent  à sedédomuiager  sur  le  prix  do  vente  du  thé 
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dans  l’Intérieur,  en  quoi  Ils  réussirent  d’abord  au  pré 
de  leurs  désirs,  grâce  à la  prohibition  absolue  de  l’im- 
portation des  thés  de  Canton  en  Russie.  Le  prix  élevé 
de  cette  denrée  ne  tarda  pas  à susciter  une  contre- 
bande très-active,  qui  s'exerce  encore  par  terre,  sur  la 
frontière  occidentale  de  l’empire,  par  l’Autriche  et  la 
Prusse.  Ce  fut  une  première  et  très-sensible  atteinte 
portée  aux  bénéfices  des  népociants  .moscovites  à 
Kiachla.  En  outre,  ilseurcntà  supporter  une  opposition 
formidable  de  la  part  des  népociants  sibériens,  qui,  ne 
subissant  aucune  concurrence  pourleurs  pelleteries,  n’é- 
taient nullement  obligés  d’en  baisserles  prix  à Kiachla, 
et,  par  conséquent,  n’avaient  aucun  intérêt  h sur- 
enchérir les  thés  qu’ils  vendaient  en  Russie.  Par  suite, 
une  véritable  lutte  surgit  à Kiachta,  entre  les  Sibériens 
et  les  Moscovites;  elle  dura  plusieurs  années,  se  faisant 
jour  à chaque  estimation  des  marchandises  russes  et 
chinoises  en  conseil  des  délégués,  et  finit  par  tour- 
ner à l’avantage  des  marchands  sibériens , qui  por- 
tèrent dans  la  balance  une  partie  des  capitaux  acquis 
par  eux  dans  les  exploitations  aurifères.  Ils  avaient, 
de  plus,  sur  leurs  rivaux  l’avantage  de  faire  en  per- 
sonne leur  commerce  à Kiachta,  tandis  que  les  négo- 
ciants de  Moscou  n’y  vont  presque  jamais  et  agissent 
par  l’intermédiaire  de  commissionnaires  ou  de  com- 
mis. Habituellement  ils  achètent  les  marchandises 
d’exportation  à crédit,  et  n’acquittent  leur  dette  qu’à 
la  foire  de  Nijni-Novgorod , après  la  vente  des  thés. 
Actuellement  les  plus  grosses  affaires  à Kiachta  se  font 
par  les  marchands  de  Sibérie. 

Pendant  que  ce  revirement  s’opérait  dans  le  com- 
merce de  Kiachta,  le  gouvernement  jugea  opportun  de 
modifier  le  règlement  officiel  publié  en  1800.  En 
vertu  de  ce  règlement  les  marchandises  russes  étaient 
soumises  à une  estimation  préalable  par  les  délégués 
du  commerce  local  de  Kiachta,  et  tous  les  trafiquants 
étaient  tenus  de  les  échanger  aux  Chinois  à un  taux 
uniforme,  sous  peine  d’amende  et  même  de  confisca- 
tion en  cas  de  contravention.  Celte  mesure,  néressitée 
dans  l'origine  par  des  actes  analogues  des  marchands 
ciiinois,  n’avait  plus  de  raison  d’être,  depuis  que  ces 
derniers  s'en  étaient  complètement  départis,  et  don- 
nait lieu  à des  abus,  qui  consistaient  particulièrement 
dans  le  payement  clandestin  d’un  appoint  en  or  ou  en 
argent,  afin  de  parfaire  le  marché.  L«  nouveau  règle- 
ment, promulgué  en  mars  1855,  supprime  la  taxation 
préalablcdesmarchandises.autoriselestransactionsavec 
les  Chinois,  à prix  librement  et  individuellement  débat- 
tus, et, en  outre,  permet  de  faire  entrer  dans  les  échanges 
la  monnaie  d’or  ou  d’argent  pour  un  tiers  de  la  valeur  du 
troc  contre  les  articles  manufacturés,  et  pour  la  moitié 
de  la  valeur  du  troc  contre  les  pelleteries.  Celte  dernière 
modification  a été  provoquée  par  la  force  des  choses. 
Dans  l’origine  de  leurs  relations  commerciales  avec  les 
Russe»,  et  pendant  fort  longtemps,  les  Chinois  ne  se 
souciaient  guère  de  recevoir  des  métaux  précieux  en 
échange  de  leurs  thés  et  autres  marchandises.  Depuis 
quelques  années  ils  s’en  montrent  très-avides  et  font 
de  notables  concessions  sur  le  prix  du  thé,  quand  il 
est  payé  en  argent  ou  en  or.  Ce  changement  s’explique 
en  partie  par  les  troubles  intérieurs  qui  désolent  la 
Chine  depuis  nombre  d’années  et  rendent  le  transport 
des  marchandises  difficile  et  coûteux  ; en  partie,  par  le 
développement  qu’y  a pris  le  commerce  interlope  d’o  - 
pium de  l’Inde,  que  les  Chinois  payent  exclusivement 
en  monnaie  d’or  ou  d’argent1.  Pour  se  conformer  à 
celte  nouvelle  exigeance  des  Chinois,  les  marchands 
russes  de  Kiachta  étaient  souvent  obligés  de  recourir 

1.  L '«portillon  <ie  l'opium  on  Chino  cil  prohibe*  par  le»  loi*  rimei. 


h des  transactions  clandestines,  et,  profitant  de  la  per- 
mission accordée  par  l’ancien  règlement,  ils  commencè- 
rent, dès  1851,  à troquer  ouvertement  les  thés  contre 
de  l’argent  ouvré,  en  ayant  soin  toutefois  de  n’offrir 
que  des  objels  en  argent  à peine  dégrossis,  se  rappro- 
chant de  l’état  de  lingots , et  sans  aucune  valeur  de 
façonnage.  Le  règlement  de  1855  mit  un  terme  à ces 
subterfuges.  Désormais  on  peut  acheter  les  thés  à 
Kiachla  contre  des  espèces  sonnantes,  mais  aussi  l’ex- 
portation des  articles  manufacturés  de  Russie  par  celle 
voie  a notablement  diminué.  Quant  aux  prix  du  thé 
sur  les  marchés  russes,  on  n’y  remarque  pas  de  baisse 
sensible. 

Pour  donner  une  idée  de  l’état  actuel  du  commerce 
de  Kiachta,  nous  donnons  ci-dessous  les  chiffres  compa- 
ratifs de  l’exportation  moyenne  pendant  la  période 
triennale  de  1850  à 1852,  qui  a précédé  le  déchaîne- 
ment de  la  guerre  civile  en  Chine,  et,  en  1854  et  1 85G, 
lorsque  ces  événements  exerçaient  leur  fâcheuse  in- 
fluence. L’année  1853  étant  anomale,  elle  n’est  pas 
comprise  dans  ces  évaluations  : les  troubles  intestins 
s’étaient  tellement  rapprochés  de  Kiachta,  qu’ils  ont 
empêché  l’arrivée  des  thés  et  ont  rendu  impossible 
le  transport  des  marchandises  dans  l’intérieur  de  la 
Chine.  Pendant  cette  année  i’cxjiortation  de  Russie  n’a 
pas  dépassé  2,900,000  roubles  et  n'a  consisté  qu’en 
échange  contre  des  thés  restés  à Maïmalcliin  les  années 
précédentes.  ' 

, Exportât.  moyenne  en  rouble». 


INôO.ôt 


IN51-SS 


Lainages:  draps  et  draps  de  dames.  3,169,4(16 
Cotonnades  : velveret»  et  autres . . 1,563,673 
Tissus  de  lin  et  de  chanvre.  . . . ISO, 710 


Cuirs:  vouttes;  maroquins 729.072 

Coraux 101,464 

Produits  métalliques 81,607 

Pelleteries 1,469,863 

Or  et  argent Néant, 

Articles  divers 198,767 


1,971,828 

1,330,383 

119,519 

191,131 

16,378 

51,072 

741,709 

1,889,987 

157.669 


Totaux.  . . . 7,434,562  6,469,676 


L’importation  de  la  Chine  a suivi  la  même  décrois- 
sance : en  1850-52  elle  montait  à 7,7G3,198  roubles, 
et  en  1854-5G  ne  dépassait  pas  7,032,407  roubles, 
dont  pour  0,803,935  roubles  de  thés  et  pour  1 08,534 
roubles  d’autres  articles.  On  importe  encore  dos  thés 
de  Chine  en  Russie  par  Semipalatinsk , mais  ee  com- 
merce, qui  a pris  un  assez  grand  essor  en  1853  et 
1854  , a baissé  depuis  et  tend  à cesser  complètement 
(Voy.  Semipalatinsk). 

La  consommation  du  thé  en  Russie  s’accroît  con- 
stamment. La  preuve  en  est  dans  l’augmentation  du 
chiffre  de  l’importation  directe  de  celte  denrée  de 
Chine,  malgré  la  contrebande  des  thés  de  Canton  et 
une  vente  assez  considérable  de  thés  falsifiés.  L’impor- 
tation annuelle  moyennedu  t lui  était,  eu  1755-02: 
de  1 1 ,000  pouds  ; en  1762-85,  de  29,000  ; en  1798- 
1800,  de  50,459;  en  1801-10,  de  75,070  ; en  1 R 1 1 - 
20,  de  96,145;  en  1821-30,  de  143, IDG  ; en  1831- 
40,  de*)90, 228  , et  en  1841-51  de  300,334  pouds. 
Pendant  la  période  triennale  de  1854-50,  celte  impor- 
tation est  tombée  à 295,000  pouds  ; la  cause  en  est , 
comme  on  l’a  vu  ci-dessus,  dans  les  trouilles  intérieurs 
qui  entravent  la  circulation  des  marchandises  en  Chine. 

A Kiachta  et  en  Russie  en  général  on  distingue  les 
thés  noirs  ou  balhoviè , qui  se  divisent  en  deux  sortes , 
thés  noirs  ordinaires,  dits  de  commerce  ( toryovié ),  et 
thés  de  fleurs,  les  thés  jaunes  et  verts  et  le  thé  de 
briques.  Le  thé  de  fleurs  n’est  autre  chose  que  du  thé 
I noir  avec  un  mélange  de  jeunes  pousses  d’une  couleur 
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grisâtre,  semblables  à des  pointes  blanches  ou  arpen- 
tées. Le  thé  jaune  et  le  thé  vert  proviennent  du  même 
arbuste  et  ne  différent  d’aspect  et  de  goût  que  par  suite 
d’une  préparation  différente  : ces  thés  constituent  un 
article  de  fantuisie,  et  la  consommation  en  est  très-res- 
treinte. Le  thé  de  briques  est  consommé  presque  ex- 
clusivement par  les  indigènes  de  la  Sibérie  et  les  tri- 
bus mongoles  qui  habitent  la  Russie.  Il  se  compose  de 
grosses  feuilles  et  de  brins  aplatis  en  forme  de  bri- 
quettes; on  le  broie  en  poudre  fine,  qui  est  cuite  dans 
l’eau  chaude  avec  un  mélange  de  sel  et  de  lait,  et 
quelquefois  de  la  farine  frite  au  beurre.  Les  tablettes 
de  ce  thé  servent  de  monnaie  courante  parmi  les  di- 
verses peuplades  de  Sibérie  ; pour  faciliter  ieft  transac- 
tions, on  les  coupe  en  demies,  en  quarts  et  en  hui- 
tièmes. Le  commerce  des  thés  à Kiachta  constitue  un 
monopole  presque  exclusif  des  marchands  chinois  de 
Sansin.  La  plus  grande  partie  deces  thés  provient  de 
la  province  de  Foutchan , d’où  ils  sont  transportés  à 
travers  une  distance  de  5,000  verstes  par  eau  et  par 
terre,  et  dans  les  parties  montagneuses  à dos  d’homme; 
le  long  de  ce  parcours,  celte  marchandise  supporte  des 
droits  de  douane  intérieurs  et  des  taxes  locales.  On  doit 
observer  toutefois  que  les  marchands  de  Sansin  ont  soin 
de  former  leurs  cargaisons  de  thés  de  première  cueil- 
lette, qui  sont  supérieurs  en  qualité  à ceux  de  la  deuxième 
et  troisième  cueillette,  particulièrement  destinés  à l’Eu- 
rope et  à l'Amérique.  De  Kiachta  les  thés  sont  trans- 
portés par  terre  aux  foires d’Irbitt  etdeNijni-Noygorod 
(Voy.  ces  mots)  et  à Moscou.  Outre  ces  frais  énormes, 
ils  ont  encore  à supporter  un  droit  de  douane  en 
Russie,  qui  est  de  40  kopecks  par  livre  de  thé  noir  or- 
dinaire et  de  70  kopecks  par  livre  de  thé  de  fleurs, 
vert  ou  jaune.  Ces  droits  constituent  un  revenu  doua- 
nier important  qui  monte  de  4 à 5 millions  de  roubles 
par  an.  Tout  cela  explique  la  cherté  du  thé  en  Russie: 
le  prix  moyen,  au  détail,  du  thé  noir  ordinaire  est  de' 
1 rouble  85  kopecks,  et  du  thé  de  fleurs  ou  à pointes 
blanches  de  3 roubles  la  livre  de  Russie.  Les  mêmes 
qualités  ou  à petî  près,  ît  Hambourg,  ne  coûtent  que 
GO  et  90  kopecks  la  livre.  L'importation  du  thé,  en 
Russie,  est  prohibée  par  la  frontière  de  l’Europe.  Jus- 
qu’en 1857,  il  n’y  a eu  d’exception  que  pour  Odessa, 
qui,  en  qualité  de  port  franc,  recevait,  en  moyenne 
environ,  4 mille  pouds  de  thé  de  Canton.  Depuis  1854, 
cette  importation  a été  entravée  par  la  guerre;  en 
185G,  elle  ne  dépassait  pas  697  pouds.  En  outre,  la 
Compagnie  russo-américaine,  en  vertu  de  licences 
spéciales  accordées  par  le  ministère  des  finances,  im- 
porte une  certaine  quantité  de  thé  sur  scs  navires,  di- 
rectement de  Schang-baï  ou  de  Canton.  g.  v. 

KIA-HISG-FOU.  Chef-lieu  du  départ,  de  ce  nom, 
dans  la  province  de  Tché-kiang,  en  Chine  ; situé  par 
30°  52'  48"  lat.  N.,  et  1 18°  12'  4 l"  long.  E.;  à 115 
li  de  Cfiang-haï,  et  à f45  li  de  Ning-po  (le  li  est  en- 
viron un  dixième  de  lieue).  Grande  ville  entourée  de 
fortes  murailles  et  de  fossés,  traversée  par  plusieurs 
canaux,  et  qui,  depuis  le  traité  de  Tienlsin,  commence 
à être  fréquentée  pur  les  étrangers. 

Dans  le  département,  comme  dans  la  ville,  il  n’y  a 
guère  de  maison  dans  laquelle  on  n’élève  des  vers  à 
soie  ; une  grande  partie  de  la  population  est  occupée 
au  tirage  de  la  soie  et  nu  tissage  d’étoffes  de  soie.  Des 
salines  considérables  sont  à petite  distance  de  Kia- 
hing-fou.  Cette  ville  a été  souvent  citée  pour  la  fabri- 
cation du  vert  de  Chinu,  ou  lo-kuo ( et  les  nerpruns 
[rhammts  chlorophurits  et  rhnnwus  utilis) , dont  on 
tire  cette  précieuse  teinlure,  abondent  aux  environs. 

A l'extrémité  N.-E.  de  ce  département  est  Tcha- 


pou,  qui  appartient  à l’arrondissement  de  Ping-hou, 
et  qui  a été  jusqu’à  présent  le  seul  port  chinois  qui  ait 
entretenu  des  rapports  directs  avec  le  Japon.  Chaque 
année,  vingt  jonques  vont  à Nangazakl  échanger  les 
produits  de  la  Chine  contre  ceux  du  Japon  ; ce  com  - 
merce a donné  une  grande  importance  à Teha-pou,  et 
a fait  la  fortune  de  cette  petite  ville,  qui  a été  visitée 
plusieurs  fois  par  des  navires  étrangers.  si.  R. 

KIASG  MTSG-FOU.  Voy.  Nan-king. 

KIEFF.  Ville  de  la  Russie  d’Europe,  chef-lieu  dü 
gouvernement  du  même-  -nom.  Située  sur  le  Dniéper 
par  50°  27'  de  lat.  N.  et  27°  40' de  long.  E.  de  Paris. 
Distance  de  Suint-Pélersbourg  1,209,  de  Moscou  855 
verstes.  Population,  en  1855,  55,598  hab.  Résidence 
du  gouverneur  général  «les  gouvernements  de  Kieff, 
Podolle  et  Volhynie.  Siège  du  métropolitain  d’une 
vaste  éparchie,  cette  ville  est  révérée  en  Russie  comme 
le  berceau  du  christianisme  ; ses  nombreuses  et  cé- 
lèbres reliques  y attirent  un  grand  nombre  de  pè- 
lerins. Kieff  possède  une  université.  Un  gros  tiers  de 
la  population  se  compose  de  Polonais.  Il  y a également 
beaucoup  de  juifs , qui  s’occupent  du  commerce  en 
gros  et  en  détail.  L’industrie  manufacturière  n’est  pas 
considérable  : une  douzaine  de  tanneries,  une  fabrique 
de  produits  chimiques,  une  de  bougies  stéariques  fet  un 
atelier  pour  la  construction  des  machines  agricoles, 
c’est  tout  ce  qu’on  peut  citer.  Mais  la  ville  de  Kieff, 
grâce  à sa  position  géographique  et  administrative,  est 
un  centre  commercial  important  pour  toute  la  con- 
trée environnante.  Elle  sert  d’entrepôt  aux  froments 
qu’Odcssa  en  tire  pour  son  commerce  d’exportation, 
et  aux  articles  de  luxe  tels  que  vins,  tissus,  quincaille- 
rie fine,  qui  viennent  de  l’étranger  par  Odessa.  Mos- 
cou y déverse  ses  produits  manufacturés,  et  vient  y 
chercher  des  laines,  des  sucres  et  autres  produits  du 
pays.  Kieff  fait  beaucoup  d’affaires  avec  la  Pologne 
russe  et  autrichienne.  Les  principales  industries  du 
gouvernement  de  Kieff,  après  l'agriculture,  sont  la  fa- 
brication du  sucre  de  betterave  d’abord,  puis  la  dis- 
tillation des  grains,  la  mouture  des  farines  de  froment 
et  la  fabrication  des  draps  de  soldat  et  de  qualité 
moyenne.  G’esl  dans  ce  gouvernement,  et  particulière- 
ment dans  le  district  de  ïcherkassi,  que  se  trouvent  les 
plus  grandes  et  pllis  nombreuses  fabriques  de  sucre 
de  betterave,  dont  quelques-unes  sont  combinées  avec 
des  ralllnerics  sur  une  vaste  échelle.  En  1 850,  le  nom- 
bre de  ces  établissements  était  de  7 1 , produisant  près 
de  500,000  pouds  de  sucre  brut. 

On  élève  beaucoup  de  gros  bétail  d’une  race  parti- 
culière dite  tcherkmkii,  qui  formo  un  article  impor- 
tant de  commerce  intérieur.  Le  Dniéper  est  très-largn 
à Kieff  ; malheureusement  la  navigation  sur  ce  beau 
fleuve  est  encore  entravée  par  des  cataracles  qui  In 
barrent  vers  la  hauteur  de  Krementchoug.  Il  a été 
bien  souvent  question  de  faire  disparaître  cet  ob- 
stacle, mais  les  diflicultés  sont  très-grandes.  En  1858, 
on  a inauguré  à Kieff  un  pont  fixe  sur  le  Dniéper 
d’une  construction  remarquable  ; la  longueur  de  eu 
pont  est  «le  plusieurs  verstes. 

Une  foire;  dite  des  Contrais , se  tient  à Kieff  au  moi* 
de  janvier.  Elle  est  très-bruyante  à cause  du  grand 
nombre  de  nobles  et  d'étrangers  qui  y arrivent  pour 
Cuire  des  affaires  et  pour  s'amuser.  En  moyenne,  on  y ap- 
porte pour  1,600,000  roubles  de  marchandises,  parmi 
lesquelles  le  sucre  tient  la  première  place  : la  moitié 
reste  invendue.  Le  commerce  des  magasins  à Kieff  est 
trop  étendu  pour  que  celui  des  foires  y soit  considéra- 
ble. En  1857,  on  a institué  à Kieff  une  foire  d’été,  du 
15  iuin  au  1er  juillet  : elle  sera  plus  spécialement  affec- 
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Mean  commerce  des  laines,  et  peut  devenir  importante 
à cause  de  la  fabrication  considérable  étendue  de  draps 
de  bonne  qualité  moyenne  et  même  de  draps  tins  qui 
se  fait  on  Podolie  et  en  Pologne.  En  1857.  lors  de 
l'inauguration  de  celte  foigj,  on  n’y  a apporté  que 
3,872  pouds  de  laines,  pour  une  valeur  de  68,000  rou- 
bles environ,  qui  ont  toutes  été  vendues.  G.  N. 

KIEL.  Ville  maritime  du  duché  de  Holstein,  rele- 
vant de  la  monarchie  danoise,  sur  une  langue  dé  (erre, 
à l'extrémité  d’un  havre  profond  formé  par  la  Balti- 
que, de  3 lieues  de  longueur  sur  l/2  de  largeur 
moyenne,  dans  lequel  vient  déboucher  le  canal  de  Kiel 
ou  du  Schleswig-Holstein,  qui  joint  celte  uier  à celle 
du  Nord  au  moyen  de  l’Eider.  Cet  excellent  port  se 
trouve  par  64°  19'  43"  de  lat.  N.,  et  7°  48'  S47 de  long. 
E.,  à la  distance  de  89  kilora.  N.  de  Hambourg. 
Pop.,  16,600  hab. 

Kiel  est  une  ville  bien  bâtie,  qui  entretient  des 
communications  régulières,  par  paquebots  6 voiles  et 
à vapeur  avec  Copenhague,  les  autres  parties  du  Da- 
nemark , la  Norvège,  la  Suède,  la  Russie,  la  Prusse, 
en  un  mot  avec  tous  les  grands  ports  de  la  Baltique  ; 
un  réseau  de  chemins  de. fer  la  relie  d’autre  part  à 
Hambourg,  ainsi  qu'à  Gluckstadt,  Rendsbourg,  Tœn- 
ningen,  Husum  et  Flensbourg,  dans  les  duchés  mê- 
mes. Elle  possède  une  université,  une  chambre  de 
commerce;  des  bains  de  mer  Irès-fréquentés,  une  so- 
ciété industrielle,  des  chantiers  de  construction,  une 
fabrique  de  machines,  des  manufactures  de  tabac, 
des  radineries  de  sucre  et  des  huileries.  La  pêche  aussi 
y est  considérable  et  l’on  y joint  la  préparation  du  ha- 
reng fumé. 

Kiel  fait  un  grand  commerce  en  grains,  beurre  et 
autres  produits  du  pays.  D’après  des  informations 
précises,  mais  qui  remontent  à 1863,  il  ÿ avait  été 
importé  cette  année,  par  la  voie  de  mer,  77,380  tonnes 
de  froment  et  1 18,966  de  seigle,  provenant  en  grande 
partie  do  la  Russie,  de  la  Suède  et  de  la  Prusse  j 
361,6)6  tonnes  d’autres  grains  et  graines,  ainsi  que 
de  légumes  secs,  et  20,330  de  pommes  de  terre  ; plus 
de  1 million  de  pieds  cubes  de  poutres,  lattes,  plan- 
ches, etc.,  apportées  de  la  Suède  et  de  la  Finlande  par 
123  navires  ; 46,000  tonnes  de  charbon  de  terre  par 
58  navires,  etc.  Le  commerce  des  bois,  qui  a été  beau- 
coup facilité  par  l’établissement  des  chemins  de  fer  et 
de  nombreuses  relations  avec  Hambourg  cl  l’intérieur 
du  pays,  a pris  à Kiel  une  extension  croissante.  Quant 
aux  exportations  de  cette  place  , en  grains  de  toute 
espèce  pour  l’étranger,  elles  ont  atteint  un  cliilTre  total 
de  plus  de  2G0  mille  tonnes.  Ajoutons  qu’elle  possède 
une  trentaine  de  navires  réunissant  une  capacité  d’en- 
viron 3 mille  tonneaux.  Le  nombre  des  navires  ayant 
pris  la  voie  du  canal  de  l’Eider  jusqu’à  Rendabourg, 
point  de  rencontre  de  cette  rivière  et  du  canal,  pour  y 
charger  ou  y décharger,  ne  s’est  pas  élevé  à moins  de 
1 .61 7,  avec  une  jauge  totale  de  32,288  lasts  eu  1855, 
et  dans  ce  oombre  le  pavillon  danois  comptait  pour 
1 ,347  navires  jaugeant  25,067  lasts.  Il  se  tient  chaque 
annfe  à Kiel,  du  6 janvier  au  2 février,  une  foire  qui 
amène  des  opérations  assez  considérables  en  marchan- 
dises, mais  qui  a surtout  de  l’importance  pour  le  mou- 
vement des  capitaux  et  le  règlement  des  fonds,  en 
vertu  d’un  vieil  usage  de  convention  qui  existe,  dans 
les  duchés,  entre  les  débiteurs  et  les  créanciers,  rela- 
tivement à leurs  décomptes.  La  foire  de  lu  Saint-Mi- 
chel n’y  a pas  moins  d’importance  pour  la  vente  des 
chevaux  renommés  du  Jutlaud  et  des  duchés,  c.  v. 

KIESG-DSA.  Capitale  du  royaume  de  Corée,  située 
l>ar  37°  12'  de  latitude  boréale,  et  125°  12' lôngi- 


K1LÉ. 

lude  du  méridien  de  Paris.  C’est  jusqu’à  présent  la 
seule  ville  de  cette  contrée  dont  on  ait  quelque  con- 
naissance. Les  habitants  commercent  avec  les  Chi- 
nois, les  Mandchoux  et  les  Japonais.  Le  trafic  entre 
les  négociants  de  Kieng-dsa  et  ceux  des  provinces 
passe  pour  très-aclif.  L'industrie  coréenne  est  peu 
avancée  et  la  plupart  des  produits  indigènes  sont  de 
qualité  inférieure.  On  y fabrique  des  poteries  et  des 
porcelaines  de  très-médiocre  valeur  ; des  usteuxilex  de 
fer,  des  instruments  tranchants  et  des  armes  blan- 
ches. La  plupart  des  tissus  du  pays  sont  grossiers  : 
11  faut  cependant  en  excepter  quelques  bonnes  colon- 
nades, des  toiles  d’orties  ( grcuscloth ) et  de  belles 
étoffes  de  crin.  Le  papier  de  porée  mérite  égale- 
ment d’ôtre  cité  avec  éloges  : Ij  est  de  beaucoup 
supérieur  en  solidité  au  papier  de  Chine,  et,  comme 
celui-ci,  il  .est  très-propre  à recevoir  l’écriture  tracée 
. au  pinceau. 

Les  principaux  objets  d’exportation  sont  : des  four- 
rures ou  peaux  provenant  des  bêtes  fauves  des  monta- 
gnes et  des  forêts,  de  jeunes  cornes  de  cerf,  du  pa- 
pier, quelques  tissus,  du  sel,  et,  en  assez  grande 
quantité,  des  poils  d’une  espèce  de  renards  avec  les- 
quels les  Chinois  fabriquent  leurs  meilleurs  pinceaux. 
Les  mines  du  paya  (or,  argent,  fer,  cristal  de  roche, 
soufre,  charbon  dg  terre,  etc.)  sont,  jusqu’à  présent, 
pour  la  plupart  inexploitées. 

Le  système  monétaire  de  la  Corée  est  encore  trop 
imparfaitement  connu  pour  qu’on  en  puisse  donner  ici 
un  exposé  exact.  Léon  de  rosnt. 

Kl ESSE.  On  désigne  ainsi  à Lubeck,  dans  le  com- 
merce de  poisson,  un  nopibre  de  JO  schock  (soixan- 
taines) = 30 skège  (couple)  = 600  pièces  (pèces)de 
plies  sèches.  C.  R. 

Jilf.DKKklN , RUNDLET.  Sorte  de  baril  pour 
liquides  en  usage  à Londres.  Le  ktlderkin  pour  le  vin 
= 14,996  impérial  gallons  = 68,1 3 lit.;  pour  ale, 
bière  blanche  = 16,273  imp.  gallons  = 73,93  lit.; 
pour  porter  et  bière  houblonnée=  18,307  imp.  gallons 
= 83,18  lit.  Légalement,  depuis  1 825,1e  kilderkindoil 
contenir  exactement  18  gallons  de  bière  =8 1,7 8 lit. 

KILÈ  ou  KILO.  Mesure  de  ca|>acité  pour  les  ma- 
tières sèches  qui  est  en  usage  en  Turquie  et  dans  les 
principautés  danubiennes.  Le  nom  de  celte  mesure  est 
écrit  de  différentes  manières,  mais  voici  les  désigna- 
tions habituelles  : kilè,  kila,  kilo,  kiloz,  quilo. 

Turquie.  On  n’est  pas  d'accord  sur  là  capacité  du 
kilè  turc.  Cette  mesure  équivaut,  d’après  Doursther,  à 
35  lit.  1 1 ; suivant  Kelly,  à 33  lit.  166,  et  selon  Ubi- 
cini,  à 37  lit.  052. 

Nous  avons  rapporté  de  Turquie  plusieurs  étalons 
vérifiés  et  poinçonnés,  dont  quatre  sont  officiels;  ils 
présentent  des  différences  notables  s 


Constantinople.  Kilè  de  Plhtiçab.  . ......  371U.  f 3 

ld.  36Im.97 

Saloiriqnc  et  Varna.  3fi‘-l.S7 

Smyrne.  Kilè  du  consulat  général  de  France.  . 36,u.43 

Dardanelles  d'Asie 36a,.40 

Brousse.  Kilè  de  la  filature  impériale  de  soie.  . 3<*‘u.30 

Cun&tautiuople 3î*,Jl.75 

ld.  

Andrinople.  Kilè  du  consulat  de  Sardaigue  . . 35,,1.35 


On  peut  admettre  cette  mesure  comme  égale  à 37 
litres  : c’est  laca|»acilé  du  kilè  de  cuivre  qui  nous  fut 
remis  à Constantinople,  sur  la  demande  de  l'ambas- 
sadeur de  France,  en  août  1853,  par  le  directeur  de 
celle  espèce  de  prévôté  des  tnarrhunds  ou  de  bureau 
des  corporations,  que  l’on  appelle  IThliçab.  Un  certain 
nombre  de  maisons  de  commerce  estiment  que  100 
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hectolitres  = 279 18/25  kilè  de  Constantinople  = 36 
ardeb  = 396  med  de  Damas,  d'où  le  kitè=  35  lit.  75; 
ce  qui  s’accorderait  avec  cette  autre  indication  que  la 
charge  de  Marseille  est  à peu  près  de  4 kilè  t/2. 

Le  deini-kilè  est  plus  employé  que  le  kilè  pour  me- 
surer les  grains,  les  cocons,  etc.  ; comme  il  est  de  bois, 
et  comme  aucun  règlement  n’a  prescrit  la  hauteur  et 
le  diamètre  à lui  donner,  les  différences  qui  viennent 
d’être  signalées  ne  doivent  pas  surprendre.  11  est  à re  - 
marquer que  le  kilè  correspond  à d’anciennes  mesures 
bien  connues  : 


. Le  double  épha  des  Hébreux = 36m.t7 

L’épha  philetéricn  . 3 S***.  » 

Le  double  triton  des  Gsecs = 34m.56 

Lecaphiz  des  Arabes =331'1.  » 


Le  kilè  contient  en  poids  22  à 23  ocquçs  (28  kilog. 
867)  de  beau  blé;  il  y a des  blés  qui  ne  pèsent  que 
18  ocques  par  kilè. 

Bien  que  l’on  ait  introduit  l’uniformité  dans  le  sys- 
tème des  mesures  turques,  i}  y subsiste  encore  dans  la 
pratique  commerciale  des  anomalies  : ainsi,  le  kilè  de 
Salonique  est  le  quadruple  de  celui  de  Constantinople. 

Yalachie.  Le  kilè  ou  kila  se  divise  en  10  ban- 
nitza  et  20  demi-bannitza.  On  ne  sait  rien  de  positif 
sur  la  capacité  du  kilè  de  Valachie,  ce  qui  provient 
sans  doute  de  ce  que  l’on  fait  usag£  dans  cette  priûci- 
paulé  de  différents  kilè. 

11  parait  que  le  kilè  est  un  vase  susceptible  de 
contenir  400  ocques  (511  kilog.)  en  poids  d’un  mé- 
lange i>ar  parties  égales  de  blé,  d’orge,  de  maïs  et  de 
millet  ; l’étalon  original  est  conservé,  dit-on,  à la  mu- 
nicipalité de  Bukaresl;  il  a 0m.555  de  diamètre  sur 
Om.2f>4  de  haut,  soit  63  lit.  809,  ce  qui  ne  peut  se 
rapporter  qu’au  dixième  du  kilè.  Le  grand  logolhèle 
de  Yalachie  a établi,  en  1830,  dans  une  note  officielle, 
citée  par  Kupffer,  que  le  bannitza  peut  contenir  1 1 oc- 
ques de  sarrasin,  11  ocques  de  blé  barbu  et  11  oc- 
ques d’orge  mêlés  ensemble,  cl  que  8 bannitza  font 

I kilè,  pesant  352  ocques.  Rajoutait  que  dans  les  vil- 
lages situés  sur  le  Danube,  on  se  servait  du  kilè  de 
352  ocques;  que  l’on  employait,  dans  l’intérieur  du 
pays,  un  kilè  de  176  ocques,  et  dans  les  montagnes, 
un  kilè  de  120  ocques;  à hraïova,  dans  les  districts  de 
Dalgcvsk  cl  de  Mekhcdinsk,  on  vendait  le  blé  par  kilè 
de  100  ocques;  dans  le  district  de  Romani,  on  comp- 
tait par  kilè  de  176  ocques,  et  dans  les  districts  de 
Witchevsk  et  de  Goronevsk,  on  ne  connaissait  que 
Yobrok  ou  bannitza  de  44  ocques. 

Des  négociants  de  Bukaresl  assignent  au  kilè  va- 
laque  une  capacité  de  634  lit.  920;  soit  pour  le  ban- 
nitza, 63  lit.  492  ; pour  le  demi-bannitza,  31  lit.  746. 
D’après  l’éldlon  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  le  kilè 
serait  de  638  lit.  088.  Enfin,  le  consul  de  France  à Bu- 
karcsl  porte  le  kilè  à 692  litres,  le  bannitza  à 69  lit.  20, 
et  ledcmi-bannitza  à 34  lit.  60.  Lecommcrce  français  a 
coutume  de  calculer  sur  le  pied  de  6 hectolitres  1/2 
par  kilè. 

Moldavie.  Le  kilè  ou  kilo  = 2 mertza  ; le  mcrtza= 
10  dimirli,  et  le  dimirli  12  ocques.  Le  dimirli  légal 
doit,  en  effet,  pouvoir  contenir  un  mélange  de  4 ocques 
de  blé,  4 ocques  de  blé  barbu  ej  4 ocques  d’orge. 

II  s'agit  de  l’ocque,  mesure  de  capacité,  qui  est  de 
I lit.  5873,  et  non  pas  de  l’ocquc  poids,  qui  est  de 
I kilog.  27  815.  Le  kilè  correspond  à 380  lit.  952. 
On  admet  que  100  kilè  de  Moldavie  équivalent  à 208 
Ichetwers  d’Odessa.  Le  commerce  français  compte  ce 
kilè  pour  4 hectolitres. 

Éyypte , Grèce.  On  se  sert  dans  ces  pays  du  kilè 


de  Constantinople  ; les  kilè  particuliers  qui  y étaient 
en  usage  sont  abandonnés.  N.  rondot. 

KILO.  Préfixe  dérivée  du  grec  et  employée  dans  la 
nomenclature  du  système  métrique  décimal  français 
pour  désigner  des  unités,!  ,000  fois  plus  grandes  que 
l’unité  précédée  de  Celte  préfixe  ; ainsi  le  Ai/omèlrc 
vaut  1,000  mètres;  le  Ai/olitre  vaut  1,000  litres;  le 
Ai/ogrammc  vaut  1 ,000  grammes.  C.  T. 

KILOGRAMME.  Poids  qu’on  désigne  aussi  sous  le 
nom  de  kilo  dans  le  commerce  de  détail,  et  qu’on  écrit 
par  abréviation  kg.,  kilog.,  k°,  est  en  usage  en  France, 
en  Belgique,  en  Hollande,  en  Espagne  et  dans  quel- 
ques États  de  l’Italie  depuis  l’adoption  du  système 
métrique  français1. 

Le  kilogramme  est  le  poids  de  mille  centimètres 
cubes  ou  I litre  d’eau  distillée,  pesée  dans  le  vide  à son 
maximum  de  densité;  il  vaut  10  hectogrammes  = 
1 00  décigrammes  = 1 ,000  grammes. 

Le  kilogramme  est  souvent  pris  pour  unité  de  poids 
au  lieu  du  gramme  et  dans  les  pesées  un  peu  impor- 
tantes on  compte  par  kilogrammes  et  fractions  de  kilo- 
gramme. 

Comparé  aux  mesures  anciennes  en  usage  en 
France  et  aux  mesures  anglaises,  le  kilogramme  vaut  : 


POIDS  ANCIENS  DE  FBANCB. 


Livres.  2.0428765 

Onces 32.6360243 

Gros 261. 488 1 944 

Grains  . 18827.15 

POIDS  ANGLAIS. 

Poicli  avoir-du-poicl*.  r°‘ds  de  Troï- 

rounds 2.20185  2-679S,3 

Ouucos 35.27771  32.154166 

Drachmes 564.44342 

Pcnnyweight . . . 643.8333 

Grains 15434.  15434.00000 

C.  T. 


KILOL1TRE.  Mesure  de  capacité  en  usage  dans  tous 
les  pays  qui  ont  adoplé  le  système  métrique  français. 
Le  kilulitre  est  une  mesure  de  compte  et  non  une  me- 
sure effective  ;— 10  hectolitres  = 100  décalitres  = 
1 ,000  litres,  soit  1 mètre  cube  ou  stère.  Le  kilolilre 
est  indifféremment  en  usage  pour  les  liquides  et  les 
matières  sèches;  il  vaut  220,097  gallons  anglais  (li- 
quide); 3,439  quarters  (matières sèches).  c.  T. 

KILOMÈTRE.  Mesure  de  longueur  faisant  partie  du 
système  métrique  français  et  servant  à estimer  les 
grandes  longueurs,  c’est  le  du  myriamètre  qui,  lui, 
sert  exclusivement  comme  mesure  itinéraire.  Le  kilo- 
mètre — 10  hectomètres  = 100  décamètres  = 1,000 
mètres.  R vaut  : 


513.0740 
500.0000 
0.256537 
0.224954 
0.199959 
0.179963 
0.539889 
1093.633 
546.8165 

n Aiirrlais 


Toises  anciennes  de  Paris. 

Toises  métriques.  • 

Lieue  de  poste  de  2,000  toises. 
Lieue  de  25  au  degré. 

Lieue  moyenne  de  22  1/2  au  degré. 
Lieue  de  20  au  degré. 

Mille  marin  de  60  au  degré. 
Yards  anglais. 

Falhoms  anglais. 


Ordinairement  on  compte  le  kilomètre  = 0.22 5 
lieue  de  25  au  degré,  0.2  lieue  moyenne,  0.18  de 
20  au  degré,  0.54  mille  de  60  au  degré.  c.  T. 

KILOMÈTRE  CARRÉ.  Mesure  de  superficie,  fai- 
sant partie  du  système  métrique  décimal  français,  et 
servant  à évaluer  les  grandes  étendues  de  terrain , telles 
qu’une  province,  un  département,  une  région.  Le  kilo- 


t.  En  Hollande  le  kilogramme  e»t appelé  pond;  en  Italie,  A Milan  et 
Venue,  llbbra  nuova  itahana,  libbra  metrico. 
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mètre  carré  — 100  hectomètres  carrés  ou  hectares 
— 100,000  ares  = 1,000,000  mètres  carrés,  soit  : 

263245.005487  Toises  anciennes  de  Paris  carrées. 

250000.00000  Toises  usuelles  carrées. 

0.06581125  Lieue  de  poste  carrée. 

0.05060415  Lieue  de  25  au  degré  carrée. 

0.032386655  Lieue  de  20  au  degré  carrée. 

0.291470398  Mille  marin  de  60  au  dcgrécarré. 

1106033.2602  Yards  carrés  d'Angleterre. 

209008.315051  Pathoms  ou  toises  carrées d’ A ngl . 

0.38611611  Mille  anglais  carré. 

On  compte  ordinairement,  à cause  de  l’erreur  com- 
mise sur  la  détermination  de  la  longueur  du  mètre,  le 
kilomètre  carré  = 0.050625  lieue  carrée,  de  25  au 
degré=  0.0324  Heuecarrée  de  20  au  degré  = 0.2916 
mille  dhrré  de  60  au  degré.  C.  T. 

KI-LOUNG.  Port  excellent  situé  au  nord  dans  l’ile 
lie  Formose,"  département  de  Taï-ouan-fou,  et  pro- 
vince de  Fo-kien,  en  Chine;  par  25°  12'  lat.  N.,  et 
1 1 9°  25'  long.  E.  Ce  port  est  très-aùr  et  fermé  de  tous 
côtés,  excepté  du  côté  du  nord;  les  navires  sont  à l’ancre 
dans  une  eau  tranquille.  L’entrée  est  peu  facile,  et  la 
difficulté  provient  en  grande  partie  d’un  courant  de 
cinq  ou  six  nœuds;  de  plus,  il  y a 20  brasses  de  fond 
près  des  rochers  qui  sont  à pic,  et  60  brasses  à pea  de 
distance,  de  sorte  qu’on  ne  peut  pas  mouiller  quand 
on  est  engagé  dans  La  passe  qui  a plus  d'un  demi-mille 
de  large.  Du  reste,  il  n’y  a aucun  danger  avec  un  pi- 
lote à bord. 

Le  village  est  habité  par  des  pécheurs,  et  l’on  y 
trouve  en  abondance  des  poissons,  des  volailles  et  des 
légumes.  Le  pays  est  bien  cultivé  et  peuplé  d’agricul- 
teurs, qui  ont  établi  des  rizières  irriguées  jusque  sur  les 
montagnes. 

A 7 kilomètres  du  port,  et  en  communication  avec 
lui,  par  un  canal  navigable  pour  des  bateaux  plats 
de  4 ou  5 tonneaux,  se  trouvent  des  mines  de  bonne 
houille,  qui  sont  dans  le  terrain  du  vieux  grès 
rouge,  et  accompagnées  de  gisements  de  minerai  de 
Ter.  Le  charbon  est  gras,  riche  en  gaz  et  en  bitume  ; 
il  donne  beaucoup  de  fumée,  peu  de  cendres 'et  pres- 
que pas  dé  mâchefer. 

Il  existe  une  quinzaine  de  petites  exploitations,  dans 
lesquelles  on  travaille  Jour  et  nuit  et  dont  on  n’extrait 
que  2,400  kilog.  de  charbon  par  jour;  cette  quantité 
suffit  aux  demandes.  On  a fourni  cependant,  en  deux 
jours,  au  commandant  de  l’ Inflexible,  cent  tonneaux 
au  prix  de  24  dollars  les  100  piculs  (25  fr.  les  1,000 
kilog.).  On  reconnut,  à bord  de  ce  steamer,  que  le 
mélange  à parties  égales  de  charbons  de  Welsh  et  de 
Kl-loung  était  le  plus  avantageux , mais  qu’avec  le 
charbon  de  Ki-loung  seul  on  en  consomme  une  quan- 
tité double  de  celle  que  l’on  brûlerait  en  se  servant  de 
charbon  de  Welsh.  Les  couches  de  charbon  ont  envi- 
ron 0®,90  d’épaisseur  ; elles  sont  horizontales.  L’en- 
trée des  puits  est  à 18  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  et  k 60  mètres  au-dessous  du  sommet  de  la 
montagne;  ces  puits  ont  k peu  près  250  mètres  de 
profondeur.  N.  R. 

K IX.  Poids  de  Chine  appelé  catty  par  les  étran- 
gers. Le  kin  est  de  16  liang  ou  taels,  et  100  kin  fout 
1 tan  .ou  pieul.  Le  kin  n’est  pas  toujours  de  16  liang  : 
ainsi,  on  se  sert  à Canton,  au  marché,  de  kin  de  14  à 
15  3/4  liang,  et  à Chang-hai,  les  marchands  de  Ning- 
po  ont  des  kin  de  13  4/5  et  de  1 4 2/5  liang. 

Ce  poids  a changé  presque  sous  chaque  dynastie  ; 
il  parait  avoir  été  de  165  grammes  sous  les  Tchéou, 
de  251  ou  de  322  gr.  sous  les  Han,  de  702  gr.  sous 
les  Soung.  l«e  kin,  qui  était  en  usage  k Canton  vers 
il. 
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1710,  était  de  601  gr.  104;  la  Compagnie  des  Indes 
d’Angleterre  convint,  en  1770,  avec  les  Hong- mer- 
chants,  d'adopter,  pour  la  facilité  du  calcul,  le  kin  de 
604  gr.  73,  qui  avait  cet  avantage  que  le  tan  ou  picut 
était  exactement  de  133  1/3  livres  avoir  du  poids.  Ce 
poids  a été  consacré  par  les  Irai  bis  que  le  gouverne- 
ment chinois  a signés  avec  les  puissances  étrangères. 
Il  est  le  seul  qui  soit  employé  pour  le  règlement  des 
droits  de  douane  dans  les  ports  ouverts;  mais,  dans 
ces  mêmes  ports  et  dans  les  villes  de  l'intérieur,  il  y a 
presque  autant  de  kin  que  de  marchands.  Nous  en 
avons  trouvé  depuis  518  gr.  jusqu'à  622  gr. 

Le  kin  est,  sous  le  nom  de  catty,  l’unité  de  poids 
usitée  dans  l’archipe.1  indien  et  dans  les  Etats  siamois 
et  annamites.  Partout  le  kin  chinois  est  la  base  des 
transactions,  mais  ce  poids  qui  est  déjà  si  peu  constant 
en  Chine,  est  encore  plus  variable  ailleurs.  Pour  com- 
pliquçr  cet  état  de  choses,  on  a adopté  dans  plusieurs 
Etals  des  catties  particuliers,  et  c'est  ainsi  que  le  catty 
est  à Java  de  615  gr.  et  dans  l' An-nam  de  625  gr.  n.r. 

KIN  ou  KEN.  Mesure  de  longueur  usitée  k Siaui  ; 
1 ken  = 2 sok  = 4 kup  = 48  niou  = 99  centimè- 
tres; 2 ken  = I wa.  N.  R. 

KIXG.  Mesure  de  surface  en  usage  en  Chine  = 100 
méou.  Les  voyageurs  et  les  missionnaires  n’ont  fourni 
aucun  renseignement  positif  sur  la  valeur  supertkielle 
du  méou. 

Nos  recherches  en  Chine  nous  ont  conduit  à penser 
que  le  tchi  de  0m.335,  presque  pareil  à celui  du  Tri- 
bunal des  mathématiques,  règle  la  superficie  du  méou, 
et  que  celui-ci  est  de  6 arcs  733  cent.,  ce  qui  porte  le 
king  à 6 hecl.  7 3 ares  35  cent. 

Yoici  les  autres  estimations  du  king  : 


T. -T.  Meadows  (1849) 8.307  hectares 

X.  Roudot,  à Tchaug-tchéou-fou(t845).  . 7.626  — 

Pauthier  (1841) 6.653  — 

Saigey  (1634) 6.144  — 

W.  Williams  (1834-1856) 6.131  — 

B"one  (1841) 6. 1 31  — 

Pauthier  (1853) 5.954  — 

Éd.  Biot  (1838) 5.606  — 


K1XG-KI-TAO.  Voy.  HaN-YAKG-TCRING. 

KIXGSTOS.  Capitale  de  la  Jamaïque  et  le  port  le 
plus  considérable  de  file.  La  ville  est  bâtie  sur  la  côte 
méridionale,  au  fond  d’une  baie  magnifique,  défendue 
l>ar  deux  forts.  La  rade  a 1 4 kilomètres  de  longueur 
sur  4 de  largeur;  sa  profondeur  moyenne  est  de 
6 brasses  ; elle  est  fermée  au  S.  par  une  longue  et 
étroite  bande  de  terre  nommée  Palizadoea,  à l’extré- 
mité de  laquelle  se  trouve  la  ville  de  Port-Royal  ; un 
grand  banc  de  sable  qui  en  obstrue  la  partie  S.,  se 
prolonge  vers  l’0.,et,  avec  un  autre  banc  qui  s’étend 
devant  le  fort  Auguste,  resserre  considérablement  l’en- 
trée de  cette  rade  qui  peut  recevoir  jusqu’à  un  millier 
de  navires  ; mais  le  peu  d’élévation  de  la  côte  ne  met 
pas  ce  mouillage  à l'abri  des  coups  de  vent. 

Les  bâtiments  de  guerre  s’arrêtent  à Port-Royal. 

Kingston  est  située  par  18°  de  lat.  N.,  et  76°  5'  de 
long.  O.  Elle  a été  fondée  en  1693,  après  la  destruc- 
tion de  Port-Royal  par  un  tremblement  de  terre,  et 
n’a  été  érigée  en  ville  qu’en  1802.  Kingston  est 
Mlie  en  amphithéâtre,  sur  la  pente  peu  sensible  d’une 
montagne,  et  présente  un  cqup  d’œil  agréable;  ses 
rues  sont  larges  et  droites,  et  les  plus  commer- 
çantes sont  ornées  d’une  galerie  couverte  qui  met 
à l’abri  du  soleil  ; les  maisons  sont  généralement  bien 
construites  en  briques  et  en  bois.  Oti  y trouve  de  ri- 
ches magasins  fournis  de  toutes  les  productions  natu- 
relles et  industrielles  du  globe. 
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Kingston  est  un  séjour  brûlant  et  malsain.  La  fièvre 
jaune  y a souvent  exercé  ses  ravages,  notamment  en 
1819.  Lors  de  ta  saison  des  pluies,  il  descend  des 
montagnes  plusieurs  torrents  qui  lui  causent  beaucoup 
de  dommages. 

Les  environs  sont  couverts  de  belles  plantations  de 
cannes  à sucre  cl  de  jolies  maisons  de  campagne  ; à 
l’O.  de  la  ville,  le  sol  est  bas  et  marécageux  ; et  à l’E. 
s’élève  la  Long-Mountain. 

La  situation  de  Kingston,  entre  l'Europe  et  le  milieu 
. du  continent  américain,  en  a fait  un  entrepôt  très-im- 
portant. 

La  population  de  4a  ville  est  de  35,000  habitants, 
dont  10,000  blancs,  5,000  gens  de  couleur,  et  20,000 
noirs;  celle  de  l’île  est  d'environ  400,000  hah. 

Les  revenus  réalisés  pour  compte  de  la  colonie  pa- 
raissent g’êtrc  élevés,  pendant  l’année  financière  1851, 
à 223,077  liv.  st.  Les  dépenses  acquittées  par  le  tré- 
sor, pendant  la  même  période,  ont  atteint  le  chiffre  de 
229,943  liv.  st. 

La  Jamaïque,  comme  les  autres  colonies  anglaises 
des  Indes  occidentales,  a eu  longtemps  à lutter  contre 
les  conséquences  de  la  substitution  du  travail  libre  au 
travail  esclave.  Elle  a traversé  des  crises  plus  ou 
moins  graves  ; mais  elle  a fini  par  en  sortir  à son  hon- 
neur. L’immigration  des  travailleurs  indiens,  chinois 
et  africains  est  venue  au  secours  des  colonies  an- 
glaises, et  celle  immigration  s’est  organisée  sur  une 
échelle  qui  est  de  plus  en  plus  Importante  et  utile,  car 
on  sait  que  les  esclaves  émancipés  ont  monti'é  le  plus 
grand  éloignement  pour  les  travaux  des  champs,  et  qu’ils 
préfèrent  les  petites  industries  qui  s’exercent  dans  les 
villes,  quand  ils  ne  croupissent  pas  dans  une  paresse 
absolue. 

La  production  du  sucre,  fortement  ébranlée  d’aborii 
par  l’abolition  de  l’esclavage,  n’a  pas  tardé  à être  uttcinle 
par  une  autre  mesure  très-équitable,  la  suppression  des 
droits  différentiels  à l’aide  desquels  les  importations 
coloniales  avaient  longtemps  été  encouragées  dans  la 
Grande-Rretagne.  Depuis  le  5 juillet  1854,  les  sucre* 
étrangers  sont  complètement  assimilés  aux  sucres  co- 
loniaux. Et  cependant,  par  les  tableaux  de  douanes 
publiés  en  Angleterre,  on  constate  que  les  importations 
de  sucre  colonial  sont  en  progrès,  en  ce  qui  concerne 
les  Indes  occidentales.  Malgré  des  désastres  personnels 
qui  ont  été  le  résultat  du  régime  de  transition  des  An- 
tilles, la  vitalité  des  colonies  émancipées  n’a  pas  été 
irréparablement  altérée,  et  elles  marchent  aujourd’hui 
d’un  pas  soutenu  dans  la  carrière  du  travail  libre  et 
salarié. 

Il  règne  un  grand  luxe  dans  la  ville  de  Kingston, 
qui  renferme  beaucoup  de  gens  riches  ; les  chevaux 
et  les  équipages  y sont  brillants  ; la  danse  y est  le  di- 
vertissement favori,  détail  qui  ne  nous  paraît  pas  su- 
|K*rflu  à cause  des  accessoires  de  toilette  indispensa- 
bles, et  qui  sont  un  objet  de  commerce. 

Les  exportations  se  composent  de  café,  de  tabac,  de 
colon,  de  bois  de  teinture,  de  sucre  et  do  rhum  très- 
eslimé.  On  y importe  des  objets  manufacturés,  de  la 
farine  et  des  viandes  salées. 

Les  monnaies,  poids  et  mesures  sont  les  mêmes 
qu’en  Angleterre.  l.  de  libessart. 

KISGSTON.  Ville  de  l’Amérique  anglaise  du  Nord,, 
dans  te  liant  Canada,  chef-lieu  du  district,  à l'extré- 
mité N.-E.  du  lac  Ontario,  située  sur  la  rive  gauche  du 
Saint-Laurent,  par  44°  8‘  lat.  N.,  et  78°  7'  long.  O. 
Pop.,  10  mille  hab.  environ.  Cetle  ville,  qui  a un  port 
spacieux  et  commode,  est  devenue  l’entrepôt  général 
du  commerce  entre  Montréal  et  le  Canada.  Les  Anglais 


y ont  établi  des  chantiers  de  construction  pour  la  ma- 
rine militaire.  E.  4. 

KING  WILLIAM* STO WN.  Capitale  de  la  colonie 
naissante  de  Kast-London , dans  la  Cafrerie,  sur  la 
frontière  de  ia  colonie  du  rap  de  Bonne -Espérance. 
Formée  des  régiments  de  la  légion  allemande  licenciés 
par  l’Angleterre  à la  fin  de  la  guerre  de  Crimée,  en 
1 855  , celte  ville  comporte  déjà  plusieurs  milliers  d'ha- 
bitants. Le  prix  d’un  terrain  de  GO  pieds  sur  100,  qui 
n’y  était,  il  y a trois  ans,  que  de  5 à 10  liv. st..  s’élève 
maintenant  à plus  de  100  liv.  st.  Elle  entretient 
déjà  des  rapports  maritimes  et  directs  avec  Londres,  et 
commence  à exporter  des  cuirs  et  des  laines.  KingWll- 
liam’slown  paraît  appelée  à grandir  considérablement. 
On  y publie  déjà  deux  journaux,  dont  un  en  allemand, 
et  il  est  question  d’y  établir  un  chemin  de  fer.  - e.  j. 

KINO.  (Syn.:  Angl.  Kino.  — Alletn.  Kitioharz,  Kino- 
gummi.  — Espagn.  Quino,  goma  quino.  — liai.  Chino.) , 
Cette  substance,  appelée  aussi,  mais  improprement, 
gomme  kino,  gomme  de  Gambie,  extrait  de  kino , a été 
longtemps  confondue  avec  le  cachou  et  le  gambier,  qui 
sonl  aussi  des  sucs  astringents  et  reçoivent  des  appli- 
cations analogues.  On  applique  encore  aujourd'hui  le 
nom  de  kino  à des  produits  végétaux  doués  de  pro- 
priétés semblables,  mais  provenant  de  plantes  très-di- 
verses et  de  rontrées  très-éloignées  les  unes  des  au- 
tres. Ces  produits  diffèrent  principalement  des  ca- 
chous et  des  gambier»  en  ce  qu'ils  sonl  plus  solubles 
danB  l’alcool,  et  contiennent  un  principe  colorant  d’uu 
rouge  de  sang  qui  ne  se  trouve  point  dans  les  premiers. 
Si  les  kino»  ne  doivent  pas  être  assimilés  aux  cachous 
et  aux  gambiers.  Il  ne  faut  pas  non  plus  les  confondre 
avec  les  gommes,  bien  qu’il»  renferment  toujours  une 
partie  gommeuse , tantôt  soluble  et  mucilagincuse 
comme  la  gomme  arabique,  tantôt  se  gonflant  dans 
l’eau  comme  la  gomme  de  pays  ; mais  à ce  principe 
est  toujours  unie  une  matière  astringente  ronge  qui 
différencie  d'abord  les  kino»  des  gommes,  aussi  bien 
que  du  cachou,  du  gambier,  du  sang-dragon,  etc. 

Oji  trouve  dans  le  commerce  un  grand  nombre  de 
sucs  astringents  cl  de  gommes  astringentes  également 
admis  comme  kinos.  Les  principales  sortes  sont  les 
suivantes  : 

* Kino  d’Afrique.  C'est  le  suc  astringent  du  ptero- 
curpus  crinuceus,  arbre  de  la  famille  des  légumineuses, 
qui  croît  dans  l’Afrique  tropicale  et  particulièrement 
au  Sénégal,  d’où  nous  arrive  ce  produit,  encore  assez 
rare  dans  le  commerce.  Lorsque  ce  suc  a exsudé  de 
l’arbre,  il  se  dessèche  promptement  à l’air,  et  devient 
dur,  fragile,  à cassure  brillante.  Pri»  en  masse,  il  est 
opaque  et  presque  noir  ; mais  les  lames  minces  sont 
transparentes  et  d’un  rouge  foncé.  Sa  saveur  est  très- 
astringente  ; son  odeur  est  faible  et  rappelle  à la  fois 
celle  de  l’Iris  et  du  campôche.  Tiallé  par  l'eau, 
il  s’y  dissout  lentement,  la  rend  tout  d’abord  murila- 
gineuse  et  mousseuse,  et  lui  communique  une  couleur 
rouge  foncée.  On  trouve  au  fond  du  vake  un  résidu 
presque  entièrement  composé  de  sable  et  de  débris 
d'écorce,  et  qui,  repris  par  l’alcool,  cède  à peine  à ce 
dissolvant  urt  peu  de  matière  colorante  rouge.  Tel 
qu’il  nous  arrive  du  Sénégal,  ce  kino  est  en  très-pe- 
tites larmes  brisées,  transparentes  et  d'un  rouge  de 
rubis,  mélangées  d’impuretés  terreuses  et  ligneuses 
qui  font  supposer  qu’on  les  récolte  en  enlevant  en 
même  temps  l'épiderme  de  l’écorce  qui  l’a  laissé  trans- 
suder. Il  est  probable  que  plusieurs  autres  arbres  du 
Sénégal,  notamment  le  santal  rouge  d’Afrique  ou  bar- 
wood  et  le  drepanocarpiu  lunata s,  produisent  un  suc 
analogue. 
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Kino  de  la  Yjera-Criz.  On  a apporté  pour  la  pro-* 
mlère  fois  en  France  de  la  Vera-Cruz.  en  1837,  un  kino 
en  petits  fragments  mélangés  de  beaucoup  de  pous- 
sière rouge  cl  de  débris  d'une  écorce  blanchâtre,  et 
qui,  examinés  à la  loupe,  paraissent  avoir  Tait  partie 
de  petites  larmes  arrondies  et  fttalactiformes  ; en  sorte 
qu’ils  sont  évidemment  le  résultat  d’une  exsudation 
spontanée.  Ces  fragments  possèdent  d'ailleurs  une  sa- 
veur très-astringente  cl  une  odeur  d’iris  et  de  campè- 
rhe;  ils  ne  se  dissolvent  que  partiellement  dans  l’eau 
froide,  et  leur  macéré  présente  exactement  les  mêmes 
caractères  que  celui  du  kino  d’Arrique.  Il  n’esl  pas 
douteux,  scion  M.  Guibourt,  que  l'un  et  l'autre  ne 
forment  qu’une  seule  espèce  et  proviennent  également 
du  pterocarpus  erinaceus.  Le  kino  de  la  Y'era-Crux  ar- 
rive encore  plus  rarement  en  Europe  que  celui  du 
Sénégal. 

Ki.su  de  l’Inde  orientale  ou  kino  d’Avboine.  Ce 
kino  est  considéré  en  Angleterre  comme  la  véritable 
sorte  ofllcinale.  il  est  originaire  de  la  eitte  de  Malabar, 
et  Bombay  et  Tellichcry  sont  les  deux  points  d’où 
il  est  presque  toujours  expédié  en  Europe.  On  en  ré- 
colte de  grandes  quantités  à Anjarakaudl,  ferme  qui 
appartenait  naguère  à la  Compagnie  des  Indes,  et  qui 
est  située  à quelques  milles  de  Tellichery.  Quant  à l’ar- 
bre qui  le  fournit,  on  sait  aujourd'hui  avec  certitude 
que  c’est  le  pterocarpus  marsupium  (papilionacées). 
D’après  M.  J.  Brown  d’Anjarakandi,  lorsque  cet  arbre 
est  en  fleur,  on  pratique  sur  le  tronc  des  incisions 
longitudinales,  et  l’on  recueille  le  suc  rouge-sang  qui 
en  coule  avec  abondance.  Ce  suc  est  exposé  au  soleil 
Jusqu’à  ce  qu'il  se  fetldille  et  se  divise  spontanément. 
On  en  remplit  alors  des  Imites  pour  l'expédition.  Le 
kino  de  l’Inde  orientale  est  en  très-petits  fragments,  â 
surface  lisse  et  brillante,  très-friables  et  s’écrasant  en- 
tre les  doigts.  Les  morceaux  d’une  certaine  épaisseur 
sont  noirs  cl  opaques;  mais  les  lames  ou  écailles  min- 
ces sont  transparentes  et  d’un  rouge  de  rubis.  Ce  kino 
est  inodore,  mais  il  possède  une  saveur  astringente 
très-marquée.  Il  se  ramollit  dans  la  bouche,  s’attache 
aux  dents  et  colore  la  salive  en  rouge  foncé.  Sa  poudre 
a la  couleur  du  colcolhar.  Il  paraît  avoir  été  séché  en 
couche  mince  dans  des  vases  à fond  cannelé,  car  on 
remarque  presque  toujours,  sur  une  des  faces  des  frag- 
ments, des  cannelures  parallèles  et  régulières.  Tous  les 
échantillons  de  cette  substance  qui  nous  arrivent  of- 
frent entre  eux  une  ressemblance  parfaite,  qui  in- 
dique assez  l’unité  de  la  provenance  et  l’identité  des 
procédés  d’extraction  et  de  préparation.  Le  kino  de 
l’Inde  orientale  se  dissout  aisément  à froid  dans  l’eau 
et  dans  l’alcool,  et  forme  avec  ces  liquides  une  teinture 
d’un  rouge  de  saqg.  Il  brunit  avec  le  temps,  perd  sa  so- 
lubilité, et  laisse  alors  dans  l’eau  froide  un  résidu 
d’autant  plus  volumineux  qu’il  a vieilli  davantage.  Cet 
effet,  toutefois,  ne  se  produit  qu’au  bout  d’un  certain 
nombre  d’années. 

Kino  de  Maduga.  M.  Dorvault,  dans  son  Officine, 
désigne  sous  ce  nom  un  autre  kino  de  l’Inde  fourni  par 
le  butea  frondosa , grand  arbrisseau  de.  lu  famille  des 
papilionacées,  à tronc  ligneux  assez  mince,  lortu  et  ra- 
mifié en  branches  irrégulières  dont  les  plus  jeunes 
servent  souvent  d’habitation  à la  cochenille,  qui  puise 
peut-être  sa  matière  colorante  dans  le  suc  rouge  de 
ï’écorce.  Ce  suc,  d’après  Roxburgh,  découle,  soit  des 
Assures  naturelles,  soit  des  blessures  faites  à l’écorce, 
et  se  durcit  rapidement  en  une  gomme  astringente  et 
friable,  d’une  belle  couleur  rouge.  Il  faut  le  récolter 
aussitôt  après  sa  dessiccation,  et  l’enfermer  dans  des 
bouteilles  bien  bouchées,  si  l’on  veut  lui  conserver  sa 


teinte,  qui  s’altérerait  à l’air  en  peu  do  temps.  Il 
fond  assez  vite  dans  la  bouche.  Sa  saveur  est  forte- 
ment astringente.  Il  se  dissout  complètement  dans 
l’eau,  imparfaitement  dans  l’alcool.  Lea  solutions  alca- 
lines font  passer  sa  solution  acjueûse  au  rouge  sanguin 
foncé.  Les  sels  de  fer  la  convertissent  en  une  très- 
bonne  encre  noire.  D’autre  part,  M.  Ravie  a décrit, 
comme  provenant  aussi  du  butea  Jrondosa,  un  suc  as- 
tringent rapporté  de  l’Inde  par  M.  flukett,  qui  avait 
longtemps  résidé  dans  le  Doah  septentrional.  Suivant 
M.  E.  Solly,  qui  l’avait  analysé,  ce  suc  est  transpa- 
rent, fragile,  d’une  belle  couleur  rouge,  inodore  et 
très-astringent.  Il  contient  de  16  à 20  p.  100  d’im- 
puretés ('sable  et  débris  d’écorcej,  et  environ  60  p.  100 
de  tanin  À l’état  brut.  Celte  dernière  proportion 
peut  s’élever  & 73  p.  100  lorsque  le  kino  a été  puritlé 
seulement  par  une  dissolution  dans  l’eau.  Il  renferme 
en  outre  6 p.  100  de  matière  extractive  peu  soluble; 
21  p.  100  de  gomme  soluble  ; de  l’acide  gallique,  etc. 
La  proportion  de  tanin  varie,  au  reste,  dans  les  di- 
vers échantillons.  L’auleur  ajoute  qu’il  importe  de 
récolter  celte  substance  avant  qu’elle  ail  pu  être  altérée 
par  l’air,  la  lumière  et  l’humidité.  Enfln  M.  Guibourt 
décrit,  sous  le  nom  de  gomme  astringente  naturelle  du 
butea  frondosa,  un  produit  qu’on  reçoit  de  l’Inde  en 
Angleterre,  où  tous  les  pharmacologistes  s’accordent  à 
le  regarder  comme  provenant  du  même  arbre.  C’est 
un  produit  naturel  qu'on  oxpédie  dans  des  caisses, 
sous  forme  de  très-petites  larmes  allongées,  lesquelles 
luraissent  s'être  fait  jour  spontanément  par  les  fissu- 
res de  l’écorce,  et  s'y  être  de.sséchécs.  Vue  en  masse, 
cette  substance  est  opaque  et  noire  ; mais  chaque  petite 
larme,  placée  isolément  entre  l’œil  et  la  lumière,  est 
translucide  et  d’un  rouge  foncé.  Lea  fragments  portent 
presque  tous,  adhérent  à une  do  leurs  faces,  un  débris 
de  l'écorce  grise  d’où  ils  ont  été  détachés;  mais  la  face 
exposée  à l’air  est  lisse,  ridée  et  comme  cannelée.  Ce 
kino  diflère  sensiblement,  par  ses  propriétés,  des  deux 
sortes  dont  nous  venons  de  parler  et  auxquelles  pour- 
tant on  attribue  la  môme  origine.  Il  çst  dur,  nulle- 
ment friable,  diflkile  à pulvériser,  âpre  et  Aride  à la 
bouche,  doué  d’une  saveur  faible  ; il  se  dissout  à peine 
dans  la  bouche  et  ne  colore  que  faiblement  la  salive. 
Laissé  à macérer  daos  l’eau,  il  s’y  gonfle  considéra- 
blement, devient  élastique  et  tenace,  et  ne  se  dissout 
pas , bien  que  le  liquide  prenne  graduellement  une 
belle  teinte  rouge.  Il  est  solublfe  dans  l’eau  bouillante, 
muiç  il  y laisse  toujours  un  résidu  membraneux  très- 
chargé  de  matière  colorante.  M.  Guibourt  croit  que  ce 
kino  est  formé  par  le  mélange  inégal  d'une  gomme 
insoluble  et  d’un  suc  rouge  astringent  qui  exsudent  si- 
multanément de  l’écorce  de  l’arbre  ; mais  il  n’a  pu 
parvenir  à séparer  ces  deux  principes  l’un  de  l’autre. 

Kino  de  l’île  Maurice.  Il  ressemble  beaucoup  à ce- 
lui de  l’Inde  orientale.  Il  est  en  petits  fragments  pe- 
sant de  I à 2 grammes,  et  ayant  fait  partie  d’une 
masse  plus  considérable,  dont  la  surface,  primitivement 
exposée  à l’air,  est  d’un  brun  terne,  et  les  cassures 
conchoïdales  et  très-brillantes.  Gomme  les  autres  sortes 
décrites  ci-dessus,  U est  noir  et  opaque  en  masse, 
rouge  et  diaphane  lorsqu’on  examine  de  près  les  frag- 
ments. Il  est  peu  fragile  et  se  conserve  en  morceaux 
plus  voluuiiueux.  Sa  saveur  est  très-astringente;  son 
odeur  est  faible.  11  est  gommeux  sous  la  dent  et  incom- 
plètement soluble  dans  l’alcool. 

Kino  de  l’Ile  Bourbon.  Un  désigne  dans  le  pays, 
sous  le  nom  de  takuali  ou  Jakauli,  deux  sortes  diflé- 
rentes  de  kino.  L’une  est  sèche,  facile  à diviser  eu 
petits  fragments  vitreux,  transparents,  d'un  rouge 
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grenat,  et  solubles  dans  l’eau  avec  laquelle  ils  forment 
une  teinture  foncée.  L’autre  a la  Consistance  de  la  poix 
noire,  et  se  délaye  facilement  dans  l'eau  en  lui  com- 
muniquant  une  teinte  jaune-brunàtre;  sa  saveur  est 
amerc  en  même  temps  qn’astringente.  Le  premier  de 
ces  deux  produits  est  fourni,  ainsi  que  le  kino  de  File 
Maurice,  par  le  manglier  rouge  ( rhizophora  mangle), 
qui  croit  tout  aussi  bien  dans  l’Inde  qu’en  Amérique, 
et  d’où  l’on  extrait,  dans  celte  dernière  contrée,  un 
suc  semblable,  connu  dans  le  commerce  sous  le  nom 
de  kino  de  la  Colombie ; mais  le  fakaali  amer  parait 
devoir  être  attribué  à un  autre  végétal  dont  Fespèce 
n'est  pas  déterminée. 

Ki.no  de  la  Nouvelle-Hollande.  C’est  un  suc  qui 
découle  naturellement  de  l 'eucalyptus  resinifera,  et  se 
dessèche  sur  le  tronc  comme  les  gommes.  On  rend 
l’exsudation  beaucoup  plus  abondante  en  pratiquant 
des  incisions  dans  Fécorce  ; un  seul  arbre  peut  ainsi, 
au  dire  du  voyageur  While,  donner  jusqu’à  60  gallons 
(2  hectol.  27  litres)  de  kino.  L’eucalyptus  resinifera 
est  un  arbre  de  très-grande  taille  qui,  ainsi  que  tous 
ses  congénères,  croît  exclusivement  à la  Nouvelle-Hol- 
lande et  dans  File  de  Van-Diémen.  H appartient  à la 
famille  des  myrtacées.  Son  tronc  atteint  quelquefois 
jusqu’à  1 1 mètres  de  circonférence,  et  55  à 58  mètres 
de  hauteur.  Le  kino,  tel  qu’on  le  trouve  naturellement 
desséché  sur  cet  arbre  gigantesque,  est  en  masses  très- 
irrégulières,  dures,  compactes,  formées  de  petites  lar- 
mes allongées,  contournées,  agglutinées  ensemble. 
Ces  masses  sont  quelquefois  caverneuses,  mélangées  de 
débris  d’écorce,  et  rappellent  assez  bien , par  leur  as- 
pect extérieur,  le  mûchefer  qu’on  retire  des  fourneaux. 
Ce  kino  est  opaque  et  noir  à sa  surface  ; vitreux,  trans- 
parent et  d’un  rouge  foncé  à l’intérieur  ; il  est  tenace  et 
difficile  à pulvériser.  Sa  poudre  est  d’un  rouge  brun; 
il  s’attache  aux  dents  et  possède  une  saveur  médiocre- 
ment astringente.  11  n’a  point  d’odeur.  Il  se  dissout 
complètement  dans  l’eau  bouillante;  dans  l’eau  froide 
il  se  gonfle  et  devient  mou  et  gélatineux.  Il  est  évident 
que,  dans  ce  produit,  le  suc  astringent  est  mélangé 
avec  de  la  gomme.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  l’emploie 
avec  succès  contre  la  diarrhée  et  la  dyssenterie. 

On  a reçu  de  Sydney,  par  un  négociant  français  de 
cette  ville,  un  suc  recueilli,  comme  le  précédent,  sur 
un  eucalyptus,  mais  sans  doute  sur  un  autre  que  Veuca- 
lyptut  resinifera.  Ce  suc  était  en  petites  larmes  isolées, 
longues  et  étroites,  transparentes  et  d’un  rouge  hya- 
cinthe très-foncé,  mais  recouvertes  d’une  légère  pous- 
sière jaunâtre.  Il  différait  d’ailleurs  du  suc  que  nous 
venons  de  décrire  par  une  astringence  extrême,  ac- 
compagnée d’une  amertume  très-marquée. 

On  désigne  sous  le  nom  de  kino  en  masse  de  Bo- 
tany-Bay,  un  produit  très-rare  dans  le  commerce  à 
Paris  et  même  en  Angleterre.  Il  est  en  morceaux, 
provenant  sans  doute  d’une  masse  coulée  dans  une  sé- 
bile dont  le  fond  a été  garni  de  feuilles  de  palmier. 
Celle  masse  a donc  pris  1a  forme  d’un  pain  rond,  con- 
vexe d’un  côté,  plat  de  l’autre,  épais  de  4 à 6 centi- 
mètres au  milieu,  mais  aminci  vers  le  bond  ; on  l’a 
ensuite  coupée  en  morceaux  d’environ  500  grammes 
chacun,  qui,  eux -mêmes,  Assurés  par  la  dessicca- 
tion, puis  fatigués  par  le  transport,  se  subdivisent  en 
plus  ou  moins  de  fragments.  Ces  morceaux  renferment 
souvent  des  débris  de  feuilles  de  palmier;  leur  surface 
arrondie  porte  l'empreinte  de  ces  mêmes  feuilles  ; celle 
qui  a vieilli  à l’air  ou  qui  a supporté  le  frottement,  est 
recouverte  d’une  poussière  rouge,  brune  ou  d’un  gris 
violacé;  leur  cassure  récente  cl  brillante  est  d’un  brun 
noir,  mais  non  vitreuse  et  transparente. 
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Elle  est  même  inégale  et  rude  au  toucher,  comme  si 
la  masse  contenait  du  sable  intimement  mélangé.  Ce 
kino  n’est  cependant  point  sablonneux.  11  se  broie  ai- 
sément et  n’empàte  point  la  bouche.  Son  odeur  est 
nulle,  sa  saveur  médiocrement  astringente.  Il  se  dis- 
sout entièrement  dans  l’eau  et  forme  alors  une  liqueur 
rouge-foncé,  d'une  consistance  mucilagineuse,  et  qui  se 
trouble  par  l’alcool.  Il  ne  se  dissout  qu’en  partie  dans  ce 
dernier  liquide.  M.  Guibourt  pense  que  cette  substance 
est  un  produit  artificiel,  obtenu  par  l’évaporation  du  suc 
recueilli  sur  l 'eucalyptus  resinifera.  Cette  question  a,  du 
re$Je,  peu  d’importance  , le  kino  dont  il  s’agit  ne  pa- 
raissant, comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  qu’ac- 
cidentellement  dans  le  commerce. 

Les  kinos  que  nous  venons  de  passer  en  revue 
sont  désignés  d'une  manière  générale  dans  le  com- 
merce, sous  le  nom  de  kinos  d’Afrique  et  d’Asie,  bien 
que  les  derniers,  comme  on  le  voit,  proviennent  de 
l’Australie.  Quant  au  kino  de  la  Vera-Cruz,  nous  I’a- 
vons  placé  immédiatement  après  le  kino  d’Afrique,  parce 
qu’il  est  fourni  par  le  même  arbre,  et  offre  identique- 
cment  les  mêmes  propriétés  ; mais  sa  provenance,  aussi 
] bien  que  l’usage  commercial,  le  range  parmi  les  kinos 
■ d’Amérique,  dont  il  nous  reste  à parler. 

Kino  de  la  Jamaïque.  Il  est  fourni,  à ce  qu’on 
croit,  parle  coccoloba  uvifera,  grand  et  bel  arbre  de  la 
famille  des  polygonées,  qui  croit  aux  Antilles.  Le  bois 
•le  cet  arbre  est  très-dur  et  donne,  par  décoction  dans 
l’eau,  un  extrait  qui  est  probablement  le  kino  même 
dont  il  s’agit  ici.  Il  existe  deux  sortes  de  cet  extrait. 
La  première,  c’est-à-dire  la  plus  anciennement  con- 
nue, et  la  seule  qu’on  trouvait  dans  le  commerce  fran- 
çais il  y a une  quarantaine  d’années,  est  en  fragments 
du  poids  de  4 à 12  grammes,  provenant  d’une  sorte 
de  galette,  de  25  millimètres  d’épaisseur,  coulée  sur 
une  natte.  Ces  fragments  portent,  sur  une  de  leurs  fa- 
ces, l'empreinte  du  réseau  rectangulaire  de  la  natte. 
Leur  extérieur  est  brun -foncé,  et  recouvert  d'une 
poussière  rougeâtre  ou  brun  - chocolat.  I.eur  cas- 
sure est  noire,  brillante,  un  peu  inégale  et  percée  çà 
et  là  de  petites  cavités.  Il  se  détache  quelquefois  de  ces 
morceaux  de  petites  lamelles  qui  paraissent  légèrement 
transparentes;  mais  la  masse  est  tout  à fait  opaque.  Ce 
Kino  est  inodore,  excepté  lorsqu’on  le  pulvérise  ou 
qu’on  le  traite  par  l’eau  bouillante  ; il  exhale  alors  une 
faible  odeur  de  bitume.  Sa  saveur  est  astringente  et  un 
peu  amère.  Il  se  broie  aisément  sous  la  dent.  Il  ne  se 
ramollit  point  par  la  chaleur.  Il  est  peu  soluble  à froid 
dans  Feau  et  dans  l’alcool  ; mais  le  premier  liquide,  à 
100°,  le  dissout  presque  entièrement;  le  second, 
bouillant,  en  dissout  les  trois  quarts.  La  deuxième 
sorte,  récemment  introduite  dans  le  commerce,  où  elle 
est  fort  rare,  est  en  fragments  semblables  aux  précé- 
dents; mais  plus  petits  et  sans  aucune  empreinte,  et  à 
surface  légèrement  arrondie.  La  cassure  est  vitreuse 
et  les  lames  minces  sont  diaphanes  et  d’un  rouge  foncé. 
La  poussière  résultant  du  frottement  est  d’un  rouge 
plus  prononcé  encore,  et  donne  presque  aux  morceaux 
l’aspect  de  l’extrait  de  ratanlda  du  Pérou.  Les  pro- 
priétés de  cette  sorte  sont  identiques  à celles  de  la 
première,  dont  elle  ne  diffère,  selon  toute  probabilité, 
que  par  le  mode  de  préparation. 

K»no  brun-terne.  En  gros  fragments  qui  semblent 
résulter  de  la  rupture  de  masses  cubiques,  de  35  à 40 
millim.  de  côté.  Ces  fragments  sont  sans  empreinte, 
opaques  et  d'un  brun  terne,  tirant  un  peu  sur  la  cou- 
leur du  foie.  Leur  saveur  est  astringente  et  laisse  un 
goût  de  fumée.  Peut-être  n’est-ce  qu’une  qualité  infé- 
rieure de  kino  de  la  Jamaïque. 
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Kino  brun-violacé.  En  masses  d'un  brun  noirâtre, 
opaques,  à cassure  brillante  et  inégale,  friables  et 
donnant  une  poudre  d'un  rouge  violacé  très-foncé. 
Saveur  astringente  d’abord,  puis  douceâtre,  et  rappe- 
lant un  peu  celle  de  la  réglisse,  mais  laissant  erifeuite  à 
la  bouche  un  goût  âcre  et  désagréable. 

Kino  celluleux  du  Mexique.  En  fragments  à peu 
près  de  la  grosseur  d’une  noisette,  dont  plusieurs  por- 
tent Peinprrinte  d’une  feqille  à fibres  parallèles,  ayant 
servi  d’enveloppe  à la  masse  de  laquelle  ils  provien- 
nent. Ces  fragments  offrent  une  multitude  de  petites 
cellules,  comme  celles  qu’on  remarque  dans  les  extraits 
secs  qui  ont  été  trop  vivement  chauffés  à la  fin  de 
leur  évaporation.  Ils  sont  légers  et  friables,  à cassure 
brillante.  Ils  sont  d'un  brun  noirâtre  et  donnent  une 
poudre  de  rouille.  Ces  caractères  extérieure  sont  à peu 
près  tout  ce  qui  les  distingue  du  kino  Jamaïque  ordi- 
naire. 

Kino  noir  a poussière  verdâtre.  Origine  inconnue. 
Fragments  à surface  irrégulière,  caverneuse  et  revêtue 
d’une  couche  de  poussière  gris-verdâtre.  Saveur  as- 
tringente, amère  et  légèrement  aromatique.  Les  la- 
melles qui  se  détachent  des  morceaux  sont  translu- 
cides et  d’un  rouge  hyacinthe  foncé. 

Kino  de  la  Colombie.  On  l’obtient  en  incisant  l’é- 
corce des  mangliere  ou  palétuviers  { rizophora  mangle }, 
qui  sont  très-communs  sur  toute  la  côte  du  golfe 
Triste  (Colombie).  Les  premiers  envois  de  ce  produit 
sont  venus,  en  1835,  d’un  établissement  situé  près  de 
la  rivière  d’Arco,  à l’ouest  de  ce  golfe.  Le  kino  de  la 
Colombie  est  en  pains  plats,  du  poids  de  1 ,000  à 
1,500  gr.,  portant  l’empreinte  de  palmier  ou  de  canne 
d’Inde,  et  recouverts  d’une  poussière  rouge  qui  leur 
donne  l’aspect  d’un  sang-dragon  commun.  On  les  di- 
vise aisément  en  fragments  irréguliers.  Leur  cassure 
est  brune,  inégale  et  brillante  ; les  bords  des  fragments 
sont  transparents  et  d’un  rouge  un  peu  jaunâtre.  La 
poudre  est  d’un  rouge  orangé.  Ce  kino  est  doué  d’une 
saveurastringente  et  amère.  Il  exhaleen  masse  une  odeur 
faible  et  st/i  f/c/ic ris  qui  peut  serviràlc  faire  reconnaître. 

Il  est  soluble  dans  l’eau  froide,  mais  beaucoup  plus 
dans  l’eau  bouillante;  l’alcool  froid  ne  le  dissout  pas 
entièrement.  Ses  solutums,  tant  dans  l’eau  que  dans  Pa- 
cool,  sont  d’une  belle  couleur  rouge.  Dissous  dans 
l’eau  par  infusion,  puis  concentré  par  évaporation  et 
desséché  dans  l’étuve,  il  donne  un  extrait  brillant  et 
fragile,  d’un  rouge  très-foncé. 

Kino  a feuille  de  balisier.  Il  provient  sans  doute 
aussi  de  la  Colombie,  comme  l’indique  l’enveloppe  de 
feuilles  de  balisier  ou  de  maranta,  qui  est  celle  d’un 
grand  nombre  de  produits  de  ce  pays.  I)  est  eu  pains 
plats,  à peu  près  ronds,  de  12  à 14  centimètres  de 
diamètre,  sur  2 à 3 d’épaisseur,  formés  en  coulant  Pex- 
Irail,  déjà  consistant,  sur  des  feuillqp  de  balisier  qui 
j restent  adhérentes.  Il  est  brun-noir, opaque,  celluleux. 
Sa  saveur  est  astringente.  En  masse,  il  exhale  une 
odeur  faible,  qui  ne  ressemble  pas  À celle  de  l’espèce 
précédente. 

Kino  de  New-York.  Ce  kino  nous  est  expédié  de 
New-York  ; mais  il  serait  difficile  de  dire  qn’elle  est 
au  juste  son  origine.  Peut-être  vient-il  de  l’Amérique 
du  Sud,  caries  sacs  qui  le  contiennent  sont  quelquefois 
associés  à des  balles  d’ipéca  ou  d’autres  produits  du 
Brésil.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  ne  peut  guère  douter  qu’il 
ne  soit  fourni,  comme  le  kino  de  la  Colombie,  par 
le  rizophora  mangle.  11  est  en  petits  fragments  an- 
guleux, recouverts  d’une  poussière  rouge-teruc  ; sa  cas- 
sure est  noire  et  brillante,  et  les  lamelles  qu’on  trouve 
parmi  les  fragments  sont  rouges  et  transparentes. 


9 — KIRSCHWASSER. 

Ce  kino  est  sans  doute  le  produit  d’une  exsudation 
naturelle , si  l’on  en  juge  par  l’aspect  des  fragments 
qui  sont  exempts  de  cavités  intérieures,  et  dont  quel- 
ques-uns offrent  des  çôlés  arrondis  et  stalactiformcs. 

Les  kinos  sont  etnployés  en  médecine,  comme  as- 
tringents, contre  la  diarrhée,  la  dyssenterie,  la  leucor- 
rhée, les  fièvres  intermittentes,  etc.  On  s’en  sert  aussi 
dans  la  teinture. 

Les  kinos,  bien  qu’ils  donnent  lieu  à des  transac- 
tions d’une  certaine  importance,  et  puissent,  sous  co 
rapport  comme  sous  beaucoup  d’autres,  êlre  comparés 
aux  cachous  et  aux  gambiere,  ne  figurent  point  nomi- 
nativement au  tableau  général  du  commerce  de  la 
France. 

La  douane  range  les  kinos  parmi  les  résineux  exoti- 
ques de  toutes  sortes  (Voy . Résines).  ar.  mangin. 

Mon.  Mesure  de  surface  en  usage  en  Chine;  le 
quart  du  méou  = 1 arc  <J83  c.  (Voy.  MÉrfU).  n.  r. 

KIOUNG-TCHÉOU-FOU.  Grande  Tille  de  Chine, 
dans  l’île  de  Haï-nan,  ouverte  au  commerce  étranger 
en  1858  par  le  traité  de  Tien-lsin.  Chef-lieu  de  dépar- 
tement dans  la  province  de  Kouang-toung  ; situé  par 
20°  2'  26"  lat.  N.;  et  107°  28'  10"  long.  E.  Kioung- 
tchéou-f&u  est  sur  les  bonis  du  Kien-kiang , qui  se 
jette  dans  la  mer  à 4 ou  5 kilom.,  et  à l’embouchure 
duquel  est  le  port  de  Hoï-heou  ou  Haï-kcou-so;  celte 
ville  est  fortifiée,  assez  populeuse  ; les  rues  sont  larges, 
les  environs  très-cultivés. 

Une  route  pavée  conduit  au  port  qui  est  à une  pe- 
tite distance.  La  ville  de  Hoï-heou  est  bâtie  sur  une 
presqu’île  étroite  entre  la  rive  septentrionale  du  fleuve 
et  une  baie  profonde,  fermée  par  de  petites  fies  et  dé- 
fendue par  des  forts  ; celte  ville  est  pleine  de  mouve- 
ment et  fort  bien  approvisionnée. 

Les  jonques  arrivent  de  Chine  à la  fln  de  la  mous- 
son de  N.-E.  et  reparlent  au  commencement  de  la 
mousson  de  S.-O.  Elles  apportent  des  draps  anglais, 
de  l’opium,  de  la  verrerie,  des  tissus  de  coion,  des 
pelleteries,  de  la  quincaillerie  et  des  articles  de  Chine 
do  toute  sorte  : elles  emportent  du  sucre,  du  tabac, 
des  hoix  d’arec,  de  l’anis  étoilé,  des  cocos,  des  rotins, 
de  la  ranneüe,  de  l’huile  de  coco,  du  sel,  des  peaux 
tannées  et  des  bois.  On  trouve  dans  les  forêts  de  Plie 
de  Haï-nan  des  bois  d’ébénislerie  précieux,  entre 
autres  du  bois  d’aigle,  du  bois  deviolelle,  etc.  Il  y a 
des  mines  d’or  qui  ne  sont  pas  exploitées;  des  orpail- 
leurs lavent  le  sable  des  rivières. 

Le  milieu  de  l’ile  de  Haï-nan  est  occupé  par  des 
tribus,  dont  les  unes  payent  un. tribut,  tandis  que  les 
autres  ont  conservé  leur  indépendance. 

Kioung-tchéou-fou  est,  dans  le  Sud,  le  grand  mar- 
ché des  anis  étoilés,  des  cannelles,  des  galles,  des 
bambous,  des  rotins,  des  sucres  ; par  ce  port,  qui  est 
si  rapproché  du  Kouang-si,  a lieu  l’exportation  des 
produits  de  cette  province.  Enfin,  on  s'accorde  à pen- 
ser que  des  fabriques  de  sucre,  établies  avec  les  ma- 
chines et  les  procédés  européens,  ont  le  plus  de  chances 
de  réussite  dans  l’ile  de  HaT-nan.  n.  rondot. 

KIRSCHWASSER.  Ce  nom,  qui  signifie  littéralement 
eau  de  cerises , a été  donné  en  Allemagne  à une  liqueur 
alcoolique  obteuue  par  la  distillation  des  cerises  sauva- 
ges. En  France,  cette  liqueur  est  appelée  généralement, 
par  abréviation,  Kirsch.  Les  cerises  qu’on  emploie  pour 
préparer  le  kirsch  sont  une  espèce  de  merises  à longue 
queue  rougeâtre,  noires  lorsqu’elles  sont  bien  mûres, 
contenant  un  noyau  proportionnellement  très -gros. 
La  récolte  se  fait  dans  le  courant  de  juillet  ou  d’août, 
par  un  beau  temps,  autant  que  possible,  car  on  a re- 
connu que  le  kirsch  fabriqué  avec  des  cerises  récoltées 
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dans  relie  condition  pagne  en  qualité.  Il  faut,  en  ou- 
tre, faire  subir  aux  cerises  un  triage  assez  minutieux, 
pour  séparer  celles  qui  sont  gâtées  ou  non  encore  mû- 
res. Ou  les  écrase  ensuite  avec  une  sorte  de  rabot  en 
bois,  snr  une  claie  d’osier  placée  au-dessus  d'une  cuve. 
On  ajoute  les  noyaux  débarrassés  des  pelure*  dans  le 
jus  qui  a passé  à travers  la  claie  ; on  couvre  soigneu- 
sement et  on  laisse  fermenter  pendant  6 ou  8 jours 
dans  un  local  dont  la  température  ne  doit  être  ni  trop 
basse  ni  trop  élevée.  Lorsque  la  fermentation  est  assez 
avancée,  on  tire  au  clair  le  liquide,  on  le  verse  dans 
un  alambic  et  on  le  distille  à la  vapeur,  avec  toutes  les 
précautions  nécessaires.  Dans  quelques  localités,  les 
paysans  ne  se  donnent  la  peine  ni  de  trier  les  cerises, 
ni  de  séparer  les  pelures  et  les  queues,  ni  de  décanter 
la  liqueur.  Ils  écrasent,  font  fermenter  et  distillent  le 
tout  ensemble.  Aussi  le  kirsch  fabriqué  de  cette  façon 
laisse-t-il  beaucoup  à désirer.  Il  est  plus  ou  moins  co- 
loré ; sa  saveur  est  àcre,  et  son  odeur  empyreumatique. 

Le  kirsch  bien  préparé,  au  contraire,  a la  saveur 
franche  et  aromatique  et  le  partant  «ai  generis  propres 
aux  noyaux  , et  qui  sont  dus  à la  présence  de  quelques 
traces  d’acide  cyanhydrique.  Il  est  d’ailleurs  parfaite- 
ment limpide  et  incolore. 

Le  rendement  de  1 00  kilog.  de  cerises  est  ordinai- 
rement de  7 à 8 litres  de  kirsch  de  50  à 53°,  soit  en- 
viron 3 litres  50  cenlU.  À 4 litres  20  centil.  d'alcool 
pur.  La*fabrication  du  kirsch  se  fait  en  grand  dans  ia 
forêt  Noire,  qui  produit  la  qualité  la  plus  renommée, 
et  dans  quelques  autres  localités  de  l’Allemagne  et  de 
la  Suisse.  Il  s’en  fait  aussi  beaucoup  dans  nos  dépar- 
tement» de  la  Haute-Vienne,  de  la  Saône,  des  Vosges 
et  du  Doubs.  Les  centres  principaux  du  commerce  de 
ce  produit,  pour  la  France,  sont  à Fougerolles  ( Haute - 
Saône] , et  à Limoges,  où  se  trouvent  des  maisons 
de  commission  et  des  fabriques  très  - importantes. 
La  plus  grande  partie  du  kirsch  fabriqué  dans  la 
Franche-Comté  est  livrée  au  commerce  peu  de  temps 
après  la  distillation.  Il  marque  alors  53°  centésimaux. 
Pour  le  conserver,  on  le  met  dans  des  vases  de  verre  : 
bonbonnes,  (laçons,  bouteilles,  etc.,  en  ayant  soin, 
pendant  la  première  année,  de  boucher  ces  vases  avec 
uu  corps  qui  permette  une  légère  évaporation,  pour 
laisser  les  principes  âcres  se  volatiliser,  après  quoi  on 
bouche  hermétiquement.  Lorsqu’on  n’a  pas  de  vases 
de  verre,  on  se  sert  de  futaille*  en  frêne,  parce  que  ce 
bois  a l’avantage  de  ne  pas  colorer  la  liqueur.  Dans  le* 
pays  de  fabrication,  le  kirsch  est  placé,  pendant  la 
première  année,  dans  des  chambre*  dont  la  tempéra- 
ture douce  favorise  la  volatilisation  des  principes  qui 
seraient  de  nature  à altérer  sa  saveur. 

Souvent  le  kirsch  du  commerce  est  mélangé  avec  de 
l’eau-de-vie  de  prunes  ou  avec  de  l'esprit  de  noyaux 
d’abricots,  réduit*  à 51°,  ou  enfin  avec  de  l'esprit  de 
grains  aromatisé  par  l’essence  d’amande*  amère*. 
Hais  ces  fraude*  donnent  une  liqueur  médiocre,  sur  la 
qualité  de  laquelle  le*  connaisseurs  ne  se  trompent  point. 

M.  Duplais , dans  son  Truité  des  liqueurs,  signale 
cependant  une  liqueur  imitant,  dit-U  , à s’y  mépren- 
dre, le  vrai  kirscliwasser,  et  qui,  mélangée  avec  ce 
dernier,  est  fort  ditlicile  à reconnaître.  Elle  est  pré- 
parée avec  de  l’alcool  bon  goût  à 85°,  dauB  lequel  on 
fait  macérer  des  noyaux  d’abricots  et  de  cerises,  des 
feuilles  ou  des  fleurs  sèches  de  pêcher  et  de  la  myrrhe, 
et  auquel  on  ajoute  ensuite  de  l'eau  et  du  sucre  en 
proportions  convenables. 

On  trouve  dans  lu  commerce,  sous  le*  noms  d 'huile 
fine  et  surfine  de  kirschuinsser , des  liqueur*  de  fantaisie 
dont  nous  croyons  inutile  de  nous  occuper. 


Les  droits  do  douane  sur  le  kirsch  sont  les  mêmes 
que  sur  les  autres  alcools  ( Vov.  ce  mot). 

Importations.  En  1856,  nous  avons  reçu  25.012  litres 
(évalués  en  alcool  pur),  provenant,  savoir:  13.827  litres  de 
l'Association  allemande  ; 10,034  de  la  Suisse,  et  1,151  d'au- 
tres pays.  Eu  1857,  il  est  entré  36,960  litres,  dont  15,108 
fournis  par  ia  Suisse,  10,093  par  l’Association  allemande,  et 
1,759  par  d’autres  pays. 

En  1858,  l’importation  a été  de  49, 67$  litres,  Joiit  26,505 
de  Suisse,  *£2,171  dé  l’Association  allemande,  et  996  d’autres 
pays.  Valeur  officielle,  1 fr.  50  c.;  valeur  actuelle,  ï fr. 

Exportations.  En  1856,  nous  avons  exporté  37,101  litres 
do  kirschwa&ser,  dont  l’Algérie  a reçu,  pour  sa  part,  11,942 
litres;  le  reste  a été  répirti  entre  les  États-Unis,  l'Uruguay,  le 
Chili,  le  Brésil,  Cayenne,  la  Suisse  et  d'autres  pays.  En  1857, 
les  exportations  se  sont  élevees  à 69,481  litres,  dont  30,567 
pour  l’Algérie,  15,956  pour  les  États-Unis,  5,090  pour  le 
Hio  de  la  Plata,  2,647  pour  le  Brésil,  2,01 1 pour  la  Belgique, 
1,991  pour  la  Martinique,  1,352  pour  le  Pérou,  9,867  (mur 
d’autres  pays. 

Eu  1858,  nous  avons  expédié  au  dehors  73,210  litres  de 
kirsch.  Les  États-Unis  en  ont  reçu  24,662  litres;  l’Algérie, 
12,196;  |i  Belgique,  8,984.  Le  reste  a été  partagé  eutie  le 
Pérou,  la  Martinique,  la  Guadeloupe,  la  Hcunion  et  d’autres 
pays.  Valeur  officielle,  l fr.  5u  c.  Valeur  actuelle,  2fr.  80  c. 
le  litre.  An.  MANGIX. 

KI.AFTER,  Mesure  de  longueur  en  Allemagne,  cor- 
respondant à la  brasse  et  à la  toise  française.  On 
donne  aussi  le  nom  de  klafter  aux  mesures  employée* 
dan*  celte  contrée  pour  le  bois  de  chauffage  (Voy. 
Toise).  c.  t. 

KLAGENFVRT.  Chef- lieu  de  la  province  autri- 
chienne de  Carinthie,  sur  le  Glau,  à 10  kilom.  de  la 
rive  gauche  do  la  Drave  et  à 115  kilom.  N.-N.-O.  de 
Trieste.  Pop.,  12,000  hab.  Celle  ville  se  trouve  encore 
en  dehors  du  réseau  des  chemins  de  fer  autrichiens.  Il 
y existe  quelques  fabriques  de  soie  et  de  drap,  d’acier, 
d’armes,  dé  céruse  et  d’autres  produit*  chimiques; 
mais  son  commerce  principal  est  celui  du  fer,  dont  la 
Carinthie  est  un  des  principaux  foyers  de  production, 
en  Autriche:  G.  v. 

KI.F.I  DER.  Poids  employé  dans  la  Hesse  électo- 
rale pour  le  commerce  de  la  laine.  A Cassel  le  kleuder 
=•  21  livres  = 10. 17  kilog;  à Hanau  = 18  livre# 
poids  de  laine  = 1 0.52  kilog.  G.  T. 

KOBANG  ou  KOBAN*.  Monnaie  d’or  japonaise.  Pièce 
ovale  et  mince  qui  représente  un  rio  ou  taei  d’or; 
elle  a généralement  5 centimètres  de  long  et  un  peu 
plus  de  2 centimètres  J/2  de  large;  il  y en  a de  diffé- 
rentes formes  et  grandeurs.  Le  kobang  doit  peser 
de  tael,  et  comme  le  lael  correspond,  d’après  van  Over- 
meer  Fischer,  à 597 .7  grammes  ; ■£-/-  de  tael  = J 3.08 
grammes.  Les  anciens  kobang  sont  plus  pesants  et  d'un 
titre  meilleur  que  les  nouveau»;  les  premiers  pèsent 
communément  17.8  grammes,  et  les  seconds,  11.7 
gramme*;  ceux-là  sont  de  20  à 22  carats  de  fin,  et 
ceux-ci,  à 15  ou  16  carats;  par  suite,  à Batavia,  le* 
ancien*  kobang,  qui  y ont  toujours  passé  pour  10  rix- 
dollars,  valent  63  fr.  75  et  les  nouveaux  valent 
30  fr.*.  Tavernier,  qui  voyageait  dans  Ica  Inde*  au 
milieu  du  xvn*  siècle,  porto  à demi-once  48  grain* 
(»7.846*graimnrs),  le  poids  du  kobang,  et  sa  valeur  à 
29  livres  3 sou*  4 deniers.  Le  P.  de  Charlevoix  assigne 
au  kobang  une  valeur  de  23  florin*  de  Hollande.  L’An- 
nuaire du  Bureau  des  Longitudes  assigne  au  vieux 
kobang  une  valeur  de  51  fr.  24  c.,  et  au  nouveau 
kobang  une  valeur  de  39  fr.  69  c. 

1.  Les  koUng  n’ont  jamais  été  introduits  & Batavia  qu'en  très-petite 
quantité,  l'exportation  en  «tant  interdite  au  Japon  ; de  1*15  à 1*15.  on 
n’a  signale  que  deux  arrivages  de  quelque  importance  : pour  11,500 
florins  eu  18*4,  et  pour  3,57»  florins  «n  189*. 
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On  ne  peut  p as  toujours  apprécier  la  valeur  du  ko- 
barsg  d'après  son  poids,  et  un  essai  supertlcit'l  ne  suffit 
pas  pour  en  indiquer  le  titre  exact.  Si  l’on  eh  juge  par 
le»  kof»ang  que  les  délégués  commerciaux  de  France 
en  Chine  ont  rapportés,  et  qui  ont  été  analysés  à la 
Monnaie  de  Pari»,  beaucoup  do  ces  monnaies  seraient 
failes  d'une  sorte  de  plaqué  d’or;  le  centre  de  la  pièce 
était  d’argent,  recouvert  d’une  laine  d’or;  voici  le  ré- 
sultat des  analyses  t 

H*  I.  H*  S. 


Or S66  X07 

Argent 434  787 

Cuivre  traces.  6 


t,000  1,000 

Le  Musée  monétaire  de  Parts  possède  plusieurs  ko- 
bang, dont  voici  le  poids,  le  titre  et  la  valeur  : 

r#Ui.  Titre.  Valeur. 


Obang  ==  10  kobang.  . . 1 63.30  gr.  07  6 37»fr.  30  c. 
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. . . 163.20 
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35 

Ancien  kobang  . . 

. . 17.30 
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50 

75 
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. . 13.11 
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40 

60 
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. . . 12.  . 

854 

35 

25 

id. 

. . . 12.75 

667 

29 

30 

On  a différents 

moyens  de  se 

rendre 

compte 

de 

valeur  des  kobang  : c’est  de  la  calculer,  d’après  le 
change  en.  lacis  de  la  Compagnie  ( l’ancienne  Compa- 
gnie des  Indes  orientales  des  Provinces-Ünies),  ou  en 
taels  de  kambang,  ou  en  tael*  d’argent,  monnaie  réelle 
du  Japon.  Mais  les  anciens  taux  et  calculs  de  la  valeur 
du  kohang  ont  peu  d’intérêt,  à présent  que  les  étran- 
gers sont  obligés  de  Taire  usage  au  Japon,  dans  les  ports 
ouverts,  du  système  monétaire  japonais.  C’est  de  ce- 
lui-ci qu’il  importe  de  parler. 

Les  ports*  et  villes  ouverts  sont  ceux  de  Hakodade, 
de  Hiogo,  de  Kanagawa,  de  Nangasaki,  de  Niigala  et 
de  Simoda. 

Les  traités  conclus  par  le  gouvernement  Impérial  ja- 
ponais règlent,  comme  il  suit,  la  question  des  mon- 
naies. 

Le  traité  de  Kanagawa,  conclu  avec  les  États-Unis 
(I?  juin  1854),  charge  le  Goyoschl,  ou  chambre  des 
comptes,  de  recevoir  le  prix  en  argent  étranger  des 
achats  faits  aux  Japonais  (art.  9 du  règlement),  et 
n’entre  dans  aucun  détail  de  l’exéculio/i. 

Le  traité  de  Simoda.  conclu  avec  la  Russie  (2G  jan- 
vier 18561,  ne  donne  pas  d’explications  sur  ce  point; 
il  confère  aux  Busses  le  droit  d’échanger  les  marchan- 
dises ou  l’argent  apportés  par  eux  coiftre  les  mar- 
chandises qu’ils  désireront  (art.  5). 

Les  Tondions  de  la  chambre  des  comptes  sont  défi- 
nies dans  les  articles  additionnels  du  traité  de  Nan- 
gasaki, conclu  avec  les  Pays-Bas  (.30  janvier  1850). 
Les  HolTandais  peuvent  payer  les  marchandises  ache- 
tées par  eux  en  monnaies  d'or  ou  d’argent  étrangères, 
mais  ces  monnaies  ne  sont  reçues  que  par  la  chambre 
des  comptes  ; celle-ci  les  accepte  à un  prix  fl\é  par 
elle,  et  remet  pour  leur  valeur  du  papier-monnaie 
échangeable  contre  des  monnaies  japonaises.  La  pias- 
tre à colonnes  d'Espagne  est  évaluée  à 2 florins  50  cents, 
et  la  piastre  du  Mexique  à 2 florins  55  cents;  le  lael 
du  Ja[ton  est  estimé  à 1 florin  UO  cents.  L’exportation 
de  l’or,  de  l'argent  et  des  monnaies  japonaises  est 
prohibée  (art.  2,  11,  12  et  15). 

UriUn,  le  traité  de  Yédo,  conclu  avec  l’Angleterre 
(2 G août  1858),  est  conçu  dans  un  esprit  plus  libéral. 
L’art.  10  établit  que  les  monnaies  étrangères  auront 
cours  au  Japon,  et  seront  reçues  chacune  pour  la  valeur 
représentée  par  pareil  poids  de  monnaie  japonaise  de 
même  métal  ; que  l’usage  de  ces  monnaies  sera  libre  ; 


que,  dans  chaque  port,  pendant  une  année,  à partir  de 
son  ouverture,  le  gouvernement  japonais  remettra  aux 
Anglais  des  monnaies  japonaises  en  échange  de  mon- 
naies étrangères,  poids  pour  poids,  et  ne  fera  rien 
paver  pour  la  refonte  ; que  l'exportation  des  seules 
monnaies  de  cuivre  japonaises  est  interdite. 

On  va  voir  que,  jusqu’à  présent,  les  choses  se  sont 
passées  moins  simplement,  et,  aux  dernières  nouvelles, 
il  ne  paraissait  pas  que  l’on  eût  mis  5 exécution  les  sti- 
pulation» du  traité  de  Yédo,  qui  n’a  été  ratifié,  à la 
vérité,  que  le  1 1 juillet  1859. 

La  monnaie  de  cuivre,  que  l’on  a commencé  de 
frapper  en  708,  époque  de  la  découverte  des  premières 
mines  de  cuivre  au  Jajion,  présente  trois  types  : le 
zhéni;  le  chi-moun  xhéni  ou  oho  zhéni,  pièce  de  4 
xhéni;  le  tou-hiakou,  pièce  de  100  xhéni. 

En  poids,  le  chi-moun  zhéni  n’équivaut  qu’à  1 zhéni 
2/3,  et  le  tou-hiakou  qu’à  7 xhéni  1 /*- 

1,000  zhéni  forment  un  ikkan  (enfilade),  monnaie 
de  compte  qui  vaut  à peu  près  de  tael  d'argent.  On 
compte  généralement  120  zhéni  parmace;  ce  change 
varie. 

L’usage  de  la  monnaie  d’argent  au  Japon  remonte 
à l’an  074.  Celte  monnaie  se  compose  de  l’ilchibou 
gin  , du  poids  de  1/4  de  tacl=  10  tou-hiakou;  du  ni- 
chiou  ou  demi-ilchibou  = 8 tou-hiakou;  de  l’U-chiou, 
ou  quart  d’ilchibou  = 4 tou-hiakou. 

Enfin,  les  monnaies  d’or  sont  t’itcliibou  kin,  de 
la  même  valeur  que  l’itchibou  gin;  le  kobang,  de 
4 itchibou  ; le  grand  kobang  , de  5 tacts  d'argent 
ou  de  20  itchibou,  et  l’obang  ou  oho  bang  de  30  taels 
d’argent  ou  de  1 20  itchibou. 

Nous  ne  disons  rien  des  autres  monnaies  d’or  et 
d’argent,  que  l’on  trouve  rarement  dans  la  circulation, 
et  dont  le  poids,  les  dimensions  et  le  titre  sont  varia- 
bles. Plusieurs  de  ces  monnaies  ne  sont  guère  que  des 
lingots  ; les  plus  connues  sont  l’ita-gane,  le  koduma, 
le  nibou.  Il  est  également  inutile  de  parler  de  la  mon- 
naie de  fer,  qui  est  à peu  près  pareille  à celle  de  cuivre, 
et  que  l’on  ne  frappe  plus  guère  aujourd’hui,  et  du 
papier-monnaie;  celui-ci  a été  créé  sous  le  daïri  Go 
Daïgo  no  leiio. 

L’argent  fin,  en  lingots,  se  vend,  au  Japon,  à raison 
de  225  candareens  par  tael,  mais  quand  l’argent  est 
monnayé,  le  gouvernement  livre  ce  même  tael  d’argent 
fin  à raison  de  040  candarines,  soit  à 100  candarines 
par  itchibou.  De  cette  manière,  l’État  réalise  un  gain 
considérable.  * 

Le  lael  d’or  fin,  en  lingots,  vaut  i9  taels  en  mon- 
naie d’argent,  et  le  tael  d’or  monnayé  est  livré  au  pu- 
blic, à raison  de  23  taels  3/4. 

Le  gouvernement  japonais  a décidé  qu’il  prendrait 
lt  dollar  américain  au  prix  que  le  litre  et  le  poids 
représentent  par  rapport  au  cours  de  l’argent  fin  en 
lingots  au  Japon,  mais  non  par  rapport  au  cours  de  la 
monnaie  d’argent  japonaise  ; alléguant  que  la  monnaie 
étrangère  doit  être  convertie  en  itchibou  pour  servir 
aux  payements. 

Le  dollar  pèse  71.2  candarines,  de  sorte  qu’au  taux 
de  225  candarines  par  lael  en  poids  d’argent,  il  repré- 
sente 1 00  candarines,  ce  qui  est  la  valeur  de  l’Itchibou 
d’argent. 

Celul-ct  équivaut  en  monnaie  de  cuivre  à 1 0 tou- 
hiakou,  et  comme  le  dollar  a exactement  le  poids  de 
3 itchibou,  tl  en  résulte  qu’il  vaut  48  tou-hiakou,  et 
que  les  Japonais  ne  veulent  le  recevoir  que  pour  10. 

C’est  j»ar  cette  dépréciation  des  monnaies  étrangères 
que  les  Japonais  entendent  tirer  un  grand  profit  du 
commerce  avec  les  étrangers,  et  ce  système  leur  parult 
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préférable  au  système  qui  consiste  à laisser  le  marché  | 
monétaire  libre  et  à percevoir  des  droits  de  douane 
élevés.  Avant  le  traité  de  Yédo,  il  n’avait  pas  été  éta- 
bli  de  droits  d’entrée,  de  sortie,  dé  transit,  et,  indé- 
pendamment du  bénéfice  sur  la  monnaie,  le  gouver- 
neinenl  japonais  s’était  attribué  un  droit  de  35  °/o 
sur  les  marchandises  vendues  en  vente  publique  ou 
privée  ^art.  6 des  articles  additionnels  du  traité  de 
Nangasaki).  Un  tarif  de  douane  doit  accompagner  le 
traité  de  Yédo;  il  n’est  pas  encore  conuu. 

Le  dollar  d’or  américain  est  compté  parles  Japonais 
pour  4.4  candarincs  ou  836  caches;  cette  estimation, 
rapprochée  de  celle  de  la  monnaie  d’argent,  porte  A 
52  cents  3/4  en  argent  la  valeur  du  dollar  d’or,  et  si 
on  le  compare  avec  la  monnaie  d’or  japonaise,  il  vaut 
1,045  caches  ou  65  cents  1/3.  D’où  il  résulterait  qu’un 
étranger  doit  payer  de  préférence  en  monnaie  d’or 
étrangère  les  marchandises  qu’il  achète,  car  la  valeur 
du  dollar  d'or  n’est  réduite  que  de  1,045  caches,  va-  ! 
leur  réelle,  à 836  caches,  valeur  réglementaire,  tandis 
que  celle  du  dollar  d’argent  est  réduite  de  4,800  ca- 
ches à 1 ,600.  Ou  verra  plus  loin  que  l’usage  de  la 
piastre  mexicaine  et  de  l’argent  en  lingots  est  encore 
plus  avantageux. 

Parmi  les  traits  singuliers  du  système  monétaire 
japonais,  le  plus  singulier  est  la  faible  valeur  de  l’or 
par  rapport  à celle  de  l’argent.  Le  rapport  entre  ces 
deux  métaux  précieux  est,  en  Europe,  comme  I est  à 
15  1/2,  et  au  Japon,  comme  1 est  à 5 1 /2.  Ce  bon  marché 
extraordinaire  de  l’or  a amené  un  emploi  très-étendu 
de  ce  métal,  mais  il  ajoute  aux  difficultés  des  changea 
dans  les  ports  ouverts  au  commerce  avec  l’Europe.  Il 
faut  se  reporter  à la  dynastie  chinoise  des  Ming  pour 
trouver  un  rapport  pareil  entre  l’or  et  l’argent.  Il  avait 
été  fixé,  en  1 37  5,  sous  Houng-wou,  de  1 à 4,  mais  il  fut 
alors,  en  réalité,  de  1 5 5,  6,  7 l/2.  Ce  rapport  pa- 
raît avoir  été,  sous  la  dynastie  mongole,  notamment  en 
1288  cl  en  1309,  comme  I est  à 10;  il  était  encore  à 
peu  près  le  uièuic  au  commencement  de  ce  siècle  ; mai» 
il  était,  à Pé-king,  de  1 à 18  en  1821  ; à Canton,  de 
1 à 1 6 en  1 846  ; à Chang-hai,  de  1 à 1 6 l/2  en  1 859. 

Il  n’est  pas  possible  d’indiquer  avec  précision  ce  que 
sera  le  marché  des  métaux  précieux  et  des  monnaies 
au  Japon;  la  confusion  y règne  en  ce  moment,  et  elle 
a pour  principale  caufce  la  différence  des  conditions  de 
change  qui  ont  été  stipulées  dans  les  conventions  avec 
les  étrangers. 

Pour  ne  citer  qu’un  exemple,  les^aponais  ont  arrêté 
avec  les  Hollandais,  que  le  tanl  japonais  serait  compté 
pour  I florin  60  cents,  et  avec  les  Américains,  que  la 
piastre  du  Mexique  serait  comptée  pour  4 taels7  maces. 
Or,  comme  la  piastre  équivaut  à 2 florins  55  cents,  en 
prenant  l'évaluation  inscrite  au  traité  de  Nangasaki 
(art.  12  addit.),  il  se  trouve  que  pour  avoir  1 tael  japo- 
nais, les  Hollandais  doivent  donner  3 fr.  40  c.  en  mon- 
naie de  Hollande1,  et  les  Américains  seulement  I fr. 
15  c.  en  monnaie  américaine.  Aussi,  les  dollars  amé- 
ricains, et  surtout  les  piastres  mexicaines,  sont  les 
monnaies  le  plus  en  usage  dans  les  transactions,  mal- 
gré la  perte  à la  refonte  qu’elles  doivent  subir.  Leur 

I.  Du  t«mp«  de  la  Compagnie  de*  Inde*  de*  Pro»inee*-l’nic«,  te  tael. 
dit  de  la  Compagnie,  équivalut,  en  moyenne,  à t fr.  80  c.,  et  le  tael  de 
Kambaug,  i 3 Tr.  35  r.  1 tael  de  K.ifnhang==  t tael  t,'10  de  la  Compagnie. 
Le  tael  japanai*  valait  environ  V fr.  On  appelait  commerce  de  Kambang 
le  commerce  de  marchand i»c*  dont  l'achat  et  la  vente  ctaienl  permi* 
But  employé*  de  Sa  factorerie  de  Deaima  et  aux  capitaine*  de  na*iru<,i| 
ne  pouvait  depawr  rhaque  année  une  valeur  de  facture  de  80,000  florin», 
etacle  «opprime  à partir  du  18  octobre  IS67.  Le  comWerr#  delà  Com- 
pagnie  (Kompehandtli  était  exploité  par  le  gouvernement  hollanda»  ; le 
retour  roDM’lail  en  cuivre  (8,000  pieui*  au  plu*),  eu  camphre  et  en 
robe*  de  chambre. 
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usage  sera  encore  plus  étendu  quand  le  traité  de  Yédo 
sera  partout  en  vigueur. 

La  perturbation  est  donc  très-grande  sur  le  marché 
japonais.  D’une  part,  comme  on  l’a  vu  plus  haut,  il  y a 
un  moindre  écart  entre  les  monnaies  d’or  étrangères 
et  japonaises  qu’entre  les  monnaies  d’argent  étrangères 
et  japonaises  ; d'autre  part,  telle  pièce  d’or  japonaise 
passe  au  Japon  pour  32  cents,  laquelle  vaudrait,  aux 
États-Unis,  2 dollars  50  cents,  de  même  que  la  pièce  d’or 
américaine  de  20  dollars,  ne  vaut  au  Japon,  que  3 dol- 
lars 55  cents.  En  outre,  l’échange  des  monnaies  étran- 
gères contre  des  monnaies  japonaises  occasionne  aux 
étrangers,  surtout  pour  l’argent,  une  perte  qui  est, 
dans  certains  cas,  de  50  °/0;  on  perd,  en  général, 
8 à 10  °/0  sur  la  monnaie  d’or,  cl  30  à 40  % sur  la 
monnaie  d'argeut.  Enfin,  si  l’on  compare  la  valeur  de 
la  piastre  au  Japon,  4,800  caches,  avec  celle  qu’elle  a 
en  Chine,  1,400  à 1,800  caches,  et  si  l’on  considère 
l’écart  si  grand  qui  existe  dans  le  poids,  entre  le  zliéni 
et  le  tou-hiakou,  on  comprendra  que  ces  circonstances 
particulières  apportent  encore  une  nouvelle  compli- 
cation. 

En  résumé,  dans  l’état  présent  des  choses,  les  étran- 
gers doivent  employer  de  préférence,  dans  leurs  trans- 
actions au  Japon,  l’argent  fin  en  lingots.  Nous  ne  par- 
lons pas  des  piastres  mexicaines,  parce  que  des  avis 
reçus  de  Chang-hai  annoncent  (à  la  date  du  30  juillet 
1859),  que  ces  monnaies,  après  avoir  été  très-recher- 
chées pour  le  Japon,  n’y  sont  plus  envoyées,  attendu 
que  le  gouvernement  japonais  a fixé  soudainement  leur 
cours  à un  taux  inférieur  à leur  valeur  intrinsèque. 
Il  en  est  résulté  que  la  piastre  mexicaine,  qui  valait,  & 
Chang-hai,  de  tael,  en  juin  1859  (au  change  de 
6 »h.  7 d.,  C fr.  45  c.),  ne  valait  plus  que  de  tael  en 
juillet  (au  change  de  5 sh.  6 d.,  6 fr.  10  c.). 

Cette  question  des  monnaies  au  Japon  est  tellement 
grave  et  obscure,  et  l’avenir  du  commerce  de  l’Occi- 
dent avec  cc  pays  en  est  tellement  inséparable,  que 
nous  n’hésitons  pas  5 présenter  cette  question  sous  un 
autre  jour,  d’après  une  lettre  datée  de  Nangasaki,  22 
septembre  1859  î 

« On  a au  Japon  des  monnaies  d’or,  d’argent,  de 
cuivre  et  de  fer.  Un  kobang  d’or  est  égal  à 4 ilehibou 
d’argent,  à 1 8 inarcs  de  cuivre,  et  I mare  de  cuivre 
est  égal  à 100  caches  de  fer.  En  disant  que  1 ilehibou 
est  égal  à 18  maces,  je  n’énonce  que  le  cours  du  jour, 
parce  que  le  egurs  de  l'itchibou  varie,  et  que,  par  suite, 
le  kobang  est  à la  hausse  ou  à la  baisse. 

« D'après  l’analyse  de  Berzélius,  l’ancien  kobang  a 
une  valeur  de  12  florins  40  kreutzer.  Siebold  l’estime 
à 12  florins  1/2  hollandais,  ce  qui,  à 2 fr.  12  c.  par 
florin,  le  porte  à 26  fr.  50  c. 

« Le  nouveau  kobang  n’est  pas  tout  A fait  aussi  pur 
que  l’ancien  ; et,  d’après  des  analyses  faites  à la  banque 
d’Angleterre,  il  ne  vaudrait  guère  que  1 1 florins.  Pour 
ne  pas  le  surestimer,  je  le  mets  à 10,  c’est-à-dire  à 
21  fr.  L'itchibou,  étant  le  quart  du  kobang,  vaut  donc 
Sfr.  25  c. 

• Voilà  pour  les  monnaies  indigènes  ; prenons  une 
autre  face  de  la  question.  Le  dollar  américain  a une 
valeur  intrinsèque  de  5 fr.  30  c.,  et  il  faut  un  peu  plus 
de  3 itchibou  d’argent  pour  contre-balancer  le  poids 
d'un  dollar  américain.  Or,  par  l'art.  5 du  traité  entre 
le  Japon  et  les  États-Unis,  il  est  dit  formellement  que, 
dans  les  transactions  commerciales,  les  pièces  de  mon- 
naie japonaises  seront  prises,  poids  pour  poids , contre 
les  pièces  étrangères  de  même  espèce.  Il  en  résulte 
qu’à  présent  les  Américains  exigent  qu'on  leur  donne 
3 itchibou  pour  1 dollar,  c’est-à-dire  qu’ils  niellent  à 
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1 5 fr.  75  c.  le  dollar  qui  ne  vaut  que  5 fr.  30  c.  Quel 
non-sens  commercial  ! Il  n’esl  pas  cependant  tellement 
obscur  qu’on  ne  puisse  le  comprendre  et  la  raison  en 
est  assez  simple.  La  valeur  de  l’itchibou  n'est  pas 
réelle  comme  celle  du  kobang  ; c’est  une  sorte  de  bil- 
let de  banque,  et  ne  vouloir  le  prendre  qu’à  sa  valeur 
intrinsèque,  c'est  à peu  près  comme  si  on  voulait  ache- 
ter une  banknole  au  prix  du  papier  sur  lequel  elle  est 
imprimée.  Dans  ce  malentendu,  il  ne  faut  |>as  trop  vite 
accuser  personne,  ni  les  commerçants  européens,  ni 
le  gouvernement  japonais  : c’est  l’ignorance  mutuelle 
qui  a fait  tout  le  mal.  Le  fait  certain,  c’est  que  si  on 
observait  le  traité  à la  lettre,  100,000  dollars,  qui  ne 
valent  que  530,000  fr.,  seraient  payés  300,000  ilchi- 
bou,  qui,  à 4 par  kobang,  feraient  1,475,000  fr.,  ex- 
cellentissime  affaire  qui  amènerait  ici  tous  les  dollars 
de  la  terre  et  tirerait  du  Japon  tous  les  kobangs  qu’il 
recèle!  Malheureusement  pour  le  spéculateur  qui  ap- 
porterait bien  vite  ses  100,000  dollars,  le  gouverne- 
ment japonais  s’y  oppose,  sans  que  personne  puisse 
contester  son  droit.  Mais  le  texte  du  traité  est  là;  et  il 
est  inexécutable  tant  que  des  modifications  fondamen- 
tales n’auront  pas  été  introduites  dans  le  système  mo- 
nétaire des  Japonais,  exposé  d’ailleurs  dans  les  cir- 
constances actuelles  aux  spéculations  plus  ou  moins 
frauduleuses  des  fabricants  de  fausse  monnaie. 

■ Les  mesures  que  le  gouvernement  japonais  a 
prises  pour  remédier  à ces  graves  inconvénients  sont 
jusqu'à  présent  complètement  insuffisantes.  Il  a créé 
un  papier-monnaie  et  autorisé  chaque  Européen  à 
échanger  journellement  2 dollars,  et  pas  plus,  contre 
6 ilehibou  en  papier.  Il  va  sans  dire  que  6 itchibou  par 
jour  ne  sont  d’aucune  importance  pour  le  commer- 
çant; mais  les  particuliers,  même  pour  leur  usage 
personnel,  ne  retirent  presque  aucun  avantage  de  la 
mesure  adoptée  par  le  gouvernement.  Le  marchand  en 
détail,  le  domestique,  le  batelier  ne  reçoivent  ce  papier- 
monnaie  qu’avec  la  plus  grande  répugnance,  et  le 
plus  souvent  même  ils  préfèrent  ne  pas  travailler  ou 
ne  pas  vendre  plutôt  que  de  se  faire  payer  de  cette 
façon. 

« En  résumant  cette  question,  on  peut  dire  que  la 
différence  entre  la  valeur  nominale  et  la  valeur  intrin- 
sèque de  l’ilchibou  arrête  toutes  les  transactions  qu’on 
désire  de  part  et  d’autre,  et  qu’on  ne  sait  comment 
solder  sans  perte  réciproque.  Il  est  impossible  que  les 
choses  restent  dans  l’état  actuel.  Il  Tant  qu'une  mesure 
définitive  et  équitable  soit  adoptée  de  bon  accord  pour 
terminer  la  crise  et  permettre  que  d’honnêtes  transac- 
tions commerciales  s’établissent  entre  le  Japon  cl  les 
pays  qui  ont  fait  des  traités  avec  lui.  Cette  mesure  a été 
cherchée,  et  elle  n’est  pas  encore  trouvée.  Le  8 juil- 
let dernier,  le  gouvernement  japonais  a proposé  de 
faire  circuler  une  nouvelle  monnaie  d’argent  qui  au- 
rait la  valeur  réelle  d’un  itchibou  de  5 fr.  25  c.,  ei 
équivalant  au  dollar  de  5 fr.  30  c.  Les  Européens  et 
les  Américains  se  sont  récriés  ; car  celte  mesure,  qui 
devait  entrer  en  vigueur  du  jour  au  lendemain,  dépré- 
ciait la  valeur  du  dollar,  seule  monnaie  courante  parmi 
les  Européens,  de  200  °/0. 

« En  attendant,  le  commerce  es!  paralysé,  et,  ce  qui 
est  plus  grave,  il  résulte  de  ces  démêlés  que  les  Japo- 
nais, naguère  si  bienveillants,  deviennent  de  plus  en 
plus  méfiants  dans  leurs  relations  avec  l’étranger.  » 

K.  ro. s dot . 

KOBBÉ.  L’une  des  principales  villes  du  Darfour, 
dans  l’Afrique  intérieure,  située  par  14°  I l'Iat.  N.,  et 
25°  48'  long.  E.  ; peuplée  de  12  à 15,000  hab.  La 
capitale  du  pays  est  Fâcher.  Le  principal  courant  d’at- 


faires  s’y  fait  par  la  caravane  qui  se  rend  annuelle- 
ment, sauf  accidents  qui  l’empêchent,  aux  villes  saintes 
de  l’Arabie;  en  trente-huit  ou  quarante  journées  de 
marche  elle  atteint  Syout,  dans  la  haute  Egypte,  et  de 
là  rejoint  Kosséir,  sur  la  mer  Rouge. 

Ces  caravanes  exportent  des  dents  d’éléphant,  ache- 
tées principalement  pour  l’Angleterre,  et  ensuite  pour 
l’Allemagne  et  la  France  (prix  : 2,100  à 2,200  piastres 
le  quintal)  ; de  la  gomme,  mais  blanche  et  moins  esti- 
mée que  celle  du  Sennaar,  achetée  pour  l’Angleterre, 
l’Allemagne,  la  France  et  l’Ilalio  (prix:  170  à 210 
piastres  par  quintal  de  100  rotoll)  ; du  tamarin  du  Dar- 
four, fort  estimé,  acheté  pour  les  mêmes  pays  (prix  : 
140  à IGO  piastres  le  quintal)  ; des  cornes  dé  rhinocé- 
ros, employées  en  Égypte  pour  les  manches  de  sabres 
turcs,  et  expédiées  pour  le  même  usage  à Constanti- 
nople et  à Smyrne  ; de  la  racine  de  fouira,  pour  la 
teinture  en  rouge  foncé,  toute  consommée  dans  la  haute 
Égypte  (prix:  250  à 300  piastres  le  quintal);  plumes 
d’autruche,  qui  arrivent  d’Alexandrie,  par  Livourne, 
à Paris,  où  elles  sont  toutes  préparées  (prix  : 900  à 
1,200  piastres  par  rotoli,  les  blanches  1er choix;  200 
à 225  piastres  les  blanches  2e  choix;  1,000  à 10,000 
francs  le  quintal  des  noires  assorties)  ; graines  médi- 
cinales usitées  dans  les  pharmacies  indigènes  (prix  : 
150  à 160  piastres  le  quintal);  des  chameaux  qui  s'ac- 
climatent très-bien  en  Égypte  (prix  : 350  à G00  pias- 
tres l’un);  des  esclaves  qui  se  vendent  de  1,100  à 
1,500  piastres  les  hommes,  de  1,500  à 2,500  piastres 
les  femmes.  Nommons  encore,  parinl  les  articles  d’ex- 
portation, les  peaux,  la  poudre  d’or,  le  miel,  la  cire  et 
le  natron. 

La  valeur  totale  des  exportations  du  Darfour,  en 
Égypte,  est  estimée,  année  commune,  de  900,000  fr. 
à l million.  Les  articles  d’Europe  importés  au  Dar- 
four,  par  l'Égypte,  sont  évalués  de  400  à 500,000  fr. 
Tout  le  commerce  est  entre  les  mains  des  négociants 
cophles  de  Syout. 

Les  retours  se  font  en  marchandises  de  toute  pro- 
venance ainsi  qu’il  suit:  Françaises  : draps,  dits  à cou- 
ronnes mahonles,  9/4,  couleurs  blanche,  écarlate, 
jaune-clair  et  vert-clair  ; soieries.  Sardes  : velours  de 
Gênes.  Toscanes  : corail  de  Livourne.  Anglaises:  cali- 
cots gris,  inadapolams,  martellati,  indiennes  ordinaires, 
cambrik,  châles  de  colon  à grandes  raies,  dits  farinai- 
chy,  zinc  en  planches.  Autrichiennes  : conleries,  pa- 
pier de  frioul,  rasoirs,  fil  de  cuivre  jaune.  Prussiennes: 
ambre  opaque  en  grains,  qui  vient  de  seconde  «t 
troisième  main,  par  Livourne.  Suisses:  nankins  rayés. 
Ottomanes  : amandes  dsi  cerises  (i malilab ) de  Smyrne; 
étoffes  en  soie  et  coton,  dites  bambazar  de  Constanti- 
nople, étoffes  en  soie  satinées,  dites  cotnié  de  Damas. 
Égyptiennes  : bottes  en  cuir  rouge,  confectionnées  au 
Caire  à l’usage  de  la  garde  du  sultan  du  Darfour; 
étriers  en  fer  doré  à la  mameluck,  confectionnés  au 
Caire  pour  les  mêmes  usages  ; vêtements  et  souliers, 
tissus  de  coton  appelés  baffetas,  fabriqués  au  Caire, 
teints  en  bleu  à Syout.  Tunisiennes  : bonnets  de  Tunis. 
Asiatiques  : clous  dë  girofle , bois  de  santal,  étain  en 
verge,  châles  cachemire  tarmaïché.  Chinoises  : crêpes 
de  Chine,  etc.  Nommons  encore , parmi  les  produits 
importés  d’origines  diverses,  des  armes,  de  la  verrote- 
rie et  quincaillerie,  du  papier,  du  sel,  de  la  passemen- 
terie, de  l’étain , divers  objets  de  parfumerie,  tels 
qu'essences  de  rose  et  de  jasmin , savon  ; des  articles 
de  ménage,  tels  que  casseroles  en  cuivre , faïence  du 
pays , plats  en  bois,  etc. 

Un  courant  commercial  plus  direct,  favorisé  par  les 
rois  du  pays  qui  craignent  l'ambition  de  l' Égypte,  s’é- 
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tablil,  depuis  une  vingtaine  d'années,  entre  le  ,.idTour 
et  l'Europe,  par  Tunis  et  Tri|K)li,  le  Fczzan  et  la  Ber- 
gou  ; Tri|Kïll  prendrait  lu  rôle  d'Alexandrie , cl  l'em- 
pire d'habitude»  séculaires  et  le  caractère  religieux  qui 
protège  la  caravane  et  arcroil  sa  puissance  avec  son 
nombre,  n'assuraient  la  prépondérance  à l'Egypte,  con- 
tre-balancée toutefois  par  la  défense  émanée  do  Saïd- 
Padva,  d’importer  des  esclaves  dan»  ses  Elut».  Le  Dar- 
four communique,  par  caravanes,  avec  l’intérieur  de. 
l’Afrique,  Houbieb,  Chonba,  Koutem,  Chakta,  Ferra, 
Darsakl,  entrepôt  de  gommes,  de  dent*  d’éléphant  et 
du  tamarin  ; Karrio,  où  l’on  élève  beaucoup  de  cha- 
meaux ; Barkieh,  Saïah,  entre pût  de  plume*  d’oulruchu 
et  de  cire,  el  enfin  avec  Mellig.  D'aulrcs  caravane» 
se  dirigent  sur  le  Kurdofan,  el  sa  capitale  Lobéïd. 
L'industrie  du  Darfour  se  borne  à quelques  fabrique* 
de  bracelets  en  ivoire  el  de  pagnes,  pour  l'habillement 
des  nègres  et  des  habitants  de  la  haute  Egypte.  J.  duvaL. 

KODA.  Mesure,  de  capacité  pour  les  grains,  en  usage 
en  Géorgie.  Sa  contenance  doit  peser  30  livres  rus- 
ses = 12.28  kilog.  C.  T. 

KOESIGSBEHG.  Ville  grande  et  forte,  peuplée  de 
80,000  âmes,  capitale  de  la  Prusse  orientale,  sur  le 
Prégel,  rivière  navigable  qui  se  jette  à 4 kilom.  delà, 
dans  le  golfe  appelé  Fruche~najf.  Cette  ville  est  située 
par  54°  42'  60"  de  lat.  N.,  et  18°  0'  40"  de  long.  E.. 
6 633  kilom.  N.-E.  de  Berlin,  et  à 1,000  S.-O.  de 
Saint-Pétersbourg.  Les  chemins  de  fer  la  mettent  en 
communication  avec  la  capilaledu  royaume,  par  Ltbing, 
Bromberg,  Slargard  et  Slettin  ; d’antre  part,  le  rac- 
cordement du  réseau  prussien  avec  les  chemins  de  1er 
russes,  doit  s’opérer  au  moyen  d’un  embranchement 
de  la  ligne  en  construction  de  Saint-Pétersbourg  à 
Varsovie,  projelé  entre  Vilna  et  Kmnigsberg.  Des  ser- 
vices de  bateaux  à vapeur  fonctionnent  aussi  réguliè- 
rement entre  ce  port,  Klhing  el  DanUick. 

Kœuigsherg  possède  une  université  célèbre,  une 
école  d’architecture  el  d’arts,  une  école  industrielle, 
une  Lourse,  un  comptoir  de  la  banque  de  l'rus»e,  un 
de  la  Seehandluny , autre  établissement  de  Berlin,  créé 
dans  le  temps  pour  l’encouragement  du  commerce  ma- 
ritime, une  banque  rentière  depuis  1860,  el  un  col- 
lège de  commerce  et  d’amirauté.  Il  y existe  des  chan- 
tiers pour  la  construction  des  navires,  des  minoteries, 
des  scieries  et  des  huileries  à la  vapeur,  des  radinerie* 
de  sucre,  des  blanchisseries  de  cire,  des  teinturerie», 
des  fonderies  de  fer  et  de  caractères,  «les  ateliers  de 
machines  et  de»  filatures  de  coton.  Le  nombre  des 
brasseries  et  des  distilleries  d’eau-de-vie,  également 
très-considérable,  a beaucoup  diminué  cependant.  K«e- 
nigsberg  fabrique  en  outre  de  la  toile  à voile*,  du 
drap,  de  la  bonneterie,  des  rubans,  des  papiers  peints, 
des  meubles,  du  tabac,  de  la  chicorée,  de  l’amidon,  du 
savon,  du  viuaigre,  du  cuir,  de  la  faïence,  etc.  Il  faut 
mentionner  enfin,  comme  une  industrie  spéciale  de 
celle  ville,  le  travail  de.  l'ambre  jaune,  bien  que  celle 
branche  ait  aussi  perdu  de  son  importance. 

Le  Frische-IIalT,  eutouré  de  terre*  de  presque  tous 
les  côtés,  peut  être  considéré  comme  une  espèce  de 
grand  lac  de  10  à 14  pieds  de  profondeur  moyenne  ; 
mais,  ii  l’entrée  du  Prégel,  il  existe  une  barre  qui  n'offre 
pas  plus  de  6 à G pieds  d'eau.  Aussi  est-ce  à Pillau, 
petite  ville  siluée  au  nord  de  l’ouverture  par  laquelle 
leFïlsehe-Haff  communique  avec  la  Baltique,  qu’est  le 
Véritable  port  de  Kumignliorg,  cl  que  s'arrêtent  le» 
gros  navires,  dont  le  chargement  et  le  déchargement 
s'y  o|»èrent  au  moyen  d’allége».  Sur  une  éminence,  un 
peu  au  sud  de  Piliau,  s'élève  un  phare.  Le  chenal  qui 
conduit  au  port  est  marqué  par  des  bouée»,  entre  les- 


quelles il  y a ordinairement  de  15  6 16  pieds  d’eau  ; 
cependant  la  profondeur  varie  selon  la  direction  du 
vent.  La  navigalion  sur  ce  point  s’ouvre  en  général 
au  commencement  d’avril,  el  se  trouve  close  en  dé- 
cembre. 

Voici  quelle  est  l'importance  de  la  négation  du 
port  de  Pillau  : 

1RS*  iwi 
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Lasls. 

g a*  ire#. 

Latia. 

Entrée.  . 

. t ,1 57 

73.734 

1,211 

78.027 

Sortie.  . 

. 1,305 

89.461 

1,327 

90,373 

Totaux. 

. 2,492 

162,215 

2,538 

168,400 

Dans  ce  mouvement  figurent  26  voyage*  de  bateaux 
h vapeur  de  la  Baltique,  et  24  de  bateaux  à vapeur  de 
Kœnigsberg.  Le  pa> filon  prussien,  les  autre*  pavillons 
de  l’Allemagne,  et  ceux  du  nord  de  l'Europe  y domi- 
nent avec  le  pavillon  britannique.  Il  n'a  paru  à Pillau 
en  1857  que  12  navires  français. 

Dans  le  port  de  Kwnigsberg  même,  la  navigation 
a présenté  les  chiffres  suivants,  quant  au  nombre  des 
navires  : 

ISM  irm 

']S'i«ireï  l'iiilurTjlu**»  Nifirrt 

denier,  de  Piiilviwur.  denier,  de  l’inU-neur. 


Entrée  . . . 1,0*1  2,467 

Sortie.  . . . 1,115  2,999 

Totaux  . . 2,136  5,466 


1,021  2,675 

1,115  3.114 

2,136  3,7»? 


j Le»  armateurs  de  Kœnigsberg  possédaient  à la  fin 
I de  1867,  un  matériel  de  29  bâtiments  de  mer,  jau- 
t géant  ensemble  4,677  lasls. 

Le  Prégel, étant  navigable  jusqu’à  une  distance  assez 
considérable  de  son  embouchure,  fait  aOluer  vers  cette 
place  toutes  les  producliuns  de  la  province,  notamment 
les  grains  el  les  légumes  secs.  Elle  offre,  en  outre,  un  dé- 
bouché aux  produite  des  provinces  limitrophes  dé|»eu- 
dant  nie  i’empirc  russe  et  du  royaume  de  Pologne, 
avec  lesquels  Kœnigsberg  entretient  des  relation*  tant 
par  mer  que  |uir  les  eaux  intérieures.  Cependant  la  ri- 
gueur du  régime  douanier  de  la  Russie  a fait  beau- 
coup de  tort  uu  commerce  d’importation  de  celte  v ille. 
On  y Importe  surtout  du  sucre,  du  calé,  de»  fil*  et  des 
(issus  de  coton,  de  la  mercerie  et  de  la  quincaillerie, 
du  pois  sdh,  du  tabac,  des  bois  de  teinture,  des  épices, 
de  la  houille,  du  guano,  du  sel  el  du  rhum. 

Voici  le*  quantité»  des  apport#  maritimes  de  quel- 
ques-uns de  ces  articles  : 
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Sucre  brut Quintaux  de  50  kilog.  76,315  56,320 

Houille 409.745 

14.060  27.600 

Harengs.  . ...  .....  ••  Tonne#,  76,315  56,320 
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Le  mouvement  de  l'exportation  maritime  a présenté. 


pendant  les  mêmes  année». 

les  chiffre»  suivant*  : 
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13,390 
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11,596 
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11.414 
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Haricot» 
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2,105 
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767 
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Graiues  «leagiucutcs 

1,615 

5. 602 

Liu  et  ctoupes ........ 

Qitiulaux. 

66. sur. 

56,555 

Huile 

11.379 

2.469 

98,199 

102.448 

Os  de  bétail 

4.900 

t S, 321 
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Soie»  de  porc  et  crins  .... 
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1,481 
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Sucreraffine 

QuinUtit. 
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On  voit  figurer,  en  outre,  parmi  les  produits  ex- 
portés. les  laines,  la  toile,  les  cuirs  et  peaux,  la  lu- 
zerne, la  potasse,  etc. 

Malgré  les  entraves  apportées  par  le  blocus  de  1854 
à 1855  à la  navigation  de  la  Baltique,  le  commerce  en 
produits  nisses  a pu,  grftcc  à la  neutralité  du  terri- 
toire prussien,  déployer  temporairement  à Kœnigsbcrg 
aussi  une  activité  exceptionnelle,  qui  permit  à celte 
place  d’en  partager  les  bénéfices  avec  Mémel,  pen- 
dant la  durée  des  hostilités.  oh.  VOGtX. 

KOEPFCIIEX.  Mesure  de  capacité  pour  grains  en 
usage  en  Hesse.  À Fulda , le  koepfchen  = nialler 
= 1.87  2 litre.  C.  T. 

KOSFOUDA  (Konfudeii,  Goumfoudda,  Cohfidiah). 
Mouillage  de  la  mer  Rouge,  situé  sur  le  littoral  de  l’Ara- 
bie, dans  la  province  du  Hedjaz,  entre  Djcddah  , au 
nord,  et  Lohéia,  au  sud,  presqu’en  face  de  Souakim, 
qui  occupe  le  littoral  abyssinien,  la;  commerce  y est  en 
pleine  décadence,  par  suite  de  la  faiblesse  de  l'admi- 
nistration turque.  Kortfouda  exporte  sur  Djcddah  des 
produits  du  pays  pour  une  valeur  totale  de  1,500  bi- 
lans environ,  et  sur  Lohéia  des  produits  manufacturés 
d’Europe  pour  30,000  talâris  environ,  qui  sont  des 
retours  de  Djéddah.  Du  fabrique  5 Konfouda  du  la 
poudrequi,  malgré  sa  mauvaise  qualité,  est  vendue  aux 
Bédouins  et  aux  montagnards  à des  prix  très-élevés. 
Les  revenus  de  la  douane  étaient  évalués,  en  I84G, 
à 7,000  talaris.  j.  d. 

KOP.  Mesure  de  capacité  pour  grains  en  usage  en 
Hollande;  c'est  le  litre  français. 

L'ancien  kop  d’Amsterdam  était  le  — du  sebepei  et 
valait  8.444  décilitres.  Aujourd’hui  on  le  compte 
comme  = yf—  de  l’ancien  lasl,  suit  pour  6.08  déci- 
litres. C.  T. 

KOPECK.  Monnaie  de  compte  et  monnaie  réelle  en 
cuivre,  en  usage  en  Russie.  Le  copéck  est  le  du 
rouble  d'argent,  et  vaut  0.04  fr.  L’ail  in  vaut  3 copeoks, 
le  griwna  en  vaut  10.  Il  existe,  en  outre,  en  urgent, 
des  pièces  de  5 et  1 5 kopecks.  Il  faut  observer  toute- 
fois que  le  papier-monnaie  perd  en  Russie  environ  les 
3/4  île  sa  valeur  nominale,  et  que,  par  suite,  la  va- 
leur du  kopeck-papier  = rouble-papier  ne  vaut 
guère  que  0.0 1 fr.  c.  T. 

KOI* l-\  Mesure  de  capacité  pour  grains  en  usage  à 
Aix-la-Chapelle.  L'est  le  ^ mal  ter  =r  0.18  litres.  On 
donne  aussi  le  nom  de  kopf  à,  une  mesure  de  capacité 
en  usage  en  Suisse.  Cette  mesure,  à Claris,  = -i-ei- 
mer  = 3.559  litres;  à Zurich  r=  tL  eimer  lautere 
nutass  = eimer  trubc  maass  = 3.050  litres;  le 
kopf  stadtmaass  — 3.285  litres.  c.  T. 

KOPSTICK.  Monnaie  d’urgent  en  Allemagne,  en 
Bavière,  à liesse,  à Francforl-sur-le-Mein,  etc.  Le 
kopsliiek  est  une  pièce  valant  20  kreulzer,  à la  taille 
de  20  florins  au  marc,  ce  qui  lui  a fait  donner  lu  nom 
de  xwatiziger,  par  lequel  un  le  désigne  ; quelquefois 
au  titre  de  833.33.  Son  poids  est  de  6.601  gr.,  et  sa 
valeur  intrinsèque,  de  0.8(>5  fr.  En  Bavière,  le  kop- 
aluck  représente  24  kreulzer  à la  taille  de  24  llorins 
au  marc  de  Cologne,  sa  valeur  restant  d’ailleurs  la 
même,  il  y a des  1/2,  des  l/4  de  koptluck,  dont  lu 
poids  et  lu  lilrc  varient,  mais  dont  la  valeur  reste  pro- 
portionnelle A la  taille.  Celle  monnaie  est  très-ré- 
pandue. . C.  T. 

Koll7.EC  ou  CORSEE.  Mesure  de  capacité  pour 
grains , en  usage  en  Pologne  et  en  Galicie.  La  conte-  * 
nance  du  koricc,  en  litres,  à Cracovie  =s  120.10  ; à 
Varsovie  = 128.  Le  korscc  se  divise  en  4 cwicrcie  de 
8 garniec,  chaque  garnieo  contenant  4 kvvarti  de  4 
kvvalcrkt  chacun.  C.  T. 


KOSSFIP.  Ville  maritime  de  la  rôle  égyptienne  de 
la  mer  Rouge,  située  par  35°  57'  lat.  N.,  et  23°  30' 
long.  E.  Le  port  n’est  qu’une  simple  rade  naturelle 
garantie  seulement  contre  les  venls  d’ouest  par  les 
hautes  montagnes  du  désert,  et  formée  entre  des  récifs 
de  madrépore”.  Il  ne,  lient  recevoir  que  de  petits  na- 
vires ou  grandes  barques.  Pop.  fixe,  2.000  Aines  A 
peu  près  ; mais  les  caravanes  et  les  bateaux  de  la  mer 
Rouge  y amènent  chaque  jour  une  population  flot- 
tante qui  donne  au  port  et  A la  ville  une  assez  grande 
activité.  La  France  y est  représentée  par  un  agent  con- 
sulaire. 

Kosséir  doil  une  partie  de  son  importance  au  pas- 
sage des  pèlerins  de  la  Mecque.  La  plupart  de  ceux 
qui  se  rendent  A la  ville  sainte,  s’embarquent  A Suez 
pour  Djcddah  ; mais,  au  retour,  presque  tons  changent 
de  route,  afin  d’éviter  les  longs  retards  que  les  bar- 
ques éprouvent  à Tor.  par  suite  de  la  persistance  des 
vents  «lu  nord,  qui  s’opposent  A leur  entrée  dans  le 
golfe  de  Suez.  Ils  se  dirigent  alors  par  Kosséir,  d’où  ils 
gagnent  en  cinq  journées  de  caravane  Kénelh,  en  tra- 
versant le  désert  montagneux  qui  sépare  ces  deux  villes, 
et  de  Kéneh  ils  descendent  le  S’il  jusqu’au  Caire. 
Voici  le  nombre  des  pèlerins  enregistrés  A Kosséir  en 
1852,  dernier  recensement  connu  : Turcs,  2,201  ; Mou- 
grebins  (Afrique  du  nord  et  de  l’ouest),  4,816;  Egyp- 
tiens, 1 ,6 1 8 ; pauvres  de  divers  pays,  1,928,  total: 
10,563.  Si  l’on  ajoute  A ce  nombre  ceux  qui  ont  la 
même  année  traversé  Suez,  c’est-à-dire  6.601,  on  ar- 
rive A un  total  de  17,164  venus  par  l’Afrique. 

Commerce.  Kosséir  est  le  grenier  du  stérile  Hedjaz 
en  Arabie  ; aussi  scs  principales  relations  maritimes 
sont -elles  avec  Djcddah.  En  1850,  le  mouvement  des 
échanges  entre  ces  deux  places  a compris  : 

Exportations  de  Kosséir  à Djcddah  . . . 3,273,000  fr. 

Importations  do  Djcddah  A Kosséir  . . . 839,000 

Total.  . . . . 4,1 67,000  fr. 

Les  exportations  se  composent  de  blé.  orge,  dourah 
(sorgho,  maïs),  fèves,  lentilles,  pois  chiches,  furines, 
colons  lisses,  gros  calicots  bleus  et  blattes. 

Les  retours  se  composent  de  café,  cire  jaune,  écailles 
de  tortue  , nacre  , noix  de  coco,  tumbak , bois  de  con- 
struction, miiayah  (écharpes  tricolores),  tapis  do  Perse, 
esclaves. 

Le  commerce  de  Kosséir,  où  débarquaient  autrefois 
les  marchandises  de  l’Inde  et  do  l’Arabie,  s’affaiblit 
depuis  que  Suez  se  développe  d'année  en  année.  Ses 
barques  font  etteo/e  néanmoins  un  commerce  régulier 
avec  Yambo,  Raïs.  Rekal  cl  les  autres  parties  nord  des 
côtes  arabes.  Kosséir  acquerrait  une  grande  importance 
si  un  chemin  de  Ter  le  reliait  au  Ml;  les  barques  A 
grains  qui  reviennent  souvent  sur  lest  de  Djeddalt 
pourraient  apporter  A des  prix  très-minimes  les  pro- 
duits de  l'Inde  et  de  l’Yémen,  et  les  navires  do  l'Inde, 
qui  visitaient  encore  ce  port,  il  y a quelques  années 
seulement,  reviendraient  le  fréquenter.  QuelquesbA- 
tiinenU  américains  y mouillent  de  loin  en  loin. 

En  185»,  la  douane  prélevait  12  °/0  par  ardeb 
de  grain»  et  de  farines.  Pour  le  transport  de  Kosséir  A 
Djcddah  le  gouvernement  payait  8 piastres  par  ardeb, 
et  le  commerce  de  12  A 20.  (Les  plus  grandes  bar- 
ques qui  entrent  à Kosséir  ne  contiennent  pas  plus 
de  20»  ardebs).  La  douane  de  Kosséir  rapporte,  bon 
an  mal  an,  de  8f>0  A 900  bourses  (de  i25  traites),  soit 
environ  100,000  fr. 

Poids  et  mesures.  Les  grains  se  vendent  par  ardeb, 
pesant  156 orques.  L’ocque—  I kilog.  1/4.  j.  DIJYAL. 

KüSTHUMA.  Ville  de  la  Russie  d’Europe,  chef- 
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lieu  du  gouvernement  de  ce  nom,  située  sur  le  Volga, 
par  57°  46'  de  lat.  N.,  et  38°  05'  de  long.  E.  Paris. 
Distance  de  Saint-Pétersbourg,  846  vendes;  de  Mos- 
cou, 345.  Pop.  , 14,834  hab.  Il  y a trente  ans,  Kos- 
troma  possédait  de  nombreuses  fabriques  de  toiles  de 
lin.  Aujourd'hui  cette  industrie  est  en  décadence  et  ne 
compte  plus  dans  la  ville  que  2 établissements,  il  y a 
encore  des  tanneries,  des  fonderies  de  suif  et  des  fa- 
briques de  chandelles.  Mais  Koslroma  tend  à se  rele- 
ver et  à profiler  de  son  excellente  position  sur  le  plus 
grand  fleuve  navigable  de  la  Russie.  Depuis  1852  on  y 
•a  établi  un  atelier  de  construction  pour  lès  machines  et 
les  bateaux  à vapeur  ; une  fabrique  pour  le  teillage  du 
lin  à la  vapeur,  et  une  filature  de  lin.  Le  mouvement 
commercial  de  la  ville  et  de  toute  la  contrée  participe 
de  l’animation  provoquée  par  la  navigation  à vapeur 
sur  le  Volga.  De  tout  temps  Kostroma  a été  un  centre 
important  du  commerce  des  bois.  Le  gouvernement  de 
Koslroma  est  un  des  moins  fertiles  et  des  plus  boisés. 
C’est  de  là  que  viennent  en  grande  partie  les  nattes  en 
écorce  de  tilleul  ( ragogi ) qui. servent  à tous  les  embal- 
lages en  Russie.  Des  districts  entiers  y sont  occupés  à 
rayonner  le  bois.  L’industrie  des  cuirs  y est  considé- 
rable, ainsi  que  la  production  des  lins.  Beaucoup  de 
villages,  habités  par  des  tisserands  qui  fabriquent  des 
cotonnades,  des  toiles  et  du  linge  de  table,  font  ran- 
ger ce  gouvernement  dans  la  région  manufacturière. 
C’est  dans  le  district  de  Kinechma  que  l’on  fabrique 
le  plus  de  toiles  de  lin  et  de  linge  de  table,  et  il  existe 
quelques  fabriques  de  ces  articles  qui  sont  très-bien 
montées.  La  ville  de  Kinechma  est  un  grand  marché 
pour  ces  produits  du  pays.  g.  n. 

KOUAN  ou  QUAX.  Monnaie  de  compte  en  usage 
dans  l’An-nam.  La  monnaie  courante  est  le  sapèque 
ou  dông  ; le  dông  est  une  petite  pièce  de  zinc,  ronde, 
percée  au  milieu  d’un  trou  carré,  lequel  permet  de 
réunir  ces  pièces  par  soixante,  et  de  former,  par  l’as- 
semblage de  dix  soixantaines,  ce  que  l’on  appelle  des 
enfilades  ou  ligatures,  c'est-à-dire  des  kouàn.  Le  kouàn 
est  donc  de  600  dông.  On  donnait,  en  1845,  à Houé, 
4 kouàn,  et  à Saï-gonc  5 kouàn,  pour  une  piastre  à 
colonnes  d’Espagne.  Depuis  celte  époque,  le  change  de 
la  piastre  à colonnes  s’est  élevé,  et  la  valeur  du  kouàn 
n’est  plus  guère  en  moyenne  que  de  l fr.  10  c.  n.  R. 

KOU-JÔNG.  On  fait  dans  le  nord  de  la  Chine  des 
tissus  de  cachemire  croisés,  qui  sont  serrés,  doux  et 
soyeux.  11  y en  a de  plusieurs  sortes  ; les  plus  beaux 
sont  appelés  kou-jông. 

Le  kou-jông  est  de  cachemire  pur  ; c’est  un  sergé 
de  quatre  par  moitié  comme  celui  du  mérinos.  La  pièce 
a de  27  à 28  mètres  de  long  et  pèse  près  de  2 kilog.  ; la 
largeur  moyenne  est  de  45  cenlim.;  la  finesse  est  de  5 
à 7 croisures  aux  5 tnillim.  La  pièce  vaut  à Canton  de 
50  à 70  fr.,  selon  la  qualité;  elle  est  ordinairement 
blanche,  il  y en  a de  bleues  et  de  grises.  On  fait  ce 
tissu  dans  la  province  de  Chen-si,  dans  les  départe- 
ments de  Si-ngan-fou  et  de  Toung-tchéou-fou.  La  con- 
sommation du  Kou-jông  est  grande  dans  le  nord  de  la 
Chine;  on  en  vend  300  à 400  pièces  par  an  à Canton, 
tant  aux  Parsis  que  pour  des  vêlements  d’enfants,  n.r. 

KOUKA.  Capitale  de  l’Etat  de  Bornou,  dans  l'A- 
frique centrale  (Voy.  Tombouktoü). 

KOULAH.  Mesure  de  capacité  en  usage  dansl’Indo- 
Chine,  et  particulièrement  à Sumatra,  pour  le  riz,  le 
poivre,  le  calé,  le  sel,  l’huile,  etc.  ; elle  est  faile  de 
bambou,  et  sa  capacité  varie  beaucoup.  Elle  est  la 
800e  partie  du  coyang  (Voy.  ce  mot).  Le  koulali  est 
compté  généralement  pour  4 litres  1 /2  ou  3 kilog.  1 /2  ; 
mais  un  koulah  de  riz  pèse  à peine  3 kilog.  1/4.  N.  R. 


KOULI.É  ou  KIIOULL.  Ancienne  mesure  de  capa- 
cité arabe,  encore  en  usage  en  Algérie  = 16  litres.  ,n.r. 

KOUNKI.  Mesure  de  capacité  usitée  dans  le  Ben- 
gale pour  les  grains;  le  seizième  du  palli,  le  quart  du 
raik  = 5 chitaks  = environ  3.41  décilitres.  On  consi- 
dère généralement  cette  mesure  comme  un  poids = 
266.6  grammes.  N.  R. 

- KOURATCHI  [en  angl.  Kurrachf.f.).  Ville  consi- 
dérable. principal  entrepôt  maritime,  et  chef-lieu  ac- 
tuel de  la  province  du  Sind,  nom  que  l’on  donne  au 
pays  du  bas  Indus,  comprenant  les  embouchures  et  le 
delta  de  ce  fleuve,  aujourd’hui  soumis  à la  domination 
britannique  et  déclaré  partie  intégrante  de  l’empire 
anglo-indien. 

Cette  place,  dans  laquelle  on  croit  avoir  reconnu  l’an- 
cien port  d’Alexandre,  est  située  par  24°  52'  de  lat. 
N.,  et  64°  57',  de  long.  E.,  sur  les  confins  de  l’indous- 
tan  et  du  Béloutchistan,  au  fond  du  havre  de  Kourali, 
dans  lequel  se  jette  une  petite  rivière,  un  peu  au  nord 
de  la  plus  occidentale  des  bouches  de  l’Indus.  Sa  po- 
pulation. que  l’on  estimait  dans  le  temps  à 15,000 
hab.,  a dù,  selon  toutes  les  probabilités,  s’accroître  for- 
tement depuis  qu’elle  est' soustraite  au  régime  asia- 
tique. Son  port,  défendu  par  une  forteresse,  ne  pou- 
vait que  difficilement  recevoir  à cette  époque  des 
navires  tirant  plus  de  16  pieds  d’eau,  à cause  du  dé- 
faut d’espace  et  de  la  barre  qui  en  gênait  l’entrée. 
Mais  les  Anglais,  devenus  les  maîtres  du  Sind,  l’ont 
élargi  et  amélioré  de  façon  à le  rendre  accessible  aux 
plus  gros  navires.  Afin  d’attirer  de  plus  en  plus  sur  ce 
marché  déjà  important  les  marchands  indigènes  des 
contrées  environnantes,  depuis  le  pays  des  Bélontches 
jusqu’à  l’Afghanistan,  et  de  les  inviter  à y diriger  de 
préférence  leurs  caravanes  pour  l’échange  des  produits 
asiatiques  contre  les  marchandises  anglaises,  les  Anglais 
ont  imaginé  l’établissement  d’une  grande  foire  an- 
nuelle, qui  s’y  tient  depuis  plusieurs  années. Cette  me- 
sure a été  couronnée  d’un  plein  succès,  et  le  grand  com- 
merce dont  elle  a favorisé  la  concentration  dans  ce 
port  paraît  susceptible  d’une  extension  toujours  crois- 
sante. 

Le  mouvement  commercial  du  Sind,  pendant  l’exer- 
cice clos  au  30  avril  1858,  a présenté  une  valeur  to- 
tale de  21,592,298  roupies,  soit  (en  calculant  la  roupie 
à 2 fr.  50  c.)  de  près  de  54  millions  de  francs,  valeur 
excédant  de  plus  de  moitié  le  résultat  général  de  l’an- 
née précédente,  et  qui  s’est  ainsi  répartie  : 

Parmi  les  marchandises  importées,  les  cotonnades 
(où  domine  le  blanc)  ont  figuré  pour  4,592,092  rou 
pies,  le  matériel  destiné  à la  construction  d’un  che- 
min de  fer  projeté  de  Kouratchi  à Hyderabad  (Voy. 
ce  mot)  pour  618,295  roupies,  les  autres  métaux  bruts 
et  ouvrés  pour  565,656,  les  vins  et  spiritueux  pour 
356,056,  sans  parler  d’envois  plus  ou  moins  con- 
sidérables aussi  d’effets  d’habillement  confectionnés, 
de  filés,  de  soieries,  de  sucre,  d’épices,  de  fruits  secs 
et  de  grains.  Comme  l’accroissement  constaté  à l'impor- 
tation de  l’année  1857-58  a porté  en  partie  aussi 
sur  le  numéraire  et  les  métaux  précieux,  on  peut  ad- 
mettre que  le  Sind  fournit  déjà  au  commerce  plus  de 
matières  brutes  qu’il  ne  reçoit  de  produits  manu- 
facturés du  dehors.  On  remarque,  en  effet,  que  les 
objets  principaux  de  l’exportation  de  cette  province 
ont  été  les  laines  pour  3,957,471  roupies,  des  graines 
‘oléagineuses  pour  3,105,342,  l’indigo  et  d’autres 
teintures  pour  7 7 9, 120, et  le  salpêtre  pour  596,027  ; 
on  mentionne  ensuite  pour  534,600  roupies  de  châles, 
cachemires,  etc.,  pour  330,070  de  chevaux,  pour 
273,042  de  soie  grége,  pour  238,257  de  ghee,  sorte 
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de  pâte  alimentaire,  pour  400,383  de  blé  et  d’autres 
grains,  et  pour  28,000  de  sel.  C’est  sous  l’influence  du 
mouvement  imprimé  par  la  foiré  de  Kouratchi,  que 
la  quantité  des  laines  de  l’Inde  importées  en  Angle- 
terre s’ est  élevée,  de  7,880,000  livres  anglaises  en 
1852,  à 19,370,000  en  1857. 

LeSind  offre  d’ailleurs  une  extrême  variété  de  res- 
sources. Indépendamment  des  articles  déjà  nommés,  il 
produit  du  sucre,  de  l’huile  de  pétrole,  du  chanvre 
et  d'autres  plantes  textiles  ; de  la  rhubarbe  et  du 
gingembre  ; il  pourrait  aussi  fournir  en  abondance 
des  écorces  à tan,  de  la  térébenthine,  de  la  cire,  du 
borax,  du  fer,  de  l’opium,  des  cuirs,  des  cornes,  des 
graisses  et  des  salaisons.  L’exploitation  de  toutes  ces 
richesses  naturelles  ne  demande  que  des  capitaux. 

C’est  par  le  port  de  Kouratchi,  que  s’est  fait  à peu 
près  tout  ce  commerce.  Cette  place,  qui  paraît  destinée 
à devenir  un  jour  pour  le  Pendjab  et  toute  l’Asie  cen- 
trale ce  qu’elle  est  déjà  pour  le  Sind,  reçoit  encore, 
il  est  vrai,  les  9/10  de  ses  importations  maritimes  de 
Bombay;  cependant  elle  commence  à trafiquer  aussi 
directement  avec  l’Europe.  L’Angleterre  y a envoyé, 
dans  l’année  1857-58,  pour  790,343  roupies  de  ses 
produits;  il  en  est  venu  de  Maurice,  pour  81 ,000,  de 
France,  pour  362,  à titre  d’échantillons;  tout  le  reste 
du  mouvement  commercial  appartient  au  cabotage  avec 
l’Inde  et  le  golfe  Persique.  ch.  vogel. 

KOURSK.  Ville  de  la  Russie  d’Europe,  chef-lien 
du  gouvernement  du  même  nom.  Lut.  N.  51°  44', 
long.  E.  Paris,  33°  2 T.  Distance  de  Saint-Péters- 
bourg 1,162,  de  Moscou  488  verstes.  Population  en 
1855  : 38,858  hab.  Centre  commercial  important,  si- 
tué sur  la  route  de  Moscou  à Kharkow  et  sur  celle  de 
Kieff  ù Voronèje.  Le  chemin  de  fer  projeté  de  Moscou 
à Théodosie  doit  y passer,  de  même  que  l’embranche- 
ment qui  doit  relier  ce  chemin  à Liban , sur  la  mer 
Baltique.  L’industrie  de  Koursk  s’exerce  principale- 
ment sur  les  matières  premières  du  pays  environnant  : 
il  y a des  fonderies  de  suif,  des  tanneries,  et  l’on  y 
file  une  quantité  notable  de  fil  de  caret  pour  câbles 
et  cordages.  Le  chanvre  provient  du  gouvernement  de 
Koursk,  et  le  fil  de  caret  est  exporté  à Krcmentchoug 
et  Taganrog.  Celte  ville  est  un  entrepôt  pour  le  gros 
bétail,  les  laines,  le  chanvre  ; ces  trois  articles  sont  ex- 
portés pour  Saint-Pétersbourg  et  Moscou.  L’agriculture 
et  l'élève  du  bétail  et  deschevaux  forment  les  principales 
branches  de  production  du  gouvernement  de  Koursk. 
Il  exporte  pour  les  autres  parties  de  l’empire  en  quan- 
tités notables  : les  céréales,  les  fruits,  les  chevaux,  les 
bveufs,  les  moutons,  la  volaille,  les  peaux  brutes,  les 
soies  de  porc,  le  chanvre,  l’huile  de  chènevis,  la  cire 
et  le  miel.  On  y compte  40  tanneries.  1 1 savonneries, 
6 fabriques  de  draps  ordinaires,  8 papeteries,  24  fa- 
briques de  sucre  de  betterave  (petites)  produisant 
ensemble  20,000  pouds,  16  distilleries  produisant 
535,000  YedroB  d’eau-dc- vie  de  grains,  et  15  bras- 
series livrant  environ  82  mille  vedros  de  bière.  La 
mouture  des  farines  tend  à se  perfectionner. 

La  foire  dite  Korennaîa,  qui  se  tient  dans  la  ville 
de  Koursk  en  juillet,  est  d’une  grande  importance 
pour  tout  le  pays.  Les  opérations  de  cette  foire , 
d’après  une  moyenne  de  dix  ans,  peuvent  être  évaluées 
à 7 millions  de  roubles.  En  1853,  on  y a apporté  des 
marchandises  pour  9,518,000  roubles,  vendu  pour 
5,600,000;  en  1854,  apporté  pour 5,086,000, vendu 
pour  2,126,000;  en  1855,  apporté  pour  6,338,000, 
vendu  pour  3,567,000  ; en  1856,  apporté  pour 
6,555,000,  vendu  pour  3,918,000.  L’année  1853 
peut  être  considérée  comme  normale  ; les  années  1 854, 


55  et  56  se  ressentent  de  l'influence  de  la  guerre. 
Les  principales  marchandises  qui  s’écoulent  à cette 
foire  sont  dans  l’ordre  de  leur  importance  : les  coton- 
nades, les  soieries,  les  lainages  , la  quincaillerie,  le 
sucre,  les  pelleteries,  le  thé  et  les  chevaux.  Les  laines 
ne  figurent  pas  à cette  foire. 

L’industrie  du  lavage  des  laines  prend  de  l’exten- 
sion dans  le  gouvernement  de  Koursk  ; on  y compte 
déjà  1 2 lavoirs,  dont  les  plus  considérables  se  trouvent 
à Bielgorod.  G.  N. 

KOL'SSO.  Les  Abyssiniens  appellent  kousto  ou 
cousso,  kwosso,  cosso,  cotzou,  cabotz  et  habbi,  un  arbre 
qui  fut  décrit  d’abord  par  Bruce,  sous  le  nom  de  ban- 
kesia  abyssinica,  et  par  Lamark,  sous  celui  de  hayeuia 
abyssinica,  et  que  M.  Hunlh  a nommé  plus  récemment 
brayera  antlielmintica,  parce  que  les  fleurs  de  cet 
arbre , apportées  à Constantinople  par  le  docteur 
Brayer,  sont  depuis  longtemps  usitées  en  Abyssinie 
contre  les  vers  intestinaux. 

Le  kousso,  ou  brayère  anthelmintique,  est  un  arbre 
haut  de  20  mètres,  dont  le  tronc,  très-mou,  se  ter- 
mine par  une  belle  cime  de  rameaux  inclinés,  à extré- 
mités velues,  et  marqués  de  cicatrices  annulaires 
rapprochées,  produites  par  l’insertion  des  pétioles.  Ces 
pétioles,  dilatés  en  gaines,  portent  des  feuilles  grandes, 
ramassées  vers  l’extrémité  des  rameaux  et  composées 
de  6 à 7 paires  de  folioles  principales,  entremêlées 
d’autres  très-petites  et  presque  rondes. 

Les  fleurs  sont  petites  et  forment  des  panicules  très- 
amples  ; leur  calice,  dont  le  tube  est  caché  par  les  deux 
bractées  qui  accompagnent  la  fleur,  est  rétréci  par  un 
anneau  membraneux  portant  une  corolle  à 5 pétales. 
Les  étamines  sont  au  nombre  de  20,  insérées  comme 
les  pétales.  Ce  sont  les  fleurs,  ou  mieux  les  inflores- 
cences en  grappes  des  fleurs  femelles,  qui,  importées  en 
Europe,  il  y a 27  ans,  par  le  docteur  Brayer,  ont  ac- 
quis, depuis  peu  de  temps,  en  France,  une  si  grande 
renommée' comme  médicament  souverain  contre  les 
tamias  et  tous  les  autres  vers  intestinaux.  Ces  inflo- 
rescences, telles  qu’elles  nous  arrivent  d’Abyssinie, 
ressemblent  un  peu  à des  fleurs  de  tilleul  brisées.  Elles 
ont  une  saveur  d’abord  fade  et  légèrement  mucilagi- 
neuse,  puis  un  peu  âcre,  et  une  odeur  qui  se  développe 
seulement  dans  l’eau  chaude,  et  rappelle  celle  du  su- 
reau. Leur  infusion  rougit  le  papier  de  tournesol. 
Elles  paraissent  devoir  leurs  propriétés  à un  principe 
résineux , auquel  on  a donné  le  nom  de  kwosiine 
ou  koussine,  et  qu’on  extrait  facilement  à l'aide  de 
l’alcool.  AR.  M. 

KRASNOÏARSK.  Ville  de  la  Russie  d’Asie,  chef- 
lieu  du  gouvernement  de  Iéniseisk,  située  sur  la  rive 
gauche  du  fleuve  Iéniseii,  par  56°  V de  lat.  N.,  et 
89°  55'  de  long.  E.  Distance  de  Saint-Pétersbourg, 
4,796  verstes;  de  Moscou,  4,121.  Pop.,  6,145  hab. 
Cette  ville  se  trouve  sur  la  grande  route  de  poste  qui 
conduit  de  la  Russie  dans  la  Sibérie  orientale.  Le 
commerce  principal  consiste  en  pelleteries  qui  pro- 
viennent de  la  chasse  des  naturels  russes  et  nomades. 
Elles  sont  expédiées  à Irbitt  et  à Nijnii  Novgorod.  La 
ville  de  Krasnoïarsk  est  approvisionnée  de  ces  articles 
manufacturés  par  des  colporteurs  venant  du  gouver- 
nement de  Wladimir,  et  connus  sous  la  désignation  de 
chodebstchiki.  Quelques-uns  des  marchands  de  cette 
ville  sont  intéressés  dans  les  exploitations  aurifères  de 
l’Altaï.  B. 

KRAVEEL,  CRAVEL,  KRAVELE.  Terme  employé 
à Hambourg  et  à Amsterdam  dans  le  commerce  des  bols. 
Le  kraveel,  pour  les  planches  qui  se  vendent  en  nom- 
bre, est  le  £ du  schok,  le  schok  contenant  60  plan- 
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élira,  ayant  Ica  dimensions  indiquée*  ckpri'i  pour  Ica 
planches  de  chêne  : 

24  pied*  de  loug  *ur  2 t/S  pouce*  d'épaisseur. 

15  — 3 — 

12  — 3 1/2  — 

10—4  — 

9 — 4 1/2  — 

8 1/2  — 5 “ C.T. 

KREUTZER.  Monnaie  de  compte  rn  usage  en  Al-  : 
iemngtie.  On  emploie  surtout  le  Kreutzer  à la  taille  de  20 
florins  au  marc  de  Cologne  ou  florin  de  convention,  et 
le  Kreutzer  à la  taille  de  24  florins.  Dana  tous  ces  cas, 
le  Kreutzer  représente  le  ^ du  florin,  soit  0.043  Tr.,  soit 
0.036  fr.  suivant  la  taille.  Quant  au  nouveau  florin 
autrichien  qui  vaut  3f.49l,  le  Kreutzer  nouveau  en 
vaut  -1^=  0.0246. 

Le  Kreutzer  est  une  monnaie  de  cuivre;  ses  multi- 
ples, pièces  de  17,  10.  7,  5 et  3,  sont  des  monnaies 
de  billon  mal  frappées  et  de  mauvais  alol  qui  ne  ser- 
vent que  comme  appoint.  Aux  termes  do  la  dernière 
convention  monétaire  conclue  entre  les  divers  Etats 
allemands , toutes  ces  monnaies  doivent  être  rema- 
niées. C.  T. 

KRIXNF. . Poids  en  usage  en  Suisse,  dans  le  can 
ton  des  Grisons.  On  distingue  le  grand  Krinnc  ==  I 
livre  1/2  légère  = 693,8  grammes;  le  petit  Krinnc 
ou  livre  Tort e = I livre  l/G  légère  = 520,3  grammes. 

KRIPPE.  On  désigne  ainsi  en  Allemagne,  dans  le 
commerce,  des  poissons  secs  qui  se  vendent  cil  nom- 
bre : une, quantité  de  180  pièces. 

KROUA.  Nom  donné,  au  Maroc,  à l’arroba  espa-  j 
gnole,  employé  dans  le  commerce  du  blé. 

KRO.XE  (Couronne).  Poids  employé  dans  le  com- 
merce de  l’or  dans  quelques  villes  de  l'Allemagne.  | 
Le  krone  de  Bàle  = 3.3707  gr.:  à Francfort -sur  le- 
Mein  = du  marc  de  Cologne  = 3.360  gr. 

KROXKXTHALER.  Monnaie  d’argent  assez  répan- 
due dar»  l’Allemagne.  Nous  avons  indiqué,  dans  le 
tableau  ci-après,  les  différentes  sortes  de  kronentha- 
ler  qui  sont  en  circulation  actuellement. 


lieux  D'Emission 

et 

POIDS 

en 

UN  AM  VES. 

VALEUR 
imiKMori 
l'iri'BlI  H!1  tt 

ilihi.  Krooeulhalcr  üc  2 florins 

42  kreutzer 

29.515 

5'.7l«7 

Il* vif. n k.  Id 

29.540 

5'.7ÎI1 

— t/2  et  1/4  kmn  eut  hâter  en 
proportion. 

5f.7U5 

IIkS9S-0*NMIIT*DT.  Id 

29.501 

Nassau.  Id 

29.527 

5'.7L6 

Ssta-CoBOuaa.  id 

29.375 

5'.6S»î 

WlIKTlMBlRO.  I«l.  1830)  . . . 

29.232 

b’  tiJSO 

— Id.  (LIS) 

29.516 

S'.OHI 

Depuis  quelque  leuips  on  relire  peu  à pou  ces  mon- 
naies de  la  circulation  et  aux  termes  de  ia  convention 
monétaire  conclue  récemment  entre  les  Étals  alle- 
mands, elles  cesseront  d'avoir  cour*  en  1862,  c.  T. 

KRUSSTADT.  Principal  port  militaire  et  commer- 
cial do  la  Russie  d’Europe,  avant-port  de  Saint-Pé- 
tersbourg (Voy.  ce  mot),  situé  par  59°  59'  du  lai.  N. 
et  57°  20  de  long.  E.  Paris,  dans  ia  partie  orientale 
du  golfe  de  Finlande,  à l’extrémité  de  l’ile  Koliin,  au 
bout  d’une  large  baie,  désignée  sous  le  nom  de  golfe 
de  Kronstadt,  où  se  réunissent  les  embouchures  de  la 
Né  va.  Le  chenal  navigable  do  ce  fleuve  à sou  embou- 
chure même,  sur  une  largeur  do  6 vendes,  est  encom- 
bré de  bas-fonds  et  do  bancs  do  sable;  il  fait  des 
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zigzags  rapides  et  n’est  pas  d’une  largeur  égale  dan* 
tout  son  parcours  ; la  profondeur  en  est  aussi  inégale  : 
à partir  de  Sainl-Pélersbourg  elle  est  assez  considé- 
rable, de  1 3 à 25  pieds  ; mais  à l’endroit  où  le  chenal 
débouche  dans  le  golfe  île  Finlande  se  trouve  un  grand 
banc  qui,  par  les  basses  eaux,  ne  donne  que  6 pieds, 
et  en  temps  ordinaire  que  7 pieds  de  prorondeur.  Ce 
banc  est  le  principal  obstacle  qui  s’oppose  à l’entrée  des 
bâtiment*  d’un  grand  tirant  d’eau  à Saint-Pétersbourg, 
et  qui  les  oblige  à s'arrêter  à Kronstadt.  De  là  les 
marchandises  sont  transbordée*  sur  des  allèges  pour  % 
être  transportées  à Saint-Pétersbourg,  et  les  mêmes 
allèges  servent  aux  marchandises  de  retour  que  l’on 
expédie  de  la  capitale  à Kronstadt.  Il  y a a Kronstadt 
trois  bassins  à flot  : le  bassin  militaire  destiné  aux 
vaisseaux  de  guerre  (longueur  350  sagèues)  et  celui  dit 
du  milieu  (longueur  500  sagènes)  se  trouvent  à l’est 
de  la  ville  ; le  bassin  de  commerce  à l’ouest.  Ce  der- 
nier peut  contenir  Jusqu'à  900  navires.  Le  bassin  du 
milieu,  quoique  destiné  également  aux  vaisseaux  de 
guerre,  reçoit  cependant  un  certain  nombre  de  navi- 
res de  commerce  ; dans  ce  bassin  se  font  le  carénage 
et  la  réparation  des  navires. 

Au  sud  de  Kronstadt  se  trouve  la  forteresse  de 
Kronscldotl,  devant  laquelle  passent  tous  les  bâtiments 
qui  vont  à Saint-Pétersbourg  ou  qui  en  viennent.  La 
rade  de  Kronstadt  s’étend  au  sud  et  à l’ouest  ; sur  un 
Ilot,  à l’entrée  ouest  de  In  rade,  est  placé  le  phare  de 
Tolboukbine.  la  rade  elle-même  se  divise  en  petite  et 
grande.  Sur  la  petite  rade,  qui  s’étend  à l’est  de 
kronsehlntt  jusqu'à  l’angle  du  bastion  militaire,  s’ar- 
rêtent à l’ancre  les  bateaux  à vapnnir  cl  les  petits  na- 
vires de  guerre.  La  grande  rade  comprend  un  espace 
de  1 3 vende*  à l'ouest  jusqu’au  phare  de  Tolboukhine; 
le  fond  en  est  excellent  et  la  profondeur  de  5 à 7 sa- 
gènes; elle  est  fermée  à tous  les  vents,  hormis  ceux  de 
l'ouest,  cl  peut  contenir  uno  grande  flotte,  l-a  f*arlie 
nord  de  la  rade  est  défendue  par  trois  forts,  et  la 
partie  sud  par  les  forlifleations  du  Hishank. 

A Kronstadt  se  trouvent  une  amirauté  avec  des  ate- 
liers et  des  magasins  de  marine,  des  doks  secs,  un 
arsenal,  une  fabrique  de  cordages,  une  fonderie  de 
fer,  une  scierie  à la  vapeur,  appartenant  à l’État.  La 
partie  tixe  et  la  plus  importante  de  la  |>opulation  de 
celle  ville  se.  compose  de  marins  de  la  flotte  et  de  mi- 
litaires, dont  le  nombre  dépasse  30  nulle  hommes. 
Pendant  la  navigation,  qui  ouvre  en  avril  et  ferme  en 
novembre,  le  chiffre  de  la  population  de  Kronstadt 
atteint  parfois  60  mille  bal».  : le  nombre  moyen  des 
matelots  de  commerce  est  de  12  mille;  celui  des  ou- 
vriers qui  viennent  de  l'intérieur  de  0 mille  et  plu*. 

Le  commerce  local  |»orle  principalement  sur  les  provi- 
sions de  bouche,  les  bois  et  divers  articles  de  consom- 
mation. Les  capitaines  des  navires  marchands  font  à 
Kronstadt  leur  provision  d’aliments,  de  cordages,  de 
toiles  à voiles,  de  mâtures  et  autres  articles  en  bois,  de 
goudron,  de  nattes,  etc.  On  exporte  tous  les  ans  de 
Kronstadt  p>our  250  à 350  mille  roubles  d’accessoire» 
de  vaisseaux.  Une  douane  se  trouve  à Kronstadt  pour 
recevoir  la  déclaration  des  cbargeincnls  ; quant  aux 
droits  «le  douane,  Ils  sont  acquillés  à la  douane  de 
Sainl-Pélersbourg.  Le  droit  de  tonnage  est  fixé  à 5 ko- 
pecks par  last;  il  est  prélevé  à l’entrée  et  à la  sortie 
des  navires. 

Pendant  la  p»ériode  de  cinq  années,  qui  ont  précédé 
la  dernière  guerre  (1849  à 1853),  en  moyenne,  il  est 
entré  à Kronstadt  503  navires  sur  lest,  1,167  navires 
avec  marchandises,  et  il* en  est  sorli  108  navires  sur 
lest,  et  1,522  avec  marchandise».  Ce  nombre  se  ré- 
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partit  ainsi  qu’il  suit,  d'après  les  pays  de  provenance 
cl  de  destination  : 


Entrés. 

Sortit. 

Amérique 

72 

30 

Cramtcrllrelngoe. . . 

• "" 

955 

875 

Villes  hanséatiques.  . 

95 

79 

Hollande 

93 

143 

Danemark 

41 

130 

Espagne  et  Portugal . 

54 

5 

Italie 

79 

12 

Prusse  . . 

«7 

71 

France  

79 

66 

•Suède  et  Norvège  . . 

• 1 

112 

116 

Autres  pay* 

23 

103 

Totaux.  . . 

. bâtiments 

1,670 

1,630 

Et  d’après  les  pavillons  à l’entrée  : Amérique,  48  , 
Angleterre,  847  ; Brème,  5 ; Hambourg,  3 ; Hanovre, 
97  ; Hullande,  182;  Danemark,  93;  Lubeck,  33; 
Meklembourg , 22;  Naples,  19;  Oldenbourg,  23; 
Prusse,  94  ; ltussie.  137  ; France,  82:  Suède  et  Nor- 
vège, 99;  autres,  7;  en  tout,  189,703  lasls. 

Après  la  conclusion  de  la  paix  en  1850,  le  nombre 
des  navires  qui  sont  entrés  dans  le  port  de  Kronstadt 
a été  de  3,37  0,  dont  1,170  sur  lesl,  et  2.200  avec 
chargement  de  marchandises;  il  en  est  sorti  sur  lest 
seulement  12,  et  avec  marchandises,  3,012.  Celle 
augmentation  considérable  dans  le  nombre  des  navires 
sur  lest  s’explique  par  une  demande  extraordinaire 
de  matières  premières  de  Russie  en  Europe  et  en  Amé- 
rique, occasionnée  par  les  entraves  que  la  guerrea  mises 
à leur  exportation  en  1854  et  1855.  l-a  preuve  en  est 
qu’en  1857  le  nombre  des  navires  entrés  à Kronstadt 
sur  lest,  est  descendu  à 230,  et  avec  chargement  à 
2,097  ; en  tout,  2,237.  dont  1,113  restèrent  au  port 
même  de  Kronstadt,  et  1,214  purent  continuer  jus- 
qu’à Saint-Pétersbourg. 

L'ne  navigation  k vapeur  régulière  est  entretenue 
entre  Kronstadt  elles  principaux  ports  de  l'Europe  ; 
Londres,  Huit,  Dunkerque,  Havre,  Amsterdam.  Rot- 
terdam, Copenhague,  Kicl,  Rostock,  Lubeck.  Sieltin  et 
Stockholm,  ainsi  qu’avec  Revel,  Riga,  Libau  et  les 
ports  de  la  Finlande.  Plusieurs  steamers  communi- 
quent journellement  entre  Kronstadt  et  Saint-Péters- 
bourg, cl  servent  à remorquer  les  navires  dans  le  port. 
Une  ligne  télégraphique  est  organisée  entre  ce  port  et 
la  capitale.  En  hiver,  lorsqu’une  couche  épaisse  de 
glace  couvre  les  eaux  dit  golfe,  un  service  de  poste  sur 
traincuux  s’y  trouve  établi.  G.  N. 

kKOOSK ANNE.  Mesure  de  capacité  pour  grains 
usitée  en  Oldenbourg.  C’est  le  jr  veerker  = 1 .327  4 
litres.  J C.  T. 

kttl'ES.  Mesure  de  capacité  pour  grains,  employée 


dans  l’Ostfrlse  et  le  Hanovre.  Le  krues  = 1.3274 
litres.  c.  T. 

KHl’G.  Mesure  de  capacité  pour  matières  sèches,  en 
usage  à Bergen  (Norvège);  c’csl  le  du  tœunde  ou 
tonne  de  blé  = 0.966  litres.  c.  T. 

KRL’M'.IIKA.  Mesure  de  capacité  pour  liquides  en 
usage  en  Russie.  La  kruschka  = J vetlro  = 1.537 
litres.  c.  T. 

K mi,  (Sac).  Mesure  de  capacité  pour  matières 
sèches,  en  usage  en  Russie.  C’est  le  lschetwerick= 
262.1  G litres.  C.  T. 

Kl’LMKT.  Mesure  de  capacité  pour  matières  sè- 
ches, en  usage  en  Russie;  le  kulmet  à Pernau,  = 1/8 
tonne  de  grains  = 15.83  litres  ; à Réval  = i/9  tonne 
= 13.14  litres;  à Riga=  ~ tonne  = 11.38  litres. 

JKUMPF.  Mesure  de.  capacité  pour  malières  sèches, 
en  usage  en  Allemagne,  = I / 8 mallcr.  La  conte- 
nance du  kumpf,  en  litres  : 5 Darmstadt  = 8.000  ; h 
Heidelberg  = 6.963;  à Mannheim  = 6.943;  à 
Mayence  = 6.836.  C.  T. 

KUM-SING-MOUN  (Le  mouillage  de  l'étoile  d'or). 
Petite  ville  slluée  sur  une  belle  haie  de  la  cèle  orientale 
de  l’iledeHlang-ehan,  en  Chine,  à 12  milles  au  nord  de 
Macao.  Cette  haie  est  abritée  à l’est  par  l’Ile  de  Ki-ou, 
sur  laquelle  les  étrangers  ont  élevé  des  habitations. 

C’est  à Kum-sing-moun  qu’est  la  stalfou  d’opium 
qui  approvisionne  Canton.  Elle  avait  été  portée  de 
Lin-tin  à Wham-pou,  el  de  ce  dernier  port  elle  a été 
transférée  à la  baie  précitée.  On  y complaît  8 receiving 
s li i pi  ou  navires  stationnaires  en  1845,  et  l’on  évaluait 
alors  à 1,200  caisses  la  quantité  d’opiutn  vendue  par 
mois.  La  caisse  contient  environ  OOkilog.  1/2,  el  vaut 
en  moyenne  4,000  fr.;  c’était  une  vente  annuelle  de 
58  millions  ; on  assure  qu’elle  s’esl  notablement  accrue. 

Rien  que  Kum-sing-moun  soit  un  point  interdit  aux 
étrangers,  il  s’v  fait  un  commerce  assez  actif,  et  les 
maisons  de  Macao , qui  entreprennent  des  opérations 
d’engagement  de  coolies,  y font  embarquer  souvent  les 
émigrants.  N.  H. 

KUP.  Mesure  de  longueur  siamoise;  le  quart  du 
kin,  la  moitié  du  sok  ; le  kup  se  divise  en  12  niou,  et 
correspond  à 0.2476  mètre.  N.  R. 

KUPFI.KIN.  Mesure  de  capacité  pour  grains,  en 
usage  à Uàle  (Suisse),  =-^j  sac  = 4.27  05  litres. 

KWART,  KWART1.  Mesure  de  capacité  pour  grains 
el  pour  liquides,  en  usage  en  Pologne  et  en  Galicie.  La 
contenance  du  kwarti  pour  grains,  en  litres:  à Cra- 
covie  = 0.938  ; à Varsovie  = 1.000.  La  mesure 
ancienne  = 0.919.  Celle  du  kvvarli  pour  liquides:  à 
Cracovie  = 0.948;  à Kaiisch  = 0.866  ; à Lembrrg 
= 0.961;  à Varsovie  = 1.000.  c.  T. 


L 


LAUDANUM  ou  LADANUM.  Substance  résinolde 
qui  exsude  spontanément,  sous  forme  de  gouttes,  des 
rameaux  et  des  feuilles  du  cistus  creticus,  arbrisseau 
de  la  lumille  des  cistiuées,  qui  croit  dans  le  Levant  et 
particulièrement  dans  l’ile  de  Candie.  On  le  recueille 
sur  le*  arbrisseaux,  à l’aide  d’une  sorte  de  peigne  fait 


avec  des  lanières  de  cuir,  qu’on  racle  ensuile  avec 
un  couteau.  On  enferme  le  produit  obtenu  dans  des 
vessies  où  il  prend  plus  de  consistance.  Le  labdanum 
de  Crèle  est  rare  dans  le  commerce.  On  en  trouve 
cependant  quelquefois  des  masses  du  poids  de  10  5 12 
kilog.  Lorsqu’il  est  encore  humide,  c’est  un  corps  noir, 
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solide  et  tenace,  dont  la  cassure,  d’abord  grisâtre,  noir- 
cit ensuite  promptement  à l’air.  Il  se  ramollit  facile- 
ment entre  les  doigts  et  y adhère  comme  de  la  poix  ; 
il  développe  en  même  temps  une  odeur  forte  et  balsa- 
mique, qui  lui  est  propre.  Par  la  dessiccation,  il  perd 
beaucoup  de  son  poids,  devient  poreux,  se  ramollit 
moins  facilement  et  perd  de  sa  propriété  adhésive. 
Sa  cassure  reste  grisâtre  à l’air,  et  son  odeur,  toujours 
forte,  rappelle  davantage  celle  de  l’ambre  gris.  La 
chaleur  le  liquéfie  aisément  et  en  totalité.  Il  est  soluble 
dans  l’alcool. 

Il  existe  aussi  une  substance  connue  sous  le  nom  de 
labdanum  d’Espagne,  qui  provient  en  effet  de  ce  pays, 
et  s’obtient,  à ce  qu’on  croit,  en  faisant  bouillir  dans 
l'eau  les  sommités  du  cistus  labdaniferus.  Ce  labdanum 
a la  même  odeur  que  celui  de  Crète,  mais  il  ressemble, 
par  son  aspect,  au  storax  noir.  H est  en  masses  arron- 
dies et  coulantes  comme  la  poix,  dont  il  n’a  cependant 
pas  la  cassure  nette  et  vitreuse.  Il  est  encore  plus  rare 
que  le  précédent. 

Le  labdanum  du  commerce  ne  ressemble  guère  à 
ceux  que  nous  venons  de  décrire.  Il  est  toujours  fal- 
sifié, au  point  que,  selon  M.  Guibourl,  ■ il  est  impos- 
sible de  lui  assigner  des  propriétés,  chaque  fabricant 
ayant  sa  recette.  J’eu  ai  vu  deux  sortes  venant  de  Hol- 
lande, ajoute  le  savant  professeur  : l'une  est  encore  un 
peu  résineuse,  mais  ne  contient  pas  un  atome  de  labda- 
num, et  n'csl  qu’un  mélange  de  résine  ordinaire  et  de 
cendres  ou  de  sable;  l’autre,  dans  laquelle  l’odeur 
indique  une  petite  quantité  de  labdanum,  est  tellement 
chargée  de  terre,  qu’elle  se  réduit  en  poudre  sous  les 
doigts,  fume  à peine  sur  les  charbons,  et  qu’on  ne 
conçoit  même  pas  comment  on  a pu  la  malaxer  à l’aide 
de  la  chaleur.  » Le  labdanum  passe  pour  excitant , 
tonique  et  résolutif  ; mais  la  fréquence  et  la  gravité 
des  fraudes  dont  il  est  l’objet  en  ont  fait  abandonner 
l’emploi  en  médecine,  et  il  n’y  a que  les  parfumeurs  qui 
en  fassent  quelquefois  usage.  On  le  reçoit  sous  deux 
formes  : f°  en  pains  ou  en  masses  noirâtres  enfermées 
dans  des  vessies,  2°  en  bâtons  contournés , présentant 
assez  bien  la  figure  de  cornes  de  bélier.  Cette  der- 
nière sorte,  connue  dans  les  officines  sous  le  nom  de 
labdanum  in  tortis,  est  la  plus  pure,  ou  du  moins  la 
moins  impure.  Elle  est  dure , sèche , noirâtre , cas- 
sante et  exhale  une  odeur  balsamique  Ifès-suave. 

Le  labdanum  est  assimilé  par  le  tarif  des  douanes 
aux  résineux  exotiques  non  dénommés.  ar.  h. 

LA  CALLE . Voy.  Caixe. 

LA  CANÉE.  Voy.  Canée. 

LACETS.  La  fabrication  des  lacets  faits  à la  main 
se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  Les  Chinois  en  em- 
ploient beaucoup,  et  ils  sont  tous  faits  à la  main.  Ils 
lient  ensemble  5 ou  7 fils  de  soie,  de  bourre  de  soie 
ou  de  coton  ; ils  suspendent  à un  guindre  élevé  l'extré- 
mité de  ces  fils  enroulés  sur  de  petits  fuseaux  comme 
les  fuseaux  de  la  dentelle,  et,  par  le  mouvement  rapide 
des  doigts  des  deux  mains,  ils  opèrent  i’enlrelaçage  de 
cesfuseaux. 

Les  Arabes  font  le  lacet  carré  avec  1 2 gros  fils  de 
coton  ne  s’entrelaçant  que  par  les  deux  diagonales,  et 
ce  sont  ces  lacets  carrés  qui,  de  temps  immémorial, 
produisent  les  ornemenls  de  leurs  vêtements. 

Les  Allemands  font  les  lacets  5,  7,  9,  1 1,  13  et  16 
fils,  par  des  fuseaux  perpendiculaires  placés  dans  l'ex- 
trême circonférence  de  disques  tournant  en  demi- 
rond;  le  fuseau  est  creux  et  garni  d’une  petite  lige 
en  fer  qui  sert  de  contre-poids  pour  la  tension  de  cha- 
que fil,  et  qui  fait  constamment  dérouler  le  fil  de  cha- 
que fuseau  au  momcul  où  cela  est  nécessaire;  mais 


quand  un  fil  casse,  le  métier  ne  s’arrête  point  : c’est 
l’ouvrier  qui  produit,  par  un  levier  perpendiculaire,  la 
force  motrice  pour  15  à 18  métiers,  qui  surveille  les 
défauts  et  fait  arrêter  le  métier  qui  fait  mai. 

En  France,  où  les  métiers  furent  importés  de  la 
Prusse  rhénane,  en  180]  ou  1802,  on  doubla  la  lon- 
gueur du  fuseau,  de  manière  que  lorsqu’un  fil  cassait, 

■ le  contre-poids  tombant  dans  la  partie  basse  du  fu- 
; seau  touchait  une  tige  d’arrêt  et  le  métier  s’arrêtait  seul. 
Ces  métiers  furent  placés  dans  une  maison  d’orphe- 
iinat  de  Paris  ; mais  le  directeur  de  cette  maison,  ne 
sachant  pas  placer  avantageusement  les  produits  de 
ces  métiers,  et  le  salaire  des  enfants  étant  alors  insuf- 
fisant, les  métiers  furent  vendus. 

Joseph  Montgoifler,  directeur  du  Conservatoire  de 
Paris,  indiqua,  en  1807,  à Richard  Chamboret,  de 
Sainl-Chamond,  où  il  pouvait  acheter  trois  métiers 
1 3 fuseaux  provenant  de  l’orphelinat;  ils  furent  payés 
130  fr.  chacun,  soit  !0  fr.  le  fuseau  : ce  sont  ces 
3 métiers  qui  sont  les  pères  des  1 2 mille  métiers  qui 
sont  cette  année  en  activité  à Saint-Chamond  et  dans 
l’arrondissement  de  Saint-Étienne. 

Les  trois  métiers  apportés  en  1807  à Saint-Cha- 
mond furent  les  modèles  des  1 5 métiers  construits  en 
1809  dans  cette  localité.  En  1812,  Richard  Cliam- 
borel  possédait  82  métiers;  en  1817,  une  machine  à 
vapeur  à haute  pression  fut  mise  en  place  par  lui  pour 
donner  le  mouvement  â une  fabrique  de  200  mé- 
tiers. En  1820,  il  fit  construire  sur  une  chute  d’eau 
de  10  mètres  une  fabrique  de  000  métiers.  En  1832, 
vingt  maisons  rivales  firçnt  de  ce  petit  commerce  une 
grande  industrie  locale  et  faisaient  vivre  une  population 
de  deux  à trois  mille  âmes. 

Le  fuseau  de  métier  à lacets  coûte  en  ce  moment 
5 fr.  le  fuseau,  sans  la  force  motrice;  le  plus  petit 
métier  est  un  5 fuseaux  produisant  de  la  soutache.  Le 
plus  petit  métier  à lacets  est  un  9 fuseaux,  et  la  pro- 
gression est  ensuite  de  4 fuseaux  par  numéro. 

Le  13  fuseaux  produit  un  n°  3,  pesant,  en  coton, 
300  grammes  le  paquet  de  12  pièces  de  30  mètres;  le 
17  fuseaux  produit  un  n°  4,  pesant,  en  coton,  400 
grammes  ; le  21  fuseaux  produit  un  n°  5,  pesant,  en 
coton,  500  grammes  de  30  mètres  ; et  le  25  fuseaux 
produit  un  n°  G,  pesant  aussi,  en  coton,  000  gram- 
mes de  30  mètres. 

Le  plus  grand  métier  est  un  7 2 fuseaux  produisant 
du  n°  1 8 en  colon.  En  soie  le  numérotage  a disparu  pour 
faire  place  au  poids  |>ar  100  mètres.  Ainsi  ou  demande 
un  lacet  de  tant  de  fuseaux  pesant  tant  de  grammes  les 
100  mètres,  et  pour  produire  exactement  le  poids  de- 
mandé, toute  la  soie  qui  s’emploie  dans  le  commerce 
des  lacets  est  moulinée  par  flottes  d’une  même  lon- 
gueur ; des  fabricants  veulent  les  flottes  par  300  mè- 
tres, d’autres  par  500  mètres  et  d’autres  par  720  mè- 
tres. Tous  les  fils  de  soie  du  moulinage  sont  mis  à tous 
comptes  par  des  flotteurs  à grande  vitesse,  et  chaque 
flotte  pesée  une  à une  à l’aiguille  vacillante  est  classée 
suivant  son  poids  par  2 décigrammes.  Ainsi  les  flottes 
de  500  mètres  pèsent  32,  34,  30,  38,  40,  42,  44,  46, 
48,  50,  52,  54,  50,  58,  00  décigrammes.  La  même 
balle  soie  Taylam  de  Chine  donne  tous  ces  titres. 

La  teinture  fait  perdre  10  à 21  p.  100  pour  les 
blancs  et  les  couleurs,  et  fait  prendre  un  poids  consi- 
dérable aux  noirs  : le  noir  fin  ne  prend  que  5 à 6 
p.  100  de  charge  ; le  noir  mi-fin  prend  50  à 60  p.  100 
de  charge-,  le  noir  anglais  prend  270  p.  100  de 
charge  ; une  partie  de  25  kilog.  de  soie  d’un  titre  tin 
fait  plus  que  tripler  sa  grosseur  en  triplant  sou  poids  : 
le  teinturier  rend  90  kilog.  de  soie  teiute  en  noir  au- 
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glnis  pour  25  kilog.  de  soie  grége  qu’il  a reçus.  En  ce  I 
moment  (1859J  la  soie  de  Chine  nécessaire  à ce  genre 
de  gros  lacets  pour  les  souliers  d’homme,  coûte  68  fr. 
te  kilog.  mouliné,  et  le  lacet  fabriqué  se  vend  29  A 
30  fir.  le  kilog. 

Comme  les  lacets  de  couleur  pour  les  brodequins 
des  dames  n’ont  pas  besoin  d’avoir  une  couleur  plus 
éclatante  que  l’étoffe  du  brodequin,  la  science  du  tein- 
turier lui  permet  de  teindre  les  couleurs  avec  une  perte 
de  10  à 12  p.  100  seulement  au  lieu  de  22  à 25.  Ce  sont 
ces  procédés  de  teinture  et  de  moulinage  à tours  fixes  qui 
ont  pu  permettre  aux  fabricants  de  lacets  de  l’arrondisse- 
ment de  Saint-Étienne  de  produire  à des  prix  moindres  i 
quelaPrus8eetl’Angleterre,  et  font  prospérer  en  ce  mo-  ! 
ment  22  grands  établissements  rivaux.  Les  plus  consi-  , 
dérables  ont  27  mille  fuseaux  réunis  dans  un  môme 
local  et  produisent  130  mille  mètres  de  lacets  par  ! 
24  heures;  plusieurs  établissements  travaillent  jour  et 
nuit  pendant  six  fois  24  heures,  parce  qu’une  ouvrière  ' 
en  lacets  surveille  seule  20  métiers  d’une  importance 
de  650  fuseaux.  Les  fuseaux  font  de  160  à 180  évo- 
lutions par  minute.  Les  métiers  sont  devenus  intelli- 
gents : ils  s’arrêtent  seuls,  non-seulement  quand  un 
fil  casse  ou  finit,  mais  ils  s’arrêtent  seuls  quand  itn 
défaut  commence;  l’ouvrière  fait  alors  marcher  son 
métier  à reculons  ; la  partie  mal  tressée  se  détresse  et 
le  métier  reprend  ensuite  son  travail  en  avant. 

Les  lacets  ondulés  s’obtiennent  au  moyen  de  contre- 
poids de  grosseurs  différentes  dans  l’intérieur  des  fu- 
seaux; si  tous  les  contre-poids  lourds  sont  d’un  cûté  et 
les  contre-poids  légers  de  l’autre  , le  lacet  s’ondule  de 
lui-même  à droite  et  à gauche  au  moment  de  la  fa-  ' 
brication. 

Le  lacet  à franges  est  produit  par  deux  aiguilles  de 
bas  qui  reçoivent  alternativement  le  premier  fil  du 
bord  et  l’abandonnent  quand  la  boucle  est  formée. 

Les  machines  à vapeur  à détente  et  à double  effet, 
les  turbines  et  les  roues  à eau  sont  les  moteurs  iiabi-  1 
tuels.  Dans  un  établissement  bien  monté,  un  cheval- 
vapeur  est  la  force  motrice  nécessaire  pour  la  mise  en 
mouvement  de  mille  fuseaux.  richard. 

I.ACK.  Voy.  Crore. 

LAC-EACK.  Voy.  Laque. 

LACHTER,  BERG LACHTER,  KLAFTF.R,  en  fran-  j 
çals,  toises  des  mines.  Mesure  employée  en  Allemagne 
dans  les  mines,  aux  mêmes  usages  que  l’ancienne  toise 
de  France.  Le  lachter  se  divise  ordinairement  en 
8 achtel,  graepel  ou  spanne—  80  lachtezolle  = 800. 
primen  = 8000  secunden;  mais  depuis  quelque  temps 
la  division  décimale  a été  adoptée.  La  largeur  du 
lachter,  en  Prusse  = 6 2/3  fuss=2m.092;  en  Saxe 
= 3 l/2  ellen=  lm.979  (Voy.  Toises).  c.t. 

LA  CIOTAT.  Voy.  Ciotat. 

LACTATES.  Sels  formés  par  la  combinaison  de 
l’acide  lactique  avec  les  bases.  L’acide  lactique  est  un 
acide  organique  qui  prend  naissance  sous  l’influence 
de  l’oxygène  de  l’air,  dans  les  matières  organiques  qui 
contiennent  à la  fois  un  principe  azoté  tel  que  l’albu- 
mine et  la  caséine,  et  un  principe  neutre  tel  que  la 
dextrine  ou  le  sucre.  C’est  l’acide  lactique  qui,  s’en- 
gendrant dans  le  lait,  aux  dépens  du  sucre  de  lait  ou 
lactine,  rend  ce  liquide  aigre,  et  le  fait,  comme  on  dit, 
tourner  ou  cailler.  L’acide  lactique  a été  découvert 
dans  le  petit-lait  par  Scheele,  mais  c’est  Berzélius  qui 
en  a déterminé  exactement  la  nature  et  les  propriétés. 
Quelques-uns  dea  sels  qu’il  forme  avec  les  bases  figu- 
rent depuis  peu  d’années  dans  le  commerce  de  dro- 
guerie et  jouent  un  certain  rôle  en  médecine.  Ce  sont 
le  lactate  de  fer  et  le  lactate  de  quinine. 


LA  FLÈCHE. 

Lactate  de  fer.  Ce  sel  est  d’un  blanc  tiranl  légè- 
rement sur  le  verdâtre.  Sa  saveur  est  stypliquc  et  rap- 
pelle un  peu  celle  de  l’encre.  Il  est  soluble  dans  l’eau, 
plus  h chaud  qu’à  froid,  et  crislallise  en  petites  ai- 
guilles contenant  10  p.  100  d’eau.  Sa  dissolution  s’al- 
tère promptement  au  contact  do  l’air;  mais,  à l’étal 
solide  et  sec,  ii  se  conserve  très-longtemps.  Le  lactate 
de  fer  est  employé  avec  succès  contre  la  chlorose  et, 
en  général,  pour  corriger  la  pauvreté  du  sang.  On 
l’administre  sous  forme  de  tablettes,  pastilles,  pilules; 
on  l’introduit  aussi  dans  d’autres  excipients,  tels  que 
des  biscuits  et  du  chocolat.  Il  fait  la  base  des  pastilles 
dites  de  Gélis  et  Conté,  du  nom  des  praticiens  qui  les 
premiers  les  introduisirent  dans  la  thérapeutique.  Il  est 
quelquefois  falsifié  à l’aide  du  sulfate  de  protoxyde  de 
fer  desséché,  du  sucre  de  lait,  de  l’amidon.  L’analyse 
chimique  fait  reconnaître  ces  fraudes.  En  effet,  la  so- 
lution aqueuse  du  lactate  de  fer  mélangé  de  sulfate, 
donne,  avec  l’azotate  de  baryte,  un  précipité  blanc 
insoluble  dans  l’acide  azotique  ; s’il  contient  du  sucre 
de  lait,  ce  sucre  est  transformé  en  acide  mucique  par 
le  traitement  à l’acide  azotique.  Enfin  la  teinture 
d'iode  décèle  aisément  la  présence  de  l’amidon,  par  la 
coloration  bleue  qu’elle  lui  communique. 

Lactate  de  quinine.  C’est  un  sel  blanc,  qui  cristal- 
lise en  petites  aiguilles  soyeuses,  ou  en  petits  mame- 
lons radiés.  Sa  saveur  est  très-amère.  11  est  soluble 
dans  l’alcool,  peu  soluble  dans  l’éther,  encore  moins 
dans  l’eau.  On  l’emploie,  comme  le  sulfate  de  quinine, 
contre  les  (lèvres  intermittentes.  Il  ne  faut  point  ac- 
cepter le  lactate  de  quinine  offrant  une  teinte  jaunâtre, 
avant  de  s’être  assuré  que  ce  n’est  pas  du  sulfate  de 
quinine  effieuri,  sel  dont  la  valeur  est  moitié  moindre, 
et  qu’on  a quelquefois  vendu  pour  du  lactate. 

On  fait  quelquefois  usage,  en  médecine,  du  lactate 
de  manganèse,  et  du  lactate  de  zinc  ; ce  dernier,  no- 
tamment , a été  préconisé  comme  antiépileplique  ; 
mais  l’importance  commerciale  de  l’un  et  de  l’autre  est 
à peu  près  nulle.  ak.  m. 

LACTOMÊTRE  ou  GALACTOMETRE,  Lactoscope 
ou  Galactoscope,  Lactodensimètre.  On  désigne  sous 
ces  noms  les  appareils  destinés  à apprécier  la  densité, 
la  richesse  et  la  qualité  du  lait  (Voy.  l’article  Lait). 

LACTUCARIUM.  Voy.  Laitue/ 

LACUNE.  Espace  blanc  qui  se  trouve  dans  un  acte 
et  en  interrompt  la  suite.  Les  lacunes  offrent  un  moyen 
facile  de  fraude,  aussi  sont-elles  prohibées  dans  la  ré- 
daction des  actes.  La  loi  cependant  n’a  pas  attaché  la 
peine  de  nullité  à l’existence  de  lacunes  laissées  con- 
trairement à ses  dispositions;  mais  celte  circonstance 
est  vue  avec  défaveur  et  peut  donner  lieu  à une  action 
en  dommages-intérêts  lorsqu’un  abus  est  produit. 

Les  lacunes  sont  proscrites  particulièrement  dans 
la  tenue  des  livres  de  commerce  (Voy.  cet  article),  al. 

LAEGEL.  Poids  employé  en  Allemagne  dans  le 
commerce  de  l’acier.  Le  laegel  employé  en  Autriche 
pour  l’acier  de  Sty  rie  = 125  liv.  = 7 0 kilog.;  à Slettin 
= 140  à 150  liv.  de  Prusse  =51  kilog.  environ;  et 
pour  l’acier  de  Prusse  = 100  liv.  = 46.77  kilog.  c.t. 

LA  FLÈCHE.  Chef-lieu  d’arrond.  du  départ,  de 
la  Sarthe,  sur  la  rive  droite  du  Loir,  desservie  par  le 
chemin  de  fer  de  Paris  au  Mans,  à 256  kilom.  de  Paris. 
Pop.,  en  1856,  7,147  hab.  11  se  fait  dans  cette  ville 
un  commerce  considérable  de  poulardes  et  de  chapons, 
dits  du  Mans,  nourris  dans  les  communes  de  Mezerai 
et  Arthezé  ; ainsi  que  de  grains,  vins,  fruits  cuits,  iiuiie 
de  noix,  bestiaux  et  cuirs.  L’industrie  de  la  localité 
s’applique  à la  fabrication  des  lits  en  fer,  des  gants  et 
des  parapluies.  La  Flèche  possède  une  chambre  consul- 
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tative  d’agriculture.  Foires  :les  mercredis  après  les  1er 
janvier,  1er  avril,  1er  juillet,  2e  de  décembre,  3®  de  fé- 
vrier, 4e  d’avril , d’août,  de  septembre,  dernier  de 
janvier,  de  juillet,  d’octobre  et  celui  avant  la  Pcnteefite. 

IMAGOS.  Ile  et  bourgade  de  la  côte  occidentale 
d’Afrique,  snr  la  rivière  de  ce  nom,  qui  se  jette  dans 
l’océan  Atlantique,  par  6°  26'  20"  lat.  K. , et  1°  5'  48" 
long.  E.  C’est  le  port  maritime  de  la  région  dite  Yo- 
ruba, nu  fond  du  golfe  de  Bénin,  entre  le  pays  de 
Bénin  et  le  Dahomey.  La  barre  est  redoutable  par  ses 
brisants,  et  ne  permet  aux  navires  de  mouiller  qu’à 
un  mille  au  large.  La  pointe  de  terre  sur  la  rive  gau- 
che est  signalée  par  des  mâts  de  pavillon  : la  commu- 
nication avec  la  terre  s’établit  au  moyen  des  pirogues 
des  naturels.  Ce  point,  après  avoir  été  longtemps  un 
foyer  de  négriers,  s'est  ouvert  â un  commerce  licite, 
depuis  une  expédition  que  les  Anglais  y ont  faite 
en  1851,  pour  maintenir  le  pouvoir  aux  mains  d’un 
prince  leur  allié.  Le  pays  produit  abondamment  de 
l’huile  de  palme  et  du  colon  ; à mesure  que  les  rivières 
intérieures  sont  plus  explorées  ou  que  les  communica- 
tions par  terre  deviennent  plus  faciles,  les  transactions 
avec  les  indigènes  croissent  en  importance.  Pour  les 
chiffres,  vov.  l’article  Bénin,  l-agos  est  une  des  sta- 
tions du  service  à vapeur  établi  par  l’Angleterre  sur 
la  côte  occidentale  d’Afrique.  • J.  D. 

LA  GUA  Y RA . Vov.  Gdayra  (La). 

LA  GG  N A DE  TERMINOS.  Port  du  Mexique,  dans 
le  golfe  de  son  nom,  dont  la  population,  jointe  à celle 
du  district,  s’élève  à environ  1 2,000  hab.  La  principale 
production  de  la  localité  est  le  bois  de  Campèchc,  dont 
3,633,100  quintaux  ont  été  exportés  pendant  la  pé- 
riode de  1850  et  1856..  Les  bâtiments  français  ont 
pris  part  à cette  exportation  dans  une  proportion 
d'environ  31  1/3  p.IOO  ; l’Angleterre  pour  24  p.  1 00; 
les  États-Unis  pour  12  1/2  p.  100,  etc.  Eu  1856  et 
1857,  32  bâlim.  anglais  jaugeant  6,217  tonn.  ont  reçu 
un  chargement  de  campèchc,  d’une  moyenne  annuelle 
de  1 53,089  qx  environ,  au  prix  de  8 réaux  le  quintal. 

Les  importations  de  cette  localité  se  moulaient  en 
1856  et  1857,  annuellement  à environ  600,000  dol- 
lars, répartis  de  la  manière  suivante:  150,000  dol- 
lars de  lissug  de  colon,  toiles,  poterie,  briques  de  lu 
Grande-Bretagne,  introduits  sous  les  pavillons  d’An- 
gleterre, des  États-Unis,  de  la  Havane;  etc.;  45,000 
dollars  de  vins  et  articles  de  France;  250,000  dollars 
de  blé,  farines,  produits  divers  et  articles  des  États- 
Unis,  qu’apportent  des  bâtiments  de  ce  pays  ou  du 
Mexique,  et  enfin  155,000  dollars  de  provisions  de 
bouche  et  d’articles  qu’envoie  l’Yucatan. 

Le  port  est  généralement  sain,  et  les  cas  de  maladie 
sont  généralement  assez  rares  parmi  les  équipages 
étrangers.  -{Abstract  of  reports  onthe  trade  of  varions 
countries  and  places.)  e.  JONVEaux. 

i.A  II  ISA  ou  LU  A INA  , port.  La  ville  principale  de 
i’ile  Maui,  communément  et  à tort  dite  Mowec,  la  plus 
rapprochée  d’Hawaii,  dont  lu  sépare  un  canul  do  30 
tndles  environ,  et  qui,  faisant  partie  du  groupe  des 
huit  îles  habitées  dont  se  compose  l’archipel  des  îles 
Sandwich,  y occupe  le  second  rang  comme  importance 
commerciale  (Voy.  le  mot  Honolulu  pour  le»  notions 
générales  sur  cet  archipel). 

Située  sur  la  côte  oceid.  à 20°  51'  50"  lat.  N.,  et 
ù 158°  41'  long.  O.,  Luhina  est,  après  Honolulu,  le 
port  que  les  baleiniers  fréquentent  le  plus  dans  leurs 
expéditions  pour  se  réparer  ou  s’y  ravitailler.  Cette 
ville  possède  trois  magasins  d’articles  d’approvisionne- 
menls  pour  les  navires,  et  environ  quinze  maisons  de 
commerce  pour  le  défail. 


Port.  L’endroit  du  port  où  l’on  peut  mouiller  étant 
une  rade  ouverte,  les  bâtiments  peuvent  toujours  en- 
trer ou  sortir  n’importe  par  quelle  aire  de  vent  et  sans 
l’aide  d’un  pilote.  La  meilleure  direction  à suivre  est» 
celle-ci  : Prendre  le  canal  qui  sépare  Pile  Maui  de  Pile 
Molokai,  faire  route  sur  Pile  Lanai  aussi  loin  que  les 
vents  alizés  le  permettront,  et  protlter  ensuite  de  la 
brise  de  mer  qui  règne  le  malin  pour  mettre  le  cap  sur 
le  port  de  Lahina. 

Le  mouillage  s’étend  sur  un  espace  d’environ  10 
milles  le  long  du  rivage;  la  profondeur,  d’une  encâ- 
blure  à près  de  5 Kilotn.  au  large,  varie  entre  7 et 
25  brasses.  Le  meilleur  mouillage  est  en  face  l'église 
du  culte  hawaïen,  par  1 5 brasses.  La  plus  grande  Hotte 
baleinière  du  Nord-Pacifique  pourrait  facilement  y 
trouver  place.  Le  fond  est  regardé  comme  bon,  bien 
qu’il  soit  un  peu  rocheux  ; mais,  en  tout  cas,  par  n’im- 
porle  quel  temps,  un  navire  avec  des  ancres  parées  et 
muni  de  bons  palans  n’y  a rien  à craindre:  il  n'est 
pas  d’exemple  de  sinistres,  si  ce  n’est  d’un  seul  dan* 
des  circonstances  extraordinaires,  soit  dans  les  [tarages 
de  l’archipel,  soit  entre  les  îles  et  la  côte  occidentale 
des  États-Unis.  Un  vent  sud-ouest  très-violent,  que 
les  indigènes  appellent  kona,  pourrait  être  redouté; 
mais  il  ne  règne  généralement  que  pendant  les  mois 
d’hiver,  où  les  baleiniers  ne  fréquentent  pas  le  port. 
Le  séjour  des  baleiniers  a lieu  généralement  de  sep- 
tembre à janvier. 

Le  port  de  Lahina  a été  et  est  encore  un  port  de 
construction.  Avant  1352  les  constructions  maritimes 
y avaient  relativement  une  certaine  importance.  De- 
puis, les  États-Unis  fournissent  presque  exclusivement 
les  bâtiments  aux  lies  Sandwich  au  prix,  pour  tous  na- 
vires, de  324  à 378  fr.  par  pied  superficiel,  ce  qui 
est  meilleur  marché  qu’à  Lahina.  Ceux  que  l’on  con- 
struit encore  dans  ce  dernier  port,  inférieurs  aux  bâti- 
ments américains  et  un  peu  lourds,  leur  sont  égaux  en 
solidité  cl  plus  avantageux  souvent  pour  le  fret,  ils 
sont  en  général  au-dessous  de  1 00  tonneaux  et  re- 
viennent, prêts  à mettre  à la  voile,  à 540  fr.  par  ton- 
neau. On  se  sert  des  bois  du  pays  ko  et  koa.  Les  bois 
pour  la  membrure  et  le  bordage  sont  tirés  de  la  Cali- 
fornie et  de  l’Orégon.  Les  voiles  en  toile  do  colon 
viennent  des  États-Unis  et  sont  frappées  d’un  droit  de 
5 °/0.  Le  fer  et  le  cuivre  sont  de  provenance  améri- 
caine ou  anglaise  et  frappés  du  même  droit.  Prêts  à 
être  mis  en  œuvre,  ces  métaux  reviennent  à 2 fr.  70  c. 
la  livre. 

Droits  et  taux  divers.  Ils  sont  les  mêmes  qu’à  Ho- 
nolulu. On  remarque  toutefois,  i°  qu’il  n'v  a pas  de 
droit  de  pilotage;  ces  droits  étant  compris  dans  ceux 
de  27  fr.,  qui  sont  dus  à l’officier  des  douanes  nommé 
par  le  gouverneur  de  l'île,  et  qui  Tait  fonction  de  pilote 
quand  il  y a lieu,  ce  qui  est  la  grande  exception  ; 2°  les 
droits  do  phare  et  le  permis  de  débarquement,  chacun 
de  5 fr.  40  c.  par  bâtiment. 

Il  n'existo  aucun  droit  de  quayage  ni  do  camion- 
nage. Les  frais  d’emmagasinage  sont  de  6 fr.  50  c. 
par  baril  (143  litres)  et  par  mois. 

Il  n’y  a pas  d’assurances  maritimes.  Les  termes  pour 
l’achat  et  la  vente  sont  à peu  près  comme  à Boston.  La 
commission  d’achat  et  d'embarquement  est  de  5 °/0. 

Le  change  varie  beaucoup:  en  1854  II  a été,  eu 
janvier,  à 5 % de  prime;  de  février  à uoùt  inclusi- 
vement, au  pair;  de  septembre  à décembre,  à lü  0/o 
de  prime.  Souvent,  en  quelques  jours,  la  variation  du 
change  est  dans  ce  port  de  5 °/0,  la  moyenne  étant 
entre  3 et  8.  Le  change  est  d'ailleurs  plus  élevé  à 
Lahina  qu’à  Honolulu . les  maisons  de  cette  dernière 
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ville  fournissant  presque  exclusivement  à l'autre  la 
valeur  monétaire  nécessaire  aux  transactions  com- 
merciales. 

Le  fret  pour  la  Californie  est  de  43  fr.  20  e.  à 
54  fr.  i>ar  tonneau,  et  pour  Boston  et  New-York, 
de  97  fr.  20  c.  à 108  fr.  Il  n’y  a aucun  droit  d’ex- 
portation. 

Le»  monnaie*,  poids  et  mesure*  le  plu»  en  usage, 
après  un  essai  de  fusion  de»  système»  anglais,  fran- 
çais et  hawaïen,  sont,  comme  pour  tout  l’archipel, 
ceux  des  États-Unis  (Voy.  New-York  et  Londres). 

Population.  La  population  de  l'ile  était  évaluée, 
en  1854,  à 17,604  âmes,  dont  244  étrangers,  et 
pour  la  ville  de  Lahina,  à 1,500  indigène»  et 
180  étrangers. 

Il  n’v  a pas  d'inscription  maritime  aux  île»  Sand- 
wich , mais  les  neuf  dixièmes  des  matelots  enrôlés  à 
bord  des  bâtiments  américains  sont  des  Canaques  des 
îles  Sandwich.  Lahina  fournit  h peu  près  le  tiers  de 
ces  neuf  dixièmes,  iionoiulu  et  Hilo  des  deux  autres, 
la  j*art  de  ce  dernier  étant  presque  nulle  ; l’autre 
dixième  est  composé  d’Américains  et  d’Anglais  à nom- 
bre à peu  près  égal.  On  évalue  à 800  le  nombre  de» 
natifs  qui  servent  à bord  de»  batiments  américain».  Le 
retour  leur  est  garanti  par  une  caution  que  le  capi- 
taine de  navire  consigne  avant  le  départ. 

Produit s du  pays.  Le  sucre  est  la  princi[tale  pro- 
duction du  pays.  Le  premier  essai  de  culture  de  la 
canne  à sucre  remonte  à 1825.  Le  rendement  est  de 
GO  u/0  de  jus.  Comme  densité,  ni  le  produit  de  la 
Louisiane,  ni  même  celui  des  Indes  occidental*  » ne 
peuvent  lui  être  comparés.  La  canne  à sucre  n’y  est 
pas  la  seule  denrée  coloniale.  En  1842,  un  a planté 
plus  de  200,000  pied»  de  caféiers,  et  le  capitaine  Cala- 
it* de  ['Union  maritime  allirme  que  la  fève  des  Sandwich 
n’est  pas  au-dessous  de  celle  de  Moka.  On  y trouve 
aussi  le»  immenses  terres  hula  ou  plaines  labourables, 
dans  lesquelles  on  cultive  en  grand  la  pomme  de 
terre  d'Irlande  que  l’on  exporte  en  Californie,  et  qui 
sert  surtout  à l’approvisionnement  des  baleiniers.  On 
cultive  le  blé  à Makowa»  : 8U0  hectares  environ 
sont  plantés  en  céréales  et  produisent  10,800  hcctol. 
par  an.  La  plaine  unie  de  Lahina,  composée  d'aliu- 
vions  provenant  de»  montagnes  qui  sont  derrière  la 
ville,  est  remarquablement  riche  et  peut  produire 
en  grande  quantité  les  meilleur»  fruits  et  légumes;  le 
raisin  y est  surtout  magniilquc  et  excellent.  Le  climat 
est  délicieux  en  même  temps  qu'il  est  des  plus  salu- 
bres, et  les  produits  végétaux  sont  abondant».  Sous 
les  trois  rapports  de  la  pomme  de  terre,  de  la  canne 
à sucre,  du  bétail,  la  production  est  inépuisable,  et 
l'élève  des  troupeaux  donne  des  résultats  qu’aucun 
autre  point  du  grcupe  ne  saurait  égaler. 

Commerce.  Les  habitants  de  l’île  Maui  recherchent 
beaucoup  les  étoffes  de  soie,  surtout  celle»  de  Chine, 
bien  que  ce»  dernières  ainsi  que  lous  les  produits,  ma- 
tières première»  (à  l’exception  des  comestibles  et  liqui- 
des alcooliques)  ou  articles  manufacturés,  venant  de 
Chine  et  des  Philippine»,  soient  frappées  d’uu  droit  de 
J5°/«»  ad  valorem,  quand  le  taux  moyen  pour  tou» 
autres  pays  n’est  que  de  5 °/0. 

En  1854,  la  valeur  de  l’exportation  pour  tout  le 
royaume  a été  de  7,542,044  fr.  Le  port  de  Lahina 
figure  dans  ce  total  pour  228,296  fr. 

Les  recettes  de  la  douane  pour  toutes  les  îles  Sand- 
wich ont  été  en  1853,  de  840,456  fr.,  dont  pour  le 
port  de  Lahina,  43,945  fr.  20  c.,  et  pour  les  autre» 
ports,  k l’exception  d’Honolulu  qui  revendique  à lui 
seul  tout  le  reste,  2,899  fr.  80  c. 


i Le»  Etats-Unis  ont  un  vice-consul  â Lahina  depuis 
1842  ; la  création  du  vice-consulat  français  ne  re- 
monte qu'à  1857. 

Navigation.  C’eslcn  1799  que  1c  premier  navire  de 
commerce,  d’après  le»  documents  locaux,  a touché  à 
Lahina,  et  en  1817  que  l’on  a vu  apparailre  le»  pre- 
mier» bâtiments  baleiniers.  Or,  voici  pour  une  période 
quindécimale  le  nombre  des  navires  qui  sont  entrés 
i dans  le  port  : 


Année*. 

Nuire». 

Année*. 

Unira* 

1842 

. . 40 

1850 

. . 101 

1843 

. . 96 

1851 

. . 110 

1844 

. . 29 1 

1852 

. . 187 

1845 

. . 245 

1853 

. . 177 

1 8-tft 

. . 395 

1854 

. . 207 

1 S47 

. . 202 

1855 

. . 171 

1848 

. . 161 

1856 

. . 111 

184» 

. . 155 

Il  faut  remarquer  toutefois  que,  parmi  ces  bâtiments, 

! ceux  qui  sont  affectés  à la  pêche  de  la  baleine,  et  c’est 
| U presque  totalité,  touchent  à Lahina,  en  général, 

: deux  foi»  par  an,  au  printemps  et  à l’automne.  Ainsi 
cil  1853,  qui  figure  pour  177  dan»  le  tableau  précé- 
dent, le  nombre  de»  bâtiments  autres  que  baleinier» 
, ii’ est  que  de  29. 

I A la  sortie,  le  mouvement  de  navigation,  de  peu 
d’importance  pour  les  bâtiments  marchands,  est  pres- 
que exclusivement  réservé  au  cabotage:  en  1852,  »ur 
; IC  petit»  schooncrs  Jaugeant  ensemble  252  tonneaux, 
2 seulement  n’ont  pas  été  affectés  au  cabotage,  et  ont 
fait  chacun  un  ou  deux  voyages  en  Californie  avec  un 
chargement  en  produit»  du  paya.  On  assure  qu’un  bill 
de  la  légUlalion  hawaïenne  vient  d’abolir  le»  droit»  de 
| tonnage,  moyennant  le  payement  d’une  patente  men- 
j nielle,  et  d’admettre  les  bâtiments  étrangers  au  cabo- 
tage jusque-là  réservé  au  pavillon  national. 

Voies  de  communication.  Il  n’existe  aucun  service 
régulier  de  posle  ou  de  transport  ni  à voile,  ni  n va- 
peur entre  les  îles  Sandwich  et  les  côtes  que  baigne 
l’Océan  septentrional  au  milieu  duquel  l’archipel  s’é- 
tend comme  une  station  forcée.  Un  seul  petit  bateau  à 
vapeur  de  133  tonneaux,  dont  le  port  d’attache  est 
Honololu,  de  construction  américaine  et  sous  pavillon 
hawaïen,  le  Oaknmi  (ancien  S.  B.  Wheeler  de  l’Etat 
du  Maine  U.  S.),  sert  au  cabotage  entre  les  tics;  mais 
la  roule  est  sûre  et  les  vents  sont  presque  toujours  de» 
plus  favorables. 

On  met,  pour  »c  rendre  de  Lahina  à Honololu,  24 
heures,  et  pour  se  rendre  à Hilo,  3 jours  en  moyenne; 
la  traversée  pour  San-Franeisco  est  à l'aller,  de  20 
jours,  et  an  retour,  de  17.  Le  prix  du  trajet  pour  les 
passager»  de  cabine  est  de  350  à 400  fr.  a.  châtelain. 

LA  U R.  Petite  ville  du  grand-duché  de  Bade,  sur  la 
Schutter,  à 36  kilom.  S.-S.-E.*de  Strasbourg,  et  à 
proximité  du  chemin  de  fer  de  Bàle  à Francforl-sur- 
le-Mein,  est  une  de»  localité»  les  plus  commerçantes  et 
la  plus  Industrieuse  de  ce  riche  pays  agricole,  après 
Manheim  el  Pfortzheim.  Pop.,  7,000  hab.  La  manu- 
facture de  tabac  y est  d’une  grande  importance.  On  y 
fabrique  aussi  beaucoup  de  café  - chicorée , de»  car- 
tonnages, du  maroquin,  quelque»  tissus  de  laine, 
de  coton  et  de  sole,  comme  de»  fournitures  de  cha- 
pellerie, etc.  Commerce  en  vins,  chanvre,  épiceries, 
huile»  fine»,  etc. 

LAICHE.  (Syn.  : Ijrt.  Carex.  — Angl.  Sea-sedge. 
— Allem.  Flagsandried,  Saudriedgrat.  — Holland. 
Zandige-cyperbics . — Polon.  Cyamy-hen.  — Dan; 
Stargrœsrod.  — Suéd.  Sandstraz.  — Espagn.  Espar - 
gaiiiu,  carice.)  Le»  laîchcs  forment  un  genre  numéri- 
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quement  très-important  dans  la  famille  des  cypéracées. 
Ce  sont  des  végétaux  herbacés,  le  plus  souvent  pourvus 
d’un  rhizome  souterrain  plus  ou  moins  développé. 
Elles  croissent,  les  unes  dans  les  terrains  humides  et 
marécageux,  les  autres,  au  contraire,  dans  les  endroits 
secs  et  mêmes  sablonneux  des  parties  tempérées  et 
froides  de  l’hémisphère  boréal.  Mais,  malgré  leur  nom- 
bre, elles  n’oITrent,  pour  la  plupart,  aucun  intérêt  pra- 
tique. On  ne  les  recueille  guère,  en  général,  que  pour 
en  faire  de  la  litière  ou  du  fumier,  car  on  ne  peut  les 
utiliser  comme  fourrage.  Les  plus  grandes  espèces  ser- 
vent à faire  des  nattes  et  de  lasparlerie  grossière.  Une 
seule  enfin,  la  laîche  des  sables  ( carex  arenaria)  joue 
un  certain  rôle  dans  la  droguerie  ; mais  elle  y est  sur- 
tout employée  à falsifier  la  salsepareille.  Aussi  la  dé- 
signe-t-on quelquefois  sous  le  nom  de  salsepareille  d'Al- 
lemagne. On  l’appelle  aussi  chiendent  rouge.  Elle  croît 
principalement  dans  les  sables,  sur  les  bords  de  la  mer, 
en  France,  en  Allemagne  et  en  Hollande,  où  l’on  en  tire 
parti  pour  donner  de  la  consistance  aux  racines.  Ses 
rhizomes  longs  et  traçants  sont  quelquefois  substitués 
à la  salsepareille,  soit  frauduleusement,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  soit  à ülre  de  succédané.  Ils  possè- 
dent, en  effet,  jusqu’à  un  certain  point,  les  mêmes 
propriétés  que  cette  plante;  mais  il  n’importe  pas  moins 
de  pouvoir  les  en  distinguer.  Nous  décrivons  plus 
loin  la  racine  de  salsepareille  dans  ses  diverses  espèces. 
Voici  les  caractères  du  rhizome  du  carex  arenaria.  Ce 
rhizome  est  un  peu  plus  gros  que  la  racine  du  chien- 
dent. Il  présente  des  nœuds  non  proéminents,  cou- 
verts de  fibres  déliées.  Sa  couleur  est  blanchâtre  en  de- 
dans, rougeâtre  au*  dehors;  sa  texture  fibreuse,  sa 
saveur  douceâtre,  peu  agréable  et  analogue  à celle  de 
la  fougère.  La  racine  de  laîche  des  sables  est  elle- 
même  falsifiée  quelquefois  avec  celles  d’autres  espèces 
du  même  genre.  ar.  m. 

LA1GLE.  Ville  manufacturière  du  départ,  de  l’Orne, 
arrond.  de  Mortagne,  à 130  kilom.  de  Paris.  Pop., 
5,600  hab.  Siège  d’un  tribunal  de  commerce  et  d’une 
chambre  consultative  des  arts  cl  manufactures. 

Son  industrie,  qui  est  fort  active,  consiste  principa- 
lement dans  la  fabrication  des  épingles , des  aiguilles , 
des  pointes  de  Paris , des  fils  de  fer  et  de  laiton.  Iæs 
autres  articles  qui  forment  l’objet  de  son  industrie 
sont  : le  cuivre  et  le  laiton,  la  chaudronnerie,  la  bat- 
terie de  cuisine , les  anneaux , dés  et  charnières,  la 
fonte  de  mécanique  et  la  grosse  quincaillerie.  La  cou- 
lure des  gants  et  des  corsets  occupe , dans  la  ville  cl 
aux  environs , un  grand  nombre  de  bras.  On  compte 
environ  6,000  ouvrières  employées  à ces  travaux. 

Les  produils  agricoles  du  département,  tels  que 
grains,  cidres  et  bois,  contribuent  aussi  à l’activité  de 
son  commerce.  . b.  f. 

LAINAGES.  Voy.  TlSSUS  DE  LAINE. 


LAINES.  (Syn.  : Angl.  Wool.  — Allem.  Wolle.  — 

Holland.  Wol.  — Russe  Wvlna,  scherst.  — Polon. 

Wclna.  — Dan.  Uld.  — Soéd.  Ull.  — Espagn.  et 

liai.  Lana.  — Portug.  LâUla.) 
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Laines  fines  eu  suint  ; laines  intermédiaires  en  suint. — Laines 
lavées  à dos. — Laines  intermédiaires  lavées  : Laines  du 
Roussillon,  Berry,  Poitou,  Provence.  — Laines  eommunes 
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Tableau  du  prix  du  kilog.  des  laines  françaises,  de  1787 
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Préparation  des  laines.  Triage  et  lavage.  Cordage  et  pei- 
gnage 

Filature  de  la  laine. — Tableau  des  exportations  de  laines 
filées,  de  1852  à <858. 

Tarifs  douaniers  étrangers. 

Le  mouton,  qui  nous  fournit  la  laine,  est  un  des 
animaux  les  plus  précieux  qui  existent  sur  notre  pla- 
nète. U fournit  à la  fois,  à l’homme,  de  la  chair  qui 
donne  une  excellente  nourriture,  des  cuirs  doux  servant 
à beaucoup  d’usages,  de  la  laine  pour  la  fabrication 
de  vêtements  et  d’éloiTes  de  formes  et  de  qualités  di- 
verses, et  d’excellents  engrais  pour  l’agriculture. 

On  ne  doit  donc  pas  s’étonner  que  le  mouton  soit 
répandu,  à peu  d’exceptions  près,  sur  toute  la  surface 
du  globe,  et  qu’à  tous  ces  points  de  vue  les  nations 
les  plus  éclairées  attachent  la  plus  grande  importance 
à sa  propagation.  Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  de 
la  laine  et  de  ses  produits. 

Nous  serions  entraînés  trop  loin,  si  nous  essayions 
d’établir  un  parallèle  entre  le  coton  et  la  laine.  Chacun 
de  ces  précieux  produits  rend,  dans  son  genre,  d’im- 
menses services  à la  consommation,  et  a été  pour  l’in- 
dustrie l’occasion  de  merveilleux  progrès.  Le  génie  de 
nos  manufacturiers  a su  donner  aux  lainages  toute  la 
légèreté  des  étofTes  de  coton,  tout  en  conservant  le 
moelleux  et  la  souplesse  de  la  laine.  11  est  incontestable 
que  sous  le  rapport  hygiénique  les  vêtements  de  laine 
sont  bien  préférables  à ceux  de  toile  ou  de  coton. 

La  consommation  des  étotfes  de  laine  prend  donc 
une  extension  de  plus  en  plus  considérable,  el  aujour- 
d'hui l’Europe  ne  produit  plus  par  elle-même  assez 
de  laines  pour  sulfire  aux  besoins  des  nombreuses 
manufactures  de  la  France,  de  l’Angleterre,  de  la  Bel- 
gique et  de  l’Allemagne. 

La  France  n’a  longtemps  produit  que  des  laines 
communes  ou  mi-fines,  ne  pouvant  servir  qu’à  la  fa- 
brication de  la  draperie  commune  et  des  étoffes  grossiè- 
res. C’est  de  l’Espagne  que  nos  manufacturiers  tiraient 
les  laines  fines  des  moutons  mérinos,  race  précieuse 
dont  cette  contrée  avait  alors  la  possession  exclusive.  • 
Les  belles  laines  fines  d’Espagne  ont  successive- 
ment été  un  objet  d'envie  pour  toutes  les  puissances  eu- 
ropéennes qui  ne  possédaient  que  des  laines  grossières. 
La  Suède  la  première,  dès  17  23,  et  la  Saxe  ensuite,  en 
1765,  firent  tous  les  sacrifices  nécessaires  pour  intro- 
duire sur  leur  sol  les  mérinos,  et  pour  les  y acclimater. 

Dix  ans  plus  tard,  Louis  XVI  n'obtint  qu’à  titre  de 
faveur  du  roi  d’Espagne  la  faculté  d’extraire  des  plus 
belles  cavagnes,  le  troupeau  qu'il  fit  importer  en 
France  et  placer  dans  son  domaine  de  Rambouillet. 
Ce  troupeau  se  composait  seulement  de  200  bêtes,  tant 
brebis  que  béliers.  En  1786,  le  roi  obtenait  encore  du 
gouvernement  espagnol  350  brebis  et  béliers  mérinos, 
choisis  parmi  les  plus  beaux  troupeaux  de  Léon  et  de 
Ségovie.  Telle  fut  l’origine  du  célèbre  troupeau  de 
Rambouillet. 
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En  1799,  la  France,  par  suite  du  traité  de  Bàle, 
recevait  de  l’Espagne  5,500  mérinos  des  plus  beaux 
troupeaux  de  la  Castille. 

Depuis  cette  époque,  l’influence  des  armes  françaises 
en  Espagne,  permit  de  continuer  en  France  l’introduc- 
tion des  mérinos  espagnols,  mouvement  que  favorisait 
l’empereur  Napoléon  Ier.  ■ L’Espagne,  disait-il,  a 25 
millions  de  mérinos,  je  veux  que  la  France  en  ait  1 00 
millions.  » 

Nous  sommes  bien  loin,  hélas!  d’avoir  atteint  ce 
chiffre  fabuleux;  c’est  à peine  si  depuis  uu  demi- 
siècle  , le  nombre  de  nos  bêtes  ovines  s’est  accru  ; 
c'est  que,  dans  une  pareille  question,  le  bon  vouloir  ou 
la  puissance  du  souverain  ne  suffit  pas.  Le  nombre  d’a- 
nimaux qu’un  pays  peut  posséder  dépend  unique- 
ment de  la  quantité  qu’il  peut  nourrir;  et,  comme  on 
sait,  les  mérinos  sont  gros  mangeurs.  Les  progrès  de 
la  culture  doivent  donc  marcher  de  front  avec  la  mul- 
tiplication des  animaux  , et  malheureusement  nous 
avons  encore  des  provinces  entières  où  le  mouton  ne 
trouve  qu’une  chétive  et  insuffisante  nourriture. 

La  France  ne  possède  encore  aujourd’hui  que  34  à 
35  millions  de  têtes  de  mouton.  On  calcule  qu’en  éta- 
blissant une  première  division  suivant  la  taille,  on  au- 
. rait,  dans  les  seize  départements  qui  environnent  Paris 
ou  qui  sont  à son  nord  ou  nord-ouest,  8,300,000  ani- 
maux de  grande  taille,  et  dans  les  soixante-dix  autres 
déparlements  26,700,000  animaux  de  taille  moyenne 
ou  petite.  Ensemble  35,000,000  de  bêtes  ovines, 
savoir  : 

Béliers  et  moutons 10,900,000  tètes. 

Brebis 16,100,000  — 

Agneaux.  8,000,000  — 

Total 35,000,000  tètes. 

Dont  : 

Mérinos  ou  métis  mérinos  d'anciens 

croisements,  produisant  des  laines 

fines 25,000,000  tètes. 

Bêtes  à laines  communes 10,000,000  — 

Combien  ces  35  millions  de  bêtes  peuvent-elles  pro- 
duire de  laine  : superflue,  fine  et  commune? 

Pour  la  laine  superflne.  pouvant  rivaliser  avec  les 
laines  de  la  Saxe,  de  la  Hongrie,  de  la  Moravie  et  de 
la  Silésie,  il  n’existe  aujourd’hui,  en  France,  que  la 
bergerie  de  Naz  appartenant  à M.  le  général  Girod 
de  l’Ain. 

Ce  troupeau,  qu’aucun  autre  en  France  ne  peut  éga- 
ler, fournit  à peine  annuellement  3,000  kilog.  Fondé 
il  y a 60  ans  par  une  association  de  famille,  il  a compté 
jusqu’à  2,400  animaux.  Aujourd’hui  il  est  réduit  à 
500,  par  suite  de  cessation  de  société  et  du  décès  de 
plusieurs  associés.  M.  le  général  Girod  de  l’Ain  en 
est  seul  propriétaire. 

Toujours  régénéré  en  lui-même,  le  troupeau  de  Naz 
a acquis  une  grande  constance  de  sang,  et  rendu  de 
grands  services,  surtout  dans  les  pays  où  l’on  s’attache 
principalement  à la  production  de  la  laine  superfine. 
On  en  retrouve  tous  les  caractères  dans  les  laines  d’Al- 
lemagne, et  aussi  dans  quelques  troupeaux  du  midi  de 
la  France. 

Les  laines  de  Naz  ont  obtenu  des  médailles  de 
1 re  classe  dans  tous  les  concours  et  dans  toutes  les  expo- 
sitions, elles  suffrages  de  tous  les  manufacturiers.  Elles 
se  vendent  encore  aujourd’hui  5 fr.  le  kilog.  en  suint. 
Cependant  M.  Girod  de  l’Ain  a trouvé  chez  nous  peu 
d’imitateurs. 

Voici  à quels  chiffres  on  peut  évaluer  le»  variétés 
diverses  des  bêtes  à laine  françaises  et  le  poids  en  suint 
de  leurs  toisons  : 
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Mérinos  et  métis.  — Bêtes  de  forte  taille  : 


4.400.000  béliers  ou  moutons,  à 5 kilog.  . . 22,000,000k- 

4,000,000  brebis,  à 4 kilog 16,000,000 

2.300.000  agneaux , à 1 kilog 2,300,000 

Bêtes  de  taille  moyenne  : 

3.500.000  béliers  et  moutons,  à 3 kilog.  . . 10,500,000 

4.000. 000  brebis,  à 2.75  kilog 11,000,000 

2.300.000  agneaux,  à 0.75  kilog.  .....  1,725,000 

Bêtes  de  petite  taille  : 

1.200.000  béliers  et  moutons,  à 2.75  kilog.  3,300,000 

2.000. 000  brebis,  à 2.50  kilog 5,000,000 

1.300.000  agneaux,  à 0.50  kilog 650,000 

25.000. 000  tètes,  laines  mérinos  et  métis  . . 72,175,000*. 

' Bêtes  a laines  communes  : 

3.000. 000  béliers  et  mérinos,  à 2.50  kilog.  7,500,000*. 

5.500.000  brebis,  id.,  à 2 kilog 11,000,000 

1.500.000  agneaux,  à 0.50  kilog 650,000 

35.000. 000  tètes,  laines  de  toutes  sortes.  . . 91,325,000*. 


La  production  totale  de  la  France  en  laines  en  suint 
serait  donc  d'environ  91  millions  de  kilog.  qui  se  ré- 
duisent à peu  près  à 35  millions  de  kilog.  de  laines 
lavées  à fond.  Quantité  Insuffisante  pour  nos  manu- 
factures, puisque  nous  importons  chaque  année,  depuis 
dix  ans,  plus  de  35  millions  de  kilog.  de  laines  étran- 
gères, en  suint  et  lavées. 

Nous  entrerons  plus  loin  dans  les  détails  relatifs  à la 
production  de  la  laine,  à son  emploi,  aux  importations 
et  aux  exportations  auxquelles  elle  donne  lieu  ; mais 
nous  croyons,  avant  de  traiter  ces  matières  exclusi- 
vement commerciales  et  industrielles,  devoir  donner 
des  nolioii8  8ur1a  nature  de  la  laine,  sur  ses  propriétés, 
sur  ses  caractères,  notions  puisées  aux  meilleures 
sources.  Ces  notions  ne  sont  pas  seulement  curieuses 
au  point  de  vue  scientifique  ; mais  elles  sont  de  la  plus 
grande  utilité  pour  l’industrie  manufacturière  elle- 
même,  laquelle,  pour  progresser,  doit  connaître  à fond 
les  diverses  propriétés  des  matières  qu’elle  emploie. 

NATURE  DE  LA  LAINE;  LE  BRIN  ET  SON  DÉVELOPPEMENT1. 

La  chimie,  qui  a fait  faire  de  si  grands  progrès  à 
certaines  branches  de  l’industrie  nationale,  ne  s’est  pas 
assez  occupée  de  la  laine,  surtout  dans  une  vue  spéciale 
d’utilité  publique.  Cependant  l’agriculteur  et  le  ma- 
nufacturier attendent  de  cette  science  de  précieuses 
leçons  qui  guident  l’industrie  dans  le  choix  des  meil- 
leures pratiques  d’éducation,  et  des  procédés  les  plus 
avantageux  de  lavage  et  de  fabrication. 

Du  brin.  Le  brin  de  la  laine  est  un  filet  de  substance 
solide,  sorte  de  mucus  durci  auquel  s’unit  une  matière 
huileuse  ou  savonneuse.  La  partie  solide  n’est  soluble  ni 
dans  l’eau  froide,  ni  dans  l’eau  chaude,  à quelque 
degré  que  ce  soit  ; mais  cette  solution  peut  être  opérée 
par  des  bains  corrosifs.  La  matière  huileuse  existe 
dans  l’intérieur  et  à l’extérieur  du  brin.  Dans  l’intérieur 
elle  forme  la  moelle  ou,  si  l'on  veut,  la  sève;  à l’exté- 
rieur elle  constitue  ce  qu’on  nomme  suint  et  surge. 

Le  suint  se  dissout  dans  l'eau  froide. 

Le  surge  ne  part  qu’à  l’eau  chaude,  encore  cette 
opération  exige-t-elle  le  mélange  d’autres  substances, 
et  notamment  du  suint  même. 

Quant  à la  partie  médullaire  de  l’intérieur  du  brin, 
il  est  naturel  de  lui  supposer  beaucoup  d’analogie 
avec  les  précédentes,  et  l’on  ne  peut  guère  douter  que 
ce  ne  soit  qu’à  son  enveloppe  seule  qu’elle  doive  lu 
faculté  de  résister  aux  agents  qui  opèrent  la  dissolution 
du  surge  et  du  suint.  On  peut  attribuer  à cette  sub- 

1.  Cejqui  suit  est  extrait,  en  grande  partie,  d’un  ouvrage  fort  estime 
de  MM.  Perrault  de  Jotemps  et  Girod  de  l’Ain,  propriétaires  de  la  Cé- 
lèbre bergerie  de  Naa  (Librairie  do  Bouchard-Hutard),  • 
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stance  intérieure  l'impossibilité  où  l'on  est  d’obtenir, 
même  par  plusieurs  opérations  successives,  le  dégrais- 
sage complet  de  la  laine,  impossibilité  dont  on  s'aper- 
çoit par  une  réapparition  de  gras  après  un  certain 
temps.  Du  reste,  c’est  sans  doute  K cette  circonstance 
que  nous  devons  la  douceur  et  le  moelleux  des  étoffes  ; 
car  s’il  était  possible  de  débarrasser  le  brin  de  toute 
matière  grasse  il  perdrait  sa  souplesse,  et  sa  sub- 
stance desséchée  deviendrait  semblable  à celle  de  la 
corne. 

Du  développement  du  brin.  Le  brin  de  la  laine  prend 
naissance  dans  le  tissu  cellulaire  qui  se  trouve  sous  la 
peau.  Son  beiceau  est  un  bulbe,  tantôt  rond,  tantôt 
ovale,  que  la  circulation  remplit  d’une  humeur  vis- 
queuse qui  lui  sert  de  nourriture.  Ce  bulbe  se  compose 
de  deux  membranes,  l'une  externe,  l’autre  interne,  qui 
enveloppent  immédiatement  la  racine  du  brin.  Celte 
racine  s’avance  vers  l’ouverture  de  la  peau  qui  doit  ser- 
vir de  passage  à ce  brin,  et  se  sépare  alors  de  la  mem- 
brane extérieure  du  bulbe;  le  brin  arrivé  à l’épiderme, 
le  soulève  sans  le  percer,  et  s’en  Tait  une  guîne  qui  s’u- 
nit étroitement  à l’enveloppe  que  lui  avait  fournie  la 
membrane  intérieure  du  bulbe. 

Plusieurs  naturalistes,  dont  l’opinion  n’esl  pas  con- 
testée, ont  reconnu  que  la  forme  du  brin  est  modifiée 
par  la  configuration  du  pore  de  la  peau  qui  lui  sert  de 
moule.  ■ Ainsi,  disent-ils,  le  poil  sera  fin,  lisse,  on- 
dulé, etc.,  suivant  que  le  pore  sera  étroit,  droit  ou  tor- 
tueux. 

On  peut  tirer  de  ce  principe  des  conséquences  bien 
intéressantes  en  pratique.  Une  expérience  longue  et 
attentive  a démontré  combien  la  nourriture  avait  d’in- 
fluence sur  la  qualité  de  la  laine;  l’étude  approfondie 
des  causes  de  cette  influence  ne  peut-elle  pas  conduire 
un  jour  h des  résultats  inespérés? 

Ne  sait-on  pas  que  la  puissance  de  l’homme  est  allée 
jusqu'ù  modifier,  dans  sa  conformation  même,  le  corps 
des  animaux  domestiques?  Bakcwel  n’a-t-il  pas  dimi- 
nué de  moitié  le  poids  de  la  charpente  osseuse  de  la 
race  de  moutons  qu’il  a formée?  N'a-t-il  pas  doublé 
le  poids  de  la  chair,  et  n'en  a-t-il  pas  pétri  les  formes 
à son  gré?  On  ne  doit  pas  renoncer  à l'espérance  de 
prendre  un  empire  semblable  sur  la  dépouille  de  ces 
précieux  animaux,  puisque  les  qualités  de  la  laine  tien- 
nent effectivement  de  sa  forme,  et  que  sa  forme  dé- 
pend en  grande  partie  de  l’élut  de  la  peau  sur  laquelle 
b nourriture  agit  d’une  manière  incontestable. 

Propriétés  ne  la  laine.  — Dans  le  brin  pris  isolé- 
ment, on  doit  considérer  : J®  son  caractère  ; 2°  sa  fi- 
nesse ; 3°  sa  longueur  ; 4°  sa  souplesse  ; 5°  sa  force  pro- 
prement dite;  G® ses  différents  modes  d’élasticité;  7* sa 
douceur;  8®  enfin,  les  facultés  qu’a  sou  tissu  de  se 
contracter,  de  se  dilater,  d'absorber  et  d’exhaler.  Les 
propriétés  du  brin  isolé  se  retrouvent  nécessairement 
dans  la  réunion  des  brins  en  masse. 

Du  caractère.  Par  celte  dénomination,  il  faut  com- 
prendre les  diverses  formes  sous  lesquelles  le  brin  de 
laine  se  présente;  les  plus  remarquables  de  ces  formes 
se  distinguent  par  des  qualifications  différentes  : ainsi 
le  brin  s’appellera  frisé  ou  ondulé,  s’il  offre  plusieurs 
sinuosités  plus  ou  moins  régulières;  il  sera  vrillé,  si 
6es  sinuosités  se  développent  en  spirale  ; il  sera  crépu, 
Ri,  sans  être  ondulé,  il  décrit  une  courbe  unique  ou  un 
très-petit  nombre  de  courbes  irrégulières;  enfin,  il 
sera  plut,  uni  ou  lisse,  s’il  ne  présente  aucune  frisure 
ou  ondulation. 

De  la  finesse.  Le  degré  de  finesse  du  brin  n’est 
outre  chose  que  la  mesure  de  son  diamètre.  Cette  me- 
sure n’e*t  jamais  parfaitement  déterminée  dans  la  pra- 


tique, il  serait  même  Impossible  qu’elle  te  fût.  Quoique 
la  forme  du  brin  soit  ronde,  il  ne  s’ensuit  pas  qu’il 
soit  un  cylindre  parfait. c'est-à-dire  que  la  mesure  de 
son  diamètre  soit  égale  dans  toute  sa  longueur.  Cette 
égalité  complète,  si  désirable,  ne  se  rencontre  presque 
jamais;  le  brin  est  habituellement  plus  fin  à sa  racine 
qu’il  ne  l’est  h son  extrémité,  excepté  toutefois  dans  la 
première  laine  que  l’agneau  apporte  en  naissant  : car, 
dans  celle-ci,  l’extrémité  du  brin  s’cfllle  en  pointe. 

On  ne  juge,  en  général,  de  la  finesse  de  la  laine  que 
par  comparaison,  et  l'habitude  seule  peut  rendre  ce 
jugement  plus  ou  moins  sur;  cependant  il  existe  des 
Instruments  destinés  à cette  mensuration. 

De  la  longueur . La  longueur  du  brin  est  ou  appa- 
rente ou  réelle.  I^a  première  est  celle  que  présente  le 
brin  dans  son  caractère  naturel,  c’est-à-dire  sans  qu’il 
soit  étendu,  s'il  est  frisé,  vrillé  ou  crépu;  la  secoude 
est  celle  qu’il  acquiert  lorsqu'il  est  développé  ou  étendu 
sans  être  étiré.  Dans  le  brin  complètement  lisse  et 
plat,  la  longueur  apparente  ne 'diffère  pas  de  la  lon- 
gueur réelle. 

Nous  dirons  ailleurs  dans  quelles  latitudes  les  di- 
verses espèces  de  laines  varient  pour  la  longueur,  et 
quelles  sont,  h cet  égard,  les  dimensions  qui  paraissent 
les  plus  con  vcnablcs  pour  tel  ou  tel  genre  de  fabrication . 

De  la  souplesse.  La  souplesse  du  brin  n’esl  autre 
chose  que  sa  flexibilité  ; il  ne  faut  pas,  comme  on  le  fait 
souvent,  la  confoifclre  avec  la  douceur,  dont  elle  n’est 
qu’une  des  conditions.  Musscbenboeck  entend  par  la 
flexibilité,  cette  propriété  en  vertu  de  laquelle  la  ligure 
d’uu  corps  solide  peut  être  changée,  allongée  ou  rac- 
courcie, sans  qu’il  s’y  opère  aucune  séparation  des 
parties.  Celte  distinction  me  parait  bien  rendre  l’idée 
que  nous  nous  faisons  de  la  souplesse  du  brin  de  laine, 
puisque  en  qualifiant  une  laine  de  souple,  nous  enten- 
dons, tout  à la  fois,  qu’elle  cède  facilement  à la  moin- 
dre force  qui  lend  à faire  changer  la  direction  de  son 
brin,  soit  en  le  pliant,  soit  en  le  redressant,  et  qu’elle 
sc  laisse  étirer,  sans  se  rompre,  au  delà  de  ce  que 
nous  avons  appelé  sa  longueur  réelle.  Quant  à la  fa- 
culté d’être  raccourcie,  elle  est  nulle,  ou  du  moins 
insignifiante  dans  1a  pratique,  et  nous  ne  tiendrons 
aucun  compte  de  cette  partie  de  la  propriété  de  sou- 
plesse. 

De  la  force.  La  force  du  brin  proprement  dite  est 
la  mesure  de  la  rési>tance  qu’il  oppose  à l’action  qui 
tend  à le  rompre  ; elle  consiste  dans  le  plus  ou  moins 
de  cohérence  entre  les  parties  qui  le  composent. 

De  l'élasticité  et  de  ses.  différents  modes.  L’élasticité 
est,  en  général,  la  propriété  au  moyen  de  laquelle  les 
corps  naturels  sc  rétablissent  dans  la  figure  et  l’é- 
tendue que  quelque  cause  extérieure  leur  avait  fait 
perdre;  nous  distinguerons  dans  le  brin  de  laine  plu- 
sieurs modes  d’élasticité,  attendu  que  cette  propriété 
se  manifeste  avec  des  caractère*  différents  dans  telle  ou 
telle  espèce  de  laine,  et  que  chacun  de  ces  caractères 
a des  conséquences  diverses  dans  la  fabrication. 

Nous  appellerons  : lM  Élasticité  du  frisé,  cette  es- 
pèce de  ressort  au  moyen  duquel  un  brin  frisé  ou  on- 
dulé reprend  sa  première  forme  et  sa  première  lon- 
gueur, lorsque  la  force  extensive  qui  le  maintient  dam 
la  ligne  droile  cesse  d’agir.  Toutes  les  laines  ne  sont 
pas  susceptibles  de  cette  espèce  d’élasticité,  et  notam- 
ment la  laine  lisse  et  droile,  qui  ne  peut  s’étendre  da- 
vantage sans  B'étirer,  puisque  sa  longueur  réelle  est 
égale  à sa  longueur  apparente  ; 

2°  Élasticité  de  redressement,  la  puissance  que  dé- 
veloppe un  brin  de  laine  pour  reprendre  sa  direction 
et  sa  forme,  si  on  l’a  courbé  en  un  ou  plusieurs  «eus  ; 
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le  brin  fri*é  et  le  brin  li use  sont  l'un  et  l’autre  plu»  ou 
moin»  susceptible»  de  celte  élasticité  de  redressement; 

Élasticité  de  retirement,  l'effort  du  brin  pour 
revenir  à sa  longueur  réelle  ou  apparente,  lorsqu’on 
l’a  étiré  au  delà  de  cette  première  longueur; 

4°  Élasticité  de  crispation,  l'effet  qui  so  manifeste 
dans  la  partie  du  brin  voisine  de  la  rupture,  si  on  l'a 
cassé  en  l'étirant. 

De  la  douceur.  La  douceur  s’apprécie  au  toucher; 
le  brin  de  laine  sera  d'autant  plus  doux  que  sa  surface 
sera  pins  unie,  plu»  pleine,  plus  exempte  d'aspérités, 
et  qu’il  sera  plus  flexible  ; sa  douceur  dépendra  donc 
essentiellement  de  sa  forme  et  de  sa  souplesse. 

De  la  couleur.  Il  est  encore  une  propriété  do  la 
laine  que  nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence,  c’est 
sa  couleur.  Nous  ne  cherchons  pas  Ici  les  causes  phy- 
siologiques auxquelles  on  doit  attribuer  le»  nuances 
qui  se  manifestent  dans  les  differente»  espères  de 
poils,  laines  ou  chcveut  ; noua  nous  bornorons  à ob- 
server qu’il  est  des  laines  naturellement  teintes  de  di- 
verses couleurs  (noire,  brune,  jaune,  rousse,  grise), 
qui  résistent  à l’effet  des  bains  dont  on  se  sert  pour  le 
lavage  et  le  dégraissage,  et  d'autres  qui  sont  blanches. 
Ces  dernières  présentent  presque  toutes  des  nuances 
variées  avant  le  dégraissage  ; mais  cette  opération  les 
ramène  en  général  à la  même  nuance.  La  laine  blanche 
doit  être  naturellement  la  plus  appréciée,  parce  qu'elle 
est  susceptible  de  prendre  toute  espèce  de  teintures, 
et  de  les  prendre  également,  tandis  qu’il  n’en  est  pas 
ainsi  des  laines  naturellement  colorées. 

Rapport  des  diverses  propriétés  de  la  laine  entre 
elles.  — Les  différents  rapports  qui  lient  entre  elles  les 
propriétés  de  la  laine,  ne  sont  pas  sans  intérêt  dans  la 
pratique.  Il  est  certain,  par  exemple,  que  si,  pour  être 
éminemment  propre  à la  fabrication  des  plus  beaux 
drap»,  la  laine  doit  être  Une,  égale,  souple,  etc.,  et  si 
la  présence  d’une  de  ce»  qualités  indique  la  présence 
de  plusieurs  autres  également  désirables  et  dont  les 
rapports  avec  ellés  sont  déjà  connus,  l'examen  de  la 
laine  en  devient  plus  rapide  et  plus  sûr. 

La  finesse  du  brin  est  liée  avec  son  caractère,  sa 
souplesse,  sa  force  proprement  dite,  sa  douceur,  sa  lon- 
gueur et  ses  différentes  vertus  élastiques. 

Le  frisé  régulier  est  généralement  suivi  de  la  finesse. 
On  peut  rencontrer  quelques  exceptions  dans  les  laine» 
presque  lisses,  niais  c’est  toujours  avec  le  frisé  que 
nous  avons  trouvé  la  plus  haute  finesse. 

Quelques  observateurs  anglais  el  allemands  ont 
IKiussé  très-loin  l’examen  de  la  laine  sous  ce  rapport, 
cl  fis  en  sont  venus  à se  créer  à co  sujet  un  véritable 
système. 

Suivant  eux,  la  finesse  du  brin  est  en  rapport  di- 
rect uvec  le  nombre  et  la  forme  de  ses  ondulations, 
sauf  néanmoins  l'exception  relative  aux  laines  lisses 
que  nous  venons  de  signaler  et  dont  ils  conviennent 
eux-mêmes. 

Us  trouvent  : 1°  que  le  nombre  des  petits  arcs  de 
cercle  qui  composent  lu  frisé  varie  dans  la  longueur 
d'un  pouce,  selon  lu  finesse  et  l’égalité  de  cette  finesse 
dans  IouIps  les  {tarlies  du  brin,  depuis  8 jusqu'à  3(1  el 
même  au  delà  ; 

2°  Qu'à  nombre  égal  de  ces  arcs,  dans  une  longueur 
de  brins  donnée,  celul-lù  sera  le  plu»  fin  dont  les  ou  - 
dulalious  seront  plus  petites,  plus  verticales,  plus  ré- 
gulières et  suivront  une  ligne  plus  directe  ; 

3°  Que  le  brin  le  plus  égul  pour  la  finesse  dan»  sa 
longueur,  sera  celui  dont  les  oudulalions  se  trouveront 
parfaitement  régulières  depuis  l’une  de  ses  extrémités 
jusqu'à  l’autre. 


La  finesse  de»  brins  est  en  rapport  avec  la  sou- 
plesse, cette  qualité  si  précieuse  de  la  laine.  Le  brin 
le  plus  fin  pris  isolément  est  certainement  le  moins 
fort  ; mal»  dans  les  opérations  du  lavage  et  de  la  fila- 
ture celle  différence  de  force  du  brin  isolé  disparait 
entièrement. 

De  deux  fils  à diamètre  égal,  celui  qui  offrira  le  plus 
de  résistance,  sera  celui  qui  sera  composé  des  brins  de 
la  laine  la  plus  fine.  Cela  s'explique  par  l’effet  de  la  sou- 
plesse, qui  est  toujours  en  relation  intime  avec  la  finesse. 

La  finesse  est  en  rapport  avec  la  douceur,  parce  que 
la  laine  la  plus  fine  est  habituellement  la  plus  souple, 
et  qu’entre  la  souplesse  et  la  douceur  il  y a une  liaison 
certaine.  Mais,  pour  bien  juger  de  cette  douceur,  11  fai^l 
que  la  laine  ait  subi  les  opérations  du  lavage  et  du  dé- 
graissage : car  on  conçoit  facilement  que  les  deux  es- 
pèces de  gras  qui.  environnent  le  brin  peuvent,  en 
retenant  des  corps  étrangers,  en  modifier  la  forme  ex- 
térieure el  surtout  le  poli. 

Enfin  la  finesse  est  en  rapport  intime  avec  les  di- 
vers modes  d'élasticité. 

Rapport  des  propriétés  de  la  laine  avec  son  em- 
ploi. — Les  nombreuses  espèce»  de  tissu»  que  l'on  fait 
avec  la  laine  peuvent  se  réduire  en  deux  classes  princi- 
pales : celle  des  lUsus  qui  subissent  le  foulage,  el  celle 
des  tissus  qui  ne  le  subissent  pu». 

Nous  appliquerons  aux  premier»  le  nom  générique 
de  draps,  et  aux  seconds  celui  d 'étoffes  rases  (Voy . l'art. 
Tissus  de  laine).  Cette  division  amène  naturellement 
celle  des  laines,  en  laines  de  carde  et  laines  du  peigne. 

li  est  de  certaines  étoffes  qui , quoique  fabriquées 
avec  des  laines  peignées,  éprouvent  un  roulage  plus  ou 
moins  léger.  Nous  n’en  faisons  pus  une  division  à part, 
attendu  que  ce  que  nous  disons  des  autres  leur  est  éga- 
lement applicable. 

Dtsluincs  servant  à la  fabrication  des  draps.  La  pre- 
mière propriété  exigée  dans  la  matière  avec  laquelle  on 
fait  le  drap  est  la  susceptibilité  du  feutrage,  puisque 
sans  elle  là  fabrication  du  drap  est  impossible. 

Toutes  les  espèces  de  laines  sont  plus  ou  moins  dispo- 
sées à feutrer.  Le  feutrage  est,  comme  on  sait,  la  pro- 
priété que  possèdent  certains  poils  d’animaux  et  cer- 
tains filaments  de  matière  végétale  de  se  lier  de  plus 
en  plus  les  uns  aux  autres  à mesure  que  l'éloffo  qui  les 
réunit  est  plus  froissée  ou  plus  battue.  On  emploie 
pour  cette  opération  de  gros  marteaux  mis  en  action 
par  un  moteur  quelconque. 

L'action  des  marteaux  sur  l’étoffe  produit  trois  effets 
principaux,  qui  sonl  d’étendre,  d'élireret  de  rompre 
les  filaments  qui  composent  le  fil  dont  est  formé  le  (issu. 
La  conséquence  de  ces  effets  est  le  développement  des 
propriétés  de  la  biinu  que  nous  avons  nommées  élasti- 
cité du  frisé,  do  retirement  cl  de  crispation. 

Ainsi,  une  pièce  de  drap  sortant  mince  du  métier  du 
tisseur,  acquiert  une  épaisseur  considérable  par  le  i'eu- 
Irage  en  rentrant  en  même  temps  sur  sa  largeur  et  même 
sur  sa  longueur. 

L’élaslicilé  est  la  soute  et  unique  cause  du  feutrage. 
En  effet,  pourquoi  les  étoffes  de  laine  sc  foulcnt-elie* 
plus  ou  moins  facilement?  c’est  qu’il  existe  des  laine» 
plus  ou  moius  pourvues  de  qualités  élastiques.  Pour- 
quoi une  pièce  de  toile  de  chanvre  ou  de  lin  su  laisse- 
rait-elle plutôt  réduire  en  pâte  que  de  feutrer?  c’est 
parce  que  le»  filaments  qui  en  composent  les  fils  sont 
totalement  dépourvus  des  modes  d’élasticité  qui  favo- 
risent le  feutrage. 

Les  qualités  du  drap  sont  la  solidité,  l'imperméabi- 
lité, la  finesse,  la  légèreté,  la  douceur  el  le  moelleux. 
La  laine  la  plus  fine  et  la  plus  régulièrement  ondulée 
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sera  aussi  la  plus  flexible,  la  plus  extensible,  la  plus 
égale,  la  plus  susceptible  d’élasticité,  de  crispation,  etc., 
et,  par  conséquent,  la  plus  propre  à concourir  à toutes 
les  perfections  du  drap. 

Des  laines  servant  à la  fabrication  des  étoffes  rases. 
Si  pour  la  fabrication  du  drap  on  a recherché  dans  la 
laine  la  plus  grande  susceptibilité  de  feutrage;  si,  par 
l’opération  du  eardage  on  s’est  efforcé  de  favoriser  cette 
susceptibilité  en  séparant  les  brins,  en  les  raccourcissant 
et  en  les  dirigeant  en  sens  divers,  on  agit  d’une  ma- 
nière diamétralement  opposée  pour  ia  fabrication  des 
étoffes  rases  : le  but,  en  effet,  est  tout  à fait  diffé- 
rent , car  l’étoffe  ne  subit  pas  le  foulage,  et  dès  lors 
plus  de  nécessité  d'aider  la  disposition  au  feutrage  en 
cardant  la  laine  pour  obtenir  un  fil  velu  ; au  contraire, 
le  mérite  de  l’étoffe  rase  résulte  de  l’uni  du  (il,  parce 
que  celui-ci  lui  donne  son  éclat  et  sa  douceur. 

Les  conditions  pour  obtenir  un  fil  lisse  et  doux  au 
toucher  sont  : 1°  que  la  laine  avant  d’être  filée  soit 
préparée  de  manière  que  tous  les  brins  se  dirigent  dans 
le  même  sens,  et  soient  parallèles  entre  eux  : de  là  la 
nécessité  du  peignage  ; 

2°  Que  les  brins  soient  aussi  longs  que  possible, 
parce  qu’alors  leurs  extrémités  moins  nombreuses  dans 
une  longueur  de.  fil  donnée,  tendront  moins,  en  s’é- 
chappant du  fil,  à détruire  son  poli  ; 

3°  Que  ces  brins  soient  pareillement  aussi  lisses  que 
possible,  afin  de  se  peigner  avec  plus  de  facilité  et 
moins  de  déchet.  Leur  surface,  en  outre,  sera  d’autant 
plus  douce  qu’elle  sera  plus  unie. 

Avec  ces  conditions  premières  on  doit  désirer  dans 
la  laine  destinée  au  peigne,  la  finesse,  la  souplesse  et 
l’égalité,  soit  dans  la  longueur  du  brin,  soit  dans  les 
brins  entre  eux. 

Autrefois,  lorsque  le  peignage  des  laines  se  faisait 
exclusivement  à la  main  ou  avec  des  machines  non 
encore  perfectionnées,  il  fallait,  pour  le  peigne,  des 
laines  naturellement  longues  et  lisses,  et  la  France  ne 
possédait  pus  beaucoup  de  ces  laines  ; mais  aujourd'hui 
que  le  peignage  à la  main  a complètement  disparu,  et 
que  les  machines  ont  reçu  de  nombreux  et  efficaces 
perfectionnements,  toutes  les  laines  peuvent  se  pei- 
gner ; mais  on  choisit  toujours  néanmoins  les  laines  les 
plus  fortes. 

En  général,  on  peut  dire  que  la  France  possède  des 
laines  excellentes  pour  le  peigne  : celles  de  la  Cham- 
pagne, de  la  Bourgogne,  de  la  Brie,  de  la  Picardie,  du 
Soissonnais,  de  la  Normandie,  des  plaines  d'Arles,  etc. 

La  laine  fine  de  France  est,  sans  contredit,  la  meil- 
leure laine  du  monde  entier,  pour  toutes  les  indus- 
tries, aussi  bien  pour  le  peigne  que  pour  la  carde. 

Cependant  les  laines  de  France  ne  sont  pas  les  plus 
fines.  Sous  le  rapport  du  degré  de  finesse,  les  laines 
de  différentes  provenances  peuvent  se  classer  ainsi  : 

I “Laines d’Allemagne;  2° laines  d’Australie;  3° lai- 
nes de  Russie;  4°  laines  de  France;  5°  laines  d’Es- 
pagne, etc.,  etc. 
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Nous  comprendrons  la  généralité  des  laines  en  trois 
grandes  classes,  savoir  : les  lainescommunes,  les  laines 
métis  et  les  laines  mérinos. 

Laines  communes.  Les  laines  communes  offrent, 
comme  les  autres  espèces,  des  nuances  de  caractère 
assez  distinctes:  ainsi  on  en  trouve  de  plus  ou  moins 
frisées  ou  ondulées;  toutefois,  leur  caractère  est  plus 
habituellement  lisse  ou  crépu. 

II  .st  à remarquer  que  parmi  les  différentes  espèces 
de  laines  communes,  celles  qui  présentent  le  plus  de 


finesse,  de  douceur  et  de  souplesse,  sont  précisément 
(sauf  quelques  exceptions  assez  rares)  celles  qui  se  rap- 
prochent le  plus  du  caractère  frisé  ou  ondulé,  et  doHt 
les  ondulations  se  montrent  le  plus  régulières. 

Les  laines  communes,  frisées  ou  ondulées  sont  en 
général  courtes  ; les  plus  longues  paraissent  dans  leur 
longueur  réelle  ne  pas  dépasser  1 2 centimètres  ; toute- 
fois, les  plus  courtes  n’ont  pas  moins  de  8 centimètres. 
Ce  qui  les  distingue  surtout,  c'est  le  degré  de  suscep- 
tibilité d’extension  dont  elles  sont  pourvues.  De  toutes 
les  races  communes,  celles  qui  portent  cette  espèce  de 
laine  sont  les  plus  faciles  à améliorer  au  moyen  d’é- 
talons mérinos. 

Les  laines  communes,  plates  ou  lisses,  sont  en  gé- 
néral très-grossières  et  peu  susceptibles  des  différents 
modes  d’élasticité  favorables  au  foulage  ; mais  elles  ne 
sont  pas  dépourvues  de  cette  espèce  de  douceur  qui 
jésuite  de  l’uni  du  brin  ; leurs  mèches  sont  assez  éga- 
les et  d’une  crue  assez  régulièfe.  Leur  longueur  varie 
de  8 à 27  centimètres. 

Les  laines  communes,  dont  le  caractère  est  crépu, 
offrent,  en  général,  une  crue  très-embrouillée  et  des 
brins  fort  inégaux  entre  eux  ; elles  ont  peu  de  douceur 
et  ne  sont  guère  plus  souples  que  les  laines  lisses. 
Nous  avons  sous  les  yeux  un  échantillon  de  laine  cré- 
pue africaine  dont  la  longueur  réelle  est  d’environ 
27  centimètres;  nous  n’en  connaissons  pas  de  plus  lon- 
gue; la  crue  en  est  très-embrouillée  jusqu’aux  2/3  de 
la  hauteur  de  la  mèche,  en  partant  de  ia  base.  Le  ca- 
ractère crépu,  très-prononcé  vers  cette  base,  diminue 
en  s’éloignant,  et  la  mèche  se  termine,  dans  le  dernier 
tiers  de  sa  longueur,  par  une  extrémité  pointue  et 
lisse  ; le  crépu  du  brin  ne  lui  a pas  communiqué  d’é- 
lasticité de  crispation , car  il  se  laisse  rompre  sans 
changer  de  caractère.  Les  brins  sont  fort  inégaux  en- 
tre eux  pour  la  Ünesse,  fort  inégaux  aussi  sous  ce 
rapport  en  eux-mômes,  leur  extrémité  étant  sensible- 
ment plus  grossière  que  leur  base. 

On  trouve  sur  quelques  mérinos  de  race  suspecte 
une  espèce  de  laine  grossière,  crépue  et  qui  dépasse 
par  sa  longueur  la  surface  de  la  toison.  Cette  laine, 
qu’on  appelle  tantôt  bigolte,  tantôt  poil  de  chèvre  ou 
poil  de  culotte,  a de  l’analogie  avec  la  laine  commune 
crépue.  C’est  un  indice  de  médiocre  finesse  pour  l’a- 
nimal qui  la  porte. 

, Le  jarre,  dont  la  présence  est  si  redoutée  des  ache- 
teurs de  laine,  n’est  point  en  réalité  une  laine,  mais 
une  espèce  de  poil  sans  élasticité  et  qui  se  termfne  en 
pointe.  Il  se  détache  au  milieu  du  brin,  ce  qui  le 
fait  appeler  aussi  poil-mort.  Le  motif  qui  le  fait  sur- 
tout appréhender  des  fabricants,  c’est  qu’il  ne  prend 
pas  la  teinture. 

La  France  possédait  autrefois  beaucoup  de  laines 
communes,  notamment  en  Bcauce  et  en  Picardie.  Ces 
provinces  n’ont  plus  aujourd'hui  que  des  laines  métis- 
mérinos.  La  Normandie  produit  encore  une  laine  com- 
mune, dite  laine  de  Caux,  qui  est  excellente  pour  le 
peigne  ; mais  c’est  l’Angleterre  qui  possède,  pour 
l’industrie  du  peigne,  les  laines  communes  les  plus 
belles  et  les  plus  riches  du  monde  entier.  Ces  laines 
sont  riches  de  brin  et  parfaites  pour  l’industrie  du 
peignage.  Nos  fabriques  de  Roubaix  et  de  Turcoing 
en  emploient  des  quantités  considérables  pour  la  con- 
fection d’admirables  étoffes  pour  dames. 

Laines  métis.  Le  classement  des  laines  métis,  en 
ne  comprenant  même  sous  ce  titre  que  les  laines  pro- 
venant des  croisements  entre  des  béiiers  mérinos  et 
des  brebis  de  race  commune,  est  évidemment  im- 
possible, attendu  leurs  innombrables  variétés.  Nous 
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ne  pourrons  donc  nous  occuper  ici  que  fort  peu  de 
cette  espèce  de  laine.  Le  métissage  a obtenu,  en  plu- 
sieurs lieux,  un  succès  complet,  et  il  existe  en  Alle- 
magne, notamment  en  Saxe,  en  Hongrie,  en  Moravie, 
des  laines  dont  la  perfection  ne  permet  plus  qu’on  les 
distingue  des  laines  mérinos,  même  de  finesse  supé- 
rieure. Tout  ce  que  nous  allons  dire  de  ces  dernières 
leur  sera  donc  applicable  ; quant  à celles  qui  n’ont  pas 
atteint  ce  degré  d’amélioration,  il  sera  toujours  facile 
de  les  reconnaître  à l’inégalité  de  la  finesse  de  leurs 
brins  et  à l'irrégularité  de  leur  crue. 

Laines  mérinos.  Les  laines  mérinos  peuvent  être 
divisées  en  quatre  classes,  ainsi  qu’il  suit  : 

classe  : laines  de  haute  finesse  ; 2®  classe  : laines 
de  belle  finesse  ; 3e  classe  : laines  de  finesse  médiocre; 
4®  classe  : laines  de  finesse  Inférieure. 

On  pourrait  prendre  pour  base  de  ces  classements 
les  résultats  moyens  de  la  mensuration  des  laines,  si 
les  instruments  inventés  pour  cette  mensuration  étaient 
plus  connus,  et  si  leur  usage  n’était  pas  de  nature  trop 
difficile  et  trop  délicate  pour  ne  pas  donner  lieu  dans 
la  pratique  A des  erreurs,  à des  méprises  fâcheuses.  Néan- 
moins, quoique  ce  moyen  de  classification  ne  puisse  être 
adopté,  il  ne  sera  pas  sans  intérêt  pour  nos  lecteurs  de 
connaître  la  dimension  du  diamètre  du  brin  qu’on 
pourrait  attribuer  à chaque  espèce  de  laine. 

* 

lr®  classe.  Diamètre  du  brin.  1/55  à t/70  de  millimètre. 

2*  classe.  — 1/55  à t/40  — 

3e  classe.  — 1/40  à t/32  — 

4e  classe.  — 1/32  à 1/20  — 

Les  indications  les  plus  faciles,  les  plus  à la  portée 
de  l’œil  observateur  et  les  moins  sujettes  à erreur 
sont  : l°la  forme  et  le  caractère  de  la  mèche;  2°  le 
caractère  individuel  des  brins  qui  la  composent  ; 3°  cer- 
tains rapports  qui  s’établissent  entre  ceux-ci. 

1 reciasse,  — Si  l’on  tond  sur  le  corps  d’un  mé- 
rinos de  première  finesse  un  espace  de  sa  toison,  grand 
comme,  par  exemple,  une  pièce  de  5 fr.  et  qu’on  en- 
lève cette  laine  avec  précaution,  on  remarquera  d'a- 
bord qu’elle  est  presque  composée  de  petites  agglomé- 
rations de  brins,  grosses  à peu  près  comme  des  épin- 
gles, quelquefois  un  peu  plus.  Les  plus  petites  d’entre 
elles  peuvent  contenir  de  1 5 à 20  brins,  et  les  moins 
petites  de  30  à 35.  Les  brins  sont  tellement  égaux  entre 
eux  dans  leur  parallélisme,  leurs  ondulations  sont  si 
uniformes,  et  quelquefois  si  étroitement  enchâssées  les 
unes  dans  les  autres,  qu’ils  paraissent  alors  ne  former 
qu’un  seul  filament,  bien  distinctement  et  régulière- 
ment ondulé  dans  toute  sa  longueur.  Ces  aggloméra- 
tions ou  petites  mèches  iraient  chacune  aboutir  sépa- 
rément à l’extérieur  de  la  toison,  si  des  accidents  tels, 
par  exemple,  que  les  froissements  que  celle-ci  éprouve, 
ne  dérangeaient  leur  symétrie  à l’approche  de  la  sur- 
face, et  si  les  crottins  ou  autres  corps  étrangers  ne 
réunissaient  au  hasard  quelques-unes  de  leurs  extré- 
mités. Quoi  qu’il  en  soit,  l’échantillon  de  laine  qui  nous 
occupe  conserve  un  volume  à peu  près  égal  dans  tous 
les  points  de  sa  hauteur,  preuve  de  la  grande  régula- 
rité et  du  parallélisme  de  la  crue,  et  ne  se  termine  pas 
en  pointe  comme  cela  arrive  dans  les  autres  classes. 

Si  l’on  compte  maintenant  sur  un  brin  de  cette 
laine  ou , pour  plus  de  facilité,  sur  les  petites  agglo- 
mérations elles-mêmes,  le  nombre  d’ondulations  que 
présente  une  longueur  de  27  millimètres,  on  en  trou- 
vera de  28  à 38  et  quelquefois  au  delà:  c’est  28  que 
nous  admettons  pour  le  minimum  de  la  première  classe. 
Il  faut  encore  avoir  soin  de  ne  compter  ces  ondulations 
qu’après  avoir  pris  toutes  les  précautions  nécessaires 
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pour  que  le  brin  ne  soit  ni  plus  ni  moins  étendu  qu’il 
ne  l’était  naturellement  dans  la  toison. 

Quant  à la  longueur  moyenne  des  laines  de  haute 
finesse,  elle  paraît  être  environ  de  55  millimètres  ; quel- 
quefois un  peu  moins,  quelquefois  un  peu  plus,  bien 
entendu  qu’il  s’agit  de  la  longueur  de  la  mèche  dans 
son  ensemble,  et  non  du  brin  isolé  et  étendu. 

C’est  à l’état  de  Suint  que  doivent  avoir  lieu  toutes 
les  observations,  sauf  cependant  l’épreuve  que  l’on  fe- 
rait de  l’élasticité  de  la  laine,  car  il  importerait  alors 
de  dépouiller  la  laine  des  corps  gras  qui  l’environnent. 

2e  classe.  — Les  agglomérations  de  brins  qui  com- 
posent presque  en  entier  l’échantillon  de  haute  finesse, 
se  rencontrent  encore  d’une  manière  très-frappante 
dans  celui  des  laines  de  belle  finesse.  Cependant 
l'échantillon , avec  quelque  ménagement  qu’il  ail 
été  enlevé  de  la  toison,  ne  se  trouve  presque  ja- 
mais formé  en  entier  par  ces  agglomérations  et  une 
partie  des  brins  ont  crû  isolément  sans  être  réunis 
aux  brins  voisins.  Les  mêmes  agglomérations  parais- 
sent également  plus  grossières  ou  du  moins  plus  apla- 
ties, et  l’on  voit  que  la  plupart  d’entre  elles  sont 
composées  de  divers  filaments,  tandis  que  dans  les  laines 
de  haute  finesse,  tous  les  filaments  semblent  souvent 
ne  faire  qu’un  même  corps,  tant  l’uniformité  de  leurs 
ondulations  est  grande. 

L’échantillon  offre  encore  de  l’égalité  dans  son  vo- 
lume, à sa  hase  et  à son  extrémité;  cependant  les  pe- 
tites pointes  individuelles  qui  le  terminent  sont  déjà 
plus  grosses,  puisqu’elles  résultent  de  la  réunion  d’un 
plus  grand  nombre  d’agglomérations  de  brins.  Sa  lon- 
gueur varie  à peu  près  dans  la  môme  proportion  que 
celle  de  la  laine  de  première  classe.  Le  nombre  des  on- 
dulations sera  de  24  à 27  par  longueur  de  27  milli- 
mètres, et  elles  paraîtront  tout  aussi  régulières,  mais 
naturellement  plus  grandes  que  dans  celles  des  laines 
de  haute  finesse. 

3e  classe.  — On  voit  encore  quelques  agglomé- 
rations de  brins  dans  les  laines  de  troisième  classe, 
mais  ell(M  sont  déjà  rares  et  l'on  dirait  que  la  sur- 
abondance seule  du  suint  les  a formées,  tant  elles  pa- 
raissent collées  ensemble  par  cette  matière.  Du  reste, 
hors  de  ces  agglomérations,  la  crue  de  la  laine  est  vi- 
siblement irrégulière,  c’est-à-dire  que  les  brins  tan- 
tôt suivent  une  direction  parallèle,  et  tantôt  se  jettent 
les  uns  au  travers  des  autres  ; d’où  il  résulte  qu’é- 
tant tous  naturellement  disposés  à atteindre  une  même 
longueur,  ceux  qui  affectent  les  plus  longs  détours 
avant  d’arriver  à la  surface  de  la  toison-,  restent  en  ar- 
rière, et  qu'ainsi  les  mèches  de  cette  toison,  au  lieu 
d’être  carrées  ou  cylindriques,  comme  dans  les  laines 
de  première  et  de  deuxième  classe,  prennent  une 
forme  plus  ou  moins  pointue. 

Un  des  traits  caractéristiques  des  laines  de  finesse 
médiocre  est  donc  de  se  former  en  mèches  assez  dis- 
tinctes, plus  ou  moins  grosses  à leur  base;  mais  tou- 
jours plus  pointues  à leur  extrémité. 

.Déjà  dans  cette  espèce  de  laine  les  brins  sont  sen- 
siblement inégaux  entre  eux  pour  le  caractère,  et  l’œil 
exercé  volt.Ia  différence  de  finesse  qui  en  résulte.  Les 
uns,  ceux  particulièrement  qui  ont  crû  parallèlement, 
et  qui  sont  contenus  dans  le  peu  d'agglomérations  qui 
existent,  présentent  des  ondulations  assez  régulières 
et  continues  dans  toute  la  longueur;  on  en  compte 
par  longueur  de  27  millimètres  jusqu'à  22  et  même 
24;  les  autres  en  offrent  de  16  à 20  ; la  proportion 
moyenne  est  de  16  à 23.  Les  ondulations  qui  ont  pris 
naissance  hors  des  agglomérations  ne  suivent  pas  une 
ligne  droite,  et  ne  sont  plus  aussi  régulières  dans  leurs 
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forme».  Le»  une»  «ont  grandes  el  haute»,  le»  autre»  pe- 
tites et  basses  ; dans  une  partie  des  brins  elles  ne  vont 
pas  jusqu’à  leur  extrémité,  ou  du  moins  elles  devien- 
nent plus  rares  et  plus  évasées  en  s’en  approchant  ; dès 
lors  cette  extrémité  ne  sera  plus  en  général  aussi  fine 
que  les  autres  parties  du  brin. 

Enfin  , pour  ce  qui  concerne  la  longueur  de  la  laine 
de  finesse  médiocre,  elle  varie  dans  une  beaucoup  plus 
grande  proportion  que  les  précédentes,  car  pendant  que 
nous  trouvons  dans  cette  classe  des  mèches  de  55  miili-  • 
mètres,  nous  en  rencontrons  aussi  qui  ont  80  et  même 
95  millimètres,  notamment  duus  la  classe  des  laines  ap- 
pelées en  Espagne  largos  mechas.  Quant  à leur  lon- 
gueur réelle,  comme  le  brin  est  moins  frisé,  elle  n’ar- 
rive guère  qu'à  1 10  et  au  plus  ii  120  millimètres. 

4*  classe.  — Dans  la  quatrième  classe,  la  mèche 
est  plus  pointue  encore  que  dans  la  laine  de  finesse 
médiocre,  parce  que  la  crue  est  plus  embrouillée.  On 
n’y  voit  presque  point  d’agglomérations  ; les  brins  de 
cette  mèche  ont  une  grande  inégalité  de  finesse,  soit 
entre  eux,  soit  en  eux-mêmes.  Dans  son  aspect  géné- 
ral elle  ressemble  ou  aux  meilleures  laines  communes, 
ou  quelquefois  à une  mèche  de  chanvre  peigné.  Nous 
fixerons  d’ailleurs  à quinze  ondulations,  par  longueur 
de  2T  millimètres,  le  maximum  auquel  vile  peut  at- 
teindre. Quant  à la  longueur,  elle  varie  dans  les  mêmes 
limites  que  relie  des  laines  de  finesse  médiocre. 

Tels  sont  les  principes  d’après  lesquels  on  peut  clas- 
ser les  laines  mérinos.  L’étude  de  la  connaissance  de  la 
laine  est  d’une  telle  importance  pour  le  producteur  et 
pour  le  manufacturier,  que  nous  ne  saurions  trop  la  re- 
commander. Les  principes  que  nous  avons  posés  ici, 
pour  servir  à celte  élude,  ne  sont  peut-être  pas  appli- 
cables dons  tous  les  cas  sans  exception,  mais  ils  sont 
puisés  aux  meilleures  sources  et  peuvent  servir  de 
point  d’appui  sûr  dans  presque  tous  les  cas. 

OLAKBKMBN'r  QOMMKKCIAt.  HS«  LAIXKH. 

Laine*  de  France. 

Laines  fines  en  suint.  Les  laine*  fines  de  France 
peuvent  se  diviser  en  deux  sortes,  les  mérinos  et  les 
métisses-mérinos  ; ees  laines  se  réeoltcnt  dans  toute  lu 
France,  mais  plus  particulièrement  aux  environs  de 
Paris,  dans  un  rayon  de  1 20  à 1 50  kilom. 

Les  laines  dites  mérinos  proviennent  de  belles  races 
espagnoles;  elles  ont  été  conservées  pures  en  France, 
et  c'est  dans  l’établissement  public  de  Rambouillet  que 
le  type  du  bélier  espagnol  s’est  perpétué  et  grandement 
amélioré. 

Les  laines  mélisses  proviennent  de  croisements  suc- 
cessifs des  béliers  espagnols  avec  les  brebis  indigènes. 

Les  laines  métisses  que  produisent  la  Brie  el  la  loea- 
llté  dite  le  Multien , aux  environs  de  Meaux  etdeNan- 
teuil-le-Haudouin,  sont  les  premières  laines  du  monde  : 
elles  réunissent  à la  fois  la  douceur,  la  force  et  la  duc- 
tilité ; elles  conviennent  à la  fois  au  peigne  et  à la  carde* 
Viennent  ensuite  celles  du  Soissonnais,  de  la  Cham- 
pagne et  de  la  Bourgogne  ; le  Yexin  français  et  nor- 
mand ; puis  la  Bcaticc,  dont  les  laines  sont  employées 
presque  exclusivement  à la  carde.  En  Provence,  les 
laines  métisses  et  mérinos  d’Arles  sont  très-est imées  ; 
elles  joignent  à une  grande  douceur  une  excellente 
nature  ; le  brin  est  long  et  bien  |»euplé.  Ces  laines  sont 
très-recherchées  pour  le  peigne.  Le  territoire  d’Arles 
nourrit  300,000  bêtes  à laine,  qui  sont  presque  toutes 
métisses-  mérinos. 

Les  caractères  spéciaux  de  la  laine  fine  de  France 
sont,  sauf  les  variations  produites  par  les  différences 
de  finesse,  la  douceur,  la  souplesse  et  le  nerf. 


Elles  sc  livrent  à la  vente  telles  qu’elles  sc  récoltent 
sur  le  mouton,  toison  par  toison,  roulées  et  liées  or- 
dinairement avec  des  ficelles,  de  la  paille  ou  de  l’é- 
corce de  tilleul. 

C’est  en  cet  état  qu’elles  sont  achetées  dans  les  fermes, 
soit  directement  par  les  fabricants,  soit  par  des  laveurs 
qui  les  classent  par  qualités,  les  lavent  et  les  livrent  en- 
suite aux  diverses  fabriques  qui  les  consomment;  mais 
cette  industrie  des  laveurs  tend  chaque  année  à dis- 
paraître. 

Laines  intermédiaires  en  suint  oü  scrces.  Les 
laines  intermédiaires  sont  celles  qui  tiennent  le  milieu 
entre  les  métis  et  les  laines  communes.  Ces  laines,  axant 
l’introduction  des  mérinos,  occultaient  le  premier  rang 
parmi  les  anciennes  races  ; on  les  trouve  encore  au- 
jourd’hui dans  nos  provinces  du  centre,  particulière- 
ment dans  le  Bérrv;  au  midi,  dans  le  département  de 
l'Hérault,  aux  environs  de  Béziers,  Pezénas,  Saint -Chi- 
gnian,  les  Rufles,  entrç  Clermont  el  Lodève  ; à Largoae, 
depuis  le  Caila  jusqu'à  Sainl-AfTrique  (Aveyron),  à Nar- 
bonne, à Corbière;  dans  le  Roussillon  (entre  Narbonne 
et  Perpignan).  Dans  le  Gard,  on  distingue  les  entre- 
fines d'Hzès  et  Sommières  ; dans  les  Rouches-du-Rhône, 
les  bons  refins  d'Aix,  qui  comprennent  aussi  les  laines 
fines  du  Var  et  de  Vaucluse.  Il  y a maintenant  dans 
tous  res  pays  des  troupeaux  de  laine  fine.  On  a croisé 
et  amélioré. 

Nous  traiterons  plus  particulièrement  de  ces  sortes 
de  laines  en  parlant  des  laines  intermédiaires  lavées. 

Laines  communes  surges.  Produit  des  anciennes 
races  de  moutons  Indigènes,  qui  se  trouvent  encore  sur 
quelques  points  de  la  France. 

Ces  laines  sont  grossières  et  généralement  hautes 
de  mèche  ; elles  diffèrent  cependant  entre  elles  par 
quelques  caractères  particuliers,  dont  nous  parlerons 
à l’article  laines  lavées  communes. 

Agneaux  surges.  En  général,  les  agneaux  sur  g es  par- 
ticipent des  qualités  des  troupeaux  d’où  ils  proviennent. 
Ils  ont  chacun  dans  leur  classe,  plus  de  douceur,  pins 
de  souplesse  que  les  mères  laines,  et  se  filent  plus  fin. 

Laines  lavées  a dos.  Ces  laines  sonl,  ainsi  que  leur 
noin  l’indique,  lavées  sur  le  dos  de  l'animal  avant  la 
tonte.  Plusieurs  de  nos  provinces,  la  Bourgogne,  le 
Soissonnais,  la  Champagne,  le  pays  de  Caux,  la  Picar- 
die préparent  de  cette  manière  la  plus  grande  partie 
de  leurs  laines. 

Ces  laines,  comme  celles  en  suint,  diffèrent  de  qua- 
lités suivant  les  provenances  : celles  de  Bourgogne  sont 
les  plus  fines  et  les  meilleures  ; celles  du  Soissonnais 
ont  plus  de  hauteur  dans  la  mèche,  et  sont  reconnues 
comme  étant  les  plus  propres  à la  fabrication  des 
étoffes  dites  mérinos. 

Les  laines  lavées  à dos  se  vendent  en  toison,  comme 
les  laines  en  suint  ; celles  de.  Bourgogne  sans  liens  ; les 
autres  avec  des  liens  de  ficelle  ou  de  paille. 

Agneaux  lavés  à dos.  Comme  le*  laines  d'agneaux 
surges,  celles  d’agneaux  lavés  à dos  participent  des 
qualités  des  troupeaux  dont  elles  tirent  leur  origine. 
Elles  ont  de  la  douceur,  prude  hauteur,  et  sc  filent  bien. 

Ainsi  préparées,  les  laines  en  qualité  fine  s’emploient 
pour  la  fabrication  des  étoffes  légères  el  les  draju-ries 
inférieures  ; les  communes,  pour  les  tissus  grossiers. 
La  chapellerie  ordinaire,  qhi  consommait  autrefois  une 
notable  quantité  de  ces  laines,  n’en  emploie  presque 
plus  aujourd’hui. 

Laines  mérinos  et  métisses  lavées  (dites  blanches).  Ces 
laines  sont  le  produit  du  lavage  des  laines  surges, 
classées  et  assorties  par  qualités  et  finesse,  suivant  le 
mode  adopté  par  le  laveur.  Co  mode  est  loin  d’être 
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uniforme , cependant  on  peut  calculer  qu’on  fait  géné- 
ralement de  trois  à sept  qualités  de  laines,  dites  mères 
laines,  provenant  des  parties  de  la  toison  qui  couvraient 
les  épaules,  les  flancs  et  les  reins  de  l’animal.  Les  qua- 
lités se  désignent  par  prime , première,  seconde,  troi- 
sième, etc.  Le»  jaunes  sont  prises  sur  les  extrémités 
de  la  toison,  et  principalement  sous  le  ventre. 

Le  degré  de  lavage  n’est  pas  plus  uniforme  que  le 
triage.  Chaque  laveur  épure  plus  ou  moins,  de  sorte 
qu’une  laine  ne  perdra  au  dégraissage,  chez  le  fabricant, 
que  4 à 5 p.  1 00  ; tandis  que  d'autres  perdent  10,15, 
et  même  jusqu’à  20  p.  100. 

La  majeure  jsartie  de  ces  laines  mérinos  et  métisses- 
mérinos  était  autrefois  employée  uniquement  à la 
carde,  pour  la  fabrication  des  draps  ; mais,  depuis  quel- 
ques années,  l’industrie  du  peigne  a pris  une  extension 
considérable  et  consomme  au  moins  autant,  si  ce  n’est 
plus,  de  laine  que  la  carde.  Le  besoin  des  laines  propres 
au  peignage  pour  la  fabrication  des  étoffes  lisses  dont  la 
consommation  va  toujours  croissant,  a engagé  les  cul- 
tivateurs à allonger  la  mèche  de  leurs  troupeaux  par  des 
croisements  judicieux,  et,  comme  nous  l’avons  déjà  fait 
observer,  nos  meilleures  laines  métisses  sont  également 
convenables  aujourd’hui  pour  le  peigne  et  pour  la  carde. 

Laines  intermédiaires  lavées.  Le  classement  en 
laines  fines,  Intermédiaires  et  communes  ne  peut  Être 
considéré  que  comme  un  moyen  de  rendre  le  travail 
plus  intelligible  ; mais  on  ne  saurait  tracer  d’une 
manière  absolue  la  ligne  de  démarcation  qui  sépare  les  ' 
laines  communes  des  laines  intermédiaires,  et  celles-ci  1 
des  laines  fines. 

En  parlant  des  laines  intermédiaires  en  suint,  nous 
avons  indiqué  les  diverses  provenances  de  ces  laines 
en  France.  Nous  ajouterons  que  dans  tous  les  trou- 
peaux à laine  Une  il  se  trouve  une  plus  ou  moins 
grande  quantité  de  toisons  qui  ne  peuvent  être  classées 
que  dans  les  laines  intermédiaires.  Les  toisons  super- 
fines  dont  on  tire  une  grande  proportion  de  prime, 
produisent  aussi  des  qualités  inférieures,  qui  valent 
quatre  ou  cinq  fois  moins  que  cette  prime. 

Les  laines  intermédiaires  ainsi  extraites  de  nos 
troupeaux  fins,  n’étant  qu’en  petite  quantité  et  très-  i 
subdivisées,  nous  nous  attacherons  seulement  à dé-  i 
crire  celles  qui  sont  naturellement  classées  dans  les 
laines  intermédiaires. 

Laines  de  Roussillon.  Ces  laines  ont  de  la  finesse,  de 
la  douceur,  du  nerf,  et  se  prêtent  facilement  aux 
apprêts.  Elles  sont  en  général  achetées  par  les  fabri-  J 
rants  du  pays,  et  classées  par  eux  suivant  leurs  besoins  ; t 
elles  conviennent  au  peigne. 

Laines  de  Bemj.  Autrefois,  avant  l’introduction  des 
moutons  mérinos  en  France,  là  idine  de  Berry  était  la 
laine  la  plus  fine  de  France.  C’était,  pour  ainsi  dire,  la  J 
laine  nationale,  nous  n’en  avions  pas  de  plus  fine.  Mais 
elle  est  maigre,  dure,  Bêche,  grincheuse.  Son  poil  ré-  j 
sisle  aux  apprêts.  Tels  sont  ses  défauts  ; voici  mainte-  ; 
nant  ses  qualités  : elle  est  très- nerveuse,  très-forte,  ! 
fait  d'excellents  tissus  de  draperie  ordinaire  pour  la 
troupe  et  pour  la  consommation  rurale. 

Iteims  l’emploie  pour  certaines  flanelles. 

Dès  essais  de  croisements  mérinos  ont  été  faits  dans 
le  Berry  j mais  jusqu’à  présent,  ils  n'ont  point  com- 
plètement réussi.  La  laine  qui  en  provient  conserve 
en  grande  partie  son  type  primitif,  sa  mauvaise  nature. 

Laines  de  Poitou.  Elles  sont  généralement  lavées  en 
toison  par  les -propriétaires  eux-mêmes-,  elles  se  prê- 
tent très-bien  aux  apprêts,  sont  très-blanches,  douces 
et  soyeuses. 

Laines  de  Provence  « Elles  sont  presque  toutes  Uehn* 


lées  par  des  laveurs  qui  les  classent  en  deux  qualités 
connues  sous  le  nom  de  refin  et  fin.  EIIps  sont  plus 
communes,  moins  douces  que  celles  de  Roussillon  et 
cepenpant  se  prêtent  encore  aux  apprêts.  Toutes  ces 
laines  intermédiaires  s’emploient  généralement  à la 
fabrication  de  la  draperie  moyenne  et  commune,  parti- 
culièrement à la  confection  des  draps  de  troupe,  et 
aussi  à celle  des  couverluras. 

Les  refins  portent  sur  l’emballage  la  marque  RRR, 
Les  fins  la  marque  RR. 

Laines  communes  lavées.  Les  laines  communes 
lavées  se  distinguent  dans  le  commerce  de  Paris,  en 
sologne,  médoc,  béarnaises  et  bayonnuises.  Ces  laines 
sont  généralement  lavées  sans  triage  préalable,  et  con- 
servées en  toison. 

Voici  les  principales  distinctions  que  l'on  peut  éta- 
blir entre  elles  : , 

Les  sologne  sont  basses  de  mèches,  maigres,  molles, 
piquées  de  poils  roux  et  de  jarre  ; elles  ne  valent  rien 
pour  matelas. 

Les  médoc  sont  molles  et  chargées  de  bruyères. 

Les  béarnaises  et  les  batjonnaises  sont  fortes,  hautes, 
mécheuses  et  feutrées.  Les  béarnaises  sont  plus  esti- 
mées que  les  bayonnaises. 

L’emploi  générai  de  ces  laines  est  la  confection  des  ma- 
telas et  lisières,  la  fabrication  des  couvertures  et  tapis; 
celles  de  Sologne  servent  pour  les  couvertures  teintes 
et,  ainsi  que  celles  du  Médoc,  pour  les  étoffes  à poils. 

Agneaux  lavés.  Les  agneaux  blancs  proviennent  du 
lavage  des  agneaux  en  suint  ou  lavés  à dos,  classés  par 
qualités. 

L’agneau  lavé  s’employait  autrefois  pour  la  fabri- 
cation des  châles,  mais,  depuis  les  progrès  faits  dans 
l’industrie  du  peignage,  tous  les  châles  se  font  en  laine 
peignée.  Il  n’y  a plus  absolument  que  les  petits  eliàlcs 
à bas  prix  de  1 0 à 1 5 fr.,  dans  lesquels  il  entre  encore 
un  peu  de  laines  d’agneau.  Pour  quelques  étoffes  lé- 
gères on  les  mélange  avec  le  colon.  L'on  fait  aussi  avec 
ces  laines,  qui  se  foulent  très-bien,  des  feutres  qui 
servent  aux  touches  de  piano.  C'est  une  industrie  assez 
importante.  , 

Le  midi  de  ia  France  en  emploie  aussi  de  grandes 
quantités  pour  chapeaux  de  feutre,  dits  de  campagne. 
Tous  les  chapeaux  à large  bord  et  de  couleur  que  l’on 
volt  chez  les  chapeliers  de  Paris  sont  aussi  fabriqués 
particulièrement  dans  les  environs  de  Carcassonne.  Il 
y a de  ces  chapeaux  en  laine  d’agneau  pure,  c’est  le 
plus  grand  nombre  ; puis  en  laine  d’agneau  mélangée 
de  poil  de  lapin,  puis  en  poil  de  lapin  seul. 

Laines  mortes.  Les  laines  dont  nous  venons  de 
parler  proviennent  de  la  tonie  annuelle  des  animaux 
vivants,  mais  ily  a aussi  les  laines  mortes  qu’on  enlève 
de  la  peau  des  animaux  morts.  Voici  la  nomenclature 
de  ces  dernières  : 

Pelure.  On  nomme  pelure  la  laine  abattue  ou  déta- 
chée des  peaux  par  le  moyen  de  la  chaux  ou  par  d’au- 
tres procédés.  Les  peaux  qui  la  fournissent  se  divisent 
en  deux  classes,  celles  dites  de  course  et  celles  de  bou- 
cherie. Les  premières  proviennent  d’animaux  tués  dans 
les  fermes  et  recueillis  par  des  marchands  ambulants, 
de  là  leur  nom  de  peaux  de  course.  Elles  sont  toujours 
plus  légères  et  meilleures  que  celles  de  boucherie.  Ces 
dernières  proviennent  des  moutons  abattus  par  les  bou- 
cliers. Suivant  la  finesse  du  brin  on  donne  aux  pelures 
les  noms  de  métisses,  bas-fins,  haut-fins  et  communes. 

Ces  laines  mortes  sont  comme  la  plume  morte  : elles 
ne  valent  pas  tes  laines  tondues  à maturité,  quel  que 
soit  le  procédé  par  lequel  on  les  détache  de  la  peau. 

ta  majeure  parue  «lus  pelures  métisses  est  destinée 
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au  lavage  pour  Être  transformée  en  écouailles  dont 
nous  allons  parler  ci-après.  Les  pelures  dites  bas-fins, 
hauts-fins  et  communes  s'emploient  pour  la  couverture 
et  la  bonneterie.  Elles  se  vendent  au  tas  ou  emballées. 

Les  écouailles  sont  le  produit  des  pelures  que  les 
laveurs  assortissent  pour  les  épurer  par  le  lavage.  La 
elassiûcalion  en  est  difficile. 

Lés  écouailles  ont  la  propriété  de  se  filer  très-fin. 
Elles  se  prêtent  peu  à ta  fabrication  des  draps  ; on  les 
emploie  communément  à la  fabrication  des  tissus  lé- 
gers, flanelles,  etc.,  etc. 

Leur  emballage  se  fait  en  balles  de  toile  du  poids 
de  80  à lOOkilog. 

La  laine  de  peau,  connue  aussi  sous  le  nom  d’é- 
couaille  au  procédé , provient,  comme  la  pelure,  de  la 
dépouille  des  peaux  de  mouton,  mais  elle  en  diffère 
en  ce  qu'elle  est  abattue  en  suint,  sur  la  peau  même. 
Elle  se  travaille  et  se  trie  par  qualités  comme  le  mé- 
rinos et  le  métis-8urge. 

Cette  laine  n’étant  point  arrivée  à maturité  est  plus 
tendre  que  la  mère  laine;  mais,  comme  elle  n’a  pas 
été  altérée  par  la  chaux,  elle  a plus  de  souplesse,  plus 
de  douceur  et  de  nerf  que  l'écouaille  ordinaire.  Elle 
est  destinée  aux  mêmes  emplois  que  celle-ci  et  se  prête 
À la  fabrication  d’un  plus  grand  nombre  d'étoffes. 

Pelade  de  Provence  et  du  Midi.  Cette  laine  provient 
aussi  des  peaux  de  mouton.  On  la  détache  au  moyen 
d’une  eau  de  chaux , et  on  la  lave  avant  de  la  faire 
entrer  en  consommation. 

La  pelade  est  dure,  sèche,  fortement  altérée  par  la 
chauret  réussit  mal  à la  teinture.  Elle  s'emploie  pour 
la  grosse  draperie,  la  bonneterie  et  la  couverture.  On 
la  vend  par  petites  balles  de  50  kilog. 

Laine*  étrangères , fines , intermédiaires  et  commune*. 

Depuis  l'époque  où  écrivait  M.  Delanoye,  courtier  de 
commerce  à Paris,  et  au  livre  duquel  nous  avons  em- 
prunté quelques-uns  des  renseignements  qui  précèdent 
sur  le  caractère  et  l'emploi  des  diverses  laines  de  France, 
l’importation  des  laines  étrangères  en  France  a tou- 
jours été  croissant  et  s’est  beaucoup  modifiée  quant  aux 
sortes  introduites,  notamment  en  ce  qui  concerne  les 
laines  de  l’Amérique  du  Sud  et  celles  de  l’Australie. 
Nous  extrairons  d’abord  du  livre  de  M.  Delanoye  des 
détails  relatifs  à l’époque  où  il  écrivait  et  qu’il  est  en- 
core utile  de  connaître  aujourd’hui  ; puis  nous  y ajou- 
terons ceux  qui  concernent  des  espèces  de  laines  très- 
employées  maintenant,  et  alors  sinon  inconnues,  du 
moins  très-peu  répandues  dans  nos  fabriques. 

Laines  d’Allemagne.  Parmi  ces  laines  on  distingue 
particulièrement  celles  de  Saxe,  de  Moravie,  de  Hon- 
grie, de  Silésie,  de  Bohême,  de  Bavière  et  de  Prusse. 
Toutes  sont  lavées  à dos  ou  à froid. 

Ces  différentes  contrées  ont  fait  dans  la  production 
des  laines  fines-mérinos  ou  métisses-mérinos  de  très- 
grands  progrès.  Leurs  laines  possèdent  au  plus  haut  de- 
gré les  qualités  nécessaires  à la  fabrication  de  la  plus 
belle  draperie.  Elles  sont  douces  et  soyeuses. 

Ls  laines  d’Allemagne  présentent  entre  elles  de 
grandes  analogies.  Celles  de  Saxe,  de  Moravie,  de 
la  basse  Autriche,  de  la  Bohême,  de  la  Silésie,  de 
la  Hongrie  se  valent  pour  la  finesse;  cependant  chacune 
de  ces  laines  a son  cachet  de  provenance,  que  les  ap- 
préciateurs reconnaissent  à la  première  vue. 

Les  laines  d’Allemagne  sont  employées  aux  mêmes 
usages  que  celles  de  nos  mérinos  et  métis-mérinos, 
surtout  pour  la  draperie  fine.  C’est  Elbeuf  qui  en  fait 
chex  nous  la  plus  forte  consommation,  puis  l-ouviers  et 
un  peu  Sedan.  L'industrie  du  peigne  emploie  aussi 


beaucoup  de  laines  d’Allemagne,  principalement  des 
laines  de  Prusse. 

La  perte  au  lavage  définitif  du  fabricant  varie,  pour 
toutes  ces  laines,  de  33  à 38  p.  100,  suivant  la  bonne 
ou  mauvaise  condition  du  premier  lavage  à dos  ou  à froid. 

Depuis  la  paix  de  1815,  la  production  des  laines  a 
considérablement  augmenté  en  Allemagne.  Yoici  les 
renseignements  que  nous  avons  pu  nous  procurer  À cet 
égard. 

Empire  d’Autriche.  — Haute  et  basse  Autriche.  D'a- 
près un  document  publié  en  France  lors  de  l’Exposition 
universelle  de  1 855,  par  ordre  du  ministère  autrichien, 
l’effectif  des  animaux  de  l’espèce  ovine,  dans  tout  l'em- 
pire, était  de  25,200,000  tètes. 

Dans  ce  nombre,  la  haute  Autriche  figure  pour 
583,800  tètes,  presque  toutes  bêtes  À laine  grossière, 
telles  que  le  mouton  commun  d’Allemagne,  dépouillant 
environ  2 livres  (1 k.  1 2)  de  laine  en  deux  tontes. 

Dans  la  basse  Autriche  on  ne  compte  qu’environ 
175,000  têtes.  Ce  sont,  en  général,  des  bêtes  à laine 
fine  ; mais  l’élevage  s’y  pratique  d'une  manière  peu  ra- 
tionnelle, si  on  le  compare  aux  méthodes  suivies  dans 
les  autres  provinces  de  la  monarchie.  C’est  ainsi  qu'on 
trait  les  brebis  à toison  fine,  et  que  les  agneaux  sont  en 
grande  partie  vendus  pour  la  boucherie. 

Moravie  et  Silésie.  On  élève  en  Moravie  et  en  Silésie 
trois  races  de  moutons.  Les  bergeries  seigneuriales,  et 
en  général  tous  les  grands  propriétaires,  tiennent  des 
mérinos  ; les  paysans,  le  mouton  commun  d’Allemagne  ; 
enfin , les  colons  du  revers  des  Carpalhes,  le  mouton 
dit  de  Zakel,  à laine  longue  et  grossière. 

Bien  que  l’éducation  du  mérinos  ait  pris  racine  de 
bonne  heure  dans  quelques  bergeries  de  la  Moravie  et 
de  la  Silésie,  son  introduction  générale  et  l'exploita- 
tion intelligente  de  celte  branche  de  l’économie  rurale 
ne  datent  que  des  dix  premières  années  de  ce  siècle. 

Cette  industrie  reçut  une  forte  impulsion  des  expo- 
sitions annuelles  organisées  par  la  Société  d’agriculture 
de  la  Moravie  et  de  la  Silésie  à Brunn , des  examens 
auxquels  on  soumet  les  bergers,  et  de  beaucoup  de  tra- 
vaux et  de  débats  qui  s’engagèrent  sur  la  matière.  L'a- 
mélioration de  la  race  mérinos  atteignit  ainsi  peu  à peu 
dans  les  bergeries  les  plus  notables  uu  très-haut  degré 
de  perfection  ; de  sorte  que  la  Moravie  et  la  Silésie  sont 
placées  aujourd'hui  au  premier  rang  des  pays  qui  s’oc- 
cupent de  l'éducation  des  mérinos,  et  que  leurs  toisons 
peuvent  concourir,  pour  ia  finesse  et  les  autres  qualités 
qu’on  recherche  dans  ia  laine,  avec  les  plus  beaux  pro- 
duits de  l'Europe. 

Le  mouton  de  Zakel,  élevé  sur  les  revers  des  Carpa- 
thes,  existe  en  grands  troupeaux  aux  environs  de  Wselin, 
Brumow,  Liplhel,  Hothwald,  Rostritz,  etc.  Du  lait  des 
brebis  de  cette  race  on  fabrique  en  partie  le  beurre 
nécessaire  aux  colons  pour  leur  consommation  de  mé- 
nage, mais  principalement  le  fromage  très-estimé  dit 
brinsen-kaese  qui  est  livré  au  commerce  en  quantités 
considérables. 

D’après  une  estimation  modérée,  l’effectif  de  la  race 
ovine,  en  Moravie  et  en  Silésie,  comprendrait  actuelle- 
ment 800,000  mérinos  et  300,000  moutons  ordinaires 
et  de  Zakel.  Le  produit  moyen,  en  laine,  par  tête,  est 
estimé,  pour  les  mérinos,  à 630.gr.;  pour  les  moutons 
ordinaires,  à lk.4 00  gr.,et  pour  les  moutons  de  Zakel, 
à lk.9G0  gr.  et  jusqu’à  2k.240  gr. 

Sur  ces  bases , la  production  annuelle  du  pays  doit 


être  évaluée  : 

Pour  la  laine  mérinos  à .......  784,000  kilog. 

Pour  les  laines  communes  et  de  Zakel.  504,000  — 
Totai 1,288,000  kÜôgT 


* 
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Lorsque  le  temps  le  permet,  oq  lave  la  laine  avec  de 
l’eau  douce  et  pure,  sur  le  dos  même  de  ranimai.  Des 
bassins  de  lavage  parfaitement  disposas  existent  à cet 
effet.  Voici,  depuis  une  dizaine  d'années,  les  prix  payés 
pour  le  quintal  de  laine  (56  kilog.)  : 

Laines  mérinos  extrafines 400  à 500  fr. 

— fines 325  à 400 

— moins  fines 250  à 325 

— communes  et  de  Zakel.  1 50  à 250 

Valide.  On  distingue,  dans  cette  province,  cinq 

races  de  moutons  : 

La  première  et  la  plus  nombreuse  est  la  race  com- 
mune du  pays.  Les  moutons  de  cette  race  sont  grands 
et  couverts  d’une  longue  toison  qui  les  protège  contre  le 
froid.  Parmi  les  races  plus  distinguées  on  remarque  : 
l'électorale,  la  negretti,  l’électorale  croisée  avec  la  ne- 
gretti,  la  negretti  croisée  avec  la  race  du  pays. 

D’après  les  derniers  recensements,  le  nombre  de 
bêles  à laine  peut  s’évaluer  à 900,000  têtes.  Les  prin- 
cipales bergeries  de  Galicie  sont  : celle  du  comte  Alfred 
Potocki  qui  possède  1 1 ,000  tètes,  et  celle  du  comte  ! 
Pucklerqui  en  compte  5,200. 

On  ne  possède  pas  de  données  exactes  sur  le  chiffre  ! 
total  de  la  production  de  la  laine.  On  estime  que  la  race  ! 
du  pays  dépouille  en  moyenne  (les  agneaux  compris) 
2k.240  gr.  par  tête;  la  race  électorale,  750  gr.;  la 
race  negretti  et  ses  croisements,  280  gr, 

D’après  des  indications  fournies  par  des  propriétai- 
res et  des  marchands,  la  moyeune  des  prix  depuis  dix 
ans,  pour  les  races  communes  du  pays,  est  de  60  fr. 
le  quintal  (56  kilog.)  en  suint,  et  de  200  à 250  fr. 
podr  les  races  fines.  Toutes  choses  égales  d’ailleurs,  les 
laines  de  la  Galicie  sont  toujours  vendues  à des  prix 
inférieurs  à ceux  qu’obtiennent  les  laines  de  même  sorte 
et  de  même  finesse  des  autres  provinces  de  la  monar- 
chie autrichienne  ; cela  tient  à ce  qu’en  Galicie  on 
manque  de  gens  qui  sachent  assortir  les  laines. 

Bohême.  L’élevage  et  l’entretien  de  la  race  ovine 
jouent  en  Bohême,  depuis  longtemps,  un  rôle  très-im- 
portant. On  cite  un  grand  nombre  de  douiaines  dont 
les  troupeaux  sont  arrivés  à un  haut  degré  de  perfec- 
tion. On  estime  à 1,500,000  têtes  l’effectif  de  la  race 
ovine,  dont  1 million  en  tètes  à laines  fines.  La  dé- 
pouille des  laines  passe,  chaque  année,  2 millions  de 
kilog.  D’après  des  renseignements  directs  pris  auprès 
des  propriétaires  de  biens  seigneuriaux  et  autres,  voici 
quel  serait  approximativement  le  nombre  des  diverses 


races  entretenues  dans  le  pays  : 

Moutons  provenant  de  la  race  de  l’Kscurial  ou  de  U 

race  électorale  ...  75,951 

Id.  de  la  race  pure  negretti 33,361 

ld.  de  ta  race  pure  de  Rambouillet 8,400 

Métis  provenant  du  croisement  des  béliers  de  i’Es- 
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Métis  provenant  du  croisement  des  béliers  negretti 

avec  des  mères  indigènes 111,816 

Métis  provenant  du  croisement  des  béliers  de  Ram- 

boujUel  avec  des  mères  indigènes 29,960 

Métis  provenant  du  croisement  des  béliers  de  TEscu- 

rial  avec  des  mères  negretti 7,560 

Métis  pro vouant  du  croisement  des  béliers  negretti 

avec  des  me  res  de  l’Escurial  ..........  34,366 

Métis  provenant  du  croisement  des  beliers  de  l’R&- 

curial  avec  des  meres  de  Hambouillet 4,664 

Métis  provenant  du  croisement  des  béliers  de  Ram- 
bouillet avec  des  mères  negretti 2,340 

• Métis  provenant  de  croisement  avec  diverses  races, 
et  dont  on  ne  peut  déterminer  le  type  avec  cer- 
titude . • ...  469,830 

Bêles  delà  race  indigéoe  pure  cooservéesdans  te  pays.  51,496 

Total 984,138 


Tout  le  reste  se  compose  des  moutons  existant  chez 
les  petits  cultivateurs  qui,  en  général,  donnent  la 
préférence  au  gros  bétail  à cornes  de  la  race  bovioe. 

Transylvanie.  On  compte  -en  Transylvanie  environ 
I million  de  bêtes  à laine.  Le  mouton  de  ce  pays 
se  reconnaît  facilement  à la  longueur  de  sa  laine 
blanche  ou  noire  et  commune.  11  constitue , pour  la 
classe  moyenne  du  pays,  la  base  de  la  spéculation  ani- 
male la  plus  avantageuse,  et  il  a,  pour  les  habitants, 
toute  la  valeur  et  toute  1’iinporlance  du  renne  chez  les 
Lapons.  Voici , en  résumé , les  principales  qualités  qui 
le  recommandent  et  lui  donnent  un  si  haut  prix  (une 
paire  du  brebis  suitée  se  paye  aujourd’hui,  dans  ce  pays, 
de  70  à 80  fr.). 

1°  Celte  race  ovine,  la  blanche  comme  la  noire, 
fournit  les  peaux  d’agneaux  qui , renommées  pour  la 
douceur  de  leur  laine  crépue , brillante  et  d’un  beau 
noir,  représentent,  pour  ainsi  dire,  le  seul  produit  indi- 
gène qui  soit  recherché  au  dehors.  La  pelleterie  estime 
beaucoup  ces  peaux,  qu’elle  emploie  en  doublure  ou  en 
garniture,  et  en  fait  une  consommation  considérable  ; 

2°  Avec  un  troupeau  de  200  à 250  lètcs,  qui  paît 
sur  la  montagne  , on  compte  annuellement  sur  un  pro- 
duit de  8 à 9 kilog.  de  fromage  par  bêle.  Indépen- 
damment de  son  lait , la  brebis  fournit  2 kilog.  et  le 
bélier  3 kilog.  au  moins  de  laine  non  lavée.  La  brebis 
noire  donne  un  peu  moins  de  laine , mais  compense 
largement  le  déficit  par  les  agneaux  qui , le  plus  sou- 
vent , reproduisent  la  nuance  de  la  mère; 

3U  Hiver  comme  été , cet  animal  vil  constamment  en 
plein  air,  et  ne  quitte  la  montagne  qu’au  moment  de  la 
chute  des  neiges; 

4°  Son  lait  forme  l’alimentation  des  classes  pauvres, 
qui  trouvent , en  outre , dans  la  laine , la  matière 
première  d’une  étoffe  qu’elles  préparent  elles-mêmes 
pour  en  confectionner  leurs  vêtements.  C’est  encore 
avec  cette  laine  que  se  fabriquent  les  couvertures  com- 
rtnmes  de  Transylvanie,  ainsi  que  les  couvertures  de 
Kronstadt,  qui  jouissent  d’une  réputation  très-méritée; 

5°  Il  donne  en  moyenne , dans  son  développement 
complet,  45 à 55  kilog.  de  viande  d’excellente  qualité  ; 

6°  Il  constitue  un  article  de  commerce  très-recher- 
ché, et  fait  partie  du  petit  nombre  des  produits  qui  ali- 
mentent l’exportation  du  pays. 

Hongrie,  Banat  de  Ternes,  Croatie,  Slavonie.  Au- 
cune branche  de  l’éducation  du  bétail,  en  Hongrie,  n’a 
fait  autant  de  progrès  que  l’élevage  des  moutons  à laine 
Une , dits  mérinos. 

Le  mérite  d’avoir  introduit  dans  ce  royaume  l’édu- 
cation du  mérinos  appartient  à la  grande  impératrice 
Marie-Thérèse.  Elle  fit  venir  d’Espagne,  en  1773, 
325  moutons  mérinos  dont  elle  forma  à Merkopoil , en 
Croatie , dans  le  comté  d’Ayram , un  troupeau  remar- 
quable qui , à l’aide  d’importations  ultérieures , devint 
la  souche  et  le  berceau  de  tous  les  perfectionnement* 
de  la  race,  ovine  en  Hongrie  et  dans  les  dépendances 
do  ce  royaume.  L'empereur  Joseph  augmenta  beau- 
coup le  troupeau  de  Merkopail,  d’où  furent  détachés 
successivement  des  lots  envoyés  sur  d’autres  points, 
notamment  dans  le  voisinage  de  Buda-Pesth. 

L’empereur  François  Ier  fit  aussi  venir  de  nouveaux 
moulons  d’Espagne,  en  1803,  pour  le  domaine  impé- 
rial de  Holils.  Bientôt  les  grands  propriétaires  du  pays 
répondirent  à cette  impulsion,  et  la  vogue  fut  telle,  que 
des  béliers  de  la  bergerie  d’Holils  se  sont  payés,  la 
pièce,  jusqu’à  28  et  30,000  fr. 

La  Hongrie  exporte  aujourd’hui  environ  1 2 à 1 3 
millions  de  kilog.  de  laine,  qui  se  répartissent ù peu 
près  de  la  manière  suivante  : 
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I*  Laine  evtrafine  d’une  seule  tonte,  dont  le  kilo*. 

quintal  (56  kilog.  de  175  à 300  fr 450,000 

Laine  Une  d'une  seule  tonte  de  310  à 375  fr. 

le  quintal 1,060,000 

3*  Laine  mi -fuie  d’uue  seule  tonte,  cardce  ou 

peignée,  de  250  à 325  fr.  le  quintal  ....  4,200,000 

4*  Laine  défectueuse  mêlée  de  sable  avec  ou  sans 
giouterons,  y compris  les  qualités  ordinaires, 

de  160  à 260  fr.  le  quintal 1,680,000 

5*  Laine  d'agneau  de  toutes  sortes 785,000 

6*  Laine  d'hiver  de  deux  tontes  de  112.50  à 

250  fr,  le  quintal  1,400,000 

7°  Laine  d'ete  à deux  tontes,  même  prix  que 

ci-dessus  840,000 

8*  Laine  de  peau  de  1 12.50  à 375  fr.  le  quint.  1,008,000 
Total 12,323,0u0 


Évaluée  sur  la  base  des  prix  Indiqués  suivant  les  ca- 
tégories , la  valeur  de  l'exportation  de  ces  laines  s'élève 
de  65  à 57  millions  de  francs. 

Voici,  en  y ajoutant  environ  1 ,1 20,000  kilog.de  laine 
de  Zigaja  et  600,000  kilog.  laine  de  Zakel,  annuellement 
importées  de  Transylvanie  et  évaluées  : la  première,  de 
125  à 187  fr.  le  quintal  ; la  seconde,  de  70  à 87  fr.  50c., 
où  se  vendent  annuellement  les  diverses  laines  : 


A Pesth,  environ  7,840,000  kilug. 

A Vienne . 3,480,000  — 

A Debrecxin,  Gro&swardein , Urad, 

Kaschau,  Près  bourg,  etc 500,000  — — 

Et  aux  acheteurs  étranger*  dans  les 

bergeries  mêmes,  environ  . . . . 1,120,000  — 

Total 13,000,000  kilog. 

La  quantité  de  bêtes  à laine  que  possède  la  Hongrie 


est  estimée  de  17  à 1 8 millions  de  têtes.  On  voit  que  la 
Hongrie  contient , à elle  seule,  les  sept  dixièmes  des 
moutons  que  possède  l’empire  autrichien. 

Il  est  très-dilllcile , sinon  impossible,  d’établir  dis- 
tinctement les  chiffres  des  moutons  appartenant  aux 
différentes  races  qui  existent  dans  le  pays.  Le  seul  pqinl 
que  l’on  puisse  affirmer  avec  certitude,  c’est  que  les 
moulons  mérinos  et  les  moulons  de  sang  mêlé,  issus 
du  croisement  des  moutons  communs  de  race  allemande 
avec  les  mérinos  espagnols,  prédominent  aujourd'hui 
dans  le  pays,  à tel  |>oinl  que  l’ancien  mouton  hongrois 
et  vulaque  ne  se  rencontre  plus  que  dans  la  montagne  , 
et  çà  et  15  data  l’ Alfoeld. 

• Il  existe  en  Hongrie  nombre  de  troupeaux  de  mou- 
tons mérinos  très-remarquables.  Voici  quelques-uns  de 
ceux  qui  méritent  le  plus  de  fixer  l’attention  : 


Prince  Paul  FMerhuy.  . . 

. 140,000  rac-t  >ns 

Parmi  George  Siua  .... 

. 140,000 

~ 

Comte  George  karolyi  . . 

. 56,000 

— 

Comte  Ziciiy  de  Lan*  . . . 

. 56,000 

— 

Comte  Etienne  Karolyi  . . 

. 39,000 

— 

L'évèché  de  Wcexprim.  . . 

. 39,060 

— 

Comte  George  Festelics 

. 28,000 

— 

Comte  Charles  Zichy.  . , . 

. 29,000 

— 

Comte  Louis  Karolyi  . . . 

. 25,000 

' — 

Comte  François  Zicby  . . . 

. 24,000 

— 

Auguste  de  Festetiot.  ... 

. 19,500 

— 

L'abbaye  de  Cires 

. 19,500 

— 

Comte  T&szilo  Festctlcs  . . 

. 17,000 

— 

Comte  Dominique  Zichy  . . 

. 17,000 

— 

Comte  Edmond  Zirhv  . . . 

. 17,000 

— 

Comte  Ladi*la*  Gvorv  . . . 

. 17,000 

— 

Comte  Michel  Esterhaxy  . . 

. 17,000 

— 

Comtesse  Helcne  Esterhaxy. 

. 17,000 

— 

Comte  Apponyi 

. 17,000 

— 

Comte  Monteiûcrky  . « • . 

. 14,000 

— 

Comte  Jean  PallTy 

. » 3.500 

— 

Comte  Jean  Kegievich . . . 

. 13,500 

— 

Un  grand  nombre  d’autres  propriétaires  possèdent 
de  G, 000  à I2,üüü  têtes  de  uioulonsi 


Ces  laines,  dont  op  estime  le  poids  total  à 2,400,000 
kilog.,  se  payent , en  moyenne , après  lavage , de  325 
à 600  fr.  le  quintul  de  50  kilug.,  soit  5 fr.  80  c.  à 
8 fr.  98  c.  le  kilog. 

On  estime,  en  Hongrie,  qu'il  faut  un  berger  pour 
400  moutons.  En  portant  h 17  millions  seulement  le 
nombre  de  bêles  «5  laine  existant  dans  le  pays,  il  y au- 
rai! environ  42,500  hommes  employés  pour  les  con- 
duire et  en  prendre  soin. 

• 

Compte  simulé  pour  laines  (T Allemagne  fines, 
achetées  à Vienne  pour  la  France. 

1 quintal  de  Vienne  = 100  w de  Viennes  K*  56. 

100  balles  = fi  15,500  (poids  supposé). 

Tare  supposée  500 

Net.  . . W 15.000  t «P.  200  le  30,000  * 

Commission,  courtage  d'achat  et  frais,  3 •/,  . 900  • 

•P. 30,900  . 

Corn.,  courtage  de  banque  et  timbre,  1/t  •/..  154  56 

Ensemble *F.  3t,05t  50 

Au  change  (variable)  de  45  flor.  pour  P.  100.  1;.  60,0 lu  • 

nun. 

Port  de  Vienne  à Strasbourg  sur  K*  S,6S0  à 

25  c/  par  K* 2,170  » 

Droits  d’entrée  sur  K*  8,680  à 37  1/2  c/ 

par  K° P.  3,255  * 

2 décime*  cl  timbre 651  S 5 

F.  3,906  25 

Escompte,  1 1/3  •/«.  ...  52  05 

Net 3.854  20 

Prix  de  revient  à Strasbourg , icocirri  : 

Ensemble F.  75,034  20 

Soit  par  K*  net,  F.  8.93  1/4  comptant. 


Compte  simulé  pour  laines  d'Allemagne  fines, 
achetées  à Vienne  pour  la  France. 

100  balles,  fi  15,500  (fi  100=1  quint.}. 

Tares  ...  500  (1  quintal  = K*  56}. 


Net.  . . w 15.0m»  à F.  145  (le  quintal)  = F. 21 ,750  • 

Commission,  courtage  et  frais,  3 */0 652  50 

toF\22,4o2  50 

Corn.,  courtage  de  banque  et  timbre,  1/2  •/,.  . 112  ■ 

Ensemble ^P. 22,514  58 

Au  change  (variable)  de  P.  2 25  le  florin  . . F.  50,657  60 
w 13,500= K*  8,380 

mai*. 

Port  de  Vienne  à Strasbourg,  à 25  c,  par  K*.  . 2,170  • 

Droits  d’entrée,  K*  8,680  à 37 


l/l  c/  par  K* P.  3,255  » 

2 déclinés  et  timbre  ....  651  25 

F.  3,906 'ïT 

Escompte,  1 1/3  •/••  • • . 52  05 


Net 3.854  20 

Acquitté,  rendu  à Strasbourg  : Ensemble.  . . . F.  56,681  80 


Soit  par  K*  net,  F.  6.75  comptant. 

Wurtemberg.  Les  laine»  de  Wurtemberg  ne  sont 
en  général  que  des  laines  intermédiaires  peu  estimées, 
La  noie  qui  suit,  extraite  des  Annales  du  commerce 
extérieur,  n'indique  pas  quel  esl  la  production  en 
laines  du  Wurtemberg,  mais  fait  voir  quel  a élé  dans 
le  pays  le  commerce  des  laines  pendant  l’année  1858. 
C’est  h ce  litre  que  nous  la  reproduisons. 

Les  quantités  de  laines  apportées  sur  les  princi|Kiux 
marchés  du  )>ays  se  seul  «levées  en  totalité,  savoir  t 
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1 

TOTAUX. 

MARCHES. 

d'E*- 

p»gue. 

bd  (a  rdc. 

illo. 

monde. 

mi'toe. 

qilinL 

quint. 

quint. 

quint. 

quint. 

Kiirkheim  . . . . 

778  • 

11.0S7  75 

774  » 

• » 

12.639  75 

llrilSronn  .... 

• * 

2,931  13 

262  8.M 

427  29 

3,621  30 

_ rï 

7SH  *7 

1V7  St 

915  78 

TuHIioten  .... 

» » 

331  49 

ir»o  9i 

214  36 

706  78 

Cappingeo.  . . . 

1»  * 

RU  07 

52  77 

4 82 

572  48 

Totiux.  . . 

778  » 

15,633  71 

1,398  09 

646  *7 

18,456  07 

A ces  importations  ont  concouru  : 

1.  Production  et 

«rorotiicrfc  indiz. 

«63  75 

12,201  50 

773  10 

363  57 

14,006  92 

2.  Piy»  limitro- 

phr* 

tU  25 

8,429  21 

622  985 

282  705 

4,449  15 

L'approvisionnement  total,  dont  76  p.  100  environ 
coproduits  du  pays  et  24  p.  100  en  laines  de  prove- 
nance étrangère,  se  répartit  en  conséquence  dans  les 
proportions  suivantes  sur  les  diverses  sortes  de  laines  : 

Laine  d'Espagne.  4. 2p. 100  I Laine  allemande.  7. 6p. 100 

— bâtarde  . . 84. 7 I — mêlée.  . . 3.5 

De  cet  approvisionnement  il  a été  vendu  sur  les 
marchés  indiqués  plus  haut  : 

1°  En  laine  indigène 13,531.68  quint. 

2°  En  produits  des  pays  limitrophes.  4,229.20  — 

Sur  ces  quantités  vendues  il  a élé  livré  : 

1°  A l’industrie  indigène 12,753.90  quint. 

2°  Au  commerce  extérieur 4,801-98  — 

11  est  resté  invendu  : 

1°  En  laine  indigène  . 475.24  quint. 

2*  En  laine  étrangère 219.95  — 

soit  3.77  p.  100  de  l’approvisionnement  total.» 

Le  prix  moyen  par  quintal  revient  ainsi  qu’il  suit  : 
Pour  la  laine  d’Espagne,  à.  . . 124  fl.  15  k.  {266  fr.  20  c.) 

— bâtarde 94  53  (203  32  ) 

— allemande  ....  73  15  (156  » ) 

— mêlée 79  31  1165  13  ) 

La  balance  de  ces  prix  moyens,  avec,  ceux  de  l’an-  ; 
née  1857,  signale  une  baisse  considérable  sur  toutes 
les  sortes  de  laines. 

D’après  les  prix  moyens  de  chacun  des  marchés,  le 
prix  total,  ou  la  valeur  estimative  de  l’ensemble  des 
approvisionnements  de  laines,  se  monte  à la  somme 
de  1,791,209  0or.,  dont  1,291,786  (lor.  53  kr. 
(2,768,1  14  fr.  25  e.),  à la  charge  des  acheteurs  indi- 
gènes, et  492,423  flor.  27  kr.,  pour  les  acheteurs 
étrangers. 

Sur  les  quantités  vendues  à l’étranger,  il  a été  ex- 
porté, savoir  : 

En  Bavière  (en  deçà  du  Rhin)  . . . 718.59  quint. 

Dans  la  Bavière  rhénane 1,555.55  — 

Dans  le  grand-duché  de  Bade.  . . . 1,003.49  — 


Dans  le  grand-duché  de  liesse.  . . . 388.73  — 

En  Prusse.  260.86  — • 

En  Suisse  314  » — 

En  France.  549.50  — 


Les  exportations  dans  les  pays  voisins,  à l’exception 
de  la  France,  ont  dépassé,  d’une  manière  notable,  en 
1858,  lès  résultats  de  la  précédente  année.  Le  mou- 
vement général  des  importations  et  des  exportations  de  ; 
laines  de  provenance  tant  étrangère  qu’indigène,  sur 
les  divers  marchés  aux  laines  du  pays,  a également 
augmenté  ; d’où  il  est  permis  de  conclure  que  la  pro- 
duction aussi  bien  que  l’industrie  de  la  laine  sont  en 
voie  de  progrès. 

Espagne.  Les  laines  des  diverses  provenances  de 
l'Espagne  diffèrent  entre  elles  par  la  tlncsse  et  sc  divi- 
sent en  quatre  catégories  bien  distinctes  : 

1 r#  catégorie.  — Luincs  fines , léonaises , sàgoviennes 


et  sorianes.  Ces  trois  sortes  représentent  le  type  le 
plus  Un  des  laines  d’Espagne;  toutes  les  autres  en 
dérivent. 

Les  troupeaux  voyageurs-traxhumantes  qui  les  four- 
nissent, hivernent  en  Estramadure  et  se  mettent  en 
route  vers  la  fin  de  mars  pour  le  pacage  des  montagnes 
de  la  Sierra,  depuis  Madrid  jusqu’aux  bords  de  l’Ébre, 
près  de  Logrono.  La  tonte  se  fait  dans  ces  pacages; 
quelquefois  elle  se  fait  en  Estramadure  même,  avant 
le  départ  qui  est  alors  reporté  au  mois  de  mai. 

Chacune  de  ces  laines  est  divisée  ordinairement 
en  trois  qualités  principales.  La  première,  désignée 
par  K,  provient  des  flancs,  des  épaules  et  des  reins  de 
l’animal;  la  seconde,  désignée  par  F,  et  la  troisième 
par  S , sont  formées  du  ventre  et  des  débordages  de 
toisons.  On  forme  avec  les  débris  deux  basses  qualités 
marquées  K et  T.  Les  agneaux  sont  désignés  par  A. 

Les  laines  léonaises  sont  considérées  comme  les 
meilleures  d’Espagne.  Ces  laines  sont  douces  et  fines, 
quoique  généralement  inférieures  aux  laines  de  France, 
d'Allemagne,  de  Russie  et  d’Australie.  Elles  s’em- 
ploient pour  la  carde  et  le  peigne. 

Les  laines  de  Durgos  sont  également  fines,  mais  plus 
basses  de  mèches  qutt,  le»  léonaises  ; elles  ne  les  valent 
pas.  Elles  ne  s'emploient  guère  que  pour  la  carde. 

Il  y a aussi,  en  Espagne,  beaucoup  de  troupeaux, 
appelés  estantes  ou  peares,  qui  ne  voyagent  pas.  Il  s’en 
trouve  en  Estramadure,  dans  les  deux  Castillcs,  dans 
l’ Aragon  et  dans  la  Navarre.  Les  laines  qu’ils  fournis- 
sent se  distinguent  par  les  qualités  suivantes  : 

Les  sorianes  sont  fines,  mais  revêches,  dures  ; elles 
ne  réussissent  pas  à la  fabrication  ; on  ne  les  aime  pas. 
Elles  s’emploient  pour  carde. 

Dans  la  Castille,  on  distingue  les  laines  du  Campo 
de  Salamanque,  que  l'on  classe  au-dessus  même  des  léo- 
naises. Ces  laines  ne  sont  pas  exportées  ; elles  s’em- 
ploient presque  toutes  pour  les  fabriques  de  Béjar. 
Béjar  est  l’Elbeuf  de  l’Espagne. 

En  Estramadure,  les  caceres  sont  supérieures  et 
bien  préférables  aux  sorianes  ; elles  sont  plus  estimées 
et  s'emploient  pour  le  peigne  et  pour  la  carde. 

Les  serenas  sont  un  peu  inférieures  en  finesse  aux 
caceres  ; elles  ont  les  mêmes  propriétés  et  le  même 
emploi. 

Les  baros  sont  généralement  plus  chargées  de  suint 
que  les  précédentes  ; mais  elles  sont  aussi  fines  que  les 
caceres  et  les  serenas,  et  s’emploient  également  pour 
le  peigne  et  pour  la  carde. 

Les  baros,  frontière  du  Portugal,  valent  moins  sous 
tous  les  rapports.  Leur  degré  de  finesse  et  leur  nature 
les  rapprochent  des  laines  portugaises,  qui  sont  géné- 
ralement mauvaises. 

2e  catégorie.  — Laines  d'Aragon . En  Aragon,  la  plu- 
part des  laines  sont  entre-fines  ; mais  il  y en  a deux 
autres  sortes,  provenant  de  troupeaux  habitant  les 
frontières.  Ces  laines  sont  connues  sous  le  nom  do 
matines  et  utbarraines  ; elles  sont  fines,  et  ont  assez 
d’éclat  pour  jouer  une  belle  soriane  ; mais  elles  sont 
pourtant  moins  estimées  que  celles-ci  par  les  fabriques. 

3e  catégorie.  — Laines  de  Navarre.  Les  laines  fines 
de  Navarre,  proviennent  en  général  de  troupeaux  peares 
qui  se  trouvent  sur  les  bords  de  l’Èbre  entre  Soria  et 
Logrono,  du  côté  de  Calahorra. 

Les  entre-fines  et  fleuretons  proviennent  des  envi- 
rons d’Eslella,  de  Corolla,  Peralta,  etc.  On  fait  lo 
triage  en  Buint  après  la  tonte. 

Dans  l’arrondissement  de  Tudella,  presque  tous  les 
troupeaux  sont  noirs  et  produisent  des  entre-fines  e* 
des  fleuretons. 
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4e  catégorie.  — Laines  de  la  haute  Navarre  et  des 
vallées  basses  qui  avoisinent  la  France.  Toute  cette 
contrée  ne  produit  que  des  laines  communes  ; on  en 
dira  autant  des  trois  provinces  basques  de  Biscaye,  de 
Guipuscoa  et  d’Alava.  Ces  laines  ne  servent  que  pour 
matelas  et  pour  lisières  de  draps  fins  cl  communs. 

11  faut  ajouter  aux  diverses  catégories  de  laines 
d’Espagne,  les  revois  (ou  pelures)  fines  et  communes, 
blanches  ou  noires  qui  proviennent  de  l’Aragon,  de 
la  Navarre,  etc. 

Il  nous  vient  aussi  de  Portugal  quelques  laines  as- 
sorties comme  celles  d’Espagne;  mais  généralement 
inférieures  à ces  dernières.  La  qualité  la  plus  fine  de 
Portugal  peut  être  tout  au  plus  classée  comme  soriane. 
Les  laines  portugaises  sont  longues  et  nerveuses,  mais 
moins  souples  encore  que  celles  d’Espagne:  elles  sont 
peu  estimées  de  la  fabrique  française  : on  leur  reproche 
d’être  chargées,  feutrées  et  suifTeuscs. 

L’emballage  de  ces  diverses  laines  de  la  Péninsule, 
se  fait  en  grosse  toile  par  balles  de  50  à 120  kilog. 

Russie.  Les  laines  fines  de  Russie  nous  viennent, 
en  général,  de  la  Russie  méridionale.  Elles  sont  lavées 
principalement  à Kerson  par  des  maisons  d’Odessa  ou 
par  les  propriétaires  eux-mêmes.  Les  primes  qu’elles 
fournissent  sont  supérieures  par  la  finesse  A celles  de 
France  ; mais  elles  n’en  possèdent  pas  les  autres  qua- 
lités. Elles  sont,  en  général,  plus  douces  que  les  laines 
d’Espagne,  mais  peut-être  un  peu  plus  maigres. 

l.a  perte  sur  ces  laines  lavées  à froid,  faite  par  le  fa- 
bricant, peut  être  évaluée  h 15  p.  100. 

On  les  emploie  A la  fabrication  des  draps,  et  particu- 
lièrement pour  nouveautés.  Elles  s’expédient  en  balles 
carrées  faites  A la  presse,  pesant  de  1 50  à 200  kilog.  sous 
enveloppe  de  toile  fine,  quelquefois  recouvertes  d’une 
natte  en  écorce  de  bouleau.  On  les  classe  en  qualités 
diverses  et  nombreuses,  ce  qui  prouve  le  soin  que  l’on 
apporte  A leur  classement. 

La  marque  indique  la  première  qualité;  AA,  la 

deuxième;  A,  la  troisième  ; BB,  la  quatrième;  B,  la  cin- 
quième; C,  la  sixième  ; D,  la  septième;  V,  ventres  ; 
P,  pailleux  ; J,  jaunes. 

Odessa,  depuis  plusieurs  années,  expédie  non-seu- 
lement des  laines  lavées , mais  aussi  des  laines  en 
suint. 

Les  laines  dites  përigonnes  sont  des  laines  fines, 
lavées  à dos,  mais  légèrement.  On  a l’habitude,  dans 
le  pays,  de  faire  passer  le  troupeau  dans  une  eau  quel- 
conque (rivière,  ruisseau,  mare),  deux  ou  trois  fois 
sans  frotter  l’animal,  de  sorte  que  ces  laines  sont, 
pour  ainsi  dire,  du  demi-suint.  La  perte  qu’elles  pré- 
sentent au  lavage  A fond  n’est  jamais  moindre  de  40  A 
50  p. 100. 

Use  fait  également  à Moscou,  un  commerce  de  laines 
important.  Ces  laines  proviennent  du  centre  de  la  Russie, 
principalement  de  la  province  de  Karkow  où  sont  éta- 
blies des  maisons  qui  reçoivent  des  laines  en  consigna- 
tion, les  lavent  A façon  et  les  vendent  pour  compte  des 
propriétaires. 

Les  laines  de  Karkow  sont  traitées  au  lavage  diffé- 
remment qu’à  Odessa.  On  se  sert  pour  faciliter  le  la- 
vage d’une  terre  argileuse,  qui  a l'inconvénient  de  lui 
donner  de  la  dureté,  tandis  qu'à  Odessa  on  les  lave 
A la  méthode  française,  c'est-A-dire  avec  leur  propre 
suint. 

Les  laines  de  Karkow  sont  plus  particulièrement 
propres  à la  carde.  Une  certaine  quantité  de  ces  laines 
est  employée  par  les  fabricants  du  pays  pour  la  con- 
fection des  draps  expédiés  en  Chine.  v 


On  vend  aussi  A Moscou  des  laines  communes  tonte 
d’été,  des  bords  du  Don,  et  en  tonte  d’automne  de 
Pensa , Veronejc  et  Britousk.  Ces  laines  arrivent  en 
grosses  balles  de  25  à 30  pouds  (400  à 480  kilog.); 
on  les  réemballe  dans  des  toiles  pour  l'ex|>ortalion. 
Dans  le  nombre,  il  y a une  assez  forte  proportion  de 
laines  noires  et  beiges. 

Compte  simulé  d'une  partie  de  laine  achetée  « Moscou 
et  expédiée  par  Saint-Pétersbourg  an  Havre, 


FACTURE  à 60  Dalles  de  laine. 


Poids  brui.  Pouds1  6371,..  , .. 

Tare  . i»r25  P°u(ls»  *0,t  10)000  kilog. 

Net  625  pouds  h R.  25  le  poud R.  arg.  15,625 


HUI»  A MONCOV. 

Courtage  d’arhat,  1/2  °/0  . . . . R;  arg.  78  12 
Réception,  pesage,  etc.,  21  3/7  kopecks 
par  poud 133  93  212  05 

It.  arg.  15,837  05  • 

Commission,  2 1/2  °/0 R.  arg.  395  92 

Courtage,  timbre  de  traites  et  commission 
de  banque,  3/4  '"/„  1 18  78  514  70 

R.  arg.  16,351  75 


ITIAI»  A MAIXT-PÈTanaBODM. 

Voilure  a 637  pouds  à 40  kopecks  par 

poud R.  arg.  254  85 

Frais  de  passage  à Saint-Pétersbourg 
1 5 kopecks  par  poud,  sauf  frais  extraor- 
dinaires de  magasinage  pour  retard  île 
chargement 95  65  350  50 

Montant  de  la  facture R.  arg.  16,702  25 

% 

i Change  à F.  400  pour  R.  100,  valeur  à 90  jours 
F.  66,309  • . Prix  de  revient  à bord  du  navire 
des  100  kilog.  F.  668.09  ou  le  kilog.  F.  6.68. 

Prix  de  revient  au  Havre,  ■entrepôt  des  100  kilog- 
Prix  à bord  à Saint-Pétersbourg  comme  ci-dessus.  F.  668  09 
Fret  à florin  courant,  40  et  15  */„  par  last  de 


40  pouds 15  46 

Assurances,  1 */. 6 84 

Les  100  kilog F.  690  39 


Soit  le  kilog.  entrepôt  F.  6.90  39/00. 

Hollande,  Danemark.  Les  laines  de  ces  pays  sont 
longues  et  soyeuses,  très-bonnes  pour  le  peigne,  pour 
! crépines,  bombasines  et  pour  la  bonneterie;  il  s’en 
I consomme  à Turcoing,  Lille  et  Roubaix, 
j Leurs  pelures  faites  sans  chaux  sont  aussi  très-es- 
timées.  Elles  nous  viennent  généralement  en  suint.  Leur 
rendement  au  lavage  à fond  est  de  55  à 65  p.  100. 

Laines  danoises.  Ces  laines  ont  une  teinte  ardoisée, 
sont  un  peu  mécheuses,  très-douces,  brillantes,  cl  se 
feutrent  facilement.  On  les  coupe  deux  fois  par  an. 
Elles  se  classent  en  plusieurs  qualités  ; la  première  se 
vend  sous  le  nom  d’agneau  de  Hambourg. 

Ces  laines,  qui  arrivent  en  balles  de  150  A 200  kilog., 
ne  conviennent  qu’à  la  grosse  draperie.  L’agneau  de 
Hambourg  était  autrefois  recherché  pour  la  chapel- 
lerie. 

Laines  de  Buenos  - Ayres.  On  comprend  sous 
celle  dénomination  les  laines  de  Buénos-Ayres , de 
Monlévideo,  des  rives  de  la  Plala  et  de  l’Uruguay. 
Ces  laines  étaient  autrefois  classées  parmi  les  laines 
communes;  mais  aujourd'hui  la  laine  fine  y domine. 
Cette  contrée  a fait  d’immenses  progrès  depuis  une 
dizaine  d’années.  La.  laine  commune  y disparaît  tous 
le9  jours,  et  y est  remplacée  par  des  laines  excellentes 
par  leur  finesse  et  leur  douceur.  On  a introduit  dans 

1.  Le  poud  = 16  kilog.  400  grammes. 
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F.niball.  «le  885  arrob. s Rx  i 1/4. 
Portefaix  pr  marquer  et  charger. 
Timbre  pr  permis  et  menus  frais. 
Caniionuage  à U rivière  .... 

Cabarrage 

Droits  de  sortie 88  5 arrob.  à £ 2. 


Report R*  £44,252 


1,991 

130 

25 

390 

468 

1,770 


celle  vaste  et  féconde  région  des  hôtes  françaises  ; la 
laine  provenant  des  croisements  avec  ces  animaux  a 
pri9  le  cachet  de  la  laine  de  France  avec  une  supério- 
rité remarquable , et  notre  industrie  d'Elbeuf  et  de 
Louviers,  et  celle  du  peigne  môme,  savent  très-bien 
l'apprécier. 

Ces  belles  laines  conservent  toujours  le  défaut  des 
chardons  et  de»  graterons  ; mais  ce  défaut  diminue,  et 
d’ailleurs  on  possède  aujourd'hui  des  machines  au 
moyen  desquelles  on  les  purge  de  ces  corps  étranger», 
el  l’importation  s’en  accroît  en  proportion  des  progrès 
faits  dans  la  fabrication  de  ces  utiles  machines. 

Le  travail  du  déchardonnage  fait  subir  à ces  laines 
une  perle  de  10  à 15  p.  100. 

Les  Cordova  arrivent  dans  des  balle»  de  cuir  du 
poids  de  200  kilog.  Toutes  les  autres  sont  expédiées 
en  forle»  balles  de  toile  pressée»  et  cordée»,  du  poids 
d’environ  400  kilog. 

Marseille  en  reçoit  de»  quantité»  qui  varient  de  6 à , „ , . 

7,000  balle»  par  an  : mais  ces  envois  tendent  à pren-  Magasinage  d*un  mois  tj  K*  1 0,300  a -0  c/ 

* - * • • p*  : 

Frais  de  vente  publique,  insertion,  etc.  . . . 
Assur.  marit.  s / F.  15,433  » à 2 •/*.  . • 
Id.  contre  le  feu  16,836  » à 1 */«*  • » 
Courtage  de  «nie  publique  . ...  1/2  ®/« 

Es1*  de  3 mois,  condition  de  la 

v«*publ' . ....  i 1/2  •/• 

j vente  et  ducroire  ...  3 */» 


5,879  3 


Commission  d’achat  et  de  remb1  h 5 •/„. 

Remb‘  a/  Paris  à £ 330  pour  une  once  de 
F.  88  ■ i 00  jours  de  vue  sur  Paris 

VHAIM  AV  UIVHK. 

I Fret  sur  22*.704  à F.  65  pr 

I !■  et  44a  et  10  */» F.  1,127  31 

I Frais  de  vente . 25  99 

Permit,  ouvriers  au  débarquement.  Port  en 
entrepôt,  voilier  pr  échang.,  arrimage,  allo- 
tiuagc  pr  vu  publ®.  raccomm**  et  livraison. 


£50,131  3 

2,506  » 

£52,63»  » 

. F.  14,036  » 


dre  chaque  année  plus  d’importance.  Les  fabricant» 
du  Midi  estiment  tttaucoup  ce»  laine»  depuis  les  pro- 
grès qui  ont  été  faits  sur  les  bords  de  la  Plala,  dan» 
la  tenue  de»  troupeaux  et  le  traitement  des  toisons. 

Compte  simulé  de  100  kilog.  laine  achetés  à 
Buénos-Ayres  pour  Marseille. 

Prix  d'achat  : 15  pesos  paper  Parrobe. 

4 arrobes  ou  1 quintal  de  Castille  à 15  pesos  '.  . . 60  • 

Censeric  et  visite,  t •/»  ......  • 60 

Pressement.  8 90 

Transport  à la  marine  et  frais  divers 3 65 

Transport  à bord 4 50 


Ensemble. 


I <• 


1,153  30 


86  65 

20  CO 
171  90 
309  6b 
!6  85 


831 


F.  1 6,625  95 


F.  16,620 


Commission  à 3 •/,  . . 


77  65  i 
2 33  ‘ 


Pesos.  . . . . 79  99 

Qui  à raison  de  282  pesos  paper  pour  1 once  ou  F.  80, 
font  22r.6S  le  quintal  de  Castille  ou  46.05  kilog. 

Soit  pour  100  kilogrammes  ..........  F.  49  25 

Nolis  et  chapeau  770 

Assurance  2 1/4  "/.  sur  F.  2 58 « 2» 

58  23 


Frais  de  débarquement  et  livraison 2 60  J 

Ccnserie.  . » 2 1 i 


61  04 
I 91 


65  95 


Escompte  8°/# 

Prix  des  100  kilog.  à l’entrepôt 
Pour  avoir  te  prix  à I a consommation  ajouter  les  droitsd’entrée. 
Le  Havre  en  reçoit  maintenant  d'assez  fortes  quan- 
tité» qui  »e  vendent  très-bien  pour  Elbeuf  el  Louviera. 

Compte  d'achat  à Buénos-Ayres  et  de  revient  au 
Uavre  de  20  balles  laine  en  suint . 

Savoir  : 

VlngMx  baltcM  lutncM  en  aulnt 

Pesant  b» « 22,438 

Tare  12  « par  B/.  312 

Net.  . . . . « 2S,i  26 

soit  885  arrobes  et  l«â.R*  50  par  irrobe.  R» £ 44,252  • 
ruis  a BiràNoa-Avaas. 

Court,  d’achat  et  réception,  t • R*  442  4 
Charrette»  et  portefaix  pour  re- 
cevoir   

Clasaific.  de  685  arrobes  à R*  4. 


220 

442 


A reporter.  . . . . R*£  44,252  • 

* • **•  *»*  P«*o«  p«p«r  = t once,  voit  80  f.  L'arrobc  = ÎS  livre»  de  Cas- 
uile.  Us  too  livres  de  Cultlle  _ 46.0»  kilog. 


RKNDBREvr  Air  pus»». 

Les  26  balles  ont  rendu  net  K®  9,815  > 

F.  t. 69  1/3  le  K.®  

N.  B.  — Les  cercle»  en  fer  sont  déduits  du  poids  brut  pour 
leur  poids  réel,  puis  3 •/,  de  tare.  Les  conditions^  ventes 
privées  sont  de  4 mois  et  1 5 jours,  soit  2 t/4  ■/*  d escompte. 
Courtage  t/4 

Australie  et  autre»  dite»  en  Angleterre  laines  colo- 
niales. Ce»  laine» , qui  étaient  à peine  connue»  il  y a 
trente  an»,  jouent  aujourd'hui  un  rôle  trop  important 
dan»  la  consommation  de»  laines  en  Europe,  pour  que 
nous  n'entrions  pas  dans  quelque»  dé lalls  à leur  égard. 

Le»  possessions  anglaises,  tant  dans  les  Indes  orien- 
tales qu’en  Australie  et  au  cap  de  Bonne-Espérance, 
offrent  de  vastes  espaces  où  l’élève  et  l'entretien  de 
nombreux  troupeaux  se  font  presque  sans  frais. 

Le  développement  «uccesaif  de  la  fabrication  et  de 
l'emploi  des  étoffes  de  draps  de  toute  nature,  lit  entre- 
voir à l’esprit  colonisateur  des  Anglais  le  parti  qu’il  y 
avait  à tirer  de  ces  vaste»  pâturage».  Des  béliers  et 
brebis,  particulièrement  des  métis  de  France  et  d'Es- 
pagne furent  expédiés  dans  les  colonie»  australienne» et 
au  Cap,  et  leur  reproduction  s’y  multiplia  rapidement. 

Cependant  les  laines  de  ces  colonie»  restèrent  long- 
temps sans  prendre  faveur  sur  les  marchés  anglais. 
On  en  parle  ainsi  dans  une  circulaire  déjà  ancienne  : 
■ Les  laines  de  Sydney,  à quelques  rares  exceptions 
près,  sont  arrivées  dan»  de  mauvaises  conditions.  La 
rareté  de  l’eau  dans  celle  colonie  nuit  au  lavage. 
Gomme  ccs  laines  6ont  courtes  cl  délicates,  elles  n’exci- 
lent  pas  l’attention  de  nos  filalcur»  et  viennent  en- 
core augmenter  sur  le  marché  la  proportion  déjà  trop 
grande  des  laines  à carde.  » 

A cette  époque,  une  petite  pièce  du  café  de  Gar- 
raway  était  plus  que  suffisante  pour  le»  enchères  de» 
laines  coloniales.  En  1824  il  s’en  présenta  à peu  près 
400  balles,  en  1825  environ  700  balle»,  et  dans  le» 
dix  années  qui  suivirent  à peine  vit-on  quelques  spé- 
culateur» s’en  occuper. 
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Ce  fut  vers  1836  que  l’attention  du  commerce  et 
des  manufactures  d’Angleterre  commença  à se  porter 
sur  les  laines  coloniales  : quelques  bonnes  qualités 
d’Australie,  propres  au  peigne,  obtinrent  de  bons  prix  ; 
l'intérêt  fut  excité  par  ces  ventes  ; les  acheteurs  de- 
vinrent plus  nombreux  et  manifestèrent  le  désir  d’en- 
courager la  production  des  laines  clans  ces  vastes  colo- 
nies à peine  connues  encore  du  reste  du  monde. 

Plus  de  20,000  balles  furent  vendues  en  1836; 
mais,  quoique  les  laines  australiennes  eussent  gagné  en 
finesse,  on  leur  reprochait  encore  d’être  trop  courtes 
pour  le  peigne,  de  manquer  de  nerf  et  d’être,  en  gé- 
néral, mal  lavées  et  mal  conditionnées. 

En  1839,  les  importations  de  ces  laines  aug- 
mentèrent beaucoup  : elles  atteignirent  le  chiffre  de 
26,000  balles,  soit  environ  7 millions  de  liv.  angl. 
(3,171,000  hilog.). 

A cette  époque  l’importation  des  laines  d’Allemagne 
et  d’Espagne  diminua  sensiblement  ; elle  était  encore, 
en  1836  , de  1 1 2,000  balles;  elle  ne  fut  plus,  en  1837, 
que  de  31,000  balles,  et  on  verra  qu’à  mesure  que 
vont  croissant  les  expéditions  et  l’emploi  des  laines 
australiennes,  celles  d’Allemagne  et  d’Espagne  surtout 
se  restreignent  davantage. 

En  1 857 , l’importation  en  Angleterre  de  laines  colo- 
niales a été  de  312,709  balles,  représentant  ensemble 
près  de  83  millions  de  liv.  angl.  (environ  38  millions 
de  kilog.),  dont  185,696  balles  d’Australie,  73,097 
de  l’Inde  et  53,9 1 6 balles  du  cap  de  Bonne-Espérance. 

En  1858,  cette  importation  s'est  encore  accrue,  elle 
s’élève  à 320,888  balles  représentant  ensemble  plus  de 
85  millions  de  liv.  angl.  (environ  38,500,000  kilog.), 
dont  192,847  balles  d’Australie,  65,409  balles  de 
l’Inde  et  62,632  balles  du  cap  de  Bonne-Espérance. 

Ces  laines  passent  toutes  aux  enchères  en  quatre 
séries  par  an.  La  première  série  se  vend  ordinaire- 
ment de  février  à mars  ; la  seconde  au  mois  de  mai  ; 
la  troisième  du  15  juillet  au  15  août;  la  quatrième  en 
novembre  et  décembre.  Voici  quelle  a été,  pendant  les 
quatre  dernières  années,  l'importation  de  ces  colonies, 
y compris  quelques  quantités  de  laines  étrangères. 


Australie. 

1855  balles. 

175,588 

1856  — 

175,909 

1857  — 

168,246 

1858  — 

169,276 

Totaux.  . . 689,018 


Cap  de 

Inde» 

Étrangère*. 

Benoe-Kipér 

. orient. 

*5,870 

14,413 

19,194 

50,134 

13.396 

16,291 

51,893 

10,827 

*1,362 

66,344 

6,17* 

25,509 

184,241 

44,808 

82,356 

La  moyenne  des  ventes  de  laines  aux  enchères  pu- 
bliques à Londres,  de  1855  à 1858,  a donc  été  à 
250,105  balles  par  an,  dont: 

Auslralio 172,254  balles. 

Cap  de  Bonue-Espéraace.  . . 46,060  — (Total  égal  : 

Indes  orientales . 11,202  1 250,105 

Étrangères 20,589  — J 

Depuis  1 855,  l’importation  des  laines  australiennes 
u’a  pas  augmenté.  La  découverte  des  mines  d’or  nui- 
sit au  développement  des  troupeaux  de  moulons  sur  le 
sol  de  celte  colonie  ; mais  ce  temps  d’arrêt  ne  sera 
probablement  que  temporaire. 

Au  cap  de  Bonne-Espérance,  au  contraire,  les  en- 
vois de  laines  à Londres  ont  plus  que  doublé  depuis 
quatre  ans.  La  laine  s’y  est  beaucoup  améliorée. 

Dans  les  Indes  orientales,  la  guerre  causée  par  le 
soulèvement  des  cipayes  a dû  porter  un  grave  préju- 
dice à la  tenue  des  troupeaux  et  aux  expéditions  des 
laines.  Les  quantités  amenées  à Londres  en  1858  sont 
de  plus  de  moitié  inférieures  à celles  reçues  en  1855. 
Mais,  si  la  paix  rétablie  dans  cette  contrée  est  durable, 


nul  doute  que  la  production  de  la  laine  n’y  prenne  un 
nouveau  développement. 

Ainsi,  depuis  moins  de  vingt  ans,  les  importations 
de  laines  coloniales  ont  plus  que  décuplé  en  Angleterre. 

Ces  laines  sont  de  plus  en  plus  appréciées  sur  le 
continent , et  chaque  année  l’Angleterre  en  réexporte 
des  quantités  notables,  tant  en  France  qu’en  Belgique 
et  en  Allemagne.  En  1857,  les  manufactures  françaises 
ont  acheté  en  Angleterre  7,358,927  kilog.  de  laines 
coloniales,  et  en  1858  , 5,568,769  kilog. 

Parmi  ces  laines,  celles  de  Port-Philippe  et  d’Adé- 
laïde sont  particulièrement  propres  au  peignage;  elles 
ont  de  la  finesse,  de  la  blancheur,  et  sont,  en  général, 
bien  conditionnées.  Celles  de  ces  laines  qui  ne  con- 
viennent qu’à  la  carde  sont  recherchées  par  nos  fabri- 
ques de  Sedan,  Louviers  et  Elbeuf,  surtout  celles  du 
cap  de  Bonne-Espérance,  qui,  quoique  d’un  rende- 
ment moindre  au  lavage , donnent  une  finesse  supé- 
rieure. Nous  trouvons  dans  un  document  anglais  relatif 
aux  enchères  des  laines  de  l’année  1858  les  rëfiexions 
suivantes  : 

« Les  laines  d’Australie  ont  généralement  perdu  celte 
année  sous  le  rapport  du  conditionnement.  Il  est  à 
remarquer  que  les  Sydney  cl  les  Port-Philippe  con- 
tiennent plus  de  graterons  qu’autrefois. 

« Les  laines  du  cap  de  Bonne-Espérance  ont  aussi 
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donné  lieu  quelque*  plaintes  fondées.  Ces  laines 
sont,  en  général,  très-estimées  pour  leur  qualité,  mais 
on  leur  reproche,  cette  année,  d’étre  un  peu  trop 
courtes  de  mèche,  d’être  mal  lavées  et  de  contenir  • 
trop  de  chardons.  » 

Il  y a dans  les  laincs'des  Indes  orientales  blanches  et 
jaunes  des  laines  à mèche  longue  qui  sont  recherchées. 

Les  Anglais  reçoivent  aussi  une  certaine  quantité 
de  laines  de  Buénos-Ayrcs  et  d'Entre-Rios.  La  faveur 
dont  ces  laines  jouissent,  depuis  quelque  temps,  sur 
les  marchés  de  France,  de  Belgique  et  d’Angleterre, 
fait  espérer  que  la  production  de  la  laine  tendra  de  plus 
en  plus  & s’améliorer  dans  ces  pays. 

Le  journal  anglais  Y Economat,  du  mois  d’août  1 859, 
publie  les  curieux  renseignements  suivants  sur  la  pro- 
gression des  importations  de  laines  coloniales  et  autres  1 
en  Angleterre  depuis  1844  jusqu’en  1858  : 

« Vers  1844,  peu  de  temps  avant  le  rappeLdes  lois 
sur  les  céréales,  la  quantité  de  laines  étrangères  de 
diverses  provenances,  entrées,  s’élevait  à 65,713,761 
livres  (29,768,333  kilog.),  et  nous  trouvons  qu’en 
1858,  après  une  période  de  14  années  seulement,  la 
quantité  importée  ne  s’élève  pas  à moins  de  1 26  mil-  ! 
lions  738,723  livres  (57,412,641  kilog.),  c’est-à-dire  ' 
presqu'au  double  de  l’importation  de  1844. 

« Mais  ce  qui  nous  paraît  mériter  surtout  l’attention, 
c’est  l’indication  des  Sources  d’où  nous  sont  parvenues  j 
ces  nouvelles  quantités  de  laines. 

« Le  tableau  ci-contre  (page  298,  col.  2)  les  Indique 
pour  chacune  des  contrées  dont  nous  avons  reçu  ces  1 
laines  de  1844  à 1858. 

« Le  point  remarquable  de  ce  tableau  est  non-seule* 
ment  l'augmentation  générale  de  l’importation  ; mais 
surtout  l’état  stationnaire  ou  la  décroissance  de»  vieil- 
les sources  d’où  nous  parvenaient  les  laines,  en  face 
du  rapide  accroissement  des  sources  nouvelles. 

■ L’Espagne  était  autrefois  presque  le  seul  pays  qui 
nous  expédiait  des  laines  ; mais  l’Allemagne  et  l’est  de 
l’Europe  sont  venus  lui  faire  concurrence.  Pour  con- 
tinuer nos  observations  à la  période  que  ce  tableau  em- 
brasse, nous  trouvons  que,  depuis  1844,  les  envoisd’Es- 
pagne  sont  réduits  de  I million  de  livres  à 110,510 
livres  en  1 858 . L’Allemagne,  dans  la  même  période,  est 
tombée  de  21,847,684  livres  à 10,595,186  livres.  En 
prenant  tous  les  envois  d'Europe,  nous  voyons  que  la 
quantité  importée  est  réduite  de  38,079,624  livres  à 
28,632,555  livres. 

« En  1844,  les  importations  d’Europe  constituaient 
60  p.  100  de  toutes  les  quantités  Importées  en  Angle- 
terre; en  1858  elles  n’en  forment  plus  que  22  p»  100. 
En  face  de  ce  résultat  on  se  demande  tout  naturelle- 
ment ce  que  serait  devenu  notre  commerce  de  drape- 
ries et  de  lainages  s'il  avait  continué  de  dépendre  prin- 
cipalement des  vieilles  sources  de  production. 

« Sous  le  rapport  des  quantités  produites,  la  source 
principale  de  ces  approvisionnements  de  laines  est  indu- 
bitablement aujourd’hui  l'Australie  ; mais  comme  aug- 
mentation proportionnelle  dans  la  production,  ce  sont 
les  possessions  anglaises  du  cap  de  Bonne-Espérance 
et  de  l’Inde  qui  tiennent  le  premier  rang.  Ainsi,  en 
nombres  ronds,  les  envois  d'Australie  en  1858  ont 
été  trois  fols  plus  forts  qu’en  1844,  tandis  que  ceux 
du  Cap  et  de  l’Inde  out  été  d'environ  huit  fois  et  dix 
fols  plus  nombreux. 

« De  l’Amérique  du  Sud,  autre  source  nouvelle,  les  | 
envols  ont  été  trots  fols  plus  forts  en  1858  qu’en  1844. 

• Si  maintenant  nous  établissons  un  simple  tableau  i 
montrant  la  différence  exacte  des  envois  de  laines  en 
Angleterre,  aux  deu&  points  extrêmes  de  la  période,  ' 


en  divisant  les  contrées  qui  expédient  en  trois  classée 
seulement,  l'Europe,  les  colonies  anglaises  et  l’Inde, 
l’Amérique  du  Sud  et  autres  contrées,  nous  aurons  les 
• chiffres  suivants  : 

• «44  IMS 

Importations  d’Europe  . . . .Ht.  3R, 070, 624  28,632,555 
— des  colonies  anglaises , Indes 

comprises 22,565,243  85,035,571 

— - de  l'Amérique  du  Sud  et  con- 
trées diverses  5,068,894  13,070,597 

Totaux  (Uvres).  . . 65,7t 3,761  126,738,723 

« En  quatorze  ans,  les  envois  d’Europe  ont  diminué 

de  9,447,069  livres;  les  envols  des  colonies  ont  aug- 
menté de  62,470,328  livres,  et  l’Amérique  du  Sud  et 
contrées  diverses  de  8,001,703  livres. 

• Il  est  évident  que  pour  ses  approvisionnements  de 
laines,  c’est  sur  scs  possessions  coloniales  que  l’Angle- 
terre doit  principalement  compter.  Les  doux  tiers  de 
la  forte  quantité  de  laine  importée  l'année  dernière 
provienneut  de  ces  possessions,  et  le  fait  est  d’autant 
plus  satisfaisant  et  important  à noter,  que  l’ancien 
droit  protecteur  mis  autrefois  sur  les  laines  coloniales 
a été  aboli  juste  au  commencement  de  la  période  com- 
prise dans  les  tableaux  qui  précèdent. 

• Il  est  encore  un  fait  extrêmement  curieux,  c'est  la 
rapidité  avec  laquelle  s’est  augmentée  la  quantité  de 
laines  importées  de  l’Inde  anglaise.  Jusqu’en  1851,  cet 
accroissement  n’était  ni  important  ni  uniforme.  Mais, 
en  1 850,  la  Compagnie  des  Indes  fit  de  grandes  amé- 
liorations dans  le  port  de  Kurrach  à l’embouchure  de 
l'indus;  elle  y établit  une  foire  annuelle  ; prit  des  me- 
sures pour  favoriser  le  commerce  du  Sindhy  et  des  dif- 
férentes contrées,  surtout  à l’ouest  et  au  nord-ouest  de 
l'Indu»,  pour  améliorer  la  navigation  de  l’Indu»  et  don- 
ner protection  et  sécurité  à la  circulation.  Le  résultat  de 
ces  sages  mesures  sur  l'exportation  des  laines  de  l’Inde 
fut,  dès  la  première  année,  une  augmentation  notable; 
de  4,549,000,  chiffre  de  1851,  l’exportation  s'éleva 
à 7,880,784  Uvres,  en  1852  ; à 12.400,869  Uvres  en 
1853  ; et  à 17,333,507  livres  en  1858. 

« C’est  là  un  des  remarquables  exemples  des  bons 
résultats  que  peut  obtenir  une  administration  habile 
énergique.  M.  Freere,  le  dernier  commlssioner  du 
Sindhy,  a reçu  la  juste  récompense  de  scs  services  ; il 
a été  nommé  membre  du  conseil  suprême  à Calcutta, 
où  son  habileté  et  son  expérience  contribueront  à pro- 
voquer de  semblables  développements  des  ressources 
des  autres  parties  de  l’Inde  anglaise.  » 

On  lit  dans  une  correspondance  publiée  par  Ic«  An- 
nales du  commerce  extérieur,  un  fait  qui  nous  parait 
bon  à noter.  11  s’agit  de  l’Importation  dans  la  nouvelle 
Galles  du  Sud  (Australie),  de  la  production  des  laines 
d'alpaca. 

MM.  Moraepore,  Graham  et  Cle,  à Sydney,  ont  im- 
porté du  Pérou  un  troupeau  de  300  tètes,  composé  de 
lamas,  d’alpaca*  et  de  vigognes,  et  rassemblé,  dans  le 
cours  de  six  années,  avec  le  plus  graud  soin,  malgré 
les  règlements  péruviens  qui  défendent  l’exportation 
de  ces  animaux. 

On  sait  que  la  toison  d'un  al  paca  pèse  de  4 kilog,  50 
à 13  kilog.  50,  suivant  l’àge  et  la  force  de  l’animal, 
tandis  que  le  mouton  de  boucherie  ne  donne  pas  en 
moyenne  plus  de  2 kilog.  de  laine.  Les  montagnes 
de  la  Nouvelle-Angleterre  (New  England),  situées  entre 
Sydney  et  Moreton-Bay,  offrent  une  grande  analogie 
de  climat  avec  les  cordillères  américaines,  que  ce* 
animaux  habitent  de  préférence. 

Toutefois,  il  est  assez  remarquable  quo  pendant 
qu’on  fait  sur  quelques  points  des  ^Torts  pour  lmpor- 
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1er  l’alpaca  du  Pérou,  ce  pays  introduit  activement 
cher  lui  la  race  ovine.  Les  lamas  et  les  aipacas  ne  se 
plaisent  qu'à  une  certaine  altitude  et  ne  peuvent  aussi 
facilement  que  le  mouton  vivre  à l’état  de  domesti- 
cité. 

Ajoutons  que  les  laines  de  ces  animaux  sont  de  na- 
ture très -inégale.  Celles  de  la  vigogne  sont  d’une 
grande  finesse,  mais  les  autres  sont  inférieures  à la 
laine  la  plus  commune. 

Laines  anglaises  indigènes.  La  France  emploie  des 
quantités  assez  importantes  de  laines  indigènes  d’An- 
gleterre. Nous  avons  déjà  dit  que,  parmi  les  laines 
communes,  les  laines  anglaises  étaient,  sans  contredit, 
les  meilleures  de  toutes  les  laines  connues.  Nos  fabri- 
ques de  Roubaix  et  de  Turcoing  en  font  une  grande 
consommation. 

Le  rendement  au  lavage  des  laines  anglaises  en  suint 
est  de  50  à 60  p.  100.  Celles  lavées  à dos  rendent, 
après  lavage  à fond , 70  à 80  p.  IOO.j 

Mac  Culloch,  dans  son  Dictiotüiaire  du  commerce  et 
de  la  navigation,  estime  à 32  millions  de  tètes  l’etTectif 
des  bêles  à laine  que  possède  le  royaume  de  la  Grande- 
Bretagne,  savoir  : 

26  millions  de  têtes  dans  l’Angleterre,  proprement 
dite;  4 millions  en  Écosse;  2 millions  en  Irlande. 

Sur  cette  quantité,  il  y a 5,500,000  têtes  delaraceà 
laine  longue,  1,500,000  têtes  d’agneaux,  et  25  mil- 
lions de  têtes  de  race  à laine  courte.  Toutes  laines  plus 
ou  moins  communes. 

Le  produiten  laines  lavées  de  ces  diverses  sortes  serait 
d’environ  35  millions  de  kilog.  par  année  : c’est  à neu 
près  le  même  produit  qu’en  France;  mais  l'Angle- 
terre prend  le  dessus  dans  une  proportion  énorme  dès 
qu’il  s’agit  de  la  viande. 

L’importation  des  laines  coloniales  et  étrangères, 
qui  se  fait  sans  aucun  droit  de  douane,  n’a  point 
abaissé  le  prix  de  la  laine  indigène.  La  laine  indigène 
ne  pourrait  produire,  en  fait  de  draperies,  que  des 
étoiles  grossières.  Elle  s’applique  à des  usages  |>articu- 
liers,  comme  les  fianellcs  de  toutes  sortes,  les  couver- 
tures, lapis,  etc.  Dans  la  fabrication  de  certaines  étoffes, 
et  surtout  pour  le  peigne,  elle  se  mélange  avantageuse- 
ment avec  leslaines  étrangères,  et  le  commerce  anglais 
semble  convaincu  que,  si  on  frappait  de  droits  les  laines 
coloniales  ou  exotiques,  ce  serait  le  signal  d’une  baisse 
sur  les  laines  indigènes. 

L’Angleterre  reçoit  d’ailleurs,  en  laine  de  lama  et 
d’alpaca,  environ  1 ,200,000  kilog. 

Laiass  do  Levant. 

Marseille  peut  être  considérée,  pour  les  laines  com- 
munes, comme  le  principal  entrepôt  non-seulement  de 
la  France,  mais  du  monde  entier.  Sa  position  exception- 
nelle sur  la  Méditerranée,  scs  nombreux  services  de 
bateaux  à vapeur,  lui  donnent  une  importance  com- 
merciale dont  on  ne  peut  prévoir  la  limite,  surtout  si  le 
percement  de  l’isthme  de  Suer  est  mené  à bonne  fin. 

Dans  les  premières  années  qui  suivirent  la  paix  de 
1815,  Marseille  recevait  à peine  8 à 10,000  balles  de 
laines  étrangères  ; aujourd’hui  ses  importations  s’élè- 
vent à près  de  100,000  balles,  du  poids  de  150  kilog. 
l’une,  soit  15,000,000  de  kilog. 

Ces  laines  arrivent  de  tous  les  ports  du  littoral  de 
la  Méditerranée,  des  provinces  danubiennes,  de  la 
mer  Noire , de  la  mer  d’Azoff  et  de  l’Amérique 
du  Sud. 

Si  nous  exceptons  la  Russie  méridionale  et  la  Plata, 
où  des  croisements  de  mérinos  ont  été  faits,  comme 
nous  l’avons  déjà  indiqué,  avec  beaucoup  de  succès, 


toutes  les  autres  provenances  ne  fournissent  au  marché 
de  Marseille  que  des  laines  à leur  état  primitif. 

Maroc.  Le  Maroc  expédie  annuellement  à Marseille 
de  15  à 20,000  balles  de  bonnes  laines  intermédiaires, 
dont  le  type  se  rapproche  beaucoup  des  entre-fines 
«l’Espagne.  Les  ports  d’embarquement  sont  Tanger, 
Rabat,  Larrache,  Casabianca,  Mazagan,  Mogador  et 
Saffys.  C’est  de  Casabianca  que  viennent  les  meilleures 
qualités , sous  le  nom  ù'urdigria.  Toutes  ces  laines 
sont  fort  recherchées  par  les  fournisseurs  de  draps  de 
troupe  et  de  sous-officiers. 

Du  côté  de  Fer,  la  laine  se  ressent  de  l’approche  du 
désert  ; elle  devient  plus  crineuse  et  moins  peuplée, 
plus  commune  et  chargée  de  sable.  Là  commence  la 
transition  avec  nos  possessions  de  l’Algérie  du  côté 
d'Oran. 

Algérie.  L’Algérie  a expédié,  celte  année,  à Mar- 
seille, 32,000  balles  de  laines  ; mais,  jusqu’à  présent 
encore,  on  n’a  rien  fait  dans  ce  pays  pour  l’amélio- 
ration de  la  race  ovine.  Les  quelques  essais  qui  ont  été 
pratiqués  sur  une  petite  échelle  n’ont  pas  été  encou- 
rageants. 

Les  trois  provinces  de  l’Algérie  ont  chacune  leur 
type  particulier  : 

Les  laines  d'Oran  se  ressentent  de  la  nature  sablon- 
neuse du  sol  de  cette  province.  Les  diverses  qua- 
lités de  laine  qui  s’y  récoltent  doivent  être  classées 
dans  les  sortes  communes.  On  les  distingue  par  le 
nom  des  centres  de  production  : Mascara,  Tlemcen, 
Nemours  et  Mostaganem. 

La  longueur  de  leur  mèche  et  leur  nature  leur  don- 
nent quelque  analogie  avec  les  laines  longues  et  com- 
munes de  l’Angleterre,  lorsqu’elles  sont  peignées. 

La  province  d’Alger  produit  les  meilleures  laines 
de  notre  colonie  ; elles  se  rapprochent  comme  finesse 
de  celles  du  Maroc  ; mais  elles  sont  jarreuses  et  ne 
les  valent  pas  comme  types.  On  les  désigne  sous  les 
noms  de  Médéah,  Boùssada  cl  Boghar.  Ces  deux  der- 
nières sortes  se  ressentent  des  sables  du  désert.  Thiarel 
tient  du  type  de  l’Algérie  et  d'Oran. 

La  province  de  Constantine  fournit  de  grosses  et 
fortes  laines,  renommées  pour  la  matelasserie.  Tebessa 
et  Tugourt,  qui  ferment  nos  positions  vers  le  désert, 
nous  donnent  des  qualités  plus  fines,  mais  plus  ou 
moins  chargées  de  sable. 

Tunis.  La  régence  de  Tunis  expédie  à Marseille  des 
qualités  à peu  près  semblables  à celles  de  Constantine,  et 
qui  servent  au  même  emploi.  Mais,  en  remontant  vers  le 
royaume  de  Tripoli,  les  laines,  quoique  plus  fines,  de- 
viennent plus  chargées  de  sable  et  de  chardons,  à me- 
sure qu’elles  se  rapprochent  de  celte  frontière.  Telles 
sont  les  laines  de  Sousse,  de  Farassio,  d’Hamiony,  de 
Sfax  etdeGerbys. 

Le  royaume  de  Tripoli  ne  fournit  qu’une  laine  cris- 
pée par  les  sables  du  désert.  On  conçoit  à peine  com- 
ment peuvent  vivre  les  bêtes  à laine  avec  la  masse 
énorme  de  sable  dont  leurs  toisons  sont  chargées.  C’est 
ainsi  qu’au  lavage  à fond,  ces  laines  perdent  environ 
70  p.  100;  dans  cet  énorme  déchet,  le  suint  n’entre 
que  pour  une  très-faible  part. 

Égypte.  L’Égypte  ne  produit  que  peu  de  laines. 
Celles  de  la  haute  Égypte  ont  peu  de  finesse  ; leur  poil 
luisant  sc  rapproche  de  celui  de  la  chèvre  d’Angora  ; 
c’est  en  quelque  sorte  la  transition  avec  les  laines  de 
l’Inde,  qui  ont  un  peu  ce  caractère. 

Vers  la  basse  Égypte  les  laines  sont  tout  à fait  sem- 
blables à celles  du  royaume  de  Tripoli. 

Syrie.  La  Syrie  fournit  beaucoup  de  laines;  mais 
elles  sont  toutes  Irès-commuues,  et,  comme  rien  n’in- 
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dtque  qu’on  ail  cherché  à le*  améliorer,  on  peut  penser 
qu’elle»  sont  telle*  qu’elle*  étaient  du  temps  de*  pa- 
triarche*. 

La  nature  de  la  laine  s’améliore  un  peu  à mesure  que 
l'on  avance  dan*  des  région*  plu*  tempérées.  Les  laine* 
de  la  Palestine  sonttrèa-mécheuseset  mauvaises;  celle* 
de  Beyrouth,  de  DamaseldeTripolivaleDtinieux  ; celles 
d’Alep  sont  les  meilleures. 

Il  s’embarque,  à Alexandrette,  des  quantités  impor- 
tantes de  laines  lavées,  venant  par  caravanes  de  Mossotil 
et  de  Bagdad,  sou*  le  nom  de  Perse. 

La  Caramanie  ne  produit  que  des  laines  noires 
et  grises  ; mai*  elles  sont  déjà  plus  fines  que  celles  de 
la  Syrie.  On  commence  à sentir  la  transition  d'un  cli- 
mat plu*  tempéré. 

C’est  ainsi  que  l’Anatolie  expédie  de  bonnes  laine* 
entre-fines,  mai*  très-douces,  employées  pour  la  cou- 
verture et  la  bonneterie  d’Orléans.  Le  grand  entrepôt 
des  produits  de  cette  belle  province  est  Smyrne,  d'où 
Marseille  reçoit  les  quantités  les  plus  importantes. 
Cest  Panorme  qui  fournit  les  meilleures  laines  de  cette 
contrée. 

Turquie.  C’est  de  la  Roumélie  que  viennent  à Mar- 
seille les  laines  les  plus  estimées  pour  le  peigne.  Con- 
stantinople avec  ses  kassap  bachi  et  ses  t lesquelles, 
Andrinoplc,  Salonique  et  Volo,  donnent  des  laines  très- 
légère*  et  très-longue*. 

La  Grèce  et  l’Archipel,  comme  la  Corse  et  la  Sar- 
daigne et  toutes  les  fies  de  la  Méditerranée,  ne  produi- 
sent que  des  laines  à très-longues  mèches,  très-com- 
mune» et  dont  la  pointe  ressemble  à du  crin. 

Italie.  L’Italie,  notamment  Rome  et  Naples,  en- 
voient aussi  à Marseille  quelques  laines  très-nerveuses, 
longues  et  blanches,  presque*  toute*  lavées  à dos  et 
souvent  d'une  belle  finesse.  Ce  sont  les  meilleurs  types 
pour  le*  fabriques  de  Reims. 

Provinces  roumaines.  Les  provinces  danubiennes 
produisent  beaucoup  de  laines  ; une  grande  partie  s’ex- 
pédie à Vienne  (Autriche),  le  reste  à Marseille.  Ce» 
laine*  sont  longues,  douce*,  mais  peu  peuplées;  ce- 
pendant elles  sont  assez  nerveuse*  pour  convenir  au 
peignage.  On  y reconnaît  la  transition  des  pays  tem- 
pérés à ceux  du  nord.  Varna  expédie  des  laines  à peigne 
qui  tiennent  le  milieu  entre  les  qualités  d'Andrinople 
et  celles  d’Odessa. 

Russie  méridionale.  Odessa  fournit  à Marseille  plu- 
sieurs sortes  de  laines  : 

1°  Les  sorte*  primitives  qui  sont  très-communes  et 
connues  sous  le  nom  de  dunskoy  et  zigaye,  arrivent 
presque  toute*  lavée*  et  très-bien  épurées;  leur  emploi 
est  pour  la  lisière,  le  tapis  et  la  matclasserie  ; 

2*  Les  zigaye,  résultat  de  premiers  croisements, 
donnent  une  bonne  laine  à peigne; 

3°  Les  mérinos,  dont  les  types  varient  suivant  la 
beauté  des  troupeaux,  mais  dont  la  finesse  se  rappro- 
che parfois  de  celle  des  meilleures  laines  d’Allema- 
gne. Elles  sont  très-douces,  un  peu  maigres  par  nature, 
et  par  suite  un  peu  molles;  plus  estimées  pour  la 
carde  que  pour  le  peigne. 

La  Crimée  fournit  aussi  de  beaux  mérinos,  et  il  faut 
que  les  éleveurs  y apportent  aux  croisements  des  soins 
bien  entendus,  car  les  qualités  indigènes  font  tout  ce 
qu’il  y a de  plus  affreux  comme  tissu  ; c’est  en  quelque 
sorte  la  transition  du  crin  à la  laine. 

De  ia  mer  d’Azoff,  le  port  dcTaganrok  expédie  à Mar- 
seille des  laines  communes  très-bien  lavées  qui  sont 
similaires  aux  dunskoy  d'Odessa,  et  servent  aux  mêmes 
emplois  que  ces  dernières. 

Voici  quel  est,  aussi  exactement  que  possible,  le 


rendement  moyen,  au  lavage,  des  laines  d’Afrique, 
de  Turquie  et  du  Levant  : 

Pour  100.  | 


Tunis 

40 

à 

45 

Kassabaschi.  noire» 

Souse 

22 

à 

30 

et  grises-  .... 

60 

à 

65 

Sfax 

20 

à 25 

Raloukisser,  fines. 

70 

à 

75 

Mogador  

40 

à 

45 

Id.  2*  qualité  . . . 

65 

à 

70 

; Oran 

30 

à 

40 

Id.  noires  et  grises. 

63 

à 

70 



35 

à 

40 

Sangr&nd , fines.  . 

60 

a 

65 

Constantinc .... 

50 

R 

60 

Id.  2*  qualité.  . . 

60 

à 

62 

Satalie  et  Angora.  . 

50 

à 

55 

Id.  noires  et  grises. 

60 

a 

65 

Tripoli 

25 

à 

.10 

Smvrne,  fines.  . . 

62 

a 

65 

Chvpre 

40 

à 

45 

Id.  2*  qualité.  . . 

5:. 

à 

60 

Bengali 

45 

à 

50 

Id.  noires  et  grises. 

55 

à 

60 

Constantinop.,  fines 

•5 

à 

70 

Caramanie,  blanch. 

50 

a 

55 

Id.  2*  qualité.  . . 

60 

à 

65 

Id.  noires  et  grises. 

50 

a 

55 

Id.  noires  fines  . . 

70 

à 

75 

Farasses 

6 6 

à 

65 

Id.  grises 

70 

à 

75 

Andrinople  , fines. 

70 

à 

75 

Salonique,  fines.  . 

70 

à 

75 

Tresquille,  fines.  . 

65 

B 

70 

Id.  2*  qualité  . . . 

65 

à 

70 

Id.  2e  qualité  . . . 

60 

à 

65 

Id.  noires  fines  . . 

65 

a 

70 

Bergame,  non  fer- 

Id.  grises 

60 

à 

65 

mes  ou  non  triées. 

55 

a 

60 

Panorme,  fines..  . 

70 

à 

75 

Hotnany  ..... 

60 

à 

55 

Id.  2*  qualité  . . . 

60 

à 

65 

Crimée,  blanc,  lav. 

S5 

à 

90 

Kassabaschi,  fines. 

70 

à 

75 

Id.  grises  et  nr*‘  lav. 

80 

à 

90 

Id.  2*  qualité  . . . 

60 

à 

65 

Galatz,  fines. . . . 

60 

a 

62 

Voici  les  lares,  escomptes  et  conditions  d'usage  sur 
la  place  de  Marseille  : 

/Crin,  3 •/*. 

_ ■ H . I Toile,  îàî  !/*•/.. 

Emballage  Ure  ni„e. 

I-oe*  oiereac.  ,tci  J,  (Irt  n(|tr. 

pelades.  . . mêHnos,  tare  nelle. 

' Laines  lavées  du  royaume  de  Tunis,  tare  nette. 
Rome,  Pouitlc  et  Buénos-Ayres,  4 •/,,. 

_ ..  ; Levant,  t kilog.  par  balle. 

Boa, Beat, oa,  pour  cr»lte..JA(rjqBC|  , ki,0'g 

excepté  sur  le*  laines  de  l’Algérie,  qui  n’ont  que  1 kilog.  par 
balle  sur  celles  qui  ne  pèsent  pas  100  kilog. 

L’escompte  est  de  10  •/«,  avec  terme. 

Compte  simulé  de  100  kilog.  laine  mérinos 
achetés  à Odessa  pour  Marseille. 

Prix  : Roubles  assignation  par  poud 1 R.  65  * 

Emballage  et  frais  jusqu’à  bord *35 

Censerie,  I/î  •/„ «32 

Commission,  3 */, t 97 

R.  67  64 

Change  à F.  1.14  par  rouble  F.  77.10,  soit  à rai- 
son de  6 pouds  1 IjOû  pour  100  kilog. 

Prix  de  100  kilog.  . F.  471  03 

Nolis  et  chapeau  à 8 c.  les  100  kilog 8 40 

Assurance  1 1/J  •/, 7 20 


Prix  des  100  kilog.  à bord F- 156  68 


FBAIS  * MUUIlUJt. 


Débarquement  et  livraison 321 

Censerie,  1/2  •/,  sur  F.  600 3 * 

P. 402  92 

Escompte,  8 •/, » 39  43 

Prix  des  100  kilog.  Entrepôt F.  532  35 

ou  F.  5.32  le  kilog. 


A ce  prix  il  faut  ajouter  les  droits  de  douane  qui  peuvent 
varier. 

Compte  simulé  de  1 00  kilog.  laine  achetés  à 
Constantinople  pour  Marseille. 


Prix  : Piastres  5 par  quintal  de  44  ocques3.  . . P.  275  » 

Commission,  2 °/0.  5 20 

P. 280  20 


1.  Le  rouble  asticnaUon  équinul  à F.  1.11.  Le  point  i 1S.J7*  kilog. 
î.  La  piattra  «onticnl  40  parai.  On  couple  180  parai  pour  F.  1 
100  ocquet  = kilog.  1*8. J. 
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Qui,  k raison  de  40  paras  pour  1 piastre,  don- 
nent   Paras  1 1 ,220 

Qui,»  raison  de  1 80  paras  pour  F.  t donnent,  le  prix 
de  F.  62.33  pour  les  44  ocques,  ou  kilog.  56.45. 

Prix  des  100  kilog.  . F.  110  40 

Assurance,  1/4  */• 147 

Nolis  par  navire  à voile  et  chapeau 7 35 

Prix  & bord  pour  100  kilog F.  1 10  22 

nUI«  * MSIIHEIIXK. 

Débarquement  et  livraison  3 20 

Censerie.  » 50 

F. 122  92 

Escompte,  K •/•* 9 83 

Prix  des  100  kilog.  Entrepôt F.  132  75 

Soit  F.  1.33  le  kilog. 


Complu  de  1 OU  kiiuy.  laaiuc  ucitdM  à Tutti s 

pour  Marseille • 

Prix:  le  canlaro  de  100  rotoli  rendu  à bord'.  • . P.  120  • 
Commission,  2 •/,.  . , . ......  .....  2 40  I 


Qui  à raison  de  65  centimes  pour  1 piastre  — 

F.  79.56  les  100  rotoli  ou  kilog.  49.60. 

Prix  des  100  kilog.  F.  160  40  I 

Nolis  et  chapeau 4 20)  R ! 

Assurance,  1 •/„...  I 64  5 

rrix  à bord  à Marseille  F.  166  24 


Débarquement,  livraison,  etc 3 20  f toi 

Censerie a 711  : 

F.  170  35  | 

Escompte,  8 °/0 1360 

Prix  des  100  kilog.  à l'entrepôt • F.  183  35 

• Pour  avoir  le  prix  de  la  consommation,  ajouter  le  droit 
d'entrée. 

Pour  l’imporlalion  de*  laines  de  Buénos-Ayre»  à 
Marseille,  voyez  ci-dessus,  page  2 ‘JG. 

CUMMKMOK  nmaNATIONAL  ItKH  LAIKniK. 

Régime  douanier. 

Observations  préliminaires.  L* éducation  el  l'entretien 
de  l’espèce  ovine  se  font  généralement  en  Europe  à 
deux  fins  : la  production  de  la  viande  el  celle  de  la 
laine  ; mais  la  production  de  la  laine  était  jadis,  sur 
beaucoup  de  points,  le  but  principal.  Ainsi,  en  Espa- 
gne, le  revenu  des  propriétaire*  de  troupeaux  se  cal- 
culait et  se  calcule  même  encore  aujourd'hui  sur  la 
laine  beaucoup  plus  que  sur  la  viande. 

En  France  c’est  aussi  la  laine  qui  jusque  dans  ces 
derniers  temps  a été  considérée  comme  le  produit  prin- 
cipal k retirer  du  mouton  ; la  viande  comme  le  pro- 
duit accessoire.  En  Angleterre,  au  contraire,  la  laine 
a été  regardée  comme  le  produit  accessoire  et  la  viande 
comme  le  produit  principal. 

C'est  surtout  l’introduction  du  mérinos,  au  com- 
mencement du  xix*  siècle,  qui  a fait  naître  et  propagé 
en  France,  parmi  nos  fermiers,  une  préférence  mar-  ! 
quée  pour  la  production  de  la  laine.  Cette  industrie, 
de  1800  h 1825,  fut  des  plus  lucratives.  Les  béliers 
de  la  bergerie  gouvernementale  de  Rambouillet  se 
payaient  des  prix  extraordinaires  : on  en  a vu  monter 
à l’enchère  jusqu'à  4,000  fr.  La  laine  mérinos  et 
mélisse  -mérinos  se  vendait  le  double  de  ce  qu’elle 
ae  vend  aujourd’hui.  C’est  ainsi  que  la  propagation  du 
mérinos  fut  considérée  longtemps  en  France  comme  | 
le  but  suprême  que  devait  rechercher  l’économie  ru-  j 
raie  dans  l’élève  du  mouton. 


Cependant,  à mesure  que  par  le  retour  et  la  conso- 
lidation de  la  paix  européenne  l’éducation  du  mouton 
à laine  fine  fit  partout  des  progrès,  les  prix  des  laines 
diminuèrent  d’une  manière  sensible,  et  les  producteurs 
les  plus  intelligents  reconnurent  qu'au  moyen  d’une 
nourriture  et  de  soins  meilleurs,  le  mouton  pouvait 
fournir,  tant  par  l’augmentation  du  poids  de  la  toison 
que  par  sa  valeur  en  viande  de  boucherie,  un  produit 
plus  Important.  C’est  aujourd’hui  dans  cette  double 
vole  que  marchent  nos  cultivateurs. 

Cependant  l’Angleterre  nous  y avait  beaucoup  de- 
vancés *.  Il  y a près  de  trois  siècles,  au  moment 
où  l’esprit  commercial  et  manufacturier  a commencé 
à se  développer  en  Europe,  l'élève  des  moutons 
avait  pris  en  Angleterre  une  extension  inusitée  partout 
ailleurs  : c’était  alors  la  laine  qu’on  recherchait  avant 
tout  en  eux,  comme  de  nos  jours  en  France.  On  les  dis- 
tinguait en  races  à longue  laine  et  races  h laine  courte; 
les  premières  surtout  étalent  très-estimées.  L’Angle- 
terre avait  donc  sur  nous  une  grande  avance  quand 
nous  avons  commencé  à nous  occuper  sérieusement  de 
nos  troupeaux,  et  cette  avance  s’est  accrue  par  la  ré- 
volution nouvelle  qui  a inauguré  chez  elle  la  supério- 
rité de  la  viande  sur  la  laine  comme  produit. 

Vers  le  temps  où  le  gouvernement  français  travail- 
lait à introduire  en  France  les  mérinos,  des  tentatives 
du  même  genre  furent  faites  en  Angleterre.  A l’exem- 
ple de  Louis  XVI,  le  roi  George  111,  qui  était  fort 
occupé  d’agriculture,  fit  venir  à plusieurs  reprises  des 
moutons  espagnols  qu’il  établit  sur  ses  propres  terres. 
Les  premiers  importés  périrent  : l’humidité  des  pâ- 
turages leur  donnait  des  maladies  qui  devenaient  bien- 
tôt mortelles.  On  plaça  les  derniers  venus  sur  un  ter- 
rain plus  sec  et  ils  vécurent.  Dès  ce  moment,  Il  fut 
démontré  que  le  climat  anglais,  s’il  mettait  une  limité 
à la  propagation  du  mérinos,  n’était  pas  A moins  un 
obstacle  Invincible  à leur  introduction.  Des  grands 
seigneurs,  des  agriculteurs  célèbres  s’occupèrent  ac- 
tivement des  moyen»  de  naturaliser  cette  nouvelle 
race  ; mais  les  fermiers  firent,  dès  le  début,  de*  ob- 
jections plus  fondamentales  que  celles  relatives  au 
climat  ; le*  Idées  avaient  changé , on  commençait  à 
pressentir  l'importance  du  mouton  comme  animal  de 
boucherie.  On  considérait  la  viande  comme  ne  pou- 
vant être  importée  de  loin;  la  laine,  au  contraire, 
pouvait  arriver  du  bout  du  monde.  Peu  à peu  cette 
nouvelle  tendance  a prévalu , la  race  espagnole  a été 
abandonnée  par  ceux  mêmes  qui  l’avaient  le  plus  vantée 
à l’origine,  et  aujourd'hui  il  n’exlsle  plus  de  mérinos 
ou  métis-mérinos  en  Angleterre  que  chex  quelques 
amateurs,  comme  objet  de  curiosité  plutôt  que  de  spé- 
culation. 

Le  plus  grand  promoteur  de  cette  préférence  a été 
le  célèbre  Bakewell,  un  homme  de  génie  dans  son 
genre.  Avant  lut,  les  moutons  anglais  n’étaient  mûrs 
pour  la  boneherie  qu’à  l'Age  où  sont  abattus  aujour- 
d’hui tes  nôtres.  Il  pensa  fort  justement  que  s’il  était 
possible  de  porter  les  montons  à leur  complet  déve- 
loppement avant  cet  Age,  de  les  rendre,  par  eiemple, 
propres  à être  abattus  à deux  ans,  on  doublerait  par  ce 
seul  fait  le  produit  des  troupeaux. 

On  sait  les  merveilleux  résultats  obtenus  par  Ba- 
kewell,  qui  créa  le  mouton  dishley.  Son  exemple  eut 
bientôt  de  nombreux  Imitateurs,  el  toutes  les  races  an- 
glaises se  sont  successivement  perfectionnées  dans  la 
même  direction.  Le  dishley  est  resté  le  type  du  mou- 
ton de  plaine  et  le  modèle  unique  et  supérieur  dool 

1.  Ce  qui  »uit  wt  «1  partie  extrait  de  Pou» rase  de  X.  Léonce  de  La- 
Wrfne  • Ernai  ntr  l’htmomi*  rural*  d*  l’Angltltrre. 
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toutes  le»  race»  doivent  se  rapprocher  le  plu»  possible  ; 
puis  vient  le  j ouih-doum , le  mouton  de»  pays  de  co- 
teaux, de»  dunes  méridionale»  du  Susse* , enfin  le 
chariot , qui  a pris  naissance  dans  le  nord  du  Northum- 
berland,  entre  l’Angleterre  et  l’Ècossc,  au  milieu  des 
montagnes., 

Ces  trois  races  tendent  aujourd’hui  à absorber  tou- 
tes les  autre»  et  à envahir  la  Grande-Bretagne  tout 
entière. 

Essayons  maintenant  de  comparer  approximative- 
ment les  produits  annuels  que  les  deux  pays  retirent 
de  leurs  bêtes  ovines. 

La  production  de  la  laine  s’élève  à peu  près  à une 
quantité  égale  en  France  et  en  Angleterre  ; mais  l’An- 
gleterre prend  le  dessus  dans  une  proportion  énorme 
dès  qu’il  s’agit  de  la  viande.  On  abat  tous  les  ans,  dans 
les  îles  Britanniques,  environ  10  millions  de  bêtes  ovi- 
nes qui,  au  poids  moyen  de  36  kilog.  viande  nette  par 
tête,  donnent  360  millions  de  kilog. 

En  France , on  doit  abattre  environ  8 millions  de 
têtes,  qui,  au  poids  moyen  de  18  kilog.  de  viande 
nette,  donnent  144  millions  de  kilog.  On  voit  quelle 
énorme  différence  existe  entre  les  produits  des  34  à 
35  millions  de  moutons  que  possède  la  France  et  de» 
34  à 35  millions  que  possède  l’Angleterre. 

Si  maintenant  nous  portons  nos  regards  hors  d’Eu- 
rope, dans  les  colonie»  britanniques,  nous  y retrou- 
verons l’éducatiou  du  mouton  pratiquée  à l’exemple 
de  la  mère  patrie  avec  une  prédilection  marquée.  Ici 
la  population  étant  plus  rare  et  la  richesse  consistant 
surtout  dans  l’exportation,  ce  n'est  plus  la  viande  qui 
est  rqpherchée,  c’cst  la  laine,  parce  que  la  laine  s’ex- 
pédie plus  facilement.  Au  moment  où  l’Angleterre 
bannissait  de  chez  elle  le  mérinos,  elle  le  transportait 
dans  scs  colonies.  En  Australie,  au  cap  de  Bonne-Es- 
pérance, daps  l'Inde,  cette  race  s’est  multipliée,  ap- 
portant avec  elle  la  richesse  et  le  flot  de  l’émigration 
britannique.  L’Australie  est  aujourd’hui  un  monde 
nouveau.  C’est  pourtant  un  faible  animal,  le  mouton, 
qui  produit  toutes  ces  merveilles.  Un  moment  on  a pu 
craindre  que  la  découverte  des  mines  d’or  en  Australie 
n’y  fit  abandonner  les  pâturages,  et  toute  l'Angle- 
terre s’en  est  émue  ; mais  ces  craintes  sont  aujour- 
d’hui fort  calmées,  et  le  mouton  le  dispute  même 
à l’or! 

Au  commencement  de  ce  siècle,  nous  l’avons  déjà 
dit,  l’Angleterre  tirait  de  l’Espagne  et  de  l’Allemagne 
la  moitié  de  ses  laines  importée»  ; aujourd’hui  ces  deux 
pays  ne  paraissent  plus  qu’exceplionnellement  sur  ses 
états  d’importation.  Dca  pays  qui  ne  donnaient  pas 
une  livre  de  laine  il  y a cinquante  ans,  dont  le  nom 
même  était  à peu  près  inconnu,  figurent  sur  ces  états 
pour  de»  quantités  énormes.  Les  producteurs  des  co- 
lonies anglaises  viennent  disputer  à nos  cultivateurs 
le»  béliers  de  Rambouillet  cl  de  l’école  d’Alforl,  ou 
de  quelques-uns  de  nos  producteurs  les  plus  renom- 
més et  les  payent  fort  cher.  En  réunissant  au  produit 
de  ses  mouton»  indigènes  celui  de  ses  moutons  colo- 
niaux, l’Angleterre  réalise  tou»  les  ans  une  richesse 
de  C à “00  millions  de  francs,  qu’elle  double  ensuite 
par  ses  manufactures.  Admirable  pouvoir  de  l’indus- 
trie humaine  quand  elle  sait  Urer  habilement  parti  de» 
dons  de  la  Providence  ! 

Dépassée  pour  la  production  de  la  viande  par  la 
partie  européenne  de  l’empire  britannique,  la  France 
l'est  encore  pour  la  production  de  la  laine  par  l’union 
des  colonies  et  de  la  métropole.  Nous  avons  cependant, 
soit  dan»  notre  propre  sol,  soit  dans  notre  colonie 
africaine,  bien  autrement  rapprochée  de  nous  que  les 


colonies  australiennes,  de  quoi  rivaliser  largement. 
La  même  distinction  qui  s'est  établie  chez  nos  voisins 
devra  probablement  s’introduire  un  Jour  entre  notre 
sol  national  et  notre  possession  coloniale.  C.luy  nous, 
sa u 8 renoncer  précisément  à la  laine,  les  éleveurs  tour- 
neront leur  attention  vers  la  production  de  la  viande 
plusqu'ils  ne  l’ont  fait  Jusqu’ici.  À leur  tour,  les  éle- 
veurs algériens  ont  devant  eux  un  Immense  avenir  pour 
la  production  de  la  laine.  L'impulsion  est  donnée  de 
toutes  parts,  et  de  grands  pas  se  font  tous  les  jours 
dans  cette  double  voie  ; mais  nous  nous  sommes  mis 
en  marche  un  peu  tard,  et  l’Angleterre  a sur  nous 
une  avance  que  nous  parviendrons  difficilement  à re- 
gagner. 

On  conçoit  parf&ltemenl'que  l’espèce  ovine  ayant  été 
entretenue  longtemps  en  France  presque  exclusive- 
ment au  point  de  vue  de  la  production  de  la  laine,  on 
ait  cherché  à maintenir  à l’intérieur  le  cours  des  laines 
au  plus  haut  prix  possible,  en  frappant  les  laines 
étrangères  de  droits  énormes.  Cependant,  dans  la  pre- 
mière partie  du  siècle  jusqu’en  1818,  les  laines  étran- 
gères n’élaient  soumises,  à leur  entrée  en  France,  qu’à 
un  simple  droit  de  balance.  Mais  ce  fut  aussi  à cette 
époque  que  les  prix  des  laines  mérinos  éprouvèrent  une 
très-forte  baisse  sur  tous  les  marché»  d’Europe,  baisse 
dont  ils  ne  se  sont  pas  relevés  depuis.  Ainsi  les  laines  en 
suint  mélisses-mérinos,  qui  valaient  encore,  en  1820, 
4 fr.  à 4 fr.  50  c.  le  kilog.  en  suint,  sont  descendues  suc- 
cessivement jusqu’à  2 fr.,  et  sont  restée»  en  moyenne, 
depuis,  do  2 fr.  à 2 fr.  50  c. 

Les  partisans  des  droits  protecteurs  ont  fait  alors 
tous  leurs  efforts  pour  surélever  les  droits  des  douanes 
à l'entrée  des  laine»  étrangères,  prétendant  que  la  baisse 
devait  être  attribuée  à la  trop  grande  facilité  accordée 
à l’importation  de  ces  laines.  En  vain  objecta-t-on  que 
la  baisse  des  laines  était  un  fait  général,  dû  à l’exten- 
sion de  la  production  ; qu’il  n’était  pas  particulier  à la 
France,  et  que  le»  entraves  de  la  douane  nuiraient  à 
notre  commerce  et  à notre  industrie  sans  arrêter  la  dé- 
préciation du  prix  des  laines.  Le  vent  était  à la  protec- 
tion. Un  droit  de  33  °/0  fut  frappé  sur  la  valeur  des 
laines  à la  frontière.  Ce  droit,  pour  ainsi  dire  prohi- 
bitif, n’arrêta  pas  la  baisse.  Le»  laines  subirent  dans 
leur  prix  des  variations  naturelles  amenées  soit  par 
l’abondance  de  la  tonte,  soit  par  l’activité  ou  la  lepteur 
de  la  vente  des  liaaus,  soit  par  l’état  général  du  crédit 
commercial,  sans  que  les  eutraves  de  la  douane  exer- 
çassent à cet  égard  aucune  influence. 

En  1 834  le  droit  fut  réduit  à 22  °/0. 

Enfin  en  185p,  la  valeur  déclarée  de  la  laine  fut 
rejetée  comme  base  des  droits  d’entrée,  et  ces  droits 
furent  fixés  de  1a  manière  suivante  par  décret  du 
2G  juillet  : 


Droits  de  douane  actuels  ( février  1 860  ) sur  les  diverses 
laines  en  masse.  p»r  100  ttiog.  bmu. 
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Lacées 
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Les  laines  peignées  payent  70  fr.  les  iOO  kilog.  bruts  par 
navires  français,  et  80  fr.  par  navires  étrangers. 

Les  pelades  a la  chaux  ne  sont  considérées  comme  laines  en 
suint  que  lorsqu’elles  ont  conservé  les  plus  grandes  parties  de 
la  chaux  ayant  servi  au  débourrage  ; dans  le  cas  contraire, 
elles  sont  traitées  comme  laines  lavées- 

A la  sortie,  les  laines  n'acquittent  qu'un  droit  de  balance  de 
25  c.  par  100  kilog. 

L’eutrée  des  fils  de  laine  C6t  prohibée,  excepté  pour  lesfüs  de 
laine  longue  peignée,  écrus,  retors  à un  ou  plusieurs  bouts,  dé- 
graissés et  grillés,  lesquels  acquittent  un  droit  de  7 fr.  par  kilog. 


Ainsi  on  voit  que , suivant  les  cas , la  laine  Une 
étrangère  en  suint  supporte  un  droit  d’entrée  de  15 
à 20  c.  par  kilog.  : c’est  environ  12  1/2  % de  la 
valeur. 

Cette  baisse  sur  les  droits  d’entrée  des  laines  étran- 
gères n’a  pas  fait  fléchir  les  prix  à l’intérieur.  L’usage 
des  tissus  de  laine  devient  chaque  année  d'un  emploi 
plus  considérable,  au  point  que  les  quantités  de  laines 
qui  se  produisent  sur  tous  les  points  du  globe  sont  à 
peine  sufllsantcs  pour  répondre  à ce  besoin. 

Voici  quelles  ont  été  les  quantités  de  laines  étran- 
gères importées  en  France  de  1787  à 1789,  et  de 
1812  à 1858. 


Tnhlcuu  üph  Importation**  de  lalnea  étrangères  en  France  de  1199  à 1848. 
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Tout  réclame  donc  aujourd’hui  l'abolition  des  droits 
de  douane  sur  les  laines. 

L’agriculture  française  ne  peut  qu’y  gagner  ; ses 
laines  mélisses  sont,  sans  contredit,  les  meilleures  de 
l’Europe.  Non-seulement,  les  manufactures  françaises 
leur  donneront  toujours  la  préférence  ; mais,  une  fois 
qu’elles  seront  connues  de  nos  voisins,  la  concurrence 
en  fera  maintenir  le  cours.  Un  fait  remarquable  et 
trop  peu  connu,  c’est  que  la  France  est  le  pays  qui  con- 
somme le  plus  de  laines  fines.  Ce  sont  les  cours  fran- 
çais qui  règlent  les  prix  sur  tous  les  marchés  de  pro- 
duction pour  ces  sortes  de  laines  ; et  les  demandes  que 
nous  en  faisons  ont  rehaussé  les  cours  en  Allemagne, 
en  Russie,  en  Australie,  clc.  La  France,  avec  la  liberté 
commerciale  et  la  supériorité  de  sa  fabrication,  peut 
devenir  en  Europe  le  premier  marché  aux  laines. 


Le  trésor  public  n’y  perdra  rien , car  aujour- 
d'hui il  rembourse  en  primes  à nos  exportateurs  de 
tissus  plus  qu’il  ne  reçoit  pour  l’entrée  des  laines 
étrangères. 

Ce  n’est  pas  sans  une  vive  satisfaction  que  nous  ap- 
prenons, au  moment  où  nous  terminons  ce  travail, 
qu’à  partir  du  1er  juillet  de  celte  année  (1860),  les 
droits  de  douane  sur  les  laines  seront  supprimés,  ce 
qui  entraîne  la  suppression  des  primes,  ce  double 
rouage  qui  ne  profitait  pas  à nos  producteurs  et  qui 
nuisait  essentiellement  aux  masses  qui  consomment,  en 
maintenant  en  France  les  étoffes  de  laine  à des  prix 
plus  élevés  que  chez  les  nations  voisines. 

Voici  un  tableau  indiquant  les  prix  des  laines  en 
France  de  1817  à 1859,  sous  les  divers  régimes  de 
douane  qui  ont  existé  pendant  cette  période  : 


\ 
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Tableau  du  prix  du  kilogramme  des  laines  françaises 
de  181"  à 1855. 
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On  voil,  par  ce  tableau,  que  les  époques  où  les  prix 
des  laines  en  France  ont  été  le  plus  élevés,  sont  pré- 
cisément celles  de  l'importation  libre,  ou  de  l’impor- 
tation avec  droit  modéré.  Cela  s’explique  : 

1°  Parce  que  la  réduction  du  droit  a toujours  pour 
effet  de  maintenir  les  cours  à l’étranger  ; 

2°  Parce  que  la  laine  de  France  étant  la  meilleure 
de  toutes  les  laines,  nos  fabricants  agissent  en  connais- 
- sauce  de  cause,  et,  influencés  par  la  fermeté  des  mar- 
chés, su  bâtent  d’acheter  les  laines  de  France,  qui  de 
toutes  les  laines  sont  celles  qui  leur  réussissent  le 
mieux. 

PRÉPARATION  DES  LAINES.  — TRIAGE  ET  LAVAGE. 

Nous  avons  indiqué  plus  haut  fpag.  285),  les  quan- 
tités de  bêles  ovines  que  possède  la  France , et  les 
quantités  de  laines  en  suint  que  ces  précieux  animaux 
dépouillent  annuellement  ; mais  ces  laines,  avant  d’être 
employées  dans  la  fabrication  des  draps,  des  tissus,  ou 
à tous  autres  usages,  doivent  être  triées,  lavées  et  dé- 
graissées. 

On  calcule  d’après  l’expérience,  que  les  laines  mé- 
rinos ou  métisses-mérinos  éprouvent  au  lavage  à fond 
un  déchet  moyen  de  GG  à 70  p.  1 00,  ce  qui  porte  leur 
rendement  net  en  blanc  de  30  à 34  p.  100. 

Les  laines  communes  donnent  un  déchet  moins  fort 
et  produisent  net,  après  lavage  à fond,  de  40 ù 42 
p.  100  de  leur  poids  en  suint. 

D’après  ces  données,  la  France  pourrait  livrer  an- 
nuellement à ses  manufactures,  en  laines  indigènes 
lavées  à fond,  30  à 35,000,000  dekilog.,  savoir  : en 
laines  mérinos  et  métisses-mérinos,  24  à 27,000,000; 
en  lainescouimuneset  de  diverses  natures,  6,000,000: 
ensemble,  30  à 35,000,000  de  kilog. 

A cette  quantité  il  faut  ajouter  les  laines  importées 
de  l’étranger,  qui  s’élèvent  à environ  30  à 35  millions 
de  kilog.  de  laines  lavées. 

Nos  manufactures  emploieraient  donc  chaque  année 
environ  G5  millions  de  kilog.  de  laines  lavées,  les- 
quels, estimés  en  moyenne  à G fr.  le  kilog.,  présentent 
une  somme  de  300  à 400  millions  de  francs. 

Avant  de  donner  des  détails  sur  le.triage'et  le  lavage 
des  laines,  nous  devons  dire  que  celte  double  opéra- 
tion se  faisait  autrefois  par  une  industrie  qui,  en  France, 
tend  à disparaître  complètement,  celle  des  laveurs. 

Les  laveurs  étaient  les  intermédiaires  obligés  des 
fabricants.  Ils  étaient  seuls  en  rapport  avec  des  pro- 
ducteurs, leur  achetaient  la  laine  rendue  dans  leurs 
magasins,  la  triaient,  la  lavaieul  et  la  revendaient  uux 
manufacturiers. 


Aujourd’hui  il  n’existe  presque  plus  de  laveurs;  le 
fabricant  a des  agents  ou  commissionnaires  qui  achè- 
tent pour  son  compte  la  laine  en  suint,  et  toutes  les 
opérations  qui  précèdent  la  filature  delà  laine  se  font  par 
les  fabricants,  soit  dans  leurs  ateliers,  s’ils  sont  montés 
assez  en  grand,  soit  à façon  chez  les  teinturiers. 

Nous  devons  dire  aussi  qu’on  a singulièrement  sim- 
plifié l’opération  du  triage  préalable.  On  épargne  au- 
jourd'hui ces  frais  considérés  en  beaucoup  de  cas 
comme  inutiles,  et  la  toison  passe  souvent  telle  quelle 
dans  les  cuves  de  lavage. 

Nous  pourrions  donc  nous  dispenser  de  donner  des 
détails  sur  le  triage  des  laines;  mais,  outre  que  celle 
pratique  n’est  pas  entièrement  perdue  chez  nous,  elle 
existe  en  d'autres  jiays,  et  nous  croyons  utile  de  la  dé- 
crire. 

Quant  au  lavage  des  laines  qui  se  pratique  chez 
le  laveur,  ou  bien  chez  le  fabricant  ou  le  teinturier,  c’est 
une  opération  essentielle,  sur  laquelle  il  est  impor- 
tant d’entrer  dans  quelques  explications. 

Du  triage  des  laines.  Avant  de  procéder  au  lavage 
des  laines,  on  en  fait  le  triage,  c’est-à-dire  qu’on  di- 
vise entre  elles  les  diverses  sortes  dont  se  compose 
chaque  toison,  sous  le  rapport  de  la  finesse,  de  l 'égalité 
et  de  la  douceur.  , 

Pour  procéder  à cette  opération,  on  a de  vastes 
pièces  ou  hangars  bien  éclairés  et  garnis  d’un  plan- 
cher de  planches.  La  toison  est  ouverte  ; on  l’éplu- 
che, puis  on  en  enlève  toutes  les  portions  de  laine 
qui  ont  subi  quelque  altération,  les  crottins  et  tous 
corps  étrangers,  puis  toutes  les  portions  colorées,  souil- 
lées par  l’urine  ou  les  excréments,  et  qui  sont  connues 
sous  le  nom  de  jaunes.  Enfin  on  sépare  les  unes  des 
autres  les  diverses  qualités. 

La  laine  de  lte  classe  se  trouve  sur  l’épaule,  les 
flancs  et  le  dos. 

Celle  de  2eclasse,  sur  le  chignon  et  l’arête  supérieure 
du  cou,  au  bas  des  hanches,  au  ventre  et  à la  gorge. 

La  3e  classe  provient  du  jarret  à la  hanche,  des  ge- 
noux et  de  la  partie  inférieure  de  la  gorge. 

Entln  une  4e  sorte  provient  des  extrémités  ou  des 
portions  prises  des  fesses  jusqu’entre  les  cuisses. 

Lesouvriers  habitués  à ce  genrede  travail  l’exécutent 
avec  uiie  grande  promptitude. 

C’est  après  ce  triage  que  l’on  procède  au  lavage. 

Du  lavage  des  laines.  Les  toisons  étant  séparées  par 
qualités,  sont  mises  dans  des  cuveaux  d’une  capacité 
convenable,  qu’on  remplit  d’eau  chauffée  à 45°  cenlig. 
environ.  On  les  laisse  ainsi  tremper,  sans  les  remuer, 
18  à 20  heures  ; une  partie  du  suint  s’y  dissout,  et 
celle  première  eau  devient  le  principal  agent  du  lavage; 
on  en  remplit  des  chaudières  où  on  l’élève  à la  tempé- 
rature de  7 0 à 7 5 degrés  centigrades.  L’eau  étant  à ce 
point,  on  y plonge  la  laine  par  petites  portions,  on  l’y 
remue,  ou  plutôt  on  la  soulève  continuellement  à l’aide 
d’un  bâton  bien  lisse.  Après  quelques  minutes  de  cette 
immersion,  on  relire  la  laine  avec  une  petite  fourche, 
pour  la  placer  dans  des  paniers  suspendus  au-dessus 
des  chaudières. 

Quand  elle  est  égouttée,  les  paniers  sont  appor- 
tés aux  lavoirs,  placés  soit  sur  le  bord  d’une  ri- 
vière dont  l’eau  doit  être  pure,  c’est-à-dire  qu’elle 
doit  dissoudre  le  savon  et  cuire  les  légumes  ; soit 
sur  la  rive  d’un  étang  ou  auprès  d’un  puits.  Les  eaux 
courantes  sont,  en  général,  préférables  aux  eaux  sta- 
gnantes. 

Dans  l’un  et  l’autre  cas,  les  appareils  de  fourneaux 
doivent  se  trouver  à proximité  des  lavoirs,  u couvert, 
sous  le  même  hangar,  pavé  ou  dallé,  légèrement  on 
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pente  vers  l’eau,  comme  un  quai.  Le  la\age  de  la 
laine  s’y  opère  en  la  promenant  vivement  en  sens 
divers,  à l’aide  d’une  fourche  ou  d’un  bâton  lisse,  sans 
jamais  la  retourner.  On  juge  qu’elle  est  suffisamment 
dépurée  quand  l'eau  qui  en  découle  n’est  plus  colorée  ; 
alors  on  la  relire  pour  la  jeter  sur  des  claies,  où  clic 
8’égoulle.  Ensuite,  pour  achever  le  séchage,  on  l’étend 
sur  d’autres  claies,  sur  des  toiles  étendues  au  soleil, 
à l’ombre,  ou  dans  des  séchoirs  aérés  ou  chauffés.  11 
est  essentiel  que  le  séchage  soit  complet  avant  de  met- 
tre la  laine  en  balle  ; autrement , elle  pourrait  s'é- 
chauffer et  se  détériorer  gravement.  Quelques  laveurs, 
pour  accélérer  la  dessiccation,  font  passer  la  laine  sous 
; des  presses.  Sans  nuire  à la  qualité,  ce  pressage  rend 
la  laine  plus  blanche. 

On  voit  qu’un  lavoir  de  laines  n’exige  pas  un  ma- 
tériel bien  dispendieux.  Pour  un  atelier  occupant 
sept  hommes  et  trois  femmes  qui  lavent  et  rendent 
750  kiiog.  de  laines  par  jour,  il  ne  faut  que  G à 
7 cuviers , 2 chaudières  d'une  capacité  suffisante  et 
4 lavoirs. 

Aujourd’hui,  comme  nous  venons  de  le  dire,  lo 
commerce  du  lavage  des  laines  ayant  beaucoup  perdu 
de  sou  importance,  et  les  fabricants  achetant  directe- 
ment les  laines  à l'état  brut  et  leur  faisant  subir  eux- 
mémes  les  opérations  qui  en  précèdent  l’emploi,  il  y a 
moins  à se  préoccuper  de  l’emballage,  de  l’cusachcment 
et  de  la  conservation  des  laines  après  le  séchage. 

Cependant  les  recommandations  qui  suivent  sont 
encore  d’un  intérêt  assez  grand  pour  les  rappeler. 
Nous  les  empruntons  à M.  Perraud  de  Jolemps. 

« Le  magasin  où  sont  placées  les  laines  après  leur 
séchage  complet,  doit  être  sec  ; l’humidité  est  contraire 
à la  bonne  conservation  de  la  laine. 

« L’emballage  doit  être  aussi  serré  que  possible  : la 
laine  ainsi  pressée  est  beaucoup  moins  susceptible  de 
pomper  l'humidité  de  l'air  ou  de  la  pluie  pendant  le 
transport. 

« Le  plus  redoutable  ennemi  que  l’on  puisse  crain- 
dre quand  on  enferme  de  la  laine  longtemps  en  ma- 
gasin, est  l’insecte  connu  sous  le  nom  de  teigne  du 
drap  (linea  sarcildlu).  C’est  un  petit  papillon  d’un  gris 
argenté  avec  un  point  blanc  de  chaque  côté  du  thorax. 
C’est  sous  forme  de  larve  ou  chenille  que  la  teigne  fait 
ses  ravages. 

« Ces  insectes  voltigent  depuis  le  commencement 
d’avril  Jusqu’en  oelobrc  et  déposent  sur  la  laine  de  pe- 
tits oeufs  qui  éclosent  en  octobre , no\  cnibre  ou  dé- 
cembre suivant  la  température. 

« Les  chenilles  restent  engourdies  pendant  l’hiver  ; 
mais,  au  printemps,  elles  grossissent  et  mettent  une 
grande  activité  à dévorer  la  laine  et  à former,  leurs 
fourreaux  qui  ont  Ü à 10  millimètres  de  longueur. 
Lorsqu’elles  ont  pris  tout  leur  accroissement , elles 
quittent  la  laine  , se  rclirent  dans  les  coins  du  maga- 
sin , se  suspendent  au  plancher  pour  se  former  en 
chrysalide.  Au  bout  de  trois  semaines  environ  , elles 
percent  leur  enveloppe  et  sortent  sous  forme  de  papil- 
lon. » 

CARDAGE  ET  PEIGNAGE. 

Les  laines,  pour  être  converties  en  étoffes,  ont  besoin 
de  préparations  autres  que  le  lavage  dont  nous  avons 
déjà  parlé.  La  première  de  ces  préparations  est  le 
cordage. 

Le  cardage  de  la  laine  1 a pour  effet  d’en  démêler  cl 
d’en  séparer  les  filaments  pouf  la 'rendre  plus  légère, 
plus  égale  et  plus  homogène  ; le  cardage  brise  laiaine 
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en  l’ouvrant;  ce  brisage  en  multiplie  les  poils,  rend  les 
(ils  plus  itérissés  et  plus  velus  et,  par  conséquent,  plus 
disposés  à se  lier  cl  à s’entremêler  les  uns  avec  les  au- 
tres. La  laine  prend  ainsi  beaucoup  d’expansion; 
les  filaments  courts  et  brisés  n’ont  aucune  direction 
déterminée;  ils  tendent  à s’accrocher  mutuellement, 
ce  qui  fait  que  les  fils  de  laine  cardée,  employés  à la 
confeclion  d’un  tissu,  ont  la  plus  grande  disposition  à 
draper  ou  à se  feutrer. 

Les  machines  à carder  la  laine  sont  analogues  à 
celles  employées  pour  carder  le  colon  ; mais  elles  eu 
diffèrent  en  plusieurs  points  essentiels.  Les  filaments 
de  la  laine,  plus  enlorlillés  et  pins  roides  que  eeux  du 
colon,  exigent  une  quantité  de  cylindres  alternatifs  de 
décharge  et  de  renvoi , et  ce  n’est  que  par  celte 
combinaison  qu’on  peut  ouvrir  la  laine  sans  trop  la 
briser. 

Les  filaments  de  la  laine  offrent  encore  une  autre 
particularité  remarquable  qui  les  distingue  de  eeux  du 
colon,  du  chanvre  et  du  lin;  ceux-ci  présentent  une  sur- 
face lisse,  tandis  que  les  poils  sont  revêtus  de  très- 
petites  lamelles  ou  écailles  extrêmement  minces  et  su- 
perposées de  la  racine  à la  pointe. 

On  conçoit  aisément  que,  par  suite  de  celte  struc- 
ture particulière  de  la  laine,  il  faudrait,  pour  que  le  fil 
eût  la  plus  grande  force  possible,  que  tous  les  poils 
contigus  fussent  placés  en  sens  opposé,  c’cst-à-dirc  qu’il 
faudrait  que  la  pointe  de  l’un  fut  adossée  à la  ra- 
cine de  l’autre  et  vice  versû  : alors  les  écailles  de  l'un 
s’engrèneraient  dans  les  écailles  de  l’autre,  l’adhé- 
rence des  poils  sérail  la  plus  complète  possible,  et  le  fil 
en  acquerrait  la  plus  grande  force.  On  doit  donc,  dans 
l’opération  du  cardage,  faire  en  sorte  que  les  poils 
prennent  la  disposition  la  plus  analogue  à celle  que 
nous  venons  d'indiquer.  Aussi  cette  importante  opé- 
ration doit  les  diviser,  les  agiter,  les  retourner  un 
grand  nombre  de  fois , et  les  placer  de  manière 
que,  autant  que  possible,  aucun  poil  ne  se  trouve 
couché  dans  le  même  sens  que  son  voisin,  «fin  qu’ils 
puissent  immanquablement  s’accrocher  l’un  à l’autre. 
On  obtient  ect  effet  en  composant  les  cardes  d’un  gros 
cylindre  autour  duquel  tournent  en  différents  sens 
plusieurs  aulrcs  cylindres.  11  en  résulte  que  les  poils 
entraînés  par  leur  mouvement  circulaire,  portés  et  re- 
portés de  tous  les  côtés,  ne  peuvent  se  trouver  dans 
la  position  relative  qu’ils  avaient  d'abord,  que  jiar  un 
très-grand  hasard.  Les  fils  faits  avec  de  la  laine  ainsi 
cardée  et  qui  est  devenue  susceptible  de  prendre  une 
très-grande  adhérence,  sont  d'une  filature  à la  fois  plus 
facile  et  plus  solide  que  celle  qui  résulte  du  cardage  à 
la  main. 

Nous  n’avons  pas  à décrire  ici  en  délail  les  méca- 
nismes qui  servent  au  cardage,  mécanismes  qui  se  sont 
bien  perfectionnés  depuis  vingt  ans,  et  qui  peuvent  se 
perfectionner  encore  ; mais  il  est  certaines  conditions 
de  celle  opération  que  nous  devons  indiquer. 

Le  cardage  de  la  laine,  comme  celui  du  colon,  a 
besoin  d'être  répété  pour  être  parlait  ; on  fait  ordi- 
nairement passer  la  laine  successivement  entre  trois 
cardes  qui  portent  des  noms  différents  : la  première, 
«pii  commence  l’opération,  porle  le  nom  de  carde  bri- 
seuse , la  seconde  de  repasseuse,  la  troisième  se  nomme 
la  finisseuse  ; les  trois  cardes  ensemble  constituent  fcis- 
sortissement. 

Elles  ne  diffèrent  entre  elles  que  par  la  finesse  des 
dénis  cl  leur  rapprochement  qui  augmente  de  la  pre- 
mière à la  troisième,  à mesure  que  la  matière  est  plus 
nettoyée  et  plus  velue. 

A la  sortie  des  cardes  briseuses  et  repasseuses,  la 
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laine  ne  trouve  détachée  par  un  poigne  à mouvement 
alternatif  ou  cylindrique,  qu'on  nomme  tambour  à 
peau  de  mouton  ; le»  nappes  qu’elle  forme  8Ônl  ensuite 
portées  aux  cardes  suivantes  pour  être  retravaillées. 

La  carde  finisseuse  qui  doit  fournir  la  laine  au  lis- 
sage, la  dispose  sous  une  forme  différente. 

Naguère  encore  la  laine  détachée  par  le  peigne  se 
rendait  dans  de  petites  cannelures  concaves  disposées 
sur  la  circonférence  d’un  cylindre  ; elle  s'y  groupait 
en  petits  cylindres  qui  avaient  la  forme  de  ces  canne- 
lures et  une  longueur  égale  à celle  du  cylindre  et  par 
suite  de  la  carde.  C’est  à ces  petits  cylindres,  qui  tom- 
baient dans  une  auge,  qu’on  donnait  le  nom  de  lo- 
quettes. 

Les  loquettes  étaient  ensuite  portées  à un  premier 
métier  à filer,  où  des  enfants  les  attachaient  les  unes 
aux  autres  pour  en  former  un  ruban  continu  auquel 
le  métier,  qui  n’était  autre  que  la  jeannette  inventée 
par  Arkrwight,  venait  donner  ensuite  un  premier 
étirage. 

Ce  mode  de  travailler  n’est  plus  usité  que  dans  quel- 
ques établissements  d’ancienne  date;  mais  dans  toutes 
les  filatures  nouvelles  on  a substitué  aux  cardes  dont 
nous  venons  de  parler  le  système  des  cardes  fiteuses,  dit 
américain,  qui  ne  dilTère  que  par  la  transformation 
de  la  laine  en  fil  en  gros,  que  la  dernière  carde  opère 
d’une  manière  analogue  la  formation  du  ruban  dans 
les  cardes  à colon. 

Il  existe  plusieurs  modifications  à ce  mécanisme 
pour  la  transformation  en  fil  en  gros.  A la  dernière 
carde,  les  fils,  au  lieu  de  s’enrouler  autour  de  cylin- 
dres, s’envident  sur  des  bobines,  et  sont  ainsi  mieux 
disposés  pour  le  filage  en  fin. 

Arrivée  à cet  étal  la  laine  est  enfin  filée  au  métier 
mule-jenny , comme  le  coton , sauf  les  modifications 
que  nécessitent  la  matière  même  du  fil  de  laine  et  les 
conditions  dans  lesquelles  il  doit  se  comporter  lors  du  i 
foulage  des  étoffes. 

Après  le  filage,  la  laine  est  dévidée  pour  être  trans- 
formée soit  en  échevcaux  destinés  à la  chaîne,  soit  en 
bobines  ou  cannettcs  propres  à être  disposées  dans  les  ' 
navettes  pour  la  trame.  Le  dévidoir  cuiployé  est  le 
meme  que  celui  pour  la  laine  peignée  ; mais  le  numé- 
rotage on  le  titrage  du  fil  cardé  n’est  pas  le  même.  Le 
système  suivi  est  comme  un  reste  d’anciennes  hubi-  • 
tudes  qu'il  serait  convenable  de  faire  disparaître  cl  de 
compléter  enfin  par  le  système  décimal. 

L’unité  de  longueur  adoptée  est  de  3,000  aunes  ou 
3,000  mètres  ; l’unité  de  poids,  le  demi-kilogramme. 

Les  3,000  mètres  portent  le  nom  d'une  livre  de 
longueur;  cette  livre  se  partage  en  quatre  parties 
ou  quatre  quarts , qui  se  partagent  eux-mêmes  en 
dix  sons. 

Ainsi  une  laine  cardée  filée  à quatre  quarts  a 3,000  ! 
mètres  de  longueur  par  demi-kilogramme  * celle  de  six 
quarts  aura  5,400  mètres;  celle  de  six  quarts  cinq 
sons  aura  5,850  mètres  ; celle  de  vingt  et  un  quarts, 
18,900  mètres. 

La  laine  pour  trame  n’est  pas  disposée  en  écheveaux  ; 
elle  est  dévidée  en  cannelles  sur  de  petits  cylindres  ou 
fûts  de  dimensions  convenables  pour  entrer  dans  la 
chasse  ou  creux  de  la  navette. 

Peig.vage.  Le  cardage  a pour  objet  de  mêler  entre  | 
eux  les  filaments  de  la  laine,  de  manière  à les  rendre 
plus  propres  au  feutrage  et  au  foulage  des  étoffes. 
Le- peignage,  au  contraire,  a pour  but  de  lisser,  de 
paralléliser  progressivement  les  filaments,  ranger  les 
brins  de  la  laine  en  retraite  les  uns  des  autres  et  de 
les  développer  sur  une  certaine  longueur,  «ans  troubler 
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leur  élasticité  ni  diminuer  leur  suhslance.  On  n’em- 
ploie pour  le  peignage  que  la  laine  en  suint  ou  la  laine 
laréc  à dos  ; plus  rarement  les  laines  lavées  à fond. 

Aulrcrois,  quand  le  peignage  se  faisait  à la  main,  on 
était  obligé  de  faire  un  choix  judicieux  de  la  laine  con- 
venable au  peignage,  mèche  longue,  carrée,  forte  et 
nerveuse;  on  rejetait  toute  laine  trop  courte  ou  trop 
! tendre  qui  n’élait  bonne  que  pour  la  carde  ; mais  dc- 
1 puis  l’introduction  des  machines  et  leur  perfectionne- 
ment,  et  depuis  les  améliorations  introduites  dans  la 
filature,  on  se  préoccupe  moins  du  choix  des  laines  ; 
le  peigneur  et  le  fabricant  de  draperies  se  font, 
pour  ainsi  dire,  concurrence  pour  acheter  les  mêmes 
laines. 

j Quand  la  laine  brute  arrive  chex  le  peigneur,  on 
I lui  fait  subir  un  triage,  opération  qui  a pour  but 
; d'extraire  de  la  (oison  les  ficelles,  les  crottes,  les  mar- 
! ques,  les  pailles,  les  abats,  les  graterons,  les  char- 
dons, etc.  Dans  les  toisons  de  France,  d’Espagne,  de 
Russie,  de  Duénos-Ayres,  ce  triage,  pour  être  com- 
plet, donne  un  déchet  de  10  à 12  p.  100. 

Après  l’extraction  de  ce  déchet , le  reste  de  la 
toison  est  divisé  en  3,  4 ou  5 parties,  suivant  les 
qualités  cl  la  finesse.  On  les  livre  ensuite  à une  pre- 
mière opération  préparatoire,  le  lavage  au  moyen  du 
savon.  La  laine  perd,  par  celte  première  opération, 
GG  A 75  p.  100,  si  c’est  du  suint  et  selon  le  condition- 
nement; de  30  h 40  p.  100  si  c’est  de  la  laine 
lavée  à*  dos;  et  15  à 20  p.  100  si  c’est  de  la  laine 
lavée. 

Après  ce  premier  lavage,  la  laine  est  soumise  aux 
machines  préparatoires  du  peignage,  qui  sont  tantôt 
des  cardes,  tantôt  des  démêloirs,  puis  des  tambours 
armés  de  dents  très-aigues,  enfin  toute  une  série  de 
mécanismes  ayant  pour  but  de  nettoyer  la  laine,  d’en 
faire  tomber  les  pailles,  boulons,  chardons,  etc.,  qui 
peuvent  encore  y rester,  et  enfin  de  rendre  les  brins 
de  laine  aussi  parallèles  que  possible. 

Viennent  ensuite  les  peigueuses  qui  ont  pour  objet 
de  paralléltor  les  filaments  sans  les  fatiguer  ni  les  bri- 
ser, d’extraire  les  brins  courts  et  de  purger  complète- 
ment la  laine. 

La  peigneuse  mécanique  donne  trois  produits  par- 
faitement distincts  : 

1°  Le  cœur; 

2°  La  blousse,  duvet  de  la  laine  ; 

3°  La  bourre  ou  déchet. 

Si  on  a traité  ainsi  une  laine  en  suint  ayant  rendu 
28  p.  100  après  lavage,  les  différentes  qualités  se  di- 
visent ainsi  : 

18  p.  100,  cœur  ou  peigné; 

G. 50  id.,  blousse  , 

3.50  id.,  déchets,  pailles,  etc. 

Si  on  a traité  de  la  laine  lavée  5 dos  on  de  la  laine 
lavée,  le  rendement  est  proportionnel  à leur  condi- 
tionnement. La  laine  à dos  rend  plus  que  le  suint,  et  la 
laine  lavée  rend  plus  que  la  laine  lavée  5 dos. 

On  peut  évaluer  en  moyenne  la  main-d'œuvre  de 
la  laine  peignée  à 1 fr.  le  kilog. 

C’est  avec  la  laine  peignée  que  l’on  fabrique  les  tis- 
sus ras,  surtout  les  articles  pour  robes.  Avec  la 
blousse  on  fait  du  drap  et  des  tissus  plus  ou  moins  feu- 
trés. Sedan  en  emploie  beaucoup. 

C'est  seulement  en  1842  qu'on  tenta  à Reims  le  pei- 
gnage mécanique,  au  moyeu  de  la  machine  inventée 
par  Godard,  d’Amiens,  et  exploitée  sous  le  nom  de 
son  constructeur  John  Collier.  Mais  celte  machine,  dans 
le  principe,  présentait  de  grandes  difficultés.  La  laine 
soumise  à la  peigneuse  n’était  pas  préparée , il  en 
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résiliait  dos  ruptures  Iréquentes,  une  grande  quantité  ; 
de  blousse  cl  de  déchet,  et  le  peu  de  laine  qu'on  obte- 
nait était  bouchonneux  et  impur.  Celte  machine  a été 
depuis  bien  améliorée. 

En  1845,  M.  Josué  Iieilmann  fit  breveter  sa  pei- 
gneuse  complètement  automatique.  Les  moyens  ingé- 
nieux imaginés  par  cet  inventeur,  pour  faire  subir  à la  1 
mèche  un  peignage  distinct  pour  chacune  des  extrémi- 
tés, pour  diviser  cette  mèche,  pour  la  travailler  5 fond, 
en  agissant  en  quelque  sorte  sur  les  fibres  isolées  et  de 
façon  à pouvoir  se  passer  désormais  de  l'intervention  de 
la  chaleur,  pour  réunir  ensuite  les  mèches  peignées 
et  les  transformer  en  un  ruban  continu,  ont  pincé  cette 
machine  au  premier  rang.  Son  succès  a été  tou- 
jours croissant,  surtout  depuis  l’Exposition  de  1849, 
et  jusqu’ici  les  efforts  tentés  par  d’autres  dans  cette 
voie,  n’ont  ofTert  que  des  résultats  moins  parfaits, 
ou  bien  les  moyens  employés  participent  de  ceux  de 
Iieilmann. 

Cette  peigneuse,  construite  par  la  maison  Schlum- 
berger  et  Cle  (Haut-Rhin) , est  sans  contredit  la  plus 
répandue.  C’est  en  grande  partie  à cette  ingénieuse 
machine  que  l’industrie  doit  les  brillants  résultats 
obtenus  depuis  quelques  années  dans  le  peignage  des 
laines,  industrie  éminemment  française  dans  laquelle, 
jusqu’à  présent,  les  Anglais  eux-mômes  n’ont  pu  nous 
suivre  que  de  loin. 

Il  y a toutefois  d'autres  systèmes  que  le  système 
Iieilmann,  et  qui  font  aussi  un  très-bon  travail. 

On  a signalé,  à l’exposition  de  1855,  une  machine 
à peigner  la  laine,  de  l'invention  de  M.  Hector  Col- 
lette, jeune  ingénieur  enlevé  par  une  mort  préma- 
turée presque  à son  début.  Cette  peigneuse , à la-  . 
quelle  a été  donnée  une  médaille  de  première  classe, 
présente  dans  son  ensemble  une  disposition  nouvelle. 
Elle  consiste  dans  une  espèce  de  table  ronde  ou  pei- 
gne circulaire  horizontal  à double  rangée  d’aiguilles 
chauffées  et  graissées  ; autour  de  la  table  vient  se  grou- 
per un  nombre  plus  ou  moins  grand  d’organes  pei- 
gneurs;  ce  nombre  est  proportionnel  à l’espace  occupé 
par  le  peigne  principal.  Chaque  élément  se  compose  : ! 
1°  d’un  moyen  de  chargement;  2°  d’un  mécanisme 
peigneur  ; 3°  d’une  disposition  qui  permet  d’opérer  la 
séparation  du  cœur,  de  la  blousse,  et  4°  des  cylindres 
ordinaires  pour  former  le  ruban. 

M.  Nicolas  Schlumberger  avait  aussi  exposé  le  démê- 
loir Iieilmann,  qui  s’applique  à la  laine  aussi  bien  qu’au 
coton  et  au  lin,  et  des  étirages  à peignes  avec  cylindre 
de  pression,  de  son  invention.  Un  cylindre  de  pression 
dont  les  cannelures  engrènent  avec  les  aiguilles  du 
cylindre  à peigne,  maintient  les  fibres  entre  les  ai- 
guilles, de  manière  à permettre  de  doubler  au  moins 
la  différence  de  vitesse  entre  les  deux  paires  de  cylin- 
dres élircurs,  et  d’obtenir  une  régularité  remarquable 
dans  le  résultat.  L’assortiment  se  signale  môme  par  les 
dispositions  imaginées  pour  recueillir  les  rubans  ou 
mèches. 

A la  sortie  des  cylindres  du  premier  banc,  les  ru- 
bans sont  reçus  dans  une  caisse  à mouvement  de  va-et- 
vient  parfaitement  réglé.  Un  système  enrouleur  à com- 
pression , usité  pour  la  première  fois  dans  le  travail 
de  la  laine  pour  faire  des  bobines  dures,  est  disposé  à 
la  suite  du  second  étirage.  La  môme  disposition  en 
double,  pour  former  deux  rangées  de  bobines,  est  ap- 
pliquée au  bobinoir-frolteur  qui  forme  le  quatrième 
passage. 

Lu  possibilité  de  faire  agir  le  tournebroche  qui 
complète  l’assortiment  des  préparations,  soit  comme  un 
hobineurordinaireàbobines  verticales  comprimées,  soit 


comme  un  banc  à broches,  est  une  Innovation  heu- 
reuse qui  répond  aux  diverses  exigences  de  la  pratique 
et  rend  la  môme  machine  susceptible  de  travailler  dans 
deux  conditions  différentes,  applicahlesl’une  ou  l’autre, 
suivant  les  appréciations  individuelles  ou  les  usages 
locaux . 

FILATCRE  DE  LA  LAIXE. 

Les  différents  produits  de  la  filature  se  divisent  en 
trois  catégories  principales  : 

1°  Fils  de  laine  peignée; 

2°  Fils  de  laine  peignée -cardée , ou  produits  de  la 
filature  mixte; 

3°  Fils  de  laine  cardée. 

Filature  de  la  laine  peignée.  La  France  occupe  le 
premier  rang  dans  celle  industrie  par  la  perfection  de 
ses  produits.  Malgré  tous  les  désavantages  de  sa  posi- 
tion, comparée  à celle  des  pays  favorisés  tout  à la  fois 
parle  bon  marché  des  machines,  de  la  main-d’œuvre 
et  de  la  matière , les  fils  fins  et  extrafins  français  ont 
la  préférence  sur  les  marchés  étrangers.  Ce  résultat 
tient  évidemment  à des  procédés  qui  permettent  de 
tirer  un  plus  grand  parti  de  la  matière  première,  sous 
le  rapport  du  numéro  et  de  la  qualité.  Aussi,  depuis 
quelques  années,  l’exportation  française  en  filés  fins  et 
extratins  s’est  accrue  annuellement  d’une  manière 
assez  marquée. 

Le  jury  de  l’Exposition  de  1855  a estimé  que  le 
nombre  des  broches  employées  dans  les  filatures  fran- 
çaises de  laines  peignées  s’élevait  à un  million.  Dans 
ce  chiffre  ne  sont  pas  comptées  les  broches  qui  servent 
au  retordage  des  fils  de  laine  peignée,  ni  celles  qui  sont 
en  activité  dans  les  filatures  de  laine  cardée. 

Si  la  filature  se  développe  de  plus  en  plus  en  France, 
les  bénéfices  que  peut  donner  cette  industrie  ne  suivent 
malheureusement  pas  la  môme  progression.  De  1849 
à 1852  , le  prix  moyen  de  façon  de  la  filature  de  laine 
était  de  3 centimes  1/2  et  de  4 centimes  l’échcvclte  de 
700  tours  ou  1,000  mètres;  depuis,  ils  ont  subi  une 
diminution  progressive  et  sont  descendus  jusqu’à  1 cen- 
time 3/4  chez  certains  {dateurs. 

Filature  de  la  laine  peignéc-cardée,  et  filature  mixte. 
Le  système  du  pcigné-cardé  est  exploité  par  divers  fl- 
lateurs,  notamment  par  MM.  Harmel  frères  au  Val-du- 
Bois.  M.  Stanislas  Vigoureux,  à Reims,  et  M.  J.  Cauvet,  à 
Chantilly.  Ce  système  diffère  de  celui  de  MM.  Schlum- 
berger et  Ci*  de  Mulhouse  et  de  MM.  Lister  et  Holden 
de  Saint-Denis,  en  ce  que  ces  derniers  retirent  de  la  laine 
les  parties  courtes  qu’on  nomme  blousses , tandis  que 
dans  le  système  des  autres  lllateurs  ci-dessus  désignés, 
toutes  les  matières,  cœur  et  blousse,  sont  employées  et 
se  mélangent  dans  les  machines.  C’est  ce  qui  fait  appeler 
ce  genre  de  filature  peigné-cardé  ou  peigné-mixte.  Les 
fils  provenant  de  ce  peignage  conviennent  plus  parti- 
culièrement pour  les  tissus  sdrrés  et  les  tissus  légère- 
ment foulés;  les  fabricants  de  mérinos  communs,  de 
mérinos  écossais,  d’étoffes  légères  pour  pantalons,  s’en 
servent  pour  fabriquer  des  tissus  plus  doux  , plus 
chauds,  et  qui  leur  reviennent  à meilleur  marché  que 
s’ils  employaient  les  mômes  qualités  en  laines  peignées. 
Cependant  il  n’a  pas  été  possible  jusqu’à  présent  aux 
lllateurs  de  laines  pclgnées-cardées,  d’obtenir  des  mé- 
rinos aussi  fins  et  aussi  réguliers  que  ceux  qu’on  tire 
des  laines  peignées  par  les  procédés  Schlumberger, 
Lister  et  Holden,  lesquels  fils  sont  destinés  aux  tissus 
légers  cl  fins  de  nos  grandes  nouveautés. 

Le  dévidage,  qui  se  pratique  après  le  filage,  dis- 
pose le  fil  sous  une  forme  plus  couvenable  pour  sa 
mise  en  œuvre  ou  en  paquets,  en  transformant  les  bo- 
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Mnes  ou  broches  en  écheveaus,  et  sert  en  môme  temps 
à vérifier  si  le  fil  a été  produit  au  litre  ou  aux  numé- 
ros voulus,  c’est-à-dire  si  le  rapport  demandé  de  la 
longueur  au  poids  a été  observé. 

L'unité  qui  est  employée  pour  terme  de  comparai- 
son , basée  sur  le  système  mélrique  dans  l’industrie 
du  colon  où  le  numéro  indique  la  longueur  ou  nombre 
de  1,000  mètres  à laquelle  un  kilogramme  a été  filé, 
n’a  pas  encore  été  admise  dans  l’industrie  de  la  fila- 
ture de  la  laine. 

Dans  la  filature  de  la  laine  peignée,  le  numéro 
Indique  combien  il  y a par  kilogramme  de  longueur* 
de  710  mètres,  longueur  d’un  écheveau. 

Ainsi  du  fil  n°  100,  numéro  assez  ordinaire,  veut 
dire  que  1 kilog.  de  fil  doit  avoir  une  longueur  égale 
à 100  fois  7 10  mètres,  ou  7 1,000  mètres. 

La  circonférence  de  la  machine  à dévider  a un  dé- 
veloppement égal  à l’unité,  et  sur  son  axe  se  trouve  un 
compteur  communiquant  à un  timbre  qu’une  détente 
fait  jouer,  après  un  nombre  de  révolutions  déterminé, 
qu’on  nomme  un  ton. 

La  longueur  de  l’échcvcau  est  mesurée  par  un  nom- 
bre de  tons  également  déterminé  ; si  le  fil  a élé  pro- 
duit au  titre  voulu  , et  si  i’ouvrière  n’a  pas  fait  d’er- 
reur, il  faut  que  son  dévidage  corresponde  parfaite- 
ment au  rapport  entre  le  poids  et  la  longueur  qu’on 
lui  avait  désigné. 

Filature  de  la  laine  cardée.  La  filature  de  la  laine  car- 
dée, l’une  des  plus  anciennes,  était  cependant  jusqu’à 
ces  derniers  temps  la  moins  connue  ail  point  de  vue  de 
la  mécanique;  au  foulage  et  aux  apprêts  était  réservé  le 
soin  de  corriger  les  imperfections  des  fils  à peine  ébau- 
chés, eu  égard  à la  finesse  et  à la  régularité  de  ceux 
des  autres  matières  textiles. 

Ce  travuil  de  la  laine  cardée  fut  si  longtemps  consl-  i 
déré  comme  un  accessoire  de  la  fabrication,  que  l’on 
se  préoccupa,  il  y a une  douzaine  d’années  environ, 
de  la  possibilité  de  le  supprimer  entièrement,  et  d’y 
suppléer  par  le  feutrage  direct  des  fibres.  Le  loup  a 
fait  justice  de  cette  prétenlion  erronée,  et  a démontré 
la  nécessité  de  remplir,  pour  le  filage  de  la  laine  vrillée, 
les  conditions  générales  sur  lesquelles  reposent  la  for- 
mation des  Ois,  quelles  que  soient  leur  origine  et  leur 
nature. 

D'un  autre  côté,  les  progrès  apportés  aux  machines 
à filer,  en  général,  la  nécessité  d’améliorer  les  prépa- 
rations dans  le  travail  mixte,  )e  besoin  de  fibres  plus 
résistantes  au  lissage,  le  développement  de  la  produc- 
tion des  articles  de  fantaisie  ont  amené  les  industriels 
à s’occuper  plus  sérieusement  des  machines  à filer  la 
laine  à fibres  courtes  et  à rechercher  les  moyens  de  les 
améliorer. 

M.  Achille  Mercier,  constructeur  à Louviers,  qui  déjà 
avait  été  récompensé  à l’Exposition  universelle  de  Lon- 
dres par  la  distinction  )a  plus  élevée  que  le  jury  in- 
ternational eût  à décerner,  a exposé  à Paris,  en  1855, 
un  assortiment  complet  comprenant  : 

lp  Un  loup; 

2°  Trois  cardes; 

3°  Un  métier  à filer  en  gros; 

4e  Un  métier  à filer  en  fin  ; 

5*  Un  dévidoir  à échantillonner  ; 

6°  Un  cannelier  à transformer  et  bobiner  les  can- 
nelles du  métier  en  gros  pour  les  livrer  au  mule-jenny 
en  fin; 

7°  Une  carde  avec  avant-trains  pour  démêler  la  laine 
et  la  préparer  au  peignage , 

8°  Une  carde,  imaginée  par  M.  Chenevière,  destinée 
aux  fils  mélangés  et  jaspés. 


Le  loup  se  faisait  remarquer  par  la  solidité  de  con- 
struction, si  nécessaire  à une  semblable  machine,  et 
par  la  combinaison  des  éléments  les  plus  perfectionnés 
dont  la  pratique  dispose. 

Les  cardes  ont  reçu  des  modifications  g morales  et 
spéciales,  telles  que  l’augmenlntion  du  diamètre  des 
cylindres  travailleurs,  et  la  diminution  de  celui  des 
nettoyeurs , dans  le  but  d’augmenter  le  contact  de  la 
surface  cardante,  et  de  diminuer  le  déchet  par  la  diraî- 
nulion  delà  quantité  de  filaments  projetés  dans  l’espace 
et  autour  des  axes,  lien  est  également  ainsi  des  moyens 
de  réglage  qui  sont  parfaitement  étudiés,  et  de  l'alimen- 
tation commandée  à part  avec  des  conditions  de  ré- 
gularité irréprochables.  La  carde  finisseuse  ou  (lieuse 
a élé  le  but  d’une  modification  qui  lui  est  particulière- 
ment propre , consistant  dans  la  combinaison  du 
rotafrolleuravec  le  peigne  cylindrique,  et  pour  laquelle 
M.  Mercier  est  breveté. 

L’emploi  du  peigne  à lames  et  à mouvement  alter- 
natif, que  le  système  nouveau  remplace,  avait  pour 
inconvénient  de  ne  pouvoir  s'appliquer  aux  laines  très* 
courtes  et  d’être  limité  dans  sa  vitesse,  afin  de  ne  pas 
détériorer  les  dents  de  la  carde.  Les  résultats  ont  dé- 
montré qu’avec  le  perfectionnement  de  M.  Mercier,  des 
laines  quelconques,  les  plus  courtes  comme  les  plus 
longues,  sont  transformées  avec  le  même  succès. 

On  sait  qu’à  l’ordinaire  le  métier  à filer  en  fin  est 
alirponté  par  les  cannelles  que  le  métier  en  gros  four- 
nit. M.  Mercier  a remarqué  le  temps  considérable  que 
prend  le  garnissage  des  métiers  et  la  diminution  de 
produit  qu’occasionnent  les  ruptures  par  le  développe- 
ment irrégulier  des  cannelles.  Il  fait  disparaître  cet 
inconvénient  en  transformant  les  cannettes  en  bobines 
pour  en  alimenter  le  métier  en  fin.  Cette  modification, 
toute  récente,  et  si  simple  en  apparence,  augmente 
notablement  la  production  des  métiers. 

Il  faut  signaler  aussi  l’usage  de  plus  en  plus  répandu 
de  la  machine  à dé.iambourdcr , higratonner,  et  à ichar~ 
donner.  Celte  machine,  due  à MM.  Houguel  et  Terton, 
de  Verrier*  (Belgique),  extrait  économiquement  de 
la  laine,  non-seulement  les  corps  étrangers,  mais 
encore  les  corps  durs  particuliers  qui  s’opposaient  à 
l’emploi  de  la  plupart  des  laine*  communes  du  Le- 
vant, de  l’Amérique  du  Sud  et  de  l’Afrique,  aux- 
quelles les  lainages  à bas  prix  doivent  une  impulsion 
tonie  nouvelle. 

M,  Vimotit,  à Vire  (Calvados),  a exposé  un  métier 
continu  à filer  la  laine  cardée  pour  tisser,  pour  lequel  il 
a obtenu  une  médaille  de  première  classe. 

C’est  dans  la  fabrique  de  Reims  que  s’est  main- 
tenue la  supériorité  de  la  filature  de  laine  cardée  et 
cardée-peignée.  Celte  industrie  a reçu  de  plusieurs 
(Dateurs  de  cette  ville,  notamment  de  MM.  Crou  telle 
neveu.  Sentis  père  et  fils,  La  Chapelle  et  Levarlet, 
Benoist  etC1®,  Lautein  et  C1®,  une  très-vive  Impulsion, 
et  d’immenses  progrès  ont  été  réalisés  dans  les  filés 
fins  et  extrafins  destinés  à la  fabrication  des  flanelles 
de  santé,  des  étoffes  à gilets,  à pantalons  et  à eh&les 
tartans.  C’est  grâce  à ces  vétérans  de  l’industrie,  à leurs 
effort*  et  à leurs  sacrifices,  que,  malgré  le  haut  prix  des 
laines  et  l’élévation  des  salaires,  la  filature  de  la  laine 
cardée  a soutenu  le  rang  qu’elle  occupe  en  France  et 
à l’é. ranger. 

L’Autriche  a fait  aussi  de  grands  progrès  dans  les 
filatures  et  on  a remarqué  à l’Exposition  de  1855  les 
produits  de  MM.  Keller  et  C",  H.  F.  et  E.  Soxhiet  et 
E.  Leidenfrosl  deBrllnn  (Moravie).  Les  laines  cardées  et 
filées  exposées  par  ces  (Dateurs  étaient  bien  faites  : on 
remarquait  leur  régularité  et  leur  solidité,  en  rapport 
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avec  les  Ussus  auxquels  elles  sont  naturellement  desti- 
nées. Les  produits  de  MM.  Kellcr  et  O étaient  surtout 
dignes  d'attention  et  dénotaient  de  grandes  améliora- 
tions. Ces  industriels  sont  des  rivaux  redoutables  pour 
la  France,  s’ils  continuent  à perfectionner  leurs  fila- 
tures comme  ils  l’ont  fait  depuis  l’Exposition  univer- 
selle de  Londres  en  1851. 

Les  établissements  de  Brünn  sont,  du  reste,  excep- 
tionnellement privilégiés  sous  le  rapport  du  bas  prix 
de  la  main-d'œuvre  et  de  la  matière  première.  Ils  pos- 
sèdent dans  leur  pays  même  la  laine  la  plus  fine,  la 
plus  douce  et  la  plus  feutrante  des  laines  connues.  Ces 
laines  n’ont  pas , Il  est  vrai , la  même  résistance  que 
celles  de  France;  mais  elles  se  travaillent  avec  bien 
plus  de  facilité. 

Voici  quelles  ont  été,  depuis  1852  jusqu’à  1858, 
les  quantités  de  laines  filées  exportées  par  nos  filatures 
françaises. 
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On  volt,  par  ce  tableau,  que,  depuis  1852  jusqu’en 
1857,  la  sortie  des  fils  de  laine  de  France  a toujours 


été  croissant  ; mais,  en  1858,  cette  exportation  a beau- 
coup diminué  : elle  est  retombée  au  chiffre  de  1854. 
Remontera-t-elle?  C’est  douteux;  car  l’Allemagne,  qui 
nous  prenait  les  quantités  les  plus  importantes,  a 
grandement  perfectionné  sa  filature,  et  peut  se  passer 
aujourd’hui  à peu  près  complètement  de  nos  produits. 

On  remarque  d’ailleurs  que  celte  exportation  de  i 
fils  de  laine,  comme  celle  des  tissus  de  laine,  n’a  pu 
se  faire  en  France  qu’au  moyen  du  remboursement  I 
proportionnel  des  droits  d’entrée  sur  la  laine.  C’élail  ' 
la  prime  déguisée  sous  le  nom  de  drawback,  et  qui  sera 


• prochainement  supprimée  en  même  lemps  que  les 
droits  d’entrée  sur  la  matière  première. 

Voici  les  noms  des  principaux  filateurs  de  France: 

A Paris  : MM.  Billiet  el Huol  ; Frédéric  Davin  ; Péril- 
leux, Michelczet  Ackermann;  Poiret  frères  et  neveux; 
Ve  Boulai  el  fils. 

A Saint-Denis  {Seine)  : MM.  Llsler  et  Holden. 

A Reims  et  environs  : MM.  Lucas  frères  ; Sentis  père 
et  fils;  Lichappelle  et  Levarlet  ; Gilbert  et  C'«;  Harmel 
frères  ; Benoit  et  C'e;  Louis  Walbaum  et  Ck;  Villeml- 
not,  Huard  et  O ; E.  Anceaux  ; Linlein  cl  C‘*  ; Louis- 
Charles  Gaillet-Baronnct  ; Stanislas  Vigoureux  ; Le- 
paulle.  Neuville  et  Gontler-Féart. 

A Roubaix  et  département  du  Nord  : MM.  Allard- 
Rousseau  et  IVe  ; Prouvost  et  Cie  ; V*  Lejeune-Mathon  ; 
Al.  Leblan;  Ph.  Lamourctle  et  Desvignes  ; V*  Collette 
Aireks;  Quivv,  Legaye,  Vert  et  O*  $ Daras-Lemaire  ; 
Henri  Dcroubaix. 

A Amiens  : MM.  Dupont  père  et  fils;  L.-J.-B.  Pon- 
ehe-Bellet;  Buxtorf  aîné;  BourgeatelE.  Leingnicr. 
j A Réthel  {Ardennes):  MM.  Billetle,  F.-G.  Tran- 
chart  Ois  et  V*  Tranchart,  à la  Neuville-lez-Wassigtiy. 

Poulain  père  et  fils,  à Saint-Pierre-lez-Roisy  ; Bru- 
neaux  aîné  père  et  fils  ; Ronnel,  h Ponl-Nangis. 

A Mulhouse  ( Ilaut-Rhin ) : MM.  Schwartz,  Trapp  et 
Cie;  Hartmann  et  C'c,  à Malmcrspach  ; Kœchlin  Dollfus, 
et  frères;  Wilz-Grcutzer  el  0*,  à Gucbwiller. 

A Chantilly  (Oiw)f  M.  J.  Cauvct. 

Nous  ajouterons  à ces  renseignements  le  régime 
douanier  à l’étranger. 

TARIFS  DOCASIIRS  KTRA5GER9. 

En  Angleterre,  en  Autriche,  en  Danemark,  en  Suède,  la 
, laine  Ml  exempte  de  droits. 

Dans  te  Zollvcrein,  la  laine  brute  et  peignée  est  aussi 
exempte  de  droits.  Celle  filée  mélangée  de  soie,  non  tordue, 
autre,  blanche  à trois  bouts  et  plus,  tordue,  teinte  de  toute 
sorte,  paye,  les  100  kilog.,  (50  fr. 

En  Belgique,  la  laine  brute  est  exempte;  ta  laine  peignée  et 
teinte  paye,  les  1 00  kilog.,  50  fr. 

Dans  les  Pays-Bas,  la  laine  brute  est  exempte;  la  laine 
peignée  ou  filée  paye  10  fr.  60  c.  les  100  kilog. 

Dans  les  États  sardes,  la  laine  en  toisons  et  en  flocons  est 
exempte  ; la  laine  teinte  paye,  les  tOO  kilog.,  6 fr. 

En  Norvège,  la  laine  pelade  paye,  le  kilog.,  6 e.;  celle  au- 
tre, 19  c.;  les  fils  de  laine  non  teints  payent  94  c.  le  kilog., 
et  ceux  teints  payent  t fr.  i 3 c. 

Aux  Êtats-l  nis,  la  laine  brute  paye  30  °/«  ad  valorem. 

A.  POMMIER. 

LAIT.  ( Syn  : Grec  Tâta.  — - Lat.  Lac , — Angl. 
Milk.  — Allem.  Milch.  — Holland.  Melk.  — Suéd. 
Mœlk.  — Espagn.  Leche.  — Armén.  Lebn.  — liai. 
Latte.)  Liquide  blanc,  opaque,  d’une  saveur  douce 
et  sucrée,  sécrété  du  sang  par  les  glandes  mammaires, 
chez  les  femelles  des  animaux  appelés,  pour  celte  rai- 
son, mammifères.  Ce  liquide  est  destiné  par  la  nature 
à l’alimentation  du  nouveau-né;  mais  certains  ani- 
maux, en  tète  desquels  il  faut  placer  l’homme,  ne  lais- 
sent pas  de  s’en  nourrir  volontiers  longtemps  encore 
après  que  les  dents  leur  sont  poussées,  même  à l’état 
adulte  et  durant  toute  leur  vie.  On  ne  consomme  ce- 
pendant que  le  lait  des  animaux  herbivores  domes- 
tiques : celui  de  la  brebis,  de  la  chèvre,  de  la  vache 
surtout,  quelquefois  de  l’ànessc,  et,  selon  les  pays,  des 
femelles  du  cheval,  du  renne,  du  chameau.  En  Europe, 
et  notumment  en  France,  en  Angleterre,  en  Allema- 
gne, le  lait  de  chèvre  et  celui  de  brebis  sont  rarement 
consommés  en  nature  el  servent  à peu  près  exclusive- 
ment à la  fabrication  des  fromages.  Le  lait  d’ànesse 
est  considéré  comme  une  sorte  de  médicament  auquel 
on  attribue  une  grande  efficacité  contre  les  maladies 
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de  poitrine.  Le  véritable  lait  alimentaire  et  commer- 
cial, si  l’on  peut  ainsi  dire,  c’est  ie  lait  de  vache,  dont 
il  se  consomme,  moins  dans  les  campagnes  que  dans 
lesvillcs.desquantilés  prodigieuses:  — prodigieuses,  en 
effet,  car,  chose  étonnante,  la  consommation  de  cet 
aliment  est  de  beaucoup  plus  considérable  que  sa  pro- 
duction! C’est  donc  du  lait  de  vache  que  nous  allons 
.spécialement  nous  occuper.  Nous  n’aurons  (pie  peu  de 
choses  à dire  des  autres  laits,  qui  ne  s’en  distinguent  ! 
que  par  de  légères  différences  dans  les  proportions  de  j 
leurs  principes  immédiats.  Le  lait  renferme  aussi  des 
sels  où  les  bases,  soude,  potasse,  magnésie  sont  en 
excès,  et  qui,  bien  qu’en  très-faible  proportion,  suf- 
fisent cependant  pour  le  rendre  alcalin  dans  l’état  nor- 
mal. Mais  il  devient  légèrement  acide  en  très-peu  de 
temps;  souvent  même  il  l’est  au  sortir  du  pis.  Cette 
acidité  est  due  à la  présence  d’une  certaine  proportion 
d’acide  lactique,  qui  se  forme  aux  dépens  du  sucre. 

Elle  augmente  assez  rapidement,  sous  rinfiueuce  de  la 
chaleur  ou  de  l’électricité.  Le  lait  acquiert  alors  une 
saveur  aigre  plus  ou  moins  sensible,  et  il  ne  tarde  pas 
à coillcr , la  liqueur  acide  ne  pouvant  plus  tenir  en 
dissolution  la  caséine,  qui  se  coagule  et  sc  prend  en 
masse.  On  produit  le  même  effet  à l'aide  de  la  caillette 
ou  présure,  et  c’est  ainsi  qu’on  obtient  le  fromage 
(Voy.  ce  mot).  Tous  les  acides  ont,  comme  l’acide  lac- 
tique, la  propriété  de  coaguler  le  lait.  Celte  propriété 
appartient  aussi  à l’alcool,  au  tanin  cl  à un  grand 
nombre  de  sels;  mais  les  alcalis  et  les  sels  alcalins, 
loin  de  le  coaguler,  redissolvent  la  caséine  précipitée 
par  un  acide,  et  rendent  au  lait  aigri  sa  fluidité  et  son 
homogénéité  primitives. 

La  matière  grasse  ou  butyreuse  n’est  point  dissoute 
dans  le  lait  comme  la  caséine,  mais  simplement  tenue 
en  suspension  à l’état  de  petits  globules.  Lorsqu’on 
abandonne  le  lait  au  repos  pendant  quelques  heures, 
la  matière  butyreuse  vient  peu  à peu  se  rassembler  à 
la  surface  en  une  couche  plus  ou  moins  épaisse.  C’est 
ce  qu’on  nomme  la  crème.  On  peut  l’enlever  sans  peine 
avec  une  cuiller,  ce  qui  s’appelle  écrémer  le  lait.  C’est 
cette  même  substance  grasse  qui,  séparée  du  lait  parle 
battage,  constitue  le  beurre  (Voy.  ce  mot).  Soumis  à 
l'ébullition,  le  lait  se  recouvre  d’une  pellicule  mem- 
braneuse, formée  de  caséine  et  d’albumine  sol. il. fiées 
et  de  beurre,  qui  se  reproduit  il  mesure  qu’on  l’enlève, 
et  qu’on  nomme  frangipane.  Le  lait,  privé  de  sa  partie 
grasse,  est  connu  dans  les  campagnes  sous  le  nom  de 
lait  de  beurre.  liquide  jaunâtre  et  transparent  qui 
reste  après  que  le  caséum  a été  coagulé,  est  appelé  vul- 
gairement petit-lait . C'est  un  sérum  à peu  près  iden- 
tique à celui  du  sang. 

La  qualité  du  lait  (nous  parlons  ici  du  lait  naturel 
et  supposé  sain  : nous  nous  occuperons  tout  à l i.cure  1 
du  lait  altéré  ou  falsifié),  la  qualité  du  lait,  disons-  : 
nous,  dépend  de  su  richesse  en  matières  solides,  c’est- 
à-dire  en  caséum,  en  sucre,  et  principalement  en 
beurre.  Le  bon  lait  doit  contenir,  en  moyenne, 
31.6  p.  100  de  beurre;  30  de  caséum,  5 à 0 de 
lacline  et  de  sels;  en  tout  12  à 14  p.  100  de  ma- 
tières solides.  Celte  composition,  du  reste,  est  très- 
variable,  surtout  en  ce  qui  concerne  la  proportion  de 
crème.  D’après  MM.  Yernois  et  Becquerel,  elle  n’est 
pas  sensiblement  modifiée  par  l'âge  des  vaches,  mais 
elle  peut  l’être,  d’une  manière  plus  ou  moins  marquée, 
par  le  régime  et  le  genre  d’alimentation  auxquels  elles 
sont  soumises,  et  par  leur  état  de  santé.  Les  vaches 
condamnées  à la  stabulation  perpétuelle,  comme  celles 
des  vacheries  établies  à l’intérieur  des  grandes  villes, 
donnent  un  lait  moins  substantiel  que  les  vaches  nour 
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ries  â la  campagne.  Trop  souvent  aussi  ce  genre  de 
vie  leur  occasionne  des  maladies  qui  altèrent,  d’une 
manière  bien  plus  fâcheuse  encore,  la  qualité  de  leur 
produit. 

Le  bon  lait  de  vache  ne  doit  être  ni  trop  épais,  ni 
trop  clair.  Sa  densité  normale  est  plus  grande  que  celle 
de  l'eau  ; mais,  qu’on  ne  l’oublie  pas,  elle  augmente 
lorsque  le  lait  a été  écrémé.  Elle  doit  être  de  1.03  à 
1.04.  Pour  ce  qui  est  de  la  couleur,  il  6e  faut  égale- 
ment méfier  de  la  teinte  jaune,  qui  est  ordinairement 
un  indice  d'adultération,  et  de  la  teinte  bleuâtre  qui 
dénote  une  addition  d’eau  assez  considérable,  ou  quel- 
quefois une  altération  morbide  particulière.  Le  lait 
doit  être  d'un  blanc  mat.  Pour  qu’il  soit  bon,  il  faut 
d'ailleurs  que  la  vache  ait  atteint  un  certain  âge.  Trop 
jeune,  elle  donne  un  tait  séreux  ; trop  vieille,  elle 
ne  fournit  plus  qu’un  liquide  maigre  où  manque  le 
principe  bulyreux.  Le  lait  d’une  vache  en  chaleur,  ou 
qui  vient  de  mettre  bas,  est  également  d’une  qualité 
inférieure  ; il  est  fade,  alcalin  et  légèroment  purgatif, 
contient  plus  d’albumine  que  de  caséine,  et  ne  manque 
guère  de  tourner  lorsqu’on  veut  le  faire  bouillir. 

Le  lait  de  brebis  se  distingue,  à la  simple  inspec- 
tion, du  lait  de  vache.  Il  est  gras  au  toucher  et  pos- 
sède une  tout  autre  saveur.  Le  beurre  qu’on  en  retire 
est  abondant,  mais  n’a  jamais  une  consistance  bien 
solide.  Sa  couleur,  en  été,  est  d’un  jaune  pâle.  Il  fond 
aisément  dans  la  bouche  et  produit,  sur  la  langue  et 
sur  le  palais,  la  même  impression  que  font  les  huiles. 
Eufin  il  rancit  en  peu  de  temps,  si  l’on  n’a  pris  la  pré- 
caution de  le  laver  à plusieurs  reprises.  Le  caillé  (ca- 
séum) du  lait  de  brebi9  est  gras  et  visqueux,  et  non 
ferme  et  gélatineux  comme  celui  de  vache.  Ce  caillé 
sert  à la  préparation  de  certains  fromages,  notamment 
du  fromage  de  Roquefort. 

Le  lait  de  chèvre  est  plus  dense  que  le  lait  de  vache, 
mais  moins  gras  que  le  iait  de  brebis.  Sa  saveur  ne 
plaît  pas  toujours  aux  personnes  qui  n’y  sont  pas  ha- 
bituées; mais,  au  bout  de  quelques  jours,  on  s’y  fait 
et  ou  finit  par  le  trouver  excellent.  Sa  crème  est  d’un 
blanc  mat  et  donne,  eu  petite  quantité,  un  beurre 
ferme,  d’une  saveur  douce  et  agréable,  et  qui  se  con- 
serve longtemps.  Le  caillé  est  aussi  d’une  bonne  con- 
sislance,  et  très-abondant.  C’est  avec  ce  lait  que  se 
j font  les  fromages  du  mont  Dore  et  la  plupart  des  fro- 
mages d’Auvergne.  Il  entre  aussi  dans  ia  composition 
du  fromage  de  Sassenage. 

Le  lait  d’ânesse  a beaucoup  d’analogie  avec  le  lait 
de  femme.  Il  est  très-sucré,  surtout  lorsque  l’ànesse 
est  bien  soignée  et  nourrie  d’herbes  succulentes  ; mais 
il  renferme  très-peu  de  caséum  et  de  beurre  et  ces 
principes  ne  s’en  séparent  pas  facilement.  Le  premier 
forme  un  coagulum  sans  consistance,  et  qui  se  préci- 
pite à l’état  de  magma.  Le  second  est  mou,  fade,  blanc, 
et  se  rancit  vile.  L’usage  du  lait  d’ànesse,  comme  mé- 
dicament, s’est  conservé  depuis  les  Grecs  jusqu’à  nous; 
mais  il  a beaucoup  perdu  de  la  faveur  dont  il  jouissait 
autrefois,  depuis  qu’on  a mis  à la  mode  l’huile  de  foie 
de  morue  et  les  médicaments  iodurés. 

Chez  les  Tarlares  russes,  les  cavales  remplacent 
dil-on,  complètement  les  vaches  laitières  d’Europe. 
On  les  trait  une  ou  deux  fois  par  jour.  Leur  lait 
chaud  est  employé  comme  médicament.  11  est  moins 
séreux  que  celui  de  l’ànesse,  mais  pas  aussi  riche  eu 
principes  solides  que  celui  des  ruminants.  C’est  sans 
doute  pour  cela  que  les  Tar tares  ont  réussi,  en  le  sou- 
mettant à la  fermentation,  à en  extraire,  par  la  distil- 
lation, de  l’alcool,  et  du  vinaigre  par  l’acétification,  lia 
en  préparent  une  liqueur  enivrante  dont  ils  sont  très- 
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friands,  et  dont  les  plus  riches  tiennent  à honneur 
d’avoir  toujours  une  grande  quantité. 

Commerce  et  consommation  du  lait  de  vache.  Le 
luil  de  vache  donne  lieu,  dans  toute  l’Europe,  à un 
commerce  immense,  mais  qui,  malheureusement,  est 
loin,  en  général,  d’être  gouverné  par  les  lois  d’une 
stricte  probité.  En  France,  ce  commerce  est,  si  l’on 
peut  ainsi  dire,  à trois  degrés.  Le  lait  est  vendu  par 
les  fermiers  éleveurs  aux  marchands  en  gros,  qui  le 
revendent  aux  détaillants,  lesquels  sont,  à leur  tour, 
directement  en  rapport  avec  le  public. 

Le  lait,  tel  que  les  fermiers  le  livrent  aux  commis- 
sionnaires ou  marchands  en  gros  qui  entreprennent 
l’expédition  en  grand  par  les  chemins  de  fer,  est  ordi- 
nairement le  produit  mélangé  de  deux  traites  : celle 
du  matin  dont  le  lait  est  écrémé,  et  celle  du  soir,  qu’on 
ajoute  à la  première  en  la  laissant  intacte.  Ce  mélange 
est  souvent  additionné  d'une  première  dose  de  ce  que 
les  Anglais  appellent  le  lait  de  la  vache  noire  ou  vache 
ù queue  de  fer , c’est-à-dire  l’eau  de  la  pompe.  Les 
marchands  en  gros  ajoutent  au  lait  une  seconde  dose 
plus  forte  du  liquide  primitif,  et  lui  font  subir  un 
deuxième  écrémage.  Entln  les  détaillants  établis,  soit 
sous  les  portes  cochères  ou  dans  les  allées,  soit  dans 
les  boutiques  fallacieusement  appelées  crémeries,  ne 
manquent  guère  d’augmenter  encore  la  proportion 
d’eau  ; d’où  l'on  comprend  que,  comme  nous  l’avons 
dit  plus  haut,  la  consommation  du  lait  dépasse  de  beau- 
coup sa  production.  C’est  du  moins  ainsi  que  les  cho- 
ses ont  lieu  ù Paris.  Dans  les  départements,  le  lait  ne 
passe  généralement  pas  par  plus  de  deux  mains  avant 
d’arriver  au  consommateur  ; mais  alors  les  deux  font 
volontiers  la  besogne  de  trois,  et  le  consommateur  n’y 
gagne  rien. 

La  quantité  de  lait  importée  ù Paris  s’est  accrue, 
depuis  quelques  années,  d’une  façon  prodigieuse;  il  s’y 
est  établi,  en  outre,  un  grand  nombre  d e vacheries  où 
les  ménagères  peuvent  aller  elles-mêmes  chercher  leur 
lait  et  l’avoir  ainsi  à peu  près  pur,  pourvu  qu’elles  con- 
sentent à le  payer  son  prix.  Le  produit  de  ces  vache- 
ries constitue,  pour  les  Parisiens,  1a  première  qualité 
de  lait,  line  partie  se  vond  au  moment  même  de  la 
traite,  et  celui-là  n’est  ni  écrémé  ni  étendu  ; mais  il 
faut  le  payer  50  centimes  le  litre.  Lorsqu’il  a subi  un 
écrémage  partiel  et  peut-être  un  léger  baptême,  il  se 
vend  encore  40  centimes.  Les  vaches  qui  le  fournis- 
sent sont,  presque  toutes,  de  race  normande  ou  fla- 
mande. Grâce  au  régime  sédentaire  et  à l’alimen- 
tation qu’on  leur  impose,  elles  donnent  chaque  jour, 
pendant  douze  ou  quinze  mois,  jusqu’à  10  litres 
de  lait  et  plus;  mais  au  bout  de  ce  temps  elles  sont 
épuisées  : il  faut  les  renvoyer  au  vert  ou  les  abattre. 
Heureux  lorsqu’elles  n’ont  pas  contracté,  pendant  leur 
séjour  à Paris,  quelque  aflcclion  organique  d’où  ré- 
sulte l’altération  de  leur  lait. 

La  seconde  qualité  de  lait  consommée  à Paris  est 
celle  qui  est  envoyée  des  environs,  ou  des  campagnes 
situées  à 10  ou  15  lieues,  et  qui  arrive,  soit  par  les 
chemins  de  fer,  soit  dans  des  voilures  suspendues 
disposées  exprès.  Les  établissements  d’où  il  provient 
60nt  placés  ù peu  près  dans  les  mêmes  conditions  que 
ceux  de  Paris  même,  c’est-à-dire  que  les  vaches  y sont 
nourries  à l’étable  et  sortent  peu,  genre  de  vie  qui 
lirait  favorable  à la  production  du  lait,  quant  à su 
quantité,  mais  non  quant  à sa  qualité.  Ce  lait  est  gé- 
néralement porté  à domicile  par  les  fermiers  ou  leurs 
agents.  11  se  vend  30  centimes  le  litre. 

Enfin  la  troisième  qualité,  vendue,  selon  les  quar- 
tiers, 20  ou  25  centimes  le  litre,  contient  toujours  fort 


peu  de  crème  et  beaucoup  d’eau.  C’est  celle  que  les 
gens  du  peuple  achètent  ou  consomment  sur  place  dans 
les  crémeries  ; c’est  aussi  celle  qui  se  vend  le  malin 
chez  les  fruitières  et  en  plein  vent.  Elle  est  fournie 
par  les  entrepreneurs  dont  nous  parlions  plus  haut. 

Nous  trouvons  dans  le  livre  de  M.  Arm.  llusson, 
déjà  plusieurs  fois  cité  par  nous  (Consommations  de 
Paris),  des  détails  et  des  chiffres  relatifs  au  mode  de 
transport  et  de  vente  du  lait  et  à sa  consommation 
dans  la  capitale,  que  le  lecteur  nous  saura  gré  de  re- 
produire. 

« Avant  l’établissement  de  voies  de  communication 
' rapides,  dit  M.  llusson,  les  nourrisseurs  et  les  fermiers 
des  environs  de  Paris  et  de  l’intérieur  de  celte  ville 
étaient  en  possession  exclusive  de  la  fourniture  du 
lait  nécessaire  à la  capitale.  Déjà  l’industrie  de  quel- 
ques  spéculateurs  avait  su  organiser  sur  les  routes  de 
terre  des  services  en  poste  qui  apportaient  à Paris,  de 
divers  points,  le  tribut  de  pays  plus  éloignés  ; mais 
lorsque  les  nouvelles  voies  furent  ouvertes  et  successi- 
vement prolongées , le  rayon  d’appfovisionncmcnls 
s'agrandit  'bientôt,  et  il  embrasse  aujourd’hui  un  ter- 
ritoire considérable.  On  pourra  s'en  faire  une  idée 
exacte  si,  pour  en  mesurer  l’étendue,  on  trace  circu- 
laircmcnt,  sur  la  carte  de  la  France,  une  ligne  qui, 
sur  le  chemin  de  fer  d'Orléans  et  de  Tours,  passe  à 
Beaugency,  passe  à Joigny  sur  la  voie  ferrée  de  Lyon, 
à Vilry-la-Ville  sur  celle  de  l’Est  ; touche,  sur  le  che- 
min du  Nord,  à Breleuil  ; sur  celui  de  Rouen  à Yernon, 
j et  se  termine  à Chartres  sur  le  chemin  de  l’Ouest.  La 
limite  extrême  de  cette  zone  immense  est  à 47  lieues 
de  Paris,  du  côté  de  l’Est  ; du  côté  de  l’Ouest  elle  se 
rapproche  et  n’est  plus  qu’à  20  lieues.  » 
i Le  lait  des  fermiers  et  des  nourrisseurs  arrive  cha- 
i que  matin  à Paris  de  tous  les  points  de  ce  vaste  cercle. 

. Les  quantités  transportées  sur  les  différentes  lignes  ne 
s’élèvent  pas,  d’après  les  renseignements  recueillis  par 
M.  llusson,  à moins  de  59,143,089  litres,  savoir: 
23,807  litres  par  1^  chemin  de  fer  du  Nord  ; 14  mil- 
lions G45,000  litres  par  celui  de  Rouen;  12  millions 
028,301  par  celui  d’Orléans;  5,707,248  par  le  che- 
min de  Lyon;  2,044,155  par  celui  de  l’Ouest,  et 
i 251,234  par  celui  de  l’Est.  Le  total  de  ces  chiffres  re- 
I présente  plus  de  la  moitié  de  la  consommation  pari- 
sienne. D'autre  part,  les  nourrisseurs  et  les  petits  fer- 
\ miers  des  départements  de  la  Seine  et  de  Seine-et- 
Oi6e  apportent,  dans  leurs  voilures,  4 1 ,745,097  litres. 
Ce  dernier  chiffre  est  calculé  d’après  une  moyenne 
1 prise  sur  les  introductions  de  deux  journées  de  mars 
et  d’août  1 855,  et  peut  être  regardé  comme  approchant 
beaucoup  de  la  vérité.  Enfin  les  vaches  nourries  dans 
l’intérieur  de  Paris,  et  qui,  d’après  une  moyenne  de 
huit  années,  sont  au  nombre  de  2,302,  fournissent 
annuellement,  à raison  de  10  litres  par  vache  et  par 
! jour,  8,402,300  litres  de  lait.  L’approvisionnement 
| total  est  donc  de  59, 143, G89-j-4 1,745,097  -}-8  mil- 
lions 402,300=  109,291,086  litres  qui,  répartis  sur 
la  population  parisienne  pendant  les  12  années  de 
1843  à 1855,  dépasserait  30  litres  par  an  pour  cha- 
que personne.  En  1843,  le  chiffre  total  de  la  con- 
sommation du  lait  à Paris  n’était  évalué  qu’à  7 1 mil* 
! lions  540,000  litres. 

i Les  choses  se  passent  en  Angleterre  à peu  près 
comme  en  France.  1.C  mode  d’approvisionnement  de 
Londres  est  semblable  à celui  de  Paris,  et  nos  voisins 
d’oulrc-Manche  ne  sont  pas  moins  largement  abreuvés 
que  nous  du  liquide  peu  nourricier  fourni  par  la  vache 
noire.  Le  chiffre  de  la  consommation  auuuelie  du  lait, 
dans  le  Royaume-Uni,  n’csl  pas  exactement  connu. 


LAIT. 


— 313  — 


LAIT. 


D’après  M.  Braithwaite  Pool,  il  atteindrait,  rien  que 
pour  le  lait  consommé  en  nature,  1,150  millions  de 
quarters  ; selon  le  même  auteur,  Londres  consomme- 
rait, pour  sa  part,  80  millions  de  quarters,  représen- 
tant une  valeur  de  1,600  mille  liv.  sterL. 

Conservation  du  lait.  Le  procédé  le  plus  simple,  celui 
qu'emploient  journellement  les  ménagèrcsel  les  laitières, 
consistes  Taire  bouillir  le  lait  aussitôt  qu’on  le  reçoit.  Mais 
ce  procédé  n'a  qu’une  efficacité  très-limitée  ; il  change 
d’ailleurs  d’une  manière  assez  sensible  la  saveur  du 
lait  qui,  après  la  cuisson,  n’est  plus  propre  aux  mômes 
usages  que  lo  lait  frais. 

Comme  c’est  par  suite  de  son  acidification  que  le 
lait  se  décompose,  on  a souvent  recours  à des  sub- 
stances alcalines,  notamment  aux  carbonates  de  soude 
et  de  potasse,  pour  neutraliser  l’acide  lactique  et  l’a- 
cide acétique,  rendre  au  lait  scs  propriétés  neutres  ou 
alcalines  et  maintenir  le  caséum  en  dissolution.  On 
parvient  ainsi  à conserver  le  lait  et  môme  à refaire, 
avec  du  lait  caillé,  du  lait  homogène  et  Ouide  ; mais  en 
même  temps  on  y détermine  la  formation  de  sels  (acé- 
tates et  lactates)  qui  lui  donnent  une  saveur  savonneuse 
désagréable  et  une  action  fâcheuse  sur  les  organes 
digestifs. 

Tenir  le  lait  dans  un  lieu  frais  ou  environner  de 
glace  les  vases  qui  le  contiennent,  est  un  bon  moyen 
pour  le  conserver  pendant  quelques  jours,  ou  pour  lui 
faire  supporter  un  voyage  un  peu  long  ; mais  ce  n’est 
là  encore  qu’un  palliatif. 

On  a imaginé  divers  procédés  pour  conserver  le  lait 
à l’état  de  pâle  ou  de  tablettes  ; ces  procédés  ont  pré- 
senté, dans  la  pratique,  des  inconvénients  qui  les  ont 
fait  abandonner.  Il  en  est  un  cependant,  propoàé  et 
essayé  par  M.  de  Lignac,  et  dans  lequel,  d’après 
M.  Chevallier,  ces  inconvénients  paraissent  avoir  été 
évités.  M.  de  Lignac  prend  du  lait  de  très-bonne  qua- 
lité. Il  y fait  dissoudre  du  sucre  blanc,  dans  la  pro- 
portion de  75  à 80  gr.  par  litre,  et  le  concentre,  à la 
vapeur,  dans  un  vase  à fond  plat  où  l’épaisseur  de 
la  couche,  liquide  ne  dépasse  pas  2 à 3 centimètres,  en 
ayant  soin  d’agiter  sans  cesse,  pour  empêcher  la  for- 
mation de  pellicules  à la  surface.  Lorsque  le  lait  est 
ainsi  réduit  au  cinquième  de  son  volume  primitif,  on 
le  verse  dans  des  boites  cylindriques  en  fer-blanc,  de 
la  contenance  de  1 litre  ou  1 litre  1/2,  qu’on  ferme  par 
le  procédé  d’ Appert. 

On  doit  éviter  avec  soin  de  faire  bouillir  et  de  laisser 
séjourner  le  lait  dans  des  vases  de  cuivre  ou  de  laiton, 
de  fer  galvanisé,  de  plomb  ou  de  zinc,  ces  métaux  for- 
mant, avec  les  acides  du  lait,  des  sels  plus  ou  moins 
vénéneux.  Il  faut  s’en  tenir  à l'usage  des  vases  en 
porcelaine,  faïence,  grès,  argent,  fer-blanc  ou  cuivre 
étamé. 

Altérations  et  falsifications  du  lait.  Outre  la  dé- 
composition que  le  lait  éprouvé  par  suite  de  son  ex- 
position à l’air  ou  à la  chaleur,  il  est  sujet  à des  alté- 
rations congéniales,  si  l’on  peut  ainsi  dire,  ducs  au 
régime  ou  & l’état  de  santé  de  la  vache  qui  l’a  fourni. 
Le  lait  provenant  de  vaches  phthisiques  ou  atteintes 
d’autres  maladies  accidentelles,  organiques  ou  épidé- 
miques. peut  contenir  du  pus..  Celle  altération  se  re- 
connaît à l’aide  du  microscope  : on  voit  alors,  dans  la 
masse,  des  globules  à surface  pointiilée,  à bords  iné- 
gaux et  marginés.  Ces  globules  sont  insolubles  dans 
l’éthcr  et  solubles  dans  la  soude  caustique,  tandis  que 
les  globules  normaux  sont  solubles  dans  l’éther  et  inso- 
lubles dans  la  soude,  et  qu’ils  présentent  une  surface 
unie  et  transparente,  cl  un  cercle  terminal  régulier. 

Le  lait  des  vaches  atteintes  de'  la  maladie  connue 


sous  le  nom  de  cocotte,  se  reconnaît  aussi  par  l’obser- 
vation microscopique  ; mais  on  peut  avoir  recours  à 
l’ammoniaque,  qui  y détermine  la  formation  de  petits 
grumeaux  liés  entre  eux  par  une  matière  filante  et  vis- 
queuse, et  d’autant  plus  abondants  que  le  lait  est  plus 
altéré.  Les  vaches  sont  sujettes  aussi  à une  maladie  des 
sabots  qui  agit  sur  leur  santé  générale  et  dénature  leur 
I lait . Dans  la  première  période,  le  lait  est  alcalin,  les  glo- 
! bules  bulyreux  y sont  confiis  et  la  présure  ne  le  coa- 
; gule  qu’incomplétement.  Dans  la  seconde,  il  est  vis- 
I queux  et  acquiert  une  odeur  et  une  saveur  putrides.  Il 
! contient  alors  du  carbonate  d’ammoniaque  et  une  pro- 
portion de  sels  double  de  celle  qu’on  trouve  dans  le  lait 
I normal.  Le  lait  a quelquefois  une  teinte  rose  ou  rou- 
geâtre, due  à une  infiltration  de  sang  dans  les  vais- 
! seaux  lactifères  de  l’animal  : cette  coloration  doit  être 
; rangée  parmi  les  altérations  morbides  ; mais  parfois 
aussi  on  trouve  au  lait  une  coloration  bleue  ou  jaune, 
bien  qu’il  ait  été  fourni  par  des  vaches  parfaitement 
saines.  Ce  phénomène  est  occasionné,  à ce  qu’on  croit, 

; par  la  présence  d’animalcules  infusoires,  les  vibrio 
cyanaganus  et  xanthaganus , qui,  incolores  en  appa- 
rence, ont  cependant  la  propriété  de  bleuir  ou  de  jau- 
nir, selon  l’espèce,  le  lait  avec  lequel  on  les  met  en 
contact.  Il  paraît  que  le  sel  marin  les  détruit  et  même 
prévient  leur  éclosion. 

On  a fort  exagéré  l’histoire  des  falsifications  que  les 
fermiers,  marchands  et  débitants  font  subir  au  lait.  En 
réalité,  les  seules  qui  se  pratiquent,—  il  est  vrai  qu’elles 
se  pratiquent  universellement  et  sur  une  grande  échelle, 
j — consistent:  1°  à écrémer  le  lait;  2°  àl’étendred’une 
' certaine  quantité  d’eau.  Cette  quantité  est  d’autant 
plus  grande,  bien  entendu,  que  le  lait  avant  d’arriver 
au  consommateur,  a passé  par  plus  de  mains.  Il  est  ar- 
rivé, et  il  arrive  encore  quelquefois,  que  pour  rendre 
au  lait  ainsi  étendu  la  consistance,  l’opacité  et  l’aspect 
crémeux  du  lait  normal,  on  y ajoute  des  substances 
I propres  à l’épaissir  ou  à lui  donner  une  légère  teinte 
jaunâtre.  On  cite  parmi  les  substances  employées  à cet 
usage  : le  sucre,  la  farine,  l’amidon  ou  la  fécule,  le 
caramel,  la  cassonade,  etc.  11  serait  trop  long  d’exposer 
ici  les  moyens  de  reconnaître  ces  fraudes,  beaucoup  plus 
rares  qu’on  ne  l’a  prétendu.  On  â parlé  aussi  de  lait  falsi- 
i fié  ou  môme  fabriqué  de  toutes  pièces  avec  des  cervelles 
d’animaux,  notamment  de  chevaux  abattus  à Mon  (fau- 
con; mais  ces  fraudes,  aussi  grossières  et  maladroites 
que  dégoûtantes,  n’ont  jamais  été  constatées  cl  n’ont 
jamais  existé,  sans  doute,  que  dans  l’imagination  de 
quelque  faiseur  de  canards. 

Essai  du  lait,  ou  appi'éciation  de  sa  qualité  et  de  sou 
1 degré  de  pureté.  La  véritable  falsification  du  lait  con- 
siste donc,  nous  le  répétons,  dans  la  soustraction  de 
tout  ou  partie  de  sa  crème,  et  dans  l’addition  d’une 
plus  ou  moins  grande  quantité  d’eau.  Ajoutons  que  le 
lait,  alors  même  qu’il  est  sain  et  pur,  peut,  du  fait  du 
la  vache  dont  il  provient,  être  plus  ou  moins  riche  en 
caséum  et  en  beurre.  En  touj  cas,  il  importe  de  pou- 
j voir,  à l’aide  d’appareils  exacts  et  d’un  maniement 
commode,  apprécier  sa  qualité  en  évaluant  les  propor- 
tions des  éléments  qui  le  composent;  et  notamment 
celle  du  beurre,  dont  l’abondance  constitue  principa- 
lement la  bonne  qualité  du  lait.  Les  instruments  dont 
j on  peut  sc  servir  pour  l’essai  ou  l’examen  physique  du 
lait,  sont  : le  lactomètre  ou  crémomètrc  de  MM.  Dino- 
} court  et  Quévenne  ; le  lactoscopc  ou  galactoscope  de 
M.  Donné;  le  galactomètre  centésimal  de  MM.  Che- 
vallier, Dinocourt  et  O.  Henry,  et  le  lactodensimbtre  de 
M.  Quévenne. 

Le  lactomctre  ou  crémometre  est  une  éprouvette  à 
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pied,  de  0m.14  de  hauteur,  et  d'un  diamètre  intérieur 
deOm.38,  divisée  en  100  parties,  depuis  le  trait  su- 
périeur qui  est  le  0 de  l’échelle,  jusqu’au  fond.  On  y 
verse  le  lait  et,  après  24  heure?  de  repos,  on  examine 
l’épaisseur  de  la  couche  formée  vers  la  surface  par  la 
crème,  que  sa  nuance  jaunâtre  permet  de  distinguer 
aisément.  Le  lait  est  jugé  d'autant  meilleur  que  la 
couche  est  plus  épaisse.  Le  bon  lait  ne  doit  pas  marquer 
moins  de  10  degrés  au  créraomètre.  Le  lait  riche  peut 
marquer  jusqu’à  là,  18  et  20  degrés. 

Le  lactoscope  est  un  appareil  délicat  et  assez  com- 
pliqué, basé  sur  ce  fait,  que  le,  lait  présente  une  opacité 
proportionnelle  à l’abondance  de  globules  butyreux 
qu’il  tient  en  suspension  : fait  vrai  lorsqu’il  s’agit  de 
lait  pur  ou  seulement  étendu  d’eau,  mais  faux  si  l’on  a 
affaire  à du  lait  falsifié.  L’emploi  du  lactoscope  étant 
peu  commode,  son  prix  élevé  et  scs  indications  insuf- 
fisantes, nous  croyons  inutile  de  le  décrire. 

Le  lactomètre  ou  galactomètre  est  un  véritable  aréo- 
mètre, marqué  sur  sa  tige  d'une  double  échelle,  d’un 
côté  pour  le  lait  écrémé,  de  l’autre  pour  le  lait  non 
écrémé.  Le  plus  haut  degré  est  marqué  du  chiffre  50. 
On  a supprimé  les  50  premiers  degrés,  qui  au- 
raient allongé  inutilement  la  lige.  Le  O correspond  à 
la  densité  de  l’eau  distillée.  La  division  est  poussée 
jusqu'à  136  pour  le  lait  non  écrémé,  et  jusqu’à  124 
pour  le  lait  écrémé.  Chaque  degré,  à partir  de  1 00, 
en  remontant  jusqu'à  50,  représente  un  centième  de 
lait  pur.  Ainsi  70°  indiquent  soixante-dix  centièmes 
de  lait  pur,  et,  par  conséquent,  trente  centièmes  d’eau  J 
ajoutée.  La  quantité  d'eau  ajoutée  est  donc  donnée 
par  le  nombre  complémentaire  de  100  que  marque  ; 
sur  l’appareil  l'affleurement  du  lait  essayé.  Les  degrés 
au  delà  de  100  représentent  les 'différentes  densités  du 
lait  pur.  L’évaluation  des  degrés  est  semblable  sur 
l’échelle  du  lait  écrémé.  Le  galactomètre  est  gradué  à 
15°  centigrades^  Des  tables  de  concordance  dressées 
par  M.  Dinocourt  donnent  les  corrections  pour  les  au-  : 
très  températures.  En  général,  le  lait  pur  non  écrémé 
marque  de  105  à 115°  au  galactomètre. 

I.e  lactodensimèlre  est  aussi  un  véritable  aréomètre, 
qui  indique  simplement  la  densité  du  lait  comparée  à 
celle  de  l’eau,  celte  dernière  étant  égale  à mille  degrésou 
1 kilog.  pour  1 litre.  La  densité  normale  du  lait  pur  est 
de  1 .031  ; elle  s'élève  à 1 .033  pour  le  lait  écrémé.  Les 
degrés  du  ladodcnsimèlre  représentent  donc  le  poids 
en  grammes  du  lait  essayé.  Seulement,  on  n’a  marqué 
les  degrés  qu’à  partir  des  dizaines  et  des  unités  : le  ; 
chiffre  des  mille  et  celui  des  centaines  étant  sous-cn- 
tendus.  Ainsi  le  lait  qui  marque  15°  pèse  1,015  gr. 
par  litre;  celui  qui  marque  27°  pèse  1,027  gr.,  et 
ainsi  de  suite.  L’échelle  porte  28  divisions.  La  pre- 
mière en  haut  est  marquée  14,  ce  qui  signifie  1,014  gr.; 
la  dernière  en  bas  est  marquée  42,  ce  qui  signifie 
1,042  gr.  L’échelle  du  lactodensimctre,  comme  celle 
du  galactomètre,  est  divisée  en  deux  parties  : l’une 
pour  le  lait  écrémé,  l’autre  pour  le  lait  non  écrémé. 
Les  indications  de  cet  appareil  se  rapportent  aussi, 
comme  celles  du  précédent,  à la  température  de  15°, 
et  la  correction  pour  les  autres  températures  se  fait  à 
l’aide  de  tables  dressées  à cet  effet  par  M.  Quévennc. 

Les  deux  derniers  instruments  que  nous  venons  de 
décrire  ne  peuvent,  comme  on  le  voit,  servir  qu’à  ap- 
précier la  densité  du  lait.  Or  il  est  vrai  qu’on  diminue 
lu  densité  de  ce  liquide  en  y ajoutant  de  l’eau  ; mais 
on  peut  ensuite  lui  restituer  artificiellement  sa  densité 
normale  en  y faisant  dissoudre  du  sucre,  de  la  gomme 
ou  un  sel  quelconque.  Pour  juger  de  la  qualité  réelle 
du  lait,  il  faut  donc,  en  général,  avoir  recours  succes- 


sivement à l’un  de  ces  deux  aréomètres,  puis  au  crémo- 
mètre. 

Le  lait  pur  du  commerce  de  Paris  doit  marquer  au 
lactodcnsimètre  30°  lorsqu’il  n’est  pas  écrémé,  et  33° 
lorsqu’il  est  écrémé.  Ce  lait  est  presque  toujours  un 
mélange  des  laits  de  plusieurs  vaches.  Mais  le  lait  pur 
fourni  par  une  seule  vache  doit  marquer  au  moins  29° 
avec  sa  crème  et  32°  après  en  avoir  été  privé. 

On  peut  encore  essayer  le  lait  par  plusieurs  autres 
procédés,  soit,  par  exemple,  à l’aide  du  polarimètre 
modifié  ad  hoc  par  MM.  Vernols  et  Becquerel,  cl  qui 
sert  à doser  la  quantité  de  sucre  contenue  dans  le  lait; 
soit  en  déterminant  la  proportion  du  sucre,  comme 
l’a  proposé  M.  Poggialc,  par  la  quantité  de  sel  de 
cuivre  que  ce  sucre  est  capable  de  réduire.  La  des- 
cription de  ces  procédés,  tout  scientifiques,  nous  en- 
traînerait hors  des  limites  de  notre  cadre,  et  nous 
renvoyons  ceux  de  nos  lecteurs  qui  désireraient  les  con- 
naître au  Dictionnaire  des  falsifications  de  M.  A.  Che- 
vallier, où  se  trouvent  exposés  avec  détails  les  divers 
moyens  propres  à faire  connaître  la  qualité  du  lait,  les 
altérations  et  les  falsifications  qu’il  peut  subir. 

Le  lait  s’expédie  dans  de  grands  vases  ou  estagnons 
en  fer-blanc  ou  en  cuivre  étamé,  à deux  anses,  bou- 
chés avec  un  obturateur  de  même  métal.  La  crème  se 
met  dans  des  pots  de  grès  fermés  avec  un  bouchon 
garni  de  linge  fin.  La  contenance  de  ces  estagnons  est 
de  20  à 25  litres;  celle  des  pots  à crème  est  variable  et 
toujours  beaucoup  moindre. 

Droits  de  douane.  I.c  lait  et  la  crème  payent,  pour  100 
kilog.,  poids  brut  : à l’entrée,  3 fr.  par  navires  français,  et 
3 fr.  50  c.  par  navires  etrangers  et  par  terre;  à la  sortie,  45  c. 
pour  100  kilog.  AR.  MANGIN- 

LAITON.  Voy.  Alliages  et  Cuivre. 

LAITUE.  (Syn.  : Lat.  Lactuca.  — Angl.  Lettuce. 
— Allem.  Lallich.  — Russe  Lattik.  — Dan.  et  Suéd. 
Laktuk.  — Polon.  Loczyya,  leituga.  — Holland.  la- 
rme. — Espagn.  Lcchuga.  — Ital.  Lattuca.)  Les  lai- 
tues ( lactuca  ) forment  un  genre  assez  important  dans 
la  famille  des  synanthérées,  famille  des  chiroracée#. 
Ces  plantes  doivent  leur  nom,  soit  à la  croyance,  au- 
trefois répandue  dans  le  vulgaire,  qu’elles  ont  la  pro- 
priété de  donner  du  lait  aux  nourrices  ; soit  plutôt  à 
ce  que  toutes,  lorsqu'elles  sont  montées,  laissent  échap- 
per, par  les  entailles  qu’on  leur  fait,  un  suc  blanchâtre 
et  fluide  qui  ressemble  assez  au  lait  par  son  aspect. 
Elles  6ont  très-répandues  en  Europe,  où  on  les  cultive 
dans  les  jardins  comme  plantes  alimentaires,  et  quel- 
ques-unes comme  plantes  médicinales.  Les  espèces  les 
plus  intéressantes  sont  les  suivantes  ; 

La  laitue  CULTIVÉE  ( lactuca  saliva)  est  une  plante 
potagère.  Elle  comprend  un  grand  nombre  de  variétés 
destinées  en  général  à être  mangées  en  salade,  et  dont 
le  commerce  se  confond  avec  celui  des  légumes  frais. 
H faut  excepter  cependant  la  laitue  officinale  ( lactuca 
saliva  capitata),  qui  est  souvent  employée  en  médecine. 
Jeune,  elle  se  mange  comme  les  autres  variétés  de  la 
môme  espèce,  et  constitue  la  laitue  de  table  ordinaire. 
Mais,  lorsqu’on  la  laisse  croître,  elle  pousse  une  tige  de 
65  centimètres  de  haut,  munie  de  feuilles  qui  vont  en 
diminuant  depuis  la  base  jusqu’au  sommet,  et  sur- 
montée d’un  corymbe  irrégulier  de  fleurs  d’un  jaune 
pâle.  La  laitue  gigantesque  ( lactuca  altissima)  qu'on 
cultive  aussi  spécialement  pour  l’usage  médicinal,  et 
qui  atteint  une  très-grande  hauteur,  est  aussi,  proba- 
blement, une  variété  de  la  lactuca  saliva. 

Laitue  vivace  ( lactuca  perennis).  C’est  une  jolie 
espèce , glabre  et  inerme  dans  toutes  ses  parties,  dont 
on  mange,  au  printemps,  dans  quelques  contrées  de  la 
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France,  le*  jeunes  pousse*  blanche*.  Elle  est  consi- 
dérée comme  un  bon  aliment. 

Laitue  tueuse  (lac tuai  virosa).  C’est  une  variété 
de  laitue  sauvage.  Sa  tige,  haute  d’environ  1 mètre, 
porte  souvent,  à sa  partie  inférieure,  des  soies  trè*- 
roides  ou  de*  aiguillons.  Ses  feuilles,  embrassantes, 
horizontales  et  dentelées,  sont  aussi  armées  de  pi- 
quaut*,  en  dessous  et  le  long  de  leur  côte  médiane. 
Cette  espèce  croît,  dan*  toutes  les  parties  moyennes 
et  méridionales  du  l'Europe,  le  long  de*  murs  et  sur  les 
lisière*  des  champs.  Son  odeur,  forte  et  vireu*e,  rap- 
pelle celle  de  plusieurs  solanées,  dont  elle  présente 
aussi,  à un  très-haut  degré,  les  propriété*  narcoti- 
que*. Son  suc  laiteux  est  àcrc,  amer  et  très-odorant; 
on  en  retire  un  extrait  qui  peut  être,  dans  la  plupart 
des  cas,  substitué  à l’opium. 

Toute*  les  laitue*,  d’ailleurs,  et  surtout  les  laitues 
officinale  et  gigantesque.  Jouissent,  bien  qu’à  un  moin- 
dre degré,  de  propriétés  semblables,  qui  résident  aussi 
dan*  leur  suc  laiteux.  Ce  suc  est  connu  depuis  quel- 
ques années  sous  le  nom  de  lactucarium.  Les  anciens, 
et  particulièrement  Dioscoride,  connaissaient  son  action 
calmante,  dont  les  moderne*  se  sont  empressé*  aussi 
de  tirer  parti.  Ce  fut  le  docteur  Coxe,  de  Philadelphie, 
qui  le  remit  en  honneur  en  1792,  par  des  expériences 
qui  furent  ensuite  répétée*  avec  succès  en  Angleterre, 
puis  en  France.  Le  suc  de  laitue,  extrait  par  incision 
et  desséché  au  soleil,  reçut  de  M.  le  docteur  Bidault, 
de  Villiers,  qui  en  fit  le  premier  l’essai  dans  notre 
pays,  le  nom  de  thridace.  Le  même  docteur,  en  rai-  , 
son  de*  difficultés  que  présentait  la  préparation  de  ce 
produit,  songea  à le  remplacer  par  le  suc  exprimé  des 
tiges  entière*  de  laitue  montée,  et  qu’il  appela  aussi 
thridace.  Mais  cette  nouvelle  préparation  fut  trouvée 
moins  active  que  la  précédente.  On  s’occupa  alors  de 
chercher  de  nouveaux  procédé*  pour  obtenir  sans  trop 
de  frais  et  de  peine  une  substance  qui  paraissait  propre 
à rendre  de  réels  services  à la  thérapeutique.  Le  pro- 
blème a été  résolu  par  M.  Aubergier,  de  Clermont- 
Ferrand,  qui  extrait  le  lactucarium  de  la  lactuca  altie- 
sima,  et  cultive  en  grapd  celte  plante,  tout  exprès.  La 
récolte  se  fait  au  printemps,  époque  de  la  floraison, 
en  pratiquant  des  incisions  horizontales,  d'où  le  suc 
s’échappe  en  abondance.  On  le  recueille  dans  des 
verres  où  il  se  coagule  et  se  dessèche  très-promple- 
inent,  en  perdant  70  p.  100  de  son  poids.  Tel  qu’on  le 
trouve  dans  le  commerce,  le  lactucarium  est  en  petits 
pains  orbiculaires,  aplatis,  de  3 à S centimètres  de  dia- 
mètre et  du  poids  de  10  à 30  grammes,  doués  d’une 
odeur  fortement  vire  use  et  d'une  saveur  très-amère, 
complètement  secs,  de  couleur  brune  terne,  mais  sou- 
vent recouverts  d.’une  efflorescence  blanchâtre  qu’on 
a reconnu  être  de  la  mannilc.  Sa  cassure  est  résineuse 
et  jaun&tre.  Le  lactucarium  contient,  d’après  les  ana- 
lyses de  M.  Aubergier,  de  la  mannite,  une  matière 
amère  crislallisahle,  de  l'asparagine,  un  acide  libre, 
une  matière  colorante  brune,  unu  résilie,  de  l’albu- 
mine, de  la  gomme,  quelques  sels,  etc.  Le  lactucarium 
se  vend  ordinairement  en  tablettes,  ayant  l'aspect  que 
noos  venons  de  dire  : quelquefois  aussi,  il  est  livré  au 
commerce,  sous  forme  de  teinture  alcoolique.  La  quan- 
tité de  cette  substance,  récoltée  annuellement,  est  éva- 
luée à 000  kilogrammes.  AH.  MANGIN. 

l.AKRV.  On  désigne  ainsi  en  Allemagne,  et  particu- 
lièrement à Stralsund,  une  pièce  de  drap  ou  une  pièce 
de  toile  ayant  2Gm,80  de  longueur. 

LAMA.  Yoy.  b*s  art.  Alpaga  et  Chameau. 

LAMANEUR.  Voy.  Pilote. 

L (Port  4.  Voy,  Coui  JA  « 


5 — LAMOU. 

LA  MBA  YÈQUE.  Port  du  Pérou,  à 1 3 milles  environ, 
au  N. -O.  1/2  N.  du  mont  Arcana,  qui  sert  de  recon- 
naissance à la  côte , basse  et  sablonneuse  dans  celte 
partie.  La  rade  de  Latuliayèque  est  la  plus  mauvaise  du 
Pérou  : on  y mouille  à 1 mille  1/4  du  rivage,  par  0 
mètres  d’eau  , au  large  d’un  petit  village  bâti  sur  une 
penle,  où  l’on  remarque  une  église  blanche.  Le  fond  , 
de  sable  dur,  n’offre  pas  de  tenue  ; il  est  nécessaire 
d’y  être  sur  2 ancres,  à cause  de  la  grosse  houle  qu’on 
y ressent. 

La  villo  de  Lambayèque  est  b&lie  sur  la  rive  gauche 
de  la  rivière  du  môme  nom,  et  à 8 kilom.  de  son  em- 
bouchure, dans  une  plaine  agréable  et  fertile.  La  popu- 
lation est  de  8,000  hab.  Elle  possède  quelques  manu- 
factures de  couvertures  de  laine,  de  toiles  de  coton  et 
de  savon.  La  province  produit  de*  grains,  du  safran, 
du  sucre,  du  tabac  et  du  coton. 

Lambayèque  reçoit  les  produits  étrangers  qui  ali- 
mentent  les  provinces  de  Truxillo  et  de  Jaén , et  fait 
un  commerce  assez  considérable  de  sucre , tabac , 
ouvrages  de  paille , argent  en  barres , etc.  Les  rensei- 
gnements recueillis  ne  mentionnent  ni  l'importance  ni 
la  nature  des  importations  actuelles.  Les  importations 
ont  donné,  en  1840  et  1844  , les  résultats  ci-après  : 
iHSOl Commerce  étranger.  187,328  pisst.  1361,444  piut.  ou 
jld.  de  cabotage.  . . 174,116  — il ,952-000  fr. 

, .)t'oromercc  étranger.  252,058  piut.  (397,006  piazt.  ou 
lld.  de  cabotage.  . . 144,948  — 12,144,000  fr. 

Voici  les  articles  dont  se  composait  principalement 
l’exporlalioii  de  1844  : 

1°  A l'ztravczr  : Sucre,  tabac,  zana,  peaux  apprêtées,  ou- 
vrages en  paille,  monnaie  d'or  et  d'argent,  vieille  argenterie, 
argent  eu  lingots  et  riz. 

2*  Par  lk  cabotaoi  f Riz,  aavon,  monnaie  d’or  et  d'argent, 
sucre,  maïs,  peaux  apprêtées,  tabac,  chapeaux  de  paille,  porte- 
cigare?,  porcs  vivants,  eaux-de-vie,  confitures,  vin.  L.  UE  L. 

LAMIA  ou  ZE1TOUN.  Chef-lieu  de  la  Phthiolide, 
en  Grèce,  et  140  kilom.  au  N. -N. -O.  d’Athènes,  à 
20  kilom.  de  Slilida , port  excellent , sur  le  golfe  de 
Zeiloun  et  voisin  du  canal  de  l'Eubée , qui  a de 
fréquents  rapports  avec  Syra  ; on  se  rend , en  2 fieu- 
res  1/2  , de  Lamia  à Sliiida,  par  une  bonne  route. 
Pop.,  10,000  habitants. 

La  Phthiolide,  province  très-fertile , possède  de 
nombreux  troupeaux;  on  y cultive  les  céréales,  le 
colon , la  garance  et  le  tabac.  On  en  tire  environ 
GO, 000  mesures  de  cocons  , et  l'on  avait  même  établi 
à Lamia  une  petite  filature  de  soie,  qui  a été  peu  de 
temps  en  activité. 

Cette  ville  est  près  de  la  frontière  turque , et , deux 
ou  trois  fois  par  an,  il  y a affluence  de  voyageurs  et 
de  marchandises , qui  vont  aux  foires  de  Patrajik  et  de 
Pharsala.  Ces  foires  et  celle  de  Livadie , qui  durent 
une  semaine  chacune  et  qui  ont  lieu  en  plaine,  réunis- 
sent plus  de  GO, 000  Levantins;  les  transactions  por- 
tent principalement  sur  les  bestiaux,  les  étoffes  de 
laine  indigènes,  les  marchandises  européennes  appor- 
tées de  Constantinople , Smyrne , Salonique  et  Syra. 

On  fabrique  à Lamia  : des  toiles  de  coton  pour 
chemises,  serviettes  et  habits  de  paysan,  des  tissus 
de  laine  appelé*  skouti  et  de  la  passementerie  de  laine. 
On  a trouvé  des  lignite*  près  de  cette  ville.  n.  r, 

LAMOU  (en  aoglaisZAJfOO).  Port  de  la  côte  orien- 
tale d’Afrique,  sur  le  littoral  du  royaume  de  Zan- 
zibar; fournit  à l’exportation  les  articles  suivants  : 
dents  d’éléphant , cornes  de  rhinocéros,  gomme , cire, 
cuire  et  peaux,  maïs,  sésames.  Ses  annexes  commer- 
ciales sont  Palla,  Siou  et  les  villages  voisins,  renfer- 
mant une  nombreuse  population  libre,  chez  laquelle 
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oxi&le  un  luxe  inconnu  sur  tous  les  autres  points  de  la 
côte  orientale.  Ce  point  est  fréquenté  par  des  navires 
de  l'Inde,  des  Etats-Unis,  de  Zanzibar,  du  Royaume- 
Uni  et  des  colonies  anglaises , qui  y placent  les  pro- 
duits de  leur  pays  en  échange  des  produits  indigè- 
nes. Les  marchandises  les  plus  courantes  sont  : les 
colonnades  américaines,  les  tissus  fins  et  detni-flnsde 
Moscate , les  calicots  et  mousselines  anglaises  de  l’Inde, 
des  fusils  et  de  la  poudre,  du  fer  en  barre,  du  fil  de 
laiton.  Malgré  les  traités  conclus  avec  l'Angleterre,  tl 
s'expédie  de  cette  ville  20,000  esclaves  par  an  vers 
l'Arabie. 

Poids  et  mesures.  On  compte  par  frazelas  et  par 
kila  : 10  kilas  de  Lamou  font  14  kilas  de  Zanzibar 
(Voir  ce  dernier  mot).  k.  d.  . 

LAMPES.  Parmi  les  industries  qui  depuis  soixante 
ans  se  sont  le  plus  développées  et  ont  acquis  une  plus 
grande  importance,  celles  qui  se  rapportent  à l’éclai- 
rage occupent  un  rang  élevé.  Les  expositions  publiques 
et  les  enquêtes  industrielles  ont  constaté  que  bien  peu 
présentaient,  dans  un  espace  de  temps  égal , un  aussi 
grand  nombre  de  découvertes,  d'inventions  et  de  per- 
fectionnements. 

Le  problème  à résoudre  perpétuellement  est  la  pro- 
duction de  la  plus  grande  lumière  avec  le  moins  de 
frais  possible,  et  par  suite  la  transformation  des  produits 
les  moins  coûteux  en  matières  propres  à l'éclairage. 
La  science,  l’art  et  l’industrie  concourent  à sa  solution. 

La  chimie,  donl  les  conquêtes  grandissent  chaque 
jour,  a fourni  de  nombreux  combustibles,  en  a trans- 
formé d’anciens  ; d’autre  part  une  application  nouvelle 
des  principes  de  la  physique  a permis  d’obtenir  à*  la 
fols  une  lumière  plus  brillante,  plus  intense  et  moins 
coûteuse.  Le  progrès,  sous  ce  rapport,  est  tel  au- 
jourd’hui que,  pour  produire  une  quantité  de  lu- 
mière pendant  un  temps  donné,  la  dépense  d’une  lampe 
nouvelle  était  un,  quand  la  dépense  de  la  lampe  ancienne 
la  plus  ordinaire  sera  trois. 

Les  combustibles  d’éclairage  liquides  , les  seuls  qui 
soient  employés  dans  les  lampes,  sont  les  huiles  grasses 
dont  l'épuration  a reçu  de  nombreux  perfectionnements 
qui  ont  permis  d’utiliser  un  plus  grand  nombre  de  pro- 
duits oléagineux,  végétaux  et  animaux  ; puis,  les  huiles 
essentielles  de  naphtc,  naturelles;  celles  obtenues  du 
goudron  provenant  de  la  distillation  des  résines,  des 
houilles,  du  bois,  des  os,  des  schistes  bitumineux,  des 
asphaltes  soumis  à une  nouvelle  distillation. 

11  y a trois  systèmes  généraux  de  lampes  : 1°  celui 
où  la  mèche  brûle  au  niveau  de  l’huile,  ou  en  reste 
assez  près  pour  pouvoir  l’aspirer  quand  ce  niveau  dé- 
croît parla  combustion  ; 2°  celui  où  le  réservoir  d’huile 
est  plus  élevé  que  le  bec  ; 3°  celui  où  le  réservoir  étant 
placé  au-dessous  du  bec,  l’huile  doit  monter  pour  four- 
nir un  alimenté  la  combustion. 

Lampes  anciennes.  A ce  système  appartiennent  les 
lampes  romaines,  celles  des  tombeaux,  des  temples,  des 
églises.  C’est  le  même  qui  est  encore  suivi  aujourd’hui 
dans  les  lampes  composées  d'un  verre  ovoïde,  au  som- 
met duquel  une  ouverture  circulaire  doublée  de  fer- 
blanc  laisse  passer  la  mèche  serrée  dans  un  petit  goulot 
de  même  métal,  où  elle  est  retenue  par  une  épingle, 
et  aspirant  l'huile  dans  laquelle  elle  baigne  : appareil 
connu  sous  le  nom  de  lampe  de  cuisine  d’Alsace,  ré- 
pandu par  toute  la  France  dans  les  ménages  pauvres; 
dans  les  lampes  montées  en  chandelier,  dont  le  réser- 
voir est  une  demi-sphère  en  cuivre  munie  de  deux  tiges 
très-courtes  qui  fiassent  dans  deux  anneaux  fixes , ce 
qui  permet  de  pencher  la  lampe  sans  que  l’huile  perde 
son  niveau  et  se  répande  : appareil  qui  porte  ic  même 


nom  que  le  précédent.  C’est  encore  le  système  des  veil- 
leuses, de  toutes  les  lampes  placées  dans  des  lanternes 
de  voilure,  dans  les  fallots. 

A ce  même  système,  tuais  se  rapprochant  beaucoup 
plus  de  la  lampe  romaine  , appartiennent  les  lampes 
qui  servent  aux  ouvriers  de  diverses  professions,  par 
exemple  aux  tisseurs  de  soie.  Celte  lampe  est  en  fer- 
blanc,  le  réservoir  à huile  est  parfois  un  triangle,  par- 
fois un  triangle  arrondi,  recouvert  d’un  couvercle  mo- 
bile ; sur  l'un  des  côtés  s’élève  un  réflecteur  qui  renvoie 
la  lumière  sur  les  diverses  parties  du  métier  que  l’ou- 
vrier veut  éclairer-,  une  longue  queue  en  fer,  terminée 
par  un  crochet,  sert  à suspendre  la  lampe  dans  laquelle 
on  ne  brûle  que  de  l’huile  parfaitement  épurée , afin 
que  la  fumée  ne  salisse  pas  les  étoffes.  Elle  est  peu  coû- 
teuse et  il  s’en  fait  des  quantités  considérables  dans  les 
villes  de  fabrique.  Les  ouvriers  lyonnais  appellent  celte 
lampe  un  chclu. 

C’est  encore  dans  ce  système  qu'il  faut  ranger,  tout 
en  constatant  sa  supériorité  artistique  et  les  immenses 
services  qu’elle  a rendus  aux  ouvriers  des  mines,  la 
lampe  de  sûreté  inventée  en  Angleterre  par  l'ingénieur 
Davy,  véritable  bienfaiteur  des  mineurs  ; celle  qu’a 
importée  de  Belgique  le  fabricant  Vernert,  qui,  l’une 
et  l’autre,  mais  la  première  surtout,  ont  reçu  en  France 
des  perfectionnements  considérables. 

Lampes  à réservoir.  Avec  le  second  système  sont 
nées  les  difficultés,  les  complications.  Pour  obtenir 
une  lumière  plus  régulière,  plus  intense,  plus  dura- 
ble, non  fuligineuse,  on  a placé  le  réservoir  d’huile  au- 
dessus  du  niveau  de  la  flamme  ; il  a fallu  dès  lors 
régler  l’écoulement  de  l’huile,  selon  l’intensité  de  la 
lumière  et  la  dépense  de  la  combustion. 

La  première  tentative  heureuse  que  nous  connais- 
sions dans  ce  système  çst  la  lampe  de  Cardan,  qui  l’in- 
venta dans  les  premières  années  du  xviii*  siècle.  Son 
réservoir  d’huile,  supérieur  à la  flamme,  était  un  cy- 
lindre de  cuivre,  ou  de  verre,  disposé  de  manière  à 
ne  laisser  arriver  à la  mèche  que  la  quantité  d’huile 
qu’elle  brûlait.  Celte  lampe  Rit  adoptée  par  les  hom- 
mes d’étude,  les  travailleurs  de  la  pensée,  les  ouvriers 
sédentaires  de  Ja  nuit.  A ce  système  appartient  la 
lampe  à tringle,  appelée  lampe  de  bureau,  qui  existe 
encore  aujourd’hui. 

C’est  dans  ce  système  que  devait  se  créer  l’art  de 
l'éclairage  qui  n'existait  pas  encore;  c’est  à M.  Ami- 
Argand,  de  Genève,  qu’en  revient  l’honneur.  En  1783, 
ic  physicien  genevois  substitua  la  mèche  circulaire  à 
la  mèche  plate,  le  bec  à double  courant  d’atr  au  bec 
à courant  d’air  unique,  et  inventa  la  cheminée  en 
verre. 

La  combustion  s’élait  opérée  pendant  de  longs 
siècles,  au  moyen  de  mèches  rondes,  composées  de  fllf 
de  cotons  tordus;  la  mèche  plate  avait  été  un  progrès: 
en  étalant  à l’air  une  plus  grande  surface  elle  donnait 
plus  de  lumière  sans  augmenter  la  dépense.  Les  mè- 
ches circulaires  d’Argand,  combinées  avec  ses  becs  à 
double  courant  d’air,  donnèrent,  pour  la  première  fois, 
une  flamme  vive,  blanche,  sans  mélange  de  rouge. 

Quinquel,  le  premier,  appliqua  la  cheminée  de  verre 
à l'appareil  qui  porte  son  nom  et  qui  fut  longtemps  le 
grand  porte-lumière  de  tous  les  établissements  publics, 
des  théâtres,  des  cafés,  des  billards,  des  salles  de  danse. 
Malgré  l’Inconvénient  qu’il  présente  et  qui  consiste 
dans  l'ombre  projetée  par  le  réservoir  placé  au-dessus 
du  bec  et  ne  permettant  pas  le  rayonnement  uniforme 
de  la  lumière,  le  quinquel  exilé  des  grandes  ville* 
éclaire  encore  les  établissements  publics  de  milliers  de 
villages,  et  aa  fabrication  a une  certaine  importance. 
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On  a fait  de  nombreux  essais  pour  parer  à l’incon- 
vénient de  l’ombre  projetée  par  le  réservoir  du  quln- 
quet  : on  a construit  des  lampes  où  le  réservoir  circu- 
laire était  placé  au  niveau  du  bec;  d’autres,  où  ce  ré- 
servoir, également  circulaire,  était  placé  au-dessus  et 
ne  projetait  l’ombre  qu’au  plafond  de  l’apparleuienl. 

Lampes  à mouvement  d'horlogerie.  Le  grand  pro- 
blème à résoudre  pour  avoir  une  lumière  constante, 
régulière,  sans  ombre,  consistait  à faire  monter  l'huile 
vers  le  bec  en  la  plaçant  dans  un  réservoir  situé  au- 
lessous  de  la  flamme.  Ce  problème  fut  résolu  par  un 
horloger  de  Paris,  Carcel,  qui,  en  1800,  fabriqua  les 
premières  lampes  où  un  moteur  installé  dans  ie  corps 
de  la  lampe,  soit  au-dessus  du  réservoir,  soit  dans  le 
réservoir  lui-même,  fait  monter  l’huile  vers  le  bec.  C’est 
le  troisième  système. 

Un  rouage  d’horlogerie,  mû  par  un  fort  barillet, 
détermine  le  mouvement  alternatif  d’un  petit  piston 
placé  dans  un  corps  de  pompe  à double  effet;  l’aller 
et  le  retour  du  piston  procurent  l’arrivée  au  bec  d’une 
quantité  d’huile  plus  grande  que  celle  employée  à la 
combustion,  de  sorte  qu’il  se  produit  un  dégorgement 
constant.  Cela  permet  une  assez  forte  élévation  de  la 
mèche,  sans  que  l’huile  s’échauffe  et  s’altère,  le  bec 
étant  toujours  refroidi  par  l’excédant  d’huile  et  n’ab- 
• sorbant  pas  une  partie  de  la  chaleur  de  la  flamme. 

Le  succès  de  Carcel  tourna  les  idées  vers  les  moteurs 
mécaniques.  En  1 804,  Philippe  de  Girard  inventa  la 
lampe  hydrostatique,  que  perfectionnèrent  plus  tard 
Galy-Cazalat,  Dubain,  Thiloricr  et  llobert;  le  système 
en  était  ingénieux,  la  lumière  était  éclatante,  la  dépense 
modérée,  mais  les  réparations  étaient  ditliciles  et  coû- 
teuses et  de  nouveaux  progrès  arrêtèrent  le  succès  de 
la  lampe  hydrostatique. 

On  perfectionnait  les  lampes  Carcel.  Lange  modifia 
les  cheminées  de  verre  en  les  rétrécissant  au-dessus 
de  la  mèche;  la  combustion  fut  plus  complète,  la 
flamme  plus  blanche. 

Coessin,  Iioucn,  Wiesnegg  imaginèrent  le  porte- 
verre  mobile  qui  permit  d’élever  et  d’abaisser  la  che- 
minée, de  régler  ainsi  la  quantité  d’air  nécessaire  à 
une  parfaite  combustion. 

En  France,  on  a conservé  le  bec  d’Argand,  modifié; 
en  Angleterre  et  en  Allemagne  on  a varié  les  disposi- 
tions pour  diriger  plus  efficacement  les  courants  d’air 
vers  la  llamme.  La  lampe  dite  de  Livcrpool  offre  un 
modèle  en  ce  genre.  Au  centre  de  l’espace  cylindrique 
par  lequel  monte  l’air  intérieur,  s’élève  une  lige  ter- 
minée par  un  disque,  un  peu  plus  large  qu’qn  cen- 
time. Le  courant  d’air  se  heurte  contre  ce  disque  et 
pénètre  presque  horizontalement  dans  la  flamme  qui 
s’étale  et  présente  une  forme  sphérique  qui  reçoit  une 
plus  grande  quantité  d’air  extérieur.  La  combustion  de 
l’huile  est  parfaite,  la  lumière  est  très-blanche,  très- 
écla  tante. 

Les  lampes  de  Berkler  et  Rulil,  construites  d’après 
les  mêmes  principes,  curent  longtemps  une  grande 
vogue  en  Allemagne.  Une  seule  fabrique  de  Wiesbade 
en  confectionnait  2,400  par  mois. 

C’était  le  bec  d’Argaud,  mais  avec  une  cheminée 
modifiée  ; tout  l’air  inutile  était  écarté,  la  chaleur  plus 
intense,  la  clarté  plus  grande. 

La  lampe  solaire  de  MM.  Chabrié  et  Neuburgcr 
appartient  à ce  même  système. 

La  lampe  Carcel  a été  encore  perfectionnée  par  Ca- 
rneau et  Gotlen.  Les  modifications  qui  y ont  été  appor- 
ées  depuis  ont  eu  principalement  pour  but  de  faciliter 
k pose  et  la  réparation  des  organes,  de  donner  à la 
Lmpc  un  service  plus  égal  et  plus  prolongé. 
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Malgré  des  perfectionnements  réels,  la  lampe  Carcel 
est  restée  d’un  prix  trop  élevé  pour  être  admise  par- 
tout, pour  obtenir  le  succès  qui  réside  dans  la  grande 
diffusion. 

Lampe  dite  à réservoir  inférieur.  Dans  ces  lampes, 
le  liquide  est  élevé  par  la  pression  d’un  ressort  ou  d’un 
poids.  Leur  usage  est  très-répandu  et  leur  prix  est  plus 
modique  que  celui  des  carccls. 

M.  de  Girard  avait,  en  1803,  inventé  plusieurs 
sortes  de  lampes  à piston.  Dans  l’une,' la  partie  supé- 
rieure pesant  sur  le  piston  faisait  monter  l’huile;  dans 
une  autre,  un  ressort  à boudin  pressait  le  piston,  ou 
l’air  renfermé  dans  une  espèce  de  soufflet,  arrivait  au 
même  résultat.  Mais  il  était  difficile  d’obtenir  l’éléva- 
tion de  l’huile,  d’une  manière  toujours  égale  et  uni- 
forme. Les  inventeurs  s’attachèrent  à ce  point  et  arri- 
vèrent à faire  disparaître  l’inconvénient. 

Le  piston  est  aujourd’hui  construit  dans  le  système 
de  la  pompe  Leleslu,  au  moyen  d’un  cuir  embouti.  En 
le  faisant  remonter,  la  pression 'de  l’huile  et  de  l'at- 
mosphère écarte  le  cuir  des  parois  de  la  lampe,  et 
l’huile  passe  facilement  ; eu  descendant,  les  bords  du 
piston  se  serrent  contre  les  parois  et  empêchent  le 
passage  de  l’huile. 

Plusieurs  fabricants  ont  apporté  des  modifications 
à cette  lampe.  M.  Franchot,  surtout,  dans  la  lampe  à 
modérateur  où  il  a repris  et  modillé  un  des  principes 
de  Carcel,  a obtenu  un  immense  succès.  C’est  en  183G 
que  M.  Franchot  imagina  ce  nouveau  genre  de  lampe. 

Le  réservoir  d'huile  est  dans  la  partie  inférieure  de 
la  lampe;  un  piston  de  cuir  embouti,  surmonté  d’un 
| ressort  à boudin,  joue  contre  les  parois  du  réservoir, 
j On  monte,  au  moyen  d’une  clef,  ce  ressort  qui.se  dé- 
tendant peu  à peu,  fait  descendre  le  piston.  Celui-ci 
. presse  l’huile  et  la  fait  monter  dans  le  tuyau  d’ascen- 
sion, jusqu’au  bec  où  la  combustion  s’opère. 

Un  grave  inconvénient  se  présentait.  Le  ressort  s’é- 
tend et  perd  de  sa  force  ; une  partie  du  liquide  élanl 
consommée,  il  faut  élever  le  reste  plus  haut.  M.  Fran- 
chot, pour  rendre  l’ascension  de  l’huile  et  son  arrivée 
au  bec  toujours  égale,  a placé  dans  ie  tube  d'ascension 
une  lige  métallique  liée  au  piston  et  qui  descend  avec 
lui.  Elle  remplit  d’abord  une  grande  partie  de  la  capa- 
cité du  tube,  puis,  en  descendant,  laisse  à l’huile  un 
espace  plus  grand  et  permet  l’ascension  d’une  quantité 
plus  forte.  L’abaissement  de  celte  lige  compense  l’af- 
faiblissement du  ressort  qui  se  défend.  C’est  là  ce  que 
M.  Franchot  appelle  le  modérateur. 

Cette  lampe,  qui  est  heureusement  à bas  prix,  de- 
vient d’un  usage  de  jour  en  jour  plus  grand. 

Le  prix  des  lampes  varie  naturellement  selon  la  ri- 
chesse de  la  matière  employée  dans  leur  construction, 
selon  la  beauté  du  décor.  Quelques  lampes  sont  de 
véritables  œuvres  d'art,  indépendamment  de  leur  mé- 
canisme. On  en  fait  en  fer-blanc  uni  et  verni,  en  com- 
position imitant  le  bronze  ciselé,  en  cuivre  estampé, 
avec  sujets  en  relief,  en  bronze  ciselé  et  doré,  en  bronze 
galvanique,  eu  porcelaine  ordinaire,  en  cristal  de  di- 
verses nuances,  enfin  en  magnifiques  porcelaines  dures 
et  tendres  de  Sèvres,  de  Chine  et  de  Saxe. 

Quelle  que  soit  la  matière  dont  se  compose  le  corps 
de  la  lampe,  on  trouve  des  modèles  d’un  type  vraiment 
beau,  ou  d’une  grâce  parfaite.  Il  y a des  dessinateurs 
pour  les  lampes  comme  il  y en  a pour  les  étoffes  de 
soie,  de  coton,  et  pour  les  papiers  peints.  Deux  buires 
de  la  manufacture  de  Sèvros,  exposées  dans  la  rotonde 
du  palais  de  l’Industrie,  en  1855,  ont  fourni  à 1a  lam- 
perie  parisienne  un  de  ses  plus  élégants  modèles. 

Lampes  à gux  liquide.  L’emploi  des  huiles  vo- 
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laliles  hydroearburées  facilement  inflammables,  même 
à la  température  ordinaire,  a exigé  des  dispositions 
particulières.  On  avait  plusieurs  fois  essayé,  sans 
succès,  de  brûler  de  l'essence  de  térébenthine  et  de 
l'huile  de  naplitc  dans  des  lampes  construites  d’a- 
près ie  système  des  lampes  à huiles  grasses,  mais  la 
flamme  était  toujours  fuligineuse  et  rougeâtre.  La  com- 
bustion était  incomplète,  inégale,  laissait  un  dépôt  de 
charbon,  répandait  une  odeur  désagréable. 

Cependant  la  matière  abondait  et  devait  solliciter  les 
inventeurs  ; on  travaillait  en  France,  en  Amérique,  en 
Angleterre,  en  Allemagne  ; les  essais  furent  couronnés 
de  quelques  succès  presque  partout  à la  fois. 

Plusieurs  fabricants  imaginèrent  des  lampes  basées 
sur  divers  systèmes;  les  huiles  volatiles  n’y  étalent  pas 
brûlées  seules,  mais  mélangées  d’alcool,  ce  qui  en  aug- 
mentait le  prix.  11  fallait  donc  chercher  les  moyens 
d’employer  à l’éclairage  les  essences  de  goudron,  les 
huiles  de  schiste  pures,  les  hydrocarbures  liquides  en 
général. 

On  étudia  la  manière  dont  se  comportent  dans  l’air 
les  gaz  et  les  vapeurs,  lorsqu'ils  s’écoulent  plus  ou 
moins  rapidement  par  un  orifice  plus  ou  moins  grand. 
Le  courant  rapide  de  vapeur  ou  de  gaz  détermine  dans 
l’air  ambiant  un  courant  d’air  dans  le  même  sens  et 
une  espèce  de  succion  qui  opère  un  mélange  intime. 
Tant  que  la  vitesse  d'écoulement  est  faible , le  gaz 
brûle  avec  une  flamme  blanche  et  éclairante;  si  la 
vitesse  augmente,  le  pouvoir  éclairant  diminue,  la 
flamme  devient  bleuâtre;  augmentez  celte  vitesse,  le 
gaz , mélangé  avec  une  trop  grande  quantité  d’air  se 
refroidit , la  combustion  cesse , la  flamme  s'éteint. 

Ces  faits  reconnus , on  pensa  qu’en  chauffant  des  va- 
peurs sous  une  pression  suflisante  dans  l’air,  on  obtien- 
drait un  mélange  de  principe  comburant  et  do  principe 
combustible,  de  manière  à éviter  tout  dépôt  de  char- 
bon et  à obtenir  une  flamme  blanche  et  éclairante. 

MM.  Rouen  cl  Busson  ont  réalisé  cette  idée  par  la 
construction  d’une  lampe  ingénieuse,  qui  a servi  de 
départ  et  de  base  à celles  dans  lesquelles  on  brûle 
aujourd’hui  les  hydrocarbures  liquides , et  que  M.  Ro- 
bert a perfectionnées. 

Lampe  à ieluirage  électrique.  Voici  venir  une  inven- 
tion nouvelle , qui  demande  sa  place  et  qui  se  la  fera. 
Elle  a déjà  une  belle  part  : elle  éclaire  les  grands 
chantiers  où  les  travailleurs  de  nuit  construisent  les 
ponts  et  ouvrent  des  voies  ferrées  à la  circulation.  Du 
haut  de  la  lanterne  de  Saint-Cloud  , elle  jetle  ses 
rayons  à travers  la  Seine , sur  le  bois  de  Boulogne  ; 
elle  illumine  l’immense  étendue  du  Champ  de  Mars 
dans  les  fêles  publiques. 

Cette  invention  a nécessité  l’emploi  d’une  lampe 
qui  ne  brûle  ni  huiles  grasses,  ni  essences,  mais 
dont  le  combustible  se  compose  de  deux  charbons  mis 
en  communication  avec  les  deux  pôles  d’une  pile,  , 
placés  verticalement , et  qui  prennent  feu  quand  leurs  j 
bouts  sont  rapprochés. 

La  lampe  à éclairage  électrique  est  un  bâtis  en  acier  \ 
et  en  fer  compliqué  d’un  mécanisme  ingénieux , qui 
rapproche  seul , et  sans  ie  secours  de  la  main  , les 
deux  bouts  de  charbon , au  fur  et  à mesure  qu’ils  se 
consument  dans  la  combustion.  Le  problème  à résou- 
dre dans  la  construction  de  celte  lampe  était  le  calcul 
exact  de  la  déperdition  du  combustible  et  de  la  force 
mécanique  devant  incessamment  rapprocher  les  deux 
parties  de  ce  combustible.  La  lampe  dont  se  servent 
MM.  Lacassagne  et  Thiers  nous  paraît  être  celle  qui, 
jusqu’ici , a le  mieax  résolu  ce  problème. 

Commerce.  Il  y a daus  tous  les  départements  des  fa-  I 


i bricants  de  lampes  ; quelques-uns,  dans  les  grandes 
j villes,  inventent,  modilient,  améliorent,  mais  le  véri- 
table centre  de  la  fabricalion  des  lampes  est  Paris.  La 
dernière  enquête  sur  l'industrie  parisienne  a constaté 
qu’en  1847  il  existait,  dans  celte  ville,  236  lampistes, 
fabriquant  eux-mêmes  ou  faisant  fabriquer,  sous  leur  di- 
rection et  d’après  leurs  modèles,  les  lampes  de  différents 
systèmes,  les  mouvements,  les  réflecteurs,  les  trépieds, 
les  supports,  les  lanternes,  les  lustres,  les  réverbères, 
les  quinquels,  les  fanaux,  les  garnitures  de  lampe. 

Ils  occupaient  1,974  ouvriers,  à savoir  : 1,856 
hommes  , 24  femmes,  94  jeunes  garçons.  Parmi  ceux 
dont  on  a pu  déterminer  le  mode  de  travail,  1,320 
; étaient  payés  à la  journée,  53 1 à la  pièce.  Le  maximum 
du  salaire  était  de  8 fr.  par  jour,  le  minimum  de  2 fr., 
la  moyenne  de  3 fr.  77  c.  ; 279  gagnaient  moins  de 
3 fr.  par  jour,  1,526  gagnaient  de  3 à 5 fr.,  46  plus 
de  5 fr. 

Le  chifTre  d'affaires  annuel  de  la  lamperie  parisienne 
était  estimé  à près  de  8 millions,  avec  celte  restriction, 
toutefois,  que  ce  chiffre  était  celui  d'une  année  prospère. 
Les  ventes  se  répartissaient  de  la  manière  suivante  : 
une  moitié  pour  la  consommation  de  Paris,  un  quart 
pour  celle  des  départements,  un  quart  pour  l’exporta- 
tion. Mais,  depuis  douze  ans,  d’importantes  modifica- 
tions se  sont  produites  dans  le  travail  : l’outillage  s'est 
perfectionné , le  travail  s’est  subdivisé  entre  des  ou- 
vriers chargés  de  spécialités  où  ils  excellent;  la  galvano- 
plastie a fait  l’œuvre  du  ciseleur  ; de  ces  trois  condi- 
tions nouvelles  de  la  production  est  résulté  un  bon 
marché  qui  n'avait  pas  encore  été  atteint.  Or,  plus  le 
prix  d’un  objet  s’ubaissc,  plus  sa  consommation  s’é- 
lève, c’est  la  loi  commuue,  et  on  étalue  aujourd’hui 
le  chiffre  d'affaires  de  la  fabrique  parisienne  de  1 2 à 
13  millions  de  francs. 

Une  grande  partie  de  cette  augmentation  est  duc  à 
; l'exportation  , cl  la  vente  s’établit  maintenant  sur  de 
: nouvelles  bases  : 1 quart  pour  Paris , 1 quart  pour  les 
j départements,  moitié  pour  l'étranger. 

Exportation.  La  lampe  Carcel,  malgré  son  prix  élevé, 
est  encore  l’objet  d'une  exportation  assez  importante. 
Elle  marche , sans  avoir  besoin  d’être  remontée , plus 
j longtemps  que  la  lampe  à modérateur,  et , à l’étranger, 
les  classes  riches  la  préfèrent.  Les  pays  principaux 
d'exportation  sont  : l’Italie,  l'Espagne,  ie  Portugal, 
l’Angleterre,  la  Russie  et  la  Hollande;  la  Turquie  et 
l’Egypte  en  demandent  aussi , mais  leurs  achats  sont 
| plus  faibles  que  ceux  des  pays  précités. 

La  lampe  à modérateur  s'exporte  sur  une  plus  vaste 
échelle  que  la  carcel.  L’Amérique  du  Nord  et  l'Italie 
sont  Jes  pays  qui  en  fout  la  plus  forle  consommation  ; 
la  Russie,  la  Pologne,  la  Hollande  en  demandent  des 
quantités  assez  considérables  ; l’Espagne  et  le  Portugal 
commencent  à l’importer  chez  eux.  L’Angleterre,  qui 
se  servait  de  la  lampe  Neuburger,  et  dont  les  combus- 
tibles d’éclairage  différaient  des  nôtres,  a été  assez 
longtemps  fermée  à nos  lampes.  La  grande  exposition 
universelle  du  Palais  de  cristal  commença  à faire  ap- 
précier nus  appareils  ; puis , une  idée  heureuse  d’un 
importateur  français  en  détermina  l'udoption.  En 
apportant  les  lampes,  il  apporta  aussi  l’huile  épurée 
qui  les  alimente.  Toute  objection  tombait,  et  l’Angle- 
terre tire  annuellement  de  Paris  une  assez  grande 
quantité  de  lampes.  kauffmans. 

LAN  A.  Poids  en  usage  en  Russie,  =^j  de  la  livre 
= 8 sololnik  = 34. 12  grammes. 

LA  NC  ASTER  - CITY  (Étals -Unis).  Cher-lieu  d» 
comté  de  Lancaster,  dans  l’État  de  Pensylvanic,  Lau- 
caster-City  est  située  à un  mille  environ  de  la  rive  C. 
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de  la  rivière  Conesloga,  sur  la  grande  voie  ferrée 
qui  relie  Philadelphie  à Harrlsburg,  pour  se  prolon- 
ger ensuite  jusqu'à  Pitlsburg , l’important  chef-lieu 
du  comté  de  l’Alleghany.  Lancaster- City  se  trouve 
à *0  milles  de  Philadelphie,  par  chemin  de  fer,  et 
à 37  milles  S.-E.  de  Harrisburg.  Aujourd’hui  encore, 
la  quatrième  ville  de  l’Etat  de  Pensylvanic,  par  sa 
population,  en  général  d’origine  allemande, -qui,  en 
1863,  s’élevait  à 14,000  âmes,  Lancaster- City  a 
été  longtemps  la  cité  la  plus  importante  de  l’inté- 
rieur pour  les  colonies  anglo-américaines , et , de 
1799  à 1812,  elle  fut  le  siège  du  gouvernement  de 
l’Etat.  La  plus  ancienne  route  à péage  des  Etats-Unis 
avait  son  terminus  O.  à Lancaster,  qu’elle  rattachait  à 
Philadelphie  par  un  parcours  moins  long  de  8 milles 
que  celui  du  chemin  de  fer.  Les  districts  agricoles  au 
milieu  desquels  est  placée  Lancaster,  les  plus  riches  et 
les  mieux  peuplés  de  l’État  de  Pensylvanie,  fournissent 
à celte  ville  les  éléments  principaux  de  son  commerce. 
Le  comté  de  Lancaster,  d’une  surface  do  950  milles 
carrés,  bien  arrosé,  habilement  cultivé , forme  l’un 
des  centres  agricoles  les  plus  considérables,  non- 
seulement  de  la  Pensylvanie,  mais  même  des  États- 
Unis.  Sa  production,  qui , depuis,  s’est  encore  dé- 
veloppée, présentait  en  effet , pour  1850,  les  quan- 
tités suivantes  : maïs,  1,803,312  boisseaux  (environ 
654,602  hectolitres)  ; froment,  1,365,111  boisseaux 
(495,535  hectol.);  avoine,  1,578,321  boisseaux 
(572,830  hectol.);  pommes  de  terre,  215,277  bois- 
seaux (78,145  hectol.);  fourrages,  93,1 34  tonnes; 
beurre,  1,907,843  livres  (864,252  kilogr,).  Mainte- 
nant, si  on  compare  ces  données  à celles  fournies 
pour  les  autres  comtés  agricoles  des  États-Unis,  on 
trouve  en  résultat  que  le  comté  de  Lancaster  l’emporte 
sur  tout  autre  pour  la  production  des  avoines;  que 
pour  celle  du  blé , il  est  supérieur  à chacun  des  comtés 
de  la  Pensylvanie,  et  qu’il  leur  est  au  moins  égal 
par  les  autres  produits.  L’industrie  manufacturière 
et  le  commerce  du  comté,  dans  lesquels  Lancastcr- 
City  entre  pour  la  plus  large  part , se  sont  particulière- 
ment formés  et  développés  sous  l’influence  de  celte 
production  naturelle.  Ainsi , parmi  les  établissements 
industriels  du  comté,  nous  citerons  au  premier  rang, 
comme  nombre  et  comme  importance , d’après  les 
documents  statistiques  de  1853  : 191  moulins  à farine 
et  minoteries;  68  scieries,  dont  la  plupart  trouvent 
leur  moteur  dans  les  cours  d’eau  qui  arrosent  riche- 
ment le  Lancaster;  54  fours  à chaux;  31  manufactures 
d’instruments  et  outils  aratoires,  26  de  voitures;  17 
manufactures  de  laine , 3 manufactures  de  coton , 37 
distilleries , 53  tanneries , etc.  Le  comté  compte  encore 
4 mines  de  fer,  5 fonderies  de  fer  et  12  grandes  for- 
ges, 1 2 manufactures  d’armes  et  9 de  faïences  et  pote- 
ries. Le  commerce , dont  la  ville  de  Lancaster  est  le 
centre  , se  compose  surtout  de  grains  de  diverses  sor- 
tes, de  pommes  de  terre,  de  fruits  et  légumes,  de 
cuirs , de  bétail , porcs  et  chevaux,  expédiés  : soit  vers 
l’Est,  sur  Philadelphie;  soit  dans  les  districts  manu- 
facturiers de  l’Ouest.  Dans  le  cours  de  ces  dix  dernières 
années , Lancaster-City  a fait , sous  le  rapport  de 
l’industrie  et  du  conimerce , des  progrès  remarqua- 
bles, attestés  par  le  chiffre  croissant  de  sa  population. 
Parmi  les  industries  les  plus  considérables  qui  s’y 
sont  récemment  établies,  nous  mentionnerons  spécia- 
lement la  compagnie  pour  l’éclairage  au  gaz , formée 
au  capital  de  100,900  dollars  (500,000  fr.).  Les  trois 
grandes  tllaturcs  à vapeur,  pour  les  cotons,  emploient 
de  800  h 900  personnes.  Lancaster-City  est  aussi 
spécialement  renommée  pour  sa  fabrication  d’armes  à 


feu  (rifles  ou  carabines),  de  haches,  de  machines  à 
battre  le  grain  et  de  voitures;  sur  les  46  banques 
établies  en  Pensylvanie,  elle  en  possède  3.  L.w. 

LANDERNEAU.  Ville  de  France,  dép.  du  Finis- 
tère, située  par  6°  35'  0"  long.,  et  48°  26'  45";  à 
577  kilotn.  de  Paris.  Pop.,  6,387  hnb.,  à l'embou- 
chure de  l’Elorn,  qui  y forme  un  port  de  commerce 
pouvant  recevoir  50  navires  de  4 à 500  tonneaux. 
L’établissement  de  la  marée  y est  à 4 heures  5 mi- 
nutes. Gale  de  construction,  fait  partie  de  la  rade  de 
Brest,  l.c  port  est  précédé  d’un  chenal  artificiel.  Ses 
cales  sont  larges  et  d’un  facile  accès.  En  moyenne,  le 
mouvementdu  port  est  de  2,500  navires  entrants,  jau- 
geant 20,000  tonneaux,  et  de  1,700  navires  sortants, 
jaugeant  24,000  tonneaux. 

Cabotage  de  1857  : navires  expédiés  : 488,  jaugeant 
15,599  tonneaux,  avec  104,232  quinl.  métriques  de 
marchandises  ; navires  arrivés  : 1 ,401  .jaugeant  1 3,457 
tonneaux,  portant  77,172  quint,  métriques  de  mar- 
chandises. 

I-cs  marchandises  expédiées  sont  principalement  les 
suivantes  : graines  et  farines  de  froment,  de  méteil, 
de  seigle  et  d’orge,  bois  communs,  fourrages,  fromages, 
beurre  et  œufs,  tissus,  graines  oléagineuses,  cornes, 
sabots  et  os  de  bétail,  fils,  pierres  et  terre  servant 
aux  arts  et  métiers,  houilles,  etc.  Les  marchan- 
dises importées  à Landerneau  consistent  surtout  en  : 
sel  marin  et  sel  gemme,  matériaux,  bois  communs, 
résine  de  pin  et  de  sapin,  alcalis,  grains  et  farines, 
lin,  fer  et  acier,  houille,  vins,  engrais,  résidu  de  noir 
animal,  ouvrages  en  bois  y compris  les  meubles,  po- 
teries, verres  cl  cristaux,  pommes  de  terre  et  légumes; 
pierres  et  terre  servant  aux  arts  et  métiers,  meules, 
eaux-de-vie,  elc. 

La  navigation  du  commerce  étranger  présente,  en 
moyenne,  30  navires  à l’entrée,  et  30  à 35  navires  à 
la  sortie. 

Industrie.  Fabriques  de  toile  de  lin  et  de  toiles  à 
voiles,  manufactures  importantes  de  cuirs,  de  toiles  à 
carreaux,  blanchisseries  de  cire. 

Commerce.  Toiles  de  Bretagne,  toiles  du  pays,  miel, 
vins,  eaux-de-vie,  fruits  du  Midi,  fromage  de  Hollande, 
pois  secs,  grains,  chevaux,  graisse,  corderie,  bougie, 
et  les  produits  des  hauts  fourneaux  du  Finistère. 

Foires.  Les  troisième  samedi  de  janvier,  samedi 
suivant  la  Pentecôte,  deuxième  dimanche  de  juillet 
(15  jours),  troisième  samedi  du  même  mois,  et  de 
septembre,  samedi  avant  la  Saint-Michel,  troisième 
samedi  de  novembre,  et  24  du  même  mois.  J.  v. 

LAN’ DF  ASS.  Mesure  de  capacité  pour  liquides,  en 
usage  dans  le  canton  de  Berne  en  Suisse.  Le  landfass 
= 1/2  fass  ou  tonneau  ordinaire  = 24  eimer=  10.03 
hectolitres.  * c.  T. 

LANGOUSTE.  Voy.  Crustacés. 

LANGRES.  Ville  de  France,  chef-lieu  d’arrond.  de 
la  Haule-Marne,  située  par  47°  5'  67"  de  lal.  N.,  et 
2°  59'  60"  de  long.  E.,  à 284  kilom.  de  Paris.  Pop., 
11,300  liab.  Tribunal  de  commerce  et  chambre  consul- 
tative d’agriculture.  Centre  du  mouvement  commer-, 
cial  d’un  arrond.  qui  compte,  d'après  la  Statistique 
générale  de  la  France,  52  établissements  industriels, 
employant  par  an  pour  5,491,600  fr.  de  matières 
premières,  et  les  transformant  en  produits  de  la  valeur 
de  10,341,500  fir. 

Entrepôt  considérable  des  huiles  de  Flandre  et  d’é- 
picerie. 

Son  Industrie  la  plus  renommée  est  celle  de  la  cou- 
tellerie, pour  les  produits  de  laquelle  quatre  de  ses 
maisons  les  plus  importantes  ont  obtenu  des  disliuo- 
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lions  aux  différentes  expositions  et  notamment  à l'ex- 
position de  1855. 

C’est  sa  coutellerie  fermante  de  luxe  qui  lui  a valu 
sa  réputation  ; ses  rasoirs  rivalisent,  pour  la  qualité, 
avec  ceux  de  l’Angleterre.  Ingres  travaille  pour  les 
couteliers  de  Paris  les  plus  en  vogue,  dont  elle  donne 
les  marques  particulières  à ses  articles. 

A son  commerce  de  coutellerie  il  faut  joindre  celui 
de  la  bonneterie,  de  ses  étaux,  tôles,  aciers,  les  pro- 
duits de  scs  fonderies,  de  ses  faïenceries,  de  ses  fila- 
tures de  laine,  fonte  moulce  et  de  ses  fers  en  barre. 

Foirai:  7 janvier,  17  février  (8  jours,),  22  mars, 
1er  mai,  lendemain  de  la  Fèle-Dicu,  15  juillet,  1er  août 
(8  jours),  30  septembre,  25  octobre.  j.  p. 

LANNJON.  Ville  de  France,  chef-lieu  d’arrond.  des 
Côles-du-Nord, située parô°42'dc  long.O.,  et  48°43' 
de  lat.  Port  d’un  accès  facile  cl  peu  éloigné  de  la 
Manche.  Le  gisement  de  ce  port  est  O.-S.-O.;  à marée 
basse,  il  n’a  que  l’eau  du  Gucr.  Pop.,  0,272  hab. 

Mouvement  du  port  en  moyenne  : 268  navires  en- 
trants, jaugeant  8,688  tonneaux;  235  navires  sortants, 
jaugeant  2,580  tonneaux. 

Cabotage  en  1857  : total  des  marchandises  expé- 
diées, 127,223  quint,  métriques,  entre  autres  : grains 
et  farines,  bois  commun,  graines  oléagineuses,  cornes, 
sabots  et  os  de  bétail,  matériaux,  fers  et  aciers,  pro- 
duits chimiques,  chanvre,  futailles  vide9,  etc.;  mar- 
chandises importées  ; 28,836  quintaux  métriques, 
entre  autres  : sel  marin,  matériaux,  vins,  poterie, 
verres  et  cristaux,  résine  de  pin  et  de  sapin,  fers  et 
aciers,  eau-de-vie,  fonte,  ouvrages  en  métaux,  houille, 
cidre,  poiré,  verjus,  etc. 

On  redresse  le  chenal  à la  sortie  du  port,  qui  s’en- 
vase et  qui  doit  être  l’objet  de  grands  travaux  d’amé- 
lioration, tels  que  deux  quais  nouveaux,  oulrc  celui 
qui  existe  déjà. 

l.a  navigation  du  commerce  étranger  est  en  moyenne 
de  24  navires  entrants,  venant  de  [l'Angleterre  et  du 
Nord,  et  de  25  navires  sortants. 

Lnnnion  est  le  centre  d’un  arrondissement  qui 
compte  421  établissements  industriels  employant  pour 
4,710,500  fr.  de  matières  premières  et  fabriquant 
pour  4,934,600  fr.  de  produits. 

Son  industrie  consiste  dans  la  fabrication  de  toiles, 
chapeaux,  papier,  cordes,  blanchisserie  de  cire,  cou- 
tellerie, armurerie  ; son  commerce,  en  grains,  graines 
de  chanvre  et  de  lin,  fil,  beurre,  graisse,  suif,  sapin 
du  Nord,  vins  de  Bordeaux,  bestiaux,  cidre  et  denrées 
coloniales. 

Chambre  consultative  d'agriculture. 

Foires  ; Troisièmes  mercredis  de  janvier,  février, 
mars,  juin,  août,  septembre,  novembre  et  décembre , 
quatrièmes  mercredis  d’avril  et  de  mai  ; le  6 octobre  au 
village  du  vieux  marché,  le  lundi  après  le  troisième 
mercredi  de  juillet,  au  bourg  de  Plouaret.  j.  p. 

LANTHALA-REEVA.  Ile  et  port  de  la  grande  île 
de  Viti-Lebou,  dans  le  groupe  des  Fidji,  situés  dans 
l’océan  Pacifique  entre  les  15°  43',  et  19°  4'  de  lat.  S., 
et  les  17  4°  40'  et  179°  40'  de  long.  E.  Le  groupe  des 
Vlti  s compose  de  21 1 îles  dont  80  ne  sont  que  des 
îlots  inhabités.  Vill-Lebdu,  la  plus  grande,  a environ 
360  milles  géographiques  de  circonférence,  et  Vanona- 
Lebou,  la  seconde  en  importance,  près  de  300  milles. 
Ces  îles  sont  placées  au  centre  même  de  l’océan  Paci- 
fique, et  directement  sur  la  ligne  qui  conduit  de  Pa- 
nama et  de  la  Colombie  anglaise  en  Australie;  la  plu- 
part sont  pourvues  de  havres,  dont  plusieurs  assez 
vastes  pour  recevoir  une  flotte  entière. 

La  population  des  Vit!  s’élève  environ  à 200,000  in- 
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digencs.  Doués  d’une  force  remarquable  et  passant 
leur  vie  sur  l’eau,  ils  fonl  d’excellents  matelots.  Ce  sont 
les  meilleurs  constructeurs  de  canots  de  tout  l'océan 
Pacifique.  Leurs  maisons  témoignent  également  d’une 
industrie  supérieure.  Non-seulement  ils  fabriquent  des 
tissus  d’écorce,  comme  les  autres  insulaires  des  mers 
du  Sud,  mais  ils  savent  les  teindre  et  les  imprimer. 

Le  colon  est  l’une  des  principales  productions  de  ces 
îlots,  ainsi  que  l’huile  de  noix  de  coco,  l’écaille  de  tor- 
tue, le  tripang.  Le  café,  la  noix  muscade,  le  curcuma, 
la  canne  à sucre  et  l’indigo  y sont  en  outre  cultivés 
avec  succès.  On  trouve  encore  en  abondance  aux  Yili, 
d’excellents  bois  de  construction,  parmi  lesquels  nouj 
citerons  le  pin  de  la  Nouvelle-Zélande,  cl  une  belle 
sorte  de  bois  de  rose  et  de  mahogany  ( acajou  ) dont 
les  blocs  de  lm.30  de  diamètre  attendent  les  demandes 
de  l’industrie  européenne.  Ces  divers  produits  dc3  Vili 
sont  déjà  devenus  pour  les  États-Unis  une  branche 
importante  de  commerce.  En  1 858,  700  tonnes  d’huile 
de  noix  de  coco  de  cette  provenance  ont  été  expédiées 
en  Amérique,  et  les  exportations  du  pavillon  amé- 
ricain seulement  s’élevèrent , la  même  année , à 

32.000  liv.  slerl.  Un  commerce  considérable  se  fait 
de  plus  sur  des  bâtiments  anglais  et  hambourgeois. 

Il  ne  se  pratique  pas  aux  Vili  d’autre  commerce 
que  celui  de  troc;  le  consul  américain1  en  évalue  lo 
profil  à 250  %.  Il  n’est  pas  d’endroit  dans  la  Poly- 
nésie où  les  bâtiments  baleiniers  puissent  se  ravitailler 
à aussi  bon  compte.  Ainsi,  pour  10  fanons  de  grande 
baleine,  on  obtient  1 ,000  ignames,  pesant  I 1 / 4 tonne 
(les  fanons  étant  évalués  à 2 dollars  50  cents);  pour 
6 liv.  de  vermillon  américain,  on  a 6,000  ignames  du 
poids  de  7 1/2  tonnes;  pour  quelques  couteaux  com- 
muns (escoupcs)  600  ignames;  200  ignames  sont  don- 
nés pour  2 yards  de  colon  uni  ou  imprimé  ; 60  igna- 
mes pour  une  plane  commune  en  fer;  2,000  ignames 
pour  1,000  balles  de  mousquet  (de  25  à la  livre); 

1 .000  ignames  pour  100  pierres  à fusil  ; 200  ignames 
pour  10  feuilles  de  papier;  20  volailles  ou  un  porc 
pour  une  petite  hache  de  50  cents.  Pour  une  pièce  de 
calicot  ou  d’indienne,  ou  un  mousquet,  ou  un  baril  de 
poudre,  ou  un  saumon  de  plomb,  etc.,  on  reçoit  10 
porcs.  Les  fruits  et  les  autres  provisions  s’échangent 
d'après  la  même  proportion. 

Un  bâtiment  peut  obtenir  un  ample  ravitaillement 
en  légumes,  porcs,  volaille,  etc.,  pour  la  valeur  de 
56  dollars. 

Les  droits  de  port,  de  phare,  de  douane  sont  tout  à 
fait  inconnus  à Lanthala.  On  traite  de  gré  à gré  avec 
les  indigènes  pour  le  pilotage. 

Un  mouvement  a eu  lieu,  en  1858 , dans  la  Grande- 
Bretagne  , pour  presser  le  gouvernement  auglais  d’ac- 
cepter la  souveraineté  de  ces  îles.  E.  jonveaüx. 

LAON.  Chef-lieu  du  département  de  l’Aisne,  ville 
située  sur  une  montagne  isolée,  par  49°  33'  54"  de 
lat.  N.,  et  1°  17'  19"  long.  E.  ; à 129  kilom.de  Paris. 
Pop.,  1 0,000  hab.  Plaine  fertile,  beau  vignoble.  Centre 
du  commerce  des  tissus  de  coton,  batiste,  et  linge  de 
table  de  Saint-Quentin,  des  glaces  de  Saint-Gobain, 
des  produits  des  verreries,  des  usines  de  fer  et  des  fabri- 
ques de  tôles  de  Folcmbrcy.  L’arrondissement  compte 
50  établissements  industriels,  qui  emploient  pour 
2,81 1,900  fr.  de  matières  premières  qu’ils  transfor- 
ment en  produits  d’une  valeur  de  12,644,191  fr. 
par  an. 

Industrie,  Fabrique  de  boisscllerie , chapellerie, 
bonneterie,  manufacture  de  couvertures  de  laine,  de 
draps  communs:  Culture  en  grand  de  l’artichaut. 

1.  Hcpnrl  on  Iht  commercial  relation*  of  thi  t mted  States. 
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Le  dépôt  de  inendicilé  fabrique  des  couvertures  de 
laine,  des  draps  communs,  des  bas  et  des  chaussons 
de  laine  tricotés. 

Commerce  de  vins,  de  légumes,  principalement  d'ar- 
tichauts renommés. 

Foires,  le  lundi  après  le  1er  janvier,  et  après  la  Fête- 
Dieu,  10  août,  21  et  22  septembre.  J.  paütet. 

LA  PAZ  D'AYACUCHO.  Ville  principale  de  la 
Bolivie;  pop.,  45,000  hab.  Située  par  16°  29'  54"de 
lat.  S.,  et  70°  49'  38"  de  long.  O.  du  méridien  de 
Paris,  elle  est  bâtie  dans  une  vallée  profonde  creusée 
par  le  lorrent  de  Choqueapo,  qui  doit  être  considéré 
comme  la  véritable  source  du  Béni.  Les  montagnes  qui 
forment  le  haut  plateau  des  Andes  s’élèvent  presqu’à 
pic  autour  de  la  ville,  de  sorte  qu’elle  paraît  être  au 
fond  d’un  immense  puits.  A quelques  milles,  à 
l’E.-S.-E.,  on  aperçoit  la  cime  neigeuse  de  l’Illimani, 
la  plus  élevée  du  nouveau  monde  après  celle  du  So- 
rata,  qui  n’est  pas  très-éloignée  de  I.a  Paz.  On  trouve 
tous  les  climats  sur  les  flancs  de  l’IUimani.  A son  pied, 
dans  les  vallées  des  Yungaa,  croissent  les  produc- 
tions tropicales  : la  canne  à sucre,  le  coton,  les  pal- 
miers, etc.  Les  régions  plus  élevées  donnent  les  fruits 
de  l’Europe , le  raisin , la  pèche , la  poire , la  ce- 
rise, etc.  Au-dessus,  on  recueille  les  productions  des 
pays  froids  ; et  plus  haut,  on  n’aperçoit  plus  que  quel- 
ques lichens,  au-dessus  desquels  s’étendent  les  neiges 
perpétuelles. 

La  Paz  doit  à sa  position  , dans  le  voisinage  de  celte 
montagne  el  de  quelques  autres , d’être  abondamment 
pourvue  de  tous  les  fruits  d’Europe.  Les  maisons  de 
La  Paz  sont  assez  bien  construites  ; quelques-unes  sont 
en  pierre  à leur  partie  inférieure , et  les  fenêtres  sont 
garnies  de  grilles,  comme  en  Espagne. 

La  Paz  est  la  capitale  du  département  du  même  nom, 
qui  est  le  plus  peuplé  et  le  plus  riche  de  la  Bolivie. 

Ce  département  contient  près  de  400,000  hab.,  et 
rapporte  annuellement  à l’Etat  700,000  piastres  fortes. 
Les  neuf  dixièmes  des  habitants  de  La  Paz  sont  des 
Indiens  Aymaras. 

On  voit  sur  les  marchés  de  la  ville  des  troupes  de 
lamas  chargés  de  sel , de  charbon , de  menu  bois  et 
de  sacs  remplis  de  taquia,  flente  desséchée  des  lamas,  ' 
qui  est  le  combustible  le  plus  en  usage  dans  le  pays,  et 
dont  on  se  sert  même  dans  les  cuisines  pour  faire 
griller  les  viandes. 

On  trouve  encore  sur  les  marchés  une  grande 
abondance  de  chuflo , qui  est  une  espèce  de  pomme  de 
terre  gelée  et  séchée , de  la  coca , du  maté  ou  herbe 
du  Paraguay  , qui  remplace  le  thé  , des  gousses  d’aji 
ou  piment  desséché , de  la  chicha,  sorte  de  bière  faite 
avec  du  ma7s  écrasé  el  fermenté , et  divers  fruits  et 
légumes , sans  parler  de  la  viande  de  lama , qui , 
quoi  qu’on  en  ait  écrit  dans  nos  journaux  à propos  de 
l’acclimatation  de  cet  animal,  est  d’un  goût  détestuble. 

La  Paz  ne  possède  aucune  Industrie  et  ne  tire  son 
importance  que  du  voisinage  des  mines  de  cuivre  et 
d’argent  de  Corocoro,  dont  les  produits  forment  la 
base  de  son  exportation , tandis  qu’elle  importe  tous 
les  objets  manufacturés.  Nous  avons  donné  les  détails 
relatifs  à ce  commerce  aux  mots  Arica  et  Cobija. 

Nous  extrayons  de  la  relation  de  M.  le  docteur 
Weddei , naturaliste  distingué,  qui  faisait  partie  de 
l’cxpédilioi)  scientifique  de  M.  de  Castelnau  en  Améri- 
• que,  les  renseignements  intéressants  qui  suivent  sur 
les  mines  de  Corocoro  : 

« Toutes  les  mines,  dit-il,  sont  travaillées,  à peu  de 
:hose  près,  d’après  le  même  système,  c’est-à-dire  au 
moyen  de  socabons  ou  tunnels  qui  coupent  la  direction 

u. 


<1cs  strates  el  pcrmettenlun  facile  écoulement  à l'eau.  De.- 
puits  et  des  couloirs  partent  de  cetle  artère  principale, 
pour  suivre  la  direction  môme  des  couches  produc- 
tives. Dans  plusieurs  de  ces  tunnels,  il  y a des  chemins 
de  fer,  pour  faciliter  l’extraction. 

« La  mine  de  M.  Teare  est  la  plus  ancienne  et  la  plus 
intéressante  de  toutes  : son  socabon  a 400  mètres  de 
longueur  ; clic  est  travaillée  principalement  dans  la 
veta  d’Umacoya.  C’est  dans  cette  exploitation  que 
parut  en  premier  lieu  l’argent;  aussi,  son  proprié- 
taire ne  travaille-t-il  plus  aujourd’hui  que  ce  métal. 
De  l’extrémité  du  tunnel  principal , un  puits  de  25 
mètres  et  une  percée  horizontale  atteignent  un  autre 
point  de  la  strate  ; de  ce  niveau  descend  ensuite  un 
second  puits , suivi  d’une  autre  galerie , qui  attaque 
la  strate  à 50  mètres  au-dessous  du  niveau  du  soca- 
bon, et,  plus  bas  encore,  un  troisième  puits,  avec  la 
galerie  qui  lui  correspond.  Enfin,  on  vient  de  terminer 
un  quatrième  puits , et  M.  Teare  m’a  dit  que  prochai- 
nement il  en  commencerait  un  cinquième  : tout  cela, 
dans  l’espérance  de  voir  l’argent  augmenter  en  raison 
de  la  profondeur  à laquelle  il  pourra  atteindre  ; mais 
rien  de  plus  incertain  qu’un  pareil  résultat.  Dans  le 
troisième  puits,  il  m’a  même  semblé  beaucoup  plus 
abondant  que  dans  le  quatrième.  On  m’a  assuré  que  la 
mine  n’a  jamais  donné  plus  de  dix  à douze  marcs  par 
cajon  de  dix  mille  marcs.  On  trouve  cependant  des 
échantillons  qui  doivent  donner  cinq  cents  marcs  pour 
le  même  poids  de  minerai  ; mais  ce  sont  là  de  rares 
exceptions.  Lorsque  je  suis  descendu,  on  venait  de 
découvrir,  au  fond  du  troisième  puits,  une  grosse 
veine  de  lignite , au  milieu  de  la  couche  métallifère. 
Celte  substance  était,  comme  la  gangue,  imprégnée 
des  mêmes  métaux.  Ce  n’était  pas  la  première  fois 
que  l’on  rencontrait  la  même  matière  et  en  masses 
assez  considérables;  ailleurs,  je  l’ai  vue  beaucoup 
plus  près  de  la  superficie.  Le  mode  d’extraction  de  ces 
métaux  est  très-simple  : ils  se  trouvent,  en  etTet,  à 
l’état  métallique  et  ne  nécessitent,  par  conséquent, 
que  des  opérations  mécaniques  pour  les  séparer  de  la 
pierre  qui  les  contient.  Le  minerai  de  cuivre  est  moulu, 
soit  avec  de  grosses  pierres  coniques,  dont  la  grosse 
extrémité,  un  peu  convexe,  repose  sur  une  table 
également  de  pierre , sur  laquelle  il  est  placé  conjoin- 
tement avec  une  certaine  quantité  d’eau , qui  entraîne 
les  parties  les  plus  légères,  soit  avec  des  meules  ordi- 
naires , mues  par  des  roues  hydrauliques  ou  à force  de 
cheval.  De  toutes  manières , la  poudre , plus  ou  moins 
grossière  qui  en  résulte  , est  ensuite  lavée  une  ou  deux 
fois  sur  des  gradins  légèrement  inclinés , sur  lesquels 
coule  un  courant  d’eau.  Elle  est  ensuite  séchée  au 
soleil  et  porte , à cet  état , le  nom  de  barrilla  : c’est 
presque  constamment  sous  cette  forme  qu’on  l’exporte. 
Fondue , la  barrilla  donne  de  60  à 7 5 p.  100  de  cuivre 
pur.  M.  Millet,  dont  la  barrilla  est  très-riche , trouve 
grand  avantage  à lui  faire  subir  cette  opération  ; mais  la 
difficulté  de  se  procurer  une  quantité  suffisante  de  com- 
bustible (il  n’y  en  a pas  d’autre  que  la  taquia ) empêche 
beaucoup  d’autres  mineurs  de  suivre  son  exemple.  Jus- 
qu’ici, sept  mines  seules  ont  tourné  en  argent;  mais  il 
est  plus  que  probable  que  la  plupart  des  autres  subi- 
ront, avec  le  temps,  une  semblable  métamorphose. 
Avec  tout  cela,  cependant,  il  est  loin  d’être  prouvé 
qu’il  soit  plus  profitable  d’exploiter  ce  dernier  métal 
que  le  cuivre,  qu’on  exploitait  auparavant;  je  suis 
assez  tenté  de  croire  le  contraire.  » l.  de  libessart. 

LAPIN.  (Syn.  : Lat.  Lepus  cuniculus.  — Angl. 
llabbit.  — Allem.  Kaninchen.  — Espagn.  Conejo.  — 
liai.  Coniglio.)  Ce  petit  quadrupède  généralement 
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connu,  cil  originaire  de  l’Afrique.  11  a d'abord  été  in- 
troduit dans  la  iténinsule  hispanique , et  il  se  trouve 
aujourd'hui  Irèq  • communément  dans  les  parties 
chaudes  et  les  parties  tempérées  de  l’Europe,  il  y en 
a beaucoup  dans  les  dunes  de  l lrlaudc  et  du  Dane- 
mark. On  cite  aussi  des  garennes  très-peuplées  dans 
le  Yorkshire,  le  Lincolnsliire,  et  le  Norfolkshiro.  Gé- 
néralement il  réussit  mal  dans  Ica  contrées  froides  et 
les  lieux  humides.  Libre,  il  recherche  les  coteaux  cl 
les  montagnes  plutôt  que  les  plaines. 

Le  lapin  est  très-prolifique  et  devient  souvent,  dans 
les  pays  cultivés,  un  fléau  pour  les  cultivateurs.  La 
guerre  mortelle  que  lui  fout  sans  cesse  les  animaux 
carnassiers,  et  les  pièges  que  lui  tendent  les  chasseurs 
ne  parviennent  pas  toujours  à en  limiter  la  multipli- 
cation autant  que  cela  serait  à désirer.  Il  se  nourrit 
exclusivement  de  végétaux,  et  détruit  souvent  les  ré- 
coltes herbacées  et  même  les  plantes  ligneuses,  les 
arbres  et  les  arbrisseaux  dont  il  enlève  l’écorce  pour 
s’en  nourrir.  Il  peut  nuire  aussi  par  les  terriers  qu’il 
se  creuse. 

Les  amateurs  distinguent  plusieurs  rares  de  lapins. 
Dans  le  commerce,  on  on  compte  surtout  quatre,  qui 
durèrent  sensiblement  les  unes  des  autres  par  le  poil  ( 
qu’elles  fournissent. 

Le  lapin  sauvage  est  d'un  gris  ardoisé  ; il  a le  poil 
doux  et  donne  une  viande  excellente,  mais  il  est  plus 
petit  que  le  lapin  domestique.  Il  n’est  nulle  part  l’ob- 
jet d’un  commerce  considérable. 

Le  lapin  commun,  lapin  domestique , clapier,  est 
le  plus  souvent  gris  sur  le  dos  et  blanehMrc  sous  le 
ventre;  quelquefois  il  est  blanc,  noir,  couleur  nankin 
ou  pie.  Cette  race  est  la  plus  répandue.  On  en  compte 
des  sous-raecs,  distinguées  par  la  couleur  et  surtout 
par  le  pays  dans  lequel  on  les  élève. 

Le  lapin  angora  est  à pelage  soyeux,  ondoyant,  frisé, 
blanc,  jaune  ou  d’un  gris  argenté,  quelquefois  pie. 
On  fait  la  récolte  du  poil  au  moyen  d’un  peigne,  et 
souvent  plusieurs  fois  chaque  année. 

Le  lapin  riche  se  distingue  par  sa  couleur,  partie 
d'un  gris  argenté  et  partie  d'un  gris  ardoise  diverse- 
ment foncé.  Le  poil  en  est  long,  doux  et  soyeux. 

Par  le  croisement  de  ees  races,  on  a produit  de 
nombreuses  variétés,  plus  curieuses  qu’intéressantes.  * 
Toutes  se  ressemblent  par  la  viande  qui  en  constitue 
un  des  produits  principaux,  et  qui,  dans  toutes,  a des 
qualités  qui  dépendent  surtout  de  la  nourriture. 

L’élevage  du  lapin  se  fait  généralement  en  petit,  par  i 
le  ménager  près  des  villes,  par  de  petits  cultivateurs, 
souvent  par  des  aubergistes.  Dans  le  Midi,  la  classe 
ouvrière  pauvre  se  livre  surtout  à cette  industrie.  Les 
ménages  cherchent  à ajouter  un  |>etit  revenu  au  sa- 
laire quotidien,  en  choisissant  dans  leur  demeure  un 
local  bien  aéré,  placé  dans  de  bonnes  conditions  de 
salubrité  et  y mettent  plusieurs  lapines  pleines;  on  les 
recherche  de  préférence  de  race  commune  et  à pe- 
lage gris. 

Le  lapin,  en  raison  de  la  facilité  avec  laquelle  il  peut 
être  nourri,  et  de  sa  grande  fécondité,  rend,  dans  ees 
circonstances  de  grands  services.  Il  s’accommode  d’a- 
liments à vil  prix , d'herbe  venant  sur  les  bords  des 
fossés,  des  résidus  des  ménages.  Dans  quelques  dépar- 
tements du  Midi,  de  simples  ouvriers  ont  100,  150, 
200  lapins. 

Le  lapin  domestique  peut  peser  jusqu'à  10  kilog.  et 
au  delà,  selon  l’àge  et  les  soins  qu’il  a reçus;  mais  la 
moyenne  de  son  poids,  à 6 mois,  est  de  3 à 4 kilog.  Ceux 
(me  l’on  vend  d'ordinaire  sur  les  marchés  ne  fournis-  | 
sent  guère  que  de  1 kilog.  1/2  à 2 kilog.  de  viaude.  i 


La  peau  et  le  poil  de  lapin  servent  A différents  usages 
(Voy.  Peaux  et  Poils). 

Les  marchands  appelés  coquetiers  fbnt  le  commerce 
des  lapins  en  même  temps  que  le  commerce  du  beurre, 
des  œufs  et  de  la  volaille.  Iis  achètent  dans  les  bourgs 
et  les  petites  villes,  les  jours  de  marché,  aux  cultiva- 
teurs qui  y portent  leurs  produits. 

Ceux  des  environs  de  Paris  les  adressent  à un  fac- 
teur au  marché  de  la  Vallée  qui  vend  pour  leur  compte 
et  leur  expédie  le  produit  de  la  vente  (Voy.  Facteur). 

Les  lapins  sont  vendus  à ta  Vallée  quatre  fois  par 
semaine  : le  lundi,  le  mercredi,  le  vendredi  et  le  sa- 
medi, les  mêmes  jours  que  la  volaille  et  le  gibier. 

Le  plus  souvent  les  lapins  sont  expédiés  en  vio, 
quelquefois  cependant  on  les  envoie  morts  parce  qu'ils 
sont  plus  faciles  à emballer  et  «pie  le  voyage  fait  dé- 
périr ceux  que  l’on  envoie  vivants. 

La  Belgique,  nous  a-t-on  rapporté,  expédie  tous 
les  ans  pour  plus  de  2 millions  de  francs  de  lapins 
pour  l’Angleterre.  Ce  sont  les  Flandres  qui  s'occupent 
principalt ment  de  ce  commerce.  Mais  ces  lapins  sont 
envoyés  morts;  on  leur  enlève  la  peau,  on  vide  les 
entrailles,  les  débris  sont  utilisés  pour  l’entretien  des 
porcs  et  on  n'envoie  en  Angleterre  que  la  chair  nette. 
Cette  manière  avantageuse  de  faire  voyager  la  viande 
explique  l’extension  qu’a  prise  l'exportation. 

En  France,  la  production  est  aussi  très-considérable. 
Il  est  entré  dans  Paris,  984,417  lapins  en  1857,  et 
1,005,017  en  1858.  Dans  ces  nombres  ne  sont  com- 
pris que  les  lapins  vendus  au  marché  de  la  Vallée. 
Nous  ne  connaissons  pas  le  nombre  de  ceux  pour  les- 
quels l’octroi  est  payé  aux  barrières  et  que  l’on  porte 
directement  chez  les  consommateurs.  D’après  M.  Hus- 
son,  ii  n'en  était  entré  que  789,857,  en  1853,  en  y 
comprenant  même  ceux  à destination  particulière. 

Ce  commerce  représente  une  valeur  de  plusieurs 
millions,  car  les  lapins  se  vendaient  en  novembre  1 859, 
à la  Vallée,  de  1 fr.  90  c.  à 3 francs  pièce.  Il  est  ali- 
menté principalement  par  les  déjiartements  de  Seiue- 
et-Marne.  de  Seine-et-Oise,  de  l’Oise,  de  la  Somme, 
de  l'Aisne,  du  Loiret,  de  l'Eure  et  d’Eure-et-Loir. 

Nous  citerons  encore  comme  produisant  beaucoup  de 
lapins,  la  Haute-Marne,  l’Aube  et  la  Marne  ; quelques 
départements  du  Midi,  la  llaute-Garonne,  le  Tarn,  le 
Tarn-el-Garonne,  où  ees  animaux  réussissent  du  reste 
mieux  que  dans  le  Nord.  Il  en  est  consommé  beaucoup 
par  les  classes  ouvrières  du  Languedoc.  Le  nombre  de 
ceux  pour  lesquels  on  a payé  l’octroi  h Toulouse  a plus 
que  doublé  depuis  quelques  années.  j.-H.  magne. 

i.  U'is  [ A/n.i  Voy.  Laioute. 

LAQl*E  (Meubles  et  tabletterie  de).  (8yn.  : Angl. 
Lâcher  cd  te  are  ; Japanned  teare.  — Al  1cm.  Lac  kir  te 
Illechwaarcn.  — Chin.  Tsi  ki.)  On  dit  qu'un  objet  est 
de  laque,  quand,  après  certaines  préparations,  il  a 
reçu  un  poli  et  a été  enduit  d’un  vernis  particulier, 
qui  lui  donnent  un  brillant  inaltérable  et  précieux. 

Le  laque  est  donc  un  objet  de  tabletterie  ou  un  petit 
meuble,  dont  la  vernissure  a lieu  au  moyen  de  vernis 
dont  nous  allons  parler,  et  comme  ees  vernis  arri- 
vent rarement  en  Europe  et  u’y  sont  pas  employés, 
on  n’a  pas  occasion  de  les  désigner  sous  le  noui  de 
laque. 

La  laque  n’est  pas  la  même  chose  que  le  laque  : la 
laque  est  une  substance  résineuse  qui  exsude  de  plu- 
sieurs arbres  de  l’Inde  à la  suite  des  piqûres  d'un  in- 
secte du  genre  coccus  ; la  laque  est  encore  une  matière 
colorante  précipitée  dans  l’eau  par  un  oxyde  ou  un 
sel  avec  excès  de  base. 

Le  vernis-laque  est  la  sève  d’un  arbre  qui  est  Yuagia 
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tbiensia  de  Linnée.  D’autre»  arbres  fournissent  isole- 
ment des  vernis  pareils»  dont  on  fait  usage  en  Chine, 
au  Japon,  dans  l’Inde,  à Si, un,  dans  l’An-nain  et  l'ar- 
chipel indien  ; on  cile  notamment  le  melanorœa  usi- 
taia,  le  rtius  succédané um,  le  rhus  vernix,  Velœococcus 
vernicia,  le  dryandra  cordata. 

La  laque  qui  est  la  plus  estimée  au  Japon,  en  Chine 
et  dans  l’ An-nam,  est  celle  de.  Vaugia  sincnxis  f rhus  \ 
vemicifera , Decandolle),  appelée  en  chinois  (xi-cliou,  ' 
en  japonais  ourotlsi  no  kî,  en  annamite  cay-son.  Elle  dé- 
coule des  incisions  que  l’on  pratique  dans  le  tronc  de 
l’arbre;  on  la  recueille  dans  les  provinces  de  Sse- 
tchouen,  de  Kiang-si,  de  Tché-kiang,  de  Ho-nan,  en 
Chine,  et  dans  celles  d’IUikoka,  de  Figo  et  de  Jamatto, 
au  Japon. 

On  distingue  plusieurs  qualités  dans  la  laque  qui  est 
dans  le  commerce  : la  meilleure  est  celle  qui  est  de 
couleur  café  au  lait  foncé,  tirant  sur  le  rouge  ; la  sorle 
la  moins  bonne  est  d’un  gris  mastic  faiblement  rosé. 
La  laque  est  d’autant  plus  line  et  noircit  d'autant  plus 
vile  à l’air,  que  sa  couleur  est  plus  rougeâtre.  Le  prix 
varie,  à Canton,  de  4 â 10  fr.  le  kilog.,  suivant  la 
qualité.  Cette  matière,  dont  l’odeur  est  âcre  et  péné- 
trante, répand  des  exhalaisons  délétères;  elle  est  ren- 
fermée dans  de  petits  barils  qui  contiennent  de  25  à 
30  kilog.  Elle  arrive  quelquefois  â Canton,  desséchée, 
sous  forme  de  gâteaux  blanchâtres. 

Il  existe  chez  les  Japonais,  les  Annamites  et  les 
Chinois  plusieurs  recettes,  auxquelles  on  accorde  une 
égale  confiance,  pour  préparer  la  laque  telle  qu’elle  doit 
être  appliquée.  Voici  le  procédé  qui  est  employé  étiez 
le  fabricant  le  plus  réputé  de  Canton,  nommé  Hip- 
qua  : on  verse  dans  la  laque  de  première  qualité  le 
double  de  sou  poids  d’eau,  et  l'on  ajoute,  par  chaque 
fois  000  grammes  de  laque,  38  grammes  d’huile,  un  ou 
deux  fiels  de  porc  et  20  grammes  de  vinaigre.  L’huile 
est  celle  des  fruit»  du  vernicia  monuina,  ou  du  camet- 
liu  oleiferu,  ou  du  dryandra  cordata,  ou  de  l’arachide. 
On  prétend  que  certains  fabricants  y ajoutent  soit  du 
sulfure  d’arsenic,  soit  de  l’oxyde  de  fer. 

l,a  vomissure  n’est  pas  aussi  simple  qu’on  serait 
porté  à le  croire.  Les  petits  meubles  à vernir  sont 
faits  généralement  du  bois  de  cyprès  très-sec;  le  bois 
est  plané  avec  soin  et  recouvert  d’une  feuille  de  papier 
mince  ou  de  gaze  «le  soie.  On  étend  sur  le  bois  une 
couche  épaisse  d’un  enduit  fait  de  grès  rouge  en 
poudre  et  de  fiel  de  bulllc;  on  la  laisse  sécher; 
puis  on  polit  et  l'on  frotte  avec  de  la  cire,  ou  bieu 
l’on  donne  une  couche  d’eau  gommée  qui  tient  de 
la  craie  en  suspension.  On  applique  la  laque  sur  le 
meuble  avec  un  pinceau  plat,  et  on  le  porte  dans  un 
séchoir  humide.  Du  séchoir,  la  pièce  passe  dans  les 
mains  d’un  ouvrier,  qui  l’humecte  d’eau  et  la  polit  de 
nouveau  avec  un  schiste  tendre  d’un  grain  très-fin,  ou 
avec  des  liges  de  prêle.  Le  meublé  reçoit  une  seconde 
couche  de  laque,  et  dès  qu’elle  est  sèche,  on  le  polit 
encore.  Ces  opérations  sont  renouvelées,  jusqu’à  ce  que 
la  surface  soit  parfaitement  unie  et  brillante  : on  ne 
donne  jamais'moius  de  trois  couches,  et  il  est  rare 
qu’on  en  applique  plus  de  dix-huit  ; on  prétend  ce- 
pendant que  certains  vieux  laques  chinois  du  xvi®  siècle 
et  des  laques  japonais,  ont  reçu  plus  de  vingt  couches. 

Il  reste  à peindre  ces  meubles.  L’esquisse  est  faite 
avec  un  pinceau  imbibé  «Jccémse,  puis  avec  un  burin  ; 
le  dessin  est  alors  tracé  avec  de  l’orpiment  ou  du  ver- 
millon délayés  dans  une  dissolution  de  colle;  on  re- 
couvre les  traits  avec  de  la  latpie  «le  Kouang-si  que  le 
camphre  rend  liquide,  et  on  les  dore.  On  obtient  les 
reliefs  avec  de  la  laque  de  Kouang-si  pâteuse,  et  l'on 


se  sert  de  laque  de  Fo-kien  pour  les  retouches.  Le 
meuble  ou  le  cotTret  revient  de  l’atelier  des  peintres 
dans  celui  des  menuisiers,  qui  le  montent  et  le  font 
achever  par  les  serruriers -garnisseurs. 

On  fait  la  laque  blanche  ou  laque  d’argent  avec  de 
la  laque  de  Kouang-si  ou  Uoa-kin-txi , mélangée  avec 
de  l’argent  en  feuilles,  et  rendue  liquide  au  moyen  de 
camphre.  Cette  laque  charmante  reçoit  des  peintures, 
dans  lesquelles  on  peut  employer  cinq  Couleurs  : le 
rouge  (cinabre  natif),  le  rose  flaque  de  cart haine!,  le 
vert  (orpiment  et  indigo,  ou  lo-kao),  le  violet  (colco- 
thar  calciné),  le  jaune  (orpiment). 

I.a  récolte  du  vernis-laque  est  dangereuse,  et  cepen- 
dant les  ouvriers  qui  sont  employés  à ce  travail  gagnent 
seulement  30  centimes  par  jo«ir.  Iæs  ouvriers  qui  tra- 
vaillent dans  les  fabriques  de  Canton  reçoivent  de 
75  centimes  à I fr.  par  jour;  les  peintres,  de  1 fr.  20  c. 
à 2 fr.  75c.;  ils  sont  nourris  et  logés. 

Les  laques  du  Japon  sont  faits  de  même,  mais 
toujours  avec  plus  de  soin  que  ceux  de  Chine , et 
avec  cette  différence  que  les  premiers  reçoivent  géné- 
ralement «les  incrustations  de  nacre.  Incrustation  n’est 
pas  le  mot  propre,  car  ce  ne  sont  que  des  applica- 
tions; on  ne  fait  <|ue  poser  sur  le  laque,  avant  qu’il 
soit  sec,  de  petites  lames  très-minces  de  nacre  d’avi- 
cule  ou  d’haliolide  que  l’on  a découpées  selon  le  des- 
sin et  coloriées  par  derrière  s’il  en  est  besoin.  La  té- 
nuité de  ces  lames  est  telle  qu'après  le  polissage  elles 
ne  présentent  aucune  saillie.  Cette  remarque  est  im- 
portante. Les  laques  de  Chine  et  du  Japon  sont  Ad- 
mis en  France  au  droit  de  la  mercerie  fine,  quand  ils 
ne  sont  pas  incrustés,  c’esl-à-dirc  qu’ils  payent  2 fi*, 
par  kilog.  venant  par  navires  français,  et  2 fr.  1 2 c.  1 /2 
venant  par  navires  étrangers  et  parterre;  mais  quand 
ils  sont  incrustés,  ils  sont  rangés  dans  la  tabletterie  non 
dénommée,  qui  est  prohibée  à l’entrée.  Plusieurs  fois, 
l'administration  des  douanes  s’est  refusée  à laisser  en- 
trer les  laques  du  Japon  ; les  commissaires  experts  ont 
toujours  jugé  que  ces  laques  ne  sont  pas  incrustés,  et 
que  dès  lors  la  prohibition  ne  les  concerne  pas. 

Les  laques  japonais  les  plus  communs  ne  reçoivent 
pas  moins  de  cinq  couches  de  vernis,  qui  est  composé 
! de  la  sève  filtrée  de  Vourouxi  no  ki,  et  de  ,^eh  poids 
! d’huile  de  fruits  de  kirt.  Le  klri  est,  suivant  Schultes 
| et  Hoffmann,  le  paullownia  imperialis,  le  toung  des 
Chinois;  le  toung  serait,  d’après  d'autres  auteurs,  le 
vernicia  montana  ou  le  dryandra  cordata.  Le  polissage 
japonais,  fait  en  grande  partie  au  moyeh  de  roseaux, 
est  le  plus  parfait  que  l'on  connaisse. 

Les  Chinois  et  les  Japonais  font  beaucoup  de  petite 
ébénistei'ie  et  de  tabletterie  de  laque,  et  le  travail  en 
est  soigné;  les  objets  dont  la  fabrication  est  le  plüs 
considérable  à Canton  et  à Hang-tchéou-fou,  sont  les 
boîtes  à thé,  à ouvrage,  à jeu,  à gants,  les  coffrets,  les 
plateaux,  les  échiquiers,  les  dessous  de  bouteille,  les 
paravents.  Cette  industrie  est  exercée  à Canton  dan* 
une  vingtaine  d’ateliers.  La  plupart  des  ouvrages  qui 
en  sortent  sont  destinés  à l’exportation,  et  s’ils  sont 
à bon  marché,  leur  exécution  est  irès-négligée.  Un  ou 
deux  fabricants  font  seuls  des  putees  de  prix , et,  bien 
qu’elles  se  recommandent  par  des  qualités,  elles  ne 
soutiennent  pas  la  comparaison  avec  les  laques  «les  xvi® 
et  xvii®  siècles,  que  l’on  a coutume  d’appeler  fin  Eu- 
rope, vieux  Impies.  On  n’a  pas  perdu  toutefois,  en 
Chine,  l'art  de  la  belle  vernissure,  et  l’on  fait  en  ce  . 
genre  à Pé-king,  à Sou-tchéou-fou,  à Nau-king,  à 
Hang-tchéou-fou,  à Foti-tchéou-fou,  des  laques  d’un 
travail  précieux.  Nous  avons  vu  en  Chine,  chez  l’un 
des  plénipotentiaires  chinois  du  traité  deWanghia,  de 
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merveilleux  laques  de  Pé-king,  qui  n’ont  qu’un  siècle 
et  demi  de  date. 

Cependant  ce  n’est  qu’au  Japon,  que  l’on  fait  cou- 
ramment pour  le  commerce  des  coffrets  et  de  petits 
meubles  de  laque,  qui  ne  le  cèdent  pas  à ceux  que 
l’on  faisait  en  Chine  sous  les  Ming.  Le  laque  japo- 
nais a généralement  plus  de  finesse  et  de  brillant,  ses 
dessins  ont  plus  d'élégance  et  d’originalité  ; il  n’est  pas 
juste  de  dire  que  le  laque  de  Chiue  ne  soutient  pas  la 
comparaison  avec  lui.  Les  amateurs  chinois  payent  au 
poids  de  l’or  de  petites  tablettes  de  laque  avec  des 
inscriptions  que  l’on  rapporte  aux  premières  années 
du  xve  siècle,  et  qui  surpassent  en  beauté,  aux  yeux 
exercés  des  curieux  du  céleste  empire,  et  les  laques  de 
la  cour  du  Japon,  et  les  laques  les  plus  fins  du  temps 
de  Kang-hi,  et  ceux  que  l’empereur  du  Daï-nam  envoie 
en  présent  à l’empereur  de  Chine.  Toutefois,  le  laque 
japonais  a un  mérite  particulier,  et  qui  existe  à un 
haut  degré  dans  les  pièces  anciennes,  c’est  sa  remar- 
quable dureté,  que  l’on  ne  sait,  même  en  Chine,  à quel 
procédé  ou  à quelle  matière  attribuer.  Il  est  au  moins 
certain  que  l’on  faisait  usage  d'un  apprêt  différent  de 
celui  des  Chinois,  dont  la  base  est  le  vieux  grès  rouge 
porphyrisé.  Nous  ajouterons  que  les  fabricants  de 
laques  de  Fou-tchéou-fou  ont  coutume  d’employer  des 
ouvriers  qui  ont  été  sc  perfectionner  dans  leur  métier 
au  Japon. 

Le  laque  n’est  pas  toujours  noir;  nous  avons  dit 
plus  haut  qu’il  y a des  laques  blancs  ou  laques  d’ar- 
gent ; d’autres,  sur  bois,  sur  cuivre,  sur  carton  ou  sur 
papier  mâché,  sont  aventurines,  rouges  ou  verts  avec 
des  dessins  d’or  ou  de  burgau.  Les  beaux  laques  étaient 
aussi  estimés  autrefois  qu'ils  le  sont  aujourd’iiui  ; les 
anciennes  relations  de  voyages  aux  Indes  font  mention 
d’écuelles  de  bois  verni,  dont  le  fond  est  peint  en  vert 
et  en  or,  de  cabinets  et  de  coffres  laqués  de  rouge 
avec  des  paillettes  d’argent,  laqués  de  noir  avec  des 
figures  en  relief  entremêlées  de  paillettes  d’or,  etc. 
Marguerite  d’Autriche,  la  célèbre  gouvernante  des  Pays- 
Bas,  qui  vécut  de  1479  à 1530,  attachait  beaucoup  de 
prix  à des  écuelles  de  laque  du  Japon,  peintes  en  or  et 
en  vert. 

Une  autre  sorte  de  laque  est  également  recherchée  : 
nous  voulons  parler  du  laque  de  Ti-tchéou  ( Tychow 
icare).  Des  vases,  des  coupes,  des  coffrets,  des  boîtes  de 
toutes  grandeurs  et  de  toutes  formes,  faits  de  bois, 
sont  recouverts  d’une  pâte  très-fine,  colorée  en  rouge 
par  le  vermillon.  Elle  est  faite  de  filasse  fine  d ’urcica 
nivea,  de  papier  de  bambou,  de  chaux  de  coquilles  et 
d’autres  matières,  le  tout  bien  battu,  bien  lié  avec  de 
l’huile  de  camelUa  ou  de  dryandra.  Cette  composition 
acquiert  une  grande  dureté,  on  la  découpe  et  on  la 
sculpte  avec  une  délicatesse  merveilleuse.  La  vernis- 
sure  est  l’objet  d’un  travail  particulier,  qui  est  resté 
secret.  Ces  laques,  qui  portent  le  nom  de  Ti-lchéou, 
circonscription  comprise  dans  le  département  de  Tsi- 
nan-fou,  province  deChan-toung.sont  fabriqués  princi- 
palement dans  le  département  de  Houang-tciiéou,  pro- 
vince de  Hou-péh.  Us  sont  généralement  d’un  prix 
élevé. 

Les  laques  de  Chine  et  du  Japon  sont  l’objet  d’un 
commerce  qui  ne  manque  pas  d’importance;  on  en 
expédie  d’assez  grandes  quantités  en  Angleterre,  en 
France,  en  Hollande,  dans  l'Inde,  aux  États-Unis,  dans 
l’Amérique  du  Sud,  en  Australie.  On  en  envoyait  da- 
vantage autrefois;  mais  la  demande  a été  notablement 
diminuée  par  suite  de  la  mauvaise  qualité  des  laques. 

La  plupart  des  laques  sont  exportés  sans  payer  de 
droits  de  douane,  et  ne  figurent  pas  sur  les  états  de 


commerce  consulaires  ; ceux-ci  ne  font  mention,  pour 
Canton,  que  des  valeurs  suivantes  (nous  prenons  quatre 
années  pour  exemple)  : 

1845.  . . 77,000fr.  I 1849.  . . 183,000  fri 

1847.  . . 122,000  I 1855.  . . 43,000 

Le  droit  de  sortie  de  Chine  est  de  I tael  par  picul, 
c’est-à-dire  de  12  à 15  fr.  par  100  kilog.,  suivant  le 
change. 

Les  pièces  que  l'on  exporte  le  plus  sont  : des  para- 
ravents,  des  guéridons,  des  tables  à ouvrage  et  à échi- 
quier, des  plateaux,  des  secrétaires  de  dame,  des 
boîtes  à thé,  à jeu,  à ouvrage,  à papier,  des  éventails. 
Peu  d’articles  présentent  autant  de  différences  dans 
les  prix,  et  autant  de  difficulté  à juger  si  la  qualité  est 
en  rapport  avec  le  prix.  La  cherté  d’un  laque  provient 
du  nombre  de  couches  qu’il  a reçues,  et  les  laques, 
auxquels  on  a donné  plus  de  quinze  couches,  sont  d’un 
prix  trop  élevé  pour  être  jamais  achetés  par  l’Europe 
et  l’Amérique,  où  l’on  n’apprécie  pas  la  perfection  qui 
résulte  d’un  pareil  travail. 

Les  laques  ont  commencé  à se  répandre  en  France 
vers  1050.  On  doit  aux  missionnaires  jésuites  les  pre- 
miers envois  importants  de  ces  meubles  curieux  ; lari- 
chcsse  et  l’originalité  de  ceux  qui  furent  présentés  à la 
cour,  les  mirent  en  vogue  ; sous  Louis  XV  et  Louis  XVI, 
la  mode  en  était  devenue  si  générale,  et  par  suite  les 
laques  étaient  si  recherchés,  que  l’on  envoya  en  Chine 
et  au  Japon,  pour  les  enduire  de  laque  et  les  peindre, 
beaucoup  de  meubles  et  d’objets  précieux,  faits  d’aca- 
jou, de  chêne,  de  tilleul,  de  bois  exotiques  et  de 
cuivre. 

Le  haut  prix  des  laques  fit  entreprendre  de  bonne 
heure  des  essais  d’imitation  qui  n’ont  pas  abouti,  bien 
que  Huvghens  et  le  peintre  Martin  s' en  soient  occupés 
avec  ardeur.  Tavcrnier,  qui  était  un  bon  juge,  en  parle 
dans  ses  Voyages:  « Nos  ouvrages  d’Europe,  que  nous 
appelons  façons  de  la  Chine,  n’étaient  que  des  copies 
bien  grossières  de  ceux-là  (des  laques  du  Japon  qu’il 
voyait  à Goachez  le  vice-roi).  » 

On  commença  vers  1832  à produire  des  laques  dignes 
de  quelque  attention,  et  encore  n’était-ce  que  des. ar- 
ticles de  fantaisie  et  de  petites  dimensions  ; ce  ne  fut 
qu’en  1844  que  l’on  réussit  à faire  des  meubles  en  ce 
genre.  U faut  remarquer  que  la  vernissure  parisienne 
diffère  complètement  de  la  vernissure  asiatique  : le 
brillant  est  dft  à Paris  principalement  an  vernis,  et 
en  Chine  comme  au  Japon,  au  poli.  On  va  en  juger  : 
à Paris,  on  passe  un  fond  de  noir  de  fumée  et  un  ap- 
prêt à l’ocro  ou  à la  céruse  ; on  polit  avec  le  papier  de 
verre,  on  passe  deux  couches  de  noir  mat,  on  |>once 
après  chaque  couche,  on  étend  une  couche  de  noir 
d’ivoire  broyé  avec  de  l’huile  ou  de  l’essence,  et  l’on 
termine  par  deux  glacis  et  un  frottis  au  vernis  teinté. 
La  distance  est  grande  entre  cette  sorte  de  peinture  au 
vernis,  et  ce  travail  lent  et  pénible  de  vernissure  et 
de  polissage  qui  est  usité  en  Asie.  A Birmingham,  on 
procède  à peu  près  de  ia  même  façon  qu’à  Paris,  ce- 
pendant le  polissage  y est  l’objet  de  plus  de  soin.  Du 
reste,  il  faut  dire  que  si  l’on  ne  produit  pas  en  Eu- 
rope des  ouvrages  comparables  aux  beaux  laques  de 
l’Asie,  c’est  qu’on  n’a  jamais  cherché  sérieusement  à 
obtenir  ce  résultat.  Les  meubles  d'imitation  de  laque 
sont  entrés  dans  la  consommation,  et  ne  sont  plus  seu- 
lement des  curiosités;  on  veut  qu’ils  soient  à bon 
marché  ; ils  sont  destinés  à former  des  ameublements 
modestes,  et  prennent  place  rarement  dans  de  riches 
salons  ou  des  cabinets  d’amateurs. 

Ces  imitations  sont,  les  unes  de  bois,  les  autres  de 
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ce  que  l’on  appelle  papier  mùchi.  Les  premières  «ont 
Tai  les  à Paria,  à Amsterdam,  à Vienne,  à Bruxelles; 
les  secondes  sont  Fabriquées  en  Angleterre,  à Birmin- 
gham, à Wolverhampton,  5 Londres  et  à Oxford. 

Le  papier  mâché  est  connu  dans  l’Inde,  en  Perse, 
en  Chine,  au  Japon,  depuis  plusieurs  siècles,  et  il  a été 
employé  avec  lestuc.au  commencement  du  xvie  siècle, 
à la  décoration  intérieure  du  château  de  Fontaine- 
bleau. Il  était  assez  usité  en  France  vers  1730,  et  fut 
importé  en  Angleterre  dans  la  seconde  moitié  du  der- 
nier siècle.  Baskerville  et  Clay,  son  apprenti,  ont  tiré 
un  très-habile  parti  de  cette  matière,  et  sont  les  créa- 
teurs de  cette  industrie  de  la  petite  ébénislerie  et  de 
la  tabletterie  de  papier  mâché,  qui  a acquis  en  Angle- 
terre une  importance  et  une  réputation  qu’aucune 
contrée  ne  saurait  disputer.  On  est  surpris  de  ne  trou- 
ver sur  les  listes  du  recensement  anglais  de  I85(  que 
1 40  ouvriers  attachés  à la  fabrication  d'objets  de  pa- 
pier mâché. 

On  fait  en  Angleterre,  avec  le  papier  mâché,  de 
grandes  quantités  de  plateaux,  de  cofTreU,  d’écrans  de 
main,  de  pupitres,  de  bottes  à ouvrage,  à thé,  à jeu, 
de  coffres  de  nécessaires;  tous  ces  petits  meubles  sont 
ornés  de  peintures,  et  ces  peintures  sont  rehaussées  par 
des  appliques  de  nacre  blanche  ou  colorée  et  quelque- 
fois d'argenton.  Sou-tchéou-fou , Hang-lchéou-fou, 
Nangasaki  et  Yédo  livrent  des  ouvrages  de  ce  genre  au 
commerce.  Le  papier  mâché  est  facile  à faire  et  à fa- 
çonner; c’eut  une  matière  qui  est  légère,  solide,  très- 
résistante,  qui  prend  bien  le  vernis  et  qui  peut  recevoir 
un  beau  poil. 

Nous  devons  également  mentionner  une  fabrication 
très-importante  de  tabatières  et  de  boîtes  faites  de 
carton  ou  de  papier  mâebé,  et  dans  laquelle  les  procé- 
dés de  Ternissure  ont  beaucoup  d’analogie  avec  ceux 
qui  sont  en  usage  dans  les  industries  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  et  l’on  peut  vraiment  considérer  ces 
objets  comme  formant  une  catégorie  particulière  des 
imitations  du  laque.  Cette  fabrication  est  très-répandue 
en  Europe  : elle  existe  en  Prusse,  en  Bavière,  dans  le 
Wurtemberg,  le  duché  de  Nassau  et  le  grand-duché 
de  Hesse,  en  Autriche  et  en  Russie  ; elle  a été  intro- 
duite en  France  vers  1 7 7 5,  et  est  restée  concentrée  dans 
le  département  de  la  Moselle.  Les  tabatières  vernies  de 
Sa rregue mines  et  de  Sarralbe  ne  sont  pas  moins  esti- 
mées que  celles  d’Enshelm , de  Reichenau  et  de 
Stuttgart. 

Il  nous  reste  à dire  un  mot  du  commerce  des  vrais 
laques.  On  ne  trouve  pas  seulement  dans  le  commerce 
des  laques  chinois  et  japonais  ; ceux  de  i'An-nam  et  de 
Sumatra  ne  sont  pas  rares.  Ceux-ci  sont  grossiers  : des 
dessins  d’or  couvrent  un  fond  noir  mal  verni  et  à peine 
poli  ; les  laques  annamites  sont  assez  fins  et  fré- 
quemment incrustés  de  nacre.  Du  Lahore,  du  Sindh, 
du  Bengale,  de  la  Perse  il  arrive  en  Europe  des  cof- 
frets, des  cadres  de  miroir,  des  plateaux,  des  étuis,  faits 
de  bois  ou  de  papier  mâché,  enduits  de  laque  ou  de 
différents  vernis,  dont  les  décors  se  distinguent  géné- 
ralement par  l’harmonie  et  l’éclat  des  couleurs,  la  dé- 
licatesse et  l’élégance  des  dessins.  Ces  objets  restent 
dans  le  domaine  de  la  curiosité,  et  c’est  là  aussi  qu’il 
faut  placer  une  partie  des  vrais  laques,  les  vieux 
laques. 

On  donne  ce  nom  à des  laques  du  Japon  ou  de 
Chine,  remarquables  par  la  correction  du  travail  de  la 
tabletterie  et  le  ûni  de  la  vemissure.  Ils  remontent 
pour  la  phqart  au  avili* siècle,  quelques-uns  sont  plus 
anciens  ; cependant,  on  ne  cite,  en  Europe,  aucune 
pièce  qui  remonte  au  delà  des  derniers  règnes  de 


la  dynastie  dos  Ming,  c’est-à-dire  au  delà  de  la  se- 
conde moitié  du  XVIe  siècle.  Ces  laques  n’étaient  pas 
moins  recherché*  autrefois  qu’ils  le  sont  actuellement, 
et  ces  pièce*  donnent  une  juste  idée  de  l’avancement 
des  arts  en  Asie.  La  collection  Debruge-Duménil  pos- 
sédait quelques  beaux  laques  anciens,  mais  on  en  ap- 
préciera mieux  la  perfection  et  la  valeur  par  l’indica- 
tion des  prix  qui  Turent  payés  pour  de  vieux  luques 
à diverses  ventes,  dans  le  siècle  dernier  : Vente  d'An- 
gran  de  Fonspertuls,  en  1748  : cabinet  noir  et  or, 
1,400  livres;  vente  de  la  marquise  de  Pompadour, 
en  1766  : cassette  vieux  laque  du  Japon,  aventurine  et 
or,  1,952  livres;  vente  Gaignat,  en  (768  : boite  à 
trois  étages,  noir  et  or,  1,100  livres;  vente  Laura- 
guais,  en  1772  : commode  noir  et  or,  3,100  livres; 
vente  Randon  de  Boisset,  en  1777  : cassette  noir  et 
or,  6,900  livres,  et  cabinet  noir  et  or,  2,000  livres; 
vente  de  la  duchesse  de  Mazarin,  en  1781  : écritoire 
aventurine,  915  livres,  et  boite  ovale,  780  livres.  On 
donne,  en  Chine  même,  de  pareilles  sommes  |H>ur  ces 
rares  spécimens  de  l’industrie  de  Nan-king,  et  l’on  paye 
de  plus  hauts  prix  pour  ce  qui  reste  du  temps  des  Youen 
et  des  Ming.  nataus  hondot. 

LARACIIE  ou  EL-ARICH  (en  anglais  Laroche). 
Ville  maritime  de  l’empire  du  Maroc , sur  l’océan 
Atlantique,  par  35°  12’  40"lat.N.,  et  8°  27'  24"  long, 
O.,  à 133  kilom.  N. -O.  de  Fez;  elle  est  bâtie  sur  la 
rive  gauche  de  la  rivière  nommée  E!-Kho*ou  Lcukeos, 
qui  a 40  lieues  de  cours  et  forme  le  port.  Il  ne  peut 
recevoir  que  de  petits  navires , fermé  qu’il  est,  comme 
presque  tous  les  cours  d’eau  de  ce  littoral , par  une 
barre  sur  laquelle  il  ne  reste,  à basse  mer,  que  lu,*5 
ou  I m.8  du  profondeur.  En  dedans  do  la  barre,  on 
trouve  7 “.3.  On  peut  mouiller  en  face  du  port,  à 
I mille  au  large.  L’entrée  du  port  est  dérendue  par 
deux  batteries.  C’est  un  marché  secondaire  pour  l’im- 
portation et  l'exportation.  Les  principaux  produits  in- 
digènes exportés  sont  les  suivants  : écorces  de  chêne, 
cuirs,  peaux  de  chèvre,  cires,  laines,  savon  miné- 
ral, etc.  Les  principaux  produits  importés  sont  les 
suivants  : tissus  de  coton,  fer,  sucre,  café,  épiceries, 
girofle,  poivre,  etc.  Les  principales  relations  de  cette 
place  sont  : à l’intérieur,  avec  Rabat  et  Fez  ; à l’exté- 
rieur, avec  Gibraltar,  l’Espagne  et  le  Portugal.  Popu- 
lation, 4 à 5,000  hab.  Les  documents  les  plus  récents 
portent  à 515,000  fr.  les  importations  de  ce  port;  à 
356,000  les  exportations. 

Pour  les  poids  et  monnaies,  voy.  Maroc.  j.  d. 

LARSACA  ou  LARSICA.  Seconde  ville  et  principal 
port  de  l’île  de  Chypre,  sur  la  côte  S.-E.  de  celle-ci, 
par  34°  54'  30"  de  lat.  N.,  et  31°  20'  30"  de  long.  E., 
à 32  kilom.  S. -S.-E.  de  Nicosie,  capitale  de  l’Ile.  Lar- 
naca  a une  bonne  rade  assez  bien  abritée  et  des  sa- 
lines. Pop.,  10,000  hab.  La  France  y a un  consulat. 

Ressources  et  productions  de  Vile  de  Chypre.  Cette 
île,  renommée  pour  sa  fertilité  et  ses  vins  exquis,  s’é- 
tend, en  vue  des  cotes  de  Syrie,  à deux  jours  de  naviga- 
tion de  Beyrouth  et  de  Tripoli.  Elle  présente  1 60  lieues 
de  eûtes  accidentées,  qui  offrent,  indépendamment  de 
la  rade  mentionnée,  quelques  bons  ports,  capables  de 
recevoir  de  grands  bâtiments,  comme  ceux  de  Limasol 
et  de  Famagouste.  Plusieurs  rivières  peuvent  y être 
utilisées  pour  le  flottage  des  bois,  et  procurent  même 
des  voies  de  transport  assurées  pendant  toute  l’année 
entre  les  montagnes  de  l’intérieur  et  le  littoral. 

Les  richesses  minérales  de  celle  ile  sont  très- variées. 
On  trouve  de  la  poudre  d’or  dans  les  ruisseaux  qui 
atlluent  à la  iner,  entre  le  cap  Trapano  et  le  capSuint- 
Epiphane.  Près  du  mont  Olympe,  il  existe  des  mines 
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«le  plomb  argentifère  ; l'amiante  et  le  cristal  de  roche 
abondent  dans  le  voisinage  de  BalTo  ; enfin,  on  ren- 
contre l'alun  dans  les  environs  du  cap  Saint -Epiphane, 
où  il  existe  aussi,  dit  on,  des  émeraudes.  Le  district 
de  Larnaca,  peu  favorisé  sous  le  rapport  «le  la  fécon- 
dité du  sol,  a des  marais  salants,  dont  l'exploitation 
est  très-productive. 

Les  forêts  renferment  de  nombreuses  essences  d'ar- 
bres r«*sincux,  dont  on  ne  lire  aucun  parti.  La  chaîne 
de  l’Olympe,  en  particulier,  est  couverte  de  pins  ma- 
ritimes de  la  plus  belle  espèce,  de  chênes-lièges  et  de 
térébinthes.  Cependant,  avec  toutes  ces  ressources  et 
la  merveilleuse  fertilité  de  la  terre,  la  population  est 
misérable,  et  c’est  à peine  si  Chypre  contient  108,000 
habitants.  Les  terres  cultivées  dans  cette  ile  ne  cou- 
vrent qu’une  superficie  de  61,300  hectares,  répartis 
entre  les  différentes  cultures,  telles  que  céréales,  lin 
et  chanvre,  vignes,  mûriers,  tabacs,  etc.  Les  mauvaises 
riicoHes,  excepté  pour  l’huile  d’olive  qui  manque  sou- 
vent, sont  rares.  Les  terrains  de  Walmondi  convien- 
nent aux  bestiaux,  et  ce  canton  fait  un  commerce 
étendu  de  laines  et  de  fromages.  Les  vignobles  s’éten- 
dent partout  en  dehors  des  ramifications  de  l’Olympe. 
Les  vignes  de  la  Commanderie  se  trouvent  dans  le  can- 
ton de  Silam.  Les  alizaris  de  Chypre  sont  de  qualité 
supérieure. 

La  culture  des  caroubes  s’est  beaucoup  étendue  de- 
puis que  les  Russes  en  prennent  des  quantités  considé- 
rables ; les  soies,  les  colons,  les  alizaris,  les  sésames 
rentrent  dans  les  demandes  françaises;  les  céréales 
vont  en  Turquie  et  en  Grèce;  les  laines  en  Sardaigne; 
les  vins  en  Russie  et  en  Italie  ; les  fruits  et  les  fromages 
en  Égypte  et  en  Syrie. 

Voici  l'estimation  des  quantités  et  de  la  valeur 
moyenne  annuelle  des  principaux  produits  : 


Blé» 150,000  hectoi.  1,500,000  fr. 

Orge 337,000  — 1,350,000  — 

Vins 1 10,000  — 1,400.000  — 

Huiles T 4,637  — 375,000  — 

Caroubes 4,500,000  kilog.  250, Ooo  — 

Cotons 350,000  — 230,000  — j 

Soi«*s 25,000  — 475,000  — 

Alizaris.-.  ....  112,500  — 75,000  — 

Tabacs 150.000  — 120,000  — 

Sel 7,500,000  — 75,000  — 


Industrie  si'ricicole.  I.e  district  de  Ratfo  fournit,  h 
lui  seul,  environ  les  «leux  liers  de  la  production  géné- 
rale de  la  soie  ; Varoscliia,  près  de  Fainagouste,  ne 
vient  qu’en  seconde  ligne. 

Larnaca  et  Limusul  sont  les  lieux  d’embarquement 
de  la  soie  destinée  h l’exportation.  Ou  l’expédie  par 
balles  de  70  oques  de  t kilog.  269.  I.a  soie  blanche 
est  retenue  pour  la  consommation  du  pays;  In  majeure 
partie  des  soies  jaunes  est  achetée  pour  la  France,  et 
le  reste  trouve  un  débouché  dans  l’empire  ottoman. 
I.n  maladie  qui  a,  depuis  plusieurs  années,  atteint  les 
vers  à soie  rn  Europe,  a «lélerndné  une  forle  hausse 
dans  le  prix  des  soies  de  Chypre.  Le  minimum  de  la 
production  annuelle  (en  1851)  a été  de  17,000  kilog.  ; . 
le  maximum  (en  1854)  de  37,000  kilog.,  tandis  «pie 
l'exportation  pour  la  France  s’est  réduite  de  1 9,000 
kilog.  en  1850,  h 8,000  en  1850. 

Il  n’existe  encore  dans  l’ile  de  Chypre  aucune  filature 
organisée  d’après  le  système  européen,  bien  que  tonies  ' 
chances  «le  succès  paraissent  assurées  à un  pareil  éta- 
blissement. Depuis  une  cinquantaine  d'années,  on  n<- 
trouve  plus  <ie  métiers  h tisser  qu'à  Nicosie,  et  les  Turcs 
ont  peu  à peu  abandonné  ce  travail,  «pii  est  mainleiinnl 
l’occupation  des  femmes  grecques.  Elles  font  des  étoffes 


pour  robes,  des  mousthpiaires,  des  foulards,  des  den- 
telles, où  l’arrangement  des  couleurs  n’est  |>as  toujours, 
il  est  vrai,  très-harmonieux  ; cependant,  elles  Irouve- 
raienl  encore,  si  leur  travail  était  mieux  dirigé,  le  pla- 
cement «le  leurs  étoiles  sur  divers  marchés  de  l'Europe. 

Mouvement  commercial  de'Lnrnnca  en  1857.  D’après 
une  estimation  approximative,  la  valeur  totale  des 
éciianges  de  ce  port  se  serait  élevée  celte  année  à 

5.893.000  francs,  dont  1,874,000  à l’importation,  et 

4.019.000  5 l’exportation.  Dans  l’ensemble,  le»  opéra- 
tions du  cabotage  avec  le  rcslc  de  l’empire  ottoman 


figurent,  croit- 

■on,  pour  3,i 

050,000  fr. 

Les  échange 

avec  l’étranger 

se  sont  ainsi 

répartis  ; 

• 

Importation. 

Exportation. 

Total. 

France  . . . 

fr.  473,000 

832,000 

1 ,305,000 

Autriche.  . . 

678,000 

926, OOC 

Angleterre.  . 

. . 40,000 

t 67,000 

207.00C 

Toscane . . . 

163,000 

f 82,000 

Ktnts  sardes  . 

. . 4.000 

131,000 

135,  «OC 

Grèce .... 

70,000 

83.000 

Total.  . 

. . 802,000 

2,041,000 

2,843,000 

A l’importation,  les  tissus,  principalement  de  eoton. 
de  la  Turquie,  de  France  et  d’Autriche,  figurent  pour 

734.000  fr.  ; les  cuirs  et  peaux  de  veau  cirées  de 
France  et  de  Turquie,  pour  274,000  fr.;  les  cuir»  ou- 
vrés, d’Autriche  surtout,  pour  114,000  fr. ; le  surre 
et  le  café,  de  France  principalement,  pour  1 48,000  fr., 
et  le  fer,  d’Autriche  surtout,  pour  03,000  fr.  De 
France,  l'île  de  Chypre  tire,  en  «mire,  de  la  mercerie, 
des  armes,  de  l’alun,  du  papier,  etc.  Nous  y prenons, 
en  retour,  du  coton,  «le  la  soie  grége,  dits  graines  oléa- 
gineuses, du  blé,  de  l’orge,  des  alizaris,  «le  la  laine, 
du  vin  de  la  Commanderie  et  du  raisin  sec. 

En  somme,  Larnaca  a exporté  dans  l’année  dont  11 
s’agit,  pour  tous  pnvs,  une  valeur  «le  805,000  fr.  en 
céréales,  «lonl  partie  aussi  pour  l’Angleterre  ; pour 

007 .000  fr.  de  vins  et  eau-de-vie,  dont  moitié  pour  l’Au- 
triche; pour  450,000  fr.  de  soie,  jtour  407,000  fr.  de 
«’oton,  pour349,000  fr.  de  caroubes,  pour 281, 000  fr. 
d’étoffes  tissées  dans  le  pays,  pour  220,000  fr.  de  sel, 
«lestiné  également  à la  consommation  turque;  pour 

210.000  fr.  d’alizaris , pour  1 67,000  fr.  de  graine  de 
lin  et  de  sésame,  pour  88.000  fr.  de  laines  et  pour 

60.000  fr.  d’animaux  vivants.  • ch.  VOGEL. 

LAST.  Unité  de  compte  en  usage  dans  tente»  le# 

contrées  du  Nord  et  de  l’Allemagne,  particulièrement 
pour  l’estimation  «lu  chargement  des  navires. 

Le  lasl  vaut  ordinairement  2 tonneaux. 

Mais  sa  valeur  varie  suivant  les  localités  el  suivant  les 
marchandises.  Nous  «lonnerons  ici,  d’npn's  Doursther 
et  Noback,  l’estimation  du  Inst  sur  différentes  places, 
en  adoptant  l’ordre  alphabétiipic  pour  les  marchai! 
dises,  mais  en  commençant  toutefois  par  les  céréales. 

Grains.  Le  last  grains  représente,  en  hectolitres  : 

Amsterdam  — 2!  3/5  tonnen  ~ 36  sacs  = 2 9 . 1 8 hecfnl.  le 
last  nouveau  = 30  hectolitre».  L’ancien  last  était  «limé  pe- 
ser 4,500  livres  de  froment,  et  4.000  à 4,lu0  livres  seigle- 
Le  last  nouveau  pèse4.6HG  livres  ou  2,3  tO  kilog.  de  froment, 
et  4,200  livres  ou  2,075  kilog.  de  seigle.  L'prge  est  compte* 
peser  10  p tOO.  et  l’avoine  ïo  p.  100  de  moins  que  le  seigle. 

Kn  Angleterre  (te  load,i=2  weys*10  qtiarfers  = 29.«i3  ; 
à Anvers=30  heet.;  à Batavia  (le  coyang)=22-00  ; en  Bd* 
gique  — 30  ; h Bergen  = 30,60  ; à Berlin  {froment  et  seigle 
= 39.57,  (orge,  avoine)  = 26.38  ; à Brème  = 29.63  ; * 
Cologne  = 23.71;  à Colombo  -=  19.17;  en  Danemark  — 
30.60;  en  C.ourlande  (froment,  orge,  seigle,  pois)  =s  32.95. 
(avoine  et  malt)  = 41.19  ; à Cracovic  = 36.03  ; à Dantnck. 
nouvelle  mesure,  = 31.05.  (Dans  cidtc  localité,  on  compte 
que  le  last  de  froment  pèse  10  p.  100,  et  les  pois  20  p-  tOO 
de  plus  que  le  seigle;  «pie  l’orge  pèse  10  p.  100,  et  l’avoiB* 
15  p.  1 00  de  moins  que  le  seigle).  Le  grand  last  à dreebe  — 
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46.37,  le  la*t  de  farine  = 4 1 . 22  ; A Dusseldorf  = 33.17;  A I 
Kl  Meneur  = 22  tonnen  = 30.60  ; à Emden  le  last  a 28.67  ; 
en  Finlande  :Migld)=  39,  (orge)  » 44.50.  (avoine)  =49.4 4 ; | 
à Gènes  = 30.  lu  ; à Hambourg  ci  31 .65.  Le  last  danois  de 
22  tnnnen  = 30.60;  à Hanovre  = 29.86;  à Kœuigsherg  le 
last  nouveau  — 31.05  (le  last  seigle  pese  4.560  livres  de 
Prusse,  ou  2,133  kilog.,  le  fromeut  est  compté  20  p.  100  de  I 
plus,  l'orge  20  p.  100  de  moins)  ; A Lisbonne  = 32.45;  à I 
Livourne 29.23  ; à Lubeck  (froment,  seigle)  — 32.07,  [ 
•avoine i = 37.67  ; a Memel  e=  29.04  (on  se  sert  fréquent-  I 
ment  du  last  de  Kœuigsberg)  ; à Odessa  = 33.56  ; à Olden- 
bourg =3 1.54;  à Osnabrück  = 28. 70;  en  Pologne  = 38.40;  ' 
a Reval  = 28.39  ; à Riga  (seigle)  « 30.73,  (froment)  = 
32.78,  (orge)  = 33.5;  graines  de  lin  et  de  chanvre  = 33.5; 
(avoine,  malt,  pois)  = 40.97  ; à Rostock  (fromeut,  seigle)  = 
37.33,  (avoine)  *=  42.07  ; en  Russie  • grains  et  graines  de 
liu  en  vrac)  = 33.56;  à Stettin  *=  37.19;  au  Stralsund  = 
37.40;  A Varsovie  «=  39.40. 

Le  last.  pour  les  marchandises  diverses,  est  estimé  ainsi  : 

Alun,  A Livourne  = 5600  h *=  1900  kilog.—  Amandes, 
à Alicante  = 345$  H fortes  =s  t845  kilog.;  à Amsterdam  sr 
3000  ft  j à Malaga  = 44  00  R,  quelquefois  4800  R,  et  d'autres 
fois  3750 H. 

Beurre,  û Brunswick  = 26S8  If  ; à Copenhague  (brut)  *=s 
3072  H,  uct  = 26$8  lt;  à F.lseueur  — -2400  H;  au Stralsund  = , 
12 tonnes.—  Bière, k Dantzick  eta Kœuigsberg— 24.$5hcctol.; 
à Londres  = 17.74  hectol.;  à Riga  = 14.07  hectol-;  en  Suède 
= 15.07  hectol.  — Boit,  en  Allemagne,  à Berlin,  Dantzick,  j 
Kornigsberg,  Mriucl,  Riga,  Stettin,  etc.  = 80  pieds  cubes;  en  1 
Prusse  (chèiu*,  orme,  frèue,  cerisier,  = 75  pieds  cubes,  pin, 
sapin,  peupliers,  bois  tendres)  = 90  pieds  cubes  ; A Stettin  | 
(planches  de  chêne)  = 65  pieds  cube*.  (planches  de  sapiu)  = . 
70  pieds  cubes;  a Londres,  le  load  plaudies  --  50  pieds  cube», 
ou  600  pieds  carres  sur  I pouce  d'épaisseur  ; courbes  pour 
navires  et  bois  equarrls  = 50  pieds  cubes;  le  load  bois  brut  ] 
ou  eu  grume  = 40  pieds  cube». 

Chandelles,  Russie  = 3200  H.  — Chanvre,  voy.  Lia. — 
Charbon,  voy.  llonui.  — Ch/lux,  k Copenhague = 16-69  ! 
hectol.;  à Hambourg  = I 9.99 hectol.;  A Libau  = 1 6.48  hectol.; 
à Reval 3k|  4.20  hectol.  — Cire,  A Dantzick  —49.50  H; 
en  Kuasie  (paquets)  = 4000  H ; (futoilluaj  .=  9200  R.  — 
Citron*,  orange a,  a Amsterdam,  Gênes.  Livourne,  Malaga  = 
20  caisses.  — Voile  de  poisson,  eu  Russie  = bu  puds  = 
240»  H.  — Colza,  voy.  Gasise  obus.  — Cordage,  voy.  Fwn. 

— Crins,  CO  Russie  = 2400  R.  — Cuirs,  voy.  Pkicx,  — i 
Cuivre,  k Amsterdam  = 2000  kilog;  eu  Russie  = 4800 R. 

Douves,  k Dantzick  (pour  pipes),  4 schock  de  60  pièces  = 
24o  pièces;  A Stettin  = (pour  pipes;  5 schock,  (pour  barriques) 

7 schock,  (pour  fond»  d#  barrique»)  12  schock,  (pour  tonne» 
ou  barils)  9 schock  ; fonds  de  tonnes  ou  barils  1 4 a 1 6 schock , I 
pipes  de  tonueliers  9 schock,  barrique»  de  tonneliers  10 
schock.  touncs  ou  barils  de  tonueliers  t6  schock,  fonds  de 
barriques  de  tonneliers  2u  schock,  fonds  de  tonnes  ou  barils 
de  touoelicrs  24  â 32  schock. — Brèche  ou  malt , à Dantiick, 
Klseueur,  Lihau,  voy.  Gbai.vs. 

Éau-de-rie,  voy.  Vis.  — Écorce  d’oranges  , à Amster-  J 
dam  = 2400  R;  à Malaga  = 4 balles.  — Épiceries,  à A ms-  j 
tordant  = 2000  kilog. 

Étoffes  de  laine,  en  Russie  = 6 paquets  ou  ballots,  repré- 
sentant 500  arebines. 

Farines,  k Dantiick  =20  tonnes  de  196  R poids  anglais; 
pour  le  gouvernement  = 10  tonnes  de  500  livres  ucl  ; a El- 
Maieur  = 2400  R;  a Londres  = 12  barrels.  — Fer,  a Ams- 
terdam = 2000  kilog.;  en  Russie  = 4800  R;  A Stettin  = 
4000  R.  — Figues,  a Elseueur  = 36  corbeilles.  — Fil,  en 
Russie  fil  caret;  = 3200  R,  (RI  de  Russie)  — 2400  H. — Foin 
et  paille,  â Londres  (foin)  = 2160  R,  (paille)  = 1296  R.  — 
Fourrure#,  voy  Pillctirir.  — Funin  ou  corde,  en  Russie 
fisnm  goudronne  = 4800  R , enSuède  = 2400R. 

Goudron,  A Alloua,  Dantzick,  Elaeneur,  Francfort,  Ham- 
bourg, Kœnigsbcrg,  Riga,  etc.  = 12  barils;  à Amsterdam 
( faudron  ) «■=  ! 3 barils,  ( potx)<=  12  J>nril»;  A Arkbaugci  = 
14  petites  tonnes  ou  10  50/67  grandes  tonnes  nouvelles  ; un 
Finlande  (goudron;  = 15  tonnes,  poix,  = t»  tonnes;  A Lon- 
dres x=  12  barnis  de  31  1/2  gallon»  anciens.  — Graine  de  lin, 
deehantre,  de  colza,  ABcrliu,  Dantzick,  kmuigsberg,  Memel, 
Stettin -i  3|  ,05  hectol.;  A llanibourg=  30.60  hectol.;  à Libau 


= 32.95  hectol.;  à Réval  = 28.39  hectol.;  A Riga  = 32.76 
hectol.;  A Rostock  = 37. 35  hectol.;  en  Russie  = 33.65  hectol. 

Harengs,  voy.  Poisson — Houblon,  enSuède=2400  R 

Bouilles,  à Brême,  Hambourg,  Libau  = 12  tonnes;  en  Dane- 
mark = 30.6  hectol.-  h Elseueur  = 2 chaldrons  de  Londres; 
A Londres = 2 chaldrons  = 33  hectol.;  A Newcastle  = 32 
hectol.  pesant  2690  kilog.  environ.  — Huiles,  a Alton»  =s 
14  hectol.  environ;  à Amsterdam  = 16  hectol.;  à Copen- 
hague huile  de  baleine)  brut  = 3072  R,  net  = 2689  R,  envi- 
ron 16  hectol.;  A Mseneur  (huile  de  poisson)  = 1 9 hectol.; 
à Fraucfort-sur-le-Mein  (huile  de  baleine;  = 12  tonnes;  à 
Galiipoli  = 17  bcctol.;  h Gènes  = 16.8 hectol.;  à Hambourg 

— 14  hectol.;  â Lisbonne  - - 17.2  hectol.,  â Livourne  = 20 
hectol.;  à Majorque  = 17.66  hectol.;  a Malaga  = 21  à 22  hec- 
tol  ; à Marseille  = 17.92  hectol.;  à Naples  = 17.20  hectol.; 
en  Russie  = 4800  R ; en  Suède  (huile  de  baleine)  = 13  tonnes 
ou  barils. 

Laine,  k Amsterdam  = 2000  kilog.;  à Londres  = 1980 

kilog.;  A Rostock  = 2000  R ; A Straisund  = 2000  H Lin, 

chanvre,  k Elseoeur  = 1920  R;  A Kzfcuigsberg  cl  Pitlau  = 
I960  |f;  à Londres  ss  1 904  R,  avoir  du  poids;  A Riga  = 
2100  R ; en  Russie  = 2400  R ; A Stettin  = 2000  R ; en  Suède 
= 2400  R; 

Hall  ou  drèchc,  voy.Gnum.  — Marchandises  légères  ou 
d'encombre  ment,  à Hambourg  = 80  pieds  cubes.  — Mar- 
chandises lourdes,  h Amsterdam  et  Anvers  = 2000  kilog.;  A 
Berlin  = 4000  R;  à Brème  = 4000  R;  à Celle  (Hanovre)» 
3360  r ; A Copenhague  — 5200  R ; à F.Lcncur  = 3840  H ; en 
Finlande  = 5760-  R = 2440  kilog.;  à Francforl-sur-le-Mein 
= 4000|f;  â Hambourg  =4000  r,  (pour  le  commerce)  = 
5000 R ; a Hanovre  = 3360  R;  à Livourne  = 1901» kilog.;  à 
Magitcbuurg  3960  R de  Prusse  ; à Malaga  petit  last  = 
6200  R net,  grand  last  = 8800  R brut;  a .Marseille  = 2040 
kilog.;  A Naples  = 4000 R de  Hollande;  à Oldenbourg  as 
4000  R ; A Riga  = 4800  R ; à Rostock  = 4900  R ; en  Russie 
= 4800 R;  d Stettin  = 4000R;  h Stralsuud  = 4000  R ; en 
Suède  = 2440  kilog.;  A Trieste  = 4u00  R de  Hollande.— 
Merrain,  voy.  Bois,  Douves — Miel,  à Dantiick,  Kœuigsbcrg 
et  Piltau  = 12  tonnes. — Morue,  voy.  Poumon. 

Oranges,  voy.  Citioü. 

Peaux  et  cuirs,  A Londres  = 200  pièces;  en  Russie  (cuir 
de  Russie)  = 60  rouleaux,  ou  88  rouleaux  pour  l'Italie;  peaux 
d'elan  =-=  280041  ; cuirs  secs  ou  sales  = 1 20  pièces  ; peaux  de 
bouc  = 400  pièces;  cuirs  pour  semelle  = 80  pièce». — Pel- 
leterie ou  fourrures,  en  Russie  = 6 ballots  ou  paquets.  — 
Plumes,  k Amsterdam  = 2000  kilog.;  A Londres  = 1904  R, 
avoir  du  poids.—  Poisson,  k Altona,  Berlin,  Copenhague,  Cour- 
lande,  Dantzick.  Francfort -sur-le-Mein,  Hambourg,  Kowigs- 
berg,  Libau,  Rêvai,  Riga  hareng»)  =*  12  tonnes  ou  barils;  A 
Amsterdam  (harengs)  =*  12,  13  ou  14  tonnes;  à Brème  (ha- 
rengs) = 12  barils,  (harengs  saurs)  = 2500  pièces;  a F.lse- 
ncur,  Sund  (poissons  sales,  harengs  saurs)  = 12  tonnes,  ou 
2100  R,  (barbues sechet)  20000  pièces,  (poisson  sec)  = 1 ooo 
pièce» ou  3810  H ; à Hildesheim  (harengs  saurs)  =20  stroh  ; A 
Londres  (harengs)»  1 2 barils,  contenant  chacun  1200  pièces; 
(morues;  ailî  barils  ; à Stettin  cl  au  Stralsuiid  = 1 2 A 13  ton- 
nes; en  Suède  (harengs  (rais)  = 12  tonnes  de  1000  pièces  cha- 
que, (harengs  saur»!  =12000  pièces — /‘oix^uy.Goconov. — 
Potasse  et  M'edusse,  A Dantzick,  Elseueur,  Londres,  Riga, 
Suède  = 1 2 touncs  ; A Hambourg  = 4000  r ; A Ktruigsberg  et 
Pillau  = 12  tonnes  ou  4000  R;  en  Russie  = 48uo  R.  — 
Poudre  à canon,  A Londres  — 24  tuns  = 2400  R. 

Haitint,  à Malaga  = 176  arrobes  cl  192  amibes,  et  aus^i 
5 Oscrones faisant  I 75  arrobes.  — Résiné,  eu  Russie  = 4000  R ; 
Ris,  h Amsterdam  = 40uOR. 

Saindoux,  a Klseueur  = 6 skippund  ou  12  tonnes.  — Sa- 
von, à Elseueur,  Londres =12  baril»  ; A Kœuigsberg  et  Pdlau 
= 3 tonnes  ou  1 2 vicrtel  ; en  Russie  = 100  puds  ou  4UÛU  R. 

— Sel,  a Amsterdam  = 35.6  bcctol.;  à üergcu , Norvège 
= 31.3  hectol.;  a Brème  = 29.63  hectol.,  ou  4000  R.  soit 
1993  kilog.;  A Cadix  = 26.30  hectol.;  A Copenhague  = 30.6 
hectol.;  en  Courlande  = 28.46  hectol  ; A Dantzick  = 18 
tonnes  ou  6000  R pour  le  sel  en  vrac,  16  tonnes  pour  le  sel 
en  fût;  le  sel  de  Halle  = 8 tounc*=  3240  R ; le  sel  de  Lu- 
uebourg  = 1 2 touues  ; A Klseueur  ilesel  de  Halle , — - 1 2 t.mnes; 
sel  de  France,  Portugal,  F.-pague  = |$  tonnes;  eu  L»paguc 
= 26.30  hectol.;  eu  Finlande  =28  hectol.;  A Francfurt-sur- 
Ic-Mern—  1 S tonnes  ; â Hamhonrg=22. 15  hectol.,  soit  3840  H J 
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1c  sel  «le  France,  de  Portugal,  d'Angleterre  = 4800  tt,  soit 
23il>  kilog.;  à Hildeiheim  (sel  d'Espagne)  = 18  tonnes;  a 
Kœnigvherg  et  Pillau  =18  tonnes  = 6000  H.  en  barils  = 1 6 
tonnes;  à Libau  = 28.46  beclol.;  à Londres  — 18  barils  ; à 
Lubeck  = |6tonncs  = 4480  H ; se! de  Luueboure  = tî  tonnes; 
en  Prusse,  le  last  de  Magdebourg  et  Halle  = 3240  tt;  à Re- 
rcl=  28.39  hectol.  = 7920 H ; à Riga  (sel  de  Portugal  et  de 
Frauce  en  vrac)  = 18  tonnes  ou  6480  »t  ; en  barils  = 16  ton- 
nes,soit  5760  lit.;  &el  de  Li  ver  pool  = 1 8 tonues.soit  5600  liv.; 
au  Stralsuud  (sel  raffiné)  = 12  tonnes,  (sel  brut  d'Espagne)  = 
18  tonnes;  en  Suède  (sel  de  Lune  bourg)  = 1 2 barils,  (se!  de 
France  cl  d'Espagne)  = 1 8 barils.  — Soies  de  pore,  eu  Russie 
= 4800  li*.  — .Sucre,  à Anvers  = 2000  kilog.,  à Brème  = 
4000 liv.;  à Lisbonne  = 4 caisses.  — Suif,  en  Rus$ie=  4800 
liv.;  en  Suède  = 2400  liv. 

Tabac,  à Lisbonne  = 4000  liv.;  en  Russie  tabac  de  Vir- 
ginie) = 2400  liv.  — Toile*,  à Dant/ick  = 60  pièces,  toile 
de  Pologne;  en  Russie  (toile  à voiles)  = 60  rouleaux,  (toile de 
Flandre)  = 80  pièces. 

rtnndr,â  FJseneur,  Kmnigsberg.  Pillau,  Stralsund  (viande 
salée) 12  tonnes  = 2400  liv. — lïn  et  erm-rfc-rj>1|a  Ams- 
terdam (vin)  = 8 barriqnes,  (eau-de-vie)  = 5 pièces  ; aux  Ca- 
naries = 4 pipes;  à I)antxick=16.5  hectol.;  à Elseneur (vins 
et  eau-dc-vic  du  midi  delà  France)  =8  barriques  ou  4 800  liv. 
brut  ; à <iènes=44  demi-barils  = 16  1)3  hectol.;  à Livourne 
= 20  hectol.;  à Ualaga (Pedro,  Ximcnès)=  5 pipes, soit  5000 
liv.,  (Canaries)  = 4 bottes;  k Marseille  = 18  hectol.,  (eau- 
de-vie)  — 5000  liv.;  à Montpellier  (eau-de-vie)  =4  pièces  ou 
5600  liv.,  (Frontignan,  muscat)  =8  barriques;  àStettin  = 8 
oxhoft  ou  barriques.  CAMILLE  TRONQOOT. 

LASTING.  Tissu  uni  cl  nui,  dont  la  chaîne  et  la 
trame  sont  généralement  de  laine  anglaise  peignée; 
on  a fait  aussi  avec  une  trame  de  laine  cardée  un  las- 
ting  appelé  satin  Montpensicr,  Celle  étoffe  est  toujours 
teinte  en  pièce,  et  l’armure  est  celle  du  salin  de  cinq 
par  effet  de  chaîne. 

Le  lasling  n'est  autre  que  l’ancien  ras  d’Utrecht , 
qui  se  fabriquait  au  xvn*  siècle,  dans  le  Brabant  et  la 
Flandre.  Il  portait,  au  xviii®  siècle,  le  nom  de  cal- 
mande  ou  calasnande , et  l’on  en  faisait  dont  la  chaîne 
était  mêlée  de  soie  ou  de  poil  de  chèvre.  La  vogue  de 
ce  tissu,  si  grande  de  1730  à 1 780,  avait  repris,  au 
commencement  du  xixa  siècle,  et  on  l’appelait  alors 
satin  turc;  il  a été  en  faveur  jusqu’en  1840,  et,  h plu- 
sieurs reprises,  il  a reparu  depuis  sous  des  noms  dif- 
férents, mais  sans  être  adopté  par  la  mode. 

L’emploi  de  la  laine  anglaise  dans  celte  étoffe  avait 
appelé  sur  elle  l’atlentior.  des  Anglais,  et  ceux-ci  en 
ont  fabriqué  des  qualités  particuliènmeut  propres  aux 
vêlements  d’homme;  celte  application  nouvelle  eut 
beaucoup  de  succès,  et  ce  sont  le»  Anglais  qui  donnèrent 
à la  calmande  son  nouveau  nom  A'cvcrlasting  (qui  veut 
dire  éternel),  en  raison  de  sa  solidité  ; lastiny  en  est 
l’abréviation. 

Le  lasling  uni  pour  pantalons  cl  redingotes  d’été 
n’a  eu  qu’un  temps  ; on  a imaginé  ensuite  d’imprimer 
ce  tissu,  pour  l'employer  à l’ameublement.  Les  fabri- 
ques d’Alsace  ont  réussi  dans  celle  dernière  fabrica- 
tion. Reims,  Amiens  et  Roubaix  ont  plusieurs  fois  es- 
sayé de  remettre  en  vogue  le  lasting  pour  robes  de 
femme,  en  en  changeant  le  nom  et  un  peu  la  nature  ; 
ce»  tentatives  n’ont  pas  eu  de  suites.  Par  contre,  cette 
étoffe  est  toujours  recherchée  pour  les  chaussures  de 
femme. 

Il  serait  sans  utilité  de  parler  des  dimensions,  du 
poids  et  du  prix  du  lasting;  ils  ont  varié  trop  souvent. 
La  largeur  est  à présent  de  70  centim.  Les  pièces  ont 
ordinairement  Gt  mètres  en  France,  et  28  mètres  en 
Angleterre. 

On  fabrique  encore  cet  article  en  France,  en  Angle- 
terre et  en  Allemagne.  Les  Anglais  n’ont  pas  cessé  d’en 
importer  en  Chine  ; l'importation  actuelle  est  encore 


de  1 ,000  à 1 ,200  pièces  par  an.  Les  Chinois  appellent 
le  lasling  yu-ling  ; ils  le  demandent  en  7 G à 79ccnflm. 
de  large.  Ce  tissu  est  envoyé  par  assortiments  de  1 00 
pièces,  par  balles  de  10  ou  de.  20  pièces,  et  en  trois 
qualités.  N.  R. 

LA  TAKIÉ  ou  LADAKÏÉ,  l’ancienne  Uodlcée.  Ville 
de  Syrie,  située  sur  l’escarpement  du  cap  Zlarel  entre 
deux  baies  qui  s’ouvrent  au  sud  et  au  nord  de  celui- 
ci  par  35°  30'  30"  de  lat.  N.,  et  33°  27'  40"  de  long. 
E.,  à 1 kilom.  de  la  Méditerranée,  à 133  kilom.  N.  de 
Tripoli. 

Latakié  et  Alcxandrelle  sont  les  deux  ports  d’AIep. 
La  première  de  ces  villes  est  également,  avec  Caïffa, 
Saida  et  Tripoli,  une  des  échelles  de  Beyrouth  (Voy. 
tous  ces  noms).  Elle  compte  environ  7,000  hab.,  dont 
un  tiers  de  Grecs  et  de  Maronites;  un  agent  vice- 
consul  français  y réside. 

L’entrée  du  port  est  étroite  et  il  n’y  a que  les  na- 
vires jusqu’à  100  tonneaux  qui  puissent  y trouver  un 
bon  mouillage.  Les  opérations  de  cette  place  ren- 
trent en  partie  dans  le  commerce  d’Alcp,  en  partie 
dans  celui  de  Beyrouth,  et  il  en  a déjà  été  parlé  sous 
ces  deux  rubriques,  où  l’on  a fait  connaître  d’une  ma- 
nière générale  les  articles  qui  forment  l’objet  de  scs 
échanges.  Cependant  des  bâtiments  français,  anglais, 
italiens,  etc.,  viennent  aussi  charger  directement  à La- 
takié et  repartent  sans  loucher  à Beyrouth. 

Latakié  en  particulier  exporte  de*  laines,  des  sé- 
same* et  des  orges,  dont  la  France  ne  reçoit  qu’une 
très-faible  partie.  La  réputation  dont  les  tabacs  de  cette 
ville  jouissent  dans  le  Levant  explique  la  richesse  de  la 
province  qui  les  produit.  Ce*  tabacs,  naturellement  très- 
légers  et  sans  parfum,  sont  soumis  à une  préparation 
particulière,  qui  leur  donne  de  la  force  et  l’odeur  qui 
les  distingue,  obtenue  au  moyen  de  la  fumée  d’uno 
espèce  de  bots  blanc  très-humide,  dont  on  le*  laisse 
s’imprégner.  C’est  surtout  l’Égypte  qui  offre  un  dé- 
bouché à ce  produit,  peu  recherché  en  Syrie  même. 
C’e*t  aussi  par  Latakié  que  les  produits  R’Alep  se  ré- 
pandent sur  tout  le  littoral.  Le  commerce  de  cabotage 
prédomine  dans  le  mouvement  des  opérations  de  l’é- 
chelle de  Latakié,  l’exportation  n’y  joue  qu’un  rôle 
secondaire.  CH.  vogel. 

LAUDANUM.  Voy.  Opicm. 

LAURIER.  (Syn.  : Grec  Aswwn.  — Lat.  Laurus.  — 
Angl.  Laurel , laurel-tree.  — Allem.  Lorbeerbaum.  — 
Holland.  Laurierboom.  — Polon.  Bobek  drzwo .—  Dan. 
Laurbctrtrœ. — Suéd.  Loger  berstrad. — Espagn.  Laurel. 
— Portug.  Loureiro.  — liai.  Lauro.)  La  famille  des 
laurinées  ou  lauréacées  comprend  plusieurs  arbres  et 
arbrisseaux  dont  on  retire  des  produits  répandus  dans 
le  commerce,  et  dont  il  est  parlé  dans  ce  Dictionnaire. 
Tel»  sont  le  laurus  sassajras , qui  donne  le  bols  de  sas- 
safras et  dont  l’écorce  est  employée  dans  les  officines  ; 
le  laurus  cinnamomum,  dont  l’écorce  constitue  la  can- 
nelle; le  laurus  camphora,  d’où  s’extrait  le  camphre,  etc.; 
mais  on  désigne  aussi  vulgairement  sous  le  nom  géné- 
rique de  lauriers  plusieurs  arbrisseaux  qui  n’apparfien- 
nent  point  à cette  famille,  mais  à d’autres  plus  ou  moins 
éloignées. 

Laurier  commun.  On  l’appelle  aussi  laurier  d’Apol- 
lon, laurier  noble,  laurier-sauce,  laurier  des  cuisines 
( laurus  nobilis,  famille  des  tauréacées).  C’est  le  laurier 
classique,  le  même  qui  ceint  la  tète  des  guerrier»  et 
des  poètes,  et  dont  ies  feuilles  servent  à aromatiser 
nos  ragoûts.  Il  est  originaire  du  Levant  et  depuis  long- 
temps naturalisé  en  Europe,  où  néanmoins  il  n’atteint 
pas  la  même  hauteur  que  dans  son  pays  natal.  Il  croît 
spontanément  dans  l’Asie  Mineure,  dans  les  îles  de 
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l’Archipel,  en  Grèce,  dans  l’Afrique  méditerranéenne 
et  dan?  les  région»  le»  plu»  chaude»  de  l'Italie,  de  l’Es- 
pagne et  du  Portugal.  11  fleurit  en  mars  et  en  avril,  et 
ses  fruit»  atteignent  en  automne  leur  maturité.  Le» 
partie»  de  cet  arbre  qu’on  trouve  dan»  le  commerce  de 
droguerie  sont  se»  feuille»  et  se»  fruit».  Le»  feuille» 
sont  longue»  et  étroite»,  assez  épaisse»,  d’un  vert  pâle 
et  mat  en  dessous,  plu»  foncée»  et  lustrées  en  dessus, 
marquées  de  nombreuse»  veine»  blanchâtre».  Elle»  ren- 
ferment en  abondance  une  huile  essentielle  qui  le» 
rend  aromatiques  et  leur  donne  de»  propriété»  exci- 
tantes et  tonique».  L'essence  qu'on  en  retire  par  la  dis- 
tillation est  âcre  et  chaude  ; on  en  fait  aussi  usage  en 
médecine,  surtout  à l'extérieur.  Les  fruit»  du  laurier 
commun,  appelé»  baies  de  laurier,  sont  des  drupes  de 
la  grosseur  d’une  cerise,  noirâtres  et  très-aromatique». 
Leur  péricarpe  contient  une  huile  essentielle  odo- 
rante, et  leur»  graines  une  huile  fixe,  verdâtre  et  demi- 
concrète,  qui  jouit  de  propriétés  éminemment  excitan- 
tes. En  comprimant  les  fruits  entiers,  on  obtient  un 
mélange  où  domine  l’huile  grasse,  une  sorte  de  beurre 
mou,  doué  d'une  odeur  forte  et  d’une  saveur  amère, 
qu'on  emploie,  soit  à l'extérieur,  comme  résolutif,  soit 
à l’intérieur,  en  l'associant  à d'autres  médicaments.  11 
entre  dans  la  composition  du  baume  Fioravenll,  de 
l'élecluaire  de  baies  de  laurier,  etc. 

Laurier-cerise.  11  est  connu  encore  sous  les  noms 
de  laurier-amandier,  laurier  royal,  laurier  de  Trébi- 
zonde.  C’est  le  prunus  lauro-cerasus  des  botanistes.  U 
appartient  à la  famille  des  rosacées.  Il  est,  comme  le 
précédent,  originaire  de  l’Asie  Mineure.  Il  fut  décou- 
vert aux  environs  de  Trébizonde  par  Belon,  en  1546, 
et  le  premier  pied  qu'on  en  ait  vu  en  Europe  fut  remis 
à Clusius  en  1576.  Il  est  généralement  cultivé  aujour- 
d’hui dans  nos  jardins,  soit  comme  arbre  d'ornement, 
soit  comme  plante  médicinale.  Il  est  toujours  vert.  Ses 
feuilles  ovales-oblongues,  terminée»  en  pointe  et  mu- 
nies sur  leur»  bords  de  quelques  dent»  écartée»,  sont 
épaisse»,  coriace»,  et  rappellent  beaucoup,  par  leur  con- 
sistance, leur  aspect  et  leur  couleur,  celles  du  laurier 
commun.  Ses  fleurs,  blanches  et  réunies  en  grappes 
axillaire» , exhalent  une  odeur  agréable  d'amande 
amère.  Se»  fruit»,  moitié  moins  gros  que  des  cerises, 
sont  des  drupe»  peu  charnue»,  rouges  d’abord,  puis 
virant  au  noirâtre  à leur  maturité.  Avec  les  feuilles  ré- 
centes du  laurier-cerise  on  prépare  une  eau  distillée  ou 
hydrolat,  dont  l'aspect  est  lactescent  à cause  de  la 
grande  quantité  d'huile  essentielle  qu'elle  renferme. 
Cette  eau  distillée  contient  aussi  de  l’acide  cyanhy- 
drique en  proportion»  variables.  On  l’emploie  en  mé- 
decine ainsi  que  l'huile  essentielle.  Il  faut  la  conser- 
ver dans  des  flacon»  bien  bouché»,  sans  quoi  l'acide 
cyanhydrique  disparaîtrait  en  totalité. 

Le  padus  u b long  a,  cerasus  ou  prunus  Virginiantis , 
arbrisseau  originaire  de  Virginie  et  cultivé  aussi  en 
Europe,  offre  de  grande»  analogie»  d’aspect  et  de  pro- 
priété» avec  le  précédent,  auquel  il  peut  servir  de  suc- 
cédané. 

Laurier-rose.  Laurose,  rosage,  nérion,  oléandre, 
rhododaphné  ( neriurn  oleander,  famille  des  apocynées). 
C'est  un  arbrisseau  qui  croit  à l’état  sauvage  en  Corse, 
en  Italie  et  en  Algérie.  On  le  cultive  beaucoup  en 
France  dans  de»  caisses,  pour  l'ornement  de»  jardin» 
et  de»  terrasses,  à cause  de  se»  belle»  fleurs  rouges  ou 
blanche»,  disposée»  en  ro»e.  Ses  feuille»  liassent  pour 
vénéneuse»  et  narcotiques.  On  en  prépare  divers  mé- 
dicament» pour  l’usage  externe.  Dans  l’Inde,  l’écorce 
de  laurier-rose  est  employée  contre  la  dyssenterie  sous 
le  nom  de  gouduya-pala. 


! Laurier-avocatier  ou  simplement  avocatier  (laurus 
Persea,  famille  des  lauréacées).  C’est  un  grand  arbre 
j de  l'Amérique  méridionale  transporté  jadis  à Pile  de 
France,  pour  revenir  aux  Antilles  où  il  est  actuellement 
très-répandu.  Son  fruit  est  une  baie  nue,  de  la  forme 
et  du  volume  d’une  belle  poire,  qui  porte  le  nom  de 
poire  d'avocat,  et  dont  la  chair  bulyreuse  peut  se  man- 
ger à la  cuiller.  Ce  fruit  contient  une  grosse  semence 
remplie  d’un  suc  laiteux  qui  rougit  à l’air  et  produit 
sur  le  linge  des  taches  indélébile».  Sa  saveur  est 
agréable,  et  rappelle  celle  des  pistache».  On  le  mange 
à table,  non  au  dessert,  mais  avec  les  viande».  II  est 
très-nourrissant,  et  le»  animaux  carnivore»  n’en  sont 
pas  moins  friand»  que  le»  herbivores.  Les  bourgeon» 
cl  les  feuilles  du  laurier-avocatier  sont  employé» , h la 
Guadelou|>e,  comme  médicament.  Le»  nègres  les  re- 
gardent comme  une  panacée  souveraine  contre  les  ma- 
ladie» des  femmes. 

Laurier-thym.  C’est  le  viburnum  tinus  (famille  des 
capri foliacées},  dont  le»  baies  sont  un  purgatif  violent. 

On  appelle  encore  laurier  aromatique  le  brésillet  ; 
laurier  épineux  une  variété  de  houx  ; laurier  des  Iro- 
quois  le  sassafras  ; laurier-tulipier  le  magnolicr  ; lau- 
rier-rose des  Alpes  le  rhododendron  alpinum.e te.  ah.  m. 

LA  USANNE.  Capitale  du  canton  de  Yaud,  en  Suisse, 
située  au  confluent  du  Flon  et  de  la  Loin,  à 2 kilom. 
N.  du  lac  de  Genève,  & 48  kilom.  S. -O.  de  Fribourg, 

. h 60  kilom.  N.-E.  de  Genève,  par  46°  3 P lat.  N.,  et 
j 4°  17'  long.  E.  Elle  a pour  port  le  village  d’Ouchy  ; 

un  chemin  de  fer  la  relie  au  lac  de  Genève,  h celui  de 
I Neuchâtel  et  de  Morge».  Pop.,  16,200  hab.  Lausanne 
I fabrique  des  toiles,  des  draps,  des  chapeaux,  de»  gants, 
j des  instrument»  de  musique,  de  la  joaillerie  d’or  et 
d’argent.  Son  commerce  de»  vin»  du  pays  n’est  pas 
sans  importance.  Cette  ville  possède  une  banque  can- 
tonale qui  a été  fondée  par  le  gouvernement,  et  une 
école  d’industrie.  E.  J. 

MUCUS,  roi  DS  *T  MOKKAltS. 

Les  monnaies,  poids  et  mesures  sont,  comme  en  France, 
i basés  sur  le  système  décimal  et  eo  partie  conformes  au  système 
: métrique. 

nesurea. — Mesures  de  longueur.  Le  fuss  (pied)  de 
j Suisse  — 1 0 pouces  = 1 00  lignes  = 0.30 mètres;  l'aune  et  le 
1 stab,  valant,  la  première,  2 pieds,  le  second,  4 pieds,  tous 
J deux  se  divisent  eu  1/2, 1/4  eti/8  ; ces  mesures  sont  employées 
| pour  les  tissus. 

| Mesures  de  capacité.  Pour  les  grains,  le  muid  =»  10  tacs 
j = 100 quarterons  — tuOO  (mutin  .=  13.5  hectol. 

Le  quarteron  est  l'unité  le  plus  ordinairement  employée. 
Pour  les  liquides.  Le  ehar  ou  foudre  = 15  setiers  = 
648 litres;  le  setter = 3 brocs  — 40.5  litres;  le  broc  — 1 0 
pois  — 100  verres  = 13. Slitres. 

Le  pot  est  l'unité  ordinaire,  le  setier  vaut  27  xaum  do 
Suisse. 

Poldn. — Le  centner' quintal)  =100  livres— 50  kilog.;  la 
lit>re  — 16  onces  = 500  gr.;  l'once  = 8 gros—  31.250gr.; 
le  gros  = 72  graiuse=  3.906  gr.  C’est  la  livre  de  Suisse  et  la 
livre  du  Zollvcrein  allemand. 

Ylonnnlc». — A Lausanne,  depuis  t850,  on  compte  en 
francs  et  centimes  comme  en  France,  et  les  mouuaies  sont 
les  mêmes. 

Changes.  — Le  change  à Lausanne  suit  les  cours  de 
B4le  et  de  Berne,  l'usance  à Lausanne,  pour  le  cbauge  sur 
la  plupart  des  places  de  la  Suisse,  est  de  30  jours  de  date  ; 
il  n'y  a pas  de  cours  pour  Turiu,  mais  il  y eu  a un  pour  Bâle, 
a raison  de  dt  98  5/8  "/»• 

Dunqae.  — Lausanne  est  ta  siège  de  la  Banque  canto- 
nale vaudoise,  créee  en  1846,  au  capital  de  2 millions  de 
livres  suisses.  C’est  une  banque  d'escompte,  de  virement,  de 
prêt  pouvant  émettre  des  billets  ; elle  ouvre  des  crédits  en 
compte  courant,  sur  dépôt,  et  prête  sur  hypothèque  ; ses  billets 
sont  de  50,  100  et  500  fr.  Camille  moNgtlo Y. 
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I.A  VAL.  Chef-lieu  du  déport,  de  la  Mayenne,  sur  la 
Mayenne,  A 300  kilom.  de  Paris.  Lonfr.  O.  2°  57'; 
lal.  N.  -48°  18'.  Pop.,  21,293  hab.,  conseil  de  prud’- 
hommes, chambre  consultative  d’agriculture.  Laval  pos- 
sède encore  une  succursale  de  la  Banque  de  France, 
fondée  par  décret  du  17  juin  1857,  et  dont  les  opéra- 
tions en  1 858,  année  où  elle  a commencé  à fonctionner, 
se  sont  élevées  à la  somme  de  3,04 1 ,000  fr. 

Dès  1290,  Gui  IX,  seigneur  de  Laval,  épousa  Béa- 
trix  de  Gaure,  comtesse  de  Faukcnberg  en  Flandre, 
qui  attira  des  ouvriers  flamands  à Laval, dont  scs  vas- 
saux apprirent  Part  du  lissage  au  xm*  siècle.  Telle  fat 
l’origine  de  la  fabrication  des  toiles  et  coutils,  dont  le 
développement  considérable  mettra  bientôt  Laval  au 
rang  des  premières  villes  manufacturières  de  France. 

Il  se  fabriquait  & Laval  et  dans  les  environs,  vers  la 
fin  du  dernier  siècle,  huit  sortes  de  toiles.  Les  quatre 
premières  étaient  connues  seulement  sous  le  nom  de 
taise  ordinaire.  Leurs  qualités  étaient  différentes  : on 
les  distinguait  en  non-battues,  Pontivi,  royales  et  demi- 
Uoltande. 

Les  autres  espèces  qui  avalent  une  laise  particulière 
à chacune  d'elles,  étaient  les  grands  laisots,  les  petits 
taisais,  les  toiles  grises  et  les  toiles  fortes. 

La  fabrique  des  non-battues  qui  était  d'une  qualité 
Inférieure  aux  autres,  n’était  tolérée  que  parce  que 
c'était  celle  qui  trouvait  le  plus  de  débit  en  Espagne. 
Le  prix  moyen  d’une  pièce  de  100  aunes  et  100  pou- 
ces, aune  de  Laval  (I  m.  43  c.),  valant  120  aunes 
120  pouces,  aune  de  Paris,  était  de  1 15  livres. 

Le  Pontivi , d’une  qualité  un  peu  supérieure,  se  ven- 
dait, prix  moyen,  155  livres  la  pièce,  d'une  dimen- 
sion pareille  aux  non-battues. 

Les  royales,  supérieures  aux  deux  précédentes,  étaient 
vendues  jusqu’à  250  livres. 

Les  demi-Hollande  étaient  ce  qu’il  y avait  de  plus 
parfait  dans  la  fabrique  de  Laval  et  des  environs.  On 
y employait  les  fils  les  plus  fins  et  les  plus  beaux,  et 
on  les  faisait  confectionner  par  les  meilleurs  ouvriers. 
Elles  étaient  vendues  à Paris,  où  U s’en  faisait  une 
grande  consommation  sous  le  nom  de  toiles  de  Hol- 
lande. Elles  valaient  de  340  à 700  livres  la  pièce. 

Les  autres  espèces  étaient  les  grands  et  petits  lai- 
sots, les  toiles  grises  et  les  toiles  fortes. 

Une  partie  de  ces  ioiles  allait  en  Espagne  et  dans 
les  colonies.  Le  Pontivi  restait  en  Fiance  et  servait  en 
partie  à l’armée.  Troyes,  Sentis  et  Beauvais  impor- 
taient le»  royutes  et  les  demi-Hollande  ; le  veste  passait 
en  Portugal.  Les  toiles  grises  inférieures  allaient  eu 
Amérique. 

A Laval  et  dans  les  environs,  on  peut  compter  au- 
jourd’hui 60  fabricants  dont  les  produits  varient  pour 
chacun  d'eux  de  100,000  à 1,500,000  fr.,  et  ils  em- 
ploient de  10  à 12,000  ouvriers  tisserands;  chaque 
ouvrier  produit  annuellement  pour  une  valeur  de 
1,500  à 1,800  fr.  de  marchandises  fabriquées.  Le 
chiffre  du  lissage  seul  s’élève  donc  à environ  14  mil-  I 
lions  de  francs  par  on. 

Chaque  année,  les  manufactures  de  Laval  soumet- 
tent au  commerce  de  50  à 60,000  échantillons  nou- 
veautés, à partir  du  prix  de  70  c.  Jusqu’à  2 fr.  le  mètre.  ; 

Leurs  produits  qui  sont,  ou  tout  coton  retors  et  mé- 
langés de  nuances,  ou  chaines-roton  tramées  fil,  ou  ( 
pur  fil,  se  distinguent  non-seulement  par  leur  bon  | 
marché,  mais  plus  encore  par  la  qualité  et  la  solidité  ’ 
des  tissus. 

Aujourd'hui,  la  préférence  des  acheteurs  pour  ces 
tissus  est  légitimement  acquise  à Laval.  Roubaix,  celle 
ville  de  fabrique  par  excellence,  a dù  cesser  toute  con- 


currence et  abandonner  les  genres  qui  sont  continués 
à Laval  avec  un  succès  qui  grandit  chaque  jour.  Le 
coutil  pour  pantalon  et  gilet,  sous  tous  les  noms  et 
toutes  les  formes,  est  l’article  spécial,  mais  on  y fabri- 
que toujours  quelques  belles  toiles  en  laisot  et  120 
centimètres,  le  couttl  pour  literie,  les  calicots  et  les 
doublures  en  tout  genre.  Laval  expédie  ses  coutils  par 
toute  la  France,  en  Algérie,  en  Italie,  en  Turquie,  en 
Espagne,  dans  nos  colonies  et  en  Amérique. 

Les  tissus  sont  livrés  sans  apprêts  factices , ils  sont 
expédiés  tels  quels,  sauf  le*  articles  pur  fil  qui  sont  lé- 
gèrement cylindrée  ; le  métrage  en  est  régulier  et  réel; 
l'acheteur  ne  paye  que  ce  qu’il  reçoit  au  moment  des 
livraisons  ; le  contenu  des  pièces  est  scrupuleusement 
vérifié  avant  leur  envoi. 

L’acheteur,  enfin,  peut  donner  des  commissions  à 
l’avance  et  en  toute  sécurité,  sans  appréhender,  comme 
cela  se  fait  dans  d’autres  villes,  de  voir  solder,  au 
moment  où  le  négociant  est  en  voie  de  vente,  les  mê- 
mes articles  qu’il  a achetés,  a 25  ou  30  °/©  au-dessous 
des  prix  qu’on  lui  a fait  payer.  A Laval,  les  prix  ne 
varient  que  d’une  manière  insignifiante  du  commence- 
ment à la  fin  d’une  saison,  et  le  plus  souvent  cette 
variation  se  produit  par  une  hausse. 

l.es  conditions  de  la  place  sont  2 % à 30  jours. 

L'article  coutil  pour  pantalon  tend  à se  concentrer 
exclusivement  à Lava).  Ce  succès  eat  dû  à la  bonne 
qualité  des  matières  employées,  ainsi  qu’à  la  loyauté 
et  à l’habileté  de*  fabricants.  Les  premières  filatures  de 
France  y ont  leurs  représentants  : MM.  Uavillier  et  O, 
de  Gisors;  P.  Sentent  et  fils,  de  Bernav  ; Duprez,  Huet 
et  Handisyde,  de  Fécamp ; Dure!,  de  Brionne ; Wattine, 
Bossu t,  de  Roubaix,  et  50  autres  filatures  en  tout 
genre. 

Les  fils  de  Lille  s’y  vendent  par  des  négociants  et 
des  commissionnaire*  ; mais  le*  premières  sorte*  n’y 
sont  pas  employées  aussi  largement  qu’elles  le  devraient 
être. 

Le  prix  de  façon  varie  beaucoup  en  raison  du  genre 
i et  de  la  difficulté  du  travail  ; la  main  d'œuvre  est  de 
| 15  à 45  centimes  par  mètre,  et  l’ouvrier  peut  gagner 
par  jour  de  I fr.  50  à 3 fr.  50.  Beaucoup  de  femmes 
sont  employées  an  tissage,  chaque  ouvrier  étant  à la 
I pièce  et  travaillant  chez  lut  ou  dans  sa  cave,  qui  porte  le 
nom  de  chambre  d'ouvroir,  ou  au  rez-de-chaussée.  Il 
n'y  a cticz  les  fabricant*  que  quelque*  métiers  pour 
faire  des  échantillons,  et  le»  métier*  nécessaires  pour 
I ourdir  le*  chaînes  qui  souvent  sont  portées,  dan»  le* 

| campagnes,  dans  un  bureau-comptoir,  où  les  fabricant» 

| viennent  chaque  semaine,  recevoir,  vérifier  le*  pièces 
1 et  payer  les  façons. 

Lors  de  l'Exposition  universelle  de  1855  à Paris, 
les  tissus  exposés  par  les  fabricants  de  Laval  ont  été 
étudiés  avec  soin  et  avec  le  concours  d’hommes  fort 
«•Xpert»,  et,  s’il  a été  reconnu  que  leur  supériorité 
jointe  à la  modicité  du  prix  ne  laissait  rien  A désirer, 
il  a été  constaté  aussi  que  ces  fabricants  avaient  fait  le* 

I plus  louables  efforts  pour  déterminer  l’excellente  pro- 
duction manufacturière  qui,  aujourd'hui,  assure  une 
. vogue  permanente  à leurs  produits.  Le  jury  mixte 
: international  décerna  1 médaille  de  lr*  classe,  et  5 mé- 
I dailles  de  2e  classe  à la  fabrique  de  Laval  ; il  termina 
| ainsi  son  rapport.  « Les. coutils  fantaisie,  fil  et  coton, 

| exposés  par  ces  fabricants,  se  recommandent  par  les 
mêmes  mérites,  disposi lions  variées  et  de  bon  goût, 
bonne  «|ualité  et  prix  très-inodéri?*.  * 

Laval  a aussi  scs  expositions  quinquennales.  La  pre- 
mière e*|>osition  réunit,  en  1852,  500  ex|>osanL«. 
Quatre  départements  étaient  appelés  à concourir  : llic- 
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el>\ilaine,  Maine-et-Loire,  Sarlhe  et  Loire-Inférieure  ; 
on  y avait  reçu  également  les  produits  de  toutes  prove- 
nances et  mentionné  les  plus  remarquables. 

L'exposition  de  1857  comptait  800  exposants.  Les 
départements  voisins  avaient  été  appelés  au  concours, 
et  si  les  récompenses  étaient  exclusivement  réservées 
à ces  départements,  Laval  avait  convié  tous  les  autres 
et  même  l'étranger,  offrant  à tous  les  mêmes  privilèges 
comme  publicité  et  encouragement. 

Les  principales  foires  de  Laval,  sont  : le  9 septembre, 

8 jours,  dite  de  l’Angevine;  3 novembre;  mardi  après 
la  mi-carême  ; mardi  avant  la  Saint-Jean  ; dernier  ! 
mercredi  d’avril  et  chaque  premier  samedi  du  mois.  | 
Le  samedi,  jour  de  marché,  la  place  est  toujours  lar-  j 
gement  approvisionnée  de  grains,  et  beaucoup  de  mar- 
chands étrangers  viennent  à cette  halle.  Il  est  expédié 
beaucoup  de  froment  sur  Paris,  des  orges,  avoines 
noires  et  blanches,  et  des  farines  pour  l’Angleterre.  Le 
grain  s'y  vend  au  double  décalitre,  les  farines  par  sac 
de  100  kilog.,  ou  par  culasse  de  >59  kilog.  Celle  vente 
se  fait  au  comptant. 

Les  industries  que  l'on  trouve  à Laval,  sont  : une 
filature  de  coton,  des  minoteries,  tanneries,  fonderies, 
teintureries,  une  papeterie  et  des  fours  5 chaux. 

Le  chemin  de  fer  de  l’Ouest  facilite  les  relations  de 
Laval  avec  toute  la  France. 

Quant  à La  navigation,  elle  a peu  d’importance  5 
cause  des  nombreuses  écluses  qu’il  y a franchir;  aussi 
ne  voit-on  arriver  que  de  rares  bateaux  plats,  non 
pontés,  remonLant  d’Angers  et  amenant  des  vins,  de 
l’ardoise,  des  tuffuux,  des  bois  de  teinture,  et  rem- 
portant des  grains,  des  douvelles  et  des  bois  de  con- 
struction ; souvent  pour  ces  derniers,  il  est  fait  des 
trains  flottants.  Les  travaux  de  canalisation  sont  entre- 
pris et  continués  activement.  AUGUSTE  genesley. 

LA  VALETTE  ou  VALETTA.  Capitale  des  îles  de 
Malte  , Goxo  et  Comino  , possessions  anglaises  dans  la 
mer  Méditerranée.  Située  sur  la  côte  orientale  de  l’île 
de  Malte,  par  35°  53'  K"  lat. N.,  et  12°  10'  10"  long.  E. 
Fondée,  en  1566,  par  Parisot  de  La  Valette,  grand 
maître  de  l’ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  Pop., 
30,000  habitants. 

On  comprend  généralement,  sous  le  nom  de  La 
Valette  , les  quatre  fuubourgs  fortifiés  qui  dépendent 
de  cette  ville , et  qui  sont  ceux  do  Florianu , de  Borgo 
ou  Ciltà-Viltoriosa,  de  Senglea  et  de  Birmula,  Bur- 
mola  ou  Città-Cospicua. 

La  Valette  est  bâtie  sur  une  petite  presqu’île,  appe- 
lée autrefois  Shoab-er-Ras,  qui  commande  deux  beaux 
ports  : l'un,  le  grand  port,  à l’est,  divisé  en  plusieurs 
criques , où  les  plus  grands  vaisseaux  de  guerre  peu- 
vent mouiller  en  sûreté,  et  dont  l’entrée  est  défendue 
par  les  forts  Saint-Elme  et  Ricasoli  et  le  château  Saint- 
Ange  ; l’autre , le  Marsa-Muscetto  ou  port  de  la  Qua- 
rantaine , à l’ouest,  réservé  aux  navires  qui  n’ont  pas 
la  libre  pratique , et  dont  on  ne  peut  franchir  la  passe 
que  sous  le  feu  des  forts  Saint-  Elme,  Tigné  cl  Manoêl. 
Le  grand  port  est  fréquenté,  chaque  année,  par  près 
de  4,000  uavires;  des  magasins  immenses,  liùtis  par 
les  grauds  maîtres  Lascaris,  Zondadari  et  Pinto,  sont 
adossés  aux  murs  de  la  ville , sur  le  môle , qui  date 
lui-même  du  temps  des  grands  maîtres  ; il  fut  com- 
mencé sous  Zondadari  et  achevé  sous  Manoèl  de 
Vilhena. 

La  Valette  est  la  station  principale  des  flottes  bri- 
tanniques dans  la  Méditerranée  ; c’est  aussi  un  grand 
entrepôt  de  marchandises  anglaises.  Située  presque  au 
centre  de  lu  Méditerranée,  entre  l’Europe,  l’Afrique 
et  l’Asie , l’île  de  Malte  est  un  des  points  les  plus  im- 
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portants  du  globe,  et,  grâce  à la  modération  des  taxes 
et  des  droits  «le  douane , cette  position  est  devenue 
précieuse  pour  le  commerce  et  les  services  maritimes. 
Des  cales , des  bassins  , des  ateliers  pour  la  réparation 
des  navires  et  des  machines  à vapeur,  des  magasins  de 
charbon,  un  arsenal  maritime  ont  été  établis  5 Borgo 
et  en  face  de  Birmula.  Le  dock  Yard , commencé  en 
1841  et  achevé  en  1847,  a coûté  1,500,000  fr. 

La  Valette  est  entourée  de  fortifications  magnifiques 
et  réputée  une  des  plus  fortes  places  du  globe.  25,000 
armes  à feu  et  30,000  armes  blanches  sont  aujour- 
d’hui la  seule  chose  qui  attire  l'attention  dans  le  pa- 
lais du  gouverneur , ancienne  résidence  des  grands 
maîtres.  Les  rues  sont  régulières  et  propres,  les  mai- 
sons sont  de  pierre  et  couvertes  de  terrasses.  Un 
aqueduc  de  16  kilom.  de  long,  fait  sous  le  grand 
maître  de  Wignacourt , amène  une  eau  fraîche  et  lim- 
pide, prise  à Diar-Chandul , 5 3 kilom.  1/2  de  Città- 
Vccchia. 

L’île  de  Malle  a une  population  de  130,000  hab., 
très-industrieuse,  robuste,  sobre,  ardente  au  travail. 
Le  culture  est  très-intelligente  ; les  volailles , les  légu- 
mes et  les  fruits  abondent.  On  y récolte  de  grandes 
quantités  d’oranges,  de  citrons,  de  grenades,  de  figues, 
de  pommes, -de  raisins;  les  oranges  sont  renommées 
et  sont  l’objet  d'une  exportation  considérable.  Les 
plantations  de  cotonniers  ont  encore  une  certaine  éten- 
due ; la  concurrence  des  cotons  d'autres  provenances 
a réduit  de  beaucoup  cette  branche  d’industrie;  en 
1801  , on  exportait  pour  1 2,500,000  fr.  de  cotons  de 
Malle,  tandis  que  la  production  actuelle  était  estimée , 
à l’époque  où  nous  visitions  l’île , en  1 853  , suivant  les 
uns,  à 1 million  de  kilogr.,  pouvant  valoir  1 , 1 00,000  fr., 
et,  d’après  les  autres,  à 1 ,800,000  kilogr.,  d'une  va- 
leur de  2 millions  de  fr.  il  paraît  que  l’on  développe 
cette  culture  à Malte  , car  on  avait  importé , en  1852, 
plus  de  2 millions  de  kilog.  de  graine  de  cotonnier. 
Les  cotons  de  Malte  sont  de  bonne  qualité  et  de  deux 
sortes  : il  y en  a de  blancs  et  de  roux  ou  nankin  foncé. 

On  exporte  les  ânes  et  les  mulets  de  Malte  et  de 
Gozo,  qui  sont  grands  et  de  belle  race.  Des  troupeaux 
de  chèvres  sont  répandus  dans  les  trois  îles  de  Malte, 
de  Gozo  et  de  Comino , et , chaque  année , on  expédie 
plus  de  30,000  peaux  de  chevreau.  Les  essais  d’édu- 
cation de  vers  à soie  et  de  naturalisation  de  la  coche- 
nille ont  été  abandonnés. 

On  a peu  de  renseignement  sur  l’industrie  maltaise. 
Un  tableau,  daté  de  1844  , porte  â 3,100  le  nombre 
d’ouvriers  et  évalue  les  produits  à 2,700,000  0*., 
savoir  : 

35  manufactures  de  tabac fr.  1,200,000 

10  fabriques  de  pâtes  et  de  biscuits 425,000 

54  forges 360,000 

1,800  rouets  et  machines  à filer  et  métiers  à tisser.  205, 000 

18  ateliers  d’ébénisteric  et  de  menuiserie . . . 200,000 

6 chantiers  de  construction  de  navires  . . . 120,000 

etc.,  etc. 

Ces  appréciations,  à supposer  qu’elles  aient  été 
exactes  pour  1844  , sont  bien  dépassées  aujourd’hui. 
Pour  ne  citer  que  la  construction  des  navires,  il  est 
sorti  des  chantiers  , en  1852,  12  navires , jaugeant 
ensemble  2,476  tonneaux. 

La  fabrication  des  nankins,  des  toiles  à voiles,  des 
couvertures  et  dits  tapis  de  colon  , a pris  une  certaine 
extension , de  même  que  celle  d«;s  dentelles  et  des  bro- 
deries. On  fait  aussi  beaucoup  de  chapeaux  de  paille , 
de  bijoux  de  filigrane  d’or  et  d’argent,  de  vases,  de 
tables  et  d’objets  divers  en  marbre  de  Gozo.  C’était 
être  bien  au-dessous  de  la  vérité,  «pie  d’estimer,  même 
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pour  1844,  à 42,000  fr.  le  produit  de»  ateliers  de  | 
dallage  ; on  peut  juger,  par  le  riche  pavé  de  mo- 
saïque de  l'église  Saint-Jean , à La  Valette,  de  l'habi-  j 
leté  des  Maltais  en  ce  genre  de  travail , qui  occupe  au  j 
moins  200  ouvriers.  11  y a à Floriana  une  institution  I 
charitable  , appelée  Maison  d’industrie , fondée  par  le  j 
grand  maître  Manoél  de  Vilhena,  et  dans  laquelle  les 
filles  pauvres  apprennent  à tisser,  à tricoter,  à broder, 
à faire  de  la  dentelle , des  tresses  de  paille , des  chaus- 
sures, des  cigares,  etc. 

Malte  est  naturellement  le  siège  d’un  commerce  de 
transit  considérable.  En  1852 , les  importations  se  sont 
élevées  à 43  millions  de  fr.,  et  les  exportations  à 22 
millions.  L'excédant  des  premières  provient  de  ce  que 
Malte  tire  de  l’Angleterre  et  de  l’étranger  la  plus  grande 
partie  des  objets  et  des  denrées  nécessaires  A sa  con- 
sommation cl  à l’approvisionnement  des  arsenaux  et  de 
la  flotte.  Urfe  autre  circonstance  explique  celte  diffé- 
rence, c’est  que  Malte  est  un  entrepôt  de  marchandises 
anglaises , constamment  alimenté  en  vue  des  besoins  de 
la  Turquie,  de  la  Grèce,  des  États  barbaresques  et  de 
la  Sicile,  et  fréquemment  encombré;  de  plus,  que  I 
dans  les  années  de  cherté  des  grains , les  céréales  de  j 
l’Égypte  et  de  la  Russie  viennent  s’amonceler  dans  les 
greniers  de  Malte  et  y restent  à la  disposition  de  l’An- 
gleterre et  du  continent. 

Malle  a consommé , en  1852,  215,595  hectol.  de 
blé,  34,530  hectol.  de  fèves,  20,364  hectol.  de  pois, 

1 1,248  hectol.  d'huile,  75,100  hectol.  devin,  2.812 
hectol.  de  spiritueux,  625,700  kllog.  de  pommes  de 
terre,  993,560  kilog.  de  caroubes,  6,196  boeufs,  etc. 

L’Angleterre  a exporté  pour  Malle , on  : 


Marrhanducg  Mari-H»ndi»r* 

anflaiM1*.  colon,  et  rlrunpfrtl. 

1854  £ 413,285  £ 59,033 

1855  625,823  76,490 

1856  541,097  75,176 


Savoir,  pour  1856  : 


Tiuus  de  coton £ 144,150 

Charbon  de  terre. 99,676 

Tistux  de  laine 28,525 

Fer  et  quincaillerie.  . 28,268 

Sucre  raffiné 24,272 

Tabac  brut 17,004 

Tissus  de  lin 12,972 


L’Angleterre  a reçu  de  Malte , en  : 


1854  £ 303,278 

1855  201,075 

1856  a 215,202 

■a*0*1* : «KM 

Blé quarters,  17,106  4,612 

Orge id.  41,389  3,578 

Huile  d’olive  . • . tonnes,  1,342  360 

Vin gallons,  51,323  34,839 

Soie  grége livres,  69,949  62,353 

Laine id.  503,051  260,731 

Dents  d’éléphant.  . quintaux,  733  838 

Soufre.  id.  17,108  t,8Rt 


On  voit,  d’après  ces  marchandises  et  ces  chilTres, 
que  ce  commerce  est  tout  de  transit.  Le  commerce  de 
laines  a un  certain  intérêt  : les  négociants  de  La  Va- 
lette font  leurs  achats  de  laines  dans  les  Étals  de  Tri- 
poli et  de  Tunis,  et  chargent  quinze  à vingt  navire3 
chaque  année.  Ils  foui  laver,  à La  Valette,  une  partie 
de  ces  laines,  qui  perdent  60  p.  100  environ. 

Malte  a ses  relations  les  plus  actives  avec  l’Angleterre, 
le  royaume  des  Dcux-Siciles , la  Turquie , l'Égypte  , la 
Grèce,  les  États  barbaresques,  la  Russie  et  la  France. 

La  France  envoie  à Malle  des  eaux-de-vie , des  vint 
fins , de  la  quincaillerie , des  tissus  de  laine  et  de  soie , 


I de  la  bijouterie  fausse , des  objets  de  mode  et  des  ar- 
i ticles  de  Paris.  Elle  en  reçoit  des  peaux,  des  laines, 
j des  soies  , des  oranges , du  coton  , etc. 

En  1852  , il  est  entré  dans  le  port  de  La  Valette 
I 3,121  bfitiment8,  jaugeant  ensemble  483,397  ton- 
, neaux , parmi  lesquels  figurent  544  navires  (122,506 
touneaux)  sous  pavillon  tiers.  On  comptait,  à la  sortie, 
3,370  bâtiments,  d’un  tonnage  de  580,066  tonneaux, 
dont  1,155  bAtiments  et  241,993  tonneaux,  sous  pa- 
villon tiers. 

Les  pavillons  suivants  ont  figuré  A l’entrée  et  à la 
sortie,  en  1852  , pour  les  tonnages  suivants  : 
L’Angleterre.  ........  208,860  tonneaux. 

La  France 158,636  — 

La  Russie.  86,804  — 

Les  Deux-Sicile* 69,159  — 

Les  États  sardes 49,071  — 

La  marine  marchande  de  Malte  se  composait,  au  31 
décembre  1852,  de  138  navires,  jaugeant  ensemble 
26,325  tonneaux,  parmi  lesquel»  il  y avait  28  trois- 
mâts  et  78  bricks. 

La  plupart  des  services  de  bateaux  à vapeur  dans  la 
Méditerranée  ont  établi  A La  Valette  une  de  leurs 
principales  stations.  Aucun  port  ne  peut  leur  offrir  les 
mômes  avantages  pour  le  ravitaillement  et  les  répara- 
tions. On  est  assuré  d’y  trouver,  en  abondance  et  à bas 
prix , les  meilleures  qualités  de  charbon.  En  cas  d’a- 
varies , les  travaux  de  réparation , soit  A la  coque  soit 
A la  machine , sont  exécutés  promptement  et  par  des 
ouvriers  habiles  ; on  a,  de  plus,  des  ressources  infinies 
dans  les  ateliers  de  la  marine  royale  anglaise.  Enfin, 
le  port  offre  de  grandes  facilités  pour  l’embarquement 
et  le  débarquement  des  passagers  et  des  marchandises; 
la  concordance  des  époques  d’arrivée  et  de  départ  des 
steamers  de  différentes  lignes  favorise  le  mouvement 
des  voyageurs  et  du  transit.  Les  lignes  Bur  le  parcourt 
desquelles  se  trouve  La  Valette,  sont  celles  de  Sou- 
thampton  A Alexandrie,  et  de  Marseille  A Alexandrie, 
desservies  par  la  compagnie  anglaise  Péninsulaire  et 
Orientale  ; celles  de  Marseille  A Alexandrie  et  de  Mar- 
seille A Constantinople , desservies  par  la  compagnie 
française  des  Messageries  Impériales. 

Malle  est  une  possession  qui  n’est  onéreuse  A la  mé- 
tropole qu’en  raison  de  sa  position  politique.  Les  re- 
venus de  l’ileBont,  dit-on,  de  2,700,000  fr.,  et  les 
dépenses  de  2,500,000  fr.;  mais  le  budget  du  service 
militaire , qui  est  distinct , dépasse  3 millions  ; c’est 
50  % de  plus  que  ce  que  l’ordre  de  Malte  dépensait 
pour  le  même  service.  w.  rondot. 

LAVANDES.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
labiées,  où  11  forme  un  petit  groupe  naturel  bien  dis- 
tinct, comprenant  des  végétaux  herbacés  vivaces,  et 
des  sous-arbrisseaux  répandus  dans  toute  la  zone  qui 
s’étend  depuis  les  îles  Canaries  jusque  dans  l’Inde,  en 
passant  par  le  Portugal,  les  contrées  d’Europe  et  d’A- 
frique qui  bordent  la  Méditerranée,  l’Égypte  et  la 
Perse.  Trois  espèces  de  ce  genre  sont  connues  dans  le 
commerce  et  méritent  de  trouver  place  dans  ce  Dic- 
tionnaire. 

Lavande  commune  ou  officinale.  (Syn.  : Lat.  bot. 
Lavandula  vera. — Angl.  Lavander. — Allem.,  Holland., 
Dan.,  Suéd.  Lavandel.  — Polon.  Lamanda.  — Espagn. 
Espliego  athucema. — Portug.  A l/azema. — Turc  Upame. 
— liai.  Lavendola.  ) On  l’appelle  aussi  lavande  véritable 
cl  lavande  Jemclle.  C’est  un  sous-arbrisseau  à souche 
ligneuse,  A Uge  dure  et  très-rameuse  à la  base,  nue  A 
sa  partie  supérieure;  A feuilles  linéaires,  étroites.  Elle 
est  originaire  du  Midi,  mais  elle  croît  bien  dans  le 
Nord  où  on  la  cultive  souvent  dans  les  jardins.  Elle  est 
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très-commune  dans  nos  départements  méridionaux. 
Son  odeur,  très-agréable,  la  fait  rechercher  des  par- 
fumeurs qui  la  font  servir  à la  préparation  de  plu- 
sieurs liquides  aromatiques  tels  que  l'eau,  l’esprit,  le 
vinaigrp,  et  enfin  l’essence  de  lavande  (Voy.  les  ar- 
ticles Eaux  de  senteur  et  Essences).  On  en  fait 
aussi  une  conserve.  En  médecine,  on  la  fait  entrer 
dans  la  composition  de.  plusieurs  médicaments.  En- 
fin on  en  fait  des  sachets  odoriférants  et  de  petites  ger- 
bes ou  bottes  qu’on  place  communément  dans  les  cabi- 
nets d’aisances  pour  masquer  la  mauvaise  odeur. 

Lavande  spic,  ou  lavande  male,  ou  grande  lavande 
( lavandula  spica ).  Elle  ressemble  beaucoup  à la  pré- 
cédente, mais  elle  s’en  distingue  par  ses  feuilles  moins 
linéaires,  élargies  en  spatule  à l’extrémité  et  d’une  teinte 
plus  pâle,  et  par  quelques  autres  caractères  bien  connus 
des  botanistes.  Elle  est  aussi  plus  délicate,  moins  rus- 
tique, et  ne  réussit  pas  aussi  bien  dans  les  climats  sep- 
tentrionaux. Son  odeur  néanmoins  est  plus  forte  et 
moins  douce,  ce  qui  la  fait  moins  rechercher  pour  les 
usages  de  la  parfumerie.  Elle  reçoit,  du  reste,  les 
mêmes  applications  que  la  lavande  officinale.  Elle  est 
très-abondante  en  Provence  et  aux  environs  de  Murcie 
(Espagne)  où  l’on  en  retire,  par  la  distillation,  une 
huile  volatile  bien  connue  dans  le  commerce  sous  le 
nom  d’huile,  ou  d 'essence  d’aspic  ou  de  spic.  Cette 
huile  estjaunùtre,  ùcrc,  aromatique,  douée  d’une  odeur 
forte  et  pénétrante  qui  rappelle  celle  du  camphre  et 
celle  de  la  térébenthine.  On  l’emploie  principalement 
dans  l’art  vétérinaire  (Voy.  Essences). 

Lavande  stoechas.  (Syn.  : Angl.  French  lavander. 
— Allem.,  Holland.,  Dan.,  Suéd.  Stœchas. — Espagn. 
Cuntucso , astochados  — Portug.  Rosmarinho.  — liai. 
Siecade.)  C’est  un  sous- arbrisseau  très-rameux,.  qui 
atteint  une  hauteur  de  0m.60  à I mètre,  à feuilles 
oblongues-linéaires,  cotonneuses  et  blanchâtres,  dont 
les  bords  sont  roulés  en  dessous  ; à fleurs  d’un  pourpre 
foncé,  réunies  en  faux  épi  et  surmontées  d’une  touffe 
de  feuilles  florales  violacées.  Ses  sommités  fleuries 
(seule  partie  de  la  plante  qu’on  utilise)  venaient  autre- 
fois de  l’Arabie,  et  portaient,  pour  celte  raison,  dans 
les  officines,  le  nom  de  stœchns  arabique.  Mais  depuis 
longtemps  nos  départements  du  Midi,  et  notamment 
ceux  de  l’ancienne  Provence,  fournissent  abondamment 
cet  article  à la  droguerie.  L’infusion  théiforme  des 
fleurs  de  lavande  stœchas  est  employée  en  médecine, 
contre  les  affections  pulmonaires.  Ces  mêmes  fleurs 
entrent  dans  la  préparation  du  sirop  de  stœchas  com- 
posé. Elles  arrivent  du  Midi  en  sacs  de  contenance 
variable.  Les  deux  autres  espèces  sont  livrées  au  com- 
merce en  bottes  plus  ou  moins  grosses,  ar.  mangin. 

LAVE.  (Syn.  : Angl.,  Allem.,  Espagn.,  liai.  Lava.) 
On  comprend  sous  ce  nom  les  matières  pierreuses  ou 
vitreuses  que  les  volcans,  dans  leurs  éruptions,  vomis- 
sent à l'état  de  fusion  liquide  ou  pâteuse,  et  qui, 
se  solidifiant  ensuite  par  le  refroidissement,  forment 
des  masses  ou  roches  souvent  très-étendues  et  d’une 
épaisseur  variable.  Les  laves  se  rencontrent  exclusive- 
ment dans  le  voisinage  des  volcans,  soit  en  activité, 
soitéteints  : dans  le  royaume  de  Naples,  autour  du  mont 
Vésuve  ; en  Italie,  au  pied  de  l’Etna;  dans  les  îles  Li- 
pari,  en  Islande,  en  Auvergne,  etc.  Leur  composition 
est  toujours  très-complexe;  on  peut  cependant  citer, 
comme  leurs  éléments  principaux,  la  silffce,  i’aluuiine, 
la  magnésie,  la  chaux,  l’oxyde  de  fer,  etc.  Ces  éléments 
*ont  la  substance  même  de  notre  globe,  au  centre  du- 
quel elle  existe  à l’état  igné.  Les  laves  ont  été  classées 
par  les  géologues  en  plusieurs  espèces.  Nous  citerons 
entre  autres  les  téphriues,  dont  la  texture  est  poreuse, 


et  qui  revêtent  souvent  la  forme  de  véritables  scories  ; 
l’obsidienne,  matière  vitreuse,  qui  a reçu  le  nom  de 
verredes  volcans,  et  dont  on  a pu  fabriquer  des  bouteilles 
soufflées;  la  pumite  ou  pierre  ponce  (Voy.  ce  mot),  et 
le  basalte  (Voy.  ce  mot),  appelé  communément  tore  ou 
pierre  de  Volvic.  AR.  M. 

LAWEK.  Mesure  de  longueur  en  usage  en  Polo- 
gne. C’est  le  — du  pretou  ou  perche,  il  vaut  1 4/5 
pouce  = 43.2  millimètres.  c.  T. 

LAWRENCE.  Ville  du  Massachussets  (États-Unis), 
à 26  milles  au  N.-O.  de  Rostop,  et  12  au  N.-E.  de 
Lowel,  sur  les  bords  de  la  rivière  Merrimack  qui  tra- 
verse la  ville.  Il  y a quinze  ans,  ce  n’était  encore 
qu’un  pauvre  village  à peu  près  inconnu,  même  de 
l’État  auquel  il  appartenait.  Une  entreprise  hardie,  In- 
spirée par  cet  esprit  d’initiative  qui  caractérise  la  race 
anglo-américaine,  réalisée  avec  l’activité  qu’elle  ap- 
porte à scs  projets,  a ouvert  à Lawrence  un  avenir 
industriel  inattendu,  qui  peut  faire  prévoir  en  elle  une 
rivale  pour  Lowel,  et  pour  l’Union  américaine  un  se- 
cond Manchester. 

Quelques  capitalistes  du  Massachussets,  témoins  des 
avantagesconsidérables  que  Lowel  avait  tirés  de  la  force 
motrice  fournie  par  la  chute  de  la  Concorde  dans  le  Mer- 
rimack, songèrent  à profiter  également  de  la  puissance 
que  devait  fournir,  à l’aide  de  quelques  travaux  d’art, 
le  cours  extrêmement  précipité  du  Merrimack  aux 
abords  de  Lawrence.  Ils  organisèrent,  en  conséquence, 
vers  1845,  une  compagnie  sous  le  titre  de  Esscx  com- 
pany, pour  la  construction  d’une  digue  en  pierre  qui, 
en  retenant  les  eaux  sur  une  largeur  de  plus  de  900 
pieds  (environ  295  mètres),  forme  une  chute  artifi- 
cielle de  28  pieds,  égale  en  puissance  à celle  qu’un  ac- 
cident naturel  fournit  à Lowel.  Cette  construction  seule 
a coûté  250,000  dollars  (t  ,250,000  fr.).  La  compagnie 
d’Essex  ouvrit,  en  outre,  pour  lçs  besoins  de  l'indus- 
trie manufacturière,  un  canal  d’environ  1 ,600  mètres 
de  long,  coulant  parallèlement  à la  rivière  à une  di- 
stance de  i 2 1 mètres.  Enfin  elle  acheta  et  obtint  la  con- 
cession de  terrains  étendus,  placés  entre  le  canal  et 
l'une  des  rives  du  Merrimack  et  sur  l'autre  rive.  Les 
facilités  que  ces  travaux  procuraient  à l’industrie  en 
provoquèrent  rapidement  les  progrès;  en  peu  d'an- 
nées on  vit  s’élever  dans  ce  district,  la  veille  presque 
Ignoré,  de  grands  établissements  de  filatures  pour  le 
colon  et  la  laine,  des  ateliers  de  construction  qui  s’é- 
tendirent sur  les  deux  rives  du  Merrimack  et  les  bor- 
dèrent de  constructions  considérables. 

Parmi  les  compagnies  les  plus  importantes  qui  sc 
sont  constituées  à Lawrence  et  y ont  établi  le  centre 
de  leurs  opérations,  nous  citerons  les  suivantes  qui,  par 
le  montant  de  leur  capital  de  fondation  et  par  le  nom- 
bre de  bras  qu’elles  emploient,  peuvent  faire  apprécier 
le  rang  qu’occupe  dès  à présent  Lawrence  dans  le 
mouvement  industriel  des  États-Unis;  ce  sont  : 

The  atlantic  cotton  mille  Company,  fondée  au  capital 
de  2,000,000  de  dollars  (environ  1 0,000,000  de  fr.),  et 
occupant  à peu  près  1,000  à 1,200  ouvriers  au  tis- 
sage des  toiles  de  colon  pour  nappages  ordinaires,  che- 
mises, etc.;  sa  consommation  en  coton  brut  s’élève, 
chaque  année,  de  15,000  à 20,000  balles; 

The  bay  State  mills  Company,  capital  1 ,000,000  de 
dollars (5,000,000  fr.),  qui  emploie  environ  2,000  ou- 
vriers pour  la  filature  et  la  fabrication  des  articles  de 
laine  ; elle  consomme  annuellement  3 5 4 millions  de 
livres  de  laine  (de  1,360,000  5 1,810,000  kilog.)  ; 
cette  compagnie  possède  de  vastes  ateliers  de  teinture, 
de  séchage,  de  dégraissage,  dépendances  naturelles  de 
sa  fabrication  ; 
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The  union  mills  Company,  capital  1 ,000,000  de  dol- 
lar*  ; ouvrier»,  1,000  à 1,200;  réunissant  des  filatures 
de  laine  et  de  coton,  et  produisant  des  articles  des 
deux  sortes.  D’autres  établissements  considérables  se 
livrent  exclusivement  à la  fabrication  des  grosses  toiles 
pour  voilure,  des  baréges,  mousselines,  linons,  des 
papiers  de  tentures. 

Lawrence  compte  encore  plusieurs  fabrications  qui, 
bien  que  secondaires,  y tiennent  cependant  une  place 
importante  : c’est  une  fabrique  de  pianos,  une  scierie 
mécanique,  un  atelier  pour  la  construction  des  voi- 
tures, etc.  La  Compagnie  du  comté  d’Essex  (Essex 
company),  dont  les  spéculations  consistèrent  originaire- 
ment dans  ta  construction  de  la  digue  du  Mcrrimack 
et  du  canal,  dans  la  distribution  de  la  force  motrice  et 
dans  la  revente  des  terrains  qu’elle  avait  précédem- 
ment acquis,  g'esl  aussi  rattachée  d'une  façon  plus  di- 
recte à l'activité  industrielle  de  Lawrence,  par  l’éta- 
blissement d’un  grand  atelier  pour  la  construction  de 
machines  à vapeur  et  la  fabrication  de  l’outillage  né- 
cessaire aux  filatures.  Cette  vaste  usine,  l’une  des  plus 
considérables  des  Etats-Unis,  cl  à laquelle  est  annexée 
une  fonderie,  occujmî  plus  de  1 ,000  ouvriers. 

Lawrence  est  approvisionnée  d’eau  h l’aide  d’un  ré- 
servoir élevé  de  150  pieds  au-dessus  du  niveau  du 
canal,  et  d’une  contenance  de  G,3(î0,000  litres  d’èau. 
I-cs  édifices  publics  et  les  manufactures  sont  éclairés 
par  le  gaz. 

Une  banque  constituée  au  capital  de  300,000  dollars 
(environ  1,500,000  fr.),  et  une  caisse  d'épargne  for- 
ment les  deux  principaux  établissements  financiers  de 
Lawrence.  Outre  les  facilités  naturelles  de  transport  que 
lui  ofTre  la  rivière  Merrimack,  en  amont  vers  l’inté- 
rieur, par  sa  jonction  avec  la  Concorde,  en  aval  avec 
l’Océan,  par  la  baie  de  Newburyport,  Lawrence  est 
desservie  par  cinq  chemins  de  fer. 

Lawrence,  qui  n’avait  que  quelques  centaines  d’ha- 
bitanls  en  1845,  eu  comptait  déjà  12,000  en  1853. 

L.  XICHELANT. 

LA  YBACII.  Capitale  de  la  Carniole  (Autriche),  à 
400  kilom.  S. -S. -O.  de  Vienne,  sur  le  chemin  de  fer 
du  Sud,  qui  conduit  de  Vienne  à Trieste.  Pop.,  20,000 
hab.  Laybach  trafique  en  chanvre,  lin,  blé,  miel,  etc.; 
on  y fait  du  papier,  des  huiles  et  des  éponges,  et  11  y a 
une  raffinerie  de  sucre.  Celle  ville  possède  aussi  une 
école  industrielle  et  une  école  du  commerce,  ch.  v. 

LAZARET.  Voy.  Police  maritime. 

LA  Z L LITE  ou  LAPIS-LAZULI.  Substance  miné- 
rale très-rare,  remarquable  par  sa  belle  couleur  bleue 
que  n’allèrcnl  ni  le  temps,  ni  l’air,  ni  la  lumière.  Cette 
substance  ne  se  trouve  qu’en  Sibérie,  près  du  lac 
Üaîkal  ; dans  le  Tldbet,  dans  la  petite  Boukharic,  et  dans 
quelque»  parties  de  l’empire  chinois.  Elle  se  présente, 
à l’état  natif,  sous  forme  de  très-petits  grains  arron- 
dis, d’un  beau  bleu  foncé,  disséminés  dans  une  gan- 
gue de  carbonate  et  de  sulfate  de  chaux,  où  ils  sont 
accompagnés  de  cristaux  de  sulfure  de  fer.  Le  lazu- 
litc  a une  pesanteur  spécifique  de  2.76  à 2.94;  il 
raye  le  verre  et  peut  même  faire  feu  sous  le  briquet. 
II  est  susceptible  d’un  très-beau  poli,  et  l’on  peut  le 
tailler  en  coupes,  vases  et  autres  objets  d’ornement 
qui  sont  d’un  grand  prix.  C’est  le  lapfs-lazull  qui 
fournil  aux  arts  la  belle  couleur  bleue  appelée  outre- 
mer naturel.  Celte  couleur,  autrefois  payée  au  poids 
de  l’or  et  jugée  inimitable,  se  fabrique  aujourd’hui  de 
I ou  tes  pièces  à des  prix  très-abordables,  en  sorte  que 
l ‘outre-mer  naturel  est  généralement  abandonné  (Voy. 
Bleus). 

Les  minéralogiste»  allemands  ont  donné  le  nom  de 


laiulite  à un  autre  minéral,  qu’il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  le  véritable  lapis-lazull,  auquel  il  ressemble 
pourtant  par  sa  belle  couleur  bleue,  presque  opaque 
et  d’un  éclat  vitreux,  mais  dont  11  diffère  par  sa  pesan- 
teur spécifique  (=  3.05G),  par  sa  composition  chi- 
mique, la  forme  de  ses  cristaux,  etc.  C’est  une  alu- 
mine phosphatée  magnésifère,  à laquelle  les  minéra- 
logistes ont  donné  le  nom  de  klaprothine,  et  qu’on 
trouve  soit  cristallsée.soll  en  petites  masses  amorphes, 
dans  les  schistes  argileux  et  dans  les  micaschistes 
quartzeux,  aux  environs  de  Slamming,  près  de  Wer- 
fen  (Salzbourg)  ; à Murzthal  et  à Waldbach  (Styrie); 
à Wlewrisch-Neustadt  (Autriche),  etc.  On  en  fait  aussi 
de  menus  objets  d’ornement  et  de  fantaisie,  ar.  m. 

LEEDS.  Ville  «l’Angleterre,  du  comté  d’York, située 
sur  l’Aire  et  le  chemin  de  fer  Nord-Central,  à 250 
kilom.  de  Londres,  par  53°  47'  lat.  N.,  et  3*  58' 
long.  O.  La  population,  qui  n’était  en  1775  que  de 
17,717  hab.,  s’élevait  en  1851  à 171,805,  et  on 
l’évaluait  en  1858  à 190,000  hab. 

L’Aire  est  navigable  jusque  dans  les  murs  de  Leeds, 
pour  les  navires  de  1 20  tonneaux.  Des  canaux  met- 
tent cette  ville  en  communication  avec  les  deux  mers; 
enfin  , G lignes  de  voies  ferrées  la  relient  aux  princi- 
paux centres  commerciaux  et  industriels  de  l’Angle- 
terre, notamment  à Manchester,  cl  surtout  à Liverpool, 
où  les  Américains  et  les  Irlandais  viennent  chercher 
les  lainages  du  Yorkshlre.  Leeds  possède  la  fabrique 
d’étoffes  de  laine  la  plus  considérable  d’Angleterre  : 
draps,  casimirs,  mérinos,  stoffs,  lastings,  damas,  etc. 
Pendant  longtemps  elle  a fabriqué  exclusivement  les 
qualités  inférieure»,  et  le  tissage  ne  s’est  fuit  que  sur 
des  métiers  à bras  par  des  ouvriers  en  chambre.  Cette 
ville  en  produit  encore  beaucoup  de  cette  sorte,  mais 
les  progrès  de  la  mécanique  et  d’autres  améliorations, 
dues  à William  Hirst,  qui  était  natif  de  Leeds,  ont 
permis  d’exécuter  toutes  les  sortes,  de  manière  que  la 
fabrique  a grandi,  tant  soas  le  rapport  de  la  qualité, 
que  sous  celui  de  la  quantité.  Elle  produit  aujourd’hui 
les  tissus  de  laine  les  plus  fins  de  toute  l’Angleterre, 
aussi  bien  qne  les  qualités  moyennes  et  les  communes. 
Le»  manufacturiers  de  Leeds,  qui  approvisionnent  de 
leurs  produits  le  marché  Intérieur  et  ceux  des  colonies 
et  de  l’étranger,  savent  approprier,  avec  beaucoup  de 
sagacité,  leurs  divers  genres  de  fabrication  aux  goûts  et 
aux  besoins  particuliers  de  chaque  contrée. 

L’importance  industrielle  de  Leeds  ressort  des  chif- 
fre» suivants  ; les  manufactures  de  binage»  sont  au 
nombre  de  102,  occupant  803  métiers  mus  par  2,388 
chevaux-vapeur  employant  10,300  ouvriers;  les  manu- 
factures de  lin  occupent  1,405  femmes  et  8*0  hom- 
mes ; les  ateliers  de  construction  de  machines,  G67  ; 
le»  mines  de  houitlc,  un  nombre  égal.  Elle  a,  en  outre, 
une  foule  d’industrie»  qui  ne  manquent  pas  d’impor- 
tance : les  poteries  y occupent  387  ouvriers;  le  filage 
du  coton,  1G4  ; celui  de  la  soie,  123;  la  fabrique  des 
tapis,  422  ; les  verreries,  1 1 7 , la  clouterie,  95  ; la  fa- 
brication des  sacs  et  cordages,  G0;  et,  enfin,  plus  de 
2,000  ouvriers  sont  employés  dans  diverse»  autres 
branche»  industrielles.  En  1854,  la  fabrication  du  sa- 
von s’est  élevée  à plus  d’un  million  de  kilog. 

Une  succursale  de  la  Banque  d’Angleterre  est  établie 
à Leeds,  qui  possède,  en  outre,  5 sociétés  de  banque, 
2 banques  particulière»  et  une  bourse.  Les  marchés 
aux  tissus  de  couleur  ont  Heu  le  mardi  et  le  samedi 
dans  la  Cloth  Hall,  bâtiment  qundraugulaire , en  bri- 
que, de  300  pieds  de  long  sur  200  de  large,  divisé 
en  plus  de  2,000  stalles,  qui  s’ouvrent  le  long  de  six 
rue»,  distinguée»  par  des  noms  différents.  Le  marché 
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aux  tissus  émis,  White  Clolh  Hall,  mesure  300  pieds  i 
de  long  et  se  divise  en  1,200  stalles.  11  se  tient  4 
Leeds,  ious  les  15  jours,  une  foire  aux  bestiaux,  une 
foire  aux  cuirs  huit  fois  l'aimée,  et  une  foire  générale 
deux  fois  l'année,  en  juillet  et  en  septembre,  e.  j.  | 
LE  FR.  Port  d’armement  de  l’Os  t -Frise  ( royaume  de 
Hanovre! , sur  la  rive  droite  de  la  Léda  , tout  près  de  I 
son  confluent  avec  l’Ems  , à 24  kilom.  S.-E.  d’Emden  I 
(Vov.  ce  nom),  par  53°  13'  47 v de  lat.  N.,  et  5°  6'  58" 
de  long.  E.  Leer,  gros  bourg  d’environ  8,000  hab.,  I 
fait  un  commerce  d’expédition  considérable  cl  beaucoup  I 
d'opérations  de  fret,  avec  les  villes  hanséutique*  et  les  i 
autres  pays  du  littoral  de  la  mer  du  Nord,  ainsi  que 
des  affaires  en  vins.  On  y construit  non-seulement  de  , 
nombreux  bateaux  pour  l’Eins , mais  aussi  des  bâti-  * 
ments  de  mer,  et  il  y existe,  une  sucrerie,  une  fabrique  j 
de  savon  ut  des  ateliers  pour  le  tissage  de  la  toile. 

Le  mouvement  de  la  navigation  (entrée  et  sortie  I 
réunies)  y a présenté,  en  185G,  les  résultats  suivants  : j 

Navire*  de  mer 936  jaugeant  24.994  last. 

Bateaux  à vapeur 353  — 13,546  — 

Barques  et  petit*  bateaux.  . 5,153  — SS, STI  — , 

Totaux.  ..  . 6,442  jaugeant  67,411  last. 

La  navigation  sur  lest  comptait  dans  ces  chiffres  : 

4 l’entrée,  pour  170  navires,  dont  39  appartenant  au  j 
mouvement  maritime;  et,  4 la  sortie,  pour  2,298,  ! 
dont  287  lj4llments  de  mer. 

Le  last,  poids  du  Hanovre,  correspond  4 2,940  kilo- 
grammes. CR.  YOGF.L. 

LÉGALISATION.  C’est  l’attestation  donnée  par  un 
fonctionnaire  public,  de  la  vérité  des  signatures  appo-  j 
sées  sur  un  acte.  Le  fonctionnaire  compétent,  h cel 
effet,  est  déterminé  par  la  qualité  de  la  personne,  dont 
la  signature  doit  être  légalisée. 

l-es  signatures  de  personnes  privées,  pour  les  actes 
qu’elles  sont  obligées  de  produire  dans  les  bureaux  de 
l’administration  publique,  sont  légalisées  par  les  maires 
des  communes  qu’elles  habitent.  Les  extraits  des  actes 
de  l’état  civil,  par  les  présidents  des  tribunaux  de  pre-  \ 
mière  instance.  Les  actes  notariés,  quand  ils  sont  pro- 
duits en  justice,  hors  du  territoire  où  le  notaire  qui 
les  a dressés  peut  exercer  son  ministère,  par  le  prési- 
dent du  tribunal  de  première  instance  de  sa  résidence. 
Les  actes  administratifs  émanés  des  maires,  par  les 
sous-préfets  ; ceux  qui  sont  émanés  des  sous-préfets, 
par  les  préfet*. 

Enfin,  la  règle  pour  les  légalisations,  est  que,  l’attes-  | 
talion  est  donnée  pour  la  signature  de  chaque  fonc-  i 
tionnaire,  par  son  supérieur  hiérarchique  du  même  , 
ordre,  qu’il  s’agisse  de  fonctionnaires  administratifs 
ou  judiciaires. 

Les  actes  reçus  en  pays  étranger  sont  légalisé*  par 
les  agents  diplomatiques,  représentant  dans  ce  pays  le 
gouvernement  français;  s’il  n’exisle  dans  ce  lieu  au- 
cun agent  diplomatique,  par  le  représentant  de  ce  pays 
en  France.  Les  actes  reçus  en  France  et  devant  servir 
«n  pays  étranger,  par  le  ministre  de  la  Justice  et  puis 
le  ministre  des  affaires  étrangères,  dont  la  signature 
est  certifiée  vraie  par  le  représentant  du  pays  étranger.  I 

La  légalisation  n’a  point  pour  effet,  au  reste,  de 
prouver,  ni  la  sincérité  de  l’acte,  ni  sa  légalité  ; il  n’en 
change  pas  non  plus  la  nature  et  l’acte  sous  seing  privé,  | 
quoique  légalisé,  n’acquiert  pas  l’authenticité.  al. 

LF.GGER.  Mesure  de  eapacilé  d’origine  hollandaise,  | 
en  usage  dans  les  Indes;  la  capacité  du  legger  est  en  | 
litres  à Amsterdam  = 57 1.29;  à Batavia  (arack]=  j 
605.83 ; au  Cap  = 57 7. 24  ; h Ceylan  = 567.78  ; 4 
Elseueur,  on  compte  le  legger  —2  barrique».  c.  T.  | 


LÉGUMES.  (Syn.  : Angl.  Veg  stables.  — Allcm. 
Gomüse. — Es|iagn.  I.egumbre.  — liai.  Civaja.)  Nous 
comprendrons  sous  cette  dénomination  quatre  catégo- 
ries principales  de  légumes  : les  légumes  frais , les 
légumes  secs,  les  légumes  desséchés  cl  les  légumes  con- 
servés. 

Légumes  frais.  Avec  le  développement  des  chemins 
de  fer,  le  commerce  des  légumes  frais,  qui  étail  4 peu 
près  enfermé  dans  les  villes,  a pris  une  certaine  exten- 
sion ; sauf  quelques  primeurs  que  les  courriers  et  les 
diligences  du  Midi  apportaient  4 Paris,  les  légumes  frais 
passaient  directement  des  mains  du  producteur  4 
celle*  du  consommateur,  et  étaient  mangés,  pour  ainsi 
dire,  sur  place. 

Les  légumes  frais  se  subdivisent  en  légumes  de  pri- 
meurs et  légumes  ordinaires.  Paris  fait  une  énorme 
consommation  de  primeurs  qui  viennent,  soit  de  l’Al- 
gérie et  du  midi  de  la  France,  soit  de  la  Bretagne,  de 
la  Touraine,  etc.,  soit  enfin  des  marais  des  environs  de 
Paris  où  1 ,37  8 hectares  sont  cultivés  en  culture  maraî- 
chère. Cette  étendue  forme  environ  1 ,800  Jardin! 
qui  occupent  9,000  personnes  et  1,700  chevaux  pour 
le  jeu  des  appareils  hydrauliques  employés  aux  arro- 
sages, ainsi  que  pour  le  transjiort  des  produits. 

Paris  consomme  pendant  l’hiver  plus  de  15,000  kl- 
log.  d’asperges  blanches,  formant  environ  5,000  bottes, 
qui  se  vendent  de  12  4 30  fr.  la  botte;  400  kllog.  de 
haricots  verts,  payés  de  10  4 20  fr.  le  kilog.  selon  l’é- 
poque; enfin,  425  kilog.  de  haricots  en  grains  ou  fa- 
soiets  (par  corruption  flageolets),  du  prix  de  4 à 10  fr. 
le  litre. 

On  obtient  ordinairement  par  la  culture  forcée  les 
primeurs  qui  suivent  : l’asperge,  le  haricot  vert,  lè  ha- 
ricot en  grains,  les  petits  pois,  le  melon,  le  concombre,  le 
choux-fleur,  la  romaine,  la  chicorée,  le  radis  rose,  elc. 

Dans  la  seconde  quinzaine  de  Janvier,  on  reçoit  4 
Paris  les  petits  pois  de  l’Algérie,  puis  viennent  succes- 
sivement les  arrivages  de  Marseille,  Bordeaux  et  Tours. 
Un  reçoit  des  artichauts  des  départements  voisins  de  la 
capitale,  des  Pyrénées  et  de  presque  tous  les  dépar- 
tements du  Midi. 

Roscoff,  Plougastel,  sur  la  pointe  ex  I ré  me  du  Finis- 
tère, Ifllginuc  dans  la  baie  de  Saint-Bricuc,  etc.,  pro- 
duisent des  oignons,  des  choux-fleurs,  etc.,  qui  sont 
en  grande  partie  expédiés  en  Angleterre. 

Nous  allons  donner  la  Uslc  des  légumes  consommés 
à Paris,  avec  l’indication  des  lieux  de  provenances  î 

Pommes  de  terre  : Neuillv,  Bonneull,  Lacelle,  Go- 
nesse,  Qulncy  en  Bric,  la  Sologne,  Lyon  ; choux  : 
marais  de  Paris  et  de  la  banlieue,  notamment  la  plaine 
des  Vertus,  Aubervitliers,  Pantin,  Gonesse,  Croissy, 
Versailles;  carottes  : Paris  et  banlieue,  Selne-cf-Oise 
(Croissy,  Montesson),  Oise;  navets  : mêmes  provenan- 
ces que  les  choux  ; panais  : banlieue  de  Paris,  notam- 
ment la  plaine  des  Vertu*  ; poireaux  : Paris  et  banlieue, 
Sel ne-el-Olae (Croissy,  Misère)  ; salades  de  tonte  espèce  : 
Paris  et  banlieue;  oignons  : mêmes  provenances  que 
pour  les  choux  ; choux-fleurs  : Paris  et  banlieue,  Ros- 
coff (Finistère);  choux  de  Bruxelles  : Montreuil,  Rosny  ; 
asperges  : Paris  et  banlieue.  Montmorency,  Saint- 
Denis,  Meaux,  Orléans  et  surtout  ChMellerault;  arti- 
chauts : environs  de  Paris,  Versailles,  Compïègne, 
Senlis,  Noyon,  Roscoff,  Marseille,  Montpellier,  3!on- 
lauban,  Chàtelleraull,  Bordeaux,  Béziers,  Angers,  Al- 
gérie; oscille:  Paris  et  banlieue,  Montreuil;  épinards  : 
Paris  et  banlieue  ; chicorée  : Paris  et  banlieue,  Ver- 
sailles, Meaux  ; salsifis  : environs  de  Paris,  Sainl-Denis, 
Meaux  ; petites  raves,  radis  roses,  radis  noirs  : Paris  et 
banlieue  ; cresson  : Ponl-Sainte-Maience,  Senlis,  en- 
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virons  d’Écouen  ; céleri  : Paris  cl  banlieue,  Meaux  ; 
cardons  : environs  de  Paris  ; champignons  de  couche  : 
environs  de  Paris,  catacombes;  champignons  des 
champs  (seps,  oronges)  conservés  dans  des  boîles  de  fer- 
blanc  : Tulle  (Corrèze)  ; petits  pois  : environs  de  Paris, 
principalement  Seine-et-Oise,  Cordeaux,  Angoulème, 
Poitiers,  la  Rochelle,  Chàtellerault,  Angers,  Nantes, 
Saumur,  Tours,  Blois,  Orléans,  Marseille,  Montpellier, 
Bayonne,  Algérie  ; feves  : environs  de  Paris,  notam- 
ment Seine-el-Oise,  Lagny,  Meaux  ; haricots  verts  et 
haricots  blancs  : Paris  et  banlieue,  Marseille,  Perpi- 
gnan, Bordeaux;  melons:  Paris  et  banlieue;  poti- 
rons, concombres  et  cornichons:  environs  de  Paris; 
tomates  : environs  de  Paris,  Marseille,  Avignon,  Nî- 
mes, Bordeaux;  aubergines  : Marseille,  Avignon,  Nî- 
mes, Montpellier. 

Les  herbes  et  plantes  pour  assaisonnement,  sont  : 
le  persil,  le  cerfeuil,  l’ail,  les  échalotes,  la  ciboule, 
les  civettes,  le  thym,  le  laurier,  l’estragon,  le  poivre 
long,  le  pourpier  et  la  pimprenelle.  Ces  produits  vien- 
nent en  général  des  jardins  de  Paris  et  de  la  ban- 
lieue ;'  il  en  arrive  aussi  de  Roscoff  et  de  Plougaslel. 

Sur  les  marchés  de  Paris,  on  débite  quelques  légu- 
mes soit  au  cent,  soit  & la  pièce;  d’autres  sont  évalués 
en  unités  spéciales  qu’on  appelle  la  botte,  le  culuis,  le 
maniveau,  etc.,  qu’il  est  nécessaire  de  réduire  en  uni- 
tés de  poids  ou  de  mesure  pour  l’intelligence  de  ces 
valeurs. 

Nous  n’avons  pas  besoin  de  déflnir  la  botte  de  lé- 
gumes, tout  le  monde  sait  ce  que  c’est.  Le  calais  est 
un  petit  mannequin  creux,  formé  de  lames  de  bois  de 
bourgène  dans  lequel  on  met  l’oscille,  les  laitues,  les 
tomates,  la  pimprenelle,  le  radis  rose,  etc.  Le  mani- 
veau est  une  sorte  de  chasserel  en  osier,  où  on  met 
les  fraises,  les  champignons,  etc. 

La  carotte  se  vend  à la  botte  de  2 kilog.  500  gr.  ; 
la  botte  de  navets  pèse  2 kilog.  600  ; la  botte  de  pa- 
nais, 2 kilog.  500  ; les  poireaux  se  vendent  quelque- 
fois par  paquets  de  t3  petites  bottes,  pesant  6 kilog.; 
le  plus  ordinairement  on  les  réunit  en  bottes  de 
2 kilog.  La  botte  d’ail  pèse  2 kilog.;  la  botte  d’appétits 
500  grammes  ; la  botte  de  céleri  contient  6 pieds  ; la 
botte  de  cerfeuil,  de  persil,  de  ciboules  et  d’estragon 
pèse  1 kilog.;  celle  d'échalotes  500  grammes;  celle  de 
thym  et  cresson  250  grammes. 

Les  romaines  forment  des  bottes  de  32  tôles,  di- 
visées en  8 bottillons,  de  4 tôles  chacun. 

Le  calais  de  tomates  contient  de  1 à 5 kilog.,  le  calais 
de  radis  roses  est  formé  de  3 bottes  de  radis  dont  la 
dimension  est  à peu  près  la  môme  dans  toute  la  France. 
Le  calais  pour  la  chicorée  sauvage  contient  12  tôles. 

1-c  paquet  d’oseille  pèse  de  3 à 4 kilog.,  celui  d’é- 
pinards de  1 à 2 kilog. 

Le  maniveau  de  champignons  (de  couche)  pèse 
250  grammes,  et  contient  de  12  à 15  champignons, 
selon  la  grosseur  ; on  vend  aussi  les  champignons  par 
clayette  de  24  manivcaux.  Les  expéditions  de  laiialie 
de  Paris  au  dehors  se  font  au  poids. 

Toutes  ces  valeur»  sont  un  peu  approximatives  ; à 
la  halle  aux  légumes  de  Paris,  les  quantités  s’appré- 
cient surtout  A l’œil.  Les  chiffres  que  nous  donnons 
sont  ceux  qu’a  adoptés  l’administration  pour  la  fixa- 
tion des  mercuriales  officielles. 

Le  transport  des  légumes  frais  par  chemins  de  fer 
s’effectue  par  les  trains  de  grande  vitesse  à prix  réduit. 
Les  denrées  destinées  à la  balle  de  Paris  jouissent 
seules  de  ce  bénéfice. 

Voici  les  tarifs  des  quatre  principales  lignes  de  clic 
mins  de  fer  : 


Chem.deferdel'Ouest.  0f.25  par  1,000  kilo?,  et  parkilom. 

— (tu  Centre.  0f.23  — — 

— de  Lyon..  0f.28  — — 

— de  l’Est...  14*.20par  lOOkilog.  etpar  500kilom. 

Sur  les  lignes  de  l’Ouest,  du  Centre  et  de  Lyon,  les 
frais  de  chargement  et  de  déchargement  sont  thés 
à 1 fr.  50  c.  par  1,000  kilog.,  et  le  prix  d’enregis- 
trement à 0 fr.  10  c. 

Une  grande  partie  des  légumes  et  des  fruits  qui 
figurent  sur  les  marchés  de  Londres  se  cultivent  dans  le 
voisinage  immédiat  de  celte  ville.  Londres  est.  comme 
Paris,  entouré  de  jardins  maraîchers.  On  évalue  leur 
étendue  à 4,800  hectares,  sur  lesquels  s’élèvent  à peu 
près  2,000  arbres  fruitiers.  Les  cloportes  sont  détruits 
par  les  poules  dont  les  pattes  sont  enveloppées  de  chaus- 
settes pour  les  empêcher  de  gratter  ; les  autres  insectes 
nuisibles  sont  chassés  par  des  crapauds  qui  se  vendent, 
pour  cet  emploi , jusqu’à  6 shillings  la  douzaine  ; à 
Paris,  le  commerce  de  ces  batraciens  commence  à pren- 
dre de  l’extension,  et  on  les  cote  déjà  à 3 fr.  50  c.  en- 
viron la  douzaine. 

Les  marais  de  Londres  emploient  35,000  personnes. 
Ce  grand  centre  de  consommation  est  en  outre  ali- 
menté par  les  arrivages  de  la  province  et  du  continent 
(particulièrement  des  côtes  de  la  Bretagne),  qui  n’ex- 
pédient  pas  moins  de  70,000  tonnes  de  légumes  ou 
fruits  par  les  sept  lignes  de  chemins  de  fer  qui  abou- 
tissent à Londres. 

LfIcumes  secs.  Le  commerce  des  légumes  secs  est 
très-important.  On  comprend  sous  cette  dénomination 
les  graines  comestibles  provenant  de  plusieurs  plantes 
de  la  famille  des  légumineuses  et  récoltées  à leur  com- 
plète maturité. 

Dans  l’ordre  de  leur  importance  commerciale  rela- 
tive, ces  graines  peuvent  être  rangées  comme  il  suit  : 
le  haricot,  la  lentille,  le  pois,  la  fève,  le  pois-chiche, 
la  gesse  cultivée , le  dolic.  Nous  les  examinerons  dans 
cet  ordre. 

Haricot.  (Syn.  : Lat.  Phaseolus  vulgaris.  — Angl. 
Kidncy-bean.  — Allem.  Bohne.  — Espagn.  Judia. — 
liai.  Fagiulo.)  Après  le  blé,  le  haricot  est  la  sentence 
qui  peut  être  considérée  comme  la  plus  utile,  au  point 
de  vue  de  l’alimentation.  On  le  cultive  partout  où  le 
climat  le  permet,  soft  en  plein  champ,  soit  dans  le# 
jardins.  On  connaît  plusieurs  espèces  de  haricots  fort 
distinctes,  qui  se  subdivisent  en  un  grand  nombre  dt 
variétés.  Nous  essayerons  d’en  signaler  quelques-unes; 
dans  le  commerce,  on  sc  contente  le  plus  souvent  de 
désigner  ces  variétés  sous  lo  nom  du  lieu  de  prove- 
nance. 

On  recherche  dans  les  haricots  diverses  qualités  : la 
réunion  de  toutes  ces  qualités  constitue  les  variétés  pla- 
cées au  premier  rang.  Il  faut  que  les  haricots  cuisent 
promptement,  qu’ils  soient  moelleux,  d’un  très-bon 
goût  cl  d’une  digestion  facile. 

Les  haricots  les  plus  recherchés  à Paris  et  dans  les 
provinces  voisines,  viennent  des  environs  de  Soisson». 
i Les  territoires  qui  produisent  les  meilleurs  haricot» 
de  Soissons,  sont  ceux  de  Ciry-Salsogue,  Vassenv, 

: Chas8eny,  Scrmaisc  et  Angv. 

Les  haricots  placés  en  seconde  ligne  sont  ceux  de 
Liancourt  et  de  quelques  antres  contrées  du  départe- 
ment de  l’Oise,  ceux  de  Chartres,  et  enfin  ceux  que 
l’on  désigne  sous  la  dénomination  de  haricots  du  pays, 
parce  qu’ils  proviennent  du  département  de  la  Seine, 
du  département  de  Seine-et-Oisc  et  de  quelques  par- 
ties du  département  de  Scine-et-Murne,  les  plus  rap- 
prochées de  Paris. 

En  somme,  on  cultive  principalement  le  haricot  en 
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grand  pour  le  commerce#  dans  les  terres  légères  du 
départemen  t de  l’Aisne  et  de  l’Oise,  dans  une  partie 
de  l'Orléanais  et  particulièrement  aux  environs  de 
Soissons.de  Laon,  de  Noyon,  de  Montlhéry,  de  Lian- 
court, de  Chartres,  de  Gallardon,  de  Nogent-le-Ro- 
trou, de  Montforl-Amaury,  de  Saintes,  de  Bordeaux, 
de  Warnliem  et  Péquencourt  dans  le  département  du 
Nord,  etc.,  etc. 

Nous  allons  reprendre  en  détail  les  variétés  de  ha- 
ricots les  plus  connues  : 

Haricot  blatte  commun.  11  a des  grains  courts,  apla- 
tis, d’un  blanc  sale.  On  le  désigne,  en  plusieurs  pays, 
sous  le  nom  de  mongette. 

Haricot  de  Sois  anus.  On  le  nomme  aussi  haricot  de 
Noyon  ou  de  Picardie  ; il  a l’écorce  très-üne  ; c’est  un 
des  plus  larges  et  des  plus  délicats.  On  le  considère 
comme  une  sous-variété  locale  du  précédent.  Cultivé 
hors  des  terrains  dans  lesquels  il  a acquis  sa  réputation, 
il  dégénère  plus  ou  moins  promptement.  Les  meilleurs 
haricots  de  Soissons  proviennent  des  localités  voisines 
de  Soissons,  que  nous  avons  indiquées  plusliaut. 

Haricot  de  Liancourt.  C’est  aussi  sans  doute  une 
variété  du  haricot  blanc  commun.  Ses  grains  sont  un 
peu  gros,  moins  plate  et  la  peau  est  un  peu  plus  dure  ; 
quoique  très-bon,  il  est  moins  estimé. 

Haricot  rouge  de  Prague  ou  pois  rouge.  Scs  grains 
sont  d'un  rouge  violet  et  presque  ronds  ; la  peau  est  un 
peu  épaisse  ; ils  sont  très-farineux  et  d’un  excellent  goût. 

L’Orléanais  et  le  département  d’Éure-et-Loir  en 
produisent  beaucoup.  Les  autres  espèces  de  haricots 
colorés,  n’entrent  guère  dans  le  commerce  que  pour 
être  vendues  comme  semence. 

Toutes  ces  variétés  de  haricots  font  partie  de  l’espèce 
volubile  que  [l’on  est  obligé  de  ramer,  c’est-à-dire  de 
soutenir,  avec  des  appuis  ou  rames,  si  on  veut  obtenir 
le  plus  grand  produit  possible  de  celte  culture. 

Outre  le  haricot  à rames,  on  trouve  aussi  dans  le 
commerce  des  légumes  secs,  une  autre  espèce  de  hari- 
cot, que  l’on  appelle  le  haricot  nain,  qui  n’a  pas  besoin 
d’être  ramé,  et  qui  se  subdivise  en  un  assez  grand 
nombre  de  variétés,  dont  les  principales  sont  : 

Haricot  de  Soissons  nain  ou  gros  pied.  Il  ressemble 
beaucoup  par  ses  grains  et  ses  cosses  au  haricot  de 
Soissons  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  ; il  est  hâtif 
et  assez  productif.  Les  grains  écossés  avant  sa  com- 
plète maturité  sont  très-bons. 

Haricot  hâtif  de  Laon  ou  fasolet.  Il  est  très- nain, 
fort  hâtif  et  excellent  en  vert  aussi  bien  qu’en  sec. 
C’est  une  des  variétés  les  plus  recherchées,  et  par  con- 
séquent les  plus  cultivées  aux  environs  de  Paris. 

Haricot  de  Chine.  Les  grains  sont  assez  gros,  arron- 
dis, de  couleur  jaune  pâle,  excellents,  soit  lorsqu’ils 
sont  fraîchement  écossés,  soit  en  sec. 

ilaricot  suisse  rouge.  Grains  allongés  ; on  en  vend 
peu  en  sec. 

Haricot  gris  de  Bagnolet.  C’est  un  des  haricots 
suisses  les  plus  cultivés  pour  l’approvisionnement  de 
Paris.  On  le  consomme  surtout  en  vert. 

Haricot  suisse  ventre  de  biche.  C’est  le  plus  recherché 
de  tous  les  haricots  suisses  et  celui  dont  on  vend  à 
Paris  la  plus  grande  quantité;  il  est  surtout  excellent 
en  sec. 

Paris  consomme  chaque  année  des  quantités  consi- 
dérables de  haricots.  On  évalue  à 58  mille  hcctol., 
du  poids  de  80  kilog.  l’hectol.,  la  consommation  an- 
nuelle moyenne  de  tu  ville  de  Paris,  ce  qui  accuse  une 
consommation  de  5 litres  et  demi  environ  par  habitant. 

Les  haricots  secs  les  plus  estimés  à Parts  sont  les 
haricots  de  Soissons  et  de  Liancourt;  les  haricots  de 

il. 


Montlhéry  et  d’Arpajon  et  ceux  de  la  Bourgogne  vien- 
nent ensuite;  puis  ceux  de  Noyon,  de  Lille,  de  Dunker- 
que, d’Orléans,  Tours,  Nantes,  Moulins,  Nevcrs,  Chà- 
lons  et  Troyes.  Mais  les  provenances  de  Liancourt  et  de 
Noyon  forment  à elles  seules  la  moitié  des  arrivages. 

Les  prix  moyens  des  haricots  sur  la  place  de  Paris, 
recueillis  par  M.  Husson1,  feront  juger  des  différences 
de  qualités  qui  distinguent  les  diverses  variétés  : ha- 
ricots de  Soissons,  40  fr.  l’hectol.;  de  Liancourt,  30  fr.; 
de  Montlhéry  et  d’Arpajon,  27  fr.  ; de  Bourgogne, 
27  fr.,de  Noyon,  22  fr.;  de  Lille,  de  Dunkerque,  d’Or- 
léans, Tours,  Nantes,  etc.,  et  de  la  Champagne,  2 1 fr. 

Le  poids  de  l’hectolitre  de  haricots  varie  de  75  à 
78  kilog.  Une  opinion  assez  générale  attribuait  aux  ha- 
ricots La  même  valeur  en  argent  qu’au  froment,  poids 
pour  poids.  C’est  sur  cette  donnée  que  Pétri  a proposé 
pour  les  haricots  le  même  équivalent  nutritif  que  pour 
le  froment.  Cependant  celte  opinion  serait  en  contra- 
diction manifeste  avec  les  chiffres  donnés  par  M.  Hus- 
son, pour  la  consommation  de  Paris,  et  qui  attribuent 
aux  haricots  le  double  de  la  valeur  du  froment  ; et  les 
chiffres  de  M.  Husson  sont  incontestables  pour  la  pé- 
riode qu’il  embrassait. 

D’un  autre  côté,  M.  Boussingault,  par  l’analyse  et  le 
raisonnement  théorique,  est  arrivé  à un  résultat  qui 
continue  les  chiffres  de  M.  Husson  et  contredit  l’opi- 
nion générale.  Selon  le  savant  chimiste,  les  haricots, 
poids  pour  poids,  seraient  au  froment::  49:25,  ce  qui 
exprime  presque  le  double. 

Le  haricot  fait  partie  de  beaucoup  d'assolements 
dans  nos  départements  méridionaux.  Dans  lu  Bour- 
gogne et  en  Franche-Comté,  on  sème  souvent  les  hari- 
cots entre  les  rangées  de  maïs,  et  on  obtient  ainsi  deux 
récoltes  au  lieu  d'une. 

Lentille.  (Syn  : Lut.  Ervum  lem.  — Angl.  Lentil. 
— Allem.  Linse.  — Espagn.  Lenteja.  — liai.  Lentic- 
chiu.)  La  lentille  est  une  plante  propre  aux  assolements 
des  terres  légères.  Elle  redoute  plus  la  trop  grande  hu- 
midité que  la  chaleur.  Les  sols  sablonneux,  quartzeux, 
volcaniques,  les  terrains  sablo-calcaires  lui  conviennent 
parfaitement. 

On  ne  cultive  en  grand,  pour  le  commerce,  que 
deux  espèces  et  trois  variétés  de  lentilles  : la  grande 
lentille,  la  lentille  d’Auvergne,  cl  la  petite  lentille. 

Grande  lentille.  C’est  une  des  plus  cultivées,  et  c’est 
celle  dont  la  consommation  est  la  plus  étendue  sur  le 
marché  de-  Paris.  Elle  vient  dans  les  sables  quartzeux 
des  environs  de  Rambouillet  cl  sur  les  terres  calcaires 
et  légères  du  Soissonnais.  Le  grain  de  cette  lentille  est 
de  couleur  blonde,  fortement  comprimé  et  large  d’en- 
viron 0m.007. 

Lentille  d'Auvergne.  Cette  lentille  diffère  essentielle- 
ment de  l’espèce  dite  grande  lentille  ou  grosse  len- 
tille dont  elle  est  une  variété.  Elle  est  petite,  convexe, 
et  piquetée  de  noir  sur  un  fond  vert.  Elle  prospère 
dans  les  environs  du  Puy  et  principalement  dans  les 
communes  dePolignac,  Blonzacet  Saint-Paulieu,  dont 
l’élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  est  de  600  à 
800  mètres.  Le  sol  de  ces  communes  est  volcanique, 
quelquefois  tertiaire,  mais  alors  plus  ou  moins  mé- 
langé de  détritus  volcaniques.  Dans  ces  conditions,  la 
lentille  réussit  à peu  près  partout,  pourvu  que  le  sol  ne 
soit  ni  trop  fort,  ni  trop  léger.  La  culture  de  la  lentille 
occupe  1 ,22 1 hect.  dans  le  seul  dép.  de  la  Haute-Loire. 

Petite  lentille,  lentille  à la  reine,  lentille  rouge  ou 
lentillon.  Cette  lentille  est  plus  petite  de  près  de  moitié 
que  la  grande  lentille.  Scs  graines,  plus  bombées  et 
plus  colorées,  sont  très-délicates.  Cependant,  comme, 

1.  ConHimmuliont  de  Pa-it,  in-S.  Paris,  Guillaumin  cl  Cic. 
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cii  raison  de  sa  petitesse,  l’enveloppe  de  la  lentille  qui 
n’est  pas  digestible  est  en  forte  proportion  avec  sa 
pulpe,  on  en  consomme  généralement  assez  peu. Cette 
variété  est  surtout  cultivée  sous  le  nom  de  lentillon, 
afin  de  donner  un  fourrage. 

On  consomme  annuellement  à Paris  environ  26,000 
heotol.  de  lentilles  de  diverses  provenances,  du  poids 
moyen  de  82  kilog.  l’hectol.;  ce  qui  fait  à peu  près 
2 litres  et  demi  par  habitant  chaque  année. 

Les  prix  moyens  des  lentilles  sur  le  marché  de  Pa- 
ris, pendant  plusieurs  années,  sont  établis  ainsi  qu’il 
suit  pour  les  différentes  variétés  connues  dans  le  com- 
merce : lentilles  de  Beauce,  35  fr.  l’hectol.  ; de  Lor- 
raine, 32  fr.  ; de  Bretagne  et  de  Bourgogne,  28  fr.  ; 
de  Picardie  (ce  sont  les  petites  lentilles  à la  reine),  22  fr. 

Quant  aux  lentilles  d'Auvergne,  cultivées  dans  le  dé- 
partement de  la  Haute-Loire,  il  en  vient  peu  il  Paris. 
Elles  s’exportent  presque  en  totalité  sur  Marseille.  Le 
prix  de  l’hectolitre  descend  rarement,  sur  place,  il 
25  fr.,  et  on  l’a  vu  s'élever  jusqu’à  50  et  CO  fr.  Le  haut 
prix  de  la  lentille  du  pays  s'explique  par  sa  qualité  su- 
périeure. Le  poids  de  l’hectolitre  de  lentille  varie  de 
78  à 85  kilog. 

Pois.  (Svn.  : I.at.  Pixum  salivum.  — Angl.  Pea.  — 
Allen).  Erb.se'. — Espagn.  Cuisante.  — liai.  Pisvlli.) 
Le  pois  qui  est  originaire  des  contrées  méridionales  de 
l’Europe,  où  on  le  rencontre  à l’état  sauvage,  a été 
transformé,  par  la  culture,  en  un  grand  nombre  de  va- 
riété* cl  de  sous-variétés,  parmi  lesquelles  nous  choisi- 
rons les  principales. 

Pois  des  champs  proprement  dit.  11  paraît  être  le 
type  de  l’espèce.  On  le  désigne  sous  le  nom  de  pois  gris 
ou  bisaitle,  à cause  de  sa  couleur,  et  de  pois  de  mou- 
ton, parce  qu’il  est  une  des  premières  nourritures  pour 
les  hèles  à laine  qui  en  sont  singulièrement  avides. 
Son  grain,  un  peu  aplati  sur  le  coté,  de  couleur  le  plus 
souvent  grisâtre,  et  quelquefois  brunâtre,  rougeâtre 
ou  bleuâtre,  est  ordinairement  moins  gros  que  les 
principales  variétés  désignées  sous  la  dénomination  de 
pois  commun. 

On  subdivise  cette  variété  en  pois  d'hiver  ou  pois  de 
printemps  ; sa  graine  n’est  guère  répandue  dans  le 
commerce  que  comme  semence. 

Pois  commun.  On  l’appelle  aussi  pois  ordinaire,  c’est, 
comme  le  précédent,  un  pois  de  grande  culture  et  dont 
on  consomme  de  grandes  quantités  à see.  Ses  grains 
sont  plus  forts  que  ceux  du  précédent. 

Pois  michaux.  On  l’appelle  aussi  petit  pois  de  Paris. 
Il  est  très-précoce;  son  grain,  blanc,  rond  et  uni,  est 
assez  gros. 

Pois  cassé  vert . Il  diffère  essentiellement  du  précé- 
dent par  la  couleur,  et  est  excellent  en  purée  ; il  s'en 
fqjt  un  commerce  assez  étendu  à Noyon,  département 
de  l’Oise,  à Pontoise,  département  de  Scine-et-Oise,  à 
Dreux,  département  d’Eure-et-Loir,  etc.  On  le  débar- 
rasse de  son  écorce  qui  en  rend  la  cuisson  et  la  diges- 
tion difficiles  ; on  le  nomme  alors  pois  cassi. 

Pois  normand.  On  le  connaît  aussi  sous  la  désigna- 
tion de  gros  vert  normand,  et  on  le  confond  quelque- 
fois avec  le  cassé  vert,  auquel  il  ressemble  par  la 
forme  et  par  la  couleur:  il  a de  plus  le  mérite  d’a- 
voir la  peau  fort  mince;  il  est  préférable  au  précédent 
pour  la  confection  des  purées. 

Dans  le  commerce  de  Parts,  on  distingue  aussi  les 
pois  secs  sous  trois  dénominations  plus  générales  : en 
pois  verts,  pois  cassés  (dépouillés  de  leur  écorce  et 
plus  spécialement  destinés  à faire  de  la  purée),  et 
pois  blancs.  Les  pois  cassés  sont  toujours  plus  chers, 
quelle  que  soit  leur  provenance. 


On  consomme  annuellement  à Paris,  environ  22,000 
hectolitres  de  pois  secs  de  toutes  les  variétés,  ce  qui 
fait  un  peu  plus  de  2 litres  par  habitant. 

Les  prix  moyens  de  chaque  variété  s’établissent 
ainsi  à Paris,  selon  les  provenances  : pois  de  Noyon, 
28  fr.  l'hectolitre;  du  Poitou,  26  fr.  ; des  environs  de 
Lille,  26  fr.  ; d’Isigny,  26  fr.  ; de  Lorraine,  22  fr.; 
de  Dunkerque,  22  fr.  ; de  Saint-Brieuc,  21  fr. 

L’hectolitre  de  pois  pèse  autant  que  celui  de  froment, 
environ  7 9 kilog.  Schwerz  lui  attribue  la  même  va- 
leur nutritive.  Meyer  l'a  trouvé  un  peu  plus  faible 
II  90  : 94.  Quanta  M.  Koussingault,  il  attribue  aux 
pois  une  supériorité  sur  le  froment,  et  établit  entre 
eux  le  rapport,  ::  49  : 31. 

Fève . (Svn.  : Lal.  Faba  vulgaris.  — Angl.  Beau. — 
Allem.  Bolme.  — Espagn.  Haba.  — Ital.  Fava.)  On 
distingue  plusieurs  variétés  de  fèves,  dont  les  princi- 
pales sont  cultivées  en  grand.  1°  La  fève  dite  de  cheval 
ou  féi  erole,  qui  est  lu  véritable  lève  des  champs,  four- 
nit un  excellent  aliment  pour  les  chevaux;  2U  la  fève 
ordinaire,  dite  fève  de  marais,  parce  qu’elle  est  ordi- 
nairement cultivée  dans  les  jardins  qui  portent  ce 
nom,  vient  aussi  souvent  en  plein  champ. 

La  première  est  plus  rustique  et  plus  productive, 
mais  ses  produits  sont  moins  délicats  et  ne  sont  guère 
employés  qu’à  la  nourriture  des  animaux.  Le  com- 
merce de  celle  fève,  qui  est  l’objet  d’une  culture  en 
grand,  se  borne  à peu  près  à la  vente  des  semences.  Les 
produits  de  la  seconde  espèce,  moins  nombreux,  mais 
plus  volumineux  et  plus  agréables,  sont  ordinairement 
affectés  à la  nourriture  des  hommes.  Voici  les  princi- 
pales variétés  de  fèves  connues  dans  le  commerce  : 

Fiverole  proprement  dite.  Elle  est  assez  tardive, 
donne-des  grain»  presque  cylindriques,  âpres  cl  à robe 
coriace,  qui  ne  sont  guère  propres  qu’à  la  nourriture 
des  bestiaux.  Réduite  en  farine  grossière,  cette  fève 
peut  faire  partie  de  leur  breuvage,  et  servir  avec 
beaucoup  d’efficacité  à engraisser  rapidement  les  ru- 
minants, les  porcs  et  les  animaux  de  basse-cour. 

Fève  julienne.  Elle  est  plus  grosse  que  la  variété 
précédente  ; on  la  cultive  assez  souvent  dans  les  jar- 
dins, dans  le  voisinage  des  villes,  à cause  de  sa  préco- 
cité. Le  commerce  comme  légume  sec  en  est  très-res 
treint. 

Crosse  fève  ordinaire.  C’est  celle  que  l’on  nomme 
fève  de  marais.  Son  volume  est  énorme.  Elle  est  plus 
spécialement  consacrée  à l'alimentation  des  hommes. 

Sur  le  marché  de  Paris,  la  fève  vaut  environ  18  à 
20  fr.  l’heclol.  Le  poids  de  l’hectolitre  de  féverolcs  est 
de  88  à 90  kilog.;  celui  de  l’heclol.  de  fève#  est  seu- 
Icinent  de  78  à 80  kilog. 

Les  données  de  la  statistique  officielle  de  1837  pa- 
raissent incomplètes  sur  cette  culture  importante.  Le 
département  du  Nord  y est  indiqué  comme  cultivant 
3,681  hectares  de  féverolcs,  et  il  est  le  seul.  Le  Bas- 
Hhin  est  porté  pour  6,737  hectares  de  fèves  de  marais, 
et  le  Haul-Rldn  pour  50  hectares  seulement  aussi  de 
fèves  de  marais.  En  tout  10,468  hectares  ayant  pro- 
duit 209,308  hcclol.  On  trouve  cependant,  dans  le 
département  des  Ardennes , une  mention  collective 
de  la  culture  des  féveroles,  des  lentilles  et  de  la  dra- 
vière,  sur  2,524  hectares.  Il  est  certain  cependant  que 
l’on  cultive  des  fèves  et  des  féveroles  dans  un  grand 
nombre  d'autres  localités,  et  Royer  croit  que  l’on  peut, 
sans  exagération,  doubler  le  chiffre  do  10,468  hectares 
pour  représenter  le  total  de  ces  cultures  en  France. 

Un  emploie  la  farine  de  fève,  en  minime  proportion, 
dans  la  fabrication  du  pain  des  villes  : elle  lui  donne 
une  belle  couleur  blanche  et  une  saveur  agréable.  On 
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né  croit,  pas  que  cet  usage  soit  nuisible  à la  santé  des 
consommateurs. 

Poi«  chiche.  (Syn.  : Lut.  Lathyria  cicer.  — Angl. 
Grey  peu.  — Allem.  Kirhcrerbse.  — Kspagu.  Gnrbozzo.) 
Le  pois  chiche,  ainsi  nommé  à cause  de  la  très-petite 
quantité  de  farine  de  fève  qu’il  renferme,  est  une  lé- 
guininrusc  voisine  des  lentilles  qui  se  distingue  surtout 
par  la  forme  arrondio  de  sa  graine  parfois  raboteuse 
sur  laquelle  la  place  occupée  par  la  radicule  est  plus  ou 
moins  proéminente.  Ce  pois  est  cultivé  en  grand  dans  le 
midi  de  la  France  cl  dans  l'Europe  méridionale. 

En  Asie  et  en  Afrique,  il  se  fait  une  consommation 
considérable  des  grains  de  pois  chiche,  soit  rôtis  cl  en- 
core chauds,  soit  bouillis  et  préparés  de  diverses  ma- 
nières. Dans  plusieurs  de  nos  départements  méridio- 
naux, on  les  mange  en  purée.  On  les  utilise  chez  les 
restaurateurs  et  dans  les  bonnes  maisons  bourgeoises 
pour  préparer  les  potages  aux  croûtons  si  justement  ! 
appréciés  par  les  consommateurs  pour  leur  délicatesse. 

On  récolte  le  pois  chiche  dès  que  les  gousses  vésicu- 
lcuses,  renflées,  de  forme  ovoïde  et  renfermant  deux 
graines  arrondies,  prennent  une  teinte  jaunâtre  ; on 
bat  les  gousses  au  fléau  lorsqu'elles  sont  bien  sèches. 
Le  pois  chiche,  outre  son  emploi  dans  les  purées,  sert 
aussi  à imiter  le  café,  après  avoir  été  torréfié  et  moulu. 

Cessa  cultivée.  (Syn.  : Lal.  Lathyris  satina.)  On 
l’appelle  aussi  lentille  d’Espagne.  Elle  est  cultivée  pour 
son  fourrage  et  aussi  pour  sa  graine  que  l’on  mange, 
tantôt  en  vert,  comme  les  petits  pois,  tantôt  sèche, 
transformée  en  purée.  Dans  plusieurs  cantons  du  midi 
de  la  France,  les  cultivateurs  pauvres  s’en  nourrissent 
pendant  une  partie  de  l'année.  Les  enfants  la  mangent 
grillée.  On  la  réduit  aussi  en  poudre,  quand  elle  a été 
torréfiée,  et  on  en  fait  une  espèce  de  café. 

Le  commerce  do  cette  graine,  autrement  que  pour 
la  semence,  est  presque  nul. 

Dolio.  Ou  cultive  le  dolic  dans  le  midi  de  la  France, 
et  notammcnUen  Provence  où  il  est  plus  connu  sous 
le  nom  de  mongette.  Le  dolic  dill'ère  fort  peu  du  ha- 
ricot. Voici  scs  principes  variétés  : 

Dolic  à ongles,  il  est  appelé  aussi  mongette  ou  du- 
nette. C’est  le  plus  répandu  en  Europe.  Scs  gousses 
sont  fort  allongées,  les  grains  ont  un  ombilic  noir;  il 
est  assez  productif  et  fort  bon  en  purée. 

Dolic  lublnd.  II  est  très-eslimé  en  Égypte  où  sa 
culture  est  assez  développée.  Les  grains  sont  noirs, 
bordés  de  blanc,  et  quelquefois  tout  à fait  blancs.  Il 
est  trop  délicat  pour  devenir,  dans  notre  climat,  l’ob- 
jet d’une  culture  importante. 

Dolic  soja.  Les  graines  soùt  d’un  brun  foncé  et 
presque  mat.  On  le  cultive  dans  quelques  imrlies  du 
département  de  l’Ariége.  Il  a réussi  à merveille  dans 
le  département  de  Maine-et-Loire.  La  plante  a la  pro- 
priété de  résister  aux  sécheresses  continues;  elle  est 
très-productive;  mais  le  grain  a le  défaut  d’ètre  très- 
difficile  à cuire,  et  d’avoir  un  goût  assez  désagréable. 

Le  prix  moyen  attribué  pur  la  statistique  aux  lé- 
gumes secs,  en  général,  comprenant  les  haricots,  len- 
tilles, pois,  fèves,  etc.,  est  de  1 5 fr.  05  c.  par  hectolitre 
pour  toute  la  France;  il  varie  par  région,  de  13  fr. 
tô  c.  dans  le  Nord-Est  à 18  fr.  25  c.  dans  le  Nord- 
Ouest,  et  môme  19  fr.  45  c.  en  Corse;  en  somme,  la 
valeur  de  l’hectolitre  se  rapproche  sensiblement  de 
celle  du  froment.  La  valeur  économique  varie  avec 
chaque  espèce  de  légume  sec,  comme  on  l’a  vu  plus 
haut,  et  dans  presque  chaque  variété  d’une  même  es- 
pèce ; aussi  ne  faut-il  accepter  les  évaluations  ollîcieiies 
qui  précèdent  qu’avec  beaucoup  de  discrétion. 

L’étendue  du  sol  consacré  , en  France,  â la  culture 


des  légumes  destinés  â être  consommés  secs  , était  éva- 
luée, il  y a 20  ans,  par  les  économistes,  à 245,000 
i hectares.  La  statistique  publiée  en  1837,  par  le  gou- 
vernement, a rectifié  ce  chiffre  et  le  porte  à 290,925 
hectares.  La  statistique  de  1 859  n’ayant  pas  encore  été 
entièrement  livrée  à la  publicité,  nous  ne  pouvons  sa- 
voir ce  qu’il  est  devenu  aujourd’hui. 

Les  départements  qui  cultivent  le  plus  de  ces  légu- 
mineuses sont  : le  Pas-de-Calais,  28,022  hectares;  le 
Nord,  11,512;  le  Gers,  10,477  , et  la  Dordogne, 
9,744.  Ceux  qui  en  cultivent  le  moins  sont:  la  Lozère, 
350  hectares;  le  Morbihan,  300  ; la  Mayenne,  80,  et 
la  Creuse,  47. 

LiIguhes  DESSÉCHAS.  Si  l'on  compare  la  consomma- 
tion des  légumes  secs  dans  la  ville  de  Paris,  en  1 837 
et  en  1853,  on  verra  que  la  consommation,  qui  était, 
en  1837,  de  180,000  hectolitres,  pour  une  population 
de  900,000  hab.,  est  tombée,  en  1853,  à 100,000 
hectolitres,  pour  une  population  de  plus  de  i million 
d'Iiab.  Ou  doit  attribuer  celle  diminution  aux  progrès 
de  la  culture  maraîchère  qui  fournit,  pendant  une  très- 
grande  partie  de  l’année,  des  légumes  frais,  à des  prix 
abordables  par  la  consommation  moyenne  , ainsi  qu'à 
lu  bonne  conservation  des  pommes  de  terre , qui 
permet  d’en  consommer,  à bas  prix,  pendant  le  temps 
(pii  sépare  une  saison  de  l’autre. 

Un  procédé  nouveau  , qui  permet  de  dessécher  arti- 
ficiellement les  légumes,  a aussi  contribué  à amoindrir 
la  consommation  des  légumes  secs.  Après  un  épluchage 
fait  avec  soin , on  soumet  la  chair  du  végétal  à des 
courants  d’air  chaud,  et,  au  moyen  du  calorique,  on 
extrait  toute  la  partie  aqueuse  de  la  substance,  sans 
nuire  à ses  qualités  naturelles.  Les  légumes  dont  on  a 
ainsi  diminué  considérablement  le  poids  et  dont  on 
peut  réduire  de  beaucoup  le  volume  par  la  compres- 
sion, peuvent  sc  conserver  presque  indéfiniment  dans 
cet  étal  ; en  les  faisant  revenir  dans  l'eau  , on  leur 
restitue  leur  forme,  leur  volume  et  leur  saveur;  ils 
ont  toujours  conservé  leur  couleur. 

Les  maisons  Chollet  et  Morel-Fatio , aujourd’hui 
réunies,  occupent  cinq  usines  et  deux  succursales.  A 
la  Villelte,  elles  dessèchent  les  choux  de  la  plaine  des 
I Vertus  ; à Meaux,  c'est  la  carotte  ; au  Mans,  la  pomme 
de  terre,  le  petit  pois  et  l’oignon  ; à Dunkerque,  le 
chou,  l’épinard  et  la  chicorée.  Dans  l'usine  de  Paris, 

! on  opère  la  compression  des  légumes  divers,  cl  l'on  fait 
la  dessiccation  des  produits  Uns  achetés  à la  halle  et 
dans  les  environs  de.  Paris  ; enfin , les  deux  succursales 
de  Ilueil  et  de  Colombe  sont  occupées  : l’une  à la  des- 
siccation des  haricots  verts,  l’autre  à celle  de  la  pomme 
de  terre. 

Eu  1855  , la  maison  Chollet  a préparé  : soit,  pour 
la  consommation  de  Paris  (près  de  100,000  kilog.), 
soit,  pour  l’approvisionnement  des  flottes  et  des  ar- 
mées alliées  en  Orient,  l'énorme  quantité  de  CO  mil- 
lions de  kilog.  de  légumes  desséchés. 

Légumes  conservés.  On  conserve  aussi  les  légumes 
par  d’autres  procédés  que  celui  de  la  dessiccation.  Les 
conserves  les  plus  connues  sont  celles  qui  sont  ducs  au 
procédé  Appert , qui  consiste  à renfermer  les  légumes 
dans  un  vase  hermétiquement  clos  (une  Imite  de  lcr- 
blanc,  bien  soudée)  et  d’extraire  de  ce  vase  , pur  l’ac- 
tion du  calorique , presque  tout  l’oxygène  de  l’air. 

On  conserve  , avec  du  beurre,  par  ce  procédé,  les 
petits  pois,  les  haricots  verts  cl  les  haricots  fasolcls; 
les  petits  pois  se  fabriquent  au  Mans,  à Nantes,  à An- 
gers , à Tours  et  à Paris.  On  prépare  au  Mans  les  ha- 
ricots verts , et  à Paris  les  haricots  verts  et  les  haricots 
fasolcls. 
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Pari*  consomme  125,000  kilog.  du  ce*  produit*, 


qui  se  répartissent  ainsi  : 

Petit»  pois 95,000  kilog. 

Haricots  verts £0,000  — 

Haricots  fasolet» 10,000  — 

Total...  125,000  kilog. 


On  conserve  également , pour  l’hiver,  la  sauce  to- 
mate , dans  des  flacons  de  verre*  bouchés  et  goudron- 
nés, ainsi  que  l’oseille  et  la  chicorée,  soit  dans  des 
pots  de  grès  bien  clos,  soit  dans  des  barriques.  Les  con- 
serves d’oseille  et  de  chicorée  s’élèvent , pour  Paris , à 
800,000  kilog. 

L’Alsace  fournit  à Paris  200,000  kilog.  de  chou- 
croute. On  en  fabrique  à peu  près  autant  dans  Paris 
ou  les  environs.  Victor  dorie. 

I ■ PORTATIOX  B BT  BirOBTATIOSl. 

Importations.  Nous  voyons  dans  le  Tableau  du  commerce 
de  la  France  que  l'importation  des  légumes  verts,  salés  ou 
coufits,  «pii  n’avait  été  que  de  1,227,175  kilog.,  en  1850, 
s'est  elevéc,  en  1855,  à 3,470,828,  dont  2,030,190  prove- 
naient de  la  Belgique  et  203,863  des  Étais  sardes,  et  qu'elle 
est  retombée,  en  t 858,  à 2,618,235  kilog.  Les  légumes  secs 
et  leurs  farines,  dont  449  quint,  metr.  seulement  avaient  été 
importes,  en  1 850,  ont  donne  lieu,  en  1855,  à une  importation 
«le  <07,134  quint,  metr.,  dont  l’Espagne  avait  fourni  30,105,  . 
el  l'Algérie  33,050  ; et  de  14,928,205  seulement,  eu  1858. 

Exportations.  La  même  différence  se  remarque  daus  le 
chiffre  des  exportations  des  légumes  verts,  y compris  les  bulbes 
et  oignons,  lequel  n’était,  en  1850,  que  de  2,104,803  kilog., 
et  s’est  élevé,  en  1855,  à 4,092,727,  dont  la  Belgique  a reçu 

I, 697,688  kilog.,  et  à 4,461,644,  en  1858.  Les  légumes  salés 
et  contils,  d’un  autre  côté,  ont  donne  lieu  à une  exportation 
de  225,095  kilog.,  en  1850;  de  744,05».  en  1855,  dont 
373,253  destinés  à l’Angleterre,  et  de  1.327,455,  eu  1858. 
L’exportation  «les  légumes  secs  cl  de  leurs  farines  a peu  varié. 
Elle  était,  en  1850,  de  13,236,829  kilog.,  dont  la  Belgique 
recevait  1,068,433  kilog.,  et  l'Angleterre  7,675,997  ; en 
1855,  de  9,260,867,  et,  en  1858  , de  16,292,581,  dont 

II, 826,573  à la  destination  de  l’Angleterre. 

Droits  de.  douane.  Les  légumes  verts  sont  exempts  de 
droits.  Les  légumes  salés  ou  confits  payent  à l'entrée,  les  100 
kilog.,  par  navires  français,  9 fr . ; par  navires  étrangers  et  par 
terre,  9 fr.  90  c.;  à la  sortie,  25  c.  les  100  kilog.  Les  légumes 
secs  et  leurs  farines  payent,  par  100  kilog.,  à l’entrée,  par 
navires  français,  10  fr.;  par  navires  étrangers  et  par  terre, 
i 1 fr.  Le  droit  de  balaucc  est  de  25  c.  à la  sortie. 

Les  bureaux  ouverts  à leur  importation  et  à leur  exportation 
sont  les  mêmes  que  pour  les  Geaihs  et  Farike». 

LEICESTER.  Chef-lieu  du  comté  du  même  nom  en 
Angleterre , située  sur  la  rive  gauche  de  la  Soar  et  sur 
le  chemin  de  fer  Central,  à 128  kilom.  de  Londres, 
par  52°  38’  lat.  N.,  et  2°  28'  long.  O.  Pop.,  (iO,584 
hab.  Leicester  est  l’un  des  principaux  centres  de  l'An- 
gleterre, pour  les  manufactures  de  bonneterie  de  laine, 
de  flanelle,  de  gants.  Il  comptait,  en  1851 , 23  filature* 
de  laine,  occupant  1,418  bras,  et  3 filatures  de  coton, 
occupaut  1G8  bras.  4,132  bras  étaient  employés  dans 
les  manufactures  d’étoffes  de  colon,  27  2 dans  celles  de 
gants,  202  dans  celles  de  bas,  1 1 4 dans  celles  de  cor- 
dages el  1 02  dans  les  teintureries.  Les  mines  de  bouille 
du  voisinage  , le  eanal  de  là  Trenl  et  le  chemin  de  fer 
de  Swanninglon,  qui  relie  la  ville  avec  toutes  les  places 
de  l'Angleterre  el  de  l’Ecosse , sont  de  puissants  auxi- 
liaires pour  l’industrie  de  Leicester.  En  fait  d’établis- 
sements financiers,  cette  ville  compte  1 succursale  de 
la  banque  d’Angleterre , el  3 autres  compagnies  de 
banques.  Les  foires  ont  lieu  les  12  , 13  et  14  mai,  5 
juillet  et  10  octobre.  E.  i. 

IÆIOCOMME.  Vov.  Dextrine. 

LEIPZIG.  Ville  de  commerce  la  plus  importante  du 
royaume  de  Saxe,  et  une  des  plus  riches  de  l’Allemagne  ; 
elle  est  située  dans  une  vaste  plaine  au  confluent  de 


l’Elster,  de  la  Parlhe  et  de  la  Pleine,  à 92  Wilom.i). 
de  Dresde,  à 148  O.-S.-Ù.  de  Berlin,  et  à 1040  N.-E. 
de  Paris.  D’excellentes  roules  et  un  grand  nombre  de 
chemins  de  fer,  construits  dans  les  vingt  dernières 
années,  la  mettent  en  communication  avec  les  capi- 
tales de  la  Saxe , de  la  Bohême  et  de  l'Autriche  au 
S.-E.;  Magdebourg,  Berlin  et  Hambourg  au  N.;  Cossel 
et  Francfort-sur-le-Mein  à l’O.;  Nuremberg,  Augs- 
bourg  et  Munich  au  S.  Ses  foires,  les  plus  célèbres  et 
encore  aujourd’hui  les  plus  fréquentées  de  l’Europe 
centrale,  ont  décidé  de  sa  fortune.  Instituées  vers  le 
milieu  du  xv*  siècle , elles  ne  tardèrent  pas  à attirer 
dans  celte  ville  le  commerce  intérieur  de  l’Allemagne, 
ou  préjudice  de  concurrences  plus  anciennes.  Leipzig 
devint  alors  pour  le  nord-est  ce  que  Francfort-sur-le- 
Mein  était  pour  le  sud-ouest  de  cette  contrée.  Admi- 
rablement placée  pour  servir  d’intermédiaire  au  traûc 
avec  l’Europe  orientale,  elle  dut  aussi  beaucoup  à la 
sollicitude  que  les  électeurs,  ses  souverains,  témoignè- 
rent pour  ses  intérêts  commerciaux,  . Mais  ce  furent 
surtout  les  relations  avec  le  monde  slave  et  oriental 
qui  assurèrent  aux  foires  de  Leipzig  une  importance 
toujours  croissante.  Les  facilités  d’échange  et  de  circu- 
lation créées  par  l’établissement  du  Zollverein  et  par 
l’extension  du  réseau  des  chemin*  de  fer,  diminuant 
ailleurs  le  rôle  de  ces  marchés  périodiques,  n’ont  fait 
que  le  grandir  à Leipzig,  ou  du  moins  transformer 
très- heureusement  une  grande  partie  des  rapports 
commerciaux  de  celte  place;  l'activité  mercantile  de 
celle-ci  n’y  a rien  perdu,  non  plus  que  sa  prospérité, 
grâce  à l’accroissement  prodigieux  des  opérations  qui 
s’y  poursuivent  pendant  tout  le  cours  de  l’année , les 
foire*  contribuant  elles-mêmes  à y stimuler  toutes  les 
branches  d’un  commerce  de  commission  presque  uni- 
versel et  qui  ne  languit  jamais. 

Population  et  mouvement  des  voyageurs  et  des  mar- 
cita n dises.  La  population  de  Leipzig  est  aujourd'hui  de 
72,000  àmes,  el  le  mouvement  continuel  des  voya- 
geurs y répand  une  animation  extraordinaire  en  toute 
saison.  En  1840,  au  début  de  la  période  inaugurée 
par  les  chemins  de  fer,  le  nombre  des  personnes  ayant 
passé  par  cette  ville,  y compris  celles  qui  n’y  ont  pas 
séjourné,  dépassait  déjà  200,000  ; de  nos  jours,  on  ne 
saurait  évaluer  à moins  d’un  demi-million  le  chiffre 
annuel  de  ce  mouvement > sans  compter  les  visiteurs 
des  localités  circonvoisines.  En  1844,  on  estimait  à 
environ  400,000  quintaux  de  50  kilog.,  soit  225  mil- 
lions de  francs  en  valeur,  la  masse  des  marchandises 
importées  de  l'étranger  à Leipzig.  Des  rapports  offi- 
ciels portent  la  quantité  de  celle  importation,  en  1852, 
à 007,123  quintaux  el  la  somme  payée  en  acquitte- 
ment des  droits  à la  douane  de  celte  ville  au  chiffre 
de  1,228,410  thalers.  11  faut  y ajouter  un  mouvement 
de  correspondance  qui,  de  912,000  lettres  distribuées 
en  1840,  s’est  élevé  en  1852  à environ  1,G00,000,  et 
des  envois  d’argent  qui , suivant  |es  déclarations  re- 
mises à la  poste,  dépassèrent  dans  cette  dernière  année 
une  somme  de  30  millions  de  thalers.  Leipzig  n’est 
pas  cependant,  à vrai  dire,  une  place  de  change  ou 
de  banque,  mais  celte  ville  est  incontestablement  un 
marché  du  premier  ordre  pour  l’achat  el  la  vente  de 
toute  espèce  de  marchandises.  On  y compte  environ 
1 ,200  maisons  de  commerce  faisant  le  gros,  et  de  plus 
une  trentaine  d’agences  commerciales. 

Établissements  principaux.  Leipzig  possède  une  uni- 
versité célèbre , une  école  de  commerce , fondée  en 
1831,  qui  jouit  également  d’une  grande  réputation  et 
attire  des  élèves  de  tous  les  pays , une  société  dite  éco- 
nomique, uue  société  polytechnique  cl  uue  pour  l’in- 
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dnstrie  et  les  beaux-arls.  On  y trouve  un  tribunal 
de  commerce,  une  bourse  du  commerce , une  bourse 
de  la  librairie,  magnifique  établissement  créé  aux  Trais 
et  pour  l'usage  de  l’Association  générale  des  libraires 
allemands  en  1 830,  des  halles  aux  draps  et  aux  cuirs  et 
diverses  assurances.  Toutes  les  puissances  commer- 
ciales ont  des  consuls  ou  des  représentants  à Leipzig. 

Industrie.  Cette  ville  est  bien  le  marché  principal, 
mais  non  le  Foyer  même  de  l’industrie  saxonne,  répan- 
due sur-toute  l’étendue  du  pays,  et  qui  se  concentre 
plus  particulièrement  autour  de  Chemnitz  ( Vov.  ce 
nom).  Cependant  Leipzig  est  sans  rivale  en  Allemagne 
pour  le  nombre  et  l’importance  de  ses  imprimeries  ty- 
pographiques auxquelles  se  rattachent  beaucoup  de 
fonderies  de  caractères,  de  lithographies,  d'ateliers  de 
gravure,  etc.  Il  y existe  aussi  des  fabrique*  très-consi-  1 
dérailles  de  pianos,  de  toile  cirée,  de  produits  chimi- 
ques, des  filatures  de  laine,  des  manufactures,  de  tabac 
et  de  cigares,  ainsi  qile  des  ateliers  pour  la  construc- 
tion de  machines  agricoles  ou  autres  et  de  wagons, 
et  l’on  y confectionne,  des  tissus  d’or  et  d’argent,  de 
la  passementerie,  des  modes  et  fleurs  artificielles,  des 
chapeaux  de  {taille,  des  parapluies  et  ombrelles  et  des 
instruments  de  précision,  ainsi  que  des  urines  à feu. 
L'année  1855,  pendant  laquelle  il  s’est  formé  beau- 
coup d'associations  pour  l’établissement  de  nouveaux 
chemins  de  fer  et  pour  une  exploitation  plus  étendue 
des  terrains  houillers  de  la  Saxe,  a marqué  dans  l’essor 
industriel  de  cette  ville.  Néanmoins  les  produitsde  l'in- 
dustrie propre  de  Leipzig,  même  en  y comprenant 
ceux  de  b typographie,  ne  constituent  qu’une  part  re- 
lativement faible  dans  la  masse  des  objets  qui  alimen- 
tent le  vaste  commerce  de  cet  entrepôt  général  de 
marchandises  provenant  de  tous  les  pays. 

Foires . Nous  avons  déjà  parlé,  sous  ce  mot,  des  trois 
grandes  foires,  d’une  durée  de  trois  semaines  chacune, 
qui  se  tiennent  annuellement  â Leipzig  au  nouvel  an, 
à Pâques  et  à la  Saint-Michel.  La  première  a perdu 
toute  importance,  excepté  pour  quelques  articles  de 
consommation  comme  les  cuirs  et  les  draps.  Dans  les 
deux  autres  on  constate  ordinairement  l’arrivée  de 
20,000  à 25,000  étrangers  pour  chacune.  Les  affaires 
n’ont  pas  cessé  de  s’y  multiplier,  notamment  à celle 
de  Pâques.  Les  fabricants  et  les  commerçants  du  Zoll- 
verein  s’y  donnent  rendez-vous,  ainsi  que  les  acheteurs 
de  l'Orient  ; il  y vient  des  négociants  de  tous  les  pays, 
des  Etats-Unis,  des  pays  les  plus  reculés  de  l’Amérique 
du  Sud  et  même  de  l’Océanie,  et  ils  se  rencontrent, 
sur  cette  place,  avec  des  juifs  polonais,  des  marchands 
grecs  et  des  Arméniens  des  provinces  danubiennes,  de 
b Turquie  d’Europe,  de  l’Anatolie  et  de  b Perse.  Ce- 
pendant, l’accroissement  des  facilités  de  communica- 
tion que  procurent  les  chemins  de  fer  en  Russie,  ten- 
dent à éloigner  b clientèle  msse  des  foires  de  Leipzig, 
Saint-Pétersbourg,  Moscou  et  Odessa  préférant  s’a- 
dresser directement  aux  lieux  de  production. 

On  évaluait,  avant  les  chemins  de  fer,  tout  au  plus 
à 80  millions  de  francs  le  montant  des  afluircs  traitées 
à une  foire  de  Pâques,  sans  compter,  toutefois,  les 
opérations  de  librairie,  princi|»alemcnl  réservées  â lu 
même  foire.  Il  serait  aujourd'hui  bien  difficile  de  dé- 
terminer la  valeur  exacte  d’un  trafic  sur  lequel  on  n’a 
que  des  indications  très-vagues , portant  uniquement 
sur  les  quantités  ; on  croit  savoir,  néanmoins  , qu’il  a 
plus  que  triplé  pour  celle  seule  foire.  Il  y a,  d'ailleurs, 
maintenant  en  permanence,  sur  le  marché  de  Leipzig, 
des  dépôts  de  produits  iudigènes  et  étrangers  assez  con- 
sidérables pour  suffire,  tant  à la  consommation  de  l'Al- 
lemagne qu’à  celle  de  la  Pologne  , de  la  Russie  et  des 


f pays  levantins.  Ni  l'Asie,  ni  l’Amérique  ne  restent 
j étrangères  à cet  approvisionnement.  La  Saxe  envoie 
ses  toiles  et  ses  draps , ses  autres  lainages , ses  étoffes 
de  colon  et  de  soie  , ses  denlcllcs  et  ses  instruments  de 
musique  ; b Silésie , des  toiles  et  des  draps  légers  f 
la  Prusse , également  des  lainages , des  colonnades , 
des  soieries  et  des  cuirs  ; la  Bohême , des  verreries  ; 
l’Autriche , des  châles  de  Vienne  et  des  toiles  de  coton 
peintes  ; la  Hongrie,  ses  vins;  Nuremberg,  des  jouets 
d'enfants  et  de  la  mercerie;  les  autres  villes  de  l'Alle- 
magne méridionale  y joignent  de  la  bijouterie  et  de  la 
jouillcrie;  la  Suisse,  des  rubans  de  soie  et  des  mon- 
tres ; l'Angleterre,  la  Hollande  et  Hambourg  toutes 
sortes  de  produits  manu  facturés,  des  tissus  de  coton 
imprimés  et  surtout  de  la  quincaillerie,  des  denrées 
' coloniales , des  fanons  de  baleine  et  des  cannes  ; la 
Russie,  des  cuirs  et  des  peaux,  des  fourrures,  du 
chanvre,  de  la  cire,  des  soies  de  porc  et  du  suif; 
l'Ilalic,  de  la  soie  grége;  la  France,  des  soieries,  mo- 
des et  nouveautés  , des  châles  , des  calicots , des  in- 
diennes, de  la  dentelle  , les  nombreux  produits  de  l'in- 
dustrie parisienne  et  de  la  librairie.  En  un  mot  , les 
foires  et  le  murché  courant  do  Leipzig  sont  abondam- 
ment pourvus  de  tout  ce  qui  peut  satisfaire  le  luxe  ou 
répondre  aux  besoins  ordinaires  de  la  vie. 

A la  foire  d’automne  de  1 859,  on  a remarqué,  entre 
autres  fuits,  que  b coutellerie  anglaise,  â l’exception 
des  rasoirs,  s'est  trouvée  entièrement  supplantée  par 
la  concurrence  allemande. 

Débit  des  articles  français;  concurrence  allemande. 
Nonobstant  les  progrès  remarquables  que  l’industrie 
manufacturière  a faits  dans  le  Zollverein,  et  qui  ten- 
dent â rendre  la  concurrence  étrangère  plus  difficile, 
les  produits  français , dans  les  qualités  supérieures , 
maintiennent  leurs  avantages  sur  cette  place.  Les  étoiles 
de  soie  de  la  Suisse , de  Créfeld  et  d’Elberfeld  n’éga- 
lent pas  celles  de  Lyon  ; les  rubans  de  Bâle  ne  peuvent 
lutter  avec  ceux  de  Saint-Etienne.  Malgré  l’élévation  du 
droit  sur  les  lainages  fins,  qui  payent,  à l’importation 
dans  le  Zollverein,  jusqu’à  50  thulers  par  quintal  de 
50  kilog.,  nos  baréges,  nos  mérinos,  nos  mousseli- 
nes de  laine  et  surtout  nos  châles , grâce  â la  perfec- 
tion et  à la  grande  variété  de  leurs  dessins , sont  tou- 
jours en  faveur.  Il  importe  de  remarquer,  cependant, 
que  la  fabrication  des  mérinos  de  Saxe  a pris  une  ex- 
tension de  plus  en  plus  considérable  à Chemnitz,  à 
Glauchau  , â Géra  , à Greils , à Rcichenbach  , et  que 
c’est  la  concurrence  la  plus  sérieuse  que  la  France  ail 
â redouter.  Néanmoins  elle  conserve  toujours  une  su- 
périorité incontestable.  Quantaux  châles  devienne,  ils 
ne  se  recommandent  que  par  leur  bas  prix.  Les  indien- 
nes. les  mousselines  et  les  jaconas  français  sont  aussi 
recherchés,  bien  que  ce  genre  de  fabrication  ail  éga- 
lement fait  de  grands  progrès  en  Saxe,  notamment  à 
IMaucn,  qui  fournit,  en  outre,  des  batistes,  des  brode- 
j ries  et  toute  sorte  d’étolTes  pour  rideaux  et  pour  meu- 
bles. Des  droits  assez  forts  pèsent  sur  les  articles  de 
Paris , tels  que  plaqués , pendules , bronzes  , carton- 
nages, nécessaires,  porcelaines,  bronzes  et  objets  d’art, 
parfumerie,  etc.;  ils  sont,  néanmoins,  préférés,  ptfur 
la  plupart,  aux  articles  similaires  d’Allemagne,  où  l’on 
ne  fabrique  â meilleur  compte  qu'aux  dépens  da  la  qua- 
lité. En  dépit  des  contrefaçons  de  Berlin  et  de  Franc- 
fort, le  commerce  de  nos  bronzes  prend  tous  les  jours 
plus  d’importance.  Quant  à la  bijouterie  française,  la 
concurrence  des  produits  à plus  bas  titre  de  Berlin,  de 
Hanau  et  de  Pforzheiui  a rendu  presque  nulle*  les  af- 
faires sur  cet  article.  Pour  les  grandes  glaces  cepen- 
' daul,  les  fabriques  d'Aix-la-Chapelle  et  de  Mauhcim, 
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et  meme,  assure-l-on,  quelque*  manufactures  de  la 
Bohème,  noua  ont  enlevé  le  marché  «Je  l'Allemagne,  et 
au  disposent  à lutter  également  au  dehor*  avec  Ica 
nôtre*  et  celle*  de  l'Angleterre  et  de  la  Belgique. 

Mouvement  des  foires  de  1 858 . L’apport  total  en 
marchandise*  du  Zollverein , aux  trois  foires  de  1858, 
a été  de  385,428  quintaux , total  un  peu  moindre  que 
celui  de  l’année  précédente.  L’importation  de*  mar- 
chandises étrangères,  aux  même*  foire»,  *’est  élevée, 
en  outre , 5 325,101  quintaux , dont  255,7  18  »e  sont 
vendus  pour  l'Allemagne  et  45.003  pour  l’étranger. 
Elle  avait  été  de  251,940  quintaux  en  1857,  et  de 
189,994  seulement  en  J85G. 

Voici  les  principaux  articles  qui  ont  figuré  aux  foires 
de  1858,  en  quintaux  du  50  kilog.  i 


APPORT 

TOTAL. 

VE» 

Pintotkrur. 

Tl* 

l'extérieur. 

Tissni  (le  colon 

24.920 

4.600 

11.642 

lit.  de  laine  unis  .... 

15.5ÎI 

6,074 

5.2*2 

Id.  id.  façonnés  cl  impr 

*,693 

87 1 

1,(54 

Id.  de  soie 

3,923 

1,4  58 

1,566 

Tuile  blanchie 

1,763 

366 

714 

Id.  cirée 

1,144 

712 

286 

II? liste.  ruban*,  etc.  . . 

16 

4 

3 

Tapi*  de  pied 

1,997 

131 

895 

Habillement» 

00 

4 

51 

KiU  de  cotoo 

34.937 

27,712 

4.202 

Id.  de  laine 

40,061 

37.013 

2,816 

Id.  de  lia. . . . . . . . 

3,16* 

2.76S 

170 

Coton  brut 

33,526 

35,896 

2,630 

Laine  brute.  ...  ... 

5,3<*8 

5.123 

24 

Soie  torse  et  non  torse.  . 

4*7 

463 

8 

Peaux  brute»  et  pelleterie. 

27.409 

24,944 

2.218 

Cuir  et  outrage*  en  cuir. 

5,045 

1.21  t 

3,126 

Uantrrie  de.  peau .... 

9 

* 

• 

Ouvrages  en  paille  . . . 

200 

152 

21 

Articles  cri  fer 

5,13* 

4,064 

îü 

Id.  eucuitrc  et  en  laiton. 

299 

2*5 

12 

Instruments 

60 

4 

51 

Verreries 

1,901 

1.234 

137 

1 Porrelainr  et  faïence  . . 

U* 

76 

10 

Papeterie 

171 

15* 

7 

Ouvrages  en  bois.  . . . 

1,357 

1.3U6 

* 

Drogueries ....... 

79,976 

78,644 

1,332 

Noix  de  cocos  et  huile  de 

palme 

5,161 

3.335 

1,826 

Mercerie  pavant  : 

10  tbalers  le  qténtal. 

2,419 

777 

504 

50  — — 

64* 

325 

155 

too  — — 

47 

30 

9 

En  1859,  la  foire  de  la  Saint-Michel  a donné  des 
résultats  beaucoup  plus  satisfaisant»  que  celle  de  Pâ- 
que», et  cela  grâce  au  rétablissement  de  la  paix  qu'a- 
vait interrompue  la  campagne  d’Italie,  mais  surtout 
à cause  des  grands  vide»  qui  existaient  dan»  les  ma- 
gasin» des  autres  ville»  du  Zollverein,  et  malgré  plu- 
sieurs circonstances  défavorable»,  telle*  que  l’incendie 
de  Brody,  le  peu  d’activité  de*  achat*  pour  New- York  et 
l’absence  des  marchands  de*  principautés  danubiennes. 

Laines , graines  oléagineuses,  cuirs  et  pelleteries. 
Les  laines  tonnent,  comme  on  sait  , l’objet  d’une  des 
brandie*  le»  plu»  importantes  «lu  commerce  de  la  Saxe 
et  des  provinces  prussienne»  limitrophe*.  Il  se  fail  éga- 
lement. à Leipzig,  des  affaire»  très-considérable*  sur 
cet  article,  pendant  toute  l’année,  mais  .surtout  à l’épc- 
que  du  marché  spécial  établi  pour  celle  marchandise 
en  1820,  et  qui  dure  ordinairement  8 jour»,  à partir 
delà  mi-juin.  Le*  apport»  à celui  de  1858,  en  parti- 
culier, ont  atteint  près  de  425,000  kilog.  Il  su  lient 


1 aussi  dans  cette  ville,  en  juin  et  en  juillet,  des  rnar- 
j chéi  aux  graines  oléagineuses , pendant  4 samedis 

I'  consécutif*. 

Leipzig  est  devenu , en  même  temps  , le  marché  le 
plus  important  du  Zollverein  pour  le#  cuirs,  dont  les 
arrivages  »’y  «ont  élevé*  de  44,74  I quintaux  en  1841 
à 01,222  en  1850.  Ajoutons  que  le  commerce  de* 
pelleteries  ne  se  traite  nulle  part  sur  une  aussi  grande 
échelle , et  que.  cette  place  est  unique  en  Europe  pour 
l’étendue  de  scs  relations  et  la  richesse  de  se*  assorti - 
i ment» , en  ce  qui  concerne  les  fourrures. 

Librairie.  Leipzig  est  toujours  le  grand  centre  de  la 
| librairie  allemande , et  sur  la  même  ligne  que  Pari* 

! et  Londres,  pour  la  masse  de  scs  productions  typogra- 
phiques. Il  s’y  fait  un  commerce  vraiment  considérable 
de  livres  imprimés  dan*  toute*  le*  langue»  anciennes  et 
modernes.  Aux  libraires,  dont  le  nombre  dépasse  de 
beaucoup  la  centaine  et  parmi  lesquels  figurent  de* 
nom*  connu*  de  tout  lu  inonde , comme  ceux  de» 
Brurkhau»,  de*  Tauchnitz,  etc.,  viennent  se  joindre 
le*  éditeur*  de  musique  et  le*  marchands  d’estampes  et 
de  tableaux.  L’université  et  le*  ressources,  en  fait 
d’arts  et  de  musique  en  particulier,  que  possède  depuis 
longtemps  Leipzig,  v ont,  sans  aucun  doute,  puissam- 
ment contribué  au  développement  do  celle  branche 
du  commerce,  qui  a passé  à cette  ville  de  Francfort* 
sur-le-Muin , depuis  le  commencement  du  xyi*  siècle. 
C’est  à Leipzig  que  la  librairie  allemande  a reçu  son 
organisation  actuelle  , par  suite  de  la  fondation , en 
1825,  d’une  société  qui  réunit  tous  les  libraires  de 
cette  contrée , ainsi  que  les  marchands  de  musique. 
C'est  encore  dan*  cette  ville  qu’ils  viennent,  chaque 
année  , à la  foire  du  Pâques  , régler  leur*  comptes  et 
porter  *ur  le  marché  toutes  le»  publications  de  l’an- 
née , dont  le  catalogue  comprend  ordinairement  de  5 
à « initie  numéros.  Il*  sont  également  sûr*  de  trouver, 
â ce  rendez-vous  général , leurs  confrères  des  autres 
pays  de  langue  allemande,  et  des  représentants  étran- 
gers de  tou*  les  grand*  centres  de  ta  librairie  de  l’Eu- 
rope et  même  de  l'Amérique,  de  New-York  surtout 
(Yoy,  l’art.  Librairie).  Eii  grand  commerce  de  papier 
I et  de  tous  les  articles  nécessaires  à l’industrie  lypogra- 
pliique,  marche  de  front  avec  celui  de  la  librairie,  et 
les  envois  à l’étranger  y figurent  meme  dans  une  très- 
forte  proportion. 

Institutions  de  crédit.  Nous  empruntons  à Y Annuaire 
du  crédit  public , d’un  de  no*  collaborateurs.  M.  Horn, 

, quelque*  renseignements  sur  les  deux  principaux  éla- 
; blisMMiietils  financier*  de  celle  ville. 

Im  banque  de  Leipzig  a été  fondée  en  1 839.  Son  ca- 
pital primitif de  1,500.000  limiers,  a été  porté  au 
I double  en  1855.  Le  mouvement  total  de  ses  opération* 

I s’est  élevé,  dans  l’exercice  1857-58  (du  Ier  mars  au 
28  février)  à 41,1  1 1,708  lh.,  dont  16,837,249  en 
! effet*  escomptés,  5,497,770  en  traites  et  mandats, 

! 9,960,800  en  comptes  courant»,  et  le  reste  en  avances, 
prêts  hypothécaire*  et  dépôts.  Dividende  de  10  %. 

La  Société  générale  de  crédit  d A lit  magne  s’est  for- 
mée dans  celle  ville  en  mars  1856,  à l’instar  de  la 
Société  de  Dessau  et  au  capital  de  20  millions  de  tha* 

! lers.  Le  mouvement  de  ses  opérations,  du  Ier  avril 
1857  au  13  mars  1858,  exercice  peu  favorable  par 
suite  de  la  crise , a élé  de  13.8  millions  pour  le  porte- 
| feuille,  de  5 millions  au  compte  de»  entreprise»,  de 
23.5  millions  en  comptes  courants,  de  5.8  en  avances 
et  prêt*  ; le  dividende,  sur  le  capital  réalisé,  de  2 1/2  % 
seulement.  C’est  assez  dire  que  cet  établissement  n’a 
que  faiblement  répondu,  jusqu’ici,  à l’attente  de  scs 
fondateurs  et  actionnaires.  ch.  voüel. 
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■ UOMS,  roi 03  «T  MOXNAIKS. 

neRurcfi.  — Le*  poids  et  mesures  en  usage  Jt  ï.eipzic  Bont  : 

Meturr*  de  longueur.  Le  fuit  (picd)=  tî  zo'.l  = 0.ÎSÎ5 
mètres;  le  xotl( pouce)  = 12  linicn  = 0,023 5 6 mètres;  l 'elle 
(aune),  employée  pour  les  tissus, = 2fuss  = 0.565  mètres;  le 
*tab=2  ellen  = 1.130  mètres. 

Dans  le  commerce  en  pros  est  aussi  en  usage  l'cllo  de  Bra- 
bant locale  = 0.6656  mètres. 

Pratiquement,  on  compte  : l'aune  de  Brabant  locale  = 6/5 
aunes  de  Leipzig  et  tic  Brunswick  = 4/5  varas  d'Espagne 
= 5/4  cllen  de  Francfort  = 3,4  yards  d'Angleterre;  l'aune  de 
Leipzig  = 6/7  cllen  de  Prusse  = 2/3  varas  d’Espagne  — 9/10 
ellen  de  Danemark. 

Pour  les  gros  ouvrages,  on  emploie  le  klafler  = 6 fuss  — 
1.695  mètres;  dans  ce  cas  le  fuss  se  divise  en  6 pouces  dé- 
cimaux; le  rulhr  (perche)  de  15  1/6  fuss  =3.2846  mètres. 

Pour  les  fils  de  lin,  de  cotou  et  de  laiue,  il  existe  eu  Saxe 
certains  usage» particuliers  que  nous  avons  indiqués  à l'article 
Écheveau  (Yoy.  ce  mot). 

Jleturr*  de  rapacité  {matières  ticket).  L’unité  démesure 
est  le  tcheffel  de  Dresde,  qui  vaut  1 03.895  litres  et  se  divise  en 

4 viertcl  de  4 metzea  à 4 masschon.  Le  scheffel  est  le  1/12 
du  militer  et  le  1/24  du  wispel  (Yoy.  Uhzsdk  Toutefois,  dans 
le  commerce  en  gros,  on  emploie  le  tritpel  de  Prusse,  qui  vaut 
24  scheffel  de  Prusse  ou  13. 1S0S  hcc  loi.,  et  on  compte  48 
scheffel  de  Prusse  =25  hcctol.  (mesures  ras  . 

Aux  termes  de  i' ordonnance  du  21  octobre  IS5t,  h partir 
du  l,r  janvier  1852,  le  beurre  doit  sc.vcndre  au  poids  ou  par 
kanne  pesant  2 livres. 

Pour  le*  liquide*.  Le  fuder  (foudre  a vin)  =_  2 2/5  fass  = 

0 1 0.224  litres  ; le  fass  — 5 eimer  = 379.260  litres  ; l'ohm  = 

2 cimcr  = 1 5 1 .704  litres;  Feinter = 2 ankor  75.852  litres; 
P anker  — 54  visirkannen  = 63  schenkkannen  = 37.926  li- 
tres; le  visirkanne  (pour  le  commerce  en  gros;  = 1.4044 
litres;  le  scbcukkànne  = 1.204  litre. 

Cette  dernière  mesure  se  divise  en  t notcl  à 4 quartier. 
Pratiquement,  on  compte  8 cimcr  de  Leipzig  = 9 eimer  de 
Dresde.  Dans  le  commerce  eu  gros,  les  esprits  se  vendeut  par 
tonneaux  de  3 eimer  de  Dresde,  qu'on  compte  comme  équi- 
valant à l’oxhoft  de  Prusse  (Yoy.  les  usages  locaux). 

Pour  les  vin»  do  France,  on  compte  l'ox/io/1 = 2 2/3  eimer; 
pour  les  caux-de-vic  de  France  = 3 eimer. 

Pour  la  bière,  le  gebraude  (brassin)  = 16  fass  1331.143 
litres  ; le  [au  = 32  viertel  = 83.2145  litres  ; le  vicrtel  = 
2 tounen  = 3 eimer  = 260.064  litres  ; la  tenue  = 130.032 
litres;  l'eimer  = 72  kannen  = 86.639  litres;  le  kanne  = 2 
nosel  = 1 .204  litres  ; lo  notel  = 0.602  litres. 

K*oldN.  — Depuis  le  ltr  juillet  1858,  ont  été  adoptés  en 
Prusse,  en  Saxe,  en  Hanovre,  n Hambourg,  à Brème,  le  pfund, 
ou  livre  du  Zollvcreindc  500  grammes. 

Le  pfund  = 32  loth  = 500  gr.;  le  lolh  = 4 quinte  = 
1 5.625  gr.;  le  quinte—  4 ricbtpfennig  = 3.906  gr.  ; le  richt- 
p/cnnig  = ü.077  gr.;  la  division  décimale  est  egalement  auto- 
risée. Pour  les  grandes  quantités,  on  compte  par  cenlner 
(quintal)  de  tOO  pfund  ou  50  kilog.  et  par  tchifftlatl  de  40 
centuer=  4,000  lit.  ou  2,000  kilog. 

Tour  la  fabrication  de  la  monnaie,  on  fait  usage  do  la  même 
unité  de  poids  qu'on  divise  en  dixièmes,  centièmes,  millièmes. 

Pour  la  joaillerie,  l'unité  est  le  carat  de  Hollande  = 
0.205894  gr.,  pour  lequel  on  a conservé  la  division  binaire 
adoptée  généralement. 

L'ancien  pfund,  qui  pesait  467.6246  gr.,$e  divisait  comme 
le  nouveau  eu  32  loth,  à 4 qucutchcnde  4 pfennig  se  subdivi- 
sant eu  2 huiler.  On  comptait  par  cenlner  de  110  pfund  ou 

5 stein,  par  schipffund  du  3 ccntncr,  et  par  t caaqe  eiten  (ba- 
lance de  fer)  de  44  pfund. 

monnaie*.  — Les  monnaies  en  usage  en  Saxe  depuis 
1841,  sont  : 

Le  Huiler  (r«ichsthalcr)=  30  neugroschcn  = 3f.7l  17  ; le 
neugrniche — 1 0 pfennig  = 0(.l  237  ; le  pfennig  — üf.0l  24  ; 
a la  taille  de  14  thaler  au  marc  de  Cologuc, argent  lin,  connue 
eu  Prusse. 

Mais  au  tenue  de  la  convention  monétaire  du  24  janvier 
1857  et  de  l'ordonnance  du  !8  mai  1857,  lus  comptes  doi- 
vent être  faits  par  thaler,  à la  taille  de  30  thaler  à la  livre 
d’argeut  fin  de  500  gr.,  taille  qui  laisse  au  thaler  sensiblement 
la  même  valeur.  I.»  nouveau  thaler  se  divise  d'ailleurs  comme 
l'ancien  eu  30  gtos  de  10  pfcuuig  chacun. 


Les  monnaies  qui  Ont  cours  en  Saxe  sont . 


HLMUlTIOA  MS  MimilU 

KH» 

TITRE 

TUILE 

TlLECR 

cl 

en 

en 

au 

Intfioiqie 

VALtUn  RP.L  ATIV8. 

rrinars. 

■ilîltBW. 

Lil»(r>nof. 

Fo  or  1 

n. ut 

900. 

too. 

Tr. 

84.377 

La  krone  (1837)  avec 

11.083 

900. 

100.2308 

34.303 

La  1,2  Vrone  propor- 
tionnellement. 
L'augiute  d'or  (IS40)  de 

6.682 

902.778 

173.7828 

19.557 

Lo  double,  le  demi  en 

proportion. 

En  trgfM i i 

* 

Le  thaler  (Ih.  d'union) 

1857 

Double  thaler.  tiers  de 
thaler  et  (muni*  «le 
thiler  en  proportion. 
Lo  Ui*1cr  (tftVO)  .... 

900. 

60.000 

3.666 

22.272 

750. 

Sfcftftfto 

3.676 

Lo  douille  thaler  (IW9!. 

37.12(1 

900. 

29.9330 

7.607 

I.e  t ’A  ih.  de  10  iit*u^r. 

R.ilM 

668.667 

179  3980 

1.2*0 

l.e  1. G Ut.  de  5 neugr.  . 

S.3V5 

320.93s 

259.1962 

0.843 

En  liillon  t 

La  pièce  de  $ jrro«.  . . 

3.118 

312.3‘Hl 

1026.2749 

0.214 

La  pièce  de  t uro«.  . . 
La  pièce  de  1.1  grof  en 

2.126 

229.167 

2032.3496 

0.107 

proportion. 

En  cuivre,  il  circule  des  pièces  de  t et  2 pfennig,  à la  taille 
de  100  thaler  monnaie  de  cuivre,  par  220  marcs  de  Cologne 
cuivre. 


■‘uplcr-monnuic.  — I.es  valeurs  eu  papier  émises  par 
l'Etat  consistent  eu  billets  de  caisse  de  I thaler,  de  5 thaler, 
1 0,  20,  50  thaler.  Ces  valeurs  sont  reçues  dans  toutes  les  caisses 
de  l'Etat  et  échangeables  contre  argent. 

Il  circule,  eu  outre,  des  billets  de  la  banque  de  Leipzig  de 
20,  50,  100,  500  thaler  ; des  billets  de  la  caisse  des  chemins 
de  fer,  de  1 thaler,  des  billets  de  la  banque  de  Hautzen  et  de 
la  banque  de  Chcmuilz,  et  en  outre  les  billets  de  quelques  ban- 
ques étrangères.  . 

Change».  — Les  cours  des  changes  sont  résumés  dans  le 
tableau  ci-aprcs. 

pxpun*. 


PLACES. 

DÉLAIS. 

CH AN  CE 

CEBTXlTT  I IMONTAI*. 

AmlfrtUm.  • . 

Courte  vue  e| 
2 moi > de  date. 

Mlolt'ande  .d!  | W ■'  1 4*  D8  th. 

Aa^.banrg  _ . 
Kir  r I i h , BrevUu 
Brime 

Cologne  , Dbi 
•cldorf,  etc.  . . 
Fraarfuri-  our- 
Ir-lirln  . . 

Hambourg 

Loadrca  . . 

Nvw-tork. 
Parla 

Vienne,  Triade. 


ld. 

ld. 

ld. 

Courte  vue . 


. lOOII.d'Aug 
I bourg.  . . 

1 100  thaler  . . | 
,100  thaï,  oui 
I louud’nr. 


100  thaler  ,.,| 

, jtOOfl.d’Atle- 

> " * inagnedu  Sud 

I ld.  |300  inarc»b>.| 

.Comte vue, S cl  i,  , u ■ 

• a mot*  de  date,  t*  | T'  ,Url'  ' 

I Courte  vue.  . ,|t  dollar.  . .| 
. Courte  vur  S et ^ , , 

1 3 mou  de  date. 1 I 

130  tlurins  de 
convention. 


!d. 


±101  7,8  4 101  lit  Ih. 
±101  l;8  à 93  3,9  lli. 

= |U8  MA  110  Ih. 

±99  8(4. 

±56^4  4 56  4 8111. 

±tS*  I V \ 131  5 8 Ih. 
6 th..  19  I !.  t9  1.4, 
19  S V cm*. 

±1  th.  Il  I i groa. 

±80.7  8,  80  1/2,80  3,4 

thaler'. 

±92  9,4.  92,  91  8.4  th. 


MPÉCU. 


PLACES 

et  , 

C 0 8 T 11  K K S , 

CERTAIN. 

INCERTAIN. 

OH. 



|00  th.  en  auçu'te  dW  • . 

±113  A 113  t 8 Ih.iler. 

l'runsr 

|i)0  th.  en  fredertc  d'or.  . 

±113  1 12  A 113  1 2 thaler. 

id 

IO0  Ih.  en  loin*  d'or.  . . . 

±110  3,4  lhaler. 

±5  Ih.  16  12  neugrOH'lien. 
±104.  103  34  thaler. 

Autriche'  . . . 

loO  Ih.  en  dur.it>  de  3 Ih. 

Brmlau.  . . . 

100  th.  en  ducaU  rt«  S th. 

±106  12  thaler. 

id 

|(X)  Ih.  en  ducal'  de  3 üi. 

±106  1/4  lhaler. 

ARGR3T. 
Autriche,  etc. 

F!onn«  de  convention.  . . 

±2  nn  3 00  de  change. 

id 

Pièce  de  20  kreutxer.  . . . 

±2  0,0  de  change. 

Ll.NGOTS.  • 

id 

Or  fui  le  maie  de  Cologne. 

±211  13  thaler. 

id 

Arg.  lin  le  marc  de  Colog. 

±13  7,8  lhaler. 

PAPIERS. 

Vl.ua  . . . . 

100  th.  papier 

±92  1/1  lhaler. 

Nous  ajouterons,  pour  compléter  ce  tableau,  qu'eu  IS53  les 
e bauges  ci-aprcs  ont  cté  établis  pour  les  matières  employées 
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dan6  les  nouvelles  monnaies  : l’or  fin,  la  livre  «le  500  gr. 
rt:  454  1/2  thaler;  l’argent  fin  zir  20  15/16  thaler  , la  cou- 
ronne rfc  0 thaler  5 neugroschen  par  pièce. 

Les  valeurs  papier  «le  1 et  5 thaler,  au  change  de  dt  98 
3/4  % ; les  valeurs  papier  de  1 0 thaler,  au  change  de  zfc: 
99  ®/»t  <lu*  ,,c  sont  payables  qu'à  Leipzig. 

La  loi  sur  les  changes  adoptés  dans  toute  l’Allemagne  est 
suivie  à Leipzig  ; nous  en  extrayons  les  articles  spéciaux  re- 
latifs à cette  place. 

§ 3.  Ne  sont  considérées  comme  letlret  de  change  de 
Leipzig,  immédiatement  acceptables,  que  celles  qui,  sans  dé- 
signation de  mois,  de  semaine  ou  de  jour  «l’échéance,  portent 
simplement  : payable  en  foire  de  Leipzig , en  indiquant  l’épo- 
que «le  cette  foire.  Le  terme  de  présentation  pour  l’acceptation 
de  telles  lettres  «le  change  commence  le  jour  qui  suit  l’ouver- 
ture dt  la  seconde  semaine  de  la  foire,  dans  la«|uelle  le  paye- 
ment doit  avoir  lieu,  d’après  l'indication  écrite  sur  la  lettre  de 
change. 

§ 4.  Les  letlret  de  change  à tcsnnre,  émises  à l’étranger 
et  payables  en  Saxe,  ont  leur  échéance  fixée  à quatorze  jours 
après  leur  présentation  à l'acceptation. 

§ 5.  Les  lettres  de  change  de  la  foire  de  Leipzig,  dont 
l'échéance  est  fixée  à la  foire  de  Jubilé  et  de  Saint-Michel, 
sont  payables  le  jeudi  dans  la  troisième  semaine  de  la  foire; 
celles  de  la  foire  du  nouvel  an  doivent  être  payées  le  12  jan- 
vier, et,  s'il  tombe  un  dimanche,  le  jour  suivant. 

§ 6.  Pour  des  lettres  de  change  qui  sont  payables  à une  foire 
de  Leipzig,  avec  désignation  d'une  des  semaines  de  foire  et 
d’un  jour  fixe  de  cette  semaine,  il  faut  compremlrc  par  la 
première  temaine  de  foire , celle  de  l’ouverture  de  la  foire, 
Bôttcher  Woche,  et  par  la  deuxième  semaine,  la  semaine  dite 
Mctt  Woche;  par  troisième  semaine,  la  semaine  de  payement. 

Aine  lettre  de  change  qui  porte  simplement  payable  à la 
temaine  de  foire,  doit  être  payée  dans  la  semaine  comprise 
entre  le  commencement  et  la  fin  «le  la  foire. 

§ 7.  L’expression  naeh  hurt  (d'après  le  cours),  sans  autre 
désignation,  doit  se  comprendre  au  court  le  jour  de  l'é- 
chéance, c'est-à-dire  le  cours  indiqué  sur  le  bulletin  publié  au 
lieu  du  payement,  ou,  si  celui-ci  n’est  pas  une  place  cambiste, 
sur  le  bulletin  publié  sur  la  place  cambiste  la  plus  voisine.  Si 
toute  désignation  de  cours  manque,  la  valeur  de  la  lettre  de 
change  se  calcule  d’après  la  valeur  monétaire  de  l'unité  em- 
ployée : ainsi  le  louis  d'or  sera  calcule  à 5 thaler,  le  ducat  à 
3 thaler,  etc. 

Le  7 juin  1849,  fut  promulguée  uue  loi  concernant  les 
mandait  de  commerce,  qui  se  résume  ainsi  ; 

Des  mandats  ou  effets  de  commerce  qui,  dans  le  libellé,  ne 
sont  pas  désignés  comme  mandait,  et  qui  sont  rédiges  dans 
la  forme  ordinaire  sont  considérés  comme  lettres  de  change 
tirées. 

Des  mandats  ou  effets,  définis  ainsi  qu'il  est  dit  dans  la  loi 
generale  «lu  change  en  Allemagne,  qui  sont  tires  sur  une  foire 
de  Leipzig  (effelt  de  foire),  et  pour  la  foire  de  Jubilé  et  celle 
de  Saint-Michel,  ont  leur  échéance  fixee  au  vendredi  qui  suit  la 
clôture.  Ceux  tirés  pour  la  foire  «lu  nouvel  an  ont  leur  echeauce 
fixée  au  13  janvier;  mais  si  le  t2  ou  le  13  tombent  un  di- 
manche, l’échéance  est  reculée  au  14. 

Des  mandats  émis  à usance  échoient  le  quatorzième  jour 
après  leurpréseutation. 

Lorsque  des  mandats  ne  sont  pas  présentés  à l’acceptation, 
le  tiré  n’a  pas  à s’expliquer  a cet  égard,  et  le  porteur  n'a  pas 
droit,  pour  refus  d'acceptation,  de  faire  un  protêt;  si  un  man- 
dat est  accepté,  il  est  considéré  comme  une  traite. 

Des  mandats  et  effets  définis  comme  il  vient  d'être  dit,  doi- 
vent, pour  être  légaux,  représenter  uue  somme  d'au  moins  50 
thaler,  et  être  au  plus  au  terme  de  3 mois  ; en  outre,  ils  ne 
sont  pas  susceptibles  d'acceptation. 

Néanmoins,  dans  le  commerce  de  change,  on  doit  toujours 
distinguer  les  mandats  «les  lettre*  de  change,  à moins  que  dans 
le  libellé  il  n’y  ait  assimilation.  Il  n'y  a pas  de  jours  de  grâce. 

Timbkk.  Aux  termes  «l’une  ordonnance  promulguée  au  com- 
mencement de  juin  1851,  le  droit  sur  les  lettfts  de  change 
tirées  à Leipzig  ou  payables  sur  cette  place,  est  fixé  à 1,2 
de  sorte  qu'uue  lettre  de  change  de  100  thaler  et  au-d«?ssous 
doit  paver  un  droit  de  timbre  neugroseben  5 pfennig  ; au-des- 
sus de  100  thaler  jusqu’à  2u0,  3 neugroschcn,  etc.  Cette  taxe 
se  [icrçoit  seulement  à Leipzig. 

La  commission  de  change  est  ordinairement  et  réglemen- 


tairement de  1/3  °/o  ; le  courtage  est  de  1 °/„,  tant  pour  le 
vendeur  que  pour  l’acheteur,  mais  pour  l’escompte  des  lettres 
de  change,  il  n'est  pavé,  de  chaque  côté,  que  1/2  •;'ao.  lien 
est  de  même  pour  le  change  des  monnaies  d’or  et  d'argent. 

Vtaget  locaux.  Les  fers  ou  tôles  de  .Saxe  s'emballent  par 
barils  de  450  feuilles,  et  se  vendent  par  assortiment. 

lin  tonneau  de  fer-blanc  (ou  tôles  dites  de  croix)  et  2 barils 
de  fer-blanc  dit  «le  corder  et  de  fuller  forment  un  assortiment. 
Le  liaril  de  fer-blanc  à la  croix  pèse  240  livres;  le  baril  de 
fer-blanc  vorder  pèse  190  livres.  Les  deux  échantillons  ont 
chacun  14  7/16  pouces  de  long  sur  10  7/16  de  large. 

Dans  le  commerce  de  «lraiterie,  on  compte  par  pack  de  10 
pièces  ou  taum,  ayant  chacune  22  tuchde  32  aunes. 

La  tonne  «l'huile  pèse  224  livres,  ou,  en  tenant  compte  de 
4 livres  pour  bon  poids,  2 quintaux. 

La  laine  se  vend  par  ttein  ou  par  quintal,  avec  une  tare  de 
3 °/„  et  I °j0  de  bon  poids.  Le  blé  se  vend,  dans  le  commerce 
en  gros,  par  wispel  de  Prusse  ou  par  schcffel. 

L’esprit-de-viu  se  vend  comme  à Magdcbourg  ; on  compte 
par  fats  de  3 eimer  de  Dresde,  qu’on  assimile  à 1 «txhoft  de 
Prusse,  et  qu’on  divise  ensuite  comme  l'oxhoft  de  Prusse.  Lors- 
que l'espril-dc-vin  est  vendu  sans  indication  du  degré  alcoo- 
métrique,  il  doit,  pour  être  livrable,  marquer  au  moins  SO  de- 
grés Traller. 

Pour  les  articles  tels  que  le  blé,  les  semences,  etc.,  les 
huiles,  si  le  marché  a été  conclu,  en  ajoutant  le  mot  eirca  (en- 
viron), le  plus  ou  le  moins  doit  être  calculé  et  retranche  ou 
bonifié  d'après  le  prix  du  jour  de  la  livraison. 

I.cs  deurées  coloniales  se  veudeut  à 3 mois  de  terme,  ou 
rarement  au  comptant  avec  1 1/2  °j , d’escompte;  mais,  par 
cette  dernière  condition,  on  entend  encore  donner  I mois  de 
terme.  Lorsque  l'on  fait  un  marché  récllcmeut  au  comptant,  on 
l'indique  en  écrivant  per  Katse  (par  caisse). 

Pendant  la  foire,  les  marches  se  traitent  par  acceptation, 
par  lettres  de  change,  par  payements  à longue  échéance,  et 
même  à crédit  ; le  plus  souveut  surtout  pour  les  grosses  affaires 
on  traite  en  payements  dits  de  foire  (Voy.  plus  haut). 

'Le  courtage  «le  marchandises  est  généralement  de  1/2  °/„  de 
part  et  «l’autre.  Pour  l'huile,  le  courtage  ou  commi&siou  est  de 
18  pfennig  par  quintal,  même  «piand  on  a traité  sans  courtier. 

Pour  les  marchandises  suivantes,  l’acheteur  paye  seul  le  cour- 
tage sur  les  bases  ci-après  : 

Pour  12  schefTel  de  Dresde  (indivis),  d’avoine  ou  de  pommes 
deterre,  6 gros;  pour  12  schcffel  (indivis)  de  Dresde,  de  fro- 
ment, de  seigle  ou  «l'orge,  10  gros;  par  schefTel  de  pois,  len- 
tilles, v esc  es,  millet  ou  graines  oléagineuses,  12  gros;  par 
quintal  de  colza,  1 gros  ; pour  1 tonneau  ou  3 rnuids  «1e  Dresde 
(esprit-de-vin),  5 gros.  Lorsque  le  marché  s’élève  â plus  de 
100  ijuintaux  d’huile,  200  schcffel  de  blé,  pommes  de  terre, 
pois,  lentilles,  vesces  ou  millet,  100  schefTel  de  graines  oléagi- 
neuses (colza,  navette),  100  tonneaux  ou  300  muidsde  Dresde 
d’ esprit-de-vin,  le  courtage  est  seulement  de  moitié. 

Foibks.  Comme  nous  l'avons  dit,  il  y a trois  foires  à Leipzig  : 

1°  La  foire  du  jour  de  l’an,  commençant  le  27decctnbrc; 

2°  La  foire  de  Pâques  ou  de  Jubilé,  commençant  deux  se- 
maines après  Pâques.  A celte  même  époque  tombe  la  foire  de  la 
librairie  allemande,  foire  dans  laquelle  s’effectuent  les  règle- 
ments de  compte  avec  les  éditeurs  et  les  payements  de  créaucc  ; 

3°  La  foire  de  Saint-Michel,  commençant  le  dimanche  qui 
précède  la  Saint-Michel,  ou  le  jour  de  la  Saint-Michel  même  s’il 
tombe  un  dimanche. 

Chaque  foire  dure  2 1 jours.  La  première  semaine  dite  Bou- 
cher, commence  8 jours  avant  la  semaine  même  de  la  foire- 
Dans  cette  semaine,  on  traite  la  plupart  des  affaires  en  gros.  La 
troisième  semaine  est  la  semaine  de  payement. 

Les  payements  se  font  le  jeudi  de  cette  semaine  pour  les 
foires  de  Piques  et  de  Saint-Michel,  et  pendant  2 jours  après, 
comme  jours  de  jouissance  selon  la  loi  des  changes. 

Les  recouvrements  de  mandats  se  font  le  jour  après  le  jour 
de  payement,  et  on  nomme  pour  cela  ce  jour  le  jour  d'asti- 
gnaliun. 

Foires  aux  lainct  et  aux  graines  oléagineuses.  Il  y a. 
pour  les  laines,  à Leipzig,  h la  mi-juin,  uue  foire  ; les  veutes 
s’y  font  au  comptant. 

Pour  Iro  graines  oléagineuses,  il  y a deux  marches,  le  mardi 
et  le  samedi  de  chaque  scmaiue,  et  sous  la  direction  «lu  presi- 
dent de  la  bourse,  exclusivement  établis  pour  toutes  les  affaires 
eu  grains,  huiles,  etc.  CAMILLK  THOXQUOY. 
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LFITH.  Voy.  Edimbourg. 

LEMBERG  ou  LÉOPOL.  Capitale  de  la  Galicic,  sur 
la  pctile  rivière  de  Peltew,  affluent  du  Bug,  à environ 
600  kilorn.  N.-E.  de  Vienne.  Le  chemin  de  fer  de 
Cracovie,  dont  la  continuation  est  projetée  jusqu’à 
Lemberg,  parait  destiné  à relier  cette  ville  à la  capi- 
tale de-  l'Autriche,  ainsi  qu’au  réseau  de  l'Allemagne 
septentrionale.  Pop.,  75,000  hab.  Comme  dans  toutes 
ies  provinces  polonaises,  où  il  n’y  a guère  de  bour- 
geoisie nationale,  l’élément  industriel  et  marchand  y 
est  presque  exclusivement  représenté  par  des  Allemands 
et  par  des  juifs.  Lemberg  fabrique  des  draps  communs 
et  des  toiles,  et  possède  des  papeteries,  des  distilleries 
d’eau-de-vie,  et,  dans  les  environs,  aussi  d’importantes 
usines  pour  la  production  du  sucre  de  betterave.  11  y 
existe,  indépendamment  de  l’université,  une  école  pré- 
paratoire pour  le  commerce  et  l’industrie  (Realschule). 

Lemberg  est,  après  Brody  et  Cracovie  (Voy.  ces 
noms),  la  principale  place  de  commerco  de  la  province, 
tant  pour  l’approvisionnement  intérieur  que  pour  le 
tratlcavec  la  Pologne,  la  Russie  méridionale  et  la  Mol- 
davie surtout,  qui  y envoie  beaucoup  de  bétail.  Aux 
foires  de  celte  ville,  les  Russes  échangent  des  pellete- 
ries contre  des  cotonnades  de  manufacture  autri- 
chienne. CH. vogel. 

LENTILLES.  Voy.  Légumes  secs. 

LÉOPARD  ( Peaux  de).  Voy.  Peaux  et  Pelleteries.  ; 

LEOPOLDINO.  Monnaie  d’argent  en  usage  en  Tos- 
cane et  valant  2 florins.  Celle  monnaie  est  au  titre  de 
elle  pèse  13.7535  grammes,  et  vaut  2.801 7 fr. 

On  nomme  leopoldoue  ou  franceseone,  une  autre 
monnaie  d’argent,  au  même  titre  que  le  leopoldino, 
qui  a un  poids  et  une  valeur  doubles.  c.  T. 

LEPTON  (plur.  Lepta).  Monnaie  de  cuivre  grecque, 
centième  de  1a  drachme  d’argent , autrefois  centième 
du  phénix  d'argent,  qui  était  le  sixième  de  l’écu  de 
convention.  Au  pair,  5 fr.  = 5.58  drachmes,  soit 
1 drachme  = 0.893  fr.;  au  change  moyen,  I drachme 
= 0.8G5.  Le  lepton  vaut  donc  près  de  de  cen- 
time. Il  y a des  pièces  de  1,2,  5 et  1 0 lepta  ; un  cer- 
tain nombre  de  ces  pièces  sont  faites  du  bronze  des 
canons  pris  à Navarin.  On  a frappé,  dans  les  premiers 
temps  de  l’indépendance,  des  pièces  de  cuivre  de 
20  lepta.  N.  h. 

LESSIVE  CAUSTIQUE.  Solution  de  soude  du  com- 
merce, privée  d’acide  carbonique  à l’aide  de  la 
chaux,  concentrée  jusqu’à  35°  de  l’aréomètre  de 
Baume , et  mise  dans  des  vases  de  verre  ou  de  grès 
(lourilles  ou  bonbonnes),  bouchés  avec  des  bouchons 
de  même  matière.  Cette  lessive  est  simplement,  comme 
on  le  voit , une  liqueur  alcaline,  susceptible  d’ètrc  em- 
ployée par  les  savonniers,  les  dégraisseurs,  les  blan- 
chisseurs, etc.;  d’Clre  appliquée,  en  un  mot,  aux 
mêmes  usages  que  les  autres  alcalis  du  commerce , 
ruais  préparée  plus  spécialement  pour  la  fabrication  à 
froid  des  savons  médicinaux , pour  la  confection  de 
l’eau  seconde  alcaline  , etc.  Elle  sert  aussi  à essayer  les 
tissus,  à reconnaître  le  mélange  des  fils  de  chanvre, 
de  lin  ou  de  coton , avec  ceux  de  laine  et  de  soie , cl  > 
la  proportion  de  ce  mélange.  En  efTcl , les  fibres  de  j 
nature  animale  sont  dissoutes  dans  la  lessive  étendue, 
tandis  que  les  fibres  végétales  n’éprouvent  d’autre  effet  1 
qu’un  nettoyage  énergique.  La  lessive  caustique  se 
trouve  chez  les  droguistes , marchands  de  couleurs  et 
marchands  de  produits  chimiques.  Elle  se  vend  au  poids, 
lare  nette  (Voy.  Alcalis  et  Eau  seconde),  ar.  m. 

LEST,  LESTAGE,  DÉLESTAGE  sont  trois  termes 
de  marine  dont  le  premier  indique  la  partie  de  char- 
gement, composée  de  terre,  sable  ou  cailloux,  que 


prend  un  navire  pour  aller  en  mer,  quand  il  part  sans 
fret  : ces  terres,  sables  ou  cailloux,  sont  indispensables 
pour  que  le  navire  puisse  supporter. sans  chavirer  l’ef- 
fort du  vent,  et  obéisse  à son  gouvernail  ; le  second  «le 
ces  fermés  s’applique  à la  mise  à bord  du  lest,  et  le 
troisième  à son  débarquement  ou  mise  à terre. 

II  n’existe  aucune  disposition  réglementaire  qui  dé- 
termine la  quantité  de  lest  «jue  doit  prendre  un  navire: 
cettequantité,  sagement  laissée  à l’appréciation  des  capi- 
taines, dépend  entièrement  des  formes  de  la  coque,  qui 
en  requièrent  davantage  si  elles  sont  fines  et  bien  évi- 
dées,  et  de  la  portée  des  mâts  et  des  vergues  dont  il 
s’agit  de  eontre-balancer  le  poids.  Les  nouveaux  navires, 
dits  clippers,  dont  les  formes  sont  longues,  étroites  et 
Unes  par  le  fond,  occasionnent  une  plus  grande  dé- 
pense de  lest,  parce  qu’ils  ont  besoin  de  caler  beau- 
coup d'eau  pour  porter  leur  haute  mâture  et  leur  large 
voilure.  Cette  dépense,  du  reste,  est  plus  que  compen- 
sée par  la  plus  grande  rapidité  de  leur  marche  cl  la 
plus  grande  facilité  de  leurs  évolutions. 

Le  coût  du  lest  varie  dans  chaque  port,  suivant  la 
plus  ou  moins  grande  abondance  des  matières  que  l’on 
emploie  au  lestage,  et  d’après  la  distance  où  elles  se 
trouvent  de  l’endroit  où  le  navire  est  placé.  Dans  tous 
les  ports  de  quelque  importance,  il  y a un  ollicier 
spécial  préposé  à la  direction  et  à 1a  surveillance  du 
lestage  et  du  délestage  : en  France,  il  est  placé  sous 
l’autorité  immédiate  (lu  maire.  Los  arrêtés  pour  l’ordre 
à suivre  dans  le  lestage,  le  coût  des  pierres,  sables  ou 
terres,  et  le  prix  de  la  mise  à bord,  sont  homologués 
par  le  maire  et  obligatoires.  Ces  arrêtés  sont  spéciaux 
à chaque  port  et  varient  suivant  les  différentes  circon- 
stances des  lieux. 

L’ordonnance  de  marine,  du  mois  d’août  1681,  veut 
aux  articles  i et  vi  du  titre  IV,  du  livre  IV,  que  les 
maîtres  ou  patrons  des  navirês  fassent,  à leur  arrivée, 
la  déclaration  de  la  quantité  de  lest  qu’ils  ont  à bord, 
et  leur  défend  de  le  jeter  dans  les  ports,  eanaux,  bas- 
sins ou  rades.  Ces  prescriptions  sont  encore  en  vigueur. 
Il  est  encore  défendu,  sous  peine  de  500  francs  d’a- 
mende, pour  la  première  fois,  et  de  la  saisie  du  navire 
pour  la  récidive,  de  jeter  du  lest  dans  les  ports,  bassins 
ou  rades. 

Bans  certains  ports  étrangers,  d’où  l’on  expédie 
d’immenses  «juantités  de  marchandises  encombrantes 
cl  où  les  navires  reviennent  pres«|uc  toujours  sur  lest, 
comme  dans  les  grands  ports  du  nord  de  l’Angleterre, 
où  se  chargent  les  charbons  de  terre,  ta  question  du 
lest  et  du  délestage  est  devenue  une  affaire  sérieuse. 
Des  montagnes  de  lest  se  sont  élevées  dans  tous  les 
champs,  sur  toutes  les  pinces  qui  se  trouvaient  à proxi- 
mité des  lieux  où  les  navires  pouvaient  délester  : ces 
montagnes  composées  de  sabh‘8  ou  autres  matières 
très-friables,  étaient  entraînées  par  les  pluies  dans  les 
ports  et  rivières;  de  là.  la  nécessité  d’une  active  inter- 
vention de  la>  part  de  l’autorité.  Diverses  mesures  ré- 
glementaires ont  été  prises,  et  le  mal  a en  partie  dis- 
paru. Parmi  les  mesures  adoptées,  il  en  est  cependant 
«pie  nous  ne  pouvons  trop  blâmer  : telle  est  celle  «pii 
impose  une  taxe  sur  chaque  tonne  de  lest  mise  à terre. 
Dans  le  but  d’éviter  le  payement  de  cct  impôt,  certains 
capitaines  embarquent  le  moins  de  lest  possible,  d’au- 
tres commettent  parfois  l’imprudence  «Je  le  jeter  à la 
mer  quand  le  temps  leur  parait  beau  et  l’entrée  du 
port  assurée.  On  ne  saurait  trop  condabmer  cette  ha- 
bitude qui,  bien  souvent,  a causé  des  malheurs  irrépa- 
rables, en  exposant  à toutes  les  chances  de  la  mer  en 
furie  des  navires  qui,  trop  légers  pour  porter  la  voile 
ou  gouverner,  étaient  infailliblement  jetés  à la  côte. 
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Lcr  capitaines  ne  doivent  pas  Ignorer  qu'en  cas  de 
perte  ou  même  d’avaries  après  jet  de  lest  à la  mer,  les 
assureurs  ne  sont  nullement  responsables. 

Pour  obvier  aux  inconvénients  que  nous  venons  de 
sigrptlcr,  on  a imaginé  divers  moyens  pour  remplacer 
le  sable  ou  le  caillou  par  l’eau  de  mer  : c’est  ainsi  que 
quelques-uns  des  premiers  navires  en  fer  avaient  leur 
serrage  aussi  étanche  que  leurbordage;  un  espace  assez 
large  était  réservé  entre  les  deux  pour  y introduire  de 
l’eau  de  mer  en  guise  de  lest.  Ce  système  qui  faisait  sa- 
crifier une  partie  de  la  cale  a bientôt  été  abandonné. 

Un  autre  mode  de  lestage  par  l’eau  de  mer,  mode 
qui  a obtenu  quelques  succès,  consiste  à emplir  des 
sacs  imperméables  et  pouvant  contenir  chacun  de  6 
à 7 tonneaux  d’eau.  Ces  sacs,  rendus  imperméables  par 
une  substance  pour  l’invenlion  de  laquelle  l’auteur,  le 
docteur  Whlte,  de  Newcastle,  est  breveté  en  France  et 
en  Angleterre,  ne  sont  pas  sujets  à la  pourriture  et 
se  trouvent  garantis  contre  les  dégâts  causés  par  les 
vers,  les  insectes  et  les  rats.  Quand  ils  sont  vides,  on 
les  roule  comme  de  grandes  cartes  et  on  les  serre  dans 
un  très-petit  espace. 

Ce  système  qui,  au  reste,  ne  saurait  avoir  d’appli- 
cation utile  que  dans  les  grands  ports  d'exportation, 
permet  d’augmenter  ou  de  diminuer  le  lest,  en  tout 
temps,  selon  les  besoins  de  la  navigation,  et  même  de 
l’enlever  complètement,  soit  pour  passer  une  barre, 
soit  pour  soulager  et  relever  le  navire  s’il  a fait  cùtc. 

Dans  la  marine  de  guerre  on  emploie  pour  lest  des 
parallélogrammes  de  fonte,  dits  gueuses , percés  d'un 
trou  à chaque  bout  et  pesant  50  ou  00  kilog.  : celte 
fonte  s’arrime  à fond  de  cale,  sur  l'avant  ou  sur 
l’arrière , suivant  les  nécessités  du  service.  Elle  a 
l’avantage  de  tenir  peu  de  place  et  de  servir  indéfi- 
niment. • T.-N.  BÉNARD. 

LETTRE  DE  CHANGE.  Voy.  EFFETS  DE  COMMERCE. 

LETTRE  DE  CRÉDIT.  Lettre  par  laquelle  un  ban- 
quier invite  scs  correspondants  à fournir  au  porteur  les 
sommes  dont  celui-ci  pourra  avoir  besoin,  jusqu’à  con- 
currence d’un  chiffre  déterminé  et  à se  rembourser  des 
avances  ainsi  faites  sur  le  signataire  de  la  lettre.  11  y a 
des  lettres  de  crédit,  dites  circulaires , adressées  à un 
certain  nombre  de  correspondants  et  détaillées  en  bons 
que  le  porteur  de  la  lettre  peut , à son  gré , présenter 
et  recouvrer  dans  une  ville  ou  dans  une  autre,  c.  s. 

LETTRE  DE  GAGE.  Voy.  Crédit  foncier. 

LETTRE  DE  MARQUE.  Voy.  Course  MARITIME. 

LETTRE  MISSIVE.  Voy.  Correspondance. 

LETTRE  DE  RECOMMANDATION.  Ou  appelle 
ainsi  une  simple  letlre  missive,  servant  d’introduction 
à celui  qui  en  est  porteur  cl  donnant  quelquefois  sur 
lui  des  renseignements.  La  lettre  de  recommandation 
ne  doit  pas , en  général , être  considérée  comme  un 
cautionnement,  lequel  ne  pourrait  résulter  que  d'une 
volonté  expresse,  formellement  exprimée.  Celui  qui 
aurait  trompé  sciemment,  ou  pur  l’effet  d’une  négli- 
gence grave,  la  personne  à qui  il  adressait  une  lettre 
de  recommandation,  pourrait  être,  sans  doute,  cou-  j 
damné  à des  dommages-intérêts  dans  certaines  cir-  , 
constances , mais  comme  tenu  de  réparer  le  dommage 
qu’il  aurait  causé  à autrui  par  sa  faute  et  en  vertu 
des  principes  généraux  et  non  directement,  à titre  de 
caution.  D’airtres  règlwaont  applicables  à la  lettre  de 
crédit  (Voy.  ce  mot).  alauzet. 

LETTRE  DE  VOITURE.  C’est  l’acte  qui  constate 
les  conditions  convenues  entre  l’expéditeur  d’une  part 
et  le  voiturier  ou  entrepreneur  de  transport  d'une  autre 
part , pour  le  transport  d’etTcls  ou  de  marchandises. 
L'art.  101  C.  corn.,  en  disant  que  la  lettro  de  voilure 


| forme  un  contrat  entre  l’expéditeur  et  le  voiturier  ou 
j eulre  l’expéditeur,  l’entrepreneur  ou  commissionnaire 
de  transport  et  le  voiturier  s’est  donc  servi  d’une  ex- 
, pression  impropre;  la  lettre  de  voiture  peut  servirde 
; preuve  pour  établir  l'existence  du  contrat , mais  elle 
n’est  pas  nécessaire  à son  existence  ; la  convention  de 
transport  peut  se  former  cl  être  prouvée  de  toute  autre 
manière  que  par  la  lettre  de  voiture,  dont  l’avantage 
est  de  rendre  impossible  toute  discussion. 

l-a  lettre  de  voiture , pour  être  parfaite  , doit  être 
datée  ; elle  doit  exprimer  la  nature  et  le  poids  ou  la 
contenance  des  objets  à transporter,  le  délai  dans  lequel 
le  transpo.  t doit  être  effectué.  Elle  indique  le  nom  et 
j le  domicile  du  commissionnaire  de  transport , par  l’en- 
j tremise  duquel  le  transport  s’opère,  s'il  y en  a un;  le 
nom  de  celui  à qui  la  marchandise  est  adressée,  le 
nom  et  le  domicile  du  voiturier  ; elle  énonce  le  prix  de 
la  voiture  , l’indemnité  due  pour  cause  de  retard;  elle 
est  signée  par  l’expéditeur  ou  le  commissionnaire  de 
transport;  elle  présente,  en  marge,  les  marque*  et 
numéros  des  objets  à transporter.  La  lettre  de  voilure 
est  ensuite  copiée  pur  le  commissionnaire  de  transport, 
sur  un  registre  coté  et  pararé,  sans  intervalle  et  de 
; suite  (C.  coin.,  art.  102).  Toutes  ces  énonciations, 
conseillées  par  ia  loi,  ont  leur  utilité;  mais  elles  ne 
sont  point  prescrites,  à peine  de  nullité,  et  la  lettre 
! de  voiture  ue  cesse  pas  d'être  un  moyen  de  preuve  de 
, la  convention  de  transport,  parce  qu'elle  ne  sera  pas 
rédigée  d’une  manière  complètement  conforme  aux 
! énonciations  de  l’art.  102  C.  corn.;  le  destinataire , 
dans  tous  les  cas  , ne  peut  exiger  la  livraison  des  objets 
| transportés  sans  accomplir  les  conditions  imposées  par 
la  lettre  de  voiture. 

Dans  l’usage , fl  n'est  pas  rare  que  la  letlre  de  voi- 
ture soit  faite  en  plusieurs  originaux , mâls  souvent 
aussi  il  n’existe  qu’un  seul  original , appelé  bonne  let- 
tre de  voiture , et  dont  les  copies  sont  délivrées  aux  di- 
vers intéressés,  l’original  restant  à l’expéditeur.  Aucune 
j disposition  légale  n’exige  que  cet  acte  soit  fait  en  dou- 
ble originul  ; en  matière  commerciale , cette  exigence 
existe  rarement. 

L’usage  commercial , qu’aucun  texte  ne  contredit  et 
qu’approuvent  tous  les  auteurs,  assimile  la  lettre  de 
voiture  au  connaissement,  et  permet,  conformément  à 
l’art.  281  C.  coin.,  qu’elle  soit  à ordre  , au  porteur  ou 
à personne  dénommée. 

Les  entreprises  de  chemins  de  fer  sont  tenues  comme 
toute  autre,  de  constater  par  une  lettre  de  voiture, 
dont  un  exemplaire  reste  aux  mains  de  la  compagnie 
et  l’autre  est  remis  à l’expéditeur,  toute  expédition  de 
marchandise,  si  l'expéditeur  le  demande.  Dans  le  cas 
où  l'expéditeur  ne  demanderait  pas  de  letlre  de  voi- 
ture, il  lui  est  délivré  un  récépissé  en  tenant  lieu, 
qui  énonce  la  nature  et  le  poids  du  colis , le  prix  total 
du  transport,  et  le  délai  dans  lequel  ce  transport  devra 
être  effectué  (Vov.  Voitures  hiiuqces).  alauzet. 

Voici  une  formule  de  lettre  de  voiture 

Paris,  le 

A la  garde  de  Dieu  et  sous  la  conduite  de 
2 ballots  N.  . . .,  voiturier  à . . . .,  vous  recevrez 
deux  colis  (indiquer  la  nature\.  marquas  romnw 
en  marge,  reconnus  bien  conditionnes,  du  poids 
N**  t et  î.  brut  de  . . . .,  lesquels  devront  vous  être  reu- 
dus  dans  ....  jours,  ceux  de  départ  et  d'ar- 
rivée non  compris,  à peine  de  perdre  le  prix 
de  ta  voilure,  que  vous  lui  paverez  a raison 
de  ....  les  100  kilog.,  et  lui  rembourserez 
en  outre  ....  suivant  détail  ci-contre. 

AM (Signature  de  l'expéditeur.) 

négociant  à . . . . 
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LEVANTINE.  Voy.  l'art.  Soieries. 

LEVAIN.  (Syn.  : Lat.  Fermentum.  — An  pi.  Leaven. 
— Allem.  Sauerteig,  Gœhrungstoff.  — Espagn.  Fcr- 
nicnto.  — liai.  Fermenlo , lievito.)  — LEVURE.  (Syn.: 
I.at.  S puma  ccrevisia. — Angl.  Yeast,  barm.  — Allem. 
Hierhcfc , Ubcrhefe,  Spimdhefe,  Schwarte. — Espagn. 
Lcvadura.  — liai.  Lievito  di  birra.)  Lei  ain  C8l  le  terme 
générique  par  lequel  on  désigne  les  agents  de  fermen- 
tation qui,  incorporés  dans  une  pâte,  y déterminent  une 
réaction  chimique,  et,  par  suite,  un  dégagement  de  gaz. 
dont  l'effet  est  de  boursoufler  ou  de  faire  lever  la 
pâte.  Mais  ce  mot  s’applique  plus  particulièrement  à la 
pâte  de  pain  aigrie,  que  les  boulangers  ajoutent  dans 
la  pùte  fraîche  pour  donner  au  pain  la  porosité  et  la 
légèreté  qu’on  aime  à lui  trouver.  Le  levain  dont  se 
servaient  les  Romains  était  une  pâte  faite  avec  de  la 
farine  de  millet  cl  du  vin  en  fermentation.  En  Hongrie, 
on  oblient  avec  un  mélange  de  son  de  froment  et  de 
houblon,  bouilli  dans  l’eau,  un  levain  qui  se  conserve 
toute  l'année.  Toutes  les  substances  azotées  très-alté- 
rables peuvent  Cire  employées  comme  levains;  mais 
celle  dont  on  se  sert  aujourd’hui  le  plus  communé- 
ment est  la  levure  de  bière.  Celte  matière  se  produit 
pendant  la  fermentation  du  moût  de  la  bière,  sous 
forme  d’une  écume  d’un  blanc  jaunâtre,  que  le  gaz 
carbonique  fait  monter  à la  surface  du  liquide,  et  qui 
s’épanche  au  dehors  par  une  large  bonde.  Les  bras- 
seurs la  recueillent  dans  des  vases  placés  sous  les  ton- 
neaux, la  compriment  dans  des  sacs  de  toile,  et  la  di- 
visent en  pains  ou  mottes  arrondies,  du  poids  de  l/2 
ou  1 / 4 de  kilog.  qu’ils  vendent  aux  levûriers.  Les  mar- 
chés se  font  ordinairement  à l’année.  Les  levûriers,  à 
leur  tour,  vendent  la  levûre,  fraîche  ou  sèche,  aux 
boulangers,  aux  distillateurs,  aux  pharmaciens,  quel- 
quefois aux  brasseurs  eux-inèmes,  lorsque  ceux-ci  n’en 
ont  point  conservé  une  quantité  sufllsante  pour  leur 
fabrication. 

C’est  ainsi  qu’à  Paris  et  dans  les  villes  où  la  bière 
ne  se  prépare  pas  habituellement  en  grandes  quanti- 
tés, on  fait  souvent  venir  de  la  levûre  d’Alsace  ou  de 
Flandre.  En  ce  cas,  c’est  toujours  de  la  levûre  sèche,  car 
la  levûre  fraîche  ne  se  conserve  que  quelques  jours  à 
peine,  et  subit  promptement  la  décomposition  putride. 
La  levûre  desséchée  ne  peut  aussi  se  conserver  que  pen- 
dant un  temps  limité,  quoique  beaucoup  plus  long.  Elle 
ne  supporte  pas  les  longs  transports;  c’est  pourquoi 
elle  manque  complètement  dans  les  colonies,  et  en 
général  dans  les  pays  chauds.  La  levûre  est  formée  de 
globules  on  corpuscules  légèrement  ovoïdes,  de  1 / 100 
de  millim.  de  diamètre,  que  M.  Chevallier  compare  à 
des  végétaux  qui  se  développent  et  se  reproduisent 
comme  par  boutures. 

Sèche  et  lorsqu’elle  n’a  point  éprouvé  d’altération, 
la  levûre  de  bière  a une  légère  odeur  de  houblon  ; 
elle  est  homogène,  d’un  gris  jaunâtre,  fragile,  à cassure 
nette.  La  levure  en  pâte  molle,  qui  a la  consistance 
d’une  bouillie,  doit  surnager  l’eau  chaude  et  s’y  dé- 
layer aisément  par  l’agitation,  sans  laisser  de  résidu. 
Jamais  elle  ne  doit  être  poisseuse  et  filante,  ni  exhaler 
une  mauvaise  odeur. 

Pour  la  conserver  le  plus  longtemps  possible,  il  faut 
la  dessécher  rapidement,  en  la  chauffant  à 40°  ou  50°, 
et  la  placer  dans  un  endroit  où  la  température  soit 
aussi  basse  que  possible.  Pour  essayer  la  levûre  liquide, 
on  en  mélange  un  demi -litre  avec  une  demi-cuil- 
lerée de  rhum,  3 à 4 gr.  de  sucre  et  une  cuillerée  de 
farine.  Ce  mélange,  si  la  levûre  est  do  bonne  qualité, 
doit  entrer  promptement  en  fermentation. 

L’écume  qu’on  nomme  vulgairement  rouffe,  et  qu’on 


a essayé  de  substituer  à la  levûre,  contient  peu  de  fer- 
ment, et  occupe  un  volume  considérable,  en  raison 
des  nombreuses  bulles  de  gaz  qui  y sont  emprisonnées. 
La  lie  baissière,  sorte  de  levûre  qui  sc  dépose  dans  les 
vases 'où  la  bière  a séjourné,  est  d’une  qualité  bien 
inférieure  à celle  de  la  vraie  levûre;  elle  est  com- 
pacte, épaisse  cl  mêlée  de  corps  étrangers. 

On  falsifie  quelquefois  la  levûre  de  bière  avec  de  la 
fécule,  des  farines,  du  carbonate  de  chaux.  M.  A.  Che- 
vallier a vu,  dans  une  fabrique  de  levûre,  des  barils  de 
fécule  destinés  à la  falsifier.  La  présence  de  cette  sub- 
stance se  reconnaît  aisément  par  ses  propriétés  bien 
connues.  On  sait,  en  effet,  que,  premièrement,  elle  est 
insoluble  dans  l’eau  ; en  second  lieu,  que  l’eau  bouil- 
lante la  convertit  en  empois,  et  enfin  que  la  teinture 
d’iode  lui  communique  une  coloration  bleue  très-in- 
lense.  La  farine  présente  les  mêmes  caractères. 

lorsque  la  levûre  contient  de  la  craie,  cette  fraude 
n’est  pus  moins  facile  à constater,  en  délayant  la  ma- 
tière suspecte  dans  cinq  fois  son  poids  d’eau  distillée, 
et  en  y versant  de  l’acide  chlorhydrique.  Il  y aura 
aussitôt  une  effervescence  d’autant  plus  forte  que  la 
proportion  de  craie  sera  plus  grande,  et  la  liqueur  fil- 
trée donnera,  avec  l'oxalatc  d’ammoniaque,  un  préci- 
pité blanc  d’oxalate  de  chaux.  Au  surplus,  la  présence 
de  la  orale,  aussi  bien  que  celle  de  l’argile  ou  de  toute 
autre  substance  minérale,  se  décèle  d'elle-même,  lors- 
qu’on délaye  la  levûre  dans  l’eau,  en  se  (irécipitant 
au  fond  du  vase.  ■ . ar.  m.  . 

LEYDE  (Leiden).  Ville  des  Pays-Bas,  dans  la  pro- 
vince de  Hollande  méridionale,  sur  le  Rhin  et  sur  plu- 
sieurs canaux.  Elle  avait  70,000  hab.  en  1740,  et 
28,000  en  1815;  elle  en  a 38,000  à présent.  La  dé- 
cadence de  ses  manufactures,  qui  est  la  cause  de  la 
diminution  de  sa  population,  a eu  cet  autre  effet  de 
priver  de  travail  et  de  plonger  dans  la  misère  une  partie 
de  celte  population,  dont  le  tiers  est  dans  l’indigence, 
malgré  l’essor  que  l’industrie  et  le  commerce  ont  pris 
à Leyde  depuis  plusieurs  années.  Le  budget  de  l’assis- 
fance  publique  dépasse,  dit-on,  1,200,000  fr.  par  an 
dans  celte  ville. 

Leyde  est  à 27  kilom.  au  nord  de  Rotterdam,  et 
l’on  franchit  cette  distance  en  1 heure  20  min.  par 
le  chemin  de  fer.  Le  chemin  de  fer  d’Amsterdam  à 
Rotterdam  y u une  de  ses  stations  ; le  trajet  de  cette 
ville  à Amsterdam,  autrefois  de  0 heures,  est  fait  en 
1 heure  30  min.,  et  à la  Haye,  en  28  min.,  au  lieu 
de  3 heures  1/2.  Le  chemin  de  fer  n’a  pas  fait  aban- 
donner les  anciens  modes  de  communication  et  de 
transport  : deux  services  de  messageries  sont  en  acti- 
vité entre  Amsterdam  et  Rotterdam  par  Leyde,  et  les 
transports  sur  les  canaux  par  les  bateaux  à vapeur  ou 
par  les  barques  du  pays  ont  conservé  leur  régularité 
et  leur  importance. 

Leyde  est  dans  une  des  provinces  les  plus  fertiles 
et  les  mieux  cultivées  du  royaume;  il  est  le  centre 
d’une  soixantaine  de  villages  et  de  hameaux  riches  et 
florissants,  de  sorte  qu’il  est  devenu  naturellement  un 
marché  considérable  de  produits  agricoles. 

Le  beurre  est  la  denrée  qui  est  le  plus  demandée, 
et  il  n’y  a pas  moins  de  17  ateliers  de  tonnellerie  à 
Lcvde,  qui  ne  sont  occupés  qu’à  faire  des  barils  pour 
le  beurre  destiné  à l’exportation. 

On  fait  à Leyde  et  aux  environs  deux  sortes  de 
fromages  : le  zoele  melksche  kaas  (fromage  au  lait 
doux  ),  appelé  aussi  stolksclie  kaas  et  goudsche  kaas,  et 
le  komijnen  kaas  (fromage  au  cumin).  Ce  dernier  est 
le  fromage  de  Leyde  proprement  dit  ; la  croûte  est  de 
couleur  rouge-brun  et  porte  l'empreinte  des  armoiries 
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de  la  ville  (deux  clefs  croisées).  Le  poids  de  ces  fro-  | 
niâmes  varie  de  G à 22  kilog.  On  prétend  que  chaque 
vache  représente  une  production  annuelle  de  1 50  kilog.  | 
de  fromage  de  Lcyde,  et  de  250  kilog.  de  fromage  de 
Gouda,  et  que  l’on  en  fait  chaque  année  dans  la  llol  - 
lande  méridionale  de  15  à 18  millions  de  kilog. 

Nous  devons  à M.  le  docteur  Bleckrode  un  tableau 
significatif  de  ce  commerce  de  bestiaux,  de  grains  et 
de  beurre  qui  grandit  si  heureusement  à Lcyde. 


L'Industrie  manufacturière  a été  fortement  éprou-  | 
véc  ; elle  commence  à reprendre  de  la  vigueur,  et  l'on 
espère  qu'elle  acquerra  un  développement  en  rapport 
avec  la  grandeur  du  commerce  hollandais. 

Leyde  était  autrefois  renommé  par  ses  fabriques  de 
tissus  de  laine  ; elles  sont  encore  nombreuses , mais 
pour  la  plupart  dans  un  état  de  langueur  difficile  â 
expliquer. 

Les  couvertures  de  laine  de  Leyde  sont  restées 
fameuses  ; elles  sont  croisées,  solides,  légères  ; leur 
duvet  est  haut,  serré,  élastique.  On  en  exporte  à Java, 
en  Chine,  au  Japon,  dans  l’Inde  et  en  Australie.  Il  y 
avait  2G  fabricants  de  couvertures  en  1826;  8 s'occu- 
pent aujourd'hui  de  cet  article,  et  ces  manufactures 
sont  florissantes.  La  draperie  cl  les  feutres  ont  une 
moindre  réputation;  on  compte  4 fabricants  et  120 
métier#.  Oii  fait  des  draps  fins  et  communs  et  des  draps 
pour  l’aruiéc.  Chaque  année,  on  délivre  à la  Huile  aux 


draps  des  certificats  d'origine  pour  un  peu  plus  de 
2,000  pièces  de  drap  ; cette  quantité  ne  comprend  que 
les  pièces  destinées  au  gouvernement  ou  à 1’cxporlalion 
pour  Java.  L’n  certain  nombre  de  métiers  sont  consa- 
crés au  tissage  des  duflels,  des  coatings,  des  baies,  des 
carsaies,  des  flanelles  et  des  frises  de  divers  genres  ; les 
frises  rouges  et  les  flanelles  baai  de  Lcyde  sont  répu- 
tées pour  leur  bonne  qualité.  En  1826,  six,  et  en  1847, 
douze  fabricants  faisaient  des  boezels,  étoffe  commune 
employée  d’abord  pour  tabliers  et  devenue  d’un  usage 
général  pour  l’habillement  des  femmes  du  peuple;  la 
chaîne  est  de  fll  de  lin  noir  teint  en  fil,  la  trame  est  de 
laine  cardée  grossière  provenant  ordinairement  de 
déchets. 

Leyde  est  particulièrement  connu  par  les  tissus  pro- 
pres h la  consommation  chinoise  et  japonaise.  Scs  ca- 
melots et  même  ses  serges  ont  toujours  soutenu  avec 
avantage  la  comparaison  et  la  concurrence  des  simi- 
laires étrangers , et  ses  polemlctcs  déûenl  encore  la 
rivalité  de  l’Angleterre,  qui  est  pourtant  si  habile  dans 
la  fabrication  des  camelots- laine,  et  celle  de  la  France, 
où  cette  éloffe  était  faite  autrefois  avec  une  grande 
supériorité.  Le  Japon  et  la  Chine  ont  toujours  accueilli 
avec  faveur  les  polemielcs  et  les  différentes  aortes  de 
camelot  et  de  serge,  mais  la  demande  en  a été  réduite, 
d’autres  étoffes  de  ce  genre  étant  offertes  â moindre 
prix.  Leyde  aurait  dû  faire  entrer  dans  11  consomma- 
tion européenne,  en  les  diversifiant,  ces  tissu#  de  poil 
de  chèvre  et  de  laine,  estimés  à si  juste  titre.  Si  Pari# 
ou  Roubaix  excellaient  comme  Leyde  en  cette  fabrica- 
tion, celle-ci  acquerrait  rapidement  l'importance  que 
ces  articles  comportent.  Le  polemiete  est  un  camelot 
baracané  dont  la  chaîne  est  de  fli  de  poil  de  chèvre 
d’Angora  doublé  et  la  trame  de  laine  de  Hollande  j>ei- 
gnée  ; on  en  fait  8 à 9,000  pièces  par  an  dans  8 fabri- 
ques, qui  ont  200  métiers  montés  en  cet  article  et  où 
l’on  fait  également  dos  étamines  à pavillon  ( Vlaggtn- 
dock).  Le  polemiete  est  exporté  en  Chine,  au  Japon,  â 
Java,  en  Russie,  etc.,  et  l’on  en  fait  aussi  usage  en  Hol- 
lande; la  Chine  en  consomme  la  plus  grande  partie, 
environ  5,000  pièces.  D’autres  camelots,  la  plupart 
abandonnés  aujourd’hui , ne  sont  pas  moins  intéres- 
sants : nous  citerons,  Valberoni,  dont  la  chaîne  est  de 
soie  et  de  fll  d’or  et  la  trame  de  soie  ou  de  poil  de 
chèvre  d’Angora,  envoyé  autrefois  aux  colonies  espa- 
gnoles d’Amérique  ; le  pur  turk.ich,  tout  de  poil  de 
chèvre;  le  bureau  et  le  mantel  grijn,  chaîne  soie  et  poil 
de  chèvre  et  trame  poil  de  chèvre  ; le  baslerd  polemict, 
chaîne  poil  de  chèvre  et  laine  peignée,  trame  laine 
peignée;  le  morte , camelot  gros-grain,  moiré,  dépuré 
laine  peignée  ; le  hoeni  grijn , camelot  - basin  pure 
laine,  destiné  au  Japon  comme  le  précédent. 

On  fait  de  plus  à Leyde  des  tissus  façonnés  et  im- 
primés, de  soie,  de  laine,  de  colon,  de  laine  et  soie,  de 
soie  et  colon  ; la  teinture  et  l’impression  laissent  peu 
de  chose  à désirer. 

Avec  tant  de  fabriques  d'étoffes,  il  est  naturel  qu’il 
y ait  10  filatures  de  laine,  dans -lesquelles  on  file  sur- 
tout la  laine  peignée.  I.a  laine  de  Hollande  est  particu- 
lièrement propre  à faire  des  flls  pour  le  tricot,  la  bro- 
derie-tapisserie et  la  bonneterie;  ces  sortes  de  fil* 
sont  très-demandées,  mais  le  débouché  en  est  peu 
étendu.  On  estime  à 2G0.000  kilog.  la  production 
annuelle  de  flls  de  savelte;  on  appelle  ainsi  le  fll  de 
laine  de  Hollande  peignée,  retors  à 2,  3 ou  4 bouts.  Eli 
résumé,  la  fabrique  de  Lcyde,  quelque  affaiblie  qu’elle 
ait  été,  a toujours  tenu  tête  à la  concurrence  anglais  , 
allemande  cl  belge  ; avec  plus  d'initiative,  elle  accrut* 
trait  sa  production  et  ses  débouchés. 
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Leyde  possédé  beaucoup  d’autres  industries  qui  en 
font  un  foyer  manufacturier  très-digne  d’intérêt.  On  y 
fait  des  toiles  à voiles,  des  ouates,  de  la  chapellerie  de 
aoie  et  de  feutre.  On  y compte  1 1 tanneries,  5 établis- 
sements pour  la  fabrication  des  maroquins,  des  peaux 
hongroyées  et  chamoisces,  5 mégisseries,  3 fabriques 
de  savon  et  I de  colle  forte.  On  y construit  des  ma- 
chines, et  ses  fonderies  livrent  à la  marine  des  ancres, 
des  chaînes,  des  câbles  et  de  grosses  pièces  de  fer,  des 
fers  étirés,  etc.  Les  ancres,  les  chaînes  et  les  câbles 
sont  l’objet  d'une  exportation  qui  a de  l'Importance. 
De  nombreux  moulins  à vent  sont  consacrés  au  sciage 
du  bois,  â la  mouture  du  blé  et  des  graines  oléagi- 
neuses. Des  distilleries,  des  brasseries,  des  fabriques 
de  meubles  de  bois  blanc  peint  et  verni,  de  cadres,  de 
papiers  peints  et  de  poteries  ajoutent  à l’activité  de 
cette  ville,  qui  renferma  8 imprimeries.  On  sait  que 
les  typographies  de  Leyde  ont  été  illustrées  par  les 
Elzevirs  au  xvn*  siècle. 

11  résulte  de  cet  ensemble  un  mouvement  industriel 
et  commercial  dont  l’importance  actuelle  et  le  dévelop- 
pement ne  peuvent  être  méconnus,  mais  seraient  diill- 
cllement  exprimés  par  des  chiffres. 
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Ce  qui  accroît  la  réputation  de  Leyde, 

ce  qui  doit 

favoriser  scs  progrès  et  sa  prospérité,  c’est  le  mouve- 
ment sclentlllque  et  littéraire  qu’y  entretiennent  tant 
d'institutions  célèbres,  tant  de  musées,  et  l’esprit  élevé, 
intelligent  et  viril  qui  est  inséparable  d’un  corps  nom- 
breux de  professeurs  et  d’étudiants. 

11  y a eu,  â Londres  en  1851,  cinq,  et  à Paris 
en  1855,  également  cinq  industriels  de  Leyde  qui  ont 
ex|w>sé  leurs  produits.  Un  fabricant  de  couvertures  a 
re<;u,  en  1851 , une  médaille  de  prix  ; en  1 855,  la  mé  - 
«laille  de  1™  classe  a été  décernée  à un  fabricant  de 
draps,  et  celle  de  2“®  classe,  à un  fabricant  de  cou- 
vertures. N.  BONDOT. 

Ll,  CASH  ou  CACHE.  Poids  chinois;  millième 
partie  du  liang  ou  tael.  Bien  que  ce  poids  soit  diffé- 
rent selon  les  temps  et  les  lieux,  on  peut  le  considérer 
comme  égal  à 0.03757  gramme  ; mais  celui  dont  les 
étrangers  font  usage  dans  leurs  comptes  est  deü.  0377» 
gramme. 

Les  divisions  décimales  du  liang  ou  tael  sont  le 
/en,  le  Uien,  le  li;  mais,  dans  les  ports  ouverts  au  com- 
merce étranger,  on  donne  communément  à ces  divi- 
sions les  noms  suivants:  mace  (mèce),  candareen  (can- 
darine),  cash  (cache). 

On  appelle  aussi  li  le  millième  du  tcliih.  mesure  de 
longueur. 

De  même  que  le  liang  ou  tael  est  la  monnaie  de 
compte  des  Chinois,  en  tant  qu’il  représente  ce  même 
poids  d’argent  fin,  le  11  est  une  des  fractions  décimales, 
le  millième  de  cette  monnaie.  Le  change  en  règle  la 
valeur. 

I.e  li  est  également  le  millième  du  luong,  de  l’ An- 
nam  ■=  0.03005  grammes;  et  le  millième  du  thouoc, 
mesure  de  longueur,  = 0.00064  mètre.  n.  h. 

LIANG.  Poids  de  Chine,  appelé  tael  par  les  étran- 
gers. Le  liang  est  divisé  dans  le  commerce  en  10  tsien 
ou  maces,  en  100  fen,  ou  candareeus,  en  1000  li  ou 


cashs.  II  y a une  autre  division  moins  usitée  du  liang  en 
24  tchu,  et  240  Joui.  16  liang  font  1 kin  ou  catly. 

Depuis  1770,  le  liang,  qui  est  en  usage  dans  les 
ports  ouverts  au  commerce  étranger,  pour  le  règle- 
ment des  droits  de  douane,  et  dans  les  transactions 
entre  les  étrangers  et  les  Chinois,  est  de  37*T.795 
ou  21  drachmes  1/2  avoir  du  poids.  Dans  le  com- 
merce indigène,  le  liang  est  un  poids  singulièrement 
variable,  et,  pour  ne  parler  que  de  celui  dont  le  poids 
devrait  être  le  mieux  défini,  nous  dirons  que  le  liang 
qui  sert  â peser  l’argent  est,  à Canton,  de  37*r.527  ; 
à Kiakhta,  de  37^.208  ; à Pé-king,  de  35«r.043; 
à Chang-hai,  de  34*r.299.  Le  gouvernement  chinois 
paraît  faire  usage  du  liang  de  37*r.669,  qui  était 
d’ailleurs  le  seul  employé  par  le  commerce  avant  1770. 
On  fait  usage,  dans  la  même  ville,  de  différents  liang: 
à Chang-haï,  on  traite  avec  les  marchands  du  Chan- 
toung  et  du  Liao-toung  sur  le  pied  de  38Rr.898  par 
liang;  avec  ceux  de  Formosc,  à raison  de  36*r.l83 
par  liang;  avec  les  marchands  de  Ning-po,  sur  le  pied 
de  32*r.403  au  liang,  etc. 

On  a encore  la  preuve  de  cette  diversité  de  la  valeur 
de  l'unité  de  poids  dans  les  écrits  des  voyageurs.  D'a- 
près le  P.  Le  Comte,  au  xvil®  siècle,  le  liang  était  de 
37  *r.  252.  à Pé-king;  Clerc,  en  1769, indique  3ÎP.303, 
et  Timkowski,  31  **.994.  Pour  le  liang  de  Canton, 
Osbcck  parle  de  36*T.972,  et  Torren,  de  37*T.72l  ; 
trente  ans  après,  vers  1782,  Blancard  le  trouve  égal 
à 38*r.242.,  et  Dcguignes,  â 37«r.92<>  ; enfin, 
Thompson,  en  1828  , démontre  par  des  pesées  nom- 
breuses que  le  liang  est  de  37*r.543. 

Comme  cher  les  Chinois  l’argent  n’est  pas  monnayé 
et  ne  vaut  qu'à  raison  du  poids  et  du  titre,  le  liang 
est  devenu  une  monnaie  de  compte  et  monnaie  réelle. 
Le  liang  ou  tael  monnaie  est  un  pareil  poids  d'argent 
fin  ou  plus  exactement  de  995  à 997  de  fin.  A Canton, 
le  tael  monnaie  n’est  autre  que  27 *r. 527  d’argent  en 
barre  au  titre  de  995-997  ; et  comme  |00  taels  de 
Canton  correspondent  à 1 1 1 taels  1/2  de  Chang-haï, 
dans  cette  dernière  ville  le  tael  monnaie  représente 
33*r.65G  d’argent  en  barre.  Le  change  en  règle  la 
valeur;  il  étail  ù Chang-haï  à 6 sh.  7 d.  1/4  par  tael 
en  octobre  1859.  N.  R. 

LIARD.  Ancienne  monnaie,  en  usage  en  France; 
c’élait  le  1/4  du  sou  — jô  franc  ou  livre;  on  donne 
également  le  nom  de  liard  en  France  au  farthfng 
anglais,  à l’heller  d’Allemagne,  et  à d’autres  monnaies 
de  peu  de  valeur.  Les  liards  cl  les  pièces  de  6 liards 
(billon)  sont  maintenant  complètement  démonétisés 
en  France  et  ont  été  remplacés  par  les  pièces  de  1 et 
2 centimes.  c.  T. 

LIH AU  ( Libava ).  Ville  et  porl  de  la  Russie  d’Eu- 
rope , appartenant  au  gouvernement  de  Courlande , 
située  sur  la  mer  Baltique , par  56°  31'  de  lat.  N. , et 
78°  10'  de  long.  E.  Paris,  à 789  ventes  de  Saint- 
Pétersbourg  et  1,295  verslcs  de  Moscou.  Pop.,  9,500 
hab.  Libau  est  actuellement  un  port  secondaire  , mais 
il  doit  acquérir  une  véritable  importance  pour  le  com- 
merce européen , après  l’achèvement  du  grand  réseau 
des  chemins  de  fer,  au  moyen  duquel  il  se  trouvera 
relié  avec  le  centre  et  le  midi  de  la  Russie.  D’après  le 
cahier  des  charges  de  la  compagnie  mixte  russo- 
française,  c’est  à Libau  qu’aboutira  le  grand  embran- 
chement , qui  rejoindra  à Orel  ou  â Koursk  la  li- 
gne de  Moscou  à Kharkow  et  Théodosle.  La  rade  et 
le  port  de  Libau  étant  accessibles  aux  navires  durant 
presque  toute  l’année , tant  que  les  glaces  n’entra- 
vent pas  la  navigation  dans  la  Baltique  et  dans  IcSund, 
cette  place  jouit  d’un  grand  uvautuge  sur  tous  ta*  autres 
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porls  de  la  Baltique,  sans  en  excepter  les  port3  prus- 
siens, qui  sont  plus  occidentaux.  Des  circonstances  lo- 
cales  expliquent  celte  particularité  : l°la  place  compacte 
ne  s’étend  pas  dans  la  Baltique  au  délit  des  polies  de 
Finlande  et  de  Bothnie,  et,  par  conséquent,  n’atletnt 
jamais  Liban  ; 2°  les  plaçons  flottants  ne  peuvent  s'a- 
monceler près  de  Libau , par  suite  de  l’absence  de 
baies  et  de  criques  sur  tout  le  rivage  de  la  Courlande, 
d’une  longueur  de  100  verstes,  de  Sakenhausen  à Po- 
langen  ; 3°  l’eau  de  la  mer,  près  de  Libau , contient 
encore  beaucoup  de  sel  ; la  température  en  est  main- 
tenue au-dessus  de  0°,  grâce  aux  vents  S.  et  S.-O.  qui 
y régnent,  et  la  glace  ne  s’y  forme  qu’à  de  rares  oc- 
casions; 4°  le  lac  de  Libau  , qui  communique  avec  la 
mer  à travers  le  port , se  couvre  de  glaces  par  1 0°  de 
froid  et  plus , et  reste  pelé  jusqu’au  printemps,  le  ni- 
veau du  lac  étant  le  même  que  celui  de  la  mer  ; au 
dégel , ce  niveau  s’élève  ; néanmoins , la  débâcle  des 
glaces  ne  dure  pas  au  delà  de  24  ou  48  heures;  5°  la 
rade  de  Libau  ne  gèle  que  pendant  les  hivers  cxlrê- 
mement  rigoureux  et  pour  un  court  espace  de  temps. 
Dans  le  courant  des  20  dernières  années,  la  navigation 
n’y  a pas  été  interrompue , ni  en  décembre  , ni  en  fé- 
vrier, ni  même  en  janvier.  Quant  au  port  même  de 
Libau , par  1 0 et  1 5°  de  froid  , il  se  couvre,  dans  sa 
partie  supérieure,  d’une  couche  de  glace  peu  épaisse; 
la  partie  inférieure  et  l’entrée  du  port , même  à 20°, 
restent  libres  des  glaces,  et  quand  il  leur  arrive  de  geler, 
il  est  toujours  facile  d’ouvrir  un  passage  pour  la  sortie 
ou  l’entrée  des  navires.  Aussi , les  bâtiments  attardés 
dans  le  golfe  de  Finlande  ou  qui  ont  pris  des  charge- 
ments de  fruits  et  d’huîtres  pourRevel,  Port-Baltique  ou 
Riga,  quand  la  navigation  n’y  est  pas  encore  ouverte,  en- 
trent habituellement  à Libau  ; d’autres  viennent  y passer 
l’hiver.  En  outre , ce  port  présente  des  facilités  impor- 
tantes à la  navigation  : les  bâtiments  peuvent  y entrer 
et  en  sortir  par  tous  les  vents  ; en  cas  de  danger,  ils 
sont  promptement  secourus;  le  chargement  et  le  dé- 
chargement s’opèrent  vite  et  sans  difficulté , et  le  bâti- 
ment , une  fois  chargé  dans  la  partie  centrale  du  port , 
en  sort  immédiatement  en  mer.  Pendant  un  laps  de 
54  années,  de  1802  à 185(5 , il  n’y  a pas  eu  un  seul 
cas  de  naufrage  parmi  les  navires  ancrés  sur  la  rade 
de  Libau.  A l’entrée  du  port,  se  trouve  un  banc  de 
sable,  formant  la  barre,  qui  donne  une  profondeur 
moindre  que  celle  du  port  de  14  1/2  à 15  pieds,  en 
temps  ordinaire,  mais  qui  varie  de  12  à 18  pieds.  En 
rade  , les  bâtiments  jettent  l’ancre  à une  profondeur  de 
4,  5 ou  G toises,  et  même  plus;  le  fond  est  ferme, 
composé  de  sable  ou  de  gravier. 

La  moyenne  annuelle  des  navires  entrés  n Liban 
pendant  la  période  quinquennale  de  1849-1853  a été 
de  200;  la  valeur  moyenne  de  l’importation  n’a  pas 
dépassé  la  somme  de  150,000  roubles.  Les  principaux 
articles  sont  : sel,  harengs,  vins,  fruits,  café  et  au- 
tres denrées  coloniales,  pour  la  consommation  de  la 
Courlande  et  de»  districts  avoisinants  du  gouvernement 
de  Vilna.  De  ces  mêmes  contrées,  on  apporte  par  terre, 
à Libau,  les  marchandises  d’exportation  : le  lin,  les  bois 
de  construction,  les  graines  de  lin,  les  céréales,  les 
peaux  brutes.  L’exportation  annuelle  de  ces  divers  arti- 
cles en  1849-1853  était,  en  moyenne,  comme  suit; 


Froment.  . . 4,933  tchctw. 

Seigle.  . . . 63,066  — 

Orge  ....  77,999  — 

Avoine..  . . 10,295  — 

Pois 2,613  — 


Gr.  de  lin.  1 8,356  tcbetw. 

Lin 101,576  ponds. 

tftoupedelin  10,473  — 

Féaux  brutes  902  — 

Bois  divers.  12,612  roubles. 


La  valeur  totale  de  cette  exportation  monte  à 
1,11  G.OOO  roubles.  Les  céréales  sont  principalement 


expédiées  pour  la  Hollande  et,  l’Angleterre  ; les  lins 
pour  l’Anglelcrrc , le  Danemark  et  le  Portugal  ; la 
graine  de  lin  en  France  et  en  Hollande;  les  peaux 
brûles  à Lubeck  et  en  Prusse;  les  bois,  tels  que  ma- 
driers, planches,  douilles,  pour  la  France.  Ces  mar- 
chandises sont  chargées , la  plupart , sur  des  navires 
suédois,  norvégiens,  hollandais,  danois,  prussiens  et 
anglais.  Les  négociants  de  Libau  possèdent  quelques 
bâtiments  en  propre  , qui  servent  également  au  cqjn- 
mcrce  d’exportation.  Au  4er  janvier  1857  , le  nom- 
bre de  ces  bâtiments  était  de  22,  tonnage:  2,027  lasts. 
l-a  construction  des  navire*  est  une  industrie  fort  an- 
cienne à Libau  ; on  y trouve  bon  nombre  de  construc- 
teurs habiles,  et  cette  ville  fournit  des  navires  aux 
porls  de  Saint-Pétersbourg,  de  Riga  et  de  Revel;  on 
emploie,  pour  les  bàtimeuts,  le  bois  de  chêne  de  la 
Courlande. 

Les  bàliments  qut  entrent  à Libau  ou  en  sortent, 
sous  pavillon  russe  ou  étranger,  acquittent  un  droit  de 
tonnagè  uniforme  de  5 kopecks  par  last.  En  outre , on 
y prélève  diverses  taxes  locales  dont  le  total,  pour  un 
navire  de  1 00  lasls,  est  à l’entrée  : sur  lest , de  54  rou- 
bles 50  kop.,  et  avec  marchandises,  de  93  roubles; 
cl  à la  sortie  : sur  lest,  do  G8  roubles  14  kop.,  et 
avec  marchandises,  106  roubles  G4  kop.  Les  navires 
payent  en  sus  70  kopecks  par  chaque  pied  de  lirant 
d’eau  pour  les  pilotes  de  la  ville.  c.  K. 

L1BBRA,  LIBKA.  Mesure  de  capacité  en  usage  en 
Morée,  pour  l’huile  et  le  miel.  La  libbra  = barile , 
elle  pèse  environ  3.0G4  kilog. 

On  donne  aussi  ce  nom  à la  livre  (Voy.  ce  mol)  en 
Italie,  en  Espagne  et  en  Portugal.  c.T. 

LIBERTÉ  DU  COMMERCE.  LIBERTÉ  DES  ÉCHANGES. 
Nous  devons,  dans  ce  Dictionnaire,  nous  montrer  sobres 
d’articles  de  théorie.  Notre  plan  serait  toutefois  trop 
incomplètement  rempli,  si  nous  nous  en  abstenions 
absolument.  Il  y a tel  cas  où  la  théorie  peut  avoir  sur 
l’opinion  et  sur  la  pratique  une  influence  immédiate 
et  décisive.  Telle  est  la  caiégorfe  de  questions  dans  la- 
quelle rentre  la  liberté  commerciale,  il  n’v  a pas  un 
producteur  aujourd’hui  qui  ne  s’en  préoccupe  et  qui 
n’en  conçoive  la  haute  importance.  Le  commerce  a un 
intérêt  visible  à ne  pas  se  laisser  égarer  sur  ce  sqjcl  par 
des  idées  fausses.  Après  tout,  c’est  à la  manière  dont 
il  l’a  résolue  lui-même,  qu’a  presque  toujours  appar- 
tenu la  solution  qu’en  ont  donnée  les  pouvoirs  publics, 
généralement  disposés  à prêter  plus  d'aitenlion  aux 
producteurs  qui  se  groupent  et  se  concertent,  qu’aux 
consommateurs  plus  imliifércnts,  plus  incrles.  ne  fai- 
sant entendre  le  plus  habituellement  que  des  plaintes 
isolées,  ou  même  s’associant  par  leur  approbation  à 
des  mesures  dont  ils  ne  comprennent  pas  toujours  la 
portée  funeste.  Le  récent  manifeste  du  chef  de  l’Etat, 
qui  annonce  la  levée  des  prohibitions,  et  qui  partage 
l’opinion  de  la  France  au  moment  où  nous  écrivons, 
n'inflrmc  pas  ce  qu’il  y a de  général  dans  cette  vérité. 

Toute  discussion  portant  sur  les  intérêts  les  plus 
pratiques,  ne  saurait  se  passer  de  quelques  principes, 
cl  ceux-là  mêmes  qui  professent  le  plus  absolu  mépris 
de  la  théorie,  s’en  font  une  pour  justifier  les  faits  qu’ils 
approuvent.  C'est  donc  à un  exposé  des  raisons  gé- 
nérales qu’on  fait  valoir,  — soit  en  faveur  de  la  doctrine 
delà  liberté  du  commerce, — soit  pour  défendre  le  sys- 
tème protecteur,  — - que  nous  consacrerons  ce  travail. 
Nous  ferons  en  sorte  qu’il  soit  équitable,  il  n’omettra 
et  n'affaiblira  aucune  des  raisons  qui  pouvent  ou  ont 
pu  donner  forco  et  autorité  à un  système  dont  nous 
croyons  la  valeur  désormais  épuisée,  et  qu’cnlrainc  de 
plus  en  plus  la  pente  rapide  d’un  légitime  discrédit. 
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I*es  nombreuse*  questions  pratiques  qui  se  rattachent 
à la  liberté  du  commerce,  ont  trouvé  déjà  et  trouve- 
ront leur  place  à d’autres  endroits  de  ce  Dictionnaire. 

I.  Raisons  générales  en  faveur  de  la  liberté  du  com- 
merce. La  grande  question  de  la  liberté  commerciale . 
nous  voulons  dire  ici  de  la  liberté  du  commerce  interna- 
tional, car  nous  avons  traité  et  résolu  ailleurs  la  question 
de  la  liberté  du  commerce  à l’intérieur  (Voy.  Concur- 
rence, Accaparement,  etc.,  etc.),  celte  question  dont 
l'opinion  publique  se  montre  à un  si  haut  point  préoc- 
cupée, ne  saurait  être  résolue  par  des  considérations 
d’une  seule  nature.  Elle  se  rattache  à des  principes  de 
l’ordre  moral,  comme  de  l’ordre  politique.  Se  placer 
uniquement  au  point  de  vue  économique  pour  l’étu- 
dier, ce  serait  risquer  de  lui  donner  une  solution  trop 
incomplète  et  peut-être  fausse.  Cependant  il  serait  ab- 
surde de  ne  pas  reconnaître  que  l’économie  politique  ap- 
porte avec  elle  un  contingent  de  lumières  indispensables 
et  figure  comme  un  élément  de  premier  ordre  dans 
l’examen  d’une  question  économique  au  premier  chef. 

On  peut  même  contester  que  les  dissentiments  qui  ont 
pu  se  produire  sur  ce  grand  sujet  de  la  liberté  du  com- 
merce international  entre  les  vues  empruntées  à l’ordre 
moral  et  politique,  et  les  conseils  de  l’économie  poli- 
tique pure,  revêtent  et  aient  pu  jamais  revêtir  un  autre 
caractère  que  celui  d’un  antagonisme  accidentel  et 
passager.  Selon  nous,  si  duus  le  passé  le  désaccord 
a pu  se  produire  jusqu'à  uu  certain  point,  si  lu  théo- 
rie de  la  liberté  commerciale  s’est  vue  condamnée  à 
des  échecs  ou  à des  transactions  qu'on  peut  consi- 
dérer comme  inévitables,  étant  donné  l'état  moral  et 
politique  des  nations;  ces  conflits  qui  mettent  aux 
prises  des  principes  respectables,  utiles  chacun  à leur 
façon  k la  prospérité  des  peuples,  tendent  de  plus  en 
plus  à s’effacer.  Le  temps  est  proche  pour  les  nations 
de  l'Europe,  où  les  restrictions  à la  liberté  du  corn-  1 
merci*  ne  trouveront  plus  de  prétexte  d’aucun  genre, 
ni  dans  les  nécessités  nationales,  ni  dans  l'état  de 
l’opinion. 

La  liberté  du  commerce  entre  les  nations  se  défend 
d’abord  par  des  raisons  morales  analogues  à celles  qui 
établissent  la  liberté  du  commerce  entre  citoyens  d'un 
même  État,  et  elle  invoque  en  outre  les  raisons  écono- 
miques les  plus  fortes.  Parlons  d’abord  des  raisons  de 
droit.  Échanger  est  un  droit  naturel.  Chaque  produc- 
teur doit  pouvoir,  en  équité,  se  procurer  les  matières 
premières  aux  conditions  qu’il  juge  être  les  plus  avan- 
tageuses, sans  qu'un  tiers  vienne  s’interposer  dans  le 
débat,  au  risque  et  en  vue  même  de  fausser  l'équiva- 
lence qui  doit  présider  à tout  échange.  Chaque  con- 
sommateur a de  même  le  droit  de  vivre  au  meilleur 
marché  possible,  c’est-à-dire  de  ne  paver  les  choses  que 
ce  qu'elles  valent  naturellement.  Toute  surtaxe  impo- 
sée par  une  autorité  extérieure,  le  condamnant  à payer 
un  produit  au  delà  du  prix  tel  qu’il  résulte  de  l’état  de 
l'offre  et  de  la  demande,  et  par  conséquent  l'obligeanlà 
donner  plus  qu’il  ne  reçoit,  ou  qu’il  ne  recevrait,  l'é- 
change étant  libre,  porte  atteinte  à sa  liberté  naturelle, 
ù son  intérêt  légitime,  à la  sincérité  des  transactions.  Il 
parait  difficile  de  concilier  avec  la  justice  toute  mesure 
qui.  établie  au  profit  exclusif  de  l’un,  tourne  au  désa- 
vantage de  l’autre,  toute  mesure  qui  place  l'une  des 
parties  contractantes , par  exemple  le  consommateur, 
dans  une  infériorité  forcée  devant  l’autre  partie.  Tel  est 
reflet  des  mesures  qui  mettent  le  producteur  à l’abri 
de  la  concurrence  dans  la  vente  des  produits  similaire* 
et  quilui  livrent  le  marché  national  en  tout  ou  en  par- 
tie. Voilà  ce  que  proclame  lu  droit  pur,  les  considé- 
rations tirées  de  la  nationalité  étant  écartées.  Nous 
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verrons  dans  un  instant  dans  quelle  mesure  ces  der- 
nières considérations  peuvent  être  invoquées. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  résulte  de  celte  première  vue, 
que  ce  n’est  pas  à la  théorie  de  la  liberté  commerciale 
qu’est  imposée,  en  bonne  logique,  la  nécessité  dose  jus- 
tifier comme  quelque  chose  d’exceptionnel  et  d’anomal. 
Ce  sont  les  exceptions  faites  à ce  principe  général  qui 
constituent  seules  des  anomalies  ; d’où  il  suit,  que  bien 
loin  de  s’imposer  avec  arrogance,  c’est  à elles  qu'il  ap- 
partient de  se  faire  accepter  en  plaidant  modestement 
leur  cause  devant  le  tribunal  de  l’opinion  et  des  pou- 
voirs publics.  Ce  n’est  que  par  le  plus  complet  ren- 
versement de  tous  les  principes  que  l’on  a pu  voir,  en 
diverses  circonstances,  le  système  des  restrictions  et 
des  entraves , enivré  de  scs  succès  ou  craignant 
pour  son  existence,  prendre  avec  une  habileté  sys- 
tématique le  ton  de  la  supériorité,  légitimer  comme 
des  droits  absolus  ses  excursions  hors  du  droit  com- 
mun, et  traiter  la  théorie  de  la  liberté,  qui  est  si  visi- 
blement conforme  à la  justice,  comme  une  vaine  utopie 
éclose  un  certain  jour  dans  la  tète  de  quelques  rê- 
veurs. La  vraie  altitude  d’un  privilège  est  pourtant, 
ce  semble,  de  s'excuser,  et  non  d’accuser.  L'axiome 
que  les  rois  sont  faits  pour  les  peuples  et  non  les  peu- 
ples pour  les  rois,  est  généralement  accepté  aujour- 
d’hui, même  par  les  rois.  Il  serait  difficile  d’admettre 
que  les  plus  hauts  manufacturiers  ne  se  crussent  pas 
do  même  faits  pour  le  public,  et  fussent  fondés  à 
professer  l’opinion  que  c'est  le  public  qui  est  fait  pour 
leur  payer  une  redevance  en  sus  du  prix  des  services 
qu’ils  lui  rendent. 

L'idée  du  droit  sert  donc  de  fondement  à la  théorie 
du  libre  commerce.  Montrer  que  l’idéal  économique  est 
aussi  avec  elle,  ce  sera  montrer  l’accord  suprême  du 
juste  et  de  l'utile.  Constatons  cet  accord,  sans  préjuger 
encore  de  la  valeur  des  objections  morales  et  économi- 
ques qui  ont  pu,  en  celte  matière,  retarder  l’avénemênt 
des  véritables  principes  par  le  détaul  de  préparation 
suffisante  du  sujet,  très-variable  et  très-inégalement 
éclairé  ou  productif,  qu'on  appelle  l’homme.'  Toute 
bonne  solution  économique,  doit,  nous  ne  l’ignorons 
pas,  tenir  compte  du  relatil,  même  en  se  rapprochant 
de  la  vérité  absolue. 

Les  raisons  économiques  qui  poussent  les  peuples  à 
se  livrer  à de  mutuels  échanges  sont  extrêmement 
puissantes.  Le  commerce  international  est,  pour  ainsi 
dire,  contemporain  de  la  civilisation.  L’idée  de  la  fra- 
ternité, dans  ce  qu’elle  a de  plur  noble  et  de  plus  élevé, 
était  encore  inconnue  aux  hommes,  que  déjà  l’inté- 
rèl  rapprochait  les  races  les  plus  hostiles  par  des  rela- 
tions d’échange.  Aon  omtiis  Jcrt  omnia  tellus  est  une 
vérité  d’expérience  qui  s’imposait  aux  peuplcscommer- 
çants  de  l’antiquité  comme  à ceux  de  notre  temps.  Les 
productions  naturelles  semblent,  en  effet,  souvent  s’ex- 
clure, tantôt  par  des  raisons  de  climat  qui  ne  permet- 
tent guère  leur  coexistence,  tantôt  par  des  circonstances 
qui  semblent  fortuites.  C'est  ainsi  que  la  vigne,  le  café, 
le  coton,  la  soie,  qui  41e  croissent  guère  dans  les  mêmes 
contrées,  se  rencontrent  rarement  avec  l’abondance  de 
la  houille  et  du  1er.  11  n’est  point  de  nation  qui  puisse  se 
suffire  de  tout  point  à elle-même.  Surabondance  d’un 
côté,  indigence  de  l’autre,  tel  est  le  specladc  quechaque 
région  présente;  d’où  la  nécessité  pour  elle  d’écouler  le 
trop-plein  de  certains  produits,  et  de.  s’approvisionner 
de  ceux  dont  elle  manque.  Supposez  que  celte  région 
s'obstinât  à rester  dans  sou  isolement,  qu'en  résulte- 
rait-il? elle  serait  obligée  absolument  de  se  passer  des 
produits  souvent  les  plus  utiles  à la  vie.  Dans  ce  cas,  sa 
civilisation  serait  stationnaire.  Ainsi,  un  peuple  dénué 
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do  fer  ne  pourrait  accomplir  ailcun  dos  grands  travaux 
de  l’industrie.  Il  en  serait  de  môme  d’une  foule  de 
métiers.  Que  deviendrait  sans  le  colon  refusé  à la  plu- 
parl  des  eontrées  lu  satisfaction  d’un  des  besoins  les 
plus  élémentaires,  celui  de  se  vêtir?  L’alimentation 
elle-même  serait  privée  de  plusieurs  de  ses  éléments 
les  plus  nécessaires  sans  l’échange  international.  Tel 
serait  le  sort  d’une  nation  isolée.  Pour  les  contrées  les 
plus  heureusement  situées,  la  vie  serait  seulement  fort 
limitée,  fort  amoindrie  par  la  réalisation  de  cette  hypo- 
thèse. Pour  celles  qui  sont  naturellement  moins  privi- 
légiées, quoique  peut-être  elles  occupent  aujourd’hui  le 
premier  rang  parmi  les  peuples  civilisés,  la  vie  serait 
rendue  presque  impossible,  si  ce  n’est  pour  une  popu- 
lation très-misérable  et  très-disséuiinée.  Il  est  vrai 
qu'on  fait  une  seconde  supposition,  c’est  que  ce  peu- 
ple se  procure  à force  d’artiQce  les  objets  qui  lui  man- 
queraient, ou  tout  au  moins  leur  équivalent.  Celte 
supposition  ne  pourrait  se  réaliser  que  dans  un  nombre 
de  cas  restreint.  Elle  ne  s’accomplirait,  en  tout  état  de 
cause,  que  dans  des  conditions  fort  imparfaites,  et 
elle  force  la  pensée  à aller  se  perdre  dans  les  ima- 
ginations les  plus  folles.  Il  faut  se  figurer  presque 
partout  et  sur  la  plus  vaste  éehelle  un  régime  de  serre 
chaude.  Se  fait-on  une  idée  de  ce  que  coûterait  un 
pareil  régime  et  h quelle  qualité  de  produit  il  abouti- 
rait! Penser,  si  vous  pouver,  sans  frémir,  au  vin  que 
réussirait  à se  donner  un  pays  de  glaces,  en  substi- 
tuant au  concours  gratuit  et  si  efficace  du  soleil  et  du 
climat,  le  concours  très-onéreux  et  très-insuffisant  de 
la  chaleur  artificielle,  ou  plutôt  le  labeur  de  milliers 
d’hommes  s’occupant  à l’entretenir.  La  fable  de  Si- 
syphe peut  seule  donner  une  idée  de  celte  gageure  ab- 
surde contre  la  nature  des  choses. 

Ce  serait  d’ailleurs  matérialiser  à l’excès  l’idée  de  l’é- 
change international,  que  de  le  réduire  aux  produits  du 
sol  et  des  manufactures.  Qui  ne  sait,  aujourd’hui  sur- 
tout, qu’on  échange  des  idées,  des  découvertes,  des 
procédés,  tout  comme  on  échange  de  la  houille  et  de 
la  soie?  Le  résultat  en  est  pour  chaque  peuple  non 
plus  seulement  une  augmentation  de  produits  immé- 
diate, mais,  ce  qui  est  plus  durable  et  vaut  mieux,  un 
accroissement  de  forces  productives.  Ici  apparaît,  dans 
sa  généralité  la  plus  élevée,  l’idée  de  la  civilisation 
qui  exclut  l’isolement.  Ici  se  révèle  dans  toute  sa  beauté 
l’idée  de  la  solidarité  humaine,  de  la  fraternité  écono- 
mique, se  dégageant  à travers  toutes  les  luttes  d’inté- 
rêt et  toutes  les  oppositions  de  race.  Ces  oppositions 
figurent  même  comme  un  élément  de  plus  de  ce  con- 
cours mutuel  qui  profile  à l’harmonie  et  à la  force  de 
l'ensemble.  De  même  que  les  productions  réparties 
entre  les  territoires,  les  aptitudes  réparties  parmi  les 
hommes  sont  diverses.  Telle  population  excelle  dans 
telle  ou  telle  catégorie  de  production  et  y est,  en  quel- 
que sorte,  appelée  pur  une  spéciale  vocation.  Ainsi  s’é- 
tablit une  sorte  de  division  du  travail  entre  les  nations 
comme  il  s’en  établit  une  entre  les  membres  d’un 
même  État.  Elle  a pour  base  ici-  la  double  diversité 
des  climats  cl  des  tendances,  un  élément  physique  et 
un  élément  intellectuel  dont  il  importe  également  à 
l’économie  politique  de  tenir  compte.  Les  avantages  de 
celle  division  d’ailleurs  sont  incalculables.  Ils  se  ra- 
mènent il  une  économie  inouïe  dans  les  frais  de  pro- 
duction, à une  abondance  de  produits,  multipliée  dans 
une  proportion  énorme,  enfin  à une  perfection  sans  com- 
paraison plus  grande  de  ces  mêmes  produits  obtenus 
avec  bien  moins  de  sacrifices  de  travail  et  de  capital. 

L’échange  international  agit  en  conséquence  comme 
la  plus  économique  des  machines  et  sur  un  principe 


identique  à celui  qui  préside  à l’établissement  des  mé- 
canismes perfectionnés.  Il  emploie  moins  de  travail  cl 
fait  collaborer  pour  une  plus  forte  part  les  agents  dou- 
nés  à titre  gratuit  ou  à des  conditions  moins  oné- 
reuses, en  vue  d’obtenir  un  résultat  fort  supérieur. 

Un  développement  considérable  de  biert-êlre  malé- 
, riel  pour  tous  les  membres  de  la  famille  humaine, 
j développement  si  indispensable  pour  donner  l’essor 
même  aux  besoins  les  plus  élevés  de  notre  nature  : 
le  pain,  le  vin,  le  couvert,  acquis  à ceux  auxquels  la 
nature  semblait  les  refuser,  les  tropiques  mis  à la  por- 
tée des  régions  glacées,  les  avantages  de  toutes  les 
zones  devenus  communs  à toutes  les  contrées,  les  iné- 
galités s'effaçant,  l’échange  corrigeant  les  injustices  de 
( la  distribution  de  la  richesse  naturelle,  ou  plutôt  entrant 
. dans  les  bienveillants  desseins  de  la  Providence  qui 
force  les  hommes  à s'unir  par  la  nécessité  des  besoins 
I d’une  extrémité  à l'autre  de  l’univers;  tel  est  le  résultat 
général  du  commerce  entre  les  nations.  Niez  la  gran- 
deur d’une  telle  idée!  Niez  ce  qu’un  tel  tableau  ouvre 
de  magnifiques  perspectives  ! Ne  voit-on  pas  la  Paix 
prendre  de  plus  en  plus  sous  sa  protection  un  si  bel 
ordre,  et,  sinon  réaliser  le  rêve  philanthropique  de 
l’abbé  de  Saint-Pierre,  du  moins  en  rapprocher  la 
réalité  sans  cesse  davantage,  autant  que  le  permet  la 
faiblesse  de  la  nature  humaine? 

Il  serait  impossible  de  concevoir,  en  effet,  que  de  per- 
pétuels échanges  de  produits  matériels  et  immatériels 
eussent  lieu  entre  les  peuples , sans  que  leurs  disposi- 
; lions  morales  à l’égard  les  uns  des  autres  en  fussent 
profondément  modifiées.  Échanger,  c’est  se  connaître. 
I Or,  on  le  sait,  les  préventions  hostiles  de  peuple  à 
peuple,  comme  souvent  aussi  d’individu  à individu, 
I viennent  de  ce  qu’ils  ne  se  connaissent  pas.  C’est  une 
i des  lois  de  l’humanité,  que  les  variétés  qui  distinguent 
les  peuples  et  les  races  éclatent  d’abord  en  opposi- 
tions souvent  terribles.  Presque  toujours,  on  com- 
mence par  se  heurter.  On  se  déteste  à la  seule  inspec- 
tion de  la  peau.  Il  suffit  d’un  front  ou  d’un  nez  fait  de 
telle  ou  telle  sorte , pour  inspirer  une  haine  furieuse 
à ceux  qui  l’ont  fait  autrement  et  qui  croient  être 
seuls  conformés  sur  le  vrai  modèle.  Toute  diversité 
d'idées  et  de  croyances,  de  mœurs  et  seulement  d’ha- 
bitudes, produit,  :i  plus  forte  raison,  le  mêmeefTet. 
Dans  Gulliver,  ceux  qui  mangent  l’œuf  par  le  petit  bout 
forment  un  parti  qui  ne  peut  pas  souffrir  ceux  qui 
le  mangent  par  le  gros  bout. 

C’est  l’image  de  bien  des  antipathies,  dont  les  causes 
ne  sont  guère  qu’en  apjmrence  plus  sérieuses.  En  se 
connaissant  mieux  , on  établit  une  balance  plus  exacte 
de  ses  propres  mérites  et  de  ses  défauts  avec  ceux 
d’autrui.  On  trouve  qu’il  y a du  bon  chez  ceux  qu’on 
méprisait  ou  qu’on  haïssait  : c’est  ainsi  que  deux  enne- 
mis séculaires  , la  France  et  l’Angleterre,  en  sont  ve- 
nues, dès  le  xvii*  et  dès  le  xvni*  siècle,  à s’imiter  mu- 
tuellement , soit  dans  leur  littérature,  soit  dans  leurs 
institutions.  Échanger,  en  outre,  c’est  non-seule- 
ment se  connaître , c’est  aussi  dépendre.  Dépendance 
mutuelle,  qui  fait  qu’on  s’attache  l’un  à l’autre  et 
qu’on  ne  peut  presque  plus  se  passer  l’un  de  l'autre. 
Dès  lors,  la  guerre  n’est  plus  un  état  normal,  c’est 
un  choc  passager.  Encore  les  marchands  des  deux  na- 
tions cherchent-ils,  pendant  ce  temps  même,  à rompre 
le  moins  possible  leurs  rapports.  Us  continuent  leurs 
échanges  autant  qu’ils  peuvent,  au  moins  par  l’inter- 
médiaire des  neutres. 

L’adoucissement  des  haines  d’instinct  ou  d’habitude, 
la  diminution  des  rivalités  politiques,  la  tendance  à la 
concorde,  une  certaine  similitude  de  mœurs , tetra- 
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vail  dea  mêmes  idées  civilisatrices  se  Taisant  au  sein 
des  masses , la  marche  cachée  ou  patente  du  genre 
humain  vers  un  même  idéal  moral,  politique,  écono- 
mique, partout,  en  un  mot,  un  certain  effort  vers  l’u- 
nité, dans  les  voies  du  moins  où  elle  est  possible,  tels 
sont  les  résultats  moraux,  avant  tout,  de  la  pratique 
de  l’échange  international  sur  une  vaste  échelle.  Ces 
résultats  ne  sont  pas  seulement  à l’état  de  prophéties. 
Malgré  tant  d’entraves  subsistantes,  ils  se  révèlent, 
en  grande  partie , dans  les  rails  contemporains,  par 
l’existence  d’une  longue  paix,  par  la  courte  durée  des 
guerres , par  les  aspirations  qui  se  manifestent  d’un 
bout  à l’autre  de  l’Europe  vers  l’union  commerciale 
avec  une  croissante  énergie. 

II.  Des  raisons  qui  oui  pu  motiver  certaines  restric- 
tions à lu  liberté  du  commerce  international  ; leur  por- 
tée véritable.  Quels  sont  donc  les  motifs  qui  ont  pu 
faire  apporter  des  limites  à une  liberté  d’cchanger 
si  juste  et  si  salutaire?  Parmi  ces  motifs  il  y en  a qui 
sont  visiblement  inspirés  par  l’égoïsme  des  intérêts 
particuliers.  11  y a un  antagonisme  naturel  entre  les 
producteurs  d’une  denrée  similaire,  comme  il  y a 
un  antagonisme  naturel  entre  le  producteur  et  le  con- 
sommateur. L’économie  politique  établit,  sans  doute, 
que  cet  antagonisme  lui-même,  lorsque  la  liberté  des 
transactions  est  respectée,  va  généralement  se  résou- 
dre dans  une  harmonie  finale , et  qu’un  lien  de  soli- 
darité étroite  unit  les  divers  membres  de  la  grande 
famille  laborieuse.  Toutefois,  il  y aurait  une  bonho- 
mie excessive  à s’imaginer  que,  dans  le  grand  et  vaste 
atelier  de  l’industrie,  dans  le  grand  et  vaste  marché 
du  commerce , règne  sans  ombre  cl  sans  mélange  la 
pensée  du  bien  commun  et  le  désir  paisible  de  la 
satisfaction  universelle;  chacun  tire  à soi  trop  sou- 
vent par  tous  les  moyens.  Chaque  producteur  aspire  à 
s’emparer  du  marché  au  détriment  de  ses  concurrents: 
évincer  ses  rivaux  est  son  but  avoué.  Tantôt  il  y emploie 
les  moyens  légitimes,  qui  sont  malheureusement,  il  faut 
le  reconnaître,  les  plus  dilllciles  aussi,  le  travail,  la 
science,  l’habileté  honnête;  tantôt  il  ne  se  fera  pas  scru- 
pule de  recourir  à la  fraude.  Mais,  de  tous  les  moyens  de 
s’assurer  lu  marché,  en  écartant  la  concurrence  de  ses 
rivaux,  le  plus  commode,  et  celuiqui  présente  les  appa- 
rences les  plus  honorables  est,  assurément,  celui  qui 
consiste  à mettre  fh  loi  de  son  côté.  Il  n’est  même  pas 
sans  quelque  douceur  flatteuse  pour  notre  vanité , en 
même  temps  que  c’est  fort  rassurant  pour  nos  intérêts, 
de  nous  voir  conférer  un  monopole  au  nom  de  l’autorité 
publique.  Cette  marque  d'attention  et  de  faveur  de  la 
part  du  gouvernement  d’une  grande  société  nous 
constitue  en  personnages  importants.  C’est  comme  si 
l'Etal  nous  disait  : « Vous  n’êtes  pas  de  simples  com- 
merçants, soumis  à toutes  les  chances  bonnes  cl  mau- 
vaises de  la  fortune;  vous  êtes  des  pourvoyeurs  de  la 
nation  , dont  le  succès  s’élève  ir  la  hauteur  d’un  grand 
intérêt  public,  car,  vous  ne  sauriez  périr  sans  que  le 
sort  de  la  nation  tout  entière  s’en  trouve  compromis. 
De  même  qu’il  y avait  au  temps  passé  une  aristocratie 
guerrière,  en  possession  de  privilèges  qui  la  rendaient 
respectable  au  dedans  , en  contribuant  à la  rendre  re- 
doutable au  dehors,  et  qui,  à ce  titre,  pouvaient  passer 
pour  intéresser  la  splendeur  et  la  force  du  pays;  de 
même  il  y aura,  au  xix«  siècle,  une  aristocratie  ma- 
nufacturière, appropriée  aux  besoins  et  à l’esprit  du 
temps , dotée  aussi  de  privilèges  et  mieux  mise  en 
mesure , par  là , de  défendre  le  pays  coulre  l’invasion 
de  produits  rivaux  ou  contre  la  dépendance  de  l'étran- 
ger, qui  le  réduirait  à la  disette.  » Encore  une  fois,  il 
faudrait  une  modestie  bien  robuste  pour  résister  à l’eni- 
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vrement  de  pareilles  pensées.  Nous  ne  savons  même  si 
cet  élément,  moral  aussi,  de  la  question, — la  vanité,  le 
plaisir  d’être  élevé  au-dessus  des  autres,  placé  hors  du 
droit  commun  par  les  motifs  les  plus  agréables  à l'a- 
mour-propre,— a été  suffisamment  mis  en  lumière  par 
ceux  qui  se  sont  occupés  des  causes  qui  ont  fait  consa- 
crer, et  qui  rendent  encore  si  chères  aux  privilégiés  les 
clauses  restrictives  de  la  liberté  du  commerce. 

Il  serait  injuste  cependant  de  placer,  dans  tous  les 
cas,  les  entraves  mises  à la  liberté  du  commerce  sur 
le  compte  de  la  cupidité,  de  l’égoïsme,  de  la  vanité. 
Tantôt  elles  ont  été  motivées  par  des  raisons  sérieuses, 
tantôt,  et  plus  souvent,  par  des  préjugés  déplorables, 
mais  sincères  et  universellement  répandus. 

Nous  venons  de  dire,  qu’il  pouvait  y avoir  des  raisons 
sérieuses  d’établir  des  restrictions  douanières  à la  li- 
berté illimitée  des  échanges.  Il  est  bien  clair  que  nous 
mettons  d’abord  ici  hors  de  cause  l'établissement  des 
douanes  en  tant  qu’elles  sont  un  instrument  de  revenu 
pour  le  trésor  public.  La  question  fiscale  reste  en  dehors 
de  la  protection  à conférer  à une  industrie.  Le  système 
protecteur,  en  agissant  à l’aide  d’un  mécanisme  de  ta- 
rifs qui  écarte  le  produit  étranger  par  des  prohibitions 
et  par  des  droits  élevés,  a directement  en  vue  d’assurer 
au  producteur  indigène  le  monopole  du  marché  natio- 
nal. C’est  à tort  qu’une  polémique  sans  lumière  ou  sans 
justice  a prétendu  rendre  ces  deux  questions  solidaires. 
Elles  demeurent  profondément  distinctes,  et,  en  prin- 
cipe surtout,  il  n’y  a absolument  rien  de  commun  entre 
la  pensée  qui  préside  à l’impôt  indirect  et  celle  qui  pré- 
side à l’établissement  du  système  protecteur. 

Voici,  selon  nous,  les  seules  raisons,  les  seules  objec- 
tions sérieuses,  que  fasse  valoir  le  système  protecteur, 
et  qui  se  dégagent  d’une  masse  de  confusions  et  d’er- 
reurs. Elles  ont  été  surtout  mises  en  lumière  par  M.  List, 
ce  célèbre  économiste  allemand  qui  a pourtant  rendu 
de  grands  services  à la  cause  de  la  liberté  commerciale, 
en  Allemagne,  par  l’établissement  du  Zollvcrein,  au- 
quel il  a pris  tant  de  part.  M.  List  a lui-même  obscurci 
trop  souvent  la  valeur  de  ces  raisons  par  des  déclama- 
tions, des  confusions,  des  erreurs  véritables.  Il  n’a  pas 
moins  su  le  premier,  peut-être,  donner  quelques  appuis 
acceptables,  au  moins  pour  un  temps  et  dans  quelques 
circonstances  particulières,  aux  yeux  de  la  raison  d’Etat 
et  de  la  conscience  humaine,  à un  système  autrement 
tout  à fait  caduc,  et  réduit  à ne  s’abriter  que  derrière 
un  vulgaire  empirisme. 

La  première  de  ces  raisons  s’inspire  de  l’état  des 
populations,  et  d’une  théorie  des  forces  productives 
qui  y fait  entrer  au  premier  rang  les  forces  morales. 
II  est  très-vrai  que  l'attention  de  l’économiste  doit  se 
porter  sur  la  force  productive  que  l’homme  représente 
par  ses  besoins  et  par  ses  facultés.  Un  peuple  engourdi 
ne  saurait  être  placé  sur  le  même  pied  qu’un  peuple 
excité  par  de  vils  besoins  qui  mettent  en  jeu  des  fa- 
cultés puissantes.  Les  besoins  sotit  une  quantité  très- 
variable.  11  peut  se  faire  qu’un  peuple  u’ail  point  la 
conscience,  de  ce  qui  lui  manque,  ou  même  que  l’in- 
dustrie y soit  découragée  par  les  préjugés  régnants 
qui  l’interdisent  aux  classes  aristocratiques  et  à la  por- 
tion la  plus  élevée  de  la  bourgeoisie.  Alors  il  ne  tire 
suflisammcnt  parti  ni  de  la  force  qui  est  dans  le  sol 
et  dans  les  agents  naturels,  ni  de  celle  qui  git  en  lui- 
même.  D’où  viendra  le  stimulant  qui  manque  à ce 
peuple  rendu  perpétuellement  inerte,  par  les  circon- 
stances physiques  ou  morales  qui  pèsent  sur  son  corps 
et  sur  son  esprit,  ou  du  moins  qui  ne  déploie  uu’une 
activité  fort  incomplète?  Contesterez-vous  à l’Etat  le 
droit  d'encourager  cette  activité  défaillante  par  des 
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primes,  et  même  par  quelques  restrictions  établies  en 
vue  de  l’intérêt  général  ? Le  dernier  moyen  peut  être 
d’une  valeur  fort  douteuse  en  bien  des  cas,  etlicace 
dans  d’autres.  Il  convient  en  tout  état  de  cause,  la  jus- 
tice l’indique  et  l'expérience  le  prouve  surabondam- 
ment, d’en  user  avec  une  extrême  modération.  Mais 
nous  pensons,  avec  M.  List,  «pie  l'Etal  n’excède  pas  ici 
le  droit  qu’il  tire  de  su  mission,  parce  que  nous  pensons 
qu’il  n’est  pas  seulement  juge  et  gendarme.  Une  cer- 
taine initiative  lui  appartient,  et  résulte  du  consente- 
ment général  (pii  la  lui  accorde.  Dans  le  temps  où 
l’autorité  est  la  donnée  générale  de  la  civilisation,  où 
les  nations  admettent,  et  même  exigent  que  l’Etat  se 
charge  de  leurdireclion  morale  et  matérielle,  où  d'autre 
part,  l'hostilité  et  ta  défiance  sont  la  situation  habi- 
tuelle des  nations  vis-à-vis  les  uni  s des  autres,  où  elles 
sont  toujours  prêles  à se  faire  du  mal  à elles-mêmes 
plutôt  que  de  renoncer  à en  faire  aux  autres,  où  celles 
qui  produisent,  pur  exemple,  en  abondance  le  fer,  le 
blé,  les  chevaux,  sont  disposées  au  premier  mouvement 
de  guerre  à en  priver  les  peuples  rivaux,  l’établissement 
des  mesures  protectrices  peut  être  sérieusement  motivé. 
Il  n’est  pas  illégitime,  si  réellement  l’intérêt  général  de 
la  nation  en  est  le  but,  et  non  l’intérêt  exclusif  de  quel- 
ques producteurs.  Il  n'est  pas  illégitime,  si  ces  mesures 
gjrdent  quelque  réserve;  autrement  l’extension  indé- 
finie des  principes  de  la  protection  ne  peut  engendrer 
que  des  milliers  d’injustices.  Il  est  impossible,  en  elfet, 
et  ceci  condamne  la  protection  érigée  à l’état  de  sys- 
tème généralisé,  de  protéger  également  tout  le  monde. 
La  protection  sc  neutralise  en  se  multipliant.  La  protec- 
tion douanière  coûte  en  même  temps  qu’elle  rapporte. 
Avec  elle,  si  l’on  gagne  lorsqu’on  vend,  on  perd  lors- 
qu’on achète.  Ainsi  qu’on  l’a  remarqué,  on  s’enrichit 
de  la  main  droite,  mais  on  s’appauvrit  de  la  main 
gauèhe,  et  il  y a lieu  de  faire  entre  le  profil  et  la  perle 
une  balance  qui  n’csl  avantageuse  qu’à  quelques-uns. 
Ceux-là  sont  les  habiles,  au  profit  desquels  les  esprits 
crédules  tirent  les  marrons  du  Teu.  Ainsi  1a  protection 
donnée  aux  matières  premières  nuit  aux  manufactu- 
riers qui  les  achètent.  Si  vous  protéger  les  étoffes  fa- 
briquées. vous  nuirez  à l’industrie  des  imprimeurs  sur 
étoffes.  Si  vous  protégez  le  Ter  national,  vous  nuirez  à 
l’agriculture  nationale  aussi,  et  à toutes  les  industries 
non  moins  nationales  qui  l’emploient.  En  voulant  com- 
penser ces  privilèges  les  uns  par  les  autres,  on  tombe 
dans  une  complication  qui  rend  impossible  toute  pondé- 
ration exacte:  cur  en  matière  de  prévision  commerciale, 
les  moyens  du  législateur  sont  fort  limités  et  très-fail- 
libles. Il  y aura  inévitablement  des  intérêts  lésés  et  sa- 
crifiés. L’idée  même  de  privilège  offre  quelque  chose 
d’exclusif.  La  pensée  de  privilège  pour  tout  le  monde 
est  contradictoire  et  se  détruit  d’elle-même. 

Pour  être  légitimée  dans  certains  cas  exceptionnels, 
il  ne  sulfit  pas  que  la  protection  douanière  soit  partielle 
et  modérée,  elle  doit  être  aussi  temporaire.  C’est  ce 
dont  elle- même  parait  toujours  avoir  fait  l'aveu  au  dé- 
but. Jamais  elle  n’a  manifesté,  en  s’établissant,  la 
pensée  d’être  éternelle.  Une  pareille  prétention  ne  lui 
est  venue  que  fort  tard,  alors  qu'elle,  sentait  son  brevet 
d'invention  expiré,  selon  rcxprrssion  d’un  ligueur  an- 
glais, et  qu’elle  opposait  à l’arrêt  du  temps  et  aux 
réclamations  de  la  justice  des  prétentions  croissantes 
en  raison  même  de  sa  faiblesse  théorique.  Comment 
la  protection  douanière  ne  serait-elle  pas  purement 
temporaire?  Quand  elle  sait  se  faire  accepter  d’un 
pays,  c’est  que  ce  pays  croit;  à tort  ou  à raison,  y 
trouver  un  avantage  dans  l’avenir.  C’est  à ce  prix  qu’il 
s’impose  des  sacrifices  dans  le  présent,  sacrifices  auire- 
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ment  sans  raison  d’être.  La  restriction  douanière  agit 
alors  comme  une  prime  accordée  aux  intérêts  protégés, 
prime  qu’il  eut  peut-être  mieux  valu  leur  donner  sous 
cette  forme  sans  déguisement.  Si  l’industrie  que  le 
pays  veut  acclimater  ne  réussit  pas  à s’implanter  au 
bout  d’un  juste  intervalle  de  temps,  la  cause  est  jugée. 
Pourquoi  s’obstiner  dans  une  lutte  imposable?  En  la 
continuant  on  retombe  dans  le  cas  du  producteur  sep- 
tentrional qui  voudrait  s’entêter  à faire  naître  la  vigne 
sur  son  territoire.  Si,  sur  un  point  donné,  votre  infé- 
riorité est  irrévocable,  alors  la  raison  commande  que 
vous  portiez  vos  capitaux  sur  un  autre  point,  et  que 
vous  n’imitiez  point  ces  mauvais  poêles  qui  veulent 
rimer  à tout  prix,  invita  Minervd.  Le  bon  sens  inqiosc 
à toute  expérience  une  durée  limitée.  Une  expérience 
dont  l’effet  est  de  peser  lourdement  en  plus  d’un  cas 
sur  les  producteurs  qui  emploient  comme  matière  pre- 
mière le  produit  protégé,  et  toujours  sur  la  masse  des 
consommateurs,  y compris  les  plus  pauvres;  une  expé- 
rience qui  ne  sc  maintient  d’ailleurs  qu’à  l’aide  d'un 
appareil  fort  coûteux,  qu’à  l’aide  d’une  vaste  et  dis- 
pendieuse administration , qu'à  l’aide  de  perles  de 
temps  et  de  nombreuses  gènes  pour  les  citoyens  et  pour 
le  commerce  ; une  pareille  expérience  ne  saurait  être  à 
fort  longue  échéance  ; du  moins  elle  doit  avoir  un  terme 
qu’on  puisse  prévoir.  C’est  à la  fermeté  éclairée,  à la 
vigilance  du  public  et  des  pouvoirs  qui  le  représen- 
tent à être  juges  de  cette  durée  après  avoir  entendu 
les  parties  intéressées.  Si  la  complicité  de  la  faiblesse 
ou  de  l'ignorance  leur  vient  en  aide,  vous  pouvez  vous 
attendre  à voir  les  intérêts  privilégiés  se  dire  toujours 
hors  d'état  d’accepter  la  lutte  avec  la  concurrence 
étrangère  et  demander  de  perpétuels  renouvellements 
de  bail  avec  le  système  qui  les  protège  ou  par  1>  quel 
ils  se  croient  du  moins  protégés.  Rien  ne  prouve,  en 
effet,  que  plus  de  liberté  ne  leur  donnerait  pas  plus 
d’essor.  L’expérience  atteste  que  souvent  la  liberté  a 
profité  beaucoup  à ceux  qui  la  redoutaient  le  plus  : l’a- 
griculture et  plusieurs  industries  anglaises  qui  doivent 
de  plus  grands  succès  à la  réforme  de  Peel  par  la- 
quelle elles  se  déclaraient  ruinées  à l’avance,  en  sont 
la  preuve  éclatante.  11  en  est  de  même  des  soieries 
depuis  que  le  ministre  lluskisson  les  a soumises  à la 
condition  de  la  concurrence  étrangère.  Mais  ce  sont 
là  des  épreuves  que  nul  n’aime  à subir.  De  quelque 
ordre  d’intérêts  qu’il  s’agisse,  la  protection  est  un 
oreiller  qui  semble  plus  doux  et  plus  sùr.  Il  n’est  pas 
naturel  qu’on  se  résigne  sans  humeur  cl  sans  crainte 
à s’en  voir  déranger:  car  tout  changement  dépluit  par 
cela  seul  qu’il  est  un  changement.  La  tendance  instinc- 
tive des  intérêts  constitués  a toujours  été  en  général 
d’exagérer  plutôt  la  crainte  que  l’espérance,  et  ricu 
n'est  plus  difficile  à vaincre  que  la  force  d’inertie  jointe 
à la  terreur  panique  eq  présence  de  l’inconnu. 

Ces  observations  répondent  également  à l’autre 
raison  qu’on  a fait  valoir  en  faveur  de  la  protection 
douanière.  On  a dit  qu’une  grande  nation  ne  pouvait 
se  résigner  à n’êlre  qu’une  spécialité  agricole  ou  in- 
dustrielle; qu’elle  devait  viser  à s’assimiler  l’encyclo- 
pédie des  arts  manufacturiers,  en  un  mot  se  sutlire  à 
elle-même  comme  une  sorte  de  monde  complet.  Nier 
cette  espèce  de  nécessité,  c’est,  ajoute-l-on,  nier  l’indé- 
pendance des  nationalités  et  même  le  rôle  de  l'homme 
dans  le  monde.  M.  Carey,  aux  États-Unis,  M.  List,  eu 
Allemagne,  ont  beaucoup  insisté  sur  ce  point  de  vue. 
Selon  un  illustre  orateur,  « la  différence  des  tarifs  ex- 
prime celle  patience  du  génie,  cette  résignation  qui 
consiste  à faire  péniblement,  lentement,  chèrement  d’a- 
bord, ce  que  plus  tard  on  est  appelé  à faire  mieux,  et 
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enfin  à faire  avec  perfection.  C’est  la  condition  que  Dieu 
a imposée  à tous  les  hommes,  en  les  incitant  ici-bas,  de 
tout  produire  avec  elTort.  » Le  même  orateur  soutient 
que,  ■ toute  grande  nation  doit  avoir  à cœur  le  prin- 
cipe qu’il  faut  faire  par  soi-même  tout  ce  qu’on  peut 
faire;  qu’on  se  doit  à soi-même  et  à la  dignité  de 
l’esprit  humain  de  ne  pas  laisser  faire  aux  autres  ce 
qu’on  peut  faire  par  soi-même,  » et  il  cite  la  produc- 
tion «lu  sucre  par  la  France,  la  fabrication  du  sucre  de 
betterave,  miracle  de  l’industrie,  de  la  science  mo- 
derne, qui  ne  ge  fût  point  produit  sans  les  rigueurs 
contre  le  sucre  colonial.  Enfin,  il  ajoute  ces  paroles 
qui  semblent  résumer  le  système,  et  que  nous  citons 
à ce  titre  in  extenso  : « Jetez  les  yeux  sur  les  zones 
tempérées,  et  voyez  la  petite  place  que  nous  occupons 
sur  la  surface  du  globe;  il  y a 15  à 16  degrés  de  la- 
titude, 45  de  longitude.  Toute  l’Europe....  tournez 
une  mappemonde  dans  vos  mains....  toute  l’Europe 
n’est  rien  par  rapport  au  reste  du  monde.  Eh  bien! 
qu’est-ce  que  Dieu  lui  avait  donné?  Des  chênes,  des 
sapins,  des  (lâturages,  à peine  des  céréales,  du  bé- 
tail fort  en  taille,  médiocre  en  beauté,  et,  au  con- 
traire,' il  avait  donné  à la  Chine  la  soie,  à l'Inde  le 
coton,  au  Thibet  les  plus  belles  races  de  moutons,  h 
l’Arabie  le  cheval,  5 l'Amérique  les  métaux  précieux 
et  les  bois  les  plug  beaux,  les  plus  admirables.  En  un 
mot,  il  avait  tout  prodigué  à ces  autres  parties  du 
monde.  Mais  en  Europe  qu’y  avait-il  donc  de  supé- 
rieur?... Une  seule  chose,  l’homme!  l’homme!... 
Tout  était  inférieur  en  Europe,  excepté  l’homme,  parce 
que  les  contrées  tempérées  sont  les  plus  propres  au 
développement  de  l’organisation  humaine.  Dans  les 
pays  froids,  l'homme  s’engourdit  ; dans  les  pays  chauds, 
il  s’endort  dans  la  mollesse.  Là  seulement,  l'homme 
pouvait  être  grand,  fier,  ambitieux.  Aussi  esl-ll  allé 
tout  prendre  dans  ces  contrées  si  bien  dotées  6ous  le 
rapport  matériel  : il  a pris  à In  Chine  la  soie,  à l'Inde 
le  coton,  au  Thibet  le  mouton,  à l’Arabie  le  cheval,  à 
l’Amérique  les  métaux,  les  bois;  avec  toutes  ces  choses 
il  a paré  l’Europe,  sa  chère  patrie  ; il  en  a fait  le  théâtre 
de  la  civilisation  ; et  puis  il  en  est  reparti  sur  des  ma- 
chines puissantes  pour  aller  conquérir  et  civiliser  ces 
contrées  lointaines  où  il  n’était  pas  né , et  auxquelles 
il  avait  tout  ravi. 

« C'est  donc  la  pensée  de  Dieu  que  vous  insultez, 
quand  vous  dites  de  ne  rien  faire  et  de  laisser  aller  le 
hasard  *.  » 

Cette  éloquente  tirade  excitait  les  plus  vifs  applau- 
dissements d’une  grande  assemblée  politique,  et,  cer- 
tes , l’idée  générale  qu’elle  exprime,  à savoir  la  valeur 
prépondérante  de  l'homme,  est  en  elle -même  une 
pensée  grande  et  juste,  que  personne  n’est  moins  que 
nous  tenté  de  contester.  Mais  combien  d’objections 
fondées  s'élèvent  dans  l’esprit  de  celui  qui  ne  se  laisse 
pas  éblouir  par  celte  défense  ingénieuse!  Et,  d’abord, 
si  l’homme  en  Europe  a fait  tant  d’emprunts  heureux 
aux  contrées  les  plus  lointaines  cl  les  plus  favorisées, 
assurément  ce  n’est  pas  au  système  des  prohibitions 
qu’il  en  est  redevable,  tout  au  contraire.  Les  emprunts 
sont  tantôt  le  fait  de  la  conquête,  tantôt  un  don  du 
libre  commerce  international.  Tous  les  jours,  nous 
continuons  de  prendre  a la  Chine  son  thé,  a l’Améri- 
que ses  métaux  et  son  coton  , car  il  ne  nous  a pas  été 
possible  de  naturaliser  ces  produits  (dont  plusieurs, 
comme  l’or  et  l’argent  des  mines , se  refusent  â 
toute  opération  de  cette  nature)  comme  nous  avons 
naturalisé  tant  d’animaux  et  tant  de  plantes.  Sur  quoi 
donc  sc  fonde  cet  emprunt?  Uniquement,  nous  le  ré- 

1.  K.  Thicr*  : Ducour»  sur  le  régime  commercial  de  ta  France.  1**1. 
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pétons,  sur  un  échange  libre  de  produits.  Il  y aurait’ 
plus  que  de  la  témérité  à prétendre  que  les  droits  éle- 
vés, mis  parfois  sur  ces  produits  exotiques,  contribuent 
à les  faire  çntrer.  Le  système  protecteur  n’a  donc  rien 
à faire  dans  les  exemples  que  l’on  a cités. 

On  peut  contester  aussi  cette  proposition , que  laisser 
faire  la  liberté,  c’est  laisser  aller  te  hasard.  Le  libre 
commerce  n’est,  qu’on  nous  passe  l'expression,  ni  un 
sot  ni  un  fou  ; il  sait  ce  qu’il  fait.  Nous  ne  voyons 
nulle  part  que  les  industriels,  que  les  négociants  s'en 
fient  au  hasard.  Ils  lui  laissent,  au  contraire,  la  moin- 
dre part  possible  ; il  serait  heureux  pour  la  politique 
qu’elle  pût , en  général , prévoir  et  calculer  avec  autant 
de  certitude,  dans  la  mesure  du  moing  où  ce  mot  de 
certitude  s’applique  aux  choses  humaines,  qu’un  grand 
manufacturier,  qu’un  habile  armateur,  qu’un  négociant 
expérimenté,  qu’un  banquier  qui  embrasse  dans  ses 
fortes  combinaisons  qn  marché  étendu.  En  thèse  géné- 
rale, nul  ne  sait  mieux  que  1e  producteur  le  meilleur 
emploi  qu’il  lui  convient  de  faire  de  son  travail  et  de 
ses  capitaux  ; nul  ne  sait  mieux  quels  débouchés  peu- 
vent s’ouvrir  a lui;  nul  ne  sait  mieux  quelle  est  l’éten- 
due des  besoins  et  des  ressources  du  marché,  et  ce 
que  son  intérêt,  en  rapport  avec  l’intérêt  général , lui 
conseille  de  faire.  M.  List , notamment , insiste  sur  la 
nécessité  du  développement  manufacturier  pour  le  dé- 
veloppement même  agricole  d’une  grande  nation. 
Smith,  qu’il  croit  combattre,  avait  déjà  insisté  sur  celte 
vérité.  Il  avait  établi  la  nécessité  de  débouchés  pour 
l'agriculture,  l’association  nécessaire  de  toutes  les  for- 
ces productives  se  prêtant  tes  unes  aux  autres  un  mu- 
tuel secours.  Mais  l’histoire  répond  qu’avant  le  système 
protecteur  le  régime  manufacturier  avait  déjà  pris  un 
accroissement  considérable  par  le  seul  mouvement  de 
la  civilisation  et  par  le  seul  effet  de  la  liberté.  C’est  ce 
qui  a eu  lieu  en  France,  avant  et  sous  Henri  IV.  Lolbert 
instituant  on  plutôt  fortifiant  le  système  protecteur, 
après  René  de  Birague,  ministre  de  Charles  IX,  qui 
peut  passer  pour  le  premier  auteur  en  France,  invo- 
quait la  nécessité  non  de  l’établissement  mais  dq  réta- 
blissement des  manufactures.  « C’est,  dit-on,  la  condi- 
tion que  Dieu  a imposée  à tous  les  hommes,  de  tout 
produire  avec  effort.  » Rien  n’est  plus  vrai  ; mais  en 
doit-on  conclure  qu’il  Taille  ajouter  aux  ditlieultés  na- 
turelles des  choses?  N’ayez  point  peur  que  la  liberté  du 
commerce  détruise  l’effort.  L’effort  est  indestructible, 
car  les  obslacles  à la  production  sont  éternels.  Cette  li- 
berté elle-même  n’oblient  rien  qu’à  l’aide  du  travail. 
Mais  le  but  du  travail  et  de  l'échange  n’est -il  pas  de 
diminuer  la  quantité  des  efforts  humains,  relativement 
à la  masse  des  satisfactions  obtenues?  L’effort  déses- 
péré de  Sisyphe  serait  encore  une  fois  uu  étrange  idéal 
éconoini«|ue  à proposer  à l’humanité  1 

Résumons-nous.  Il  n'est  pus  interdit,  sans  doute, 
à une  grande  nation  , tant  que  cette  entreprise  n’est 
pas  manifestement  déraisonnable,  de  vouloir  s’appro- 
prier le  plus  de  forces  produciives,  le  plus  d’industries 
possible;  s’il  lui  plaît  de  s’imposer  quelques  sacrillres 
dans  cette  vue,  elle  en  est  assurément  maîtresse,  et  tl  se 
peut  faire  qu’elle  calcule  bien.  Qu’elle  y emploie  ou  non 
le  système  protecteur,  — et  il  s’en  faut  que  les  grands 
peuples  y aient  eu  recours  dans  tous  les  cas , et  que 
le  succès  ail  été  en  raison  de  l’emploi  qu’ils  en  ont  fait 
sur  chaque,  point  donné, — elle  agit  sagement  en  vou- 
lant s'approprier  des  productions  pour  lesquelles  la 
nature  ne  paraissait  pas  l’avoir  destinée.  Il  faut  être 
sobre  de  ces  sortes  d’interdits  absolus  jetés  sur  l’esprit 
d’entreprise  de  chaque  contrée,  surtout  s’il  s’agit  de 
manufactures.  L’Angleterre,  la  Suisse,  la  Prusse  ne 
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récoltent  pas  un  coron.  Élnil-cu  une  raison  pour  ne 
point  élever  des  rubriques  de  soieries?  clics  ne  l’ont 
pas  cru,  et  elles  se  sont  bien  trouvées  de  penser  diffé- 
remment. Le  colon  se  cultive  loin  de  nos  climats. 
L’Europe  n’a  pas  moins  prétendu  ii  tiler  le  coton,  à 
produire,  sur  l’éclielle  la  plus  colossale,  les  innom- 
brables articles  donl  ce  textile  csl  la  base.  Allons  plus 
loin.  L'Angleterre  ne  Tait  point  de  fer  propre  à la  fa- 
brication de  l’acier.  Elle  n’en  a pas  été  moins  heureu- 
sement inspirée,  en  se  proposant  de  préparer  en  grand 
cette  substance  si  indispensable  aux  arts  utiles.  La 
Suisse  n’a  pas  de  forge#  ; elle  est  parvenue  cependant 
à réussir  dans  les  constructions  mécaniques  en  fer.  Que 
de  choses  n’a  point  faites  de  la  sorte  cette  Suisse  indus- 
trieuse sans  le  secours  du  système  protecteur  ! Mais  ( 
admettons  l’emploi  nécessaire  ou  utile  des  droits  pro-  ; 
lecteurs  dans  une  certaine  mesure,  ce  n’est  que  pour  1 
tenter  des  essais  qu’il  est  acceptable.  Or,  des  essais, 
nous  ne  saurions  mettre  trop  d’insistance  & le  redire,  I 
ne  sauraient  être  éternels.  Les  essais  sont  partiels,  suc- 
cessifs, soumis  d’ailleurs  à certaines  conditions  : le 
système  protecteur  a donc  des  limites  assez  étroites. 
En  voulant  s’étendre  jusqu’à  protéger  tout  le  monde, 
convertir  tons  les  producteurs  en  privilégiés,  comment 
ne  pas  voir  que  le  système  producteur  se  neutralise 
lui-même?  Il  crée,  du  moins  en  se  mettant  sur  celle  | 
pente,  une  complication  d’intérêts  à pondérer  vérita-  I 
blement  inextricable,  complication  qui  forme,  si  on  ! 
peut  parler  airtsi,  comme  un  réseau  à larges  mailles, 
laissant  inévitablement  passer  l’injustice.  Le  sacrifice 
des  uns  aux  autres  est  le  résultat  infaillible  de  celle 
irréalisable  prétention.  Concluons  : si  l’état  moral  et 
économique  d’une  nation  autorise,  dans  certains  cas, 
l’emploi  modéré  des  mesures  restrictives,  la  morale,  le 
droit,  l’économie  politique  commandent  également  que 
ce  soit  à ti|re  temporaire  et  révocable,  sous  peine  d’ex- 
citer des  exigences  sans  frein,  et  de  créer,  par  In  durée 
même,  un  étal  de  plus  en  plus  contraire  à l’équité 
comme  au  bien  public.  Les  considérations  qui  vont 
suivre' achèveront  d’établir  cette  proposition. 

III.  Comment  les  idées  modernes,  plus  conformes  à 
ta  vraie  morale  et  à la  véritable  économie,  politique, 
combattent  le  système  protectionniste  et  tendent  à y 
substituer  un  réyimc  de  plus  en  plus  libéral.  Nous  avons 
justifié  par  les  principales  raisons  morales  et  économi- 
ques qui  l’établissent,  le  régime  de  la  liberté  commer- 
ciale. Nous  avons  montré  que  le  système  des  entraves 
et  des  restrictions  ne  pouvait,  même  en  s’autorisant  des  ; 
motifs  les  plus  spécieux,  et  dans  les  circonstances  les  | 
plus  favorables  à sa  cause , se  présenter  que  comme 
régime  exceptionnel  et  temporaire.  C’est  surtout  en  I 
nous  plaçant  au  point  de  vue  du  passé  que  nous  avons 
fait  au  système  de  la  protection  des  concessions  que  I 
n’eussent  point  accordées  peut-être  les  maîtres  de  la  ' 
science  économique,  comme  J. -R.  Say,  et  que  leurs 
disciples  les  plus  rigoureux  traiteront  peut-être  de  fai-  1 
blesse  cl  d’hérésie1.  Mais  ce  système,  en  outre,  peut 
être  mis  en  regard  des  données  morales  et  éconond-  f 
quesde  la  civilisation  moderne  et  de  l’esprit  même  qui  i 
anime  nos  codes.  Un  pareil  examen  11e  saurait  tourner 
qu'à  sa  condamnation.  Nous  disons  à sa  condamnation 
théorique  d’abord  : car  quant  à le  faire  disparaître  de 

1.  Lo«  nuitrm  itclucl»  d«  U icionce  economique  font  à peu  prés  les 
même»  roucoulons  que  noua.  On  peut  Voir  A ce  sujet  ce  que  Rossi,  si 
farine  cependant  dan,  U defen-c  de  la  liberté  commerciale,  dit  à r«  su- 
jet dant  les  leçons  qu'il  j consacre,  et  dan»  »*»  rellcxioi.s  generales  sur  - 
le  rôle  de  l’Élal  à ptopot  de  l'impôt  (tome  iv,  de  son  Cours),  l'n  défen- 
seur non  suspect,  et  le  plu*  en  sue  aujourd’hui,  de  la  même  eau*e,  . 
M. Michel  Clictaiier.  fait  les  même*  conret.ion»  quant  au  passe.  Voirie 
eb«;  iire  intitule  : De  la  tolidarité  national*,  d»n*  son  t'.ramcn  du 
«(/*:,  mr  protecteur. 
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, la  législation , c’est  une  mesure , tout  le  monde  est 
| d'accord  là-dessus,  qui  11e  saurait  être  prise  en  une 
seule  fois.  Si,  sur  certains  points,  comme  pour  les  ma- 
' Itères  premières,  la  réforme  peut  cl  doit  être  radicale 
I et  immédiate,  sur  d'autres  il  convient  qu’elle  soit  lente 
! et  graduée.  Les  prohibitions  que  toute  l’Europe  a effa- 
l cées  de  ses  codes,  doivent  disparaître  partout,  et  bien- 
■ tôt,  comme  faisant  tache  sur  l’esprit  libéral  et  géné- 
reux de  notre  temps,  comme  humiliante  pour  notre 
industrie  qui  n’en  a plus  besoin,  — si  tant  est  qu’elles 
lui  aient  jamais  été  nécessaires,  — après  les  témoi- 
gnages magnifiques  qu’elle  a donnés  de  sa  puissance 
dans  les  dernières  Expositions  universelles  de  l'indus- 
trie. Quant  aux  tarifs  inégalement  protecteurs  établis 
par  les  diverses  industries,  ce  sera  l’œuvre  du  lemps 
de  les  abolir.  Pour  certains  produits  cela  peut  être  fait 
dès  aujourd’hui.  Ainsi  nous  verrions  disparaître  l’é- 
chelle mobile  destinée  à protéger  les  céréales,  sans  au- 
cun inconvénient  et  avec  un  réel  avantage  pour  nos 
agriculteurs  encore  plus  que  pour  les  consommateurs 
de  blé.  Pour  le  fer  et  pour  les  filés  de  coton,  pour 
d’antres  produits  encore,  il  faudra  procéder  progressi- 
vement. Mais  ces  questions  de  pratique  ne  sont  point 
l’objet  que  nous  poursuivons  ici.  I.a  transition  d’un 
système  à un  autre  est  l’affaire  de  la  politique.  Il  est 
rare  qu’on  ail  besoin  de  lui  recommander  en  pareille 
matière  la  prudence  et  les  ménagements.  En  France 
surtout,  où  le  système  protecteur  est  Iris -puissant, 
chaque  pas  dans  l'abaissement  des  tarifs  ne  sera  fait 
par  l’Etat  qu’à  son  corps  défendant,  et  plutôt,  sans 
doute,  comme  une  concession  à la  force  des  choses,  que 
comme  une  satisfaction  donnée  aux  principes. 

Quoi  qu’il  en  soit  du  terme  auquel  le  système  doua- 
nier doive  voir  la  fin  de  ses  destinées,  l’esprit  de  notre 
temps  et  de  nos  lois  tend  à lui  ôter  la  puissance  donl 
il  a joui.  Rien  n'en  rapproche,  et  tout  en  éloigne.  La 
révolution  de  1789  a introduit  dans  l'industrie  lesdeux 
principes  de  la  liberté  rivile  et  de  l’égalité  devant  la 
loi,  qui  firent  disparaître  corporations  et  règlements. 
L’industrie  d’abord  avait  résisté  ; elle  s’est  pourtant 
trouvée  admirablement  de  son  affranchissement,  et  le 
public  y a gagné  dans  une  énorme  proportion . Partout 
en  Europe  le  régime  des  corporations,  dans  les  pays 
où  il  subsiste,  est  en  baisse.  Partout  on  se  dispose  à 
faire  disparaître  les  vieilles  réglcmentalions,  ce  qui  at- 
teste assez  qu’on  accorde  peu  de  confi»mec  en  Europe  . 
à ceux  qui  regrettent  chez  nous  l’ancien  régime  indus- 
triel. I.C8  restrictions  pour  le  commerce  extérieur  au- 
ront le  même  sort.  Pas  une  expérience  récente  de  l’ex- 
tension de  la  liberté  commerciale  qui  n’ait  réussi,  et 
pas  un  peuple  qui  ne  s'avance  dans  celte  voie.  Le 
principe  de  liberté  et  d'égalilé,  qui  d’abord  avait  pris 
possession  du  commerce  intérieur,  s’étend  au  delà  de 
la  frontière.  C’est  là,  a-t-on  dit,  faire  du  cosmopoli- 
tisme. Nous  n’avons  peur  ni  du  mot  ni  de  la  chose. 
C’est  un  cosmopolitisme  avouable  et  glorieux,  et  qui 
profile  à chaque  peuple,  que  relui  qui  laisse  chaque 
nation  se  développer  de  la  manière  la  plus  favorable  à 
scs  intérêts  dans  le  sens  économique  comme  dans  tous 
les  autres,  et  même  qui  l’y  pousse  en  lui  ouvrant  des 
débourhés  plus  nombreux,  plus  assurés,  et  des  mar- 
chés mieux  approvisionnés.  Il  y a toujours  eu  d'ail- 
leurs, il  csl  bon  de  le  faire  observer  aux  partisans  de 
l’isolement  commercial,  il  y a toujours  eu  dans  le  com- 
merce un  élément  d’universalité  se  faisant  jour  à tra- 
vers toutes  les  variétés  et  toutes  les  rivalités  engen- 
drées par  lu  politique.  Que  cet  élément  d’universalité 
se  fasse  la  part  plus  grande  que  jamais  en  présence  de 
la  sociabilité  du  xixe  siècle,  rien  là  que  de  naturel  et  de 
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bon.  Comment  veut-on  4juc  ce  qu’il  y a d’énergique 
dans  celle  tendance  s'accommode  des  rigueurs  d’un 
régime  dont  cher,  nous  la  pierre  angulaire  est  encore 
une  ldi  du  10  brumaire  an  V,  dont  le  litre  officiel  au  j 
Bulletin  des  lois  est  : Loi  ipti  prohibe  l'importation  cl  | 
la  vente  des  marchandises  anglaises , et  dont  l’art.  5 
déclare  anglais,  quelle  qu'en  soit  l'origine,  les  neuf 
dixièmes  des  objets  manufacturés? 

Tonie  institution  économique,  pour  se  justifier  mo- 
ralement, doit  être  mise,  aujourd’hui  surtout,  en  rap- 
port avec  la  liberté,  avec  la  justice,  avec,  le  sentiment 
de  l'honnêteté  et  de  la  charité  qui  veut  également  que  , 
la  masse  nécessiteuse  trouve  à vivre  par  son  travail,  i 
sans  voir  accroître  artificiellement  les  diliicullés  déjà 
si  grandes  qu’elle  rencontre  pour  résoudre  le  pro- 
blème du  pain  quotidien.  Or,  on  l’a  dit  avec  raison,  la 
liberté  du  travail  et  de  l’industrie,  qui  est  notoirement 
selon  l’esprit  de  la  civilisation  moderne  , suppose  et 
exige  : 1°  que  les  hommes  choisissent  une  profession 
à leur  gré  et  l’exercent  comme  ils  l’entendent,  pourvu 
que  la  liberté  réciproque  du  prochain  n’en  soit  pas 
compromise;  2°  que  les  hommes  s'approvisionnent  où  j 
ils  veulent  île  matières  et  d’instruments;  3°  qu’ils  dis- 
posent à leur  gré  des  produits  ou  de  la  rémunération 
de  leur  travail,  pour  leur  usage  personnel  on  pour  telle 
destination  honnête  qui  leur  plaît.  Cette  liberté,  sur- 
tout à ces  deux  derniers  points  de  vue , souffre,  consi- 
dérablement des  restrictions  douanières  ; qui  le  nierait  ? 
Parmi  les  matières  que  les  arts  utiles  emploient  sans 
cesse  , il  y en  a beaucoup  que  les  marchés  étrangers 
offrent  à des  prix  modérés,  et  que  le  producteur  ne 
peut  se  procurer  qu’à  des  conditions  onéreuses.  Quoi  ! j 
je  me  procurerais  ailleurs  la  houille,  celle  de  Newcastle 
par  exemple,  de  manière  à élever  ma  production  au  ; 
niveau  des  besoins,  et  je  ne  le  pourrai,  moi,  habitant 
du  littoral,  d’un  littoral  dépourvu  de  mines  de  bouille! 
J’ai  besoin  d’acier, -cette  partie  vive  de  tous  les  outils,  : 
et  je  rencontrerai  l’obstacle  de  droits  exorbitants!  J’ai  ; 
besoin,  pour  fabriquer  des  huiles  et  des  savons,  de 
graines  oléagineuses,  et  je  n’en  ferai  venir  du  dehors 
qu’en  payant  des  taxes  et  des  surtaxes!  Il  en  est  de 
même  des  outils,  des  machines,  ou  énormément  tarifés 
ou  prohibés  tout  à fait.  S’il  y va  d’un  intérêt  reconnu  , 
pour  le  maintien  du  principe  de  la  nationalité,  s’il  s’a-  1 
git  d’armes  et  de  munitions  de  guerre,  par  exemple,  j 
oh  ! alors  il  faut  se  soumettre  sans  murmurer.  Mais 
autrement,  tout  en  respectant  la  loi,  il  sera  difficile  que 
j’en  aie  l’amour,  surtout  si  je  suis  un  simple  consom- 
mateur non  protégé  dans  le  genre  spécial  de  produc-  ! 
tion  auquel  je  me  livre,  si  je  suis,  par  exemple,  avocat,  ; 
professeur,  fonctionnaire  public,  médecin,  etc. 

Nous  avons  déjà  laissé  entrevoir  qu’on  avait  des  ! 
peines  infinies  (nous  nous  servons^des  termes  les  plus  I 
modérés)  à faire  cadrer  les  prohibitions  et  les  forts 
tarifs  avec  le  principe  de  justice  et  d’égalité  civile,  tel 
que  le  proclament  nos  codes,  tel  que  la  société  moderne 
cherche  à se  l’assimiler  de  plus  en  plus.  L’Iiisloire  du  i 
tarif,  non-seulement  en  France,  mais  en  Europe,  prou- 
verait trop  aisément  que  presque  tout  est  arbitraire  dans 
la  fixation  des  droits.  C’est  ainsi  que,  sans  raison  sé- 
rieuse, certaines  industries  qui  débutent,  la  illature 
mécanique  du  lin  et  du  chanvre,  par  exemple,  sont 
relativement  peu  favorisées,  tandis  que  d’autres  indus- 
tries très-fortement  implantées  dans  le  pays  sont  pro- 
tégées par  la  mesure  in  extremis  de  la  prohibition  et  ; 
par  des  tarifs  écrasants.  D’où  vient  cela?  C’est  que  ce 
genre  de  question  .ne  se  décide  pas  toujours  par  des 
considérations  intrinsèques  empruntées  au  degré  de 
force  réelle  des  productions....  Le  manège,  les  manœu- 


vres politiques,  l’intervention  de  groupes  d’intéressés 
plus  ou  moins  puissants,  parfois  le  caprice  décident  du 
chiffre  de  la  protection.  Mais  une  autre  anomalie  carac- 
térise le  système  prohibitif  et  protecteur  quand  il  prend 
une  grande  extension  : il  est  en  contradiction  avec  le 
principe  de  responsabilité  individuelle.  Nous  n’avons 
point  ici  à faire  l’éloge  de  ce  principe.  Il  n’en  est  pas 
qui  soit  plus  cher  aux  nations  modernes,  et  nous  ajou- 
tons qui  ne  leur  soit  d’autant  plus  cher  qu’elles  sont 
elles-mêmes  plus  avancées  moralement  et  matérielle- 
ment. C’est  à sa  pratique  que  se  mesure  la  dignité 
d’une  race,  d'une  population,  d'une  clnsse,  d’un  indi- 
vidu. En  dehors,  il  n’y  a en  effet,  que  l’état  de  mino- 
rité et  la  tutelle.  Un  droit  et  un  devoir  sont  également 
impliqués  dans  cette  application  particulière  du  sclj 
government . Cher  les  peuples  mûrs  pour  la  liberté, 
c’est  à la  fois  un  droit  précieux  et  une  obligation  sou- 
vent pénible  aussi,  nous  le  reconnaissons,  pour  l'homme 
industrieux,  d’attendre  de  son  activité  propre,  de  son 
habileté  personnelle,  la  fortune  ou  le  bien-être  auquel 
il  aspire.  La  société  lui  laisse  ou  doit  lui  laisser  d’au- 
tant plus  de  liberté  dans  l’exercice  de  sa  profession, 
qu’elle  lui  impose  plus  rigoureusement  cette  obligation  , 
de  se  suffire  à lui-même  sans  venir  demander  des  sub- 
sides à la  communauté.  De  là  résulte  pour  l’homme 
industrieux  le  droit  de  faire  concurrence  aux  autres  et 
le  devoir  de  souffrir  la  même  concurrence  de  leur  part, 
La  réciprocité,  telle  est  la  formule  du  droit  économi- 
que. Elle  exprime  à merveille  l’accord  de  la  solidarité 
et  de  la  responsabilité.  La  réciprocité  implique,  en 
effet,  des  services  rendus  et  reçus  à tour  de  rôle  sur  le 
pied  de  l’équivalence.  Surtaxer  nos  concitoyens  pour 
écarter,  une  concurrence  qui  diminuerait  nos  profits  est 
une  clause  îles  moins  conciliables  avec  ce  programme. 
Du  moment  que  cette  surtaxe  pèse  sur  la  nation  prise 
en  masse,  du  moment  que  celle-ci  n'a  pas  ou  qu’elle, 
n’a  plus  l’espérance  de  voir  celte  sorte  d’impôt  tourner 
à son  bénéfice,  il  y a lésion  de  l’intérêt  général  parmi* 
privilège  injustifiable  désormais;  l’individu  a cessé  du 
porter  virilement  le  poids  de  sa  destinée  ; il  demande 
une  aide  qui  ne  lui  est  pas  due,  et  qui  ne  peut  lui  être 
accordée  sans  donner  prétexte  aussitôt  à une  multitude 
de  réclamations  du  même  genre.  Si  l’entrepreneur  d’in- 
dustrie ne  veut  pas  accepter  celle  loi  de  travailler  à ses 
risques  et  périls,  s’il  se  fait  reconnaître  une  sorte  de 
droit  au  profit,  pourquoi  le  pauvre  ouvrier,  soumis  à des 
chances  bien  plus  dures,  sans  capitaux,  souvent  sans 
appui,  ne  viendrait-il  pas  réclamer  un  droit  au  salaire 
ou  à l’assistance?  De  là  le  rapport  signalé  * entre  les 
abus  du  protectionnisme  et  d’autres  doctrines  qui,  au 
premier  abord,  offrent  peu  d’analogies  avec  ce  système, 
doctrines  que  les  défenseurs  de  l’ordre  établi  repous- 
sent avec  raison  ; nous  voulons  parler  de  ces  doctrines 
socialistes  dont  la  tendance  constante  est  de  soustraire 
l’individu  au  devoir  de  se  suffire  à lui-même  en  char- 
geant l’Etat  de  lui  faire  un  sort. 

Que  l’affaiblissement  industriel  résulte,  ici  comme 
ailleurs,  de  ce  relâchement  du  principe  moral  de  la 
responsabilité,  c’est  ce  qui  ne  paraît  guère  contestable; 
nous  avons  en  effet  l'autorité  de  la  vraisemblance, 
poussée  jusqu'à  la  plus  haute  probabilité,  et  l'autorité 
plus  forte  de  faits  accomplis  qui  comptent  désormais 
dans  l’expérience  économique  des  peuples.  Comment, 
lorsqu’on  se  sent  mis  à l’abri  de  la  concurrence  étran- 
gère, ne  se  relùcherait-on  pas  des  efforts  nécessaires 
pour  réaliser  les  perfectionnements  voulus  dans  les 
procédés  de  fabrication?  Comment  s’évertuerail-on  à 
créer  ces  miracles  de  bon  marché  qui,  lorsqu’ils  se  con- 

1.  Car  Baili.it  -nrloul. 


LIBERTE  DU  COMMERCE.  — 358  — LIBERTÉ  DU  COMMERCE. 


cillent  avec  la  bonté  «les  produits,  résolvent  compléle- 
njent  1p  problème  du  bien-être  populaire?  On  a dit,  il 
est  vrai,  que  la  concurrence  intérieure  y suffit.  Cela 
n’est  vrai  qu'en  partie.  Nul  doute  que  la  concurrence 
intérieure  ne  soit  un  stipulant  puissant,  sou»  l’empire 
duquel  se  sont  réalisés  de  grands  et  nombreux  pro- 
grès. Pour  ce  qui  demande  de  l’habileté,  du  goût,  elle 
a suffi  en  b’ rance  pour  enfanter  des  merveilles  dans  cer- 
taines fabrications,  la  France  étant  pour  le  goût  et  l’art 
dans  l’industrie  le  premier  pays  du  monde.  Mais  il  est 
facile  de  prédire  qu’en  ce  qui  concerne  l’outillage,  les 
machines  et  les  procéüé.»  perfectionnés,  elle  ne  saurait 
avoir  au  même  degré  celte  efficacité-  Nous  avons  pu 
recueillir  là-dessus  de  précieux  aveux.  Des  manufac- 
turiers de  bonne  foi , partisans  du  système  protecteur, 
nous  ont  dit  que  l’annonce  récentedu  retrait  des  prohi- 
bitions encore  ajourné  avait  excité  plusieurs  de  leurs 
confrères  à remplacer  leur  vieil  outillage  par  des  pro- 
cédés plus  parfaits  devant  l’emploi  desquels  ils  recu- 
laient depuis  longtemps.  Un  manufacturier  justement 
renommé  1 en  faisait  la  remarque  au  sujet  de  l’indus- 
trie des  colons.  C’est  pourtant  une  de  celles  où  les  ca- 
pitaux se  sont  portés  avec  le  plus  d’entrainement,  une 
* de  celles  «pii  a reçu  le  plus  de  perfectionnements  ingé- 
nieux. Selon  ses  calculs,  si  les  {Dateurs  français  rem- 
plaçaient leurs  anciens  métiers  par  les  métiers  ren vi- 
deurs, ils  n’auraient  plus  à payer  «jue  la  moitié  des  sa- 
laires anglais , sans  rien  retrancher  de  ce  que  reçoit 
chaque  ouvrier  individuellement.  D’où  vient  donc  que 
ce  perfectionnement  n’a  pas  été  adopté?  Voici  sa 
réponse  textuelle  : ■ Si  nous  ne  réalisons  pas  cette 
amélioration,  ce  n’est  pas  parce  que  les  capitaux  inan- 
«pient  à nos  (Dateurs,  mais  parce  que  nous  gagnons 
encore  de  l’argent  même  avec  de  mauvaises  machines 
abandonnées  depuis  longtemps  là  où  la  concurrence 
est  plus  active,  plus  stimulée....  J’ai  déjà  dit  que  nous 
ne  suivons  pas  sullisamment  les  progrès  réalisés  en 
Angleterre.  On  y a commencé,  il  y a une  dizaine  d’an- 
nées , à remplacer  les  anciens  métiers  par  des  ma- 
chines qui  rcnvidcnl  sans  le  secours  de  l’ouvrier.  Au- 
jourd'hui, pour  certains  numéros,  il  n’en  existe  plus 
d’autres,  chacun  s’est  vu  obligé  de  suivre  le  progrès. 
Chez  nous,  on  gagne  encore  de  l’argent  avec  des  ma- 
chines fort  anciennes.  » — Un  exemple  plus  concluant 
encore  est  celui  de  l’Angleterre  : Ici  l’expérience  parle 
haut.  C’est  la  masse,  des  industries,  en  y comprenant 
l’industrie  agricole  qui  redoutait  le  plus  la  concur- 
rence étrangère,  qui  s’est  trouvée  y avoir  pris  un  déve- 
loppement extraordinaire.  Propriétaires,  fermiers,  ca- 
pitalistes, ouvriers,  tous  y ont  gagné. 

Au  surplus,  nous  n’avons  pas  l’intention  de  mettre 
en  cause  ici  aucune  industrie.  Nous  ne  faisons  que  vé- 
rifier par  les  faits  , à l’aide  d’un  petit  nombre  d’exem- 
ples pris  dans  la  masse  , ce  qu'indique  d’ellc-même  la 
vraisemblance  la  plus  naturelle.  La  volonté  et  l’intelli- 
gence, appliquées  à l’industrie  comme  à tout  travail, 
n’ont  tout  leur  ressort  qu'avec  le  développement  éner- 
gique de  la  concurrence.  On  conçoit  à merveille , et 
nous  concédons  volontiers,  qu’il  ne  faille  pas,  par 
l’abolition  immédiate  et  complète  de  tarifs  jusqu’à  pré- 
sent fort  exagérés,  soumettre  à une  concurrence  écra- 
sante une  industrie  mal  préparée.  On  dépasserait  alors 
le  but  qu’on  veut  atteindre.  Il  faut  éviter  les  crises  et 
opérer  le  plus  grand  bien  possible  , à l’aide  du  moin- 
dre préjudice  possible.  Il  faut  que  ceux  qui  ont  eu  le 
tort,  sur  la  foi  d’un  régime  en  vigueur,  d’engager 
leurs  capitaux  dans  des  entreprises  peu  viables,  aient 
le  temps  de  les  en  retirer  et  de  leur  faire  prendre  une 
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antre  direction  ; c’est  1p  seul  parti  qui  leur  reste,  si, 
décidément,  ils  se  sont  placés  dans  des  conditions  telles 
qu’ils  ne  peuvent  vivre,  même  en  redoublant  d’efforts, 
qu’à  force  de  subsides.  En  efTel , il  est  inadmissible 
que  la  société  paye  éternellement  les  frais  des  mauvai- 
ses spéculations.  Elle  qui  refuse  aux  ouvriers  le  droit 
au  travail , pourquoi  l’aecorderait-elIe  aux  entrepre- 
neurs ? Elle  «pii  n’assure  point  aux  médecins  des  ma- 
lades, aux  avocats  des  procès,  aux  professeurs  des 
élèves,  aux  écrivains  des  éditeurs  qui  les  payent, 
pourquoi  assurerait-elle  aux  fabricants  incapables  ou 
placés  dans  de  mauvaises  conditions  un  débouché  pour 
leurs  produits?  Au  reste  , si  «•'était  le  lieu , on  pourrait 
établir  que  ces  déplacement*  inévitables,  et  tels  qu’en 
amènent  non -seulement  les  réformes  douanières, 
mais  les  nouvelles  machines,  mais  les  causes  fort  di- 
verses qui  agissent  sur  l’état  de  l’industrie,  ne  mena- 
ceraient , avec  un  système  de  transitions  bien  ména- 
gées, qu’un  extrêmement  petit  nombre  de  nos  fabri- 
cants. Deux  preuves  en  font  foi  : l’une  est  la  puissance 
de  nos  exportation»,  qui  atteste  que  nous  allons,  pour 
une  masse  énorme  de  produits  et  pour  ces  mêmes  pro- 
duits qui  se  montrent  si  craintifs  sur  le  sol  français, 
chercher  la  concurrence  étrangère,  et  que  nous  nous 
en  tirons  à notre  honneur  et  profil;  l’autre  est  le  degré 
d’avancement  industriel  de  la  France,  constaté  aux  Ex- 
positions universelles  de  Londres  et  de  Paris.  Faudra- 
t-il  donc  soutenir  que  l’hommage  que  nous  avons  reçu 
de  nos  rivaux  soit  un  trait  nouveau  du  machiavélisme 
de  la  perfide  A Ibion  ? 

Nous  venons  de  nommer  l’exportation.  Les  droits  à 
l’exportation  rappellent  une  de  ces  atteintes  à la  justice 
qui  sont  dans  la  fatalité  du  système  protecteur,  et  qu’à 
ce  titre  il  est  impossible  de  ne  pas  signaler,  il  est  clair 
que  la  protection,  qui  enchérit  toutes  les  matières  et 
tous  les  mécanismes,  doit  nuire  aux  industries  qui  ex- 
portent en  leur  rendant  la  concurrence  plus  dillicile  sur 
les  marchés  étrangers.  Est-ce  conforme  au  juste?  Est-ce 
conforme  à l’utile?  Nous  savons  bien  qu’on  a voulu 
parer  à cet  inconvénient  par  les  draivbacks  ou  restitu- 
tions à la  sortie.  Ainsi,  on  restitue  les  droits  sur  le  co- 
lon, sur  la  laine,  sur  les  sucres  raffinés,  sur  les  huiles 
qui  entrent  dans  les  savons,  sur  le  soufre  qui  sert  à fa- 
briquer les  acides.  Qu’arrive-t-il?  C’est  que,  nécessai- 
rement, l’assiette  de  ces  druwbacks  est  plus  ou  moins 
arbitraire  et  ouvre  à l’iniquité  que  nous  avons  surtout 
à combattre  une  source  nouvelle.  Nous  n’accusons  pas 
les  excellentes  intentions  des  législateurs  ; nous  avouons 
qu’ils  ne  peuvent  guère  faire  mieux,  parce  «pie  le  calcul 
manque  d’éléments  d’une  suffisante  précision.  Tantôt 
le  drutrback  excédera  le  montant  des  droits  acquittés, 
ce  qui  sera  une  générosité  fort  gratuite  de  l'Etat,  c’est- 
à-dire  du  publie,  et  une  cause  de  spéculation  donnant 
lien  à des  profils  ns  se  fondant  sur  aucun  emploi  de 
travail  et  de  capital  ; tantôt  le  draubuck  sera  au-dessous 
«les  droits  acquittés  par  le  produit,  et  l’exportation  s’en 
trouvera  gênée.  Ceux  qui  ont  étudié  la  question  au 
point  de  vue  tout  à fait  pratique,  citeront  la  laine  «l’ori- 
gine intérieure  qui,  à la  sortie,  se  trouve  remboursée 
par  un  drutcback,  sans  avoir  eu  à payer  des  droits  à 
l’entrée.  A quelles  fraudes  n’a  pas  donné  lieu  le  suere 
rnlliné,  grâce  à la  contrebande,  recevant  plusieurs  lois 
le  druwbuck!  Il  y a,  ajoutent  ceux  qui  se  sont  livrés  à 
l’examen  pratique  des  abus  du  système  protecteur,  il  y 
a une  multitude  d’articles,  à l’égard  desquels  la  restitu- 
tion des  droits  est  ou  a semblé  impossible,  faute  d’une 
base  certaine  ou  même  probable.  Ainsi,  rien  n’est  res- 
titué des  drods  sur  les  substances  qui  sont  consommées 
dans  les  ateliers  où  la  laine.  Je  colon,  la  soie,  le  papier 
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se  teignent  ou  s’impriment.  Pour  nos  imprimeurs  de 
Mulhouse  et  de  Rouen,  pour  nos  fabricants  de  soieries 
et  de  papiers  peints,  c’est  un  grand  sacrifice.  On  ne  leur 
restitue  rien,  non  plus,  de  ce  qu’ils  ont  déboursé,  par 
l’effet  du  système  protecteur,  quand  ils  ont  acheté  leurs 
métiers  et  machines,  car  les  constructeurs,  quand  ils  se 
sont  pourvus  de  fer,  de  fonte  et  d’acier,  ont  supporté  un 
surcroît  de  frais  considérables,  qu’ils  se  sont  fait  rem- 
bourser par  leurs  acheteurs.  Rien  n’est  restitué,  non 
plus,  de  ce  que  payent  de  surplus,  pour  le  fret,  les  né- 
gociants qui  se  livrent  h l'exportation,  car  la  marine 
est  protégée , et,  le  plus  souvent , le  prix  de  son  fret 
s’en  ressent.  Il  suffit  quelquefois  de  la  différence  du 
fret  el  des  frais  additionnels  occasionnés  par  les  droits 
de  douane  sur  les  substances  tinctoriales,  pour  rendre 
les  transactions  impossibles  sur  les  marchés  extérieurs, 
tant  les  compétiteurs  s’v  suivent  de  près. 

Ce  sont  là  des  injustices  partielles,  ai  l’on  veut, 
graves  néanmoins,  qu’entraiuc  l’adoption  sur  une  vaste 
échelle  du  système  protecteur.  Mais  c’est  au  point  de 
rue  du  consommateur,  c'est-à-dire  du  grand  public, 
que  ce  système  encourt  aujourd'hui  les  principaux  re- 
proche*. Les  défenseurs  du  système,  il  est  vrai,  ont 
une  ressource,  c’est  de  traiter  de  chimérique  cette  dis- 
tinction du  consommateur  et  du  producteur.  Tout  le 
monde,  disent-ils,  est  à la  fois  l’un  et  l’autre  indivisi- 
blement.  Cette  vérité  dont  ils  font  grand  bruit,  comme 
d’une  découverte  ou  comme  d’un  principe  méconnu, 
n’était  |»as  ignorée  des  amis  de  la  liberté  du  commerce. 
Assurément,  tout  le  monde  produit,  mais  tout  le  monde 
ne  produit  pas  des  denrées  agricole*  ou  des  objets  ma- 
nufacturés. Ceux  que  l’économie  politique  a appelés  les 
producteurs  de  services  immatériels,  ne  sont  point  en 
général  protégés  dans  leur  profession  par  de*  primes 
contre  la  concurrence.  Ceux-là  forment  néanmoins  une 
partie  considérable  des  consommateurs  de  vos  produits, 
objets  d’une  protection  toute  spéciale.  Enfin,  nous  l’a- 
vons vu,  si  les  producteurs  de  choses  matérielles  sont 
protégés,  ils  ne  le  sont  pas  tous  surtout  d une  manière 
égale.  La  distinction  du  veudeuret  de  l’acheteur  garde 
donc,  quoi  qu'on  prétende,  toute  sa  portée  légitime. 
Or,  c’est  ici  qu'intervient  avec  la  question  de  justice 
la  question  d'humanité.  La  tendance  de  la  législation 
économique  doit  être,  de  nos  jours  surtout,  de  favo- 
riser la  solution  de  ce  qu’on  a appelé  l’amélioration  du 
sort  des  classes  pauvres,  la  solution  du  problème  de  la 
vie  à bon  marché.  Ce  côté  de  la  question  n’a  point 
échappé  aux  Anglais.  L’Angleterre  laissait  pour  la  terre 
classique  de  la  cherté.  Aujourd'hui  la  vie  n'y  est  restée 
chère  que  pour  les  étrangers  qui  n’y  séjournent  que 
passagèrement.  Le  bon  marché  s’y  cal  installé  à de- 
meure pour  tout  ce  qui  regarde  les  objets  de  nécessité 
première.  Malle  part  l’aJimcnlaliou  el  les  objets  manu- 
facturés que  réclame  le  vêlement  ne  sont  à meilleur 
compte;  nulle  part  l’ouvrier  ne  trouve  plus  facilement 
à vivre  aujourd’hui.  Les  noms  des  promoteurs  de  la 
réforme,  les  noms  désormais  historiques  des  Cobdeu 
el  des  Brighl  y sont  bénis  des  classes  pauvres,  el  c’est 
un  trait  digne  de  remarque,  que  le  portrait  de  l’eel, 
l’auteur  de  la  réforme  de  184  U,  soit  suspendu  souvent 
à la  muraille  de  la  chaumière,  eu  témoignage  de  la 
reconnaissance  du  peuple  anglais.  La  plaie  du  |>aupé- 
ri*uie  s'est  fermée,  du  moins  en  partie,  et  par  une  coïn- 
cidence qui  atteste  une  fois  de  plus  le  lien  qui  unit  la 
moralité  et  le  bien-être,  le  nombre  des  délits  s’est  ré- 
duit considérablement  avec  la  misère. 

L’enseignement  de  l'économie  politique  achèvera  de 
déraciner  les  idées  évidemment  fausses  qui  ont  pu  faire 
accorder  autrefois  aux  prohibitions  et  aux  tarifs  pro- 


tecteurs une  valeur  théorique  absolue.  On  n’ose  plus 
guère  soutenir  aujourd’hui  (cela  se  voit  pourlam  en- 
core quelquefois)  le  système  suranné  de  la  Mance  du 
commerce , c’est-à-dire  de  la  balance  à établir  entre 
l’expor talion  et  l'importation,  à l’aide  de  moyens  arti- 
ficiels. La  fausse  id  e qui  faisait  consister  la  richesse 
pur  excellence  dans  les  métaux  précieux  avait  amené 
nos  aïeux  à conclure  que  le  système  commercial  ayant 
pour  effet  d’amener  et  de  retenir  la  plus  grande 
masse  de  numéraire  dans  un  pays,  était  relui  qui  con- 
tribuait le  plus  à l’enrichir.  Nous  croyons  aujour- 
d’hui que  le  numéraire  métallique  n’est  ni  la  richesse 
; unique,  ni  même  la  richesse  principale,  que  la  houille 
et  le  fer  valent  l’argent  et  souvent  valent  mieux  ; qu’a- 
; vanl  tout  un  peuple  doit  avoir  en  abondance  les  ma- 
I tières  nécessaires  à sa  subsistance,  à son  bien-être,  au 
développement  de.  son  industrie;  que  la  quantité  de 
monnaie  n’est  pas,  en  fait,  chez  un  peuple,  nécessai- 
rement proportionnelle  à la  masse  de  richesse  ; qu’ainai, 
l’Angleterre  qui  est  fort  éloignée  de  |>osséder  la  masse 
de  monnaie  que  possède  la  France,  et  qui  supplée  à la 
quantité  qui  lui  manque  par  le  papier  et  les  opérations 
de  crédit,  n’en  est  pas  moins  plus  riche  que  la  France  ; 
que  les  Élats-Uni*,  assez  pauvres  en  numéraire,  sont 
cependant  un  peuple  riche  autant  qu’industrieux,  etc. 
Aussi  les  mesure*  tendant  à favoriser  l'exportation 
des  produits,  qui  fait  affluer  l’argent  en  échange  de* 
marchandises,  plutôt  qu’à  encourager  l’importation  (si- 
non des  matières  premières  indispeasables  à la  confec- 
tion des  produits  exportables),  ne  s'appuierait  plus 
aujourd’hui  sur  la  raison  monétaire.  Si  l'importation 
fait  sortir  du  numéraire,  elle  fait  affluer  des  utilité* 
plus  directement  indispensables  el  pourrait  servir  de 
thermomètre  plus  exact  du  bien-être  général.  Au  sur- 
plus, importation  et  exportation  sont  deux  courants  qui 
s’équivalent  à peu  près.  L’axiome  deJ.-B.  Say,  qué  les 
produits  s' échangent  contre  les  produits,  ne  rencontre 
plus  guère  d'incrédule*.  Cependant,  on  raisonne  sou- 
vent encore  comme  si  on  ne  l'admettait  pas.  Un  oublie 
que  tous  les  peuples  peuvent  s’enrichir  à la  fois,  el  en 
fait  se  sont  enrichis  de  concert.  On  ne  s’aperçoit  pas 
de  l'absurdité  qu’il  y a dans  celte  pensée  d’un  peuple 
s’appliquant  à ruiner,  h écraser  commercialement  tous 
les  autres,  comme  si  des  peuples  écrasés  et  ruinés 
étaient  eu  état  de  payer  ses  marchandises  au  peuple  qui 
l'écraserait,  comme  si  toute  veulu  n’impliquait  pa*  un 
achat,  comme  si  les  débouchés  riche*  n’étaient  pas 
pour  chaque  peuple  qui  fait  le  commerce  la  garantie 
du  hon  placement  de  scs  produits,  comme  si  les 
perpétuels  emprunts  que  les  nations  se  font  les  une* 
aux  autres  ne  les  rendaient  pas  solidaires  et  tribu- 
taire* les  unes  des  autres.  Il  est  vrai  que  l'on  croit 
favoriser  le  travail  national,  notamment  celui  de  ia 
classe  ouvrière,  par  le  système  prolecteur.  C’est  â 
l’aide  de  cet  argument  que  l'on  est  parvenu  à lui  don- 
ner une  couleur  philanthropique.  Est -ce  là  pourtant 
un  argument  qui  soit  admissible?  Une  fois  qu'un 
peuple  n'a  plus  ni  dans  sou  état  moral  ( par  exem- 
ple, dans  sou  ignorance,  dans  su  paresse  el  dan*  si» 
préjugés),  ni  dans  son  état  économique  (par  exem- 
ple, dans  son  incapacité  pour  produire),  du  ce*  obsta- 
cles fondamentaux  au  travail  qui  le  constituent  à l’élut 
de  minorité  industrielle,  le  travail  national  trouve  de* 
excitants  suffisants  dans  les  besoins  de  la  population 
et  dans  la  concurrence  qui  le  presse.  Ces  excitants,  en 
outre,  ont  la  vertu  de  le  porter  vers  les  branches  où  il 
est  le  plus  avantageux,  el  d’tMablir  la  meilleure  ré|wrli- 
lion  possible  des  forces  productives.  Avec  la  perma- 
nence du  régime  protecteur  dont  la  durée  augmente 
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les  inconvénient*,  les  capitaux  cl  les  bras  sont  portés 
avec  excès  sur  certains  points  «pii  ne  peuvent  se  déve- 
lopper qu’au  préjudice  de  certaines  autres  parties  vi- 
tales de  l’industrie.  De  là,  des  accumulations  excessives 
d’ouvriers  dans  les  villes  manufacturières,  avec  les  in- 
convénients moraux  et  économiques  qu’elles  entraînent. 
De  là,  les  bras  désertant  l'agriculture,  mal  protégée 
par  des  mesures  illusoires,  qui  nuisent  peut-être  moins 
encore  aux  consommateurs  qu’aux  producteurs.  Vaine- 
nement  ils  se  croient  protégés  cllicncement,  tandis 
qu’ils  sont  en  réalité  mis  à contribution  par  les  droits 
de  revient  du  fer,  des  ustensiles,  'de  certains  engrais 
(comme  le  guano),  tandis  qu’ils  no  trouvent  dans  le 
jeu  de  l’échelle  mobile  et  dans  les  droits  sur  le  bé- 
tail , qu'une  protection  démontrée  vainc.  Tel  a été, 
en  effet,  le  résultat  des  récentes  expériences  qui  ont 
temporairement  ouvert  le  marché  français  à la  con- 
currence du  dehors  ; elles  ont  convaincu  d’èlre  men- 
songères toutes  les  craintes  qu'on . avait  conçues, 
toutes  les  prophéties  qu'on  avait  fait  entendre  avec 
une  assurance  hautaine.  De  là,  enfin,  outre  un  prix 
élevé  mis  aux  objets  nécessaires  et  utiles  à la  vie, 
la  concurrence,  des  bras  faisant  baisser  les  salaires  de 
l’ouvrier,  cl  son  existence  mise  à la  merci  des  varia- 
tions plus  ou  moins  brusques  du  tarif  et  des  repré- 
sailles de  l'étranger,  fermant  parfois  la  porte  en  tout 
ou  en  partie  aux  produits  dont  l’écoulement  régulier 
faisait  vivre  le  travailleur  national.  Il  n’est  pas  un  de 
ces  reproches  que  l’expérience  ne  confirme.  Ils  résu- 
ment notre  histoire  industrielle,  depuis  que  le  système 
protecteur,  s’appuyant,  d’une  purt,  avant  1815,  sur  les 
inspirations  guerrières  et  sur  les  errements  du  blocus 
continental;  d’autre  part,  après  1815,  sur  les  tenta- 
tives de  restauration  aristocratique  par  les  propriétaires 
fonciers,  et  sur  les  idées  de  privilège  rêvées  par  la  haute 
bourgeoisie  manufacturière,  a poussé  dans  notre  pays 
des  racines  plus  profondes,  et  porté  la  rigueur  des  tarifs 
à un  point  tel  que  le  système  établi  par  Colbert  et  même 
par  Napoléon,  semblerait  aujourd'hui  d’une  incompa- 
rable douceur. 

Le  système  protecteur,  précisément  parce  qu’il  a pris 
avec  le  temps  une  extension  immodérée,  a dû  exciter 
contre  lui  une  réaction  très-vive.  Ceux  qui  le  soutien- 
nent encore  en  pratique,  avouent  en  général  qu’ils  le 
condamnent  en  théorie.  La  plupart  des  orateurs  qui  à 
la  tribune,  et  des  publicistes  qui  dans  les  journaux  et 
dans  les  livres  s’en  sont  portés  les  défenseurs,  ont  eu 
soin,  par  circonspection  et  par  un  reste  de  respect  pour 
la  théorie,  de  n’y  montrer  qu’un  simple  expédient.  C’est 
depuis  peu  seulement  qu’il  a tenté  de  s’élever  de  l’état 
purement  empirique  à l’état  de  théoriescienlillque.  Quel- 
que habiles  qu’aient  été  les  commentaire^  essayés  en  ce 
sens,  ils  n’ont  pu  ôter  au  système  des  restrictions  et  des 
entraves  son  vrai  caractère,  celui  d’ètre  une  mesure 
transitoire.  Le  plus  autorisé  de  ses  avocats,  M.  List, 
celui  de  tous  qui  est  allé  le  plus  loin  dans  celte  voie 
théorique,  en  a fait  lui-même  l’aveu,  et  il  n’hésite  pas 
à promettre  à la  liberté.  l’héritage  de  la  protection.  Les 
litjueurs  en  Angleterre,  en  France  de  nombreux  écri- 
vains, particulièrement  l’économiste  le  plus  spirituel 
et  le  plus  éloquent  que  notre  patrie  ait  produit  depuis 
Galiani,  et  qui  est,  en  outre,  un  des  plus  nobles  cœurs 
qui  aient  battu  pour  la  cause  de  l’humanité,  Frédéric 
Baslial,  dans  ses  Sophismes  économiques  et  ailleurs, 
l’ont  criblé  de  tous  les  traits  de  la  logique  et  du  sens 
commun.  Peut-être,  dans  celte  Juste  réaction,  n'a-l-il 
point  été  tenu  suffisamment  compte  des  raisons  his- 
toriques qui,  dans  un  autre  temps,  avaient  pu  motiver 
et  justifier  en  partie  l’établissement  d’un  régime  au- 


jourd’hui de  moins  en  moins  en  rapport  avec  l’état  mo- 
ral et  économique  de  la  France  et  de  l’Europe. 

Ce  n'est  pas  sans  motifs  que  nous  avons  invoqué  les 
raisons  morales  décisives  à plus  d'un  égard  dans  une 
question  de  cet  ordre;  elle  présente  encore  à ce  point 
de  vue  (dus  d'un  abus  à signaler  : il  sera  toujours  fâ- 
cheux , pour  un  tel  système,  d’ètre  obligé  de  recourir 
à des  mesures  comme  la  délation  soldée  et  les  visites 
à corps , sans  compter  les  visites  domiciliaires.  Les  con- 
traventions découvertes  par  la  dénonciation  salariée, 
dans  les  domaines  et  dans  les  contributions  indirectes, 
ne  sont  plus  que  de  rares  exceptions.  Dans  la  douane, 
il  n’en  est  pas  de  même  : la  cupidité  en  a fait  une 
profession.  Comment  faire  concorder  avec  les  honnêtes 
scrupules  d’une  époque  pacifique,  d'une  époque  qui, 
plus  qu’aucune  autre,  a conçu  l’ambition  de  conformer 
ses  lois  et  leur  exécution  aux  prescriptions  les  plus 
strictes  de  la  morale,  avec  des  mesures  instituées  chez 
nous  à une  époque  de  violence  cl  de  terreur,  à titre 
de  mesure  de  guerre , les  visites  domiciliaires  et  la 
confiscation  préventive?  Comment  aussi  la  politesse 
de  nos  mœurs  ne  protesterait -elle  pas  contre  les  v i- 
sites à corps  , cette  pratique  offensante  pour  la  dignité 
et  pour  la  pudeur? 

Les  chemins  de  fer,  la  navigation  à vapeur,  les  télé- 
graphes électriques,  tous  les  moyens  qui  rapprochent 
les  hommes;  la  paix,  qui  est  aujourd’hui  l’état  habi- 
tuel des  nations;  toutes  les  idées  de  sociabilité  qui 
prennent  une  part  croissante  dans  la  pratique  univer- 
selle et  dans  les  conseils  mêmes  de  la  diplomatie  -, 
l’ensemble,  en  un  mot,  de  ce  qui  constitue  la  civilisa- 
tion, ôte  chaque  jour  des  forces  au  système  protec- 
teur. On  pourra,  désormais,  mesurer  sa  décadence 
nu  progrès  moral  et  économique  des  nations  euro- 
péennes. HENRI  BAIIURI LI.ART. 

LIBOURNE.  Ville  du  dép.  de  la  Gironde,  chef-lieu 
d’arroud.,  située  à 27  Kiloui.  1/2  de  Bordeaux,  au 
confluent  de  la  Dordogne  et  de  l’ile.  Le  jvort,  où  la 
marée  s’élève  de  3 à 4 mètres,  peut  recevoir  des  na- 
vires de  250  tonneaux.  Celle  ville  sert  de  point  central 
à un  réseau  de  communications  étendues;  des  routes 
nombreuses  rayonnent  autour  d’elle;  le  chemin  de  fer 
de  Paris  à Bordeaux  y a une  station.  Libourne  possède 
un  tribunal  de  commerce  cl  une  chambre  consultative 
d’agriculture.  Pop.,  13,200  hab. 

Les  relations  de  Libourne  avec  les  pays  étrangers, 
se  réduisent  aujourd’hui  t\  peu  de  chose.  Quelques  na- 
vires y apportent  des  bois  du  Nord  et  de  la  houille  an- 
glaise, lu  consommation  de  ce  dernier  article  étant 
devenue  considérable  par  suite  des  besoins  du  chemin 
de  fer.  Des  expéditions  de  vins  ont  heu  pour  la  Bel- 
gique et  l’Allemagne  ; mais  elles  n’ont  pas  grande  im- 
portance. C’est  vers  Bordeaux  que  Libourne  expédie 
en  majeure  partie  les  produits  du  territoire  environ- 
nant, et  ceux  d’une  partie  du  département  de  la  Dor- 
dogne que  lui  apporte  la  navigation  fluviale;  c’est  de 
Bordeaux  qu’elle  reçoit  les  marchandises  qüe  réclame 
sa  consommation,  et  celle  du  rayon  qu’elle  approvi- 
sionne. Les  vins  forment  la  branche  la  plus  impor- 
tante du  commerce  de  la  ville  dont  nous  parlons  ; on  y 
construit  aussi  quelques  petilR  navires.  Voici  les  chif- 
fres qui  représentent  le  mouvement  de  la  navigation 
de  1853  à 1857  : 


; Eutrée,  1857  58  uav. 

7. tôt  tx. 

Sortie,  49  nav.  6,124  U. 

ISbfi  42 

4,4  12 

27  2,845 

1855  35 

3,550 

17  2,882 

(534  38 

4,173 

24  2,986 

1853  42 

4,337 

. 13  1,348 

Sur  les  100  navires  entrés  en  1856  et  1857,  96  ve- 
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naient  (l'Angleterre,  1 4 de  la  Norvège,  1 5 de  la  Suède, 
2 de  l’ Association  allemande. 

Quant  aux  70  bâtiment*  expédié*.  42  avaient  pour 
de*tination  l'Angleterre,  5 la  Suède,  9 la  Norvège,  où 
le*  ville*  hanséatiques,  ou  l'Association  allemande,  10 
la  Belgique  et  8 l'Espagne. 

Le  cabotage  effectué  à Libourne  présente  dans  le 
cours  de  1858  à 1857,  le*  quantités  suivantes  : 


Année  A. 

Quantité*  exportée'. 

Quantité'  reçue*. 

1853 

80,754 

41,059 

1854 

6<  .772 

36,273 

<855 

3S.769 

38,326 

1856 

54.406 

60,012 

t857 

32,758 

62,137 

.e  tonnage  des  navires  est  représenté  par  les  chlf- 
que  voici  : 

Annce«. 

Expédition. 

Ordination. 

1853 

57,371  tonneaux. 

31,197  tonneaux. 

1854 

43, <86 

<8,750 

1855 

29,364 

20,623 

<856 

42,590 

21,220 

<857 

36,590 

22,624 

En  1857,  sur  327,583  quintaux  métr.,  expédiés  de 
Libourne,  204,324  quintaux  métr.  ont  été  dirigés  sur 
Bordeaux,  13,587  sur  Dunkerque,  7,212  pour  Redon, 
4,200  pour  la  Rochelle,  3-.5I9  pour  Rochefort. 

Dans  la  même  année,  sur  021,307  quintaux  métr. 
dirigés  sur  Libourne,  499,404  parlaient  de  Bordeaux, 
41,227  du  Château,  20,073  de  Saint-Pierre,  9,545 
de  Ars,  4,025  de  Rouen,  3,G93  de  Noirmoutier*. 

Le  relevé  de*  principales  marchandises  qui  figurent 
dans  les  chiffres  que  nous  venons  d’indiquer,  sc  pré- 
sente ainsi  : 


Diripp  «ur  Libourne. 
210,926  qx  métr. 
43,595  — 

3 1 ,047  — 


Expédié  de  Libourne. 

C raine*  et  farines.  . . 85,953 

Fers  et  acier» 46,635 

Bois  communs 42,874 

Vins 38,807  . — 

Minerai 27,920  • — 

Poterie  et  verroterie.  . 15,576  ■ — 

Ponte 13,719  — 

Houille 101,723  — 

Sels » 90,491  — 

Pomm.  de  terre  et  lég.  • 15,607  — 

Ouvrages  en  métaux.  . ■ 14,811  — 

Résines . 13,680  — 

Le  port  de  Libourne  possédait  au  31  décembre 
1850,  7 1 navires  jaugeant  3,727  tonn.;  et  â la  fin  de 
1657,  09  navires  jaugeant  3,649  tonn.  c.  brunet. 
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porurs:  I • Libraire  éditeur  ; 2°  Libraire  commissionnaire; 
3*  Libraire  détaillant  ; 4*  Librairie  ancienne. — I ihuairik 
dr  protitcs.  — Fadricatiox.  — Lîoislatio*  -.  Loû.  dé- 
crets, ordonnances  fl  règlements  relatifs  au  commerce 
de  la  librairie  et  à l'imprimerie.  — Comvkstiom  ixtrr- 
matioralr*  pour  la  frotrctio*  des  oauvats  or  l'rsprit 

RT  DI  l’art. COXORRS  OR  LA  FROPRIRTR  LITTRRA  IRK  RT  AR- 

TISTIQCR.  CoilTESTIOS»  POSTALRS. ENVOIS  d'iMPRIMES 

PAR  LA  POSTR. STATISTIQUE  OR  LA  PRODCCTIO*. EXPOR- 
TATION RT  larORTATIOSS. PUBLICITÉ.—  LlRRAIRIR  KTRAK- 

crrr  ; Librairie  anglaise,  hollandaise,  allemande,  belge, 
italienne,  suisse,  espagnole,  portugaise,  brésilienne,  ann-  , 
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Historique.  Bien  que  plusieurs  auteurs  fassent  avec 
raison  remonter  le  commerce  de  la  librairie  au  delà  de 
l'invention  de  l'imprimerie,  nous  ne  croyons  pas  devoir 
les  imiter  ici.  Le  commerce  des  livres,  tel  que  nous 
entendons  en  faire  connaître  les  lois  cl  les  usages,  n'a 
aucun  rapport  avec  ce  qui  se  pratiquait  avant  la  dé- 
couverte de  Gutenberg  pour  la  vente  des  manuscrits. 


Ce  que  nous  devons  dire  toutefois,  c’esl  que  le  nom 
de  libraire  n’est  pa*  moderne  ; chez  les  Romains,  les 
négociants  ou  entrepreneurs  qui  faisaient  copier  les 
manuscrits  étaient  appelés  librarii.  On  conviendra 
avec  nous  qu’il  y a une  grande  différence  entre  ie  tra- 
vail si  lent  des  copistes  et  ces  admirables  instruments 
de  nos  jours  qui  peuvent  fournir  en  quelques  heures 
des  milliers  de  feuilles  d’impression.  Que  le  commerce 
des  anciens  ail  été  très-imporlanl,  cela  n’esl  pas  dou- 
teux ; mais  enfin  les  conditions  de  production  sont  tel- 
lement différentes,  qu’il  n’y  a nulle  comparaison  à 
faire.  Nous  nous  bornerons  donc  ici  à l’exposition  des 
renseignements  strictement  nécessaires  à qui  veut  ac- 
quérir des  notions  sur  le  commerce  de  la  librairie,  le 
plus  noble  des  commerces,  puisqu’il  a pour  objet  la 
propagation  des  idées  humaines. 

En  prenant  le  commerce  de  la  librairie  à sa  source 
véritable,  c’est-à-dire  aux  premiers  livres  imprimés, 
nous  dirons  que  les  premiers  imprimeurs  furent  aussi 
les  premiers  libraires.  C’élaient  généralement  des 
hommes  instruits,  plus  préoccupés  de  donner  leur  nom 
à des  œuvres  d’une  belle  exécution,  que  de  faire  un 
i commerce  productif.  Leurs  essais  furent  d’ailleurs  tres- 
j onéreux  ; les  perfectionnements  qui  marquèrent  1rs' 
| premiers  pas  de  la  grande  découverte,  et  qui  semblent 
, sortis  de  travaux  encore  mystérieux  sur  plusieurs  points, 

I ne  furent  pas  les  seules  causes  des  sacrifices  qu’il* 
eurent  à faire.  Ils  durent  acheter  à des  prix  très-élc  - 
: ves  des  manuscrits  dont  le  texte  était  reconnu  comme 
offrant  le  plus  d'exaclilude.  Quels  ne  furent  pas  les 
soins  infinis  que  durent  prendre  ces  hommes  éminents 
lorsque,  pour  la  première  fois,  ils  jetèrent  au  monde 
ces  feuilles  qui  allaient  rendre  pour  jamais  impéris- 
sables les  trésors  de  l’esprit  humain? 

« Si  les  ignorants, ‘dit  un  vieil  auteur,  regardent 
l’imprimerie  sans  l’admirer,  c’est  qu’ils  la  voient  sans 
la  connaître  : les  savants  en  ont  toujours  jugé  tout  au- 
trement ; et  ils  ont  estimé  avec  raison  que,  depuis  pri-s 
de  deux  siècles  ( il  y en  a quatre  aujourd’hui  ) que  cetle 
merveille  s'est  fait  voir  dans  l’Europe,  l’esprit  humain 
n’avait  jamais  rien  inventé  de  plus  heureux  ni  de  plus 
utile  pour  l’instruclion  des  hommes.  » 

Des  nuages,  que  l’érudition  moderne  n’est  pas  en- 
core parvenue  à dissiper  entièrement,  couvrent  le  ber- 
! ceau  de  l’imprimerie.  Des  écrivains  justement  considé- 
rés, qui  ont  traité  de  ce  grand  sujet,  ne  sont  pas  d’ac- 
cord sur  le  nom  du  vériiable  inventeur.  Nous  n’avons 
pas  la  prétention  de  les  fixer,  mais  nous  croyons  pou- 
voir dire  que  jusqu’ici,  dans  l’opinion  générale,  Gu- 
tenberg est  seul  en  véritable  possession  de  la  gloire 
attachée  à une  invention  qui,  ainsi  que  le  dit  M.  Am- 
broise Firmin  Didot 1 , sépare  le  monde  ancien  du  monde 
moderne. 

Il  paraît  certain  que  les  premières  impressions  ne 
furent  qu’une  imitation  de  l’écriture  du  temps  : ou 
rapporte  que  des  pages  isolées,  des  imitations  de  pièces 
diplomatiques,  ou  des  livres  mêmes,  furent  vendus 
avantageusement  parce  qu’on  les  prenait  pour  des 
manuscrits. 

La  Bible  et  des  auteurs  latins  furent  les  premiers 
livres  qu'on  imprima. 

Le  grec , Imprimé  pour  la  première  fois,  parut  dans 
les  citations  de  l’édition  des  Ojjices  de  Cicéron,  publiée 
à Mayence  en  1405,  par  Fust  et  Schœffer. 

Parmi  les  staluts  donnés  nu  corps  de  ia  librairie, 
les  plus  anciens  qui  ont  été  conservés  sont  ceu*de.« 
années  1275,  1310,  1323,  1342  et  1405.  On  voit 
par  ces  dates  que  ces  premiers  règlements  se  rapnor- 

1.  Article  Typographie,  |.  XVI  de  V Encyclopédie  moderne. 
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faîcnt  aux  libraires  faisan!  le  commerce  des  manuscrits. 
Les  statuts  émanaient  de  l’Université,  avec  laquelle  le 
commerce  de  la  librairie  n’a  jamais  rompu  son  antique 
alliance.  L’Université  approuvait  les  livres  et  veillait  à 
leur  correction.  On  trouve,  dans  bon  nombre  de  pu- 
blications, des  dédicaces  qui  prouvent  combien  la  cor- 
poration des  libraires  avait  de  respectueuse  vénération 
pour  le  corps  dont  la  surveillance  contribuait  à la  cor- 
rection des  éditions.  L'Université,  de  son  côté,  hono- 
rait la  librairie  dans  ses  représentants.  Le  syndicat 
avait  sa  place  réservée  au  concours  général,  dont  la 
première  séance  eut  lieu,  croyons-nous,  en  1746.  Ce 
syndical,  qui  dura  jusqu'à  la  révolution  française,  avait 
été  établi  en  1618. 

La  politique  des  temps,  les  influences  diverses  nées 
de  causes  qu’il  serait  trop  long  d’énumérer,  ont  sou- 
mis le  commerce  de  la  librairie  à des  vicissitudes,  à 
des  entraves  qui  en  ont  souvent  paralysé  l’essor.  Plus 
d’un  libraire  a souffert  pour  l’idée,  comme  certains  au- 
teurs eux-mêmes.  Il  en  est  qui  ont  engagé  toute  leur 
fortune  dans  des  publications  destinées  à valoir  plus 
d’eslime  que  d’argent  ; il  en  est  aussi  qui,  en  sc  livrant 
à ce  beau  commerce,  n’ont  en  que,  des  pensées  de 
lucre,  comme  s’il  était  possible  de  faire  dignement  un 
tel  négoce  sans  que  l’esprit  de  celui  qui  l’entreprend 
ait  un  sympathique  lien  avec  ce  qui  en  fait  la  force 
permanente,  l’intelligence  et  le  moral  de  l’homme. 

Non-seulement  le  commerce  de  la  librairie  compte 
dans  son  histoire  des  hommes  énergiques,  dévoués  aux 
lettresel  pleins  d’une  intelligence  remarquable;  mais, 
quand  on  se  reporte  aux  deux  derniers  siècles,  on  aime 
à compter  dans  une  même  famille  cette  suite  de  pères 
et  de  fils  exerçant  leur  profession  dans  un  espace  de 
temps  remontant  de  1 00  à 250  ans. 

Si  des  abus  ou  des  craintes  çiap  fondées  attirèrent 
sur  le  commerce  de  la  librairie  des  mesures  rigoureu- 
ses, on  ne  peut  nier  que,  dans  tous  les  temps,  celte  pro- 
fession. comme  celle  d’imprimeur,  n’ait  été  justement 
considérée  par  les  divers  gouvernements.  En  rappro- 
chant ce  qu’en  a dit  François  1er  des  paroles  de  Napo- 
léon 1er,  on  voit  qu'à  plus  de  350  ans  de  distance  ils  se 
sont  plu  à rendre  hommage  à un  art  et  à une  profes- 
sion qui,  comme  le  disait  un  de  ses  premiers  histo- 
riens, ne  produisent  que  de3  œuvres  impérissables. 

Sous  Louis  XIV,  le  commerce  de  la  librairie  fran- 
çaise eut  à souffrir  de  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes  ; 
néanmoins  le  développement  du  génie  français  6ous  ce 
long  règne  fut  sans  aucun  doute  favorableau  commerce 
des  livres.  Le  règne  de  LouisXV,  bien  qu’il  ne  puisse  être 
comparé  à celui  de  son  prédécesseur,  vit  s'accomplir  ce- 
pendant des  travaux  typographiques  très-remarquables. 
On  exploita  tous  les  genres,  et  certainement  la  librairie 
française,  nonobstant  toutes  les  concurrences  qui  lui 
étaient  faites  par  les  presses  de  Hollande,  put  réaliser, 
sous  ce  règne,  de  très-grands  bénéfices.  L’approche 
de  la  révolution  ajouta  même  à cet  essor  : des  bro- 
chures, des  traités  de  toute  nature  furent  publiés  à 
profusion;  mais  cette  prospérité  devait  bientôt  être  ar- 
rêtée par  des  causes  inhérentes  au  grand  cataclysme  qui 
se  préparait. 

Le  passage  d’une  réglementation  très-sévère  à une 
liberté  absolue  jeta  pour  quelque  temps  une  profonde 
perturbation  dans  l’imprimerie  et  la  librairie.  Les  an- 
cien» règlements  disparurent.  La  chambre  syndicale 
fut  dissoute  et  les  examens  imposés  aux  apprentis  fu- 
rent supprimés.  Chaque  individu,  conformément  aux 
décrets  de9  2 et  17  mars  1791,  put  exercer  librement 
la  profession  d’impriiaeur  ou  celle  de  libraire,  comme 
toute  autre  profession.  Ce  fut  pourtant  pendant  celle 
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période,  qu’on  inventa  la  machine  à fabriquer  le  pa- 
pier continu  et  la  stéréotppie.  On  sait  quelle  a été 
l’importance  de  ces  deux  découvertes  pour  la  librairie. 

Sous  l’Empire,  l’imprimerie  et  la  librairie  furent  re- 
placées sous  un  régime  réglementaire  non  moins  sévère 
qu’antrefois,  et  qui  est  encore  en  vigueur  aujourd'hui. 

Les  dispositions  peu  libérales  du  décret  de  1810 
arrêtèrent  momentanément  l’essor  que  devait  prendre 
la  librairie;  mais,  sons  la  Restauration,  à l’époque  oh 
brillèrent  quelques  éclairs  de  liberté,  surtout  vers 
1827,  la  librairie  française  fit  de  nombreuses  entre- 
prises et  de  belles  publications,  parmi  lesquelles  il  faut 
citer  les  œuvres  complètes  de  tous  les  grands  écrivains 
réputés  classiques.  La  typographie  fut  alors  l’objet  de 
grandes  améliorations.  l,es  presses  en  fonte  furent  sub- 
stituées aux  presses  en  bois,  bientôt  des  mécaniques 
ii  cylindres,  marchant  à la  vapeur,  remplacèrent  ces 
dernières.  La  fabrication  du  papier  à la  mécanique 
prit  un  grand  développement. 

La  révolution  de  Juillet  a été  encore  un  temps  d'ar- 
rêt ; elle  amena  une  crise  très-diflicile  à traverser.  La 
librairie  fut  même  comprise  pour  3 millions  de  francs 
dans  le  prêt  de  30  millions  que  le  gouvernement  lit 
à celle  époque  à l’industrie  soutirante  ; mais,  dès  1832, 
les  affaires  s’étaient  ranimées,  et  la  librairie  eut  alors 
un  beau  moment.  C’est  vers  ce  temps  que  le  genre  de 
publications  par  livraisons  accompagnées  de  gravures 
dites  illustrations , mode  emprunté  à l’Angleterre,  de- 
vint tout  à fait  en  faveur  et  imprima  un  grand  mouve- 
ment à la  fabrication.  Le  Magasin  pittoresque,  innova1 
lion  heureuse  dans  ce  genre  de  publications,  atteignit 
promptement  le  chiffre  de  70,000  abonnés.  De  nou- 
velles éditions  des  auteurs  classiques,  publiés  en  divers 
formats,  et  à des  prix  infiniment  plus  modérés  que  sous 
la  Restauration,  popularisèrent  les  chefs-d’œuvre  de  la 
littérature  française.  Un  plus  grand  succès  était  réservé 
aux  publications  faites  dans  le  format  in-i  8,  dit  anglais, 
cotées  à 3 fr.  50  c.  le  volume,  et  dont  chacun  d’eux 
renfermait  souvent  des  ouvrages  modernes  qui  avaient 
été  publiés  peu  d’années  auparavant  en  2 ou  3 volumes 
in-8°  ordinaires  à 7 fr.  50  c.  On  commença  d’abord 
par  des  romans;  mais  bientôt  tous  les  genres  de  litté- 
rature, ancienne  et  nouvelle,  furent  réimprimés  dans 
ce  format  et  rendirent  accessibles  à tous  une  foule  d’ou- 
vrages jusqu’alors  réservés  aux  gens  riches. 

Plus  tard,  d’autres  collections  dans  le  même  format 
et  renfermant  à peu  près  les  mêmes  ouvrages,  furent 
publiés  au  prix  de  2 fr.  et  même  à 1 fr,  le  volume.  Ces 
innovations  contribuèrent  à ouvrir  de  nouveaux  débou- 
chés; mais,  hàlons-nous  de  le  dire,  pas  en  propor- 
tion avec  les  sacrifices  faits  j»ar  les  éditeurs.  Peu  d’an- 
nées avant,  les  publications  illustrées  à vimjt  centimes 
avaient  eu  aussi  leur  temps.  Beaucoup  de  ces  feuilles, 
de  format  in-4°  et  à 3 colonnes,  avaient  été  tirées  à 
très-grand  nombre.  Quoique  leur  exécution  ail  souvent 
laissé  à désirer,  elles  ont  créé  de  nouveaux  acheteurs. 
C’est  actuellement  le  tour  des  journaux  à deux  sous. 
Le  succès  du  Journal  pour  tous,  qui  est  un  des  plus 
considérables  qu’aicul  à constater  les  annales  de  la  li- 
brairie, a donné  naissance  à 50  ou  60  entreprises  ana- 
logues. Si  on  ne  peut,  pour  ce  prix  leur  reprocher 
leur  imperfection  typographique,  on  peut  regretter  en 
eux  une  trop  grande  place  laissée  aux  romans  et  l’ab- 
sence de  notions  utiles. 

Disons  quelques  mots  des  variations  du  format. 
L’in-folio,  l’fn-4°  et  le  petit  in-4°  furent  les  premiers 
formats  adoptés.  L’in-8°,  ce  format  si  avantageux  pour 
la  lecture  et  pour  le  classement  dans  les  bibliothèques, 
ne  vint  que  plus  tard  au  xvi'siècle  ; mais  il  ne  fut  défl- 
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nitivement  adopté  qu’au  xvm*  siècle,  en  même  temps  I 
que  l'in-12  dans  lequel  parurent  de  nombreux  romans, 
des  précis  d’histoire  et  particulièrement  les  ouvrages 
de»  premiers  économistes.  Au  xvu*  siècle,  des  in- 12,  I 
se  rapprochant  beaucoup  de  l’in-18,  turent  publiés  vers 
1GC0.  Le»  première»  ikhtious  de  La  Rochefoucauld  sont 
dans  ce  dernier  formai  ; toute»  celle»  de  La  Bruyère, 
depuis  la  première  (J  G S 8 j jusqu’à  la  dernière  donnée 
du  vivant  de  Tailleur,  sont  du  formai  iu-12.  Sous  la 
Restauration,  on  publia  beaucoup  d’iu-8°  soit  sur  carré,  | 
soit  sur  cavalier.  Le  grand  raisin  ne  vint  qu’un  peu  ! 
.plu»  lard.  Les  oeuvre»  complètes  de  tous  les  grands  éeri-  ! 
vains  de  la  France  furent  imprimées  dans  les  formats 
in-8°  carré  et  cavalier  (les  belles  collection»  de»  clas-  i 
sique»  de  P.  Didot  et  Lefèvre;.  Durant  la  même  époque, 
le  format  in- 12  fut  appliqué  aux  romans  destinés  aux  t 
cabinets  de  lecture,  et  quelque»  réimpressions  du  j 
même  genre  d’ouvrage  furent  publiées  dans  le  for-  ; 
mat  in-32.  Dans  les  premières  années  du  .règne  de  : 
Louis-Piulippe,  l’in-12  fut  presque  abandonné  pour  ! 
l’ii)-8°;  mais  un  in-8°  de  2U  lignes  à lu  page,  en  gros  I 
caractères,  et  composé  d’une  vingtaine  de  feuilles  par  \ 
volume,  et  dont  le  prix  fort  de  7 fr.  àO  e.  par  volume 
n’éiaii  pas  moins  déraisonnable.  Lue  véritable  révolu- 
tion se  produisilvers  1843,  lorsqu'un  éditeur,  M.  Char- 
pentier, eut  l’idée  de  publier  dans  le  formai  anglais, 
grand  in-18  Jésus,  auquel  il  donuason  nom,  une  col- 
lection très-volumineuse  qui  fut  successivement  imitée 
par  tous  le»  autres  éditeurs. 

L'introduction  des  livres  illustrés  amena  la  création 
d’un  nouveau  format  plus  haut  que  le  grand-  in-8°  et 
moins  large  que  rin-41*,  auquel  on  donna  le  nom  de 
pittoresque.  Le»  formats  in-4°  et  in-folio  ont  toujours 
été  en  usage  pour  le»  ouvrages  à Qgures,  pour  les  allas 
des  ouvrage»  scienliûque». 

En  résumé,  le  commerce  de  la  librairie,  pour  ne 
suivre  que  de  loin  le  développement  progressif  des  I 
autres  industries,  est  cependant  en  voie  de  progrès.  Les  * 
chemin»  de  fer,  les  convention»  postales  ont  donné  : 
aux  affaires  une  activité  jusqu’ici  inconuuc.  Autrefois 
ou  mellait  un  livre  en  vente,  on  l’annonçait,  et  la  pro- 
vince le  demandait  quelquefois  huit  jours  après.  Au-  j 
jourd’bui  un  livre  parait  le  matin  chez  un  éditeur  qui, 
en  l’adressant  à scs  correspondants  par  les  trains  du 
malin,  le  met  en  vente  à Paris,  à Lille,  à Reims,  etc., 
dans  la  même  journée. 

Mais,  ainsi  que  le  disait  récemment,  dans  une 
grande  réunion  de  libraires  et  d'imprimeurs,  le  chef 
de  l'une  des  plus  importantes  maisons  de  librairie, 
M.  L.  Har belle,  « que  de  terres  nous  restent  encore  à 
défricher,  que  de  besoius  à faire  nailre  et  à satisfaire  ! 
La  plupart  des  autres  Industries  sont  renfermées  dans  ' 
un  mode  unique  et  presque  invariable  d’exploitalion.  : 
Clics  nous,  au  contraire,  le»  produits  se  présentent  ! 
dans  les  conditions  les  plus  variées,  c’esl-u-dire  dans  | 
les  formai»  avec  le  plus  grand  luxe  ou  la  plus  grande  ! 
simplicité  d'exécution,  à des  prix  très-élevés  ou  mer-  I 
veiJIeuseiucnl  bas.  El  celle  variété  intime  de  la  forme  ' 
n'e»t  pus  nioiudre  pour  le  fond.  La  diversité  des  esprit»  , 
et  des  intelligences  exige  que  les  mêmes  idées  soient  ! 
présentées  aux  acheteur»  sous  mille  aspects  différents, 
qui  donnent  tous  lieu  à des  publications  distinctes.  On 
peut  affirmer  que  quelle  que  soit  la  fécondité  des  au-  ; 
leurs  et  la  production  de  nos  presses,  elle»  ne  pourront  ! 
jamais  répondre  à tous  les  besoins  de  l'esprit  humain  ! » , 

Néanmoins,  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  le  goût  I 
des  livre»  se  répand  trop  lentement  encore.  Si  l'indus- 
trie de  la  librairie  progresse  et  se  perfectionne  con- 
stamment en  publiant  au  plus  bas  prix  les  meilleurs  I 


ouvrages  dans  tous  les  genres,  la  demande  ne  «'étend 
lias  en  proportion.  Les  obstacles  sont  nombreux  et  ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  le»  énumérer.  .Souhaitons  toute- 
fois que  l'instruction  élémentaire  se  propage  et  qu’il 
soit  laissé  plus  de  liberté  à la  vente  des  livres. 

Commerce  de  la  librairie,  son  état  actuel,  ses 
différentes  forres.  Le  commerce  de  la  librairie  e*t 
exercé  de  quatre  manières  différentes,  d’où  résultent 
quatre  catégories  principale»  de  libraires,  le  libraire 
éditeur,  le  libraire  commissionnaire,  le  libraire  détail - 
tant  et  le  libraire  tenant  la  librairie  ancienne. 

1°  Libraire  éditeur.  La  librairie  est  une  industrie  tout 
à fait  exceptionnelle.  Les  bases  sur  lesquelles  elle  agit 
n’ont  aucune  analogie  avec  les  autres  industries.  Le 
producteur  (l’éditeur)  ne  peut  opérer  que  sur  des  quan- 
tités, et,  dan»  le  plus,  grand  nombre  de  cas,  il  ne  sau- 
rait, avec  certitude,  déterminer  à l'avance  à quelle 
quaulilé  d'exemplaires  il  lui  sera  plus  avantageux  de 
tirer  un  ouvrage.  Tel  livre  semble  devoir  obtenir  un 
grand  débit  qui  n'en  a qu’un  médiocre;  tel  autre  parait 
deslinéà  une  vente  restreinte  et  est  très-demaudé.  L’irt- 
conuu  est  le  problème  perpétuel  de  l’éditeur. 

Il  n'a  pas  seulement  à lutter  contre  les  caprices  du 
public  : les  circonstances,  les  événements,  la  mode  in- 
fluent du  tout  au  tout  sur  la  fortune  d’un  ouvrage.  Il 
faut  se  garder  surtout  de  croire  que  le  succès  d’une  pre- 
mière édition  et  même  d’une  seconde  doive  nécessaire- 
ment entraîner  le  succès  d'une  troisième  ou  d’une  qua- 
trième. C'est  souvent  une  illusion,  et  une  illusion  fort 
dangereuse! 

Le  libraire  éditeur  est  donc  celui  qui , dans  le» 
quatre  catégories  dont  nous  venons  de  parler,  court 
leschances  les  plus  grandes  de  succès  ou  de  pertes,  line 
seule  publication  suffit  quelquefois  pour  faire  la  lurtune 
d’une  maison  ; une  seule  opération  suffit  aussi,  lors- 
qu’elle est  importante,  pour  la  ruiner.  Il  y a d'ailleurs 
plusieurs  manières  d'être  éditeur.  Beaucoup  de  ceux  à 
qui  on  donne  ce  titre  ne  sont  en  effet  que  de  simples 
fabricant»  de  livres;  à ceux-ci  il  a suffi  souvent  pour 
réussir  d’avoir  de  l’argent.  Ils  ne  feront  pas  la  répu- 
tation d’un  auteur,  mais  ils  payent  une  réputation 
toute  faite.  Le  véritable  éditeur  est  celui  qui  a des 
idées,  qui  sait  les  féconder,  qui  crée,  qui  imagine,  et 
qui  applique  son  génie  industriel  et  son  expérience 
lentement  acquise  aussi  bien  à de  nouveaux  moyens 
de  production  qu’au  choix  des  ouvrages  qu’il  public. 

Il  y a une  autre  classe  d’éditeurs  fort  respectable  éga- 
lement, c’est  celle  qui  se  préoccupe  avant  tout  de  la 
correction  et  de  la  pureté  des  textes.  C'est  dans  cette 
catégorie  qu’il  faut  ranger  plus  particulièrement  des 
hommes  qui  uni  véritablement  honoré  la  librairie,  tels 
que  les  Aide,  les  Manuce,  les  Elzevier,  les  Barbou,  jus- 
qu’aux Renouard,  aux  Didot,  aux  Lefèvre,  etc. 

Les  éditeurs  ou  producteurs,  en  France,  ont  pour 
intermédiaires  entre  eux  et  les  consommateurs,  les  dé- 
taillants et  les  commissionnaires.  Presque  tous  les  édi- 
teurs entretiennent  d’ailleurs  des  relations  directes  avec 
les  libraires  de»  autres  pays. 

Disons  que  la  profession  d’éditeur  exige  impérieu- 
sement une  grande  activité,  des  soins  assidus,  une 
attention  soutenue  et  une  surveillance  infatigable. 

2°  Libraire  commissionnaire.  Le  commissionnaire  en 
librairie  sert  d’intermédiaire  entre  les  éditeurs  et  les 
libraires  de  province  ou  de  l'étrunger , soit  qu’il  se 
charge  purement  et  simplement  de  l'expédition  des 
remises  qui  lui  sont  faites  par  les  éditeurs  et  dont  il 
forme  un  ou  plusieurs  colis,  soit  qu’il  expédie  pour 
son  propre  compte  le»  ouvrage»  qui  lui  sont  demandé». 
Le  commissionnaire  est  un  véritable  négociant,  et,  en 


LIBRAIRIE.  — 334  — LIBRAIRIE. 


nièuie  temps  qu’il  doit  être  très-versé  dans  la  connais- 
sance des  livres,  il  doit  savoir  acheter  à de  bonnes 
conditions  une  Coule  d’articles  souvent  demandés  par 
ses  correspondants,  qui  joignent  presque  toujours  au 
commerce  des  livres  celui  de  la  papeterie,  des  four- 
nitures de  bureaux,  de  Ja  maroquinerie,  ete.  Il  doit 
surtout  être.  très-familiarisé  avec  tous  les  modes  d'em- 
ballage et  les  conditions  de  transport. 

Une  grande  aptitude  aux  affaires,  un  grand  esprit 
d’ordre,  beaucoup  d’activité  et  d’exactitude  sont  des 
qualités  indispensables  aux  commissionnaires,  et  on  les 
trouve  à un  degré  éminent  chez  ceux  de  Paris. 

3°  Libraire  détaillant.  Les  libraires  détaillants  for- 
ment une  classe  très-distincte.  A défaut  d’instruction, 
le  libraire  détaillant  possède  ordinairement  une  grande 
mémoire,  et  souvent  une  grande  connaissance  des  livres 
et  de  leur  valeur  vénale.  11  sait  par  quelles  mains  ils 
ont  passé  quand  ils  sont  sortis  de  celles  de  l'éditeur; 
il  suit  leur  histoire  commerciale,  et  si  on  l’interroge 
sur  le  mérite  du  Hvre,  il  répond  toujours  avec  assu - 
tance  que  c’est  ce  qu’il  y a de  meilleur.  Le  détaillant 
s’établit  facilement;  quelques  légers  capitaux  pour 
paver  six  mois  de  lover  d’avance  et  les  frais  de  pre- 
mier établissement  lui  suflisent.  Le  crédit  nécessaire 
pour  former  un  assortiment  rencontre  peu  de  diffi- 
cultés, car  les  éditeurs  sont  en  général  assez  faciles. 
Avec  de  l'activité,  de  l’obligeance,  le  détaillant  se  fait 
bientôt  une  clientèle. 

4*  Librairie  ancienne.  Le  commerce  de  la  librairie 
ancienne  n’est  soumis  à aucune  règle  que  nous  ayons 
à rappeler  ici.  Nous  devons  constater  seulement  qu'il 
a pris  dans  ces  derniers  temps  une  certaine  impor- 
tance. Le*  bibliophiles  se  multiplient  ; le  goût  des  vieux 
livres,  des  livres  rares,  tirés  à ]K?lit  nombre,  des  livres 
qu’on  ne  lil  pas  ou  peu,  revêtus  de  riches  reliures,  es! 
revenu  à la  mode.  Les  libraires  qui  s'occupent  de  relie 
spécialité  ont,  par  leurs  connaissances  bibliographi- 
ques, rendu  à des  livres  quelquefois  curieux  une  va- 
Irur  qui  ne  fera  que  croître,  parce  qu’elle  repose  plus 
sur  la  rareté  que  sur  le  mérite  d’om rages  à la  conser- 
vation desquels  s’intéresse  surtout  le  bibliophile a. 

La  librairie  ancienne  a aussi  ses  éditeurs,  mais  dans 
celle  spécialité  la  production  est  nécessairement  très- 
liuiiléc.  Les  tirages  se  font  généralement  à très-petit 
nombre,  et,  pour  allécher  le*  amateurs,  gens  qui  n'es- 
timent un  livre  que  parce  qu’il  a peu  de  possesseurs, 
les  exemplaires  sont  souvent  numérotés  et  portent 
quelquefois  les  noms  des  acquéreurs. 

Il  faut  ajouter  que  beaucoup  de  libraires  réunissent 
dans  leurs  mains  plusieurs  des  catégories  ci-dcssu*. 

Librairie  de  province.  Paris  est  et  sera  toujours  le 
seul  grand  centre  des  publications  littéraires,  scienti- 
fiques et  historiques  qui  représentent  véritablement  te 
courant  des  idées.  Les  éditeurs  de  Paris  seuls  peuvent, 
pur  leurs  relations,  faire  réussir  la  plupart  des  livres  ; 
mais  il  faut  constater  cependant  que,  pour  certains 
ouvrages,  la  fabrication  de  province  a une  véritable 
im|K)rtance,  cl  que  la  typographie  y a lait  des  progrès 
réels.  Lyon,  Avignon,  Tours,  Liiie,  Limoges,  Rouen, 
Rennes  fabriquent  en  grand  et  depuis  longtemps  de 
nombreux  ouvrages  de  piété  et  d’éducation.  Tours  no- 
tamment possède  un  des  .plus  grands  établissements 
j de  France  pour  la  fabrication  des  livres  destinés  à 
l'enfance  et  vendus  à très-bas  prix.  On  publie  aussi 
des  ouvrages  de  droit  et  de  jurisprudence  à Dijon, 
Aix,  Toulouse,  Rennes,  où  sc  trouvent  des  facultés  de 

1.  Voir  l«  Trtoor  Aet  pitre*  rare»  ou  inédit*»,  publie  par  Auguttc 
Aubry.  U Bibliothèque  dfôiricnne,  cl  princtpalciMnl  le*  publication» 
tic  lu  n-ciclc  de*  bibliophile»  fronçait. 


droit,  et  quelque*  livres  de  médecine  à Lyon  cl  à 
Montpellier. 

Lyon,  Tours,  Bordeaux,  Strasbourg,  Nantes,  Mou- 
lins, le  Havre,  Corbeil,  Caen  et  Êvreux  comptent  des 
imprimeurs  épris  de  leur  art,  qui  ont  livré  dans  ces 
derniers  temps  à lu  publicité  des  œuvres  charmantes 
de  typographie,  que  recherchent  les  bibliophiles.  La 
typographie  provinciale  ne  se  borne  |»a  h l’impression 
des  ouvrages  ou  des  journaux  publiés  dans  les  diffé- 
rente* localités  ; elle  trav  aille  pour  les  éditeurs  de  Paris, 
et  quelques  imprimeurs,  comme  ceux  de  Corbeil,  de 
Poissy,  de  Coulommiers,  n'ont  pas  même,  en  quelque 
sorte,  d’autre  clientèle.  Quelques  autres  même,  notam- 
ment comme  lu  maison  Lernâle,  du  Havre,  impriment 
des  livres  pour  des  éditeurs  et  des  imprimeurs  de  quel- 
ques villes  de  l’Amérique  du  Sud,  livres  qui  non-seu- 
lement leur  sont  fournis  à plus  bas  prix  que  s’ils  étaient 
fabriqués  chez  eux,  à cause  du  prix  élevé  de  la  main- 
d’œuvre,  mais  qui  sont  beaucoup  mieux  exécutés  qu'ils 
ne  sauraient  le  faire. 

Les  ouvrages  qu’on  édite  généralement  en  province, 
outre  les  livres  de  piété,  d'éducation  et  les  almanachs, 
sont  des  ouvrages  d’archéologie,  de  numismatique,  et 
de  chronique  locale.  Les  vieilles  provinces,  flères  de 
leur  langue  primitive,  aiment  à voir  reproduire  des 
ouvrages  dans  leur  patois.  C’est  ainsi  que  nous  avons 
des  travaux  curieux  sur  le  basque,  le  provençal,  le  bre- 
ton, le  languedocien,  le  flamand  ; mais  ces  publications 
ne  donnent  lieu  qu’à  on  commerce  très-restreint. 

Des  maisons  de  Paris  ont  eu  l'heureuse  idée  de  con- 
centrer chez  elles  les  publications  fuites  en  province, 
qu’il  était  souvent  difficile  de  se  procurer  sans  des  frais 
île  port  considérables. 

Fabrication  et  prix  de  revient.  Nous  n’avons  fias 
la  prétention  d’enseigner  aux  éditeurs  comment  ou 
fabrique  un  livre,  niais  d’autres  lecteurs  nous  sauront 
peut-être  gré  des  renseignement*  que  nous  donnons  à 
ce  sujet. 

1*  composition  se  paye  au  mille  de  lettres  ; les 
signes  de  ponctuation  se  comptent  comme  lettres.  D’a- 
près les  conventions  intervenues  entre  les  compositeurs 
et  les  maîtres  imprimeurs  de  Paris,  les  prix  de  la  com- 
position ont  été  réglés  ainsi  pour  les  différentes  forces 
de  caractères 1 : 

Pour  le  S,  le  9,  le  10  et  le  1 1,  caractère*  le  plus  souvent 


employés 0 fr.  53 

Pour  le  7,  le  6 et  le  5 0 tr.  65 

Pour  le  4 et  aii-dcssous  t fr.  S0 


Pour  le  1 2 et  au-dessus,  comme  pour  le  7,  etc. 

Ces  prix  sont  ceux  payés  aux  ouvriers;  l’imprimeur 
y ajoute,  pour  scs  étoffes,  50  •/•  » représen- 

tent l'usure  de  ses  caractères  et  de  tout  son  matériel, 
la  lecture  des  épreuves,  la  façon  de  celles-ci  et  la  four- 
niture de  papier  et  d’encre  nécessaire  à leur  confec- 
tion, l’intérêt  de  ses  capitaux  et  son  bénéfice. 

On  paye  ensuite  pour  la  mise  en  pages,  savoir: 

Pour  rin-4° ....  2 fr.  . c. 

Pour  l’in-8* 2 25 

Pour  l'io-18 4 50 

Pour  Tin-32 5 75  etc. 

Nous  allons  donner  uu  aperçu  des  prix  courants  pour 
la  fabrication  d’un  livre  sous  trois  formats  différent*. 
I,ea  prix  indiqués  se  rapportent  à une  feuille  d’impres- 
sion tirée  à 1 ,600,  à 3,000  et  à G.0U0  exemplaires.  Ln 

1.  Ce»  convention*,  «u»«nüc!]eu*onl  contraire*  mi  principe*  à»  la 
concurrence,  ont  plutôt  nai  «ns  intérêt*  qu’elle»  «ctnbUicnl  devoir  un- 
regarder,  qu'elto*  ne  leur  ont  servi.  Le*  imprimeur*  Je»  environ»  de 
Pari»  cl  de*  depirtemaaU,  libres  de  cr«  convention*,  ont  pu  faire  aux 
éditeur»  de*  avantage»  qui  ont  porté  ceux-ci  à leur  dooner  de*  tirm 
l«t.  »«n*  celle  circonstance,  ne  ««iraient  po»  »oHi»  de  U capitale. 
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mulliplianl  par  le  nombre  de  feuilles  qu’on  aurait  à 
faire  enti  er  dans  un  volume  les  chiffres  que  nous  don- 


nons,  on  aura,  par  approximation, 

le  prix  de  revient 

d*un  livre  sous  les  trois  formats  : 

A 1.SO© 

A 3.000 

A S,*»©!) 

Format  in-8,  papier  «lit  carre. 

exempt. 

rieuipl. 

exempt. 

Composition  '30  lignes  à la 

22*  • 

page,  en  10, 

22*  . 

22*  • 

Tirage 

15  • 

24  • 

84  ■ 

Papier,  3 rames  6 m.  a 1 0 fr. 

33  • 

66  » 

132  • 

Totaux: 

70*  • 

113'  . 

238'  . 

Lu  volume  (le  30  feuilles  rc- 

vient  donc  à 

ï,too* 

3,360'  7 

,140' 

Forma!  in-l  8,  jésus 

Composition.  ....... 

55*  . 

33'  • 

55*  • 

Tirage 

21  • 

30  a 

60  ■ 

Papier,  3 rames  6 m.,  à 1 8 fr. 

59  40 

IIS  30 

237  6« 

Totaux  : 

135'  40 

203'  30 

352*  60 

Lu  volume  de  10  feuilles. 

360  pages,  revient  donc  à 

1.331! 

. 2,033' 

3,526' 

Format  in-32,  jesus. 

80'  . 

Composition 

so*  • 

80'  . 

Tirage 

27  • 

50  > 

100  . 

Papier,  3 rames 6 m.. à !6fr. 

52  80 

1 05  60 

2 1 1 20 

Totaux  : 

15»'  60 

235'  60 

391'  20 

Vu  volume  de  6 feuilles 

revient  donc  à.  . . . 958*  80  1,413*  60  2,347*  20 


Il  faut  ajouter  à ces  frais,  pour  un  livre  tiré  à 1,500 
exemplaires  in-8  : 

Pour  la  couverture.  ......  45  fr. 

Pour  le  brochage K fr.  le  cent , 

Pour  le  glaçage,  de 75  e.  a 1 fr.  la  rame. 

Pour  le  satinage.  . 60  c.  la  rame. 

Voilà  , en  outre  des  droits  d’auteurs,  quels  sont  les 
frais  les  plus  ordinaires,  non  compris  les  corrections, 
surcharges,  tableaux,  etc.,  qui  augmentent  souvent  les 
frai*  dans  îles  proportions  considérables. 

El  à propos  de  corrections,  nous  devons  faire  re- 
marquer que  quelques  auteurs  enfoui  qui  vont  jusqu’à 
doubler  le  prix  de  la  composition.  On  s’esi  demandé  si, 
à défaut  de  règlement  sur  la  matière,  l'usage  ne  pour- 
rait |tas  être  introduit  de  laisser  à la  charge  de  l’auletir 
les  frais  de  corrections  dépassant  le  quart  du  prix  de  | 
composition.  Quelques  éditeurs  stipulent  expressément, 
que  les  corrections  dépassant  20  °/0  resteront  à la 
charge  de  l'auteur. 

Nous  aurions  eu  à donner  ici  des  renseignement 
intlnis  si  nous  avions  consigné  tous  les  détails  qui  se 
rapportent  à la  confection  des  livres  avec  ou  sans  gra- 
vures. On  convoil  que,  pour  des  entreprises  sembla- 
bles, toute  prévision  est  inqiossible  : ce  sont  des  calculs 
à faire  et  qui,  pouvant  être  extrêmement  variables,  ne 
devaient  pas  trouver  place  ici.  Il  y a mille  détails.pour 
lesquels  toute  indication  serait  superflue.  Le  temps,  les 
circonslances  dominent  trop  facilement  le  commerce 
(surtout  celui  de  la  librairie)  pour  que  nous  nous 
hasardions  à présenter  ici  des  comptes  de  revient  trop 
multipliés. 

Législation  : Lois , décrets,  ordonnances  et  règlements 
reiutij s à l'imprimerie  et  à la  librairie.  — Organisation 
administrative  de  la  surveillance  de  l’imprimerie  et  de 
la  librairie  en  France.  Ce  service  forme  actuellement 
une  direction  confiée  à un  conseiller  d'Etat,  qui  csl 
chargé  (temporairement;  de  diriger  la  librairie,  l’im- 
pritoerie,  la  presse  el  le  colportage.  Cette  organisation 
est  nouvelle  (décret  de  mal  1 850' , el,  ainsi  qu’on  l’a  re- 
marque avec  raison,  c’est  pour  la  première  fois  qu’une 
organisation  spéciale  a été  créée  pour  les  intérêts  intel- 
lectuels en  dehors  de  l’adminislration  de  la  sûreté. 


Imprimerie.  — Dispositions  législatives.  Les  impri- 
i meurs  seront  brevelés  et  assermentée. 

! Ils  seront  tenus  d’avoir,  à Paris,  quatre  presses,  el, 
l dans  les  départements,  deux.  (Décret  du  5 février  1810.) 
j Nul  imprimeur  ne  pourra  imprimer  un  écrit  avant 
( d’avoir  déclaré  qu’il  se  propose  do  l’imprimer,  ni  l« 
! mettre  en  venle  ou  le  publier,  de  quelque  manière 
j que  ce  soit,  avant  d’avoir  déposé  le  nombre  prescrit 
I d’exemplaires,  savoir  : à Paris,  au  secrétariat  de  la 
! direction  générale,  et  dans  tes  dé|»arlements,  au.  se- 
crétariat de  la  préfecture  (Art.  14  de  la  loi  du  21 
octobre  1 8 1 4). 

Chaque  imprimeur  sera  lénu,  conformément  aux 
règlements,  d’avoir  un  livre,  coté  et  parafé  par  le 
maire  de  la  commune  où  II  réside,  où  il  inscrira  par 
ordre  de  liâtes,  et  avec  une  série  de  numéros,  le  litre 
littéral  de  tous  les  ouvrages  qu’il  se  propose  d’impri- 
mer, le  nombre  des  feuilles  des  volumes,  el  des  exem- 
plaires, ainsi  que  le  format  de  l’édilion.  Ce  livre  sera 
représenté,  à toute  réquisition,  aux  Inspecteurs  de  la 
librairie  et  aux  commissaires  de  police,  et  visé  par 
eux,  s’ils  le  jugent  convenable. 

La  déclaration  prescrite  par  l'article  14  de  la  loi  du 
21  octobre  1814  sera  conforme  à l’Inscription  portée 
au  livre  (Décret  du  21  octobre  1810). 

L’imprimeur  qui  voudra  réunir  à sa  profession  celle 
de  libraire  sera  tenu  île  remplir  les  formalités  qui’sont 
imposées  aux  libraires.  — Le  libraire  qui  voudra  réu- 
nir à sa  profession  celle  d'imprimeur  sera  tenu  do  rem- 
plir les  formalités  qui  sont  imposées  aux  imprimeurs. 

Les  brevets  ne  pourront  être  accordés  aux  libraires 
qui  voudront  s'établira  l’avenir  qu’après  qu'ils  auront 
justifié  de  leurs  bonne  vie  et  mœurs,  et  de  leur  atta- 
chement à la  patrie  et  au  souverain  (Arl.  32  el  33 
du  décret  du  5 février  1810}. 

Brevet  de  libraire.  Toule  personne  qui  veut  exercer 
le  commerce  de  la  librairie  doit  se  pourvoir  d’un  bre- 
vet (Arl.  29  du  décret  du  5 février  1810  el  arl.  24  du 
décret  du  17  février  1852).  Le  brevet  est  personnel.  11 
ne  peut  être  transmis  à un  successeur.  Le  ministre  de 
l’intérieur  noiuuie  les  titulaires  des  brevets.  La  profes- 
sion de  libraire  peut  être  exercée  concurremment  avec 
celle  d'imprimeur.  Les  candidats  au  brevet  de  libraire 
sont  tenus  aux  mêmes  justifications  que  les  candidats 
au  brevet  d'imprimeur. 

La  demande  de  brevet  est  faite  au  ministre  de 
l'intérieur,  par  i’inlennédiaire  des  préfets.  A l'aris, 
elle  est  adressée  directement.  On  joint  à l’appui  de  la 
demande  : 1°  lin  extrait  de  l’acte  de  naissance;  2°  Un 
cerlifleat  de  bonnes  vie  el  mœurs;  3°  Un  certificat  de 
capacité  signé  par  quatre  libraires  brevetés.  Il  n'est  pas 
nécessaire  que  ces  quatre  libraires  liahilent  tous  la 
ville  dans  laquelle  le  postulant  désire  s’élublir. 

Au  moment  où  il  s’établit,  le  libraire  Tait  enregis- 
trer au  grelTe  du  tribunal  civil  de  son  arrondissement 
le  litre  qu'il  a obtenu.  Il  prêle  ensuite  devant  le  tribu- 
nal serment  d'ubéissance  à la  constitution  el  de  fidé- 
lité à l’empereur. 

Le  brevet  pourra  être  retiré  à tout  imprimeur  ou 
libraire  qui  aura  été  convaincu  par  un  jugement  de 
contravention  aux  lois  el  règlements  (Loi  du  21  oc- 
tobre 1814,  art.  J 2). 

De  la  propriété  littéraire.  Des  dispositions  légis- 
lativesqui  garantissent  cette  propriété  il  résulte  qu’en 
France  le  droit  d’un  auteur  est  complet  et  absolu 
durant  sa  vie;  niais  à lui  seul  est  limité  ce  droit 
Art.  1er  de  lu  loi  du  1 9 juillet  1 • 93).  La  veuve,  mariée 
( ous  le  régime  de  la  communauté,  jouit,  sa  vie  du- 
j ranl,  du  même  privilège  que  l’auteur. 


Digitized  by  Google 


LIBRAIRIE.  — 366  — LIBRAIRIE. 


Lorsque  les  droits  de  celle  dernière  sont  éteints,  le 
privilège  est  de  trente  ans  pour  les  enfants  (Loi  du 
8 avril  1854),  et  si  l’auteur  n'a  pas  laissé  de  descen- 
dance, il  est  de  dix  ans  |>oiir  les  autres  héritier»  ou 
cessionnaires  Loi  du  1 0 juillet  1793,  art.  Ier). 

Le  propriétaire,  par  succession,  d’un  ouvrage  pos- 
thume est  assimilé  à l’auteur  lui-mèrae.  11  u la  jouis- 
sauce  de  l’ouvrage  sa  vie  durant  ; le  droit  de  la  veuve, 
si  elle  est  commune  en  biens,  est  également  viager  ; 
celui  des  autres  est  de  trente  ans.  Pour  les  autres  ces- 
sionnaires ou  héritiers,  il  est  de  dix  ans. 

Protégés  par  le  décret  de  1 8 1 0,  quant  aux  ouvrages 
publiés  eu  France,  les  étrangers,  en  vertu  du  décret  du 
28  mars  1852,  sont  aujourd’hui  garantis  comine  les 
nationaux  quant  aux  ouvrages  qu’ils  publient  hors  de 
France. 

Le  droit  de  propriété  littéraire  d’un  Français  à l’é- 
tranger dépend  des  conventions  faites  avec  les  divers 
pays  ( Voy.  plus  loin  Convention»  internationales). 

La  propriété  littéraire  en  France  est  établie  par  l'ac- 
complissement du  dépôt,  soit,  à Paris,  au  ministère  de 
l’intérieur,  soit,  dans  les  département»,  au  secrétariat 
des  préfectures  (Art.  6 de  la  loi  du  19  juillet  17  93  ; 
art.  I«r,  2,  3 et  4 du  décret  du  28  mars  1852). 

L’exercice  du  même  droit  à l’étranger  pour  un  Fran- 
çais est  subordonné  à l'accomplissement  des  formalités 
exigées  par  les  divers  traités. 

Notre  législation,  dit  M.  Grimont  dans  l’excellent 
travail  qu’il  nous  a donné  en  1 855  ',  ne  contient  aucune 
disposition  spéciale  en  ce  qui  concerne  les  traductions 
d’œuvres  originales  faisant  l’objet  d’une  propriété 
privée. 

Contrefaçon.  La  contrefaçon,  sur  le  territoire  fran- 
çais, d’ouvrages  publiés  à l’étranger  et  mentionné»  à 
l’art.  425  du  code  pénal,  constitue  un  délit  (Art.  Ier  «lu 
décret  du  28  mars  J 852).  Elle  peut  donner  lieu  tout  à 
la  fois  à. une  action  publique  et  à une  action  civile. 

L’action  publique  s’exerce  au  nom  de  la  société  pour 
obtenir  la  ré|>arution  pénale  de  l'offense  à la  loi  ; elle 
appartient  au  ministère  public,  qui  peut  l’exercer  soit 
d’oflice,  soit  sur  la  provocation  et  la  plainte  des  par- 
ties lésées.  En  matière  de  contrefaçon,  elle  su  porte 
devant  les  tribunaux  correctionnels. 

L’aclion  civile  s’exerce  au  nom  de  b partie  dont 
les  intérêts  privés  ont  été  lésés  jiour  obtenir  la  répara- 
tion pécuniaire  du  dommage  ; elle  se  porte  devant  les 
tribunaux  civils. 

Il  est  toujours  préférable  de  poursuivre  devant  le 
tribunal  correctionnel,  parce  que,  devant  celle  juri- 
diction, le  ministère  public,  exerçant  l’action  publi- 
que, peut  devenir  partie  jointe  au  procès  et  requérir 
l’application  des  peines  de  lu  contrefaçon,  en  même 
temps  que  le  plaignant  réclame,  à litre  d’indemnité, 
les  réparations  civiles  qu’il  c»lime  lui  être  dues. 

Un  décret,  en  date  du  9 décembre  1857,  porte  que 
les  lois  régissant  la  propriété  littéraire  et  artistique 
dans  la  métropole  sont  déclarées  exécutoires  dans  les 
colonies  françaises. 

Il  en  est  de  même  jour  l’Algérie,  les  ouvrages  con- 
trefaits à l'étranger  ne  peuvent  y être  vendus  (Art.  3 
de  l’arrété  du  1 1 août  1845). 

Un  autre  décret  (Ier. nai  1858)  dit  que  toutes  les 
attributions  réservées  aux  ministres  et  aux  préfets  par 
les  lois  précitées  sont  dévolue»  dans  les  colonies  aux 
gouverneurs  et  directeurs  de  l'intérieur. 

Écrits  politiques  et  d’économie  sociale  ayant  moins 
de  dix  feuilles.  La  loi  du  27  juillet  1849  porte,  art.  7 : 

1.  Annuatr*  dt  l’iofriMTM,  H*  ta  tibraine  et  d«  la  ptt m»,  etc. 
Paru,  J«niiet,  ISM. 


■ Indépendamment  du  dépôt  prescrit  par  la  loi  du 
21  octobre  1814,  tous  écrils  traitant  de  matières  poli- 
tiques ou  d'économie  sociale,  el  ayant  moins  de  dix 
feuilles  d’impression,  doivent  Cire  déposés  par  l’impri- 
meur au  parquet  du  procureur  impérial  du  lieu  de 
l'impression  vingt-quatre  heures  avant  toute  publica- 
tion ou  distribution.  L’imprimeur  doit  déclarer  au 
moment  du  dépôt  le  nombre  d'exemplaires  qu'il  aura 
tirés.  La  contravention  est  punie  d'une  ameude  de 
100  à 500  fr. 

Colportage * Tout  colporteur  de  livres,  d’écrits,  de 
gravures  ou  de  lithographies  est  astreint  à une  auto- 
risation spéciale,  accordée,  |>our  le  département  de  la 
Seine,  par  le  préfet  de  police,  et  pour  les  autres  dé- 
partements, par  le  préfet. 

Chaque  exemplaire  d’un  ouvrage  quel  qu’il  soit, 
imprimé,  gravé  ou  lithographié,  ne  peut  circuler  par 
la  voie  «lu  colportage  s’il  n’csl  frappé  de  l'estampille 
administrative  placée  sur  lu  première  page,  qui  con- 
tient le  titre  el  le  nom  de  l’édileur. 

L’ estampille  n’est  apposée  qu'après  une  décision 
du  ministre,  qui  a pris  préalablement  l’avis  d’une 
commission  dite  de  colportage. 

Aux  termes  de  la  loi  du  27  juillet  1849,  les  distri- 
buteurs ou  colporteurs  de  livres,  etc.,  non  pourvus 
d’autorisation,  sont  condamnés  par  les  tribunaux  à un 
emprisonnement  d'un  moi»  à six  mois,  à une  amende 
de  25  fr.  à 500  fr.,  sans  préjudice  des  poursuites  qui 
pourraient  être  dirigées  pour  crimes  ou  délits,  soit 
contre  les  auteurs  ou  édileurs  de  ces  écrits. 

Impression  des  livres  d'église.  Le  décret  du  7 ger- 
minal un  XIII  (29  mars  1805)  dispose: 

• Ait.  Ier.  Les  livre*  «Teglite,  les  heures  el  prières  ne 
pourront  cire  imprime»  ou  réimprimés  que  d'apres  la  permis- 
sion donnée  par  les  évêques  diocfiwuus,  laquelle  permission 
sera  textuellement  rapportée  et  imprimée  en  tète  de  chaque 
exemplaire. 

« Ait.  2.  Les  imprimeurs,  libraires,  qui  feraient  imprimer 
ou  réimprimer  des  livres  d'eglise,  des  heures  ou  prières,  sans 
avoir  obtenu  celle  pertuisMon,  seront  poursuivis  conformement 
a la  loi  du  19  juillet  1 7 y J.  • 

La  cour  de  cassation  a décidé,  5 juin  1817,  que  le 
droit  de  l'évêque  en  cette  matière  cal  absolu.  Il  peut 
refuser  ou  accorder  «ms  être  tenu  de  faire  coonailre 
ses  motifs.  Il  a,  en  conséquence,  le  droit  de  choisir  el 
d'imprimer  des  publications  liturgiques. 

Le  décret  que  nous  venons  de  rapporter  a été  sou- 
vent attaqué,  mais  sans  succès.  Les  adversaires  de 
l'autorité  épi»co|iale  ont  prétendu  qu'en  voulant  sauve- 
garder la  dignité  d’une  exacte  liturgie,  la  législation 
avait  ainsi  créé  un  iuono|M>le  contraire  à la  liberté  de 
l'industrie.  On  ne  peut  dire,  en  effet,  qu'il  en  soit  au- 
trement ; mais  la  cour  souveraine  a prononcé,  et  ce  n’est 
pas  ici  qu’ii  serait  possible  de  résumer  les  arguments 
pour  et  contre  que  nous  avons  souveut  entendus  sur 
celle  grave  question. 

Approbation  des  livres  destinés  à renseignement.  En 
France,  tout  auteur  ou  éditeur  qui  désire  obtenir  qu’un 
ouvrage  puisse  être  introduit  dans  les  écoles  publique», 
doit  eu  dé|Kj»er  trais  exemplaires  au  miuislère  de  l'in- 
struction publique  et  des  cultes,  avec  une  demande 
signée  de  lui. 

On  ne  fait  examiner  que  les  ouvrages  imprimés.  Les 
ouvrages  déposés,  si  le  ministre  estime  qu'il  y a lieu, 
sont  renvoyé»  pour  être  exainiués,  à une  comtuissiou 
composée  de»  inspecteurs  généraux  des  trois  ordres  el 
de  sept  membres  nommés  par  le  ministre. 

La  liste  des  ouvrages  que  le  ministre,  après  examen 
de  la  commission,  a reconnus  pouvoir  être  introduit» 
dans  les  écoles  publiques,  est  adressée  an*  membres 
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du  conseil  impérial  de  l’instruction  publique,  en  même 
temps  que  la  lettre  portant  convocation  pour  la  session 
prochaine. 

Pendant  cette  session  , tous  ces  ouvrages  sont  ren- 
voyés, avec  les  rapports  et  les  avis  de  la  commission  , 
au  conseil  impérial  de  l’instruction  publique,  qui,  sur 
le  rapport  d’un  de  ses  membres,  donne  son  avis  sur 
l’admissibilité  des  ouvrages.  Le  ministre  statue  défini- 
tivement. 

Daqg  l’intervalle  des  sessions  du  conseil,  le  ministre 
peut,  après  avoir  pris  i’avis  de  la  commission  dans  les 
formés  indiquées  ci-dessus,  interdire  provisoirement 
l’usage  d'un  livre  dans  les  écoles  libres. 

Tous  les  exemplaires  d’un  ouvrage  approuvé  doivent 
^tre  conformes  à l’exemplaire  déposé  ; cet  exemplaire 
est  signé  par  le  ministre  et  par  l’auteur  ou  l’éditeur. 

Livres  appartenant  aux  bibliothèques  de  l'État,  l'n 
livre  portant  l'estampille  d’une  de  ces  bibliothèques  qui 
ne  porte  pas  à côté  de  l’ancien  timbre  les  mots  double 
changé  ou  double  vendu,  doit  être  rendu  à ce  s établisse- 
ments, qui  ont  le  droit  de  le  revendiquer.  Afin  de  faci- 
liter celte  restitution,  les  commissaires-priseurs  sont 
tenus  d’envoyer  régulièrement  à M.  le  directeur  général 
des  archives  de  l’empire,  un  exemplaire  de  tous  les  cata- 
logues annonçant  des  ventes  de  livres,  manuscrits,  au- 
tographes, qui  doivent  avoir  lieu  par  leur  ministère. 

Ouvrages  défendus.  11  est  très-important  que  le 
libraire  détaillant  connaisse  les  ouvrages  qui  ont  été 
l’objet  d’une  condamnation  ; car  la  vente  d’un  ouvrage 
condamné  peut  faire  encourir  le  maximum  de  la  peine 
qu’a  encourue  l’auteur.  Il  existe  des  catalogues  des 
ouvrages  condamnés. 

Publications  clandestines.  Si  un  libraire  est  con- 
vaincu d'avoir  mis  en  vente  ou  distribué  un  ouvrage 
sans  nom  d’imprimeur,  il  est  passible  d’une  amende 
de  2,000  fr.,  réduite  toutefois  à 1,000  fr.  dans  le  cas 
où  il  ferait  connaître  le  nom  de  l'imprimeur. 

Société  des  gens  de  lettres.  Cette  société  a été  for- 
mée dans  le  but  d’assurer  aux  auteurs  qui  en  font 
partie  la  rentrée  des  droits  sur  la  reproduction,  et 
d'établir  en  faveur  des  écrivains  pauvres  une  caisse 
mutuelle  de  réserve,  de  secours  et  de  prévoyance. 
En  1857  (le  20  avril),  Je  gouvernement  a donné  à 
cette  société  une  prruve  de  ses  sympathies,  en  déci- 
dant qu’annucllement  il  serait  versé  dans  sa  caisse  de 
secours  une  somme  de  5,000  fr.  Celle  somme  est  ré- 
partie par  le  comité  en  avances  ou  secours.  Cette  me- 
sure généreuse  est  duc  M. Rouland,  ministre  de  l’in- 
struction publique. 

Congrès  de  la  propriété  littéraire  et  artistique. 
Ce  congrès,  qui  s’est  réuni  à Bruxelles  le  27  septembre 
1858,  avait  réuni  les  adhésions  les  plus  nombreuses  et 
les  plus  considérables,  soit  de  la  part  des  hommes  qui 
honorent  les  lettres  par  leur  talent,  soit  de  celle  des 
libraires  européens  les  plus  justement  honorés. 

Nous  croyons  devoir  donner  ici  une  analyse  des  ré- 
solutions du  congrès  : 

« I"  SreTio*.  — Questions  relatives  à la  reconnaissance 
internationale  de  la  propriété  littéraire  et  artistique. 

• fl s:  congrès  estime  que  le  principe  do  la  reconnaissance 
internationale  de  la  propriété  des  œuvres  littéraires  et  artisti- 
ques, on  faveur  de  leurs  auteurs,  doit  prendre  place  dans  la 
lepslation  de  tous  les  peuples  civilisés. 

• 2*  Ce  principe  doit  être  admis  de  pays  à pays,  môme  en 
l'absence  de  réciprocité. 

• 3°  L’assimilation  des  auteurs  étrangers  aux  auteurs  natio- 
naux doit  être  absolue  et  complote. 

• 4°  II  n’y  a pas  lieu  d'astreindre  les  auteurs  etrangers  à 
des  firmalités  particulières,  alin  qu’ils  soient  admis  à invoquer 
et  h poursuivre  le  droit  de  propriété.  Il  doit  suflire,  pour  que 
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ce  droit  leur  appartienne , qu’ils  aient  rempli  les  formalités 
requises  j>ar  la  loi  du  pays  où  la  publication  origiualc  a vu 
le  jour. 

• K®  Il  est  désirable  que  tous  les  pays  adoptent,  pour  la 
propriété  des  ouvrages  de  littérature  et  d’art,  une  législation 
reposant  sur  des  bases  uniformes. 

« II®  Sectios.  — Questions  relatives  à la  propriété  des 
ouvrages  de  littérature  et  d’art  en  général. 

» 1®  Les  auteurs  d’œuvres  de  littérature  et  d’art  doivent 
jouir,  durant  leur  vie  entière,  du  droit  exclusif  de  publier  et 
de  reproduire  leurs  ouvrages,  de  les  vendre,  faire  vendre  ou 
distribuer,  et  d’en  céder  eu  tout  ou  en  partie  la  propriété  ou 
le  droit  de  reproduction. 

« Le  conjoint  survivant  doit  conserver  les  mômes  droits, 
également  durant  toute  sa  vie,  et  les  héritiers  ou  rfyants  droit 
de  l’auteur  doivent  en  jouir  pendant  cinquante  ans,  à partir 
soit  du  décès  de  l'auteur,  soit  de  l'extinction  des  droits  du 
conjoint. 

• 2®  Il  n’y  a pas  lieu  de  distinguer,  pour  l’application  de 
ces  droits,  entre  les  diverses  catégories  d’ouvrages  de  littéra- 
ture et  d’art,  œuvres  littéraires,  compositions  musicales,  pro- 
ductions des  arts  du  dessin. 

• Il  n’y  a pas  de  distinction  à faire  entre  les  œuvres  pseudo- 
nymes et  les  œuvres  signées  du  nom  de  l’auteur. 

■ Il  ne  doit  pas,  uou  plus,  être  établi  de  distinction  pour  la 
durée  des  droits  d'après  la  qualité  des  ayants  cause,  enfants, 
héritiers,  donateurs  ou  concessionnaires. 

• 3®  La  duree  du  droit  du  premier  éditeur  sur  un  ouvrage 
anonyme  doit  ôtre  de  trente  ans,  à partir  de  la  publication. 

• Si  l’auteur  se  fait  connaître  avant  l'expiration  du  terme 
légal,  il  doit  rentrer  dans  les  droits  qui  lui  auraient  appartenu 
si  l’ouvrage  avait  pa-u  dès  l’origine  sous  son  nom. 

• 4®  F.n  ce  qui  concerne  les  œuvres  posthumes,  si  les  droits 
du  conjoint  de  l’auteur  et  de  ses  heritiers  ou  ayants  cause  ne 
sont  pas  éteints,  fourrage  posthume  doit  leur  appartenir  pen- 
dant une  durée  égale  à celle  qui  leur  est  accordée  par  la  loi. 

• Si  ecs  droits  sont  éteints,  le  proprietaire  d’un  ouvrage 

posthume  doit  avoir  un  droit  exclusif  dont  la  durée  doit  être  de 
trente  ans.  à partir  de  la  publication.  , 

• 5®  Le  droit  exclusif  de  fauteur  doit  ôtre  garanti  pour  la 
publication  des  cours  publics,  sermons  et  autres  discours  pro- 
noncés publiquement,  lesquels  ne  peuvent  ôtre  publies  isolé- 
ment ni  en  corps  d’ouvrage  sans  le  contentement  des  auteurs 
ou  de  leurs  représentants. 

• A l’egard  des  plaidoyers  et  des  discours  prononcés  dans 
les  assemblées  politiques,  ce  consentement  ne  doit  être  néces- 
saire que  pour  leur  publication  en  recueil  d’auteur. 

• 6®  Le  droit  de  fauteur  sur  la  reproduction  de  son  œuvre 
originale  doit  emporter  le  droit  de  traduction,  avec  la  restric- 
tiou  suivante  : 

• L’auteur  aura  pendant  dix  ans,  à partir  de  la  publication 
de  la  traduction,  le  droit  exclusif  de  traduire  ou  de  faire  tra- 
duire sou  œuvre  dans  toutes  les  langues,  à la  condition  d’exer- 
cer ce  droit  avant  l’expiration  de  la  troisième  année  de  la  publi- 
cation de  l'œuvre  originale. 

• Si.  à l’expiration  de  la  troisième  année,  fauteur  n’a  pas  fait 
usage  de  ce  droit,  chucun  pourra  l’exercer  concurremment,  ex- 
cepté dans  le  pays  d'prigiue. 

• Après  l’expiration  des  dix  années,  quoique  fauteur  ait  usé 
de  son  droit,  chacun  pourra  traduire  l'œuvre  originale  et  la 
vendre  dans  tous  les  pays,  excepté  dans  le  pays  d’origine. 

• 7"  Il  n'v  a pas  lieu  d’astreindre  les  auteurs  d'ouvrages  de 
littérature  ou  d’art  à certaines  formalites,  à raison  de  leur  droit. 

Si  des  formalités  particulières  peuvent  être  utiles,  soit  comme 
mesure  d'administration  et  d’ordre,  soit  comme  moyen  de  con- 
stater et  de  prouver  le  droit  de  propriété;  s'il  convient  d’as- 
surer l'accomplissement  de  ces  formalites  par  une  sanction 
quelconque,  leur  inobservation  ne  peut  et  ne  doit  jamais  en- 
traîner la  déchéance  du  droit.  Il  importe  de  rendre  cçs  forma- 
lités aussi  simples  que  possibles;  l'enregistrement  et  le  dépôt 
d’un  ou  plusieurs  exemplaires  île  l'ouvrage,  entre  les  mains 
d'une  autorité  publique  constituée  à cet  effet,  paraissent  le 
mode  le  plus  avantageux. 

• III®  Skctiov.  — Questions  relatives  à la  représentation  et 
à l'execution  de*  œuvres  dramatiques  ou  musicales. 

« t®  Le  droit  de  représentation  des  œuvres  dramatiques  ou 
musicales  doit  ôtre  indépendant  du  droit  exclusif  de  repro- 
duction 
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• 2"  11  n’y  a pu  lieu  de  faire  de  distinction  entre  le*  deux  i 

droit*,  pour  la  duree  de  la  jouissance.  * 

■ 3*  l e droit  de  propriété  des  compositions  «le  musique  doit 
mettre  obstacle  à l’exéc utinn  publique  «le  toute  partie  de  l’œuvre 
musicale  sans  le  consentement  de  l’auteur,  quelle  que  soit  l'im- 
portance de  l'outrage  et  quel  que  soit  le  mode  d'execution. 

« On  ne  peut  invoquer  le  droit  de  railleur  pour  soumettre  à 
de»  entraves  les  séances  musicales,  particulières  ou  publiques, 
où  aucun  but  de  spéculation  ne  se  mêle  à l'intérêt  de  l’art. 

• 4*  Le  droit  de  propriété  des  compositions  de  musique  doit  1 
comprendre  le  droit  de  faire  des  arrangements  sur  les  motifs 
de  l’œuvre  originale. 

« V*  SicTton.  — Qu  es  fions  économiques. 

• Le  Congres  demande  : 

• 1*  I/abolition  des  droits  de  douane  sur  les  livres  et  les 
oeuvres  d’art,  ou  du  moins  In  réduction  de  ce»  droits  au  taux 
le  plu*  modéré,  et  leur  simplification  là  où  le  tarif  établit  de»  | 
droits  différent*  par  categorie  pour  les  productions  littéraire»;  j 

• 2*  La  faculté  de  faire  rentrer  librement  les  ouvrages  non  ! 
vendus  envoyés  en  commission  à l'etranger; 

• 3J  L’ahfliwnient  de»  taxes  postale*  aux  dernières  limites  : 
possibles  sur  toutes  le»  voies,  et  l' augmentation  des  facilites  pour 
le  transport  et  la  circulation  des  imprimés,  des  gravures  et  au- 
tres articles  susceptible»  d’être  transportes  par  la  voie  postale; 

« 4*  L'assimilation  des  épreuve»  avec  corrections  aux  im- 
primes, dans  le»  pays  où  le»  reglements  établissent  une  dif- 
férence ; 

■ &•  La  suppression  de  toutes  les  formalités  qui  entravent 
|e  commerce  de  la  librairie.  • 

Conventions  internationales  pour  la  protection 
1>ES  (EL VUES  UE  l.’ESPRIT  ET  DE  L’ART.  U Franco  a t'U  la 
gloire  d’êlrc  la  première  nalion  qui  ail  inscrit  dan»  sa  lé- 
gislation, rn  ternies  absolus,  la  reconnaissante  interna- 
tionale de  la  propriété  littéraire.  Aussi,  lorsqu'on  1857 
le  congrès  réuni  à Bruxelles  avait  inscrit  en  lêle  des 
questions  qu’il  devait  étudier  celle-ci  : • Le  Congrès  es- 
time que  la  reconnaissance  de  celle  propriété  doit  pren- 
dre place  dans  la  législation  de  tous  les  peupler  civili- 
sés ; » nous  pouvons  «lire  que  le  décret  du  28  mars  1 852 
avait  répondu  d’avance  à la  question  du  programme 
belge.  On  sali  quelle  a été  l’étendue  du  préjudice  que 
la  contrefaçon  a causé  si  longtemps  au  commerce  fran- 
çais. La  concurrence  était  devenue  inqiossible  par  la 
raison  que  nos  adversaires  n'avaient  aucun  droit  d’au- 
teur à payer.  Le  mal  était  immense  1 Kn  183G,  un  mi- 
nisire dont  le  nom  seul  signifie  tout  ce  que  peut  valoir 
une  propriété  liliéraire,  nomma  une  commission  qui 
fut  chargée  de  poser  les  bases  des  moyens  de  défense. 
Des  libraires  français  s'élaient  déjà  réunis  dans  ce  but. 
Après  dix-sept  années  de  luttes  el  de  sacrifices,  on  éta- 
blit enfin  une  convention  internationale. 

La  Sardaigne  eut  l’honneur  de  porter  les  premiers 
coups#  Cependant  Ituil  ans  s’écoulèrent  avant  qu'aucun 
nouveau  traité  lût  conclu  ; mais,  depuis,  celle  grande 
affaire  a marché,  des  Irailés  ont  été  faits  : 

Eli  1 851  .avec  le  Portugal,  l’Angleterre  et  le  Hanovre  ; 

En  1852,  avec  la  Belgique,  les  Liais  de  Brunswick, 
de  llfssc-llnrmstadt  cl  de  lictsc-Homhourg; 

En  1853,  avec  l’Espagne,  la  Toscane,  les  Liais  de 
Reuss  aînée  et  de  Reus*  cadette,  de  Nassau,  de  Hcsse- 
Casael,  de  Saxe- Weimar,  Eisenacb,  d’Oldenbourg,  de 
Scliwarzbourg-Sondersliausen,  de  Scltwarzbotirg-Ru- 
dohladl  ; 

En  1854,  avec  Bade  et  Walderk-Pyrmonl ; 

Kn  t855,  avec  la  Hollande  ; . 

En  I85G,  avec  Ih  Saxe  royale,  le  grand-duché  de  J 
Luxembourg  et  Hambourg; 

Eu  1858,  avec  le  canton  de  Genève. 

Les  conventions  littéraires  laites  avec  l’Allemagne  j 
sont  exactement  observées.  Il  n'y  a presque  plus  de  * 
contrefaçons.  Grâce  à l'organisation  actuelle  du  Cercle 
de  lu  librairie  française  et  au  zèle  déployé  successive-  [ 


8 --  LIBRAIRIE, 

mont  par  les  deux  derniers  présidents,  MM.  Langlois 
et  J.  Delaluin,  et  avant  eux  par  MM.  Pagnerre  cl  Tliu- 
nol,  les  mesures  prises  pour  détruire  entièrement  celle 
piraterie  ne  peuvent  manquer  de  sauvegarder  définiti- 
vement les  intérêts  des  auteurs  et  des  éditeurs. 

Une  circulaire  du  ministre  de  l’intérieur,  en  date  du 
1er septembre  1850,  en  rapportant  les  conventions  con- 
clues, a coordonné,  dans  une  instruction  spéciale,  Ira 
dispositions  de  chaque  traité,  qui  sont  au  nombre  de 
vingt-huit1.  Les  décrets  de  promulgation  ont  été  insé- 
rés au  Moniteur  el  au  Bulletin  des  lois. 

Sur  ces  vingt-huit  conventions*  ayant  pour  objet  la 
protection  réciproque  de  la  propriété  intellectuelle,  di\- 
huil  sont  tout  à la  fois  littéraires  et  artistiques,  c'est-à- 
dire  s’appliquant  à toutes  les  mnnifeslalionsde  la  pensée. 

Conventions  postales  avec  les  pays  Etrangers. 
Ces  conventions  diffèrent.  Pour  une  contrée,  l'affran- 
chissement est  obligatoire,  pour  une  autre,  il  est  facul- 
tatif. Il  est  presque  toujours  facultatif  pour  la  corres- 
pondance, niais  il  est  obligatoire  pour  le  transport  des 
imprimés.  Quelquefois  aussi  il  est  impossible.  Ces  con- 
dition* varient  soit  à raison  de  la  destination  des  lieux 
vers  lesquels  les  imprimés  doivent  être  acheminé», 
soit  en  raison  des  matières  dont  ces  imprimés  traitent. 

Le  mol  imprimé,  employé  dans  le  tarif,  comprend 
les  journaux,  ouvrages  périodiques,  livres  brochés, 
brochures,  papiers  de  musique,  catalogues,  prospec- 
tus, annonces  et  avis  divers,  imprimés,  gravés,  litho- 
graphiés ou  aulographiés.  Lorsque  la  modération  de 
taxe  n'est  applicable  qu’à  une  partie  de  ces  imprimé*, 
ceux  admis  à la  modération  de  taxe  sont  désignés  d'une 
manière  spéciale.  Tout  imprimé  qui  ne  se  trouve  pas 
admis  à jouir  de  la  modération  de  taxe,  ne  [«eut  cire 
expédié  que  comme  lettre.  Les  imprimés  expédiés  sans 
| affranchissement  préalable,  sonl  Irailés  comme  lettres 
I non  affranchies,  el,  en  cas  de  refus  du  destinataire, 
renvoyés  à l’expéditeur  frappés  de  la  taxe  fixée  par 
! l’art.  Ier  de  la  loi  du  20  mai  1854,  laquelle  taxe  peut 
être  recouvrée  par  voie  de  contrainte  s’il  y a lieu. 

Pour  jouir  des  modérations  de  taxe  accordées  par  le 
tarif,  ccs  imprimés  doivent  remplir  les  conditions  sui- 
vantes, savoir  : 

1 0 Ne  contenir  aucune  écriture,  chiffre  ou  signe  qud- 
1 conque  à la  main,  si  ce  n'est  l’adresse  du  destinataire; 

2°  Etre  placés  sous  bande  et  non  reliés*; 

3°  Être  affranchis.  . 

Iæs  imprimé*  pour  l'extérieur  doivent  être  affran- 
chis en  numéraire  dans  les  bureaux  de  poste. 

La  laxe  des  imprimés  expédiés  de  France  pour  l’ex- 
térieur peut,  soit  en  raison  du  pays  de  destination,  soit 
en  raison  de  la  voie  par  laquelle  les  imprimés  sont  ache- 
minés, être  basée  ; savoir  : 

1°  Sur  la  dimension  ou  superficie  de  chaque  feuille  ou  feuillet; 

2*  Sur  le»  dimeusious  réunie*  de»  feuilles  ou  feuillet»  com- 
posant chaque  numéro  du  journal,  de  gazette  ou  d’ouvrage  pé- 
riodique ; 

3W  Sur  les  dimension»  réunies  des  feuilles  comprise»  dan» 
chaque  paquet  portant  une  adresse  particulière,  sans  egard  au 
! nombre  ou  au  format  de  ces  feuilles; 

4°  Sur  le  nombre  des  feuilles  ou  feuillets  con teaus  daa* 
chaque  paquet  portant  une  adresse  particulière , sans  egard  a 
la  dimension  de  chaque  feuille  ou  feuillet. 

t.  Deux  Étal*.  U Sardaigne  et  Bade,  avant  conclu  i sec  U Franc*  Or» 
convention»  supplémentaire». 

S.  Faite»  avec  le«  vmzl-rinqÉtali  dont  nou«  avonv  énuméré  le*  nota». 

3.  >nnl  admit,  par  exception,  au  bénéfice  «te  la  modération  de  U Uir, 
lé*  outragea  relie*  achemine.  au  moyen  de*  bâtiment*  de  commerce  na- 
viguant entre  la  France  el  le»  paj*  d'outre-mer,  unn  que  lr»  ouvrage* 
relie*  originaire»  ou  à lietlmalion,  tant  de*  bureaux  de  pot»  françait 
établi*  en  Turquie  rl  en  Egypte,  que  de»  pat*  directement  deMvrvi*  par 
l’office  de»  potles  de  la  Grande-Bretagne,  ou  empruntant  t’iulerwe- 
duire  de  cet  office. 
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5*  Sur  le  poids  de  chaque  numéro  de  journal,  de  gaxctle  ou 
d'ouvrage  périodique; 

En  vertu  du  décret  organique  sur  la  presse  du  17  févr.  1*52, 
le»  journaux  et  autres  imprimés  périodiques  ou  non  périodiques 
traitant  de  matières  politiques  ou  d'économie  sociale,  qui  sont 
publics  à l’etranger  et  importés  en  France  par  la  voie  de  la 
poste , sont  passibles,  sauf  couventious  diplomatiques  con- 
traires1, des  droits  de  timbre  fixés  par  ce  decret.  Ces  droits 
sont  perçus  par  additiou  aux  droits  de  poste.  A cet  effet,  les  i 
journaux  et  écrits  sont  timbrés  et  taxes  à l'encre  rouge  dans  : 
les  bureaux  d’échange  par  lesquels  ils  entrent  en  France. 

Envois  de  livres  et  d'imprimés  par  la  poste*.  Les 
imprimés  h transporter  par  la  poste,  dans  l'intérieur 
de  l'empire,  la  Corse  et  l’Algérie,  sont,  en  ce  qui  con- 
cerne le  port  à percevoir  pour  ce  transport,  divisés  en 
trois  classes. 

La  première  cloue  comprend  les  journaux  et  ouvrages  pé- 
riodiques traitant,  en  tout  ou  en  partie,  de  matières  politiques 
ou  d' économie  sociale,  et  paraissant  au  moins  une  fois  par  tri-  j 
inest rc  ; le  port  est  de  4 c.  par  chaque  exemplaire  du  poids  de 
40  grammes  et  au-dessous. 

Au-dessus  de  40  grammes,  le  port  est  augmenté  de  t c.  par 
chaque  fois  10  grammes  ou  fractions  excédant. 

La  deuxième  clatte  comprend  les  journaux,  recueils,  an- 
nales, mémoires  ou  bulletins  périodiques,  uniquement  consa- 
crés aux  lettres,  aux  sciences,  aux  arts,  à l’agriculture  et  à 
l'industrie , et  paraissant  au  moins  une  fois  par  trimestre  ; le 
port  est  de  2 c.  par  chaque  exemplaire  du  poids  de  20  grammes 
et  au-dessous. 

Au-dessus  de  20  grammes,  le  port  est  augmenté  de  I c.  par 
chaque  10  grammes  ou  fraction  de  10  grammes  excédant. 

Les  imprimes  des  deux  premières  classes  destines  pour  l'in- 
térieur du  département  dans  lequel  ils  sont  publiés,  ne  payent 
que  la  moitié  des  taxes  ci-dessus  indiquées. 

Les  imprimes  publics  dans  les  départements  autres  que  ceux 
de  la  Seine  et  de  Seiuc-et-Oise,  et  destines  pour  les  departe- 
ments limitrophes  de  celui  où  ils  sont  publics,  ne  payent  egale- 
ment que  la  moitié  de*  taxes  dont  ils  sout  respectivement  pas- 
sibles. 

Dans  le  cas  où  le  port  comprend  une  fraction  de  centime, 
cette  fraction  est  comptée  comme  un  centime  entier. 

La  troisième  datte  d'imprimés  se  compose  des  circulaires, 
prospectus,  avis  divers  et  prix  courants,  avec  ou  sans  échantil- 
lons, livres,  gravures,  lithographies,  autngraphie*  en  feuille, 
brochés  ou  relies,  et  en  general  de  tous  les  imprimés  autres 
que  ceux  spécifiés  comme  appartenant  aux  deux  premières 
classes  ; le  port  de  ces  imprimes  est  de  1 c.  |jar  chaque  exem- 
plaire du  poids  de  5 grammes  et  au-dessous. 

Le  port  est  augmenté  de  1 c.  par  chaque  fois  5 grammes  ou 
fraction  de  5 grammes  excédaut  jusqu’à  50  grammes  inclusive- 
ment, sans  cependant  dépasser  10  c. 

Lorsque  le  poids  des  imprimés  de  la  troisième  classe  ou  des 
échantillons  dépasse  50  grammes,  ou  lorsque  ces  objets  sout 
reunis  en  un  paquet  d'un  poids  excédant  50  grammes,  adressé 
à un  seul  destinataire,  le  port  est  de  10  e.,  jusqu'à  100  gram- 
mes inclusivement. 

Lorsque  le  poid*  dépasse  100  grammes,  le  port  est  augmenté 
de  I centime  par  chaque  fois  10  grammes  ou  fraction  de  100 
grammes  excédant. 

Le  port  des  papiers  de  commerce  ou  d'affaires  est  de  50  c. 
pour  chaque  paquet  de  500  grammes  et  au-dessous. 

Le»  avis  de  naissance,  catalogues,  etc.,  peuvent  être  expé- 
dies sou»  forme  de  lettres  ou  sous  enveloppe.  Dans  ce  cas,  le 
port  est  de  10  c.  par  chaque  aTÎs  ou  par  chaque  autre  imprime 
’ du  poids  de  10  grammes  et  au-dessous,  circulant  de  bureau  à 
bureau,  et  de  5 c.  par  chaque  avis  ou  chaque  autre  imprimé  du 
même  poids  circulant  dans  l’étendue  d’uu  bureau  de  poste. 

Lorsque  les  objets  ci-dessus  désignes  sont  expédiés  sous 
forme  de  lettres,  ils  doivent  être  plies  de  maniéré  que  les  deux 
extrémités  restent  ouvertes  des  deux  côtés,  et  que  leur  couteau 
puisse  être  facilement  vérifié. 

t.  Le*  imprimés  exempt»  du  droit  de  timbre  par  l’effet  d*  conven- 
tion» diplomatiques,  vont  les  journaux  et  écrit»  périodique»  venant  de  • 
Belgique,  et  le»  imprime»  «te  toute  nature  originaire*  de  Sardaigne,  de 
Toscane.  •>«  grand-duché  de  Luxembourg  cl  d'Espagne,  ou  ceux  livres 
par  f olilr*  BnUtimqoc,  par  l’oflice  «TAutrirbeet  par  Tolflco  du  çrand- 
d uc Lie  «le  Rade  à l’oflMe  «te  France,  affranchi»  jusqu'à  destination. 

i.  Elirait  de  l'Annueir»  ira  po nie*  de  1840. 

11. 


Lorsqu’ils  sout  expédies  sous  enveloppe,  les  enveloppes  doi- 
vent avoir  etc  coupées  et  rester  ouvertes  du  côté  droit,  ou  ne 
pas  être  cachetées. 

Quand  deux  avis,  prospectus, etc.,  sont  réunis  sous  te  même 
pli  ou  imprimes  sur  le  même  exemplaire  à la  suite  l’un  de 
l’autre,  il  est  dû  un  port  pour  chaque  avis  ou  prospectus,  lors 
même  que  le  poids  des  deux  avis  ou  prospectus  réuuis  sous  le 
même  pli  ou  imprimes  sur  le  même  exemplaire  n’excède  pas 
10  grammes. 

Les  imprimés  de  toute  nature,  échantillons  et  papiers  d'af- 
faires, ne  sont  admis  à circuler,  moyennaut  le  port  réduit  fixé 
par  la  loi,  qu’autant  qu’ils  ont  été  affranchis  (Loi  du  25 
juin  1856). 

S’ils  ont  été  expédiés  sans  affranchissement,  ils  sont  taxés  au 
prix  du  tarif  des  lettres. 

S'ils  ont  été  affranchis  en  timbres-poste  et  que  raffranchitse- 
uieut  soit  insuffisant , ils  sont  frappes,  en  sus,  d’une  taxe  égale 
au  triple  de  l'insuffisance  de  l'affranchissement. 

Sont  considérés  comme  imprimés: 

1“  Les  circulaires  auxquelles  il  est  ajouté,  apres  le  tirage, 
soit  au  moyeu  d’uu  procédé  typographique  ou  d’un  timbre,  soit 
a la  main,  des  chiffres  ou  des  mots  qui  uc  leur  ôtent  pas  le 
caractère  de  circulaires  et  ne  prcsentcut  aucuu  indice  du  cor- 
respondance personnelle  ; 

i*  Les  prix  courants  et  mercuriales  sur  lesquels  sont  portés, 
par  les  moyens  ci-deasus  énoncés,  les  chiffres  destinés  à indi- 
quer le  prix  des  marchandises  et  des  denrées  ; 

3"  Les  livres  et  brochures  sur  la  couverture  ou  l'une  des 
feuilles  desquels  est  placée  une  dédicacé  manuscrite  consistant 
en  uu  simple  hommage  ; 

4"  Les  épreuves  d'impression  contenant  de*  corrections  ty- 
|H>grapbiqucs  et  les  manuscrits  joints  à ccs  épreuves  et  t’y  rap- 
portant, sous  conditiou  d’uuc  autorisation  préalable  d’envoi, 
qui  doit  être  demandée,  sur  papier  timbre,  au  directeur  géné- 
ral des  postes. 

Sauf  les  exceptions  ci-dessus  indiquées,  les  imprimés  pré- 
sente* a l'affranchissement  ou  affranchis  par  les  expéditeurs  eu 
timbres-poste  et  déposés  dans  les  boites,  ne  doivent  contenir 
aucune  ccriturc  à U main,  si  ce  n’est  la  date  et  la  signature. 

11  est,  en  outre,  défendu  d’iusércr  daus  un  imprime,  ainsi 
que  dans  un  paquet  d’imprimés,  d'échantillons  , de  papiers  de 
commerce  ou  d’affaires,  aucune  lettre  ou  note  ayant  le  carac- 
tère d'une  correspondance  ou  pouvant  en  tenir  lieu. 

En  cas  de  contravention,  les  imprimés  contenant  de  récri- 
ture ou  des  chiffres  à la  main,  amsi  que  les  lettres  ou  notes 
insérées  en  Iraude,  sout  saisis,  et  le  contrevenant  est  passible 
des  pénalités  applicables  aux  délits  portant  atteinte  au  privilège 
de  l'administration  des  postes. 

Aucun  iinprimi»  soumis  au  timbre  uc  peut  être  admis  à cir- 
culer par  la  poste  s’il  n'est  timbre  ou  vise  pour  timbre. 

Les  imprimes,  échantillons  et  papiers  d'affaires  doivent  être 
expédie*  sous  bandes  mobiles,  couvrant  au  plus  le  tiers  de  la 
surface,  ou,  s'ils  sout  reunis  eu  un  paquet  volumineux  qu’une 
simple  bande  ne  suffit  pas  à consolider,  sous  une  forme  qui 
permette  d’en  vérifier  facilement  le  contenu. 

Les  cartes,  les  plans  et  le*  gravure»  peuvent  être  expédiés 
par  rouleau  ou  places  a plat  entre  deux  cartons  maintenus 
extoricui ement  par  de*  ficelles  faciles  a dénouer. 

Le  poids  des  bandes,  enveloppes  et  (icelles  est  compris  dans 
le  pouls  soumis  à la  taxe.  L'admiuistratiou  n’est,  dans  aucun 
cas,  responsable  des  détériorations;  c'est  aux  expéditeurs  à 
employer  des  enveloppes  asaex  solides  pour  préserver  les  objets 
qu’ils  envoient,  ou  à faire  choix  d’une  autre  voie  que  la  poste 
pour  ceux  qui  présenteraient  une  trop  grande  fragilité  1 « 

Les  paquets  uc  doivent  pas  dépasser  un  poids  maximum  de 
3 kilog.  Ils  ne  peuvent  avoir,  sur  aucune  de  leurs  faces  ( lon- 
gueur, hauteur  et  largeur),  une  dimension  supérieure  à 45  ccnti- 
: mètres. 

Lorsque  plusieurs  paquets  à l'adresse  d'un  même  destinataire, 
et  dépassant  ensemble  le  maximum  de  poids  ci-dessus  fixé,  sont 
présentes  simultanément  à un  bureau  de  poste,  l'expédition 
peut  être  repartie  entre  plusieurs  courriers  successifs  ; en  ce 
cas,  l'expéditexir  fait  connaître  l’ordre  dans  lequel  ces  paquets 
doivent  être  expédiés. 

I.  «leux  bande*  dont  on  recouvre  ordinairement  le*  imprimée  pour 
U France,  ou  l’Euiope  «ont  innitliiaiitc»  pour  le*  pav*  lointain».  Le» 
livre»  arrivent  diltiolement  à dctllnalion  quand  ce*  bande*  ne  vont  pa* 
i retenue»  par  une  licellr,  ou  quand  l'expéditeur  n’a  |ui  eu  la  précaution 
[ d'ecrirc,  sur  1a  couverture  même,  l'adrcttc  du  dcitiiuiaire. 
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Statistioue  i>e  la  production.  Du  Ier novembre  1 8 1 1 
jusqu'au  31  décembre  1855  inclusivement,  c’est-à- 
dire  dans  l’espace  de  quarante-quatre  ans  et  deux  mois, 
il  s’csl  publié  en  livres  français,  classiques  latins  ou 
grecs,  ou  de  langues  étrangères,  brochures  ou  impri- 
més traitant  de  différentes  matières,  un  nombre  d'ou- 
vrages s’élevant  au  chiffre  de  27  1 ,004 . 

Mous  ne  comprenons  pas  dans  ce  chiffre  les  gravures, 
les  compositions  musicales. 

Voici  les  chiffres  par  année,  depuis  1852. 

Anuée  1852.  . . 8,264  Année  1856.  • . 13,027 

— 1853.  . . 8,060  — 1857.  . . 12,010 

— 1854.  . . 8,336  — 1858  . . 13,331 

— 1855.  . . 8,235  — 1859.  . . 11,679 

Celte  progression,  dans  le  nombre  des  publications 

depuis  1852,  ne  doit  pas  faire  oublier  l’anuée  1825, 
qui  Qgure  dans  le  dénonibremeul  général  pour  un 
chiffre  du  8.2G5  publications. 

Nous  devons  faire  observer  que  dans  ces  chiffres  ne 
figurent  pas  les  ouvrages  imprimés  par  l’imprimerie 
impériale,  laquelle  n'est  pas  tenue  au  dépôt  légal.  Mais 
Il  est  important  de  Taire  remarquer  que  dans  ces  chiffres 
renlrent  de  simples  feuilles  volantes,  deal/4  et  des  1/8 
de  feuille,  des  brochures  sans  aucune  valeur,  qui  font 
nombre  comme  des  ouvrages  mêmes,  attendu  que  le 
dépôt  en  est  exigé  par  la  loi , et  que  déposées,  elles  figu- 
rent nécessairement  dans  la  Bibliographie  de  fa  France. 
Ainsi,  pour  donner  une  idée  du  nombre  de  ces  publi- 
cations sans  importance  pour  le  commerce,  nous  di- 
rons que  sur  le  chiffre  de  1858  (13,331),  il  n'y  a en 
réellement  que  3,700  ouvrages  formant  4 ,800  volumes. 

En  1850,  sur  le  chiffre  de  1 1 ,079  publications,  il  y 
a eu  3,770  ouvrages,  formant  4,739  volumes1. 

Exportations.  — Avant  le  décret  du  28  mars  1852 
et  les  traités  internationaux  conclus  depuis,  le  chiffre 
de  nos  exportations  s’élevait  au  plus  à 9 millions.  En 
1850,  ce  chiffre,  d’après  le  tableau  officiel  publié  par 
l’administration  générale  des  douanes , s'est  élevé  à 
1 3,530,809  ir.;  mais  celte  progression  ne  s’est  malheu- 
reusement pas  soutenue  : la  crise  commerciale  qui 
pesait  alors  sur  les  affaires  a fait  tomber  les  expor- 
tations à 12,758,844  francs,  en  1857,  et,  en  1858,  à 
J 1,880, 420  fr. 

Voici  le  tableau,  par  année,  des  exportations  de- 
puis 1851  : 

Anneel85t.  9,098,118**  Annc«tS55.  11,111,791** 

— 1852.  10,021,794  — 1856.  13,536,809 

— 1853.  10.570,974  — 1857.  12,758,844 

— 1*54.  10,364,731  — 1853.  11,880,436 

Le  Tableau  du  commerce  constate  que,  sur  ce  chiffre, 

il  y avait  2,330,120  fr.  de  livres  en  langues  étran- 
gères, et  9,550,320  fr.  en  langue  française.  Les  éva- 
luations de  l’administration  des  douanes  sont  basées  sur 
le  poids  ; elles  portent  les  livres  en  langues  étrangères  à 
10  fr.,  et  ceux  en  langue  française  à G fr.  le  kilog.  Cts  , 
évaluations  sont  évidemment,  pour  un  grand  nombrede 
livres , au-dessous  des  prix  moyens  de  la  librairie. 

Voici  le  tableau  des  exportations  pendant  l’année 
1857  et  leur  répartition  par  pays  : 

1*  Europe. 

Allemagne  . . . 937 ,422**  Report:  6,693,624** 

Angleterre.  . . . i, 717, 360  Portugal.  . . . 257,592 

Belgique  ....  2,364,606  Russie 271,182 

Deux-Siciles.  . • 426,346  Suisse 597,750 

Espagne  ....  504,390  Toscane 212,052 

États  sardes.  . . 733,500  Turq.  et  princip.  239,800 

A reporter:  6,683,624*”  Total:  8,312,000*. 

1.  Root  Sétons  ee  dernier  renseignement  à M.Remwald,  libraire  eom- 
n-.l*Mon  aiir,  et  édiUur  du  CatatotfW  anntuldtbthhairffianw; 
duLio-S9. 
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2®  A mlrique. 

Brésil 

363,373'- 

Report  : 

Chili 

329,962 

Mexique 

592, S68 

Cuba , etc.  . . . 

125,220 

Nlle-Bretag.,  etc. 

144,648 

États-Unis.  . . . 

478,732 

N"«-Greuade  . . 

105,700 

Guadcl.  et  Mart. 

167,400 

Pérou 

326,328 

Guatemala.  . . . 

28,170 

Plats.  ..... 

185,036 

llaiti 

64.524 

Uruguay  .... 

74,700 

A reporter: 

•«o>.|T*"0,u'1* •'•î5° 

Total  ; 3,054,310*' 

3“  Afrique. 

Algérie 

496,584*. 

Report  : 

562,380'* 

65,796 

Ile  de  la  Reunion. 

192,426 

A reporter  : 

562, 380** 

Ile  Maurice,  etc. 
Total: 

112  849 

367,65*'' 

4°  Autres  pays.  . . 524,380  fr. 

Ces  chiffres,  pour  qui  veut  les  examiner  avec  quel- 
que attention,  offrent  le  plus  grand  intérêt.  Mais,  on  le 
sent  à la  première  vue,  ils  sont  loin  d’être  en  rapport 
avec  l'importance  et  le  degré  de  civilisation  des  pays 
auxquels  ils  se  rapportent.  Ainsi  la  riche  et  puissante 
Angleterre,  avec  ses  28  millions  d’habitants,  ne  reçoit 
que  le  septième  de  nos  exporlations.  Nous  ne  pouvons 
connaître  exactement  le  chiffre  de  nos  exportations 
spéciales  en  Belgique,  parce  que  l’administration  des 
douanes  ne  distingue  pas  les  marchandises  particulières 
à cette  destination  de  celles  qui  passent  en  transit 
pour  d’autres  pays  du  nord  de  l’Europe,  tels  que  la 
Prusse  et  surtout  la  Russie.  Ou  comprend  donc  que  le 
chiffre  de  2,3l>0,000  fr.,  que  lui  attribue  le  tableau, 
ne  contient  probablement  pour  la  Belgique  que  les  cinq 
sixièmes.  L’observation  que  nous  avons  faite  pour  l’An- 
gleterre s’applique  aux  Etals-Unis.  Ces  deux  peuples, 
qui  appartiennent  l’un  et  l’autre  à la  race  anglo- 
saxonne  et  qui  sont  essentiellement  commerçants,  pour- 
raient passer  pour  rechercher  les  ouvrages  en  langue 
étrangère.  Il  n’en  est  rien,  puisque,  en  1 858,  les  Élats- 
I Unis,  malgré  leurs  25  millions  d'habitants,  n’eu  ont 
reçu  que  pour  478,732  fr.,  tandis  que  le  Mexique, 
qui  est  sans  cesse  en  proie  aux  révolutions,  avec  un 
nombre  d’habitants  à peine  égal  au  quart  de  celui  des 
États-Unis,  recevait  cette  même  année  pour  592, 868  fr. 
de  livres  français  ou  du  moins  fabriqués  en  France, 
car  la*  plus  grande  partié  des  exportations  pour  ce  pays 
se  compose  d’ouvrages  en  tangue  espagnole. 

Nous  pourrions  pousser  plus  loin  nos  rapproche- 
ments en  Taisant  remarquer  que  si  les  États-Unis  ont 
demandé  à la  France  pour  moins  de  500,000  fr.,  le 
Chili  et  le  Pérou,  appartenant,  comme  le  Mexique,  à la 
race  latine  et  qui  comptent  à peine  2 millions  d'habi- 
lanls  chacun,  ont  reçu,  le  premier,  pour  329,902  fr., 
le  second,  pour  320,326  fr.  de  livres  français. 

L’ile  de  la  Réunion  et  l’ile  Maurice  sont  portées  au 
tableau  des  exportations  pour  un  chiffre  relativement 
aussi  important,  si  on  le  compare  à celui  de  leur  po- 
pulation. 

La  race  germanique  est  encore  moins  favorable  que 
la  race  anglo-saxonne  à la  consommation  des  livres 
français,  et  on  ne  se  douterait  pas  probablement,  si  le 
document  oftlciel  n’était  là  pour  le  constater,  que  cette 
population  de  plus  de  72  millions  d’habitants  n’a  de- 
mandé à la  France  que  pour  937,422  tr.  en  1857,  et 
1,291,352  fr.  en  1858.  Nous  manquons  de  renseigne- 
ments qui  nous  fassent  connaître  dans  quelle  propor- 
tion les  différents  États  allemands  Interviennent  dans 
ce  commerce. 

Importations.  — La  moyenne  des  importations,  pen- 
dant la  période  décennale  de  1847  h 1856,  a été  de 
1,248,320  fr.  Le  total  des  importation»  del’auuéa  1857 
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s’est  élevé k 2,272,462  fr.,  dont  524,412  fr.  pour  le* 
livre»  en  langue  française,  el  1,220  fr.  en  mémoire» 
scientifiques. 

En  1 858,  le»  importation»  ont  été  de  2,488,546  fr. 
Sur  ce  chiffre, GOG, 31 1 fr.  représentent  les  importations 
d'ouvrages  français  publiés  à l'étranger  ; les  mémoires 
scientifiques  n’y  figurent  plus  que  pour  245  fr.,  el  les 
ouvrages  en  langues  étrangères  et  mortes  pour  | 
1,701,990  fr. 

L’Association  allemande,  l’Angleterre,  l’Espagne  et  . 
la  Belgique  figurent  au  premier  rang  pour  le*  ouvrages 
en  langues  étrangère*  ou  mortes  ; viennent  ensuite  la 
Suisse,  la  Toscane,  les  Etats  romains,  etc.,  pour  de 
faibles  quantités.  Quant  aux  ouvrage*  français  publiés  1 
à l'étranger,  la  Belgique  nous  en  fournit  seule  les 
quatre  cinquième*. 

Le  taux  de»  livres  à l’importation  est  ainsi  fixé  par 
la  douane  : 10  fr.  le  kilog.  pour  les  livres  en  langues 
mortes  et  étrangères,  et  7 fr.  pour  le»  ouvrage»  en  1 
langue  française  publiés  k l’étranger,  valeurs  actuelles. 

Si  les  exportations  nous  ont  paru  ne  pas  répondre  à 
l’importance  et  k l’utilité  d’une  marchandise  comme 
celle  des  livres,  nous  devons  remarquer  combien  «ont 
faibles  les  importation»  en  France  de  cette  même  mar- 
chandise, pour  une  population  de  plus  de  36  millions 
d'habitants. 

Publicité.  Nous  ne  discuterons  pas  l’uliUté  de  l’an- 
nonce : chaque  libraire  a son  opinion  à cet  égard.  Les 
un»  en  usent  toujours^  les  autres  n’en  usent  jamais 
ou  très-peu.  Beaucoup  se  contentent  de  l’envoi  de  ca- 
talogue» el  de  prospectus.  Ils  évitent  ainsi  de  très- 
grands  frais,  que  la  librairie  supporte  difficilement, 
parce  que  généralement  le»  livres  ne  se  vendent  pas 
h un  assex  grand  nombre.  Mai»,  si  certains  éditeurs, 
par  leur  spécialité,  peuvent  se  passer  de  faire  de  la 
publicité,  parte  qu’il»  connaissent,  pour  ainsi  dire,  à 
l’avance  l'adresse  de  leurs  acheteurs  ',  il  n’en  est  pas 
de  même  de  beaucoup  d’autres  libraires.  Le  journal, 
quis’adresse  à tous,  est  pour  cela  le  moyen  le  plus  avan- 
tageux. Il  pénètre  partout,  dans  toute»  les  classe», dans 
tou»  les  pays,  et  jusque  dans  les  plus  petites  locaiilés. 

La  publicité  se  fait  généralement  par  annonces,  pros- 
pectus el  catalogues.  Le  mode  de  publicité  par  la  presse 
s'est  un  peu  modifié  depuis  quelque  temps.  On  fait 
moins  de  ces  annonces  -affiches,  qui  prenaient  une  bonne 
part  de  la  quatrième  page  du  journal.  Beaucoup  d'é- 
diteur» s'en  tiennent  maintenant  aux  annonces  pla- 
cées dans  le»  Faits  divers  et  dans  l'intérieur  même  du 
journal.  , 

Le  tarif  de*  annonces  esl  d’ailleurs  très-exagéré  ; il 
peut  être  facilement  supporté  par  beaucoup  d'indus- 
tries, mais  pour  la  librairie  II  est,  ainsi  que  nous  l’a- 
vons déjà  dit,  extrêmement  onéreux  et  hors  de  propor- 
tion avec  le  chiffre  des  affaire».  Nous  croyons  qu’il 
y aurait  justice  et  avantage  pour  les  intéressé»  eux- 
niême»  à mieux  traiter  le»  production»  dé  iu  pensée  el 
à ne  pas  confondre  le»  annonces  de  livres  avec  celles 
dont  le  sujet  a généralement  peu  de  rapport  avec 
le»  conceptions  littéraires.  Les  annonces  de.  librairie 
devraient  toujours  avoir  une  place  d’honneur , et 
personne  ne  s’en  plaindrait  certainement. 

Le»  annonces  dans  les  principaux  journaux  quoti- 
diens sont  devenues  un  monopole  nu  profit  des  com- 
pagnie» financières  qui  les  exploitent.  Elles  sc  font 

1.  n nicle  V Pari»  «t*«  ronfa-fionnrar*  fiitntm  à la  main  qui  four- 
nliwil,  » dr*  pris  Ire*- mode  ri*».  d*>  sur  letquellv*  ir  troui.nl 

le»  dea  permîmes  dt»  tonte*  le»  professions.  Le  prospectus  d’un 

ouvrée  peut  itr<  envoyé  »in«i  ; mai»  l'experienra  a prouve  qu'un  frand 
nombre  de  ce»  prospecta*  arrivent  rarement  à leur  véritable  deitina-  I 
Ion. 
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de  quatre  manières  : 1 0 comme  nous  venons  de  le 
dire,  en  faitsdîvers  dan»  l’intérieur  du  journal,  à 5 fr.  la 
ligne  ; 2°  en  réclames  placée.»  à la  fin  des  faits  divers  et 
sous  le  filet,  à 4 fr,  la  ligne  ; 3° en  annonces  anglaises,  à 
1 fr.  25  c.i  4°  en  annonces-affiches  aussi,  à 1 fr.  25  c. 

Malheureusement  les  seules  annonces  véritablement 
lues,  entre  les  catégories  que  nous  venons  d’indiquer, 
sont  les  première».  Les  seconde»  frappent  quelquefois 
le»  yeux  du  lecteur  courageux  qui  va  jusqu’au  bout  de 
son  journal.  Les  annonces  anglaises,  placées  à la  qua- 
trième page,  sont  trop  confondues  avec  des  avis  de  toute 
nature.  Quant  aux  annonces-affiches,  placée»  ordinai- 
rement à la  quatrième  page,  elles  attireraient  peu  l’at- 
tention, malgré  la  dimension  qu’on  leur  donne  parfois, 
si  elles  ne  donnaient  droit  à un  fait  divers  accordé  gratis 
pour  le»  annoncer  elles-mêmes,  lorsque  d’ailleurs  elle» 
se  composent  de  cent  ligne»  d'annonces  au  moins  et 
dans  la  proportion  de  5 p.  100. 

Le  Moniteur  universel  fait  une  heureuse  exception  à 
celle  règle.  Les  annonces  de  librairie  y sont  convena- 
blement placée»,  et  le  prix,  1 fr.  25  c.  la  ligne,  en  est 
abordable  pour  tout  le  monde. 

Un  éditeur  doit  bien  étudier  la  valeur  de  la  publi- 
cité, car,  en  dehors  de»  six  grand»  journaux,  il  y 
en  a beaucoup  d'autres  dont  la  publicité  est  loin  de 
donner  de»  résultat»  même  en  rapport  avec  leur  bas 
prix,  soit  à cause  de  leur  tirage  restreint,  soit  à cause 
du  genre  particulier  de  leurs  abonné»,  qui  sont  géné- 
ralement étranger»  ou  peu  soucieux  de  publications 
dont  la  nature  ne  répond  pas  exactement  aux  besoins 
de  leur  esprit. 

La  publiciLé  des  journaux  étrangers  ne  saurait  être, 
dans  certain»  ras,  impunément  dédaignée;  mai»,  pour 
ne  pas  faire  de  dépense  inutile,  il  faut  se  renseigner 
d'abord  sur  le  chiffre  du  tirage  et  la  nature  de  la  clien- 
tèle, qui  peut  être  très-bonne  pour  certains  livres  et 
très-mauvaise  pour  d’autres. 

Une  lionne  publicité  pour  les  éditeurs  est  certaine- 
ment celle  du  Journal  de  la  librairie  ou  Bibliographie 
de  ta  France.  Il  a pour  abonnés  tou»  les  libraire»  de  la 
France  et  de  l’étranger  qui  ont  un  peu  d'importance 
et  qui  aiment  à être  tenus  au  courant  de  toute»  les  pu- 
blication* nouvelle»,  et  souvent  aussi  des  conditions 
spéciale»  de  vente  faite»  au  commerce  par  l’édileur, 
ce  qui  peut  être  parfois  une  cause  déterminante  de 
demande. 

Catalogues.  Il  en  est  presque  de  l’envol  de»  catalo- 
gues aux  itarliculier»  comme  de  l'envoi  de»  prospectus  : 
il*  se  perdent  ou  s’égarent.  Le  mieux  esl  de  les  brocher 
avec  le»  volumes.  Quelque»  libraire»  mettent  UK  pros- 
pectus sous  enveloppe,  mais,  s'ils  arrivent  plus  sûre- 
ment, ralTrancliis»emenl  en  devient  très-roùleux. 

Nous  devons  dire  à ce  sujet  que  la  bonne  rédaction 
du  catalogue  d’une  librairie  esl  une  chose  importante, 
mai»  n'est  pas  chose  facile.  Aussi  beaucoup  »e  bornent 
à donner  une  liste  alphabélique  de  leurs  livres,  au  lieu 
d’avoir  recours  à un  ordre  méthodique  quelconque,  ce 
qui  donne  beaucoup  plu»  d’intérêt  à un  catalogue. 
Quelque»  éditeurs  sont  trè*-*8igiieux  à cet  égard,  et 
leur  catalogue  fait  honneur  à leur  maison.  Il  y en  a de 
fort  bien  fait»,  enrichi»  de  notes  intéressantes  el  d’ex- 
plications qui  en  font  de  véritables  document»  pour 
notre  histoire  littéraire,  scientifique,  etc.  L'indication 
de*  matières  d’un  Uvie  est  encore  une  chose  utile  lors- 
qu’il s’agit  d'ouvrages  dont  le  litre  iteut  nécessiter  ce 
complément  de  renseignement*  ou  d’instruction. 

Affiches.  Les  affiches  coûtent  fort  cher  et  »c  conser- 
vent peu;  celles  qui  sont  destinées  à l’intérieur  des 
magasin»  sont  promptement  remplacées  par  d’autres. 
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Cependant  loua  ces  moyens  sont  utiles  et  portent  des 
fruits  lorsqu’ils  sont  souvent  répétés,  renouvelés. 

Librairie  étrangère.  — Librairie  unylaise.  Londres 
est  le  grand  marché  (Je  la  librairie  anglaise,  et  le 
nombre  des  livres  qui  sont  publiés  dans  celte  mélro- 
|K>le  dépasse  de  beaucoup  ceux  qui  sont  édités  dans 
plusieurs  autres  villes  réunies,  telles  qu'Édimbourg , 
Oxford,  Cambridge  et  Glasgow.  Les  libraires  éditeurs 
de  ces  dernières  villes  ont  à Londres  des  agents  spéciaux 
pdur  la  vente  de  leurs  produits.  Les  libraires  d'Edim- 
bourg et  de  Dublin  reçoivent  à leur  tour  les  publica- 
tions faites  à Londres.  Le  crédit  fait  par  l’éditeur  au 
détaillant  varie  d’ordinaire  de  sept  à douze  mois.  Si 
le  payement  a lieu  à une  époque  rapprochée  , il  est 
fait  un  escompte  de  5 ®/0. 

La  dernière  édition  du  Dictionnaire  de  Mac  Culloch 
dit  que,  dans  la  période  de  quatre  années  comprise 
entre  1849  et  1852,  il  a été  publié  en  moyenne,  par 
année,  dans  la  Grande-Bretagne,  3,279  volumes  d’ou- 
vrages nouveaux,  et  1,101  volumes  de  nouvelles  édi- 
tions ou  réimpressions,  sans  compter  les  brochures  et 
les  publications  périodiques.  11  a été  constaté,  en 
outre,  que  le  prix  des  premières  publications  était,  en 
moyenne,  de  7 sh.  7 d.,  et  celui  des  secondes,  de 
G sh.  9 d.  le  volume.  En  admettant  donc,  dit  le  même 
auteur,  que  chaque  ouvrage  ait  été  tiré  à 7 50  exem- 
plaires, la  valeur  totale  des  ouvrages  nouveaux  édités 
dans  l’année,  s’ils  étaient  vendus  aux  prix  cotés,  se- 
rait de  932,465  liv.  at.  12  sh.  6d.,  et  celle  des  nou- 
velles éditions  et  des  réimpressions  serait  de  27 8,960 
liv.  st.,  montant  ensemble  à 1,21  1,325  liv.  st. 

Il  paraîtrait  que,  dans  la  période  de  temps  dont 
nous  venons  do  parler,  le  nombre  des  ouvrages  pro- 
prement dits  aurait  baissé.  Biais  ce  qui  est  toujours 
en  grande  prospérité,  ce  sont  ces  publications  à bon 
marché  qui  tiennent  lieu,  pour  beaucoup,  d’une  bi- 
bliothèque sérieuse,  et  que  la  France  a imitées  |»ar  le 
Magasin  pittoresque,  le  Musée  des  jutnilles,  le  Journal 
pour  tous,  et  ces  encyclopédies  populaires  qui  doivent 
créer  dans  l’avenir  de  nouveaux  acheteurs  de  livres. 

On  désire  vivement,  depuis  longtemps,  que  les  biblio- 
thécaires du  British  Muséum  soient  chargés  de  publier 
annuellement  un  rapport  indiquant  le  sujet  et  le  format 
de  tous  les  ouvrages  nouveaux,  de6  brochures  et  des 
publications  périodiques  qui  sont  déposés  entre  leurs 
mains  : ce  serait  là  une  information  authentique  qu’on 
ne  peut  obtenir  autrement. 

La  production  de  la  librairie  anglaise  dépasse  de  beau- 
coup les  proportions  de  la  librairie  française.  L’instruc- 
tion élémentaire  est  très-répandue,  et  c’est  là  une  des 
causes  qui  favorisent  le  plus  celle  production.  Les  lec- 
teurs étant  plus  nombreux,  il  en  résulte  naturellement 
que  les  ouvrages  traitant  de  l’histoire,  des  sciences  ou 
des  voyages,  trouvent  beaucoup  plus  d’acheteurs.  La  li- 
brairie anglaise  compte  dans  ses  colonies  des  débouchés 
nombreux  et  importants.  La  fabrication  même  de  ces 
livres,  imprimés  en  caractères  très-nets  et  qui  sont 
presque  toujours  pourvus  d’un  cartonnage  simple  et 
bien  fait,  invite  l’acqufreur,  bien  que  les  prix  soient 
généralement  assez  élevés.  Beaucoup  de  maisons  ne 
s’en  tiennent  pas  aux  livres  brochés  ou  cartonnés  : des 
ouvrages  sont  reliés  à l’avance,  et  se  vendent  souvent 
mieux  en  cet  état.  Cela  tient  à ce  que  les  reliures  faite? 
ainsi  en  gros  sont  cependant  soignées  sans  qu’il  y ait 
luxe,  et  se  distinguent  par  un  caractère  de  simplicité 
qui  attire. 

Librairie  belge.  Ce  pays  est  un  marché  important 
pour  la  librairie  française.  Après  bien  des  efforts  et  bien 
des  tentatives,  les  deux  gouvernements  belge  et  fran- 
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; çais  ont  fini  par  s'entendre  pour  i’cvtinction  de  la  con- 
trefaçon qui  déshonorait  la  librairie  belge  et  causait 
un  préjudice  considérable  à la  librairie  française.  Il  faut 
le  dire  à l’honneur  de  la  Belgique,  elle  a honorablement 
remplacé  le  commerce  de  ses  contrefaçons  par  une 
production  vraiment  nationale  et  considérable.  La  li- 
brairie belge  a présenté  à l’Exposition  universelle  de 
1855  des  impressions  qui  ont  été  fort  appréciées.  Elle 
édite  des  livres  de  tous  genres  , mais  ceux  qu’elle 
produit  en  plus  grande  quantité  sont  particulièrement 
des  livres  religieux. 

Des  éditeurs  belges  ont  établi  à Paris  des  dépôts  de 
leurs  publications.  Bruxelles,  Tournay,  Namur,  Garni, 
Malines,  Louvain  sont  les  foyers  de  cette  fabrication  qui 
exporte  ses  productions  en  France,  en  Allemagne,  en 
Russie,  en  Amérique,  etc.  Nous  avons  dit  que  la  Belgique 
est  un  grand  marché  pour  la  librairie  française,  mais  sans 
pouvoir  préciser  le  chiffre  de  scs  importations,  attendu 
que  le  Tableau  officiel  du  commerce  de  la  France  ne 
distingue  pas  entre  les  expéditions  qui  lui  sont  desti- 
nées et  celles  qui  empruntent  le  territoire  de  la  Bel- 
gique pour  aller  dans  les  Etats  du  Nord.  Beaucoup  de 
libraires  belges  font  d’ailleurs  la  commission  pour  la  Hol- 
lande, la  Prusse,  la  Russie  et  quelques  Etats  allemands. 

Librairie  hollandaise.  Ce  pays,  qui  n’a  que  3 mil- 
lions d’habitants,  possède  900  libraires  et  éditeurs, 
289  imprimeurs,  134  fabricants  de  papier,  et  pu- 
blie environ  1,800  ouvrages  nouveaux  par  an. 

Aux  termes  de  l’art.  1 1 de  la  convention  littéraire, 
conclue  le  30  août  1858  entre  la  Belgique  et  la  Hol- 
lande, l’importation  des  livres  beiges  dans  les  Pays-Bas 
a lieu  en  franchise  de  tout  droit. 

D’un  autre  côté,  l’art.  1er  de  la  loi  de  douane  néer- 
landaise du  1er  septembre  1854  décide  que  tous  les 
avantages  douaniers  qui  seraient  concédés  par  les 
Pays-Bas,  en  vertu  des  traités  spéciaux,  seraient  appli- 
cables aux  nations  avec  lesquelles  il  n’aurait  pas  été 
conclu  de  convention  de  même  nature. 

Il  résulte  de  ces  dispositions,  ainsi  que  l’a  fait  re- 
marquer le  gouvernement  lui -même  ( Moniteur  du 
15  mal  1859),  que  les  livres  de  tous  pays,  et  (or  con- 
séquent les  livres  français,  sont  libres  de  droits  d’en- 
trée en  Hollande,  à partir  du  jour  de  lu  mise  à exécu- 
tion de  la  convention  hollando- belge,  c'est-à-dire 
depuis  le  Ier.  avril  1859. 

Leurs  colonies,  notamment  Java,  offrent  des  res- 
sources importantes  à l’exportation  de  la  librairie  hol 
landaise.  La  Hollandcesl  un  bon  marché  pour  la  librai- 
rie française,  bien  qu'elle  ne  vienne  qu’au  troisième 
rang,  après  celles  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l’Alle- 
magne. Les  Hollandais  recherchent  tous  nos  livres,  et 
surtout  les  liv  res -illustrés. 

Librairie  allemande.  On  l’a  dit  avant  nous,  la  librai- 
rie allemande  est  une  vaste  société  dont  le  comptoir  est  à 
Leipzig.  Lestrenle-six  Etats  qui  composent  la  Confé- 
dération germanique  ont  une  grande  importance  au 
point  de  vue  de  la  production  des  livres.  On  regrette 
que  les  éditeurs  allemands  aient  conservé  les  carac- 
tères gothiques,  tandis  que  tous  les  autres  pays  ont 
adopté  l’uniformité  pour  leur  alphabet.  L'Autririie, 
la  Prusse,  la  Saxe,  le  duché  de  Brunswick  sont  les  pays 
où  l’on  publie  le  plus.  Les  produits  de  l’imprimerie 
viennoise  ont  été  remarqués  à l’Exposition  universelle 
de  1855.  11  existe  à Stuttgart,  Gotha,  Augsbourg  et 
Munich  des  maisons  de  librairie  extrêmement  impor- 
tantes. Les  débouchés  de  la  librairie  allemande  sont  la 
Russie  et  les  autres  Etats  du  Nord,  tels  que  le  Dane- 
mark, la  Suède  et  la  Norvège. 

Comme  nous  l'uvons  dil,  Leipzig  est  le  point  ccn- 
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tral  du  commerce  de  la  librairie  en  Allemagne.  Tous 
le»  ans,  au  mol»  de  mai,  à l'époque  de  la  foire,  les  li- 
braires des  points  les  plus  reculés  de  la  Confédé ration 
germanique  viennent  dans  celte  dernière  ville  régler 
leurs  comptes  avec  les  éditeurs  et  prendre  connais- 
sance des  derniers  ouvrages  publiés.  Le  chiffre  des 
affaires  qui  se  traitent  ainsi  est  considérable.  En  1G40, 
il  n’y  a\ait  à Leipzig  que  5 maîtres  imprimeurs,  qui 
employaient  11  ouvriers;  en  1740,  ils  étaient  18,  et 
employaient  137  ouvriers.  Depuis  ce  tcmps-là,  le  nom- 
bre des  maîtres  n’a  pas  augmenté,  mais  les  publica- 
tions ont  pris  une  extension  considérable.  On  compte  à 
présent  à Leipzig  116  libraires,  0 fondeurs  de  carac- 
tères et  environ  20  imprimeurs,  qui  emploient  240 
presses,  650  ouvriers  et  200  apprentis.  La  quantité 
de  papier  consommé  annuellement  s’estime  à 15,000 
balles,  chacune  contenant  5,000  feuilles. 

Il  y a à l.eipzig  une  association  dite  des  libraires  de 
Leipzig,  fondée  il  y a vingt -six  ans,  qui  compte  au- 
jourd’hui 189  membres.  Cette  société  ne  doit  pas  être 
confondue  avec  le  Bœrsenvercin , association  de  toute 
la  librairie  allemande.  Dans  l’origine,  les  libraires  qui 
se  rcudaient  à Leipzig  procédaient  dam  leurs  transac- 
tions par  un  système  d’échange.  Pour  cela  on  publiait 
un  catalogue  général,  une  sorte  de  journal  des  livres 
apportés  à la  foire  ; le  plus  ancien  que  l’on  possède  est 
de  1554.  La  collection  a été,  dit-on,  continuée  jus- 
qu’en 1 597.  Plus  tard,  Pierre  Kopf  publia  le  Catalogue 
général  de  tous  les  livres  vendus  à la  foire.  Ce  dernier 
catalogue  s’est  continué,  sauf  des  modifications  de  dé- 
tails. D’autres  villes  d’Allemagne  ont  des  associations 
de  libraires.  La  mieux  constituée  est  celle  dite  des  li- 
braires allemands,  qui  s’csl  fusionnée  avec  celle  des 
libraires  de  Leipzig,  et  a établi,  en  1837,  la  Société  de 
la  bourse.  La  Société  de  la  bourse  a fondé  un  journal 
spécial  du  commerce  de  la  librairie;  elle  a provoqué, 
dit  M.  Depping,  un  comité  d’arbitres  qui  examine  les 
contestations  survenues  entre  les  libraires  ; tout  libraire 
allemand  ou  étranger  peut  sc  faire  recevoir  membre  de 
la  Société,  à condition  de  payer  un  droit  d’entrée,  de 
sc  soumettre  aux  statuts  de  l’association  et  aux  déci- 
sions des  assemblées,  de  s'abstenir  de  toute  contrefaçon. 
Moyennant  ces  conditions,  il  a son  entrée  libre  à la 
bourse,  il  prend  part  aux  réunions,  et  est  éligible  aux 
fonctions  honorifiques  de  la  société.  Il  y a à Leipzig 
des  libraires  commissionnaires  qui  reçoivent  directe- 
ment des  éditeurs  et  veudent  aux  libraires  détaillants 
auxquels  le  public  s’adresse.,  Le  spectacle  de  la  foire 
de  Leipzig  est  grand  et  curieux.  C’est  le  marché  de  la 
pensée  humaine. 

Les  libraires  français,  écrivait  en  1858  le  fils  d’un 
de  nos  éditeurs1,  tendent  de  plus  en  plus  à se  mettre 
en  rap|»ort  avec  leurs  confrères  d'outre-  Rhin , cl  le 
numbru  des  maisons  de  Paris  qui  sc  fonl  représenter 
à ia  foire  de  Leipzig  augmente  sensiblement. 

L’organisation  de  la  librairie  allemande,  ajnutail-i), 
diffère  entièrement  de  celle  de  la  librairie  française. 
Les  libraires  éditeurs  sont  disséminés  daus  toute  l’Al- 
lemagne ; quelques  uns  ont  leurs  établissements  dans 
des  villes  peu  inqiorlantes  ; mais  tous  les  rapports  entre 
libraires  viennent  se  centraliser  à Leipzig,  chacun  y a 
un  commissionnaire.  La  plupart  des  éditeurs  y éta- 
blissent un  dépôt  de  leurs  publications,  et  c’est  là  que 
sont  adressées  les  commandes  pour  être  expédiées  par 
les  commissionnaires  dans  différentes  parties  de  l’Alle- 
magne. Les  livres  nouveaux  et  ceux  qui  ne  sont  pas 
spécialement  demaudés  à compte  ferme  sont  envoyés 
à condition.  Le  règlement  des  fournitures  fuites  du 
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| 1er  janvier  1858  au  1er  Janvier  1859,  par  exemple, 
aura  lieu  ù Leipzig  à la  foire  de  Pâques  1859.  Dès  jan- 
v 1er  ou  février,  les  libraires  revoient  leur  assortiment. 
Ce  qui  n’est  pas  vendu  et  n'a  pas  chance  de  l'être  est 
renvoyé  à Leipzig  aux  commissionnaires,  qui  font  par- 
venir le*  ouvrages  aux  éditeurs  respeclifs.  Plusieurs 
articles  sont  mis  à disposition.  L’éditeur  est  libre  de 
les  réclamer  ou  de  les  laisser  en  dépôt  une  année  de 
plus,  le  reste  doit  être  réglé.  Les  extraits  de  compte 
sont  renvoyés  ou  vérifiés,  et  le  quatrième  lundi  après 
Pâques  la  bourse  ouvre  et  les  payements  commencent. 

En  somme,  cette  organisation  de  la  librairie  allemande 
nous  paraît  un  peu  primitive  et  nous  semble  peu  propre 
â propager  la  vente  des  livres.  Le  marché  allemand 
esl  d’ailleurs  loin  d’offrir  de  grandes  ressources  à la 
librairie  française;  on  a pu  voir  au  paragraphe  Expor- 
tations combien  est  infime  la  consommation  des  livres 
français  dans  les  pays  de  langue  allemande. 

Librairie  italienne.  Le  Piémont  est  encore  le  seul 
Etat  de  toute  l’Italie  qui  ait  signé  une  convention  avec 
la  France  pour  la  reconnaissance  de  la  propriété  litté- 
raire. l-a  situation  est  restée  ce  qu’elle  était  autrefois 
vis  à vis  des  Deux-Siciles  et  des  États  pontificaux.  Elle 
est  la  même  aussi  dans  ccs  Étals  entre  eux,  et  chaque 
État  de  l'Italie  imprime  sans  scrupule  les  ouvrages 
publiés  dans  les  autres  États.  Aussi  la  plus  grande  par- 
tie des  livres  publiés  consiste-t-elle  en  contrefaçons, 
réimpressions  d'éditions  épuisées  et  en  traductions.  Le 
nombre  des  ouvrages  originaux  a beaucoup  moins 
d’importance.  L'économie  politique  cependant,  qui 
compte  en  Italie  un  grand  nombre  d’esprits  éminents, 
donne  lieu  à la  publication  d’un  assez  grand  nombre 
d’ouvrages  de  ce  genre.  La  typographie  de  Milan,  qui 
jouit  avec  raison  d’une  certaine  célébrité,  livre  ù la 
circulation  beaucoup  d’ouvrages  d'éducation  et  un  plus 
grand  nombre  encore  d’ouvrages  de  piété.  Gênes  et 
surtout  Turin,  dans  le  Piémont,  comptent  aussi  des 
maisons  importantes  et  respectables.  Dans  les  autres 
Étals  de  l’Italie,  tels  que  les  Étals  vénitiens,  les  ci- 
devant  duchés  de  Parme  et  Modènc,  les  États  ponti- 
ficaux, la  production  a peu  d’activité.  En  Toscane,  la 
ville  de  Florence  a toujours  compté  parmi  les  princi- 
paux centres  de  production.  C’est  elle  qui  publie  lo 
plus  d’ouvrages  originaux.  La  production  ù Naples  et 
en  Sicile  consiste  principalement  dans  la  publication 
des  ouvrages  de  piété  et  d'éducation.  On  y réimprime 
des  ouvrages  publiés  dans  les  autres  États  italiens 
et  on  publie  aussi  beaucoup  de  traductions  d’ouvrages 
français,  principalement  des  ouvrages  de  jurispru- 
dence. Païenne,  lu  seule  ville  delà  Sicile  qui  ail  un  peu 
d'irnporluuce  pour  la  librairie,  a fait  dans  celte  dernière 
catégorie  des  entreprises  très-considérables.  Espérons 
qu’un  avenir  prochain,  en  donnant  à ces  peuples  des 
gouvernements  plus  libéraux  ci  plus  éclairés,  auxquels 
ils  aspirent,  rallumcracn  même  temps  le  génielitlérairo 
d’un  pavs  qui  peut  revendiquer  tant  de  grands  boni  mes. 

Les  Étals  italiens  emportent  moyennement  en  France, 

| depuis  dix  ans,  pour  environ  1 00,000  fr.  de  livres,  dont 
2/5  venant  des  États  sardes,  2/5  de  la  Toscane  et  1/5 
des  Etals  romains.  Les  exportations  françaises  daus  ces 
pays  dépassent  I million  de  francs. 

Librairie  suisse.  La  proposition  faite  par  la  France 
ù la  Confédération  suisse,  pour  un  traité  concernant  la 
propriété  littéraire,  a été  repoussée  par  les  cantons  au- 
ires  que  celui  de  Genève,  avec  lequel  un  traité  u été  con- 
I clu,  comme  nous  l’avons  rapporté.  Cette  résistance  est 
| venue  surtout  des  États  allemands.  Les  cantons  récalci- 
irants,  en  attendant  qu’ils  se  décident  ù traiter  avec 
| nous,  ainsi  que  les  y invile  la  convention  faite  avec  Ge- 
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ft»'ve,  se  sont  liés  entre  eux  par  un  traité  en  date  du  1er 
janvier  J 357 . Si  nous  sommes  bien  informés,  il  y aurait 
encore  à Lausanne  des  contrcfaclcurs  d’ouvrages  fran- 
çais. Les  cantons  réunis  par  un  traité  sont  ceux  de  Zu- 
rich, Berne,  Uri,  Unlerwald,  Claris,  Bâle,  Schaffhouse, 
Appcnzcll,  Grisons,  Thurgovie,  Tessin,  Vaud  et  Ge- 
nève. Aux  termes  de  ce  traité,  la  propriété  littéraire 
est  garantie  dans  les  cantons  signataires  sur  le  dépôt, 
dans  chaque  Etat,  d’un  exemplaire  de  l’ouvrage.  On 
évalue  â 300,000  Tr.  la  valeur  des  ouvrages  suisses 
importés  en  France,  et  à 600,000  fr.  la  valeur  de  nos 
exportations  dans  les  cantons.  Lugano,  dans  le  Tessin, 
est  le  principal  entrepôt  des  livres  destinés  à l’Italie. 
Eric  imprimerie  considérable  fait  des  éditions  à bon 
marché  des  livres  qui  sont  demandés  parla  Péninsule. 

Pour  revenir  au  traité  conclu  avec  Genève,  nous  di- 
rons que  cette  convention  se  distingue  par  un  ca- 
ractère de  libéralité  qui  se  ressent  de  notre  entente 
avec  ce  pays.  Il  n’y  a point  de  dépôt  d’exemplaires  ni 
de  formalité  d’enregistrement.  Il  suffit  dejustilier,  au 
moyen  d’un  certificat  officiel,  que  l’auteur  jouit  du 
droit  de  propriété  dans  le  pays  d’origine1.  Pendant  la 
durée  du  traité  conclu  le  30  octobre  J85.3>  pour  six 
ans  , les  droits  établis  à l’importation  des  œuvres 
littéraires  et  artistiques  du  canton  de  Genève  sont  ré- 
duits au  taux  de  20  fr.  les  100  kiîog. 

Il  est  certain  que  plus  on  multipliera  des  traités  in- 
ternationaux conclus  sur  les  bases  de  celui  de  Genève, 
plus  les  éditeurs  français  pourront  tirer  leurs  publica- 
tions à un  grand  nombre  d’exemplaires  ; profitant  du 
bénéfice  des  conventions,  ils  pourront  vendreàun  étran- 
ger un  droit  de  tirage  spécial.  C’est  l’application  de 
ces  dispositions  qui  fait  qu’aujourd'hui  on  a pour  3 fr., 

2 fr.  50  c.,  et  même  t fr.  des  ouvrages  qui  étaient 
payés  autrefois  5*fr.,  7 fr.  et  10  fr. 

Librairie  espagnole.  La  librairie  n’a  été  pendant  long- 
temps, dans  ce  pays,  qu’un  commerce  très-secondaire. 
I.a  pensée  avait  de  la  peine  à se  reproduire  sous  les 
gouvernements  despotiques  qui  ont  fait  le  malheur  de 
l’Espagne.  Depuis  une  trentaine  d’années  les  choses  ont 
bien  changé.  Avec  le  règne  de  la  liberté  est  né  le  be- 
soin de  s’instruire,  et  le  sentiment  de  la  dignité  hu- 
maine a repris  son  empire.  Les  hommes  intelligents, 
dont  ce  beau  pays  abonde,  ont  remué  les  esprits,  de 
nouvelles  productions  ont  apparu,  et  le  commerce  des 
livres  y a pris  tout  à coup  une  certaine  extension.  Néan- 
moins, il  faut  bien  dire  encore  que  le  commerce  de  la 
librairie  étrangère  en  Espagne,  au  moins  celui  deslivres 
français,  ne  compte  guère  que  Madrid  où  il  s’est  con- 
centré à peu  près  exclusivement.  Les  libraires  de  celle 
ville,  qui  ont  des  relations  très-suivies  avec  les  libraires 
français,  alimentent  les  autres  villes  d’Espagne.  Barce- 
lone entretient  aussi  des  rapports  directs  avec  Paris. 
Mais  nous  ne.  sachions  pas  que  des  villes  considérables 
comme  Alicante,  Malaga.  Cadix,  Grenade,  entretiennent 
beaucoup  de  relations  avec  les  éditeurs  de  France. 

L’Espagne  fournit  â la  France  pour  environ  250 
mille  francs  de  livres,  et  les  exportations  françaises, 
pour  ce  pays,  sont  évaluées  au  double.  Le  Tableau  (lu 
commerce  de  la  France  porte  ces  dernières,  pour  1858, 
à 370,000  fr.  Les  éditeurs  espagnols  commencent,  de- 
puis quelques  années,  à disputer  aux  éditeurs  français 
la  vente  des  livres  espagnols  sur  les  marchés  américains, 
dont  ceux-ci  ont  eu  longtemps  le  monopole. 

Librairie  portugaise.  Les  renseignements  nous  man- 

1.  Ct  fcrliflcit  c»l  délivré,  h Pari»,  par  la  direction  dr  l'imprimerie 
cl  de  I»  librairie,  et,  dan»  le»  departement»  autre,  que  relui  r.e  la  Seine, 
par  le,  bureaux  de  préfecture.  La  pièce  e,l  l<  s-tli-er,  tan,  frai»,  par  le 
ininutre  »ui»«  à Pari,  ou  par  le»  con,ulatt  taifMidiui,  le,  département»,  j 
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quent  en  ce  qui  concerne  la  production  des  lirres  dans 
ce  pays.  Ce  que  pourtant  nous  pouvons  assurer,  c’est 
qu’il  fournil  â ses  colonies,  cl  surtout  au  Brésil,  une 
très-grande  partie  des  livres  qui  se  lisenl  dans  ces  con- 
trées. Malgré  l’exiguïté  de  sa  population  ct  de  son  ter- 
ritoire, le  Portugal  offre  aux  livres  français  un  débou- 
ché très-important.  Lisbonne  peut  surlout  compter  au 
nombre  des  villes  où  les  livres  français  sont  le  mieux 
accueillis.  Porlo  clCo'imbrc  entrelicnnenl  aussi  des  re- 
lations suivies  avec  les  éditeurs  français.  Parmi  les  diffé- 
rents genres  de  littérature,  l’histoire,  la  philosophie, 
l’économie  politique  sont  le  plus  demandés.  D’après 
le  Tableau  du  commerce  de  la  France,  les  exportations 
de  la  France  pour  ce  pays  ont  été,  en  1858,  d’environ 
370,000  fr.,  dont  64,000  fr.  pour  les  livres  en  lan- 
gues étrangères  et  le  reste  en  langue  française. 

Librairie  brésilienne.  Le  Brésil  produit  peu.  Sa  pro- 
duction sc  borne  aux  ouvrages  qui  servent  à i’ensci- 
gnemenl  et  à quelques  écrils  d’un  inlérèt  purement 
local.  Il  reçoit  des  livres  en  portugais  du  Portugal  et 
de  la  France.  Ce  dernier  pays  lui  fournit  en  outre 
une  grande  quantité  de  livres  français. 

Le  Brésil  est  desliné  à être  un  jour  un  des  bons 
marchés  pour  la  librairie  française.  Le  souverain  ac- 
tuel de  ce  pays,  et  cela  esl  bon  à signaler,  est  fort  in- 
struit et  grand  admirateur  de  la  littérature  française. 
Celle  circonstance  ne  peut  qu’être  favorable  au  déve- 
loppement des  relations  enlre  les  deux  pays.  Plusieurs 
maisons  importantes  de  Paris  ont  des  succursales  à Rio- 
Janeiro,  et  d’autres  entretiennent  des  relations  très- 
suivies  avec  cette  ville.  Rallia  et  Fernambouc  offrent 
aussi  des  ressources  qui  sont  peut-être  trop  négligées. 
Mais  l’incertitude  et  la  difficulté  des  rentrées,  le  taux 
élevé  du  change  et  son  extrême  variabilité  expliquent 
suffisamment  d’ailleurs  l'hésitation  des  libraires  à ouvrir 
de  nouvelles  relations  ou  à conserver  celles  qu'ilsont 
établies  avec  ces  contrées. 

Librairie  américaine.  La  consommation  de  livres  et 
de  journaux  est  telle  aux  Etats-Unis  , qu’on  y compte 
750  fabriques  de  papier,  entretenant  2,000  machines 
continuellement  en  activité. 

Cependant  les  livres  exportés  des  Etais  de  l’Union 
en  Europe  ne  représentent  que  le  douzième  de  la  valeur 
de  ceux  qui  y sont  importés.  Parmi  ces  derniers,  les 
ouvrages  anglais  dominent  sur  les  autres  langues  dans 
la  proporlion  des  deux  tiers.  Dans  leurs  échanges  avec 
les  Etats-Unis,  la  France  ct  l'Allemagne  sont  à peu  près 
sur  le  même  pied. 

L’entrée  des  livres  étrangers  aux  Etats-Unis  esl  fixée 
à 8 °/0  ad  valorem.  Sont  exempts  de  droits  les  li- 
vres destinés  au  service  du  gouvernement,  aux  établis- 
sements d'instruction  publique,  â moins  que  ces  droits 
n’aient  été  compris  dans  le  contrat  fait  entre  l’expé- 
diteur et  le  destinataire. 

La  vente  des  livres  en  Amérique,  dit  l 'Encyclopédie 
américaine,  à laquelle  nous  empruntons  ces  détails,  s’v 
partage  en  deux  classes  distinctes  : ceux  vendus  par 
l'intermédiaire  des  détaillants,  appartenant  au  com- 
merce proprement  dit,  ct  les  livres  que  les  éditeurs 
placent  directement  par  voie  de  souscription  : en  un 
mot,  les  livres  qui  attendent  l’acheteur  et  ceux  qui  vont 
le  trouver.  Le  commerce  régulier  se  fait  â l’aide  des 
éditeurs,  des  commissionnaires  ct  des  détaillants  ; les 
commissionnaires  achètent  des  éditeurs  par  fortes 
quantités,  et  traitent  ainsi  à des  conditions  assez  favo- 
rables pour  pouvoir  livrer  aux  détaillants  au  même  prix 
que  les  éditeurs.  Quant  aux  détaillants,  ils  sè  répan- 
dent dans  Tout  le  pays,  dans  les  villes,  dans  les  vil- 
lages, ct,  dans  ees  derniers , ils  joignent  souvent  à leur 
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fonds  de  littérature  rassortiment  de  marchandises  va- 
riées nécessaires  à la  campagne. 

Parmi  les  plus  grands  succès  de  librairie  de  ces  der- 
nières années,  on  peut  citer  : Uucle  Totn’t  Cabin,  vendu 
à 3 1 0,000  exemplaire*  ; the  Lampliyhter  (l'Allumeur  «le 
réverbères),  à 90,000  exemplaires  ; Shady  Side  (le 
Côté  de  l'ombre),  à 42,000  exemplaires;  Fem  Lcaves 
(les  Feuilles  de  fougère),. à 70,000;  Ruth  Hall,  à 55 
mille  ; Atone  (Seule),  the  Hidden  Patch  (le  Sentier  ca- 
ché), Mass  Side  (le  Côté  de  la  mousse),  vendus  chacun  h 
25,000  exemplaires  ; Niawata,  poème  de  Longfellow, 
à 43,000  exemplaires  ; LifeoJ  Bar/mm  (Y le  de  Banium), 
à 45,000;  Hugh  Miller' s Works  (Œuvres  de  Hugh  Mil- 
ler), à 50,000  ; Wandcrs  oj  the  wortd  (les  Merveilles 
du  monde),  à 100,000.  Nous  signalerons  encore  quel-  I 
ques  ouvrages  plus  étendus  que  ceux-ci,  tels  que 
Benton's  thirty  years’  Wiew  (Souvenirs  de  trente  an-  J 
nées  de  Benlon),  2 vol.  in-8°,  qui  s’est  vendu  à 55,000 
exemplaires;  Kane's  artic  Explorations  (Voyages  aux 
régions  arctiques  du  docteur  Kanc),  2 vol.,  à 05,000  ; 
Harper’» r pictorial  Bible  (Bible  pittoresque  de  Harper), 
à 20  dollars  l’exemplaire  (environ  100  fr.),  a été  vendue 
à 25,000  exemplaires;  enfin  Goodrich’ § Hisiory  oj  , 
ail  nations  (Histoire  de  toutes  les  nations,  de  Goodrich),  ! 
2 vol.  du  prix  de  7 dollars  (35  fr.),  vendue  à 30,000  ; 
exemplaires. 

Les  livres  d'enseignement,  ou,  pour  parler  plus 
exactement,  les  livres  de  classes  ( school  books ),  arrivent, 
en  général,  à une  vente  permanente,  considérable,  et 
leurs  éditeurs  luttent  énergiquement  sur  le  marché. 
Les  Éléments  de  géographie,  de  Mitchell,  obtiennent  i 
un  débit  d’environ  1,000  exemplaires  par  jour,  et  les 
Séries  mathématiques,  do  Davics,  se  sont  placées  à 
300,000  exemplaires  dans  le  courant  du  l'année  1857. 
Les  Lectures,  de  Saundcrs,  ont  alleint  le  même  chiffre, 
et  un  grand  nombre  d’ouvrages  élémentaires  ont  une 
vente  du  20,000  à 50,000  exemplaires  par  an.  31ais 
le  cliitTru  le  plus  élevé  appartient,  sans  contredit,  aux 
ouvrages  de  Noah  Webster.  On  a vendu  35  millions 
d’exemplaires  de  ses  Éléments  de  lecture  ( Elementary 
spelling  book),  et  il  s’en  place,  chaque  année,  1 mil- 
lion d'exemplaires.  Les  dictionnaires  de  Webster,  dont 
on  a fait  huit  abrégés,  se  sont  vendus  à 2 millions 
d’exemplaires,  et  on  écoule  encore  environ  100,000 
exemplaires  par  an  de  son  Dictionnaire  élémentaire. 

La  publication  des  œuvres  musicales  réussit  très- 
bien,  surtout  celle  de  la  musique  d'église.  La  collec- 
tion d'Hændel  et  d'Haydn,  publiée,  il  y â près  de 
trente  ans,  par  le  docteur  Lowel  Mason,  a eu  quarante 
éditions,  et  les  Chants  sacrés,  qu’il  a également  édités, 
se  sont  vendus  à 500,000  exemplaires,  et  ont  produit 
environ  250,000  fr.  de  droits  d'auteur. 

Dans  ces  derniers  temps,  la  vente  des  ouvrages  re- 
latifs à 1a  science  musicale,  h l’harmonie,  au  eontre- 
polnl  a pris  un  rapide  développement.  Mais  il  ne  sem- 
ble pas  en  être  de  même  de  ce  qu'on  pourrait  nom- 
mer les  œuvres  de  pure  littérature  musicale. 

La  librairie  médicale  et  de  jurisprudence  tient  aussi 
un  rang  importun!  aux  Etats-Unis,  même  comparati- 
vement aux  autres  pays,  et  le  placement  de  ces  ou- 
vrages spéciaux  est  considérable. 

Due  branche  de  librairie  qui,  par  son  prix,  se  rat- 
tache as ses  volontiers  à celle-ci,  les  publications  dite» 
à bon  marché,  donne  lieu  également  à un  débit 
considérable,  et  qui  s’est  fréquemment  élevé  jus- 
qu’à 200,000  exemplaires.  The  Dancing  Feathcr,  de 
J .-H.  Ingraham,  ainsi  que  certaines  nouvelles  traduite» 
«l’Eugène  Sue,  ont  même  dépassé  ce  cbilTre.  A raison 
de  25  eeulimes  l'exemplaire,  il  arrive  ainsi  que  telle  1 


de  ces  publications  procure  une  recette  de  50,000  dol- 
lars (250,000  fr.  environ).  Enfin,  nous  mentionne- 
rons les  publications  des  associations  religieuses,  et, 

1 pour  n’en  citer  qu'une,  nous  dirons  que  la  Société 
; biblique  américaiite  a placé,  dans  le  cours  d’une  seule 
année,  jusqu’à  7 12,1 1 4 exemplaires  de  la  Bible. 

On  peut  estimer  à i 0 millions  de  dollars  (80  mil- 
lions de  francs)  le  commerce  actuel  de  la  librairie  aux 
Etats-Unis.  Quant  aux  auteurs,  ils  sont  généreuse- 
ment payés  : on  peut  dire  que  si  le  public  goûte  leurs 
ouvrages,  la  gloire  et  la  fortune  sont  à eux  ; Was- 
hington Irving,  Cooper,  Wilis,  Longfellow  et  d’autres 
en  sont  la  preuve.  MM.  Uhilds  et  Pelerson  ont  déjà 
pavé  50,000  dollars  ou  plus  de  300,000  fr.  à la  fa- 
mille du  docteur  Kane  pour  scs  Explorations  arctiques 
pendant  les  années  1853-1855,  soit  un  dollar  ou  5 fr. 
de  droit*  d’auteur  par  exemplaire. 

Les  Etats-Unis  recherchent  de  plus  en  plus  les  pro- 
ductions littéraires  de  la  France,  et  cependant  les  im- 
portations de  Fiance  dépassent  à peine  un  demi-mil- 
lion. Les  Etats-Unis  sont  un  pays  admirable.  Tout  le 
inonde  sait  lire  et  tout  le  monde  aime  à lire.  Appelez  le 
premier  venu,  dans  ces  contrées,  nous  disait  dernière- 
ment un  libraire  français  qui  les  connaît  bien1,  et  vous 
verrez  qu’il  sait  lire.  Là  les  libraires  éditeurs  n'ont  en 
magasin  que  leurs  clichés;  les  ouvrage»  une  fois  sortis 
de  ia  presse  sont  vendus  non  pas  à 1,000  ou  2,000, 
mais  à des  20,000,  à des  30,000  exemplaires.  Heureux 
pays!  pourquoi  n’en  est-il  pas  de  même  chez  nous? 

Librairie  turque  et  des  provinces  danubiennes.  Nos 
rapports  avec  la  Turquie  proprement  dite  sont  presque 
nuis  pour  la  vente  des  livres  ; mais  il  n'en  est  pas  ainsi 
[tour  les  provinces  danubiennes.  Les  principautés  mol- 
do-valaques  recherchent  les  bons  liv  res  de  droit,  de  mé- 
decine et  d'économie  politique.  Beaucoup  de  jeunes  Mol- 
daves et  Valaqucs  viennent  faire  leurs  éludes  eu  France, 
en  Allemagne  et  en  Angleterre,  et,  de  retour  chez  eux, 
ils  deviennent  les  apôtres  des  idées  civilisatrices  de 
l’Europe  occidentale.  Le  nouveau  gouvernement  de  ce 
pays  se  montre  animé  des  meilleures  intentions  ; ses 
| vues  élevées  et  généreuses  devront  imprimer  un  vif 
cs»or  ù la  régénération  de  ces  belles  contrées  et  répan- 
I dre  le  goût  de  l'étude  des  sciences  morales  et  politi- 
ques. Yassy,  Bucharest  demandent  à la  France  des 
livres  d'administration,  de  fiiianccs,  d’économie  poli- 
tique et  de  littérature.  Les  expéditions  pour  ce  pays  se 
font  en  hiver  par  l’Autriche,  et  en  été  par  les  paquebots 
de  la  Méditerranée.  - 

Librairie  russe.  Ce  pays  offre  à la  librairie  française 
un  de  ses  meilleurs  débouchés,  ei  doit  avant  peu  devenir 
de  beaucoup  ie  plus  important.  Les  tendances  libérales 
du  gouvernement  ont  donné  déjà  un  grand  dévelop- 
pement à la  propagation  des  meilleurs  écrivains  du  la 
France,  et  les  importations  de  la  Russie  n’ont  cessé  do 
s’accroître.  Chacun  sait  d’ailleurs  que  la  langue  fran- 
çaise est  parlée  par  toutes  les  personnes  «pii  ont  reçu 
un  peu  d’éducation  depuis  Riga  jusqu'à  Irkoutsk,  et 
depuis  Odessa  jusqu’à  Arkhuugei,  et  que  les  personnes 
de  lu  haute  société,  hommes  cl  femmes,  soûl  lrè*-vcrsées 
dans  la  connaissance  des  auteurs  français.  Les  livres  de 
science,  d’histuire,  do  droit,  de  médecine,  d’économie 
politique  y sont  aussi  recherchés  «pie  les  ouvrages  de 
littérature.  Saint-Pétersbourg,  Moscou,  Riga,  KielY  cl 
Karkow  ont  des  maisons  de  librairie  étrangère  fort  im- 
portantes, dans  lesquelles  la  librairie  française  occupe 
le  premier  rang. 

Il  est  difficile  d’être  fixé  sur  la  valeur  des  exporta- 
tions françaises  pour  ce  pays,  attendu  que  celles  qui 

1.  U.  Uccl.’f  Buxtiife. 
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sont  mentionnées  dans  le  Tableau  du  commerce  de  lu  ' 13 
France  11e  comprennent  qne  les  exportations  qui  soni 
faites  directement  par  bateaux  à vapeur,  soit  pour  la 
mer  Baltique,  soit  pour  la  mer  Noire  ; celles,  bien  autre- 
ment importantes,  qui  sont  faites  par  chemins  de  fer, 
prennent  généralement  la  voie  de  la  Belgique  et  de  la 
Prusse,  ce  qui  explique  le  chiffre  de  2,300,000  fr. 
porté  au  compte  du  premier  de  ces  pays,  qui  n’en  garde 
guère  que  la  sixième  partie,  tandis  que  les  4/S  sont  à la 
destination  de  la  Russie  et  des  autres  pays  du  Nord. 

Les  exportations  faites  directement  par  bateaux  à va- 
peur ont  été,  en  1857,  de  271,000  fr.,  et,  en  1858, 
de  350,000  fr.,  mer  Noire  et  mer  Baltique  comprises. 

La  navigation  est  fermée  par  les  glaces  à partir  du 
mois  d’octobre,  et  ne  s’ouvre  qu’au  commencement  de 
mai.  Pendant  cet  intervalle,  les  expéditions  faites  en- 
tièrement par  la  voie  de  terre,  et  par  conséquent  beau- 
coup plus  coûteuses,  sont  beaucoup  moins  fréqflcnles 
et  ne  se  composent  généralement  que  des  journaux, 
revues,  et  un  petit  nombre  de  publications  nouvelles. 

Il  est  d’ailleurs  fort  regrettable  qu’il  n’y  ail  pas  en- 
core de  convention  internationale  avec  la  Russie,  et  que 
l’ancienne  contrefaçon  belge  se  soit  réfugiée  dans  quel- 
ques villes  de  l’empire  russe,  notamment  à Moscou. 

Les  renseignements  nous  manquent  complètement 
sur  la  production  des  livres  en  langue  russe. 

Librairie  chinoise.  Nous  ne  sommes  pas  en  mesure 
de  donner,  sur  le  commerce  de  la  librairie  en  Chine, 
des  renseignements  aussi  complets  que  nous  l’aurions 
désiré.  Tout  porteà  croire  cependant  que  le  temps  n’est 
pas  éloigné  où  la  Chine  sera  véritablement  ouverte.  En 
attendant,  nous  consignerons  ici  quelques  détails  que  1 
nous  avons  trouvés  dans  le  Journal  de  la  librairie.  « Il  ; 

11’y  a pas,  dit  ce  journal,  une  nation  en  Europe  où  on  • 
trouve  tant  de  livres  et  à si  bas  prix,  ni  de  livres  si  j 
bien  faits  et  si  commodes  à consulter  qu’en  Chine.  Sur  ! 
le  catalogue  manuscrit  d’un  libraire  de  Canton,  les  ! 
quatre  derniers  livres  de  Confucius,  y compris  les  com- 
mentaires, sont  cotés  à un  prix  équivalant  à 3 fr.  75  c. 

Les  dictionnaires,  les  encyclopédies,  les  descriptions 
statistiques,  les  traités  de  technologie,  les  codes,  les 
ouvrages  philosophiques,  en  un  mot  tous  les  livres 
qui  servent  à rendre  l’instruction  facile,  sont  très-ré- 
pandus en  Chine,  et  le  gouvernement  lui-mème  favo- 
rise de  tous  ses  moyens  ces  sortes  de  publications. 

C’est  ainsi  qu’en  1773  , l’empereur  Kicn-Long  or- 
donna l’impression  d’une  bibliothèque  générale  com- 
|K)séc  des  ouvrages  les  plus  estimés  en  Chine,  biblio- 
thèque qui,  suivant  le  décret  de  ce  prince,  doit  former  ' 
cent  soixante  mille  volumes.  Cette  vaste  collection,  aux 
termes  du  décret,  formera  quatrebibliothèques  appelées 
Ssc-Kou,  ou  les  Quatre  Trésors.  L’impression  de  celle 
collection  gigantesque  n’est  pas  encore  terminée  ; il  y 
a quelques  années,  elle  se  composait  déjà,  d’après  un 
document  Officiel,  de  soixante-dix-huit  mille  six  cent  j 
vingt-sept  volumes. 

Nous  ne  connaissons  pas  de  collection  en  Europe  qui 
puisse  rivaliser  avec  celle-là. 

l'fAGcs  covuancuvx.  II  n’y  a pas  de  règle  fixe  en  librai- 
rie pour  les  transactions.  Chaque  maison  a ses  usages  particu- 
liers qui  sont  modifies  suivant  les  circonstances,  c’est-à-dire  î 
l’importance  de  la  demande,  le  degré  de  solvabilité  du  corres- 
pondant et  les  termes  du  payement.  Aucune  industrie  ne  subit 
plus  rigoureusement  que  la  librairie  la  loi  économique  de  l’oflrc 
et  de  la  demande  : la  marchandise-librairie  est  beaucoup  plus 
offerte  que  demaudee.  De  là  résulte  cette  variété  dans  les  con- 
ditions et  les  crédits  fort  longs  que  chacun  offre  à l’envi  à ses 
1 orrespondants. 
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en  sus.  Quelques-unes,  la  maison  Didot  entre  autres,  ne 
font  que  20  °/0.  Les  comptes  sont  de  6 mois  chez  les  uns,  et 
de  3 mois  chez  les  autres.  Avec  l'Amérique,  tes  comptes  sont 
forcément  beaucoup  plus  longs.  Les  libraires  de  la  Russie  ne 
règlent  que  tous  les  ans. 

Les  frais  d'emballage  sont  toujours  à la  charge  du  destina- 
taire. Les  marchandises  voyagent  à scs  risques,  sauf  son  recours 
contre  l’entrepreneur  du  transport,  ainsi  que  le  prescrit  l'arti- 
cle 100  du  C.  Coin. 

Réc  ma  douanier.  Sous  le  prétexte  de  protéger  les  intérêts 
des  auteurs  et  daus  l'intérêt  du  trésor  public , des  formalites 
douanières  nombreuses  ont  été  établies;  mais,  il  faut  bien  le 
dire,  elles  causent  plus  d’embarras  et  de  tracasseries  qu'elles 
ne  sont  utiles  aux  uns  et  aux  autres,  depuis  surtout  que  les  in- 
térêts des  auteurs  ont  été  sauvegardés  par  les  nouveaux  traites 
internationaux. 

Les  livres  venant  de  l’etranger,  eu  quelque  langue  qu’ils 
soient,  ne  peuvent  être  présentes  à l’importation  et  au  trausit, 
que  dans  les  bureaux  de  douanes  désignés.  Ces  bureaux  soot  ; 
Lille,  Valenciennes,  Strasbourg,  Pout-de-Reauvoisin,  Cutoz, 
Marseille,  Rayonne,  le  Havre,  liellegarde  et  Bastia.  Les  livres 
eu  langues  mortes  ou  étrangères  peuvent  encore  être  admis,  en 
outre  des  bureaux  que  nous  venons  d’énumérer,  par  ceux  de 
Dunkerque,  Forbach,Sicrek,  Weisscmbourg,  Saint-Louis,  Ver- 
rières de  Joux,  Uellcgarde,  Chapareillan,  Perpignan,  Behobic, 
le  l’erthus,  Bordeaux,  Nantes,  Caen,  Rouen,  Boulogne,  Ca- 
lais, Ajaccio,  Saint-Malo,  Dieppe  et  Sarregucmines. 

Les  livres  en  langue  morte  ou  étrangère  payent,  par  tOO 
kilog.  brut,  25  c.  à leur  sortie  de  France.  Les  contrefaçons 
sont  prohibées. 

D’après  les  dispositions  combinéesdc  ta  loidu27  mars  1317, 
et  de  l'art.  7 de  l’ordonnance  royale  du  13  décembre  1342, 
les  livres  taxes  à raoius  de  1 50  fr.  par  100  kilog.  doivent  être 
emballes  séparément  par  espèce,  c'est-à-dire  qu’ils  doivent 
être  importés  dans  des  colis  differents,  à moins  que  chaque  es- 
pèce 11e  fasse,  dans  l'intérieur  des  colis,  l’objet  d'une  division 
bicu  tranchée.  En  cas  de  mélange,  le  droit  le  plus  élevé  doit 
être  exigé  sur  le  tout,  ou  si  les  livres  sont  déclarés  pour  le 
transit,  l’expédition  doit  en  être  refusée. 

Les  livres  en  langues  mortes  on  étrangères,  les  almanachs 
payent  à l'entrée,  par  100  kilog.,  lOOfr.  par  navires  français,  et 
107  fr.  50c.  par  navires  étrangers  et  parterre.  Les  autres  livres 
payent  10  fr.  par  navires  français,  et  1 1 fr.  par  navires  étran- 
gers et  par  terre.  Mais,  aux  termes  de  conventions  littéraires 
conclues  avec  la  Saxe  et  la  ville  de  Hambourg,  les  ouvrages  pro- 
venant de  ces  pays  payent  seulement,  pour  ceux  imprimes  en 
langue  française,  20  fr.,  et  eu  langues  étrangères,  I fr.  les 
1 OU  kilog.,  que  l’importation  ait  lieu  par  mer  ou  par  terre. 
Les  livres  imprimés  en  Fraucc  et  réimprimes  dans  les  cinq  ans 
pavent,  par  100  kilog.,  1 fr.  par  navires  français,  et  1 fr.  10  c. 
par  navires  étrangers  cl  par  terre.  Pour  cette  réimportation  il 
faut  une  autorisation  spéciale. 

Les  livres  composant  une  bibliothèque  et  d’usage  journalier 
sont  exempts  de  droits. 

11  n’y  a pas  à distinguer,  pour  l’application  du  tarif,  entre 
les  livres  reliés,  broches  ou  en  feuilles,  sauf  en  ce  qui  touche 
les  livres  en  langue  française , lesquels  ne  sont  admissibles 
pour  l'importation,  la  réimportation  et  le  transit,  que  lorsqu’ils 
sont  relies  ou  brochés. 

On  ne  distingue  pas,  non  plus,  sous  le  rapport  des  droits, 
entre  les  livres  dits  illustrés  et  les  autres,  lorsque  la  corréla- 
tion entre  le  texte  et  les  gravures,  dessins,  etc.,  qui  ornent 
l'ouvrage,  est  dûment  établie. 

Lorsqu'il  s’agit  d’ouvrages  dans  lesquels  la  traduction  est  en 
regard  du  texte,  c’est  la  langue  de  la  version  qui  détermine 
la  taxe  qui  doit  être  perçue.  Les  dictionnaires  et  les  gram- 
maires sont  classés  d'apres  la  langue  dans  laquelle  est  faite  la 
définition  des  mots  ou  l’explication  des  règles. 

Les  livres  dont  l'impression  date  de  plus  de  cinquante  ans 
sont  exempts  de  droits  comme  objets  de  collection. 

Les  livres,  en  petit  nombre,  que  les  voyageurs  ont  avec  eux. 
peuvent  être  admis  aux  droits  daus  les  bureaux  ouverts  à l'im- 
portation des  marchandises  taxées  à plus  de  20  francs  par 
100  kilog. 

Les  mémoires  scientifiques  payent  50  fr.  net. 

Le*  ouvragesreimprimessur  éditions  françaises  payent  1 50  fr. 


Beaucoup  de  maisons,  parmi  les  plus  respectables  et  les  plus  j par  navires  français,  et  1 00  par  navires  étrangers  et  par  terre, 
importantes,  font  25  °/„  sur  les  prix  de  leur  catalogue,  cl  le  I A.  DR  FONTAINE  DE  RE5BECQ. 
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LIBRE  ÉCHANGE.  Voy.  Liberté  du  commerce. 

LICENCE.  Voy.  Blocus. 

LICHENS.  Petits  végétaux  agamca , qui  croissent  à 
la  surface  des  corps,  de*  pierres,  des  arbres,  des 
charpentes,  quelquefois  même  des  métaux,  mais  plus 
ordinairement  sur  l’écorce  des  arbres.  Ces  végétaux 
ne  sont  point  des  parasites  proprement  dits,  car  ils  ne 
se  nourrissent  pas  aux  dépens  de  la  plante  sur  laquelle 
ils  vivent  et  qui  leur  sert  seulement  de  point  d’appui , 
mais  aux  dépens  de  l’humidité  répandue  à sa  surface 
et  de  la  vapeur  d’eau  tenue  en  suspension  dans  l’air. 
L’humidité  est  donc  indispensable  à leur  végétation  ; 
toutefois,  son  absence  ne  les  tue  pas  réellement,  car, 
alors  même  qu’ils  sont  desséchés,  la  force  végétative 
subsiste  encore  en  eux , bien  qu'à  l’état  latent,  et  ren- 
tre  en  activité  dès  qu’on  les  replace  dans  des  conditions 
favorables.  Les  lichen»  affectent  des  formes  diverses: 
ce  soDt  tantôt  des  croûtes  épaisses  et  pulvérulentes, 
tantôt  des  tiges  simples,  rameuses  ou  ûsluleuses;  tan- 
tôt des  expansions  membraniformes.  Quelques-uns 
sont  mous  et  gélatineux  par  un  temps  humide,  et  la 
sécheresse  de  l'air  les  rend  secs  et  friables.  Quoi  qu’il  en  ! 
soit,  on  peut  toujours  reconnaître  les  lichens  a leur  aspect 
sui  generis  et  à leur  consistance  dite  tichénoïde,  coriace, 
et  jamais  charnue  ni  véritablement  foliacée.  Les  lichens 
sont  formés  de  deux  parties  distinctes,  savoir  : le 
thallus,  expansion  cellulaire,  de  forme,  de  consistance 
et  de  couleur  variables , sorte  de  réceptacle  qui  pour- 
voit aux  fonctions  de  nutrition  et  renferme  ou  contient 
les  organes  reproducteurs  ; et  l’apolhécle  , qui  se  com- 
pose de  ces  mêmes  organes.  C’est  d’après  les  caractè- 
res de  leurs  organes  reproducteurs  qu’on  a classé , en 
dernier  lieu  , les  lichens , divisés  autrefois , d'après  la 
forme  et  la  consistance  de  leur  thallus , en  lichen s pul- 
vérulente, crustacés,  filamenteux  et  foliacés.  Considérés 
au  point  de  vue  de  leurs  applications , ils  peuvent  être 
divisés  en  lichens  médicinaux  et  lichens  tinctoriaux, 
bien  que  quelques  espèces  appartiennent  à la  fois  à 
l’une  et  à l’autre  catégorie.  Nous  étudierons  ici  les  es- 
pèces connues  dans  le  commerce. 

Lichens  Aédicinsox. 

Lichen  d’Islande.  (Syn.  : Angl.  Iceland  moss, 
lichen.  — Allem.  Islœndisches  Moos  , lungen  Moos.  — 
Holland.  Islandsche  mos.  — Russie  Islanskoi  moch.  — 
Polon.  Meck  islandzki.  — Dan.  Islandskmoos , fielgrœ v. 
— Suéd.  Islande  mossu . — Espagn.  Lichen  islandico. 
Portug.  Musyo  islandico.  — liai.  Lichene  islandico.) 
Ce  lichen,  appelé  par  les  botanistes  cetraria  islandico, 
physcia  islandica , lichen  islandicus , est  très-commun 
dans  le  nord  de  l’Europe  et  particulièrement  en  Is- 
lande ; mais  on  le  trouve  aussi  en  Suisse , en  Allema- 
gne , dans  l’est  de  la  France  et  dans  les  montagnes 
d’Auvergne.  Il  croit  indifféremment  sur  la  terre  et  sur 
l’écorce  des  arbres , sur  les  rochers.  Il  est  formé  de 
lanières  sinueuses,  irrégulières,  terminées  par  une 
sorte  d’expansion  foliacée , bordée  de  cils  très-courts. 
Ces  lanières  sont  coriaees  et  comine  cartilagineuses; 
leur  couleur  est  brun-grisâtre;  elles  offrent,  sur  une 
de  leurs  faces , des  taches  blanches , produites  par  des 
solutions  de  continuité  de  la  membrane  extérieure  du 
thallus.  Le  lichen  humide  n’a  qu’une  faible  odeur  ti- 
reuse; sec,  il  devient  tout  à fuit  inodore,  mais  sa  sa- 
veur est  toujours  amère  et  désagréable.  Lorsqu’on  le 
met  à tremper  dans  l’eau  froide,  il  se  gonûe,  devient 
membraneux  et  cède  au  liquide , avec  un  peu  de  muci- 
lage , presque  tout  son  principe  amer.  Soumis  à l’é- 
bullition dans  l'eau , il  s’y  dissout  en  grande  partie , et 
le  liquide,  par  le  refroidissement , so  prend  en  gelée.  , 


La  présence  du  principe  amer  dont  nous  venons  do 
parler  empêche  que,  dans  les  pays  pauvres  où  croit  le  li  • 
chen  d’Islande,  cette  mousse  serve  à la  nourrituredes  po- 
pulations , et  le  rend  même  répugnant  pour  les  malades 
auxquels  on  le  prescrit.  Aussi  a-t-on  cherché  à le  débar- 
rasser de  ce  principe,  que  l’eau  froide  n’enlève  que  très- 
imparfaitement.  Le  meilleur  procédé,  dû  à Berzélius, 
consiste  â faire  macérer  le  lichen  dans  une  faible  solu- 
tion alcaline,  à l’exprimer,  à lu  bien  laver,  puis  à le 
faire  sécher,  à moins  qu’on  ne  préfère  l'employer  à l’état 
humide.  Ce  moyen  n’est  pas  applicable  en  pharmacie: 
premièrement , parce  que , malgré  le  lavage , le  lichen 
retiendrait  toujours  un  peu  de  sel  alcalin  ; deuxième- 
ment, parce  que  la  présence  d’une  petite  quantité  de 
principe  amer  peut  contribuer  à son  efficacité  comme 
médicament.  C’est  pourquoi  l’on  se  contente  de  le  faire 
chauffer  à deux  reprises  dans  de  l’eau , à 80°  envi- 
ron , ce  qui  suffit  poür  ne  lui  laisser  qu’une  amertume 
très-supportable.  Le  principe  amer  du  lichen  a reçu 
de  M.  Herberger  le  nom  de  cètrarin  : c’est  une  poudre 
blanche,  légère,  inodore,  inaltérable  à l’air,  décom- 
posable  par  une  haute  température  ; sa  saveur  est  très- 
amère,  surtout  lorsqu’il  est  dissous  dans  l’alcool,  qui 
n'en  prend  cependant  que  0.26  p.  100  à froid  et  1.70 
à l’ébullition.  Il  est  moins  soluble  dans  l’éther  et  encore 
moins  dans  l'eau , mais  il  est  aisément  soluble  dans  les 
alcalis  , qui  le  laissent  précipiter  lorsqu’on  les  neutra- 
lise par  un  acide.  Il  est , du  reste , par  lui-même , sans 
réaction  , ni  acide , ni  alcaline , sur  les  couleurs  végé- 
tales. Le  cètrarin  passe  pour  tonique  et  fébrifuge.  On 
l’obtient  en  traitant  le  lichen  en  poudre,  par  l'alcool; 
on  acidulé  ensuite  avec  de  l’acide  chlorhydrique,  on 
étend  d’eau , puis  on  recueille  par  filtration  et  on  lave 
les  cristaux  qui  se  précipitent. 

Le  lichen  d’Islande  sert  d’aliment  à certains  peuples 
septentrionaux,  auxquels  il  tient  lieu,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  de  seigle  et  de  blé.  Dans  toute  l’Europe, 
il  est  considéré  comme  un  bon  médicament  pectoral. 

I A ce  litre,  il  est  souvent  administré  sous  forme  de  ti- 
sane, de  sirop,  de  pâte,  etc.,  ou  incorporé  dans  d • 
vers  excipients,  tels  que  le  chocolat,  les  potages  cl 
; d’autres  préparations  alimentaires. 

Lichen  pulmonaire.  (Syn.  : Angl.  Oaklungs.  — Al- 
, lem.  Langenflechte.  — Holland.  Longachlig , lungwort. 
i — Dan.  Lutigemoi.  — Suéd.  Lungmossa.  — Espagn. 

J Pulmonariu  de  arbol.  — Portug.  Hepatica  dos  avores. 
— liai.  Pulmonariu  di  quercia.)  On  l'appelle  aussi 
pulmonaire  en  arbre  ou  pulmonaire  de  chêne,  et  quel- 
quefois crapaudine.  Les  botanistes  lui  ont  donné  divers 
noms  : lichen  pulmonarius,  lobaria  pulmonaria,  stieta 
: pulmonaria.  Ce  lichen  croit  dans  des  forêts  épaisses, 
sur  le  pied  des  vieux  arbres,  et  surtout  des  chênes.  Son 
thallus,  d’un  vert  fauve  lorsqu’il  est  humide,  et  grisâ- 
tre lorsqu’il  est  sec,  est  cartilagineux,  coriace,  réticulé, 
découpé  en  lobes  allongés,  marqué  en  dessus  de  con- 
cavités séparées  par  des  arêtes  saillantes.  La  face  infé- 
rieure est  bosselée,  blanche  et  glabre  sur  les  parties 
saillantes,  brune  et  velue  dans  les  concavités.  Ce  thal- 
lus, à l’état  récent,  présente  une  certaine  ressemblance 
d’aspect  avec  la  section  d’un  poumon  d’animal,  d’où 
l’épithète  spécifique  de  pulmonaire  qu’on  a donnée  à 
ce  lichen,  et  qui  lui  convenait  d’autant  mieux  qu’il 
a été  longtemps  fort  employé  contre  les  maladies  de 
poitrine.  Son  usage  médicinal  est  aujourd’hui  généra- 
lement abandonné,  maison  l’emploie  dans  la  teinture 
pour  produire  la  couleur  brune. 

Lichen  pyxidE  (lichen  pyxidatus  et  cocciferus  ; scy- 
phophoruj  pyxidatus  el cocciferus  ; bœmiceson  tenumyae 
pyxidatus).  Celte  espèce  comprend  deux  variétés,  for- 


LICHENS. 


— 378  — 


LICHENS. 


mfes  l’une  et  l’autre  d’un  thallus  membraneux,  d’où 
partent  des  pédicules  cylindriques  cl  droits,  qui  s’élar- 
gissent par  le  haut  en  une  sorte  de  coupe  hémisphé- 
rique. Le  lichen  pyxidé  proprement  dit  ditTère  du  li- 
chen coccifère  en  ce  qu’il  présente  des  dentelures 
profondes  et  porte  des  tubercules  bruns,  tandis  que  le 
second  est  moins  profondément  découpé  à 6on  bord 
supérieur  et  porte  des  tubercules  d’un  rouge  vif.  Les 
lichens  pyxidés  sont  moins  gélatineux  et  moins  amers 
que  le  lichen  d’Islande.  lamr  saveur  est  cependant  plus 
désagréable.  Ils  passent  pour  jouir  à peu  près  des 
mômes  propriétés,  mais  ils  sont  rarement  employés. 

Parmi  les  lichens  qui  ont  joué  autrefois  un  certain 
rôle  en  médecine,  et  qui  sont  maintenant  abandonnés, 
nous  citerons  le  lichen  des  rennes  (cladonia  rongi/e - 
mm)  ; le  lichen  contre  la  rage  (peltigera  canina),  et  le 
lichen  saxatilis,  autrefois  connu  sous  le  nom  d'usitée  du 
crâne  humain.  Ce  dernier  a passé  longtemps  pour  un 
remède  souverain  contre  l’épilepsie.  On  prétendaitque 
celui  qui  croissait  sur  des  crânes  humains  exposés  à Pair 
était  particulièrement  infaillible,  et  on  le  payait  bien 
plus  cher  qu’au  poids  de  l’or,  car  il  se  vendait  jusqu'à 
1 ,000  fr.  l’once.  On  lui  substituait  souvent  le  lichen  en- 
trelacé ( lichen  plicatus  ou  usnea  plicatu),  qu’on  faisait 
passer  pour  de  véritable  usnée  du  crâne  humain,  ré- 
colté à Montfaucon  sur  des  tètes  de  pendus. 

Lichens  tinctoriaux. 

Les  couleurs  fournies  par  les  lichens  tinctoriaux 
sont  le  brun,  le  jaune,  le  rouge,  le  violet  et  le  bleu. 
On  les  obtient,  soit  directement  par  les  procédés  ordi- 
naires, soit  en  ayant  recours  à la  fermentation  putride 
et  à l’action  de  l'ammoniaque. 

La  cuuleur  brune  s’extrait,  ainsi  que  nous  l’avons 
dit  plus  haut,  du  lichen  pulmonaire,  qu’on  récolte, 
pour  cet  usage,  dans  le  département  des  Vosges,  où  il 
est  très-abondant.  En  employant  pour  mordants,  avec 
cette  teinture,  le  bilarlrate  de  polussc  cl  le  chlorure 
d’étain,  on  obtient  une  couleur  carmélite  très-belle  et 
lrès-solfdc.  On  teint  aussi  en  brun  avec  le  lichen  pus- 
tuleux ( cyrophora  pustulata). 

Les  couleurs  jaunes  sont  fournies  par  le  lichen  des 
murailles  et  le  lichen  vulpin. 

Le  lichen  des  murailles  ( lichen  parietinus , pnrmelia 
parietina)  est  très-abondant  en  Europe,  où  il  croit  sur 
les  vieux  murs  et  sur  les  troncs  d’arbre.  Il  est  formé 
d’un  thallus  orbicuiairc  et  lobé,  de  couleur  verte,  jaune, 
dorée  ou  grise,  suivant  son  âge.  Il  exhale  une  odeur 
semblable  à celle  du  quinquina,  auquel  on  peut  le  sub- 
stituer comme  fébrifuge,  et  fournit,  à la  distillation, 
une  huile  essentielle,  volatile,  bulyreuse  et  verdâtre. 
On  en  extrait  une  matière  colorante  jaune,  soluble 
dans  l'alcool  et  dans  l’éther,  crislallisablc,  très-fusible, 
pi  qui  devient  rouge  au  contact  des  alcalis. 

Le  lichen  vulpin  { lichen  vulpinus,  everina  vulpina ) 
est  composé  d'expansions  filamenteuses  d’un  beau  jaune, 
qui  se  dépriment  également  en  sc  desséchant.  Lorsqu'il 
est  sec,  on  en  fait  sortir,  en  le  froissant  et  en  l’agi- 
tant dans  la  main,  une  poussière  jaune  très-irritante  ; 
la  partie  interne  des  filaments  est  parfaitement  blan-  , 
che,  et  la  matière  colorante  réside  exclusivement  dans 
leur  membrane  extérieure.  Celle  matière,  à laquelle  sa 
réaction  acide  bien  prononcée  a fait  donner  le  nom 
d’acide  vulpiuiquc,  est  facilement  crislallisablc,  peu  so- 
luble dans  l’eau,  très-soluble  dans  l'alcool,  dans  l’éther 
et  dans  les  alcalis,  qui  n’altèrent  pas  sa  couleur.  Le 
lichen  vulpin  croît  en  abondance  dans  les  forêts  qui 
sont  au  pied  du  petit  Saint-Bernard  et  du  mont  Cenis. 

Les  lichens  qui  donnent  une  matière  colorante  rouge 


sont  généralement  connus  dans  le  commerce  sous  la 
dénomination  générique  d ’orseitle,  qui  s’applique  aussi 
à la  pâte  qu’ils  servent  à préparer.  L’orseillc  violette 
est  appelée  cudbêard , par  corruption  du  nom  de  son 
inventeur.  Nous  traiterons,  en  terminant,  de  ces  deux 
préparations.  Faisons  d'abord  connaître  les  végétaux 
qui  servent  à les  préparer.  Ces  lichens  se  divisent  en 
deux  genres  bien  différents,  dont  l’un  comprend  les 
espèces  maritimes , cl  l’autre  les  espèces  terrestres. 
Les  premiers  croissent  sur  les  rochers,  au  bord  de  la 
mer,  principalement  sur  les  côtes  d’Afrique,  à Madère, 
dans  l’archipel  grec , aux  îles  Canaries  et  dans  celles 
du  cap  Vert.  Les  seconds  se  trouvent  sur  les  rochers 
nus  des  Pyrénées,  des  Alpes  cl  des  Dophrincs.  Les 
orscilles  maritimes  forment  le  genre  roccella,  et  les  li- 
chens terrestres  appartiennent  presque  tous  au  genre 
variolarla. 

Okseii.ee.  (Syn.  : Angl.  Orcliilla,  ueed , orchclla, 
arcliil.  — Allcm.  et  Dan.  Orsclje.  — Holland.  Orscille, 
orccl,  orchillie. — Russe  A rsal. — Vo\on.  Mechfarbierski. 
— Suéd.  Orsilja.  — Espagn.  Orcliilla.  — Portug. 
Orcella.  — liai.  Oricello , orcclla.)  Il  6’agit  ici  des 
lichens  à teinture  rouge  ou  violette,  auxquels  nous 
conservons,  pour  nous  conformer  à l’usage,  la  déno- 
mination sous  laquelle  ils  sont  connus  dans  le  com- 
merce. Les  orseilles  maritimes  sont  désignées  d’après 
leur  provenance. 

La  plus  estimée  est  l’orscllle  des  Canaries  appelée 
aussi  herbe  des  Canaries  [roccella  tinctoria).  Elle  a la 
forme  d’un  petit  arbrisseau  dépourvu  de  feuilles,  long 
de  3, à 8 centimètres,  à rameaux  presque  cylindriques. 
Elle  est  très-dure.  On  recherche  de  préférence  celle 
qui  est  de  couleur  brune , parsemée  de  beaucoup  de 
petits  points  blancs  et  que,  pour  cette  raison,  on  appelle 
orscille  perlée.  En  tout  cas , il  faut  que  les  tiges  soient 
relativement  grosses , arrondies  et  pleines.  Les  tiges 
brunes  valent  mieux  que  les  tiges  blanches  ou  grisâ- 
tres; néanmoins,  lorsque  celles-ci  réunissent  d’ailleurs 
les  autres  caractères  ci-dessus  indiqués,  elles  sont  en- 
core bonnes;  mais  il  faut  rejeter  ou  tout  an  moins  n’ad- 
tneürc  que  comme  très-inférieure  l’orscille  dont  les 
brins  sont,  non-seulement  Blanchâtres,  mais,  de  plus, 
aplatis  et  creux,  l.e  lichen  des  Canaries  s’expédie  en 
balles  de  différents  poids. 

On  place  au  second  rang  l’orsellle  du  cap  Vert , qui 
est  une  variété  du  roccella  tinctoria,  et  ditfèrc  peu  de 
celle  des  Canaries.  Elle  est  cependant  plus  petite,  sa 
longueur  n’étant  que  de  Om.O’25  à 0m.040  ; ses  brins, 
de  la  grosseur  d’une  épingle,  partent  tous  d’un  même 
tronc,  improprement  appelé  racine;  ils  sont  de  cou- 
leur fauve  d’un  côté,  noirâtre  de  l’autre;  leur  cassure 
est  blanche;  celle  de  la  lige  est  jaunâtre  et  quelquefois 
brune.  Ce  lichen  s’expédie  en  balles  de  50,  CO  cl  plus 
ordinairement  de  100  kilog.,  qui  portent  les  marques 
SI,  SA,  SN,  SV,  indiquant  le  nom  de  l’ile  où  l’orscille 
a été  récoltée. 

L’orseillc  de  Madère  est  inférieure  aux  précédentes. 
C’est  un  lichen  mélangé  de  roccella  fuciformis,  à thallus 
aplati,  rubané,  long  de  5 à 10  centimètres,  toujours 
blanchâtre.  Il  est  pauvre  en  principe  colorant;  on  pré- 
tend même  qu’il  n’en  contient  point  par  lul-môme,  et 
absorbe  celui  des  autres  lichens  avec  lesquels  il  croît 
naturellement.  On  l’expédie,  tantôt  en  balles  de  poids 
variable,  tantôt  dans  de  petits  barils  qui  en  contiennent 
environ  CO  kilogrammes. 

L’orseille  de  Sardaigne  est  en  tiges  maigres,  plates, 
d’un  blanc  verdâtre,  hautes  de  1 à 2 centimètres  au 
plus,  ne  contenant  presque  pas  de  matière  colorante. 
Il  en  vient  peu  en  France.  L'emballage  est  variable. 
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Nous  pouvons  citer  encore,  parmi  les  lichens  à tein- 
ture rouge,  l’herbe  de  Mogador,  qui,  selon  les  uns, 
est  une  variété  de  roccella  tinctoria,  et,  selon  d’autres, 
appartient  à une  espèce  voisine,  le  roccella  phycopxis  ; 
l'herbe  de  Vali>araiso  ( roccella  flaccidu ) ; celle  de  la 
Réunion  ( roccella  Montagnf).  Cette  dernière  ressemble 
au  roccella  fuciformis,  et  n’est  pas  de  meilleure  qualité. 

Les  lichens  à teinture  violette  qu’on  emploie  le  plus 
fréquemment  sont  ceux  des  Pyrénées,  des  Alpes,  de  la 
Suède  et  du  nord  de  la  Grande-Bretagne. 

Le  lichen  blanc  des  Pyrénées  ( varioluria  dcalbata) 
se  préseule  sous  la  forme  de  croûtes  épaisses  de  2 à 5 
millimètres,  encore  adhérentes  , le  plus  souvent,  à des 
débris  de  rocher , et  chargées  de  sable  et  de  petites 
pierres.  C’est  le  plus  riche  en  matière  colorante  de  tous 
les  lichens  de  terre.  Balles  de  60  à CO  kilog. 

L’urseille  ou  parelle  d’Auvergne  (varioluria  orcina ) 
est  en  croûtes  moins  épaisses  et  moins  blanches  que 
celle  des  Pyrénées  ; elle  est  aussi  un  peu  moins  riche 
en  principe  colorant.  Balles  d’environ  100  kilog. 

L'orseille  de  Suède  et  de  Norvège  ( lecanora  parella 
ou  tartarea)  est  en  croûtes  d’un  gris  sale  â l’extérieur, 
noires  à l’intérieur,  plus  larges,  mais  moins  épaisses  que 
les  deux  sortes  précédentes  ; en  revanche,  elle  contient 
moins  de  menus.  Balles  de  100  à 130  kilog.  Le  lichen 
piutulatuM  présente  tout  h fait  l’aspect  d’une  petite  feuille 
morte  racornie,  grisâtre  d'un  côté,  noire  de  l’autre. 
Ces  deux  dernières  espèces  serveut  plutôt  pour  la  tein- 
ture en  bleu  que  pour  la  teinture  en  violet.  La  seconde 
circule  en  balles  de  80  à 100  kilog. 

Orseille  pii  il  pari*  k.  La  manière  dont  on  obtient 
celte  matière  colorante  n’est  pas  précisément  attrayante. 
On  broie  les  lichens  et  l’on  en  fait,  avec  de  l’urine, 
une  pâle  qu’on  expose  au  coutact  de  l’air  et,  autant 
que  possible,  au  soleil  ; lorsqu’elle  arrive  à un  état  de 
putréfaction  complète,  on  y met  un  alcali  flxe,  ordi- 
nairement de  la  chaux,  qui  dégage  l’ammoniaque,  et 
l’on  y ajoute  de  temps  en  temps,  s’il  est  nécessaire,  de 
nouvelles  quantités  d’urine.  C’est  ce  mélange  qui 
constitue  l’orseille  du  commerce.  Telle  qu’on  la  trouve 
chez  les  fabricants  et  marchands  de  substances  tincto- 
riales, l'orsellle  est  une  pâte  solide,  d’une  couleur 
rouge-violette  très-foncée,  mélangée  de  beaucoup  de 
débris  de  lichen  et  parsemée  de  points  blancs  qui  pa- 
raissent être  des  cristaux  ou  des  parcelles  d’un  ztl  à 
base  d'ammoniaque.  Elle  exhale  une  odeur  forte  et 
désagréable.  Son  solulum  aqueux  est  rouge  foncé  ; la 
teinture  qu’elle  donne  aux  tissus  est  très-belle,  mais 
manque  de  solidité.  D’après  lesanalyses  de  M.  R.  Kane, 
l’orseille  eu  pâle  contient  au  motus  trois  principes  co- 
lorants rouges,  combinés  avec  l'ammoniaque.  Le  pre- 
mier a été  appelé  orcéinc.  11  est  d'un  très -beau  rouge, 
peu  soluble  dans  l’eau,  encore  moins  dans  l’alcool  et 
dans  l’éther,  mais  très-soluble  dans  les  alcalis,  avec 
lesquels  il  forme  des  composés  d’une  magnifique  cou- 
leur de  pourpre.  Le  second  est  Yazaàryrhine,  sub- 
stance d’un  rouge  vineux,  soluble  comme  la  première 
dans  les  alcalis,  mais  tout  à fait  insoluble  dans  l’eau, 
l’alcool  et  l’éther.  Le  troisième,  désigné  par  M.  Kane 
sous  le  nom  d’acide  érythroléique , est  un  liquide  épais, 
oléagineux,  presque  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans 
l’éther,  l’alcool  et  les  alcalis,  insoluble  dans  l’essence 
de  térébenthine.  L’orsellle  rouge  ne  s’obtient  qu'avec 
le*  roccella.  Le  commerce  de  l'orsellle  se  fait  princi- 
palement à Paris,  à Puteaux  et  à Saint-Denis,  à Lille 
et  h Lyon. 

Cudbéard  ou  cutbear  (Àngl.  Cudbcar).  C’est  l’or- 
seille  violette,  préparée  avec  le*  lichens  terrestres  (va- 
rioluria et  lecanora),  U sert  k teindre  en  violet,  en 


pourpre  et  en  cramoisi,  et  donne,  comme  l’orsellle  or- 
dinaire, des  couleurs  d’un  grand  éclat  mais  d’une 
médiocre  solidité.  On  fabrique  le  cudbéard  avec  les  li- 
chens récoltés  sur  les  montagnes  de  la  Suède  et  de  la 
Norvège,  de  l’Ecosse  et  du  nord  de  l’Angleterre.  Ce 
dernier  pays  reçoit  chaque  année,  de  la  Suède,  en- 
viron 130  tonnes  de  lichen,  qui  se  vend  eu  moyenne, 
sur  le  port,  20  livres  la  tonne  ; mais,  pour  être  em- 
ployé à la  préparation  du  cudbéard,  le  lichen  a besoin 
d’ètre  séché,  ce  qui  en  diminue  le  poids  de  moitié,  el 
en  double,  par  conséquent,  le  prix.  Selon  Bancrofl,  la 
couleur  du  cudbéard  est  si  fugace  qu’on  ne  devrait  ja- 
mais s’en  servir  qu’en  l’associant  à d’autres  teintures 
plus  stables,  pour  leur  donner  du  corps  et  de  la  viva- 
cité. En  Angleterre,  on  iemélange  principalement  aveo 
le  bleu  d’indigo,  qui  en  reçoit  de  la  force  eldu  brillant. 
On  l’empluie  aussi,  comme  fond,  avec  les  rouges  qui  ont 
de  la  tendance  h jaunir,  el  qui,  en  couvrant  le  cudbéard, 
prennent  une  teinte  rosée.  Le  cudbéard  est  en  pâte  hu- 
mide, en  poudre,  en  gâteaux  secs  ou  en  liqueur.  On 
en  doit  l’invention  au  docteur  Culhbert  Gordon,  qui, 
ayant  obtenu  un  brevet  pour  cette  composition,  a voulu 
la  baptiser  d’uu  nom  qui  rappelât  le  sien.  On  fabrique 
aus*L  en  Angleterre,  une  pâte  tinctoriale  appelée  persio , 
qui  se  prépare  à peu  près  de  la  même  manière  que  le 
cudbéard,  avec  le  lecanora  tartarea , et  qui  reçoit  des 
applications  semblables.  L’usage  en  est  à peu  près 
inconnu  en  France. 

Les  lichens  à teinture  bleue  sont  la  parelle  d’Au- 
vergne (varioluria  orcina),  le  lichen  tartareus,  et  peut- 
être  quelques  autres  espèces  croissant,  comme  les  pré- 
cédentes, dans  les  pays  froids,  sur  les  montagnes 
arides.  C’est  avec  ces  lichens  qu’on  obtient,  en  Hol- 
lande et  en  Angleterre,  la  pâte  tinctoriale  connue  dans 
le  commerce  sous  le  nom  de  tournesol.  Quant  au  tour- 
nesol eu  drapeaux,  il  se  prépare  avec  une  autre  piaule, 
et  diiTère  beaucoup  du  précédeul,  bien  qu’on  les  ait 
souvent  confondus. 

Tournesol  en  pains.  (Syn.  : Angl.  Litmus,  lacmus, 
— Allein.  et  Dan.  Lakmus.  — Holland.  Lackmacs.  — 
Russe,  Polon.  et  Suéd.  Lakmus.  — Espagn.  et  Portug. 
Tornusol,  — liai.  Tornasole .)  C’est  une  pâte  sèche, 
formée  principalement  de  carbonate  de  chaux,  et  d’une 
matière  colorante  bleue,  très-soluble  dans  l’eau  et  dans 
l’alcool,  et  très-sensible  à l’action  des  arides.  On  la 
livre  au  commerce  en  petits  pains  carrés.  On  a cçu 
longtemps,  sur  la  foi  d’auteurs  recommandables,  que 
le  tournesol  en  pains  était  fabriqué  en  Hollande  avec  le 
tournesol  en  drapeaux , provenant  du  midi  de  la 
France.  Le  fait  est  que  la  presque  totalité  de  celte  der- 
nière marchandise  était  exportée  en  Hollande  ou  à 
Hambourg,  taudis  que  les  Pays-Bas  fournissaient  à nos 
teintureries  la  plus  grande  partie  du  tournesol  en  pains 
nécessaire  à leur  consommation.  Cependant  Bouvier, 
Cliaptal  el  Morclot  avaient  dit  que  le  tournesol  en 
pains  pouvait  se  fabriquer  avec  la  parelle  d’Amérique, 
à l’aide  d’un  procédé  analogue  à celui  par  lequel  sc 
préparent  l’orseille  et  le  cudbéard.  Ce  procédé  consiste, 
d’après  Morclot,  à faire  sécher  la  parelle,  à la  pulvé- 
riser et  à la  mêler,  dans  une  auge,  avec  moitié  de  son 
poids  de  cendres  gravelées,  également  pulvérisées; 
après  quoi  on  arrose  le  mélange  d’urine  humaine,  de 
manière  à en  former  une  pâle  à laquelle  on  ajoute,  do 
temps  à autre,  de  l’urine,  pour  remplacer  celle  qui 
s'évapore;  on  abandonne  ce  mélange  à la  putréfaction 
pendant  quarante  jours,  durant  lesquels  il  devient  peu 
à peu  de  couleur  pourpre.  On  le  transvase  ulors  dans 
une  seconde  auge;  on  y mêle  encore  de  l'urine,  et, 
eu  quelques  jours,  il  passe  au  bleu.  A ce  moment,  ou 
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Te  divise  dans  des  baquets,  el  l’on  y ajoute,  avec  de 
nouvelles  quantités  d’urine,  du  carbonate  de  chaux 
destiné  & lui  donner  une  consislance  solide.  Il  n'y  a 
plus  ensuite  qu’à  le  diviser  en  petits  parallélipipcdes 
droits,  qu’on  fait  sécher. 

Il  y a quelques  années,  M.  Guibourt,  ayant  fait  venir 
du  Midi  des  drapeaux  .de  tournesol,  n’en  put  tirer 
qu’une  teinture  de  couleur  vineuse,  que  les  alcalis  ne 
ramenaient  point  au  bleu,  comme  ils  font  de  la  vraie 
teinture  de  tournesol.  Il  en  conclut  donc  définitive- 
ment que  celle-ci  était  bien  tirée  des  lichens  terres- 
tres, comme  l’avaient  avancé  Morelot,  Chaptal  et  Bou- 
vier. Plus  récemment,  on  a reconnu  que  les  mômes 
lichens  qui  servent  en  Angleterre  et  en  Allemagne  à 
la  fabrication  du  persio  et  du  cudbiard , pouvaient  aussi 
fournir  du  tournesol.  Enfin,  M.  Gélis  a démontré 
expérimentalement  que  le  roccella  tinctoria  lui-même 
(orseille  des  Canaries),  par  l’action  combinée  de  l’air, 
de  l’urine  putréfiée,  de  la  chaux  el  du  carbonate  de 
potasse  ou  de  soude,  produit  une  belle  couleur  bleue, 
identique  à celle  du  tournesol.  Il  résulte  d’ailleurs  des 
analyses  de  M.  Kane,  que  les  matières  colorantes  du 
loumcsol  ( l’érythroléinc , l’érythrolUmine,  et  l'azolil- 
mine)  sont  naturellement  rouges,  el  que  la  couleur 
bleue  n’apparaît  que  par  suite  de  leur  combinaison 
avec  la  potasse  ou  la  soude,  la  chaux  et  l’ammoniaque. 
Ceci  explique  parfaitement  l’action  des  acides  cl  des 
alcalis  sur  la  teinture  et  le  papier  de  tournesol.  Les 
premiers  lui  restituent  sa  couleur  naturelle  en  neutra- 
lisant les  seconds,  qui,  ù leur  tour,  en  saturant  les  pre- 
miers, la  ramènent  au  bleu.  On  sait  que  la  teinture  et 
le  papier  de  tournesol  sont  continuellement  employés 
dans  les  laboratoires  de  chimie,  pour  constater  l’aci- 
dité, l’alcalinité  ou  la  neutralité  des  corps. 

En  résumé,  le  tournesol  en  pains  peut  être  considéré 
comme  une  laque  à base  de  carbonate  de  chaux.  On 
s'en  sert,  dans  l’industrie,  pour  teindre  en  bleu  les  pa- 
pier* communs,  les  cordes  harmoniques,  pour  tracer 
sur  le  linge  des  dessins  de  broderie,  etc.  On  distingue 
deux  sortes  de  tournesol  en  pains  : celui  de  Hollande 
et  celui  d’Auvergne. 

Le  tournesol  de  Hollande  est  en  très-petits  pains 
d’un  beau  bleu  foncé,  d’une  pâte  très-fine,  ayant  de  h 
à 7 mlllim.  de  longueur  sur  2 à 5 milllm.  de  largeur. 
Il  arrive  en  Mailles  de  300  kilog.,  pour  lesquelles  on 
accorde  la  tare  réelle. 

Le  tournesol  d’Auvergne,  appelé  quelquefois  lichen 
français,  est  inférieur  au  précédent.  Ses  pains  sont  de 
trois  nuances  : le  violet,  le  rose  et  le  bleu.  On  s’en  sert 
pour  teindre  le  papier  à sucre  et  les  papiers  de  ten- 
ture communs. 

Tournesol  en  drapeacx.  (Syn.  : Angl.  Turnsol. — 
Allem.  Tornsot,  Tumcsol.  — Holland.  Tournesol.  — 
Dan.  Tornesol.  — Suéd.  Tomisol.  — Espagn.  el 
Portug.  Tornasol.  — liai.  Tornasolc.)  Cette  marchan- 
dise est,  dans  quelques-uns  de  nos  départements  du 
Midi,  notamment  dans  le  Gard,  aux  environs  de  Grand- 
Gullagues,  l’objet  d’une  fabrication  el  d’un  commerce 
assex  importants.  Ce  sont  simplement  des  chiffons  teints 
en  violet  bleuâtre,  avec  le  suc  de  la  maurellc  {croton 
tinctorium ),  plante  de  la  famille  des  cuphorblacées, 
très-abondante  dans  les  contrées  méridionales  de  l’Eu- 
rope. On  extrait  par  trituration  et  expression,  des  som- 
mités de  celte  plante,  un  suc  vert  dans  lequel  on  trempe 
les  chiffons.  Ceux-ci  sont  ensuite  plongés  dans  un  mé- 
lange de  chaux  el  d'urine  putréfiée  ; ils  en  sortent,  au 
bout  de  quelque  temps,  teints  en  un  bleu  violacé  qu’on 
rend  plus  intense  en  les  trempant  de  nouveau,  â plu- 
sieurs reprises,  dans  le  suc  du  croton,  et  eu  les  c\po- 


| sant,  après  chaque  immersion,  à la  vapeur  d’ammo- 
niaque. Le  tournesol  en  drapeaux  sert  à teindre  le 
I papier  à sucre  et  à colorer  la  croûte  des  fromage»  de 
Hollande.  11  circule  en  balles  de  poids  variable. 

Le  tournesol  en  drapeaux  de  Constantinople,  qu’on 
désigne  quelquefois  en  France,  sous  le  nom  deâmu», 
est  du  crépon  de  toile  teint,  non  pas  avec  les  lichens, 
i ni  avec  le  croton  tinctorial,  mais  avec  de  la  cochenille. 
I Le  tournesol  en  coton  du  Portugal  est  également  pré- 
' paré  avec  de  la  cochenille.  On  s’en  sert  pour  colorer  les 
liqueurs  et  les  confitures.  11  est  rare  dans  le  commerce. 


Importations  ei  exportations.  En  1857,  nous  avons  reçu 
40,816  kilog.  de  lichens  médicinaux,  provenant,  savoir  : 
16,584  kilog.  de  la  Suisse  ; 12,564  de  l'Angleterre  ; 10,388 
de  l'Association  allemande,  et  1,360  d'autres  pays.  Nous  n’en 
avons  point  exporté.  U est  arrivé  en  France,  dans  la  même  an- 
née : Lichens  tinctoriaux,  1,005,755  kilog.,  dont  668,936  du 
Portugal  ; 172,355  d’Afrique;  101,824  d'Angleterre;  33,152 
d'Espagne;  10,610  des  Pays-Bas.  Orseillc  bleu-cendré  ou 
tournesol  en  pâte,  22,707  kilog.,  dont  1 6,744  des  Pays-Bas; 
5,835  de  Belgique;  128  d’autres  pays.  Nous  avons  exporté  : 
Lichens  tinctoriaux,  30,255  kilog.,  dont  10^937  pour  T As- 
sociation allemande;  7,900  pour  les  Pays-Bas;  4,574  pour 
les  villes  hauséatiques;  6,844  pour  d'autres  pays.  Orseiüe 
violette  ou  cudbéard,  303,044  kilog.,  dont  104,342  pour  la 
Relgique;  66,349  pour  l'Association  allemande;  22,159  pour 
la  Suisse  ; 23,512  pour  la  Russie  ; 19,221  pour  l'Angleterre; 
18,051  pour  les  État6  sardes;  14,823  pour  les  Pays-Bas; 

1 1 ,394  pour  les  États-Unis  ; 1 1 ,073  pour  les  villes  hantéati- 
ques;  3,942  pour  la  Toscane;  8,178  pour  d’autres  pays. 
Orseille  bleu-cendré  ou  tournesol  en  pâte,  93,482  kilog.,  dont 
34,448  reçus  par  l'Association  allemande  ; 34,336  par  l'Es- 
pagne; 8,894  parles  Pays-Bas;  15,804  par  d'autres  pays. 
Mauretic  ou  tournesol  en  drapeaux,  17,532  kilog.,  expédiés 
! aux  Pays-Bas,  et  7,350  eu  Turquie:  en  tout,  24,882  kilog. 

Le  Tableau  du  commerce  extérieur  de  la  France  donne 
, les  chiffres  suivants,  pour  l'année  1858  : 

A l’importation.  Lichens  médiciuaux,  41,896  kilog.,  dont 
(9,544  de  l’Association  allemande;  14,645  d’Angleterre; 
7,032  de  la  Suisse;  675  d’autres  pays.  Lichens  tinctoriaux, 
2,124,131  kilog.,  dont  1,132,626  du  Portugal;  313,106 
d’Angleterre;  121,673  de  l’Équateur;  123,811  d'Espagne; 
144,272  d'Afrique;  95,719  du  Pérou;  82,630  des  villes  hao- 
séaliqucs ; 81,521  de  l’ile  Maurice;  28,773  d’autres  pays. 
Orseille  bleu-ccndré  ou  tournesol  eu  pâte,  14,554  kilog.  des 
! Pays-Bas,  de  la  Belgique  et  d'Angleterre. 

A l’exportation.  Lichens  tinctoriaux,  260,774  kilog., 
dont  245,203  pour  l'Angleterre;  11,953  pour  l’Association 
i allemande;  3,718  pour  d’autres  pays.  Orseille  hieu-cendré  ou 
tournesol  en  pâte,  67,427  kilog.,  répartis  entre  la  Belgique, 
les  Pays-Bas.  l'Association  allemande  et  d'autres  pays.  Orseille 
violette  ou  cudbéard,  396,451  kilog.,  reçus  par  la  Russie, 
l’Association  allemande,  la  Belgique,  l’Angleterre,  les  États- 
Unis,  etc.  Maurellc  ou  tournesol  en  drapeaux,  25,165  kilog., 
exportés  en  totalité  dans  les  Pays-Bas. 

Droits  de  douane . Les  lichens  tinctoriaux  payent  à l’entrée, 
les  100  kilog.  brut,  savoir  : Ceux  des  pays  hors  d'Europe, 

* par  navires  français,  exempts  ; d'ailleurs,  1 fr.;  par  navires 
1 etrangers  et  par  terre,  4 fr.  Les  lichens  médicinaux  sont 
i exempts  à l’entrée.  Le*  premiers  ainsi  que  les  second»  soot 
assujettis  à un  droit  d'exportation  de  25  centimes  par  100 
kilog.,  poids  brut. 

L’orscille  proprement  dite  paye  à l’entrée,  les  100  kilog. 
brut,  1 fr.  par  navires  français,  et  1 fr.  10  c.  par  navires 
étrangers  et  par  terre.  Le  cudbéard  on  orseille  violette  est 
soumis  au  droit  énorme  de  200  fr.  par  navires  français,  et 
! 212  fr.  50  c.  par  terre  et  par  navires  étrangers.  Enfin,  le 
tournesol  en  pâte  et  en  pains  ou  orseillc  bleue  paye  100  fr.  et 
107  fr.  50  c.  Le  tournesol  en  drapeaux  est  taxé  sous  le  nom 
de  maurellc,  à raison  de  25  fr.  et  27  fr.  50  c.  les  100  kilog.. 
poids  brut.  Ces  marchandises  ne  payent  point  de  droit  à la 
sortie.  AR.  MANGIN. 


LIES.  (Syn.  : Lat.  Fex,  amurca.  — Angl.  Lois, 
dregs,  grounds.'—  Allem.  Ilcfcn,  Satz,  Bodcnsatz.  — 
Espagn.  Uez,  poso.  — liai.  Feccia.)  On  appelle  lie  ou 
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fèce  la  matière  épaisse  que  certains  liquides  laissent  i 
déposer  au  fond  des  fûts  et  des  vases  qui  les  contien- 
nent. Sa  composition  varie  naturellement  selon  l’espèce 
du  liquide.  On  fait  usage  dans  les  arts  des  lies  d’huiles  1 
et  de  vins,  qui  sont,  par  conséquent,  l’objet  d’un  cer- 
tain commerce. 

La  lie  ou  fèce  d'huile  s’obtient  en  filtrant  les  huiles  ! 
végétales  à travers  un  papier  sans  colle.  Il  ne  faut  pas 
confondre  ce  produit  avec  Yamurca  (Voy.  ce  mot),  qui 
est  le  marc  des  olives  épuisées  par  l’extraction  de 
l'huile.  Les  lies  d’huiles  recevaient  autrefois  quelques 
applications  en  médecine.  Elles  sont  vendues  actuelle- 
ment à bas  prix,  par  les  fabricants  d’huiles,  aux  sa- 
vonniers qui  la  font  entrer  dans  la  composition  du 
savon  noir.  Elles  ont  l’aspect  d’une  boue  ou  d’une  pâte  i 
liquide,  grasse  et  de  couleur  brune. 

La  lie  de  vin  forme  aussi  une  bouc  plus  ou  moins  j 
épaisse,  mais  sa  couleur  est  d’un  rouge  violacé.  Elle  se 
dépose  naturellement  au  fond  des  pièces  ; mais  on  a 
coutume  d’en  hûter  le  dépôt  par  le  collage.  On  la  retire 
des  tonneaux  vides  ; on  la  met  d’abord  dans  des  fu- 
tailles destinées  à cet  usage,  et  on  l’y  abandonne  pen- 
dant un  mois  ou  deux,  après  quoi  on  enlève  le  liquide 
surnageant,  qui  est  filtré  cl  vendu  comme  vin  de  qua- 
lité inférieure.  Une  portion  du  résidu  épais  qui  reste 
est  employée  à la  fabrication  de  mauvaise  eau-de-vie  et 
de  vinaigre  ; mais  la  plus  grande  partie  est  coulée  dans 
des  sacs  de  toile,  puis  soumise  à une  pression,  mise  en 
barriques,  enfin  séchée  et  vendue,  en  galettes  et  au 
poids,  sous  le  nom  de  lie  de  vin  verte.  Les  chapeliers 
s’en  servent  pour  le  feutrage  des  laines  et  des  poils.  Les 
teinturiers  en  font  usage  aussi  ; mais  la  principale 
application  de  ce  produit  consiste  à le  brûler  à l’air 
libre  et  à le  convertir  ainsi  en  une  matière  saline  qu’on  j 
désigne  sous  le  nom  de  cendres  yruvelées,  et  qui  est  ! 
employée  à la  préparation  de  la  crème  de  tartre  {Voy.  ! 
Tartrates). 

Importations  et  exportations.  lia  été  importé  en  France,  j 
en  t857,  55,699  kiiog.de  lie  de  vin,  dont  53,436  venant  i 
d’Espagne,  et  2,263  d'autres  pays.  Il  en  a été  exporté,  dans  j 
la  même  année,  6,792  kilog.,  reçus,  savoir:  3,331  par  la 
Belgique;  2,500  par  les  Pays-Bas,  961  par  d’autres  pays. 

En  1858,  les  importations  en  lie  de  vin  sont  descendues  à 
35,431  kilog.,  dont  14,000  reçus  d’Angleterre;  14,545 
d'Espagne  et  6,886  d’autres  pays;  et  les  exportations  à 1,106 
kilog.  expédiés  en  Suisse. 

La  douane  traite  cette  marchandise  comme  tartre  très-im- 
pur. Nous  renvoyons  donc  de  nouveau,  pour  ce  renseignement, 
à l'art.  Tartrates.  AB.  8.  ’ 

LIED  AU.  Voy.  Libad. 

LIÈGE.  Chef-lieu  de  la  province  de  ce  nom  (Bel- 
gique), est  située  sur  la  Meuse,  par  50°  39'  22"  delai. 
N.-E.,  et  par  3°  1 1' 29"  de  long.  E.,  à 83  kilorn.  de 
Bruxelles  et  3G7  kiloni.  de  Paris,  et  renferme  une  po- 
pulation de  91,000  hab.  Celle  population  est  celle  de 
la  ville  seulement.  Liège  est  entourée  d’un  grand  nom- 
bre de  communes,  dont  quelques-unes  continuent  en 
quelque  sorte  la  cité,  comme  Hcrstal,  qui  compte  8,000 
hab.,  Scraing,  qui  en  a 17,000,  Angleur,  Chônée, 
Ougrei,  Grivegnee,  etc. 

Liège  est  le  siège  et  le  centre  d’un  mouvement  in- 
dustriel extrêmement  considérable,  qui  a surtout  l’in- 
dustrie métallurgique  pour  objet. 

Industrie  xiimî ra logique.  — Houille.  La  zone  de 
terrain  houiller  qui  traverse  la  Belgique  de  l’ouest  à 
l’est  comprend  deux  bassins  principaux,  dont  l’un,  le 
bassin  oriental,  suit  lu  vallée  de  la  Meuse,  en  s’élar- 
gissant de  plus  en  plus  jusqu'au  delà  de  Liège,  où  il 
alleint  une  largeur  de  3 lieues,  du  nord  au  sud.  L’é- 
tendue de  ce  bassin  est  de  1 3 lieues,  dont  2 dans  la 


province  de  N'amur,  cl  1 1 dans  celle  de  Liège.  Son 
étendue  superficielle  est  évaluée  à 44,062  hectares,  dont 
4 1 ,7  43  dans  celte  dernière  province.  L’imporlance 
des  charbonnages  de  la  province  de  Liège  a beaucoup 
grandi  dans  ces  dernières  années.  En  1838.  leur  pro- 
duction était  de  740.408  tonneaux;  en  1848,  de 
1,030,170  lonn.;  et,  eu  1858,  de  1,852, 929  lonn.: 
celle  dernière  quantité  représente  une  valeur  de 
19,559,184  fr.  Les  dépenses  d’exlraclion  sc  sont  éle- 
vées, en  1858,  à 16.909.203  fr.;  le  bénéfice  a été  de 
2,589,981  fr.;  17,139  ouvriers  et  178  machines  à va- 
peur, d’une  force  de  1 0,93 1 chevaux,  ont  été  employés 
aux  travaux  des  charbonnages. 

Les  mines  de  la  province  de  Liège  produisent  la 
houille  maigre  et  la  houille  grasse  et  demi-grasse. 

Minerai  de  fer , pyrite,  zinc,  plomb.  La  province  de 
Liège  renferme  des  gites  de  ces  divers  minerais.  Voici, 
pour  chacun  d’eux,  les  chiffres  de  la  production,  en 
1858. 


Minerai  de  fer.  . 26,713  lonn.,  valant  122,370  fr. 

Plomb 5.S9S  — — 1,040,523  — 

Zinc 74.51  1 — - — 4.192,957  — 

Pyrite 15,134  — — 352,000  — 


Il  existe  également  quelques  gîtes  de  schiste  alunl- 
fêre,  mais  sans  grande  importance. 

Nous  avons  fait  connaître,  à l’article  Charleroy, 
l’organisation  et  le  mécanisme  des  caisses  de  pré- 
voyance qui  exislenl  en  Belgique  pour  les  ouvriers 
mineurs.  Une  des  cinq  caisses  communes  «le  prévoyance 
étend  son  action  sur  la  province  de  Liège.  Celle  insti- 
tution accordait,  au  1er  janvier  1858,  à 1,124  pen- 
sionnaires, des  pensions  et  des  secours  annuels,  dont 
le  montant  s’élevait  à 102,654  fr.  84  c.  Scs  recettes 
avaient  été,  durant  l’année,  de  164,987  fr.  94  e.,  el 
elle  possédait  un  avoir  social  de  7 95,1  17  fr.  15  c.  Le 
nombre  d'exploitations  associées  à la  caisse  était  de  88, 
et  celui  des  ouvriers  appartenant  à ces  exploitations, 
de  20,050.  Les  sociétés  particulières  de  secours,  qui 
pourvoient  aux  cas  ordinaires  d’accidents  el  de  mala- 
dies, avaient  encaissé,  durant  l’année,  une  somme  de 
316,701  fr.  88  c.,  et  dépensé  270,995  fr.  94  c. 

Industrie  métallurgique.  — Fonte  et  fer.  La  ville 
de  Liège  et  les  communes  de  son  ressort  renferment 
un  grand  nombre  d’usines  pour  le  travail  de  la  foule 
et  du  fer  à tous  les  degrés  de  fabrication. 

Voici,  d’après  les  documents  officiels,  les  principaux 
détails  relatifs  à la  production  sidérurgique  de  la  pro- 
vince de  Liège. 

Hauts  fourreaux.—  Hauts  fourneaux  (actifs)  . . (9 


Nombre  d’ouvriers 1,821 

Production  en  foule  1 . tonn.  117,446 

Valeur fr.  11,926,472 

Forpkries.  — Nombre  d'usines 30 

Nombre  d’ouvriers 1,342 

Production tonn.  20,138 

Valeur  « fr.  1,183,870 

Fabriques  pk  fer.  — Nombre  d'usines 18 

Nombre  d'ouvriers 2,338 

Production tonn.  60,638 

Valeur fr.  14,489,664 

l’srvus  a ouvre»  le  k k b.  — Nombre  d'usines  . . 27 

Nombre  d’ouvriers 499 

Production tonn.  12,212 

Valeur.  fr.  4,179,766 


Le  nombre  d’ouvriers  employés  par  l’industrie  sidé- 
rurgique, dans  la  province  de  Liège,  a donc  été  de 
6,000, cl  la  valeur  delà  production  de  3 1 ,779,782  fr. 

Zinc.  On  commit  toute  l’importance  de  l'industrie 
du  zinc  dans  la  province  de  Liège.  Les  usines  qui  y 

1.  Los  li  ois  quart*  environ  do  celte  quAtitile  font  de  la  fonte  d’alfmajo 
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travaillent  ce  mêlai  sont  au  nombre  de  18,  avec  un 
personnel  de  2,760  ouvriers,  et  un  cliilTre  annuel  de 
production  de  34,393  tonneaux,  dont  la  valeur  est  es- 
timée à 24,192,700  fr. 

. La  principale  des  sociétés  industrielles  qui  s’occu- 
pent de  l'extraction  et  de  la  fabrication  du  zinc  csl, 
comme  on  sait,  la  Société  de  la  Vieille-Montagne,  qui  a 
des  usines  et  des  ateliers  en  Belgique,  en  France,  en 
Allemagne  et  en  Suède.  Cette  société  a consommé, 
dans  toutes  ses  usines,  en  1868,  09,394,908  kilog. 
de  minerais  calcinés  de  toute  matière,  dont  44, 708, 095 
Kilog.,  provenant  de  ses  propres  mines,  et  24,020,813 
kilog.  provenant  d’achats  Fait  à l’étranger.  Dans  le 
chiffre  total  de  la  consommation,  les  établissements 
Belges  de  la  société  figurent  pour  61,937,250  kilog. 
Toutes  les  usines  réunies  de  la  Société  de  la  Vieille- 
Montagne  ont  produit,  en  1858,  une  quantité  de 
25,555,730  kilog.  de  zinc  brut,  dans  laquelle  la  part 
des  usines  belges  csl  de  19,379,033  kilog.;  sur  cette 
quantité,  il  a été  converti  en  zinc  laminé  9,157  tonnes, 
en  blanc  de  zinc  847  tonnes,  en  ziucs  ouvrés  03  ton- 
nes ; le  rasle  a été  exporté. 

La  Société  de  la  Vieille- Montagne  occupe,  en  Belgi- 
que, 3,847  ouvriers,  auxquels  elle  a payé  eu  salaires, 
pendant  l’année  1858,  2,959,500  fr.  51  c.  Les  ou- 
vriers et  leurs  familles  ont  reçu,  durant  la  meme  an- 
née, une  somme  de  108,038  fr.  51  e.  des  caisses  de 
prévoyance  et  de  secours,  organisées  par  l’administra- 
tion paternelle  de  la  compagnie. 

Il  convient  tic  citer  aussi  la  Société  de  Corphalic 
parmi  celles  qui  s’occupent  en  grand  de  l’industrie  du 
zinc.  Voici  quelle  u été  la  production  de  celte  société 
en  1868  : 


Zinc 2,634,829  kilog. 

Plomb 1,866,163  — 

Argent j26  — 


Soit  un  total  de  4,501  tonnes  de  métal,  représen- 
tant une  valeur  de  2 millions  I /2  de  francs. 

Plomb.  Six  usines,  d’une  importance  secondaire, 
sont  consacrées,  dans  la  province  de  Liège,  à l’élabo- 
ration et  à la  fabrication  du  plomb.  Elles  tirent  une 
grande  partie  de  leurs  matières  premières  de  l’étran- 
ger, et  particulièrement  de  l’Espagne.  Les  usines  occu- 
pent 85  ouvriers;  le  chiffre  de  leur  production  est  de 
2,157  tonneaux,  d’une  valeur  de  1,136,335  fr. 

Cuivre  cl  acier.  Ce  sont  également  des  minerais  étran- 
gers qui  alimentent  la  production  des  cinq  usines  de  la 
province  de  Liège,  qui  s’occupent  de  la  fabrication 
du  cuivre.  Ces  usines  comptent  175  ouvriers;  elles  oui 
produit  en  1858,  916  tonneaux  de  cuivre,  dont  la  va- 
leur est  estimée  à 2,886,000  fr.  — Il  existe  dans  la 
province  de  Liège  deux  fabriques  d'acier.  Nombre 
d'ouvriers  : 250;  chiffre  de  lu  production  annuelle  : 
1,300  tonneaux;  valeur  : 1,300,000  fr.  , 

Industrie  des  machines,  loi  construction  des  ma- 
chines et  mécaniques  constitue  une  des  principales 
branches  de  fabrication  de  Liège  et  de  son  ressort 
industriel.  Outre  les  grosses  mécaniques  (locomotives, 
machines  pour  bateaux,  elc.,  etc.),  on  y fabrique  tout 
ce  qui  ceî  compris  dans  l’outillage  industriel.  Tout  le 
monde  a entendu  parler  des  grands  et  beaux  ateliers 
de  la  Société  John  Cockriil  (pii  est  à la  tôle  de  cette  in- 
dustrie dans  la  province  de  Liège,  et  (pii  a obtenu  la 
dislinclion  la  plus  élevée  à l’Exposition  universelle  de 
Paris  en  1855. 

A rmurerie.  L’arniurcric  liégeoise  continue  à occuper 
le  rang  et  h mériter  la  réputalion  qu’elle  a conquise  de- 
puis longtemps,  pour  les  armes  de  guene  aussi  bien 
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que  pour  les  armes  de  chasse  et  de  luxe.  Voici  les 
chiffres  de  la  production  en  185G,  1857  et  18581: 


1856 

ih:.7 

INoft 

Canons  de  fusils  à un  coup.  . 

2 1 1 ,4  53 

263,967 

1 98,21 l 

— — n deux  coups. 

4 03,71  4 

99,392 

74,723 

— — de  Bords  . . 

— de  pistolets  d'arçon, 

40,620 

21,344 

39,114 

paires 

— de  pistolets  de  poche, 

20,921 

27,065 

19,251 

paires.  . • . . . . 
Armes  de  guerre  : canons  de 
mousquets,  de  mousquetons 

128,640 

116,240 

90,330 

et  de  carabines 

82.879 

66.194 

62,563 

537,924 

599,208 

434,692 

Dans  le  nombre  d’armes  que  nous  venons  d’indi- 
quer ne  sont  pas  comprises  celles  qui  ont  été  fabri- 
quées, pour  le  compte  du  gouvernement,  par  la  ma- 
nufacture d’armes  de  l’Etal. 

L’industrie  armurière  de  Liège  exporte  de  ses  pro- 
duits, vers  tous  les  pays  du  monde  , pour  une  valeur 
annuelic  de  10  à 12  millions  de  francs.  Elle  fournil 
du  travail  à plus  de  1 0 mille  ouvriers. 

l-a  fonderie  royale  de  canons  qui  est  établie  à Liège, 
fabrique  des  bouches  à feu  pour  la  Belgique  et  pour  les 
pays  étrangers.  Elle  a livré  à l’exportation,  de  1840  à 
1868,  2,991  bouches  5 feu  en  fonte  et  en  bronze  et 
123,000  projectiles  de  diverses  catégories.  La  valeur 
de  ee  matériel  s’élève  à 3,644,000  fr. 

La  fabrication  des  capsules  fulminantes  a une  cer- 
taine importance  6 Liège.  Celte  industrie  exporte  les 
neuf  dixièmes  de  ses  produits. 

Industrie  de  la  verrerie.  Il  existe  dans  la  province 
deux  fabriques  d’articles  de  gobeleterie  et  de  cristalle- 
rie. Ces  fabriques  comptent  ensemble  1,312  ouvriers  et 
leur  production  annuelle  est  évaluée  h 1,606,000  fr. 
Le  principal  de  ces  établissements,  celui  du  Val-Saint- 
Lamberl,  près  de  lu  ville  de  Liège,  occupe  à lui  seul 
1 ,035  -ouvriers. 

— Parmi  les  autres  établissements  industriels  de  la 
ville  et  de  la  province  de  Liège  ou  distingue  les  impor- 
tantes papeteries  de  Huy;  les  fabriques  de  fils  et  d’é- 
toffes de  laine;  les  tanneries  et  les  corroieries  ; la  grande 
flluturc  de  lin  de  Saint-Léonard  il  Liège;  les  fabriques 
de  chapeaux  et  de  tresses  de  paille;  les  fabriques  do 
clous  forgés  à la  main  cl  à la  mécanique  ; les  exploi- 
tations de  pierres  pour  hauts  fourneaux  et  de  pierres 
meulières  ; les  brasseries  ; les  distilleries,  etc.  Il  se  fait 
à Liège  un  grand  commerce  de  bois. 

lui  culture  de  la  vigne,  sur  les  coteaux  qui  environ- 
nent les  villes  de  Liège  et  de  Huy,  donne  lieu  à une 
industrie  et  5 des  transactions  dont  i’ini|>ortuni-e  s’ac- 
croît. La  fabrication  du  vin  s’élève  5 125,000  bou- 
teilles par  an. 

Liège  possède  une  chambre  et  un  tribunal  de  com- 
merce. t 

Etablissements  financiers.  La  Banque  liégeoise,  créée 
en  1835  pour  une  durée  de  40  années,  au  capital  de 
4 millions  de  francs,  divisés  en  actions  nominales  de 
1 ,000  fr.,  a pour  objet  de  prêter  soit  sur  hypothèque, 
soit  moyennant  d’autres  garanties,  et  de  recevoir  des 
dépôts  de  fonds.  Scs  statuts  lui  interdisent  de  faire 

I.  Voici  le  rcli'Te  general  des  armes  1 feu  présentées  au  banc  d'epreos» 
do  Liège,  de  1830  a 1858  : 


issu.  . . 

158,463 

1840.  . 

. 156.647 

1850.  . . 

431,347 

1831.  . . 

831.351 

1841.  . 

. 308.519 

1851.  . . 

417.803 

1.832.  . . 

381,2.6 

1845.  . 

. Î09.97S 

1853.  . . 

398,115 

1883.  . . 

iU.StS 

1843.  . 

. iw.'oa 

1853.  . . 

495,823 

tan.  . . 

327,378 

1844.  . 

. 137.530 

1851.  . . 

567,409 

1835.  . . 

371,587 

184$.  . 

. 368,04$ 

1855.  . . 

562.177 

18.16.  . . 

340.369 

1846.  . 

. 813.578 

18,16.  . . 

537.924 

1837.  . . 

357.819 

1847.  . 

. 357,721 

1857.  . . 

599,108 

1838.  . . 

186,418 

1848.  . 

380,414 

1858.  . . 

454,092 

1339.  . . 

107,559 

1540.  . 

. 4 08,050  j 
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l’epcompte  de  lettre*  de  change  et  de  billets  à ordre, 
maiêils  l’autorisent  à /‘mettre  des  obligations  portant  In- 
térêt. Le  bilan  de  la  Banque  liégeoise,  pour  l'année  IJ858 , 
se  soldait  à l’actif  et  au  passif  par  28,330,745  fr.  03  c. 

La  Banque  nationale  de  Belgique  possède  à Liège 
une  agence  qui  a escompté,  en  1858,  16,500  clTels, 
pour  une  valeur  de  27,935,223  fr.  85  c. 

Il  a été  fondé  dans  cette  ville,  en  1857,  une  asso- 
ciation de  VL'niun  du  crédit  sur  le  modèle  de  l'institu- 
tion du  même  genre  qui  existe  à Bruxelles  (Voir  ce 
mol). 

La  ville  de  Liège  a conclu  en  1853  un  emprunt  de 
7,200,000  fr.,  divisé  en  90,000  obligations  de  80  fr. 
chacune. 

Voie*  de  communication.  Indépendamment  du  che- 
min de  fer  de  l’Etat  qui  la  met  en  rapport  avec  tous 
les  centres  importants  du  paya  et  dont  elle  est  la  prin- 
cipe étape  sur  la  route  d’Allemagne,  la  ville  de  Liège 
possède  une  voie  ferrée  vers  Narnur  (60  kilom.),  qui 
se  dirige  de  là  sur  Chnrlerov,  Erqiieline»,  Saint-Quen- 
tin, Creil  et  Paris,  et  forme  le  trajet  le  plus  court  entre 
cette  dernière  ville  et  Cologne  (493  kilom.).  Liège  est, 
de  plus,  en  communication  par  la  Meuse  et  les  eaux 
intérieures,  avec  Anvers  et  la  Hollande.  Des  services  à 
vapeur  sont  établis  sur  la  Meuse  et  sur  le  ranal  latéral 
à cette  rivière,  entre  Liège  et  Namur,  Liège  et  Rure- 
monde,  Liège  et  Macstricht.  • i:d.  kombf.rg. 

LIEGE.  (Syn.:  Lût.  Subcr. — Angl.  Cork. — Alletn. 
Holland,  et  Polon.  Kork. — Russe  Korkoicoe  déréuo. — 
Suéd.  Korkirue.—  Espagn . Coacho, — Portug.  Cortica 
de  sovreiro.  — liai.  Sughero.  ) Substance  végétale,  re- 
marquable par  son  extrême  légèreté,  son  élasticité  et 
sa  texture  particulière  qui,  quoique  poreuse,'  n’em- 
pêche pas  le  liège  sain  et  de  bonne  qualité  d'être  par- 
faitement imperméable  aux  liquides.  L'aspect  et  les 
propriétés  de  cette  -substance  sont,  au  reste,  trop  con- 
nus pour  qu’il  soit  besoin  de  les  décrire;  mais  il  n’en 
est  pas  de  même  de  son  origine,  que  ce»  caractères 
mêmes  ne  font  nullement  deviner.  Le  liège  n’est  autre 
chose  que  le  résultat  du  développement  hypertrophique 
que  prend  la  couche  corlicale  sous-épidermique  d’une 
espèce  de  chêne  appelée  chène-llége  ( quercus  suber, 
famille  des  cupuiifères},  qui  croît  principalement  en 
Espagne,  en  Italie,  dans  le  nord  de  l’Afrique  et  dan» 
le  midi  de  la  Prauce.  Cet  arbre  commence  à fournir 
du  liège  à l’àge  de  12  ou  14  ans;  mais  le  produit  des 
premières  années  e6t  très-poreux,  d’une  texture  iné- 
gale, et  ne  peut  guère  servir  qu’à  faire  des  bouées  et 
d’autres  objets  grossiers,  et  à fabriquer  le  noir  d'Es- 
pagne, qui  n'est  autre  chose  que  du  liège  brûlé  en 
vase»  clos.  Ce  n’est  qu’à  25  ans  que  l’écorce  est  bonne 
à faire  des  bouchons.  La  récolte  a lieu  tous  les  8 ou 
10  ans,  au  mois  de  juillet  ou  d’août.  On  fait  en  haut 
et  en  bas  du  tronc  deux  incisions  circulaires  qu’on 
réunit  par  une  troisième  incision  perpendiculaire.  Ces 
incisions  ne  doivent  point  entamer  le  liber,  mais  seu- 
lement le  tissu  cellulaire  qui  constitue  seul  le  liège 
proprement  dit,  et  qui  se  reproduit  au  bout  de  peu  de 
temps,  en  sorte  qu’un  même  arbre  peut  fournir  ainsi 
dix  ou  douze  récoltes.  Dès  que  celte  partie  de  l’écorce 
est  enlevée,  on  l'étend  dans  l’eau  et  on  la  charge  de  poids 
pour  la  redresser  et  lui  donner  la  forme  d'une  grande 
plaque  ; puis  on  la  sèche  très-lentement,  afin  de  lui  con- 
server sa  flexibilité.  On  obtient  ainsi  ce  qu'on  nomme 
dans  le  commerce,  le  liège  en  lubies  ou  en  planches.  Ces 
tables  ont  ordinairement  lm.50  de  long  sur  0tu.50  de 
large.  Leur  valeur  est  en  raison  de  leur  épaisseur,  qui 
est  variable,  et  de  leur  plus  ou  moins  grande  homogé- 
néité. Les  plus  fortes  planches  ne  déliassent  pas  om.050 


d’épaisseur.  Elles  sont  naturellement  revêtues  d’une 
croûte  noirâtre,  dure,  rugueuse  et  gercée,  qu’il  faut  en- 
lever avec  la  râpe  avant  de  façonner  le  liège  en  bouclions. 
On  la  retrouve  pourtant  sur  la  face  inférieure  des  bou- 
chons plat»,  appelés  broches , destinés  à fermer  les  bo- 
caux et  autres  vases  à large  orificr.  I.c  liège  brut  ou  seu- 
lement râpé  vient  principalement  des  Etat»  sardes,  de 
l'Espagne,  du  Portugal  et  de  l’Algérie.  Quant  au  liège 
ouvré,  c’est  l’Espagne  qui  fournit  la  presque  totalité 
de  celui  qu’on  trouve  dans  le  commerce.  [/Angleterre 
surtout  en  reçoit  d'énormes  quantités.  Séville  est  Je 
prinripal  entrepôt  de  ce  produit. 

Le  prix  du  liège  varie  beaucoup  suivant  les  qualités. 
Le  liège  de  qualité  Inférieure  ne  »e  paye  pas,  en  Cata- 
logne, plus  de  20  à 22  fr.  le  quinlal  métrique;  mais 
le  liège  de  qualité  supérieure  peut  aller  jusqu’à  75 
et  80  fr. 

On  sait  que  la  principale  application  du  liège  con- 
siste dans  la  fabrication  des  bouchons.  S’il  faut  en 
; croire  Bcckinann,  les  Grecs  et  les  Romains  connais- 
aient  cet  emploi,  bien  qu’il  ne  fût  pas  généralement  pra- 
tiqué; mais  l'usage  de»  bouchons  de  liège  ne  s’est  ré- 
' jiandu  qu'au  xvu®  siècle  , en  même  temps  que  celui 
les  bouteilles  de  verre,  dont  il  n’est  fait  mention  nulle 
part  avant  le  xv*  siècle.  On  fait  aussi,  avec  le  liège,  de» 

I bouées,  des  flotteur»  et  d’autres  ustensiles  ou  pièces 
1 «l’appareil  exigeant  de  la  légèreté.  Enfin  les  rognures, 
rikpures  et  déchets  de  liège  servent  à fabriquer,  ainsi 
que  nous  l’avons  dit  plus  haut,  le  noir  d’Espagne,  qui 
est  un  charbon  très-léger,  d’un  très-beau  noir,  et  d’un 
excellent  usage  pour  la  peinture.  On  doit  choisir  le 
liège  épais,  flexible,  élastique,  cj’ un  tissu  serré,  exempt 
de.  taches  pierreuses,  non  ligneux  à l’intérieur,  d’une 
teinte  pâle  et  légèrement  rosée. 

Importations  et  exportations.  Le  Tableau  officiel  du  com- 
merce extérieur  de  la  France  donne,  pour  1857: 

A l'importai  ion.  Liege  brut,  des  Liais  sardes,  963,336 
kilog.;  de  l’Espagne,  591,722;  du  Portugal,  356,41 2;  de  l'Al- 
gérie, 152,723;  d’autres  pays,  24,037:  en  tout, '2,093,730 
kilog.  Liège  râpé,  42,420  kilog.,  fournis  par  l'Espagne,  l’Al- 
; gérie  et  d’autre»  pays-  Liège  ouvré,  1,700,466  kilog.,  dont 
1,734,565  venant  d'Espagne;  13,503  de  l’ Association  alle- 
' mande,  et  12,308  d’autres  pays. 

A l'exportation.  Liège  brut,  58,521  kilog.,  dont  21,066 
expédiés  en  Turquie;  6,659  aux  villes  hanséatiques-,  5,610  à 
l'Association  allemande:  5,187  à Saint-Pierre  et  autres  lieux 
de  Pèche;  19.999  dau»  d’autres  pays.  Liège  râpe.  7,673  kilog. 
pour  Saint-Pierre  et  Pèche:  1,326  pour  d'autres  pays.  Liège 
ouvré,  1,665,347  kilog.,  dont  556,314  reçus  par  l’Associa- 
tion allemande  ; 257,585  par  les  États-Unis  ; 214.124  par 
; l’Angleterre;  67,453  parta  Russie;  86,784  par  la  Belgique; 

; 65.344  par  l’Autriche  ; 43,649  parle  Danemark;  46,192  par 
la  Suisse;  30,957  par  les  Pays-Bas  ; 49,616  parles  Indes  an- 
I glaises;  49,81 0 par  file  Maurice;  le  reste,  par  la  Norvège,  la 
! Suède,  les  villes  hauséatiques,  la  Turquie,  le  Mexique,  le  Chili. 

le  Brésil,  la  Guyane  anglaise,  l'Algérie,  l'ilc  de  la  Réunion  et 
| d’autres  pays. 

Pour  1858  : A l’importation.  Liège  brut,  t .386,729  kilog., 

' dont  431,629  veuus  des  États  sardes;  416,526  de  l’Espagne; 

293,235  du  Portugal;  266,380  de  l’Algérie;  1,959  d’autres 
1 pays.  Liège  râpé,  39,587  kilog.,  reçus  d’ESpagne,  d’Algérie 
et  d’autres  pays.  Liège  ouvré,  1,532,980  kilog.,  presque  en- 
• fièrement  de  provenance  espagnole. 

A l'exportation.  Liège  brut,  117,878  kilog.,  exportés  en 
Turquie,  en  flus&ie,  en  Angleterre,  k Saint-Pierre,  etc.  Liège 
râpe,  656  kilog.,  expédies  en  Angleterre  et  dans  d’autres 
pays,  Licge  ouvré,  1,526,272  kilog.,  répartis  entre  l’Angle- 
' terre,  la  Russie.  1rs  États-Unis,  l’Allemagne  et  un  grand  nombre 
| d’autres  pays  de  l’un  et  de  l’autre  hemisphere. 

Droits  de  douane.  Voy.  Boecaor»  na  uioi.  Alt.  MANGIN. 

LIÈGE  FOSSILE.  Voy.  AMtASTE. 

I LlL.lt  K F..  Un  applique  vulgairement  ce  nom  à deux 
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plantes  de  familles  différentes  et  de  caractère»  très-dis- 
tincts, savoir  : le  lierre  proprement  dit,  dont  l’espèce 
la  plus  connue  est  le  lierre  commun  ; et  le  lierre  ter- 
restre, autre  plante  grimpante  très-répandue  aussi  dans 
nos  climats,  mais  que  ses  caractères  botaniques  sépa- 
rent tout  à fait  du  lierre  véritable. 

Lierre  commun.  (Syn.:  Lat.  Uedera.  — Angl.  Tvy. 
— AÏÏetn.Epheu.  — Holland.  Klimop.  — Polon.  Blus - , 
zoz. — Dan.  Yintergrunt.  — -,  Suéd,  Margrarn.  — Es- 
pagu.  Yetlra  arborea . — Portug.  liera.  — liai.  Edera.) 
Les  lierres  forment  un  genre  de  plantes  qu’on  a d’abord 
placé  dans  la  famille  des  capriroliacécs,  mais  qu’on 
rattache  aujourd’hui  à celle  des  araliacées.  Il  ne  com- 
prend pas  moins  de  42  especes,  propres,  pour  la  plu- 
part, aux  régions  intertropicales,  et  dont  un  petit 
nombre  seulement  remonte  jusqu'aux  régions  tempé- 
rées de  l’hémisphère  boréal.  Ce  sont  des  plantes  li- 
gneuses, tantôt  grimpantes,  tantôt  arborescentes,  à 
feuilles  le  plus  souvent  simples,  quelquefois  composées. 
La  seule  espèce  dont  nous  ayons  à nous  occuper  est  le 
lierre  commun  ( hedera  hélix),  arbrisseau  sarmenteux 
qui,  dans  nos  pays,  s’élève  et  s’étend  souvent  sur  les 
murs  et  les  troncs  d’arbres,  de  manière  à les  couvrir  en- 
tièrement, en  s’yallachanlà  l’aide  des  petites  griffes  ra- 
die iformes  dont  ses  tiges  sont  pourvues  dan»  toute  leur 
longueur. 

Les  feuilles  du  lierre  commun  sont  coriaces,  glabres, 
d’un  beau  vert  foncé;  elles  sont  pétiolées,  alternes, 
persistantes  et  varient  dans  leur  forme  : anguleuses  et 
partagées  en  Sou  5 lobes  sur  les  jeunes  pieds  ou  sur  les 
rameaux  rampants  et  stériles  des  vieux  Ironcs,  entières 
et  presque  ovales  sur  les  branches  florifères. 

Les  fleurs  du  lierre  sont  jaunâtres  ou  verdâtres,  odo- 
rantes ; elles  sécrètent  une  liqueur  sucrée  qui  attire 
les  insectes.  Elles  s’épanouissent  à la  fin  de  l’été  et 
restent  ouvertes  pendant  l’automne.  Le  fruit  qui  leur 
succède  est  une  baie  globuleuse,  d’un  vert  noirâtre, 
qui  se  développe  pendant  l'iilver  et  n'atleint  qu’au 
printemps  sa  maturité.  Il  est  alors  charnu  et  rempli 
d’un  suc  rouge  qui  se  tarit  ensuite  et  laisse  le  fruit  sec 
et  coriace.  Le  lierre  commun  vit  très-longtemps  et  sa 
tige  acquiert  avec  l’âge  une  grosseur  assez  considé- 
rable (25  à 30  centimètres  de  diamètre).  Un  peut  alors 
utiliser  son  bois,  bien  qu’il  soit  mou  et  poreux.  Mais 
celle  propriété  meme  le  rend  utile,  car  on  s’en  sert 
souvent  [tour  filtrer  les  liquides.  Les  anciens  croyaient 
qu’en  faisant  passer  à travers  ce  bois  du  vin  et  de 
Tenu  mélangés,  ces  deux  liquides  se  séparaient.  Est-il 
besoin  d’ajouter  que  cette  croyance  n’a  aucun  fonde- 
ment ? Malgré  sou  peu  de  consistance,  le  bois  de  lierre 
est  employé  en  Suisse  à la  confection  de  divers  objets 
travaillés  au  tour.  Les  baies  de  lierre  jouissent  de  pro- 
priétés médicales  dont  on  luisait  autrefois  plus  de 
cas  qu’aujourd’hui  ; elles  sont  amères,  purgatives  et 
diurétiques.  Les  feuilles  ont  joué  aussi  un  rôle  impor- 
tant en  médecine.  Leur  saveur  est  amère,  nauséeuse. 
On  s’en  sert  encore  journellement  pour  panser  les 
cautères.  On  leur  attribuai!  autrefois  la  propriété  de  . 
teindre  les  cheveux  en  noir.  L’écorce  de  lierre  a été  [ 
longtemps  considérée  comme  un  médicament  pro- 
pre à combattre  lus  affections  syphilitiques,  les  dar- 
tres, etc.  Elle  entre  dans  la  préparation  de  la  tisane  de  j 
FbIIz. 

Dans  les  pays  chauds,  lorsqu’on  pratique  des  inci- 
sions dans  les  vieux  troncs  de  lierre,  il  en  sort  une 
matière  résineuse  noirâtre,  à laquelle  on  a donné  les 
noms  de  résine  ou  gomme  de  lierre,  hédérine,  hédérée, 
et  qui  reçoit,  cil  médecine  et  dans  les  arts,  quelques 
applications.  Nous  en  parlons  à l’article  Résines.  Les 


feuilles  el  halos  de  lierre  se  vendent  en  paquets  ou  en 
' sacs  chez  les  droguistes  et  les  herboristes. 

Lierre  terrestre.  (Syn.  : Angl.  Groundivy.  — Al- 
Icm.  Erdrebc,  Grundelrebe . — Holland.  Aardvcil.  — 
Polon.  Blusczij,  ziemny,  kurwan. — Dan.  Vedbende. — 
Suéd.  Jardrejwa. — Espagn.  Y edi  a terrestre. — Porlug. 
liera  terrestre.  — liai.  Edera  terrestre.)  On  l'appelle 
aussi  vulgairement  rondote  et  herbe  de  Saint-Jean.  Son 
nom  botanique  est  glechoma  hederacca,  L.  Celte  plante 
est  de  la  famille  des  labiées  et  voisine  du  romarin  offi- 
cinal, de  la  cataire  commune  ou  herbe  aux  chats,  etc. 
C’est  une  petite  plante  rampante  très-commune  en 
France  et  dans  toute  l’Europe.  Elle  croît  dans  les  buis- 
sons , au  pied  des  murs  et  dans  les  fossés.  Sa  tige, 
d’abord  rampante,  se  redresse  ensuite  et  atteint  une 
hauteur  de  2 à 3 mètres.  Ses  feuilles  sont  opposées, 
pétiolées,  arrondies  et  crénelées.  Ses  fleurs,  qui  se  dé- 
veloppent au  printemps,  sont  ordinairement  violacées, 
quelquefois  roses  ou  blanchâtres.  Toutes  les  parties  du 
lierre  terrestre,  et  surtout  scs  feuilles,  exhalent  une 
odeur  aromatique.  Les  feuilles  sont  employées  en  phar- 
macie. Elles  se  vendent  comme  celles  du  lierre  grim- 
pant, et  comme  les  autres  feuilles  médicinales,  en  sacs 
ou  en  paquets  de  volumes  et  de  poids  variables,  ar.  m. 

LlKSPPl'XD.  (Syn.:  Holland.  Lyspond.  — Suéd. 
et  Dan.  Lispund.)  Poids  en  usage  dans  le  nord  de 
l’Europe,  pour  les  fortes  pesées,  particulièrement  dans 
les  opérations  de  transit,  soit  par  terre,  soit  par  mer. 
Dans  te  commerce  on  écrit  par  abréviation  Ltf. 

Le  liespfund  est  le  A-  du  schiffpund  ou  schippond 
qui  correspond  à notre  quintal.  Le  liespfund  est,  eu 
kilogrammes,  d’après  Doursther  : 

A Allona  = 6.78  (roulage  et  fret)  = 7.75  ; à Am- 
sterdam (ancien)  = 7.41  ; à Bergen  = 7.00;  aller- 
lin  =;  7.72  ; à Bffime  (roulage)  = 7.22  et  0.08  ; à 
Brunswick  = 6.54  ; à Copenhague  •=  7.99  ; en  Cour- 
lande  = 8.30  ; en  Danemark  =7.99 ; à Dantzig  = 
7.72  ; à Elsenuur  = 7.99;  à Hambourg  = 6.78  (rou- 
lage) = 7.75,  à Hanovre  = 6.85  ; à Hildesheim  = 
6.54;  à Holslein  = 6.78  ; à Kiel  = 7.99  ; àKœnigs- 
berg=  7.72;  à Libau  = 8.3G;  à Lubeck  = G. 78 
(roulage)  = 7.75;  à Luncbourg  = 7.82  ; à Magdc- 
bourg  = 7.72  ; en  Mecklcmbourg  =6.78  (roulage) 
= 7.75;  à Narva  = 9.36  ; à Oldeni  bourg  = 7 .02  ; 
à Pernau  = 8.33  ; en  Prusse  ( poids  légal:  = 7.72;  à 
Revel  = 8.62  ; à Riga  = 8.3C  ; à Rostock  = 6.78 
(roulage)  = 7.75  ; à Slralsund  = C.78  ; en  Suède, 
= 8.47  (poids  de  fer  et  d’entrepôt)  = 6.78;  à MVis- 
mnr  (épiceries)  =7.75  (plomb  et  fer)  =6.78  ; à 
Zull,  en  Hanovre  = 6.85.  c.  T. 

LIEUE.  (Syn.:  Angl.  League.— Allem.  Meilc,  Snoide, 
post  Ut  ile.  — Holland.  Mijl,  uur.  — Flam.  Vyl.  — 
Dan.  Miil.  — Espagn.  Légua.  — Portug.  Legoa.  — 
liai.  Lega.)  Mesure  itinéraire  employée  dans  presque 
tous  les  pays.  Communément  la  lieue  représente  une 
heure  de  marche  (Voy.  Mille). 

En  France,  on  distingue  la  lieue  commune  de  25  au 
degré  = 4445®. 4 ; la  lieue  moyenne  de  22  £ au  de- 
gré = 5001“.0;  la  lieue  de  poste  légale  (de  2000 
toises),  de  28  £ au  degré  = 3898.1  mètres.  La  lieue 
marine  de  20  au  degré  = 3 milles  de  mer  = 5566*". 7. 

Eu  Allemagne,  le  meile  géographique  = 7k.4089; 
la  grando  lieue  de  12  au  degré  = 9k.2612;  la  lieue 
de  20,000  pieds  du  Rhin  = 6k.277l. 

En  Anglelcrrc,  la  league  = 4k.8270;  U lieue  ma- 
rine = 5k.55G7  ; en  Autriche,  le  meile  = 7 k. 5865  ; 
à Bade,  le  meile  = 8k.8907  ; en  Bavière,  la  lieue 
d’Anspach  = 8k.G342  ; la  slunde  = 4k.3l  7 1 . En 
Belgique,  la  lieue  de  20  au  degré  = 5k.55G7 . 
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Au  Brésil,  la  légoa  = 6k.l741  ; en  Danemark  = 
7k.5325;  en  Espagne,  la  lieue  géographique  (em- 
ployée pour  les  caries)  = 6k.3505;  la  lieue  (de  roule) 
= Gk.G800  ; la  lieue  marine , lieue  commune  = 
5k.5GG7  ; on  la  compte  quelquefois  = 5k.5t 10  ; à 
Hambourg,  la  lieue  a une  longueur,  en  kilomètres  = 
7.5325  ; en  Hanovre,  le  port  meile  = 7.4 167  ; en 
Hollande  = 5.GG2 1 ; en  Holstein  = 7 .5325  ; en  Hon- 
grie = 8.3350  ; en  Norvège  = 11.1134;  à Olden- 
bourg = 9.87 8G  ; eu  Pologne  = 8.5343  ; la  lieue 
géographiques  7.4089;  en  Portugal  (la  legoa)  = 
G.  1 7 4 1 ; en  Prusse  = 7 .5325  ; la  lieue  géographique 
= 7.4089;  en  Saxe,  la  polizcimeile  = 9.0594  ; la 
postmeile  = 6.7946;  en  Saxe-Weimar  = 7.3585  ; en 
Silésie  = 6.4790  ; en  Suède  = 10.6872  ; en  Suisse 
= 8.3659;  en  NVestphalie  = 11,1134;  la  stunde 
= 5.5567  (Yoy.  Dais,  Parasange). 

Lieue  carree.  Mesure  de  surface  qui  sert  dans 
l’estimation  de  la  superficie  des  grandes  étendues  de 
terrain.  C’est  un  carré  qui  a une  lieue  de  côté,  et  on 
peut  facilement  trouver  la  contenance  pour  chaque 
pays,  d’après  les  chiffres  que  nous  avons  indiqués  plus 
haut. 

En  France,  la  lieue  carrée  commune  = 19.761226 
kilom.  carrés.  r„  t. 

LIGNE.  (Syn.  : Angl.  Line.  — Allcm.  Unie,  Strich. 
— Holland.,  Fiam.  Slree/>,  Unie.  — Polon.  Liniow.  — 
Dan  .Unie.  — Espagn.  cl  liai.  Linen. — Portug.  Linha.) 
Mesure  servant  pour  l’estimation  de  petites  longueurs  ; 
c’est  une  subdivision  de  l’unité  de  longueur  princi- 
pale dans  lous  les  pays,  du  pied,  de  la  canne,  de  la 
palme,  etc.  (Vov.  ces  mots). 

En  France,  en  Espagne,  en  Portugal,  au  Brésil,  en 
Autriche,  en  Bavière,  en  Danemark,  en  Hanovre,  en 
Hongrie,  en  Pologne,  en  Prusse,  la  ligne  = ^ du  j 
pouce  ou  ffy  du  pied  , on  la  divise  généralement  en  1 2 
points. 

En  Bade,  en  Hesse-Darmstadt,  en  Suède,  en  Suisse, 
en  Wurtemberg,  clc.,  la  ligne,  qui  était  autrefois  le 
«lu  pied,  est  maintenant  le  yj  du  pouce  cl  le  -yL. 
du  pied;  elle  se  divise  en  10  scrupules., 

En  Angleterre,  dans  les  Etats-Unis  et  en  Russie,  la 
ligne  = y~  du  pied,  qui  a 12  pouces. 

En  Piémont,  la  ligne  ou  punto  = yj  oncia  = yî—  du 
pied. 

En  Hollande,  la  ligne  = fom>  ^e  l’aune  des  Pays- 
Bas  ; c’est  le  millimètre  du  système  métrique  français. 

La  ligne  de  Paris  = y--  pied-de-roi  = 1 2 points  = 
2.255829  millimètres  = 0.8881 37  Unes  d’Angleterre. 

En  Pologne,  la  liniow  = yy4  pied  = 2 millimètres. 

Ligne  carrée.  Mesure  de  surface  dont  la  superficie 
est  égale  à celle  d’un  «;arré  ayant  une  ligne  de  côté. 

En  France,  la  ligne  carrée  = 5.35836762  milli- 
mètres carrés. 

Ligne  cube.  Mesure  de  volume  dont  le  volume  est 
égal  à celui  d’un  cube  ayant  une  arête  d'une  longueur 
égale  à celle  de  la  ligne  ; la  ligne  cube  en  France  = 
12.403629  millimètres  cubes.  C.  T. 

L1GXITES.  Vov.  Houille. 

LIGUES  COMMERCIALES.  Voy.  Hanse  et  Zoll- 

VEREIN. 

LILLE.  Chef-lieu  du  départ,  du  Nord,  à 240  kilom. 
N.-E.  de  Paris.  Long.  E.  0Û  43'  37";  lut.  N.  50°  38’  4 3".  . 
Pop.,  dans  la  nouvelle  enceinte,  120,000  hab.  Tribunal 
et  chambre  de  commerce,  bourse,  succursale  de  la 
Banque  de  France,  comptoir  d’escoutple,  caisse  d’é- 
pargne, recette  générale  des  finances,  direction  des 
douanes  et  manufacture  impériaiedes  tabacs,  conserva- 
tion des  hypothèques,  entrepôt  pour  les  sucres,  halle  au 


| blé,  comice  agricole,  écoles  gratuites  de  dessin,  d'archi- 
tecture, de  géométrie,  de  chimie  appliquée  aux  arts. 

Cette  ville,  dont  les  fortifications  et  la  citadelle,  le 
chef-d’œuvre  de  Vauban,  font  le  principal  boulevard 
de  la  frontière  du  Nord,  n’occupe  pas  un  rang  moins 
distingué  sous  le  rapport  du  commerce  et  de  l’indus- 
trie. Ce  n’était,  au  temps  de  Jules  César,  qu’un  camp 
retranché  dans  une  île  étroite  formée  par  les  bras  de 
la  Deulc  : de  là  l’origine  de  son  nom.  Lille  ne  fut  réel- 
lement fondée  qu’au  ixc  siècle.  C’«:st  donc  l’une  des 
villes  les  moins  anciennes  de  la  France,  mais  dont  la 
croissance  a été  des  plus  rapides.  Lille  participa  au  mou- 
; vement  remarquable  «jui  fit  des  Flandres,  au  xivc  siècle, 
le  principal  foyer  du  commerce  et  des  arts  industriels. 
De  cette  source  découle  cette  activité  non  interrompue 
et  aujourd’hui  plus  vivace  que  jamais,  qui  a fait  «le  son 
arrondissement  une  école  modèle,  laquelle  ne  rencontre 
de  rivale  que  dans  quelques  cantons  de  l’Angleterre.  I.a 
surface  du  sol  y est  parsemée  de  métairies,  d’usines, 
d’habitations  d’ouvriers,  si  rapprochées  qu’elles  sem- 
i blent  former  une  seule  et  immense  ville.  L’agriculture 
et  l'industrie  se  donnent  la  main,  s’appuyant  l’une  sur 
| l’autre,  et  il  serait  difficile  de  déterminer  laquelle  de 
! ces  deux  forces  contribue  plus  puissamment  à la  pros- 
; périlé  de  cette  laborieuse  localité.  Elle  se  trouve  en 
i contact  immédiat  avec  les  contrées  industrielles  les 
| plus  avancées,  avec  les  Pays-Bas,  à peu  de  distance  de 
l’ Angleterre  : or,  la  sphère  d’activité,  comme  celle  «le 
la  chaleur  et  de  la  lumière,  projette  ses  plus  vifs  rayons 
sur  les  membres  contigus.  D’ailleurs,  quelle  «jue  soit  l’in- 
fluence du  système  protecteur  sur  l’industrie  générale 
du  pays,  toujours  est-il  qu’il  favorise  singulièrement 
celle  des  localités  frontières.  En  réservant  aux  fabriques 
le  marché  intérieur,  et  en  élevant  le  prix  des  salaires 
et  des  produits,  il  attire  ainsi  dans  ces  cantons  limi- 
trophes les  industries  étrangères  avec  leurs  secrets  et 
leur  expérience,  et  le  travail  d’une  masse  d’ouvriers  du 
dehors,  qu’on  appelle  ou  que  l’on  congédie  au  besoin. 
Ajoutez  à cela  que  de  bonnes  roules  pavées  qui  se  croi- 
sent dans  toutes  les  directions,  que  le  cours  paisible- 
ment navigable  de  la  Deulc  cl  les  canaux  qui  mettent 
Lille  en  communication  avec  la  mer  du  Nord,  avec  les 
Pays-Bas  et  Paris,  que  les  voies  ferrées  qui  se  dirigent 
vers  les  quatre  points  cardinaux  facilitent  au  plus  haut 
degré  les  arrivages  et  les  débouchés.  La  ville  reposant 
sur  un  sol  marécageux,  l’eau  s'y  trouve  abondamment 
pour  la  production  de  la  vapeur,  et  le  combustible  fos- 
sile s’exploite  presque  à ses  portes.  Si  Lille  n’avait  été 
ceinte  de  remparts,  nul  doute  qu’elle  n’eût  acquis-une 
double  importance.  Celte  activité  s'est  donc  portée  au 
dehors  de  scs  murs;  elle  a fondé  autour  d’elle  deux 
satellites  de  30  et  40,000  hab.,  cl  plusieurs  autres  de 
tO  à 12,000;  enfin,  ses  faubourgs  du  midi  et  de 
l’ouest  sont  devenus  si  considérables  que,  rendant  la 
défense  de  la  place  impossible,  il  a fallu  les  englober 
dans  la  vieille  enceinte. 

L’étranger,  arrivant  à Lille,  remarquait  jadis  avec 
surprise  une  multitude  de  moulins  à vent  (800),  des- 
tinés à l’extraction  des  huiles.  O.ctte  légion  de  géants 
ailés  a été  décimée  et  remplacée  par  une  forêt  «1e  che- 
minées aériennes  : c’est  la  lutte  victorieuse  de  la  vapeur 
contre  le  vent,  du  passé  et  de  l’avenir.  Telle  est  la  si- 
tuation progressive  de  celle  cité  laborieuse.  Le  revers 
de  la  médaille  c’est  un  ciel  de  fumée,  le  bruit  des  mar- 
teaux et  des  machines,  les  eaux  noircies  à l’égal  de 
l’encre  par  le  résidu  des  teintures,  le  prix,  toujours 
croissant  des  vivres  et  des  loyers  qui  font  fuir  le  pauvre 
rentier  en  maugréant,  tandis  «pie  le  travail  envahit 
les  uoblcs  hôtels.  La  roue  de  la  fortune  tourne  ici  plus 
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rapidement  que  partout  ailleurs.  Le  simple  mais  intel- 
ligent et  laborieux  ouvrier,  qui  dormait  dans  un  gre- 
nier, remplace  souvent  le  maître  et  se  fait  construire 
de  magnifiques  villas  dans  les  faubourgs,  |«a  succursale 
de  la  banque,  le  comptoir  d’escompte  et  les  autres  éta- 
blissements de  crédit,  en  procurant  des  capitaux  aux 
capacités,  ont  favorisé  ces  révolutions  qui  font  passer 
la  palme  aux  mains  des  plus  habiles. 

Industrie  agricole.  Comme  celte  branche  de  l’indus- 
trie locale  forme  la  base  de  la  plupart  de  celles  qui 
occupent  la  ville,  il  convient  d’en  esquisser  les  traits 
principaux.  Le  sol,  composé  d’une  terre  végétale  brune 
et  humide  de  3 à 4 pieds  de  profondeur  et  reposant 
sur  nu  fond  d’argile,  est  d'une  très-grande  fertilité.  A 
l’aide  de  puissantes  fumures,  la  terre  qui  n’a  jamais 
de  repos  donne  lin  rapport  double  de  celui  qu’on  con- 
naît dans  les  autres  parties  de  la  France  les  mieux  cul- 
tivées. L’arrondissement  compte  88,000  hectares  et 
8,305  hab.  par  lieue  carrée.  Lu  culture  occupe  03,000 
hectares,  les  prairies  cl  jardins  10,000,  les  bois  4,000. 
Des  03,000  hectares  les  céréales  couvrent  £0  p.  100, 
les  cultures  fourragères  et  alimentaires  30,  les  indus- 
trielles 20.  Celles-ci  sc  divisent  ainsi  : betterave  sac- 
charine 8 p.  100,  («lantes  oléagineuses  7,  lins  4,  ta- 
bacs 1 . La  culture  des  céréales , en  prenant  pour 
mesure  de  toutes  le  rapport  ordinaire  de  22  heelol. 
de  |»lé  5 t’hcctarc,  au  prix  actuel  de  18  fr.,  rapporte 
12,37  4,000  fr. ; celle  de  la  !>ctlcra\c  saccharine  à 
400  quintaux  métriques  de  racines  par  heelare,  au 
prix  de  20  fr.  les  10  quintaux,  4,032,000  fr.;  des 
plantes  oléagineuses,  à 40  heelol.  de  graine  par  heelare 
à 20  fr.,  3.538,000  fr.;  des  lins,  à 1,500  fr.  par 
hectare,  prix  de  celle  année,  3,780,000  fr.;  du  tabac, 
présumé  à 1,800  fr.  l'hectare,  1,134,000  fr.  On  ne 
tient  pas  compte  de  la  culture  fourragère  et  alimen- 
taire, vu  qu’elle  sert  5 la  nourriture  des  bestiaux,  mais 
voici  le  rapport  de  ceux-ci;  c’est  la  principale  industrie 
de  l’arrondissement.  On  compte  une  vache  à lait  par 
hectare  de  culture.  Il  en  existe  donc  79,000,  nom- 
bre égal  à erlui  des  hectares  de  la  culture  et  des  prai- 
ries cl  jardins.  Chaque  vache  donne  en  inovenno 
10  pots  de  lait  (20  litres).  Le  pot  se  vend  en  ville 
40  o.,  pris  chez  le  fermier  30  c.,  mcltons-lc  à 16  c.  , 
pour  la  confection  du  beurre  : c'est  1 fr.  50  c.  par  jour 
pour  le  produit  d’une  vache.  Or,  cela  fait  au  bout  de 
l’année  40,800,000  fr.,  c’est  un  reste  survivant  de 
l’économie  agricole  hollandaise  ; la  masse  considérable 
de  fumier  qui  en  résulte  contribue  puissamment  à la 
richèsse  du  sol.  Chaque  hectare  de  prairie,  plantée  à 
ses  quatre  côtés,  porte  en  général  200  pieds  d’arbres 
montants,  ormes  ou  bois  blancs,  propres  à la  char- 
pente. Ces  arbres,  hauts  d’une  centaine  de  pieds,  très- 
droits  et  du  diamètre  d’un  pied  et  demi,  quand  ils  sont 
murs  au  bout  de  50  à GO  ans,  se  vendent  de  70  à 1 00 
et  1 50  fr.  En  les  supposant  à la  moitié  de  leur  crois- 
sance et  en  leur  donnant  une  valeur  moyenne  de  30  fr., 
c’est  alors  sur  une  superOcie  de  16,000  hectares  de 
prairies  (les  hectares  de  bois  non  compris)  un  capital 
de  90  millions  de  fr.,  plus  élevé  que  le  prix  meme  de 
la  terre. 

Industrie  linitre.  La  récolte  de  l’année  1 859  a rap- 
porté 3,780,000  fr.  Les  préparations  qui  occupent  les 
cultivateurs  pendant  l'hiver  ajoutent  beaucoup  à celle 
valeur.  Une  (Mirtic  considérable  de  ces  lins  s’exporte 
en  Angleterre  et  en  Belgique  ; mais  le  chiffre  en  est 
très-variable,  car  il  dépend  de  la  réussite  de  la  (liante 
et  surtout  du  prix  auquel  elle  s’achète  dans  les  ports 
de  la  halliquc.  Ce  qui  reste  alimente  les  fabriques  du 
pays.  Celles -ci  tirent,  malgré  cette  exportation,  bcau- 
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coup  de  lins  de  la  Houle  et  de  fils  simples  de  l’Angle- 
terre. Il  parait  étonnant  que  les  Anglais  puissent  venir 
enlever  nos  lins  et  nous  les  rendre  convertis  en  fils.  Ce 
fait  s’explique  par  la  qualité  et  le  prix  de  la  matière 
indigène  trop  élevés  pour  nos  fabrications  qui  en  gé- 
néral filent  des  numéros  inférieurs  et  trouvent  plus 
d’avantages  à s’adresser  aux  lins  communs  de  la  Bal- 
tique. Le  droit  perçu  à l’entrée  des  fils  simples  écrus 
est  fixé  au  poids  (24  fr.  pour  100  kilog.),  la  protection 
équivaut  à 2b  % pour  le  n°  100,  mais  n’est  plus 
«pie  de  7 °/0  pour  le  n°  200.  Suffisante  pour  les 
grus,  elle  est  insignifiante  pour  les  fins.  Quoique  les 
tllalcurs  «le  Lille  aient  sollicité  souvent,  et  avec  instance, 
une  élévation  du  tarif,  l’administration  n’a  («as  écouté 
leurs  réclamations  par  le  motif  que  les  numéros  fins 
manqueraient  à la  fabrication  des  toiles  fines,  du  lingo 
de  table,  des  batistes,  des  linons,  à celle  des  fils  à 
coudre  et  «les  fils  à dentelle.  Dans  l’origine  la  filature 
de  lin  a fait  «le  grands  bénéfices  ; U s’est  élevé  aussitôt 
un  grand  nombre  d’usines  qui,  après  la  déjiense  con- 
sidérable qu’exigent  ces  établissements,  n’avaient  plus 
un  fonds  suffisant  au  roulement  des  affaires.  La  mar- 
chandise a été  dépréciée  et  le  découragement  en  a été 
la  suite.  Cependant  il  i’en  construit  de  nouvelles,  et 
celle  qu’on  vient  d'ériger  à Loinmes  sur  une  échelle 
grandiose  prouve  des  espérances  fondées.  On  compte 
actuellement  dans  Lille  cl  la  banlieue  205,97  2 broches 
pour  la  filature  du  lin  et' de#  «-loupes,  et  80  fabriques 
qui  peuvent  employer  de  5 A 6,000  femmes,  gagnant 
1 fr.  25  c.  par  jour.  Les  fils  se  vendent  sur  place  par 
r commissionnaires.  C’est  un  mouvement  d'affaires  d’au 
moins  30  millions. 

Latiltrie  ou  fabrication  des  fils  de  lin  pour  la  couture 
était  autrefois  la  principale  branche  industrielle  de  la 
ville  de  Lille.  Elle  employait  au  moins  1 5,000  ouvriers 
dont  le  salaire  ne  s’élevait  encore  en  1830  qu’à  19  /w- 
tars  (24  sois  tournois)  pour  doute  heures.  Cet  mal- 
heureux, logés  dans  <J«*s  caves,  ne  connaissant  («as  la 
viande,  trouvaient  encore  le  moyen  d’élever  une  fa- 
mille, race  étiolée  et  rabougrie,  mais  très-honnête,  il 
suffisait  de  quelques  mille  francs  pour  monter  une 
grande  fabrique.  Le  moulin  à retordre  était  un  simple 
banc  circulaire  garni  de  broches  et  de  bobines,  mues 
par  une  courroie  et  quelques  engrenages  de  bois.  Ce 
métier  grossier,  qui  a traversé  bien  de»  siècles  et  qui 
*«;  maintient  encore  en  dépit  des  nouvelles  machines, 
était  l’instrument  «l’une  fabrication  de  30  millions  en- 
viron. Cetlc  industrie  se  bornait  à doubler,  tripler,  re- 
tordre, mettre  en  écheveaux  et  faire  blanchir  le  111  ap- 
porté au  marché  par  la  filcuse  ; mais  tout  le  mérite  du 
produit  venait  du  talent  de  celle-ci,  hérité  de  généra- 
tion en  génération  ; car  la  flleuse  flamande  était  la 
première  en  Europe.  Aussi  les  fils  à coudre  de  Lille 
élaicnl-ils  recherchés  dans  toute  la  France,  l’Espagne, 
l'Italie , la  Suisse,  la  Hollande  et  l'Angleterre.  La  (lieuse 
a presque  disparu  et  a cédé  la  place  à la  filature  méca- 
nique locale,  et  aux  fils  tins  importés  «l’Angleterre.  Les 
fils  de  colon  retors,  dits  <t  Écosse,  ont  élé  adoptés  pour 
la  couture  sur  blanc,  mais  les  écrus  reçoivent  à Lille  la 
teinture  qu’on  leur  appliquait  à Lyon,  à Rouen  et  à 
Taris,  ce  qui  a donné  lieu  à de  nouvelles  manutentions. 
On  évalue  encore  à 10  millions  la  valeur  dit#  expédi- 
ions qui  sortent  de  Lille,  il  existe  une  quarantaine  de 
fabriques  qui  peuvent  employer  de  4 à 5,000  ouvriers, 
au  salaire  de  2 fr.  par  jour. 

Mulquineric.  Les  fils  à dentelle  «]ui  se  fabriquaient 
avec  les  lins  ramé#  du  Hainaut  et  de  la  Picardie,  dits 
fils  de  mulquinerie,  et  dont  la  livre  valait  de  1,500  à 
2,000  fr.,  n'occiipnnt  plus  maintenant  qu'une  coupla 


Digitized  by  Google 


LILLE. 


— .187 


LILLE. 

d’atelier»  qui  retordent  de»  fil»  simples  mécanique»  an-  j à 200  brochet,  tandis  qu’on  en  construit  maintenant 
glai».  Le»  fin»  numéro»  de  colon  retors  sont  employé»  à j pour  le  colon  qui  en  comptent  000.  Le  prix  de  la 
la  confection  de  la  plupart  des  dentelles  comme  pour  j matière  qui  fait  la  principale  valeur  des  fils  de  lin  est 
les  tulle».  ' insignifiant  pour  le  coton,  où  presque  tout  est  main- 

ToiUs.  Lille  a été  depuis  son  annexion  à la  France  d’oeuvre.  Le  chiffre  de»  affaire»  est  donc  relativement 
le  principal  siège  de  la  fabrication  et  du  commerce  de»  i moins  élevé  ; on  jæut  l'évaluer  à une  vingtaine  de  inil- 
toiles.  On  compte  117  maison»  dan»  la  ville,  ou  qui  lion».  La  quantité  d’ouvrier»  employé»  peut  être  de 
font  fabriquer  ou  qui  achètent  dan»  la  campagne  envi-  7 à 8,000,  dont  un  lier»  d'hommes,  un  tiers  de 
ronoantect  la  Belgique.  Ce  doit  être  l'objet  d'un  mou-  j femme»  et  autant  d’enfant».  Salaire  de  3 à 4 fr.  pour 
vemcul  d'au  moins  une  quarantaine  de  million»,  ("est  , le»  hommes,  1 fr.  50c.  pour  les  autres,  l'ne  fabrique  qui 
encore  au  rouet  de  la  fileuse  et  à la  vieille  prospérité  ( coûte  COO.OOOfr.  à établir  fait  tourner  G, 000  broches, 
flamande  que  l'on  doit  le  principe  de  cette  importante  et  l'on  compte  en  outre  100  fr.  par  broche  pour  suffire 
industrie.  Dans  les  communes  voisines  de  ta  Lys,  à l’ex-  au  fonds  de  roulement,  à l'amortissement  et  aux  im- 
trème  frontière,  à Eslaircs,  Merville,  Armenlière».  liai-  pût».  Or,  celte  fabrique  ne  fait  que  pour  600,000  fr. 
luin.  Confines,  se  trouvent  les  marchés  où  les  femmes  d'affaire».  Avec  les  même»  frais  une  filature  de  lin  peut 
de  la  caui|>agne,  travaillant  aux  champs,  filant  et  lis-  en  faire  trois  ou  quatre  fois  plus.  Malgré  l'énormité 
sanl,  apportent  leur  toile.  Les  marchands  de  Lille  y «le  ces  charges,  de  nom  elles  et  colossales  fabriques  s’é- 
vont  l'acheter  ; mais  Us  s’adressent  aussi  aux  marchés  lèvent  toujours  hors  de  l’enceinte  des  murs.  Le»  droits 
de  Courtray,  Bruges,  Garni,  Alost,  Ouden&rde,  Un-  d'octroi  sur  le  charbon  sont  remis  à celles  de  l'intérieur, 
naix,  etc.;  et,  malgré  le  droit  à l’entrée  du  IG  °/0  Plusieurs  d'entre  elles  sont  la  propriété  de  Ülaleiirs 
de  la  valeur,  on  verra  par  le  chiffre  mentionné  plus  anglais.  Les  expéditions  se  font  sur  Roubaix,  Calais, 
bas  quelle  est  l'importance  de  l'importation.  C’est  l'œil  Rouen,  Saint-Quentin,  Tarare,  Nîmes,  etc.  Dans  les 
qui  juge  la  valeur  de  la  marchandise  sur  lu  marché,  fins  numéros  jusqu’au  280,  pour  les  indiennes,  articles 
tant  pour  le»  toile»  que  pour  les  fils  simples  propre»  nu  mélangés,  mousselines,  tulles,  dentelles,  etc.,  il  n'y  a 
tissage,  et  qui  se  vendent  en  packs  de  5 à G livres.  Le  pas  d'expurlation.  Les  colons  en  laine  qu’on  emploie, 
fil  mécanique  étant  d'une  solidité  plus  égale,  et  sa  sont  ceux  de  Muslodon,  Louisiane,  Cayenne,  Mobile, 
course  ou  finesse  déterminée  par  le  numéro  permet-  pour  la  chaîne;  et  pour  la  trame  ceux  de  Géorgie  et  de 
tant  un  calcul  exact  du  rendement,  se  prêle  mieux  à Jumel.  On  les  tire  directement  des  lieux  de  produc - 
l’emploi  du  métier  |>ar  moteur  qui  se  propage  rapide-  lion  cl  souvent  de  Livcrpool  par  le  Havre  ; les  droits 
ment.  Beaucoup  de  maisons  joignent  donc  maintenant  acquitté»  au  bureau  de  Lille  ne  portent  que  sur 
à leurs  achats  sur  le  marché,  des  fabriques  de  lissage  7G.OOO  kilog. 

mues  par  la  vapeur.  Il  se  confectionne,  en  outre,  beau-  La  fabrication  des  tulles  avait  pris  à Lille,  en  1825, 
coup  de  linge  de  table  damassé,  coutils,  gingars,  ruban»  une  grande  extension;  map  celte  industrie  s’est  de- 
de  fil.  Les  toiles  à matelas  et  d'emballage  occupent  en-  puis  concentrée  à Calais;  il  existe  cependant  encore 
core  25  maisons  au  delà  du  nombre  déjà  cité.  H se  une  trentaine  de  maisons  qui  traitent  cet  article.  Un 
teint  en  bleu -indigo  plus  de  80,000  pièces  de  toile  nombre  à peu  près  égal  s’occupe  du  commerce  de» 
écrue  pour  la  confection  des  sarraux,  qui  emploie  au  dentelles  qui,  au  lieu  du  fil  d'once  emploient  le»  fins 
moins  4,000  ouvrières.  Plusieurs  établissements  Ira-  numéros  de  colon  retors  en  grande  partie.  Ces  deux 
vaillent  exclusivement  pour  les  fourniture»  des  trou-  branches  de  commerce,  sujettes  aux  caprice»  de  la  mode, 
pes,  blouses,  chemises,  pantalon»,  draps  de  lit,  etc.  empiètent  Uuue  sur  l’autre  scion  ses  mobiles  variations. 

Importations  par  le  bureau  de  Lille,  indépendant-  Le»  dentelles  remportent  aujourd’hui  après  avoir  subi 
ment  de  ce  qui  acquitte  le  droit  a Dunkerque,  au  Ha-  d’abord  une  terrible  défaite.  I*a  dentellière  apporte  le 
vre,  etc.,  en  1858  : Lin  teillé  et  étoupe»,  8,781,000  sanpjdi  sa  pièce  à la  marchande  et  en  débat  le  prix, 
kilog.;  fils  de  lin,  313,000  kiiog.;  toiles  de  lin  écrue»,  On  en  comptait  jadis  à Lille  10,000;  le  nombre  en 
70G,000  kilog.  est  réduit  au  quart. 

Exportations  : Lin  brut,  7S,000  kilog.;  lin  teillé,  Huiles  et  tjraines  oUaijinemes.  Les  graines  dont  on 
240,000  kiiog.  extrait  l’huile  sont  celles  de  l'œillette  ou  pavot  blanc, 

Industrie  lainière.  Les  tissus  tic  laine  et  mélangés,  des  arachides  et  de  la  moutarde,  pour  la  table  ; du  lin 
dits  articles  de  Jloubaix,  comptent  dans  Lille  cl  la  ban-  pour  les  peinture»  ; du  colza  et  du  sésame  pour  la  fabrl- 
lieue  une  vingtaine  d’ateliers.  Pour  ce  qui  concerne  cation  de»  savons  et  pour  l’éclairage.  A l'exception  du 
ccs  articles  et  la  laine  peignée,  voyez  Tissus  et  laine,  sésame,  des  arachide»  et  de  certaines  graines  de  jtavot 
Roubaix  et  Tourcoing.  qu’on  lire  maintenant  des  Indes  orientales,  elles  sont  le 

L’importation  des  laines  en  masse,  inscrite  pour  produit  du  sol.  Cependant,  même  de  ces  dernières.  Il 
1858  au  bureau  de  Lille,  a été  de  7,473,000  kilog.  .'  importe  une’grandc  quantité,  comme  le  témoignent 
Industrie  colonière.  Lille  est  la  première  ville  qui  a celles  qui  ont  élé  notées  au  bureau  «le  Lille  en  1858, 
introduit  en  France  les  métiers  dits  mull-jenny  et  ew*-  pour  la  seule  réexportation  après  avoir  été  converties  en 
tinu,  vers  1800,  en  les  empruntant  à Garni.  La  fila-  bulle.  Il  est  entré  358,000  kilog.  d’huile»  brutes  pour 
luredu  colon  s'y  est  depuis  lellcmeiil  acclimatée  que  l'épuration;  et  pour  être  convertis  en  huile  et  réexpor- 
nulle  autre  place,  si  ce  n'est  Manchester,  ne  l'emporte  tés  8,900  kilog.  de  »é#ame,  704,000  kilog.  d'œillette, 
aur  die  sous  le  rapport  de  la  finesse  et  de  la  perfection  ; 1 08,000  kilog.  de  graine  de  lin,  1,934,000  kilog.  do 
car  sous  celui  de  la  masse  de»  produits,  il  e»l  facile  de  1 moutarde,  1 0,000  kilog.  de  colza.  Depuis  un  temps 
concevoir  que  des  obstacles  ici»  que  le»  droits  «pii  grc-  immémorial  800  moulin»  à vent  tournaient  (tour  Fex- 

vent  le  colon  brut,  les  métaux,  le  combustible,  et  Je  j traction  de  ee»  huiles  diverses.  On  en  expédiait 
(«rfid*  des  charge»  fiscales,  ne  puissent  lui  permettre  f 100,000  hcctol.  à Marseille  pour  la  fabrication  des 
qu’une  tulle  très-inégale.  Le  nombre  des  rubriques  est  savons,  autant  à Paris  pour  l’éclairage  et  autre»  usa- 
do  GO  |Hjur  les  fils  simples  et  les  retors;  le  nombre  ges,  et  fie»  quanti  lés  relatives  dans  toute»  le»  grande» 

des  broches  en  activité  de  4l2,9GO,  double  do  celui  villes  «le  la  France,  pour  une  valeur  totale  d’une  ving- 

de  la  filature  de  lin  qui  exige  plus  de  force:  en  effet,  laine  de  millions;  maintenant  Marseille  se  suffit  au 

les  métiers  de  celle-ci  ue  sont  en  général  que  de  150  . moyen  du  sésame  de  l’Egypte  et  des  graine»  du  Levant, 
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des  arachides,  etc.  La  Normandie,  la  Lorraine,  l’Al- 
sace, la  vallée  de  la  Loire  el  menu-  les  environs  de 
Bordeaux  plantent  le  colza  el  se  fournissent  eux-mêmes. 

Le  gaz  éclaire  les  grandes  villes.  Ce  commerce,  consi- 
dérable semblait  donc  perdu  pour  Lille.  On  a remar- 
qué cependant  que  l’Angleterre  ne  connaissait  pour 
l’usage  des  lampes  que  l’huile  de  poisson  et  une  huile 
grossière  d’olive  non  épurée  cl  fumeuse.  Les  huiles  de 
Lille  y ont  donc  trouvé  un  immense  débouché  ; du 
reste,  elles  ont  conservé  partout  leur  réputation  de  su- 
périorité à cause  des  procédés  plus  parfaits  d’épura 


LILLE. 

une  fabrique  modèle  d’acides  sulfurique,  chlorhydrique, 
soudes  et  autres  produits  que  Lille,  avant  lui,  lirait 
de  loin.  Il  se  trouve  à Lille  1 à 8 fabriques  de  céruse 
d’après  le  système  hollandais.  On  ne  peut  passer  sous 
silence  la  belle  carderie  de  M.  Scrive,  où  la  seule  puis- 
sance de  la  mécanique  perce  le  cuir,  y introduit  le  fil 
de  laiton,  le  rive  et  confectionne  avec  le  secours  de 
quelques  ouvriers  une  merveilleuse  quantité  de  rubans 
el  plaques  métalliques  pour  le  peignage.  La  manufac- 
ture impériale  des  tabacs  emploie  425  hommes  au  sa- 
laire de  3 fr.  50  c.,  autant  de  femmes  et  100  enfants 


tion,  de  telle  sorte  que  le  marché  se  maintient  à peu  qui  reçoivent  I fr.  25  c.  La  quantité  fabriquée  annuel- 


près  dans  les  mêmes  proportions.  11  ne  reste  plus  que 
100  moulins  en  activité,  qui  du  prix  de  12,000  fr. 
sont  tombés  à celui  de  1 ,000  et  qui  ne  sont  plus  répa- 
rés. La  force  de  la  vapeur,  moins  capricieuse,  a rem- 
placé celle  du  vent.  Les  tourteaux,  composés  du  résidu 
après  l’cxtraclion  de  l’huile,  sont  l’objet  d’un  grand 
commerce  d’exportation  pour  l’Angleterre.  Le  nombre 
des  maisons  qui  s’occupent  de  ces  articles  est  de  60. 

Sucre  indigène  et  distillerie  d'alcool.  Nous  devons 
pour  ces  objets  sortir  de  la  ville  el  de  sa  banlieue,  el 
reporter  nos  regards  sur  l’arrondissement.  On  sait  que 
celte  importante  et  merveilleuse  fabrication  du  sucre 
indigène,  dont  le  succès  si  douteux  d’abord  est  main- 
tenant un  fait  accompli,  a trouvé  son  origine  et  son 
développement  le  plus  complet  dans  l’arrondissement 
de  Lille.  Nous  ne  parlerons  pas  des  ingénieux  procédés, 
ni  des  efforts  surhumains  qui  y ont  créé,  cette  industrie. 
Elle y a établi  son  siège  principal  à cause  de  l’extrême 
fécondité  du  sol.  La  culture  de  la  betterave  a beaucoup 
contribué  à la  multiplication  du  bétail,  qui  se  nourrit 
de  ses  fanes  et  de  la  pidpe,  et  au  perfectionnement 
de  l’agriculture  en  disséminant  sur  la  campagne  des 
agronomes  éclairés  qui  ont  propagé  l’emploi  des  ma- 
chines cl  les  bons  procédés.  On  compte  60  établisse- 
ments, soit  pour  la  production  du  sucre,  dont  plusieurs 
avec  radinerie  pour  annexe,  soit  pour  la  distillation 
de  l’alcool.  En  effet,  l'oïdium  qui  a sévi  sur  la  vigne, 
en  1 854,  a déterminé  la  conversion  de  plurde  la  moitié 
des  sucreries  en  distilleries;  mais  le  prix  de  l'alcool 
s’étant  abaissé  d’une  manière  aussi  rapide  et  aussi 
démesurée  qu'il  s’était  élevé  d’abord  , a occasionné  une 
grande  perturbation,  cl  la  plupart  de  ces  dernières 
usines,  en  subissant  de  grands  sacrifices,  sont  revenues 
à la  fabrication  du  sucre.  Quelques-unes  cependant  ont 
persisté  dans  la  distillation  qui  se  ranime  cette  année 
(1850)  par  la  réapparition  du  fléau.  La  betterave  donne 
5 p.  100  de  matière  saccharine,  ou  une  moyenne  de 


lement  est  de  5,600,000  kilog.  environ,  dont  la  plante 
du  pays  forme  la  plus  grande  part. 

Industrie  des  machines.  On  conçoit  que  cette  grande 
variété  de  fabrications,  dont  la  mécanique  est  la  base, 
ait  donné  lieu  à-la  création  de  nombreux  ateliers  pour 
la  confeclion  des  machines.  La  construction  des  mé- 
tiers, des  cardes,  des  peigneuses  pour  les  filatures  et 
le  retordage  du  lin  et  du  coton,  pour  le  tissage  méca- 
nique, celle  des  machines  à vapeur,  des  générateurs, 
des  presses  hydrauliques,  des  appareils  pour  la  sucre- 
rie, la  distillerie,  les  rallineries,  l'extraction  mécanique 
des  huiles,  etc.,  ont  fait  surgir  de  nombreux  établis- 
sements métallurgiques,  fonderies  de  fer  et  de  cuivre, 
laminages  et  étirages  de  plomb,  chaudronneries,  etc. 
Il  existe  dans  la  nouvelle  enceinte  de  la  ville  26 1 ma- 
chines à vapeur,  50  dans  la  banlieue  et  60  pour  les 
sucreries:  total,  37  I.  En  les  estimant  d’une  force  de 
40  chevaux,  l’une  dans  l’autre,  ce  serait  une  puis- 
sance moyenne  de  16,000  chevaux  mécaniques,  et, 
comme  l’on  calcule  qu’un  cheval  coûte  par  jour  un 
hectolitre  de  charbon,  il  en  résulterait  une  consomma- 
tion de  5 millions  d'hectol.  de  houille,  que  l’on  tire 
par  canaux  d'Anzin,  de  Béthune,  de  Lens,  de  Douai, 
de  Mons  el  autres  fosses  belges,  et  qui  revient  rendue 
à Lille  au  prix  moyen  de  t fr.  50  c.  l’hectolitre. 

Établissements  de  crédit,  usayes  de  la  place.  I.a  suc- 
cursale de  la  Banque  de  France,  gérée  par  un  direc- 
teur, un  conseil  de  0 régents  el  3 censeurs,  escompte 
le  papier  sur  Lille,  Koubaix,  Tourcoing  et  Paris  à 
90  jours,  revêtu  de  trois  signatures  reconnues  solva- 
bles. En  1849,  elle  prenait  place  au  huitième  rang  par 
ordre  d’importance;  en  1850,  elle  arrivait  au  sixième 
rang  et  la  valeur  des  cITcts  escomptés  dépassait  43  mil- 
lions, el  50  millions  en  1851.  Elle  occupe  dès  lors  le 
quatrième  rang,  et,  à partir  de  cette  époque,  ses  opéra- 
tions prennent  un  accroissement  considérable  : en 
1856,  elles  s'élèvent  à 209,535,000  fr.;  en  1857  , à 


3 litres  d’alcool  par  100  kilog.  Les  deux  extractions  230,710,000  fr.,  dont  200,649,000  fr.  en  escomptes 


occupent  5,000  ouvriers  pendant  les  mois  d’hiver;  le 
rendement  du  sucre  serait  de  10,580,000  kilog.  s’il 
ne  fallait  en  déduire  celui  de  l’alcool. 

Teintures,  blanchisseries,  produits  chimiques,  etc.  La 
plupart  des  (Ils  de  lin,  de  coton  el  de  laine,  des  toiles 
el  des  tissus  divers  siUnssent  le  blanchiment  ou  la 
teinture,  et  entretiennent  l’activité  d’une  foule  d’éta- 
blissements. Ou  peut  citer  en  première  ligne  ceux  de 
M.  Dcscats  qui  seuls  occupent  plus  de  2,000  ouvriers. 
Unique  dans  l’emploi  de  procédés  et  apprêts  de  lui  seul 
connus,  M.  Dcscats  reçoit  de  l’Angleterre  même  des 
étoffes  pour  la  teinture  et  l’apprêt.  M.  Kullmann, en  pro- 
fessant la  chimie  appliquée  aux  arts,  a propagé  les  plus 
précieuses  connaissances  et  a initié  ses  élèves  et  beau- 
coup d’artisans  aux  secrets  de  la  teinture  et  du  blan- 
chiment souvent  découverts  par  lui-même.  11  a exercé 
la  plus  utile  influence  par  ses  conseils  et  scs  directions 
dans  tes  manipulations  relatives  à la  sucrerie,  à la  dis- 
tillerie, el  a fondé  pour  son  propre  compte,  à Loos, 


et  30,061,000  fr.  en  avances  sur  effets  publics,  che- 
mins de  fer  et  lingots.  En  1858,  ellqs  sont  encore, 
malgré  la  crise  commerciale,  à 267 , 1 1 2,000  fr.,  et  du 
quatrième  rang  Lille  passe  au  second,  après  Marseille 
et  avant  Lyon  el  Bordeaux.  — Le  Comptoir  d'escompte, 
autrefois  garanti  par  la  ville  cl  le  gouvernement,  main- 
tenant par  les  seuls  actionnaires,  prend  le  papier  à 
deux  signatures  sur  les  places  qui  lui  conviennent.  La 
Caisse  commerciale  du  Nord  el  la  Caisse  d'escompte 
sont  des  établissements  privés  fondés  par  actions  et  qui 
prennent  à leur  gré  toute  espèce  de  papier.  — L’in- 
térêt de  l’argent  que  fixe  la  Banque  de  France  est  le 
thermomètre  qui  règle  le  taux  du  crédit.  En  ce  moment 
( 1 859)  elle  donne  l’argent  à 3 1 /2  % ; le  Comptoir  d'es- 
compte, qui  prend  régulièrement  1 °/0  de  plus,  le 
donne  à 4 1 /2.  Il  ajoute  sa  signature  au  papier  et  le 
transmet  en  grande  partie  à la  Banque.  La  Caisse  rôti.- 
mcrciale  et  la  Cuisse  d'escompte  ainsi  que  les  ban- 
quiers, selon  la  solvabilité  des  emprunteurs,  prennen 
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5 ou  fi  °/0,  allouant  aux  remises  en  compte  courant 
I °/0  de  moins,  cl  s'attribuant  une  commission  de  1/8 
ou  1 j 2 o/0.  Il  y a dix  courtiers  pour  les  effets  qui  pré- 
lèvent 1/8  de  commission.  Les  courtiers  de  marchan- 
dises sont  rétribués  de  gré  à gré  selon  l’importance 
des  marchés.  Les  commissionnaires  qui  ont  des  mar- 
chandises en  dépôt  reçoivent  2 , 3 et  4 °/0,  selon  la 
difficulté  de  la  vente. 

Le  marché  pour  les  céréales  et  autres  denrées  a lieu 
le  mercredi  (c’est  le  plus  considérable)  et  le  samedi.  La 
foire  commence  le  20  août  et  dure  neuf  jours.  On  y ex- 
pose surtout  les  articles  de  Paris,  bijouterie,  orfèvrerie, 
horlogerie,  librairie,  gravures,  etc.  crbaix  lethierrt. 

LIMA.  Capitale  du  Pérou,  la  ville  la  plus  belle  cl 
le  séjour  le  plus  agréable  de  l’Amérique  du  Sud.  Kilo 
est  située  dans  la  délicieuse  vallée  du  Rimac,  au  pied  de 
collines  de  granit,  à 8 kiloin.  de  l’océan  Pacifique,  par 
12°  2'  34"  de  lat.  S.,  et  par  7 0°  21' 45"  de  long.  0. 
De  la  rade  du  Callao,  on  aperçoit  dans  le  lointain  les 
clochers,  les  dûmes  et  les  principaux  édifices  de  celte 
magnifique  cité,  qui  est  bâtie  sur  un  sol  élevé  d’environ 
100  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  On  s’y  ren- 
dait autrefois  par  une  superbe  route  bordée,  à l’ap- 
proche de  la  ville,  de  deux  allées  d’arbres  servant  de 
promenade  publique.  A présent,  Lima  est  reliée  au 
port  du  Callao  par  un  chemin  de  fer. 

La  ville  de  Lima  est  environnée  de  campagnes  déli- 
cieuses et  bien  cultivées;  malgré  son  voisinage  de  l’é- 
quateur, le  climat  y est  tempéré,  et  l’on  n’éprouve 
presque  jamais  la  chaleur  sutVocante  qu’on  ressent  à 
‘'-ftvHw  sur  le  côté  opposé  du  continent,  ou  ù Carthagènc 
qui  est  sous  la  même  latitude  au  nord  de  l’équateur. 
Les  maladies  sont  rares,  et  les  tremblements  île  terre 
semblent  devenir  moins  fréquents. 

La  république  péruvienne,  fondée  en  1821,  a été 
agitée  par  de  nombreuses  convulsions  politiques,  qui 
ont  nui  beaucoup  à la  prospérité  du  pays  ; néanmoins, 
nous  devons  constater  que  le  commerce  n’en  souffre 
pas  autant  qu’on  peut  se  le  figurer  en  Europe.  Les 
révolutions  du  Pérou  sont  des  incidents  purement  mi- 
litaires, des  conspirations  de  palais,  qui  changent  les 
gouvernants  sans  ébranler  l’ordre  social,  et  sans  trou- 
bler les  relations  privées. 

I>a  population  du  Pérou,  qui  du  temps  des  Incas 
s’élevait,  selon  la  tradition,  à 20  millions  d’habitants, 
est  réduite  aujourd’hui,  d’après  les  évaluations  les 
plus  favorables, à 1,700,000  habit.;  Lima,  en  compte 
plus  de  80,000,  y compris  les  étrangers. 

Agriculture,  exploitation  des  mines,  industrie.  Le 
Pérou  est  divisé  par  la  nature  en  trois  parties  fort  dis- 
semblables : la  côte,  la  sierra  ou  cordillère,  et  les  val- 
lées chaudes  ou  yunyat  du  versant  oriental  des  Andes. 

Presque  toute  la  côte  est  sablonneuse,  et  par  consé- 
quent stérile,  à l’exception  des  vallées  arrosées  par  les 
torrents  qui  descendent  des  montagnes.  La  sierra  esta 
peu  près  improductive,  à cause  du  froid,  et  tous  les  tra- 
vaux y sont  dirigés  vers  la  recherche  des  métaux  pré- 
cieux ; cependant  le  plateau  des  Andes  nourrit  de 
nombreux  troupeaux  de  moulons,  de  lamas,  d’alpagas 
et  de  vigognes,  dont  les  toisons  forment,  depuis  quel- 
ques années  seulement,  un  élément  considérable  d’ex- 
portation. 

Le  versant  oriental  de  la  cordillère,  couvert  d’une 
admirable  végétation  et  de  tous  les  produits  des  tropi- 
ques, sera  un  jour  la  partie  la  plus  riche  du  pays.  Mais 
ses  communications  avec  l’Europe,  ne  peuvent  s’effec- 
tuer que  par  les  rivières  qui  portent  leurs  eaux  au 
bassin  de  l’Amazone.  C’est  pourquoi  le  gouvernement 
péruvien,  appréciant  l’importance  d’ouvrir  ccs  nou- 


veaux chemins  au  commerce  et  h l’émigration  de 
l’Europe,  a renouvelé  en  1859  la  convention  fluviale 
contractée  de  longue  main  avec  le  gouvernement  bré- 
silien. 

La  principale  richesse  des  vallées  de  la  cote  consiste 
en  vignobles;  viennent  ensuite  la  production  du  sucre, 
la  culture  du  blé  et  celle  du  colon. 

D’après  les  calculs  de  M.  Francisco  de  Rivero,  mi- 
nistre du  Pérou  en  France,  le  fabricant  d’eau-de-vie 
de  canne  peut  livrer  ce  produit  5 la  consommation  à 
un  prix  tel,  que  la  vente  des  eaux-de-vie  de  raisin  de- 
vient il  peu  près  impossible. 

Quant  à la  fabrication  des  vins,  on  est  parvenu  à 
livrer  au  commerce  des  vins  de  table  d’excellente  qua- 
lité. Ceux  de  Piseo,  qui  présentent  beaucoup  d’analo- 
gie avec  le  madère,  sont  justement  renommés. 

I.a  production  de  l’eau-de-vie  est  évaluée  à 62,000 
arrobes,  û 1 7 ou  1 8 degrés.  La  fabrication  du  sucre 
s’élève  à 300,000  arrobes,  d’une  valeur  de  555,000 
piastres. 

Le  travail  du  sucre  est  semblable  5 celui  de  nos  co- 
lonies. On  n’emploie  pas  le  noir  animal.  Les  plus  belles 
qualités  sont  obtenues  par  le  terrage  et  équivalent 
aux  lumps  sans  tache,  mais  avec  un  grain  plus  riche. 
Cette  espèce  de  sucre  vaut  à Lima  8 piastres  1/2  le 
quintal;  1 fr.  le  kilog. 

Le  rafiinage  n’offrirait  pas  de  bénéfices.  On  distille 
les  mélasses  pour  en  tirer  du  tafia  qui  s’emploie  dans  les 
ménages,  pour  faire  brûler  dans  les  réchauds  à es- 
prit, surtout  pour  préparer  l’indispensable  chocolat. 

Le  coton,  dont  la  culture  pourrait  être  beaucoup 
plus  répandue,  avait  fourni  à l’exportation,  en  1840, 
35,341  quintaux,  valant  429,444  piastres. 

On  obtient  par  an  jusqu’il  trois  récoltes  de  colon  de 
belle  qualité.  Les  vallées  fournissent  encore  des  fruits 
et  des  légumes  qui  sont  l’objet  d’un  grand  commerce 
local,  et  dans  la  sierra  on  cultive  un  peu  d’orge  et  des 
racines  qui  servent  exclusivement  à l’alimentation  des 
habitants  ; les  principales  de  ces  racines  sont  la  qui- 
nua,  la  pomme  de  terre,  l’ulloco,  la  maca,  stimulant 
actif;  la  oca,  la  masgua;  on  conserve  ccs  racines  de 
différentes  manières,  par  le  sel  et  par  l’exposition  au 
soleil  ou  à la  gelée,  et  on  prépare  avec  elles  la  caya  et 
le  chuno. 

Le  versant  oriental  des  Andes  produit  la  coca,  le 
café,  le  cacao,  la  cochenille,  lacascarilla  ou  quinquina, 
le  tabac,  etc. 

Les  mines  d’argent  du  Ccrro  de  Pasco,  les  plus  ri- 
ches du  Pérou,  ont  toujours  donné  en  moyenne  an- 
nuelle plus  de  250,000  marcs  d’argent,  sans  compter 
la  contrebande.  Le  marc  = 230  gr. 

L’argent  en  barre , ou  plata-piiia,  vaut  de  9 piastres 
fi  R.  à 10  piastres  le  marc,  ou  de  229  à 235  fr.  le 
kilog.,  rendu  à bord  ü Arica.  venant  de  Tarapaca,  de 
Punoetde  la  Bolivie. 

Les  principaux  foyers  miniers  sont  Santa-Rosa,  fau- 
bourg du  Cerro  de  Pasco,  Yauricocha,  Cayac,  Yana- 
eaucha,  Pariajerea,  Chaupimarca. 

L’extraction  des  mines  est  entravée  en  hiver,  parce 
que  les  eaux  qui  s’amassent  au  fond  des  puits  s’oppo- 
sent à la  continuation  des  travaux,  et  que  les  appareils 
d’épuisement  ne  suffisent  pas  il  les  enlever.  On  a der- 
nièrement importé  d’Angleterre  des  machines  plus 
puissantes  que  les  anciennes,  qui  devaient  permettre 
de  poursuivre  le  creusement  des  puits  cl  des  galeries; 
mais  on  sait  que  le  combustible  manque  complètement. 
Pourquoi  donc  n’essayerait-on  pas  l’emploi  des  mou- 
lins à vent?  Nous  sommes  persuadés  qu’on  en  obtien- 
drait des  résultats  avantageux  : aussi  n’hésitons-nous 
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pas  à Omettre  celle  Idée  que  nous  avons  conçue.  Il  y 
a longtemps,  en  visitant  les  mines  de  la  Bolivie  et  du 
Pérou. 

Les  mines  de  cuivçc  sont  peu  nombreuses. 

Le  Pérou  possède,  dans  la  province  de  Huamalics  à 
Chonla,  des  mines  considérables  de  mercure,  ainsi 
qu’à  Jauja,  Quipoa  et  Huancavelica. 

Il  existe  quelques  gisements  de  houille,  mais  ils 
sont  situés  dans  l’intérieur,  et  ne  peuvent  alimenter 
que  les  mines  voisines,  en  raison  de  la  difficulté  des 
transports,  Ia  houille  qui  se  consomme  sur  la  côte 
est  apportée  d’Angleterre.  On  a reconnu  des  mines  de 
sel  gemme,  mais  le  sel  marin  est  préféré  pour  les  sa- 
laisons. 

L’industrie  du  Pérou  est  assez  restreinte  j la  prin- 
cipale fabrication  de  la  cèle  est  celle  du  nilrale  de 
soude  de  Tarapara. 

La  chaux  abonde  : on  la  cuit  dans  d’énormes  fours 
cylindriques.  On  cuit  en  même  temps  la  brique,  que 
l’on  dispose  par  lits  à jour  nu-dessus  de  la  chaux. 

Il  y a au  Callao  une  verrerie  qui  chauffe  au  bois  et 
ne  fabrique  que  de  la  gobelelcric. 

On  trouve  dans  les  environs  de  Lima  plusieurs  fa- 
briques de  poterie  commune.  On  n’y  connaît  point  en- 
core de  terre  réfractaire;  on  lire  d'Angleterre  des  bri- 
ques pour  les  fourneaux  à réverbère.  Toute  la  faïence 
est  également  fournie  par  les  Anglais. 

Il  s'est  depuis  peu  établi  ù Lima  une  fabrique  de 
papier  à la  mécanique  ; la  pâte  est  tirée  de  la  yucca, 
racine  très-abondante  au  Pérou.  Cette  industrie  est 
exercée  par  les  femmes. 

Il  va  à Lima  une  fabrique  de  limonade  gazeuse. 
On  prépare  dans  le  pays  quelque  peu  de  mauvaise 
colle  forte  ; mais  il  en  vient  de  très-supérieure  de 
Chine.  Il  y a aussi  des  fabriques  de  chandelles  de  suif 
et  de  bougies  de  spermaceU. 

Le  commerce  de  tout  pays  dépend  de  scs  produits 
naturels,  de  l’état  de  sa  civilisation  et  de  ses  inieurs 
Au  Pérou,  la  race  aborigène,  livrée  à elle-même,  pré- 
fère l’indolence  de  la  vie  pastorale  ù toute  autre  oc- 
cupation. L’agriculture  est  assez  peu  développée  pour 
que,  malgré  la  fertilité  du  sol,  on  soit  obligé  d’impor- 
ter beaucoup  de  farines  du  Chili  et  des  Étals-Lins; 
cl,  jusqu'à  ces  dernières  années,  ce  sont  principale- 
ment des  bras  esclaves  qui  ont  cultivé  les  grandes 
propriétés  plantées  de  vignobles  ou  de  cannes  à sucre. 
L’industrie  manufacturière  est  nulle.  L’exploitation 
des  mines  est  la  seule  branche  du  travail  national  qui 
ait  une  grande  importance. 

Lima,  qui  a consené  les  traditions  de  la  cour  des 
vice-rois,  est  essentiellement  une  ville  de  luxe  et  de 
plaisir  : c’est  la  moderne  Capoue  de  l’Amérique  du 
Sud.  Les  femmes  y sont  jolies,  gracieuses  et  élégantes. 

Il  résulte  de  cet  ensemble  de  faits,  que  la  population 
du  Pérou  en  niasse  a besoin  des  objets  manufacturés 
d’Europe  ; l’Angleterre  et  l’Allemagne  fournissent 
leurs  tissus  et  leurs  quincailleries  de  qualité  eom- 
mune.Les  marchandises  précieuses  que  demande  Lima 
sont  fournies  par  la  France  et  par  la  Chine. 

Commerce , navigation.  Nous  avons  donné  à l’art. 
Caijjvo,  qui  est  l'avanl-port  de  Lima,  les  chiffres  rela- 
tif» au  commerce  du  Pérou  el  de  sa  capitale,  depuis 
l’année  1781,  jusqu’à  1853. 

Nous  voyons,  dans  un  mémoire  adressé,  en  1858  , 
ou  congrès  péruvien  parle  ministre  de*  finance*  et  du 
commerce,  que  le»  recettes  de  la  douane  du  Callao 
sont  supérieures  du  double  à celles  de  toutes  les  autres 
douanes  réunies.  On  peut  dès  lors  présumer,  à défaut 
de  renseignements  précis,  que  le  mouvement  com- 
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1 mercial  du  Callao  se  trouve  dans  une  proportion  cor- 
respondante, par  rapport  aux  autres  douanes  du  pays, 
i el  l’on  arrive  ainsi  à l’évaluation  approximative  sui- 
vante du  commerce  général  du  Pérou  avec  les  pavs 
étrangers. 

Mouvement  commercial  du  Callao  en  1 857  : 

En  pUftrr*.  En  franc». 

Importation  générale 8,751,955  47.260,000 

Kéciportation 2,785,988  15,045,000 

Exportation  des  produits  de  la 

république 2,207,171  11,919,000 

13,745,114  74,224,000 

Mouvement  présumé  des  autres 

port»,  soit  |;3 4.581,702  24,741,000 

18,326,816  98,965,000 

Maïs  dans  ces  chiffres  n’est  pas  comprise  l'exporta- 
tion du  guano  qui , étant  l’objet  du  monopole  gouver- 
nemental , fait  article  à part  dans  le*  tableaux  péru- 
viens. Celle  exportation  s’est  élevée,  en  1857  , à 
12,538,000  piastres  ou  G7, 705, 000  fr.  En  cumulant 
ce  chiffre  avec  le  total  précité,  on  obtient,  comme 
expression  approximative  de  l’importance  du  commerre 
extérieur  du  Pérou  , une  valeur  totale  de  30,804,816 
piastres  ou  I G0, 670, 000  fr.  au  commerce  général , et 
de  28,078,828  piastres  ou  151,025,000  fr.  au  com- 
merce spécial.  Ces  résultats,  comparés  à ceux  de  1 853, 
indiquent  une  augmentation  d’environ  22  millions  de 
francs. 

Les  relevés  ci-après  décomposent  le  mouvement  du 
port  du  Callao  , en  1 857  , par  principales  marchandi- 
ses et  par  principaux  pays  de  provenance  et  de  desti- 
nation. 


1°  importation  générale . 


Tissus  de  colon 

(Angleterre. 

1.329,141 

1,789,406- Chili.  . . . 

223,937 

/France.  . . 

104,665 

i Angleterre. 

448,446 

Tissu»  de  laine  . . i . . 

[,087,969/France-.  . 

394.328 

(Allemagne. 

137,857 

Tissus  de  soie 

«•.smI'"”*-  • 

7 'France.  . . 

363,375 

296,014 

Tissus  de  tin 

1 7 4 , 5 4 Angleterre 

126,307 

Vêtements  de  toute  sorte. 

SH.JSSI7'™0"--  • 
) Panama  . . 

448,830 

121,471 

Vivres  de  toute  sorte.  . . 

,308,919  Chili..  . . 

,148.888 

• France.  . . 

532.287 

Vins  et  liqueurs 

757,88s  Allemagne. 

<13.986 

(Angleterre. 

54.260 

L'Angleterre  participe  à l'importation  générale  du 
Callao  pour  2,G08,0f  J piastres  ou  14,083,000  fr.,  et 
la  France  pour  2,472,727  piastres  ou  1 3, ->53,000  fr. 
Le  Chili  vient  en  troisième  ligne , avec  1 ,824,477  pias- 
tres ou  9,852,000  fr.  ; 

2°  Exportation  (produits  du  pays)  : 

Elle  sc  compose  presque  exclusivement  d’or  et  d’ar- 
gent en  barre  el  en  numéraire.  L’exportation  de  ces 
produits  s’est  élevée,  en  1857  , à 2,134,618  piastres 
ou  11,527,000  fr.  Il  est  sorti , en  outre,  du  Callao, 
pour  37,494  piastre*  ou  202,000  fr.  de  laine. 

Quant  aux  réexportations  d’articles  étrangers  effec- 
tuées par  le  Pérou,  en  1857  , el  dont  la  valeur  s'éle- 
vait , comme  on  l'a  vu  plus  haut , à 2,785,988  piastres 
ou  15,045,000  fr.,  elles  se  composaient,  en  majeure 
partie , de  tissus  de  Ionie  sorte  (72  °/0) , puis , d'effets 
à usage,  de  vins  et  liqueurs,  de  comestibles,  etc. 

Nous  n'avons  pas  les  chiffres  de  la  navigation  géné- 
rale du  Callao  pour  1857. 

Les  relevés  ci-après  concernent  seulement  le  j»a- 
villon  français.  Un  a compté,  à l’entrée,  54  navires. 
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jaugeant  28,018  tonneaux,  avec  1,147  hommes  d’é- 
quipage , venant  directement  de  : 


Kitires.  Tonneaux. 


France 

17  jaug. 

10  (07tcf,arSèsdc marchandises 
’ i diverses  de  France. 

Valparaiso  .... 

10  — 

/chargés  d’un  reste  de 
5,646?  marchandises  françai- 

* 

/ ses  et  de  lest. 

Californie 

3 — 

1,1 7 1 sur  lest. 

Côtes  sud  du  Pérou . 

2 — 

• nfil;jchargésdccuivre. cuirs, 

’ j coton,  étain,  salpêtre. 

Guayaquil 

t — 

,,,Vbois  de  construction  et 
1 de  lest. 

Panama 

t 

348  chargé  de  nacre. 

734  id.  et  sur  lest. 

Mexique 

0 

Montévidco .... 

t — 

499  sur  lest. 

Iles  Chincha,  retour 

15  — 

8,0o2  chargés  de  guano. 

Totaux.  . . 52  jaug.  27,998 


A la  sortie , on  a compté  52  navires , jaugeant 
26,667  tonneaux,  avec  1,094  hommes  d’équipage, 
expédiés  directement  pour  : 


France 1 1 jaug. 

Itourbon t — 

.Martinique  ....  2 — 

Maurice 1 — 

Londres 1 — 

Amérique  centrale.  2 — 

Côt.  du  sud  du  Pérou  2 — 

< obija  (Bolivie) . . t — 

Iles  Chiucba.  ...  31  — 16,225  id. 

Totaux.  . . 52  jaug.  26,667 

La  comparaison  suivante  récapitule  les  totaux  de 
1857  et  1856. 

Entrée  : 1857.  . . 54  navires,  jaugeant  28,018  tonn. 


1856. 

. . 52  — 

— 

26,667 

Sortie  : 1857. 

. . 52  — 

— 

26,667 

1856. 

. . 54  — 

— 

26,820 

6,142  avec  charg1  de  guano. i 
524  id.  (, 

716  i<l.  ( 

535  id.  I 

348  avec  charg1  de  nacre. 

86S-a'CC  Ul*  rC5lP  charg1 
°l  de  marchand,  frauç. 
791  sur  test. 

518  id. 


Le  mémoire  précité  du  ministre  du  commerce  du 
Pérou  nous  fait  connaître  que  de  1841  , date  des  pre- 
mières extractions  du  guano,  à la  fin  de  1856  , c’est- 
à-dire  en  seize  uns , il  a été  extrait  des  îles  Cluncha 
une  quantité  totale  de  1 ,967 ,07  9 tonnes,  sur  lesquelles 
ont  été  vendues  1,626,405  , dont  23,885  ont  été  dé- 
tériorées et  316,789  sont  restées  disponibles.  Le  pro- 
duit brut  des  ventes  s’est  élevé  à 100,263,519  piastres 
6 réaux.  Les  frais  d’extraction  et  de  manutention  ayant 
été  de  61,008,881  piastres  7 réaux  l/2,  le  produit 
net  des  ventes  ressortà39, 254, 637  piastres  6 réaux  1/2, 
soit,  à raison  de  5 fr.  40  c.  la  piastre,  211,975,000 
francs,  ou  en  moyenne  annuelle,  pour  ces  six  exerci- 
ces, 35,329,167  Tr. 

Quoique  le  guano  ne  soit  pas,  en  quelque  sorte, 
pour  Je  Pérou  , une  marchandise  de  commerce  d’ex- 
portation , c’est  un  important  élément  de  fret  et  une 
marchandise  de  commerce  pour  les  négociants  étran- 
gers. L’année  1857  a vu  s’accroître  considérablement 
l'exportation  du  guano  péruvien,  et,  comme  d’ordi- 
naire , cet  accroissement  a porté,  en  majeure  partie, 
sur  les  envois  en  Angleterre.  Ceux  qui  nous  ont  été 
faits  ont  pourtant  réalisé  un  progrès  sensible. 

Dans  ces  transports  du  guano,  chargé  en  1857  aux 
îles  Chincha , le  pavillon  du  Nord-Amérique  a couvert 
199  navires,  jaugeant  211,828  tonneaux  ; l’anglais, 
281  navires  et  206,740  tonneaux;  le  français,  $7  na- 
vires et  20,223  tonneaux.  En  outre,  1 1,857  tonneaux 


l.So.l  <,917  loiia^iui  uuÿu,  icjirocnUul  auvnon  13,000  tonneaux 
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ont  été  chargés  par  des  bâtiments  suédois,  10,742  par 
des  hanséales,  8,607  par  des  belges;  le  reste  s’est  ré- 
parti entre  des  navires  sardes,  danois,  mecklcmbour- 
geois,  péruviens,  norvégiens,  prussiens,  russes,  ol- 
denbourgeois , chiliens  el  lianovriens. 

Après  le  guano  .Vélément  de  fret  de  retour  le  plus 
important  est  le  salpêtre,  branche  d’exportation  au  dé- 
veloppement de  laquelle  le  gouvernement  dti  Pérou 
paraît  vouloir  prendre  un  intérêt  d’autant  plus  sérieux 
qu’elle  se  trouve  liée  à une  aulre  veine  de  richesse , le 
borax,  substance  découverte  depuis  quelques  années, 
et  qui  existe  en  grande  quantité  dans  les  plaines  qui 
avoisinent  Iquique.  En  août  1857  , l’exportation  en  a 
été  défendue,  dans  le  but  probablement  d’en  faire 
l’objel  d’un  monopole. 

Les  quantités  de  nitrate  de  sonde  d'iquique,  livrées 
au  commerce  étranger  en  1857  , se  sont  élevées  à 
54,890  tonnes  métriques,  représentant, au  prix  moyen 
de  260  fr.  la  (onne  rendue  à bord  , une  valeur  totale 
•le  14,27  1,400  fr.  Le  transport  en  a été  effectué  par 
122  navires,  dont  44  anglais,  23  français,  21  hanséa- 
tes,  10  danois,  8 nord-américains,  6 chiliens , etc. 

Sur  les  salpêtres  embarqués , 14,149  tonnes  ont  été 
expédiées  en  Angleterre  , 1 1,168  à la  France  , 6,452 
à l’Allemagne,  2,260  aux  Etats-Unis. 

Voici , d’après  les  tableaux  de  l’administration  des 
douanes  de  France , quel  a été  le  commerce  de  ce  pays 
avec  le  Pérou,  pendant  les  deux  périodes  décennales 
antérieures  à 1857,  en  valeurs  officielles,  Importations 
et  exportations  réunies  : 

Commerce 
général,  «pi'ciat. 

Moyenne  décennale  de  1 837  n 1 8 16.  3.3  4.4nvi!lions. 

— de  1847  à 1856.  2t. 7 18.4 


L’accroissement  de  la  deuxième  période  décennale 
sur  la  première  ressort  ainsi  à 309  p.  100  au  com- 
merce généra),  et  à 318  p.  100  au  commerce  spécial. 
Il  est  peu  de  pays  avec  lesquels  les  échanges  de  la  France 
nient  suivi  une  marche  ascendante  plus  rapide.  Son 
commerce  direct  avec  le  Pérou  est  représenté,  en  1857, 
comme  suit  : 


Importations. 
Exportations  . 

Totaux. 


Importations. 
Exportations . 

Totaux. 


VALEURS  OFFICIELLES» 

Commerce  general. 

12.871.000  fr. 

28.477.000 

41.348.000  fr. 

VALEURS  REELLES. 

34.933.000  fr. 

30.859.000 

65.791.000  fr. 


Commerce  spécial. 
9,933.000  te. 

21.235.000  . 

31.168.000  fr. 

27.453.000  fr. 

24.369.000 

51.822.000  fr7 


Voici,  pour  la  même  année  1857  , les  chiffres  des 
principales  marchandises  : 


Commerce  spécial.  — 1°  Importations  : 

Valeurs  réelle*. 

Guano tonn.  49,112  17,189,000  fr. 

Nitrate  de  soude.  — 7,434  4,089,000 

Minerai  de  cuivre.  — 2,969  2,969,000 

Cuivre  pur.  ...  — 394  1,279,000 

Coton kilog.  188,406  396,000 

I-aines — 176,287  256.6C0 

Etain  brut . ...  — 75,410  241,000 


Outre  l’augmentation  signalée  sur  le  guano,  il  y en 
a eu  une  sur  le  nitrate  de  soude  et  surMe  cuivre  pur. 
Pour  le  premier  article  , l’importation  s'est  accrue  du 

1 .976.000  fr.,  et  pour  le  second , de  777,000  fr.  Pour 
le  minerai  de  cuivre , au  contraire , elle  a diminué  de 

600.000  fr. 
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2*  Exportation*: 


Unités. 

Quantités. 

Valeurs  réelles. 

Tissus  de  soie 

kitog. 

33,392 

5,140,000  fr. 

— de  laine 

— 

133,945 

3,651,000 

— de  colon 

— 

40,903 

344,000 

— de  lin  eide  chanvre. 

— 

12,691 

1 08,000 

— 

105,774* 

3,180,000 

Peaux  préparées  el  ouvr. 

— 

122,189 

2,496,000 

Vins 

litres. 

721,298 

1,403,000 

Mercerie  cl  boutons  . . . 

kilog. 

1 06,94  t 

1,169,000 

Papier,  carton, livres,  etc. 

— 

354,677 

894,000 

Ouvrages  en  métaux  . . . 

— 

199,937 

694,000 

Poterie,  verres,  cristaux. 

— 

628,782 

548.000 

Parfumerie 

— 

1 00,751 

504,000 

Chapeaux  de  feutre  . . . 

— 

• 

375,000 

A l'exception  des  vins,  qui  ont  diminué  de  977,000 
francs,  l’exportation  de  Ions  les  arlirles  a participé  à 
l'augmentation , peu  considérable  d’ailleurs  , marquée 
dans  la  valeur  de  nos  envois  au  Pérou  en  1857. 

Navigation.  L’intercourae  maritime  entre  nos  ports  ] 
et  le  Pérou  s’est  ainsi  établie  pour  les  navires  chargés: 

Nav.  Tonn.  Na».  Tonn.  ' 

Entrée.  . 97  57,207,  dont  sous  par.  franç.  42  20,721  j 

Sortie  . . 32  14,872  — 31  14,375 

Totaux.  129  72,079  73  35,096  ! 

Le  port  du  Havre  ftgurc  pour  les  deux  tiers  environ 
dans  le  total  des  transports.  Il  a compté , en  1 857  , 
84  navires  et  51 ,069  tonneaux  (entrées  cl  sorties  réu- 
nies). 

Quant  aux  ports  péruviens,  le  mouvement  se  partage 
presque  exclusivement  entre,  le  Callao  (Lima)  et  les  Mes 
Cliincha.  Le  Callao  a compté  54  navires  et  20.08G 
tonneaux , et  les  îles  Chincha , principal  dépôt  de 
guano,  47  navires  cl  33, 1 0 1 tonneaux. 

1.0  choix  des  marchandises  à expédier  au  Pérou  est 
changeant  comme  la  mode  et  comme  les  besoins  nou- 
veaux qu’amènent  des  relations  chaque  jour  plus  éten- 
dues. La  navigation  à vapeur  a beaucoup  contribué  à 
multiplier  nos  transactions.  Autrefois  les  marchandises 
de  luxe  aussi  bien  que  celles  d’encombrement  et  les  pas- 
sagers se  rendaient  au  Pérou,  en  faisant  le  tour  de  l’Amé- 
rique méridionale  à travers  les  tempêtes  du  cap  Horn. 
Aujourd’hui  une  ligne  régulière  de  magnifiques  navires 
à vapeur  part  le  2 et  le  17  de  chaque  mois,  de  Sou- 
Ihamplon  pour  Colon-Aspinvvall  ; arrivés  là,  passagers 
et  marchandises  traversent  l’isthme,  en  quelques  heures, 
sur'le  chemin  de  fer  qui  les  transporte  à Panama,  où 
une  autre  ligne  de  vapeurs  anglais  les  conduit  aux  ports 
occidentaux  de  l’Amérique  méridionale. 

Si,  comme  il  est  à désirer,  le  gouvernement  de  la 
Nouvelle-Grenade  réalise  le  projet  de  canal  interocéa- 
nique de  Panama,  qui  lui  a été  présenté  par  un  ingé- 
nieur français,  M.  Mellct,  les  navires  d’Europe  se 
rendront  directement  dans  le  Pacifique,  ce  qui  aug- 
mentera encore  considérablement  l'essor  du  commerce 
en  général. 

Un  «les  avantages  des  communications  rapides  avec 
le  Pérou,  a été  de  permettre  à nos  soieries  de  prendre 
les  devants  sur  la  contrefaçon  chinoise,  naguère  très- 
préjudiciable  à nos  fabriques,  en  raison  du  bas  prix 
auquel  elle  livrait  ses  imitations,  et  qui  n’a  pu  se  sou- 
tenir en  présence  d’expéditions  souvent  renouvelées 
d’élotfes  fraîches  et  de  meilleur  goût,  importées  direc- 
tement de  France. 

Les  soieries  de  Lyon  et  de  Paris  ont  également  pris 
le  dessus  sur  celles  des  autres  pays  d’Europe. 

Les  velours  de  Gènes  même  le  cèdent  aux  nôtres, 
qui  sont  d’une  fabrication  supérieure. 

Les  Péruviens  recherchent  ics  articles  de  haute  nou- 
veauté. Les  rebuts  et  fonds  de  magasins  ne  sauraient 
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leur  convenir.  Les  dentelles  pour  mantilles,  voiles  et 
autres  atours,  dans  le  genre  espagnol,  tendent  à dis- 
paraître, pour  faire  pladfe  aux  objets  de  toilette  d’uue 
forme  cl  d’une  coupe  françaises.  À peine  reste-t-il  au- 
jourd'hui quelques  traces  de  l’antique  saya,  de  la  bas- 
quina  et  du  manlo,  qui  composaient  jadis  le  costume 
national  des  femmes  du  pays.  Les  prix  des  articles  de 
modes  sont  très-variables.  Les  robes  de  damas  cl  de 
velours  se  sont  ordinairement  payées  de  225  à 250 
francs,  après  avoir  acquitté  un  droit  d’entrée,  ad  valo- 
rem, de  18  °/0,  sur  les  évaluations  portées  au  tari! 
péruvien. 

Les  étoffes  d’ameublement  sont  susceptibles  de 
quelque  débit;  mais  celles  qui  viennent  de  Chine  l’em- 
portent sur  les  nôtres  par  le  bon  marché.  Do  superbes 
lampas,  deux  lais,  de  76  centimètres  de  largeur,  ne 
valent  à Lima  que  2 piastres  1/2  la  varc,  15  fr.  le 
mètre,  en  qualité  similaire  à celle  qui  se  vend  à Lyon 
de  1 1 à 1 2 fr.  le  mètre,  en  54  centimètres  de  largeur. 
Les  petits  damas  de  Lyon,  imitant  les  Uamusclieiti  de 
Gènes,  également  de  54  centimètres,  pourraient  se 
placer  en  nuances  claires  pour  tentures,  par  petites 
quantités,  l’usage  du  papier  peint  étant  beaucoup  plus 
répandu. 

Les  passementeries  d’or  et  d’argent  ont  quelque 
débit,  mais  les  matières  qui  servent  à leur  confection 
en  ont  davantage,  surtout  dans  les  qualités  demi-fines. 
L’Allemagne  expédie  considérablement  «le  ces  matières, 
mais  les  prix  sont  encore  assez  élevés  pour  permettre 
aux  produits  lyonnais  d’entrer  en  concurrence. 

Les  articles  de  Paris  ne  craignent  aucune  rivalité; 
la  vogue  leur  est  définitivement  acquise,  comme  elle 
l’est  à l’Angleterre  pour  ses  cotons  manufacturés,  et  à 
l’Allemagne  pour  ses  verreries  et  sa  grosse  quincail- 
lerie. Saint-Etienne,  Mulhouse  et  l’Alsace  ont  peu  de 
débouchés. 

La  draperie  française  est  encore  un  article  de  vogue 
très-récente  au  Pérou  ; mais  les  beaux  produits  du  Nord, 
teints  en  laine,  peuvent  seuls  espérer  des  prix  conve- 
nables : les  sédan  de  première  qualité  se  vendent  au 
détail,  jusqu’à  8 et  9 piastres  la  vare,  ou  50  à 55  francs 
le  mètre  ; le  droit  d’entrée  est  de  25  0jo  sur  une  éva- 
luation fixe  inférieure  à la  valeur  réelle.  Les  nouveautés 
pour  gilets  et  pantalons  ont  un  débit  assez  considéra- 
ble, soumis  aux  mêmes  conditions  que  les  soieries,  pour 
le  choix  et  la  fraîcheur  des  assortiments. 

Les  draps  inférieurs  et  les  produits  des  manufac- 
tures du  Midi,  teints  en  pièce,  ont  à redouter  une  forte 
concurrence  de  la  part  des  produits  rivaux  belges, 
saxons  et  anglais;  ces  derniers  l’emportent  pour  le  pla- 
cement des  qualités  très-apparentes  à des  prix  relative- 
ment très-bas. 

Les  objets  confectionnés  très-élégants  se  placeront 
bien  : la  chaussure,  notamment,  peut  rapporter  de 
grands  bénéfices  ; mais  il  ne  faut  opérer  qu’après  s’ètrc 
bien  exactement  informé  des  dimensions.  Les  femmes  de 
Lima,  même  de  la  plus  basse  classe  du  peuple,  tcllesqoc 
les  détaillantes  du  marché,  avaient  naguère  la  coutume 
d’acheter,  chaque  samedi,  une  paire  de  bas  de  soie  cl 
de  souliers  de  salin  blanc.  Les  bas  viennent  d’Angle- 
, terre  et  les  souliers  se  confectionnent  à Lima. 

Il  est  à notre  connaissance  que  plusieurs  pacotilles 
de  souliers,  expédiées  de  Paris,  n’ont  pu  êtres  placées, 
tous  ces  souliers  s’étant  trouvés  beaucoup  trop  grands 
pour  les  petits  pieds  des  Liménicnnes.  Il  arrive  souvent 
aussi  que  des  femmes  d'Europe,  en  débarquant  à Lima, 
ni1  peuvent  parvenir  à se  chausser  avec  les  souliers  du 
pays,  qui  sont  pour  elles  comme  les  pantoufles  de 
Cendrillon. 
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Les  expéditeurs  de  marchandises  de  prix  ne  sau- 
raient trop  soigner  leurs  emballages.  En  général,  le 
poids  des  colis  ne  doit  pas  dépasser  (10  kilog.  Nous 
considérons,  comme  l’opération  la  plus  fructueuse  à lier 
avec  le  Pérou,  des  transports  (l’émigrants,  combinés 
avec  des  retours  en  guano. 

aossiiGS,  poids  et  mesures. 

ilonnaies.  I.a  monnaie  est  la  même  qu’à  Caracas  (Voy. 
ce  mot),  mais  sa  valeur  est  plus  élevée  au  Pérou  que  dans  les 
autres  parties  de  l'Amérique,  la  proportion  d'alliage  u’ étant 
pas  la  même. 

Les  payements  se  font  généralement  en  doublons  ou  qua- 
druples d’Espagne  monnaie  d’or,  qui  circulent  pour  1 7 piastres, 
taudis  qu’en  Kspaguc,  au  Mexique  et  à la  Havane  ils  ne  valent 
que  i 6 piastres  d’argent,  c'est  pour  cela  que  les  payements  en 
véritables  piastres  d'Espagne  jouissent  d’une  prime  de  6 a 
7 °/0  contre  les  piastres  de  compte. 

Le  gouvernement  péruvien  a publié,  le  2 octobre  1857,  une 
loi  autorisant  le  retrait  des  monnaies  d’or  et  d’argent  en  cir- 
culation et  leur  remplacement  par  une  monnaie  qui  sera  frap- 
oée  conformément  au  système  décimal.  Voici  celte  loi  : 

• A«t.  I*r.  Les  monnaies  d’or  de  la  république  seront  au 
titre  de  9 dixièmes  de  fin  et  de  cinq  espèces  : 

« La  1",  celle  dont  la  valeur  sera  la  plus  élevée,  s'appel- 
lera soleil  ; la  2*,  demi-soleil;  la  3®,  doublon;  I.a  4®,  éeu; 
et  la  5*.  dcmi-ècu.  Le  soleil  aura  le  poids  de  369  grains  ; le 
demi-soleil,  284  grains 50; 1 00  ; le  doublon,  142  grains 25/ 1 00  ; 
t'écu,  56  grains  90/100  ; le  demi-ecu,  28  grains  45/100.  La 
valeur  du  soleil  correspondra  à 20  piastres  d'argent;  celle  du 
demi-soleil,  à 10  piastres-,  celle  du  doublon,  à 5 piastres;  celle 
de  l’écu,  à 2 piastres;  et  celle  du  dcini-écu,  à uuc  piastre. 

• Les  grains  dont  il  s'agit  dans  le  présent  article  sont  à 
raison  de  4,608  au  marc  d’or. 

« Art.  2.  Le  type  des  monnaies  d’or  sera  maintenu  en  la 
forme  détaillée  dans  les  règlements  nationaux  ; on  conservera 
seulement  au  revers  le  chiffre  de  leur  valeur  en  piastres  d’ar- 
gent et  centièmes  de  piastres. 

« Art.  3.  Les  monnaies  d'argent  seront  au  titre  de  9 
dixièmes  de  fin  et  de  cinq  especes  : 

« La  tf*  sera  la  piastre  forte  ; la  2®,  la  demi-piastre  ; la 
3®,  la  piécette;  la  4®,  le  denier  ; et  la  5®,  le  drmi-denier. 

• La  piastre,  qui  est  l’unité  de  tout  le  système  monétaire, 
sera  considérée  comme  divisée  en  100  partie*  appelées  cen- 
tièmes et  pèsera  475  grains. 

« La  demi-piastre  vaudra  30  centièmes  et  pèsera  237  grains 
50/100. 

« La  piécette  vaudra  20  centièmes  et  pèsera  95  grains. 

■ Le  denier  vaudra  10  centièmes  et  pèsera  47  grains  50/1 00, 
et  le  demi-denier  vaudra  5 centièmes  et  pèsera  2 3 grains  75/100. 

« Art.  4.  Le  type  des  monnaies  d’argent  sera  maintenu 
en  la  forme  détaillée  dans  les  règlements  nationaux;  on  indi- 
quera au  revers  le  chiffre  de  leur  division  en  centièmes.  La  mon- 
naie la  plus  forte,  au  lieu  de  l’inscription  1 00  centièmes,  por- 
tera celle  de  uue  piastre. 

« Art.  5.  Il  est  également  créé  une  monnaie  de  cuivre 
sous  le  nom  de  centième,  laquelle  représentera  cette  valeur, 
et  dout  le  poids  sera  en  rapport  avec  la  valeur  intrinsèque  du 
métal  ; elle  sera  fabriquée  en  cuivre  affiné,  sans  mélange  d’au- 
cun autre  métal. 

« Art.  6.  Les  monnaies  de  cuivre  porteront  d’un  côté  un 
soleil  gravé  au  centre  et  sur  le  revers  l’inscriptiou  t centième. 
A l’exergue,  elles  porteront  d’un  côté  les  mots  République 
péruvienne,  et  sur  le  revers,  à la  partie  supérieure,  le  lieu  ; 
à l’inférieure,  1'aunée  où  elles  auront  été  frappées 

« Art.  9.  La  nation  ne  reconuait  d’autre  monnaie  que  celle 
frappée  dans  les  établissements  nationaux,  aux  titre,  poids  et 
type  fixes  par  la  présente  loi  ou  par  celles  émanant  ultérieu- 
rement du  pouvoir  exécutif.  Il  est  fait  défense  aux  trésoreries 
et  administrations  de  l’État  de  recevoir  aucune  monnaie  étran- 
gère , ou  ancienne  monnaie  uatiounle , aucune  pièce  percée, 
rognée  ou  liuiéc,  quand  bien  même  ces  monnaies  seraieut  ad- 
mises dans  la  circulation  comme  articles  de  commerce. 

Pour  les  changes,  voy.  Caracas. 

Les  poids  et  les  mesures  sont  les  memes  qu’en  Espagne, 
voy.  Madrid. 

('sages  commerciaux . Les  ventes  se  font,  soit  pour  la 
réexportation  de  bord  à bord,  et  alors  tous  les  frais  d'enlève- 


ment sont  à la  charge  de  l’acheteur,  soit  en  entrepôt  pour  la 
consommation. 

Les  liquides  et  autres  articles  de  première  nécessité  se  trai- 
tent communément  à bord  ; il  convient  donc  d'établir  toujours 
des  staries  suffisantes  ]>our  avoir  le  temps  matériel  de  tenter  la 
vente -à  ces  conditions,  plus  avantageuses  que  les  premières. 
Il  est  egalement  nécessaire  de  faire  établir  des  colis  d’échan- 
tillons de  tous  les  articles  dont  se  compose  la  cargaison,  et  de 
les  placer  dans  la  chambre,  pour  qu'ils  puissent  être  débarqués 
aussitôt  que  le  navire  est  mouille.  L'ne  autre  recommandation 
indispensable  est  celle  d’éviter  toute  echelle  dans  les  ports  in- 
termédiaires étrangers,  afin  que  la  cargaison  soit  admise  au 
rabais  de  10  % accordé  sur  les  droits  d’entrée  des  marchan- 
dises arrivant  directement  au  Pérou  des  ports  d'armement. 

Il  ne  serait  cependant  pas  inutile  de  faire  toucher  les  na- 
viresà  Arica  et  Islay.  ports  péruviens,  avant  d’arriver  au  Callao 
| et  même  de  se  réserver  la  faculté  de  descendre  à Huanchaco, 
Paita  et  Guayaquil. 

Le  terme  ordinaire  des  ventes  est  de  6 mois,  mais  il  n’est 
• jamais  rigoureusement  observé  ; les  debiteurs  arriéres  suppor- 
j lent  l’agio  à raison  de  12  °/0  l'an.  La  législation  péruvienne 
| est  très-indulgente  à leur  égard  ; le  créancier  n’a  aucune  ac- 
tion personnelle  sur  eux,  hormis  les  cas  de  fraude  très-diffi- 
ciles à constater.  Ce|»cndant,  les  recouvrements  se  font  avec 
plus  de  facilité  qu’un  tel  système  ue  le  laisserait  supposer 
d’abord. 

! Le  tauxde  l'inlérètest  aussi  livré  à l’arbitraire  des  parties  con- 
tractantes; la  loi  est  muette  sur  ce  sujet.  Néanmoins  les  comptes, 
sauf  convention  spéciale,  se  règlent  à raison  de  12%.  Ccpen- 
i dant,  on  ne  trouverait  guère  le  placement  de  sommes  considé- 
rables avec  garanties  d'hypothèques  ou  de  premières  signatures 
j à un  taux  dépassant  9 à 10  */„  l’an. 

Commission  survente  de  toute  marchandise  consignée,  ven- 
due directement  ou  indirectement  a terre  ou  à bord,  eu  vente  pu- 
! hliqueou  particulière,  5 ®/„. 

Commission  sur  les  marchandises  retirées  par  les  consignés, 

} ou  délivrées  sur  leurs  ordres  ou  réexpédiées , demi-commission 
suivant  facture  ou  le  tarif  des  douanes,  2 1/2  %. 

Garantie  de  payement  de  toutes  ventes , même  opérées  au 
comptant,  2 1,2  °|0. 

Trois  mois  de  terme  sont  accordés  aux  consignataires  on 
sus  du  terme  des  ventes,  pour  faire  remise  de  celles  nou  ren- 
| trocs  ou  perdues. 

Magasinage  sur  les  marchandises  rendues  à l’acquitté,  outre 
celui  de  la  douane,  t */,. 

Outre  les  frais  faits  pour  la  marchandise,  portés  en  compte 
tels  qu’ou  les  a payés,  elle  aura  à supporter  ceux  d'agence  au 
I Callao  pour  debarquement  et  mise  eu  douane,  livraison  à bord 
ou  en  douane  et  dépêche  en  douane. 

Ketours  en  matières  d’or  ou  d’argent  ou  en  traites,  sans  ga- 
rantie, pour  net  produit  de  comptes  de  vente,  ou  pour  toute 
autre  rentrée  de  fonds  ayant  déjà  payé  une  commission,  gratis. 

Conditions  des  maisons  françaises  à Lima. 

! Commission  d'achat  de  retours  en  marehaudises  quelconques, 

I i 1/2  7... 

' — de  matières  d’or  ou  d'argent,  achat  ou  vente  de  traites  sans 
garantie,  1 

— d’acceptation  ou  «le  recouvrement  de  créances  ordinaires, 
sans  discussion  ou  négociation  de  lettres  de  crédit  et  remises 
sans  garantie,  1 %. 

— de  recouvrement  de  créances  contentieuses,  sans  poursuite; 
devant  les  tribunaux,  par  suite  de  liquidation,  arbitrage  ou 
créance  sur  le  gouvernement  et  remises  sans  garantie,  5 

— de  créances  avec  poursuites  devant  les  tribunaux,  sans 
avances  pour  les  frais  ou  contre  le  gouvernement,  sans  ap- 
pui d’uu  agent  diplomatique,  1 0 */4. 

Transit.  Transbordement  ou  rembarquement  de  marchandises 
(agence  du  Callao  en  sus),  par  colis,  t piastre. 
Transbordement  de  matières  d’or  et  d’argent,  sans  garantie, 

i 'i  nf 
/«• 

Commission  pour  acquittement  de  droits  de  douane  sur  mar- 
chandises, sur  la  valeur  de  l’estimation  en  douane  (agence 
du  Callao  en  sus),  1 %. 

Navires.  Commission  pour  réception  et  expédition  en  douane, 
formation  des  manifestes  (agence  du  Callao  à l’arrivée  com- 
prise) soit  en  charge  ou  en  lest,  100  piastres. 

Agence  an  Callao,  chaque  fois  que  le  même  navire  y touchera 
] sans  sortir  de  la  république,  25  piastns. 
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Commission  sur  frets,  passages,  manifestes,  contractés,  pro- 


cures ou  recourras,  2 1/2 


7. 


Commission  pour  comptes  de  dépenses  faites  par  les  narires, 
r ivres,  etc.,  3 °/a. 

— - pour  comptes  à raison  d’avaries,  5 °/„. 

— de  débarquement  et  rembarquement  de  marchandises  pour 
causes  d’avaries  (agence  du  Cnllao),  sur  la  valeur  estima- 
tive des  marchandises,  sans  garanties,  2 1/2  °/0. 

— pour  matières  d’or  et  d'argent,  l °/#. 

— pour  adjudications  d'emprunts  à la  grosse,  5 °/0. 

Nous  croyons  indispensable,  en  terminant,  de  re- 
commander à nos  négociants  de  se  procurer  des  mo- 
dèles, conformes  au  goût  du  pays  des  marchandises 
qu’ils  ont  l’intention  d’y  expédier.  l.delibessart. 

LIMAILLES.  Les  droits  établis,  d’après  le  tarif  des 
douanes,  sur  les  limailles  sont  les  mêmes  que  ceux  qui 
frappent  leurs  minerais.  Ainsi  les  limailles  de  cuivre 
par  navires  français  et  par  terre  sont  exemples  de 
droits;  et  elles  payent  par  navires  étrangers  1 fr.  les 
100  kilog.  Les  limailles  de  fer  et  pailles  par  navires 
français  et  par  terre  sont  exemples  de  droits;  et  elles 
payent  pur  navires  étrangers  25  cent,  les  100  kilog. 

LIMERICK.  La  quatrième  ville  et  port  très-consi- 
dérable de  l'Irlande,  à 140  kiloni.  S.-ü.  de  Dublin,  et 
à 76  kilorn.  N.  de  Cork,  par  52° 39'  de  lat.  N.  cl  10° 
53'  de  long.  O.,  sur  le  Shannon,  à 90  kilorn.  de  l'em- 
bouchure de  ce  fleuve  dans  l’Océan.  Des  chemins  de 
1er  lu  relient  aux  deux  autres  villes  mentionnées.  Sa 
popul.  est  évaluée  à 70,000  liab. 

Des  navires  de  600  lonneaux  peuvent  remonter  le 
Shannon  depuis  lu  mer  jusqu’aux  quais  de  Limerick, 
et  l’importance  toujours  croissante  du  port  y a (ait 
projeter  la  construction  de  nouveaux  docks.  Celle  ville 
possède  une  chambre  de  commerce,  une  bourse  et  trois 
banques.  L’industrie  iinière  y est  déchue  de  son  an- 
cienne importance,  si  l’on  excepte  la  fabrical ion  de  den- 
telles renommées,  et  celle  des  lignes  de  pèche,  mon- 
tées l’une  et  l’autre  sur  une  grande  échelle  à Limerick, 
qui  continue  aussi  «le  fabriquer  «le  la  ganterie  et  ren- 
ferme des  fonderies,  des  tanneries,  des  brasseries  cl  des 
distilleries  d’eau-de-vie.  A ces  industries  il  faut  ajouter 
enfin  celle  des  chantiers  de  constructions  maritimes. 

Entrepôt  des  grains  des  fertiles  campagnes  environ- 
nantes, Limerick  est  de  tous  les  ports  irlandais  de 
l’Ouest  celui  qui  fait  le  principal  commerce  d’exporta- 
lion  en  céréales,  bétail,  beurre  et  salaisons,  avec  l’A- 
mérique, l'Espagne  et  le  Portugal,  la  France  et  le  nord 
de  l’Europe. 

Le  port  de  Limerick  possédait,  à la  fin  de  1857,  un 
matériel  de  57  navires  jaugeant  ensemble  9,400  ton- 
neaux,  et  comprenant  5 baleaux  à vapeur  avec  1,673 
tonneaux. 

Le  mouvement  général  de  la  navigation  y a pré- 
senté, la  même  année,  les  cliilTrcs  suivants  : 


Entrée. 
Sortie  . 


554  nav., 
427  — 


jaugeant  95,571  tonu. 
— 70,409  — 


Total.  . . sol  nav.,  jaugeant  lGo,9S0touu. 

Il  est  vrai  que  dans  ce  total,  où  la  navigation  des 
pavillons  étrangers  n’entre  que  pour  de  très-faibles 
chiffres,  le  cabotage  revendique  5 lui  seul  une  part  de 
832  navires  et  de  121,211  tonneaux,  y compris  183 
voyages  de  bateaux  à vapeur  ressortant  à une  jauge 
collective  de  61, 861  tonneaux.  CU.  VOCKL. 

limes.  Voy.  Quincaillerie. 

LIMOGES.  Chef-lieu  du  départ,  de  la  Ilaule-Vicnnc, 
à 402  kilorn.  «Je  Paris,  309  kilorn.  de  Toulouse,  236 
kilom.  «Je  Bordeaux  (pur  Angoulêtne  et  le  chemin  «le 
»erj  ; 356  kilom.  de  Lyon.  Lut.  45°  49'  2";  long.  1° 


La  population  qui,  en  1806,  n’était  que  de  21,557 
habitants,  s’élevait,  un  demi-siècle  plus  tard,  à 46,554. 
Ce  rapide  développement  témoigne  de  l’importance 
industrielle  et  commerciale  de  cette  cité,  qui,  pro- 
chainement mise  en  communication  directe,  par  des 
voies  ferrées,  avec  l’Océan,  la  Méditerranée  et  tous  les 
grands  centres  de  population,  comptera  100,000 
habitants. 

Dès  à présent,  Limoges  est  reliée  à Paris  parle  che- 
min «le  fer  d’Orléans,  «J’unc  étendue  de  400  kilom., 
avec  dix  stations  depuis  cette  dernière  ville , desservies 
par  trois  trains  de  voyageurs,  en  dehors  des  trains  fa- 
cultatifs, destinés  au  transport  des  marchandises  et  des 
bestiaux.  Le  transport  des  marchandises  de  Paris  à 
Limoges  est  de  63  fr.  85  c.  par  tonne,  pour  tous  les 
articles  «le  première  classe  ; 55  fr.  70  c.  pour  ceux  de 
deuxième,  et  de  39  fr.  90  c.  pour  ceux  de  troisième. 
Une  seconde  voie  ferrée,  de  Limoges  à Agen,  est  en 
cours  d’exécution  ; d’autres  sont  à l’état  de  projet  ; et 
l’industrieuse  cité  espère  se  rattacher  directement,  «lans 
un  temps  peu  éloigné,  par  de  nouveaux  railways, 
d’une  part  à la  Rochelle,  par  Angoulème  ; d’autre  part 
à Nantes,  par  Poitiers;  et  enfin  communiquer  encore, 
par  une  double  ligne  de  1er,  avec  Clermont  et  Lyon,  et 
avec  Moulins,  Dijon  etBàle.  Une  commission  permanente 
des  chemins  de  fer  a été  instituée  en  1857,  et  fonc- 
tionne sous  le  patronage  de  l’autorité  préfectorale, 
pour  étudier  les  divers  tracés  proposés  par  les  compa- 
gnies. 

Des  voitures  à départs  réguliers  partent  encore  chaque 
jour  de  Limoges,  et  se  dirigent  sur  Agen , Angou- 
lème, Aurillac,  Clermont,  Poitiers,  Toulouse  et  Tulle, 
ainsi  que  sur  les  villes  du  département  de  la  Haute- 
Vienne. 

Limoges  possède  une  chambre  consultative  du  com- 
merce, créée,  par  arrêté  du  gouvernement,  le  12  ger- 
minal an  XII , et  mise,  par  ordonnance  du  10  octobre 
1833,  au  nombre  de  celles  qui  fournissent  un  membre 
au  conseil  général  des  manufactures.  Elle  a aussi  un 
conseil  de  prud’hommes,  une  caisse  d’épargne,  dix- 
huit  sociétés  de  secours  mutuels , dont  dix  «le  porce- 
lainiers; un  monl-de-piélé,  des  écoles  gratuites  de  géo- 
métrie et  de  mécanique  appliquée;  de  dessin  pour  les 
jeunes  gens  et  pour  les  jeunes  filles,  et  de  modelage; 
toutes entrelcnues  par  la  Société  d’agriculture,  sciences 
Claris,  fondée  en  1759. 

Une  succursale  de  la  Banque  de  France,  instituée 
le  10  juillet  1849,  cl  entrée  en  (onction  le  20  février 
1850,  a opéré,  en  1858,  sur  23,489,000  fr.,  et,  eu 
1857,  sur  26,028,000  fr. 

L’aspect  de  la  ville  de  Limoges  répond  mal  à son 
importance  industrielle  et  commerciale.  » On  n'y 
trouve,  en  grande,  partie , dit  une  publication  offi- 
cielle, récente , que  de  vieilles  constructions,  la  plu- 
part en  bois,  <|ui  se  projettent  les  unes  sur  les  autres; 
que  des  rues  étroites , tnonlueuses,  mal  reliées  entre 
elles;  et,  çà  et  là,  accidentelhunent,  quelques  rares 
quartiers,  en  plaine,  d’un  accès  difficile , qui  n’outrent 
-jamais  à la  circulation  générale  une  voie  spacieuse, 
continue,  qui  puisse  dessertir,  vivifier  tous  ces  intérêts 
épars.  Fresque  partout  l’air  manque,  et  l'insalubrité 
y poursuit  les  habitants,  à ce  point  que  les  popula- 
tions du  «:cnlre  de  la  ville  peuvent  dire  trop  souvent, 
en  répétant  un  vieil  adage  limousin  : Ma  maison,  c'est 
ma  prison.  C’est  que,  l’une  des  plus  anciennes  com- 
munes libres  de  la  France,  Limoges,  a conservé,  la 
dernière  peut-être,  les  traditions  de  lu  bourgeoisie  du 
moyen  âge;  on  y retrouve  encore,  jusqu'à  un  certain 
point,  les  corporations  ouvrières  ; dans  le  corps  des 
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bouchers,  par  exemple , et  l'organisation  religieuse . 
ouvrière,  dans  quatre  ou  cinq  compagnies  de  pénitents 
que  l’on  voit,  en  plein  xix**  siècle,  figurer  dans  les 
processions,  vêtus  de  san-benitos  noirs,  bleus,  gris  ou 
feuille-morte,  le  bourdon  la  main , la  corde  aux 
reins,  les  patenôtres  à la  ceinture,  exactement  comme 
avant  1789. 

L’état  de  l'industrie  est  cependant  très-avancé  à 
Limoges.  On  compte,  tant  dans  la  ville  que  dans  l’ar- 
rondissement, au  premier  rang,  les  manufactures  de 
porcelaine,  l’exploitation  du  kaolin,  la  décoration  des 
porcelaines,  la  fabrication  des  flanelles  et  droguets;  la 
meunerie,  la  tannerie,  les  produits  métallurgiques,  la 
fabrication  des  sabots,  celle  des  poids  et  mesures;  la 
cordonnerie,  l’imprimerie,  la  librairie  cl  la  reliure  ; la 
papeterie  mécanique  et  la  fabrication  des  papiers  de 
paille  et  du  carton  ; la  ganterie,  la  fabrication  des  in- 
struments mécaniques  pour  le  besoin  «les  usines  et  de 
l’agriculture  ; la  fabrication  des  couvertures,  la  confi- 
serie, la  filature  de  la  laine  et  du  coton;  les  fabriques 
de  renaissance  et  de  tapis  ; la  fonderie  de  la  fonte 
deferctdes  caractères  d’imprimerie,  la  teinturerie.  Au 
second  rang,  il  faut  citer  : les  blanchisseries  de  cire, 
l«*s  brasseries,  les  huileries,  les  fabriques  de  cardes,  la 
carrosserie,  la  fabrique  du  chocolat  et  celle  de  la  chan- 
delle; la  chapellerie,  la  corderie,  la  clouterie,  enfin  la 
fabrication  des  meubles. 

« Nous  pouvons,  sans  exagération,  lit-on  dans  une 
publication  de  la  chambre  consultative,  évaluer  la  va- 
leur commerciale  des  produits  manufacturés  de  ces 
diverses  industries  à la  somme  annuelle  de  30  millions 
de  francs  ; et  si  nous  ajoutons  ce  chiffre  le  mouve- 
ment commercial  qui  se  produit  annuellement,  par 
suite  de  la  consommation,  de  l’importation  et  «le  l'ex- 
portation, mouvement  que  l’on  peut  évaluer  à 90  mil- 
lions, la  ville  de  Limoges  serait  le  centre  industriel  ou 
commercial  d’opérations  qui  représentent  une  valeur 
«le  120  millions.  » 

La  statistique  officielle,  publiée  en  1 852  par  le  ministre 
de  l’intérieur,  de  l'agriculture  et  du  commerce,  est  loin 
d’attribuer  une  aussi  grande  valeur  h l’industrie  de 
Limoge»  et  de  son  arrondissement,  car  elle  n'accuse 
qu'une  production  de  16, 092, 7 52  fr.  résultant  d’une 
mise  en  œuvre  de  9,525,474  fr.  de  matières  pre- 
mières, travaillées  par  7,475  ouvriers,  hommes, 
femmes  et  enfants.  C’est  une  différence  de  près  de 
moitié. 

Voici,  du  reste,  les  principaux  chiffres  de  la  produc- 
tion industrielle  de  Limoges,  tirés  d’une  lettre  adres- 
sée aussi  au  ministre  du  commerce,  par  la  chambre 
consultative  des  manufactures  et  le  conseil  municipal, 
en  juin  1 8 48. 

La  fabrication  des  porcelaines,  en  y comprenant  l’ex- 
traction et  la  préparation  des  matières  premières,  l’ex- 
ploitation, le  transport  et  le  flottage  des  bois,  la  dorure  et 
les  décors,  occupait,  avant  la  révolution  de  Février,  pins 
de  5,000  ouvriers,  parmi  lesquels  au  moins  1,000  ar- 
tistes ; 24  manufactures  alimentaient  37  fours,  1 3 usines 
hydrauliques  et  300  meules.  Elle  consommait  65,000 
stères  de  bois,  qui  procuraient  à l’agriculture  un  pro- 
duit annuel  de  600,000  fr.  Le  chiffre  de  la  fabrication 
générale  de  celte  industrie  atteignait  5 millions , et 
le  poids  qu’elle  livrait  aux  transports  du  roulage  n’é- 
tait pas  moindre  de  90,000  quintaux  métriques. 

Toutes  les  fabriques  de  Limoges  ont  à Paris  «les  dé- 
pôts  de  leurs  produits  (Voy.  l’art.  Poterie,  § Porce- 
laine). 

Li  fabrication  des  flanelles  et  droguets  consommait 
600,000  kilug.  de  laine  surge,  qui  alimentait  8 üla- 
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tares,  faisait  mouvoir  6,000  broches,  et  occupait  600 
ouvriers.  Cette  industrie  employait  en  outre  15,000 
kilog.  de  Ois  et  colon,  qu’elle  achetait  en  France  et  en 
Angleterre  ; elle  faisait  prospérer  8 vastes  ateliers  de 
teinture,  et  vivre  200  ouvriers.  Enfin  1,000  métiersà 
lisser  donnaient  du  travail  à 2,000  personnes,  et  coopé- 
raient à une  production  commerciale  de  2 à 3 millions. 

L’imprimerie  et  la  librairie  occupaient  6 presses  mé- 
caniques, 20  presses  à bras,  500  ouvriers  typographes, 
relieurs,  brocheurs,  plieurs  et  fonileurs  de  caractères, 
dont  les  travaux  créaient  une  valeur  de  1,200, 000  fr. 
Les  livres  d’éducation  et  de  piété  sont  les  produits  de 
la  typographie  limousine,  qui  a ses  dépôts  à Paris. 

La  fabrication  des  gants,  dans  la  seule  petite  ville 
deSaint-Junicn,  alimentait  7 fabriques  qui  employaient 
500  personnes,  et  fournissait  annuellement  une  valeur 
de  300,000  fr. 

Lu  tannerie  faisait  pour  2 millions  d’affaires,  au 
moyen  de  la  coopération  de  300  ou  400  ouvriers. 

La  cordonnerie,  ou  confection  de  la  chaussure  en 
gros,  donnait  «lu  travail  à 1 ,600  ouvriers,  et  fukri- 
j «piait  pour  1 million  de  produits. 

La  fabrication  des  sabots  assurait  du  travail  à 200 
i ouvriers.  La  filature  des  colons  en  occupait  400.  La 
, confection  des  poidset  mesures  en  employait  500. 

Ces  diverses  industries  et  «pielques  autres,  citées  par 
le  document  auquel  nous  empruntons  ces  détails,  four- 
nissaient une  production  industrielle  de  1 7 millions. 

Si  l’on  rapproche  ce  chiffre  de  celui  que  donne  le 
1 document  publié  en  1857,  et  que  nous  avons  repro- 
duit, l’industrie  de  la  ville  de  Limoges  se  serait  déve- 
loppée en  moins  de  dix  ans,  dans  la  proportion  de 
7 7 p.  1 00  environ. 

Foires:  l«r  avril,  21  mai  (dite 'de  la  Saint-Loup, 
2 jours,  pour  chevaux,  bestiaux  et  toutes  sortes  «le 
marchandises;  16  juin,  1er  juillet,  22  septembre,  In 
13  octobre,  18  novembre,  28  décembre;  jeudi  avant 
; le  dimanche  des  Rameaux;  jeudi  après  la  Saint-Gé- 
rard , et  dernier  jeudi  de  chmpic  mois  pour  les  bêles 
à cornes,  moulons,  cochons.  Courses  de  chevaux  à la 
Saint-Loup.  ac.  l. 

LIMONS.  Voy.  Citros. 

LIMOUX.  Chef-lieu  d’arrund.du  départ,  de  l’Aude, 
par  43°  3’  15"  lat.  N.,  et  O”?'  9"  long.  O.,  à 806  ki- 
lom.  de  Paris;  pop.,  7 ,7  7 5 hab.  Tribunal  de  commerce, 
chambre  consultative  des  arts  et  manufactures,  cort- 
scil  de  prud’hommes,  chambre  consultative  d'agri- 
culture. 

Limoox  possède  d’importantes  manufactures  de  draps 
pour  la  troupe  (Voy.  l’art.  Tissus  de  laine),  des  fila- 
tures de  laine,  des  fabriques  de  savons,  de  cuirs.  Fi- 
latures récompensées  aux  expositions. 

Son  commerce  consiste  dans  le  produit  de  ses  ma- 
| nufaçtures  et  de  celles  des  environs,  et  en  vins  blancs 
renommés  sous  le  nom  de  blanquette  de  Limoux. 

Foires.  25  et  26  janvier,  23  et  24  avril,  23  et  24 
juin,  10  cl  1 1 sept.,  1 1 et  12  nov.  jui.es  paltet. 

LIN.  ( Syn.  : Grec  Aivcv.  — Lat.  Linum.  — Angl. 
Linty  Jlax.  — A Item.  Lein,  F lac  fis.  — Holland.  Lyn, 
vlas.  — Russe  et  Polon.  Lew.  — Dan.  Hier.  — 

; Suéd.  Lin.  — Portug.  Lin  ho.  — Espagn.  et  liai. 

; Lino.)  On  nomme  lin,  dans  le  commerce,  la  fibre  cor- 
ticale de  la  plante  du  même  nom  ( linium  usitatissi- 
mum)f  espèce-type  d’un  genre  qui  sert  lui-même  de 
! type  à la  famille  des  linées  ou  linactîcs.  Le  lin  est  line 
plante  annuelle,  à lige  droite  et  cylindrique,  haute  de 
50  à 60  centimètres,  rameuse  il  sa  partie  supérieure. 
Ses  feuilles  sont  linéaires,  lancéolées,  aiguës  et  d’un 
l tou  glau«(ue.  Ses  fleurs  soûl  d’uu  bleu  clair  un  pougri- 
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sàlre.  Ses  semences,  dont  la  forme  et  l’aspect  sont  bien 
connus,  ont  une  grande  importance  commerciale 
comme  graines  oléagineuses  (Voy.  ce  mot),  et  à cause  de 
!eur  fréquent  emploi  en  médecine,  principalement  sous 
forme  de  farine.  Elles  contiennent,  en  effet,  10  p.  100 
environ,  d’un  mucilage  très-visqueux,  et  jouissent  de 
propriétés  émollientes,  auxquelles  on  a souvent  re- 
cours contre  les  affections  inflammatoires. 

Le  lin  croit  spontanément  dans  nos  champs  ; mais 
on  le  cultive  sur  une  très-grande  échelle  dans  le  nord 
de  la  France,  dans  certaines  parties  de  l’Allemagne,  en 
Silésie,  en  Belgique,  en  Hollande,  en  Russie,  en  An- 
gleterre, etc.  Les  parties  de  la  France  où  l’on  cultive 
le  plus  de  lin,  sont  la  Flandre  et  la  Normandie;  vien- 
nent ensuite  le  Maine,  l’Anjou,  la  Bretagne,  le  haut 
Languedoc  et  la  Gascogne.  Sa  culture  est  simple  cl  fa- 
rile.  Le  plus  ordinairement,  on  le  sème  au  printemps. 
Dans  quelques  localités  cependant,  les  semis  se  font  en 
automne  avec  la  graine  de  la  variété,  dite  lin  d’hiver. 
Lorsqu’on  a surtout  en  vue  d’obtenir  de  bonnes  grai- 
nes. on  sème  clair  dans  une  terre  forte;  mais  lorsqu’on 
cultive  le  lin  pour  en  extraire  les  fibres  textiles,  il  faut 
semer  beaucoup  plus  dru,  dans  une  terre  légère,  préa- 
lablement bien  ameublie.  La  proportion  de  graine  em- 
ployée varie,  selon  le  cas,  de  100  à 115  kilog.  par  hec- 
tare. Après  les  semailles,  on  herse,  on  passe  le  rouleau, 
puis  on  donne  quelques  sarclages  pendant  que  le  plant 
est  encore  assez  jeune  pour  permettre  celte  opération. 

La  plante  est  mûre  lorsqu'on  voit  jaunir  les  tiges  cl 
les  capsules.  La  récoltese  fait  alors  par  arrachage,  et  l’on 
réunit  les  pieds  en  petites  bottes,  de  manière  à favo- 
riser lu  dessiccation.  On  sépare  les  graines,  soit  en 
froissant  dans  la  main  l’extrémité  des  tiges,  soit  en  les 
battant  légèrement  ou  en  les  faisant  passer  entre  les 
dents  d’une  sorte  de  râteau  ; quant  à la  filasse,  on  la 
sépare,  comme  celle  du  chanvre,  par  le  rouissage.  On 
connaît  deux  procédés  principaux  pour  le  rouissage  du 
lin  : le  procédé  ancien , ou  procédé  agricole,  qui 
est  encore  le  plus  répandu  en  Russie,  en  Allemagne 
et  en  Hollande,  et  le  procédé  nouveau,  ou  procédé 
manufacturier,  qui  est  généralement  adopté  en  An- 
gleterre, en  Belgique  et  en  France.  Le  premier  con- 
fie à immerger  le  lin  dans  l’eau  courante  ou  à l’éien- 
dre  sur  le  pré.  Le  second  opère  le  rouissage  dans  l’c-au 
chaude,  où  l’on  ajoulc  quelquefois  des  substances  qui 
agissent  chimiquement  sur  la  plante  et  favorisent  la 
séparation  des  fibres.  En  Angleterre,  on  fait  usage  du 
système  proposé  par  M.  Schcnck,  et  dans  lequel  on  em- 
ploie simplement  de  l’eau  pure,  cbaulTée  à 80°  ou 
90°  au  plus,  en  y laissant  séjourner  les  liges  de  lin 
pendant  un  temps  qui  peut  varier  de  70  à 90  heures; 
si  la  température  était  plus  élevée  ou  l’immersion  plus 
prolongée,  le  lin  serait  plus  ou  moins  altéré  ; mais 
l’avantage  que  présente  ce  système  est  précisément  de 
faire  dépendre  le  succès  de  l’opération  de  l'intelli- 
gence cldc  l’attention  du  manufacturier,  tandisquedans 
le  procédé  agricole,  la  matière  est  abandonnée  à l’ac- 
tion des  agents  naturels  et  aux  risques  des  intempéries, 
sans  qu’on  puisse  rien  faire  pour  l’cn  préserver.  Néan- 
moins le  jury  de  l’Exposition  universelle  de  1855  a 
récompensé  plusieurs  exposants  dont  les  produits,  ob- 
tenus par  les  méthodes  primitives  de  rouissage  dans 
l’eau  courante  ou  sur  le  sol  humide,  présentaient  un 
haut  degré  de  perfection.  A l'opération  du  rouissage, 
succèdent  celles  du  teillage  et  du  peignage. 

Le  teillage,  appelé  aussi  broyage  ou  marquage,  a pour 
but  d’écraser  la  partie  ligneuse  de  ia  lige  du  iin  et  de 
la  séparer  ainsi  des  fibres  corticales.  Le  teillage  est 
suivi  de  Vespadage  ou  du  raclage , opérations  qui' 
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ont  tontes  deux  le  mémo,  but,  à savoir,  d'enlever  les 
brins  ligneux  restés  adhérents  à la  filasse  à la  suite 
du  broyage.  La  raeloire  est  fort  employée  en  West- 
phalic  cl  dans  les  districts  voisins.  En  Belgique, 
on  espade  le  lin  avec  une  espèce  de  hachoir  en  bois. 
En  même  temps  que  l’espade  ou  la  raeloire  sépare  les 
brins  de  paille,  elle  enlève  aussi  l’étoupo  la  plus  gros- 
sière, formée  des  fibres  les  plus  courtes  et  de  celles  qui 
viennent  â sc  casser,  et  mélangée  de  beaucoup  de  dé- 
bris ligneux.  Getle  étoupe  se  vend  à part.  Elle  sert 
surtout  à faire  des  sacs  grossiers  ou  des  toiles  d’em- 
ballage. On  admet  en  général  que  100  kilog.  de  tiges 
de  lin,  rouies  el  séchées,  rendent  de  45  à 48  kilog.  de 
lin  broyé , lesquels,  après  l’espadage  ou  le  raclage, 
donnent  environ  25  kilog.  de  filasse  nettoyée,  et?l  ou 
1 0 kilog.  d’éloupcB.  Le  reste  n’est  que  paille  et  débris. 

Le  peignage  a pour  but  de  diviser  parfaitement  les 
brins  sans  les  briser,  de  les  assouplir  sans  les  fatiguer, 
enfin  de  les  ranger  aussi  parallèlement  que  possible. 
Les  étoupes  provenant  de  cette  opération  sont  beaucoup 
plus  belles  et  plus  propres  que  celles  qu’on  obtient  par 
l’espadage  ou  le  raclage,  et  sc  vendent  aussi  à part, 
après  avoir  été  cardées  (Voy.  Lin  (Fils  de)  et  Ëtolpes). 

On  distingue  le  lin  en  plusieurs  sortes,  suivant  qu’il 
a ou  n’a  pas  subi  le  peignage,  suivant  sa  couleur  et 
suivant  la  longueur  et  la  grosseur  de  scs  brins. 

Le  un  brut,  c’esl-à-dirc  simplement  leillé,  est  en  fi- 
laments longs,  forts,  souples  et  assez  doux  au  toucher, 
mais  de  longueurs  cl  de  grosseurs  inégales  et  plus  ou 
moins  embrouillés  les  uns  dans  les  autres,  mélangés 
dépoussière  et  de  menus  débris  provenant  de  la  tige; 
en  outre,  les  brins  sont  de  différentes  couleurs,  blancs, 
jaunes,  blonds,  gris,  quelquefois  roux,  bruns  el  mémr 
presque  noirs.  En  un  mot,  celle  sorte  n’est  qn’nnema 
tière  première  à peine  dégrossie,  qui  ne  peut  être  filer 
cl  tissée  avant  d'avoir  subi  le  peignage.  Le  lin  brut 
est  ramassé  par  poignées  dont  on  forme  des  bottes, 
qui  sont  elles-mêmes  réunies  en  balles  de  poids  varia- 
bles. Le  lin  brut  des  Pays-Bas,  ainsi  que  celui  de  la 
Flandre  cl  de  l’Artois,  circule  en  boites  d'environ 
1,500  gramniQS,  qu’on  réunit  par  50  ou  GO  en  balles, 
ou  plutôt  en  sacs  de  simple  loile.  Celui  de  Picardie  est 
eu  belles  de  2 kilog.,  qu’on  désigne  dans  le  pays 
sous  le  nom  de  pierres.  Le  plus  souvent,  le  lin  brui 
est  leillé  e.  peigné  sur  le  lieu  même  de  production,  ou 
à peu  de  distance,  de  sorte  qu’il  n’en  entre,  dans  le 
commerce  international,  que  des  quantités  relativement 
minimes. 

Le  lin  peigné  présente  des  filaments  inégaux  en  lon- 
gueur, mais  à peu  près  égaux  en  grosseur,  lisses,  doux 
au  loucher,  de  couleur  sensiblement  uniforme,  blonde 
le  plus  souvent,  avec  mélange  de  gris  argenté.  On  en 
fait,  pour  lelivrerau  commerce,  des  cordons  ou  éche- 
vcaux  de  la'  grosseur  du  doigt,  qu’on  expédie  dans  des 
caisses  ou  en  bulles  de  tous  poids.  Seize  de  ces  cordons 
forment  ce  qu’on  appelle  une  queue  (le  cheval , et  pèsent 
ensemble  500  grammes.  On  fait  aussi,  avec  des  cor- 
dons moitié  plus  petits,  des  botlcs  qu’on  nomme  égale- 
ment queues  de  cheval,  el  qui  pèsent  250  grammes. 

Sous  le  rapport  de  la  couleur,  les  lins  se  classent  en 
blancs , gris  et  roux. 

Le  lin  blanc  est  soyeux,  souple,  brillant  et  fort.  II 
se  compose  de  filaments  de  nuance  pâle,  blonds,  jau- 
nâtres, ou  tout  à fait  blancs.  C’est  une  des  sortes  les 
plus  estimées.  Les  environs  de  Valenciennes  el  de 
Douai  en  fournissent  d’asscz’grandcs  quantités,  prove- 
nant des  lins  dits  rainés,  à cause  de  la  précaution  que 
prennent  les  cultivateurs  de  soutenir  les  tiges  au  moyen 
de  pieux  et  de  putissades  à claire-voie. 
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Le3  uns  cris  se  distinguent  par  leur  nuance,  qui  est 
plus  ou  moins  foncée,  et  souvent  aussi  par  une  sorte  de 
brillant  qu’on  peut  comparer  à l’éclat  métallique.  Ils 
sont  moins  nerveux,  mais  plus  fins,  plus  souples  et 
plus  doux  que  les  lins  blancs,  et  se  filent  très-bien: 
Celui  qu’on  récolte  aux  environs  de  Lokeren  jouit 
d’une  grande  réputation.  Les  environs  de  Bruxelles, 
d'Anvers  et  la  partie  la  plus  occidentale  de  la  Flandre 
française  en  fournissent  aussi  de  très-beaux. 

Les  lins  roux  sont  de  qualité  inférieure.  Iis  sont  durs, 
cassants,  chargés  d’une  matière  gommeuse  qui  adhère 
fortement  à la  fibre,  se  filent  mal  et  se  blanchissent  dif- 
ficilement. Ils  proviennent  presque  exclusivement  de  la 
Picardie  (environs  d’Amiens),  et  de  la  basse  Norman- 
die. On  ne  les  emploie  qu’à  la  fabrication  des  tissus 
grossiers,  des  toiles  à torchons  et  à matelas,  des  cou- 
tils communs,  des  ficelles  et  des  fils  à coudre  de  qualité 
inférieure.  L’Anjou  produit  une  qualité  de  lins  qu’on 
peuL  ranger  aussi  dans  cette  classe  et  qui  se  rappro- 
chent du  chanvre  par  leurs  propriétés. 

Au  point  de  vue  de  la  finesse  de  leurs  fihres,  on  di- 
vise les  lins  ch  trois  sortes, dites  lin  de  fin,  lin  moyen, 
et  lin  de  yros . 

Le  lin  de  fin,  appelé  aussi  lin  froid,  se  compose  des 
plus  beaux  filaments  de  lin  ramé.  Il  est  d’une  blan- 
cheur presque  parfaite  et  d'une  beauté  qui  le  Tait  ré- 
server pour  la  fabrication  des  tissus  de  luxe,  tels  que 
les  dentelles  et  les  batistes.  On  le  récolte  particulière- 
ment sur  les  bords  de  la  Scarpc,  ainsi  qu’aux  environs 
de  Cambrai,  de  Marchiennes,  de  Lalaing,  de  Saint- 
Amand  et  dans  quelques  cantons  de  la  Belgique.  La 
presque  totalité  des  lins  de  fin  est  mise  en  œuvre  à 
Lille,  Valenciennes,  Cambrai,  Matines  et  dans  quelques 
autres  villes  de  la  Flandre  el'dela  Belgique.  Les  lins  fins 
sc  subdivisent  en  plusieurs  variétés,  selon  la  finesse, 
lu  longueur  et  la  beauté  de  leurs  filaments.  Nous  cite- 
rons les  suivantes  : 

Le.  lin  blanc  à lu  rose,  ainsi  nommé,  dit-on,  parce 
que  les  bouts  des  torsades  réunies  en  paquets  s’épa- 
nouissent à peu  près  comme  les  pétales  d’une  rose,  est 
très-tin  et  d’une  couleur  très-tendre,  tantôt  tout  à l'ait 
blanche,  tantôt  nuancée  légèrement  de  blond,  de  blond 
doré  ou  de  jaune.  Il  est  en  paquets  de  demi-kilog., 
composés  de  8 petites  queues  de  2 à 3 décimètres,  tor- 
dues au  tiers  de  leur  longueur  et  présentant  des  deux 
bouts  leurs  torsades.  Ces  paquets  sont  enveloppés  de 
papier  bleu. 

Le  lin  à mille  points  blancs  est  encore  plus  tin  et 
plus  blanc  que  le  précédent.  11  est  en  paquets  du  poids 
de  500  grammes,  formés  de  20  à 25  torsades  arrangées 
symétriquement.  La  longueur  des  paquets  ne  dépasse 
pas  3 décimètres.  Ils  sont  enveloppés  de  papier  bleu, 
comme  les  précédents. 

Le  lin  pris  à la  rose  ne  diffère  du  lin  blanc  à la  rose 
que  par  sa  nuance,  qui  est  d’un. gris  plus  ou  moins  ar- 
genté. Il  est,  du  reste,  arrangé  et  emballé  de  la  même 
manière.  Il  faut  choisir  le  plus  fin  et  le  plus  brillant. 

Le  lin  à miUc  points  yris  est  au  gris  à la  rose  ce  que 
le  mille  points  blancs  est  au  blanc  à la  rose.  Il  est  lié 
de  même  eu  paquets  de  volume  égal,  et  n’en  diffère  que 
par  sa  nuance  un  peu  plus  claire  cl  par  sa  plus  grande 
finesse. 

Ces  quatre  variétés  sont  fournies  surtout  par  la  Hol- 
lande, d’où  elles  arrivent  en  barriques  de  300  kilog. 
La  Flandre  produit  des  qualités  similaires,  qu’on  dis- 
tingue des  hollandaises  par  la  plus  grande  longueur  des 
paquets. 

Le  lin  moyen  est  tantôt  blanc,  tantôt  gris.  Bans  le 
premier  cas,  il  est  formé  de  lin  ramé  de  second  choix. 
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On  en  produit  beaucoup  dans  la  haute  Normandie,  où 
le  système  de  rouissage  sur  pré,  qui  est  encore  en 
vigueur,  lui  donne,  dit-on , plus  de  rudesse,  mais  aussi 
plus  de  nerf  qu'au  lin  préparé  dans  les  manufactures. 
I-n  haute  Normandie  produit  cependant  aussi  des  lins 
doux  de  couleur  blonde,  qu’on  peut  assimiler  aux  lins 
moyens  et  qui  sont  souples,  longs  et  soyeux.  Les  pro- 
duits de  celte  partie  de  la  France  sont  en  grande  par- 
tie absorbés  par  les  fabriques  'de  toiles  de  Bayonne, 
de  Pau,  de  Bigorre  et  de  quelques  villes  espagnoles; 
mais  c’est  à Lille  qu’on  emploie  le  plus  de  lins  moyens, 
dans  les  grandes  manufactures  de  linge  de  table  que 
possède  celte  industrieuse  cité. 

Le  lin  DE  gros,  ou  tin  têtard,  ou  lin  chaud  comprend 
les  gros  filaments  de  toutes  couleurs  ; il  est  plus 
court,  plus  rude  et  moins  brillant  que  les  précédents, 
et  on  le  fait  servir  au  tissage  du  gros  linge  de  ménage, 
draps,  serviettes,  etc.,  ainsi  que  des  toiles  communes. 
On  en  trouve  de  toutes  provenances,  mais  principale- 
ment de  l’Anjou  et  de  la  Bretagne,  bien  que  les  dé- 
partements des  Côtes-du-Nord,  d’Ille-et-Vilaine  et  du 
Finistère  fournissent  aussi  des  lins  de  qualités  supé- 
rieures. 

Dans  la  classification  des  lins  de  production  fran- 
çaise, les  qualités  s’indiquent  sur  les  balles,  soit  par 
des  numéros,  soit  par  des  lettres  de  l’alphabet.  Les 
plus  inférieures  sont  marquées  du  n°  1 ; le  n°  2 re- 
présente la  qualité  au-dessus,  et  ainsi  de  suite.  Le 
chiffre  le  plus  élevé  est  le  n°  12,  qui  s’applique  aux 
lins  les  plus  beaux.  l)c  même  la  lettre  A correspond 
au  n°  I,  la  lettre  B au  n°  2,  et  ainsi  de  suite  jusqu’à  la 
lettre  L,  qui  équivaut  au  n°  12.  Les  marques  belges 
sont  les  mêmes  que  les  nôtres.  Les  usages  varient  dans 
les  autres  pays  et  sont  quelquefois  modifiés  d'un  mo- 
ment à l’autre,  soit  par  le  fait  des  producteurs,  soit 
par  des  décisions  des  représentants  de  l’administration 
ou  des  délégués  du  commerce.  C’est  ainsi  qu’au  mois 
de  mars  1858,  la  dénomination  des  qualités  de  lin  sur 
la  place  de  Itiga  a été  complètement  changée.  H a été 
décidé  que  les  marques  anciennes  seraient  supprimées 
et  que  les  nouvelles,  au  nombre  de  trois  seulement,  se- 
raient désignées  par  les  lettres  Kl,  PKI,  FPKI,  corres- 
pondant : la  première,  à l’ancienne  marque  FPGM  ; la 
seconde  à SP1R;  la  troisième  à FSIMR.  En  d’autres 
termes,  cette  désignation  par  lettres  correspond  à ce 
que  vulgairement  on  nomme  première,  deuxième  et 
troisième  qualité. 

Voici,  sur  le  commerce  du  lin  et  sur  son  importance 
dans  les  principaux  pays  de  production,  quelques  ren- 
seignements qui  compléteront  l’histoire  économique  de 
cette  importante  matière  première. 

Russie.  — La  Russie  est  le  pays  du  monde  qui 
produit  le  plus  de  lin  et  de  chanvre  (Voy.  Chanvre). 
Elle  fournit  la  première  de  ces  matières  textiles,  non- 
seulement  aux  contrées  qui  en  cultivent  peu  ou  point, 
mais  même  à celles  qui,  comme  l’Angleterre,  la  France, 
la  Belgique,  en  produisent  en  abondance.  On  en  lire 
surtout  de  la  Livonie  et  du  gouvernement  de  Vialka. 

Dans  ce  dernier  gouvernement , la  récolte  s’est  éle- 
vée, en  1856,  d’après  les  relevés  officiels,  à 201,622 
ponds  (3,352,000  kilog.),  dont  pins  de  60,000,  re- 
présentant une  valeur  d’environ  810,000  fr.,  ont  été 
dirigés  sur  ic  port  de  Riga.  En  1857,  la  récolte  des 
lins  dans  la  Livonie  a été  inférieure  à celle  de  1856. 
Les  existences  constatées  au  mois  de  mars  ne  s'éle- 
vaient pas  à plus  de  35,000  berrowetz  (5,740,000 
Kilog.),  et  l’on  ne  pensait  pas  qu’elle  dût  atteindre 
50,000  berrowetz  (8,200,000  kilog.). 

Le  port  de  Riga,  capitale  et  principale  place  com- 
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mcrcialc  de  la  Livonie,  a exporté,  pendant  l’année 
1858,  45,466,000  kilog.  de  lin  brut,  d’une  valeur  to- 
tale de  33,994,000  fr.,  répartis  ainsi  qu’il  suit  : An- 
gleterre, 24,942.000  fr.;  France,  3,SiG,000  fr.;  Bel- 
gique, 3,7 19,000  fr.;  Portugal , 580,000  fr.  Le  mémo 
port  avait  expédié  au  dehors  20,404  tonnes  do  lin  en 
184 G ; 18,338  en  1847  ; 33,398  en  1848  ; 44,684 
en  1849  ; 37,980  en  1850;  20,500  en  1851  ; 32,740 
en  1852;  32,032  en  1853;  39,857  en  185G;  45,582 
en  1857.  La  moyenne  décennale  est  de  33,102  tonnes; 
celle  des  années  antérieures  5 la  guerre  est  de  30,7  7 2 ; 
celle  des  deux  années  postérieures  à la  guerre  est  de 
42,720  tonnes. 

En  1858,  le  port  d'Arkhangel  a exporté  273,755 
poudsde  lin,  dont  210,450  pour  la  Grande-Bretagne, 
48,061  pour  la  France  et  15,218  pour  l’Amérique  ; 
et  257,302  ponds  d’éloupes,  dont  200,004  pour  la 
Grande-Bretagne;  40,37  1 pour  la  Belgique;  12,392 
pour  la  France,  et  4,475  pour  l’Amérique. 

En  1S57  , il  était  parti  du  même  port  : lin  tcillé, 
300,243  pouds,  dout  37,940  pour  la  France;  étoupes, 
218,020  pouds. 

P.our  le  port  de  Kronstadt,  nos  renseignements  ne 
vont  que  jusqu’à  1857.  Les  exportations  sc  sont  éle- 
vées, dans  cette  année,  à 744,625  pouds  de  lin,  dont 
60,118  pour  la  France,  et  183,173  pouds  d’étoupes, 
dont  42,600  pour  la  France.  Enfin,  les  arrivages  au 
port  de  Kybinsk,  tant  en  lin  qu’en  chanvre,  étoupe  et 
Classe,  se  sont  élevés,  pendant  l’année  1858,  à 70,594 
pouds,  dont  59,205  ont  élé  expédiés  en  amont  du 
Volga,  et  287  en  amont  de  la  Mologa. 

La  Russie  trouve  en  Angleterre,  pour  ses  lins  de 
foule  espèce,  son  plus  important  débouché.  D’après 
Mae-Culloch,  les  principales  sortes  de  lins  russes  con- 
nues sur  les  marchés  anglais  sont  celles  de  Saint -l‘é- 
tersbourg,  de  Narva,  de  Riga,  de  Rcvcl,  de  Pernau  et 
de  Liban.  Les  lins  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Narva 
sont  presque  de  la  même  qualité  ; le  second  est  cepen- 
dant un  peu  inférieur  au  premier.  Ces  deux  sortes 
arrivent  en  balles  de  12,  de  9 et  de  0 paquets.  Le  lin 
de  Riga  semble  mériter  la  préférence  sur  tous  ceux 
qui  sont  amenés  des  ports  de  la  Baltique. 

Etats  allemands.  — Le  lin  est  l’objet  d’une  culture 
très-étendue  dans  plusieurs  parties  du  royaume  de 
Prusse,  et  dans  le  royaume  de  Hanovre.  La  Prusse  ex- 
porte, par  les  ports  de  la  Baltique,  des  cargaisons  con- 
sidérables de  lins,  dont  la  plus  grande  partie  est  reçue 
par  l’Angleterre,  où  ces  lins  sont  classés,  immédiate- 
ment après  ceux  de  Russie.  Les  lins  de  Memcl  cl  de 
l’Oberlflâid,  qu’on  expédie  par  la  voie  de  Riga,  sont 
même  assimilés  aux  précédents  sur  les  marchés  anglais. 
Les  contrées  de  la  Prusse  qui  produisent  le  plus  de 
celle  matière  textile  sont  celles  de  Marienhourg  et 
de  Lithuanie. 

Le  meilleur  lin  de  Marienhourg  est  appelé  ttarieti- 
bourtj  net,  ou  simplement  Maricnbounj,  et  est  mar- 
qué M.  La  seconde  qualité  porte  la  marque  CM;  et  la 
troisième,  la  marque  RD  (Risten  Drctjland,  c’est-à-dire 
Risten  trois  fils).  La  première  qualité  des  trois  autres 
provenances  porle  le  nom  de  rakitzer,  et  s’appelle  Drua- 
tiia  rakitzer  (DR),  Thtesenhausen  rakitzer  (SR),  et 
Lithuania  rakitzer  (LU).  Le  lin  coupé  de  ces  mêmes 
provenances  forme  la  seconde  qualité,  et  la  troisième 
qualité  comprend  le  badstub  et  badstub  coupé  (B  et 
BG);  le  paternoster  (PN)et  le  haps  irois-Jils  (HD).  Le 
bastub  et  le  paternoster  sont  le  rebut  du  rakitzer , et  le 


lin  del’Ohcrland,  viennent  de  KOnigsberg,  Elbing.etc., 
et  sont  peu  estimées  sur  les  marchés  britanniques. 

Dans  la  Westphalic,  la  culture  du  lin  a fait  depuis 
quelques  années  de  grands  progrès,  et  le  produit  indi- 
gène tend  de  plus  en  plus  à se  substituer  à ceux 
d’importation  étrangère. 

La  production  de  cette  fibre  textile  dans  le  royaume 
de  Hanovre  est  aussi  très-considérable.  Cependant  «Ile 
avait  subi  en  1857  une  diminution  sensible,  qu’on  at- 
tribuait à la  cherté  des  grains,  qui  avait  fait  négliger 
la  culture  du  lin  , à l’accroissement  de  la  culture  des 
pommes  de  terre  pour  les  distilleries,  des  betteraves 
pour  les  raffineries,  et  enfin  du  tabac.  On  évalue  la 
moyenne  annuelle  de  la  production  du  royaume  à 
9, 002, 400  livres  de  lin,  c!5, 803, 120  livres  de  filasse  de 
lin.  I.’cxportat  ion  est  annuellement  d’environ  t ,500,000 
livres  de  lin. 

Pays-Bas.  — Ce  royaume  produit  des  lins  de  très- 
belle  qualité,  très-firis  et  bien  préparés.  Une  grande 
partie  sert  à alimenter  ses  importantes  manufactures 
de  toiles;  mais  il  en  reste  une  certaine  quantité  dis- 
ponible pour  l’exportation,  et  c’est  encore  l'Angleterre 
qui  est  le  principal  débouché. 

Le  port  d'Amsterdam  a exporté  360  quintaux,  45 
kilog.  de  lin  en  1 855,  et  2,255  quintaux,  1 8 kilog.  en 
1857. 

Belgique.  — Sur  le  commerce  du  Un  en  Belgique, 
nous  n’avons  d’aulrcs  renseignements  précis  que  les 
chifires  des  importations  et  des  exportations  pendant 
les  années  1853  et  1854.  Les  voici: 

La  Belgique  a reçu  en  1853:  lin  brut,  5,123,002 
kilog.,  dont  1,895,557  de  Russie;  204,450  du  Zollve- 
rcin;  1,654,327  des  Pays-Bas;  212,321  d’Angle- 
terre; 1,696,997  de  France.  Lin  peigné,  7 58  kilog., 
provenant  de  France  et  d’autres  pays.  Elle  a exporté 
dans  la  même  année:  lin  brut,  1 4,242,665  kilog., 
dont  7,286,251  pour  la  France;  6,786,180  pour 
l’Anglelerre  ; 170,234  pour  d’autres  destinations; 
lin  peigné,  62,272  kilogrammes  pour  l’Angleterre,  la 
France,  etc.  En  1854,  il  a été  importé  en  Belgique: 
lin  brut,  4,539,050  kilog.,  dont  519,521  kilog.  four- 
nis par  la  Russie;  1,772,826  par  le  Zollverein  ; 
1,889,064  par  les  Pays-Bas  ; 10,014  par  l’Angleterre; 
et  347,625  par  la  France.  Lin  peigné,  1,024  kilog., 
dont  164  de  France  et  860  d’autres  provenances.  Les 
exportations  sc  sont  élevées  à 25,272,503  kilog.  de  lin 
brui,  dont  1 8,2 1 4,457  oui  été  expédiés  en  Angleterre  ; 
6,797,000  en  France  ; 260,246  dans  d’autres  pays,  et 
208,197  kilog.  de  lin  peigné,  dont  plus  de  moitié 
pour  l’Angleterre,  le  reste  pour  la  France  et  d’autres 
destinations. 

Angleterre.  — La  Grande-Bretagne  met  en  œuvre, 
dans  ses  grandes  manufactures  de  toiles  et  de  tissus  du 
même  genre,  d’immenses  quantités  de  lin.  Sa  produc- 
tion intérieure  serait  bien  loin  de  suffire  à ses  besoins, 
bien  qu’elle  soit  considérable,  surtout  en  Irlande,  et 
que  le  gouvernement,  les  compagnies  libres,  les  indus- 
triels et  les  négociants  fassent  tout  leur  possible  pour 
l’encourager.  Aussi  l’empire  britannique  exporte-t-il 
relativement  peu  de  lin  ; en  revanche,  il  en  fait  venir 
de  tous  les  pays  où  est  cultivée  celte  piaule,  notamment 
de  Russie,  de  Prusse  et  des  autres  pays  allemands, 
des  Pays-Bas,  de  la  Belgique,  de  la  France,  de  l'É- 
gypte même  ; ces  sources  si  nombreuses  et  si  fécondes 
ne  satisfont  encore  qu’à  peine  l’énorme  consommation 
de  la  fabrique,  et  les  économistes  anglais  se  plaignent 


trois-fils  est  le  rebut  de  toutes  les  sortes  précédentes,  j vivement  de  ce  que  les  quantités  de  lin  livrées  au 
I je  Liebau  et  le  Meuiel  sont  désignés  sous  les  nouas  do  j commerce  depuis  un  quart  de  siècle  sont  restées  con~ 
quulre-JiU  et  irois-Jils . Ces  deux  socles,  ainsi  que  le  , c laminent  stationnaires,  taudis  que  la  production  et 
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les  arrivages  en  soie,  coton,  laine,  chanvre  n’ont  cessé 
d’aller  en  augmentant  pendant  la  même  période. 

Dans  cette  situation,  ils  tournent  leurs  regards  vers 
l’Inde,  et  demandent  avec  instance  que  des  mesures 
soient  prises  pour  faire  arriver,  de  cette  vaste  colonie 
dans  la  métropole,  le  lin  qui  y croît  abondamment,  que 
les  naturels  y cultivent  sur  une  grande  échelle,  et  qui, 
jusqu’ici,  est  resté  dans  le  pays  pour  la  consommation 
intérieure,  ou  bierra  été  enlevé  par  le  commerce  pour 
d’autres  destinations.  Le  comité  de  la  chambre  descom- 
munesqui,  pendant  les  sessions  de  1858  et  1859,  s’est 
occupé  de  la  colonisation  de  l’Inde,  disait  par  l’organe 
de  son  rapporteur  : « Les  manufactures  de  toiles  de  ce 
pays  (c’est  de  la  Grande-Bretagne,  non  do  l'Inde  qu’il 
voulait  parler)  se  plaignent  fort  du  manque  de  ma- 
tière première  ; un  grand  nombre  de  lllatures,  par 
suite  de  cette  pénurie,  sont  fermées,  ou  ne  travaillent 
que  pendant  une  courte  période  de  l’année.  Il  est  éta- 
bli jusqu’à  l’évidence  qu’avec  un  bon  approvisionne- 
ment nous  pourrions  doubler  notre  commerce  de 
toiles.  Or,  le  Punjaub  semble  promettre  de  fournir  du  lin 
en  abondance  ; mais  on  n’y  enlcnd  point  la  vraie  manière 
de  préparer  cette  fibre  textile.  On  pense  qu’il  serait 
avantageux  d’y  envoyer,  de  la  part  de  l’Association  li- 
nière  [Flax  association),  un  agent  chargé  de  diriger  et 
de  surveiller  les  Indiens  dans  leurs  travaux,  il  parait, 
en  effet,  qu’ils  ont  eu  en  vue,  jusqu’à  présent,  la  ré- 
colte de  la  graine,  plutôt  que  l’amélioration  de  lu  ma- 
tière filamenteuse.  Pour  l'exportation  du  lin,  le  port 
naissant  de  Kurrachee  aurait,  sur  celui  de  Saint-Dé-  | 
lershourg,  Davantage  d’èlre  ouvert  toute  l’année.  Il 
résulte  de  plusieurs  témoignages  que,  pour  le  lin  comme 
pour  d’autres  produits  du  sol,  ce  que  les  Européens 
ont  de  mieux  à faire,  est  de  l’acheter  aux  indigènes, 
au  lieu  de  le,  cultiver  eux-mêmes.  » Scion  le  journal 
the  F. conorni.it,  le  remède  au  mal,  signalé  par  le  rap- 
porteur, est  également  aisé  à découvrir  et  ù appliquer. 

« Le  gouvernement,  dit -il,  a déjà  montré  avec  quelle 
facilité  le  commerce  pourrait  transporter  le  lin  rapide- 
ment et  à bon  marché,  par  les  chemins  de  fer  et  par 
l'Indus,  au  port  de  Kouratchee , d’où  le  fret  ne  serait  ' 
guère  plus  coûteux  que  de  Saint-Pétersbourg.  Le  ! 
moyen  de  faire  cesser  la  stagnation  de  cette  branche 
du  commerce  britannique  est  donc  clairement  indiqué. 
Le  gouvernement  s’empresse  d’y  travailler  pour  sa 
part;  que  Belfast,  Leeds  et  Dundee  fassent  le  reste; 
qu’ils  prennent  exemple  sur  Manchester.  » 

Le  même  journal , insistant  sur  une  question  qui 
intéresse  à un  si  haut  point  la  prospérité  de  la  Grande- 
Bretagne,  ajoutait  (l7  septembre  1859):  « Si  Don 
demande  une  preuve  que  le  lin  est  cullivé  en  grand  i 
dans  Dinde,  nous  la  trouverons  dans  l’accroissement 
rapide  qu’a  subi  l’importation  du  la  graine  de  lin 
provenant  de  l'Inde.  Cette  importation  était,  en  1833,  I 
de  2,1,63  boisseaux;  en  1857,  elle  était  de  209,277. 
Jugeant  d’après  une  autorité  qu'ou  ne  saurait  mettre  , 
en  doute,  nous  ne  voyons  nulle  raison  de  craindre 
qu’en  apportant  à la  production  du  lin  dans  les  Indes 
la  même  attention  dont  on  a fait  preuve  relativement 
à celle  du  eoton  et  de  la  laine,  une  matière  première  I 
abondante  et  parfaitement  appropriée  au  travail  des 
filuteurs  ne  soit  pas  bientôt  apportée  sur  les  marchés 
anglais;  et  comme  les  voies  de  communication  de 
Kurrachee  et  des  autres  ports  maritimes  avec  l’inté- 
rieur du  pays  se  sont  déjà  beaucoup  améliorées,  ces 
voies  pourraient  être  mises  à proüt  pour  le  transport 
des. filaments  de  lin,  en  même  temps  que  Don  pren- 
drait les  mesures  convenables  pour  en  assurer  l’expor- 
tation. » Oa  voit,  d’après  ces  citations,  qu’il  y a lieu 


do  s’attendre  à un  nouvel  et  prochain  accroissement 
de  la  production  des  filaments  de  lin,  et,  par  suite, 
au  développement  progressif  de  l’industrie  linière  do 
la  Grande-Bretagne,  déjà  l’une  des  premières  du  monde. 
Pour  ce  qui  est  du  présent  et  du  passé,  l’état  station- 
naire du  commerce  des  lins  en  Angleterre  ressort  des 
chiffres  ci-après. 

La  Grande-Bretagne  a importé  1,583,000  q.  angl. 
de  lin  en  1844  ; 1,418,000  en  1845;  1,147,000  en 
1846;  1,052,000  en  1847;  1,463.000  en  1848; 

1.806.000  en  1849;  1,822,000  eh  1850;  1,194,000 
en  1851  ; 1,408,000  en  1852  ; 1,883.000  en  1853; 

1.303.000  en  1854  ; 1,293,000  en  1855;  1,687,00» 
en  1856;  1,866,000  en  1857  ; 1,283,905  en  1858. 
Dans  le  total  de  1858  , la  Russie  et  la  Prusse  entrent 
pour  1,027,632  q.;  la  Hollande  pour  110,231;  la 
Belgique  pour  96,985;  d’autres  pays  pour  49,057 

Egypte. — L’Egypte  est  peut-être  le  pays  du  monde 
où  la  culture,  la  filature  et  le  tissage  du  lin  remontent 
à la  plus  haute  antiquité.  Les  Egyptiens  attribuaient 
à leur  déesse  Isis  l’invention  de  cet  art  précieux,  comme 
les  Grecs  l’attribuaient  à Minerve.  On  sait  d’ailleurs 
qu’aux  époques  les  plus  éloignées  où  l’histoire  ait  pu 
remonter,  ils  luisaient  usage  de  vêtements  de  lin,  et 
que  leurs  prêtres  n’en  portaient  point  d'autres  dans 
les  cérémonies  sacrées.  Eufln  les  momies  égyptiennes 
qui  se  sont  conservées  jusqu’à  nos  jours  ont  été  trou- 
vées enveloppées  de  bandelettes  en  toile  de  lin  et  de 
chanvre  imprégnée  de  bitume.  Dans  les  temps  mo- 
dernes, la  culture  du  lin  s’est  assez  bien  soutenue  en 
Egypte,  eu  égard  au  degré  peu  avancé  de  l’agriculture 
et  de  l’industrie  dans  ce  pays,  pour  qu’on  le  signalât  en- 
core, il  y a une  trentaine  d’années,  comme  un  de  ceux 
où  elle  avait  le  plus  d'importance  ; mais  les  choses 
aujourd’hui  sont  bien  changées,  la  production  ayant 
baissé  sensiblement  en  Egypte  et  continuant  de  décli- 
ner d’année  en  année,  tandis  qu’elle  a suivi  ailleurs 
une  marche  toute  contraire. 

L’exportation  du  port  d’Alexandrie  était,  en  1852, 
de  77,190  q.  ; en  1854,  de  88,978  ; en  1855,  de 
75,4  49,  et  en  1856  de  52,220  q.  seulement.  Sur  ce 
dernier  total,  l’Angleterre  et  Malle  ont  reçu  ensemble 
961,200  qx.;  l’Autriche  66,750;  la  France  29,625;  la 
Grèce  1,800;  la  Toscane  232,875;  la  Turquie  7,125, 
et  les  Etats  barbaresques  6,125. 

— Les  lins  bruts  ou  peignés  se  vendent  partout  au 
poids  net.  Sur  la  place  de  Paris,  Descompte  est  de  3 °/0. 

Le  lin  commun  n’est  pas  le  seul  dont  on  puisse  tirer 
parli  dans  l’industrie.  Il  est  une  autre  espèce  appelée 
lin  vivace  ou  lin  de  Sibérie  (linum  pereiuté),  (pii  réus- 
sit bien  dans  les  pays  froids  et  dans  les  terres  maigres 
et  sablonneuses;  il  a sur  le  précédent  Davantage  d’être 
une.  plante  vivace  et  non  une  plante  annuelle. 

On  donne  vulgairement  le  nom  de  lin  à quelques 
plantes  qui  n’apparlienncnt  ni  au  même  genre  ni  à la 
même  famille  que  les  lins  proprement  dits.  Ainsi  on 
appelle  lin  d’Amérique,  Vagave  americam  ; lin  étoilé, 
le  lytimachia  stellata;  lin  de  lierre,  ou  lin  maudit, 
la  cuscute  ; lin  ou  chanvre  de  la  Nouvelle-Zélande , le 
phormium  tenax  (Voy.  Chanvre);  lin  maritime,  les 
fucus,  elc.;  enfin  on  désigne  souvent  l’amiante  (Voy.  ce 
mot)  sous  le  nom  de  lin  incombustible. 

mrORTATlOSS  KT  «XPORTiTIOXS. 

Année  1843.  — Importations.  Lin  brut  en  tiges  sèches, 
464,436  kilog.,  reçus  presque  en  totalité  «le  ta  Belgique  ; id. 
en  tiges  rouies,  126,1 67  kilog.,  de  même  provenance.  Lin 
teille  et  éioupes,  7,146,652  kilog.,  dont  3,552,853  kilog. 
fournis  par  la  Belgique;  2,692,822  par  la  Kussie;  690,972 
par  D Angleterre;  190, 4u7  par  l'Association  allemande;  le 
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reste  par  les  Pays-Bas,  la  Toscane,  l’Égypte  et  les  villes  han- 
séutiques.  Lin  peigné,  32,773  kilog.,  dont  25,424  de  prove- 
nance belge.  ' 

Exportations.  Lin  brut  en  tiges  vertes,  sèches  ou  rouies, 
H, 295  kilog.,  dont  10,795  pour  la  Belgique,  et  500  pour 
l’Association  allemande.  Lin  teille  et  étoupes,  023.695  kilog.. 
dont  plus  de  moitié  pour  l'Angleterre  , un  quart  environ  pour 
la  Belgique;  de  plus  petites  quantités  pour!’  Espagne,  la  Suisse, 
la  Norvège,  etc.  Lin  peigné.  294,675  kilog.,  dont  215,832 
pour  l’Angleterre , 54,536  pour  l’Espagne;  le  reste  réparti 
entre  plusieurs  autres  pays  d’Europe. 

Année  1850.  — Importations.  Lin  en  tiges  sèches,  39  3,726 
kilog.;  id.  en  tiges  rouies,  24,192  kilog.,  le  tout  venu  de 
Belgique.  Lin  teille  et  ctoupes,  19,378,709  kilog.,  dout 

10.1  13,964  kilog.  de  Russie,  5,715,019  de  Belgique, 
2,011,702  d’Angleterre;  le  reste  des  Pays-Bas,  de  l’Asso- 
ciation allemande,  de  l’Égypte  et  de  la  Turquie.  Lin  peigné, 
13,959  kilog.,  presque  en  totalité  de  Belgique. 

Exportations.  Lin  en  tiges  brutes,  vertes,  sèches  ou  rouies, 
183,617  kilog.,  expédiés  en  Belgique,  et  104  kilog.  en  An- 
gleterre. Lin  teillé  et  étoupes,  796,851  kilog.,  répartis  entre 
la  Belgique,  l’Angleterre,  la  Suisse, l’Espagne,  etc.  Lin  peigné, 
31 ,648  kilog.,  fo.urnis  à l'Espagne,  6,900  aux  États  sardes,  et 
599  à d’autres  pays:  en  tout,  39,147. 

Année  1855.  — Importations.  Lin  brut  en  tiges  sèches, 

692.1  14  kilog.  venant  de  la  Belgique;  id.  en  tiges  rouies, 

1 50,022  kilog.,  de  inème  provenance.  Lin  teillé  et  ctoupes, 
19,994,253  kilog.,  dont  9,503,170  de  Belgique,  7.610,644 
de  l’Association  allemande,  1,903,049  d’Angleterre,  820,494 
des  villes  hanseatiques,  98,735  des  Pays-Bas,  58,161  d'autres 
provenances.  Lin  peigné,  77,016  kilog.  des  Deux-Siciles,  de 
Belgique,  etc. 

Exportations.  Lin  brut  eu  tiges  vertes,  sèches  ou  rouies, 
5,000  kilog.,  reçus  par  la  Belgique.  Lin  teillé  et  étoupes, 
144,520  kilog.,  dont  127,222  fournis  à l'Angleterre;  le  reste 
à la  Belgique,  l'Espagne,  la  Toscane,  etc.  Lin  peigné,  9,043 
kilog.,  ex;cdics  aux  Etats  sardes;  4,021  à l'Espagne,  318  a 
d'autres  pays;  en  tout,  13,412  kilog. 

Année  1897.  — Importations.  Lin  brut  en  tiges  sèches, 
439,169  kilog..  dont  438.889  kilog.  de  Belgique,  et  280 
d'autres  pays;  id.  en  tiges  rouies,  76,139  kilog.  de  Belgique. 
Lin  teillé  et  étoupes,  19,465,757  kilog.,  dont  9,310,317  pro- 
venant de  Belgique;  8,839,857  de  Russie  ; 562, 9t  6 de  l' Asso- 
ciation allemande  ; 560,028  d’Angleterre,  1 17,241  dcsPavs- 
Bas,  69,530  des  villes  hanseatiques,  6,468  d’autres  pays.  Lin 
peigné,  10,162  kilog.,  fournis  parla  Belgique,  l'Angleterre  et 
d’autres  pays. 

Exportations.  Lin  brut,  eu  tiges  vertes,  sèches  ou  rouies, 

3 1 7,030,  dont  3 1 5,646  pour  la  Belgique,  et  1,384  pour  l'An- 
gleterre. Lin  teillé  et  étoupes,  1,503,509  kilog.,  dont  l'An-  ■ 
gleterre  a reçu  t ,223,1  19  kilog.;  la  Belgique,  205,329  ; ! 
l’Espagne,  43,222;  la  Suisse,  27,657;  d’autres  pays,  4,182 
kilog.  Lin  peigné,  32,877  kilog.,  dont  28,000  pour  l’Espagne; 
le  reste  pour  les  États  sardes  et  d'antres  pays. 

Année  1858.  — Importations.  Lin  brut  en  tiges  sèches, 
840,554  kilog.,  dont  800,584  de  Belgique,  39,700  de  l'Asso- 
ciation allemande,  et  270  de  Turquie.  Lin  teillé  et  étoupes, 
24,964,638.  Bans  ce  total,  la  part  fournie  par  la  Russie  est 
de  9.979,680  kilog.;  celle  de  Belgique,  de  9,877.902  kilog.; 
l'Angleterre  a donné  3,620,(21  kilog.;  l’Association  alle- 
mande, 1,002,285;  les  Pays-Bas,  450,922;  les  Étals  sardes, 
22.032 ; d'autres  pays,  1 1,696.  Lin  peigné,  12,821  kilog., 
venant  d'Égvple,  de  Belgique,  etc. 

Exportations.  Lin  eu  tiges  brûles,  vertes,  sèches  ou  rouies. 
503,473  kilog.,  dont  453,412  fouruisàla  Belgique,  et  50,061 
à la  Suisse.  Lin  teillé  et  étoupes,  2,009,231  kilog.,  dont  i 
1,605,693  livrés  à l’Angleterre,  329,797  à la  Belgique;  le 
reste  à l’Espagne,  à la  Suisse,  à la  Toscane  et  à d’autres  pays. 
Lin  peigné,  21 ,931  kilog.,  dont  14,382  pour  l’Espagne,  2,573 
pour  les  États  sanies,  et  4,976  pour  d’autres  pays. 

Les  taux  d’évaluation  de  la  douane  française,  à l’importation  , 
et  à l’exportation,  eu  valeurs  actuelles,  sont  établis  ainsi  qu’il  | 
suit  : 


payent  à la  sortie  que  le  droit  de  balance.  A l’entrée,  les  droits 
sont  établis  comme  suit:  Lin  brut  en  tiges  vertes,  les  100  kilog. 
bruts,  50  c.,  tant  par  navires  français  que  par  navires  étran- 
gers et  par  terre;  id.,  eu  tiges  sèrhes,  60  c.;  id.  en  tiges 
rouies,  75  c.  par  navires  français,  et  80  c.  par  navires  étran- 
gers et  par  terre.  Lin  teillé  et  étoupes,  5 fr.  et  5 fr.  30  c.  Lin 
peigne,  1 5 fr.  et  1 6 fr.  50  c. 

Association  allemande.  Le  lin  brut,  teillé  ou  peigné,  paye 
également,  le  quintal,  5 gr.,  17  kr.  1 y2 , soit  t fr.  25  c.  les 
1 00  kilog. 

A nijtcterre.  Les  droits  «l’entrée  sur  les  filaments  de  lin  sont 
de  fi  d.  la  livre,  soit  de  t fr.  36  c.  le  kilog. 

Belgique.  Le  droit  normal  d’importation  est  de  1 2 fr.  70  c. 
les  100  kilog.,  droits  additionnels  compris  ; mais,  en  vertu  du 
traité  conclu  avec  la  France  , ce  tarif  est  remplacé  temporai- 
* remeut  par  le  tarif  français. 

Pat/s-lias.  I.c  Un  brut  est  exempt  de  tout  droit,  tant  d’im- 
portation que  d’exportation.  Le  lin  peigné  paye  un  droit  d'en- 
tree  de  2 fr.  40  c.  par  100  livres.  AB.  MANGIN. 

LIN  {FILS  DE).  Le  lin  se  file  à la  main  ou  à la 
mécanique.  La  filature  à la  main  s’opère  à l’aide  de 
la  quenouille  ou  du  rouet  ; la  filature  mécanique,  qui 
est  encore  peu  ancienne,  présente  dans  son  organisa- 
tion cl  son  histoire  des  détails  dignes  d’attention. 

Le  lin  récolté  est  d’abord  roui  et  teillé  ; c’est  après 
celle  double  opération,  c’esl-à-dirc  à l’état  de  (liasse 
brute  plus  ou  moins  grossièrement  nettoyée  et  égalisée 
qu’il  arrive  à la  filature.  La  première  manutention 
qu’il  y subit,  est  le  peignage  exécuté,  soit  à la  main, 
soit  à la  mécanique.  Pendanl  longtemps  on  n’a  peigné 
le  lin  qu’à  la  main,  en  faisant  passer  une  poignée  de 
lin  sur  une  série  de  peignes,  de  plus  en  plus  lins,  de 
j manière  à diviser  la  matière  en  filaments  aussi  ténus 
qu’il  est  nécessaire  pour  rendre  ces  filaments  égaux  et 
parallèles  et  en  séparer  ceux  qui,  moins  longs,  moins 
égaux,  moins  unis  et  moins  résistants  devront  recevoir 
une  (ieslinaiion  particulière  et  prennent  le  nom  d’é- 
toupe (Voy.  ce  mot). 

Il  y a là  une  opération  analogue  à celle  qui  a lieu 
lors  du  peignage  de  la  laine.  La  séparation  de  la  filasse 
en  long  brin , ou  lin  proprement  dit  et  étoupe,  rappelle 
la  séparation  de  la  laine  en  cœur  et  en  blousse.  L’é- 
loupe  est,  pour  ainsi  dire,  la  blousse  du  lin,  mais  il 
j s’en  faut  qu’elle  ait  la  même  valeur  relative  que  la 
blousse  de  la  laine*.  Le  peignage,  exécuté  d’abord  uni- 
. quemenl  à la  main,  s’est  bientôt  fait,  à l’aide  de  uia- 
! chines,  dilcs  peigneuscs.  On  en  a inventé  un  grand 
nombre  sans  qu’il  paraisse  que  le  peignage  mécanique 
ait  absolument  prévalu. 

Nous  avons  comparé  l’éloupc  à la  blousse  de  laine  ; 
au  sortir  du  peignage,  elle  est  traitée,  à peu  près 
comme  la  blousse,  par  la  carde. 

I.c  long  brin,  après  sa  sortie  du  peigne,  reçoit  un 
traitement  qui  s’éloigne  beaucoup  du  traitement  de  la 
laine  peignée  et  du  colon.  Aussi  ces  matières  sont-elles 
fort  différentes.  Pour  ne  parler  que  du  coton,  c’est 
une  bourre  à mèches  assez  courtes,  se  mêlant  et  se 
crêpant  facilement.  Le  lin,  au  moins  sa  partie  textile,  est 
une  écorce  à fibres  à peu  près  parallèles,  réunies  en- 
semble par  une  matière  glutineuse.  On  doit  donc  se 
proposer  de  décoller  les  fibrilles,  de  les  faire  glisser  les 
unes  sur  les  autres,  en  conservant  leur  parallélisme, 
de  manière  à allonger  et  amincir  la  poignée  de  lin 
qu’on  va  soumettre  au  métier,  jusqu’à  ce  qu’on  arrive 
à un  assez  petit  nombre  de  brins  pour  donner  la  finesse 
désirable.  * 


A l’iiiqtori.  A l'export. 
Lin  brut,  en  tiges  . . le  kilog.  » fr.  17  c.  * fr.  14  c. 

— teillé  et  ctoupes 1 70  I 60 

— peigné 2 40  2 30 

Droit»  ds  docinl.  — Erance.  Les  lins  de  toute  espece  ne 


I.  LVli-upe,  cependant,  Mirtoul  depuis  qu'elle  «il  traitée  avec  pin* 
«l'habileté,  *ert  « taire  de  grottes  toile#  de  monojr.  dot  toiles  4 sac», etc. 
Meloo  au  chanvre,  elle  donne  de»  toile»  dotinee»  i la  con>ommati<iu  du 
midi  de  la  France,  de»  treillis  ou  gro»  coutil»  pour  pantalon».  Mdlee  à 
la  laine,  elle  fait  de»  ti»»u»  nommé#  droguett,  encore  employé»  don* 
rhübillemeul  de»  paysan»  de  certaine»  province». 
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Ce  résultat  s’obtient  d'abord  par  un  peignage  et 
un  étirage  de  plus  en  plus  avancés.  Le  lin,  au  sorlir 
du  peigne,  se  présente  en  poignées,  d’un  toucher  très- 
doux,  d’un  aspect  soyeux  et  lustré.  Il  s’étire,  en  pas- 
sant par  une  série  de  cylindres  marchant  de  plus  en 
plus  vite,  et  sort  en  rubans  plats,  un  peu  lustrés,  assez, 
differents  d’aspect  des  rubans  de  colon.  L’étirage  se 
répète  trois  ou  quatre  fois.  A chacune  de  ccs  opéra- 
tions, le  ruban  est  doublé,  de  manière  à ce  qu’au  sorlir 
du  métier  deux  rubans  n’en  fassent  plus  qu’un. 

Mais  ce  qui  caractérise  l’étirage  mécanique  du  lin, 
e'est  que,  chaque  fois  qu’il  se  répète,  le  ruban  de  lin 
passe  sur  une  série  de  petits  peignes  qui  s'élèvent, 
marchent  et  s’abah&enl  l’un  après  l'autre,  de  manière 
à jouer  le  rôle  d’une  table  sans  tin,  composée  de  pei- 
gnes. Ces  peignes  pénètrent  dans  le  lin,  en  divisent  les 
Uls,  en  les  maintenant  |*rallèles,  les  font  glisser  les 
uns  sur  les  autres  sans  les  arracher  ni  les  mêler.  Sans 
eux  le  succès  de  l’étirage  serait  impossible. 

Au  sortir  de  l’étirage,  le  ruban  va  au  banc  à broches. 

Il  passe  encore  par  des  cylindres  et  des  peignes;  mais 
on  le  dirige  ensuite  sur  des  bobines,  en  lui  faisant 
subir  une  première  torsion.  Le  banc  à broclies  termine 
ce  que  l'on  appelle  les  préparations.  L’étoupe , au 
sorlir  de  la  carde,  passe  par  les  divers  degrés  de  l’éti- 
rage et  par  le  banc  à broches.  Elle  est  traitée  enfin  à ! 
peu  près  comme  le  long  brin. 

Nous  arrivons  à une  de»  parties  les  plus  caracté- 
ristiques de  la  ûlature  mécanique  du  lin,  le  métier  à 
filer  proprement  dit.  Les  gros  flls  peuvent  être  filés 
secs  ou  à demi  mouillés,  sur  des  métiers  peu  différents 
de  certains  métiers  qui  servent  à Uler  le  colon  ; mais 
il  est  à peu  près  impossible  de  dépasser  un  degré  de 
finesse  très-peu  élevé,  le  n°  10  français,  par  exemple 
(10,000  mètres  pour  500  grammes). 

La  division  des  fibres  du  lin,  obtenue  par  l’action 
des  peignes  et  la  traction  des  cylindres,  est  encore  in- 
suffisante; il  faut  dissoudre  complètement  la  gomme 
qui  les  unit  : c’est  ce  que  l'on  fait  en  faisant  passer  le 
fil  dans  l'eau  chaude  avant  de  lui  faire  subir  son  der- 
nier étirage  et  sa  dernière  torsion,  \jc  fil  plonge  dans 
une  auge  -en  bois,  placée  au-dessous,  et  pleine  d’eau 
chaude.  Au  sortir  de  l’auge,  il  passe  par  un  dernier 
étirage,  et  va  s'enrouler  sur  de  petites  bobines  tour- 
nantes qui  lui  donnent  sa  dernière  torsion. 

Le  01  est  produit:  on  le  dévide  sur  un  grand  dévi- 
doir horizontal,  pouvant  recevoir  un  certain  nombre 
d’écheveaux.  Un  petit  appareil,  fixé  à l’extrémité  du 
dévidoir,  indique  le  nombre  des  tours,  et  permet  de 
connaître  la  longueur  des  échevraux.  Ce  point  est  im- 
portant pour  le  numérotage  des  flls. 

Le  fil  ainsi  dévidé  est  séché,  soit  à l’air,  si  la  saison 
le  permet,  soit  daus  des  séchoirs  chauffés.  Enfin  on 
procède  au  paquetage. 

Les  étoupesse  filent  ordinairement  sur  des  métiers 
à sec  spéciaux,  quelquefois  sur  des  métiers  à l’eau 
chaude.  Dans  tous  les  cas,  le  dévidage  et  le  paque- 
tage se  font  par  les  mêmes  moyens. 

Le  numérotage  des  flls  est  une  opération  des  plus 
importantes  pour  le  commerce.  Le  numéro  d’un  fil 
en  exprime  la  finesse  et,  par  conséquent,  le  prix. 
Pour  le  numérotage  dit  français  ou  métrique,  on  forme 
les  éclieveaux  par  1,000  mètres,  et  c’est  le  nombre  de 
longueurs  de  1 ,000  mètres  nécessaire  pour  un  poids  de 
500  gr.  qui  détermine  le  numéro  du  fil.  S'il  ne  faut 
que  1,000  mètres,  le  1)1  est  du  n°  I ; s'il  faut  2,000 
mètres,  il  est  du  n®  2 ; s’il  faut  10,000  mètres,  il  est 
du  n°  10,  et  ainsi  de  suite. 

En  Angleterre,  on  compte  par  échevettes  (leat)  de 


300  yards  (27  4 mètres).  Le  nombre  d’échevettes  né- 
cessaires pour  former  une  livre  anglaise  (453  gr.)  con- 
stitue le  numéro  du  fil.  Ainsi,  le  n*  50  anglais  veut 
dire  qu’il  faut  50  échevettes  de  300  yards  pour  faire 
une  livre  anglaise  de  453  gr.  12  échevettes  réunies 
forment  un  écheveau  de  3,600  yards.  100  écheveaut 
forment  un  paquet,  divisé  ordinairement  eo  six  buni- 
les 1 et  comprenant  360,000  yards. 

Le  système  métrique  est  incontestablement  plus  sim- 
ple et  plus  régulier  ; mais  le  système  anglais  présente, 
dit-on,  un  avantage  : c’est  que,  se  servant  d’une  unité 
de  longueur  et  d une  unité  de  poids  moins  considéra- 
bles, 274  atv  lieu  de  1,000  et  453  au  lieu  de  500,  il 
permet  de  faire  des  degrés  plus  nombreux,  et  une  clas- 
sification plus  exacte.  Aussi  esl-U  encore  fort  em- 
ployé, même  en  France. 

Au  moyen  d’un  calcul  asses  simple,  on  convertira 
exactement  les  énonciations  du  système  anglais  en 
celles  du  système  métrique,  et  réciproquement;  mais, 
pour  des  appréciations  qui  n’ont  pas  besoin  de  tant 
d'exactitude,  il  suffit  de  se  rappeler  que  le  rapport  de 
ces  deux  moyens  de  classification  est  comme  celui  de 
trois  à dix.  Ainsi,  le  n°  3 métrique  représente  le  n°  Ift 
anglais  ; le  n°  1 métrique  représente  le  n°  3 anglais. 
Ce  numérotage  et  ce  paquetage  réguliers  n’ont  lieu 
que  pour  la  filature  mécanique,  et  ce  n’est  pas  un  des 
moindres  avantages  qu'elle  présente  pour  la  régularité 
du  tissage. 

Ce  n’est  qu’au  commencement  de  ce  siècle  que  la 
filature  mécanique  du  lin  a pris  naissance.  Le  colon 
avait  cédé  déjà  depuis  plus  de  trente  ans  à la  puissance 
des  machines  et  était  pour  l’Angleterre  une  source 
d’un  immense  développement  industriel.  L’empereur 
Napoléon  pensa,  avec  raison,  qu’une  des  manières  les 
plus  efficaces  de  lutter  contre  l’industrie  anglaise  était 
de  tirer  parti  d’une  matière  filamenteuse  bien  supé- 
rieure au  colon  et  que  notre  territoire  produisait  en 
abondance.  Par  le  décret  impérial  du  7 mai  -1810,  daté 
de  Bois-le-Duc,  un  prix  d'un  million  de  francs  était 
promis  « à l’inventeur,  de  quelque  nation  qu’il  pût 
être,  de  la  meilleure  machine  propre  à filer  le  lin.  » 
Le  décret  devait  être  traduit  dans  toutes  les  langues  et 
publié  dans  les  jmys  étrangers  par  les  soins  des  agents 
diplomatiques.  Le  programme  de  ce  concours  fut  tracé, 
et  les  conditions  en  furent  précisées  par  un  arrêté  du 
ministre  de  l’intérieur.  M.  le  comte  de  Montalivet,  en 
date  du  9 novembre  1810.  Elles  n’étaient  pas  très- 
faciles  à remplir.  Il  fallait  non-seulement  filer  méca- 
niquement le  Un,  mais  produire  trois  sortes  de  flls 
de  lin  déterminées,  et  donnant  sur  le  prix  de  la  fi- 
lature à la  main  une  économie  de  6/10  à 8/ 10.  La  ré- 
compense promise  se  réduisait  dans  le  cas  d’inexécu- 
tion de  quelques-unes  des  conditions  du  concours. 

Le  concours  était  ouvert  du  7 mai  1810  au  7 mai 
1813.  Les  inventeurs  devaient  envoyer  à leurs  frais  à 
Paris  leurs  machines  elles-mêmes,  et  non  des  modèles 
ou  des  plans. 

L’obtention  du  prix  ôtait  à l’inventeur  couronné 
tout  droit  à l’exploitation  exclusive  de  son  invention. 

Un  rapport  préliminaire  du  jury  institué  pour  juger 
ce  concours,  et  présidé  par  le  célèbre  Monge,  publié 
en  même  temps  que  l'arrêté  ministériel,  rendit  compte 
des  premiers  essais  faits  |iour  arriver  à la  filature  mé- 
canique du  chanvre  et  du  lin  : il  n’en  citait  pas  moins 
de  neuf;  le  plus  ancien  remontait  à l’an  V. 

Ces  essais  pouvaient  être  intéressants.  Evidemment 
ils  étaient  encore  infructueux  ; le  concours  avait  pré- 
cisément pour  objet  d’en  stimuler  d'autres. 

1.  BundU,  piquet,  en  tuigUu. 


II. 
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En  1813,  le  prix  no  fut  pas  décerné.  Les  préoccu- 
pations du  gouvernement  et  le*  revers  de  la  France 
. l’ont-ila  etu péché  ? Les  condition*  précises  et  un  peu 
exigeantes  pour  un  début,  contenue*  dans  l’arrêté  mi- 
nistériel, n'ont-elles  pa*  été  exactement  remplies?  C’est 
ce  <}u*il  n’est  pas  facile  de  décider  aujourd’hui.  Cepen- 
dant, il  est  certain  que,  dans  le  délui  Axé,  lu  lllalurc 
du  lin  était  inventée,  et  Inventée  par  un  Français. 
M.  Philippe  de  Girard,  après  trente  ans  d'épreuves,  a 
entendu  proclamer  son  nom  à lu  tribune  nationale  par 
la  bouche  du  ministre  du  commerce.  La  Société  d’en- 
couragement, en  1812;  le  jury  de  l’exposition  fran- 
çaise, en  1844,  confirmèrent  cette  déclaration  qui  a 
été  répétée  au  sein  du  jury  international  de  Londres, 
en  1851,  et  acceptée  par  les  industriel*  anglais.  La  ré- 
compense nationale  promise  par  le  premier  empereur 
ne  Tut  décernée  que  quarante  an*  après  le  terme  fixé, 
et  trop  tard  pour  celui  qui  l’avait  méritée.  La  loi  du 
7 janvier  1853  accorda  une  pension  aux  héritiers  de 
Philippe  de  Girard. 

Comme  on  vient  de  le  voir,  les  efforts  de  cet  inven- 
teur n’avaient  pas  été  les  seuls;  mais  ses  rivaux  n’a- 
vaient probablement  pensé  qu’à  appliquer  au  lin  le*  pro- 
cédés mécaniques  employé*  pour  le  colon,  et,  comme 
on  a pu  le  conclure  de  ce  qui  précède,  ils  n'avaient 
dû  réussir  que  très-im|«irfaitemcnt.  Philippe  de  Girard 
comprit  que  la  disposition  particulière  des  fibres  de 
lin  exigeait  un  travail  tout  différent.  Il  inventa  une 
machine  |ieigneuse,  depuis  reproduite  et  perfectionnée 
par  M.  Deroster;  mais  surtout,  c’est  à lui  qu'on  doit  ce 
qui  caractérise  la  filature  mécanique  du  lin,  le*  pei- 
gne* mobiles  guidant  et  régularisant  l’étirage  et  l’em- 
ploi de  l’eau  chaude  pour  la  filature  en  fin.  L’action 
de  la  Uleuse  prenant  les  brins  entre  ses  doigts  pour  les 
étirer  et  les  humectant  de  su  salive,  était  décomposée 
et  reproduite  par  le*  diverses  opération*  des  métier*. 

Philippe  de  Girard,  après  avoir  soigneusement  décrit 
ses  procédés  dans  son  brevet,  à la  date  du  1 8 juillet 
1810,  les  mil  en  pratique,  en  1813  et  1815,  dans  les 
deux  usines  qu’il  monta  à Paris;  puis,  en  1810,  dans 
la  manufacture  impériale  de  liirlenberg,  en  Autriche, 
etentln,  en  1819,  dans  la  filature  de  M.  Kruus,  à Cliem- 
nilz,  en  Saxe.  Dès  1815,  ses  anciens  associés  avaient 
porté  celte  industrie  en  Angleterre,  en  prenant,  sans  la 
parlici {talion  de  l’inventeur,  une  patente  dans  ce  pays. 
Nos  voisins  devaient  en  tirer  un  parti  iuinp'nse  ; ils  ne 
l'accueillirent  {tas  cependant  avec  un  empressement 
bien  vif,  et  l’application  sérieuse  de  la  nouvelle  inven- 
tion ne  remonte  qu’à  l’année  1820.  Il  est  vrai  qu’alors 
les  progrès  ont  été  rapides  : en  moins  de  dix  ans,  plus 
de  100  filatures  furent  mises  en  activité.  la  plupart 
des  machines  préparatoires  furent  inventées  ou  perfec- 
tionnées, la  série  des  opérations  judicieusement  réglée, 
le  filage  à sec  des  étoupe*  découvert.  Ce  progrès,  en 
utilisant  toute  la  matière  textile,  augmenta  considéra- 
blement l’utilité  et  l’économie  de  la  filature  mécani- 
que du  lin. 

Pendant  environ  quatorze  ans,  l’Angleterre  parut 
conserver  le  monopole  d’uue  industrie  qu’elle  n’avait 
fait  qu’accueillir.  En  1834  eurent  lieu  les  premier* 
essais  pour  la  faire  renaître  en  France.  Il  fallut  tirer 
d’Angleterre  les  modèles  de  ces  métiers  inventés  sur 
notre  sol  : or,  la  sortie  en  était  prohibée,  il  sortit  ce- 
pendant des  métiers  qui,  remontés  avec  soin,  copiés 
avec  intelligence,  nous  permirent  bientôt  de  n’en  plus 
demander  à l’étranger. 

MM.  N.  Scblumberger  et  G*",  de  Guebwiller (Haut- 
Rhin),  MM.  Decoster  et  C1®,  de  Paris,  et  d’autres  in- 
dustriels se  mirent  en  mesure  d’en  fabriquer.  MM.  N. 


Schlnmberger  et  C,e  arrivèrent  même  à exporter  des 
métiers  pour  l’Allemagne.  Les  demandes  faites  en  Angle- 
terre diminuèrent  malgré  la  levée  de  la  prohibition 
d’exportation  et  l’extension  de  la  filature  mécanique  en 
France.  Nous  devons  citer  parmi  les  industriels  qui 
ont  acclimaté  chez  nous  cette  industrie  avec  le  plus 
d’empressement,  de  talent  et  de  succès,  MM.  E.  Féray 
et  G1*,  d’Essonne,  et  MM.  Serive  et  Oe,  de  Lille. 

La  Belgique  et  l’Allemagne  ne  sont  venues qu’après 
nous.  Dana  le  premier  de  ces  pays,  les  principales  fi- 
latures se  sont  groupées  dans  les  Flandres  et  le  Brabant  ; 
on  cite  cependant  à Liège  rim{)orlante  filature  de 
Saint- Léonard. 

Dan*  les  pays  de  l’Association  douanière  allemande, 
la  contrée  où  se  sont  réunies  le  plus  grand  nombre  de 
filatures  mécaniques  est  la  Silésie;  le  lin,  surtout  le 
lin  de  qualité  commune,  est  cultivé  en  abondance  dans 
celle  province. 

Dan*  le  Royaume-Uni,  la  filature  mécanique  du  lin 
prit  d’abord  se*  plue  grands  développements  en  Ecosse. 
Près  de  la  moitié  du  nombre  des  broches  en  activité, 
dans  l’année  1840,  appartenait  à ce  pays.  L’Irlande 
venait  pour  un  peu  plus  d’un  cinquième  du  nombre 
total  ; le  reste  était  concentré  en  Angleterre,  dans  les 
coudés  d’York  et  de  Laocastre. 

En  1841,  il  se  forma,  sous  le  patronage  de  la  reine 
d’Angleterre  cl  du  prince  Albert,  une  société  pour  l’ex- 
tension et  l 'amélioration  de  la  culture  du  lin  en  Ir- 
lande ; celte  société  a publié,  chaque  année,  le  compte 
rendu  de  se*  travaux.  Ge  compte  rendu  à mi*  au  jour 
le  rapide  accroissement  des  filatures  en  Irlande.  Un 
des  résultats  de  ce  développement  Industriel  a été 
l’extension  rapide  prise  par  la  ville  de  Belfast,  siège 
principal  de  l’industrie  des  toiles  en  Irlande. 

Le  progrès  n’a  pas  élé  moindre  dans  la  Grande-Bre- 
tagne. Un  document  fort  intéressant,  publié  par  l’ordre 
du  gouvernement  belge1,  fait  connaître  qu'en  1840  il 
existait  dans  le  Royaume-Uni  1,001,940  broches,  ré- 
parties, entre  392  fabriques,  de  la  manière  suivante  : 


Angleterre.  Comté  d’York 203,140 

— Comté  de  Lancaster.  . . . 95,500 

Écosse 497,000 

Irlande 206,000 


D’après  d’autres  documents*,  il  y aurai!  eu,  en  1839, 
outre  ces  392  fabriques  en  activité,  23  fabriques  en 
chômage,  pouvant  occuper  toules  ensemble  1 1 ,090 
chevaux  de  force. 

D’après  les  calculs  établis  par  le  membre  du  jury  In- 
ternational chargé  du  rap{>ort  au  gouvernement  fran- 
çais sur  l’industrie  du  lin  à l’Exposition  universelle  de 
Londres3,  l’augmentation  de  la  fabrication,  de  1 839  à 
1849,  aurait  été  de  43  p.  100,  ce  qui  aurait  donné,  à 
cette  dernière  époque,  un  chiffre  total  de  1,432,300 
broches.  Ce  chiffre  ne  s’est  vraisemblablement  guère 
augmenté.  La  filature  mécanique  du  lin  a traversé, 
depuis  celte  époque,  une  crise  industrielle  assez  grave^ 
aussi  le  rapporteur  du  jury  International  de  1855, 
l’honorable  M.  D.  Serive,  n’évaluait-il  alors  la  force 
productrice  du  Royaume -Uni  qu’à  1 ,400,000  broches. 

La  France,  qui  n’était  entrée  en  lice  que  vers  1834, 
ne  comptait,  en  1840,  que  57 ,000  broches  ; en  1844, 
ce  nombre  était  porté  à 1 20,000,  réparties  entre  58  fila- 
tures; en  1849,11  s’élevait  à 250,000  broches,  ali  me  n- 

1.  Hoppnrl  de  la  Commtttivn  iTenqu/le  rur  l’induWi'r  hnirre. 
Brtnclle*.  t»l. 

*.  Porter,  Praffrtat  nf  Iht  nation. 

3.  Travail  d*  la  Commùnon  françaiu  à l’Hrpotilton  MUMmOi 
dr  l.ondret  m ISSI.  U»  jurj.  Rappoit  de  M.  Lntenlil.  président  d«  la 
chambre  du  commerce  de  Paru,!.  IV.  Parti,  impriment  impériale, 
XDCCCt.IT. 
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tant  103  filature*,  occupant  de  l5,00ffA  IG, 000  ou- 
vrier*, et  employant  4,300  chevaux  de  force.  Ce  cliilTre 
s’est  encore  considérablement  élevé  : le  rapporteur 
du  jury  International  de  J 855  le  porte  A 500,000 
broches. 

La  Belgique  ne  possédait  qu’une  filature  en  1835  ; 
en  I84t,  elle  en  comptait  8 Taisant  tourner  47,000 
broches  ; en  1847,  15 avec 92,000  broches.  En  1855, 
on  porta  la  totalité  de  sa  force  productive  à 150,000 
broches. 

En  1839,  nous  trouvons  en  Autriche  7 5 8 filatures; 
en  1845,  un  statisticien  très-instruit  et  très-soigneux1 
n’en  comptait  encore  que  8 avee  20,800  broches. 
Cet  auteur  Taisait  ressortir  les  difficultés  que  rencon- 
trait la  fondation  de  ces  usines , en  portant  leurs 
frais  d’établisscment  à 25  •/<>  au-dessus  de  ceux  des 
établissements  analogues  en  Angleterre.  Cet  état  de 
choses  s’est  sensiblement  modifié.  En  1851,  malgré 
les  événements  de  1848,  l’Autriche  pouvait  occuper 

30.000  broches  ; en  1855,  elle  était  arrivée  au  chiffre, 
relativement  élevé,  de  120,000  broches. 

L’Association  douanière  allemande,  le  Zollvereln, 
possédait,  en  1840,  22  ou  23  filatures  avec  GO, 000  bro- 
ches. Sa  force  productive,  évaluée  à 80,000  broches  en 
1851,  a été  portée,  en  1855,  à 100,000  brochas,  dont 

80.000  pour  la  Prusse,  et  20,000  pour  le  reste  de 
l’Allemagne. 

On  évaluait,  à cette  dernière  époque,  la  force  pro- 
ductrice de  la  Russie  à GO, 000  broches  ; on  en  comp- 
tait enfin  70,000  dans  les  divers  autres  Etats  du 
globe.  Ce  qui  donnait,  pour  cette  année,  un  chiffre 
total  de  2,400,000  broches,  réparties  sur  toute  lu 
terre,  étayant  immobilisé  pour  leur  création,  à raison 
du  chiffre  moyen  de  150  Tr.  par  broche,  la  somme  de 
360  millions  de  francs. 

Le  produit  annuel  moyen  d’une  broche  de  filature 
étant  d’environ  200  Tr.,  toutes  les  filatures  mécaniques 
de  lin  produiraient  par  an  une  valeur  totale  de  480 
millions  de  Troncs,  valeur  que  l’opération  du  tissage 
double  encore. 

Ce  développement  industriel  si  immense  et  si  ra- 
pide ne  s’est  pas  Tait  sans  secousses  ni  sans  souffrances. 
11  n’en  a pas  causé  de  très-considérables  en  Angle- 
terre, où  l’industrie  du  Un  n’avait  qu’une  Importance 
secondaire  ; il  en  a provoqué  de  plus  sensibles  dans  une 
partie  de  la  France,  bien  que,  par  la  suite  du  temps, 
il  ait  souvent  substitué  des  salaires  plus  élevés  aux  mi- 
nimes salaires  des  (lieuses  à la  main.  Mais  le  pays  où 
la  transformation  a été  la  plus  pénible  est  la  Belgique. 
La  culture  et  le  travail  du  lin  y ont  une  existence 
très-ancienne  : on  se  rappelle  la  renommée  des  toiles 
de  Flandre  pendant  le  moyen  Age.  Cela  même  rendit 
plus  difficile  l’acceptation  d’un  mode  de  travail  tout 
différent.  Les  souffrances  Turent  d’autant  plus  vives  que 
ce  changement  radical  atteignait  une  industrie  plus 
considérable.  En  effet,  la  filature  et  le  tissage  du  lin  oc  - 
cupaient,  en  1 840,  plus  de  350,000  personnes,  d’après 
les  documents  officiels  publiés  par  le  gouvernement 
belge;  sur  ce  nombre,  près  de  280,000  appartenaient 
aux  deux  provinces  de  Flandre.  Ces  bras  étaient  assez 
faiblement  rétribués;  mais  leur  travail  se  Taisait  dans 
la  chaumière,  concurremment  avec  les  travaux  de  la 
campagne.  Bien  des  raisons  font  désirer  qu’il  ne  dispa- 
raisse pas  absolument.  Pour  certaines  qualités  de 
produits,  il  est  encore  nécessaire.  Quelquefois,  une  ad- 
ministration économe  et  paternelle  a permis  de  le 
conserver,  au  moins  pour  urr  temps,  même  dans  des 

1.  Le  baron  de  Redon:  Mémoire  :»ur  l'Kxpoeition  c U»  produit*  de 
l’induelnc  autrichienne,  ouverte  k Vienne  en  4845. 


articles  ordinaires.  Un  exemple  remarquable  s’en  est 
produit  lors  de  l’exposition  de  l’industrie  belge  de 
1847  *.  Ce  Tait,  malheureusement,  ne  peut  pas  beau- 
coup se  répéter  : le  cercle  d'activité  de  la  filature  à la 
main  se  resserre  de  jour  en  jour.  Aussi  ne  se  forme- 
t-il  plus  d’ouvrières  (lieuses  : ce  travail  n'est  plus  exé- 
cuté que  par  des  mains  vieilles  et  peu  habiles,  ce  qui 
en  hâte  la  décadence. 

Le  gouvernement  belge  s’émut  avec  raison  des  souf- 
frances d’une  partie  si  intéressante  de  sa  population, 
et,  en  1840,  il  ordonna  une  enquête  sur  cette  matière. 
Les  commissaires  qui  en  furent  chargés  complétèrent 
même  leurs  travaux  en  visitant  le  Royaume-Uni.  Leur 
rapport,  qui  contient  beaucoup  de  faits  Intéressants, 
ne  forme,  pas  moins  de  deux  gros  volumes  In-folio  avec 
un  supplément. 

Des  faits  analogues  se  sont  passés  en  Allemagne,  car 
15  comme  ailleurs,  malgré  les  efforts  faits  pour  main- 
tenir la  filature  à la  main,  cette  dernière  a dù  céder 
presque  parfont  la  place  A la  filature  mécanique.  Elle 
se  maintient  encore  cependant.  Dans  quelques  localités 
éloignées,  elle  est  un  moyen  d’utiliser  une  marchan- 
dise qu'on  a l’habitude  de  produire  et  qu’on  ne  saurait 
où  expédier;  plus  fréquemment,  elle  permet  d’occuper 
des  bras  sans  emploi  qui  peuvent  être  très-faiblement 
rétribués;  souvent,  elle  est  un  moyen  d’aumùne.  Cela 
s'est  vu  surtout  en  Belgique,  et  l’industrie  s’est  quel- 
quefois plainte,  plus  ou  moins  justement,  de  cette  con- 
currence. Nous  avons  vu  nous-jnême,  A Paris,  de 
vieilles  femmes  indigentes  recevoir,  du  ministère  de  la 
guerre,  des  étoupe*  destinées  A être  filées  pour  con- 
fectionner des  objets  de  campement. 

Mais  l’emploi  le  plus  sérieux  de  la  filature  à la  main 
est  la  fabrication  de  qualités  de  fils  exceptionnelle- 
ment belles.  Et  cela  se  conçoit  : le  travail  de  la  mé- 
canique est  d’une  régularité  absolue  et  inflexible  : le  fil 
qui  en  sort  est  plus  uniforme,  plus  cylindrique,  plus 
régulièrement  produit,  avee.  des  sortes  mieux  classées. 
Aussi  présentê-t-il  des  avantages  sérieux  pour  le  lis- 
sage. Le  travail  du  tisserand  est  plus  prompt  et  plus 
facile,  sans  parler  de  l’avantage  de  trouver  exactement 
le  degré  de  finesse  et  la  qualité  hécessaires.  La  méca- 
nique est  arrivée  à donner  des  fils  très-fins  ; mais,  si 
l’on  veut  aller  plus  loin,  le  filament  du  lin  ne  résiste 
pas  A la  rudesse  et  A la  rapidité  du  métier,  et  perd  de 
la  solidité;  il  ne  s’étire  pas  comme  sous  l’action  modé- 
rée et  patiente  des  doigts  d’une  (lieuse  exercée.  Celle 
action,  précisément  parce  qu’elle  est  moins  égale,  mé- 
nage mieux  des  filaments  qui  ne  sont  jamais  iden- 
tiques entre  eux.  Elle  permet  aussi  de  les  conserver 
dans  toute  leur  longueur,  ce  qui  est,  jusqu’A  présent, 
impossible  A la  mécanique,  au  moins  pour  les  sortes 
fines.  A partir  du  n°  50  anglais,  on  coupe  le  filament 
du  lin  pour  le  filer  mécaniquement  ; on  le  réduit  au 
tiers  ou  même  au  quart  de  sa  longueur  primitive.  On 
faisait  et  on  fait  encore  tout  le  contraire  pour  les  fils 
très-dns  dits  fils  de  mulquinerie.  Dans  les  sortes  de  lin 
les  plus  belles  et  les  plus  longues,  dites  lins  ramé*,  on 
triait  les  lins  les  plus  convenables,  et  ils  étaient  si  rares 
que,  de  plusieurs  centaines  de  kilogrammes,  on  reti- 
rait quelquefois,  nous  a-t-on  dit,  A peine  l kilogramme. 
Le  lin  choisi  était  raclé  avec  une  lame  de  couteau,  puis 
peigné  par  petites  tresses  au  moyen  d’une  brosse.  La 
(lieuse  prenait  les  filaments  avec  précaution,  eu  ayant 
soin  de  les  conserver  dans  toute  leur  longueur,  sans 
les  mêler.  Ce  travail  était  d’une  extrême  lenteur  ; mais 

t.  Rapporte  eur  l'expaiilinn  dte  produit*  de  Vinduetrie  belge,  k ' 
Rriucllc!  en  1*'»7.  Oocumrnt*  *ur  le  commerce  ejtéiieur,  3*  jern*  de« 
«rit  direri,  n.  148.  p.  40. 
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le  01  ainsi  obtenu  a un  éclat  dont  lé  fil  mécanique  I 
n’approche  pus.  En  effet,  le  filament  entier  a toujours 
plus  de  brillant  que  le  filament  raccourci  : plus  ce  der» 
nier  est  court,  plus  il  a de  rapports  avec  le  coton  ; 
plus  il  est  sujet  à devenir  terne  au  llsssage  et  pelucheux 
au  blanchiment.  Cet  inconvénient,  est  peu  important 
pour  les  toiles  ordinaires,  mais  l’est  beaucoup,  par 
exemple,  pour  les  belles  batistes.  Les  fils  très-fins,  ob- 
tenus à la  main,  sont  aussi  plus  élastiques,  plus  ner- 
veux : c’était  un  grand  avantage,  particulièrement  (tour 
la  fabrication  des  dentelles.  La  prédominance  des  den- 
telles de  colon  a rendu  cet  avantage  à peu  près  inutile. 
Les  beaux  fils  à la  main  sont  devenus  très-rares  : en 
même  temps,  les  progrès  de  la  filature  de  coton  ont 
donné  des  fils  plus  propres  au  travail  de  la  dentelle  en 
ce  qu’ils  prennent  mieux  cette  extrême  blancheur  que 
la  consommation  réclame  aujourd’hui.  Seul,  de  toutes 
les  dentelles,  le  point  d’Alençon  emploie  encore  du  fil 
de  Un,  mais  seulement  pour  le  réseau  ou  fond  ; les 
fleurs  sont  toujours  en  colon. 

Ce  n'est  pas,  du  reste,  que  la  filature  mécanique 
soit  parvenue  au  degré  de  finesse  qu’atteignait  sa  ri-  1 
vale  : elle  ne  dépasse  pas  les  n°*  anglais  300  à 400  en 
lin,  et  90  à 100  en  étoupe,  soit  en  numéros  métri- 
ques, 90  à 120  pour  le  lin,  et  27  à 30  pour  l’étoupe; 
encore  n’cinploie-t-on  guère  utilement  des  fils  plus  fins 
que  le  n°  25Q  anglais.  Or,  on  a vu  des  fils  à la  main 
atteindre  les  n°*  1,400,  1,500,  et  jusqu’à  1,800  an- 
glais. On  emploie  encore  pour  les  dentelles,  les  batistes 
et  les  linons  de  belle  qualité,  les  n°*  de  700  à 800.  } 

Du  reste,  ces  fils,  de  qualité  exceptionnelle,  exigeant 
une  matière,  une  adresse  de  main-d'œuvre  et  des  soins  | 
exceptionnels,  étaient  ou  sont  encore,  comme  on  peut 
le  penser,  fort  chers.  Nous  avons  vu  à l’exposition  des  ! 
produits  de  l’industrie  belge,  en  1847,  des  fils  de  ce 
genre  cotés  à environ  7,000  fr.  le  kilog.  : ils  allei- 
gnaient  le  n°  1,800.  Mais  cet  exemple  peut  être  consi- 
déré comme  un  tour  de  force. 


Le  fil  de  lin  avait  aussi  un  emploi  considérable  qu’il 
a aujourd'hui  presque  entièrement  perdu  : c’était  de 
servir  à la  couture.  Aujourd'hui  le  coton  a pris  sa 
place,  et  les  fils  qualifiés  de  fil  d’Ecosse  et  d’Irlande 
ne  sont  que  du  coton  retors  apprêté  ou  bobiné  avec 
plus  ou  moinà  d’adresse  et  de  soin.  Peut-être  trouve- 
rait-on encore,  dans  certaines  campagnes,  quelques 
gros  fils  de  lin. 

La  fabrication  du  fil  à coudre  occupait  autrefois  un 
assez  grand  nombre  de  bras  : elle  était  presque  toute 
concentrée  à Lille  ; le  fil  simple  était  amené  à la  gros- 
seur et  à la  solidité  nécessaires,  par  des  doublages  et 
des  retordages  opérés  à la  main  ou  à l’aide  de  moteurs 
mécaniques  et  peu  dilTérenls  par  leur  nature  du  tra- 
vail des  cordiers.  La  teinture  de  ces  fils,  quand  elle  a 
lieu,  se  fait  après  la  fabrication. 

Au  moment  où  cet  article  est  sous  presse,  le  traité 
de  commerce  conclu  entre  la  France  et  le  Ro>aumc-L’ni 
a mis  en  question  le  droit  afférent  aux  fils  de  lin.  Mais 
le  nouveau  droit  qui  leur  sera  appliqué  n’est  |>as  en- 
core déterminé  ; il  ne  sera,  dit-on,  en  vigueur  qu’à 
partir  du  1er  juin  18C1  : ce  changement  coïncidera 
avec  l’expiration  du  traité  de  commerce  entre  la  France 
et  la  Belgique. 

laronTiTiovi  rr  ttrorrATioat. 

Voici,  d’après  les  derniers  documents  officiels,  l’importation 
et  l’csportation  de*  fils  de  lin  et  de  chanvre  1 pour  la  France, 
ie  Royaume-Lni,  la  Belgique  et  le  Zollvcreia. 

I.  Du*  1h  chiffrai  qui  vont  *uivre,  août  «ton»  cté  oblige»  de  joindra 
routent  le  chanvre  au  lin;  Ici  document*  of&cieU  que  non»  avon*  pu 
coniultor  n'en  fanant  pai  la  dntmctioe. 


Ces  opérations,  pour  la  France,  donnent  en  résumé  pour 
l'année  I «5S  1 ; 

Importai  ion.  F»  portai i«n. 

Valeurs  officielles.  . . 4,100,000  fr.  3,700.000  fr. 

— actuelles.  . . 4,300,000  3,300,000 

t'anuame 

Importation.  Exportation. 

Valeurs  officielles.  . . 1,800,000  fr.  1,300,000  fr. 

— actuelles . . . 2.100,000  1,400,000 

Cea  chiffres  se  répartissent  comme  il  suit  : 

Importation.  La  France  a importe,  dans  le  courant  de  cette 
année,  721 ,830 kilog. de  fils  simples  écrus,  valant  2, 779, 04* fr. 
valeurs  officielles,  et  3.272,899  fr.  valeurs  actuelles.  Sur  cette 
importation,  449, 638  kilog.  appartiennent  au  commerce  spécial . 

D|ns  te  commerce  géueral,  la  Belgique  entre  pour  350, SOS 
kilog.;  le  Royaumc-lni  pour  295,825  kilog. 

L’importation  de  fils  simples  écrits  a donné  lieu  à une  per- 
ception de  droits  de  379,088  fr. 

L’importation  des  fils  simples  fftinchis  n’est  que  de  94,572 
kilog.,  dans  lesquels  le  commerce  spécial  n’entre  pour  presque 
rien  535  kilog.};  ce  total  représente  567,432  fr.  en  valeurs 
officielles,  et  243,996  eu  valeurs  actuelles  ; sur  ce  chiffre  la 
Belgique  entre  pour  près  des  ueuf  dixièmes. 

L’importation  des  (ils retors  écrus  est  de  27,034  kilog. .dont 
le  cinquième  environ  (5,731  kilog.)  est  attribue  au  commerce 
spécial,  ('cite  importation  est  de  148,687  fr.  valeur  officielle 
ou  269,799  fr.  valeur  actuelle.  La  Belgique  y prend  part  pour 
3,014  kilog.  commerce  general,  dout  2,984  au  commerce 
spécial;  le  Royaume-loi  pour  1 9,492  kilog.,  dont  1 .462  seu- 
lement au  commerce  spécial  ; les  États  sardes  pour  2,9 1 3 kilog., 
dont  911  au  commerce  spécial - 

Les  fils  retors  blanchis  donnent  lieu  à une  importation  de 
24,864  kilog.,  dont  2,539  seulement  au  commerce  spécial; 
ces  derniers  viennent  presque  exclusivement  d’Angleteire.  la- 
quelle envoie  6.099  kilog.  au  commerce  général.  La  Belgique 
introduit  17,368  kilog.  à peu  près  etrangers  au  commerce 
spécial.  Toute  cette  importation  monte  à 161,616  fr.  valeur 
officielle  (151.422  fr.  valeur  actuellcj . 

L’importation  des  fils  refors  teints  est  de  54,730  kilog., 
dont  0,607  seulement  au  commerce  spécial,  fournis  aussi  pres- 
que exclusivement  par  l’Angleterre.  Sur  toute  l'importation,  U 
Belgique  entre  pour  39,649  kilog.;  le  Royaume-loi  pour 
12,305.  La  valeur  de  cette  importation  est  de  410,476  fr. 
valeur  officielle  (370,522  fr.  valeur  actuelle). 

Exportation . Nous  trouvons  en  tête  les  fils  de  mulquineric. 
2,046*kilog.,  entièrement  affectés  au  commerce  spécial,  valant 
81,840-fr.  valeur  officielle  (296,670  fr.  valeur  actuelle)  ; les 
principales  destinations  sont  l’tle  de  la  Réunion,  qui  reçoit  à 
elle  seule  669  kilog.,  file  Maurice  et  Cayenne. 

Les  fils  simples  ecrus  dounent  une  masse  de  326,867  kilog., 
dont  seulement  5 1 ,69 1 au  commerce  spécial  ; la  Russie  en  reçoit 
251,174  kilog.,  commerce  général;  commerce  spècial,  seule- 
ment 3,495;  f Algérie  19,754  kilog.  presque  entièrement  au 
commerce  spécial  ; l'Espagne  20,993  kilog..  dont  8,2 1 9 au  com- 
merce spécial;  les  Etats  sardes  15,100  kilog.,  presque  entière- 
ment au  commerce  spécial.  Lu  revnuche,  le  Zollverein  figure 
pour  1 1 .387  kilog.,  dont  56  seulement  au  commerce  spécial. 

Le  tout  donne  une  valeur  de  1 .634,335  fr.  valeur  officielle 
(1,274,761  fr.  valeur  actuellcj.  Les  fils  simples  blanchis  nr 
donnent  qu’uu  total  de  82,013  kilog..  dont  la  plus  grande 
partie  (59,224  kilog.)  est  expédiée  en  Espagne,  presque  uni- 
quement au  commerce  general;  l’Algérie  reçoit  1,049  kilog., 
uniquement  au  commerce  spécial  ; le  tout  s’élève  à 492,076  fr. 
valeurs  officielles  (392,022  fr.  valeurs  actuelles). 

Les  fils  simples  teints  exportes  ne  dépassent  pas  14,366  kilog., 
dont  1 1 .172  au  commerce  spécial,  le  tout  valant  100,562  fr. 
valeur  officielle  et  73,267  fr.  valeur  actuelle.  La  Suisse  prend 
la  plus  grande  part  de  ce  commerce,  9,594  kilog.,  dont  7,559 
au  commerce  spécial. 

Les  fils  retors  écrus  donnent  un  total  de  60,179  kilog.  au 
commerce  général,  soit  380,985  fr.  valeurs  officielles, 
382,136  fr.  valeurs  actuelles.  Nos  colonies  figurent  large- 
ment dans  ce  commerce  : la  Martinique  a elle  seule  compte 
pour  1 1,998  kilog  , tout  au  commerce  spécial;  l'Algerie  pour 
3,187  kilog.;  la  Guadeloupe  pour  2,677  ; la  Réunion  pour 

1.  Ev  trait  de*  tableaux  publié*  par  le»  «oin*  de  l'aduunutritiun 
douane*  (tout  I8«9), 
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1,638  ; Saint-Louis  et  Corée  pour  4.185;  le  Royaume-Uni  p 
nous  en  preu<l  4.111  kilog. , presque  tous  ail  commerce  spécial  ; 
la  Suiae.  en  revanche,  sur  6,441  kilog.  qu'elle  reçoit,  n'en  ; 
garde  que  788  au  commerce  spérial. 

Les  fils  retors  blanchis  exportes  s'élèvent  à 44,771  kilog.. 
commerce  général,  dont  10.631  kilog.,  commerce  spécial,  va- 
lant en  tout  291,012  fr.  valeur  ofliciellc,  284,296  fr.  valeur 
actuelle. 

LaBelgiqueeu  prend  une  petite  quantité,  1,825  kilog.,  en- 
tièrement gardée  pour  le  commerce  spécial;  l'Espagne  est 
notre  plus  grand  acheteur.  16,464  kilog  , dont  3,940  au  com- 
merce spécial.  Les  États  sardes  et  la  Russie  figurent  pour  des 
quantités  peu  differentes,  un  peu  plus  de  6,000  kilog.  Enfin, 
noos  trouvons  l’Algérie  avec  3,276  kilog.,  dont  3,200  au  com- 
merce spécial;  le  Rio  de  la  Plata  avec  3,223  kilog.,  dont  165  ! 
seulement  au  commerce  spécial,  et  la  Turquie  avec  1,036  kilog.  , 
entièrement  au  commerce  spécial.  . 

Les  fils  retors  teints  entrent  pour  un  chiffre  plus  élevé,  | 
97,400  kilog.,  dont  51.629  au  commerce  spécial,  valant 
730,500  fr.  valeur  officielle,  et  618,498  fr.  valeur  actuelle. 
Sos  plus  forts  acheteurs  sont  les  États  sardes  (31,291  kilog., 
dont  6,167  au  commerce  spécial);  l'Espagne  (19,997  kilog., 
dont  13,341  au  commerce  spécial'  ; la  Suisse  (17,203  kilog. 
commerce  spécial,  8,273);  la  Belgique  (4,333  kilog.,  tous  au 
commerce  spécial);  le  Zullverein  13,076  kilog.,  commerce  spé- 
cial, 2,838);  le  Rio  de  la  Plata  (5.355  kilog..  commerce  spé- 
cial,4,753).  L’Algérie  reçoit  2,498  kilog.,  tous  destines  au  com- 
merce spérial.  L* Uruguay  reçoit  une  quantité  à peu  près  égale, 
aussi  tout  eutière  pour  le  commerce  spécial  (2,468  kilog.). 

Voici  quel  est  le  (aux  (l'évaluation  de  la  douane,  en  1 
valeurs  actuelles,  des  diffère  nies  sortes  des  (Ils  de  lin  i 
et  de  chanvre  à l'importation  et  l’exporlalion  : 

Importai.  Exportai. 

Fil»  simples  ccrus  de  mulquineric.  le  kilog.  a*.  a*.  145f*  a*.  | 


— 

— autres.  . . 

3 

90 

— 

blanchis  .... 

4 

73 

— 

teints 

5 

10 

Fils  retors 

écrus  

6 

35 

— 

blanchis 

— 6 09 

6 

35 

— 

teints 

6 

35 

InporUliont  il  eiporf xinna  dra  fila  J*  lia  «<  d«-  rhaa.rr 
■ ■ llo>aam*-lal,  de  la  Malgtqaa  cl  l'AaaoriaUoa 

allemand*. 

Royaume-Uni.  — Importations  et  exportations  de  fil  de  lin 


[linen  t/arn)  pour  tS57  (Extrait  de  l’.lnnuof  tintement  nf 
lhe  trade  and  narigalion  nf  lhe  United  kingdom  teith  fib- 
re in  g countrees  and  Bhiish  possessions).  Parliamentary 

papa  s of  1S59  : 

la*  porta!  ion. 

2,530  quintaux,  valant  17,422  £ (435,550  fr.) 

Importation. 

23,908,963  livre»,  valant  t, 651, 714  £ (41 ,287,850 fr.) 

Dans  cet  ensemble,  nous  voyons  figurer  : 

Les  villes  hanséatiques  . . pour  9,1 42,759  lir. 
L’EspagueetlesllcsCanar.  — 7,493,534  — 

La  Hollande — 4.405,029  — 

La  Belgique — 2,072,562  — 

Gibraltar — 1,042.1.14  — 

La  France — 528,980  — 

Le  Danemark  ......  — 303,394  — 

La  Russie — 83,047  — 

B K LG  lu  LE.  — Importations  et  exportations  en  1857,  d'a- 
près ['Annuaire  belge  de  1859  : 

Importation.  Lin 7,514,000  kilog. 

Fils  de  lin  et  de  chanvre.  . . . 831,633  — 

Étoupes 1,905,000  — 

Exportation.  Lin 14,829.000  — 

Fils  de  lin  . . 2.432,000  — 

Étoupes 1,046,000  — 

Association  allemande. — Importations  et  exportations, 
en  1357,  d’apres  les  documents  officiels  de  l'union  allemande 
publiées  Berlin  en  1859  : 

Importation.  Un.  etoupes,  chanvre,  qx  de  50  k“  433,760 


Fils  à la  mécanique  écrus — 57,087 

— à la  main  ecrut — 1,171 

Fils  de  lin  blanchis  apprêtés,  teints  . . — 32,113 

Fils  de  lin  retors — 10.366 

Exportation.  Lin,  étoupes,  chanvre.  — 365,575 

Fils  de  lin  mécaniques  ecrus — 8,513 

— à la  main  ecrus — 6,598 

Fils  blanchis  apprêtés,  teints — 498 

Fils  de  lin  retors — 1 ,01  i 


I.  Ut.MS  fr.,  ce  qui  fut  un  prix  d'environ  0.8S  fr.  psr  livre  anjdaiw, 
«oit.  par  kilogramme,  environ  1 fr.  74.  Il  est  intere»»ant  de  rapptorhe 
relie  quantité  el  ce  prix  de  i'iroporUlion  en  Belgique,  par  exemple, 
laquelle  advint  proque  quatre  foi*  la  quantité  cl  pa<  une  fois  et  demie 
ta  valeur  des  Ult  de  Im  importes  d'Angleterre  en  France. 


Valeur. 
522,246  £ 
389,474 
250,784 
117,268 
45.363 
88,507' 
13,636 
6,579 


Légtnlatlon  douanière  de  la  France. 


DÉSIGNATION. 

■a-rnaa.  | 

DÉSIGNATION. 

KVTBBK. 

UNO 

7a!r 

navire* 

français. 

ira 

Par  iiav. 
«•Iran?.  «I 
l*a  r luire. 

DROITS 

Par  1 Par  nav. 
navirri  Iran;.  «I 
français.  [i«r  lerie. 

Fils  de  lin  ou  de  chanvre  mesurant  au  kilog.'  : 

fr.  c. 

fr.  c. 

Fil  de  lin  ou  de  chanvre  mesurant  au  kilog.: 

fr.  c.  fr.  e. 

siurLE»  icars  ; 

niions  Kcnts  : 

6,000  mètres  ou  moins 

‘38  * 

41  80 

6,000  mètres  ou  moins 

14  • 48  40 

Plus  de  6,000  mètres,  pas  plus  de  12,000. 

48  • 

52  80 

Plusde  6,000  mètres,  pas  plus  de  12,000. 

60  a 65  50 

Plus  de  1 2,000  métrés,  pas  plus  de  2 4,000. 

80  . 

86  50 

Plus  de  1 2 ,000  mètres,  pas  plus  de  24 ,000. 

104  a 1 1 ||  70 

Plus  de  24,000  métrés,  |>as  plus  dc36, 000. 

125  » 

133  70 

Plusde  24,000  métrés,  pas  plus  dc36,0u0. 

167  a ■ 177  80 

225  . | 138  70 

SIVPLK9  BLANCHIS,  A QCKLQI'R  »EUI»É 

BKTOnS  BLANCHIS,  A QCKLQl K MO  BR 

or  b ck  soit  : 

QVU  CK  SUIT. 

Plu* de  6,000  mètres,  pas  plus  de  1 2,000. 

66  a 

71  90 

Plusde  6,000  mètres,  pas  plusde  12,000. 

81  . ' 87  50 

Plus  de  1 l.OOOmetrcs,  pas  plus  de  2 4,000. 

106  • 

113  80 

Plusde  12,000 métrés,  pas plusde24,000. 

136  • 145  30 

Plus  de  24,000  métrés,  pas  plus  de  36,000. 

163  a 

173  60 

Plus  de  24 ,000  mètres,  pas  plusde  36,000. 

215  . 228  20 

287  • ! 303  80 

SiurLE*  TIIXT»  : 

BKTOBS  TRINT» : 

6,000  mètres  ou  moius 

58  . 

63  40 

6,000  mètres  ou  moins 

70  . 1 76  a 

Plu* de  6,000  mètres,  pas  plus  de  12,000. 

70  a 

76  a 

Plus  de  6,000  métrés,  pas  plus  de  1 2,000. 

86  . 92  80 

Plut  de  12,000  met  res,  pas  plusde  24,000. 

106  a 

113  80 

Plus  de  1 2,000  mètres,  pas  plusde  24, 000. 

134  . 143  20 

Plus  de  24,000  métrés,  pas  plusde  36,000. 

160  a 

t;o  5o 

Plus  de  24 ,000  métrés,  pas  plusde  36 ,000 . 

205  . ,217  70 

Plus  de  36,000  métrés 

200  . 

212  50 

Plus  de  36,000  métrés 

260  . |275  50 

1.  L’unité  sur  laquelle  portent  les  droits  est  de  100  kilog. 

Tous  ccs  fils  sont  exempts  de  droits  a la  sortie. 


LIN  (FILS  DE).  — 40G  — tIN  (FILS  DE). 


Tarif  «spécial  pour  l’entrée  do*  produit*  do  In  Belgique, 

SUIVANT  LB  TRAITS  DO  27  FEVRIER  1954. 


1 

n n 0 1 t •• 

. 

DÉSIGNATION'. 

Jii*t|'i  t concurrvnce  <1*  s un). 

lion>  tir  kilo»:.  ioclumrro#nt. 

l>e  i million»  à 3 milium*  de 
kih>r.  inrlu*i*etnrnt. 

Au 

licl'l 

ilr  S tfiiiiiuiif  ue 
kilog.  

Unité»  sur 
le«quelle<  portent 
le*  droit*. 

Quotité 

de# 

droit*. 

Unité*  *or 
lc*quelle*portcnl 
le*  droit*. 

Quotité 

de* 

droit*. 

Unité*  *ur 
lesquelle*  portent 
le*  dioilt. 

Quotité 

de* 

droit*. 

Fils  de  lin  ou  de  chantre  iiicnirant  au  kilog.: 

• 

SIMPLES  BCRUS  : 

6,000  mètres  ou  moins 

100 

k° 

B. 

17 

60 

too 

k® 

B. 

29 

70 

100 

k® 

B. 

35 

75 

Plusde  6,000  mètres,  pas  plus  île  1 2,000 

100 

k® 

n. 

26 

40 

100 

k® 

B. 

39 

60 

100 

k* 

». 

46 

20 

Plusde  I2,000mètres,  pas  plusde  24,000 

100 

k® 

B. 

44 

• 

100 

k® 

N. 

65 

25 

«00 

k® 

». 

■ 75 

► 5 

Plusde  24,000 mètres,  pas  plusde  36,000 

too 

k° 

N. 

76 

• 

«00 

k" 

N. 

<04 

85 

100 

k® 

». 

119 

25 

Plus  de  36,000  mètres 

100 

k® 

N. 

89 

60 

«00 

k® 

N. 

132 

65 

100 

k® 

K. 

154 

15 

SIMPLES  BLANCHIS.  A QCBI.QUR  DBQRé 

Ol  « cb  Soit  : 

6,000  mètres  ou  moins 

100 

k® 

B. 

29 

60 

100 

k® 

B. 

43 

90 

100 

k® 

N. 

51 

55 

Plus  de  6,000  mètres,  pas  plus  de  1 2,000 

100 

k® 

B. 

60 

100 

k® 

N. 

55 

70 

100 

k® 

». 

67 

75 

Plusde  t 2,000  mèlres,  pas  plus  de  2 4, 000 

100 

k® 

N. 

61 

30 

100 

k® 

K. 

87 

55 

100 

k® 

». 

100 

65 

Plusde  24,000  mètres,  pas  plus  de  3 6,  non 

100 

k® 

N. 

«02 

20 

100 

k° 

N. 

«37 

90 

100 

k® 

». 

135 

75 

Plus  de  36,000  mètres 

100 

k® 

N. 

139 

t 

100 

k® 

N. 

182 

05 

100 

k® 

». 

*03 

55 

SIMPLES  TEINTS  : 

100 

k® 

B. 

39 

60 

<00 

k® 

N, 

51 

50 

100 

k® 

». 

57 

45 

Plusde  6,000  mètres,  pas  plusde  12,000 

100 

k® 

N. 

50 

60 

100 

k® 

N. 

63 

30 

too 

k® 

». 

69 

65 

Plusde  12,000  mètres,  pas  plus  de  24, 000 

100 

k® 

N. 

71 

80 

100 

k® 

N. 

92 

80 

100 

k® 

». 

103 

30 

Plusde  24.000  mètres,  pas  plus  de  30,000 

100 

k® 

N. 

112 

70 

100 

k" 

N. 

141 

60 

100 

k° 

». 

156 

05 

Plus  de  36,000  mètres 

retors  fchus  : 

100 

k® 

• 

N. 

ICO 

• 

100 

k® 

N. 

186 

25 

100 

k® 

». 

199 

35 

6,000  mètres  ou*moius 

100 

k® 

B. 

2 4 

20 

100 

k® 

B. 

36 

30 

100 

k® 

B. 

42 

35 

Plus  de  6,000  mètres,  pas  plus  de  1 2.000 

too 

k® 

B. 

39 

60 

100 

k® 

N. 

52 

55 

«00 

k® 

». 

59 

• 

Pldsde  12,000 mètres, pas  plus  de  24,000 

100 

k® 

N. 

69 

70 

100 

k® 

N. 

90 

70 

<00 

k® 

». 

101 

20 

Plus  de 24, 000  mètres,  pas  plusde  36,000 

100 

k® 

N. 

120 

10 

<00 

k® 

». 

148 

95 

too 

k® 

». 

163 

35 

Plus  de  36,000  mitres 

100 

k® 

N. 

«52 

60 

100 

k® 

N. 

195 

65 

100 

k® 

». 

217 

(5 

KBTORS  BLANCHIS,  A QIKLQLK  DEGRE 
O»  K CB  soit: 

6,000  mètres  ou  moins 

too 

k® 

n. 

41 

80 

100 

k® 

N. 

54 

15 

100 

k® 

». 

60 

30 

Plusde  6,000  mètres,  pas  plus  de  12,000 

<00 

k° 

N. 

• 57 

10 

100 

k® 

». 

72 

30 

100 

k® 

». 

79 

90 

Plus  de  1 2,000  métrés,  pas  plus  de  24 ,000 

100 

k® 

N. 

90 

70 

100 

k® 

». 

118 

» 

(00 

k® 

». 

131 

65 

Plus  de  24, 000  mètres,  pas  plus  de  3 G,  000 

100 

k® 

N. 

1 19 

50 

100 

k" 

N. 

188 

85 

100 

k” 

». 

208 

50  : 

Plus  de  36,000  mètres 

RRTOES  TRINTS  : 

100 

k® 

N. 

217 

70 

100 

k® 

X. 

260 

75 

100 

k® 

N, 

282 

25  , 

6,000  mètres  ou  moins 

100 

k® 

N. 

52 

80 

100 

k» 

». 

6 4 

40 

100 

k“ 

X. 

70 

20 

Plus  de  6,000  mètres,  pas  plus  île  12,000 

100 

k® 

N. 

67 

60 

100 

k® 

». 

HO 

20 

<00 

k® 

». 

86 

50 

Plusde  12. 000 métrés,  pas  plusdc24,000 
Plus  de  24, 000  mètres,  pasplusdc36,000 

100 

k" 

N. 

101 

20 

100 

k® 

». 

122 

20 

100 

k® 

». 

132 

70 

100 

k® 

N. 

100 

> 

100 

k® 

». 

188 

85 

100 

k® 

». 

203 

25 

Plus  de  36,000  mètres.  . . . . . . 

100 

k® 

N. 

228 

20 

100 

k® 

». 

251 

85 

100 

k® 

». 

263 

65 

Comme  on  le  voit  par  les  tableaux  ci-dessus,  il  existe  entre 
la  Belgique  et  la  France  une  convention  particulière  qui  mo- 
difie entre  ces  deux  pays  les  droit*  d’entree  ou  de  sortie  de 
certains  produits.  Dès  le  traité  du  13  décembre  1845,  il  avait 
été  admis  en  principe  que  l'application  des  droits  varierait 
selon  la  masse  des  importations.  Si  l'importation  de  Belgique 
en  France  ne  dépassé  pas  2 millions  de  kilog.,  les  droits  sont 
réduits  dans  une  assez  forte  proportion  ; ils  se  relèvent  à me- 
sure que  l'importation  augmente.  Enfin,  l’importation  est  ré- 
duite aux  bureaux  de  douaue  qui  longent  la  frontière  nord  de 
la  France  et  sud  de  la  .Belgique,  et  au  bureau  de  Paris,  avec 
indication  des  crédits  d’importation  réserves  à chacun  de  ces 
bureaux. 

1 n article  du  même  traité  porte  que  le  régime  fixé  pour 
l'importation  des  fils  de  Belgique  en  France  sera  établi  pour 
l'importation  des  memes  articles  de  Fraure  en  Belgique. 

Si  le  tarif  baisse  dans  un  des  pays,  il  devra  également  baisser 
dans  l'autre. 

Enfin,  dans  cette  matière,  il  semble  que  les  deux  pava  veuil- 
lent lier  leur  existence  et  leur  législation  l'une  à l'autre. 

Voici,  a part  cette  exception,  le  texte  de  la  loi  commune  en 
Belgique,  relativement  à l'importation  des  fils  de  chanvre  et 
de  lin  : 

Belgique.  — A l’entrrr  : Fil  de  lin,  de  chanvre  et  d'é- 
toupe* : * 

Fil  de  caret,  dit  trhufijarrti les  100  k"  12f,70e* 

— à dentelle,  écru  et  non  retors.  . . . pari  00  fr.  • 60 

— — blanc  et  tors.  .....  — 6 » 

— pour  filets  à harengs — » 60 


Fil  à voiles  ou  ficelle  filée  au  rouet  de 


cordicr — SMo®" 

Autres  fils,  mesurant  au  kilog.  : 
simpi  r.s  BCRi’s  : 

6,000  mètres  nu  moins les  100  k®  19  20 

Plusde  6,000  mèt.  et  pas  plusde  12,000.  — 28  80 

Plus  de  12,000  mèt.  et  pas  plusde  24 ,000.  — 48  • 

Plus  de  24,000  mètres — 94  • 

BLANCHIS,  A QUBLQUB  DEGRE  OCR  CR  SOIT  t 

6,000  métrés  ou  moins.  ........  — 31  20 

Plusde  6,000  mèt.  et  pas  plusde  12,000.  _ 43  go 

Piusde  t 2,000  met.  et  pas  plusde24, 000.  — 07  »o 

Plus  de  24,000  mètres . . — 114  . 

teints  : 

6,000  mètres  ou  moins 43  20 

Plusde  6.000  mèt.  et  pas  plusde  12, OOA.  . — 55  2Û 

Plusde  12, 000mèt.etpasplusde24, 000.  — 79  to 

Plus  de  24,000  mètres (34  40 

RETORS  BCRUS  t 

6,000  mètres  ou  moins — 26  40 

Plusde  6,000  mèt.  et  pas  plus  de  1 2,000.  — 43  20 

Plusde  12, 000mèt.etposplusde24, 000.  — 76  90 

Plug  de  24,000  mètres — 134  40 

BLANCHIS,  A QUELQUE  DEGRÉ  QUE  Cl  SOIT  t 

6,000  mètres  ou  ntoins — 45  60 

Plus  de  6, 000  mèt.  et  pas  plus  de  (2, OoO.  — 62  40 

Plusde  12, 00omèt.etpasplusde24,000.  — 100  90 

Plus  de  24,000  mètres.  — 168  * 
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Tturrs  î 

6,000  migres  ou  moins les  J 00  K*  57f*60e‘ 

Plus  de  6. 000  ir.èt.  et  pas  plus  de  12,000.  — 74  40 

Ptusdcit.000mét.etpuplusde24,000.  — IIS  80 

Plus  de  24.000  mètre* — 180  » 

Royaume-Uni.  — A l'entrée  : 

Fil  de  lin  ou  de  chanvre  pour  broderie*,  le  Ifiloft.  I 36 
Autre*  fil*.  . . . • « exempt . 

Association  allemands. — A l’entrée: 

Filt  de  lin  ou  de  chanvre,  fil*  «impies  à 

la  mécanique le*  100  k*  15  ■ 

— à la  main. — - I 25 

Fils  simple*,  blanchis,  lessivé*,  teints.  . — 21  59 

Fils  retors — 30  ■ 

Autriche.  — A i entrée  : 

Fila  de  lin  et  de  matières  végétales  autre* 
que  le  coton,  simples,  ècrus,  non  teint».  100  k*  net  13  05 

Simples  blanchis,  lessives,  teint*  ....  — 39  15 

Retdr* — 65  25 

Russie.  — A l’entrée  : 

Fils  tordus,  blanchis,  écrus,  teints,  non 
teints,  de  lin,  de  chanvre,  d*étoupe,de 

chaînette  k lisse le*  100  k*  73  26 

A. -P.  LEGENT1L. 

LINCOLN.  Chef-lieu  du  comté  anglais  du  même 
nom,  sur  la  rire,  gauche  du  Wilham,  à 93  kilom. 
S.-S.-E.  d’York  et  à 190  kilom.  N.  de  Londres,  en 
communication,  par  les  chemins  de  fer,  avec  ce*  villes, 
Notlingham,  Sheffleld  et  Manchester.  Pop.,  17,500 
hab.  On  y construit  des  machines  à vapeur,  pour  tra- 
vaux agricoles  surtout,  ainsi  que  des  voitures,  et  il  y a 
des  tanneries  et  des  corderies.  ch.  vocel. 

LIN  DA  U.  Pelile  ville  du  royaume  de  Bavière,  sur 
deux  tics  du  lac  de  Constance,  qui  lui  forment  un  vasle 
porl.  Pop.,  3,300  hab.  C'est  la  principale  station  des 
bateaux  k vapeur  du  lac  qui  forme  comme  une  espèce 
de  petite  mer  intérieure,  baignant  le  terriloirc  de  cinq 
Élats  (Autriche,  Bavière,  Wurtemberg.  Bade  et  Suisse), 
aujourd’hui  presque  tous  munis  de  chemins  de 
fer  convergeant  k ses  bords.  Au  point  où  est  située 
Llndau  même  aboutit  la  ligne  d’Augsbourg,  qui  com- 
munique avec  lout  le  réseau  allemand  par  ses  ramifi- 
cations à l’ouest,  à l’est  et  au  nord.  De  cette  situation 
Irès-favorable  au  commerce,  eA  résulté  pour  cette 
place  l’avantage  d’un  transit  fort  animé  entre  l’Alle- 
magne, la  Suisse  et  l’Ilalic.  Le  charme  des  environs 
attire  aussi  beaucoup  d'étrangers  k Lindau , pendant 
la  belle  saison.  CH.  vogel. 

Voy.  Lingerie. 

LINGERIE.  On  divise  ordinairement  la  lingerie  en 
trois  classes  distinctes,  savoir  : 1°  la  lingerie  pour 
hommes,  comprenant  les  chemises,  faux-cols,  cols-cra- 
vates d’ étoffes  d’été,  gilets  et  caleçons  de  flanelle,  etc.; 
2°  la  lingerie  pour  femmes  et  enfants  : chemises,  pei- 
gnoirs, camisoles,  jupons,  pantalons,  chemiselles,  man- 
chettes, cols,  bonnets,  capelines,  etc.,  trousseaux  et 
layettes  ; 3°  la  lingerie  de  ménage  : draps,  nappes,  ser- 
viettes, tabliers,  etc. 

Ce  n’est  guère  que  depuis  une  trentaine  d’années 
que  la  lingerie  a pris  rang  parmi  les  grandes  indus- 
tries. Son  importance  devra  s’accroître  encore  avec  le 
développement  de  l’aisance  et  du  luxe  dans  les  diverses 
classes  de  la  société.  A Paris,  l’industrie  de  la  lingerie, 
établie  sur  une  grande  échelle,  se  partage  entre  deux 
classes  d’industriels  : les  confectionneurs  et  les  lingers 
ou  llDgères. 

Les  premiers,  dit  le  rapporteur  de  l’Exposilion  de 
l'industrie  de  1855,  font  confectionner  des  articles  di- 
vers pour  leur  compte  et  par  masses  plus  ou  moins 
coiiriilérabies  ; ils  les  vendent  aux  marchands  pour  la 


consommation  intérieure , ou  aux  commissionnaires 
pour  l’exporlalion  ; ils  livrent  les  tissu*  de  fil  ou  de 
coton  k des  entrepreneurs  qui  occupent  cher  eux  des 
coupeurs,  et  qui  remettent  les  pièces  prêles  à êlre  mon- 
tées k des  sous -entrepreneuses;  celles-ci  les  font  cou- 
dre par  des  ouvrières  soit  à l’atelier,  «oit  en  chambre. 
Depuis  longtemps  déjà,  mais  surtout  depuis  que  les 
chemins  de  fer  ont  rendu  les  communications  plus  fa- 
ciles et  plus  rapides,  les  confectionneurs  s'adressent 
directement  eux-mèuies  en  province  k des  sous-entre- 
preneurs qui  font  coudre  par  des  ouvrières  dans  la  cam- 
pagne. Les  uns  et  les  autres  ont  encore  recours  au 
travail  des  établissement*  de  bienfaisance,  des  com- 
munautés et  des  prisons. 

La  plupart  des  lingers  ou  llugères  vendent  directe- 
ment aux  consommateurs  ; ils  font  exécuter  sur  mesure 
les  objets  qui  leur  sont  demandés.  En  général,  ils  font 
travailler  au  dehors;  quelques-uns  ont  aussi  des  ou- 
vrières qui  travaillent  sous  leur  direction  et  sous  leurs 
yeux.  La  broderie  joue  un  grand  rôle  dans  la  fabrication 
de  la  lingerie.  Ges  deux  industries,  si  intimement  liées 
l’une  k l’autre  et  continuellement  stimulées  par  la  mode, 
produisent  ces  merveilles  de  la  toilette  féminine  qui 
font  l’admiration  des  connaisseurs  et  des  femmes  élé- 
gantes. Ce  travail  a cela  de  recommandable  qu’il  e*t 
tout  entier  l’ouvrage  des  femmes.  C’est  k Paris,  princi- 
palement, que  l'on  fabrique  la  lingerie  fine  pour  dames. 
La  ville  de  Verdun  s’est  adonnée,  depuis  quelques  an- 
nées, à cette  industrie,  qui  y a pris  beaucoup  d’exten- 
sion, mais  principalement  pour  la  lingerie  courante. 

La  lingerie  pour  les  hommes,  comme  grande  indus- 
trie, est  encore  plus  moderne  que  la  lingerie  pour 
femmes,  et  a pris  une  extension  bien  plus  considérable 
malgré  les  restrictions  de  notre  système  douanier  qui 
prohibe  les  tissus  de  coton  et  frappe  de  droits  élevés  les 
cotons  en  laine. 

Chemises.  Jusqu’en  1825,  la  confection  des  chemises 
fui  toute  locale.  A Paris  seulement  l’usage  s’était  intro- 
duit de  les  donner  k faire  k des  lingères  en  boutique, 
mais  de  chemises  fabriquées  k l’avance,  et  pour  l’expor- 
tation surtout,  il  n'en  était  pa# qucslion.  C’est  vers  1835 
que  cette  industrie  subit  une  révolution  complète  : le 
tailleur  en  chemises  remplaça  l’ancienne  couturière;  il 
alla  prendre  mesure  cl  essayer  des  chemises  comme  on 
ne  l’uvail  fuit  jusque-là  que  pour  des  habits,  et  le  mot 
chemisier  fut  bientôt  substitué  k celui  de  tailleur  do 
chemises.  Aujourd’hui  on  n’évalue  pas  k moins  de  45 
millions  la  valeur  de  celle  industrie  livrée  au  com  - 
merce français,  dont  25  millions  pour  Paris,  le  surplus 
pour  Bordeaux,  Rouen,  etc.  Sur  ces  45  millions,  la 
moitié  au  moins  est  destinée  k l’exportation.  Celle-ci 
demande  neuf  dixièmes  de  chemises  de  coton  pour  un 
dixième  de  chemises  de  toile  ; Paris,  dix-neuf  ving- 
tièmes de  chemises  de  coton  pour  un  vingtième  de 
chemises  de  toile.  On  ne  compte  pas  à Paris  moins  de 
30  fabricants  qui  travaillent  pour  l’exportation;  5 
d'entre  eux  font  à eux  seuls  un  chiffre  d’affaires  aussi 
élevé  que  les  25  autres  réunis. 

On  emploie  dans  la  confection  des  chemises  : 

1°  Des  tissus  de  colon  blancs  ou  imprimée,  tels  que 
calicot,  madapolam,  percale,  elc.; 

2°  Des  toiles  de  chanvre  ou  de  Un. 

L’imporlaUon,  en  France,  des  tissus  de  colon  étran- 
gers étant  prohibée  et  les  toiles  de  fil  cl  de  lin  étant 
frappées  d’un  droit  de  30<*/o,  il  en  résulte  que  les  prix 
de  revient  sont  plus  élevés  en  France  qu’en  Angleterre, 
en  Belgique,  en  Allemagne  et  en  Amérique,  pays  qui 
ont  la  matière  première  à meilleur  marché.  La  main- 
d’œuvre  est  aussi  moins  rétribuée  en  Belgique  et  en 
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Allemagne  ; mais  il  faut  constater  à l’avantage  de  la 
France  une  disposition  des  Utateurs  et  des  tisseurs  à 
perfectionner  sans  cesse  leurs  produits,  et  chez  les 
chemisiers  un  bon  goût  et  une  perfection  dans  le  tra- 
vail , grâce  h l’habileté  des  coupeurs  qui  sont  par- 
venus ù donner  une  façon  qu’on  ne  rencontre  nulle 
part.  Ces  avantages  permettent  à la  France  de  sou- 
tenir avec  succès  pour  cel  article  la  concurrence  à 
l’étranger. 

Les  autres  pays  qui  fabriquent  des  chemises  pour 
l’exportation  sont  l’Angleterre,  la  Belgique  et  l’Alle- 
magne. L'Amérique  du  Nord  qui,  jusque  dans  ces 
dernières  années,  avait  offert  à la  France  un  immense 
debout  lié,  s u 111 1 maintenant,  par  ses  nombreuses  fa- 
briques, non-seulement  à sa  propre  consommation, 
mais  encore,  stimulée  par  le  succès  de  ses  premiers 
envois  en  Californie,  elle  exploite  avec  avantage  les 
marchés  du  Brésil  et  presque  tous  ceux  de  l’Amérique 
espagnole. 

Les  droits  de  douane  sur  cet  article , dans  certains 
pays,  sont  si  exorbitants  qu’ils  équivalent  presque  à la 
prohibition,  ce  qui  porte  une  entrave  considérable  aux 
exportations  de  la  France. 

On  livre  pour  l’exportation,  à 17  et  13  fr.  la  dou- 
zaine, des  chemises  en  cotonnade  de  couleur  destinées 
aux  matelots  et  aux  nègres.  On  n’en  fait  pas  en  blanc 
à moins  de  18  fr.,  et  les  plus  belles. dépassent  rare- 
ment les  prix  de  GU  à 72  fr.  Ces  dernières  sont  par- 
faitement taillées  et  cousues  soigneusement,  avec  de- 
vants, cols  et  poignets  en  toile;  plis  variés  faits  à la 
main,  et  indéplissables.  On  confectionne . pour  le  Bré- 
sil et  les  anciennes  colonies  espagnoles,  des  chemises 
brodées  dont  les  broderies  sont  faites  dans  les  Vosges. 

C’est  depuis  1840  seulement  qu’on  a établi,  pour 
les  chemises,  quatre  tailles  principales,  et  quatre  sub- 
divisions, et.  par  des  proportions  étudiées  avec  soin, 
on  u pu  établir  des  chemises  allant  parfaitement  à tout 
homme  dont  la  mesure  du  col  serait  connue,  celte 
mesure  déterminant  toutes  les  autres. 

Le  devant  de  la  chemise  étant  la  partie  la  plus  en  vue 
et  celle  dont  la  confection  exige  le  plus  de  soin,  quel- 
ques fabricants  s’en  sont  fait  une  spécialité,  et  fournis- 
sent aux  marchands  des  départements  cl  de  l’étranger 
seulement  des  devants.  On  estime-  que,  pour  Paris, 
celle  seule  fabrication  s'élève  à 2 millions. 

Aulrrlols.  le  devant  de  chemise  était  plissé  a la  main, 
et  les  plis  étaient  cousus  également  à la  innin.  Ce  tra- 
vail était  long  et  coûteux,  surtout  pour  les  fuçons  un 
peu  compliquées  et  quand  II  fallait  broder  les  entre- 
deux.  Ou  imagina  de  fabriquer  directement  sur  le  mé- 
tier des  devants  de  chemises  plissés  et  même  brodés, 
et  l’on  a réussi  à les  faire  plus  réguliers,  plus  solides, 
plus  élégants  que  ceux  que  l’on  faisait  à l’aiguille.  De 
pareils  devaDls  coûtent  dix  fols  moins  que  les  autres. 
Ces  lissus  sont  faits  de  lin  ou  de  coton,  en  toutes  fi- 
nesses, en  tous  dessins,  et  leur  emploi  est  aujourd’hui 
général.  On  les  fabrique  principalement  h Saint- 
Quentin. 

Faux-cols.  Quinze  maisons  de  quelque  importance 
s’occupent,  à Paris,  de  la  fabrication  des  faux-cols.  On 
évalue  le  produit  de  celte  fabrication  à 1,900,000  fr.. 
Le*  faux-cols  se  vendent,  en  gros,  de  I fr.  60  c.  à 16  fr. 
lu  douzaine.  C’est  un  article  très-avantageux  pour  les  ; 
détaillants,  qui  ne  gagnent  jamais  moins  de  33  °/0., 

On  coupait  autrefois  les  faux-cols  aux  ciseaux,  d’a- 
près un  très-petit  nombre  de  modèles  différents,  huit 
ou  dix  ; on  a appliqué,  il  y a une  douzaine  d’années,  à 
celle  fabrication,  le  procédé  d'étalonnage  adopté  pour 
les  gants  : on  toupe  aujourd’hui  les  cols  à lu  mécani- 


que avec  une  grande  précision,  et  ils  sont  classés  selon 
la  forme,  la  hauteur  et  les  dimensions,  par  noms,  nu- 
; méros  et  lettres.  Comme  la  mode  modifie  fréquemment 
la  forme  du  col,  on  compte  dans  telle  maison  plus  d’un 
| millier  de  modèles,  de  sorte  que  l’on  peut  trouver  sons 
difficulté,  pour  le  premier  cou  venu,  un  col  d’une  par- 
faite convenance  et  de  tel  genre  qu’on  le  désire. 

Gilets , caleçons,  peignoirs  et  ceintures  de  flanelle 
| articles,  jadis  abandonnés  aux  bonnetiers  ou  aux  tail- 
leurs pour  ce  qui  devait  être  soigné,  sont  devenus  de? 
annexes  du  commerce  des  chemisiers.  Paris  livre  au 
commerce  pour  environ  3 millions  de  fr.  de  gilets  de 
(lanelle  seulement,  dont  moitié  au  moins  pour  l'ex- 
portation. Le  prix  des  gilets  de  flanelle  en  fabrique 
varie  de  3G  à 120  fr.  la  douzaine.  La  fabrique  de 
Paris  livre  à la  consommation,  au  prix  de  10  fr.  la 
pièce,  des  gilets  de  flanelle  réellement  irrétrécissables, 
meilleurs  et  mieux  faits  que  ceux  que  les  tailleurs  ven- 
daient jadis  26  et  30  fr. 

Les  gilets  de  flanelle  français  sont  justement  estimés 
à l’étranger,  et  leur  réputation  est  due  principalement 
à l’excellente  qualité  de  la  flanelle  de  Reims  dont  ils 
sont  faits.  Aucune  manufacture  étrangère  n’a  pu  riva- 
liser avec  Reims  pour  les  flanelles  de  santé,  soit  pour 
la  fabrication  soit  pour  l’apprèt,  et  l’on  n’a  même  pas 
essayé  d'imiter  les  qualités  fines  et  légères  qui  sont 
d’un  porter  si  agréable. 

Les  lingers  font  aussi  des  peignoirs  et  des  ceinturer 
de  flanelle.  L’usage  de  ces  dernières  s’est  (rès-ré)iandu, 
et  l’on  en  fait  de  différents  genres  en  .blanc  ou  en  cou- 
leur. La  consommation  en  est  considérable  dans  les 
années  où  le  choléra  sévit. 

Lingerie  de  ménage.  Celle  partie  de  la  lingerie  com- 
I prend  les  services  de  table  à dessert  et  à thé,  les  . 
draps  de  lit,  taies  d’oreiller,  tabliers,  essuie-mains,  etc. 
Celle  catégorie,  on  le  comprend , donne  lieu  à uu 
commerce  considérable  pour  la  consommation  locale  ; 
mais,  comme  commerce  d’exportation,  il  est  à peu 
1 près  nul,  et  les  droits  de  douane  énormes  que  payent 
ces  objets  à l'entrée  en  France  en  rendent  l’imporlalion 
à peu  près  insignifiante,  comme  on  le  verra  ci-après. 

importations  rr  exportation*. 

Importation s.  Eu  linge  de  lablc  en  fil,  «oit  ouvragé,  soit 
dama-.?»  , la  moyenne  de  l'importation,  pour  la  période  décen- 
nale de  1*27  à 1936, a été  de  426,861  fr.;  de  *10,397  fr. 
pour  la  période  de  1937  à 18*6»  et,  dan*  celle  de  1847  .■» 
1856,  la  moyenne  est  tombée  à 199,122  fr.  L'importation 
de  l'année  t8r>7  a etc  de  126,652  fr.,  et  celle  de  1858  , de 
126,684  fr.  En  picees  de  lingerie  cousues,  ou  liugerie  pro- 
prement dite,  la  moycuue  de  l'importatiou.  pour  la  période 
deceuiudede  1827  à 1836,  a été  de  42,3(4  fr.;  de  46,834  fr. 
pour  la  période  de  1837  à 1846,  et  de  26,608  fr.  seulement 
pour  celle  de  1847  à 1956.  L'importation  de  1857  s'est  mon- 
tée à 54,460  fr.,  et  celle  de  1858  à 52,660. 

Exportations.  Linge  de  table  en  fil  ; la  moyenne  de  Tei- 
portation,  pour  la  période  décennale  de  1826  à 1636,  a etc 
de  221,766  fr.;  de  (87,666  fr.  pour  la  période  de  1937  à 
1846,  et  de  (15,869  pour  celle  de  1947  à 1956  [cornu  cm- 
spécial).  Le  tiers  des  exportations  en  liuge  de  table  blanc  était 
à la  destination  de  l'Algérie.  Des  quantités  moindres  figuraient 
aux  comptes  de  l'Angleterre,  des  états  sardes,  de  la  Suisse,  de 
la  Guadeloupe,  de  la  Martinique  En  linge  de  table  écru,  l'Es- 
pagne et  les  États  sardes  avaient  reçu  plus  de  la  moitié  du 
chiffre  total  En  1 857,  les  exportations  ont  été  de  1 8,593  kilog. . 
le  linge  de  table,  soit  ecru,  suit  blanc,  valant,  à raison  de 
10  fr.  le  kilog.  pour  le  premier  et  de  18  fr.  pour  le  second,  là 
somme  de  29  7,994  fr.  En  (958,  elles  ont  été  de  9,373  kilog., 
valant  145,078  fr. 

Lingerie  proprement  dite  : l’exportation,  dont  la  moyenne 
décennale  n'avait  été,  pour  la  période  de  1837  à 1846,  que 
de  1.625,865  fr.,  s'est  élevée,  pour  celle  de  (847  a 1856, 
a ta  somme  de  9,(04,542.  Eu  1957,  le*  exportation*  ont  été 
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de  9to, 94!  lûlog..  évalué*,  à raison  de  20  (r.  le  kiin(f.,  à attribuée  la  découverte  de  la  disltllotlon,  cl  ce  son! 
18,110,210  Tr.  par  rooimerce  spécial,  dont  le  Brésil,  le  Rio  ,,UI  qu|  ponl  iulroduile  en  Espagne , en  Italie,  en 
de  U Plat»,  le  Chili,  le  Pérou,  Cuba  rl  Porto-Rien,  Saint-  France 

Thomas,  les  États-Unis  et  I* Angleterre  ont  reçu  la  plus  forte  , , * . „ „ 

’ * in  hbxard  L uwige  de»  liqueurs  «'tait  connu  üc«  peu  pies  de  l an- 

tiquité, qui  en  faisaient  une  assez  grande  consomma- 
L1NK.  Mesure  de  longueur  en  usage  en  Angleterre;  tion;  mais  ces  liqueurs  avaient  pour  hase  le  moût  de 
c*est  le  de  la  chaîne  d’arpentage  = 2.01 16  déci-  raisin,  ou  le  vin,  dans  lequel  on  faisait  infuser  de* 
mètres.  En  Écosse  le  link  = 2.2555  décimètres.  plantes  aromatiques.  C'est  à la  (In  du  xm®  siècle  que 
LINON.  Voy.  Tissus  de  un  et  de  chanvre.  l’on  commença  à faire  des  liqueurs  à base  d’eau-tie- 

LIXZ,  Ville  forle  et  commerçante  , capitale  de  la  vie,  du  moins  à ce  que  l’on  croit.  Toutefois  il  est  A re- 
haute Autriche,  sur  la  rive  droite  du  Danube,  à 1 56  marquer  que  l'on  trouve  dans  presque  toutes  les  con- 
kilomètre*  O.  de  Vienne,  avec  laquelle  elle  continu-  trées  des  liqueurs  fortes  obtenues  soit  de  la  sève  de 
nique,  et  par  les  services  de  bateaux  à vapeur  établis  certains  arbres  comme  le  palmier,  soit  de  plante* 
sur  le  fleuve,  et  par  le  chemin  de  fer  de  l'impératrice  connues  seulement  des  indigènes,  et  par  des  moyens 
Élisabeth.  Un  aun  e chemin  de  fer,  de  Unz  A Ginund,  également  ignores  des  étrangers, 
où  il  y a de  grandes  salines,  se  trouve  aujourd’hui  Dans  les  temps  modernes,  les  Italiens  paraissent 
compris  dans  le  prolongement,  encore  inachevé,  de  la  j avoir  été  les  premiers  à fabriquer  des  liqueurs  dans  les 
ligne  précédente  jusqu’à  Munich,  par  Salzbourg  cl  ! conditions  où  elles  se  fabriquent  encore  aujourd'hui. 
Rosenheirn,  Sa  seule  partie  de  toute  la  grande  ligne  de  Dès  le  XV*  siècle,  Florence,  Venise  et  Turin  surtout, 
Paris  A Vienne,  dans  laquelle  il  reste  une  lacune  à étaient  déjà  renommées  pour  leurs  liqueurs,  etensei- 
combler.  Sur  la  rive  gauche  du  Danube,  au  nord  de  gnaient  aux  autres  peuples  l’art  de  les  faire.  Le  com- 
Linz,  un  troisième  railway,  exploité  au  moyen  de  che-  mencement  du  xvm*  siècle  est  marqué  en  Europe 
vaux,  relie  cette  ville  à celle  de  Budweis  en  Bohème,  per  des  découvertes  importantes  erî  ce  genre;  mais 
Dans  la  partie  supérieure  du  fleuve,  la  marche  des  pv-  c’est  A la  fln  de  ce  même  siècle  que  cet  art  a fait  ses 
roscaphes  s’étend,  par  Passau  et  Halisbonne,  jusqu'à  plus  grands  progrès,  aidé  par  la  science  qui  venait  d'in- 
Donauvvoerth.  Pop.,  28,000  habitants.  venter  des  moyens  nouveaux  pour  distiller  les  vins  et 

La  position  de  Linz  favorise  beaucoup  ses  relations  en  obtenir  les  eaux-de-vie  et  les  esprits  recliûés. 
commerciales  avec  la  Bavière,  d’une  part,  et  la  Hon-  Les  liqueurs  les  plusq)arfmnées,  les  plus  Anes  au  goût, 
grie  de  l'autre,  et  le  voisinage  d’un  grand  centre  de  sont  celles  qui  se  fabriquent  avec  les  fruits  arrivés  à leur 
consommation  et  de  fabrication,  tel  que  Vienne,  ajoute  entière  maturité,  avec  les  plantes  et  les  fleurs  fraicliemcht 
naturellement  A son  importance,  par  l'activité  qu'il  cueillies,  c’est-à-dire  au  moment  où  elles  ont  tout  leur 
imprime  au  mouvement  (l’expédition  des  voyageurs  et  arôme,  où  elles  n ont  rien  perdu  de  l’huile  essentielle 
des  marchandises.  Linz  est  la  principale  douane  de  qu’elles  renferment.  C’est  à ce  moment  que  les  Hquo- 
visita  des  Étals  autrichiens  du  cûlé  de  l’Ouest.  Lai  riales  dont  le  débit  est  considérable,  dont  la  fabrication 
Banque  do  Vienne  y a un  comptoir,  et  il  y existe  une  | dure  toute  l’aunée.  préparent  leurs  parfums  pour  l’é- 
luanufaclure  impériale  de  cigares.  L’industrie  de  cette  poque  où  les  plantes  desséchées  ont  abandonné  une 
ville  est  considérable  : elle  comprend  des  filatures  de  i partie  de  leur  arôme. 

coton  et  de  laine,  une  grande  filature  mécanique  de  Dans  toutes  les  villes  de  fabrication  de  liqueurs,  il 
lin  avec  6,650  broches  (à  Lambarh),  des  imprimeries  1 y a des  laboratoires  spéciaux  où  l’on  fait  des  essences 
d’étoiïes,  la  fabrication  de  tapis  et  d’autres  lainages,  concentrées  à un  haut  degré,  lesquelles  sont  vendues 
et  la  construction  de  bateaux  en  fer.  ch.  vogel.  aux  liquoristcs  pour  parfumer  leurs  produits;  mais 
LION.  Monnaie  d’or  en  usage  dans  les  Pays-Bas,  l'emploi  de  ces  essences  présente  parfois  dus  inconvé- 
valant  14  florins—  112  fr.  25  c.  Ancienne  monnaie  i nients  : ainsi,  il  peut  arriver  qu'elles  rancissent,  ou 
d’argent  valant,  en  Belgique,  6 fr.  35  c.  , qu’elles  perdent  une  partie  de  leur  puissance  aromati- 

I.IOX  ( Peaux  de).  Voy.  Peaux  et  Pelleteries.  que  ; la  liqueur  n’a  pas  au  goût  la  fraîcheur  du  parfum 
L1PPIE.  Mesure  de  capacité  pour  les  grains,  en  et  de  la  saveur  obtenus  des  plantes  fraîches  distillées 
usage  en  Écosse  = ^ flrlot  = £ peek  = 3.962  pinls  dans  une  quantité  de  liquide  déterminée  par  les  règles 
= 2.25  litres.  Lelippie  d'orge,  d’avoine,  de  malt,  de  ordinaires.  Les  grands  fabricants  ne  se  servent  des 
fruits,  de  pommes  de  terre=5. 78  pints=3. 283  litres,  essences  qu’ils  n’ont  pas  préparées  eux-mêmes  que 
LIQUEURS.  On  peut  classer  les  liqueurs  en  trois  dans  le  cas  d’absolue  nécessité, 
sortes:  1°  Celles  qui  sont  obtenues  par  la  simple  infu-  : Toutefois,  comme  ils  empruntent  les.  éléments  de 

ston  des  plantes  aromatiques  dans  l’eau-de-vie  ou  l’es-  leur  fabrication  à la  flore  de  tous  les  pays,  iis  reçoi- 
prit;  2°  celles  qui  sont  obtenues  uniquement  par  la  i vent  de  l’étranger,  soit  des  essences  concentrées  des 
distillation  des  plantes  et  des  fleurs  fraîches  ou  sèches  ; I plantes  que  leur  pays  ne  produit  pas,  soit  les  plantes 
3°  celles  qui  sont  le  résultat  de  ces  deux  opérations  \ elles-mêmes  desséchées,  soit  les  fruits  ou  partie  des 
successivement  faites.  1 fruits  qui  mûrissent  sous  d’autres  climats  que  celui  ha- 

Nous  parlerons  spécialement  ici  des  liqueurs  qui  ont  bité  par  eux. 
pour  bases  le  jus,  l'arome,* l’esprit  essentiel  des  fruits,  Nous  diviserons  les  liqueurs  en  deux  catégories,  à 
des  plantes,  des  fleurs,  le  sucre,  l'eau-de-vie  de  vin.  , savoir  : en  liqueurs  fabriquées  A l’étranger,  et  en  11- 
l’eau  la  plus  douce  et  la  plus  limpide.  ! queurs  fabriquées  en  France. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  caujc-de-vie  ( Voy.  Alcool),  Liqueurs  étrangères.  Les  principales  liqueurs  exo- 
du  rhum,  du  tafia,  des  esprits , de  l 'absinthe,  de  l’a»»-  tiques  sont  Yabsinthe  suisse,  Yalkermès  de  Florence, 
telle  et  du  kinch-uauer  (Voy.  ces  mots).  la  crème  des  Barbades,  le  curaçao  de  Hollande  et  d'An- 

L’art  de  la  distillation,  appliquée  aux  liqueurs,  con-  vers,  le  kirsch  de  la  Forêt-Noire,  les  liqueurs  des 
siste  A extraire  des  plantes  et  des  fleurs  l'arome  qu’elles  Iles,  la  liqueur  de  Turin,  le  marasquino  di  Zura,  les 
contiennent,  à le  mettre  en  réserve  sous  forme  d'es-  rhum  et  tafia,  le  rossolio,  le  scubac  et  le  wiskey  d Ir- 
Bence,  pour  l’employer  au  besoin  à aromatiser  les  li-  j lande,  le  vermoitt  de  Turin. 

•lueurs.  Cela  s’appelle,  dans  la  fabrication,  préparer  les  | Desarticles  spéciaux  ayant  été  consacrés  à l’absinthe 
lurfum*,  faire  <<•*  parfums.  C’est  «iux  Arabes  qu’est  | et  au  kirsch,  nous  n’avons  pas  A y revenir. 
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l/alkermhs  de  Florence  a pour  bases  l’ambreUe,  la 
cannelle,  le  calamus  aromatique,  assaisonnés  de  giro- 
fle et  de  macis  (écorce  intérieure  de  la  noix  muscade). 
Cetle  liqueur  se  vend  en  petits  flacons  blancs,  à un 
prix  élevé. 

La  crbmc  des  Barbades  est  un  ratafia  de  cédrats  ; 
elle  a été  inventée  par  des  Américains  au  commence- 
ment du  xvme  siècle.  Cette  liqueur  et  les  produits  dé- 
signés sous  le  nom  de  liqueurs  des  îles  sont  fabriqués 
à la  Barbade,  h la  Martinique  et  à la  Guadeloupe.  I æ 
maison  Ve  Amphoux,  tenue  aujourd'hui  par  des  succes- 
seurs, à la  Martinique,  la  fabrique  Grandmaison  de  Fort- 
Royal,  jouissent  dans  les  deux  mondes  d’une  grande 
réputation  due  à l’excellence  de  leurs  produits  aujour- 
d’hui peu  communs  sur  le  marché  français. 

Le  curaçao  de  Hollande  a été  inventé  à Amsterdam, 
ou  du  moins  c’est  Ih  qu’il  a fait  sa  première  appari- 
tion, au  commencement  du  siècle  dernier.  Cette  li- 
queur, une  des  meilleures  qui  aient  été  faites,  a pour 
base  le  suc  du  zeste  d’orange  amère  et  d’orange  douce. 

Les  liqueurs  de  Turin  sont  nombreuses  et  portent 
des  noms  très-variés,  plus  variés  peut-être  que  leurs 
bases.  L ’acqua  bianca  a pour  bases  la  cannelle,  le  gi- 
rofle, la  muscade;  l'arqua  d'oro  a pour  bases  la  can- 
nelle, l’angélique  (racines),  le  daucus,  le  girofle. 

I/O  marasquitio  a d’abord  été  fabriqué  à Znra,  dans 
InÜalmalie  vénitienne;  c’est  le  produit  de  cerises  du 
pays,  d’un  goût  aromatique,  ét  cueillies  lorsqu’elles 
soot  arrivées  à leur  plus  haut  point  de  maturité.  Cette 
liqueur  a été  imitée  en  Italie  bien  avant  que  sa  fabri- 
cation fût  importée  à Lyon. 

Le  rossolio  est  une  liqueur  italienne  dont  les  anciens 
auteurs  nous  ont  laissé  plusieurs  recettes,  en  sorte 
qu’on  ne  sait  pas  trop  ce  qui  en  constituait  les  bases. 
Sa  fabrication  fut  importée  en  France,  en  1533,  par 
des  hommes  venus  à la  suite  de  Catherine  de  Médicis, 
Au  siècle  dernier,  le  rossolio  de  Turin  était  le  plus  esti- 
mé. Nous  le  retrouverons  parmi  les  liqueurs  fabriquées 
en  France  sous  le  nom  de  rosolio,  ainsi  que  beaucoup 
. d’autres  qui  ont  conservé  leur  dénomination  primitive. 

Le  scubac  d’Irlande  est  composé  de  fleurs  de  safran 
et  d’orge;  cette  dernière  matière  n’y  est  pas  employée 
dans  les  imitations  françaises. 

Le  tviskey  est  une  eau-de-vie  de  grains  diversement 
aromatisée. 

Le  vermout  de  Turin  est  du  vin  blanc  dans  lequel 
on  a fait  infuser  de  l’absinthe,  de  la  gentiane  et  de  l’an- 
gélique. Il  s’en  est  fait  longtemps  une  assez  grande 
consommation  en  France,  mais  on  l’v  a tellement  fre- 
laté que  celte  consommation  a décru  de  beaucoup,  et 
que  le  vermout  a été  remplacé  par  le  bilter. 

L’importation  des  liqueurs  que  nous  venons  d’énu- 
mérer a peu  d’importance,  attendu  le  droit  énorme  de 
1 fr.  50  c.  par  litre  dont  elles  sont  frappées  à leur 
entrée  en  France,  et  qui  équivaut  en  moyenne  à 50  % 
de  la  valeur.  Si  on  y ajoute  le  droit  de  consommation, 
d’entrée  cl  d’octroi  dans  les  villes,  on  comprendra 
pourquoi  nous  recevons  si  peu  de  ces  produits.  Voici 
quelles  ont  été  à 17  ans  de  distance,  en  1841,  et  en 
1858,  les  importations  de  liqueurs  étrangères. 

En  1841 , ila  élé  introduil  en  France  34,037  litres; 
il  en  a été  mis  en  consommation  seulement  10,982  li- 
tres, d’une  valeur  officielle  de  31,446  fr.,  et  sur  les- 
quels il  a été  perçu  par  la  douane  16,740  fr. 

En  1858,  l’importation  a été  de  174,330  litres, dont 
21,490  litres  seulement  ont  été  mis  en  consommation. 
Les  pays  de  provenance  sont  ; les  Pays-Bas,  pour 
12,446  litres;  puis  les  Etals  sardes,  la  Suisse,  In 
Marl'nique,  la  Guadeloupe,  la  Yénélip,  la  Toscane,  etc.. 


d’une  valeur  officielle  de  53,727  fr.,  et  sur  lesquels  la 
douane  a perçu  un  droit  de  35,701  fr. 

Liqueur^  de  France.  On  fabrique  aujourd’hui  en 
France,  dans  toutes  les  villes  de  quelque  importance, 
des  liqueurs  très-variées;  mais  les  principaux  centres 
de  celte  industrie  sont  : Lyon,  Bordeaux,  Paris,  Mar- 
seille, Grenoble,  la  Côlc-Saint-André,  Voiron. 

Bordeaux  a ses  anisettes,  Marseille  ses  absinthes, 
Grenoble  ses  ratafias,  la  Côte  son  eau  de  noyau  et  son 
eau  de  la  Côte,  Voiron  son  china-china.  Lyon  fait  tout 
cela  avec  la  plus  grande  perfection,  en  employant 
les  produits  indigènes  et  étrangers.  Cetle  ville  exporte 
peu  à l’étranger,  mais  elle  a des  voyageurs  qui  placent 
ses  liqueurs  par  toute  la  France.  Marseille  et  Bordeaux 
sont  les  grandes  fabriques  pour  l’exportation. 

Phalsbourg,  dans  la  Meurthe,  fait  spécialement  une 
eau  de  noyau  qui  jouit  d'une  grande  réputation  dans 
le  Nord.  Dijon  fabrique  principalement  du  cassis.  t 

A Paris  on  fait  de  tout,  mais  les  liqueurs  que  l’on  y 
fabrique  en  plus  grande  quantité  sont,  par  ordre  d’im- 
portance : le  cassis,  le  curaçao , l 'musette.  Depuis  quel- 
ques années,  on  y fait  le  biner,  qui,  dans  beaucoup 
d’endroits,  remplace  le  vermout.  On  compte,  soit  à 
Paris,  soit  dans  la  banlieue,  douze  grandes  fabriques 
et  plus  de  cent  petites;  elles  fournissent  les  cinq 
sixièmes  de  la  consommation  parisienne  et  de  quelques 
départements  environnants. 

Les  liqueurs  parisiennes  sont  faites  pour  être  ven- 
dues à bas  prix,  aussi  ne  peuvent-elles  pas  avoir  une 
grande  réputation  chez  les  gourmets.  I.e  taux  élevé  des 
droits  d’entrée  et  d’octroi  sur  l’alcool  a fait  une  loi  à 
cette  fabrication  d’employer  le  moins  d’alcool  possible. 
Ce  n’est  pas  à dire  que  les  liquoristes  parisiens  ne  puis- 
sent fabriquer  aussi  bien  que.  d’autres,  mais  les  débi- 
tants qu’ils  fournissent  ne  voudraient  pas  paver  leur 
prix  des  produits  supérieurs. 

H y a entre  la  fabrication  lyonnaise  et  la  fabrication 
parisienne  une  différence  assez  notable  qui  mérite 
d’être  citée.  Toutes  les  liqueurs  ont  pour  bases  l'alcool, 
l’eau,  le  sucre,  le  jus,  l'arome,  l’esprit  essentiel  ou 
recteur  des  fruits,  des  plantes,  des  fleurs.  La  fabrique 
lyonnaise  emploie  35  litres  d’alcool  à 85  degrés  pour 
faire  1 00  litres  de  liqueurs  ; la  fabrique  parisienne  em- 
ploie seulement  25  litres  d’alcool  à 85  degrés  pour 
en  obtenir  la  même  quantité. 

Les  proportions  de  sucre  varient  partout,  suivant  la 
qualité  de  la  liqueur  que  l’on  veut  produire.  La  plus 
ou  moins  grande  pureté  du  sucre  est  également  varia- 
ble ; mais  dans  toutes  les  liqueurs  fines  on  ne  peut 
employer  que  les  sucres  les  plus  blancs  et  les  meilleurs. 
La  délicatesse  des  parfums,  base  essrtitielle  de  toute 
liqueur,  dépend  du  choix  des  plantes  et  des  fruits,  et 
de  l’habileté  de  celui  qui  les  pré|>are. 

La  distillation  des  parfums  est  un  art  véritable. 
Nous  allons  indiquer  les  liqueurs  qui  ont  le  plus  de 
réputation,  et  relater  les  faits  principaux  qui  s’y  ratta- 
chent. Les  liquoristes,  toujours  prêts  à s’inspirer  de  la 
circonstance,  donnent  à leurs  produits  les  noms  qui 
l>euvent  en  amener  le  débit.  Une  même  liqueur  a porté 
vingt  noms  différents  ; Nous  avons  eu  l’amour  des 
dieux,  l’huile  de  Cythère,  la  valeureuse,  la  liqueur  des 
braves , l’esprit  de  la  charte,  la  liqueur  de  Manuel,  la 
liqueur  de  Bérmujer;  nous  avons  aujourd’hui  l’élixir 
de  Lamartine  et  la  Garibaldi. 

Avant  de  passer  à la  nomenclature,  disons  tout  de 
suite,  pour  n’y  pas  revenir,  que  toutes  les  eaux  et  les 
crèmes  sont  blanches,  que  toutes  les  huiles  sont  blon- 
des, colorées  par  le  safran  ; les  liqueurs  roses  ou  rouges 
sont  colorées  par  pne  teinture  de  cochenille. 
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Alkermès.  Cette  liqueur  a été  inventée  à Florence,  à 
ce  que  l’on  croit;  c’est  de  là  qu’en  sont  venus  en 
France  les  premiers  échantillons.  L’alkeruiès  est  une 
des  plus  délicates  liqueurs  qui  soient  connues  et  l’un 
des  excellents  produits  de  la  rubrique  lyonnaise  qui  n’a 
pas  de  rivale  en  ce  genre.  Il  a pour  bases  la  vanille  et 
la  rose.  La  rose  se  distille,  la  vanille  s’infuse,  parce 
que  son  parfum  léger  s’évaporerait  à l'alambic;  la  va- 
nille est  fort  chère,  et  il  en  faudrait  une  plus  grande 
quantité  pour  obtenir  une  puissance  aromatique  égale. 

Nous  ne  donnons  que  les  bases  principales,  en  pré- 
venant le  lecteur  que  la  cannelle,  le  girofle  et  la  fleur 
d’oranger,  quand  elles  ne  sont  pas  bases  principales, 
entrent  comme  assaisonnements  dans  toutes  les  li- 
queurs. 

Angélique.  Cette  liqueur  se  fabrique,  tantôt  avec  les 
tiges,  tantôt  avec  les  racines  de  celte  plante  qui  sert  de 
base  à plusieurs  autres  liqueurs  (Voy.  Angélique). 

Anis.  L’huile  d’anis  et  l’anisetle  de  Lyon,  de  Gre- 
noble, soûl  préparées  avec  des  anis  de  Thuringe,  de 
Malle,  des  anis  étoilés  des  Indes  orientales,  de  Russie, 
de  la  Tartarie  orientale,  des  îles  Philippines  et  de 
Chine  (Voy.  Anis). 

Bigarade,  L’eau  de  bigarade  a pour  base  le  parfum 
obtenu  de  la  distillation  du  zeste  de  ce  fruit,  qui  est 
une  petite  orange  récoltée  aux  îles  d’Hyères  etén  Pro- 
vence. 

Bittcr.  Il  a pour  base  le  zeste  de  citron  et  la  gen- 
tiane, et  se  boit  mélangé  au  curaçao  et  étendu  d’eau. 

Cannelle.  L’eau  de  cannelle  est  faite  avec  les  par- 
fums distillés  de  la  cannelle  et  de  la  fleur  de  giroflier, 
appelée  clous  de  girofle.  Lyon  et  la  Côte-Saint-André 
en  sont  les  principales  fabriques.  Elle  s’expédie  en 
verres  blancs. 

Cassis.  Voyez  plus  loin  Ratafias . 

Cédrat.  L’eau  de  cédrat  s’obtient  du  zeste  de  ce 
fruit;  elle  est  blanche,  et  le  parfait-amour  n’en  diffère 
que  parce  qu’il  est  coloré  par  la  cochenille. 

Chartreuse.  Il  y a trois  liqueurs  de  la  Chartreuse  : 
la  verte,  la  jaune  et  l’élixir.  Les  bases  de  ces  liqueurs 
sont,  au  dire  de  liquorisles  de  mérite,  la  coriandre  et 
l’angélique,  deux  plantes  (ort  communes,  distillées 
comme  toutes  les  autres  plantes  et  additionnées  de 
quelques  parfums  de  mélisse  et  de  menthe.  Le  mys- 
tère dont  on  entoure  la  fabrication  de  ces  liqueurs, 
qui  passent  dans  le  pays  pour  être  composées  de 
quinze  ou  vingt  plantes  alpestres,  l'idée  assez  étrange 
<ie  religieux  qui  se  font  liquoristes  et  négociants,  ont 
donné  la  vogue  à cette  liqueur.  Elle  est,  du  reste,  fabri- 
quée dans  d’excellentes  conditions  ; elle  est  fort  bonne, 
le  débit  en  est  considérable,  et  son  prix  est  élevé  bien 
au-dessus  de  celui  qu’on  lui  attribuerait  dans  les  fa- 
briques ordinaires. 

Les  Chartreux  liquoristes  payent  une  licence  comme 
les  autres  fabricants  de  liqueurs,  et  sont  assujettis  aux 
règles  qui  régissent  les  distilleries,  sous  le  rapport  des 
Impôts  indirects  ; mais  ils  sont  logés  dans  une  maison 
qui  appartient  à l’Etat  et  dont  ils  ne  payent  pas  le 
loyer.  Ils  ont,  en  outre,  ^usufruit  gratuit  de  vastes 
portions  de  bois  qui  entourent  leur  couvent.  Avec  de 
tels  avantages  ils  doivent  faire  des  bénéfices  considé- 
rables. 

Les  liqueurs  verte  et  jaune  de  la  Chartreuse  sont 
expédiées  dans  des  bouteilles  de  verre  noir,  l’élixir 
dans  des  flacons  enveloppés  de  bois. 

Plusieurs  petits  liquoristes  de  Paris  et  d’ailleurs  ont 
fait  des  contrefaçons  de  la  chartreuse,  et  on  vend,  sous 
ce  nom,  une  dfogue  assez  mauvaise  où  lu  sucre  et  les 
parfums  sont  également  économisés.  Une  grande  mai- 
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son  de  Grenoble,  au  contraire,  fabrique  une  liqueur 
qui,  sous  un  autre  nom,  a toutes  les  qualités  delà 
chartreuse  et  se  vend  moins  cher. 

China-china.  C’est  une  liqueur  très-stomachique, 
digestive,  et  légèrement  purgative.  A Voiron,  à Gre- 
noble, ii  Lyon,  elle  a pour  base  le  quina,  auquel 
les  bons  fabricants  ajoutent  des  parfums  dont  le  nom- 
bre ne  s’élève  pas  à moins  de  trente-trois. 

D’après  le  traité  publié  à IJaris  par  M.  Duplais,  il 
paraît  que  les  liquoristes  de  Paris  lui  donnent  pour 
base  principale,  la  cannelle,  accomjwgnée  d’un  0°  do 
girofle  et  d’un  G®  de  muscade.  Ce  doivent  Cire  là  deux 
liqueurs  bien  différentes. 

Curuçao.  Nous  avous  dit  plus  haut  l’origine  de  cette 
liqueur;  on  la  fabrique  partout  en  France,  en  assez 
grande  quantité,  mais  Lyon  rivalise  seule  avec  la  Hol- 
lande. Les  liquoristes  lyonnais  lui  donnent  pour  base 
1 0 parties  d’oranges  amères  et  ♦ parties  d’oranges 
douces.  On  n’emploie  que  le  zeste  de  ces  fruits,  qui 
doit  être  coupé  extrêmement  mince,  de  manière  à 
donner  à la  distillation  tout  le  suc  et  tout  le  parfum 
qu’il  renferme.  On  doit  s’attacher  en  même  temps  à 
n’enlever  aucune  partie  de  la  pellicule  blanche  qui 
tapisse  l’intérieur  de  l’écorce,  et  qui  apporterait  dans 
le  parfum  un  élément  nuisible. 

Le  curuçao  s’expédie  en  cruchons  de  grès  ou  en 
bouteilles  noires  au  col  très-allongé. 

Eau  de  la  Côte.  Cette  liqueur  n’est  autre  que  l’eau 
«le  noyau,  mais  très-tlnc,  très-parfumée,  faite  avec  le 
plus  grand  soin  : c’est  une  des  meilleures  liqueurs 
de  table.  Elle  s’expédie  généralement  en  bouteilles 
blanches. 

Eau  d'or.  Elle  a pour  base  le  citron  auquel  est 
ajoutée  une  faible  quantité  de  cannelle  et  de  corian- 
dre ; on  la  colore  avec  du  caramel,  et  on  y dépèce  quel- 
ques feuilles  d’or  battu.  C’est  au  commencement  du 
xviii®  siècle,  que  des  distillateurs  de  Montpellier  ima-* 
ginèreut  l'eau  d’or,  afin  de  n’avoir  rien  à envier  aux 
anciens  chimistes  qui  avaient  fait  l’or  potable. 

Frumboisc.  En  outre  de  la  liqueur  qui  porte  son 
nom,  la  framboise  entre  dans  la  composition  de  plu- 
sieurs produits;  son  parfum  est  extrêmement  délicat. 
Comme  la  vanille,  elle  ne  se  distille  pas,  elle  s’infuse. 

Garus.  Élixir  de  Garus.  Liqueur  très-douce,  très- 
line,  mélange  do  myrrhe,  d’aloès,  de  cannelle,  de  gi- 
rofle, de  noix  muscade  et  de  capillaire,  due  au  médecin 
Garus  qui  l’imagina  au  commencement  du  siècle  der- 
nier. 

Liqueurs  des  lies.  Ces  liqueurs,  fabriquées  en  Franco 
sous  ce  nom  générique,  sont  les  suivantes  : 

Lu  crème  d’ananas. 

La  crème  des  Barbades,  qui  a pour  bases  le  citron, 
le  cédrat  et  la  fleur  d’oranger. . 

La  crème  de  Moka,  produit  de  la  distillation  de  deux 
parties  égales  de  café  Bourbon  et  de  café  Martinique. 

La  crème  de  noyaux.  Voyez  plus  loin  Noyau. 

L'huile  des  créoles,  qui  a pour  bases  l’ambre,  la 
muscade  et  le  girofle. 

Ces  liqueurs  des  îles,  faites  à Lyon,  à Grenoble,  se 
vendent  en  bouteilles  de  verre  noir,  plates  et  écrasées. 

Liqueurs  de  Turin.  On  donne  ce  nom  à des  liqueurs 
surfines  faites  en  France,  sous  les  dénominations  de 
rosoglio , cremu  di  menta,  cannellino,  nocciolo,  crema 
di  Moka.  Elles  sont  vendues  dans  des  flacons  blancs, 
carrés,  de  la  contenance  d’un  demi-litre. 

Marasquin.  Le  marasquin  de  France  ne  se  fait  pas 
comme  celui  de  Zara  avec  des  cerises;  il  a pour  base  le 
parfum  obtenu  par  la  distillation  de  fèves  tunka,  ap- 
pelées communément  fèves  de  Tonkin.  Cette  lûjueur 
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s’expédie  en  flacons  île  verre  blanc,  cylindriques,  enve- 
loppés d’une  tresse  de  jonc. 

Métisse.  L’eau  de  mélisse  a pour  base  le  parfum  de 
la  planle  aromatique  de  ce  nom. 

Menthe.  La  crème  de  menthe  a pour  base  les  feuilles 
et  les  liges  de  la  planle  de  ce  nom  qui  donne  un  par- 
fum et  une  saveur  d’une  grande  puissance.  Quelques 
liquoristes  se  bornent  à faire  infuser  la  plante  dans  de 
l’esprit  à 85  degrés,  qni  est  ensuite  ramené  par  l’eau 
au  degré  voulu,  et  mêlé  de  sucre  ; mais  la  liqueur  ainsi 
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Vénus.  — Huile  <le  Vénus.  Elle  a été  inventée  par 
Bouillerot  au  commencement  du  xviu*  siècle.  C’est  un 
mélange  de  parfums  obtenus  de  lu  cannelle,  du  cédrat, 
du  citron,  du  girofle  et  de  la  bergamote. 

Vespétro.  Sept  parfums  que  les  liquoristes  modi- 
fient à leur  gré,  mais  dans  lesquels  domine  l’orange, 
composent  cette  liqueur  qui  a joui  longtemps  d’une 
grande  réputation. 

— Nous  bornons  ici  cette  nomenclature.  Nous  avons 
donné  les  bases  des  liqueurs  qui  forment  le  fond  de  la 


préparée  est  moins  fine  que  celle  obtenue  par  la  dis-  ! grande  fabrication  française  et  étrangère;  les  élément» 
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Noyau.  Tout  ce  qui  porte  le  nom  de  noyau,  huile, 
crème  et  eau  de  noyau,  est  fabriqué  avec  des  amandes 
»lc  noyaux  d’abricots  et  de  pêches,  distillés  dans  l’al- 
cool et  additionnés  de  sucre.  Au  surplus,  l’huile,  la 
crème  et  l’eau  ne  sont  qu’une  même  liqueur  à laquelle 
on  donne  des  noms  divers  au  gré  du  destinataire. 
Le  noyau  est  une  des  grandes  bases  de  la  fabrication. 
Il  se  fait  un  commerce  considérable  de  noyaux  ; les 
amandes  en  sont  recueillies  dans  les  pays  de  production 
cl  de  consommation  par  les  droguistes  qui  les  vendent 
en  grandes  saches  aux  fabricants  de  liqueurs. 

Orange.  Fine  orange.  Parfum  obtenu  des  zestes  d’o- 
ranges douces  et  de  citrons.  La  fine  orange  est  une 
excellente  liqueur;  en  outre,  le  parfum  d’orange  sert 
de  base  principale  à plusieurs  liqueurs  et  entre  dans  la 
composition  de  toutes  les  autres. 

Liqueur  de  Raspuil.  C’est  une  liqueur  pharmaceuti- 
que, un  digestif  facilitant  puissamment  les  fonctions  de 
l’estomac.  Le  savant  chimiste  en  a donné  la  recette 
dans  son  Manuel  de  la  Santé.  Elle  se  vend  dans  des 
pharmacies  spéciales. 

Ratafias.  On  fait  des  ratafias  de  cerises,  de  cassis, 
de  framboises,  de  genièvre,  d’un  raisin  bourguignon 
nommé  le  franc-pineau,  et  un  autre  appelé  ratatia  des 
quatre  fruits,  composé  de  cerises,  de  cassis,  de  fram- 
boises et  de  coings.  Tous  sont  arrivés  à une  haute 
perfection,  mais  le  plus  réputé  et  le  meilleur  est  celui 
«le  cerises,  connu  dans  le  commerce  sous  le  nom  de 
ratafia  de  Grenoble. 

Il  est  obtenu  de  petites  cerises  noires  récoltées  dans 
le  département  de  l’Isère,  aux  environs  de  Saint-Mar-  ! 
cellin.  On  prépare  dans  cette  ville  les  jus  de  cerises 
qui  sont  ensuite  expédiés  aux  fabricants  de  liqueurs 
de  Grenoble,  la  Côte,  Voiron  et  Lyon,  au  prix  de  «O  à 
70  fr.  l’hectolitre,  suivant  l’abondance  de  la  récolte. 
La  préparation  et  la  vente  de  ces  jus  donne  un  chiffre 
d’affaires  assez  considérable. 

Le  ratalia  achevé,  passé,  clarifié?,  s’expédie  en  bou- 


d’une  appréciation  exacte  des  quantités  consommées 
font  défaut.  Une  statistique  de  ce  genre  est  impossible, 
même  en  France  ; mais  on  peut  juger  que  la  consom- 
mation est  considérable,  en  voyant  un  si  grand  nombre 
de  fabriques. 

Exportations.  En  1 84  f , la  France  a exporté  7 80,235 
litres,  et  1,002,203  litres  en  1858. 

La  valeur,  estimée  au  taux  de  1859,  était  de 
‘2,730,757  fr.  Il  a été  perçu  un  droit  de  balance  de 
10.1 12  fr. 

Ces  exportations  ont  été  réparties  entre  les  pays  sui- 
vants : Belgique,  Angleterre,  Espagne,  États  sarde». 
Suisse,  côte  occidentale  d’Afrique,  île  Maurice,  Indr» 
anglaises,  États-Unis,  Mexique,  Brésil,  Uruguay,  Rie 
de  la  Plata,  Chili,  Pérou,  Équateur,  Cuba  et  Porto- 
Rico,  Algérie,  île  de  la  Réunion,  Sénégal,  etc. 

Il  ressort  de  la  comparaison  des  tableaux  d'exporta- 
tion des  deux  époques,  que  les  envois  pour  les  États- 
Unis  d’Amérique  ont  baissé  en  18^8  de  58,000  litres; 
ceux  de  l’Algérie  ont  baissé  de  81,000  litres;  la  Bel- 
gique a baissé  de  15,000  litres;  les  Indes  anglaises  de 
12,000  litres;  le  Mexique  de  10,000  litres. 

L’augmentation  porte  sur  l’Angleterre  pour  20,000 
litres  ; sur  l’Espagne  pour  23,000  ; sur  la  Suisse  pour 
32,000;  sur  Cuba  pour  91,000;  sur  l’île  de  la  Réu- 
nion pour  63,000;  sur  le  Chili,  le  Pérou,  l’Équateur, 
et  Rio  de  la  Plata. 

Mais  la  fabrication  des  liqueurs  en  France  donne 
lieu,  avec  le  nîidi  de  l'Europe,  l’Asie  et  l’Amérique,  à 
des  transactions  commerciales  importantes,  qui  ont 
pour  objet  les  fruits,  les  fleurs,  les  plantes  exotiques, 
les  jus  et  les  parfums.  kauffmask. 

LIQUEUR  DE  CADET.  Voy.  Ao'.TATE. 

LIQUIDA  Mit. Ut.  Nous  croyons  devoir  mentionner 
ici  cetlesuhstance,  bien  que  son  emploi  soit  aujourd’hui 
fort  restreint  et  qu’elle  ne  se  trouve  plus  que  rarement 
dans  le  commerce.  Le  liquidambar  présente  les  carac- 
tères propres  aux  baumes  ( Voy.  ce  mot),  et  diffère  peu 
de  celui  qu’on  connaît  sous  le  nom  de  styrax,  lequel 


teilles  de  verre  noir  de  la  contenance  d’un  litre  ; on  en  est  produit,  selon  toutes  probabilités,  par  un  arbre  de 


expédie  aussi  en  barils,  mais  c’est  l’exception. 

Le  ralafla  de  cassis  le  plus  estimé  est  celui  de  Dijon  ; 
il  sc  fait  avec  les  fruits  récoltés  dans  le  pays.  On  fa- 
brique à Paris  une  grande  quantité  de  ralaflas  de  cas- 
sis, l’un  excellent,  l’autre  intérieur,  dont  il  se  fait  une 
consommation  considérable  et  qui  est  bu,  mélangé 
sur  le  comptoir,  avec  de  l’eau-de-vic. 

Rosoglio.  Ainsi  que  son  nom  l’indique,  cette  liqueur 
a pour  base  le  parfum  de  roses  distillées.  Quelques 
écrivains  disent  qu’on  y ajoute  du  bois  de  rose;  d’au- 
tres disent  du  bois  de  Rhodes  ; nous  pouvons  affirmer 
que,  dans  les  grandes  fabriques  lyonnaises,  on  n’v 
ajoute  aucune  décoction  de  bots  : on  lu  colore  simple- 
ment avec  une  teinture  de  cochenille.  Celte  liqueur  est 
la  même  que  l’huile  de  roses  française  et  que  la  crema 
di  rosa  de  Turin,  celle-ci  blanche,  l’autre  blonde. 

Vanille.  — Crème  de  Vanille.  Elle  a pour  base  prin- 
cipale la  vanille  du  Mexique  aux  longues  gousses. 


même  espèce  {te  liquidambar  oriental  des  botanistes), 
assez  commun  en  Éthiopie,  en  Arabie  et  dans  l’ile  de 
Cobras,  où  on  l’appelle  rosu  mallos.  Seulement,  tan- 
dis que,  comme  on  le  voit,  le  styrax  provient  des  con- 
trées baignées  par  la  mer  Rouge,  le  liquidambar  vrai 
est  un  produit  de  l’Amérique  centrale,  c’est-à-dire  de 
la  Louisiane,  de  la  Floride  et  du  Mexique.  L’arbre 
qui  le  fournil  est  le  liquidambar  styracijlua,  rangé  par 
Jussieu  dîms  la  famille  des  amenlacées,  et  placé,  de- 
puis, dans  le  genre  type  de  la  famille  des  balsamifluée*. 
Ou  lui  donne  au  Mexique  le  nom  de  copalmc,  et  à la 
matière  oléo-résineuse  qu’il  sécrète,  ceux  de  buume- 
copaltnc,  copalme  liquide,  slorax  fluide,  etc.  On  distin- 
gue deux  sortes  de  liquidambar  qui  présentent  des 
différences  ussez  tranchées  dans  leurs  propriétés  phy- 
siques. 

Le  liquidambar  liquide,  ou  huile  de  liquidambar, 
découle  ü’ilicisious  faites  a l'arbre.  Ou  le  recueille  dans 
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des  vases  qu’on  bouche  aussitôt  pour  le  préserver  du 
contact  de  l’air,  et  on  décante  lu  partie  liquide  qui  sur- 
nage pour  la  séparer  de  la  partie  opaque  et  pâteuse  qui 
se  dépose  au  fond.  Ce  liquide  a la  consistance  d'une 
huile  épaisse,  transparente,  d'un  jaune  ambré.  Il  exhale 
une  odeur  forte,  semblable  à celle  du  styrax  liquide, 
mais  plus  agréable . Sa  saveur  est  aromatique,  mais  âcre, 
et  produit  au  pharynx  un  sentiment  de  constriction.  Il 
rougit  fortement  le  papier  de  tournesol.  L’alcool  bouil- 
lant dissout  cette  huile  en  laissant  un  faible  résidu 
blanc,  mais  il  se  trouble  ensuite  d’une  manière  très- 
sensible  par  le  refroidissement. 

Le  liquidambar  blanc  ou  mpu  n’est  autre  chose  que 
la  partie  opaque  ou  demi-solide  du  baume,  qu’on  re- 
cueille, soit  sur  l’arbre  même  où  elle  s’épaissit  à l’air, 
soit  au  fond  des  vuses  où  elle  se  dépose,  comme  il  a été 
dit  ci-dessus.  M.  Guibourl  suppose  que  les  deux  par- 
ties, huileuse  et  pâteuse,  fondues  ensemble  et  passées, 
produiraient  exactement  le  liquidambar  mou  tel  que 
nous  le  voyous.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  seconde  ressemble 
à une  térébenthine  épaisse  ou  à de  la  poix  fondue  ; elle 
est  blanchâtre,  opaque;  son  odeur  est  plus  faible  que 
celle  de  la  première  , et  sa  saveur,  d'abord  douce, 
laisse  un  arrière-goût  âcre.  Le  liquidambar  blanc,  ex- 
posé à l’air,  se  solidifie  en  se  couvrant  d’une  elïlores- 
cence  d'acide  lænzoïque  ; il  acquiert  en  même  temps 
une  certaine  transparence , devient  presque  ino- 
dore, et  ressemble  fort  au  baume  de  Tolu,  qu’il  sert 
quelquefois  à falsiller.  Cependant  il  s’en  distingue  tou- 
jours par  son  odeur  de  styrax  et  par  la  saveur  amère 
qu’il  contracte  sous  l’influence  de  l’air. 

Le  ljquidambar,  tel  qu’on  le  reçoit  en  Europe,  est 
obtenu  le  plus  souvent  par  la  décoction  des  jeunes  bran- 
ches, où  il  existe  en  plus  grande  abondance  que 
dans  les  autres  parties  de  l’arbre , et  il  est  considéré 
comme  une  variété  de  styrax.  Les  deux  sortes  que  nous 
avons  décrites  d’abord  sont,  nous  le  répétons,  extrê- 
mement rares,  et  à peine  en  trouverait-on  actuelle- 
ment, dans  le  commerce,  quelques  échantillons  dont  la 
pureté  pût  être  garantie.  On  en  fait  cependant  en- 
core quelquefois  usage  dans  la  parfumerie  et  en  mé- 
decine. AR.  M. 

LIQUIDATION.  On  appelle  ainsi  l’apurement  défi- 
nitif d’une  opération  ou  d’une  suite  d’opérations , qui 
sont  arrivées  â leur  terme  ou  qui  ont  dû  prendre  fin  : 
ainsi,  quand  une  association  en  participation  a terminé 
FalTaire  qu’elle  avait  entreprise  ; qu’une  société  est  ar- 
rivée â l’époque  Axée  pour  sa  dissolution , ou  qu’un 
événement,  tel  que  le  décès  d’un  associé  ou  tout  autre, 
y met  fin  ; ou  bien  encore,  en  cas  de  faillite,  une  liqui- 
dation devient  nécessaire.  Elle  a toujours  pour  premier 
but  de  régler  les  droits  des  tiers;  et  puis  de  répartir 
entre  chaque  associé  ou  ayant  droit , ou  à chaque  hé- 
ritier de  la  personne  décédée,  la  part  qui  lui  revient, 
soit  dans  le»  valeurs  actives  qui  restent  après  avoir 
complètement  désintéressé  les  tiers,  si  la  liquidation  a 
été  bonne;  soit  dans  les  charges  à acquitter,  si  la  li- 
quidation a été  mauvaise.- 

La  liquidation,  après  décès  et  entre  les  héritiers, 
est  réglée  par  le  droit  civil  ; nous  n’avons  pas  à nous 
en  occuper  ; pour  la  liquidation  des  sociétés  (Voy.  So- 
ciétés ne  commerce),  pour  la  liquidation  après  faillite 
( Voy.  Faillites).  alagzet. 

LIQUIDATION.  En  terme  de  bourse,  c’est  l'acte 
qui  a pour  objet  le  règlement  des  opérations  engagées 
sur  les  divers  effets  publics.  Un  sait  que,  â côté  des 
opérations  au  comptant,  qui  se  résolvent  toutes  par 
une  livraison  ou  par  un  payement  immédiats  des  titres 
négociés,  il  se  consomme  â la  Bourse  une  quantité  con- 


i sidérable  d’autres  opérations  dites  â tenue,  c'est-à-dire 
i dans  lesquelles  ces  livraisons  et  ces  payements  sont 
I renvoyés  à une  échéance  déterminée.  Celte  échéance 
! est  la  fin  de  chaque  mois  à Paris.  Le  lendemain  a lieu 
i la.  liquidation  de  toutes  les  opérations  engagées,  ou, 
en  d’autres  termes,  la  notification  faite  par  les  spécula- 
teurs à leur  agent  de  change,  de  la  suite  qu’ils  enten- 
dent donner  â leurs  opérations;  c’est-à-dire  s’ils  pren- 
dront livraison  des  valeurs  négociées,  ou  s’ils  les 
livreront;  ou  bien  s’ils  réaliseront  ces  opérations  en 
vendant  ce  qu’ils  ont  acheté  ou  en  rachetant  ce  qu’ils 
j ont  vendu,  ou  enfin  s’ils  tes  continueront,  au  moyen 
J d’un  report  (Voy.  ce  mot).  Dans  ces  deux  derniers  cas, 
la  liquidation  de  ces  affaires  a lieu,  au  moyen  du  paye- 
ment de  la  somme  représentant  la  différence,  entre  le 
prix  moyennant  lequel  rengagement  réciproque  a été 
contracté  cl  le  cours  de  la  valeur  négociée  au  jour  de 
j la  liquidation  (Voy.  Agent  de  change,  Bourse,  Li- 
vraison, Marchés  a terme.  Reports).  a.  v. 

LIRA  (pluriel,  Lire).  Voy.  Livre.  On  donne  le  nom 
de  lira,  dans  les  îles  Ioniennes,  à une  mesure  = ~ du 
baril  d’huile  = 7.414  litres. 

LIRAZZA.  Monnaie  d’argent  ayant  cours  à Venise 
! avant  l’adoption  de  la  tira  austriaca.  On  compte  encore 
1 par  lirazza  de  30  soldi.  C’était  une  pièce  de  monnaie 
qui  valait  1 livre  1 /2  ; elle  était  au  litre  de  pesant 
7.430  gr.  et  valant  environ  (13  c. 

LISBONINK  ou  MOEDA  D’OU  RO.  Monnaie  d’or, 
en  usage  en  Portugal,  valant  4,800  reis  au  titre  de 
pesant  10.730  gr.  et  valant  33  fr.  81  c. 

LIS  BONS  F.  (Lisboa).  La  capitale,  le  premier  port 
! et  la  cité  de  beaucoup  la  plus  importante  et  la  plus  po- 
puleuse du  royaume  de  Portugal,  s’élève  majestueuse- 
ment en  amphithéâtre  sur  la  rive  droite  du  Tage,  à 
l’endroit  où  ce  fleuve,  après  avoir  formé  une  espèce  de 
> lac  intérieur,  assez  vaste  pour  que  des  flottes  entières 
I puissent  s’y  mouvoir  à leur  aise,  se  resserre  tout  ù 
coup  entre  la  vieille  tour  cl  la  tour  de  Bêlera,  vers  son 
embouchure  dans  l’océan  Atlantique.  Cette  métropole 
est  située  par  38°  42'  24"  de  lat.  N.,  et  1 1°  28'  45" 
de  long.  O.,  à 50  myriamètres  O.-S.-O.  de  Madrid,  et 
à 182  S.-O.  de  Paris.  Elle  est  très-sujcllc  aux  trem- 
blements de  terre,  dont  le  plus  terrible,  celui  qui  eut 
lieu  en  1755,  renversa  la  moitié  de  la  ville,  que  le 
i marquis  de  Pombal  fit  ensuite  rebâtir  à neuf  dans  sa 
forme  actuelle. 

Bade  et  port.  La  rade  de  Lisbonne  est  vaste  et  offre 
! un  excellent  mouillage,  vanté  avec  raison  comme  un 
des  plus  beaux  de  l’Europe.  L’entrée  du  Tage  est  dé- 
fendue, sur  la  rive  droite,  par  le  fort  de  San-Juliao, 
ainsi  que  par  le  Tort  Bugio,  situé  au  S.-E.  du  précé- 
dent, dans  la  petite  île  d’Alcaçova,  où  se  trouve  éga- 
lement un  phare.  La  barre,  à l'embouchure  du  fleuve, 
est  coupée  par  un  banc  de  rochers  sous-marins  appelé 
Dente  do  Cachopo  , qui  court  à une  dislance  de  plus 
de  trois  lieues  vers  le  sud,  sur  une  largeur  de  300 
toises.  La  largeur  de  la  passe  septentrionale,  du  côté 
de  San-Juliao,  n’est  que  de  280  toises;  mais  la  mer  y 
conserve  toujours  de  8 à 10  brasses  de  profondeur, 
même  à marée  basse.  Cette  barre  est  la  seule  du  Por- 
tugal que  des  navires  de  toute  espèce  puissent  franchir 
sûrement  à toute  heure  et  en  toute  saison  ; cependant, 
comme  le  passage  est  très-étroit,  il  serait  dangereux 
de  s’y  engager  sans  pilote.  I.a  passe  méridionale  est 
moins  sûre.  Quant  au  fleuve  même,  il  est  très-profond 
jusqu'aux  bancs  de  sable  qui  obstruent  son  lit  au  delà 
de  Sacavem , à une  huitaine  de  lieues  en  amont  et  au 
, nord  de  Lisbonne. 

Etendue,  population,  aspect  et  etablissements  divers. 
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Cetle  ville,  avec  le  faubourg  de  Bélem,  qui  la  termine 
à l'ouest,  présente,  le  long  du  Tage,  un  développe- 
ment d’environ  trois  lieues,  sur  plus  d’une  lieue  de 
large.  Sa  population  fixe  est  évaluée  à 240,000  habi- 
tants;, mais  il  faut  y ajouter  une  population  flottante 
considérable  d'étrangers  et  de  gens  de  service , qui 
peut  élever  ce  chiiïre  jusqu’à  280,000  Ames  dans  la 
belle  saison.  La  cour  et  la  noblesse  y dominent  ; le 
commerce  y joue  également  un  rôle  important  ; mais 
il  est  principalement  entre  les  mains  de  maisons  étran- 
gères, et  la  bourgeoisie  indigène  n’y  possède  pas  l’in- 
fluence et  la  considération  dont  elle  jouit  à Porto,  la 
seconde  ville  du  royaume.  Les  plus  riches  négociants 
sont  des  Anglais  ; mais  on  trouve  aussi  à Lisbonne  beau- 
coup de  Français,  des  Allemands,  des  Hollandais  et  des 
Italiens.  Les  Français  tiennent  les  magasins  en  vogue 
et  exercent  les  industries  locales  que  le  luxe  d’une 
capitale  rend  indispensables. 

La  douane,  le  bureau  sanitaire  et  la  police  maritime 
ont  leur  siège  près  de  la  tour  de  Bélem  ; c’est  là  que 
sont  visités  les  bâtiments  qui  entrent  dans  le  Tage  ou 
qui  en  sortent.  La  place  du  Commerce,  où  se  trouve 
la  Bourse,  l’hôtel  des  Indes  et  l’Intendance  de  la  Ma- 
rine ; les  rues  do  Ouro  ou  des  Orfèvres,  et  du  Prata 
ou  des  Argentiers,  et  la  place  du  Rocio,  forment  en- 
semble le  beau  quartier  de  la  ville  moderne,  réunis- 
sant les  principaux  cafés  et  les  boutiques  les  plus  élé- 
gantes. Le  lycée  de  celte  ville  comprend  une  école  de 
commerce,  et  il  y existe,  en  outre,  une  école  poly- 
technique, une  académie  de  marine,  une  école  de  na- 
vigation et  d’architecture  navale,  un  hôtel  des  mon- 
naies, et  une  association  commerciale.  A Lisbonne 
siège  aussi  le  tribunal  supérieur  du  commerce  du  pays. 
Inutile  d'ajouter  que  la  France,  l’Angleterre  et  presque 
tous  les  autres  pays  marchands  y ont  des  consulats. 

Industrie.  Les  tendances  manufacturières,  encore 
très-peu  répandues  en  Portugal,  commencent  pour- 
tant à se  faire  jour  à Lisbonne,  où  elles  ont  déterminé 
la  formation  d’un  certain  nombre  d’établissements  qui 
prospèrent  sous  la  direction  d’étrangers.  Dans  la  caté- 
gorie des  ateliers  les  plus  anciens,  il  faut  mentionner 
ceux  des  orfèvres  et  des  bijoutiers.  Parmi  les  usines  et' 
manufactures  de  création  plus  récente  qui  existent  dans 
la  ville  et  dans  les  environs,  les  principales  ont  pour 
objet  la  filature  et  le  tissage  du  coton  et  de  la  laine, 
la  fabrication  des  étoffes  de  soie,  de  la  toile  à voiles  et 
des  cordages  ; celle  du  papier,  des  produits  chimiques, 
des  bougies  et  de  la  poterie;  la  préparation  des  con- 
serves alimentaires,  etc.  Un  grand  établissement  pour 
la  filature  et  le  tissage  de  la  laine,  formé  depuis  peu 
à Arentella,  sur  la  rive  gauche  du  Tage,  à deux  lieues 
de  Lisbonne,  livre  actuellement  au  commerce  des 
draps  fort  supérieurs  à ce  qui  était  fabriqué  jusque-là 
dans  le  pays.  Une  scierie  mécanique  vient  d’ètre  mon-  , 
tée,  par  un  Ingénieur  français,  auprès  de  la  corderie 
royale  de  Rélem.  * 

La  fabrication  du  tabac,  monopole  du  gouverne- 
ment, se  trouve  aussi  concentrée  tout  entière  à Lis- 
bonne, dans  une  seule  manufacture. 

Banque  de  Portugal.  Sa  création  date  de  1846. 
Constituée  au  capital  de  10,000  contos,  ou  environ  60 
millions  de  francs,  par  actions  de  100  milreis,  elle  fut 
alors  chargée  de  prendre  la  suite  et  d’opérer  la  liqui- 
dation de  l’ancienne  Banque  de  Lisbonne  et  d'un  au- 
tre établissement  financier  aux  abois,  U Confiança  na - 
cional.  Son  privilège  lui  a été  accordé  pour  une  période 
de  30  années,  expirant  à la  fin  de  1876.  Elle  a le  droit 
exclusif  d’émettre  des  billets  au  porteur  jusqu’à  con- 
currence d’une  somme  de  6,000  contos,  ainsi  que  ce- 
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lui  d’ouvrir  des  caisses  d’épargne,  et  elle  jouit  de  la 
franchise  du  timbre.  Ses  opérations  comprennent  l'es- 
compte et  la  négociation  d’effets  de  commerce  suffi- 
samment garantis  par  deux  signatures,  et  n’ayant  pas 
plus  de  3 mois  à courir  ; de  plus,  celle  des  lettres  de 
change  du  gouvernement,  admises  avec  une  échéance 
d’un  an  ; elle  prèle,  sur  les  matières  d’or  et  d’argent, 
les  4/5  de  la  valeur;  sur  les  pierres  précieuses,  les  2/3; 
sur  les  marchandises . les  3/4  ; sur  les  fonds  publics, 
les  2/3,  et  sur  les  actions  de  la  Banque  la  tnoilié.  Ces 
prêts  sont  accordés  pour  trois  mois  à 5 °/n.  Elle  fait 
aussi  des  avances  sur  immeubles,  et  reçoit  des  dépôts 
en  compte  courant.  Le  dividende  à répartir  entre  les 
actionnaires  de  la  Banque  est  limité  au  maximum  de 
7 °/#.  Malgré  la  crise  financière  de  1857,  cet  établis- 
sement n'a  pas  élevé  son  escompte  au  delà  du  taux 
de  5°/o,  fixé  par  ses  statuts;  mais,  en  dehors  du 
cercle  des  opérations  de  la  Banque,  qui  réservait  ses 
faveurs  aux  maisons  les  plus  solides,  les  commissions 
ajoutées  par  les  banquiers  à leur  escompte  ordinaire 
de  6 °/0  ont  fatt  monter  celui-ci,  pour  le  petit  com- 
merce, jusqu'à  1 0 et  12  0/o  durant  la  crise,  dont  cetle 
place  a ainsi  également  ressenti  le  contre-coup. 

Il  résulte  du  bilan  de  la  Banque  que  cet  établisse- 
ment, en  1858,  a escompté  14  milliards  de  reis  (envi- 
ron 84  millions  de  Tr.)  en  lettres  de  change  , et  prêté 
16  milliards  700  millions  de  reis  sur  des  valeurs  in- 
dustrielles, des  matières  précieuses  et  des  marchan- 
dises. Le  dividende  du  second  semestre  1858  a donné 
18,000  reis  pour  chaque  litre  de  cinq  actions. 

Vicissitudes  du  commerce  portugais.  Outre  la  gloire 
de  leurs  brillantes  découvertes  do  la  fin  du  xv*.  siècle, 
les  Portugais  recueillirent  les  premiers  tout  le  profit 
des  relations  directes  établies  par  eux  avec  la  Guinée, 
ia  côte  orientale  d’Afrique,  l’Arabie,  la  Perse  et  les 
grandes  Indes.  Le  principe  qu’ils  appliquèrent  à l’ex- 
ploitation de  ce  riche  commerce  fut  le  monopole  de  ta 
mère  patrie,  c’est-à-dire  au  fond  le  même  qu’adoptè- 
rent aussi  les  autres  nations  qui  les  ont  supplantés  de- 
puis sur  ce  terrain,  mais  pourtant  avec  une  différence 
essentielle.  Tandis  que  ta  Hollande,  l’Angleterre,  la 
France,  le  Danemark  concédèrent  à des  compagnies 
privilégiées  le  trafic  des  Indes  orientales,  le  Portugal 
y admit  tous  scs  nationaux  indistinctement,  mais  à 
l’exclusion  de  tout  étranger , et  le  plaça  tout  en- 
tier entre  les  mains  de  l’Etat,  par  les  navires  duquel 
il  s'opérait.  Ix;s  négociants  portugais  n'avaient  que  le 
droit  d'y  charger  des  marchandises,  en  payant  une 
taxe  de  80  °/0  de  la  valeur  de  celles-ci.  Durant 
tout  le  xvie  siècle,  le  Portugal  eut  ainsi  le  monopole 
du  commerce  de  l’Asie,  et  Lisbonne  en  fut  l’unique 
entrepôt.  Mulhéureusement  la  facilité  du  gain,  réalisé 
dans  les  conditions  exceptionnelles  et  passagères  qui 
avaient  déterminé  une  aussi  brillante  et  rapide  fortune, 
fit  négliger  de  plus  en  plus  l’agriculture,  l’industrie  et 
le  commerce  intérieur  du  pays.  Son  commerce  exté- 
rieur prit  ainsi,  dès  l'époque  où  il  faisait  atUuer  ie  plus 
de  richesses  dans  la  métropole,  un  caractère  de  passi- 
vité qui  rendait  la  décadence  imminente.  Elle  fut  con- 
sommée par  la  ruine  de  la  marine  portugaise  pendant 
les  soixante  années  que  dura  ie  joug  espagnol.  Lors- 
qu’en  1640  le  Portugal  recouvra  son  indépendance,  ia 
domination  des  Hollandais  aux  Indes  orientales  (Voy. 
Amsterdam)  était  un  fatt  accompli.  La  |»ossession  du 
Brésil  et  des  établissements  de  Guinée,  qui  avaient  de 
l’importance  par  la  traite  des  nègres,  allait  former  l’u- 
nique base  de  son  commerce  d’outre- mer.  Celui  du 
Brésil  fut  mis  entre  les  mains  de  plusieurs  compagnies 
privilégiées.  Dès  le  commencement  du  xvjii*  siècle. 


— 414  — 


LISBONNE.  — 4 

l'importation  annuelle  du  guère  de  cclteeontrée  à Lis- 
bonne atteignait  32  millions  de  livres  ; la  colonie  y 
joignait  du  tabac,  du  cacao,  du  coton,  de  l’indigo,  des 
peaux  brutes  et  des  bois  de  teinture  ; quant  à la  culture 
du  café,  elle  n’y  était -pas  encore  connue.  La  décou- 
verte des  mines  d’or  et  de  diamants  du  Brésil,  en 
1698  et  en  1725,  procura  pour  quelque  temps  au 
gouvernement,  comme  aux  entrepreneurs  de  l'exploi- 
tation, une  source  de  revenus  considérables,  mais  elle 
ramena  aussi  les  illusions  du  passé,  qui  ne  pouvaient 
qu’empirer  moralement  la  situation  commerciale  de  la 
métropole.  Déjà  aussi  le  fameux  traité  de  Melhuen 
(Voy.  Traités  de  commerce),  conclu  en  1703,  avait 
mis  le  Portugal  à la  merci  du  commerce  britannique. 
Les  maisons  anglaises  établies  à Lisbonne  prirent  la 
haute  main  dans  les  affaires  et  parvinrent,  à la  faveur 
d’une  condition  privilégiée,  à en  écarter  presque  entiè- 
rement la  concurrence  des  autres  étrangers  et  des  na- 
tionaux eux-mêmes.  Le  Portugal  était  comme  un  crible 
par  lequel  de»  richesses  immenses  passaient  sans  laisser 
de  traces,  par  suite  de  la  mauvaise  législation  écono- 
mique et  de  l'engourdissement  dans  lequel  était  tombé 
le  pays.  Le  marquis  de  Pombal  comprit  enfin  la  né- 
cessité de  briser  les  liens  de  la  dépendance.  Il  annula, 
en  1765,  les  privilèges  des  Anglais,  en  accordant  le  , 
bénéfice  du  même  traitement  commercial  aux  autres 
peuples.  Malheureusement  l’arbitraire  avec  lequel  il 
procédait  et  l’esprit  de  monopole  dont  il  était  imbu 
(Voy.  Porto,  § Compagnie  des  vins  du  Douro)  gâtèrent 
son  œuvre.  La  situation  du  Portugal  s'améliora  un  peu 
cependant,  grâce  à des  relations  directes  plus  suivies 
du  nord  de  l’Europe  avec.  Lisbonne,  lesquelles  contri- 
buèrent aussi  à l’extension  des  débouchés  du  Brésil,  et 
la  navigation  portugaise  elle-même  reprit  quelque  ac- 
tivité pendant  la  guerre  de  l’indépendance  américaine, 
à la  faveur  de  la  neutralité  de  son  pavillon. 

Régime  douanier.  L’occupation  du  Portugal  parles 
forces  anglaises  conduisit  aux  stipulations  du  traité  de 
1810,  qui  replacèrent  commercialement  aussi  cette 
contrée  sous  la  dépendance  de  la  Grande-Bretagne.  Ce 
régimo  se  maintint  jusqu'à  l’adoption  des  tarifs  de 
1837  et  de  1841.  Voulant  protéger  l’industrie  portu- 
gaise, on  crut,  à cette  époque,  devoir  élever  considéra- 
blement les  droits  d’importation  sur  les  lainages  et 
d’autres  articles  manufacturés,  comme  sur  le  poisson 
de  pêche  étrangère,  tandis  que  les  produits  des  colo- 
nies portugaises  obtinrent  la  faveur  d’exemptions  de 
droits.  Mais,  par  le  fait,  l’élévation  des  droits  sur  les  ar- 
ticles  étrangers  ne  profita  qu’à  la  contrebande,  et  l’on 
finit  par  reconnaître  la  nécessité  de  remaniements  dans 
un  sens  plus  libéral.  La  plus  importante  de  ces  révi- 
sions est  celle  qui  a eu  pour  résultat  le  tarif  du 
5 août  1854,  établissant  le  régime  actuellement  en- 
core en  vigueur,  à quelques  récentes  modifications 
près.  Il  en  a été  publié,  en  1857,  une  édition  officielle 
sous  le  titre  de  î Pauta  gérai  das  alfandegas  de  Por- 
tugal e ilhas  adjacentes.  On  y a réduit,  dans  l’intérêt 
de  l’industrie  nationale,  les  droits  sur  le  fer,  l’acier  et  ! 
divers  autres  métaux,  ainsi  que  sur  le  coton  brut,  la 
soie,  le  lin,  le  chanvre  et  les  étoupes  ; et,  pour  dimi- 
nuer l'appàt  de  la  contrebande,  les  droits  sur  divers 
articles  manufacturés,  tels  que  la  papeterie,  les  soie- 
ries, etc.;  et  sur  divers  objets  de  luxe , comme  les 
glaces  et  les  pianos.  Pour  les  tissus  mélangés,  on  dé- 
cida qu’ils  auraient  à paver  le  droit  établi  sur  les  étoffes 
de.  la  matière  qui  y prédomine,  ou,  lorsque  le  mélange 
se  présente  eu  parties  égales,  celui  qui  frappe  les 
étoffes  de  la  matière  la  plus  imposée.  La  crainte  de  voir 
diminuer  lés  recettes  du  trésor  empêcha  de  toucher 
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j au  régime  des  denrées  coloniales  et  de  quelques  autres 
substances  alimentaires.  Quant  à ('importation  des  cé- 
j réales,  elle  demeura  longtemps  prohibée,  et  il  fallut 
une  crise  alimentaire  et  le  manque  des  récoltes,  pen- 
dant plusieurs  années  consécutives , pour  décider  le 
gouvernement  à lever,  provisoirement  du  moins,  par 
un  décret  du  20  décembre  1854,  cette  prohibition,  la 
seule  du  régime  de  1837.  Le  nombre  des  articles  sou- 
mis à des  droits  de  sortie  a été  limité  à 1 3.  Les  mar- 
chandises importées  en  transit  ou  déposées  dans  les 
entrepôts  du  royaume,  payent  à la  sortie  un  droit  de 
1/4  % de  leur  valeur,  sans  distinction  de  pavillon, 
tandis  que  les  articles  importés  à l’acquittée  peuvent 
être  réexportés  en  pleine  franchise. 

Indépendamment  des  droits  fixés  par  le  tarif,  les 
marchandises  étrangères  payent  encore  aujourd’hui 
des  droits  additionnels  de  5 et  de  7 °/0,  ces  derniers 
à titre  d’émoluments.  Le  droit  d’émoluments,  particu- 
lier au  Portugal,  forme,  depuis  1837,  la  compensation 
des  redevances  autrefois  directement  exigées  des  né- 
gociants par  Icr  employés  des  douanes,  èn  rétribution 
de  leur  service. 

Régime  de  la  navigation.  Des  faveurs  sont  réservées 
au  pavillon  portugais.  Elles  consistent  dans  le  privilège 
du  cabotage  et  de  la  navigation  coloniale,  qui  lui  ap- 
partiennent exclusivement,  et  dans  celui  d’importer 
pour  la  consommation  portugaise,  en  franchise  de 
droits,  les  produits  de  l’Inde  et  de  la  Chine;  enfin - 
dans  l’innnunité  d’un  droit  différentiel  de  20  °/0  sur 
les  im|*orlations  des  navires  tiers. 

Droits  de  navigation.  Les  navires  étrangers  arrivés 
sur  lest  payent  : 

En  partant  sur  lest,  par  tonne  portugaise  . . . 500  rois. 

Avec  uu  chargement  de  produits  portugais,  id.  200  — 

— d'arliclcs  d'entrepôt,  id.  500  — 

Partant  avec  un  chargement  plein  ou  des  deux 

tiers  au  moins  de  sel,  de  grains  ou  de  farines, 
de  vin  ou  d'hude  d’oiive,  ils  sont  entièrement 
affranchis  du  droit  de  tonnage. 

Les  mêmes  navires  chargés  à l’arrivée  payent  : 

En  partant  sur  lest,  par  tonne  portugaise.  . . . 500  reis. 

Avec  uu  chargement  de  produits  portugais,  id.  300  — 

— d’articles  d'entrepôt,  id.  500  — 

— des  deux  tiers  au  moins  de 

sel,  de  grains,  etc.,  comme  ci-dessus.  ...  100 

Ltjs  bateaux  à vapeur  ne  payent  en  général  que  les 
2/3  des  droits  de  tonnage  exigés  des  navires  à voiles, 
dans  les  mêmes  cas. 

La  douane  portugaise  exige  en  sus  les  1 2 °/0  dus 
pour  les  émoluments  et  la  taxe  additionnelle. 

Les  navires  portugais,  et  de  même  les  navires  étran- 
gers qui  leur  sont  assimilés  par  les  traités,  ne  doivent 
que  moitié  des  droits  de  tonnage  établis  pour  les  autres. 

Traités  de  commerce.  Le  traité  de  commerce  et  de 
navigation,  conclu  par  l’Angleterre  avec  le  Portugal  le 
3 juillet  1 84  2 pour  dix  ans,  a été  tacitement  maintenu 
eu  1852  aux  termes  des  conventions.  Il  est  fondé  sur 
le  principe  do  réciprocité,  qui  assimile  complètement 
les  sujets  et  les  navires  anglais  aux  nationaux  mêmes, 
dans  la  métropole  et  les  colonies  portugaises.  Le  traité 
du  Portugal  avec  la  France , eu  vigueur  depuis  le 
25  janvier  1854,  est  établi  sur  la  base  de  réciprocité 
la  plus  large,  le  gouvernement  impérial  ayant  consenti 
à déroger  en  faveur  du  pavillon  portugais  à la  règle 
des  droits  différentiels,  en  l’affranchissant  de  la  sur- 
taxe de  navigation  dans  l’Intercourse  directe.  Ce  traité, 

, conclu  pour  six  ans,  doit  rester  ultérieurement  valable 
pour  un  temps  indéfini,  sous  la  clause  résolutoire  de  la 
dénonciation  à une  année  de  terme. 

I Mouvement  commercial  de  Lisbonne.  Lisbonne  n’est 
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pa*  seulement  le  premier  |iorl  d'importation  du  Por-  ' 
tuerai  ; l'exportation  de.  la  majeure  partie  des  produits 
de  l'Estrémadure  et  dot  autres  provinces  méridionales 
du  pays,  s'effectue  également  par  celle  place,  dans  la- 
quelle se  concentre,  en  outre,  presque  tout  le  mouve-  | 
mcnl  (l’entrepôt. 

Voici  quel  a été  approximativement,  d’après  les  élats  j 
fournis  par  le  consulat  français,  le  montant  des  opéra- 
tions du  commerce  de  ce  port  avec  les  colonies  et  l’é- 
tranger, pendant  les  quatre  dernières  années  : 


Importât.  A l'acquittée. 

Exportation. 

Réexportation. 

1855 

57,600,000  fr. 

38,700,000  fr. 

8,400,000  fr. 

1856 

89,700,000 

20,700,000 

13,600,000 

1857 

81.500,000 

23,200,000 

18,000,000 

1858 

88,800,000 

25,200,000 

19,100,000 

L’importation,  qui  n’était  encore,  en  1813,  que  de 
38,600,000fr.,  a,  comme  on  voit,  plus  que  doublé; 
l’exportation,  évaluée  la  même  année  à 10  millions  de 
francs  seulement,  avait  même  presque  quadruplé  en 
1855.  mais  la  forte  diminution  qu’elle  subit  ensuite  a 
réduit  la  proportion  de  son  accroissement  à 150  °/a; 
enfin,  les  opérations  de  l’entrepôt  offrent  aussi  un  pro- 
grès constant  et  rapide.  Voilà  du  moins  ce  qui  résulte 
de  la  comparaison  des  chiffre*  du  commerce  légal,  au- 
quel la  diminution  de  la  contrebande  a dû  profiter 
dans  une  certaine  mesure. 

La  participation  des  divers  pays  au  mouvement  des 


échanges  de  1868  se  résume  dans  les  chiffres  suivants  : 
A l’impor-  A l'etpor-  K U wrlie  de 
f.rnnilc-BnMagneet  l»i-  l»t»on.  lahon.  l'entrepôt. 

hrallar 55,782,000  7, 989,000  S, 631,000 

Brésil fl, #75, 000  8,211,000  1,210,000 

France 4.4f>,000  1,341,000  560,000 

États-Unis  4, 320,00b  546,000  512,000 

Terrc-Neu'e 4, 572.000  19,000  14,000 

Colonies  porlag.^d'A-, 

frique.  2,784.000  2,424,000  7,793,000 

f.olou.  portug.  d'Asie.  778,000  85,000  49,000 

Villes  banséatiques . . I.0S6.000  2.023,000  236,000 

Suède  et  Noryoge.  . . 1,584,000  130,000  2,500 

Belgique 919,000  351,000  • 

Hollande 569,000  865,000  2,000 

Russie 399.000  529,000  24,000 

États  sardes 575,000  254,000  1,135,000 

Espagne 929,000  169,000  104,000 

Étals  barbaresques  . . 95,000  57,000  1,321,000 

Autriche • 83,000  536,000 


Le  rôle  de  la  Prusse,  du  Danemark  et  de  Naples, 
dans  ce  mouvement  commercial,  est  très-secondaire. 

Voici  quels  ont  été  les  principaux  objets  du  trafic 
et  l’ordre  d’importance  des  valeurs  qu’ils  y repré- 
sentent : 

1°  Importations.  Colonnades,  1 1 ,420,000  fr.;  lai- 
nages; 9,240,000;  riz,  8,143,000;  espèces  et  ma- 
Hèrc*  d'or  et  d’argent,  7,737 ,000  ; beurre,  7, 1 50,000  ; 
sucre,  5,097 ,000 , morue  cl  poisson  salé,  4sG05,000  ; 
tabac,  3,019,000;  charbon  de  terre,  3,203,000;  mé- 
taux communs  bruts,  2,947,000;  café,  2,377,000; 
bois  br.uts,  2,034,000  ; coton  brut,  1,870,000; 
métaux  ouvrés,  1,777,000;  thé,  1,352,000;  peaux 
brutes,  1,258,000;  drogues,  1,104,000;  soieries, 
1,091,000;  boissons,  1,014,000,  etc. 

2°  kxfMtr  tâtions.  Vin,  3,870,000  fr.;  huile  d’olive, 

3.038.000  ; espèces  monnayées,  2,501,000;  orseille 
(produit  dca  colonies  portugaises),  1 ,437,000  ; oranges  , 
et  citrons,  1,005,000;  sel,  1,179,000;  colonnades,  ! 
1,038.000;  ivoire  (des  colonies),  988,000  ; vinaigre,  ' 

987.000  ; fruits  verts  et  secs,  7 90,000;  argent  en  lin- 
gots*! ouvré,  082, 000;  autres  uiélaux  ouvrés,  510,000; 
produits  chimiques,  490,000;  laine,  440,000;  liège, 
.130,000;  oignon»,  300,000;  machines  et  instru- 
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menls,  282,000;  bois  bruts  et  ouvrés,  205,000;  peaux 
préparées  et  ouvrées,  255,000  ; maçonnerie  (pour  le 
Brésil),  213,000;  conserves  et  confitures,  203,000  ; or 
en  lingots  et  pierres  précieuses,  203,000  ; papeleric, 
200,000,  etc. 

3°  Réexportations  de  l’entrepôt,  dont  les  documents 
officiels  ne  mentionnent  pas  le  mouvement  d'entrée  : 
tissus  de  colon,  0,954,000;  espèces  monnayées,  5 mil- 
lions 170,000;  cire,  1,878,000;  gommes  cl  résines, 

850,000  ; sucre,  009,000;  café,  G2G,000,  etc. 

Produits  du  pays.  Les  vins  de  l'Estrémadure  étaient 
, connus  de  l’étranger  bien  avant  ceux  du  haut  Douro, 
qui  en  firent  négliger  l’exportation  dans  la«uite.  Mais. 

| dans  les  derniers  temps,  les  propriétaires  de  vins  des 
environs  de  Lisbonne,  vins  légers  el  très-convenables 
pour  les  pays  chauds,  ont  recommencé  à en  faire  des 
envois  assez  considérables  dans  l’Amérique  du  Sud, 
dont  ils  pourraient  bien  réussir  à enlever  la  clientèle 
au  commerce  de  Porto.  L’ Estrémadure  produit  aussi 
l'huile  de  Santarem,  réputée  la  meilleure  huile  d’olive 
du  pays.  Londres  cl  Ltverpool  sont  les  deux  princi- 
paux marchés  des  oranges  de  Lisbonne. 

Par  suite  des  progrès  sensibles  que  la  culture  des 
céréales  a faits  depuis  1833,  le  Portugal  n’est  plus 
obligé  ordinairement  de  recourir  à l'étranger  pour 
son  approvisionnement  de  grains.  En  1 854  , il  en 
exportait  pour  une  valeur  de  plus  de  10  millions  de 
franc»;  mais  les  mauvaises  récoltes  des  années  suivante» 
déterminèrent  une  importation  très -considérable  de 
céréales  étrangères,  évaluée  à plus  de  22  1/2  millions 
de  Trancs,  en  1856,  pour  le  seul  port  de  Lisbonne. 
Cependant  le  manque  absolu  de  moyens  de  transport 
empêche  seul  la  province  d’Alen^léjo,  qui  produit  le 
plus  de  froment,  de  devenir  le  grenier  du  Portugal. 
Dans  l'état  actuel  des  choses,  le»  prix  de»  grains,  sur 
le  marché  de  Lisbonne,  sont  ordinairement  d'un  tiers 
plus  élevés  qu’en  France  el  en  Italie. 

Les  sels  de  Lisbonne,  plus  menus  et  plus  légers  que 
ceux  de  Sétuhal  (Voy.  ce  mot),  qui  contiennent  un  peu 
moins  de  sulfate  de  maguésie  et  île  carbonate  de  chaux, 
ne  peuvent  remplacer  ces  derniers.  Cependant  il» 
sont  assez  recherchés  par  les  Anglais  qui  en  erapor- 
teilt  beaucoup  comme  lesl  de  retour.  La  différence  de 
prix  entre  le»  sels  de»  deux  places  est  ordinairement 
peu  sensible.  Si  le  sel  de  Lisbonne  parait  souvent  re- 
venir meilleur  marché,  cela  lient  surtout  à l'habitude 
que  l’on  a de  le  mesurer  à bord,  el  non  à terre, 
comme  le  sel  de  Sétnbal  : point  important  pour  une 
denrée  dont  la  moindre  secousse  dans  la  manipula- 
tion fait  varier  la  mesure.  Le  inoio,  ou  inuid  de  sel, 
de  la  contenance  de  828  litres,  pèse  environ  8 quin- 
taux métriques  ou  peu  s’en  faut,  selon  le  degré  de 
siccilé  du  produit. 

Morue.  Depuis  que  la  Compagnie  des  pêcheries  por- 
: (ugaises  est  tombée  en  dissolution,  c’est-à-dire  depuis 
1857,  les  Anglais  ont  le  monopole  exclusif  de  l'im- 
portation des  morues.  Il  n’en  est  venu  de  France  qu’en 
petite»  parties  sur  les  bateaux  à vapeur. 

Articles  français.  Nos  opérations  avec  Lisbonne  se 
sont  améliorées.  Les  principaux  objets  que  nous  y ex- 
pédions consistent  en  article»  de  luxe,  de  mode  et  de 
nouveauté.  On  croit  qu’en  envoyant  des  nouveautés 
bien  choisies  et  de  bon  goût,  les  fabricants  français 
pourraient  prendre  une  {tari  plus  active  à ce»  Impor- 
tation». Malgré  la  concurrence  redoutable  de»  tissus 
de  colon  anglais,  les  jacona*  el  les  indiennes  impri- 
mées de  Frauce  se  vendent,  lorsque  les  prix  en  sont 
modérés. 

Suméraire  anylais.  L’agio  sur  la  livre  sterling  a été 
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moins  élevé  et  les  envois  d'espèces  d'Angleterre  oni 
été  moins  considérables  en  1858  que  l’année  précé- 
dente. Mais  de  toutes  parts  des  plaintes  s’élèvent  sur 
la  grande  quantité  de  fausses  livres  sterling  qui  cir- 
culent dans  le  pays,  cl  dont  l’origine  est  encore  Indé- 
terminée. 

Répartition  de  l’ensemblf.  dû  commerce  portugais. 
Comme  le  commerce  extérieur  du  Portugal  se.  répar- 
tit en  majeure  partie  entre  les  deux  grands  ports  de 
Lisbonne  et  de  Porto,  c’est  ici  le  lieu  de  constater  dans 
quelle  mesure  les  principales  nations  marchandes  par- 
ticipent à l'ensemble  de  ses  opérations. 

1°  Angleterre.  Le  commerce  de  la  Grande-Bretagne 
y tient  toujours  la  plus  large  place,  el  l’emporte  même, 
de  beaucoup  sur  la  totalité  des  échanges  du  Portugal 
avec  tous  les  autres  pays  réunis.  Les  publications  olll- 
cielles  du  gouvernement  anglais  permettent  d’en 
suivre  les  vicissitudes  depuis  la  fln  du  xvne  siècle. 
Bornons-nous  à y prendre  les  chiffres  qui  font  le  mieux 
ressortir  les  fluctuations  de  ce  commerce,  dont  une 
très-grande  partie  revient,  du  reste,  à Porto. 


Moyenne  an- 
nuelle de* 
périodes 

1697 

1749-55 

1763-74 

1803-15 

1816-22 


Importation*  du 
Porluir.il 
en  Angleterre. 

lit,  »t. 

89,395 
288,549 
365,972 
851,362 
492,193  ' 


Exportation* 
d'Ansleln  ro  A 
■Icilinal.  do  Porto?, 
tir.  »t. 


1 32,051  \ 

1,121 ,52«>J 

700,02-1  .Valeurs  officielles. 
1,942,1841 
1,933,154/ 


Importation*. 

Exportations 
de  produit* 

Réexportation 

de 

lir.  ti. 

britannique*, 
lit.  *1. 

l'entrepôt, 
liv.  *1. 

1854 

2,474,833 

1,489,309 

159,1491 

1855 

2,293,493 

1,475,713 

1 92.246'. 

1856 

2,430.318 

1,538,758 

445,1  20t 

1857 

2,438,210 

1,569,087 

333,808/ 

râleur,  réelles. 


2°  France.  Le  commerce  de  la  France  avec  le  Por-  j 
tugal  ne  s’est  bien  développé  que  depuis  1853.  Il  se 
concentre  principalement  à Lisbonne.  En  voici  le  ré- 
sumé d’après  les  tableauA  de  nos  douanes  : 


1°  Commerce  général. 


Moyenne 

Imporlolion* 

Exportation* 

annuelle  de* 

en  Frjnee. 

de  France, 

période*. 

Ir. 

(r. 

. 

1827-36 

1,480,000 

2,799,000) 

1837-46 

2,058,000 

3,265,000 

Valeurs  officielles. 

1 847-56 

(2, 704,000 

6,904,000 

1 

> 3,1 53,000 

6,802,000 

1 

Années:  1857 

3,895,000 

14,324,000 

►Valeurs  réelles. 

— 1858 

4,974,000  15,460.000 

2°  Commerce  spécial  : 

MoTrnnr 

annuelle  de* 

Importation*. 

Exportation*. 

période*. 

1827-36 

1,053,000 

2,365,000 

1837-46 

1,431,000 

2,190,000 

Valeursoflicielles. 

1S47-56 

12.017.000 

12.391.000 

4.626.000 

4.798.000 

Années  : 1857 

3,007,000 

10,344,000  Valeurs  réelles. 

— 1853 

4,489.000 

t 1,541 ,000^ 

Nous  lirons  peu  de  cette  contrée,  mais  nous  y en- 
voyons des  quantités  toujours  croissantes  de  produits, 
parmi  lesquels  dominent  les  soieries,  les  lainages  et 
d’autres  objets  manufacturés,  en  majeure  partie  four-  j 
nis  par  l’industrie  française. 

3°  États-Unix.  Les  opérations  des  États-Unis  avec 
le  Portugal  ont  aussi  pris,  de  I85G  à 1857,  à l’occa- 
sion de  la  disette  déjà  mentionnée  dans  ce  pays,  une 
importance  qu’elles  n'avaienl  pas  encore  eue.  Des  envois 
de  grains,  de  farines  et  de  tabacs  ont  porté,  dans  l’an- 
née dose  au  30  juin  1857,  la  somme  des  exportations 
de  produits  de  l’Union  même,  à la  destination  du 


royaume  cl  des  îles  adjacentes,  à 1,734,233  dollars  ou 
près  de  9 t/2  millions  de  francs. 

4°  Colonies  portugaises.  Le  commerce  du  Portugal 
avec  ses  colonies  s’esl  naturellement  beaucoup  réduit 
depuis  la  séparation  du  Brésil.  Il  ne  dépasse  pas  une 
valeur  totale  de  7 1/2  millions  de  francs  par  an,  dans 
laquelle  les  échanges  avec  les  établissements  d’Afrique 
ont  la  plus  forte  part.  La  métropole  tire  de  ses  posses- 
sions lointaines  du  café,  du  sucre,  des  penuv  brutes, 
de  la  cire,  du  riz,  elc.,  ainsi  que  des  plantes  filamen- 
teuses, du  coton  el  de  la  laine,  mais  en  quantités  mi- 
nimes. 

5°  Brésil.  lœ  Brésil,  après  avoir  cessé  d’être  colo- 
nie, n'a  pas  tardé  néanmoins  à redevenir  un  des  mar- 
chés les  plus  profitables  au  négoce  de  la  mère  patrie, 
qui  y envoie  surtout  des  vins,  des  farines  el  du  sel, 
et  en  reçoit  principalement  des  denrées  coloniales.  I.a 
valeur  totale  de  leurs  échanges  s’esl  élevée  de  24  mil- 
lions de  fr.en  1851,  à près  de  34  militons  en  1855. 

Navigation  du  port  de  Lisbonne.  Le  mouvement  de 
la  navigation  .du  port  de  Lisbonne  avec  les  colonies  et 
l’étranger  n’atteignait,  en  1850,  qu’un  total  de  1,400 
navires  et  223,84  4 tonneaux,  auxquels  le  cabotage 
ajoutait  1,077  navires  el  57,805  lonneaux.ee  qui  don- 
nait 2,537  navires  et  281,049  tonneaux  pour  total 
général. 

En  1858,  ce  mouvement  maritime  a présenté  les 
chiffres  suivants  : 

1°  Intercourse  avec  les  colonies  et  l’étranger: 

Navires  portugais,  534,  jaugeant  105,555  tnnn. 

Id.  étrangers.  1,41 1,  — 352,595  — 

Total  des  navires  ou- 
trés et  sortis. . . . 1,945,  jaugeant  458, 1 50  toun. 

Bans  ces  entrées  et  sorties,  la  navigation  à vapeur 
ligure  pour  434  baleaux  et  1G9,7I8  tonneaux,  sans 
compter  les  quarantaines  de  ceux  qui  reviennent  du 
Brésil. 

Pour  les  navires  étrangers,  le  mouvement  de  la 
navigation  d’outre-mer  s’est  ainsi  réparti  : 

Pavillon*.  A l’entrée.  A U «ortie. 


Anglais  .... 

526  nav. 

94,250  tx. 

345  nav. 

129,064 

Français.  . . . 

108 

20,686 

96 

22,788 

Sued.ct  norveg. 

60 

13,570 

42  ’ 

10,1  19 

Hollandais  . . . 

57 

5,692 

57 

5,396 

Il  a été  constaté,  de  1857  à 1858,  une  diminution 
qui  porte  principalement  sur  les  pavillons  d’Angle- 
terre et  de  France;  le  pavillon  portugais  n’en  a pas 
souffert.  Pour  le  nôtre,  le  nombre  des  bâtiments  à voiles 
a augmenté,  mais  celui  des  bateaux  à vapeur  s'est  ré- 
duit en  1 858  ; celle  différence  provient  de  ce  que,  dans 
les  transports  de  Rouen  à Lisbonne,  des  navires  à voiles 
ont  élér  substitués  aux  bateaux  à vapeur  qui  allaient  en 
Algérie. 

Cabotage.  Il  ajoute  au  mouvement  ei-dessus  2,242 
navires  el  148,980  tonneaux,  ou  près  du  triple  du 
chiffre  de  1850.  L’ensemble  du  mouvement  maritime 
du  port  de  Lisbonne,  en  1858,  s’esl  trouvé  porté  ainsi  à 
4,187  navires  jaugeant  007,130  tonneaux  : en  d’autres 
termes,  il  a plus  que  doublé  en  8 ans. 

Les  bâtiments  en  avarie  sont  facilement  réparés  par 
les  constructeurs  de  Lisbonne. 

Services  des  jMqucbots  à vapeur.  Les  paquebots  de 
la  Compagnie  des  bateaux  à vapeur  fluviaux  et  mari- 
times font  chaque  moi»  régulièrement  trois  voyages 
complets,  aller  et  retour,  entre  Saint-Nazaire,  Vigo, 
Lisbonne,  Cadix,  Gibraltar  et  Malaga. 

Désormais  les  baleaux  à vapeur  anglais  s’arrêteront 
aussi  à Lisbonne,  qui  devient  ainsi  leur  tête  de  ligne. 
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La  Compagnie  anglaise  abandonne  Cadix,  de  grands 
paqnpbots  qui  vont  directement,  quatre  fois  par  mois, 
de  Gibraltar  à Soulhamplon,  assurant  d’une  manière 
plus  rapide  le  service  de  celte  place  avec  l'Angleterre. 
Les  bateaux  angluis  devant  partir  simultanément  de 
Lisbonne  pour  Soulhamplon  et  de  Soulliampton  pour 
Lisbonne,  les  7,  1 7 et  27  de  chaque  mois,  leur  service 
se  ferait  ainsi  avec  beaucoup  plus  d’économie  et  de 
régularité. 

Une  loi  autorisant  la  mise  en  adjudication  d’un  ser- 
vice de  bateaux  à vapeur  subventionnés,  entre  Lis- 
bonne et  Madère,  a été  volée.  Ces  bateaux  doivent  exé- 
cuter, chaque  année,  18  voyages  d’aller  et  de  rclour. 

La  compagnie  appelée  Union  mercantile,  chargée  de 
la  navigation  des  Açores  et  de  la  cote  occidentale  d’A- 
frique, a 2 bateaux  à vapeur  de  1,200  tonneaux,  de 
la  force  de  100  à 120  chevaux,  1 de  000  tonneaux  et 
80  chevaux,  i de  050  tonneaux  et  150  chevaux,  cl  1 
de  150  tonneaux  et  40  chevaux:  soit,  en  tout,  5 ba- 
teaux. 

Une  subvention  a été  accordée  aussi  aux  bateaux  à 
vapeur  qui  desservent  le  Tage. 

Le  cabotage  entre  Lisbonne  et  les  différents  ports  du 
continent  portugais  et  des  îles  adjacentes  comprenait, 
en  1858,  91  voyages  de  bateaux  à vapeur,  partis  de 
l’embouchure  du  Tage  pour  Porto  cl  pour  les  Algarv.es, 
Communications  intérieures  f.t  chemins  de  fer. — 
On  sait  que  le  défaut  de  roules  est  encore  un  des  plus 
grands  obstacles  au  développement  des  ressources  na- 
turelles du  Portugal.  Le  long  des  côtes  on  y supplée 
par  le  cabotage,  mais  à l'intérieur  les  transport»  sont 
d’une  difficulté  et  d’une  cherté  extrêmes,  qui  paraly- 
sent le  commerce.  Plusieurs  sections  de  chemins  de  fer 
ont  été  cependant  exécutées,  dans  Icsdemièies  années, 
autour  de  la  capitale,  sur  la  rive  droite  du  Tage,  de 
Lisbonne  îi  Ponte  d’Aseca,  près  de  Sanlarem,  et,  sur 
la  rive  gauche,  d’Aldca  Galega  à Vendas  Novas.  Celui 
■de  Lisbonne  à Cintra  est  encore  en  projet.  On  doit 
aussi  procéder  à la  construction  d’un  chemin  de  fer 
américain  qui,  partant  d’Alcmquer,  rejoindrait  la  ligne 
' de  l’est  ou  de  Sanlarem  à la  gare  de  Carregada.  Lu 
concession  définitive  des  deux  grandes  ligues  dont  le 
prompt  achèvement  importe  le  plus,  celle  du  chemin 
de  fer  de  Lisbonne  à Porto,  par  Sanlarem,  et  à la 
frontière  occidentale  d'Espagne,  a été  récemment  ad- 
jugée. CH.  VOGEL. 

M83CRIB,  POIDS  CT  MOXXAItS. 

IBesurc*.  — Mesures  de  longueur.  Pour  les  usages  or- 
dinaires, le  palmo  de  craveiro=  1 2 dedos  — 0“,22  ; le  dedo 
(doigt)  = 8 liubas=0“. 01833;  la  linhn  (ligne)  — 0“. 00229; 
le  pe.  (pied)  ==  i 1,2  palmo  de  craveiro=12  pollcgadas  =. 
0“.33;  lo  pollcgada  :pouce)  = l2  linhas=0“.027  5v 

Dans  le  commerce,  sont  en  usage  le  palmo  de  craveiro 
atanlejado  (bonne  mesure)  = 8 t/4  pollcgadas  = 0®. 2269 . 
le  palmo  da  junlii  (pour  te  jaugeage  des  navires)  = 10  polle- 
gadas  da  junta  = ûa.200. 

Pour  les  tissus  ou  emploie  la  tara  :aune)  = 5 palmos  de 
craveiro  = 1°.  10  ; le  covado  = 5 palmos  de  craveiro  = 
0".66  ; le  grand  corado  (employé  dans  le  commerce  de  de- 
tail) = 3 palmos  de  craveiro  avanlejndos  — 0“.ô707. 

Pour  le  mesurage  des  terres,  la  biaça  (brasse)  = 2 varas  = 
2“.20;  le  passa  gromelrico  — h pcs=l“1.65;  ïestadio  = 
117  1 1,30  braças  — 253®. 2066. 

Mesures  itinéraires.  Le  m itha  = 8 estadios  ^ 2065°. 653  ; 
la  legaa  (lieue)  = 3 milhas  — 61 96°. 959. 

Mesures  de  surface  et  mesures  agraires.  La  tara  carrée 
métré  carré;  la  braça  carree  — 4.S4  mètres  carres  ; 
la  gara  — 3340  varas  carrces=  58.564  ares,  . 

Maures  de  capacité.  Pour  le  ble.  le  sel  et  autres  marchan- 
dises sèches,  le  moio  ou  moyo  = 15  faugas=  830m.445  ; ta 
fanga  ou  fanega  ■*=  55m.363  ; PaJqueire  = 1/4  fanega  — 
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2 meios=  13,W.B41  ; le  meio  (demi)  = 2 quartas=6ui. 9205; 
la  quarla  (quart)  = 2 oulavas  = 3m.46025  ; foulera  oo 
oilava  (huitième)  ==  2 meios  outavas=  tm.730l 25 ; le  meto 
vulara  ou  salamine  = 2 maquias=0lu.865  ; ta  maquia  = 
0,a.4325. 

Ces  mesures  varient  beaucoup  d'une  localité  à l’autre  ; l'al- 
queire  d’amandes  en  coques  doit  peser  14  arraleis  (6k.4  5o). 

Pour  le  charbon  de  terre,  dont  le  commerce  est  asseï  con- 
sidérable, Lisbonne  étant  un  point  de  relâche  pour  beaucoup 
de  navires,  on  compte  par  pipa  de  48  alqueires  combles = 
58k,c'.59;  la  pipa  doit  peser  4 1,2  tonel«das=3569M850. 
Le  charbon  de  bois  se  vend  par  sac  de  5l,a.88.  La  chaux  par 
moio  de  50  alquieres—  6921  ‘.05,  et  la  pierre  à chaux  par 
moio  de  30  alqueires=4  lbm.23. 

Mesures  de  capacité  pour  liquides.  L'almude  ou  amalde 
= 2 potes  = 1 6‘“.74  ; le  pole=  6 canadas  = 8m. 37  ; la  ca- 
nada = 2 meias  canadas—  l1,,.395  ; la  meia  canadas 

2 quartilhos=0m.6975  ; le  quartilho=2  meios  quartilhos= 
01U. 34875  ; le  meio  quarlilho  = 0m.t  74375.  Ces  mesures, 
comme  celles  pour  les  matières  sèches,  varient  beaucoup. 

Dans  le  commerce  en  gros,  pour  le  vin,  l'eau-de-vie,  le  vi- 
naigre, sont  en  usage:  la  tonelada=  2 pipas—  1004,u.40;  la 
pipa  (pipe)  = 30  a!nmdes=  502,".20 ; le  baril  = 13  almudes 
= 301'“. 32  ; quelquefois  la  pipe  contient  32  almudes  = 
535'“.68. 

Pour  l'huile  on  compte  par  pipa  de  marca  égalé  à la  pipe  de 
30  almudes. 

1*o1<Im.  — Le  quintal=  4 arrobas  = 58k.752 ; ïarroba 
= 32  arrateis=  I4l.0s8  ; Varratel  ou  libra  (livre)=2  meios 
arrateis  = 459*.;  le  meio  arralel  = ï quartos  arrateis = 
229*. 5 ; le  quarto  arralel— 4 onças=H4*.75  ; fonça  (once) 
= S outavas  = 2h*.6875 ; l'outaia  ou  oitava  (huitième)  = 

3 scrupulos=3*.5S»9  ; le  scrupu/o  = 24  groës=  l*.1953  ; 
le  gruo  (grain)  = 0*.0498. 

Pour  tes  fortes  pesées  est  en  usage  la  tonelada  ou  last  de 
navire=54  arrobas=  793k.t  52.  La  douane,  depuis  1853, 
compte  par  100  arrobas=  1468*. 80. 

Pour  les  matières  d’or  et  d’argent  ou  emploie,  le  marco 
(marc)  = 8 onças  = 229*. 5 ; fonça  (once)  = 8 oulavas  = 
23*. 6875;  foutnra  = 3 sciupulos=3*.5859  ; le  scrupulo 
= 24  groës=  1*.  1953;  le  grao  (grain)  = 0*. 0498. 

Les  titres  s'expriment  au  marco  pour  l’or,  le  marco  (marc, 
=24  quilates=l  000  millièmes;  te  quilat  (carat)=4  groès= 
41.66  millièmes;  le  grao  (grain)=:8  outavas=10.4!6  mil- 
lièmes; foufaoa=  1 .302  millièmes. 

Pour  l’argent,  le  marco  se  divise  en  1 2 dinheiros  (deniers), 
représentant  chacun 83. 33 millièmes;  [edinlieiro  = 24  groés; 
le grao=  3.472  millièmes. 

Les  pièces  d’orlevrerie  en  or  sont  à 20  1/2  quilates  de  fin 
ou  854  millièmes. 

Les  pièces  d’orfèvrerie  en  argent  sont  à 10  1/4  dinheiros 
ou  875  millièmes. 

Pour  les  pierres  précieuses  et  les  perles  on  compte  par 
quilat  ou  carat  de  4 grocs  (grains)  = 0*. 20583  ; le  grao  --— 
Ü*.51 457. 

La  livre  de  pharmacie  ou  arralel  = 344*. 25,  ou  la  divise 
en  12  onças  de  â outavas,  chaque  oulava  valant  3 scrupuJos  de 
24  grocs  qu  grains. 

.VIonnnlcN. — La  monnaie  de  compte,  en  Portugal,  est  le 
reis.  Le  reis=0f.00555.  On  compte  par  1,000  reis,  valant 
5f.5555 , et  pour  les  fortes  sommes,  par  conto  = 1 million  de 
reis  â la  taille  «le  17.230  milreis  , par  kilog.  d'argent  fin. 

L’usage  est  de  séparer  par  un  signe  conveutionncl  chacune 
de  ces  unités  lorsqu’on  écrit  des  nombres  qui  en  contiennent 
plusieuis.  Le  milreis  se  désigne  par  {f  ; les  contas  par  (.),  ( :); 
ainsi  on  écrira  le  nombre  39,487,685  de  cette  maniéré  : 
39 : 487  ÿ 635  reis,  et  on  lit  39  contos  487  milreis  685  reis. 

Loisupi  il  y a des  millions  de  reis  ou  contos,  il  est  de 
règle  d'écrire  en  toutes  lettres,  tant  milhdos  de  reis  ou 
contos  (millions  de  reis  ou  contos).  On  compte  egalement  par 
contos  de  contos,  c'est-à-dire  par  mille  de  million  de  milreis. 
Dans  le  petit  commerce  sont  en  usage,  comme  monnaie  de 
compte,  les  crutados  noros  de  480  reis;  les  crvzados 
anciens  de  400  reis;  les  losloes  de  100  reis;  les  patacos  de 
40  reis;  les  tinlens  de  20  reis,  10  reis,  et  enfin  les  5 reis  qui 
sont  les  plus  petites. 

Monnaies  réelles.  Les  monnaies  réelles  frappées  en  Por- 
tugal sont  en  très-petite  quantité,  et  leur  valeur  intrinsèque  est 
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trè*-variablepour  toutes  celles  frappées  antérieurement  à 1 854, 
parce  qu’il  y avait  eu  à la  fois  des  défauts  de  fabrication  et  iutro- 
ductinu  de  monnaies  fausses,  à un  point  tel  que  le  gouverne- 
ment fut  force  d’en  avertir  la  population  en  1849.  Une  loi, 
en  IS35,  avait  réformé  les  anciennes  monnaies  et  déterminé 
leur  valeur. 

Puis  une  loi  parut,  en  1854,  qui  réglementa  la  fabrication 
des  monnaies  et , en  réduisant  le  poids  légal  au  poids  qu'a- 
vaient réellement  les  monnaies  anciennes,  rendit  à peu  près 
uniforme  la  valeur  intrinsèque  de  toutes  les  monnaies.  Voici  le 
poids,  le  titre  et  la  valeur  des  monnaies  avant  cours  actuelle- 
ment en  Portugal  ou  daus  ses  colonies. 
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V1LBCR  RELATIVE. 

Mltt 

en 

irjBB 

71781 

en 

ndlrta 

T1IU.I 

au 

4il*f 

T4LECR 

lulriüi. 

En  or  t 

fr.  c. 

La  corna  4c  10.000  rei»  (t*BV). 
Demi,  cinquième  et  dixiéme  ue 
corna  proportionnellement. 

17.735 

916.667 

61.5116 

55.88 

Coroa.  d’ouru  de  5,000  rei»  ;t835) 
1 Demi  coroa  d’ouro  en  propor- 
tion. 

Le  dobrJo  doublon  ou  portugaise 
de  B luboninr»  * *0,000  rei», 
comptée»  aujourd'hui  pour 
*V  000  rei»  , fiappee»  avant 

9.562 

916.667 

11V.0998 

30  13 

18Î5 

Mem  dnbrâo  (1,2),  moeda  d’ouro 
ou  lisbonine  (1.8).  ineia  moeda 
il.lOJ.quartuio  on  1 V livhoinnc 
(1,10  dobrio),  ciu'ade  d’or  de 
400  rei»  en  proportion. 

Le  dobrVn  de  11,800  rei».  valant 

55.7*05 

916.667 

10.Î9U 

169.83 

aujourd’hui  15.000  rei»  (1711). 

! Le  îoaneve  ou  portugais  =11 
dobri.i  la  l.t  put (uca»«.  le  1,8 
dobrao  ou  escudo,  le  1 1 es- 
cudo, le  crosadc  d'or  de  V00 
rei»  en  proportion. 

Le  dobrlo  de  1725  de  10.000  rei*. 

18.683 

916.667 

38.033V 

90.39 

ratant  aujourd'hui  xv.nOO  rei». 

f, 3.6735 

913.19V 

lO.VOll 

168.50 

La  lisbonine  = 1,5  dubrln.  , . . 

tO  730 

916.667 

t0WMW6 

33.81 

Le  mitral* d'or  (valant  1 ,200  rei») 

1.609 

9II.V58 

VIO.btiî 

8.SS 

Lecrusaded'or  (valant  V80  rei-J. 
j 1,1  dotirAu  de  don  Miguel  (1830) 

1.053 

910.590 

1OV3.U270 

3.30 

dd  rfii. . ••••••••• 

Ea  arj*e«»t  1 

14.193 

916.667 

76.3MV 

V5.0V 

Le  lo*Uo  ou  100  rei»  (18SVL  , . 
5 lo»ta.t».  ïlotlaï*.  1,1  to»Uo  tn 
! proportion. 

1.500 

916.667 

V36.3636 

0.50V 

Le  roioa  de  1,000  rei»  (1835> . . 
Mois  (1  1)  coroa  de  500  rm*.  pièce 
de  200*  et  do  100  reis  en  pro- 
portion. 

Cruiado,  compté  pour  480  rei». 

19.613 

916.667 

36.8390 

5.97 

17.V91 

906.150 

6V.7866 

3.V0 

Crutado  no*o 

H,  t/4  et  t,8  en  proportion. 

t 

14.351 

906.  Ï50 

76.8836 

2.3C 

Nous  devons  faire  remarquer  que  pour  presque  toutes  les 
monnaies  autres  que  celles  frappées  depuis  1 854,  le  poids  légal 
se  trouve  rarement  et  que  la  plupart  perdent  1,4  de  leur  valeur 
nominale  ou  plutôt  legale  au  change,  par  suite  des  altérations 
qu’elles  ont  subies.  Comme  monnaies  de  cuivre,  il  circule  en 
Portugal  des  pièces  de  20,  de  1 0 et  de  a reis,  frappées  à la 
taille  de  360  reis  à la  livre  de  4 59  grammes  de  cuivre. 

F.n  Portugal,  le  rapport  des  valeurs  de  l’or  et  de  l’argent  est 
de  16.516  à t. 

CH45CCR.  — Papiers. 


Le  reglement  de  change  en  vigueur  en  Portugal  depuis  le 
t$  septembre  1833  est  à |>cu  prés  semblable  au  reglement  gé- 
néral de- change  français.  Il  u’aocordç  pas  de  jour  de  grâce. 

Si  l'echeance  tombe  un  dimauclicou  uu  jour  de  fêle,  le  paye- 
ment doit  se  faire  la  veille. 

Les  lettres  de  change  dont  l'échéance  est  fixée  pour  une  des 
grandes  foires  doivent  tire  payées  le  dernier  jour  de  la  foire, 

I.es  monnaies  étrangères  sont  considérées  comme  marchan- 
dises et  on  ne  les  reçoit  que  pour  leur  valeur  intrinsèque;  U 
eu  est  de  même  de  l'or  et  de  l'argeut  eu  barres  ou  eu  lingots. 


Eapècea. 


CONTRÉES. 

CERTAIN. 

lVCBIVTAIir. 

'nglelcrrr.  . 

Un  souverain.  ...... 

V.V60  4 V,V70  rei». 

935  \ 963  rei». 

14.950  i 15.000  rei». 

875  à 885  reis. 

IV,! 50  * IV, 150  rei». 

925  à 935  rei». 

1 .930  à 1 ,9VO  reis. 

[t.e  pair  à 10  0,0  d’e>compte. 

. . . 

Franc** , . . . 
H r publique» 
eapaguolc». 

1 once  on  doublon  . . . 

1 pièce  de  S (ranci.  . . , 

1 once  ou  doublon . . . . 

Or  en  lingot  par  ou!. ira. 
Billclv  de  la  Banque  de 
Portugal 

| L'uso  est  réglementairement  de  30  jours,  qui  commencent, 
suivant  la  furme  de  la  lettre  de  change,  au  jour  du  visa  ou  à la 
date  de  la  lettre  de  change. 

La  provision  et  la  commission  de  change  sont  ordinairement 
1/3  ou  1/2  °/p,  le  courtage  est  de  t/8  ”, „,  l’escompte  de  2 1/2 
lisages  de  la  place,  l es  transports  en  Portugal  s'évalueut 
par  lonetada  ; la  lonelada  pour  marchandises  sèches  est  de 
54  arrobet,  celle  pour  les  liquides  de  52  almudes. 

Les  envois  à l’etranger  se  comptent  par  loiieladas  corres- 
pondant à 4 caisses  de  sucre,  4 pipes  d'huile.  4.000  livres  de 
, tabac.  Pour  le  papier,  on  compte  par  halle  de  32  rames,  ayant 
; chacune  17  mains  et  3 feuilles  (428  feuilles).  La  rame  double 
{ contient  18  mains  et  2 feuilles  (4  34  feuilles). 

I.a  plupart  des  marchandises  qui  se  pèsent,  se  vendent  au 
poids  arroba  ou  nrralel;  les  amandes  par  alqueires  de  14  li- 
, vres;  le  lin  par  sac  {costal)  de  5 arrohes;  les  fruits  par  caisse; 
les  figues  par  panier;  le  baume  do  copahu  par  almude  de 
33  1,2  livres;  la  poix  et  le  goudron  par  10  ine  ; les  cornes  de 
I btruf  et  peaux  sèches  par  milliers;  les  peaux  de  lapin  et  les 
1 peaux  salées  par  pièce;  les  oranges  par  caisses  contenant  700 
oranges.  Une  caisse  vaut  27  fr.  sur  place,  et  35  fr.  rendue  à 
Londres,  où  elles  sont  vendues  aux  enchères  par  lots  de  10 
caisses  (Londres  en  a reçu,  en  I 860,  tant  de  Lisbonne  que  de 
1 Saint-Michel,  payai,  Terceire,  etc.,  27,147  caisses). 

On  vend  les  vins,  eaux-de-vie  et  vinaigres  par  pipes  de 
30  almudes;  pourtant  quelques  maisons  livrent  des  pipes  de 
32  almudes.  Le  charbon  ânglnis  est  vendu  par  tonclada. 

Le  fer  de  Suède,  en  barres  de  8 pouces  jusqu'à  12  , se  ven- 
dait,en  1 859, 4,500reis  le  quintal  portugais.  Le  fer  en  barres 
d’Feosse  se  vend  3,000  reis  le  quintal.  Le  fer  ordinaire  en 
barres  semblables  aux  barres  de  Suède,  2,600  reis.  t.e  prix  du 
fer  en  feuilles,  selon  la  dimension,  de  2,700  à 4,000  reis; 
ceux  des  Cercles,  de  2,500  à 3,6ü(i  reis  le  quintal. 

Daus  le  commerce  on  prend  la  tare  exacte;  seulement  pour 
le  sucre  brut,  outre  la  tare,  on  déduit  t / livres  par  caisse.  La 
commission  est  ordinairement  de  2 t/2  ” „ . l'escompte  de 
2 1/2  0,0.  le  courtage  de  marchandises  t/2  ”/„  de  chaque  côté. 


PLACES. 

delai*. 

Amktrrilani  . 

3 mois  de  date.  . 

Kc.tv.  .... 

Id. 

D»mkoar|.  . 

Id. 

Livourat.  . . 

Id. 

90  jour»  de  date. 

Lo.Jrcv  . . . 

60  et  30  jniirv 
après  vue  uu  â| 
couilc  échéance 

Madrid  rt  F.- 
P*B— • • • • • 

8 jour»  de  vue.  . 

|d 

Id.  . .1 

Kapl» .... 

1 

3 moi«  «le  dale.  | 
100  jour»  d** 

l’aria 

date  et  courte 
échéance.  . . . 

Trinlr.  . . . 

3 moi»  de  date.  • 

...  a 

id.  . J 

Yicaae  . • • • 

Id. 

de 


VO  eru-ade* 

(00  reis.  .... 

1,000  rtis  .... 

t ,000  rei»  .... 

1 lit.  de  Toscane. 

1 ,000  rei* 

1 piastre  forte.  , 

1 dnbton  dcplala 
anlizua.  . . . 


iscen  rais. 


franc*  . 


=V3  0t>rii>»  courant* 
I de  Hollande. 

. * S28  ceiitesimi 

I nuorl. 

js:W  l ï.rhill.  banco 
t dt-  Hambourg. 
-1H  reis. 

*BV  1/4,  BV  1/8,  BV. 
U 7,8  pence  »terl. 

*935  rei». 

*1.680.»  S.685  reis. 
*889  rei». 

*S  fr.  80  •»  5 fr.  e0. 
*530  à SV0  reis. 

*875  rei». 


S liv.  autrichien- , 
nés  ou  1 flurin  î n 
de  convention.  ; 


— Les  etablissements  de  commerce  tes  plus  importants  sont 
l’Union  commerciale,  ereéeen  (835,  et  fondue  avec  le  Crédit 
mobilier  portugais;  la  Compagnie  d’assurances  maritime  contre 
l'incendie  et  sur  la  vie;  la  Compagnie  nationale  du  commerce 
de  la  soie;  la  Bourse;  une  Compagnie  de  navigation  à vapeur  du 
Tuge,  deux  Compagnies  de  chemins  de  fer.  Lisbonne  possède 
aussi  des  chantiers  de  construction  de  navires  et  un  hôtel  de 
niounaies.  Camille  tiio.nquov. 

LISIEUX.  Chef-lien  d’arrond.  du  départ,  du  Cal- 
vados, par  40°  8’  60"  de  lai.,  et  2°  G'îlü"  de  long.  O., 
à 1 7 G kilom.  de  Paris.  Pop.,  12,061  liai).  Tribunal  do 
commerce,  conseil  général  des  manufactures,  chambre 
consultative  des  arts  et  manufactures,  chambre  consulla- 
live  d’agriculture,  entrepôts  des  tabacs  ej  des  poudres. 

Lisieux,  dnnl  le  mouvement  commercial  est  consi- 
dérable, possède  plusieurs  établissements  de  crédit, 
entre  autres  une  caisse  commerciale  et  une  caisse  d’es- 
compte. C’est  l’un  des  centres  les  plus  actifs  du  corn- 


LITHARGE.  — 420  — LITHARGE. 


mcrce  et  de  l'industrie  d'un  riche  département  qui 
compte  un  grand  nombre  de  fabriques,  manufactures 
et  usines  diverses;  de  forges  et  hauts  fourneaux,  et  en- 
viron ! ,000  moulins.  L'arrondissement  dont  LUieux  est 
le  chef-lieu  possède,  à lui  seul,  2G0  établissements 
industriels,  qui  emploient  pour  16,500,000  fr.  de 
matières  premières,  qu'ils  transforment  en  produits 
de  la  valeur  de  22,300,000  fr.  par  année  ( Statistique 
générale  de  la  France ) . 

Industrie.  L’industrie  locale  la  plus  anciennement 
renommée  de  Lisieux  est  la  fabrication  de  toiles  cre- 
tounes  pour  nappes  cl  serviettes,  ses  molelons,  ses 
flanelles  et  ses  frocs,  qui  ne  comptent  pas  moins  de 
quarante  maisons  spéciales.  Viennent  ensuite  les  fabri- 
ques de  toiles  et  de  couvertures,  ses  tissus  en  poils  de 
bœuf,  ses  filatures  de  laine,  de  coton,  de  lin,  set  ru- 
bans de  fil,  scs  draps  imperméables,  peignes  à lisser, 
fabriques  de  fleurs  artificielles , siamoises,  tulles,  la- 
cets, passementerie,  tirants  de  bottes,  etc.  Mais  l’in- 
dustrie de  la  draperie  y a fait  d’incontestables  pro- 
grès. Depuis  dix  ans  il  y a eu  transformation  de  cette 
industrie  à Lisieux  : du  dernier  rang  qu’elle  occupait, 
elle  est  arrivée  au  second  et  lient  le  milieu  entre  les 
fabriques  de  Sedan  et  d’Klbeuf,  et  celles  du  Midi.  Le 
chitfre  annuel  de  ses  produits  s'élève  de  18  à 20  mil- 
lions de  francs,  et  occupe  8,000  ouvriers,  y compris 
li  s tisserands,  dont  la  majeure  partie  habitent  la  cam- 
pagne cl  travaillent  à façon  : ils  s’occupent  tour  à tour 
de  l’agriculture  et  de  leur  métier.  Le  pays  de  Gaux 
fournit  le  tiers  de  la  matière  première  employée  par 
celte  industrie  ; les  deux  autres  tiers  viennent  de  toute 
provenance,  à raison  de  la  variété  des  qualités  fabri- 
quées. 

La  fabrication  des  toiles,  déjà  renommée  depuis 
longtemps,  n'est  pas  restée  stationnaire  non  plus.  Elle 
a été  l’objet  d’uméliorations  notables.  Les  toiles  de 
Lisieux  sont  demandées  par  toute  la  France  et  quel- 
que peu  par  l’étranger. 

On  peut  évaluer  l’importance  de  la  production  lexo- 
vicnnc  en  toiles  à 13  millions  de  francs  par  année.  Il 
faut  porter  à 10,000  le  nombre  des  ouvriers  travail- 
lant à la  toile.  Pour  celte  production  de  13  millions, 
l'arrondissement  de  Lisieux  fournit  à peu  près  un  tiers 
du  fil  ; les  deux  autres  tiers  sont  tirés  du  département 
du  Nord  et  des  localités  environnantes. 

Les  établissements  de  Lisieux,  comme  chiffre  de  fa- 
brication et  comme  outillage,  peuvent  rivaliser  avec  les 
plut  importants  de  France. 

Les  filatures  de  coton,  au  nombre  de  sept,  vendent 
leur  fil,  qui  est  tissé  hors  de  l'arrondissement.  Elles 
occupent  six  cents  ouvriers,  et  leur  production  annuelle 
est  de  1,500,000  fr. 

Dix  tanneries  apprêtent  annuellement  13,000  peaux 
de  bœufs,  vaches  et  chevaux,  dont  un  quart  est  tiré 
de  la  Hollande  et  de  l’Allemagne,  et  un  quart  de  l’A- 
mérique et  l’autre  moitié  du  pays  même;  plus  3,000 
peaux  de  veaux.  Les  produits  réunis  des  tanneries 
«le  Lisieux,  Orbec  , Livarot  et  Saint-Pierre  - sous- 
Dlves,  peuvent  être  évalués  ii  1,500,000  fr.  pur  an. 

Foires.  1 1 juin  ( 8 jours};  jour  des  Cendres,  fin  fé- 
vrier, jeudi  saint,  1er  uoùt,  16  octobre  et  0 novembre. 

JULES  PAUTET. 

LISPL’ND.  Voy.  Liespflnd. 

I.ITIIAIU.F..  (Syn.:  Angl.  Lithargc.  — Allemand. 
Glane , IlUirjlœtte. — Holland.  Gclit . — Busse  Glet . — 
Polon.  Glcijle,  gleta. — Dan.  G lad. — Suéd.  Glitt,  glette. 
— L.-pngn.  Ahnurtago,  lilargirio.  — Portug.  Almar- 
tuga , lithargirio.  — liai.  Litarjirio , litargiro.)  Lors- 
qu'on soumet  le  plomb  argentifère  au  traitement  np» 


i pelé  coupellation,  dans  les  fuumeaux  à réverbère,  pour 
en  extraire  l'argent,  ce  dernier  métal  reste  au  fond  de 
| la  coupelle,  tandis  que  le  plomb , oxydé  |>ar  l'air  sous 
l'influence  de  la  haute  température  et  du  tirage  éner- 
gique du  fourneau,  forme  à la  surface  une  sorte 
d’écume  facile  à éliminer.  C’est  le  protoxyde  de  plomb, 
ainsi  produit  par  la  voie  ignée,  fondu,  cristallisé  et 
pulvérisé,  qu’on  trouve  dans  le  commerce  sous  le 
nom  de  litharge.  Dans  la  coiqiellalion  des  plombs 
d’œuvre  (on  nomme  ainsi  le  plomb  obtenu  par  le  trai- 
tement immédiat  de  la  galène  argentifère),  il  se  forme 
: d’abord  une  lithargc  noire  ou  grisâtre,  qui  prend  le 
nom  û'obstrich , puis  des  litharges  jaunes  cl  enfin  des 
lilharges  ordinaires.  L’obstrich  est  une  matière  com- 
pacte, douée  d’un  faible  éclat  métallique;  il  prend 
naissance  dès  que  le  plomb  d’œuvre  est  chauffé  au 
rouge.  On  le  met  à part,  non-seulement  à cause  de  sa 
couleur  qui  le  ferait  rejeter  du  commerce,  mais  aussi 
i parce  que,  contenant  une  proportion  d’antimoine  qui 
i n a quelquefois  jusqu'à  20  p.  100,  il  fournit,  moyen- 
nant une  simple  réduction,  une  matière  très-propre  à 
la  fabrication  des  caractères  d’imprimerie. 

On  distinguait  autrefois,  dans  le  commerce,  deux 
sortes  de  lltharge  : la  lithargc  d’or  et  ia  lithargc  d'ar- 
gent. La  première  offre  une  lelnle  rougeâtre,  due  à ia 
prépence  d’une  certaine  quantité  de  minium  ; la  se- 
conde, exempte  de  ce  mélange,  est  d’un  jaune  blan- 
châtre. Ces  dénominations  sont  dues  sans  doute  à la 
« différence  de  couleur,  ou  peut-être  à quelque  préjugé 
de  l’ancienne  alchimie.  M.  Dumas  se  démande  pour- 
tant si  l’on  ne  pourrait  pas  admettre  que  les  anciens 
chimistes  eussent  reconnu  que  ia  lltharge  jaune  con- 
vient seule  à la  scorification  des  minerais  d’argent, 
tandis  que  la  lltharge  rouge,  impropre  à cet  usage, 
peut  néanmoins  servir  à la  scorification  des  minerais 
d’or.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  litharge,  telle  qu’on  la  trouve 
actuellement  dans  le  commerce,  est  tantôt  en  paillettes 
ou  petites  écailles  brillantes,  micacées,  d'une  couleur 
jaune  plus  ou  moins  rougeâtre  : c’est  alors  la  litharge 
I marchande;  tantôt  en  masses  de  même  nuance,  ayant 
la  forme  de  stalactites  : et  dans  ce  cas  elle  est  appelée 
| litharge  fraîche.  Lorsqu’elle  est  pure,  sa  composition 
est  la  suivante  : plomb,  92.83  ; oxygène,  7.1?.  Elle  est 
| réduite  en  plomb  métallique,  à ia  chaleur  rouge,  par 
! le  charbon  et  les  métaux  oxydables.  Elle  s'altère  peu 
à la  température  ordinaire , bien  qu'à  la  longue  elle 
finisse  toujours  par  absorber  un  peu  d’ucide  carbonique. 

On  connaît,  dans  le  commerce,  différentes  espèces 
I ou  qualités  de  lithargc.  La  plus  estimée  est  la  litharge 
' d'Angleterre.  Sa  teinte  générale  est  rougeâtre  ; mais 
elle  renferme  beaucoup  de  paillettes  argentées.  Elle 
est  très-brillante.  On  la  reçoit  de  Liverpool  en  fu- 
I tailles  de  250  à 300  kilog.,  cerclées  en  bois,  et  de 
! Newcastle,  en  futailles  de  même  poids,  mais  cerclées 
I en  fer. 

La  litharge  de  France  a moins  d’éclat  que  la  précé- 
I dente  ; on  l'euiballe  en  tonneaux  de  500  kilog. 

Enfin,  la  litharge  d'Allemagne  ou  de  Hambourg  res- 
semble beaucoup  à celle  de  France,  niais  elle  est  d’une 
nuance  plus  pâle  et  plus  terne  ; elle  contient  des  par- 
' tics  incomplètement  oxydées,  cl  souvent  même  des 
substances  étrangères.  Elle  circule  dans  des  fùls  cer- 
| clés  en  bois,  de  400  à 500  kilog. 

La  litharge  est  partout,  et  notamment  en  France, 
l’objet  d'un  commerce  important,  à cause  des  nom- 
breuses applications  qu’elle  reçoit  dans  les  arts.  Nous 
croyons  donc  utile  de  donner  ici  les  lares  et  usages 
; reçus  dans  les  transactions  auxquelles  ce  produit 
donne  lieu  sur  nos  principales  places  de  commerce. 
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A Paris,  la  litharge  française  sc  vend  poids  net.  j 
à 3 °/0  d’escompte  ; celle  d'Allemagne,  à 3 ®/0  d’es- 
compte, poids  net,  tare  écrite  sur  les  baril»;  celle  d’ An- 
gleterre, à 3 °/#  d’escompte,  tare  5 p.  100,  en  baril» 
de  bois  mince  sans  surcharge  de  plâtre.  Au  Havre,  | 
même*  usages  pour  la  litharge  anglaise;  pour  la  ' 
litharge  française,  tare  10  kilog.  par  baril.  A Mar- 
seille, les  litharge*  de  toute  provenance  se  vendent  j 
tare  nette.  De  même  à Nantes,  plus  1 */0  de  Irait.  A 1 
Bordeaux,  la  litharge  française,  tare  nette;  la  litharge  I 
anglaise,  4 p.  100  de  tare. 

La  litharge  reçoit  .avons -nous  dit,  un  grand  nombre  | 
d’applications.  Elle  sert  à rendre  siccatives  les  huile» 
de  lin  et  de  noix,  qui  la  dissolvent  à chaud  en  grande 
proportion.  Le»  potiers  l’emploient  pour  vernir  au  feu 
les  vases  de  terre.  On  la  fait  entrer  aussi  dans  la  com- 
position du  cristal.  Elle  sert  à la  préparation  du 
niûiium  (Voy.  ce  mot)  ; de  plusieurs  couleurs  jaune»  à j 
base  de  plomb  ; de  la  cérusc  ; du  sel  de  Saturne  (acé- 
tate de  plomb),  et  d’autres  produits  chimique».  En 
pharmacie,  elle  entre  dans  un  grand  nombre  de  pré- 
paration», et  notamment  dans  les  emplâtres  propre- 
ment dits,  où  elle  s’unit  avec  les  corps  gras,  comme  j 
font  le»  alcalis,  et  forme  de  véritables  savons  métal-  j 
iiques  à base  de  plomb. 

Bien  que  la  litharge  ne  soit  pas  une  marchandise  ! 
d’un  prix  élevé,  elle  est  quelquefois  falsifiée  avec  du 
sulfate  de  baryte,  de  la  brique  pilée  ou  du  sable  rouge 
micacé.  Ce»  fraudes  se  reconnaissant  eu  traitant  le 
produit  suspect  par  l'acide  azotique  ou  l’acide  acétique 
faible.  L’oxyde  de  plomb  se  dissout , et  les  matières 
étrangères  forment  un  résidu  qu’il  est  facile  de  re-  • 
cueillir  et  d’examiner. 

La  litharge  du  commerce,  et  particulièrement  celle 
d’Allemagne,  contient  souvent,  par  suite  du  peu  de 
soin  apporté  dans  sa  fabrication,  des  oxydes  de  fer,  de 
cuivre,  d'antimoine,  de  la  silice,  du  carbonate  de 
plomb,  substances  qui,  pour  certains  usage»,  tels  que 
la  fabrication  du  cristal  et  la  préparation  des  drogues 
pharmaceutiques,  nuisent  à sa  qualité.  Ainsi,  lu  II- 
tliarge  de  Hambourg  donne  un  emplâtre  grenu  et  co- 
loré, dépourvu  de  liant  et  de  consistance,  tandis  que 
l’emplâtre  préparé  avec  la  litharge  anglaise  est  parfai- 
tement blanc,  onctueux  et  liant.  La  chimie  fournit, 
pour  vérifier  la  pureté  de  la  litharge , des  moyens 
à la  description  desquels  nous  ne  croyons  pas  devoir 
nous  arrêter.  • 

Importation*  et  exportations.  En  1857,  il  est  entré  en 
France  107,643  kilog.  de  litharge,  provenant  de  l‘ Association 
allemande;  66,654  de  litharge  anglaise,  et  2,015  d'autre» 
pays;  en  tout  176.317  kilog.,  évalués  à 114,607  fr.  (valeur 
actuelle).  Nous  avons  exporte,  dans  la  même  année,  171,377  ! 
kilo};,  de  litharge,  dont  92,780  pour  la  Suisse  , 41,606  pour  ; 
les.  États  sardes,  18,637  pour  les  Deux -Sic  des,  18,354  pour 
d’autres  pays. 

En  1858,  nous  avons  importé  en  litharge:  de  l'Association 
allemande,  121,845  kilog.;  d’Angleterre,  68,951  ; d’autres  ! 
pays.  1,338  ; en  tout,  192,135  kilog.  Nos  exportations  ont 
ete  de  137,594  kilog.,  dont  80,443  pour  la  Suisse,  32,919  i 
pour  les  Etats  sardes,  17,427  pour  les  Deux-Sicile» , 6,805  ' 
pour  d'autres  pays. 

Droit*  de  douane.  La  litharge  paye,  les  100  kilog.  bruts 
à la  sortie.  25  c.  par  1 00  kdog.;  à l’entree,  10  fr.  par  navires 
français,  et  1 1 fr.  par  navires  etrangers  et  par  terre.  AB.  M. 

LITHOGRAPHIE.  Voy.  Gravures  et  Estampes. 

LITRE.  Mesure  de  capacité  employée  en  France,  en 
Belgique  et  dans  tous  les  pays  où  le  système  métrique 
décimal  français  a été  adopté,  pour  mesurer  les  ma- 
tières sèche»  et  les  liquides. 

Le  litre  a une  capacité  égale  à celle  d’un  décimètre 


cube.  C’est  donc  la  millième  partie  d’un  mètre  cube. 
On  le  divise  en  10  décilitres,  valant  chacun  100  ceu- 
timètre  cubes,  et  en  1 00  centilitre*,  valant  10  centi- 
mètres cubes;  enfin  eu  1,000  millilitre»  de  1 centi- 
mètre cube. 

Le  litre  est  à la  fois  mesure  de  capacité  cl  mesure 
réelle.  Pour  la  commodité  des  mesurages  la  loi  a au- 
torisé les  commerçants  à fabriquer  et  à se  servir  du 
demi-litre  et  du  double  litre,  contenant,  le  premier, 

5 décilitres,  et  le  second  2 litres. 

La  mesure  d’un  litre  en  usage  dans  le  commerce  de* 
grains  est  en  bols  et  cylindrique;  le  diamètre  de  la 
base  et  la  hauteur  sont  les  mêmes  et  = 108.4  milli- 
mètres. 

Pour  les  liquides,  cette  mesure  est  également  cylin- 
drique, mais  en  métal , en  étain  ou  en  fer-blanc  ; le 
diamètre  de  la  base  = 8G  millimètres  ; la  hauteur  = 
172  millimètres. 

Le  litre  = 50.412438  pouces  cubes  de  Paris  = 
1.07374  ancienne  pinte  = 1.22998  ancien  litron  = 
(11.0270515  pouces  cubes  anglais  = 1.76077  plnts 
anglaises  = 0.22009667  gallon  anglais. 

Le  litre  est  appelé  kanne  (pour  liquides)  et  kop  (pour 
grains)  en  Hollande;  pinta  en  Italie,  kwart  ou  kwarti 
en  Pologne  (Voy.  ce»  mot»  et  Mesures;.  c.  t. 

LIVADIE  où  LÉBADÉE.  Ville  de  l'Altlque,  en 
Grèce,  à 80  kilom.  d’Athènes  et  à 20  kilom.  des  ruines 
de  Delphes.  Popul.,  12,000  hab.  Elle  est  située  dans 
une  plaine  très-fertile,  arrosée  par  la  petite  rivière  de 
Livadie,  appelée  autrefois  Hercyne. 

Ce  pays  produit  beaucoup  de  céréales,  de  riz,  de  co- 
ton, de  garance  et  de  tabac  ; il  se  fait  à Livadie  un 
commerce  assez  important  de  laines  et  de  sangsues. 
Celles-ci  sont  pêchées  dans  le  lac  TopogHa  ou  Copaïs, 
qui  est  h peu  de  distance,  et  l'on  en  exporte  I million 
d’ocque»  chaque  année.  Le  fer  abonde  près  du  lac 
Copaïs.  On  fait  à Livadie  des  tissus  de  sole,  des  toiles 
de  coton  et  des  maroquins.  N.  R. 

LIVECHE.  (Syn.  ; Angl.  Lavage.  — Allen».  Bade- 
kraut,  Liebstœkcl.  — Holland.  Lavas , kruid.  — Polun. 
Lagotnego,  ziele.  — Dan.  Looslilk,  lobstik . — Suéd. 
Libbstickce.  — Espng.  Ligustico.  — Portug.  Lcvistieo. 
— Ita!.  Livistico.  — Lat.  bot.  levi*ticum  ou  lignsticum 
officinale.)  Plante  herbacée,  de  la  famille  des  ombel- 
lifère»,  tribu  des  angéllcée»,  qui  croît  naturellement 
dans  les  montagnes  du  midi  de  la  France,  et  qu’on 
cultive  dans  les  jardin».  Elle  atteint  une  hauteur  de 
lm.50  à 1*°.75.  Ses  feuilles  sont  grandes,  ailées,  lui- 
santes et  coriaces,  d'un  vert  foncé.  Ses  fleurs  sont  dis- 
posées en  ombelles  terminales  et  de  couleur  jaunâtre. 
Les  fruits  qui  leur  succèdent  sont  blanchâtres,  aplatis, 
formés  de  deux  méricarpes.  Ceux-ci  sont  séparés  à la 
marge  et  pourvus  de  cinq  côtes  ailées  dont  les  deux 
marginales  sont  d’une  dimension  double  de  celle  de» 
auties.  Ce  fruit  contient  une  amande  aplatie,  entourée 
d’un  péricarpe  foliacé,  avec  cinq  dents  : trois  sur  la 
face  extérieure,  et  deux , plus  développées,  sur  le»  angles 
de  la  face  interne.  Réunis  en  masse  ou  froissé»  entre 
les  doigts,  ils  exhalent  une  faible  odeur  de  térében- 
thine. Leur  saveur  est  également  iérébenlhacée  et  très- 
, amère.  On  .les  trouve  dans  le  commerce  sous  le  nom 
de  semence  d uché.  La  racine  de  livèclie,  qui  est  aussi 
< employée  généralement  h Paris  sous  le  nom  de  racine 
d’ache , est  assez  volumineuse,  blanche  à l'intérieur, 
noirâtre  à l’extérieur;  elle  est  douée  d’une  odeur  forte, 
d’une  saveur  âcre  et  aromatique.  A l’état  sec,  elle  est 
i à peu  près  de  la  grosseur  du  pouce,  ridée  transversale- 
' ment  et  longitudinalement.  On  voit  ù sa  partie  supé- 
l rieure  des  renflemenls  dus  à de  nouveaux  collets  qui 
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se  forment  chaque  année.  Elle  est  formée  d’une  sub- 
stance spongieuse  douée  d’une  odeur  agréable  et  aro- 
matique, analogue  à celle  de  l’angélique,  et  d’une  sa- 
veur parfumée  et  sucrée,  en  même  temps  qu’un  peu 
amère.  On  l’emploie  quelquefois  en  médeciue  comme 
stimulant  stomachique,  etc.  Plus  souvent  on  s’en  sert 
en  la  substituant  frauduleusement  à l’angélique  (Voy. 
ce  mol),  et  h la  racine  de  Vache  de*  marais. 

Cette  dernière  plante,  appelée  aussi  paludarium  ou 
ache  proprement  dite  (opium  graveolcm ),  est  de  la  fa- 
mille des  ombellifères,  tribu  «les  ammidées.  Elle  croît 
dans  lento  l’Europe,  au  bord  des  ruisseaux  et  dans  les 
endroits  marécageux.  Sa  lige  sillonnée  et  rameuse 
n’atteint  qu’une  liaulcurd’emironGô  ou  “0  centimètres. 
Ses  feuilles  sont,  comme  celles  de  la  livèchc,  ailées, 
vertes  et  luisantes,  portée* sur  de  longs  pétioles;  mais 
ses  fleurs,  disposées  en  ombelles  terminales  ou  axil- 
laires, bont'd'im  blanc  vcrdàlrc,  à pétales-arrondis  et 
entiers,  presque  sessile*  et  dépourvues  d'involucres. 
Son  fruit  est  très-petit,  sphéroïde,  composé  de  deux 
rnéricarpes  à cinq  côtes  blanches  et  saillantes,  doué 
d’une  odeur  forte  et  agréable,  d’une  saveur  âcre, 
amère  et  aromatique.  .Sa  racine,  grosse  comme  le  pouce, 
tantôt  simple  et  fusiforme,  tantôt  divisée  en  plusieurs 
fortes  radicules,  est  grise  au  dehors,  blanche  en  dedans, 
douée,  comme  le  fruit,  d’une  odeur  suave  analogue  à 
celle  de  l’angélique,  et  d’une  saveur  auière  et  aroma- 
tique, laissant  un  arrière-goût  âcre.  C’est  une  des  cinq 
racines  apérilivcs  des  oflicines.  Elle  entre,  en  consé- 
quence, dans  la  préparation  du  sirop  apéritif,  qui  lui 
doit  son  odeur  agréable. 

On  doit  généralement  préférer  la  racine  d’ache  qui 
vient  d’Allemagne,  celle  de  France  n’étant,  le  plus 
souvent,  autre  chose  que  de  la  racine  de  livëche.  Selon 
De  Candollc,  la  racine  d’ache  fraîche  serait  vénéneuse. 
M.  Guibourl  ne  partage  pas  celle  opinion  ; il  conseille 
néanmoins  de  soumettre  toujours  cette  racine  à la  cuis- 
son pour  lui  ôter  son  âcrelé. 

Les  semences  d’ache  entraient  autrefois  dans  plu- 
sieurs préparations  officinales.  On  ne  les  trouve  plus 
aujourd’hui  dans  le  commerce,  et  ce  qu’on  vend  sous 
ce  nom  est  le  fruit  de  la  livèche.  ar.  m. 

LIVERPOOL.  Le  premier  port  et  la  plus  grande 
place  de  commerce  de  l’Angleterre  et  du  monde  entier 
après  Londres,  dans  le  riche  et  industrieux  comté  de 
Lancaster,  sur  la  rive  droite  de  la  Mersey,  à 7 k i tout . 
de  son  embouchure,  dans  la  mer  d’Irlande,  à 54  kilom. 
O.  de  Manchester  el  à 200  N. -O.  de  la  capitale  ; par 
63°  22'  de  lit. N.,  et  5°  17'  de  long.  O. 

Chemins  de  fer  et  canaux.  Nombre  de  chemins  de 
fer  convergent  à Ltverpool.  Les  principaux  sonl  le  Lon- 
don and  Nvrthuestern,  le  Créât  Western,  le  Lança  s h ire 
and  Yorkshire,  le  East  Laucashire,  le  Liverpool  and 
Southport,  el  le  Birkenhead  Laucashire  and  Cheshire 
railway.  C’est  l'ouverture  du  chemin  de  Liverpool  à 
celui  de  Manchester,  en  1828,  quia  inauguré  1ère  de 
ces  nouvelles  el  merveilleuses  voies  de  communication. 

Parmi  les  nombreux  canaux  du  voisinoge,  créations 
du  siècle  dernier  pour  la  plupart,  nous  mentionnerons 
d’abord  le  célèbre  canal  de  Bridgewaler  el  celui  de  la 
Mersey  el  de  l’irwell,  tous  les  deux  propriétés  pri- 
vées ; puis  ceux  du  Weover,  de  Sunkey  et  Widness,  de 
Lccds  à Liverpool,  du  Trent  au  Mersey,  enfin  le  canal 
de  Uhesler,  qui  unit  la  Mersey  h la  Savern. 

Population.  On  ne  saurait  mieux  faire  ressortir  les 
progrès  du  développement  général  de  Liverpool,  qu’en 
suivant  l’accroissement  graduel  de  sa  population.  De 

5.000  liai),  à la  fin  du  xvn*  siècle,  elle  était  arrivée  à 

50.000  lors  de  la  guerre  d’Amérique.  Le  recensement 


de  1801  la  porta  à 82,000  âmes,  celui  de  1851  h 
37  0,000.  D’après  Daines  ( Liverpool  en  1 859),  le  chiffre 
pour  la  ville  et  les  localités  les  plus  voisines,  sur  un 
rayon  de  4 milles  à la  ronde,  ayant  la  bourse  pour 
centre,  serait  hctuellement  d’environ  000,000  limes. 
Sur  la  rive  gauche,  près  des  nouveaux  docks,  Birkai- 
head,  qui  n’avait  pas  200  hall,  en  1817,  année  de  l'é- 
tablissement du  premier  service  de  bateaux  à vapeur 
affecté  au  passage  du  fleuve,  en  compte  aujourd'hui 
35,000.  Les  commencements  de  deux  autres  localités 
adjacentes,  sur  la  même  rive,  Seacombe  et  Waltaseg, 
n'ont  pus  été  moins  modestes. 

On  bâtit  continuellement  de  nouvelles  rues  à Liver- 
pool et  dans  les  environs,  el  le  nombre  des  maisons  *’y 
accroît  par  milliers. 

Établissements  divers , corporations  et  associations. 
On  remarque  surlout  à Liverpool  une  bourse  monu- 
mentale et  les  docks,  qui  formeront,  dans  cet  article, 
l’objet  d’une  notice  spéciale.  La  bourse  est  ouverte 
toute  la  journée  depuis  8 heures  du  matin  jusqu'à  8 
heures  du  soir  ; mais  c’est  de  2 à 4 heures  qu’elle  est 
le  plus  fréquentée.  11  y a en  outre  une  bourse  finan- 
cière (Stock  exchange),  et  une  autre  pour  les  affaire* 
en  grains  (Corn  exchange).  La  douane  de  ce  port  est  la 
plus  importante  du  royaume  après  celle  de  Londres. 
Il  y exble  aussi  deux  chambres  de  commerce,  dont  l’une 
est  particulièrement  instituée  pour  veiller  aux  intérêts 
du  commerce  d’Amérique.  A l’institut  de  Liverpool, 
espèce  d’école  universitaire,  sonl  annexées  une  école 
de  commerce  et  une  école  des  arts,  pour  l’enseigne- 
ment du  dessin,  de  la  peinture  el  de  la  modelure.  De 
même  que  la  France,  presque  tous  les  pays  enlrelien- 
nenl  des  consulats  dans  celte  ville. 

Peu  de  cilés  ont  donné  naissance  à un  aussi  grand 
nombre  d’associations.  Presque  toutes  se  rapportent 
d’une  manière  plus  ou  moins  directe  au  commerce  ma- 
ritime et  contribuent  h lui  donner  une  puissante  im- 
pulsion. Le  but  qu’elles  poursuivent  se  trouve  ordinai- 
rement indiqué  par  le  nom  qu’elles  portent.  Bornons- 
nous  à mentionner,  comme  les  principales,  la  Société 
des  Indes  orientales  et  de  la  Chine,  celle  des  Indes  oc- 
cidentales, la  Société  brésilienne,  et  la  Société  afri- 
caine; l'Association  pour  le  commerce  des  grains, 
celles  des  courtiers  de  commerce,  des  courtiers  du  co- 
lon et  des  assurances  maritimes,  les  Sociétés  des  arma- 
teursde  navires  à voiles  el  des  constructeurs  de  bateaux 
à vapeur,  l’Association  de  la  marine  marchande  el 
la  Mercantile  marine  service  association , qui  s’occupe 
de  l’assistance  et  de  l’instruction  supérieure  des  ma- 
rins. 

Industries.  L’activité  manufacturière  est  naturelle- 
ment dominée  dans  cotte  ville  par  l'activité  mercantile. 
Non*  reviendrons  plus  loin  sur  ses  armements  mari- 
times qui,  sans  être  tout  à fait  en  rapport  alec  les  be- 
soins créés  par  l'immense  développement  qu’y  a pris 
le  commerce,  forment  néanmoins  la  branche  la  plus 
vaste  de  l’industrie  propre  à Liverpool.  Celle-ci  com- 
prend, outre  les  chantiers,  les  ateliers  pour  U con- 
struction des  machines  à vapeur  el  autres,  les  fonde- 
ries de  fer  el  de  cuivre,  les  forgés  de  chaine*  cl  d’an- 
cres el  les  corderies,  de  grandes  radineries  de  sucre  el 
de  sel,  les  savonneries  les  plus  importantes  du  Royaume- 
Uni  ; des  amidonneries,  des  brasseries,  des  manufac- 
tures de  tabac  el  des  filatures  de  coton.  Liverpool  fa- 
brique aussi  de  la  poterie,  de  la  verrerie  et  du  vitriol  ; 
•le  plus,  on  y confectionne  beaucoup  d’horlogerie  et  di 
chronomètres  pour  l’usage  de  la  marine  el  pour  l’ex- 
portation. 

Historique.  La  vie,  la  richesse  et  la  splendeur  ac- 
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tuelles  de  Liverpool,  contrastent  singulièrement  avec 
rhumiülé  de  son  origine.  Ce  n’était,  au  xu*  siècle, 
qu’un  pauvre  hameau,  sans  une  église  paroissiale  dans 
un  rayon  de  4 milles,  avec  un  peu  plus  d’une  centaine 
d’habitants,  possesseurs  de  quelques  frêles  navires  et 
embarcations.  Dans  une  supplique  adressée,  en  1561, 
à la  reine  Elisabeth,  l’humble  commune,  sollicitant  la 
faveur  d’un  léger  dégrèvement,  se  qualifiait  de  pauvre 
bourg  déchu  de  Sa  Majesté.  Tels  ont  été  les  commen- 
cements d’une  ville  dont,  aujourd’hui,  le  commerce  ma- 
ritime égale  celui  de  la  France,  dépasse  encore  celui  des 
États-Unis  et  l’emporte  peut-être  même  sur  le  mouve- 
ment d’alTaires  de  Londres,  pour  l’importance  de  son 
trafic  avec  l’étranger. 

Ce  fut  la  traite  des  noirs  qui  lui  ouvrit  le  chemin  de 
la  fortune.  L’Angleterre  s’élant  chargée,  au  commence- 
ment du  dernier  siècle,  de  fournir  les  esclaves  néces- 
saires aux  colonies  espagnoles,  en  verlu  du  fameux 
traité  de  l’Asiento,  dont  la  mise  à exéculion  complète 
n’eut  lieu  toutefois  qu'eh  il  13,  les  armateurs  de  Li- 
verpool s'empressèrent  de  profiter  des  avantages  que 
cette  convention  leur  offrait  et  d’éqnlper  un  grand 
nombre  de  navires  pour  la  traite.  Ces  navires  commen- 
çaient par  ménager  sur  les  côtes  d’Afrique  un  débou- 
ché considérable  aux  produits  des  manufactures  de 
tout  le  nord  de  l'Angleterre,  effectuaient  ensuite  le 
transport  des  esclaves  aux  Indes  occidentales,  et  de  là 
revenaient  en  Europe  avec  des  chargements  de  rhum, 
de  sucre  et  de  tabac,  triple  opération  qui  doublait,  à 
chaque  voyage,  la  fortune  des  entrepreneurs. 

De  1130  à 1110,  2,000  négriers  furent  ainsi  ex- 
pédiés de  Liverpool,  et  l’on  cite  une  période  de  1 1 an- 
nées durant  laquelle  ils  ne  transportèrent  pas  moins 
de  304,000  esclaves,  qui  furent  vendus  400  millions  de 
francs,  jomme  dont  la  moitié  se  traduisit  en  bénéfice 
pour  les  armateurs.  Cependant  Liverpool,  en  1100,  à 
i’avénement  de  George  111,  était  encore,  pour  l’impor- 
tance générale  de  son  commerce,  qui  n’occupait  pas 
alors  plus  de  300  navires,  au-dessous  de  Bristol,  qu’il 
a presque  entièrement  éclipsée  depuis. 

Après  11  7 1 , la  trnile  des  noirs  étant  devenue  moins 
lucrative  fut  remplacée  par  un  trafic  plus  honorable. 
En  1806,  quand  Wilberforce  obtint  du  parlement  le 
bill  d’abolition,  l’effeclif  total  des  négriers  de  Liverpool 
ne  surpassait  pas  25,000  tonneaux  et  n’inléressait  plus 
que  des  armateurs  du  troisième  ordre,  qui  continuè- 
rent cependant  encore  pendant  quelque  temps  leurs 
opérations  sous  pavillon  espagnol  ou  portugais. 

Toutes  les  sources  de  l’immense  prospérité  actuelle 
de  Liverpool  s’étaient  ouvertes  dans  l’intervalle. 
Comme  une  compagnie  puissante,  dans  laquelle  les 
maisons  de  Londres  dominaient  exclusivement,  se  trou- 
vait investie  du  monopole  aux  Indes  orientales,  les 
spéculateurs  du  port  de  la  Mersey  jetèrent  les  yeux  de 
l’autre  côté  de  l’Atlantique  et  entrèrent  de  bonne  heure 
en  relations  avec  les  colonies  anglaises,  particulière- 
ment avec  les  Etats-Unis,  lors  de  l'affranchissement  de 
ces  provinces.  Presque  tout  le  commerce  de  l’Amérique 
du  Nord  avec  la  Grande-Bretagne  a été  ainsi  attiré  à 
Liverpool.  Dès  le  siècle  dernier  aussi,  le  voisinage  de 
Manchester  et  des  autres  centres  manufacturiers  du 
nord  de  l’Angleterre  contribua  puissamment  à slimu- 
ler  l'activité  commerciale  de  ce  port,  qui  devint,  par 
l’approvisionnement  énorme  cl  toujours  croissant  que 
nécessita  plus  tard  le  prodigieux  succès  de  la  filature 
mécanique,  le  premier  marché  de  coton  de  l’Europe. 
C’est  de  même  par  l’entremise  et  au  profit  de  Liverpool, 
depuis  l'Union  surtout,  que  se  sont  multipliées  les 
communications  de  l’Angleterre  avec  l’Irlande,  dont 
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les  envois  de  produits  forment  un  autre  élément  notable 
de  la  prospérllé  du  trafic  de  celte  place. 

Port.  Liverpool  n'a  pas  reçu  de  la  nature  un  port  abrité 
contre  les  coups  de  vent  et  les  tempêtes  fréquentes  du 
canal  de  Saint-George.  C’est  une  magnifique  eréulion  ar- 
tificielle. Cependant  la  Mcrscy,  devant  cetle  place,  n’a 
pas  moins  d’un  kilomètre  de  largeur,  lorsque  la  mer 
est  haute.  Au-dessus  comme  au-dessous  de  la  ville,  le 
fleuve  s’élargit  encore,  présentant  à la  navigation  un 
superbe  bassinr  relié,  par  les  canaux  déjà  mentionnés,  à 
tout  l’intérieur  de  l’Angleterre.  On  a évalué  à 365 
millions  600,000  mèlres  cubes  la  masse  des  eaux  re- 
foulées dans  ce  bassin,  qui  passent  toutes  les  24  heures 
devant  Liverpool,  aux  grandes  marées  d'équinoxe.  La 
hauteur  de  celles-ci,  à l’embouchure  du  fleuve,  est  de 
10  mèlres;  et  l’on  trouve  encore  6 mètres  d’eau  par 
les  marées  les  plus  basses.  Colle  profondeur  devait 
également  contribuer  à la  forlune  de  Liverpool,  d’au- 
tant plus  que,  sur  loule  l’étendue  des  côtes  occiden- 
tales de  la  Grande-Bretagne,  entre  MilfonMiavcn,  dans 
la  partie  sud  du  pays  de  Galles,  et  l'embouchure  de  la 
Clydc,  étendue  de  300  milles,  l'estuaire  de  la  Mersey 
est  presque  le  seul  havre  capable  de  recevoir  des  bâti- 
ments jaugeant  plus  de  1,500,  2,000  ou  même  3,000 
tonneaux,  tels  qu’on  en  construit  et  emploie  de  nos 
jours. 

Bouées,  feux  et  télégraphe.  Toutes  les  passes,  à 
l'entrée  du  port,  sont  marquées  par  des  bouées  nu- 
mérotées, indiquant  aux  navires  les  lignes  qu'ils  ont  à 
suivre  pour  remonter  le  fleuve.  11  existe  aussi,  depuis  le 
phare  de  Lymes,  sur  la  poinle  N.-E.  de  l'île  d'Angle- 
sea,  dans  un  parcours  de  50  milles  environ,  Jusqu’au 
phare  de  Rock,  à l’embouchure  de  la  Mersey,  une  ligne 
de  feux,  les  uns  fixes,  les  autres  flottants.  Tous  sont 
entretenus  avec  le  plus  grand  soin,  et  servent  à gui- 
der la  nuit  les  innombrables  navires  qui  sc  croisent  aux 
approches  de  Liverpool.  De  plus,  une  ligne  télégraphi- 
que est  établie  depuis  1827,  aussi  dans  l’intérêt  de  la 
navigation  et  pour  sa  plus  grande  sécurité,  le  long  des 
rochers  de  la  côle,  depuis  Liverpool  jusqu’à  Holyhead, 
dans  l’île  d’Anglesea. 

Pilotage.  Plus  de  300  •pilotes  sont  tenus,  par  tous 
les  temps,  de  gucller  les  navires  et  de  se  mettre  à leur 
disposition  en  avant  des  passages  dangereux.  Tous  les 
navires,  indistinctement,  sont  obligés  de  recevoir  un 
pilote  à bord. 

Les  droits  de  pilotage  sont  réglés  comme  il  suit  : 

Les  navires  anglais  payent: 

A l' entrée  : Depuis  la  maison  cio  l’île  de  Greal-Hilbre,  la 
rade  de  Hoylakc,  ou  la  bouce  du  caual  de  Formby,  par  pied, 
4 shcll. 

Depuis  la  pointe  O.  de  Great-Ormshcad,  9 shell. 

A la  sortie  : Par  le  canal  de  Rock  ou  celui  de  Formby, 
4 shell. 

Les  navires  étrangers  payent  S shell.  par  pied  en  sus,  plus, 
en  rivière,  dans  les  circonstances  ordinaires,  5 shell.  par  jour, 
en  ne  comptant  pas  les  jours  d'entrée  et  de  sortie. 

Docks.  Gomme  les  navires,  pour  opérer  leur  char- 
gement et  leur  déchargement,  eussent  couru  de  graves 
dangers,  s'ils  avaient  dû  braver  le  choc  impétueux  des 
venls  et  des  marées,  le  commerce  de  Liverpool,  qui 
commençait  à grandir,  enlrcpril,  des  l’année  17  09,  de 
construire  dans  le  pool,  ou  lerrain  coupé  de  lagunes 
des  bords  de  lu  Mersey,  un  dock  ou  bussin  où  les  na- 
vires fussent  parfuilcmcni  à l’abri,  tout  en  restant  à 
flot.  C’est  le  premier  bassin  .de  ce  genre  que  l’ Angle- 
terre ait  possédé.  Ce  dock,  dont  la  superficie,  grande 
pour  l’époque,  n’était  pourtant  que  d’un  hectare  et 
demi  (4  acres),  suffisait  alors  pour  tout  le  commerce 
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de  Liverpool  ; Il  est  maintenant  couvert  par  le  vaste 
bâtiment  de  la  douane.  En  1“  CO,  la  ville  n'avait  encore 
que  deux  docks  occupant  3 hectares  et  demi  ; mais 
bientôt  ces  constructions  se  multiplièrent  de  telle  façon 
que  les  anciens  et  les  nouveaux  docks,  qui  compre- 
naient déjà  14  hectares  en  1800,  et  20  en  1824,  en 
couvrirent*?  en  1851.  Leur  étendue  avait  ainsi  plus  que 
quintuplé  dans  l'espace  d’un  demi-siècle.  Par  leur  nom- 
bre et  leur  beauté,  les  docks  établis  le  long  de  la  Mer- 
sey,  sur  ses  deux  rives,  sont  l’orgueil,  comme  ils  ont 
fait  la  prospérité  de  Liverpool.  Le  système  de  con- 
struction des  docks  a d’ailleurs  été  complètement  ré- 
formé depuis  trente  ans.  Il  y en  a de  trois  espèces  : les 
wet  docks,  dans  lesquels  une  grande  profondeur  d’eau 
est  ménagée  constamment,  au  moyen  d’écluses,  pour 
les  gros  bâtiments  ; les  dry  docks  que  la  marée,  en  se 
retirant,  laisse  à sec,  pour  les  navires  du  cabotage; 
enfin  les  graving  docks,  ou  docks  de  carénage,  où  l’on 
peut  augmenter  ou  diminuer  à volonté  le  niveau  d’eau 
pour  les  navires  qui  ont  besoin  de  réparations. 

On  compte  aujourd’hui  une  trentaine  de  docks,  dont 
4 à Birkenhcad,  sur  la  rive  gauche,  où  l’ouverture  du 
premier  que  l’on  y ait  construit,  Morpetli  dock,  ne  re- 
monte qu’à  1 847. 

Du  côté  de  Liverpool,  les  plus  vastes  sont  Canada, 
Huskisson,  Brutisv>ick,  Prince’ s cl  Queen's  dock.  La  sur- 
face d’eau  du  premier  est  de  7 hectares,  celle  des  qua- 
tre autres  de  4 à 6.  On  évalue  actuellement  la  super- 
ficie totale  conquise  sur  la  Mcrsey,  pour  les  docks  et 
leurs  bassins  d’entrée,  quais  et  autres  dépendances,  à 
1,252  acres  (507  hectares),  dont  807  sur  la  rive  droite 
et  445  sur  la  rive  gauche. 

Les  docks  établis  étant  devenus  insuffisants,  malgré 
leur  étendue,  le  comité  chargé  de  leur  administration 
crut  devoir  proposer,  dès  1854,  à l’autorité  munici- 
pale, l’exécution  de  nouveaux  bassins  plus  vastes.  Les 
travaux  qui  se  poursuivent  aujourd’hui,  augmenteront 
de  63  hectares  la  surface  d’eau  déjà  existante  de  04 
hectares.  Les  navires  admis  dans  ces  bassins  y trouve- 
ront, pour  charger  et  décharger,  des  quais  revélus»en 
maçonnerie  d’un  parcours  de  10  à 1 1 kilom.  En  môme 
temps  on  doit  tripler  les  magasins,  dont  les  toits  cou- 
vriront un  espace  de  100,000  mètres  carrés;  on  s'oc- 
cupe aussi  de  redresser  et  d’élargir  les  rues  qui  lon- 
gent les  docks,  j>our  n’en  faire  qu’une  seule  voie  d’une 
largeur  de  20  mètres. 

« Que  l’on  se  figure,  dit  M.  Ch.  Dupin,  notre  rue 
de  Rivoli  conservant  toute  sa  largeur,  bordée  d’un  côté 
par  ses  maisons,  par  ses  boutiques  remplies  des  pré- 
mices d’un  commerce  de  2 milliards,  de  l’autre  côté 
par  les  navires  des  deux  mondes,  rangés  à quai,  dans 
une  étendue  supérieure  à deux  lieues.  Tel  sera  le  fron- 
tispice de  Liverpool  du  côté  d’un  fleuve  quatre  fois 
aussi  large  que  la  Seine.  » 

Pour  terminer  de  pareils  travaux,  il  faudra  une  dé- 
pense de  80  millions  de  francs.  L’ensemble  des  docks 
de  Liverpool,  exécutés  sans  aucun  secours  du  gouverne- 
ment, a coûté,  antérieurement  déjà,  une  somme  d’envi- 
ron 250  millions  de  francs.  Les  plus  célèbres  ingénieurs 
de  l’Angleterre  et  de  notre  siècle,  telsque  sir  John  Rcn- 
nie,  Thomas  Teirord  et  MM.  Forsler  et  Hartlev,  ont  suc- 
cessivement pris  part  à la  direction  de  ces  gigantesques 
travaux  hydrauliques. 

Dans  les  dernières  années,  on  a aussi  construit  à Li- 
verpool, d’après  l’ingénieuse  idée  de  M.  William  Cu- 
bitt,  deux  embarcadères  flottants,  portés  par  de  légers 
pontons  en  fer,  qui  s’élèvent  et  s’abaissent  avec  la 
marée.  Ces  embarcadères  mobiles,  à l’usage  des  che- 
mins de  fer  et  de  la  navigation  à vupeur,  ont  coûté,  le 
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I premier,  1 ,250,000  fr.,  le  second  (de  300  mètres  de 
longueur),  2,500,000  fr.  Un  troisième  est  en  construc- 
tion à Rirkenhcad. 

Par  suite  de  l'activité  des  armements  maritimes  et 
; des  travaux  de  tout  genre  qui  se  poursuivent  à Liver- 
pool et  dans  les  comtés  environnants,  la  consommation 
des  bois  étrangers  est  devenue  telle,  que  l’importation 
qui  s’en  effectue  par  ce  port  surpasse  annuellement 
déjà  400,000  tonneaux.  Pour  suffire  à ce  commerce, 
on  a dû  entreprendre  l’établissement  d’un  dock  spé- 
cial d’une  surperflcie  de  40  hectares,  muni  en  outre 
de  quais,  de  chantiers  pour  les  constructions  navales 
et  de  tous  les  ateliers  accessoires.  Dans  les  nouveaux 
docks  (ftoats)  de  Birkenhead,  où  sc  trouvent  les  chan- 
tiers, les  plus  gros  navires  pourront  entrer  à toute 
marée.  L’un  (Easlcm  Jloat)  a près  de  24  hectares , 
l’autre  [Western  Jloat),  21  hectares  de  surface  d’eau. 

L’avantage  des  docks  ne  consiste  pas  seulement 
dans  l’abri  assuré  qu’ils  procurent  aux  navires  et  à 
leurs  cargaisons,  qui  y trouvent  des  magasins  conve- 
nablement disposés  pour  les  recevoir  ; ils  sont  aussi  de- 
venus, comme  on  sait,  au  moyen  des  warrants  ou  cer- 
tificats de  dépôt,  transmissibles  par  voie  d’endossement, 
une  institution  des  plus  efficaces  pour  faciliter  et  mul- 
tiplier les  échanges  et  la  circulation. 

Les  magasins  se  distinguent  en  trois  classes,  selon 
qu’ils  sont  à l’épreuve  du  feu,  soit  du  dehors  seule- 
ment, soit  à l’intérieur  aussi,  ou  qu'ils  ne  remplissent 
pas  ces  conditions. 

Le  premier  acte  du  parlement  concernant  le  régime 
des  docks,  remonte  a 1709  ; les  deux  derniers  sontdes 
années  1857  cl  1858.  Tous  les  docks  existant aur  les 
deux  rives  de  la  Mersey  sont  aujourd’hui  réunis  sous 
une  seule  et  même  administration. 

Droits  à payer  dans  les  docks.  Les  droits  perçus  par 
cette  administration  consistent  en  droits  de  port  et  de 
dock,  de  phare  et  de  feux  flottants,  généralement  com- 
! pris  sous  le  nom  de  droits  de  tonnage,  parce  qu’ils  sont 
. tous  basés  sur  la  jauge  ; puis  en  droits  sur  les  mar- 
. chandises,  droits  de  dock,  de  carène  et  de  gril  de  ca- 
rène, droits  de  magasinage,  d’ancrage,  etc.  Bien  que 
des  réductions  notables  aient  été  plusieurs  fois  opérées 
dans  le  taux  de  ces  droits,  le  niveau  des  recettes  s’est 
toujours  presque  instantanément  rétabli,  et  ceilcs-ci 
i n’ont  même  jamais  tardé  à s’élever  fort  au-dessus  de 
leur  produit  antérieur. 

Voici  le  tarif  en  vigueur  pour  les  principales  taxa- 
tions : 

1®  Droits  de  port  et  de  dock.  Pour  les  navires  venant  des 
ports  de  l'F.uropc  en  deçà  du  cap  Nord,  du  f.attegat  et  du 
cap  Fiiiisterre,  ainsi  que  de  l'Islande,  par  tonne.  • sh.  9 d. 
I)cs  ports  de  la  mer  Blanche-,  du  f.attegat  et  de  la 
Baltique,  du  cap  Kiuisterre  au  détroit  de  Gibral- 
tar, des  Canaries,  de  Madère  et  des  Açores;  du 


Groenland  et  de  Terre-Neuve 1 sh-  » 

De  tous  les  autres  ports I sh.  3 d. 

2°  Droits  de  phare.  Navires  de  long  cours  ...»  lu 

Id.  de  cabotage » . • 1/2  d. 

; 3°  Droits  de  feux  flottants.  A l'entree  comme  a 

la  sortie 1,2  d. 

4®  Droits  d’ancrage.  Navires  britanniques.  . . . 1 sb.  3 d. 
Id.  étrangers 1 sh.  6 d. 


Mouvement  du  tonnage  et  des  recettes.  Le  lonnuçe 
des  navires  annuellement  reçus  dans  les  docks  avai 
dépassé  1 million  en  1823,  2 millions  eu  1838,  » 
millions  en  1845  et  4 millions  en  1854.  Comparati- 
vement à 1801,  le  tonnage  des  navires  a décuplé,  leur 
nombre  seulement  quadruplé  ; ce  qui  indique , dan- 
leur  capacité  moyenne,  un  accroissement  très-remar- 
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qualité  depuis  un  demi-siècle,  rt  plus  particulièrement 
encore  depuis  une  dizaine  d’années. 

Le  relevé  ci-après  donne  les  chiffres  exacts  du  mou- 
vement des  docks  et  de  leurs  recettes  principales  de- 
puis J 839  : 


LXUlGmTnEMrAT 

DIIOITI»  PXRftH 

. 

des  arrivages. 

sur  le  tonuage 
et  les  marchandises. 

Navire». 

Tonneaux. 

liv.  II. 

1839. 

• 

15,445 

2,158.691 

156,555 

<840. 

• 

• 

15,998 

2,445,708 

178,196 

<841. 

• 

16,108 

2,425,461 

175^506 

<842. 

• 

• 

16,458 

2,425,319 

177,232 

1 84  3. 

• 

0 

16,606 

2.445,278 

188,236 

<844. 

■ 

<8,41  1 

2,632,712 

185,164 

1845. 

. # 

m 

20,521 

3,016.531 

223,247 

1846. 

# 

0 

19,951 

3,096, J44 

213,424 

1847. 

0 

20.889 

3,351.539 

244,436 

1848. 

• 

m 

20,311  • 

3,284,963 

197,618 

<849. 

# 

0 

20,733 

3,639.146 

224,225 

<850. 

20,457 

3,536,337 

211,743 

<851. 

» 

21,071 

3,737,666 

235,527 

<852. 

• 

• 

21,473 

3,912,506 

• 246,686 

1853. 

• 

20.490 

3,889,981 

256,702  ' . 

1854. 

m 

22,030 

4,316,583 

298,078 

1855. 

« 

20,024 

4,096,160 

261,662 

1856. 

m 

• 

20.886 

4,320,618 

326,801 

1857. 

• 

22,032 

4,645,362 

374,295 

1358. 

• 

« 

21,352 

4,441,943 

317,900 

Dans  le  dernier  produit  indiqué,  les  droits  de  ton- 
nage sont  compris  pour  183,038  liv.  st.,  les  droits  sur 
les  marchandises  pour  IC4.2G2.  Outre  ces  sommes, 
l’administration  des  docks  a louché,  la  même  année, 
22,92G  liv.  sterl.  en  droits  de  carénage,  33,500  pro- 
venant du  magasinage,  18,035  produites  par  divers 
autres  droits,  enfin  133,300  liv.  sterl.  en  droits  mu- 
nicipaux (town  dues ) et  d’ancrage,  dont  la  perception 
lui  est  aussi  dévolue  depuis  le  1er  juin  1858.  La  di- 
minution constatée  pour  cette  année  dans  le  produit 
principal  est  une  conséquence  de  la  crise  de  son  dé- 
but et  de  la  dépression  momentanée  qu’y  ont  subie  les 
affaires. 

Mouvement  général  de  la  navigation  de.  Liverpool. 
Daines  estime  à un  chiffre  de  8 à 9 millions  de  ton- 
neaux la  contenance  des  navires  qui,  annuellement,  se 
pressent  tant  à l’entrée  qu’à  la  sortie  de  ce  port,  en  y 
comprenant  ceux  qui  remontent  jusqu'à  Runcorn,  pour 
y déposer  leurs  cargaisons.  En  1857,  elle  était  exacte- 
ment, d’après  les  relevés  ofllciels,  de  7,934,000  ton- 
neaux, c’est-à-dire  à peu  près  égale  au  septième  du 
tonnage  de  toute  la  navigation  du  Royaume-Uni,  la- 
quelle a dépassé,  cette  année,  55  millions  de  ton- 
neaux. 

Dans  la  navigation  à voiles,  la  part  de  Liverpool  a 
été  de  4,153,000  tonneaux  sur  18  millions  et  demi, 
soit  de  plus  du  cinquième,  pour  l’intercourse  avec  les 
ports  étrangers  et  coloniaux,  et  de  950,000  sur  1 8 mil- 
lions et  demi,  ou  d’un  vingtième  seulement,  pour  le  ca- 
botage ; dans  la  navigation  à vapeur,  ellea  été  de  7 8 3 ,000 
sur  4,700,000,  ou  d’un  sixième  pour  le  mouvement 
extérieur,  et  de  2,048,000  sur  13,300,000,  soit  de 
plus  d'un  septième  pour  le  mouvement  cfttier.  On  voit 
par  là  que  le  cabotage  est  loin  de  présenter,  dans  ce 
grand  port,  le  même  développement  que  la  navigation 
directement  alimentée  par  son  immense  commerce 
extérieur. 

La  navigation  à vapeur  avec  les  colonies  et  l’étran- 
ger y a fait  surtout  des  progrès,  extrêmement  remar- 
quables dans  les  derniers  temps.  On  en  jugera  par  ce 
lait,  qu’en  1 85-1  elle  s’y  bornait  encore  à 233,000  ton- 
neaux ne  représentant  que  12  p.  100  de  tout  le  mou- 
vement à vapeur  correspondant  du  Royaume-Uni,  dont 
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le  chiffre  ne  dépassait  pas  1,895,000  tonneaux.  On 
expliquait  alors  celle  participation  plus  faible  de  Liver- 
pool par  la  redoutable  concurrence  des  bateaux  à va- 
peur de  l’Union  américaine  et  par  la  difficulté  que  doit 
éprouver  cette  place,  située  comme  elle  l’est,  à con- 
courir avantageusement  dans  les  mers  d’Europe  avec 
la  marine  à vapeur  des  ports  du  sud  et  de  l’est  do  la 
Grande-Bretagne.  Mais,  depuis,  les  moyens  de  com- 
penser largement  ce  désavantage  n’ont  pas  fuit  défaut 
à Liverpool. 

Depuis  la  fin  du  dernier  siècle  le  mouvement  général 
de  la  navigation  extérieure  et  coloniale  de  ce  port  avait 
suivi  la  progression  suivante  : 

Ealrr.  et  «ortie  réunir»  i 


ISOO. 

1S20. 


450,060  tout). 
805,033  » 


1840. 

1850. 


2,445,708  tonn. 
3,536,337  » 


Pour  les  années  les  plus  récentes  enfin,  voici,  d’e- 
près  les  relevés  ofllciels,  la  décomposition  des  divers 
éléments  qui  constituent  l’ensemble  de  sa  navigation  : 

t.  Navigation  avec  le»  port»  étranger»  et  roloaians. 


ENTREE. 


t **.->«! 


tsr.7 


N'âviir». 

î*»un. 

N**  »»«••*. 

Tonn. 

Navire»  i toile»  a»er  chargera. 

3.73.1 

2,113,991 

3.639 

1,929.2  U 

IJ.  >ur  1ml.  . . . 

203 

63.422 

317 

79.1  >00 

Navires  à vap.  avec  chargera. 

VIS 

299.010 

542 

883,465 

IJ.  tur  lc»t .... 

13 

8.02V 

10 

8.232 

Totaux  de  l'enlrce.  . . . 

4,39V 

2.VSV.4V7 

4,528 

2,399.921 

SORTIE. 

Navire*  à voile*  avec  chargera. 

4.167 

2.185,772 

4,342 

2,074.221 

Id.  tur  lot 

157 

1 1 1 .576 

124 

70.61  1 

Navire»  .4  vap.  avec  chargera. 

45V 

119,940 

509 

367.9SH 

Id.  sur  lest.  . . . 

VO 

38.861 

•fl 

23.117 

ToUiiv  de  ta  sortie.  . . 

v.sts 

2.60.V2V9 

5.003 

H.SIS/'Sî 

Ensemble.  . . 

9,212 

5,089,696 

9,531 

4,935.88» 

2.  Cahotage  ( entrée  et  sortie  réunir*). 

Navire»  à voiles  avec  chargent. 

fl  .092 

V7  l.OVt 

6.010 

482,188 

IJ.  sur  lest .... 

6,874 

43V, 366 

6.878 

467.130 

Navire.»  à vap.  avec  chargera. 

3.477 

984.111 

3.867 

1,030.552 

Id.  sur  lest .... 

3.17V 

919.545 

1.611 

1.017.476 

Totaux  du  cahotage.  . . 

19.317 

20.JS6 

2.998.046 

Mouvement  general.  . . 

29,029 

7.918,739 

29,717 

7,913,92  3 

La  distinction  du  pavillon  anglais,  comparativement 
aux  autres,  dans  le  mouvement  de  1857,  s’établit 


ainsi  : 


1.  Cabotage. 


Pavillo 

n anglai». 

Pavillon  étranger. 

Niifim. 

To»i». 

Nttirh. 

Tonn. 

ENTREE  : A VOite.» 

5.918 

4A9.509 

72 

13.179 

Id.  A vapeur 

3.667 

1,030.522 

»» 

0 

■SonTIR  : A voile*. ....... 

6,870 

466.009 

8 

1.321 

Id.  A vapeur 

3.611 

1.017.476 

S 

0 

Totaux  du  cabotage.  . . 

20,106 

2.983.516 

80 

14.500 

2.  Kavigatioa  avec  Ira  colonie*  anglaîwc*. 

Entres  : A voile» 

911 

557.194 

113 

97.  ai 

Id.  A vapeur 

20 

23.080 

1* 

» 

Sortie  : A voile* 

1,147 

655.382 

159 

120, "lit 

Id.  A vapeur 

58 

53,054 

* 

0 

Totaux  de  la  navig.  coloniale. 

2.156 

1,288.910 

157 

117,997 

S.  Navigation  avec  Ira  paya  étranger*. 

Entrée  : A voile» 

1.375 

448.250 

1,552 

905.306 

Id.  A vapeur 

468 

319.559 

64 

49.051 

Sortie  : A voile» 

1.500 

422,508 

1.680 

946.211 

id.  A vapeur 

418 

288.496 

et 

49.563 

Totaux  de  la  navig.  extér. 

3,761 

1.478,813 

3.357 

1,953,109 

Récapitulation  Ou  mourraient  général. 


ENTREE.  SORTIE. 

Ntt.  Tonn.  Nat.  Tonn. 

Pétition  angl.  11.199  2,848.314  13,624  2.902.925 
Pavill.  éliang.  1.806  1, 061,84V  1.8S8  1.117.833 


TOTAUX. 

Nat.  Toon. 
26.013  R,7si.t39 
3.69V  2 182.637 


Totaux  gcn.  IV ,103  3,918,138  15,512  V, 020,756  29,717  7,933,390 

On  voit  que  le  commerce  extérieur  et  colonial  du 
Liverpool  a mis  en  mouvement,  pendant  l’année  1857, 
un  total  de  9,531  navires  tant  chargés  que  sur  lest, 
d’une  capacité  totale  de  4,93G,000  tonneaux,  entrée 
et  sortie  réunies.  Ce  dernier  chiffre  établit  presque  la 
parité,  pour  cette  branche  la  plus  importante  de  la  na- 
vigalion,  avec  le  port  de  Londres,  où  elle  a présenté, 
la  même  année,  un  total  de  1 8,G05  navires,  avec  4 mil- 
lions 978,000  tonneaux.  Le  chiffre  de  la  sortie  est 

6-* 
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même  plus  fort  à Llverpool  qu’à  Londres  ; mais  à l’en- 
trée, c’est  l’inverse. 

Le  recueil  consulaire  belge  signale  dans  la  même 
navigation,  pour  Liverpool,  une  décroissance  de  318 
navires  et  l'J3,000  tonneaux  en  1858,  sur  l’année  pré- 
cédente. Elle  provient  en  partie  du  ralentissement 
occasionné  par  la  crise  dans  les  expéditionsdu  semestre 
qui  la  suivit.  Cependant  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue, 
non  plus,  que  le  nombre  des  navires  entrés  et  sortis 
avait  extraordinairement  augmenté,  en  1856  et  1857, 
par  suite  de  la  guerre  de  l’Inde. 

lia  été  expédié,  en  1858,  du  port  de  Liverpool  pour 
l'étranger  et  les  colonies  : 

4 , 1 0 5 navires  à voiles,  jaugeant  2,059,106  tx. 

511  — - à vapeur,  ld.  363,822  — 

Totaux.  4,706  navires,  jaugeant  2,422,928  Ix. 

Dans  ces  totaux,  le  pavillon  britannique  figure  : 

Pour  2,738  navires,  jaugeant  1,298.207  tx. 

Dont  431  à vap.,  avec.  . . 323,891  — 

Le  pavillon  des  Etats-Unis  : 

Pour  790  navires,  jaugeant  834,635  tx. 

Dont  2 à vap.,  avec. . . 3,798  — 

Viennent  ensuite  : 


t 56  navires  espagnols,  jaugeant  49,786  tx. 


Dont 

47 

— 

à vapeur,  — 

21,641  — 

218 

— 

français,  ^ — 

34.526  — 

Dont 

7 

— 

à vapeur,  — 

1.8S8  — 

103 

— 

prussiens.  — 

31,155  — 

24 

— 

turcs,  — 

20,464  — 

76 

— 

norvégiens,  — 

19,561  — 

99 

— 

hollandais,  — 

17,272  — 

94 

— 

belges,  — 

17,229  — 

23 

— 

bremois,  — 

10,033  — 

42 

— 

.autrichiens,  — 

14,640  — 

98 

— 

danois  — 

14,633  — 

Dont 

8 

— 

à vapeur,  — 

1,301  — 

44  . 

— 

hambourgeois,  — 

12,285  — 

• 

20 

— 

russes , — 

7,693  — 

Dont 

a 

— 

à vapeur,  — 

655  — 

48 

— 

portugais,  — 

7,059  — 

25 

— 

suédois,  — 

6,431  — 

21 

— 

mecklcrnb.,  — 

5,621  — 

15 

— 

siciliens,  — 

3,627  — 

25 

— 

hauovricus,  — 

3,389  — 

12 

— 

grecs,  — 

3,255  — 

11 

— 

oldcmbourg.,  — 

2,549  — 

13 

— 

sardes,  — 

2,484  — 

4 

— 

toscans,  — 

1,067  — etc. 

La  provenance  des  4,528  navires  arrivés  l’année 
précédente  à Liverpool  de  l’élranger  cl  des  colonies, 


offrait  la  répartition  suivante  : 


Cjji  de  proimot». 

ta  HH. 

ïisr 

Étals-l'nis 

934 

Russie  (Raltiquc  el  mer 

Amérique  du  Nord  angl. 

493 

Blanche) 

71 

— du  Sud  et  du  Centre. 

505 

Afrique  anglaise.  , . . 

37 

Indes  orientales,  Hong- 

Russie  (mer  Noire).  . . 

31 

koug  et  Australie.  . . 

331 

Iles  angio- normandes. 

36 

France 

317 

Ports  chinois ‘ 

17 

Espagne 

295 

13 

Portugal 

169 

Valachie  et  Moldavie.  . 

13 

Italie 

174 

Syrie 

13 

Indes  occid.  anglaises.  . 

150 

Philippines 

il 

Belgique 

123 

Iles  Ioniennes 

H 

Hollande 

116 

Gibraltar  et  Malte.  . . 

10 

Allemagne  mer  du  Nord; 

109 

Maroc 

10 

Turquie 

ICI 

Suède  

i 

Égypte 

93 

Grec* 

7 

Indes  occid.  étraogeres. 

96 

Fernando-Po  

3 

Prusse  ( Baltique).  . . . 

75 

Java 

2 

Danemark 

74 

Tuuis 

l 

Comptoirs  étrangers  de 
la  cote  occid.  d’Afrique 

74 

Birmanie.  ...... 

1 

Observons  toutefois  que  le  nombre  des  navires  en- 
trés peut  bien  donner  la  mesure  de  l’aclivilé,  mais  non 
celle  de  l'importance  de  la  navigation,  car  la  capacité 
moyenne  des  bâtiments  présente  de  très-grandes  iné- 
galités, selon  les  pays.  Ainsi,  notamment,  les  navires 
employés  au  commerce  des  grandes  Indes,  de  la  Chine 
et  de  l’Australie,  de  même  que  ceux  des  Elats-Unis, 
sont  en  général,  aujourd’hui,  d’une  jauge  supérieure 
à 1,000  tonneaux.  Or  les  colons  des  Etats  du  sud  de 
l’Union  sont  apportés  par  des  navires  américains  à 
Liverpool,  où  les  pavillons  étrangers  ont  obtenu,  sous 
le  nouveau  régime  de  navigation,  même  dans  les  rela- 
tions avec  beaucoup  de  pays  autres  que  l’Amérique, 
une  prépondérance  marquée  sur  le  pavillon  national. 
Cependant  l’inlercourse  entre  la  France  et  Liverpool 
s’effectue  en  majeure  partie  avec  des  bâtiments  de 
moyenne  grandeur  et  sous  pavillon  anglais  ou  tiers, 
ainsi  qu’il  résulte  des  chiffres  suivants  empruntés  à nos 
propres  états  de  navigation  et  aussi  relatifs  à 1857. 


Mmnoment  total 
de  l'intercourve 


Part  qui  y retient 
au 


avec  ce  port. 

N J*.  'Juu.i. 

pavillon  franr. 
Na*.  Toau. 

Entrée  en  France, 

250 

62,917 

22 

3,091  av.  charg. 

Sortie  id. 

311 

78,272 

}29 

(18 

4,379  id. 
5,467  sur  lest. 

Totaux.  . . 

561 

141,189 

69 

12,937 

Navigation  et  services  à vapeur.  La  navigation  à 
vapeur  de  Liverpool  présente  aujourd'hui,  dans  toutes 
les  directions,  le  développement  le  plus  remarquable. 
Avec  les  porls  de  la  Tamise  cl  de  la  Clyde  (Londres  et 
Glasgow),  ces  communications  sont  presque  journa- 
lières, ainsi  qu’avec  tous  les-  poinls  principaux  de  la 
côte  du  pays  de  Galles.  Il  exisle  de  même  des  service» 
réguliers  pour  l’Irlande,  l’île  de  Man,  les  îles  de  la 
Manche,  Bristol  et  nombre  d’aulrcs  points  maritimes 
de  l’ouest  et  même  du  sud  de  l’Angleterre,  tels  que 
Southamplon , Cowes , Portsmoulh,  Plymoulh,  Fai- 
mouth  et  Pcnzance/Il  y a même  trois  entreprises  de 
bateaux  h vapeur  pour  la  seule  ligne  de  BelTast,  la  mé- 
tropole industrielle  de  l’Irlande,  et  deux  pour  celle  de 
Dublin,  sa  capitale  politique.  C’est  aussi  de  Liverpool 
que  le»  touristes  vont  ordinairement  visiter  les  roman- 
tiques beautés  du  nord  de  celte  iie,  ainsi  que  celtes  des 
Hébrides  et  des  Highlands  écossais,  voyages  autrefois 
pénibles,  que  la  vapeur  a réduits  aux  proportions  de 
simples  parties  de  plaisir. 

Dan»  tes  autres  mers  de  l’Europe,  Liverpool  entre- 
tient des  services  à tapeur,  réguliers  pour  la  plupart, 
avec  tous  les  grands  porls  échelonnés  depuis  l'embou- 
chure de  l’Elbe  jusqu'au  Bosphore.  Ses  steamers  visi- 
tent Hambourg,  Rotterdam,  Anvers,  le  Havre,  .Nantes, 
Bordeaux,  Saint-Sébastien,  Bilbao,  Santander,  la  Co- 
rogne,  Carril  et  Vigo;  Oporto  et  Lisbonne;  Cadix, 
Gibraltar,  Malaga,  Carthagènc,  Alicante,  Valence  et 
Barcelone;  Marseille,  Gènes,  Naples,  Messine,  Pa- 
ïenne, Malle,  Ancône  cl  Trieste;  Corfou,  Svra,  IcPirée, 
Saloniquc  et  Constantinople;  Trébiionde , Sinvrne, 
Alexandrctle,  Beyrouth  cl  Alexandrie.  Enfin  le  port  de 
la  Mersey  a également  été  choisi  pour  station  extrême 
de  la  nouvelle  ligne  russe  projetée  d’Odessa. 

Sur  la  côte  occidentale  d’Afrique  les  paquebots  de 
la  Royal  Mail  desservent,  sur  un  parcours  de  1,500 
milles,  tous  les  points  cl  comptoirs  importants,  depuis 
Madère  et  TénérilVe  jusqu’à  Fernando-Po.  Il  y a un 
départ  de  Liverpool  chaque  mois. 

Trois  entreprises  se  partagent  aujourd’hui  le  service 
transatlantique  : 1°  la  ligue  des  paquebots  de  la  Bri- 
tish  and  North-American  Royal  Mail,  qui  fait,  depuis 
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18  an*,  avec  la  plus  grande  régularité,  le  voyage  de 
New-York,  avec  des  relâches  à Boston  et  à Halifax; 
2°  une  autre  ligne  desservie  par  de  grands  bateaux  à 
hélice,  qui  se  rendent  également  à New-York  et  tou- 
chent ensuite  à Philadelphie  ; 3°  celle  qui  aboutit  à 
Porlland.  dans  l'État  du  Maine,  d'où  elle  communique 
par  les  chemins  de  fer  avec  Québec  et  Montréal. 

La  Compagnie  de  navigation  à vapeur  du  Pacifique, 
autre  entreprise  de  Liverpool,  s’est  chargée,  de  son 
côté,  du  service  des  ports  situés  sur  le  rivage  occidental 
de  l’Amérique,  depuis  Yalparaiso  jusqu’à  Panama. 

Enfin  de  grands  bateaux  à vapeur  font,  avec  les  beaux 
clippers  de  Liverpool,  un  service  combiné  qui  assure 
le  transport  des  émigrants  en  Australie. 

Émigrations.  Ces  grandes  facilités  de  navigation  et 
le  voisinage  de  l’Irlande  ont  fait*  effectivement  de  Li- 
verpool, depuis  un  certain  nombre  d’années,  le  pre- 
mier port  d’émigration  du  Royaume-Uni.  Le*  chiffre* 
suivants  peuvent  donner  une  idée  de  l’importance  et 
des  progrès  de  ce  mouvement  ï 


t migrant*  rmbari|ur<  * I.Urrpool. 


1833 

10,888 

| 1851.  . . . 

. . 206,015 

1840.  . . . . . 

40,359 

1855.  . . . 

. . 119,103 

1843 

131.121 

1856.  # . . 

. . 127,558 

1849 

153,905 

1857.  . . . 

. . 155,647 

1 850 

174,187 

sur  212,875, 

en  1857,  total  de  tous 

les  porls  du 

Royaume-Uni. 

Les  irlandais  dominent  dans  ce  mouvement,  qui  a 
les  Etats-Unis  pour  destination  principale;  cependant, 
II  comprend  aussi  une  émigration  considérable  et  tou- 
jours croissante  pour  l'Australie,  où  cent  clippers  d’une 
capacité  moyenne  de  plus  de  1,200  tonneaux  chacun, 
n’ont  pas  transporté  moins  de  24 ,000  émigrants  et  pas- 
sagers de  Liverpool  dans  le  cours  de  l’année  1858.  il 
importe  aussi  de  distinguer  des  émigrants  cl  voyngeurs 
britanniques  ceux  de  l'étranger  et  du  conliricul,  au 
nombre  de  6,422,  en  1857.  Ces  derniers  appartien- 
nent, pour  la  plupart,  à la  classe  des  personnes  aisées, 
qui,  regardant  moins  à l’économie  qu’au  confort  et  à 
la  célérité  du  passage,  préfèreut  la  voie  d'eoibarque- 
ment  de  celle  place  comme  la  plus  sure. 

Armements  maritimes.  Liverpool  est  devenu  le  pre- 
mier port  du  monde  pour  l'effectif  de  la  marine  mar- 
chande, qui  y dépasse  aujourd’hui  le  sextuple  de  son 
tonnage  au  commencement  du  siècle. 

Cet  effectif  a présenté  successivement  : 

En  1800,  796  navires,  jaugeaut  142,883  toun. 

1851,  1,894  — — 581,049  — 

1857,  2,339  — — 936,073  — 

Et  en  1858  ce  dernier  chiffre  parait  s'êlre  accru  eh- 
core,  d'après  Daines,  jusqu’à  054,000  tonneaux.  Le 
port  de  Londres  lui-même,  ne  possédait,  à la  date  du 
31  décembre  1857,  que  859,000  tonneaux,  c’est-à- 
dire  77,000  de  moins  que  Liverpool. 

Voici  comment  se  classait  le  matériel  de  ce  dernier 
port  : 

1*  irarixr  a voice». 

1,879  navires  de  plus  de  50  tx,  jaugeant  865,083  tx. 

257  — moindres  — - 9,152  — 

2,130  navires,  jaugeant  874,235  U. 

2"  ■àiixi  a viraca. 

168  navires  de  plus  de  50  U,  jaugeant  60,486  tx. 

35  — moindres  — 1,332  — 

283  navires,  jaugeant  61,838  lx. 

Toutefois  la  supériorité  de  Liverpool,  on  le  volt, 
consiste  essentiellement  dans  sa  marine  à voiles.  Un 
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1 fait  d'une  grande  impôt  tance  à constater,  c’est  le  re- 
marquable accroissement  de  capacité  des  navires,  dont 
le  jaugeage  moyen  a possède  ISO  tonneaux  en  1800, 
à 307  en  1851  et  à 400  en  1857.  Cette  transforma- 
tion, permet  tant  d'effectuer  le  transport  de  quantités 
beaucoup  plus  fortes,  sans  augmentation  sensible  dans 
le  nombre  des  équipages  nécessaires  pour  la  manœuvre, 
offre,  sous  le  rapport  de  l’économie,  désavantagés  qui 
sautent  aux  yeux. 

Les  constructions  navales  et  la  réparation  des  navires 
endommagés , la  principale  branche  d’indusirie  de 
Liverpool,  s’y  déploient  naturellement  sur  la  plus 
grande  échelle,  et  déterminent  aussi,  sur  celle  place, 
un  commerce  à part,  de  l’importance  duquel  on  peut 
juger  par  ce  Tait  que  l’on  y a vu,  en  1 856,  un  seul  cour- 
tier offrir  eh  vente  137  bâtiments  à vapeur,  avec  une 
multitude  de  machines  motrices  et  d’autres  pièces  dé- 
tachées à l’usage  des  armateurs. 

Position  commerciale.  Le  rayon  commercial  de  Li- 
verpool, à l’intérieur,  ne  s’étend  pas  seulement  sur  lo 
riche,  Industrieux  et  populeux  comté  de  Laneastre, 
dont  Manchester  est  le  grand  centre  manufacturier, 
mais  bien  au  delà  jusqu’à  Birmingham,  sur  un  pays 
peuplé  de  plus  de  5 millions  d'âmes,  sillonné  de  ca- 
naux et  rayé  de  chemins  de  fer,  qui  y réduisent  à un 
parcours  de  trois  heures  la  distance  entre  le  port  de 
la  Mer&ey  et  les  localités  qui  en  sont  1rs  plus  éloi- 
gnées. Comme  entre  Liverpool  et  Manchester  la  durée 
du  voyage  n’est  plusque  d’une  heure  20  minutes  pour 
les  trains  de  personnes,  et  de  2 heures  l/2  pour  les 
convois  de  marchandises,  on  pourrait  dire  que  ces 
deux  grandes  cités  n’en  forment  plus  qu’une,  si  elles 
ne  différaient  aussi  essentiellement  de  caractère.  Outre 
les  deux  puissants  foyers  d'industrie  déjà  nommés,  ce 
vaste  circuit  comprend  des  villes  de  fabrique  de  l'Im- 
portance de  Leeds,  de  Shefllcld,  de  Wolverhampton, 
de  Stoke  sur  le  Trent,  de  Bradford,  de  Preaton,  de 
Bollon  et  de  Nottingham.  La  majeure  partio  des  pro- 
duits de  leurs  usines  et  manufactures  s'exportent  par 
la  voie  de  Liverpool,  qui,  de  son  côté,  se  charge  de  leur 
approvisonnement,  et  envoie  notamment  à Manchester 
en  particulier  plus  de  200,000  tonneaux  de  coton 
brut,  année  par  année.  C’est  dans  les  immenses  res- 
sources de  ce  merveilleux  entourage  qu’il  fuut  cher- 
cher le  secret  d’une  fortune  commerciale  dont  il  n’y  a 
pas  d'exemple  plus  frappant  dans  les  annales  du 
inonde.  De  sa  nature,  le  commerce  de  Liverpool  est 
surtout  un  commerce  de  commission.  Les  grandes  mai- 
sons de  cette  ville  ont  leurs  correspondants  et  Souvent 
même  des  agents  attitrés  dans  toutes  les  parties  du 
globe,  et  sont  tenues  au  courant  de  tout  ce  qui  s’y 
passe,  comme  les  gouvernements  les  mieux  renseignés. 

Pour  résumer  en  deux  mots  la  grandeur  commer- 
ciale de  Liverpool,  disons  que  Baines  croit  pouvoir 
évaluer  à plus  de  100  millions  de  livres  sterling  ou 
2 milliards  l/2  de  francs  le  montant  annuel  de  ses 
opérations  par  mer,  y compris  les  marchandises  du 
cabotage. 

Exportations.  La  valeur  seule  des  produits  du  terri- 
toire et  de  l’industrie  britanniques,  exportés  par  la 
voiede  Liverpool,  s’est  élevée  de  25,703,847  liv.  sterl. 
en  1839  à plus  du  double,  soit  55,17  3,756  liv.  sterl. 
ou  un  milliard  379  millions  344,000  fr.,  en  1857. 
C’est  près  de  la  moitié  de  toute  l'exportation  du 
Royaume-Uni,  évaluée  la  même  année  à 122.066,107 
liv.  sterl.  et  dans  laquelle  les  expéditions  du  port  de 
Londres  n’ont  figuré  que  pour  27,832,448  liv.  sterl.. 
moitié  du  chiffre  de  Liverpool,  que  nous  retrouvons 
encore  ici  au  premier  rang,  celles  de  Huil  pour 


Digitized  by  ( 


LIVERPOOL.  — ^9  ~ LIVERPOOL. 


1 5,758.8 1 3 litre*  sterling,  celles  de  Glasgow  pour 
5,103,318  et  celles  de  Southampton  pour  2,005,045. 

Voici  la  spécification  des  produits  britanniques  ex- 
porli'sde  Llverpool  en  1857  : 

Valeur*  déclarées 


Cotonnades,  calicots , mousselines,  étoffes 

mêlées,  etc..  

Lainages  de  toutes  sortes 

Tissus  de  lin , i(l 

Soieries ■ • • • 

Fils  de  coton.  

Id.  de  Un * • 

ld.  de  laine 

Id.  de  soie 

I aine  brute 

Fers  et  fonte 

Ouvrages  eu  fer 

Acier  

Étain  brut  et  en  feuilles  ........ 

Cuivre  brut 

Id.  travaillé 

Plomb  brut  ci  ouvré  ....-- 

Machines  à vapeur  et  autres 

Poteries 

Verreries 

Quincaillerie  et  coutellerie 

Papeterie  

Cuirs  tannes 

Id.  ouvres 

Sellerie 

Effets  d’habillement. 

Mercerie  et  nouveautés 

Couleur» • • • 

Sucre,  raffiné  en  Angleterre 

Bière 

Spiritueux  . » 

Poisson,  hareng 

Sel 

Savon  et  soude 

Chandelle  et  stéarine 

Beurre 

Fromage • 

Huile  et  graiue»  oléagineuses 

Houille 


liv.  »L 

21,343,081 
6,685,749 
3,024,617 
836,613 
2,049,442 
366,868 
40,703 
23,500 
56,457 
2,576,095 
1,86t. 008 
469,508 
1,298,951 
198,844 
948. 1 35 
129,831 
1,096,757 
1,032,590 
191,631 
2,542,576 
134,514 
80,020 
574,440 
118,503 
484,919 
2,128,715 
84,303 
5,824 
250.856 

70.203 
4,115 

283,536 

439,581 

44,653 

366,931 

47.203 
48,227 

302,761 


Los  fils  et  tissus  sont  fournis  principalement  par 
les  manufactures  de  Manchester  et  du  Laucasliire,  du 
Cheshire  et  du  Yorkshtre,  les  produits  do,  l'industrie 
llnlère  par  Belfast}  le»  poteries  viennent  du  Slufford- 
bhire  ; la  quincaillerie  de  Birmingham,  et  la  coutellerie 
de  Sliellleld  ; les  fers  et  aciers  également  du  Stafford- 
shire,  du  Yorkshire  et  du  nord  de  la  principauté  de 
Galles,  le  beurre  d’Irlande,  et  le  fromage  de  Chesler, 
ainsi  que  le  sel,  fourni  par  les  inépuisables  salines  de 
Nortliwich,  les  plus  riches  de  l’Angleterre,  situées  dans 
le  même  comté. 

Importations.  Elles  forment  de  leur  côté  à Liver- 
pool une  valeur  totale  de  40  à 50  millions  sterl.,  soit 
d'un  milliard  à 1,250  millions  de  francs  par  an. 

Voici  le  mouvement  des  quantités  pour  les  princi- 
pes, pendant  les  années  1857  et  1858,  d’après  le 
Recueil  consulaire  belge  et  Balnes  : 


! 
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IMl 

«ft*R 

Coton 

. balles  2,253,503 

2.334,393 

. touueaux  87,370 

89,100 

Café 

. _ • 3,750 

2,600 

The 

livres  9,967,394 

7,341,972 

Kit 

. tonneaux  78,500 

88,000 

Tabac  

. barriq.  12,000 

19,200 

— 27,200 

24,280 

Salpêtre  .... 

. sac»  82,500 

74,150 

Potasse 

barils  14,000 

17,900 

Soufre 

. tonneaux  12,200 

17,150 

Huile  d’olive.  . 

— 7,900 

9,800 

Id.  de  palme.  . 

. — 30,050 

26,270 

Juie 

. balle.-  159,100 

117,650 

Chanvre balles  23,870  33,565 

Cacao — 7,160  7,130 

Bois  de  teinture.  . . tonneau*  40,400  28,600 

Gambier balles  50,560  32,300 

Saindoux tonneaux  7,200  4,430 

Alizaris balles  32.400  34,400 

Sagou — 57,000  75,680 


Pour  les  articles  suivants,  Daines  ne  donne  que  les 
chiffres  de  1857  : 


• 'Froment 

quarte  rs 

766,751 

X îlorge 

— 

52,091 

« g 'Avoine.  

. — 

16,190 

'5  g iPois  . . 

. 

19,259 

u Haricots  

80,909 

— ! Mai? 

. 

473,580 

Farine  de  bit* 

quiutaux 

1,134,520 

Vins 

gallons 

1,107,399 

Rhum  

— 

1,362,552 

Eau-de-vie 

— 

320,421 

Genièvre.  . 

— 

50,480 

Badins  de  Corinthe  . 

quiutaux 

153,344 

Raisins  socs 

— 

74,941 

Oranges  et  citrons.  .... 

. boisseaux 

249,285 

Poivre 

livres 

821,481 

Piment 

— 

500.080 

Lard  et  jambon 

quintaux 

251,548 

Hœuf  sale. 

— 

68,201 

Porc  sale.  .... 

. — 

24,820 

Fromage 

— 

31,109 

Ucurrc 

. — ■ 

Œufs 

. pieds  cubes 

1,348 

Graines  de  lin 

quarters 

106,663 

ld.  de  colza 

— 

. 47,536 

Id.  de  luzerne 

. quiutaux 

26,508 

Tourteaux  

tonneaux 

5,831 

Indi'io 

. quiutaux 

2,933 

Cochenille  ....  .... 

— 

665 

Cuirs  bruts 

— 

230.635 

Id.  tanués 

, livres 

1,448,311 

Acajou 

. tonneaux 

13,484 

Bois  de  coustiuctiou.  . 

. charges 

410,74! 

Douves 

. — 

21,823 

Minerai  de  cuivre.  ..  . • - 

tonneaux 

22,663 

Cuivre 

. — 

3,472 

Fer  en  barres. 

— 

973 

Zinc 

— 

1,326 

Étain 

. quintaux 

6,367 

Lin 

— 

11,305 

Étoupe»  de  lin 

. — 

9,670 

Laine 

livre» 

41,247,359 

ld.  d’alpaga 

. — 

2,126.686 

Soie  grege ...... 

. — 

346,379 

ld.  moulinée 

— 

10,677 

„ 

766 

So,er.Md-E«rop..j]luba!ii 

. 

57! 

Id.  de  l’Inde 

. pièces 

2,197 

Guano  

. tonneaux 

66,554 

Réexportations.  La  même  année,  Livcrpool  a réex- 
porté 203,504  quintaux  de  colon,  1,447,244  livres  de 
Uié,  1,513,517  de  café,  3,703,545  de  labac,  3 mil- 
lions 016,038  de  laine  cl  10,7  57  de  laine  «l’alpaga  et 
de  lama;  417,702  quintaux  de  riz,  109,950  d’huile 
de  palme,  etc.  De  plus,  celle  place  a reçu  en  transit, 
pour  la  réexpédition  maritime  ultérieure,  des  quanti- 
tés considérables  de  produits  étrangers  débarqués  à 
Hull,  à H ar  lie  pool,  ou  dans  d'autres  porls  anglais,  et 
consistant  en  étoffes  de  tout  genre,  en  cuirs  ouvrés, 
verreries,  céréales,  vins,  spiritueux,  vinaigre,  sucre, 
thé,  opium,  fromage,  tabacs,  boudions  de  liège  et  pa- 
pier. En  somme,  pourtant,  Liverpool  le  cède,  pour  les 
réexportations,  à Londres,  qui  maintient  sa  supériorité 
dans  le  mouvement  d’entrepôt,  comme  à l'importation 
prise  en  général. 

Effets  de  la  crise  de  1857.  A Liverpool,  la  crise 
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financière  et  commerciale  de  la  fin  de  1857  n'a  affecté  I 
que  le  haut  commerce.  Apres  les  spéculations  exagé- 
rées qui  avaient  conduit  à ce  dénoùment,  l’année  1 858  j 
débuta  par  une  grande  gène  cl  par  un  grand  encombre-  i 
mentdes  débouchés,  en  présence  duquel  les  exportations 
des  marchandisesanglnises  subirent,  dans  ce  port,  une  j 
diminution  de  4 à 5 millions  de  liv.  slerl.  ; mais  elles  re-  j 
prirent  un  mouvement  ascensionnel  avant  l'expiration  t 
de  l'année,  d’où  l’on  peut  conclure  que  la  crise  avait 
déjà  cessé  de  se  faire  sentir.  La  mise  en  consommation 
des  denrées  alimentaires  n’avait  d'ailleurs  nullement 
diminué  en  1858,  ainsi  que  le  prouve  le  produit  total  1 
des  acquittements  de  droits  à peu  près  égal  5 celui  de 
l’année  précédente.  • 

Recettes  de  la  douane.  Elles  s’élèvent  annuellement , 
dansre  port,  à un  total  de  plus  de  90  millions  de  francs, 
somme  qui  n’égale  pourtant  que  le  tiers  du  produit  de 
la  douane  de  Londres.  Celte  infériorité  comparative  de 
Llverpool  s'explique  par  la  circonstance  que  l’impor- 
tation de  cette  place  consiste  principalement  en  ma- 
tières premières  affranchies  de  tout  droit. 

Relations  extérieures.  Le  vaste  mouvement  commcr-  1 
cial  de  Li  ver  pool  se  répartit  entre  toutes  les  parties  du  i 
monde,  et  l’on  peut  dire  qu’aucun  pays  n'échappe  à 
l'activité  mercantile  de  cette  place.  Mais  on  manque  de 
données  qui  permettent  de  déterminer  exactement  la 
valeur  de  ses  opérations  avec  chaque  pays.  Le  produit 
connu  des  droits  perçus  de  port  et  de  dock  peut  seul 
donner  une  idée  précise  de  l'accroissement  d’impor- 
tance ou  des  variations  de  son  commerce  avec  tous  les 
pays,  divisés  en  douze  groupes. 

Voici  le  tableau  comparatif  de  ces  recettes  pour  une 
série  d’années  commençant  à 1842  : 


Index  orientale* 

P»y«  du  b.i*«in 

ÉUU-Unif 

et  Chine.  de 

la  Mcdilerraiice. 

1942. 

66,749  liv. st.  18,899  liv.st. 

14,256  liv. &t. 

1843. 

90,571 

18,442 

14,310 

1844. 

77,029 

17,995 

12,676 

1845. 

99,286 

21,331 

14,041 

1848. 

87,057 

17, 511 

16,909 

1847. 

112,459 

15,296 

17,405 

1948. 

91,707 

14,529 

13,435 

1849. 

103,954 

16,327 

15,009 

1850. 

74,268 

16,80! 

17,099 

185!. 

98,000 

21,189 

21,386 

*952. 

102,650 

*9,315 

22.511 

1853. 

124,554 

21,911 

18,730 

1854. 

149,566 

24,509 

23,1  14 

1855. 

113,915 

25,397 

23,823 

1856. 

150,958 

37,277 

30,532 

1857. 

173,415 

43,178 

32,361 

1858. 

*37,156 

48,651 

35,635 

Prnrinee»  .mirUixci 

Littoral  européen 

Indes  occident. 

de  l’Ain'-rique 
du  Nord 

de  i’einb.  de  l'Elbe 
jusqu'au  détroit 

el  (folfe 

el  Terrc-Heune. 

de  Gibraltar. 

du  Mexique. 

1842. 

24,095  liv.! 

it.  7,550  liv.st. 

9,338liv.st. 

1843. 

*5,282 

6,087 

11,934 

1844. 

22. *58 

6,325 

12,227 

1845. 

28,239 

6,692 

12,059 

1846. 

33.097  - 

8,352 

11.335 

1847. 

37,818 

10,209 

13,135 

1848. 

25,423 

8,154 

10,544 

1949. 

28,539 

8,775 

1 1.698 

1850. 

38,616 

10,190 

12,059 

1951. 

26,652 

14,892 

12,295 

1852. 

28,077 

13,656 

11,369 

1953. 

23,432 

11,882 

10,104 

1854. 

32,610 

13,555 

10,874 

1855. 

31,514 

12,542 

12,851 

1856. 

30,86* 

16,343 

13,142 

1857. 

40,737 

15,097 

15,270 

1958. 

34,353 

17,619 

17.L25 

LIVERPOOL, 


1842. 

Broil 
et  la  PUIa. 
7,8821iv.*t 

Côle  oc  -idenU 
d'Anicnque. 

. 3,101  liv.st. 

Côte  occident. 
d'AInque. 

2,8 12  liv.st. 

1843. 

7,56s 

3,623 

3,430 

1844. 

8,018 

3,935 

3,941 

1845. 

7,727 

4,015 

9,282 

1846. 

7,100 

3,019 

5,096 

1847. 

7,747 

4,196 

3,717 

1848. 

6,167 

2,939 

3,746 

1849. 

9,248 

3,012 

3,274 

1850. 

8,889 

4,198 

3,114 

1851. 

8,851 

8,207 

5,036 

1852. 

9,070 

8,339 

4,471 

1853. 

8,444 

4,917 

3,499 

1854. 

9.150 

5,925 

4,932 

1855. 

10,204 

7,490 

4,837 

1856. 

12,145 

9,027 

5,551 

1857. 

13,974 

8,242 

6,596 

1858. 

13,855 

11,129 

7,258 

1842. 

Au  tlr.il. r 
cl  Nouv.-ZHande. 
505liv.  st. 

Baltique 

el  N.  de  l'Europe. 
7,399|iv.st. 

Cabotait 

britannique. 

17*457  liv.st. 

1843. 

428 

6,993 

18,900 

1844. 

243 

7,499 

19,976 

1845. 

747 

7,891 

21,173 

1946. 

613 

7,871 

21,757 

1847. 

414 

6,859 

23,391 

1848. 

326 

5,467 

23,198 

1849. 

387 

7,228 

24,407 

1850. 

438 

7,563 

26,248 

1351. 

655 

7,481 

23,912 

1852. 

1,085 

5,678 

26,050 

1953. 

4,472 

5,535 

24,637 

1854. 

4,437 

9,456 

25,693 

1855. 

4,964 

3,205 

26,206 

1756. 

5,930 

4,335 

26,294 

1857. 

7,091 

5,529 

30,194 

1853. 

6,145 

6,330 

28,671 

; C'est  (ecommerce  avec  les  États-Unis  qui  a pris,  dans 
ce  port,  le  développement  le  plus  gigantesque.  La  somme 
totale  des  importations  du  Hovaume-Uni,  en  marchan- 
dises provenant  de  la  Confédération  américaine,  s’est  éle- 
vée, en  1857,  à 33,647,227  liv. slerl.;  il  y a envoyé,  de 
son  côté,  pour  18,552,857  liv.  slerl.  de  produits  bri- 
tanniques, chiffre  auquel  il  faut  ajouter  433,032  liv. 
slerl.  pour  les  exportations  en  Californie  et  1 ,072,538 
pour  les  réexportations  de  l'entrepôt.  Cela  fait,  pour 
l'ensemble  du  trafic  avec  les  États-Unis,  une  valeur  de 
53,705,704  liv.  slerl.,  soit  pour  environ  1 milliard 
343  millions  de.  francs  de  produits,  dont  le  transport  a 
occupé,  la  même  année,  2,7  49  navires  d'une  capacité 
de  2,631,805  tonneaux.  Or  Livcrpool  même  fait  au 
moins  les  trois  quarts  de  cet  immense  commerce,  dont 
! 1 importance  y a doublé  depuis  1842. 

Les  progrès  du  commerce  de  cette  place  avec  les 
Indes  orientales  et  la  Chine,  lequel  ne  l’y  cède  en  iin- 
! portance  qu’au  précédent,  sont  encore  plus  remarqua- 
bles, d’autant  plus  que  les  relations  de  Liverpool  avec 
ces  contrées  ne  datent  réellement  que  de  1814,  pour 
l’Inde,  eide  1832,  pour  la  Chine,  c’est-à-dire  du  retrait 
successif  des  prl  viléges  commerciaux  de  la  Compagnie 
des  Indes;  les  événements  des  trois  dernières  années, 
i loin  de  les  paralyser,  dans  ce  port,  y ont  au  contraire 
I ex  traordi  nai  reine  ni  activé  l'inlercourse. 

L'accroissement  des  échanges  avec  les  pays  du  bas- 
i sin  de  la  Méditerranée  est  dù  surtout  à la  merveilleuse 
! organisation  des  lignes  de  bateaux  à vapeur  qui  se  sont 
| étendues  dans  celte  mer,  depuis  Gibraltar  jusqu’à  Tré- 
bitonde,  où  débouche  le  commerce  de  la  Perse. 

Liverpool  prend  aussi  la  plus  large  part  dans  les 
bénéfices  du  trafic  de  la  Grande-Bretagne  avec  la  côte 
occidentale  d’Arrique  ; mais  le  commerce  de  celte  place 
I avec  la  Baltique  et  le  nord  de  L’Europe,  quoique  trèa- 
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LIVERPOOL. 
considérable  aussi,  parait  h peu  près  stationnaire  et 
n’égale  pas  celui  de  Londres  et  de  Hull,  mieux  situés 
pour  ces  relations.  Celle»  de  Liverpool  avec  l'Australie 
ont,  en  revanche,  décuplé  depuis  1 851 . Quant  nu  cabo- 
tage, dans  lequel  le  commerce  avec  l'Irlande  joue  le 
rô’c  principal,  il  offre  une  progression  continue  sans 
grandes  fluctuations. 

Cotons.  Le  colon  est  l’élément  principal  de  la  pros- 
périté de  Liverpool  et  de  tout  le  commerce  britannique. 
Cette  place,  après  avoir  reçu  l’énorme  quantité  de  ma- 
tière première  qu’absorbe  chaque  année  l'approvision- 
nement de  Manchester  et  des  autres  villes  manufactu- 
rières du  voisinage,  la  renvoie  ensuite  à l’état  fabriqué, 
sous  la  forme  de  fils  et  de  tissus  simples  ou  mixtes,  sur 
toutes  les  côtes  des  deux  hémisphères.  Les  progrès  du 
développement  de  cette  branche  de  l’imporlalion,  qui 
s’est  élevée,  cher  nos  voisins  d’outre-Manche,  de  50 
millions  de  livres  de  coton  brut,  en  1801 , à I milliard 
25  millions  en  1858,  soit  à Liverpool  en  particulier, 
de  08,152  balles,  en  181 1,  à tt  104,260,  en  18  41,  à 
1 ,748,940,  en  1851,  et  à 2,334,303,  en  1858,  après 
avoir  débuté  par  5 balles  seulement  en  17  85,  doivent 
être  comptés  parmi  les  plus  grands  prodiges  de  notre 
siècle.  Sur  les  20,288,827  liv.  sterl.  qui  représentaient, 
en  1857,  la  valeur  totale  des  8,054,033  quintaux  de 
colons  en  laine  importés  dans  le  Uoyamne-lJnl,  envi- 
ron 27  million»  sterl., soit  en  quantité  8,07R, 042  quin- 
taux, doivent  être  attribués  à Liverpool,  qui  reçoit  en 
outre,  année  par  année,  pour  environ  4 millions  sterl. 
de  teintures  et  d’autres  articles  accessoirement  em- 
ployés dans  l’industrie  cotonnière.  Les  Etals-Unis  four- 
nissent près  des  trois  quarts  des  cotons  ; le  reste  pro- 
vient,surtout  de  l'Inde  anglaise,  puis  du  Brésil  cl  de 
l'Egypte,  el,  en  petite  partie,  aussi  des  Indes  occiden- 
tales. 

Voici,  d’ailleurs,  les  quantités  pour  lesquelles  ce» 
différentes  provenances  ont  successivement  participé  à 
l'importation  du  Royuume-Uni  : 

INtH  «H3H  IN4S  ISM 

États-ll.  (faallm).  444,390  1,124,800  t, 375, 400  1,863,300 

Indes  orient . . 81,853  107,200  227,500  361,000 

Brésil 167,362  137,500  100,200  105,600 

Égypte  ....  32,889  29,700  29,000  106,200 

Indes  occident.  20.056  29.400  7,900  6,500 

Totaux.  . . 749,552  17428,600  1,740,000  t, 44 2,600 

L’année  1858  présente  le  maximum  de  l’importa- 
tion générale,  ainsi  que  de  celle  du  colon  des  Etats-Unis 
en  particulier;  pour  les  provenances  de  l’Inde  et  de 
rEg  ypte,  le  maximum  respectif  a été  de  680,500  balles, 
en  1857,  et  de  113,000,  en  1856  ; quant  aux  impor- 
tations du  Brésil  el  des  Indes  occidentales,  elles  n'ont 
plusalleint  leschiffres  de  1 91 ,468  et  de  1 03,51 1 balles, 
qu’elles  offraient,  les  premières  en  1830,  les  secondes 
en  1X09. 

Laines,  chanvres , etc.  11  y a trente  ans,  l’Angleterre 
tirait  son  approvisionnement  de  laines  étrangères  prin- 
cipalement de  l’Espagne,  de  la  Saxe  et  de  la  Silésie,  et 
le  commerce  de  cet  article  se  concentrait  alors  pres- 
que entièrement  sur  les  marchés  de  Londres,  de  Hull 
et  de  Bristol.  Mais  depuis  que  l'Australie  a si  rapide- 
ment gagné  le  pas  sur  ces  contrées  dans  la  production 
de  la  laine,  le  port  de  Liverpool  aussi  participe  à l’im- 
portation de  celle-ci  dans  une  forte  mesure.  Sur  lu 
quantité  totale  de  127,290.885  livres  qui  en  ont  été 
importées  dans  le  Royaume-Uni  en  1857,  69,961,286 
sont  entrées  par  Londres,  41.247,359  par  Liverpool, 

1 1,673,049  par  IIull.  Pour  ce  qui  conrernc,  en  outre, 
la  laine  d’alpaga  el  de  lama,  elle  entre  presque  toute 
par  Liverpool.  Cette  place  est  aussi  l’une  des  premières 
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pour  le  chanvre,  le  jute,  les  peaux  brutes  et  les  bois  de 
teinture;  mais  elle  est  éclipsée  par  Hull  dans  le  com- 
merce des  lins,  el  par  Londres  et  Southampton  dans 
celui  des  soie». 

Céréales.  Toutefois  ce  sont  les  céréales  qui  forment, 
après  le  coton,  i’objel  prin«ipal  du  commerce  d’impor- 
tation de  Liverpool,  devenu  un  des  plus  grands  mar- 
chés de  grains  de  l’Europe.  Les  récoltes  tic  la  France 
et  de  l’Espagne,  des  pays  de  la  Méditerranée  et  de 
ceux  de  la  nier  Noire  concourent  avec  celles  des  États- 
Unis,  de  l’Amérique  anglaise,  et  de  l'Irlande  voisine,  à 
l'alimentation  de  ce  vaste  trafic,  auquel  se  rattache  ce- 
lui des  farines,  des  viandes  salées  et  des  provisions  de 
toute  espèce.  L’Irlande, en  particulier,  a livré,  en  1 857, 
h Liverpool,  858,172  quarlers  de  froment,  198,912 
d’avoineet65,C7  7 d’orge,  avecl  37, 087  sacs  et  586,96 1 
barils  de  farine. 

Or.  La  découverte  des  mines  de  la  Californie  a pro- 
curé à celte  place  une  nouvelle  branche  de  commerce, 
qui  y élail  autrefois  inconnue  : le  commerce  de  l’or. 
En  1851  déjà,  l’on  estime  qu’il  y élall  venu  des  Étals- 
Unis  pour  une  valeur  de  6 millions  sterl. (150  millions 
de  francs)  de  métaux  précieux,  et,  en  1858,  l'impor- 
tation de  l’or  s’y  est  même  élevée  à 7,320,522  liv.  st. 

Usages  de  la  vente.  Les  ventes  de  colon  sur  cette 
place  se  traitent  d’ordinaire  à 3 mois  de  terme  avec 
5 °/0  d’escompte.  La  bonification  de  tare  accordée  pour 
le  coton  d’Amérique  est  de  4 °/0  avec  2 livres  de  bon 
poids  par  balle,  déduction  faite  du  poids  des  cordes. 
Lecourlagc  payé  par  le  commettant  est  généralement 
de  1/2  • la. 

Banques  el  change.  Le  change  se  fait  encore  prin- 
cipalement par  l’entremise  de  Londres  et  de  la  banque 
d’Angleterre,  qui  a un  comploir  à Liverpool.  Avant 
1 829,  Il  n’y  avait  pas  sur  celte  place  une  seule  banque 
'privée  par  actions  ; mais  aujourd’hui  il  y existe  une 
dizaine  de  ces  banques,  dont  la  concurrence  y a beau- 
coup réduit  le  taux  de  l’escompte.  CM.  voceu 

LIVOURNE . [Uvorno.)  Grande  place  de  commerce, 
la  plus  importante  de  toute  l’Italie  après  Gènes,  et  port 
franc  de  la  Toscane  sur  la  Méditerranée,  par  43°  33* 
de  lat.  N.,  cl  75°  7' de  long.  E.;  à 85kilom.  E.-S.-O. 
de  Florence.  Pop.,  91,000  haü.  en  1854,  comprenant 
un  très-grand  nombre  de  juifs. 

Historique.  Le  commencement  de  la  prospérité  de 
Livourne  date  de  la  ruine  de  Pise.  Son  commerce  aug- 
menta rapidement  au  xv*  siècle,  quand  elle  fut  devenue 
en  quelque  sorte  le  port  de  la  riche  el  opulente  Flo- 
rence, à laquelle  les  Génois  l’avaient  cédée  en  1421 
pour  100,000  florins  d'or,  dans  le  but  charitable  de 
compléter  la  ruine  de  Pise,  leur  rivale  détestée.  La 
franchise  conférée  à Livourne  par  Côme  Ier  de  Mé- 
dicis  est  la  plus  ancienne  de  la  Méditerranée. 

JUoijcn.%  de  communication.  Les  chemins  de  fer  nou- 
vellement construits  en  Toscane  ont  créé  entre  Li- 
vourne et  Florence  par  Pise  et  Einpoli  d’uue  part, 
d’où  kc  détache  un  embranchement  sur  Sienne,  et  par 
Lucques  et  PisloYa  de  l’autre,  des  facilités  de  trans- 
port accéléré,  qui  ne  tarderont  pas  sans  doute  à être 
étendues  pareillement  de  ce  dernier  point  à Bologne, 
rentre  des  Légations.  Il  existe  aussi  de  Livourne  à Pise 
des  canaux,  pour  le  transport,  à pri*  réduit,  drs  mar- 
chandises tes  plus  encombrantes  : car,  pour  les  au- 
tres, les  expéditions  à l'Intérieur  s'effectuent  aujour- 
d’hui presque  généralement  par  chemin  de  fer.  Les 
relations  el  les  correspondances  par  mer  avec  l'Italie 
et  les  autres  pays  riverains  de  la  Méditerranée  ne  se 
trouvent  pas  moins  favorisées  por  les  arrivages  et  les 
départs  continuels  des  paquebots  à vapeur  employés 
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nux  services  réguliers  des  lignes  de  Marseille  el  de 
Gênes,  longeant  la  Péninsule  jusqu'à  Naples  ou  pour- 
suivant leurs  voyages  jusque  dans  le»  eaux  du  levant. 

Physionomie  et  principaux  établissements.  ta  ville 
de  Livourne,  dans  le  quartier  qu'on  appelle  la  Petite- 
Venise,  est  elle- même  intérieurement  coupée  de  ca- 
naux, qui  permettent  de  rendre  les  man  lia n dises  di- 
rectement aux  portes  des  magasins  destinés  à tes  rece- 
voir. Depuis  quelque  temps,  on  construit  beaucoup  à 
Livourne,  qui  est  surtout  redevable  de  scs  embellis- 
sements à la  circonstance  que  nombre  de  riches 
ramilles  juives,  fatiguées  des  sombres  rues  qu’elles 
habitaient,  se  répandent  aujourd’hui  sur  toute  la  ville, 
pour  s'y  mettre  à leur  uise  dans  de  larges  demeures. 

Cette  place  possède  une  chambre  el  un  Tribunal  de 
commerce.  On  y remarque  la  belle  cl  vaste  quarantaine 
appelée  lazaret  de  Léopold.  La  France  entretient  à 
Livourne  un  consulat  général. 

Port.  L'ancien  port  de  Livourne  est  petit,  mal  abrité 
et  même  impraticable  pour  les  gros  navires  qui  vien- 
draient y chercher  un  mouillage,  attendu  que  tout  bâ- 
timent tirant  plus  de  2 mètres  d’eau  court  risque  d’y 
échouer.  Mais,  depuis  plusieurs  années,  un  ingénieur 
français,  M.  Polrel,  est  chargé  de  la  construction  d'un 
nouveau  port,  dont  les  travaux  seraient  déjà  terminés, 
sans  des  interruptions  causées  par  le  manque  d’ar- 
gent. On  a choisi  pour  l’emplacement  de  ce  port,  en 
avant  de  l'ancien  port  intérieur  ou  de  la  darso,  la 
petite  rade,  dans  laquelle  on  a élevé  une  jetée  en  demi- 
lune,  pour  la  fermer  du  côté  du  large  et  la  garantir 
du  vent  du  S. -O.  [libeccio),  qui  souille  sur  celle  côte 
presque  sans  intermittence.  Une  autre  jetée  est  des- 
tinée à compléter  Pieuvre  du  côté  du  nord.  Des  hom- 
mes de  l’art  ont  toutefois  exprimé  la  crainte  que  les 
ouvertures  des  deux  ouvrages  ne  sc  trouvent  trop  lar- 
ges, et  que  la  violence  des  courants  que  les  vents  y 
portent  ne  nécessite  de  nouveaux  travaux,  si  l'on  lient 
à rendre  le  port  entièrement  sûr.  Le  nouveau  port, 
bien  plus  profond  que  l’ancien,  offre  un  mouillage  aux 
navires  tirant  jusqu’à  T mètres  d'eau.  La  rade,  très- 
spacieuse,  est  éclairée  par  un  phare  à feu  tournant  de 
93  mètres  de  hauteur,  bâti  sur  un  rocher.  A environ 
G Kilom.  O. -N. -O.  du  phare,  sur  un  autre  rocher, 
s'élève  la  tour  de  Mélora,  vers  l'extrémité  sud  du  banc 
du  même  npm  : c’est  un  point  de  reconnaissance  pour 
les  navires  venant  de  la  haute  mer.  Le  banc  a une 
longueur  de  6 1/2  kilom.  sur  3 l/i  de  large.  Un 
gagne  mieux  la  rade  en  longeant  le  banc  de  Mélora 
au  N.  à une  distance  d’environ  l,GOO  .mètres,  puis, 
après  l'avoir  doublé,  en  gouvernant  droit  sur  le  phare. 
L’entrée  par  le  sud  du  même  banc  n’offre  pas  plus  de 
danger;  mais  elle  convient  moins  aux  grands  navires. 

Héyime  de  franchise.  La  franchise  s'étend  à toute  la 
ville.  Les  marchandises  ne  payent  qu’au  débarquement 
un  droit  de  2 °/0.  Ce  droit,  substitué  aux  patentes  autre- 
fois obligatoires  pour  chuque  négociant,  n’était  que  de 
| o/o  avant  1849. 

Droits  de  tonnage  et  de  phare.  Les  navires  toscans  et 
ceux  des  nations  liées  avec  la  Toscane  par  des  traités 
de  réciprocité  ne  payent  qu'un  droit  de  à soldi  par 
tonneau , lorsqu’ils  veulent  faire  opération  de  com- 
merce; tous  les  autres  navires  étrangers  ont  à paver, 
dans  le  même  cas„le  double  dudit  droit.  Cependant  les 
navires  étrangers  qui  chargent  à Livourne  pour  d’au- 
tres ports  toscans  ne  sont  tenus  qu’au  payement  de  la 
moitié  du  droit  de  tonnage  qui  les  frapperait  autrement. 

Le  droit  de  phare,  pour  tous  les  navires  faisant  opé- 
ration de  commerce,  toscans  ou  étrangers  indhliuple- 
rnent,  est  fixé  à 1 soldo  1/2  par  tonne. 


Droits  de  quarantaine.  Le  régime  sanitaire  en  vi- 
gueur depuis  le  1er  août  1859  a créé  les  nouvelles 
taxes  spécifiées  ci -après  : 

t°  Les  navires  à voiles  carrées  ayant  touché  à la  Turquie 
d’Furopc  ou  d’Asie,  à l’Égypte,  à la  Syrie  on  aux  Iles  de  l'em- 
pire ottoman,  ou  bien  venant  soit  d’Amerique,  soit  des  cAtes 
occidentales  d’  Afrique  autres  que  celle  du  Maroc,  soit  enfin  des 
pays  situe»  au  delà  du  cap  de  Bonne- Espérance,  out  à payer  10 
soldi  par  tonneau  ; 

î*  Pour  toutes  les  autres  provenances  étrangères,  le  droit 
n’est  que  de  5 soldi  par  tonneau  ; 

31*  Les  pyroscaphes  venant  des  ports  étrangers  autres  que  les 
lieux  mentionne»  au  paragraphe  lM,  payent,  pour  chaque  entrée, 
t soldo  par  tonneau,  sauf  la  réduction  d'usage  pour  l’espace 
occupe  par  la  machine; 

4a  Les  pyroscaphes  employés  à un  service  régulier  de  cor- 
respondance avec  l’elranger,  avec  un  trajet  de  moins  dedouzo 
heures  de  navigation  eu  temps  ordinaire,  s’il  leur  convient  de 
preudre  un  abonnement  pour  six  mois  ou  pour  un  an,  n'ont  à 
payer  que  12  soldi  par  tonneau  pour  l'anucc,  quel  que  soit  le 
nombre  des  voyages  effectués  par  eux. 

Les  navires  arrivant  de  l’etranger  acquittent  la  taxe  sani- 
taire au  premier  port  de  l’État  auquel  ils  abordent  ; ils  n’ont 
plus  à la  payer  dans  les  autres  ports  du  même  État  qu'ils  visi- 
teraient encore  eu  continuant  leur  mute; 

5*  Les  bâtiments  tant  nationaux  qu’étrangers  eu  état  de 
quarantaine  payent,  en  sus  des  droits  déjà  mentionnes,  une 
redevance  liic  d’un  soldo  par  tonneau  pour  chaque  jour  de 
station. 

Toutes  ces  taxes  sont  indépendantes  des  droits  de  port. 

Navigation.  D’après  les  Annales  du  Commerce  exté- 
rieur, le  mouvement  général  de  la  navigation  du  port 
de  Livourne  en  1 857 , supérieur  à celui  de  l’année  pré- 
cédente de  239  navires  et  1 U? ,410  tonneaux,  se 
répartiuail  ainsi  : 
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Le  pavillon  toscan  a participé  au  mouvement  géné- 
ral pour  5,023  navires  el  238,380  tonneaux.  Les  bâ- 
timents à vapeur  s'y  trouvent  compris  pour  955  à 
l'entrée,  dont  391  français,  et  pour  953  à la  sortie, 
soit  en  total  pour  1,908. 

Des  renseignements  qui  nous  sont  transmis  de  Li- 
vourne et  qui  s'étendent  au  petit  cabotage,  ainsi 
qu’aux  navires  en  relâche  forcée  présentent  ainsi  le 
mouvemeuldu  même  port  en  1858  ; 

Arriva?»**.  Départ*. 

Pyroscaphes 9tr  8 »9 1 

Bâtiments  k voiles  carrées . . . 1,701  I tt  88 

— — latines  . . . 4,206  3, «55 

. . . 6,965 


Totaux 


6,134 
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Il  faut  observer  que  presque  tout  le  commerce  mari- 
time de  la  Toscane  se  fait  par  Livourne,  et  que  les 
autres  ports  de  la  côte  ne  sont  que  des  points  de  relit- 
elle  pour  les  navires  étrangers. 

D’après  les  étals  français,  le  mouvement  des  trans- 
ports maritimes  entre  la  France  et  Livourne  a em- 
ployé en  J 8 58  : 

A l’entrée  en  France  ...  -Ht  uav.  et  56,424  tx. 

A la  sortie  de  France.  . . 5S6  — 67,763  — 

Le  pavillon  français  en  particulier  y a couvert  : 

A l’entrée 269  — 4 5,227  tx. 

A la  sottie 269  — 43,1  19  — 

sans  compter  10  navires  revenus  de  Livourne  sans 
chargement  et  31  partis  sur  lest  pour  ce  port. 

Commerce.  Quoique  Livourne  ait  de  beaux  dépôts 
de  bois,  la  construction  navale  s’est  tellement  ralentie 
sur  ses  chantiers  qu’il  n’en  est  sorti  que  5 bâtiments  en 
1867  ; il  s’en  construit  aussi,  mais  de  tonnage  moindre 
encore,  à Limite,  près  d’Èinpoli,  dans  le  lit  de  l’Arno. 
Le  commerce  avait  fortement  décliné  à Livourne  de 
1830  à 1830,  parce  que  les  Anglais  et  d’autres  peuples 
qui  avaient  coutume  d’acheter  les  produits  du  Levant 
en  partie  de  seconde  main  dans  cet  entrepôt,  s’étaient 
ensuite  mis  en  mesure  de  les  tirer  directement  de 
Smyrne,  d’Alexandrie  et  des  autres  Échelles,  puis  aussi 
parce  que,  avec  l’extension  des  services  à vapeur  dans 
la  Méditerranée,  Livourne  vit  un  peu  diminuer  les 
avantages  de  sa  position  centrale  sur  le  littoral  italien 
de  l’Ouest,  la  Homagnc  et  les  Deux-Siciles  n’ayant 
plus  strictement  besoin  de  son  entremise  pour  se  pro- 
curer les  articles  français  et  étrangers,  qui  peuvent 
maintenant  leur  être  expédiés  en  droiture  avec  tonte 
la  célérité  désirable.  Le  gouvernement  toscan  s’occupa, 
dès  1834,  de  remédier  à ce  déclin,  en  étendant  la 
franchise  du  port  et  introduisant  des  modifications 
dans  le  système  de  quarantaine  ; mais  l’invasion  du 
choléra  en  183S  empêcha  d'abord  ces  mesures  de 
produire  leur  effet.  Les  affaires  ne  commencèrent  à se 
relever  qu’en  183“,  et  n’ont  véritablement  repris  de 


Autriche  et  Lombardie 

2,400,000 

5,020,000 

Turquie  cl  Etats  barbaresques.  . 

9, 1 1 u,000 

4,159,000 

Égypte 

7,827,000 

3, 3so. 900 

Malte  et  îles  Ioniennes 

500,000 

Ttü.OOo 

Grèce 

80,000 

400  >000 

Gibraltar 

• 

100,000 

Espagne.  ...  

5,420.000 

3,630,000 

Pays-Bas  et  Belgique 

8,838,000 

9 

Suisse « . . 

9 

1,500.000 

Allemagne 

9 

î, 650, 000 

Suède  et  Norvège 

495,000 

» 

Etats-Unis 

3,570,000 

4.608,000 

Terre-Neuve 

850,000 

9 

Indes  occid.  et  destinations  div. 

• 

2,130,000 

On  voit  que  le  principal  commerce  de  Livourne  se 
fait  avec  la  Méditerranée,  les  ports  britanniques,  les 
Échelles  du  Levant  et  la  mer  Noire.  Les  opérations 
transatlantiques  n’y  jouent  qu’un  rôle  d’occasion,  très- 
secondaire.  Il  n’y  a jamais  d'arrivages  des  Indes  orien- 
tales; il  y en  a même  peu  d’Amérique  en  droiture; 
cependant  quelques  navires  de  la  Havane  et  de  Saint- 
Domingue,  avec  des  cargaisons  de  sucre  et  de  café, 
viennent  aussi  parfois  à Livourne,  en  relevant  de  Mar- 
seille, de  Gênes  ou  de  Barcelone. 

Nous  empruntons  aux  Annules  du  Commerce  exté- 
rieur les  détails  suivants  sur  les  provenances  et  les 
destinations  de  quelques-unes  des  principales  mar- 
chandises échangées  ù Livourne  en  1837  : 

t°  Impoiitatioss.  — Céréales.  Valeur»,  24,t40,000  fr.  Pro- 
venances : 9,700,000  de  la  Russie  méridionale  et  de  ta  mer 
Noire;  5,400,000  de  l’Égypte;  2,990,000  des  États  romains, 

2.410.000  de  la  Turquie  cl  des  Etats  barbaresques;  t ,4  l0,00u 
des  Deux-Siciles  ; 1,1 40,000  des  États  sardes,  etc. 

Denrées  coloniales  Valeurs,  15,491,000  fr.  Provenances: 

6.447.000  des  Pays-Bas  et  de  la  Belgique;  2,940,000  de 
France  et  d’Algerie;  1,960,000  de  l'Espagne;  1,770,000 
des  États-Unis;  1,237,000  «les  États  sardes,  etc. 

Salaison*  et  poisson.  Valeurs.  5,469,000 fr.  Provenances: 
d'Angleterre,  t, 228,000;  des  États  sardes,  920,000;  des 
États-Unis,  866,000;  de  Terre-Neuve,  850.000;  des  États 
romains,  552,000  ; des  Deux-Siciles,  327.000,  etc. 

Fils  et  tissus  de  toutes  tories.  Valeurs,  29, 124 ,000  fr.  Pro- 


l’élan  que  dans  les  dernières  années.  Lo  remarquable  '■  *eoa?ces:<1  Angleterre,  t <,422,000;  de  1-rance,  , ,484,000; 

s 7 ... . . , . ,or..  ..  des  Etats  sardes,  1,002,000;  d Autriche  et  de  Lombardie, 

accroissement  conslate  de  18,»G  a 185<  a eu  pour  . y.0  ’ 0.  , ’ 


pour 

cause  déterminante  1'aclivilé  nouvelle  (pic  le  rélablis- 


1,578,000,  des  Deux-Siciles,  696,000,  etc 

2*  Expoiitatioms.  — Huiles  et  graisses.  Val.,  3,530.000  fr. 


semant  de  lu  paix  imprima  aux  transactions,  notant-  Destinations  : t, 170,000  pour  l’Angleterre;  1,000,000  pour 
ment  aux  exportations  de  la  Russie  pour  la  Toscane  en  la  France  et  l’Algérie;  500,000  j; 


bois  de  construction,  céréales,  maïs  et  cuirs. 

Un  jugera  de  l'importance  des  variations  indiquées 
dans  le  mouvement  général  du  commerce  maritime  de 


cette 

place,  par  le  rapprochement 

des  chiffres  sui- 

vont» 

Importation!. 

Exportation». 

Tolaux. 

«830. 

76,131, 000  fr. 

58,OUO,000fr. 

1 34,1  31 ,000  fr. 

>836. 

54,320,000 

40,850,000 

95,170,000 

1847. 

98,500,000 

47,530,000 

146,030,000 

1853. 

( 15,400,000 

71.220,000 

186,620,000 

1354 . 

117,236,000 

61,690,000 

178,926,000 

1855. 

101,515,000 

70,511,000 

172,026,000 

1856. 

143,576,000 

78,385,000 

221,961,000 

1857. 

162,730,000 

73,600,000 

236,330,000 

On  voil  que  les  progrès  de  ce  commerce  maritime, 
très-considérables  à l’importation,  ont  été  beaucoup 
moindres  à l'exportation  de  Livourne. 

Les  chiffres  de  la  dernière  année  se  sont  ainsi  ré- 
partis : A l'importation.  A lYtportat. 

Angleterre fr.  45,528,000  12,725.000 

France  et  Algérie 30,470,000  H, 610,000 

États  sardes 13,555,000  4,710,000 

Russie  et  mer  Noire 12.946,000  3,910,090 

État»  romains 7,640,000  7,280,000 

Deux-Sirües 9,934,000  » 


pour  les  États-Unis;  350,000 

pour  les  États  sardes,  etc. 

Volasse,  acide  borique  et  tarlre.  Valeurs,  3,160,000  fr. 
Destinations  : 2,840,000  pour  l'Angleterre,  et  320,000  pour 
ta  France. 

Céréales.  Valeurs,  3,200,000  fr.  Destinations:  Pour  l'Es- 
pagne, 2,200,000;  pour  la  France  et  l'Algérie.  900,000,  etc. 

Fils  et  tissm.  Valeurs,  15,680,000  fr.  Destinations  : Pour 
la  France  et  l’Algérie,  5,000,000  ; pour  la  Russie  et  la  mer 
Noire,  3,220,000;  pour l’Augleterre,  1,900.000;  pour  l’Au- 
triche et  la  Lombardie,  1,470,000;  pour  la  Turquie  et  les  Étau 
barbaresques,  1,480,000;  pour  l’Égypte,  1,000,000;  pour 
les  États  romains,  960,00m,  etc. 

Én  outre,  Livourne  importe  et  réexporte  des  légumes 
secs,  de  l’huile,  du  fromage,  du  riz,  de  la  morue,  du 
poivre,  du  thé,  des  vins  et  des  alcools,  du  tabac  et  des 
cigares,  du  coton,  de  la  laine  cl  du  lin,  des  bois  de 
teinture,  de  l’indigo  et  d’autres  matières  tinctoriales, 
de  la  graine  de  Un  et  du  lupin,  du  plomb,  du  fer,  de 
l’acier,  du  fer-blanc,  du  zinc,  de  l’étain,  du  soufre,  du 
salpêtre,  de  la  soude,  de  la  bouille,  des  chiffons,  etc. 
La  Toscane  fournit  annuellement  environ  15  millions 
de  liv.  de  chiffons  et  en  reçoit  en  outre  28  militons  de 
lu  Lombardie,  du  Piémont,  de  l’Égypte  et  de  la  Sicile. 
Les  qualités  supérieures  vont  en  Angleterre  et  en 
Amérique;  les  qualités  inférieures  sont  employées, 
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(Lins  le  pays,  & la  fabrication  du  papier  commun  et 
comme  engrais  pour  les  oliviers.  Reste  à mentionner 
les  produits  toscans  que  cette  place  envoie  surtout  en 
Angleterre,  en  France,  en  Hollande,  dans  les  ports  de 
l’Allemagne  septentrionale  et  aux  Etats-Unis.  * Les 
principaux  articles  de  celte  catégorie  sont  la  soie,  des 
farines,  des  fruits,  les  chapeaux  de  paille,  des  mar- 
bres, de  l'huile  d'olive,  des  bois  de  construction,  la 
potasse,  le  borax,  la  crème  de  tartre,  des  pâtes  d'Italie, 
du  bétail,  du  suif,  des  peaux  d'agneaux,  du  bois  de 
geniètre,  des  écorces  à tan  et  de  la  vallonée  ; produits 
auxquels  viennent  s’ajouter  les  chanvre*  et  les  laines 
de  la  Romagnc. 

L’exportation  des  bœufs,  cochons  et  poulets  de  Li- 
vourne pour  Malle,  la  Corse,  les  Etals  sardes  et  Mar- 
seille est  considérable. 

L’Angleterre  domine  à Livourne  par  la  masse  de 
ses  envois  de  cotons  Glés,  de  tissus  ordinaires,  de  den- 
rées coloniales  et  de  fers.  C’est  elle  aussi  qui  tire  de 
cette  place  les  plus  fortes  quantités  de  chiffons  et  de 
borax.  L’exploitation  de  ce  dernier  produit,  qui  vient 
des  Marcmncs,  cl  dont  l’exportation  annuelle  dépasse 
un  million  et  demi  de  kilog.,  est  entre  les  mains  de 
deux  compagnies  française^,  auxquelles  le  pays  en  est 
redevable.  Ajoutons  que  l’amirauté  anglaise  a,  sur  celle 
place,  des  agents  à poste  fixe  pour  le  choix  et  l’expédi- 
tion des  bois  de  construction  qu’elle  y fai  tacheter. 

La  France  fournit  à Livourne  les  articles  de  luxe, 
des  soieries,  des  vins  et  des  liqueurs,  des  sucres  ra Aî- 
nés, des  drogueries,  etc.;  lu  Hollande,  des  sucres  et  des 
alcools  ; la  Belgique,  beaucoup  de  lainages  de  Verriers, 
des  zincs  laminés  et  oxydés  et  des  clous  ; V Allemagne, 
des  draps  et  des  étoffes  légères.  Le  commerce  des 
draps  de  Prusse  et  de  Saxe  a une  grande  importance. 
Livourne  tire  de  Trieste  des  aciers  et  des  alcools;  de 
Fiume  beaucoup  de  planches,  ainsi  que  de  la  Finlande 
et  de  la  Norvège. 

Les  envois  de  morue  française  se  montrent  forte- 
ment en  progrès;  ils  se  sont  élevés  de  220,000 kilog. 
en  1857,  à 7 10,000  en  1858. 

Ce  qui,  toutefois,  a le  plus  ajouté,  dans  les  derniers 
temps,  À l'importance  commerciale  de  Livourne,  c’est 
le  développement  croissant  de  scs  opérations  en  grains 
de  la  mer  Noire  et  de  la  Méditerranée  pour  la  consom- 
mation de  l’Italie  même. 

Voici  quel  a été  le  mouvement  général  des  céréales 
dans  son  port  en  185G  et  1857  : 


IMPOET  ATIOMS. 
|Hi«  IH57 


Grains.  . . sacs.  629,832  890,33!  689,710  942,254 

Orge 10,011  27,023  8,734  19,832 

Fèves 26,243  15,826  41,073  31,807 

Menus  grains  et  lé- 
gumes  105,518  318,474  196,857  316,041 


Celle  place  est  demeurée  aussi  le  principal  dépôt 
d’articles  manufacturés  de  France  et  d’Angleterre, 
pour  l'approvisionnement  de  l’Italie  centrale  et  subsi- 
diairement aussi  pour  celui  des  échelles  du  Levant. 
En  général  cependant  ses  opéralions  d’entrepôt  avec 
ces  ports,  notamment  ses  réexportations  de  produits 
levantins,  égyptiens  et  siciliens,  tendent  à diminuer, 
tandis  que,  d'autre  part,  le  passage  continuel  d’un 
grand  nombre  de  paquebots  à vapeur  contribue  à favo- 
riser le  débit  du  commerce  de  détail  de  celte  place. 
Le  commerce  en  gros  y a eu  à souffrir,  en  1857,  de 
la  crise  américaine,  particulièrement  celui  des  chiffons, 
des  marbres,  des  huiles,  des  soies  et  des  chapeaux  de 
paille. 


Industrie a.  On  a déjà  parlé,  h l’article  Florence,  de 
l'ensemble  des  industries  de  la  Toscane,  qui,  d'a- 
près un  relevé  des  établissements  existant  en  1857, 
occupaient  dans  tout  le  pays  6 1,000  ouvriers.  Bor- 
nous-nous  donc  ici  à quelques  détails  sur  celles  qui 
concernent  particulièrement  Livourne,  et  parmi  les- 
quelles il  faut  citer:  12  tanneries,  réputées  les 
meilleures  de  la  contrée  ; plusieurs  savonneries  tra- 
vaillant sur  commandes,  principalement  pour  l'Améri- 
que espagnole  et  les  Etats-Unis  ; plusieurs  fabriques  Je 
pointes  de  Paris,  dont  la  principalccn  produit  annuel- 
lement pour  800,000  fr.,  moitié  pour  l'étranger;  une 
fabrique  d’huile  de  lin  (production  1,200,000  fr.  par 
an)  ; 2 maisons  de  confection  d’habits:  2 fabriques  de 
blanc  de  céruse  ; 2 de  bouteilles  et  flacons  {fiaschi ); 
8 de  bouchons,  qui  défrayent  la  consommation  de  la 
Toscane  et  une  faible  partie  de  celle  de  la  Romagnc  ; 
4 manufactures  employant  1,300  femmes,  où  l’on 
(aille  pour  les  Indes,  l’Allemagne,  la  France,  l’Angle- 
terre, mais  aujourd’hui  pour  la  Russie  surtout,  les 
coraux  à la  pêche  desquels  une  cinquantaine  de  bar- 
i ques  de  Livourne  participent  chaque  année  sur  les 
, côtes  de  la  Sardaigne  et  des  Etals  barbaresques,  et 
' qui  arrivent  ainsi  à former  annuellement  sur  cette 
I place  une  valeur  de  plus  de  2 millions  et  demi  de 
francs  ; 3 fabriques  de  fruits  confits,  dont  on  évalue  à 
plus  d’un  miltiun  de  kilog.,  soit  plus  de  1 ,250,000  fr. 
l'exportation  annuelle  pour  les  Etats-Unis,  l’Angle- 
; terre,  Ja  Russie  et  la  Hollande,  le  principal  marché  pour 
les  cédrats,  tandis  que  les  écorces  d’orange  sont  pres- 
que exclusivement  dirigées  sur  l’Allemagne.  Les  fruits 
| employés  viennent  de  Regglo,  en  Calabre,  de  la  Sicile, 
et  plus  particulièrement  de  la  Corse,  qui  en  envole  cha- 
que année  de  400  à 500  tonneaux  à Livourne.  On  tra- 
vaille aussi,  dans  cette  ville,  l’albàtre  et  l’ivoire,  et 
| l'on  y fabrique  quelques  soieries,  du  papier,  de  la  po- 
terie, des  armes,  du  tabac,  de  l’essence  de  roses,  des 
liqueurs,  de  la  crème  de  tartre,  etc.  La  fabrication  des 
cordages,  très-considérable  autrefois  à Livourne,  y a 
perdu  de  son  importance  par  suite  du  développement 
de  l’industrie  similaire  en  Russie,  pays  qui,  pendant 
la  guerre  d’Orient,  avait  tiré  de  fortes  parties  de  cor- 
l dages  de  la  Toscane.  Ceux  de  Livourne  n'en  méritent 
pas  moins  d’èlre  signalés  pour  le  bon  marché,  la  per- 
fection du  travail  et  l’excellente  qualité  des  chanvres 
romains  qu’on  y emploie,  et  ils  continuent  à former 
l'objet  d'une  exportation  très-active  pour  l’Espagne, 

| la  Grèce,  le  Levant,  et  les  Etals  barbaresques. 

! Pêche  du  corail.  Elle  sc  fait  plus  particulièrement 
sur  les  côtes  de  l’Algérie,  sur  celles  de  la  Sardaigne, 
près  de  Livourne  même  et  à l’ile  d’Elbe.  Les  barques 
partent  pour  leur  destination  vers  la  fin  de  mars  ou  le 
] commencement  d’avril,  et  rentrent  en  novembre.  En 
! 1859,  le  produit  de  la  pêche  livournoise  a été  de 
6,500  à 7,000  kilog.  de  corail , recueillis  par  46  em- 
barcations, dont  22  armées  pour  les  parages  de  la  Sar- 
daigne, et  19  pour  les  côtes  d'Afrique. 

Usages  du  commerce.  Ils  varient  selon  la  nature  des 
marchandises.  Les  ventes,  à Livourne,  se  font  généra- 
lement à terme  pour  les  ariicles  de  provenance  étran- 
gère ; au  comptant,  sans  escompte,  pour  les  produits 
toscans.  Dans  le  placement  des  tissus  étrangers  on  est, 
par  contre,  obligé  d’accorder  des  crédits  de  6 à 10 
mois.  Tout  se  traite  par  l’entremise  de  courtier!. 
L’acheteur  paye  1 %,  le  vendeur  1 /2  °/0  de  cour- 
tage. en.  YOCEL. 

■■seau,  PU  lui  rr  aoaxsiu. 
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O". 04868;  ie  soldons  3 quattrini  = Û'".029 1 825  ; le  quai-  * 
trino—4  denari  = 0".  0097275;  te  <ienario  = Om. 002432; 
le  passetto  (servant  à évaluer  les  longueurs  sur  le  terrain)  == 

2 braccia  = 1“.1673;  la  canna  (pour  les  champs)  =5  braccia 
=2“ . 91815;  la  canna  (de  conslructiou  ) = 4 braccia  = 
2“.3346. 

La  mesure  itinéraire  est  le  miglio  (mille).- -=2833  1/3  braccia 
= 1653*. 67. 

Mesures  agraires  de  surface.  l.e  qaadrato-—  1 00  tavolc 
de  100  braccia  carrées=  34.0646  ares. 

Mesures  de  capacité  pour  matières  sèches.  I.e  stajo  = 

2 mine =24lu.  36280  ; la  mina --=2  qmirti  = 1 21".  1 8 1 43  ; le 
quarto  = 8 mcizelte  -•=  6m. 09072  ; la  mezzctla  — ï quar- 
Uicci=0"*.76134  ; le  quartuccio  — 0m. 33067. 

Pour  les  grandes  quantités  ou  compte  par  moggio  = 8 sacchi 
= 584m.70864;  le  sacclio=3  staja  = 73,‘l. 08858. 

Ce  sel  se  vend  au  poids. 

Pour  le  vin,  l’cau-de-vie,  le  rhum  et  les  spiritueux,  sont  en 
usage:  Le  barile  da  vino  (baril  à vin;  =2  mezzi  barili  (derai- 
baril)  = 20  fiasebi  =45m.5S40  ; le  fiascho  — 2 boccali  — 
2,u.2797;  le  buccale— 2 mezzcUc=  l1'1. 13985;  le  mezzetlo 
= 2 quartucci— 0m. 56992  ; le  çuarfucc«0=Ulu.28496.  La 
barili=440m.34l . 


LIVOURNE. 

Il  existe,  eu  outre,  des  pièces  de  I et  2 crazin,  de  t,  2 et 
3 quattrini  à des  titres  très-bas.  et  dont  la  valeur  est  plutôt 
nominale  que  réelle  (ou  compte  à la  livre  12  r.rnzie  = 
60  quattrini).  et  des  monnaies  de  cuivre  de  1 et  2 sous  (soldo 
et  ductti),  des  pièces  de  3 soldi,  de  1 denaro,  des  pièces  de 
1,  2,  3,  4 et  5 quattrini. 

Change*.  — Le  cours  des  monnaies  étrangères  est  indi- 
qué à l’artiçle  Florence.  Dans  le  commerce,  les  espèces  fran- 
çaises sont  généralement  reçues  au  taux  fixe  de  25  lire  de 
Toscane  pour  21  fr.  do  France,  ce  qui  suppose  à la  lira  une 
valeur  de  0f.84. 

Le  change  porte  le  plus  souvent  sur  du  papier  sur  Londres 
ou  sur  France.  Cependant  toutes  les  places  ont  leur  cote  à la 
bourse  de  Livourne.  Le  papier  négociable  consiste  surtout  en 
traites  de  recouvrement  pour  marchandises  expédiées.  L usance 
est  à 3 mois.  Pour  les  effets  sur  place,  il  u'y  a qu’un  jour  de 
grâce. 


PLACES. 


AnuIrrtUro.  . 
Anrdnr  . . . . 

Id. 


DELAIS. 


90  j. 
30  j, 


du  date, 
de  date. 


ckh  r aïs. 


100  flor.  de  Doit. 
tOO  scudi  papier. 
100  scudi  especes. 


Harcelons. 
Hsrli. 


Bologne 

Id 

Cadix  et  Madrid. 


Corfou  cl  Zanle. 


30  i.  de  date,  j 100  liv.  de  Calai. 

Id.  1 100  th.  de  Pruxc. 

100  scudi  romain»; 

| - papier ( 

Id  ,tto  scudi  romain»  1=c8W  i(L 

I0,  i arsent I 

1 100  forle*. 

3i)  j.  do  dalc.  | HH)  îorle», 


pipa  — 9.66  Danii=**v— • i 30 et  90  iotirs  . k 

Peur  l’huile  : Le  barile  da  olio^î  mezzi  barili  (demi-baril)  *t»g»b©«rg.  . . de  date.  . . ûr*  ^ 

= 16  fiaschi  = 33m.4289  ; le  fiascho  se  subdivise  d’ailleurs 
en  demi,  quart,  elc.,  comme  pour  le  fiascho  à vin. 

Ou  compte  aussi  par  somo  — 2 barili  ==  6 6,M. 8578.  Le  baril 
d’huile  pèse  environ  88  livres  de  Toscane. 

Poid*.  — L'unité  de  poids  en  usage  en  Toscane  est  : La 
libbra  (Iivre)  = l2  oncie=  33J*.542 ; l’oncfd  = 24  deuari 
= 28*. 295;  le  denaro  — 24  grani=  I *- 1 7 5. 

Pour  les  fortes  pesées  on  compte  par  canlaro  ou  centinajo 
(quintal)  de  tOO  livres,  par  migliojo  (millier)  de  1 ,000  livres; 
pour  les  chargements  par  tonnellata  de  5,600  livres  = J 
1901M35. 

Assez  ordinairement,  dans  le  grand  commerce,  on  emploie 
les  poids  français,  et  les  marchandises  se  cotent  tantôt  par 
50  kilogrammes,  tantôt  par  kilogramme  et  demi-kilogramme. 

L’or  et  l’argent,  aussi  bien  que  les  matières  pharmaceutiques, 
se  pèsent  avec  les  poids  en  usage  dans  le  commerce  ordinaire.  ; 

Toutefois  la  livre  pharmaceutique  = 12  once  à 8 dramme  à j 
3 scrupuli  de  24  grains  = le  scrupulo  = t denaro  = 1M75.  \ 

Pour  les  titres,  la  livre  (pour  l’or)=  24  carati  (carats)  de 
8 ottavi,  et  pour  l’argent=  12  once  de  24  denari. 

Pour  la  joaillerie,  le  caralo  (carat)  = 4 grains  avec  la  divi- 
sion binaire  = 0*.  196494. 


IVI.KBTAIW. 


u.iSl  lire itc  Tmc. 
*609  lire  rfc  T<hc. 
*687  lire  «le  To»e. 

*30!  et  300  U*  lire 

-330  id. 

*433  À 435  id. 


3.638  id. 

=600  id. 

Flore«ce>Firenic)t^ec‘d“^>a“"il<W  lire  de  Tosc.;  “ÊtmirL** 

100  lire  nuovi  Oia,  =lt8  1/3  lire  de 

,d-  I francs I Toscane. 

30  j.  de  date  |100  Tranc»  . . . -1*117  i 11*  id- 
de  date.!1?0  H*14*r**_*  *®"l  *615  id. 


Gène. . . . 
Genève  . . 
Gibraltar  . 


90  J. 


Id. 


Hambourg  ....  , 

C-o.«— • . 31  j.aprÿ, toej  *»  T'*1-  de  Tu" 

| r i quie.  . . 

t.ixbunao j 90  j.  de  date.]l  milrei.  . 

>30  cl 90  jour»,, oo  franc, 

; de  d*le.  . .1 

Id.  ‘ 


« !•»•  . . 
■.•■dm. 
ülilan  . . 


Monnaie*.  — Ku  Toscane,  les  comptes  s'établissent  en 
livres  toscanes  ou  Horcntincsà  100  ccntimes  = 0,.8223 ; mais 
beaucoup  de  banquiers  ont  conservé  l'habitude  de  compter  eu 
livres  à 24  soldi  >ous)  de  12  denari  (deniers). 

Iæs  monnaies  réelles  n’ont  pas  encore  été  mises  d'accord 
avec  la  monnaie  de  compte,  qui  est  obligatoire  pour  la  tenue 
des  livres  depuis  1 826 . 

Les  mounaies  réelles  en  circulation  eu  Toscane  sont  indi- 
quées dans  le  tableau  ci-après  : 


Malte. 

Marx* 


l lonne»  en  or  . . 

1 100  mark  b»iic<>  - 1Î3  t/l  id. 

*85  id. 
i-  8.33  id. 
3:118  1,-S  id. 
*!9.85  à*9  7î 


Id. 


,1  livre  xU-rlmg.  . 
. lODliv.d’Autncbe 
I elleclitc». 


*98  1,-f  id. 


80j.d*d*»e.lt2>rifeu<U  dc 


IU..  . . .|»0et  90  jour»|100  (railc, 1*118  1,4  id. 

\ de  date.  . .1  I 


et  Pa- 


Mrxxtna 

ferme.  ..«••• 

Ibaplex . 

Odexxa  ...... 

Nl-l>Mvri4xur|. 

Parla 


Triante 
Tarix . . 
Weaixe. 


DISIM1T10X  DU  I0I11IU 
et 

VALBUB9  BEI.  ATM  ES. 


El  or  t 

Le  «ecrliino  ou  ruipo  («équin) 
=:  40  lire  (1886)  .... 

La  pièce  de  S tecchini  en  pro- 
portion. 

La  pièce  de  90  florini  = 
133  t,3  lire  (1886) 

En  artrnt  i 

La  dena  ou  pièce  do  10  livre». 

La  1 1 dena  de  5 livre)  en  pro- 
portion. 

Le  france»cone  de  6 13  lire  = 
10  paoli  = 4 florini 

Le  franceicone  de  3 113  lire 
en  proportion. 

Le  Gorinn  (florin)  — t 1,3  lira 
= 8 1,8  paoli 

Le  l,'3  florino,  le  1/4  Donna  en 
proportion. 

Le  paolo  = lû  quattrini  . . . 

Le  double  paolo*l  1,1  lira. 

I-a  lira.  

I*  I 3 lira,  le  1.4  lira  en  pro- 
portion. 


POIDS 

en 

ira  a b. 

TITII 

en 

allIIMir». 

TilLU 

au  kilnj;. 

Se  Di. 

mtu 

ialriuèqw. 

fr. 

3.4878 

1000. 

886.716 

11.9877 

316180 

1000. 

30.6578 

’ I 

tti.mo 

39.446 

958.33 

36.4538 

8.3164 

27.509 

916.667 

39.636! 

5.5476 

6.877 

916.667 

158.6846 

1.3867 

5.50! 

4.077 

916.667 

916.667 

198.Ï80* 

867.8591 

1.1095 

0.8883 

i„^  . . , , ,1  oncia  de  3 du-l...,.  m 
|30  j.  do  date.  J fall  Hl  . ./*«»  “*• 

Id  100  Hue.Ui  regfui.l  — 514  id. 

90  i.  de  date.  100  roub.  (argent)  ISO  id. 

Id.  Id.  I a:48S  id. 

I30cl90iour»l100  fr.DPt  ViîüL14 

4 de  date.  . . r°°  ,rinc‘  ’ ’ lire  de  To*ca«- 

1 30  i.  de  date.  1 100  scudi  papier.  | *609  Id. 

| 1 100  »cudi  eapcf  a.  ‘ *633  t/4  id. 

30  et  90  jour)  1100  flor.  au  picdj.-v,  j 
de  date . . .1  de  30  (papier). 

• j , . ; 100  lire  nuori  oui  |,i 
30  j.  de  date.^  franc, i*H6  id. 

’ Id  M00  lire  d’Aulr.  1^,9,*, a. 
lo  \ «âpcce  i Venue.  ^ 

VUnaa {“de*^?’!”.!100  °°r’  (P»P‘*r) | ,d- 

L’escompte  est  de  4 •/,  par  an. 

Le  code  de  commerce  français,  qui  avait  été  exclusivement 
en  usage  jusqu’en  décembre  1849,  fut  remplacé  à celle  époque 
par  le  nouveau  code  de  commerce  toscan,  en  171  articles,  qui 
ont  été  copies  sur  le  code  français. 

Papiers  d'Etat-  Comme  papiers  d'État,  il  existe  eu  Totcanc 
des  obligations  5 */0,  provenant  : 

1»  De  l’emprunt  de  30  millions  de  livres  toscanes,  émises 
en  1349  par  coupures  de  1,000  livres,  dont  l'amortissement 
doit  s'effectuer  en  vingt-six  ans  par  tirage  au  sort  avec  prune» 

de  100  livres;  _ 

2*  De  l’emprunt  (de  juin  1851)  de  12  millions  de  livres 
contracté  chez  Bastogi  et  fils  en  coupures  de  1 ,000  livres; 

3*  Des  obligations  à 3 "/.  de  2t000  livre$>  pr<>Tenaut  d'u:1 
emprunt  de  30  millions  de  livres  contracté  le  3 novembre  1852. 

A ces  emprunts,  il  faut  ajouter  ceux  du  duché  de  Lucques, 
annexé  à la  Toscane  en  1847,  ils  constituent  2 emprunts  faits 
à Rothschild  de  Francfort,  savoir  : 

1*  En  1836,  1,050,000  florins  au  pied  de  24,  en  obliga- 
tions de  1 ,000  et  50Û  florins  au  pied  de  24  ; 
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LIVRE  (poids).  — 435  — LIVRE  (poids). 


V Fn  1943,  !, ISO, 000  florins  au  pied  de  Î0,  en  obliga- 
tions de  1,000  et  500  florin»  au  pied  de  20. 

V toges  de  la  place.  On  compte  au  last  ( Ion  nr lata ï : 20 
caisses  de  fruit;  26  barili  d'huile;  44  barili  de  vin;  40  sacs 
de  blé;  5,600  livres  (brut)  d'alun,  de  café,  etc. 

Le»  marchandise»  lourdes  *e  vendent  tantôt  au  centinajo, 
tantàt  au  migliajo,  tantAt  à la  livre;  cepeudant  pour  l'huile  et 
le  miel  on  compte  aussi  par  50  kilogrammes. 

L'huile  de  roses  se  vend  k l’once. 

On  compte  au  cent,  le  fer-blanc  en  plaques,  le»  peaux  de 
lapin,  de  lièvre,  d'agneau  et  de  chevreau. 

L'huile  fine  se  vend  en  cruche»  de  70  kilog.  net  ou  en  caisses 
de  30  fiasehi  de  2 litres  1/4  environ. 

Le»  vins  etrangers  se  vendent  par  quantités  variant  suivant 
les  usages  adopté»  par  les  pays  expéditeurs. 

Le  vin  de  Marsala  par  tonneau  de  1 12  gallons  anglais. 

Ou  ne  compte  généralement  ni  tare  ni  surtare,  pourtant  sur  j 
le  blé  on  accorde  5 p.  100. 

Les  ventes  et  achats  se  font  au  comptant  avec  3 •/,  d'es- 
compte, ou  i six  mois  de  crédit. 

La  commission  est  de  2 •/.,  l’escompte  de  2 */,,  le  courtage 
de  t/2  à I */„  le  taux  légal  d’intérêt  est  de  6 •/•• 

banques.  Il  existe  à Livourne  la  banque  de  Livourne,  fon- 
dée en  1837,  au  capital  de  2 millions  de  livres  toscanes  en 
actions  de  t ,000  livres;  elle  escompte  les  lettres  de  change  sur 
Livourne,  fait  le  commerce  des  matières  d'or  et  ^'argent  ; elle 
émet  de»  billets  de  250,  300,  500,  1,000  et  2,000  livres  tos- 
canes, dont  la  totalité  ne  doit  pas  dépasser  le  triple  du  eapital. 
La  banque  de  Livourne  est  sous  la  surveillance  du  gouver- 
nement. 

Gomme  établissements  financiers  et  commerciaux,  on  peut 
signaler  la  chambre  de  commerce,  le  tribunal  de  commerce, 
la  Prima  wrifta  earbonifera  italiana  (principale  société 
houillère  italienne),  des  chantiers  de  construction.  Quatre  com- 
paguies  d'asaurances  maritimes,  de  Marseille,  de  Trieste,  de 
Gènes  et  de  Venise  ont  des  agences  à Livourne. 

CAMILLE  TRONQUOT. 

LIVRAISON.  On  désigne  sous  ce  nom,  en  terme 
de  bourse,  la  remise  faite  par  le  possesseur  de  va- 
leurs mobilières  et  d'effets  publics,  des  litres  qu’il  a 
vendus,  et  dont  Je  payement  est  fait  à son  profit  par 
i’achcteur  qui  en  opère  la  levée.  Celte  opération  s'ef- 
fectue par  l’intermédiaire  des  agents  qui  sont  intervenus 
dans  la  négociation  et  sous  leur  responsabilité  ; elle  doit 
avoir  lieu  dans  un  délai  qui  ne  peut  excéder  6 jours, 
et  à l’expiration  duquel  la  partie  lésée  est  libre  de  re- 
fuser la  consommation  de  la  négociation,  ou  de  l’exiger 
en  vendant  ou  achetant  pour  le  compte  de  la  partie  en 
retard  et  à ses  risques,  périls  et  frais.  a.v. 

LIVRE  (poids).  En  France,  la  livre  était  l’unité  de 
poids  en  usage  avant  l’introduction  du  système  métri- 
que décimal  ; par  extension  oii  a donné  le  nom  de  livre 
au  p/und  allemand,  au  pund  suédois,  au  funt  ou  f unta 
russe , au  pond  hollandais,  au  pound  anglais,  à la  libra 
espagnole,  h Varratel  ou  libra  de  Portugal,  à la  libbra 
d'Italie,  au  catti  de  Chine,  au  ieer  de  l’Inde , au  rotolo 
du  Levant,  etc.,  qui  sont  des  poids  analogues  à l’an- 
cienne livre  de  France. 

Il  esl  hors  de  notre  cadre  de  remonter  à l’origine 
de  ces  jtoids,  dont  la  valeur  est  toujours  supérieure  à 
300  grammes,  et  dépasse  rarement  500  grammes. 

La  livre  se  divise  presque  partout  en  1 6 ou  1 2 onces. 
Quelquefois  pourtant,  dans  ce  rl  aines  localités  et  pourdes 
usages  spéciaux,  on  la  divise  en  14,  18  ou  20  onces. 

En  France  le  kilogramme  a remplacé,  dans  tous  scs 
usages,  la  livre  ancienne,  dite  poids  de  marc,  qu’on 
divisait  en  2 marcs  = 16  onces  = 128  gros  = 384 
scrupules  ou  deniers  = 9216  grains  = 221184  primes 
ou  carobbes,  et  qui  valait  489.5058466  grammes. 

La  livre  pour  la  sole,  encore  en  usage,  ne  pesait 
que  15  onces  = 458.9  grammes.  Ces  deux  poids 
avaient  remplacé. l’ancienne  livre  de  Charlemagne  ou 
livre  esterlin,  divisée  en  1 2 onces  ou  20  sous  esterlins 


= 240  deniers  esterlins  = 480  oboles  = 5760  gra  In 
esterlins  = 367.1  grammes. 

En  1812,  pour  faciliter  l’introduction  du  système 
métrique  décimal,  on  autorisa  l’usage  de  la  livre  mé- 
trique de  500  grammes,  qui  a subsisté  en  France  jus- 
qu’en 1840,  et  qui  a été  adoptée  dans  quelques  con- 
trées de  l’Europe  centrale. 

La  livre  vaut  en  grammes,  d’après  Doursther: 

A Aix-la-Chapelle  (ancien  poids),  467  ; à Alicante  ( la  libra 
mayor  de  8 onces)  pour  amandes,  anis,  laine,  poisson  frais  et 
produits  locaux  = 533;  la  libra  menor  (de  12  onces)  pour 
épicesi=355;  la  libra  pour  chocolat  et  cacao  — 474.  A 
Amsterdam  ( poids  ancien)  = 494 1 ; le  pond  troye=492.1 6 ; 
le  pond  nouveau  ou  livre  néerlandaise  = 1000;  à Ancône  — 
330.8  ; à Astrakhan  — 409.4  ; a Augsbourg  = 560 ; a Bade  = 
500;  à Bahia  = 459;  à Hâle  (la  livre  forte)  — 493.2 ; la 
livre  commerce  de  detail)  = 486.(5;  (épiceries)  = 480.2  ; 
(argent)  = 4 6 7 . 7 ; à Bamberg  = 4 8 5 . 5 ; à Barcelone  = 416; 
à Batavia  (la  livre  de  Hollande)  = 492.2  ; en  Bavière=560; 
à Berlin  (livre  ancienne)  467.7  ; (livre  nouvelle]  = 500  ; à 
Berne  (la  livre,  poids  de  fer)  = 520;  poids  pour  les  mar- 
chandises fine»  = 520.1  ; i Bogota  ISanta-Fè  de)  =460;  en 
Bohéme=  514  ; poids  d'Autricbe=560  ; à Bologne  (libbra de 
12  oncie)  = 362  ; à Boston  = 453.55;  à Brême  = 498  ; au 
Brésil  = 459  ; à Brcslau  ( poids  aucien)  = 405.5;  à Bruns- 
wick =467.5  ; à Bruxelles  ( la  livre  de  commerce  ancienue)= 
4677;  la  livre  (pour  matières  précieuses)  = 492.1  6 ; le  kilo- 
gramme, aujourd'hui  = 1000. 

A Buenos- A y res  = 460;  k Bukarest  — 320;  k Cadix  = 
460;  à CagUari  (la  livre  de  12  onces)=  509.8  ; au  Cap  (la 
livre  anglaise)  = 453.55;  à Carlsruhe-=  500;  i Céphalonie 
et  Cérigo  (la  livre  anglaise)  =453.55  ; à Christiania=  199.4  j 
à Coblcnlz  et  Clèves— 467.7;  à Cologne  = 467.7;  à Copen- 
hague =499.4;  pour  or  et  argent —r  470.8  ; à Corfou  = 
453.55  ; à fracovie  — 406  ; à Dantxig=467.7  ; h Darmstadt 
= 500;  à Dresde  = 467.5  ; pour  les  mines = 451.1;  points 
d*acier=435.8  ; pour  la  boucherie  =504.2  ; à Drontheim  — 
499.4;  en  Écosse  (pour  articles  d'importation  de  la  Baltique' 
= 492  ; à Elberfeld=467.7  ; à F.lsencur =499.4  ; à Fmbdeu 
— 496.8;  en  Espagne  (la  livre  de  Castille)  = 460  (on  em- 
ploie actuellement  le  kilogramme  de  1000  grammes);  aux  États- 
L'nis  = 453.55  ; pour  l’or  et  l’argeut  = 375.2  ; dans  les 
É.tals  dé  l’Algérie  -=  333.1  ; h Pcmambouc  = 457  ; à Ferrare 
= 346  ; k Floreuce  (la  libbra  de  12  onces)  =* 339.55  ; k 
Francfort-sur-le-Mein  (la  livre  forte)  =503.3;  la  livre  légère 
(poids  d’argent)=  467.9. 

Eu  Callirie  (Autriche)  = 420.1  ; à Saint-Gall  (Suisse),  livre 
lourde  = 577.55;  livre  légère  = 465;  à Gènes,  la  livre  lé- 
gère (pour  l'or  et  l'argent)  = 317;  la  livre  lourde  = 348. 45; 
k Genève,  la  livre  gros  poids  — 550.7;  la  livre  petit  poids  = 
458.9  ; k Gibraltar =461.5  ; ou  la  livre  anglaise  =453.85, 
a Goa  (l’arratel  ) = 459  ; à Grenade  ( Espagne)  livre  .forte  =* 
499.75;  livre  faible=444.2  ; à Guayaquil  (la  livre  espagnole) 
= 460. 

A Haïti  = 489.5  ; à Hambourg -=>  494.4  ; à Hanovre  = 
489.6;  à la  Havane  = 460;  à Heidelberg,  poids  léger  « 
467  ; poids  fort  = 504.3  ; Hiidcshoim  = 467  ; Hollande  (le 
pond  ncderlandschc)  = 1000;  aux  Iles  Ioniennes,  le  pouud 
anglais  = 453.55,  ou  la  livre  lourde  de  Venise  = 477.05  ; 
pour  les  métaux  précieux  (la  livre  légère)  = 318.05;  en  Ir- 
lande = 453.55  ; pour  l’or  et  l'argent  = 373.2.  En  Italie,  la 
lira  nuova  ilalianna  (1803)=  1000;  à Kiel  ( Danemark)  = 
476.6;  à Kœuigsberg  =467*7  ; à Leipzig  = 467.5;  pour  les 
mines=45l.l  ; pour  les  raciaux  [Stahlgeicichl)  = 435.8  ; 
pour  la  boucherie  = 504.2  (depuis  quelque  temps  on  a adopté 
la  livre  de  500  grammes.  ; à Lemberg  = 420.1  , à Liban  = 
417.85  ; à Liège  = 467.1  ; à Lima  (Pérou)  = 460  ; i Lis- 
bonne (l’arratel)  = 459  ; à Livournc  = 339.55  ; k Londres 
( le  pound  avoir  du  poids)  = 453.55  ; la  livre  troy  (or  et  ar- 
gent) = 373.2  ; à Lubeck  = 484.6;  à Lucerne  = 199.4; 
à l.ucques,  la  libbra  délia  grascia  = 335;  la  libbra  délia  com- 
missionne = 34!  ; à Madère  = 458.5  ; k Madrid  =160  ; à 
Port-Mahon=  400;  la  libra  mayor  = 1200.1  ; à Majorque  = 
400;  à Mataga  = 460.  A Malte,  le  rotolo  = 79 1 .5  ; la  livre 
pour  l'or  et  l'argent  = 316;  k Manheim  (livre  légère  ordi- 
naire=  467.95  ; livre  forte  (pour  chanvre,  tabac)=  505.4; 
à Manille  = 460;  à Mantoue  =315.6;  au  Maroc  = 538.2. 


LIVRE  (monnaie). 
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Dir.s  le Mecklcmboorg-Schweria^  484.4  ; à Merci  f Prus«)  = î ling,  ou  livre  sterling,  est  la  monnaie  de  compte.  Le  pmmd  « 
4 67.7;à  Mcssinc=32û.7G;  h Mexico=460;  à Milan  (libbra  . divise  eu  20  thillmgs  « 


sottile^  = 326.S ; libbra  peso  grosso=762.55  ; n ilodeue= 
340.2  ; à Mogador  = 538.2  ; à Montévideo  = 400  ; a Moscou 
= 409.4;  à Munich=  560;  à Naples  (marchandises  pré- 
cieuses) = 320.76  ; le  rotolo  (toutes  marchandises)  = 891  ; à 
New-Orléans  (Ncw-York)=453-55  ; a Nijnei-Novogorod  = 
409.4  ; en  Norvège  = 499.4  ; alaN'ouvelle-0rléans=453.55; 
à Nuremberg  = 510.1  ; pour  l’or  et  l’argent  = 477.1  ; la 
livre  nouvelle  de  Bavicre=560;  à 0dessa  = 409.4  ; à Pa- 
lçrme=  320.76;  à Palma  = 408;  à Parme  = 326.4 ; à Pc- 
rouse  = 343.8  ; à Saint-Pétcrsbourg=409.4  ; à Philadelphie 
= 453.55;  à Pise  = 325.8;  à Plaisance  = 31 8 ; en  Pologne 
= 405.5;  à Port-Mahon  = 400;  à Presbourg  = 558.25  ; en 
Prusse  =»4 6 7. 7;  à Quito  (la  livre  cspapnole=  460  ; la  livre 
anglaise=4 53.55 ; à Ratisbonne  = 566.9. 

A Riga  = 418.05;  a Rio  Janeiro  (l'arratel)  = 459;  à 
Rome=  339.1  ; à Rostock  = 484.4  ; a Sale  (Maroc)  = 461 .5; 
à Santander=460 ; à Saragosse=  350 ; en  Saxe==46..5, 
ou  maintenant  =500  grammes.  Pin  Suisse  = 500,  à Saint- 
Sebastien  (Espagne)  = 488;  à Séville  = 460.5  ; en  Sicile 
(libbra  légale)  = 320.76  ; livre  localc=  317.55  ; à Stettin 
= 467.7;  à Stockholm  = 423.5*  ; au  Stralsund  = 484.6;  à 
Stuttgard  =467.8;  eu  Suède  (livre  ordinaire)=  423.54; 


lement  le  kilog.=  1000  grammes.  F.n  Tyrol  = 562.6  ; en  Va- 
lachic=  320.7;  à Valence  i.llbra  sutile)  = 355.3  ; libramayor 
(grand  rommcrce}=  533  ; à Varsovie  le  funt=  405.5;  à Ve- 
nise =477.05;  libbra  peso  sottile  (pour  marchandises  pré- 
cicuses)=301 .5,  et  aussi  le  kilog.;  à Vcra-Crui=  460.5 ; à 
Vienne=56U.  F.n  Wurtemberg  = 467.8,  et  la  livre  de  500 
grammes;  à Zurich  (livre  locale)  = 528.6. 

Les  substances  pharmaceutiques  ne  se  pèsent  pas  avec  les 
mêmes  poids  que  les  marchandises  ordinaires , et  fcs  divisions 
uè  sont  pas  les  mêmes.  Nous  donnons  ici  ces  divisions  cl  les 
signes  conventionnels  qui  servent  dans  l’usage  ordinaire  pour 
les  indiquer.  t 

1 (ou  livre)  = 12  5 (onces)  = 96  | (drachmes  on  gros) 
= 288  7)  (scrupules  ou  deniers)  = 576  ob.  (obole)  = 5760  gr. 
(grains) 


<le  12  pence  à 4 farlkingt . Au  change, 
eu  France,  on  le  compte  pour  ziz  25  fr. 

Sous  le  nom  de  locerei^f»  (souverain),  la  livre  sterling  an- 
glaise est  une  monnaie  rcelle  au  titre  de  917/1000,  pesant 
7*'. 9872,  et  ayant  une  valeur  intrinsèque  de  25f.2t89. 

La  guinea  (guince),  que  l’on  confond  fréquemment  avec  le 
souverain,  valait  en  réalité  21  shillings,  avec  une  valeur  in- 
trinsèque de  26‘.4798  (Voy.  Losdkks,  Gourât  et  Sommai*). 

La  livre  sterling  est  d’un  usage  pour  ainsi  dire  général  dans 
le  monde  entier,  et  elle  est  adoptée  comme  unité  commerciale 
dans  presque  toutes  les  contrées  en  relation  avec  l’Angleterre. 

En  Italie,  la  lira  auslriaca  (livre  d’Aulrielie!  et  la  lira 
ilaliana  (livre  italienne)  sont  des  monnaies  qui  ont  cours  dans 
toutes  les  provinces  du  Nord.  La  première  a été  introduite  par 
les  Autrichiens  dans  leurs  possessions,  et  est  en  usage  surtout 
dans  la  Lombardie  et  la  Vénétie.  C’est  à la  fois  une  monnaie 
de  compte  valant  100  eentesimi,  au  titre  de  900/1000,  pesant 
4*. 3309,  avec  une  valeur  intriusèque  = 0r. 8 662. 

La  seconde,  monnaie  frappée  par  le  royaume  d’Italie  sous 
le  règne  de  Napoléon,  est  égale  au  franc  de  France,  de  même 
que  la  lira  nuova  en  usage  eu  Sardaigne. 

En  Lombardie  et  en  Sardaigne  sont  aussi  en  usage,  mais 
moins  généralement,  la  lira  anticha  de  Milau=  01. .68  ; la 
— - • - ” ■ — ü'. 5520,  et  la  lira  faori  banco  de 

. r „ compte  par  lira  ilaliana.  On  em- 

ploie quelquefois  l’ancienne  livre  de  Modène  = 20  soldi  = 
0f.38C2,  et  la  livre  de  Reggio=0f.255S. 

Kn  Toscane,  la  lira  toscana  ou  livre  florentine,  monnaie  de 
compte  et  monuaic  réelle=0(.8205. 

Dans  les  États  de  l’Église,  la  lira  est  une  monnaie  réelle; 
i 1/5  scudo,  et  appelé  généralement  papeto.  Cette  monnaie  est 
au  titre  de  9 1 7;  1000,  pèse  5‘.2S64,  et  vaut  tf.0969. 

En  Suisse,  on  a employé  longtemps  et  on  emploie  encore 
quelquefois  la  livre  suisse,  qui  était  à la  fois  monnaie  de  compte 
et  monnaie  réelle,  au  titre  de  900/0000,  pesant  ,r.75126, 
avec  une  valeur  intrinsèque  de  lf.5025,  mais  compté  au  change 
pourrfc  1 fr.  48  c.;  elle  a été  remplacée  par  le  franc  de  France. 


En  Espagne,  chaque  ville,  pour  ainsi  dire,  a,  outre  la 
monnaie  legale,  la  piastre,  sa  monnaie  de  compte,  appelée 
livre , et  on  distingue  la  livre  d’Aragon  = 5r.0  « 0 1 ; la  livre 
de  Catalogne  = 2f.S73i  ; la  livre  d*lviça=  0*.2028  ; la  livre 
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Cette  division  est  adoptée  dans  presque  toute  l Europe,  sauf  de  Majorque  = 3f.57;  la  livre  de  Navarre  = 0f.8450  ; la  livre 
en  Espagne,  en  Portu^l  et  dans  les  États  italiens,  où  le  scru-  de  Valence  = 4f.056t. 

e = 24  grains  au  lieu  de  20,  ce  qui  fait  6912  grains  à la  Enfin,  à Amsterdam  et  à Hambourg,  est  en  usage,  pour  fixer 


pule 

livre  pharmaceutique. 

En  France,  la  livre  pharmaceutique  est  de  500  grammes,  et 
Fonce,  qu’on  divise  en  8 gros  (à  80  grains)  est  comptée  poi/r 
32  grammes,  ce  qui  fait  une  légère  erreur  sur  le  poids  réel. 

Liras.  On  donne  le  nom  de  livre  à la  mesure  de  capacité  en 
usage  pour  l’huile.  Cette  mesure,  en  F.spagne=  01'1. 5026  ; à 
Marseillç=  1 .3333  ; à Tournay  = 0*.4758.  C.  TR0NQU0Y. 

LIVRK  (monnaie).  ( Syn.  : Angl.  Pound. — Alleni. 
Pfund.  — liai.  Lira.)  Monnaies  en  usage  dans  quel- 
ques contrées  de  l’Europe.  Ce  sont,  en  général,  plutôt 
des  monnaies  de  compte  que  des  monnaies  réelles.  Il 
faudrait  remonter  bien  loin  pour  en  trouver  l’origine, 
et  énoncer  les  variations  qu’elles  ont  subies  nous  en- 
traînerait Irop  loin  ; nous  n’indiquerons  ici  que  celles 
de  ces  monnaies  qui  ont  été  conservées  et  celles  dont 


Enfin,  à Amsterdam  et  à Hambourg,  est  en  usage,  pour  fixer 
le  prix  des  sucres  et  le  change  sur  quelques  places,  la  litre 
(le  grot  ou  livre  flamande,  valant  environ  12f.60.  On  b di- 
vise en  20  schillings  à 12  deniers.  Elle  est  peu  uxitee. 

CAMILLE  TRONQU0T. 

• 

L1VIIE.  Mesure  de  capacité  employée  pour  l'huile. 
La  livre  a une  contenance,  en  litre  : en  Espagne  = 
JL  arrobe  = 0.502G;  ù Marseille  (la  livre  de  jauge) 
= Jj  tnillerolle  = 1 .3333  (la  livre  de  poids  de  407.» 
grammes)  = 0.4444  ; à loumay  = 0.4758.  C.T. 

LIVRES  DE  COMMERCE.  On  donne  ce  nom  aux 
registres  d’ordre  et  de  comptabilité  que  les  commer- 
çants sont  obligés  d’avoir  : trois  particulièrement  ont 
été  nommés  par  la  loi,  qui  les  a déclarés  indispensa- 
bles ; savoir  : le  livre  journal,  le  livre  des  inventaires, 


de  ces  monnaies  qui  ont  été  conservées  et  celles  dont  j el  ,e  (lc  copies  de  uures  (C.  corn.,  art.  8, 0 et  10), 
l’usage  a subsisté  maigre  la  suppression  légale.  I res-  , «réiudice  des  autres  livres  usités  dans  le 


que  partout  la  livre  se  divise  en  20  parties  aliquotes 

En  France  on  fit  usage,  jusqu’au  commencement  de  notre 
siècle,  de  la  litre’  tournois,  rendue  générale  pour  tout  le 
royaume  par  Louis  XI Y,  eu  1667.  La  livre  tournois  valait  20  j 
sous. 

Lors  de  l’adoption  du  système  métrique  décimal , le  franc 
actuel,  qui  vaut  sensiblement  autant  que  la  livre  tournois,  fut 
confondu  eu  quelque  sorte  avec  elle;  la  livre  vaut  l(.0i2503, 
el  le  franc  = 0.98765  livre  tournois  ancienne. 

Cm  désigna  doue  indifféremment  une  somme  d’argent  en 
livres  ou  en  francs.  Cet  usage  s’est  conservé,  et  encore  main- 
tenant. lorsqu'il  s'agit  de  rentes,  on  se  sert  encore,  mais  à 
tort,  du  mol  livre. 

En  Angleterre,  depuis  longtemps,  le  pound,  pound  ster- 


niaiü  sans  préjudice  des  autres  livres  usités  dans  le 
commerce,  connus  sous  le  nom  de  livres  auxiliaires  qui 
ne  sont  pas  obligatoires,  et  dont  le  nombre  cl  la  lorrnc, 
pour  quelques-uns  au  moins,  sont  subordonnés  au 
genre  d’affaires  de  chaque  commerçant  (N  oy.  Tenue  oe 
livres). 

Tout  commerçant,  quelque  modeste  que  soit  le  né- 
goce auquel  il  se  livre,  est  assujetti  à l'obligation  de 
tenir  des  livres  : la  loi  n a fait  aucune  exception  ; sauf 
à lui  à se  faire  aider  par  une  personne  ayant  les  con- 
naissances qui  lui  manquent  el  qui  se  servira  des  notes 
irrégulières  que  le  petit  commerçant  aura  pu  tenir  lui- 
même. 


LIVRES  DK  COMMERCE. 
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Le  livre  journal  doit  présenter  jour  par  jour  les 
dettes  actives  et  passives  du  commerçant  à qui  il  ap- 
partient; les  opérations  de  son  commerce,  ses  négocia- 
tions, acceptations  ou  endossements  d'effets,  et  géné- 
ralement tout  ce  qu’il  reçoit  cl  paye,  à quelque  litre 
que  ce  soit  : ce  livre  doit  énoncer  également  les  sommes 
employées  à ses  dépenses  personnelles  et  à celles  de 
sa  famille  ; mais  il  suffit  qu’il  les  mentionne  mois  par 
mois. 

Dans  un  commerce  de  menu  détail,  on  n’exigerait  du 
marchand  que  l’énoncé  en  bloc, à la  On  de  chaque  jour, 
des  recettes  qu’il  a faites. 

Le  livre  d’inventaire  est  un  registre  spécial  où  doit 
être  copié,  année  par  année,  l’inventaire  sous  seing 
privé  que  chaque  commerçant  est  également  tenu  de 
faire  de  ses  effets  mobiliers  et  immobiliers,  et  de  scs 
dettes  actives  et  passives  ; il  doit  présenter  d'une  ma- 
nière sincère  et  aussi  complète  que  possible,  la  véri- 
table situation  financière  de  celui  qui  le  fait.  La  loi  a 
pensé  avec  raisou  que  tout  commerçant  devait,  une  fois 
par  an  au  moins,  se  rendre  compte  de  ses  gains  ou  de 
ses  perles. 

Le  livre  de  copies  de  lettres  est  encore  un  livre  spé- 
cial sur  lequel  doivent  être  transcrites  les  lettres  que 
le  commerçant  envoie  ; la  loi  exige,  en  outre,  qu’il 
mette  en  liasse  celles  qu’il  reçoit  (C.  coin.,  art.  8j. 
Le  code  n’a  pas  étendu  cette  prescription  aux  factures 
et  aux  traites  ou  autres  effets  acquittés  ; le  commer- 
çant fera  bien  néanmoins  de  conserver  ces  pièces,  qu’il 
sera  utile  quelquefois  de  pouvoir  produire. 

Avant  de  faire  aucun  usage  de  ces  trois  registres,  le 
commerçant  doit  les  faire  coter,  parafer  et  viser  soit 
par  un  des  juges  des  tribunaux  de  commerce,  soit  par 
le  maire  ou  l’adjoint  (C.  coin., art.  1 1).  Cette  formalité 
n’entraine  aucun  frais  ; en  outre,  le  livre  journal  et  le 
livre  des  inventaires  doivent  encore  être  parafés  et 
visés  une  fois  par  année.  Le  magistrat,  en  accomplis- 
sant celte  formalité,  ne  doit  se  livrer  à aucun  examen 
des  écritures  contenues  dans  les.  registres  qui  lui  sont 
soumis.  Le  livre  de  copies  de  lettres  n’est  pas  soumis  à 
cette  dernière  formalité.  Tous  seront  tenus  par  ordre  de 
dates  sans  blancs,  lacunes,  ni  transports  en  marge.  Ces 
précautions  assurent  la  sincérité  des  livres;  on  doit  re- 
gretter que  les  commerçants  ne  se  soumettent  pas  plus 
généralement  aux  prescriptions  de  la  loj  à cet  égard. 

Les  commerçants  sont  tenus  de  conserver  ces  livres 
pendant  dix  ans  (C.  coin.,  art.  1 1),  qui  commencent 
à courir  de  la  date  de  la  dernière  écriture  qui  y est 
portée,  il  ne  peut  être  douteux  que  les  livres  gardés 
même  au  delà  de  ce  terme  conservent  toute  leur  va- 
leur, et  peuvent  être  produits  par  le  commerçant  (fui 
les  a en  sa  possession,  s il  le  juge  utile  ; il  faut  déci- 
der encore  que  la  production  peut  également  en  être 
demandée  contre  eux  ; mais  l’afllrination  du  commer- 
çant qu’il  n’a  point  conservé  ses  livres  au  delà  de  l’é- 
poque fixée  par  la  loi,  devrait  être  admise. 

i.es  livres  de  commerce  régulièrement  tenus  ont 
en  effet  une  valeur  très-grande  en  cas  de  contesta- 
tions ; et  ils  peuvent  être  admis  par  le  juge  pour  foire 
preuve,  mais  entre  commerçants  seulement  et  dans  les 
différends  pour  faits  de  commerce  (C.  co».~  art.  12)  : 
la  disposition  de  la  loi  cesse  d’être  applicable  contre 
un  individu  non  commerçant,  même  peur  un  fait  de 
couu.icrce,  ou  pour  un  foi!  non  commercial,  même 
entre  commerçants.  Toutefois,  même  dans  le  cercle 
restreint  que  nous  venons  de  tracer,  la  loi  ne  leur  at- 
Irihuc  point  la  force  d’une  preuve  complète  et  absolue  ; 
le  lexle  se  borne  à dire  : ils  peuvent  être  admis;  et  la 
preuve  contraire  serait  toujours  réservée  au  défendeur. 


L'individu  non  commerçant  ne  pourrait  jamais  être 
lenu  de  représenter  ses  livres  domestiques. 

Les  livres  auxiliaires  contiendront  quelquefois  des 
développements  utiles  pour  apprécier  l'objet  du  litige; 
mais  ils  ne  peuvent  ni  suppléer  le  journal  ni  le  contre- 
dire : c’est  à ce  dernier  livre  seul,  au  livre  d’inven- 
taires et  au  copie  de  lettres  que  foi  est  due. 

Lorsqu’un  commerçant  produit  ses  livres  contre  un 
défendeur  non  commerçant,  la  loi  permet-elle  que  ces 
livres  soient  considérés  comme  un  commencement  de 
preuve  par  écrit,  autorisant,  même  en  matière  civile, 
la  pri  uve  testimoniale?  ou  permet-elle  au  juge  de  dé- 
férer contre  le  défendeur,  le  serment  dil  suppliloire, 
d’où  il  pourrait  foire  dépendre  la  décision  de  la  cause? 
Ces  questions  sont  controversées;  nous  croyons  qu’elles 
doivent  être  résolues  négativement  (Voy.  Alauxet, 
Comrn.  C.  cnm.,  n°  G5  et  sulv.). 

L’art.  1 3 du  C.  com.  décide  formellement  que  les 
livres  que  les  commerçants  sont  obligés  de  tenir  ne 
pourront  être  représentés  ni  faire  foi  en  juslice,  si 
toutes  les  formalités  que  nous  avons  fait  connaître 
n’ont  point  élé  remplies;  en  outre,  en  cas  de  faillite, 
celte  circonstance  peut  entraîner  de  graves  consé- 
quences. Mais  l’adversaire  du  commerçant  coupable  d’a- 
voir tenu  des  livres  irréguliers  pourrait  en  exiger  la  pro- 
duction, el  ils  feraient  foi  contre  celui  à qui  ils  appar- 
tiennent. Tout  négociant  peut  donc  apprécier  de  quelle 
importance  il  est  pour  lui  de  se  conformer  à la  loi. 
Toutefois,  il  est  certain  que  la  loi  est  peu  obéie  ; qu’un 
très-petit  nombre  de  négociants  soumettent  leurs  livres 
aux  formalités  des  visas  dont  nous  avons  parlé  ; et  les 
juges,  surtout  quand  ils  appartiennent  aux  tribunaux 
de  commerce,  se  montreraient  peut-être  dans  bien  des 
circonstances  indulgenlsà  cet  égard,  faisant  unogrande 
différence  entre  les  livres  irréguliers  foule  de  s’être 
conformés  aux  formalités  exigées  par  la  loi,  cl  entre 
des  livres  irréguliers  parce  qu’ils  sont  mal  tenus, 
sans  ordre  ni  clarté  ; mais  la  loi,  néanmoins,  les  met 
tous  sur  la  même  ligne,  et  on  ne  peut  trop  engager  les 
commerçants  à se  conformer  à ses  prescriptions. 

La  production  des  livres  d’un  commerçant  peut  Cire 
offerte  par  celui  qui  les  a tenus,  pour  appuyer  une  de- 
mande formée  par  lui  ou  pour  combattre  celle  qui  lui 
est  intentée , ou  être  requise  par  un  adversaire  qui 
pense  trouver,  dans  les  livres  mêmes  de  la  partie  qui 
lui  est  opposée,  des  arguments  pour  appuyer  6es  pré- 
tentions; le  juge  peut  aussi  d’office,  dans  le  cours 
d’une  contestation , ordonner  la  représentalion  des 
livres,  dont  il  prend  seul  connaissance  (C.  com.,  arl. 

1 5).  Dans  aucun  cas,  ic  secret  des  affaires  du  commer- 
çant, dont  les  livres  sont  représentés,  ne  peut  être 
violé  ; l'inspection  doit  s’arrêter  au  fait  précis  claire- 
ment indiqué,  qui  concerne  le  différend. 

La  loi  a déterminé  avec  soin  el  limité  expressément 
les  cas  où  la  communication  des  livres  peut  être  com- 
plète et  où  ils  sont  remis  pour  être  feuilletés  et  lus  en 
ertlier,  s’il  y a intérêt  : 1°  dans  les  affaires  de  succes- 
sion, si  le  commerçant  décédé  laisse  plusieurs  héritiers 
qui  auront  un  droit  évidemment  égal  à prendre  une 
pleine  connaissance  des  affaires  du  commerçant  dé- 
cédé ; 2°  en  cas  de  communauté,  el  pour  les  mêmes 
raisons  ; 3°  s’il  y a partage  de  société,  pour  tous  les 
associés  ; 4°  enfin,  dans  le  cas  de  faillite  (C.  com.,  art. 
14).  Dans  nulle  autre  circonslance,  le  commerçant  n’est 
obligé  de  laisser  Inspecter  el  compulser  ses  livres. 

En  cas  que  les  livres  dont  la  représentalion  est  of- 
ferte, requise  ou  ordonnée  dans  tout  procès  existant 
entre  commerçants  el  dans  les  limites  que  nous  venons 
de  faire  connaître,  soient  dans  des  lieux  éloignés 
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du  tribunal  saisi  de  l'affaire , ce  tribunal  peut  charger 
le  tribunal  de  commerce  du  lieu  ou  déléguer  un  juge 
de  paix  pour  en  prendre  connaissance,  dresser  un 
procès-verbal  du  contenu  et  l’envoyer  au  tribunal  saisi 
de  l’aflaire  (C.  com.,  art.  10),  qui  prononce  sur  le  vu 
de  ces  documents,  comme  il  l’aurait  fait  sur  le  vu 
des  livres  mêmes,  dont  on  évite  ainsi  le  déplacement. 

Si  l'une  des  parties  avait  requis  la  production  des 
livres  de  son  adversaire  cl  déclaré  formellement,  de- 
vant le  juge,  qu’elle  consentait  à y ajouter  foi,  dans  le 
cas  où  celui-ci  se  refuserait  de  les  produire,  le  juge 
pourrait  déférer  le  serment  à l’autre  partie,  et  en  faire 
dépendre  l’issue  du  procès  (C.  com.,  art.  1?).  alauzf.t. 

LIVRES.  Voy.  Liurairie. 

LLOYDS.  Nom  qu’ont  emprunté  au  Lloyd  britan- 
nique, établissement  que  nous  aurons  tout  d’abord  à 
faire  connaître  ci-après,  diverses  compagnies  qui  s’oc- 
cupent d’assurances  maritimes  et  de  navigation  à va- 
peur. Laissant  de  cûté  celles  de  moindre  importance 
qui  ont  été  formées,  sous  le  même  nom,  dans  les  villes 
de  Boston,  de  Liverpool,  de  Bordeaux,  de  Marseille, 
du  Havre,  de  Celte  et  sur  d’autres  places  encore,  nous 
ne  parlerons  ici  que  des  plus  renommées  de  ces  asso- 
ciations. II  sulllra  d’ailleurs  de  compléter  ce  que  nous 
en  avons  déjà  dit  à l’article  Compagnies  en  exercice , 
auquel  nous  renvoyons  le  lecteur. 

1°  Le  Lloyd  anglais  est,  par  ordre  d’ancienneté,  le 
premier  des  établissements  de  ce  genre.  A la  tin  du 
xvii*  siècle  existait  à Londres,  dans  Lombard  Street, 
un  petit  café  tenu  par  un  nommé  Lloyd.  Comme  il  se 
trouvait  à proximité  de  la  Bourse,  armateurs,  courtiers 
cl  assureurs  de  navires  avaient  pris  l’habitude  de  s’y 
donner  rendez-vous.  En  1727,  ces  gens  d'affaires  se 
constituèrent  formellement  en  société,  et,  après  avoir 
changé  de  local,  ils  finirent  par  s’installer  dans  le  bâ- 
timent de  la  Bourse  même,  qui  est  encore  aujourd’hui 
le  siège  du  Lloyd,  l’incendie  de  1838  n’ayant  entraîné 
pour  lui  qu'au)  déplacement  temporaire.  Le  but  de  la 
société  a été  l’institution  d'une  agence  générale,  qui 
assure  les  navires  contre  les  risques  de  mer  et  se 
charge  de  procurer  des  renseignements  sur  les  bâti- 
ments en  cours  de  voyage  dans  toutes  les  parties  du 
monde.  La  société  entretient  à cet  efTel,  dans  tous  les 
ports  de  quelque  importance,  des  agents  spéciaux  con- 
stamment occupés  a recueillir  et  à lui  transmettre  ces 
informations.  Ses  membres,  qui  sont  au  nombre  de  plus 
de  mille,  forment  trois  classes  de  sociétaires,  compre- 
nant les  assureurs  en  leur  propre  nom  ou  souscripteurs 
d’assurances  {undtr-writers),  les  agents  des  compagnies 
d'assurances  maritimes  et  les  courtiers  de  navires.  Cha- 
que membre  paye  25  liv.  slerl.  d’entrée,  lors  de  son 
admission,  plus  une  cotisation  annuelle  de  4 livres.  Les 
courtiers  seuls  sont  dispensés  du  versement  des  25  liv. 
Un  comité  de  25  personnes  est  investi  de  la  direction 
des  affaires. 

L administration  du  Lloyd  est  organisée  de  telle  façon 
que  toutes  les  nouvelles  qui  l’intéressent  lui  parvien- 
nent avec  la  plus  grande  célérité  et  le  plus  de  régularité 
possible.  Les  correspondances  de  tous  les  ports  sont 
adressées  au  secrétaire  du  comité,  qui  en  fait  trans- 
crire la  teneur  dans  des  livres  ouverts  h tous  les  mem- 
bres. Pour  faciliter  les  recherches,  on  dresse  des  listes 
présentant  les  noms  de  tous  les  navires  sur  lesquels  on 
a reçu  des  nouvelles,  ainsi  que  le  renvoi  au  feuillet  du 
livre  principal  qui  contient  les  renseignements  détail- 
lés. C'est  par  ce  dernier  que  l’on  apprend  si  tel  navire 
a louché  ou  non  à tel  port,  s’il  a communiqué  en  roule 
avec  d’autres  bâtiments,  s’il  lui  est  arrivé  malheur,  elc. 
Afin  de  se  mettre  en  mesure  d’observer  tous  les  chan- 


gements atmosphériques,  on  a établi  un  anémomètre 
qui  fonctionne  jour  et  nuit,  de  manière  à indiquer  la 
direction  et  la  force  du  vent  à toute  heure.  Grâce  à la 
probité  et  à la  ponctualité  de  ses  administrateurs,  le 
Lloyd  s’est  maintenu  au  milieu  de  toutes  les  vicissitudes 
de  la  guerre  et  des  conjonctures  les  plus  difficiles. 

La  reconnaissance  d’un  sinistre  par  l'assureur  ne  se 
fait  qu’à  la  vue  des  pièces  constatant  la  perte  du  navire, 
et,  comme  sûreté,  cette  reconnaissance  vaut  des  billets 
de  banque  (Voy.,  en  outre,  l’art.  Londres). 

2°  Le  Lloyd  autrichien  de  Triesle,  dont  il  a déjà  été 
question  (Voy.  Compagnies  en  exekcice),  joint  aux  at- 
tributions du  Lloyd  britannique,  sur  le  modèle  duquel  U 
a été  primitivement  fondé  en  1833,  celles  d'une  grande 
compagnie  de  navigation  à vapeur,  dont  les  nombreu- 
ses ligues  de  paquebots  tendent  à embrasser  toute  la 
Méditerranée,  mais  desservent  principalement  l’Adria- 
tique et  les  eaux  du  Levant.  C’est  à cette  compagnie 
qu’il  faut  effectivement  reconnaître  le  mérite  d'avoir 
pourvu  la  première  à une  expédition  régulière  des 
voyageurs  et  des  marchandises  dans  ces  parages,  et 
d’avoir  même,  dans  bien  des  cas,  en  poursuivant  ce 
but,  tenu  compta  des  besoins  et  des  intérêts  du  com- 
merce en  général  plus  que  de  son  intérêt  propre. 
Depuis  la  guerre  d’Orient  cependant  l’entreprise  au- 
trichienne a vivement  ressenti  les  elTets  de  la  concur- 
rence des  messageries  impériales  françaises,  à laquelle 
est  venue  se  joindre  encore,  après  lo  traité  de  Paris, 
celle  de  la  société  russe  nouvellement  formée  à Odessa. 
Dans  le  cours  de  1859  entln,  durant  la  guerre  d’Italie, 
les  services  du  Lloyd  autrichien  ont  été  paralysés  par 
l’arrivée  d'une  escadre  française  dans  l’Adrialique; 
mais  il  n’a  pas  tardé  à les  reprendre  après  la  paix  de 
Villafranca. 

Le  Lloyd  autrichien  se  compose  de  trois  départe- 
ments ayant  chacun  son  directoire,  mais  unis  entre 
eux  sous  l’autorité  d’un  conseil  de  délégués.  Une 
assemblée  générale  des  actionnaires  de  la  compagnie 
est  convoquée  chaque  année  pour  voler  sur  les  mesures 
à prendre  et  procéder  aux  nouvelles  élections.  Le  pre- 
mier de  ces  trois  départements,  celui  des  assurances, 
date  de  l'époque  de  la  création  même  de  U société. 
Son  organisation  est  à peu  près  la  même  que  celle  du 
Lloyd  anglais,  ainsi  que  son  but.  Il  «tient  les  mêmes 
registres,  avec  des  étals  comprenant  les  renseignements 
les  plus  détaillés  sur  tous  les  bâtiments  de  la  marine 
autrichienne.  Un  journal  de  grand  intérêt  pour  les 
nouvelles  maritimes  et  commerciales  de  tous  les  pays  a 
été  longtemps  publié  par  ses  soins  en  allemand  et  en 
italien.  Le  second  département,  celui  de  la  navigation 
à vapeur,  fondé  en  1836,  embrasse  la  branche  la  plus 
importante  de  son  activité.  Depuis  1850,  enfin,  un 
troisième,  le  département  littéraire  et  artistique,  est 
plus  spécialement  chargé  de  tout  ce  qui  constitue  le 
domaine  de  la  publicité  du  Lloyd  eide  ses  publications 
de  plus  en  plus  nombreuses,  consistant  en  liv  res,  cartes, 
dessins,  etc. 

Cet  établissement  occupe  à Trieste  le  Tergesteum,  un 
des  plus  beaux  édifices  de  la  ville.  Ce  bâtiment  ren- 
ferme les  bureaux  de  l'administration,  des  salons  de 
lecture  où  l’on  trouve  plus  de  1 50  journaux  et  toutes 
les  nouveautés  en  fait  de,  livres  intéressant  la  naviga- 
tion, le  commerce  et  l’industrie,  de  précieuses  collec- 
tions de  cartes  géographiques  et  hydrographiques,  les 
recueils  des  tarifs  des  lois  et  règlement*  douaniers  et 
sanitaires  de  tous  les  Etats,  ainsi  que  des  traités  de 
commerce  et  de  navigation  conclus  entre  eux,  en  un 
mol,  des  archives  complètes  pour  toutes  ces  matières. 

Chargé  du  transport  des  malles,  le  Lloyd  autrichien 
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est  obligé  de  se  conformer,  à certain»  égards,  aux  déci- 
sions du  gouvernement,  dont  il  reçoit  une  subven- 
tion annuelle  fixée  dans  les  derniers  temps  à 1 million 
de  flor.  (2,500,000  fr.),  mais  qui  parait  néanmoins 
insutllsante,  si  on  la  compare  avec  les  avantages  faits 
aux  deux  compagnies  rivales  par  leurs  gouvernements 
respectifs.  Aussi  a-t-il  été  question  par  moments  de 
faire  do  l’enlreprSe  triestine  un  établissement  de  l'État. 

3°  Le  Lloyd  de  C Allemagne  septentrionale  (\ oy . Brême 
et  Compagnies  en  exercice)  est  une  entreprise  tonte 
récente,  formée  par  une  société  de  négociants  de  cette 
ville  hanséatique,  où  elle  a son  siège  et  so  trouve  con- 
stituée, par  actions,  depuis  le  20  février  1857,  au 
capital  de  3 millions  de  thalers  (un  peu  plus  de 
2 millions  de  fr.).  Il  joint  à la  navigation  à vapeur 
transatlantique  celle  du  Weser  et  le  remorquage  flu- 
vial, ainsi  que  les  assurances  maritimes,  et  a établi 
pour  ce  dernier  objet  quatre  agences  à Hambourg,  à 
Amsterdam,  à Rotterdam  et  à Marseille.  Cette  branche 
lui  a procuré,  la  première  année,  un  bénéfice  net  de 
40,378  thalers  sur  une  somme  d’assurances  de 
15,232,529  thalers  et  une  recette  de  327,840  thalers 
de.  primes.  Le  bénéfice  sur  les  services  du  bas  Weser  a 
été  de  46,545  thalers,  tandis  que  l’exploitation  de  sc3 
deux  lignes  de  Ixmdres  et  de  Hull  l’a  mis  en  perte  de 
4,978  thalers.  Le  dividende  général  a procuré  un  inté- 
rêt de  5 % aux  actionnaires , après  déduction  de 
10  °/0  du  bénéfice  pour  la  dotation  du  fonds  de  ré- 
serve. Les  résultats  de  ce  compte  rendu  empruntent 
un  intérêt  particulier  à la  circonstance  que  le  Lloyd  de 
Brême  est  obligé  de  marcher  sans  la  ressource  des  sub- 
ventions. Sa  ligne  transatlantique  entre  Brême  et  New- 
York  a été  ouverte  en  juin  1858.  Quatre  paquebots  à 
vapeur  nouvellement  construits  y avaient  été  affectés; 
mais  un  de  ces  bâtiments  a été  consumé  par  un  incen- 
die dans  le  port  de  Brême.  Ils  doivent  faire  le  voyage 
directement,  sans  toucher  & aucune  station  intermé- 
diaire, et  les  départs  se  succéder  de  15  en  15  jours. 

On  appelle  souvent  par  analogie  Lloyd  russe  la 
Société  de  commerce  et  de  navigation  formée  en  1856, 
sous  le  patronage  et  avec  l’appui  direct  du  gouverne- 
ment russe,  à Odessa,  société  dont  il  a déjà  été  ques- 
tion plus  haut  ainsi  qu'à  l’art.  Compagnies  en  exercice. 
Le  nombre  des  lignes  qu’elle  s’est  obligée  à desservir 
dans  la  mer  Noire  et  la  Méditerranée  a été  fixé  à 1 2 ; 
celui  des  voyages  a effectuer  par  an  sur  chacune  des 
plus  longues,  qui  aboutissent  aux  ports  de  Marseille  et 
do  Trieste,  à 18;  son  matériel  de  navigation  à un 
effectif  de  25  bateaux  à vapeur,  pour  le  transport  des 
voyageurs  et  des  malles,  de  6 pour  celui  des  marchan- 
dises, et  de  10  remorqueurs  à vapeur.  Le  gouverne- 
ment lui  a cédé  ses  propres  paquebots  pour  leur  valeur 
estimative,  ainsi  qu’une  partie  des  équipages  de  l’an- 
cienne marine  impériale  de  la  mer  Noire,  qui  conser- 
vent l’uniforme.  Le  bail  qu’il  a conclu  en  sa  faveur 
avec  le  •gouvernement  sarde  et  qui  lui  procure  une 
station  dans  la  darsine  de  Villafranca,  près  de  Nice, 
a été  passé  pour  22  ans.  ch.  vogel. 

LOAD.  Mesure  employée  en  Angleterre  pour  le 
chargement  des  navires,  et  pour  les  marchandiscs'qui 
se  vendent  par  grandes  quantités,  telles  que  les  bois 
pour  lesquels  le  load  = 50  pieds  cubes,  les  grains  pour 
lesquels  le  load  = 80  bushels  ou  29.08  hectol.;  les 
laines  pour  lesquelles  le  load  = 12  sacks  = 4368  liv. 
avoir  du  poids  =r  1,980  kilog.  ; le  foin  et  la  paille  qui 
se  vendent  par  load  de  36  bottes  ou  2,160  liv.  de  foin, 
ou  1,296  liv.  de  paille. 

Le  load  est  aussi  .un  poids  = 3 hundredweight  = 
i 52.39  kilog.  C.  T. 


l.OASDA  ( Par  abréviation  de  San  - Paolo  - d'As- 
scmpçaü  de  Loanda).  Capitale  du  gouvernement  d'An- 
gola, dans  les  colonies  portugaises  d’Angola  et  Ben- 
guela,  de  la  côte  occidentale  d’Afrique.  La  ville,  fon- 
dée en  1574,  est  située  au  fond  d’une  baie  excellente, 
et  en  face  d’une  petite  île  allongée,  de  même  nom, 
dont  la  pointe  nord  est  située  par  8°  46'  12"  de  lat.  S. 
et  10°  48'  54"  long.  E.  Sa  population  est  évaluée  à 
12,000  habitants,  hommes  de  couleur  en  majorité. 
Depuis  que  le  gouvernement  portugais  surveille  sérieu- 
sement la  traite  des  noirs,  jadis  fort  active  dans  ces 
parages,  la  ville  a décliné.  Cependant  elle  offre  encore 
bien  des  ressources  au  commerce  et  à la  navigation. 
Les  marchés  sont  bien  approvisionnés  de  légumes  et 
de  fruits;  on  y trouve  aussi  des  provisions  de  campa- 
gne, mais  le  bois  et  l’eau,  étant  transportés  de  l’inté- 
rieur, y sont  chers , plus  au  sud  les  navires  s’appro  • 
visionnent  de  ces  deux  articles  avec  plus  de  facilité. 

Le  pays  offre  entre  autres  richesses,  peu  exploitées 
encore,  les  suivantes  : orseille,  gomme  copal,  ivoire, 
cire,  café,  huile  de  palme,  cuirs,  or,  fer,  cuivre,  soufre, 
salpêtre,  pétrole,  sel,  coton,  canne  à sucre,  indigo,  rii, 
huile  de  coco,  ricin,  tabac,  bois  de  construction,  etc. 
Les  principales  marchandises  importées  sont  les  suivan- 
tes : tissus  de  coton  blancs  et  teints  (entre  autres 
calicots,  guinées,  indiennes,  toiles  peintes,  mouchoirs), 
tissus  de  laines,  drogueries,  perles  et  verroteries,  ar- 
mes, papiers,  huiles,  chaussures,  sels,  faïence,  vins  et 
eaux-de-vie  de  France,  biscuits,  farines,  beurre,  etc. 
En  1 856,  l'importation  totale  était  évaluée  à une  valeur 
de  6 millions  de  francs  et  l'exportation  à plus  de  7 mil- 
lions’. Après  le  Portugal,  ce  sont  les  États-Unis  qui  font 
le  plus  grand  commerce  avec  cette  place.  L’établisse- 
ment d’un  service  à vapeur,  pour  lequel  s’est  constituée, 
en  1856,  une  compagnie  financière  avec  le  concours 
de  l’État,  multipliera  les  relations  avec  l'Europe. 

La  province  d'Angola  et  Bcnguela,  soumise  à l’au- 
torité d’un  gouverneur  qui  réside  à Loanda,  passe  pour 
la  plus  élendue  des  colonies  portugaises.  La  domination 
métropolitaine  s'étend  à 800 kilom. environ  dans  l’inté- 
rieur et  ne  se  révèle  encore  à celte  distance  qu’à  l’occa- 
sion de  la  traite  des  esclaves.  Sur  la  côte  le  lïio-Bango, 
après  un  cours  de  1 50  milles,  débouche  dans  l'océan 
Atlantique,  dans  la  baie  de  ce  nom  où  les  navires  du 
commerce  mouillent  d’ordinaire,  pour  attendre  le  vent 
cl  le  jour,  avant  d’atteindre  Loanda,  et  aussi  pour  pren- 
dre connaissance  des  affaires,  en  vue  d’éviter  les  droits 
d’ancrage,  et  tous  les  droits  accessoires  de  navigation 
et  d’entrée  fort  élevés  dans  ce  port. 

D’après  l’un  des  règlements  de  la  douane,  tout  na- 
vire arrivant  doit  être  adressé  à un  consignataire  du 
pays  qui  reçoit,  en  raison  de  celte  formalité,  100  dol- 
lars par  màl,  auxquels  il  ajoute  une  somme  beaucoup 
plus  forte  en  prélevant  tant  pour  cent  sur -les  bateaux 
et  sur  les  hommes  qui  sont  employés  à charger  et  dé- 
charger la  cargaison,  en  un  mot  pour  toutes  les  opé- 
rations qui  leur  passent  par  lès  mains.  Les  droits  de 
port  sont  également  très-augmentés  par  la  gratification 
de  20  dollars  qui  est  accordée,  sur  chaque  navire,  aii 
secrétaire  du  gouvernement,  sans  compter  les  hono- 
raires du  médecin  en  chef,  le  don  forcé  à l’hôpital,  aux 
employés  de  la  douane,  aux  gardes  du  port,  etc.  Mal- 
gré ces  entraves,  les  Américains  font  avec  celte  pro- 
vince nn  commerce  actif  et  considérable  en  calicot, 
biscuit,  farine,  beurre.  la  traite  des  esclaves,  plus  ou 
moins  secrète,  survit,  sur  la  côte  d’Angola,  à toutes  les 
prohibitions  légales,  à raison  des  bénéfices  qu’elle  pro- 
cure, soit  aux  navires  négriers,  soit  aux  fonctionnaires 
qui  ferment  les  yeux  sur  ce  criminel  trafic,  j.  duval. 
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LOBËID , plus  correctement  que  Oiikid.  Capitale  du 
Kordofan,  un  des  Etals  de  l’Afrique  intérieure  seplcn- 
trionalc,  compris  dans  le  Soudan  égyptien,  depuis  la 
conquête  qu’en  fil  Méhémet-Ali,  en  1820.  Pop.  de  6 à 
6,000  âmes.  Le  Kordofan  exporte  gomme  , ivoire, 
plumes  d’autruche,  tamarin,  bestiaux,  esclaves,  qui 
proviennent  soit  du  pays  même,  soit  des  régions  avoi- 
sinantes, le  Taggeleh  et  le  Darfour.  La  gomme  est  une 
des  meilleures  connues;  elle  vaut  au  Caire  plus  d'un 
tiers  en  sus  de  celles  du  Sennaar,  de  Taka,  du  Hedjaz  : 
die  y est  au  plus  bas  prix,  et  s’achète  à la  vue  plus 
qu’à  la  pesée.  Pour  se  la  procurer,  on  conOc  d'ordi- 
naire de  l’urgent  ou  des  marchandises  aux  gens  qui 
s’engagent  à en  rapporter,  et  qui  trompent  rarement 
la  confiance  qu’on  a en  eux.  Outre  une  coude  en  paille, 
elle  est  généralement  enveloppée  de  peaux  de  bœufs. 

Les  bénéfices  présentés  par  le  commerce  de  l’ivoire 
sont  peu  considérables  ; quant  aux  plumes  d’autruche 
et  au  tamarin,  l’exportation  en  est  très-restreinte  et 
n’intéresse  que  quelques  marchands  nubiens.  Parmi 
les  articles  importés  au  Kordofan  les  dattes  du  Dongola 
jouent  le  rôle  principal.  Les  transports  s'effectuent 
par  caravanes,  dont  les  unes,  venant  du  Darfour,  tra- 
versent le  Kordofan  ; dont  les  autres  chargent  dans  le 
Kordofan  même  d'où  elles  se  rendent  au  Caire,  soit  par 
Khartoum,  soit  par  Dehbé  en  Nubie.  De  Lobéid  à Khar- 
toum,  les  étapes  sont:  Coursi,  Sanzur,  Coamat,  Tor-cl- 
Khada  : le  voyage  dure  1 0 jours  ; de  Lobéid  à Debbé  les 
élupessonl  Üara,  Kaymar,  Djebel- Harqza,  Way,  Ombel- 
lila,  ou  bien  Elai,  Simria,  etc.:  durée  15  à 18  jours.  La 
paix,  consolidée  dansle Soudan  égyptien, promet  d’im- 
portantes transactions  du  Kordofan  avec  l’Europe,  j.  d. 

LOCATAIRE.— LOCATIONS.  Voy.BAU.el  Louage. 

LOCLE.  Bourg  de  Suisse,  canton  de  Neuchâtel  dans 
lavalléedcmcmenoin,est  après  Genève  le  principal  siège 
de  l'industrie  horlogère  en  Suisse,  ainsi  que  de  la  fabri- 
cation d’ouvrages  en  or,  en  argent  et  en  acier.  On  y fabri- 
que aussi  des  dentelles  au  biseau.  Les  produits  du  Loclc, 
qui  renferme  plusieurs  maisons  de  banque,  sont  l’objet 
d’un  commerce  considérable  (Voy.  Hom.oGtniF.).  e.  j. 

LODÈVE.  Chef-lieu  d’arrond.  du  départ,  de  l’Hé- 
rault, à 700  kilom.  S.  de  Paris,  et  à 52  kiiom.  N.-O. 
de  Montpellier.  Lal.  43°  43'  57";  long.  0°  58'  48"  E. 
Pop.,  12,365  hab.  Tribunal  de  commerce,  chambre 
consultative  des  arts  et  manufactures,  conseil  de  pru- 
d’hommes, caisse  d'épargne. 

Lodève,  situé  dans  un  étroit  vallon  au  pied  des 
Cévennes,  possède  de  nombreuses  et  vastes  manufac- 
tures à peu  près  exclusivement  consacrées  à la  produc- 
tion du  drap  destiné  à l’habillement  des  troupes  de 
terre  et  de  mer.  Cette  industrie  y a pris  naissance  sous 
le  règne  de  Louis  XIV.  Depuis  celle  époque  elle  s’y  est 
maintenue  en  progressant,  et  a acquis  une  supériorité 
incontestable.  Les  usines,  échelonnées  le  long  desgorges 
des  montagnes,  suivent  les  cours  d’eau  qui  alimentent 
leurs  moteurs  hydrauliques  par  des  barrages  heureu- 
sement multipliés. 

Depuis  plusieurs  années,  cependant,  soit  que,  par 
suite  du  déboisement  toujours  croissant  des  montagnes, 
les  eaux  Tussent  devenues  moins  abondantes  ; soit  par 
suite  du  développement  industriel  et  d’une  meilleureor- 
ganisation  du  travail,  les  principaux  établissements  ont 
adjoint  à leurs  forces  hydrauliques  des  machines  à va- 
peur, système  Farcot,  d’une  puissance  de  250  chevaux. 

Malgré  le  voisinage  du  bassin  houiller  de  Graissessac, 
qui  n’est  pas  distant  de  plus  de  16  kilom.,  le  ptixde 
la  houille  est  en  moyenne  de  30  fr.  par  tonne.  On  peut 
évaluer  à 1 ,500  chevaux  la  totalité  des  forces  mises  en 
jeu  par  l'industrie  de  cette  localité. 


Les  laines  les  plus  propres  à la  fabrication  du  drap 
de  troupe  proviennent  de  l’Aveyron,  de  l’Hérault,  du 
Gard  et  de  la  Provence.  Des  quantités  assez  impor- 
tantes sont  demandées  à l’ Afrique,  au  Maroc  particu- 
lièrement et  se  traitent  sur  la  place  de  Marseille.  Les 
autres  matières  qui  entrent  le  plus  largement  dans  la 
consommation  sont  la  garance  et  l’indigo.  Il  en  résulte 
des  relations  très-actives  avec  Strasbourg,  Avignon  et 
Bordeaux.  Le  travail  manufacturier,  loin  d’élrc  con- 
stunlet  régulier  à Lodève,  y est  soumis  à toutes  les  éven- 
tualités politiques.  Si,  pendant  la  guerre  de  Crimée, 
de  1855  à 1857,  la  production  n’a  pas  été  moindre  de 
3 millions  de  mètres  de  drap  et  250,000  couvertures 
de  laine  représentant  une  somme  de  35  millions  envi- 
ron, il  faut  dire  que  le  travail  s’est  ralenti  ensuite  au 
point  de  ne  plus  représenter,  pour  les  années  1857  et 
1 858,  qu’une  valeur  de  4 millions. 

Le  chiffre  de  la  population  a diminué  tout  ù coup 
de  4,000  hab.  Ces  circonstances  sont  peu  favorables 
pour  le  développement  économique  d’un  pays.  Des 
essais  de  fabrication  d’étoffes  destinées  au  commerce, 
poursuivis  avec  zèle  par  quelques  manufacturiers  pour 
amener  plus  de  stabilité  dans  le  travail,  ont  été  suspen- 
dus par  la  guerre  d’Italie  et  le  mauvais  vouloir  de  la 
population  ouvrière,  qui  ne  veut  pas  sortir  d’une  spé- 
cialité dans  laquelle  elle  excelle,  il  est  vrai,  mais  qui 
entraîne  de  fréquents  chômages.  A la  dernière  exposi- 
tion, comme  aux  précédentes,  les  produits  de  celte  ville 
ont  obtenu  des  récompenses  honorables. 

Le  travail  se  perfectionne  dans  des  usines  merveil- 
leusement outillées,  pouvant  rivaliser  avec  les  établisse- 
ments les  plus  renommés  de  Belgique  ou  d’Angleterre; 
mais  il  ne  peut  s’étendre  que  suivant  les  besoins  de 
l’Elat,  seul  consommateur  de  ces  produits.  Placée  daus 
des  conditions  aussi  spéciales,  celte  ville  revoit  de  pré- 
férence de  la  part  des  gouvernements  étrangers  des 
demandes  importantes  de  drap  pour  l'habillement  de 
leurs  troupes.  Pendant  l’année  1859,  il  a été  exporté 
des  quantités  considérables  de  ces  étoffes  pour  l’Italie. 

En  dehors  de  cette-  industrie  principale,  il  convient 
de  mentionner  une  fabrique  très-respectable  de  carde- 
ric,  quelques  filatures  à la  façon  qui  envoient  leurs 
filés  à Nimes  et  à Paris.  Un  y trouve,  en  outre,  3 éta- 
blissements de  tannerie.  On  compte  environ  6 à 7,000 
ouvriers  employés  aux  divers  travaux  industriels.  La 
moyenne  des  salaires  est  de  2 fr.  50  c.  pour  les  hom- 
mes, 1 fr.  50  c.  pour  les  femmes,  et  I fr.  25  c.  pour 
les  enfants.  Par  suite  de  l'emploi  des  machiues,  le  taux 
des  salaires  tend  chaque  jour  à s'élever. 

Aux  environs  de  la  ville,  la  contrée,  plus  pilloresque 
que  fertile,  ne  présente  aucun  élément  sérieux  de  tra- 
vail agricole.  Sur  des  pentes  escarpées,  lavées  par  les 
pluies,  s'étagent  en  amphithéâtre  la  vigne  et  de  mai- 
gres oliviers  ; à peine  les  plateaux  des  montagnes 
offrent-ils  quelques  champs  pour  ensemencer  le  blé. 
C’est  de  Marseille  en  grande  partie  que  l'on^lire  les 
grains  destinés  à l’alimentation  de  la  ville.  Ces  condi- 
tions s’amélioreront  quand  iaCoinpagnie  du  Midi  aura 
exécuté  l'embranchement  qui  doit  relier  Lodève  au 
port  d’Agde.  Émile  foermer. 

LODI.  Ville  de  la  Lombardie  et  chef-lieu  de  déléga- 
tion, sous  l’administration  autrichienne,  à 28  kilom. 
S.-E.  de  Milan,  et  à une  distanceà  peu  près  égale  N.-E. 
de  Pavie,  est  située  près  de  la  rive  droite  de  l’Adda. 
Celle  rivière,  navigable  pour  de  grosses  barques,  et 
qui  se  jette  dans  le  Pô,  lui  procure,  par  le  moyen  de 
ce  fleuve,  des  facilités  de  communication  et  de  trans- 
port, tant  du  côté  du  Piémont  que  de  celui  de  l’Adria- 
tique. Pop.,  19,000  hab.  On  y flic  de  la  soie  et  on  y 
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fabrique  de  la  faïence  et  de  la  poterie  vernissée,  ainsi 
que  des  toiles  de  lin.  U s’y  fait  un  commerce  et  des 
expéditions  considérables  de  riz  et  autres  céréales,  vins 
et  lins  du  pays.  Klle  est  aussi  le  principal  entrepôt  du 
fromage  improprement  appelé  Parmesan,  lequel,  de 
même  que  l’espèce  connue  sous  le  nom  de  Stracchino 
est  en  majeure  partie  fabriqué  sur  le  territoire  de  celle 
rille.  ch.  vogel. 

LOFXHR  R.  Mesure  de  capacité  pour  matières  sèches 
en  usage  à Brunswick  cl  = -fa  himt  r=  1 ,944  liv. 

I.OF  ou  LOOF.  Mesure  de  capacité  pour  grains  en 
usage  en  Russie  ; sa  contenance,  en  Iilres,  est  : à 
Arensbourg  = 63.83  ; Courlande  et  Libau=68.GS; 
àPernau  =63.32  ;5Revel  = 39.43;  5Riga  = 68.29; 
à Windau  = G2.G4.  Dans  ces  localités,  le  lof=l/2 
tonne;  à Revel  il  n’en  est  que  le  1/3.  A Riga,  on 
donne  le  nom  de  lof  à un  poids=  1/4  schllfpfund  = 
41.8  kilog.  c.  T. 

I.OfïES.  On  nommait  ainsi,  sous  le  régime  de  la 
Compagnie  des  Indes,  des  factoreries  ou  établissements 
Jsolés  comprenant  une  maison  avec  un  terrain  adja- 
cent, où  In  France  avait  le  droit  de  faire  flotter  son 
pavillon  et  de  tenir  des  comptoirs.  La  décadence  de 
la  domination  française  dans  les  Indes  a beaucoup 
diminué  l’importance  de  ceux  de  ces  postes  qu’elle 
n’a  point  perdus.  En  voici  l'énumération  : 1°  la  loge 
de  Mazulipatam,  ville  dont  les  Anglais  sont  les  maîtres 
depuis  I7G9  ; le  chef  du  comptoir  d’Yanaon  ^entre- 
tient seulement  un  préposé  indigène,  avec  un  Indien 
subalterne  pour  la  garde  du  pa\illon  français.  De  cette 
loge  dépendent  le  village  de  Francepett,  à 2/3  de  lieue 
au  nord-ouest  de  Mazulipatam,  et  deux  terrains;  on  y 
comptait,  Il  y a quelques  années,  283  Indiens;  2°  la 
loge  de  Cnlicut,  sur  la  côte  de  Malabar,  occupée  par  un 
seul  gardien  ; 3°  au  Bengale,  les  cinq  loges  de  Ralas- 
•ore,  Dacca,  Cnssimbazur,  Patna  et  Jongdiu  qui  con- 
sistent chacune  en  une  maison,  avec  un  petit  territoire 
habité  par  des  Indiens.  La  France  y exerce  certains 
droits  de  souveraineté  et  de  juridiction  civile  et  cri- 
minelle; le  plus  souvent  elle  les  loue  moyennant  une 
faible  redevance.  Quoique  ces  terrains  ne  soient  plus 
occupés  de  fait  par  des  agents  français,  le  droit  politi- 
que n’en  subsiste  pas  moins  et  peut  être  exercé  à la 
première  occasion  utile  ; 4°  On  peut  enlin  compter 
parmi  les  loges  la  factorerie  de  Surate,  située  dans  la 
ville  indo-anglaise  de  ce  nom,  également  louée,  j.  n. 

LOHEIA.  Une  des  villes  maritimes  de  l’Yémen,  sur 
la  côte  arabe  de  la  mer  Rouge,  au  S.  de  Djeddah,  au 
N.  dellodeidah.Pop.de  5,000  âmes.  Cette  petite  ville 
tire  toute  sa  valeur  de  son  port,  qui,  bien  que  rétréci  et 
peu  profond,  peut  abriter  de  nombreux  coutres.  Les 
navires  de  plus  150  tonneaux  se  tiennent  à une  di- 
slance de  3 milles;  quand  le  vent  est  fort  ils  ne  peu- 
vent charger  ni  décharger  dans  la  rade  ouverte  : aussi 
vont-ils  plus  volontiers  à Hodeidah.  En  I85G-57, l 'ex- 
portation totale  de  Loheïa  était  évaluée  à 514,000  tha- 
laris,  dont  357,800  pour  les  seules  expéditions  sur 
Djeddah.  Elle  se  composait  principalement  de  café  et 
surtout  de  grains,  parmi  lesquels  le  djoari  tient  le  pre- 
mier rang.  Ce  dernier  trafic  y comptait  pour  I million 
de  francs,  en  échange  de  quoi  Loheïa  recevait  des 
marchandises  de  même  genre  que  Moka  cl  Hodeidah 
(Voy.  ces  mots).  j.  d. 

i.okoa.  Voy.  Veut  de  Chine. 

LOXDOX{EAST-).  Londres  oriental.  Port  situé  dans 
la  colonie  du  cap  de  Bonne-Espérance,  qui  commence  à 
concourir  aux  transactions  de  cette  colonie  anglaise, 
comme  l’attestent  les  ch ÜTres  suivants  de  sa  navigation, 
afférents  à l’année  1853  : à l’entrée,  35  nav.  caboteurs, 
II. 
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| jaugeant  4,135  tonn.;  14  nav.  au  long  cours,  Jaugeant 
1,475  tonn.;  à la  sortie,  25  nav»  caboteurs,  jaugeant 
| 3,205  tonn.;  21  nav.  au  long  cours,  jaugeant  1,895. 
Ensemble,  05  nav.  d’un  topnage  de  10,710.  j.d. 

LOSDRES  (London),  capitale  du  Royaume-Uni, 
est  situé  sur  les  deux  rives  de  la  Tamise,  mais  surtout 
. sur  la  rive  nord,  à 73  kilom.  environ  de  l’embou- 
chure de  ce  fleuve  et  à 24  kilom.  en  aval  du  point  où 
la  marée  cesse  de  se  faire  sentir.  Lat.  N.  ( mesurée 
| de  Saint-Paul)  51°  30'  48";  long.  O.,  2°  26'  3". 

! Londres  est  à 63G  kilom.  au  S.  d’Edimbourg;  5 
544  kilom.  au  S.-E.  de  Dublin;  à 290  kilom.  à l’O. 
d’Amsterdam  ; à 362  kilom.  au  N.-O.  de  Paris;  à 
805  kilom.  au  S. -O.  de  Copenhague;  à 965  kilom. 

1 au  N.-O.  de  Vienne;  à 1,271  Riiom.  au  N.-E.  do 
Madrid,  A 1,319  kilom.  au  N.-O.  de  Rome;  à 
1,368  kilom.  au  N.-E.  de  Lisbonne;  5 2,189  kilom. 
ail  N.-O.  de  Constantinople;  à 2,2*75  kilom.  au  S.-O. 
de  Moscou.  Sa  population  s’élevait,  en  1851,  d’après 
l le  dénombrement  officiel,  à 2,362,236  hab.;  on  l’é- 
1 value  aujourd'hui  à 2 millions  f/2.  Sa  superficie  était 
i estimée,  la  même  aunéc,  5 31,576  hectares. 

I SOMMAIHE  : f.  IIisTomorr.  — 11.  Nayic.atiox  rr  covi«KRr.B. 
— Mouvement  de  la  navigation. — Marine  marchande  du  purt 
de  Londres.  Importations  et  exportations.  — - lleccliei 
il  opérations  de  la  douane.  — Ventes  publiques.  — Fraudes 
commerciales.  — III.  Poimit.  — IV.  Cuvsusiitiom. — 
V.  Comfac.sim  rt\AXCiiiiKS  et  coviiiercialxs- — Etablisse- 
ments de  crédit  : Banque  d’Angleterre;  banques  par  ac- 
tions.  VI.  COMFAGHItS  D* ASSl'RAM'.li. Vil.  DllOI'r*  DIVERS 

A CAT  ER  DANS  LES  DOCKS  RT  DAVS  LR  FORT  DI  l.O'IIMi  AS . — — 

VIII.  MoSXAIU,  POIDS  AT  MESURES. IX.  Voir*  ET  MOTS** 

DR  COMICXICATIO*. 

1.  HISTORIQUE. 

Londres  remonte  à une  haute  antiquité.  Tacite  dit  de 
j cette  ville  que,  sous  le  règne  de  Néron,  elle  était  copin 
ncffotiatoriim  cl  comment uum  maxime  célébré  (Annal,, 
lib.  XIV,  e.  33).  Détruite  de  Tond  en  comble  dans  l'in- 
surrection des  Bretons  contre  les  Romains,  elle  paraît, 
après  de  nombreuses  vicissitudes,  n’avoir  retrouvé  son 
importance  qu'après  rétablissement  des  Saxons.  A cette 
époque,  selon  le  vénérable  Bède,  c’était  une  ville  de 
commerce  de  premier  ordre,  qu’adminislrail  un  ma- 
gistrat, dont  le  titre  de  portyrave  ou  portreeve  semble 
indiquer  que  l'importance  de  son  trafic  maritime  était 
assez  grande  pour  jusIiGer  le  contrôle  d’une  autorité 
spéciale.  En  819,  Londres  devint  le  siège  du  royaume. 
Sa  prospérité  subit  un  temps  d'arrêt  assez  considérable 
5 la  suite  d’une  invasion  victorieuse  des  Danois,  en  849. 
Elle  ne  reprit  son  essor  que  sous  le  règne  d’Alfred  le 
Grand  qui,  pour  la  protéger  contre  de  nouvelles  atta- 
ques du  Nord,  l’entoura  de  fortifications.  Sous  la  domi- 
nation danoise,  le  roi  Canut  frappa  le  royaume  entier 
d’une  taxe  de  72,000  liv.,  dans  l’assiette  de  laquelle 
Londres  lut  compris  pour  10,500  liv.  Celle  proportion 
indique  que,  comme  richesse  et  population,  Londres 
était  considéré  comme  représentant  le  septième  du 
royaume,  proportion  (chose  remarquable!)  qui  s’est 
conservée  jusqu'à  nos  jours.  A une  assemblée  nationale 
tenue  à Oxford,  en  1046,  pour  décider  des  droits  5 la 
| couronne  des  deux  prétendants  Kthelrcld  et  Harold, 
tous  deux  flls  de  Canut,  on  voit  une  députation  des 
pilotes  de  Londres  (probablement  des  principaux  mar- 
chands de  l’époque)  obtenir  la  faveur  de  prendre  part  à 
ses  délibérations.  Guillaume  le  Conquérant  confirma  et 
étendit  les  privilèges  municipaux  et  commerciaux  de 
Londres  , el  scs  successeurs  mirent  cette  capitale  à 
l’abri  de  la  rapacité  el  des  extorsions  des  barons 
normands.  En  1198,  le  roi  Richard  coulia  aux  shé- 
rifs de  Londres  et  de  Middlesex  le  soin  de  lui  pro- 
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poser  un  projet  de  poids  et  mesure»  uniformes  pour  le 
royaume.  Le  roi  Jean,  son  successeur,  vendit  aux  habi- 
tants de  Londres,  moyennant  une  certaine  somme,  le 
privilège  de  trafiquer  gratuitement  avec  les  posses- 
sions anglaises  sur  le  continent.  Ce  privilège  devait 
avoir  un  grand  prix  pour  le  commerce  de  cette  ville, 
qui  tirait  de  la  Normandie  les  vins  consommés  dans  le 
royaume,  et  lui  expédiait  ses  laines.  Le  même  souverain 
lui  accorda  le  droit  d’élire  elle-même  scs  shérifs  que  la 
couronne  avait  nommés  jusqu’alors.  Sous  Henri  III, 
Londres  eut  beaucoup  à soulfrtr,  dans  ses  intérêts 
commerciaux,  des  spoliations  et  des  cruautés  de  toute 
nature  dont  les  Juirs  établis  dans  ses  murs  furent  les 
victimes.  I/es  persécutions  religieuses  dirigées  tantôt 
contre  les  catholiques , tantôt  contre  les  protestants , 
curent  les  mêmes  conséquences.  Sous  le  règne  d’Elisa- 
beth,  Londres  vit  s'accroître  rapidement  sa  richesse 
commerciale;  les  réfugiés  hollandais,  que  la  guerre 
civile  avait  chassés  de  leur  pays,  y ayant  introduit 
des  industries  nouvelles  et  considérables  dont  les  pro- 
duits ne  devaient  pas  tarder  à trouver  de  nombreux 
débouchés  au  dedans  et  au  dehors.  A la  fin  du 
xvii*  siècle,  ia  révocation  de  l’édit  do  Nantes  amena 
également  à Londres  un  grand  nombre  de  familles 
protestantes  françaises,  qui  y fondèrent  les  manufac- 
tures de  soie  de  Spilalflcld , et  des  fabriques,  bientôt 
renommées,  de  bijouterie  et  de  joaillerie.  Son  com- 
merce et  son  industrie  s’enrichirent  également , aux 
dépens  de  la  France  , à la  suite  des  émigrations  pro- 
voquées par  la  révolution  de  17  89.  En  délions  de  ces 
faits , l’histoire  commerciale  de  Londres  se  confond 
avec  celle  du  reste  du  royaume.  Mentionnons  toutefois, 
comme  ayant  eu  une  influence  spéciale  sur  ledévclo|>- 
pement  de  son  trafic  intérieur  et  extérieur,  ia  con- 
struction des  docks,  les  grandes  améliorations  appor- 
tées A la  Tamise , et  les  réductions  successives  des 
droits  de  navigation  dans  Bon  port. 

Lorsque  l’étranger  visite  Londres  pour  la  première 
fois,  les  trois  faits  les  plus  considérables  qui  appellent 
tout  d’abord  son  attention,  sont  : 1°  la  grandeur  des 
proportions  en  toutes  choses , mais  surtout  en  ce  qui 
concerne  les  rues , les  places  et  les  parcs.  On  sent 
qu'aucune  enceinte  fiscale  ou  fortifiée  n’arrêlc  le  dé- 
veloppement de  cette  ville  gigantesque  , qu’un  écono- 
miste français  a justement  appelée  une  province  cou- 
verte de  maisons , et  ne  l’oblige , comme  Paris,  Vienne 
ou  Berlin,  à prendre  en  hauteur  ce  qui  lui  manque  en 
superficie  ; 2°  l’immensité  de  ia  circulation  en  piétons, 
voitures  et  çhevaux,  et  la  rapidité  prodigieuse  de  celte 
circulation,  (l’est  en  effet  un  spectacle  caractéristique 
que  cette  marche  hâtive,  pressée,  haletante  d'indivi- 
dus sans  nombre,  se  rendant  à leur  destination  sens 
s’arrêter  aux  incidents,  aux  curiosités,  aux  distrac- 
tions de  toute  nature  répandues  à profusion  sur  leur 
route.  Tous  ont  cet  aspect  grave  et  réfléchi  qui  indi- 
que le  travail  incessant  de  la  pensée  sous  l’aiguillon  de 
l’intérêt  ; 3°  la  facilité  merveilleuse  avec  laquelle  l’or- 
dre est  maintenu  dans  celte  fourmilière  de  2 mil- 
lions I /2  d’hommes,  toujours  en  quête  d’assurer,  au 
milieu  des  intérêts  les  plus  divers , le  pain  du  jour  ou 
du  lendemain. 

L'aspect  de  Londres  et  de  son  mouvement  commer- 
cial a surtout  quelque  chose  de  grandiose  qui  laisse 
dans  l’esprit  une  ineffaçable  impression.  Cette  ville 
est  comme  une  pompe  aspirante  d’une  puissance  in- 
définie, qui  attire  à elle  tout  ce  que  te  monde  entier 
produit  d’échangeable.  Débouché  immense,  infatiga- 
ble, toujours  prêt , toujours  béant,  Londres  amoncelle 
sans  relâche  dans  les  caves  de  ses  docks  des  masses 


énormes  de  produits  que  le  commerce  vient  chercher 
à toute  heure,  pour  les  livrer  à la  consommation.  C’est 
pour  Londres  que  les  placera  de  San-Francisco,  de 
Victoria  et  de  la  Colombie  sont  exploités  jour  et  nuit 
au  mépris  des  plus  cruelles  privations.  C’est  (tour  Lon- 
dres que  l’Australien  ou  le  Zélandais  tond  ses  innom- 
brables troupeaux.  C’est  pour  Londres  que  le  nègre  ou 
le  Coolie  cultive,  sous  le  feu  d’un  soleil  dévorant,  la 
canne  à sucre  ou  le  cotonnier.  C’est  pour  Londres  que 
la  caravane  traverse  péniblement  le  désert,  allant  cher- 
cher au  loin  la  poudre  d’or  et  l’ivoire.  C’est  pour  Lon- 
dres que  l’Indou  de  Cachemire . courbé  sur  son  mé- 
tier, prépare  ces  incomparables  tissus  que  le  monde 
entier  se  dispute.  Et  sans  aller  chercher  si  loin,  c’est 
pour  Londres  que,  sur  notre  continent,  nos  plus  beaux 
fruits  mûrissent,  nos  fleure  les  plus  parfumées  s’épa- 
nouissent au  soleil.  Les  plus  riches,  les  plus  précieux 
produits  de  notre  agriculture  ou  de  notre  horticulture 
vont  chercher  à Londres,  depuis  la  suppression  des 
droits  de  douane,  le  prix  élevé  dont  nous  avons  cessé 
de  pouvoir  les  payer. 

Londres , enrichi  par  le  commerce,  est  devenu  le 
grand  réservoir  où  viennent  puiser  les  gouvernements 
des  deux  mondes  qui  veulent  emprunter.  Sous  ce  rap- 
port il  est,  dans  une  grande  mesure,  l'arbitre  de  la 
paix  ou  de  la  guerre.  Sa  bourse  s’ouvre- t-ellc , les 
hostilités  commencent;  se  ferme-t-elle,  elles  s’arrê- 
tent. C’est  Londres  qui  a prêté  20  milliards  au  gou- 
vernement anglais  pour  soutenir,  contre  ia  France  du 
premier  empire  , la  lutte  colossale  que  l’on  sait.  Il  tes 
prêterait  encore,  si  la  même  calamité  venait  à fondre 
sur  l’humanité.  On  a calculé  que,  des  23  milliards 
dont  se  compose  la  dette  des  grands  et  petits  Etats, 
Londres  a fourni  les  deux  tiers.  Aussi  les  intérêts  de 
ces  dettes  y sont-ils  tous  payables.  — C’est  à Londres 
que  les  grandes  compagnies  financières  en  voie  de 
formation  vont  demander  tout  ou  partie  de  leur  fonds 
social.  C'est  à Londres  que  les  Inventeurs  de  tous  les 
pays  vont  chercher  des  capitalistes.  C’est  sur  Lon- 
dres que  toutes  les  lettres  de  crédit  sont  données  aux 
voyageurs  se  rendant  en  Europe.  Toutes  les  mines  des 
deux  mondes  sont  dans  les  mains  des  financiers  de 
Londres.  Il  n’est  peut-être  pas  un  seul  des  grands  tra- 
vaux publics  de  l’Europe  qui  se  soit  fait  sans  leur  con- 
coure. Et  cependant , malgré  ces  immenses  avances  à 
tous  les  pays,  à tous  les  intérêts,  â toutes  les  causes,  à 
tous  les  partis , vaincus  ou  triomphants,  Londres  con- 
serve encore  assez  de  ressources  pour  créer  à l’inté- 
rieur des  compagnies  de  commerce  ou  d’industrie  au 
capital  moyen  annuel  de  1 ,500  millions  ! 

Londres  ne  se  borne  pas  & être  le  grand , l’universel 
banquier  ; il  garantit  encore  toutes  les  vuleurs  contre 
les  risques  de  toute  nature.  C’est  en  effet  V Emporium 
de  l’assurance  sous  toutes  ses  formes;  incendies,  si- 
nistres maritimes , accidents  de  chemins  de  fer,  jus- 
qu’aux conséquences  pour  les  familles  de  ia  perte  de 
leurs  chefs,  jusqu’à  la  mort  enfin,  Londres  assure 
toutes  choses  et  à des  conditions  que  l'on  chercherait 
vainement  sur  le  continent. 

Londres  est  le  point  du  globe  d’où  l’on  rayonne  le 
plus  facilement  sur  le  momie  entier,  soit  par  les  ser- 
vices de  navigation  attachés  à son  port,  soit  par  ses 
chemins  de  fer  qui,  en  quelques  heures,  portent  le 
voyageur  à tous  les  ports  anglais  de  quelque  impor- 
tance, et  de  là  sur  tous  les  points  connus  des  deux  hé- 
misphères. 

Londres  est  la  ville  la  plus  promptement  et  la  plus 
sûrement  renseignée.  Par  scs  lignes  télégraphiques 
sous-marines,  elle  communiqué  déjà  instantanément 
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avec  une  grande  partie  de  l'Europe,  conjurant  ainsi 
les  Inconvénients  de  sa  position  insulaire.  Uientôt , 
selon  toute  probabilité,  le  même  111  électrique  la  reliera 
aux  plus  importantes  régions  transatlantiques.  Par  les 
innombrables  correspondants  volontaires  ou  salariés 
de  ses  journaux  , elle  est  devenue  le  centre  des  infor- 
mations les  plus  précises , les  plus  étendues.  Par  son 
Lloyd,  elle  connaît  jusqu’au  plus  petit  navire  qui  a 
quitté,  pour  une  opération  de  commerce,  le  port  le  plus 
obscur.  Elle  sait  où  il  va,  ce  qu'il  porte,  qui  le  com- 
mande. Penchée  sur  la  carte  des  mers,  elle  le  suit  dans 
tous  ses  mouvements  et  apprend,  la  première,  l’é- 
poque de  son  retour,  la  cargaison  qu’il  rapporte,  et,  si 
la  mer  le  dévore  en  route,  l’heure  de  son  naufrage. 

C’est  qu’en  effet  ses  plus  chers,  ses  plus  grands 
fntérCts  sont  engagés  dans  la  navigation.  C’est  par  elle 
qu’elle  exerce  sur  tous  les  produits  du  globe  celle  ir- 
résistible attraction  dont  nous  avons  parlé  ; c’est  par 
elle  qu’eile  est  devenue  ce  marché  inépuisable  où  tous 
les  pays  viennent  vendre  ou  acheter,  laissant  aux  in- 
termédiaires de  ce  trafic  immense  des  bénéfices  mul- 
tipliés qui,  en  quelques  années,  se  traduisent  par  des 
fortunes  énormes  et  inconnues  sur  le  continent. 

II.  Navigation  et  commerce. 

Le  voyageur  qui  arrive  à Londres  par  la  Tamise, 
est  frappé  de  l’imposant  spectacle  que  présente  celle 
file  immense,  à perte  de  vue,  de  navires  ancrés  de 
chaque  côté  de  la  rivière,  ne  laissant  entre  eux,  d'une 
rive  à l’autre,  que  l’espace  strictement  nécessaire  pour 
le  passage  des  bâtiments  qui  se  rendent  aux  docks  ou 
vont  prendre  leur  rang  dans  les  rares  intervalles  qu’ils 
laissent  libres.  Quoique  située  ù 73  kilom.  de  la  mer, 
Londres  jouit,  grâce  à la  Tamise,  de  tous  les  avan- 
tages d’un  port  marlime.  Môme  ù marée  basse,  la  pro- 
fondeur de  l’eau,  au-dessus  de  Greenwich,  est  de  1 2 à 
13  pieds  (de  .l^-GO  à 3m.90);  celle  des  plus  hautes 
maréeSj  de  22  pieds  (6m.G0).  La  largeur  de  la  rivière 
au  pont  de  Londres  est  de  138,".40.  Elle  est  navigable 
jusqu’à  Deptford  pour  les  bàtiQienls  de  tout  tonnage, 
jusqu’à  Iilackwall  pour  ceux  de  1,400  tonnes,  et  jus- 
qu’aux docks  de  Sainte-Catherine,  près  de  la  tour  de 
Londres,  pour  ceux  de  800  tonnes. 

La  police  du  fleuve  appartient  au  lord-maire  de  la 
Cité,  qui  l’exerce  par  l'intermédiaire  de  commissaires 
spéciaux  sous  la  direction  desquels  s’exécutent  tous  les 
travaux  d'amélioration.  Il  est  fait  face  aux  dépenses  de 
ces  travaux  avec  le  produit  des  droits  de  navigation  et 
d’un  léger  droit  d’octroi  sur  les  charbons  et  les  vins. 
La  juridiction  du  lord-maire  s'étend  depuis  la  Cité 
jusqu’à  la  ville  de  Crickdale,  dans  le  comté  de  Wilts. 
Cette  juridiction  n’est  pas  absolue.  Le  lord-maire  la 
partage  avec  Trinity  Home,  corporation  chargée,  pour 
toute  l’Angleterre,  de  l’éclairage  des  côtes  et  des  autres 
intérêts  de  la  navigation  commerciale.  C’est  ainsi  que 
l'autorisation  de  Trinity  Home  est  nécessaire  pour  l’ex- 
traction du  sable  de  la  rivière.  Tout  ce  qui  concerne  le 
pilotage,  la  pose  des  bouées,  des  feux  flottants  aux  abords 
de  la  Tamise,  est  également  de  la  compétence  de  celle 
administration. 

Docks.  La  superficie  de  la  Tamise  a été  considérable- 
ment étendue  par  l’établissement  des  docks  au  nombre 
de  sept.  Ces  docks  représentent  une  superficie  totale 
approximative  de  200  hectares,  dont  le  tableau  ci- 
après,  entre  autres  renseignements,  fait  connaître  la 
répartition. 

Quant  aux  superficies  totales,  en  y comprenant  les 
magasins,  les  caves,  les  greniers  et  les  quais,  elle  est 
au  moins  de  7 50  hectares. 
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* Placés  maintenant  »out  la  mémo  administration  que  les  docks 
de»  Indes  occidentales. 

I Les  docks  de  la  compagnie  des  Indes  occidentales  se 
divisent  en  docks  pour  l’importation  et  en  docks  pour 
l’exportation  : les  premiers  occupent  une  superficie  de 
' 30  acres  (12  hectares)  ; les  seconds  de  25  acres  ( 1 0 hec- 
i lares.  Les  écluses  ont  45  pieds  (I3m.50)  de  large  et 
une  dimension  suffisante  pour  l'admission  des  bâti- 
ments de  1,200  (ormeaux.  Aux  plus  hautes  marées,  la 
profondeur  de  l’eau  est  de  24  pieds  (7ra.20).  La  su- 
perficie des  deux  bassins  est  suffisante  pour  contenir 
600  bâtiments  de  250  à 500  tonnes.  Ces  deux  bassins, 
exactement  parallèles,  ne  sont  séparés  que  par  des  ma- 
gasins particulièrement  destinés  à recevoir  des  spiri- 
tueux. Les  magasins  du  dock  pour  l’importation  sont 
affectés  aux  produits  coloniaux,  dont  ils  peuvent  rece- 
voir des  quantités  immenses.  Ils  sont  distincts  d’es- 
paces considérables  sur  les  quais,  qui  servent  d’entrepôt 
provisoire  pour  des  masses  énormes  de  produits. 

Les  docks  de  la  compagnie  des  Indes  orientales,  si- 
; tués  à iilackwall,  comportent,  comme  les  précédents, 
deux  bassins  parallèles,  l'un  pour  l’importation,  l'autre 
pour  l’exportation.  La  profondeur  de  l’eau  u’y  est 
jamais  au-dessous  de  23  pieds  (G111. 90);  ils  peuvent 
ainsi  recevoir  des  bâtiments  d’un  plus  fort  tonnage 
qu’aucun  autre  dock  sur  la  Tamise.  Les  magasins  do 
ces  docks  n’ont,  relativement,  qu’une  faible  contenance  : 
mais  la  compagnie  possède  sur  la  rivière  un  quai  ma- 
gnifique de  7 00  pieds  (anglais)  de  long,  avec  une  pro- 
fondeur d’eau  suffisante  pour  tenir  à flot  les  vapeurs 
du  plus  fort  tonnage.  Le  dock  de  l’exportation  est,  en 
outre,  muui  d’une  machine  à m:\tcr  et  démâter  les  plus 
forts  navires. 

Les  deux  compagnies  possèdent  encore  dans  le  voi- 
sinage de  leurs  docks  de  vastes  magasins,  destinés  à 
recevoir  les  produits  coloniaux  (thé,  indigo,  soie,  dro- 
gues, épices,  etc.). 

Les  deux  docks  communiquent,  par  chemin  de  fer, 
avec  les  lignes  du  nord  et  de  Iilackwall. 

Les  docks  de  Londres  sont  également  pourvus  de 
deux  bassins  pouvant  recevoir  ensemble  500  bâtiments 
de  200  à 800  tonnes.  Les  magasins  sont  immenses, 
surtout  celui  qui  est  destiné  à l’entrepôt  du  tabac,  et 
dont  la  toiture  et  les  piliers  sont  en  fer.  Les  caves,  si- 
tuées sous  les  magasins,  peuvent  contenir  37  8,000 
liccto).  de  vins  et  de  spiritueux.  Le  lord-maire  est 
membre  de  droit  du  conseil  d'administration  de  la 
compagnie. 

Les  docks  de  Sainte-Catherine  se  divisent  en  deux 
docks  communiquant  par  un  bassin.  Iis  admettent  des 
bâtiments  de  200  h 1 ,000  tonnes. 

Les  docks  Victoria,  récemment  achevés,  sont  desti- 
nés à recevoir  les  innombrables  bateaux  charbonniers 
qui  obstruent  la  rivière  ; c’est  ce  qui  explique  la  gran- 
deur de  leurs  dimensions. 

Les  docks  commercions,  situés  sur  la  rive  droite  de 
la  Tamise,  et  les  plus  anciens  qui  existent  ù Londres, 
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Boni  surtout  affectés  aux  navires  chargée  de  bois  de  con- 
struction, de.  céréales,  de  fer,  de  guano  et  autres  cargai- 
sons lourdes.  On  y compte  six  bassins  de  dimensions 
inégales.  Ils  sont  en  communication,  par  chemin  de 
fer,  avec  les  lignes  du  sud. 

Parallèlement  à ces  élablissements  se  trouve  le  ca- 
nal deSurrcy,  ayant  un  dock  extérieur  et  intérieur  et 
communiquant  avec  le  canal  de  Croydon. 

Voici  quel  a été,  dans  les  cinq  principaux  docks  de 
Londres,  le  mouvement  de  la  navigation,  en  1857  et 
1858  : 


IH.17  ISSN 


DOCKS 

DM  un. 

■*“  — **» 
Tonnage. 

tÛlilu. 

Tonnage. 

Des  Indes  orientales  . 

3,668 

342,572 

3,621 

817,320 

De  Londres 

979 

390,759 

912 

372,702 

l)c  Saintc-Calberiuc  . 

944 

201,941 

904 

202,740 

Victoria 

1,722 

594,773 

2,420 

849,360 

On  rfe  possède  que  très-peu  de  renseignements  sur 
la  situation  financière  de  ces  grands  établissements.  Le 
plus  considérable  de  tous,  les  docks  de  Londres,  avait 
dépensé,  en  1859,  un  capital  de  4,891,646  liv.  storl. 
(123,51 4,081  fr.).  Ses  recettes  brutes,  de  521,952  liv. 

(1 3,17^,288  lr.)  dans  l’année  finissant  le  31  mai  1 85G, 
étaient  descendues  à 449,156  liv.  (11,341,189  fr.) 
dans  l’année  correspondante  1858-59,  soit  une  dimi- 
nution de  près  de  1 4 °/0.  Ses  dépenses,  de  328,899  liv.  ' 
(8,304,699  fr.),  avaient  été  réduites,  dans  les  mêmes 
années,  à 319,363  liv.  (8,063,915  fr.),  soit  une  di- 
minution de  3 % seulement.  La  compagnie,  qui  avait 
longtemps  distribué  un  dividende  de  8 %,  ne  donne 
plus  maintenant  que  3 %.  Les  actions  (de  100  liv.), 


I après  s’être  longtemps  maintenues  à 112  liv.,  ne  sont 
plus  aujourd’hui  qu’entre  66  cl  67  liv.  En  1854,  les 
docks  des  Indes  orientales  et  occidentales  ont  fait  une 
recette  de  12,079,485  fr.,  dépensé  8,156,650  fr.,  et 
! donné  un  dividende  de  6°/0.  La  même  année,  les  docks 
de  Sainte-Catherine  ont  reçu  7 millions  1/2  et  donné 
un  dividende  de  4 °/0.  Ce  dividende  avait  été,  en  1 852, 
de  4.14  ; en  1851,  de  4.2;  en  1850,  de  3.14.  En 
1858-59,  les  docks  du  commerce  ont  donné  un  divi- 
dende de  5 %,  et  ceux  de  Victoria  de  5 1/2  %.  Les 
chilîres  suivants  donnent  une  idée  des  quantités,  en 
tonnes  anglaises,  des  marchandises  entreposées  dans 
les  docks  de  fîainlc-Calhcrine  et  de  Londres,  au  30 
juin  1849,  1850  et  1851.  ih-i»  isôo  tuai 

Docks  de  Sainte-Catherine  . . 57,040  65,688  79,245 

— de  Londres 1 19,403  132,381 

A plusieurs  reprises,  les  compagnies  des  docks  ont 
essayé  d’obtenir  du  parlement  tin  accroissement  de 
1 leurs  tarifs  ; elles  ont  toujours  échoué  devant  un  mou- 


chances  de  succès  que  par  le  passé,  lorsqu’une  asso- 
ciation puissante,  formée  avec  un  élan  extraordinaire, 
sous  le  litre  de  Société  pour  ta  défense  du  commerce  du 
port  de  Londres,  pesa  tellement  sur  le  parlement  par  la 
voie  des  journaux,  dos  meetings  et  des  publications 
spéciales,  qu’elle  en  obtint  le  rejet  (Voy.  plus  loin  pour 
les  tarifs  des  docks). 

Mouvement  de  la  navigation  du  port  de  Londres.  Les 

documents  ci-après,  empruntés  au  compte  rendu  du 
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I.  MORTICM  noua»  PAVIU.OW  AN6UI». 


b* 

M 

C 

CHARGES.  ! 
Nav.  1 Tonn. 

siu 

Nar. 

LEST. 
I Tonn. 

T 0 T A C X. 
Xav.  | Tuiin. 

i 5 
i ? 

CHARGÉS. 
Na».  | Tnnn. 

SU1 
N. iv. 

V LEST. 

1 Tonn. 
1 

TOTAUX. 
Na».  | Tonn. 

IKTERCOCRSt 

A VF. 

C I.'ÉTRA 

\GKR. 

i 

i 

1NTKHCOUR 

SE  AVI 

c l’Étranl 

ER. 

1357 

4,542 

1,1 14)9891 

175 

30,197 

4,717 

1,145,106 

1857 

2,655 

609,03! 

: i9*| 

56,204  ! 

2,852 

665,285 

1856 

4,161 

1,006,181, 

187 

64,684 

4,348 

1,070,865 

1856 

2,631 

611,234 

272; 

103,491  j 

2,903 

614,725 

1855. 

3,8‘i7 

924,320 

116 

27,290 

1,013 

951,610 

1855 

2,469 

538,227 

391 

144.273  i 

2,860 

682.300 

1854 

4,025 

974,6031 

54 

23,371 

4,079 

998,174 

1854 

2.130 

502,207 

292 

1 10,683  j 

>2)422 

612, S90  | 

1853 

4.436 

967,85  li 

27 

6,608 

4,463 

974,459 

1853 

2,002 

433,60111475 

95,610  I 

12,537 

534,211 

ISTRUCOIRSK  AVrC  LR S POSSCSSIOSS  AXGLAISES. 

1XTKRCOURSK  AVEC 

LES  POSSESSIONS  ANGLAISES. 

1857 

t ,837 

656,704- 

16 

J,044| 

1,853 

663,748 

1857 

1,119 

521,397 

118 

82,661 

1,237 

604,056 

1856 

1.799 

610,765 

17 

8,793 

1,816 

628,558 

1856 

1,090 

539,350 

98 

53,325 

1,188 

593,175  j 

1855 

1,725 

573,989 

7 

2,898) 

1,732 

576,887 

1853 

974 

451,264 

145 

71,123 

1,119 

522,387 

1854 

2,066 

653,720 

c 

2, 3341 

2,072 

656,060 

1854 

1,119 

475,759 

239 

128, 86t 

1,358 

604.620  ; 

1853 

1,792 

547,7851 

61  1,9751 

1,798 

549,760  ' 

1853 

1,160 

484,873 

110 

41,324 

1,270 

526,197 

TOTAUX. 

1 

TOTAUX. 

1857 

6,379 

1,771,613) 

191 

37,242! 

16,570 

1,808,854 

1857 

3,774 

1,130,423 

315 

138,865 

4,089 

1,269,293 

1856 

5,960 

1,625,946 

204 

73,477 

6.164 

1,699,423 

1850 

3,721 

1,150,584 

370 

157, 3i5 

[4,091 

1,307,900 

1855 

5,622 

1,498,309 

123 

30,188 

5.745 

1,528,497 

1855 

3,443 

989,491 

536 

215,396 

3.979 

t, 204, 887 

1854 

6,091 

1,628,329 

60 

25,905 

6,151 

1,654,234 

1854 

3,249 

977,966 

531 

239,544 

3,7S0 

1,217,510 

1853 

6,228 

1,515,6361 

33 

8,5881 

6,261 

1,524,219 

1353 

3,222 

923,474 

585 

136,934 

3,807 

1,060,408 

Kl.  EWTSAKKC»  HUVH  PAVIIJUOX 

ETRAAttXft. 

li.  «oiiTira  nota  pavnxox  RTiuvusn. 

INTKRCOURSC  AVEC  L'ÉTRANGER. 

IXTBRCOCVISB  AVBC  L'KTKÀMil'Il. 

1857 

[3,938 

870,501! 

29 

17,184 

3,967 

887,685 

1 857 1 1,420 

325,824 

2,189 

434,095 

3,609 

759,919 

1856 

3,491 

704,983 

22 

12,000 

3,513 

776,983 

1856 

1,433 

330,959 

1,781 

420,733 

3,219 

751,692 

1855 

3,837 

769,72*1 

22 

14,193 

3.859 

783,915 

1855 

1,378 

307,329 

2,043 

377,67 1 j 

3.421 

635.000  : 

1854 

4,422 

795J392 

75 

45,134 

4,497 

340,526 

1354 

1,414 

273,066) 

2,816 

536,571 

4,230 

810.237 

1853 

5,206 

914,277! 

91 

55,042 

5,297 

969,319 

1853 

1,364 

254,6381,3,403 

597, 4S2 

4,767 

852,120  I 

iMr.nroiRSB  avec  les  possessions  anglaises. 

INTERCOCRSK  AVEC 

LES  POSSESSIONS 

anglaises. 

1857 

222 

1 37,568 

• 

P 

222 

137,563 

1857 

124 

104,969 

24 

9,703 

148 

114,67* 

1656 

245 

168,877 

• 

» 

245 

168,877 

1856 

62 

52,383 

11 

4,‘  595 

73 

56,978 

1855 

165 

108,016 

1 

158 

166 

103,174 

1855 

69 

52,722 

il 

6,090 

80 

58,812 

1854 

29b 

173,063 

» 

D 

295 

173,063 

1 S 5 4 

142 

89,375 

22 

10,297j 

164 

99,672 

1853 

205 

100,5751 

» 

» 

205 

100,575 

<853 

159 

84,631 

28 

9,933. 

187 

94,564  ] 

TOTAUX. 

TOTAUX. 

1857 

4,160 

1,008,069 

29 

17,284 

4,189 

1,025,253 

1857 

1,544 

430.793112,213 

443,798 

3,757 

874,591 

1856 

3,736 

933,860 

29 

12,000 

3,758 

945,860 

1856 

1,500 

333,342  1,792 

425,328 

3,292 

808,670 

1855 

4,002 

877,738 

23 

14,351 

4,025 

892,089 

1855 

1,447 

360,051 

2,054 

383.761 

3,501 

743,812 

1854 

4,717 

968,455 

75 

45,134 

4,792 

1,013,589 

1854 

1,556 

363,041 

2,838 

34o, .65 

4,394 

909,  -.'O.1 

)«“.3 

5.4  M 

t .01 1.85? 

91 

xS.042 

5,502 

1.069,894 

1853 

1,523 

339.269 

3.431 

607.415 

4,954 

946.684 

I 


I 
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commerce  extérieur  de  l’Anglelerrfr  (Annuai  statement 
of  lhe  trade  and  navigation),  indiquent,  pour  la  der- 
nière période  quinquennale,  le  mouvement  total  de  la 
navigation  (à  Centrée  et  à la  sortie  séparément)  du 
port  de  Londres.  Nous  avons  distingué  le  pavillon  bri- 
tannique des  autres  pavillons,  et  les  navires  chargés 
des  navires  sur  lest.  Les  bâtiments  à voiles  et  à vapeur 
sont  confondus.  Ces  deux  tableaux  (Voy.  ci-contre, 
page  4 4 4)  donnent  lieu  aux  observations  qui  suivent  : 

Entrées,  l°  En  ne  considérant  que  les  résultats  gé- 
néraux, on  remarque,  dans  le  nombre  des  navires 
chargés  et  venant  de  l’étranger,  des  oscillations  assez 
fortes.  Ce  nombre  est  resté  inférieur,  dans  les  années 
1854-1857,  au  chiffre  de  1853.  Le  tonnage  de  cette 
même  année  n’a  été  surpassé  qu’en  1857.  Il  faut 
dire,  il  est  vrai,  que  les  années  intermédiaires  ayant 
dlé  des  années  de  guerre,  le  commerce  extérieur  de 
lmudres,  comme  celui  du  reste  du  Royaume-Uni,  a 
dû  nécessairement  en  souffrir  ; 2°  le  jaugeage  moyen 
l>ar  navire  chargé,  qui  était  de  1 95  tonneaux,  en  i 853, 
s’est  élevé  à 234,  en  1857  ; 3°  le  nombre  des  navires 
entrés  sur  lest  s’est  accru  sensiblement,  tandis  que  leur 
tonnage  moyen  a fortement  diminué  ; 4°  sur  I million 
882,128  tonnes  de  marchandises  importées  à Londres 
en  1853,  le  pavillon  anglais  en  a couvert  967,851,  ou 
51.40  p.  100;  le  pavillon  étranger,  914,277,  ou 
4 8. GO.  Sur  1 ,985,4 1 0 tonnes  entrées  on  1857,  le 
pavillon  anglais  en  a couvert  1,114,909,  ou  50.20 
p.  100.  et  le  pavillon  étranger,  870,501 , ou  43.80.  Le 
premier  a donc  gagné  4.80  p.  100  en  cinq  années, 
malgré  la  suppression  des  droits  différentiels. 

On  a constaté  un  résultat  contraire  pour  les  navires 
chargés,  venant  des  possessions  anglaises  : 


TOSNAGIt  TOTAL 
de»  im*  ire» 
cturpe». 

1853  618,360 


r»nr  du  pavillon 


angU». 

547,785  ou  84 .45»/. 


A l’entrée,  comme  ù la  sorlie,  le  pavillon  nnglais 
conserve  et  voit  même  s’accroître  sa  supériorité  sur  le 
pavillon  étranger.  En  est-il  de  même  pour  les  expor- 
tations à destination  des  possessions  britartniques?  Les 
chiffres  ci-après  répondent  négativement  : 

*.  Exportation  pour  l«a  poaaraxlona  kritaanl<|u«o. 

TOTTaOP  PART  du  pa villot 

dr«  navire»  . ma—  —a—  ' — 

rhirjr».  anglai».  cliAnjcr. 

1853  .569,504  484,873ou85.14#/«  84.631  ou  14.86% 

1 857  626,366  521,397ouS3.25%  104, 969ou  16.75  % 

Ainsi,  dans  l’intercourse  entre  Londres  et  les  pos- 
sessions britanniques,  tant  à l’entrée  qu’à  la  sortie,  le 
pavillon  anglais  voit  décliner  sa  prépondérance.  On  rc- 
^ marque  que,  de  l’une  à l’autre  des  deux  années,  le 
jaugeage  moyen  des  navires  s’accroît  à la  sorlie  aussi 
bien  qu’à  l'entrée. 

Jaugeage  moyen  par  navire. 

Pour 

Nlrumer, 

\ 1853 212  tou». 

11857 229  — 

1 1 853 1S7  — 

1 1857 229  — 

On  voit  que  le  lonnage  moyen  des  navires  étrangers 
s’est  beaucoup  plus  rapidement  accru,  pour  les  deux 
natures  de  transport,  que  celui  des  navires  anglais. 
Cet  accroissement,  particulièrement  en  ce  qui  concerne 
les  exportations  à destination  des  possessions  britan- 
niques, est  peut-être  la  cause  de  la  concurrence  heu- 
reuse que  le  pavillon  étranger  fait  au  pavillon  national 
pour  cette  catégorie  de  transports.  A l’entrée,  on  con- 
state les  inclues  résultats. 


PAVILLON 


Anglais . 
Étranger 


Pour  le»  co»*p-‘. 
britannique*. 
418  ton». 
466  — 

532  — 

846  — 


■•Irjiijer. 

100,575ou  15.53% 
1 857  794,272  656,704  ou82.68  % t37,568ou  17.32°/. 

Ainsi,  la  concurrence  du  pavillon  étranger  est  plus 
redoutable,  pour  l’Angleterre  en  ce  qui  concerne  le 
transport  des  marchandises  venant  de  ses  propres  co  • 
lonics,  que  des  düarchandises  venant  de  tous  les  autres 
pays. 

Sorties.  A la  différence  de  ce  que  nous  avons  con- 
staté pour  les  entrées,  le  nombre  des  navires  sortis 
chargés  de  Londres  n’a  pas  cessé  de  s’accroître  dans 
la  période  que  nous  éludions.  De  3,42G  navires  jau- 
geant 693,239  tonneaux,  en  1853,  il  s’est  élevé  à 
4,075,  jaugeant  934,855  tonn.  en  1857.  C’est  un  ac- 
croissement de  18.94  p.  100  pour  le  tonnage.  Le 
jaugeage  moyen  par  navire,  de  202  lonneaux,  en  1 853, 
s’est  élevé  à 229,  en  1857.  Il  est  remarquable  que 
l’accroissement,  qui,  pour  les  entrées,  ne  s'est  manifesté 
qu’en  1857,  a été  continu  pour  les  sorties.  C’est  que 
les  causes  qui  agissent  préventivement  sur  les  impor- 
tations favorisent  les  exportations,  en  ce  sens  que, 
dans  les  temps  de  stagnation  commerciale,  ie  négo- 
ciant, en  même  temps  qu'il  suspend  ou  diminue  ses 
achats,  sent  le  besoin  de  vendre  le  plus  possible.  De 
là  une  baisse  de  prix  des  produits  nationaux  qui  en  fu- 
dlile  l’écoulement. 

Les  deux  tableaux  ci-après  font  connaître  la  pari, 
en  1853  et  1857,  des  deux  pavillons  dans  le  transport 
des  marchandises  destinées,  1°  aux  pays  étrangers; 
2°  aux  possessions  anglaises  : 

f.  Exportation  pour  l'étranger. 

TONVAGK  PART  DU  PAVILLON 

de»  nuire»  m. 

chArge*.  anglat*.  ctringrr. 

1853  693,239  438,601  OU63.26  •/.  2:>4,63§oÜ36.74% 
1857  93 1,855  603,93  I ou65. 14°/,  323,824ou34.S6% 


PAVILLON 


Jaugeage  moyen  par  navire. 

ISTUnCOURSB  AVKr 
l'etranger 


Anglais  ■ 


>1853 218  tonn. 

‘ j 1 857.  . . . 


Étranger 


les  pope**,  bnt. 

305  tonn. 

• 357  — 
532  — 

$46  — 


...  245  — 

<1853 187  — 

'11857 242  — 

Le  nombre  total  des  navires  sur  lest  qui,  à l’entrée, 
avait  oscillé  entre  124  jaugeant  63,625  tonn.,  en  1853, 
et  220  jaugeant  54,425,  en  1857,  prend,  à la  sortie,  des 
proportions  très-considérables,  puisqu’il  est  de  4,016 
jaugeant  7 44,349  tonn.,  en  1853,  ctdc2,528  jaugeant 
582,663,  en  1857.  Ainsi,  un  très-grand  nombre  de 
bâtiments  quittent  Londres,-  chaque  année,  sans  char- 
gement, probablement  par  suite  des  dillieuités  que  les 
législations  douanières  des  principaux  pays  du  monde 
apportent  au  choix  d’une  cargaison  pour  ces  pays. Si  le 
même  fait  ne  se  produit  pas  à l’entrée,  c’est  que  le  ré- 
gime éminemment  libéral  des  douanes  anglaises  ne  re- 
pousse aucun  produit  étranger.  Ajoutons  que,  sur  un 
aussi  vaste  marché  que  celui  de  Londres,  toulc  mar- 
chandise étrangère  trouve  un  débit  assuré  et  avanta- 
geux. 

Disons  toutefois  que  le  nombre  des  navires  sur  lest, 
à la  sortie,  tend  à diminuer  considérablement.  Ainsi 
de  4,016  jaugeant  744,349  tonn.,  en  1853,  il  n’était 
déjà  plus  que  de  2,528  jaugeant  582,663  tonn.,  en 
1857.  On  remarque  que  le  tonnage  moyen  des  navires 
sur  lest  diminue  à l’entrée  et  croit  à la  sorlie.  Il  était, 
en  1853,  de  513  tonn.  àl’enlrée  et  de  I85ù  la  sortie; 
et,  en  1857,  de  247  à l’entrée  et  de  230  à la  sorlie 

En  résumé,  le  mouvement  de  la  navigation  du  port 
de  Londres,  en  y comprenant  les  navires  chargés  et  sur 
lest,  s'établit  ainsi  qu’il  suit  pour  chacune  des  années 
de  la  période  1 853-1  ff57  : 

Navire*.  Tonn  arc.  Mo*,  du  tonn. 

1853.  ....  20,524  4,601,205  224 

185  i 19,1  17  4,795,242  250 
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TUvire*. 

1855  17,250 

1856  16.605 

1857.  . . 18,605 


Tonnage. 

Mo*,  du  Innn. 

4,369,285 

253 

4.761,853 

287 

4,977,801 

267 

Ces  chiffres  confirment  nos  observations  précédentes 
que  les  années  de  guerre  1855  et  1856  ont  arrêté  le 
mouvement  ascensionnel  du  commerce  extérieur  de 
Londres,  qui  n’a  repris  son  essor  qu’à  partir  de  1 85C. 

Sauf  en  1857,  le  tonnage  moyen  des  navires  n’a 
cessé  du  s’accroître  dans  de  fortes  proportions.  Cet 
accroissement  progressif  de  leurs  dimensions  a eu  une 
importante  économie  pour  résultat:  d'une  part,  l’arme- 
ment d’un  navire  de  800  tonneaux  étant  reconnu 
moins  dispendieux  que  celui  de  deux  bâtiments  de  400 
tonneaux  ; de  l’autre,  les  grands  navires  tenant  mieux 
la  mer  et,  par  conséquent,  exigeant  moins  de  répara- 
tions que  les  petits.  La  substitution  des  forts  aux  petits 
tonnages,  en  exigeant  des  capitaux  plus  considérables, 
indique,  d'ailleurs,  une  augmentation  de  la  richesse 
publique  dans  les  pays  d’origine.  Cependant  il  ne  fau- 
drait pas  perdre  de  vue  que  l’accroissement  du  tonnage 
moyen  pourrait  aussi  avoir  pour  cause  l'extension  du 
commerce  de  Londres  avec  les  pays  transatlantiques, 
qui  exige  des  navires  d'un  plus  fort  tonnage  que  l’in- 
tercourse  avec  les  pays  d'Europe. 

Celte  progression  du  tonnage  moyen,  dans  l’ensem- 
ble de  la  navigation,  a pour  cause  principale  la  sub- 
stitution croissante  de  la  vapeur  à la  voile,  ainsi  que  le 
montrent  les  chiffres  du  tableau  ci-après  : 


1.  NAVIGATION  A 

VOILA. 

BNTRCB*. 

I SORTIES. 

TOTAUX. 

TO'JAGI 

- — — 

- — - 

rm»;rn 

K 

Bât. 

Tonnas*. 

n.u. 

Tonnas*. 

Bât 

Tonnu-r. 

par  lut. 

1S53 

IO.03U 

1.105.8.5  1 

7,317 

1 ,617,447 

17,347 

3.713.3^0 

114.6.1 

IR51 

9,003 

1,109.171 

«.507 

1,617,758 

15.510 

3.716.749 

140.18 

|XS5 

7,935 

1.901,9  II 

5,871 

1.181,869 

13.866 

3.387,780 

144.33 

!«Mi 

1,016.85'. 

5.509 

1. 555.328 

13,380 

3.552.18! 

165.49 

1857 

8,510 

1,118,151 

,5.793 

1.501.33V 

14,313 

3.630,573, 

143.66 

■I.  MVIOATION  A t'IPKVB. 

1857 

1 .733 

V88.Î60 

il, VU 

389,6V  5, 

3,177 

877,9051!  176.33 

185V 

1.9VO 

SS*  .65? 

1.667 

V69.66I 

3,607 

1.0*8.313  185.0» 

1855 

1.775 

517,675 

1.609 

4634-70 

3,384 

981.504  190.04 

1856 

S.OV7 

1,87  V 

Ml.îli 

3.911 

1.509.671  308.51 

1857 

1,139 

705,766 

1 1,055 

641.550, 

V.Î9S  1. 347,516 

1 t 

313.91 

Il  résulte  de  ces  deux  tableaux  : 1°  que  le  tonnage 
moyen  des  navires  à voiles  et  à vapeur  s’esi  constamment 
accru,  sauf  en  1 8 57 , pour  les  navires  à voiles  ; 2°  que  la 
proportion  de  cet  accroissement  est  plus  grande  pour 
les  navires  à voiles  (18.18  p.  100  de  1853  à 1857) que 
pour  les  navires  à vapeur(l3.56  p.  100  de  1853  à 
1 857)  ; 3°  que  le  tonnage  moyen  est  plus  fort  pour  la 
vapeur  que  pour  la  voile. 

La  vapeur  qui,  en  1853,  ne  formait  pas  tout  à 
fait  le  cinquième  de  la  navigation  totale,  en  formait 
plus  du  quart  en  1857.  Si  celle  progression  conti- 
nuait dans  les  mêmes  proportions,  en  moins  de  20 
ans  la  substitution  de  la  vapeur  à la  voile  serait  com- 
plète. 

Les  deux  tableaux  qui  suivent  font  connaître,  pour 
chacune  des  années  de  la  période,  séparément  à l’en- 


I. 

A rentrée. 

PROVENANCES. 

1853 

L 

HB4 

[ 

taxa 

II 

i Mas 

* 

IM50 

Bâiii». 

Tonn. 

Bâlun. 

Tons* 

Râlim 

Tonn. 

üîltra. 

Tonn. 

tiillUl. 

Tonn. 

fU'tlamic 

988 

268,533 

929 

257,006 

300 

201,067 

828 

211,165 

846 

307,583 

Russie 

1,159 

245,418 

31  7 

66.1.37 

28 

10,984 

998 

224,622 

1,124 

266.36*1 

Prusse 

1.237 

216,602 

839 

147,856 

792 

169,561 

421 

97,868 

807 

155,673 

France 

1,370 

179,831 

1,252 

181,154 

1,188 

182,079 

1,112 

184,750 

1,342 

216,93* 

Suède 

583 

128,508 

648 

131, S2I 

866 

184, CIO 

569 

125,927 

637 

131.743 

Norvège  

457 

119,450 

294 

82,  H 7 

302 

90,203 

293 

90,932 

209 

66,569 

Étnts-l'nis 

200 

113,684 

188 

134,619 

158 

129,911 

195 

140,641 

1 89 

153,021 

Allemagne 

733 

112,313 

823 

144,505 

689 

120,885 

603 

126,774 

* 568 

138.336 

Amérique  merid.  et  ccntr.  . 

280 

103,259 

347 

149,082 

351 

165,804 

250 

109,879 

328 

173,730 

Belgique 

377 

90,301 

470 

106,503 

301 

88,101 

483 

91,624 

561 

128,977 

Danemark 

837 

79,052 

749 

63,593 

310 

77,997 

501 

72,511 

652 

67,192 

Chine  (Hong-koug  non  com- 

51,757 

Pr«) 

78 

46,977 

104 

65,476 

102 

69,478 

93 

67,954 

70 

Espagne  et  Canaries  .... 

347 

42,771 

416 

51,042 

403 

48,180 

313 

39,187 

303 

49,931 

Portugal,  Açores  et  Madère. 

359 

40,657 

389 

48,164 

350 

47,013 

305 

43,017 

297 

46,105 

Italie 

236 

39,874 

258 

46,777 

220 

42,050 

219 

36,405 

212 

36,339 

Cuba  et  Indes  occidentales 

non  anglaises 

135 

34,481 

225 

68,028 

136 

39,880 

164 

40,714 

185 

54,089 

Turquie 

125 

26,913 

98 

25,315 

70 

16,810 

146 

48,9i4 

71 

19,350 

Égypte 

69 

20,162 

59 

17,810 

59 

17,702 

76 

23,438 

44 

14,433 

Valachic  cl  Moldavie.  . . . 

58 

9,813 

23 

3,473 

a 

a 

33 

5,662 

53 

10,794 

Grèce 

52 

8,713 

30 

4,732 

34 

1,880 

72 

13,845 

60 

10,745 

Java 

10 

3,831 

16 

7,202 

6 

3,231 

4 

1,606 

II 

5,514 

Maroc 

31 

3,586 

21 

2,552 

44 

5,471 

49 

6,622 

41 

6,462 

Philippines  (des) 

Côte  orientale  d'Afrique  . . 

5 

2,993 

19 

10,693 

14 

8,092 

a 

a 

14 

8.162 

■ 

a 

a 

a 

a 

a 

i 

347 

1 

347 

Cèle  occidentale  d’Afrique 

8,229 

non  augioisc 

13 

2,375 

24 

4,426 

16 

3,036 

32 

0,495 

36 

Algérie 

14 

1,980 

14 

2,331 

9 

252 

a 

a 

a 

• 

Syrie 

2 

402 

14 

2,331 

3 

480 

ii 

2,222 

5 

1,140 

Iles  des  mers  du  Sud.  . . . 

1 

181 

8 

1,868 

1 

296 

i 

254 

1 

177. 

Baleiniers 

4 

1,118 

3 

1,105 

6 

2,385 

5 

1,658 

3 

917 

Flotte  de  la  Baltique.  . . . 

• 

a 

6 

4,680 

8 

1,563 

a 

• 

a 

• 

Tunis 

• 

a 

a 

a 

a 

a 

i 

167 

a 

» 

Fernnudo-Po  

• 

• 

7 

2,833 

i 

174 

15 

12,198 

a 

• 

lies  d’Alacranc 

4 

a 

a 

a 

i 

444 

B 

a 

a 

• 

Pondichéry 

a 

a 

a 

a 

a 

a 

1 

380 

3 

1,652 

Totaux 

9,760 

1,943,778 

8,576 

l,838,70o 

7,872 

1,735,525 

7,861 

1,847,848 

8,t>8i 

2,032,178 
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■ 1 

A 1m  sortir 

DESTINATIONS. 

IWftB 

1 

IM. VI 

IMS» 

II 

tsse 

IM..7 

BU.in 

Tonn. 

BIlini 

Tonn. 

| B'.tim 

I Tonn. 

il  Blluu 

Tonn. 

Bllia 

Tonn. 

Danemark 

1,976 

235,536 

1.585 

194.923 

4.2M 

I .60,999 

887 

142,095 

1,217 

171.688 

France  

1,159 

174,660 

1,027 

177,307 

1.1 00 

179,079 

1.030 

168,125 

1,361 

206.657 

Hollande 

603 

133,135 

702 

1 18,105 

681 

141,182 

660 

152,926 

652 

153,235 

Nor'ig* , 

499 

130,068 

484 

1 35,1  fl  r. 

319 

101.413 

407 

126.170 

350 

1 10,749 

Allemagne  ........ 

474 

102,888 

612 

148,368 

541 

104,733 

639 

147,183 

588 

160,833 

États-Unis  . 

i 32 

97,889 

172 

136,364 

152 

143,925 

161 

151,073 

136 

127,727 

Russie 

433 

91,828 

109 

16,375 

213 

85,808 

378 

1 16,765 

300 

66,385 

Belgique 

468 

91,677 

470 

103,678 

550 

94,561 

531 

1 13,039 

453 

106,781 

Prusse  

401 

78,810 

297 

53,427 

1 267 

53,016 

259 

14,467 

339 

60,332 

Suède  . 

329 

77,029 

320 

72,367 

321 

72.45» 

226 

88,488 

261 

60,383 

Portugal,  Açores  et  Madère. 

203 

29,389 

148 

26,555 

143 

23.573 

169 

28,873 

148 

24.470 

Turquie . . . 

98 

27,065 

147 

62,553 

207 

74.016 

74 

27,054 

12 

3,602 

Espagne  et  Canaries.  . . . 

172 

25,682 

184 

31,963 

131 

21,024 

209 

34,488 

214 

1 

42,403 

Iles  Philippines 

• 

• 

». 

, 

2 

825 

419 

\ ni  crique  centr.  et  du  Sud. 

96 

25,649 

132 

41,927 

09 

36,569 

134 

63,536 

140 

40,613 

Italie 

Chine  (Hong-kong  non  com- 

91 

17,366 

92 

16,463 

100 

21,213 

131 

26,503 

89 

20,335 

pis) 

22 

12,157 

22 

II, 702 

29 

18.410 

44 

27,888 

33 

20,807 



Cuba  et  Indes  occidentales 

26 

7,571 

23 

6,238 

20 

4,651 

20 

4,354 

25 

5,448 

non  anglaises  ...... 

22 

5,188 

42 

9,824 

26 

8,572 

37 

12,012 

2» 

6.372 

lava 

9 

4,355 

7 

3,160 

17 

8,787 

10 

5,221 

10 

4,477 

Moldo-Valachie 

27 

3,947 

2 

251 

2 

333 

19 

3,057 

23 

3,579 

C.réce 

(6 

3,169 

8 

1,472 

9 

1,322 

23 

3,433 

22 

3,452 

Maroc 

27 

3,185 

23 

2.704 

42 

4,»93| 

37 

4,989 

31 

4,931 

Côte  occidentale  d'Afrique. 

7 

1,556 

9 

1.662 

16 

3.233 

18 

3,274 

19 

4,645 

Syrie.  . 

4 

8 0 1 { 

4 

684 

4 

555 

2 

290 

3 

528 

Perse 

2 

337 

■ 

» 

, 

, 

Fernando-  Po 

• 

■ 

» 

• 

, 

fi 

2,483 

7 

2.964 

(.ôte  orientale  d’Afrique  . . 

1 

178 

10 

3,114 

9 

2,873 

, 

Iles  de  la  mer  du  Sud  . . , 

• 

> 

1 

255 

1 

206 

3 

M 

1 

210 

Mer  Rouge  . 

1 

175 

• 

• 

i 

. 

Iles  du  cap  Vert 

1 

159 

• 

• 

• 

3 

462 

Baleiniers 

5 

1,5821 

4 

1,141 

3 

Flotte  de  la  Baltique.  . . 

• 

• 

16 

15,380 

• 

• 

• 

. 

Totaux 

7,304 

,38,331 

8,652 

1,423,127 

5,281 

1,367,500 

6,122 

1,466.417! 

6.461 

1,415,184 

oienl  de  la  navigation  de  Londres.  Nous  avons  établi 

un  classement  par  ordre  d'importance  de  tonnage 


guerre  qui  a supprimé  la  |>art  ordinaire  du  pavillon 
russe. 


pour  l’année  initiale  1853,  qui  peut  être  considérée 
comme  une  année  normale.  Il  permettra  de  constater, 
dans  les  années  subséquentes,  les  oscillations  en  plus 
ou  en  moins  des  tonnages. 

Il  importe  de  remarquer  que  ces  deux  tableaux  n’in- 
diquent pas  la  part  du  pavillon  anglais,  du  pavillon 
tiers  cl  du  pavillon  du  pays  de  provenance  dans  les 
entrées  et  sorties  afférentes  à chaque  Etat.  La  déter- 
mination de  cette  part,  lors  même  que  nous  en  aurions 
tous  les  éléments,  exigerait  de  trop  longs  développe- 
ments. Mais  elle  devient  impossible  en  présence  de  ce 
Tait  que,  les  documents  anglais  nç  mentionnant  pas  le 
concours  du  pavillon  tiers  aux  importations  des  pays 
étrangers,  on  ne  saurait  préciser  pour  ces  pays  celui 
du  pavillon  national.  Nous  nous  bornerons  donc  à 
donner  en  bloc,  pour  chaque  année,  le  mouvement  des 
deux  pavillons,  ainsi  que  leur  rapport  ali  tonnage  total 
ramené  à 100. 


5 

s 

s 

AN 

| RAPPORT  00. 

CLAIR. 

imiioii. 

paViliom 

B4t.n1. 

Tonn. 

Bllitn. 

Tonn. 

«nsi. 

•Iran*. 

1857 

4,7.7 

1,145,100 

3,967 

887,685 

56.29 

43.71  j 

1856 

4,348 

1,070,865 

3,513 

776,983 

57.96 

42.04 

1855 

1,013 

95<t6IO 

3,859 

563,915 

61.98 

38.02 

4,079 

998,174 

4,497 

840,526 

54.30 

45.70 

4,483 

974,459j5,297 

969,319 

50.14 

49.86 

Voici  quel  a été,  à la  sortie,  le  mouvement  des  pa- 
villons pour  la  période  1853-1857  : 


► 

3 

»• 

P 

raviLuis 

■apport  0.0 

molais. 

PAVILLON 

ADgl.  | Ptranf. 

Bjli.it. 

Tonn. 

Bilun. 

Tonn. 

1857 

2,852 

665,235 

3,609 

759,919 

16.48 

53.35 

1856 

2,903 

714,725 

3,219 

751.692 

48.74 

51.26 

1855 

2,860 

682,500 

3,421 

685,00ii 

49.90 

50.10 

1854 

2,422 

612,890 

4,230 

810,237 

43.07 

56.93 

1853 

2,537 

524,211 

4,767 

852,120 

38.08 

61.92 

Jusqu'en  1855,  le  |>avillon  anglais  avait  sensible- 
ment gagné  sur  sou  concurrent,  tout  en  lui  restant 
inférieur;  mais,  à partir  de  cette  année,  le  pavillon 
étranger  tend  à réparer  les  pertes  qu’il  a faites,  et  à 
reprendre  un  ascendant  de  plus  en  plus  marqué.  Noua 
avons  constaté  un  mouvement  analogue  à Centrée;  lo 
pavillon  étranger,  après  avoir  disputé  vivement  l’avan- 
tage au  pavillon  anglais,  le  perd  rapidement  jus- 
qu’en 1855;  après  relie  époque,  il  entçe  de  nouveau 
en  lutte  avec  un  avantage  marqué.  La  supériorité  du 
pavillon  anglais  à Centrée,  et  son  infériorité  à la  sortie, 
n’en  restent  pas  moins,  jusqu’à  présent,  un  fait  ac- 
quis. 

A Centrée  comme  à la  sortie,  le  pavillon  étranger 
couvre  des  navires  d’un  tonnage  moyen  par  navire 
moindre  que  le  pavillon  anglais. 


Diqitiz 
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F .1 VII  ION  tNOUK  I P*  'ILLOT  ÉTRAXO. 


Entrer*. 

!“4>rllCT. 

Eirtrit*, 

Sortira. 

i«7 

. . 242 

233 

1857  . 

. . 223 

2IO 

1856 

. . 246 

240 

1 856  . 

. . 224 

233 

1855 

. . 237 

238 

1855  . 

. . 151 

200 

185  4 

. . 244 

253 

1854  . 

. . 173 

191 

1853 

. . 220 

206 

1853  . 

. . 183 

178 

Ici 

encore  on 

trouve  la 

preuve 

de  l’accroissement 

progressif  du  tonnage  moyen  par  navire,  quel  que  soit 


8 — LONDRES, 

son  pavillon.  La  diminution  subite  de  ce  tonnage  sons 
pavillon  étranger,  en  1855,  indique  que  les  besoin»  de 
la  guerre  avaient  fait  noliser  par  les  parties  belligéran- 
tes les  plus  forl»  navires  du  eommerce  étranger. 

Le  mouvement  général,  par  pavillon,  «le  U navlga- 
llon  (entrées  et  sorties  réunies):  1°  du  Royaume-Uni 
(comme  élément  de  comparaison)  ; 2°  de  Londres,  s’é- 
tablit ainsi  qu’il  suit,  de  1853  à 1857  : 


i.  no»  si 


l'AVa 

LLOM 

1 

RAPPORT  0 0.  | 

T O ï A L 

T UN  a ai*  _ 

ANNÉES. 

ANGLAIS. 

«Tl\ 

A R G K R. 

PAVI 

I.OW 

GENERAL. 

■ OVIN 

B ilnnent». 

Toiiik-aui. 

miiincnl*. 

Tnnneaut. 

mçlait. 

etranger. 

RltlQN'ltl». 

Tonneaui.  ' 

par  «unie. 

057 

54.709 

13,691,107 

45,41 1 

9.484.685 

59.08 

10.92 

100,120 

23,1 7R, 792 

231 

! 1856 

52,144 

1 2,965,77  t 

40,115 

9,643,278 

60.01 

39.99 

92,259 

21.609,049 

234 

1855 

45,882 

10,919,732 

37.695 

7,569,738 

58.52 

41.48 

83,577 

18,489,470 

221 

, 1854 

42,216 

10, 644, «49 

42.S69 

7,924,238 

57.33 

42.67 

85,085 

18,569,087 

218 

1853 

43,106 

10,268,223 

44,549 

8,121,887 

*5.84 

41.16 

87,655 

18,390,010 

209 

II.  LOS» due*. 


1857 

7.569 

1 ,810,341 

7.576 

1,647,604 

52.36 

47.64 

15,145 

3,457,945 

228 

1 856 

7,251 

1,785,590 

6,732 

1 ,528,675 

53.68 

46.12 

13.983 

3,314.265 

236 

1855 

6,873 

1,631.110 

7.280 

1,268,915 

56.29 

43.71 

14.153 

2.903,025 

ÏOS 

1854 

6,501 

1,61 1,064 

8,727 

1,650,763 

49.40 

50.60 

15.228 

3,261.827 

Î14 

1853 

7,000 

1,495,670 

10,064 

1,821,439 

45.14 

54.86 

17,064 

3,320,109 

194 

Voici  quelle  u été,  en  proportions  cciitcMinale*,  la 
part  de  la  navigation  de  Londres,  de  1853  h 1855, 
1» dans  la  navigation  totale  (Londres compris)  ; 2°  dans 
la  nuvigulion  des  autres  ports  : 


RAPPORT 


A la  natipalion  totale. 

A la  ..a'.' liTaëi 

> Autre»  part*. 

1857 

15.12  bit. 

14.92  touu. 

17.82  bit. 

17.53  tuun. 

1856 

15.15  — 

15  34  — 

17.86  — 

18.11  — 

1855 

16.93  — 

15.70  — 

20.38  — 

18.62  — 

16  54 

17.89  — 

17.56  — 

21.7#  — 

21.30  — 

1853 

19.46  — 

18.05  — 

24.17  — 

22.03  — 

Ainsi,  quoique  le  commerce  de  Londres  n’ait  pas, 
en  réalité,  cessé  de  grandir,  au  moins  5 partir  de  1 855, 
celui  du  Royaume-Uni  s’est  accru  plus  rapidement  en- 
core; de  là,  la  baisse  progressive  du  rapport  des  opé- 
rations dece  porta  celles  des  autres  ports  réunis.  Cette 
baisse  est  surtout  très-sensible  comparativement  au 
mouvement  commercial  de  ces  ports,  distraction  faite 
de  Londres. 

Cabotage.  Le  tableau  suivant  en  indique  le  mouve- 
ment, de  1853  5 1857  : 


I * i 

; * KMTUKM  MUHTIKW  TOTAL  A. 


s' 

BitUIl. 

Tvniusr. 

BIIiib. 

Tonnajr.  |j  BAtiin. 

Tonrupe. 

1857 

17,990 

9,998.806 

7 18 

1.0*6 .093 j 16,718 

t ,011.701 

ISM 

18,989 

t, 915. 550 

9,039 

976,931 1 j 18.018 

3.899,381 

185» 

17,741 

t.ito.m 

9,483 

878,191  18,113 

3, 318.816 

1X54 

18, 7 MT 

*,#41,485 

8,988 

934.S49  II  17.618 

3,577,333 

1«3 

*0.831 

3,191.419 

9.Î86 

934,484  30,118 

4,113,933 

On  remarque  l'accroissement  très- sensible  du  ton- 
nage moyen  par  navire,  ce  qui  indique  que,  pour  le 
cabotage  aussi,  les  navires  à vapeur,  toujours  plus 
grands  que  les  bâtiments  à voiles,  tendent  à se  substi- 
tuer a ces  derniers. 

Os  déductions  sont  confirmées  par  le  tableau  ci- 
après  qui  contient  les  mêmes  renseignements  pour  le 
Royaume- Uni  : 


Cabotage  da  Hnj  t.wie-Vni. 


\ 

KWTILKt  H. 

■ORT1  KM, 

TOTALE. 

Bitim.  I Tonaape.  j 

llÂiiui.  1 Tuuna-e. 

B.Mim. 

Tonnape. 

1857 

151,163  'l3.8M.t0l 

.133,859 

13,890,301 

307,014  31.716,364 

! 19M 

150.905  13,117,144 

155,376 

13. «13.684 

306,191  ! 30.310,914  | 

1935 

113,190  11,190,001 

140,825 

11,084,473! 

166  Ois!  1». 174, 477 

1834 

119,0*1 1 11.808,390 

143.684 

13,944.501 

174,713  96.731,091 

1833 

131.814  ! 11.830.745 

143,333 

13,491,804 

178,137 116.3I4.U» 

Le  rapport  du  tonnage  du  cabotage  dans  Londres, 

1 au  tonnage  pour  le  Royaume-Uni,  qui  était  de  15.29 
. en  1853,  est  descendu  à 12. GO  en  1857.  Nous  avons 
| vu  que,  pour  la  grande  navigation,  il  avait  faibli  de 
18.05  à 14.92. 

On  sait  que,  députa  1854,  les  pavillons  étrangers 
sont  admis  au  cabotage  sur  les  côtes  d'Angleterre. 
Os  document»  officiels  ne  font  connaître  que  pour  le 
Royaume-Uni  la  proportion  dans  laquelle  ils  ont  usé 
j de  celte  faveur.  Cette  proportion,  qui  est  très-faible 
pour  l’ensemble  des  îles  Britanniques,  doit  être  insi- 
gnifiante pour  Londres. 


( * 

■•AVILLOS' 

T0 

•> 

ANGLAIS. 

|ETR  19011. 

Bilim. 

Tonn. 

j Bit.  | Tonn. 

Bilia. 

Tmm.  1 

| 1337 

150.846 

LA 

13,773,843 

IBUS. 

319  | 30,339  ï 

— 

131,163 

tS.8tt.t02 

1634 

ISS  ,690 

11.761,107 

341  j 46,483! 

139,031 

11,908.590 

1837 

135.519 

MORUES. 

15.837,376  II  330  | 31,913  1 

133.939 

15.890»! 

1834 

143,384 

13.903.603 

J 300  | 38.898  ! 

143,684 

13,944.561 

G4U  batiments  >ur  307,024,  et  103. 00U  tonneaux 
sur  31,716,504,  voilà,  jusqu'à  ce  moment,  le  lutau 
de  la  concurrence,  |>our  le  cabotage,  de*  pavillor.» 
étrangers.  C'est  le  cas  de  rappeler  combien  étaient 
exactes  les  enquêtes  qui  faisaient  connaître  au  gouver- 
nement anglais  qu’en  présence  de  l’immense  supério- 
rité de  la  marine  marchande  du  pays,  l’adoplion  la  plut 
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large  du  principe  de  la  libre  concurrence  des  pavillons 
ne  pouvait  mettre  en  péril  aucun  intérêt  national. 

Les  documents  qui  précèdent  auront  sans  doute 
provoqué  une  autre  observation  : c'est  que  l’extension, 
en  quelque  sorte  illimitée,  du  réseau  des  chemins  de 
fer  en  Angleterre  et,  en  particulier,  de  ceux  qui  se 
relient  directement  ou  indirectement  il  Londres,  n’a 
porté  aucun  préjudice  au  cabotage  ; ce  qui  indique  que, 
pour  les  marchandises  encombrantes  et  d’un  grand 
poids,  la  voie  de  mer  est  plus  économique  que  la  voie 
de  fer,  surtout  avec  des  navires  à vapeur  d'un  fort 
tonnage. 

Le  cabotage  de  Londres  s’est  réparti  ainsi  qu’il 
suit,  en  J 857,  entre  la  voile  et  la  vapeur  : 


LONDRES. 

. X.  Importation». 

S-  COMXtTinZ.XH,  X.IMUIUK8  TABACH. 

t‘aUét«(val.  Lo«clrr«.  Hoj.-Lni- 


n J Taur.,  bœufs,  vaches, 
as 


3 


voile. 


VirKUR. 


BAlttn.  Tonn.  Bâtira.  Toun. 

Entrées 15.529  2, 141.295  2,461  855,311 

Sorties 7,034  474,243  1,692  551,852 

Totaux. 


g 

O 

U 


22.563  2,615,538  4,153  1,407,163  £ 


tites. 

Moutons  et  agneaux,  id. 

Froment décal. 

Orge id. 

Avoine id. 

Pois id. 

Fèves id. 

Mais id. 

Farines . id. 

Lard  et  jambons.  . . quint. 

Bœuf  salé id. 

Porc  salé id. 

Beurre id. 

Fromages id. 

Œufs id. 

Saindoux id. 

Riz id. 

Poivre kilog. 

Piment id. 


4 1 ,635 


161,543 


65,648 
177,207 
18,339,623  99,941,410 
I 6,536,499  49,451,733 
41,236,202  49,718,392 
952,886  4,647,712 

1 ,31  6,221  8,888,879 

920,414  33.453,262 
13,278,565  63,3tS,762 


54,822 
35,240 
29,877 
i 171,274 
91,694 
6,041,933 
8,407 
853,832 
2,093,318 
1,295,171 


186,406 
80,976 
45,077 
224,340 
199,812 
17,797,088 
‘ 92,895 

1,743,568 
2,478,296 
1,575,491 


IRbum litres. 

Eau-dc-vie id. 


comme  18  à 100  pour  les  navires,  et  comme  53  à 100 
pour  le  tonnage.  La  capacité  moyenne  «les  navires  à 
voiles  est  de  110  tonneaux  ; celle  des  steamers  de  338. 

On  trouve  des  rapports  de  mémo  nature  pour  le 
Royaume- Uni,  ainsi  qu’il  résulte  du  tableau  ci-joint  : 


VOILE. 


Entrées 

Sortie» 


Bâiiui. 

124.061 

128,778 


Tonn. 

9,255,642 

9.349,778 


BAtiiu. 
27,104 
27,08 1 


Tonn. 

6.570,560 

6,540,324 


Totaux.  . 252,839  18,605,420  54,185  13,110,884 

Le  rapport  de  la  vapeur  à la  voile  est  ici  comme  2 1 
à 100  pour  les  navires,  el  comme  70  à 100  pour  le 
tonnage.  La  capacité  moyenne  des  navires  à voiles  est 
de  73,  celle  des  bâtiments  à vapeur  de  242  ton- 
neaux. 

Marine  marchande  du  port  de  Londres.  En  1701-2, 


«Genièvre id. 

i Sucre  brut  .....  quint. 
t | Id.  raffiné  et  candi.  . id. 
ü ( Molasse id. 

* | Vinsdes  posses.  brit.  litres 
> l Vins  ctraugerti  ...  id. 

a 1 Roulé kilog. 

2 \ En  feuilles id. 

t-  ( En  poudre  et  cigares,  id. 

S i ( Thé id. 

j|  l Café id. 

jg-g  (Cacao id. 

• i Groseille quint. 

s { Limons  et  oranges.  . décal. 

^ ( Raisins quint. 


19,839,220  29,603,363 
9,072,975  13,175,642 
306,402  * 808,011 

2.397.216  4,262,556 

64,517  167,197 

149,903  510,955 

3.161.216  3,585,934 
29,402,390  43,378,433 

1,666,589  5,174,829 

7,628,328  13,898,099 
386,302  770,709 

24,815,459  29,253,828 
2,452,459  3.291,269 
22,598,413  26,713,152 


115,610 

133,206 

107,732 


202,619 

336,326 

166,044 


3.  MATiitmc*  rnnntiut». 


84,882  tonnes  et  montés  par  10,065  matelots;  en  1832, 

2,G69  bâtiments,  jaugeant  5G5, 174  tonneaux  et  mon- 
tés par  32,786  matelots  ; au  31  décembre  1857,  2,998 

bâtiments,  jaugeant  859,140  tonnes.  C’était  un  ton-  j colonnaijej ^ 

nage  moyen  d’environ  151  tonneaux  en  1701-2  ; «le  soier»etrub»*d*EÙrôp.  id! 
212  tonneaux  en  1832,  et  de  286  en  1857.  Les  2,998 
navires  de  1857  se  répartissent,  ainsi  qu’il  suit,  entre 
la  voile  et  la  vapeur,  el  par  quotité  de  tonnes. 


Cotou  eu  laine  . . . 

quint. 

164,274 

4,396,638 

Lin  eu  eioupe  et  filé  . 

i(l» 

31,284 

948,073 

Chanvre 

id. 

132,124 

402,446 

Peaux  apprêt,  ou  nou. 

id. 

16,134 

30,074 

Métaux 

id. 

37,318 

113,726 

! Soie 

id. 

32,985 

57,691 

Lames 

id. 

317,337 

577,832 

PnODVITI  MAMCTACTIIKta. 


VISEUR. 


de  RO  tonn.  et 
au-Ucsiou». 

Bit.  Tbbb. 

666  tî,87$ 


de  plu,  de 
Su  tunn. 


de  SO  lunn.  et 
au-deMouf. 


de  plu*  de 
SO  tonn. 


Bit. 

1S8 


Tonn. 

4,070 


Bit. 

37V 


Tonn. 

1C1.0S6 


8,084.200 
11,659,225 
Soieries  de  T Inde  . . pièces.  356,168 
Lainages  . . . . . id.  8,066,575 

, 11.  Exportation». 

Cotonnades mètr.  241,266,156 

Files  de  coton  . . . kilog.  3,634,803 
Mercerie  et  modes  . fr. 
Quincaill.etcouteller.  quint. 

Poteries  et  poreelain.  fr. 


29,881,700 

78,342 

5,594,525 


14,347,825 

15,194,650 

370,295 

31,690,200 


1,809,053,493 
80,204,391 
97,340,325 
■399,690 
37,305,900 


Voici,  comme  éléments  de  comparaison,  les  mêmes 
chiffres  elà  la  même  date,  pour  le  Royaume-Uni  : 

9,010  274,87$  ls,386  3,800,370  676  15,986  1,137  400,t46 

Soit  un  total  de  26,2 19  navires,  jaugeant  4,216,502 
tonneaux. 

importation»  et  exportations.  L’administration  an- 
glaise a publié,  pour  la  première  fois  en  1868,  le 
mouvement,  par  article,  des  importations,  des  expor- 
tations «•!  des  entrepôts  dans  le  port  de  Londres 
en  1857.  Nous  allons  reproduire  ce  document  pour 
les  principales  marchandises,  en  continuant  à rap- 
procher la  ville  de  Londres  du  Royautne-lni. 


Cuir 

kilog. 

2,047,939 

3,576,593 

Batistes  et  linons  . . 

mètr. 

V 

122,239,387 

Filés 

kilog. 

2,121,672 

13,085,079 

Machines  à vapeur.  . 

fr. 

8,511,600 

26, 731, *225 

Id.  autres.  . . 
Fer  eu  barre,  forge  et 

id. 

14,471,200 

70,360,500 

en  saunions . - • . 

ton.  met. 

192,872 

1,988,079 

Fer  manufacturé.  . . 

id. 

97,629 

452,794 

Acier  brut 

id. 

4,437 

35,903 

Cuivre  brut 

quint. 

17,000 

72,605 

Cuivre  manufacturé  . 
Plomb  en  minerai  et 

id. 

77,847 

171,700 

en  saunions  ...» 

tonnes. 

19,631 

36,405 

Étoiu  brut  . . 

quint. 

t 2,908 

22,219 

Étain  en  feuilles.  . . 

fr. 

5,754,250 

37,502,900 

Graines  oléagineuses. 

décai. 

756,051 

1,853,945 

Soieries. 

fr. 

10,533,350 

45,080,250 

u 


» 57 


I 

i 

i 


t 


LONDRES. 


450  LONDRES. 


SlITE.  V 

niUa  Sa  ni.  I.»nJrr«. 

soie  et  tissus  .... 

kilog. 

244,032 

Laines 

id. 

4,005,349 

Lainages 

pièces. 

337,566 

Laines  mélangées.  . 

niêtr. 

6,221,922 

Papeterie 

fr. 

t 1,599,490 

Spiritueux 

litres. 

13,613,353 

Sucres  angl.  raffinés. 

quint. 

56,844 

< > "S 
-•  C =■ 

55  n H n n 

- s3  O P 

Itoy.-Uai. 

652, Ût$ 
6,869,322 
3,283,605 
68,7*3,866 
18,559,300 
21,941,028 
60,878 
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On  voit  que  le  commerce  de  Londres  ge  compose, 
en  très-grande  partie,  à l’entrée,  de  matières  premiè- 
res ; à la  sortie,  de  produits  fabriqués.  C’est,  au  sur- 
plus, le  caractère  de  l’ensemble  du  commerce  du 
Royaume-Uni.  Les  documents  ofliciels  ne  font  connaî- 
tre que  la  valeur  du  commerce  d'exportation  de  Lon- 
dres, qu’ils  portent  à 703  millions  de  francs  en  1857, 
et  à 7 28  millions  eu  1 858.  * 

I.es  documents  qui  précèdent  ne  mentionnent  pas 
le  mouvement  des  espèces  ou  lirfgols  d’or  ou  d’argent. 
Ce  mouvement  a cependant,  comme  nous  allons  le  voir, 
une  très-grande  importance,  Londres  étant  le  marché 
le  plus  considérable  des  métaux  précieux. 


IMPORTATIONS.  EXPORTATIONS. 

• OrT  Argent.  Or.  Argent. 

««  Km.4eWS.  fr.  *77,713,640  69,609,707  181,173,013  65.353,070 
1«r iem.de  1859.  346,655,331  349,977,030  319,063,999-  349,432,983 

En  1858,  le  montant  des  exportations  pour  l’année 
entière  s’est  élevé  à 350  millions  1/3  pour  l’or,  cl  à 
175  millions  (en  nombres  rond»)  pour  l’argent,  soit 
une  valeur  totale  de  525  millions  de  francs.  En  suppo- 
sant (ce  qui  est  probable)  que  le  second  semestre 
de  1850  donne  des  résullats  à peu  près  égaux  à ceux 
du  premier,  on  aurait,  pour  celte  année,  une  impor- 
tation totale  de  003  millions,  et  une  exportation  de 
568  millions  1/2,  soit  un  mouvement  général  de 
1,201  millions  l/2. 


Ixi  France  prend  part  à ce  commerce  dans  les  pro- 
portions ci-après  î 

IMPORTATIONS.  EXPORTATIONS. 

Or.  Argent.  Or.  Antrel- 

2e  «m.  d«  1858.  . fr.  4,866.18(1  17,773,970  148,560,395  4,S4V«0 

ter  «m.de  1859.  . 1 fl, 957,900  133,351.835  373,730.200  ÎO.MO.W) 

Ainsi,  dans  le  deuxième  semestre  de  1 858,  la  France 
a envoyé  Londres  environ  23  millions,  et  en  a reçu 
1 53.  Dans  le  premier  semestre  de  1 859,  clic  lui  a expé- 
dié 150  millions  et  en  a reçu  294.  On  remarque  qu’en 
1858  elle  a envoyé  quatre  fois  environ  et,  en  1859, 
huit  fois  plus  d’argent  que  d’or.  Elle  a reçu,  en  1858, 
trente-deux  fois  et,  en  1859,  treize  fois  1/2  plus  d’or 
que  d’argent.  L’argent  ainsi  retiré  du  continent,  et 
particulièrement  de  la  France,  a été  expédié  dans liude 
anglaise  et  en  Chine. 

Recettes  et  opérations  de  douane.  Le  produit  des 
recettes  de  douane  dans  le  port  de  Londres  n’a  qu’in- 
sensiblement  varié  depuis  plus  de  vingt  ans,  malgré  les 
réductions  considérables  opérées  dans  les  tarifs,  un 
accroissement  de  consommation  et,  parconséqucnt,  des 
importations  en  ayant  toujours  été  la  conséquence  im- 
médiate. En  183G,  la  recette  brute  avait  été  de  29. 
millions  1/2;  de  1853  à 1857,  elle  a produit  à peu 
près  la  même  somme,  c’est-à-dire  environ  la  moitié  de 
la  recette  totale  pour  le  Royaume-Uni. 

1853  1854  1855  1856  1*51 

Londres...  mi».  284.6  276.9  291.0  310.2  290.0 

Royaume-Uni.  570.9  564.5  571.0  611.2  579.5 

On  aura  une  idée,  de  l’importance  des  opérations  de 
la  douane  de  Londres,  lorsqu’on  saura  qu’en  I8S6, 
d’après  un  rapport  au  conseil  privé  de  l'administration 
des  douanes,  44  millions  de  colis  ont  passé  entre  les 
mains  de  2,1 00  employés.  En  1 857 , la  somme  de  290 
millions,  payée  à la  douane  de  Londres,  a été  l’objet 
de  ! 58,843  payements,  soit,  par  jour,  514  versements 
et  939  mille  francs.  Nous  croyons  devoir  faire  connaî- 
tre, à ce  sujet,  les  heureuses  combinaisons  imaginées, 
depuis  quelques  années,  pour  faciliter  à Londres  l’ac- 
quittement des  droits. 

Sous  le  régime  antérieur  à celui  dont  nous  allons 
parler,  la  douane  ne  faisait  aucun  crédit  au  négociant, 
la  marchandise  ne  pouvant  sortir  dos  docks  qu'âpres 
l’acquittement  du  droit.  Dans  les  moments  de  gronde 
activité  commerciale,  lorsque  le  nombre  des  acquitte- 
ments dépasse  500  par  jour,  cette  nécessité  du  pave- 
ment préalable  en  espèces  exposait  le  négociant  à des 
risques  nombreux,  et  exigeait,  en  outre,  upe  circula- 
tion métallique  ou  en  billets  très-considérable.  En  effet, 
le  négociant  avait  d’abord  à s’assurer  du  montant  de 
la  somme  à payer;  il  devait  ensuite  faire  prendre  chez 
son  banquier  du  numéraire  ou  des  billets,  cl  envoyer 
à la  douane  un  commis  qui  pouvait  tromper  sa  con- 
fiance et  disparaître  (comme  cela  s’csl  vu  Irès-souveol) 
avec  l’argent  de  son  patron.  Les  inconvénients  et 
même  les  dangers  de  ce  système  s’étaient  souvent  ma- 
nifestés, et  plusieurs  des  négociants  les  plus  considé- 
rables de  Londres  avaient  demandé  qu’on  les  autorisât 
à retirer  leurs  marchandises  sur  simple  dépôt  de 
valeurs  publiques  ou  sur  une  garantie  personnelle. 
Mais  il  leur  avait  été  répondu  que  l’administration  ne 
pouvait  accorder  de  faveurs,  et  qu’il  fallait  que  lcf 
mesures  à prendre  pour  faciliter  les  acquittements  de 
douane  fussent  telles,  que  tous  les  commerçanls . 
grands  ou  petits,  pussent  en  profiter. 

Dans  celle  situation,  la  Trésorerie  adopta  les  deux 
plans,  aujourd’hui  en  cours  d’exécution,  que  nous 
allons  exposer,  laissant  le  commerce  libre  d employer 
celui  qui  lui  offrirait  le  plus  d’avantages.  Ü «prè® 
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premier,  la  donnne  eonsenl  h recevoir  en  payement 
les  chèques  tirés  par  les  négociants  sur  leurs  banquiers. 
Toutes  les  heures,  un  employé  réunit  les  chèques  en- 
caissés et  se  rend  chez  les  banquiers  désignés  qui  les 
revêtent  de  leur  visa.  (Iràce  à ce  visa,  la  ünnquc  d’An- 
gleterre les  rembourse  & présentation,  et  débite  de 
leur  montant  le  compte  des  banquiers  intéressés.  Les 
chèques  ainsi  visés  sont  rapportés  à la  douane,  qui  en 
envoie  toucher  le  montant,  le  soir,  à la  Banque,  et  dé- 
livre ensuite  le  permis  d’exlraire  la  marchandise  de 
l'entrepôt.  Par  Bulte  de  ces  dispositions,  le  bénéfice 
des  chèques  s’applique  anx  acquittements  de  douane 
comme  A tout  autre  payement. 

• Le  Second  plan  a consisté  à prendre  avec  ta  Banque 
dos  arrangements  aux  termes  desquels  cet  établisse- 
ment émet  des  billets  valables  uniquement  pour  le 
payement  des  droits  de  douane,  et  dont  la  douane 
seule  pput  aller  toucher  lq  montant.  On  appelle  ces 
billets  customs  chèques.  Les  banquiers  de  Londres  les 
reçoivent  de  la  Banque  comme  les  autres  billets,  et  les 
donnent  à leurs  clients;  mais  ceux-ci  ne  peuvent  en 
changer  la  destination. 

Par  l’emploi  de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces  deux 
moyens,  le  commerce  est  à l’abri  de  toute  fraude  ou 
infidélité.  Au  reste,  11  en  a si  bien  compris  les  avan- 
tages, qu’il  en  fait  un  usagé  chaque  jour  plus  étendu. 
Voici  notamment  quelle  a été  la  part  des  chèques  et 
des  billets  de  banque  spéciaux  dans  les  acquittements 
de  douane  de  1857. 

100.7SI  Pajcmcnt* en  »r?enl  pour  une  «mime  He  . . . , 8S.SV2.VS3  fr. 
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Afnsi,  sur  une  somme  de  590  millions,  l’argent  n’a 
dté  employé  ^uc  pour  84  millions  environ;  le  reste 
on  200  millions  a été  payé  en  chèques  ou  billets  spé- 
ciaux de  la  Banque.  Les  100,781  payements  en  argent 
représentent  relativement  de  petites  sommes,  puisque 
la  moyenne  de  ces  acquit lements  a été  de  851  fr., 
tandis  qu’elle  s’est  élevée  à 2,548  fr.  pour  ceux  de 
la  deuxième  catégorie,  cl  à 5,118  pour  ceux  de  la 
troisième. 

Les  payements  en  chèques  ou  en  customs  banknotes 
ne  donnent  pas  seulement  de  grandes  facilités  et  une 
pleine  sécurité  au  commerce  ; ils  ont  encore  pour-eiTet 
de  réduire  la  circulation  en  numéraire.  Il  faut  remar- 
quer, en  outre,  que  l'nsage  des  customs  banknotes  a 
pour  résultat  de  prévenir  une  émission  de  billets  ordi- 
naires pour  une  somme  de  114  millions,  émission 
qui,  sous  l’empire  de  la  législation  restrictive  qut  régit 
la  Banque,  pourrait,  dans  certains  cas,  n’êlre  pas  sans 
Inconvénients. 

Ventes  publiques.  Londres  est,  pour  certains  produits 
coloniaux,  un  marché  à peu  près  unique,  où  sont  obli- 
gés de  se  rendre  les  négociants  de  tonies  les  parties  de 
> l'Angleterre  et  d’une  grande  partie  de  l’Europe;  noos 
voulons  parler  des  laines  d’Australie  et  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  de  l’indigo,  de  la  cochenille,  du  thé  et  des 
cachemires.  Presque  tous  les  navires  chargés  de  ces 
produits  sc  rendent  à Londres  où  ont  lieu,  tons  les 
trimestres,  des  ventes  publiques  qui  reçoivent  la  plus 
grande  publicité. 

Les  renseignements  que  nous  allons  donner  sur  les 
ventes  publiques  de  laine»  s’appliquent  aux  autres 
marchandises.  Ces  ventes  se  font  tous  les  3 mois,  en  fé- 
vrier, mai,  juillet  et  octobre.  Elles  ont  régulièrement 
lien  un  jeudi.  Toutes  les  laines  arrivées  avant  le  jour 
fixé  pour  la  vente  y sont  comprises  ; celles  qui  arrivent 
pendant  Ut  tente  sont  renvoyées  à une  autre  enchère. 


La  moyenne  des  quantités  mises  en  vente  en  une  seule 
fols  varie  entre  2 et  3,50(1  balles  (la  halle  est  de  120  k 
140  kilog.).  Les  enchères  ont  lieu  par  l’intermédiaire 
de  courtiers,  tant  du  côté  des  vendeurs  que  des  ache- 
teurs. Les  ventes  se  font  tantôt  au  profit  de  grands 
spéculateurs  de  Londres  qui  achètent  directement  des 
producteurs,  tantôt  d’exportateurs  locaux  qui  achètent 
aux  producteurs  et  envoient  h Londres,  tantôt  des  pro- 
ducteurs eux-mêmes.  Quelquefois  une  forte  pai  lle  des 
laines  vendues  à Londres  a déjà  été  l’objet  tTenchèrcà 
à Melbourne  on  à Hobart-Town.  Les  laines  sont  divi- 
sées en  lots  de  1 à 8 balles  au  maximum.  Les  acheteurs 
peuvent  les  visiter  dans  le  dock  ou  à l’entrepôt  de- 
puis le  matin  jusqu’à  l’heure  de  la  vente.  Un  catalogue 
imprimé  est  distribué  gratuitement  ; il  fait  connaître 
le  lieu,  le  jour  et  l’heure  de  la  vente,  le  nom  du  cour- 
tier, le  nombre  des  balles,  leur  provenance,  la  fnarque 
des  propriétaires  des  troupeaux  et  l’élat  des  laines  (lai- 
nes lavées,  ou  en  suint  ou  lavées  sur  dos,  laines  d’a- 
gneau, laines  de  brebis  ou  de  mouton,  avariées  ou 
non,  etc.).  Les  laines  achetées  sont  pesées  par  le  pré.- 
posé  à l’ehtrepôt.  Elles  doivent  être  enlevées  dans  les 
1 4 jours  de  la  vente,  aux  frais  des  acheteurs,  et  payées 
en  monnaie  métallique  ou  en  billots  de  la  Banque,  sans 
escompte.  Le  droit  du  courtier  est  de  1 shilling  par  lot. 
Les  enchérisseurs  peuvent  être  tenus  de  verser,  pendant 
ou  après  la  vente,  une  provision  de  25  °/„  de  la  valeur 
des  balles  achetées.  Ce  dépôt,  est  acquis  aux  vendeurs, 
si  les  lois  ne  sont  pas  retirés  à l’expiration  des  1 4 jours. 
Dans  ce  cas,  ils  sont  remis  en  vente  aux  frais  et  ris- 
ques de  l’acheteur,  soit  aux  enchères,  soit  à l’amiable, 
au  choix  du  courtier. 

Fraudes  commerciales.  Toutes  les  industries  étran- 
gères sont  représentées  à Londres,  et  quelques-unes 
des  industries  françaises  dans  une  grande  proportiori. 
Le  nombre  des  maisons  qui  y ont  ouvert  des  succursales 
s’accroît  chaque  année,  et  devra  s’accroître  encore  par 
suite  de  l’amélioration  des  tarifs  douaniers  des  deux 
pays.  Cela  est  surtout  vrai  pour  les  modes,  les  soieries, 
les  cotonnades  Imprimées  et  les  articles  dits  de  Paris. 
Ce  débit  à Londres  des  produits  étrangers  donne  lieu 
à des  fraudes  considérables  et  contre  lesquelles  l'indus- 
trie continentale,  malgré  des  avertissements  nombreux, 
ne  sait  pas  encore  se  mettre  en  garde.  Ces  fraudes  se 
pratiquent  dans  les  conditions  suivantes.  Des  ordres 
d’envoi  de  marchandises  sont  adressés  de  Londres  à 
un  fabricant  du  continent,  on  par  un  commis  voyageur, 
on  sous  la  forme  d'une  commande  directe.  Ces  ordres 
sont  toujours  aceompngnés  d'une  carte  d’adresse  régu- 
lière portant,  en  grosses  lettres,  au-dessous  dit  nom 
du  négociant,  la  qualification  d 'importer  of  foreigti 
goods  on  de  colonial  mcrchnnts.  La  Commande  est  ac- 
compagnée de  l’avis  du  prétendu  négociant  que  les 
expéditeurs  pourront  Itrcr  à trois  jours  de  vue  après  la 
réception  de  la  marchandise  et  de  l'indication  de  mai- 
sons situées  dans  une  des  rues  les  plus  commerçantes 
de  Londres,  comme  pouvant  donner  des  renseigne- 
ments [reference)  sur  sa  solvabilité.  Le  fabricant  étran- 
ger, trompé  par  ces  apparences  de  bonne  foi,  expédie 
les  marchandises  demandées.  Elles  sont  retirées  de  la 
douane  ( cleared ) ; mais,  en  même  temps,  la  traite  qui  les 
accompagne  est  renvoyée  comme  n’ayant  pas  été  accep- 
tée par  suite  d’erreur  dans  là  désignation  du  tiré.  C’est 
qu’en  effet  le  nom  du  destinataire  est  un  nom  fictif,  et  en 
réalité  il  est  toujours  impossible  de  se  mettre  sur  la 
trace  de  l’escroc  qui  a reçu  les  marchandises  à la  douane. 

Les  fabricants  ou  négociants  du  continent  doivent 
donc  user  de  la  plusgrande  circonspection  dans  l’eovot 
de  leurs  produits  à Londres.  Leur  sécurité  exige  qu’ils 
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ne  les  expédient  jamais  directement,  mais  seulement 
par  l’intermédiaire  d’une  maison  bien  connue  avec 
laquelle  ils  auront  eu,  autant  que  possible,  des  rela- 
tions personnelles. 

III.  Industrie. 

L’industrie  de  Londres,  malgré  son  importance, 
n'occupe  qu’un  rang  très-secondaire  relativement  au 
commerce.  On  comprend,  en  effet,  que  les  usines 
desliuées.à  approvisionner  une  cité  où  le  sol  a acquis 
une  valeur  énorme  et  la  main-d’œuvre  atteint  un  chiffre 
très-élevé,  se  soient  placées  dans  les  campagnes  ou 
dans  les  localités  voisines.  Cependant  on  y compte 
un  assez  grand  nombre  de  fabriques  qui,  par  le  chiffre 
des  ouvriers,  la  force  des  moteurs  mécaniques,  la 
valeur  des  produits,  appartiennent  à la  grande  in- 
dustrie, 

A leur  tête,  il  faut  placer  celles  qui  ont  pour  objet 
l’Industrie  du  vêtement  et  particulièrement  les  étoffes 
de  soieries.  Fondées,  au  xyii*  siècle,  par  les  protes- 
tants français  chassés  de  leur  pays  à la  suite  de  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes,  elles  occupent  aujourd’hui 
plus  de  16,000  ouvriers,  pour  la  plupart  d’origine 
Irlandaise.  D’après  un  rapport  du  consul  général  des 
États-Unis  à son  gouvernement,  en  1855,  les  salaires 
courants  des  ouvriers  en  soieries  (tissage)  à Londres 
étaient,  & cette  date,  les  suivants  : 

Soieries  unies,  de  12  à 18  sh.  par  semaine.;  soie- 
ries de  fantaisie,  de  15  à 2 1 , ld,;  salins  ( qualité  infé- 
rieure), de  8 à 10,  id.;  salins  riches,  de  12  à 18,  id.; 
autres  tissus  (le  velours  excepté),  14,  id.;  velours 
(qualité  ordinaire),  13  sh.  3 d.,  id.;  velours  riche,  17 
sh.  8d.,  Id. 

Le  tissage  se  fait  plus  généralement  à la  pièce  ou  à 
forfait  qu’à  la  semaine  ; il  en  résulte  que  le  gain  de 
l’ouvrier  dépend  de  son  habileté  et  de  son  aptitude  au 
travail. 

Après  tes  soieries,  la  fabrique  de  Londres  livre  au 
commerce,  non-seulement  de  la  métropole,  mais  en- 
core du  monde  entier,  des  quantités  considérables  de 
crêpes,  de  gazes,  de  tulles,  de  mousselines,  de  dentel- 
les. de  toiles  de  (il  et  de  coton,  de  coiffures  de  femme 
(modes),  de  tresses  de  paille,  de  vêtements  d'homme 
el  de  femme  confectionnés,  de  draps  imperméables 
(i water  proof  cloths),  et  d'habillements  de  toute  sorte  en 
caoutchouc.  La  passementerie , la  chapellerie,  la  cor- 
donnerie occupent  également  un  rang  considérable 
dans  l’industrie  de  Londres.  La  confection  des  fils  de 
cordonnier  est  à elle  seule  l’objet  d’une  fabrication 
très -importante.  Nous  mentionnerons  également  les 
aiguillos,  dont  la  réputation  est  européenne. 

Londres  possède  des  fabriques  très-prospères  de 
tissus  en  (ils  métalliques  pour  tenture  et  des  fabriques 
de  tapis  justement  renommés.  Les  fabriques  de  papier 
peint,  en  grande  partie  dirigées  par  des  contre-maîtres 
d’origine  française,  donnent  des  produits  qui  tendent 
à rivaliser  avec  ceux  de  cette  branche,  si  justement 
célèbre,  de  l’industrie  parisienne.  On  peut  en  dire  au- 
tan l des  toiles  cirées. 

La  fabrication  des  poteries  d’étain , poteries  ordi- 
naires, des  porcelaines  et  cristaux,  emploie  aussi  beau- 
coup d’ouvriers  el  donne  des  produits  très-estimés. 

La  construction  des  navires  de  plaisance  el  des  bâti- 
ments de  commerce  ordinaires  occupe  de  vastes  chan- 
tiers à l'ouest  du  port  de  Londres.  Il  en  est  de  même 
des  fabriques  de  voiles,  de  cordages  et  de  couleurs  pour 
navires;  de  cbainea-càbles  et  d’ancres  ; de  chaudières 
à vapeur,  de  chronomètres,  de  boussoles,  de  lunellcs 
el  de  tous  les  instruments  de  précision  nécessaires  à 


la  navigation.  Ces  industries  se  trouveul  généralement 
réunies  dans  le  même  quartier. 

La  carrosserie  et  la  sellerie  sont  au  premier  rang 
des  industries  dont  la  fabrique  de  Londres  s’enor- 
gueillit à juste  litre.  On  peut  dire,  toutefois,  que  si  les 
voitures  sorties  de  scs  ateliers  sont  plus  solides  que 
celles  de  Paris,  elles  n’en  ont  ni  la  légèreté,  ni  l'élé- 
gance, ni  peut-être  le  confort.  Elles  se  vendent  d’ail- 
leurs sensiblement  plus  cher. 

On  aura  une  idée  de  la  grandeur  des  besoins  aux- 
quels satisfait  cette  industrie,  lorsqu'on  saura  que  seule 
la  Compagnie  française  des  omnibus  de  Londres,  fon- 
dée en  1856,  et  qui,  comme  on  sait,  a absorbé  toutes 
les  autres  entreprises  d’omnibus,  reçoit  15  millions 
de  francs  par  an  pour  le  transport  de  120,000  voya- 
geurs par  jour.  La  statistique  de  la  circulation  sor  le 
pont  de  Londres  a donné,  en  mars  1859,  les  résultats 
suivants  pour  un  espace  de  24  heures  : 4,483  voi- 
tures de  place;  4,286  omnibus;  9,245  grosses  voi- 
tures et  chevaux  conduilsà  la  main  ; en  tout  18,014  vé- 
hicules et  en  oulre  60,836  personnes  en  voilure  et 
107,074  à pied.  Aux  termes  d’une  autre  statistique 
officielle,  Londres  serait  sillonné,  chaque  jour,  par 
125,000  voilures  de  toute  nature,  parmi  lesquelles  on 
compterait  3,000  cabs,  1,000  omnibus  et  10,000  voi- 
tures particulières.  Eniln  3,000  voitures  de  chemin  de 
fer  y distribuent,  chaque  jour,  50,000  tonnes  de  mar- 
chandises. 

Parmi  les  fabrications  de  Londres  dont  la  fonte,  le 
fer  et  l’acier  forment  la  base,  nous  devons  citer  tout 
d’abord  ta  construction  des  tuyaux  pour  les  conduites 
d’eau  ou  de  gaz,  la  grande  serrurerie,  les  ustensiles 
agricoles  et  surtout  les  armes  de  chasse.  La  canon- 
nerle  de  Londres  a une  grande  et  légitime  réputation: 
elle  est  surtout  remarquable  par  la  solidité  de  sa 
trempe  ; mats  elle  n’a  pas  le  fini  et  l’élégance  de  celle 
de  Paris  ou  de  Liège  ; sa  lourdeur  est,  en  oulre,  très- 
grande  ; eniln  son  prix  est  très-élevé. 

La  coutellerie  de  Londres  ne  vaut  pas  celle  de  Shef- 
field  et  coule  beaucoup  plus  «cher. 

Ses  outils  de  fer  el  d’acier  pour  les  divers  états  ma- 
nuels ont,  à un  très-haut  degré,  les  qualités  qui  carac- 
térisent la  sidérurgie  anglaise  : la  solidité  et  une  excel- 
lente appropriation  aux  travaux  dont  Us  doivent  être 
les  instruments. 

Il  faut  aussi  compter  comme  appartenant  aux  indus- 
tries les  plus  considérables  de  Londres  : 1°  les  savon- 
neries qui  produisent  par  an  environ  25  millions  de 
kilog.  de  gros  savon  el  350,000  kilog.  de  savon  fin  ; 
2°  les  raffineries  de  sucre  ; 3°  les  usines  à gaz. 

Au  nombre  des  produits  divers  qui  intéressent  Iw 
sciences,  les  lettres  et  les  arls,  nous  citerons  comme 
faisant  le  plus  grand  honneur  à la  fabrique  de  Lon- 
dres : 1°  les  instruments  de  mathématique  et  d’opti- 
que ; 2°  l'horlogerie  de  précision  (montres  marine*, 
chronomètres,  clc.,  elc.);  3"  les  instruments  de  chi- 
rurgie; 4°  les  flinl-glass;  5°  les  produits  chimique»; 
6°  les  ustensiles  de  laboratoire  en  terre  réfractaire; 
7®  la  verrerie  fine  pour  le  même  objet;  8°  les  presse» 
mécaniques;  9°  les  fonderies  de  caractères,  les  stéréo- 
typies,  les  imprimeries,  la  lithographie,  la  papeterie, 
les  fabriques  d’encres  et  les  plumes  métalliques.  Seules, 
la  rédaction,  l’impression  et  la  publication  des  jour- 
naux, revues  et  autres  écrits  périodiques,  mettent  en 
mouvement  des  capitaux  énormes.  On  comptait,  en 
effet,  à Londres,  en  1858,  16  journaux  quotidiens; 
6 paraissant  trois  fois  la  semaine , 4 {araissant  deux 
fois;  86  une  fois  el  24  à des  intervalles  plus  considé- 
rables. C’est  un  total  de  136  journaux  et  publication* 
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périodiques  sujettes  au  timbre,  auxquels  il  faut  ajou- 
ter : 4 fi  magasins  ou  autres  publications  hebdoma- 
daires; 335  magasins  ou  autres  publications  mensuel- 
les; 57  publications  périodiques  trimestrielles,  et  enfin 
26  comptes  rendus  périodiques  do  sociétés  savantes, 
littéraires  ou  artistiques. 

Londres  fabrique  aussi  des  montres  ordinaires.  Pen- 
dant une  période  de  3 années  finissant  à 1 849,  il  a été 
apporté,  en  moyenne,  par  an.  au  bureau  d’essai  des 
matières  d’or  et  d’argent,  23,893  montres  d’or  et 
135,800  montres  d’argent.  Le  prix  moyen  des  mon- 
tres d’or  pouvant  être  évalué  à 250  fr.,  celui  des  mon- 
tres d’argent  à 60  fr.,  c’est  une  fabrication  totale  de 
14;  12 1,250  fr.  Ces  nombres  ne  comprennent  pas  les 
montres,  en  assez  grand  nombre,  faites  avec  d'autres 
métaux. 

Les  chiffres  suivants  donnent  une  Idée  de  l’impor- 
tance de  la  bijouterie  et  de  l’orrévrerie  à Londres.  En 
1849,  1,563  hectog.  de  vaisselle  d’or  et  29, 4 GG  kilog. 
de  vaisselle  d'argent  ont  acquitté  le  droit  de  timbre 
dans  cette  ville.  C'est  pour  l’or,  deux  fois,  et  pour  l'ar- 
gent, quatre  fois  autant  que  dans  le  reste  du  Royaume- 
Uni. 

Citons  encore,  parmi  les  produits  de  l’industrie  de 
Londres,  les  bronzes  dont  le  dessin  est  généralement 
un  peu  lourd,  quand  il  n’esl  pas  l’œuvre  d’artistes  fran- 
çais ; les  pendules  de  salon,  auxquelles  on  peut  faire 
lu  même  reproche,  mais  qui,  comme  les  montres,  ont 
des  mouvements  d’une  grande  solidité;  la  gravure  sur 
bois  et  métaux,  la  photographie  et  les  instruments  de 
musique,  particulièrement  les  pianos  et  les  orgues. 

Parmi  les  fabrications  diverses  d'une  très- grande 
importance  à Londres,  nous  devons  encore  citer  des 
produits  variés  en  gutta-percha,  les  peausseries  et  les 
tanneries,  les  distilleries,  les  vinaigrerics,  les  impres- 
sions en  couleur  sur  élolTes  de  toute  nature,  les  cou- 
leurs pour  peinture,  les  crayons,  la  ganterie,  la  parfu- 
merie, les  nécessaires,  les  parapluies  et  ombrôiles,  les 
balances  de  toute  dimension. 


f «1res,  que  la  plupart  de  celles  de  ses  industries  dans 
; lesquelles  l’art  domine  sont  dirigées  par  des  ouvriers 
de  Paris,  et  qu’elle  nous  emprunte  tous  nos  modèles 
i et  nos  dessins,  quand  elle  n’emploie  pas  directement 
nos  artistes. 

Toutefois,  l’avantage  du  bon  marché  au  détail,  à 
; qualité  égale,  est  du  côté  des  produits  parisiens,  les 
i frais  généraux  de  la  vente  en  magasin  étant  sensible- 
i ment  plus  élevés  à Londres. 

IV.  Consommations. 

Les  statisticiens  anglais  les  plus  hardis  n’ont  pas  es- 
sayé d’en  évaluer  l'importance.  C’est  que,  en  l’absenpc 
d’une  enquête  officielle,  les  éléments  d’une  pareille 
évaluation  manquent  5 peu  près  complètement.  Nous 
trouvons  dans  l’article  Londres,  de  la  dernière  édition 
de  l 'Encyclopédie  britannique , la  statistique  suivante 
des  diverses  consommations  alimentaires  de  Ixtndres 
en  185! t 

Froment hectol.  7,030,000 

Roufs tètes  240,000 

Moutons — 1,700,000 


Veau*  



28,000 

Viande  dépecée  et  salée 

Mémoire. 

Porcs 

— 

35,000 

Lard,  jambouset  autre  charcuterie 

Mémoire. 

Volaille 

pièces 

3,748,000 

Gibier 

— 

t, 807, 000 

Poisson  frais  et  sec 

kilog. 

220,000,000 

Huîtres.  

barils 

309,935 

Pommes  de  terre 

küog. 

150,00(3,000 

Choux 

— 

50,000,000 

Oignons  

— 

700,000 

Pommes  

bois*. 

725,500 

Œufs,  venant  de  l'étranger  seutem. 

pièces 

75,000,000 

Lait  ; .1  est  produit  par 

vaches 

13,000 

Ces  évaluations  sont  confirmées  dans  une  certaine 
mesure,  pour  la  viande  de  boucherie,  par  les  docu- 
ments ci-après  (puisés. aux  sources  officielles)  : sur  les 
ventes  d’animaux  au  marché  de  Smilhfield,  de  1842 


L’industrie  est  généralement  très-Iocalisée  à Lon- 
dres. Ainsi  les  distilleries,  les  vinaigrerics,  les  fabri- 
ques de  produits  chimiques  et  les  savonneries  sont, 
pour  la  plupart,  sur  la  rive  méridionale  du  fleuve  ; 
les  raffineries  de  sucre  abondent  dans  While  Chapel,  à 
l’est  de  la  Cité  ; les  horlogers  à Clerkenwell  ; les  tan- 
neurs et  convoyeurs  dans  Bcrmondsay  ; les  fabriques 
de  soie  dans  Spitalfleld,  Bethnal-Green  et  Mile-End; 
les  fabriques  de  machines  dans  Lambethet  Southwark. 
Les  carrossiers  habitent  surtout  Long-Acrc-Street  ; les 
corsetières  Holy-Well-Slreet  ; les  relieurs  Palernoster- 
Row. 

La  plupart  des  produits  industriels  que  nous  venons 
d’énumérer  ont  figuré  avec  succès  aux  Expositions  de 
Londres  et  de  Paris.  Rappelons  à ce  sujet,  que  l’in-  ! 
dustrie  de  Londres  a obtenu,  h la  première  de  ces 
solennités,  33  médailles  de  1,# -classe,  c’est-à-dire 
autant  que  les  exposants  de  tous  les  autres  pays  réu- 
nis (la  France  et  le  reste  de  l’Angleterre  excepté).  A 
l’Exposition  de  Paris,  elle  a obtenu  7 grandes  mé- 
dailles d’honneur  et  1 10  de  lre  classe. 

Si  l’on  fait  abstraction  des  industries  relatives  à la 
construction  et  à l’armement  des  navires,  qui  n’ont  pas 
de  similaires  à Paris,  on  aura  pu  remarquer  qu’il  I 
existe  de  grandes  analogies  entre  la  fabrique  de  Lon-  ! 
dres  et  celle  de  Paris.  Il  est  certain  que,  pour  le  plus 
grand  nombre  des  objets  de  consommation  journalière, 
ces  deux  capitales  se  font,  sur  les  marchés  étrangers, 
une  très-vive  concurrence.  Celte  concurrence  est  soute- 
nue avec  d’autant  plus  d’avantage  par  la  ville  de  Lon- 


à 1857  : 

BcUil. 

Moutoni. 

Bétail. 

Mouton*. 

1 84 1 

166,922 

1,310. 

,220 

1848 

220,193 

1,343,770 

1842 

175,343 

1,438, 

,960 

1849 

223.560 

1,514,130 

1843 

175,333 

1,571, 

,760 

1850 

226,728 

1,340,000 

1844 

184,524 

1,609, 

,130 

<851 

240,699 

1 .563,930 

1845 

192,890 

1,441, 

,980 

1852 

258,942 

1.565,320 

1846 

199,558 

1 ,457, 

,220 

1853 

276,888 

1,461,070 

1847 

223, tOI 

1,441, 

,t  90 

1354 

263,008 

t.  539,380 

Voicl  quelques  documents  plus  complets  pour  les 
3 années  suivantes: 

Bclail.  Veau*.  Moulons.  Porcs. 

1855  . . 272.916  27,370  1,552,920  37,705 

1856  . . . 268,996  24,713  1,422,250  28,325 

1857  . . . 272,843  29,706  1,391,960  25,030 

La  différence  subite  et  considérable  que  l’on  observo 
entre  les  chiffres  de  1841  et  ceux  de  1843  s’explique 
par  la  suppression,  en  1842,  des  droits  de  douane 
sur  le  bétail  étranger.  L'importation  de  ce  bélail  n’a 
pas  cessé  de  s’accroître  depuis  celle  époque,  jusqu’en 
1853,  année  de  son  maximum;  elle  a fléchi  assez  sen- 
siblement depuis.  Voici,  pour  Londres  et  te  Royaume- 
Uni,  le  nombre  des  tètes  entrées  en  1857  : 


Londres.  Rojanme-Uni. 

Gros  bétail 41,635  65,648 

Moulons 161,543  177,207 


Quelle  est  la  valeur  de  celle  branche  énorme  du 
commerce  de  Londres?  M.  Hick,  l’un  des  plus  riches 
marchands  de  bestiaux  du  Royaume-Uni,  l’a  estimée 
ainsi  qu'il  suit,  pour  1 848  : 


Digitized  by  Google 


LONDRES.  — 454  — LONDRES. 


Lit.il.  KH.  LW.  »♦. 

224,000- béte* à corne»  . à 18  10  par  tête «-4,144,000 

1.550.000  moulons.  ...  à 1 1(4  — =2,9*5,000 

27,300  «eaux à 3 15  — = 102,375 

40,000  cuchuns  ....  à 1 10  — = 60,000 

7,251,375 
ou  181,234,375  fr. 

En  dehors  du  marché  de  Smilhfleld  (aujourd'hui 
remplacé  par  le  Castle  Market,  à Holloway),  beaucoup 
de  tètes  de  bétail  sont  importées  par  voie  de  mer  et 
Tendues  directement  aux  bouchers.  En  hiver,  il  est 
également  importé  à Londres  un  anse*  grand  nombre 
d’animaux  abattus.  Pour  la  viande  dépecée,  le»  bou- 
chers au  détail  de  Londres  et  du  dehors  viennent  s’ap- 
provisionner sur  les  marchés  de  Newgatc,  de  Lea- 
denhall  et  chez  les  bouchers  en  gros  de  While  Gliapcl. 
On  comptait  en  1849,  1,611  bouchers  en  groscten 
détail;  2<»0  charcutiers  et  58  tripiers. 

Le  poids  des  végétaux  vendus  sur  les  marchés  de 
I.ondres,  en  1850,  a été  évalué  par  M.  Itrailhwaite 
Pool,  auteur  d’un  mémoire  estimé  sur  les  consomma- 
tions de  Londres,  à 361,590  tonne*  (de  l ,016  kilog*); 
celui  des  fruits  à 45,030  tonnes;  celui  du  poisson  à 

230.000  tonnes,  valant- 50  millions  de  francs.  M.  Mac 
Cunoeh  évaluait,  en  1854,  à 13,000  le  nombre  de 
vaches  nécessaires  pour  produire  le  beurre  vendu,  en 
une  seule  année,  dans  Londres. 

La  consommation  de  la  bière  est  énorme  à Lon- 
dres. D’après  des  calculs  déduits  de  la  quantité  de 
malt  employée  annuellement  par  les  principales  bras- 
se, ri  es  de  Londres,  elle  est  d’environ  2 millions  de 
barils  anglais  ou  de  327  millions  de  litres;  c’est 
138  litres  par  habitant,  d’après  la  population  recensée 
en  1851 . Deux  brasseries  Seulement,  celles  de  Harrlay 
et  O et  de  Truman  et  O,  en  débitent  chacune 

50.000  gallons  ou  227,000  litres  par  jour.  On  comp- 
tait à Londres,  en  1853,  3,613  brasseries. 

Londres  consomme,  en  outre  de  la  bière,  des  quan- 
tités considérables  de  vins  et  de  spiritueux,  ainsique 
l'atteste  le  chiflre  dus  débitants  de  ces  boissons  qui 
s'élevait  à près  de  1 3,000  en  1 853,  non  compris  7,180 
rabaretief*.  On  évalue  la  consommation  du  vin  à Lon- 
dres 5 05,000  pipes  (37  1 ,000  heclol.)  et  eelle  des  spi- 
ritueux 5 2 millions  de  gallons  (908,600  heclol.). 

Londres  étant  le  marché  de  spiritueux  le  plus  con- 
sidérable du  monde,  nous  croyons  devoir  donner  leur 
prix  par  hectolitre,  de  1856  5 1858,  d’après  le  Lun- 
don  price  current. 
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erflrcpAt. 

Mtnpri*. 

fait*  du  droit. 

i Janvier. 

fr.  70.70 

297.34 

77.34 

1856 

! Mai. . . 

. . 57.49 

«90.75 

70.75 

octobre. 

. . 57.95 

297.34 

77.34 

Janvier. 

. . 68.28 

305.17 

85.17 

1857 

Mai. . . 

. . 82. «2 

292.95 

72.95 

Octobre. 

. . 70.48 

288.53 

68.55 

Janvier.  . 

. . SS  60 

275.33 

55.33 

1358 

Mai.  . . 

. . 57.49 

253.35 

50.  a 

Octobre. 

. . 37.27 

275.33 

55.33 

Les  blés  et  farines  destinés  à la  consommation  de 
Londres  étaient  amenés,  en  1849,  sur  le  marrhé  par 
l’intermédiaire  de  408  marchands  ou  négociants  en 
grains.  On  complaît,  à la  même  date,  2,25G  boulangers 
et  47  4 iiâtisslers  à Londres.  l«e  pain  est  vendu  au  poids 
et  doi*  être  pesé  sous  les  yeux  de  l'acheteur.  Son  prix, 
librement  fixé  par  les  boulangers,  varie  assez  notable- 
ment d'un  quartier  à l'autre.  Il  est  plus  élevé  du  quartau 
tiers, dans  lesquarllersrichcsoîi  la  qualité  est  supérieure, 
que  dans  les  quartiers  habités  par  les  classes  ouvrière»: 


La  houille  et  le  coke  sont  les  seuls  combustibles  de 
la  ville  de  Londres.  Les  chiffres  ci-après  donnent  la 
mesure  de  l'accroissement  dont  leur  consommation 
a été  l’objet  par  suite  du  développement  de  l'éclai- 
rage au  gaz,  des  immenses  progrès  de  la  marine  A 
vapeur  et  <Je  l’application  de  ce  moteur  à l’industrie. 
Les  quantités  sont  en  millions  de  tonnes  anglsbes  de 
1 ,016  kilog. 

«fttt  IH3S  IN4t  IS5Î  isst 

1,667  2, 149  2,734  3,745  4,369 

C’est,  d’une  période  à l’outre,  un  accroissement  de 
près  de  300  p.  1 00. 

Le  transport  pnr  les  chemins  de  fer  a été,  en  185), 
de  630  mille  tonnes,  et  par  les  canaux,  de  21,644 
seulement.  Les  4 millions  1/3  de  tonnes  anglaises 
(4,438.904  tonnes  métriques)  amenées  à Londres  en 
1857  ne  représentent  que  le  14*  de  la  production 
totale  du  Royaume- Uni,  évaluée,  d’après  une  moyenne 
déduite  des  années  1854,  1855,  1856,  à 66,179,703 
tonnes  métriques  valant,  au  carreau  de  la  mine,  envi- 
ron 400  millions  de  fr.  ou  6 fr.  25  la  tonne.  En  sup- 
posant que  les  frais  de  transport,  les  droits  de  nauza- 
tion  et  les  bénéfices  des  intermédiaires  doublent  re 
prix,  la  consommation  de  la  houille  à Londres  repré- 
sente une  somme  annuelle  de  55  millions  1 /2  de  fr. 

On  sait  que  la  houille  arrivant  fuir  mer  paye,  an 
profil  de  la  cité,  un  droit  d’octroi  de  8 deniers  (80  r. 
par  tonne).  Ce  droit  a rapporté,  en  1864,  un  peu  plus 
de  3 millions  1/2  de  fr. 

Nous  avons  dit  que  l’accroissement  de  1a  consom- 
mation de  la  houille  dans  Londres  est  dû,  en  partir, 
aux  progrès  de  l'éclairage  au  gaz.  Voici  quelques  ren- 
seignements à ce  sujet.  L'éclairage  est  réparti  entre 
16  compagnies  qui  débitent,  par  année,  entre  6 et"  mil- 
liards de  pieds  cubes  (anglais)  de  gaz.  Leur  capital 
social  dépasse  80  millions  de  fr.  On  compte  qu'à  Lon- 
dres, 360,000  becs  environ  brûlent  de  12  A 13  mil- 
lions, de  pieds  cubes  de  gai  par  nuit.  Ce  gaz  est  amené 
par  des  conduite*  ayant  une  longueur  totale  de  1,900 
milles  ou  3,068,297  mètres.  En  1851,  les  compagnie* 
vendaient  le  gai  au  prix  de  5 fr.  60  c.  les  mille  pied* 
cubes,  L’était  le  double  quelques  années  avant.  Non» 
croyons  que  le  prix  a encore  été  réduit  depuis. 

Lotie  analyse  des  principales  consommations  alimen- 
taires de  Ixriidres  sentit  incomplète,  si  nous  n’y  j«* 
gntons  quelque*  indications  sur  celle  de  l’eau.  Ce  cent 
des  compagnie*,  au  nombre  de  9,  qui  la  distribuent  • 
domicile.  On  évalue  leur  capital  social  À 75  million*. 
Eh  1850,  ces  compagnies  desservaient  270,581  nui- 
sons dont  la  consommation  s’élevait  par  jour  à 
millions  de  litres  ou  h 746  litres  par  maison.  En  1856, 
d’après  un  dominent  parlementaire,  le  nombre  des  mat- 
sons  desservies  était  de  328,561  et  leur  consomnutioo 
journalière  totale  de  3G8  millions  de  litres  ou  de  1,129 
litres  par  maison.  La  longueur  des  conduites  d'eau  ap- 
partenant aux  compagnies  est  de  3,357  kik>m.  Depuis 
1862,  et  en  vertu  d’un  acte  du  parlement,  elles  «ni 
tenues  de  puiser  leurs  eaux  h une  certaine  distance  en 
amont  de  l'endroit  où  se  fuit  sentir  la  marée  et,  par 
conséquent,  fort  loin  des  points  du  fleuve  où  se  dégor- 
gent les  égouts  de  Londres.  Cette  disposition  ne  s'ap- 
plique qu'a  4 des  compagnies , les  5 autres  s'approd* 
donnent  à des  cours  d’eau  autres  que  la  Tamise. 

Y.  Compagnies  financières  et  commerciales. 

Les  compagnies  financières  et  commercial*»  se  divi- 
sent, en  Angleterre,  en  deux  grandes  classes  : l° 
compagnies  en  commandite  par  actions  (joint  stock- 
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CQmpanies),  et  2°  les  compagnies  en  commandite  ordi- 
naire (compam'tt  uith  limited  liability ).  Les  premières 
diffèrent  des  sociétés  analogues  en  France  à ce  point 
de  vue  essentiel  que  la  loi  anglaise  déclare  tous  les  ac- 
tionnaires responsables,  conjointement  et  solidairement 
vis-à-vis  du  public,  de  la  totalité  des  opérations  de  la 
compagnie.  Les  actionnaires  sont  libres,  il  est  vrai,  de 
faire  des  arrangements  qui  règlent,  les  uns  vis-à-vis 
des  autres,  cette  responsabilité  illimitée  ; mais  de  pa- 
reils arrangements  sont  de  nul  effet  vis-à-vis  des  créan- 
ciers. Toutefois  le  parlement,  en  accordant  une  charte 
d’incorporation  à une  compagnie,  peut  limiter  et  li- 
mite quelquefois  en  effet  la  responsabilité  des  socié- 
taires au  montant  de  leurs  actions;  niais  cette  limita- 
tion n’est  jamais  présumée  ; elle  doit  résulter  d’une 
disposition  formelle  et  spéciale. 

La  société  en  commandite , récemment  introduite 
dans  la  législation  commerciale  anglaise,  correspond 
assez  exactement  à uos  sociétés  en  commandite  par  ac- 
tions, en  ce  sens  que  les  associés  ne  sont  responsables 
que  jusqu’à  concurrence  du  moulant  de  leurs  actions. 

Parmi  les  compagnies  financières  ayant  leur  siège  à 
Londres  qui  rendent  les  services  les  plus  considéra- 
bles et  les  plus  directs  au  commerce  et  à l’industrie, 
nous  citerons  celles  qui  ont  pour  objet  les  opérations 
de  crédit  et  les  assurances. 

Établissements  de  crédit.  Banque  d’Angleterre.  Les 
opérations  de  banquu  n’ont  été  introduites  à Londres 
que  vers  le  milieu  du  xvii®  siècle.  Elles  furent  d’abord 
et  assez  longtemps  entre  les  mains  des  orfèvres , qui 
prêtaient  aux  gouvernements  et  aux  particuliers  l’ar- 
gent placé  en  dépôt  chez  eux.  Plus  tard  , elles  furent 
entreprises  par  des  maisons  qui  s’y  consacrèrent  ex- 
clusivement, et  à peu  près  dans  les  mêmes  conditions 
qu’aujourd’hui.  De  1708  à 1826,  la  législation  dé- 
fendit, en  faisant  une  exception  pour  la  Danque  d’An- 
gleterre, l’établissement,  soit  à Londres,  soit  ailleurs, 
d’une  banque  de  plus  de  dix  associés,  et  le  plus  grand 
nombre  des  maisons  d’escompte  de  la  cité  n’en  compte 
pas  davantage  en  ce  moment.  A la  tête  des  nombreux 
établissements  do  crédit  dont  cette  ville  est  aujour- 
d'hui dotée,  figure  l’un  des  plus  anciens  et  le  plus 
considérable  ues  deux  mondes,  la  Banque  d’Angle- 
terre. Aux  documents  qui  ont  déjà  été  donnés  à l'ar- 
ticle Banques  6\ir  son  mécanisme,  la  nature  et  l'étendue 
do  ses  opérations,  nous  n'en  ajouterons  qu’un  seul  qui 
nous  semble  de  nature  à les  compléter  : c’est  le  taux  de 
sca  escomptes  de  1824  à 1858,  objet  du  tableau  ci -après. 

Nous  croyons  devoir  rappeler  également  que  la  Banque 
d’Angleterre,  à scs  deux  fonctions  de  banque  d’émis- 
sion et  de  banque  d’escompte,  en  joint  une  troisième 
qui  mérile  d'être  connue , c’est  celle  de  caissière  de 
l’État  pour  le  service  de  la  dette  publique.  Celte  fonc- 
tion n'est  pas  le  résultat  d’un  libre  accord  entre  elle  et 
l’État , mais  bien  d’une  disposition  législative  formelle 
insérée  dans  chaque  bill  d’emprunt.  Le  nombre  des 
comptes  qué  la  Banque  doit  tenir  pour  le  paychicnt  de 
la  rente  est  d’environ  270,000.  En  évaluant  à 18,559 
millions  la  portion  de  la  dette  dont  elle  est  chargée 
de  servir  les  intérêts  (déduction  faite  de  la  part  in- 
combant à la  Banque  d’Irlande),  c’est,  en  moyenne, 
un  capital  de  63,730  fr.  par  rentier.  La  Banque  est 
chargée  nun-seuleuieut  du  payement  semestriel  des 
coupons  échus,  mais  encore  du  service  des  transferts. 
L’indemnité  qu’elle  reçoit  pour  le  payement  de  la 
rente  a varié  plusieurs  fois  ; elle  est  actuellement 
fixée  à 8,585  fr.  par  chaque  25  millions  de  francs, 
jusqu'à  concurrence  de  la  somme  de  15  uiillious; 
au-dessus  de  ce  chiffre , elle  descend  à 7,575  fr.  par 


Taux  des  escomptes  de  la  Banque  de  î 824  à 1 858. 


ANNÉES. 

TAUX  ' 
le  plll* 
b*«. 

TACT 
le  plu» 

■OTIV» 
de«  Il  «iim«  de  i 
l'amie  pour 
100  li«.  «1.  1 

1824 

f««r  las. 
3 1,2 

pour  î*». 

3 1,2 

Ü»tü.  il.  S. 

3 10  > 

1825 

3 1/2 

4 1,2 

3 17  6 

1826 

4 

5 

4 10  . 

1827 

3 

4 

3 5 • 

1828 

3 

3 1/2 

3 • 10 

1829 

3 

4 

3 7 G 

1830 

2 1)2 

4 

2 16  3 

1831 

3 

4 

3 13  9 

1 832 

î 3/4 

4 

3 2 11 

1833 

2 1/4 

3 1/2 

2 14  7 

183  4 

2 3/4 

4 

3 7 6 

1835 

3 1/4 

4 

3 14  2 

1 S 36 

3 1/4 

5 1/2 

4 5 » 

1837 

3 1,4 

5 1/2 

4 8 9 

1838 

2 l,t 

3 J;2 

3 » > 

1839 

4 3/4 

6 t/2 

5 2 6 

1840 

* 1/4 

6 

4 19  7 

1841 

4 1,2 

5 1/2 
4 3/4 

4 17  H 

1842 

2 1,2 

3 6 8 

1843 

2 

2 1/2 

2 3 4 

1844 

1 3/4 

2 3/4 

2 2 6 

1845 

2 1)2 

4 1/2 

2 19  2 

1646 

3 

5 

3 15  10 

1847 

3 1/4 

10 

5 17  1 

1818 

2 1)2 

4 1/4 

3 4 2 

1849 

2 

2 1/2 

2 6 3 

1850 

2 

2 1/2 

2 5 » 

1851 

2 3/4 

3 1/4 

3 1 3 

1852 

1 3/4 

2 t,2 

1 18  2 

1853 

i 1/4 
4 1,3 

3 1)4 

3 13  4 

1854 

5 3/4 

4 18  9 

1855 

3 

7 

4 13  4 

1856 

4 1/4 

7 

5 17  3 

1857 

5 1/S 

10 

• • • 

1858 

2 1/2 

6 

• • • 

25  millions.  A ces  divers  taux,  c'est  une  indemnité 
totale  de  6,312,500  fr.  ou  un  peu  plus  de  23  fr.  par 
rentier. 

La  Banque  a des  succursales  dans  onze  des  villes 
les  plus  industrielles  ou  les  plus  commerçantes  du 
Royaume-Uni,  qui  sont  : Manchester,  Birmingham, 
Leeds,  Liverpool,  Swansee,  Leicester,  Bristol,  New- 
castle-on-Tyne,  Norwich,  Portsiuouth  et  Plymoulh. 

L'administration  courante  et  ordinaire  de  ce  vaste 
établissement  est  confiée  à un  gouverneur  assisté  d’un 
sous-gouverneur  et  de  24  directeurs,  élus  tous  les  ans, 
du  25  mars  au  25  avril,  parmi  ceux  des  actionnaires 
anglais  ou  naturalisés  qui  possèdent  au  moins  pour 
50,000  fr.  d’actions.  Nul  ne  peut  être  élu  gouverneur, 
s’il  n’est  propriétaire  de  1 00,000  fr.  d'actions,  cl  sous- 
gouverneur  s’il  ne  possède  pour  7 5,000  fr.  d’actions.  Le 
conseil  d’administration  se  compose  de  cea  deux  fonc- 
tionnaires, et,  en  outre,  de  13  directeurs.  C’est  le  con- 
seil qui  fait  les  actes  d’administration  les  plus  impor- 
tants, qui  nomme  les  agents  et  employés  et  détermine 
leurs  traitements.  Les  règlements  généraux  sont  pré- 
parés par  l’assemblée  générale  se  réunissant  quatre 
fois  par  an , et  composée  des  actionnaires  présents  à 
Londres  , propriétaires  d’actions  pour  12,000  fr.  au 
moins.  Le  secrétaire  est  l’organe  officiel  de  l’adminis- 
tration ; c’est  à lui  que  la  correspondance  doit  être 
adressée.  Un  compte  rendu  des  opérations  est  publié 
et  le  dividende  distribué  deux  fois  par  an.  Ces  comptes 
rendus  de  la  Banque  d’Angleterre  (documents  très- 
incomplets  , très-insuffisants,  tout  à fait  indignes  de  <4! 
grand  établissement)  n’indiquent  pas  la  part  de  Lon- 
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tires  dans  les  escompte»  et  les  avances.  Cette  Indica- 
tion ne  fournirait  pas,  d’ailleurs,  la  véritable  mesure 
des  opérations  decrédit  auxquelles  donne  lieu  le  com- 
merce de  relie  ville,  une  grande  partie  du  papier  né- 
gociable s’escomptant  en  dehors  de  la  Banque , par 
suite  de  la  concurrence  , souvent  victorieuse,  que  lui 
font  les  banques  privées  et  surtout  les  banques  par 
actions  ( joint  stock  tanks)  qui  jouent  un  rôle  con- 
sidérable dans  les  transactions  commerciales  de  Lon- 
dres. 

Banques  par  actions.  On  compte  dans  cette  ville  25 
banques  par  actions.  Le  tableau  ci-après  donne  sur  ces 
établissements  les  renseignements  les  plus  récents 
(octobre  1850)  et  les  plus  utiles  à connaître. 


NOMS 

des 

■ AlfQtriS. 

sonnât 

de* 

action*. 

K 

o r 

Fît 

3 2. 

§o 

3 

Dernier 
dividende 
p.  10O. 

l.«t. 

l.*t. 

I.*l. 

»h. 

Agr*  and  United  service  . . 

20,000 

100 

50 

10 

Austrnlas.ii 

22,500 

40 

40 

20 

Bank  of  Fgvpt 

10,000 

eu 

25 

• 

• 1 

Bank  of  London 

6,000 

100 

50 

5 

■ 1 

British  North  American  . . 

20,000 

50 

50 

6 

India,  Australia  and  China. 

32,200 

20 

16 

5 

• 

City  hank 

6,000 

rm 

50 

5 

15 

Colonial  bank 

20,000 

too 

25 

t 

Commercial  bank  of  London. 

25,000 

too 

20 

7 

Engli&h,  Scottish  and  Aus- 

tralian 

mui'ij 

20 

20 

4 

I.ondon  chartered  bank  of 

Australie 

35,000 

20 

20 

6 

London  and  county 

20,000 

50 

wn 

12 

• 

London  joint  stock 

60,000 

50 

10 

12 

1,2 

I.oudou  and  Westminster. 

50.000 

100 

20 

16 

National  provincial  of  Engl. 

10,000 

100 

35 

15 

1;2  } 

National.  

20.000 

50 

25 

7 

New  South-Wates 

25,000 

20 

20 

20 

* 

Ottoman  bank 

25,000 

20 

20 

8 

Oriental  bank.  

50,400 

25 

CS 

10 

Provincial  of  Irland  .... 

20,000 

ton 

25 

10 

• 

lonian 

12,000 

25 

25 

5 

t 

12,000 

25 

25 

9 

* a 

l’nion  of  Australia.  .... 

4 0 ÿ 0 0 0 

25 

25 

16 

Union  of  London 

60,000 

50 

10 

15 

M 

3 

Ce  qui  distingue  les  opérations  de  ces  établisse- 
ments de  celles  des  banques  particulières,  c’est  l’usage 
qu’elles  ont  introduit,  pour  la  première  fois,  d'allouer 
un  intérêt  sur  les  dépôts  (on  sait  que  la  Banque  d’An- 
gleterre n’en  accorde  point)  sans  réclamer  de  com- 
mission. Elles  font,  toutefois,  au  point  de  vue  du 
taux  de  cet  intérêt,  une  distinction  entre  les  dépôts 
en  comptes  courants  et  les  dépôts  à ternit,  le  taux 
alloué  à ces  derniers  étant  notablement  plus  élevé.  Il 
n’est  généralement  bonifié  d’intérêt  sur  les  comptes 
courants  que  lorsque  la  somme  restée  constamment  à 
la  disposition  de  la  banque  dans  l’année  a été  au 
moins  de  50  liv.  dans  quelques  établissements,  de 
100  liv.  dans  d'autres.  Le  taux  de  l’intérêt  sur  les 
dépôts  à terme  b été,  dans  le  deuxième  semestre  de 
1859,  et  pour  les  banques  les  plus  importantes,  de 
2 1/2  °/0.  Ce  taux  est  toujours  inférieur  de  1/2  à 1 °/0 
à celui  des  escomptes  de  la  Banque,  dont  il  suit  les 
fluctuations.  Les  joint  stock  tanks  ne  reçoivent  pas 
en  <¥pÔt  au-dessous  de  10  liv.  (250  IV.). 

Ces  établissements  de  crédit  lie  sont  (vas  les  seuls 
jui  allouent  un  intérêt  aux  dépôts.  Les  grandes  mai- 
sons d'escompte  en  font  autant.  Ces  maisons  graduent 
l'intérêt  selon  que  les  dépôts  sont  remboursables  5 vue, 


à trois  jours  et  à sept  jours  de  vue.  Ce  sont  les  trois 
modes  de  placement  les  plus  usités. 

L'une  des  joint  stock  tanks  de  Londres  (r l/niiy  joint 
stock  mutual  tank  association),  fondée  en  1 856,  as- 
socie les  déposants  aux  bénéfices  sans  les  faire  parti- 
ciper aux  pertes.  C’est  un  des  plus  heureux  résultats 
de  la  concurrence  en  matière  de  banque. 

L'importance  croissante  des  joint  stock  tanks  a suffi- 
samment prouvé  qu’elles  remplissaient  une  lacune 
dans  l’ensemble  des  institutions  de  crédit  de  la  capitale. 
Pour  citer  un  exemple,  la  plus  ancienne  de  ces  bau- 
ques  {London  and  Westminster ) qui,  au  30  juin  1835, 
n’avait  en  caisse  qu'une  somme  de  6,738,821  fr.  de 
dépôts,  devait  à ses  clients,  au  31  décembre  1857,  une 
somme  de  350  millions.  Si  les  autres  banques  n’ont 
pas  vu  eelte  branche  de  leurs  affaires  se  développer 
aussi  sensiblement,  elles  n’en  ont  pas  moins  pris 
un  essor  très-rapide,  et,  à la  même  date,  le  mon- 
tant des  dépôts  dans  les  neuf  plus  Importants  de  ces 
établissements  avait  atteint  la  somme  énorme  de 
1,060  millions.  Voici  leur  situation  au  31  décembre 
1858. 


_ -2  cœnnncr-r 
-•r>  n b — o • o a o o 

— - C 3 B - P 

- ^ .7  § S.  « B.  O. 

= ’'s^„er3oDoo 

"3jf2,S3:so‘po 

If  r-  ï " I i S-  t 1 

• *■  ■ 1 • ? r.  S.  ; 4 

: s.  : = : tnt 

r*  • o 2.  a w g 

. O . — * M o.  • S* 

3 —03 

• Q.  • • • i,  - 3 • 2. 

• g | ...  * 

4* 

5 * 

T 

Ut  fr.  -1  «4  «J  I»  Ot  us  -1 

«t  (KM^.||*OIW«{ 

© ï w w w » o o| 

© w w V ’m  o o o o ‘ 

© ©©©0©0©0 

© w©©©e©©© 

B , 

ft! 

— te  t«  te 

W » M c IK  w O* 

•i  te  i*  fr  i*  M O)  « 

o eicnwcRa-vvJ 

fr-  © U*  CD  • 1 © © fr-  — • • 

u fro^i*»wie®p 

ut  e>teUn»0'-40<* 

— t«  o*  © © o — ©© 

u>  ©©©o©©©© 

iîi 

? s 

- •«  e i»  - 

tfr  --i  "©  ~©  — "o  „ 

y»  o u*  ut  ut  © t«  © s 

® ® ® ® * ! 

© • c w u t»  i*  ® ® r 

w fr  e u»  w w •*  w 

— O O 9 O O <4  W 

H 

«4  © H»  — *■  — — 

le  »wa»fr*l0*O 

SU* 

© ©QD©04©fr*4© 

Î!|K 

1*1} 

* — « — -, 

u » u»  u*  © te  vt  tfr  © • 

r * 

*• 

ï,f 
S*  i 

En  moyenne , d’après  les  chiffres  qui  précèdent , le 
rapport  du  capital  libéré  aux  dépôts  et  comptes  cou- 
rants est  de  10.04  %,  et  celui  du  fonds  de  garanti* 
de  1.9  1/2  ®/o. 

Le  succès  de  ces  établissements  n’a  pas  été  vu  sam 


plus  graves,  en  mettant  à la  disposition  d’un  petit  nom- 
bre de  maisons  des  capitaux  énormes  avec  lesquel* , 
dans  un  moment  donné  , elles  pouvaient  favoriser  des 
spéculations  excessives.  Un  leur  a même  attribué , en 
grande  partie,  la  cause  de  la  crise  de  1857.  Nous  ne 
croyons  pas  ces  reproches  fondés.  La  sagesse , la  pru- 
dence de  ces  établissements  est  notoire , et  c’est  pre- 
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clsément  celte  bonne  notoriété  qui  fait  affluer  dans 
leurs  caisses  les  capitaux  disponibles.  Ils  ont  d'ail- 
leurs un  moyen  presque  certain  d'échapper  aux  crises, 
c'est  d'élever  le  taux  de  l'intérêt  sur  les  depuis  dans 
la  mesure  du  prix  croissant  de  l'argent  : ils  détournent 
ainsi  leurs  clients  de  la  pensée  de  les  retirer.  C’est  en 
grande  partie  par  ce  moyen  qu’ils  ont  conjuré  les 
périls  de  la  crise  de  1857. 

Banquet  particulières.  Londres  compte,  en  outre  des 
banques  par  actions,  60  banques  particulières,  dont 
quelques-unes  remontent  à la  ün  du  xvn’siècle.On  sait 
que  les  agents  de  ces  dernières  maisons  se  réunissent, 
chaque  jour,  dans  une  maison  située  près  de  Lombard- 
Street  et  appelée  Clearing  house  (Voy.  ce  mot),  où  ils 
échangent  les  chèques  ou  traites  tirées  sur  leurs  maisons 
respectives,  et  liquident  ainsi,  en  quelques  instants,  des 
comptes  souvent  très-compliqués.  En  1 84 1 , le  montant 
de  cette  liquidation  s’est  élevée  à 25  milliards,  on  l'éva- 
lue à 32  milliards  en  1857. 32  milliards  payés  dans  une  j 
seule  ‘année  , sans  que  créanciers  ou  débiteurs  aient 
fait  usage  de  la  monnaie  d’or  ou  d’argent  !... 

VI.  Compagnies  d’assurances. 

Les  assurances  contre  les  risques  maritimes  et  contre 
l’incendie  rendent  au  commerce  et  à l’industrie  les  ser-  j 
xriccs  les  plus  considérables. 

Assurances  maritimes.  Les  assurances  maritimes  sont 
faites  et  par  des  compagnies  et  par  des  particuliers  ap- 
pelés underwriters  (au  nombre  de  plus  de  200),  dont 
la  dénomination  est  probablement  dérivée  de  l’usage  de 
ces  assureurs  d’écrire  leur  nom  (write)  au  bas  ( under ) | 
des  polices  qu’ils  ont  consenties.  Les  compagnies  sont 
au  nombre  de  huit  à Londres  : Royal  exchange , Lon- 
don, Alliance , Indemnity  mut  nul.  Marine.  General  ma- 
rine, Neptune  et  Océan . Elles  comptent  parmi  leurs 
membres,  les  négociants,  les  propriétaires  de  navires 
et  les  armateurs  les  plus  considérables  de  Londres.  On 
calcule  qu’elles  font  à elles  seules  la  moitié  des  assu- 
rances du  Royaume-Uni. 

Les  assurances  par  les  underwriters  se  négocient 
dans  le  vaste  local  appelé  Lloyd  qui  forme  l’une  des 
dépendances  du  Royal  exchange  et  où  se  réunissent 
les  négociants  à l’exportation , les  propriétaires  de  na- 
vires, les  courtiers  d’assurances  et  les  assureurs.  L’o- 
pération s'effectue,  dans  les  conditions  suivantes.  lors- 
qu’un courtier  reçoit  l’ordre  d’assurer  une  valeur  quel- 
conque à bord  d’un  navire  , il  inscrit,  sur  une  feuille 
de  papier,  le  nom  du  navire,  celui  du  capitaine , le 
lieu  de  destination,  l'objet  du  voyage,  la  marchandise 
destinée  à être  assurée , sa  valeur,  ainsi  que  tous  les 
autres  renseignements  nécessaires.  Il  propose  alors  le 
risque  à divers  underwriters,  jusqu’à  co  que  la  valeur 
totale  de  la  marchandise  soit  assurée.  Chaque  assu- 
reur écrit  son  nom  en  regard  de  la  somme  qu’il  prend 
à sa  charge,  et  la  formalité  de  l’assurance  est  accom- 
plie par  câ  seul  fait.  La.grande  importance  de  ces  opé- 
rations est  attestée  par  ce  document  que  la  valeur  des 
assurances  faites  au  Lloyd  seulement  est  d’un  milliard 
par  an.  En  réunissant  à ce  chiffre  celui  des  affaires 
des  sept  compagnies,  on  arrive  au  chiffre  de  deux 
milliards  par  an. 

Toutes  les  dispositions  ont  été  prises  dans  le  Lloyd 
pour  faciliter  les  assurances,  par  la  réunion  la  plus 
complète  possible  des  renseignements  propres  à éclai- 
rer les  intéressés.  Dans  la  principalo  pièce,  consacrée 
aux  underwriters , deux  immenses  tableaux , tenus 
exactement  à jour,  font  connaître , d’après  les  infor- 
mations obtenues  régulièrement  et  à grands  frais  par 
l’établissement,  l'un  le  départ  et  l’arrivée  à destination 


des  navires,  l’autre  les  naufrages.  A l’une  des  extré- 
mités de  celte  pièce,  deux  pinceaux  mus  par  un  méca- 
nisme ingénieux  indiquent,  toutes  les  heures,  sur  une 
feuille  de  papier  blanc,  la  direction  et  la  force  du  vent. 
Vient  ensuite  la  salle  dite  des  cartes  marines  où  se 
trouve  une  intéressante  collection  de  ces  documenta. 
Toutes  les  nouvelles  de  mer  y sont  en  outre  déposées 
sous  leur  forme  originale  et  dans  un  ordre  qui  permet 
de  les  consulter  facilement.  Celje  salle  contient  encore, 
pour  les  habitués  du  Lloyd,  quatre  tableaux  sur  les- 
quels sont  inscrits,  par  ordre  alphabétique,  les  noms 
des  navires  en  mer  avec  des  indications  sur  leur  capa- 
cité, la  nature  de  leur  moteur,  leurs  noms,  ceux' des 
capitaines,  la  nature  des  cargaisons,  etc.  La  salle  des 
marchands  ( merchnnts  room)  est  une  sorte  de  salon 
de  lecture  où  l’habitué  trouve  les  nouvelles  générales. 
Enfin  la  chambre  des  capitaines  { captains  room)  est  une 
salle  consacrée  à la  vente  aux  enchères  des  navires. 

I*es  renseignements  reçus  au  Lloyd  méritent  la  plus 
grande  confiance,  l’établissement  ne  reculant  devant 
aucune  dépense  pour  en  assurer  l'envoi  prompt  et 
régulier,  ainsi  que  la  plus  scrupuleuse  exactitude.  Il 
n’est  pas  un  seul  port  de  quelque  importance,  où  elle 
n’ait  un  agent.  Ces  agents,  qui  sont  tous  des  négo- 
ciants très-honorables  établis  dans  des  villes  mariti- 
mes, ne  sont  pas  rétribués  ; mais  leur  qualité  de  cor- 
respondant du  Lloyd  suftll  pour  leur  amener  un  mou- 
vement d’affaires  considérable.  Les  nouvelles  de  mer 
reçues  par  le  Lloyd  sont  publiées  tous  les  jours  dans 
l’après-midi  dans  le  Lloyd’s  liât. 

L’administration  du  Lloyd  est  confiée  à un  comité 
nommé  par  les  souscripteurs.  Ce  comité  nomme  les 
agents  et  les  employés  de  l’établissement.  Ses  dépen- 
ses sont  couvertes  avec  le  montant  des  souscriptions  et 
de  certains  droits. 

Le  Lloyd's  reyister  of  British  and  foreign  shipping , 
qui  se  publie  tou»  les  ans  et  contient  des  renseigne- 
ments sur  la  nature  des  bâtiments,  leur  capacité,  la 
date  et  le  lieu  de  construction  ou  de  réparation,  les 
noms  des  propriétaires  et  des  capitaines,  etc.,  n’é- 
mane pas  du  Lloyd  dont  nous  venons  de  parler,  mais 
1 d’un  autre  établissement  qui  en  réunit  les  éléments  à 
j l’aide  d’agents  salariés. 

Les  polices  d’assurance  maritime  sont  soumises  au  * 
timbre  proportionnel  comme  toutes  les  autres  polices 
| d’assurance.  Les  droits  sont  fixés  ainsi  qn’il  suit  : 

1°  Assurance*  sur  voyage.  Pour  chaque  valeur  de 
100  Ht.  assurée  et  pour  chaque  fraction  de  100  liv.  : 

Lorsque  la  prime  n'excèdc  pas  : 

10  sh.  p.  •„  * sh.  3 d.  I 40  sh.  p.  “;0  2 sh.  ■ d* 

20  — • 6 50  — 3 » 

30  — 1 • I 60  — 4 • 

2°  Assurances  sur  le  temps.  Pour  chaque  1 00  liv.  et 
fraction  de  100  liv.,  lorsque  le  temps  n’excède  pas 
six  mois,  2 sh.  6 d.;  s’il  excède  six  mois,  4 sh. 

Aucune  police  sur  le  temps  ne  peut  stipuler  un  terme 
de  plus  de  1 2 mois. 

3°  Sur  chaque  police  d'assurance  mutuelle  n'étant 
pas  une  assurance  sur  le  temps,  pour  chaque  100  liv. 
et  fraction  de  100  liv.,  2 sh.  6 d. 

Toute  police  non  timbrée  est  nulle  de  droit,  et  les 
souscripteurs  de  la  police  sont  passibles  d’une  amende 
. de  100  liv. 

Le  taux  des  assurances  maritimes  et  du  fret  (nous 
ne  croyons' pas  devoir  séparer  ces  deux  renseignements 
qui  soûl,  en  quelque  sorte,  connexes)  ne  varie  pas 
sensiblement  à Londres  dans  les  temps  de  paix.  Voici 
quel  était  le  cours  moyen  général  au  1er  janvier  1859. 

Les  prix,  qui  sont  en  shillings,  se  rapportent  pour  le 
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fret  à la  tonne  anglaise  de  1,016  kllog.,  en  ce  qui 
concerne  les  marchandises  lourdes,  et  au  tonneau  do 
40  pieds  cubes  (12  mètres  cubes)  pour  les  marchan- 
dises légères  ou  d’encombrement.  La  prime  d'assu- 
rance, qui  est  celle  d’hiver,  correspond  à 100  llv. 
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Le  montant  total  du  droit,  pour  le  Royaume-Uni,  a 
été  de  1,472,260  liv.  (37,174,565  fr.),  dont  937,808 
livres  (23,681,167  fr.)  pour  Londres.  11  est  de  3 sh. 
pour  100  liv.,  non  compris  un  droit  de  timbre  de  1 sh. 
par  police. 

Les  compagnies  d’assurance  contre  l’incendie  assu- 


nuitct. 

Calais,  Dunkerque  . . . 

Havre,  Caen 

Rouen,  Nantes 

Bordeaux,  Bayonne  . . 
Marseille  ....... 

AUTRBS  PORTS  D*EVROPR, 


Anvers, .Amsterdam, 
adix , Santaoder,Bilba 
Lisbonne,  Malaga  . . 
Alicante,  Barcelone  . 

Gènes . • . 

Naples 

Trieste 

Constantinople  . . . 
Odessa 

ASIE  bnlRNTALE. 

Bombay,  Calcutta  . . 
Ilong-koug,  Shang-haï 

ACSTRALI*. 

Sydney , Melbw 
Gcclong.  . . . 

AiniQca. 

Alger,  Oran.  . . 
Alexandrie  . . . 


Cap  de  Bonne-Espér. 
Aden 

ANT1H.ES. 


AXnUQCB  SKPTENT. 

Nouvelle-Orléans,  Nev 
York,  Boston.  . . . 
San  Francisco.  . . . 
Québec ....... 

Buenos- Ayres,  Bahia, 
Rio  Janeiro  . . 
Yalparaiso,  Lima 


Marcha*  dis** 

lOcrdm. 

LÉO BRIS.  ^ 

Prêt. 

Prime 

d'attur. 

Fret. 

Prime  t 

d'attur.  r 

8 à 10 

10  4 12 

10  4 12 

F 

10  à 12  J 

10  à 12 

10  à 12 

12  à 14 

lu  à 12  I 

12  à 15 

10  à 12 

13  à 14 

tO  à 12  • A 

15  à 18 

12  à 15 

13  à 15 

12  à 15  A 

20  à 25 

15  à 20 

25  à 30 

15  à 20  ( 

1 

12  à 15 

12  à 1 5 

15  à 20 

I 

1 5 à 1 8 i 

15  à 20 

t5  à 18 

15  à 25 

18  à 22  ( 

20à  25 

15  à t8 

22  à 28 

18  à 22  | 

25  à 30 

20  à 25 

28  à 35 

22  à 28  | 

25  à 30 

20  à 25 

30  à 35 

22  à 28 

30  à 35 

25  à 30 

35  à 38 

28  à 3? 

35  à 40 

25  à 30 

35  à 45 

30  à 35  c 

35  à 40 

30  à 35 

40  4 45 

35  à 40  ( 

40  à 45 

30  à 40 

40  à 50 

40  à 45  , 

25  à 30 

30  à 40 

28  à 35 

35  à 45 

35  à 40 

30  à 40 

35  à 40 

35  à 45 

! 30  à 35 

25  à 30 

35  4 40 

30  à 35 

. 20  à 25 

15  à 20 

25  4 28 

20  4 25 

. 25  à 30 

15  à 20 

28  à 35 

20  4 25 

. 25  «30 

20  à 25 

,28  à 85 

25  à 30 

. 30  à 35 

20  à 25 

35  à 40 

25  à 30 

25  à 30 

38  à 40 

30  à 35 

. 25  à 30 

35  à 20 

30  h 35 

30  à 35 

. 25  à 30 

20  à 25 

30  i«  35 

25  à 30 

35  à 40 

58  à 65 

40  à 45 

. 25  à 30 

20  à 25 

28  à 35 

25  à 30 

! 25  à 30 

20  à 25 

23  à 35 

25  à 30 

. 35  à 40 

30  à 35 

40  à 45 

i 

35  n 40 

Assurances  contre  l’inccndie.  On  compte  28  com- 
pagnies à Londres.  Au  31  décembre  1857,  les  va- 
leurs assurées  par  ces  compagnies  dépassaient  1 4 mil- 
liards de  francs  ; l’ensemble  des  valeurs  assurées  par 
toutes  les  compagnies  réunies  du  Royaume-Uni  s’éle- 
vait, h la  même  date,  à 32  milliards  1/2. 

Le  tableau  suivanl,  qui  fait  connaître  le  montant  du 
droit  payé,  en  1858,  par  les  compagnies  de  Londres, 
classe  chacune  d’elles  par  ordre  d’importance. 

Bank  of  London  and 
nat. provincial.  Lit.  13,978 
Royal  farmers  . . . 11,774 


Sun liv.  st.  207,579 

Phoenix 132,671 


Royal  exchange 


86,558 


f.ouuty  ......  66,342 

Impérial 57,112 

Alliance 51,021 

Clobe 44,521 

Atlas.  44,472 

Guardian 82.645 

Law 32,147 

London 31,847 

limon.  ......  30,6(8 

'Westminster.  . . . 30,366 

General 1 6,954 


luity. 


15,529 


Haud  in  haud.  - 


9,907 


Lavr-llnion 6,024 


C.hurch  of  F.ngland 

Equitable 

State 

Defcndcr 1 ,749 

Times  .......  i,629 

U.  K.  Provident  . 

Kmperor.  .... 

Rritish  Provident . 
préserver 


. . liv, sL  8,557,450 

y 7,964,943 

ix  . . . . 4,727.312 

farmers  . 4,596,612 

exchange.  4,517,151 
ice . . . . 2,893,085 

Atlas 1,385,053 

1,212,490 

837,379 

•ial.  . . . 815,331 

>n  . . . . 820,053 

lian.  . . . 389,380 

of  London  302,131 

i 270,741 


Report.  Irv.vt.  39,290,911 
170,793 
167,755 
155,583 
149,880 
121,935 
84,194 
41,680 
25,610 
25,110 
22.590 
6.946 
4,780 
2, $50 


Westminster . 
General ...» 
Law ...... 

Equitable.  ■ • . 
La w- Union  . . 

State  

Times 

Hnnd  in  hand  . 
Defendcr.  . . . 
Church  of  Engl» 
F.mperor.  . . . 
U. K.  Provident. 
Brit.  Provident. 


4,836 

3,403 

2,683 


843 

473 

169 

28 


A reporter.  39.290,911  Total.  40,270,616 

i 1 ,006,733,054  fr.  En  réunissant  à cette  somme 
Ile  des  valeurs  de  même  nalurc,  assurées  par  les 
lires  compagnies  du  Royaume-Uni,  on  trouve  un  total 
; 2,864  millions  l/2.  Il  n’est  perçu  aucun  droit  sur 
s polices  d’assurance  contre  les  risques  agricoles. 

Les  compagnies  d’assurance  contre  l’Incendie  font 


rêl  en  France,  un  certain  nombre  de  compagnies 
....^.aiscs  ayant  établi  dans  ce  pays  des  succursales  qui 
font  aux  compagnies  françaises  nne  concurrence  d’au- 
tant plus  redoutable,  que  les  tarifs  anglais  sont  plu» 
favorables  aux  assurés  que  les  tarifs  français. 

Compagnies  d'assurance  sur  la  vie.  Au  3 1 décembre 
1855,  il  en  exislait,  en  Angleterre,  185  ayant  tontes 
ou  leur  siège  principal  ou  une  agence  il  Londres.  Les 
derniers  documents  dignes  de  foi,  publiés  sur  leur  con- 
stitution financière,  remontent  à 1852,  époque  à la- 
quelle on  en  comptait  172.  Sur  ce  nombre,  42  étaient 
des  sociétés  fondées  sur  le  principe  de  la  mutualité, 
et  1 32  sur  le  principe  de  la  prime  fixe.  l>e  capital  social 
de  117  de  ccs  dernières  s’élevait  ù 1,827, 391, 485  fr. 
A la  fin  de  celte  même  année,  un  tiers  donnait  h scs 
actionnaires  de  7 1/2  h 10%  de  dividende;  les  deux 
autres  tiers  de  4 ?t  5 %.  Le  plus  grand  nombre  don- 
nait au  moins  5%.  Voici  quelle  était,  en  juin  1858, 
d’après  leurs  comptes  rendus,  la  situation  financière 
des  sept  plus  irnporlantes  : . 


NOUS. 

U A T B 

de  la 

création 

CiriTiL 

►OCUl  et 
rcKTtc*  Ac- 
cumulée*. 

REVENU 

brut 

annuel. 

Equitable.  ..... 
Siotl.  widoa'tfund. 
Law  iife. ...... 

London  life.  .... 
n..Mr_ 

176i 

ISIS 

1843 

1*06 

1*00 

1885 

18X3 

francs. 
17B.IIV.OOO 
80.6ts.SBO 
117.S38.0W 
«5,650.006 
76.547.500 
37.875.000 
VI. 798.750 

franc*. 

10,857,500 
1fl.S3l.7U 
11,867 ,600 
8.080,0011 
7,845.500 
6,971.533 
1.065.45» 

Nation  il  providenl. 

Economie 

•,99.181,750 

W ,000,029 

B03TAST  ! 
Am>rotmiAUf 
lie»  ,ot  u uj  ex 
AKiinci. 


JM  .*95,500 
Ï17.Î5 O.POO 
«Mtt.oOO 

îsajrts.ooo 

93.0flS.S00 

J6V.1x5.OO0 

155,015.000 


1,357,005.000 


Ainsi  7 compagnies  seulement  avaient  un  capital  de 
589  millions,  un  revenu  annuel  de  60  millions,  et 
avaient  assuré  la  somme  énorme  de  1 ,25  • millions.  Le 
montant  des  sommes  assurées  par  les  185  compagnie* 
était  évalué,  en  1858,  à 6 milliards!  Vold  quel*  ont 
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été  les  résultats  obtenus  par  36  compagnies  seulement 
en  trois  années. 


A5XÉKS. 

Nombre  des 
polino 
nouvelles. 

Somme* 

apurées. 

Moyenne 
de  chaque 
police. 

1852.  . . 

19,103 

160,640,500  fr. 

8,873  fr. 

1853.  . . 

21  ;920 

188,390,025 

8,586 

1854.  . . 

23,795 

193,579,405 

8,231 

* 

63,618 

544,009,930  fr. 

8,563  fr. 

Dans  les  compagnies  fondées  sur  le  principe  de  la 
mutualité,  les  bénéfices  sont  naturellement  partagés 
entre  les  assurés,  c’est-à-dire  entre  les  associés.  Depuis 
quelques  années,  les  compagnies  à primes  fixes  asso- 
cient, et  quelques-unes  dans  la  proportion  do  80  %, 
leurs  clients  aux  bénéfices,  sous  la  forme  ou  d’un  ac- 
croissement de  la  somme  assurée,  ou  d'une  réduction 
. proportionnelle  du  montant  de  la  prime. 

Dans  une  certaine  mesure,  les  compagnies  d’assu- 
rances anglaises  peuvent  Cire  considérées  comme  des 
établissements  de  crédit,  en  ce  sens  que,  n’étant  pas 
obligées  par  la  loi , comme  en  France,  de  placer  les 
capitaux  provenant  de  l’encaissement  des  primes  ou  des 
cotisations  en  rentes  sur  l’État,  elles  doivent  cher- 
cher, pour  leurs  ressources  disponibles  annuelles,  «pii 
sont  considérables,  des  placements  sûrs  et  avantageux. 
Ces  placements  ont  le  plus  généralement  lieu  sous  la 
forme  de  prêts  hypothécaires  ou  de  prêts  aux  com- 
munes, et  à ceux  des  établissements  publics  qui  peuvent 
offrir  des  garanties  suffisantes. 

Brevets  d'invention.  C’est  à Londres  que  les  brevets 
d’invention  ( patents } sont  délivrés  et  centralisés.  La 
bibliothèque  de  l’administration  chargée  de  leur  déli- 
vrance est  une  des  collections  les  plus  curieuses,  les 
plus  intéressantes  pour  l’histoire  de  l’industrie,  qui 
existent  à Londres.  Une  partie  de  cette  collection  a été 
déjà  imprimée  ; elle  remonte  à Jacques  Ier,  et  contient 
environ  30,000  brevets.  Celte  publication  se  continue 
sans  relâche  et  comprendra  bientôt  la  totalité  des  bre- 
vets accordés  jusqu’à  ce  jour,  malgré  les  difficultés  que 
rencontre  un  pareil  travail  dans  la  concession  annuelle 
de  plus  de  3,000  brevets. 

Vil.  Droits  divers  a payer  dans  les  docks  et  dans 

LE  PORT  DE  LONDRES. 

Droits  à payer  dans  les  docks.  Les  droits  de  tonnage 
perçus  par  les  compagnies  de  docks  varient  selon  que 
les  navires  sont  à voiles  ou  à vapeur.  Ils  «ont  notable- 
ment plus  élevés  sur  ces  derniers.  Ces  droits  ne  variant 
pas  sensiblement  d’un  dock  à l’autre,  nous  croyons  de- 
voir faire  connaître  in  extenso  les  tarifs  des  docks  de 
Londres,  qui  ont  servi  de  point  de  départ  à ceux  des 
autres  compagnies.  La  base  de  la  perception  est  la  tonne 
anglaise  de  1,01 6 kilog. 

1”  C lasse.  Droits  à t’entrée  des  bâtiments  arrivant  d’un 
port  quelconque  du  Rovaumc-Uni,  des  îles  du  détroit  et  d’au- 
tres ports  d Europe,  entre  le  cap  Nord  et  Ouessant  (à  l’excep- 
tion de  Hambourg,  Brème  et  F.iudcn),  avec  faculté  de  rechar- 
ger pour  un  port  quelconque,  6 d. 

Droit  à payer  par  semaine,  apres  uu  mois  à partir  de  la  date 
de  t’entrée  dans  le  dock,  si  le  bâtiment  est  déchargé  par  l’é- 
quipage  du  batiment,  et  à partir  du  déchargement  détiuitif  par 
la  compagnie  du  dock,  1 d. 

Si  le  bâtiment  n'arrive  qu’avec  uuo  portion  do  cargaison, 
pour  chaque  tonne  de  marchandise  vendue,  6d. 

Droit  à paver,  dans  ce  cas,  par  semaine,  sept  jours  après 
l'entrée  dans  le  dock,  t d. 

Bâtiments  en  charge  pour  l'un  des  ports  ci-dessus,  n'ayant 
pas  déchargé  leur  cargaison  dans  le  dock  (droit  d’entrée),  6 d. 
Droit  par  semaine,  après  un  mois  de  séjour  dons  le  dock,  I d. 

2*  Classe.  Droit  à l'entrée  de  bâtiments  venant  de  Ham- 
bourg, Brême  et  Einden,  avec  faculté  de  recharger  pour  un  1 
port  quelconque,  6 d. 


Droit  par  semaine,  après  six  semaines  de  6éjour,  1 d. 

Bâtiments  eu  charge  pour  ces  ports,  u’ayant  pas  déchargé 
leur  cargaison  dans  tes  docks  (droit  à t’entrée),  fl  d. 

Droit  par  semaine,  apres  un  mois  de  séjour,  t d, 

3®  Classe.  Bâtiments  venant  d’un  port  quelconque  de  la 
Méditerranée,  avec  faculté  de  recharger  pour  un  port  quel- 
conque (droit  à l'entrée),  9 d. 

Droit  par  semaine,  après  six  semaines  de  séjour,  t d. 

4®  Classe.  Bâtiments  venant  de  tout  autre  port  {sauf  les 
exceptions  ci-après)  avec  faculté  de  recharger  pour  uu  port 
quelconque,  9 d. 

Droit  par  semaine,  après  un  mois  de  séjour  à partir  du  jour 
de  l’entrée,  si  la  cargaison  est  déchargée  par  l'équipage  ; h par- 
tir de  l’entier  déchargement,  si  ce  déchargement  a eu  lieu  par 
les  soins  de  la  compagnie,  I d. 

Bâtiments  chargeant  pour  l’un  des  ports  désignés  dans  les 
3®  et  4®  classes,  et  n’ayant  pas  déchargé  leur  cargaison  dans 
te  dock  (droit  à l'entrée),  9 d. 

Droit  par  semaiue,  après  un  mois  de  séjour,  1 d. 

Bâtiments  à vapeur. 

Droit  d’entrée,  2 sh. 

Droit  par  semaine,  après  un  mois  dc\éjour,  4 d. 

Exceptions  au  tarif  ci-dessus. 

Desbâthncnts  venant  d’un  port  quelconque  du  Royaume-Uni, 
•qui  déchargent  uu  tiers  ou  ptus  de  leur  cargaison,  seront  admis 
sans  droit  dans  les  docks,  avec  faculté  d’y  séjourner  24  heures 
apres  leur  déchargement  complet. 

Droit  par  semaine,  apres  l’expiration  de  ce  délai,  1 d. 

Si  te  batiment  charge  au  dehors,  les  droits  de  tonnage  ha- 
bituels, selon  le  port  de  destination,  seront  perçus. 

Bâtiments  venant  d’Espagne  ou  de  Portugal,  avec  des  car- 
gaisons de  laiue  et  de  liège,  avec  faculté  de  recharger  pour  un 
port  quelconque,  6 d. 

Droit  par  semaine,  après  trois  semaines  de  séjour,  t d. 

Bâtiments  allant  ou  revenant  des  pêcheries  de  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud,  1 sh. 

Droit  par  tonne  d'huile  vendue  à bord,  6 d. 

Droit  par  semaine,  après  six  semaines  de  séjour,  { d. 

Bâtiments  débarquant  une  partie  de  leur  cargaison  : 

1 r®  et  2®  classes,  par  tonne  de  marchandises  débarquées,  9 d. 

3*  et  4®  classes,  par  tonne  de  marchandises  débarquées,  9 d. 

Droit  par  semaine,  apres  une  semaine  de  séjour,  t d. 

Bâtiments  chargeant  une  partie  de  leur  cargaison  : 

tr*et  2*  classes, par  tonqcdemarchandisesprise  abord,  6d. 

3e  et  4*ctasscs,  par  tonne  de  marchandises  prise  à bord,  9 d. 

Droit  par  semaine,  après  un  mois  de  séjour,  1 d. 

Bâtiments  sur  lest  : Droit  à l’entrée,  G d.  ; 

Droit  par  semaine,  après  uu  mois  de  séjour,  1 d. 

Tarif  spécial  aux  bâtiments  chargés  de  céréales. 

Les  bâtiments  entièrement  chargés  de  céréales  sont  exempts 
des  droits  de  tonnage;  mais  ils  acquittent,  pour  ta  mise  en  dock 
et  la  sortie  du  dock,  les  droits  suivants  : liv  «h.  d 


Au-dessous  de  100  tonneaux 10  6 

De  1 00  jusqu’à  200  — 1 1» 

— 200  — 250  — 2 2 . 

— 250  — 300  — 3 3. 

— 300  — 350  — 4 4 . 

— 350  — 400  — ........  5 5 » 

— 400  — 450  — ........  6 6 » 

— 450  — 500  — 7 7» 


et  2 liv.  2 sh.  pour  chaque  50  touueaux  en  sus  ou  moins. 

Droit,  après  quatorze  jours  de  séjour,  1 de 

Dans  le  cas  où  le  bâtimeut  quitterait  les  docks  sans  déchar- 
ger, droit  par  semaine,  après  un  jour  entier  de  séjour,  t d. 

Les  bâtiments  dont  tes  2/3  du  chargement  se  composent 
de  céréales,  doivent  acquitter  le  droit  de  tonnage  dans  la 
proportion  du  dernier  tiers  de  la  cargaison,  en  sus  du  droit  de 
dock.  Si,  dans  les  deux  cas  ci-dessus,  les  bâtiments  chargent 
au  dehors,  les  droits  de  tonuage  habituels,  selon  le  port  de 
destination,  seront  perçus. 

Bâtiments  charbonniers. 

Si  le  charbon  doit  être  mis  à quoi,  droit  de  dock,  1 liv.  ttcrl. 
1 sh.  1 d. 

Pour  chaque  tonne  de  charbon  mise  à quai,  6 <i. 

Si  le  charbon  doit  être  mis  à bord  d’un  autre  bâtiment,  pour 
chaque  touuc  de  charbon,  6 d. 
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Dan»  les  deux  cas  ci-dessus,  les  bâtiments  ont  le  droit  de 
séjourner,  dans  les  docks,  24  heures  apres  le  déchargement 
complot  de  leur  cargaison. 

Droit  par  semaine,  après  l'expiration  de  ce  delai,  1 d. 

Il  est  interdit  aux  navires  de  quitter  les  docks  sans  avoir 
acquitte  les  droits  de  tonnage  et  autres  droits  ou  dépenses. 
Dans  ce  but,  si  le  bâtiment  est  anglais,  il  doit  produire  sou 


f Le  tableau  suivant  fait  connaître  le  montant  total 
des  droits  que  doit  acquitter,  en  ce  moment  ( 1 859),  un 
| bâtiment  entrant  dans  le  port  de  Londres  pu  en  sor- 
tant. Nous  prenons,  pour  exemple,  deux  bâtiments 
: chargés  venant  de  Chine  et  jaugeant,  l’un  480,  l'autre 
j 1 ,000  tonnes  anglaises. 


registre  au  bureau  de  l’intendant  des  docks  ; s’il  est  étranger,  i 
un  certificat  de  tonnage  délivre  par  l'agent  spécial  des  douanes. 

11  ne  peut  sortir  des  docks  saus  un  permis  énonçant  le  paye-  ; 
ment  des  droits. 

Droiu  à payer  pour  le  déchargement  de i navires 
par  les  soins  de  la  compagnie. 

Cargaison  consistant  eu  tout  ou  partie  de  sucre  contenu  dans 
des  hogsheads  et  tierces'  des  Indes  occidentales,  i sh.  9 d. 

Cargaison  de  sucre  contenu  dans  des  caisses  du  poids  de  5 j 
quintaux  et  au-dessus  (le  quintal  anglais  = 1 12  livres  anglaises  ‘ 
ou  50*.S(>),  1 sh.  3 d. 

Cargaisons  de  sucre  en  caisse  d'un  poids  inférieur  ou  d'au- 
tres marchandises  (n’étant  pasdu  suif,  du  chanvre,  des  cendres, 
du  blé,  des  objets  en  bois,  de  la  poix,  du  goudron,  de  la  paille 
et  du  foin),  contenues  dans  des  emballages  de  petite  dimen- 
sion, ou  encore  «les  métaux  en  barre,  en  saumon,  en  feuille,  9 d. 

Cargaisons  de  molhogauy  (acajou)  ou  autres  boia.de  grande 
dimension,  par  tonneaux,  1 sh.  9 d. 

Cargaisons  de  bois  de  construction , ou  d’huile  dans  des  caisses  J 
de  fer,  droit  additionnel  pour  chaque  tonueau  en  poids,  6 d. 

Cargaisons  de  chanvre  seulement  ou  de  marchandises  lourdes,  j 
1 sh.  9 d. 

Cargaisons  de  suif  seulement,  C d. 

Cargaisons  mélangées xlc  chanvre,  de  suif  et  de  cendres.  Par 
tonne  de  chanvre,  1 sh.  3 d.;  id.de  suif,  0 d.;  id.de  cendres,  6 d. 

Cargaisons  mélangées,  dont  une  partie  sc  compose  «le  mar- 
chandises lourdes,  par  tonne,  t sh.. 

11  u’«!st  ricu  perçu  pour  les  excédants  du  tonnage  officiel. 

Droits  de  tonnage , de  phare  et  autres  à payer  dans 
le  port  de  Londres.  Nous  n’avons  pas  besoin  de  faire 
remarquer  que  les  droits  de  tonnage  payés  aux  corn-  j 
pagnies  des  docks  sont  indépendants  des  droits  de  ton-  i 
nage,  de  phare,  de  pilotage,  etc.,  qui  sont  perçus  dans  j 
le  port  de  Londres. 

Pour  la  perception  des  droits  de  tonnage,  les  bâti-  j 
mentssont  divisés  officiellement  en  cinq  classes;  mais  | 
ces  cinq  classes  peuvent  être  réduites  aux  deux  qui  , 
suivent.  Remarquons  que  les  droits  sont  perçus  à la 
fois  à l’entrée  et  à la  sortie.  • j 

1"  Classe.  Pour  tout  bâtiment  faisant  le  cabotage  entre 
Londres  et  les  eûtes  d’Angleterre;  pour  tout  bâtiment  ve- 
nant de  Danemark,  de  Norvège,  de  la  Laponie,  du  Holslein, 
de  Hambourg,  de  Brème  ou  de  tout  autre  port  6ur  ou  près 
l’Océan  germanique,  des  Pays-Bas,  de  la  Belgique,  de  la  por-  j 
tion  de  la  France  située  dans  la,  ligne  d’Oucssant,  des  îles  du  i 
détroit;  pour  tout  bâtiment  venant  de  la  portion  delà  Laponie  ; 
située  au  delà  du  cap  Nord,  de  la  Finlande,  des  port»  de  la  Russie 
(dans  la  Baltique  et  en  dehors),  de  la  Livonie,  Courlandc,  Po-  ï 
logne,  Prusse,  Suède  et  de  tout  autre  port  de  la  Baltique,  1/2  d. 

2°  Classe.  Pour  tout  bâtiment  venant  des  ports  fronçais  si-  j 
tués  entre  Oucssant  et  l'Espagne,  du  Portugal,  des  ports  de 
l'Espagne  situés  en  dehors  de  la  Méditerranée,  «les  Açores,  de 
Madère,  «les  îles  Canaries,  des  États-Unis  de  l’Amérique  du  . 
Nord,  des  colonies  anglaises  de  l’Amérique  du  Nord;  pour  • 
tout  bâtiment  venant  du  Groenland,  d<»  ports  de  France  cl  , 
d’Espagne  dans  la  Méditerranée,  ou  de  tout  autre  port  sur  ou  ; 
près  celte  mer,  sur  ou  près  l’Adriatique,  ou  venant  des  Indes  j 
occidentales,  «le  l'Amérique  «lu  Sud,  d'Afrique,  des  Indes  oricn- 
taies,  de  la  Chine  et  de  tout  pays  sur  ou  près  l’océan  Pacifique,  , 
ou  de  tout  pays  situé  au  sud  du  25®  degré  de  lat.  N.,  3,  t d. 

Sont  exemples  des  droits  de  tonnage  î 1°  les  bâtiments  destinés 
au  cabotage  jaugeant  moins  de  45  tonnes;  2°  les  bâtiments 
«le  guerre  ; 3°  les  bâtiments  caboteurs  affectes  au  transport  des 
céréales,  lorsque  la  plus  forte  partie  de  leur  cargaison  se  com- 
pose de  blé;  4°  les  bateaux  de  pèche  et  les  bàtimeuts  affectés 
au  trausport  des  voyageurs  ; 5°  les  bâtiments  ou  bateaux  na- 
viguant sur  la  Tamise  au-dessus  et  au-dessous  du  port  de  Lon- 
dres, jusqu'à  Graveseud  seulement  ; 0°  les  bâtiments  sur  lest. 

1.  Le  hogthead,  mesure  de  capacité  = *38  litre*  ; le  tierce  = 139  litrea. 


Entrée.  EATJMElcrS 

de  tSO  li>nn.  de  1.000  tonn. 


lif.  il.  «h.  à. 

liv.  >«, 

i. 

Déclaration  à ta  douane 

3 

3 * 

3 

3 

» 

Droit  de  tonnage  (2/4  d.  par  tonne  et 

enregistrement  5 sh.) . 

t 

15  » 

3 

J 

% 

6 

Pilotage  «les  Dunes  jusqu’à  Gravesend 

(1/4  de  moins  si  la  remorque  sc  fait 

à. la  vapeur)' 

9 

G • 

17 

18 

» 

— de  Gravesend  à Londres  (id.)  . . 

4 

Z o 

7 

17 

• 

Droits  pour  mettre  un  pilote  à bord 

dans  les  Dunes  et  pilotage  à partir 

de  Dungcncss 

3 

12  » 

4 

14 

6 

Assistance  d’un  vvaterman  avec  bateau. 

1 

10  » 

o 

• 

» 

Remorquage  de  Mouse  à Gravesend  (à 
l’amiable). 

Droits  de  phare,  2 3/8  d.  par  tonne, 
plus  1,2  d.  par  tonne,  et  en  outre 

3 sh.  9 d.  par  navire  de  4S0  tonn.  et 

4 sh.  6 «1.  par  navire  de  t ,000  tonn. 
Droits  au  profit  de  la  ville  de  Rams- 

gatc,  3,8  d.  par  tonne 

Droits  «le  «lock,  9 d.  par  tonne,  plus 
pour  le  déchargement  du  thé,  9 d. 
par  tonne 30 

Totaux 66 

Sortie. 

Déclaration  à la  douane 

Droits  de  tonnage  (3/4  d.  par  tonne 

et  enregistrement  5 sh.) 

Droits  de  phare,  2 5/8  d.  par  tonne, 
plus  1/2  d.  par  tonne,  plus  3 sh.  9 d. 
prun  navire  de  480  tonu.et  4 sh.  6 d. 
pour  un  navire  de  1,000  tonu.  . •• 
Droits  ponrRamsgate,  3/8  «1.  par  tonn. 
Pilotage  de  Londres  aux  Dunes.  . . . 
Embarquement  du  pilote  (à  l'amiable). 
Remorquage  (d’après  la  distance),  id. 

Sortie  et  viclualling  bilt 3 

Stcvcdorc  pris  à boni,  1 sh.  1 d.  par 
tonne 26 

Totanx 40 
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Los  droits  et  frais  divers  que  doit  acquitter  un  na- 
vire sur  lest  sont  moins  élevés.  Un  bâtiment  de  500 
tonims,  que  l’on  suppose  entrer  et  sortir  sur  lest,  après 
un  séjour  de  15  jours  dans  les  docks,  aurait  à payer 


ce  qui  suit  : 

Entrée.  Ht.  • «.  «*•  <L 

Déclaration  à la  douane • * • 

Pilotage  des  Dun«js  à Londres I?1S  » 

Assistance  d’un  vx-aterman il®  * 

Droits  de  port  à Hamsgate,  3/8  d.  par  tonne  ...  • 15  8 

Remorquage,  à l'amiable.  

Total 16  4 8 


Sortir. 

Droits  de  dock,  9 d.  par  tonne;  dans  les  docks  Victoria.  1 d. 
par  tonne  par  semaine  ; dans  le#  docks  «lu  commerce  et  de 
Londres,  C d.;  dans  tous  les  autres,  9 d. 

Ballast  (on  suppose  que  le  bàtimeut  à conservé  le  sien). 

liv.  it.  <J>.  i. 


Pilotage  de  Londres  aux  Dunes.  . • . 
Embarquement  du  pilote  (à  l’amiable). 
Remorquage  (à  l’amiable). 

Droits  de  port  à Ramsgate 

Sortie 

Total.  . . 


8 2 . 


• 15  8 

I 1 • 

9 18  8 


Les  deux  exemples  qui  précèdent  et  que  nous  cm-  . 


!x 
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primions  à la  dernière  édition  du  Dictionnaire  du 
commerce  de  Mac  Culloch,  ne  donnent  peut-êlre  pas 
une  idée  tout  à fait  satisfaisante  des  droits  divers  que 
doit  acquitter,  avant  d’arriver  aux  docks,  un  navire 
marchand.  Nous  croyons  devoir  compléter  les  rensei- 
gnements qui  précèdent  par  des  indications  spéciales 
sur  les  droits  de  phare  et  les  frais  de  remorquage  d'a- 
près les  tarifs , quand  ces  frais  ne  sont  pas  réglés  à 
l’amiable. 

Phare.  Les  droits  de  phare  ne  peuvent  être  exacte- 
ment indiqués,  puisqu’ils  sont  déterminés  par  le  nom- 
bre des  phares,  feux  ou  bouées  devant  lesquels  passe 
le  navire  avant  d'entrer  dans  la  Tamise.  Disons  seule- 
ment qu’il  existe  deux  natures  de  phares  et,  par  consé- 
quent, de  droits  à payer:  1°  les  phares  généraux 
(general  passing  lights );  2°  les  phares  locaux  ( local 
duttes).  En  ce  qui  concerne  les  premiers,  ce  droit  varie 
entre  1 /4  de  denier  et  1 denier  par  tonne  pour  cha- 
que phare.  Le  droit  est  double  pour  les  pavillons 
étrangers  non  assimilés  au  pavillon  anglais  par  les 
traités  internationaux.  Les  droits  locaux,  en  ce  qui  con- 
cerne les  navires  se  rendant  à Londres  et  quittant  la 
mer  pour  entrer  dans  la  Tamise,  sont  au  nombre  de 
deux.  Le  premier,  qui  n’est  perçu  qu’à  l’entrée  seule- 
ment ( sea  Reach  lights),  est  réglé  (par  bâtiment  et  non 
par  tonne)  d’après  les  bases  ci-après  : 


1 — 

De  Grave»cnd  4 : 
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Noro.  Noli,  Aerotithls. 

Saint*. 

Dune». 

DSluncnlf  de 

liv.  )b,  lit.  «h. 

liv.  th. 

lit.  .h. 

lit.  «II. 

15u  à 2u0  tonn. 

7 » 14  • 

19  • 

25  . 

36  • 

200  à 300  — 

8 » 16» 

21  • 

26  • 

40  » 

300  à 400  — 

10  • 20  • 

26  • 

36  • 

50  • 

400  à 500  — 

12.  24. 

30  > 

40  • 

56  • 

500  à 600  — 

15  » 30  . 

40  • 

50  » 

60  * 

Les  capitaines  qui  traitent  à l’amiable  peuvent  ob- 
tenir des  conditions  plus  fuvorables. 

Y11I.  Monnaies,  poids  et  mesures. 
monnaie*.  — On  compte,  à Londres,  comme  dans  toute 
la  Grande-Bretagne,  en  livres  sterling  a 20  shillings  de  12 
pences  ou  deniers  : I livre  sterling  = 25f, 2079  ; 1 shilling  = 
f',2603  ; 1 denier  ou  penny  = 0(,1050, 

Les  monnaies  réelles  sont  : 


De  50  à moins  de  100 

— 100  — 200  —1 

— 200  — 300  —1 

— 300  — 400  — 2 

— 400  — 500  — 2 

— 500  et  au-dessus.  ....  3 


Pavillon 
étranger. 

tonn.  • sh.  0 d.  1 sh.  • d. 


Pavillon  anglais 
ou  «Miaulé. 


Le  second  ( Trinités  dutics  ) est  à l’entrée  et  à la 
sortie  de  1 denier  par  tonne,  et  de  2 deniers  pour  les 
navires  étrangers  non  assimilés. 

Remorquage,  Le  remorquage  dans  la  Tamise  est  ef- 
fectué par  la  Compagnie  du  remorquage  à vapeur  et 
par  un  certain  nombre  de  bâtiments  à vapeur  spéciaux 
qui  ont  un  tarif  uniforme.  Voici  les  larifs  des  deux 
entreprises  pour  les  navires  de  diverses  grandeurs  : 

I Tarif*  «1c  la  compagnie. 
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De  Pool*  A G ra- 

li* 

sh. 

lir. 

lit. 

lit. 

liv. 

lit. 

liv. 

liv. 

liv. 

lir. 

tî 

IV 

16 

v*nà 

5 

10 

• 

7 

8 

» 

10 

Il 

De  Gravesend 

à Noro  et  c.  r. 

5 

» 

s 

« 

7 

8 

9 

10 

11 

13 

15 

De  MoreàNob- 

Chamicl  et 

t-ice  rered . . 

5 

■ 

i 

6 

7 

8 

9 

to 

lt 

13 

15 

De  Nob  C.ha- 

miel  à Pau- 

sanriholc  et 

cic*  wr»4 . . 

5 

* 

• 

7 

8 

9 

to 

il 

12 

IV 

16 

De  Pau.and- 

hoir  iK.B.M. 

# 

Sa  ml* 

• 

c 

« 

6 

7 

8 

9 

10 

12 

IV 

la 


Lorsque  la  remorque  est  donnée  à deux  bâtiments  à 
fois,  ce  tarif  esl  réduit  de  1/4  par  navire. 

II.  Tarif  4»  remorqueur.  * .«peur. 


Valeur  légale. 

Titres 

en  millième» 

Valeur 
en  franc*. 

(Souverain  .... 

20  sh. 

» ci. 

917 

25  f. 

20  c. 

‘ Demi-souverain.  . 

10 

• 

917 

12 

60 

'.Guinée 

21 

9 

917 

26 

37 

(l)cmi-guinée . . . 

10 

6 

917 

13 

18 

■ Couronne  .... 

5 

t 

259 

6 

16 

t Demi-couronne . . 

2 

6 

925 

3 

8 

^Shilling 

» 

12 

925 

1 

16 

( Demi-shilling.  . . 

» 

6 

925 

• 

58 

\ Penny  ou  denier, 
•j  Demi-pcnuy  . . . 

• 

1 

• 

O 

10 

• 

1/2 

ê 

• 

5 

(Farlhing 

» 

• 

9 

2 1/S 

La  monnaie  d'or  est  la  monnaie  légale  en  Angleterre;  l’ar- 
gent n’y  circule  que  comme  appoint.  On  a cessé  de  frapper  des 
guiuceset  1/2  guiuées.  La  livre  sterling,  comme  monnaie  de 
compte,  a la  meme  valeur  que  le  souverain.  Le  titre  des  ma- 
tières d'or  et  d'argent  est  de  24  carats  à 4 grains  pour  l’or  et 
de  12  onces  à 20  deniers  ou  pemi'weights  pour  l’argent.  Le 
titre  légal  'standard)  des  monnaies  est  de  22  carats  de  fin  pour 
l’or,  équivalant  à 916  2/3  millièmes;  par  conséquent,  1 1 onces 
d’or  lin  égaleut  12  onces  standard.  Le  titre  légal,  pour  les 
monnaies  d'argent , est  de  1 1 onces  2 pennyweights,  ou  222 
pennvwcights  équivalant  à 925  millièmes:  ainsi  37  onces  d'ar- 
gent tin  représentent  40  onces  standard.  Dans  une  livre  troy 
(373.21  grammes)  au  titre  standard,  on  frappe  46  29/40  sou- 
verain d’or  et  66  shillings  d’argent.  D’après  ces  proportions, 
l’or  fin  est  à l’argent  lin  comme  I à 14.2878,  et  l’or  stahclard 
à l’argent  standard  comme  1 à 14.1590.  La  Monnaie  reçoit 
l’or  au  titre  standard  a raison  de  3 liv.  I 7 sh.  10  1/2  d.  l'once, 
et  la  loi  permet  a tout  particulier  de  (aire  frapper  monnaie  eu 
livrant  des  lingots  au  titre  standard.  — On  le  voit,  le  titre  stan- 
dard est  la  base  du  prix  soit  des  monnaies,  suit  des  matières 
d’or  et  d’argent.  Lorsqu'un  lingot  est  à un  litre  supérieur  ou 
iufcricur,  on  le  ramène,  par  le  calcul,  au  titre  standard,  en 
ajoutant  ou  eu  déduisant  une  quantité  du  poids  proportion- 
nelle. 
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De  Pool*  à : 

Black*  ail. 

Ga  lion*. 

Purflecl. 

Gravc*eml. 

tUtimcnt*  de 

liv. 

«h. 

liv. 

«h. 

liv. 

si». 

liv. 

>h. 

150  à 200  tonn. 

2 

10 

3 

10 

5 

s 

6 

» 

200  à 250 

— 

2 

15 

4 

• 

5 

10” 

7 

• 

250  à 300 

— 

3 

. 

4 

10 

6 

U 

8 

» 

303  à 350 

— 

3 

5 

3 

» 

7’ 

» 

9 

» 

350  à 400 

— 

3 

IV 

5 

10 

8 

U 

10 

» 

400  à 500 

— 

4 

3 

6 

10 

9 

» 

11 

% 

500  à 600 

— 

5 

5 

7 

10 

10 

■ 

12 

• 

600  à 700 

— 

6 

. 3 

8 

10 

12 

s 

14 

» 

700  à 800 

— 

7 

5 

10 

. 

14 

* 

16 

9 

ITCRRTAIX. 

CHUTAI*. 

Pour  i 

Parie 

3 moi* 
Vue.  . 

Fr. 

9 

25.30 
23.05  • 

,1  liv.  tlerl. 

!d 

Hambourg  .... 

3 moi* 

. . 

M. 

13.06 

ld. 

lrr*»h*>urg. 

ld. 

• . 

I). 

33.5,8 

1 rouble  arg, 

Amsterdam.  . « . 

ld 

ld.  . . 
Si.  de  vue. 

Fl. 

9 

» 1.15  1/2  StllT. 
11.1313  » 

it  liv.  tlerl. 

Amers 

3 moi* 

» t 

Fr. 

25.32  1,2 

ld. 

F r«ncTort->  Ifoifl» 

ld. 

m t 

Fl. 

118  1 2 

10  liv.  itcrl. 

Vienne 

Id. 

H 

10. VS 

Trieste 

ld. 

. , 

» 

10.47  1,2 

1 liv.  sterl. 

Milan 

ld. 

• 

10.V0 

Livonrnr 

ld. 

. 

l.iv.  inse 

20.57  1/2 

ld. 

<*One« 

ld. 

L.  N. 

25.35 

ld. 

5«flf« 

ld. 

, . 

D. 

V2  1 8 

1 ducat. 

Païenne.  . . . . 

ld. 

» 

125  12 

|1  once. 

1<J. 

125  3.V 
V9  I V 
V9  3 8 

Madrid 

Cadis 

ld. 

lit. 

• • 

D 

D 

1 pia*t.  forte. 

I.inbonsn 

Oporto » . 

ld. 

Id. 

• . 

» 

» 

52  1 V 
52  7.8 

|l. 000  rei*. 

L'usance,  pour  les  traites  tirées  sur  Londres  d’Allemagne, 
de  Hollande  et  de  France  esta  I mois  de  date  ; de  Portugal  et 
d'F.spagne,  à 2 mois;  d'Italie,  à 3 mois.  A Loudres  et  dans 
le  Royaume-Uni,  le  tiré  a 3 jours  de  grâce  après  l'échéance, 
lorsque  la  traite  n’est  pas  expressément  payable  à présentation. 

Le  tableau  suivant  fait  connaître  l'usance  (ou  l'époque  du 
payement),  et  les  jours  do  grâce  dans  les  principales  places  de 
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l’Europe  et  à New-York  ainsi  qu’à  Rio-Janciro  pour  les  traites 
tirées  de  Londres.  Les  lettres  m-d.  m-p.  J-d.  J-p.  J-n, 
indiquent  : m-tl.  le  nombre  des  mois  à partir  de  la  date;  ni-p. 
le  nombre  des  mois  après  présentation  ; J-d,  le  nombre  de 
jours  à partir  de  la  date;  J-p,  le  nombre  de  jours  à partir  de 
la  présentation  ; J-a,  le  nombre  de  jours  apres  l'acceptation. 


Ville». 

Usance. 

Jour»  de 
grâce. 

Ville». 

Vsaarc. 

Jour»  de 
grâce. 

Amsterdam . 

1 

m-d. 

. 0 

Brême  . . . 

1 m-d. 

. 8 

Rotterdam  . 

1 

m-d. 

. 0 

Barcelone.  . 

60  j-d  . 

. 14 

Anvers.  . . 

1 

ro-d  ■ 

. 0 

Genève.  . . 

30  j-d  . 

. S 

Hambourg  . 

1 

m-d. 

. <2 

Madrid . . . 

2 m-p. 

. 14 

Alloua  . . . 

1 

m-d. 

. i 2 

Cadix.  . . . 

60  j-d  . 

. 6 

Dantzig.  , . 

14 

d-p . 

. 10 

Bilbao  . . . 

2 m-d. 

. 14 

Paris.  . . . 

30  j"*i  • 

. 0 

Gibraltar.  . 

2 m-p. 

• .14 

Francfort.  . 

14 

d-p . 

4 

Livourne  . . 

3 m-d. 

. 0 

Ville». 

Leipzig.  . 
Gènes  . . 
Venise  . . 
Vienne . , 
Malte.  . . 
Naples 


Jour»  de 

VtMce.  gr|et< 

0 

30 


14  j-a  . 
3 m-d. 
3 m-d. 
14  f-p  . 
30  j-d  . 
3 m-d. 


6 

8 

<3 

3 


Ville». 

Palermc  . . 
Lisbonne . . 
Oporto . . . 
Rio  Janeiro 
Dublin  . . . 
New-York 


Usance. 

3 m-d. 
30  j-p  . 
30  j-p  . 
30  j-d  . 
21  j-p  . 
60  j-p 


Jonnde 

grâce. 
0 
« 
8 
8 
S 
3 


Le  tableau  ci-aprcs  fait  connaître,  pour  une  période  trien- 
nale récente,  les  oscillations  du  change  en  ce  qui  concerne  les 
traites  de  Loudres  sur  Paris,  Hambourg  et  Amsterdam.  Les 
cours  indiqués  se  rapportent  à la  première  semaine  de  chaque 
mois.  Le  change  sur  Hambourg  est  indiqué  en  marc  de  banque 
valant  I fr.  87  c.,  divise  en  t G shillings  de  16  pfennigs;  le 
change  sur  Amsterdam  est  en  florius  valant  2 fr.  14  c..  divise 
ch  1 00  cents. 


• 

Mur  Paris. 

, Hur  Hambourg. 

Wur  flinutf  rtlain. 

IH.'.S  . 

I85« 

*H57 

«S.-.3 

1858 

8«s7 

• Hr>& 

M»SS 

1 H57 

fr. 

C. 

fr. 

C. 

fr. 

C. 

mk» 

*h. 

mk« 

*h. 

mk» 

»b. 

fl. 

St. 

fl. 

si. 

fl. 

»t. 

Janvier 

05 

25 

3.0 

25 

99  4 a 

13 

5 3/4 

13 

9 

13 

6 1,2 

11 

17  1/2 

Il 

19  \{\ 

Il 

17  1/4  | 

Février 

10 

25 

30 

» 

• 

13 

5 8/4 

13 

10 

» 

• 

11 

18 

11 

1 9 3/4 

• 

• 

Mars 

15 

25 

45 

25 

32  1/2 

13 

8 1/2 

13 

H 1/2 

13 

8 

11 

18 

13 

1 3/4 

11 

18  1/2  j 

Avril 

25 

15 

25 

45 

25 

27  1,2 

13 

7 3/4 

13 

Il  3/4 

13 

8 1/2 

11 

1 9 3/4 

12 

2 t/2 

11 

19  i 

Mai 

25 

22  1/2 

25 

45 

25 

30 

13 

7 1/4 

13 

11  1/2 

13 

8 3/4 

12 

ft 

12 

t 1,2 

II 

19  3/4  ■ 

Juin 

25 

20 

25 

42 

1/2 

25 

25 

13 

8 

13 

10  1,2 

13 

8 1/4 

12 

. 1/4 

12 

» 3/4 

12 

. 1/4  | 

Juillet 

25 

10 

25 

35 

25 

30 

13 

8 

13 

9 1/4 

13 

8 1/2 

1 1 

19  1/2 

12 

» 1/4 

■ 

• 

Août 

25 

10 

25 

35 

25 

22  1/2 

13 

8 

13 

8 1/2 

» 

» 

11 

18  1/2 

12 

» 

11 

19  l/î 

Septembre .... 

25 

12  1/2 

25 

35 

* 

• 

13 

8 

13 

8 1/2 

13 

8 1/4 

s* 

18  1/4 

tt 

19  t/4 

11 

19  [ 

Octobre 

25 

40 

25 

17 

1/2 

25 

20 

13 

« 1/2 

13 

7 1/2 

13 

8 1/2 

12 

. 1/2 

il 

17  t/4 

1 1 

19 

Novembre .... 

40 

25 

27 

1/2 

25 

35 

13 

10 

13 

6 3/4 

13 

11  1/2 

II 

19 

H 

18 

12 

1 

Décembre  .... 

25 

30 

25 

27  1/2 

25 

50 

13 

10 

13 

7 1/2 

13 

13  1/4 

1 i 

19  1/2 

it 

17  1/2 

12 

3 1/4 

A Loudres,  si  le  jour  de  l'échéance  est  férié  ou  un  dimanche, 
le  payement  ouïe  protêt  delà  traite  doivent  avoir  lieu  la  veille. 
Les  traites  payables  a présentation  doivent  être  payées  ou  pro- 
testées immédiatement.  Celles  qui  sont  stipulées  payables  à 
quelques  jours  de  vue,  doivent  être  acquittées  dans  les  trois 
jours.  En  ce  qui  concerne  les  traites  avec  indication  de  domicile, 
la  loi  veut  que  celles  qui  sont  stipulées  payables  à Londres  y 
soient  effectivement  acquittées,  lors  même  que  l'acceptation  y i 
désignerait  un  autre  lieu.  Le  tiré,  qui  a arcepté  pour  le  compte 
d’un  tiers,  a le  droit,  en  Angleterre,  de  se  refuser  au  paye-  | 
ment,  lorsqu'il  n'a  pas  de  couverture  à l’échéance.  Tous  les  j 
billets  de  commerce  doivent  être  timbrés,  sous  peine  de  nullité 
et  d’une  amende  de  1,250  fr.  Le  timbre  est  proportionnel 
comme  en  France.  • 

Les  chèques  ou  traites  sur  les  banquiers  par  leurs  clients  ont 
été  soumis  au  timbre  par  la  loi  de  finances  de  I 858-59. 

La  provision,  h l’achat  et  à la  vente  des  traites,  est,  en  gé- 
néral, de  1/2  °/o  ; elle  s’élève  à 1/3  pour  les  marchés  impor- 
tants. Le  courtage  est  de  1 °/„  du  côté  de  l'acheteur  et  du 
vendeur.  F.u  compte  courant,  il  est  de  1/8  °/„. 

Poids.  — Livre  troy.  On  compte,  eu  Angleterre,  deux  éta- 
lons du  poids  : la  livre  truy  et  la  livre  avoir  du  poids.  La 
première  se  divise  en  12  onces,  20  penny weights  et  24  grains. 
Voici  quel  est  le  rapport  de  ces  divisions  aux  mesures  fran- 
çaises; 1 grain  = 0*.0648  ; 1 pennyweight  = 1*. 5552  ; 1 once 
= 3 1e.  1027  ; 1 livre  ==  373*. 2330. 

On  *e  sert  de  la  livre  troy  pour  peser  l’or,  l’argent,  les  bi- 
joux, etc.  Elle  est  aussi  en  usage  pour  déterminer  la  densité 
alcoolique  des  spiritueux,  pour  les  analyses  chimiques  et  pour 
les  comparaisons  des  divers  poids  entre  eux. 

La  livre  trov,  employée  par  la  pharmacie,  se  divise  en  1 2 
onces,  8 drains,  3scruplcs  et  20  grains.  Ces  divisions  ne  Sont 
d'ailleurs  usitées  que  pour  les  préparations  pharmaceutiques, 
les  matières  médicinales  s’achetant  et  se  vendant  à la  livre  avoir 
dn  poids.  En  voici  l’équivalent  en  poids  français  : 1 grain  = 
0*.  06-49  ; t sera  pic  — t*.2<J6;  l dram=  3*.S88  , 1 once= 
31M02  ; I livre=  37 3*. 233. 

Le  poids  étalon,  employé  pour  le  pesage  des  diamants  et  au- 
tres pierres  précieuses,  est  le  caral.  Le  carat  est  divisé  en  4 
grains  et  le  grain  en  1 6 parties.  Le  carat-diamaut  équivaut  à 
3 1/5  grains  troy  ou  à 0*.205,  et  le  graiu-carat  à 8/10  grain 
troy  ou  a Ü*.051. 

Livre  avoir  du  poids.  Elle  se  divise  en  1 6 onces  de  1 6 
drains  chacune  : 1 dram=  1*.771  ; 1 ouce  = 25>*.236;  1 livre 


— 453*. 544.  Ses  multiples  sont  les  suivants  : 1 quarter  [o* 
28  livres)  = 12k. 699;  1 quintal  (ou  4 quarters)  = 50*.79G; 
1 tonne  (ou  20  quintaux)=IOl5k.920. 

Le  dram  se  divise  en  3 seruples  et  chaque  scruple  en  10 
grains,  l’ar  suite,  la  livre,  ou  7,680  grains  avoir  du  poids,  égaie 
7,000  graius  troy;  par  conséquent,  1 grain  troy  égale  1.097 
avoir  du  poids.  ' 

Le  slone  est  généralement  uu  poids  de  14  livres  avoir  du 
poids  ; mais,  pour  la  viande  de  boucherie  et  le  poisson,  il  ne  vaut 
que  8 livres,  lin  slone  de  verre  csl  de  5 livres  ; un  tram  de 
verre  vaut  24  stones  ou  120  livres.  Le  foin  cl  la  paille  se  ven- 
dent au  poids  de  36  trustes.  Le  truss  de  foin  pèse  56  livres  et 
le  truss  de  pailla  36.  Le  truss  de  foin  nouveau  pèse  60  livre» 
i jusqu’au  lrr  septembre.  Pour  le  fromage  et  le  beurre,  oo 
emploie  généralement  les  poids  suivants  : 1 clove==  8 livres; 
1 wev  (dans  le  comté  d’Esscx)  — 32  eloves  ; I wcy  (dan» 
le  comté  de  Suffolk)  = 42  eloves  ; 1 firkinde  beurre=  5* 
livres. 

IHetures  de  longueur.  Le  tableau  suivant  les  indique  avec 
les  équivalents  français  : 

1 pied.  . . .—-12  pouces.  . . . . .=  0a.3048 

I yard  . . .=  3 pieds.  .....  .=  Oa.9l44 

1 pôle  ou  rod  = 5 1/2  yards  . . . .=  5°. 0291 

1 furlong  . .=40  pôles = 201®.  1632 

1 mille  . . .=  8 furlongs = 1609". 3059 

1 lieue.  . . .=  3 milles 4S27a.9l79 

1 degré.  . . = 60  milles géograph. ou 

69  1/9  milles  angl.  = 1 1 120". 7442 

En  outre  des  mesures  ci-dessus,  on  compte  le  palm  = 3 pou- 
ces; le  hand  = 4 pouces;  le  span=  9 pouces;  et  le  folhcn 

— 6 pieds. 

Superficies.  mètre»  ram*. 

t pied  carré.  = 144  pouces 0.0929 

1 yard  carré.  = 9 pieds  carres  . . . .=  0.83 16 

1 square  pole  = 30  t /4  yards  carrés . .=  25.2961 

t rood. . . .=  40  pôles  carrés.  . . . = 1011.6662 

4 roods.  . .=  1 acre =4046.6648 

Le  pouce  est  généralement  divisé  en  parties  décimales  ; mais, 
pour  le  mesurage  du  travail  d'oeuvre,  ou  emploie  de  préféré  oc* 
le  système  duodécimal.  Dauscc  cas,  le  pouce  est  divisé  en  iî 
lignes  ou  parties,  chaque  ligne  en  1 2 secondes  et  chaque  seconde 
eu  1 2 tiers. 

L'arpentage  se  fait  habituellement  avec  uuc  chaîne  de  b 
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longueur  de  4 pôle  ou  22  yards,  divisée  en  100  links.  Di* 
chaînes  en  longueur  et  une  eu  largeur  mesurent  uu  acre  équi- 
valant à 160  perches  carrées  ou  à 4 tîJ4 0 yards  carrés. 

2°  Mesures  cubiques  ou  solides. 

métré»  cubes. 

I pied  cube  . .=  1,729  pouces  cubes  . . .=  0.0293 

1 yard  cube.  .=  27  pieds  cubes.  . . . = 0.7654 

40  pieds  cubes  de  bois 

brut 1.1326 

50  piedscub.de  pierre 

taillée = t .4157 

12  pieds  cubes.  . . . = 1.1992 

Le  cube  est  employé  pour  le  mesurage  du  marbre,  de  la 
pierre,  du  bois  de  construction,  de  la  maçonnerie,  ainsi  que 
de  tous  les  ouvrages  en  longueur,  largeur  et  épaisseur.  Il  en  est 
de  même  de  la  contenauce  de  toutes  les  capacités  à la  fois  sèches 
et  liquides. 

Mesures  de  caparitf.  L’étalon  de  cette  mesure  est  le  gal- 
lon impérial,  conteuant  1 0 livres  avoir  du  poids  d’eau  dis- 
tillée pesée  à l’air,  à la  température  de  62  degrés  du  thermo- 
mètre Fahrenheit,  le  baromètre  étant  à 30  pouces.  Il  contient 
277  1/4  pouces  cubes.  Voici  scs  subdivisions  et  scs  multiples  : 


DÉÏfUMl  NATION 
des 

MBSIRBÉ. 

FOIDS 
en  eau 
dUiilIre- 

cojrra 

pied» 

coties. 

taxe K EX 

pouces 

cubes. 

Equivalents 
on  mesure» 
française». 

t gilL 

S onces. 

» 

8.665 

0.1419  lit. 

t pint  . .*=4  plis- . . 

1 14  li». 

» 

84.639 

0.567»  — 

1 quart.  .=4  puits  . . 

H 1 Z lit. 

» 

69.31  H 

t.tass  — 

1 potllo  . — 2 quarts  . 

5 livres. 

II 

13R.R37 

5.5716  — 

1 ealbm  .=3  poules  . 

10  — 

» 

277.27* 

4.5434  — 

t peck  • ■ .mI  "ï»'. 

20  — 

J» 

554.348 

9.0869  — 

1 l>n<hel  .—4  nert».  . 

RO  — 

t .2837 

5,218.191 

36.5476  — 

1 enuui.  =4  burhela. 

320  — 

S. 1347 

8.872.763 

1.4539  hoct. 

l quarter— 3 cnODu 

— 

10.2691 

17,747.526 

5.9078  — 

Le  gallon  impérial,  destiné,  au*  termes  de  la  loi  (5*  année 
de  George  II'-,  ehap.  74),  à remplacer  tes  anciennes  mesures, 
n’est  pas  encore  généralement  adopté.  C'est  aiusi  que  l’on  dis- 
tingue dans  l’usage  quatre  espèces  de  gallons  dont  voici  la  con- 
tenance et  le  poids  rapproches  du  celle  de  gnllou  impérial. 

roiM  km: 


liv.  avoir  nu  roms. 

LIVRES 

TROT 

Gallon*  : 

pourcs  cub. 

liv. 

OIICCS. 

drains. 

liv. 

onc. 

pen.  grains 

impérial.  .= 

; 277.274 

10 

. 

> » 

12 

1 

16 

16 

pour  le  b!é= 

268.8 

9 

10 

t 3/4 

11 

9 

7 

12 

pour  le  vin= 

231 

8 

5 

6 1/4 

to 

1 

9 

22 

pour  Fale.  = 

262 

10 

2 

H 1/2 

12 

4 

6 

8 

Rnce  qui  concerne  le  vin,  les  mesures  suivantes  peuvent  être 
considérées  comme  étant  encore,  en  fait,  en  pleine  vigueur  : 

1 pint = 29.875  p"c.=  0.4731  "»• 

1 quart.  . . .=2  pinls.  . .=  57.75  id.  = 0.9463  id. 

1 gallon.  . .£=  4 quarts  . .=231  id.  = 3.3785  id. 

1 tierce  • . .*=42  gallons  .=  5.6t4pd,c=  t.5890fce<u 

t puncheon.  .=2  tierces.  .=  11.22s  id.  = 3.1793  Id. 
1 hogsbead.  .=63  gallons  .=  8.421  id.  = 2.3S45  id. 
1 pipe  ou  butt.=2  hogshcads=  16.312  id.  = 4.7690  id. 

1 tou  . . . .=2  pipes.  . . = 33.081  id.  = 9.5380  id. 

Nous  reproduisons  également,  et  par  ta  meme  raison,  les  an- 
ciennes mesures  de  l'ale  et  de  la  bière  : 

1 pint.  35.25  p"c.=  0.5776  ««• 

t quart.  . . .=2  pints.  . .=  70.5  id.  = 0.1552  id. 

1 gallon.  . .=4  quarts  . .=282  id.  = '4.62U8  id. 

1 tirkin  (atc).=8  gallons-.  .=  1.305  pd,c.=i36. 9669  id. 

1 id.  (bière) .=9  id.  . .=  1.468  id.  =41.5874  id. 

1 kildcrkiu.  '.=*=2  firkins  . .=  2.937  id.  =83.1744  id. 

1 barrel  . . .=2  kilderkins=  5.875  id.  = 1.6635  *'cl 

1 hogshead.  .=1  barrel  1/2=  8.812  id.  = 2.4952  id. 

1 puncheon.  .=2  id.  . .=  10.750  id.  = 3.3268  id. 

1 but!  . . . .=*2  hogslieads=  17.624  id.  = 4.9904  id. 

1 tun  . . . .=2  butts.  . .=  35.248  id.  = 9.9809  id. 

Conditions  de  tente  pour  les  marchandises.  L’acheteur 
a 14  jours  pour  preudre  livraison  des  marchandises  qu’il  a 
achetées . Il  n’est  payé  de  droit  de  courtage  que  pour  les  ventes 
an*  enchères;  ce  droit  est,  dans  ce  cas,  de  1/2  °/0;  il  est  à la 
charge  de  l'acheteur  qui  doit  payer,  en  outre,  une  provision  de 
1*/,.  L'usage  est  de  payer  les  marchandises  importées  d'Eu- 
rope, ou  à 4 mois,  ou  au  comptant,  avec  uu  escompte  de 


1 load  ou  tou  . =< 
t tonne  marine = 


2 1/2  •/„.  La  laine  se  paye  habituellement  à 8 mois,  ou  à 5 */„ 
d’escompte  ; le  lin  et  le  chanvre,  à 9 mois  ou  à 3 3/4  d’es- 
compte ; le  fer,  le  suif,  la  potasse,  les  soies  de  porc,  à 6 mois 
ou  2 1/2  d'escompte  ; la  graine  de  trèfle,  de  lin,  de  colza  et  le 
zinc  comptant  et  sans  escompte  ; les  raisins  secs  à 2 mois  ou 
t 0/o  d’escompte.  Le  sucre  des  colonies  anglaises,  à bord  du 
navire,  se  paye  à 2 mois  ; le  rhum,  à boni,  au  comptant  avec 
2 d’escompte;  le  piment  en  magasin,  comptant,  à 1 °/, 
d’escompte.  Les  produits  des  possessions  américaines  non  an- 
glaises se  vendent  à 6 mois  ou  à 4 mois  avec  2 t;2  d'escompte* 
Il  est  cependant  des  usages  particuliers  pour  quclques-uus  de 
ces  derniers  produits  : ainsi,  pour  la  laine,  le  crédit  est  do  4 
mois  avec  1 */„  d’escompte;  pour  le  ri*  de  la  Caroline,  de  14 
jours  et  1 */„  d’escompte;  pour  le  tabac,  moins  le  Maryland, 
de  2 mois  et  2 •/„  d'escompte  ; pour  le  Maryland,  de  2 mois 
et  1 °/0  d’escomptn  seulement.  Le  rhum  de  ces  possessions, 
comme  celui  des  colonies  anglaises,  ainsi  que  le  salpêtre  de 
l'Amérique  du  Sud,  se  vendent  sans  escompte.  Pour  le  sucra 
raffiné,  le  crédit  est  de  4 mois  contre  acceptation;  l’escompte, 
en  cas  de  payement  comptant,  de  2 à 2 1/2°/*.  U est,  pour  le 
plomb  et  le  *ine  anglais,  de  3 °ja.  La  tare  et  le  poids,  pour  les 
marchandises  vendues  an*  enchères,  sont  généralement  déter- 
minées avaut  la  vente.  Le  tabac  et  le  café  (lorsque  ce  dernier 
n’a  pas  plus  d’un  an  d’entrepôt),  sont  vendus  au  même  poids 
qu'au  déchargement,  sauf  stipulation  contraire. 

IX.  Voies  et  moyens  de  communication. 

Londres  est  en  communication  avec  le  reste  du 
Royaume-Uni  el  les  principaux  États  de  l'Europe  par 
la  vapeur  el  l'électricité.  Ses  communications  régulières 
par  la  vapeur,  avec  les  grands  ports  de  l’Europe,  sont 
les  suivantes  : 


I.eith,  Glasgow,  Aberdeen,  Dundee  et 4 
Penh  (Écosse),  Dublin,  Belfast.  Cork,!  . , 

XVaterford,  etc.  (Irlande)  et  les  prin-i 

cipaux  ports  de  l’Angleterre J 

Copenhague,  Kicl Toutes  les  semaine». 

Stettin,  Dantzig . 13. 

( Pour  Rotterdam  4 fols  la  *o- 
Amsterdam,  la  Haye,  Rotterdam  . . .1  maint)  : pour  Am.ierdam 

( tou»  les  mercredi*, 
t Pour  Anver»  V fuis  I»  M- 
Anvers,  Ostcmlc  . . * * { malnc  ; p*  Oslende  ï foi». 

, . _ , „ , (Pour  Boulogne  et  Citai* 

Calais,  Boulogne,  Dunkerque,  Mar-)  j (ms  par  jour  ; pour  Duu- 
scille,  le  Havre kerqne.  le  Havre  el  Mâr- 

( Mille  S fols  U semaine. 

Lisbonne,  Modère,  Vigo,  Cadi*,  Oportoi,  ^ 

Gibraltar  et  Barcelone ( 

Malte,  Constantinople  et  Odessa  ...  Id. 

Livourne,  Naples  et  Pulcrme ld.‘ 

Athènes Id.  , 

Hambourg Tous  les  jours. 

Brème  et  Saint-Pétersbourg Toute»  les  semaines. 

Paris  (ligne  directe  par  eau  pour  >es»No„ 

marchandises) j 

Les  malles  de  Londres  potir  les  pays  hors  d’ Europe  parlent 
au*  époques  ci-apres  : 

Les  malins  de*  ID  et  SS  de 
chaque  moi*,  à mollit  que 

Inde,  Égypte  et  Malte  (par  Mar*nllc).{ 

le  départ  est  renvoyé  an 
lendemain  malin. 

Le*  matins  des  4 et  50  de 
chaque  mois,  à moins  que 

Inde,  Égypte  et  Malte  (p'Soutbaroplon) .{  "L'.i'.’ee  «s.To 

départ  a lieu  U veille  au 
soir.  ’ 

, . „ , . , . (Les  malins  des  4 et  10  de 

Chine,  Tlodg-kong  et  Singapour  ( part  chaque  mon  ou  dans  la 

Marseille; . .)  mainu-e  misante,  »i  ces 

I date*  tombent  un  dim. 

Chine,  Hong-kong  et  Singapour  (pari Le  malin  du  4 Je  chique 
’ 0 , 1 mois  ou  ta  veille  au  auir,  >1 

Southainpton)  ........a..'  le  4 est  un  dimanche, 

(Le  matin  du  9 de  chaque 
Brésil,  Buéiios-Ayres  et  Madère.  . • .(  moi»,  ou  le  lendemain  10, 

( >1  le  9 est  uu  dimanche. 

ÎLe  malin  du  9 de  chaque 
moi»,  ou  du  10.  si  le  9 ett 
un  dimanche. 

Amérique  du  Nord  anglaise  et  É««‘s-}Tout  lci  Tendrcdi^ 

Unis ’ 

_ „ 'iToui  les  vendredis,  de  U 

Bermude . . . . . •{  „,  ujou,». 


LONG  ELL.  - 4G4  — 


LONG  ELL. 


Maurice  (par  Marseille) 


; Le«  malin»  Je»  10  rl  26  Je  . 
J rhiqiic  moi*,  un  le  matin  j 
’i  du  jour  •uivanl,  «i  le*  10 
' cl  20  *onl  Je*  dimanches. 


i l.e  malin  du  20  Je  chaque 

Maurice  (par  Souihampton) moi*  nu  U veille  au  *nir, 

f ai  le  10  ni  un  dimanche. 

Jamaïque,  les  lles-soiis-le-Yent  et  Vé-tLc*  malin*  de*  s ei  17  de 
nezueia  ( chique  mois. 


Mexique  et  la  Havane 
Honduras  et  Bahama. 


Le  malin  du  2 de  cinq. mois. 
\Lc  matin  du  17  de  chaque 
j mon. 


Jacmel,  Nouvelle -Grenade,  Chagres, 
Grey-Towu , Panama  et  côtes  occi- 
dentales de  l'Amérique 


I Le»  malin*  de*  2 et  17 
j chaque  mois. 


de  I 

i 


Sicrra-Leone,  Madère, 
talc  d'Afrique,  etc.  . 

Australie 


CÔle  occidcn-ft*  *0irJuJ  Jechaqneinoil 
• ou  le  lendnnatn,  si  le  1 
.......(  est  nn  dimanche. 

Tnu»  les  * moi*,  le  S et  le 
I 10  au  soir.ou  le  lendnauo 

j ii  In  1 et  10  eonl  tn 

( dimanches. 


Londres  communique,  par  chemin  de  fer,  avec  toutes  les 
villes  et  ports  de  quelque  importance  du  Royaume-Uni. 

Enfïu  trois  grandes  compagnies  de  communications  électri- 
ques mettent  Londres  eu  communication  immédiate  avec  le 
reste  du  Royaume-Uni  et  le  continent.  Le  tableau  ci-après 
fournit,  sur  ccs  entreprises,  des  renseignements  ofGciels  d'un 
grand  intérêt. 


Compagnie 
internationale  du 
télégraphe  électrique,  j 

Compagnie  de  t 
télégraphe  nngretiquo  1 
angUi*  et  iilandai:. 

Compagnie 
du  chemin  de  fer 
du  »ud-c*t. 

TOTAUX, 

4835 

4858 

4U7 

4*15 

1816 

4857 

(855 

<85* 

*ssr 

1855 

<856 

1857 

Longueur  en  mille»  de»  ligne».  . . 

. 5.219 

5,398 

5,637 

3,283 

3,324 

3,441 

295 

301 

SOI  i 

8,796 

9,023 

9,379 

Longueur  de»  Alt.  

27,711 

29,627 

29,49s 

14,926 

15,008 

lS,G88j 

1,083 

1,220 

1,190 

43.720 

44,855 

46,481 

Numbre  de*  dation* 

401 

423 

460, 

201 

209 

130 

73 

81 

s°. 

678 

713 

770 

Nombre  de*  instrument*.  . . . . . 

2.459 

2,774 

! 

1.93* 

492 

510 

«J 

130 

143 

141;  3,080 

3,429 

3,653 

Nombre  de»  drpêchc»  irantmite* 
par  le  public 

717,104 

1 1 

708.248  844.068 
' ! 

*61,757 

316,420 

336.106, 

35,698 

36,855 

'1 

40.309,  1.017,539 
II 

1,121,523 

1,141,163 

Au  le' janvier  1858,  la  première  de  ccs  trois  compagnies  | 
avait  68  traités  signes  avec  des  compagnies  de  chemins  de  fer 
cl  des  administrations  publiques  pour  la  transmission  de  leurs 
dépêchés.  Le  nombre  de  ccs  dépêches  n’est  pas  connu  ; mais  , 
on  l'estime  à trois  fois  celui  des  correspondances  du  public.  La  1 
même  compagnie  envoyait,  à la  date  ci-dessus,  des  communi-  j 
cations  à 142  journaux  de  province  et  à 55  salons  de  lecture. 
Le  nombre  de  ces  communications  u'est  pas  connu  non  plus. 

Les  dépêches  transmises  sur  le  continent  et  reçues  du  cuu- 
tinent  par  la  secoude  compagnie  et  par  celle  du  télégraphe  sous- 
marin,  ainsi  que  celles  qu'elles  transmettent  pour  les  chemins  de 
fer,  les  joumaqx  et  les  salons  de  lecture,  ne  sont  pas  comprises 
dans  les  statistiques  ci-dessus.  On  les  évalue  à cnvjrou250,000 
par  an. 

La  Compagnie  internationale,  dont  le  siège  à I.oudres  est 
daus  le  circulu* , c'est-a-dire  au  centre  des  affaires,  a 25  sta- 
tions dans  Londres.  Ses  prix,  pour  une  dépêché  simple  trans- 
mise aux  principales  villes  du  Hoyaumc-Uiii,  sont  les  suivants  : 


DK  LONDHXII 


DK  Z.OKVHUB 


A Birmingham. . 

A Boston 

A Brightou.  . . . . 

A Bristol 

A Cambridge  . . . . 

A Chester 

A Edimbourg.  . . . 
A Fulkeston  . . • . 

A Glnscow 

A Hull 


t>f.56e. 

A Lcith  •••••• 

6f.30* 

3 

66 

A Livorpool.  .... 

3 

53 

1 

56 

A Manchester.  . , . 

3 

53 

S 

53 

A Newcastle  .... 

6 

30 

1 

50 

A Plymouth  .... 

6 

30 

6 

30 

A Portsmouth.  . . . 

6 

53 

0 

30 

A Southampton.  . . 

3 

53 

3 

53 

A Windsor 

i 

56 

4 

20 

A York 

6 

30 

.3 

53 

Irlande  en  général.  . 

12 

60 

A.  LEGOYT. 


I.ONDH1VS.  Voy.  TlSSÜS  DE  LAINES  ET  DRAPS. 

LONG  COURS  (Voyage  au).  Les  voyages  au  long 
cours  avaient  été  déterminés  par  l’art.  371  du  code  de 
commerce  ; mais  In  définition  qu’il  en  avait  donnée 
ayant  soulevé  des  difficultés,  la  loi  du  14  juin  1854  a 
remplacé  l’ancien  texte  : elle  est  ainsi  conçue  : « Sont 
réputés  voyages  de  long  cours,  ceux  qui  se  font  au  delà 
des  limites  ci-après  déterminées  : au  sud,  le  30e  de- 
gré de  lat.  nord  ; au  nord,  le  72e  degré  de  lat.  nord  ; 
à l’ouest,  le  15e  degré  de  longit.  du  méridien  de 
Paris;  à l’est,  le  4 4*  degré  de  longit.  du  méridien  de 
Paris.  » (Vov.  Cabotage.)  alaczet. 

LONG  ELI..  Tissu  croisé  de  laine  longue,  armure 
batavia  ou  sergé  de  quatre  par  moitié;  dont  la  chaîne 
est  de  laine  peignée  soit  doublée,  soit  simple,  mais 
d’un  bon  tors,  et  la  trame  de  laine  cardée.  On  compte, 
en  général,  3 ou  4 croisuresaux  5 millimètres,  ou  9 fils 
de  chaîne  et  8 ou  9 fils  de  traîne.  La  pièce  a 22  mè- 


tres (24  yards)  de  long;  la  largeur  est  de  7 G à 82  cen- 
timètres entre  lisières.  Le  poids  de  la  pièce  est  d’en- 
viron 5 kilog.  Celte  étoffe  est  faite  principalement  en 
Angleterre,  dans  les  comtes  d’York  et  de  Lancastre, 
et  sa  fabrication  y a une  grande  importance.  On  fait 
également  celle  serge  en  France  et  én  Hollande. 

Le  long  ell  uni  est,  depuis  pius  d’un  siècle,  l’objet 
(l’une  importation  Considérable  en  Chine.  Dans  cer- 
taines années,  l’importation  de  celle  étoffe  a élé,  à la 
douane  de  Canlou,  de  280,000  pièces,  et  il  en  entre 
en  contrebande  une  grande  quantité.  L’emploi  d’au- 
tres tissus  européens  a réduit  la  demande  depuis  une 
trentaine  d’années,  et  il  arrive  à peine  sous  pavillon 
étranger  50,000  pièces  par  an,  savoir  : 30,000  pièces 
à Shung-haï,  18,000  pièces  à Canton,  2,000  pièces 
dans  les  autres  ports. 

Les  long  élis  se  vendent  en  Chine  par  assortiments 
de  1 00  pièces.  Ces  assortiments  sont  composés  de  dix 
couleurs  différentes,  et  la  proportion  de  pièces  de 
chaque  couleur  varie  selon  les  ports  auxquels  l’assorti- 
ment est  destiné  et  n’est  pas  constante  pour  chaque 
port.  Voici  des  exemples  de  la  composition  de  ces 
assortiments,  telle  qu’elle  nous  fut  indiquée  en  1845 
par  des  marchands  chinois. 


Écarlate . . . Pièce*. 

Canton. 

Shang-bü. 

E-nioui. 

Nmg-po. 

30 

40 

20 

50 

Fleur  de  pensée.  . . 

24 

20 

30 

20 

Bleu  foncé 

22 

15 

10 

10 

Noir. 

<4 

10 

10 

10 

Bleu-clair 

o 

5 

S 

• 

Brun-marron.  . . . 

o 

■ 

8 

» 

Vcrt-ënicraudc  . . . 

o 

3 

5 

5 

Gris-cendré 

2 

• 

2 

• 

Jaune  

2 

5 

3 

5 

Bleu-ciel 

■ 

• 

(0 

» 

. Chaque  pièce  est  recouverte  d’une  enveloppe  de 
grosse  lustrine,  noire,  pour  l’écarlale,  le  violet,  le 
marron,  le  jaune  et  le  gris;  rouge-brun,  pour  le  bleu, 
le  vert  et  le  noir.  Les  balles  sont  toujours  de  20  pièces 
de  ia  même  couleur;  elles  sont  emballées  en  gras  et 
maigre. 

I.es  long  cils  se  vendent  so't  à un  prix  moyen  pour 
l'assortiment,  soit  à un  prix  différent  suivant  la  cou- 
leur des  pièces.  Tandis  que  la  pièce  d'éearlale  vaut 
10  piastres,  celle  de  vlolel  pourpré  ou  de  marron, 
8 piastres  3/4,  on  ne  vend  le  noir  que  7 piaslres  1/4 
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et  le  gris  que  6 piastres  1/2.  Tantôt  le  prix  de  l'écar- 
late est  plus  élevé  que  le  prix  moyen  de  rassortiment, 
tantôt  le  contraire  a lieu.  Ainsi,  en  mai  1858,  à Hong- 
kong, les  long  élis  écarlates  valaient  9 piastres  20,  et 
les  long  élis  assortis,  8 piastres  40,  tandis  qu'à 
Shang-haï,  l’écarlate  était  payé  6 taéls  8/10  et  l’as- 
sortiment 7 taèts  3/10,  Le  prix  dépend  aussi  delà 
qualité  et  de  la  marque.  La  marque  HII  est  la  plus 
estimée,  et  la  marque  H vient  ensuite;  il  y a toujours 
une  différence  de  40  à 50  centièmes  de  piastre  à 
l’avantage  de  la  première. 

Le  long  cil  payait  autrefois  un  droit  d’entrée  en 
Chine  d'environ  2 tsien  5 li  par  tchang(45c.  par 
mètre);  le  tarif  de  1843  a réduit  le  droit  à 7 fen  par 
tchang  (l5  c.  par  mètre),  et  le  tarif  de  1858  l’a  porté  i 
à 4 fen  5 li  (1 0 c.  par  mètre). 

Les  Anglais  ont  envoyé  en  Chine  à diverses  épo- 
ques des  long  élis  imprimés,  .mais  l’importation  ne  fut  | 
jamais  que  de  2 à 3,000  pièces  par  an,  et  elle  a cessé  ; 
depuis  quinze  ans. 

Les  long  élis  unis  et  imprimés  servent  dans  l’em- 
pire d'An-nam  à l'habillement  du  peuple,  de  l’armée 
et  des  équipages  de  la  flotte,  à la  décoration  inté- 
rieure des  pulais,  des  temples  et  des  maisons.  La  con-  ! 
sommation  annuelle  est  d’environ  8,000  pièces  par  an.  j 

L'assortiment  de  long  cils  unis  était,  en  1845,  de  j 
15  pièces  écarlate,  15  bleu-vif,  15  vert-clair,  14  jaune 
orangé,  9 jaune-citron,  9 bleu -ciel,  8 vert  foncé,  8 
blanc  azuré,  8 blanc.  Il  faut  en  long  élis  imprimés, 
20  pièces  avec  dessins  jaunes,  verts,  noirs,  sur  fond 
écarlate;  20  pièces  avec  dessins  jaunes,  blancs,  etc.,  j 
sur  fond  bleu;  20  pièces  avec  dessins  jaunes,  écar- 
lates, etc.,  sur  fond  vert;  20  pièces  avec  dessins  bleus, 
verts,  sur  fond  jaune;  20  pièces  avec  dessins  de  toutes  j 
couleurs  sur  fond  blanc. 

Une  société  de  fabricants  de  Iteauvais  & fait,  en 
1846,  un  envoi  de  long  cils  à Batavia  pour  l’An-nam.  : 
Celle  opération  a donné  de  beaux  proflts,  et  les  étoffes  | 
françaises  ont  été  accueillies  avec  une  grande  faveur.  J 

On  exporte  au  Japon  des  long  cils  qui  n’ont  été  ] 
faits  jusqu’à  présent  qu’à  Leyde  sur  des  métiers  mé- 
caniques. 

Ces  tissus  sont  introduits  par  l'Angleterre  dans  tous  1 
les  ports  de  l'Indo-Chine,  à Manille,  à Batavia,  à Sin-  ' 
gapore,  à Bangkok,  à Rangoon,  à Moulmcin,  etc.,  i 
mais  ils  n’entrent  guère  dans  la  consommation  locale  : . 
ils  sont  achetés  dans  ces  ports  par  les  Chinois  qui  les  ! 
recherchent  comme  étant  un  bon  article  de  retour  pour  ; 
la  Chine. 

Le  long  ell  est  aussi  l’objet  d’une  vente  importante 
en  Angleterre  et  en  Amérique;  toutelois  son  principal 
débouché  est  l’extrême  Orient , comme  nous  l'avons 
indiqué  plus  haut.  N.  rondot. 

LONGl’I.  Tissu  de  cachemire  fait  dans  l’Inde.  Il  a 
le  grain  du  camelot;  il  est  fin,  léger,  souple, à rayures 
ou  à carreaux,  le  plus  ordinairement  Tond  bleu  rayé 
de  rouge  ou  Tond  blanc  rayé  de  noir.  La  pièce  forme  i 
une  sorte  d’écharpe  et  a une  bordure  étroite  à chaque  ; 
bout  ; la  longueur  est  à peu  près  celle  des  châles,  avec 
parfois  un  gor  de  plus.  (Le  gor  ou  aune  de  Kachomyr  ! 
— 0m.85).  Les  Afghans  portent  le  longui  en  turban  et 
en  ceinture.  La  fabrication  de  cette  éloflc  et  celle  de  l’a- 
louanne  et  de  l’ourmok,  autres  tissus  de  cachemire,  oc- 
cupent plusieurs  milliers  de  tisserands  dans  l'inde.  N.  R. 

LONS-LE-SAULNIER.  Chef-lieu  d’arrond.  du  dép. 
du  Jura,  à 409  kilom.  S.-E.  de  Paris,  situé  par  40° 
40'  de  lat.  N.,  et  3°  13' de  long.  E.  Pop.,  en  1856, 
9,456  hab.  D’après  le  Tableau  de  la  statistique  de 
la  France,  publié  en  1847,  l’arrondissement  avait  à 


cette  époque  une  saline  où  étaient  employés  60  ou- 
vriers, recevant  un  salaire  de  1 fr.  75  c.  à 2 fr.  par 
jour,  et  dont  la  production  s’élevait  à 225,000  fr.  par 
an  ; et  3 forges  qui  occupaient  1 32  hommes  au  snlairo 
de  2 fr.  par  jour,  cl  62  femmes  recevant  1 fr.  25  c., 
et  qui  produisaient  annuellement  pour  830,000  fr.  11 
y a en  outre  des  brasseries,  des  tanneries,  etc.  La  par- 
tie orientale  de  l’arrond.  do  Lons-le-Saulnier  dans  la 
montagne  abonde  en  fabriques  de  fromages.  Lons-le- 
Saulnier  fait  un  commerce  considérable  en  grains, 
fer,  sablerie,  tôle,  clouterie,  fil  de  fer,  cuirs,  bois 
de  construction,  ustensiles  de  ménage,  bois  de  sapin, 
bois  de  sellerie.  Des  foires  ont  lieu  les  1er  jeudi  de 
chaque  mois,  pour  le  bétail  de  toute  espèce  : che- 
vaux de  trait  achetés  par  les  Lyonnais,  volailles,  gi- 
bier, fromages,  bois  de  construction  et  de  chauffage, 
anis.  K.  J. 

LOOD.  Nom  donné  en  Hollande  au  décagramine  dn 
système  métrique  français.  Le  lood,  ancien  poids  en 
usage  dans  ce  pays,  était  le  — de  la  livre. 

LO  RI  ES  T.  Ville  cl  port  du  départ,  du  Morbihan,  à 
500  kilom.  S. -O.  de  Paris,  à l’embouchure  de  la 
rivière  deScorf  et  du  Blavel,  par  47°  44'  de  lat.  N.  cl 
4®  44'  de  long.  O.  Pop.,  en  1856,  28,412  hab. 

Le  port  est  grand  et  sûr.  La  rade  magnifique  c>l 
bordée  de  beaux  quais,  où  les  plus  forts  navires  peu- 
vent opérer  leur  chargement.  Lorient  lient  le  premier 
rang  en  France  pour  les  constructions  navales.  Il  ren- 
ferme un  atelier  de  construction  de  machines  à vapeur, 
des  fonderies,  des  forges,  des  presses  hydrauliques 
pour  l’essai  des  fers. 

La  pêche  des  sardines  est  exploitée  à Lorient  sur 
une  vaste  échelle.  Les  boites  qui  servent  à les  conser- 
ver sont  l’objet  d’une  fabrication  considérable. 

Le  commerce,  bien  qu’il  ait  diminué,  a toujours  de 
l’importance.  Les  exportations  consistent  principale- 
ment en  farines,  vins,  gaux-de-vie,  liqueurs,  draps, 
fer,  plomb,  étofTes  de  laine  et  de  colon,  quincaillerie, 
mercerie,  horlogerie. 

En  1858,  il  est  entré  à Lorient  1,2 10  bâtiments 
caboteurs  jaugeant  48,312  tonn.,  dont  190  bat.  de 
5,670  tonn.  sur  lest  : et  il  en  est  sorti  1,977  navires 
jaugeant  46,636  tonn.,  dont  388  de  15. 780  tonn.  sur 
lest.  Il  a été  apporté  par  ces  navires  256,401  quint, 
de  matériaux,  pierres,  grains,  vins,  ouvrages  en  bois  ; 
et  il  a été  expédié  176,206  quint,  de  houille,  grains, 
bois,  ouvrages  en  métaux,  etc.  Dans  la  navigation  au 
long  cours,  en  1858,  ont  figuré  à l’entrée  38  navires 
français  venant  des  colonies  et  do  la  grande  pêche  et 
jaugeant  3,4 1 0 tonn.,  30  navires  étrangers  de  7,075 
tonn.  (Angleterre,  Norvège,  Association  allemande);  et 
à la  sortie  3 navires  français  do  300  tonn.  La  marine 
marchande  du  port  comptait,  au  31  décembre  1858, 
68  navires  d’une  capacité  de  3,67 1 tonneaux. 

Lorient  possède  une  chambre  de  commerce,  un 
entrepôt  réel  et  un  entrepôt  fictif.  Il  est  la  résidence 
des  consuls  d’Autriche,  des  Etats  allemands,  de  Belgi- 
que, de  Danemark,  d’Espagne  et  dn  Portugal,  de 
Prusse,  de  Russie,  de  Suède  et  de  Norvège.  Des  ba- 
teaux à vapeur  partent  tous  les  jours  pour  Nantes  et 
toutes  les  heures  pour  Port-Louis.  Foire  de  15  jours 
le  dimanche  des  Rameaux.  E.  jo.nvf.aux. 

LOS  ANGELES.  Chef-lieu  de  la  Californie  méridio- 
nale dans  les  Etats-Unis,  situé  sur  la  petite  rivière  de 
Los  Angeles,  et  sur  la  roule  de  San-Jose  à San-Diégo, 
à 350  milles  environ  de  San-Francisco.  Celte  ville  ac- 
quiert chaque  jour  une  nouvelle  importance  et  devient 
le  centre  d’un  commerce  considérable.  La  population 
y aflluo,  et  la  culture  de  la  vigne,  ainsi  que  la  fabrica- 
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Mon  des  vins  et  eaux-de-vie,  prend  une  extension  qui 
pourra  diminuer  les  importations  de  ces  liquides  de 
l’étranger.  Le  port  de  San-Pedro,  où  arrivent  les  mar- 
chandises destinées  à Los  Angeles  et  aux  points  de  l'inté- 
rieur jusqu'à  l’établissement  des  Mormonsà  San-Bernar- 
dino,  est  une  grande  baie,  dans  laquelle  les  bâtiments 
demeurent  exposés  au  vent  du  sud  et  du  sud-est  qui 
régnent  pendant  l’hiver,  mais  où  ils  sont  protégés  en 
été  contre  les  vents  d’ouest  et  de  nord-ouest.  On  pense 
à entreprendre  des  travaux  qui  amélioreraient  l’état 
de  ce  port.  Les  produits  du  pays  consistent  principale- 
ment en  raisins,  oranges,  fruits  divers,  vins,  eaux- 
de-vie,  cuirs,  sel,  laine,  maïs  et  légumes  secs.  Ceux 
que  l’on  a embarqués  à San-Pedro  sur  des  navires 
côtier»  du  1er  juillet  1856  au  31  mars  1857,  ont  pro- 
duit une  somme  de  1 ,668,000  fr. 

La  navigation  du  port  a été,  pendant  le  même  laps 
de  temps,  de  80  bâtiments  jaugeant  2G,9G6  tonneaux 
à l’entrée,  et  de  79  navires  de  26,945  tonneaux  à la 
sortie.  e.  J. 

LOTH.  Poids  usité  en  Allemagne,  en  Suède,  en 
Danemark,  en  Suisse,  en  Pologne,  en  Russie,  où  il  prend 
les  noms  de  lod  (suédois),  lutow  (polonais),  lood  (hollan- 
dais). C'est  généralement  le— livre  ou  le -Jj  marc  ; quoi- 
que ces  rapports  varient  dans  quelques  localités,  le  loth 
est  toujours^  l/2  once  (Voy.  Once  et  Livre),  c.  t. 

LOI- AGE.  Le  code  Napoléon  a distingué  deux  sortes 
de  contrats  de  louage  : celui  des  choses  et  celui  d’ou- 
vrage (C.  Nap.,  art.  1708).  Le  louage  des  choses  est 
un  contrat  par  lequel  l’une  des  parties  s’oblige  à assu- 
rer à l’autre  la  jouissance  d’un  certain  objet  déter- 
miné et  moyennant  un  prix,  que  celle-ci  s’oblige  à lui 
payer  (C.  Nap.,  art.  1709).  Nous  en  avons  parlé  au 
mot  Bail.  Le  louage  d’ouvrage  est  un  contrat  par  le- 
quel l'une  des  parties  s’engage  à faire  quelque  chose 
pour  l’autre  moyennant  un  prix  convenu  entre  elles 
(C.  Nap.,  art.  17  10);  le  prix  stipulé  dans  l’un  et  l'au- 
tre cas  s’appelle  loyer. 

• L’art.  17  79  du  C.  Nap. énumère  trois  espèces  prin- 
cipales de  louage  d’ouvrage  et  d’industrie,  savoir  : le 
louage  des  entrepreneurs  d’ouvrages  par  suite  de  devis 
ou  marchés;  nous  en  parlerons  au  mot  Marchés;  le 
louage  des  voituriers  tant  par  terre  que  par  eau,  qui 
se  chargent  du  tranport  des  personnes  et  des  mar- 
chandises (Voy.  Voitures  publiques);  enfin  le  louage 
des  gens  de  travail  qui  s’engagent  au  service  de  quel- 
qu’un. 

Nous  n’avons  rien  à dire  du  louage  des  domesti- 
ques exclusivement  attachés  à la  personne  de  celui  qui 
les  emploie  ; nous  avons  parlé  au  mol  Commis  du 
louage  de  services  qui  intervient  entre  des  commer- 
çants et  les  personnes  employées  [»ar  eux  dans  l’ex- 
ploltation  de  leur  industrie;  au  mol  Apprentissage  , du 
contrat  d'apprentissage  ; il  ne  nous  reste  à expliquer 
que  le  louage  d’ouvrage  entre  les  fabricants  et  les  ou- 
vriers. 

Deux  contrats  distincts  peuvent  intervenir  entre 
eux  : parmi  les  ouvriers,  les  uns  louent  leurs  services 
à temps,  soit  à la  journée,  à la  huitaine  , au  mois  ou 
à l’année,  selon  les  conventions  ou  l’usage,  qui  serait 
consulté  en  cas  de  doute  : c’est  le  louage  de  service 
proprement  dit;  les  autres  louent  leurs  service  à façon, 
c’est-à-dire  moyennant  un  salaire  déterminé  en  pro- 
portion de  ia  quantité  de  travuil  qu’ils  exécutent,  sans 
égard  au  temps  qui  y a été  employé  : la  loi  appelle 
également  cette  convention  un  louage , lorsque  la  ma- 
tière est  fournie  à l'ouvrier  par  celui  pour  qui  l’ou- 
vrage est  fait  (C.  Nap.,  art.  1711.)  En  général  au 
moins,  si  l'ouvrier  fournit  à la  fois  son  travail  et  la 
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matière  sur  laquelle  il  travaille,  î y a vente  et  non  pu 
louage. 

Si  c’est  le  contrat  de  louage  qui  intervient  entre  le 
maître  et  l’ouvrier,  c’est  une  convention  de  tout  autre 
nature  qui  liera  l’artiste  à qui  un  travail  a été  com- 
mandé, même  par  un  industriel.  Cependant,  si  l’ar- 
tiste consent  à travailler  dans  l’atelier,  au  mois  ou  à U 
pièce,  fait  qui  se  réalise  quelquefois  et  particulièrement 
dans  les  industries  du  bronze,  de  l’orfèvrerie,  des  por- 
celaines et  autres,  dans  ce  cas,  U y a contrat  de  louage; 
mais,  dans  toute  autre  circonstance,  la  commande  ac- 
ceptée par  l’artiste  est  un  mandat,  quelquefois  une 
vente  : ce  n’est  donc  pas  nécessairement  en  vertu  d'uo 
contrat  de  louage  qu’on  travaille  pour  autrui;  cette 
règle  n’est  vraie  qu’en  ce  qui  concerne  les  ouv  riers  et 
ceux  qui  doivent  leur  être  assimilés  (Voy.  Artisan). 

Les  conventions  légalement  formées  entre  les  maî- 
tres et  les  ouvriers  tiennent  lieu  de  loi  à ceux  qui  le» 
ont  faites  et  doivent  être  exécutées  de  |«rl  et  d'autre. 
La  cuur  de  cassation  a cassé  des  jugementsduconseildes 
prud'hommes,  portant  élévation  de  salaires,  réputé*  in- 
suffisants, qui  avaient  été  consentis  par  les  ouvrier* 
(C.  Cass.,  10  décembre  1852  et  12  décembre  1853). 

Conformément  à la  disposition  formelle  de  l’ar- 
ticle 1781  C.  Nap.,  le  maître  serait  cru  sur  sou  affir- 
mation pour  la  quotité  du  salaire  et  le  payement  total 
ou  partiel  qui  en  aurait  été  fait , si  le  louage  est 
à temps  ; quand  le  louage  est  à façon,  le  prix,  comme 
le  contrat  de  louage  lui-même,  pourrait  être  prouvé 
par  tous  les  moyens  usités  en  matière  commerciale. 

S’il  y avait  des  conventions  écrites,  il  va  de  soi 
qu’elles  seraient  suivies;  mais  le  cas  se  présentera  ra- 
rement, si  ce  n'est  qu’elles  fussent  portées  sur  le 
livret  de  l’ouvrier.  La  loi  du  22  juin  1854,  sur  les  li- 
vrets, exige  d’ailleurs  que  l’acquit  des  engagements  que 
l’ouvrier  a contractés  envers  ses  patrons  soit  porté  sur 
le  livret. 

Quelquefois  entre  l’ouvrier  et  celui  pour  le  compte 
de  qui  l’ouvrage  est  fait,  se  place  un  entrepreneur;  il 
existe  alors  deux  contrats  de  louage  distincts,  l’uo  en- 
tre le  maître  et  l’entrepreneur,  l’autre  entre  l’entre- 
preneur et  les  ouvriers.  Les  règles  générales  en  ma- 
tière de  louage  d’ouvrage  restent  applicables;  mais 
nous  devons  mentionner  toutefois  l’art.  1798  C.  Nap., 
ainsi  conçu  : « Les  maçons,  charpentiers  et  autres  ou- 
vriers,  qui  ont  été  employés  à la  construction  d’un  bA- 
liment,  ou  d’autres  ouvrages  faits  à t’entreprise,  n’ont 
d’action  contre  celui  pour  lequel  les  ouvrages  ont  été 
faits  que  jusqu’à  concurrence  de  ce  dont  il  se  trouve 
débiteur  envers  l’ent repreneur  au  moment  où  leur  ac- 
tion est  intentée.  » Ainsi  le  payement  fait  par  le  pro- 
priétaire de  l’ouvrage,  ou  même  simplement  la  cession 
que  l'entrepreneur  aurait  faite  des  sommes  qui  lui 
sont  dues  , font  disparaître  l’action  directe  que  cet 
art.  1798  donne  aux  ouvriers  contre  le  mailre  avec 
qui  l’entrepreneur  a traité. 

L’ouvrier  qui  n’est  pas  payé  du  prix  de  sa  main- 
d’œuvre  a,  en  outre,  le  droit  de  retenir  l’objet  jus- 
qu’à concurrence  de  ce  qui  lui  est  dû. 

Enfin,  l’art.  549  C.  Corn,  place  au  nombre  des 
créances  privilégiées  le  salaire  acquis  aux  ouvriers  em- 
ployé» directement  par  un  mailre  tombé  en  faillite, 
pendaul  le  mois  qui  aura  précédé  la  déclaration  de  fail- 
lite; et  sans  doute  cette  disposition  devrait  être  éten- 
due aux  ouvriers  à façon.  alauzet. 

LOUDUN.  Chef-lieu  d’arrond.  du  dép.  de  la  Vienne, 
situé  par  47°  de  lat.  N.  et  2°  15'  de  long.  O.,  à 330 
kilom.  de  Paris.  Pop., en  1856,  4,810  hai>.  Cette  ville 
tait  un  commerce  do  graines  de  toute  espèce,  de 
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pois,  fève*,  vesees,  dre  jaune,  vira  Mann,  eaux-de- 
»ie,  truffes,  chanvres  ; huile*  de  noix,  de  chènevls  et 
de  Un  ; de  fruit*  cuits  el  de  farines.  Il  s’y  fabrique 
des  dentelles  communes,  des  tulles  brodés  et  des  soies 
écrues.  Les  foires  ont  lieu  le  14  septembre,  pour  les 
moulons,  les  mardis  avant  la  mi-carême  et  le  14  avril, 
après  les  8 mai,  1 1 juin,  25  août  et  15  nov.  e.  j. 

LOUHASS.  Chef-lieu  d’arrond.  du  départ,  de 
Saôue-el-Loire,  situé  à 49  kilom.  de  Milcon  el  à 378 
kilom.  de  Paris  et  au  milieu  de  trois  petites  rivières,  la 
Seillc  qui  commence  à y être  navigable,  la  Salle  et  le 
Solman.  Pop.,  en  185G,  3.G44  hab.  Cette  ville,  qui 
possède  des  fabriques  de  cuir»  et  un  grand  nombre  de 
moulins  à farine,  sert  d'entrepôt  à une  partie  des  mar- 
chandises qui  sont  dirigées  de  Lyon  en  Suisse.  Les 
principaux  objets  du  cmnmerre  de  la  localité  sont  : les 
grains,  particulièrement  le  blé  et  le  maïs,  les  bœufs, 
• les  chevaux,  porcs  gras,  volailles,  chapons,  poulardes. 
Louhans  esl  le  siège  d’un  tribunal  de  commerce  et  d’une 
chambre  consultative  d’agriculture.  Foires  le  !*r  lundi 
de  chaque  mois,  excepté  juin  et  août  ; foires  pour  les 
jeunes  chevaux  les  Ier  et  27  janvier,  el  2 février,  e.  j. 

LOUIS  D'OR.  Monnaie  d’or  en  usage  en  France  : 
c’est  la  pièce  de  20  francs. 

Autrefois  on  appelait  louis  d’or  des  pièces  de  24  llr. 
tournois,  qu’on  distinguait  en  louis  vieux  (de  1720 
à 1785),  valant  25  fr.  32  c.,  et  en  louis  neufs(de 
1780],  valant  23  fr.  75  c.  Il  existait  également  des 
doubles  louis  de  48  liv.  Toutes  ces  monnaies  ont  été 
supprimées  à partir  du  l,r octobre  1834. 

A Brème,  le  louis  d’or  est  une  monnaie  de  compte 
valant  5 ihulers,  c’est  à peu  près  la  valeur  du  louis  ou 
pièce  de  20  fr.  française.  c.  T. 

LOUISVILLE  (Étals-Unis).  Chef-lieu  du  comté  de 
Jefferson,  dans  l’Etat  du  Kentucky,  est  situé  sur  la  rive 
gauche  de  l’Ohio,  immédiatement  au-dessus  de  la 
grande  chute  de  cette  rivière,  à 130  milles  S. -O.  de 
Cincinnati,  397  milles  de  Cairo  (Illinois),  où  l’Ohio  se 
Jelte  dans  le  Mfssiasipl , à 1 ,425  railles  de  la  Nouvelle- 
Orléans,  par  bateaux  à vapeur,  et  h 53  milles  de  Franc- 
fort, capitale  de  l’État.  C’est,  à la  fais,  la  ville  la  plus 
considérable  du  Kentucky  et  l’une  des  cités  les  plus 
Importantes  des  bords  de  l’Ohio.  Louisville  forme  le 
centre  de  divers  chemins  do  fer  qui  la  relient,  l’un, 
vers  l’est  et  par  un  parcours  de  93  milles  h Franc- 
fort, & Lexington  et  à Cincinnati,  par  un  prolonge- 
ment qui  de  Lexington  se  porte  au  N.-E.,  pour  aboutir 
à Covington  sur  l’Ohio,  en  face  de  Cincinnati  ; l’autre, 
dans  la  direction  du  S.,  à Nashville,  et  enfin,  le  troi- 
sième à la  région  du  Nord,  par  Jefferson  ville.  Placée, 
comme  nous  l’avons  dit,  en  tête  des  chutes  qui  interrom- 
pent le  cours  de  l’Ohio,  Louisville  doit  son  existence  et  sa 
prospérilé.t  celte  situation  qui  en  a fait  le  point  obligé 
de  transbordement  el  de  (tassage,  la  ville  principale  de 
transit  du  mouvement  commercial,  si  actif  entre  les 
Étals  du  nord,  de  l’est  et  ceux  du  sud,  notamment  celui 
de  la  Nouvelle-Orléans;  les  voies  ferrées  qui  la  desser- 
vent, et  surtout  le  beau  canal  de  Louisville  et  Portland, 
construit  depuis  quelques  aunées  pour  assurer  la  com- 
munication directe  de  l’Ohio  supérieur  el  de  l’Ohio  1 
Inférieur,  ont  encore  développé  1rs  avantages  de  celte  j 
position.  Le  canal  de  Louisville  el  Portland,  qui  tourne 
les  chutes  de  l’Ohio,  rachète  par  une  suite  d'écluses  la  | 
différence  de  niveau,  évaluée  à 28  pieds  (environ  8 ! 
mèl.),  que  la  rivière  présente  sur  ce  point.  Cet  ou- 
vrage d’art  de  50  pieds  de  largeur  sur  10  de  profon-  j 
deur  (environ  1 5 met.  sur  3),  bien  qu’il  ne  compte  que 
2 milles  1/2  (4  kilomèt.)de  parcours,  a coûté  750,000  ' 
dollars  (3,7 50,000  fr.),  en  raison  des  grandes  difllcul-  ! 


i tés  qu’il  a fallu  surmonter  dans  son  exécution.  Un 
I chemin  de  fer,  le  Louisville  and  Portland  railway,  a 
été,  en  outre,  établi  parallèlement  au  canal,  pour  faci- 
liter encore  le  transport  de  la  marcha  ml  ise.  Dans  ces 
conditions  favorables,  le  commerce  de  Louisville  suit 
I depuis  plusieurs  années  une  marche  ascendante,  dont 
j le  rapprochement  des  chiffres  suivants  peut  faire  ap- 
I précier  les  rapides  progrès  : en  183G,  l’ensemble  des 
transactions  commerciales  était  évalué  à 29  millions 
de  dollars  (145  millions  de  fr.)  ; et,  en  1850,  il  s’éle- 
vait à 50  millions  de  dollars  ( 250  millions  de  fr.).  Depuis 
celte  dernière  époque,  le  commerce  en  gros  et  de 
commission  s’est  encore  accru  dans  une  forte  propor- 
j tion,  et  le  montant  de  scs  opérations  en  1852  n'était 
pas  estimé  au-dessous  de  70  millions  de  dollars  (350 
millions  de  fr.). 

En  1850,  on  comptait  à Louisville  notamment  1 12 
maisons  spécialement  consacrées  au  commerce  en  gros, 
dont  on  portait  l’ensemble  d'affaires  à 21,291,000  dol- 
lars (100,455,000  fr.);  elles  sc  répartissaienl  ainsi  : 
épiceries  et  denrées  coloniales,  39  ; nouveautés  et  mar- 
chandises Anes,  25;  droguerie,  8;  quincaillerie,  9; 
chapeaux  el  fourrure»,  8 ; cordonnerie,  8;  sellerie,  9; 
mercerie,  G.  La  plupart  de  ces  maisons  vendent  seu- 
lement aux  détaillants,  et  leur  marché  s’étend  du  nord 
de  la  Louisiane  au  nord  du  Kentucky,  embrassant  dans 
ses  opérations  une  grande  partie  des  Étals  du  Ken- 
tucky, de  l’indiana,  du  Tennessee,  de  l’Alhabama,  de 
l’Illinois,  du  Mi&sissipi  et  de  l’Arkansas,  avec  une  vente 
annuelle  s’élevant,  en  moyenne,  À 950,491  fa.  par 
maison. 

A défaut  de  renseignements  précis  el  complets  sur  le 
mouvement  des  Importations  et  des  exportations  de 
Louisville,  nous  pouvons  du  moins  fournir  quelques 
Indications  qui  permettent  d’en  apprécier  l’étendue. 
En  1 850,  les  principaux  articles  d’importation  don- 
naient les  quantités  suivantes  : sucres,  13,320  caisses 
d'une  contenance  de  391  à 395  litres  chaque  ; mélasses, 
13,010  barils;  cafés,  34,57  2 balles;  Hz,  752  lier- 
çon»;  toile  d’emballage,  65,250  pièces;  cordes, 
56,300  rouleaux  ; chanvres,  15,354  balles;  coton, 
7,857  balles;  fromages,  20,378  caisses;  farine, 
75,350  barils;  whisky,  39,897  barils;  liqueurs  et  vins, 
5,988  caisses  ; clous,  45,261  barils  ; tabac,  7,425  bou- 
cauts  et  6,530  caisses;  sels  de  provenances  diverses, 
112,250  barils  et  50,87  5 caisses  ; marchandises  di- 
verses, 1 05,7  50  caisses  et  halles  ; drogues  et  teintures, 
i 14,378  barriques  ; peaux,  18,891  douzaines  ; porcs  k 
abattre,  197,750;  porc  salé,  75,500  barils.  Les  don- 
nées manquent  sur  les  quantités  des  principaux  artl- 
: clés  d'exportation;  ils  consistent  surtout  en  machines 
pour  chemins  de  fer  et  bateaux,  corderie,  toile,  chan- 
vre, farines,  viandes  salées,  épiceries  el  sucres,  tabac, 

' ce  dernier  y entrant  notamment  pour  une  très-forte 
part.  En  1852,  Louisville  a reçu  10,176  balles  de 
tabac  dont  la  majeure  partie  destinée  à l'exportation. 
Ajoutons,  pour  faire  apprécier  autant  que  possible 
l'importance  des  sorties,  que  chaque  Jour  10  bateaux 
à vapeur  et  G à 7 bâtiments  ordinaires  quittent  les 
quais  avec  chargement  complet  de  marchandises  eide 
passagers.  En  An,  plusieurs  grands  magasins,  hauti  de 
3 A 4 étages  et  munis  de  vastes  caves,  sont  constam- 
ment remplis  de  marchandises  en  transit,  qui  attendent 
leur  réexpédition.  Louisville  el  ses  environs  renferment 
de  nombreuses  manufactures  parmi  lesquelles  nous  ci- 
terons au  premier  rang  2 fabriques  de  céruse,  G mou- 
lins à farine,  une  raffinerie  de  sucre,  une  distillerie 
considérable  de  whisky,  des  fonderies  de  fer  et  de  cui- 
vre, des  corderies,  des  fabriques  de  toiles  de  coton  et 
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de  lin,  des  filatures  de  colon  et  de  laine,  des  manufac- 
tures de  tissus  de  laine  et  de  passementeries,  des  ver- 
reries, des  fabriques  de  faïence  et  poteries,  des  ateliers 
pour  la  construction  des  machines  à vapeur,  et  enfin 
plusieurs  grands  chantiers  de  construction  de  bateaux. 
Ces  derniers  avaient  livré,  en  1850,  34  bateaux  à va- 
peur, d’un  tonnage  total  de  6,460  tonn.,  et  en  1853, 
27  bâtiments,  donnant  ensemble  7,3 1 2 tonn.  de  jauge. 
Le  district  de  Louisville,  qui  tient  le  troisième  rang  en 
im|>ortance  pour  la  navigation  de  l’Ohio,  comptait,  en 
1 850,  pour  la  marine  à vapeur  lui  appartenant  en  pro- 
pre, un  tonnage  total  de  1 4,820  tonn.,  et  depuis  cette 
époque,  il  est  permis  d’estimer  ce  tonnage  au  double. 
Louisville  possède  5 banques,  dont  les  plus  importantes 
sont  : la  banque  du  Kentucky  et  la  banque  de  Louis- 
ville;  comme  institution  spéciale,  nous  signalerons 
aussi  the  mercantile  library,  qui  renferme  un  fonds 
de  5 à 6,000  volumes.  Il  se  publie  â Louisville  6 jour- 
naux quotidiens  et  7 feuilles  hebdomadaires.  Au  com- 
mencement de  ce  siècle,  Louisville  n'avait  que  600  hab.  ; 
en  1830,  sa  population  était  de  10,336  hab.,  et  en 
1853,  elle  s’élevait  à 52,000,  sur  une  population  totale 
de  59,829  hab.  que  renfermait  le  comté,  l.  hicbeunt. 

LOUP,  LOUP-CERVIER  (Peaux  de).  Voy.  Peaux 
et  Pelleteries» 

LOUTCHOU ( île).  Voy.  CBODI  (Japon). 

LOUVAIS.  Chef-lieu  d’arroud.  dans  la  province  de 
Brabant  (Belgique),  à 30  kilom.  de  Bruxelles  et  à 
37  4 kllom.  de  Paris,  renferme  une  pop.de  3 1,500  hab. 
Cette  ville  avait,  au  xiv*  et  au  xv«  siècle,  une  grande 
im|K>rlance  industrielle;  l’industrie  de  la  laine  y était 
particulièrement  développée  avant  que  des  Pays-Bas 
elle  émigrât  en  Angleterre;  on  compta  à Louvain  jus- 
qu’à 2,400  métiers  pour  le  tissage  des  draps.  Aujour- 
d’hui, il  y un  mouvement  d’industrie  et  d’aiTaircs 
encore  considérable  à Louvain  et  daus  les  localités  voi- 
sines: Tirlemont,  Diest,  Aerscbol,  etc.  Les  brasseries 
de  Louvain  ont  une  ancienne  réputation,  la  quantité  de 
matières  premières  qu’elles  mettent  annuellement  en  fa- 
brication est  de  190,000  hcctol.  env  iron  ; celte  quantité 
loruie  à peu  près  les  deux  tiers  du  travail  des  brasseries 
dans  tout  l'arrondissement.  L’industrie  de  la  brasserie 
pave  au  trésor  public  pour  droits  d’accise  une  somme  de 
plus  de  800,000  fr.  On  sait  que  les  bières  de  Louvain, 
qui  sont  d’une  asseï  grande  consommation  en  Belgique, 
ne  supportent  guère  le  transport  à de  longues  distances. 
Il  existe  à Louvain  et  dans  les  autres  localités  de  l’ar- 
rondissement 10  a 12  établissements  de  meunerie  dont 
la  plupart  ont  une  importance  réelle;  dans  quelques- 
unes  de  ces  usines,  la  fabrication  porte  sur  une  quantité 
de  3,  4 et  même  5 millions  de  kilog.  de  froment  par  an. 
Pat  mi  b-s  principales  industries  de  Louvain,  on  range 
la  fabrication  du  papier  à meubles,  la  tannerie,  la 
teinturerie  (particulièrement  la  teinture  bleue),  la  con- 
struction des  mécaniques,  la  filature  de  la  laine  (ces 
deux  dernières  industries  à Tirlemont),  la  ganterie,  la 
fabrication  des  dentelles  (plus  de  3,000  ouvrières),  la 
fabrication  du  sucre  de  betterave,  la  distillerie,  la 
raffinerie  du  sel,  etc.,  etc.  Louvain  possède  deux  in- 
dustries spéciales,  la  fonderie  de  cloches  et  la  sculpture 
d’objets  d'ameublements  religieux  (la  première  de  date 
très-ancienne),  dont  les  produits  sont  très-recherchés 
à l’étranger. 

Outre  l'embranchement  du  chemin  de  fer  de  l'État, 
Louvain  a une  ligne  particulière  vers  Charlerov.  Ses 
voies  de  communication  par  eau  sont  le  canal  de  Lou- 
rain,  qui  est  en  rapport  avec  la  mer,  et  la  Dyle  et  le 
Benu-r  canalisés.  Le  port  de  Louvain  a reçu,  en  1858, 
105  bâtiments  de  mer,  dont  88  anglais,  4 belges, 


4 danois,  3 français  cl  6 hanovriens.  Le  chargement 
de  sortie  de  la  presque  totalité  de  ces  navires  a con- 
sisté en  pommes  de  terre  et  en  écorces. 

Il  existe  à Louvain,  à Tirlemont  et  à Diest  des  mar- 
chés importants  de  céréales  et  de  bestiaux. 

Louvain  possède  un  tribunal  et  une  chambre  de 
commerce.  Un  comptoir  de  la  Banque  nationale  y a 
été  fondé  en  1856.  E.  R. 

LOUVIERS.  Chef-lieu  d’arrond.  du  départ,  de 
l’Eure,  à 1 10  kilom.  N. -O.  de  Paris,  situé  par  49* 
12'  de  lat.  N.,  et  1°  10’  de  long.  O.  Pop.,  en  185G, 
10,611  lmb. 

La  fabrication  de  la  draperie,  qui  forme  l'élément  le 
plus  important  de  l’industrie  de  Louvicrs,  date  de 
1 68  > , époque  où  elle  y fut  établie  par  arrêt  du  Conseil. 
Depuis  lors,  les  manufactures  de  drap  de  cette  ville 
ont  acquis  une  grande  renommée  et  leurs  produits  ont  « 
été  recherchés  en  France  et  à l’étranger  (Voy.  l’art.* 
Tisses  de  laise).  Autrefois,  elles  se  bornaient  exclu- 
sivement à la  production  de  la  draperie  fine  ; mais 
Louviers  a compris  les  besoins  do  l’époque,  et  |»ar  la 
fabrication  des  draps  à bas  prix,  jusqu’à  4 fr.  75  c. 
le  mètre , il  est  entré  dans  une  voie  qui  a ouvert  à 
ses  produits  de  nouveaux  débouchés.  11  s’est  appro- 
prié aussi  la  fabrication  des  étoffes  dites  nouveautis 
pour  pantalons  et  celle  des  flanelles  écossaises.  L’ar- 
rondissement de  Louviers  renferme  un  grand  nom- 
bre d’usines  hydrauliques  et  à vapeur,  pour  la  plupart 
employées  à la  filature  et  au  lissage  de  la  laine,  et  qui 
utilisent  une  force  de  1,6 1 9 chevaux.  La  fabrique  de 
MM.  D.  Chennevière  et  fils,  et  celle  de  MM.  Daunelel 
C‘«,  ont  obtenu  pour  les  draps,  à l’Exposition  univer- 
selle de  1 855,  une  médaille  de  lr*  classe.  De  nombreux 
établissements  s’occupent  du  cardage,  du  jveignage  et 
de  la  filature  de  la  laine.  La  teinturerie,  secondant  les 
progrès  de  la  fabrication,  est  arrivée  à produire  une 
très-grande  variété  de  nuances  pour  les  nouveautés. 
Elle  possède  une  renommée  spéciale  pour  la  garance, 
et  c’est  elle  qui  produit  la  plus  grande  partie  des  draps 
de  cette  couleur,  consommés  par  l’élal-major  de  l’ar- 
méc.  Louviers  compte  aussi  des  fabriques  d’étoffes  en 
cachemire,  en  bourre  de  soie  pour  couvertures  de  lit  et 
manteaux,  de  châles,  de  peluches,  de  velours,  etc.  U 
construction  des  machines  occupe  une  grande  place 
dans  son  industrie.  Parmi  les  établissements  qui  se 
livrent  à celte  fabrication,  se  place  en  première  ligne 
celui  de  M.  A.  Mercier,  qui,  pour  scs  cardes  et  ses  mé- 
tiers à filer,  a obtenu  à l’Exposition  universelle  de  Lon- 
dres une  council  mcdul,  et  à celle  de  Paris  une  grande 
médaille  d’honneur.  Les  produits  de  son  établissement, 
dont  un  tiers  est  expédié  à l’étranger  et  jusque  ilanx 
l’Amérique  du  Sud,  s’élèvent  à une  valeur  annuelle  de 
plus  d’un  million  de  fr.  par  an.  La  fabrication  de  U 
poterie  a acquis  une  certaine  importance.  Eiifm  U 
tannerie,  la  corroierie,  la  cordonnerie,  la  corderie  et 
la  papeterie  méritent  aussi  une  mention. 

Louviers  possède  une  caisse  d’escompte  et  un  comp- 
toir d’escompte.  Il  est  le  siège  d’uu  tribunal  de  com- 
merce, d’un  conseil  général  des  manufactures,  d’un 
conseil  des  prud’hommes.  Les  foires  ont  lieu  les  24 
février,  23  avril,  4 juillet,  29  septembre,  1 1 novem- 
bre. E.  JONYEAUX. 

LOWEL  (États-Unis).  Cette  ville,  un  des  trois  chefs- 
lieux  du  comté  de  Middlesex  dans  l’État  de  Massachus- 
sets, est  une  de  ces  récentes  et  grandes  créations  dont 
le  génie  industriel  et  l’infutigable  uclivité  des  Anglo- 
Américain  nous  offrent  chaque  jour  le  merveilleux  spec- 
tacle. Il  y a cinquante  ans,  en  1820,  Luwcl  n’était  en- 
core qu’un  bourg  insignifiant,  ne  comptant  guère  que 
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200  habitants,  et  aujourd’hui  elle  a environ  40,000 
àuies  et  se  place  au  premier  rang  de*  cité*  manufac- 
turière* des  Etals-Uni*.  Si  Pilh-burg,  dont  elle  est  de- 
venue si  rapidement  l’égale  en  importance,  est  ie  Bir- 
mingham de  l’Union,  Lowel  en  est  le  Manchester, 
ainsi  qu’on  la  désigne  d’ailleurs  aux  Etats-Unis  : pour 
la  fabrication  des  tissus  et  spécialement  des  coton- 
nades, elle  est  sans  rivale  dans  l'Amérique  du  Nord 
comme  Piltsburg  pour  tout  ce  qui  relève  de  l'industrie 
métallurgique.  Une  heureuse  situation,  dont  les  condi- 
tions favorables  furent  devinées  par  quelques  citoyens 
intelligents  et  habiles,  a réalisé  ce  prodige.  — Lowel 
est  située  à 24  milles  au  N.-O.  de  Boston,  au  point 
où  la  rivière  Concord  se  jette  tout  entière  dans  le  Mcrçi- 
mack  river  par  une  chute  de  30  pieds,  connue  sous  le 
nom  de  Puwiucket  fait  (chute  de  Pavvlucket).  Dans 
l’origine,  on  ne  songea  pas  à tirer  parti  de  celle  énorme 
force  naturelle,  et  une  compagnie  organisée  en  1 7 02 
se  borna  d’abord  à ouvrir  un  canal  qui  permit  aux 
trains  et  aux  bateaux  de  passer  de  la  Concord  dans 
le  Merriuiark  pour  de  là  pouvoir  se  porter  vers  l’o- 
céan Atlantique  où  se  décharge  le  Merrimack  en  for- 
mant une  baie  près  de  Newburyport.  En  1822,  les 
besoins  de  la  navigation  s’étant  développés  et  la  voie 
artificielle  devenant  insuffisante , il  se  forma,  sous  le 
titre  de  Company  of  ihe  proprielors  oj  the  locks  and 
canalt  of  Merrimack  river  (Compagnie  des  proprié- 
taires des  écluses  et  canaux  de  la  rivière  de  Merri- 
mack),  une  société  qui  conçut  le  projet  de  reconstruire 
l’ancien  canal,  à la  fois  pour  mieux  répondre  aux  be- 
soins de  la  navigation,  et  dans  le  but  de  tirer  parti  de 
la  force  motrice  dont  son  système  d’écluses  permettait 
de  disposer.  Ce  canal  de  1 mille  l/2  de  longueur, 
avec  une  largeur  de  00  pieds  sur  une  profondeur  de 
7 à 8 (environ  18  mètres  sur  2 mètres  50  centimètres) 
sert  toujours  à sa  destination  primitive;  mais  son  prin- 
cipal emploi  consiste  en  une  distribution  de  puis- 
sance motrice  dans  un  rayon  de  plusieurs  milles.  En 
1847,  aûn  de  satisfaire  aux  nouvelles  demandes  de  la 
navigation  aussi  bien  que  de  l’indusirie,  on  a établi  un 
second  canal  sur  de  plus  larges  dimensions.  Il  a 
1 mille  de  long  seulement;  mais  sa  largeur  a été  por- 
tée à 100  pieds  sur  1 5 pieds  de  profondeur  (soit  en- 
viron 30  mètres  sur  4 mètres  50  centimètres).  Cet  ou- 
vrage d'art,  qui  n’a  pas  coûté  moins  de  000,000  dollars 
(3  militons  de  fr.)  pour  une  étendue  de  1 ,000  mètres, 
est  regardé  comme  l’une  des  plus  remarquables  con- 
structions de  ce  genre  aux  Etats-Unis.  La  compagnie 
des  écluses  et  canaux  du  Merrimack  est  propriétaire, 
outre  les  concessions  d’eau,  des  terrains  qui  cnlourent 
la  chute  sur  les  deux  rives,  et  elle  en  tire  un  profit 
considérable.  A l’époque  où  elle  s'établissait,  en  1822, 
U se  constitua  aussi  une  compagnie  manufacturière, 
sous  le  litre  de  Merrimack  company  munufacturiny,  au 
capital  de  1,500,000  dollars  (7,500,000  fr.),  et  en 
1823  elle  inaugurait  sa  première  ûlature.  Ce  fut  là  l'o- 
rigine industrielle  de  Lowel,  dont  la  grandeur  manufac- 
turière a dès  lors  suivi  une  marche  constamment  pro- 
gressive. Dès  1839,  elle  comptait  dix  compagnies  ma- 
nufacturières réunissant  un  capital  de  4 1 ,250,000  fr.,  et 
possédant  ensemble  28  filatures  qui  comprenaient  déjà 
4,8Gi  métiers  et  150,404  broches,  consommaient  an- 
nuellement 1 C,  I G 1 ,000  livres  de  coton  brut  pour  leur 
fabrication  (environ  7 ,327 ,398  kilog.  à raison  de  453.4 
grammes  pour  la  livre)  et  occupaient  8,342  ouvriers, 
donl2,047  hommes  et  0,295  femmes.  Depuis,  leur  for- 
tune n’a  fait  que  grandir,  et  enfin,  en  1850,  Lowei 
possédait  12  grandes  compagnies  industrielles  de  pre- 
mier ordre,  dont  10  pour  la  fabrication  des  coton»  et 


laines,  une  pour  la  blanchisserie  et  une  pour  la  con- 
struction des  machines.  Leur  constitution  et  leur  si- 
tuation sc  résument  dans  le  tableau  suivant  : 
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En  1 852,  le  nombre  des  filatures  s’était  élevé  à 51  ; 

! celui  des  broches,  à 342,722,  soit  un  accroissement 
1 de  17,202  broches;  et  le  capital  engagé,  augmenté  de 
1, 1 37, G00  dollars  (5,088,000  fr.),  montait  à 13  mil- 
lions 900,000  dollars;  la  consommation,  en  matières 
premières,  des  10  manufactures  a été  pour  1850  : coton 
brut,  3G.G80.800  livres  (16,631,075  kilog.  environ); 
laine,  3,588,000  livres  (1,626,7  99  kilog.  environ); 
houilles,  28,520  tonnes;  charbon  de  bois,  34,993  bois- 
seaux; bois,  2,270  cordes;  huile  et  blanc  de  baleine, 

110.000  gallons;  amidon,  1,400,000  livres.  La  pro- 
duction annuelle  des  filatures  était  évaluée  pour  tes  tis- 
sus de  coton,  en  1 850,  à G 1 ,880,000  yards  (soit  56  inil- 
lions67G,884  mètres)et  en  1852,à  108,524,000yards 
(soil  99,223,493  mètres);  pour  les  tissus  de  laine,  en 
1850,  à 1,064,804  yards  (soit  97  3,550  mètres);  et  en 
1852,  à 1,428,804  yards  (soit  1 ,306,355  mètres)  ; 
pour  les  tapis  de  différentes  sortes,  en.  1850,  à 

780.000  yards  (soit  713,154  mètres);  en  1852,  à 

1.300.000  yards  (soit  1,188,590  mètres).  La  Merri- 
mack manufacturing  company , constituée  au  capital  de 

2.500.000  dollars,  la  plus  importante  de  toutes, 
comme  on  l’a  vu  par  ie  tableau  donné  précédemment, 
et  qui  réunit  à ses  filatures  un  grand  atelier  de  tein- 
ture cl  d’impressions,  consomme  annuellement,  pour 
ces  dernières  opérations  : garance,  1 ,000,000  de  livres  ; 
couperose,  38,000  livres;  alun,  60,000  livres; sumac, 

50.000  livres;  savon,  40,000  livres.  La  moyenne  du 
salaire  dans  les  manufactures  de  Lowel  qui,  en  1339, 
était  de  1 dollar  75  cents  (environ  8 fr.  75  c.)  par 
semaine  pour  les  femmes,  a été  portée  depuis  1850  à 
2 dollars  (10  fr.).  Pour  les  hommes,  elle  est  restée 
fixée,  sans  changement  depuis  la  première  époque,  à 4 
dollars  80  cents  ( 24  Tr.)  par  semaine,  soil  80  cents(4  fr.) 
par  jour.  Les  principaux  articles  livrés  à la  consomma- 
tion parles  manufactures  de  ttssus  de  Lowel  consistent 
en  toiles  de  coton  pour  chemises,  draps,  nappage  ; en 
toiles  peintes  et  imprimées,  calicots,  indiennes  ; en 
draps,  flanelles,  tapis,  et  en  cotons  filés,  eto.  Parmi  le* 
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grande*  sociétés  industrielles  formées  à Lowel,  celle 
connue  sous  le  litre  de  Lowel  machinery  shop , pour  la 
conslructiondcs  machines  et  de  l’outillage  nécessaire  aux 
filatures,  occupe  un  rang  considérable  ; sa  consomma- 
tion annuelle  de  fer,  comme  matière  première,  s’élève 
en  moyenne  à 4,500  tonnes,  et  elle  est  montée  de  fa- 
çon à pouvoir  livrer,  en  trois  mois,  tout  l’outillage  né- 
cessaire à l'établissement  d'une  filature  de  0,000  bro- 
ches. Outre  les  compagnies  de  premier  ordre  que  nous 
avons  indiquées  et  qui  sont  à la  tète  de  son  mouvement 
industriel  et  commercial,  Lowcl  renferme  un  grand 
nombre  d'établissements  moins  vastes,  mais  encore 
importants,  consacrés  à la  fabrication  du  papier,  de 
la  poudre  à canon,  de  la  verrerie,  de  la  bourrellerie, 
des  cordes,  des  voitures,  de  la  cordonnerie  et  des 
ustensiles  de  lailon,  cuivre  et  fer,  etc.,  livrant  des 
produits  pour  une  valeur  annuelle  de  1 ,500,000  dol- 
lars (7,500,000  fr.),  réunissant  ensemble  un  capital 
évalué  à 4 00 ,000  dollars  (2,000,000  fr.)  et  employant 
en  moyenne  de  1 .500  à 2,000  ouvriers. 

Lowel  n’a,  relativement,  qu'une  faible  population 
fixe  appartenant  en  propre  à la  ville;  elle  se  recrute, 
pour  ainsi  dire,  par  une  population  flottante  et  sou- 
vent renouvelée,  composée  pour  un  tiers  d’irlandais  et 
pour  les  deux  autres  tiers  d’habitants  de  la  Nouvelle- 
Angleterre,  principalement  des  États  du  Maine  et  du 
New-Hamp*lilre,qui  abandonnent  les  travaux  agricoles 
pour  venir  s’employer  dans  les  filatures.  Les  femmes  | 
y font  habituellement  un  séjour  de  trois  & quatre  an- 
nées, à la  suite  duquel  elles  retournent  dans  les  fermes, 
après  avoir  économisé  un  petit  pécule.  Les  hommes  se 
livrent  aux  travaux  des  ateliers  d’une  façon  plus  per-  j 
manente.  Les  autorités  municipales,  et  plus  particuliè- 
ment  encore  les  chefs  d’industrie,  font  de  louables  ef- 
forts, et  avec  succès,  pour  éviter,  parmi  la  nombreuse 
agglomération  ouvrière  de  Lowel,  les  désordres  de 
mœurs  qu’on  a souvent  reprochés,  et  non  sans  raison, 
aux  grands  centres  manufacturiers.  Non-seulement  les 
femmes  de  mauvaise  conduite  ne  sont  pas  admises 
dans  les  manufactures,  mais  celles  même  dont  le  ca- 
ractère est  suspect  ou  qui  se  laissent  entraîner  à une 
vie  peu  régulière  en  sont  expulsées,  et,  d’après  une  ; 
convention  fuite  entre  les  diverses  manufactures,  toute  i 
personne  renvoyée  d’un  atelier  pour  ce  motif  n’est 
plus  reçue  dans  aucun  autre.  Un  système  d’enseigne- 
ment fortement  organisé,  et  qui  pour  une  population 
d’environ  40,000  âmes,  aujourd’hui,  compte  48  écoles 
primaires,  3 écoles  secundaires,  et  I école  pour  les 
études  supérieures,  concourt  à fortifier  les  conditions 
de  moralité  qui  signalent  Lowel  parmi  les  grandes  villes 
d’industrie.  Aussi,  comme  nous  l'avons  dit,  les  filles 
des  petits  fermiers  du  Maine  et  du  New-Hampshire  , 
n’hésitent  pas  à y venir  chercher  un  accroissement  de  . 
ressources  par  un  travail  de  quelques  années,  sans  * 
craindre  que  leur  réputation  en  reçoive  aucune  atteinte.  ; 
Lowel  possédait,  à la  fin  de  1852,  5 banques,  1 coin-  , 
pagnie  d'assurance  et  2 caisses  d’épargne.  : la  caisse  j 
d’épargne  de  Lowel  ( the  \<n  ing-bank  of  Lowel),  et  la  : 
caisse  d'épargne  de  lu  Cité  {City  taving-bank).  La  situa- 
tion de  ces  deux  établissements  présentait,  le  premier 
samedi  de  novembre  1852,  les  résultats  suivants:  Pour 
la  première,  les  dépôts  s’élevaient  à 7 86,628  dollars 
(3,933,140  fr.)  appartenant  à 4,609  déposants,  et 
pour  la  seconde  ils  montaient  5 75,970  dollars 
(37  9,850  fr.)  pour  615  déposants.  Il  est  à remarquer, 
et  c'est  encore  là  certainement  une  preuve  de  l’esprit 
de  moralité  qui  domine  parmi  les  classes  laborieuses 
de  I^>wel,  que  la  plupart  de  ces  dépôts  appartenaient 
à des  personnes  employées  dans  les  manufactures. 
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Des  voles  de  communication  nombreuse*  et  divenes 
permettent  à Lowel  de  porter  ses  produits  soit  sur 
les  côtes  de  l’océan  Atlantique,  à Newbury-port,  Bos- 
ton e|  Salem,  soit  dans  l’intérieur  où  se  trouve  soq 
principal  marché , au  nord  dans  les  États  du  Maine, 
de  Vermont  et  du  New  - Hampshire  ; à l'ouest  dans 
l’État  de  New-York  et  de  là  sur  Ica  lacs  ; au  sud- 
ouest  et  au  sud,  en  Pensylvanie  et  dans  le  Connec- 
ticut, d’où  ils  se  répandent  plus  loin  dans  l’ouest. 
Outre  les  lignes  de  navigation  que  lui  offrent  la  rivière 
Concord  et  le  canal  de  Middlescx  qui  viennent  aboutir 
à Lowel,  et  la  rivière  de  Merrimack  qui  se  jelte  dans 
l’Océan,  à la  baie  de  Merrimack  au-dessous  de  New- 
bury-port,  la  grande  cité  industrielle  du  Massachus- 
soft  se  relie  principalement  aux  différentes  régions 
où  s’écoulent  ses  produits  par  les  chemins  de  fer  sul- 
vanls  : Lowel  and  Salem  rail-road,  Lowel  and  Botton 
R.  R.,  Lowel  and  Nashua  R.  A.,  Lowel  and  Newbury- 
port  R.  R.,  et  leurs  embranchements.  Lowel,  établie 
sur  un  site  d’un  niveau  inégal,  est  néanmoins  bâtie 
avec  régularité,  coupée  de  rues  bien  tracées  que  bor- 
dent de  belles  constructions,  parmi  lesquelles  nous  cite- 
rons les  garnis  ou  hôtels  destinés  à l’habitation  des 
ouvriers,  qui,  pour  leur  aspect  extérieur  et  Jeurs  amé- 
nagements intérieurs,  peuvent  se  comparer  sans  désa- 
vantage aux  bâtiments  les  plus  renommés  pour  cette 
destination  aux  États-Unis.  L’eau  nécessaire  à la  ville 
lui  est  fournie  par  un  réservoir  placé  à une  grande  élé- 
vation vers  le  quartier  est  de  Lowel,  et  disposé  de  fa- 
çon à donner  des  ressources  abondantes  en  cas  d’in- 
cendie. L.  MICIIELAXT. 

LOYERS.  Voy.  Bail  et  Locage. 

LUBECK,  ville  célèbre  dans  les  annales  du  com- 
merce, mais  aujourd'hui  déchue  de  son  ancienne  gran- 
deur, n’est  plus  que  la  moins  importante  des  trois 
villes  libres  hanséatiques,  après  avoir  dominé  jadis  à U 
tête  de  la  puissante  ligue  des  cités  marchandes  de 
l’Allemagne  du  Nord.  Nous  renvoyons  à l’article  Haxse 
pour  l’histoire  de  Lubeck.  Celte  ville  est  située  à 
67  kilotn.  N.  de  Hambourg,  par  52°  53'  de  lat.  N.,  et 
33°  24'  de  long.  E.,  au  confluent  de  la  WackeniUet 
de  la  Trave,  à une  vingtaine  de  kilomètres  de  l'embou- 
chure de  cette  dernière  dans  la  Baltique.  C’est  encore, 
après  toutes  ses  vicissitudes,  une  place  d'expédition 
considérable  qui  entretient  des  relations  suivies  avec 
tous  les  pays  riverains  de  celle  mer,  la  Bussie  surtout, 
ainsi  qu’avec  la  Norvège,  l’Angleterre,  etc.  Il  est  mémo 
certain  qu’elle  doit  regagner  en  prospérité  par  suite 
de  l'abolition  des  droits  du  Sund  ; débarrassée  du 
côté  de  la  mer  d'une  entrave  longtemps  si  préjudicia- 
ble à tout  le  commerce  de  la  Baltique,  elle  ne  profile 
pas  moins  par  terre  de  l'établissement  du  chemin  de 
fer  de  Lubeck  à Buchen,  qui  la  relie  au  grand  réseau 
allemand  et  la  rapproche  singulièrement  de  Hambourg 
et  même  de  Berlin.  L’importance  du  transit  et  des 
autres  relations  avec  Hambourg,  est  telle  qu’elle  justifie 
la  construction  projetée  d’un  Douveauclieminde  fer  en 
droite  ligne  sur  cette  ville.  Seulement  II  est  à craindre 
que  le  rétrécissement  progressif  du  littoral  de  la  Bal- 
tique ne  menace  aussi  l’avenir  du  port  de  Lubeck. 
La  Trave,  quoique  navigable  comme  fleuve  jusqu’à 
45  kilom.  au-dessus  de  celle  ville,  manque  de  profon- 
deur, de  sorte  que  les  navires  de  300  à 400  tonneaux, 
ou  tirant  plus  de  10  pieds  d'eau,  sont  obligés  d'abor- 
der, à son  embouchure,  au  petit  port  de  Travemunde, 
situé  sur  le  territoire  lubecquois,  mais  qui  laisse  éga- 
lement à désirer,  le  chargement  et  le  déchargement 
ne  pouvant  s’y  opérer  qu'au  moyen  d'alléges. 

Tout  l’Étal  de  Lubeck  ne  compte  que  54,300  hab., 
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dont  26,200  appartiennent  à la  ville.  Celle-ci  possède 
an  collège  ou  tribunal  de  commerce , un  conseil  de 
prud’hommes  (wettegerichl),  une  bourse  avec  un  co- 
mité de  commerce  et  de  navigatiou  , un  hôtel  des 
monnaies,  une  école  de  navigation  et  une  école  de 
commerce;  un  grand  magasin  de  laines  et  des  chan- 
tiers; une  banque  privée  qui  n’est  autre  que  l’ancienne 
Cause  privée  <f escompte  et  de  prit , dont  le  nom  et 
les  statuts  ont  été  changés  et  le  capital  porté  à 1 million 
de  marcs  courants  en  1856  ; une  Banque  de  commerce, 
naguère  Banque  de  crédit  et  d'assurance,  fondée  la 
même  année  au  capital  de  7 millions  1/2  de  marcs  cou- 
rants, qui  à l’origine  assurait  coutre  l’incendie  elcontre 
les  risques  maritimes,  mais  qui  a renoncé  depuis  à 
cette  branche  et  décidé  au  mois  de  janvier  1859  la  ré- 
duction de  son  capital  à moitié,  pour  borner  son 
activité  aux  opérations  de  banque  urdinaires;  enfin 
diverses  compagnies  de  navigation  à vapeur  et  d’assu- 
rance. U y a aussi  un  consulat  français.  Un  grand 
marché  aux  laines  se  tient  annuellement  dans  cette 
ville,  à la  fln  de  juin. 

Bien  que  l’industrie  de  Lubeck  ait  en  majeure  par- 
tie suivi  le  déchu  de  son  commerce,  elle  fournil  encore 
quelques  lainages,  de  la  toile  à voiles  et  autres,  des 
chapeaux,  de  l’orfèvrerie,  de  l’argenterie,  surtout  de 
l’or  et  de  l’argent  filés,  et  de  In  quincaillerie  ; on  fa- 
brique, en  outre,  dans  cette  ville,  de  l’amidon,  de  la 
colle,  du  savon,  du  tabac,  du  vinaigre,  des  conserves 
alimentaires,  des  baleines,  du  cuir,  des  cartes  à jouer, 
des  machines  et  instruments  mécaniques,  ainsi  que  des 
pianos  ; on  y trouve  aussi  des  fonderies  de  fer,  de  cui- 
vre et  de  laiton,  des  huileries,  et  surtout  de  nombreu- 
ses brasseries  et  distilleries  d’eau-de-vie. 

Mouvement  maritime.  La  navigation  à voiles  dans  le 
port  de  Lubeck  a présenté,  en  1857,  d’après  les  An- 
nales du  commerce  extérieur,  les  résultats  suivants  ; 

IfiTirca.  Tonnraui. 


Nrnre*.  Tonneaux. 

Entrée Î33  51,38» 

Sortie 230  50,395 

Totaux.  ....  463  101,784 

C’est,  comparativement  à l’année  précédente,  un  ac- 
croissement de  près  de  13,000  tonneaux.  137  bateaux 
à vapeur  jaugeant  34,938  tonneaux,  dont  132  paque- 
bots avec  33,480  tonneaux  sur  la  ligne  de  Russie,  ont 
marché  sous  pavillon  de  Lubeck  ; tous  les  autres  sous 
pavillon  suédois. 

En  1858,  la  navigation  de  Lubeck  a subi,  comme 
celle  de  beaucoup  d’autres  ports  afTeclés  par  la  crise 
commerciale  et  financière  du  temps , une  diminution 
sensible  ; mais  celle  décroissance  n’a  porté  que  sur  le 
mouvement  h voiles;  la  navigation  h vapeur  ne  s’en 
est  guère  ressentie.  On  trouve  à Lubeck  des  paque- 
bots à vapeur  qui  visitent  régulièrement  Copenhague, 
Stockholm,  Ystad,  Calmar,  Norkoeping,  Malmoe, 
Saint-Pétersbourg,  HeMngforsj,  Abo,  Riga,  etc.,  en 
un  mot  tous  les  princi|>aux  ports  de  la  Russie  septen- 
trionale, de  la  Suède  et  du  Danemark.  La  ligne  la  plus 
importante  est  celle  de  Russie,  qui  intéresse  aussi  le 
plus  directement  le  commerce  de  Lubeck,  où  l’on  vient 
de  décider  la  construction  de  deux  nouveaux  steamers 
de  grandes  dimensions,  pour  le  service  entre  cette 
ville  et  Saint-Pétersbourg,  trajet  qui  devra  s'effectuer 
tous  les  5 jours,  en  moins  de  60  heures.  En  général 
cependant,  les  armements  maritimes  de  Lubeck  sont 
effacés  par  ceux  des  deux  autres  |>orlâ  hanséatiquea.  En 
1853,  tout  l'effectif  de  sa  marine  marchande  ne  dé- 
passait pas  65  navires  et  13,000  tonneaux. 

Commerce.  Le  mouvement  général  des  arrivages  à 
Lubeck  a présenté,  en  1856,  les  valeurs  suivantes: 


Importa  tious. 


) Ptr  terre. 
(Par  mer  . 


107,628,000  fr. 
4O,7t<5,0uO 


Total.  . . 148,423,000  fr. 


Entrée 876  89,744 

Sortie 859  90,023 

Totaux 1,735  179,767 


contre  un  mouvement  de  170,461  tonneaux  en  1856, 
et  de  136,577  tonneaux  seulement  en  1855. 

Le  total  de  1 7 9,7 67  tonneaux,  dans  lequel  le  pavillon 
lubecquois  était  représenté  par  145  navires,  se  répartis- 
sait  entre  les  provenances  et  destinations  suivantes  : 


Russie  .......  58,148 

Suède  et  Norvège.  . 36,417 
Grande-Bretagne.  . 28,477 
Danemark  .....  11,457 


Prusse 8,220 

Uecklrmbourg  ...  6,070 

France 1,251 


La  part  de  la  Russie  forme  ainsi  à elle  seule  un 
tiers  de  la  navigation  à voiles  de  Lubeck. 

L’inlcrcourse  directe  de  la  France  avec  Lubeck  n’a 
été  représentée,  celle  année,  que  par  1 navire  fran- 
çais, à l'entrée,  et  par  1 navire  français  et  5 navires 
étrangers,  à la  sortie  de  nos  ports. 

A ce  mouvement  il  faut  ajouter  le  petit  cabotage  qui 
a’est  réduit  successivement , entrée  et  sortie  réunies, 
de  554  embarcations  avec  4,312  tonneaux,  en  1855, 
à 3,884  tonneaux  répartis  entre  694  embarcations  en- 
core moins  importantes  en  1856,  et  il  640  barques 
jaugeant  2,616  tonneaux,  dont  36  avec  1,042  ton- 
neaux sou»  pavillon  de  Lubeck  en  1857.  Cet  affai- 
blissement graduel  peut  être  attribué  à l'améliora- 
tion du  Ut  de  la  Trave,  qui  permet  maintenant  à des 
navires  de  plus  grandes  dimensions  de  remonter  jus- 
qu'à Lubeck. 

Reste  à mentionner  la  navigation  à vapeur  dont 
voici  Les  résultats  généraux  pour  l’année  1857  i 


C’est 58,560,000  fr.de  plus  que  l’année  précédente; 
mais  il  faut  tenir  compte,  dans  celte  augmentation,  de 
la  circonstance  que  les  espèces  et  métaux  précieux,  qui 
n'avaient  figuré  que  pour  15,069,000  fr.  dans  le  to- 
tal de  1855.  sont  entrés  pour  56,563,000  fr.  dans  ce- 
lui de  1856. 

L’importation  de  terre  ferme  s’effeclue  en  partie  par 
le  chemin  de  fer,  en  partie  par  eau,  c’est-à-dire  par 
la  Trave,  par  le  canal  de  la  Slecknitz,  qui  relie  la 
Trave  à l’Elbe,  et  par  la  Wackenilx,  qui  racilile  parti- 
culièrement le  commerce  de  Lubeck  avec  la  partie 
S.-E.  du  Holstein  et  le  Mecklcmbourg.  Le  transit  de 
Hambourg  domine  dan»  ce  mouvement  ; mais  la  Prusse, 
les  duchés  allemands  du  Danemark  et  les  autres  petits 
Etals  voisins  y contribuent  aussi  dans  des  proportions 
plus  ou  moins  considérables. 

Dans  l’importation  maritime  la  Suède  est  au  pre- 
mier rang,  la  Russie  au  second  ; l'Angleterre  et  la 
Prusse  ne  viennent  qu'après.  Voici,  pour  les  princi- 
paux articles,  un  relevé  comparatif  des  quantités  de 
l'importation  générale  de  Lubeck  : 


«HSA  ISM 


Vins 

litres 

1,732,884 

2,242,736 

Vinaigre . 

— 

29,662 

50,403 

Alcool 

— 

1,643.935 

1,456,261 

Bière 

— 

137,925 

145,472 

Café 

kilo*. 

4,154.919 

3,462,053 

Sucre  el  mélasse  .... 

— 

3,532,075 

5,348,026 

Épices 

— 

159,839 

724,151 

Autres  denrées  coloniales 

— 

1,365,502 

t,  157,572 

Sel 

— 

4,703,541 

2,614,900 

Tabacs 

— 

871,175 

1,548,168 

Ris 

— 

810,557 

1,040,328 
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IMAC. 

Frotta 

kilog. 

t. 107, 012 

1,190,397 

Fromage 

— 

205,895 

262,600 

Poisson 

— 

174,793 

647,150 

Huiles 

— 

1 ,769,940 

1,031,654 

Graines  de  lin  et  de  colza. 

— 

2,734,500 

2,290,500 

Chanvre  

— 

1,550.640 

1(17,519 

Cordages 

— 

1,448,805 

963,835 

Lin 

— 

40,625 

11,730 

Laine 

— 

964,993 

807,069 

Colon 

— 

1,102,208 

2,081,274 

Drilles 

— 

261,444 

253,5*4 

Matières  tinctoriales.  . • . 

— 

1,270,550 

2,207.594 

Peaux  cl  cuirs 

— 

666,989 

1,084,873 

Plumes  et  poils 

— 

539,094 

433,194 

Suif  cl  chaudelles 

— 

1,683,764 

1,364.579 

Savon  

— 

106,585 

83.024 

Potasse 

— 

341,999 

607.626 

Poix . 

— 

157,184 

312,640 

Houille 

— 

17,851,822 

23.018.904 

Fer  et  acier 

— 

4,196,442 

5.058. 459 

Cuivre 

— 

1.849,223 

1.300,315 

Autres  métaux 

— 

191,110 

tU, 005 

Mécaniques 

— 

115,812 

16,775 

Quincaillerie  et  mcrrcr:c.  . 

— 

889,498 

699,277 

Livre* 

— 

88,683 

273,344 

Tissus  et  fils .. 

— 

2,446,583 

2,022.844 

Planches 

nombre  55,240 

69,558 

Le*  article*  manufacturés,  y compris  ceux  d’origine 
anglaise  ou  française,  arrivent  surtout  par  la  voie  tic 
Hambourg  à Lubeck  pour  être  de  là  en  |>artie  réexpé- 
diés en  Russie  et  en  Suède.  Directement,  par  mer,  le 
commerce  anglais  n’envoic  que  de*  produits  brut*. 

Le*  exportation*  de  Lubeck  ne  sont  soumise*  à un 
contrôle  que  sur  le*  chemins  de  fer,  dont  nous  faisons 
suivre  ici  le  mouvement  général,  résumé  pour  le*  deux 
mêmes  années  : 

IHI  IN&G 

Importations  . . kilog.  «7,640,350  34,159,707 

Exportations.  . . — 37, <46, 155  41,449,013 

Totaux.  . . kilog.  64,786,605  75,707,730 

Dans  ce  dernier  total,  les  envols  de  Hambourg  et  vers 
Hambourg  ont  figuré  à eux  seuls  pour  66, 88 1 ,507  kilog. 

Les  apports  consistent  principalement  en  café,  dro- 
guerie, colon,  sucre,  vins,  alcools,  matières  tincto- 
riales, tissus,  bois  et  autres  articles  manufacturés;  les 
expéditions  de  Lubeck,  surtout  en  céréales,  bois,  gou- 
dron, fer,  cuivre,  graines  oléagineuses,  suif,  etc.,  pro- 
venant en  majeure  partie,  les  graines  de  l’Allemagne, 
les  autres  produits  de  la  Russie  , de  la  Fiulande  et  de 
la  Suède. 

Quant  aux  exportations  par  mer,  dont  on  ne  peut 
préciser  le  chiffre,  elles  sont  aussi  principalement  diri- 
gées vers  la  Russie  et  la  Suède.  Approximativement,  on 
a cru  pouvoir  en  estimer  la  valeur  à 45  millions  de  fr., 
en  1 855,  et  à 55  millions  |»our  le  moins,  en  1 85G. 

Régime  commercial.  Lubeck  est  port  franc.  On  n’y 
perçoit  qu’un  droit  général  d’entrée  de  1/4  p.  100 
de  la  valeur  facturée  des  marchandises  sur  les  articles 
fabriqués  et  les  matières  tinctoriales,  ou  de  I à 10  schil- 
lings par  100  livres,  selon  les  catégories,  sur  les  den- 
rées coloniales,  les  produits  du  Nord  cl  le*  autres  ar- 
ticles communs.  ch. vogel. 

XMUKZS,  rolM  KT  BOSSiHS. 

nrsnrcs  — Mesures  de  longueur.  Le  fûts  (pied)  = 12 
xoll  = 0.2876  mètres;  le  soll  (pouce)  = (2  linieu  = * 
Ibeilen  = 0.0239  mètres;  U lime  (ligne;  = O.0019  metres; 
Is  Iheilc  = 0.0029  metres. 

Pour  les  trstaux,  1s  rvthc  (perche)  = 16  fus*  = 4.6016 
métrés;  pour  les  navires,  le  fuu  = 0.291  mètres. 

Pour  les  tissus,  Y elle  (aune)  = 2 fus»  = 0.5752  mètres. 

Pour  mesurer  les  distances,  on  emploie  te  mille  allemand  de 


j 1 5 au  degre  de  l'équateur  ; on  le  compte  pour  1 600  ratbc  = 
7362.56  mclies. 

Mesures  agraires  de  superficie.  Les  superficies  s'évaluent 
’ en  rulAe  carré  = 2 1.177  mètres  carrés,  et  par  loti  de  24  fon- 
! «en  à 4 sckeffel  ; le  schefTel  valant  60  ou  70  mètres  carrés. 

1 Mesures  de  capacité.  Les  mesures  de  capacité  sout  diffé- 
j rentes  suivant  qu'elles  sont  employées  pour  mesurer  le  seigle, 
I le  froment,  l’orge  et  les  pois,  ou  l’avoine;  on  compte  : 


Froment.  Avoine. 

j Le  last.  . .**.  . .^8  drorot  . = 3330l".624  3793Ul  344 

Ledromt.  . . = 3 tonnen.—  416l,l32S  474lw.l68 

La  tonne = 4 scheffels  = 138u,.776  i58IW056 

| Le  scheflel  (unité)  = 4 fass.  . .==  34>H.G94  39*.$I4 

Le  fass 8U,.67  3 9,1.878 


Les  pommes  se  vendent  par  tonne  île  4 scbcfTet  (avoine)  = 
158.056  litres.  On  vend  egalement  les  grains  par  1,2  tonne 
de  Holstciu  = 2.005  scheffel  (froment)  de  Lubeck  =»  79.225 
litres  et  aussi  au  poids. 

Le  malt  se  vend  au  poids  par  schifTpfand  de  280  livres.  Le 
{ *el  se  vend  par  tonne  de  39  atubeben  (puur  liquides;  environ  = 
141.86  litres,  et  aussi  (pour  le  sel  de  Lunebourg)  au  poids. 

| La  lonue  de  charbon  de  terre  oc  38  stubeben  (liquides)  = 
138.225  litres.  La  chaux  est  vendue  par  1;2  tonne  de  HoU- 
1 teins  79.225  litres. 

I /’our  1rs  liquides  (le  vin),  sont  en  usage  : le  fiséer—  6 
obm*=4  oxholt  — 873.00  litres;  fo/im-=  1 49.02  litres  ; fax - 
[ hofl=  Odukcr  — 2 IS.Î5 litres;  l’aiaAer—  5 viertel  = 36.375 
litres;  le  viertel  = 2 slubehen  = 7.275  litres;  le  slubehen 
= 2 k amie» — 3.637  5 litres;  la  tanne  = 2 quartier = t.8187 
litre  ; le  fuariier  ou  bou  eillc  = 2 plank  = 0.90935  litre; 
te  plank  ■—  2 ort  = 0.45469  litre;  Yurt  = 0.22734  titre, 
le  fass  (baril)  pour  l*cau-de-vic=  l'oxhoft  à vins  219.25 
litres  ; le  fats  (baril)  de  bière—  l'ohm  pour  le  vin=  1 49.02 
litres  ; la  kanne  de  bière  = 1.6627  litres. 

Dans  le  commerce  de  détail  (vin,  bière  et  huile),  on  emploie 
le  kross  ou  quartier =0.94096 litre. 

Poids.  — Le  cenlner  quintal)  = 8 liespfund  =112  pfund 
= 54.4*5  kilog.;  le  liespfund  = 1 4 pfund  — 6.8 tt  kilog  ; 
le  pfund  (livre)  unité  = 32  loth  = 486.474  gram-;  le  lo'.u 
4 quenteben  = 15.2U2  gram.;  le  quenlrhc  = 3.S002  gram.. 
le  schiffpfund  (poids  de  charge)  = 2 1,2  ccutner  — 136.212 
kilog.;  le  schiflpfund  (poids  de  roulage)  = su  Uespfuud  de  1 6 
pfuud,  soit  32u  pfund  = 155.672  kilog.  On  le  compte  ordi- 
uaireroeut  pour  23  licspfuud  de  14  pfuud,  soit  322  pfuud  = 
156.644  kilog.;  le  stem  (pierre)  de  laine  — 22  pfund=l0.702 
kilog.;  la  pipe  d'huile  = *2ü  pfund  = 398.91  kilog.  net;  la 
tonne  de  beurre  en  motte,  de  sel  de  Lunebourg.eldemiel  pc«r 
net  I scbippfund  ou  280  livres  = 136  213  kilog  ; la  tonne  de 
beurre  eu  pains  = 2 ccutner  ou  224  livres  = 108.97  kilog.; 
le  last  de  commerce  = 6000  pfund  = 2918  kilog  ; le  sckijfs- 
last  de  4000  pfuud  =1946  kilog.  est  rarement  usité. 

Pour  l’or,  l’argent  et  la  monuaic,  l'unité,  jusque  dans  ces 
derniers  temps,  était  le  nu>rks=  467.3642  gram.  Il  se  divi- 
sait comme  le  mark  de  Berlin  ; maintenant  f unité  de  poids 
pour  l’or  et  l’argent  est  U livre  de  500  grammes.  Le  titre  de 
l'argent  est  de  1 2 luth  et  3 ou  4 grains  plus  ou  moins  ; i’or  est 
au  titre  des  pistotea. 

| Pour  les  pierres  précieuses  on  emploie  le  carat  = 4 grains 
■ = 0.S0477  gram. 

1 Pour  U pharmacie,  sont  en  usage  les  poids  de  Nuremberg. 

vionunien.  — Aux  termes  de  la  convention  monétaire, 
conclue  en  1857  entre  les  divers  États  de  l'Allemagne,  Lubeck 
fait  usage  du  tbaler  de  Prusse  à la  taille  de  30  a la  livre  d'ar- 
gent flu  ou  14  au  marc  de  Cologne,  ce  qui  lui  donne  une  valeur 
de  3 fr.  7t  c.  environ,  les  monnaies  réelles  devant  être  les 
mêmes  qu'en  Prusse  (Vojr.  itoLLvaaain).  Toutefois  beaucoup 
de  banquiers  ont  cou»ervé  l'habitude  de  tenir  l>  urs  écritures  et 
de  compter,  comme  a Hambourg,  en  marcs  banco  à 16  srhü- 
lings;  les  matières  et  les  chaugcs  s'y  cotent  encore  géuerale- 
ment  comme  dans  cette  deruicrc  ville. 

L’ancienne  monuaie  était  le  marfc  = 16  schilling»  = 
tf.52â  ; le  schillings:  12  pfennige  = 0f.0955  ; le  pfennigs 
0r-0079  à la  taille  de  34  marks  au  mark  de  Cologne. 

C’est  ce  qu’on  appelle  la  monnaie  courante  de  Lubeck  qm 
est  ta  même  que  la  monnaie  courante  de  Uambourg.  Des  1848, 
les  monnaies  de  Prusse  furent  admises  à Lubeck  au  change  de 
40  schillings  par  tbaler. 
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Monnaies  réelles.  Le*  monnaies  réelle;  snnl  : 


•falCXlTKU  KJ  lOXXlir* 

et 
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| Le  pièce  de  i «chillinc». 

3.1V8 

500.000 
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um 

S 50, OOO 

J7  38.733*  , 0.083 

Ea  outre  le»  monnaie*  de  Hambourg.  Toutes  ces  monnaie» 
doivent  être  remplacée*  en  1062. 

A Lubeck  ont  cours  les  monnaies  étrangères  reçues  sur  la 
place  de  Hambourg. 

Les  changes  misent  la  cote  de  Hambourg  et  se  font  presque 
nelusivemeut  par  l'entremise  de  cette  ville. 

Le  code  de  commerce  est  celui  adopte  dans  toute  T Alle- 
magne. 

Il  y a sur  les  lettres  de  change,  à Lubeck,  un  droit  de  timbre 
de  8 schillings  par  t ,000  marcs. 

Usages  de  la  place.  Le  panier  de  poisson  contient  30  ving- 
taine* ou  600  pièces  ; le  lot  de  poisson  sec  1 80  pièces,  le  cent 
de  planches  est  de  1 0 douzaines  ou  120  pièce*. 

La  laine  de  Danemark,  d’Islande  et  de  Huasie  *e  veud  à la 
livre;  la  graine  de  lin  par  200  livres,  brut;  tes  tourteaux  de 
graine  de  lin  par  tonne  anglaise  de  !,0t6kiiog. 

Le  sel  d'Angleterre  par  last  de  18  tonnes. 

Ordinairemeut  ou  a 2 mois  de  crédit  ; pour  le  vin  et  les  spi- 
ritueux, 3 mois;  quand  on  pave  comptant,  l’escompte  est  de  t 
» 1 !/**/•. 

Le  bou  poid*  est  de  8 schillings  ou  plu*  par  livre,  de  1/2 
livre  par  schifTpfiiiid  ; pour  les  marchandises  à bon  marché,  le 
double.  Le  courtage  est  de  t/4  à I % de  chaque  côté,  l'assu- 
rance de  1/8%. 

Etablissements  de  commerce  el  financiers.  La  banque  de 
Lubeck  fait  le  cbauge  et  l’escompte,  le  commerce  des  matière* 
d’or  et  d’argent  ; elle  émet  des  billets,  achète  et  vend  les  papiers 
d'État,  les  obligations  et  les  actions  des  société*  commerciales 
legales,  prête  sur  dépôt  d'obligations  et  siir  hypothèques,  etc. 

Les  actions  sont  ou  nominales  ou  au  porteur. 

CAMILLE  TRU.NOÜOY. 

LUC  ERSE.  Chef-lieu  du  canton  suisse  de  même 
nom,  situé  au  point  où  la  Reuss  sort  du  lue  desQualre- 
Cantons,  à 90  kllom.  de  Berne,  et  à 105  du  Baie,  par 
47°  3'  de  lat.  N.  et  5*  58/  de  long.  E.  Pop.,  10,000 
hab.  Celle  ville  possède  des  tanneries,  des  brasseries, 
des  blanchisseries,  des  filatures  de  colon,  de  Un  et  de 
chanvre,  dont  les  produits  trouvent  un  débouché  eu  ! 
Italie.  Elle  se  livre  particulièrement  à la  fabrication 
des  bas,  des  gants,  des  rubans,  des  flehus  de  Ulo- 
selle,  etc.  Lucerne  fait  en  denrées  coloniales,  en  pro- 
ductions indigènes  et  d’Italie,  un  commerce  considé- 
rable avec  les  trois  cantons  d’Uri,  de  Schwilz,  qui  lui 
demandent  presque  tous  leurs  approvisionnements,  et 
avec  celui  d’Unterwalden.  Le  commerce  suit  principa- 
lement la  voie  du  lac  de  Lucerne  et  celle  du  mont 
Sainl-Golliard. 

Le  canton  de  Lucerne  se  trouve  au  cenlrc  de  la 
Suisse,  et  précisément  au  milieu  des  cantons  d’Argo- 
vie, de  Zug,  de  Schwilz,  Unlerwalden  el  de  Berne,  et 
comprend  environ  30  milles  carrés  et  120,000  hab. 
Les  parties  basses  du  nord  produisent  des  céréales  au 
delà  des  besoins  du  pays,  de  la  graine  de  navette,  du 
lin,  du  chanvre,  et  des  fruits  en  abondance.  Les  con- 
trées hautes  donnent  1rs  productions  alpestres.  Le  lac 
fournit  des  poissons.  Le  pavs  ne  produit  pas  de  mé- 
taux, si  ce  n’est  une  certaine  quantité  d’or.  L'industrie 
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I est  sans  importance,  sauf  la  tisseranderie.  Les  expor- 
tations du  canton  consistent  en  graines,  fromages, 
bestiaux  (destinés  au  marché  de  Lugano),  pruneaux, 
kirsch-wasser.  Les  importations  se  composent  de  sel, 
d’huiles,  de  vins,  de  fruits  du  Midi,  de  denrées  colo- 
niales, de  produits  manufacturés  et  de  métaux.  Lu- 
| cerne,  qui  a un  bureau  de  télégraphie  électrique,  est 
; mise  en  communication  avec  Bâle  par  un  chemin  de 
! fer.  k.  J. 

! LUÇON.  Voy.  Manille. 

LUCQUES.  Ville  de  Toscane,  située  sur  un  bras  du 
| Serchlo,  à 55  kllom.  N.-O.  de  Florence  et  à 22  kilom. 
i K.  du  golfe  de  Gènes,  où  la  petite  ville  de  Viareggio, 

! connue  aussi  par  ses  bains  de  iner,  lui  sert  de  port.  La 
* plaine  environnante , encadrée  par  des  montagnes 
| couvertes  de  bois  d'oliviers  et  couronnées  de  forêts  de 
j sapins  et  de  chênes,  est  également  riche  en  planla- 
, lions  de  marronniers  et  de  mûriers,  ainsi  qu’en  vins 
j el  en  fruits  du  Midi.  Il  y a des  eaux  minérales  et  ther- 
! males,  et  des  salines.  Cependant,  les  fameux  bains  de 
t l.ucques,  qui  attirent  un  grand  nombre  d’étrangers,  ne 
\ sont  pas  situés  dans  la  ville  même,  mais  à 20  kilom. 
i de  celle-ci,  dans  les  montagnes,  sur  le  territoire  de 
Corséna.  Pop.,  25,000  hab. 

Lucques  possède  une  université,  appelée  aussi  Ivcéa, 
plusieurs  établissements  scientifiques  et  littéraires,  une 
école  de  dessin,  une  société  d’encouragement  pour 
les  arts,  et  un  tribunal  de  commerce.  Cette  ville  est, 
entre  Pise  et  Pisloia,  la  station  principale  du  chemin 
de  fer  de  Livourne,  qui  devra  être  continué  jusqu’à 
Bologne.  On  a pu  déjà  constater  l’heureuse  influence 
que  ces  nouvelles  facilités  de  communication  exercent 
sur  l’industrie  de  Lucques,  qui  tend  à se  relever  de  sa 
décadence  de  la  fin  du  siècle  dernier.  Celte  industrie 
consiste  «ui'loul  dans  la  fabrication  de  soieries  el  ve- 
lours, de  draps,  lainages,  fez  et  couvertures  en  laine  et 
en  soie,  articles  dont  quelques-uns  trouvent  un  débou- 
ché dans  les  échelles  du  L<  \ant.  La  ville  et  les  envi- 
rons fournissent  aussi  des  toiles  de  chanvre  et  de  colon 
communes,  du  papier,  etc. 

Lucques  fait  un  commerce  considérable  en  soie  et  en 
huile  d’olive  de  son  territoire,  réputée  la  meilleure  de 
l'Italie.  Il  y a,  en  outre,  un  certain  mouvement  d’af- 
faires et  d’expédition  en  céréales,  fruits,  graines  oléa- 
gineuses et  bois  à brûler.  L’importation  consiste  prin- 
cipalement en  poisson  salé  et  autres  provisions,  denrées 
coloniales,  vin,  charbon,  etc. 

Les  opération.- de  Lucques  avec  l’étranger  s’effectuent 
en  majeure  partie  par  l’enlrendse  du  grand  entrepôt 
voisin  de  Livourne,  depuis  l’établissement  du  chemin 
de  fer  surtout.  Il  en  est  de  même  pour  le  change.  A 
côté  de  ce  port  franc  il  ne  reste  que  le  rôle  secondaire 
d’un  port  de  cabotage,  à Viareggio,  qui  n’est  d’ailleurs 
accessible  qu’à  des  navires  de  petites  dimensions,  vu 
que  les  bâtiments  déplus  de  cent  tonneaux  sont  obligés 
de  s’y  tenir  au  large.  ch.  yogel. 

LÙD)YIGSIIAFEN.  Petite  ville  de  la  Bavière  rhé- 
nane, sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  vis-à-vis  de  Man- 
heim,  avec  lequel  elle  communique  par  un  pont  de 
bateaux  ; noyau  des  trois  chemins  de  fer  qui  se  diri- 
gent de  ce  point  sur  Strasbourg  au  S.,  sur  Mayence 
au  N.,  et  sur  Forbnch,  Metz  et  Paris  à l’O.;  bureau 
télégraphique  important  ; port  franc  et  siège  de  la 
société  de  remorquage  du  palatinat  bavarois.  Eiie  doit 
au  roi  Louis  son  nom  et  son  origine  comme  ville,  qui 
ne  date  que  de  1843.  C’est  une  place  d’expédition  et  de 
trausit  fort  animée  el  de  beaucoup  d’avenir.  Le  mou- 
vement total  des  arrivages  et  des  «orties  de  marchan- 
dises de  sou  port,  tant  en  aval  qu’en  amout,  s’est  élevé 
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de  187,000  quintaux  métriques  seulement  en  1845 
à 830,000  en  1857. 

Ludwigshafen  possède  des  chantiers  et  un  vaste 
entrepôt,  et  fait  aussi  pour  son  propre  compte  le  corn* 
mercc  des  houilles,  ainsi  que  celui  des  vins  du  Pala- 
tinat,  fort  estimés  en  Allemagne.  Il  y existe  une  fabri- 
que de  produits  chimiques,  et  la  banque  royale  de 
Nuremberg  y a une  succursale.  ch.  vogel. 

LUGANO.  Ville  la  plus  importante  du  canton  du 
Tessin,  située  sur  une  baie  formée  par  le  lac  de  Lu- 
gano, par  40°  0'  de  lat.  N.,  et  6°  36'  de  long.  E. 
Pop.,  5,200  hab.  Lugano  possède  des  fllaturcs  de  soie, 
des  manufactures  de  soieries,  de  cuirs,  de  chapeaux  et 
de  tabac.  On  y imprime  une  grande  quantité  d’édi- 
tions à bon  marché  pour  Milan  et  Venise.  Celte  ville 
est  l’entrepôt  du  commerce  de  contrefaçon  de  la  librai- 
rie pour  l’Italie  et  les  pays  situés  au  nord  des  Alpes. 
Il  s’y  tient  au  commencement  d’octobre  une  foire  an- 
nuelle, très-importante  pour  le  commerce  des  bes- 
tiaux. Station  de  télégraphie  électrique.  e.  j. 

LUKRABAOU.  Fruit  oléagineux  qui  est  exporté  de 
5lam  ; la  plante  qui  le  fournit  est  encore  inconnue;  on 
présume  que  c’est  une  euphorblacée.  L’amande  de  la 
graine  contient  une  très-grande  quantité  d’huile.  N.  r. 

LU  MA  CH  ELLE.  Voy.  l'article  Marbre. 

LUNEBOURG.  Chef- lieu  du  gouvernement  du 
même  nom,  dans  le  royaume  de  Hanovre,  sur  l’Hme- 
nau,  petite  rivière  qui  devient  navigable  à 27  kilom.  de 
son  confluent  avec  l’Elbe,  et  sert  au  mouvement  des 
transports  entre  celte  ville  et  Hambourg.  Un  chemin 
de  fer  met  Lunebourg  en  communication  d’une  part 
avec  le  port  hanovrien  de  Harbourg,  sur  la  rive  gau- 
che de  l’Elbe,  et  de  l’autre  avec  Brunswick  et  la  ville 
de  Hanovre  même,  dans  l’intérieur.  Les  expéditions 
également  très -importantes  pour  Lubeck  qui  suivent 
la  voie  de  terre  passent  par  Lunebourg.  Le  centra  du 
gouvernement  est  couvert  d’immenses  bruyères  où 
paissent  de  nombreux  troupeaux  de  moutons  et  bour- 
donnent d'innombrables  essaims  d’abeilles  qui  procu- 
rent au  pays  d’abondantes  récoltes  de  miel  et  de  cire. 

La  ville  de  Lunebourg  même,  qui  faisait  ancienne- 
ment partie  de  la  ligue  hanséatique,  est  à 40  Kilom. 
S.-E.  de  Hambourg  et  A 1 05  kilom.  N.-E.  de  Hano- 
vre. Elle  contient  13,000  hab.  et  fait  un  grand  com- 
merce en  produits  du  pays  et  en  chevaux,  indépen- 
damment du  transit  favorisé  par  sa  position.  Il  y 
existe  de  riches  salines  avec  une  grande  fabrique  de 
soude  et  de  produits  chimiques,  des  fours  à chaux, 
une  raffinerie  de  sucre,  une  fonderie  de  fer  et  une 
fabrique  de  machines.  Enfin,  on  y fait  aussi  de  la 
peluche,  vulgairement  appelée  velours  de  laine,  et  des 
tissus  de  crin.  CH.  vogel. 

LUSEL.  Ville  du  départ,  de  l'Hérault,  située  à 729 
kilom.  de  Taris  et  à 23  kilom.  de  Montpellier,  près  de 
la  rive  droite  de  la  Vidourle,  sur  le  canal  de  Luncl  par 
lequel  elle  communique  avec  le  Bhône,  la  Méditer- 
ranée, et  sur  le  chemin  de  fer  de  Paris  à la  Méditer- 
ranée. Pop.,  en  1856,  6,712  hab.  Lunel,  qui  est  re- 
nommée pour  ses  vins  muscats,  a des  fabriques  de 
liqueurs  et  un  nombre  assez  considérable  de  distille- 
ries d’eaux-de-vic  et  d’esprits.  Cette  ville  est  l’entre- 
pôt des  marchandises  du  haut  Languedoc.  11  s’y  fait  un 
commerce  de  grains,  de  farines,  laines  en  suint  et  la- 
vées, vins,  eaux-de-vie,  esprits,  liqueurs,  raisins  secs. 
Foires  : les  24  août,  25  novembre,  lundi  de  la  Pen- 
tecôte (2  jours],  samedi  après  la  Saint-Barthélemy  et 
après  la  Sainle-Calherine.  e.j. 

LUNETTES.  Voy.  INSTRUMENTS  i»e  précision. 

LUNÉVILLE . Chef-lieu  U'arrond.  du  départ,  de  la 


Meurlhe,  sur  la  rive  droite  de  cette  rivière,  près  de 
son  confluent  avec  la  Vezouze,  situé  à 343  ldtom. 
de  Paris,  à 30  kilom.  de  Nancy,  sur  le  chemin  de  fer 
de  Paris  à Strasbourg.  Pop.,  en  1856,  15,301  hab. 
Lunéville  est  le  siège  d’une  industrie  importante.  Les 
principaux  articles  de  sa  production  sont  : la  bonne- 
terie de  coion  et  de  soie,  la  ganterie  de  peau  et  de 
laine,  les  broderies  en  tulle,  les  calicots,  les  cotons 
(liés,  à broder,  à coudre  et  à tisser,  la  chandelle,  les 
bougies,  la  faïence,  la  flanelle,  les  papiers  peints,  les 
peignes,  les  toiles,  les  draps  communs;  les  fourneaux 
et  cheminées  de  tôle.  Il  y a,  en  outre,  des  teintureries 
de  coton,  des  fonderies  de  métaux,  des  usines  à plâtre 
et  des  fours  à chaux,  des  blanchisseries  de  toile,  des 
tanneries,  des  mégisseries  et  des  brasseries.  Les  grains, 
les  vins,  eaux-de-vie,  chanvres,  lins,  bois,  broderies, 
faïence,  ganterie  sont  l’objet  d’un  commerce  actif.  Les 
foires  ont  lieu  les  1 6 mars  ( 3 jours),  23  avril,  24  juin, 
12  sept.,  Ier  ocl.  et  le  lundi  gras.  e.  j. 

LUON'G.  Poids  de  l’An -nam  qui  correspond  au  li&ng 
de  Chine  : H est  le  dixième  du  nen  et  le  seizième  du 
can,  et  se  divise  en  10  dong,  lOOphan  et  1,000  li. 
Le  !uong=  39.05  gr. 

Les  luong-bac  et  luong-vang  sont  de  petits  lingots 
rectangulaires,  le  premier  d’argent,  le  second  d’or,  du 
poids  de  1 luong;  on  les  appelle  aussi  dinh-bac  et 
c linh-vang,  clous  d'argent,  clous  d’or.  N.  a. 

LUSTMXK.  Voy.  Soieries  et  Tissus. 

LUTHERIE.  Voy.  Instruments  de  musique. 

LUTS  et  MASTICS.  (Syo.  : Lat.  Lutum,  mastix.— 
Angl.  Lute,  luting , mastic.  — Allem.  Kilt,  Masttx. — 
Holland.  Mastik. — Russe  Jf dsl ika.  — Polon.  Mastykt. 
— Suèd.  et  Dan.  Mastix.  — Espagn.  Luten , barro,  al- 
mastig,  almaciya.  — Portug.  Luto , almaceda.  — liai. 
Luto,  loto,  mastice.)  Nous  avons  défini  ces  compositions 
en  nous  occupant  des  ciments  (Voy.  ce  mol)  dont  elles 
sont  une  variété.  Elles  ont  peu  d’importance,  au  point 
de  vue  spécial  de  ce  Dictionnaire,  les  unes  étant  pré- 
parées exlemporanément  par  ceux-là  mêmes  qui  en 
font  usage;  les  autres,  qui  se  fabriquent  et  se  vendent 
dans  les  mêmes  conditions  que  le  vernis  et  les  colle*  de 
diverses  espèces,  ne  donnant  lieu  qu’à  un  commerce 
de  détail. 

Les  luis  proprement  dits  sont  des  enduits  pâteux 
dont  on  fait  principalement  usage  dans  les  laboratoire* 
de  chimie,  soit  pour  fermer  les  joints  des  appareils, 
boucher  hermétiquement  les  fioles  ou  flacons,  et  em- 
pêcher i’issue  des  gaz  et  des  vapeurs;  soit  pour  enve- 
lopper les  creusets  ou  les  cornues  qu’on  chauffe  en 
contact  direct  avec  un  feu  très-ardent,  et  les  préserver 
de  la  rupture  ou  de  la  fusion  vitreuse.  11  va  sans  dire 
que  la  composition  des  premiers  est  essentiellement 
différente  de  celle  des  seconds.  I^s  luts  à luter  les  ap- 
pareils et  les  flacons  se  divisent  en  luts  gras  et  lut t à 
l'eau.  Les  premiers  se  préparent  ordinairement  avec 
de  l'argile  en  poudre  et  de  l’huile  de  lin;  on  y ajoute 
quelquefois  de  la  résine  ou  de  la  lilharge  ; quelque1’'»!* 
aussi  on  remplace  l’huile  par  du  suif.  Les  luts  à l’eau 
se  font  avec  de  la  colle  de  pâte  et  de  la  farine  de  lin  ou 
d’amandes,  ou  bien  avec  de  la  chaux  et  du  blanc  d'œuf. 
Quant  au  lut  à garnir  les  creusets,  à luter  les  four- 
neaux et  les  appareils  destinés  à aller  an  feu,  c’est  de 
l’argile  mêlée  avec  du  sable,  puis  délayée  et  pétrie  avec 
de  l’eau.  Le  lut  argileux  est  le  seul  qui  se  trouve  dan* 
le  commerce  : les  poêliers  en  font  continuellement 
usage,  el  il  est  vulgairement  connu  sous  les  noms  de 
terre  à poêle  cl  mastic  de*  poêliers.  Il  se  présente  sous 
forme  d'une  terre  jaune,  sèche  et  friable,  et  ne  doit 
être  mélangé  ni  de  cailloux  ni  d’impureté*  d’aucune 
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sorte.  II  doit  aussi  former  avec  l'eau  une  pâle  liante,  f Enfin  on  obtient  aussi,  avec  le  caoutchouc  fondu, 
homogène  et  douce  au  toucher.  la  gutta- percha,  la  gomme-laque  (Voy.  Caoutchouc, 

Les  mastics  sont  plutôt  que  les  luts  une  marchan-  Laque},  etc.,  divers  enduits  qui  peuvent  être  rangés 
dise.  Le  plus  connu  de  tous  peut-être  est  le  manie  des  parmi  les  mastics,  mais  qu’il  serait  trop  long  de  passer 
vitriers,  qui  se  fait  avec  du  blanc  d’Espagne  et  de  en  revue,  toutes  ces  compositions  ne  se  trouvant  dans 
l’huile  de  lin.  On  sait  que  les  vitriers  s’en  servent  pour  le  commerce  que  comme  accessoires  des  substances  qui 
sceller  les  carreaux  de  verre  dans  les  châssis  de  crol-  leur  servent  de  base.  a*,  m. 

«ées;  on  l'emploie  aussi  pour  boucher  les  fentes  et  les  LL’ZEILYE.  (Graines  de).  Voy.  Graines  foüraa- 
trous  des  boiseries,  prendre  des  empreintes,  etc.  Il  se  cfeRts. 

vend  au  poids  chez  les  vitriers,  les  peintres  en  bâti-  LYCOPODE.  ( Syn.  : Lat.  Lycopodium.  — AngL 
ment  et  les  marchands  de  couleurs.  Clubmoss,  lycopodium.  — Allein.  Bartapsaumen,  Streu - 

Le  mastic  des  fontainiers  est  un  mélange  de  brique  pulvermoos.  — Holland.  Gehsnodstaardmoos.  — Polon. 
finement  pulvérisée  et  de  brai  sec  ou  arcanson  égale-  Proszek,  kœternotcy.  — Dan.  Joramos,  luseyrœs,  ulve- 
ment  réduit  en  poudre,  le  tout  humecté  de  manière  à fod.  — Suéd.  Gulnicht.  — Espagn.,  Portug.  et  liai, 
former  un  ciment  ductile.  On  s’en  sert  pour  raccom-  Lycopodio .)  Genre  type  de  la  famille  des  lvcopodia- 
moder  les  fontaines  en  pierre  et  y sceller  les  robinets,  cées.  Son  nom,  dérivé  du  grec  et  qui  signifie  pied  de 
On  fait  aussi  usage,  pour  recoller  les  objets  en  grès,  loup , lui  a été  donné  parce  qu’on  a trouvé  de  la  ree- 
d’un  ciment  composé  de  sable  de  rivière  blanc  et  sec,  semblance  entre  les  griffes  de  sa  racine  et  la  patte  de 
de  litharge,  de  chaux  vive  et  d’huile  de  lin.  Ce  ciment  cet  animal.  Les  plantes  qui  composent  ce  genre  sont 
résiste  parfaitement  à l’air,  à l’humidité,  et  même  à des  végétaux  cryptogames,  quelquefois  annuels,  plus 
l’action  directe  de  l’eau.  souvent  vivaces,  et  dont  toute  la  fructification  consiste 

Le  ciment-mastic  auquel  on  a souvent  recours  pour  en  capsules  bivalves,  remplies  d’une  poussière  fine, 
recouvrir  les  terrasses,  et  qui  remplace  parfaitement,  Deux  espèces  de  lycopodcs  doivent  être  mentionnées  ici, 
pour  cet  usage,  le  ciment  romain,  est  composé  comme  ce  sont  : le  lycopode  otllcinal  et  le  lycopode  sélagine. 
le  précédent,  excepté  qu’à  la  chaux  vive  on  substitue  Lycopode  officinal  ou  en  massue  ( lycopodium  cia • 
da  carbonate  de  chaux  en  poudre.  • vatum).  C’est  une  sorte  de  mousse  rampante,  qui  croit 

Le  mastic  ou  lut  d'âne,  avec  lequel  on  peut  raccom-  de  préférence  à l’ombre  des  bois  et  dans  les  bruyères, 
tnoder  la  faïence  et  la  porcelaine,  se  fait  avec  de  la  en  poussant  des  tiges  très-longues  qui  se  ramifient  et 
chaux  fraîchement  éteinte,  de  l’argile  grasse  et  du  s’étendent  presque  à l’infini  sur  le  sol.  Des  pédoncules 
blanc  d’oeur.  Les  faïenciers  se  servent  aussi  d’un  mas-  cylindriques,  déliés,  longs  d’environ  O*.  10,  s’élèvent 
tic  qui  a pour  base  la  gomme-laque , mêlée  avec  de  la  d’entre  ces  ramifications , et  portent  de  petits  épis 
terre  de  pipe  pulvérisée;  mais  ce  dernier  mastic  ne  (géminés,  formés  de  capsules  sessiles,  réniformes  et  bi- 
peut  être  appliqué  qu’à  chaud  et  en  état  de  fusion,  valves.  Ces  capsules  sont  remplies  d’une  poudre  très- 
tandis  que  le  premier  a l’avantage  do  s'employer  à ténue  et  très-légère,  sans  odeur  ni  saveur,  à laquelle 
froid  et  présente  d’ailleurs  la  même  solidité.  sa  couleur  jaune-tendre  et  sa  singulière  inflammabilité 

Le  mastic  d'thl,  dont  on  fait  usage  pour  joindre  en-  ont  fait  donner  vulgairement  le  nom  de  soufre  végétal. 
semble  les  dalles  et  les  pierres  de  taille,  consiste  en  C’est  le  lycopode,  ou  lycopodium  des  officines,  qui  vient 
une  poudre  résultant  du  broyage  de  fragments  de  principalement  de  l’Allemagne  et  de  la  Suisse,  et  qui 
moellons,  de  cailloux,  etc.  Au  moment  de  s’en  servir,  reçoit  plusieurs  applications  en  pharmacie, 
on  en  forme,  avec  de  l’huile  de  lin  lithargirée,  une  pâte  Le  lycopodium  pouvant  être  facilement  confondu 
qu’on  applique  entre  les  joints  des  pierres,  avec  un  ou-  avec  d’autres  poudres  de  même  aspect,  il  importe  de 
Ul  ad  hoc.  bien  connaître  les  caractères  qui  lui  sont  exclusivement 

Le  mastic  de  limaille  de  fer  a pour  base , ainsi  que  propres  et  permettent  de  le  distinguer.  Le  plus  sail- 
son  nom  l’indique,  de  la  limaille  de  fer  ou  de  fonte  lant  est  son  lnfiammabilité,  sur  laquelle  il  est  inutile 
douce,  bien  propre,  très-fine  cl  non  oxydée.  On  y mé-  d’insister  davantage.  Jeté  sur  l’eau,  le  lycopodium  de- 
lange  intimement  du  sel  ammoniac  en  poudre,  et  on  pé-  meure  d’abord  à la  surface;  mais,  lorsqu’on  agile  le 
trit  avec  de  l’eau.  Ce  mastic  sert  â boucher  les  joints  liquide,  une  grande  partie  tombe  au  fond,  et,  si  on 
et  les  fentes  des  chaudières  et  autres  vases  en  fer.  On  le  chauffe,  la  totalité.  L’eau  preud  alors  une  saveur  ci- 
y mettait  autrefois  de  la  fleur  de  soufre  ; mais  on  a re-  reuse  et  contient  assez  de  mucilage  pour  se  prendre  en 
connu  que  le  mastic  ainsi  préparé  ne  lardait  pas  à dé-  gelée  par  la  concentration.  Dans  l’alcool,  le  lycopodium 
tériorer  les  appareils,  le  métal  étant  attaqué  avec  éner-  se  mouille  et  se  précipite  sur-le-champ,  et  l’on  en  ob- 
gie  par  le  soufre.  tient,  à l’aide  de  la  chaleur,  une  teinture  que  l’eau 

Le  mastic  bitumineux , appelé  aussi  mastic  de  Dax  ou  précipite.  Dans  l’éther,  lt  se  colore  en  verdâtre  et  donne 
de  Seysscl,  est  formé  d’une  espèce  de  bitume  appelée  une  solution  qui,  mêlée  d’alcool  et  d’eau,  laisse  pré- 
malthe,  à laquelle  on  mélange  intimement  du  sable  et  cipiler  de  la  cire.  Le  résidu  insoluble  dans  ces  diffé- 
du  gravier.  Ses  usages  sont  connus  (Voy.  du  reste  rents  véhicules,  et  qui  représente  les  89/100  de  la  sub- 
malthe  h l’article  Bitumes).  stance  primitive,  ee  présente  sous  forme  d’une  pout- 

On  emploie  encore,  dans  les  arts,  un  grand  nombre  sière  toute  sembtable,  par  Bon  aspect,  au  lycopode 
de  mastics  applicables  par  fusion  à chaud , dont  la  lui-même.  C’est  un  principe  azoté  auquel  on  a donné 
composition,  assez  arbitraire  d’ailleurs,  a généralement  le  nom  de  polléuine,  qui,  abandonné  à l’humidité,  se 
pour  base  la  cire,  une  matière  résineuse  telle  que  la  putréfie  et  se  convertit  en  une  matière  comparable  au 
colophane,  l’arcanson,  etc.,  et  un  peu  de  plâtre,  d’ar-  fromage. 

gile  ou  de  brique  en  poudre.  Ces  mastics  servent  à La  connaissance  de  ces  propriétés  bien  caracléristi- 
réunir  ensemble  des  pièces  de  métal  et  de  verre,  de  ques  donne  le  moyen  de  constater  les  fraudes  qui  se 
métal  et  de  porcelaine,  etc.  Ils  sont  surtout  employés  pratiquent  assez  souvent  sur  la  poudre  de  lycopode  du 
par  les  fabricants  d’instruments  de  physique  et  d’op-  commerce.  On  y mélange,  par  exemple,  du  talc  (craie 
tique.  On  s’en  sert  aussi  pour  couvrir  les  bouchons  et  de  Briançon)  pulvérisé,  de  l'amidon,  et  quelquefois,  dit- 
fermer  les  jours  des  vases  qui  contiennent  des  acides  on,  du  pollen  d’autres  végétaux,  notamment  du  pin,  du 
ou  d’autres  substances  à ta  fols  volatiles  et  corrosives.  1 sapin,  du  cèdre  et  des  typha.  La  grande  différence  de 
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densité,  de  dureté  et  d’aspect  de  la  craie  de  Briançon 
arec  le  lyco|»ode,  fait  de  son  mélange  avec  celui-ci  une 
fraude  grossière  et  facile  à déceler  en  battant  avec 
de  l’eau,  dans  une  fiole,  la  matière  suspecte.  Le  lvco- 
pode  surnage  ou  reste  quelque  temps  en  suspension 
dans  le  liquide,  tandis  que  la  poudre  minérale  se  pré- 
cipite d’abord  au  fond  cl  y demeure  en  grande  partie 
après  décantation.  Pour  ce  qui  est  de  l’amidon,  on  sait 
que  l’eau  iodée  fournit  un  moyen  simple  et  sûr  de 
reconnaître  sa  présence,  fût-il  même  en  très-faible  pro- 
portion. 

La  poudre  de  lycopode  nous  est  expédiée  d’Alle- 
magne, de  Belgique  et  de  Suisse,  en  petits  barils  de 
bois  blanc,  du  poids  de  50  à 1 00  kiiog. , qui  se  vendent, 
tare  nette,  \3  °/0  d’escompte. 

Lycopode  sélacjne  ( lycopodiim  selayo).  Cette  es- 
pèce croit  sur  les  montagnes,  dans  les  bois,  les  forêls 
et  les  bruyères.  Sa  lige  est  droite  et  atteint  une  hau- 
teur d’environ  2 décimètres.  Elle  est  rameuse  et  fas- 
tigiéc,  garnie  de  feuilles  aigues  très-nombreuses,  im- 
briquées sur  huit  lignes  longitudinales.  Les  capsules 
se  trouvent  à la  base  de  ccs  feuilles.  Le  lycopodiutn 
sélaginc  est  doué  de  propriétés  énergiques  ; mais  il 
n’est  guère  employé  comme  médicament  que  dans  le 
nord  de  l’Europe,  où  l’on  a recours  à sa  décoction  pour 
détruire  la  vermine  des  bestiaux.  A faible  dose,  c'eut 
un  purgatif  violent.  A forte  dose,  il  devient  tout  à lait 
vénéneux  et  agit  à la  façon  des  poisons  narcotiques. 

Importations.  Nous  avons  reçu,  en  1858,  5,430  kiiog.  de 
lycopode,  dont  4,023  de  l'Association  allemande,  et  507  d’an- 
tres pays.  — Exportation.  Nulle.  * 

Droits  de  douane.  Exempts.  ARTHUR  mangin. 

LYNN  REGIS  (Angl.  Kiny's  Lynn).  Ville  et  port  de 
mer  anglais  du  comté  de  Norfolk,  située  sur  la 
rive  droite  de  l’Ouse,  près  de  son  embouchure  dans  le 
Wash , sur  le  chemin  de  fer  East  anglican.  Pop., 
10,400  hah.  Le  port  est  assez  vaste  pour  contenir 
300  bâtiments,  niais  l’entrée  en  est  dangereuse  et  le 
fond  peu  sûr.  Lynn  Hegis  possède  3 fonderies  de  fer, 
une  fabrique  de  bouchons,  4 chantiers  de  construction, 
des  brasseries,  des  fabriques  de  eàblcs  cl  cordages,  cl 
de  toiles  pour  sacs  et  pour  voiles.  Cette  ville  commu- 
nique avec  la  mer  du  Nord  d’une  part,  et  de  l’autre 
avec  l’intérieur  des  comtés  par  les  rivières  qui  l’ar- 
rosent, et  son  commerce  n’est  pas  sans  importance.  Les 
importations  se  composent  particulièrement  de  vins, 
de  liège,  de  suif,  de  chanvre,  de  céréales  et  de  charbon 
de  terre.  Les  exportations  comprennent  des  produits 
agricoles,  du  sable  blanc  fin,  qui  sert  dans  les  manu- 
factures de  verre , et  des  crabes,  dont  on  expédie  de 
forte»  quantités  sur  le  marché  de  Londres.  e.  j. 

LYON.  Chef-lieu  du  départ,  du  Khûne,  par  2°  20'  U" 
de  long.  E.,  el  par  45®  45'  58"  de  lal.  N.  Pop.,  d'après 
le  recensement  de  1856,  292,721  hab. 

La  ville  de  Lyon,  considérée  au  point  de  vue  éco- 
nomique, est  doublement  intéressante,  et  par  son  1 
commerce  et  par  son  industrie. 

Placée  au  centre  de  la  France,  à peu  de  distance 
des  frontières  de  l’est,  Lyon  est  la  roule  des  produits  , 
allant  du  nord  au  sud,  du  midi  au  nord,  de  l’occident 
à l’orient.  C'est  la  sUtion  principale  du  grand  transit 
des  marchandises  qui,  venant  des  contrées  orientales, 
du  nord  de  l’Afrique,  de  la  Grèce,  d'Odessa,  de  la 
Crimée, de  la  Russie  asiatique,  de  la  Catalogne,  de 
l'Italie,  de  la  Turquie,  de  l’Egyple,  débarquent  à Mar- 
seille et  dans  les  ports  de  la  Méditerranée,  pour  être 
disséminées  en  France  où  elles  vont  alimenter  l’in- 
dustrie et  la  consommation  intérieure,  ou  être  réex-  1 
pédiées  à l’étranger  ; de  celles  qui,  apportées  des  cèle» 
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occidentales  d’Afrique,  des  Indes  orientales,  des  deux 
Amériques,  du  nord  de  l’Europe,  débarquent  dam  Ici 
ports  de  l’Océan  el  dans  la  Manche  et  doivent  être  con- 
sommées dans  l’immense  bassin  du  Rhùnc,  en  Savoie 
et  dans  la  Suisse  française. 

Lyon  est  tout  à la  fois  une  grande  place  de  com- 
merce et  une  ville  industrielle  de  premier  ordre.  Nou* 
allons  d'abord  parler  de  son  industrie,  comme  occupant 
le  premier  rang. 

Industrie.  Si  la  situation  topographique  de  Lyoo 
en  a fait  un  vaste  entrepôt  commercial,  l’art  manufac- 
turier, le  génie  des  découvertes,  l’aptitude  aux  com- 
binaisons de  la  mécanique,  l’esprit  de  recherches,  le 
désir  constant  de  perfectionner  en  ont  fait  un  immense 
atelier.  Ii  est  peu  de  villes  où  le  travail  soit  aussi  ac- 
tif; il  n’en  est  pas  où  il  soit  plus  dans  les  habitudes, 
dans  les  mœurs  des  habitants.  Aussi  Lyon  livre-t-elle 
au  commerce  des  produits  très-variés,  pour  lesquels 
son  nom  est  une  garantie  de  bonne  confection  et  de 
succès,  tant  sur  le  marché  intérieur  que  sur  les  marché* 
étrangers. 

Fabrication  des  étoffes  do  soie.  De  toutes  les  indus- 
tries exercées  à Lyon,  celle  qui  occupe  le  plus  de  bras 
cl  donne  lieu  au  plus  grand  mouvement  de  capitaux, 
est  la  fabrication  des  étoffes  de  soie;  non-seulement 
elle  envoie  ses  produits  par  toute  la  France,  tuais  elle 
fait  avec  les  deux  inondes  un  perpétuel  échange  de  ma- 
tières premières,  de  bois,  de  plantes  propres  à la  tein- 
ture, et  de  marchandises  fabriquées. 

Des  Italiens,  exilés  par  les  luttes  sanglantes  de* 
Guelfes  et  des  Gibelins,  importèrent  i Lyon,  au  com- 
mencement du  xv®  siècle , le  tissage  des  étoffes  de 
soie.  Iis  trouvèrent  chez  les  ouvriers  lyonnais  cet 
esprit  inventif  signalé  plus  haut,  et  l'industrie  nou- 
velle grandit  avec  rapidité.  Henri  11  la  réglementa  (tar 
des  statuts  en  1552;  Henri  IV,  voulant  favoriser  U 
production  de  la  soie  en  France,  fit  planter  partout 
une  immense  quantité  de  mûriers. 

Avant  l’introduction  du  tissage  des  étoffes  de  soie  à 
Lyon,  cette  industrie  existait  déjà  à Avignon  el  à 
Tours  ; mais  Lyon  l'cmporla  bientôt  par  la  perfection 
de  la  main-d’œuvre,  la  beauté  des  dessins , la  richesse 
des  étoffes.  Chaque  année  vit  naître  quelque  combi- 
naison, d’où  résultait  un  tissu  nouveau  destiné  à durer 
autant  que  la  mode,  h disparaître  avec  clic  pour  faire 
place  à un  autre. 

La  fabrication  des  velours  de  sole  .-'ajouta  bientôt 
à celle  des  taffetas  el  des  satins,  et  la  fabrique  lyon- 
naise obtint  encore  dans  ce  genre  une  haute  réputa- 
tion. 

Toute  industrie  qui  veut  ou  créer  la  mode,  ou  ré- 
pondre instantanément  à ses  besoins,  à scs  caprices, 
est  forcée  à des  innovations  perpétuelles  : la  prospérité 
est  à ce  prix.  On  Invente  une  étoffe,  elle  vit  quelques 
années,  puis  elle  passe  de  mode;  on  l’oublie  jusqu'à  ce 
que  des  besoins  nouveaux  la  ramènent  sur  le  métier 
des  tisseurs,  ou  que  la  vue  d’un  vieil  échantillon  in- 
spire une  création  nouvelle. 

Depuis  les  premiers  pas  de  la  fabrique  lyonnaise  jus- 
qu’à notre  é|>oque,  des  milliers  d’étoffes  ont  été  créée* 
par  des  modifications  dans  les  armures,  par  le  chan- 
gement des  dispositions.  Suivre  la  fabrique  dans  ce 
mouvement  incessant  d'innovations  est  impossible  ; il 
existe  chez  les  principaux  fabricants  de  soieries  des 
collections  immenses  d’échantillons  de  vieilles  étoffes, 
riches  cl  précieux  dépôts  où  l’on  peut  lire  les  con- 
quêtes successives  de  cette  grande  industrie,  où  l'on 
mise  en  même  temps  des  inspirations. 

Là  se  trouvent  toutes  les  étoffes  q«i  furent  de  mode 
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dans  les  divers  siècles  où  le  luxe  d ostentation  fui 
porté  si  loin,  el  qui  sont  d’une  incroyable  richesse, 
d'une  grande  perfection  de  travail.  Il  arrive  quelque- 
fois qu'une  étoffe,  innovée  pour  une  saison,  dort  Jong- 
temps  avant  de  recevoir  une  grande  application.  Ainsi 
est-il  arrivé  pour  une  étoffe  inventée,  en  1G08,  par 
un  fabricant  lyonnais  nommé  Daugnon.  Elle  était 
tramée  en  laine  sur  chaîne  de  soie.  Deux  siècles  plus 
tard,  elle  devint  le  point  de  départ  de  la  fabrication 
des  châles  de  Lyon,  quand  l'introduction  en  France 
de  quelques  châles  indiens  inspira  la  pensée  de  les 
Imiter.  Lyon  fit  des  châles  sole  el  laine,  soie  cl  fan- 
taisie, et  peu  à peu  est  né  le  cachftmire  français,  un 
des  plus  riches  produits  de  la  fabrique  parisienne  ac- 
tuelle. 

Nous  ne  voulons  pas  suivre  à travers  les  siècles  l’in- 
dustrie lyonnaise  dans  toutes  scs  transformations,  in- 
diquer tous  les  (issus  qu'elle  a successivement  in- 
ventés, et  dont  quelques-uns  ont  disparu,  tandis  que 
les  autres  ont  survécu;  c'est  sa  situation  présente  qu'il 
importe  de  faire  connailre  ici. 

Il  est  cependant  un  fait  que  nous  devons  noter, 
parce  qu'il  a eu,  à son  époque,  et  qu'il  a encore  une 
grande  influence  sur  la  production  de  la  fabrique  de 
Lyon,  influence  que  nous  serions  forcément  amené  à 
constater  plus  loin. 

Peu  d'années  avant  la  lin  du  xvu®  siècle,  la  fabrique 
lyonnaise  d’étoffes  de  «oie  tenait  le  troisième  rang  en 
Europe,  marchait  après  l'Italie  et  l'Espagne,  dépas- 
sait la  production  anglaise  et  laissait  bien  loin  derrière 
clic  la  production  suisse.  La  guerre  civile  lui  avait  ap- 
porté l'industrie  des  soieries,  l'intolérance  religieuse 
allait  lui  créer  une  concurrence  redoutable.  En  effet, 
la  révocation  de  l’édit  de  Nantes,  en  IG85,  envoya  à 
l'étranger  une  foule  immense  d’ouvriers,  dont  le  tra- 
vail el  les  connaissances  imprimèrent  plus  d’activité  à 
la  fabrication  de  l’Anglelcrre  et  de  la  Suisse,  cl  qui 
portèrent  l’industrie  lyonnaise  en  Prusse,  en  Autriche 
et  en  Hollande.  Lyon  trouve  aujourd'hui  la  concur- 
rence de  tous  ces  États  sur  le  marché  étranger.  Par 
contre,  les  fabriques  italiennes  et  espagnoles  ont  cessé 
d’étre  florissantes. 

Organisation  de  ta  fabrique.  La  fabrique  lyonnaise 
est  constituée  sur  des  bases  qui  méritent  d’attirer 
l'attention  sérieuse  des  éconohiislcs.  Elle  n’a  pas, 
comme  l'industrie  des  toiles  de  coton,  de  grandes  ma- 
nufactures où  travaillent  en  commun  une  quantilé 
considérable  d'ouvriers  des  deux  sexes,  les  femmes 
séparées  de  leur  mari,  les  Jeunes  filles  loin  de  la  sur- 
veillance de  leurs  parents;  le  lissage,  au  contraire,  se 
fait  en  famille  ; les  ateliers  se  composent  de  deux  à 
six  métiers,  rarement  d’un  plus  grand  nombre,  qui 
sont  occupés  par  les  membres  de  la  famille  et  par  des 
compagnons.  La  femme  lient  le  ménage,  fait  les  can- 
nelles, et  donne  au  tissage  le  reste  de  son  temps. 
Lorsque  les  enfants  peuvent  travailler,  ils  commencent 
à faire  les  cannelles,  c’est-à-dire  à charger  de  trames 
les  petits  fuseaux  de  roseau  qui  sont  ensuite  placés 
dans  la  navette.  En  grandissant,  ils  sont  chargés 
d’aulres  soins,  et  commencent  à aider  l’ouvrier  à re- 
monder ta  longueur , c’est-à-dire  à émonder,  nettoyer 
la  chaîne  sur  toute  la  longueur  du  métier  des  gros 
nœuds,  des  bourrelets  de  soie,  qui  nuiraient  à la  ré- 
gularité du  tissage.  Les  enfants  vivent  donc  softs  les 
yeux  de  leurs  parents,  sont  envoyés  à l’école,  double 
gage  de  moralité. 

Le»  instruments  de  travail,  c’est-à-dire  les  mé- 
tiers, les  mécaniques  à la  Jacquart,  les  lisses,  les 
plombs,  les  maillons,  les  navettes  appartiennent  au 
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chef  d’atelier  ; il  arrive  quelquefois  que  le  remisse  est 
prêté  par  le  fabricant  ou  négociant,  deux  noms  égale- 
ment donnés  à celui  qui  fournit  les  soies,  chaînes  et 
trames  à l'ouvrier,  et  fait  fabriquer  les  étoffes  sous  sa 
direction,  sur  ses  dessins  et  sous  son  inspection.  La 
soie  est  pesée  lorsqu’elle  est  remise  à l’ouvrier,  l'éloffe 
esl  pesée  quand  l’ouvrier  la  rend;  celui-ci  doil  rendre 
poids  pour  |K)ids,  déduction  faite  d’un  tant  pourcent, 
représentant  le  déchet.  Cette  déduction  est  générale- 
ment fixe,  et  évaluée  selon  le  genre  d'éloffe  que  l’on 
fait;  il  arrive  cependant  qu’elle  tarie  suivant  la  nature 
de  l’ouvrage  cl  la  qualité  des  soies  employées,  mais  elle 
est  toujours  convenue  à l’avance  entre  le  fabricant  et 
le  chef  d'atelier.  Si  l’éloffe  et  le  déchet  accordé  ne  re- 
présentent pas  le  poids  de  la  soie  donnée,  l’ouvrier  paye 
le  manquant,  à un  prix  déterminé;  si,  au  ronlraire, 
l'éloffe  représente  un  poids  supérieur  à celui  de  la 
soie  donnée,  déduction  l'aile  du  déchet,  on  lui  paye  le 
surplus,  l'économie  du  déchet  étant  considérée  comme 
le  résultat  des  soins  minutieux  apportés  à la  fabrica- 
tion. 

Le  prix  des  façons  esl  payé  au  mètre  courant  ; Il  va- 
rie naturellement  suivant  les  genres  d’étoffes,  suivant 
leur  largeur,  suivant  le  nombre  de  bouts  dont  se  com- 
pose la  trame,  suivant  la  réduction,  c’est-à-dire  sui- 
vant que  l'étoffe  est  plus  ou  moins  serrée. 

Ce  prix,  débattu  entre  le  fabricant  el  le  chef  d'ate- 
lier, est  généralement  uniforme,  par  chaque  getire 
d’ouvrage,  dans  loule  la  fabrique  lyonnaise;  il  varie 
nécessairement  scion  que  le  travail  est  pressé,  que  les 
commandes  abondent,  ou  que  l’absence  de  demandes 
impose  le  chômage;  mais  alors  encore  il  s'établit  d’une 
manière  uniforme  povir  (ouïe  la  fabrique,  par  l'accord 
des  fabricants  entre  eux. 

La  possession  en  propre  des  instruments  de  travail 
fait  à l’ouvrier  lyonnais  une  position  bien  préférable 
à celle  des  autres  ouvriers  des  manufactures,  lui  assure 
une  sorte  de  liberté,  lui  inspire  l’ordre,  le  soin  de» 
ustensiles.  Nous  sommes  persuadé  que  la,  réputation 
méritée  de  la  fabrique  de  Lyon  tient  à celte  organi- 
sation du  travail  en  famille,  dans  de  pelils  ateliers,  et 
que  l’on  n’obtiendrait  pas  dans  de  grandes  manufac- 
tures les  merveilleux  tissus  que  l’on  a tant  et  si  juste- 
ment admirés  à l’Exposition  de  1 8S5. 

Cependant,  il  existe  entre  les  fabricants  et  les 
chefs  d’atelier  lyonnais  une  cause  perpétuelle  de  dé- 
bats très-vifs,  très-ardcnls,  qui  dure  depuis  près  de 
deux  siècles,  et  qui  a conduit  à des  luttes  sanglantes  : 
c’est  la  fixation  du  prix  des  façons.  Les  fabricants 
veulent  déterminer  ce  prix,  selon  qu’ils  sont  plus  ou 
moins  pressés  de  trouver  des  métiers;  les  ouvriers 
veulent  que  ce  prix  soit  établi  en  vertu  d’un  tarif 
convenu  entre  des  délégués  des  fabricants  cl  les  leurs. 

La  fixation  du  prix  de  la  main-d'œuvre  parait  donc 
aux  ouvriers  un  moyen  de  répartir  plus  équitablement 
les  bénéfices  du  travail,  et  la  question  du  tarif  sur- 
nage toujours,  se  reproduit  avec  vivacité  à certaines 
époques.  Avant  la  révolution,  elle  avait  amené  plu- 
sieurs émeutes,  plusieurs  rebeynes,  comme  on  disait 
alors  dans  le  langage  des  ouvriers  lyonnais;  l’une  de 
ces  émeutes  est  restée  dans  l’histoire  sous  le  nom  de 
révolte  des  deux  sous  ; les  ouvriers  tisseurs  deman- 
daient en  effet  une  augmentation  de  deux  sous  par 
aune  sur  les  satins. 

De  celte  question,  toujours  vivace,  sont  nés  les  évé- 
nement? de  novembre  1831,  le  long  et  terrible  com- 
bat contre  les  troupes  de  la  garnison,  à la  suite  duquel 
les  ouvriers  restèrent  maîtres  de  Lyon.  Aucune  idée 
politique  ne  dirigeait  ces  ouvriers,  ils  se  battaient 
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pour  le  tarif.  Ils  l’obtinrent  alors,  mais  il  ne  dura  pas 
longtemps.  A la  fin  de  J 848,  et  pendant  l'année  1 849, 
époque  où  le  travail  de  la  fabrique  fut  des  plus  actifs, 
un  tarif  fut  arrêté  entre  des  délégués  des  ouvriers  et 
des  délégués  des  fabricants,  et  fut  accepté  par  un 
grand  nombre  de  maisons  déterminées  par  l’abondance 
des  commandes,  par  la  crainte  de  manquer  d’ouvriers, 
et  par  l’interdit  jeté  sur  les  métiers  de  ceux  qui  Sa- 
vaient pas  accepté  le  tarif. 

Ce  tarif,  mis  en  vigueur  dans  un  moment  de  pros- 
périté, cessa  d’être  exécuté  à la  première  décroissance 
du  travail,  au  premier  chômage  partiel  ; mais  la  ques- 
tion subsiste,  toujours  vivace  et  passionnée,  et  elle 
agitera  Lyon  tant  qu’on  n’aura  pas  trouvé  le  moyen  de 
répartir  autrement  les  fruits  du  travail. 

Le  tissage  des  étoffes  n’est  pas  circonscrit  h l’en- 
ceinte de  la  ville  et  des  anciens  faubourgs  ; beaucoup 
de  métiers  travaillent  pour  la  fabrique  lyonnaise  dans 
les  campagnes  des  environs  de  Lyon,  dans  les  trois  dé- 
partements du  Rhône,  de  l’Ain  et  de  l’Isère. 

Les  riches  ouvrages  façonnés,  dont  le  prix  de  main- 
d’œuvre  est  le  plus  élevé,  qui  demandent  le  plus  de 
soin,  se  fabriquent  à Lyon,  à la  Croix -Rousse,  aux 
Brotleaux  ; les  gazes,  les  étoffes  unies,  légères,  se  tissent 
plus  spécialement  dans  les  campagnes  où  les  dépenses 
de  l’ouvrier  sont  moindres,  de  même  que  le  prix  des 
façons.  II  faut  en  excepter  les  velours,  travail  assez 
bien  rétribué,  mais  qui  demande  d’habiles  ouvriers  et 
qui  compte  un  assez  grand  nombre  de  métiers  dans  la 
montagne,  au  sud  de  Lyon.  Les  riches  velours  façonnés 
sont  restés  dans  l’enceinte  de  la  ville. 

Il  y a,  dans  chaque  maison  de  fabrique,  un  emploi 
qui  cousisle  à visiter  les  métiers,  à surveiller  la  fabri- 
cation, emploi  important  rempli  parfois  par  l’un  des 
chefs  associés  de  la  maison,  parfois  par  un  commis 
spécial.  La  dissémination  des  métiers  dans  les  campa- 
gnes ne  permettant  pas  ces  visites,  les  fabricants  choi- 
sissent parmi  les  chefs  d’atelier  d’un  village  un  homme 
qui  devient  leur  représentant,  leur  commis  et  qui  est 
chargé  de  l’inspection  des  métiers  dans  un  rayon  dé- 
terminé. 

Mode  d'achat  des  soies,  prix,  usages  de  la  place.  Le 
fabricant  lyonnais  n’achète  pas  lui-mème  les  matières 
premières  dont  il  a besoin.  Les  soies  arrivent  eu 
balles,  de  Chine,  de  l’Inde,  du  Levant,  d'Italie,  du  Pié- 
mont, de  la  Drôme,  de  l’Ardèche,  en  blanc,  ou  en 
jaune,  chez  un  négociant  qui  est,  suivant  l'occurrence, 
ou  marchand  ou  consignataire;  dans  ce  dernier  cas, 
il  fuit  généralement  des  avances  sur  la  marchandise 
consignée.  Un  courtier  en  soie  reçoit  ordinairement 
les  ordres  du  fabricant  dont  il  connaît  parfaitement 
le  genre  de  travail  et  les  besoins,  et  va  choisir  les  sortes 
qui  conviennent,  ou  bien,  des  commis  de  marchands 
de  soies  vont  soumettre  aux  fabricants  les  types  des 
parties  qui  sont  le  plus  ù la  convenance  de  chacun 
d’eux. 

Le  prix  des  soies  varie  suivant  que  la  récolte  a été 
abondante  ou  mauvaise,  que  le  travail,  et  par  consé- 
quent lu  demande,  sont  plus  ou  moins  actifs.  Une 
fois  le  prix  établi  d une  manière  générale  par  les  cours 
des  cocons  fixés  sur  les  marchés  du  Midi,  le  prix  par- 
ticulier de  la  balle  achetée  est  déterminé  par  le  titre 
qui  est  constaté  à l’essai  public,  et  par  lu  marque  des 
fllalcurs;  le  poids  réel  de  cette  même  balle  est  fixé  par 
la  condition  des  soies  ( Voy.  les  art.  Essai  et  Soies). 

Les  soies  sont  vendues  à 90  jours  avec  escompte  de 
1 1 %,  ou  elles  sont  payées  au  comptant,  c’est-à  dire 
dans  le  mois  d’achat,  et  alors  l’escompte  est  de  î3  °/0. 

Les  courtiers  reçoivent  de  l’acheteur  3/*  °/0  avant 


la  déduction  de  l’escompte,  et  du  vendeur  une  somme 
variable  et  débattue  entre  eux. 

Un  projet  qui  consistait  à créer  à Lyon  un  entrepôt 
de  soies  indigènes  et  étrangères,  mis  en  avant  depuis 
plusieurs  années,  a été  réalisé  en  1859.  Un  décret  du 
29  octobre  1859  autorise  la  société  anonyme,  formés 
sous  la  dénomination  de  Magasin  général  des  soies  de 
Lyon.  Au  magasin  est  ajoutée  une  salle  de  ventes  pu- 
bliques. L’administration  estime  et  garantit  les  mar- 
chandises déposées  dans  ledit  magasin,  pendant  un 
temps  déterminé  qui  ne  peut  excéder  9ü  jours  et 
moyennant  une  commission  d’un  1 /2  % au  plus.  La 
garantie  ne  peut,  en  aucun  cas,  déliasser  les  huit 
dixièmes  de  la  valeur  réelle  des  marchandises,  au  jour 
où  cette  garantie  est  donnée.  Le  capital  de  garaulic 
de  celle  société  est  de  1,800,000  francs. 

Nombre  des  métiers.  On  n’est  pas  fixé  sur  le  nombre 
de  métiers  dont  dispose  la  fabrique  lyonnaise.  Les 
évaluations  varient  à cet  égard  ; la  chambre  de  com- 
merce de  Lyon,  très-compétente  en  celte  matière,  et 
dont  l’opinion  a une  autorité  réelle,  a,  depuis  quel- 
ques années  et  à plusieurs  reprises,  estimé  le  nombre 
des  métiers,  employés  ù Lyon  et  dans  les  départements 
voisins  au  compte  de  la  fabrique  lyonnaise,  en  temps 
de  pleine  prospérité,  à 70,000.  11  est  reconnu  que 
chaque  métier  donne  du  travail  à deux  personnes,  ce 
qui  porte,  par  conséquent,  à 140,000  le  nombre  des 
ouvriers,  hommes  et  femmes,  attachés  à l'industrie 
•des  soieries  et  y trouvant  des  moyens  d’existeuce. 

Mois  ce  nombre  n'est  malheureusement  pas  toujours 
employé.  Des  causes  multiples  amènent  des  crises  fré- 
quentes et  terribles  ; ce  sont  : la  gelée  des  mûriers,  la 
sécheresse  qui  diminue  la  quantité  de  la  feuille,  la 
maladie  des  vers,  d’où  résulte  renchérissement  des 
matières  premières;  les  mauvaises  récoltes  en  blé,  en 
vin,  en  foin  qui,  amoindrissant  la  fortune  publique, 
arrêtent  la  consommation  ; enfin  c’est  l'absence  de  de- 
mandes résultant  d’uné  production  exagérée  pendant 
un  an  ou  deux  et  du  trop-plein  qui  en  est  la  suite  na- 
turelle. On  peut  établir  d’une  manière  positive,  qu’une 
crise  frappe  la  fabrique  lyonnaise,  en  moyenne,  toutes 
les  quatre  années.  Il  est  très-rare  que  la  prospérité  se 
continue  au  delà. 

Les  commandes  se  donnent  régulièrement  deux  fois 
par  an  : en  mai  pour  les  soieries  d’hiver,  en  novembre 
pour  les  soieries  du  printemps  et  de  l’été.  Si  elles 
manquent,  les  métiers  battants  descendent  du  chiffre 
de  70,000,  à 40,  à 20,  à 10,000  parfois.  Alors  tous 
les  compagnons  qui  n’ont  plus  de  travail  à la  ville 
émigrent  dans  les  campagnes  et  vont  chercher  dans 
les  travaux  de  la  terre  d’autres  inuyens  d’existence. 
Les  apprentis  s’en  vont  aussi,  en  partie,  quand  leurs 
conventions  le  permettent. 

Dans  ces  temps  de  chômage,  les  chefs  d’atelier  qui 
n’ont  pas  pu  se  créer  des  ressources,  qui  n’ont  pas 
trouvé,  durant  la  prospérité  du  travail,  de  quoi  subve- 
nir aux  besoins  des  jours  de  disette,  sont  condamnés 
à de  dures  privations,  réduits  souveut  à la  plus  affreuse 
misère.  Les  bureaux  de  bienfaisance  voient  en  peu  de 
temps  doubler  le  nombre  des  personnes  à secourir  et 
sont  surchargés  de  demandes  auxquelles  ils  ne  répon- 
dent que  d'une  manière  bien  insuffisante;  les  femmes 
et  les  tilles,  la  tête  couverte  d’un  linge  blanc,  vont 
solliciter  le  soir  la  charité  publique  en  chantant  dans 
les  rues  et  les  cours.  On  fait  des  souscriptions  dont  le 
produit  est  distribué.  Quand  ces  secours  ne  peuvent 
suffire,  il  arrive  que  la  ville  de  Lyon,  le  département, 
l’Etat  ouvrent  des  travaux  de  terrassement,  do  rem- 
blai, pour  occuper  les  ouvriers  sans  travail.  Alors,  ces 
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marnes  hommes  qui  tissent  les  merveilleux  tissus  juste- 
ment admirés  aux  Expositions  publiques  de  l’industrie, 
ou  aux  vitrines  des  marchands,  portent  de  la  terre  ou 
du  gravier  du  Rhône,  pour  élever  des  chaussées  ou 
combler  des  bas-ronds. 

Importance  des  transactions.  Le  chiffre  annuel  d’af- 
faires de  l'industrie  des  soieries  à Lyon  varie  néces- 
sairement et  suit  les  fluctuations  qui  résultent  des 
causes  que  nous  venons  d’indiquer.  Il  ressort  de  la 
connaissance  exacte  du  nombre  de  kilogrammes  de  soie 
employée  par  chaque  métier  durant  une  année  de  tra- 
vail, du  prix  des  soies,  du  rapport  établi  entre  ce  prix 
des  matières  premières  et  le  coût  de  la  main-d'œuvre, 
que  l’on  peut  évaluer  le  chiffre  d’affaires  de  la  fabri- 
que lyonnaise  à une  moyenne  de  300  millions,  dans 
lesquels  la  main-d’œuvre  entre  pour  une  part  de  30%. 

Quelques  personnes  font  monter  ce  chiffre  plus  haut, 
et,  en  effet,  si  l’on  prend  la  moyenne  de  trois  bonnes 
années  consécutives,  on  aura  un  total  plus  considéra- 
ble ; mais  il  convient  de  tenir  compte  des  années  de 
crise  qui  présentent  toujours  un  déficit  effrayant,  si 
on  les  compare  aux  périodes  de  prospérité. 

Si  l'activité  du  travail  pouvait  coïncider  avec  la 
cherté  des  soies,  le  chiffre  que  nous  donnons  serait 
plus  élevé  ; mais  le  haut  prix  des  matières  premières 
est  précisément  une  des  causes  qui  empêchent  le  dé- 
veloppement du  travail. 

Débouchés  de  la  soierie  lyonnaise.  — Modes  de  vente. 
Il  est  à peu  près  établi,  que  le  quart  des  tissus  de  soie 
de  la  fabrique  lyonnaise  est  consommé  à l’intérieur 
de  la  France  ; les  trois  autres  quarts  sont  fabriqués  en 
vue  de  la  consommation  étrangère. 

En  France,  Paris  est  le  marché  principal  des  soie- 
ries de  Lyon,  et  les  relations  entre  ces  deux  villes  sont 
des  plus  imperrlantes.  Il  est  telle  maison  de  la  place 
des  Victoires  ou  des  alentours,  qui  fait  annuellement 
avec  Lyon  pour  dix  à douze  millions  d’affaires;  aussi 
la  demande  des  marchands  parisiens  est-elle  un  évé- 
nement heureux  qui,  à des  époques  déterminées,  ra- 
mène l’activité  du  travail.  La  fabrique  de  soieries  vit 
de»  variations  de  la  mode,  qui  elle-même  vit  de  créa- 
tions nouvelles  ou  renouvelées,  et  c’est  Paris  qui  donne 
le  ton  à la  France. 

Les  fabricants  lyonnais  font  généralement  quatre 
voyages  par  an  à Paris  ; les  marchands  parisiens  font 
deux  voyages  à Lyon.  Après  avoir  imaginé  une  dispo- 
sition nouvelle,  créé  un  dessin  nouveau  et  l’avoir  fait 
exécuter,  le  fabricant  le  soumet  au  marchand;  si  son 
échantillon  est  accepté,  il  est  suivi  d'une  commande. 
Souvent,  le  marchand  parisien,  pressentant  la  mode 
de  la  saison  qui  va  commencer  ou  voulant  la  faire 
prendre,  indique  lui-même  les  dispositions  qu’il  désire, 
et  crée,  pour  ainsi  dire,  un  nouvel  article.  Dans  ce  cas, 
dans  celui  où  le  marchand  de  Paris  trouve  à son  gré 
l'échantillon  qui  lut  est  soumis  et  croit  utile  de  se 
réserver  le  monopole  de  cetle  fabrication  spéciale,  on 
conclut  un  marché,  dont  les  conséquences  sont  assez 
singulières  pour  qu’il  mérite  d’être  signalé,  bien  qu’il 
soit  à peu  près  général  pour  tous  les  articles  de  nou- 
veautés. 

Le  marchand  donne  au  fabricant  une  forte  com- 
mande, à ses  périls  et  risques,  à la  condition  expresse, 
absolue,  qu’il  ne  sera  pas  vendu  un  seul  mètre  de  la 
mt-ine  étoffe  à d’autres  qu’à  lui  pendant  toute  la  pre- 
mière saison  où  cet  article  apparaît.  De  ces  conditions 
religieusement  observées  il  résulte  que  les  marchands 
de  nouveautés  qui  habitent  Lyon  sont  obligés  de  tirer 
de  Paris  les  étoffes  fabriquées  dans  la  ville  où  ils  ré- 
sident. Il  en  résulte  aussi  tout  naturellement  dans  le 


prix  des  nouveautés  une  augmentation  représentant 
le  bénéfice  du  marchand  parisien  qui  a fait  de  forts 
achats  à ses  risques  et  périls,  en  sorte  qu’un  article  de 
soierie,  qui  a la  vogue,  est  moins  cher  à Paris  qu’à 
Lyon.  Si,  au  contraire,  l’article  ne  réussit  pas,  les  mar- 
chandises écoulées  à bon  marché  refluent  vers  les  dé- 
parlements,  et  on  achète  des  soieries  au-dessous  du 
prix  de  fabrique. 

Les  fabricants  lyonnais  n’ont  pas  de  magasins  de  dé- 
tail ; ils  ne  font  pas,  non  plus,  d’expéditions;  quand  ils 
ont  vendu  sur  banque  à un  acheteur  des  départements, 
venu  exprès  à Lyon,  ils  font  porter  à l'hôtel  où  il  est 
logé  lék  pièces  vendues,  soigneusement  pliées  dans  du 
fort  papier  blanc.  S’ils  ont  traité  par  correspondance, 
ils  remettent  les  pièces  à un  emballeur  qui  les  expédie 
dans  des  caisses  de  sapin. 

Presque  toutes  les  grandes  maisons  de  soieries  de 
Paris  ont  un  comptoir  à Lyon,  établissement  composé 
d'un  acheteur  qui  traite  avec  les  fabricants,  et  de 
commis  préposés  à la  réception  et  à l’expédition  des 
marchandises.  Les  étoffes  destinées  à une  maison  qui 
i n’a  pas  de  représentant  sont  remises  à l’emballeur 
qui  les  fait  parvenir. 

Les  ventes  sont  faites  au  comptant  avec  13  °/0  d’es- 
compte, on  à 90  jours  à 1 1 % d’escompte. 

Tulles  de  soie.  Deux  branches  de  la  grande  indus- 
trie méritent  une  mention  particulière  : les  tulles  et 
les  foulards.  Après  avoir  eu  une  immense  vogue,  la  fa- 
brication des  tulles  avait  sensiblement  décru  ; sous 
l’impulsion  d’un  fabricant  habile  qui  a mis  des  mé- 
tiers d’un  nouveau  modèle  au  service  de  la  main- 
d’œuvre,  celte  fabrication  a pris  depuis  quelques  an- 
nées un  développement  très-considérable  et  occupe 
aujourd'hui  un  grand  nombre  de  métiers. 

Foulard.  Depuis  quelques  années  la  fabrication  du 
foulard  a pris  une  assez  grande  extension,  due  au  bas 
prix  auquel  cet  article  est  livré  aux  consommateurs. 

On  fait  du  foulard  pour  robes,  pour  jaquettes,  pour 
chemises,  et  on  en  fera  bien  certainement  avant  peu 
pour  pantalons  d’été,  à l’instar  des  Chinois  qui  en  con- 
fectionnent toutes  sortes  de  vêlements.  Il  s'en  fait  en- 
core pour  fichus  cl  cravates  brochés,  et  il  s’appelle 
alors  pongis  et  china. 

Lyon  fabrique  pour  mouchoirs  de  poche  des  foulards 
riches,  en  petite  quantité,  et  des  foulards  à très-bon 
marché  dont  la  consommation  est  fort  considérable. 

La  chaîne  de  ceux-ci  se  compose  généralement  d’un 
bout  d’organsin  en  soie  grége  ; la  trame  est  de  fantai- 
sie (bourre  de  soie  filée)  (Voy.  les  art.  Fleuret,  Fan- 
taisie). 

C’est  dans  le  département  de  l’Ain,  et  principale- 
ment dans  la  vallée  de  l’Albarine,  que  sont  les  filatures 
de  fantaisie  où  s’approvisionne  la  fabrique  lyonnaise 
de  foulards.  Quatre  filatures  ont  des  dépôts  à Lyon. 

On  tisse  peu  de  foulards  à Lyon  même  ; les  ateliers 
sont  généralement  dans  les  montacncs  lyonnaises  du 
N. -O.,  aux  environs  de  Tarare,  et  dans  les  montagnes 
de  la  Loire. 

Tous  les  foulards  sont  tissés  en  blanc,  puis  imprimés 
en  pièce.  Chaque  pièce  se  divise  et  se  vend  par  coupe 
de  sept  foulards.  Nous  ne  connaissons  à Lyon  qu’un 
atelier  d'impression  ; les  foulards  sont  généralement 
imprimés  à Valence  et  dans  les  environs  de  celle  ville, 
à Avignon  et  dans  l’Ardèche.  On  les  y envoie  et  ils  en 
reviennent  en  ballots  sous  toile.  On  vend  à Paris  beau- 
coup de  foulards  lyonnais  sous  le  nom  de  foulards 
des  Indes. 

Les  acheteurs  viennent  généralement  à Lyon,  où  la 
vente  se  fait  sur  banque.  Si  l’acheteur  est  connu,  ou 
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paye  comptant,  il  traite  aux  conditions  ordinaires  de 
la  fabrique  ; s'il  ne  pave  pas  comptant  et  n'est  pas  en 
relations  d’alTaircs  avec  le  fabricant,  il  est  accompa- 
gné d’un  commissionnaire  qui  devient  garant  du  mar- 
ché et  reçoit  une  commission  pour  le  ducroire.  Ce 
qui  n’est  pas  vendu  ainsi  est  envoyé  en  consignation 
chez  des  commissionnaires  de  Paris,  de  Marseille,  de 
Bordeaux  et  du  Havre,  qui  traitent  avec  les  exporta- 
teurs. Les  emballages  sont  ceux  des  soieries. 

Exportation.  Nous  avons  dit  que  les  trois  quarts  des 
produits  de  la  fabrication  lyonnaise  sont  consommés  à 
l’étranger;  les  points  d’exportation  principaux  varient 
en  importance  pour  chaque  genre  d’étoffes. 

Ainsi,  dans  l’exportation  des  foulards  imprimés,  en 
soie  pure,  c’est  l'Espagne  qui  prime  toutes  les  autres 
nations.  S'il  s’agit  des  étoiles  unies,  en  soie  pure, 
l'exportation  en  Angleterre  est  de  beaucoup  supérieure 
à celle  d’aucun  autre  État.  Au  contraire,  dans  les 
étoffes  façonnées,  les  États-Unis  ont  le  pas  sur  toutes 
les  autres  destinations.  La  primauté  change  encore  s’il 
s’agit  d’étoiles  brochées  : c’est  alors  le  Portugal  qui 
vient  en  première  ligne  (Voy.  l’article  Soieries  pour 
le  tableau  des  exportations). 

D’après  le  Tableau  ilu  commerce  officiel  des  douanes, 
la  France  a exporté,  en  1858,  en  tissus  desoie,  pour 
une  valeur  de  232  millions  de  fr.  La  fabrique  lyon- 
naise doit  compter  dans  ce  chiffre  pour  2 1 0 à 220  mil- 
lions, ce  qui  corrobore  l’uppréciation  que  nous  avons 
donnée  ci-dessus. 

L’Angleterre,  qui  fabrique  elle-même  une  immense 
quantité  d'étoffes  de  soie,  demande  à la  fabrique  lyon- 
naise plus  du  tiers  de  son  exportation  en  étoffes  unies, 
c’est-à-dire  pour  une  valeur  de  plus  de  60  millions 
de  fr.  Une  partie  de  ccs  tissus  est  consommée  dans  le 
Royaume-Uni,  le  reste  est  réexporté  sur  tous  les  points 
du  globe. 

En  étoiles  façonnées,  les  États-Unis  d'Amérique 
prennent  un  peu  moins  d’un  tiers  de  l’exportation, 
pour  une  somme  d’environ  18  millions  de  fr.  C’est 
New-York  qui  Tait  le  plus  d'affaires  avec  Lyon.  Les  de- 
mandes américaines,  quand  l’époque  en  est  venue, 
donnent  une  grande  activité  aux  métiers  qui  lissent 
des  façonnés,  soit  au  moyen  de  la  mécanique  à la  Jac- 
quarl,  soit  par  la  disposition  des  lisses;  leur  absence 
impose  le  chômage  à un  certain  nombre  de  métiers 
dont  le  travail  est  le  mieux  payé. 

On  peut  compter  que  drus  les  années  de  prospérité 
un  tiers  des  métiers  de  façonnés  sont  employés  pour 
fournir  aux  besoins  de  la  consommation  américaine  ; 
malheureusement  les  avantages  que  Lyon  relire  de  ces 
relations  sont  détruits  quelquefois  par  d'immenses 
faillites,  par  de  longues  crises,  qui  portent  la  pertur- 
bation dans  le  commerce  lyonnais. 

Les  marchands  américains  font  assez  fréquemment 
dcK  voyages  à Lyon,  mais  ils  ne  traitent  pas  directe- 
ment avec  les  fabricants;  les  achats  sont  faits  par  des 
commissionnaires  spéciaux.  Ceux-ci  transmettent  les 
commandes  à plusieurs  fabricants,  reçoivent  les  étoffes 
fabriquées,  en  vérifient  soigneusement  la  qualité  et  le 
métrage,  rejettent  les  coupes  qui  présentent  des  dé- 
fauts de  fabrication,  ou  opèrent  des  réductions  sur  le 
prix  convenu,  font  emballer  les  soieries  dans  des  caisses 
de  Tort  sapin  bien  lisse,  fermant  exactement,  et  expé- 
dient par  les  bateaux  à vapeur. 

Les  commissionnaires  en  soieries  achètent  en  leur 
nom,  sont  entièrement  responsables  vis-à-vis  du  fa- 
bricant lyonnais,  et  opèrent  les  payements  sous  le  bé- 
néfice de  l’escompte  ordinaire.  Ils  reçoivent  de  l'a- 
cheteur un  droit  de  commission  variable. 


Qoelques  maisons  lyonnaises  ont  des  comptoirs  à 
New-York  ; il  y a aussi  dans  cette  ville  des  dépôts  où  les 
fabricants  envoient  des  soldes  de  marchandises. 

I’our  l’Amérique  du  Sud  et  dans  toutes  les  expédi- 
tions où  les  navires  doivent  doubler  le  cap  Horn,  les 
soieries,  dont  l’humidité  pourrait  altérer  les  couleurs, 
sont  placées  soigneusement  dans  une  double  caisse 
de  fer -blanc  et  de  bois,  et  emballées  en  gras  et  maigre. 

Dans  l’achat  des  foulards,  les  États  du  Zollverein 
viennent  en  seconde  ligne  ; ils  ne  figurent  qu’en  qua- 
trième ligne  dans  l’achat  des  étoffes  unies,  mais  tien- 
nent le  second  rang  dans  l’achat  des  façonnés  ; iis  re- 
çoivent un  peu  moins  du  dixième  de  l’exportation 
générale.  Les  maisons  allemandes  sont,  comme  celles 
d’Amérique,  représentées  par  des  commissionnaires  ; 
elles  achètent  en  général  sur  le  vu  d'échantillons  qui 
leur  sont  envoyés.  Ce  mode  d’opérer  donne  lieu  quel- 
quefois à des  mauœuvrcs  qui  font  un  tort  considérable 
au  fabricant  lyonnais. 

Pour  monter  l’article  nouveau  dont  il  offre  le s pré- 
mices, cclui-ci  a dù  faire  faire  un  dessin,  le  faire  lire, 
faire  percer  des  cartons,  établir  un  métier  sur  lequel 
l’échantillon  a été  tissé  après  des  modifications  parfois 
nombreuses.  Toutes  choses  qui  se  résument  en  une  dé- 
pense assez  forte,  dont  il  se  remboursera  sur  la  vente 
de  l’étoffe.  Mais  il  arrive  qu'on  se  borne  à acheter 
seulement  son  échantillon  dont  on  lui  donne  une 
somme  minime,  comparativement  au  bénéfice  qu'il 
est  en  droit  d’espérer  et  qui  est  loin  de  représenter 
ses  frais;  on  décompose  son  échantillon  et  l’on  fait 
fabriquer  l’étofTe  dans  une  manufacture  prussienne  qui 
vend  à plus  bas  prix,  par  la  raison  toute  simple  qu’elle 
n’a  pas  à faire  les  dépenses  de  dessin,  de  composition, 
de  premier  établissement  qui  ont  été  faites  par  le  fa- 
bricant lyonnais. 

Ces  actes  de  déloyauté  assez  fréquents,  difficiles  à 
empêcher,  plus  difficiles  encore  à réprimer,  ne  s’exer- 
cent pas  toujours  de  la  même  manière  ; ils  sont  parfois 
plus  cyniques  encore,  et  l’on  a vu  des  hommes,  à Lyon 
même,  au  milieu  de  la  ville  de  travail,  exercer  osten- 
siblement le  vol  des  dessins.  Ces  fraudes,  qui  ruinent 
de  légitimes  espérances,  font,  dans  certains  cas,  un 
tort  considérable  au  fabricant  qui  en  est  victime. 

Causes  de  la  supériorité  de  la  fabrique  lyonnaise  sur 
toutes  les  fabriques  rivales , dans  la  production  des 
étoffes  façonnées.  Rien  ne  s’oppose  à ce  que  les  fabri- 
ques étrangères  emploient  au  tissage  des  élolTcs  les 
soies  exotiques  employées  par  les  fabricants  de  Lyon  ; 
l’Angleterre  a même  cet  avantage,  qu’elle  lire  directe- 
ment de  l’Inde  et  de  la  Chine  des  sortes  particulières 
qui  ajoutent  à la  richesse  de  ses  matériaux.  Aucun 
droit  ne  frappe  à la  sortie  les  soies  françaises,  dont 
quelques-unes  ont  des  qualités  supérieures  et  sont  pré- 
férées aux  plus  belles  soies  exotiques  pour  la  confec- 
tion de  certains  ouvrages.  Les  ouvriers  sont  partout 
d’habiles  tisseurs.  Les  teintures,  chose  importante  dans 
laquelle  Lyon  conserve  encore  une  supériorité  bien 
marquée,  peuvent  être  obtenues  à peu  près  partout, 
grâce  aux  progrès  de  la  chimie.  Il  fuut  donc  chercher 
ailleurs  les  causes  de  la  supériorité  de  la  fabrique 
lyonnaise. 

Celte  supériorité  est  due  principalement  an  génie 
créateur  des  dessinateurs  de  fabrique.  Ils  ont  étudié 
tous  à l’École  des  beaux-arts  de  Lyon,  pépinière  qui 
ne  s’épuise  jamais;  là  ils  ont  appris  à dessiner  et  à 
peindre  la  fleur. 

Toutes  les  maisons  de  fabrique  de  façonnés  se  com- 
posent généralement  de  deux  associés,  dont  l’un  est 
invariablement  un  dessinateur , chacune  d’elles  a un 
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cabinet  de  dessin  occupant  un  certain  nombre  d’an- 
ciens élèves  de  l’école,  qui,  alors  entourés  des  échan- 
tillons de  toutes  les  étoffes  imaginées  par  leurs  prédé- 
cesseurs, doivent  créer  à leur  tour  et  apportent  à ce 
travail  leur  jeune  imagination  et  le  savoir  acquis  dans 
de  longues  éludes.  Il  y a parmi  eux  de  véritables  ar- 
tistes, mais  ils  se  contentent  d’ètro  d’excellents  dessi- 
nateurs et  sc  consacrent  à l’industrie. 

Ce  sont  eux  qui  font  la  réputation  de  la  fabrique 
lyonnaise  et  l’élèvent  au-dessus  de  leurs  rivales.  Leurs 
créations  servent  de  modèles  aux  fabriques  de  tous  les 
pays.  Un  fait  assez  singulier,  et  que  nous  avons  pu 
vérifier,  sc  produit  en  ce  moment  môme  dans  la  fabri- 
cation des  cachemires  français.  Les  dessinateurs  de 
Lyon  et  de  Paris  s'inspirent  des  dessins  des  cachemires 
de  l’Inde;  ils  les  modilienl,  les  font  plus  légers;  leurs 
dessins  reviennent  deux  ou  trois  ans  après  imités,  re- 
faits par  les  artistes  indiens. 

Une  autre  cause  vient  encore  soutenir  la  supériorité 
lyonnaise  : c’est  l'organisation  de  la  fabrication  ellc- 
môme,  qui  s’opère  sous  les  yeux  du  chef  d’alelier, 
homme  presque  toujours  fort  habile,  en  grande  partie 
par  sa  famille,  à laquelle  son!  adjoints  des  compagnons 
dans  les  grands  ateliers,  compagnons  en  général  d’une 
grande  habileté,  mais  travaillant  toujours,  ainsi  que 
la  famille,  sous  l'inspection  constante  du  chef,  recou- 
rant à lui  quand  ils  se  trouvent  embarrassés. 

Le  génie  des  dessinateurs,  le  travail  en  famille  qui 
crée  des  ouvriers  supérieurs,  artistes  et  non  manœu- 
vres, nous  semblent  donc  les  causes  réelles  qui,  dans 
les  mille  v'ariélés  de  tissus  façonnés,  font  prédominer 
la  fabrique  lyonnaise  sur  toutes  les  autres. 

Passementerie.  On  comprend  sous  ce  nom  le  travail 
des  tisseurs,  des  enjoliveurs,  desguimpiers,  des  bouil- 
lonneurs,  des  dentelliers,  de  tous  ceux  qui  font  ce 
qu’on  appelle  à Lyon  la  dorure.  Dans  les  premières 
années  du  xvn* siècle,  un  Lyonnais  inventa  une  étoile 
de  soie  tramée  d’or  ou  d’argent  ; en  môme  temps  on 
imaginait  de  faire  des  gazes  et  des  crêpes  en  toiles 
d’argent  et  d’or.  De  ccttc  époque  date  la  prospérité 
de  la  passementerie  en  On  lyonnaise,  qui  aujourd’hui 
n’a  pas  de  rivale  en  France. 

Le  tirage  de  i’or,  de  l’argent  s’opère  à Lyon,  ainsi 
que  le  battage  des  paillettes,  sur  une  grande  échelle.  Les 
gazes  à chaîne  de  soie  tramées  en  argent,  les  galons  à 
deux  faces,  en  or,  les  systèmes  chaîne  soie  tramés  or 
à une  face,  les  agréments,  les  articles  d’équipement 
militaire,  les  ornements  d’église,  les  objets  de  fantai- 
sie, les  costumes  de  cour,  de  fonctionnaires  publics, 
de  quelques  dignitaires,  de  théâtre,  les  étoffes  pour 
ameublement  brodées  en  or  relevé,  les  dentelles  d’or 
el  les  points  d’Espagne,  constituent  les  produits  de  la 
passementerie  lyonnaise. 

La  passcuicnterie  compte,  à Lyon,  40  fabricants, 
qui  occupent,  dans  la  ville,  200  métiers  à ia  barre  el 
300  petits  métiers;  dans  la  campagne,  150  métiers  à 
la  barre  et  150  petits  métiers  : Total,  800  métiers. 
La  passementerie  lyonnaise  fournil  Paris  et  toute  la 
France  des  articles  d’or  el  d’argent  fins  et  uii-ilns. 
•Ses  |ilus  remarquables  travaux  sont  cependant  les 
élolTcs  pour  ameublement  el  pour  vêtements  orientaux. 

Son  chiffre  d'affaires  est  compris  dans  la  somme 
totale  à laquelle  est  évaluée  la  fabrication  lyonnaise. 

L’exportation  en  passementerie  d’or  et  d’argent  On 
a été,  en  1858,  de  4,8 17  kilog.  à 290  francs,  soit 
1,390,930  fr.  La  Turquie  seule  a reçu  h peu  près  le 
quart  de  cette  quanlité;  l'Égypte,  910  kilog.  ; l’Algérie, 
137;  les  Etats-Unis  d’Amérique,  343;  l’Angleterre, 
335;  le  Brésil,  301  ; le  Pérou,  120. 

n. 


On  peut  compter  que  la  plus  grande  partie  de  cetlo 
exportation  appartient  à la  passementerie  lyonnaise. 

L'exportation  de  la  passcmenlertc  en  faux  (ou  mi- 
fln)  a été  de  8,000  kilog.,  à 48  fr. , d’une  valeur  to- 
tale de  381,000  fr.,  qu’il  faut  encore,  mettre  au 
compte  de  Lyon.  C'«*t  ici  l’Algérie  qui  prend  la  plus 
large  part;  après  elle  viennent  les  Etats-Unis  d'Amé- 
rique, l’Anglclcrre  et  la  Belgique. 

Les  autres  articles  de  passementerie  ont  donné  5 
l’exporlalion  un  chiffre  de  plus  de  17  millions;  mais 
Lyon  y entre  pour  peu  de  chose(Voy.  Passementerie). 

Teinture.  C’est  une  des  plus  anciennes  et  des  plus 
brillantes  industries  de  Lyon  ; nulle  part,  en  Europe, 
on  n’a  fait  plus  de  tentatives  pour  trouver  des  nuances 
nouvelles,  pour  imiter  les  teintures  des  Indiens,  nos 
maîtres  en  ce  genre,  grâce  aux  matières  premières 
qu’ils  ont  à leur  disposition,  pour  remplacer,  par  des 
ingrédients  moins  coûteux,  ceux  qui  grevaient  le  tra- 
vail par  leur  haut  prix  ; nulle  part  aussi  on  n'a  obtenu 
de  plus  éclnlants  succès. 

Les  ateliers  lyonnais  durent  longtemps  se  borner  5 
la  teinture  des  laines,  des  cotons  et  des  fils  ; des  ou- 
vriers génois  y établirent  la  première  teinturerie  el  le 
premier  décreusage  des  soies,  au  xv8  siècle  ; ils  appor- 
taient avec  leurs  procédés  les  savons  propres  au  dé- 
creusage.  Du  jour  où  la  fabrication  des  étoffes  de  soie 
prit  une  certaine  extension,  la  teinture  grandit  avec 
clic;  les  fabriques  de  l’étranger  envoyèrent  teindre 
leurs  soies  h Lyon,  pour  les  réexporter  ensuite.  Un 
arrêt,  provoqué  par  les  fabricants  lyonnais,  prohiba 
la  sortie  des  soies  teintes  ; on  établit  des  ateliers  de 
teinture  à l’étranger,  la  prohibition  fut  levée,  mais  il 
n’était  plus  temps. 

Cet  exemple  n'a  pas  converti  tout  le  monde  au  sys- 
tème «le  la  libre  sortie  des  soles  ; malgré  les  progrès  de 
la  chimie,  les  ateliers  lyonnais  ont  toujours  aujourd’hui 
des  procédés  qui  les  rendent  supérieurs  à tous  les  au- 
tres, dans  la  teinture  de  quelques  couleurs  ou  de  quel- 
ques nuances  particulières;  les  fabriques  élrangères 
Font  encore  teindre  h Lyon  quelques  petites  parlies  de 
soie,  el  il  sc  trouve  encore  des  fabricants  qui  deman- 
dent que  la  sortie  de  ces  soies  teinles  soit  de  nouveau 
prohibée,  bien  que  le  système  du  libre  échange  ait 
trouvé  à Lyon  d’assez  nombreux  adhérents. 

On  attribue  la  supériorité  des  teinturiers  lyonnais, 
dans  certaines  couleurs,  aux  eaux  du  Rhône.  Enadmet- 
tant  qu’il  en  soit  quelque  chose,  il  faut  avant  tout  attri- 
buer celle  supériorité  au  génie  des  teinturiers,  à leurs 
incessantes  recherches.  Depuis  trois  quarts  de  siècle,  il 
ne  s’est  pas  écoulé  une  période  de  dix  ans  qui  n’ait  été, 
marquée  par  un  succès  éclatant,  par  une  découverte  à 
laquelle  le  teinturier  donne  son  nom. 

Les  soies  livrées  au  teinturier  sont  pesées;  le  dé- 
creusage  leur  fait  perdre  un  certain  poids,  la  teinture 
leur  en  rend  une  partie  ; quelques  conleurs  non-seule- 
ment compensent  la  perle  du  décrcusage,  mais  sur- 
chargent la  soie.  I,a  connaissance  des  relations  des 
couleurs  avec  le  poids  est  donc  indispensable  au  fabri- 
cant ; mais  la  chimie  peut  rendre  illusoires  tous  les 
calculs  de  ce  genre,  et,  pour  couper  court  aux  soustrac- 
tions qui  pourraient  être  opérées  à la  teinture,  on  a dû 
recourir  à l’emploi  d’un  nœud  particulier  qui  lie  les 
flottes  et  doit  être  rendu  intact. 

La  teinture  se  paye  au  poids,  suivant  les  couleurs, 
suivant  les  nuances  ; son  prix  varie  naturellement  sclou 
que  la  fabrication  est  plus  ou  moins  active,  comme 
aussi  les  ouvriers  teinturiers  sont  condamnés  au  chô- 
mage quand  tes  métiers  cessent  de  battre. 

Dans  les  couleurs  ordinaires,  la  teinture  se  paye, 
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décreusage  compris,  de  3 fr.  à 3 fr.  50  c.  le  kilog.  I a-, 
décreusage  seul,  i fr.  25  c. 

Les  couleurs  fortes,  comme  le  Lieu  de  France,  le 
grenat,  le  cramoisi  faux,  5 fr.  le  kilog. 

Les  couleurs  fines,  allant  par  gradation  du  rose  cerise 
au  ponceau  le  plus  nourri,  de  10  A 50  fr.  le  kilog. 

Les  noirs  se  payent  de  3 5 G fr.  le  kilog.  Nous  avons 
dit  que  la  teinture  en  noir  surchargeait  le  poids  de  la 
soie;  elle  augmente  aussi,  tout  naturellement,  le  vo- 
lume du  fil  et  donne  plus  de  inain  à l'étoffe.  Cette  sur- 
charge ne  s’obtient  qu’au  détriment  du  brillant  et  se 
pratique  clans  toutes  les  étoffes,  à l’exception  des  arti- 
, c*cs  riches.  Dans  les  articles  à bon  marché,  où  la  soie 
est  économisée,  on  met  un  bout  de  noir  surchargé  à 
travers  les  autres,  pour  donner  plus  de  corps  à l’étoffe 
légère. 

Les  ateliers  de  Icinturc  sont,  i\  Lyon,  au  nombre  de 
80,  parmi  lesquels  8 ont  une  importance  hors  ligne. 
Ils  occupent,  dans  les  moments  de  pleine  prospérité, 
1 ,500  ouvriers. 

Les  bois  de  teinture  arrivent  sur  les  porls  lyonnais 
en  forles  billes.  Comme  il  n’est  pas  possible  au  teintu- 
rier de  les  employer  en  cct  état,  il  s’est  créé  une  in- 
dustrie auxiliaire  qui  consiste  A découper  ces  billes  en 
petits  éclats.  Ce  travail  pénible,  attendu  la  densité  et 
la  dureté  des  bois,  s’est  fait  longtemps  à la  main,  au 
moyen  de  la  hache. 

Depuis  environ  20  ans,  le  travail  parla  vapeur  a 
remplacé  le  travail  5 la  main.  Ce  progrès  en  a amené 
un  autre  : la  machine  qui  découpait  le  bois  l’a  jeté 
dans  des  chaudières,  et  on  a fait  des  extraits  de  tein- 
ture qui  ont  pu  être  livrés  à l’Industrie,  en  donnant 
la  même  puissance  tinctoriale  sous  un  très-petit  volume. 

Dèvidugex  ourdissage,  pliage,  tordage.  Y’ov.  l’arlicle 
Soies. 

Mécanique.  31 ('tiers  à lisser,  battants,  navettes,  rou- 
leaux, mécaniques  à la  Jacquart,  mécaniques  à dévider. 
Le  corps  du  métier  à tisser  est  fait  eu  gros  bois  de 
sapin  cl  dure  longtemps;  mais  les  ballants,  les  na- 
vettes, les  rouleaux  se  déforment,  et  l’on  compte  un 
assez  grand  nombre  d’ateliers  où  se  fabriquent  tous 
les  ustensiles  nécessaires  A la  fabrication.  Les  plus  im- 
portants sont  ceux  où  l’on  confectionne  les  mécaniques 
à dévider,  et  surtout  les  mécaniques  rondes,  vrais 
chefs-d’œuvre  d’élégance. 

Les  mécaniques  à la  Jacquart  sont  faites  par  des 
hommes  spéciaux,  véritables  artistes  qui,  depuis  40 
ans,  ont  apporté  des  modifications  très-grandes  à la 
machine  primitive,  et  en  ont  obtenu  des  clTels  que 
i’invcntcur  avait  peut-être  entrevus,  mais  de  la  réali- 
sation desquels  il  était  resté  bien  loin. 

Nous  axons  dit  que  tous  les  instruments  de  travail 
appartiennent  au  chef  d’atelier.  L’achat  de  tous  ces 
objets  se  fait  généralement,  partie  au  comptant,  partie 
à des  termes  indéterminés.  Pour  celte  seconde  partie, 
le  chef  d’atelier  s’engage  à donner  au  mécanicien  tant 
pour  cent  sur  chaque  somme  qu’il  recevra  du  fabricant 
pour  prix  de  la  main-d’œuvre.  Le  payement,  plus  ou 
moins  prompt,  dépend  donc  de  l’activité  du  travail; 
dans  les  années  de  chômage,  il  y a quelquefois  de  for- 
tes sommes  ainsi  engagées. 

On  estime  à 3 millions  de  francs  les  ustensiles  ré- 
formés ou  brisés,  ou  attendant  un  emploi  nouveau, 
qui  dorment  toujours  dans  les  greniers  des  chefs  d’a- 
telier; on  peut  juger  par  la  de  la  valeur  des  ustensiles 
employés. 

Machines  diverses.  Depuis  quarante  ans,  on  fait  à 
Lyon  des  machines  A vapeur  tixes,  des  pompes  à feu. 
La  première  qui  y fut  établie,  croyons-nous,  élexait  et 


chauffait  l’eau  nécessaire  à un  établissement  de  bains; 
elle  avait  été  faite  par  un  mécanicien  nommé  Ycnet. 
La  substitution  progressive  de  la  vapeur  aux  forces 
employées  dans  les  industries  qui  ont  besoin  d’une 
puissance  motrice,  a donné  peu  à peu  un  large  déve- 
loppement à ce  travail  qui  compte  aujourd’hui  à Lyon 
1 2 grands  ateliers,  dont  G font  les  grosses  pièces. 

Dans  deux  établissements  très-importants,  ou  con- 
struit des  locomotives,  des  wagons;  l’un,  situé  à la 
Buire  ( Guillolièrc  ),  occupe  environ  mille  ouvriers, 
l’autre,  situé  à Otillins  près  Lyon,  occupe  en  moyenne 
1,200  ouvriers.  On  construit,  en  outre,  dans  ce  der- 
nier des  carcasses  de  bateaux  en  fer,  et  il  en  est  sorti 
des  dragues  à curer  les  ports  de  mer,  d’un  nouveau 
système  et  destinées  5 l’étranger. 

Ou  jugera  de  son  importance  par  ce  fait,  qu’il  s’est 
creusé  un  vaste  bassin  près  du  Rhône  et  un  canal  pour 
communiquer  de  ce  bassin  au  fleuve. 

Les  machines  aratoires  nouvelles  ou  perfectionnée» 
se  fabriquent  aussi  à Lyon,  dans  les  memes  ateliers 
que  les  machines  à vapeur.  On  trouve  là  les  faucheuses, 
les  moissonneuses,  les  batteuses,  les  machines  à enle- 
ver les  terres,  presque  toutes  améliorées  par  l’indus- 
triel qui  les  construit. 

La  chaudronnerie  en  fer  et  en  cuivre,  en  outre  de 
l’Impulsion  que  leur  a donnée  le  développement  de 
l’emploi  de  la  vapeur,  est  encore  favorisée  à Lyon  par 
l’extension  des  filatures  de  soie. 

I.c  moulinage  doit  de  nombreux  perfectionnements 
aux  constructeurs  lyonnais,  toujours  à la  recherche 
des  moyens  capables  de  produire  les  améliorations  de- 
mandées par  les  fabricants  de  soieries,  à ceux  qui 
préparent  les  matières  premières.  Le  moulinage  joue 
dans  la  fabrique  un  rôle  très-important,  et  tous  les 
procédés  qui  lui  permettent  d’obtenir  des  effets  nou- 
veaux sont  un  service  rendu  A la  grande  industrie. 

Il  y a à Lyon  10  établissements  de  grande  chau- 
dronnerie, dont  2 hors  ligne. 

On  estime  que  l’industrie  du  fer  n’occupe  pas  moins 
de  9,000  ouvriers.  C’est  la  plus  importante  après  U 
fabrique  de  soieries. 

Industries  diverses.—  Fonderies  de  fonte.  Importée  a 
Lyon,  il  y a environ  trois  quarts  de  siècle,  cette  industrie 
y a pris  des  développements  que  favorisent  aujourd’hui, 
d’une  manière  remarquable , les  nouvelles  extensions  de 
la  mécanique,  l'amélioration  dans  la  production  des 
fontes,  la  substitution  dans  hcaucoupde  cas  de  la  fonte 
moulée  au  fer  forgé,  l’établissement  à Lyon  des  quatre 
grandes  gares  et  des  ateliers  des  lignes  ferrées  qui 
aboutissent  à celte  ville.  Il  existe  six  grandes  fonderies 
de  fonte.  De  leurs  ateliers  sorlent,  pour  les  besoins 
de  la  locomotion  ; les  roues  de  wagons,  les  pièces  de 
rechange  des  locomotives;  pour  les  machines  fixes: 
les  volants,  les  engrenages,  les  cylindres , toutes  les 
pièces  d’ajustage  ; pour  l’agriculture  : les  pressoirs  à 
vin  et  à huile  ; pour  la  construction  et  l'ameublement  : 
les  pièces  formant  les  arches  des  ponts,  les  planches 
de  fonte  supportant  les  planchers,  les  balcons,  les  ca- 
napés cl  chaises  de  jardin,  les  colonnettes,  les  candé- 
labres, etc. 

Les  fontes  travaillées  à Lyon  sont  généralement 
tirées  des  hauts  fourneaux  de  Bourgogne,  elles  arri- 
vent en  gueuses  par  la  Saône. 

Fonderie  de  cuivre.  Il  y a à Lyon  4 ou  5 grand» 
ateliers  en  ce  genre  et  une  foule  de  petits  où  l’on  tra- 
vaille le  cuivre,  mais  où  on  ne  le  fond  pas,  ou  du  moins 
dans  lesquels  ces  opérations  sc  font  sur  une  petite 
échelle.  On  fond  A Lyon  des  chandeliers,  dns  robinets, 
des  bassins,  des  grelots,  des  planches  de  cuivre  pour 
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la  gravure,  de.’  plaques  destinées  à la  chaudronnerie 
et  aux  diverses  industries  de  ce  genre.  Le  travail  des 
robinets  est  à lui  seul  très-important,  et  ce  produit 
s’expédie  dans  tous  les  départements  du  Midi.  L’em- 
ploi du  robinet  de  cuivre  pour  les  vins  est  d’un  usage 
presque  général  à Lyon. 

Fonderies  de  cloches.  Quatre  ateliers  Tondent  des 
cloches,  mais  ce  travail  qui  serait  insuffisant  y est 
accompagné  de  la  Tonte  du  cuivre  et  de  la  préparation 
des  bronzes. 

Bronzes  d'église  et  bossetterie.  Cette  industrie  fort 
active  à Lyon  comprend  la  Fabrication  des  grands  chun- 
duiicrs  d’église,  des  tubernacles,  des  lampes,  des  lus- 
tres, des  girandoles,  des  encensoirs,  des  uavellcs,  de 
quelques  autels.  Elle  compte  à Lyon  4 grands  ateliers 
occupant  ensemble  180  ouvriers,  et  25  petits  ateliers 
occupant  chacun  de  4 à 5 ouvriers  en  moyenne. 

Ce  développement  donné  au  travail  du  cuivre  et  des 
alliages  a nécessairement  amené  celui  de  la  dorure  et 
de  l'argenture  à un  prix  modique  en  rapport  avec  celui 
des  objets.  Cette  dernièru  industrie  compte  en  elTel 
plusieurs  ateliers  importants  à Lyon.  La  dorure  et 
l’argenture  par  la  galvanoplastie  y ont  pris  beaucoup 
d’extension;  cependant  on  pratique  encore  l’argenture 
au  feu  qui  est  plus  solide. 

Les  bronzes  d’église  et  la  bosselterie  s’expédient  par 
toute  la  France  et  à l’étranger;  parmi  les  nombreux 
débouchés  de  celte  industrie  il  faut  spécialement 
compter  l'Espagne  et  l’Italie. 

Orfèvrerie,  bijouterie,  joaillerie,  médailles,  croix  et 
crucifix  de  cuivre . L’orfèvrerie  qui  comptait , il  y a 
vingt  ans,  1 2 ateliers  à Lyon,  n’en  a plus  aujourd'hui 
que  4 dans  celte  ville.  Elle  fait  des  ostensoirs,  des  ci- 
boires, des  calices,  des  patènes,  des  encensoirs,  en  ar- 
gent, en  cuivre  et  en  argent  dorés  ; la  fabrication  des 
autres  objets  a été  abandonnée,  et  on  se  liorne  à répa- 
rer des  pièces  brisées,  à remplacer  des  pièces  perdues. 
Les  seuls  produits  réellement  importants  sont  les  ob- 
jets d’église,  travail  qui  a pris  une  extension  consi- 
dérable. 

Aux  4 ateliers  mentionnés  plus  haut,  il  faut  ajouter 
un  atelier  spécial  de  chutniste  où  l’on  ne  fabrique 
uniquement  que  des  chaînes  d’argent  ou  de  cuivre, 
pour  encensoirs,  lampes  suspendues,  etc. 

L’orfèvrerie  lyonnaise  s’expédie  dans  l’Amérique  du 
Sud,  en  Espagne,  en  Italie,  en  Savoie,  cl  générale- 
ment par  toute  la  France.  Les  objets  destinés  à l’Amé- 
rique du  Sud  ne  sont  pas  expédiés  directement  par  In 
fabricant,  mais  ils  sont  vendus  aux  commissionnaires 
en  soieries,  dans  des  corbeilles,  sans  emballage.  Ceux- 
ci  les  expédient  à leur  destination  en  même  temps  que 
les  étoiles  pour  vêtements  sacerdotaux  qui  leur  sont 
demandées.  Ces  envois  ont  lieu  une  fois  par  an.  Les 
commissionnaires  payent  généralement  le  fabricant  à 
soixante  et  un  jours. 

Les  produits  do  la  bijouterie  d’or  et  d’argent  sor- 
tant des  ateliers  lyonnais  sont  considérables  ; ils  se  par- 
tagent entre  la  consommation  intérieure  et  l'exporta- 
tion et  sont  évalués  annuellement  à G millions,  en  y 
comprenant  ceux  de  l’orfèvrerie. 

La  bijouterie  en  faux  est  une  fabrication  toute  spé- 
ciale qui  s’exerce  à Lyon  sur  une  vuste  échelle  et  se 
livre  à des  prix  extrêmement  bas.  Les  matières  qui  y 
sont  employées  ne  représentent  pas  le  prix  de  la  main- 
d’œuvre,  et  cependant  ses  produits  annuels  sont  esti- 
més à environ  8 millions  de  Troncs.  Elle  a pour  dé- 
bouchés : h l’extérieur,  les  Indes,  nos  colonies,  l'E- 
gypte, l’Espagne,  les  États-Unis  d’Amérique  ; à l'inté- 
rieur, toutes  les  campagnes. 


La  joaillerie  fine  a de  1 5 îi  1 8 ateliers;  le  chiffre  an- 
nuel de  sa  production  est  nécessairement  très-variable, 
car  il  dépend  du  prix  des  pierres  que  les  ouvriers  ser- 
tissent, des  bijoux  qu’ils  montent,  et,  par  conséquent, 
ne  saurait  être  évalué. 

La  fabrication  des  médailles  de  cuivre  de  toutes 
sortes,  mais  principalement  des  médailles  de  dévotion, 
a de  vastes  ateliers  et  occupe  un  grand  nombre  d'ou- 
vriers, parmi  lesquels  les  enfants  sont  en  majorité. 

Le  prix  de  la  main-d’œuvre  est  pavé  à la  grosse  à 
un  ouvrier  nommé  un  piéi.ard,  qui  sc  charge  de  la  con- 
fection d'une  quantité  déterminée  et  occupe,  .4  ses  ris- 
ques et  périls,  en  moyenne  20  enfants  qu’il  paye  éga- 
lement à la  grosse  et  qui  sont  chargés  des  diverses 
manipulations. 

Les  médailles  sont  découpées  dans  une  plaque  de 
cuivre  au  moyen  d’une  presse  à découper  ; elles  sont 
ensuite  frappées  au  mouton  par  l’ouvrier  assis  à son 
établi.  Les  enfants  sont  alors  chargés  de  les  enfiler  au 
moyen  d’un  fil  de  laiton  ; ce  travail  achevé,  on  les  dé- 
cape dans  un  mélange  d’eau-forte,  de  sel  et  de  noir  de 
fumée.  Elles  sont  ensuite  désentilécs  et  séchées  dans 
de  vastes  corbeilles  semblables  à celles  des  boulangers 
appelées  des  paillasses. 

Un  certain  nombre  de  ces  médailles  sont  blanchies. 
Cette  opération  s’opère  très-économiquement  au  moyen 
de  la  crème  de  tartre  ; mais  1a  teinture  blanche  dure 
peu  et  laisse  bientôt  reparaître  la  couleur  primitive  du 
cuivre  ou  de  l’alliage  dont  les  médailles  sont  faites. 

Les  ateliers  lyonnais  versent  chaque  année  dans  la 
circulation  des  millions  de  médailles  qui  sont  expé- 
diées tant  en  France  qu’à  l’étranger. 

Boulons  de  cuivre  et  d’autre  métal.  — Boutons  de 
nacre  et  boutons  d'os.  La  fabrication  des  boutons  de 
cuivre,  d’argent,  de  métal  blanc  et  autres  est  encore 
une  grande  spécialité  de  l’industrie  lyonnaise.  Celle-ci 
livre  au  commerce  toutes  sortes  de  boutons,  depuis  le 
bouton  doré  et  le  bouton  d’argent  des  costumes  mili- 
taires et  civils  jusqu’au  bouton  d’os  employé  dans  les 
vêlements  à bas  prix.  - 

La  fabrication  du  bouton  de  cuivre  est  la  plus  im- 
portante; elle  compte  à elle  seule  à grands  ateliers 
dont  l’un  occupe  200  personnes,  hommes,  femmrs 
et  enfants. 

Chaque  saison  amène  des  modifications,  des  modèles 
nouveaux  ; chaque  pays  d’cxporlation  veut  des  forn..‘« 
particulières,  et  le  travail  des  graveurs  qui  préparent 
les  matrices  est  considérable. 

Les  boulons  sont  vendus  à la  grosse,  et  1^  chiffre  an- 
nuel d'affaires  est  évalué  à plusieurs  millions.  Lyon  ex- 
pédie plus  spécialement  au  Pérou,  en  Espagne  ; à l’inté- 
rieur, ses  principaux  débouchés  sont  le  Micjiet  l’Ouest. 

Scieries  mécaniques.  Quatre  usines  dont  la  plus 
considérable  est  établie  à Vaise,  et  où  la  vapeur  est 
exclusivement  employée  comme  force  motrice,  débi- 
tent les  chênes  et  les  sapins  en  planches,  en  mudriers, 
en  travons,  fabriquent  des  parquets,  des  cadres  de 
glaces  et  de  tableaux,  découpent  pour  le  placage  des 
meubles  l’acajou,  le  palissandre,  l’ébène,  et  pour  le 
même  objet  les  bois  indigènes,  principalement  le 
noyer,  le  poirier,  le  sycomore  et  l’érable. 

Les  chênes  et  les  sapins  arrivent  en  radeaux,  de 
Bourgogne  par  la  Saône,  du  haut  bugey  par  le  lthône. 

Ebinisterie.  Ses  produits  jouissent  d'une  juste  ré- 
putation, due  ii  leur  bonne  confection  et  à leur  so- 
lidité qui  n’exclut  pas  l’élégance.  Comme  celle  de 
Paris,  l’ébénislerie  lyonnaise  emploie  le  thuya  d’Al- 
ger, l’ébène,  l’amaranlhe,  le  bols  du  violette  et  le 
bois  de  rose,  mais  elle  travaille  plus  spécialement  les 
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bois  indigènes.  Ses  ateliers  sont  nombreux  et  four- 
nissent beaucoup  aux  départements  voisins.  A l’Expo- 
sition universelle  de  1855,  deux  ébénistes  lyonnais 
avaient  envoyé  chacun  une  pièce  d’une  grande  beauté, 
mais  aussi  d’un  prix  fort  élevé  qui  a dû  en  rendre  la 
vente  dtfdcile.  Un  seul  de  ces  meubles  était  évalué 
30,000  fr.  La  généralité  des  ébénistes  lyonnais  ne  se 
livre  pas  à la  fabrication  difficile,  longue  et  chanceuse 
d’objets  d’une  aussi  grande  valeur,  et  se  borne  à la 
confection  des  meubles  ordinaires. 

Moulins  et  Jours  à plâtre.  Le  plâtre  est  à Lyon  l’ob- 
jet d’une  grande  fabrication  ; les  usines  où  on  le  moud 
soit  par  des  moulins  à vapeur,  soit  par  des  moulins  à 
manège,  sont  établies  sur  les  rives  de  la  Saône,  parce 
que  le  gypse  qui  sert  uniquement  à sa  confection  des- 
cend en  bateaux  par  cette  rivière  des  carrières  de 
bourgogne.  Ce  gypse,  qui  se  présente  en  petits  blocs, 
renferme  quelquefois  de  très-beaux  cristaux.  U est 
vendu  à la  toise  de  1 G mètres  cubes. 

Le  plâtre  moulu,  cuit  et  préparé,  se  divise  en  deux 
grandes  sortes  : celui  qui  sert  à la  construction,  et 
relui  qui  est  employé  par  l'agriculture.  Il  est  alors 
vendu  au  sac  ; le  sac  a environ  40  centimètres  de  large 
sur  UO  centimètres  de  long.  Le  département  de  l'Isère 
en  fait  une  consommation  considérable. 

Cuirs  et  peaux.  Lyon  compte  plusieurs  grands  éta- 
blissements de  tannerie  et  de  corroieric,  situés  en  de- 
hors de  l’ancienne  enceinte  de  la  ville,  sur  des  cours 
d’eau  ou  des  sources;  les  plus  nombreux  sont  à 
Vaise.  Tous  ces  établissements  sont  alimentés  par  la 
consommation  de  la  boucherie  lyonnaise  et  des  cam- 
pagnes voisines  ; les  cuirs  et  les  peaux  leur  sont  livrés 
en  grandes  masses  après  avoir  été  séchés  dans  les  gre- 
niers des  abattoirs. 

Mais  si  la  production  de  la  boucherie  suffit  au  tra- 
vail des  tanneries,  elle  ne  suffit  pus  au  commerce  des 
cuirs  et  des  peaux  qui  est  considérable,  ni  aux  indus- 
tries qui  accompagnent  la  tannerie.  L’Alsace,  la  Fran- 
che-Comté, la  bourgogne  et  la  Suisse  expédient  à Lyon 
des  cuirs,  des  vaches  et  des  veaux  destinés  aux  cor- 
royeurs.  Les  maroquiniers  lyonnais  tirent  les  peaux  de 
chèvre  et  de  mouton  du  Midi;  le  maroquinage,  qui  se 
fait  dans  plusieurs  villes  de  France,  est  complété  à 
Lyon  pur  la  teinture  des  peaux. 

Il  y a à Lyon  un  certain  nombre  de  marchands  qui 
achètent  et  vendent  à leurs  risques  et  périls,  mais  il  y 
a aussi  plusieurs  commissionnaires  qui  reçoivent  les 
cuirs  eu  consignation.  On  évalue»  environ  4 millions 
et  demi  le  chitTre  d'affaires  des  diverses  industries  se 
rattachant  à la  préparation  et  à la  vente  des  peaux  et 
des  cuirs.  C’est  dans  les  deux  grands  marchés  tenus 
eu  juin  et  en  octobre  à Chalon-sur-Saône  que  se  fixent 
les  prix  courants  servant  de  règle  à la  place  de  Lyon. 

Les  peaux  et  les  cuirs  du  dehors  se  livrent  généra- 
lement à Lyon  par  bateaux  ou  par  charrettes,  les 
peaux  eu  paquets,  les  cuirs  en  garènr,  sans  emballage. 
Ceux  des  boucheries  sont  ramassés  par  les  industriels 
qui  doivent  les  préparer  et  qui  les  transportent  dans 
leurs  établissements. 

Chapellerie.  Lu  chapellerie  a été  longtemps  la  plus 
grande  industrie  de  Lyon  ; elle  expédiait  alors  ses 
produits  par  toute  l’Europe  et  dans  les  deux  Améri- 
ques. Cette  splendeur  a peu  à peu  décru  par  suite  de 
l’établissement  de  fabriques  sur  d’autres  points,  en 
sorte  que  le  travail  actuel  de  1a  chupellerie  lyonnaise 
représente  à peine  le  travail  de  deux  mois  par  au  de 
l’ancienne  industrie. 

Mais  si  la  production  a décru,  la  fabrication  a con- 
servé son  ancienne  supériorité.  Les  chapeaux  de  feutre 


sont  toujours  d’excellente  qualité,  et  les  peluches  qui 
servent  â la  confection  des  chapeaux  ue  soie  son» 
mieux  teintes  que  celles  dont  ou  se  sert  dans  d’autres 
fabriques. 

On  compte  à Lyon  20  grands  ateliers  de  chapellerie, 
et  GO  d’une  moindre  importance  ; on  évalue  leurs 
produits  à environ  450,000  chapeaux  par  an.  Les 
maroquins  sont  fournis  par  les  maroquiniers  de  Lyon  ; 
les  poils  de  lapin  sont  généralement  tirés  de  Paris  ; 
Leipzig  et  Francfort  sont  les  intermédiaires  qui  en- 
voient â Lyon  les  poils  de  lièvre  et  les  poils  de  cha- 
meau en  grandes  balles.  On  compte  25  maisons  tenant 
les  fournitures  et  matières  premières  de  chapellerie. 

L’exportation  est  à peu  près  nulle  ; les  cha|»eaux 
expédiés  dans  les  départements  voisins  sont  placés 
dans  de  grandes  caisses  de  bois  blanc. 

On  peut  évaluer  à environ  3 millions  la  valeur  des 
produils  annuels  de  la  chapellerie  lyonnaise. 

Huiles  de  colza.  Huiles  de  noix.  Epurateurs,  fabri- 
cants. Les  huiles  d’olive  sont  vendues  par  les  épiciers 
en  gros  qui  les  reçoivent  du  Midi  et  dont  Lyon  est  un 
grand  entrepôt  ; elles  ne  donnent  lieu  qu’à  une  opéra- 
tion commerciale.  Les  huiles  de  colza,  nu  contraire, 
fournissent  à la  fois  un  aliment  au  commerce  et  un  ali- 
ment à l'industrie.  Elles  sont  épurées  dans  des  usines 
spéciales,  semées  autour  de  la  ville,  avant  d’èlre 
livrées  à la  consommaliou  du  dedans  et  du  dehors. 
Il  y a environ  10  grandes  usines  de  ce  genre,  et  c’est 
là  une  branche  importante  de  travail. 

Les  campagnes  des  environs  de  Lyon , produisent 
une  assez  grande  quantité  de  colza  ; tous  les  épura teuro 
d’huile  sont  aussi  fabricants,  mais  il  y a en  même 
temps  beaucoup  d’autres  petits  fabricants  dont  les 
moulins  sont  plus  ou  moins  actifs,  selon  les  assolements 
de  l'année  et  l’abondance  des  récoltes. 

Le  noyer  vient  udrnirablement  dans  le  département 
du  Rhône  et  les  départements  voisins;  aussi  y a-t-il 
à Lyon  plusieurs  fabriques  d’huile  de  noix.  Elles  «ont 
principalement  alimentées  par  les  envois  de  l'Ain,  de 
l’Isère  et  de  la  Savoie.  Les  produits  de  ces  fabriques 
se  divisent  en  deux  sortes  : les  huiles  vierges,  résultat 
de  la  première  pressée,  fort  estimées  pour  la  table,  et 
les  huiles  ordinaires  qui  se  mangent  également  et  qui 
ont  un  goût  de  fruit  assez  prononcé.-  L’huile  «le  noix 
ne  se  congèle  pas  en  hiver.  Elle  est  l’objet  d’une  assez 
grande  consommation  à Lyon  et  dans  les  environs. 

Fabriques  de  shandelles.  La  fabrication  des  chan- 
delles a été  longtemps  une  «les  grandes  industries  lyon- 
naises ; l’intronisation  des  bougies  stéariques , la  créa- 
tion des  nouveaux  systèmes  de  lampes,  l’amélioration 
«les  procédés  d’épuration  des  huiles  l’ont  successivement 
amoindrie.  Cependant,  il  y a encore  à Lyon  et  dans 
ses  anciens  faubourgs  un  certain  nombre  de  fabriques 
importantes  qui  fournissent  à la  consommation  «le  la 
ville  et  à celle  des  départements  voisins,  sur  un  rayon 
assez  profond.  Son  chiffre  annuel  d’alïaires  peut  être 
encore  évalué  à plusieurs  mdlions. 

Liqueurs.  Les  liqueurs  fines  de  Lyon  ont  une  grande 
réputation  justement  méritée.  Douze  grandes  maisons 
s’occupent  spécialement  de  celle  fabrication,  entre- 
tiennent chacune  plusieurs  voyageurs  et  répandent 
leurs  produits  par  toute  la  France.  Les  eaux-de-vle  du 
Languedoc  abondent  sur  la  place  ; les  campagnes  four- 
nissent les  plantes  fraîches  ; le  Jura,  la  Suisse  sont 
tout  près  et  donnent  «’C  qui  manque  à la  flore  lyonuaise; 
l'importation  fournit  le  reste. 

Un  fabrique  à Lyon  les  absinthes  de  Ncufchàtel,  les 
vermouths  «Je  Turin,  les  auiseltes  de  Bordeaux,  les  ra- 
tafias de  Grenoble,  avec  des  éléments  de  premier 
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choix  et  avec  la  même  perfection  que  ces  villes.  Le 
curaçao  de  Hollande  a’y  fabrique  en  grande  quantité 
et  dans  d’excellente»  condition».  On  fait  venir  de  Hol- 
lande le»  lestes  d’oranges  amères,  on  prépare  à Lyon 
1rs  zestes  d’orange»  douces , et  on  fait  vendre  à bas 
prix,  sur  les  marchés,  les  oranges  pelées.  L’alkermè» 
est  encore  un  des  grands  et  bons  produits  des  Iiquo* 
listes  lyonnais. 

Ces  fabricants  jouissent  du  droit  d'entrepôt  dans 
l'intérieur  de  la  ville. 

Bière.  La  bière  de  Lyon  est  une  fabrication  toute 
spéciale.  Elle  se  divise  en  bière  brune  et  en  bière 
blanche  ; l’une  el  l’autre  sont  mousseuses  et  corsées. 
Presque  tous  les  brasseurs  sont  Allemands  ou  d’origine 
allemande,  et  leurs  produits  ne  ressemblent  en  rien 
aux  bières  de  .Strasbourg,  de  Bavière  et  autres.  Les 
brasseries  de  l’agglomération  lyonnaise  non-seulement 
fournissent  à la  consommation  intérieure,  à celle  des 
départements  voisins,  mais  encore  expédient  dans  tout 
le  midi  de  la  France  et  en  Algérie.  Les  bières  desti- 
nées à ces  dernières  expéditions  sont  fabriquées  de 
manière  à se  conserver  plus  longtemps  que  celles  ré- 
servées à la  consommation  intérieure,  qui  se  débitent 
promptement  cl  sont  moins  chargées  en  houblon.  Les 
brodeurs  font  quelquefois,  pour  leur  usage  particulier,  ( 
de  petits  b rassi  ns  dont  la  bière  se  conserve  plusieurs 
années  dans  des  bouteilles  bien  bouchées  : c’est  alors 
une  liqueur  des  plus  agréables. 

La  bière  paye  un  droit  de  fabrication,  ce  qui  astreint 
les  brasseurs  à faire,  à la  régie  des  impôts  indirects,  ! 
une  déclaration  de  mise  de  feu,  chaque  fois  qu’ils  veu- 
lent chautTer  leur  chaudière,  c'esl-à-dire  faire  un 
brnssin.  Toutes  leurs  chaudières  sont  jaugées  |>ar  les 
employés  dont  ils  sont  forcés  de  recevoir  la  visite  faite 
dans  le  but  de  s’assurer  de  l’exactitude  des  déclarations. 

La  bière  est,  en  outre,  soumise  à un  droit  d’octroi  ; 
les  brasseries  jouissent  du  droit  d’entrepôt  et  n'ac- 
quillenl  la  taxe  de  l’octroi  que  sur  les  quantités  livrées 
ii  la  consommation  intérieure.  On  compte  dans  l’agglo- 
mération lyonnaise  l.r>  grandes  brasseries. 

Moulins  à eau  et  à tapeur  pour  farines.  La  rive  droite 
du  Rhône*  a été  longtemps  l’unique  atelier  où  se  fabri- 
quaient les  farines  destinées  à la  consommation  de  la 
ville  et  des  environs.  Les  accidents  auxquels  sont  ex- 
posés les  moulins,  immenses  bâtiments  flottants,  sur 
un  cours  d’eau  des  plus  rapides  et.  où  les  crues  se 
manifestent  avec  une  violence  telle , que  le  volume 
d’eau  débitée  double  ou  triple  quelquefois  en  24  heures, 
ont  amené  la  création  de  moulins  à vapeur. 

Aujourd’hui,  la  meunerie  occupe  à Lyon  89  paires 
de  meules,  réparties  dans  10  moulins  qui  restent  sur 
le  Rhône  et  8 moulins  à vapeur,  savoir:  le  moulin  de  , 
Perrache,  le  moulin  Yachon,  à Vaise,  l'un  el  l’aulre 
placés  sur  une  gare  qui  leur  permet  de  recevoir  les 
blés  par  la  Saône  el,  pour  ainsi  dire,  à pied -d’œuvre  ; 
le  moulin  Belloni,  à la  Guillolière,  le  moulin  Berthet, 
à Saint-Clair,  un  moulin  à Roche-Cardon,  un  à Pierre- 
Bénite  et  un  à Yvoun». 

Pûtes  alimentaires , dites  pûtes  d'Italie.  11  y a actuel- 
lement à Lyon  8 fabriques  de  pôles  alimentaires, 
dont  0 sont  murs  par  lu  vapeur.  On  évalue  leurs  pro-  I 
doits  annuels  à environ  2,500,000  kilog.  dont  le  prix 
varie  suivant  que  le  prix  du  rromeut  est  plus  ou  moins 
élevé.  Ce»  fabriques  s'approvisionnent  a Lyon,  à Cler- 
mont-Ferrand, mais  plus  spécialement  à Marseille  où 
l’on  confectionne  en  grand  les  semoules  ou  gruaux 
qu’elles  emploient  et  qui  sont  tirés  des  blés  durs  de 
Sicile,  d’Odessa,  de  Tangarog  et,  depuis  quelques  an- 
nées, de  l'Algérie. 


j Les  fabriques  lyonnaises  expédient  par  toute  la 
France,  et  aussi  en  Savoie  et  en  Suisse. 

Les  venles  sont  faites  au  comptant  avec  escompte  de 
1 el  1/2  %,  ou  à 90  jours  sans  escompte.  Les  en-* 
| vois  sont  fails  dans  des  caisses  semblables  à celles  que 
font  les  Napolitains. 

Chocolat.  Lyon  a 10  fabriques  de  chocolat,  parmi 
lesquelles  quelques-unes  priaient  par  leur  importance 
cl  par  la  qualité  de  leurs  produits.  Cette  industrie  est 
exercée  généralement  par  des  Italiens  ou  des  Suisses. 

I Les  chocolats  de  Lyon,  dont  la  consommation  est  con- 
sidérable, se  vendent  de  2 fr.  50  c.  à (J  fr.  le  I / 2 kilog., 

| et  s'expédient  dans  les  département»  environnants. 

Savons.  Par  suite  de  l’amélioration  des  procédé» 
par  lesquels  on  obtient  du  suif  l’oléine  , la  stéarine  et 
la  margarine,  il  s’est  créé  à Lyon  des  établissements 
qui,  incitant  ces  procédés  en  œuvre,  fabriquent  des  sa- 
vons de  suif  à base  de  soude  et  des  bougies  stéariques. 
En  même  temps,  celle  industrie  est  exploitée  par  de 
petits  fabricants  qui  livrent  à la  consommation  journa- 
lière tout  ce  qu'ils  peuvent  produire.  Il  n’est  pas  pos- 
sible d’évaluer  la  production  ; il  est  à croire  qu’elle  ne 
diminue  pas  de  beaucoup  la  consommation  des  savons 
do  Marseille  qui  est  considérable  à Lyon  dans  les  usa- 
ges ordinaires,  et  surtout  dans  les  ateliers  de  teinture 
où  le  décreusage  des  soies  exige  l’emploi  de  savons 
blancs  de  qualité  supérieure  ; cependant  ces  fabriques, 
grandes  el  petites,  sont  en  prospérité.  C’est  à Villeur- 
banne, en  dehors  de  l'enceinte  de  la  ville,  que  se  trou- 
vent les  établissements  les  plus  important»  en  ce  genre. 

Produits  chimiques.  Lyon  compte  15  établissements 
où  l'on  fabrique  de»  produits  chimique»,  et  parmi  les- 
quels il  y en  a 5 de  fort  importants.  De  là  sortent  en 
grande»  quantités  le  phosphore,  l'acide  sulforique,  le 
bleu,  l’ammoniaque,  les  sulfates  de  soude,  de  zinc,  les 
composés  de  potasse,  le  noir  d’os,  l'orseille,  le  cud- 
béard,  les  couleurs  Anes  pour  la  peinture  à l’huile,  le 
carmin  d’indigo,  l’eau  du  Javelle  et  les  extraits  des 
matières  tinctoriales.  Dans  les  grands  établissements 
il  faut  nommer  celui  de  MM.  Coignel  frères,  à Vil- 
leurbanne, qui  ont  des  fabriques  à Paris  et  à Saint- 
Denis;  celui  de  M.  Perret  a Saint-Fond  el  à Saint-Bel 
où  l’on  traite  les  pyrites  de  cuivre  de  Saint-Bel  et  de 
Chessy;  la  fabrique  de  bleu,  de  Neuville-sur-Saône. 

Tous  ces  établissements,  habilement  dirigés,  gran- 
dissent chaque  année  en  ifü|>orUince  et  ajoutent  de 
nouvelles  conquêtes  aux  anciennes;  Us  occupent  un 
nombre  considérable  d’ouvriers.  C’esl  à Lyon  que  sont 
faites  les  allumettes  hygiéniques  au  phosphore  amor- 
phe, dont  la  consommation  su  développe  si  rapidement 
ut  est  déjà  considérable. 

Parfumerie.  Plusieurs  fabriques  importantes  font  les 
savons  de  toilette,  les  eaux  de  senteur,  les  huiles 
d’ainandes  douées.  Les  essences  sont  achetées  chez  les 
droguistes,  les  néroli  ou  huiles  volatiles  de  fleurs  d’o- 
ranger  sont  tirés  directement  de  Provence;  ils  sont 
expédiés  dans  des  vases  en  cuivre  mince  appelés  es~ 

(agitons. 

Ichthijocolle.  Il  se  fabrique  à Lyon  une  ichthyocolle 
particulière  tout  à fuit  dilTérente  de  celles  que  l’on  tire 
de  l'étranger  et  qui  sont  obtenues  des  tendons  de  di- 
vers poissons.  L’ichlhyocolle  de  Lyon  est  faite  avec  les 
écailles  des  poissons  du  Rliôue , de  la  Saône  et  des 
étangs  de  la  Bresse. 

On  l'emploie  à Lyon  dans  l’apprét  des  plus  belles 
étoffes  de  soie  blanches,  dan»  la  confection  des  gelées 
tics  confiseur»;  on  s’en  sert  à Saint-Etienne  pour  l’ap- 
prèt  des  ruban».  Il  en  est  exporté  en  Italie  pour  les 
besoius  du  la  cuisine. 
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Bouchons  de  liège.  Le  liège  arrive  à Lyon  en  plan- 
ches, d'Espagne,  de  Bordeaux,  de  Sardaigne  el  du 
Yar;  8 fabriques  à Lyon  en  font  des  bouchons,  des 
semelles,  etc.  Deux  de  ees  fabriques  oui  des  succur- 
sales en  Catalogue  ; l’une  de  ces  dernières  a une  se- 
conde succursale  dans  le  Var. 

Cardes.  Il  y a à Lyon  6 fabriques  principales  de 
cardes  pour  la  laine,  le  coton,  la  fantaisie,  le  Ihihet  ; 
un  grand  nombre  d’enfants  sont  employés  à la  fabri- 
cation dés  cardes  faites  à la  main. 

Papiers  peints.  La  fabrique  de  papiers  peints  de 
Lyon  est  la  plus  importante  de  France  après  celle  de 
Dans  dont  elle  est  loin,  toutefois,  sous  le  rapport  du 
chiffre  d'affaires,  mais  qu’elle  égale  pour  la  beauté  des 
produits.  Comme  la  fabrique  d’étoffes  de  soie,  celte 
industrie  a ses  dessinateurs  toujours  à la  recherche  du 
beau  et  du  nouveau.  Elle  occupe  beaucoup  de  gra- 
veurs, de  préparateurs  de  couleurs,  d’ouvriers,  el  d'en- 
fants comme  tireurs. 

Les  vastes  ateliers  «le  celte  industrie  sont  tous  en 
dehors  de  l’ancienne  enceinte,  les  magasins  sont  au 
dedans.  On  fait  à Lyon  les  papiers  les  plus  communs 
et  les  papiers  les  plus  riches.  Les  veloutés  y ont  depuis 
cinquante  ans  une  grande  réputation. 

Les  débouchés  principaux  de  celle  industrie  sont  les 
départements  voisins  et  surtout  la  Provence.  A l’exté- 
rieur, l’Espagne,  l’Italie,  le  Piémont  et  la  Suisse. 

Vernis.  Quatre  fabriques  d’une  certaine  importance 
s’occupent  de  la  préparation  des  vernis  qui  ont  pour 
base  les  huiles  siccatives,  les  essences  de  térébenthine 
et  l’esprit-de-vin.  En  France,  on  ne  fabrique  qu’à  Lyon 
le  vernis  à l’esprit  que  l’on  mêle  ensuite  au  blanc  de 
cérusc.  Il  est  employé  en  grande  quantité  à Lyon  et 
dans  les  départements  voisins  ; il  est  exporté  en  Suisse, 
en  Savoie,  en  Piémont. 

Le  vernis  s’expédie  en  grandes  bonhomies  de  terre 
ou  de  verre,  enchâssées  dans  une  enveloppe  en  osier. 

Les  fabricants  de  vernis  s’occupent  en  même  temps 
de  la  fabrication  des  couleurs  pour  la  grosse  peinture. 

Soude  artijicielle.  Une  fabrique  de  soude  est  établie 
à la  Guillolière,  et  une  fabrique  de  cristaux  de  soude  à 
Saint-Clair,  depuis  environ  douze  ans. 

Tabacs.  Une  manufacture,  dont  le  tabac  à priser 
jouit  d’une  bonne  réputation,  occupe  un  grand  nombre 
d’ouvriers,  hommes,  femmes  et  enfants. 

Tuiles  cirées.  — Taffetas  gommés.  Deux  grandes  fa- 
briques confectionnent  ces  toiles,  rendues  imper- 
méables par  diverses  matières  selon  l’emploi  auquel 
on  les  destine.  On  s’en  sert  pour  tapis  de  chambre, 
pour  tapis  de  table.  La  plus  grande  consommation  est 
celle  des  toiles  cirées  pour  emballage  des  caisses  et  des 
ballots.  Ou  confectionne  à Lyon  beaucoup  de  toiles  < 
goudronnées,  destinées  à recouvrir,  sur  les  bateaux  à 
vapeur,  les  marchandises  destinées  pour  la  route,  les 
malles  et  colis  des  voyageurs,  et  qui  sont  laissés  sur  le  j 
pont  ; on  fait  encore  en  plus  grande  quantité  des  ten- 
tures appelées  bâches,  qui  conservent  leur  aspect  ordi- 
naire, mais  sont  rendues  imperméables.  On  les  eni-  » 
ploie  à couvrir  les  bateaux  chargés  de  blé,  d’avoine,  i 
ou  d’autres  marchandises  craignant  la  pluie,  à abriter 
les  dépôts  en  plein  air  lors  du  chargement  ou  du  dé-  : 
chargement  de  ces  bateaux. 

Fleurs  artificielles.  Cette  industrie  compte  six  ale-  j 
liers  de  quelque  importance  cl  un  nombre  plus  consi- 
dérable de  petits.  On  y lait  quelques  parures  de  bal,  ! 
couronnes  de  mariées,  garnitures  de  chapeaux,  (leurs 
et  fruits.  Tout  cela  ne  produit  qu’un  chiffre  d’affaires 
assez  restreint.  Le  véritable  Iravail  lyonnais  en  ce 
genre  consiste  dans  la  confection  des  fleurs  destinées  I 
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aux  bouquets  d’église,  el  qui  sont  expédiées  en  assez 
grande  quantité  dans  les  départements. 

Faïence.  — Porcelaine.  — Poterie.  — Tuileries.  Une 
seule  fabrique,  située  à trois  lieues  de  la  ville,  sur  le 
bord  du  Rhône,  el  qui  a son  dépôt  à Lyon,  fait  des 
faïences  en  terre  de  pipe  ; ses  produits  sont  remar- 
quables. Il  y a une  manufacture  de  porcelaine  à Yaise. 
A Ly  on  se  fabriquent  la  poterie  de  fantaisie  «l  les  car- 
reaux vernis,  à dessins  de  couleur,  ou  blancs.  Il  existe 
entre  la  ligne  de  rochers  et  la  ligne  de  maisons  qui 
bordent  le  quai  de  Pierre-Scise  des  espaces  assez  larges 
où  sont  établis  les  fours.  Ils  ne  sont  pus  bien  norn- 
i breux,  mais  l'industrie  est  lucrative  ; clic  ne  se  borne 
1 pas  à la  consommation  de  la  ville,  mais  elle  expédie 
dans  toutes  les  campagnes  et  les  petites  villes  des  en- 
virons. Un  compte  à Lyon  huit  à dix  faïenciers. 

Les  tuileries  et  briqueteries  sont  nombreuses  el 
leurs  produits  d’excellente  qualité;  elles  sont  situées  à 
Yaisc,  à la  Guillolière,  à Oullins.  Leur  production  est 
assez  considérable,  ce  qui  n’empêche  pas  Lyon  de  re- 
' cevoir  en  grande  quantité  des  carreaux  de  Verdun, 
des  briques  et  des  tuiles  de  Bourgogne,  qui  arrivent 
par  la  Saône  dans  des  entrepôts  spéciaux  où  iis  sont 
livrés  aux  entrepreneurs  en  bâtiments,  tandis  que  les 
autres  sont  vendus  généralement  à la  fabrique  meme. 

Fabrique  d'aiguilles,  il  n’y  a à Lyon  qu’une  seule 
fabrique  d’uiguilles  et  d’épingles  : c'est  une  industrie 
nouvelle  dans  ce  pays.  De  création  récente,  cette  fa- 
brique a adopté  les  procédés  suivis  dans  les  grandes 
manufactures  anglaises,  et,  grâce  aux  perfectionne- 
ments obtenus  dans  lu  fabrication  de  l’acier  en  France, 
nous  ne  douions  pas  qu’elle  ne  prenne  bientôt  un  rang 
élevé  dans  la  production. 

Nous  citerons  encore  deux  trifileries  à martinet,  une 
j Jabriqae  de  traits,  or  et  argent  mi-fin  et  faux  et  atTi- 
nerie  de  cuivre  pour  le  plaqué,  un  laminoir  de  plomb, 
une  fabrique  de  ratines,  à Neuville.  On  trouve  dans 
, les  campagnes  environnant  Lyon,  à l’ouest  et  au  nord- 
i ouest,  des  carrières  de  beau  marbre,  des  pierres  de 
taille  magnifiques,  des  gisements  de  bouille,  une  mine 
de  plomb  offrant  des  traces  d’argent,  quelques  dépôts 
| de  mercure , deux  mines  de  cuivre  eu  exploitation. 
Le  Rhône  roule  quelques  parcelles  d’or  que  l’on  croit 
venir  du  Gier. 

Commerce.  Le  commerce  de  Lyon  est  considérable  ; 
il  s’exerce  principalement  sur  les  riches  et  nombreux 
produits  de  son  industrie.  Ses  entrepôts  sont  le  centre 
où  viennent  puiser  les  départements  environnants  sur 
un  rayon  très-étendu. 

Les  principales  branches  de  commerce  sont  les  sui- 
vantes : 

Les  soies  de  France,  d’Italie,  du  Levant,  de  l’Inde, 
de  la  Chine  el  du  Japon.  Le  haut  prix  de  ces  matières 
dont  il  est  employé  à Lyon  en  moyenne,  dans  les  an- 
nées de  travail,  pour  une  somme  de  près  de  180  mil- 
lions de  fr.,  ne  permettant  pas  de  les  acheter  toujours 
au  comptant,  elles  sont  en  grande  partie  envoyées  en 
consignation,  moyennant  une  avance  faite  au  vendeur 
pur  le  consignataire. 

Les  articles  faisant  l’objet  du  commerce  de  l’épicerie 
et  de  la  droguerie  en  gros  donnent  lieu  à un  grand 
mouvement  d’affaires  el  pour  des  sommes  considé- 
rables. C’est  Lyon  qui  alimente  de  ces  denrées  tous 
les  départements  voisins,  et  même  la  Suisse. 

I.u  draperie  et  la  toilerie  sont  aussi  à Lyon  l'objet 
d’un  commerce  important,  qui  ne  se  borne  pas  à U 
consommation  locale.  Quinze  maisons  s’occupent  ex- 
clusivement de  la  vente  des  toiles  des  fabriques  du 
Beaujolais  qui  fait  purlie  du  département  du  Rhône. 
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Le*  houille ».  Le  grand  commerce  de*  houilles  tire 
se*  produits  du  bassin  de  la  Loire,  de  Rive-de-Gier, 
Saint-Étienne,  Terre-Noire,  Firminv.  Ces  houilles 
descendent  par  le  chemin  de  fer  de  Saint-Étienne;  il 
en  vient  aussi  par  le  canal  de  Givors  qui  débouche  dans 
le  Rhône,  d’où  les  bateaux  sont  remorqués  à Lyon. 
Elles  occupent,  dans  la  presqu’île  de  Perrache,  d’im- 
menses magasins  qui  ont  des  embranchements  sur  la 
voie  ferrée,  et  qui  sont  encore  desservis  par  une  gare 
dont  le  vaste  bassin  communique  avec  la  Saône  par  un 
canal. 

Le*  charbons  de  bois  sont  exclusivement  tirés  de 
Bourgogne,  ils  descendent  par  les  canaux  et  la  Saône. 
Ils  ont  pour  magasins  les  bateaux  mêmes  dans  lesquels 
iis  sont  amenés. 

Fromages.  Il  se  fait  à Lyon  un  grand  commerce  de 
fromages  deGex,  de  Sassenage,  du  Mont-d’Or  (Rhône), 
de  Condrieu,  de  Mâcon  , et  principalement  de  froma- 
ges dits  de  Gruyère,  quoi  qu’il  en  vienne  en  réalité 
fort  peu  de  ce  pays.  Les  gruyères  vendus  à Lyon  sont 
tiré»  du  haut  Bugey,  du  Jura,  et  plus  spécialement  du 
département  du  Doubs  où  sont  les  meilleure*  fabrique*. 

Marrons.  Il*  ont  dans  le  commerce  une  haute  répu- 
tation sou»  le  nom  de  marron*  de  Lyon,  mais  ils  vien- 
nent des  châtaigneraies  de  l’Ardèche,  de  la  Loire, 
d'une  localité  située  sur  le  bord  du  Rhône,  entre 
Givors  et  Vienne,  et  appelée  Loire. 

Les  cotorts  en  laine.  Lyon  reçoit  chaque  année  de 
5 à 6 mill  ions  de  kilog.  de  colons  d’Amérique  et 
d’Égypte.  Mais  la  quantité  la  plu*  considérable  vient 
de  ce  dernier  pays  : c'est  le  colon  Jurnel.  Les  deux 
tiers  transitent  seulement  A Lyon,  d’où  iis  sont  expé- 
diés aux  fl  tuteurs  d’Alsace  et  aux  Ülateurs  suisses  qui 
fournissent  les  fabriques  de  Suinl-Gali,  d’Appenzel,  de 
Thurgovie  et  de  Zurich;  l’autre  tiers  se  subdivise  en 
deux  part*  inégales  ; la  plus  forte  est  filée  dans  le  dé- 
partement du  Rhône  par  les  Ülateurs  du  Beaujolais, 
qui  alimentent  partiellement  les  fabriques  de  mousse- 
lines de  Tarare  et  les  fabriques  de  blanc  du  Thisy  et 
des  environs  ; l’autre  part  est  (liée  et  teinte  à Lyon 
pour  être  employée  à des  fabrications  spéciales. 

Le*  liquides,. vin*,  eaux-de-vie,  esprits,  constituent 
une  branche  importante  de  commerce.  Jt  y a à Lyon 
280  marchands  en  gros,  enlreposilaires  et  liquorixle*. 

Foires,  marchés , halle  aux  blés.  Des  ancienne*  foires 
de  Lyon  qui  eurent  quelque  écfiil  dans  les  siècles  der- 
niers, en  raison  des  franchises  dont  elles  jouissaient,  il 
ne  reste  plus  qu’une  foire  aux  instruments  aratoires 
qui  sc  lient  une  fois  par  an,  du  24  au  20  juin  ; un 
marché  aux  vaches  laitières , un  marché  au  blé  hebdo- 
madaire qui  règle  les  cours  des  environ*  ; ces  deux 
derniers  tenus  à la  Guillolière;  et  le  marché  de  la 
halle  aux  blés,  qui  se  tient  deux  fois  par  semaine. 

Douane.  — Transit.  Lyon  a un  entrepôt  réel  de 
douane  soumis  aux  règlements  ordinaires  sur  la  ma- 
tière. Il  est  principalement  alimenté  par  les  prove- 
nances de  la  Méditerranée.  Voici  quel  a été  son  mou- 
vement en  1858: 

Stock  «tes  marchandises  étranger**  existant  en  entrepôt  au 

i*r  janvier 315,511  kilog. 

Marchandises  arriv.  peudant  l' année  1 858.  3, 795, *91  — 

Total.  . . 4,111,303  kilog. 

Acquittement  des  droits  et  réexpédition  . . 3,763,8s 3 — 

Restant  en  entrepôt  au  31  décembre.  347,4ïu  kilog. 
Tarif  du  droit  d'emmagasinage,  par  mois.  — Marbre, 
b c.  par  160  kilog.;  bois  de  teinture,  de  buis  pour  ebénistene, 
fer»,  plomb,  etaiu,  fruits,  soufre,  sucre,  tO  c.;  café,  cacao, 
poivre,  gomme,  droguerie  commune  pour  teinture,  kege , 
graius  de  «erre,  dents  (l'ricpbaul,  nacre  de  perle»,  Uuoiu  de 
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Mtmc,  buil.  d'olive  cl  luire,  il)  c.-,  vin»  clr.oprn.,  Iiqinrur»; 
esprits,  eaux-de-vie  *t  autre*  liquides,  30  c.;  indigo,  50  c.; 
cannelle,  girofle,  muscade,  tbe,  drogueries  fines  et  médicinales, 
75  c.;  cochenille,  soie,  75c.  par  balle  ou  suron;  safran,  I fr. 
par  100  kilog.  La  perception  du  droit  est  faite  par  quinzaine; 
toute  quinzaine  commencée  est  reputee  complète. 

Aux  débouché*  du  commerce  lyonnais , que  nou* 
avon*  indiqué*  plut  haut,  il  faut  en  ajouter  un  autre 
qut  ménle  d’étre  pri*  en  considération,  car  il  rend  de 
réel*  services  aux  marchand*  lyonnais: c’est  la  foire  de 
ueaucaire  (Voy.  ce  mol). 

Le*  draperies,  le*  soierie*,  le*  nouveautés,  le*  cha- 
peaux, le*  casquettes,  le*  passementerie*,  les  objet* 
d orfèvrerie,  le*  dentelles,  le*  mousseline*  brodées  et 
unies,  sont  le*  principaux  article*  que  le  commerce 
lyonnais  apporte  à Beaucalre. 

Assurances.  Il  existe  à Lyon  des  compagnies  d'assu- 
rances contre  l'incendie,  sur  la  vie,  contre  la  grêle, 
contre  les  accident*  de  tout  genre,  contre  le*  risque* 
de  la  navigation  tur  le  Rhône  et  la  Saône.  Au  point  de 
Mie  purement  commercial,  la  Compagnie  lyonnaise 
d’assurance  contre  les  risques  de  lu  navigation  est 
pour  nous  la  plu*  importante.  La  traversée  de  Lyon 
sur  les  deux  fleuve*  présente  de  sérieux  dangers,  quelle 
que  «oit  la  hauteur  des  eaux,  mai*  surtout  quand  elle* 
sont  élevée*. 

A l’exception  des  bateaux  de  sable  et  de*  bateaux, 
de  pierres  de  Couzon,  les  un*  et  le*  autre*  assez  étroits 
et  courts,  aucun  bateau  et  aucun  radeau  ne  descend 
sans  prendre  un  patron.  La  prime  d’assurance  varie 
suivant  la  hauteur  des  eaux.  Le  patron  reçoit  au  moins 
5 fr.  pour  chaque  descente. 

Les  hommes  qui  remontent  sur  la  Saône  les  bateaux 
sont  organisés  eu  une  compagnie  avec  laquelle  on 
traile  pour  chaque  bateau,  suivant  la  hauteur  des  eaux 
et  l’activité  du  travail. 

Société  de  garantie  contre  le  piquage  d ouce.  En 
fabrique,  on  appelle  piquage  d’once  le  recel  de»  soies 
volées  dan*  les  diverses  manipulations  que  subissent 
les  matière*  premières.  Le»  piqueur»  d’once  achètent 
les  parcelles  soustraite*,  les  réunissent,  les  assortissent, 
les  font  teindre  cl  les  revendent  à des  fabricants  d’ar- 
ticles spéciaux,  soit  ii  Lyon,  soit  sur  d’autre*  places  de 
fabrique.  Lu  vol  ainsi  organisé  a pris,  à certaine*  épo- 
ques, des  proportions  considérables,  et  le*  tribunaux 
1 ont  acLivemeui  poursuivi  sans  pouvoir  le  détruire. 
Lue  société  de  fabricant»  s’est  fondée,  en  18  40,  dan* 
le  but  de  rechercher  les  moyen»  propre*  à prévenir  les 
soustraction*.  Le*  souscripteurs  payent  une  cotisation 
de  100  fr.  par  an.  et  la  chambre  de  commerce  de  Lyon 
aide  la  société  à solder  son  budget  par  des  subvention* 
qui  * élèvent,  au  plu*  bas,  à 0.00(1  fr.  par  an.  Celte 
société  rend  de*  service*  à la  fabrique  et  peut  faciliter 
à la  justice  le*  moyen*  de  répression. 

Société  pour  V achat  des  déchets.  Cette  société  e*t 
un  corollaire  de  la  précédente.  En  achetant  les  déchet* 
de  soie,  elle  rend  plu»  dillicile  le  piquage  d’once  que 
couvrait  une  opération  regardée  longtemps  comme 
licite.  De  récents  arrêt*  de*  tribunaux  ont  dénié  au 
chef  d’atelier  le  droit  de  vendre  la  sole  qu’il  avait  de 
reste,  sou»  la  déduction  du  boni  légalement  convenu 
entre  lui  et  le  fabricant,  et  décidé  que  ce  reste  doit 
être  rendu  à celui-ci  qui  paye  ia  soie  au  prix  üxé  par 
les  reglements.  Lue  loyale  observation  de  ce»  arrêt* 
rendrait  inutile  la  Société  pour  l’achat  des  déchet*. 

Établissements  de  crédit.  La  Banque  de  Lyon,  créée 
en  1831»,  sur  le  modèle  de  la  Banque  de  France,  de- 
vint en  1818  une  succursale  de  cette  banque. 

Quelque  opinion  que  Fou  oit  sur  le  monopole  créé 
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en  1 R 4 R en  faveur  de  ee  dernier  établissement,  il  faul 
reconnaître  deux  faits  incontestables  : le  premier,  c’est 
que  le  papier  de  la  Banque  de  Lyon,  parfaitement  ac- 
cueilli dans  la  ville,  à peine  reçu  dans  le  département,  | 
était  inconnu  ailleurs , et  qu’il  ne  pouvait  servir  à j 
payer  un  achat  â Paris  sans  subir  un  escompte,  condi- 
tion imposée  au  papier  de  toutes  les  banques  départe-  | 
mentales;  le  second,  c’est  que  la  circulation  du  papier 
facilitée  par  la  création  d’un  papier  unique  ayant  cours 
partout,  et  sans  frais,  a donné  aux  affaires  une  puis- 
sante impulsion.  Voici  quel  a été  le  mouvement  de  la 
succursale  de  Lyon  en  1 85R  et  en  1859: 

l sas  tttr.n 

Effets  escomptes 223,263,000'’  281,440,000'- 

Avances  sur  effets  publics, 

actions  de  chemins  de 

fer  et  lingots 23.175,000  31,506,000 

Totaux.  . . 246,438,000*.  312,946,000'. 

La  succursale  de  Lyon  vient  pour  le  montant  de  ses 
opérations  au  second  rang,  après  Marseille. 

Il  existe  à Lyon  un  comptoir  national  d’escompte 
fondé  en  1848,  et  un  assez  grand  nombre  de  maisons 
de  banque,  dont  quelques-unes,  tout  à fait  hors  ligne, 
font  d'immenses  affaires. 

Courtiers.  Il  y a à Lyon  30  courtiers.  20  s’occupent  j 
spécialement  de  transactions  sur  les  soies;  les  10  au-  ' 
très  opèrent  les  transactions  sur  toutes  marchandises 
aulres  que  la  soie.  Nous  avons  donné  plus  haut  le  tarif 
des  premiers;  les  courtiers  en  marchandises  reçoivent 
1/2  %dc  l’acheteur  et  1/2  % du  vendeur. 

Bourse.  — Agents  de  change.  Lyon  a une  bourse  «le  j 
commerce  et,  par  conséquent,  un  parquet,  composé  de 
30  agents  de  change. 

Argue.  L’argue  est  vin  établissement  public  qui  fait 
un  double  service  : elle  vérifie  et  constate  le  titre  des  I 
lingots  fins  employés  dans  la  passementerie  ; puis  elle  , 
forge  et  dégrossit,  au  moyen  de  puissantes  machines, 
ces  mêmes  lingots  qui  sont  ensuite  livrés  aux  tireurs  et 
aux  batteurs  d’or. 

Chamùre  de  commerce.  Fondée  en  1702,  réorga-  1 
nisée  en  1 804,  la  chambre  de  commerce,  de  Lyon  s’est 
toujours  distinguée  par  une  élude  approfondie  des  be-  ; 
soins  de  l’industrie  et  du  commerce  lyonnais.  Plusieurs  j 
fois  consultée  sur  l’utilité  d’un  droit  sur  les  soies  étran-  ' 
gères  dont  les  producteurs  français  demandaient  l’éta- 
blissement, elle  s’y  est  opposée  énergiquement  et  a été 
assez  heureuse  pour  sauver  la  fabrique  d’urie  mesure 
qui  eût  été  désastreuse.  Elle  a lutté  de  même,  et  avec 
autant  de  succès,  pour  la  liberté  de  sortie  des  soies 
teintes.  En  1857,  elle  proposait  un  prix  de  (5,000  fr. 
pour  l’obtention  du  vert  de  Chine.  En  ce  moment  elle 
s'occupe  de  la  création  d’un  musée  d’art  et  d’industrie.  . 

Lyon  possède  un  tribunal  de  commerce  et  un 
conseil  de  prud'hommes.  Le  conseil  de  prud’hommes 
comprend  quatre  sections  : la  fabrication  des  étoffes 
de  soie,  la  dorure,  la  bonneterie  et  les  tuiles,  la  cha- 
l>ellerie.  Dans  une  ville  où  In  nombre  des  ouvriers  est 
aussi  considérable,  ce  conseil  rend  d’immenses  services. 

Le  Piémont,  la  Turquie,  le  Brésil  et  la  Suisse  entre- 
tiennent des  consuls  à Lyon. 

Voies  de  communication.  Commençons  par  les  voies 
fluviales,  qui  sont  le  Rhône  et  la  Saône. 

Le  Rhône  supérieur  ne  prend  au  mouvement  de  la 
circulation  qu’une  part  minime,  représentée  par  des 
radeaux  de  sapin*,  des  bitumes,  des  ardoises,  des 
pierres  de  taille,  des  vins,  des  fruits,  etc.  Les  bateaux 
chargés  n’y  peuvent  |>as  remonter.  Les  bateaux  à va- 
peur font  un  servire  de  Lyon  à Aix  en  Savoie  par  le 
lue  du  Bourget.  On  verra  par  les  chiffres  ci-après  que 


le  mouvement  de  la  navigation,  sur  cette  partie  du 
fleuve,  est  en  pleine  décadence. 

Tonnapc  île  la  <to«rcnle 

k Ljon.  iMS5  IN5C  isr>7  tss* 

Bateaux  ordinaires.  227,000  242,000  225,000  f62,00«tx. 
Flottage  par  trains.  7,000  8,000  4,000  18,000 

Ensemble.  . . 234, OoO  250,000  229,000  180,000  U. 

Le  mouvement  à la  remonte  est  insignifiant. 

Le  Rhône  inférieur  a été  longtemps  la  roule  princi- 
pale des  grands  transports  du  Midi;  le  halagc  s'est  re- 
tiré devant  la  navigation  à vapeur,  qui  s’amoindrit  à 
son  tour  écrasée  par  les  chemins  de  fer.  il  n’y  a plus, 
sur  le  Rhône,  que  huit  steamers  uniquement  consa- 
crés au  transport  des  marchandises,  et  cinq  au  service 
des  voyageurs. 

Iaîs  bateaux  à vapeur  du  Rhône  ont  été  longtemps 
les  plus  longs  qui  aient  navigué  sur  les. fleuves  des 
deux  mondes  : le  plus  grand  avait  125  mètres.  C’est 
aux  vapeurs  du  Rhône,  construits  en  fer,  que,  pour  la 
première  fois,  on  a appliqué  le  système  qui  consiste  à 
diviser  un  bateau  en  compartiments  boulonnés  les  uns 
aux  autres  et  reliés  par  ia  membrure.  Il  résulte  de 
ee  mode  de  construction  que  si  une  voie  d’eau  se  dé- 
clare, l’eau  reste  enfermée  dans  le  compartiment  ou 
elle  a fait  irruption  ; le  dommage  est  circonscrit  aux 
marchandises  placées  dans  la  caisse  envahie,  et  ia  na- 
vigation n’est  pas  interrompue. 

Voici  le  mouvement  du  Rhône  inférieur: 

Tonnage  à l'arrivée 

4 Lyon.  isss  IH50  imû7  mil 

Bateaux  ordinaires.  45,00(1  28,000  26,000  34,OOOtx. 

Bateaux  à vapeur.  179,000  1 17,000  74,u00  47,000 

Ensemble.  . . 224,000  145,000  100,000  St.OOOtx 
Tonn.  à l»dc«e(nl<\ 

Bateaux  ordinaires.  207,000  241.000  225,000  IG2,O0Ûtv. 
Bateaux  n vapeur.  85,000  04,000  46,000  24,000 

Flottage  par  trains.  94.000  1 12,000  100,000  74  000 

Ensemble.  . . 386,000  417,000  371,000  260,O0t!tx. 

Sur  la  Saône,  quatre  vapeurs  transportent  les  voya- 
geurs de  Lyon  à Chiions  ; un  autre  va  seulement  de 
Lyon  à Mâcon.  Cinq  remorqueurs  remontent  les  houilles 
et  autres  marchandises  ; en  oulre,  des  gondoles  font 
un  service  spécial.  La  Saône  est  toujours  la  grande 
voie  de  descente  des  charbons  de  bois,  des  foins,  des 
Liés,  des  bois  de  chauffage  et  de  construction,  des  gyp- 
ses, des  poteries,  des  carreaux,  tuiles  cl  briques  de 
Bourgogne. 

Ileslurrivé  â Lyon,  par  la  Saône,  en  1858,  402,49? 
tonneaux  ; il  en  a élé  expédié  de  Lyon  par  ia  même 
voie,  85,057  tonn. 

Quatre  chemins  de  fer  complètent  le  réseau  des  voies 
de  transport:  1°  l.e  chemin  de  Saint-Etienne,  pre- 
mière voie  ferrée  établie  en  France,  relié  aujourd'hui 
aux  chemins  do  Bordeaux  et  d’Orléans,  par  le  Bour- 
bonnais ; 2°  Le  chemin  de  Paris  à Lyon,  par  Dijon, 
Cliâluns  et  Mâcon  ; 3°  Le  chemin  do  Lyon  â Marseille, 
par  la  rive  gauche  du  Rhône;  4°  Le  chemin  de  Lvoa 
à Genève  qui,  relié  à celui  de  Savoie,  va  jusqu'au  | u-i 
des  Alpes. 

Les  chiffres  suivants,  afférents  â la  seule  ligne  de 
Paris,  donneront  une  idée  de  l'iininetisc  mou  venu  ri  I 
de  circulation  qui  s'opère  à Lyon. 

1858.  Voyageurs.  Parti»  «te  Lyon  |>*r  la  Bourgogne  rt  k 

Bourbonnais 674,124 

— Arrives  à Lyon  par  les  meme»  lignes.  . 749,i»-i> 

Marchandises,  l'ar.ic»  de  t.you  par  les  mê- 
me» ligues  tonn.  122.  * '.4 

— Arrivées  à Lyon  par  les  mêmes  lignes,  id.  685, *■«*  1 

Tous  les  chemins  de  fer  lyonnais  communiquent 
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entre  eux  par  une  gare  commune,  en  sorte  que  les 
marchandise?  destinées  à transiter  par  Lyon  peuvent 
être  transbordée*  d’un  chemin  ù l’autre.  Ce  transbor- 
dement s’opère  sans  frais. 

Avant  la  construction  des  chemins  de  fer,  la  (lotte 
commerciale  desservant  le  Rhône  et  la  Saône,  s’élevait 
à 89  bateaux  à vapeur  qui  présentaient  dans  leur  en- 
semble une  force  d’environ  8,000  chevaux.  Du  Ut  des 
deux  fleuves,  celte  activité  a passé  sur  leurs  bords  par 
rétablissement  des  derniers  tronçons  qui  ont  établi  une 
ligne  sans  interruption  de  la  Méditerranée ati  Havre;  la 
flotte  commerciale  de  Lyon  ne  compte  plus  aujourd’hui 
que  23  bateaux,  le  quart  de  ce  qu'elle  était  en  1832. 

Enseignement  INDUSTRIEL.  — École  des  beaux-arts, 
dite  école  de  Saint-Pierre.  C’est  à cet  établissement  que 
la  fabrique  lyonnaise  doit  une  grande  partie  de  sa  splen- 
deur. Entretenue  aux  frais  de  la  ville,  elle  est  divisée 
en  neuf  cloutes  : dessin  et  peinture  de  la  figure  ; dessin 
d’après  le  plâtre  ; peinture  pour  la  fleur  ; composition 
appliquée  aux  manufactures;  architecture  ; gravure  et 
lithographie;  principes  (deux  division»);  sculpture. 


Les  cours  de  cette  , école  sont  suivis  par  1,000  à 
1,200  jeunes  garçons,  d’où  sortent  tous  les  dessina- 
teurs de  la  fabrique  lyonnais*  et  beaucoup  d’autres, 
qui  s’attachent  plus  tard  aux  fabriques  des  autres 
villrs  et  à diverses  industries. 

École  la  Martiniére.  Un  Lyonnais,  nommé  Martin, 
né,  dans  le  quartier  Saint-Paul,  d’ouvriers  pauvres, 
mort  aux  Etats-Unis  après  avoir  été,'  dans  les  Indes 
orientales,  major  général  au  service  des  Anglais,  a 
laissé  à sa  patrie  un  legs  considérable  spécialement 
destiné  à la  création  de  cette  école,  aujourd’hui  l'un 
des  plus  utiles  établissements  que  lu  France  compte  en 
ce  genre.  En  1858,  500  jeunes  garçons  de  dix  à qua- 
torze ans  y étaient  inscrits  et  y suivaient  des  cours  de 
mathématiques,  de  dessin , de  travaux  manuels,  et  enfin 
d'un  enseignement  des  plus  importants  pour  Lyon,  la 
théorie  de  la  fabrication  des  étolTes.  En  outre,  des 
cours  de  mathématiques  (algèbre  et  mécanique)  sont 
suivis  par  200  adultes. 

Il  sort  chaque  année  de  la  Murtinière-  d'excellents 

coutre- maîtres  cl  de»  ouvriers  instruit»,  kagfhiann. 


M 
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MAAT.  Mesure  de  rapacité  en  usage  en  Hollande. 
Pour  le  sel,  le  maat  = bonderd  ou  cent  = 01 ,4 1 
livres,  environ  49  kilog.;  le  maat,  pour  la  houille 
=r  ^ hoed  = 0.0)4  hectolitres.  A Rotterdam  le  maat 
pour  grains  = achtendeel  = 2*.09  litres.  c.  t. 

MA  AT  J K.  Mesure  de  capacité  en  usage  en  Hollande; 
elle.a  une  contenance  égale  au  décilitre  de  France. 

MACAO.  Ville  bâtie  dans  la  partie  sud  de  la  petite 
péninsule  de  ce  nom,  laquelle  est  située  à l'extrémité 
S.-E.  de l’Ile  de  Hiang*chun,  en  Chine,  par  22°  1 l'30" 
de  lat.  N.,  et  1 1 1°  5'  de  long.  E.  Celle  presqu’Ue  a 
I à kilom.  de  long  sur  9 de  large.  L’ile  de  Hiang-chati 
est  comprise  dans  le  département  de  Rouang-tchéou- 
fou  et  la  province  de  Kouang-loung. 

Les  Portugais  arrivèrent  de  Goa  en  Chine,  comman- 
dés, en  1510,  par  Raphaël  Pereslrello,  et,  en  1517, 
par  Fernao  Perès  de  Andrade  ; leur  premier  ambassa- 
deur fut  Thomas  Pires  ou  Pereira  (1521).  Ils  furent 
autorisé*  à s'établir  sur  la  presqu'île  de  Macao.cn  1537  ; 
celte  autorisation  fut  confirmée,  en  1 503,  sous  la  con- 
dition d'un  tribut  annuel  de  500  taels  d’argent,  qui  a 
été  payé  jusque  dans  ces  dernières  années.  Les  Portu- 
gais donnèrent,  en  1583,  à la  ville  fondée  par  eux  le 
nom  de  Porto  de  nome  de  Deos , et  l’ont  remplacé  par 
celui  de  C niait  e de  sattlo  nome  de  Deos  de  Macao.  Les 
Chinois  l’appellent  Ngao-men,  en  dialecte  kouan-hoa  ; 
Ilo-moun,  en  dialecte  de  Canton  ; les  gens  du  pays  di~ 
seul  souvent  Amngao. 

En  1 57  3,  les  Chinois  élevèrent  une  muraille  au  nord 
sur  l'isthme  qui  sépare  le  territoire  de  Macao  du  reste 
de  l’âle  ; la  porte  par  laquelle  on  communique  avec  l’in- 
térieur de  Hiang-chan  a été  longtemps  fermée  et  gar- 
dée par  un  poste  de  soldats  chiuuis.  Celle  porte  est 
aujourd’hui  toujours  ouverte. 

Macao  est  une  possessiou  portugaise,  devenue  inüc- 


| pendante  du  gouvernement  chinois,  en  vertu  de  la 
' convention  qui  fut  conclue,  en  1843,  entre  Ki-ying, 
gouverneur  général  des  deux  Kouang,  et  le  gouverneur 
Pinto.  Une  autre  convention  du  1 3 avril  1 844  confirma 
' aux  Portugais  la  permission  de  commeireravec  les  cinq 
porls  ouverts,  et  apporta  des  modifications  aux  règle- 
ments de  douane  et  de  navigation  ; on  respectait  encore 
à eette  époque  l’édit  de  l’empereur  Young-tching  do 
1725,  qui  avait  limité  à vingt-cinq  les  navires  macalste*. 

Le  29  novembre  1844,  le  port  de  Macao  fut  ouvert 
5 toutes  les  nations,  moyennant  un  droit  d'ancrage 
de  k rnaces  par  lonue,  et  des  droits  de  pilotage,  de 
douane,  etc.  Les  privilèges  de  port  franc  furent  as- 
surés et  élargis  par  le  décret  de  la  reine  don»  Maria, 
en  date  du  20  novembre  1845  ; toutefois,  il  ne  fut  dé- 
rogé en  rien  aux  accords  faits  avec  le  gouvernement 
chinois  en  ce  qui  concernait  le  commerce  chinois.  Entln, 
le  5 mars  1849,  le  gouverneur  Amaral  annonça,  par 
une  proclamation  que,  la  douane  portugaise  ayant  été 
supprimée,  il  n’éluil  pus  possible  de  laisser  ouverte 
une  douane  étrangère,  que  désormais  toutes  les  im- 
portations des  ports  de  Chine  seraient  exemples  de 
droits  à Macao,  et  que  la  douane  chinoise  n’aurait  plus 
à les  percevoir.  Celle  décision  amena  de  graves  diffi- 
cultés avec  le  gouvernement  chinois,  qui  provoqua  l'é- 
migration d'une  partie  de  la  population  chinoise. 

La  population  de  Macao  est  ordinairement  d’environ 
I 35,000  personnes,  dont  5 à 6,000  Portugais  et  métis 
portugais,  500  à 600  étrangers,  25  à 30,000  Chinois. 
Celle  population  a varié  souveut  ; elle  a été  réduite,  à 
certaines  époques,  à 10,000  hab.;  et,  il  y a quelques 
années,  pendant  les  hostilités  & Canton,  elle  a été  portée 
à plus  de  60.000  habitants. 

Macao  est  à 80  milles  de  Canton  par  le  Tchou-kiang, 

1 et  à 40  milles  de  Hung-kong.  Il  est  bâti  sur  une  colline 
| de  granit;  ce  granit  est  traversé  par  des  filous  de 

tu 
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pegmulile,  laquelle  donne  lieu  par  sa  décomposition  à 
un  beau  kaolin  qui  n'est  pas  exploité.  Le  quartier  eu- 
ropéen occupe  la  partie  qui  regarde  le  S.-S. -K.  du  côté 
de  la  rade  et  de  la  plage  appelée  Praya  grande  ; le  ba- 
zar et  le  quartier  chinois  sont  au  N. -O.  et  au  N.-N.-O., 
autour  du  port  intérieur,  et  le  long  des  praya  Manduco 
£t  praya  Piqucnus.  Le  port  cl  la  vflle  sont  dérendus 
par  G forts,  qui  sont  armés  de  150  bouches  à feu. 

* Macao  a une  rade  foraine,  appelée  Cha-lek , à l’est,  et 
un  petit  port  parfaitement  abrité  à l’ouest;  5 trois 
milles  delà  ville  au  sud,  il  existe  entre  les  îles  de  Ko-ho 
ou  Apomie  et  de  Tan-tsaï  ou  Taïpa-quebrada  un  autre 
ancrage,  appelé  la  Taï-pa,  auquel  on  arrive  par  la  passe 
de  Chap-tsc-moun,  et  où  les  navires  mouillent  en  toute 
sûreté  sur  un  fond  de  vase.  Le  port  intérieur  ne  peut 
contenir  plus  d’une  vingtaine  de  bâtiments,  et  l’on  ne 
trouve  à l’entrée  que  2 brasses  1/2  d’eau,  et  3 brasses 
aux  grandes  marées.  Les  grands  navires  mouillent  dans 
la  Taï-pa  ou  dans  la  rade. 

Ce  port  est  le  siège  d’un  commerce  de  cabotage 
assez  actif,  qui  a lieu  au  moyen  de  bateaux  à vapeur  et 
de  lorchas,  commandés  par  des  Portugais  et  portant 
des  équipages  chinois.  On  rencontre  les  lorchas  por- 
tugaises jusque  dans  le  golfe  de  Siam  et  aux  Moluques, 
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mation  locale;  le  doublement  de  la  population  et  sa 
meilleure  fortune  firent  augmenter  les  importations  de 
vins. 

Navigation.  — Commerce.  Le  mouvement  de  la  na- 
vigation à Macao,  en  1855,  se  résume  dans  les  chiffres 
suivants  : 


Bateaux  à vapeur 

160  navires 

19,200 

tonn. 

Lorchas. 

59 

— 

3.1  15 

— 

Pavillon  espagnol 

43 

— 

10,072 

— 

— 

américain  .... 

• 

— 

4,100 

— 

— 

portugais 

14 

mmtm 

3,729 

— 

— 

anglais 

il 

— 

3,259 

— 



péruvien 

5 

— 

1,419 

— 

— 

français 

— 

826 

— 

— 

hollandais  .... 

3 

— 

891 

— 

— 

chilien 

2 

— 

617 

— - 

Totaux.  . . 

30$ 

navires 

47,228 

tonn. 

Ce  mouvement  est  peu  de  chose,  comparé  à celui  de 
Hong-kong  et  de  Canton  dans  cette  même  année  1 855  : 
â Hong-kong,  1 ,8 1 3 navires  et  G 1 2,87  5 tonn.;  à Can- 
ton et  à Wham-pou,  520  navires  et  210,878  tonn. 

Sur  les  43  bâtiments  espagnols,  36  ont  apporté  du 
Hz  des  îles  Philippines;  presque  tous  sont  repartis  sur 
lest.  Des  105  autres  navires,  34  sont  arrivés  avec  du 


et  elles  fréquentent  communément  les  côtes  de  Chine  r'z  c e Hangoun,  de  Loinhock,  des  îles  Philippines.  Les 
depuis  Shang-haï  jusqu'à  l’ile  de  Haï-nan;  elles  ser-  “ulres  av**®nt  des  chargemeiits  de  ou  pour  1 Europe, 

Lisbonne,  Calcutta,  Bombay,  Goa,  Batavia,  Singapour, 
Maurice,  Malacca,  Poulo-Pinang,  Timor.  Dix  navires 
ont  emmené  des  coulies  au  Pérou,  au  Brésil  et  à la 


vent  souvent  à convoyer  les  jonques  chinoises  pour  les 
défendre  contre  les  pirates.  Elles  introduisent  en  contre- 
bande les  marchandises  européennes  dans  beaucoup  de 
petits  ports  du  littoral. 

Macao  avait  en  1855  : 


3 steamers 
1 1 navires . 
471  torchas  . 


jaugeant  ensemble 


360  tonneaux. 
2,750  — 

10,360  — - 


Ces  lorchas  étaient  armées  de  1 ,032  canons  (en  moyenne 
les  lorchas  sont  de  GO  tonneaux  et  portent  6 canons). 
C’est  un  total  de  Î8G  bâtiments  et  de  13,430  tonneaux. 

Des  services  réguliers  sont  établis  avec  Canton  et 
Hong-kong,  tant  par  bateaux  à vapeur  que  par  lorchas 
ou  par  fasl-boats  ou  faï-tlang  chinois.  C'est  Hong- 
kong qui  reçoit  les  malles  d’Europe  : les  steamers  du 
la  Compagnie  péninsulaire  orientale  y arrivent  vers  le 


j Havane.  Les  steamers  et  les  lorchas  ont  fait  leur  service 
habituel  de  cabotage  et  de  contrebande  entre  Macao, 
Hong-kong,  Canton  et  les  ports  du  littoral  ; ils  ont  eu 
beaucoup  plus  de  transports  par  suite  de  la  présence 
momentanée  à Macao  de  plusieurs  maisons  de  com- 
merce et  d’un  plus  grand  mouvement  de  marchandises 
Bur  cette  place. 

On  ne  connaît  pas  le  mouvement  de  la  navigation 
chinoise,  ni  la  valeur  des  importations  et  des  exporta- 
tions. Il  est  possible  d'apprécier  l’accroissement  sur- 
venu dans  le  commerce  de  Macao  par  suite  des  hosti- 
lités à Canton,  par  lu  comparaison  des  états  consulaires 
de  celte  dernière  ville.  L’importation  avait  été.  de 
95  millions  de  francs  en  1844;  elle  ne  lut  que  de  20  uail- 


9 et  le  24  de  chaque  mois,  après  43  jours  de  voyage,  i en  1354,  et  de  22  millions  en  1855  ; elle  re- 
à pai  tir  de  Marseille. 

Macao  était  autrefois  très-florissuht  ; au  temps  des 
relations  des  Portugais  avec  le  Japon,  son  commerce 
était  considérable.  Il  était  déjà  bien  déchu  de  son  an- 
cienne splendeur  quand  le  traité  de  Nan-king,  du 
29  août  184  2,  et  l’établissement  des  Anglais  à Hong- 
kong achevèrent  sa  ruine,  et,  pendant  une  dizaine 
d’années,  Macao  abandonné,  appauvri,  inquiété  par 
les  Chinois,  fut  une  lourde  charge  pour  la  métropole. 

Il  ressentit  enün  vers  1851  les  effets  de  l'admission  en 
franchise  de  tous  les  pavillons  et  de  toutes  les  mar- 
chandises, et  de  l’administration  habile  du  gouverneur 
Guimaraès.  Les  troubles  de  Canton  firent  affluer,  à la 
lin  de  1854  , sur  le  territoire  portugais,  plus  de 
30,000  personnes,  qui  y portèrent  leur  commerce  et 
leur  industrie.  Pendant  plusieurs  années.  Macao  rede- 
vint l’entrepôt  du  commerce  étranger  dans  le  Sud;  tant 
que  Camion  fut  occupé  militairement,  la  soie,  le  thé, 
la  cannelle,  les  soieries  arrivèrent  en  grande  partie  à 
Macao,  et  il  reçut  du  riz,  des  grains,  des  métaux,  des 
cotonnades,  qui  depuis  longtemps  n’étaient  pas  entrés 
en  Chine  par  cette  voie.  Ces  circonstances  donnèrent 
un  plus  grand  aliment  aux  rapports  avec  la  métropole  : 
deux  navires  par  an  suffisaient,  depuis  1848,  à ap- 
porter du  Portugal  les  vins  nécessaires  à la  consom- 


monta  â 56  millions  en  1856.  L'exporUtion  s'était 
élevée  à 1 10  millions  de  francs  en  1844,  elà  128  mil- 
lions eu  1845;  elle  descendit  à 37  millions  en  1854, 
et  à 28  millions  en  1855;  elle  s’est  relevée  à 50  mil- 
lions en  1856.  Ces  chiffres  ne  concernent  que  le  com- 
merce anglais,  et  ne  comprennent  pas  l’opium,  les 
monnaies  et  les  métaux  précieux.  Quelque  réduite 
qu’ait  pu  être  la  part  de  Macao,  elle  n’en  a pas  moins 
représenté  un  mouvement  commercial  considérable. 

Macao  n’est  jamais  resté  étranger  au  commerce  de 
l’opium,  dont  on  ne  saurait  ne  pas  parler,  puisqu'il 
forme  le  cinquième  du  commerce  général  ; 200  mil- 
lions sur  un  peu  plus  d’un  milliard  : 

Importation.  Marchandises.  . . . 250  million». 

— Opium 200  — 

— Argent 100  — 

Exportation.  Marchandises.  . . . 550  — 

La  première  idée  du  commerce  do  l'opium  est  due 
aux  Portugais  ; ils  importèrent,  en  1767,  en  Chine, 
1 ,000  caisses  d’opium,  et  la  compagnie  anglaise  des 
Indes  ne  se  risqua  à suivre  cet  exemple  qu’en  17  73.  Il 
arrive  à présent  7 5,000  caisses.  l.a  vente  de  l’opium 
a lieu  dans  des  navires  armés,  appelés  receiving  shipi, 
qui  stationnent  à des  mouillages  convenus.  Canton 
s'approvisionnait  autrefois  â l’ile  de  Lin-lin,  ensuite  à 


macao. 
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Wham-pou,  et  la  station  est  actuellement  h Kum- 
sing-moun.  D’autres  stations  sont  établies  sur  le  litto- 
ral de  la  province  de  Kouang-toung,  à Na-moh,  à Soua- 
tao,  à Tcliiin-mo,  etc.  Il  y a plusieurs  receiving  ships 
à la  Taï-pa , et  l'on  y vend  G00  à 700  caisses  par 
mois. 

C’est  à Macao  <ju’ont  eu  lieu  la  plupart  des  opéra- 
tions d’engagement  d’éinigrants  chinois  ; elles  sc  font 
également  à Ë-mouï  et  à Shnng-haï.  On  estime  à 26 
mille  le  nombre  annuel  des  engagés  et  à une  centaine 
celui  des  navires  qui  les  transportent.  Les  coulies  qui 
sont  engagés  pour  compte  des  résidents  de  Macao  sont 
embarqués  souvent  à Kiim-sing-moun,  qui  est  à 12 
milles  au  nord  de  Macao,  pour  éviter  le  contrôle  des 
autorités  consulaires  ; ces  hommes  sont  recrutés  dans 
les  provinces  de  Kouang-toung  et  de  Fo-kien  ; on  les 
porte  à la  Havane,  au  Brésil,  au  Pérou,  aux  Antilles; 
mais  un  grand  nombre  se  rendent  librement  àSingapour, 
à Batavia,  à Manille,  à Poulo-Pinang,  à Malacca. 

Le  climat  de  Macao  est  salubre  ; cette  petite  pres- 
qu’île, entrecoupée  de  collines  et  de  vallées,  est  acces- 
sible de  tous  côtés  aux  brises  de  la  mer  ; le  séjour  en 
est  très-agréable  pour  les  étrangers. 

Le  marché  est  ordinairement  bien  approvisionné.  Il 
n’y  a pas  à Macao  d’aulres  Industries  que  celles  que 
les  Chinois  exercent  dans  ie  bazar  ; elles  sont  sans  im- 
portance. 

Règlements  de  j>ort.  Les  règlements  en  vigueur  portent  la 
date  du  12  mars  18X5.  Eu  voici  les  principales  dispositions  : 

Le  droit  de  pilotage  est  du,  quand  même  on  n’aurait  pas 
réclamé  les  services  d'un  pilote.  . 

Tout  capitaine  de  navire  doit  faire  sa  déclaration  au  bureau 
du  capitaine  de  port  dans  les  vingt-quatre  heures  de  son  arri- 
vée, sous  peine  de  100  piastres  d'ameude. 

Aucun  navire  ne  peut  entrer  dans  le  port  intérieur  avec  de 
la  poudre  à bord  ; on  la  déposé  au  fort  de  la  Barre  où  on  la 
reprend  au  départ. 

Il  est  interdit  de  jeter  du  lest  dans  le  port,  à peine  d’une 
amende  de  100  piastres. 

Üu  est  exposé  à pareille  amende  pour  débarquer  des  ma- 
lades sans  l'autorisation  du  capitaine  du  port. 

Droits  de  tonnage  et  d'ancrage.  Le  droit  d* ancrage  à la 
Tai-pa  est  réduit  à t maec  par  tonne.  Il  n’est  dù  que  par  les 
navires  qui  restent  plus  de  six  jours  au  mouillage. 

Sont  exempts  du  droit  de  tonnage  : les  navires  de  moins  de 
100  tonneaux;  ceux  qui  ont  déjà  acquitte  le  droit  dans  le  cou- 
rant de  l'annec  ; ceux  qui  sont  entièrement  charges  de  riz  ; 
ceux  qui  sont  outrés  avec  des  avaries,  pendant  tout  le  temps 
qu’ils  sont  en  réparation;  enfin,  tes  bateaux  à vapeur  qui  por- 
tent des  passagers  entre  Hong-kong,  Canton  et  Macao. 

Dispositions  diverses.  L’importation  des  armes,  des  bou- 
ches à feu,  des  projectiles  et  de  la  poudre  est  prohibée  par  un 
diécret  du  31  mars  1846. 

Tarif  des  magusins  de  la  douane  de  Macao. 

Magasinage 


Transport 
et  tnanntvnlion 


Par 


Balle  de  coton 3 

Paquet  d’aites  de  requin.  3 
Sac  de  noix  d'arec.  ...  2 
Panier  de  fruits  secs  ...  3 

Caisse  d’étain • 

Balle  de  25  peaux.  . . . 6 » 

Sac  de  poivre 2 6 t/A 

Ballot  de  100  pièces  de  camhric 

— de  50  pièces  de  toile  peinte 

— de  50  pièces  de  calicot 

Balle  de  1 0 oièces  de  drap  ou  de  camelot  . 

— de  20  pièces  de  long  ell 

Pipe  ou  demi-pipe 1 

Quart  de  pipe  

(M.  Mace.  — C.  Candarine.  — C.  Cache.) 

Les  autres  colis  payent  en  proportiou  de  leurs  dimensions 
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Quand  des  lorcbas  servent  au  déchargement  d’un  navire, 
elles  ne  peuvent  réclamer  pour  chaque  voyage  que  le  prix 
ci-apr%s  : 

Pour  une  torcha  : A la  Toü-pa.  En  rade. 

De  moins  de  1 00  tonneaux.  1 0 piastres.  I 5 piastres. 

— ’ 1 00  à t 50  tonneaux  ..13  — 18  — 

— plus  de  ISO  tonneaux.  . t5  — 20  — 

On  peut  déposer  les  marchandises  dans  les  magasins  de  ta 

douane,  et  les  coulies  de  la  douane  se  chargent  du  transport. 
I.c  magasinage  se  paye  au  demi-mois  et  au  mois. 

Poids , mesures  et  monnaiet.  On  fait  généralement  usage 
à Macao  des  poids,  des  mesures  et  des  monnaies  de  la  Chine 
{Voy.  Pk-king).  Les  piastres  à colonnes  d'Espagne  et  les  piastres 
mexicaines  y sont  reçues  au  même  cours  qu’à  Hong-kong  et 
qu’à  Canton. 

On  emploie  n Macao  trois  sortes  de  picul  : le  picul  ba- 
lança, le  picul  seda  et  le  picul  chapa.  Le  premier  est  lo 
picul  ordinaire  de  100  catties=60*.4"3;  il  sert  à peser  le 
coton  et  les  marchandises  de  prix.  On  vend  au  picul  seda  de 
1 1 1 rallies  3/20  ou  7lk.947,  l’alun,  le  poivre  et  les  marchan- 
dises de  peu  de  valeur;  le  riz  se  vend  au  picul  rhapa  de 
150  catlics  ou  90k.7l0.  L'étalon  du  liang  d'uu  fabricant  de 
poids  de  Macao  était  de  3 7 *.7 1 5 , soit  60k.344  pour  le  picul. 

On  trouve  à Macao  une  douzaine  de  mesures  de  longueur 
différentes,  qui  dérivent  d'une  unité  de  convention  dont  l'ori- 
gine est  inconnue,  et  que  l’on  appelle  pdi-tsien-tchi . Elle  a 
en  moyenne  0°.373,  c'csl-à-dire  14  6/10  thsun  des  Hia. 
Voici  quelle  est  la  longueur  ordinaire  de  ces  mesures  : 

Marchandait  bazar,  tailleurs  d’habits.  . . 0-. 373  à 0". 371 
Tsao-cha-tchi , marchauds  de  crêpes  de 

soie O». 372 

Cordonniers,  charpentiers,  maçons,  lisse- 

rauds 0“  .3  7 1 

Douane  intérieure  chinoise 0®.3795 

Marchauds  du  bazar,  vente  en  détail . . • 9“.366  à 9m.36t 

Kiu-wou-tchi,  lablcticrs 0m.334 

Artisans  et  marchands 9*. 354  à 9". 342 

Serruriers O10. 3 34 

Chaudronniers,  tonneliers,  menuisiers  . . O®. 315 

NATAI.IS  RONUOT. 

MACARONI.  Vov.  Pâtes  alimentaires. 

.«VI  CA  SSA  fl,  M ANC.  K A SS  A II  ou  VLÂARDINGEH. 
Chef-lieu  du  gouvernement  et  du  district  de  ce  nom, 
capitale  de  l’ilc  Célèbes,  un  des  plus  beaux  fleurons  des 
Indes  orientales  néerlandaises,  et  formé  de  la  réunion 
du  fort  Rotterdam  avec  la  cité  de  Vlaardingen  en  1708; 
c’est  une  ville  et  un  port  de  commerce  d’un  très-grand 
avenir.  Placée  il  l’entrée  du  détroit  qui  lui  emprunte 
son  nom  et  unit  la  mer  des  Célèbes  à la  mer  de  Java, 
cette  ville,  en  effet,  est  sur  le  chemin  qui  relie  toutes 
ces  îles  si  commercialement  productives  aux  Philippi- 
nes, à la  Chine  et  au  Japon. 

Comme  position  géographique,  Macassar  est  situé 
par  127°  28'  de  longitude  F.,  et  5°  9'  de  lat.  S.,  sur 
une  pointe  de  terre  de  la  côte  occident,  de  celte  île 
des  Célèbes  que  trois  golfes  profonds  découpent  en 
quatre  péninsules  distinctes.  Sa  rade,  à l’embouchure 
data  rivière  Jompandan,  protégée  par  deux  bancs  de 
sable  à fleur  d’eau,  est  une  des  meilleures  qu’offrent 
ces  Indes  de  l’extrême  Orient,  surtout  pendant  la 
mousson  du  S.-E.  M.  Jurien  de  la  Gravière  affirme 
(Voyage  de  la  Bayonnaise)  que  des  navires  de  com- 
merce, et  même  des  bâtiments  de  guerre,  peuvent 
mouillera  160  mètres  de  la  plage,  et  que  cette  rade, 
qui  forme  une  sorte  de  canal,  offre  assez  d’espace  et 
de  profondeur  pour  qu’une  flotte  puisse  y mouiller.  Un 
climat  salubre,  un  ancrage  sûr,  les  facilités  que  pré- 
sente la  localité  pour  le  chargement*  et  le  décharge- 
ment des  navires,  la  franchise  du  port  font  de  Macas- 
sar la  future  rivale  de  Singapore,  bien  qu’un  câble 
sous-marin  relie  déjà  ce  point  important  à Batavia  et 
bientôt  à Palerabang;  sa  position  en  fait  l’entrepôt 
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Tnro(Ç  des  produits  de  Timor,  de  Ccrnm,  des  Moluque* 
et  de  la  Nouvelle-Guinée,  et  pendant  une  moitié  de 
l’année  lu  commerce  d’escale,  surtout  le  nôtre,  trouve- 
rait à Macassar  une  relâche  plus  avantageuse,  sous  plus 
d’un  rapport,  qu’à  Batavia. 

Population.  La  population  de  l’îlo  est  d’environ 
17,000  âmes,  et  celle  des  îles  qui  l’environnent  de 
1 0,000.  La  vie  y est  des  plus  faciles,  les  eaux  de  la  haie 
«étant  très-poissonneuses,  et  le  riz,  ainsi  que  les  fruits 
de  toute  espèce,  à très-has  prix. 

Commerce.  Les  conditions  de  la  place  de  Macassar 
sont  les  suivantes  : Les  produits  européens  se  vendent 
toujours  de  trois  à six  mois  de  crédit.  Les  produits  du 
pays  sont  payés  comptant  au  fur  cl  à mesure  des  li- 
v raisons.  La  meilleure  monnaie  pour  Macassar  est  la 
piastre  d’Espagne  et,  après  elle,  le  florin-papier,  dit  ré- 
cépissé dé-Java;  en  voici  la  valeur  relative  : la  piastre  de 
ô fr.  40  c.  vaut  401  duïts  (pièces  de  cuivre  de  Batavia, 
valeur  1 centime  1/3);  le  florin-papier,  128  duïts;  la 
roupie  ou  florin  de  Java,  120  duïts.  La  commission 
de  vente  pour  les  produits  européens  est  de  7 0/o;  le 
ducroire  de  3 °/0;  la  commission  d'achat  pour  les  pro- 
duits du  pays  de  2 1/2  ”/0;  la  commission  de  trans- 
bordement de  I °/0.  Le  magasinage  des  cafés  est  de 
,f»  duïts  |>ar  mois  et  par  sac  ; la  location  des  bateaux  de 
charge,  sans  les  hommes,  est  de  3 florins  de  Java  par 
jour. 

La  saison  la  plus  favorable  pour  le  chargement  à 
destination  d’Europe,  est  de  (in  mars  à fln  septembre. 

Les  navires  ne  payent  aucun  droit  à Macassar  et 
l’importation  comme  l’exportation  y est  tout  à fait 
libre. 

Principaux  articles  d’importation  et  d’exporlalion, 
par  ordre  d’importance  : 

Importation.  Tissus  de  laine,  de  lin,  de  coton,  de 
soie , tils  de  toutes  sortes,  armes  et  munitions,  vins  et 
outres  boissons,  fer  et  acier  tant  bruts  qu’ouvrés,  po- 
terie et  porcelaine,  etc.,  la  cire,  le  gambier  (gomme), 
le  tabac,  les  épices,  la  gutta-percha,  etc.  Les  tissus, 
ceux  de  colon  surtout,  ne  doivent  s’expédier  que  fabri- 
qués d’après  des  échantillons  du  pays  qu’il  faut  copier 
servilement.  Nous  citerons,  parmi  les  articles  à im- 
porter avec  grande  circonspection;  en  tissus  de  coton  : 
les  madapolams  5/4  et  4/4,  Audrinople  unis  surtout 
en  5/4  petit  et  grand,  blancs  et  écrits,  les  drills  façon 
drill  américain  écru,  les  salendongs  sarromjs,  mou- 
choirs à dessins  imprimés  et  bigarrés  à fond  rouge 
mêlé  de  jaune,  quelques-uns  à carreaux,  cotonnades  et 
cliits,  indiennes  imprimées  de  Mulhouse,  dans  ce  goûrt  ; 
les  twist  yrey  et  Turkey  rai,  (il  de  colon  écru  du  n°  4rt 
<1  le  même  numéro  teint  en  ronge;  et  en  tissus  de 
laine  : des  camelots  et  des  draps  légers  teints  en  rouge, 
bleu  foncé,  xert  ou  de  couleurs  foncées  rouges  surtout, 
long  élis,  spanish  stripes,  laslings  noirs  et  bleus  (la 
Chine  se  réserve  les  tissus  desoie),  les  fusils  de  muni- 
tion à pierre  à très-bon  marché,  quelques  douzaines  de 
caisses  de  vin  de  Champagne,  de  Bordeaux  et  d’eau-de- 
vic  de  Cognac,  un  assortiment  d’articles  de  mode,  à 
bon  marché,  pour  hommes  et  pour  femmes,  etc. 

Exportation.  Le  tripang,  le  café,  le  caret  (écaille  de  1 
tortue),  l’amphion  (opium),  la  nacre  de  perles  (bur-  j 
gandine),  les  rotins,  le  riz,  etc.,  sans  compter  la  plu- 
part des  articles  de  réexportation  énoncés  pour  l’im- 
portation; il  faut  y joindre  les  perles  fines,  la  poudre  i 
4’or,  l’huile  dc*coco,  etc.  L’ile  produit  des  bols  qui 
acquerront  une  grande  valeur  commerciale  lorsque  des  i 
roules  plus  nombreuses  en  faciliteront  l’exploitation 
régulière  et  l’exportation  : nous  citerons  l’ébénier  de 
grande  dimension,  le  linyoa  ou  bois  d’Auiboine,  pré-  ‘ 
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cieux  pour  l’ébénisterle,  le  bois  de  Ter,  le  bois  de  90- 
falta  et  le  bintanger  recherchés  pour  les  constructions 
navales. 

Déclaré  port  franc,  le  let  janvier  1347,  par  un  ar- 
rêté du  gouverneur  général  des  Indes  néerlandaises, 
Macassar  a vu  doubler  et  plus  que  doubler  en  quel- 
ques années  son  mouvement  de  commerce  et  de  navi- 
gation. Pendant  la  période  1843-46,  on  compte,  nom- 
bres ronds , pour  le  mouvement  commercial,  une 
I moyenne  annuelle  d’environ  5 millions.  Pendant  la 
I période  des  onze  années  1847  à 1857  inclusivement, 
on  trouve  une  moyenne  de  plus  de  1 5 millions  de 
i francs,  dont  8 pour  l’importation,  laquelle  n’alteignail 
pas  3 millions  de  francs  pendant  la  première  période. 
Cet  accroissement  prend  ensuite  une  marche  plus  ra- 
pide encore. 

Eu  1850,  la  valeur  totale  a été  de  12,935,000  fr. 

Bd  1851,  id.  17,341,000 

En  1852,  clic  s’est  élevée  jusqu’à  20,340,009 

La  navigation  offre  à peu  près  le  même  accroisse- 
ment. 

’ Si  mainlcnant  nous  recherchons  quelle  est  la  part 
qui  revient  à la  France  dans  ce  développement  com- 
mercial, nous  trouvons  que  la  valeur  totale  de  notre 
commerce  direct  avec  Macassar  a été,  en  1851,  de 
1,374,889  fr.,  dont  882,394  à l’exportation,  le  com- 
merce général  de  ce  port  ayant  été  de  17,34  1,000  fr., 
comme  nous  venons  de  le  voir  ; sur  les  26  navires  étran- 
gers qui  y sont  entrés,  le  pavillon  français  rouvrait  3 na- 
vires, jaugeant  1,130  tonneaux  ; l’entrée  totale  était  de 
■854  navires,  dont  828  pour  la  seule  part  du  pavillon 
néerlandais.  En  1852,  l’exportation  en  Europe  s’appli- 
que exclusivement  5 la  France. 

Enliu,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  ressortir  l'impor- 
tance et  l’avenir  de  notre  commerce  dans  ces  régions, 
qu’en  reproduisant  les  lignes  suivantes  empruntées  aux 
Annales  oJ]tcielles  du  commerce  extérieur  (Indes  orien- 
tales néerlandaises,  faits  commerciaux)  : 

■ « Parmi  les  nations  européennes,  la  France  et  la 

Hollande  sont  celles  qui  paraissent  appelées  à jouer  le 
principal  rôle  dans  le  développement  des  relation* 
commerciales  avec  celte  belle  contrée;  leurs  produits 
semblent  en  effet  convenir  le  mieux  aux  indigènes,  de 
même  que  les  produits  des  Célèbes  paraissent  se  rap- 
porter plus  directement  aux  goûts  et  aux  besoins  des 
deux  peuples  riverains  d’un  même  grand  fleuve.  » 

ANATOLE  CHATELAIN. 

MACCLESFIELD.  Ville  d’Angleterre,  comté  de  Ches- 
ler,  située  sur  le  canal  de  Macciesfleld  cl  sur  le  Bollin, 
à 25  kilom.  S.-E.  de  Manchester,  par  53°  15’  de  lat. 
IV.,  cl  4°  43’  de  long.  O.  Pop.,  39,400  hab.  Maccles- 
iield  est  le  centre  d’une  grande  production  manufac- 
turière. On  comptait,  en  1849,  tant  dans  la  ville,  que 
dans  son  voisinage  immédiat,  48  filatures  de  soie  et 
IG  filatures  de  coton,  dans  lesquelles  10,863  personnes 
étaient  employées.  Aujourd'hui  on  évalue  A 4,500  1e 
nombre  des  métiers  à tisser  la  soie  en  activité.  La  fa- 
brication des  soieries  appelées  gros  de  Naples  et  celle 
des  galons  de  soie  occupent  9,000  ouvriers,  et  le  tissage 
du  coton  3,000.  Macciesfleld  a aussi  des  chapelleries 
importantes.  On  exploite,  dans  les  environs,  la  houille, 
l’ardoise  et  la  chaux  qui  forment  quelques-uns  des 
principaux  articles  du  commerce  fait  avec  les  districts 
voisins. 

Foires  ; les  6 mai,  1 i juillet.  6 octobre  et  1 1 no- 
vembre. e.J. 

Al  ACE.  (On  prononce  mtee).  Poids  de  Chine  ; nom 
donné  au  tsien  par  les  étrangers.  Le  tsien  ou  inace  est 
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le  dixième  du  liante  ou  *ael  = 3.7705  pr.  aux  doua- 
nes des  ports  ouverts;  = 3.757  pr.  aux  douanes  inté- 
rieures ; 3.721  gr.,à  Kiakhla,  etc. 

Monnaie  de  compte  ; dixième  du  lianp  ou  tacl  de 
compte.  Le  change  moyen  a été  à Shang-huï  de  6 sh. 

9 d.  par  liang,  dans  le  2e  semestre  de  1857;  cela  Tait 
ressortir  le  tsien  ou  mare  à 85  c. 

On  désigne  encore  dans  les  ports  ouverts  par  le  nom 
de  rnace  le  1 00  de  sapèques  ou  deniers  de  cuivre.  Au- 
trefois, une  enliladc  (kouan  ou  min)  de.  1 ,000  sapè- 
ques équivalait  à I liang  d’argent,  et  le  tsien  ou  mace 
était  exactement  le  dixième  de  cette  enliladc,  soit  un 
100  de  pièces  de  monnaie.  Les  choses  ont  bien  changé; 
on  a donné  dans  ces  dernières  années,  5 Shang-haï, 
jusqu’à  2,000  bonssapèques  pour  1 liang  d’argent  fin. 
Sans  rechercher  les  exceptions,  nous  dirons  que,  dans 
le  premier  trimestre  de  1858,  on  donnait  1,240  sapé-  j 
ques  par  liang,  ce  qui  correspond  à 58  c.  par  mace  ou 


MACHINES.  Un  ouvrier  anglais  a défini  les  ma- 
, chines  : « Tout  ce  qui,  au  delà  des  dénis  et  îles  on- 
i glcs,  sert  à travailler.  » La  déliuiliiui  est  aussi  exacte 
qu’ingénieuse;  mais,  si  nous  devions  nous  y conformer 
! dans  cet  arlicle„il  ne  nous  faudrait  pas  moins  d’un  Vo- 
I lume  entier  pour  la  simple  énumération  des  outils, 

| instruments  et  appareils  de  toute  sorte  qui  servent  à 
faciliter  le  travail. 

j Les  machines  dont  nous  voulons  parler  sont  seule- 
ment les  appareils  automatiques,  effectuant  certains 
travaux  industriels  sous  la  direction  et  la  surveillance 
de  l’homme. 

L’influence  des  machines  sur  les  progrès  de  l'in- 
dustrie et  de  la  civilisation  , sur  le  perfectionnement 
de  l'intelligence  humaine  et  sur  l’amélioration  morale 
et  matérielle  des  classes  laborieuses,  est  trop  mani- 
feste, elle  a été  établie  avec  trop  d’évidence  par  les 
historiens  et  par  les  moralistes  les  plus  éminents,  pour 


100  sapèques.  Ge  mace  de  sapèques  a valu  7 2 c.  à la 
Un  de  1856  et  41c.  dans  le  2e  trimestre  de  1855. 

N.  RIIXDOT. 

MACEYO.  Ville  et  port  de  mer  du  Brésil,  capitale 
de  la  province  des  Alagoas.  La  province  est  très-fertile, 
surtout  en  coton,  en  sucre  cl  bois  de  teinturerie.  La 
plupart  de  ses  productions  trouvent  cependant  leur 
débouché  principal  dans  le  port  de  Pernambouc,  et  il 
n’y  a que  quelques  années  qu’on  voit  des  navires  faire 
directement  le  commerce  dans  la  ville  de  Maccyo,  dont 
le  port  ne  l«ur  offre  pas  un  abri  assuré,  surtout  contre 
les  vents  dis  sud. 

Le  commerce  extérieur  de  Maccyo,  en  1856,  a été 
fait  par  2 1 6 navires,  jaugeant  à peu  près  23,000  tonn. 
à la  sortie,  et  par  1 37  navires  à l’entrée.  Cette  ville  est 
le  siège  du  gouvernement  provincial  cl  de  toutes  les 
autorités  administratives,  politiques  et  judiciaires  de  la 
province.  s.  pkhkiim. 

MACHEFER.  ( Svn.  : Angl.  Escales,  flakes  oj  iron, 
iron  dross.  — Allcm.  Hammerschlay, — Espagu.  Esco- 
rta, espuma,  mocos  de  hierro. — Porlug.  Escorta,  escu- 
ma,  pulhn  de  Jcrro.  — liai . Schittmu  di  ferro , scoria .) 
On  donne  le  nom  de  mâchefer  ou  de  scories  à un  ré- 
sidu de  combustion  qu’en  relire  des  fours,  fourneaux 
et  autres  foyers  chauffés  à la  houille.  Ce  résidu  se  com- 
pose de  cendres  fondues  et  vllritlées  et  d’oxyde  de  fer 
provenant  de  la  grille.  11  se  présente  sous  forme  do 
masses  plus  ou  moins  grosses,  irrégulières,  dures  cl 
pesantes.  Le  mâchefer  n’est  point  combustible.  On  l« 
rejette  des  foyers  qu’il  encombre  et  on  l'utilise,  soil 
pour  empierrer  les  chemins  voisins  de  l'usine,  soil,  en 
architecture,  pour  former  dans  les  caves  ou  sous  les 
ree-de-chaussee  un  sol  non  hygrométrique  qui  les  pré- 
serve de  l'humidité.  On  le  fait  aussi  entrer  quelque- 
fois dans  la  composition  du  pisé,  sorte  de  maçonnerie 
de  terre,  en  usage  dans  quelques  pays.  Il  ne  donne 
Heu  qu’à  un  commerce  très- restreint  et  constitue  une 
marchandise  de  peu  de  valeur,  qui  se  vend  sans  aucun 
emballage,  de  gré  à gré,  par  charretées  ou  mesures  ar- 
bitraires. 

Il  ne  faut  pas  confondre,  avec  le  mâchefer  des  foyers 
à houille,  les  scories  qu’on  obtient  en  une  sorte  d’é- 
cume vitrifiée,  dans  les  fonderies  de  fer,  de  cui- 
vre, etc.,  et  qui  sont  employées  comme  fondants  pour 
l’extraction  de  ces  métaux  par  voie  de  fusion.  Ces 
scories  métalliques  et  siliceuses  ne  sont  l’objet  d’aucun 
commerce.  Chaque  usine  métallurgique  utilise  les  sco- 
ries résultant  de  ses  propres  opérations. 

Le  crassin  ou  laitier  des  fonderies  de  fer,  appelé  aussi 
mâchefer,  contient  environ  2 p.  IÜ0  de  fer  qu’on  peut  en 
extraire  par  une  opération  nommée  bocardage.  ar.  x. 


que  nous  ayons  à la  démontrer  ici.  Nous  n’avons  pas 
davantage  à discuter  les  objections  et  les  critiques 
dont  l’emploi  des  machines  a été  l’objet  de  la  part 
d’observateurs  superficiels,  bien  intentionnés  peut-être 
mais  à coup  sûr  mal  informés  *.  Au  point  de  vue  spé- 
cial de  cet  ouvrage,  nous  devons  dire  seulement  que 
l'on  peut  mesurer  d’une  manière  à peu  près  exacle  la 
puissance  moderne  et  la  prospérité  relative  d’un  pays: 
— nation,  province  ou  département,  — d’après  la 
perfection  et  l’abondance  de  son  outillage  mécanique, 
et  l’usage  plus  ou  moins  familier,  plus  ou  moins  géné- 
ral qu’en  sait  faire  la  pluralité  des  habitants.  Ainsi  que 
M.  L.  de  Lavergne  l’a  si  clairement  démontré  dans 
ses  belles  études  sur  l’Angleterre,  il  n’y  a pas  de  pro- 
grès sérieux  cil  agriculture  sans  un  grand  développe- 
ment de  travail  industriel,  c’est-à-dire  sans  machines. 
En  France,  les  régions  les  plus  avancées  en  agricul- 
ture : la  Flandre,  la  Picardie,  l’Alsace,  le  pays  de 
Caux , sont  en  même  temps  les  plus  avancées  en  in- 
dustrie, celles  où  il  y a le  plus  de  manufactures  et  de 
machines.  Il  en  est  de  même  en  Belgique,  dans  les 
contrées  industrielles  de  l’Allemagne,  aux  Etats-Unis, 
et  la  raison  en  est  simple.  Les  agriculteurs,  livrés  à 
eux-memes,  sans  débouchés,  ne  produisent  que  dans 
la  limite  de  leurs  besoins  personnels  ; mais  la  proxi- 
mité d’une  ville,  d’un  groupe  de  fabriques,  a pour  ef- 
fet constant  d’augmenter  la  demande  des  produits  de 
la  terre,  de  leur  donner  une  valeur  vénale  et,  par  con- 
séquent, de  créer  pour  le  cultivateur  un  intérêt  positif 
à demander  à la  terre  plus  que  sa  propre  consom- 
mation. L’industrie  entraîne  d’ailleurs  à sa  suite  la 
création  de  moyens  de  transport  : routes,  canaux, 
chemins  de  fer,  qui  ouvrent  à l’agriculture  de  nou- 
veaux marchés  sur  lesquels  elle  expédie  l’excédant  des 
produits  de  la  terre,  dont  les  prix  de  revient  dimi- 
nuent en  raisorr  même  de  leur  abondance,  ainsi  que 
des  ressources  mécaniques  et  des  améliorations  de 
toute  nature,  que  l’industrie  met  à la  disposition  du 
cultivateur. 

L’étroite  corrélation  entre  la  puissance  d’un  pays  et 
le  perfectionnement  relatif  de  son  outillage  industriel 
est  plus  apparente  de  nos  jours  qu'aux  époques  anté- 
rieures, toutefois  elle  n’est  pas  absolument  moderne. 
Il  y a trois  siècles,  la  France  et  les  Pays-Bas  catholiques 
étaient  les  pays  les  plus  avancés  du  monde  en  industrie 
et,  par  conséquent,  en  mécanique,  et  ils  étaient  en 
même  temps  les  pays  les  plus  puissants  et  les  plus 
prospères.  Avant  eux,  les  républiques  italiennes,  mal- 
gré l’exiguïté  de  leur  territoire,  avaient  occupé  le  pre- 

l.  Viij.  1«  Dictionnaire  Ar  CÈeonomit  politique,  l.  Il,  p.  IIS,  article 
Micitix es,  par  M.  J.  Gjrmvr 
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rnler  rang,  grflce  A leur  industrie  et  à leur  commerce. 
Plus  près  île  nous,  vers  lu  fin  du  xvn*  siècle,  I* Angle- 
terre s’est  emparée  de  la  prépondérance  en  s’enrichis- 
sant du  personnel  et  de  l'outillage  des  ateliers  français 
et  flamands,  en  attirant  à elle,  par  la  liberté. civile  et 
religieuse,  l'élite  des  artisans  de  ces  deux  pays,  où  ils 
étaient  persécutés  pour  leurs  croyances.  L'Allemagne 
protestante  a dù  à la  même  cause  les  développements 
de  son  industrie  *,  et  dans  le  même  temps  l’Espagne, 
en  laissant  dépérir  scs  fabriques,  en  persécutant  les 
races  juives  et  arabes,  entrait  dans  la  voie  de  déca- 
dence où  elle  a eu  tant  de  peine  à s’arrêter. 

Depuis  le  commencement  du  xix®  siècle,  les  mêmes 
causes  agissant  ont  continué  à produire  les  mêmes  ef- 
fets. Malgré  d’héroïques  efforts,  dirigés  par  un  im- 
mense génie,  la  France  a pu  succomber  un  instant  sur 
les  champs  de  bataille;  mais,  grâce  aux  traditions  in- 
dustrielles soigneusement  conservées,  aux  encourage- 
ments donnés  sans  cesse,  aux  applications  des  sciences 
exactes  et  particulièrement  de  la  mécanique,  elle  a pu 
reprendre  des  forces  dans  le  travail.  Ses  officiers  en 
demi-solde  sont  devenus  ingénieur»,  chefs  de  fabri- 
que, et  chaque  progrès  de  son  industrie  a été  une  re- 
vanche de  sa  défaite,  une  conquête  et  une  force  pour 
sa  politique.  Les  rapprochements  de  date  sont  faciles 
et  à la  portée  de  tous  : l’exposition  de  1819  et  l’éva- 
cuation de  la  France  par  les  alliés,  celle  de  1823  et  la 
guerre  d’Espagne  malgré  l’Angleterre,  celle  de  1827 
et  la  prise  d’Alger,  celles  de  1834-39-44  suivant  ou 
précédant  l’occupation  d’Ancône,  la  prise  de  suzerai- 
neté des  îles  Marquises,  la  révision  du  droit  de  visite, 
les  mariages  espagnols,  etc.  Peu  importe  le  mérite 
absolu  de  ces  actes,  d’une  énergie  plus  ou  moins  bien 
inspirée  ; il  en  résulte  toujours  ceci  : que  le  gouverne- 
ment d'un  pays  faible,  qui  n’aurait  pas  réparé  ses 
pertes  cl  puisé  de  nouvelles  ressources  dans  le  déve- 
loppement du  travail,  n’aurait  certainement  pas  pu  se 
les  permettre,  il  n’est  pas  de  fléaux  ni  de  calamités  : 
choléra,  disettes,  révolutions,  dont  les  maux  ne  soient 
atténués,  dont  les  traces  ne  soient,  pour  ainsi  dire,  ef- 
facées par  les  progrès  de  l’industrie,  c’est-à-dire  par 
la  vulgarisation  de  l’emploi  des  machines.  Ces  progrès 
ont  été  encore  plus  saillants  dans  les  dix  dernières  an- 
nées qu’à  aucune  autre  époque,  et  à peine  l’Europe 
les  avait-elle  constatés,  non  sans  surprise,  en  1849, 
en  1851  (à  Londres),  en  1855  (à  Paris),  qu’elle 
était  réduite  à admettre  l’intervention  de  la  politi- 
que française  dans  toutes  les  grandes  questions  exté- 
rieures. 

Nous  ne  prétendons  pas  que  les  progrès  de  l’indus- 
trie, et  spécialement  ceux  des  arts  mécaniques,  soient 
la  seule  cause  de  cette  nouvelle  position  acquise  à la 
France  en  Europe  ; mais  nous  croyons  îermement  qu’ils 
en  sont  la  base  la  plus  solide,  la  plus  essentielle,  puis- 
qu’ils ont  fourni  le  nerf  de.  la  guerre,  les  milliards 
sans  lesquels  rien  n’eût  été  possible. 

Est-il  besoin  de  dire  que  ce  n’est  pas  seulement  par 
les  expositions  publiques  que  les  progrès  de  l’industrie 
et  des  arts  mécaniquessc  mesurent, mais  par  la  subsli- 
tulion  de  plus  en  plus  générale  du  travail  mécanique 
ou  automatique  au  travail  manuel?  A défaut  de  docu- 
ments authentiques  sur  la  marche  «le  celle  substitution 
pour  les  machines-outils  et  pour  les  métiers  ou  appa- 
reils fonctionnant  dans  le»  fabrique»  ou  atelier»,  on 
possède  du  moins  une  statistique  exacte  des  ma- 
chine» à vapeur  qui,  en  France,  mettent  la  plupart 
des  autres  machines  en  mouvement.  Voici  quelques 

t.  Voj.  17/uioiT*  f ici  leju'jte*  pro/tWanU  d*  France,  par  M.  Charles 
Weui,  l.  I* 


chiffres  extraits  de  celte  statistique.  Ils  Bout  d’un  haut 
intérêt. 

Les  machines  à vapeur  les  plus  anciennement  éta- 
blies en  France  remontent  à 17  49  (usines  de  Litlry, 
Calvados).  En  1784,  il  y en  avait  deux,  d’une  force 
collective  de  120  chevaux. 

Au  commencement  du  siècle  actuel,  en  1800,  11  n’y 
avait  encore  que  six  machines  d'une  force  collective  de 
1 09  chevaux. 


En  1806,  on  en  comptait, 
Kn  18(4,.  — 

Kn  1820,  — 

Kn  1830,  — 

Eu  I 840,  — 

En  1 852.  — 


. . 9 «l’une  force  «le  . . 197  cher. 

(6  — 312  id. 

96  — 1.456  id. 

616  — 9, 163  id. 

2, S9|  — 34,330  id. 


6.080 


75. SI  8 id. 


* I^îs  documents  officiels  s’arrêlenl  à celle  «iate,  mai» 
on  peut  considérer  comme  certain  que  les  moteur»  à 
vapeur  fonctionnant  en  France  au  1er  janvier  18CG 
sont  au  nombre  d’uu  moins  10,000  et  leur  force  cx>l- 
lective  d’au  moins  125,000  chevaux-vapeur. 

A ce  total  il  convient  d’ajouter  les  locomotives  en 
usage  sur  les  chemins  de  fer.  En  1852  on  en  comptait 
1,114,  d’une  force  collective  de  111,411  chevaux.  Ces 
nombres  ont  plus  que  doublé  depuis  lors,  l’étendue 
des  lignes  de  chemins  de  fer  livrés  à l’exploitation  ayanl 
elle-même  doublé  depuis  celle  époque. 

Enfin  on  ne  peut  oublier  les  machines  installées  à 
bord  des  bateaux  à vapeur  faisant  un  service  public 
civil,  soit  à l’intérieur,  sur  les  fleuves,  les  rivières,  les 
canaux,  lacs  et  étangs,  soit  un  service  maritime  de 
cabotage  ou  de  grande  navigation.  Celle  industrie  est 
celle  qui  a fait  le  moins  de  progrès;  son  ctTeclil,  en 
1852,  se  composait  seulement  de  652  machine»  d une 
force  totale  de  29,193  chevaux-vapeur. 

Si  l’on  réunit  ensemble  ces  trois  nombres,  on  trouve 
le  total  suivant  : 


1 852  : Nombre  d'appareils,  7,746;  force,  216,1 1 1 eheT.-v'. 
1860:  — (environ)  1 3,000 ; — - '380,000  id. 


Et  comme  la  force  du  cheval-vapeur  est  considérée 
comme  au  moins  égale  à celle  de  trois  chevaux  de  trait, 
et  la  force  d’un  cheval  de  trait  comme  équivalant  à 
celle  de  7 hommes  «le  p«;ine,  on  arrive  à ce  résultat 
que  les  moteurs  à vapeur  remplaçaient,  en  1862,  une 
quantité  de  848,333  chevaux  de  trait,  ou  le  travail  de 
4,538,331  hommes  «de  peine,  et  qu’au  moment  où 
nous  écrivons  (janvier  I8ü0),ces  moteurs  remplacent 
près  de  8 millions  d'hommes  de  peine1. 

11  n’est  pas  douteux  qu’une  substitution  parriile  et 
même  plus  considérable  encore  se  soit  opérée  dqps 
tous  les  travaux  soit  publics,  soit  particuliers,  dan»  les 
ports,  les  chantiers,  les  fabriques,  les  ateliers,  jai 
l’emploi  «U*»  machines  de  toutes  sortes  appliquées  aux 
chargements  et  déchargements  des  fardeaux,  au  trans- 
port des  mulières  et  des  matériaux,  au  travail  de? 
métaux,  du  bois,  à la  ülalurc,  au  lissage,  à 1 impres- 
sion, à la  confection,  à toutes  les  industries  en  un  mot; 
d’où  l’on  est  en  droit  de  tirer  cette  conclusion,  que  1«* 
machines  en  activité  représentent  une  population  au 
moins  égale  à la  population  vivante,  «jue  leur  execu- 
tion et  leur  direelion  donne  un  travail  mieux  payé  et 
moins  pénible  à une  partie  nolable  de  celle  population. 

J.  Si  satisfaisant*  .pie  puissent  parait  re  les  progrès  constatés  pins  b»<r- 
il  ne  faudrait  pas  s’en  enorgueillir,  lin  pajs  sooin.  1»  Belgique,  est  j>t*- 
porlioVinellement  à »a  population  et  à son  territoire  bien  plus  asanrr  «es 
la  France  sous  le  rapport  de  l'outillage  mécanique.  D’apres  un  d««ve:  • 
p'ononcè  dans  le  «>iut  belge,  le  17  février  18«0,  par  ».  A.  R.  le  dur  k 
Brabant,  la  Belgique,  asec  ms  V.SOO.OOO  habitants  possède  puis  de  i *>•’ 
appareils  à sapeur,  repiésenUnt  une  force  de  plus  do  lî7,«><»  enetsei. 
C'e-t  le  ber»  de  ce  qui  eù«l«  en  Fraoce,  poor  on»  populaire»  4 ua  w* 
itriiut  do  relie  d«  la  France. 
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el  que  leurs  produits,  plus  parfaits,  plus  économiques, 
procurent  à toutes  les  classes  de  la  société,  sans  dis- 
tinction, une  somme  de  jouissances  dont  elles  seraient 
privées  sans  l’emploi  dos  machines. 

Nous  bornerons  à ce  qui  précède  les  vues  générales 
relatives  au\  machines,  et  nous  aborderons  tout  de 
suite  les  renseignements  commerciaux  sur  les  lieux  de 
production  et  de  vente.  C'est  une  longue  et  aride  no- 
menclature que  nous  avons  à faire,  en  évitant  autant 
que  possible  l’écueil  des  noms  propres,  qui  donne- 
raient à cet  article  l’apparence  d’un  prospectus. 

Cour  la  facilité  des  recherches,  nous  diviserons  cet 
article  en  sections  cl  en  paragraphes  dans  l’ordre  sui- 
vant : 

l,c  Section.  Machines-outils.  — § I . Machines-outil*  pour  tra- 
vailler le  fer  et  les  métaux. — § t.  Machines-outils  a tra- 
vailler te  bois. — §3.  Id.  ta  pierre. 

Il*  Section.  Moteurs.  — g ! . Moteurs  animaux.  — g 2.  Id.  & 
air.  — g 3.  Id.  a eau.  — g 4.  Moteurs  fixes  à vapeur.  — 
g 5.  Id.  locomobiles.  — g 6.  Id.  locomotives.  — § 7.  Id. 
pour  la  navigation. 

III*  Section.  Machines  et  mécaniques  des  ateliers  industriels. — 

§ 1 . Travail  des  matières  textiles.  — A . Préparation.  — 
It.  Filature.  — C.  Pièces  detachees.  — l).  Tissage  et 
accessoires.  — E.  Impressions.  — F.  Condition.  — * 
G.  Confection,  broderie,  couture. — //.  Machines  à tulle. 
— /.  Jkfcliers  à tricot.  — J.  Métiers  à filet.  — K.  Machines  1 
à cordages,  à cordons,  lacets,  etc.  — L . Métiers  à passe- 
menterie. — M.  Métiers  à rubans, 
g 2.  Machines  des  industries  autres  que  les  manufactures  de 
tissus.  — A . Machines  a l’usage  des  travaux  publics.  — 
B.  Machines  et  materiel  des  chemins  de  fer.  — C.  Autres 
machiucs. 

Résumé.  — Renseignements  commerciaux.  — Douanes. 

I**  SECTION . — Machines-outils. 

^ I . Machines-outils  à travailler  le  fer  et  les  nié-  | 
taux.  Aussi  longtemps  que  la  construction  des  ma-  | 
chines  a été  purement  manuelle,  leur  prix  a été  élevé 
et  leurs  services  imparfaits,  parce  qu’on  ne  pouvait  ; 
leur  donner  la  précision  mathématique  qui  diminue  les 
frottements  et  assura  la  régularité  de  la  marche.  Le  i 
bois  était  alors  presque  exclusivement  employé,  cl  le  I 
fer  ainsi  que  les  autres  métaux  ne  servaient  guère  que 
comme  accessoires.  Les  grandes  découvertes  d’Ark- 
wright  et  de  Crouipton  pour  la  filature  el  le  tissage 
mécanique , les  modifications  profondes  introduites 
dan»  les  pompes  et  les  appareils  à vapeur  par  Newcom- 
men  et  Watt,  turent  de  véritables  révolutions,  non- 
seulement  pour  les  industries  qui  employèrent  les  ma- 
chines nouvelles,  mais  pour  la  construction  même  des 
machines.  Le  bois  cessa  d’ètre  la  matière  principale 
et  ne  fut  plus  qu’un  accessoire,  que  l’on  dédaigne  ! 
peut-être  trop  aujourd’hui  ; la  fonte,  le  fer,  l’acier,  le  | 
cuivre,  le  règne  minéral,  en  un  mot,  succéda  au  règne  j 
végétal;  mais  comme  pour  travailler  les  métaux,  la  ; 
fonte  surtout,  les  outils  à main  ne  suffisaient  pas,  les  I 
ingénieurs  et  les  constructeurs  durent  songer  à se  faire  ! 
un  outillage  mécanique  assez  puissant  pour  dompter  ia  1 
matière  rebelle  à la  lime,  au  burin,  au  marteau,  assez  1 
docile  et  assez  exact  pour  donner  à leurs  produits  la  1 
précision  d’un  mécanisme  d’horlogerie.  De  là  vinrent  ; 
les  première*  machines-outils  : tours  parallèles,  ma- 
chines à aléser,  à percer,  etc.,  qui  furent  conçus  et 
établis  en  Angleterre  dès  le  xvui*  siècle,  introduits  en 
France  au  commencement  du  XIXe,  de  ia  en  Belgique, 
en  Allemagne,  beaucoup  plus  lard  aux  Etats-Unis,  et  j 
qui  m»  sont  depuis  lors  tellement  multipliés  et  géné-  I 
ralisé*  que  leur  simple  nomenclature  remplirait  plu-  I 
sieurs  pages  de  ce  Dictionnaire.  M.  le  général  Poncelet,  j 
dans  son  grand  rapport  sur  l’Exposition  universelle  de  1 
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Londres,  en  1851,  a consacré  plusieurs  chapitres  très- 
intéressant*  à retracer  l’origine  de*  principales  machi- 
nes-outils. Nous  ne  pouvons  qu’y  renvoyer  les  lecteurs 
qui  désireraient,  à cet  égard,  des  détails  dans  lesquels 
nous  ne  pouvons  entrer  Id. 

C’est  surtout  à dater  de  la  paix  générale  de  1815, 
que  les  machines-outils  de  l’Angleterre  commencèrent 
à pénétrer  sur  le  continent,  où  elles  devaient  transfor- 
mer toutes  les  industries#  Les  progrès  de  leur  adoption 
furent  d’abord  assez  lents,  mais  la  création  des  paque- 
bots à vapeur  el  la  découverte  des  chemins  de  fer 
rendirent  tellement  indispensable  l’usage  de  ces  ma- 
chines préparatoires,  que  de  grands  ateliers  se  formè- 
rent sur  plusieurs  points,  en  même  temps  que  les  an- 
ciens se  développaient  et  prenaient  des  proportions 
considérables.  Longtemps  on  se  borna  à imiter  les  mo- 
dèles anglais,  puis  on  les  modifia,  et  l’on  finit  par  en 
inventer  de  toutes  pièces,  surtout  en  France,  où  a été 
construit  le  premier  marteau-pilon  à vapeur,  cet  engin 
merveilleux  qui  a si  profondément  transformé  la  mé- 
tallurgie et  rendu  de  si  grands  services  à l’industrie 
des  machines  et  à la  navigation  commerciale  et  mili- 
taire. 

Angleterre.  Les  machines-outils  de  l’Angleterre 
se  distinguent  plus  par  la  solidité,  le  choix,  laqualilé  de* 
matières,  que  par  leur  emploi  économique  et  laquantilé 
de  force  qu’elles  exigent  pour  fonctionner,  ce  qui  s’ex- 
plique par  le  bon  marché  de  la  fonte,  du  fer  et  de  la 
houille  dans  ce  pays.  Les  principaux  centres  de  fabri- 
cation pour  le*  grands  appareils  sont  Bolton,  Soho, 
Manchester,  Leeds  et  Glasgow. 

France.  En  France,  Paris  et  GrafTenstaden  luttent 
avantageusement  avec  Manchester,  Leeds  et  Glasgow 
pour  la  fabrication  des  grands  outils  mécaniques,  et 
compensent  en  grande  partie  la  différence  de  20  ®/0  qui 
existe  dans  les  prix  de  vente,  par  un  emploi  mieux 
entendu  de  la  matière  et  par  une  sensible  économie  de 
force  motrice.  On  trouve  également  en  France  plu* 
de  ressource*  qu’en  Angleterre  pour  se  procurer  les 
machines-outil*  de  moindre*  dimensions,  qui  sont  ré- 
clamées par  une  foule  d'industries  secondaires.  Enfin, 
à côté  des  fabriques  spéciales  de  machines- oulils, 
presque  tous  les  grands  ateliers  de  construction  éta- 
blissent eux-mêmes  les  machines-outils  dont  ils  ont 
besoin  à nouveau  ; il  en  est  de  même  dans  les  ateliers 
appartenant  aux  compagnies  de  rhemin*  «le  fer. 

Belgique.  La  Belgique  fabrique  plutôt  des  machines 
que  des  outils  mécaniques  ; ce  qu'elle  en  produit  est 
surtout  destiné  à satisfaire  aux  besoins  intérieurs. 

Allemagne.  Carlsruhe,  Berlin  el  Munich  construi- 
sent et  vendent  des  machines-outils  pour  le  travail  des 
uiélaux  d’après  les  modèles  anglais  et  français,  mais 
leurs  produits  sc  placent  surtout  en  Allemagne  et  ne 
sont  pas  l'objet  d’une  exportation  lointaine. 

Etats-Unis.  Le*  récents  fct  rapide*  progrès  de  l'in- 
dustrie manufacturière  aux  Etats-Unis  y ont  déterminé 
la  création  de  nombreux  ateliers,  où  i’on  construit  une 
quantité  considérable  de  machine*.  A l’origine,  ces 
atelier*  fuyaient  venir  d’Angleterre  leurs  outils  et  ap- 
pareils automatiques  ; iis  le*  produisent  en  grande 
partie  eux-même*  aujourd'hui,  el  en  vendent  même  à 
l’Amérique  du  Sud,  à la  Havane;  mais  ce  débouché 
est  restreint  par  le  peu  de  développement  de  l’indus- 
trie dans  ees  régions. 

§ 2.  Machines-outils  à travailler  le  bois.  Si  leliois 
a été  à peu  près  abandonné  dans  la  construction  des 
machines,  son  emploi  u’en  est  pas  moins  toujours  très- 
étendu  dan*  les  constructions  navales  et  civiles,  la  fa- 
brication des  meubles,  des  parquets  mécaniques,  etc. 
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Longtemps  néanmoins  on  s'est  contenté  des  outils  à 
main  pour  le  travail  du  bois  ; les  essais  déjà  anciens 
tentés  pour  introduire  l'usage  des  machines-outils  pour 
retendre,  raboter,  mortaiser,  assembler  le  bois,  étaient 
demeurés  sans  résultats  sérieux  ; la  scierie  mécanique 
seule  avait  obtenu  ses  lettres  de  grande  naturalisation. 
Mais,  dans  ces  derniers  temps,  des  constructeurs  ha- 
biles se  sont  occupés  avec  succès  des  problèmes  délicats 
que  présente  le  travail  mécanique  du  bois,  et  créé  des 
assortiments  complets  de  machines-outils  donnant  un 
travail  partait,  économique,  mais  qui  ne  sont  malheu- 
reusement accessibles,  par  suite  de  l'extrême  élévation 
de  leur  prix , qu’à  de  très-grauds  établissements,  comme 
les  arsenaux  de  l'Elat. 

France.  C’est  à GratTcnstadcn,  à Paris,  an  Havre 
et  à Fécamp,  que  se  construisent  le  plus  de  machines 
à travailler  le  bois.  L'assortiment  de  Graltcnstaden  est 
le  plus  complet  ; le  Havre  travaille  surtout  pour  lui- 
même  et  pour  la  marine,  Paris  fabrique  de  tout  et 
pour  tout  le  monde,  aussi  bien  les  grandes  machines 
que  les  petites  ; Paris  a surtout  la  spécialité  des  appa- 
reils de  sciage  mécanique,  non-seulement  pour  les  bois 
en  grume,  mais  pour  les  bois  de  luxe  servant  au  pla- 
cage des  meubles. 

Angleterre.  La  fabrication  des  machines-outils 
pour  le  bois  ne  forme  pas  en  Angleterre  une  spécialité 
comme  en  France.  Les  chantiers  de  construction  pour 
la  marine  possèdent  de  grands  appareils  comme  les 
arsenaux  français  ; mais  il  s'en  vend  peu,  et  l'on  n'en 
exporte  pas.  A Manchester  il  existe  de  grands  ate- 
liers où  le  bois  est  travaillé  mécaniquement,  mais  les 
machines  employées  ne  fout  pas  l’objet  d’un  commerce 
extérieur. 

Allemagne.  On  construit  à Berlin  des  scieries  à 
vapeur  très-estimées,  mais  dont  1e  placement  est  local 
et  l'usage  limité  par  le  prix. 

Amérique.  Le  Canada  et  les  Etats-Unis  sont,  par  ex- 
cellence, les  pays  où  l’on  fait  et  sait  faire  le  plus  grand 
et  le  meilleur  usage  du  bois.  Aussi  construit-on  à New- 
York  et  surtout  à Montréal  des  machines  à travailler  le 
bois  qui,  sans  être  aussi  universelles  et  aussi  complètes 
que  celles  de  GrulTcnsluden  ou  de  Paris,  n’en  sont 
pas  moins  appelées  à rendre  d’autant  plus  de  services 
qu’elles  conviennent  à la  petite  industrie,  et  peuvent 
être  achetées  par  ce  que  noua  appelons  en  France  les 
artisans,  tels  que  les  menuisiers,  les  ébénistes,  etc.  Ces 
machines  ne  font  pas  tout  mécaniquement,  mais  elles 
se  chargent  de  la  grosse  besogne,  celle  qui  exige  le  plus 
grand  emploi  de  force,  et  ne  laissent  à l’homme  que  la 
]Kirl  de  travail  lu  plus  délicate  et  la  plus  intelligente. 
Le  jury  de  1855  a vivement  recommandé  à ce  litre 
i’fm|>orlution  et  l’imitation  des  machines  canadiennes 
aux  constructeurs  de  Paris  qui  s'occupent  des  machi- 
ne» à bois. 

ÿ :t.  Machines-outils  pour  travailler  la  pierre.  On 
commence  à s’occuper  de  l'application  du  travail  méca- 
nique à lu  taille  et  au  débitage  de  la  pierre.  C’est 
surtout  Paris  et  Munich  qui  s’occupent  de  celte  spé- 
cialité. 

Il'  SECTION.  — Moteur*. 

Le  premier  en  date  de.  tous  les  moteurs  mécaniques 
est  l'application  de  la  force  de  l'homme  et  des  animaux 
à l’extrémité  d'un  levier  simple  ou  complexe.  Les 
roues  de  carrière,  les  crics,  les  treuils,  les  chèvres,  les 
manèges  appartiennent  à celte  catégorie,  mais,  sauf 
les  derniers,  ce  sont  plutôt  des  outils  et  des  appareds 
élévatoires  que  des  machines  proprement  dites.  Nous 
n’avons  donc  pas  à nous  eu  occuper. 

^ I . Moteurs  animaux.  C’est  aux  progrès  récent» 


de  l’agriculture  en  France,  à l’adoption  des  machines 
à battre,  des  coupe-racines,  hache-paille,  etc.,  que  sont 
dus  les  principaux  perfectionnements  introduits  dam 
la  construction  des  manèges.  Tous  les  renseignements 
relatifs  à ces  machines  sont  consignés  dans  l’article 
Instruments  agricoles  de  ce  Dictionnaire  ; nous  avons 
donc  peu  de  chose  à y ajouter.  C’est  bien  incontesta- 
blement en  France  que  se  fabriquent  aujourd’hui  les 
meilleurs  manèges,  ceux  dont  l'effet  utile  relatif  est  le 
plus  grand,  le  prix  d’achat  le  moins  élevé,  l’entretien 
le  plus  facile  et  te  plus  économique  ; on  en  fait  en  grand 
nombre  qui  remplissent  ces  conditions,  mais  le  meil- 
leur modèle  passe  pour  être  celui  qui  se  construit  à 
Abilly  (Indre-et-Loire),  et  dont  il  se  fait  même  mie 
certaine  exportation.  Nous  n’avons  pas  besoin  de  dire 
que  les  moteurs  animaux  ne  sont  convenables  que 
pour  des  travaux  intermittents,  comme  le  hallage  dei 
blés,  la  préparation  du  mortier  pour  des  construc- 
tions peu  considérables  ; mais  que  pour  des  travaux 
réguliers,  permanents,  les  moteurs  hydrauliques  ou 
à vapeur  sont  préférables,  à tous  égards,  sous  le  rap- 
port économique  des  forces  employées  et  de  l’eüel 
utile  obtenu. 

§ '2.  Moteurs  à air.  Les  moteurs  à air  libre,  tels 
que  les  moulins  à vent,*  n’ont  fait  aucun  progrès  sé- 
rieux ; l’inconstance  de  l’agent  moteur  est  le  plus  grand 
obstacle  à ce  que  celle  spécialité  sc  développe.  Quant 
aux  luoleurs  à air  comprimé  dont  il  a été  beaucoup 
question  il  y a une  dizaine  d’années,  ils  rencontrent  de 
nombreuses  objections  : les  premières,  identiques  à 
celle  qui  fait  abandonner  les  moulins  à vent,  lorsque 
l'on  s’cii  serl  pour  comprimer  l’air  ; les  secondes,  la 
perte  de  force  qu’entrainc  la  compression  même  de 
l’air  et  sa  distribution  pour  l’employer  comme  uiotejr. 
Ce  genre  de  machines  ne  donne,  par  conséquent, 
lieu  à aucun  commerce  important  et  ne  rentre  pas 
dans  notre  cadre. 

ÿ 3.  Moteurs  à eau.  Les  moteurs  à eau  sont  pres- 
que aussi  anciens  que  les  moulins  à eau,  mais  ce  n'est 
que  depuis  une  trentaine  d’années  que  la  science  de 
l’ingénieur  a été  appliquée  à l’amélioration  de  ce 
genre  de  moteurs  qui,  jusque-là,  ne  donnait  qu’un  rap- 
port très  - faible  et  sans  aucune  économie  entre  U 
force  dépensée  et  l’effet  utile  obtenu.  L’honorable  gé- 
nérât Poncelet  a déterminé  une  véritable  révolution 
dans  celte  branche  des  arts  mécaniques,  en  calculant 
avec  tonie  la  rigueur  mathématique  les  effets  d'une 
colonne  ou  d’une  lame  d'eau  sur  des  surfaces  mobdes 
comme  les  aubes  ou  palettes  d’une  roue  de  moulin.  Ij 
voie  ainsi  ouverte  a été  parcourue  ensuite  par  un  grand 
nombre  d’iugénieurs  et  d’industriels.  Des  solutions 
pratiques  ont  été  trouvées  pour  les  principales  condi- 
tions dans  lesquelles  se  présentent  les  eaux  à utiliser 
comme  moteur,  c’est-à-dire  pour  leur  masse,  leur  vi- 
tesse de  courant,  leur  chute  et  surtout  leur  répularilé. 

C'est  à la  France  qu'appartient  le  mérile  des  com- 
binaisons et  des  solutions  les  plus  heureuses,  les  plu» 
nouvelles  et  les  plus  pratiques.  En  Angleterre,  la  science 
appliquée  à l’hydraulique  est  beaucoup  moins  avancée 
qu’en  France,  par  lu  raison  très-simple  que  les  cours 
l’eau  à utiliser  y sont  moins  nombreux  qu’en  France, 
et  surtout  que  le  combustible,  aliment  indispensal’:< 
des  machines  à vapeur,  coùle  beaucoup  moins  dans  ce 
pays  que  dans  le  nôtre.  Nous  ne  pouvons  donner 
ici  de  prix  courant  des  nombreuses  machines  hydrau- 
liques qui  se  construisent  en  France,  et  nos  renseigne- 
ments n’auraient  d'ailleurs  aucune  utilité  pour  le  pu- 
blic, ullendu  que  nous  ne  pouvons  entrer  dan»  I* 
détail  des  modiücalions  mécaniques  qu'cnlraioe  U 
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condition  spéciale  dans  laquelle  chaque  cours  d’eau  se  ' 
présente.  Nous  nous  contenterons  de  signaler  d’une 
manière  générale  Paris,  Essonne,  Chartres  et  Mulhouse 
comme  les  principaux  centres  auxquels  on  peut  s'a- 
dresser pour  se  procurer  des  moteurs  hydrauliques, 
tels  que  les  roues  à palettes,  les  roues  à auhes  planes, 
courbes  on  coniques,  et  la  grande  famille  des  turbines. 

§ 4-  Moteurs  Jisc s à vapeur.  Que  la  priorilé  de 
l’invention  ou  plutôt  de  l'idée  première  des  machines 
à vapeur  appartienne  aux  anciens,  aux  Espagnols,  aux  ! 
Français  ou  aux  Anglais,  il  est  incontestable  que  de-  j 
puis  les  perfectionnements  de  Watt,  ce  sont  les  compa- 
triotes de  ce  dernier  qui,  pendant  un  demi-siècle,  ont 
été  les  plus  habiles  constructeurs  et  les  plus  grands 
fournisseurs  de  ces  appareils  pour  le  monde  entier.  l>es 
choses  ont  bien  changé  depuis  quinze  à vingt  ans  ; les  1 
Anglais  construisent  toujours  très-bien  et  à meilleur  * 
marché  qu'aucun  de  leurs  concurrents,  mais,  à raison 
de  diverses  circonstances,  leurs  produits  n'obtiennent 
|»as  toujours  la  préférence  et  ne  sont  plus  aussi  recher- 
chés qu’autçefois.  I.a  première  de  ces  circonstances,  et 
lu  plus  naturelle,  c’est  la  fréation  et  le  développement 
d’un  grand  nombre  d’ateliers  de  construction  dans  les 
pays  comme  la  France,  la  Belgique,  l’Allemagne,  les  ; 
États- Uni*,  qui,  dans  l’origine,  étaient  les  plus  grands  1 
acheteurs  des  machines  anglaises;  la  seconde  circon- 
stance, encore  plus  récente,  ce  sont  les  progrès  que  la 
nécessité  et  certaines  conditions  économiques  so- 
ciales ont  fait  rechercher  et  permis  de  réaliser  dans 
l’elTct  utile  des  machines  construites.  Ou  peut  dire, 
si  une  digression  économique  n’est  pas  hors  de  place 
Ici,  que  le  bas  prix  des  matières  premières  et  du  com- 
bustibles a agi,  à l’égard  des  constructeurs  anglais, 
comme  une  sorte  de  protection  indirecte  qui  leur  a fait 
négliger  certaines  améliorations,  indifférentes  et  pres- 
que salis  intérêt  pour  eux  et  pour  les  manufacturiers 
de  la  Grande-Bretagne,  mats  très-importantes  pour  le 
plus  grand  nombre  des  fabricants  étrangers  qui  ache- 
taient autrefois  leurs  machines  et  spécialement  leurs 
moteurs  en  Angleterre.  Il  n’y  a pas  vingt  ans  que  les 
machines  anglaises  se  distinguaient  encore  par  leur 
matérialité,  leur  poids  excessif.  Le  fer  et  la  fonte  étant 
à bas  prix  on  ne  les  épargnait  pas,  et  comme  la  bouille 
était  dans  le  même  cas,  on  ne  s'inquiétait  pas  de 
rechercher  les  moyens  d’en  réduire  la  consommation. 
Pourvu  que  les  machines  fussent  solides  et  d’un  bon 
service,  on  ne  leur  en  demandait  |ias  davantage. 

C’est  à éviter  ce  défaut  et  à combler  celte  lacune  ' 
que  les  ingénieurs  et  les  constructeurs  français  se  sont 
appliqués,  et,  sans  avoir  la  prétention  de  dire  qu’ils  I 
soient  arrivés  à la  dernière  limite  d’économie  de  ma-  i 
Hère  et  de  consommation  de  combustible,  il  est  inron-  ; 
testable  que,  pour  les  moteurs  comme  pour  les  ma-  i 
chines-oulils,  ils  sont  arrivés  à compenser  dans  la 
plupart  des  cas  la  plus  grande  partie  de  lu  différence 
qui  existe  encore  entre  le  prix  des  machines  anglaises 
et  françaises,  par  l’économie  que  ces  dernières  per- 
mettent de  réaliser  sur  les  consommations  journalières. 
Dès  l’Exposition  universelle  de  l A 5 1 , M.  le  général 
Morin,  rapporteur  du  jury , constatait  une  première 
transformation  dans  les  machines  anglaises  : elles 
étaient  moins  lourdes  qu’autrefois  et  leur  prix  s’était 
légèrement  abaissé  en  conséquence;  mais  beaucoup 
étaient  encore  à basse  pression  et  sans  détente,  alors 
qu’en  France  la  majorité  des  moteurs  sont  à haute 
pression,  détente  et  condensation. 

A l'Exposition  de  1856,  l’honorable  rapporteur, 
M.H.Foumel,  inspecteur  générai  des  mines,  consul- 
tait une  triple  tendance  des  constructeurs  : l’adoption 
il. 


7 — MACHINES, 

de  plus  en  plus  générale  des  machines  horizontales 
permettant  de  réaliser  des  économies  multiples  par  la 
réduction  du  poids,  obtenue  au  moyen  de  la  suppres- 
sion des  balanciers  et  de  leurs  accessoires  et  par  l’ap- 
plication de  la  force  A la  manivelle  ; l’accélération  de 
la  vitesse,  et  enfin  la  division  des  moteurs  et  leur  mul- 
tiplication dans  la  même,  fabrique,  allant  jusqu'à  ce 
point  de  permettre  d'adapter  une  machine  spéciale  a 
l'outil  ou  ap|>areil  qu’elle  doit  faire  mouvoir. 

On  conçoit  que  nous  ne  puissions  pas  entrer  ici  dan» 
les  détails  techniques  sur  les  différents  systèmes  de 
moteurs  fixes  à vapeur  qui  se  partagent  aujourd'hui 
la  faveur  des  industriels  : machines-cathédrales  de 
Woolf,  en  grande  \ogue  dans  le  nord  de  la  France  ; ma  - 
chines  horizontales,  très-recherchées  par  la  facilité  de 
leur  installation  et  leur  prix  moindre  ; machines  oscil- 
lantes ; machines  rotatives,  etc.  Chaque  spécialité  a sa 
destination,  chaque  système  oITre  des  avantages  parti- 
culiers, mais  on  peut  dire  que  dans  chaque  espèce  c’est 
maintenant  en  France,  surtout  à Paris  cl  dans  ses  en- 
virons, et  ensuite  dans  les  grande»  villes  de  fabrique  : 
Kouen,  le  Havre,  Arras,  Lille,  Saint-Qucnlin,  Mul- 
house et  environs,  Lyon  et  environs,  Nantes,  etc.,  que 
les  personnes  qui  ont  besoin  de  moteurs  fixes,  de- 
puis les  plus  grandes  forces  jusqu’aux  plus  faibles, 
peuvent  être  sûres  de  trouver  les  appareils  les  plus 
parfaits,  les  mieux  exécutés,  et  que  si  les  prix  sont  un 
peu  plus  élevés  qu'en  Angleterre,  nulle  part  on  ne 
trouve  île  machines  consommant  moins  |Hiur  un  tra- 
vail donné.  Sous  le  rapport  des  prix,  même,  et  en  ce 
qui  regarde  l'exportation,  les  constructeurs  français 
peuvent  aujourd'hui  lutter,  à très-peu  de  chose  près, 
avec  ceux  de  l'Angleterre,  et  ils  pourraient  vendre  à 
meilleur  marché  que  les  Belges,  à raison  du  drawback 
que  la  douuno  accorde  à la  sortie  des  machines  (Voy. 
plus  loin  le  paragraphe  Douanes). 

Nous  ne  pouvons  chiiTrer  exactement  l'importance 
commerciale  de  la  fabrication  et  de  la  vente  des  ma- 
chines à vapeur  fixes,  mais  on  peut  avoir  une  idée 
de  l’importance  de  celte  industrie  pour  la  France  par 
les  détails  statistiques  donnés  au  commencement  de  cet 
article,  en  calculant  le  prix  des  machines  à raison  de 
1,000  francs  en  moyenne  par  force  «le  cheval  (ce  prix 
est  plus  élevé  pour  les  machines  de  petite  force  et  moins 
élevé  pour  les  grands  moteurs). 

La  principale  circonstance  déterminante  du  progrès 
réalisé  dans  l’emploi  des  machines  à vapeur  françaises 
réside,  comme  on  l’a  vu  plus  haut,  dans  la  substitu- 
tion de  plus  en  plus  générale  des  machines  à haute 
pression  avec  détente  et  condensation,  aux  machines  à 
basse  pression,  encore  préférées  en  Angleterre  malgré 
leur  plus  forte  consommation  «le  houille,  paire  qu’on 
les  suppose  (à  tort  suivant  M.  le  général  Morinl  exemples 
des  chances  d’accident  : explosion,  rupture,  clc.,  que 
présentent  les  machines  dans  lesquelles  la  vapeur  est 
employée  à une  forte  tension. 

Les  économies  réalisées  sous  ce  rapport  par  les 
[ constructeurs  français  sont  très- considérables.  En  pre- 
nant pour  point  de  départ  et  terme  de  comparaison  la 
machine  de  J.  Watt  et  la  machine  «le  Woolf,  citées 
l’une  et  l’autre  par  M.  J.  Durai  dans  la  première  édi- 
tion du  Dictionnaire  du  commerce , ou  arrive  aux  résul- 
tats suivants  : 

1837.  — Machine  de  Walt,  à basse  pression,  con- 
sommant (>  kilog.  de  bouille  par  heure  et  par  unité  de 
cheval-va|æur. 

ld.  — Machine  de  Woolf,  à moyenne  pression, 
consommant  3 à 3 kilog.  l/2  de  houille  par  heure  et 
1 unité  de  clieval-vapeur. 

0* 
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1855.  — Machine  à hau le  pression  de  Cail,  avec 
détente  variable  entre  le  i / 1 8 et  les  3/4  de  la  course 
du  piston,  et  condensation,  consommant  1 kilog.  33  de 
houille  par  heure  et  par  unité  de  cheval-vapeur. 

D’où  il  résulte  que  si,  en  IH37,  la  machine  à 
moyenne  pression  de  Woolf  présentait  une  économie 
de  près  de  moitié  sur  la  machine  à basse  pression  de 
Wall,  les  nouvelles  machines  à haute  pression,  détente 
variable  et  condensation,  offraient  dès  1855  une  nou- 
velle économie  de  consommation  de  prés  des  deux 
tiers  sur  les  appareils  considérés  comme  les  plus  par- 
faits en  1837.  dix-huit  années  auparavant. 

Ce  qui  précède  renferme  des  enseignements  pré- 
cieux pour  les  personnes  qui,  ayant  à monter  une  fa- 
brique. ont  besoin  d’une  machine  à vapeur  et  ne  con- 
naissent pas  bien  ces  appareils.  La  force  des  machines 
n’a  plus  qu’uue  valeur  nominale  : le  kilograromèlre  ou 
unité  de  force  d’un  cheval-vapeur,  est  toujours  bien  I 
égalé  à un  poids  de  75  kilog.  élevé  à I mètre  par  se- 
conde; mais  par  l'application  et  l'emploi  de  la  détente 
variable  et  de  la  condensation,  une  machine  vendue 
pour  Ifi  chevaux,  par  exemple,  et  réglée  au  huitième 
de  la  détente,  donnera  un  effet  utile  de  8.5  chevaux; 
réglée  au  quart,  elle  donnera  un  elTel  de  12.(5  che-' 
vaux  ; réglée  aux  trois  huitièmes,  un  elTot  de  1 7 .4  che- 
vaux ; enfin  réglée  à la  moitié,  un  clfcl  de  20.2  che- 
vaux *.  Et  les  consommations  de  houille  seront  à peu 
près  proportionnelles  au  travail  fourni. 

Ce  n’est  donc  pas  la  force  nominale  d’une  machine 
qui  règle  son  prix,  c'est  la  nature  des  servires  qu’elle  i 
peut  rendre  dans  des  conditions  données,  sa  consom- 
mation en  combustible  dans  chacune  de  ces  conditions,  I 
enfin  sa  force  réelle  dans  les  mêmes  conditions.  Une 
autre  recommandation  essentielle  à faire  aux  acheteurs  j 
de  ces  machines,  c’est  de  faire  choix  d’un  bon  con- 
strucleur  et  de  lui  indiquer  avec  soin  l’emploi  spécial 
que  l’on  se  propose  de  faire  de  l’appareil  demandé, 
parce  que  les  dispositions  de  détail,  les  transmissions 
. de  force  plus  ou  moins  directes,  varient  d’une  manière 
notable  suivant  le  travail  à effectuer,  et  que,  faute  d’un 
renseignement  donné  en  temps  opportun,  on  peut, 
sans  qu’il  y ait  un  reproche  à faire  au  constructeur,  ne 
pas  obtenir  d’une  machine,  même  bonne,  Ions  les  ser- 
vices qu’on  en  attend. 

Sous  ce  rapport,  les  conslrucleurs  français  en  géné- 
ral, mais  particulièrement  ceux  de  Paris,  offrent  aux 
industriels  qui  ne  sont  pas  ingénieurs,  des  garanties, 
des  facililés  et  des  ressources  qu’ils  trouveraient  difll- 
cilemenl  à l’étranger,  même  en  Angleterre  et  en  Bel- 
gique,où  les  constructeurs  tiennent  à leurs  idées,  à leurs 
modèles,  et  se  prêtent  moins  volontiers  qu'on  ne  le  fait 
en  France  aux  besoins  particuliers  des  acheteurs. 

^ 5.  Machine*  locomohiles.  C’est  pour  l'agriculture 
que  les  premières  machines  à vapeur  locomohiles  ont 
été  construites  en  Angleterre;  on  en  faisait  à peine  en 
France  en  185! , ou  l’on  se  bornait  à des  essais.  Depuis 
lors,  l’Angleterre  a continué  à en  faire  beaucoup  pour  > 
l'agriculture  si  avancée  de  ce  pays;  mais  la  France 
s’esl  mise  bientôt  au  niveau  et,  à défaut  du  débouché 
agricole,  très-limité  par  l’ignorance  des  cultivateurs  et 
le  peu  de  capitaux  dont  ils  disposent,  nos  conslruc- 
leurs ont  trouvé  dans  les  travaux  publics  et  dans  une 
foule  d'industries  un  large  marché  auquel  ils  ont  fourni 
depuis  six  ans  un  nombre  considérable  de  machines. 
Presque  tous  les  fabricants  de  machines-outils  et  de 
machines  à vapeur  font  des  locomohiles,  mais  c’est  Paris 
qui  est  à la  lêlr  de  celle  spérialité. 

I Hxpport  dt  X.  H.  Fonrnst.  p.  100,  1.  I,  de  11  collection  dej  rapport» 
dn  jurj  mterrulHinal  d«  non. 


En  Anglelerre  , les  principaux  constructeurs  de 
locomohiles  sont  à Lincoln,  à Granthnm  et  à Ipswich. 

§ G.  Locomotive*.  Nous  avons  dit  plus  haut  que  la 
navigation  à vapeur  et  les  chemins  de  fer  avaient  été, 
par  leurs  demandes  et  la  nature  de  leurs  besoins,  la 
cause  déterminante  des  progrès  réalisés  en  France 
dans  l’art  de  construire  des  machines.  Les  chiffres  que 
nous  allons  donner  rendront  sensible  l’influence  que 
l’une  au  moins  de  ees  deux  industries  a exercée  sur  le 
développement  des  arts  mécaniques.  A latin  de  |837, 
il  n’extslait  encore  en  France  que  47  locomotives,  dont 
20  fonctionnaient  sur  les  chemins  de  Rhône  el  Loire, 
et  2 * dans  la  banlieue  de  Paris.  On  n’en  comptait 
qu’une  seule  de  plus,  en  1838;  mais,  dès  1839,  le 
nombre  s’élevait  à 88  locomotives,  dont  25  d’origine 
française  el  03  d’origine  étrangère.  Depuis  cette  épo- 
que jusqu’à  la  fin  de  1852,  ces  appareils  et  les  ser- 
vices qu’ils  rendent  ont  été  multiplics.de  ia  manière 
suivante  : 

snvnriu  du 
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Lu. uni  olive*. 

VqijiÉi. 

Tonnes  «le  marchand i«c< 

1840 

<42 

• » » 

• 

1841 

<67 

6,126,594 

• 

1842  . 

202 

6, 1 03,945 

» 

1843 

254 

7.320,122 

• 

1844 

289 

8.139,488 

1,936,213 

1845 

310 

8, 865,118 

2,316.264 

<846 

453 

10,424,766 

2,523.61  3 

<847 

646 

12,743,635 

3,596,773 

1648 

729 

11,891,972 

2,841,366 

1849 

875 

14,811,665 

3,333,633 

18150 

973 

18,741,115 

4,271,058 

1851 

1,006 

20,421,734 

4,627,189 

1852 

1.114 

22,600,703 

5,658,372 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus  haut,  ce  nombre  a 
doublé  depuis  1852.  l.a  presque  totalité  de  cet  im- 
mense matériel  a été  construit  dans  les  ateliers  fran- 
çais, soit  dans  ceux  créés  comme  dépendances  des 
compagnies  de  chemins  de  fer,  soit  dans  les  ateliers 
libres,  tels  que  le  Creuzot,  Ouilins,  Chaillot,  Sàinl- 
Ouen.  Mulhouse,  etc.  Parmi  ces  derniers,  il  en  est 
dont  l’outillage  est  tel  qu’il  suffirait  à une  production 
de  plus  de  deux  locomotives  par  semaine  ; cl  comme, 
d’un  autre  côté,  le  fonds  de  roulement  ne  manque  pas 
el  permet  même  à plusieurs  établissements  de  prendre 
en  payement  des  valeurs  alénloires,  sans  échéances 
fixes,  telles  que  des  actions  ou  obligations  de  compa*  * 
gnies,  il  en  résulte  que  les  constructeurs  français  de 
machines  locomotives  peuvent  maintenant  lutter  au 
dehors,  à égalité  de  prix,  uvec  leurs  concurrents  étran- 
gers, soit  belges,  soit  même  anglais,  ainsi  que  cela  est 
arrivé  récemment  pour  la  fourniture  des  machines  et 
du  matériel  de  certains  chemins  d’Espagne  cld’italie. 
Sans  aucun  doute,  la  combinaison  financière,  dont  nous 
venons  de  parler,  a élé  pour  beaucoup  dans  cette  vic- 
toire des  grands  conslrucleurs  français,  niais  elle  n’au- 
rait pas  sulti  à elle  seule,  cl  il  a fallu  que  le  mérite  et 
le  prix  de  revient  comparé  des  machines  françaises 
permissent  de  réaliser  l’opération. 

Les  principaux  centres  de  fabrication  à l’étranger 
sont  : En  Autriche,  Vienne;  en  Belgique,  Scraing  et 
Liège;  dans  la  Grande-Bretagne,  Londres,  Manchester, 
Glasgow,  Birmingham  ; aux  Etats-Unis,  New-York  et 
Philadelphie;  en  Prusse,  Berlin;  dans  le  duché  de 
Bade,  Garlsruhe;  en  Wurtemberg,  Esslingen;  eu  Ha- 
novre, Linden. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  cette 
spécialité  de  machines;  les  arhpteurs,  qui  sont  les  com- 
pagnes ou  les  gouvernements,  élani  toujours  assisté» 
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guident  dans  les  commandes  qu’ils 


d’ingénieurs  qui  les 
ont  à faire. 

§ 7.  Machines  à vapeur  pour  la  navigation.  On 
fabrique  ces  appareils  en  France  aussi  bien  qu’en  An- 
gleterre, et  sans  tenter  les  aventures  comme  le  célèbre 
Brunei  fils,  dont  la  science  déplore  la  perte  récente, 
nos  constructeurs  de  Paris,  du  Creuzot,  du  Havre,  de 
Nantes,  de  la  Ciotat,  de  Marseille,  livrent  à la  naviga- 
tion des  machines  aussi  parfaites  que  celles  des  meil- 
leurs ateliers  des  bords  de.  la  Tamise,  de  la  Clvde,  de  la 
Mersey  et  de  la  Tvne.  En  Belgique,  Bruxelles  et  An- 
vers; en  Hollande,  Amslerdam,  Rotterdam  et  les  en- 
virons; en  Suède,  l’usine  dfc  Molala  possèdent  égale- 
ment de  bons  ateliers  pour  la  construction  des  machines 
de  bateaux;  mais,  sauf  le  Creuzot,  en  France,  rien  n’é- 
gale, comme  importance,  les  grands  établissements  de 
construction  de  l’Ecosse  et  des  Etals-lJuis. 

Les  conditions  à remplir  par  les  machlncsde  bateaux 
diffèrent  essentiellement  selon  leur  destination  fluviale 
ou  maritime.  Dans  le  premier  cas,  le  but  à atteindre 
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grand  le  lin  et  le  chanvre.  C’est  en  Irlande,  à Belfast; 
eu  Écosse,  à Glascow  et  Aberdeen  ; en  Angleterre,  à 
Leeds  et  Exeler;  en  Belgique,  à Anvers,  Gand  et 
Tournay  ; en  France,  à Paris  et  h Lille,  que  se  con- 
struisent les  meilleurs  appareils  de  rouissage  accéléré; 
mais,  nous  le  répétons,  leur  emploi  est  encore  excep- 
tionnel. 

Pour  la  laine,  le  lavage  constitue  une  opération  pré- 
paratoire qui  s'effectue  le  plus  ordinairement  h la 
main  ; ou  a cependant  établi  quelques  machines  dans 
ce  but,  notamment  en  Brie  et  en  Champagne,  où  l’on 
peut  s’en  procurer,  mais  elles  sont  encore  d’un  usage 
restreint. 

Le  peignage  de  la  laine  était  autrefois  une  opéra- 
tion distincte  de  la  filature.  Longtemps  11  se  fit  à la 
main  et,  même  après  l’invention  des  peigneuses  Col- 
lier, celle  préparation  avait  lieu  dans  des  ateliers  spé- 
ciaux, travaillant  à façon  ou  autrement  pour  plusieurs 
filatures.  Cette  division  industrielle  a disparu  devant 
l’invention  de  la  pcigneusé  Heilman  (France!,  si  supé- 
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est  surtout  d’aliier  une  grande  force  à une  diminution  heure  à fous  les  autres  procédés  connus  et  qui  a déler- 
notuble  du  poids  de  l’appareil,  de  manière  à réduire  miné  une  véritable  révolution  économique,  non  seule- 
le  tirant  d’eau  dans  les  époques  de  sécheresse  et  à faei-  ment  dans  lu  filature  de  la  laine,  mais  dans  celle  du 
liler  la  remonte  des  forts  courants;  dans  le  second  cas,  cotou,  du  tin,  de  la  bourre  de  soie,  ele.  Aujourd’hui 


ce  qui  importe  le  plus  est  la  réduction  de  la  place  oc- 
cupée par  les  appui  eiis  et  les  approvisionnements  de 
combustible  pour  les  grandes  traversées.  Le  problème 
relatif  aux  machines  pour  les  fleuves  et  pour  les  canaux 
a été  résolu  plus  complètement  que  partout  ailleurs 
en  France,  au  Creuzot  et  à Nantes;  le  second  problème 
n’est  pas  aussi  avancé  et  attend  encore  une  solution. 
C’est  en  la  poursuivant  qu’on  a été  conduit  aux  ten- 
tatives du  Great-Eastern , dont  le  succès,  fùl-il  aussi 
certain  qu’il  est  encore  douteux , ne  profiterait  qu'à 
certaines  navigations  spéciales,  très-régulières  et  très- 
actives  entre  deux  grands  ports,  et  ne  serait  d’aucun 
secours  utile  pour  la  navigation  ia  plus  ordinaire.  Il 
reste  donc  beaucoup  à faire  pour  atteindre  le  but, 
nonobstant  tous  les  progrès  déjà  réalisés  ; c’est  ce  dont 
on  s’occupe  sans  relâche  en  France,  comme  en  Angle- 
terre et  aux  Etats-Unis. 

m®  SECTION.  — Machines  et  mécaniques  des  ateliers 
industriels. 

§ Ier.  Travail  des  matières  textiles.  Il  a été  publié 
déjà  de  gros  volumes  sur  ces  questions,  et  l’un  de  nos 
savants  professeurs  au  Conservatoire,  M.  Alcan,  achève 
en  outre  en  ce  moment  un  volumineux  traité  de  la  fi- 
lature et  du  tissage  de  la  soie,  du  coton,  de  la  laine, 
du  chanvre,  du  lin,  etc.,  auquel  nous  renverrons  les 
personnes  qui  chercheraient  ici  un  inventaire  détaillé 
des  innombrable*  machines  auxquelles  les  besoins  des 
industries  textiles  ont  donné  naissance.  Nous  nous  bor- 
nerons ici  à quelques  renseignements  généraux. 

A.  Préparation.  Pour  le  coton,  les  machines  prépa- 
ratoires pour  l’ouverture  et  le  nettoyage  des  capsules 


le  peignage  n’est  plus  une  industrie  spéciale,  c’est  une 
préparation  qui  se  fait  dans  la  filature  même  et  que 
nous  allons  retrouver  dans  ce  département. 

B.  Filature.  La  filature  de  la  soie  est  une  opération, 
simple  en  apparence,  un  dévidage  du  (Il  continu  for- 
mant le  cocon,  cl  «pii  ne  semble  pas  demander  b“au- 
eoup  à l’art  du  mécanicien.  Son  concours  est  eepen- 
«lant  indispensable  au  physicien  «pii  combine  et  installe 
les  bassines,  et,  grâce  aux  derniers  progrès  réalisés, 
les  opérations  les  plus  délicates,  autrefois  exclusive- 
ment abandonnées  aux  ouvrières,  sont  de  plus  en  plus 
livrées  à ia  machine. 

Bien  que  la  France  lie  soit  pas  le  pays  de  la  plus 
grande  production  de  la  soie,  c‘est  celui  de  la  filature 
la  plus  parfaite,  ia  plus  économique,  celle  qui  obtient 
ia  plus  belle  soie  avec  ic  moins  de  déchet  possible; 

I enfin  c’est  le  pays  où  l’on  tire  le  parti  le  plus  avanta- 
geux de  ces  déchets.  Les  meilleurs  tours  à filer  la  soie 
se  construisent,  en  France,  à Saint-Hippolyte  (Gard),  à 
Valrèas ( Vaucluse),  à Lyon  et  à Paris;  viennent  ensuite 
les  machines  anglaises  du  Lancasliire,  les  machines 
de  Lombardie,  dont  l’usage  est  purement  local,  cl 
quelques  machines  sardes,  sans  intérêt;  mais  la  France 
'seule  exporte  et  monte  de»  filatures  de  soie  en  Grèce, 
en  Asie  Mineure  et  jusqu’en  Chine.  Pour  la  prépara- 
tion des  déchets  ou  bourres  de  soie,  les  machines  de 
Gucbvviller,  issues  de  la  féconde  fatnilb'  de  la  peigneuse 
Heilman,  m«  iiarenl  de  détrôner  toutes  les  machines 
anciennes,  tenues  si  longtemps  au  secret  le  [«lus  ri- 
goureux. 

La  filature  mécanique  du  coton  est  l’objet  incessant 
des  travaux,  des  recherches  et  des  inventions  les  plus 


ne  fabriquent  surtout  aux  Etats-Unis,  principal  pays  de  ingénieuses  d«:s  plus  habiles  mécaniciens  d’Angleterre. 


production.  On  en  fait  aussi  en  Angleterre  puur  l’E- 
gvplc  et  le  Brésil  ; ce  n’est  qu’accidenlellement  qu'on 
en  construit  en  France. 

Pour  le  chanvre  et  le  lin , les  machines  prépara- 
toires pour  le  rouissage  et  le  teillage  sont  encore,  peu 
répandues  dans  les  pays  de  production,  et  constituent 
d’ailleurs,  les  premiers  surtout,  Ijien  plutôt  des  appa- 
reils à vapeur  ou  à eau  chaude  «pie  des  machines  pro- 
prement dites.  Nous  n’en  parlons  ici  «pie  parce  que  le 
rouissage  accéléré,  salubre,  est  une  «piestion  impor- 
tante, et  qu’il  serait  intéressant  «Je  propager  les  appa- 
reils «Joui  il  s’agit  dans  les  contrées  où  fou  cultive  en 


A ee  pays  appartient  sans  conteste  le  mérite  de  l’inven- 
tion première  et  celui  de  la  plus  large  application.  La 
France  n’est  pas  restée  seulement  en  arrière  sous  ce 
rapport  pendant  toute  la  durée  des  guerres  de  l’em- 
pire; ses  progrès,  du  jour  où  elle  est  entrée  dans  la 
carrière,  ont  été  d’une  désespérante  lenteur,  à raison 
même  de  la  prohibition  qui  repoussait  les  produits 
étrangers  et  faisait  disparaître  pour  les  manufacturiers 
tout  intérêt  à un  renouvellement  ou  à une  améliora- 
tion de  tour  matériel.  Il  n’a  pas  fallu  moins  que  l'en- 
combrement des  produits  sur  le  marché  intérieur,  et 
la  nécessité  de  trouver  un  écoulement  au  dehors,  pour 
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déterminer  un  certain  nombre  de  fabricants  français, 
réunissant  dans  leurs  ateliers  toutes  les  branches  de 
l’industrie  cotonnière,  depuis  la  filature  jusqu’à  l’im- 
pression et  les  apprêts,  à rechercher  de  meilleures 
machines  de  filature,  à introduire  des  modèles  anglais 
et  à encourager  leur  perfectionnement.  Aujourd’hui, 
on  construit  aussi  bien  en  France  qu’en  Angleterre  les 
machines  à filer  le  coton,  mais  on  les  vend  toujours  un 
tiers  plus  cher.  11  faut  espérer  que  les  réformes  doua- 
nières récemment  annoncées  fourniront  aux  construc- 
teurs français  les  moyens  d'abaisser  leurs  prix  et  de 
soutenir  la  concurrence  des  machines  anglaises,  les 
seules  qu’ils  redoutent,  et  dont  l’entrée  à des  droits 
modiques  est  officiellement  promise. 

Les  principaux  centres  de  fabrication  pour  les  ma- 
chines à filer  le  colon,  sont  : en  Angleterre,  Oldham, 
Preston,  Manchester,  Dolton,  Halifax,  Heywood,  Ulack- 
burn,  Rochdnle  ; en  France,  Guebwiller,  Mulhouse, 
Lille,  Tliann,  Paris,  Saint-Quentin,  Rouen;  en  Suisse, 
Zurich,  Winlcrlhur;  en  Prusse,  Aix-la-Chapelle;  dans 
le  duché  de  Bade,  Carlsruhe.  Tous  les  autres  pays  d’Eii 
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Prusse,  Aix-la-Chapelle  produisent  beaucoup  de  bonnes 
machines  à filer  la  laine;  mais  la  consommation  en  est 
locale  et  les  exportations  sans  importance. 

I-a  filature  du  lin  et  du  chanvre,  au  moyen  de  ma- 
chines, csld’origine  récente.  Découverte  en  France  par 
Ph.de  Girard,  établie  d’abord  à Leeds,  elle  s’est  répan- 
due de  là  dans  toute  l’Angleterre  et  l’Irlande,  la  Belgi- 
que, l'Allemagne,  la  Russie,  el  a fini,  non  sans  peine,  à 
s’installer  industriellement  en  France,  son  point  de  dé- 
part. C’est  encore  la  France  qui,  après  avoir  vu  naître 
la  (ilalure  mécanique  du  lin,  a fait  faire  à cette  indus- 
trie le  dernier  et  le  plus  important  de  tous  les  progrès 
réalisés,  à l’aide  de  la  peigneuse  Heiltnan,  qui  permet 
de  retirer  des  éloupes  (formant  à peu  près  la  moitié 
de  la  matière)  des  tlls  plus  beaux  que  ceux  du  long 
brin.  Ces  appareils  ont  été  adoptés  dans  toute  l’Eu- 
rope ; un  seul  établissement  de  Leeds  en  emploie  plus 
de  150*.  C’est  donc  une  véritable  révolution,  et  il  est 
glorieux  pour  la  France  d’avoir  fait  celle-là. 

Les  principaux  centres  de  fabrication  et  de  vente  îles 
machines  à filer  le  lin  sont  : en  France,  Guebwiller, 
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rope  tirent  en  grande  partie  leurs  machines  d’Angle-  Paris,  Lille;  en  Angleterre,  Ecosse  et  Irlande  : Leeds, 
terre,  mais  ils  lui  demandent  de  préférence  des  (Ils  Rrndford,  Belfast,  Dundee,  Aberdeen,  Manchester;  rn 


qu’ils  emploient  ensuite  dans  la  fabrication  des  étoffes 
mélangées.  Les  Etats-Unis  ont  maintenant  assez  d'ate- 
liers de  construction  bien  montés  pour  suffire  à tous 
les  besoins  de  leurs  filatures,  presque  toutes  établies 
dans  les  Etals  du  Nord  et  du  Centre. 

De  ce  qui  précède,  il  résulte  que  la  France  est  seule 
aujourd’hui  en  lutte,  en  Europe,  avec  la  filature  an- 
glaise. C’esl  à nos  mécaniciens,  ces  artilleurs  de  l’ar- 
mée industrielle,  à défendre  la  position  et  à dominer 
les  batteries  ennemies;  qu’ils  fassent  de  bonnes  armes 
et  nos  braves  ouvriers  sauront  bien  s’en  servir  ; avec 
le  nom  de  Hcilman  sur  leur  drapeau,  ils  doivent  non- 
seulement  conserver  les  positions  acquises,  mais  en 
emporter  de  nouvelles.  Toutefois  ils  doivent  8e  garder 
des  exagérations,  comme  les  métiers  selj  octing  de 
1,200  broches  que  l’on  voyait  à l’exposition  de  Rouen, 
en  1850,  et  qui  constituent  un  tour  de  force  ruineux, 
non  pas  un  progrès  économique. 

La  filature  de  la  laine  se  divise  en  deux  branches 
absolument  distinctes  : la  filature  de  la  laine  longue 
peignée  pour  étoiTes  ruses,  brillantes  ou  mutes  ; la  filu- 
lure  de  la  laine  courte  cardée  pour  les  draps  et  autres 
tissus  du  même  genre.  L’invention  de  la  peigneuse 
Heilmuu  a exercé  une  influence  décisive  sur  la  marche 
de  cette  industrie.  Les  centres  de  fabrication  pour  les 
machines  de  filature  de  laine  sont  : en  France,  d'a- 
bord Guebwiller,  pour  les  peigneuses;  puis  ensuite 
Louviers,  Rouen,  Elbeuf,  Sédan,  pour  les  assortiments 
destinés  aux  laines  cardées;  Reims,  Rclhel,  Lille,  Rou- 
baix, pour  les  laines  longues.  On  fait  aussi  en  France 
depuis  quelque  temps  des  machines  frotleuses-feu- 
lieuses,  qui  remplacent  complètement  les  métiers  à 
(lier  pour  la  production  des  fils  destinés  à la  fabrica- 
tion des  draps  de  fantaisie  pour  pantalons,  gilets,  etc.; 
mais  ce  genre  de  filature  étant  l’objet  d‘un  brevet  ex- 
clusif, exploité  par  la  maison  qui  le  possédé,  les  ma- 
chines ne  sont  pas  l’objet  d’un  commerce. 

Eu  Angleterre,  les  machines  à hier  la  laine  longue 
se  construisent  principalement  en  Ecosse,  à Glasgow, 
et  dans  le  Lcieestershire  ; on  a apporté  à ces  ma- 
chines les  modifications  nécessaires  pour  la  filature  des 
poils  de  chèvre,  alpaca,  vigogne,  etc.,  qui  sont  deve- 
vtiius  l’objet  d’une  fabrication  importante;  les  ma- 
chines à laines  cardées  se  construisent  à Leeds  et  à 
proximité  des  grands  centres  de  l’industrie  des  draps. 

En  Belgique,  Verviers;  en  Autriche,  Brunit;  en 


Belgique,  Gand  cl  Bruxelles. 

C.  Pièce*  détachées  de  filature.  Les  cylindres,  bro- 
ches, ailettes,  roues  et  pignons,  garnitures  de  cardes, 
cl  les  innombrables  pièces  détachées  de  filature  ne  se 
fabriquent  pas,  en  général,  dans  les  mêmes  ateliers 
que  les  machines  auxquelles  on  les  adapte,  mais  on 
les  trouve  dans  les  mêmes  villes,  ainsi  que  dans  les 
grandes  fabriques  de  quincaillerie  : à Sltefficld,  Man- 
chester, Leeds,  Preston,  Halifax  en  Angleterre  ; à Paris, 
Lille,  Aiidincourt,  Mattbcuge,  Louviers,  Rouen,  Char- 
Icvillc,  Reims,  Tliann,  Plancltcr-les-Mines  en  France; 
à Bruxelles,  Gand,  Liège  et  Verviers  en  Belgique;  à 
Aix-la-Chapelle  en  Prusse,  etc. 

Les  produits  français  jouissent  d'une  réputation  égale 
à celle  des  meilleurs  produits  étrangers  ; ils  sont  seu- 
lement plus  chers  à raison  de  la  différence  de  prix  des 
matières  premières,  mais  il  suffira  de  modifier  sous 
ce  rapport  le  tarif  des  douanes,  pour  rendre  possible 
une  exportation  importante  de  ces  articles. 

D.  Tissage  et  accessoires.  Le  tissage  mécanique, 
considéré  longtemps  comme  un  problème  insoluble,  a 
été  parfaitement  résolu  pour  le  coton  d abord,  et  en- 
suite pour  le.  lin  el  le  chanvre  ; mais  il  il’a  encore  lieu 
que  partiellement  pour  la  soie  et  pour  la  laine.  Le  lis- 
sage automatique  ne  paraît  convenir  jusqu’ici,  en  effet, 
que  pour  les  étoffes  unies  ou  façonnées  simples,  dont 
on  peut  obtenir  le  dessin  à l’aide  d’un  petit  nombre 
de  combinaisons;  quant  aux  grands  façonnés,  aux  bro- 
chés de  tous  genres,  ils  ne  s'obtiennent  qu’à  I aide  de 
mécaniques  Jacquart  plus  ou  moins  ifiodifiécs,  quievi- 
gent  encore  l’intervention  directe  de  l'ouvrier,  laiit 
comme  force  motrice  que  comme  action  intelligente 
pour  le  jeu  des  navettes.  Toutefois,  bien  que  le  tissage 
des  façonnés  ne  soit  pas  entièrement  automatique,  les 
métiers  à lisser,  même  conduits  à la  main,  sont,  dans 
la  plupart  des  cas,  de  véritables  machines  très-compli- 
quées el  sur  lesquelles  les  recherches  des  mécaniciens 
se  sont  utilement  exercées  de  tout  temps  et  surtout  dans 
les  dernières  années.  Au  point  de  vue  pratique,  les  ré- 
sultats les  plus  essentiels  ont  élé  obtenus  dans  la  sub- 
stitution du  papier  au  carton  pour  les  métiers  à ta 
Jacquart,  ce  qui  a'pcrmis  de.  diminuer  le  poids  et  le 
prix  de  l’appareil,  ainsi  que  la  force  nécessaire  et  par 
suite  la  fatigue  el  la  dépense. 

1.  Rapport  do  M.  Alcan  à la  Sociolc  d'encourascmonl  au  nom  de  “ 
Cumwutinn  de»  prix  d'Ai  jcnlcmt,  en  185". 
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r/est  surtout  à Lyon,  à Paris,  à Roubaix  et  eu  Picar- 
die que  se  construisent  les  mécaniques  Jacquart  per- 
frclionnées.  Les  métiers  à tisser  automatiques  se  l'abri  - 
quenl  à proximité  des  grands  centres  de  lif  sape,  à Paris, 
Rouen,  Elbenf,  Lille,  Mulhouse, Guebwiller,Thann,  etc.; 
et  à l’étranger,  cher  tous  les  principaux  constructeurs 
de  métiers  à ftler,  mais  spécialement  à Dundee  (Ecosse), 
pour  les  toiles  à voile  ; a Manchester,  pour  les  brocarts, 
gulngan*  et  futailles  ; à Chemnitz  (Saxe)  et  à Reutte 
Tyrol  , pour  les  métiers  à lisser  à plusieurs  navettes. 
Les  métiers  à faire  les  lapis  moquettes  bouclés  ou  ve- 
loutés, imprimés  à dix,  douze  couleurs  et  plus,  sont 
d'origine  anglaise  : on  les  construit  à Monkhill  (York), 
à Halifax  et  à Glasgow  ; mais  comme  ils  sont  l’objet  de 
brevets  tant  en  Angleterre  qu’en  France,  il  faut  d’a- 
bord traiter  d’une  licence  avant  de  pouvoir  se  procu- 
rer les  machines.  Les  machines  accessoires  du  lissage  : 
à lire  les  dessins,  percer  les  cartons,  fouler,  tondre, 
lainer,  épinceler,  griller,  gaufrer,  presser,  calendrer, 
apprêter,  etc.,  se  trouvent  dans  les  mêmes  lieux  que 
les  métiers  et  les  mécaniques  à tisser.  Les  meilleures, 
en  France,  se  construisent,  suivant  l'espèce,  à Paris, 
pour  tous  les  genres  ; à Elbeuf,  Sedan,  Vire  pour  les 
étoffes  de  laine  feutrées;  à Reims,  Roubaix,  Amiens 
|>our  les  laines  longues;  à Saint-Quentin,  Lille,  Mul- 
house pour  le  colon. 

Les  turbines  essoreuses  ou  hydro-extracteurs,  les  | 
plieuses  et  mélreuses  sont  construites,  en  France,  avec 
une  grande  perfection  en  Alsace,  Rouen  et  Paris.  Les  ; 
renseignements  nous  manquent  pour  l'étranger,  où 
l’on  doit  les  trouver,  comme  en  France,  à proximité  | 
des  priueipaux  centres  où  leur  emploi  est  le  plus  re- 
cherché. 

Les  pièces  détachées  du  tissage,  et  particulièrement 
les  peignes,  se  fabriquent  à Paris,  Lyon.  Lisieux,  Rou-  j 
baix,  Reims,  Lille,  Saint-Quentin  et  Mulhouse. 

E.  Impressions.  Les  machine»  à imprimer  sur  étoiles 
sont  de  diverses  nature».  Sans  parler  des  appareils  à ; 
mains,  en  usage  pour  les  impressions  riches  a la  plan-  ! 
che  plate,  il  y a deux  catégories  parfaitement  distinctes  | 
de  machines  à imprimer  : les  perrotinrs  à planches 
plates,  qui  portent  le  nom  de  leur  premier  inventeur, 
et  les  machines  à cylindres  métalliques.  Mulhouse.  Pa- 
ris et  Rouen  fournissent  ce  genre  de  machines  à toute 
la  France;  de  même  que  Manchester  et  ses  environs, 
Glasgow,  etc.,  à presque  toute  l’Angleterre  et  au  reste 
de  l'Europe.  1-es  Etats-Unis  d’Amérique  qui,  autrefois, 
se  fournissaient  en  Angleterre,  s'approvisionnent  main- 
tenant eux-mêmes,  et  ne  font  plus  venir  d’Europe  que 
les  modèles  des  machines  nouvelles. 

F.  Condition.  Les  premiers  appareils  pour  le  con- 
ditionnement des  matières  textiles  ont  été  inventés  en 
France  par  M.  L.  Tulabot,  et  installés  en  premier  lieu  à 
Lyon  dans  les  ateliers  de  conditionnement  des  soies, 
établis  par  la  chambre  de  commerce.  Oii  sait  que  les 
matières  textiles,  notamment  la  soie  et  la  laine,  sont 
Irès-hygrophiies  el  peuvent  absorber  une  grande  quan- 
tité d'eau  sans  que  l'on  puisse  s'en  apercevoir  à la  vue 
ou  au  toucher  ; de  là  des  fraudes  nombreuses  tant  de  la 
part  de  marchands  peu  scrupuleux,  que  de  celle  d’ou- 
vriers infidèles  pratiquant,  au  nioven  d’une  addition 
d’eau,  le  vol  de  fabrique  connu  sous  le  nom  de  pitjuugc 
(T once.  C’est  pour  remédier  à ces  abus  que  la  chambre 
de  commerce  de  Lyon  créa  dans  celle  ville  un  ntelier 
’dc  conditionnement  où  les  soies  Turent  conditionnées, 
c’est-à-dire  desséchées  dans  les  appareils  spéciaux  con- 
struits sur  les  dessins  de  M.  Taiabol.  Les  appareils 
rendirent  de  véritables  services,  toutefois  ils  ne  don- 
naient encore  qué  des  résultats  approchés  mais  non 
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rigoureux,  el  les  opérations  étaient  fort  lentes,  ce  qui 
ne  iKumclIait  pas  de  les  multiplier  au  delà  d’une  cer- 
taine mesure  sans  une  grande  dépense  de  bâtiments, 
d’appareils  et  de  combustible.  Les  nouvelles  machines 
construites  depuis  1 852 , à Lyon,  sur  les  plans  de 
M.  Persoz,  professeur  au  Conservatoire  des  arts  et 
métiers  de  Paris,  oui  paré  à tous  ces  inconvénients  ; la 
desAÎceation  des  échantillons  de  soie  et  de  laine  est 
obtenue  en  trois  fois  moins  de  temps  qu’avec  les  an- 
ciens appareils  et  avec  une  économie  de  combustible  de 
“ 8 */0.  Ces  avantages  ont  permis  non -seulement  de  mul- 
tiplier les  opérations,  mais  aussi  les  établissements  de 
condition  tant  en  France  qu'à  l'étranger,  et  ce  sont  les 
appareils  construits  à Lyon  qui  garnissent  seuls  ces 
nouveaux  établissements. 

G.  Confection , broderie , couture.  La  broderie  el  la 
confection  des  tissus  et  vêtements  est  restée,  jusqu’à  ces 
derniers  temps,  un  travail  purement  manuel,  exercé 
par  les  tailleurs,  brodeuses,  couturières,  corsetières, 
chamarreuses,  etc.  Depuis  uue  dizaine  d’années,  la  mé- 
canique a envahi  ce  nouveau  domaine,  el  si  elle  laisse 
encore  aux  ouvriers  et  ouvrières  la  broderie  et  lu  façon 
des  vêtements  de  luxe,  exécutés  sur  mesures  spéciales, 
elle  s’est  emparée  presque  exclusivement  de  la  bro- 
derie pour  robes  el  rideaux,  ainsi  que  de  la  confection 
proprement  dite,  industrie  devenue  importante,  el  qui 
opère  sur  de  grandes  quantités  de  pièces  semblables, 
taillées  sur  un  même  patron  ou  modèle. 

A New-York  el  à Paris  on  construit  des  machines- 
outils  pour  couper  les  élotTes  ; les  uiachine.s  améri- 
caines coupent  50  pièces  à la  fois,  les  machines  fran- 
çaises n’en  coupaient  encore  que  1 4 en  1855  : ellçs  en 
coupent  maintenant  500  dans  les  ateliers  qui  travail- 
lent pour  l’armée. 

Les  machines  à broder  el  à coudre  sont  plus  an- 
ciennes que  les  machines  à couper,  et  d'origines  plus 
diverses.  Un  brevet  d’invention  a été  pris  pour  des  ma- 
chines de  ce  genre  dèz  1804.  Trente  ans  après,  en  1834, 
le  célèbre  Heihnan  invertie  sa  belle  machine  à broder, 
dans  laquelle  il  emploie  des  aiguilles  à deux  pointes  avec 
œil  au  milieu;  peu  après,  l’aiguille  à deux  pointes 
d’Heilman  est  introduite  dans  les  machines  à coudre 
brevetées  en  1849  et  1852.  Cependant,  en  1851,  la 
muehine  à coudre  exposée  à Londres  travaillait  encore 
avec  l’aiguille  ordinaire. 

Les  machines  à broder  se  construisent  à Gnebw iller, 
Nancy,  Saint-Quentin  et  Lyon,  en  France;  à Man- 
chester, en  Angleterre.  Les  machines  anglaises  exigent 
un  nombreux  personnel,  mais  elles  font  beaucoup  de 
travail;  les  machines  françaises  produisent  moins, 
mais  donnent  des  articles'  plus  réduits,  plus  soignés, 
dont  le  goût  el  le  Qui  compensent  la  différence  de  prix. 

Les  machines  ù coudre  et  piquer  les  vêlements  et 
chaussures  sont  très-nombreuses  et  se  divisent  en  deux 
classes  parfaitement  distinctes  : celles  travaillant  ù un 
(Il  el  produisant  le  point  de  chaînette,  qui  se  fabri- 
quent à Lyon,  à Paris  et  à New- York;  celles  travail- 
lant avec  deux  (Ils  et  produisant  le  point  de  navette. 
Ces  dernières  machines  sont  les  plus  employées,  leur 
origine  est  presque  exclusivement  américaine,  mais  les 
inventeurs  oui  traité  avec  des  maisons  françaises  et 
anglaises  pour  l'exploitation  de  leurs  brevets  ; on  peut 
I donc  se  procurer  facilement  de  ces  machines,  soit  à 
Paris,  soit  à Londres,  aussi  bien  qu'à  New-York  ou  à 
Boston. 

//.  Machine  à tulle.  Les  métiers  à tulle  sont  d’in- 
ventiou  anglaise,  el  ce  n’est  qu'û  grand’peine  que  l'on 
a pu  se  procurer  en  France  des  plans  et  dessins  pour 
eu  construire  de  semblables  ; mais  aujoui  d'hui  les  mé- 
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tiers  à tulle  automatiques  se  construisent  à Calais 'et  à 
Sainl-Pierre-Icz-Calais,  aussi  bien  qu’en  Angleterre. 
Un  comprendra  le  bon  marché  inouï  auquel  est  des- 
cendu le  prix  des  tulles  mécaniques,  lorsque  nous  di- 
rons que  le  métier  à tulle  exposé  à Paris  en  1855, 
Simple  spécimen  des  machines  de  même  genre  qui 
fonctionnent  en  Artois,  fabriquait  5 la  fois  46  bandes 
de  dentelle  brodée. 

I.  Métiers  à tricot.  Les  métiers  à bas  sont  d’inven- 
tion ancienne  et  se  construisent  toujours  à Paris,  à 
Lyon,  a Nîmes  et  àTroyes;  mais  cette  dernière  ville 
est  le  centre  principal,  en  France,  de  la  construction 
des  métiers  à tricot  circulaires,  dont  l’emploi  est  de- 
venu si  considérable  depuis  un  certain  nombre  d’an- 
nées et  a exercé  une  si  grande  influence  sur  la  réduc- 
tion des  prix.  En  Angleterre,  les  métiers  à tricot  se 
construisent  surtout  à Notlingham,  et  permettent  de 
livrer  à la  vente  des  bas  de  colon  blanc  à 1 fr.  50  c. 
la  douzaine  (12  c.  et  demi  la  paire). 

J.  Métiers  à filet.  La  fabrication  mécanique  des  fi- 
lets de  pèche,  qui  a occupé  tous  les  grands  mécani- 
ciens depuis  Yaucanson  et  Jaequnrt,  qui  intéressait  le 
premier  consul  presque  aussi  vivement  que  la’  filature 
mécanique  du  lin,  a eu  le  même  sort  que  celte  dernière 
industrie.  Le  métier  à fabriquer  les  filets  aétéhyenté 
en  France  par  feu  Pccqucnr,  mais  il  y est  peu  employé, 
tandis  que  l'Angleterre,  qui  nous  l’a  emprunté,  en  fait 
un  grand  et  fructueux  usage.  Plusieurs  maisons  de 
Paris  et  une  maison  à Marseille  construisent  et  vendent 
les  métiers  à filet. 

K.  Machines  à cordbges . à cordons,  lacets,  etc.  L’ad- 
minlslralion  de  la  marine  et,  après  elle,  un  certain 
nombre  de  fabricants  de  cordages  ont  emprunté  à 
l'outillage  de  la  passementerie  les  métiers  et  machines 
à faire  les  cordons  cl  lacets,  et,  après  y avoir  introduit 
les  modifications  nécessaires,  les  ont  fait  servir  à la 
fabrication  mécanique  des  drisses,  des  câbles  plats,  etc. 
Ces  machines  se  construisent  généralement  à Paris  et 
dans  les  grands  ateliers  des  ports  : le  Havre,  Nantes, 
Marseille,  etc.  Il  en  est  de  même  en  Angleterre. 

Les  métiers  h cordons,  cordonnets  et  lacets  se  con- 
struisent presque  tous  à Paris  ; on  en  fait  également 
à Rouen,  Saint-Etienne  et  Nîmes,  suivant  qu’il  s’agit 
de  haute  nouveauté,  de  soie,  de  laine,  de  colon  ou  de 
caoutchouc. 

L.  Métiers  à passementerie.  Les  métiers  â passemen- 
terie, autres  que  ceux  à cordons  et  lacets,  se  fabriquent 
à Paris,  à Lyon  et  à Nancy. 

M.  Métiers  à rubans.  Les  métiers  à la  barre,  pour 
rubans  de  fil,  se  construisent  on  Normandie,  particu- 
lièrement à Rernay  ; les  métiers  à rubans  de  soie  se 
fabriquent  à Paris,  à Saint-Etienne  et  à Metz.  Ces  ma- 
chines se  compliquent  pour  les  façonnés  de  battants- 
brocheurs  que  l’on  se  procure  à Paris,  Lyon  cl  Saint  - 
Etienne. 

§ 2.  Matériel  des  industries  autres  que  les  manufac- 
tures de  tissus. 

A.  Machines  a l’usai/c  des  travaux  publics.  Nous  au- 
rions \oulu  donner  ici  quelques  renseignements  com- 
merciaux sur  les  nombreux  appareils  mécaniques  em- 
ployés dans  les  travaux  publics;  cela  nous  a été 
impossible.  G*s  appareils  ne  s’exécutant  pas  en  nom- 
bre considérable,  mais  seulement  sur  les  dessins  des 
ingénieurs  ou  architectes , avec  des  modifications  cl 
des  dispositions  spéciales  en  vue  des  travaux  à exé- 
cuter, nos  indications  ne  seraient  pas  assez  précises 
et  manqueraient  dés  lors  d’utilité,  ce  qui  nous  déter- 
mine à les  supprimer  ^ 

11,  Machines  et  matériel  de * chemins  de  fer . Nous 


| avons  déjà  parlé  des  machines  les  plus  importantes 
pour  l'industrie  des  chemins  de  fer,  les  locomotives  ; 
nous  n’avons  donc  pas  à y revenir.  La  construction 
des  autres  parties  du  matériel  alimente , indépen- 
damment des  ateliers  des  compagnies,  des  établisse- 
ments nombreux  et  considérables  bien  connus  de  tous 
les  ingénieurs.  Ces  établissements  existent  à Paris,  à 
Rouen,  au  Mans,  à Bordeaux,  à Strasbourg;  Il  y en  a 
; de  semblables  à Bruxelles  et  à Anvers;  on  en  trouve 
j également  en  Allemagne,  en  Suisse,  et  surtout  en 
Angleterre.  Cette  branche  de  l’industrie  des  machines 
tend  depuis  quelques  années  vers  une  transformation 
très-grave;  ce  ne  sont  plus  seulement  de  bonnes  ma- 
chines et  un  bon  matériel  que  les  compagnies  deman- 
dent aux  constructeurs,  c’est  du  crédit;  et  non  pas 
seulement  un  crédit  de  trois  ou  six  mois,  mais  une 
sorte  de,  crédit  illimité,  avec  de  nombreuses  chances 
aléatoires.  En  termes  plus  clairs,  les  compagnies  nou- 
velles, éprouvant  les  plus  grands  embarras  à placer  leur 
i capital,  ne  donnent  de  commandes  aux  constructeurs, 
comme  elles  ne  font  de  traités  pour  les  travaux,  qu’à 
la  condition  que  les  entrepreneurs  et  constructeurs 
accepteront  en  payement  de  leurs  travaux  et  fourni- 
tures une  quantité  plus  on  moins  considérable  des  ac- 
tions et  des  obligations  qu’elles  n’ont  pas  pu  placer.  Il 
en  résulte  que  les  constructeurs,  comme  les  entrepre- 
neurs, ne  sont  plus  de  simples  industriels,  ayant  un 
fonds  de  roulement  égal  au  tiers  ou  au  quart  de  leur 
production  annuelle,  mais  qu’ils  sont  devenus  ou  doi- 
vent être  eu  meme  temps  banquiers  et  grands  capita- 
listes pour  faire  les  avances  nécessaires  aux  usines  et 
attendre  le  moment  favorable  pour  placer  dans  le  pu- 
blic les  titres  qu’ils  reçoivent  en  payement.  En  Belgi- 
que, presque  tous  les  établissements  métallurgiques  et 
lès  grands  ateliers  de.  construction  de  machines  et  de 
matériel  de  chemins  de  fer  sont  sous  le  patronage 
d’établissements  «le  crédit  : Société  générale,  Société 
de  commerce,  etc.,  qui  les  aident  pour  ces  opéra- 
tions, se  chargent  du  placement  des  litres  et  alimen- 
tent ainsi  de  commandes  importantes  les  usines  pa- 
tronnées;  en  Fram-e,  deux  ou  trois  maisons  au  plus 
sont  en  position  d’accepter  cos  conditions,  aussi  en 
retirent -elles  des  avantages  considérables  qui  leur 
permettent,  le.  drawbaek  aidant  par  surcroît,  d’expé- 
dier leurs  produits  à l'étranger;  mais  les  antres  ate- 
liers, dépourvus  «le  ces  grandes  ressources  financières, 
souffrent  d’un  pareil  état  d«i  choses,  qu’il  nous  était 
impossible  de  ne  pas  signaler. 

C.  Autres  machines.  Il  nous  resterait  à parler  main- 
tenant d’une  quantité  innombrable  de  machines  fonc- 
tionnant dans  toutes  les  subdivisions  des  ateliers  in- 
dustriels, mais  nos  renseignements  seraient  dépourvus 
. de  toute  précision,  comme  de  tout  intérêt.  Ce  sont  tou- 
jours les  mêmes  villes  de  France,  d’Angleterre,  de 
Belgique  et  d’Allemagne  qui  construisent  les  machines 
de  la  petite  comme  de  la  grande  industrie;  les  nom* 
de  Paris,  Londres,  Birmingham,  Glasgow,  Bruxelles, 
Liège  reviendraient  à chaque  pas,  et,  à défaut  des 
noms  des  constructeurs  que  nous  ne  poux  ons  donner 
ici,  rempliraient  inutilement  les  colonnes  de  ce  Durtion- 
naire.  Nous  axions  préparé  une  liste  des  principales 
machines  (non  «te  toutes)  dont  nous  voulions  parler 
encore , mais  celle  liste  n’a  pas  moins  de  six  pages  et 
ce  n’est  qu’une  nomenclature  ; nous  la  retranchons  et 
nous  nous  bornons  aux  indications  suivantes. 

Les  machines  dont  il  nous  resterait  à parler  sont  : 

I.es  machines  à.  écraser,  broyer,  mélanger,  polir  les 
matières  minérales;  à faire  le  ciment  et  le  mortier;  à 
i enfoncer  ci  uxtrfdro  les  pilotis;  à tailler  et  travailler 
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les  pierres  et  la  terre  ; à fabriquer  le»  tuyaux  de  drai- 
nage, le»  tuile»,  briques,  etc.;  à tailler  le»  pierre»  pré- 
cieuse»; les  nmd  line*  élévatoire»,  treuils,  cabestans, 
cric»,  vérins,  roues,  grue»  en  boi»,  en  fonte,  en  fer, 
roues  h vapeur,  hydrauliques  ou  à bras,  fixe»,  sur  ba- 
teaux ou  sur  roue»;  les  appareil»  de  sondage,  ceux  pour 
la  descente  dans  le»  mine»,  le»  borard»,  patouillets  et 
autres  machines  pour  la  préparation  mécanique  des 
minerais  ; le»  machines  de  forge»  : marteaux,  marti- 
net», presse»,  laminoir»,  fenderie»,  cisailles,  etc.;  le» 
machine»  de  taélllcrie  pour  In  fabrication  de»  clou», 
pointes,  aiguilles,  épingles,  chaînes  métalliques,  câble* 
en  fer,  agrafe»,  etc.;  le»  machine»  à battre  et  à lami- 
ner le»  métaux  précieux,  les  presse»  monétaire»,  ba- 
lanciers à médailles  et  boulons,  le»  presses  et  mouton» 
pour  le  découpage  et  l'estaiftpage  ; le»  machine»  et  a|>- 
pareils  pour  la  tahricalion  de*  sucres,  huile»,  savons, 
bougies,  bonbons,  chocolat;  les  machine»  et  appareils 
de  meunerie  d’après  le»  système»  français  ou  anglais  ; 
le»  machine»  et  appareil*  pour  la  préparation  et  la  fa- 
brication du  caoutchouc,  de  la  gulta-perrha,  de»  cuir*» 
des  peaux,  du  papier,  du  carton;  le*  presses  hvdrau-  ! 
liques  à comprimer  le»  fourrages,  la  stéarine,  le»  graines 
oléagineuses;  le»  presses  à rogner,  à relier,  à tailler 
le»  enveloppe»,  à régler  le  papier  de  bureau  ; le»  ma- 
chine», presse»  et  appareil»  pour  les  impression»  sur 
papier  en  noir  et  en  couleur,  lithographique»,  autogra- 
phfque»,  en  taille-douce,  à copier  le»  lettre»,  etc.;  le» 
machine»  «a  faire  le*  chaussure»  d’homme,  à sculpter, 
à graver,  à guillocher,  etc.;  le*  pompes  aspirante», 
foulante»,  «l’épuisement,  élévatoire»,  à incendie,  etc.; 
le»  appareil»  de  mesurage,  balance»,  bascules,  romai- 
ne», compteurs  à eau  et  à gai.  etc.;  le»  machine»  et 
appareils  calorifiques,  etc. 

Nous  engageons  les  personne»  qui  ont  besoin  de  ren- 
seignements technique*,  précis  et  détaillé*  sur  ces  ma- 
chines et  appareil»,  à consulter  l’excellent  rapport  de 
M.  le  général  Poncelet,  dan»  la  Collection  des  travaux 
de  la  commission  française  sur  l'Exposition  universelle 
de  Londres  en  1851  (t.  111,  lrepartie,  I ,e  et  2*  section), 
et  le»  rapport»  du  jury  international  de  l'Exposition 
universelle  de  1865  (classe*  IV,  V,  VI,  Vil),  et  pour 
le»  Instrument»  de  précision,  les  appareil»  employés 
dan*  le»  industrie»  chimiques  et  dan»  le»  travaux  pu- 
blic*. le*  même»  rapports,  classes  IX,  X et  XIV,  enfin, 
pour  le»  machine»  agricole»,  l’article  Instruments  d'a- 
griculture de  ce  Dictionnaire.  Il»  trouveront  à ce»  dif- 
férente* sources  de»  indications  exactes  et  même  des 
noms  de  fabricant*  qui  leur  seront  d’un  grand  secours. 

Résumé.  Du  tableau  que  nous  avons  essayé  d’es- 
quisser dans  cet  article , de  la  situation  actuelle  de 
l’industrie  de*  machine»  et  mécanique»,  il  nous  semble 
que  l’on  peut  conclure  que  l’Angleterre  est  le  pays  le 
plu»  avancé  du  monde  pour  la  production  et  la  vente 
de*  machine*  à ha»  prix  ; que  la  France,  après  avoir 
imité  longtemps  l'Angleterre,  l'égale  aujourd’hui  quant 
à la  perfection  de»  produit»,  lui  est  même  supérieure 
quant  à l’emploi  économique  de*  matière»  et  conifiense, 
dans  une  pro|>ortion  notable,  parfois  complètement,  la 
différence  de*  prix  (qui  atteint  20  et  même  jusqu'à 
40  °/0)  par  de*  économie*  importante»  de  force  et  de 
combustible.  Qu’aprè*  la  France  et  l’Angleterre,  la 
Belgique  occupe  en  Europe  le  premier  rang,  et  que  les 
autre»  Étal*  : la  l’russc,  l’Autriche,  la  Saxe,  le  duché 
de  Bade,  la  Bavière,  la  Suède,  le  Danemark,  la  Suisse, 
ne  viennent  qu’en  troisième  ordre,  suffisent  à peine  à 
leur»  besoins,  et  n’exportent  pa»  en  dehors  de*  pays 
avec  lesquel*  ils  sont  uni»  par  une  alliance  douanière;* 
enfin,  qu’en  dehors  du  l’Europe,  il  n’y  a qu’un  seul 
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I pays  industriel,  le»  Etats-Unis,  où  le»  construction» 
mécanique*  soient  à la  hauteur  de*  progrès  réalisé» 
par  l’Angleterre  et  la  France. 

Renseignements  commerciaux.  Le»  conditions  et 
[ usages  commerciaux  pour  la  vente  et  l’achat  de»  ma- 
chine» ont  profondément  varié  dan»  les  branche»  le» 
plu»  importantes,  ainsi  que  nous  l’avoua  indiqué  plu» 
haut  en  parlant  de»  machine»  et  du  matériel  de»  che- 
min* de  fer.  Autrefois,  la  condition  générale  pour  les 
commandes  importantes,  comme  de*  assortiments  de 
filature,  était  le  payement  d’un  lier»  par  avance,  en 
donnant  l’ordre,  un  lier»  comptant  à la  réception,  et 
le  solde  ou  dernier  lier»  trois  moi»  après  la  livraison 
et  la  réception..  Le»  progrès  ou  du  moins  l'usage  plus 
général  du  crédit,  l’augmentation  du  fond*  de  roule- 
ment de»  constructeurs,  ont  fait  admettre  de.»  excep- 
tion» si  nombreuses  à cette  règle  qu’on  peut  la  consi- 
dérer comme  n'e\istanl  plu»,  de  telle  sorte  que  le» 
condition»  de  payement  sont  débattue»  et  réglée»  à 
l’amiable  à chaque  commande. 

Dot  axes.  Le  régime  de*  douane»  a exercé  de  tout 
temps  une  influence  considérable  sur  l'industrie  méca- 
nique. Il  a été  un  temps,  peu  éloigné  de  nous,  où  la 
sortie  de»  machine*  et  des  ouvrier»  mécaniciens  d’An- 
gleterre était  défendue  sou*  jieitie  de  mort.  Il  est  facile 
de  concevoir  qu’un  pareil  régime  était  peu  favorable  à 
l’exportation  de*  machines  anglaise»,  aussi  était-elle 
nulle,  et  ne  pouvait-on  se  procurer  que  par  fraude, 
corruption  d'employés,  cl  autre»  moyens  également 
immoraux,  de»  plan»  et  dessin*  de  machine»  anglaise*. 
t>n  y parvenait  néanmoins  : aussi  l’Angleterre  se  dé- 
cida-t-elle à lever  la  prohibition  de  sortie,  et  immédia- 
tement son  industrie  mécanique,  alimentée  et  stimulée 
par  de*  demande*  nouvelle»,  augmenta  sa  production. 

La  France,  moins  avancée  que  l’Angleterre,  commit 
une  autre  faute,  ut  vil  par  là  relarder  se*  progrès  in- 
dustriel* pendant  de  longue*  année*  : elle  consentit 
bien  à admettre  le»  machine*  anglaise»,  mais  comme 
modèle»  seulement,  et  frappa  tout  le  reste  de  droits 
prohibitif*.  Le  ne  furent  pa*  de*  constructeur*  qui  in- 
troduisirent le»  modèle*  anglais*  il»  étaient  trop  pau- 
vre* pour  cela,  uiui»  de  grand*  établissement»  indus- 
triel», connue  les  filatures,  qui  en  firent  un  secret,  no 
communiquèrent  à l’administration  que  des  plans  in- 
exact* ou  incomplet*,  et  prolongèrent  ainsi,  autant  que 
possible,  l’usage  à leur  profit  de»  machine»  anglaise». 
La  vulgarisation  de  ce»  machine»  ou  de  leur»  imita- 
tion» ne  date,  en  France,  que  de  l’époque  de  réta- 
blissement dan*  ce  pays  d’ingénieur»  et  de  construc- 
teur* anglais,  qui  formèrent  en  France  de»  ouvrier*  et 
de»  contre-maître*,  dan»  lesquel*  il*  trouvèrent  plus 
lard  de»  émule»  et  de*  rivaux.  En  1 830,  le  nombre  de» 
atelier»  de  construction  était  encore,  peu  considérable 
en  France,  et  le  personnel  dirigeant  se  composait  en 
grande  partie  d’ingénieur*  ou  plutôt  de  contre-maître» 
anglais,  promu»  en  France  au  rang  d'ingénieur*.  De- 
puis cette  époque,  les  chose*  ont  bien  changé  : l’élé- 
ment anglais,  intelligent,  niai»  plu*  empirique  que  *a- 
vant,  a été  remplacé  presque  partout  par  le»  élève*  de 
l'Ecole  polytechnique  et  de  l’École  centrale  des  arts  et 
manufacture»,  et  par  ceux  des  Écoles  d’arts  et  métier* 
de  Châlons  et  d’Angers  ( l'Ecole  d’Aix  forme  surtout  dea 
mécanicien»  pour  le»  bâtiments  à vapeur  de  l'Etat  ou 
du  commerce*  mais  peu  de  constructeur»),  qui  ont  à 
leur  tour  formé  de  nombreux  élève»  et  d’excellent»  ou- 
vrier*. C'e*t  là  qu’est  aujourd'hui  la  force  de  l'indus- 
trie française,  dans  un  personnel  dont  l'état-major  pos- 
sède tou»  le»  secrets  de  la  science  et  lui  en  arrache  de 
nouveaux  chaque  jour,  et  dan»  une  armée  d’ouvrier» 
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intelligents.  C'est  là  ci;  qui  a permis  à l’industrie  fran- 
çaise de  lutter  comme  perfection,  nouveauté,  ingénio- 
sité, avec  l’industrie  anglaise,  de  lui  être  même  supé- 
rieure, comme  on  l’a  vu,  sous  le  rapport  île  l'économie 
de  force,  et,  dans  certains  cas,  pour  le  Uni  et  la  pré- 
cision du  travail1 2. 

Il  fi’est  qu’un  seul  point  sur  lequel  l’industrie  des 
machines  en  France  soit  aujourd’hui  inférieure  à l’in- 
dustrie anglaise,  c’est  pour  les  prix  de  vente.  Les  diffé- 
rençes  sont  en  général  de  I0à  20  et  atteignent  même 
40%.  Il  n’y  a pas  lieu  de  s’en  étonner,  quand  ou 
réfléchit  que  nos  constructeurs  pavent  leur  matière 
première,  Tonte,  fer,  acier,  combustible,  de  50  à 75  et 
même  100  p.  100  plus  cher  que  leurs  concurrents;  et 
il  y aurait  plutôt  lieu  d’être  surpris,  qu’avec  de  pareilles 
différences  dans  les  conditions  premières,  l’écart  des 
prix  ne  soit  pas  plus  considérable.  Cet  écart  n’est  d’ail- 
leurs très-grand  que  pour  les  petits  ateliers,  ou  pour 
ceux  qui  ne  possèdent  pas  le  grand  outillage  mécanique 
perfectionné  dont  il  n été  question  dans  la  première 
|Kirlie  dé  cet  article.  Pour  les  autres,  l’écart  est  infini- 
ment moindre*  que  celui  existant  dans  le  prix  des  ma- 
tières et  des  combustibles  en  Angleterre  et  en  France  ; et 
la  circonstance  la  plus  minime  suffit  pour  faire  pencher 
la  balance  en  faveur  des  constructeurs  français.  C’est 
ainsi  que  l’on  a vu  dans  ces  derniers  temps  de  grands 
ateliers  comme  le  Creuiol,  Oullins,  etc.,  entrer  en  lutte 
avec  l’Angleterre  et  la  Itelgique  pour  des  fournitures 
importantes  à faire  à l’étranger,  et  l’emporter  sur  leurs 
concurrents  à prix  égal,  au  moyen  de  1a  combinaison 
financière  indiquée  plus  haut  (3e  section,  § 2,  lettre  B), 
et  d’une  exemption  incomplète  des  droits  de  douane 
sur  les  matières  premières. 

C’est  le  décret  du  17  octobre  1857  qui  a prononcé 
l'admission  en  franchise  de  droits  des  tontes  brutes, 
fers  en  barre,  tôles,  cornières,  aciers  en  barre  et  cui- 
vres laminés  purs  ou  alliés,  venant  de  l'étranger  et 
destinés  à être  réexportés  nprès  avoir  été  convertis, 
dans  les  ateliers  français,  en  navires  et  bateaux  en  fer, 
en  machines  et  appareils,  soit  pour  l’établissement  ou  le 
service  des  chemins  de  fer,  soit  pour  les  constructions 
ou  fabrications  industrielles  ou  civiles  en  métaux.  Aux 
termes  de  l’art.  5 de  ce  décret,  les  importateurs  qui 
veulent  en  réclamer  le  bénéfice  doivent  s’engager,  par 
une  soumission  valablement  cautionnée,  à réintégrer 
en  entrepôt  ou  à réexporter,  dans  un  délai  qui  ne  peut 
excéder  six  mois,  en  produits  fabriqués,  les  métaux  en- 
tré» en  franchise,  poids  pour  poids,  .tans  nu' il  soit  tenu 
compte  d'aucun  déchet  de  fabrication.  Or  le  déchet 
inévitable  étant  de  20  à 30  % (on  évalue  que  pour 
1,000  kilog.  de  produits  fabriqués  il  faut  employer 
1,400  kilog.  de  matière,  ce  qui  met  le  déchet  de 
28.57  p.  100).  la  franchise  énoncée  en  l’art.  Ier  du  dé- 
cret n’est  donc  pas  totale,  mais  seulement  partielle. 

Cette  mesure,  incontestablement  favorable  aux  ate- 
liers français,  a été  critiquée  par  l’industrie  métallur- 
gique et  par  la  douane  elle-même.  Ou  s’est  plaint  que 
les  fers  et  fontes  réexportés  en  machines  n’étaient  pas 
exactement  les  mêmes  que  ceux  introduits,  et  on  a si- 
gnalé comme  un  abus  grave  le  trafic  auquel  donnaient 
lieu  les  acquits-à-caution.  Il  nous  semble  que  ces  re- 
proches ne  sont  pas  fondés.  Qu’a  voulu  le  décret?  fa- 

1.  Àttfc  une  même  matière,  le?  bon?  (Dateur*  fiançait  obtiennent  gA- 
nérab-mrul  de,  numéro,  plu,  (Intel  (0111  mom,  de  deehcl,  que  le,  lihi- 
teur»  nnglaik,  ce  qui  permet  à Reim»,  par  exemple,  de  rendre  de,  file, 
en  Augleleire  { Voy.  Rapport  Bcrnnnltc,  Exposition  de  Londre*.  IS5I}. 
Celle  supériorité  r»l  due  à l'excellence  de»  préparation*  de  la  mat  ère. 

2.  Voy.  le  rapport  de  M.  le  général  Morin  dam  la  C'oMrelloii  de*  rop- 
pon , de  la  commission  fiançant  sur  l’tisf  union  univoulU  de  l.on- 
drtt,  ou  lSôl. 


! cilitor  l'exportation  des  machines  françaises  et  aug- 
menter le  travail  dans  les  ateliers  : ce  but  a été  atteint, 
i et  il  importe  peu  dès  lors  qu’il  n'y- ait  pas  identité 
dans  les  matières,  puisqu’on  fait  la  quantité  de  matière 
brute  consommée  a été  beaucoup  plus  grande  que  celle 
] admise  en  franchise,  et  que  le  déficit  a été  comblé  par 
! les  matières  indigènes.  Ce  n’est  donc  pas  aux  métal- 
lurgistes ni  à la  douane  à se  plaindre  de  l’usage  qui  a 
t élé  fait  par  les  constructeurs  du  décret  du  17  octobre 
1 857 , mais  bien  plutôt  à l'industrie  française  qui  em- 
ploie les  machines  françaises  cl  les  paye  au  prix  fort, 
sans  déduction  de  droits  sur  partie  des  matières  em- 
! ployées.  N’est- il  pas  étrange,  en  effet,  pour  ne  rien 
dire  de  plus,  que  les  manufacturiers  suisses,  belges  ou 
I allemands  puissent  recevoir  de  France  des  machines 
construites  en  France  à ntfûlleur  compte,  ou  rendant 
de  meilleurs  services  que  celles  des  mécaniciens  anglais 
ou  beiges,  et  qu'avec  ces  machines  ils  soient  en  [msi- 
tion  de  faire  concurrence  sur  leur  propre  marché,  ainsi 
. qu'au  dehors,  aux  produits  fabriqués  en  France  avec 
' les  mêmes  machines,  grevées  de  l’excédant  de  prix  ré- 
! sultant  de  la  totalité  des  droits  sur  les  matières,  de  la 
• portion  de  droits  non  remboursée  sur  les  machines 
j vendues  à l’étranger,  enfin  de  l'absence  de  concurrence 
! extérieure? 

II  y a lieu  d'espérer  aujourd’hui  qu’un  état  de 
choses  aussi  anomal  ne  durera  pas  longtemps.  La 
suppression  promise  de  tous  droits  sur  les  matières 
premiers  aura  nécessairement  pour  conséquence  l'en- 
trée libre  ou  à droits  purement  fiscaux  des  machines 
étrangères  ; il  ne  sera  plus  question  d’enlrées  condi- 
tionnelles ou  partielles  en  franchise,  puisque  l'abolition 
du  tarif  sera  de  droit  commun  , et  alors  l’industrie 
manufacturière  française,  se  procurant  les  instruments 
de  travail  au  même  prix  que  ses  rivaux,  compensant 
quelques  différences  d’intérêt  sur  les  capitaux  qu’elle 
emploie  par  la  supériorité  incontestable  de  son  goût, 
sera  largement  en  mesure  de  lutter  à l'intérieur  comme 
à l'cxtéricur-avec  l’industrie  étrangère. 

Déjà  l'industrie  mécanique  française  exporte  annuel- 
lement pour  une  valeur  de  (>,51 4,825  fr.  (en  i8S9i. 
On  peut  s’attendre,  après  la  réalisation  du  programme 
inséré  au  Moniteur  du  15  janvier  I8C0,  à voir  ce 
mouvement  d’exportation  s’accroître  rapidement,  au 
double  avantage  des  producteurs  et  des  consommateurs 
de  machines. 

Bien  que  la  législation  douanière  encore  en  vigueur 
en  France  ne  doive  pas  subsister  longtemps,  nous 
croyons  devoir  consigner  ici,  ne  fût-ce  qu’à  litre  de 
document  historique,  le  tableau  comparé  des  droits 
dont  sont  frappées  les  machines  et  mécaniques  à leur 
entrée  dans  divers  pays  d’Europe. 

DROIT*  U'KKTnKI  >. 

Par  navire*  français  ou  assimiles,  plut  double  decuae. 

Fasses.  Machines  à vapeur  fixes,  par  100  kilog.,  25  fr.  — 
Id.  |>our  la  navigation,  3b  fr.  — Id.  locomotives  sans  tender. 
40  fr.  — Machines  de  filature,  40  fr.  — Id.-de  lissage,  13  fr. 

— Cardes  non  garnies,  30  fr.  — Métiers  à tulle,  60  fr.  — Ma 
chine  a papier  continu  et  à imprimer,  30  fr.  — ld.  pour  l'a- 
griculture, 15  fr.  — Wagons  de  terrassement,  20  fr.  — Teo- 
ders.  bateaux,  nacelles,  chaudières,  gaxométrcs.  appareil*  à 
distiller,  à évaporer,  a cuire  les  sirops,  et,  pour  chauffage  » 
vapeur,  grand  calorifère  en  fer,  30  fr. — ld.  en  c.ui»re,  60  fr. 

— Machines  uon  dénommées,  pesant  moins  de  100  kilog.. 

65  fr Id.  de  1 00  à 200  kilog.,  45  fr.  — Id.  de  200  a 

1,000  kilog.,  35  fr.  — ld.  de  1,000  à 2,500  kilog.,  30  fr. 

— ld.  2,500  à 5,000  kilog.,  25  fr.  — ld.  5,000  et  au-des- 
sus, 20  fr. 

1.  Nous  avun,  indiqué  plu*  haut  le,  exemption*  sp-cule*  aeeer  i .*  j 
on  Franco  aux  tnalicros  pu-nm-rct  servant  à 1a  fabrication  d«  u»a»-h. 
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riôtes  détachées  : Plaqcc»  cl  n.bans  de  carde . 200  fr.  — 
tYi^ues  de  tiua^e.  200  fr.  — .Navettes,  200  fr.  — • Autres 
piecfg  en  fonte  pesant  25  kil<»g.  et  au-dessous,  30  fr.  — Id. 
de  25  à 50  kilog.,  65  fr.  — Id.  de  50  à 100  kilog.,  55  fr. — 
Id.  de  100  à 200  kilog.,  45  fr.  — Id.  de  200  à 1 ,000  kilog., 
35  fr.  - Id.  de  1 .000  à 2,500  kilog.,  25  fr.  — Id.  de  2,500 
à 5.000  kilog.,  20  fr.  — Id.  de  plus  de  5,000  kilog.,  15  fr. 

— Id.  en  fer,  pétant  5 kilog.  et  au-dessous,  100  fr.  — Id. 
de  5 à 25  kilog.,  80  fr.  — Id.  de  25  à 50  kilog.,  70  fr.  — 
Id.  de  plot  de  50  kilog.,  60  îr.  — Id.  encuitre,  ÎOO  fr. — 
Id.  en  acier,  150  fr. 

Les  tarifs  étrangers  ue  se  distinguent  pat  moine  par  leur  | 
modération  que  par  la  simplicité  de  leur  nomenclature. 

AnoLrrRRRt.  Toutes  les  machines  sans  distinction,  par  100  j 
kilog.,  6 fr.  15  c. 

Bbi.giovr.  Machines  et  appareils  en  fonte,  par  100  kilog.,  , 
6 fr.  — Id.  en  fer  ou  acier,  9 fr . — Id.  en  boit,  12  fr.  — Id . 
en  cuitre  ou  autre  matière,  1 4 fr.  50  c.  — Id.  de  filature  sans 
distinction,  14  fr.  40  c. 

A mucus.  Machines  en  fer  ou  autres  matières,  le  quintal  N., 

20  fr.  83  c.  — Id.  non  déuommees.  78  fr.  30  c. 

Les  métiers  à tisser  à mécanique,  jusqu'au  8 février  1862. 
eiempts. 

Zolltsiri*.  Droits  mox>ma  ( beaucoup  sont  inferieurs  , les 
100  kilog.,  45  fr. 

Pats-Bas.  Toutes  les  machines,  sans  distinction,  ! */„  ad 
valorem. 

Dasbwabk,  id.,  par  (00  kilog.,  5 fr.  90  e. 

Humir,  id.,  par  100  kilog.,  12  fr.  21  c. 

>«: iss*,  id.,  par  100  kilog.,  4 fr. 

St' bob , id.,  par  100  kilog.,  5 •/.  ad  valorem. 

lUvaocac.i 

BaâuB.  Jhl.,  par  1 00  kilog.,  de  1/2  à 2/3  • j,ad  valorem . 

Lcbkck , I 

l.e*  comparaisons  que  l’on  peut  faire  à»l'aide  de  ce. 
tableau  donnent  des  résultats  Irop  clairs  pour  que  nous 
avons  besoin  de  les  formuler. 

Police  des  machines.  La  fabrication  et  le  commerce  | 
des  machines  à vapeur  sont  soumis  en  France  ù l'ob- 
servation de  règlements  de  police,  dont  nous  devons 
dire  un  mot. 

Aucune  machine  ou  chaudière  à vapeur  ne  peut  être  ! 
livrée  par  un  fabricant  si  elle  n'a  subi  les  épreuves  j 
déterminées  et  (racées  par  l’ordonnance  royale  du  I 
22  mal  1843.  Ces  épreuves  sont  faites  à la  rabrhpie,- 
sur  la  déclaration  des  fabricants,  et  d’après  les  ordres 
des  prérets  par  les  ingénieurs  des  mines,  ou,  à leur 
défaut,  par  les  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées.  En 
Angleterre,  l’Industrie  n'est  soumise  ù aucune  formalité 
de  ce  genre. 

Les  chaudières  cl  machines  à vapeur  venant  de  l’é- 
tranger sont  soumises  aux  mêmes  épreuves  que  les  ma- 
chines et  chaudières  d’origine  française. 

Les  machines  et  chaudières  a vapeur  fixes  ne.  peuvent 
être  établies  sans  une  autorisation  préalable  délivrée 
par  le  préfet  du  département  ( Voy.,  pour  les  formalites, 
l’ordonnance  du  22  mai  1843). 

Les  machines  locomotives  et  locomobiles  sont  sou- 
mises par  la  même  ordonnance  à des  dispositions  mi-  . 
nulieuses,  non  moins  gênantes  pour  l’industrie,  et  qui 
n’euipêchent  pas  les  accidents. 

Les  machines  étrangères  ne  peuvent  être  introduites 
en  France  que  sous  la  condition  d’être  accompagnées 
Ue  dessins  et  plans  à une  échelle  déterminée,  transmis 
à l'administration.  Celle  exigence  est  une  occasion  de 
perle  de  temps,  de  frais  et  de  dépenses,  dont  il  serait  ! 
d-sirable  que  l’industrie  fût  affranchie  (Voy.  les  articles  j 
Instruments  d’agriculture,  Instruments  de  préci- 
sion, Outils,  pour  les  objets  dont  il  n’est  pas  parlé 
dans  ce  article).  ad.  blaise  (des  Vosges). 

P.  S.  I.e  traité  de  commerce  du  23  janvier  18G0,  i 
entre  la  France  et  l'Angleterre,  comprend  5 l’art.  l*r  ' 


les  machines,  outils  et  mécaniques  de  toute  sorte  par. i l 
les  objets  d’origine  et  de  manufacture  britanniques  qui 
pourront  être  importés  du  Royaume  Uni  en  France, 
moyennant  un  droit  qui  ne  devra,  en  aucun  cas,  dé- 
passer 30  °/0  de  la  valeur,  les  deux  décimes  addition- 
nels compris,  et  ce  à partir  d’un  délai  qui  ne  pourra 
excéder  le  31  décembre  1800. 

En  vertu  de  l’article  5 du  même  traité,  les  machines 
et  mécaniques,  outils  et  instruments  sont  admis  en  fran- 
chise absolue  de  droits  dans  le  Royaume-Uni. 

L’art.  1 6 stipule  que  les  droits  maxima  30  °/©  seront 
réduits  à 25  °/0  à partir  du  Ier  janvier  I8G4. 

Voyez,  pour  le  surplus  des  dispositions  du  traité  de 
commerce,  l’article  Traités  de  commerce  de  ce  Dic- 
tionnaire. 

MACHINES  ET  OUTILS  AGRICOLES.  Voy.  INS- 
TRUMENTS d’agriculture. 

MACIIO  (Quintal),  grand  quintal,  poids  en  «sage 
en  Espagne  ; il  vaut  G arrobas  ou  1 50  livres  = G9 
kilog.  environ.  c.  T. 

MACIS.  Voy.  Muscades. 

MACOS.  Chef-lieu  du  département  de  Saônc-i!- 
Loire,  à 44  I kllom. de  Paris,  par  4 G*  1 8'  24"  de  lat.  N., 
et  2°  09'  55"  long.  E.  Pop.,  1 4,883  hab.  Tribunal  de 
commerce,  chambre  consultative  d’agriculture,  sud  été 
d’agricuilure,  fabriques  d’horlogerie,  de  couvertures, 
de  tonneaux,  de  faïence,  belle  fonderie  de  cuivre, 
cannelles  de  soutirage,  dites  de  Mâcon,  qui  ont  obtenu 
une  ifl  Mlaille  d’argent  à l’exposition  de  1854. 

D’après  la  Slatittique  tjônèrale  de  la  France , ii  y 
aurait  à Mâcon  et  dans  l’arrondissement  une  fonde:  io 
de  cuivre  employant  annuellement  pour  169,000  ton- 
neaux de  matières  premières  qu’elle  transforme  en 
produits  d’une  valeur  de  300,000  fr.;  des  moulins  à 
céréales  employant,  par  année,  pour  13,350,000  fr. 
de  matières  premières  et  produisant  pour  environ 
14  millions  de  francs;  une  fabrique  de  sttere  indigène 
employant  pour  30,000  fr.  de  matières  premières  èt 
produisant  pour  76,000  fr.;  une  fabrique  de  couver- 
tures, coton  et  laine,  employant  pour  72,500  fr.  de 
matières  premières  et  produisant  pour  147,500  fr.; 
une  fabrique  de  couvertures,  poil  de  chèvre,  em- 
ployant pour  22,500  fr.,  et  représentant  une  valeur 
de  37 ,500  fr.  (.es  matières  premières  employées  dans 
tout  l'arrondissement  dans  les  fabriques,  en  dehors  des 
céréales,  sont  évaluées  à 13,754,7  10  fr.,  et  les  pro- 
duits à 15,777,444  fr. 

Le  commerce  principal  de  Mâcon,  si  bien  placé  sur 
la  Saône  et  sur  le  chemin  de  fer  de  Paris  À Lyon,  avec 
un  port  animé  et  une  station  importante,  au  milieu 
d’une  contrée  très-fertile,  est  le  commerce  des  vins  de 
Bourgogne  et  principalement  du  Maçonnais.  Parmi  les 
vins  tins,  on  cite  les  thorins  et  les  moulin  à-vent, 
comme  vins  rouges,  et  les  pouilly,  comme  vins  blancs. 
Outre  les  vins,  le  commerce  expédie  des  grains,  des 
farines,  des  merrains,  des  cercles,  des  tonneaux  et  dus 
bestiaux. 

Foires  ; 20  mai,  1 0 août,  29  septembre,  2 novembre 
et  jeudi  gras*-  J.  p. 

MALI  TAS.  Monnaie  d’argent  des  possessions  por- 
tugaises en  Afrique.  10  maculas  valent  2 fr.  85  c. 

MADAGASCAR.  Voy.  Saime-Marie,  Tamatave , 
Tananarive. 

MADAPOLAM.  Voy.  l’art.  Tissus  de  coton. 

MADKGA.  Mesure  de  capacité  pour  grains  usitée  en 
Abyssinie;  la  mudega=  -jL  ardeb  de  Goudar  = 4.4 
décilitres. 

MADERE.  Voy.  Funchal. 

MADF.KK  (Vins  de).  Voy.  Part.  Vins. 
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MADRAS.  Voy.  Tissus  de  coton. 

MADRAS.  Ville  île  l'Hindnustun,  cher-lieu  de  la  pré- 
sidence de  ce  nom,  l’une  des  trois  entre  lesquelles  se 
divisait  jusqu’à  ces  derniers  temps  l’Inde  auglnise.  Elle 
est  située  par  13°  4'  8"  de  lut.  N.,  et  par  7 7° 56'  15" 
de  long.  E.  Pop.,  400,000  hab.  environ.  Madras  n'oc- 
cupe que  le  troisième  rang  dans  le  commerce  de  l’Inde  ; 
il  vient  bien  après  Calcutta  et  Bombay.  Il  n’y  a pas  là 
en  effet  de  grand  fleuve  ouvrant  avec  l’intérieur  du 
pays  des  communications  faciles,  et  Madras,  privé  d’un 
bon  port,  n’ayant  qu’une  rade  ouverte  et  dangereuse, 
se  trouve  dans  une  situation  peu  favorable  au  com- 
merce. D’ailleurs  la  côte  de  Coromandel  tout  entière 
n’offre  que  des  abris  insuffisants  et  peu  sûrs  ; si  les 
affaires  n’y  présentent  pas  l’activité  dont  elles  seraient 
susceptibles,  c’est  à cette  fâcheuse  circonstance  qu’il 
faut  s’en  prendre. 

Madras  se  partage  en  deux  portions  bien  distinctes: 
au  sud  est  la  ville  Blanche  ou  le  Fort-George,  ainsi 
nommé  à cause  de  la  citadelle  vaste  et  formidable  où 
se  trouvent  les  bureaux  des  administrations  et  les  cours 
de  justice.  Les  Européens  résident  dans  le  quartier 
près  du  fort  ; leurs  habitations  sont  en  général  fort 
belles,  entourée*  d’arbres  et  placées  dans  de  larges 
rues.  La  ville  Noire,  bien  plus  considérable  que  le 
quartier  européen,  sert  de  résidence  aux  indigènes; 
la  plupart  des  rues  sont  étroites,  tortueuses  ; des  masses 
de  cabanes  en  terre  et  en  bambous  entourent  des  ba- 
zars assez  beaux  ; les  maisons  des  riches  Hindous  sont 
en  briques,  mais  toutes  ces  demeures  sont  peu  élevées 
et  à toits  plats.  Les  Hindous  forment  la  très-grande 
majorité  des  habitants  ; on  y trouve  aussi  des  Maho- 
métans,  des  Arméniens,  quelques  juifs.  Tout  ce  monde 
8e  livre  an  commerce  et  aux  petites  industries  que 
réclament  les  consommations  d’une  population  aussi 
nombreuse,  mais  les  besoins  de  la  race  indigène  sont 
faciles  à satisfaire  ; elle  se  contente  de  fort  peu  de 
chose  en  fait  de  nourriture  et  d’habillement,  et  elle 
reste  entièrement  étrangère  aux  exigences  du  luxe.  Les 
Européens,  au  contraire,  consomment  beaucoup,  mats 
lis  sont  en  petit  nombre. 

Madras,  établi  sur  un  sol  sablonneux  et  aride,  est 
sujet  à une  température  très-élevée  ; cependant  l’air 
y est  sain.  Celte  ville  possède  un  jardin  botanique, 
une  université  créée  en  1 833  , un  musée,  où  se  trouve 
une  riche  collection  des  produits  naturels  du  pays,  et 
un  hôtel  de  la  Société  littéraire,  qui  possède  une  bi- 
bliothèque importante  en  fait  de  manuscrits  indiens. 

Ce  fut  en  1639  que  les  Anglais  s’établirent  dans  ces 
parages,  sur  un  terrain  qui  leur  fut  cédé  par  un  prince 
du  pays.  En  1744  , ils  construisirent  un  fort  que  les 
Français  prirent  peu  de  temps  après,  mais  qui  fut  rendu 
à la  paix  d’Aix-la-Chapelle.  Pendant  la  guerre  de  Sept 
ans,  le  générât  français  Lally  chercha  inutilement  à 
s’emparer  de  Madras.  Depuis  plus  d’un  siècle,  la  paix  a 
régné  dans  ce  pays;  les  guerres  avec  Hyder-Alv  et 
Tipoo-Saïb  ont  eu  lieu  à des  distances  trop  grandes 
pour  que  Madras  s’en  inquiétât  sérieusement;  In  po- 
pulation de  la  côte  de  Coromandel,  soumise  et  peu 
énergique,  parait  avoir  complètement  accepté  la  domi- 
nation britannique,  et  la  révolte  des  cipayes  qui  a fait 
couler  tant  de  sang,  en  1857,  dans  les  provinces  du 
nord  de  l’Inde,  n’a  poussé  nulle  ramitication  dans  la 
présidence  de  Madras. 

La  présidence  de  Madras  comprend  la  partie  méri- 
dionale de  la  presqu’île  hlndoustanique;  bornée  ù l’est,  à 
l’ouest  et  au  sud  par  la  mer,  clic  l’est  au  nord  en  partie 
par  la  présidence  de  Calcutta,  en  partie  pur  les  Etats 
de  princes  indigènes  soumis  à lu  suzeraineté  anglaise* 


Elle  est  divisée  en  20  districts  et  renferme  une  popu- 
lation de  22  millions  l/2  d’hab.  environ.  Le  Mysore, 
Cocliin  et  quelques  petits  districts  y sont  incorporés 
comme  Etals  tributaires;  leur  population  s’élève  à 
3 millions  1/2.  Les  ports  ouverts  au  commerce  sur 
cette  longue  étendue  de  côtes  sont  Madras.'l’almorin, 
Coconada,  Cocliin,  Bimlipalam,  Yizigapalatn,  Masuli- 
patum,  Cuddalorc,  Tranquebar,  Nugapatam,  Calicut, 
Tellicherry,  Cannanore  et  Mangalore. 

Huile  de  Madras.  Les  navires  d’un  assez  fort  tonnage 
mouillent  dans  la  rade  de  Madras  sur  un  fond  de  8 à 
9 brasses  d’eau,  à 2 milles  environ  de  la  côte.  Les  mois 
d’octobre,  de  novembre  et  de  décembre  sont  ceux  qui 
présentent  le  plus  de  danger  ; c’est  alors  que  les  oura- 
gans et  les  coups  de  vent  sévissent  le  plus  souvent  et 
avec  le  plus  de  v ioleuce.  On  éprouve  aussi  des  tempêtes 
en  avril  et  mai.  Quand  le  temps  est  mauvais  et  qu’une 
forte  houle  porte  à terre,  la  barre  est  souvent  très- 
grosse,  et  les  bâtiments  du  pays  courent  eux-mêmes  des 
dangers  pour  la  franchir.  On  arbore  alors  un  pavillon 
à damier  rouge  et  blanc  au  màt  du  capitaine  de  port 
pour  prévenir  qu’il  ne  faut  pas  essayer  de  débarquer. 
D’autres  signaux  indiquent  qu’il  convient  de  se  prépa- 
rer à appareiller  ou  qu’il  est  urgent  de  couper  ou  tiler 
les  câbles.  Malgré  les  inconvénients  de  la  rade  de  Ma- 
dras, des  navires  s’v  tiennent  toute  l'année,  exposés  à 
une  forte  houle  qui  les  fatigue  et  le.-  fait  beaucoup  rouler. 
La  prudence  exige  qu’on  mouille  bien  au  large,  surtout 
durant  la  mauvaise  saison,  et  qu’on  se  tienne  toujours 
prêt  à appareiller;  les  coups  de  vent  commencent  or- 
dinairement au  N. -O.  et  souillent  de  terre  avec  une 
grande  violence,  ce  qui  permet  de  prendre  le  large 
avant  que  le  vent , en  passant  au  N.-E.  et  à l’E.,  ne 
rende  l’appareillage  inexécutable. 

Les  communications  entre  les  navires  et  la  terre  s’effec- 
tuent au  moyen  des  bateaux  du  pays,  ou  musulah,  em- 
barcations plates  et  légères  que  les  indigènes  manœu- 
vrent avec  une  audacieuse  habileté  et  sur  lesquelles  ils 
franchissent  des  brisants  qui  n’ont  jamais  un  instant 
de  calme,  line  fois  celte  ligne  dépassée,  on  trouve  un 
brise-lames  qui  protège  le  débarcadère.  Dans  les  gros 
temps,  les  passagers  et  les  marchandises  ne  peuvent 
être  transportés,  mais  les  communications  s’effectuent 
encore  au  moyen  des  catimnrons,  radeaux  formés  de 
bambous  ou  de  troncs  d'arbre,  sur  lesquels  se  placent 
des  marins  hindous  ou  des  pêcheurs  et  qu’ils  guident 
à l’aide  de  pagayes  ; ces  frêles  embarcations  et  ceux  qui 
les  montent  sont  sans  cesse  couverts  par  U»  vagues, 
mais  le  catimaran  surnage  toujours  : il  est  rare  qu'il  ar- 
rive des  accidents.  Un  tarif  règle  de  1/4  de  roupie  à 
1 roupie  le  voyage  d’un  cutimaron , selon  qu’il  apjiortc 
des  lettres  ou  des  provisions.  I.es  chaloupes  employées 
au  transport  des  marchandises  se  payent  habituelle- 
ment 2 roupies  par  voyage  et  le  double  dans  la  mau- 
vaise saison.  Ces  prix,  qui  paraissent  peu  élevés  en 
Europe,  sont  regardés  à Madras  comme  la  très-ample 
rémunération  d’une  profession  périlleuse  et  pénible. 
On  sait  combien  le»  salaires  sont  à vil  prix  dans  l’Inde. 

lltylemeiits  et  frais  de  \torl.  Les  règlements  de 
douane  sont  à peu  près  les  mêmes  que  dans  les  autre» 
ports  de  l’Inde.  Un  manifeste  indiquant  exactement 
toutes  les  marchandises  qui  se.  trouvent  à bord  «les  na- 
vires doit  être  remis  au  collecteur  des  douanes  qui  peut 
exiger  que  la  sincérité  de  ce  document  soit  affirmée 
sous  le  sceau  du  serment.  Ce  n’est  qu’aprè»  ces  forma- 
lités et  la  délivrance  d’une  autorisation  «pie  le  déchar- 
gement peut  commencer;  il  ne  peut  s’effectuer  qu’en 
plein  jour  et  eu  fhee  «les  magasins  de  ia  douane.  De» 
obgcU  qui  lie  seraient  pas  déclarés  ou  qu'eu  débarque» 
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mit  «ans  remplir  les  formalités  voulues,  seraient  pas- 
sibles d’un  droit  double,  et  même  de  confiscation  si 
l’intention  de  fraude  était  établie. 

Un  navire  en  partance  ne  peut  mettre  à la  voile  que 
lorsque  son  manifeste  de  départ  a été  enregistré  à la 
douane,  et  lorsque  le  chef  des  embarcations,  chargé  des 
chargements  ou  déchargements,  a certifié  qu’il  n’avait 
rien  à réclamer  du  capitaine. 

D’aprèa  un  réglement  sanctionné  en  janvier  1858 
par  le  conseil  législatif  de  la  présidence  de  Madras,  les 
droits  de  port  (port  d-ue.it)  sont  établis  à raison  de  3 an- 
nas  par  tonneau  sur  'es  navires  qui  arrivent  à Madras, 
Tulicorin  et  Coconadar  2 annas  à Cochin,  I anna  dans 
les  autres  ports  de  la  présidence. 

Les  caboteurs  et  petits  navires  du  pays  ne  sont  as- 
treints qu’à  la  moitié  de  ces  droits  et  n'ont  à les  payer 
qu’une  seule  fois  durant  une  période  de  CO  jours  quel 
que  soit  le  nombre  des  voyages  qu’ils  effectuent  pen- 
dant celle  période.  Les  bâtiments  qui  entrent  dans  un 
port  ou  qui  en  ressortent  après  y avoir  passé  7 jours 
au  plus,  sans  embarquer  ou  décharger  de  marchandises 
et  sans  mettre  à terre  ou  prendre  des  passagers,  ne 
payent  que  la  moitié  de  ces  droits. 

Les  navires  sur  lest  jouissent  d’une  remise  de 
25  o/0. 

Le  droit  de  phare  est  de  25  roupies  par  navire  à 
trois  mâts  anglais  ou  étranger;  14  roupies  pour  les 
navires  à trois  mais  du  pays;  les  bricks  ou  goélettes 
payent  7 roupies.  Le  droit  d’ancrage  est  de  38  roupies 
par  navire  anglais  ou  étranger,  et  de  10  à 35  roupies, 
selon  le  tonnage,  pour  les  navires  du  pays.  Le  phare, 
établi  depuis  1844  sur  l’esplanade  nord  du  fort  Saint- 
George,  est  à 3!)  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer; 
il  sert  à faire  éviter  des  bancs  dangereux,  et  par  un 
beau  temps  on  l’aperçoit  du  pont  d’un  navire  à une 
distance  de  20  milles. 

Industrie.  Elle  est  peu  active  à Madras,  et , en  fait 
d’articles  propres  à l’exportation,  elle,  se  borne  à fa- 
briquer des  tissus  de  colon  cl  des  mouchoirs  qui  ont 
bien  perdu  de  leurs  anciens  débouchés  depuis  que  les 
manufactures  de  l’Europe  livrent  à bon- marché  des 
imitations  habiles. 

Voies  de  communication.  Madras  est  en  relations  di- 
rectes à vapeur  avec  l'Europe  par  le  sleanjer  anglais 
qui,  tous  les  15  jours,  part  de  Calcutta  pour  se  rendre 
à Suer,  en  touchant  à Colombo,  ou  qui  effectue  le  même 
trajet  en  Bens  inverse.  Des  lignes  de  télégraphie  élec- 
trique mettent  cette  ville  en  communication  avec 
Bombay,  ('.alcutta  et  Ceylan. 

Un  chemin  de  fer  concédé  en  1853  doit  joindre  Ma- 
dras à la  ville  de  Vellore.  La  ligne  est  de  130  kilo- 
mètres. Le  capital  est  de  1 million  sterling  : il  est  re- 
présenté par  25,000  actions  de  40  llv.  st. 

Établissements  de  crédit.  Il  y a à Madras  une  ban- 
que établie  depuis  1 800 , et  reconstituée  en  1843  ; elle 
émet  des  billets  qui  sont  reçus  comme  argent  dans  les 
caisses  de  l’Etat  et  dans  les  transactions  particulières; 
elle  reçoit  les  fonds  qu’on  lui  verse,  escompte  le  papier, 
fait  des  avances  contre  valeurs,  donne  des  traites  sur 
Londres.  L’escompte  est  ordinairement  de  7 °/0  contre 
dépôt  de  valeurs  du  gouvernement,  de  10  °/0  sur  le 
papier  des  particuliers,  lequel  ne  doit  pas  dépasser  trois 
mois.  Le  capital  de  la  banque  de  Madras  est  de  3 mil-  ! 
lions  de  roupies,  divisés  en  3,000  actions.  Les  derniers 
avis  cotent  8 °/0  de  prime  sur  les  actions. 

Commerce.  On  ne  trouve  pas  à Madras  ces  nom- 
breuses maisons  do  commerce  européennes  ou  indi- 
gènes qu’on  rencontre  5 Bombay  et  à Calcutta,  qui 
disposent  de  capitaux  très  - considérables  et  qui  se 


livrent  à des  opérations  extrêmement  vastes.  Il  n’y  a 
à Madras  qu’un  petit  nombre  de  négociants  anglais; 
on  y voit  aussi  deux  maisons  américaines.  Les  mar- 
chands du  pays  ont  en  général  des  fortunes  médiocres. 

Madras  expédie  à l’Angleterre  de  l’indigo,  du  sucre, 
du  coton,  des  graines  oléagineuses,  des  cuirs,  du  riz; 
Calcutta  en  reçoit  du  coton,  des  peaux;  la  France,  de 
l’indigo,  des  graines  oléagineuses. 

Les  navires  vont  souvent  charger  sur  tel  ou  tel  port 
de  la  côte,  soit  des  graines  pour  l’Europe,  soit  du  riz 
pour  Ceylan  ou  Maurice.  Depuis  quelques  années, 
le  transport  des  coolies  on  travailleurs  indiens  qui 
se  rendent  à Maurirc  donne  lieu  à des  affrètements 
nombreux.  On  paye  ordinairement  pour  ce  transport 
2 liv.  st.  10  sh.  5 2 liv.  st.  18  sh.  par  lèle  d’adulte; 
un  agent  d'émigration  régularise  l’enrôlement  et  l’ex- 
pédition des  coolies. 

C’est  l’Angleterre  qui  fournit  à Madras  la  presque 
totalité  des  produits  européens  consommés  dans  la 
présidence  ; les  tissus  de  colon  et  les  cotons  filés  oc- 
cupent le  premier  rang  : ils  servent  aux  besoins  do  la 
population  indigène.  Les  métaux,  les  objets  nécessaires 
5 la  marine  offrent  quelque  importance  ; les  autres  ar- 
ticles, ne  s’adressant  qu’à  un  nomhra  fort  restreint  de 
consommateurs,  ne  montent  qu'à  de  faibles  sommes. 
La  France  fournit  surtout  des  vins  et  des  eanx-de-vie. 
Les  qualités  inférieures  de  spiritueux  ne  conviennent 
pas  sur  ce  marché  ; mais  les  premières  marques  de  Co- 
gnac, celles  de  Marlel  el  d’Hennessy  y tVouvent  con- 
stamment des  amateurs. 

Madras  reçoit,  mais  en  petites  quantités,  divers  pro- 
duits du  Bengale,  de  la  Chine,  du  golfe  Pcrsique,  tels 
que  de  la  cannelle,  des  gommes,  du  camphre,  de  l’é- 
tain, du  thé,  etc. 

D'après  un  document  publié  par  le  gouvernement 
de  l’Inde,  la  valeur  des  importations  a été  comme  suit, 
durant  une  période  de  huit  exercices  (chaque  exercice 
s’étend  du  1er  mai  au  30  avril): 


Roupies 

1834- 35  . . . -9,77 1 ,953 

1835- 36.  . . 8.965.319 

1836- 37.  . . 10,562,332 

1837- 38.  . . 10,045,232 


Roupie,. 

1838-39  . . . 10.348,143 

1840- 41  . . . 10, 476,902 

1841- 12  . . . 11,376.858 

1842- 43  . . . 10,524,690 


Ce  relevé  comprend  la  valeur  des  articles  importés  à 
Madras  des  divers  ports  de  l lnde  ; elle  a flotté,  pen- 
dant ces  huit  années,  entre  2,758,000  et  4,090,000 
roupies.  Voici  la  valeur  des  exportations  : 


Roupie*. 

1834-35 . . . 16,691,330 
1835  36.  . . 19,146,439 

1836- 37.  . . 22,107,852 

1837- 38.  . . 16,317,234 


Roupie*. 

1838- 39.  . . 18,971,853 

1839- 40.  . . 19,982,901 

1840- 41  . . . 19,880,502 


La  valeur  des  envois  dirigés  vers  les  aptres  ports  de 
l’Inde  anglaise  a été  habituellement,  durant  ces  huit 
années,  de  8 à 9 millions  de  roupies,  et  formait 
ainsi,  à peu  près,  la  moitié  de  l'ensemble  de  l’expor- 
tation. 

Durant  l’exercice  1857-58,  la  valeur  des  importa- 
tions, dans  la  présidence  de  Madras,  fut  de  24,085,403 
roupies  (contre  23,525,244  pendant  l’exercice  précé- 
dent); 15,980,385  roupies  représentent  le  montant 
des  marchandises  débarquées  au  fort  Saint-George. 
Les  importations,  en  fait  de  numéraire,  s’élevèrent  à 
18,023.102  roupies;  elles  avaient  été,  pour  l’exercice 
1850-57,  de  17,038,582  roupies. 

La  valeur  des  exportations  s’établit  comme  suit  : 


IHS7-.1M 

40,365,161 
I 1,7(10,866 


IS.VI.57 

36,726.978 

3,333,678 


Marchandises. 
Numéraire.  . 
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Le»  S/e  environ  de  ces  envois  eurent  .lieu  de  Ma- 
dra*  nu‘me. 

La  navigation  préwnlf  les  chiffres  suivant*  pour  le* 
bâtiments  à voiles  carrées  : 

Entrée.  . 1 ,692  nav.  536,010  tx.  1 ,43»  nav.  438.226  tx. 
Sortie.  . 4,104  — 643,499  — 1,89 » — 563,545  — 
Un  relevé  publié  à Londres,  d'après  les  document* 
unîciels  du  commerce  de  Madras,  offre,  de  son  côté, 
les  chiffres  suivants,  la  roupie  étant  convertie  en  livre 
sterling  au  change  de  8 shillings  : 

Importai!»»*  p»r  «iw. 

■arcbandlMI.  MrUm  pnkienv. 

1856- 57  . . liv.  »t.  1,403,252  1,137,487 

1857- 58  1,355,834  1,167,235 

KiforUllon. 

*,»»•,«•  76,177 

1857-59  J.556,169  109,760 


J _ MADRAS. 

Vin  de  Bnrdcawv gill'eis 

— r.hampngne.  ... 

— Madère — 

— Porto “ 

— Xérès  . 


* i barriques 
, quintaux 


Cordages 

Cotoicn  * des  : Tissus  de  co-\  jards 
, , .1  pièces 


ton  anglais. 
Id.  américains. 


On  trouve  ainsi,  en  1 850-57 , pour  les  importations, 

2,540,139 liv  si.,  el,  en  1857-58,  2, £23,099. 

A l’eiporlation,  les  chiffre»  pour  les  mimes  années 

Boni  2,407,900  et  2,665,919  liv.  si.  . -, -- 

La  valeur  des  produits  exportés  étant  bien  supé- 
rieure  A celles  des  marchandise»  européennes  inlro-  , 
duiles  dans  le  pa.vs,  un  solde  considérable  doit  être 
payé  en  argent. 

Le  lableaii  suivant  présente,  quant  aux  valeurs  des 
marchandises,  le  mouvement  des  échanges  avec  divers  , 
pays  durant  l’exercice  1851-58: 

Imparti. 


Grande-Bretagne 981 ,873 

Adcn . . < 

Amérique 

Golfes  Arabique  et  Persique 

Australie 

Cap  de  Bonnc-rh;ciain  c.  . 

Ccyian • • 

Chine 

France ** 

Allemagne 

Hollande 

Iles  Maldires  ..•••••• 

Maurice  et  Réunion  ..... 

Mediterranée  . . ...... 

Nouvelle-Galle»  «lu  Sud  • • - 
Sineapour,  Pcnan-  et  Mal  sera. 

Sumatra  

Turquie • • • 

Indes  occidentales 


9.885 

12,848 

1,173 

76,164 

7,623 

,64 

515 

3.276 

2,429 


6,439 

120,408 

2.386 

6,325 


Ëiporlr, 

1,247,291  liv.  st 
2,044  — 
5,349  — 
109,295  — 
2,260  — 
410  — 
447,502  — 
9,306  — 
453,011  — 

27,469  — 
5,950  — 
601 
105, 111 
1,907 
10,504 
73,339 
1,710 
50,060 
3,054 


\ yxvds 

î pièces 

Cotons  filés  li'res 

Goudron barils 

MrrAirx  : Acier m»u:.ili 

Cuivre  en  feuilles 

Id.  en  barres,  clous,  etc.  — 

Étain  Banca 

Fer ' 

Fer-blanc «•*** 

Plomb 

Zinc — 

Toile  « voiles  ...♦••  pièces 

Principaux  articles  exporté»: 

IM1 

inaundé.  194,887 
...  4,404 

....  387 

....  *.269 

....  t ,51 5 

568,339 
886 
185,910 
425.129 
33,456 
47,175 
3,503 
43,926 


IH5Î 

3,619 

2,106 

4,792 

6,284 

17,758 

408 

5,638,708 

238,167 

448,987 

5,584 

4,617.080 

876 

187 

4.682 

1,232 

855 

149,552 

1,228 

960 

4.658 

1,576 


Chanvre  et  jute  .... 

Cire 

Cornes  de  buffle,  pièces. 

— de  daim.  naurd« 

Coton 

Cuirs 



('.raines  oléagineuses . . 
Guinée»  ^toiles bleues  ,c. 
Indigo  . . . . mauud*. 
Mouchoirs  de  Madras  et 

de  VenUpollam.corge». 
Peaux  de  chèvre. 

— de  mouton, 

Poivre 



H hum 

Salpêtre-  . . . galloi»*. 
Sucre maunds. 


IHSH 

70,122 

19.421 

3.456 

1,216 

«77 

765.707 

2,228 

71,94* 

407,385 

4,699 

31.637 

1,273 

43,013 


7,088 

4.839 

4.732 

17,952 

30,993 

6 

907 

9,186,750 

924,844 

153,449 

72.626 
5,144,050 

1,436 

27 

5,115 

1,820 

1,141 

98.626 
5,926 
2,67* 
4.490 
3,811 


185» 

80.370 
15,357 
784 
986 
1.329 
525,152 
2,592 
174.4  16 
261.037 
9,093 
8,450 
1.564 
27,239 


4,900 


4,9*8  *.*81 


. 2,397,758  1,829,611  S,î2«.9â:. 
* * 1,773,439  1,998,750  1,686,91 I 

v-sfi  2.  i 20 


552 
213,093 
1,288 
20,922 
286,547 


486  2.120 
158,502  242,000 

1,159  157 

116,090  *.96* 

64.44*  274,630 


Après  qvoir  indiqué  les  quantité»  de  marchandises 
_ importées  el  cxporlées,  nous  signalerons  le»  valeurs 


que  représentent  te»  principale»  d'entre  elle»  : 

■ nso-ax  max-sa 


Il  a été  importé,  durant  la  même  période,  pour 
1 , 1 Cl ,235  liv.  si.  de  métaux  précieux,  dont  808,484 
liv.  si. d'Angleterre,  et  51 4,8 1 3 liv.  al.  de  C.  vlan.  Sui- 
tes 109,169  liv.  si.  représentant  la  sortie  métallique, 
il  y a eu  100,086  liv.  st.  pour  Ceylan,  et  1 ,064  pour 
Sinea|tour.  ... 

Le  mouvement  de  la  navigation  indigène  a élé,  a 
l'enlrée  : 5,399  navires,  23S.0ÎS  ton::.,  en  1851-58  , 
cl  4,803  navires,  113,920  tonn.  en  1856-51.  A la 
sortie,  6,471  navires,  211,068  Innn.,  et  4,998  na- 
vires, 225,938  lonn.  dans* le  eours  des  deux  exer- 
cices en  question 


Boisson» 

porter  • 


Bière,  aie  el 


Genièvre  . 
llhum.  . . 


s importé*  : 

IM1 

1 HT»H 

barrique» 

1,596 

3,443 

Lloumn.de 

'(  bonU-illei 

5,940 

13,045 

* gallons 

11,513 

49,637 

*(  barrique» 

19 

4 

. galbai» 

7,816 

194,173 

— 

J, 97V 

325 

Arme» 

Livres  et  papier.  . 

Chevaux 

Houille 

Bouclions.  . . * 
Tissu»  de  coton  . 
Fils  de  coton  . • ■ 

Fruit» 

Glace 

Bijouterie.  • • 
Machines . . . . . 

Bière 

Fer. 


3,502 

31,940 

16,070 

6,572 

2.368 

121,800 

154,617 

48,552 

19,186 

19,6*7 

10,547 

27,778 

67,230 


Cuivre 30,4  s 


47,762 

30,686 

18,876 


Ouvrages  en  mr 
Spiritueux.  . . • 

Bois 

Î7.Î37 

Vin. < 9.»*9 

Tissu»  de  laine 12,143 

exporté, 

Café S°-390 

( 

Tu» u»  de  coton  . 


316.362 

143,295 


11,652  liv.  st. 
34,338  — 

11,354  - 

36,792  - 

1,028  — 
181.973  — 

133.859  - 

55,367  - 

3,760  — 

17,730  — 

11,050  — 

17,669  - 

45.237  — 

47, .325  — 

40,379  - 

15,105  - 

*4,730  - 

22,125  - 

30,464  — 

35.170  — 

41,227  liv.  d. 
479,407  -* 

127,694  — 
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I 5 7 IH314N 

Indigo  . 445,435  366.087  liv.  >1. 

Rii 464.511  515,436  -- 

Cuirs  et  pr.i  tx 62,418  141.463  — 

(.raines 165,270  253,393  — 

Poivre 11.670  22,755  — 

Sucre 357,564  366,196  — 


I -es  opérations  commerciales  de  la  France  avec  Ma- 
dras sonl,  dans  les  tableaux  publiés  par  l'administration 
des  douanes,  comprises  dans  l’ensemble  des  échanges 
avec  l’Inde  anglaise.  Nous  sommes  ainsi  hors  d’élal 
d’en  offrir  un  relevé  spécial,  ef  nous  devons  nous  bor- 
ner à indiquer  le  mouvement  de  la  navigation  durant 
une  période  de  scpl  années. 


, r.lr*.,  Word.. 

1852.  . . 8 nat.  2,088  tx.  9 or  2,600  tx. 

(d<  ut  1 mr  le«l.) 

1853.  ...  6 — 1,551  — Il  - 3,696  - 

1854.  ...»  — • — 8 — 2,628  — ! 

1855.  ....  — » — 8 — 2,839  — 

1836.  ...  13  — 4,787  — 12  — 5,496  — | 

1857.  ...  8 — 3,621  — 9 — 3.987  — I 

1858.  ...  8 — 3,982  — 40  — 4.598  — | 


Voici  quelle  était,  d’après  le  prix  courant  de  Ma- 
dras £ février  1800),  la  valeur  des  principaux  articles  { 
d’exportation  : 

Café,  1 10  à 150  roupies  le  candy  ; cardamome,  25  à 35  r. 
le  mauml  ; corues  de  buffle,  8 à 10  r.  le  100  ; id.  de  daim, 
50  à 55.1e  candy;  colon  linnivelly,  86  à 87  r.  le  candy  ; id.  «le 
l'ouest,  Mi  à 70  r.  le  candy;  cuir  de  buflle  , 50  a 60  r.  le  1 00  ; 
id.  de  bœuf,  65  à 90  r.  le  190;  cuiruma.  14  à 15  r.  le  candy; 
indigo  kurpah,  40  a 52  r.  le  candy;  id.  madras,  14  annasà 
I r.  4 la  livre;  peaux  de  chèvre  brutes;  40  a 50  r.  le  100; 
id.  lannœs,  45  à 55  r.  le  100;  peaux  «le  mouton  (années,  15 
à 25  r.  le  cent;  poivre,  80  à 82  r.  le  candy;  riz.  270  à 
300  r.  la  garce  ; &al|>*'tre,  38  à 44  r.  le  candy  ; sucre,  21  a 
24  r.  1,2  le  candy  ; bois  de  sandal  : 1"  sorte,  80  à 130  r.  le 
candy  ; 2*  sorte,  70  à 100  r.  le  candy  ; 3*  sorte,  60  à 80  r. 
le  candy;  bois  rouge,  6 à 7 r.  le  candy. 

Les  guinées  us  vendent  en  pièces  de  18  yards  de 
long  sur  38  à 40  pouces  de  large  ; leur  poids  varie  de 
4 livres  1/2  à G livres  l/2.  On  les  payait,  à l’époque 
précitée,  45  A 90  roupies  le  cordage  de  20  pièces,  se- 
lon la  pesanteur  el  la  qualité. 

Les  mouchoirs  de  Madras  sc  livrent  en  pièces  de, 

8 yards  sur  3G  pouces  : chaque  pièce  donne  8 mou- 
choirs. La  corge  valuit,  suivant  qualité,  de  80  à 1 80  rou- 
pies pour  les  madras;  les  ventapollam  obtenaient  10 
roupies  de  plus. 

l'tages  commerciaux.  Les  produits  d'Furope  se  vendent  à 
Madras  en  roupies  et  en  général  en  mesure*  anglaises;  le*  co- 
tonnades â la  pièce,  le*  tissus  de  laine  au  yard,  les  spiritueux 
au  gallon,  le*  viu»  à la  barrùpic  ou  à la  douzaine  de  bouteille*, 
les  ancres  et  cordages  au  quintal  anglais.  Les  métaux  et  le 
soufre  se  placent  au  candy,  le  vif- argent  et  le  verdet  au 
maund. 

La  chapellerie,  la  mercerie,  la  quincaillerie,  la  parfumerie 


nouveau  tarif,  décrété  le  14  mars  1S59  par  le  gouverneur 
général  de  l’Inde.  Ils  sont  fixes  comme  suit  : 

Bière  et  porter.  4 annax  le  gallon  [13  fr.  76  c.  l'hcctol.); 
eau-de-vie,  gin  et  rhum,  3 roupie*  le  gallon  (165  fr.  12  c. 
l'bectol.)  ; vius.  2 roupies  le  gallon  (MO  fr.  08  c.  l'hectol  ); 
cotons  files,  5 métaux,  10*,»;  tissus  de  colon  cl  de  laine, 
60  verre  et  vitres,  10  •/.;  Uié,  tabac,  café,  épicerie,  mer- 
cerie, modes,  bouncterie,  comestibles,  bijouterie,  parfumerie, 
20  •„  ; opL-m,  acheté  aux  ventes  du  gouvernement  à t'alcutta 
et  venant  a*ee  un  permis,  24  roupies  le  seer;  les  livres  im- 
primes en  Angleterre  el  la  glace  sout  admis  eu  franchise,  ainsi 
que  les  animaux  vivants,  la  houille,  les  machines  pour  le  dé- 
veloppement des  ressources  du  pays  el  le  perfectionnement  des 
communications. 

Les  produit»  des  diverses  régions  de  l’Inde  acquittent,  les  uns 
20  •/.  (café  moka,  thé.  épiceries),  le»  autres  |0  •«  (drogues, 
teintures,  fruits,  rotins,  soie,  bois  de  construction,  métaux)  ; 
les  ri*  et  céréales  entreut  en  franchise. 

Droits  de  sortie.  Bétel,  3 bois  rouge  et  bois  de  sandal, 

3 •/,  ; café,  3 •/,  ; cornes  cl  cuirs,  3 •/.  ; coton,  exempt  ; cur- 
cuma,  3®/.:  graines  oléagineuses,  3 " guiuées.  ti&sus  de  tout 
genre  et  mouchoir».  3 •/.  ; grains  et  légumes,  2 aima»  le  maund 
(64  c.  les  lOOkilug.}  ; indigo,  3 roupie»  le  maund  (20  fr.  10  o. 
les  100  kilog.);  peaux.  3 */.  ; poivre,  3 */,;  salpêtre,  3 *%; 
sucre,  exempt;  sout  «le  im'me  exempts  de  droits  â la  sortie, 
les  métaux  précieux,  le  rhum,  le  tabac,  la  soie  grége,  le  coton. 

GUSTAVE  B II  U NET. 

MADRID.  Capitale  du  royaume  d'Espagne,  el  cher- 
lieu  de  la  province  de  Nouvel le-Caali Ile,  située  sur  la 
rive  gauche  du  Mauzanarès  par  40°  24'  57"  de  lat. 
N.,  et  par  G®  I'  2"  long.  O.,  à 1,305  kiloui.  de  Paris 
par  Rayonne,  el  à 1,650  de  Londres  par  Paris.  I.a 
pop.  était,  en  1846,  de  200,714  liab.,  el,  d'après  le 
dernier  recensement  de  1 857  on  a compté  30 1 ,600  hah . , 
en  ajoutant  deux  ou  trois  petites  commune*  qui  con- 
stituent le  partido  judietul  de  Madrid. 

Quelques  documents  historiques  permettent  de  sup- 
poser que  Madrid  existait  déjà  sous  la  domination  ro- 
maine, mais  celle  ville  n’apparaît  nM!ement  dans  l'hls- 
loire  de  la  péninsule  hispanique  que  du  temps  de  la 
domination  arabe.  Alors  elle  se  nommait  Magerit,  el 
c'est  ainsi  que  l'appellent  les  historiens  quand  ils  cl- 
ient l’heureuse  victoire  de  Rautire  11,  qui,  vers  932, 
IkiIIîI  les  Arabes  sous  scs  murs,  et  même  en  resla 
mailro  pendant  quelque  temps,  comme  lorsqu’ils  en 
racontent  la  prise  déliriilivr  de  possession  par  les  chré- 
tiens espagnols  sous  la  bannière  d'Alphonse  II.  Dès 
celle  é|K>que  elle  prit,  pour  ne  plus  le  quitter,  le  nom 
«le  Madrid,  et  commença  à se  développer  au  préjudice 
«les  villes  voisines  el  particulièrement  de  Tolède  qui 
jusque-là  l’avait  eomplélemenl  éclipsée.  Dans  le  XIV* 
el  le  xv*  siècle,  elle  servit  plusieurs  fois  de  lieu  de 
réunion  aux  corlès  espagnoles,  et  de  résidence  aux 
monarques.  Enfin  Philippe  11  y établit  sa  cour  el  y 
,ûxa  définitivement  le  siège  de  son  gouvernenu  til  ; elle 
a dû  celle  détermination  à sa  position  géographique 
qui  en  fait  le  centre  réel  de  toute  la  Péninsule,  mais 


et  autres  articles  de  ce  genre  se  traitent  d'ordinaire  avec  tant 
pour  cent  «te  prime  (et  quelquefois  «le  perte),  sur  facture,  les 
prix  anglais  étant  convertis  au  change  de  2 shillings  par  roupie 
de  la  Compagnie. 

Les  produit»  du  Bengale,  de  l'Inde,  «le  la  Chine  sc  raison- 
nent d’ordinaire  au  candy.  C'est  ainsi  que  s'achètent  le  café, 
le  coton,  l’huile  de  coco,  le  poivre,  le  sucre,  les  rotins,  le  b»>is 
rouge  et  le  bois  de  saudal,  le  salpêtre. 

L'indigo  Madras  »«.-  vend  a la  livre;  le  kurpah  au  maund, 
ainsi  que  les  cardamomes,  le»  girolles  et  le  macis. 

Quelques  espece»  de  riz  sc  traitent  a la  garce , mesure  équi- 
valente à 9,256  livres  et  demie  anglaises,  d'autres  au  sac.  C’est 
aussi  an  sac  que  se  traitent  les  gf aines  oléagineuses. 

Le*  tissus  du  pays,  le»  toiles  bleues,  les  mouchoirs  sc  trai- 
tent par  corge  de  vingt  pièce»;  tes  cuirs  de  buflle  et  de  bœuf, 
les  [»caux  de  chexre,  les  cornes  de  buflle  au  cent. 

Les  droits  d’entrée  ont  été  modifie*  et  augmentes  par  le 


I nullement  aux  avantage*  de  son  (Minuit  et  do  non  terri - 
loire;  car  sc*  hiver*  rude*,  se*  été*  brûlant»,  le*  vent* 
pénétrant*  auxquels  elle  est  exposée,  l'absence  d'hu- 
midité dan*  scs  environ*  où  t’ombrage  est  inconnu  et 
qui  n'offrent  de  Ions  côlés  que  des  plaines  immenses, 
l'éloignement  de  tout  grand  centre  de  production  et 
la  difficulté  d’y  créer  des  indusl  rie»  spéciales,  semblaient 
‘devoir  opposer  des  obstacles  invincible*  à son  dévelop- 
pement. Elle  est  néanmoins  parvenue  à vaincre  tou*  ce* 
obstacles,  et  aujourd’hui,  grâce  i un  travail  important 
connu  sou*  le  nom  de  canal  d'Isabelle  II,  qui  doit  lui 
fournir  des  eaux  à profusion,  et  grâce  aux  chemins  de 
fer  qui  diminuent  toute*  les  distances,  l’avenir  s’ouvre 
devant  elle  plus  facile  et  plus  souriant. 

Commerce.  Madrid  u’esl  pas  encore  une  ville  de  pro- 
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duclion  ; mais,  en  revanche,  c'eut  un  grand  centre  de 
consommation  : en  efTel,  non-seulement  cette  capitale  a 
besoin  de  se  procurer  tout  ce  qui  est  nécessaire  à l’en- 
tretien de  ses  300,000  hab.,  parmi  lesquels  Apure  une 
aristocratie  proportionnellement  plus  nombreuse  que 
dans  presque  toutes  le»  autres  capitales  de  l'Europe; 
mais  encore  elle  tend  chaque  jour  à devenir  davantage 
un  entrepôt  pour  toutes  les  provinces  intérieures  de 
l'Espagne,  les  deux  Castille»,  la  Manche  et  l’Eslra- 
madure. 

Les  céréales,  les  vins  du  pays,  surtout  ceux  de  Val- 
depeûas,  les  huiles,  les  denrées  coloniales,  et  principa- 
lement le  cacao,  y sont  l'objet  de  transactions  impor- 
tantes. 

La  plupart  de»  objets  de  luxe,  tel»  que  glace»,  tapis, 
meuble»  élégant»,  linge  An  viennent  de  France  ou 
d'Angleterre,  le»  uns  en  pavant  le»  droits,  les  autres 
au  moyen  de  l'active  contrebande  qui  6c  Tait  soit  dans 
les  Pvrénécs,  soit  dan»  les  environs  de  Gibraltar  et  sur 
les  frontières  du  Portugal. 

Néanmoins  l’industrie  cotonnière  de  Catalogne,  les 
manufacture»  de  laine  de  Bejar  et  d'Alcoy,  de  Saba- 
dell  et  de  Ta r rasa,  ont  une  part  impôt  tante  dan»  le 
commerce  de  calicots,  d’indiennes  et  de  Alés  qui  se 
fait  dans  la  rue  dite  de»  Postas,  aussi  bien  que  dans  les 
grand»  établissements  de  nouveautés  des  rues  Espoz 
y Mina  et  dcl  Carmen.  Les  ruses  employées  par  la 
contrebande  empêchent  de  déterminer  d’une  manière 
bien  exacte  la  part  qui  revient  aux  deux  industries  in- 
digène et  étrangère. 

Une  autre  rue,  la  rue  de  Tolède,  est  le  centre  d’un 
mouvement  considérable,  comme  Heu  de  rendez-vous 
d'une  population  entière  de  voituriers  qui  viennent  là 
se  munir  d’une  foblc  d’objet»  primitif»  et  grossiers, 
de  peu  de  valeur,  fa  îriquésdans  le  pays,  quincaillerie, 
poterie,  couverture»,  liarnai»,  etc.,  qui  constituent  la 
base  du  mobilier  des  campagnards  espagnols. 

Pendant  plu*  de  quinze  jours,  du  25  septembre  au 
G octobre,  toute»  les  rues  de  Madrid  sont  encombrées 
de  marchands  forains  qui  vendent  des  objets  de  toute 
sorte,  quincaillerie,  meubles,  vêtements,  livres,  ta- 
bleaux : c’est  ce  que  l’on  nomme  le»  ferias  de  Madrid, 
espèces  de  foires  qui  perdent  chaque  jour  leur  impor- 
tance, à mesure  que  vont  se  développant  les  grands 
magasins  et  le»  boutiques  bien  achalandées  qui  toute 
l'année  offrent  aujourd'hui  au  consommateur  ce  dont 
auparavant  il  devait  sc  munir  avec  prévoyance  à l’épo- 
que des  ferias. 

La  vie  sobée  que  mène  la  grande  majorité  de  In  na- 
tion  espagnole  dan»  les  pueblos  s’oppose  au  dévelop- 
pement naturel  que  le  commerce  est  appelé  à prendre 
à Madrid  : car  le  négociant  peut  difficilement  compter 
dans  ses  opération»  sur  une  nombreuse  et  active  con- 
sommation. La  masse  du  peuple  reste  encore  Adèle  à 
ses  vieilles  habitudes,  sans  se  préoccuper  beaucoup  des 
progrès  industriels  qui  en  France,  en  Angleterre,  en 
Allemagne  rendent  In  vie  plus  commode  et  plus  facile. 

Industrie.  Jusqu’à  ce  jour  d’industrie  n’a  trouvé  à 
Madrid  aucune  brandie  spéciale  dont  elle  puisse  faire 
l’objet  exclusif  de  son  activité  : il  est  vrai  que  toutes 
les  conditions  ordinaires  qu'elle  a coutume  de  cher- 
cher lui  sont  défavorables.  Saisons  rigoureuses,  eaux 
rares,  salaire»  élevés,  population  peu  laborieuse  et  dé- 
moralisée par  de»  jours  de  fêles  trop  frequents,  cherté 
excessive  du  combustible,  communication»  coûteuses, 
capital  peu  abondant  et  très-exigeant,  en  voilà  plus 
qu’il  n’en  faut  pour  dégoûter  l’industriel  même  le  plus 
entreprenant.  Néanmoins,  la  position  de  Madrid  comme 
capitale  a lait  passer  par-dessus  toutes  ce»  dit  Acuités,  et 


on  y compte  déjà  un  certain  nombre  d'établissements 
qui  y entretiennent  une  certaine  activité. 

La  plupart  de  ce»  établissement»  ont  pour  objet  la 
fabrication  de»  objets  les  plu»  indispensable»  à la  vie, 
comme  ceux  d’alimentation  et  de  vêlement  : par  exem- 
ple la  bière,  le  chocolat,  le»  gants,  les  souliers,  les 
chapeaux. Tou»  ce»  articles  se  fabriquent  exclusivement 
dan»  lu  capitale,  et  même  ils  s’v  fabriquent  avec  une 
certaine  supériorité. 

Deux  grandes  fonderies,  dites  l'une  de  Donaplala, 
l’autre  de  Safont,  s’y  sont  organisées,  il  y a environ 
dix  années,  et  depuis  celte  époque  n'ont  cessé  de 
grandir. 

L'argenterie  Martinez  a atteint  un  assez  haut  degré 
de  prospérité  ; elle  introduit  avec  intelligence  en 'Es- 
pagne le»  nouveaux  moyens  de  fabrication  que  l'on  in- 
vente à l’étranger. 

La*  grand  développement  que  le»  entreprise»  de  dili- 
gences avaient  pris  en  Espagne  avant  l'introduction 
des  chemins  de  fer,  avait  nécessité  à .Madrid,  où  se  trou- 
vait le  siège  de  leur  administration  , l'établissement 
de  grands  atelier»  de  voitures;  par  eux  lu  carrosserie 
a pu  s’élever  et  se  maintenir  à une  hauteur  que  n'attei- 
gnent pas  la  plupart  «les  autres  branches  d’industrie. 

Si  l’Espagne  voulait,  nul  doute  qu’elle  |K>urrait.  fa- 
briquer du  drap  de  première  qualité  aux  conditions 
les  plus  avantageuses.  On  trouve  à Madrid  des  tissus 
«le  laine  qui  servent  aux  besoins  courants  «le  la  popula- 
tion indigène,  et  qui  fixent  l'attention  par  leur  force  de 
résistance  ainsi  que  par  leur  bon  marché. 

L’imprimerie  est  soutenue  par  le  goût  extraordi- 
naire pour  les  journaux  qui  existe  chez  U population 
madrilène,  et  qui  est  tel  que  Madrid  compte  propor- 
tionnellement plu»  de  feuilles  périodiques  que  Dans  ou 
que  Londres,  quoique  la  valeur  et  l'importance  de  ce» 
feuilles  ne  puissent  en  aucune  manière  se  comparer  à 
celles  «le»  grands  journaux  de»  capitales  de  France  et 
d'Angleterre. 

De  même,  le»  mœurs  espagnole»,  en  répandant  dans 
toutes  les  classes  de  la  population  l’usage  de  l'éventail, 
et  l’emploi  de  peigne»  d’une  certaine  forme,  ont  permis 
à ce»  deux  industrie»  de  sc  développer  d’une  manière 
loute  spéciale  ; mais  leur  progrès  est  entravé  par  l’in- 
fériorité dcloules  les  fabrications  auxiliaires  qui  pour- 
raient leur  être  d'une  si  grande  utililé. 

Établissements  commerciaux  publics  et  privés.  SI  Ma- 
drid, au  point  de  vue  commercial  et  industriel,  ne  peut 
être  considéré  comme  le  centre  réel  de  la  péninsule 
espagnole,  il  tend  chaque  jour  à le  devenir  au  point 
de  vue  financier.  Le  voisinage  du  gouvernement  en  a 
fait  la  résidence  des  grands  capitalistes  et  des  sociétés 
decrédit,  qui  aujourd'hui  dan»  la  Péninsule  sont  l'âme 
de  toute»  les  affaires  Importantes,  de  sorte  que  par  la 
force  des  choses  la  bourse  de  Madrid  est  appelée  à être 
le  siège  de  tonies  les  transactions  financières  qui  do- 
pèrent sur  le»  valeurs  espagnoles.  Celle  capitale  ren- 
ferme tous  les  éléments  nécessaire»  pour  que  ces  trans- 
action» s’opèrent  d’une  manière  légale.  Madrid  compte 
une  bourse,  un  tribunal  de  commerce,  une  douane,  un 
college  d’agents  de  change;  il  s’y  fait  de  nombreuse» 
opérations  sur  les  inscriptions  de  la  dette  publique  et 
sur  les  actions  des  sociétés  anonyme».  Plusieurs  compa- 
gnies d’assurance»  y ont  pris  un  développement  assez 
grand  pour  pouvoir  aujourd'hui  étendre  leurs  opéra- 
tions en  dehors  de  l’Espagne  et  de  ses  colonies. 

La  Banque  d'Espagne,  formée  de  la  réunion  des 
deux  anciennes  banques  dites  «le  San -Fernando  et  <17- 
sabel  IT,  est  constituée  ail  capital  de  1 20  million'  «h* 
ré  aux.  Scs  billet»  n'ont  maltieureusement  cours  que 
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dans  la  capitale  de  la  monarchie,  les  autres  cités  im- 
portantes ayant  chacune  leur  banque  spéciale;  néan- 
moins elle  a commencé  à créer  des  succursales  dans 
les  principaux  ports  ; celles  de  Valence  et  d* Alicante 
fonctionnent  déjà. 

A côté  de  la  Banque,  ces  dernières  années  ont  vu 
naître  plusieurs  grandes  sociétés  instituées  sur  le  mo- 
dèle de  la  Suciélé  générale  de  Bruxelles  et  du  Crédit 
mobilier  de  Paris.  Ce  sont  la  Société  espagnole  mer- 
cantile et  industrielle,  le  Crédit  mobilier  espagnol,  et 
la  Compagnie  générale  du  crédit  en  Espagne.  Ces  trois 
établissements  se  sont  mis  à la  tête  du  mouvement  in- 
dustriel dans  un  pays  où,  jusqu’alors,  il  était  inconnu, 
et  contribuent  énergiquement  à substituer  l’activité  de 
la  civilisation  moderne  aux  habitudes  apathiques  et 
paresseuses  de  la  société  espagnole. 

Il  existe  une  caisse  d’épargne,  une  caisse  de  dépôts, 
un  iiùtel  des  monnaies,  un  assez  grand  nombre  de  so- 
ciétés commerciales,  surtout  une  foule  de  sociétés  dites 
minières,  ayant  pour  but  l’exploitation  des  mines  des 
principaux  bassins  de  la  Péninsule.  Ces  sociétés  se  com- 
posent d'un  nombre  d’actions  variant  entre  100  et 
1 ,000 , dont  le  capital  est  Indéterminé,  cl  qui  contri- 
buent jusqu'à  ce  que  la  mine  soit  en  produit.  Quelques- 
unes,  par  exemple,  celles  de  Hieridaleencina,  ont  donné 
d’importants  di\  idendes  à leur»  fondateurs,  et  sont  l’ob- 
jet de  négociations  très-actives;  mais  l’excessive  multi- 
plicité de  ces  sociétés  les  empêche , en  général , de 
jouir  de  la  faveur  que  quelques-unes  d’entre  elles  mé- 
riteraient. 

Voies  de  communication.  Madrid  est  le  centre  d’un 
système  général  de  grandes  routes  royales  qui  le  met-  j 
lent  en  communication  avec  Ions  les  points  extrêmes 
de  la  Péninsule.  Ainsi  il  est  tète  de  ligne,  1°  de  la 
route  de  Catalogne , passant  par  Saragosse  et  abon-  j 
lissant  à Barcelone , d’où  elle  se  continue  jusqu’à 
Perpignan  ; 2°  de  la  roule  de  Fiance,  passant  par  Bur- 
dos  Ht  finissant  à lrun  ; il"  de  la  route  d’Estramadure, 
|»ar  Mci  ida  et  Badajoz  ; 4°  de  la  route  d'Andalousie, 
se  dirigeant  d’un  côté  par  Cordoue  et  Séville,  sur  Ca- 
olix,  et  de  l’autre  sur  Malaga  ; 5°  de  la  route  dite  des 
Cubnllas , conduisant  à Valence  ; 0°  de  la  roule  de 
Galice,  finissant  à la  Corogne.  De  plus,  dans  le  réseau 
général  des  voies  ferrées  «pii  est  en  construction  en 
Espagne,  il  est  le  point  auquel  doivent  aboutir  les  trois 
lignes  principales  sur  lesquelles  sont  appelés  à s’em- 
brancher tous  les  chemins  espagnols. 

, La  première  de  ces  lignes  est  celle  de  Madrid  à Ali- 
cante, déjà  en  exploitation,  pussant  par  Aranjuez, 
Albacete  et  Almanza  ; sur  cette  ligne  s’embranchent 
déjà  le  chemin  de  Tolède  et  celui  de  Valence,  tous  les 
deux  en  exploitation,  tandis  qu’on  projette  d’y  faire 
aboutir  les  chemins  de  Murcie , d’Estramadure  et 
d’Andalousie. 

La  seconde  ligne  est  celle  de  Madrid  à Saragosse, 
par  Barcelone  ; déjà  construite  entre  Madrid  et  Gua- 
dalnjara  d’un  côté,  bien  près  de  l’être  entre  Sara- 
gosse et  Barcelone  de  l’autre,  cette  ligne  est  appelée  à 
desservir  tout  l’Aragon  et  la  Navarre,  et  à recevoir 
deux  embranchements  qui,  de  Saragosse,  se  dirige- 
ront vers  Pampelune  et  vers  Bilbao. 

La  troisième  ligne  est  celle  de  France,  pussant  pac 
l’Escurial,  Avila,  Yulludolid,  Borges,  et  devant  abou- 
tir d’un  côté  à Santander,  de  l’autre  à lrun,  où  elle 
se  soudera  aux  chemins  français. 

Néanmoins  Madrid  ne  compte  que  deux  gares,  parce 
que  les  deux  premières  de  ces  lignes  sont  réunies  entre 
les  mains  d’une  même  compagnie,  et  parlent  d’une 
même  station,  située  à lu  porta  d’.Uodiut 


11  existe  aux  environs  de  Madrid  un  petit  cana. 
connu  sous  le  nom  de  canut  de  Maiizanurts,  d'une 
étendue  de  près  de  20  kilom.,  qui  était  destiné  à mettre 
la  capitale  un  communication  avec  un  système  général 
de  canaux  avant  l'établissement  des  chemins  de  1er  ; 
mais  ce  canal  est  aujourd'hui  inutile  et  ne  sert  plus  à 
la  circulation,  que  les  voies  ferrées  absorbent  chaque 
jour  davantage.  c.  iiubuahd. 

■ KSUIISS,  POIDS  KT  NOVUIU. 

Aux  tonnes  de  la  loi  du  19  juillet  1849,  le  système  mélri- 
què  des  poids  et  mesures  frauçais  doit  être  eu  usage  eu  Espagne 
a partir  du  t*1,  janvier  1 800,  les  noms  seuls  oui  été  changes 
d’apres  la  nomenclature  adoptée. 

Vlenure*  nouvelle*. — Les  mesures  de  loueurur  sont  : 

Le  mefro  (inc  tre).  unité  dont  les  «ous-multiples  sont  le  decime- 
lro(t/10“),  lecen(iffié(ro(t/tnO®j,  le  millimelro  (1/1,000"), 
et  les  multiples  le  decamelro  (10  métrés),  V herjnmetro  (100 
métrés),  le  kilomelro  (1000  mètres),  le  myriumelro  (IU0U0 
mètres,. 

Ltt  mesures  de  surface  sont,  comme  eu  Frauec,  les  carrés 
ayant  pour  côté  les  mesures  de  longueur. 

• Le  métro  cwu/rado  = 1 mètre  carré,  le  decimelro  cua- 
drado  t dccimelre  carre,  etc. 

Comme  mesures  agraires,  l'area  — 1 00  mètres  carrés, 
Vheclorea  — 1 0 areas  — 1 0000  «ueires  carres. 

Mesures  de  volume  : le  métro  eubieo  — t métré  cube,  etc., 
c’est-à-dire  le  cube  ayant  pour  arête  les  imites  de  longueur. 
Mesures  de  capacité  : le  lilru  (litre)  unité,  le  decilitro[  1/10 
litre),  etc.;  le  deealitro  (10  litres),  etc. 

■*old*  nouveaux.  — Le  kilogrammo  (kilogramme)  et 
le  ijramiuo  (gramme;,  sout  les  unités;  les  autres  poids  sout|!cs 
multiples  ou  les  sous-multiples  de  ceux-ci,  comme  en  francs 
( Voy.  Visse  ans). 

Ou  nomme  quintal  le  poids  de  100  kilog.,  et  lonelada  le 
poids  de  1000  kilog. 

nesurcN  unclenneu. — Malheureusement,  les  usages 
du  commerce  ne  se  transforment  que  lentement,  et  le  système 
métrique  tranrais,  bien  que  légalement  établi  en  Espagne,  n’est 
pas  eucore  généralement  adopté;  les  anciennes  mesures  et  les 
anciens  poids,  dits  de  Castille,  continuent  a être  eu  usage  dans 
presque  toute  la  Péninsule  concurremment  avec  certaines  me- 
sures locales,  que  les  lois  et  ordonnances  precedentes  n’ont  pu 
faire  disparaître.  Nous  indiquerons  donc  ici  l’ancien  système 
espagnol,  eu  négligeant  quelques  mesures  locales  de  Madrid, 
qui  ne  sont  que  peu  employées. 

Mesures  de  longueur  anciennes:  la  rara  de  llurgos  (unité) 
= 3 pies  = 4 patmos  -ü0®. 835906,  le  pie  (pied)  = 12  pul- 
gadas  = 16  dédos  — 0“. 278635,  le  palmo  (palmo  mnyor) 
s=  9 ptilgadas  ;=  1 2 dedos  as  0®.t  8577 1 , la  pulgada  (pouce) 
ii--  12  Imeas  = 0“.0232l9,  le  dedo  (doigt)  — 9 liueas  = 
0“.U174t5,  la  linea  -ligue)  = 12  puntos  =0*, 001935,  le 
punto  (point)  = o“.0ooi61. 

Pour  mesurer  les  coidagcs.  etc.,  le  coda  — 1 ,2  varas 
0®.4 17953,  le  geme  — 6 pulgadas  — 0.139317,  la  braza 
(brasse),  eslado  ou  luesa  — 2 va  ras  = 1®. 671812. 

Comme  mesures  itinéraires  et  mesures  agraires  de  lon- 
gueur sont  en  usage:. le  pie  geomelriro  = 0".  277777,  le 
posa  geomelriro  — 5 pies  = 1®.  388888,  la  r or  delà  «n  ruer  du 
de  Galice  — 5 pasos  geometricos  — 6®. 944444,  V esladio  — 
25  cuerdas  = 1 73®. 61 1 1 1 1 , le  milia  ou  mijero  — 8 estadios 
=r  1388®. 8888,  la  légua  lieue)  =r  5555®. 55555, c’est-à-dire 
20  au  degre  ; c’est  la  lieue  legale,  on  l'appelle  aussi  légua 
maritima. 

* Mais  sont  aussi  en  usage  la  légua  nuera,  légua  real  (do 
8000  varas)  pour  les  routes— -6687®. 24 , cl  la  légua  maritima 
(commune)  — 6666.33  varas  =-  55  7 2®.  7,  et  pour  mesurer  les 
champs  l’exladrti  =r  4 varas  — 3®. 343624,  le  cuerda  ou  cor- 
de/ = 8 t/4  varas  = 6®. 896224. 

.Mesures  agraires  et  de  superficie.  La  fanegu  — 12  cele- 
mins  — 576  cstadales  carres  — 6439.574015  m.  c.,  le  ce- 

letnin  — 4 cuarlillos  : 536.631173  tn.  c.,  le  cuarlillo  — 

12  estadnlcs  carres  = 134.157793  ni.  c.,  l'esladal  qua- 
drado  — 16  xaras  carrées  = 1 1.179816  in.  c.,  la  vara 
quadrada  — 9 pieds  carres  — 0.698738  m.  c.  le  piè  quu- 
drado  =z  0.077637  m.c. 

Mesurts  de  cuparité  (giiaius.  sel,  etc.).  Le  eahiz  ~ 1 2 fa* 
uc^as  — Cù6,uv9ô66  litre*,  U /utiles  ss  là  eatemius 


MADRID.  — !>«2  — 

55.500655  litres,  le  relemin  — A cua:!:Mo*=  4.625004,  le  ! l'objet  d'un  commerce 
cuarlillo  = 4 ochaiillos  = 1. 136251  litre,  Yochavillo  = ! de  les  indiquer  ici. 
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assez  important,  et  nous  croyons  utile 


0.280063  litres. 

Liquides  : rituel  eaux-de-vie.  I.e moi/n—  1 6 cantaras=  t 
259. 1 26064  litres,  la  cantarn  ou  arrohn  mayor  — 4 cuar-  i 
tiilas  = 16.132935  litres,  la  cuartiUa  = 2 aiumbres  = 
4.033213  litres,  l'asumAre  = 4 cuartillc»  = 3.0 166 18 litre», 
le  cuarlillo  (unité)  = 4 copas  = 0.504 1 55  litre,  le  copa  = 
0.1 2603T  litre. 

Sont  aussi  en  usage  la  bnla  de  vin  = 30  cantaras  = 
483  98805  litres,  la  pipa  = 28 cantaras  = 434.58925litres. 

Huile.  Varroba  mev or  = 25  libras  — 12.56300  litres, 
la  libra  — 4 pauillas  = 0.50232  litre,  la  panilla  ou  cuar- 
tertm  — 4 oiizu>=;  0.12563  litre,  l’ousci  = 0.03141  litres. 

I.a  bota  et  la  pipa  h vin  sont  aussi  employées  pour  I builc. 

1>oIiI.h  anrlena.  — I.e  quintal— 4 arrobas=4Ô.Û0929 
kilog. , l’orroAn  = 23  libras  ~ 1 1.50232  kilog.,  la  libra 
(unilô)  = 1 6 ouzas=  0.46009  kilog  , l’on;a  = 8 dracmas— 
28.75  gr.,  la  dracma  = 2 adarmes=3.50  gr.,  Vadarme— 

3 tomins  = 1.79  gr. , le  tomin  — 12  grauos=  0.59  gr.,  le  | 
grano  = 0.0499  gr. 

Pour  les  quantités  un  peu  fortes,  on  compte  par  quintal 
macho  — 6 arrohas  =69.0!392  kilog.,  et  pour  le  décharge- 
ment des  navires,  par  tonelada  — 20  quintales=920.1858 
kilog. 

Poids  de  pharmacie.  La  libra  ==  t 1/2  marc  d argent  = | 
12onzas=  0.34506  kilog.,  l’on:a  = 8 dracmas  = 28.7558 
grammes,  la  drarma  = o escrupulos=3.59447  gr  . IV.frru- 
puln  — 2 obolus  = 1 .19815  gr.,  Vobolo  = 3 sihquas  ou 
caracleras  = lîgranos—  0.59907  gr.,  le  grano  — 0.04992 
gramme.  ; 

Poids  pour  l'or  et  l’aroemt.  Le  marco  = 8 onzas  = 
0.230046  kilog.,  l’ons/i  = Sochavas=  28.755  g..;  l’ocfcaca 
=2 adarmes=3.594  gr. , Vadarme  = 3 tomines =1.797  gr., 

I e lomin  — 12  gran»s  = 0.599  gr.,  le  grano  =0.049  gr. 

Les  litre»  s'expriment  en  marcs  et  sons-multiples  du  marc. 

Pour  l'or,  le  marco  =24  quilates  = I .OOOjlOOO,  le  ijui- 
lal  (carat)  = 4 granos  = 0.04 1666  gr.,  le  grano  — 8 partes 
= 0.010416  gr.,  la  parie  = 0.00132083  gr. 

Pour  l’argeut,  le  marco  — 12  dinerns  =-  1000, 1000.  le 
dîner o—  24  grauos  = 0.0833  gr.,  le  grano  =■  0.0034. 2 gr. 

I.’or  est  légalement  au  titre  de  20  qudates=0. 83333.  Les 
petits  ouvrages  en  or  à 18  quilates  = 750  millièmes,  plus  rare- 
ment!: ut  à 917/1000  ou  22quilates. 

Les  ouvrages  d’argent  sont  à 11  dincros=  917/1000,  les 
bijoux  a 750^1000. 

Pour  les  |>erles  et  les  pierres  précieuses  on  compte  par  oiiîü 
= 140  quilates  =27.9570  gr..  le  quilal  i. carat)  = 4 granos 
= 0. 1 99693  gr.,  le  grano  = 0.49923gr. 

tlonnalcM  — Quant  aux  monnaies,  elles  n’ont  pas  encore 
été  réformées;  et  les  monnaies  anciennes  (Yoy.  ci-aprcs)  con- 
tinuent à avoir  cours. 

Aux  termes  de  ta  loi  du  15  avril  1848,  les  monnaies  de 
compte  sont  : le  doblon  d’Isabel  = 10  escudos  = 26f.02., 

V escudo—  1 0 realcs=2f.  603,  le  real— U)  decimas=0f.260, 
la  décima  =0f.026. 

I.e  dura,  la  peseta,  la  media -peseta,  le  medio-real.  la  dnble 
et  la  media-deeima  sont  également  autoris»'»  comme  monnaie 
de  compte  auxiliaire  (Voy.  ci-apres  le^  monnaies  réelles). 

Mo3Kaies  réelles.  Aux  termes  de  cette  même  loi,  il  a été 
frappe  les  monnaies  indiquées  dans  le  tableau  ci-après  : 
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Les  monnaies  de  cuivre  sont  : le  demi-real,  la  décima  de 
real,  la  double  décima  et  la  media-deeima. 

Les  monnaies  frappées  antericuremeut  à celle  loi  n'ont  pu 
encore  cire  retirées  par  le  gouvernement  espagnol  ; elles  soin 
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et 

VALr.cn  RELATIVE. 


KM  or  I 

| Quadruple,  pi*lole  ou  once  d’or  (1786) 

Doublon  ou  double  piilole  — i pulole*. 

l>i»tole  — t escudo» 

Kicudo^J  cjcudillo* . • • • 

Kv'iiiiillt)  #•*•••*••••  • • • • 

Quadruple  pi«tole  de  1710  .1  1772.  . • , 
ld.  de  1 i72  »i  1<^»  • * , 

En  «rient  1 

Pi.40  durn  ou  piastre  furie  (1771).  . . • 

12.  1 4.  1.1»  116  piastre  en  proporlion- 

Pc«eU  =r  1/5  pm*lre ;  *  1 

Real  de  pUta  nue  va.  1 10  piastre.  . . 
Hx’.ilillo  ou  real  de  vtillon,  1 20  piastre, 
I.e  i»r«o  duro  (piastre  à 2 globes  ou  • 
colonnes  de  17:10  à 1772  ....... 

Pc*o  duro  11  tîhflt  ou  à colonne»  (1772). 
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896 
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5.6  U7 

812.3 

1.050 

2.0073 

81 2.5 

O 523 

1.1537 

812.5 

0.264 

27.0602 

917 

5.31* 

27.0602 

j 903 

5.1*6 

Telles  sont  les  monnaies  réelles  qui  circulent  encore  eu  Es- 
pagne et  surtout  dans  les  colonies,  mais  presque  toutes  sont 
rognées,  usées  ou  altérées,  et  elles  ne  doivent  être  acceptée* 
qu’avec  attention,  de  même  qu’en  concluant  les  marchés.il  faut 
bien  spécifier  que  les  comptes  sont  établis  en  monnaie  nou- 
velle et  lion  en  monnaie  ancienne.  Nous  rappellerons  ici  som- 
mairement quelle  était  cette  monnaie. 

L’unité  de  compte  était  le  peso  duro  ou  piastre  forte  = 20 
rcales  de  vellou  =5.3870gr.,  le  real  de  vellon  = 24  niara- 
vedis=  üf.2693,  Ic.maravcdis  de  vellon  = 0*.0079. 

Mais  on  comptait  aussi  et  on  compte  encore  par  piastre  de 
cliunge  — 8 rcales  de  plata  antigua  = 4(.O!>60  ; le  real  de 
plata  antigua  = 16  quartos  = 64  maravedis  de  vellon  = 
o*. 5070  . le  quarto — 4 maravedis  de  vellou  = 2 1.8  mara- 
vedis  de  plata  = 0f  03l7;  le  doublon  de  plata  = 4 piastres 
de  change  = I6f.2243;  le  ducal  de  change  = 375  inaraie- 
dis  de  plata  = b',5920  ; le  doublon  d'or  = 40  reales  de 
plata. 

Enfin,  dans  les  colonies  espagnoles  sont  eu  usage  : la  peseta 
mexicains  =2  reales  de  plata  nicxicana=l,.3"81  : la  piailrt 
a 2 globes  4 pesetas  mexicauas  = 5f.5 123;  le  real  de  plata 
mexicana  — 1 1 dinaros  = 0f.6890  ; le  dinaro  mrxicano= 
0*.0626;  la  piastre  d rofontic8=10  reales  de  plata  nueva  = 
10  5,8  re*les  de  plata  antigua=2o  reales  de  vellou=5f.4î8>; 
le  real  de  plalu  nucra  = 2t  2,3  diuaros  = 0f.3429;  le 
real  de  plata  antigua  = 20  20/51  dinaros  = ttf.5U9;l< 
rcat  de  vellon  = 1 0 5/6  diuaros  = 0^.2  #14;  le  dinaro 
0f. 02505. 

Ces  valeurs  sont  un  peu  supérieures  à celles  comptées  pour 
le  change  en  France,  mais,  comme  nous  l’avons  dit,  ordinaire- 
ment ces  monnaies  ne  sont  reçues  qu  après  vérification  de  poid* 
et  de  titre. 

Les  monnaies  de  enivre  anciennes  qui  continuent  à avoir 
cours  sont  : le  double  cuarlo  ou  ochata  = 8 maravedis  ne, 
! vellon  = 0f.0632,  le  runrlo  = 2 ochavos  = 0f.03 1 6 . l'e- 
charo  — Uf.015S,  le  medio-arhavo  ou  maravedi  dceellon 
= 2 blancas,  la  blanca  =0'.0039. 

1 Aux  termes  de  la  loi  on  change  ces  monnaies  à raison  <1* 

' I real  pour  8 1/2  euartos  ou  34  maravedis,  la  media-]*i<'* 

I pour  17  euartos,  l'escudo  pour  85  cuarlos,  le  duro  pour  ITU 

I euartos. 

Lhiingcs.-  Depuis  1848,  les  changes  s'établissent  ds- 
, près  la  valeur  de  la  nouvelle  piastre  forte  peso  duro}.:  ou  ea 
francs  de  France,  à raison  île  19  rcales  de  vellou  pour  5 fr. 

Les  changes  sont  : sur  Londres , à 90  jours  ou  3 mois  dt 
date  par  peso  fuirle±  50.80  pences  sterl- 

Sur  Paris , 90  jour»  de  date  par  peso  fuerle  ±:  5f,25. 

Dans  le  royaume  d'Espagne,  sur  Alicante,  Barcelone.  Bil- 
bao. Cadix,  la  Corogne,  Grenade.  Malaga,  Sarnamlcr.  Santise», 
•Saragossc,  Seville,  Valence,  ordinairement  avec  t,4  ou  : *. 
de  bénéfice,  mais  ce  taux  est  variable  et  quelquefois  le  chanjr 
se  fait  à |>erte  de  1,4  à 1/2  •/„. 

Sur  Amsterdam , on  change  dt  240  à 245  florins  de  H"- 
lande  pour  1 00  piastres  nouvelles  «le  20  rcaux.  ou  ± 256  à 
florins  par  100  piastres  fortes. 

Sur  Hambourg  dfc  44.25  à 45.50  schillings  banco  pour 
i piastre  de  20  ré.mx. 
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Sur  Gtnesdz  5f.30  à o'.ÎO  par  piastre. 

Sur  Lisbonne ± 900  reis  par  piastre. 

Sur  Livourne  ± 625  a 630  lires  de  Toscane  pour  lOu 
piastres. 

Sur  S aptes  ±123  à tî-t  grana  par  piastre. 

Sur  Rome  dC  100  à tOO  t iî  piastres  pour  100  écus  romains. 

* I.’escompic  de  change  est  de  6 % annuellement. 

Le  reglement  de  change  est  calque  sur  celui  qui  est  en  vigueur 
en  France. 

l'uso  est  à 2 mois  d'une  place  du  royaume  sur  une  autre*,  do 
30  jours  pour  la  France,  de  2 mois  pour  l'Angleterre,  la  Hol- 
lande et  l’Allemagne,  de  3 mois  pour  les  pays  transméditer- 
ranécus. 

Les  effets  de  commerce  sont  soumis  au  timbre  de  I real  pour 
effets  au-dessous  de  2,000  rcaux  ; de  12  reaux  pour  effets  de 

2.000  à 20,000  réaux;  de  20  reaux  pour  effets  de  21,000  à 

50.000  reaux;  de  60  reaux  pour  effets  de  iit.ooO  à 100.000 
réaux;  de  60  réaux  |>our  effets  de  101.000  à 250,000  réaux;  ! 
de  120  reaux  pour  effets  de  plus  de  250,000  réaux. 

La  commission  de  change  est  de  l;o  à Ij2  °;0. 

Le  courtage  de  ebauge,  de  t »<00.  CAMILLE  TltONQüOY. 

MAESS,  MASS,  .MAS.  En  Allemognc  on  donne  le 
nom  de  maess,  mass,  elc.,  à toutes  les  mesures  de  ca- 
pacité ; mais  quelques-unes  de  ces  mesures,  spéciale- 
ment en  usage  pour  les  grains,  s’appellent  mass,  elc. 
Nous  les  indiquerons  ici  ; le  mass  a une  conlenance,  en 
litres .-  à Aix-la-Chapelle  { pour  avoine  el  orge)=39. 1 II, 
à Berne  = 1-1.01  ; (polir  plaire)  I7.8G;  à Darmstadt 
( pour  charbon)  = 025  00;  à Fribourg  = 15.07  ; à 
Fulda  ( Hesse}  = 21 .00;  à Soleure  = I3.2i  ; à Zu- 
rich et  Cri  (sel)  =92.00;  (charbon)  = 303.83.  c.  T. 

•MAESSCHEX,  .MASSCIIK.V.  Mol  allemand  qui  si- 
gnifie littéralement  petite  mesure.  On  donne  ce  nom  à 
certaines  mesures  de  capacité  pour  les  grains.  I.a  con- 
tenance du  mnesschen  est,  en  litres,  5 Allcnbourg  = 
2.107  ; à Berlin  = 0.859  ; à Breslau  = 0.359  ; à 
Cassa  i = 2.507  ; h Constance  ( Bade),  froment  et  grains 
unis)  = 1.7  70  ; (avoine  el  grains  rudes)  = 1.884  ; à 
Darmstadt  = 0.500  ; à Dresde  — 1 .07  9 ; à Erhirl  = 
3.720  ; à Krancfort-sur-Mein  = 0.748  ; à Golha  = 
2.757  ; à Kumigsberg  = 0.859;  à Leipzig  = 1.079; 
à Mayence  = 0.427  ; à Munster  = 0.485  ; à Nassau 
= 0. 427  i en  Prusse  = 0,859;  à Trêves  (en  Prusse) 
blé  = 1 .060  ; (orge)  = 1 .851  ; avoine  2.570.  c.  T. 

MAESSKL,  MAESSI.E,  M AESSI.EIN , MAESSLI. 
Mesure  de  capacité  pour  malières  sèciies,  en  usage  en 
Allemagne,  qu’il  faut  se  garder  de  confondre,  avec  le 
maessclicn , bien  que  souvent  les  deux  noms  soient 
employés  l’un  pour  l’autre.  Le  plus  ordinairement  le 
maessle  est  le  -jj  de  l’unité  principale,  viertel,  ntelze 
ou  simri  ( Vov.  ces  mois  el  Massel).  La  contenance  du 
maessel  est  en  litres. 

A Arau  (Suisse)  = 1.407  ; 5 Augsbourg  = 2.310; 
à Bade  = J .500;  en  Bavière  = 2.310  ; ù Berne  = 
jj  miitt  = 7.00C;  à Breslau  = 0.859;  à Carlsruhc 
= ses  ter  = 1 .500;  à Saint-G;dl  = 1 .291  ; 5 Munich 

= 2.3IC;  5 Schaffltouse  (blé)  = 1.413;  (avoine)  = 
1.592;  en  Wurtemberg  = 1.385;  à Wurtzbourg 
(grains)  = 1.351;  (avoine)  = 2.088  ; à Zurich  ( blé) 
= 1 .292  ; (avoine  et  légumes)  = ! .307.  c.  t. 

M.\ ÈSTRICHT,  Ville  de  Hollande,  chef-lieu  de  la 
province  de  Limbourg,  située  sur  les  déux  rives  de  la 
Meuse  et  sur  le  chemin  de  fer  d’Aix-la-Chapelle  à 
Landen,  par  50°  51'  lat.  N.,  et  3° 20'  long.  E.  Pop., 
31,000  hab. 

Le  tabac,  la  garance  el  la  chicorée  sont  cultivés  dans 
les  environs  de  Maastricht  sur  une  grande  échelle.  On 
y comjde  des  manufactures  de  verres  et  de  poteries, 
de  pipes,  d’armes  à feu,  de  draps,  de  toile  cirée,  d’ai- 
guilles, de  cire  à cacheter  et  de  papier  de  tapisserie  ; 
des  fonderies,  des  raffineries  de  sucre  de  betterave, 
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des  distilleries,  une  papeterie.  Les  semelles,  la  bière 
ainsi  que  le  pain  d’épice  de  Maéstrieht  jouissent  d’une 
grande  renommée. 

Maastricht  est  le  siège  d’un  commerce  d’expédition 
et  de  transit  important.  En  1858,  le  mouvement  sur 
le  chemin  de  fer  d’Aix-la-Chapelle  à Landen  a été  de 
>55  millions  de  kilog.,  qui  ont  produit  une  recette  de 

458.000  fr.  Les  houilles  cl  les  fers  figurent  au  nombre 
des  principales  marchandises. 

Le  mouvement  du  canal  latéral  de  Liège  5 Maas- 
tricht, en  1858,  a été  de  7,015  bateaux  jaugeant 

349.000  tonneaux.  Les  marchandises  se  composaient 
principalement  des  produits  de  la  province  de  Liège, 
de  grains,  de  marchandises  coloniales  el  de  hois  de  la 
Campine. 

La  navigation  sur  les  canaux  en  aval  de  Maastricht 
a été,  la  même  année,  de  9,557  bâtiments,  jaugeant 

380.000  tonneaux.  Les  marchandises  se  composaient 

îles  produits  de  l’industrie  belge,  de  ceux  des  établis- 
sements industriels  de  Maastricht,  el  de  céréales  de 
Hollande  el  de  France.  • E.  J. 

MAGASINS  GÉNÉItAUX.  Deux  lois,  portant  la  date 
du  2s  mai  1858,  ont  eu  en  vue  de  développer,  en 
France,  deux  institutions  qui  sc  lient  l’une  à l’autre  : la 
première  est  relative  aux  négoc, Salions  concernant  les 
marchandises  déposées  dans  les  magasins  généraux  ; la 
deuxième  autorise  les  ventes  publiques  de  marchandi- 
ses en  gros. 

Au  moment  oii  les  magasins  généraux  furent  créés 
(mars  1848),  il  s’agissait  de  pourvoir  aux  nécessités 
d’une  crise  extraordinaire  el  de  procurer  d’urgence 
au  commerce  les  ressources  de  crédit  dont  ii  avait 
besoin.  Les  moyens  les  plus  prompts  furent  adoptés 
el,  contrairement  au  principe  qui  régit  les  entrepôts 
réels,  les  marchandises  nationales  ou  nationalisées 
par  le  payement  des  droits  d’entrée  furent  admises 
dans  ces  établissements  pour  jouir  du  régime  des 
vatrauts.  Mais  ce  système  n’était  pas  sans  inconvé- 
nients dans  certaines  localilés  où  les  entrepôts  réels 
élaieuls  insuffisants. 

Depuis,  des  magasins  distincts  ont  pu  être  successive- 
ment institués  pour  les  marchandises  que  la  loi  ne  place 
pas  sous  la  surveillance  de  la  douane,  et  les  entrepôts 
réels  onl  été  rendus  à leur  destination  spéciale. 

Toutefois,  les  marchandises  étrangères  d’entrepôt 
fictif  peuvent,  au  gré  du  commerce,  continuera  être 
transférées  dans  les  entrepôts  réels  qui  sont  assez  spa- 
cieux pour  les  recevoir,  ou  être  déposées  dans  les  ma- 
gasins généraux. 

Aux  termes  de  la  loi  du  28  niai  1858,  les  magasins 
généraux  établis  par  le  décret  du  21  mars  1848,  et  ceux 
créés  depuis  uvccl’aulorisation  du  gouvernement,  peu- 
vent recevoir  les  malières  premières,  les  marchandises 
el  les  objets  fabriqués  que  les  négociants  el  industriels 
veulent  y déposer.  Des  récépissés  délivrés  aux  dépo- 
sants énoncent  leurs  noms,  profession  et  domicile,  ainsi 
que  les  indications  propres  5 établir  l’idenlilé  de  la 
marchandise  el  h en  délcrminer  la  valeur.  A chaque 
récépissé  est  annexé,  sous  la  dénomination  de  warrant, 
un  bnllclin  de  gage  contenant  les  mêmes  mentions. 
Les  récépissés  cl  les  warrants  peuvent  être  transférés 
par  voie  d’endossement,  ensemble  ou  séparément 
(Voy.  l’arl.  Warrants). 

Une  autre  loi,  en  dalc  du  même  mois  (28  mai  1 858), 
autorise,  dans  les  locaux  spécialement  désignés  ù cet 
effet,  la  vente  volontaire  aux  enchères,  en  gros,  de 
certains  produits  exotiques  et  indigènes  par  le  minis- 
tère des  courtiers,  sans  l’inlervenlion  du  tribunal  de 
. commerce  (Voy.  Ventes  publiques). 
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Les  magasins  généraux  et  les  salles  de  ventes  pu- 
bliques sont  soumis  aux  mesures  générales  de  police 
concernant  les  lieux  publics  affectés  au  commerce,  sans 
préjudice  des  droits  du  service  des  douanes,  lorsque, 
ces  magasins  ou  salles  sont  établis  dans  les  locaux  pla- 
ces sous  le  régime  de  l'entrepôt  réel  ou  lorsqu’ils  con- 
tiennent des  marchandises  en  entrepôt  fictif. 

Le  tableau  des  marchandises  qui  peuvent  être  ven- 
dues en  gros,  aux  enchères  publiques,  est  annexé  à la 
loi  ilu  28  mai  1858. 

Les  marchandises  exotiques  cl  les  sucres  Indigènes, 
non  libérés  de  l’impôt,  ne  peuvent  être  vendus  que 
sous  les  conditions  générales  de  la  législation  des  doua- 
nes en  vigueur.  Aussi,  toutes  les  fois  que  le  commerce 
usera,  pour  ces  produits,  de  1a  faculté  des  ventes  pu- 
bliques, la  douane  devra  en  être  préalablement  infor- 
mée. . H.  BACQUÈS. 

MAGASINAGE  (Droits  de).  Voy.  les  art.  Entre- 
pôts, Douanes  et  Paris,  § Entrepôt. 

MAGASIN! Eli  ou  IJVKE  DE  MAGASIN.  Voy.  l’art. 
Tenue  i>e  livres. 

MAGDEBOUUG.  Ville  de  Prusse,  province  de  Saxe, 
sur  la  rive  gauche  de  l’Elbe,  située  par  52°  8'  de 
fat.  N.,  et  9°  18'  de  long.  E.,  à 1 12  kiloui.  S. -O.  de 
Berlin.  Pop., 55,300  hab. 

L’industrie  est  active  et  florissante  à Magdcbourg. 
La  construction  des  machines,  la  fabrication  des  pro- 
duits chimiques,  de  la  chicorée,  du  sucre  de  bette- 
rave, du  tabac  et  des  cigares,  la  fabrication  de  l'eau- 
de-vie  de  betterave  et  de  pomme  de  terre  occupent 
le  premier  rang.  La  chicorée  est  cultivée  dans  le  cercle 
de  Magdcbourg  sur  une  étendue  de  8 5 5), 000  arpents. 
Environ  80  fabriques  s’occupent  de  la  préparation  de 
cette  racine;  eliesonl  produit, en  1856,  260,000 quint, 
de  racines  torréfiées.  La  fraude  a utilisé,  dans  la  fabri- 
cation du  tabac,  les  feuilles  de  chicorée  et  de  bette- 
rave, dont  25  à 30,000  quint,  ont  été  introduits,  dans 
ce  but,  à Magdcbourg,  en  1856,  comme  le  constate  le 
rapport  de  la  chambre  de.  commerce  de  cette  ville. 

Le  commerce  de  Magdel»ourg  est  favorisé  par  l’Elbe 
cl  les  canaux  qui  en  dérivent,  par  le  chemin  de  for  de 
Leipzig,  qui  mettent  la  ville  en  rapport  avec  tous  les 
points  du  vaste  territoire  au  milieu  duquel  elle  est  si- 
tuée. Seulement  l’élévation  des  droits  de  navigation  sur 
l’Elbe  lui  fait  un  grand  tort,  et  Leipzig  tend  5 lui 
ravir  une  partie  de  ses  transactions,  particulièrement 
celles  du  café.  Le  commerce  est  alimenté  surtout  par 
les  denrées  coloniales  : café,  sucre,  riz,  tabac,  épices, 
couleurs;  par  les  harengs,  le  lin,  l’huile  de  navette,  le 
suif,  la  morue,  le  thé,  le  savon,  le  sel,  le  vin,  le  laiton, 
les  grains,  les  graines  de  betterave,  les  bois,  les  cuirs, 
les  draps,  les  produits  des  mines  et  des  articles  manu- 
facturés dans  le  pays  et  en  Angleterre. 

En  1856,  le  commerce  de  Magdcbourg  par  l’Elbe 
avec  Hambourg  a été  évalué  à 438,823  quint,  de  mar- 
chandises, et  celui  fait  avec  Dresde  à 61 1,454  quint. 
Le  chiffre  des  marchandises  qui,  la  même  année,  ont 
été  expédiées  par  le  chemin  de  fer,  a été  de  693,6 1 1 
quint.,  parmi  lesquels  le  fer  brut  figurait  pour  124,292 
quint.,  le  fer  forgé  pour  81,038  quint.,  le  café  pour 
87,727  quint.,  le  riz  pour  60,403  quint.,  l’huile  de 
coco  et  de  palme  pour  54,498  quint.,  l’huile  d’olive 
pour  43,565,  le  colon  en  laine  pour  34,048  quint., 
le  tabac  brut  pour  31,043  quint.  Il  y avait,  en  outre, 
47,911  tonn.  de  harengs. 

Parmi  ses  principaux  établissements,  Magdcbourg 
compte  une  école  de  commerce,  une  école  d’art  cl  une 
école  des  mines,  deux  sociétés  de  chemins  de  fer,  plu- 
sieurs sociétés  d’assurances,  une  société  de  navigation  à 
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vapeur,  une  bourse,  un  entrepôt  des  douanes,  un  mar- 
ché aux  laines  et  une  chambre  de  commerce  composée 
des  plus  anciens  de  la  ville.  En  outre,  cette  ville  pos- 
sède une  succursale  de  la  Banque  de  Prusse,  et,  depuis 
1856.  une  banque  particulière  fondée  pour  10  ans.au 
capital  de  1 million  de  llialers.  — Pour  les  monnaies, 
poids  cl  mesures,  voy.  Berlin.  e.  ion  veaux. 

MAGNÉSIE.  (Syn.  : Angl.  Bittcr-earth.  — Alton. 
Bitter-salz-erdc,  Braunstein,  Bittcrerde , Talkerdt.  — 
Huit.  Bitteraarde. — Russe  Gcnaia  maynezia. — Espagn., 
Portug.,  liai.  Maynesia.)  Ce  dernier  mot,  au  reslr, 
est  de  toutes  les  langues.  Ou  appelle  aussi  celle  sub- 
stance laxatij  pnhjchrest,  et,  pour  la  distinguer  de  son 
carbonate  : mnynêsic  pure , calcinée  ou  dccarbonalic. 
Dans  les  pharmacies  on  la  nomme,  en  latin  d’ofiieinr, 
maynesia  usta , o.cydum  magnesicum.  Longtemps  clic 
Tut  confondue  avec  la  chaux,  dont  elle  sc  rapproche 
par  son  aspect  et  par  scs  propriétés,  bien  qu’elle  soit 
beaucoup  moins  alcaline.  Frédéric  Hoffmann  fut  le 
premier  qui  reconnut  des  différences  sensibles  entre 
ces  deux  bases,  et  bientôt  apres  Black  les  distingua 
tout  à fait  l'une  de  l’autre.  La  magnésie  fut  ensuite 
étudiée  par  Bcrgmann,  Margraff  et  d'autres  chimistes, 
jusqu’à  ce  que  la  découverte  des  premiers  métaux  alca- 
lins la  fit  considérer  comme  résultant  de  la  combinai- 
son de  l’oxygène  avec  un  métal  analogue,  encore  in- 
connu. Le  métal  fut  enfin  isolé  par  H.  Davv,  et  reçut 
le  nom  de  muyncsiuyf.  La  magnésie  ne  se  trouve  point 
dans  la  nature  à l’état  de  liberté,  mais  seulement 
combinée  avec  des  acides,  et  formant  des  seis  dont 
plusieurs  jouissent  de  propriétés  utiles  et  d’une  grande 
importance  commerciale  ; mais  on  l’obtient  pure  dans 
les  laboratoires  et  dans  les  fabriques  de  produits  chimi- 
ques, en  décomposant  certains  de  ses  sels,  et  notam- 
ment le  carbonate  de  magnésie,  dont  nous  parlerons 
tout  à l’heure.  Elle  sc  présente  alors  sous  forme  d’unr 
poudre  blanche,  légère,  douce  au  toucher,  sans  odeur, 
possédant  une  faible  saveur  terreuse  et  alcaline,  infn- 
siblc  aux  plus  hautes  températures,  très-peu  soluble 
dans  l’eau,  puisqu’il  faut  5,000  parties  de  ce  liquide 
pour  dissoudre  1 partie  de  magnésie.  Malgré  cela,  la 
magnésie  simplement  mouillée  présente  une  réaction 
alcaline  très-nette  : elle  verdit  le  sirop  de  violettes, 
rougit  la  teinture  de  curcuma  et  ramène  au  bleu  la  tein- 
ture de  tournesol  rougie  par  un  acide.  C’est  donc  une 
base  puissante  que,  d’autre  part,  son  peu  de  solubilité 
rend  très-précieuse  comme  substance  médicinale,  en 
l’empêchant  d’exercer  une  action  caustique  sur  les 
membranes  de  l’estomac  et  des  autres  viscères.  Aussi 
est-ce  ie  meilleur  et  le  plus  sur  antidote  des  poisons 
acides,  et  l’on  peut  l'administrer  à haute  dose  sans 
avoir  rien  à craindre  de  son  effet  sur  le  malade. 

La  magnésie  caustique  circule  peu,  et  le  tableau  du 
commerce  n’accuse  ni  importation  ni  exportation  de 
celle  marchandise.  Elle  est  vendue  aux  droguistes  et 
aux  pharmaciens  par  les  fabricants  de  produits  chimi- 
ques qui  l’obtiennent,  comme  nous  l’avons  dit,  en  cal- 
cinant la  magnésie  douce,  c’esl-à-dirc  le  carbonate  de 
celte  base.  La. magnésie  du  Codex  ou  officinale  est  très- 
légère,  en  sorte  qu’il  en  faut  prendre  un  volume  con- 
sidérable pour  en  avoir  un  poids  suffisant  à la  plupart 
des  effets  qu’on  en  veut  obtenir.  C’est  là  souvent  un 
Inconvénient  auquel  on  a essayé  de  remédier  en  prépa- 
rant la  magnésie  de  façon  à lui  donner  une  plus  grande 
densité.  On  y a réussi  en  la  préparant  par  la  calcina- 
tion de  son  azotate.  La  magnésie  dite  de  S.  Henry,  si 
estimée  en  Angleterre,  et  fabriquée  par  lin  procédé 
qu’on  tient  secret,  est  pesante  et  grenue.  On  en  obtient 
aussi  de  fort  lourde  en  mouillant  le  carbonate  pulvé- 
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ri*é,  en  le  faisant  sécher  à l'étuve,  et  en  le  lassant  for- 
tement  dans  le  creuset  avant  de  le  calciner. 

Au  contact  de  l’air,  la  magnésie  en  absorbe  promp- 
tement l’acide  carbonique  et  l’humidité.  Aussi  doit-on 
la  conserver  dans  des  bocaux  ou  flacons  bien  bouchés, 
et  placés  dans  un  lieu  très-sec.  Malheureusement,  il 
paraît  que  certains  marchands,  surtout  en  Angleterre, 
mettent  à prollt  l’hygromélilcité  de  la  magnésie,  cl  lui 
font  exprès  absorber  de  l'humidité,  afin  de  lui  donner 
plus  de  poids.  Quelques-uns  même  l'arrosent  directe- 
ment avec  de  l'eau,  sans  que  l'acheteur  puisse  soup- 
çonner celte  fraude.  La  magnésie,  en  effet,  absorbe  et 
fixe  l’eau  comme  fait  la  chaux  vive,  avec  cette  seule 
différence,  qu’il  n’y  a point  de  dégagement  sensible 
de  calorique.  Il  y a donc  deux  sort?»  de  magnésies  : la 
magnésie  vive  ou  anhydre,  et  la  magnésie  éteinte  ou 
hydratée.  Celle-ci  ne  peut  être  distinguée  de  celle-là 
que  par  la  dessiccation  à l’étuve  et  la  pesée  avant  et 
après.  Si  la  magnésie  n’a  été  qu’incomplélement  dé* 
carbonalée,  ou  qu’elle  ait,  après  sa  calcination,  ab- 
sorbé l’oxygène  de  l’air,  elle  fait  effervescence  avec  les 
acides.  Quelquefois  la  magnésie  présente  une  colora- 
tion rose  plus  ou  moins  vive,  qui  indique  la  présence 
d’une  certaine  quantité  do  fer  provenant  des  vases 
dans  lesquels  on  l’a  préparée,  ou  encore  de  la  matière 
première  (carbonate  ferrugineux)  dont  on  l’a  extraite. 
Enfin,  elle  peut  contenir  de  la  silice,  qui,  en  traitant 
la  magnésie  par  l’acide  chlorhydrique,'  se  dépose  sous 
forme  d’un  poudre  blanche  insoluble,  ou  de  la  chaux, 
qui  donne,  avec  le  protochlorure  de  mercure  (sublimé 
corrosif),  un  précipité  jaunâtre , ou , avec  l'oxulale 
d’ammoniaque,  un  précipité  blanc.  Ajoutons  que  la 
magnésie,  si  clic  contient  de  la  chaux,  s’échauffe  sen- 
siblement lorsqu’on  l’arrose  avec  de  l’eau. 

Carbonate  nr.  magnésie.  Ce  sel  a été  désigné  sous 
les  noms  de  craie  ou  terre  magnésienne,  lait  de  terre , 
poudre  de  Suntinelli,  panacée  anglaise,  magnésie  blan- 
che, douce,  effervescente,  anglaise  ou  carbouaiée.  etc. 
Les  bocaux  qui  le  contiennent,  dans  les  pharmacies, 
portent  l’étiquette  carbonas  magnesicus.  Il  existe  dan» 
la  nature  à l’étal  de  magnésie  carbonalée  anhydre,  de 
magnésie  hydrocarbonatée,  et  surtout  de  carbonate 
double  de  chaux  et  de  magnésie  (dolomie).  Mais  relui 
qu’on  trouve  dans  le  commerce  est  un  produit  artifi- 
ciel qu’on  obtient,  suivant  les  pays,  par  divers  procé- 
dés. En  France,  on  l’extrait  de  la  dolomie,  ou  bien  on 
le  prépare  en  traitant  le  sulfate  de  magnésie  par  un 
carbonate  alcalin.  En  Allemagne  et  en  Angleterre,  c’est 
aussi  à ce  dernier  procédé  qu’on  a recours  ; seulement 
on  se  sert  des  baux  minérales  qui  tiennent  naturelle- 
ment en  dissolution  du  sulfate  de  magnésie,  telles  que 
les  eaux  d’Agra,  de  Sedlitz,  d'Epsotn,  etc.,  en  y versant 
une  solution  de  carbonate  de  potasse  ou  de  soude. 

Le  carbonate  de  magnésie  ressemble,  par  son  as- 
pect, à la  magnésie  calcinée.  Il  est  insipide,  inodore, 
à peu  près  insoluble  dans  l'eau,  mais  soluble  dans 
l’eau  chargée  d’acide  carbonique.  Il  est  souvent  em- 
ployé en  médecine  comme  absorbant  des  acides  de 
l'estomac  et  comme  antidote  des  (toisons  acides.  On 
en  prépare,  sous  le  nom  d'eau  magnésienne  ou  magné- 
sie lupiide,  une  solution  dans  l'eau  acidulée  d’acide  car- 
bonique, qu’on  administre  contre  la  gravelle,  la  goutte, 
l’atonie  de  l’estomac,  etc.,  cl  qui  même  a,  dit-on,  lu  sin- 
gulière propriété  d’auiencr  au  bout  d’un  certain  temps, 
par  l’usage  interne,  la  disparition  des  verrues.  On  le 
Tait  aussi  entrer  dans  des  élcctuaiics,  des  poudres  den- 
tifrices, etc. 

Le  carbonate  de  magnésie  se  trouve  dans  le  com- 
merce sous  la  forme  de  pains  parallélipipèdes,  gros  à 
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peu  près  comme  la  moitié  d'unç  brique,  légers  (ils  ne 
pèsent  pas  plus  de  100  à 120  grammes) , d'un  blanc 
mal,  d’un  grain  très-fin,  doux  au  toucher.  Ces  pains 
nous  arrivent  principalement  d’Anglelerre,  en  caisses 
du  poids  do  30  à 35  kilog.  net.  Ou  en  reçoit  aussi 
d’Allemagne  et  de  Suisse,  en  caisses  de  00  à 70  kilog. 
Celui  d'Angleterre  est  le  plus  estimé.  Celui  d’Alle- 
magne est  inférieur,  moins  blanc  et  plus  pesant. 
Sulfate  df.  magnésie.  Voy.  Sulfates.  • 
Importations  et  exportations.  Eu  1957,  nous  avons  reçu 
8,5üt»  kilog.  de  carbonate  de  magnésie,  dont  7,399  d‘ Angle- 
terre, et  t,l07  d’autres  pays.  Nous  eu  avons  exporte  12.775 
kilog.,  dont  10,948  pour  l'Espagne,  et  1,927  pour  d’autres 
pays. 

En  18KB,  l’Angleterre  nous  a fourni  10,998  kilog.;  2(1 
kilog.  seulement  mois  sont  vguu«  d’autres  pays.  Notre  expor- 
tation a balance  presque  exactement  l’importation,  puisqu'elle 
acte  de  i0,l06kilog.,  reçus  presque  en  totalité  par  l’Espagne. 

Droits  de  douane.  Le  carbonate  de  magnésie  paye,  à la 
sortie,  25  e.  les  100  kilog.;  à l'entrée,  200  fr.  psr  navires 
français,  et  2t2  fr.  50  c.  par  navires  étrangers  et  par  terre. 
I.a  magnésie  caustique  n'est  point  mentionnée  au  tableau  des 
douanes.  A R.  M. 

TI  Ati.N'ÉsiTE.  Hydro-silicate  de  magnésie,  connu 
sous  le  nom  d’écume  de  mer  (Voy.  ce  mol),  ar.  m, 
M.MJNKSIl.M.  Ce  métal,  isolé  pour  la  première 
foi»  |iar  l)avy,  au  commencement  de  ce  siècle,  est  le 
radical  de  la  magnésie.  H est  blanc  et  jouit  du  même 
éclat  que  l'argent,  décompose  l’eau  à 30  degrés,  et 
prend  feu  dans  l’air  ou  dan»  le  chlore  à la  température 
du  rouge  sombre.  On  ne  l’obtient,  dans  les  labora- 
toires, qu’en  très-petites  quantités  et  à l’état  de  sim- 
ple échantillon.  Il  est  sans  usage  et  ne  se  trouve  pas 
dans  le  commerce.  ar.  m. 

MAHÊ.  Une  des  cinq  possessions  française*  dans 
l’Inde,  située  sur  la  cède  de  Malabar,  par  I 1°  42' 8"  de 
lat.  N.,  et  73°  12'  23"  de  long.  E.,  à 500  kilom.  envi- 
ron à l’ouest  de  Pondichéry.  Pris  par  Pardaillon,  en 
1 7 25.  Mahé  devint  le  principal  établissement  delà 
France  à la  rôle  de  Malabar;  il  lotnlui  dans  les  mains 
des  Anglais  en  17(50,  et  fut  rendu  par  eux  démantelé 
à la  suite  du  traité  de  paix  de  1763.  Perdu  de  nouveau 
en  1 77»,  il  fut  restitué  par  le  traité  de  1802,  puis  iw»r 
les  traités  de  181 4 et  de  1 8 1 S ; la  France  n’en  reprit 
la  possession  que  le  22  février  1817,  et  ce  comptoir  a 
été  réorganisé  par  arrêté  du  7 janvier  1841. 

I.a  ville  de  Malié  a été  bâtie  sur  la  rive  gauche  et 
près  de  l’embouchure  d’une  petite  rivière  qui  porte 
son  nom  et  qui  est  navigable,  à 12  ou  13  kilom.,  pour 
des  bâtiments  de  60  à 70  tonn.  L’entrée  de  celle  ri- 
vière est  profonde,  mais  obstruée  ; Userait  facile  de  la 
dégager. 

La  saison  d’hivernage  est  de  5 mois,  du  15  mai  au 
1 5 octobre  ; la  mauvaise  saison  ne  dure  réellement  que 
2 mois  et  demi»  pendant  les  mois  de  juin,  juillet  et  une 
partie  d’aoùt.  La  mousson  de  N .-K.  règne  d’avril  h oc- 
tobre, et  la  mousson  de.  S.-O.  d’octobre  à avril.  Les 
vents  qui  soufflent  le  plus  souvent  sont  ceux  de  l’O. 
et  du  N.-E.,  du  N.-O.  et  du  S.-E, 

La  population  de.  Malié  est  de  7,041  habitants  : 14 
Européens  et  7,027  Indiens. 

Le  territoire  que  les  Anglais  ont  rendu  à la  France 
n’a  qu’une  superficie  de  585  hectares,  dont  47  hec- 
tares de  terres  du  domaine  et  538  hectares  en  culture. 
Le  sol  est  fertile;  ou  y cultive  le  riz,  le  poivrier,  le 
cardamome  ; les  cocotier»,  les  jacquiers,  les  aréquiers 
et  d’autres  palmiers  y abondent.  Il  se  fait  surtout  un 
grand  commerce  de  poivre,  de  noix  d’arec  et  d’huile. 
On  rubrique  des  étoffes  de  coton. 

l’n  petit  nombre  de  navires  français  mouillent  à 
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Mnhé,  et  le  commerce  de  ce  comptoir  se  Tait  princi- 
palement par  navires  étranger*.  Il  en  est  entré,  en 
18â4,  34,  cl,  en  1855,  41  ; 11  en  c>l  sorti,  en  1834, 
42.  et,  en  1855,  15.  En  1856,  4!  à l'entrée  et  15  à 
la  sortie.  En  1856,  la  valeur  de*  importations  a été 
de  56,625  fr.,  et  celle  des  exportation*  de  13.431  fr.: 
total,  10,056  fr. 

Les  importations  ont  été,  en  1834,  de  54,797  fr., 
et,  en  1855.  de  56,625  fr.;  les  exportations  ont  été, 
en  1834,  rie  18,914  Tr.,  et,  en  1855,  de  13,431  fr. 

Les  monnaies,  le*  poids  et  les  mesures  sont  les  mêmes 
qu’à  Pondicliérv  (Voyez  ce  mot). 

La  loge  de  Calirut,  située  sur  la  côte  de  Malabar,  à 
60  kilom.  S.-E.  de  Mahé,  est  une  dépendance  de  ce 
comptoir  et  n'est  occupée  que  par  un  gardien. 

Douanes.  Les  denrées  et  marchandise*  de  toute  pro- 
venance y sont  admises  en  franchise,  sans  distinction 
de  pavillon;  mais  le  commerce  entre  les  port*  français 
de  l’Inde  et  la  France  est  réservé  au  pavillon  français. 
Les  navire*  de  tout  pavillon  payent  20  c.  par  tonneau 
pour  droit  de  tonnage  et  de  manifeste.  N.  r. 

MAHE.  Chef-lieu  de  l'archipel  de*  Sevehelles,  dans 
Pile  du  même  nom,  au  nord  de  Pile  Maurice.  Popula- 
tion de  0,000  Ame*.  Le  port  Victoria  offre  un  abri  ex- 
cellent à de  nombreux  navires.  Les  Français  avaient 
formé  à Mahé  un  établissement  où  ils  cultivaient  avec  j 
succès  le  muscadier  et  le  giroflier  ; les  Anglais  se  le  sont  I 
fait  céder  avec  l'archipel  tout  entier,  en  1814,  comme 
une  dépendance  de  Maurice.  L'administration  est  con- 
fiée à un  commissaire  civil  investi  de  pouvoir*  étendus. 

L'archipel  de*  Seyclielle*  ne  participe  point  à l 'acti- 
vité productive  et  commerciale  de  Maurice;  on  en  ac- 
cuse l'absence  d'immigration  (la  Tacullé  de  recruter 
des  Asiatique*  ne  lui  ayant  point  été  accordée),  ainsi 
que  le  caractère  apathique  de  la  population,  tandis  que 
la  nature,  au  contraire,  y invite  aux  échange*.  Outre  le 
poisson,  le  gibier  cl  les  volailles,  articles  de  ravitaille- 
ment, le  mats  et  le  tabac  y réussissent  à merveille.  Cer- 
taine* île*  sont  couvertes  de  cocotiers,  la  vanille  y v égète 
avec  vigueur.  Il  serait  facile  d’y  cultiver  avec  succès  la 
canne  à sucre,  le  colon,  te  riz.  On  pourrait  demander 
aux  forêt*  des  bois  de  construction.  La  seule  industrie 
locale  consiste  dans  la  manipulation  de  l'huile  de  coco, 
confiée  à des  créole*  envoyé*  de  Maurice.  Le*  <oro> 
de  mer  sont  vendu*  *ur  pied  à des  Arabes  qui  prépa- 
rent avec  la  pulpe,  ou  la  partie  intérieure  du  fruit,  un 
médicament  ou  une  huile  essentielle  pour  être  envoyée 
dans  l’Inde;  ce  qui  a rendu  rares  et  cher»  les  cocos 
de  mer  autrefois  très-commun*.  C’est  le  fruit  connu 
aussi  sous  le  nom  de  coco  des  Mn'dhes(lodoîceu  Sechti- 
lurum),  parce  que  les  noix  qui  iunibeut  fies  arbres 
planté»  sur  le  bord  de  la  mer  sont  entraînée*  par  le* 
courant*  jusqu'aux  Iles  Maldives. 

En  attendant  des  temps  meilleur*,  les  habitants  de* 
Seychelles  cultivent  ce  qui  est  strictement  nécessaire 
pour  leurs  besoin*  et  envoient  à Maurice  un  peu 
d’huile,  de  tabac,  d’écailles  de  poisson,  en  retour  de 
quoi  il*  reçoivent  le*  objets  indispensables  que  leur 
pays  ou  leur  travail  ne  produit  pas;  tandis  qu’il  y a 
une  trentaine  d'année*,  sou»  de*  condition*  économi- 
que*  différentes,  ce*  île»  envoyaient  à Londres  et  à Mau- 
lice,  pour  1 5 à 20,000  livre*  sterling  en  fruit*  du  soi  et 
de  l’industrie,  écailles,  épices,  girofles,  café,  bois  de 
construction,  colon  fort  estimé,  grain*,  riz,  maïs,  ! 
tabac,  huile*. 

Le  budget  pour  1857  porte  le*  dépense*  à 3.1  IG  ) 
livres  sterling,  el  les  recettes  à 1,870  livre*.  Parmi  les 
recettes,  la  douane  figure  pour  55  livres,  les  droit* 
d’ancrage  pour  15  livre*.  j.  d.  I 
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MAII9IUDI.  Monnaie  d’argent  en  usage  en  Pene  rl 
en  Arabie,  valant  environ,  0r.(i9.  c.  T. 

MAlKMiANïi  fAr.AIOLJ.Voy.  Bots  l>’t!oÉXISTEME. 
j MA  nos  ou  POKT-MAHON.  Ville  d'Espagne,  capit. 

• g'n.  de*  îles  Baléares,  »ur  la  côle  orientale  de  Minur- 
| que,  située  au  fond  d’une,  baie,  par  39°5l'dcl4il.N., 

; cl  1°  58'  de  long.  O.  Pop.,  13,980  hab.  Celle  place, 

| qui  a (ont  à Tait  l'aspect  anglais,  est  bâtie  sur  le  pla- 
teau d'un  rocher,  au  milieu  duquel  se  trouve  le  port, 
l’un  des  plu*  beaux  de  la  Méditerranée.  Ce  port  est 
abrité  contre  tous  les  vents  par  une  ceinture  de  rochers, 
el  la  grosse  mer  ne  s’y  fait  jamais  sentir.  II  possède 
trois  vaste*  bassins  el  peut  contenir  500  voiles.  Comme 
l'ouverture  en  est  étroite,  l’entrée  et  la  sortie  sont  dif- 
ficiles sans  pilote.  Des  magasin»  rempli*  de  cordage* 
cl  d’agrès  pour  les  navires  du  commerce,  le  bureau 
de  santé  et  la  douane,  s’élèv  ent  sur  le  môle  qui  l’étend 
depuis  le  chantier  de  construction  jusqu’à  l’anse  Fi- 
guère.  Un  phare  et  une  tour  de  signaux  sont  construit* 
sur  une  coltine  voisine.  Le  port  de  Malion  arme  sur- 
tout pour  la  pèche  et  le  cabotage.  Dans  l’année  la  plu* 
rapprochée  dont  on  possède  les  relevés,  le  mouvement 
du  port  a été  à l’entrée  de.  369  bâtiment»,  jaugeant 
26,684  lonn.,  et  à la  sortie  de  296  bâtiments  d’uw 
jauge  de  17.998  lonn. 

L’eau -dC’Vie,  le  savon,  la  farine,  le  cuir,  le»  cor- 
dages et  les  voile»  sont  les  principaux  produits  du  pays; 
mais  les  habitants  s’adonnent  principalement  à l'agri- 
culture, à l’élève  de»  bestiaux  et  au  commerce.  Les 
exportations  consistent  en  orge,  eaux-de-vie,  laines, 
fromages,  câpre»,  miel,  cire,  fruits  secs,  fer,  etc.,  qui 
sont  en  majeure  partie  expédiés  en  Italie,  en  France 
et  en  Espagne.  L’Angleterre,  la  Russie  el  le*  Etats- 
Unis  entretiennent  des  consuls  à Malien. 

Les  Baléares,  dont  Porl-Mahon  fait  partie,  sont  sou- 
mises au  même  régime  douanier  que  l’Espagne.  Pour 
le»  mesures,  poids  el  monnaies,  voy.  Madrid,  e.  j. 

.11  Al  Ll. ECII O RT.  Alliage  désigné  quelquefois  aussi 
sous  les  nom*  de  packfony , d 'argenton , de  irol- 
fram , etc.,  et  dont  la  fabrication  a pris,  depuis  quel- 
ques année»,  une  grande  extension.  Dans  l’origine, 
le  maillcchert  était  une  imitation,  et,  pour  ainsi  dire, 
un  succédané  de  l’argent  dont  il  imite  assez  bien,  lors- 
qu’il est  convenablement  fabriqué,  la  blancheur,  la 
j -olidité,  même  la  sonorité.  Mais  sa  composition  est  trê>- 
' variable  et  tout  à fait  arbitraire,  bleu  qu’on  puisse 
j signaler,  comme  ses  élément*  principaux,  le  cuivre 
1 et  le  nickel,  auxquels  on  ajoute  du  zinc  ou  de  l'étain. 

1 Depuis  l’invention  de  l’argenture  el  de  la  dorure  gal- 
! vainques,  invention  qui  a lait  prendre  à l’industrie  du 
i muillechort  une  grande  importance,  en  même  femp* 
| que  les  quantités  produite»  se  sont  accrue»,  la  qualité 
et  la  beauté  de  celle  marchandise  ont  été  singulicn*- 
| ment  négligées.  En  effet,  on  ne  vend  plu*  aujourd’hui 
! que  très-\>eu  d’objets  en  inalllechort  nu  ; presque  loin 
ces  articles  (fourchettes,  cuiller»  grandes  el  petites, 
réchauds,  huilier*,  porte-salières,  etc.)  *onl  argentés 
Les  fabricants  ont  donc  jugé,  pour  la  plupart,  fort 
inutile  de  faire  un  métal  d’un  bel  aspect,  qui  leurre- 
venait  assez  cher,  el  qu’ils  ne  pouvaient,  par  conséquent, 
livrer  qu’à  un  prix  élevé,  alors  que  ce  métal  devait  dis- 
paraître sous  une  couche  d’argent.  Comme,  d’ailleurs, 
la  masse  du  public  veul  avant  tout  du  bon  marché, 
il»  sc  sont  mi»  à fabriquer  un  alliage  dur,  résistant  et 
sonore,  mois  de  couleur  jaune,  contenant  beaucoup  de 
cuivre,  susceptible,  par  conséquent,  de  »e  vtrt-dc-griur 
au  contact  des  graisse*  el  des  acides,  fl  ressemblant 
plus  au  laiton  ordinaire  qu’à  l'argent.  Les  couvert» 
fait»  de  cet  alliage  et  argenté*  coûtent  moins  cher  et 
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font,  lorsqu’ils  sont  neufs,  autant  < Veffct  que  ceux  «le 
beau  maillechort  ; mais  lorsque  la  couche  légère  de 
métal  inaltérable  dont  Ils  sont  revêtus  est  usée,  ce  qui 
ne  tarde  guère,  l’alliage  cuivreux  se  montre  çà  et  là  en 
taches  jaunes,  ce  qui  est  fort  laid,  et  fient,  en  outre, 
devenir  dangereux,  ce  genre  de  couvert  étant  surtout 
en  usage  chez  les  traiteurs  populaires  où  l’entretien 
de  la  vaisselle  et  de  ce  qui  leur  tient  lieu  d’argenterie 
n’est  pas,  en  général,  l’objet  «le  soins  très-minutieux. 

Cependant,  quelques  industriels  continuent  h fabri- 
quer, même  pour  l’argenture,  un  maillechort  blanc, 
pouvant  servir  encore,  lorsque  l'argent  dont  on  l'a  re- 
vêtu est  usé,  sans  choquer  l’œil  et  sans  menacer  la  santé 
des  personnes  qui  en  font  usage.  Tel  esl,  par  exemple, 
le  métal  appelé  alfénidc,  sans  doute  du  nom  de  son 
inventeur,  et  avec  lequel  on  confectionne,  au  prix 
moyen  de  *0  fr.  la  douzaine,  de  Tort  beaux  couverts  de 
table  solidement  argentés  et  d’un  excellent  usage.  On 
a vendu  aussi,  il  y a quelque  temps,  sous  le  nom  de 
wolfram , un  métal  blanc,  imitant  très-bien  l’argent, 
sans  argenture,  et  jouissant,  disait-on,  d’une  grande 
inaltérabilité.  Toutefois,  ce  dernier  alliage  a disparu 
du  commerce,  n’ayant  pu,  à ce  qu'il  paraît,  soutenir  la 
concurrence  contre  scs  devanciers. 

Le  maillechort  ne  doit  fuis  être  confondu  avec  les 
alliages  appelés  mêlai  anglais , métal  d’Alger , etc.  Ces 
alliages  ne  contiennent  point  de  cuivre,  et  n’ont  jamais 
ni  la  dureté  ni  la  blancheur  du  maillechort;  ils  se  ter- 
nissent et  se  salissent  à l’air,  et  exigent,  pour  conserver 
leur  éclat,  un  continuel  entretien.  En  revanche,  ils 
peuvent  servir  et  servent,  en  effet,  à faire  des  gobe- 
lets, des  théières,  des  cafetières  et  des  vases  propres 
à la  préparation  et  à la  conservation  des  liquides  ali- 
mentaires, cl  offrent  une  parfaite  sécurité.  Les  Anglais 
attribuent  même  au  métal  de  leurs  théières,  des  pro- 
priétés spéciales  pour  la  conservation  de  l’arome  du 
thé,  cl  la  plupart  ne  consentiraient,  pour  rien  nu 
monde,  à prendre  du  thé  dans  une  théière  en  faïence 
ou  en  porcelaine.  Le  métal  anglais  est,  du  reste,  il  faut 
l'avouer,  bien  supérieur  à notre  métal  d’Alger  et  aux 
autres  alliages  par  lesquel*  nous  cherchons  à l'imiter. 
Sa  composition  n’est  fins  exactement  connue,  mais  il  est  1 
sans  doute  essentiellement  formé  de  nickel  et  d’étain  I 
de  belle  qualité.  Le  maillechort,  ainsi  que  les  autres  ! 
métaux  composés,  ne  se  vendent  pas  en  saumons  ou 
en  lingots  comme  les  métaux  simples,  et  ne  se  l rom  eut 
dans  le  commerce  qu’à  l’état  d’objets  façonnés,  chaque  , 
fabricant  le  préparant  d’après  ses  procédés  el  pour  les  , 
besoins  de  sa  propre  industrie. 

Le  maillechort  et  les  autres  métaux  imitant  l’argent  1 
sont  assimilés  par  le  tarif  des  douanes  au  cuivre  argenté  ■ 
(Voy.  Cuivre).  ar.  mangin. 

MA  lu  A TC  U IN.  Ville  de  la  Mongolie,  empire  chi- 
nois, à l'extrémité  nord  du  désert  de  Cohi,  située  par 
5o°,21' lat.  N.,et  106°, 43'  de  long.  E.,à  7,137  Kilom. 
de  Saint  - Pélersbourg  ; à 4,800  de  l'embouchure  de 
l’Amour  ; à 1 ,l>00  au  N. -O.  de  Pékin,  et  392  au  S.-E. 
d’irkoutsk.  Maïiuatcbiii  n’est  séparée  de  Kiachta  Voy. 
ce  nom),  que  par  un  espace  ouvert  commun  aux  deux 
localités,  une  sorte  de  terrain  neutre.  Ces  deux  villes  i 
sont  bâties  dans  une  vallée  entourée  de  hautes  monta- 
gnes. Tout  le  pays  des  deux  côtés  de  la  ligne  de  sépa- 
ration esl  parfaitement  cultivé,  et  produit  du  bétail,  1 
des  grains,  des  chevaux,  des  moulons,  cl  tous  les  ob-  ' 
jets  nécessaires  à la  consommation  de  ceux  qui  sont 
engagés  dans  le  commerce  russo-chinois.  Il  y a plus  «le 
ceul  ans  que  ce  système  d’échange  s’est  établi  sur  ces  j 
points,  eu  vertu  d’un  traité.  La  population  de  Kiachta  l 
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est  de  5,000  bah.;  celle  de  Maïuialchin  est  de  3,000 
Chinois.  Les  femmes  n’ont  pas  la  perihission  d’y  rési- 
der. La  population  mongole  des  faubourgs  cl  des  villes 
I avoisinantes  esl  considérable  ; mais  aucune  statistique 
ne  permet  d’en  fixer  exactement  le  chiffre.  On  peut 
j estimer  à 20,000  le  nombre  des  personnes  engagées 
dans  le  commerce  entre  les  deux  villes,  lequel  repré- 
1 sente  annuellement  une  valeur  moyenne  de  20  mil- 
lions de  roubles,  san9  compter  la  contrebande  qui  est 
| très -active  des  deux  côtés.  On  peut  s’en  convaincre 
par  un  fait  tout  matériel  : en  1 8f»«,  la  douane  a accusé 
le  transport  de  150,000  caisses  de  thé.  ou  environ 
1 2 millions  de  livres.  Ce  chiffre  est  notablement  au- 
dessous  d'une  population  de  80  millions  d'hommes 
qui,  tous,  de  l’empereur  au  plus  pauvre  de  ses  sujets, 
boivent  du  thé  au  moins  trois  fois  par  jour. 

Mais  le  thé  n'est  pas  le  seul  objet  qui  compose  cet 
immense  commerce;  il  se  fait  là  un  écoulement  consi- 
dérable de  vêlements  confectionnés,  de  fourrures  et  de 
peaux,  de  velours,  de  soie,  d’articles  de  laine,  d’ar- 
mes, de  verrerie,  de  sucre,  de  riz,  de  tabac,  de  porce- 
laine, de  rhubarbe,  de  poil  de  chameau,  de  produits 
jal  onnais,  etc.  Les  marchandises  mettent  île  quarante- 
cinq  à soixante  jours  de  llolk  ir  à Mafinatchin,  el  de  là 
elles  se  rendent  à Moscou,  en  quatre  ou  douze  mois, 
selon  la  saison  de  l’année,  ou  le  mode  de  transport. 

« La  ville  de  Maïmalchin,  dit  M.  Mac  Perry  Collin* 

! dans  son  rapport  sur  V Exploration  du  fleuve  Amour, 

1 est  bien  bâtie,  et  dans  beaucoup  de  maisons  on  trouve 
un  grand  luxe  et  une  grande  élégance.  On  m'v  a fait 
voir  d'immenses  magasins  remplis  de  thé,  à destina- 
tion de  la  Russie,  en  échange  de  soieries  et  de  vête- 
ments confectionnés,  ou  peut-être  même  en  échange 
d’or  et  d'argent  : car  on  dit  que  maintenant,  au  lieu 
d’un  tiers  en  argent  que  l’on  payait  conformément  au 
traité  «le  Kiachta,  deux  tiers  au  moins  de  la  valeur  des 
expéditions  de  thé  passent  en  or  ou  en  argent  dans  les 
coffres-forts  des  négociants  chinois,  ce  qui  explique  la 
haute  prime  dont  jouissent  l’or  et  l'argent  dans  ce  pays. 
Il  n’y  a pas  d’autre  monnaie  de  circulation  en  Sibérie 
que  le  cuivre  et  les  billets  d*  crédit  de  la  Russie.  ■ 

Muïmatchin  était  jusqu'à  présent  le  seul  point  par 
lequel  les  Chinois  communiquassent  avec  les  Russes; 
mais  ces  derniers,  qui  possèdent  aujourd’hui  tout  le 
cours  de  l’Amour,  lequel  traverse  d’un  Isout  à l’autre 
toute  la  partie  septentrionale  de.  la  Mandchourie,  ife 
trouveront  par  là  en  contact  suivi  sur  cette  ligne  avec 
le  peuple  mandchou-chlnois,  qui  compte,  «lit-on,  de 
7 à 8 millions  d’habitants.  Par  cette  ligne,  les  Russes 
pourront  recevoir  directement,  de  Pékin  eide  l’inté- 
rieur de  la  Chine,  le  thé  et  les  marchandises  chinoises, 
par  voie  de  terre  cl  par  eau , diminuées  de  tous 
les  frais  qu’occasionnait  autrefois  le  voyage  à Maï- 
malchin  : car  ces  marchandises  se  transporteront 
désormais,  en  partie,  au  moyen  de  bateaux  à va- 
peur, de  l’intérieur  même  de  la  Chine,  aux  établis- 
sements russes  de  l’Amour,  de  ces  établissements  à 
Chelah,  sur  l’Ingodah,  et  de  là  ftar  des  voies  de  fer, 
qu’on  dit  exécutables,  à Irkoutsk  cl  à Moscou.  Enfin, 
des  relations  pourront  s’établir  entre  c«‘s  nouvelles 
possessions  russes  el  les  possessions  anglaises  el  amé- 
rieaines  de  la  côte  occidentale  de  l’Amérique,  dont, 
grâce  à la  vapeur,  elles  ne  sont  séparées  que  par  quel- 
ques jours  de  navigation. 

MAINLEVÉE.  Acte  qui  fait  disparaître  ou  qui  res- 
treint une  inscription  hypothécaire,  une  saisie,  une 
opposition,  une  interdiction,  un  écrou.  La  mainlevée 
est  volontaire  ou  obtenue  en  justice;  la  mainlevée 
même  volontaire,  d'une  inscription  hypothécaire  ne 


MAÏS. 


— 51 S — 


MAI.  AIT.  A. 


pcul  fiirp  donnée  que  par  acte  authentique;  celle  d’une 
saisie,  d’une  opposition,  d’un  écrou,  peut  l’être  par  tout 
acte  signifié  par  un  oflieicr  ministériel.  al. 

MAIS.  (Svn,  : Angl.  Indian  corn,  matze.  — Allein. 
Turkisdt  Korn,  May  s.  — Holland.  Turksch  koorn. — 
Dan.  et  Suéd.  Tnreskvidiljeb.  — Espagn.  Trùjo  de  In - 
dias. — ijal.  Gruno  lurco , tjrano  d' India.)  Le  mats,  que 
l’on  désigne  aussi  sous  le  nom  de  blé  de  Turquie,  est 
une  céréale  originaire  de  l’Amérique  du  Sud,  qui 
atteint  la  hauteur  de  4 à 5 pieds,  et  doit  être  mise 
au  rang  des  plantes  éminemment  utiles.  En  raison  de 
la  grande  quantité  de  farine  qu’il  contient,  ce  grain 
constitue  la  nourriture  principale  de  plusieurs  pays. 
La  farine  de  maïs  est  jaunâtre  ; toute  seule,  elle  ne 
convient  pas  pour  la  fabrication  du  pain  parce  qu’elle 
ne  renferme  pas  assez  de  gluten  ; mais  mêlée  avec  un 
tiers  de  farine  de  seigle  ou  de  froment,  elle  fournit  un 
pain  nourrissant  et  agréable.  Parmi  les  ditlércnts  mets 
que  l’on  prépare  avec  le  maïs,  il  convient  de  mention- 
ner la  polenta,  qui  n’est  autre  chose  (pie  de  la  farine  de 
maïs  bouillie  dans  de  l’eau,  et  qui,  en  Italie,  pour  les 
classes  inférieures,  remplace  en  quelque  sorte  le  pain. 
Au  moyen  de  la  fermentation,  on  lire  du  maïs  une 
bonne  bière  ; tout  récemment,  on  en  a extrait  de  l’eau- 
de-vic  et  d’autres  spiritueux.  Avec  le  liquide  sirupeux 
que  l’on  exprime  des  liges  du  maïs,  on  prépare,  au 
Mexique,  une  boisson  enivrante  qui  porte  le  nom  de 
pulqite  de  Tlacili  ou  de  clais,  I.cs  liges  desséchées  du 
maïs  peuvent  servir  à couvrir  les  habitations  de  la  cam- 
pagne. 

En  Amérique,  avec  les  tiges  fendues  et  desséchées 
on  fabrique  des  paniers.  Les  feuilles  qui  enveloppent 
la  paume  peuvent  être  employées  pour  garnir  des  ma- 
telas et  des  coussins,  et  fabriquer  du  papier.  Les  jeunes 
paumes  confites  dans  du  vinaigre  font  un  mets  fort 
délicat.  Le  maïs  forme  surtout  un  excellent  fourrage 
pour  les  bestiaux.  Toutes  les  parties  de  la  plante,  l’é- 
corce verte,  les  liges  desséchées,  les  têtes  égréuées, 
servent  pour  cet  usage.  Elle  acquiert  par  la  une  très- 
grande  importance  dans  beaucoup  de  pays,  particu- 
lièrement dans  les  États  occidentaux  du  Nord-Amé- 
rique, où  elle  sert  à nourrir  l’immense  quaulilé  de 
porcs  que  l’on  y élève. 

Le  maïs  réussit  également  bien  sous  les  latitudes  et 
lc.s  climats. les  plus  divers,  bien  que  préférant  les  sols 
humides  et  riches  et  les  températures  élevées,  il  réus- 
sit néanmqins  dans  les  terres  pauvres,  médiocrement 
arrosées  ou  peu  exposées  au  soleil.  Les  plus  chaudes 
régions  de  la  zone  tropicale  donnent  du  maïs  en  abon- 
dance ; les  courts  étés  du  Canada  en  produisent  d’ex- 
ccllcntes  récoltes.  On  le  cultive  jusqu’en  Patagonie  et 
dans  les  mers  du  Sud.  A Java  et  dans  les  îles  de  l’océan 
Indien  il  forme  un  excellent  produit.  Il  est  connu  et 
apprécié  dans  l’Asie  orientale,  ainsi  qu’en  Australie  et 
dans  les  îles  de  l’Océan.  Le  blé  de  Turquie  est  cultivé 
en  Afrique,  sur  le  littoral  de  la  Méditerranée  et  au  cap 
de  Donne-Espérance.  11  l’est  aussi  en  Europe,  en  Hon- 
grie, en  Lombardie,  en  France  dans  les  départements 
du  Midi,  et  en  Espagne. 

Aux  États-Unis,  le  maïs  que  l’on  emploie  générale- 
ment dans  la  fabrication  du  pain  est  cultivé  sur  une 
grande  échelle.  En  1840,  le  chiffre  folal  de  la  récolte 
du  maïs  dans  ce  pays  était  de  135,91  1 ,000  hectol.  Lu 
1853,  le  rendement  avait  atteint  le  ehillredc  21  fi  mil- 
lions d’hectol.,  représentant  une  valeur  de  3 milliards 
de  francs.  U même  année,  l’exportation  du  blé  de 
Turquie  s’est  élevée  à 2,274,000  bushels  de  grains  et 
à 212,000  tonnes  de  farine  (Voy.  l’art.  Grains). 


L’emploi  général  du  maïs  en  Irlande  a contribué  à 
diminuer  les  effets  de  la  famine.  La  Grande-Bretagne  en 
reçoit  maintenant  des  quantités  considérables,  prove- 
nant principalement  des  provinces  danubiennes.  Ses  im- 
portations, qui  n’étaient  en  1 845  que  de  55,934  quint., 
s’élevaient,  en  1847,  à 3,6 14,000  quarters  (quarts  de 
quintal),  en  1 849,  ù 2, 1 83,000  quint.  p.J. 

MAITRE.  Voy.  Marin. 

MAITRE  ou  PATRON  l)E  NAVIRE- Voy.  Cavitaine. 

MAITRE  DE  PENSION.  On  a discuté  autrefois  la 
question  de  savoir  si  les  maîtres  de  pension  ou  chers 
d’institution  devaient  être  considérés  comme  commer- 
çants ; il  y a unanimité  aujourd’hui  pour  décider  le  con- 
traire (Vov.  Commerçant).  al* 

MAITRISE,  JURANDE.  Vov.  Corporation. 

MAJEt’R,  MAJORITÉ.  Les  lois  de  tous  les  pays 
déterminent  un  :ïgc  passé  lequel  les  individus  de  1 un 
et  l’autre  sexe  entrent  en  jouissance  de  tous  leurs 
droits,  sont  capables  vie  contracter  et  d agir  par  eux- 
mêmes  : cet  âge  est  appelé  majorité,  et  ceux  qui  l’ont 
atteint  sont  désignés  sous  le  nom  de  majeur*.  Le  code 
Nap.  (art.  488)  a fixé  pour  les  Français  la  majorité  à 

vingt  et  un  ans  accomplis.  AL* 

MAJOLIQUE.  Faïence  ilalicnnc  des  xv#  cl  xvi*  siè- 
cles, qui  est  une  imitation  des  poteries  hispano- arabes. 
La  glaçure,  formée  par  un  émail  stannlfère,  blanc, 
dur  et  opaque,  sert  de  fond  h de  belles  peintures,  Taiic? 
parfois  sur  des  dessins  originaux  de^Raphael,  et  sont 
Irès-estimées  quand  elles  sont  signées  de  Giorgio  An- 
drcoli,  de  Francesco  Xunto,  de  Battisla  Franco,  de 
Orazio  Fonlana,  deFlaminio  honlana,  etc. 

Le  secret  de  quelques-unes  des  brillantes  couleur? 
employées  au  xve  siècle  et  au  commencement  du  xvi*. 
est  perdu. 

Les  fabriques  de  majolique  les  plus  renommée»  fu- 
rent celles  d’Urbino,  de  Gubbio,  de  Caslel-Duranle  fl 
de  Pesaro. 

Ce*  faïences,  dont  la  fabrication  fut  tout  a fait 
abandonnée  vers  1770,  sont  très-recherchées,  elles 
sont  d'intéressants  modèles  pour  l’industrie  cérami- 
que, et  sont  devenues  une  des  brandies  importantes 
du  commerce  des  objets  de  curiosité,  il  y a des  majo- 
liques  qui  ont  été  payées  jusqu’à  1 2,000  fr.  En  mars 
1859,  à Paris,  on  a vendu  4,200  fr.  un  pial  de  0œ. 28. 
rail,  en  1525,  par  Giorgio  Andreoli,  et  l’on  a pays 
4,500  fr.  un  autre  plat  de  la  fabrique  d’Urbino,  avec 
le  monogramme  de  Francesco  Xanto  da  Rovïgo,  il  b 

date  de  1 538.  * K*  R*  ~ 

MAKI’K.  Poids  ou  mesure  servant  à Alcp,  en  . y 
rie,  dans  le  commerce  des  grains.  Le  makuk  est  un 
poids  de  250  rolloü  = 57ü  kilog.,  et  l’on  peut  estimer 
son  volume  à environ  7 50  litres.  ^ <*• 

MALACCA.  Ville  et  colonie  sur  la  côte  b.-U. 
la  grande  presqu’île  qui  s’étend  au  midi  de  l’Indo- 
Chine  vers  l’archipel  de  la  Sonde  cl  t’île  de  Suma- 
tra en  particulier.  La  ville  est  située  à l’embouchure 
d’une  petite  rivière  qui  se  jette  dans  le  détroit  11 
même  nom,  par  2°  10’  de  lat.  N.  et  99  45  de  on-. 
E à l ,008  hilom.  N.-N.-O.  de  Batavia  et  à uned.»- 
tanee  à peu  près  égale  des  avenues  du  royaume  et 
Siam.  Conquise  en  1511  par  le  grand  Albuquerque, 
Malacca  atteignit  le  point  culminant  de  sa  prospen r 
commerciale  sous  la  domination  portugaise;  tu  I®  • 
les  Hollandais  s’en  emparèrent  et,  en  1824,  ils  consen  * 
rent  à en  faire  la  cession  définitive  aux  Anglais,  en  retour 
de  celle  de  l’établissement  de  Bencoulen  (Nov.  ce  nom;, 
que  ces  derniers  leur  abandonnèrent,  dans  1 l,e  ' 
Sumatra.  Aujourd’hui  Malacca  relève,  ain»i  qm  J 
de  Poulo-Penang,  du  gouverneur  qui  réside  dans  ceu« 
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de  Singapore  (Voy.  ce  nom),  devenue  le  pins  florissant 
des  trois  entrepôts  britanniques  du  détroit,  ta  rade 
de  Malucra  est  excellente  pour  les  gros  navires;  mais 
le  port,  formé  par  la  rivière  qui  entoure  en  partie  la 
ville,  n’est  accessible  que.  |»our  des  barques.  Ce  point  a 
aurtout  conservé  du  prix,  aux  yeux  de  ses  possesseurs 
actuels,  pour  Ica  facilités  de  relâche  et  de  ravitaille- 
ment qu’il  offre,  les  navires  y trouvant  des  vivres  frais 
de  meilleure  qualité  et  à meilleur  marché  que  sur  au- 
cun autre  des  mêmes  parages. 

ta  population  de  l'établissement  de  Malaoea  peut 
s'élever  de  30  à 40,000  habit.;  celle  de  la  ville,  éva- 
luée de  (»  à 12,000,  et  en  partie  flottante,  comprend 
une  moitié  de  Chinois.  Son  territoire  est  très-fertile  et 
propice  à toutes  les  cultures  tropicales,  ta  canne  ù 
sucre  y réussit  aussi  bien  qu'à  Java,  et  beaucoup  mieux 
qu'au  Bengale.  On  y a formé,  avec  non  moins  de  suc- 
cès, des  plantations  de  café,  de  cacao,  de  poivre  abon- 
dant, mais,  dit-on,  inférieur  en  qualité  à celui  de  Java, 
d'autres  épices,  de  colon  et  d'indigo.  Le  pays  produit 
en  outre  et  livre  à l’exportation  du  bois  de  teck,  de 
l'ébènc,  des  noix  de  coco,  du  riz  et  du  sagou,  du  bois 
de  satidal,  des  rotins,  des  dents  d'éléphant,  de  l'étain 
fin,  de  l’argent, de  la  poudre  d’or,  des  diamant»,  d’au- 
tres pierres  précieuses,  etc. 

Quoique  déchu , comparativement  à ce  qu’il  était 
jadis,  et  bien  inférieur  à celui  des  deux  tics  voisines, 
auxquelles  Mulacra  est  administrativement  rattachée, 
le  commerce  de  cet  entrepôt  sc  montre  de  nouveau  en 
progrès.  Il  s’est  élevé,  (tendant  l’exercice  1857-58,  à 
4,54  1 ,000  roupies  pour  les  importations,  et  à 3 mil- 
lions 215,000  pour  les  exportations. 

ta  mou  veinent  de  la  navigation  du  port,  qui  ne 
nous  est  connu  que  pour  l’exercice  1855-56,  avait,  en 
cette  année,  présenté  les  chiffres  suivante: 


A L'KMIlMl. 

« LA 

SORTIR. 

europ. 

265 

41,482  tx. 

260 

3S,s34  ix. 

i iudig. 

t ,360 

24,574 

1,336 

23,603 

Totaux. 

t ,634 

66,056 

lt5»G 

62,637 

en. VOGEL. 


AlAI. ACUITE.  (Syn.  : Angl.  Malachite , malachite. 
— Allern.  Maluchii , Schreckstein.  — Espagn.  Mala- 
quita.  — • liai.  Malachite.)  ta  malachite,  ou  cuivre  car- 
bonaté  vert,  est  une  substance  minérale  voisine,  par  sa 
composition,  du  cuivre carbonalé  bleu  ou  asurite,  plus 
connu  sous  le  nom  de  bleu  de  montagne  (Voy.  Bleds). 
Elle  est  d’un  beau  vert,  plus  ou  moins  foncé,  souvent 
varié  par  des  veines  concentriques  ou  divergentes. 
Elle  est  opaque,  fragile,  et  sa  cassure  est  ordinairement 
testacée OU  striée.  Elle  fond  à une  température  élevée, 
se  réduit  au  chalumeau,  cl  perd,  h la  simpledistitlalion, 
8.21  de  son  poids  d’eau.  Elle  contient  d'ailleurs  : 
«uyde  de  cuivre,  71.81  ; acide  carbonique,  19.95.  Sa 
densité  est  représentée  par  le  nombre  3.66.  Elle  se 
dissout  avec  effervescence  dans  l’acide  azotique,  ta 
malachite  sc  trouve,  comme  Pazuritc  ou  bleu  de  mon- 
tagne, mais  en  plus  grande  abondance,  dan»  les  filons 
cuprifères  et  dans  le  grès  ronge  des  anciens  terrains 
secondaires.  Elle  sc  tire  principalement  de  la  Hongrie, 
du  Harz,  des  environs  de  Lyon,  de  la  Sibérie,  de  la  Pen- 
sylvanie  et  du  Chili.  Les  mines  de  Goumechcteki,  près 
d’Ekatcrincnbourg,  en  Sibérie,  sont  celles  qui  fournis- 
sent tes  plus  belles  malachites. 

Cette  pierre  est  quelquefois  en  cristaux  aciculaires 
très-brillants,  dérivant,  selon  M.  Dufrénov,  du  prisme 
rhomboidal  oblique;  mais,  le  plus  souvent,  clic  est  en 
masses  concrétion  nées,  mamelonnées  et  stalacltformes. 
Les  cristaux  cubiques,  octaédriques  et  dodécaédriques 


qu'on  rencontre  dans  les  mêmes  terrains  ne  sont  autre 
chose  que  de  l'azuriie  qui,  au  contact  de  l’air  humide, 
s’est  transformée  partiellement  en  malachite.  Les  mor- 
ceaux de  malachite  mamelonnée  sont  généralement  vo- 
lumineux. Les  plus  gros  sont  relativement  plus  esti- 
més, lorsqu'ils  sont  homogènes,  exempts  de  cavernes, 
de  terre  et  de  pierres.  Le  prix  moyen  de  la  matière 
brûle  varie  «le  4 à 20  fr.  le  kilog.  On  montre,  à Saint- 
Pétersbourg,  un  morceau  de  malachite  qui  forme  une 
table  de  0m.890dc  long,  sur  O"1. 473  de  large  et  0m.056 
d'épaisseur,  estimée  près  de  30,000  fr.  Caire  dit  avoir 
vu,  chez  le  comte  Chérérnétiff,  une  autre  table  de 
O®. 81 2 de  long,  sur  0**.650  de  large,  et  Macquart 
elle  deux  morceaux  de  malachite,  provenant  l'un  et 
l’autre  des  mines  de  Gounicchcfski,  et  pesant,  l’un 
1 2*. 500,  l’autre  9 kilog.  On  voyait  au  grand  Trlanon, 
sous  le  règne  de  Napoléon  Ier,  un  magnifique  dessus  de 
table  avec  des  candélabres . le  tout  en  malachite,  pré- 
sent ae  i’empereur  de  Russie.  Enfin,  lacollecllon  de  mi- 
néralogie du  Muséum  «le  Paris  offre  plusieurs  très-beaux 
échantillons  de  malachite  brute,  polie  et  façonnée. 

La  malachite  ne  se  prêle  pas  aisément  à la  gravure, 
à cause  de  son  peu  de  dureté  et  plus  encore  à cause 
des  nuances  dont  elle  est  variée  et  qui  détruisent  l’effet 
des  traite  en  relief,  surtout  pour  les  figures  humaines. 
Aussi  n’est-elle  presque  jamais  façonnée  en  camées.  On 
en  fait,  le  plus  souvent,  des  objets  d’ornement,  tels 
que  dessus  de  tables,  vases,  socles  de  pendules,  cof- 
frels,  presse  - papiers,  candélabres,  manches  de  cou- 
teaux, tabatières,  breloques,  etc.  Elle  est  aussi  em- 
ployée dans  la  bijouterie  : on  la  taille,  d'ordinaire, 
en  plaques  légèrement  gouttes  de  suif , et  l’on  en  fait 
des  broches,  des  bracelets,  etc. 

On  distingue,  en  minéralogie  et  dans  le  commerce, 
trois  espèces  communes  de  cuivre  carbonate,  savoir  : 

1°  La  malachite  fibreuse , qui  est  en  aiguilles  fines, 
brillantes  et  soyeuses,  rayonnées,  entrelacées  ou  pa- 
rallèles. A cette  espèce  appartient  la  variété  la  plus 
eslimée,  qui,  lorsqu’elle  est  sciée  perpendiculairement 
à sa  surface,  offre,  sur  ses  deux  sections,  des  dessins 
représentant  soit  «les  plumes  ou  panaches,  lorsque  les 
aiguilles  divergent  en  parlant  d’une  ligne  médiane  ; 
soit  des  étoiles , lorsqu’elles  rayonnent  d’un  point 
central. 

2°  La  malachite  concrétion  nie,  qui  est  la  plus  répan- 
due et  constitue  la  malachite  proprement  dite.  Cette 
seconde  espèce  est  formée  de  courbes  concentriques, 
de  différentes'  nuances  de  vert.  Elle  est  susceptible 
d’un  très-beau  poil.  Il  en  existe,  dlt-on,  une  variété 
qui  est  d’un  vert  émeraude  uniforme  et  velouté.  Elle 
est  composée  de  stries  qui  partent  de  différente  centres 
pour  venir  aboutir  à la  surface,  à laquelle  ils  donnent 
un  aspect  chatoyant  et  du  plus  bel  effet.  Le  travail  et 
le  poti  augmentent  encore  cct  effet,  surtout  lorsqu’on 
donne  à la  surface  one  forme  un  peu  concave.  Celte 
variété  est  très-rare. 

3®  Le  cuivre  carbonati  terreux , dont  la  nuance  est 
affaiblie  par  le  mélange  de  matières  terreuses,  et  qui 
n’est  pas  aussi  propre  que  le»  précédents  à être  poli 
et  travaillé.  Cette  espèce  n’est  plus  rangée  parmi  les 
malachites.  Elle  est  connue  dans  le  commerce  sous  le 
nom  de  vert  de  montagne,  et  employée  en  peinture 
(Voy.  Carbonates).  ar.  m. 

MALAGA.  Chef-lieu  d’une  province  du  royaume  de 
Grenade,  et  l’une  des  plus  belles,  des  plus  riches  et 
des  plus  florissantes  villes  de  commerce  de  l’Espagne, 
avec  une  population  qui  s’élevait,  en  1857,  h 1 13,000 
habit.  Elle  est  située  à l’embouchure  du  Guudal -Mé- 
dina, par  36°  43'  de  lat.  N.,  et  0°  48'  de  long.  O., A 
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350  kilom.  S.  de  Madrid  et  à 170  kilom.  E.  de  Cadix. 
Malaga  csl  une  douane  de  mer  de  I rc  classe,  ouverte  au 
commerce  pour  l'importation  de  toute  espèce  de  mar- 
chandises, les  tissus  de  coton  non  exceptés,  comme  pour 
l'exportation  et  le  cabotage.  Le  télégraphe  électrique, 
maintenant  établi  dans  toute  l’Espagne,  touche.  5 cette 
ville.  L'importante  question  de  ses  futures  communi- 
cations par  chemins  de.  fer  n’est  pas  encore  résolue. 
Siège  d’un  consulat  français.  « 

Port.  Plusieurs  batteries  en  défendent  l’entrée  ; c’est 
un  des  meilleurs  et  des  plus  surs  de  la  Méditerranée. 
Il  est  protégé  à l'est  par  un  mâle  long  de  plus  de  600 
mètres,  à l’extrémité  duquel  s’élève  un  phare  à feu 
tournant.  Il  y a de  26  à 30  pieds  d’eau  à l’entrée  et 
de  8 à 10  près  des  quais  de  la  ville.  A la  tète  du  môle 
s’est  formé  un  bas-fond  qui  tendrait  à diminuer  la 
profondeur  de  l’eau  dans  le  port  même  ; mais  on  y 
remédie  par  le  draguage.  Ce  port  est  assez  vaste  pour 
recevoir  plus  de  450  navires  marchands.  Ces  navires, 
bien  qu’ils  puissent  entrer  par  tous  les  vents,  sont  obli- 
gés de  prendre  un  pilote  à bord  ; mais  ils  n’en  sont  pas 
tenus  à la  sortie. 

Productions  du  pays.  Les  environs  de  Malaga  sont 
très-fertiles  ; 7,000  vignobles  y produisent  une  tren- 
taine d’espèces  fie  raisins,  et  l’on  n’y  compte  pas  moins 
de  700  pressoirs  d’huile.  Les  plantations  de  cannes  à 
sucre  y prennent  également  une  extension  croissante. 
Les  riches  mines  de  plomb  des  montagnes  voisines  sont 
exploitées  sur  une  très-grande  échelle.  La  Grenade  pro- 
duit annuellement  environ  47,500  tonneaux  de  ce  mé- 
tal ; il  s’en  exporte  chaque  année  pour  à peu  près  4 
millions  de  piastres,  tant  de  Malaga  que  plus  directe- 
ment d’Adra,  ou  d’Alméria  et  de  Carlhagène.  Il  y a en 
outre  des  mines  de  fer,  dont  les  principales  sont  si- 
tuées près  de  Marbella,  à 10  lieues  ouest  de  Malaga. 

Industries.  Cette  ville  est  assez  industrieuse.  Il  y 
existe  des  manufactures  de  soie,  de  laine,  de  coton  et 
de  chanvre,  de  talTclas,  satin  et  drap  surtout  ; des  sa- 
vonneries et  deux  importantes  fonderies  de  fer,  qui  y 
sont  en  progrès,  ainsi  que  les  filatures.  On  y fabrique, 
en  outre,  du  maroquin,  des  chapeaux,  du  papier,  des 
produits  chimiques,  du  fer-blanc,  du  fil  de  fer  et  des 
plaques  d’étain  d’excellente  qualité,  qui  sout  très- re- 
cherchées, même  à l’étranger. 

Mouvement  commercial  et  maritime.  Malaga,  quoique 
ses  relations  avec  l’étranger  soient  d’une  très-grande 
importance,  a,  de  même  que  l’Espagne  en  général,  peu 
souffert  de  la  crise  commerciale  de  1857.  L’activité  de 
la  contrebande  est  une  des  causes  auxquelles  il  faut 
attribuer  le  manque  de  renseignements  précis  sur  le 
mouvement  des  opérations  de  ce  port.  11  faut  remon- 
ter à dix  ans  pour  trouver  quelques  données  numéri- 
ques qui  le  résument.  En  1849,  le  mouvement  mari- 
time des  ports  de  Malaga,  d’Alméria,  d’Adra,  de 
Motril  et  de  Marbella  avec  l’étranger  et  les  colonies, 
présentait  un  total  (entrée  et  sortie  réunies),  de  1 ,820 
navires  jaugeant  240,000  tonneaux  ; la  somme  des  im- 
portations des  mêmes  ports  s’élevait  à 1 0,687 .000  fr., 
et  celle  de  leurs  exportations 5 24,773,000  fr. 

Importations.  L'octroi  perçu  à l’entrée  de  la  ville  sur 
les'produits  de  l'intérieur  a été  supprimé  sur  les  fruits 
et  diverses  autres  denrées.  D'après  ce  contrôle,  dont  on 
croit  néanmoins  les  chilTres  d'au  moins  30  p.  100  au- 
dessous  de  la  vérité,  les  apporlsy  auraient  été, en  1 858, 
dc91 8,023  arrobes  d'huile  d’olive,  dont  la  récolte  a été 
signalée  comme  très-abondante,  de69, 539  d’amandes 
non  épluchées,  et  de  24.070  d’amarides  épluchées,  de 
8,704  d’olives,  de  4,851  de  pruneaux,  de  122,096  de 
ligues,  de  175,267  de  citrons,  de  28,832  d’oranges, 
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i de  1,057,836  de  raisin  sec,  de  232,303  de  vin  cl  du 
10,292  de  vinaigre. 

11  aurait  éle  importé  par  mer  à Malaga,  la  même 
| année,  460,37  3 arrobes  de  sucre,  1 1 1,932  de  rhum 
et  d’autres  spiritueux,  212.332  de  riz,  215,739  de 
morue,  346,904  de  charbon  de  terre  et  autre  ; 2 mil- 
lions 395,893  livres  de  cacao,  87,269  decaré,  49,646 
• de  cannelle,  455,496  de  poivre,  4,366  de  thé,  259, ODS 
de  beurre  ; 1,907  arrobes  de  viande  salée,  4,706  de 
fromage,  1 ,545  de  cire,  676  de  suif,  elc.  Les  denrées 
coloniales  venaient  des  possessions  espagnoles,  de  Cuba 
surtout,  le  cacao,  eu  particulier,  de  l’Amérique  du 
Sud,  la  bouille  d’Angleterre,  le  beurre  et  le  fromage 
de  la  Hollande,  la  morue  de  Terre-Neuve.  Il  arrive  en 
outre  des  bois  et  matériaux  de  construction  pour  la 
marine,  des  ports  de  la  Baltique  ; des  douves  avec  deux 
ou  trois  cargaisons  de  coton  brut,  sous  pavillon  espa- 
gnol. des  Etals  Unis;  des  cotonnades,  des  fers,  de  la 
quincaillerie  et  des  machines  de  la  Grande-Bretagne; 
de  la  toile,  des  peaux  brutes,  des  teintures,  etc. 

Exportations.  Nous  avons  déjà  fait  connaître  les  prin- 
cipaux produits  du  pays  qui  s’écoulent  parce  port.  Son - 
commerce  d’exportation  consiste  surtout  en  vins,  rai- 
sins secs,  et  autres  fruits  secs  ou  frais  du  Midi,  plomb 
d’Adra,  etc.  Pour  compléter  la  liste  des  articles  qu'il 
embrasse,  il  nous  reste  à mentionner,  en  outre,  l’eau- 
de-vie,  le  savon,  la  soude,  l’anis,  le  cumin,  le  bois 
de  réglisse,  le  sumac,  la  cochenille,  les  bouchons,  le» 
sparteries  et  les  anchois. 

Vins  de  .1 luluyu.  Les  cépages  employés  pour  le» 
vins  de  Malaga  sont  le  pero  jenien  ou  pedro  jenien , et 
le  jaère,  qui  comprend  plusieurs  variétés  connues  sou» 
les  dénominations  de  juin  blanc , doradillo,  prieto,  etc. 
Les  deux  espèces  de  raisins  se  cultivent  à une  hauteur 
assez  considérable  pour  que  l’on  eroie  pouvoir  allir- 
mer  qu’elles  s’acclimateraient  facilement  dans  le  midi 
de  la  France. 

Le  pedro  jenien  est  plus  eslimé  «pie  le  jacre;  il 
donne  de  meilleurs  vins,  mais  il  produit  moins.  C'est 
de  ce  cépage  que  l’on  obtient  les  v ins  sucrés  de  Ma- 
laga, connus  soub  les  noms  de  vin  doux  coloré  (le  seul 
qui  soit  généralement  connu  en  France),  et  de  vin 
blanc  doux,  appelé  aussi  vin  de  i>edro  jenien  ou  lagrunu. 
Cependant  on  en  retire  aussi  des  vins  blancs  secs, 
dits  Malaga-Xérès.  Le  jaère  ne  donne  que  des  vins  de 
celle  dernière  qualité.  Le  vin  blanc  doux,  ou  luyruna, 
se  consomme  sur  place  ; ce  qui  s'en  exporte  en  qualité 
supérieure  est  insignifiant. 

La  production  totale  de  ces  trois  espèces  de  vins  pa- 
raît s’élever,  année  moyenne,  de  800,000  à l million 
d’arrobes  (l  26,800  à 158,500  heclol.j,  récoltées  dan» 
un  rayon  de  4 à 5 lieues  autour  de  Malaga.  Malheu- 
reusement, la  culture  de  la  vigne  est  abandonnée  à la 
routine,  et  l'oïdium  a notablement  diminué  la  produc- 
tion. Le  résultat  de  1 858  est  cité,  parmi  les  récolte» 
des  dernières  années,  comme  un  des  moins  défavora- 
bles. Les  vins  blancs  secs  ou  Malaga- Xérès,  dont  l'ev- 
portation  pour  l’Amérique  devient  de  plus  en  pin» 
importante,  y ont  dédommagé  d’une  production  mé- 
diocre en  vins  doux. 

En  dehors  du  rayon  indiqué,  l’on  cultive  bienau>3 
la  vigne,  mais  celte  culture  cesse  d’être  exclusive,  fu- 
sant place  à celle  (les  céréales  et  aux  plantations  d'oli- 
viers. Le  produit  se  consomme  sur  les  lieux.  Albuoal, 
cependant,  point  de  la  côte  situé  entre  Malaga  et  Al- 
méria, offre  également  une  assez  grande  étendue  de 
vignobles  ; on  y fait  beaucoup  d'alcools  préférés  auv 
esprits  de  la  Catalogne,  et  employés  à Xérès  au  travail 
des  vins  de  ce  cru. 
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L’exportation  des  vins  de  Malaga  se  fait  exclusive- 
ment par  ce  port,  et  se  répartit  entre  les  destinations 
des  États-Unis,  du  Rio  de  la  Plata,  du  Brésil,  de  la 
Colombie,  des  Antilles  espagnoles,  du  Mexique  et  des 
ports  de  la  mer  du  Sud,  en  Amérique  ; ainsi  qu’entre 
celles  de  l’Allemagne,  de  la  Russie,  de  l'Italie  et  de  la 
France,  en  Europe.  La  France  ne  demande,  en  géné- 
ral, que  des  vins  vieux  en  petite  quantité.  La  maladie 
de  la  vigne  a eu  pour  effet  de  doubler  les  prix  des  vins 
doux  et  même  de  tripler  ceux  des  vins  blancs  secs  de 
Malaga. 

Raisins  secs.  Contrairement  à ce  qui  se  passe  dans 
d’autre»  parties  de  l’Espagne,  la  culture  de  la  vigne  à 
vin  perd  chaque  année  du  terrain  dans  la  province  de 
Malaga,  les  vignerons  renouvelant  leurs  plantations, 
dans  les  endroits  abrités,  avec  des  plants  de  muscatel, 
dont  on  fait  les  pasas  ou  raisins  secs.  Les  plaines  et 
les  pente3  méridionales  des  montagnes  sont  couvertes 
de  ces  vignes,  estimées  d’un  bien  meilleur  rapport 
pour  leurs  propriétaires.  On  peut,  du  reste,  aussi  faire 
du  vin  avec  du  muscatel,  et  les  vignerons  utilisent  les 
débris  de  ces  raisins  ainsi  que  ceux  qui  sont  mouillés 
au  séchoir  ; mais  ces  vins  n’entrent  pas  dans  le  com- 
merce. 

Les  raisins  secs  qui  s’exportent  de  Malaga  sont  de 
trois  sortes.  On  les  appelle  muscatel,  raisin  de  fleur  ou 
de  soleil,  et  raisin  de  lessive.  Le  premier  est  le  meil- 
leur raisin  du  monde  ; le  raisin  de  tleur,  séché,  comme 
le  précédent,  au  soleil,  en  diffère  par  la  nature  du  cé- 
page qui  le  fournit  ; le  raisin  de  lessive  enfin  lire  son 
nom  d’un  liquide  composé  d’eau,  de  cendre  et  d’huile, 
dans  lequel  on  le  trempe  avant  de  le  faire  sécher  de 
la  même  manière.  L’exportation  des  raisins  et  autres 
fruits  secs,  d’après  une  estimation  de  1853,  dépassait 
une  valeur  de  2 millions  de  piastres,  dont  les  deux  tiers 
sont  expédiés  aux  États-Unis. 

Huile  d'olive.  11  s’en  fait  des  envois  considérables  en 
Russie,  en  Angleterre,  en  France  et  en  Allemagne, 
dans  les  années  surtout  où  la  récolte  manque  en  Italie. 
En  1853,  l’exportation  de  l’huile  d’Espagne  par  Ma- 
laga, Séville  et  les  autres  ports  voisins,  s’est  élevée  à 
environ  1 million  d’arrobes,  représentant  une  valeur 
de  3 millions  de  piastres.  La  récolte  de  1859  aussi 
parait  avoir  été  très-bonne  dans  ce  pays. 

Plomb.  Les  États-Unis  et  la  France  en  demandent 
le  plus.  Les  producteurs  se  sont  mis  sur  le  pied  de 
traiter  directement  de  la  vente  de  cet  article  avec  les 
acheteurs. 


Droits  de  port,  etc.  Le  droit  de  phare  est  de  1 real  de  vel- 
ton  par  touneau,  ainsi  que  le  droit  d'ancrage.  Les  navires  du 
pays  et  tes  navires  étrangers  assimilés  par  les  traités  au  pavil- 
lon espagnol  ne  payent  que  1/8  de  real  par  quintal  de  100 
livres  pour  le  chargement,  et  autant  pour  le  déchargement. 

Les  frais  de  port  à Malaga.  pour  nu  bâtiment  de  60  lasts, 


s’établissent  ainsi  : 


Rimux  de  V. 


Visite  sanitaire  et  quarantaine 60 

Droits  d’ancrage,  55  r.;  capitaine  de  port.  6 r.  . 61 

Droit  de  phare,  I r.  par  tonneau Ss 

Droit  de  port,  40  r.;  droits  de  douane,  40  r.  . . SG 

Droit  de  pilotage  en  entrant 105 

Droit  de  last,  15  r.;  de  charge,  46  r 61 

Permission  de  départ,  10  r.;  consulat,  100  r.  . . MO 
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Dans  les  ports  de  l’Espagne  méridionale,  les  frais  de  port 
ne  sont  payés  qu’une  fois  l’année.  CH.  VoüEL. 


MUtTRES,  POIDS  ET  MONNAIES. 

xlcRurm.  — Les  mesures  dé  longueur  en  usage  à Malaga 
sont  relies  de  l’Espagne  (Voy.  Madrid). 

Comme  mesure  agraire,  on  emploie  la  fantga  de  8.640 


i raras  carrées  ou  60.3709  ares,  qui  représente  les  1 5/1 6 de  11 
1 fanega  de  Castille. 

i Mesures  de  capacité  pour  grains.  La  fanega  = ccle- 
mines=53Ul.94  ; lece/min=4  cuartillos=4ll,.4 95;  le  cunr- 
tillo= 4 racioncs=ll".l26  ; la  racion—  0,K.2$  1 3. 

Mesures  de  capacité  pour  liquides.  Varroba  ou  can- 
tara  — H azumbres  = 1 61U. G6 ; \'nzumbre  = \ cuartillos  = 
2m.0825  ; le  cuartillo=0lu.5206.  La  pipa  de  vin  de  Malaga 
doit  contenir  35  arrobas  (533m.t0),  on  la  compte  ordinaire- 
ment pour  34  arrobas  (566m.44).  La  bola  de  vin=30  arrobas 
=499m.S0  ; la  bota  de  vin  Pedro  Ximcncs—  53  1/2  arrobas 
= 89tli,.310.  L’huile  se  vend  ati  poids,  et  le  prix  s'établit  par 
pipas  (pipe  normale)  de  34  arrobas  ou  850  libres  (poids)  — 
391  *.038.  Mais  elle  est  mise  en  fûts  qu’on  nomme  également 
pipas,  et  qui  contiennent  54  1/2  et  55  3/4  arrobas  (626*. 9 à 
Gil*.3),  et  la  demi-pipa  27  et  28  arrobas  (310  à 322  kilog.); 
la  bota  d’huile  pèse  43  arrobas  = 4 94*. 6. 

Poids. — Les  poids  sont  les  memes  qu’à  Madrid.  L'arroba 
= 1 1 *.5026  ; la  libra  — 460*. 093. 

tVlonniklcM.  — I.es  monnaies  sont  les  mêmes  qu’à  Madrid. 
Neanmoins  on  compte  quelquefois  par  piastre  de  change  de 
15  rcaux  vellon  (au  lieu  de  15  1/17  reaux  vellon)  = 3*. 94. 

Change!».  — Malaga  change  sur  : 

Hambourg  à raison  de  ±91  à 93  pfennig  ou  gros  de  Flan- 
dre par  piastre  forte,  et  plus  souvent  ±91  a 93  marcs  banco 
de  Hambourg  pour  32  piastres  fortes  ou  piastres  anciennes. 

Pari»  et  les  autres  places  de  France  ±80  t/2  sousou4(.025 
par  piastre  de  change  de  1 5 rcaux  vellon  ; l’usance  est  ordi- 
nairement de  90  jours  ou  3 mois  de  date. 

Usages  de  la  place.  Les  articles  d’exportation  se  traitent 
en  général  sous  la  condition  de  la  livraison  franche  à bord.  La 
commission  d’achat  est  de  2 °/„.  Les  marchandises  de  toute 
espece  peuvent,  moyennant  le  payement  d’une  redevance  de 
2 1/2  “/«  de  leur  valeur,  séjourner  à l’entrepôt  sans  acquitter  les 
droits  pendant  une  année;  mais,  passé  ce  delai,  l'acquittement 
ou  le  rembarquement  des  marchandises  devient  obligatoire. 

Le  prix  du  vin,  de  l'huile,  des  amandes,  des  citrons,  des 
oranges,  du  savon,  des  planches,  s’établit  eu  piastres  de 
change  de  1 5 rcaux  vellon. 

Pour  l’eau-de-vie  de  Catalogne  en  baril,  pour  la  toile,  le  fil, 
le  poisson  sec  et  le  goudron,  en  piastres  fortes  de  20  rcaux. 
Quelquefois  aussi  les  cours  s’établissent  en  réaux  vellon. 

Le  tonneau  de  raisin  contient  100  livres;  le  raisin  de  (rorou 
et  Lcxia  1 12  t/2  livres:  la  corbeille  de  raisiu=56  1/2  livres. 
Le  touneau  de  raisin  frais=40  livres. 

Le  tonneau  d’amandes  contient  300,  150  ou  100  livres,  la 
caisse  d’amandes  25  livres,  le  tonneau  de  figues  112  1/2  livres, 
la  corbeille  de  figues  56  I / V livres,  la  caisse  de  savon  I 00  livres, 
le  sac  de  sumac  100  livres. 

Par  last , on  compte  5 pipas  normales  ou  4 botas  de  vin  ou 
d’huile,  44  tonneaux  ou  S3  demi-touucanx  de  raisin.  50  cor- 
beilles ou  1 60  pots  de  raisin  frais,  22  tonneaux  ou  4,400  livres 
d'amandes,  20  caisses  de  citrons  ou  d’oranges,  4 balles  d’ccorcc 
d’orange.  Pour  les  autres  marchandises  on  distingue  le  grand 
last  de  8,800  livres  et  le  petit  last  de  6,200  livres.  La  charge 
(cargo)  contient  7 arrobas— 80*. 52. 

Le  bon  poids  pour  l’huile  est  de  12  livres  par  pipe.  La  com- 
mission d’achat  est  de  2 %•  CAMILLE  THONQUOY. 

.MALÉFIQUE  ou  MORFlL.  On  donne  CCS  noms,  en 
Belgique,  â un  tissu  grossier  de  laine  peignée,  donl 
l’armure  est  celle  du  sergé  de  trois,  et  donl  on  fait  les 
petits  sacs  dans  lesquels  on  renferme  les  graines  de 
colza  ou  d’willelle  pour  en  extraire  l’huile  ; ces  sacs 
sont  recouverts  d’un  lissu  de  crin  nommé  élendelle. 
Celte  éloffe  est  faite  en  trois  largeurs,  0œ.(»5,  0m.55 
et  Om.45  ; elle  a 2 ou  3 croisures  aux  />  millim.  On  la 
fabrique  à Bruxelles,  à Matines,  à Eecloo  et  à Tirlemont, 
en  Belgique. 

MALICOR.  Voy.  Grf.nade. 

MALICORE  ou  MEl.LACORÉE.  Village  construit 
sur  la  côte  occident.  d’Afrique,  à l’embouchure  de  la 
rivière  du  même  nom,  près  des  îles  de  Los.  Celle  ri- 
vière est  accessible  aux  bâtiments  tirant  3 à 4 mètres  ; 
mais  la  navigation  est  fort  difficile  el  exige  un  pilote 
local.  Il  se  fait  à Malicore  un  grand  commerce  d’ara- 
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chides,  cl  Marseille  entretient  des  relations  snivies  avec 
ce  port.  Voici,  d’après  les  Tableaux  du  commerce  ex- 
rieur, le  nombre  des  navires  qui  ont  louchéà  Malicorc: 


MALT. 


< 


1853.  . . 

7 navires, 

jaugeant 

1,914  lonn. 

1854.  . . 

0 — 

— 

1,815 

1855.  . . 

9 — 

— 

3,148 

1856.  . . 

6 — 

— 

1,530 

1857.  . . 

10  — 

— 

8,969 

1858.  . . 

tî  — 

— 

3,336 

Les  expéditions  directes 

sonlpeuimportantes  : 1 nn- 

1111.  Cil  lO.tUj  Am  Cl»  * UW  • • O J 

qui  viennent  charger  à Malieore  ne  s’y  rendent  qu  u- 
près  avoir  mis  à terre  leur  cargaison  sur  quelque  point 
de  la  cffle  plus  favorable  au  débouché  des  marchan- 
dises d’Europe.  g-  brunet. 

MA  LISES.  Ville  de  Belgique,  chef-lieu  d’arrond. 
dans  la  province  d'Anvers,  située  par  SI®  \'  de  lal.  N., 
et  2°  8'  de  long.  K.,  à 20  kilom.  de  Bruxelles  et  à 
3G4  kilom.  de  Paris,  compte  une  pop.  de  31 .800  hab. 
La  loi  du  1er  mai  1834  a déclaré  Matines  le  point  cen- 
tral des  chemins  de  fer  beiges.  Celle  ville  lire  de  celle 
circonstance  une  grande  partie  de  son  importance  ac- 
tuelle. L’administration  des  chemins  de  fer  y a établi, 
pour  les  réparations  et  le  montage  des  locomotives  et  du 
matériel  roulant,  un  atelier  de  construction  qui  occupe 
1,100  ouvriers,  et  renferme  cinq  machines  à vupeur 
d’une  force  réunie  de  100  chevaux.  En  !8.->8,  0 loco- 
motives y avaient  été  complètement  montées,  13  se 
trouvaient  en  construction  et  5 avaient  subi  de  grosses 
réparations,  t4  tenders  avaient  été  montés  et  b réparés. 
On  avait  également  monté  1 4 wagons  de  marchandises, 

6 tapissières  cl  27  wagons  fermés.  En  outre,  3,235 
voitures  avaient  été  ré|Kirées.  Les  ateliers  «le  Matines 
sont  complétés  par  un  banc  il’éprcuvcs  pour  les  ré- 
ceptions et  un  vaste  magasin  central  d’approvisionne- 
ment de  toute  espèce  d’objets  nécessaires  au  service. 

La  fabrication  de  la  dentelle  de  point  de  Mutines 
(Vov.  l’art.  Dentelles)  n’a  plus  qu’une  importance 
médiocre.  Une  industrie  très-modeste,  la  fabrication 
des  chaises  en  bois  et  paille,  y a pris  un  développe- 
ment considérable,  grâce  au  très-bas  prix  de  ses  pro- 
duits qu’elle  exporte  pour  tous  les  pays.  Il  existe  à 
Malines  deux  filatures  de  lin , dont  l une  renferme 
10,000  broches.  Les  autres  industries  principales  sont 
la  fabrication  des  étoffes  de  laine,  la  chapellerie,  la 
fonderie  de  cuivre,  etc.  L’établissement  typographique 
et  de  librairie,  fondé  à Malines  par  M.  llanicq  pour 
l’imprimerie  et  la  vente  des  ouv  rages  liturgiques,  pos- 
sède des  relations  dans  le  monde  entier. 

Malines  a un  important  marché  de  bétail,  e.  p.. 

3IALIXIS.  V’oy.  Dentelles. 

MAIJiü-poSTE.  Vov.  Poste. 

MALMQÉ.  Ville  de  Suède,  chef-lieu  du  gouverne- 
ment de  son  nom,  sur  le  Sund,  à 30  kilom.  S.-E.  de 
Copenhague,  situtîc  par  56°  3G'  de  lat.  N.,  et  10°  40' 
«te  long.  E.  Pop.,  10,200  hab.  Celte  ville  produit  du 
drap,  des  tissus  de  lin,  du  savon,  du  laiton,  de  l’huile 
et  surtout  des  gants,  qui  peuvent  être  considérés  comme 
articles  d’entrepôt. 

Le  commerce  s’occupe  principalement  des  graines 
et  des  eaux-de-vie,  mais  il  souffre  de  l’absence  d'un 
bon  port. 

Malmot!  a une  communication  régulière  à vapeur 
avec  Lubeck  et  Copenhague.  On  projette  rétablisse- 
ment d’un  chemin  de  fer,  dit  du  Sud,  «jui  a obtenu 
l’approbation  de  la  Diète.  B-J* 

31  AI.T.  (Syu.  : I.at.  Mattum,  — Angl.  Malt.  — 
Allem.  Matz.'—  Holland.  Moût.  — Busse  Solod.  — 
Espagn.  Cebada  retonndo  b entallccida. — liai,  ilallo .) 


Orge  préparée  pour  la  fabrication  de  la  bière.  La  pn  pu- 
ration  consiste  à mouiller  l’orge,  qui  bientôt  gonfle  et 
commence  à germer  ; on  arrête  la  germination  en  fai- 
sant sécher  l’orge  à l’étuve  ou  sur  un  Tourneau  nommé 
touraillc.  On  confond  quelquefois  le  malt  avec  la  drt- 
cltc  (Vov.  ce  mot)  ; mais  ce  dernier  terme  s’applique 
plutôt  à l’orge  qui  a servi  5 la  fabrication  de  la  bière. 
On  distingue  le  malt  en  pâle,  ombré  et  brun,  suivant 
qu’il  a été  soumis  à une  température  plus  ou  moins 
haute,  et  simplement  séché  ou  bien  torréfié.  Le  malt 
pâle  sert  à préparer  les  bières  blanches  ; le  malt  am- 
bré est  «lestiné  pour  les  bières  brunes  de  Taris,  de 
Lyon,  de  Bavière,  de  Strasbourg,  etc.  : c’est  le  plus 
employé  ; enfin,  le  malt  brun  sert  à faire  les  bières 
Tories  et  foncées  en  couleur,  notamment  le  porter  an- 
glais. Dans  l’opération  du  maltage,  le  grain,  après,  bien 
entendu,  qu’il  a été  séché,  augmente  de  volume  en 
même  temps  qu’il  diminue  de  poids.  Ainsi  100  kilog. 
d’orge  donnent  environ  92  kilog.  déniait,  mais  100 
boisseaux  d’orge  en  fournissent  à peu  près  103  de  malt. 

En  France,  le  malt  est  généralement  préparé  dans 
les  brasseries  mêmes,  selon  les  besoins  de  la  consom- 
mation ; ce  n’est  donc  pas  un  objet  de  commerce  a 1 inté- 
rieur, encore  moins  à l’exlerieur,  car  nous  n en  expor- 
tons point,  nous  n’en  recevons  pas  du  dehor>,  et  il  ne 
figure  ni  au  Tableau  ojjicicl  du  commerce,  ni  au  la!  U 
des  douanes.  Mais  il  n’en  est  pas  ainsi  en  Angleterre 
où  ce  produit  est  la  base  d’une  induslrie  spéciale  lu-- 
importante  et  d’un  commerce  considérable. 

On  sait  que  la  bière  est  la  boisson  ordinaiic  de  la 
population  fin  Royaume-Uni,  où  le  vin,  n’étant  pas  un 
produit  indigène,  se  paye  excessivement  cher  cl  con- 
stitue une  boisson  de  luxe  dont  les  riches  seuls  peuvent 
faire  usage.  Ce  que  voyant,  il  y a environ  1 50  ans,  le 
gouvernement  britannique  jugea  qu’il  se  créerait  un 
1 fort  joli  revenu,  en  établissant  un  droit  élevé,  non- 
seulcmenl  sur  les  différentes  espèces  de  bières  fabri- 
quées dans  les  brasseries  cl  vendues  en  tonneaux  ou 
débitées  dans  les  tavernes,  mais  encore  sur  le  malt,  «pii 
est  la  matière  première  par  excellence  de  celle  indus- 
trie. Cel  impôt  fut  créé,  pour  l'Angleterre,  dès  1GG7, 
pour  l’Ecosse,  en  1 7 1 3,  et  pour  l’Irlande,  seulement 
en  1185.  Dès  lors,  la  consommation  du  malt  eide  la 
bière,  qui  avait  suivi  une  marche  constamment  ascen- 
dante, diminua,  puis  demeura  à peu  près  stationnaire, 
tandis  que  celle  du  gin  et  des  autres  liqueurs  alcooli- 
ques allait  en  augmentant.  Les  personnes  riches  échap- 
paient à lu  taxe  en  faisant  préparer,  dans  leurs  mai- 
sons, et  le  malt  et  la  bière  dont  elles  avaient  besoin  : en 
sorte  que  tout  le  fardeau  pesait  sur  l’industrie,  sur  le 
commerce,  sur  la  classe  inoyenne  et  sur  le  ptup'  - 
Malgré  ce  qu’il  avait  d’inique  cl  d’oppressif,  ce  re- 
gime  se  maintint  jusqu’en  1830,  où,  sous  le  ministère 
du  duc  de  Wellington,  le  droit  sur  la  bière  fut  aboii. 
et  la  consommation  de  ce  liquide  reprit  sa  marche 
ascendante,  tandis  que  celle  des  alcools  diminuait  pro- 
portionnellement; en  sorte  que,  comme  le  droit  surh’ 
malt  avait  été  maintenu,  le  Use  se  trouva  n’avoir  re- 
noncé, en  définitive,  qu’à  une  faible  partie  de  son  re- 
venu, qui  est  encore  do  5 à 6 millions  de  livres  ster- 
ling. , .. 

Les  fabricants  de  malt,  en  anglais  maltsters , Iivrcm 
aux  brasseurs  la  plus  grande  partie  de  leur  produit,  e 
le  reste  est  vendu  aux  fabricants  de  vinaigre  et  au\ 

distillateurs.  . , „ 

Les  brasseries  de  Londres  reçoivent  leur  malt 
environs  de  Hertl'ord,  de  Ware  et  de  Kingston-upon- 
Tharnes.  H y a quelques  années,  cette  dernière  loca  i c 
avait  pris  le  dessus  sur  les  autres  villes  pour  la  quun- 
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Manchester. 

tilc  et  la  bonne  qualité  de  se*  produite  ; mais  actuelle- 
ment on  considère  W’arc  comme  occupant  le  premier 
rang.  « l.e  cliancelier  de  l’Echiquier,  quel  qu'il  soit, 
protectionniste  ou  librc-échangisle,  dit  M.  G.  Dodd, 
dans  son  remarquable  et  spirituel  ouvrage,  The  food  of 
London,  ne  croit  pas  pouvoir  jouer  au  hasard  avec  le 
revenu  de  & à G millions  sterling  qu’il  retire  du  malt. 
Aussi  surveille-t-il  avec  Apreté  les  maltsters;  mais,  en 
vérité,  le  ministre  des  Huantes  est  lui- même  mallsler, 
car  la  rigoureuse  surveillance  qu’il  exerce  sur  les  malt- 
sters, n’a  qu'un  but,  qui  est  de  leur  Taire  produire, 
avec  une  quantité  donnée  d’orge,  le.  plu*  gros  volume 
possible  de  malt,  cette  denrée  étant  taxée  par  mesure 
de  volume,  et  non  par  mesure  de  poids.  » 

Les  quantités  de  malt  imposées  en  1 952  et  t 853  avaient  été 
de  il  à 42  millions  de  boisseaux.  Kn  1951,  les  droits  n'ont 
porté  •pie  sur  36,819,954  boisseaux,  dont  3t, 969,12')  pour 
l’Angleterre,  3,412,950  pour  l’écosse,  et  1,537,477  pour 
f Irlande.  Sous  n'avons  point  de  renM-igi M-ments  sur  ta  produc- 
tion du  malt  pendant  les  années  suivantes.  AH.  U. 

MALTE . Voy.  La  Valette. 

MALTER.  Mesure  de  capacité  pour  matières  sèches 
en  usage  en  Allemagne.  La  contenance  du  inaltcr  est, 
en  hectolitres  : 

A Aix-la-Chapelle  = 1.4827  ; (orge  et  avoine)  = 
2.2240;  à Aratt  (Suisse)  =3.0020  ; h Rades  1.600;  ! 
à Berlin  = G. 5064  ; à Breslau  = G. 5954  ; à Carlsruhe 
= 1 .500  ; à Clèves  ( Prusse)  = 2 . 1 4 4 2 ; à Cologne  = 

1 .4354  , à Constance,  (Bade)  = 2. 206!  ; (avoine)  = 
4. 8230  ; à Dantzig  = 8.2437  ; à Darm>tadt  = 1 .2800; 
à Dresde  = 12.8921  ; 5 Dusseldorf  = I.G583;  A Er- 
furt  = 7.1535  ; à Francfort-sur-le-Mcin  = 1.1473  ; à 
Fulda  = I.75G5;  à Saint-Gall  (Suisse)  = I.G520;  à 
Glaris  (blé)  = 3.3084  ; (avoine  et  légumes  =3.3458  ; 
a Gotha  = 1.7 G 40;  à Hanau  (en  Hesse)  = 1.221 1 ; A 
Hanovre  = I.8GG2  ; à Heidelberg  = 1.1140;  à Hil- 
desheim  { Hanovre)  = t.5869  ; à Leipzig  = 12.8921  ; 
à Lucerne  = 5.5005  ; A Mayence  ==  1.0938;  à Min- 
den(Prusse)  =1 .5496;à  Mundcn  ( Hanovre) =1 .7  4 16; 
àNa»«au=  1 .0906  ; à Nordlingen  ( Bavière)  = 1 .957  1 ; 
(orge)  = 3.087  3 ; (avoine)  — 4.5860;  à Nuremberg 
( froment)  = 1.5907  ; (avoine,  org»*)  = 1.4709;  à Ol- 
denbourg = 2.6279;  à Osnabrück  = 3.4444  ; en 
Prusse  = 6.5954;  à SchatThouse  (Suisse)  = 1.8083; 
(orge  et  avoine)  = 4.0757  ; à Schwitz  en  Suisse  (blé; 
= 3.3084  ; (avoine  et  légumes)  = 3.3458  ; à Trêves, 
en  Prusse  (grains)  = 2.1328;  (orge)  = 2.3697  ; 
(avoine)  = 3.2970  ; a Uri  en  Suisse  (blé)  = 3.3084; 
(avoine  et  légu mes)  = 3.3458  ; à Wiesbaden=l  .0938: 
à Wurtxbourg (Bavière)  = 1.7297  ; (avoine)=2.6724; 
à Zurich  = 3.3084  ; (avoine  et  légumes)  = 3.3458  ; 
(chaux)=3.2408  ; (charbon  de  bois)=7 .4260.  C.T. 

Maltlr.  A Gotha  on  donne  le  nom  de  malter  à une 
mesure  de  volume  employée  pour  lu  bois  de  chauffage; 
elle  vaut  1 .0201 25  stère.  C.T. 

MALVOISIE  (Vins  de).  Voy.  Vins. 

MANCANZA.  Moutiaic  d’or  en  usage  dans  le 
royaume  des  Deux-Sictles  valant  4 ducats,  soit  environ 
16  fr.  26  c.  C.T. 

MANCHESTER.  Le  plus  grand  centre  manufactu- 
rier de  la  Grande-Bretagne  et  la  métropole  de  l’in- 
dustrie cotonnière,  située  dans  le  riche  cl  populeux 
comté  de  Lancaster,  à 54  kiiom.  E.  de  Liverpool  et  à 
267  kiiom.  N. -O.  de  Londres,  sur  l’Invell,  qui  y reçoit 
l'Irk  et  le  Medlork.  Le  faubourg  de  Salford,  sur  la  rive 
gauche  de  l'irwell,  est  joint  à Manchester  par  trois 
ponts.  De  nombreux  canaux,  dont  le  plus  célèbre  est 
celui  de  Brtdgewaler,  se  réunissent  autour  de  cette 
ville  et  concourent,  avec  rélablisacniciil  plus  récent  de 


MANCHESTER. 

8 chemins  de  fer,  rayonnant  dans  toutes  les  directions, 
à lui  procurer  de*  communications  facile*  avec  tout  le 
royaume  et  d’inappréciables  avantage»  au  point  de  vue 
de  la  célérité  comme  à celui  de  l’économie  de*  trans- 
ports. Les  chemins  de  fer  sont  ceux  de  Liverpool,  le 
doyen  des  ratlways,  de  Rirmingbam,  de  Leeds.de  Roi- 
Ion  et  de  Presto» , «le  lancaslcr,  «ic  Stock purt  et 
d’OIdbam. 

Manchester,  au  milieu  du  siècle  dernier,  comptait  à 
peine  20,000  hab.  En  1801,  la  population  de  cette 
v ille  atteignait  95,000  Ames,  cl,  d’après  le  recensement 
de  1851,  elle  en  renfermait  401,000  avec  Salford, 
chiffre  qui  n’a  pas  manqué  sans  doute  de  s'accroître 
encore  «Jepuis  lors. 

Le  développement  gigantesque  de  la  filature  et  «lu 
tissage  du  colon,  depuis  70  ans,  est  un  fait  unique  dans 
suit  genre,  auipiel  nos  voisins  d’outre-Manchc  et  les 
industriels  île  Manchester  en  particulier  ont  le  plus 
puissamment  coopéré,  mais  pour  l'historique  duquel  il 
sullit  do  renvoyer  A l’art.  Coton.  Bornons-nous  à rap- 
peler ici  que  le  premier  emploi  «le  la  vapeur,  comme 
force  motrice,  dans  les  manufactures  de  coton  de  celte 
ville,  remonte  à 1789,  et  que,  par  une  coïncidence 
assez  remarquable,  le  grand  essor  que  celle  branche 
capitale  de  l'industrie  moderne  a pris  en  Angleterre 
date  de  la  même  année  que  la  révolution  française. 
C’est  de  Manchester  que  l’industrie  cotonnière  s’est 
propagée  sur  toupie  comté  «le  Lancaster,  et  c'est  «lans 
celle  ville  que  se  Tait  encore  la  distribution  «le  la  ma- 
tière première  qui  alimente  la  fabrication  des  localités 
circonvoisines,  que  l’on  pourrait  appeler  s«'s  vassales. 
De  simples  villages  qu’elles  étaient  dans  l’origine,  plu- 
sieurs «le  ces  succursales,  aujourd’hui  rattachées,  par 
le  moyen  des  chemins  de  fer,  comme  des  faubourgs,  à 
leur  métropole  industrielle,  sont  devenues  elles-mêmes 
des  villes  considérables.  Nous  avons  déjà  nommé  plus 
haut  celles  dont  l'activité  porte  le  plus  spécialement 
sur  la  manufacture  du  colon,  Preslon,  Bolton,  Stock- 
port  et  OUI ham,  qui  sont  complètement  absorbées  dans 
le  mouvement  commercial  de  Manchester  ; après  elle* 
A sinon  under  Line , Ulackhurne  «*t  Bury  méritent  éga- 
lement «les  mentions  particulières. 

Au  milieu  de  celte  pléiade,  Manchester,  avec  sa  posi- 
tion dominante,  ap|*araît  comme  l'infatigable  araignée, 
assise  au  centre  de  sa  toile.  Cette  ville  réunit  à elle 
seule  aujourd’hui  plu*dc2(>0  filatures  de  coton,  vastes 
établissements  qui  tous  fonctionnent  à la  vapeur  et  dont 
beaucoup  occupent  plus  de  1 ,500  ouvriers  ; on  y 
trouve  en  outre  plus  de  200  manufactures  pour  le  lis- 
sage, sans  compter  celles  des  environs  , où  battent 
également  d’innombrable1»  métiers  qui  relèvent,  pour 
la  plupart,  de  Manchester;  car  il  ne  se  fabrique  que 
très-peu  de  calicot*  dans  la  ville  même.  En  général, 
on  peut  dire  que  les  3/5  de  toutes  les  filatures  et  ma- 
nufacture» d’élolTcs  de  colon  que  possède  la  Grande- 
Bretagne  appartiennent  au  comté  de  Lancaster. 

Quelque  immense  que  soit  le  rôle  de  l’industrie  co- 
tonnière à Manchester,  où  nous  la  voyons  exploitée 
dans  toutes  ses  ramifications,  elle  ne  constitue  pas  le 
seul  élément  de  richesse  et  «le  prospérité  de  celle 
grande  cité  ouvrière,  qui  s’est  approprié  diverse* 
autres  branches  d'industrie  également  très-florissantes. 
Ainsi  Manchester  rivalise  depuis  longtemps  avec  Nor- 
wicli  et  Maccleslield  dans  la  fabrication  de  la  soie, 
j comme  avi'c  Nottingham  pour  la  dentelle.  On  y aéta- 
| bli  de  grandes  filature»  de  laine  et  de  lin.  De  plus,  il  y 
! existe  beaucoup  de  fonderies  de  fer  et  de  nombreux 
j et  vaste*  ateliers  pour  la  construction  et  la  réparation 
i des  machines  de  toute  espèce,  de  l’outillage  mécanique 
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«les  manufactures  et  du  matériel  des  chemins  tic  fer.  j 
l-a  richesse  du  pays  en  charbon  de  terre  concourt  avec 
la  merveilleuse  facilité  du  transport  économique  de  ce 
combustible  par  les  canaux,  à y placer  également  ce 
dernier  groupe  d’usines  dans  les  conditions  les  plus 
avantageuses. 

Indépendamment  des  filés,  des  calicots  et  des  per- 
cales, qui  forment  la  masse  de  la  production,  l’indus- 
trie de  celle  ville  fournil  les  fameux  velours  de.  colon, 
dits  de  Manchester,  des  étoffes  de  soie  pure  ou  mélan- 
gée de  coton,  des  toiles  peintes  et  indiennes,  des  nan-  i 
Lins,  des  mousselines,  des  piqués,  des  basins,  des  fil- 
laines,  des  couvertures  de  colon  et  tapis;  entin,  de  la 
grosse  toile,  de  la  chapellerie,  de  la  rubanerie,  des 
papiers  peints,  etc. 

Tout  le  commerce  de  Manchester  se  lie  directement 
ou  indirectement  à sa  vaste,  industrie  manufacturière. 
Plus  de  300  maisons  y traitent  les  affaires  en  gros.  La 
bourse  est  le  centre  de  ce  mouvement,  secondé  par  une 
des  grandes  succursales  de  lu  Banque  d’Angleterre,  cinq 
stock  banks,  banques  formées  par  actions  de  1 00  liv.  st. 
chacune,  et  cinq  private  bmiks,  banques  dans  lesquelles 
le  nombre  des  associés  ne  peut  excéder  dix.  A Man- 
chester, comme  dans  tonte  l’Angleterre,  la  banque  est 
parfaitement  distincte  de  toutes  les  autres  branches 
de  commerce,  et  chargée  non-seulement  du  recouvre- 
ment, mais  aussi  du  payement  de  presque  tous  les  ef- 
fets nys  en  circulation.  Il  est  très-rare  que  même  un 
simple  marchand  y souscrive  ou  y accepte  une  lettre  de 
change  payable  à domicile.  Ce  sont  le  plus  générale- 
ment les  banques  ou  les  banquiers  de  Londres  aux- 
quels ce  soin  est  commis  par  les  grands  négociants  de 
Manchester.  Inutile  d’insister  sur  les  remarquables  sim- 
plifications qui  en  résultent. 

Cette  ville  est  sans  contredit  le  premier  marché  du 
monde  pour  les  fils  et  les  tissus  de  coton,  ainsi  que 
pour  les  étoffes  dans  lesquelles  cette  matière  entre  en 
mélange  avec  la  sole,  la  laine  et  le  lin.  On  ne  saurait 
estimer  à moins  de  t milliard  de  francs  la  valeur  des 
articles  fabriqués  qui  s’y  centralisent  et  s’y  vendent 
annuellement.  La  majeure  partie  de  ces  produits,  à 
l’exception  des  soieries  qui  trouvent  leur  principal  dé- 
bit à l’intérieur,  sont  dirigés  sur  Liverpool,  d’où  ils  se 
répandent  sur  tout  le  globe,  ou  subsidiairement  expé- 
diés par  Huit  ou  par  Londres  à la  destination  des  pays 
pour  lesquels  la  voie  de  ces  ports  oITre  plus  d’avan- 
tage. C’est  par  Liverpool  { Vov.  ce  mot)  que  Manchester 
reçoit  des  deux  hémisphères  tout  le  colon  en  laine 
qu'emploient  ses  filatures,  soit  annuellement  plus  de 

200.000  tonneaux,  ainsi  que  les  autres  matières  pre- 
mières, teintures,  etc.,  nécessaires  à l’approvisionne- 
ment de  ses  fabriques.  Un  n’évalue  pas  à moins  de 

800.000  tonneaux  par  an  la  circulation  des  marchan- 

dises allant  et  venant  entre  ces  deux  grandes  cités. 
C’est  ce  trafic  énorme  qui  a déterminé,  il  y a 30  ans, 
sur  la  roule  qu’il  suivait  alors,  l’entreprise  de  lu  con- 
struction du  premier  chemin  de  fer,  destiné  au  trans- 
port accéléré  des  voyageurs  et  des  marchandises  tout 
à la  fois,  premier  tronçon  de  l’immense  réseau  dont 
les  croisements  se  sont  tant  multipliés  depuis  et  n’ont 
produit  nulle  part  des  résultats  aussi  merveilleux  que 
dans  ce  coin  de  l’Angleterre.  ch.  vogel. 

MANDAT.  Le  mandat  est  un  contrat  par  lequel  une 
des  deux  parties,  appelée  mandant,  donne  à l’antre, 
appelée  mandataire,  le  pouvoir  de  faire  quelque  chose 
pour  elle  et  en  son  nom;  pour  être  parfait,  ce  contrat 
exige,  comme  tous  les  autres,  le  concours  des  deux 
parties  et,  par  conséquent,  l’acceptation  du  mandataire 
(6.  Nap.art.  1984).  i 


Le  mot  mandat  désigne  également  l’acte  uicnie  par 
lequel  le  pouvoir  d’agir  est  donné;  cet  acte  prend  aussi 
le  nom  de  procuration. 

Dans  la  pratique  commerciale,  ce  contrat  est  connu 
sous  le  nom  de  commission  ; le  mandant,  sous  celui  de 
commettant  ; et  le  mandataire,  sous  celui  de  commission- 
naire (Voy.  Commissionnaire). 

Le  contrat  de  commission  ne  crée  des  obligations 
que  s’il  a pour  objet  une  chose  licite  ; les  tribunaux 
refuseraient  toute  action,  soit  au  commettant,  soit  au 
commissionnaire,  si  le  mandat  avait  été  donné,  par 
exemple,  pour  faire  la  contrebande,  la  traite  des  noirs, 
ou  toute  autre  opération  contraire  aux  lois  ou  aux  bon- 
nes mœurs.  Le  mandat  doit  évidemment  être  donné 
par  une  personne  capable  de  contracter. 

§ It-r.  De  la  nature  et  de  la  forme  du  mandat.  Le 
mandat  peut  être  donné,  non-seulement  par  acte  notarié, 
forme  très-peu  usitée  en  matière  commerciale,  mais  aussi 
par  écrit  sous  seing  privé,  par  lettre  ou  verbalement: 
il  faut  décider  même  que  le  mandat  peut  être  donné 
tacitement,  si  le  commettant,  par  exemple, prévenu  par 
le  commissionnaire  de.  ce  que  celui-ci  se  prtqiose  de 
faire  pour  lui,  semble,  par  son  silence,  y donner  son 
acquiescement  (Voy.  Alauzet,  Comment.  C.  coin., 
n°  380). 

L’acceptation  du  mandat  peut  également  être  soit 
expresse,  soit  tacite  et  résulter  de  la  seule  exécution 
qui  y a été  donnée  par  le  mandataire  (C.  Nap.,  arti- 
cle 1985).  Mais  il  faut  dire  plus;  et  en  matière  com- 
merciale, au  moins,  le  commissionnaire  qui  reçoit  un 
ordre  sera  présumé,  de  plein  droit,  avoir  accepté,  s’il 
ne  donne  avis  au  commettant  de  son  rehis,  sans  perle 
de  temps  : le  silence  lui  ferait,  dans  ce  cas,  encourir 
une  responsabilité, si  son  correspondant  éprouvait  quel- 
que dommage  de  l’inexécution  du  mandat. 

Quand  le  commissionnaire,  au  contraire,  a offert 
spontanément  ses  services,  le  contrat  n’est  parfait  que 
du  moment  où  il  connaît  le  consentement  du  commet- 
tant. 

En  matière  purement  civile,  le  code  Nap.  a pose 
comme  règle,  que  le  mandat  est  gratuit,  s’il  n’y  » 
convention  contraire  (C.  Nap.,  art.  I98(i);  en  droit 
commercial,  il  faut  admettre  la  présomption  opposée  et 
la  commission  sera  réputée  salariée,  à moins  de  stipu- 
lation expresse  à cet  égard. 

Iæ  salaire,  suivant  un  usage  général,  consiste  en 
une  somme  calculée  à tant  pour  cent  sur  la  valeur  de 
l’affaire  commise  et  gérée;  les  conventions  des  par- 
ties ou  les  usages  de  la  place  servent  à la  déterminer. 

Suivant  le  code  Nap.,  le  mandat  est,  soit  spécial  cl 
pour  une  affaire  ou  certaines  affaires  seulement;  soit 
général  et  pour  toutes  les  affaires  du  mandant  (arti- 
cle 1987);  mais  le  mandat  donné  au  commissionnaire 
ne  peut  être  général  : il  est  toujours  spécial,  soit  pour 
une  affaire,  soit  pour  plusieurs  affaires  déterminées.  Le 
commissionnaire  agira  presque  toujours  aussi  comme 
propriétaire  : la  commission  de  vendre  emporte  le  droit 
de  loucher  le  prix;  celle  d’acheter  le  droit  de  payer; 
mais  s’il  peut  et  doit  toucher  le  prix  des  denrée.* 
qu’il  a mandai  de  vendre,  il  ne  pourrait,  sans  un  pou- 
voir exprès,  employer  cet  argent  à l’achat  d’autres  den- 
rées ; ce  ne  serait  plus  là  une  conséquence  naturelle 
de  la  première  affaire,  mais  une  affaire  nouvelle;  c’«t 
sous  ces  réserves  qu’il  faut  appliquer,  en  matière  com- 
merciale, l’art.  1988  du  C.  Nap.,  ainsi  conçu  : « U 
mandat  conçu  en  termes  généraux  n’embrasse  que  les 
actes  d’administration.  S’il  s’agit  d’aliéner  ou  d’hypo- 
théquer  ou  de  quelque  autre  acte  de  propriété,  le  man- 
dat doit  être  exprès.  » 
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« Le  mandataire,  dit  encore  le  code  N'a|>.,  ne  peut 
rien  faire  au  delà  de  ce  qui  est  porté  dans  son  man- 
dat : le  pouvoir  de  transiger  no  renferme  pas  celui  de 
compromettre  (art.  1989).  » 

Ainsi,  à moins  d’excuses  légitimes,  dont  les  tribunaux 


seraient  juges,  le  commissionnaire  doit  exécuter  stricte- 
ment le  mandat  qu’il  a reçu  etse  conformer  aux  instruc- 
tions qui  lui  ont  été  données  pour  se  mettre  «à  l’abri  de 
toute  responsabilité;  pour  tout  ce  qui  n’aélé  ni  prévu  ni 
prescrit,  il  devra  consulter  son  commettant.  S’il  ne 
peut  le  consulter  ou  s’il  a la  faculté  d’agir  d’après  son 
propre  arbitre,  il  devra  faire  ce  qu’il  aurait  fait  pour 
ses  propres  affaires.  Dans  aucun  cas,  il  ne  pourra  agir 
contre  les  instructions  expresses  du  commettant.  Si, 
par  suite  d’un  événement  imprévu,  il  avait  été  con- 
traint de  s’écarter  de  ses  ordres,  il  devrait  l’en  in- 
struire immédiatement.  En  ce  qui  concerne  les  tiers, 
au  contraire,  et  si  le  commissionnaire  n’a  pas  agi  en 
son  nom  mais  au  nom  de  son  commettant,  il  sutlit  qu’il 
ait  donné  à la  partie  avec  laquelle  il  contracte  une 
sufTisanle  connaissance  de  scs  pouvoirs,  pour  qu’il  ne 
soit  soumis  à aucune  garantie  pour  ce  qui  a été  fait 
au  delà,  à moins  qu’il  ne  s’y  soit  personnellement  sou- 
mis (C.  Nap.,  art.  1997). 

Les  règles  établies  par  le  droit  civil,  relativement 
aux  personnes  qui  peuvent  être  choisies  pour  manda- 
taires, laissent  au  mandant  une  grande  liberté  : il  pour- 
rait choisir  même  des  femmes  mariées  et  des  mineurs 
émancipés  (C.  Nap.,  art.  1990);  mais  s’ils  n’avaient 
pas  été  régulièrement  autorisés  à Taire  le  commerce, 
le  mandant  n’aurait  contre  eux  que  les  droits  très- res- 
treints que  la  loi  donne  contre  ces  incapables;  à l’é- 
gard des  tiers,  peu  importe  la  capacité  du  porteur  de 
procuration,  si  elle  a été  donnée  par  une  personne  ca- 
pable. 

Une  société  commerciale,  bien  entendu,  peut  être 
choisie  pour  commissionnaire,  et  l’on  en  volt  de  nom- 
breux exemples,  tout  aussi  bien  qu’un  individu. 

§ 2.  Des  obligations  du  mandataire  ou  commission- 
naire envers  le  mandant.  Le  commissionnaire  est  libre 
d’accepter  ou  de  refuser  le  mandat  du  commettant; 
mais,  dans  ce  dernier  cas,  il  doit  lui  en  donner  avis 
dans  le  plus  bref  délai  ; s’il  y avait  négligence , il  serait 
tenu  à des  dommages-intérêts.  Il  doit  même,  jusqu’à 
ce  que  le  commettant  informé  de  son  rehis  ait  pu  y 
pourvoir,  faire  toutes  les  diligences  nécessaires  pour 
la  conservation  de  lu  chose  qui  lui  a été  expédiée. 

Le  décès  du  mandant  annule  le  mandat;  le  com- 
missionnaire cependant  serait  tenu  d’achever  la  chose 
commencée  au  moment  de  ce  décès,  s’il  y a péril  à 
attendre  (C.  Nap.,  art.  1991). 

A plus  forte  raison , si  le  mandai  a été  accepté  , le 
commissionnaire  répondrait  de  la  manière  la  plus 
étendue  de  sa  négligence  ou  du  défaut  d’exécution.  Le 
mandat,  toutefois,  pourrait  n’avoir  été  accepté  que 
sous  certaines  conditions;  si  le  commettant  ne  rem- 
plit pas,  de  son  côté,  les  obligations  auxquelles  il  s’est 
soumis , celle  circonstance  serait  de  nature  à faire 
décharger  le  commissionnaire  de  toute  responsabilité 
résultant  de  la  non-exécution  du  mandat  ainsi  accepté. 

En  outre  de  sa  négligence  , le  commissionnaire 
répond  des  fautes  qu’il  commet  dans  la  gestion  dont 
il  est  chargé  et , à plus  forte  raison  , de  son  dol  et  de 
«a  mauvaise  foi  (C.  Nap.,  art.  1992).  Celle  respon- 
sabilité doit  être  rigoureusement  appliquée , soit 
parce  que  le  mandat* qu'il  remplit  est  salarié,  soit 
parce  que  le  marchand  est  supposé  donner  aux  affaires 
d’intérêt  un  soin  plus  diligent  que  l’homme  privé.  Des 
cas  fortuits  ou  des  événements  de  force  majeure  peu- 
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vent  sans  doute  être  invoqués  comme  excuse;  mais  sous 
la  condition  expresse  qu’ils  ne  proviennent  pas  eux- 
mêmes  d’un  fait  imputable  au  commissionnaire  et 
qu’ils  n’ont  été  précédés  d’aucune  faute  ; et  c’est  au 
commissionnaire  à prouver,  non-seulement  le  cas 
fortuit,  mais  l'absence  de  toute  faute  imputable  de  sa 
part  (Voy.  Alauzet,  Comment.  C.  Com.,  n°*  394  et 
suiv.). 

L’accomplissement  du  mandai  ne  met  même  pas  tin 
encore  aux  obligations  du  commissionnaire  ; il  doit 
instruire  sans  délai  le  mandant  de  la  conclusion  de 
1’atTaire;  et  s’il  manquait  d’exactitude,  il  répondrait 
du  préjudice  que  ce  retard  aurait  causé;  il  est  tenu, 
en  second  lien  , de  lui  rendre  compte  de  sa  gestion  et 
de  lui  faire  raison  de  tout  ce  qu’il  a reçu  en  vertu  de 
sa  procuration,  quand  même,  dit  la  loi,  ce  qu’il 
aurait  reçu  n’cùl  point  élé  dû  au  mandant  (C.  Nap. , 
art.  1993).  Il  doit  compte  au  mandant  de  tous  les 
profits  prévus  ou  imprévus,  même  des  gains  illicites 
qu’il  aurait  faits  à l’insu  du  mandant  : il  ne  peut , sous 
aucun  prétexte , retirer  au  delà  de  son  salaire  aucun 
avantage  direct  ou  indirect  de  sa  gestion. 

En  règle  générale,  le  commissionnaire  doit  exécuter 
par  lui-même  le  mandat  dont  il  est  chargé  ; ce  n’est 
donc  que  par  exception  qu’il  peut  déléguer  ses  pou- 
voirs à un  tiers,  cl,  dans  ce  cas,  il  répondra  de  celui 
qu’il  s’est  substitué  : 1°  quand  il  n’a  pas  reçu  un  pou- 
voir spécial  à cet  effet  ; 2°  quand  ce  pouvoir  lui  a été 
conféré  sans  désignation  d'une  personne  et  que  celle 
dont  il  a lait  choix  était  notoirement  incapable  ou  in- 
solvable. Dans  tous  les  cas  , le  mandant  peut , s’il  le 
veut , agir  directement  contre  la  personne  que  le  man- 
dataire s’est  substituée  (C.  Nap.,  art.  1994).  Ainsi  le 
commissionnaire  non  autorisé  cl  pouvant  agir  par 
lui-même,  répondrait,  dans  tous  les  cas,  des  suites 
de  la  gestion  qu’il  a déléguée';  autorisé,  au  conlraire 
àse  substituer  quelqu'un  , il  ne  répondrait  que  d’avoir 
fait  un  bon  choix. 

Quand  le  commissionnaire  se  trouve  empêché  par 
force  majeure  d’exécuter  le  mandat  qu’il  a accepté  , il 
doit  être  considéré  comme  autorisé  de  plein  droit  et 
même  obligé  de  se  substituer  quelqu’un  , s’il  y a ur- 
gence et  que  les  intérêts  de  son  commettant  soient  en 
danger.  Si  le  choix  a porté  sur  un  homme  notoirement 
solvable  , intelligent  et  honnête,  il  ne  doit  pas  plus 
répondre  de  sa  gestion  que  s'il  avait  élé  formellement 
autorisé  à se  substituer  quelqu’un  (Voy.  Alauzet, 
Comment.  C.  Com.,  n°  402).  > 

Quand  il  y a plusieurs  fondés  de  pouvoir  ou  man- 
dataires établis  par  le  même  acte  , il  n’y  a de  solida- 
rité entre  eux , qu’autanl  qu’elle  est  formellement 
exprimée  (C.  Nap.,  art.  1995). 

Le  mandataire  doit  l’intérêt  des  sommes  qu’il  aurait 
employées  à son  usage  à dater  de  cet  emploi  ; et  de 
celles  dont  il  est  rcliquatairc,  à compter  du  jour  qu’il 
est  mis  en  demeure  de  les  envoyer  au  commettant 
(C.  Nap. , art.  1996),  soit  par  une  simple  lettre  , soit 
même  par  les  conventions,  (pd  ne  permettent  pas,  eu 
matière  commerciale  , de  garder  des  espèces  sans  en 
payer  les  intérêts. 

§ 3.  Des  obligations  du  mandant  ou  commettant.  Le 
mandant  est  tenu  d’exécuter  les  engagements  contractés 
par  le  mandataire  conformément  au  pouvoir  qui  lui  a 
élé  donné.  11  n’est  tenu  de  ce  qui  a pu  être  fait  au 
delà  qu'aillant  qu’il  l’a  ratifié  expressément  ou  taci- 
tement (C.  Nap. , art.  1998).  La  ratification  aurait  un 
effet  rétroactif  : quand  elle  est  intervenue,  il  faut  dé- 
cider comme  si  le  mandat  avait  eu , dès  l’origine  , 
l’étendue  que  lui  a donnée,  après  coup,  la  ratification. 
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Le  mandant  doit  rembourser  au  mandataire  les 
avances  et  Trais  que  celui-ci  a faits  pour  l'exécution 
du  mandat;  le  commissionnaire , en  effet,  qui  a luit 
des  avances,  ne  doit  [uns  être  présumé,  à moins  de 
conventions  expresses,  avoir  voulu  Taire  crédit  au  com- 
mettant ; il  peut,  jusqu’à  ce  qu'il  ait  été  remboursé, 
retenir  les  objets  qu'il  a achetés  pour  le  compte  du 
commettant;  ou  s'il  a Tait  des  avances  sur  les  mar- 
chandises qui  lui  ont  été  expédiées  pour  être  vendues 
se  rembourser  sur  le  produit  qu’elles  donneront.  Le 
mandant  doit  également  lui  paver  scs  salaires.  S’il  n’y 
a aucune  faute  imputable  au  mandataire,  le  mandant 
ne  peut  se  dispenser  de  Taire  ccs  remboursements  et 
pavements,  lors  même  que  l’affaire  n’aurait  réussi, 
ni  faire  réduire  le  montant  des  Trais  et  avances,  sous 
le  prétexte  qu’ils  pouvaient  être  moindres  (C.  Nap., 
art.  1999),  dans  le  cas,  nous  le  répétons,  où  le  rom- 
missionnaire  n’a  à se  reprocher  ni  faute,  ni  négli- 
gence. Le  mandant  doit  également  l’intérêt  des  avances 
faites  par  le  mandataire  à dater  du  jour  des  avances 
constatées  (C.  Nap,  , art.  2001  ). 

Le  mandant  doit  aussi  indemniser  le  mandataire 
des  perles  que  celui-ci  a éprouvées  à l’occasion  de  sa 
gestion,  sans  imprudence  qui  lui  soit  imputable  (C. 
Nap.,  art. 2000). 

Lorsque  le  mandataire  a été  constitué  par  plusieurs 
personnes  pour  une  affaire  commune , chacune  d’elles 
est  tenue  solidairement  envers  lui  de  tous  les  effets  du 
mandai  (C.  Nap.,  urt.  2002). 

§ 4 . Des  différentes  manières  dont  le  mandat  prend 
fin.  Le  mandat  finit  de  plein  droit,  par  la  mort , l'in- 
terdiction, la  déconfiture  ou  la  faillite,  soit  du  man- 
dant, soit  du  mandataire  (C.  Nap.,  art.  2003).  Le 
mandat  doit  également  prendre  fin  par  la  dissolution 
de  la  société  qui  l’a  donné;  et  le  mandat  donné  à une 
société  ne  passe  pas  au  liquidateur  nommé  après  la 
dissolution  ; mais  il  n’en  est  pas  moins  tenu  de  pour- 
voir à ce  que  les  circonstances  exigent  pour  sauve- 
garder les  intérêts  qui  avaient  été  confiés  à la  société 
qu’il  représente  (C.  Nap.,  art.  2010). 

Le  mandant  peut  aussi  révoquer , quand  bon  lui 
semble,  le  mandat  qu’il  a donné,  et  contraindre,  s’il  y 
a lieu  , le  mandataire  à lui  remettre  , soit  l’écrit  sous 
seing  privé  qui  le  contient , soit  l’original  de  la  procu- 
ration , si  elle  a été  délivrée  en  brevet,  soit  l’expé- 
dition s’il  en  a été  gardé  minute  (C.  Nap.,  art.  2003 
et  2004)  ; dans  ce  contrat , en  effet , la  volonté  d'une 
seule  partie  suffit  pour  dissoudre  une  convention,  qui 
n’avait  pu  sc  Tonner  cependant  que  par  le  concours  j 
de  deux  volontés  ; mais  il  faut  distinguer  si  la  révo- 
cation intervient  avant  aucun  acte  d’exécution , ou 
lorsque  le  mandai  a déjà  été  exécuté  en  |tarlie  : dans  ! 
le  premier  cas,  le  contrat  est  comme  non  avenu  ; dans 
le  second,  les  obligations  du  uiaudant  et  du  manda- 
taire pour  tout  ce  qui  a élé  fait,  et  dans  cette  limite, 
restent  telles  que  nous  les  avons  Tait  connaître;  le 
mandat  n’est  révoqué  que  pour  l'avenir.  La  consti- 
tution d’un  nouveau  mandataire  pour  la  même  affaire 
vaut  de  plein  droit  révocation  du  premier,  à compter 
du  jour  où  elle  a été  notifiée  à ce  dernier  (C.  Nap., 
art.  2006). 

Les  tiers  qui  ont  traité  avec  le  mandataire  dont 
les  pouvoirs  ont  élé  révoqués,  dans  l’ignorance  de 
cette  révocation,  obligent  le  commettant,  qui  ne  peut 
leur  opposer  une  révocation  qu’ils  n’out  pas  connue  ! 
et  nauT  son  recours  contre  le  mandataire  (G.  Nap., 
art.  2005). 

Le  mandataire  peut  rompre  le  contrat  par  sa  seule 
volonté,  cornue  le  mandant,  et  il  peut  renoncer  au  I 


mandat  en  notifiant  6a  renonciation  à relui  dont  il  li 
tenait  (C.  Nap.,  art.  2007).  Mais,  en  acceptant,  ii 
avait  par  cela  même  contracté  des  obligations  qu’il  ne 
peut  répudier  pour  le  passé,  comme  il  a le  droit  de 
les  répudier  |>our  l’avenir,  et  la  renonciation  doit 
être  faite  eu  temps  opportun  et  de  manière  que  le 
commettant  puisse,  sans  préjudice  pour  lui,  terminer 
lui-même  l’affaire  ou  en  charger  un  autre  mandataire. 

La  loi,  eepcudanl,  a dit  que  la  renonciation  pou- 
vait être  faite  par  le  mandataire  , dans  tous  fa*  cas 
si  celui-ci  se  trouvait  dans  l'impossibilité  de  continuer 
le  mandat , sam  en  éprouver  tui-méme  un  préjudnc 
considérable  (C.  Nap.,  art.  2007);  mais  cette  règle, 
faite  en  vue  du  mandat  purement  civil,  ne  pourrait 
être  appliquée  qu’avec  une  réserve  extrême  au  com- 
missionnaire et  au  mandat  en  matière  commerciale 
(Voy.  Alauzet,  Comment . C.  Corn.,  n°  4 IG). 

Si  le  mandataire  ignore  la  mort  du  mandant  ou 
l'une  des  autres  causes  qui  Tout  cesser  le  mandat,  ce 
qu’il  fait  dans  cette  ignorance  est  valide,  et  les  e liga- 
ments contractés  par  lui  doivent  être  exécutés,  à l’é- 
gard des  tiers  de  bonne  Toi  et  qui,  comme  lui,  n'a- 
vaient  aucune  connaissance  de  la  cause  qui  avait  fait 
cesser  le  mandat  (G.  Nap.,  art.  2008  et  2009). 

Dans  tous  les  cas  , le  commissionnaire,  quand  il 
connaît  le  décès  du  mandant,  doit  pourvoir,  en  atten- 
dant, à ce  que  les  circonstances  exigent  dans  l'intérêt 
de  scs  représentants  ou  ayants  cause,  et  achever  même 
la  chose  commencée  déjà  au  moment  du  décès,  s’il  y 
a péril  on  la  demeure  (G.  Nap.,  arl.  1991).  Les  obli- 
gations du  mandataire  (tassent  même,  dans  une  cer- 
taine mesure,  à scs  héritiers,  et,  en  cas  de  mort  du 
mandataire,  dit  le  code  Napoléon,  scs  héritiers  doivent 
en  donner  avis  au  mandant  et  pourvoir,  en  attendant, 
à ce  que  les  circonstances  exigent  pour  l'intérêt  de 
celui-ci  (art.  2010).  Voy.  Gommissio.nnaire  et  Du- 
croire. J.  ALAUZET. 

MANDAT  DE  CHANGE.  Voy.  Effets  de  com- 
merce. 

MANDEE.  Poids  usité  à Vienne  cl  auquel  on  donne 
au»>i  le  nom  d’as-duc  ut.  Le  maudcl  forme  la  soixan- 
tième partie  du  poids  d’un  ducal  ou  la  quatre  mille  huit 
cenl vingt -quatrième  partie  du  marc.  A Cologne,  l'as- 
ducat  fati  aussi  la  soixantième  partie  du  ducat,  ruais  la 
quatre  mille  vingtième  partie  du  marc(Voy.  As, Ducat). 

M ANDIt  AGONI!.  (Syn.  : Grec  Mav'îp x-j'.si;. — Lal. 
Mundrayoras , maudrayora . — Angl.  Mandrake  plant. — 
Alletu.  Alraun . — Holland.  Airain.  — Polon.  Pokrzgk 
ziete.  — Espagn.,  Porlug.,  liai.  Maudrayora . Le  terme 
nuindrayora  est  européen.)  Genre  de  la  famille  des  so- 
lanacées, comprenant  un  petit  nombre  d’espèces  her- 
bacées vivaces,  propres  aux  contrées  méridionales  de 
l’Europe.  Gesplanti-s  sont  à lige  rudimentaire,  à feuil- 
let» radicale»,  longues  de  33  à 35  centimètres,  ol  réu- 
nies en  une  seule  touffe  serrée.  Leurs  ileurs  sont 
portées  sur  des  pédoncules  radicaux,  et  donnent  nais- 
sance à des  baies  jaunes  et  charnues,  que  leur  aspect, 
au  premier  abord,  et  leur  grosseur  peuvent  faire  pren- 
dre pour  de  petites  pommes,  lorsque  toutefois  elles 
sont  séparées  de  la  plante.  Leur  racine,  épaisse  et 
charnue,  blanchâtre,  fusiforme,  sc  bifurque  le  plus 
souvent  à une  certaine  distance  de  la  lige  en  deux 
grosses  brandies  figurant,  jusqu’à  un  certain  point, 
les  deux  jambes  d’un  être*  humain,  ce  qui  avait  fait 
donner  autrefois  à la  mandragore  le  nom  d ’antbropo- 
morphon.  Toutes  les  parties  de  la  plante,  la  racine  sur- 
tout, sont  vénéneuses.  Les  deux  espèces  les  plus  con- 
nues du  genre  mamti agora  sont  la  mandragore  offici- 
nale et  la  printanière. 


MANGANATES.  — h 

Mandragore  officinale  ou  randr.  ff.r  file  Uuropa 
mnndragora  ou  mandr.  officinalis).  Celte  espèce  cul 
connue  uurlout  en  Italie,  dans  la  Calabre  et  dans  la 
Sicile.  Ses  feuilles,  d'un  vert  un  peu  glauque,  luisantes 
en  dessus,  ternes  el  pâles  en  dessous,  sont  plus  ou 
moins  hérissées  el  ciliées  sur  les  bords.  Les  premières 
qui  poussent  sont  obtuses  au  sommet,  tandis  que  celles 
qui  viennent  les  dernières  sont  acuminées ; ses  fleurs 
sont  aussi  légèrement  hérissées;  leur  couleur  est  vio- 
lacée. Le  fruit  de  la  mandragore  officinale  est  médio- 
crement volumineux,  de  Tonne  ovoïde,  obtuse  el  d'un 
jaune  roussâtre.  II  exhale  une  odeur  forte  et  vireusc. 

I a racine  est  grosse,  charnue,  noiràlre  en  dehors, 
blanchâtre  à l'intérieur,  d’une  saveur  âcre  et  d’une 
odeur  nauséeuse.  C’est  un  narcotique  puissant.  Autre- 
fois, ail  temps  d'Albert  le  Grand,  par  exemple,  on  s'en 
servait  pour  produire  l'insensibilité,  comme  on  fait 
maintenant  de  l'éther  et  du  chloroforme,  excepté  que 
res  liquides  sont  administrés  en  inhalations,  tandis  que 
la  racine  de  mandragore  était  ingérée  dans  les  voies 
digestives.  On  lui  attribuait  uussi  des  propriétés  aphro- 
disiaques. Il  parait  qu'en  Chine  on  l'emploie  encore 
comme  anesthésique.  Chez  nous,  elle  n’esl  plus  usitée 
actuellement  qu'en  cataplasmes,  sur  les  tumeurs  aquir- 
reuses  el  scrofuleuses.  I-i  mandragore  officinale  est 
cultivée  dans  les  jardins  comme  plante  phurmuceuli- 
quq,  ainsique  In  suivante. 

Mandragore  printanière  ( mandragora  officinalis), 
ou  rand.  râle  ( atropa  mandragora  mat).  On  a long- 
temps confondu  celle  espèce  avec  la  précédente,  dont 
elle  diffère  cependant  d’une  manière  assez  sensible,  par 
ses  feuilles  assez  ondulées  sur  les  bords,  glabres  et  lé- 
gèrement velues,  et  d’une  belle  couleur  verte  : les  pre- 
mières quoique  arrondies,  ridées  et  boursouflées;  les 
suivantes,  de  plus  en  plus  grandes  et  allongées;  leu 
dernières  eiilitt  très-grandes,  bien  développées  el  ter- 
minées en  pointe.  Sa  racine  est  presque  blanche,  ou 
du  moins  d’un  gris  Irès-pàle  à l’extérieur,  et  ses  fleurs 
sont  d’un  blanc  verdâtre  ; le  fruit  est  beaucoup  plus  gros 
que  celui  de  lu  mandragore  officinale,  et  sou  odeur  n’est 
pas  absolument  désagréable.  La  mandragore  printa- 
nière est  ainsi  nommée  parce  qu’elle  fleurit  en  mars 
ou  avril,  tandis  que  l'autre  fleurit  en  automne.  Leurs 
propriétés  et  leurs  applications  sont,  du  reste,  les  mê- 
mes. Toutes  deux  jouaient,  au  moyen  âge,  un  grand 
réle  dans  les  pratiques  de.  la  soi-disant  sorcellerie  et 
dans  la  préparation  des  philtres  magiques,  ar.  n. 

MANGALORE  ou  KOHYAL.  Capitale  de  lu  province 
de  Canara,  dans  la  présidence  de  Madras,  située  sur 
l’océan  indien,  à 040  kiloin.  S.-S.-E.  de  itonibay,  par 
12° 53'  de  lat.  N.,  et  77°  12  de  long.  E.  Population, 
3Ô,0t)O  bal).  Le  port,  dans  lequel  le  Comardauri  a son 
embouchure,  est  séparé  de  la  terre  par  une  presqu'île. 

Il  est  lias  et  |>eul  à peine  recevoir  les  bâtiments  ne  tirant 
pas  plus  de  10  pieds  d'eau.  Il  n'y  a de  bon  ancrage 
qu'à  l’embouchure  de  la  rivière,  qui  à la  liaulu  mer  a 
i>  à 0 brasses  de  profondeur.  Les  principaux  articles 
d’exportation  sont  le  riz  et  les  grains,  les  noix  de  bétel» 
le  poivre,  lu  bois  de  sandal,  le  quasica,  le  turrna- 
rick.  Les  importations  consistent  en  sucre,  soie  ôcruc. 
huile,  etc.  On  fabrique  aussi  du  sel  dans  des  lagunes 
sur  le  bord  de  la  mer.  E.  j. 

31  a X oa X \ T ES . Sels  formés  par  la  combinaison  des 
acides  manganique  et  permanganique  avec  les  bases. 

II  en  est  deux  que  nous  devons  mentionner,  à savoir  : 
le  manganate  de  potasse  et  le  manganate  de  .soude.  Le 
premier  s’obtient  en  faisant  fondre,  dans  un  creuset 
cluiitlé  au  rouge,  un  mélange  en  proportions  conve- 
nables de  peroxyde  de  manganèse,  de  nitrate  et  de 


7 — MANGANÈSE, 

carbonate  de  potasse.  On  obtient  ainsi  une  matière  vi- 
treuse, très-déliquescente,  de  couleur  verte,  dont  la 
solution  aqueuse,  d’abord  de  même  couleur,  passe, 
lorsqu'on  l'étend  davantage,  au  violet,  puis  au  rouge. 
Les  acides  lui  donnent  aussi  cette  dernière  teinte.  Cette 
singulière  propriété  a fuit  donner  au  manganate  de 
potasse  le  nom  d e caméléon  minéral.  En  évaporant  dou- 
cement sa  solution  étendue,  on  obtient  le  manganate 
de  potasse  eu  cristaux  rouges. 

I,e  manganate  de  souda  s'obtient  de  la  même  ma- 
nière que  le  précédent,  en  remplaçant,  dans  le  creu- 
set, le  carbonate  et  le  nitrate  de  potasse  par  le  carbo- 
nate et  le  nitrate  de  soude.  Les  autres  manganates  sont 
généralement  insolubles  et  se  préparent  par  voie  «le 
double  décomposition.  Ces  sels  sont  employés  en  chi- 
mie comme  agents  d’oxydation.  Dans  l'industrie,  on  y 
a recours  pour  détruire  les  produits  pyrogénésqui  sont 
entraînés  dans  la  distillation  par  la  vapeur  de  i’alcool 
cl  allèrent  la  qualité  de  ce  produit.  ar.  h. 

31  ANGANKSE.  (Syn.  : Lat.  Magnesiq  nigra. — Angl. 
el  Holland.  Bangancse. — Allem.  Braunstein,  Glu  mise. 
— Kspagn.  Manganesa.)  Le  manganèse  proprement  dit 
est  un  métal  qui,  par  ses  propriétés,  se  rapprochu  à la 
fois  du  fer  el  des  métaux  alcalins.  Eu  réduisant  son 
oxyde  par  le  charbon,  on  l’obtient  à l’état  métallique, 
mais  combiné  probablement  avec  une  petite  quantité 
de  carbone,  li  est  alors  d'un  blanc  grisâtre,  cassant, 
assez  dur  pour  rayer  l’acier  trempé,  moins  fusible  que 
le  fer.  Sa  densité  est  de  8.03.  Son  affinité  pour  l’oxy- 
gène est  telle,  qu’il  décompose  l’eau  à la  température 
ordinaire,  qu’il  s’oxyde  rapidement  aussi  à l’air,  el  ne 
peut  être  conservé  que  dans  l’huile  de  naphtc.  Il  ne 
peut  donc,  en  tant  que'  mêlai,  recevoir  aucune  appli- 
cation. Le  manganèse  se  trouve  dans  la  nature  à l’étal  du 
sulfures,  de  carbonates,  de  silicates,  de  phosphates,  et 
principalement  d’oxydes.  C’est  aussi  sous  celte  der- 
nière forme  qu’il  occupe,  dans  le  commerce  et  dans 
l’industrie,  une  place  importante. 

Le  manganèse  est  susceptible  de  6 degrés  d’oxygé- 
nation. Il  forme,  en  elTct,  un  protoxyde  ou  oxyde  uian- 
ganeux,  représenté  par  la  formule  MnO(l  équiv.  de 
métal  et  l équiv.  d’oxyde)  ; un  oxyde  manganoso-man- 
ganique,  intermédiaire  entre  le  protoxyde  et  le  sesqui- 
oxyde ; uu  sesquioxyde,  M n*  O*  ; un  bioxyde  ou  per- 
oxyde, M n 0*  ; enlin  des  acides  manganique,  M ii  O3, 
et  permanganique,  M u*  O7.  La  seule  de  ces  combinai- 
sons qui  mérite  de  nous  occuper  est  le  peroxyde  ou 
bioxyde  de  manganèse,  qu’on  a coutume  de  désigner 
dans  le  commerce  sous  le  nom  du  métal  lui-mèuie.  On 
l’appelle  aussi  improprement  magnésie  noire  et  savon 
des  verriers.  Il  est  très-répandu  dans  la  nature.  La 
France,  l’Allemagne  et  l'Angleterre  en  possèdent  des 
gisements  assez  abondants  pour  qu’il  se  maintienne  tou- 
jours à un  prix  assez  bas. 

Il  se  présente  sous  forme  de  masses  noires,  quelque- 
fois douées  d’un  faible  éclat  métallique  el  à texture 
cristalline,  mais  le  plus  souvent  amorphes  el  friables, 
tachant  les  doigts  eu  noir  et  donnant,  lorsqu'on  les 
pile  daus  un  mortier,  une  poudre  également  noire. 
Outre  que  le  peroxyde  de  manganèse  du  commerce  est 
toujours  mélangé  d’une  petite  quantité  de  matières 
terreuses,  il  contient  toujours  d'autres  oxydes  avec 
lesquels  il  est  chimiquement  combiné,  tels  que  de  l’eau, 
de  la  baryte,  de  la  silice,  de  l’oxyde  de  fer,  el  quel- 
quefois de  la  potasse,  de  la  chaux,  de  la  magnésie,  des 
oxydes  de  cuivre  et  de  cobalt. 

Un  connaît,  dans  le  commerce,  trois  sortes  princi- 
pales de  manganèse:  celui  d'Allemagne,  celui  d’Angle- 
terre et  celui  de  France. 
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Le  manganèse  d'Allemagne  est  le  plus  estimé.  Il  est 
en  masses  de  formes  très-irrégulières  et  de  grosseur 
variable,  d’un  noir  fonré  et  assez  brillant,  faciles  à 
briser  et  à réduire,  en  poudre,  dont  la  texture  est 
rayonnée,  fibreuse  et  lantcllcuse,  et  qui  semblent  for- 
mées d’aiguilles  résultant. d'une  cristallisation  irrégu- 
lière. Ce  manganèse  est  exempt  de  matières  terreuses; 
il  ne  donne,  à l'analyse  chimique,  qu’une  faible  pro- 
portion d’oxydes  étrangers.  Enfin,  et  c’est  là  un  signe 
caractéristique  de  sa  pureté,  c’est  celui  qui,  Imité  par 
une  quantité  donnée  d’acide  chlorhydrique,  fournit  le 
plus  de  chlore  gazeux. 

Le  manganèse  de  France,  appelé  aussi  manganèse 
de  Bourgogne,  est  aussi  en  morceaux  irréguliers,  de 
même  aspect  à l’extérieur  que  le  précédent,  mais  plus 
dur,  plus  compacte  et  plus  difficile  à pulvériser.  Sa  cas- 
sure est  brune,  terne,  et  sans  indices  de  cristallisation. 

11  donne,  lorsqu’on  le  traite  par  l’acide  chlorhydrique, 
moins  de  chlore  que  le  manganèse  d’Allemagne. 

Le  manganèse  d’Angleterre  est  en  petits  grains  com- 
pactes, très-durs,  de  couleur  gris-noirâtre.  Il  donne 
très-peu  de  chlore. 

On  voit  que  la  qualité  du  peroxyde  de  manganèse 
s’apprécie  par  la  quantité  d’acide  chlorhydrique  qu'il 
peut  décomposer,  en  cédant  une  partie  de  son  oxygène 
à l’hydrogène  de  cet  acide  pour  former  de  l’eau,  et  en 
mettant  le  chlore  en  liberté.  Cet  essai  se  pratique,  d’a- 
près une  méthode  très-simple  indiquée  par  Gay-Lussae, 
en  traitant  l'une  par  l’autre,  dans  un  matras,  des  quan- 
tités déterminées  de  bioxyde  de  manganèse  et  d’acide 
chlorhydrique.  Le  chlore  qui  se  dégage  est  conduit,  pat 
un  tube  abducteur,  dans  un  vase  où  il  esl  absorbé  in- 
tégralement par  un  lait  de  chaux  ou  pur  une  solution 
de  soude.  On  obtient  ainsi  un  liypochlorite  de  chaux 
ou  de  soude,  dont  on  évalue  la  richesse  en  chlore  à 
l’aide  d’une  solution  d’indigo  (Voy.  OiiloromEtrie). 

On  a reconnu  ainsi  que  les  proportions  de  chlore 
fournies  en  moyenne  par  les  trois  sortes  de  manganèse 
que  nous  venons  de  décrire,  peuvent  être  représentées 
par  les  chiffres  suivants  ; manganèse  d’Allemagne, 

3.75;  manganèse  de  Bourgogne,  2.40;  manganèse 
d’Angleterre,  1.56. 

Le  peroxyde  «te  manganèse,  chauffé  au  rouge  dans 
une  cornue  de  grès,  se  réduit  à l’état  de  protoxyde  en 
laissant  se  dégager  le  surplus  de  son  oxygène.  On  met 
souvent  à profit  cette  propriété;  dans  les  laboratoires, 
pour  préparer  le  gaz  oxygène.  Le  peroxyde  de  man- 
ganèse est  aussi  employé  journellement,  soit  dans  les 
laboratoires,  soit  dans  les  fabriques  de  produits  chi- 
miques, pour  la  préparation  du  chlore  Pt  d«*s  chlo- 
rures. On  y a recours  aussi,  en  mainte  circonstance, 
comme  à un  agent  énergique  d’oxydation.  On  fait 
usage  de  cet  oxyde  dans  les  verreries  pour  blanchir  le 
verre  fondu  ; d’où  le  nom  «le  savon  des  verriers  sous 
lequel  il  es!  «|uclquefois  désigné.  Enfin  il  entre  dans  la 
fabrication  «les  poteries  de  ierre. 

Il  existe  «les  gisements  abondants  de  peroxyde  d«- 
manganèse  en  Belgique,  en  Hollande  et  en  Allemagne. 

Le  meilleur  vient  du  Harz,  proupc.de  montagnes  situé 
entre  les  villes  d’Erfurt,  dcGotlingue  et  de  Brunswick. 

Le  Piémont  et  l’Espagne  en  fournissent  aussi  d’assez 
estimé,  mais  il  n’envient  plus  guère  d'Angleterre.  En 
France,  les  principales  mines  «le  mangain'-se  sont  à 
Cnlan  et  à Saint-Christophe  (Cher)  ; à Roiuanèchc 
(Saône-et-Loire  ; à Moulron,  à .Millac-de-Montron,  à 
Sainl-Jean-de-Collc,  à Suqucl  et  à Thiviers  (Dordogne)  ; 
à Loudervielle,  à Adebvielle,  à Arreau  et  à lîiot  (Hautes- 
Pyrénées). 

Ee  manganèse  s’expédie  eu  futailles  longues  pesant 
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de  500  à 000  Kilog.  Celui  d’Allemagne  se  vend  avec 
5 p.  100  de  lare;  celui  des  autres  provenances,  tare 
nette.  Les  affaires  se  font  à 3 °J0  d’escompte. 

Importations  et  exportations.  En  1857,  il  est  entré  en 
France  pour  493,987  fr.  (valeur  actuelle)  «te  manganèse,  soit 
2, 744, 370  kilog.,  «tont  1,486,086  kilog.  provenant  de  Bel- 
gique; 580,776  îles  Pays-Bas;  50t,935  de  l’Association  com- 
merciale allemande;  1 54,543  d’Espagne  ; 21,025  d’autres 
pays.  Nos  exportations  ne  se  sont  élevées,  daus  la  même  année, 
qu’à  un  total  «te  555,455  kilog.,  valant  ensemble  t 66,637  fr., 
et  reçus,  savoir  : 261 ,474  par  F Angleterre  ; 219,152  kilog. 
par  la  Belgique;  56,95*»  par  l’Autriche;  t2,284  par  la  Tos- 
cane ; 5.596  par  d’autres  pays. 

En  1858,  nos  importations  en  manganèse  se  sont  élevées  à 
2,345,566  kilog.,  dont  plus  delà  moitié  provenant  de  Belgi- 
que; le  quart  environ  des  Pays-Bas;  te  reste,  do  l’ Espagne,  de 
l'Association  allemande  et  d’autres  pays.  De  notre  côté,  nous 
avons  exporté, eu  Belgique,  255,908  kilog.  de  manganèse:  en 
Autriche,  13,651  ; en  Angleterre,  0,116;  en  Espagne,  2,895  ; 
dans  les  Deux-Siciles,  800  ; «taus  d’autres  pays,  1,632  : soit, 
en  total,  281,000  kilog. 

Droits  de  douane.  l.e  manganèse  ne  paye  aucun  droit  à la 
sortie;  il  est  également  exempt  à l’entrée,  lorsqu’il  arrive  par 
navires  français  ou  parterre;  mais,  par  navires  étrangers,  il 
pave  1 fr.  pour  100  kilog.  AH.  MANGIN. 

M AXtiEl.lN,  Poids  pour  les  perles  en  usage  à Ma- 
dras. Ce  poids  se  divise  en  16  parties;  il  pèse  3.888 
décigrammes;  mais  il  ne  sert  pas  immédiatement  pour 
i le  commerce.  Les  perles  se  vendent  an  choie  ou  tsciioh, 
qui  est  un  poids  de  compte  qu’on  obtient  en  multi- 
pliant par  lui-même  le  poids  exprimé  en  mungelins  et 
en  prenant  les  trois  quarts  du  produit.  c.  t. 

MANtil.lKIt  ( Ecorce  de).  (En  angl .Mangrove  barl.). 
Le  manglicr  ou  palétuvier,  rliizopltora  inangle,  a line 
écorce  trèé-astringenle  qui  était  autrefois  employée  en 
médecine,  et  «pii  aujourd'hui  sert  principalement  à 
tanner  les  cuirs.  Elle  est  l’objet  d’un  commerce  qui  a 
quelque  importance  dans  l’archipel  indien  ; elle  est 
exportée  de  Siam,  de  Poulo-Pinang,  de  la  péninsule 
malaise,  de  l'archipel  des  Philippines,  de  Singapour, 
et  il  en  est  sorti  de  ce  dernier  port,  en  1855-56, 
) 2,500,000  kilog.  C’est  un  des  astringents  le  plus  en 
usage  en  Chine  pour  la  teinture  des  étoffes  et  le 
tannage  des  cuirs  ; les  pêcheurs  onl  coutume  «le  met- 
tre de  temps  en  temps,  «tans  une  infusion  de  celle 
«tcorcc,  leurs  filets  qui,  à la  suite  de  celte  immersion, 
deviennent  inaltérables  à l’eau  et  acquièrent  une  téna- 
cité plus  grande.  C’est  l’écorce  «le  Siam  «pii  est  la  plus 
estimée.  Les  navires  étrangers  apportent,  année  com- 
mune, 1,250,000  kilog.  de  celte  écorce,  à É-mouï, 
1,400,000  kilog.  à Shang-haï,  300,000  kilog.  a 
' Ning-po. 

L’écorce  «le  manglicr  est  appelée,  à Manille,  casca- 
loté  (Voy.  ce  mol),  et  ce  nom  lagal  est  aus*i  connu 
«tans  te  commerce  que  le  nom  anglais  «le  mangrove 
burk.  Le  rhizoplioru  mungle.  est  le  bucauan  ou  bacao 
desTagals.  n.r. 

I MANHEIM.  Ville  et  port  franc  du  grand-duché  «le 
Bade,  située  sur  une  presqu’île  au  confinent  du  Hhiu 
et  du  Nccker,  et  sur  le  chemin  de  Darmstadt  à Carls- 
riilir,  par  49°  29  de  lat.  N.,  et  6°  7'  de  long.  E.,  et  à 
7 5 kilo  n.  de  Francfort-sur-le-Mcin.  Pop.,  25,667  liai». 

Indu. trie.  L’industrie  manufacturière  de  Manheim  a 
pris  dans  ces  dernières  années  un  développement  con- 
I sidérablc.  Plus  de  cinquante  établissements  nouveaux 
i se  sont  fornn'ïs,  en  tête  desquels  il  faut  placer  ceux,  au 
nombre  de  dix-sept,  qui  s’occupent  de  la  préparation 
du  tabac,  et  qui  payent  annuellement  n leurs  ouvriers 
une  somme  «le  600,000  llorins  de  salaires.  lanirs  pro- 
«luils  vont  jusque  dans  l’Amérique  du  Nord,  en  Cali- 
fornie et  eu  Australie.  Manheim  possède  une  nia- 
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nufacturc  de  laines  artificielles  qui  occupe  plus  de 
300  ouvrières  ; une  fabrique  de  miroirs  qui  emploie 
le  même  nombre  d'ouvriers  el  1 ,000  avec  ses  annexes. 
Une  manufacture  de  tissus  de  laine  a été  fondée  au 
capital  de  deux  millions  de  florins.  Les  manufactures 
de  tapis,  bien  chétives  à leur  origine,  ont  pris  un  ra- 
pide accroissement,  et  leurs  produits  alimentent  au- 
jourd'hui une  grande  partie  de  l'Allemagne.  Mention- 
nons encore  une  usine  à engrais  artificiels,  une  à farine 
de  pommes  de  terre,  une  autre  à caoutchouc,  une  où 
l'on  construit  des  machines,  une  manufacture  de  tissus 
de  coton  et  une  brasserie.  Le  métal  connu  sous  le 
nom  d'or  de  Manlieim,  el  l’anisetle  que  l’on  appelle 
aussi  eau  de  Manhcim , ont  bien  perdu  de  leur  impor- 
tance. Bien  que  la  petite  industrie  de  Manlieim  n’ait 
presque  pa.-.  d’autre  débouché  que  la  consommation 
locale,  elle  est  cependant  représentée  par  633  établis- 
sements organisés  en  corporations,  et  409  isolés. 

Commerce.  Manhcim  est  l’une  des  places  de  com- 
merce les  plus  considérables  de  la  vallée  du  Rhin. 
L'exportation  qui  a pour  objet  principalement  les  pro- 
duits du  sol  est  entre  les  mains  d'environ  200  mai- 
sons ; elle  est  dirigée  vers  la  France,  l'Angleterre, 
l’Amérique  et  l'Espagne.  Le  tabac  en  est  un  des  arti- 
cles les  plus  importants  : sur  les  300,000  quintaux 
que  produit  annuellement  le  Palatinat,  lien  entre  dans 
le  commerce  de  Manhcim  200,000,  dont  la  valeur 
moyenne  est  d’environ  3 millions  et  demi  de  florins. 
Pour  le  café  et  le  sucre,  Manlieim  est  le  principal  en-  , 
Ire  pût  de  toute  l’Allemagne  méridionale,  en  même 
temps  qu’il  est  un  centre  d'affaire*  important  pour  les 
denrées  coloniales.  Le  commerce  des  grains  y a pris 
une  nouvelle  extension  depuis  quelques  années.  Les 
chevaux,  pour  lesquels  Manlieim  était  jadis  renommé, 
donnent  lieu  à un  mouvement  d’alTaires  d’environ 

100.000  florins  par  an. 

Parmi  les  autres  articles  qui  sont  i’objet  d’un  com- 
merce considérable,  nous  citerons  les  suivants,  avec  la 
mojenne  de  leurs  évaluations  annuelles  : Bois  d’é- 
quarrissage, 200,00011.;  bois  à brûler  et  charbon  de 
terre,  400,000  fl.;  bois  flotté,  1,700,000  fl.;  vins, 

500.000  fl.;  huiles,  125,000  fl.;  graines  de  trèfle, 

500,000  fl.;  houblon,  1,125,000  11. 

Nous  donnons  ci-dessous  la  quantité  des  principaux  1 
articles  importés  et  exportés  de  Manhcim,  pendant  l’an-  j 
née  1856.  Importations  ; latines  brûles,  197,512  qx  ; 
tissus  de  colon,  50,934  qx;  ter  brut,  44,223  qx  ; fer 
forgé,  146,480  qx;  quincaillerie,  91,928  qx  ; lin  el 
légumes,  465,585  qx  ; café,  209,487  qx  ; huile  en  fût, 
82,839  qx;  charbon  de  terre,  3,090,656  qx;  tabac 
brut,  49,618  qx  ; sucre  rafliné,  153,822.  Exporta- 
tion* ■■  Tissus  de  colon,  51,863  qx;  graines  et  légu-  j 
mes,  751,217  qx;  tabac  brut,  82,990  qx. 

Depuis  quelques  années  le  commerce  a un  peu  souf-  ' 
ferl,  par  suite,  tant  de  la  mauvaise  direction  du  chemin  , 
de  fer  de  Mein  et  Necker  vers  Frederichsfeld  que  des 
nombreuses  faveurs  accordées  au  canal  de  Bamberg  à j 
Regenibourg. 

D’après  le  rôle  des  contributions,  les  ressources  de 
la  ville  sont  évaluées  à 36  millions  de  florins. 

Mouvement  de  la  naviyation.  Il  a été,  pour  les  mar- 
chandises arrivées  ou  expédiées  par  le  Rhin  ou  le  Nec-  I 
ker,  de  7,556,274  qx  en  1854  ; de  7,107,326  qx  en 
1855;  de  9,264,174  qx  en  1856,  et  de  8,023,587  qx 
en  1857. 

Le  port  de  Manlieim  est  une  des  principales  escales 
des  bateaux  à vapeur  du  Rhin,  desservant  Strasbourg, 
Mayence,  Cologne,  Rotterdam  et  Londres. 

Établissements.  Il  y a à Manhcim  une  chambre  de 
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commerce,  un  tribunal  de.  commerce,  une  banque  du 
travail  manuel,  quatre  grandes  banques  ordinaires, 
une  société  de  remorquage  pour  la  navigation  à va- 
peur, la  société  d’assurance  badoise  pour  la  navigation 
sur  le  Rhin  et  sur  ses  affluents,  et  la  société  des 
fabriques  de  produits  chimiques  de  la  Hesse  et  du 
Palatinat.  e.  t. 

MAXIASA.  Les  habitants  de  Malwah,  dans  l’Inde 
centrale,  font  encore  quelquefois  usage  de  ce  poids 
dans  les  comptes,  el  ce  poids  difTère  suivant  les  dis- 
tricts. Le  maniasa  est,  à Bhopal,  de  26,000  seers  ; à 
Otnutouarra,  de  22,400;  à Bilsa , de  18,000;  à 
Barsiah,  de  16,000.  Le  sccr  de  Malwah,  qui  est  le 
vingtième  du  maund  de  Bansouarra,  représente  com- 
munément 9 1 8 grammes  1/2.  N.  R. 

MANIFESTE.  On  appelle  ainsi  l’état  général  et 
complet  du  chargement  d’un  navire. 

Tout  navire  venant  de  France  ou  de  l’étranger  doit, 
à son  entrée  dans  un  port  français,  avoir  son  mani- 
feste. Sont  dispensées  de  cette  obligation  : 1°  les  em- 
barcations françaises  employées  à la  pèche  sur  les 
eûtes  de  France;  2°  les  petites  barques  transportant, 
entre  les  lieux  les  plus  rapprochés  de  la  côte,  des  den- 
rées indigènes  ou  de  consommation. 

Le  manifeste  étant  l'étal  général  des  marchandises 
qui  forment  le  chargement  du  navire,  les  capitaines  des 
navires  sur  lest  sont  implicitement  dispensés  d’en  four- 
nir un  ; mais,  aux  termes  de  l’art.  5 du  titre  11  de 
la  loi  du  22  août  1791,  les  bâtiments,  qu’ils  soient 
ou  non  sur  lest,  sont  tenus  de  faire  en  douane,  dans 
les  vingt-quatre  heures  de  leur  arrivée,  une  déclara- 
tion de  leur  chargement,  laquelle,  en  définitive,  n’est 
autre  chose  qu’uu  manifeste. 

Pour  les  bâtiments  faisant  le  cabotage,  l'acquil-â- 
raution  ou  le  passavant  peut,  quand  il  comprend  toute 
la  cargaison,  remplacer  le  manifeste;  mais  alors,  il 
doit  porter  celte 'mention  : « Le  présent,  remis  par 
moi,  capitaine  soussigné,  comme  manifeste  complet  de 
mon  chargement.  • 

Le  manifeste  de  sortie  d’un  port  peut  tenir  lieu  de 
manifeste  d’entrée  au  port  de  destination,  pourvu  qu’il 
soit  d’accord  avec  le  chargement  et  qu’il  soit  revêtu  de 
la  mention  indiquée  au  |>aragra|ihe  précédent. 

Le  manifeste  doit  énoncer  la  nature  de  la  cargaison, 
avec  les  marques  cl  numéros,  en  toutes  lettres,  «les 
caisses,  balles,  ballots,  boucauls,  etc. 

Dans  les  vingt-quatre  heures  de  leur  arrivée  dans 
un  port  français,  les  capitaines  doivent  déposer,  au 
bureau  des  douanes,  leur  manifeste  à titre  de  déclara- 
tion du  chargement,  dite  déclaration  en  gros;  celte 
déclaration,  n’étant  que  la  transcription  du  manifeste, 
est  tout  à fait  distincte  de  la  déclaration  en  détail  qui 
doit  être  faite  dans  les  trots  jours  de  l’arrivée  du  ua- 
vlre  par  chacun  des  intéressés  ù la  cargaison  (Voy.  l’ar- 
ticle Douane).  Le  délai  de  vingt-quatre  heures  ne  court 
|»as  les  jours  fériés. 

La  loi  édicte  des  pénalités  contre  l’absence  de  mani- 
feste, son  dépôt  après  le  délai  légal,  toute  omission  oti 
fausse  énonciation,  etc.  h.  bacquès. 

MAN1GI7ETTE  ou  GRAINE  DE  PARADIS.  Voy. 
l’article  A nom  es. 

NASILLE.  Capitale  de  l’île  de  Luçon  ( la  plus  grande 
des  Philippines),  est  située  par  14°  36'  de  lat.  N.,  et 
J 18°  37' 30"  de  long.  0.  Cette  ville,  entourée  de  for- 
tifications régulières,  compte  à peine  15,000  hab.; 
mais,. en  y comprenant  les  faubourgs,  la  population  de 
Manille  n'est  pas  au-dessous  de  150,000  âmes. 

Manille  est  le  centre  commercial  el  administratif  de 
l’archipel  des  Philippines,  lequel  se  compose  d’un  très- 
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grand  nombre  dllei  de  toute  grandeur,  situées  entre 
les  parallèle*  de  5°  32'  et  l*J°  38'  de  lat.  N.,  et  le* 
1 14°  50'  et  123°  43'  de  long.  E.  Une  quarantaine  de 
ces  Iles  a de  l’importance  ; le  surplus  mérite  à peine 
d’être  signalé.  L’ile  de  Luçon,  la  plus  grande  de  toute*, 
a environ  820  kilom.  de  long  et  220  de  large.  Minda- 
nao tient  le  second  rang.  Plusieurs  de  ces  îles  ne  sont 
guère  soumises  aux  Espagnols  que  de  nom  ; elles  ren- 
ferment des  tribus  Rauvage*  qui  ont  conservé  leur  in- 
dépendance. Les  îles  de  Ylollo,  de  Zébu,  de  Tuai  sont 
livrées  en  |iarlie  à la  culture  et  fournissent  de  Tories 
quantités  de  sucre  qu’on  apporte  sur  le  marché  de 
Manille. 

L’ensemble  des  Philippines  est  partagé  en  33  pro- 
vinces, dont  19  se  trouvent  sur  l’ile  de  Luçon.  La  im- 
putation se  compose  d’indigènes,  vivant  dans  les  mon- 
tagnes, d’Indien*  de  race  malaise,  de  Chinois.  On  croit 
que  la  population  lotule  dépasse  0 millions. 

Les  blancs  sont  tout  au  plus  au  nombre  de  20,000  ; ils 
résident  en  presque  totalité  à Manille  ou  aux  environs. 
Peu  de  pays  sont  aussi  Tavorisés  que  les  Philippine* 
sous  le  rapport  du  climat  ; le  sol  est  d’une  fertilité  ad- 
mirable. 

11  y a de  fréquents  roups  de  vent,  de  redoutables 
ouragans,  connus  sous  le  nom  de  typhoru. 

La  saison  pluvieuse  dure  habituellement  de  mai  en 
septembre  ; quelquefois  elle  se  prolonge  jusqu’au  com- 
mener  ment  de  décembre.  En  juin  et  en  juillet,  les  vents 
souillent  souveut  avec  une  fureur  extrême  dans  la  par- 
tie nord  de  Luçon. 

Au  xvti<? et  au  x vin*  siècle,  le  gouvernement  espagnol 
imposa  à Manille  un  régime  restrictif  fort  sévère.  Le* 
étrangersen  étaient  rigoureusement  exclus  ; les  relation* 
avaient  lieu  par  la  voie  du  Mexique  ; un  galion  partait, 
chaque  année,  pour  Acapulco  ; il  |>orlait  les  produit* 
jie  ta  C.liine  et  du  Japon  et  revenait  chargé  des  articles 
d’Europe  nécessaires  à la  colonie.  Orf  comprend  quel* 
retards  et  quelle  augmentation  de  frais  résultaient  de 
ce  système  de  communications,  qui  avait  d’ailleurs  le 
grave  Inconvénient  de  se  trouver  à peu  près  anéanti 
lorsque  la  guerre  venait  à éclater.  Le*  galions  furent 
souvent  capturés  par  lus  Anglais  qui  les  guettaient  au 
|»assagc  ; le  dernier  d’entre  eux  partit  pour  Acapulco 
en  181 1,  cl  revint  en  18 15. 

En  |784,  la  Compagnie  de  Carraques,  établie  en 
Espagne,  ayant  vu  expirer  son  privilège,  demanda  et 
obtint  le  privilège  exclusif  du  commerce  des  Philip- 
pine* ; elle  en  prit  le  nom.  A celle  épuque  de  mono- 
pole et  de  restriction,  les  bases  sur  lesquelles  fut  éta- 
blie celte  compagnie  étaient  empreintes  d’un  cerlain 
cachet  libéral.  Une  somme  de  4 °/#  devait  être  préle- 
vée sur  les  bénéfices  pour  servir  à encourager  l’indus- 
trie et  l'agriculture  dans  la  colonie.  La  compagnie  de- 
vait acheter  k Manille  uiètue  les  produits  de  l’iudo- 
Cliine,  sur  lesquels  elle  voulait  opérer;  elle  ne  devait 
point  se  mêler  du  commerce  avec  l'Amérique  ; le  cin- 
quième du  tonnage  de  chaque  navire  devait  être  ré- 
servé, moyennant  un  fret  raisonnable,  aux  marchands 
philippins  qui  voudraient  Taire  en  Europe  des  ex|iêdi- 
tion*  pour  leur  compte  ; 3,000  actions  de  250  piastre* 
chacune  étaient  mises  à la  disposition  des  Manillnis. 
Tout  cela  n’empêcha  pas  que  la  rotn|>agnin  ne  Tùl  vue 
de  très-mauvais  œil  ; on  n’avait  d’autre  idée  querelle 
des  relations  avec  le  Mexique  (iar  la  voie  des  galions. 
La  compagnie  voulut  faire  cultiver  des  terres  et  se 
procurer,  soit  de  celte  manière,  soit  au  moyeu  de  con- 
trats, les  marchandises  qu'elle  comptait  expédier  en 
Europe  ; elle  paya  fort  cher,  fit  des  pertes,  et  vit  bientôt 
tes  opérations  arrêtées  par  la  guerre. 
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En  1 7 89,  le  port  de  Manille  avait  élé  ouvert  aux  bâti- 
ments étrangers,  mais  ils  ne  pouvaient  y apporter  que 
les  produits  de  l'Inde  et  de  la  Chine.  En  1809,  une 
maison  anglaise  fut  autorisée  h s’établir  dans  cette  ville; 
en  1814,  semblable  autorisation  fut  accordée  & tous 
les  négociants  étrangers.  Le  privilège  de  la  Compagnie 
des  Philippines,  qui  expira  en  1834.  ne  fut  pas  renou- 
velé, et  Manille,  libre  alors  de  Indiquer  directement 
avec  tous  les  porls  des  deux  mondes,  vit  ses  affaires  se 
développer  rapidement. 

Port  de  Manille.  Manille  est  construite  au  fond 
d’une  vaste  baie  qui  porte  le  même  nom  et  à l'embou- 
chure du  Posig,  rivière  navigable  jusqu’à  une  grande 
distance  pour  les  allèges  et  pour  les  barque*  du  pays. 
Les  navires  d’un  faible  tonnage  mouillent  dans  la  rade 
même,  à I mille  environ  de  la  ville  et  de  l'embouchure 
de  la  rivière;  ils  y trouvent  7 mètres  à 7 mètres  1/2 
d’eau.  Les  grands  batiments  s’arrêtent  à Cavité,  port 
situé  dans  la  baie  de  Manille,  à 2 milles  environ  de  la 
ville,  et  qui  doit  son  nom  au  mot  cavlt,  lequel,  dans  la 
langue  des  indigènes,  signifie  crochet  ; c’est  effective- 
ment k peu  près  la  forme  de  ce  port  ; il  est  bien  abrité 
contre  les  vents  d’ouest  et  de  sud-ouest,  et  tl  offre  un 
très-bon  reftige  à l’époque  des  moussons.  Cavité  est 
une  petite  ville  retranchée,  et  le  fort  Saint-Philippe 
qui  la  protège  n’est  pas  sans  importance. 

Un  navire  qui  arrive  et  qui  part  sur  lest,  ou  qui  ne 
met  à terre  aucune  partie  de  son  chargement,  paye 
12  1/2  cents  par  tonneau  de  jauge.  Si  des  marchan- 
dises sont  débarquées  ou  embarquées,  le  droit  est  de 
25  cents. 

Les  droits  de  rivière  affectés  à l’entretien  d'un  ba- 
teau dragueur  sont  un  demi-réal  par  tonneau  pour  un 
navire  qui  décharge  et  qui  charge;  un  quart  de  réal 
pour  un  navire  qui  entre  au  lest  et  repart  chargé,  ou 
qui  se  trouve  dans  la  situation  inverse.  Un  navire  qui 
arrive  et  qui  repart  sur  lest  ne  paye  rien.  Les  droits 
de  phare,  sont  d’un  demi-réal  par  tonneau  pour  les  na- 
vires étrangers,  un  quart  pour  les  bâtiments  espagnol*. 
Il  y a uussi  quelques  bagatelles  k payer  au  bureau  du 
capitaine  de  port.  Le*  bâtiments  espagnols  n’acquit- 
tent que  la  moitié  de  ces  taxes. 

Il  n’existe  point  de  pilotes  brevetés,  et  on  ne  pré- 
lève point  de  droit  de  quai  sur  les  marchandises  dé- 
barquée.!. Les  passagers  qui  arrivent  avec  un  passe-port 
régulier  peuvent  débarquer  immédiatement.  Ceux  qui 
n'ont  pas  de  {tasse-port  sont  tenus  de  fournir  une  cau- 
tion dans  l’espace  de  24  heures. 

Le  transbordement  des  marchandises  est  rigoureu- 
J sernent  interdit.  Les  colis  qu’on  veut  réexpédier  doi- 
vent être  débarqués,  placés  dans  l’entrepôt  et  réess- 
barqués  avec  une  autorisation  nouvelle.  Le  port  de 
Manille  est  seul  ouvert  au  commerce  étranger,  et  les 
bâtiments  étrangers  ne  |>euvent  faire  le  cabotage. 

Les  frais  de  magasinage  sont  de  I à I 1/2  cent  par  pl- 
eut et  par  mois  ; le  transport  des  marchandises  de  3/4 
à I l/2  cent  selon  la  distance;  il  ne  s’effectue  guère 
qu’au  moyen  de  portefaix. 

Le  droit  d'cnirepôl  est  de  I °/0  ad  valorem  ; il  est 
porté  à 2 °/*  si  la  marchandise  séjourne  plus  d’un  an; 
deux  ans  est  le  plus  long  délai  qu’on  accorde  : passé 
celle  (lériode,  l'acquittement  des  droits  ou  la  réexpor- 
tation est  obligatoire. 

Des  étrangers  ne  peuvent  être  propriétaire*  d'un 
nav  ire  construit  dans  la  colonie.  De»  navires  construits 
à l’étranger  peuvent  être  1a  propriété  d'Espagnol»  l»a- 
hitanl  aux  Philippines,  pourvu  que  le  tonnage  lie  dé- 
liasse pas  400  tonneaux  ; mai»,  |»oar  obtenir  le  pavü- 
, Ion  espagnol,  il  faut  payer  8 piastres  par  tonneau. 
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Les  bâtiments  étrangers  cl  les  marchandise*  qu'il* 
portent  sont  presque  toujours  assuré*  en  Angleterre 
cl  aux  Etals-Unis.  Il  est  à propos  de  Taire  remarquer 
que  les  bâtiment*  qui  naviguent  dans  l'archipel  des 
Philippines,  ou  avec  la  Chine,  doivent  être  armé*  afin 
de  se  défendre  au  besoin  contre  les  pirates  qui  infes- 
tent ces  parages. 

Voies  de  communication,  Manille  jouit  d’une  com- 
munication postale  à vapeur  avec  l'Europe,  grâce  aux 
steamers  anglais  de  la  Compagnie  péninsulaire  et 
orientale,  qui  s’y  rendent  tous  les  IS  jours  en  tenant 
de  Hong-Kong,  et  qui  y retournent.  Les  avis  de  Londres 
parviennent  ainsi,  après  un  délai  de  2 mois  environ, 
quelquefois  plus,  le  service  des  bateaux  éprouvant  assez 
souvent  des  retards.  Les  communications  avec  l'Aus- 
tralie et  la  Californie  s’effectuent  au  moyen  de  navires 
à voiles  et  n’offrent  point  de  régularité. 

Industrie.  Elle  est  bien  peu  active  à Manille.  Les 
Indiens  fabriquent  pour  leur  usage  des  colonnade* 
grossières,  des  meubles,  des  ustensiles  de  ménage. 

La  carrosserie  et  la  bijouterie  ont  quelque  impor- 
tance dans  un  pays  où  tout  Européen  un  peu  à son  aise 
doit  avoir  sa  voiture,  et  où  le  luxe  exerce  une  domina- 
tion incontestée. 

La  fabrication  des  cigares  est  un  objet  important. 
Les  constructions  navales  offraient  jadis  de  l'intérêt  : 
elles  trouvaient  à s’exercer  pour  la  création  des  galions, 
et  plusieurs  bâtiments  de  l’ancienne  manne  espagnole 
sortirent  des  ateliers  des  Philippines.  On  construit  en- 
core un  assez  grand  nombre  de  petits  navires  employé* 
au  cahotage  ; les  bois  sont  bons,  et  les  ouvriers,  qui 
sont- tous  des  Indiens,  sont  intelligents;  mai*  paresseux 
et  lent*.  Le*  voiles,  le*  ancres,  les  chaînes-eâbles,  le 
cuivre  à doublage  se  tirent  d'Angleterre  et  des  Etats- 
Unis. 

Commerce.  La  situation  des  Philippines  est  très-avan- 
tageuse (tour  le  commerce,  et,  entre  le*  mains  d'un 
peuple  plus  entreprenant  que  les  Espagnols,  avec  un 
gouvernement  plu*  actif  et  moins  ami  de  la  routine,  cet 
archipel  aurait  acquis  une  importance  tout  autre  que  . 
celle  qu’il  possède. 

L’Angleterre,  qqi  se  présente  toujours  en  première 
ligne  sur  les  divers  marchés  du  globe,  tire  de  Manille 
tjp  forte*  quantités  de  sucre  et  de  chanvre,  du  bois  de 
sapan,  des  cigares,  des  cuirs. 

La  France  reçoit  les  mêmes  articles,  mais  pour  des  < 
sommes  bien  moins  considérables. 

las  relations  des  Etats-Unis  avec  Manille  otTrent  de 
l’importance.  Les  Américains  apportent  surtout  des  tis-  I 
sus  de  coton  ^cru,  dont  la  consommation  est  considéra- 
ble, et  des  objets  propres  â l'armement  des  navires.  Ils 
prennent  en  retour  des  sucres  et  surtout  du  chanvre. 
Depuis  quelques  année*  de  nouveaux  marchés  se  sont 
onverts  pour  les  Philippines,  grâce  au  rôle  que  l’Aus- 
tralie et  la  Californie  sont  venues  jouer  dans  le  com- 
merce du  ffiundc.  Les  Philippine*  sont  cil  mesure  de  | 
fournir  aux  populations  peu  nombreuses  encore,  mais 
formée*  de  consommateur*  actifs  qui  habitent  ces  con- 
trée*, de*  sucre*  et  de*  tabacs;  les  expéditions  de  ce 
genre  s’élèvent  déjà  à un  chiffre  considérable  et  doivent 
augmenter  avec  rapidité. 

Le*  rapports  de  la  Chine  avec  Manille  ont  une  grande 
activité.  Les  Chinois  achètent  de  l'indigo , du  colon, 
des  comestible*,  de  l’écaille.  Ils  envoient  du  numéraire, 
du  Ulé,  des  tissus,  etc.  Lorsque  la  récolte  du  riz  vient 
i manquer  en  Chine  et  lorsqu’eri  même  temps  elle  est 
mieux  favorisée  aux  Philippines,  celles-rl  effectuent 
des  expéditions  considérables. 

Principaux  articles  de  commerce  de  Manille.  — ! 


Sucre.  On  plante  la  canne  en  mars  et  avril  afin  qu’elle 
soit  for  le  quand-  viennent  le*  pluies.  La  fabrication 
s’est  bien  perfectionnée;  jadis  on  se  contentait  d’é- 
craser les  canne*  sous  un  moulin  en  pierre  et  de 
faire  cuire  le  jus  clans  des  vase*  de  terre;  aujour- 
d'hui quelque*  usines  ont  recours  aux  procédés  le 
plus  en  harmonie  avec  les  progrès  de  la  science,  et 
emploient  de*  machine*  à vapeur  venue*  de  l'Europe. 
La  première  qualité  est  connue  sous  le  nom  de  terré 
courant  { current-ciayed ) ; elle  vaut,  en  général,  une 
piastre  par  picul  de  plu*  que  les  sucres  de  Pangasinan 
et  deux  piastres  de  plus  que  les  sucres  provenant  de* 
Ile*  de  Zébu,  de  Capiz,  d'Ylollo  et  de  Taal  dont  la  fa- 
brication est  bien  moins  soignée.  Indépendamment  de 
ces  qualité*  propres  à l’exploitation,  on  récolte  aux 
Philippines  des  sucres  très-communs  à l’usage  des  In- 
diens qui  s’eu  servent  pour  confectionner  des  conc- 
lure* ou  bonlfcms  [dulces),  pour  assaisonner  leur  rit 
cuit  et  pour  donner  quelque  saveur  à l’eau,  seul  liquide 
dont  ils  fassent  usage. 

Chanvre  ou  aàaea , c'est  la  (liasse  du  muta  textilh , 
espèce  de  bananier  qui  se  multiplie  avec  beaucoup  de 
facilité.  Au  bout  de  trois  ans,  on  enlève  l’écorce  ou 
feuille  extérieure,  on  la  coupe  par  lanières;  on  l’écrase 
à coup*  de  bâton  ou  à l’aide  d im  instrument  ; on  l’ex- 
pose au  soleil;  on  la  lave,  on  la  fait  sécher  derechef 
et  on  en  forme  des  halles  fortement  pressées. 

Indigo.  H croît  surtout  dans  la  province  d’Ylocos, 
celle  de  Pangasinan  en  fournil  aussi.  Sa  qualité  est 
bien  Inférieure  à celle  de  l’indigo  Bengale.  Il  Irouve 
aux  Etats-Unis  plus  de  débouchés  qu’en  Europe. 

Café.  La  production  en  est  peu  considérable;  les 
provinces  de  Ralanga*  et'  de  Lagunas  fournissent  ce 
qu’il  y a de  plus  estimé  en  ce  genre. 

Cacao.  Celui  qui  vient  dons  l’île  de  Zébu  est  le  plus 
estimé  ; du  reste  cet  article  n’entre  point  dans  le  relevé 
des  exportations  ; tout  ce  qui  est  produit  se  consomme 
dans  le  pays. 

Riz.  C’est  le  principal  aliment  des  homme*  et  des 
bestiaux  aux  Philippine*.  On  en  distingue  deux  espèces 
principales  : le  riz  de  plaine  et  le  riz  de  montagne  ; on 
les  subdivise  en  un  grand  nombre  de  qualités  qui  por- 
tent des  noms  différents.  La  culture  de  cette  plante  ne 
coûte  presque  aucun  travail.  Le  riz  de*  Philippines  ne 
s’expédie  point  en  Europe,  mai*  parfois  il  s’en  fait  de 
fort*  envoi*  vers  la  Chine;  parfois  aussi  la  récolte  est 
insuffisante,  et  l’on  tire  des  quantité*  considérables  do 
Java,  du  Sium  ou  d’autre*  contrées. 

Écaille  de  tortue.  Elle  est  apportée  de*  ilea  Soulou  ; la  - 
belle  marchandise  est  en  plaque*  transparentes,  large*, 
sans  crevasses.  On  ne  fait  aucun  cas  de*  petite*  pièces 
recourbée*  et  brisée*.  Les  Chinois  établis  à Manille  ex- 
pédient cette  écaille  en  Chine;  on  en  Tait  des  peignes, 
des  boites  et  autre*  objet*.  Quelque*  envoi!  ont  aussi 
lieu  ver*  l’Europe.. 

Nacre  de  perle.  Cet  article  sc  tiro  également  de*  île* 
Soolo  et  s’expédie  principalement  pour  la  Chine.  Il  est 
à propos  de  véritlcr  les  colla,  car  le*  Malais,  gens  très- 
peu  délicats,  ne  se  font  pas  scrupule  de  mettre  de* 
pierre*  parmi  le*  coquille*  de  nacre. 

Opium.  Le  débouché  lucratif  que  celle  drogue  mal- 
faisante Irouve  en  Chine  a provoqué  aux  Philippines 
la  culture  du  pavot.  Le  terrain  est  favorable. 

Cuirs.  Le*  chevaux  et  les  bêles  à cornes  introduits 
par  le*  Espagnol*  sc  sont  multiplié*  énormément;  le* 
montagne*  en  possèdent  de  nombreux  troupeaux  à 
l’état  sauvage.  Ou  leur  donne  la  chasse  afin  de  recueil- 
lir leur*  peaux. 

Tabac.  C’est  un  des  produits  les  plus  importants  des 
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Philippines.  L’île  de  Luçon  en  fournil  qui  peut  rivaliser 
avec  les  meilleures  qualités  qui  existent.  Le  gouverne- 
ment s’arrogea  en  1782  le  monopole  de  la  production, 
et,  depuis  cette  époque,  la  moyenne  du  produit  net  des 
ventes  de  la  régie  s’est  élevée  annuellement  à plus  de 

500.000  piastres.  Dans  ces  dernières  années,  un  pro- 
grès considérable  a été  réalisé , et  les  ventes  ont  dé- 
passé deux  millions  de  piastres. 

Il  existe  trois  fabriques  de  cigares  aux  Philippines. 
7cllc  des  Arroceros  livre  des  cigarettes  en  papier  : le 
tahac  est  découpé  au  moyen  d’une  machine  à vapeur, 
et  3,000  ouvriers  environ  sont  occupés  à rouler  du  ta- 
bac dans  les  feuilles  de  papier.  Dans  la  fabrique  de 
Cavité,  la  manutention  des  petits  cigares  occupe  de 

3.000  il  4,000  ouvriers;  à Binondo  elle  emploie  une 
foule  de  femmes  et  d'enfants. 

Les  cigarettes  en  papier  se  vendent  encaisses  conte- 
nant 1 ,(>2C  paquets  de  25  ou  de  3G  cigarettes.  Les  ci- 
gares de  Cavité  se  vendent  par  paquets  de  30  et  sont 
réservés  pour  la  consommation  locale;  les  indigènes 
en  font  un  usage  énorme.  Les  cigares  de  Binondo  se 
vendent  en  paquets  de  10,  15,  20  ou  30  cigares 
selon  la  qualité,  ou  en  caisses  de  1 ,000  cigares.  On  les 
distingue  en  cigares  ordinaires , battus , supérieurs 
ou  tins,  et  ces  catégories  se  partagent  elles-mêmes  en  j 
diverses  espèces,  appelées  tcrcera,  quarto,  quint  a.  Nous  ! 
renverrons,  pour  cet  objet,  aux  Documents  sur  le  com-  \ 
merce  extérieur,  3e  série,  n°  32G,  où  se  trouvent  des  ! 
notes  empruntées  aux  rapports  de  M.  Iledde,  membre 
de  la  Mission  commerciale  en  Chine. 

Importations  et  exportations.  Les  relevés  suivants  ! 
donneront  une  idée  de  l’importance  des  échanges  de  i 
Manille  avec  l'Europe. 


32  — 

MANjl.L'E. 

1834 

1837 

1838 

Cuirs  de  buffle  . . 

. — 

B 

300 

1,485 

Nacre 

2,010 

2,320 

2,592 

Gomme 

• 

5,304 

7,353 

Indigo 

9,123 

7,443 

732 

Tabac  en  feuilles  . 

. pieuls 

» 

129.940 

82,120 

Cigares 

79,311 

123,545 

84,423 

Écaille  de  tortue.  . 

. calties 

» 

3,235 

2,630 

Riz 

383,902 

82,046 

22,672 

Les  expéditions  de  sucre  en  1858  se  répartissaient 
comme  suit  sous  le  rapport  des  qualités  et  prove- 
nances : 


PicnU. 

Pirul*. 

Rlancs  et  raffinés  . 

33,721 

Zébu. 

Terré  courant . . . 

230,565 

Yloilo 

l'ampanga.  . . . 

57,287 

l'aiigasinan.  . . 

Taal 

127,957 

Émoui 

Les  sucres  blancs  et  raffinés  ont  été  expédiés  princi- 

paiement  pour  l'Australie  et  San-Franeiseo;  les  terrés 
pour  l’Angleterre,  le  nord  de  l’Europe  et  la  Californie. 
L’Australie  s’est  approvisionnée  surtout  en  sucres  de 
Pampanga  , de  Taal  et  de  Zébu  ; l'Angleterre  a égale- 
ment reçu  d’assez  fortes  parties  de  ces  deux  dernières 
sortes.  Ci-joint  le  relevé  des  destinations. 
Grande-Bretagne  et  nord  de  l'Kurope.  . pieuls  315,768 


États-Unis  (Atlantique)  ........  — 16,030 

France,  Espagne,  etc — 17,242 

Australie — 147,369 

Chine .' — 23,441 

San-Francisco , etc — 45,032 


Les  expéditions  des  principaux  articles,  durant  les 
deux  dernières  années  qui  nous  sont  connues,  pré- 
sentent, pour  les  diverses  destinations,  les  chiffres 
suivants  : 


Exportation  alu  rhnnvrc  do  IKIN  « INS3. 


1318  . 

. . 228 

pieuls. 

1845.  . 

. 102,490  pieuls 

1822  . 

— 

1850. . 

. 123,410  — 

1825  . 

. . 4.365 

— 

1851.  . 

. 173,933  — 

1830  . 

. . 17,292 

— 

1852.  . 

. 248.257  — 

1835  . 

. . 42,085 

— 

1853.  . 

. 221,518  - 

1840  . 

. . 83,790 

— 

Qiwntilc»  de  «acre  exportée»  pour  l’Europe  et  le»  Élatx-I'ni». 


Europe. 

ÉUU-Uni*. 

Totaux. 

1844.  . 

. . pieuls 

127,420 

90,106 

217,526 

1845.  . 

. . — 

103,100 

72,100 

175,200 

1846.  . 

. . — 

176,208 

35,050 

211,258 

1847.  . 

. . — 

1 11,447 

91,435 

202,882 

1848.  . 

. . — 

48,402 

77,330 

125,732 

1849.  . 

. . — 

184.839 

89,122 

273,96! 

1850.  . 

. . — 

211,774 

78,480 

290,254 

1351.  . 

. . — 

127,725 

116,412 

244,137 

1352.  . 

» • — • 

133,792 

143,140 

276,932 

1853.  . 

. . — 

198,922 

194,195 

393,117 

Un  document  publié  Paris  par  le  ministère  du 
commerce.évalue  comme  suit  les  exportations  de  sucre 
Manille  pendant  10  ans  : 


Chantre.  I8B7  1838 


Grande-Bretagne  . 

. pieuls 

,95,986 

105,633 

France 

2,012 

2,764 

États-l  nis  .... 

— 

143,110 

288,951 

Californie.  . . . . 

5,340 

10,140 

Café. 

Grmule-Brctague  . 

. 

782 

81 

France 

. 

7,810 

10,217 

États-Unis  .... 

. 

2,729 

2,390 

Californie 

2,331 

236 

Australie 

5,797 

•6,764 

Indigo. 

Grande-Bretagne . 

. quint. 

553 

58 

France 

152 

25 

Etats-Unis  .... 

. — 

5,626 

503 

Dois  de  sapnn. 

Grande-Bretagne  . 

. pieuls 

35,009 

21,295 

France 

474 

2.001 

États-Unis  .... 

10,639 

10,594 

Nacre  de  perles. 

Grande-Bretagne  . 

. 

1,900 

1,35! 

France 

. — 

433 

1,204 

Exporté. 


1835.  . I 1,777,000  kilog. 

1836.  . 15,098,000  — 

1837.  . 12.478,000  — 

1838.  . 12.561,000  — 

1839.  . 15,867,000  — 


1840.  . 16,815,000  kilog.  ' 

1841.  . 15,581.000  — 

1842.  . 13,819,000  — i 

1843.  . 22,644,000  — 

1844.  . 21,852,000  — 


En  1857  on  est  arrivé  à 45,1  10,000,  et  en  1858  à j 
35,044.000  kilog. 

Le  roleté  des  exportations  durant  Irois  années  dif-  ! 
férentes  a été  constaté  de  la  façon  suivante  : 


18114 

1BU7 

1038 

Sucre.  * 

pieuls 

566,371 

714,059 

564.882 

— 

18,080 

21 ,078 

24,527 

Chanvre 

— 

222,689 

347,574 

412,502 

Cordage  

Bois  de  sapau .... 

— 

12.1 19 

31,235 

21.761 

— 

21,963 

80,938 

G, 9334 

Cigares. 


Grande-Bretagne  . . 

milliers 

26,456 

3,264 

France 

— 

20.007 

113 

États-Unis 

— 

4,934 

4,613 

Californie 

— 

1,779 

3.416 

Australie 

* 

2»,953 

18,504 

Chine  et  Inde.  . . . 

— 

67,946 

49,305 

Peaux  de  buffle. 
Grande-Bretagne  . . 

pieuls 

6,111 

3,119 

Rotins. 

Grande-Bretagne  . . 

milliers 

509 

614 

France 

— 

126 

100 

Les  tableaux  du  commerce  extérieur  de  la  France, 
publiés  par  i'adminisl ration  des  douanes,  montrent 
quelle  a été,  durant  une  période  de  5 ans,  l'étendue  et 
la  nature  de  nos  échanges  avec  les  Philippines. 


é 
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MANILLE. 


MANILLE. 


Importation*  en  Franc*. 


0 

4555 

4856 

4817 

4858 

Café . . . 

Ri-Mncux  exotique» . . . 

. kilo*. 

*n,ioo 

84,800 

104.270 

73.700 

416.916 

112,136 

197,779 

B 

* . ^ 

VrscUux  filamenteux . . 
The 

. kilog. 

73.800 

76,193 

131,133 

6,653 

57,482 

12,072 

86,418 

278 

31,083 

54.178 

6,000 

18,095 

40.231 

184.36) 

Narre  de  perle» 

. - 

16.300 

61.300 
21,436 

* 

7,548 

t7.r»oo 

» 

• 

9,341 

121.400 

• 

» 

Boit  do  teinture 

Cannelle  de  Chine  . . . 
Sucre  brut. 

% 

■ 

19.800 

306,100 

On  peut  y ajouter  des.  cuirs,  de  l’huile,  de  palme, 
des  tissus  de  soie,  en  petites  quantités. 

Quant  aux  sommes  représentées  par  ces  importa- 
tions elles  ont  été  peu  considérables  : 


1857  . 
1856  . 
1855  . 
1 S 51  . 


Valeur»  oin e telles. 
1 ,235,929  fr. 
2,010,459 
1,039,882 
1,099,015 


Valeur»  actuelle». 
1,757,189  Tr. 
2.445,511 
1,260,913 
1,168.517 


Jusqu’en  1841  les  Philippines,  l’Océanie  et  la  Co- 
rhinrhine  étaient  réunies  en  un  même  article  dans  les 
tableaux  de  la  douane;  on  ne  peut  donc  avoir  une 
idée  exacte  des  opérations  spéciales  avec  les  posses- 
sions espagnoles  qui  nous  occupent. 

De  1841  à 1 84 G,  la  moyenne  annuelle  de  la  valeur 
des  marchandises  expédiées  des  Philippines  en  France 
a été  de  1 ,275,048  francs  ; à peu  prés  nulle  en  1842  ; 
ne  dépassant  pas  7 17,000  fr.  en  1844  ; elle  a roulé 
entre  I million  l/2  et  -2  millions  durant  les  autres 
années. 

De  1847  à 1856,  la  moyenne  annuelle  est  restée,  il 
bien  peu  de  chose  prés,  la  même  que  durant  la  période 
que  nous  venons  d’indiquer.  Elle  a offert  le  chiffre  de 
1,380,394  fr.  En  1849,  la  valeur  des  arrivages  s’est 
abaissée  à 605,000  fr.  Le  reste  du  temps  elle  a flotté 
entre  1 et  2 millions. 


Eiporlatiai»  «1*  la  Franc*  pour  !*•  Philippine*. 


Peau»  préparée» 

kilo". 

4854 

O 

4855 

764 

1856 

201 

4857 

3,103 

4858 

Ï.OSO 

Poter.,  \errctet  Cristaux 

— 

28.888 

9,79» 

7,271 

30,003 

31,303 

Ti»*u«  de  »oie 

— 

» 

US 

99 

191 

269 

Parfumerie 

— 

1» 

2,398 

991 

2.728 

3.616 

Ouvrage»  en  métaux  . . 

— 

18 

2.039 

3,119 

7.352 

15,110 

Mediramcnt! 

— 

1,708 

1 .517 

3.726 

1.105 

3,975 

Meuble* 

francs 

U 

a 

25.440 

11,828 

17.449 

Papier,  livre»  et  gravures 

— 

3,973 

1,206 

6.920 

3.151 

3.834 

Mercerie 

— 

B 

1 AU 

«MO 

1.051 

3,478 

Vêtement»  et  lingerie.  . 

— 

564 

7»S 

212 

438 

1,165 

Article#  dt  l'industrie 

pjri'tnue 



a 

614 

435 

700 

1,689 

Or  nie  »ur  »oie 

grauim. 

S 

a 

a 

14.000 

a 

Ti*»u»  >lc  laine 

ktlog. 

a 

284 

a 

476 

1.210 

Tabletterie 

— 

592 

406 

a 

1,559 

2.437 

Instrument»  de  mimique. 

franc* 

a 

27.612 

13.768 

6.133 

26.729 

Mode-  et  fleur»  artilic.  . 

— 

9.220 

3.188 

O.lS'i 

4.804 

10.180 

Vin» 

litre» 

8,500 

8,200 

11.300 

3,240 

3.220 

Viande»  «alee? 

kilog. 

» 

a 

a 

2.985 

» 

Valeur»  officielle». 

Valeur»  actuelle». 

1858  . . . 

. 483,748  fr. 

537,446  fr. 

1857  . . . 

. 810,258 

341.818 

1856  ..  . 

. 235,338 

266,525 

1855  . . . 

. 269,055 

319.545 

1854  . . . 

339,786 

1853  . . • 

. 259,593 

28  1 ,567 

De  1841  à 1846,  la  valeur  des  produits  de  tout 
genre  expédiés  aux  Philippines  a été,  terme  moyen, 
de  356,584  fr.  par  an;  les  marchandises  d’origine 
française  figurent,  sur  cette  somme,  pour  275,579  fr. 

Quelque  modiques  que  soient  ces  chiffres , ils  se 
sont  encore  abaissés  dans  la  période  de  1847  à 1856  : 
elle  ne  présente  plus,  en  moyenne,  que  la  somme  de 


238,636  fr.  par  an. 

La  Grande-Bretagne  entretient  avec  les  Philippines 


Importe  m 4*glrtrrrr. 


1851 

4855 

4556  4857 

4358 

Boi»  de  sapait. 

tonne»  941 

768 

550  2,870 

1.261 

C.mn.  de  Chine. 

litre»  36. '.n 

674 

37,584  • 

19,531 

Chanvre  .... 

quint.  46.676 

92.755 

28.208  55.961 

154.593 

Cuir» 

- 2,527 

2.771 

8.366  4.248 

7,724 

j Keaill.  dclortue 

- 4,494 

2.019 

4,043  4.602 

2.120 

• Indigo 

— SI 

16 

1,212  299 

378 

Nacre  de  perle» 

— 1,895 

695 

899  893 

1,971 

Sucre 

- 35t.H0 

319,412 

390,791  398.608 

257.783 

Tabir  brui.  . . 

- 199,444 

122.070  1 

981,557  713,095 

1.037,502 

ld.  ouvré.  . . . 

— 40,345 

46,235 

36.146  101,658 

88,401 

Valeurs  actuelles  de  ces  importations  : 

1 854.  . . 652.133  liv.  st 

1857 

. . . 881,648  liv.  si. 

1855.  . . 619, 179  — 

1 858.  . . 743,178 

— 

1856.  . . 866,530  — 

* 

31archaadl«*a  ««porter*  d' Angleterre  au*  Philippin**, 


Effet»  .4  mage  el 

4355 

4856 

4*57 

mercerie  • • . . 

liv.  »t. 

4.503 

8,008 

2,286 

Cuivre  brui  ou 

ouvre 

quillt. 

2,067 

2.112 

1,853 

Fer  brui  ou  ou». 

tonne» 

1.440 

I.HfW 

2,621 

Fil»  de  coton  . . 

livre» 

63.354 

84,570 

Houille 

tonne» 

34 

2,640 

1,267 

Machine»  . . . . 

liv.  »t. 

1.292 

2,620 

14,042 

Piramls  et  oui- 

brelle» 



6,724 

15,408 

ift.ior» 

Poterie»  et  por- 

eelaine».  .... 

— 

6.186 

6,564 

5,18| 

Quincaillerie  et 

coutellerie.  . . 

— 

1 ,992 

1 ,943 

3.082 

Tismi»  de  coton. 

viril» 

17,964,469 

31,321,994 

21,217.231 

Id.  de  lin  et  de 

chanvre 

— 

393.40V 

202,865 

415,098 

Id.  de  laine.  , .j 

pièce» 

29,769 

7.269 

172,135 

9,781 

93.083 

3.295 

1858 

3.815 

l.lîfl 

1.229 

17.910 

5,283 


18,776 


2.526 


3.132 

23,603,179 

528.056 

5,513 


Valeur  déclarée  dr*  *1 

rporlatlon*. 

Produit» 

Produits 

Totaux, 

britannique». 

étranger». 

1853. 

. . . liv.  st.  386,552 

526 

387,078 

1854. 

...  — 350.245 

4,727 

354,972 

1855. 

. . . — 398,037 

2,445 

400, 4S2 

1856. 

. . . — 621,945 

4.696 

626,641 

1857. 

. . . — 534,234 

4,198 

538,432 

1858. 

. . . — 541,575 

7,924 

549,499 

Les  cotonnades  cnlrenl  pour  plus  des  deux  tiers 

! dans  le  montant  de  ces  expéditions. 


Nous  ne  possédons  pas  de  chiffres  offlciels  relatifs 
au  commerce  des  Philippines  avec  l’Es|>agne  ; mais 
nous  avons  sous  les  yeux  des  documents  qui  indiquent 
les  expéditions  pour  les  États-Unis  durant  plusieurs 
années.  Nous  en  choisissons  deux  séparées  par  un 


court  intervalle. 

2 8&S 

1868 

Chanvre 

204,584 

288,951 

Sucre  

...  

194,195' 

16,030 

Rois  de  sapait  . . . 

8,602 

5,187 

Café 

1,724 

2.390 

Nacre 

• • . 

712 

449 

Cuirs 

4,886 

3,274 

Rotins 

763 

719 

Comme  altuariga.  . 

2,550 

1 ,223 

Indigo 

9,050 

503 

Écaille  de  tortue . . 

214 

133 

Cigares  ...... 

148 

4,613 

La  diminution  des  expéditions  qui  se  fait  sentir  ci! 
1858  sur  un  grand  nombre  d’arlicles  est  le  résultat  de 
la  crise  commerciale  de  celte  année. 


D’après  \' Abstract  of  report*  on  (lie  (rade  of  varions 
countricx  and  places,  voici  l’évaluation  du  commerce 
général  des  Philippines  pendant  l’année  1856  : Impor- 
tations, 1 3 millions  de  dollars  ; exportations,  une  va- 
' leur  égale;  soit  environ  134,400,000  fr.,  dont  75  mil- 
lions peuvent  être  attribués  à la  Grande-Bretagne  cl  à 
ses  colonies,  et  25  millions  aux  États-Unis  ; le  surplus 
. se  partage  entre  l’Espagne,  la  France,  la  Confédéra- 
tion allemande,  la  Suisse,  la  Chine,  la  Californie,  les 
îles  Sandwich  cl  le  Chili. 


Mouvement  maritime.  Le  mouvement  maritime  de 


des  relations  plus  suivies  que  celles  qui  ont  lieu  avec  Manille  présente  les  chiffres  suivants,  qui  se  rappor- 
ta France.  On  peut  en  juger  par  le  relevé  dont  nous  tent  aux  ports  du  l’Europe.  Voici  pour  la  navigation 
puisons  les  données  dans  les  relations  officielles  : française  : 


MANILLE, 


— 5.14  — MANILLE.  ‘ 


K«4rér.  «orlir. 

1857.  . . 2 nav.  77.1  tonn.  1 nav.  690  lonu. 

I9S6.  . . 2 — 589  — æ » — » — 

I 855.  . * I — 310  — . — . — 

4854.  . . « — « — 1 — 316  — 

1853.  ..  2 — 803  — . — . — 

On  voit  combien  l’inlercourse  directe  est  restreinte  : 
deux  bâtiments  en  cim|  ans;  certes,  c’est  peu  de  chose. 
Les  retours  île  Manille  en  France  ont  offert  un  peu  plus 
d'intérêt,  grâce  à la  réduction  d’un  cinquième  sur  les 
droits  (l'entrée  des  marchandises  qui  proviennent  di- 
rectement de  celte  colonie;  mais  ce  dégrèvement ‘ne 
s’appliquait  pas  aux  sucres,  qui  forment  le  principal 
article  que  1»»  Philippines  livrent  aux  étrangers,  et 
c’était  là  un  motif  qui  paralysait  les  envois  pour  la 
France.  Au  moment  où  nous  écrivons,  la  réduction 
dont  il  s’agit  disparait  du  code  douanier. 

I)u  râlé  des  Anglais  le  mouvement  est  plus  prononcé, 
comme  on  le  voit  par  les  chiffres  suivants  : 


Entré*. 

Sortir. 

1859  . 

nav. 

19,319  tonn. 

t 7 nav. 

9,503  tonn 

1857  . 

. . . 35 

— 

21.498  — 

17  — 

7,591  — 

1856  . 

...  28 

— 

28,469  — 

21  — 

8,916  — 

1855  . 

. . . 31 

— 

17.785  — 

tl  — 

5.873  — 

1854  . 

...  27 

— 

14.207  — 

9 — 

4,797  — 

'.853  . 

...  6 

— 

3,342  — 

15  — 

7,024  — 

En  I H > 2 , il  arriva  5!)  navires  sous  pavillon  espa- 
gnol, donnant  un  lolal  de  19.92G  tonneaux  : 8 ver 
naient  d’Espagne,  5 de  Liverpool,  10  de  Singapore, 
33  de  la  Chine,  t des  Moluques.  Dans  le  cours  de  la 
même  année,  il  partit  53  navires  espagnols  (18,838 
tonneaux)  : 8 pour  Cadix,  I pour  Londres,  10  pour 
Singapore,  3 1 pour  la  Chine,  2 pour  les  Moluques, 
I pour  l'archipel  Soulou.  En  1852,  37  bâtiments  amé- 
ricains (23,037  tonn.)  entrèrent  à Manille. 

Voici  comment  se  répartissent,  sous  le  rapport  de 
la  nationalité,  les  91  navires,  autres  qu'espagnols  et 
américains,  entrés,  et  les  99  sortis  dans  le  cours  do 
cette  même  année  : 


Entrée.  Sortie. 

Entrée.  Sortie. 

Anglais . . . nav.  54 

61 

Chiliens  . 

• « 

nav.  t 

! 

Français.  . . — 15 

16 

Equatoriens  . 

— t 

t 

Portugais  . . — 1 

t 

Ilanseatiques. 

— 3 

4 

Hollandais.  . — t 1 

1 1 

Russes.  . 

• • 

— t 

1 

Belges.  . . . * — t 

t 

Taitiens  . 

. . 

— t 

t 

Péruviens.  . — 2 

t 

Au  point  de  vue  îles  provenances  qii  des  destinations, 
ce  inouvement.se  décompose  de  lu  manière  suivante  : 

Venant  t)o  Allant  h 

Ports  d’Europe.  . . 

navires 

12 

23 

Singapore 

— 

3 

• 12 

i-.tals-t  uis 

— 

14 

7 

Lima  ^ . 

• • 

■ 

4 

• 

Australie 

— 

19 

28 

Batavia 

— 

5 

10 

Bornéo 

— 

B 

t 

Soulou 

— 

t 

» 

1 hine  . 

— 

23 

fr, 

Océan  Pacifique  . . 

• • 

— 

5 

— Nous  donnons,  comme  renseignement.  Je  prix 
des  principaux  articles  d’exportation. 

Rois  (te  snpan,  t 3/4  à 2 t/4  picul;  café,  13  à 13  1,2  picul; 
chanvre,  5 1,2  qualité  courante,  6 p.  le  soorgon ; cordage  as- 
sorti, Il  à II  t/2  p.;  cuirs  de  bufîle,  7 1,2  à 7 3/4  p,;  in- 
digo, 60  p.  le  quintal,  belle  qualité  d'Yloilos;  nacre,  27  à 
2s  p.;  sucre  blanc,  7 à 8 p.  le  picul;  id.  Pampooga,  6 p.; 
id.  Zrhu,  4 1/4  p.;  id.  Taal,  4 p.;  cordage  ouvré  à la  vapeur  et 
assorti,  I 0 à 10  1,2  p. 

sàctBR  Docvaisa. 

Droits  de  sortie.  Chain  rc,  2 •„  et  par  navire  espagnol, 
t 1/4  •/,;  riz,  4 1/2  •/.,  exempt  par  nav  iie  espagnol  ; cigares, 
exempts;  cordages,  exempts;  or  en  barre,  exempt  sous  tout  pa- 


j villon  s’il  est  destiné  pour  l'Espagne;  id.  en  poudre,  1,2  •/« 
1 sous  tout  pavillon;  id.  monnaye,  2 V®  et  par  navires  espa- 
i gnols,  l 1/2®/*;  argent  mounaye,  8®/»  cl  par  navires  espagnols, 
2 ®/„;  id.  non  monnayé,  6 ®/e  par  tout  pavillon.  Si  l’argent  est 
destiné  pour  l’Espagne,  il  ne  paye  aucun  droit.  Tous  autres 
I produits  pour  l'Espagne  2®/„et  |«r  navires  espagnols  1 */„;  pour 
d’autres  pays  que  l'Espagne,  3 et  I 1/2  ®/„. 

Droits  d'enlrte.  3 ®/0,  produits  espagnols  venant  par  na- 
vires espagnols,  et  8 ®/0  s’ils  sont  importés  par  Itàtiincnts  étran- 
gers; 7 ®|,  produits  étrangers  venant  par  navires  espagnuls,  et 
i 1 4 % par  navires  étrangers.  Sont  soumis  à une  taxe  plus  éle- 
vée ; les  eaux-dc-vic  cl  liqueurs  de  provenance  espagnole  qui 
acquittent  10  */,  par  navires  espagnols,  et  30  */„  par  navires 
étrangers;  les  mêmes  articles  de  provenance  étrangère  acquit- 
tent 25  et  60  */.  ; les  combayas  île  fabrique  ctrangèie,  20  et 
30  ®/.  ; l’huile,  les  chaussures,  les  vêlements  confectionnés  et 
i les  vins  étrangers,  40  et  50  ®/0.  GUSTAVE  DRUNET. 
poids  , voslt.es  et  ■oatutiSv 

i Légalement  les  poids,  mesures  et  monnaies  en  usage  dans 
les  iles  Philippines  sont  ceux  de  l’Espagne.  ( Voy.  Msuaini  ; mais 
dans  le  commerce  en  gros,  pour  les  étoffés  on  emploie  souvent 
le  yard  auglais,  et  pour  les  liquides  l’ancien  gallon  à vin  anglais 
(VovT  Yanu  et  Gallos). 

Comme  poids  sont  usités  : le  pieo  ou  pikol  i picul)—  1 00  rattis 
i = 1 ,600  tchls  ou  taels  = 63k.26S5  ; le  tael  (once)  = 39*. 56, 
Le  quintal  pour  l»circ=  1 1 0 livres  espagnoles = 5ûk.6l  0.  On 
compte  la  livre  espagnole  comme  pesant  2 ®/»  de  plus  que  la  livre 
anglaise,  et  l'arroba=25  1/2  livret;  le  quintal-=l  02  livres;  le 
pi<  o=  t tu  li vi  es  avoir  du  poids  anglaises  ; la  tonelada  ou  tunuc 
est  égale  à la  tonne  anglaise.  Pour  peser  les  matières  pré- 
cieuses, l'unité  de  poids  est  la  piastre  de  Mexique  qui  pèse 
0.9365  onces  d’Espagne,  mais  qu’on  «omple  comme  pesant 
une  once  d'Espagne,  de  sorte  que  16  piastres  font  une  livre; 

! 8 pinstreS=l  marc;  9 piastres  = 1 punlo  (fil  d’or  ou  d'ar- 
gent) =243*. 55  ; 10  piastres— I tact  (poids  d’or)  ; tl  piastres 
= 1 tael  de  soie;  22  piastres=t  cally  (poids  de  commerce). 
Le  riz  et  les  grains  se  vendent  à la  mesure,  le  cacan  ou  caban 
! =25  gantas=98lu.28 ; le  </nnfri#  = 2m.467,  et  on  compte 
j le  caban  de  riz  comme  pesant  de  96  à I 35  livres  avoir  du  poids  ; 
dans  les  expéditions  pour  la  Chine,  le  caban  de  riz  est  compté 
pour  126  ou  128  livres  de  Castille  de  460MI93.  A Mindanao 
est  en  usage  le  bntlell  de  10  gaiitangs  = 3lh,.66  ; le  ganlang 
de  Mindanao  pèse  environ  4 livres  avoir  du  poids.  Pour  les 
• études,  on  compte  par  corge  de  20  pièces. 

Monnaies.  Les  monnaies  en  usage  aux  iles  Philippines  sont 
I la  piastre  espagnole  et  la  piastre  mexicaine,  dont  chacune  vai.t 
8 realcs  de  1 2 granos  ou  20  cuartos,  mais  que  dans  le  commerce 
en  gros  on  divise  en  100  centavos  ; elle  vaut  5f.37  environ;  le 
rc<i/  = 0f.67l  ; le  ÿr«ni»=üf.055  ; le  ctwrl<i  = 0,.û335. 

Changes.  Manille  change  sur  ; 

l.iimim  à 6 mois  apres  vue,  à raisou  de  ztz  4 shill.  8 peace 
à 5 shill.  2 pence  par  piastre. 

1.' F, pagne  ( Madrid)  à 3 mois  de  date  après  vue  au  pair. 

Canton  a 30  jours  après  vue,  au  pajr  avec  6 */„  de  prime. 

Kmos;  à 30  jours  apres  vue,  au  pair  avec  3 à 6 •/.  de  prime. 

Stingapore  cl  Hong  kong  a 30  jours  après  vue,  au  pair  moins 
l’escompte. 

Calcutta,  Bomiiap.  vtaüra.  à 30  jours  après  vue,  à raison 
<lc±220  à 240  roupies  de  la  Compagnie,  pour  100  piastres 
d’Espagne. 

I, sages  de  la  place.  Les  marchandises  sc  vendent  au  picul. 
excepte  le  rizqui  sc  place  au  caban  et  l’écaittc  de  tortue  qui  se 
traite  ordinairement  au  catty.  Le  café  et  le  riz  sont,  d’aprè*  les 
habitudes  locales,  payables  en  argent,  c’csl-â-dire  eu  piastres 
qui  ohlicnneut  une  prime,  laquelle  moule  ordinairement  à II) 
ou  t 2 ®/». 

I.a  commission  d’achat  est  de  2 t/i  Lorsqu’on  a recours 
à un  courtier,  ou  lui  paye  6 1/2  cents  par  picul  de  chanvre  et 
de  sucre,  3 1,4  cents  par  picul  de  riz,  et,  pour  les  autres  arti- 
cles, ou  fait  des  conventions  particulières.  Le  ducroire  est  de 

» t -t  »/ 

-ii/,. 

Les  articles  d’exportation  s’ai  hèlent  au  comptant.  Parfois 
ou  en  paye  même  une  partie  avant  la  livraison,  et,  pour  les 
chanvres,  ces  avances  sont  considérables.  Les  produits  etran- 
gers se  vendent  à 3 mois  de  terme. 

Pour  l'importation,  l’importateur  paye  les  droits  de  douane 
et  de  debarquement  ; pour  Pci|x>rtalion  , l’acheteur  a à s» 

1 charge  les  droits  de  douane  et  d'embarquemeut. 
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Les  négociants,  auglais  out  pour  les  marchandises  vendues  par 
les  marchands  chinois  un  crédit  de  3,  4 et  6 mois. 

flabliurmtntt  dr  rridil.  11  n*y  a point  à Manille  de  ban- 
que légalement  autorisée.  Les  traites  sur  Londres  se  négocient 
de  particulier  à particulier-,  elles  sont  habituellement  a 6 mois 
de  vue.  tue  banque  privée  a été  fondée  à Manille  eu  I 852. 

Il  eiiste  dans  cette  ville  deux  compagnies  d'assurances  mari- 
times, mais  l'évaluation  des  primes  et  les  nombreuses  réservés 
faites  dans  les  polices  sont  cause  qu'on  n’y  a guère  recours. 
Une  succursale  de  la  compagnie  d'assurance  de  Canton  souscrit 
pour  des  risques  assez  considérables;  la  prime  est  ordinaire- 
ment pour  la  Chine  1 à t 1,12  °/,,  pour  l’ Europe  2 1/2  à 3 °/0. 

CAMILLE  TRONQUOY. 

MA.VIOC,  MACXOC  ou  MANIIIOT.  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  euphorbiacécs,  qui  croissent 
aux  Antilles  et  dans  les  contrées  les  plus  chaudes  du 
conlinent  américain,  et  dont  la  racine  féculente  four- 
nit une  matière  alimentaire  fort  estimée,  non-seule- 
ment en  Amérique,  mais  aussi  en  Europe  où  l’on  en 
importe  chaque  année  des  quantités  considérables.  Les 
espèces  de  ce  genresont  nombreuses;  mais  il  en  est 
deux  surtout  qui  méritent  de  nous  occuper  en  raison 
de  l’usage  qu’on  fait  de  leurs  racines  el  aussi  à cause 
de  ia  différence  singulière  que  ces  racines  présentent 
quant  à leurs  propriétés.  Celle  différence  est  à peu 
près  la  même  qut  existe  entre  les  amandes  douces  el 
les  amandes  amères. 

Ainsi  la  racine  du  manioc  doux,  appelé  aussi  cama- 
gnoc , aipi,  juca  dulce,  ne  renferme  aucun  principe 
malfaisant  el  peut  être  mangée  au  naturel,  c’esl-à-dirc 
simplement  euile  dans  l’eau  ou  sous  la  cendre,  comme 
les  pommes  de  terre  ; el  même  les  animaux  la  man- 
gent crue,  sans  en  êlrc  incommodés.  Au  conlraire,  la 
racine  du  manihot  proprement  dit,  ou  manioe  amer 
( jatropha  manihot,  Lfnn.;  jauiplia  manihot , Kunllt  ; 
manihot  utilissima,  Polil.),  est  naturellement  très-vé- 
néneuse. Le  poison  qu’elle  contient  n’est  autre,  à ce 
qu’on  croit,  que  l’acide  cyanhydrique,  ou  du  moins  un 
principe  transformable  en  cet  acide,  lequel  esl  heureu- 
sement très-volatil,  très-peu  stable,  partant  facile  à 
éliminer,  à détruire  même  ; ce  qui  permet  d’uliliser  la 
racine  du  jatropha  manihot  comme  aliment,  moyen- 
nant une  préparation  assez  simple  pour  que  les  sau- 
vages mêmes  de  l’Amérique  l’aient  dès  longtemps  ima- 
ginée et  mise  en  pratique.  Voici  commenl  ils  s’v  pren- 
nent pour  débarrasser  la  racine  de  manihot  de  son 
princi|>c  vénéneux  : ils  la  mondent  de  son  écorce  el  lu 
réduisent,  jiar  le  râpage,  en  une  pulpe  qu’ils  enfer- 
ment dans  des  sacs  de  palmier  Irès-longs,  très-étroils, 
et  faits  de  manière  à pouvoir  s'allonger  et  en  même 
temps  se  rétrécir  considérablement  lorsqu’ils  sont  ti- 
rés par  leurs  extrémités.  Ges  sacs  élanl  remplis  de 
pulpe  de  manioc,  on  les  attache  par  une  de  leurs  ex- 
trémités à une  branche  d’arbre  , tandis  qu’à  l’autre 
bout  on  suspend  un  vase  très-lourd  qui,  exerçant  par 
son  poids  une  forte  traction  sur  le  sac,  exprime  le  suc 
de  ia  pulpe  et  ie  reçoit  à mesure  qu’il  s’écoule.  La 
pulpe,  lorsqu’elle  a été  ainsi  suffisamment  pressée,  esl 
séchée  au  feu,  puis  broyée,  C'est  ce  qu’ou  nomme  ia 
farine  de  manioc.  On  en  fait  du  pain  en  la  mélangeant 
avec  rte  la  farine  de  blé.  Au  procédé  barbare  et  mé- 
diocrement commode  des  sacs  élastiques,  les  Euro- 
péens ont  substitué  l’emploi,  plus  avantageux  sous  tous 
les  rapports,  des  presses  a vis;  mais  la  préparation  est, 
du  reste,  la  même. 

En  outre  de  ia  farine  de  manioc,  obtenue  comme 
nous  venons  de  le  dire,  on  relire  de  la  racine  du  ja- 
nipha  manihot  trois  sorles  principales  de  produits  ali- 
mentaires, connus  sous  les  noms  de  comique,  cassure 
et  uwussuc/te. 
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La  cotiaque  ou  cacavi  est  la  racine  de  manioc  râ- 
pée, exprimée  et  séchée  d’abord  sur  des  claies  à un 
feu  doux.  On  la  crible  ensuite  |>our  la  diviser  en  gru- 
meaux de  volumes  A peu  près  égaux,  puis  on  lui  fait 
subir,  dans  des  chaudières  modérément  chauffées,  un 
commencement  de  torréfaction.  On  la  mange  en  po- 
tages, cuite  dans  le  lait,  l’eau  ou  le  bouillon,  où  elle 
se  gonfle  prodigieusement.  Ces  potages  spnt  agréables 
au  goût  et  très-nourrissants. 

La  eassave  se  prépare  A peu  près  de  la  même  ma- 
nière, mais  on  se  contente  de  l'étendre,  au  sortir  de 
la  presse,  sur  des  plaques  de  fer  où  on  la  fait  sécher 
sans  la  torréfier.  On  en  forme  ainsi  une  espèce  de 
galette  que  le  consommateur  fait  cuire  ensuite  et  ac- 
commode selon  son  goùl. 

Quant  à la  rnoussache,  c’est  la  fécule  qui,  entraînée 
avec  le  suc  dans  l’opération  du  pressage,  se  dépose  au 
fond  du  vase.  On  ia  recueille  après  avoir  décanlé  le 
liquide  ; on  la  lave  et  on  la  sèche  d’abord  à l’air,  puis 
sur  des  plaques  chaudes  où  elle  s’agglomère  en  petits 
grains  on  grumeaux.  C’est  en  cet  état  qu’on  la  reçoit 
en  Europe  sous  le  nom  de  tapioka.  On  la  vend  aussi 
quelquefois  comme  arrow-root,  el  il  faut,  pour  la  dis- 
tinguer, la  soumettre  soit  à l’examen  microscopique, 
soit  à un  essai  par  la  vapeur  d’iode  ou  par  la  solution 
de  potasse  (Voy.  Amidon  et  Fécules).  ar.  m. 

91  ANNA.  Voy.  Maund. 

91  ANNE.  (Svn.  : Lit.  Mai  tua,  ros  tyriacus.  — Angl., 
Dan.,  Holland.,  Suéd.t  Dusse,  Polon.,  Portug.  et  liai. 
Mutina.  — Allctii.  Manita , Eschemanna.  — Espagn., 
mena  ) Suc  concret  qut,  dans  les  contrées  méridionales 
de  l’Europe  et  particulièrement  en  Italie  et  en  Sicile, 
découle  des  fraxinus  ornas  et  rotundifolia,  famille  des 
jasminées.  Le  second  de  ccs  arbres  contient  la  manne 
en  si  grande  quantité  qu’elle  en  exsude  spontanément, 
soit  par  les  gerçure»  naturelles  de  l’écorce  ci  iqème 
par  les  pores  des  feuilles,  soit  par  les  piqûres  d’un  cer- 
tain insecte,  la  cigale  de  l'orne,  fam.  des  cicadaires.  Un 
a cru  A tort,  cependant,  que  la  manne  du  commerce 
était  due  au  travail  de  cet  insecte.  Pour  obtenir  les 
masses  volumineuses  en  larmes  agglomérées  qu’on 
trouve  chez  les  droguistes  et  les  pharmaciens,  on  re- 
cueille le  produit  de  l’exsudation  spontanée,  ce  que  les 
Italiens  appellent  manna  spontanea;  ou,, plus  générale- 
ment, on  pratique  dans  l’écorce  de  l’arbre  des  incisions 
qui  livrent  au  suc  un  large  passage,  et  l’on  recueille 
ainsi  la  manna  forzata.  En  Calabre,  on  distingue  en- 
core la  manne  du  rone,  manna  di  corpo  de  celle  que 
secrétent  les  feuilles,  manna  di  fronde  ou  mastichina. 

La  manne  parait  avoir  élé  connue  et  employée  par 
Icr  anciens  ; on  croit  que  c’est  l’iX-.iôuiÀi,  dont  parie 
Dioscoride.  Ç’a  été  pendant  longtemps  une  croyance 
généralement  répandue  qu'elle  tombait  du  ciel,  tout 
commé  la  manne  dont  le  Seigneur,  dil-on,  nourrit  les 
Hébreux  dans  le  désert.  Au  xvie  siècle,  il  se  trouva 
encore  des  gens,  entre  autres  Mattliioli,  pour  soule-% 
nir  que  cette  substance  était  la  salive  ou  l'excrément 
d’un  astre.  Ge  fut  Ange-Pelea  qui  en  Üt  connaître  et 
en  démontra  la  véritable  origine. 

La  manne  esl  une  substance  solide,  mais  de  peu  de 
consistance,  el  qui  se  ramollit  el  devient  même  liquide' 
lorsqu'on  ia  tient  dans  ia  main.  Elle  est  de  couleur 
blanchâtre  ou  jaunâtre,  engrumeaux  agglomérés;  elle 
se  dissout  dans  l’eau  et  dans  l’alcool,  mais  ce  dernier 
liquide  en  sépare,  à chaud,  une  matière  blanche  el 
cristalline  assez  abondante,  qui  a reçu  le  nom  de  man- 
nite.  La  partie  dissoute  se  compose  de  sucre  incristal- 
lisabie,  de  gomme  et  d’un  principe  nauséeux  qui  esl 
l’élément  actif  de  la  manne  el  lui  donne  les  propriétés 
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laxatives  qu'on  utilise  en  médecine.  On  trouve  dans  le 
commerce  trois  sortes  de  manne,  dont  les  propriétés 
différentes  résultent  de  l'époque  à laquelle  on  récolte 
chacune  d'elles.  Ces  trois  sortes  sont  les  suivantes: 

Manne  en  larmes  ( manna  lurnjmata  seu  tabulaia  des 
officines;  manna  canolo  des  marchands  italiens).  Elle 
est  d’un  blanc  un  peu  jaunâtre,  homogène,  exempte 
d'impureté*  : en  morceaux  stalactifornies,  fragiles,  po- 
reux et  cristallins.  Son  odeur  est  faible  et  fade,  sa  sa- 
veur sucrée,  douceâtre  et  légèrement  nauséeuse.  Avec 
le  temps  elle  jaunit,  fermente,  s'amollit  et  perd  ses 
propriétés.  Toutefois  on  peut,  avec  des  précautions 
convenables,  la  conserver  une  couple  d'années.  Lu 
manne  en  larmes  est  celle  qui  se  récolte  la  première, 
c'est-à-dire  en  juin,  juillet  et  août,  lorsque,  grâce  à la 
chaleur  et  à la  sécheresse  de  l’atmosphère,  le  suc  se 
solidifie  aussitôt  en  sortant  des  incisions,  soit  sur  l'é- 
corce des  arbres,  soit  sur  de  la  paille  disposée  à cet 
effet.  C’est  à cette  circonstance  qu’elle  doit  sa  blan- 
cheur et  sa  pureté.  Elle  vient  presque  en  totalité  du 
la  Sicile. 

Manne  en  sorte  ( manna  vulgata,  s eu  in  sortis).  On 
la  récolte  dans  les  mois  de  septembre  et  d’octobre.  Le 
temps  étant  alors  moins  chaud  et  souvent  pluvieux, 
elle  sc  solidifie  moins  vile,  coule  le  long  de  l'arbre 
et  se  charge  ainsi  d’impuretés.  Elle  est  formée  de  pe- 
tites larmes  blanches  mélangées  de  parties  molles,  noi- 
râtres et  agglutinées,  qui  sont  ce  qu’on  appelle  des 
marrons.  On  distingue  deux  variétés  de  manne  en 
sorte  : la  manne  de  Sicile  ou  manne  geraci,  et  la  manne 
de  Calabre  ou  manne  capaci.  Celle-ci,  lorsqu’elle  est 
fraîche,  est  de  plus  belle  qualité,  parce  qu’elle  ren- 
ferme plus  de  larmes  blanches;  elle  est  molle,  vis- 
queuse, s’altère  et  jaunit  avec  une  extrême  facilité,  et 
se  convertit  en  peu  de  temps  en  munne  grasse.  La 
manne  geraci  présente  peu  de  belles  larmes,  parce 
qu’on  les  retire  pour  les  ajouter  à la  manne  en  lar- 
mes; c’est  donc  une  qualité  inférieure.  Il  y a une 
différence  de  prix  des  2/3  environ  entre  la  manne  en 
sorte  et  la  manne  en  larmes. 

Manne  grasse  (manna  pinguis,  s.  incrassata,  s.  sor - 
dida).  C’est  une  sorte  de  rebut,  une  masse  molle, 
gluante  et  sale,  qu’on  n’emploie  que  daus  la  médecine 
vétérinaire. 

— La  manne  arrive  de  Sicile,  savoir  : la  manne  en 
larmes,  dans  des  caisses  de  bois  blanc,  du  poids  de  50  à 
60  kilog.;  la  manne  en  sorte,  dans  des  caisses  d’envi- 
ron 95  kilog.;  et  la  manne  grasse,  en  caisses  de  105 
à 1 20  kilog.  Les  caisses  venant  de  la  Calabre  sont  en 
bois  de  mélèze  et  ne  (lèsent  pas  plus  de  25  à 30  kilog. 
La  lare  est  écrite  en  rotoli  de  Sicile  sur  les  caisses. 
Le  roiolo  vaut  7 90  grammes.  Les  caisses  se  livrent  sans 
toile  ni  cordes.  L’escompte  est  de  3 °/9. 

Outre  la  manne  proprement  dite,  dont  nous  venons 
de  parler,  il  existe  d’autres  produit*  analogues,  qui 
jouaient  autrefois  un  certain  rôle,  et  sont  aujourd’hui 
à peu  près  oubliés.  Telles  sont  : 

La  manne  de  Briançon,  qui  exsude,  aux  environs  de 
celle  ville,  des  feuilles  du  mélèze  (larix  europœa),  et 
qu’on  recueille  sou»  forme  de  petits  grains  jaunâtres; 

La  manne  d'Al/iagi,  d'Agul  ou  de  Perse,  produite 
par  un  espèce  de  sainfoin  ( alhaiji  Maurorum  de  Tour-  ' 
neforl),  propre  à l’Asie  Mineure  et  à, la  Perse; 

\m  téréniabin  ou  tringibin  ou  manne  liquide,  fourni 
aussi,  selon  quelques  auteurs,  par  l’alhagi  : c’est  une 
matière  assex  semblable  au  miel,  molle,  blanchâtre, 
d’une  saveur  douce  ; 

La  manne  du  Liban , qui  découle  de  l’écorce  et  des 
feuilles  du  larix  cedrus ; 


La  manne  du  Sinaï,  qui  exsude  du  tamarix  gallica 
par  la  piqûre  du  coccus  manni parus,  elqui  occupe  une 
place  importante  dans  l'alimentation  des  Arabe»  ; 

Enfin  le  l.erp  ou  manne  de  la  Souvclle-Ilollandc, 
substance  également  nutritive  fournie,  en  Australie, 
par  le*  feuilles  des  eucalyptus  mannijera  et  dumosa. 

Imimrlations.  En  1857  : Des  Dcux-Sicilc*.  41,363  kilog.; 
(les  États  sardes,  6,464;  de  la  Toscane,  4,668  ; d'autres  pays. 
1.081  : en  tout,  52,596  kilog.,  évalues  à 348,374  fr.  (valeur 
actuelle). 

Eu  1859  : des  Deux-Sicile*.  55,321  kilog.;  des  États  sarde». 
G, 249;  de  la  Toscane,  8,532;  d'autres  pays,  814  : en  tout, 
70,916  kilog. 

exportations.  En  1*57  : 16,412  kilog.,  dont  5,836  pour 
l'Espagne  ; le  reste  réparti  entre  le  Mexique,  la  Turquie,  le  Pé- 
rou, l'Algérie  cl  d’autres  pays. 

En  1858  : 18,180  kilog.,  répartis  entre  l’Espagne,  qui  en 
a reçu,  7,857  ; l'Association  allemande,  2,796;  la  Belgique, 
1,642;  les  États  sardes,  1,540;  la  Suisse,  1,702;  et  d'autres 
pays,  qui  ont  reru  ensemble,  2,64  3 kilog. 

Droits  de  douane.  I.a  manne  paye  à l'entrée,  les  100 
kilog.:  par  navires  français,  *0  fr.;  par  navires  étranger*  et 
par  terre,  86  fr.  50  c.  AR.  M. 

MANUFACTURE,  M&M'FACTt'RIER.  Ce*  expres- 
sion* sont  synonyme*  de  Jabricant  et  de  fabrique.  Vos. 
ce»  mot»,  et  Etablissements  dangereux,  insalubres 

OU  INCOMMODES. 

MANS  (LE).  Ville  de  France,  chef-lieu  du  départe- 
ment de  la  Sarlhe,  par  48°  0’  35"  lat.  N.,  et  2°  8 19" 
long.  O.;  à 214  kilotn.  S.-O.  de  Pari»,  sur  la  Sarlhe. 
La  ville  du  Mans  est  de  toutes  celle»  du  même  ordre, 
en  France,  l’une  de*  plu»  jolie*  et  de»  plu*  saine*.  Pop., 
34,664  hab.  Tribunal  de  commerce,  chambre  de  coiu- 
l merce,  un  conseil  de  prud’homme»,  etc. 

I Le»  environ*  du  Man*  produisent  du  chanvre  en 
| quantilé  plus  considérable  peut-être  que  dan*  au- 
( cun  de*  autre»  déparlement»  de  France;  graine»  «le 
trèfle;  céréales  de  toute  espèce,  en  1858  : froment, 
1,154,432  hectolitre*;  seigle,  294,444  hectolitre»; 
méteil,  460,944  hectolitre*  ; orge,  562,840  hectolitre»; 
avoine,  326,990  hectolitres;  sarrasin,  1 7,810  hecto- 
litres; maïs,  6,750  hectolitre»;  pommes  de  terre, 
1,455,240  hectolitres;  châtaignes,  23,000 hectolitres, 
résultats  au-dessous  de  ia  moyenne.  On  trouve  ver»  le 
sud  du  département  quelques  vignobles  passable».  A 
l’est  et  au  midi,  la  culture  bien  entendue  «pie  l'on  fait 
du  pin  maritime  rapporte  presipic  autant  que  celle  des 
bonne»  terres,  et,  depuis  40  ans,  a pris  une  telle  ex- 
tension, que  l’on  a déjà  tenté  quelque*  essai*  pour 
extraire  la  résine  de  ces  (tins  au  moyen  du  gemmage, 
comme  depuis  longteknps  on  le  pratique  dan»  les  lande* 
de  Bordeaux.  La  Sarlhe  produit  encore  du  gibier,  de* 
fruits,  du  miel,  de  la  cire,  des  marbres,  etc. 

Industries.  Elles  s’exercent,  en  général,  sur  les 
productions  du  pays  : surtout  les  céréales  de  toute  na- 
ture, les  chanvre»,  pommes  de  terre,  cire,  suif,  rai- 
sinés, poires,  pommes,  houblon,  noix,  colza,  bois  de 
construction,  bois  à brûler.  Fabrication  de  farines,  fé- 
cules, toiles,  cordages,  inslruwenls  de  pèche,  papier* 
peints,  etc. 

Tissus.  Auirefoi»  la  fabrication  des  étamines  em- 
ployai!, au  Mans  et  dan»  les  environs,  un  grand  nombre, 
de  métier»  dont  le»  produits , exportés  danB  presque 
tou»  les  pays,  faisaient  une  des  principales  richesse* 
du  Maine  ; aujourd’hui  elle  est  remplacée  par  celle  de* 
toile»  de  toute  espèce,  occupant  des  populations  en- 
tières, et  trouvant,  en  raison  de  l'excellence  de  ses  résul- 
tats, les  débouché»  nécessaires  à son  développement. 

Bougie.  Ce  fût  longtemps  l’une  des  remarquables 
spécialités  de  la  ville  du  Man».  Etablie  en  1600  pur 
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H allai , cette  Industrie  alimentait,  en  1780,  S blan- 
chisseries, fabriquant  par  année  150,000  kilos,  de 
cire el  bougie;  un  tiers  de  celte  dernière  était  exporté 
dans  toutes  les  cours  d’Europe,  dans  les  Indes;  le 
reste,  consommé  en  France.  Réduits  à deux,  ces  éta- 
blissements produisent  à peine  50,000  kilog.  de  cire. 
Cette  industrie  a été  supplantée  par  l’éclairage  au  gaz, 
à l’huile,  et  surtout  par  la  confection  des  bougies  stéa- 
riques (Voy.  Bougies). 

Engraissement  des  volailles.  C'est  encore  une  in- 
dustrie locale,  mais  que  soutiendra  ty  gastronomie 
dans  tous  les  temps  et  pour  tous  les  pays  : les  pou- 
lardes, les  chapons  du  Mans  sont  en  effet  en  grande 
réputation  sur  toutes  les  tables  parfaitement  servies. 
L’engraissement  ac  fait  principalement  avec  le  sarrasin  ; 
les  plus  beaux  el  les  meilleurs  produits  viennent  de 
l'arrondissement  de  la  Flèche  et  spécialement  de  la 
commune  de  Mézeray,  où  l’on  élève  une  espèce  de 
poules  essentiellement  propres  h la  transformation 
qu’on  leur  fait  subir. 

Minoteries.  Elles  sont  aujourd'hui  nombreuses  et 
justement  réputées  dans  la  Sarthc;  au  rang  des  prin- 
cipales, nous  citons  celles  de  Üouches-l'Huine,  près  le 
Mans,  de  Nojen,  de  la  Suze,  etc.  Autrefois,  l’agri- 
culture du  pays  livrait  ses  blés  au  commerce,  qui  les 
expédiait  en  nature  ; actuellement,  convertis,  par  l’in- 
dustrie locale,  en  farines  très-estimées,  ces  blés  se 
trouvent,  pour  la  plus  grande  partie,  vendus  à ce  der- 
nier état. 

Fonderies.  Depuis  70  ans  surtout,  elles  ont  pris  une 
grande  extension  an  Mans  et  dans  ses  faubourgs,  sous 
l’intelligente  impulsion  de  simples  ouvriers.  Celle  des 
cloches  a fourni  des  sonneries  à la  cathédrale  el  aux 
principales  métropoles  de  France.  Les  autres  savent 
donner  A la  fonte  ces  dispositions  el  ces  formes  va- 
riées que  réclament  les  arts,  les  industries,  la  méca- 
nique, etc. 

Typographie.  Il  existe  trois  imprimeries  dans  la  ville 
du  Mans  qui  sc  font  remarquer  par  ieurs  travaux. 

Commerce.  Il  prend  chaque  jour  plus  d’extension  et 
s’exerce  particulièrement  sur  les  productions  locales, 
soit  naturelles,  soit  manufacturées  ; ainsi  : chanvre, 
toiles,  cordages,  céréales  de  toute  nature,  farines, 
graine  de  trèfle,  poulardes,  gibier,  cire,  bougies,  noix, 
marrons,  pommes,  cidre,  fruits  cuits,  miel,  peaux, 
gant;,  bois  à brûler,  bois  de  construction  pour  la 
marine,  pour  le  bAUment,  pour  certaines  industries; 
fera,  fontes,  pierres  de  taille,  moellons,  tuiles,  ar- 
doises, chevaux,  moutons,  porcs,  vaches,  bœufs.  Sur  le 
marché  du  Mans  et  des  principales  villes  de  la  Sarlhe, 
chaque  année,  la  vente  de  ces  derniers  donne,  en 
moyenne,  5,000  tètes,  offrant  une  valeur  d’environ 
1,500,000  fr. 

Foires.  Quatre  principales:  l®  le  quatrième  ven- 
dredi avant  Pâques,  dite  de  la  ml-carème,  3 jours, 
Importante  surtout  par  la  grande  quantité  des  bœufs 
maigres  qui  s’y  livrent  (tour  les  héritages  du  Maine, 
de  la  Normandie,  etc.;  2°  le  mardi  de  la  Penlccûle, 

8 jours,  remarquable  spécialement  par  la  vente  des  che- 
vaux ; 3°  à la  fin  d’août,  foire  dite  aux  oignons,  I jour; 

4°  le  surlendemain  de  la  Toussaint,  quand  ce  n’est  pas 
un  dimanche,  8 jours.  Le  marché  du  vendredi  prend 
encore,  tous  les  15  jours,  le  nom  de  petite  foire. 

Voies  de  communication.  Six  routes  impériales  de  , 
deuxième  et  de  troisième  classe  mettent  le  chef-lieu  de  la 
Sarthe  en  communication  directe  avec  Laval,  Alençon, 
Mortagne,  Chartres,  Tours,  Angers. 

Le  Mans,  quant  aux  voles  ferrées,  occupe  le  centre 
d’une  étoile  h cinq  rayons  qui  le  mettent  en  continu-  | 
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nication  directe  avec  les  chefs-lieux  des  cinq  départe- 
ments limitrophes  : Tours,  Chartres,  Alençon,  Laval 
et  Angers. 

Navigation  de  la  Sartlte.  Cette  navigation  présente, 
pour  ie  département,  un  parcours  de  75k.348.  Elle 
est  desservie  par  des  bateaux  à vapeur  et  des  gabares  A 
voiles.  La  durée  des  voyages  entre  Angers  et  le  Mans  est, 
en  moyenne,  suivant  la  force  et  la  direction  des  vents, 
pour  les  gabares  à voiles,  de  4 à 8 jours  A la  des- 
cente, de  11  A 1 5 jours  à la  remonte.  Les  principales 
marchandises  transportées,  dans  la  première  direction, 
sont  : chanvres,  toiles,  cordages,  céréales,  farines,  cire, 
bougies,  miel,  marrons,  marbres,  plâtre,  bois  de  chauf- 
fage, de  construction  pour  le  bâtiment,  la  marine, 
qui,  par  le  flottage  surtout,  en  reçoit,  du  département 
seul,  de  400  à 500  stères  chaque  année;  dans  la  se- 
conde direction,  ardoises,  lu  (l'eau,  charbon,  vin,  sel, 
résine,  sucre,  épiceries,  etc.  Le  prix  du  fret,  de  12  c. 
par  tonne  et  par  kilomètre,  sur  les  bateaux  A vapeur, 
est,  sur  les  gabares  A voiles,  pour  la  descente,  en 
moyenne,  de  4 A 25  c.,  et,  pour  la  remonte,  de  G à 
45c.  Arrivages,  en  1857  : 38G  bateaux;  tonnage  : 
descente,  de  3,000  à 7,000;  remonte,  de  G, 000  A 
14,000. 

Le  Mans  possède  une  succursale  de  la  Banque  de 
France  établie  en  1846,  qui  a suivi  une  marche 
progressive.  Elle  tient  le  milieu  parmi  les  48  autres 
succursales  existant  actuellement.  Les  opérations  de 
cet  établissement  se  sont  élevées,  en  1857  , à 
41,137 ,000  fr.;  ellcstont  descendues  A 32,359,000  fr., 
en  1858,  par  suite  de  la  crise  commerciale.  Elles  sont 
remontées  à 39,328,000  fr.,  en  1859. 

le  pelletier  (de  la  Sarthe). 

MANUTKN+ION  EN  DOUANE.  Aux  termes  de  la 
loi,  le  transport  des  marchandises  aux  douanes,  les 
déballage,  ouverture  des  colis,  remballage  el  pesage, 
sont  aux  frais  des  propriétaires.  A cet  effet,  tout  pro- 
priétaire ou  conducteur  de  marchandises  peut  em- 
ployer, en  douane,  tels  ouvriers  qu’il  juge  devoir  choi- 
sir. Toutefois,  les  hommes  de  peine,  admis  dans  les 
établissements  des  douanes,  quoique  salariés  et  choisis 
par  le  commerce,  doivent  obtenir  du  directeur  des' 
douanes  un  permis  de  travail.  Ce  principe  est  main- 
tenu alors  même  que  l'autorité  municipale  établit  des 
règlements  spéciaux  de  police.  La  mesure  ainsi  adop- 
tée a eu  pour  but  de  prévenir  les  inconvénients  qui 
résulteraient  de  l'admission,  dans  les  douanes,  de  tous 
individus  indistinctement. 

Telles  sont  les  règles  générales  auxquelles  se  trouve 
subordonnée  la  main-d'œuvre  en  douane. 

A la  douane  de  Paris,  le  développement  des  opéra- 
tions a donné,  depuis  plusieurs  aimées,  naissance  A 
un  service  spécial  de  manutention,  organisé  par  l’ini- 
tiative de  la  chambre  de  commerce,  et  qui  a produit 
jusqu’ici  les  meilleurs  résultats.  Les  conditions  d’or- 
ganisation ont,  du  reste,  permis  A ce  service,  ainsi  que 
nous  allons  l’expliquer,  d étendre  son  action  à d’autres 
opérations  que  celles  de  la  main-d’œuvre. 

En  générai,  les  marchandises  françaises  restées  in- 
vendues A l'étranger,  les  objets  mobiliers  ou  les  colis 
destinés  aux  ambassadeurs,  sont  dirigés  de  la  fron- 
tière sur  lu  douane  de  Paris,  où  les  formalités  exigées 
par  la  loi  s’accomplissent.  D’un  aulr&cûté,  les  produits 
français  qui  jouissent,  à l’exportation,  d'un  drawback 
ou  d’une  prime,  sont  vérifiés  A la  douane  de  Paris,  el  en 
sont  expédiés,  sous  plomb,  sur  la  frontière.  Le  service 
de  la  manutention  se  charge  de  faire  les  déclarations 
nécessaires  en  pareil  cas  pour  le  compte  des  intéressés, 
destinataires  ou  expéditeurs,  et  de  leur  servir  d’inler- 
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fnédinlre  auprès  de  In  douane.  Mai*  un  mission  plus 
spéciale  consiste  *1ann  l'ouverture,  la  fermeture,  l'em- 
ballage et,  lorsqu'il  y a lieu,  le  plombage  îles  colis. 

En  outre,  depuis  quelque  temps,  et  dans  l’intérêt 
des  exportateurs,  la  manutention  de  Paris  fait  cuber, 
moyennant  une  rétribution  de  15  c.  par  colis,  les 
marchandises  que  le  commerce  de  Paris  expédie  par 
iner  h l'étranger. 

Le  prix  de  la  inain-d'mnvre  est  de  I fr.  par  rolis; 
il  est,  de  plus,  perçu  10  c.  par  mètre  de  (Icelle  four- 
nie. La  manutention  de  Paris  a rapporté,  à la  chambre 
de  commerce,  en  1859,  plus  de  100,000  fr.  Les  res- 
sources ainsi  produites  par  une  Institution  utile  et  fort 
bien  dirigée  ont  permis  5 la  chambre  de  commerce 
de  créer,  à Paris,  un  établissement  pour  la  condition 
des  soies  et  des  laines,  et  lui  permettront,  sans  doute, 
de  subvenir  aux  dépenses  d'une  école  préparatoire  de 
commerce  dont  elle  a projeté  lu  fondation,  fl.  8ACQUÈ8. 

MASTES.  Chef-lieu  d'arrondissement  du  départe- 
ment de  Scine-cl-Oise,  située  à 57  kilom.  de  Paris,  sur 
la  rive  gauche  de  la  Seine,  par  48°  69' de  lut.  N.,  et 
0*37'  de  long.  O.  Pop.,  en  I85G,  5,010  hab.  Outre 
l’industrie  agricole  qui  s'applique  à la  culture  des 
prairies  artificielles,  on  compte,  à .Manies,  des  fabrl- 
* «pies  de  cuir,  des  tanneries,  des  brosseries  renom- 
mées ; une  Salpêtrière  impériale,  de  nombreux  mou- 
lins 5 farine.  Le  vin,  le  blé,  le  cuir,  les  fruits,  les 
arbres,  les  plants,  le  fer,  la  bonneterie,  la  vannerie 
forment  les  principaux  objets  du  commerce.  Cette  ville 
est  le  siège  «l’une  chambre  consultative  d'agriculture. 
I.es  foires  ont  Heu  les  22  juillet  (3  jours),  14  septem- 
bre, 9 octobre,  mercredi  qui  suit  le  3 mai  (3  jours),  et 
le  dimanche  qui  suit  le  13  août  (2  jours).  e.j. 

MASTOVE.  Ancienne  capitale  du  duché  de  ee  nom 
et  chef-lieu  de  délégation  sur  la  limite  occidentale  de 
la  partie  du  royaume  lombard-vénitien,  «pic  la  paix  de 
Yillafranca  a laissée  à l'Autriche.  Pop.,  30,000  hab. 
Celte  ville  est,  comme  on  sait,  une  forteresse  très-im-  I 
portante,  entourée  d’un  lac  qu’y  forme  le  Miucio,  et  ! 
siluéeà  l33kilom.  E.-S.-E.  de  Milan, elà  I25U.-S.-0. 
de  Venise.  Elle  communique  avec  le  chemin  de  fer  ; 
lombard-vénitien  par  un  embranchement  qui  se  dé- 
lâche  de  celui-ci  à Vérone,  et  elle  pourra  se  trouver  ; 
reliée  un  jour,  au  moyen  d’autres  lignes  en  construc- 
tion, avec  l'Allemagne  méridionale  (la  Bavière)  parle 
chemin  de  fer  duTyrol,  d’une  part,  cl,  de  i’aulrr,  au 
sud  du  PO,  par  Krggio,  Modène  et  Bologne,  avec  foule 
l’Italie  centrale  jusqu’à  Livourne,  loi  position  de  Man- 
loue  pourrait  donc  être  qualifiée  d’avantageuse  pour 
le  commerce,  si  elle  n’était  une  place  de  guerre.  Le  1 
pays  environnant  produit  beaucoup  de  bié,  do  riz,  de 
maïs,  île  bestiaux  et  de  chevaux,  du  vin  et  des  fruits, 
de  la  soie,  du  chanvre,  du  lin  et  des  buis  de  flottage, 
dirigés  sur  Manloue  pur  ie  Miucio,  que  les  bateaux  du 
l*A  peuvent  aisément, de  l’autre  côté,  remonter  jusqu'à 
cette  [place. 

"Au  commerce  d’exporlallon  qun  ces  produits  y ali-  ! 
mentent,  répond  un  commerce  d'importation  de  den- 
rées coloniales  et  d’articles  manufacturés  pour  l'ap- 
provisionnement des  districts  circonvoisins.  Enfin 
Manloue  possède  aussi  quelques  manufactures  de  draps 
et  d’étoffes  de  sole,  ainsi  que  dps  tanneries,  ch.  vogll. 

HAO-TCHEV  ou  MAO-TAN.  Tapis  ras,  chaîne 
de  colon,  trame  de  laine  ou  de  poil.  Tait  en  Chine.  Ces  : 
tapis  se  divisent  en  deux  catégories  : ceux  de  haute 
lisse  et  ceux  de  basre  lisse.  Les  premiers,  rails  à ! 
Ning-po  et  à liang-trhéou-fou,  sont  façonnes  à l’es-v 
pohn  comme  les  lapis  des  Gobelin*  ; les  autres,  faits  à i 
Nou-lrliéou-fou,  sont  lissés  à la  navette,  unis  ou  rayés,  , 


i et  les  sujets  sont  peints.  Il  y a des  tapis  qui  sont  espo- 
1 liftés  et  que  l’on  enjolive  ensuite  avec  le  pinceau.  Les 
! lapis  les  plus  grauds  ont  4ra.25  de  long  sur  lm.55  de 
large;  les  plus  [petits ont  ln>.37  sur  liu.06;  lesdimcn- 
! sions  ordinaires  sont  de  2 mètres  sur  ln>. 40.  Les  tapis 
1 peints  sont,  en  général,  plus  légers  «|ue  les  tapis  espo- 
linés  ; ceux-ci  [lèsent  fréquemment  3 kilog.  et  plus, 
j ceux-là  ne  pèsent  guère  que  lk.50(>  à 2k.5Q0. 

La  chaîne  est  de  gros  lll  de  coton  retors  ; la  trame 
, est  de  laine  ou  de  poil  de  chèvre,  de  vache,  de  chien 
ou  de  daim.  Tantôt  le  lapis  est  tramé  tout  laine,  tantôt 
le  milieu  ou  les  sujets  sont  de  laine,  Jandi*  «pie  les  ex- 
trémités ou  le  fond  sont  de  poil  de  vache,  de  chien  ou 
de  daim.  Celle  laine  est  tellement  grossière,  roidc  et 
! dure,  qu’on  est  porté  à la-prendre  pour  du  poil  de 
chèvre  très-couimun.  Ces  fils  de  laine  ou  de  poil,  tous 
; d’un  très-bas  numéro,  sont  filés  à la  main  et  doublés 
I au  rouet  dans  le  Tché-kiung;  Us  coûtent  de  GO  c.  à 
j i fr.  le  kilog. 

I Les  lapis  de  Ning-po  sont  serrés,  imperméables, 
d’une  remarquable  solidité,  d’uu  dessin  plein  de  ca- 
ractère et  d’un  travail  excellent  ; ceux  de  Sou-teliéou- 
fou  sont  d’un  tissu  lâche,  mous,  ternes,  chargés  de 
dessins  sans  originalité.  Le  prix  de  ces  tapis  est  très- 
modi«|ue  ; il  varie  de  5 à 15  fr.  suivant  la  «|ualilé. 


Lon- 
ger tir. 

l.«r- 

(t«»r. 

Paidt. 

Pris. 

TAPIS  KSFOLIXUi  OK  SUO-rO. 

Laiue 

2“. 05 

I".46 

3*. 630 

fr.  e. 

16  • 

Laine,  poils  tic  vache  cl  de 

chien.  

t 

13  75 

Poils  de  vache  et  «te  chien.  . 

i‘*.  • 

t“.3? 

1 t » 

Laine,  poil  de  vache  . . . . 

I “.70 

t".35 

3*.024 

8 15 

Laine,  poil  de  vache  .... 

t “.55 

t “.25 

U.8I4 

5 50 

Laine,  poil  de  chien  . . . . 

1“.3» 

l*.2IO 

4 60 

TAPIS  BSPOLIKKS  OK 

UANO-TCUAOV-rOV. 

Laine,  poils  de  tache  et  de 
chien.  

r.96 

I®.32 

8 25 

tapis  ruvn  ns 
SOU- TC^SOn -FOU. 

Laine 

v*.2n 

J “.54 

.MSI 

13  75 

W 

s*.  • 

l*.40 

2*. 335 

tt  • 

Id 

2'.  . 

l".S0 

l‘.500 

« 75 

Id 

1-.8Ü 

l"-50 

i‘-3î! 

8 25 

Les  niao-tcUai  sont  connus  dans  le  commerce  sous 
les  noms  suivants,  dérivés  souvent  du  dessin  qui  y est 
flguré  : ou-fong  ou  ou-ho,  tapis  espolinés  ayant  5 aigles 
ou  5 grues;  louy-fôtig,  lapis  espolinés  dont  le  mi- 
lieu est  occupé  pur  2 aigles  eonl re-sein plés  l’un  au-dessus 
de  l’autre,  et  dont  les  coins  sont  peint*  ; ho-kiti,  tapis 
avec  losanges  espolinés  et  décorés  de  dessins  au  pin- 
ceau ; san-hoa,  tapis  «le  poil  de  chien  avec  un  phénix 
espoliné  au  centre  et  «les  fleurs  peintes,  etc. 

Ces  tapis  sont  faits  dans  les  provinces  de  Sse- 
Ichouen,  de  Yun-nan,  de  Tché-kiang  et  de  Kiang-sou. 
Ceux  de  Yun-nan-hm  ont  la  réputation  d'être  les  plus 
fins  et  les  meilleurs.  Tous  ceux  que  nous  avons  vus  en 
Chine  venaient  de  Ning-po,  de  Hang-lchéou-fou  et  de 
Sou-lchéou-fou.  Cinq  petits  ateliers  et  14  métiers  sont 
consacrés  à Ning-po  à cette  fabrication  intéressante; 
les  espolineurs  de  cette  ville  sont  habiles  et  gagnent 
1 fr.  25  c.  par  jour,  en  étant  nourris  et  logés. 

La  consommation  des  tapis  mao-lcheii  est  considt*- 
rable  ; ils  servent  aux  Chinois  pauvres  à la  fois  de  lit,  de 
couverture  et  «l’emballage  de  leurs  hardes.  K.  rondot. 

MAQUEREAU.  Voy.  l'art.  Pêches. 

.71  AU  A ROLIS.  Voy.  PLUMES. 
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ÜAHACAYDO.  Ville  «lu  Vénézuela,  capitale  de  lu 
province  de  son  nom,  située  à 421  kilom.  de  Cartha- 
pène,  sur  la  rive  occidentale  d’un  canal  qui  unit  le  lac 
de  Maracaybo  à la  mer.  Pop.,  14,000  hab.  Maracaybo 
fait  un  commerce  assez  actif  des  produits  du  pays,  ca- 
cao, café,  sucre,  coton,  fustique.  On  évalue  la  somme 
à laquelle  donnent  lieu  annuellement  les  échanges  ù 
_ 1,750,000  fr.  pour  l'importation,  et  2,000,000  fr. 
i pour  l’exportation.  I.a  plus  grande  part  de  ce  com- 
merce revient  aux  Indes  occidentales  et  surtout  à la 
France,  qui  est  représentée,  à Maracaybo,  par  une. 
société  de  commerce  importante.  Cette  ville  possède 
une  école  de  navigation  et  de»  chantiers  de  marine. 

Le  port  est  profond,  mais  la  barre  qui  se  trouve  à 
l'entrée  n’en  permet  l'accès  qu’aux  bâtiments  tirant  ! 
moins  de  dix  pieds  d’eau. 

Droits  de  port.  Le»  navires  nationaux  ou  étrangers 
venant  de  l'étranger  payent  les  droits  ci-après  : I ° Ton- 
nage, par  tonneau  de  jauge  (0m.c.887),  2 fr.  90  c.  ; 
2°  capitaine  de  port,  12  fr.;  3°  médecin  de  santé  seu- 
lement lorsque  la  visite  aura  lieu,  12  fr.;  4°  pilotage 
par  pied  de  tirant  d’eau  (0.m279),  24  fr.;  5°  permis  (je 
navigation,  8 fr.  E.  t. 

MARAGNAN  (Xaranhao).  Ville  maritime  du  Brésil, 
capitale  de  la  province  de  mémo  nom,  située  6iir  la 
côte  occidentale  de  Vile  de  Maragnan,  entre  les  embou- 
chures des  rivières  de  San-Francisco  et  de  Maragnan, 
par  2°29’  de  lat.  S.,  et  4G°25'  long.  O.,  à 2,200  kilom. 
N.  de  Rio  de  Janeiro.  Pop.,  30,000  hab.  Le  port, 
qui  a 20  pieds  de  profondeur,  est  excellent  et  de  facile 
accès.  Maragnan  est  une  place  de  commerce  impor- 
tante et  l'entrepôt  des  produits  des  provinces  de  Para, 
Pianhi,  Rio-grande-del-Norle  et  Goya».  Ses  principaux 
articles  d’exportation  sont  le  colon,  le  cacao,  le  riz  cl 
les  bois  d’ébénisterie.  Des  mines  d’or  ont  été  décou- 
vertes récemment  dans  la  province  de  Maragnan. 

Le  mouvement  commercial  de  Maragnan,  eu  1850,  a 
présenté  les  résultats  suivants  : 

Il  est  entré  90  navires  jaugeant  25,G33  tonn..  cl 
sorti  97  jaugeant  28,399  tonn. 

Dan»  cet  ensemble,  l’Angleterre  figurait  pour  20. 550 
tonn.;  l’Espagne,  pour  11,814;  les  États-Unis,  pour 
8,834  ; le  Portugal,  pour  7,316;  la  France,  pour  8 
navires  et  1 .558  tonneaux  seulement.  Hambourg  et  la 
Belgique  n’y  ont  pris  également  que  Irès-peu  de  part. 
Le  mouvement  du  cabotage  avec  les  autres  ports  bré- 
siliens est  insignifiant. 

Le  chiffre  des  importations  et  exportations  réunir» 
était  de  17,17  7,000  fr.,  dont  le  tableau  ci-après  indi- 
que la  répartition. 


Importation*. 

Exportation*. 

Totaux. 

Angleterre.  . . 

5,880,000'. 

4,903,000f. 

10,783,000'. 

Portugal .... 

1,403,000 

1,039,000 

2,441.000 

F.spague  .... 

430,000 

1,810.000 

2,230,000 

États-Unis  . . . 

516,000 

126,000 

642,000 

France 

556,000 

8,000 

564,000 

Belgique.  . . . 

269,000 

t» 

269,000 

Hambourg.  . . 

127,000 

tt  1,000 

238,000 

Ports  brésiliens. 

10.000 

» 

10,000 

Totaux. 

9,180,000f. 

7,997,000'. 

17,177,000'. 

Ces  chiffres  constatent,  depuis  1844,  dernière  année 
surlaquelle  les  renseignements  aient  été  publiés,  un  ac- 
croissement considérable,  soit  près  de  5 millions  de  fr. 

Voici,  en  ce  qui  concerne  la  nature,  la  quantité  et 
la  valeur  des  principaux  produits  échangés  dans  ce 
port  en  1850,  les  renseignements  qui  sont  à notre 
connaissance. 

1°  A l’importation  : tissus  de  colon,  4,336,000  fr.;  ' 
tissus  de  lin,  254,000  fr.;  tissus  de  laine,  2 14,000  fr.; 


tissus  de  soie,  101,000  fr.;  tissus  mélangés,  47,000 
francs;  farine  de  froment,  8,880  barils  estimés 

323.000  fr.;  vins  de  toute  sorte.  269,000  fr.;  beurre, 

1 1 5.000  kilog.  estimés  238,000  fr.;  fer  et  acier  bruts 
el ouvrés,  35 1 ,000  fr.;  faïencerie,  164,000  fr.;  char- 
bon de  ferre,  .167 ,000  fr.  Il  a été  importé,  en  outre, 
en  quanlités  moindre»  : de  la  poudre,  du  papier,  des 
chapeaux  pour  homme»  et  pour  femmes,  de  l’étain  et 
du  zinc,  du  cuivre  en  feuille,  du  plomb,  des  armes, 
de  la  cire  en  bougie  et  en  pain  ; des  cuirs  vernis,  des 
drogueries,  de  l'huile  d’olive,  du  savon,  du  thé,  du 
labac  râpé,  de  la  parfumerie,  des  parapluies,  etc. 

2°  A l’exportation  : colon  et  plumes,  0,798,000 
kilog.  estimé»  8,805,000  fr.;  riz  pilé, 327,000  kilog., 
cuir  salé,  vert,  sec  et  tanné,  35,167  pièces;  cacao, 

592.000  kilog.;  caoutchouc  brut,  21,000  kilog. 

Les  exportations  de  sucre  et  de  café,  d’huile  de 
COpahu,  de  farine  de  manioc,  de  tapioca,  de  salsepa- 
reille, etc.,  n’ont  qu’une  faible  importance. 

En  1856,  il  est  entré  dans  le  port  de  Maragnan 
136  navires  jaugeant  27,631  tonn.,  et  il  en  est  sorti 
1 39  dont  nous  ne  connaissons  pas  exactement  le  jau- 
geage. 

Le  Tableau  du  commerce  de  lu  France  conslate  qu’il 
est  sorti,  en  1856,  de  Maragnan  pour  France,  12  na- 
vires français  jaugeant  2,306  tonn. 

Pour  les  monnaies,  poids  et  mesures,  voy.  l'art.  Riu 
ue  Jakeiro.  s.  i». 

MA  HANS.  Ville  et  port  du  département  de  ia  Cha- 
rente-Inférieure, située  au  confluent  do  la  Sevré  nan- 
taise et  de  la  Vendée,  à 23  kilom.  de  la  Rochelle,  et  à 
180  kilom.  de  Paris.  Pop.,  en  1856,  4,586  hab. 
L'élablissoiuent  de  la  marée  du  port  est  à 3 heures  40 
minutes.  La  marée  monte  à 4 kilom.  au-dessus  de 
Marans  ; un  canal  maritime  à grande  section,  propre 
à la  navigation  de  navires  de  300  tonneaux,  unit  Ma- 
rans à l’anse  de  Hrault,  et  débouche  dans  la  partie  du 
fleuve  constamment  navigable.  Le  port,  qui  peut  rece- 
voir des  navires  de  200  tonn.,  est,  pour  le  commerce 
des  céréales,  l’un  des  plus  importants  de  l’ouest  de  ia 
France.  Les  exportations  de  grains  atteignent  annuel- 
lement une  somme  de  5 millions  de  francs.  Il  y a A 
Marans  un  dépôt  de  construction  pour  ia  marine  mar- 
chande et  pour  celle  de  l’Étal,  et  un  dépôt  de  sel  pro- 
venant des  marais  salanls  exploités  aux  environs.  Au 
sud  de  la  ville  sc  trouvaient  des  marais  qui  sont  une 
continuation  de  ceux  de  la  Vendée,  cl  s’étendaient  sur 
un.espace  de  80  kilom.  de  diamètre.  Livrés  A la  cul- 
ture par  les  eflorts  de  deux  Hollandais,  ces  marais 
fournissent  aujourd'hui  d’excellents  fourrages  et  do 
riches  moissons  de  grains. 

En  1857,  Marans  a expédié,  par  cabotage,  161,244 
quint,  niét.  de  marchandises,  dont  142,889  sur  l’O- 
céan et  18,345  fr.  sur  la  Méditerranée.  Les  grains 
et  les  farines  de  seigle,  orge,  maïs,  etc.,  des  bois  com- 
muns, tourteaux  de  graines  oléagineuses,  pommes  de 
terre  et  légumes  secs,  formaient  les  6/7  de  ces  expédi- 
tions. Marans  a reçu  106,7  96  quint,  mét.  de  marchan- 
dises provenant  presque  entièrement  des  port»  de  l'O- 
céan, el  composé»  principalement  de  matériaux,  de  sel 
marin  el  de  sel  gemme,  de  fers  et  d’acier.  Le  mou- 
vement général  de  la  navigation  a élu  A l’entrée,  pour 
les  navire»  chargés,  de  331  bâtiment»  jaugeant 
12,186  tonn.,  et  A la  sorlle,  de  407  bâtiments  jaugeant 
15,3  K)  tonn. 

Foires  les  premiers  mardis  de  février,  d’avril,  de 
juin,  de  septembre,  de  novembre  (celte  dernière  dure 
3 jours).  e.  t. 

AIABAVEDI.  Monnaie  de  compte  cl  monnaie  réelle 


MARBRES. 

rn  usage  en  Espagne,  c’est  le  l/34  du  real  de  \ cl  Ion , i 
monnaie  légale  ; il  vaut  environ  Of.OO?  ; mais  on  fait  I 
aussi  usage,  dans  quelques  provinces,  et  surtout  dans  ! 
quelques  colonies,  du  maravedi  de  pluta,  qui  est  le 
double  du  précédent. 

M ARBRES.  (Syn.  : Grec  Motofiaoc;.— Lat.  Marmor. 
— A ngl.  Marble.  — Alleiu.,  Holland.,  Russe,  Polon., 
Suéd.,  Dan.  Marmor . — Espagn.  Marmot.  — Portug. 
et  liai.  Marmore.)  Les  anciens  comprenaient  sous  la 
dénomination  de  marbres  toutes  les  pierres  dures  sus- 
ceptibles de  poli,  et  remarquables,  soit  par  leur  blan- 
cheur, soit  par  la  beauté,  la  pureté,  l’éclat  ou  la  va- 
riété de  leurs  couleurs.  Ils  les  employaient  dans  la 
statuaire  et  dans  la  sculpture,  dans  l'ornementation 
des  édifices;  quelquefois  même  ils  s’en  servaient  pour 
la  construction  intégrale  des  temples  et  d’autres  monu- 
ments où  ils  voulaient  déployer  une  magnificence 
exceptionnelle.  De  nos  jours,  la  signification  du  mot 
marbres  a été  restreinte  par  les  minéralogistes  : dans 
le  langage  scientifique,  et,  par  suile,  dans  le  langage 
artistique,  industriel  et  commercial,  ce  nom  n'est  plus 
appliqué,  parmi  les  pierres  dures,  prenant  bien  le  poli 
cl  propres  à la  sculpture  et  à l'ornementation,  qu’à 
celles  qui  sont  formées  de  carbonate  de  chaux.  Encore 
en  a-t-on  séparé  l’albàtrc , qui  est  aussi  un  carbonate 
de  chaux , mais  qui  se  distingue  du  marbre  par  son 
grain  plus  fin,  par  sa  cassure  plus  male,  par  sa  trans- 
parence, par  sa  consistance  plus  molle  et  par  sa  teinte 
plus  uniforme. 

Il  ne  faut  pas  ranger  parmi  les  marbres  le  porphyre, 
qui  est  une  pierre  beaucoup  plus  dure,  plus  rare  et 
essentiellement  siliceuse  ; ni  la  serpentine , qui  est  un 
silicate  de  magnésie  analogue  au  talc;  ni  enfin  le  gra- 
nit qui  se  rapproche  du  porphyre  par  sa  composition 
et  sa  dureté,  mais  qui  est  beaucoup  plus  commun,  et 
employé  plus  souvent  dans  les  grandes  constructions 
que  dans  l'ornementation. 

Nous  ne  nous  occuperons  donc,  dans  cet  article,  que 
des  marbres  proprement  dits,  qui  forment,  du  reste, 
une  classe  de  matières  premières  très-variée,  et  qui  «ont, 
dans  plusieurs  contrées  de  l’Europe,  surtout  en  Italie, 
en  Grèce,  en  France,  en  Belgique,  l’objet  d’une  ex- 
ploitation et  d’un  commerce,  très-considérables. 

Les  espèces  et  variétés  de  marbres  connues  dans  le 
commerce  sont  extrêmement  nombreuses.  Nous  n’en- 
treprendrons point  d’en  donner  ici  la  nomenclature  et 
la  description,  chacune  d'elles  devant  nous  arrêtera 
son  tour  dans  l’étude  que  nous  allons  faire  des  mar- 
bres en  les  classant  par  pays  de  provenance.  Toutefois, 
pour  l'intelligence  même  de  cette  étude , nous  ne 
croyons  pas  inutile  de  faire  connaître  les  noms  et  les 
caractères  essentiels  des  espèces  les  plus  connues. 

Marbres  antiques.  Ce  sont  les  marbres  employés 
par  les  anciens.  Ils  sont  en  général  très-beaux  ; mais 
c’est  surtout  leur  rareté  qui  leur  donne  un  haut  prix, 
car  les  carrières  d’où  ils  furent  tirés  sont  aujourd’hui 
perdues  ou  épuisées  ; de  soiie  que  ces  marbres  ne  sc 
retrouvent  plus  guère  que  dans  les  monuments  en  ruine 
et  dans  les  oeuvres  des  artistes  anciens.  Ou  en  dislin- 
gue plusieurs  variétés,  parmi  lesquelles  nous  citerons 
le  rouge  antique.  Celui  d’Egypte,  qui  était  le  plus  re- 
nommé, et  qui  paraît  avoir  été  exploité  princi|wdi  nient 
par  les  Romains,  ne  se  retrouve  plus  aujourd’hui  ; ce- 
lui do  Grèce,  qui  était  aussi  fort  estimé,  et  qui  était 
remarquable  par  sa  structure  arénacée , a été  retrouvé 
à Cynopolis  et  à Dama  ris!  ica,  dans  des  carrières  aban- 
données cl  oubliée»  depuis  des  siècles.  Un  bloc  tiré  de 
cette  dernière  localité  figurai!  à l'Exposition  de  1855. 
Il  était  aussi  beau  quo  celui  qu’on  admire  dans  les 


) — MARBRES.  * 

musées  de  France  et  d’Italie  : Le  noir  antique  ou  mar- 
bre  de  Lucutlus , le  marbre  blanc  de  Paras,  le  jaune 
antique,  sont  encore  de  ceux  auxquels  les  amateurs  at- 
tachent un  grand  prix.  On  donne  souvent  le  nom  de 
marbres  antiques  à des  marbres  modernes,  encore  ex- 
ploités, mais  pouvahl,  par  leur  beauté,  rivaliser  avec 
ceux  dont  se  servaient  les  anciens.  Tel  est,  par  exem- 
ple, le  jaune  antique  ou  juune  de  Sienne. 

Marbres  statuaires.  Les  marbres  ainsi  nommés  à 
cause  de  la  destination  à laquelle  ils  sont  exclusivement 
réservés,  doivent  présenter  des  qualités  qui  se  rencon- 
trent difficilement  et  qui  en  élèvent  beaucoup  le  prix. 
Ces  qualités  sont  une  parfaite  blancheur,  une  grande 
homogénéité,  un  grain  fin  et  brillant.  On  les  place  par- 
tout au  premier  rang.  Les  plus  renommés  sont  ceux 
de  Carrare  en  Italie,  de  l'île  de  Paros,  des  monts  Pen- 
télique  et  Hymelte  en  Grèce. 

Lumachelles.  Cette  dénomination,  dérivée  du  mot 
itulicn  lumachetla  (colimaçon),  s’applique  à une  espèce 
de  marbre  Irès-eslimée  qui  sc  rencontre  surtout  en 
Carintldc.  Ce  marbre  est  parsemé  de  taches  dues  à la 
présence  de  fragmenta  minces  de  coquillages  très-ap- 
parents et  diversement  colorés  par  des  oxydes  métal- 
liques. Le  fond  lui-même  semble  formé  de  fragments 
agglomérés  par  une  pâte  qui  s’est  ensuite  solidifiée. 
Cette  constitution  donne  aux  lumachelles  des  teintes 
très-variées,  très- vives,  cl  y produit  souvent  des  des- 
sins gracieux  ou  bizarres,  du  plus  heureux  effet.  On 
tire  de  Carinlhiu  une  lumachellc  dite  opaline,  remar- 
quable par  ses  nuances  irisées  et  par  l’aspect  nacré 
des  coquillages  qu’elle  renferme.  Une  autre  luma- 
ciielle,  appelée  Astrakhan,  dont  la  provenance  n'est  fias 
connue,  se  distingue  par  son  fond  de  couleur  caré, 
parsemé  de  taches  jaune-foncé.  On  emploie  les  luma- 
chelles communes,  susceptibles  pourtant  d’un  beau 
poli,  pour  faire  des  tablettes  et  des  chambranles  de 
cheminée,  ou  des  dessus  de  meubles.  Les  plus  belles 
servent  à la  confection  d’objets  sculptés  (cotfrcls,  va- 
ses, (etc.),  ou  de  plaques  d’ornement  pour  l’intérieur 
des  édifices  et  des  appartements. 

Brocatelle.  Celle  sorte  peut  être  considérée  comme 
une  variété  de  lumaclieile.  C’est  un  marbre  jaune 
moucheté  d’une  multitude  de  fragments  de  coquilles. 
On  le  trouve  en  Catalogue  dans  les  carrières  de 
Tortose. 

Griottes.  Cette  espèce  comprend  un  certain  nom- 
bre de  variétés  très-recherchées  pour  l'ornementation 
architecturale,  à cause  de  la  richesse  de  leurs  Ions.  Le 
fond  est  rouge-brun  ; il  est  semé  de  taches  d’un  rouge 
sanguin  plus  ou  moins  clair,  et  de  spirales  ou  de  cer- 
cles tantôt  noirs,  taulôl  blancs,  dus  à la  présence  de 
coquillages  du  genre  nautile.  Les  griottes  s’exploitent 
principalement  dans  le  Languedoc,  mais  U en  vient 
aussi  d'Italie. 

Granits.  On  nomme  ainsi  improprement  des  mar- 
bres qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  véritable  gra- 
nit (Voy.  ce  mot).  Ils  diffèrent  essentiellement  de  cette 
roche  par  leur  composition  ; mais  ils  s’en  rapprochent 
par  leur  couleur  grise  ou  noirâtre,  mêlée  de  grains 
blancs  ou  cendrés.  On  les  emploie  pour  les  monuments 
funèbres  et  pour  les  dessus  de  meubles  communs.  On 
en  Tait  aussi  des  chambranles  et  des  tablettes  de  che- 
minées. 

Cipolin.  C’est  un  calcaire  saccharoïdc,  à fond  blanc, 
marqué  de  velues  verdâtres  et  mêlé  de  mica  et  de 
talc.  On  l'exploite  principalement  en  Italie,  sur  la  côte 
de  Gènes. 

Brèches.  On  ap|K’.lle  ainsi  des  marbres  formés, 
comme  les  précédents,  de  morceaux  agglomérés,  mais 
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sans  mélange  de  coquillages.  Les  plus  eslimés  parmi 
les  marbres  brèches  sont  le  tjrand  deuil,  qui  est  à ta- 
ches blanches  sur  un  fond  noir;  la  brèche  violette , de 
Saravezza;  la  brèche  tl’Aix , etc. 

On  distingue  encore  les  marbres  unis,  les  marbres 
veinés,  les  marbres  saccharoïdes,  etc.  Les  marbres  1 
veinés  sont  très-abondants  et  comprennent  un  grand 
nombre  de  variétés  dont  les  plus  recherchées  sont  le 
portor,  à veines  jaunes  sur  fond  noir;  le  bleu  turipiin, 
à veines  grises  sur  Tond  bleuâtre  ; le  cipolin,  h fond 
blanc  avec  des  veines  verdâtres  de  talc  ou  de  mica  ; le  ■ 
burdir/lio,  à fond  gris  veiné  de  noir,  etc.  Les  marbres 
blancs  ou  noirs  sont  presque  les  seuls  où  l’on  rencontre 
une  teinte  parfaitement  uniforme.  Les  marbres  colorés  j 
sont  rarement  tout  à fait  unis  ; on  y voit  toujours  des 
veines,  des  taches  ou  des  mouchetures.  Les  marbres  ! 
saccharoïdes  sont,  ainsi  que  leur  nom  l’indique,  ceux  i 
dont  la  texture  cristalline  ressemble  â celle  du  sucre. 
On  les  trouve  surtout  parmi  les  marbres  blancs.  On 
rattache  cependant  à cette  espèce  le  marbre  vert  an- 
tique, qui  est  blanc  ou  gris,  entremêlé  de  veines  ser- 
penlineuses. 

Nous  croyons  inutile  de  pousser  plus  loin  celte  énu- 
mération. En  passant  en  revue  les  marbres  des  di-  I 
verses  provenances,  nous  mentionnerons,  parmi  les 
variétés  propres  à chaque  localité,  celles  qui,  par  leurs 
caractères  remarquables  ou  par  l’étendue  de  leurs  cm-  I 
plois,  occupent  dans  le  commerce  une  place  plus  ou  j 
moins  importante. 

MARBRES  DE  FRANCE. 

La  France  est,  sans  contredit,  un  des  pays  les  plus 
riches  en  mârbres.  Elle  en  possède,  sur  les  divers  points 
de  son  territoire,  mais  principalement  dans  le  Midi,  un 
grand  nombre  de  gisements  dont  quelques-uns  four- 
nissent des  espèces  comparables,  pour  la  qualité  et  la  i 
beauté,  aux  marbres  célèbres  de  la  Grèce  et  de  l’Italie.  I 
Les  Romains,  qui  s’entendaient  si  bien  à découvrir 
et  â utiliser  à leur  profit  les  richesses  des  contrées 
soumises  à leur  domination,  avaient  ouvert  et  mis  en  i 
exploitation,  dans  les  Gaules,  plusieurs  carrières  de  ; 
marbre  dont  les  produits  furent  employés  par  leurs  > 
artistes  et  par  leurs  architectes  dans  les  monuments 
somptueux  : temples,  palais,  colonnes,  arcs  de  triom- 
phe, etc.,  dont  on  aperçoit  encore  çâ  et  là  quelques 
traces,  et  qui,  au  temps  de  la  puissance  romaine,  se 
dressaient  orgueilleusement  dans  les  cités  gauloises, 
comme  poury  imprimer  le  sceau  de  la  conquête.  Ces  i 
carrières  continuèrent  d’être  activement  exploitées  jus- 
qu’à l’époque  où,  les  barbares  ayant  envahi  les  Gaules  l 
cl  chassé  les  Romains,  la  civilisation  et  les  arts  dispa- 
rurent sous  l’écroulement  de  l’empire,  pour  ne  renaître  * 
ensuite  que  lentement  et  péniblement. 

Le  marbre  était  peu  ou  point  employé  dans  l’archi-  | 
tecture  gothique.  Pour  les  statues  même  et  pour  les  j 
monuments  funéraires  les  plus  somptueux,  on  préfé-  , 
rail  la  pierre  de  taille  et  quelquefois  le  granit.  Cette 
sorte  de  proscription  assez  inexplicable,  dont  le  marbre 
fut  frappé  pendant  plusieurs  siècles,  ne  cessa  qu’à  la 
renaissance.  Une  révolution  complète  s’opéra  alors  dans 
l’architecture  : le  goût  d*  l’élégance  et  de  la  richesse  se  i 
réveilla;  les  créations  de  l'antiquité,  tirées  de  la  pous- 
sière, excitèrent  une  admiration  enthousiaste.  On 
s’empressa  de  les  restaurer,  de  les  reproduire,  de  les 
imiter,  et  ce  fut  dans  l’élude  de  ces  œuvres  que  les 
artistes,  même  les  plus  chrétiens,  puisèrent  leur  science 
et  leurs  inspirations.  La  peinture  et  la  statuaire  sor- 
tirent alors  de  leur  longue  léthargie,  et  les  sculpteurs 
aussi  bien  que  les  architectes,  dédaignant  la  pierre 


terne  et  grisâtre  dont  se  servaient  leurs  devanciers, 
cherchèrent  à rehausser  par  le  brillant,  par  le  poli, 
par  la  blancheur,  ou  par  les  couleurs  unies  ou  variées 
du  marbre,  du  porphyre,  et  de  pierres  plus  rares  cl 
plus  précieuses  encore,  la  valeur  artistique  de  leurs 
ouvrages. 

On  sali  que  l’époque  de  la  renaissance  coïncide  pré- 
cisément avec  celle  de  la  domination  française  en  Ita- 
lie, sous  les  règnes  de  Charles  VIII  et  de  François  Ier. 
Aussi,  fut-ce  d'abord  de  ce  pays  que  l’on  Ût  venir  les 
marbres  destinés  à être  travaillés  en  France  ; mais  on 
ne  larda  pas  à chercher  dans  notre  propre  soi  des  car- 
rières qui  pussent  suffire  ou  du  moins  contribuer  dans 
une  large  mesure  à la  consommation  croissante  résul- 
tant des  progrès  rapides  que  faisait  à la  cour  et  parmi 
les  grands  seigneurs  le  goût  du  luxe  et  des  arts.  Les 
premières  exploitées  (sous  le  règne  de  Henri  IV)  se 
trouvaient  dans  le  Languedoc,  la  Provence  et  le  Dau- 
phiné. Louis  XIV,  qui  employa  de  si  énormes  quan- 
tités de  marbres  de  toute  espèce,  pour  l’ornementa- 
tion du  palais  et  des  jardins  de  Versailles,  tira  tous 
scs  marbres  des  provinces  du  Midi.  Le  duc  d’Anlin, 
sous-intendant  général,  Ot  même  faire  des  exploitations 
importantes  dans  ses  propres  domaines  des  Pyrénées. 
Les  carrières  ouvertes  sous  Louis  XIV  continuèrent  de 
défrayer  les  travaux  exécutés  sous  ses  successeurs  et  ’ 
presque  sous  le  consulat  et  l'empire.  Napoléon  de- 
manda aux  Ingénieurs  des  mines  un  état  général  et 
complet  des  carrières  de  marbre  existant  en  France. 
M.  Iléricart  de  Thury  assure  que  ce  relevé  fut  Tait  et 
présenté  à Napoléon.  Il  n’a  pu  cependant  ‘être  re- 
trouvé, et  aucun  travail  semblable  n’a  été  exécuté  de- 
puis par  ordre  du  gouvernement.  I^ca  carrières  ou- 
vertes aux  environs  de  Boulogne,  pour  la  grande  co- 
lonne érigée  par  Napoléon  1er  non  loin  de  celle  ville, 
sont  les  premières  qu’on  ait  mises  en  exploitation  dans 
le  nord  de  la  France.  Des  travaux  d’extraction  furent 
entrepris  vers  la  même  époque  dans  quelques  départe- 
ments du  Centre  et  de  l’Ouest,  et  les  marbres  français 
furent  seuls  employés  pour  l’ornementation  du  palais 
de  la  Bourse,  du  Palais  législatif,  de  l’église  de  la  Ma- 
deleine et  d’autres  grands  édifices  publics.  Enfin,  à 
partir  de  1823,  on  voit  constamment  des  marbres 
provenant  de  carrières  françaises  figurer  aux  exposi- 
tions de  l’industrie  nationale.  Ces  carrières  sont 
distribuées  dans  les  départements  du  Midi,  de  l’Ouest 
et  du  Nord.  On  compte  actuellement  plus  de  cent  es- 
pèces de  marbre,  qui  sont  l’objet  d’une  exploitation 
régulière,  et  se  trouvent  dans  le  commerce. 

Jusqu’au  commencement  de  ce  siècle,  l’exploitation 
des  carrières  en  France  avait  lieu  sous  lu  direction  et 
aux  frais  de  l’État,  qui  se  réservait  les  marbres  néces- 
saires pour  ses  travaux,  et  vendait  le  reste  aux  mar- 
briers. C’est  seulement  depuis  quelques  années  que  des 
propriétaires  et  des  capitalistes  ont  osé  entreprendre,  à 
leurs  risques  et  périls,  l’exploitation  des  carrières  de 
marbre.  La  timidité  de  l’industrie  privée  à cet  égard 
s’explique  suffisamment  par  l’énormité  des  frais,  par 
l’incertitude  des  résultats  et  pur  les  obstacles  que  i’irn- 
jierfeclion  des  moyens  de  transport  ont  longtemps  op- 
posés au  commerce  d’une  matière  aussi  lourde  et  aussi 
encombrante  que  le  marbre.  L’exploitation  des  car- 
rières et  la  vente  de  leurs  produits  exige,  en  effet,  l’a- 
vance de  capitaux  considérables,  qui  restent  longtemps 
improductifs.  Il  faut  plusieurs  années  pour  que  les  blocs 
soient  extraits  de  la  carrière,  sciés,  taillés  cl  livrés  au 
commerce.  Il  faut,  en  outre,  leur  faire  franchir  de 
grandes  distances,  pour  les  conduire  du  lieu  d’extrac- 
tion sur  le  lieu  de  consommation,  et  lu  lenteur  et  les 
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difficultés  de  ce  déplacement  augmentent  sensiblement 
la  valeur  de  la  marchandise.  Aussi  le  perfeclioqnemenl 
cl  la  multiplication  en  France  des  voies  de  communica- 
tion ont-ils  contribué  pour  beaucoup  à rendre  cette  in- 
dustrie abordable  pour  les  particuliers,  et  à lui  donner 
un  essor  que  le  monopole  de  l’État  n’eût  jamais  pu  pro- 
duire. C’est  depuis  la  cessation  de  ce  monopole  que  de 
nombreuses  carrières  ont  été  ouvertes,  et  que  celles 
dont  l'exploitation  languissait  ont  repris  de  l'activité, 
qu’enlin  la  France  a pris,  dans  ce  genre  d’industrie, 
le  rang  éminent  auquel  les  richesses  que  recèle  son 
territoire  lui  permettaient  de  prétendre.  Il  est  à re- 
marquer toutefois  qu’une  sorte  de  réaction,  fâcheuse  à 
certains  égards,  a été  la  conséquence  immédiate  de 
cet  heureux  changement.  Tandis  que  l’Étal  recher- 
chait surtout  les  marbres  statuaires  et,  parmi  les  mar- 
bres d’ornement,  les  plus  rares  et  le»  plus  beaux, 
l’industrie  prhée  , prenant  le  contre-pied  de  ce  sys- 
tème, exploite  de  préférence  les  marbres  ordinaires 
dont  l'écoulement  est  plus  facile  et  dont  la  vente , 
toujours  assurée,  donne  des  bénéfice»  plus  clairs,  si- 
non plug  élevés.  Les  produits  des  carrières  les  plus 
importantes  sont  consommés  à Paris.  Leurs  prix  va- 
rient surtout  selon  la  beauté  du  marbre,  la  qualité  et 
la  dimension  des  blocs,  mais  aussi  suivant  le  caprice 
de  la  mode,  suivant  l’étal  de  l’offre  et  de  la  demande, 
et  enfin  suivant  la  cherté  ou  le  bon  marché  du  trans- 
port. Ces  marbres  proviennent,  pour  la  plupart,  des 
départements  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais,  du  Jura, 
de  la  Mayenne,  des  Hautes  et  Basse»- Pyrénées,  îles 
Vosges  et  des  Alpes.  Selon  M.  Gourlier,  auteur  d'un 
excellent  travail  sur  l’exposition  française  des  matériaux 
de  construction  à Londres  en  1851  , la  France  est  par- 
failerocnt'disposéc,  sous  tous  les  rapports  , pour  de- 
venir le  principal  atelier  de  marbrerie  de  tonte 
l’Europe  , à la  condition  que  les  droits  d’entrée  sur 
les  marbres  bruts  étrangers  ne  soient  pas  trop  élevés, 
et  que  la  réexportation  de  ces  marbres  ouvrés  soit 
encouragée  ou  du  moins  facilitée  par  le  gouverne- 
ment. Le  fait  est  que,  depuis  vingt  et  quelques  an- 
né»»,  l’exploitation  de  nos  carrières,  l'importation  des 
marbres  bruts  étrangers  et  Pèx|>ortation  des  marbres 
ouvres  ont  suivi  parallèlement  une  marche  ascen- 
dante, ce  qui  prouve  que  l’industrie  de  la  marbrerie 
et  l’art  de  la  sculpture  ont  pris  cher  nous  un  dévelop- 
pement qui  tend  à continuer.  C’est  ce  qid  a été 
prouvé  d’une  manière  évidente  jiar  les  deux  expo- 
sitions de  1851  cl  1855  , et  ce  que  confirme  , comme 
on  le  verra,  le  relevé  des  Importations  et  des  expor- 
tations dans  ces  dernières  années.  Quant  à l’expor- 
tation des  marbres  français  à l’état  brut,  elle  trouve, 
dans  l’étendue  même  du  territoire  de  la  France,  un 
obstacle  matériel  dont  il  est  difficile  de  triompher  et 
qui  place  nos  exploitants  dans  une  position  très-désa- 
vantageuse pour  lutter  avec  ceux  de  l’Italie  cl  de  la 
Grèce.  Nos  marbres  se  vendent  à bon  compte  sur  le 
lieu  d’extraction , mais  le  transport  en  élève  beaucoup 
le  prix.  C’est  que  , comme  le  fait  observer  avec  raison 
M.  Gourlier  , tandis  que  les  principales  carrière»  de 
la  Grèce  et  de  l'Italie  sont  située»  à peu  de  distance  de 
la  mer,  «•elle  vaste  voie  de  communication,  les  nôtres 
en  sont  presque  toutes  trcs-éloignées,  ce  qui  rend 
leur  transport  long  , difficile  et  coûteux.  Il  arrive  aussi 
qu’on  se  fait  illusion  sur  la  richesse  de  certaines  car- 
rières, sur  la  qualité  et  la  beauté  de  leurs  produits, 
et  que  les  fournitures  ne  répondent  point  aux  échan- 
tillons sur  lesquels  la  commande  avait  été  faite.  De  là 
des  déceptions  qui  jettent  de  la  défiance  et  de  latimi- 
Jilé  dans  l'esprit  du  consommateur  aussi  bien  que  du 


producteur,  arrêtent  les  entreprises  et  ralentissent 
les  transactions. 

Selon  M.  lienraux,  auquel  une  longue  expérience  de 
l'industrie  et  du  commerce  des  marbres  donne,  en 
celte  matière,  une  grande  autorité,  il  faudrait  renon- 
cer à tirer  de  notre  sol  des  marbres  statuaires.  Il  est 
vrai  qu'en  général  nos  plus  beaux  marbres  blancs 
sont  peu  recherchés  des  sculpteurs,  et  que  les  prati- 
ciens, se  fondant  sur  leur  extrême  dureté,  exigent, 
pour  les  travailler,  un  salaire  très-élevé.  Cependant, 
tous  ne  paraissent  pas  mériter  celte  critique.  Les  mar- 
bres de  Saint-Béat,  notamment,  ont  été  plus  d'une 
fois  comparés  à ceux  de  Baros,  et  trouvés,  à certains 
égards,  préférables  à ceux  même  de  Carrare.  Les  mar- 
bres blancs  de  Lost,  en  revanche,  sont  réellement  très- 
durs  et  d’un  aspect  peu  agréable.  Quant  aux  marbres 
d’ornement,  ils  sont,  en  France,  très-abondants  et  in- 
finiment variés.  Notre  sol  en  recèle  de  toute»  nuances, 

, de  toute»  qualités  et  pour  toutes  le»  applications.  Leur 
emploi  semble  donc  destiné  à s’accroître  à mesure 
' qu’on  osera  davantage  risquer  les  chances,  fort  avnn- 
I tageuse»  en  définitive,  pour  le»  homme»  sages  et  pru- 
dents,  d’une  industrie  qui  en  était  encore,  il  y a <jucl- 
«jues  années,  à scs  premiers  essais. 

On  peut  diviser  géographiquement  les  marbres  fran- 
çais en  six  groupes  principaux,  auxquels  nous  ajoute- 
rons ceux  de  la  Corse  cl  de  l’Algérie. 

I.  Groupe  du  Nord.  Ce  groupe  comprend  les  car- 
rières et  les  ateliers  silués  dans  le  N.  et  le  N.-E.  de  la 
France,  notamment  dans  les  départements  du  Nord, 
du  Pas-de-Calais,  des  Ardennes  ut  de  la  Meuse,  où 
l’exploitation  est  très-active.  Ces  marbres  sqnt,  en  gé- 
néral, de  couleurs  sombres,  comme  ceux  de  la  Belgi- 
que. La  plus  grande  partie  est  employée  dans  le  nord 
même  de  la  France  et  à Paris. 

Les  calcaire»,  connus  sous  le  nom  de  marbres  de 
Boulogne,  se  trouvent  dans  un  quadrilatère  dont  l«;s 
angles  sont  à Marquise,  Hcrmelinghcn,  Laudrelhun  et 
Lcubringhen.  Ils  ne  sont  guère  exploités  d’une  ma- 
nière suivie  que  depuis  1804,  époque  où  lut  commencée 
la  colonne  commémorative  du  camp  de  Boulogne.  De- 
puis lors,  on  a découvert  une  vingtaine  de  gisements 
qui  pourraient  fournir  du  marbre;  mats  trois  ou  qua- 
tre carrières  seulement  sont  en  activité.  Leur  produit 
annuel  a été  évalué  en  moyenne  à 1 0,000  mètres  carrés 
de  marbre  en  tranches,  et  800  mètres  cubes  en  blocs. 
Les  deux  ticrsdcces  derniers  sont  exportés  en  Belgique 
et  dans  les  Pays-Bas.  L’autre  tiers  se  répartit  entre  les 
marchés  de  Valencienne»,  du  Quesnoy-sous-Deule  et 
de  Maubeuge.  Les  tranches  sont  expédiées  à Lille,  à 
Dunkerque,  à Saint-Omer,  à Arras,  à Abbeville,  à 
Amiens,  à Paris,  à Buucn,  au  Havre,  à Dieppe,  à Caen 
et  jusqu’à  Bordeaux.  Les  marbres  de  Boulogne  pré- 
sentent des  teintes  sombre»  qui  les  rendent  propres  à 
j la  décoration  des  tombeaux  et  dqs  églises.  On  les  di- 
j vise  en  trois  sortes  principales,  savoir  : 

Le  marbre  napoléon , gris- brimàtre  à veines  blon- 
des,  valant  17  fr.  le  mètre  carrée»  tranche»,  cl  400  fr. 
le  mètre  cube  en  bloc  ; 

Le  marbre  de  I.nnelle,  comprenant  les  variétés  dites 
henrictle  et  joinville , valant*! 4 fr.  40  c.  le  mètre 
carré,  et  37  5 fr.  le  mètre  cube; 

Le  marbre  rubané,  gris,  brunâtre  cl  blond,  qui 
coûte  1 1 fr.  35  c.  le  mètre  carré,  el  27  5 fr.  le  mètre 
cube  ; el  le  stinkal,  brun,  jaunâtre  à taches  brune», 
dont  les  prix  sont  de  10  fr.  50  c.  en  tranches,  et 
220  fr.  en  blocs. 

On  expiotte,  à Pnnt-sur-Samhrc,  près  de  Maubeuge 
(Nord),  une  lumachclle  à fond  gris-brun,  enveloppant 
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des  coquillages  Fossiles  d’une  couleur  noirâtre.  Il  : III.  Groupe  du  Centre.  Ce  groupe  comprend  les 

existe,  dans  le  département  de  la  Meuse,  des  gisements  carrière»  des  département*  du  Lot,  de  Lot-ct  Garonne, 
considérables  d’une  autre  lumachello  appelée  pierre  de.  la  Côte-d’Or,  de  la  Nièvre,  de  l'Ailier,  qui  envi- 
chnline  et  marbre  de  l'Argonnc,  très-compacte,  très-  ronnent  le  plateau  granitique  du  centre.  On  peut  y 
dure,  ditTteile  à tailler,  mais  prenant  bien  le  poli.  Elle  , joindre  les  carrières  du  Jura,  bien  qu’elles  soient  sépa- 
est  formée  de  coquillages  d’un  gris  noirâtre,  enveloppés  j rées  des  précédentes  par  une  assez  grande  distance, 
dans  un  calcaire  qui  est  gris-bleuâtre  au  sortir  de  ia  Dans  le  Lot,  l’exploitation  des  carrière»  est  encore 
carrière,  mais  prend  une  teinte  jaune  lorsqu'il  a été  peu  avancée,  bien  que  le  sol  de  ce  département  recèle 
exposé  à l’air  pendant  un  certain  temps.  Il  faut  citer,  des  gisements  qui  semblent  considérables,  et  présen- 
eu  dernier  li&u,  parmi  les  carrières  importantes  np-  lent  une  grande  variété  de  calcaires  propres  à l’orne- 
parlenant  au  groupe  du  Nord,  celles  de  Givet,  de  menlalion. 

Ranceimes  et  de  Frotnelennes  (Ardennes).  La  première  Ainsi,  aux  environs  d’Aynac,  de  ta  Cupellc,  de  The- 
Fournil  des  marbres  estimés  à l’égal  de  ceux  de  Belgi-  minettes,  de  Leyrne  et  de  Saint-Céré,  on  trouve  des 
que.  La  seconde,  découverte  en  1847,  donne  les  marbres  rouges  de  diiïércnlcs  nuances.  La  marbrière 
marbres  blancs  et  noirs  connus  dans  le  commerce  d’Aynac  est  près  de  ia  Dordogne, 
sous  les  noms  de  Florence,  sainte-anne  et  brail.  On  A la  Poujade,  aux  environs  de  Loubressac,  il  existe 
extrait  de  la  troisième,  dont  la  découverte  ne  date  aussi  un  gisement  de  marbre  rouge.  ~Ce  marbre  est 
que  de  1853,  des  marbres  rouges  et  brunâtres,  nuan-  veiné  de  blanc  sur  un  tond  d'un  ton  plus  vif  et  plus 
cés  de  blanc  et  de  gris,  appelés  ripet,  granit  et  griotte.  beau  que  celui  d’Aynac. 

Tous  ces  marbres  sont  de  bonne  qualité  et  prennent  Les  carrières  de  Peudenl,  commune  de  Cabrcrets, 
un  beau  poli.  On  les  débile  d’ordinaire  en  tranches  Fournissent  une  brèche  à fond  gris,  veinée  de  rouge, 
qui  se  vendent  â raison  de  1 1 fr.  le  mètre  carré.  ! Une  autre  brèche  à Fond  nankin,  d’un  aspect  agréable 
II.  Groupe  de  l’Ouest.  A ce  groupe  appartiennent  et  susceptible  d'un  beau  poli,  s’extrait  d'un  banc  si- 
tes gisements  situés  tant  dans  la  Bretagne  que  dans  tes  tué  près  de  Puycavel,  commune  de  Larnagol.  L’ex- 
départements  qui  entourent  la  hase  de  cette  presqu’île,  traction  de  celte  brèche  est  Facile;  le  voisinage  de  la 

11  existe,  aux  environs  de  Sablé  iSarlhe),  des  carrières  rivière  du  Lot  et  celui  du  chemin  de  Fer  rendent  le 
d’où  l’on  extrait  des  marbres  très-beaux,  compactes,  transport  commode  et  peu  coûteux.  Il  existe,  en  outre, 
exempts  de  iils  et  de  défauts,  prenant  bien  le  poli,  dans  la  vallée  d’Apcsson,  commune  de  Léohurd,  près 
pouvant  s'exploiler  en  très-gros  blocs  et  en  tranches  Gourdon.  un  marbre  nankin  à veines  brunes  et  noires, 
de  grande  dimension.  On  compte  cinq  variétés  prta-  d’une  extraction  facile,  et  prenant  bien  le  poli  ; dans 
ripâtes  de  rcs  marbres,  savoir  : le  noir,  le  gris  panaché,  la  vallée  du  Ceon,  un  autre  marbre  à fond  nankin, 
le  rose  en  juger  aie,  le  sainte-anne  et  le  saruncolin  de  j très-clair,  nuage  de  noir;  sur  ie  plateau  de  Crayssac, 
l’Ouest,  Ces  deux  derniers  sont  analogues  à ceux  de  ' entre  Milhau,  Touneins  et  Cahors,  uif  marbre  imitant 
Belgique  et  des  Pyrénées  dont  on  leur  a donné  le  nom.  j la  couleur  du  bois  de  palit-sandre  ; gisement  très-abon- 
Les  carrières  de  Sablé  et  l’usine  où  leurs  produits  sont  I danl  ; au  Bulat,.  vallée  du  Rléon,  près  Gourdon,  une 
mis  en  œuvre,  livrent  annuellement  au  commerce  de  ! lumâcbelle  ressemblant  à la  brèche  de  l’Ariége,  qu’on 

12  à 15  mille  mètres  carrés  de  marbres  entranches,  \ nomme  petit-  deuil  ; la  même  carrière  fournit  une 
employés  surtout  pour  cheminées  et  dessus  de  meu-  autre  lumachelle couleur  terre  de  Sienne;  sur  le  pla- 
ides. Les  marbres  sont  expédiés  dans  la  Bretagne,  la  teau  de  Reyreviques,  un  marbre  gris  à veines  rouge- 
Touraine  et  lu  Normandie.  Paris  même  en  reçoit  une*!  «'Brise,  très-abondant  et  facile  à exploiter,  et  un  marbre 
certaine  quantité.  La  société  marbrière  du  Maine,  dont  de  couleur  orangée. 

le  siège  est  au  Mans,  exploite  douze  carrières  dont  les  j Dans  le  département  de  Lot-et-Garonne,  on  exploite, 
produits  sont  travaillés  dans  deux  grandes  usines  éta-  ' aux  environs  de  Tournon,  plusieurs  carrières  dont  les 
blies,  l’une  à Ponlbicu,  l'autre  au  gué  de  Mauny.  I.es  produits  peuvent  être  mis  au  nombre  de.s  plus  beaux 
carrières  se  trouvent  à Joué-en-Ctiarnie,  à Loué  et  aux  que  nous  possédions  en  France.  Ces  marbres  sont  fa- 
environs  de  Saint-Pierre-sur-Erve  (Sarllie),  à Neuvil-  ciles  à exploiter  même  en  blocs  volumineux,  et  leur 
telle,  à Grez-en-Bouère  et  près  de  Laval  (Mayenne).  Les  prix,  extrêmement  modique,  varie  de  S5  à 270  ou 
maibres  qu'on  en  tire  sont  à peu  près  de  même  espèce  325  Fr.  au  plus  le  mètre  cube.  Ce  sont,  pour  la  plupart, 
que  ceux  de  Sablé.  Ils  sont  dénommés,  soit  d’après  leur  des  marbres  jaunes  d'une  très-belle  couleur,  avec  des 
couleur,  soit  d'après  la  localité  de  laquelle  ils  provien-  teintes  très-chaudes  tirant  tantôt  sur  le  violet,  tantôt 
nent.  Ainsi  on  les  classe  en  gris-perlé,  gris-fleuri,  sur  le  rose,  et  des  veines  blanches  ou  grises.  Il  y a 
brun-panaché,  brèche  porter,  bleu  de  Neuvillelle,  rose  aussi  du  jaune-fleuri  et  du  jaune-moucheté.  Les  plus 
de  Laize,  blanc  de  Corbinière,  brèche  sainte-catbe-  beaux  atteignent  les  prix  de  270,  300,  325  Fr.  le  mètre 
rine,  sainte-anne  de  l’Ouest,  saranrolin  jaune  et  sa-  cube.  Les  carrières  de  )u  Marquise  donnent  des  blocs 
rancolin  rouge  de  l’Ouest.  Le  prix  du  mètre  carré  poli,  de  3 mètres  de  long  sur  L“.80  de  large.  Dans  les  car- 
j>ris  au  Mans,  ne  dépasse  pas  25  Fr.  pour  ta  brèche  rlère*  de  la  Garde,  voisines  des  précédentes,  les  bloc* 
porlor,  18  fr.  pour  te  sainli -Catherine,  10  fr.  pour  le  n’ont  pas  plus  de  im.30  sur  0,u.30.  Le  prix  des  uns  et 
sainte-anne  et  ie  sarancolin.  Il  descend  jusqu’à  8 Fr.  des  autres  est  de  85  Fr.  .seulement  le  mètre  cube.  La 
pour  le  gris-perlé,  le  bleu  de  Neuvillelle  et  ie  brun-  i brèche  jaune  vif  de  la  carrière  de  Darron  s’obtient  en 
panaché.  l.es  blocs  rendus  à Paris  coulent  de  175  à blocs  de  O01. 80  sur  0m. 20.  Les  blocs  de  marbre  jaunr- 
200  fr.  le  mètre  cube.  pâle  à veines  rouges,  qu’on  lire  de  la  carrière  de  Per- 

A Régnévilie,  port  de  mer  peu  éloigné  de  Coulances  ricard,  sont  de  1 mètre  sur  0m.30. 

(Manche),  se  trouvent  des  carrières  et  une  usine  qui  On  exploite  au  Frouquel,  près  de  Tournon,  de  Irès- 
hvrent  au  commerce  des  marbres  noirs,  gris,  blancs  belles  brèches  â fond  blanc-jaunàlre,  mêlées  de  veines 
grisâtres,  dont  plusieurs  ont  uu  aspect  et  des  teintes  et  de  fragments  gris-brun.  Le  prix  de  ces  brèches,  à 
très-agréables^es  marbres  prennent  un  beau  poli  et  Villeiieuve-sur-Lot,  est  de  135  fr.;  mais  il  augmente 
se  travaillent  bien.  La  situation  de  Régnévilie  permet  de  40  ir.  pour  le  transport  à Bordeaux,  et  de  150  Fr. 
de  les  transporter,  par  mer,  sur  différents  points  du  pour  le  transport  à Paris. 

liltoial,  et  même  d’eu  expédier  en  Angleterre.  1 Les  seules  carrières  du  département  de  la  Côte- 
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d’Or  «ont  celles  de  la  Doix,  commune  de  Seriigny,  près 
de  Beauue  ; mais  elles  sont  très-vastes  et  très-produc- 
tives. Le  marbre  qu’on  en  extrait  est  blanc  mêlé  de 
rosùtrc,  et  irrégulièrement  taché  de  rose  violacé*  Au 
premier  abord,  il  ressemble  à du  sine.  11  est,  du  reste, 
compacte,  se  polit  assez  bien  et  revient  5 très-bas  prix 
(ICO  à 190  fr.  le  mètre  cube,  et  10 à 12  fr.  seulement 
le  mètre  carré,  en  tranches  de  0ra.25  d’épaisseur).  On 
en  emploie  beaucoup  dans  le  département.  On  en  fait 
des  escaliers,  des  cheminées,  des  appuis  de  fenêtres  ; 
il  sert  à daller  et  à revêtir  des  salles  de  bain.  On  l’em- 
ploie même  dans  les  fermes  où  l’on  en  fait  des  tables 
pour  les  maîtres  et  des  auges  pour  les  bestiaux. 

Il  existe  dans  le  département  de  la  Nièvre,  à Champ- 
Robert,  une  assez  vaste  carrière  d’un  marbre  blanc 
très-cristallin,  un  peu  grisâtre  et  quelquefois  marqué 
de  petites  veines  noires  de  graphite.  Son  extraction  est 
facile  et  l’on  pourrait  le  livrer  à plus  bas  prix  que  le 
marbre  blanc  ordinaire. 

Les  marbres  du  département  de  l’Ailier  sont  de 
même  espèce  que  le  précédent.  On  les  exploite  à Cha- 
l<*!-Pcrron  et  aux  Escures.  Le  gisement  de  Chalel-Pcr- 
ron  s’étend  sur  une  longueur  de  près  d’un  kilomètre. 
Il  a été  exploité  autrefois  à une  époque  très-reculée, 
cl  c’est  de  là  qu’on  a tiré  le  marbre  qui  a servi  d’abord 
à daller  le  parvis  de  Notre-Dame  de  Paris.  Le  marbre 
des  Escures  est  un  calcaire  trèâ-cristallin,  grisâtre, 
veiné  de  gris  noirâtre.  On  peut  l’obtenir  en  blocs  de 
2 mètres  de  longueur  sur  1 “‘.50  de  largeur  et  autant 
d’épaisseur. 

Les  carrières  du  Jura  se  trouvent  dans  les  communes 
de  Molinges  et  de  Prat,  et  aux  environs  de  Satnt- 
Amand.  Les  marbres  de  Molinges  et  de  Prat  ont  tous 
une  teinte  jaune  plus  ou  moins  intense.  Ce  sont  des 
brocatelles  d’une  exploitation  facile  et  avantageuse, 
qui  se  vendent  à des  prix  très-modérés.  Ainsi  la  bro- 
calclle  jaune  et  unie  vaut  2 1 0 fr.  le  mètre  cube  et  1 3 fr. 
le  mètre  carré;  lu  violâtre  coûte  230  fr.  et  14  fr.;  la 
fleurie  se' vend  aux  mêmes  prix.  On  tire  aussi,  d’une 
carrière  voisine,  une  lumachellc  valant  250  fr.  le  mètre 
cube  et  1 5 fr.  le  mètre  carré.  Une  partie  de  ces  marbres 
est  expédiée  à Paris. 

IV.  Groupe  des  Vosges.  Les  principales  carrières 
composant  ce  groupe  sont  celles  du  Chippal,  de  Lave- 
line,  de  Vackenbach,  de  l'Evêché  et  de  Russ. 


les  marbres  de  Chorges,  de  Laur  et  de  Guilîestre.  de 
Rezoul  et  de  Saint-Crépin.  Dans  les  deux  premières 
localités,  on  exploite  un  portor  noir  veiné  de  jaune, 
qui  vaut,  en  tranches,  de  20  à 23  fr.  le  mètre  carré, 
et,  en  blocs,  de  500  à 600  fr.  le  mètre  cube.  Les 
carrières  de  Guilîestre  fournissent  un  marbre  violet, 
dont  les  prix  sont  de  19  fr.  le  mètre  carré,  et  540  fr. 
le  mètre  cube.  Le  marbre  de  Rezoul  coûte  20  fr.  et 
560  fr.  Mais  les  plus  beaux  marbres  de  ce  département 
sont  ceux  de  Saint-Crépin,  savoir  : une  brèche  portor 
qu’on  livre  à raison  de  19  fr.'  et  550  fr.,  et  un  beau 
marbre  noir  d’une  teinte  parfaitement  uniforme,  dési- 
gné sous  le  nom  de  noir  (unique , dont  les  prix  sont 
aussi  de  1 9 fr.  et  550  fr. 

Les  marbres  des  Hautes-Alpes  peuvent  être  aisément 
expédiés  dans  toutes  les  directions,  par  le  Rhône,  par 
les  canaux  et  par  la  mer;  mais  la  plus  grande  partie 
est  achetée  par  les  marbriers  de  Paris.  La  production 
annuelle  du  département  représente  une  valeur  d’en- 
viron 60,000  fr. 

Dans  le  département  de  Plsère,  l’extraction  du  mar- 
bre n’est  pratiquée  que  depuis  une  vingtaine  d’années, 
et  déjà  elle  a pris  un  assez  grand  développement.  Les 
carrières  les  plus  riches  et  les  mieux  exploitées  sont 
celles  de  Sainle-Luce  et  du  Pyeehaguay.  A Sainte - 
Luce,  on  extrait  un  magnifique  marbre  noir,  qui  a été 
préféré  à celui  de  Dinan  pour  le  tombeau  de  Napo- 
léon I*r.  Ce  marbre  coûte  : en  blocs,  250  fr.  le  mètre 
cube  à la  Mure,  où  se  trouvent  l’entrepôt  et  l’usine 
qûi  reçoivent  les  produits  de  la  carrière;  rendu  à Pa- 
ris il  coûte  le  double.  En  tranches  non  polies,  il  coûte 
12  fr.  le  mètre  carré  à la  Mure,  cl  18  fr.  à Paris  ; en 
tranches  polies,  il  vaut  22  Tr.  à la  Mure,  et  32  Tr.  à 
Paris.  Au  Pejchaguav,  on  exploite  un  marbre  noir 
veiné  de  gris,  qu’on  appelle  gris-panaché.  Les  prix  de 
celte  dernière  sorte  sont  : en  blocs,  200  fr.  à la  Mure, 
et  450  fr.  à Paris;  en  tranches  brutes  1 1 fr.  et  17  fr.; 
en  tranches  polies,  18  fr.  et  24  fr.  Les  principaux  dé- 
bouchés, pour  les  marbres  de  l’Isère  non  travaillés, 
sont  la  Belgique,  Paris  et  surtout  Marseille,  où  se  font 
les  échanges  des  marbres  d ltalie  contre  ceux  des  Al- 
pes. Les  marbres  travaillés  s’expédient  à Besançon,  à 
Lons-le-Saulnicr,  à Saint-Etienne,  à Lyon  et  dans  tout 
le  bassin  du  Rhône,  ainsi  qu’à  Genève  et  en  Savoie. 
Les  marbres  de  l’Isère  se  répandent  aussi  dans  l’Alsace 


Le  marbre  du  Chippal  est  un  calcaire  cristallin,  à et  la  Lorraine,  à Strasbourg,  à Mulhouse,  à Metz  et  à 


grandes  lamelles,  d’un  très-beat!  blanc,  mais  souvent 
fissuré.  Celui  de  Laveline  est  également  blanc  et  très- 
compacte.  On  l’obtient  en  blocs  très -volumineux  ; 
mais  comme  il  renferme  beaucoup  de  quartz  et  de 
feldspath,  il  est  très-difficile  à scier.  A Vackcnback,  on 
exploite  un  calcaire  brun-rougeâtre  veiné  de  blanc  et 
de  gris,  et  connu  dans  le  commerce  sous  le  nom  de 
marbre  napoléon.  Ce  marbre  est  très-eslimé.  On  le  re- 
trouve à l’Evêché,  avec  une  variété  analogue,  mais  à 
veines  verdâtres. 

Le  marbre  de  Russ  est  brun  et  vert,  parsemé  d’un 


Nancy.  Il  existe  à Yizille  (Isère)  une  carrière  de  iu- 
machelle  très-belle,  mais  très-dilficilc  à exploiter,  et 
dont  le  prix  s’élève  à 900  fr.  le  mètre  cube,  à Vi- 
zille,  et  1,000  fr.,  à Paris.  Celte.carrièrc  est,  en  ou- 
tre, assez  éloignée  des  voies  de  communication,  ce  qui 
nuit  aussi  beaucoup  à sa  prospérité. 

On  a découvert,  il  y a quelques  années,  à Sainl- 
Maximin  (Var),  un  gisement  de  très-beau  marbre 
jaune  jaspé.  L'n  échantillon  de  ce  marbre  figurait  à 
l’Exposition  universelle  de  1855. 

Le  département  des  Basses-Alpes  renferme  plusieurs 


grand  nombre  de  tiges  d’cncrines  et  de  polypiers.  I.a  carrières  d’où  l’on  lire  des  marbres  remarquables 

in  calcaire  schisteux.  Ce  mar-  On  exploite,  à Saint-Paul, 


pâte  formant  le  fond  est  un 
bre  est  fort  beau  et  se  polit  très-bien  ; mais  l'extraction 
et  le  sciage  en  sont  très-difficiles.  Débité  en  tranches, 
il  ne  vaut  pas  moins  de  27  fr.  le  mètre  carré.  Ceux  de 
Vackcnback  et  de  l’Evêché  se  vendent  au  même  prix. 

V.  Groupe  des  Alpes.  Les  gisements  situés  sur  le 
versant  français  des  Alpes  sont  en  général  abondants, 
et  l’on  extrait  de  quelques-uns  de  beaux  marbres,  no- 
tamment un  cipolin  analogue  à celui  d’Italie,  et  un 
marbre  noir  uni  et  très-pur. 

Dans  le  département  des  Hautes-Alpes,  il  faut  citer 


un  marbre  rouge-violà- 
tre,  à taches  foncées,  qui  revient  à 500  fr.  le  mètre 
cube,  et  un  portor  à Tond  noir- grisâtre,  sillonné  par  de 
petites  veines  très-ondulées  de  fer  carbonalé  jaune  et 
de  chaux  carbonalée  blanche.  Ce  portor  coûte  800  fr. 
le  mètre  cube. 

On  extrait,  aux  environs  de  Digne,  une  brèche  à 
pâle  violacée,  dans  laquelle  sont  disséminés  des  frag- 
ments arrondis  de  couleur  jaune , grise , brune  ou 
rougeâtre.  Celte  brèche  est  d’un  très-hel  effet;  elle 
peut  être  livrée  au  prix  de  400  fr.  le  mètre  cube.  En- 
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fin,  il  existe  5 Beaujeu  une’ carrière  d’où  l’on  tire  du 
marbre  noir  un  peu  terne,  valant  300  fr.  le  mètre 
cube. 

VI.  Grogpe  des  Pyrénées.  Ce  groupe  est  le  plus 
important  de  toute  la  France,  tant  par  le  nombre  et 
l'étendue  des  carrières,  que  par  la  supériorité  et  la  va- 
riété des  marbres  qu’il  renferme,  et  dont  plusieurs 
espèces  sont  inconnues  partout  ailleurs.  C’est  aussi  ce- 
lui qui  comprend  les  exploitations  les  plus  anciennes. 
Il  a atteint,  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  son  plus  haut 
degré  de  prospérité.  A ce  groupe  appartiennent  no- 
tamment les  carrières  de  Saint-Béat  (Haute-Garonne), 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  qui  sont,  jusqu’ici,  les 
plus  riches  et  les  plus  belles  que  nous  possédions. 

Ces  carrières  ont  été  exploitées  autrefois  par  les  Ro- 
mains, qui  ont  laissé  des  traces  encore  visibles  de 
leurs  travaux.  Après  un  long  abandon,  les  travaux  fu- 
rent repris  vers  le  xe  siècle,  cl  les  marbres  extraits 
dans  cette  seconde  période  ont  été  employés  dans  la 
construction  ou  l'ornementation  d’un  assez  grand  nom- 
bre de  très-anciens  monuments,  dont  la  plupart  sont 
du  xie  et  du  xme  siècle,  tels  que  la  cathédrale  de  Tou- 
louse et  la  basilique  de  Saint-Sernin.  Abandonnées  de 
nouveau,  les  carrières  furent  reprises  au  xvi*  siècle,  et 
les  chroniques  locales  rapportent  que  François  Ier  ac- 
corda des  lettres  de  noblesse  à celui  qui  lui  envoya  le 
premier  bloc.  Sous  Louis  XIV,  nouvelle  reprise  très- 
active  des  travaux  : on  construisait  Versailles,  et  le 
marbre  de  Saint-Béat  servit  à faire  des  escaliers  et  les 
bordures  des  bassins  ; mais  l’exploitation  cesse  ensuite 
jusque  vers  1820,  où  elle  est  reprise  avec  celle  de  quel- 
ques autres  marbres  des  Pyrénées.  Depuis  1851,  les 
traiaux  ont  pris  une  nouvelle  importance,  et  les  car- 
rières sont  aujourd’hui  en  plein  rapport. 

Ces  carrières  sont  ouvertes  sur  le  versant  septen- 
trional de  la  montagne  de  Rie,  à 250  mètres  au-des- 
sus de  la  roule  départementale  ; on  y trouve  des  bancs 
de  marbre  blanc,  dont  l'épaisseur  varie  de  O1". 30  à 
5 mètres,  et  qui  occupent,  en  longueur,  une  éten- 
due d’une  centaine  de  mètres.  On  en  tire  des  blocs 
de  [dus  de  4 mètres  de  long,  et  dont  le  volume  dé- 
passe quelquefois  5 mètres  cubes.  Ces  blocs  sont  donc 
de  dimensions  suffisantes  pour  toute  espèce  de  travaux. 
Considéré,  du  reste,  sous  le  rapport  de  la  qualité,  le 
marbre  de  Saint-Béal  est,  comme  nous  l'axons  dit, 
propre  à la  statuaire.  H est  lrès-crislal!iu.  lamclleux, 
et  se  rapproche,  par  sa  texture,  des  marbres  blancs  de 
Grèce.  Il  est  plus  compacte  (pic  le  carrare,  et  sc  laisse 
moins  facilement  travailler.  Enfin,  il  présente  quel- 
quefois une  teinte  légèrement  grisâtre,  due  au  mélange 
d’une  petite  quantité  de  matière  bitumineuse  qui  lui 
donne,  sous  le  marteau,  une  odeur  désagréable.  Quoi 
qu’il  en  soit,  plusieurs  de  nos  principaux  statuaires 
l’ont  employé  avec  succès,  et  quelques-uns  même, 
dans  certains  cas,  le  préfèrent  au  carrare.  M.  Banian 
s’en  est  servi  pour  sculpter  les  deux  grandes  figures 
de  3 mètres  de  haut  qu’on  voit  au  palais  de  justice  de 
Tarbes.  Les  vingt-huit  colonnes  qui  ornent  le  prome- 
noir de  l’établissement  thermal  à Bagnères  de  Ludion 
ont  été  taillées  dans  des  blocs  de  4'". 30  de  longueur, 
2n,.70  de  largeur  et  1 m.30  d’épaisseur. 

Le  département  de  la  Haute-Garonne  possède  en- 
core, à Sauveterrc,  une  carrière  de  brèche  portor. 
Cette  brèche  se  retrouve  dans  la  vallée  de  Barousse, 
près  de  Troubat,  dans  les  Hautes-Pyrénées. 

Il  existe,  dans  ce  dernier  département,  plusieurs 
carrières  exploitées  jadis  sous  le  règue  de  Louis  XIV, 
et  remises  en  activité  depuis  quelques  années.  Celles 
de  Loubie,  de  Gabas  et  de  Sost  fournissent  des  mar- 
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bres  blancs  analogues  à ceux  de  Saint-Béat.  La  vallée 
de  Catupan  donne  son  nom  à une  espèce  de  marbre 
bien  connu  dans  le  commerce.  Le  campan  est  un 
beau  marbre  à veines  entrelacées  sur  un  fond  uni.  On 
en  distingue  plusieurs  variétés.  La  plus  recherchée  est 
le  vert-vert , à fond  vert-clair  résilié  de  veines  d’un 
j vert  plus  foncé,  mêlées  de  quelques  veines  blanches.  Le 
campa n mélangé,  plus  abondant  et  d'une  exploitation 
; plus  facile  que  le  précédent,  est  mêlé  de  vert,  de 
; rouge  et  de  blanc.  Le  campan  griotte  est  ainsi  appelé 
à cause  de  sa  ressemblance  avec  la  griotte  d’Italie.  Le 
fond  est  sombre  et  parsemé  de  coquilles  en  spirale 
, qu’on  nomme  œils-de-perdrix.  Celle  sorte  est  peu  ex- 
i ploilée.  Enfin,  le  campait  rosé  est  mêlé  de  rose  et  de 
blanc.  Les  marbres  campan  sont  très-beaux,  mais  ils 
ont  généralement  le  défaut  de  s’altérer  à l’air.  Les 
, principales  carrières  sont  à Espiadel  cl  à Moulins. 

Les  carrières  de  Viellc-Louvois  donnent  une  sorte  de 
brèche  à fond  violâtre,  traversée  par  des  veines  blan- 
ches et  brunes  de  chaux  carbonaléc  ferrifère. 

Dans  la  vallée  d'Aure,  on  exploite  un  sarancolin  à 
dessins  anguleux  et  bizarres,  et  à teintes  variées  dans 
lesquelles  dominent  le  gris,  le  jaune  et  le  rouge. 

La  plupart  des  marbres  des  Hautes -Pyrénées  sont 
travaillés  dans  la  grande  usine  de  M.  Géruzet,  à Ba- 
gnères-dc-Bigorre.  Un  tiers  des  produits  de  celle  usine 
esl  exporté  en  Amérique,  dans  les  mers  du  Sud  cl  dans 
d’autres  contrées.  Le  reste  est  vendu  dans  le  midi  de 
la  France. 

Dans  les  Basses-Pyrénées  se  trouve,  près  d'Oloron, 
la  vallée  d’Aspe  où  l’on  exploite  à Monmour  des  mar- 
bres d'orncmenl  qu’on  débite  en  tranches  et  qui  se 
vendent  à Pau  de  7 fr.  50  c.  à 8 fr.  50  c.  le  mètre 
carré.  Le  produit  de  la  carrière  de  Monmour  est 
évalué  à 20,000  fr.  par  an.  On  vend  aussi  à Pau 
du  marbre  extrait  des  carrières  de  Gubas  et  travaillé 
dans  l'usine  de  M.  Cazaux  aîné,  à Laruns.  Ce  marbre 
vaut  en  blocs  de  215  à 220  fr.  le  mètre  cube.  Les 
tranches  sc  vendent  de  8 à 9 fr.  le  mètre  carré  lors- 
que leur  épaisseur  esl  de  15  à 25  millimètres.  Leur 
prix  double  lorsqu’elles  ont  4 centimètres  d'épaisseur. 
Leur  longueur  esl  de  1 mètre,  et  leur  largeur  de  65 
centimètres. 

Le  département  de  l’Aude  renferme  des  carrières 
très-riches  situées  à Caunc?  et  aux  environs,  près  de 
la  limite  du  département  de  l'Hérault.  Une  de  ces 
carrières,  exploitée  par  M.  Th.  Galinicr,  fournil  un 
beau  marbre,  improprement  appelé  griotte  d' Italie, 
à fond  rouge  vif  comme  la  cerise-griotte , parsemé  de 
taches  et  quelquefois  de  veines  blanches.  Ce  marbre 
prend  très-bien  le  poli.  Celui  qui  est  seulement  tacheté 
est  plus  estimé  que  celui  qui  esl  mêlé  de  veines. 

D’autres  carrières,  exploitées  par  MM.  Grimes  et 
Chafforl,  donnent  des  marbres  remarquables  désignés 
sous  les  noms  de  grand  incarnat  ou  rouge-incarnat , 
griotte  brune  et  panachée , vert  de  Moulin  et  rouge 
, français.  Le  grand  incarnai  est  formé  de  grandes 
j parties  rouges  et  blanches,  et  quelquefois  entremêlé 
. de  coquillages  fossiles.  Les  parties  blanches  ont  une 
. teinte  un  peu  grisâtre.  Ce  marbre,  qu’on  rencontre 
dans  beaucoup  de  monuments,  est  extrait,  depuis 
plusieurs  siècles,  de  la  même  carrière.  Il  a servi  à la 
décoration  des  palais  de  Versailles  et  de  Triauon  , de 
plusieurs  églises  de  Paris  et  du  musée  du  Louvre,  et  à 
la  construction  de  l’arc  de  triomphe  du  Carrousel.  On 
l'obtient  en  blocs  de  4 mètres  de  longueur,' cubant 
2 mètres  50  centimètres.  Il  se  vend  de  7 00  à 800  fr. 
le  mètre  cube  , suivant  la  dimension  des  blocs.  Le 
rouge-turquin , qui  est  une  variété  de  grand  iucarnal, 
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avec  parties  grises,  peut  être  obtenu  en  blocs  de  4 5 
5 mètres  de  longueur,  cubant  4 mètres  50  centimètres. 
Mais  des  blocs  de  celte  dimension  ne  se  vendent  pas  à 
raison  de  moins  de  1 ,000  fr.  le  mètre  cube.  Les  autres 
marbres  de  Gaunes  s’obtiennent  en  blocs  dont  la  lon- 
gueur ne  dépasse  guère  2 mètres  50  centimètres.  Leur 
prix  moyen,  à Carcassonne,  est  de  350  fr.  le.  mètre 
cube,  et  12  fr.  le  mètre  carré  eu  tranches  de  22  milli- 
mètres d’épaisseur.  Tous  ces  marbres  sont  propres  à 
la  décoration  des  plus  beaux  monuments.  Par  mal- 
heur, bien  que  les  carrières  desquelles  on  les  tire  ne 
soient  qu’à  1 5 kilomètres  du  canal  du  Midi,  leur  trans- 
port à Paris  est  long  et  coûteux,  ce  qui  empêche  qu’ils 
puissent  soutenir  sur  celte  place  la  concurrence  contre  j 
les  marbres  de  Belgique. 

On  a découvert,  il  y a quelques  années , à Félines-  . 
Hautpoul,  une  carrière,  maintenant  en 'plein  rapport, 
d'où  l’on  lire  des  marbres  rouges  et  gris , rouges  et 
verts,  etc.,  qui  se  présentent  souvent  en  blocs  très- 
volumineux.  Celte  carrière  appartient  à M.  Galinier, 
qui  exploite  aussi  à Cannes  la  griotte  d’Italie. 

Il  existe  à Caslera-Verduzan  (Gers)  un  gisement, 
découvert  en  I83G,  d’un  marbre  remarquable  par  sa 
belle  couleur  jaune  d’or,  où  l’on  distingue  des  concré- 
tions à zones  concentriques.  C’est  un  des  plus  beaux 
marbres  jaunes  que  l’on  connaisse.  Il  prend  parfaite- 
ment le  poli.  On  peut  l’extraire  en  blocs  ayant  de  I 
mètre  à lm.90  de  long  sur  0m.30  à 0,n.G5  d’épaisseur. 
Mais  ces  blocs  ne  forment  pas  une  couche  régulière.  Il 
faut  les  choisir  dans  la  carrière  même.  Le  marbre  de 
Castcra-Ycrduzan  sert  à faire  des  cheminées,  des  gué- 
ridons, des  autels;  on  en  sculpte  aussi  des  petits  objets 
d’ornement,  tels  que  des  vases,  des  chandeliers,  des  ! 
bougeoirs,  et  même  des  épingles  et  des  bracelets.  Il 
vaut  environ  27  0 ou  280  fr.  le  mètre  cube. 

Marbres  de  Corse.  L’ile  de  Corse  paraît  extrême- 
ment riche  en  gisements  de  marbres  de  belle  qualité. 

Il  y a cependant  une  vingtaine  d’années  à peine  qu’on  i 
s’est  avisé  de  les  extraire  sur  quelques  points.  Mais 
aujourd’hui  plusieurs  carrières  sont  en  pleine  activité;  j 
les  marbres  de  Corse  commencent  à se  répandre  dans  ; 
le  commerce,  et  leur  exploitation  pourra  devenir  pour 
i’îie,  dans  quelques  années,  une  industrie  florissante  et 
productive. 

Sur  le  territoire  de  Serraggio,  à peu  de  distance  de 
la  roule  de  Corte  à Ajaccio,  se  trouvent  des  carrières 
de  marbre  hleu-turquin,  remarquables  par  la  facilité  ; 
qu’elles  offrent  au  travail  et  par  les  grandes  dimen-  | 
8ions  des  blocs  qu’elles  fournissent.  On  en  peut  tirer, 
en  effet,  des  colonnes  monolithes  de  5,  G,  7 et  même 
jusqu’à  10  mètres  de  hauteur.  Le  piédestal  de  la  statue 
du  général  Paoli,  à Corte,  provient  de  ces  carrières. 
C’est  un  bloc  unique  cubant  5m.50.  A Corte,  à Krba- 
longa  et  au  cap  Corse  on  exploite  des  marbres  gris  et 
blancs  (burdiijlio  et  fturiio)  à dessins  très-variés,  et  un  j 
cipotin  blanc  compacte  à grain  (In,  traversé  par  des 
veines  régulières  et  parallèles  de  mica  verdâtre.  Un 
gisement  situé  à San-Gcvino  fournit  aussi  un  très-beau 
marbre  d’ornement.  Tous  les  marbres  que  nous  venons 
d’énumérer  sont  exploités  sous  la  même  direction  et  j 
travaillés  dans  l’usine  de  M.  llliani,  à Bastia.  Ils  se  ven- 
dent, dans  cetle  ville,  sur  le  pied  do  150  à 200  fr.  le 
mètre  cube  brut. 

A Mollifao,  sur  le  revers  occidental  des  collines  qui 
séparent  les  rivières  l'Asco  et  le  Golo,  et  qui  n’ont  pas 
plus  de  200  mètres  de  hauteur,  on  peut  suivre,  sur  une 
longueur  de  2 kilomètres,  une  couche  de  calcaire  de 
300  mètres  de  largeur.  Ce  calcaire  est  argileux,  com- 
pacte, doué  d’une  grande  cohésion,  de  couleurs  un  peu 


sombres,  mais  très-variées , et  prenant  assez  bien  le 
poli,  quoique  d’une  manière  inégale.  On  l’a  désigné 
sous  le  non»  de  marbre  mosaïque.  Son  épaisseur 
moyenne  est  d’au  moins  10  mètres;  il  se  divise  en 
bancs  de  1 à 2 mètres  d’épaisseur,  coupés  transversa- 
lement par  des  fentes  irrégulières,  mais  à des  inter- 
valles assez  grands  pour  qu’on  puisse  obtenir  des  blocs 
de  10  mètres  de  long. 

A l’extrémité  du  gisement,  près  du  confluent  des 
deux  rivières,  on  trouve  un  marbre  bieuàtrc,  de  qua- 
lité médiocre,  mais  d’une  exploitation  facile;  la  car- 
rière n’est  qu’à  50  kilorn.  de  Bastia;  elle  est  reliée 
par  un  chemin  de  2 kilorn.  seulement  à la  grande 
roule  qui  conduit  d’un  côté  à celte  ville,  et  de  l’autre 
au  port  de  l’Isle-Uousse,  qui  est  très-vaste  et  pratica- 
ble en  toute  saison. 

A Popolasca,  sur  le  revers  oriental  des  mêmes  col- 
lines, on  trouve  un  autre  marbre  à nuances  jaunes, 
roses,  rouges,  vertes  et  violettes  mélangées,  et  ressem- 
blant à celui  qu’on  connaît  dans  le  commerce  sous  le 
nom  de  blanc  ou  bleu-fleuri.  La  carrière  qui  le  four- 
nit communique  aussi  par  une  roule  avec  le  port  de 
l’Isle-Rousse. 

Les  carrières  de  Mollifao  et  de  Popolasca  peuvent 
fournir  des  quantités  de  marbre  presque  illimitées.  Le 
service  des  transports  est  déjà  parfaitement  établi  ; on 
a construit  des  bâtiments  d’exploitation,  et  il  existe 
des  dépôts  de  ces  marbres  à l’Isle-Rousse,  à Bastia,  à 
Marseille,  à Paris  et  même  à Valenciennes.  Les  prix,  à 
Paris,  sont  de  300  fr.  le  mètre  cube  et  25  fr.  le  mètre 
carré.  L’emploi  des  marbres  de  Mollifao  et  de  Popor 
lasca  s’est  déjà  répandu  à Paris,  où  l’on  s’en  est  servi 
pour  la  décoration  des  maisons  particulières  et  d’éta- 
blissements publics.  On  en  a orné  aussi  la  façade  prin- 
cipale du  Palais  de  l’industrie.  Ils  conviendraient  bien 
à l’ornementation  des  monuments,  à cause  de  leur  des- 
sin qui  est  grand  et  fait  bon  effet  à distance,  mais  ils 
ont  l’inconvénient  de  s’altérer  et  de  se  ternir  prompte- 
ment à l’air. 

Il  existe  à Oletla  des  carrières  qui  fournissent  plu- 
sieurs sortes  de  marbres  d’un  très-bel  aspect.  Les  plus 
remarquables  sont  : un  marbre  rouge  ou  rouge-marron, 
traversé  par  des  veines  blanches  ou  jaunes;  un  marhre 
à fond  jaune  nuancé  de  rouge,  de  gris  cl  de  blanc  ; en- 
fin, un  autre  marbre  à fond  noir,  tantôt  gris-uni, 
tantôt  glanduleux,  veiné  de  blanc,  de  brun  ou  de  gris- 
brunâtre. 

Marbres  d’Algérie.  Le  sol  de  l’Algérie  recèle,  en 
plusieurs  endroits,  des  calcaires  propres  à la  sculp- 
ture et  à l’ornementation.  U existe  notamment,  dans  la 
province  d’Oran,  des  gisements  d’albâtre  qui  ont  été 
exploités  sur  une  grande  échelle  par  les  Romains,  et 
dont  l’exposition  de  1855  offrait  de  très-beaux  échan- 
tillons. Les  Romains  ont  exploité  aussi  des  carrières 
de  marbre  statuaire  situées  dans  les  monts  Fclfela,  non 
loin  des  ruines  de  Russicada,  et  qu’on  a retrouvées  il 
y a plusieurs  années.  Ce  marbre,  grenu,  saccharoïdc, 
d’un  blanc  très-pur,  et  légèrement  translucide  lors- 
qu’il est  poli,  se  rapproche  beaucoup  du  marbre  de 
Carrare.  N’élant  point  grevé  des  droits  qui  frappent 
les  matériaux  de  provenance  étrangère,  il  pourrait 
soutenir  avec  avantage  la  concurrence  contre  le  car- 
rare, et  la  proximité  de  la  mer  permettrait  de  le  trans- 
porter à peu  de  frais  et  de  le  livrer  à Marseille  au  prix 
de  200  à 250  fr.  le  mètre  cube. 

Il  est  associé,  dans  le  gisement  de  Felfcla,  à des 
marbres  d’ornement,  bleu-lurquin,  bleu-fleuri,  à un 
marbre  noir  veiné  de  blanc,  à un  autre  mêlé  de  jaune 
et  de  rouge,  et  enfin  à un  marbre  blunc-grisàlre,  à 
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veines  noires  Irès-déliées,  ressemblant  au  bardiglio 
fioriio  de  Toscane. 

Le  marbre  d’Aïn-Ouïnkel,  près  d’Arzew  (province 
d’Oran),  varie  du  brun-rouge  vif  au  brun-pâle  ou  café 
au  iail.  Il  est  quelquefois  marqué  de  veines  noires.  Il 
est  compacte  et  prend  bien  le  poli.  On  peut  l’obtenir 
en  blocs  de  3 mètres  de  longueur,  et  le  gisement  n'est 
éloigné  de  la  mer  que  de  400  mètres. 

On  extrait,  aux  environs  de  Philippeville  (province 
de  Constantine),  un  beau  marbre  jaune  compacte,  qui 
prend  avec  le  poli  une  sorte  d’éclat  gras  et  devient 
très-brillant.  Il  est  nuancé  de  jaune-rouge  et  de 
jaune-rosé,  et  traversé  accidentellement  par  de  petites 
veines  noires , brun-rougeàtre  ou  brun-violacé.  Ce 
marbre  semble  être  le  même  que  les  Romains  em- 
ployaient sous  le  nom  de  marbre  de  Numidie. 

On  trouve  encore,  dans  la  province  de  Constantine, 
un  beau  portor  à veines  Ûnes,  une  brèche  porlor,  des 
marbres  blancs- grisâtres,  et  d’autres  veinés  de  noir 
par  du  graphite.  A Sidl-Yaja,  près  de  Bougie,  on  a 
découvert  un  marbre  noir  veiné  de  blanc,  analogue  à 
certains  marbres  de  Belgique,  dur,  compacte,  homo- 
gène et  susceptible  d’un  beau  poli. 

MARBRES  D’ITALIE. 

L’Italie  est  le  pays  du  monde  le  plus  riche  en  mar- 
bres de  toute  espèce,  el  surtout  en  marbres  statuaires. 
Nulle  part  on  ne  les  trouve  en  plus  grande  abondance, 
el  ils  sont  sans  rivaux  pour  ia  beauté  du  grain,  la 
pureté  et  la  vivacité  des  couleurs.  C’est  principale-  | 
ment  dans  le  nord  de  l’Italie,  dans  les  Alpes  apuennes, 
qu’on  trouve  ces  carrières  inépuisables,  exploitées  lar- 
gement el  presque  sans  interruption  depuis  plusieurs 
siècles,  et  qui  continuent  de  fournir  au  monde  entier 
les  magnifiques  matériaux  d’où  sont  sortis  les  chefs- 
d'œuvre  de  la  sculpture.  Il  faut  remarquer  cependant 
que,  par  des  circonstances  dilllciles  à expliquer,  l'ex- 
ploitation des  gisements  de  marbres  d’Italie  ne  date 
guère  que  de  la  renaissance.  Les  Romains,  si  habiles 
à découvrir  parloul  les  richesses  enfouies  dans  lu  sol, 
et  qui  allaient  chercher  à grands  frais  dans  de  loin- 
tains pays  les  matières  dont  ils  se  servaient  pour  la 
construction  et  ia  décoration  de  leurs  temples,  de  leurs 
édifices  publics,  de  leurs  hôtels  el  de  leurs  villas,  les 
Romains  ne  semblent  pas  avoir  songé  â tirer  parti  des 
ressources  immenses  qu’ils  avaient  sous  ia  main  et  qui 
leur  eussent  sulll  pour  réaliser,  à la  lettre,  le  mol  cé- 
lèbre d’Auguste,  nou-seulement  à Rome,  mais  dans 
toute  l'Italie. 

Les  marbres  antiques  qu’on  rencontre  à chaque  pas 
dans  eu  qui  reste  de  l’ancienne  Rome  proviennent,  1 
pour  ia  plupart,  de  carrières  inconnues,  el  ii  en  est 
fort  peu  auxquels  on  ail  cru  pouvoir  attribuer  une 
origine  italienne.  En  revanche,  les  Italiens  modernes  ! 
ont  prodigué  partout  dans  leurs  villes,  dans  leurs  | 
églises,  dans  leurs  habitations,  les  marbres  de  Carrare, 
de  Seravezza,  de  Sienne,  etc.  Ces  carrières,  néan-  ! 
moins,  sont  bien  loin  d’ètre  épuisées,  el  leurs  produits 
semblent  destinés  à occuper  longtemps  encore  ia  pre- 
mière place  sur  tous  les,  marchés  de  l’Europe  et  du 
nouveau  monde. 

Gènes  et  Livourne  sont  les  principaux  entrepôts  des 
marbres  d'Italie. 

Marbres  des  Etats  sardes.  Les  Etats  sardes  sont 
extrêmement  riches  en  marbres  de  toute  espèce,  et  la 
ville  de  Gènes  en  est  en  grande  partie  bâtie.  Le  marbre 
statuaire  est  assez  abondant  en  plusieurs  endroits,  mais 
l’expoilatiori  en  est  entravée  par  la  difllcullé  du  transport 
et  par  ia  situation  défavorable,  à plusieurs  égards,  des 
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gisements.  On  en  extrait  cependant  de  la  carrière 
Royale,  près  du  pont  d’Ivrée,  qui  est  celle  où  les  tra- 
vaux ont  le  plus  d’activité.  A Crevola  (arrondissement 
d'Oêsola),  on  l'obtient  en  blocs  de  plus  de  10  mèlres 
de  long.  Gelui  de  la  carrière  du  Porcro,  à Pigueroles, 
est  très-beau  et  très-pur  ; celui  do  Venasca,  arrondis- 
sement de  Saluées,  est  légèrement  transparent.  Il  existe 
aussi  du  marbre  statuaire  à Roccabianca,  à Glizo,  à San- 
Martino,  à ia  Combe-du-Marbre,  à Rocca-Sa'nsonne  et 
! dans  les  arrondissements  du  Val-de-Sesia,  de  Pal- 
: lance,  de  Novare,  de  Suse,  de  Coni  et  de  Mondovi.  A 
Prales,  on  trouve,  outre  le  marbre  statuaire,  un  cal- 
caire à veines  gris-noiràlre , très-sinueuses,  qu’on 
nomme  bardiglio  screziato.  Les  marbres  gris  sont,  du 
reste,  très-connus  en  Piémont.  On  en  exploite  en  Sa- 
voie, dans  le  Faucigny  et  la  Maurienne,  à Pullancc, 
Ossola,  Ivrée,  Suse,  aux  environs  de  Turin,  de  Gènes, 
de  Ghiavari,  etc.,  cl  dans  l’ile  de  Sardaigne,  à Iglcsi- 
ras  el  à Cagliari. 

Mais  le  marbre  qui  constitue,  en  ce  genre,  la  véri- 
table richesse  des  Etals  sardes,  c’est  le  porlor,  nn  de» 
plus  beaux  que  l’on  connaisse.  On  l’exploite  en  grand 
au  cap  Porto-Vonere  et  dans  les  îles  de  Palmeria  et 
de  Tino,  situées  à l’extrémité  de  ce  eap.  Le  portor 
prend  un  très-beau  poli,  et  ses  couleurs,  très-unies, 
offrent  un  contraste  très-agréable.  On  en  distingue 
plusieurs  variétés.  La  plus  estimée,  qu’on  lire  des 
carrières  de  Mezzoroue  (Porto-  Venere)  et  de  Spezia 
(Levante),  présente,  sur  un  fond  noir  foncé,  des  vei- 
nes larges,  inégales,  ondulées  de  couleur  brun-rouge 
ou  jaune  d’or.  La  carrière  de  Pozzolo  (Porto-Vcnere) 
fournil  un  portor  à veine.»  fines  vermiculées.  Dans  le 
porlor  de  Nava  (Oncglio),  des  veines  jaunes,  très- 
abondantes,  se  fondent  intimement  dans  le  noir  de  la 
pâte.  On  exploite  d’autres  variétés  à Ormca,  à Gares- 
cio  el  à Monaehe-Grazzie.  Le  marbre  de  celle  der- 
nière localité  s’obtient  en  blocs  de  5 à G mètres  cubes, 
dont  le  prix,  sous  voiles,  est  de  300  fr.  le  mètre  cube. 

A Villctte  en  Tarentaise,  on  exploite  une  brèche 
fort  estimée,  à pâle  violette-noirâtre,  renfermant  une 
multitude  de  fossiles  et  de  fragments  calcaires  , bruns, 
jaunâtres  ou  blancs,  dont  la  couleur  tranche  bien  sur 
celle  du  fond.  Celle  brèche  prend  un  très-beau  poli. 

Les  carrières  de  Snint-Sulpice,  en  Savoie,  de  Sam- 
buero  Bulestrino,  prés  d’Albenga,  de  Fabrosa  Sollana, 
près  de  Mondovi,  el  de  Bonario,  près  de  Gagliari, 
fournissent  plusieurs  variétés  d’un  marbre  jaune  con- 
crélionné.  La  carrière  de  Busca  donne  un  autre  cal- 
caire  concrélionné , à zones  concentriques  d’un  jaune 
brunâtre,  qu’on  désigne  sous  le  nom  d'albâtre  de 
Busca. 

Les  différents  marbres  des  Étals  sardes  valent,  à 
Turin,  de  225  à 425  fr.  le  mètre  cube,  sauf  le  blanc 
statuaire,  dont  le  prix  s’élève  à 1500  fr. 

Marbres  ue  Toscane  et  de  l’État  de  MoofeNE.Ces 
marbres  appartiennent  tous  aux  immenses  gisements 
des  Alpes  apuennes.  Ce  sonl  les  mêmes  couches  qui 
fournissent  les  fameux  marbres  de  Carrare  et  de 
Massa,  qui  s’étendent  dans  lu  Toscane  jusqu'auprès  de 
Surravezza,  et  forment  l’Ailissimo,  lequel  n’est  qu'une 
énorme  montagne  de  marbre  statuaire. 

Les  principaux  marbres  des  Etals  de  Toscane  et  de 
Modènc  sonl  : le  statuaire,  le  blanc  ordinaire,  le  bleu- 
turquin,  le  bardiglio,  la  brèche  de  Stazzema,  les  mar- 
bres de  Sienne,  le  porlor  el  l’albérèze  ruiniforme. 

ifurbre  statuaire.  Ce  marbre  pourrait  s’exploiter 
sur  loute  l’étendue  du  calcaire  saccharoïde , dans  la 
chaîne  des  Alpes  apuennes,  si  l'insuffisance  des  voies 
I de  communication  ne  rendait,  en  général,  les  trans- 
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ports  trop  difficiles  et  trop  coûteux.  Les  carrières  ac- 
tuellement ouvertes  sont  groupées  sur  le  versant  mé- 
ridional de  la  chaîne  apuenne,  savoir  : à Crestola, 
Miscglia,  Torano,  Poggio-Silvestro,  Betogli , Cageggi 
et  Ravaccione,  aux  environs  de  Carrare,  à Massa  et 
dans  les  localités  voisines,  dans  les  environs  de  Serra- 
vezza, vers  le  S.-E.,  au  mont  Allissimo,  au  mont 
Corchia,  à Trambiserra,  Costa,  Solaïo,  Ceragiola, 
Stazzema;  enfin,  sur  une  ligne  plus  au  nord,  a 
Pizzo-dcl-Sagro,  au  Monle-Grondicci  et  au  Monte- 
Rotondo, 

On  classe  les  marbres  statuaires  en  trois  qualités 
principales,  dont  chacune  comprend  des  variétés.  Ces 
qualités  sont  dénommées  comme  il  suit  : 

A Serravczza  : 1 re  Falcovaïa  ; 2e  La  Poilu  ; 3e  Ra- 
vaccione  de  l' Allissimo  ; 

A Carrare  : lre  Crestola;  2e  Betogli;  3e  Ravac- 
cione de  Carrare. 

Le  marbre  de  Falcovaïa  occupe  le  premier  rang 
parmi  ceux  du  mont  Allissimo,  — les  plus  estimés  de 
tous,  — dont  il  est  considéré  comme  le  type.  On  place 
à peu  près  sur  la  même  ligne  le  marbre  de  Corchia; 
mais  ce  dernier  est  jusqu’à  présent  peu  exploité  et, 
par  conséquent,  peu  connu  dans  le  commerce.  Ces 
marbres  sont  d’un  blanc  un  peu  jaunâtre,  parfaite- 
ment uni  ; ils  sont  compactes,  homogènes,  légèrement 
translucides,  d’un  grain  très-fin,  et  prennent  par  le 
poli  un  éclat  gras  et  cireux.  Leur  prix,. sur  le  lieu 
même  de  l'extraction,  varie  de  !,200  à 2,400  fr.,  et 
même  bien  au-dessus,  lorsque  les  blocs  sont  de  grande 
dimension. 

Les  marbres  de  Crestola  et  de  Poggio-Silvestro,  qui 
forment  la  première  qualité  de  Cnrrarp,  sont  à peine 
inférieurs  aux  précédents.  Leur  prix  minimum  est 
également  de  t,200  fr. 

Les  marbres  de  seconde  qualité  sont  d’un  blanc  vif 
mais  peu  uniforme,  quelquefois  même  taché  de  gris. 
Leur  grain  est  fin,  mais  ils  sont  moins  compactes  que 
ceux  de  première  qualité.  On  les  exploite  surtout  à 
Betogli,  près  de  Carrare,  et  à la  Polla  dans  l’Altissimo. 
Le  marbre  do  la  Polla  est  réputé  le  meilleur.  Il  est  ; 
compacte  et  résiste  bien  à l’action  de  l’air.  Il  se  vend, 
à la  carrière,  de  300  à 000  fr. 

Le  marbre  de  troisième  qualité,  désigné,  tant  à 
Carrare  qu’à  Serravezza,  sous  le  nom  de  Ravaccione, 
qui  est  celui  de  la  plus  importante  carrière  d’où  ou 
le  .tire,  près  de  Carrare,  est  d’un  blanc  mat  et  opaque, 
avec  quelques  veines  ou  taches  grisâtres,  il  a de  la  : 
cohésion,  et  l’air,  loin  de  l’altérer,  lui  donne  plus  de  : 
blancheur.  Son  prix,  à Serravezza,  atteint  quelquefois 
300  fr.  le  mètre  cube,  mais  à Carrare  on  le  paye  ordi- 
nairement 200  fr.  Aussi  est-il  souvent  employé  en  ar-  i 
ehi  lecture. 

Il  n’est  point  rare  de  trouver  diverses  sortes  de  mar- 
bre statuaire  réunies  dans  une  même  carrière.  Il  arrive,  , 
par  exemple,  que  la  première  qualité  forme  des  len- 
tilles dans  les  bancs  de  Ravaccione,  au-dessous  de  1 
veines  un  peu  épaisses  d’un  calcaire  saccharoïdc  pé- 
nétré de  mica , que  les  carriers  italiens  connaissent 
sous  le  nom  de  madremachia. 

Les  carrières  de  marbre  statuaire  de  Carrare  et  de 
Serravezza  occupaient,  en  1855,  une  centaine  d’ou- 
vriers. On  estimuil  alors  à 2.500  mètres  cubes  le  pro- 
duit du  mont  Allissimo,  et  celui  du  mont  Corchia  à 
1,500  mètres  cubes,  ce  qui  donnait,  pour  la  Toscane, 
un  total  de  4,000  mètres  cubes.  Nous  donnerons  tout 
à l'heure,  relativement  à l’exploitation  et  au  commerce 
des  marbres  de  Toscane  et  de  Modène,  des  chiffres  et 
des  détails  empruntés  à des  documents  plus  récents.  1 


Les  carrières  de  marbre  statuaire  de  Carrare  et  de 
: Serravezza  sont  à peu  de  distance  de  la  mer,  ce  qui 
permet  de  los  transporter  à peu  de  frais  sur  tous  les 
points  du  globe,  cl  contribue  à leur  donner  en  France, 
malgré  les  droits  élevés  dont  ils  sont  frappés,  l’avan- 
tage sur  les  marbres  indigènes,  peu  abondants  d’ail- 
! leurs,  comme  on  l’a  vu  plus  haut. 

, Marbre  blanc  ordinaire.  Cette  sorte  comprend  les 
marbres  dont  la  blancheur  n’est  pas  assez  irrépro- 
chable, ou  le  grain  assez  fin  et  assez  homogène  pour 
qu’on  puisse  les  employer  dans  la  statuaire.  Ces  mar- 
1 bres  sont  extraits  des  carrières  du  moût  Corchia,  et 
de  celles  de  Solia,  de  Ceragiola,  de  Costa,  de  Capella  et 
de  Trambiserra,  aux  environs  de  Carrare.  On  en  éva- 
lue la  production,  en  moyenne,  à IG, 500  mètres  cu- 
bes. ils  servent  à faire  des  cheminées  cl  des  dessus  de 
meubles,  mais  on  les  utilise  davantage  dans  la  con- 
struction et  la  décoration  des  palais,  châteaux,  égli- 
ses, etc.  Leur  principal  emploi  consiste  dans  la  con- 
fection des  dalles,  industrie  très-active,  qui  occupe, 
aux  environs  de  Serravezza,  un  grand  nombre  de 
scieries. 

On  exploite  encore,  dans  le  Campighese,  depuis  peu 
d’années,  un  calcaire  blanc-grisàlrc  à gros  grains, 
quelquefois  iamelleux  et  translucide  comme  le  mar- 
bre de  Paros,  et  contenant  d’ordinaire  du  graphite, 
comme  la  plupart  des  calcaires  saccharoïdes.  Enfin, 
il  existe  du  marbre  blanc  aux  environs  de  Pise.  Le 
meilleur  est  celui  de  San-Giuliano,  qui  figure  dans 
plusieurs  monuments  de  Pise.  Il  a cependant  peu  de 
cohésion,  et  s’altère  facilement  à l’air. 

Marbre  blen-lurqnin.  Cette  espèce,  que  les  marbriers 
italiens  appellent  bardiglio  scuro,  résulte  du  mélange 
de  matières  charbonneuses  avec  le  calcaire,  qui  prend 
alors  une  teinte  grise  ou  bleuâtre.  On  ne  l’exploite 
pas  à Carrare,  mais  seulement  dans  quelques  localités 
voisines  de  Serravezza.  Le  blcu-turquin  le  plus  estimé 
provient  du  gisement  de  Cappella.  Son  prix  est  à peu 
près  le  même  que  celui  du  Ravaccione.  Sa  production 
annuelle  est  d’environ  1 ,000  mètres  cubes. 

Rardiglio.  Ce  marbre  ressemble  au  précédent.  If 
appartient  an  même  âge  géologique  et  aux  mêmes  gi- 
sements. Il  est  également  gris  ou  bleuâtre,  mais,  en 
outre,  traversé  de  veines  noires.  11  a d’autant  plus  de 
valeur  que  son  fond  est  plus  clair  et  que  ses  veines  sont 
plus  fines.  Le  bardiglio  ordinaire  provient  de  Cappella; 
mais  à Montallo,  près  de  Stazzema,  dans  la  montagne 
de  Rclignano,  on  en  trouve  une  variété  dite  bardi- 
glio fiorito,  dont  les  veines  forment  comme  des  fleurs. 
Ce  marbre  est  très-recherché,  surtout  en  France. 
L’exploitation  en  est  très-active,  et  on  l’obtient  en 
blocs  de  grande  dimension.  Les  quantités  extraites 
chaque  année  s’élèvent  à une  moyenne  d’environ 
4,000  mètres  cubes.  Iæ  prix  du  bardiglio  fiorito  ne 
descend  guère  au-dessous  de  400  fr.  et  dépasse 
souvent  500  Tr.  Il  égale  donc  presque  celui  du  beau 
marbre  statuaire  de  seconde  qualité. 

Brèche  de  Stazzema.  L’ouverture  des  carrières  de 
Stazzema  remonte  à une  époque  très-reculée.  Les  Ro- 
mains ont  exploité  ces  lianes  de  calcaire,  et  l’on  peut 
voir,  an  inusée  du  Louvre,  quelques  spécimens  des 
ouvrages  qu’ils  en  ont  fait  sortir.  Les  architectes  de 
Louis  XIV  ont  employé,  à Versailles,  d’assez  grandes 
quantités  de  la  brèche  de  Stazzema  ; mais  il  faut  dire 
qu’elle  n’a  pas  très-bien  résisté  à l’action  de  l’air.  I)c 
nos  jours,  celle  brèche  n’est  pas  exploitée  régulière- 
ment. C’est  un  calcaire  saccharoïdc,  à Tond  ordinaire- 
ment blanc,  jaune  ou  rouge,  avec  des  veines  violettes. 
Il  en  existe,  du  reste,  plusieurs  variétés.  Les  plus  bel- 
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les  sont  fournies  par  les  deux  carrières  souterraines  ap- 
pelées cat'a  del  Rondone  el  cava  de!l’  A fricano,  d’où  le 
nom  de  brèche  africaine  qu'on  donne  dans  le  commerce 
à la  seconde  de  ces  variétés,  bien  qu’elle  ne  vienne 
nullement  d’Afrique. 

Une  autre  variété  de  la  brèche  de  Slazzema  est  le 
mischio,  qui  elt  un  marbre  violet  ou  rouge-violaeé, 
presque  entièrement  pénétré  par  des  veines  de  fer 
oligisle,  et  dans  lequel  la  chaux  carlionatée  se  trame 
en  fragments  tantôt  violets,  tantôt  blancs  et  Mccha- 
roîdes.  Le  mischio  est  dur  et  assez  dilllcile  à travail- 
ler, mais  il  ne  s’altère  point  à l’air.  En  raison  de  celte 
qualité,  dfc  la  richesse  de  son  dessin  et  de  la  variété  de 
ses  nuances,  il  est  très-recherché  et  se  vend,  jusqu’à 
1,280  fr.  le  mètre  cube.  On  le  tire  des  cave  del  Ron- 
done  et  de  U'  A fricano. 

Marbre s de  Sienne.  Ces  marbres  jouissent,  & bon 
droit,  d’une  grande  réputation.  Les  plus  estimés  sont 
le  jaune,  la  brocatelle  et  le  rouge. 

Le  jaune  de  Sienne  est  ainsi  nommé  à cause  de  sa 
belle  couleur  jaune,  tantôt  pâle,  tantôt  foncée,  11  est 
souvent  marqué  de  veines  foncées,  ordinairement  vio- 
lettes. Lorsque  ces  veines  sont  très- nombreuses  et 
entrelacées  en  tous  sens,  il  prend  le  nom  de  brocu- 
lellt  de  Sienne.  Mais  le  plus  recherché  est  celui  qui 
présente  la  eguteur  jaune  la  plus  uniforme,  et  qu’on 
exploite  à Monte-Arenti.  Ce  marbre  jaune  uni  vaut 
environ  960  fr.  le  mètre  cube.  La  brocatelle  el  le 
jaune  veiné  proviennent  des  carrières  de  la  Monlagnola 
Senese,  et  se  vendent  environ  700  fr.  le  mètre  cube. 
On  exploite  aussi,  mais  moins  régulièrement,  des 
marbres  jaunes  de  qualité  inférieure  aux  ehvirons  de 
Pise  et  de  Serravezza,  ainsi  qu'à  Miseglia,  près  de 
Carrare. 

Le  rouge  de  Sienne  est  un  calcaire  d’un  rouçe  vif, 
qui  ressemble  beaucoup  au  rouge  antique  de  l’Egypte 
et  de  la  Grèce.  On  trouve  aussi  des  marbres  rouges  à 
Castagneto,  à Caldana  et  danB  le  Campighese,  mais  ils 
sont  d’une  nuance  sombre  el  prennent  mal  le  poli. 

Portor.  Les  plus  riches  carrières  de  ce  marbre  sont, 
comme  nous  l’avons  vu,  à Porto- Venere  et  dans  File 
«le  Spezzia  (Étals  sardes).  11  en  existe  aussi  à Carrare 
el  à Serravezza,  mais  les  produits  de  ce»  carrières  ne 
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peuvent  soutenir  la  concurrence  contre  ceux  de  Porlo- 
Venere.  Les  blocs  sont  rarement  de  grande  dimension 
et  de  forme  régulière,  el  l’exploitation  du  portor,  dan» 
ce»  localités,  a relativement  peu  d’importance. 

A tbèrèse  ruiniforme.  Cette  roche,  qu’on  appelle  en 
Italie  pietra  jtae.uua,  est  un  calcaire  marneux,  com-  i 
pacte,  sillonné  de  tissures  qui  se  sont  remplies  d’un 
ciment  ferrugineux,  et  forment  des  dessins  bizarres. 
Ces  dessins  rappellent  ceux  que  produisent,  dans  les 
pierres  des  vieux  monuments,  les  lézarde»  dues  à l'ac- 
tion du  temps,  d'où  l’épithète  qu’on  applique  à celte 
espèce  de  marbre.  La  telnle  grise  ou  brune  du  fond 
cl  le  peu  d’éclat  de  la  pierre,  qui  prend  assez  mal  le 
poli,  rendent  plu»  sensible  cet  air  de  vétusté.  L’albé- 
rèae  ruiniforme  se  trouve  dan»  le  val  de  Slèvre,  aux 
environs  de  Florence. 

Le»  marbres  sont,  pour  le  nord  de  l'Italie,  la  base 
d’un  commerce  important  dont  le  centra  est  à Li- 
vourne, principal  entrepôt  el  port  d’expédition  de  cette 
précieuse  matière. 

Les  frais  de  transport  de  la  carrière  au  lieu  de  dé- 
barquement sont  à la  charge  du  vendeur  ; on  les  cal- 
cule à 14  lire  1/3  (12  fr.  38  c.),  pour  25  puhni  cu- 
bes *,  de  Carrare  à Gènes,  et  à 1 1 lire  1/2  (9  francs 
l»G  c.),  pour  le  transport  d«  la  même  quantité,  de  Car- 


1.  La  lira  nul  H centime*,  et  le  palme  cube  = l,W  de  mètre  cube. 


rare  à Livourne.  Il  faut  ajouter  à ces  frais  15  °/0  de 
chapeau. 

Le  prix  de  revient  des  marbres  varie  suivant  la  si- 
tuation géologique  du  gispmrnt  et  sa  position  plu»  ou 
moins  rapprochée  de  ia  mer.  En  général,  le  bénéfice 
de  l’exploitant  est  de  25  °/0;  il  peut  même  aller  au 
delà  si  le»  demandes  affluent  et  si  les  prix  s’élèvent. 

D’après  un  travail  statistique  publié  en  1856  par  les 
Annales  du  commerce  extérieur,  l'exportation  annuelle 
de  Carrare  et  des  environs  était  évaluée  approximati- 
vement à 42,000  tonnes.  Cette  quantité  se  divisait 
comme  U suit  quant  à la  qualité  : 

3/4  blanc  clair,  — 1/8  statuaire, — J/8  veiné,  por- 
tor, bardiglio  et  autres. 

Le  blanc-clair  coûtait,  sur  place,  de  3 3/4  à 5 lire 
(3  fr.  25  c.  à 4 fr.  20  c.)  le  palnio  cube  de  Gènes; 

Le  statuaire  valait  de  5 à 30  lire  (4  fr.  20  c.  à 
25  fr.  20  e.)  le  palmo  cube; 

Le  veiné,  de  5 à ii  lire  ( 4 fr.  20  c.  à 5 fr.  04  c.)« 

Le  portor,  de  6 à 7 lire  (5  fr.  04  c.  à 6 fr.  88  c.). 

Le  bardiglio,  de  5 à 6 lire. 

Les  pays  de  destination  se  partageaient  ainsi  les 

42.000  tonnes. 

Amérique  du  Nord,  1 9,000  tonnes  ; France,  10.000 
tonnes -t  Angleterre,  5,000  tonne»;  Belgique,  3,000 
tonnes;  Italie,  2,000 tonnes;  Hollande,  2,000 tonnes; 
Russie,  1,000  tonne». 

Outre  les  marbres  en  blocs,  Carrare  expédie  encore, 
chaque  année,  de  1 50  à 200,000  tables,  carreaux,  sta- 
tuetles,  cheminées,  mortiers,  etc.  Les  tables  vont  sur- 
tout dans  le  Levant  et  dans  l’Amérique  du  Sud;  les 
carreaux  sont  très-recherchés  en  Relgique,  en  Hol- 
lande, dans  l'Amérique  du  Nord  et  dans  le  Levant. 

D’après  un  document  inséré  dans  les  Annales  du 
commerce  en  1859,  le  nombre  des  carrières  ouvertes 
était,  en  1 857 , de  80  à Massa  et  de  583  à Carrare  : en 
tout,  663.  On  comptait,  sur  ce  total,  51  carrières  de 
marbre  dit  de  première  qualité,  dont  45  à Carrare. 
Ces  663  carrière»  ne  sont  pas  toute»  exploitée»  d’une 
manière  suivie.  En  i 857 , il  n’v  en  avait  en  activité  que 
31 7 à Carrare  et  51  à Massa,  soit,  en  total,  368. 

L'extraction  était  évaluée,  à la  même  époque,  à 
563,800  quint,  métr.,  dont  510,000  pour  Carrare  et 

53.000  pour  Mussa,  c’est-à-dire  à plus  «le  56,000  tomi. 
de  1,000  kilog. 

Le  nombre  des  individus  occupés  au  travail  et  au 
transport  des  marbres,  tant  à Carrare  qu’à  Massa,  est 
de  3,7  40,  dont  1,830  pour  l’extraction  (carriers),  600 
pour  l'équarrissage  en  blocs  (tailleur»),  580  pour  les 
transports  et  7 30  pour  le  travail  des  marbre»  dans  les 
chantiers.  Le  nombre  de  ce»  chantiers  est  de  126,  dont 
105  à Carrare  el  21  à Massa.  — Voici  enfin  le  tableau 
«les  valeurs  exportées  en  marbres,  dans  la  période  dé- 
cennale 1847-56,  de  Carrare  et  de  Massa  : 


CVBKXH. 

Mass*. 

En  (ont. 

1 847 

1,459,850  lire. 

13,100  lire. 

1,472,950  lire. 

1848 

1,039,200 

(2,500 

1,051,700 

1849 

1,336,800 

17,150 

1,353,950 

1850 

1 ,524,500 

24,540 

1,549,040 

1851 

1,589,500 

31,180 

1,620,680 

1852 

1,910,500 

92,200 

2,002,700 

1853 

2,135,850 

176,241 

2,312,091 

1854 

2,724,100 

246.280 

2,970,380 

1855 

1,980,400 

227,205 

2.207,605 

1556 

1,927,400 

258,550 

2,185,950 

Soit  en  francs  : en  1847,  1,226,000  pour  Carrare, 

1 1.000  pour  Massa  : en  tout,  !, 237,000  fr.  En  1856, 

1.619.000  pour  Carrare;  217,000  pour  Massa:  eu 
tout,  1,836,000. 
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Marbres  des  Etats  romains.  Les  États  romains  ne 
possèdent  aucun  gisement  naturel  de  marbre;  et  pour-  : 
tant  c’est  de  ce  pays  que  nous  recevons  chaque  année  ! 
les  quantités  les  plus  considérables  de  cette  matière, 
principalement  de  marbre  statuaire  et  des  plus  beaux  î 
marbres  d’ornement.  C’est  que  les  Etats  pontificaux 
possèdent,  dans  Rome  même  et  dans  scs  environs,  la 
carrière  la  plus  riche  qui  soit  au  monde,  ou  plutôt  un 
incomparable  magasin  dans  lequel  sont  entassés  les 
magnifiques  débris  de  cette  ville,  que  l’empereur  Au- 
guste, selon  sa  propre  expression,  laissa  de  marbre, 
Vayant  trouvée  en  briques.  Ces  débris  fournissent  au 
commerce  et  aux  arts  les  véritables  marbres  antiques, 
qu’on  ne  retrouve  point  ailleurs;  et  dont  le  temps  a 
augmenté  la  valeur,  loin  de  la  diminuer.  Ce  sont  non-  j 
seulement  des  restes  de  statues,  île  bas-reliels,  de  vases 
et  d’autres  objets  sculptés , mais  souvent  des  blocs 
énormes,  des  plaques  épaisses  et  larges,  matériaux 
presque  intacts  des  temples,  des  basiliques,  des  palais, 
des  villas,  qui  tirent  la  splendeur  de  la  Rome  antique, 
et  qui  sont  encore  à fieu  près  la  seule  richesse  de  la 
Rome  moderne.  Les  exportations  des  Etals  pontificaux  | 
en  marbres  statuaires  et  autres  s’élèvent,  chaque  année, 
à plusieurs  milliers  de  quintaux,  cl  dépassent  de  beau-  : 
coup  celles  des  pays  qui,  comme  le  Piémont  et  la  Tos- 
cane, renferment  des  bancs  immenses  et  des  monta-  i 
gnes  entières  de  marbre.  Malheureusement,  l’héritage 
des  ruines  précieuses  laissé  aux  papes  par  les  Césars 
ne  tardera  sans  doute  pas  à s’épuiser,  tandis  que  les 
gisements  naturels  de  l’Italie  septentrionale  peuvent 
suffire  encore,  pendant  une  longue  suite  de  siècles  à 
la  consommation  des  deux  mondes. 

MARBRES  DE  GRÈCE. 

On  retrouve  dans  la  Grèce,  celte  glorieuse  patrie  de 
la  civilisation  et  des  arts,  le  même  phénomène  que 
nous  venons  de  remarquer  en  Italie,  à savoir  une  partie 
* du  sol,  des  montagnes  et  des  îles  presque  entières,  i 
formées  de  marbres  admirables.  Dès  la  plus  haute  an- 
tiquité, les  Grecs  surent  tirer  parti  de  ces  richesses,  si 
précieuses  pour  un  peuple  chez  qui  le  goût  des  arts 
était  universel,  cl  qui  compte  parmi  ses  grands  hom- 
mes tant  d’artistes  de  génie.  Le  marbre  était  employé 
à profusion,  non-seulement  par  les  sculpteurs  pour  y 
ciseler  les  statues  des  dieux  et  des  héros,  mais  par  les' 
architectes  pour  construire  les  temples,  les  portiques, 
les  palais,  souvent  même  les  maisons.  l)c  nos  jours 
encore,  au  sein  de  l’état  de  misère  et  de  décadence 
où  se  trouve  la  Grèce,  et  quoique  l’exploitation  des 
carrières  soit  fort  languissante,  l’emploi  du  marbre 
y est  encore,  un  luxe  fort  répandu  ; dans  certaines 
localités,  à Paros,  par  exemple,  ce  n’est  pas  même  un  ; 
luxe,  et  l'on  construit  en  marbre  les  plus  humbles  ha- 
bitations, les  murs  de  jardins,  les  clôtures  de  vignes, 
par  la  simple  raison  que  cette  pierre  est  plus  commune 
et  plus  facile  à se  procurer  qu’aucune  autre. 

Malheureusement,  l’absence  de  capitaux,  la  timidité, 
la  paresse,  l’apathie  des  particuliers,  l’incurie,  l’im- 
puissance et  la  pauvreté  du  gouvernement,  font  que, 
malgré  leur  abondance  prodigieuse  et  leur  qualité  su- 
périeure, les  marbres  de  Grèce  n'occupent  dans  le  coin-  i 
inerce  général  de  l’Europe  qu’une  place  de  second  ou 
de  troisième  ordre.  Cependant  la  plupart  des  carrières 
sont  d’une  exploitalion  facile,  et  la  proximité  de  la  mer 
rendrait  les  transports  peu  coûteux;  dès  maintenant, 
le  prix  de  revient  des  plus  beaux  marbres  grecs  est 
bien  inférieur  à celui  des  marbres  d’Italie.  Comme 
d'ailleurs  le  gouvernement  concède  à très-bas  prix  les 
exploitations,  il  serait  aisé,  eu  maintenant  les  produits 


à des  prix  relativement  bas,  de  réaliser  des  bénéfices 
considérables. 

Les  principaux  marbres  de  la  Grèce  sont  le  blanc 
statuaire  et  le  ronge  antique. 

Marbre  blanc  statuaire.  Le  plus  célèbre  est  celui  de 
Paros,  une  des  Cyclades.  Au  témoignage  de  tous  les 
sculpteurs,  ce  marbre  mérite  bien  l’immense  renommée 
dont  il  jouit  depuis  des  siècles.  Sa  teinte,'  d’un  blanc 
légèrement  rosé,  rappelle  le  coloris  de  la  carnation  hu- 
maine ; ce  qui,  joint  à sa  translucidité  et  à la  finesse 
de  son  grain,  lui  donne  un  aspect  agréable  à l’œil  et 
comme  velouté,  qu’on  ne  retrouve  point  daqa  les  au- 
tres marbres.  Malheureusement,  il  est  souvent  pénétré 
de  lames  de  mica  qui  allèrent  son  homogénéité.  En 
outre,  celui  de  belle  qualité  s’obtient  difllcilement  en 
blocs  très-volumineux,  et  ne  peut  servir  que  pour  des 
statues  ou  des  groupes  de  médiocre  grandeur.  Mais  il 
existe  du  marbre  de  seconde  qualité,  très-micacé,  plus 
blanc  que  le  précédent,  plus  facile  il  exploiter  en  masses 
de  grande  dimension,  cl  qui  convient  bien  pour  les 
statues  colossales  et  pour  les  ornements  monumeùtaux. 
Les  marbres  de  Paros  cl  des  autres  parties  de  la  Grèce 
coûtent,  du  reste,  beaucoup  moins  cher  que  ceux  d’I- 
talie. Ainsi,  à Paros,  la  qualité  ordinaire  se  vend  de 
135  à 150  fr.  le  mètre  cube;  la  qualité  supérieure,  de 
200  à 250  ou  300  fr.  au  plus.  Le  gouvernement  hel- 
lénique a concédé  pour  250  ans  le  privilège  de  l’ex- 
ploitation des  carrières  de  Paros.  La  carrière  la  plus 
renommée  dans  l’antiquité  est  encore  en  activité.  Elle 
sc  trouve  près  d’Ilaïa-Mina,  dans  le  dème  «le  Parpissa. 
C’est  de  là  .qu’on  tire  le  beau  marbre,  appelé  lychnite 
(<le  AÔy.vc;,  lumière),  soit  à cause  de  son  brillant  et  de 
sa  transparence,  soit  parce  qu’on  l’exploitait  autrefois 
à la  lueur  des  lampes  dans  des  galeries  souterraines. 

A Naoussa,  près  de  la  mer,  se  trouve  la  carrière  de 
M.  Cléanthès,  qui  en  possède  aussi  une  à Leuka  : l’une 
cl  l’autre  sont  actuellement  en  plein  rapport. 

Après  le  marbre  de  Paros,  le  plus  célèbre  est  celui 
du  Pcnléliquc.  U est  d’un  blanc  un  peu  grisâtre,  trans- 
lucide et  Irès-lamellcux.  C’est  de  ce  marbre  qu’était 
fait  le  Parthénon.  Il  a servi  aussi,  de.  notre  temps,  à 
la  décoration  et  à la  construction  de  plusieurs  monu- 
ments d’Athènes;  mais  l’exploitation  de  ce  marbre  a 
maintenant  peu  d’activité,  bien  qu’elle  soit  facile  et  que 
les  carrières  soient  d’une  richesse  inépuisable. 

On  tire  aussi  du  marbre  blanc  de  Pile  dcTinos,  mais 
ce  marbre  est  opaque  et  de  qualité  inférieure  ; il  ne  pa- 
raît pas  avoir  été  exploité  par  les  anciens.  Son  prix  est 
de  130  à HO  fr.  le  mètre  cube. 

Les  autres  localités  qui  fournissent  du  marbre  blanc 
soiit  : Antiparos,  Naxos,  Chio,  Thasos  el  Syra. 

Marbre  rouijc  antique.  Ce  beau  marbre,  si  estimé  des 
anciens,  qui  le  confondaient  avec  le  porphyre  rouge 
d’Egypte,  était  exploité  par  eux  en  Grèce  sur  une 
grande  échelle.  Les  principales  carrières  sont  à C> no- 
polis  et  à Damarislica.  Il  en  existe  une  aussi  à Lagéia. 
Le  rouge  antique  passe,  par  des  dégradations  succes- 
sives, à des  tons  d'une  couleur  rouge-marron,  veinés 
de  blanc,  de  noir  et,  le  plus  souvent,  de  gris.  Ces 
marbres  bruns,  beaucoup  moins  beaux  que  ceux  d'un 
rouge  vif,  s’exploitent  surtout  à Lagéia.  • 

Outre  le  statuaire  et  le  rouge  antique,  la  Grèce  pos- 
sède beaucoup  d’autres  marbres  plus  ou  moins  remar- 
quables, susceptibles  de  diverses  applications  dans  les 
arts,  et  l’on  peut  dire  que  son  sol  repose  presque  par- 
tout sur  de  profondes  assises  de  marbre. 

Le  calcaire  de  Sparte  et  des  Croeées  est  d’une  belle 
couleur  jaune,  qui  passe  au  jaune  nankin,  au  jaune 
rougeâtre  et  même  uu  violet;  il  est  parsemé  de  taches 
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blanches  ou  blanc-grisâtre,  dues  à un  calcaire  snccha- 
roïde.  U existe  au  Taygèlc  une  brèche  à fond  brun- 
jaunâtre,  mélangée  de  fragments  de  calcaire  gris  ou 
jaune,  et  traversée  par  des  veines  noires. 

Le  montHymettc  fournit  en  abondance  des  marbres 
blancs  plus  ou  moins  veinés  de  gris  ou  de  noir.  Le 
mont  Lvcabèle  est  presque  entièrement  formé  d'un 
marbre  gris,  qui  rappelle  par  ses  nuances  le  bleu-tur- 
quin  et  le  bardiglio  de  Toscane. 

A Ténare,  à Manlinée,  à Bryséates  et  aux  environs 
de  Sparte,  il  existe  des  marbres  grisâtres  ou  noirâtres, 
Iraversés  de  petites  veines  de  fer  carbonaté,  et  qui  con- 
stituent des  variétés  de  portor. 

On  voit  dans  l’île  d'Eubée,  â Charvslo,  au  pied  du 
mont  Oclie,  l'ancienne  carrière  de  marbre  clpolin,  si 
renommé  dans  l’antiquité.  Ce  marbre  est  blanc  avec 
des  veines  de  talc  vert. 

MARBRES  I)E  BELGIQUE. 

La  Belgique  possède  de  très -riches  carrières  de 
marbre,  exploitées  en  grand,  la  plupart  par  des  mar- 
briers français,  et  dont  les  produits  se  consomment 
principalement  à Paris.  Les  marbres  de  Belgique  ap- 
partiennent au  même  terrain  que  ceux  du  nord  de  la 
L rance,  et,  comme  ceux-ci*  ils  sont,  en  général,  de 
couleurs  sombres.  Quelques-uns  cependant  présentent 
des  nuances  vives  et  sont  recherchés  pour  la  décora- 
tion des  monuments.  Tel  est,  par  exemple,  le  marbre 
de  Franchimont. 

' oici  les  prix  moyens  des  principales  espèces  de 
marbre  que  fournit  la  Belgique  : Marbre  gris,  de  1 50  à 
1 80  fr.  le  mètre  cpbe;  marbre  rouge,  160  â 2.00  fr.,id.;  j 
marbre  noir,  240  à 390  fr.,  id.;  saint-rémy,  255  à 
280  fr.,  id.;  brèche  brune,  *300 à 350  fr.,  id. 

Marbre s rouges.  Le  plus  remarquable  est  celui  do 
Franchimoot.  La  carrière  de  Franchimont  est  exploitée 
par  M.  Deconchy.  Elle  a été  ouverte  il  y a environ  un 
siècle,  et  la  scierie  dans  laquelle  sont  débités  les  blocs 
de  marbre  a été  construite  en  1 7 03.  Ce  marbre,  connu 
sous  le  nom  de  rouge-royal , est  d’un  beau  rouge  mé- 
langé de  gris  et  de  blanc;  la  pâle  rouge  qui  forme  le 
fond  renferme  souvent,  en  outre,  une  multitude  do 
coquillages  fossiles.  Ou  peut  obtenir  le  rouge  royal  en 
blocs  de  10  mètres  de  longueur;  mais  la  quantité  ex- 
traite annuellement  ne  dépasse  pas  150  mètres  cubes, 
au  prix  moyen  de  500  fr.  le  mètre  cube,  rendu  â 
Paris.  La  scierie  de  Franchimont  débile  par  an  environ 
3,000  mètres  carrés  de  marbre  en  tranches  de  0"‘.Ü2 1 
d’épaisseur,  qui,  polies,  valent  â Paris  10  fr.  le  mètre 
carré.  Lue  faible  parlio  seulement  de  ces  produits  se 
consomme  en  Belgique.  Tout  le  reste  vient  â Paris,  où 
l’on  en  fait  grand  usage  pour  la  décoration  des  bouti- 
ques, magasins  et  cafés. 

On  exploite  aussi  sur  une  grande  échelle  â Mcrlies- 
le-Chftteau  (fiainaul)  un  marbre  ronge  veiné  de  blanc, 
qui  est  ù Paris  l’objet  d'ut#commcrcc  important. 

Les  carrières  du  Suinl-lluberl , près  de  Rochefort 
(duché  de  Luxembourg),  donnent  une  variété  de  rouge- 
royal  à fond  rouge-grisàtre  rubané  de  blanc,  qu’on 
exploite  en  très-gros  blocs. 

Marbres  noirs.  Ces  marbres  proviennent  surtout  des 
carrières  de  Golzines,  aux  environs  de  Natnur,  cl  de 
celles  d’Angres  et  de  Roisin,  dans  le  Rainant.  Ces  der- 
niers renferment  des  fossiles  transformés  en  carbonate 
de  chaux  cristallisé. 

Au  sud  et  A peu  de  distance  de  Bruxelles,  près  de 
deux  villages  contigus  appelés  Êcuussinc-d'Knghien  et 
Ëcaussine-Lalain,  se  trouvent  de  vastes  carrières  d’où 
l’on  tire  un  calcaire  coquillier  noirâtre  qu’on  désigne 


sous  le  nom  d ’icaussine  ou  icossine,  et  qui  donne  lieu 
â un  commerce  très-important.  On  l’emploie  beau- 
coup, dans  le  nord  «le  la  France  et  à Paris,  pour  faire 
des  pierres  de  tombeaux,  des  dessus  de  meubles  com- 
muns, des  dalles,  etc.  Ce  marbre  est  généralement 
connu  à Paris  sous  le  nom  de  granit  de  Flandre  ou 
petit  granit.  On  le  retrouve  à Arquenncs,  â Soigny, 
â Ligny,  etc.,  et,  partout  où  tl  existe,  il  est  exploité 
d’une  manière  suivie. 

Il  existe  aussi  â Theux,  près  Liège,  et  aux  envi- 
ronjf  de  Tournay,  de  Nanmr  et  de  Binant,  des  car- 
rières qui  livrent  au  commerce  des  marbres  noirs  fort 
estimés. 

Marbres  gris  mélangés.  On  applique  â ces  marbres 
la  dénomination  de  sainte-anne.  On  les  extrait  de  car- 
rières situées  dans  la  province  de  Rainant,  sur  les  bords 
de  la  Sambre,  à la  Buisslère,  à Jerpines,  etc.  On  ex- 
ploite aussi  â Antbolng  et  près  de  Tournay  un  calcaire 
gris-noirâtre  qui  reçoit  â peu  près  les  mêmes  applica- 
tions «pie  le  granit  de  Flandre. 

\ 

MARBRES  D’ESPAGNE  ET  DE  PORTUGAL. 

Le  sol  de  la  péninsule  Ibérique  recèle  des  gisements 
de  calcaire  assez  nombreux,  très-étendus,  et  qui  pour- 
raient fournir  à la  marbrerie  des  produits  de  belle 
qualité.  Malheureusement  les  capitaux,  et  plus  encore 
l’esprit  d’entreprise,  l’énergie,  le  goftt  du  travail, 
manquent  dans  ce  pays  pour  lirer  parti  de  ces  ri- 
chesses. A peine  quelques  carrières  sont  languissam- 
ment exploitées  en  Espagne  et  en  Portugal.  En  Es- 
pagne cependant,  la  carrière  qui  a fourni  aux  Maures 
«lu  marbre  pour  la  décoration  de  l’Alhambra  est  en- 
core en  activité.  Celte  carrière  est  située  à Macael, 
dans  la  sierra  de  Bacaros,  sur  le  prolongement  de  la 
Sierra-Nevada.  Le  marbre  <|u’on  en  extrait  est  blanc 
veiné  «le  grisâlrc,  légèrement  diaphane  et  d’un  grain 
moyen.  Les  Maures  ont  exploité  aussi  des  carrière* 
aujourd’hui  abandonnées,  situées  près  de  Velez-Rubio, 
dans  la  Sierra  do  Oria  (Andalousie).  Il  existe  encore  un 
marbre  blanc  commun,  dont  on  se  sert  dans  le  pays 
comme  de  pierre  â bâtir,  à Sali  entes,  à Muxias  de  Praxe- 
desetâCuevas  de  Sil.  Près  de  Rosas,  dans  les  Pyré- 
nées, on  s’est  mis  â exploiter,  il  y a quelques  amures, 
un  calcaire  saccharoïde.  Les  autres  marbresde  quelque 
* valeur  «pie  possède  l'Espagne  sont: 

A Espajon,  en  Castille,  une  brocaleilo  brune  et 
jaune;  dans  la  Navarre,  une  brèche  blanche  et  violet  je, 

| ressemblant  â la  brèche  africaine  de  Toscane  ; â Escaro, 
près  de  Valladolid.  un  marbre  blanc  à veines  violettes  ; 
à Murcie,  un  marbre  rouge  veiné  de  brun  ; dans  la 
province  de  Valence,  un  beau  porlor  à veines  brun- 
rouge,  un  autre  à veines  jaunâtres  et  grisâtres,  sur  un 
fond  brun-foncé;  ce.  dernier  s’exploite  à Castellar,  pr«Vs 
de  Barcelone. 

Bans  le  Portugal,  l’industrie  et  le  commerce  des 
marbres  sont  plus  florissants  qu’en  Espagne.  Cet  état 
de  choses  est  «iù,  en  grande  partie,  à l’initiative  d’un 
Français  qui  se  retira  en  Portugal  â la  suite  des  événe- 
ments de  1815,  et  entreprit,  pour  découvrir  des  gise- 
ments de  marbres  dans  ce  pays,  des  recherches  <|ui 
eurent  heureusement  de  bons  résultats.  Le  Portugal 
compte  aujourd’hui  un  certain  nombre  de  carrières  en 
activité  ; parmi  ses  marbres  les  plus  remarquables,  nous 
citerons  les  suivants  : 

Bans  les  Algarves,  un  caleaire  saccharoïde,  «pii  fut 
exploité  pendant  la  domination  espagnole  et  qui  servit 
â la  décoration  de  l’Escurial;  et  un  .cipolin  composé 
d’un  fond  saccharoïde.  rose  et  de  veines  de  mica  vert. 

Bans  l’Alentejo,  un  marbre  qui  ressemble  au  jauno 
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de  Sienne,  mais  dont  le  prix  est  élevé  ; une  brocalelle 
et  des  brèches  a fond  jaune,  et  d’autres  marbres  de 
diverses  couleurs  ; la  plupart  reviennent  à S 50  ou 
€00  fr.  le  mètre  cube,  et,  grâce  à la  vivacité  de  leurs 
nuances  et  à l’originalité  de  leur  dessin,  ils  pourraient 
lutter  avec  les  marbres  un  peu  monotones  de  la  Bel- 
gique et  de  la  plupart  des  carrières  françaises. 

Dans  l’Estramadure,  des  marbres  d’un  bel  effet, 
susceptibles  d’une  exploitation  avantageuse  et  pouvant 
être  livrés,  à Paris  même,  à meilleur  marché  que  le 
marbre  «ainle-anne,  qu’on  tire  en  si  grande  quantité 
de  la  Belgique. 

Il  existe  aussi  en  Portugal,  notamment  à Estremoz, 
à Yianna,  à Borba,  des  gisements  assez  considérables 
de  calcaires  blancs  saccharo'tdes  d'un  grain  moyen  qui 
pourraient  élre  employés  dans  la  statuaire,  mais  dont 
l’exploitation  est  jusqu’à  présent  insignifiante. 

Nous  tenons  d’indiquer,  sauf  omission,  tous  les  mar- 
bres qui  entrent  ou  qui  semblent  appelés  à entrer,  pour 
une  part  de  quelque  importance,  dans  la  consomma- 
tion de  l’Europe,  et,  en  général,  des  |»ays  civilisés. 
C'est  de  France,  d’Italie,  de  Belgique,  de  Grèce,  que 
les  marbriers,  les  architectes  et  les  sculpteurs  de  toutes 
les  nations  tirent  principalement  la  matière  première 
de  leur  travail.  Parmi  les  autres  pays,  cependant,  il  en 
est  plusieurs  qui  peuvent  puiser  dans  leur  propre  sol 
de  quoi  sullire  à tout  ou  partie  de  leurs  besoins  ; il  en 
est  même  qui  possèdent,  en  fait  de  calcaires  propres 
aux  arts,  des  richesses  réelles  ; mais  ces  richesses  sont, 
pour  ainsi  dire,  à l’étal  latent  : elles  n’apparaissent 
point  dans  lu  circulation  ; nous  n’avons  donc  pas  cru 
devoir  nous  y arrêter. 

IMPORTATIONS  IT  HXPORTATIONf . 

Année  1843.—  Importations.  Marbres  statuaire,  jaune  de 
Sienne,  portor  et  vert  de  mer,  en  blocs  d'au  moins  16  centi- 
mètres dYpaisacur,  228.051  kilog.,  venus  presque  en  totalité 
de  la  Toscane.  Marbre  blanc  autre  que  statuaire,  bleu-turquin, 
• bleu-lleuri  et  brocatelle,  eu  bloc*  d'au  moins  1 6 centimètres 
d'épaisseur,  3,206,413  kilog.  de  la  Toscane,  des  Etats  sardes, 
des  Étais  romains,  rtc.;  eu  tranches  de  moins  de  1 6 et  plus  de 
3 centimètres,  1 ,1 52  kilog.  de  la  Toscane,  des  Ktats  sardes  et 
de  la  Belgique  ; eu  tranches  do  3 centimètres  ou  moins,  27,145 
kilog.  des  même»  provenances.  Aujre»  marbres,  en  blocs, 
2,379,306  kilog-,  en  majeure  partie  de  provenance  belge; 
en  tranches  de  moins  de  1 6 et  plus  de  3 centimètres  d’epais- 
seur.  132,905  kilog.,  de  la  Belgique,  des  Ktats  romains,  de  la 
Toscane  et  de  l'Association  allemande;  eu  tranches  de  3 centi- 
mètre» ou  moins,  731 .934  kilog.,  presque  cnticremeut  fournis 
par  la  Belgique.  Marbres  sculptés,  polis  ou  autrement  ouvrés, 
63,077  kilog.  de  diverses  provenances.  Écossines  brutes, 
1,663,679  kilog.;  ouvrées,  162,646  kilog.;  en  carreaux  de 
pavage,  31,439  kilog. 

Exportations.  Marbres  eu  blocs  ou  eu  tranches,  162,920 
kilog.;  marbres  ouvres,  573,706  kilog.,  ces  derniers  surtout 
éparpillés,  pour  ainsi  dire,  sur  toute  la  surface  du  globe. 

Année  1850.  — Importations.  Marbres  statuaire,  jaune 
de  Sienne,  portor,  etc.,  en  blocs,  346,550  kilog.,  des  Ktats 
romains,  de  la  Toscane  et  d’autres  pays;. eu  trauchcs,  2,716 
kilog.  des  États  romains  et  de  l'Angleterre.  Marbre  blanc 
autre  que  statuaire,  bleu-turquin,  bleu-lleuri  et  brocatelle,  en 
blocs.  3,225,578  kilog.,  des  États  romains,  de  ta  Toscane, 
des  États  sardes  et  de  la  Belgique  ; eu  tranches  de  moius  de 
16  et  plus  de  3 centimètres,  8 3,266  kilog.,  des  États  romains 
et  de  la  Belgique  : en  tranches  de  3 centimètres  ou  moins  , 
66,408  kilog. , des  Étals  sardes,  de  laTosc&uc  et  d'autres  pays. 
Autres  marbres,  en  blocs,  793,154  kilog.,  delà  Belgique,  des 
États  sardes  et  d'autres  pays;  en  tranches  de  16  centimètres  ou 
plus,  891 .769  kilog-,  de  la  Belgique  et  d'autres  pays;  en  tran- 
ches de  moins  de  16  et  plus  de  3 centimètres,  3 1,968  kilog., 
de  la  Belgique  et  de  l'Association  allemande;  eu  Iraucbcs  de 
3 centimètres  ou  moins.  418,553  kilog.,  de  la  Belgique  et 
d autres  pays.  Marbres  sculptes  ou  autrement  ouvres,  42,624 
kilog.,  des  Étals  sardes,  des  Étals  romains,  do  la  Tos- 


cane, etc.  Écossines  brutes,  2,086,940  kilog.;  ouvrées  et 
non  polies,  157,391  kilog.;  eu  carreaux  de  pavage  taillés, 
22.490  kilog. 

Exportations.  Marbres  en  blocs  ou  en  tranches,  322,411 
kilog.,  exportés  principalement  en  Belgique,  aux  Etats-Unis, 
au  Mexique,  etc.  Marbres  ouvrés,  241,936  kilog.,  destinés  a 
l'Angleterre,  à l'Espagne,  aux  États-Unis,  à la  Suisse,  à l’É- 

1 gypte,  au  Pérou,  au  Brésil,  etc. 

Année  1855.  — Importations.  Marbre  blanc  statuaire,  en 
blocs,  des  États  sardes  et  romains  et  de  la  Toscane,  2 9 4, 6$ 9 
kilog.;  de  Belgique  et  d’autres  pays,  1 1 ,594  kilog.;  eu  tranches 
de  3 centimètres d'epaisseur  ou  moins.  4,047  kilog.,  de  Toscane 
et  d'autres  pays.  Marbre  blanc  autre  que  statuaire,  blen- 
, türquin.  bleu-lleuri  et  brocatelle,  eu  blocs,  5,988,279  kilog., 
dont  4,169,423  kilog.  des  États  romains;  le  reste,  des  États 
sardes,  de  la  Toscane,  de  la  Belgique  et  de  l'Espagne;  jaune 
de  Sienne,  vert  de  mer  cl  portor,  en  blocs.  68,680  kilog., 
dout  56,236  des  États  romaius,  et  12,444  d'autres  pays.  Au- 
tres marbres,  en  blocs,  2,298,820  kilog.,  dout  2.079,590  de 
Belgique;  92,000  d'Algérie,  et  127,230  d'autres  pays;  en 
tranches  de  16  centimètres  ou  plus,  833,930  kilog.  de  Bel- 
gique, et  8,651  d'autres  pays  ; en  tranches  de  moins  de  16  et 
plus  de  3 centimètres,  43,799  kilog.  de  Belgique;  eu  tranches 
■ de  3 centimètres  ou  moius,  601,114  kilog.  Je  Belgique. Mar- 
bres ouvres,  183,356  kilog.,  dont  1 12,789  des  États  romaius, 
34,969  de  la  Toscane;  le  reste,  des  Étals  sardes  et  d'autres 
pays.  Écossines  brutes,  2,640,541  kilog.;  ouvrées,  189,259  ; 
en  carreaux,  29,419  kilog. 

Exportations.  Marbres  en  blocs  ou  en  tranches,  471,951 
kilog.,  exportes  en  Belgique,  aux  États-Unis,  eu  Allemagne, 
en  Suisse,  eu  Espagne,  aux  États  sardes,  eu  Algérie,  au  Bré- 
sil, etc.  Marbres  ouvrés,  701 ,356  kilog.,  reçus  par  l’Allemagne, 
l’Angleterre,  l’Espagne.  laSuisse, l'Algérie,  les  Indes  anglaises, 
les  Éüats-Unis,  les  Antilles,  le  Mexique  et  les  autres  États  d'A- 
mérique. 

Anuee  1S5S.  — Importations.  Marbre  statuaire,  eu  blocs, 
des  États  romains,  373,811  kilog.;  delà  Toscane,  112,761; 
des  Étals  sardes,  51,085  : de  la  Grèce,  3,131  : en  tout, 
540,827  kilog.;  le  même  en  tranches,  15,005  kilog.,  venus 
de  la  Toscane.  Marbre  blanc  autre  que  statuaire,  bleu-tur- 
quin, bleu-lleuri,  etc-,  en  blocs , 5,839,879  kilog.,  dont 
3,433,677  kilog.,  importes  par  les  États  romains;  1,417,219 
par  les  Étals  sardes;  482, S22  par  la  Toscane;  429,490  par 
la  Belgique;  68,083  par  l’Espagne;  8,585  par  l' Association 
allemande  ; les  mêmes  en  tranches , 79,932  kilog.,  dont  57,390 
venus  des  États  romains;  21,310  de  la  Toscauc,  et  1,232 
d'autres  pays.  Jaune  de  Siounc,  vert  de  mer,  jMjrtur.  etc.,  en 
blocs,  67.570  kilog.,  presque  en  totalité  des  États  romains. 
Autres  marbres,  en  blocs,  1 ,934,018  kilog-,  dont  1 ,803,066 
•fournis  par  la  Belgique;  le  reste  parles  États  sardes  et  romaius. 
la  Toscane  et  d'autres  pays  ; en  tranches  de  1 6 centimètres  ou 
plus,  967,409  de  Belgique;  en  tranches  de  moins  de  16  et 
plus  de  3 centimètres,  142,796  de  Belgique  et  de  l'Associa- 
tion allemande;  eu  trauchcs  de  3 centimètres  ou  moins, 
673,128  kilog.  de  la  Belgique,  10,211  de  l'Association  alle- 
mande,et  8,930  d'autres  pays.  Marbres  ouvres,  55,732  kilog., 
dout  28,613  des  États  sardes  ; 11,149  de  la  Belgique;  7,054 
des  États  romains;  8,916  d’autres  pays.  Écossines  brutes, 
1,824,251  kilog.;  en  pièces  préparées  cl  non  polies,  222,545 
kilog.;  en  carreaux  taillés,  41,941  kilog. 

Exportations.  Marbres  eu  blocs  ou  en  tranches,  885,146 
kilog.,  expédiés  en  Belgique,  dans  les  Pays-Bas,  eu  Angle- 
terre, en  Espagne,  aux  Ktats  saines,  en  Suisse,  dans  l'ile  Mau- 
rice, aux  Etats-Unis,  eu  Algérie,  etc.  Marbres  ouvrés,  661,743 
kilog.,  exportes  en  Russie,  en  Allemagne,  eu  Angleterre,  en 
Espagne,  dans  les  Étals  sardes,  dans  l'Aracrique  du  Sud,  dans 
les  Antilles,  etc. 

Droits  dr  douane.  Marbre  blanc  statuaire  : originaire  et 
importé  d’Italie  ou  de  Grèce,  en  blocs  simplement  équarrisou 
ébauchés,  les  1 00  kilog. , 2 fr.  par  navires  français  et  par  terre, 

2 fr . 70  c.  par  navire»  etrangers  ; en  tranche*  de  1 6 centimètre» 
d'épaisseur  ou  plus,  2 fr.  et  2 fr.  70  c.;  eu  tranches  de  moins 
de  16  et  plus  de  3 centimètres,  3 fr.  et  3 fr.  70  c.;  marbre 
statuaire  d'autres  provenances,  en  blocs,  9 fr.  et  11  fr.;  eu 
tranches  de  15  centimètres  d’epaisseur  ou  plus,  9 fr.  et  1 1 fr.; 
en  tranches  de  moins  de  16  et  plus  de  3 centimètres,  15  fr. 
et  16  fr.  60  c.;  en  tranches  de  3 centimètre..  »u  moins,  2i  fr. 
et  24  fr.  50  c.  — Marbre  blanc  autre  que  statuaire,  Mcu-tur- 
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quin,  bleu -fleuri,  brocatelle  : en  blocs,  les  1 00  kilog. , 4 fr.  par 
navire»  français  et  par  terre,  5 fr.  50  c.  par  navire»  étrangers; 
en  tranches  de  16  centimètre»  ou  plus,  4 fr.  et  5 fr.  50  c.; 
en  tranches  de  moins  de  1 6 et  plus  de  3 .centimètres,  S fr.  et 
9 fr.  50  c.;  en  trauches  de  3 centimètres  ou  moins,  12  fr.  et 
14  fr.  80  c.  — Marbre  blanc  statuaire,  jaune  île  Sienne,  vert 
de  mer  et  porter  : en  blocs  ou  eu  tranches  de  plus  de  I 6 centi- 
mètres d'epaisseur.  9 fr.  et  1 1 fr.;  eu  tranches  de  moins  de  I 6 
et  plus  de  3 centimètres,  15  fr.  et  l&fr.  50;  en  tranches  de 
3 centimètres  ou  moins,  22  fr.  et  24  fr.  20  c.  — Marbres  non 
dénommes,  en  blocs  ou  en  tranches  de  1 6 centimètres  d'épais- 
seur ou  plus,  2 fr.  par  navires  français  et  par  terre,  et  2 fr.  70  c. 
par  navires  étrangers;  en  tranches  de  moins  de  16  et  plus  île 
3 centimètres,  3 fr.  et  3 fr.  70  c.;  en  tranchesdc  3 centimètres 
ou  moins.  4 fr,  et  5 fr.  50  c. — Marbres  ouvrés,  les  100  kilog., 
40  fr.  par  navires  français,  et  44  fr.  par  navires  étrangers  et 
par  terre;  chiques  (boules)  sans  distinction  de  marbre,  15  fr. 
et!6fr.  50  c.;  marbres  antiques,  1 •/„  de  leur  valeur;  marbres 
sculptés  par  les  Français  attaches  à l’école  de  Rome,  1 ®/0  de 
leur  valeur.  — Écossines:  brutes  ou  simplement  equarries  autre- 
ment que  par  le  sciage,  de  la  mer  à Htaucmisserou  exclusive- 
ment, 10  fr.  les  100  kilog.;  par  tous  autres  points  comme  les 
marbres  non  dénommés. — Kcossines  ouvrées  en  pièce  ou  pré- 
parées pour  la  bâtisse,  et  non  polies,  1 5 °/a  de  la  valeur.  — 
Kcossines  taillées  en  carreaux  de  dallage,  15  ®/#  de  la  valeur; 
sciées,  ouvrées  ou  sculptées,  mêmes  droits  que  sur  les  marbres 
selon  leur  état. 

Notes  relatives  au  tarif  des  douane s.  On  doit  ranger 
parmi  les  marbres  non  déuoramés:  le  noir  antique,  la  bravelle 
ou  petit  antique,  le  Sicile,  la  brèche  de  Vérone,  le  noir  de 
Flandre,  le  saint-anne,  le  petit  granit,  le  choin  de  Savoie,  les 
lumacbelles,  les  griottes,  le  vert  de  Gènes,  etc.  On  y assimile, 
eu  égard  à leur  destination,  différentes  pierres  dures,  telles  que 
le  serpentin,  le  granit,  le  porphyre,  le  jaspe,  sauf  celui  appelé 
jaspe  agate- fleuri , qui  suit  le  régime  des  agalcs,  etc.  Le  marbre 
pulvérisé,  avec  lequel  on  moule  des  vases  et  d'autres  objets 
d’ornement,  est  egalement  assimile  aux  marbres  bruts  non  dé- 
nommés. Il  en  est  de  môme  des  débris  de  marbre,  a moins 
qu'ils  ne  soient  en  morceaux  assez  gros  pour  être  ouvrés.  Dans 
ce  dernier  cas,  ils  doivent  être  traités  comme  marbres  bruts, 
selon  l'espèce. 

On  considère  comme  brutes,  quelle  qu’eu  soit  la  forme,  les 
éeossines  ayant  1 6 centimètres  ou  plus  d'epaisseur,  qui  ont  été 
seulement  sciées  sur  deux  faces.  Les  écossiuea,  dites  ouvrées, 
en  pièces,  sont  : 1®  celles  qui  sont  ouvrées  pour  la  bâtisse,  et 
qui  ne  so^t  point  sciées  en  tranches  de  moins  de  1 6 centimètres 
d'épaisseur,  ni  polies , 2°  celles  qui  sont  taillées  en  cubes  ou 
eu  parallélipipèdes,  ainsi  que  les  auges,  goulots  et  autres  objets 
analogues,  creusés  par  la  taille  ; 3®  les  chambraules  de  portes, 
appuis  de  fenêtres  et  marches  d'escalier,  le  tout  simplement 
piqué,  c’est-à-dire  travaillé  à la  pointe  du  ciseau  ; les  carreaux 
île  pavage  tailles  de  même  a la  pointe  et  au  maillet,  dans  des 
feuilles  ou  lames  schisteuses  d'extraction  nouvelle.  AR.  m. 

MARC.  (Syn.  : Angl.  Allem.,  Holland.,  l)an.,  Suéd. 
Marck.  — Éspagn.,  Portug.  et  liai.  Marco.)  Poids  em- 
ployé pour  peser  les  matières  d’or  et  d’argent.  Le 
marc  d’or  ou  d’argent  est  assez  généralement  la  moi- 
tié de  la  livre  de  commerce.  Nous  devons  cependant 
«lire  que  ce  rapport  n’est  pas  absolu  pour  tous  les  pays. 
Le  marc  est  ausgi  parfois,  comme  en  Espagne,  un  i 
poids  médicinal  ou  de  pharmacie.  Enfin,  dans  un  grand 
nombre  de  pays,  le  marc  est  l’unité  qui  sert  à exprimer 
les  titres,  par  exemple  en  Allemagne,  oit  ou  le  divise, 
pour  l’or,  en  24  carats  de  1 2 grains,  et,  pour  l’argent, 
en  12  deniers  de  ^4  grains,  ou  IG  lotlts  de  18  grains; 
ce  qui  fait  que,  dans  tous  les  cas,  le  marc  vaut  288 
grains,  et  ainsi  le  marc  valant  755-51  chaque  grain  re- 
présente 0.3472222. 

- Nous  indiquerons  ici  le  poids  du  marc  or  et  argent 
en  grammes,  d’après  Douralhcr  : 

Le  mark  : en  Allemaguc  (marc  de  Cologne)  — 233.8  ; eu 
Autriche  (le  maoc  de  Vienne)  = 280.644  ; en  Bavière  (le 
marc  dit  de  Cologne)  = 223.9  ; (le  marc  d’Augshourg)  = ; 
236.1  ; (le  marc  de  Nuremberg)  =238.6;  (le  marc  de  Ratis- 
boune)=  246.1  5;  en  Bohême  (le  marc  de  Prague)  = 253.8; 


î au  Brésil,  le  mare  = 229.5;  au  Chili  = 230  ; à Cologne 
( marc  légal  dans  toute  l'Allemagne  pour  le  poids  des  mon- 
naies) = 233.8  ; à Cracovie=  202.95;  en  Dalmatic  = 221.8; 
en  Danemark  (le marc  de  Copenhague)  = 235.4  ; eu  Espagne 
f le  marc  de  Castille)  = 230  ; en  Catalogne  =268.35  ; eu 
Navarre  =244.6  ; dans  les  États  de  l’Église  (le  marc  de  Mi- 
lan) = 235;  en  France,  l’ancien  niarc  =214.75;  le  marc 
usuel  de  1812=  250;  à Francfort-sur-le  Mcin  = 233.8;  en 
Hollande  (le  marc  Irove  d’ Amsterdam ) = 246.1  ; aux  îles 
Iouienncs  = 3l8.05  ; en  lllyric  (le  marc  de  Venise)  = 238.7; 
aux  Indes  orientales  a Qantam,  Batavia,  Choribon.  île  «le 
Java,  a Palenibang,  à Sumatra,  à Ternate , au  cap  de  Bonne- 
Ksperauce),  le  marc  troye  de  Hollande  =246.1  ; daus  la 
Lombardo-Véuétic.  à Hcrgamc,  Mantouc  et  Milan  (le  nuire  de 
Milan)  = 235  ; à Padoue,  Venise,  Vérone,  Vicence  (le  more 
de  Venise)  = 238.5;  a Madère,  le  marc  = 229.25;  à Ma- 
nille, Majorque  et  Miuorquc  (le  inarc  de  Castille)  = 230  ; dans 
le  duché  de  Nassau,  pour  monnaies  (le  marc  de  Cologne)  = 
233.8;  le  marc  de  Wicsbaden  (pour  matières  précieuses)  = 
236.1  ; à Parme  et  Plaisance  (le  marc  de  Milan)  = 235  ; au 
Pérou  (le  marc  espagnol)  = 230;  en  Pologne  (le  marc  de 
Cologne)  = 233.8 ; le  mare  des  orfèvres  (de  Varsovie)  = 
201.7.  Eu  Portugal,  le  marc  = 229.5;  eu  Prusse  (le  marc 
de  Cologne)=  233.8  ; en  Russie  (le  marc  de  Riga  et  de  Re- 
val )=  215.5;  en  Sardaigne  (le  marc  de  Turin)  = 245.9  ; 
en  Saxe  ( le  marc  de  Cologne)  = 233.8  ; en  Silésie  (le  marc  «le 
Breslau)  = 195.4  ; eu  Suède  (le  niarc  de  Stockholm)  = 
209.85  ; en  Suisse,  à Appcnzel!  et  Bâle  (le  marc  de  Cologne) 
=233.8;  a Berne  et  Fribourg  (le  mare  de  Prance)=244.75; 
à Genève=245:  à Lausanne  = 250  ; à Neufchâtel  et  So- 
leure  = 244.75;  â Zurich  et  Glaris  île  niarc  de  Zurich)  = 
234.9;  en  Tyrol  (le  marc  de  Rotzcu)  = 280.64;  eu  Wur- 
temberg (le  marc  dit  deCologne)  = 233.9. 

Observons,  en  terminant  celle  nomenclature,  qu’un 
grand  nombre  de  pays  ont  renoncé  â l’usage  du  marc, 
et  ont  adopjé,  pour  peser  les  matières  d’or  et  d’argent, 
soit  le  kilogramme,  là  où  le  système  métrique  déci- 
mal a été  déclaré  le  système  légal,  soit  la  livre  de 
commerce  ordinaire,  comme  par  exemple  dans  les 
Etals  composant  le  Zollverein  lors  de  la  dernière  révi- 
sion des  poids,  quand  il  s’agit  de  conclure  la  nouvelle 
convention  monétaire  en  vigueur  aujourd’hui,  c.  T. 

MARCASSITE.  (Syn.  : Grec  iWirç  ).«8o;.  — Lai. 
Pyrites,  cadmia . — Angl.  Marcasite.  — Allem.  Mar- 
kusit. — Espagn.  Marquesita.  — liai.  Marcassita.)  On 
connaît  sous  ce  nom,  dans  la  joaillerie,  le  minerai  de 
fer  sulfuré,  que  les  minéralogistes  appellent  pyrite  cu- 
bique, pyrite  jaune,  ou  simplement  pyrite.  C’est  un 
bisulfure  dç  fer  composé  de  45.75  de  fer  et  de  54.25 
de  soufre.  Sa  cristallisation  appartient  au  système  cu- 
bique hémiédrlque  à faces  parallèles,  et  sa  forme  fon- 
damentale est  un  cube  dont  la  symétrie  est  intermé- 
diairi»  entre  celle  des  cubes  ordinaires  et  celle  des 
prismes  rectangles  ; mais  on  rencontre  quelquefois  la 
marcassite  sous  forme  de  concrétions.  Elle  a l’aspect 
métallique  ; sa  couleur  est  tantôt  le  gris  de  fer,  tantôt 
un  jaune  qui  la  fait  ressembler  au  lai  Ion  ou  même  â 
l’or.  Celle  dernière  leinle , qui  est  très- fréquente, 
avait  attiré  autrefois  l’attention  des  alchimistes  et  leur 
avait  fait  concevoir  l’espérance  chimérique  d’en  retirer 
de  l’or, 

La  marcassite  est  opaque,  très-dure,  inaltérable  à l’air 
et  susceptible  d’un  beau  poli.  Ces  qualités  lui  avaient 
assigné,  à une  époque  très-reculée,  un  certain  rang 
parmi  les  pierres  susceptibles  d’être  utilisées  pour  la 
confection  des  objets  de  parure  et  d’ornement.  On.en 
faisait  jadis  des  boutons,  des  boucles,  des  bracelets, 
des  bagues,  des  médaillons,  etc.  Elle  était  passée  de 
mode  depuis  longtemps,  lorsqu’en  1846  il  en  arriva 
tout  à coup  en  France  d’assez  grandes  quantités.  On 
eut  alors  l’idée  de  monter  ces  pierres  sur  modèles  en 
bijoux  de  façon  antique,  el  on  lui  rendit  ainsi  une 
vogue  qui  dura  quelques  années  encore,  mais  qui,  au- 
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jourd’hui,  est  de  nouveau  tombac,  en  sorte  que  la 
marcassite  est  rarement  employée  et  peu  estimée  pour 
îe  moment,  ce  qui  ne  prouve  pas  qu’un  jour  ou  l’autre 
le  caprice  de  la  mode  ne  lui  puisse  rendre  son  an- 
cienne valeur.  Elle  est  abondante  dans  la  nature  et 
se  trouve  principalement  au  Pérou,  dont  les  anciens 
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fois  acquise,  ils  n’ont  pas  grands  frais  d’information  à 
faire  pour  se  lenir  au  courant  de  besoins  qui  varient 
peu.  Mais  à mesure  que  le  rayon  du  marché  s’étend, 
les  notions  deviennent  moins  précises  et  se  modifient 
plus  souvent;  surtout  s’il  s’agit  d’objets  de  luxe, de 
mode  nu  de  fantaisie,  ou  encore  de  marchandises  d'ex* 
habitants  la  taillaient  en  larges  plaques  polies  pour  |H>rtalion.  Les  soins  de  ceux  qui  se  proposent  de  con- 
faire  des  miroirs;  d’où  le  nom  de  miroir  des  hicas  Iribucr  à l’approvisionnement  du  marché  sont  alors 
qu’on  lui  donne  quelquefois^  C’est  du  Pérou  que  lu  d’une  nature  très-délicate,  et  ne  sauraient  admettre 
bijouterie  européenne  lirait  jadis  la  plus  grande  par-  aucune  intermittence,  à peine,  pour  les  vendeurs,  de 
tie  de  ses  marcassilcs.  Un  trouve  aussi  de  ces  pierres  | n’èlre  pas  assortis  des  produits  exigés  par  la  demande, 


en  Europe  : dans  la  vallée  d’Antigoria,  près  du  lac 
Majeur,  en  Suisse  et  dans  les  montagnes  du  Jura. 
C’est  à Genève  et  dans  notre  département  du  Jura 
qu’on  taillait  et  qu’on  façonnait  la  plupart  des  marcas- 
sites,  pour  les  expédier  ensuite  dans  les  autres  pays  où 
on  n’avait  plus  qu'à  les  monter.  Elles  sont  générale- 
ment petites  et  ne  dépassent  guère  le  volume  d’uuc 
pierre  de  deux  carats.  ar.  m. 

MARCHANDE  PUBLIQUE.  Qualification  donnée 
par  le  code  de  commerce  à la  femme  commerçante 
(Voy.  Commerçant). 

MARCHAND  FORAIN.  On  donne  le  nom  de  forain 
à l’individu,  quel  qu’il  soit,  dont  le  domicile  est  situé 
dans  un  lieu  autre  quo  celui  où  il  se  trouve  momenta- 


et  par  les  acheteurs,  de  trouver  des  objets  autres  que 
ceux  dont  ils  ont  besoin.  Quant  au  prix  de  revient  et 
aux  frais  de  transport,  il  est  presque  toujours  facile  de 
se  renseigner  sur  leur  importance,  .et  d’éviter  des  mé- 
comptes qui  ne  pourraient  résulter  que  d'une  extrême 
négligence  ou  d’une  complète  incapacité. 

H est  inutile  d’insislér  sur  cette  remarque  que, 
moins  le  prix  de  revient  et  les  frais  de  transport  seront 
élevés  et  plus  s'étendra  le  marché,  puisque  lu  de- 
mande y sera  sollicitée  par  une  offre  plus  avantageuse. 
Chacun  comprend  que  la  quantité  du  capital  disponi- 
ble, l’emploi  des  machines,  la  division  du  travail,  et,  par 
suite,  le  bas  prix  de  la  main-d’œuvre  doivent  exercer 
une  action  presque  illimitée  sur  le  prix  de  revient;  de 


nément;  par  suite,  on  appelle  marchand  forain,  celui  même  que  la  facilité  et  la  multiplicité  des  modcsdecom- 


qui  n’a  pas  sa  résidence  habituelle  et  principale  dans 
le  lieu  où  il  vient  exercer  son  commerce;  par  exten- 
sion, ce  nom  est  donné  aux  marchands  dont  rétablis- 
sement, généralement  de  peu  d’importance,  n’est  pas 
placé  dans  une  boutique  ou  autre  lieu  fermé  et  habita- 
ble (Vov.  Commerçant).  , al. 

MARCHÉ  [Commerce).  Ce  mol  est  pris  dans  diverses 
acceptions  qui,  toutes,  dérivent  de  ta  notion  économi- 
que, bien  que,  comme  toujours,  dans  ce  cas,  le  fait 
soit  antérieur  au  précepte.  Dans  le  sens  scientifique,  le 
marché  est,  non  pas,  comme  on  l’a  dit,  la  masse  des 
acheteurs,  mais  bien  l’ensemble  de  l’offre  et  de  la  de- 
mande : car,  toute  transaction  commerciale,  qu’elle  ail 
lieu  entre  deux  individus  ou  entre  un  pins  grand  nom- 
bre, suppose  un  vendeur  qui  offre  et  un  demandeur 
qui  achète,  et  vice  vend.  Au  point  de  vue  purement 
pratique,  le  marché  est  h:  lieu  public  où  se  vendent 
toutes  sortes  de  marchandises,  denrées  ou  autres  pro- 
duits. Un  donne  le  nom  de  halles  aux  unirchés  cou- 
verts; en  Orient,  ces  marchés  sont  connus  sous  le  nom 
de  bazars. 

La  signification  générale  du  mol  qui  nous  occupe 
se  rattache  trop  intimement  à l’idée  pratique;  pour 
qu’il  ne  soit  pas  nécessaire  de  rappeler  quelques  prin- 
cipes économiques,'  de  nature  à éclairer  la  production 
agricole  et  industrielle,  non  moins  que  l’opération  du 
trafic. 

Deux  choses  importent  aux  vendeurs  et  aux  ache- 
teurs : V étendue  du  marché  et  le  prix  du  marché. 

L’étendue  du  marché  résulte  principalement,  d’a- 
bord pour  chaque  produit,  des  qualités  qui  le  rendent 
propre  à satisfaire  certains  besoins  des  consomma- 
teurs ; secondement  de  l’intensité  de  ces  besoins;  troi- 
sièmement de  son  prix  de  revient;  et  enfin,  des  frais 
nécessaires  pour  l’amener  sur  le  lieu  où  l’éeliange  doit 
s’accomplir. 

Sur  les  deux  premiers  points,  l’enquête  offre  des 
difficultés  qui  ne  peuvent  guère  être  vaincues  qu’à 
l’aide  de  connaissances  pratiques  très-variées,  et  d'une 
continuelle  attention.  Quand  le  marché  est  circonscrit 
dans  un  cercle  étroit,  acheteurs  et  vendeurs  savent,  sans 
trop  de  peine,  à quoi  s’en  tenir  sur  la  nature  et  l’éten- 
due de  la  consommation;  et  celte  double  notion,  une 


inunicalion  amèneront  la  diminution  des  frais  de  trans- 
port; 

I>e  prix  du  marché,  bien  qu’il  tende  toujours,  en 
règle  générale,  à se  confondre  avec  le  prix  naturel, 
qui  se  compose  du  prix  de  revient  «l  des  frais  de  trans- 
port, en  diffère  cependant  assez,  par  exception,  pour 
qu’il  exige,  de  la  part  des  pourvoyeurs  de  marché, 
une  étude  toute  particulière.  Malheureusement,  une 
partie  des  éléments  qui  servent  à le  former  ne  saurait 
être  appréciée,  scion  les  règles  de  la  logique,  parce 
qu'ils  résultent  de  causes  occasionnelles  qui,  subite- 
ment, l’élèvent  uu-dessus  ou  rabaissent  au-dessous  du 
prix  naturel  ; tels  sont  les  événements  politiques,  les 
crises  commerciales,  l’accaparement  de  certaines  mari 
cliandises,  ou  même  un  simple  changement  4e  mode. 
Quoiqu’il  en  soit,  l’habitude  des  affaires,  une  extrême 
vigilance,  et,  par-dessus  tout  peut-être,  cette  espèce  de 
sens  particulier  aux  commerçants,  qui  leur  fait  deviner, 
en  quelque  sorle,  les  incidents  que  d’autres  11e  sau- 
raient pressentir,  permettent  aux  premiers  de  se  tenir 
assez  régulièrement  au  courant  des  prix  du  marché. 

L’institution  des  marchés,  dans  le  sens  restreint  du 
mot,  est  contemporaine  de  toute  agglomération  d'hom- 
mes, alors  même  que  le  travail  en  est  à ses  premiers 
rudiments.  Dès  que  le  besoin  des  échanges  se  fait  sen- 
tir, ii  y a rassemblement  de  producteurs  qui  troquent 
entre  eux  les  objets  qu’ils  ont  de  trop  contre  ceux  qui 
leur  manquent  ; cl  il  11e  faut  pas  que  la  civilisation 
soit  bien  avancés  pour  que  vendeurs  et  acheteurs  com- 
prennent qu’ils  auront  tout  avantage  à fixer  un  jour  et 
un  endroit  où  ils  pourront  se  rencontrer.  Ges  marchés 
ont,  d’ailleurs,  du  précéder  les  foires,  qui  ùe  sont  que 
de  grands  marchés  (Voy.  Foires).  Ils  en  diffèrent  en- 
core, en  général,  par  la  nature  dés  produits  qui  s’y 
vendent  ; on  voit  principalement  sur  les  marches  des 
denrées  alimentaires,  bien  qu’il  y ait  aussi  des  marchés 
de  bétail,  d’animaux  domestiques,  de  draps,  de  tissus, 
de  laines,  de  fourrages,  de  bois,  «le.,  mais  c’est  sur- 
tout en  objets  de  consommation  journalière  que  les 
marchés  sont  fournis.  De  là,  leur  division  en  marchés 
d’approvisionnements,  fréquentés  par  les  forains  qui 
viennent  y vendre  ou  acheter  lies  marchandises  ; et  les 
marchés  de  détail  où  les  marchands  revendent  direc- 
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ferarnt  aux  consommateurs  les  objets  dont  ils  se  sont 
pourvus  sur  les  marchés  d’approvisionnement. 

La  manie  réglementaire  s’est  largement  exercée  sur 
les  marchés.  Au  moyen  âge,  tout  seigneur  établissait 
des  marchés  dans  le  ressort  de  sa  justice  ; et,  à ce 
titre,  les  villes  murées,  les  communes  véritablement 
libres,  usant  de  leur  droit  de  souveraineté,  réglaient 
aussi  les  jours,  les  lieux  et  les  conditions  des  réunions 
où  devaient  se  rencontrer  les  acheteurs  et  les  vendeurs. 
De  part  et  d’autre,  des  péages,  aujourd’hui  nous  disons 
des  droits  d’octroi,  étaient  perçus  à titre  de  service 
rendu  ; et  ces  péages,  comparés  à ceux  de  nos  jours, 
sont  un  sujet  de  très-curieuses  observations.  A mesure 
que  la  royauté  absorba  l’autonomie  des  fiefs  et  des  cor- 
porations municipales,  elle  s'attribua  le  droit  d’insti- 
tution des  foires  et  marchés  ; de  sorte  que,  dés  le  xiv* 
siècle,  ceux  qui  avaient  seuls  intérêt  à rétablissement 
des  réunions  commerciales,  et  qui,  par  conséquent, 
étaient  seuls  en  mesure  de  juger  de  l’utilité  de  ces  éta- 
blissements, durent  subordonner  l’expression  de  leurs 
besoins  et  de  leur  volonté  au  bon  plaisir  du  souverain. 
Les  choses  n’ont  guère  changé  depuis  le  moyen  âge. 
Un  instant,  par  la  loi  du  14  août  1793,  la  Convention 
nationale  rendit  la  liberté  aux  communes,  en  fait  d'é- 
tablissement de  marchés  ; mais  la  loi  du  1 8 vendé- 
miaire an  II,  en  maintenant  les  marchés  qui  existaient 
avant  1789,  défendit  d’en  créer  de  nouveaux.  De  nos 
jours,  et  jusqu’au  décret  dit  de  décentralisation,  du  25 
mars  1852,  une  décision  ministérielle,  rendue  sur  l'avis 
du  comité  du  commerce  du  conseil  d’État,  statuait  sur  , 
rétablissement  des  marchés.  Le  décret,  qui  vient  d’être  ! 
cité,  a transporté  aux  prérets  le  droit  d’autoriser  l’ou- 
verture des  marchés,  sauf  pour  les  bestiaux  ; de  ré- 
glementer la  vente  de  comestibles,  d’examiner  et  d’ap- 
prouver  les  règlements  de  police  commerciale  pour  les 
foires  et  marchés.  C'est  là,  comme  on  voit,  un  dépla- 
cement de  l’action  centralisatrice  ; ce  n’est  plus  le  mi- 
nistère, c’est  le  préfet  qui,  sur  ce  point  comme  sur 
beaucoup  d’autres,  tient  la  commune  en  tutelle.  Les 
communes  peuvent  avoir  des  titres  à invoquer  pour 
obtenir  la  création  ou  le  maintien  d'un  marché,  mais 
elles  n’exercent  aucun  droit  à cet  égard  ; restent  tou- 
jours les  formalités  de  demande,  d’enquête,  d’avis  des 
préfets,  sous-préfets,  conseils  d’arrondissement  et  con- 
seil général  (Loi  du  1 0 mai  1838,  art.  G et  41).  Si  bien 
que  les  individus  qui  se  réuniraient  (tour  tenir  un  mar- 
ché, sans  avoir  rempli  toutes  ces  prescriptions  et  obtenu 
l’autorisation  préfectorale,  seraient  passibles  des  peines 
portées  par  l’art.  291  du  code  pénal. 

La  police  des  foires  et  marchés  appartient  au  maire, 
qui  est  chargé  de  fixer  les  heures  d’ouverture  et  de 
clôture,  d'assigner  la  place  aux  marchands,  de  per- 
mettre et  d'admettre  les  marchands  forains  & certaines 
heures  et  dans  certaines  conditions.  Le  pouvoir  régle- 
mentaire des  inaires  peut  même  aller  jusqu’à  défendre 
à ces  derniers  d’emmagasiner  les  volailles  qu'ils  amè- 
nent au  marché  et  de  les  vendre  au  détail  (cour  de  J 
cassation,  7 janvier  1830);  ce  sont  là  des  détails  cu- 
rieux de  la  liberté  de  commerce  à l’intérieur,  telle  que  I 
l’a  faite  la  centralisation. 

Les  commissionnaires  et  les  facteurs  (Voy.  ces  mois), 
sont  de  très-utiles  intermédiaires  entre  le  producteur 
et  le  consommateur,  et  contribuent,  dans  une  large 
mesure,  à rendre  plus  régulier  et  plus  complet  l’appro- 
visionnement des  marchés,  en  recevant  en  consigna- 
tion des  marchandise*  dont  les  vendeurs  ne  pourraient 
pas  toujours  surveiller  le  placement  ; les  entrepôts 
contribuent  au  même  résultat. 

Les  marché*  couverts  sont  peu  nombreux  en  France, 
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• et  dans  la  plupart  des  autres  pays  d’Europe.  On  voit 
i bien  à peu  près  des  halles  dans  chaque  chef-lieu  d'ar- 
rondissement et  dans  un  certain  nombre  de  cantons  ; 
mais  ce  sont,  presque  partout,  des  édifices  étroits,  ma! 
i construits,  mal  entretenus  et  complètement  insuffisants 
pour  les  besoins.  Iji  ville  de  Paris,  elle-même,  avant 
la  construction  des  Halles  centrales,  n’avr*t  guère  que 
trois  ou  quatre  mareliés  couverts,  convenables  pour  les 
denrées  alimentaires. 

Les  produits  des  droits  de  place,  dans  les  halles, 
foires  et  marchés,  forment  une  branche  des  revenus 
communaux.  A.  i.eymarif.. 

>!  AltCHÉ  ( Jurisprudence ).  La  loi  appelle  indifférem- 
ment devis , marché  on  prix  fait , le  contrat  par  lequel 
un  entrepreneur  s'engage,  moyennant  un  prix  déter- 
miné, à faire  un  ouvrage  convenu,  soit  qu’il  fournisse 
seulement  sôn  travail  ou  son  Industrie,  soft  qu'il  four- 
nisse aussi  la  matière  (G.  Nap,,  art.  17 1 J et  1787). 

Les  devis  ou  marchés  ne  sont  assujettis  à aucune 
forme  particulière  ; Il  n’est  même  pas  nécessaire  qu’ils 
soient  constatés  par  écrit,  sauf  la  difficulté  d’en  prouver 
l'existence  et  les  conditions,  en  cas  de  contestation, 
afin  que  l’exécution  puisse  en  être  poursuivie  eu  justice 
et  ordonnée.  Le  prix  peut  consister  en  'une  somme 
unique  pour  la  totalité  de  l’ouvrage,  ou  être  réglé  à la 
pièce  ou  à la  mesure  (G.  Nap.,  art.  1791).  S'il  n’a- 
vait pas  été  déterminé  d’avance,  il  devrait  être  réglé 
par  experts. 

Lorsqu'un  architecte  ou  un  entrepreneur  s’est  chargé 
de  la  construction  à forfait  d’un  bâtiment,  d’après  un 
plan  arrêté  et  convenu  avec  le  propriétaire  du  sol,  il 
ne  peut  demander  aucune  augmentation  de  prix,  ni 
sous  le  prétexte  de  l'augmentation  de  la  main-d'u-uvre 
ou  des  matériaux,  ni  sous  celui  de  changements  ou 
d’augmenlalions  faits  sur  ce  plan,  si  ces  changements 
ou  augmentations  n’ont  pas  été  autorisés  par  écrit  et 
le  prix  convenu  avec  le  propriétairo  (C.  Nap.,  art. 
1792). 

L’entrepreneur  répond  du  fait  des  personnes  qu’il 
emploie  (G.  Nap.,  art.  1797),  et  par  «conséquent1  des 
sous-cnlreprcneursavec  lesquels  il  aurait  traité, comme 
des  ouvriers  qui  travaillent  sous  sa  direction  exclu- 
sive; c’est  à l’entrepreneur  seul  que  le  maître  doit  s’a- 
dresser. 

Les  maçons,  charpentiers,  serruriers  et  autres  ou- 
vriers qui  font  directement  des  marchés  à prix  fait, 
sont  astreints  aux  mêmes  règles  que  les  entrepreneurs  : 
ils  sont,  en  effet,  entrepreneurs  dans  la  partie  qu’ils 
traitent  (G.  Nap.,  art.  1799). 

Une  règle  spéciale  a été  établie,  en  ce  qui  concerne 
la  responsabilité  de  l’entrepreneur,  pour  les  édifices 
construits  à prix  fait  ; si  l'édifice  péril,  en  tout  ou  en 
partie,  après  )a  réception,  par  le  vice  de  la  construc- 
tion, même  par  le^vice  du  sol,  les  architectes  et  les 
entrepreneurs  en  sont  responsables,  pendant  dix  ans, 
envers  le  propriétaire  (C.  Nap.,  art.  17  91);  mais 
l'architecte  aurait  lui-même  ensuite  son  recours  contre 
l’entrepreneur. 

Dans  tout  autre  cas,  la  livraison  acceptée  dégage. 

' d’une  manière  complète  la  responsabilité  de  l’entre- 
preneur, et  s’il  s'agit  d’un  ouvrage  à plusieurs  pièces 
ou  à la  mesure,  la  réception  et  la  vérification  peut  s’en 
faire  par  parties. 

Si  la  chose  vient  à périr,  de  quelque  manière  que 
ce  soit,  avant  d’être  livrée,  la  loi  décide  que,  dans  le 
cas  on  l'ouvrier  fournil  la  matière,  la  perle  est  pour 
l’ouvrier,  à moins  que  le  maître  ne  fût  en  demeure  de 
recevoir  la  chose  commandée.  Dans  le  cas  où  l’ouvrier 
donne  seulement  son  travail,  et  que  la  matière  e*l 
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fournie  par  celui  qui  a loué  son  industrie,  il  faut  dis- 
tinguer : la  perle  peut  arriver,  ou  pur  cas  fortuit,  ou 
par  l'impéritie  et  la  négligence  de  l’ouvrier,  ou  par  le 
vice  de  la  matière  ; dans  le  premier  cas,  l’ouvrier  ne 
répond  pas  de  la  perte,  mats  il  n’a  point  de  salaire  à 
réclamer  ; dans  le  Becond  cas,  non-seulement  il  ne 
peut  réclamer  le  prix  de  son  travail,  mais  il  %doit  in- 
demniser le  propriétaire  du  préjudice  qu’il  lui  a causé  ; 
dans  le  troisième  enfin,  il  aurait  droit  au  payement 
de  la  somme  convenue  dans  le  marché  (Code  Nap., 
art.  1788  à 1791). 

Le  contrat  de  louage  ou  marché  est  dissous  : 1°  par 
la  volonté  du  propriétaire  ; 2°  par  la  mort  de  l'ou- 
vrier, de  l’architecte  pu  entrepreneur;  3°  par  la  force 
majeure. 

La  loiditexprcssémenlque  le  maître  peutrésilier,  pur 
«a  seule  volonté,  le  niurché  à forfait,  quoique  l’ouvrage 
soit  déjà  commencé  et  à quelque  degré  d’avancement 
qu'il  soit  parvenu,  pourvu  qu’il  ne  soit  pas  terminé;  il 
est  tenu  seulement  de  dédommager  l’entrepreneur  de 
toutes  ses  dépenses,  de  tous  scs  travaux  et  de  tout  ce 
qu’il  aurait  pu  gagner  dans  celte  entreprise  (C.  Nap., 
art.  1794).  Scs  héritiers  auraient  le  même  droit, 
soumis  aux  mêmes  conditions  ; mais  la  mort  du  maître 
ne  dissout  pas  le  contrat  de  plein  droit. 

Il  en  est  autrement  du  décès  de  l’ouvrier,  architecte 
ou  entrepreneur  (G.  Nap.,  art.  1795);  la  résiliation 
peut  donc  également,  dans  ce  cas,  être  demandée  pur 
le  propriétaire,  comme  par  les  héritiers  de  l'entrepre- 
neur, et  quel  que  soit  également  l’élat  dans  lequel  se 
trouve  l’ouvrage  Inachevé;  mais  le  propriétaire  est 
tenu  de  payer  aux  héritiers,  en  proportion  du  prix 
porté  dans  le  marché,  la  valeur  des  ouvrage*  fait*  et 
celle  des  matériaux  préparés,  ulors  seulement,  toute- 
fois, que  ccs  travaux  et  ees  matériaux  peuvent  lui  être 
utiles  (C.  Nap.,  art.  1796). 

Enlln,  il  faut  dire  que  pour  les  marchés,  comme 
dans  toute  autre  circonstance,  une  force  majeure  qui 
rend  impossible  l'exécution  de  l'ouvrage  entrepris  ré- 
sout le  contrat  et  dégage  les  parties.  alalzet. 

MARCHÉ  A LIVRER,  MARCHÉ  A TERME.  On 
donne  ce  nom  au  marché  qui  ne  doit  être  exécuté  qu’à 
une  époque  plus  ou  moins  éloiguée,  et  quelquefois, 
en  outre,  sous  certaines  conditions.  La  légitimité  de 
semblables  ventes  n’est  pas  contestée,  si  le  marché  est 
sérieux  cl  obligeant  à livraison,  qu’il  porte  sur  des 
marchandises  ou  des  effets  publics.  Si  le  marché  à 
terme  n’était  que  ûctif  et  devait  se  résoudre  dans  le 
payement  en  espèces  de  la  différence,  l'opération  se- 
rait nulle,  considérée  comme  jeu  ou  pari,  et  ne  don- 
nant aucune  action  en  justice  pour  en  réclamer  l'exé- 
cution (Vov.  Age.nt.de  change,  Agiotage,  Jeux  de 
Bourse  et  Vente)*  al. 

MARCHÉ  DE  FOURNITURES.  C’est  une  espèce 
de  vente  où  l’un  des  contractants  s’oblige  à procurer 
ou  à fournir  à l’autre  une  chose  déterminée,  moyen- 
nant un  prix  convenu. 

Les  marchés  de  fournitures  peuvent  intervenir,  soit 
entre  particuliers,  soit  entre  un  particulier  et  l’État, 
les  communes  ou  les  établissements  publies;  dans  ce 
dernier  cas,  ils  sont  plus  spécialement  désignés  sous  le 
iieni  de  marché .*  administratifs  ; une  observation  im- 
portante en  ce  qui  concerne  ceux-ci,  c’est  que  les  dif- 
ficultés qui  pourraient  s’élever  entre  les  entrepreneurs 
et  l’État  sont  jugées  par  les  tribunaux  administratifs 
et  non  par  les  tribunaux  ordinaires  ; les  ordonnances 
du  4 décembre  1 836  et  du  1 4 novembre  1 837  ont  ré- 
glé les  formalités  à suivre  ; et  les  conditions  du  mar- 
ché sont  toujours  consignées  dans  un  cahier  des  char- 


ges, rendu  publie,  *et  qui  devient  la  loi  des  deux  par- 
ties. Les  marchés  administratifs,  sauf  de  très-rares 
exceptions  limitées  par  les'  lois  réglementaires,  ont 
toujours  lieu  en  adjudication  publique. 

Le  marché  entre  particuliers  peut  également  être 
fait  par  adjudication  publique  et  sur  cahier  des  charges. 

L’entrepreneur  de  fournitures  ne  peut  se  soustraire 
à l’obligation  qu’il  a contractée,  quel  que  soit  l’événe- 
ment qui  lui  rende  l’exécution  de  celte  obligation  plus 
onéreuse,  ni  réclamer  une  indemnité  ou  une  augmen- 
tation de  prix,  à moins  de  conventions  formelles  à cet 
égard,  et,  il  fnut  le  dire,  très-peu  usitées. 

Le  marché  de  fournitures,  à la  différence  du  marché 
d’ouvrage,  n’est  point  considéré  comme  un  contrat  de 
louage,  mais  bien  comme  un  contrat  de  vente  ; la  con- 
vention, une  fois  formée,  ne  pourrait  donc,  en  géné- 
ral, être  rompue  que  par  des  événements  de  force  ma- 
jeure, rendant  complètement  impossible  l’exécution  de 
la  convention,  et  non  par  la  volonté  de  l'un  des  con- 
tractants, ni  même  par  son  décès  ; ses  héritiers  se- 
raient tenus.  AL. 

MARCS.  On  nomme  ainsi  les  résidus  des  fruits, 
graines  ou  autres  substances  végétales  qui  ont  servi  à 
l'extraction  on  à la  préparation  de  liquides,  tels  que 
le  vin,  le  cidre,  la  bière,  le  café,  les  huiles,  etc.  Quel- 
ques-uns de  ces  résidus  reçoivent  des  applications  in- 
dustrielles : c'est  ainsi  que  du  marc  de  raisin,  par 
exemple,  on  extrait  de  l'alcool,  après  quoi  on  en  obtient 
encore,  en  le  brûlant,  un  carbonate  alcalin,  connu 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  cendres  gravetées. 
Les  résidus  d’olives  et  de  graines  oléagineuses  sont 
moulés  en  tourteaux  et  servent  à engraisser  le  bétail. 
D’autres  marc*  sont  utilisés  comme  engrais;  d’autres 
enfin  comme  combustibles.  Ces  matières  ne  donnent 
lieu,  en  général,  qu’à  un  commerce  restreint,  le  pro- 
fit qu’on  en  peut  tirer  ne  compensant  pas  les  frais  d’un 
transport  à des  distances  de  quelque  étendue,  ar.  x. 

MARÉE.  Voy.  Poissons  frais 

MARENNES.  Port  et  chef- lieu  d’arrondissement  du 
département  de  la  Charente- Inférieure,  situés  à 41 
kiloin.  S.  de  la  Rochelle,  à 489  kiloui.  de  Paris,  entre 
le  havre  de  Brouagc  et  l’embouchure  de  la  Scndre, 
par  45°  49'  lut.  N.,  et  3*  26'  long.  O.  Pop.,  en  1856, 
4,508  hab.  Cette  ville  est  entourée  de  marais  salants 
fort  productifs,  mais  très-insalubres.  Le  territoire 
produit  beaucoup  de  vins  rouges  qui  sont  utilisés  en* 
grande  partie  pour  la  distillation.  Marennes  fait  un 
commerce  considérable  de  sel,  qui  sert  à la  pêche  et  à 
la  consommation  de  la  France  et  de  l’étranger,  d’eaux- 
de-vie  recherchées,  de  vins  rouges  et  blancs  de  bonne 
qualité,  de  fèves  de  marais,  lentilles,  maïs,  graines  de 
moutarde,  huîtres  vertes  renommées,  et  de  marne  fine 
employée  dans  la  savonnerie. 

Marennes  a expédié  par  cabotage,  en  1857,  231,174 
quint,  mél.  de  marchandises,  composées  presque  entiè- 
rement de  sel  marin  et  de  sel  gemme,  à la  destination 
principalement  de  Dunkerque,  de  Rouen,  de  Dieppe,  de 
Calais  et  de  Boulogne.  En  1858,  les  expéditions  ont 
élu  de  87,888  quint,  mét.  Marennes  n’avait  reçu,  en 
1857,  que  7,051  quint,  mét.  de  marchandises  prove- 
nant de*  ports  de  l’Océan,  et,  en  1858.  que  5,049 
quint,  mét.  Le  mouvement  général  de  la  navigation  a 
été,  à l’entrée,  de  58  navires  chargés,  jaugeant  1,655 
tonn.,  et,  à la  sortie,  de  205  navire*  jaugeant  13,834 
lonn.  En  1858,  il  était  de  60  navires  chargés,  jaugeant 
1 ,838  tonn.,  à l’entrée,  et  de  97  navires,  d’un  tonnage 
de  5,396  ton».,  à la  sortie. 

Marennes  possède  un  tribunal  de  commerce  et  une 
chambre  consultative  d’agriculture.  11  s’y  (lent,  le  iroi- 
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«ièrae  jeudi  de  chaque  mois,  une  foire  où  se  fait  un 
commerce  spécial  de  bétail,  de  cercles  de  tonneaux  et 
autres  produits  servant  à l’industrie  viticole.  E.  J. 

M A KG  KL.  Mesure  de  capacité  pour  liquides  en  usage 
à Hambourg  : c’est  le  ~ de  la  tonne  d'huile  ; sa  con- 
tenance est  de  1.21  litre.  Le  margel  d’huile  de  ba- 
leine est  estimé  peser  1.11  kilog.  c.  T. 

MARIAGE  (contrat  de).  On  appelle  ainsi  l’acte  qui 
détermine  et  sert  à constater  les  conventions  adoptées 
au  moment  de  contracter  mariage,  quant  aux  biens 
que  les  époux  possèdent  ou  pourront  acquérir  par  la 
suite.  Toutes  conventions  matrimoniales  doivent  être 
rédigées  avant  le  mariage,  par  acte  devant  notaire,  et 
ne  peuvent  recevoir  aucun  changement  après  la  célé- 
bration, si  ce  n’est  en  cas  de  séparation  de  biens  pro- 
noncée par  autorité  de  justice.  Les  changements  qui 
y seraient  faits  avant  cette  célébration  doivent  être 
constatés  par  acte  passé  dans  la  même  forme  que  le 
contrat  de  mariage,  à peine  de  nullité.  (C.  Nap., 
art.  1394  5 1397.) 

La  solvabilité  d’un  commerçant  marié  dépendra  sou- 
vent des  conditions  de  son  contrat  de  mariage  ou  des 
modifications  que  la  séparation  de  biens  prononcée 
entre  les  deux  époux  a pu  y apporter  ; aussi  la  loi 
a-t-elle  prescrit  certaines  conditions  de  publicité  aux- 
quelles tous  les  négociants  doivent  se  soumettre. 

Tout  contrat  de  mariage  entre  époux  dont  l'un  est 
commerçant  doit  être  transmis  par  extrait  dans  le 
mois  de  sa  date,  au  greffe  du  tribunal  de  première 
instance  du  domicile  du  mari  ; et,  en  outre,  soit  au 
tribunal  de  commerce,  s’il  y en  a,  soitâ  la  mairie,  pour 
être  exposé  pendant  un  an  dans  l’auditoire  de  ces  tri- 
bunaux, ou  dans  la  principale  salle  de  la  maison  com- 
mune. Pareil  extrait  est  adressé  aux  chambres  des 
avoués  et  des  notaires,  s’il  y eu  a au  lieu  du  domicile 
<le  l’époux  commerçant,  pour  être  également  inséré  au 
tableau  qui  y est  exposé. 

Si  la  qualité  de  commerçante  appartenait  A la  femme, 
et  que  le  siège  de  son  commerce  ne  fût  pas  dans  le 
lieu  du  domicile  de  son  mari , quoique  la  loi  soit 
rnuellc  à cet  égard,  l’alliche  devrait  avoir  lieu  tout  à 
la  fois  au  lieu  du  domicile  du  mari  et  au  lieu  du  siège 
du  commerce  de  la  femme. 

Cet  extrait  doit  contenir  les  noms,  prénoms,  profes- 
sion H demeure  des  époux  ; il  doit  énoncer  s’ils  sont 
mariés  en  communauté,  ou  sous  le  régime  exclusif  de 
Ja  communauté  ; s’ils  sont  séparés  de  biens,  ou  s’ils 
ont  adopté  le  régime  dotal  (C.  Corn.,  art.  67,  et  C.  de 
Proc,  civ.,  art.  87  2). 

Si  les  époux  sont  mariés  sans  contrat,  la  loi  les  sou- 
met de  plein  droit  au  régime  de  la  communauté,  qui 
forme.,  en  France,  le  droit  commun  (C.  Nap.,  arl. 

1 393)  ; toute  publication  devient  donc  inutile. 

Toutefois,  sous  l’empire  du  code  de  commerce,  au- 
cune nullité  ne  résultait  du  défaut  de  publication,  et 
les  contrats  ne  pouvaient  être  attaqués  au  préjudice  de 
la  femme;  mais  l’exécution  de  ces  dispositions  avait 
paru  suffisamment  assurée  par  l’obligation  imposée  au 
notaire,  qui  avait  reçu  le  contrat  de  mariage,  de  rem- 
plir ces  diverses  formalités  sous  peine  d’amende,  et 
même  de  destitution;  et,  en  outre,  de  la  responsabilité 
envers  les  créanciers,  s’il  était  prouvé  que  l’omission 
élail  la  suite  d’une  collusion  frauduleuse  avec  les  époux 
(C.  Coin.,  art.  68). 

Si  l’un  des  époux  embrasse  la  profession  de  com- 
merçant postérieurement  à son  mariage,  le  notaire  qui 
a reçu  le  contrat  ne  peut  plus  être  chargé  de  lui  don- 
ner ia  publicité  : c’est  à l’époux  lui-même  à remplir 
les  formalités  qui  viennent  d'être  éuumérées  dans  le,) 


I délai  d’un  mois  à partir  du  jour  où  il  aura  ouvert  son 
commerce,  dans  tous  les  cas  où  un  contrat  a été  dressé. 
La  publication  ne  devient  inutile,  ainsi  que  nous  l’a- 
vons dit,  que  si  les  époux  ont  adopté  le  régime  de  la 
communauté  pure  et  simple.  L’époux  qui  ne  s’est  pas 
soumis  à cette  prescription  pourrait,  pour  cela  seul,  Cn 
cas  de  faillite,  être  puni  comme  banqueroutier  simple 
(C.  Coin.,  arl.  69). 

Malgré  ces  précautions  que  la  loi  avait  prises,  au 
mpins  en  ce  qui  concerne  les  commerçants,  car,  pour 
tous  autres,  les  conventions  matrimoniales  restaient 
complètement  secrètes,  des  abus  sc  révélaient  encore; 
lit  loi  du  10  juillet  1850  y a mis  un  terme  pour  l’ave- 
nir et  s’étend  à tous  les  citoyens  ; mais  elle  n’a  eu 
d’elfet  qu’à  partir  du  1er  janvier  1851 , et  no  peut  être 
d’aucun  secours  quand  le  mariage  a été  contracté  avant 
celle  époque.  Aux  termes  de  celte  loi,  l’acle  de  ma- 
riage dressé  par  le  maire,  outre  les  énonciations  ordi- 
naires, mentionne  maintenant  s’il  a été  fait  par  les 
époux  un  contrat  de  mariage,  et,  dans  le  cas  de  l’af- 
firmative, indique  la  date  de  ce  contrat,  ainsi  que  le 
nom  et  le  lieu  de  résidence  du  notaire  qui  l’a  reçu. 
Si  l’acte  de  célébration  du  mariage  porte  que  les  époux 
sont  mariés  sans  contrat,  cl,  par  suite,  nécessairement 
60us  le  régime  de  la  communauté  pure  et  simple,  la 
femme  sera  réputée,  à l’égard  des  tiers,  capable  de 
contracter  dans  les  termes  du  droit  commun,  à moins 
que,  dans  l’acle  même  qui  contient  son  engagement, 
elle  n’ait  déclaré  avoir  fait  un  contrat  de  mariage. 
Cette  loi  ne  modifie  en  rien  les  dispositions  du  code 
de  commerce  rapporlées  plus  haut  et  qui  sont  restées 
obligatoires  ; elle  les  complète  seulement,  et,  dans 
la  pratique,  pourra  les  suppléer,  lorsqu’elles  n’auront 
pas  été  exécutées. 

Les  auteurs  du  code  de  commerce  n’avaient  pas  ou- 
blié que  lorsque  ia  séparation  des  biens  n’a  pas  été 
établie  par  le  conlrat  de  mariage,  c’est-à-dire  n’est 
pas  contractuelle,  elle  peut  être  prononcée  plus  tard  par 
jugement,  quel  que  soit  le  régime  qui  avait  été  adopté 
par  les  époux.  Celle  séparation,  du  reste,  ne  peut  être 
demandée  que  dans  les  memes  cas,  devant  les  mêmes 
juges  et  suivant  les  mêmes  formes  qu’entre  époux  non 
commerçants,  et  doit,  par  conséquent,  dans  tous  les 
cas,  être  portée  devant  le  tribunal  civil  (C.  Corn.,  arl. 
65).  Le  code  de  procédure  ayant  déjà  ordonné,  pour 
les  jugements  de  séparation  de  biens,  toutes  les  pré- 
cautions de  publicité  que  le  code  de  commerce  exige  • 
‘pour  lc*ü  contrats  de  mariage  des  commerçants,  il  a 
sulli,  dans  ce  cas,  de  se  référer  à la  loi  civile  (C.  de 
Proc,  civ.,  art.  866  à 874).  L’art.  66,  C.  Com.,  sc 
borne  à ordonner  que  tout  jugement  prononçant  une 
séparation  de  corps  entre  époux,  dont  l’un  serait  cob- 
merçanl,  sera  soumis  aux  mêmes  règles,  parce  que  ia 
séparation  de  biens  est  une  suite  nécessaire  de  la  sépa- 
ration de  corps  (C.  Nap.,  art.  311).  Les  tiers  devaient 
donc  être  avertis  dans  l’un  el  l’autre  cas.  A défaut,  les 
créanciers  seraienl  toujours  admis  à s’opposer  à la  sé- 
paration pour  ce  qui  touche  leurs  intérêts  et  a contre- 
dire toute  liquidation  qui  en  aurait  été  la  suite  (C.  Com., 
art.  66). 

Le  code  de  commerce  n’a  rien  prescrit  relativement 
à i’époux  qui  n’embrasse  le  commerce  que  postérieu- 
rement au  jugement  qui  a prononcé  contre  lui  la  sé- 
paration de  biens  : la  publicité  qui  est  donnée  dans 
tous  les  cas  à ces  jugements,  au  moment  où  ils  sont 
rendus,  a paru  sutlisante  et  dispense  d’y  recourir  de 
_ nom  eau.  Tel  est  l'ensemble  des  dispositions  qui  con- 
cernent les  commerçants  en  ce  qui  touche  leurs  con- 
ventions matrimoniales.  ALACZET. 
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M ARIENGROSCHEN.  Monnaie  de  compte  et  mon- 
naie de  billon  en  usage  en  Hanovre  et  dans  le  Bruns- 
wick, valant  les  * du  gulgroschen  ou  du  thaler  au 
pied  de  13  ~ au  marc  de  fin,  ou  --du  thaler  d’espèce 
=r  Or.  108.  Le  maricngroschen  vaut  8 pfennig,  c.  T. 

M ARIF.XGl'LDKN.  Monnaie  d’argent  en  usage  dans 
le  Brunswick,  et  valant  20  mariengroschen , soit 
2 fr.  10  c.;  cette  monnaie  doit  disparaître  complète- 
ment en  1802.  ' c.  T. 

MARINE  MARCHANDE.  Voy.  Navigation. 

MA  RIOUPUL,  Port  de  la  Russie  d’Europe  (gouver- 
nement d’Ekaterinoslaw),  situé  sur  la  mer  d’AzolT,  sur 
la  rive  droite  «le  la  rivière  Kulmius,  par  47°  5'  de  laL 
N.,  et  55°  15'  de  long.  E.,  à 1,943  vendes  de  Saint- 
Pétersbourg , et  1,205  de  Moscou.  Pop.,  3,500  hab. 
l-i  principale  industrie  des  commerçants  de  Marioupol  I 
consiste  en  achat  et  en  vente,  pour  l’exportation  à l'é-  1 
tranger,  du  froment  et  des  graines  de  lin  ot  «le  navet, 
ainsi  que  des  laines  et  de*  cuirs,  provenant  du  gouver-  1 
nement  et  des  localités  voisines  du  gouvernement  d’E- 
katerinoslaw. En  outre,  les  produit*  des  pêcheries  du 
Don  et  de  la  mer  d’AzolT  y constituent  un  article  de 
commerce  considérable  avec  les  gouvernement*  de  l’in-  I 
térieur.  L’importation  de*  marchandises  étrangères  ne  : 
consiste  qu'en  petites  pacotilles  destinées  à la  consom-  ! 
m.ition  locale,  et  elle  est  quelquefois  tout  â fait  nulle,  j 
Le»  bâtiments  viennent  ordinairement  sur  lest  â Ma- 
rioupol pour  y charger,  en  grande  partie,  du  froment,  ! 
qui  est  le  plus  souvent  échangé  contre  de  la  monnaie,  1 
dont  se  trouvent  nantis  le*  capitaines.  Le  port  de  Ma- 
rioupol est  ouvert  au  commerce  extérieur  depuis  1936;  j 
24  navires  y sont  entrés  celle  année;  en  1 838,  ce  nom-  [ 
bre  s’élevait  déjà  à 1 14,  en  1 849  à 163,  et  à des  épo-  j 
ques  de  grande  demande  de  blé,  il  a été,  en  1847,  de  ! 
256,  et,  en  1853,  de  309.  La  valeur  de  l’exportation  t 
varie  beaucoup  selon  la  demamle  du  blé  pour  l’élran-  I 
ger  : en  1845,  elle  montait  à 1,041,000  roubles;  en  j 
1846,  à 955,000  roubles;  en  1847,  à 2,998,000  rou- 
ble* ; pendant  les  années  suivantes,  jusqu’en  1 852,  elle 
a varié  entre  700  et  500,000  roubles;  en  1852,  elle 
atteignit  1,558,000  roubles,  et,  en  1853,  dépassa 
3,000,000  «le  roubles.  Dans  les  bonnes  années,  Ma- 
rioupol exporte  jusquà  500,000  chetwerl*  de  froment  ; 
dans  les  années  ordinaires  cette  exportation  varie  ' 
entre  100,  150  à 200  mille  chetwerl*.  L’exportation  i 
de*  graines  de  lin  et  de  navet  a été,  en  1847,  de  ! 
'89,000  chctwerts,  et.  en  1848,  de  62,000  ehetwerls; 
mais  depuis,  par  suite  de  mauvaises  récoltes,  cette  ex- 
portation a diminué  beaucoup.  Les  laines,  les  peaux 
brutes,  le  beurre  «t  autre*  produit*,  sont  exportés  en 
quantités  peu  considérables.  Le  froment  est  expédié 
de  Marioupol  principalement  pour  Gènes,  Livourne,  i 
Marseille,  et  en  partie  pour  l’Angleterre,  sur  navire* 
sardes  et  autres,  italiens,  grecs,  autrichiens  et  anglais. 
Les  bâtiments  prennent  leurs  chargements  dans  la  rade, 
quia  de  15  â 20  pieds  de  profondeur  à I mille  1/2  du  j 
rivage. 

Le  droit  de,  tonnage  est  tlxé  â 15  kop.  par  lasl  ; le  ! 
droit  d'ancrage  â 15  kop.  sous  pavillon  étranger,  et  â | 
7 kop.  sous  pavillon  russe  par  List.  En  outre,  tout  na-  ! 
vire  «mirant  et  sortant  acipdttc  un  droit  de  phare  de  7 
roubles  15  kop.  G.  N. 

MARK.  Un  donne  le  nom  de  mark  à de*  monnaie* 
en  usage  dans  l’Europe  du  Nord,  en  Holslein,  en  Da- 
nemark, à Hambourg,  à Lubeck,  etc. 

Le  mark  est  tanlOt  monnaie  réelle,  tantôt  monnaie 
de  compte.  A Hambourg  et  â Lubeck,  on  distingue  : 

1®  le  mark  (argent  courant)  mark-tuba , A 16  schillings 
courant,  au  titre  de  -j—-,  pesant  9*.  167 4,  et  valant 


lf.528;  2°le  mark  banco,  de  1 6 schillings  banco  (mon- 
naie de  compte)  à la  taille  de  27  £ mark  banco  au  mark 
d’argent  fin. 

En  Danemark  et  dans  le  Schleswig-Holstein,  le  marc 
est  le  A du  rixdale  d'espèce,  à la  taille  «le  237.326 
pièces  au  kilog.  d’argent  Un,  pilant  6*.  129  au  litre  de 
ffgç  •*  valant  0r.936.  c.  T. 

IMARKPFIWD  (livre  de  marc).  Poids  en  usage  en 
Suède;  on  l'appelle  aussi  liespfund  ; c’est  le  ^ tchiff- 
pfttttd.  On  distingue  le  markpfund  ( poids  de  fer  ou 
d'entrepôt)  = 6.78  kilog.  Le  markpfund,  poids  de 
mines  = 7.49  kilog.;  le  markpfund,  poids  de  ville 
7.13  kilog.  * c.  T. 

MARMANDE.  Chef-lieu  d’arrondissement  «lu  dé- 
partement de  Lot-et-Garonne,  situ«?eà57  kilom.N.-O. 
d’Agen,  et  à G62  kilom.  S.-S.-O.  de  Paris,  par  44° 
29  lat.  N.,  et  3°  10'  long.  E.  Pop.,  en  1856,  8,368 
hab.  Port  commo«le  et  très-fréquente  sur  la  Garonne. 
Marmande  a des  distilleries  d'caux-de-vic,  de*  fabri- 
ques de  laine  fliée,  de  toiles  et  coutils,  d Y loties  de 
laine,  des  teintureries,  des  corderie*  et  des  tanneries. 
Elle  fait  un  commerce  actif  en  grains,  farines,  vins, 
eaux-de-vie,  prunes  sèche*,  tabac,  chanvre.  Service 
de  bateaux  à vapeur  pour  Bordeaux  cl  pour  Agen, 
chambre  consultative  d'agriculture.  Foire*  les  21  jan- 
vier, Ier  juin,  22  juillet,  18  octobre,  et  le  premier 
mardi  de  chaque  mois.  e.  j. 

MARNE.  (Syn.  : Lat.  Marga.  — Angl.  Mari , loam. 

— Allen».  Mtrtjel,  mer  geler  de.  — Espagn.  Marga. 

— liai.  Marga,  matna.)  Roche  ou  terre  calcaire  com- 
posée  essentiellement,  en  proportions  variables,  de 
carbonate  de  chaux  et  d’argile,  quelquefois  de  carbo- 
nate de  chaux  et  de  sable.  Elle  renferme  aussi,  mai* 
en  très-petite  quantité,  des  oxydes  de  Ter  ettle  man- 
ganc.se,  du  mica,  de  la  magnésie  et  quelquefois  des 
débris,  surtout  de  coquillage*  et  de  poisson*.  Ainsi, 
on  t route  beaucoup  de  squelette*  de  poissons  et  de  dé- 
bris d’insecte*  dans  la  marne  des  environ»  d'Aix,  et 
celle  des  environ*  de  Pari*  abonde  en  coquillage*  et 
présente  souvent  des  empreinte*  de  végétaux. 

Les  marnes  sont  très- commune!»  dans  la  nature,  et 
se  rencontrent  à peu  près  à tous  les  étages  des  terrains 
secondaires,  formant  toujours  des  lits  ou  des  bancs 
plu*  ou  moins  épais,  lesquels  alternent  fréquemment 
avec  «l’autre»  calcaire*  et  avec  de*  argiles.  Leur  cou- 
leur est  ordinairement  jaune-grisâtre  ou  blanchâtre; 
quelquefois  rouge,  verte,  brune  ou  tout  à fait  blan- 
che. Leur  structure  e»t  tantôt  compacte,  tantôt  schis- 
teuse ou  terreuse  ; elle*  wml  dure*  et  presque  polis- 
sablc*  dans  le  premier  ra*;  fragile*  dan»  le  second, 
friables  et  pulvérulentes  dans  le  troisième.  Leur  masse, 
en  «e  desséchant,  *c  fend  et  se  divise  quelquefois  de 
manière  à présenter  un  phénomène  analogue  à celui 
qu’on  remarque  dan*  l'amidon,  c'est-à-dire  une  sorte 
de  retrait  qui  atTecte  des  formes  régulières.  * Dan»  le* 
Italie*  su|>érieur»  ou  inférieur*  au  gypse,  dit  M.  Ch. 
d'Orbigny,  on  trouve  souvent,  en  frap|>anl  un  mor- 
ceau de  marne,  que  son  intérieur  se  compose  de  la 
réuniou  de  six  pyramide*  â quatre  faces  striée»  pro- 
fondément et  d’une  manière  régulière,  parallèlement 
à ia  buse,  et  dunl  le  sommet  e*t  tronqué.  Ces  pyra- 
mides, réunies  vers  teur  sommet,  présentent  une  sorte 
de  cube  dont  chaque  face  est  la  luise  meme  de  la  pyra- 
mide. » Le*  marne*  appartiennent  surtout  aux  ter- 
rains lacustres  tertiaires,  bien  qu'on  en  trouve  aussi 
dans  les  terrain»  de  sédiments  intérieur*  ou  alpins,  cl 
dan*  le*  terrain*  jurassique*. 

Suivant  que  l’élément  crayeux,  argileux  ou  sili- 
ceux domine  dan»  cette  roche,  on  l’appelle  marne 
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calcaire  ou  terre  blanche , marne  argileuse  ou  terre 
forte,  enfin  marne  siliceuse  ou  sablonneuse.  Chacune  de 
ces  espèces  peut  recevoir  des  applications  différentes. 
Ainsi  ia  marne  argileuse  est  employée,  la  plupart  du 
temps,  pour  la  fabrication  de  poteries  grossières  ; la 
marne  verte,  qu’on  trouve  en  maint  endroit  aux  en- 
virons de  Paris,  sert  à faire  des  briques  et  des  tuiles; 
et  la  marne  verdâtre  marbrée,  qui  est  soluble  dans 
l'eau  et  savonneuse,  est  utilisée  comme  l’argile  smec- 
tique  ou  argile  â foulon,  pour  détacher  et  dégraisser 
les  lainages. 

La  marne  calcaire  est  presque  exclusivement  con- 
sommée par  l’agriculture,  à qui  elle  rend  d’immenses 
services  comme  engrais  minéral  ou  amendement,  sur- 
tout en  France  et  en  Belgique. 

ht  marne  sablonneuse  reçoit  une  application  sem- 
blable, mais  il  va  sans  dire  qu’on  n’y  a |>oinl  recours 
dans  les  mêmes  cas,  et  que  c’est  a l’agronome  de  voir 
quelle  espèce  de  marne  il  convient  de  mélanger  au  ter- 
rain suivant  sa  nature  et  suivant  l’espèce  de  produit 
qu’on  en  veut  obtenir.  Ajoutons,  toutefois,  que  l’emploi 
de  la  marne  calcaire  est  incomparablement  plus  fré- 
quent et  plus  général  que  celui  de  la  marne  argileuse. 

Les  départements  de  la  France  qui  fournissent  à l’a- 
griculture les  plus  grandes  quantités  de  marne  sont 
ceux  du  Nord,  du  Pas-de-Calais,  de  la  Somme,  de 
l’Aisne,  de  l’Oise,  de  la  Seine,  de  Seine-et-Oise,  du 
Loiret,  de  la  Haute-Garonne,  du  Tarn,  du  Puy-de- 
Dôme,  do*  Deux-Sèvres,  etc.  Ce  produit,  non-seule- 
ment sullit  à nos  besoins,  mais  encore  est  exporté 
chaque  année  en  quantités  considérables,  principale- 
ment pour  la  Belgique,  tandis  que  nous  n’en  recevons 
point  de  l’étranger.  * 


I 


Exportations  et  importations.  En  t («56,  notre  exportation 
s'etait  clevec  à environ  545,000  quint,  met.  de  niaruc.  Eu 
1S57,  elle  n'a  etc  que  de  514,097  quint,  met.,  dont  505,4<>S 
pour  la  Belgique,  et  9,529  pour  d'autres  pays.  Eu  1358,  l’ex- 
portation a été  seulement  de  456,274  quint,  met.  Le  quintal 
métrique  est  évalue  h 2 fr.  Cette  marchandise  s’expédie  en  I 
■vrac,  par  les  cauaux  et  par  les  chemius  de  fer. 

Droits  de  douane.  A la  sortie,  2 c.  par  tOO  kilog.  A l'en- 
trée, par  navales  etrangers,  1 fr.;  par  nuvires  français  et  par 
terre,  exempte.  aR.  ma.nüin. 


il  A ROC  ( Merrakech  des  Africains).  Une  des  trois 
capitales  de  l'empire  du  Maroc.  {Maghreb},  qui  partage, 
avec  Fez  et  Méquinez,  l’honneur  d’être  l’une  des  rési- 
dences impériales  : ville  dont  la  population  est  évaluée 
de  30,000  à 40,000  âmes,  située  sur  un  allluent  de 
FOued-Teusifl,  par  3 1°  3" '30"  lat.  N.,  et  par  9® 55'  4 5"  l 
long.  O. , dans  une  grande  et  fertile  plaine,  au  pied 
de  l’AlIas  qui  ferme  l’horizon  nu  sud  et  à l’ouest.  Elle 
est  distante  de  50  lieues  de  Mogador,  qui  est  son  port 
sur  l’Océan.  Fondée  en  107  3,  par  Youcef-ben-Tachûn, 
prince  almoravide,  la  ville  de  Maroc  qui  a donné  sou  nom 
à l'empire  entier,  atteignit,  au  moyeu  âge,  un  degré 
de  prospérité  qui  ne  s'est  pas  soutenu.  Aujourd’hui, 
clic  lire  son  Importance  de  son  commerce  et  de  son 
rôle  «l’entrepôt  et  de  transit,  de  quelques  fabriques 
de  maroquin,  de  lapis,  de  scs  vastes  silos  pour  les  blés, 
et  de  ses  aqueducs,  ses  palais  et  ses  bazars,  autant 
«pie  de  son  rôle  politique,  comrqe  capitale  des  régions  > 
centrales  et  méridionales  de  l’empire,  qui  ont  constitué 
de  tout  temps  le  royaume  particulier  de  Maroc,  tou-  | 
jours  distinct,  souvent  indépendant  des  royaumes  de 
Fez  et  de  Méquinez. 

Quant  à l’empire  du  Maroc,  Considéré  dans  son 
unité  géographique,  entre  la  Méditerranée,  l’Océan, 
le  Sahara  et  l’Algérie,  du  28°  au  3(»°  de  lat.  N.,  et  du 
3°  au  14°  de  long.  O.,  sur  une  superficie  d’environ  I 


5,775  myriamèlres  carrés  (la  France  en  a 5,300),  il 
occupe  une  des  régions  de  l’ancien  continent  les  plus 
propres  aux  échanges  commerciaux,  par  le  nombre  et 
la  variété  de  ses  productions,  la  fertilité  de  ses  terres, 
la  disposition  de  scs  ports , sa  situation  entre  l’Europe 
d’une  part,  l’Afrique  intérieure  «le  l’autre.  Sa  popu- 
lation, d’environ  G millions  d’habitants,  quoique  bien 
disproportionnée  à l’étendue  du  pays,  serait  up  agent 
précieux  et  puissant  de  production  et  de  commerce 
sous  une  administration  moins  barbare  «pic  celle  de 
ses  sultans.  On  peut  juger  de  ses  senliments  et  de  ses 
habitudes  par  ce  fait  qu’aucun  consul  européen  n’est 
admis  à résider  dans  l’intérieur  de  l’empire. 

Parmi  ses  richesses  minérales,  on  compte  des  mines 
d’or,  d’argent,  de  cuivre,  d’étain,  de  plomb,  d’anti- 
moine, de  fer  et  autrps  métaux,  qui  restent  toutes 
inexplorées  dans  les  flancs  des  montagnes.  Les  rares 
autorisations  de  recherches  accordées  à des  Européens 
n’ayant  jamais  pu  être  utilisées  faille  de  protection 
sérieuse,  çA  el  là  seulement  quelques  filons  sont  exploi- 
tés à ciel  ouvert  par  les  indigènes.  Les  mines  de  cuivre 
paraissent  les  plus  abondantes  ; le  sel  minéral  abonde 
dans  toulcs  les  montagnes,  dans  les  plaines  et  les  con- 
trées maritimes  ; les  lacs  salés  et  les  bords  de  la  mer 
en  fournissent  naturellement  des  masses  considérables. 
On  y a découvert  de  belles  améthystes  et  une  pierre  à 
foulon,  près  de  Fez,  nommée  téfel.  Le  salpêtre  est  em- 
ployé dans  la  fabrication  «le  la  poudre  à canon. 

Le  règne  végétal  offre  des  ressources  plus  précieuses 
encore.  Les  collines  et  surtout  les  plaines  qu’arrosent 
les  nombmises  rivières  qui  descendent  du  massif  de 
l’Atlas,  sont  propres  à toutes  les  cultures.  On  y récolte, 
en  fait  de  céréales,  blé,  orge  et  maïs,  riz,  doura  (mil- 
let, sorgho);  en  fait  de  légumes,  des  fèves,  pois,  len- 
tilles, etc.  Les  jardins  sont  plantés  de  dattiers,  d’oran- 
gers, de  figuiers,  d’oliviers,  etc.  Ce  sont  h peu  près  les 
seules  cullures  importantes,  en  vue  de  la  consomma- 
tion locale.  Mais  on  y voit  réussir,  el  l’on  pourrait  y 
obtenir  sur  une  immense  échelle,  tous  les  produits  vé- 
gétaux de  la  zone  méditerranéenne,  mûriers,  vignes, 
tabac,  chanvre,  lin,  colon,  gomme,  safran,  sésame, 
unis,  coriandre,  cannes  à sucre,  etc.  Les  amandes  sont, 
avec  l<!8  dattes,  le  seul  fruit  récolté  en  vue  de  l’expor- 
tation. Dans  le  sud-ouest  se  trouve  un  arbuste  appelé 
argait  (eUeodcndron  urgaii),  qui  fournit  une  huile  pas- 
sable là  où  manque  l’olivier.  Dans  les  forêts  voisines 
de  Tanger,  les  écorces  de  chêne  alimentent  aussi  un 
petit  commerce  quand  l’exportation  est  permise;  le 
henné,  l’orseille,  le  sumac  lezera  fournissent  des  ma- 
tières colorantes  estimées. 

Dans  les  produits  animaux,  objets  de  trafic,  on  cite 
en  première  ligne  les  laines,  les  bestiaux  avec  les  cuirs 
et  peaux,  un  miel  exquis  et  une  excellente  cire  jaune, 
le  kermès,  fort  employé  pour  la  teinture,  le  corail, 
les  sangsues,  les  plumes  d’autruche,  venues  en  grande 
partie  du  Sahara,  comme  les  dents  d’éléphant. 

En  fait  d’industrie,  les  Marocains  ne  sont  entendus 
que  dans  un  petit  nombre  ; mais  ils  y excellent.  Telles 
sont  les  étoffes  de  laine,  tissées  sous  les  tentes,  soit  de 
laine  pure,  soil  mélangées  de  laine  et  soie,  qui  nu 
déteignent  jamais  et  conservent,  malgré  les  lavages, 
l’éclat  des  couleurs.  Les  tapis,  à nuances  sinon  à des- 
sins très-variés,  sont  recherchés  en  Europe,  où  ils  se 
vendent  comme  tapis  turcs.  Les  ouvrages  en  cuir  et 
en  métaux,  les  fabriques  d’armes  blanches  ne  sont  pas 
moins  renommés.  La  sparterie  en  écorce,  en  paille, 
en  Jonc,  en  rculllcs,  le  savon  liquide,  la  tannerie, 
comptent  encore  parmi  les  industries  du  Maroc. 

Le  Maroc  commerce  avec  l’intérieur  de  l’Afrique 
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par  les  caravanes  qui  s’v  rendent  les  unes  par  l’oasis 
de  Touut  et  R’damès,  les  autres  par  une  marche  di- 
recte sur.  Tombouctou.  De  l’Oued-Noun  au  sud  de 
l’empire,  il  en  part  tous  les  ans  quatre,  cinq  ou  six,  au 
nombre  de  500  à 1,000  chameaux,  qui  sont  chargées 
de  blé,  d’orge,  d’épices,  avec  des  produits  européens, 
tissus  anglais,  verroterie,  poudre  et  armes  blanches, 
quincaillerie,  coutellerie,  etc.,  pour  se  rendre  dans 
l’Adrar  et  le  Soudan  ; au  retour,  elles  rapportent  des 
guiuécs  ou  toiles  bleues  du  Sénégal,  des  fusils,  de  la 
poudre  de  même  provenance,  des  bijoux  en  or,  du 
séné  et  des  drogues,  des  plumes  d’autruche,  de  l’i- 
voire, des  gommes,  des  cuirs,  des  méharis  (chameaux 
de  course),  des  esclaves.  Quelques-unes  quittent  l’A- 
drar  pour  aller  brocanter  dans  l’Ouest,  dans  le  Tiris  ou  à 
Aguitir  (pays  d'Arguin).  On  espère  les  attirer  jusqu’à  , 
Saint-Louis  du  Sénégal. 

F*ar  mer,  les  principaux  ports  du  Maroc  sont,  sur  la 
Méditerranée,  Téluan;  sur  le  détroit  de  Gibraltar,  Tan- 
ger; sur  l’océan  Atlantique,  Laroche,  Rabat  et  Salé,  Ca- 
sablanca ( Darbeida), Mazagan,  Safi,  Mogador  (Soueyra), 
auxquelson  peut  joindre  encore  les  mouillagcsd’Arzilla, 
Mchcdia,  de  Hillboroug  ou Sanla-Crux  la  Puquena;  enfin 
Santa-Cruz  de  Bcrbérieou  Agadir,  le  meilleur  port  na- 
turel de  toute  la  côte,  malheureusement  fermé  au  com- 
merce. Du  côté  de  l’Algérie,  Fez,  Téza,  Ta  filet,  Figuig, 
Oudjda  sont  les  localités  principales  d’où  les  marchan- 
dises se  dirigent  sur  Tlemcem,  Latla-Maghrnia,  Ne- 
droma,  Nemours.  Quelques  sandales,  ou  barques  non 
pontées,  font  un  trafic  direct  entre  les  criques  du  Rif, 
qui  est  le  massif  montagneux  du  Maroc  septentrional, 
et  Nemours,  Rachgoun,  Oran.  Les  montagnards  du 
Rif  font  aussi,  en  temps  de  paix,  un  trafic  avec  les 
quatre  présides  espagnols,  Ceula,  Pefton  de  Velez,  ; 
Aihucemas  et  Mélilla,  dont  ils  alimentent  en  partie  les 
garnisons;  mais  l’hostilité  est  l’état  habituel  entre  les 
Maures  et  les  chrétiens;  elle  a atteint,  en  1859,  un 
tel  degré  de  violence,  que  l’Espagne  s’est  décidée  à 
organiser  une  expédition  pour  infliger  à ces  barbares 
une  leçon  définitive,  et  pour  consolider  en  Afrique  sa 
puissance  toujours  menacée.  La  guerre,  commencée  en 
novembre,  s’est  terminée  à la  fin  de  mars  I8G0  par 
un  traité  de  paix  qui  peut  offrir  au  commerce  espagnol 
de  sérieux  avantages. 

Les  pays  d’Europe  avec  lesquels  le  Maroc  est  en  re- 
lations habituelles  sont  : la  Grande-Bretagne,  dont 
Gibraltar  est  l’entrepôt  principal  ; la  France,  repré- 
sentée surtout  par  Marseille;  l’Espagne,  le  Portugal, 
la  Sardaigne,  la  Belgique,  l'Autriche.  Le  mouvement 
commercial  tout  entier  atteint  une  valeur  de  2 5 à 
30  millions,  suivant  les  années,  importation  et  expor- 
tation comprises,  et  ce  chiffre,  si  modique  pour  une 
population  de  G millions  d'habitants,  et  un  territoire 
plus  grand  que  la  France,  accuse  l’étal  de  barbarie 
dans  lequel  ce  pays  est  plongé.  L’Angleterre  fait  à elle 
seule  plus  de  la  moitié  des  affaires.  La  France  vient  au 
second  rang,  pour  une  somme  d’environ  2 millions  de 
francs,  presque  en  entier  représentée  par  les  achats 
du  commerce,  car  la  plupart  des  navires  français,  qui 
font  une  centaine  de  voyages,  viennent  sur  lest,  tan- 
dis que  les  Anglais  apportent  des  produits  manufactu- 
rés à échanger  ou  vendre. 

Les  marchandises  exportées  sont  principalement  les 
peaux  brutes,  la  laine,  la  cire.  Viennent  après  les  dat- 
tes, les  huiles  d'olive,  les  amandes,  les  tissus  (haïks,  ' 
foulards),  les  écorces  de  chêne,  les  gommes,  les  sang- 
sues, le  savon  minéral  (ghaçout),  les  peaux  de  maro- 
quin, tapis  en  laine,  ceintures  et  babouches,  plumes 
d’autruche,  bijoux,  poteries,  parfums.  i 


Les  importations  se  composent  principalement  de 
cotonnades,  de  draps,  de  fer,  de  sucre,  de  thé  et  de 
café;  puis  de  tissus  divers  de  laine,  d’épiceries,  dro- 
gueries et  métaux,  de  soie  grége,  d’armes  de  guerre  et 
de  munitions.  La  valeur  des  importations  françaises 
n’égale  pas  les  exportations,  et  le  solde  se  paye  au 
moyen  de  monnaies  dont  le  Maroc  absorbe  ainsi  des 
quantités  considérables  qui  ne  sont  jamais  renduesà  la 
circulation.  Aux  chiffres  connus  par  les  rapports  des 
consuls  européens  seulement  (car  l’administration  du 
Maroc  ne  publie  aucun  document  statistique),  il  con- 
vient d’ajouter  un  trafic  de  contrebande  fort  impor- 
tant, que  l’on  n’évalue  pas  à moins  du  quart  du  négoce 
régulier,  ce  qui  porte  à 40  millions  environ  le  com- 
merce total  du  Maroc.  Gibraltar  en  est  l’entrepôt  pour 
l’importation  qui  domine  dans  le  trafic  anglais. 

Cette  intervention  d’une  contrebande  active  et  la 
paralysie  générale  du  commerce  sont  dérivés  du  sys- 
tème oppressif  et  inintelligent  introduit  dans  le  régime 
douanier  de  l’empire.  Depuis  les  années  1841  et  1842, 
le  blé  et  l’orge  sont  prohibés  à la  sortie,  de  sorte  que 
dans  les  années  1855  à 1858,  pendant  que  la  France 
payait  le  blé  de  30  à 40  fr.  l’hectolitre,  les  silos  du 
Maroc  en  contenaient  10  millions  d’hectolitres  qui  ne 
trouvaient  pas  à se  placer  dans  le  pays  à 3 fr.  l’hecto- 
litre, et  qu’il  était  défendu  d’exporter;  le  maïs,  les  fè- 
ves, les  pois  chièhes,  les  lentilles  sont  de  même  grevés 
de  droits  à peu  près  prohibitifs.  En  outre,  l’empereur 
s’est  réservé  divers  monopoles,  ou  les  a affermés  à des 
conditions  propres  à décourager  toute  production.  C’est 
le  cas  pour  les  peaux  et  les  cuirs. 

Il  a spéculé  sur  la  fausse  monnaie  par  la  fabrication 
des  feluz , monnaie  de  billon,  qu’il  livre  et  reçoit  à des 
prix  différents,  par  la  fraude  sur  le  titre  et  la  valeur  de 
la  seule  monnaie  d’argent  qu’il  frappe,  l’once.  Le  droit 
à l’entrée  sur  les  marchandises  importées  n’est,  en 
principe,  que  de  10  °/„  de  la  valeur,  mais  payable 
d’ordinaire  en  nature,  ce  qui,  obligeant  à ouvrir  tous 
les  ballots,  gâte  beaucoup  de  marchandises  et  entraîne 
beaucoup  de  faux  frais.  Les  seuls  articles  admis  à 
payer  en  espèces  étaient,  dans  les  derniers  temps,  le 
coton  en  balles,  le  café  et  le  sucre,  3 dauros  le  petit 
canlar  ; le  fer,  3 douros  le  grand  cantar;  les  clous, 
4 douros  id.,  et  le  thé,  I fr.  25  e.  la  livre.  Tous  les 
autres  articles  devaient  donner  à l'importation  la  dîme 
en  nature.  Quant  aux  droits  à l’exportation,  ils  étaient 
ainsi  établis  par  cantar  : 


Gomme  des  ports  de  Safi  et  Mazagan  . . 

2b 

onces. 

Cire.  — ... 

121 

id. 

Laines  lavées.  — ... 

120 

id. 

Mêmes  laines  du  port  de  Mogador  .... 

90 

id. 

Huile  d’olive  — .... 

60 

id. 

ld.  de  Safi  ou  de  Ma/agau  . . . 

90 

id. 

Laine  brute 

80 

id. 

Peaux  de  bœufs 

60 

id. 

Peaux  de  moutons,  dechèvres,  chaque  peau. 

1 

' id. 

Les  bestiaux,  la  viande  sèche  ou  salée, 

les 

légumes 

le  miel,  le  bois,  les  os,  les  blés,  les  orges  étaient  prohi- 
bés à la  sortie.  Quant  aux'maïs  et  fèves,  le  droit  de 
les  exporter  était  acheté  moyennant  I 5 onces  par  l'a- 
nègue,  payables  en  espèces,  permission  qui  se  vendait 
aux  ministres  et  à leürs  favoris,  et  dont  ceux-ci  trafi- 
quaient avec  de  larges  profits.  — Ajoutons,  enfin,  que 
ces  tarifs  d'entrée  ou  de  sortie,  variant  à de  courts  in- 
tervalles, suivant  les  caprices  du  maître,  doivent  être 
consultés  avec  réserve. 

L'Angleterre  est  parvenue  à ébranler  quelque  partie 
de  ce  système  de  monopoles,  de  restrictions,  de  prohi- 
bitions et  d'entraves,  dans  un  traité  qu’elle  a conclu. 
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le  0 décembre  1850,  avec  l’empereur  du  Maroc,  el  dont 
nous  résumons  ici  les  principales  disposition*. 

En  vertu  de  ce  traité,  la  liberté  de  commerce  est 
reconnue  entre  l’Angleterre  et  le  Maroc.  Les  sujets  an- 
glais peuvent  trafiquer  et  résider  dans  tous  les  ports  du 
Maroc  ouverts  aux  étrangers,  y louer  et  construire  des 
maisons,  occuper  des  bâtiments  et  des  magasins.  Tout 
monopole  ou  prohibition  est  aboli  sur  les  marchandises 
importées,  excepté  sur  le  tabac,  les  pipes  à fumer,  l’o- 
pium, le  soufre,  la  poudre  ix  tirer,  le  plomb,  le  salpêtre, 
les  armes  de  toute  sorte  et  munitions  de  guerre.  Le 
sultan  s’engage  aussi  à abolir  tous  monopoles  des  pro- 
duits agricoles  ou  de  tout  autre  article  dans  ses  États, 
sauf  sur  les  sangsues,  écorces,  tabacs  et  autres  herbes 
sc  fumant  avec  des  pipes  ; mais  il  se  réserve  le  droit  de 
prohiber  la  sortie  des  marchandises,  réserve  préjudi- 
ciable surtout  au  commerce  français  qui,  à la  différence 
du  commerce  anglais,  exporte  plus  qu’il  n’importe.  La 
protection  est  accordée  aux  personnes  comme  aux 
marchandises. 

Douanes.  Les  tarifs  d'entrée  sur  les  marchandise?  importées 
par  des  sujets  anglais  ne  pourront  excéder  I0*/o  en  numéraire 
de  leur  valeur  au  port  de  débarquement,  et,  ce  droit  une  fou 
paye,  elles  pourront  être  transportée*  par  mer  d'un  port  à un 
autre.  En  cas  d'introduction  en  contrebande,  le  délinquant  sera 
passible  d’une  amende  u'excedant  pas  le  triple,  des  taxes  ducs, 
et  si  les  marchandises  sont  prohibées  le  triple  de  la  valeur  de 
la  marchandise;  à defaut  de  patentent  de  l'amende,  l'empri- 
sonnement pourra  être  prononce  pour  moins  d'un  an. 

Les  droits  d'exportation  sur  les  marchandises  qui  sortept  du 
Maroc  sont  tarifes  ainsi  qu'il  suit 1 : 

Amandes,  le  cantar,  35  onces— 16  fr.  20  C.  les  100  kilog. 

— Anes,  5 dollars  par  tète  =26  fr.  25  c.  — Babouches,  le 
cent,  70  onces=17  fr.  50  c.  — - Ceintures  ou  écharpes  eu 
laine,  dites  karazy,  t00  onces  le  cent  =^25  fr.  —Chanvre  et 
lin,  le  cantar,  40  onces  — 18  fr.  52  c.  les  100  kilog.  — Chè- 
vres, 15  onces  parlote  = 3 fr.  75  c.  — Cire,  le  eautar,  120 
oiiccs  ==  55  fr.  23  c.  les  100  kilog.  — Cornes,  le  mille,  20 
onces -=5  fr. — Dattes,  le  cantar,  40  OOCes=  18  fr.  52  ic. 
les  100  kilog.— Farines,  le  cantar,  30  onces— 13  fr.  89  c. 
les  109  kilog.  — Gommes,  le  cantar,  20  onces  — 9 fr.  25  c. 

les  100  kilog. — Graines  d' al  pinte  , le  cantar,  12  onces  = __  _ 

7 Ir.  'JS  c.  Ie>  100  kilos.  — Crai".-*  de  c.r.i  «t  do  cumin,  le  ! «ûiut  toitoüù  ou^rt,. 
rantar,  20  onces— 9 fr.  26  c.  les  ton  kilog.  — Froment,  la 
fauegue  rase,  1 dollar  = 9 fr.  61  c.  l’hectol. — Mais,  millet, 
hnuque-sorgho.doura.la  tanèguc  comble,  1 /2 dollar— 3 fr.  61  c. 

1*  hcr  toi.  — Orge,  la  fanègue  rase,  1/2  dollar  — 4 fr.  63  c. 
l’heetol.  — Grains  autres  de  toute  espece,  te  cantar,  1/2  dollar 
~4  fr.  86  c.  les  100  kilog.  — Hennc,  huile  de  scheu&uthe 
( grasool ),  le  cantar,  15  onces  = 6 fr.  94  c.  les  100  kilog.— 

Huiles,  le  cantar,  50  ouces=23  fr.  16  c.  les  100  kilog. — 

Lame  lavcc,  le  eautar,  80  onces  =s  37  fr.  03  c.  les  100  kilog. 

— Laine  en  suint,  le  cantar,  55  onces—  25  fr.  4$  c.  les  luo 
kilog.  — Marjolaine  sauvage,  le  cantar,  10  onces—  4 fr.  63  c. 
les  lo0  kilog.  — Moutons,  par  tète,  i dollar  =5  fr.  25  c. — > 

Mules,  par  tète,  2 5 dollars  = 131  fr.  25  c. — Œufs,  le  mille, 

5 1 onces— 12  fr.  75  c.  — Oraugcs,  citrons  et  limons,  le  mille, 

12  onces  — 3 fr.  — Paniers,  le  ceut,  30  onces  — 7 fr.  50  c. 

— Graudes  peaux  et  peaux  de  cbevre  et  do  mouton  bruts,  le 
cantar,  36  onces—- 16  fr.  67  c.  les  100  kilog.— Petites  peaux 
tanner»,  dites  filait,  zauuani  el  cochinca , le  cantar,  100 
onces— 46  fr.  29  c.  — Peaux  de  mouton  revêtues  de  leurs 
poils,  tannées,  le  cantar,  36  onces s=  16  fr.  67  c.  — Peigne» 
en  bois,  le  cent,  5 onc«7=t  fr.  25  c. — Piquants  de  porc- 
epic,  le  mille,  5 onces  =s  1 fr.  25  c.  — Plumes  d'autruche,  la 
livre,  36  onces=s!6  fr.  67  c.  le  kilog.— Poils  bruts,  le  cantar, 

30  onces—  13  fr.  89  c.  les  luü  kilog. — Raisin*  secs,  le  eautar, 

20  onces—  9 fr.  20  c.  les  100  kilog.  — Riz.  le  cantar,  16 
onces 7 Ir.  41  c.  les  100  kilog.  — Suif,  le  eautar,  50  onces 
= 23  Ir.  15  c.  les  100  kilog  — Tackauut  ou  iarhi  (tein- 
ture), le  cantar,  20  onces— 9 fr.  26  c.  le»  100  kilog.  — Vo- 
lailles, la  douzaiue,  22  onces  — 5 fr.  50  c. 
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Xavigaliun.  Le»  taxes  sont  réglées  ainsi  qu’il  suit  : Par  na- 
vire auglais,  autre  qu’à  vapeur,  jaugeant  200  tonneaux  ou 
moins,  6 mouzounats  ' (0  fr.  375j  par  tonneau  ; sur  chaque 
navire  autre  qu’à  vapeur,  jaugeant  plus  de  200  tonneaux, 
6 mouzounats  par  tonueau  pour  les  premiers  200  tonneaux,  et 
2 mouzounats  (0  fr.  125)  par  chaque  tonnpau  du  surplus. 
Ces  droits  seront  les  mêmes  dans  tous  les  ports  du  Maroc,  à 
l’exception  de  Rabat  et  de  Laroche,  où  il  sera  payé  4 mouzou- 
uats  (0  fr.  25  c.)  par  tonneau  pour  droit  de  pilotage  en  rivière 
si  le  navire  y entre,  et  autant  pour  la  sortie;  en  outre,  pour 
droit  d’ancrage,  3 mouzounats  1,0  fr.  1875)  par  tonneau  sur 
chaque  navire  entraut  co  rivière.  A Mogador,  il  sera  perçu 
4 mouzounats  par  tonneau  seulement  pour  droit  de  pilotage  à 
t’entrée  dans  le  port,  et  6 mouzounats  par  tonneau  pour  droit 
d’ancrage. 

Lu  pilote  pris  dans  tout  autre  port  se  payera  2 mouzounats 
par  tonneau;  mais  il  n’est  pas  obligatoire. 

Sur  les  navires  a vapeur,  il  est  perçu  un  droit  d’ancrage  àf 
16  dollars  (94  fr.),  sans- pouvoir  excéder  le  droit  (tour  uu  na- 
vire à voiles  de  même  touuïgc. 

Chaque  capitaine  de  navire  est  eu  out-c  tenu  de  payer  aux 
employés  des  ports:  Par  navire  de  23  tonneaux  et  au-dessous, 
20  onces  (3  fr.);  de  25  à 50  tonneaux,  40  ouces  (10  fr.);  de 
50  à 1 00  tonneaux,  60  onces  (1 5 fr.)  ; de  100  à 200  tonueaox, 
80  onces. (2o  fr.);  au  delà  de  200  tonneaux,  100  once»  (23  Ir,). 

A Teluan,  le  capitaine  paye  en  sus  10  onres  (2  fr.  50  c.) 
pour  le  messager  qui  portera  les  papiers  de  bord  de  Martin  à Te- 
tuau  ; 5 onces  (I  fr.  25  c.)  au  crieur  qui  annoucera  l’arrivée 
du  navire  ; et  3 onces  (0  fr.  75  c.)  au  crieur  public. 

Les  navires  qui  chercheut  seulement  un  refuge  et  les  bateaux 
pécheurs  sont  exempts  de  tout  droit  d’ancrage. 

- Pour  le  chargement  el  le  déchargement,  les  embarcations 
du  gouvernement  marne .nu  doivent  être  réclamées,  et  ce  u’ost 
que  faute  de  les  avoir  obtenue*,  apres  deux  jours  d'attente,  que 
les  capitaines  peuvent  s'eu  passer,  auquel  cas  la  taxe  due  aux 
autorité*  du  port  n’est  que  de  moitié.  Cette  clause  ne  s'appli- 
que pus  à-Tetuan,  où  11c  se  trouvent  pas  eu  uombrv  sufli.sant 
des  Allèges  du  gouvernement. 

Le*  droits  de  phare  restent  tels  qu’ils  sont  actuellement  éta- 
bli» ; l'adiniiiiiitraliou  de  chaque  port  doit  en  fournir  le  tarif. 

Les  stipulations  du  traite  s’appliquent  à tous  les  ports  du 
Maroc  actuellement  ouverts  au  commerce,  c’est-à-dire,  Tetuau, 
Tanger,  Larache,  Salé,  Rabat,  Casablanca  (Darbeida) , Mazagan 
(Kl  Hridja),  Sali  ( Asti).  Mogador  (Soueira),  et  s’étendraient  à 
Mchcdia,  Agadir  (Santa-Crux)  el  Ouad-.Noun,  si  ces  derniers 


1.  1-4  conversion  e»t  faite  »ur  le  pied  vouant  : Pour  le*  monnaie*  : 
k dollar  k i tr.tie.;  l'once  i 0.ÎS  c.  Pour  le»  puiili,  le  cantar  à SS  kilos. _ 
la  livre,  au  centième,  toit  O.SVO  gramme*.  Pour  le*  inclure»,  la  fanègue 
uk  à SA. 39  litre»,  la  Luk;u<i  comble  4 72. SU  litre». 

H. 


Ce*  importantes  danse*  au  profil  du  commerce  an- 
glais doivent  rappeler  à la  France  que  le  traité  de  Tan- 
ger du  1 0 septembre  1844  lui  assure  le  traitement  de  ht 
•talion  la  plus  favorisée,  l-a  mort  de  l’empereur  Abd-er- 
Rahman,  suivie  du  l’avéneuienl  de  son  lils  Muhaiumed, 
l’invile  à régler  à nouveau  le  système  commercial  «lès 
le  début  du  nouveau  règne.  Elle  se  trouvera,  sur  ce 
point,  d'accord  avec  l’Espagne,  qui  a obtenu  aussi  le 
traitement  do  la  nation  la  plus  favorisée,  el  en  outre 
l'autorisation  d'élabiir  un  consul  à Fez , condition 
essentielle  de  tous  les  progrès  sérieux,  outre  celle  de 
rétablir  son  ancien  poste  de  pêcherie  à Sanla-Cruz  b 
Pequefia. 

Importations  et  exportations.  A défaut  de  tout  do- 
cument olllcicl  qui  constate,  avec  précision  et  authen- 
ticité, le  mouvement  des  échanges  au  Maroc,  nous  ne 
pourrons  que  citer  des  approximations  fort  incom- 
plètes. En  1868,  on  estimait  qu’il  était  entré  au  Maroc 
587  navires,  jaugeant  63,357  tonn.,  et  Ô5G  navires 
étrangers,  jaugeant  44,829  tonn. 

L’on  trouvera  fies  renseignements  spéciaux  aux 
articles  Mogador,  Casablanca , Rabat,  Salé,  Tax- 
cer,  etc. 

POIDS,  MESCBU  CT  UO!X!*AIU. 

Le  gouvernement  ne  frappe  qu’une  seule  monnaie  d’argent, 
l'once  uukia  eu  arabe),  que  de»  alteration»  successives  de  litre 
et  de  valeur  ont  réduite  de  sa  valeur  première,  35  centimes, 

1.  Le  moutonnât  est  estime  0 fr.  062». 
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puis  29  à 20,  à 16  et  17  centime*,  <l»nt  le  mouiouust  forme 
la  quatrième  partie.  Il  livre  à l'eutreprisc,  moyennant  une 
tomme  convenue,  le  monopole  de  fondre  et  fabriquer  autant 
de  monnaie  de  billon  (feluz)  qu'on  voudra,  ce  qui  met  en  cir- 
culation une  iu  finie  quantité  de  mauvaise  monnaie  do  billon, 
presque  sans  valeur  et  très- in  connu  ode  pour  le  commerce,  eu 
remplacement  des  monnaies  d'or  et  d'argeut. 

Les  reglement*  en  douane  avec  les  étrangers  se  font  princi- 
palemcut  soit  en  piastres  d'fspagne  ou  dourof.  valant  de 
5 fr.  40  c.  à 5 fr.  60  c.,  et  divises  en  100  centièmes;  soit  en 
ducats,  estimés  de  3 fr.  33  c.  à 3fr.  35  c.;  soit  enfin  en  monnaie 
française  en  pièces  de  20  fr.,  admises  au  pair  en  vertu  d’une 
dérision  de  juin  1457,  et  en  écu*  de  5 fr.  qui , en  1812,  va- 
laient à peine  16  onces,  et  qui  eu  valent  aujourd'hui  20  à 21 
par  suite  vit?  la  baisse  de  valeur  de  l’ouce. 

Le  rautar  dédouané  pèse  53.70  à 54  kilog.  dans  les  ports 
du  Sud  Mogador.  Sali,  Casablanca,  Ma/>igau:,  et  50  kilog. 
seulement  itou»  les  ports  du  Nord  (Uabat,  Laracbe,  Tauger, 
Tetuau).  Il  *c  divise  en  100  rolle  ou  livre,  qui  pesé  537  gr. 
dans  les  premiers  ports,  et  500  gr.  daus  les  seconds.  (Jn  en.- 
ploic,  eu  outre,  entre  particuliers,  le  grand  quintal  divise  en 
150  livres  et  pesant  80  kib»g.  727  gr. 

La  mesure  de  capacité  la  plus  usitée  est  la  fanègue,  évaluée 
de  53  à 56  litres,  si  elle  est  rase,  et  de  72  à 74  si  elle  est  comble. 

Itroils  de  douane.  Quand  ils  sont  payés  comptant,  eu  es. 
pèccs,  ils  jouissent  d’uuc  remise  qui  varie  de  12  a 25  •/..  Les 
négociants  indigents  obtiennent  de  très-longs  crédits,  contre 
lesquels  les  négociants  européens  ont  souvent  réclame,  comme 
donnant  appui  à une  concurrence  prejudiciable  a ceux  qui 
payeut  comptant.  JULES  OU  VAL. 

M AROM.ES.  Vov.  l’art.  Fromages. 

MAROQUIN.  Voy.  l’art.  Peaux. 

MAROQUINERIE.  La  maroquinerie  est  l’arl  de 
faire  le  maroquin,  et  le  maroquin  est  un  cuir  de  chè- 
vre ou  de  bouc,  qui  a reçu  un  apprêt  lurliculier.  Le 
mol  maroquinerie  a mie  autre  signillcalion  : il  s’en- 
tend de  la  fabrication  cl  du  commerce  d'objet*  divers 
qui  sont  fails  de  maroquin  et  le  plus  souvent  de  peati 
tic  mouton  maroqwinéc.  Ces  objets  sont  de  ceux  que 
l’on  raugu  communément  parmi  les  articles  de  Paris; 
ce  soûl  principalement  des  |K>rU*feuillc»,  des  porte- 
monnaie,  des  porte-cigares,  des  sacs,  «tes  étuis,  des 
nécessaires  de  voyage,  de  toilette  ou  d?  bureau,  des 
trousses,  des  boites  à ouvrage,  des  buvards,  des  car- 
nets, des  écrins,  des  encriers  portatifs,  «le.  Tels  sont 
les  articles  dits  de  maroquinerie  ; ce  sont  là  les  produits 
ordinaire»  d'une  industrie  qui  est  assez  bien  déliuic  et 
qui  est  exercée  par  des  fabricants  spéciaux.  Celle  in- 
dustrie présente  tncuie  deux  divisions  : tel  fabricant 
fait  les  grandes  pièces;  tel  autre,  les  petites  pièces; 
dans  chacune  de  ces  divisions,  il  y a des  spécialités. 

On  désignait  autrefois  les  objets  dont  nous  parlons 
comme  fails  de  cuir  bouilli,  cl  les  ouvriers  de  ce  mé- 
tier s’appelaient  gainiers.  Les  gaîniers  du  moyeu  âge 
et  de  la  renaissance  nous  ont  laissé  de  beaux  spéci- 
mens de  leur  art,  qui  était  très-florissant.  Ils  savaient 
donner  à leurs  ouvrages  une  forme  élégante  et  des 
ornements  dont  la  délicatesse,  la  grâce  et  la  variété 
nous  étonnent  et  nous  charment.  l)ès  te  ixe  siècle,  ou 
taillait  le  cuir  bouilli  à l’outil,  et  l’on  relevait  le*  des- 
sins en  relief;  au  xiv*  siècle,  ou  travaillait  te  cuir  au 
petit  fer  k froid,  on  le  martelait,  on  l’imprimait;  au 
XVe  siècle,  on  le  foulait,  ou  l'estampait,  art  diillcile; 
on  gaufrait  de  larges  surfaces,  dont  la  dorure,  l’argen- 
ture et  ta  couleur  embellissaient  les  décors. 

üi  fabrication  dos  articles  de  maroquinerie  a pris 
un  grand  développement  depuis  vingt  ails;  elle  était 
limitée  aiqaravaul  aux  portefeuille*.  L'invention  du 
porte-cigares  (vers  1830)  et  celle  du  porte-monnaie 
(eu  1840),  l'application  du  maroquin  aux  nécessaires 
et  aux  sacs,  l’emploi  du  cuir  de  Russie  et  du  maroquin 
à gros  grain,  à lu  façou  de  celui  du  Levant,  ont  trans- 
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formé  celle  industrie,  qüi  a une  Importance  incontes- 
table en  France,  en  Allemagne  et  en  Angleterre. 

En  France,  elle  e»t  en  quelque  sorte  concentrée  à 
Paris,  mais  elle  y représentait  déjà,  en  1847,  d’après 
l’enquête  de  ta  chambre  de  commerce  de  Pari.-,  un 
chiffre  d’affaires  de  près  de  9 millions  ; elle  occupait 
environ  2,800  personnes, ' savoir  : 400  fabricants  et 
2,400  ouvriers.  On  estime  la  production  actuelle  à 
14  millions. 

En  Angleterre,  celle  fabrication  s’exerce  principa- 
lement à Londres;  elle  est  plus  ancienne  mais  moins 
considérable  qu’en  France.  Les  nécessaires  de  toilette 
et  de  bureau  anglais  sc  recommandent  par  d’excellen- 
tes qualités. 

On  compte,  dans  tous  les  États  .de  l’Allemagne,  un 
grand  nombre  de  fabriques  d’arlieles  de  maroquinerie, 
et  celte  industrie,  même  dans  ses  condition»  présentes, 
remonte  dans  ce  pays  à une  époque  assez  éloignée. 
Vienne,  en  Autriche,  es!  réputé  pour  les  nécessaires; 
Uffcnhaeh,  dans  te  grand-duché  de  Hesse,  pour  la  pe- 
tite maroquinerie.  Franctbrl-sur-le-Mein  et  Berlin  riva- 
lisent avec  OUeubacU. 

La  France.  l’Angleterre  et  F Allemagne  ont  chacune 
uno  fabrication  distincte;  le  meme  article  est  exécuté 
à Paris,  à Londres,  à Vienne,  à Berlin,  d’une  façon 
différente,  avec  uii  cachet  particulier  ; cependant  il 
faut  reconnaître  que  c’est  la  France  qui  a fait,  dan* 
les  dernières  années,  le  plus  «le  progrès,  et  dont  le 
commerce  en  ce  genre  a le  plus  grandi.  On  peut  en 
juger  par  ce  fait  que  noire  exportation  d’ouvrage*  de 
cuir  ou  de  peau  a triplé  en  dix  ans,  et  s'élevait  en  18àH 
à 83  millions. 

On  peut  dire  que  la  gaînerie  est  l’art  de  faire  des 
articles  de  maroquinerie  ; cependant  il  y a une  distinc- 
tion à faire  entre  les  articles  de  gaincrie  et  ceux  de 
maroquinerie.  Les  premiers  comprcpnent  tous  les 
coffres,  écrins,  étuis,  huiles,  gaines  qui  doivent  rece- 
voir, dans  des  compartiment»  fails  généralement  sur 
mesure,  des  pièces  d’orfèvrerie,  de»  bijoux,  des  mon- 
tres, des  armes,  des  médailles,  etc.  L’érrin  qui  ren- 
ferme les  bijoux  d’une  parure  appartient  à la  gaincrie 
proprement  dite  ; le  portefeuille,  le  porte-monnaie,  la 
trousse  entrent  dan*  la  maroquinerie,  n.  roxdot. 

MARQUES  OU  FABRIQUE  ET  DE  COMMERCE. 
Celle  matière  est  aujourd’hui  régie  en  France  par  la 
loi  du  23  juin  I8S7,  contenant  vingt-trois  articles  di- 
visés en  cinq  titres,  et  par  le  décret  du  20  juillet  I8.r>s 
portant  rcglcnicnld'adininlstration  publique  pour  l’exé- 
cution de  cette  loi.  Avant  d’exposer,  dans  l’ordre 
même  de  la  loi,  les  dispositions  qu’elle  contient,  il  est 
utile  de  faire  connaître  la  destination  des  marques, 
et  d’iudiquer  brièvement  l’état  antérieur  de  la  législation. 

Diji/ntion  et  destination  des  marques.  Un  fabricant 
marque  ses  produits  afin  d'indiquer  qu’ils  sortent  de 
sa  fabrique  ; un  commerçant  marque  des  objets  afin 
d’annoncer  qu’ils  font  partie  de  son  commerce. 

Le  nom  du  fabricant  ou  du  commerçant  est  la  plus 
claire  de  toutes  les  marques.  L'apposition  de  signes  ou 
emblèmes  n’en  est  que  le  remplacement. 

Les  marques  emblématiques  étaient  fort  en  usage  au- 
trefois. Quand  la  connaissance  de  la  lecture  et  de  l'écri- 
ture était  peu  répandue,  beaucoup  trouvaient  plu*  com- 
mode d’apposer  leur  sceau  ou  leur  cachet  que  de  signer 
leur  nom.  Le  magasin  et  la  fabrique  m*  désignaient  par 
une  enseigne;  l’origine  de  fabrication  d’une  marchan- 
dise, cl  ie  heu  de  «on  dépôt  ou  de  son  débit  étaient  ma- 
nifestés jiar  uu  signe,  une  lettre,  une  croix,  uue  étoile, 
une  tête  d’animal.  La  marque  était  souvent  lu  repro- 
duction, plus  ou  moins  abrégée,  de  l'enseigue. 


GûOQle 
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L’usage  de»  marquer  emblématiques  b’ est  conservé, 
non-seulement  par  tradition  et  habitude,  mais  aussi 
par  commodité.  Sur  beaucoup  d’objets,  le  nom  occupe- 
rait une  trop  grande  place,  et  la  marque  symbolique 
le.  remplace  avantageusement. 

L’article  premier  de  la  loi  de  1857,  dans  une  énu- 
mération assez  vaste,  mais  qui  n’est  point  limitative  et 
dont  l’énonciation  finale  embrasse  les  cas  non  prévus, 
a dit  : « Sont  considérés  comme  marques  de  lubrique 
et  de  commerce  : les  noms  sous  une  forme  distinctive, 
les  dénominations,  emblèmes,  empreintes,  timbres, 
cachets,  vignettes,  reliefs,  lettres,  chiffres,  enveloppes, 
et  tous  autres  signes  servant  à distinguer  les  produits 
d’une  fabrique  ou  les  objets  d’un  commerce.  » 

Il  est  «à  noter  que  celle  énumération  comprend  les 
enveloppes;  ce  qui  tranche  négativement  lu  question 
controversée  qui  consistait  à savoir  si  la  marque  doit 
cire  adhérente  à l’objet. 

L’apposttion  d’une  marque  est  utile  au  fabricant  el 
au  marchand  parce  qu’elle  leur  permet  de  profiler  des 
avantages  résultant  de  leur  crédit  et  de  la  confiance 
qu’ils  inspirent;  elle  est  utile  au  public  qu’elle  dirige 
dans  scs  achats.  Celui  qui  appose  sa  marque  use  de  sa 
liberté  ; cet  usage  doit  être  sincère  et  ne  pas  dégénérer 
en  instrument  de  tromperie;  il  doit  être  protégé  contre 
les  usurpations  et  interdit  A quiconque  n’y  a pas  droit. 

La  marque  de  commerce  n’est  pas  la  même  chose 
que  la  marque  de  fabrique.  Celle-ci  est  un  cerlifica! 
(l’origine,  celle-là  se  borne  à attester  qu’un  objet  est 
entré  dans  les  magasins  ou  le  commerce  d’un  mar- 
chand qui  l'a  acheté  pour  le  revendre.  Que  le  fabri- 
cant ait,  ou  non,  jugé  à propos  dû  marquer  son  pro- 
duit, le  marchand  reste  maître,  à sou  tour,  d’user  ou 
de  n'user  pas  de  lu  faculté  qui  lui  appartient  en  pro- 
pre. Le  marchand,  par  l’apposition  de.  sa  marque,  dé- 
clare que  la  marchandise  a été  soumise  à son  examen 
et  est  offerte  sous  sa  garantie  aux  consommateurs. 

Léi/islation  française  antérieure  à 1857.  Dans  l’an- 
cienne législation  française,  les  marques  étaient  obli- 
gatoires. On  les  considérait  comme  instruments  de 
police,  destinés  à la  double  constatation  de  l’ observa- 
tion des  réglements  de.  fabrication  et  de  la  conserva- 
tion des  privilèges  de  corporation.  L'absence  de  mar- 
que, ou  l’apposition  d’une  fausse  marque,  entraînaient 
la  confiscation  de  la  marchandise,  sa  destruction,  des 
amendes,  des  peines  corporelles,  le  carcan,  le  pilori. 

I^i  loi  du  17  mars  171)1  proclama  la  liberté  de  l’in- 
dustrie, abolit  les  maîtrises  et  jurandes,  fil  tomber  les 
règlements  de  fabrication,  supprima  les  droits  sur  les 
marques  et  -plombs.  Chaque  fabricant  resta  libre 
d’apposer,  ou  non,  sur  ses  produits,  et  dans  son  seul 
intérêt,  une  marque  particulière.  Celle  liberté  ne  fui 
restreinte  que  pour  un  petit  nombre  de  cas,  dans  l’in- 
térêt du  fisc  et  de  la  sûreté  publique. 

Il  ne  suffisait  pas  de  laisser  aux  fabricants  la  faculté 
d’apposer  leur  marque;  il  fallait  protéger  celte  mar- 
que contre  les  usurpations,  plus  efficacement  qne  par 
l.i  seule  admission  d'une  action  civile  en  dommages  et 
intérêts. 

Des  arrêtés  spéciaux  Turent  rendus  en  l’an  IX  elcn 
l’an  X sur  les  marques  de  coutellerie  et  de  quincaillerie, 
et  des  produits  de  bonnetciie  destinés  à l’exportation. 

La  loi  du  22  germinal  an  XI  a réglementé  la  ma- 
tière par  des  dispositions  générales.  Son  litre  IV,  Des 
marque v particulières,  se  compose  de  trois  articles  : 

• Art.  t 6.  La  contrefaçon  des  marques  particulières  que  tout 
m’uiufacturier  ou  artisan  a le  droit  d'appliquer  sur  les  objets 
de  sa  fabrication,  donnera  lieu  : I®  A des  donitnages-iutèrèts 
envers  celui  dont  la  marque  aura  été  contrefaite;  2®  A i'ap- 


pfiralinn  des  peines  prononcées  contre  le  faux  en  écritures 
privées. 

• Art.  17.  La  marque  sera  considérée  comme  contrefaite 
quand  on  y aura  inséré  ccs  mots  ; Façon  île  . . . . , et,  à la 
suite,  le  nom  d’un  autre  fabricant  ou  d’une  antre  ville. 

• Art.  18.  Nul  ne  pourra  former  action  en  contrefaçon  do 
sa  marque,  s’il  ne  l’a  préalablement  fait  connaître  d’une  ma- 
niéré légale,  par  le  dépôt  d’un  modèle  au  greffe  du  tribunal 
de  commerce  d'où  relève  le  chef-lieu  de  la  manufacture  oa  de 
l’atelier.  » 

Le  décret  du  1 1 juin  1 800-20  févr.  1810,  sur  les  con- 
seils de  prud’hommes,  chargea  ces  conseils  de  veillera 
l'observation  des  mesures  conservatrices  de  ta  propriété 
des  marques;  prescrivit  certaines  précautions  pour 
éviter  la  confusion  des  marques  nouvelles  avc«  les  mar- 
ques antérieurement  adoptées  ; et  exigea,  indépendam- 
ment du  dépftt  au  greffe  du  tribunal  de  commerce,  un 
dépût  du  modèle  de  la  marque  au  secrélarlat  du  con- 
seil des  prud’hommes. 

Les  peines  auxquelles  la  loi  de  l’an  XI  s'élait  référée 
étaient  les  fars  et  la  flétrissure.  Le  code  pénal  de.  1810 
a statué  comme  suit  : 

« Art.  142.  Ceux  qui  auront  contrefait  les  marques  desL 
nées  à être  apposées,  au  nom  «tu  gouvernement,  sur  les  diverses 
espèces  de  denrées  ou  de  marchandises,  ou  qui  auront  fait  usage 
de  ces  fausses  manpies;  ceux  qui  auront  cuutrcfait  le  sceau, 
timbre  ou  marque  d'une  autorité  quelconque,  ou  d'un  établis- 
sement particulier  de  banque  ou  de  commerce,  ou  qui  auront 
fait  usage  des  sceaux,  timbres  ou  marques  coutrcfaits,  seront 
puuis  de  la  réclusion. 

• Art.  I 13.  Sera  puni  du  carcan,  quiconque  s’étant  indû- 
ment procuré  les  vrais  sceaux,  timbres  ou  marques  avant  l’une 
des  destination*  exprimées  en  l’art.  I 42,  en  aura  fait  une  ap- 
plication ou  usage  projudiriablo  aux  droits  ou  interets  «le  1’  Kl.nl . 
d'une  autorité  quelconque,  ou  même  d’un  etablissement  |>ar- 
ticulier.  • 

Beaucoup  de  ruses  furent  mises  en  usage  pour 
échapper  au  texte  de  la  loi  de  l’an  XI.  Ainsi  on  rem- 
plaçai! les  mots  : Façon  Je par  des  expressions 

équivalentes  que,  la  loi  n’avait  pas  énoncées.  Ainsi  en- 
core, après  avoir  apposé  sur  le  produit  ccs  mots  : Près 
île  Séduit,  à l'instar  de  Sédan,  on  retranchait  le  mor- 
ceau d’étoffe  portant  près  de,  a l'instar  de,  cl  ie  nom 
dit  lieu  ou  celui  du  fabricant  apparaissait  seul.  D’au- 
tres fois,  pour  R’cmpurer  d’un  nom  connu,  on  intéres- 
sait dans  un  établissement  un  individu  porteur  du 
même  nom  ou  d’un  nom  analogue  : on  fabriquait  des 
crayons  Conte  sons  des  apparences  toutes  pareilles  à 
celles  des  crayons  Conté.  Les  subterfuges  embarras- 
saient la  justice.  La  qualification  de  crime,  la  rigueur 
des  pcinrs,  l'attribution  au  jury  conduisaient  souvent 
à l’impunité. 

La  loi  du  28  juillet  1824  a voulu  pourvoir  à lino 
partie  de  ccs  inconvénients  par  des  dispositions  plus 
explicites,  et  en  substituant  des  peines  correctionnelles 
d’emprisonnement  el  d’amende  aux  peines  du  faux. 
Mais  relie  loi  a manqué  tout  à la  fais  de  hardiesse  et 
de  logique;  elle  s’est  arrêtée  à moitié  chemin,  et,  sta- 
tuant seulement  sur  les  noms,  elle  a laissé  intacte  la 
législation  sur  les  marques,  bien  qu’il  s’agit  là  de  deux 
faces  d'une  même  matière. 

Une  loi  nouvelle  était  vivement  réclamée.  Un  projet 
fut  présenté  à la  chambre  des  pairs,  et  adopté  par  celle 
chambre,  après  une  excellente  discussion,  le  2 avril 
1840.  Porté  à la  chambre  des  députés,  le  projet  y fut, 
le  15  juillet  18  47,  l’objet  d’un  rapport  de  la  commis- 
sion ; tuais  il  n’est  pas  venu  à discussion. 

La  question  fut  reprise  en  1 850,  et  soumise  aux  dé- 
livrât ions  du  conseil  général  de  l’agriculture,  des 
manufactures  et  du  commerce,  et  du  conseil  d'Etat. 
Le  23  juillet  1857,  la  loi  actuelle  a été  rendue.  Un 
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lion  commentaire  de  cette  loi  a été  donné  par  M.  Ara- 
Jjioise  Rendu,  dans  l'ouvrage  publié  en  1858,  sous  ce 
tjtre  : Traité  pratique  tics  marques  de  fabrique  et  de 
commerce,  et  de  la  concurrence  déloyale. 

« ï.m  r,K  1 SS7.  — Titiuî  lff.  — Du  droit  de  propriété  des 
marques , art.  1"  à 4.  • 

L’article  premier  déclare  que  la  marque  de  fabrique 
ou  de  commerce  est  facultative.  11  tranche  par  là,  dûs 
le  début  de  la  loi,  une  question  importante  vivement 
et  longuement  controversée.  Puis  il  ajoute  : « toute- 
fois, des  décrets  rendus  en  la  forme  des  réglements 
d’administration  publique  peuvent  exceptionnellement  ; 
la  déclarer  obligatoire  pour  les  produits  qu’ils  déler-  j 
minent.  » 

L’auteur  du  présent  article  a,  dans  le  Dictionnaire  \ 
de  l'économie  politique,  au  mot  Marques  de  fabrique  l 
et  de  commerce,  exposé  avec  étendue  les  inconvé- 
nients du  système  des  marques  obligatoires,  nuisible 
aux  fabricants,  aux  marchands,  aux  consommateurs, 
à l’autorité  publique,  c’est-à-dire  à tout  le  monde.  1 
].a  résurrection  des  anciennes  entraves  réglementaires 
ouvrirait  une.  large  porte  aux  vexations,  aux  inquisi- 
tions. aux  fraudes,  aux  procès;  elle  perdrait  l’argent, 
gaspillerait  le  temps,  ne  garantirait  personne,  et  se- 
rait arretée  à chaque  pas  par  des  impossibilités  d’exé- 
tion  matérielles  et  morales.  La  réserve  des  dispositions 
exceptionnelles  ne  s’exercera  légitimement  qu’à  la  con- 
dition de  se  renfermer  dans  des  limites  étroites,  et 
pour  des  cas  spéciaux  qu’il  serait  dangereux  et  malha- 
bile de  multiplier. 

• Art.  2.  Nul  ne  peut  revendiquer  la  propriété  exclusive 
d’une  marque  s'il  n’a  dépose  deux  exemplaires  du  modèle  de 
cette  marque  au  greffe  du  tribunal  de  commerce  de  sou  do- 
micile. » 
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consécration  du  privilège;  une  aclion  civile  sera  rece- 
vable pour  les  faits  antérieurs  au  dépôt,  ou  en  absence 
même  de  tout  dépôt,  lorsqu’elle  aura  pour  objet  la  ré- 
parai  ion  de  dommages  causés  par  une  concurrence  dé- 
loyale. Ici  les  principes  généraux  reprennent  leur  em- 
pire ; il  se  peut  que  l’emploi  d’une  marque  ouverte  à 
tout  le  monde  soit  accompagné  de  circonstances  aux- 
quelles s’imprimera  un  caractère  de  déception  et  de 
fraude  ; ce  ne  sera  pas  cct  emploi,  puisqu'il  restait 
légalement  libre,  qui  justifiera  l’action,  ce  seront  les 
niaturuvres  illicites  qui  s’y  seront  jointes  et  l’auront 
vicié.  On  peut  mésuser  d’une  chose  on  d’un  droit  dont 
on  serait  autorisé  à bien  user;  et,  de  ce  que  tout  le 
inonde  est  admis  à sc  servir  d’une  marque  non  frap- 
pée de  privilège,  il  n’y  a nullement  à conclure  qu’une 
personne  quelconque  s’en  puisse  servir  de  mauvaise  foi, 
à mauvaises  intentions,  en  vue  de  mauvais  résultats. 

Cette  solution  pourvoit  à la  répression  de  la  fraude. 
Elle  prolége  la  loyauté  commerciale  sans  présenter 
l’inconvénient  de  donner  effet  à un  privilège  qui  n’est 
pas  né,  et  qui  ne  prendra  vie  que  par  l’accomplisse- 
ment des  formalités  légales,  conditions  de  son  éta- 
blissement. • 

Le  dépôt  de  deux  exemplaires  du  modèle  de  la  mar- 
que au  greffe  du  tribunal  de  commerce  est  la  condi- 
tion mise  par  la  lot  à la  revendication  du  droit  exclu- 
sif à la  jouissance  de  cette  marque.  Le  tribunal  est  celui 
* du  domicile  du  déposant,  en  quelque  Heu  que  ses  éta- 
blissements soient  situés. 

L'article  22  renvoie  à un  règlement  d’administration 
publique  la  détermination  des  formalités  du  dépôt.  Ce 
règlement  a été  fait  par  le  décret  du  20  juillet  1 853.  Ce 
décret  règle  également  ce  qui  concerne  la  publicité  des 
marques  et  les  autres  mesures  nécessaires  pour  l’exé- 
cution du  la  loi.-On  y lit  ce  qui  suit  : 


I Ai  caractère  privilégié  de  la  possession  légale  d’une 
marque,  convertie,  en  attribution  d’un  droit  de  jouis- 
sance exclusive  par  délitation  sur  le  domaine  pu- 
blic, est  clairement  expliqué  dans  le  passage  suivant 
de  l’exposé  des  motifs  : « Les  différente  emblèmes, 
symboles  ou  signes  dont  les  fabricants  peuvent  se  ser- 
vir pour  remplacer  leur  nom,  ne  sont,  à vrai  dire,  la 
propriété  de  personne  ; ils  sont  dans  le  domaine  pu- 
blie; tout  le  monde  peut  s’en  emparer.  Si  donc  vous 
* voulez  déposséder  le  public,  au  profit  d’un  seul,  du 
droit  de  se  servir  de  tel  ou  tel  signe,  il  est  juste  et 
nécessaire  que  vous  obligiez  le  fabricant  qui  désire  s’en 
réserver  l’usage  exclusif  à rendre  son  intention  publi- 
que, à la  porter  à la  connaissance  de  tous,  et  que  vous 
fournissiez  aux  autres  fabricants  le  moyen  de  connaître 
les  signes  dont  l’emploi  leur  est  interdit.  Tel  est  l’ob- 
let  principal  de  l’obligation  du  dépôt,  qui  équivaudra 
à une  notification  faite  au  public  par  le  fabricant  qui  a 
pris  possession  d’une  marque,  pour  informer  ses  con- 
frères de  celle  prise  de  possession,  et  faire  naître  son 
droit  do  propriété  exclusive.  » 

Le  projet  primitif  du  gouvernement  disait  : « Nul 
ne  peut  acquérir  la  propriété  exclusive  d’une  marque, 
s’il  ne  dépose....  » Cette  rédaction  était  juste,  en  ce 
qu’elle  montrait  nettement  que  du  dépôt  naît  le  privi- 
lège; elle  était  susceptible  de  critique  en  ce  qu’elle  ne 
reconnaissait  pas  suffisamment  que  certains  droits  s’é- 
taient créés  en  faveur  des  personnes  qui  axaient  U6édc 
la  marque  alors  que,  en  l'absence  du  dépôt,  l'emploi 
en  restait  libre  à tout  le  monde. 

Les  termes  de  la  loi  s'entendent  de  tonte  demande 
en  justice,  de  l’action  civile  en  revendication  de  la  mar- 
que, comme  de  l’action  correctionnelle. 

I/netfon  ainsi  interdite  n’est  que  celle  qui  (end  à la 


• Art.  2.  Ce  dépôt  doit  être  fait  par  la  partie  intéressée  ou 
par  son  fondé  de  pouvoir  spécial.— La  procuration  peut  être  sous 
seing  privé,  omis  enregistrée;  elle  doit  être  laissée  au  greffier. 
— Le  modèle  a fournir  consiste  en  deux  exemplaires,  sur  papier 
libre,  d’un  dessin,  d’une  gravure,  ou  d'une  empreinte  repré- 
sentant la  marque  adoptée. — Le  papier  forme  un  carre  de  dix- 
huit  centimètres  de  côté,  dont  le  modèle  occupe  le  milieu. 

« Art.  3.  Si  la  marque  est  en  creux  ou  eu  relief  sur  les 
produits,  si  cite  a dû  être  réduite  pour  ne  pas  excéder  les  di- 
mensions du  papier,  ou  si  elle  présente  quelque  autre  particu- 
larité, le  déposant  L’indique  sur  les  deux  exemplaires,  soit  par 
une  ou  plusieurs  figures  de  détail,  soit  au  moyen  d’une  légende 
explicative.  — Ces  indications  doivent  occuper  la  gauche  du  pa- 
pier où  est  figurée  la  marque  ; la  droite  est  réservée  aux  men- 
tions prescrites  à l'art,  b,  conformément  au  modèle  annexé  au 
présent  decret. 

a Art.  4.  tin  des  deux  exemplaires  de  la  marque  est  collé 
par  le  greffier  sur  une  des  feuilles  d'un  registre  tenu  à cct  effet, 
et  dans  l’ordre  des  présentations.  L'autre  est  transmis,  daus 
les  cinq  jours  au  plus  tard,  au  ministre  de  l'agriculture,  du 
comnicrrc  et  des  travaux  publics  pour  être  déposé  au  Conser- 
i vatoire  impérial  des  arts  et  métiers. — Le  registre  est  en  papier 
I libre  du  format  de  vingt-quatre  centimètres  de  largeur  sur  qua- 
rante de  hauteur,  coté  et  parafé  par  le  président  du  tribunal 
, de  commerce,  ou  du  tribunal  civil,  selou  le  cas. 

« Art.  5.  Le  greffier  dresse  le  procès-verbal  du  dépôt,  dans 
l'ordre  des  présentations,  sur  un  registre  en  papier  timbre, 
j cote  et  parafe  comme  il  est  dit  en  l'article  precedent.  Il  iudi- 
^ que  dans  ce  procès-verbal  : t°  Le  jour  et  l'heure  du  dépôt; 
i 2"  Le  non)  du  propriétaire  de  la  marque  et  relui  de  son  fondé 
! de  pouvoir  ; 3®  La  profession  du  proprietaire,  son  domicile  et 
! le  geure  d’iudustrie  pour  lequel  il  a l’intention  de  sc  servir  de 
! la  marque . — ( lia  que  procès-verbal  porte  un  numéro  d'ordre. Ce 
I numéro  est  également  inscrit  sur  les  deux  modèles,  ainsi  que 
. |e  nom,  te  domiede  et  la  profession  du  proprietaire  de  la  mar- 
que, le  lieu  et  lu  date  du  dépôt,  et  le  geure  d industrie  auquel 
! la  marque  est  destinée.  Lorsque,  au  bout  de  quinze  ans,  le 
i propriétaire  d'une  marque  en  fait  un  nouveau  dépôt,  cette  cir- 
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conslaucc  doit  être  mentionnée  sur  les  modelés  et  dans  le 
procès-verbal  de  dépôt. — I.c  proces-verbal  et  les  modèles  sout 
signés  par  le  greffier  et  par  le  déposant  ou  par  son  fondé  de 
pouvoir.  — l ue  expédition  du  procès-verbal  est  délivrée  au 
déposant. 

* Art.  fi.  Il  est  dit  au  grenier,  outre  le  droit  fixe  d’un  franc 
pour  le  procès-verbal  de  depot  de  chaque  marque,  y compris 
le  coût  de  l'expédition,  le  remboursement  des  droits  de  timbre 
et  d'enregistrement.  Le  remboursement  du  timbre  du  procès- 
verbal  est  fixé  à 35  centimes. — Toute  expédition  délivrée  après 
la  première  donne  egalement  lieu  à la  perception  d'un  franc 
au  profit  du  greffier. 

• Art.  7.  Le  greffier  du  imninal  de  commerce  du  départe- 
ment de  la  Seine,  chargé,  onns  le  cas  prévu  par  l’art.  6 de  la 
loi  du  23  juin  1857,  de  recevoir  le  dépôt  des  marques  des 
étrangers  et  des  Français  dont  les  établissements  sont  situés 
hors  de  France,  doit  en  former  un  registre  spécial,  et  men- 
tionner, dans  le  procès-verbal  de  dépôt,  le  pays  où  est  situé 
rétablissement  industriel,  commercial  ou  agricole  du  proprie- 
taire de  la  marque,  ainsi  que  la  convention  diplomatique  par 
laquelle  la  réciprocité  a été  établie. 

« Art.  8.  Au  commencement  de  chaque  année,  les  greffiers 
dresseront  sur  papier  Idirc,  et  d'apres  le  modèle  donné  par  le 
ministre  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  travaux  publics, 
une  table  ou  r«q>crtoirc  des  marques  dont  ils  ont  reçu  le  dépôt 
pendant  le  cours  de  l'année  precedente. 

« Art.  9.  Les  registres,  procès-verbaux  et  répertoires  dé- 
posa dans  les  greffes,  ainsi  que  les  modèles  réunis  au  dépôt 
central  du  Conservatoire  impérial  des  arts  et  métiers,  sont  com- 
muniques sans  frais.  • 

Ces  formalités  du  dépôt  des  marques  ne  soûl  évi- 
demment pas  une  condition  de  recevabilité  des  actions 
intentées  pour  usurpation  d’un  nom  de  fabricant,  ou 
d’un  nom  «le  lieu  de  fabrication.  Personne  n’a  besoin 
d’être  frappé  d'une  notification  pour  apprendre  qu’il 
ue  doit  ni  s’emparer  du  nom  d’autrui,  ni  mentir  sur 
le  lieu  de  provenance  d’un  produit  ; et,  d’une  autre 
part,  nul  n’a  besoin  «l'annoncer  à tous,  par  une  noti- 
fication en  telle  ou  telle  forme,  qu’il  cnlcnd  se  réserver 
l’usage  de  son  propre  nom. 

• Art.  3.  Le  dépôt  u’a  d'effet  que  pour  quinze  années. — La 
propriété  de  la  marque  peut  toujours  être  conservée  pour  un 
nouveau  terme  de  quinze  années  au  moyen  d'uiuiouveuu  dépôt.* 

Cette  disposition  est  nouvelle.  File  a pour  but 
d’épargner  aux  tiers  l’embarras  de  trop  longues  re- 
rherclies.  Elle  n'impose  aux  propriétaires  de  marques 
soucieux  d’étendre  la  durée  de  leur  jouissance  exclu- 
sive qu’une  condition  facile  à remplir.  Ceux  «pii  auront 
négligé  celte  conservation  de  leur  droit  se  trouveront 
placés  dans  la  situation  du  possesseur  de  marques  non 
déposées  ; l’action  directe  en  revendication  leur  sera 
fermée  ; ils  ne  pourront  recourir  qu’à  l’action  de  droit 
commun  en  réparation  du  dommage  qui  leur  serait 
intentionnellement  causé  par  une  concurrence  déloyale 
et  de  mauvaise  foi. 

Sur  l’article  4,  qui  établit  le  droit  fixe  de  1 fr.  pour 
la  rédaction  du  procès-verbal  du  dépôt  de  chaque  mar- 
que, il  faut  se  référer  à l’article  G précité  du  décret 
de  1868. 

« Titre  U.— Dispositions  relatives  aux  étrangers  ; art.  5 
et  6.  » 

L’article  5 étend  h;  bénéfice  de  la  loi  aux  étrangers 
qui  possèdent  en  France  des  établissements  d’industrie 
ou  de  commerce  ; tandis  que,  d’après  le  droit  com- 
mun, ce  bénéfice  n’appartiendrait  qu’à  ceux  qui  se- 
raient admis  à jouir  en  France  «les  droits  civils.  Mais 
l’article  G s’enferme  dans  le  principe  de  réciprocité. 
Nous  aurions  préféré  que  le  législateur,  en  y renonçant 
pleinement,  eut  donné  un  libéral  exemple  de  généro- 
sité internationale. 

* Art.  5.  Les  étrangers  qui  possèdent  en  France  des  éta- 
blissements d'industrie  ou  de  commerce  jouissent,  pour  les  pro- 


duits de  leurs  etablissements,  du  bénéfice  de  ta  présente  loi, 
en  remplissant  les  formalités  qu'elle  prescrit. 

• Art.  6.  Les  etrangers  et  les  Français  dont  les  établisse- 
ments sont  situés  hors  de  France,  jouissent  également  du  bé- 
néfice de  la  présente  loi  pour  les  produits  de  ces  établissements, 
si.  dans  les  pays  où  ils  sout  situés,  des  conventions  diploma- 
tiques ont  établi  la  réciprocité  pour  les  marques  françaises, 
bans  ce  cas,  le  dépôt  des  marques  étrangères  a lieu  au  greffe 
du  tribuual  de  commerce  du  departement  de  la  Seine.  • 

Le  mode  d’exécution  de  ce  dernier  paragraphe  est 
réglé  par  l’article  7 précité  du  décret  de  1868. 

* Titre  lit.  — Pénalités;  arl.  7 à 15.» 

La  loi  du  22  germinal  an  XI  et  l’article  1 42  du  code 
pénal  avaient  assimilé  au  faux  en  écritures  privées  la 
contrefaçon  des  marques  et  l’usage  îles  marques  con- 
trefaisantes, et  avaient  puni  ces  crimes  de  la  réclusion. 
Celte  exagération  avait  produit  ses  deux  conséquences 
ordinaires  : elle  blessait  la  règle  de  modération  dans 
les  peines  et  de  justice  distributive  ; elle  provoquait  à 
l'impunité. 

La  loi  nouvelle,  cntranl  dans  la  voie  ouvcrlc  par  la 
loi  du  28  juillet  1824,  a qualifié  de  délits  et  puni  de 
peines  correctionnelles  ces  infractions  au  droit  d’au- 
trui. Elle  a édicté  trois  peines  : par  l’article  7,  amende 
de  60  à 5,000  fr.  et  emprisonnement  de  3 mois  à 3 ans  ; 
par  l’article  8,  amende  de  50  à 2,000  fr.  cl  emprison- 
nement de  1 mois  à l an  ; par  l’article  9,  amende  de 

50  à l ,000  fr.  et  emprisonnement  de  1 5 jours  à 6 mois’. 
On  peut,  dans  l’application  des  trois  articles,  ne  pro- 
noncer qu’une  des  deux  peines  d'amende  ou  d’empri- 
sonnement. 

« Art.  10.  Les  peines  établies  par  la  présente  loi  ne  peu- 
vent être  cumulées. — La  peine  la  plus  forte  est  seule  prononcée 
pour  tous  les  faits  anterieurs  au  premier  acte  de  poursuite. 

• Art.  il.  Les  peines  portées  aux  art.  7,  S et  9 peuvent 
être  élevées  au  double  en  ras  de  récidive. — Il  y a récidive  lors- 
qu'il a été  prononcé  contre  le  prévenu,  dans  les  cinq  années 
antérieures,  une  condamnation  pour  un  des  délits  prévus  par 
la  présente  loi. 

* Art.  12.  L’art.  4f>3  du  code  pénal  peut  être  appliqué  aux 
délits  prevus  par  la  présente  loi. 

» Art.  13.  Les  délinquants  peuvent,  en  outre,  être  privés 
du  droit  de  participer  aux  élections  «tes  tribunaux  et  des  cham- 
bres de  commerce , des  chambres  consultatives,  des  arts  et 
manufactures  et  des  conseils  de  prud'hommes,  pendant  un 
temps  qui  n'excédera  pas  dix  ans. — Le  tribunal  peut  ordonner 
l'affiche  du  jugement  dans  tes  lieux  «ju'il  détermine,  cl  son  in- 
sertion intégrale  ou  par  extrait  dans  les  journaux  qu'il  désigne; 
le.  tout  aux  frais  du  condamné.  • 

A ces  pénalités  peut  s’ajouter  la  confiscation.  Avant 
«le  dire  en  quoi  elle  consiste,  il  convient  de  s’expli- 
quer sur  les  trois  classes  de  délits  prévus  par  les  ar- 
ticles 7,  8 et  9. 

L’article  7 punit  : « 1°  Ceux  qui  ont  contrefait  une 
marque  ou  fait  usage  d'une  marque  contrefaite.  » Celle 
disposition  doit  être  rapprochée  du  paragraphe  premier 
de  l'article  8,  qui  punit  d’une  moindre  peine  ceux 
qui,  sans  contrefaire  une  marque,  en  ont  fait  une 
imitation  frauduleusc  de  nature  à tromper  l’acheteur. 
Il  résulte  de  la  combinaison  de  ecs  deux  textes,  qu’en 
celte  matière  les  limites  où  s’enferme  la  définition  de 
la  contrefaçon  proprement  dite  sont  plus  étroites  que 
dans  les  attires  matières  de  contrefaçon. 

La  règle  ordinaire  permet  aux  tribunaux  de  répuler 
contrefaçon  l'imitation  qui  leur  parait  poussée  assez 
loin  pour  induire  le  public  en  erreur.  Ici  la  reproduc- 
tion, pour  êlre  atteinte  par  l’article  7,  devra  revêtir  les 
caractères,  non  de  ta  rrssemhlanee,  mais  de  l’identité. 

51  une  partie,  seulement  «le  la  marque  est  copiée,  mais 
copiée  identiquement,  il  y aura  contrefaçon,  et  non 
imitation  ; à moins  «pic  les  tribunaux  n’estiment  que 
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'a  portion  ainsi  copiée  est  «le  trop  poil  d'importance 
|Our  que  la  ninrtpnî  apparaisse  comme  réellement  rc- 
produile. 

On  s'est  demandé  si  l’apposition  d’une  marque  sur 
des  produits  de  nature  autre  que  ceux  qu'exploite  le 
propriétaire  de  la  marque  est  un  fait  de  contrefaçon. 
Oui,  si  de  celle  apposition  peut  résulter  un  tort  quel- 
«•onque  pour  le  propriétaire  de  la  marque.  Non,  s'il  n’a 
tien  à en  soulTrir  dans  Bon  industrie,  son  commerce, 
son  crédit.  L’article  5 du  décret  de.  ] 868  prévoit  une 
solution  négative  lorsqu’il  exige  que  le  déposant  dé- 
clare pour  quel  genre  d'industrie  R a l’intention  de  sc 
servir  de  la  marque. 

L’article  7 punit  : ■ 2°  Ceux  qui  ont  frauduleuse- 
ment apposé  sur  leurs  produits  on  les  objets  de  leur 
commerce  une  marque  appartenant  à autrui.  » 

Un  individu  s'est  procuré  une  marque,  ntl  timbre, 
un  poinçon  dûment  fabriqués,  et  il  s’en  sert  pour 
marquer  des  produits  autres  que  ceux  des  fabricants 
on  commerçants  auxquels  appartiennent  les  marques, 
timbres  ou  poinçons  ; il  a enlevé  à une  marchandise 
sa  marque  et  l’a  transportée  Snr  une  antre  marchan- 
dise; il  a substitué  d’autres  produits  h peux  que  con- 
tenait une  enveloppe  marquée,  un  autre  liquide  À celui 
«l'une  bouteille  estampillée  : cet  individu  h’a  pas  con- 
trefait, puisqu’il  a employé  la  vraie  marque  ; mais  II  a 
menti,  et  R a usé  de  ce  mensonge  pour  tromper  le  pu- 
blic en  usurpant  le  crédit  d’autrui.  Sa  culpabilité  est 
la  mémo  que  s'il  avait  contrefail. 

La  loi  a sagement  mis  une  condition  à cette  assimi- 
lation : à la  différence  de  la  contrefaçon  qui  résulte  du 
fait  seul  de  l’avoir  praltqm'C,  l’indu  emploi  de  la  vraie 
marque  ne  sera  puni  que  s’il  a lien  frauduleusement. 
Sans  celle  précaution,  on  serait  exposé  h frapper  de 
simples  faits  d’étourderie,  «le  négligence,  «l’Ignorance 
cl  même  des  actes  accidentels  et  itiolTensif». 

L’article  7 punit  : ■ 3°  Ceux  qui  ont  sciemment 
vendu  ou  mis  en  vente  un  ou  plusieurs  produits  re- 
vêtus «l’une  marque  contrefaite  ou  frauduleusement  ap- 
|K>séc.  » 

La  vente  sciemment  opérée,  et  la  mise  en  vente  qui 
y est  assimilée,  sont  des  cas  de  complicité  qui  ont  été  jus- 
tement atteints,  niais  qui  avaient  besoin  d’être  prévus. 

Il  s'agit  ici  d’une  de  ces  matières  spéciales  auxquelles 
la  jurisprudence  a refusé  d’appliquer  les  règles  géné- 
rales «le  complicité  posées  par  le  code  pénal. 

La  seconde  classe  de  juhiallté,  celle  qn'étabHt  l’arti- 
cle 8,  s’applique  h trois  ordres  de  délinquants  : 

« I*  Ou»  qui,  sans  contrefaire  «ne  marque,  en  ont  fait  une  i 
imitation  frauduleuse  de  nature  n tromper  l'acheteur,  ou  oui 
fait  usage  d’une  marque  frauduleusement  imitée. 

• 2°  «'eux  qui  ont  fait  usage  d'une  marque  portant  des  indi- 
cations propres  à tromper  l’acheteur  sur  la  nature  du  produit.  ■ 
Ce  paragraphe  ne  concerne  jias,  comme  le  reste  de 
lu  loi,  le  privilège  de  jouissance  exclusive  assuré  au 
propriétaire  de  la  marque.  Il  punit  le  mensonge  de  la 
marque  contre  toute  personne,  soit  mêlé  au  délit  de 
contrefaçon  et  usurpation  de  la  marque  d’autrui,  soit 
«‘ommis  par  le  propriétaire  même  d’une  marque  régu- 
lièrement déposée.  Le  législateur  a,  par  cette  disposi- 
tion, introduit  un  nouvel  élément  de  répression  contre 
le  délit  de  tromperie  sur  marchandises,  déjà  puni 
par  les  dispositions  générales  de  l’art.  423  du  code 
pénal,  par  la  loi  du  27  mars  1851,  sur  la  veille  des 
substances  et  denrées  alimentaires  et  médicamenteuses, 
(Kir  la  loi  du  25  mai  i 855  qui  applique  aux  boissons  lu 
loi  de  1851. 

Le  «lélit  défini  par  la  disposition  nouvelle  consiste 
dans  l’usage  de  lu  marque  dealimje  à tromper.  Il  est 


donc  encouru,  non-seulement  lorsqu’on  a vendu  l.i 
marchandise,  mais  dès  qu’il  y a eu  apposition  de  la 
marque. 

La  loi  parle  de  la  tromperie  sur  ta  nature  du  pro- 
duit. Le  silence  qu’elle  garde  sur  son  origine  et  sa  pro- 
venance ne  permel  d'atteindre  celle  dernière  forme  de 
tromperie  que  lorsqu’elle  aura  pour  conséquence  de 
donner  le  change  sur  la  nature  de  la  marcliaudise  ainsi 
faussement  baptisée. 

Le  dernier  paragraphe  de  l’art.  8 est  relatif  à la 
venle  et  à la  prise  en  vente  des  produits  désigtn*»  dons 
les  deux  paragraphes  préeédenls  : * Ceux  qui  ont 
sriemmont  vendu  ou  mis  eh  vente  un  ou  plusieurs  pro- 
duits revêtus  d'une  marque  frauduleusement  imilécou 
portant  de»  indications  propres  à tromper  l’acheteur  sur 
la  nature  du  produit.  » 

« Art.  14.  T.a  confiscation  des  produits  dont  la  marque  se- 
rait reconnue  contraire  aux  dispositions  des  art.  7 et  »,  peut, 
même  cii  cas  d’acquittement,  être  prononcée  par  le  tribunal, 
ainsi  que  celte  des  instruments  et  ustensiles  ayant  spécialement 
servi  à commettre  le  délit.  Te  tribunal  peut  ordonner  que  tes 
produits  coiiUsqiiés  soient  remis  au  propriétaire  de  la  marque 
contrefaite  ou  Irauduleusemcbt  apposée  ou  imitée,  indépendam- 
ment déplus  amples  dommages-intérêts,  s’il  y a lieu.  — H pres- 
crit, dans  tous  les  cas,  ta  destruction  des  marques  reconnues 
contraires  aux  dispositions  des  art.  7 et  -4.  i 

Les  objet»  revêtu»  d’une  marque,  soit  contrefai- 
sante ou  usurpée,  soit  mensongère,  peuvent  être  con- 
fisqué». a 

ldi  confiscation  est  facultative.  H était  juste  qu’il  en 
fût  ainsi , car  il  se  peut  que  la  vali'iir  du  produit  ex- 
cède la  mesure  du  tort  causé  par  l’indue  apposition  «le 
la  marque.  I.a  confiscation  peut  porter,  non-seulement 
sur  le»  produits  auxquels  la  marque  est  adhérente,  mais 
aussi  sur  ceux  que  contiennent  l enveloppe,  le  vase,  le 
lien  sur  lesquel»  la  marque  délictueuse  est  empreinte. 

La  confiscation  étant  une  peine,  c’est  au  trésor  pu- 
blie qu’elle  profite.  Néanmoins,  le  tribunal  peut  ordon- 
ner que  le»  produits  coufistpn’:»  seront  retni»  à l’ayan* 
droit  à la  marque  contrefaisante,  ou  frauduleusement 
apposée  ou  imitée,  lo  remise  pourra  ê.lre  totale  ou 
i partielle.  Elle  a lieu  à titre  de  dommages-intérêts.  Elle 
pourra  être,  «oit  remplacée  en  lotit  ou  «mi  partie,  «oit 
suppléée  ou  augmentée,  |>ar  une  condamnation  à de» 
dommages-intérêt»  consistant  en  une  somme  d’argent. 

Dan*  tous  le»  ras,  qu’il  y ait  condamnation  ou  ac- 
quittement, les  marque»  reconnues  contraire»  aux  disjm- 
silions  des  art.  7 et  8 ne  peuvent  subsister;  la  des- 
truction doit  toujours  en  être  ordonnée.  l.a  destruction 
ainsi  prescrite  est  celle  de»  manjues,  non  celle  des  pro- 
j doits  marqué». 

• L’art,  i)  est  relatif,  non  à la  propriété  de»  mar- 
ques, niais  à leur  police.  U punit  trois  ordri's  de  délin- 
quanl»  : 

• t°  Ceux  qui  n’ont  pat  appose  sur  leurs  produite  une  mar- 
que déclarée  obligatoire  ; 2*  Ceux  qui  ont  vendu  ou  mis  en 
vente  un  ou  plusieurs  produits  ne  portant  pas  la  marque  dé- 
clarée obligatoire  pour  cel  te  espèce  de  produite  ; 3°  Lent  qui 
ont  contrevenu  aux  dispositions  de»  décret» rendus  en  execution 
de  la  présenté  loi.  * 

« Art.  1 5.  Dans  te  ras  prevu  par  les  denx  premiers  paragra- 
phes itc  l'art.  9,  le  tribunal  prescrit  toujours  «pie  les  marques. 
! déclarées  obligatoires,  soient  apposées  sur  les  produits  qui  y 
I sont  assujettis.  — I.c  tribunal  peut  prononcer  la  confiscation  des 
I produits  si  le  prévenu  a encouru,  dans  les  cinq  années  anté- 
| rieures,  une  condamnation  pour  nu  des  délits  prévus  par  le» 
i deux  premiers  paragraphes  de  l’art.  9.  ■ 

En  combinant  les  trois  paragraphes  de  l’art.  9,  on 
est  amené  à reconnaître  que  l’article  15  s’appliquera 
au  troisième  comme  aux  deux  autres,  en  celle»  de» 
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dispositions  (Ips  règlements  d'administration  publique 
qui  décréteront  l'obligation  de  la  marque  pour  les  pro- 
duits qu'ils  détermineront  : car,  sur  ce  point,  les  in- 
fractionsaux  décrets  dont  le  troisième  paragraphe  assure 
l'exécution,  rentreront  dans  celles  que  les  deux  para- 
graphes précédents  définissent. 

Il  résulte  de  l'art.  15  que  les  infractions  à l’art.  9 
ne  donneront  ouverture  à confiscation  que  si  une 
condamnation  pour  un  «les  délits  que  cet  art.  9 pré- 
voit a été  encourue  par  le  prévenu  dans  les  cinq  an- 
nées antérieures  à la  poursuite  actuelle.  « La  menace 
de  confiscation  peut,  dit  l’exposé  des  motifs  de  la  loi, 
être  le  seul  moyen  d’empècher  l'individu  qui  est  rentré 
dans  la  possession  des  objets  poursuivis  pour  infrac- 
tion à l’obligation  de  la  marque,  de  résister  à l'injonc- 
tion du  juge,  et  de  les  remettre  dans  le  commerce 
sans  les  marquer.  • 

• Titre  IV.  — Juridictions  ; art.  16  à 1$.  s 

« Art.  t6.  Les  actions  civiles  relatives  aux  marques  sout 
por'ces  «levant  les  tribunaux  civils  cl  jugées  comme  matières 
sommaires.  Eu  cas  d'action  intentée  par  la  voie  correction- 
nelle, s»  le  prévenu  soulève  (mur  sa  défense  des  questions  rc- 
Uti  ves  à la  propriété  de  la  marque,  le  tribunal  de  police  cor- 
rectionnelle statue  sur  l'exception.  ■ 

En  projet  du  gouvernement,  conforme,  en  r«  point, 
aux  projets  de  1 8 4 G et  1847,  attribuait  les  actions  Ci- 
viles aux  tribunaux  de  commerce.  La  commission  du 
Corps  législatif  a insisté  pour  que,  se  modelant  sur  la 
loi  de  1844  relative  aux  brevets  d’invention,  on  saisît 
les  tribunaux  civils.  C’est  également  à l’exemple  de 
cctlc  loi  «pic  les  questions  relatives  à la  propriété  des 
marques,  et  qui,  soulevées  par  le  prévenu  pour  sa  dé- 
fense, tendent  à son  acquittement  ou  à la  non-rece- 
vabilité de  la  poursuite,  sont  attribuées  au  tribunal  de 
police  correctionnelle  saisi  de  l’action  principale. 

' L’article  45  de  la  loi  de  1844,  qui  n’ouvre  au  minis- 
tère public  l’action  correctionnelle  que  sur  la  plainte 
de  la  partie  lésée,  n’est  point  reproduit  par  la  loi  sur- 
les  marques.  La  conséquence  de  ce  silence  est  «pie  le 
ministère  public  peut  introduire  celte  action  d’office. 
Cette  faculté  ne  demeurera  exempte  d’inconvénients 
que  si  le  ministère  public  met  de  la  discrétion  à en 
user  ; car  il  s’agit  surtout  Ici  d’intérêts  privés  et  com- 
merciaux. Si,  dans  un  litige  entre  commerçants,  l’une 
des  parties,  à l’appui  de  sa  prétention,  cl,  par  exem- 
ple, l’acheteur,  au  nombre  des  moyens  de  faire  rompre 
un  marché,  invoque  le  défaut  de  sincérité  d'emploi  do 
la  marque,  sans  que  ses  conclusions  obligent  à statuer 
sur  le  sort  même  de  la  marque  et  sur  sa  propriété,  le 
tribunal  de  commerce  saisi  de  la  contestation  restera 
compétent  pour  connaîlrc  du  moyen  accessoire  servant 
d’élément  à la  division  principale. 

« Art.  1 7.  Le  proprietaire  d'une  marque  peut  faire  procé- 
der par  tous  huissiers  à la  description  détaillée,  avec  ou  sans 
saisie,  «tes  produits  qu’il  prétend  marqués  à son  préjudice  et 
eu  contravention  aux  dispositions  «le  la  présente  loi,  en  vertu 
d’une  ordonnance  du  président  du  tribunal  civil  de  première 
instance,  ou  du  juge  de  paix  du  canton  à defaut  de  tribunal 
dans  le  lieu  où  se  trouvent  les  produits  à décrire  ou  à saisir. 
L'ordonnance  est  rendue  sur  simple  requête  et  sur  la  présen- 
tation «b»  procès-verbal  constatant  le  dépôt  de  la  marque. 
F.ltc  contient,  s'il  y a lien,  la  nomination  d'un  export,  pour 
aider  l'huissier  dan*  sa  description.  Lorsque  la  saisie  est  r«-- 
qui-e.  te  juge  peut  exiger  «tu  requérant  un  cautionnement  qu’il 
est  tenu  «Je  consigner  avant  «le  faire  procédera  la  saisie.  Il  est 
lut» se  copie  aux  détenteurs  des  objets  décrits  ou  saisis  de  l' or- 
donnance et  de  l'acte  constatant  le  depot  du  cautiuuuemeut, 
le  cas  échéant  ; le  tout  à peine  de  nullité  et  de  dommages-iu- 
tvréts  contre  l'huissier.  > 

• Art.  18.  A défaut,  par  le  requérant,  de  s'ètrc  pourvu, 
soit  par  la  voie  civile,  soit  par  la  vuic  correctionnelle,  dans  le 


délai  de  quinzaine,  outre  un  jour  par  cinq  myriamètres  «le  dis- 
tance entre  le  lieu  où  se  trouvent  les  objets  deerits  ou  saisis  cl 
le  domicile  de  la  partie  contre  laquelle  l’action  doit  être  diri- 
gée, la  description  ou  saisie  est  nuile  de  plein  droit,  sans 
préjudice  des  dommages-intérêts  qui  peuvent  être  réclames  s'il 
y a lieu,  a 

« Titre  V.  — Dispositions  générales  ou  transitoires; 
art.  I 9 à 23.  » 

« Art.  19.  Tous  produits  étrangers  portant  soit  la  marque, 
soit  le  nom  «t’un  fabricant  résidant  en  I'raucc,  soit  l'indica- 
tion du  nom  ou  du  lieu  d'une  fabrique  française,  sont  prohibés 
à l’entrée  et  exclus  du  transit  et  de  FentrcpAt,  et  peuvent  être 
saisis  en  quclfpic  lieu  que  ce  soit,  soit  à la  diligence  de  l’ad- 
ministratiou  des  douanes,  soit  a la  requête  du  ministère  public 
ou  de  la  partie  lésee.  Dans  le  cas  où  ta  saisie  est  faite  à la  di- 
ligence «te  l'administration  dt^s  dounn«*s,  le  procès-verbal  de 
saisie  est  immédiatement  adresse  au  ministère  public.  Le  délai 
dans  lequel  l'action  prévue  par  l’article  18  devra  être  intentée 
sous  peine  de  nullité  de  la  saisie,  soit  par  la  partie  lésée,  soit 
pas  le  ministère  public,  est  porte  à deux  mois.  Les  dispositions 
de  l'article  I l sont  applicables  aux  produits  saisis  en  vertu  «tu 
présent  article.  » 

Il  résulte  de  ce  texte  et  «les  observations  qu’on  va 
lire,  que  la  douane  figure  ici  comme  un  auxiliaire  du 
ministère  public;  que  la  confiscation  ne  lui  profile 
point;  et  que  celte  administration  n’a  un  litre  pour 
prendre  une  part  dans  son  résultat  qu’aulant  qu'il  s’a- 
girait de  marchandises  sujettes  aux  règlements  doua- 
niers pour  autre  cause  «juc  pour  la  marque.  Voici 
comment  s’exprime  le  rapport  de  M.  Basson  au  Corps 
législatif  : 

« L’on  fabrique  à l’étranger  des  produits  portant 
la  marque  ou  le  nom  d’un  fabricant  français,  ou  bien 
l’indication  d’un  lieu  de  fabrique  française  ; on  les 
présente  en  France  pour  le  transit  ; elles  en  sortent 
avant  qu’on  ait  pu  les  saisir,  mais  portant  avec  elles  la 
preuve  d’un  séjour  en  France  qui  semble  justifier  leurs 
indications  mensongères.  Ces  fraudes  s’exercent  le  plus 
souvent  avec  des  marchandises  de  mauvaise  qualité, 
et  causent  te  plus  grave  préjudice  à ceux  dont  on 
usurpe  le  nom  et  les  marques.  Le  projet  a donc  fait 
sagement  en  prohibant  ces  produits  à l’entrée,  et  en 
autorisant  leur  saisie  à la  requête  du  ministère  publie 
ou  de  la  partie  lésée.  Nous  avons  cru  qu’il  fallait  aller 
plus  loin  cl  conférer  le  même  droit  ik  l’administration 
des  douanes,  qui  seule  peut  connaître  ces  fraudes,  les 
constater,  les  saisir;  et,  contre  la  fraude,  la  rapidité 
de  la  poursuite  esl  la  condition  du  succès.  Les  mar- 
chandises saisies  serviront  à indemniser  ceux  dont  les 
marques  et  noms  ont  été  ainsi  compromis.  L’cuiploi  eu 
sera  fait  conformément  ù l’article  14.  Il  a paru  juste 
seulement  de  prolonger  le  délai  pour  former  la  de- 
mande en  condamnation.  1-t  partie  lésée  peut  avoir  un 
domicile  éloigné,  cl  même  ignorer  la  saisie  si  ce  n'est 
pas  elle  qui  l’a  Tait  pratiquer.  » 

« Art.  20.  Toutes  les  dispositions  «le  la  présente  loi  sont 
applicables  aux  vins,  eaux-de-vie  et  autres  boissons;  aux  bes- 
tiaux, grains,  farines,  et  geueralement  à tous  les  produits  de 
l'agriculture. 

« Art.  21.  Tout  depot  de  marques,  opéré  nu  greffe  du  tri- 
bunal de  commerce  antoriiureniunt  à la  présenté  loi,  aura  effet 
pour  quinze  auuecs,  à dater  de  l'époque  ou  ladite  loi  sera 
exécutoire. 

« Art.  22.  La  présente  loi  ne  sera  exécutoire  «pie  six  mois 
après  sa  promulgation,  t u règlement  «l'administration  publique 
déterminera  les  formalités  à remplir  pour  le  dépôt  et  la  pu- 
blicité «l«*s  marques,  et  toutes  les  autres  mesures  necessaires 
pour  l'execution  de  la  loi.  ■ 

La  loi  a été  promulguée  le  27  juin  1857  ; elle  a 
donc  été  exécutoire  le  27  décembre  1857,  outre  les 
détails  de  distance.  Nous  avons  fait  connaîtra  le  règle- 
ment d'administration  publique  «lu  26  juillet  1858. 


MARQUES  DÉ  FABRIQUE  ET  DE  COMM.  — 508  — MARQUES  UE  FABRIQUE  ET  DE  COMA- 


« Art.  23.  H n’est  pas  dérogé  aux  dispositions  antérieures 
qui  n'ont  rien  'le  contraire  à la  présente  loi.  a 

La  généralité  de  cette  rédaction  ôte  tonte  utilité  à 
cet  article,  qui,  s’en  tenant  à ce  qu’il  a dit,  n’avait  pas 
besoin  d’être  écrit.  Les  dispositions  conservées  sont 
celles  qui  se  rapportent  aux  marques  imposées  à cer- 
taines industries  spéciales. 

Des  marques  obligatoires  shéciai.es  a certaines 
INDUSTRIES.  Les  marques  obligatoires  confèrent  à ceux 
qui  sont  tenus  de  les  apposer  les  droits  cl  les  garanties 
que  les  marques  facultatives  donnent  à ceux  qui  jugent  à 
propos  de  Taire  emploi  de  celles-ci.  Leur  destination  est 
double  : elles  protègent,  en  tant  que  marques,  le  pro- 
ducteur cl  le  commerçant  ; elles  veulent  aussi,  et  c’est 
à ce  litre  qu’elles  sont  obligatoires,  protéger  le  public 
par  les  avertissements  cl  attestations  qu’il  leur  est  com- 
mandé de  contenir. 

Nous  allons  brièvement  indiquer  les  industries  sou- 
mises à celle  obligation.  On  a vu  que  l’article  lfr  de  la 
loi  de  1 8 f»7 , faisant  au  gouvernement  délégation,  quant 
à ce,  du  pouvoir  législatif,  l’autorise  à grossir  celle 
nomenclature  par  des  règlements  d’administration  pu- 
blique dont  il  est  à souhaiter  qu’on  so  montre  sage- 
ment avare. 

1°  Imprimerie.  Les  lois  de  police  ont,  depuis  long- 
temps , puni  comme  clandestines  les  publications 
d’ouvrages  ne  portant  pas  indication  du  nom  de  l’im- 
primeur (Voy.  l’art.  Librairie). 

Nous  ne  remonterons  qu’au  code  pénal  de  J 810. 
Il  s’exprime  ainsi  : 

• Art.  283.  Toute  publication  ou  distribution  d’ouvrages, 
écrits,  avis,  bulletins,  affiches,  journaux,  feuilles  périodiques, 
ou  autres  imprimes,  dans  lesquels  ne  sc  trouvera  pas  l’indica- 
tion vraie  îles  noms,  professiou  et  demeure  de  l’auteur  ou  de 
l'imprimeur,  sera,  pour  ce  seul  fait , punie  d’un  emprisonne- 
ment de  six  jours  à six  mois,  contre  toute  personne  qui  aura 
sciemment  contribue  à ta  publication  ou  distribution.  • 

L’article  28  4 autorise  la  réduction  à des  peines  de 
simple  police,  notamment  à l’égard  de  l’imprimeur 
qui  aura  fait  connaître  l’auteur. 

La  loi  du  21  octobre  181-4  intitulée,  au  Bulletin  des 
lois  : Loi  relative  à ta  liberté  de  la  presse,  et  qui  est 
une  loi  non  de  liberté,  mais  de  censure  et  de  police, 
dispose  ainsi  : 

« Art.  t7.  Le  défaut  d'indication,  de  la  part  de  l’impri- 
meur, de  son  nom  et  de  sa  demeure,  sera  puni  d'uue  amende 
de  3,0(>0  fr.  L’indication  d’uu  taux  nom  et  d’uue  fausse  de- 
meure sera  punie  d’une  amende  de  6,000  fr.,  sans  préjudice 
de  l'emprisonnement  prononce  par  le  coile'péual.  > 

Celte  manifestation  d’origine  des  livres  et  écrits  a 
pour  base  unique  un  besoin  de  police.  Quant  aux  mar- 
ques typographiques,  consistant  dans  des  initiales  ou 
emblèmes  apposés  sur  les  productions  de  la  presse,  et 
jadis  fort  en  usage,  elles  sont  de  même  nature  que  les 
marques  ordinaires  de  fabrique,  sont  soumises  aux 
mêmes  conditions,  cl  produisent  les  mêmes  effets.  On 
ne  légitimerait  pas  leur  usurpaliou  eu  la  prétendant 
neutralisée  par  l’indication  vraie  du  nom  et  de  la  de- 
meure. 

Cette  législation  esl  applicable  à l’imprimerie  litho- 
graphique et  à l’imprimerie  en  taille-douce  aussi  bien 
tjli’à  la  typographie. 

2°  Matières  d'or  et  d'argent.  Les  marques  sont  obli- 
gatoires sur  ces  matières.  Ou  a jugé  nécessaire  d’exi- 
ger un  contrôle  uniforme,  sérieux,  régulièrement 
établi  d’avance,  parce  que  l’examen  de  chaque  objet 
particulier  par  chaque  individu  consommateur  présen- 
terait, dans  ses  détails  d’exécution,  une  complicaliou 
d’embarras  pratiques  équivalant  à une  im possibilité. 


Nous  nous  abstiendrons  d’entrer  dans  les  longs  dé- 
tails que  l’exposé  de  celle  législation  spéciale  compor- 
terait. Elle  repose  principalement  sur  la  loi  du  11)  bru- 
maire an  Yl,  relative  À la  surveillance  du  litre  et  à la 
perception  des  droits  de  garantie  des  matières  cl  ou- 
vrages d’or  cl  d’argent.  Celle  loi  comprend  cenl  trente- 
neuf  articles  divises  en  dix  litres.  Nous  ne  citerons  que 
son  article  8 : « Il  y a,  pour  marquer  les  ouvrages 
tant  en  or  qu’en  argent,  trois  espèces  principales  de 
poinçons,  savoir  : celui  du  fabricant,  celui  du  titre  cl 
celui  du  bureau  de  garantie.  — Il  y a d’ailleurs  deux 
pelils  poinçons  : l’un  pour  les  mentis  ouvrages  d’or, 
l’autre  pour  les  menus  ouvrages  d’argent,  trop  petits 
pour  recevoir  l’empreinte  des  trois  espèces  de  poinçons 
précédentes.  — Il  y a de  plus  : un  poinçon  particulier 
pour  les  vieux  ouvrages  dils  de  hasard,  un  autre  pour 
les  ouvrages  venant  de  l’étntnger,  une  troisième  sorte 
pour  les  ouvrages  doublés  ou  plaqués  d’or  et  d’ar- 
gent, enfin  un  poinçon  particulier  pour  marquer  les 
lingots  d’or  ou  d’argent  affinés.  » 

Un  grand  nombre  de  dispositions  législatives  ou  ré- 
glementaires ont  élé  rendues  pour  expliquer  ou  modi- 
üer  l’exécution  dccetle  loi.  Une  ordonnante  du  7 avril 

1838  a prescrit  une  recense  générale  et  l’emploi  de 
nouveaux  poinçons.  Une  ordonnance  du  30  décembre 

1 839  a réglé  les  conditions  de  l'exportation  en  franchise 
du  droit  de  garantie  et  sans  application  de  la  marque 
des  poinçons  français. 

3°  Étoffes  d'or  faux  ou  mi-fin,  velours.  Un  décret 
du  20  floréal  an  XIII,. contenant  règlements  sur  la 
guimperie,  les  étoffes  d’or  et  d’argent  et  les  velours, 
ordonne,  art.  3 et  4 : que  les  étoffes  fabriquées  avec 
des  dorures  fausses  ou  mi-fuies,  devront  porter  une 
barre  noire  de  quarante  (ils  au  moins  dans  chacune  des 
deux  lisières  ; dans  les  étoffes  où  enlreront  à la  fois 
des  dorures  Unes  e.l  des  dorures  fausses  ou  tni-ilnes, 
une  seule  des  deux  lisières  portera  la  barre  nuire.  Les 
art.  5 et  6 prescrivent,  pour  les  velours,  des  lisières 
qui  correspondent  à la  diversité  des  fabrications. 

4°  Lisière  des  draps.  Un  décret  du  25  juillet  1810 
avait  remis  en  vigueur,  eu  ce  (pii  concerne  Louviers, 
l’arrêt  du  conseil  du  5 décembre  1782  qui  accordait 
à cette  ville  le  privilège  de.  la  lisière  jauDe  et  bicu  sur 
les  draps  de  sa  fabrique.  Un  décret  du  22  décembre 
1812,  à la  suite  duquel  le  décret  rendu  pour  Louviert* 
a élé  inséré  au  Bulletin  des  lois,  autorisait  les  fabri- 
ques de  draps  de  toute  la  France  à adopter  une  lisière 
spéciale,  et  ordonnait  que  la  lisière  adoptée  serait 
obligatoire  pour  tous  les  draps  sortis  de  la  manufacture 
de  la  ville. 

Ces  décrcls  sont  restés  sans  effet,  à défaut  des  rè- 
glements qui  devaient  s’occuper  de  leur  exécution. 
C’est  ce  qui  résulte  de  deux  avis  du  conseil  d'Elat  ap- 
prouvés les  30  septembre  1811  et  17  décembre  1813. 

5°  Fils  et  tissus.  Un  décret  du  14  décembre  1810, 
portant  fixation  de  la  longueur  des  (ils  de  colon,  lin, 
chanvre  ou  laine,  ordonne  qu’ils  seront  étiquetés  d’un 
numéro  indicatif  du  nombre  d’écheveaux  nécessaire 
mur  former  le  poids  de  1 kilog.  L’art.  59  de  la  lof 
du  28  avril  1810  sur  les  douanes,  après  avoir  ordonné 
a recherche  et  la  saisie  des  cotons  liiés,  tissus  et  tri- 
cots de  colon  et  de  laine,  et  tous  autres  tissus  de  fabri- 
que étrangère  prohibés,  ajoute  : « A l’effet  de  distin- 
guer les  tissus  fabriqués  en  France,  tonie  pièce  d’é- 
loffe  de  la  nature  de  celles  prohibées  devra  porter  une 
marque  et  un  numéro  de  fabrication.  <■  Des  ordon- 
nances relathcs  à l’exécution  de  celle  disposition  ont 
été  rendues  les  8 août  1810,  23  septembre  1818, 
20  moi  1819,  27  septembre  1835,  3 avril  1830.  Culte 
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dernière  ordonnance  concerne  l'estampillage  des  tulles 
de  coton. 

(J°  Armes  à feu.  Le  décret  du  14  décembre  1810, 
contenant  règlement  sur  les  armes  à feu  fabriquées  en 
France  et  destinées  pour  le  commerce,  exige  l’apposi- 
tion d’un  .poinçon  d’acceptation  destiné  à constater  que 
les  épreuves  ordonnées  ont  été  subies.  Une  ordonnance 
du  24  juillet  1 8 1 G,  relative  aux  armes  de  guerre,  rap- 
pelle que  de  nombreuses  dispositions  législatives  sont 
intervenues  sur  cette  matière  depuis  1774. 

7°  Savon.  Un  décret  du  1er  avril  1811,  qui  vise  les 
édits  et  arrêts  du  conseil  des  5 octobre  1 G88,  1 9 février 
1 7 54  et  20  février  1 7 GO,  exige  l’apposition  d’une  mar- 
que sur  chaque  brique  des  savons  destinés  aux  blan- 
chisseries, teintures  et  dégraissages.  Un  décret  du  18 
septembre  1811  décrit  les  diverse*  marques  à apposer 
sur  les  diverses  espèces  de  savons.  Il  punit  tout  fabri- 
cant convaincu  d’avoir  versé  dans  le  commerce  des  sa- 
vons non  marqués,  d’une  amende  de  1 ,000  fr.,  qui  sera 
double  en  cas  de  récidive.  Un  décret  du  22  déc.  1812 
a établi  une  marque  particulière  pour  les  savons  d’huile 
d’olive  fabriqués  à Marseille.  Voyez  aussi  Cartes  a 
jouer.  Matières  d’or  et  d’argent.  renouard. 

MARQUETERIE.  Voy.  Tabletterie. 

MARQUISES  (Iles).  Archipel  situé  dans  l’océan 
Pacifique,  entre  les  parallèles  de  7°  50’  et  10°  30'  de 
lal.  S.,  cl  les  méridiens  141°  5 143°  A l’O.  de  Paris; 
occupé  et  dominé  par  la  France  depuis  1842,  sous  le 
nom  d’établissements  de  l’Océanie  occidentale.  Il  se 
compose  de  deux  groupes  composés  d’une  douzaine 
d’îles,  ainsi  répartis  : 

Groupe  du  N. -O.  : Nnnkahiva,  siège  de  l’établisse- 
ment et  résidence  d’un  commandant  particulier.  Ua- 
Uka,  E-Jao,  Hatu-Tu,  Ua-Pou,  Motu-lli.  Pop.,  4,000 
liai»,  environ.  Groupe  du  S. -K.;  Faluhuka.  O-Hivaoa, 
Rumala,  Motane,  Fatuhiva.  Pop.,  de  7 à 8,000  bah. 

Cet  archipel,  un  instant  choisi  comme  lieu  de  dé- 
portation, est  fréquenté  seulement  par  les  baleiniers 
américains  qui,  de  la  côte  N. -O.  du  continent,  des- 
cendent dan»  les  mers  du  Sud,  et  viennent  aux  Mar- 
quises se  ravitailler  d’eau  et  de  vivres;  contre  des  ba- 
nanes, des  patates  et  du  bois  à brûler,  ils  échangent 
quelques  brasses  de  tapa,  d’élolTc  blanche,  bleue  et  de 
laine  rouge  surtout,  des  tiaclies,  des  fusils  et  de  la 
poudre.  Un  hangar  et  quelques  cases  composent  toute 
Ja  ville  de  Noukahiva,  gardée  par  un  lieutenant  et  vingt 
soldats  de  marine  en  compagnie  de  quelques  mission- 
naires. Cet  archipel  a pourtant  une  importance  réelle 
comme  se  reliant  à celui  de  la  Société  et  à lu  Nouvelle- 
Calédonie,  où  flotte  aussi  le  drapeau  français;  il  forme 
un  anneau  de  la  chaîne  qui,  dans  les  futurs  dévelop- 
pemcnls  du  commerce,  reliera  l’Australie  à l’isthme 
de  Panama  et  à l’Europe.  De  nombreux  et  sûrs  mouil- 
lages peuvent  déjà  abriter  les  navires  et  so  prêteront  à 
la  création  de  ports.  Les  éléments  commerciaux  du 
trafic  seront  fournis  par  les  produits  du  cru,  au  nom- 
bre desquels  on  distingue  l’indigo,  le  coton,  le  tabac, 
la  noix  de  bancoul  (fruit  de  l 'aleurites  triloba),  et  sur- 
tout un  grand  nombre  de  bois  de  construction  et  d’é- 
bénisterie,  le  tou , le  temnnu,  le  liau , le  bois  de  rose, 
l’arbre  à pain,  le  casuarina  equiseiifolia,  le  bambou, 
Vinocarpus  edulis,  etc. 

Les  lies  Marquises  relèvent  du  commandement  su- 
périeur deTaïli,  qui  en  est  éloignée  de  250  lieues,  au 
S. -O.,  en  ligne  droite.  A cause  «les  vents  qui  sont  le 
plus  souvent  de  l'E.-N.-E.,  à l’E.  la  traversée  moyenne 
est  de  18  à 20  jours,  la  traversée  de  retour  lie  dure 
guère  que  de  6 à 7 jours.  j.  n. 

MARRON  (Courtier).  Voy.  Courtier. 
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MARRONNIER  (Rots  de).  Voy.  Rois  p’f  riînisterie. 
MARRONS.  Voy.  Châtaignes. 

MARIIONS.  (Syn.:  Angl.  Chesnuts,  — Alletn.  Casta- 
»ien.  — Espagn.  Castniuis.  — Portug.  Caste» fias.  — 
liai.  Castagne . ) Les  marrons  proprement  dits,  ou 
marrons  d’Inde,  qu’il  no  faut  pas  confondre  avec  tas 
châtaignes  (Voy.  ce  mol),  dont  plusieurs  variétés  sont 
désignées  sous  le  nom  de  marrons,  sont  les  semences 
du  marronnier  d’Inde  (œsculus  liippocastanum,  faiûille 
des  malpighiaeécs).  Nous  avons  déjà  parlé,  à l’article 
Bois  d’ébémsteiue  (Voy.  ce  mol),  des  applications  que 
reçoivent  ces  marrons,  dans  l’agriculture  pour  la  nour- 
riture des  bestiaux  et  de  la  volaille,  et  dans  l’industrie 
pour  la  fabrication  de  l’amidon.  On  en  extrait  encore 
quclqui's  autres  produits,  entre  autres,  une  huile  es- 
! scntielle  à laquelle  on  a voulu  attribuer  des  vertus  mé- 
! diciualcs  extraordinaires,  mais  qui  ne  semble  pas 
destinée  à jouer  jamais  un  rôle  sérieux  dans  la  théra- 
peutique. Quant  à la  fabrication  de  l’amidon,  elle  a 
pris,  depuis  quelques  années,  assez  d’importance  pour 
utiliser  la  plus  grande  partie  des  marrons  fournis  par 
les  parcs  et  les  jardins  publies  ou  particuliers,  où  le 
marronnier  figure  comme  arbre  d’agrément.  Ties  mar- 
rons, auparavant,  étaient  perdus.  Aujourd’hui  on  les 
ramasse  avec  soin  dans  les  parcs  de  Saint-Cloud,  de 
Versailles,  de  Bercy  et  du  bois  de  Boulogne.  La  ré- 
colte est  d’environ  de  1 ,500  ou  I ,G00  hectolitres,  qui 
! sont  consommés  en  totalité  par  l’usine  de  M.  de  Cal- 
J lias,  à Nanterre.  La  même  usine  achète,  en  outre,  dans 
| d’autres  localités  plus  éloignées,  des  marrons  d’Inde 
| au  prix  de  3 fr.  tas  100  kilog.  Mais  c’est  jusqu’à  pré- 
sent, à notre  connaissance,  le  seul  établissement  où  lo 
traitement  de  ces  fruits,  pour  l’extraction  de  l’amidon, 
s’opère  sur  une  grande  échelle.  Celle  industrie  doil- 
elle  prendre,  dans  l’avenir,  assez  de  développement 
pour  donner  au  marron  dinde  une  importance  com- 
merciale réelle?  11  est  permis  d’en  «louler.  En  effet,  il 
ne  manque  pas  de  plantes  susceptibles  de  fournir  de 
l’amidon  ou  de  la  fécule,  et  dont  la  culture  soit  plus 
facile,  plus  avantageuse  et  moins  encombrante,  si  l’on 
peut  ainsi  dire,  que  celle  du  marronnier  d’Inde.  On  a 
pensé  qu’il  serait  possible  de  débarrasser  entièrement, 
par  un  procédé  quelconque,  le  marron  dinde  de  son 
principe  àcrc,  et  de  le  rendre  ainsi  propre  à la  nour- 
riture de  l’Iiomme.  Mais,  outre  que  la  découverte  «ta 
ce  procédé  a été  vainement  poursuivie*  depuis  près 
d’un  siècle  par  plusieurs  chimistes,  nous  ne  voyons 
pas  quel  grand  service  elle  rendrait  à l'alimentation 
publique.  A quoi  bon  se  préoccuper  de  rendre  comes- 
tible un  fruit  que  la  nature  n’a  pas  fuit  pour  être 
mangé,  quand  nous  en  avons  tant  d’autres  qu’il  nous 
sufiil  de  cueillir  ou  de  ramasser,  et  qui  n’exigent 
d’autre  préparation  que  d’être  cuits  dans  l’eau  ou 
sous  la  cendre? 

En  résumé,  l’importance  du  marron  d’Inde  se  ré- 
duit à fort  peu  de  chose.  L’amidon  qu’on  relire  des 
marrons  d’Inde  est  de  bonne  qualité,  applicable  comme 
celui  des  céréales  à l’apprêt  des  tissus  et  aux  autres 
usages  industriels.  Son  prix  de  revient  est  un  peu 
moins  élevé,  grâce  à ce  qu’il  est  fourni  par  une  ma- 
tière première  presque  sans  valeur.  ar.  m. 

M arbitre.  Genre  de  plantes  vivaces,  de  la  famille 
des  labiées,  «jui  croissent  spontanément  dans  tas  ré- 
gions moyennes  de  l’Europe,  Rur  tas  bords  de  la  Mé- 
diterranée et  dans  l’Asie  tempérée.  Ces  plantes  sont 
presque  toutes  revêtues  d’un  duvet  cotonneux  ; leurs 
feuilles  sont  rugueuses.  L’espèce  la  plus  intéressante  de 
ce  genre  est  ta  Makrure  commun  on  Marrube  blanc. 
(Syn.:  Angl.  White  harehouiul. — Aliéna.  Marienwurze/, 
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Weiuer  andom.  — Hollaml.  Witte  andonrn.  — Dan. 
Marrube.  — Suéd.  Andom. — Russe  Scliandra  bclaïa. 
— Polon.  Szanta  binla.  — Espagn.  Marrubio  blanco. — 
Portug.  Marojos. — liai.  Marrobio  bianco.)  Ses  feuilles 
sont  rugueuses,  arrondies,  presque  ovales  et  crénelées. 
Ses  fleurs  sont  peliles  et  blanches;  (ouïes  ses  parties 
exhalent  une  odeur  forte  et  musquée-,  niais  désa- 
gréable, possèdent  une  saveur  chaude,  amère  et  un 
peu  ftcre,  et  contiennent  une  huile  essentielle,  un  prin- 
cipe amer  et  une  petite  quantité  d’acide  gallique.  Le 
marrube  était  renommé,  autrefois,  comme  dlaphoré- 
tique  et  désobstruant.  On  l’emploie  encore  aujourd’hui 
contre  quelques  maladies. 

On  substitue  quelquefois,  au  marrube  blanc,  la  bat - 
lote  fétide,  appelée  aussi  marrube  noir  ( ballota  nigra 
ou  Jutida),  qui  lui  ressemble  assez,  el  appartient  h ta 
même  famille.  La  baltote  fétide  croît  aussi  dans  les 
terrains  incultes,  le  long  des  haies  et  dans  les  décom- 
bres. Sa  tige  est  carrée , ses  feuilles  sont  ovales  et  cré- 
nelées, d’un  vert  obscur,  glabres  ou  velues,  ses  fleurs 
rougeâtres  et  réunies  en  faisceaux.  ar.  m. 

MARSALA.  Ville  et  port  de  la  Sicile,  situés  un  peu 
au  N.  de  l'embouchure  d’une  rivière  qui  porte  le 
même  nom,  à l’K.  du  cap  lloco,  où  s'élevait  l’antique 
Liljbée,  par  37"  47'  35"  de  lat.  N.,  et  10°  5'  20"  de 
long.  K.,  à 25  kilom.  S.-8.-0.  de  Trapani.  Population, 
28,000  lmb.  !jc  nom  de  Marsala,  qui  signifie  port  de 
Dieu,  est' arabe.  Le  port  était  jadis  réputé  excellent  ; 
mais  don  Juan  d’Autriche,  pour  fermer  l’abri  qu’il 
procurait  aux  corsaires  musulmans,  le  Ht  èn  partie 
combler  an  xvi«  siècle.  Il  y n des  eaux  minérales  et 
des  salines  étendues  tout  le  long  de  la  côte.  Celte 
place  exporte  du  blé,  des  oranges,  citrons  el  autres 
fruit»,  de  la  soude,  du  sel  et  un  peu  de  roton,  mais 
principalement  des  vins,  qui  y sont  devenus  l’objet 
d’une  Imbrication  très-importante,  et  d’un  grand  com- 
merce, principalement  avec  l'Angleterre.' 

C’est  assez  dire  que  Icr  vins,  connus  sous  le  nom  de 
Marsala,  et  que  l’on  prépare  dans  les  grands  établis-  , 
sements  de  cette  ville,  où  ils  sont  traités  avec  une  : 
perfection  qui  les  fait  boire  quelquefois  pour  du  xérès  I 
ou  du  madère,  ne  sont  pas  exclusivement  du  cru  des  | 
environs.  On  les  choisit,  en  outre,  parmi  les  meilleurs  ; 
produits  de  Mazzara  et  de  CaStelVetracco,  sur  la  côte  ! 
méridionale,  ÿ'Alcamo,  Partenico,  Castcllamarc,  etc.,  | 
sur  la  côte  septentrionale  de  Me.  Après  le  traitement 
qui  consiste  dans  les  soins  donnés  A cès  vins  pendant 
la  fermentation,  il  s’agit  encore  de  les  faire  vieillir. 
Aussi  ce  commerce  el  l’industrie  qui  l'alimente  em- 
ploient-ils de  grands  capitaux.  Ges  soins  et  la  conser- 
vation donnent  au  vin  un  corps  et  un  arôme  qui  le 
distinguent  des  qualités  inférieures,  qu'on  livre  de 
sHile  ii  la  consommation.  Aux  vins  de  Marsala,  desti- 
nés pour  l’Angleterre,  on  ajoute  beaucoup  d'alcool, 
pour  se  conformer  au  goùl  dominanl  des  consomma- 
teurs de  ce  pays,  et  afin  d'oblenir  aussi  que  le  vin  sup- 
porte la  réexportation  pour  les  colonies.  l.e  dosage  de 
l’alcool  est  moindre  pour  le  vin  expédié  aux  Ëlats- 
Unis,  et  il  n’en  entre  presque  pas  dans  celui  que  l’on 
prépare  en  vue  de  la  consommation  de  l’Italie,  de.  la 
Franco  et  des  aulres  pays,  où  l’on  estime  te  bouquet 
ptus  que  la  force. 

En  1856,  II  était  déjà  sorti  du  port  de  Marsala, 
lt),03i)  bottes  on  futailles,  de  la  contenance  rtc  4(50  ti- 
tres, dont  7,000  pour  le  cabotage  ; 6,850  autres 
étaient  destinées  pour  l'entrepôt  britannique  de  Malte, 
4,041  pour  l'Angleterre  directement,  419  pour  l’Iia- 
lie,  etc.  Les  expéditions  de  vins  de  tonie  ia  Sicile 
étaient  estimées , la  même  année , à 1 20,000  ou 


MARSEILLE. 

1 30,000  bottes  en  quanlité,  soit  à près  da26  millions 
do  francs  en  valeur.  th.  vocel. 

MARSEILLE,  l-i  première  et  la  plus  grande  ville 
maritime  de  France  et  de  toute  la  Méditerranée,  située 
par  43°  lî'  62"  lat.  N.,  el  3°  1'  48"  long.  E.,  cher- 
lieu  du  départ,  des  Bouches-du-Rhône.  à 408  kilom. 
de  Lyon  et  813  kilom.  S.-E.  de  Paris  (862  kilom. 
par  chemin  de  fer). 

SOMMAIRE. — Historique.  — Établissements  d’utilité  publique. 
— Police  sanitaire. — Port  et  rade  do  Marseille. — Entrepôt. 
— Mouvement  maritime  et  commercial. — Principaux  objets 
du  commerce.  — Hciatious  commerciales  entre  Marseille  et 
les  pays  étrangers;  leur  nature  et  leur  importance. — In- 
dustrie.— Voies  et  moyens  de  communication. — C.ompa- 
gnies  d’assurance  ; établissements  financiers  ; institutions  de 
crédit  ; courtage.  — Formalités  à l'entrée  du  port.  — liages 
du  port. — Tares  et Msages  de  la  place. 

HiSTORiQirE.  Fondée  par  les  Phocéens  590  ans  avant 
l’èrc  chrétienne,  conquise  par  Gésar  4 9 ans  avant  J ,-C. , 
divisée  depuis  eh  ville  haute  qui  subit  successivement 
la  domination  des  empereurs  romains,  l’invasion  des 
Golhs,  la  souveraineté  des  rois  francs,  et  la  direction 
de  scs  évêques,  et  en  ville  basse  qtti  conservant,  au 
milieu  de  ces  vicissitudes,  ses  anciennes  lois  fui  gou- 
vernée successivement  par  «es  magistrats,  ses  vicomtes 
et  les  deux  maisons  d’Anjou  ; cédée  au  roi  de  France, 
en  I486,  ramenée  par  Henri  IV  sons  la  domination 
royale  que  la  Ligue  avait  secouée , restreinte  par 
Louis  XIV  à la  condition  de  simple  municipalité,  Mar- 
seille dut  à la  sagesse  de  ses  habitants  d’avoir  pendant 
plus  «le  deux  mille  ans  conservé  son  indépendance,  el  à 
leur  activité  de  s’être  à toutes  les  époques  faaintenue  nu 
rang  d’une  d«‘S  premières  villes  commerciales  du  monde. 

A l’origine,  elle  importait  dans  la  Gaule  par  lu  voie 
du  Rhône,  les  produits  de  la  Grèce  et  de  l’Asie  Mi- 
neure. An  temps  des  Romains,  elle  servit  de  lien  cnlre 
l’Espagne  et  t’ilalte  ; an  moyen  ftge  sa  marine  fbt  em- 
ployée au  Iransport  des  croisés;  rivale  de  Venise  et  «le 
Gênes’,  elle  fonda  sur  le  littoral  syrien  de  riches  éta- 
blissements ; sous  les  rois  de  France,  elle  concentra 
dans  son  port  toutes  les  relations  françaises  avec  le 
levant  et  prit  une  large  part  au  commerce  colonial  ; 
de  nos  jours,  elle  doit  la  prospérité  dont  olhi  jouit  au 
double  développement  de  son  génie  Industriel  et  de  son 
activité  commerciale. 

Le  climat  est  doux  et  salubre,  le  thermomètre  y 
d*'scend  rarement  à 8 degrés  centigrades  au-dessous  «le 
zéro,  cl  nVst  jamais  monté  au-dessus  de  36  degrés. 
Marseille  est  ic  siège  de  la  préfecture  du  déparlcmcnt 
des  llouches-du-Rhôho  et  d’une  recelte  générale.  Sa 
! population  était,  en  1801,  de  90,500  hab.;  en  1835, 
de  148.697  ; en  1862,  de  196,138;  et,  en  1867,  de 
233,817.  A quoi  il  faut  ajouter  une  population  flot- 
tante de  1 6 à 20,000  àrttcS. 

ÉTAm.tssEMEM's  b’cmitft  nim.iQiE.  Son  hôtel  «tes 
monnaies,  réduit  à la  fabrication  de  la  monnaie  «le 
cuivre,  en  a produit,  de  1863  à 1856,  pour  une 
somme  de  3,7  43,243  fr. 

Marseille  possède  un  vaste  abattoir  nouvellement 
construit , 3 grands  marchés  aux  légumes , 3 haiti-s 
pour  la  vente  au  tlélaii  des  poissons,  et  «me  halle  cen- 
trale pour  la  vente  en  groB  ; la  «pianlilé  de  poissons 
présentée  au  marché  en  gros  s’est  élevée,  pour  1RS* , 
à 2,253,948  kiiog. 

Marseille  n’élait  autrefois  pourvue  «t’ean  qu’à  l’aide 
d’une  dérivation  de  la  petite  rivière  de  l'fluvenûne;  te 
canal  de  la  Durance  lui  fournit  maintenant  une  Irriga- 
tion abondante.  Oe  canal  s’étend  sur  une  longueur  de 
84  kilom.,  depuis  sa  prise  jusqu’à  Rentrée  du  lerri- 
loire,  dont  67  kilom.  à ciel  ouvert  et  17  en  souter- 
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ralns.  Son  développement,  tant  pour  la  branche  prin- 
cipale que  pour  le*  dérivations,  est  do  77  kilom. 

Le  chiffre  total  de  la  dépense  de  construction  du 
canal  s’est  élevé  à 40  millions  de  fr.;  le  produit  des 
concessions  s'csl  élevé,  en  1857,  5 304,200  fr.,  il  est 
porté  au  budget  de  1858  pour  500,000  fr. 

Son  mon t-de- piété  prèle  annuellement  5 la  classe 
indigente  3,442,041  fr.,  divisés  en  124,104  emprun- 
teurs; la  moyenne  des  prêts  est  de  27  fr.  78  c. 

Sa  caisse  d'épargne,  pendant  les  quatre  dernières 
années,  a offert  le  mouvement  suivant  : 
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Les  institutions  commerciales  et  maritimes  de  Mar- 
seille sont  les  suivantes  : Tribunal  de  coofmerce  ; 
chambre  de  commerce  ; bureau  sanitaire  ; commissa- 
riat de  marine;  bureau  de  pilotage;  école  des  mous- 
ses; corporation  de  courtiers;  corporation  d'agents  de 
change,  et  un  bureau  de  prud’hommes  fabricants. 

Chambre  de  commcrrr.  La  chambre  de  commerce 
de  Marseille  est  la  plus  ancienne  de  France,  fondée 
eu  1500  par  une  assemblée  de  négociants,  supprimée 
en  1618,  elle  fut  réorganisée,  en  1600,  par  un  règle- 
ment du  roi.  Abolie  avec  toutes  les  autres  chambres  de 
commerce  par  décret  du  27  décembre  1791,  elle  fut 
reconstituée  le  3 nivôse  an  11. 

Police  sanitaire.  Le  bureau  de  l’intendance  sani- 
taire n’est  pan  moins  ancien;  il  remonte  & 1490,  son 
lazaret  a été  trqnsféré  sur  les  terrains  de  la  Juliette, 
en  1000.  Le  décret  du  24  juillet  1 650  a transporté 
cet  établissement  aux  îles  du  Frioul,  celui  du  24  dé- 
cembre 1850  abolit  l'iulendance  et  lui  substitua  un  di- 
recteur unique. 

Le  27  mai  1853,  il  a été  promulgué  une  convention 
sanitaire  internationale,  conclue  le  21  avril  précédent 
entre  la  France,  la  Sardaigne,  le  Portugal  et  la  Tur- 
quie; un  règlement  sanitaire  a été  dressé  d’un  com- 
mun accord.  Ce  règlement  a été  suivi  d’un  décret  du 
4 juin  1853,  destiné  à en  assurer  l’exécution.  Ce  dé- 
cret, comme  celui  de  1850,  ronfle  le  service  sanitaire 
à un  directeur  unique,  assisté  d'un  conseil  local  investi 
de  simples  attributions  consultatives. 

Les  droits  sanitaires  sont  établis  comme  suit  : 

Dmiu  de  reconnaissance  à l’arrirée.  Navires  naviguant 
au  cabotage  de  port  fiançais  <i  port  finnois,  d’une  incr  à 
l’autre,  par  tonneau,  5 c.;  navires  naviguant  au  rabotage, 
étrangers,  id.,  10  c.;  navires  naviguant  au  long  cours,  toc.; 
paquebot,  venant  d’un  port  elramjer  dons  un  port  français 
de  la  Méditerranée,  si  la  durée  habituelle  de  sa  navigation 
n’evcrdc  pas  12  heures,  par  tonucau,  5 c.  Le*  paquebots  ap- 
partenant à ces  deux  dernières  catégories  pourront  contracter 
des  abonnement*  de  six  mois  ou  d’un  an,  l'abonnement  sera 
caléule  à raison  de  50  c.  par  tonneau  et  par  an,  quel  que  soit 
le  nombre  des  voyages. 

Droit  de  station.  Payable  par  les  navires  soumis  à une  qua- 
raataine,  par  tonneau,  pour  chaque  jour  de  quarantaine,  3 e. 

Droit  de  séjour  au  lazaret.  Par  jour  et  par  persoune,  sauf 
certaines  exceptions,  2 fr. 

Droits  sur  1rs  marchandises  déposées  et  désinfectées  dans 
les  lazarets.  Marchandises  emballer*,  par  100  kihig.,  50  c.; 
cuirs,  les  100  pièces,  I fr.;  petites  peaux  non  emballées,  les 
10O  peaux,  50  c. 

Administration  de  la  marine.  Elle  se  sompose  d’un 
chef  de  service  maritime,  d’un  sous-commissaire  préposé 
à i’inacriulioii  maritime,  d'un  trésorier  et  d’un  lieute- 
nant de  vaisseau  chargé  des  mouvements  militaire*. 


Le  bureau  du  port  comprend  un  capitaine,  trois 
lieutenant*  et  deqx  maîtres  ; la  police  du  port  lut  est 
conflée  ; le  capitaine  du  port  détermine  à l’arrivée  'd'un 
navire  la  place  qu'il  doit  occuper,  et  lui  délivre  à sou 
départ  un  permis  de  sortie  après  avoir  véritié  la  régu- 
larité de  ses  papiers  do  bord. 

Fort  et  rahe  de  Marseille.  — Docks.  Les  établisse- 
ments maritimes  de  Marseille  se  composent  de  deux 
ports,  d'uu  bassin  de  radoub  provisoire  et  d’un  bassin 
de  carénage  ; un  dock  cl  un  troisième  port  sont  actuel- 
lement en  construction. 

Les  deux  ports  sont  précédés  d’une  rade  protégée  à 
l’est  par  le  cap  Croiset  et  5 l’ouest  par  le  cap  Couronne; 
deux  petits  îlots,  appelés  l’ile  de  Poinègue  et  l’ilc  de 
Ratonneau,  lotir  servent  de  premier  abri. 

Les  abords  de  lu  rade  de  Marseille  sont  éclairé*  par 
un  phare  de  premier  ordre  et  trois  fanaux  ; le  phare, 
dit  de  Planter,  est  à 8 milles  S.-O.-E.  de  l'entrée  du 
port.  Ut.  E.  43°  1 1' 57*,  long.  E.  2°  53'  35".  Son 
élévation  au-dessus  de  la  mer  est  de  40  mètres. 

Des  (roi*  fanaux  situés  5 l’entrée  du  port,  le.  premier 
est  placé  au  pied  de  la  tour  du  fort  Saint-Jean  à gau- 
che de  l'entrée  du  vieux  port:  ton  élévation  au-dessus 
de  la  mer  est  de  9 mètres;  le  second  sur  la  pointe,  dite 
Tête  de  Maure,  à droite  do  l’entrée  du  vieux  port:  son 
élévation  au-dessus  de  la  mer  est  de  19  mètres;  le 
troisième  sur  le  musoir  sud  de  la  jelée  du  port  de  la 
Juliette:  son  élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  mur 
est  de  25  mètres. 

Le  phare  de  Plunicr  possède  un  feu  tournant,  dont 
les  éclipses  se  succèdent  de  deud-rninule  eu  demi- 
minute,  les  deux  phares  les  plus  voisins  sont  : à l'est, 
celui  de  Porquerolles  et , à l'ouest , celui  <iv  Far'a- 
maii;  le  phare  de  Porqucrolles  possède  un  feu  varié 
de  quatre  en  quatro  minutes  par  des  éclats  précédés 
et  suivis  de  courtes  éclipses,  celui  de  Faraman  a un 
feu  fixe. 

Le  fanal  au  pied  du  fort  Saint-Jean  est  à feu  fl\e, 
celui  de  la  Tôle  de  Maure  a un  feu  varié  de  trois  en  trois 
minutes  par  des  éclats  précédés  et  suivis  de  courtes 
éclipses  ; ces  deux  feux  se  trouvent  masqués  dans  la 
direction  du  sud-est  par  la  hutte  du  phare. 

La  portée  du  phare  de  Planier  est  à 20  milles  ma- 
rins, ses  éclipses  no  paraissent  totales  qu'au  delà  d’une 
distance  de  6 milles.  La  portée  du  feu  de  Suint- 
Jean  est  de  9 milles,  celle  du  feu  de  la  Tête  de  Maure 
est  de  10  milles,  culle  du  feu  de  la  Juliette  est  do 
8 milles. 

On  ne  rencontre  dans  la  rade  de  Marseille  qu’un 
seul  écueil,  appelé  Canouùier,  signalé  aux  navigateurs 
par  une  tour  ronde  qui  le  domine.  On  aborde  au  port 
par  quatre  passes  différentes  : la  grande  passe,  entre 
le  cap  Couronne  cl  File  de  Ratonneau,  c’est  celle  que 
prennent  les  navires  venant  du  détroit;  les  trois  autres 
s’ouvrent,  l’une  entre  File  de  Pomègue  et  le  château 
d’If,  l'autre  entre  le  château  d’Ifet  le  Canouhier,  la  troi- 
sième entre  le  Canoubier  et  la  terre;  la  (tasse  entre  l’ilc 
de  Pomègue  et  le  château  d’if  est  étroite  mais  sure, 
celle  entre  le  château  d’if  et  le  Canoubier  est  semée  de 
quelques  roches  sous-marines  qui  exigent  un  peu  d’at- 
leulion,  la  troisième  e\|io»e  en  cas  de  gros  temps  à 
être  jeté  à la  côte.  Eu  entrant  dans  le  port  vieux,  U 
faut  se  garder  du  raser  do  trop  près  le  fort  Saint-Jean 
pour  éviter  deux  écueils  qui  s’y  trouvent,  le  mieux  est 
de  tenir  le  plus  possible  le  milieu  de  la  passe;  le  vieux 
port  ne  peut  pas  recevoir  de  navires  tirant  plus  de 
18  |»ieds  d’eau,  le  uouveau  port  en  reçoit  de  toute 
grandeur. 

Ces  deux  ports  présentent  une  surface  d'eau  de 
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.r>l  hrclnrcs  50  ares , <lont  25  hectares  50  arcs  pour 
l'ancien  porl  cl  2ü  hectares  pour  le  porl  de  la  Juliette. 
Le  développement  des  quais  est  de  7 ,8 1 5 mètres,  dont 
4,850  seulement  sont  utilisés  pour  le  service  de  la  mar- 
chandise; le  troisième  porl,  quand  il  sera  construit, 
présentera  une  surface  d’eau  de  50  hectares,  cl  une 
longueur  de  quai  de  3, 45)0  mètres,  qui  s’augmentera 
de  000  mètres  si  la  jelée  transversale  s’exécute.  C’est 
sur  les  quais  des  nouveaux  porls  que  sera  construit  le 
dock. 

L’exploitation  des  docks  et  entrepôts  de  Marseille  a 
été  concédée  â la  ville  de  Marseille,  par  décret  du 
23  octobre  1850,  pour  une  durée  de  quatre-vingt- 
dix-neuf  ans,  qui  partira  de  la  mise  en  exploitation  de 
l’entrepôt  à construire  sur  les  terrains  concédés.  Dès 
le  14  octobre  1850,  la  ville  de  Marseille  avait  cédé  au 
représentant  d’une  compagnie  qui  se  constituait  la 
concession  qu'elle  sollicitait  «le  l’Etat.  Celle  cession 
était  Taile  moyennant  une  redevance  payable  à dater 
de  la  mise  en  exploitation,  de  50,000  fr.  par  an  pour 
les  premières  années,  cl  de  100,000  fr.  pour  les  au- 
tres. En  outre,  la  compagnie  s’est  engagée  5 procurer 
à la  ville,  la  possession  «lu  château  Dorelv,  et  à con- 
courir à divers  travaux  d'embellissement  par  une 
avance  de  500,000  fr. , compensable  avec  les  pre- 
mières annuités  promises  à la  ville,  et  le  payement  à 
sa  charge  «lu  solde  de  «;es  travaux  évalués  au  moins  à 
400,000  fr.  Ces  avantages  faits  à la  ville  ne  peuvent 
pas  être  estimés  à moins  de  1,200,000  Tr. 

La  société  concessionnaire  a été  constituée  en  so- 
ciété anonyme,  par  décret  du  23  février  1850,  sous  le 
titre  de  Compagnie  des  docks  ou  entrepôts  de  Marseille  ; 
sdn  fonds  social,  do  20  millions,  est  divisé  eu  40,000 
actions  de  500  fr.  chacune. 

Par  un  traité  passé  avec  l'administration  «In  chemin 
de  fer  de  Paris  à la  Médilcrranéc  cl  la  Société  des  ports, 
l'administration  des  docks  a acquis  un  terrain  situé 
entre  la  gare  maritime  et  la  voie  publique,  en  face 
des  terrains  qui  doivent  lui  être  concédés,  cl  sur  les- 
quels les  entrepôts  seront  bâtis.  Sur  les  terrains  acquis 
en  dehors  des  concessions  du  dock,  clic  fait  construire 
de  vasb’s  magasins  qui  seront  munis  de  toutes  les  ma- 
chines et  engins  propres  à rendre  rapide  et  économi- 
que la  manutention  de  la  marchandise  ; cet  établisse- 
ment sera  en  état  de  foiudionncr  dans  les  premiers 
mois  de  1801,  et  permettra  de  donner  an  commerce 
les  facililt:s  qu’il  doit  trouver  dans  ks  docks,  bien 
avant  «pie  les  terrains  concédés  sur  Icstpiels  les  entre- 
pôts délinilifs  seront  construits,  soient  conquis  sur  les 
surfaces  encore  occupées  par  la  mer,  et  qui  font  l’ob- 
jcl  de  la  concession. 

Aujourd’hui  la  seule  surface  que  l’Élat  ait  livrée  à 
la  compagnie  des  docks  est  la  traverse  de  la  Joliclle; 
elle  a occupé  les  magasins  et  hangars  «pic  l’admi- 
nistration «les  messageries  impériales  et  les  compagnies 
de  bateaux  à vapeur  y avaient  fait  construire;  elle  en  a 
changé  les  dispositions  de  manière  à 1«îs  rendre  plus 
propices  aux  besoins  du  commerce  et  au  mouvement 
«les  passagers,  et  elle  y exploite  le  service  centralisé  des 
bateaux  à vapeur.  Le  service  est  régi  par  un  règle- 
ment et  des  tarifs  approuvés  par  la  chambre  «lu  com- 
merce et  rendus  exécutoires  par  arrêté  du  préfet  des 
Rouelles- «lu-Hliônc,  du  U juillet  1855). 

En  vertu  de  ce  règlement,  la  société  affecte  au  ser- 
vice des  compagnies  de  bateaux  à vapeur  la  traverse 
nord  du  lu  Joliclle  et  scs  annexes.  Elle  se  eltarge  de 
toutes  les  manutentions  à rcmbanpicmcnl  et  au  dé- 
barqucmenl  «les  marchandises  transportées  par  les  ba- 
teaux à vapeur. 


Le  règlement  prévoit  les  mesures  nécessaires  pour 
régulariser  le  mouvement  des  bateaux  à l’arrivée,  pen- 
dant leur  stationnement  â quai,  cl  à leur  départ;  les 
rapports  et  les  obligations  réciproques  de  la  compagnie 
avec  les  armateurs  et  les  consignataires  de  lu  mar- 
chandise ; les  soins  à donner  par  la  société  à l’embar- 
quement et  au  débarquement  des  voyageurs  et  à la  vi- 
site en  douane  de  leurs  bagages. 

Les  tarifs  précisent  les  opérations  à faire  par  la  so- 
ciété el  la  rétribution  fixée  pour  chacune  de  ces  opé- 
rations. 

La  Compagnie  des  docks  et  entrepôts  a ac«piis  de  la 
compagnie  qui  l’exploitait  la  concession  des  bassins  de 
radoub,  et  sollicite  la  concession  des  bassins  à con-  * 
slruirc.  En  attendant  que  «^es  bassins  aient  pu  cire 
établis  dans  le  troisième  porl,  deux  bassins  provi- 
soires ont  été  placés  dans  le  canal  de  communication 
qui  relie  le  même  port  au  poi'l  de  la  Juliette. 

Le  tarif  des  frais  d’eutrée  cl  de  séjour  a élé  élabli 
comuie-suil  : 

Martres  à toiles.  Entrée  au  bassin  et  sortie  le  même  jour, 
par  tonneau,  80  c.;  par  chaque  jour  eu  sus  du  premier,  par 
tonneau,  40  c. 

linteaux  à vapeur.  Entrée  bu  bassin  et  surtie  le  même  jour, 
par  force  de  cheval,  4 fr.;  par  chaque  jour  eu  sus  «lu  premier, 
par  force  de  cheval,  2 fr. 

Aucun  navire  à voiles  ne  paye  moins  de  250  tonneaux,  quelle 
que  soit  sa  jauge,  aucun  bateau  â vapeur  ne  paye  moins  «le 
00  chevaux,  quelle  que  soit  la  puissance  de  ses  machines. 

Rien  que  le  dock,  lorstpi’il  sera  construit,  doive  ab- 
sorber une  grande  partie  du  mouvement  commercial 
de  Marseille,  cependant  comme  l’entrée  au  dock  sera 
facultative,  Marseille  conservera  toujours  le  régime 
<l’enlrepùl  actuellement  eu  vigueur. 

Pilotage.  Le  service  du  pilotage  dans  le  porl  de  Mar- 
seille est  régi  par  l'ordonnance  «lu  19  mars  1843,  qui 
fixe  le  nombre  «les  pilotes  â 48,  plus  12  aspirants.  Ce 
nombre  paraît  devoir  «tire  bientôt  augmenté  pour  satis- 
faire aux  besoins  de  la  navigation. 

Les  bâtiments  français  de  00  tonneaux  et  au-dessus  pavent 
un  droit  de  1725  di\-millienu:s  (17  centimes)  par  tonneau  à 
l'entrée,  et  de  t I centimes  par  tonneau  à la  sortie.  Ce  droit  est 
porté  à 40  ceutimes  a l’entrée,  cl  23  centimes  à la  sortie  pour 
les  bâtiments  étrangers,  sauf  les  exceptions  résultant  des  traites 
nu  prolit  «les  navires  assimiles  au  pavillon  français. 

Il  y a deux  lignes  d’operation  pour  le  service  du  pilotage  : 
la  première  est  fixée  à partir  du  Riou,  passant  par  Plaider  et 
aboutissant  n ( ai ri;  la  deuxième  â partir  de  file  de  Maire, 
passant  pur  le  cap  Creux,  file  de  Pomegue  el  aboutissant  au 
cap  Mcjc&n. 

Le  droit  de  pilotage  est  dû  en  entier  lorsque  le  bâtiment  est 
aborde  en  dehors  de  lu  première  ligue,  il  est  réduit  aux  3 4 
lorsque  le  bâtiment  n’est  aborde  qu'entre  la  première  el  la 
deuxième  ligue,  il  est  de  moitié  lorsque  le  navire  est  aborde 
cuire  la  deuxième  ligne  et  le  port. 

Tout  capitaine  qui,  arrivant  «le  nuit  sur  la  première  ligne, 
néglige  d'indiquer  sa  preseuce  dans  le  golfe  par  le  placement 
d'un  feu  au  mal  de  misaine,  et  pendant  le  jour  par  uu  pavillon 
au  même  mât,  paye  uu  «piart  eu  sus  du  droit  de  pilotage.  . 

Entrepôt.  Marseille,  autrefois  port  franc,  a été  re- 
placé sous  le  régime  de  l'entrepôt  par  l'ordonnance  du 
20  septembre  1 8 1 7 . Les  seuls  avantages  qui  lui  soient 
restés,  sont  l’exemption  du  droit  de  tonnage  et  l’exemp- 
tion de  la  surlaxc  établie  par  la  loi  «In  28  avril  1 8 1 Cï . 
pour  les  marchand ises  tarifées  â uu  droit  princi|ial 
au-dessous  de  15  fr.  el  provenant  d’un  porl  de  la  Mé- 
diterranée. 

L’entrepôt  de  Marseille  se  divise  en  trois  catégories  : 
entrepôt  du  prohibé,  entrepôt  réel  el  entrepôt  fictif. 

L'entrepôt  du  prohibé,  établi  dans  un  local  dont  la 
douane  seule  a la  cluf,  esl  destine  à renfermer  les  mar- 
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chanilises  frappées  île  prohibition  et  qui  ne  touchent  à 
Marseille  ipie  pour  être  réexportées. 

L’entrepôt  réel  se  compose  d’ün  certain  nombre  île 
magasins  répandus  dans  une  partie  de  la  ville  spé- 
cialement délimitée  à cet  effet  ; de  meme  que  l’en- 
trepôt ticlif,  il  est  soumis  à Marseille  aux  prescriptions 
générales  qui  régissent  celle  matière  (Voy.  E.ntre- 
pûts). 

Mouvement  maritime  et  commercial.  Ainsi  que  nous 
l’avons  dit  en  commençant,  Marseille  est  la  première 
place  maritime  de  la  France.  Les  tableaux  ci-après 
présentent  l'ensemble  du  mouvement  commercial  et 
maritime,  pour  les  années  1857-58  : 
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•ewTni  k 

mUs. 

N A V 1 R r.  9 

CIIAR  G ».  S. 

TOT  AUX. 

Navire» 

sur 

le»l. 

Frinrjk. 

Togo. 

Élrcnf. 

Tcto 

.luira. 

loo* 

H. U 

ï.V.fi 

Utf.Oi:» 

2.210 

3*|. j:, s 

7*9.  |Ki» 

M>* 

ISSS 

Ï.M  ! 

•97.H39 

2.905 

-SI  4.027 

5.564 

t ,n| I ,*66 

Ai* 

1*58 

t.  ms 

579.170 

3.5*1 

*06.724 

il. 226 

1 .3*5,901 

153 

1HS7 

1.5*1* 

2. ISO 

*21.000 

5.301 

1.264.206 

275 

ms 

S, 279 

570,101 

2. SOS 

531,722 

4.7S7 

1.102,123 

203 

HO  H ’K'  X IC 

mv 

1,571» 

302.7M 

I.RIO 

23*.3*9 

3,13* 

561.1*7 

1.91* 

1 S • ' 

1 .867 

IÏ5.5X.I 

I.S22 

290.1.13 

3.099 

1.70V 

l *:»« 

1 ,s:»s 

157, 1S7 

1 .92 1 

402.01,1 

3,756 

*59.20,3 

2.611 

1 R ' . 

2,063 

52S. 517 

2,1,1 

402.700 

4.211 

931.217 

1.216 

JSSS 

2,202 

513,557 

2,455 

• •*<3,62*1 

4,657 

1.030,077 

730 

Tinutii  ntett  importatiok*. 


DESIGNATION 

des 

MinCHASOISBS. 

t 

QUANTITÉS. 

Ht»  7 

VALIUM 

actuelles. 

QUANTITÉS 

I h:,s 

Valeurs 

Actuelles. 

1 Soies  et  bourre  de  soie 

quint,  unir. 

francs. 

quint,  nn'lr. 

francs. 

24,634 

128,583, *78 

23,853 

86,568,539 

Céréales,  graiucs 

4,318,370 

124,170,688 

3,449,652 

73,341,575 

Peaux  brutes 

t 12,639 

37.426,212 

90,052 

22,519,741 

Laines 

157,987 

33,430,105 

84,927 

16,446,393 

Graiucs  oléagineuses 

793,010 

33,420,150 

649,294 

27,1  2.8,499 

Surres  des  colonies  françaises.  . • 

241,146 

24,271.784 

358,55s 

21,960,646 

Café 

154,032 

22.451 ,082 

113,004 

14,757.865 

Plomb  pur,  brut  et  minerai.  . . . 

278.805 

15,963,060 

279,720 

14,846  841 

Sucres  étrangers 

179,090 

1 5,770, 1 69 

209,073 

15,  V <1,637 

Huile  d'olive 

135,184 

15,554,224 

248,291 

26,935,038 

Or  minerai 

5, MO 

15,330.180 

a 

• 

Graines  à ensemencer 

67,493 

1 1 .02.  " , 

16,450 

2,468,907 

Bois  commun 

465,340 

10,969,396 

573,557 

.10,271,740 

Coton  en  laine 

54,690 

19,565,420 

48,356 

7,835,7.8  1 

Arachides  et  noix  de  Tuuloucouna. 

346,729 

9,014,913 

297,743 

7.741.318 

I Cendres  el  regrets  d’orfévre  . . . 

2,520 

7,559,040 

2,404 

7,391,160 

Soufre 

424,638 

7,234,669 

233, U64 

4,945,737 

Œufs  de  vers  à soie 

369 

6,327,795 

208 

3,125,850 

Vins 

88,893 

6,723,050 

0 

• 

Fruits  secs  ou  lapés 

55,065 

6,219,027 

41,(61 

4.533,478 

Tabac  en  feuilles 

43,289 

6,060,404 

79,940 

8.313,756 

Poivre 

34,260 

5,824,236 

1 S',337 

2,750,519 

Suif  brut  et  saindoux 

37,344 

4,851,850 

22,927 

2,822,379 

Tissus  de  coton 

8,340 

4,846,584 

4,338 

2,997,812 

Armes 

2,782 

4,439,053 

2,23  t 

3,287,09b 

Eaux-de-vic  et  esprits  de  toute  sorte 

3 7 ? 7 07 

4.193,773 

12,934 

1,301,535 

fonte,  fers  et  aciers 

314,959 

4,174,985 

113,044 

1,915,420 

Poissons 

82,523 

3,896,220 

70,030 

2,835,907 

Chanvre 

35,652 

3,569,616 

28,01  1 

3,034,399 

Nattes  ou  tresses  de  paille,  d’écorce 

t 

> 

ou  de  sparle 

19,306 

3,271,440 

15,574 

3,068,541 

Huile  de  palme  et  de  coco  .... 

30,276 

3,269,819 

24,940 

2,493,967 

Bestiaux 

29,672 

3,264,843 

30,397 

2,818,617 

Cuivre  de  première  fusion 

9,880 

3,210,934 

18,762 

5,347,147 

Nitrates  de  potasse  et  de  soude  . . 

30,621 

2,755,928 

30,877 

1,944,840 

Légume*  secs  el  leurs  farines . . . 

64,083 

2,745,587 

107,060 

4,068,290 

Citrons,  oranges  et  leurs  variétés. 

92,045 

2,669,309 

124,810 

3,494,671 

Tissus  de  soie 

. 191 

2,541,510 

112 

t ,120,947 

Riz  eu  graius 

67,715 

2,509,786 

53,279 

1,333,039 

Chapeaux  de  paille,  d'écorce  ou  de 

sparte 

729 

2,103,092 

787 

2,302,364 

Indigo 

1,072 

1,929,474 

991 

1,882,254 

Houille 

863,922 

1.655,314 

839,119 

1,510,414 

Cochenille 

1,539 

1,615,541 

1,470 

1,469,870 

Huiles  volatiles  ou  essences  .... 

54  8 

1,609,900 

432 

1,600,583 

Cere.ilcs  (farines) 

37,726 

1,580,190 

14,361 

475,147 

Liège  ouvré 

5,394 

1,294,522 

4,21» 

1,261,188 

Bois  de  teinture . 

54,574 

t, 157, 340 

86,136 

1,568,520 

Poils  de  toute  sorte . 

2,501 

1,140,719 

1,091 

434,907 

Cachou  eu  masse 

7,127 

1,069,091 

3,535 

222  7 1 2 

Gommes  pures 

7,912 

867,595 

10,999 

989,939 

Autres  articles 

699,682 

48.715,832 

466,281 

41,418,240 

Totaux 

Or,  argent,  hilton  et  platine  . . . 

Totaux  généraux 

10,543,751 

1,784 

674,924,013 

105,699,395 

8,954,933 

3,724 

483,310,229 

153.651,886 

10. 550. 535 

780,623,408 

8.958.657 

636,962,  t I 5 
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Le  produit  de  la  douane 
de  Marseille  a offert  les 


variations  suivantes  depuis 


1840  : 

1349  . . . . 
1850  . . ... 
(851 . . . . 

1852  ...  . 

1853  . . . . 

1854  . . . . 

1855  ...  . 
1855  ...  . 

1857  . . . . 

1858  . . . . 


30,702,189  fr. 

32,288,086 

30,494,900 

29,092,46! 

32.809,031 

34,733,501 

36,590,708 

36,848,435 

35,135,831 

41,841,000 
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DESIGNAT  10H 


w a h r.  h a * n i s £ *. 


Tissus  de  laine  . 

Céréales  (grains)  

Tissus  de  soie.  

Tissus  de  coton 

Sucre  raffine  

Soies  et  bourre  de  soie 

Vins 

Outils  et  ouvrages  en  métaux.  . . 

Mercerie  et  boutons • 

Café 

Garance 

Huiles  de  toute  sorte 

Céréales  (fariues) • 

Plomb  et  minerai  de  plomb  ■ • • 

Peaux  préparées 

Peaux  brutes 

Vêtements  et  pièces  de  lingerie.  . 
Poterie,  verres  et  cristaux  .... 
Carton,  papier,  livres  et  gravures. 
Ouvrages  en  peau  ou  en  cuir.  . . 

Sucres  

F.aux-de-vie,  esprit  et  liqueurs  . . 

Armes 

Garaucine  (extrait  de  garance).  . 
Laines  en  masse  ........ 

Tissus  de  lin  ou  de  chanvre  . . . 

Savons 

Foute,  fer  et  acier 

Poivre 

Orfèvrerie  et  bijouterie  ..... 

Machines  et  mécaniques 

Poissons 

Parfumerie 

Acide  stéarique  ouvré 

Cuivre 

Or  battu,  tire,  laminé  ou  file.  . . 
Tartrate  acide  de  potasse  .... 

Mi- -utiles  

Horlogerie  . 

Corail  taillé,  non  monté 

Indigo 

Tabac  en  feuilles 

Coutellerie . . 

Médicaments  composés 

Tourteaux  de  graines  oléagineuse*. 

Fils  de  toute  sorte 

bois  communs 

Tuiles,  briques  et  carreaux  de  terre 

Sel  marin.  

Poils  de  toute  sorte 

nouille.  

Amandes  et  noisette» 

Fromage 

Soude  ...  

Chlorure  de  chaux 

Autres  articles 


Totaux.  . 

Or,  argent,  billon  et  platine  . 

Totaux  généraux.  . 


QUANTITÉS. 

VALKl RS 

actuelles. 

QUANTITÉS. 

va  i.trns 

actuelles. 

quint.  niclr. 

f ranci. 

quint,  métr. 

franc*. 

15,203 

39,636,072 

14,622 

37,107,788 

1,302,476 

36,373.235 

1 ,370,209 

17,214,830 

2,021 

33,888,430 

2.290 

32,068,343 

38,969 

26,537,040 

41,643 

28,163,901 

147,54» 

23,764,408 

3S3,i5» 

34,110,034 

3,332 

17,735,069 

3,638 

15,566.109 

126.551 

16.995,345 

148,142 

1 7,476,219 

7u,328 

12,556,244 

78,274 

15,331,750 

12,339 

11,772,787 

1 1,907 

11,273,441 

77,799 

11,669,861 

96.891 

10,657.998 

90,739 

11.533,131 

93,485 

10,067,719 

67,261 

10.983,886 

75,lol 

12,732,333 

155,85* 

10,230,720 

546,729 

17,032,158 

176,220 

10,180.213 

124,037 

7,14  6,91 1 

1 1,902 

10,112,395 

13,201 

9.611,201 

35.563 

9,786.260 

47,429 

10,460,366 

3,768 

9,174,279 

4,128 

9,790,973 

105, 116 

8.468,898 

113,538 

8,677,1 35 

37,463 

8,326,802 

29.146 

6,358,605 

3,5  i 

7,330,184 

3,362 

6,712.881 

78,690 

6,920,422 

80.691 

5,911,207 

36,230 

6,824.105 

69,412 

7,573,072 

3,934 

6,772,682 

4,221 

6,131,380 

13,826 

5,530,260 

4.057 

1 ,4 1 9,1 59 

13,617 

4,421,895 

Aux  article* 

üncr». 

■ 

11,714 

4.352,718 

7,717 

10,795,326 

43,331 

3,682,035 

57,494 

4,883.1  17 

55,226 

3,405,873 

40,509 

2,727,028 

10,474 

3,310,609 

13,771 

2,065,724 

'J  4 

3.003,789 

17 

3,607,133 

22,390 

2,740,197 

38,757 

4,125,803 

53.452 

2,557,848 

49,959 

2,24  4,514 

■l'.ÎOJ 

2,148,265 

3,906 

1,952,965 

6,921 

1,904,020 

U, 115 

3.010,665 

6,970 

1,900,474 

10,892 

2,485,263 

11 

1,855,530 

t 1 

1,337,900 

6,546 

1,841,019 

9,331 

1,833,446 

8,925 

1,785.097 

8,614 

1 ,722,681 

171 

1,707,419 

162 

1,691,753 

• 58 

1, 627,360 

Atit  article* 
diter*. 

. 

882 

t, 5S8.3SO 

■91 

1,503,079 

. _ . , 

1,540,952 

divers 

• 

1,213 

1 ,328,279 

86 1 

1,085,452 

2,342 

1,292,286 

2,726 

1,590,311 

79, itl 

1,266,527 

56,619 

1,087,652 

2,575 

1,214,578 

2,238 

1,115,610 

190,927 

767,210 

76,81 1 

1,070,770 

113,799 

431,338 

152,338 

758,164 

180,034 

315,040 

100,693 

2S|,2I3 

1,459 

293,575 

• 

. 

139,642 

160,588 

830,800 

997,852 

Auv  article* 

23,97.7 

1,895,1  40 

Id. 

• 

11,955 

2,032.335 

Id. 

• 

39,089 

1,561,109 

Id. 

• 

17, 2»  7 

777,898 

490,343 

fit, 1*6.300 

65,164 

42,748,216 

4,306,733 

437,871,992 

3,061,253 

436,696,290 

5,958 

148,562,407 

2,421 

67,397,700 

4,312,691 

606,434,399 

5,063,674 

504,093,990 
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PRINCIPAUX  OUETS  DU  COMMERCE  1»E  MARSEILLE.  Lé  S 

principaux  article*  qui  alimentent  le  commerce  de 
Mur**- il  lu  août  les  céréales,  les  huiles»  le  sucre , le  cujé , 
les  peaux  , les  yraiacs  oléuyineuscs , les  laines  et  les 
soies , elc. 

Céréales.  Le  commerce  de*  céréales  est  un  des  plus 
importants  ù Marseille.  Voici  les  importation*  pendant 
»cs  dernières  années  : 


miu. 

mu  VIE. VT. 

SKM.IE. 

NAIS. 

uRUK. 

A roi  VE. 

lie-toi. 

hcr  loi. 

hcc  loi. 

bltUl. 

ll«r|ol. 

i 852 

1,335,341 

18,103 

23,380 

40,414 

773 

1853 

3,643,912 

103,453 

112,315 

93,661 

21,225 

165  4 

3,737,369 

110,272 

158,515 

52,688 

82,313 

IM  55 

2.175,515 

18,466 

236,485 

171.268 

47,39* 

1 m56 

5,112,242 

38,026 

586,376 

227,930 

91.6*8 

1857 

4,212,867 

229.187 

789,872 

345.082 

325,131 
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Le»  exportations  en  blé  ont  été,  pendant  les  même» 
année»,  savoir  : 

mi.  . . 160,137  hectol.  | 1855.  . . 21 9,675  bectol. 

1853.  . . 222,233  — (85(.  . . 620.193  — 

1853.  . . 693,913  — | 1857.  . . 1,268,947  — 

Le»  principaux  pays  importateur»  de  céréales  sont  : 
la  mer  Noire,  Naples,  la  Sardaigne,  la  Toscane,  la 
Turquie,  l’Algérie  ; les  blés  de  ces  diverses  provenan- 
ces sont  variables  dans  leors  poids.  Voici  les  poids  ha- 
bituel* de  l'hectolitre  : blés  d'Alexandrie,  de  114  à 
118  kilog.;  du  Danube,  de  lift  A 122  kilog.;  de  Po- 
logne, de  120  à 123  kilog.;  de  Salonique,  de  121  à 

124  kilog.;  Marioupol,  de  125 à 128  kilog.;  Recheilrs, 
de  124  à 130  kilog.;  et  pour  les  blés  durs  : Anatolie, 
120  à 123  kilog. ; Tagaurog,  124  à 127  kilog.;  Odessa, 

125  à 128  kilog. ;*Manfrrdonia,  129  à I3l  kilog. 

Les  transactions  sur  les  blés  se  divisent,  à Mar- 
seille, en  deux  catégories  ; ventes  en  disponibles, 
ventes  à livrer,  Les  ventes  en  disponibles  ont  lieu 
comme  pour  toutes  autres  marchandise»;  les  ventes  à 
livrer  sont,  ou  fermes  ou  à V heureuse  arrivée  du  na- 
vire. Le»  ventes  à livrer  Termes  doivent  être  exécutées 
forcément  au  terme  fixé;  dans  les  ventes  A l'heureuse 
arrivée  du  navire,  on  fixe  habituellement  l'époque  à 
laquelle  le  navire  doit  être  désigné  et  ceiie  où  il  doit 
arriver  ; Tante  de  désignation  du  navire,  dans  le  délai 
fixé,  l’acheteur  a la  faculté  de  demander  la  résiliation 
avec  dommages-intérêts,  cl  faute  de  l’arrivée  du  na- 
vire à l’époque  désignée,  l'Acheteur  a l'option  de  rési- 
lier le  marché  ou  d’en  proroger  l’exéculion. 

L’acheteur  a le  droit  de  recevoir  à quai  ou  en  trans- 
bordement ; mais  comme,  aux  termes  de  tous  les  trai- 
té», les  blés  doivent  être  livrés  criblés  cl  mesurés  sur 
quai,  l’acheteur  qui  reçoit  en  transbordement  a droit  à 
une  bonification  de  70  c.  par  charge  de  i 00  titres. 

Les  blés  se  vendent  ordinairement  au  comptant, 
•ou»  l’escompte  de  I °/9.  k l'entrepôt  de  la  douane;  le 
Iraiié  stipule  le  maximum  et  le  minimum  du  poids  par 
hectolitre  ; l'excédant  protlte  h l’acheteur.  Le  déficit 
donne  lieu  aux  bonification»  suivante»  : le  premier  et 
le  deuxième  kilog.  en  sous  du  poids  indiqué,  donnent 
droit  chacun  à I fr.  de  bofaifteation,  mais  en  sous  de 
ces  deux  premiers  kilog.  , chaque  kilog.  manquant 
donne  lieu  à une  bonification  de  2 fr.;  l’acheteur  peut 
rejeter  les  blés  pesant  moins  du  minimum  indiqué  au 
traité;  la  dilTérvuce  entre  le  maximum  et  le  minimum 
varie  habituellement  de  3 à 4 kilog.,  suivant  la  fines&c 
du  blé. 

L'acheteur  n'est  tenu  de  recevoir  les  blés  que  cinq 
jours  après  leur  présentation  pour  les  marchés  fermes  ; 
pour  le»  marché»  sur  désignation  de  navire,  le  vendeur 
accorde  ordinairement  de  dix  h quinze  jour». 

Afin  de  donner  plus  de  poids  à un  blé  faible,  le 
propriétaire  le  fait  habituellement  manipuler,  en  le 
faisant  éventer  par  le  pelletage  qui  le  dépouille  îles 
corps  nuisible»  à son  poids. 

Les  ventes  de  blés  à livrer  donnent  lieu  habituelle- 
ment à une  multitude  d’opérations  successives,  par 
suite  desquelles  le  même  chargement  de  blé,  passant 
en  mains  d'un  grand  nombre  d’acheteurs,  est  reçu  en 
difinitive  pur  le  dernier,  les  acheteurs  intermédiaires 
se  réslanl  cnlre  enx,  à l’aide  de  différences.  Ce  genre 
d’opérations  se  nomme  filières.  Le  vendeur  primitiT 
donne  à son  achelrar  un  ordre  de  livraison  qui  doit 
être  exécuté  |wir  son  portefaix;  cet  ordre  passe  de 
main  en  main  jusqu’à  l'acheteur  définitif,  qui  reçoit 
la  marchandise.  Le  soin  de  régler  les  différences  cal 
confié  à des  agent»  spéciaux,  appelé»  fiiiéristes,  qui 
dressent  les  comptes  et  font  régler  les  différences.  Ces 


règlements  entraînent  souvent  des  difficultés  inextrica- 
bles et  d’interminables  lenteur*. 

Les  farines  sont  un  accessoire  important  du  com- 
merce des  blés  ; l’usage  de  Marseille  établit  le  poids 
de  la  balte  de  farine  à 122  kilog.  1/2  ; ce  poids  est 
garanti;  elles  se  vendent  toujours  toile  perdue.  En 
1850,  le  gouvernement  a autorisé  la  mouture  des  blés 
étrangers  à l’entrep6l  ; cette  facilité  a donné  à l’expor- 
tation des  farines  un  grand  développement. 

Huiles  d'olive.  Les  huiles  d’olive  offrent  une  impor- 
tance commerciale  non  moins  grande  que  les  céréales; 
on  les  divise  eu  plusieurs  catégories  : huiles  fines  ou 
sollochiari,  ressenecs,  raffinées,  comestibles,  huiles 
lampantes,  tournante»,  à fabrique  (Voy.  l'art.  Hrti.es). 
L'importation  annuelle  de»  huiles  romeslibtes  peut  être 
évaluée  de  20  à 25,000  hectolitres;  ta  plus  grande 
partie  arrive  de  la  rivière  de  Gênes  cl  du  royaume  de 
Naples.  Marseille  expédie  ces  huiles  à Pari»,  en  Suisse, 
dans  tes  colonie»,  aux  Etats-Unis.  Les  expédi lions  aux 
colonies  et  aux  Etals-Unis  se  font  en  bouteilles  renfer- 
mée» dans  des  panier*  ( dit»  cunavelies),  qui  en  con- 
tiennent de  l 2 a 24. 

L'importation  annuelle,  à Marseille,  des  huiles  d’o- 
live u fabrique  esl,  en  moyenne,  de  300  à 350.000 
milleroilcs  (200,000  hectolitres  environ);  sur  cette 
quantité  50  à 00  mille  millerotle*  de  lampantes  sont 
destinées  aux  usages  locaux  et  à lu  réexportation,  de 
telle  sorte  qu'on  peut  évaluer  la  consommation  des  sa- 
vonneries à une  moyenne  annuelle  de  250  à 300  mille 
mllieroil.îS  (lot)  à 190  mille  hectolitres). 

Voici  le  résumé  des  importations  d’huites  {tendant 
les  dix  dernières  années  : 


1 S 50 

372,500  milterotleS.] 

1855 

303,560  m 

îltr  relies. 

1851 

308,70(1 

id. 

1856 

21  7.790 

id. 

1852 

183,800 

id.  < 

1867 

134.695 

id. 

1853 

173,460 

id. 

1858 

282,362 

id. 

1854 

165,145 

id. 

De 

1842  à 1852 

le  prix 

le,  plu*  haut  a été 

celui  de 

85  fr. 

50  e.  la  inill< 

prolle,  ei 

i 1847. 

et  le  plu*  1 

bas  eelnl 

de  05 

fr.,  en  1 RI!) ; de  If 

152  à 18 

58,  le  prix  le  plus 

liant  * 

'est  élevé,  à 1 

00  fr. , 

en  1853 

, et  le  plus  bas  est 

descendu  à 57  fr.,  en  1848.  Le  bas  prix  de  cette 
année  fut  causé  par  la  crise  financière  et  l'abondance 
de  la  récolle. 

Les  huiles  d’olive  se  vendent,  ou  en  disponible,  ou 
à livrer  sur  désignation  de  navire  et  avec  indication  de 
provenance,  ou  avec  ordre  de  livraison  pour  toutes  les 
époques  de  l’année.  Les  marchés  à livrer  sur  désigna- 
tion de  navire  sont  à peu  près  de  même  nature  que 
ceux  sur  les  blés  ; les  marchés  en  ordre  de  livraison  se 
font  ordinairement  par  trimestre  et  par  semestre,  sans 
indication  spéciale  de  qualité  d'huile.  Ce»  traités  don- 
nent également  lieu  à des  filières  dont  te  règlement 
présente  des  embarras  non  moins  grands  que  celle* 
des  blés. 

Les  huiles  fines  se  vendent  au  comptant,  sous  es- 
compte de  I 0/o;  les  laui|>unlc8  et  celles  de  fabrique 
se  vendent  au  comptant  sans  escompte;  les  ressenecs 
étrangères  se  vendent  à 3 mois  de  terme;  celles  de 
Provence  au  comptant. 

Le  charroi  de  Vhuile  du  quai  à la  fabrique  nsi  à la 
charge  de  l'acheteur,  il  »e  paye  en  ville  7 c.  1 / 2 par 
miilerolle.  Les  futailles  vides,  que  l'on  loue  pour  aller 
chercher  de  l'huile , se  louent  de  40  à 70  c.  par  mille- 
rolle,  suivant  la  destination  du  navire;  le  loyer  des 
pile*  varie  de  5 à 20  e.  par  miilerolle  et  par  mois. 

Sucre.  Le  sucre,  dont  l’importation  s esl  élevée,  en 
1857 ,542,023,000  kilog.,  et,  en  1 858,  à 56,764,100 
kilog.,  reçoit  les  destinations  suivantes  : 7 à 8 millions 
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de  kilog.  son!  réexportés  en  nature,  2 ou  3 millions  de  1 
sucre  Havane  sont  importés  dans  l’intérieur  pour  la  ba- 
lance ; le  reste  est  livré  à la  raffinerie  : une  faible  par- 
tie des  raffinés  de  Marseille  est  versée  dans  la  consomma- 
tion ♦ le  reste  est  réexporté  en  Italie  et  dans  le  Levant. 
La  réexportation  des  ralllnés  s’est  élevée,  en  1857,  h 
34,754,600  kilog.,  et,  en  1858,  à 38,325,900  kilo*. 
Os  sucres  jouissent  d’un  drawback  basé  sur  l’esti- 
mation d’un  rendement  de  75  kilo»;,  de  raffiné  par 
1 00  kilog.  de  sucre  brui  ; ce,  drawback  n’est  payé  <|u’à 
«•harpe  «le  produire  une  quantité  correspondante  d’ac- 
quits de  droits.  La  surtaxe  que  payent  les  sucres  étran- 
gers donne  a leurs  acquits  une  plus-value  qui,  éga- 
lant à peu  de  chose  près  cette  surtaxe,  en  neutralise 

reflet. 

Toutes  les  affaires  en  sucres  étrangers  se  traitent  sur 
la  base  du  type  hollandais  n#  1 2 : à la  réception,  le 
classement  se  fait  contradictoirement  par  deux  cour- 
tiers; il  est  bonifié  à l’acheteur  ou  au  vendeur  75  c. 
par  «|uintal  métrique  pour  chaque  degré  d’infériorité 
ou  de  supériorité.  Les  ventes  des  sucres  des  Antilles 
françaises  ont  pour  base  la  bonne  quatrième  de  Nantes, 
avec  bonifications  ou  réductions  analogues. 

Cafés.  Les  cafés,  dont  l’importation  a été,  en  1857, 
de  154,032 quint. mét., et, en  1858, de  1 13,004  q.  m., 
ont  donné  lieu  & une  réexportation,  en  1851,  de 
77,79!)  q.  m.,  et,  en  1858,  de  90,891  q.  m.  Celle 
exportation  s'effectue  en  Italie,  en  Suirfte  et  dans  le 
Levant.  L’Italie,  qui  trouverait  dans  les  ports  de  Gènes 
et  de  Livourne  des  convenances  de  proximité,  préfère 
cependant  Marseille,  à cause  des  plus  larges  facilités  de 
crédit  qu’elle  y obtient. 

Laines.  Les  importations  de  laine  sont  pour  Marseille 
une  branche  de  commerce  d'une  haute  importance. 
Voici  la  progression  qu’elles  ont  suivie  depuis  quelques 
années  : 


1850.  . 

. 65,000  quint,  m.i  1855  . 

. 7 66,000  quint,  m. 

185t.  . 

. 72,000  — ! 1 h r»6  . 

. 80,000  — 

1852.  . 

. 118. cOO  — 1857  . 

. I! .7,687  — 

1853.  . 

. 132.000  — D’«m* 

valeur  artu.llc  d«  33  initl. 

1854.  . 

, 86,000  — 1858  . 

. 84.V27  quint,  ni. 

1 Ü une 

valeur  de  16.44e.393  fr. 

Os  laines  viennent  de  la  Russie,  de  la  Turquie,  des 
Étals  barbaresques,  «le  l’Algérie;  une  grande  partie  est 
lavée  à Marseille,  puis  expédiée  dans  l'intérieur,  sur- 
tout en  Languedoc  où  elles  alimentent  de  nombreuses 
fabriques  «le  drap.  Cet  article  serait  appelé,  h Mar- 
seille, à un  grand  avenir,  si  le  marché  anglais,  «|ui 
s’agrandit  chaque  jour,  n'écrasait  pas,  par  son  im- 
porlnnce,  tous  les  marchés  secondaires  du  continent. 

Soies.  Mais  de  tous  les  articles  d’importation,  le  plus 
riche,  pour  Marseille,  c’est  la  sole. 


En  1854,  Marseille  importait  : 

CtM*ons secs.  383,057  kilog. 

• Soies  grèges 209,064  — 

En  1857,  elle  a Importé  : 

Cocons  secs.  . 489,889  — 

Soies  greges 544,794  — 

En  1858  : 

Cocons  secs 597.505  — 

Soj«w  greges 494,859  — 


Celte  Importation  représente  une  valeur  approxima- 
tive de  100  millions,  à quoi  il  faut  ajouter  celle  de 
33,800  kdog.  d'oeufs  «le  vers  à soie,  d'une  valeur  de 
0,250,000  tr.,  dont  l'introduction  a été  nécessitée  de- 
puis quelques  années  par  la  maladie  qui  sévit  sur  les 
éducations  française*. 

Le  développement  de  cette  branche  de  commerce 
lient  à deux  causes  principales,  l’introduction,  dans  lo 
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Levant,  de  procédés  perfectionnés  pour  la  «lessiccation 
«les  cocons,  et  les  communications  plu*  rapides  et  plu* 
régulières  avec  l'Inde  et  la  Chine.  Il  y a peu  d’années, 
tous  les  cocons  du  Levant  se  filaient  sur  les  lieux  ; ce* 
filatures  imparfaite*  ne  donnaient  que  des  produits 
mal  conditionnés  «’tqui  subissaient,  an  dévidage,  «les 
déchets  considérables.  Depuis  que  !«•*  procédés  per- 
fectionnés  «le  dessiccation  des  cocons  ont  permis  «le 
le*  transporter  sans  inconvénient,  ces  cocons,  livrés  à 
nos  habiles  filaleurs  des  Cévennes,  y donnent  d’excel- 
lents proiluil*.  Depuis  lors,  la  filature  de  la  soie,  d’in» 
lermiltentc  qu’elle  était,  lorsqu’elle  se  trouvait  réduite 
5 la  production  locale,  est  devenue  régulière,  au  grand 
avantage  «lu  fi  la  leur,  de  l'ouvrier  et  du  pro«luit. 

L**  communications  plus  rapides  ci  plu*  sûres  avec 
l'Inde  cl  la  Gbine  ont  exercé  une  ififiuence  analogue 
sur  l'importation  des  soies  grèges. 

On  comprendra  quel  avenir  est  réservé  à ce  com- 
merce, si  l’on  consid«Nre  que  le  Levant,  qui  ne  nous 
a jusqu’à  ce  jour  envoyé  que  500.000  kilog.  de 
cocons  secs,  en  produit  2,500,000  kilog.;  que  no» 
relations  avec  l’Inde  et  la  Chine  ne  font  que  de  naî- 
tre, que  Marseille  a derrière  elle  les  premiers  fila- 
leurs  du  mondir,  ceux  des  Cévennes,  et  les  plu*  ha- 
biles ouvriers,  les  ouvrier*  de  Lyon  ; et  qu’enfln  tou* 
les  paquebots  qui  relient  l’Europe  à l’extrême  Orient 
viennent  toucher  à son  port..  Marseille,  il  est  vrai, 
rencontre  encore  sur  ce  terrain  la  redoutable  con- 
currence de  l'Angleterre;  il  faut  espérerque  le*  avan- 
tages qu'elle  possède  lui  permettront  de  soutenir  la 
lutlc. 

Articles  divers.  Marseille  reçoit  en  outre  annmdlc- 
ment  l million  de  kilog.  de  cacao,  100  mille  kilog.  de 
cannelle,  700  mille  kilog.  de  clous  de  girolle,  2 mil- 
lions 500  mille  kilog.  de  poivre,  100  mille  kilog.  «i'in- 
«ligo,  1 50  mille  kilog.  de  cochenille.  1 million  de  kilog.de 
gonunc,  qu’elle  répartit  par  petite*  parties  dan*  l’inté- 
rieur de  la  France,  en  Suisse,  en  Italie  cl  dans  le  le- 
vant ; elle  reçoit  3 millions  «le  sangsues  qui  m;  vendent 
dans  le  midi  de  la  France.  Li  Hollande  expédie  2 mil- 
lions de  kilog.  de  fromages  qui  servent  à l'alimenta- 
tion «les  populations  «In  Midi;  les  30,000  ki!i>ir.  de 
peaux  de  lièvre  que  Marseille  iinporle  annuelle -ment 
«lu  Levant,  sont  employées  par  les  fabrique*  de  cha- 
peaux  répandues  dans  toutes  le*  petite*  ville*  «le*  en- 
virons ; les  200  mille  kilog.  de  crin  que  lui  expédie 
l'Amérique  du  Sud,  servent  à la  fabrication  des  ca- 
bas qu’emploient  les  huilerie*  de  graine»;  les  7 mille 
kilog.  de  corail  brut  pêché  sur  le  littoral  africain,  sont 
travaillés  à Marseille  meme  ; les  7 0 mille  kilog.  d'é- 
ponges que  fournissent  annuellement  les  mers  du 
Levant,  se  ré|iarti*sent  dan*  la  France  tout  entière. 
La  consommation  de  la  ville  absorbe  les  60  mille  quint, 
mélr.  de  riz,  les  70  mille  quint,  métr.  «le  légume*  et  le* 
1 5 millions  de  kilog.  d’oranges,  que  l’Italie  et  l’Espagne 
expédient  annuellement.  L'Italie  envoie  tous  le*  an» 
900  tonnes  de  marbre  qui  est  mis  en  œuvre  à Marseille  ; 
les  3 millions  de  kilog.  de  chanvre  refus  annuellement 
de  Bologne  et  du  Piémont,  sont  travaillé*  par  l«*s  cor- 
deries  locale*  ; le*  290  mille  kilog.  de  galle*  venant  de 
Syrie,  s'écoulent  dans  l’intérieur  ; autrefois  employées 
dans  la  teinture,  elles  ont  été  supplantée»  dan»  cet  en** 
ploi,  et  ne  servent  plus  que  pour  la  pelleterie  et  le 
collage  des  fourrures,  ce  qui  enlève  à cet  article  une 
partie  de  sa  valeur. 

Marseille  reçoit  annuellement  de  6 à R millions  de 
kilog.  de  morues  (1857,  8,006,621)  kilog.;  1858, 
6,790,029  kilog.),  4 à 500  mille  kilog.  d'huile  de  ce 
poisson  : elle  en  réexporte  de  4 à 5 misons  de  kilog 
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(1857,  5,510,633  kilog.;  1858,  4,650,229  kilog.). 
Celle  réexportation  sc  fait  aux  colonies  françaises,  en 
Italie  el  en  Algérie. 

L’agriculture  locale  fournit  à l’exportation  (Voy.  plus 
loin  le  $ Industrie ] de  2 à 300,000  heclol.  de  vins,  9 mil- 
lions de  kilog.  de  garance  (1857,  9,078,000  kilog.; 
1858,  9,348,500  kilog.},  expédiés  en  Angleterre,  aux 
Etats-Unis  et  dans  le  nord  de  l'Allemagne;  7 20,000 
kilog.  de  chardons-cardères  expédiés  en  Belgique,  en 
Allemagne  et  en  Russie;  10  millions  de  kilog.  d'a- 
mandes expédiées  à Paria  el  dans  tout  le  Nord.  Les 
fabricants  du  Languedoc  expédient  par  Marseille  6 à 

700.000  kilog.  de  draps  pour  le  Levant. 

Si  le  commerce  de  la  librairie  peut  donner  une  idée 
du  mouvement  inlellccluel  d’un  pays,  la  riche  et  puis- 
sante Marseille  n’a  pas  a se  gtoritler  de  ec  côté-là.  La 
vente  des  livres  sc  réduit  à environ  600,000  fr.  annuel- 
lement, dont  moitié  environ  se  compose  de  livres  clas- 
siques et  de  religion  ; l'autre  moitié  se  partage  entre 
les  étrangers  qui  traversent  Marseille  et  la  population 
du  pays.  Ainsi,  en  résumé,  il  se  vend  tout  au  plus 
pour  150,000  fr.  par  an  d’ouvrages  de  bibliothè- 
que, dans  celle  ville  qui  compte  plus  de  233,000  hu- 
lulants. 

Relations  commerciales  entre  Marseille  et  les 
pays  étrangers.  Il  n’existe  que  des  documents  of- 
ficiels incomplets  pour  déterminer  l'importance  du 
commerce  de  Marseille  avec  les  différentes  puissances 
étrangères;  les  appréciations  suivantes  peuvent  ce- 
pendant être  acceptées  comme  très-voisines  de  la 
vérité. 

Haute.  I.e  commerce  de  la  France  avec  la  Russie 
a été,  en  1858,  d'une,  valeur  officielle , à l’impor- 
tation, de  79,294,1  13  Tr. (83  millions, valeur  réelle) dont 
26  millions  pour  le  commerce  de  la  Rallique,  et 

52.100.000  pour  la  mer  Noire.  En  attribuant  au  port 
rie  Marseille  les  52  millions  du  commerce  de  la  mer 
Noire,  le  1/3  des  bols  communs  venus  de  la  Baltique, 
soit  700,000  fr.,  on  oblient  un  chiffre  de  53  millions, 
qui  a formé  pour  l’année  1858  le  montaut  des  impor- 
tations russes  à Marseille.  Mais  il  faut  observer  que 
dans  ce  chiiïrc  figurent  47,300,000  fr.  pour  l’impor- 
tation d’environ  3 millions  d'hectolitres  de  céréales, 
importation  exceptionnelle  et  qui  réduit,  quand  elle  fait 
défaut,  à environ  5 à G millions  le  chilTrc  normal  des 
importations  russes  à Marseille.  Les  exportations  de 
Marseille  pour  les  ports  russes  de  la  mer  Noire  se  sont 
élevées,  pour  1858,  à 8,533,389,  valeur  officielle 
(environ  10  millions,  valeur  réelle).  Les  principaux  ar- 
ticles de  ce  commerce  sont,  à l’importation,  les  cé- 
réales, les  graines  oléagineuses,  les  laines,  le  suif  ; cl 
à l’exportation,  les  tissus  de  soie,  les  vins,  les  vête- 
ments confectionnés,  la  garanclnc,  les  ouvrages  en 
métaux,  la  mercerie,  les  tissus  de  coton  et  de  laine, 
la  poterie  et  verroterie,  les  ouvrages  en  cuir,  le  chlo- 
rure de  chaux,  l’huile  d’olive,  les  chardons  cardères 
el  autres.  Pendant  la  même  année,  Marseille  a reçu 
de  la  mer  Noire  476  nav.  jaugeant  136,000  tonn., 
sur  ce  nombre  30  navires  étaient  français.  Elle  n’a  ex- 
pédié que  56  nav.  du  port  de  20  mille  tonn.;  12  nav. 
seulement  étalent  français.  La  différence  énorme  entre- 
le  chiffre  d’entrée  et  celui  de  sortie  s’explique  par  Fini-  j 
porlation  exceptionnelle  des  céréales. 

La  Suède  n'entretient  avec  Marseille  que  peu  de  rela- 
tion» commerciales.  Le  nombre  de  navires  venus  en 
France  des  divers  ports  de  la  Suède,  en  1858,  a été  de 
486  jaugeant  162,4  31  tonneaux;  sur cc  nombre,  Mar- 
seille n’en  a reçu  que  2G  jaugeant 7 ,G  17  tonneaux.  Les 
bois  communs  et  le  fer  en  barre  sont  les  seules  mar-  ' 


77  — MARSEILLE, 

ehandises  qu’elle  ait  reçues,  son  exportation  pour  la 
Suède  a été  à peu  près  nulle. 

La  Norvège  entretient  avec  Marseille  des  relations 
plu»  restreintes  encore.  Marseille  n’a  reçu  des  ports  de 
cette  provenance,  en  1858,  que  2 navires  jaugeant 
394  tonneaux  ; les  bois  communs  forment  l’unique 
aliment  de  scs  relations  avec  ce  pays. 

L'Angleterre  a envoyé  en  France,  en  1858, 
7,586  navires  jaugeant  1 ,093,7  34  tonnes.  Marseille  n’a 
I pris  part  à ce  mouvement  que  pour  37  7 navires  jaugeant 
* 85,520  tonnes.  Sur  cette  quantité  50,000  tonnes  ont 
été  employées  à l'importation  de  la  houille, et  le  reste 
à l’importation  de  quelques  autres  articles  de  peu 
d’importance.  Le  nombre  des  navires  à la  sortie  a été 
de  291  navires  jaugeant  92,097  tonnes;  des  huiles 
d’olive,  de  la  garancine  pour  une  valeur  de  2 millions, 
de  la  garance  pour  3 millions , du  liège  ouvré  pour 

600.000  fr.,  des  tourteaux  de  graine  «le  lin  pour 
environ  1 million,  quelques  câpres,  quelque»  aman- 
des el  figues  sèches  sont  les  seuls  articles  de  commerce 
entre  Marseille  et  l’Angleterre,  sauf  dans  les  années  de 
disette  où  Marseille  envoie  en  Angleterre  d’assez  fortes 
quantités  «le  grains  et  do  farines. 

Marseille  ne  prend  aucune  part  aux  transactions  de 
la  France  avec  l’Associalion  allemande,  le  Danemark, 
le  Hanovre,  le  Mecklcmbourg. 

Les  Pays-Dns  n’ont  figuré  à l’entrée,  à Marseille,  en 
1 858,  que  pour  1 7 navires  du  port  «le  5,940  tonneaux  ; 
la  sortie  n’a  été  que  de  1 1 navires  d’une  portée  du 
3,890  tonneaux  ; les  fromages  à l'importation,  les  vins, 
la  garance,  le  liège  ouvré  à l’exportation,  sont  les  seuls 
éléments  de  ce  commerce. 

La  Belgique  n’a  envoyé  à Marseille,  en  1858,  que 
9 navires  de  la  portée  de  2,77  8 tonneaux,  elcn  a reçu 
21  navires  du  port  de  5,436  tonneaux,  portant  du  fer 
en  barre,  du  zinc  de  première  fusion  à l’importation; 
des  vins,  «les  huiles  d’olive  à l’exportation. 

La  Suisse  n’envoie  que  peu  de  chose  à Marseille, 
mais  elle  en  reçoit  des  masses  assez  considérables  do 
marchandise.»,. telles  que  soie»  écrites  et  grèges,  sucre 
raffiné,  savon,  gomme  et  autres  articles. 

Les  Villes  hanséa  tiques  n'ont  que  peu  de  rapports 
avec  Marseille,  sauf  Hambourg  qui  sert  d’intermédiaire 
à toutes  les  opérations  de  banque  entre  celte  ville  cl  les 
ports  de  la  Baltique. 

Le  Portugal  n’a  adressé  à Marseille,  en  1858,  que 
19  navires  du  port  de  3,423  tonneaux,  el  en  a reçu  6 
du  port  de  773  tonneaux.  Les  cendres  d’orfévrcric,  les 
fruit»  secs,  les  tourteaux  de  graines  oléagineuses,  quel- 
ques pcuux  brilles  à l'importation  ; de  la  poterie,  quel- 
ques soies  écrues  et  du  savon  à l'exportation  forment 
pour  Marseille  les  seuls  alimcuU  de  ce  commerce. 

L 'Espagne  a envoyé  à Marseille,  en  1858,  580  na- 
vires de  la  portée  de  170,000  tonneaux.  Le  commerce 
d’Espagne  avec  la  France,  qui  s’effectue  par  mer,  a 
élé,  en  1858,  à l'importation  de  50  millions,  valeur 
officielle,  dont  Marseille  peut  revendiquer  à peu  près  la 
moitié;  les  articles  principaux  qui  lu  composent  sont, 
à l'importation  : le  plomb  brui,  pour  12  millions  de 
francs;  la  cochenille,  pour  4 million»;  l’huile  d’olive, 
pour  2 millions  ; le  safran,  pour  1 ,600,000  ; les  spar- 
teries,  pour  1,400,000;  le  minerai  de  plomb,  pour 

900.000  ; les  fruits  de  table,  pour  700,000  ; les  cor- 
dages de  sparlcric,  pour  72,000,  el  autres  articles  de 
détail. 

L’exportation  de  la  France  pour  l'Espagne  s’est  éle- 
vée, par  incr,  pour  1858,  à 121  millions  de  francs, 
desquels  Marseille  peut  également  revendiquer  une 
large’  part.  On  peut  y comprendre  des  céréales  pour 
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20  millions,  des  farines  pour  ) 3 millions,  des  (issus 
de  colon  pour  4 millions,  des  tissus  de  soie  pour 
6 millions,  des  tissus  de  laine  pour  5 millions;  les 
soies  grèges,  les  soies  ('■crues  pour  3 millions;  le  chlo- 
rure de  chaux  pour  1,100,000,  et  autres  articles. 

Les  États  sardes  ont  expédié  à Marseille,  en  1858, 
(!(«i  navires  de  la  portée  de  7 8,000  tonneaux  ; ils  en 
ont  reçu  7 4 1 de  la  portée  de.  1 1 5,000  tonneaux  ; leur 
commerce  par  mer  avec  la  France  est  évalué  A 35  mil- 
lions, valeur  onicielle,  à l’importation,  et  à 51  millions 
à l'exportation  : Marseille  peut  revendiquer  à peu  près 
la  totalité  de  ec  commerce,  lais  principaux  articles  à 
l'importation  sont  : l’huile  d’olive,  5 millions  du  fr. ; 
le  rii  en  grains,  3 millions  ; le  minerai  de  plomb, 

2 millions;  les  citrons  et  oranges,  t, 800, 000;  les  lé- 
gumes secs,  7 00,000  ; marrons  et  châtaignes,  7 00,000 , 
corail,  300,000;  fromages,  1 40,000;  cornes,  1 3 1 ,000  ; 
tresses  de  sparterie,  1 22,000  ; sumac,  109,000.  Ceux 
à l’exportation  sont  : tissus  de  coton,  5 millions  de  fr.; 
sucres  radines,  9 millions  ; tissus  de  soie,  1 million  ; 
tissus  de  laine,  2,700,000;  soies  grèges,  1,000,000; 
vins,  3,700,000;  outils  et  ouvrages  en  métaux, 
1,500,000;  merceries,  160,000;  céréales,  2 mil- 
lions; sucre  brut,  2 millions;  poteries,  1, 700,000; 
fer.  fonte  cl  acier,  1,400,000;  café,  1,400,000  ; 
vêtements,  500,000;  eaux-de-vie,  1,200,000;  es- 
sences, 1,200,000,  et  autres  articles  de*moindre  im- 
portance. 

La  Toscane  a envoyé  â Marseille,  en  1858,  150  na- 
vires de  la  portée  de  30,000  tonneaux;  elle  en  u reçu 
194  de  la  portée  de  38,900  tonneaux.  Son  commerce 
avec  la  France  a été  de  23  millions  à l’importation,  et 
30  millions  à l’exportation.  Ce  commerce  appartient 
exclusivement  à Marseille.  Ses  principaux  articles  d'im- 
portation sont  les  chapeaux  de  paille,  d’une  valeur  odi- 
ciellc  de  0 millions,  réduite  maintenant  à 2 millions; 
les  tresses  de  paille,  d’écorce  et  de  sparte,  d’une  valeur 
oflieielle  de  3 millions  ; les  soies  écrites  d'une  valeur 
officielle  de  1 ,086,000  fr.  (valeur  réelle,  1,700,000); 
le  suif,  532,704  (valeur  réelle,  1,227,1  19);  cendre 
d’orfèvrerie,  493,000  (988,000,  valeur  réelle);  peaux 
brutes,  330,000  (valeur  réelle,  894,000);  huile  d’o- 
live, 319,000,  et  autres  articles  de  moindre  impor- 
tance. L’exportation  se  compose  de  tissus  de  laine, 

6 millions  de  fr.  ; tissus  de  soie,  3 millions;  sucre  raf- 
finé, 2 millions;  tissus  de  coton,  2 millions;  vins, 

1.600.000  (valeur  réelle,  6 millions);  eaux-de-vie, 

1 million;  peaux  brilles,  1 million;  café,  700,000; 
soies  écrues,  637,000;  merceries,  600,000  ; po- 
teries, 600,000,  el  autres  articles  de  moindre  impor- 
tance. 

L’Autriche,  y compris  le  royaume  Lombardo-Véni- 
lien,  a expédié  â Marseille,  en  1858,  145  navires  de 
la  portée  de  33,000  tonneaux,  elle  en  a reçu  104  de  j 
la  portée  de  22,000  tonneaux;  son  commerce  avec  la  ■ 
France  se  réduit,  à l’importation,  â 8 millions  valeur 
oflieielle,  et  à l’exportation  â 22  millions  ; les  seuls  ar- 
ticles importants  pour  Marseille  h l'importation  sont  : 
les  bols  communs  d’une  valeur  oflieielle  de  3 millions 
(7  millions,  valeur  réelle)  ; le  chanvre,  valeur  oflieielle 

500.000  fr.  (valeur  réelle,  785,000  fr.);  les  grains  de 
verre  de  Venise,  valeur  oflieielle,  792,000  fr.  (valeur 
réelle,  600,000  fr.);  les  peaux  brutes,  490,000  fr. 
(valeur  réelle,  829,000  fr.j.  A l’exportation,  les  prin- 
cipaux articles  sont  : le  sucre  rafliné,  5 millions;  les' 
fers  et  aciers,  2,810,000  fr,;  ouvrages  en  métaux,' 

1.600.000  fr.  ; sucre  bru!,  1,500,000  fr.  ; calé, 

950.000  fr.;  machines  et  mécaniques,  1,600,000  fr., 
el  autres  articles  de  moindre  iuiporlanec. 
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Les  États  romains  ont  expédié,  en  1 858,  à Marseille, 
87  navires  du  port  de  8,521  tonneaux,  et  en  ont  reçu 
108  du  port  de  22,624  tonneaux  ; leur  commerce  avec 
la  France,  que  Marseille  peut  revendiquer  en  totalité, 
s’est  élevé,  valeur  réelle,  à 9,380,000  fr.  â l'impor- 
tation, el  à 1 1 ,680,000  fr.  à l’exportation.  Les  prin- 
cipaux articles  d’importation  sont  : cuivre  première 
fusion,  2.924,000  fr.;  céréales,  1,428,000  fr.;  lai- 
nes en  masse,  1 .883,000  fr.;  cendres  et  regrets  d’or- 
l’évres,  757.000  fr.  ; marbre,  7 60,000  fr.  ; soies 
écrues,  282,000  fr.;  buis  communs,  453,000  fr.;  les 
principaux  articles  d'exportation  sont  : sucre  raffiné, 

3.200.000  fr.;  tissus  de  laine,  1,600,000  fr.;  sucre 
brui,  730,000  fr,;  rubans  de  soie,  797,000  fr.;  café, 
4 93,000 fr.;  outils  el  ouvrages  en  métaux,  493,000  fr.; 
vins,  424.000  fr.;  poteries,  493,000  fr.,  et  autres 
articles  de  moindre  importance. 

Le  royaume  des  Deux-Sicilcs  a expédié  à Marseille, 
en  1858,  503  navires  du  port  de.  127,000  tonnes,  il 
en  a reçu  376  navires  du  port  de  99,000  tonneaux. 
Son  commerce  avec,  la  France,  qui  se  fait  presque 
en  entier  par  Marseille,  s'est  élevé,  pour  cette  même 
année,  valeur  réelle,  à 47  millions  de  francs  pour 
l’importation,  et  46  millions  de  fr.  pour  l'exportation, 
j Les  piineipaux  articles  d’importation  ont  été  : soies 
| écrues,  11  millions;  huile  d’olive,  9,800.000  fr.;  sou- 
; fre  non  épuré,  6,840,000  fr.;  graines  de  tin,  mou- 
tarde et  autres,  1,260,000  fr.;  garanee  en  racine, 

2.380.000  fr.;  fruits  de  table  secs,  2,656,000  fr.; 
essences  d’orange  et  de  citron,  700,000  fr.;  céréales, 

1 .200.000  fr.;  sumac  et  fuslel,  950,000  fr.;  bourre  de 
soie,  677,000  fr.;  soufre  épuré,  I million;  bois  feuille, 
1,250.00(1  fr.;  peaux  brutes,  1,500.000  fr.;  chanvre, 

680.000  fr.;  et  autres  articles  de  moindre  impor- 
tante. A l'exportation  : sucre  rafliné,  6,900,000  fr.; 
tissus  de  laine,  7,500,000  fr.;  tissus  de  soie,  8 mil- 
lions; tissus  de  colon,  1,900,000  fr.;  peaux  brutes, 

3.600.000  fr.;  café,  1,550,000  fr.;  poteries,  1 mil- 
lion ; merceries,  1, G7 5, 000  fr.;  outils  et  ouvrages  en 
métaux.  1 , 1 38,000  fr.;  peaux  préparées,  t , 225,000 fr.; 
soies  écrues,  724,000  fr.;  vêlements  confectionnés, 

775.000  fr.;  plomb  brut , 450,000  fr.;  machines  et 
mécaniques,  450,000  fr.;  cire,  408,000  fr.,  el  autres 
articles  de  moindre  importance. 

La  Turquie  a expédié  à Marseille  552  navires  de 
la  portée  de  145,000  tonnes,  elle  en  a reçu  382  de 
la  portée  de  95,000  tonnes.  Son  commerce  avec  la 
France,  qui  aboutit  en  totalité  â Marseille,  s’es!  élevé, 
valeur  réelle,  pour  l'importation,  à 92,600,000  fr., 
et  pour  l’exportation,  à 63  millions.  Les  principaux  ar- 
ticles d'importation  sont '.soies  écrues  30,800,000  fr. ; 
grains.  1 8 millions;  grainesoléaginenses,  4, 600, 000  fr.  ; 
œufs  de  vers  à soie,  2 millions;  laines  en  masse  4 mil- 
lions; seigle,  orge  et  avoine,  3,500,000  fr.;  corons, 
1 3 millions  ; cuivre  de  première  fusion,  1 ,700,000  fr.  ; 
huile  d'olive,  1 , 280,000  fr.;  bourre  desoie.  64  0,000  fr.  ; 
mats,  2,2 1 6,000  l'r.;  légumes  secs,  1,240,000  fr.  ; 
peaux  brutes,  887 ,000  fr.;  noix  de  galle,  589,000  fr.; 
.essence de  rose.  7 40,000 fr.;  éponges, 57 9,000 l'r.;  rai- 
sins secs,  7 1 9,000  fr.;  opium,  315,000  fr.;  sangsues, 

223.000  fr.,  et  au  1res  articles  de  moindre  importance. 
A l'exportation  : tissus  decolon,  4,635,000  fr.;  sucre 
raffiné,  7,500,000  fr.;  tissus  de  soie,  8,700,000  fr.; 
tissus  de  laine,  6,339,000  fr.;  ouvrages  en  cuir, 

6.615.000  fr.;  café,  3,472,000  fr.;  outils  et  ouvra- 
ges en  métaux,  3,164,000  fr.;  merceries,  2 millions  ; 
poteries,  1 ,277,000  fr.;  armes  et  munitions  de  guerre, 

2.127.000  fr.;  papiers  el  livres,  1,100,000  fr.;  vête- 
ments confectionnés , l,267,OOU  IV.;  eaux-de-vie. 
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1.040.000  fr.;  vins,  1,600,000  fr.,  et  mires  articles 
de  moindre  importance. 

1-a  Grèce  n’a  expédié  directement  à Mareillc  que  22 
navires  du  port  de  5,300  tonn.,  et  en  «a  reçu  168  du 
port  de  37,000  lonn.  Cette  différence  énorme  pro- 
vient de  ce  qucWmbre  de  navires  grecs,  qui  viennent 
à Marseille  chargés  de  marchandise*  du  Levant,  retour- 
nent directement  chex  eux  chargés  de  marchandises 
françaises  ; aussi  le  commerce  de  la  Grèce  avec  la 
France,  qui  se  fait  tout  entier  par  Marseille,  a été,  en 
1858,  valeur  réelle,  à l'importation  de  4,523,000  fr., 
et,  à l'exportation,  de  9,417,000  fr.  Lv  Grèce  paye  la 
différence  entre  ses  im|>ortations  et  se*  exportations  au 
moyen  des  bénéfices  du  fret  qu’elle  fait  en  naviguant 
dans  la  Méditerranée;  le  seul  article  un  peu  important 
d'importation  est  la  soie  en  cocon*,  qui  s’est  élevé  à 

2.763.000  fr.  Les  principaux  articles  à l’exportation 
sont  : le  sucre  ratliné,  1,293,000  fr.;  les  tissus  de 
laine,  1,179,000  fr.;  les  peaux  brutes,  1,380,000  fr., 
le  café,  491,000  fr.;  les  ouvrages  de  cuir,  700,000  lr., 
et  autres  articles  de  moindre  importance. 

L'Éijyptc a expédié  à Marseille,  en  1858,  97  navires 
du  port  de  33,800  tonn.;  elle  en  a reçu  53  du  port  de 
1 4,379  tonn.  Son  commerce  avec  la  France  a été,  va- 
leur réelle,  à l'importation,  de  15,116,000  fr.,  et,  h 
l'exportation,  de  14,134,000  fr.  Marseille  le  possède 
presque  exclusivement.  Les  principaux  articles  à l'im- 
portation «ont  : colons  en  laine,  6 millions  de  francs  ; 
graines  à ensemencer,  2,500,000  fr.;  blés,  1,950, nul) 
francs;  gomme,  500,000  fr.;  soie,  7 83,000  fr.;  sucre 
brut,  488, OOOfr.; plumesde parure,  I uullionde francs. 
A l'exportation,  tissus  de  soie,  2,250,000  fr.;  tissu* 
de  colon,  000,000  fr.;  sucre  ratliné,  900,000  fr.; 
peaux  préparées  Pt  ouvrages  en  cuir,  950,000  fr.;  tis- 
sus en  laine,  800,000  fr.;  armes  de  guerre,  1 million 
de  francs  ; perles  fines,  500,000  fr.;  vêtement*  con- 
fectionnés, 700,000  fr.;  outils  et  ouvrages  en  mé- 
taux, 070,000  fr.,  et  autres  articles  de  moindre  im- 
portance. 

Les  États  bnrbaresques  envoient  à Marseille  130  na- 
vires du  port  de  22,000  tonn.,  et  en  reçoivent  J 27 
du  port  de  34,000tonn.  Leurcommerce  avec  la  France, 
qui  se  fait  tout  par  Marseille,  a été,  en  1858,  valeur 
réelle,  à l'impur  talion,  de  12,924,000  fr.,  et,  à l'ex- 
portation, 9,638.000  fr.  Les  principaux  articles  d'im- 
portation sont  : liuile  d’olive,  5,537,000  fr.;  laines, 

2.737.000  fr.;  peaux  brutes,  2,813,000  fr.;  cire, 

465.000  fr.,  et  autre*  articles  de  moindre  importance. 
A l’exportation,  soies  écrues,  2,558,000  fr.;  tissus  de 
soie,  965,000  fr.;  tissus  de  laine,  583,000  fr.;  sucre 
raffiné,  44  J ,000  fr.;  ouvrages  en  métaux, '6 13,000  fr.; 
café,  4 18,000  fr.;  tissus  de  chanvre,  332,000  fr.;  po- 
teries et  verreries,  370,000  fr.,  et  autres  articles  de 
moindre  importance. 

La  côte  occidentale  d'Afrique  est  pour  Marseille  l’oc- 
casion d'un  mouvement  de  114  navires  du  port  de 
25,700  lonn.  à l’entrée,  et  de  7 4 navires  du  port  de 
I 6,000  tonn.  à la  sortie  ; son  commerce  a été,  eu  1 858, 
à l'importation,  de  1 1,143,000  fr.,  et,  à l’exportation, 
de  3,315,000  fr.  Les  trois  principaux  articles  d'impor- 
tation sont  : arachides,  6,338,000  fr.;  huile  de  palme, 

3.896.000  fr.;  graine*  oléagineuses,  300,000  fr.  Les 
deux  tiers  de  ces  articles  doivent  incontestablement  être 
attribues  au  commerce  marseillais.  L'exportation  se 
compose  de*  articles  déjà  si  souvent  dénommés,  sa- 
voir : tissus  de  colon,  armes,  poteries,  sucre  raffiné, 
vins,  savon  et  autres,  que  Marseille  exporte  probable- 
ment dans  la  même  proportion. 

L’iie  Maurice  et  le  cap  de  Bimne-Espètuncc  donnent 


lieu  à un  mouvement  de  navigation  avec  Marseille,  \ 
l'entrée,  de  5 navires  jaugeant  1 ,900  tonn.;  à la  sortie, 
de  8 navires  jaugeant  2,500  lonn.  Ce  faible  tonnage 
indique  que  Marseille  nu  prend  que  peu  de  part  au 
commerce  de  ces  pays  avec  la  France,  qui  est  de  1 1 mil- 
lions à l'importation,  et  de  18  million*  à l'exportation; 
les  sucres  bruts,  à l’importation,  et  les  vins  à l’exporta- 
tion, sont  les  seuls  articles  qui  alimentent  son  commerce 
avec  ces  pays.  Les  envois  de  sucre  *e  soldent  générale- 
ment au  moyen  de  traites  tirées  de  Maurice  sur  Marseille 
ou  sur  Londres,  par  suite  du  crédit  que  les  banquiers 
français  et  anglais  ouvrent  aux  importateurs  français. 

Les  Index  anglaises  ont  donné  lieu,  en  1858,  à un 
mouvement  de  navigation  avec  Marseille  : à l’entrée 
de  64  navire*  jaugeant  27,000  tonneaux,  et  à la  sortie 
de  20  navires  jaugeant  9,993  tonneaux;  les  importa- 
tions de  cette  provenance  se  sont  élevées  pour  la  France 
entière  en  1858,  valeur  réelle,  à 70  million*,  et  les 
exportations  à 1 1 million*.  Marseille  prend  part  à ce 
commerce  à l'importation  pour  1 5 million*  de  graines 
oléagineuse*;  2 million*  de  peaux  brutes  ; I million  de 
poivre;  500,000  fr.  de  curcimia  ; 900,000  fr.  de  sal- 
pêtre ; 500,000  fr.  d'œufs  de  vers  à soie  ; et  à l’exjiorta- 
tiou  pour  quelques  petites  parties  de  vins,  plomb, 
liège  ouvré,  huile  d'olive  et  autres  articles. 

Les  colonies  hollandaises  n’ont  avec  Marseille  que  des 
relations  insignifiantes  ; il  en  est  de  même  des  Philip- 
pines, de  la  Chine,  de  la  Cochincliine  et  du  royaume  de 
Siain.  Le  transport  des  coolies  de  la  Chine  aux  Antilles 
a depuis  quelque  temps  fixé  l’attention  des  armateurs 
marseillais. 

Les  États-Unis  d'Amérique  n'entretiennent  avec 
Marseille  que  des  relations  restreintes,  si  on  les  com- 
pare avec  l'importance  des  affaires  qu'il*  font  avec  les 
porlsde  l’Océan.  Leur  mouvement  de  navigation  avec 
Marseille,  en  1858,  a été,  à l'entrée,  de  32  navires  jau- 
geant 1 1,000  tonneaux,  ©I,  à la  *orlie,  de  44  navires 
jaugeant  14,000  tonneaux;  sur  les  213  millions  de 
valeurs  importées  des  Etats-Unis,  et  sur  les  31 4 mil- 
lions de  valeurs  exportées  à cette  destination,  Marseille 
peut  à peine  compter  un  dixième.  3 ou  4 millions  de 
tabac  eu  feuilles,  I million  de  bois  de  tonnellerie, 
quelques  peaux  brûles,  quelque*  viande*  «alées  sont 
les  seuls  articles  qu’elle  iin|wirle  des  États-Unis.  Des 
vins,  de  la  garance  moulue,  de  l’huile  d’olive,  du 
plomb,  des  liqueurs,  du  savon , du  liège  ouvré,  du 
corail  sont  les  seuls  articles  qui  alimentent  son  expor- 
tation. 

Le  Mexique,  le  Guatemala,  la  Nouvelle-Grenade,  le 
Venezuela,  l'Uruguay  n’ont  avec  Marseille  que  des  re- 
lation* insignifiantes. 

Le  Brésil  a entretenu  avec  Marseille,  en  1858,  un 
mouvement  de  navigation  à l’entrée  de  45  navires 
jaugeant  14,000  tonneaux,  et  à la  sortie  de  38  na- 
vires jaugeant  9,500  tonneaux.  Marseille  reçoit  du 
Brésil  des  cafés,  du  sucre  brut,  des  peaux  brutes,  du 
cacao,  des  crins  bruis , et  quelque*  cornes  de  bétail. 
Elle  expédie  des  vins,  des  poissons  mari  nés  , des  li- 
queurs et  quelques  tissus  de  soie  et  de  colon.  Une  li- 
gne de  bateaux  à vapeur  transatlantiques,  qui  sera 
bientôt  établie  entre  Marseille  et  le  Brésil,  donnera san* 
doute  une  grande  impulsion  à ce  commerce. 

Le  Rio-dc-ta-Pluta  a entretenu  avec  Marseille,  en 
1858,  un  mouvement  do  navigation  qui  s’est  élevé  à 
l'entrée  à 13  navires  jaugeant  2,773  tonneaux,  et  à la 
«ortie  à 10  navires  jaugeant  2,978  tonneaux.  Les 
laines,  les  peaux  et  les  crins  sont  les  principaux  article* 
d’importation  à Marseille  ; les  vins,  les  tissus  do  lame 
et  de  soie  sont  le*  principaqx  articles  d’exportation. 
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I.C  Chili  cl  le  Pérou  n’ont  presque  aucune  relation 
avec  Marseille. 

Haiti  lui  envole  quelques  cafés  et  quelques  bois  de 
teinture  et  en  reçoit  du  vin,  des  poteries,  de  l’huile 
d'olive  et  autres  arlirles  de  détail. 

Cuba  et  Porto-Rico  entretiennent  avec  Marseille  un 
mouvement  de  navigation  qui  s’est  élevé,  en  1868,  à 
l’entrée,  à 30  navires  jaugeant  7,700  tonneaux,  et,  à 
la  sortie,  à 10  navires  jaugeant  4,300  tonneaux.  Mar- 
seille reçoit  de  Cuba  environ  10  millions  de  sucre,  et 

500.000  fr.  de  cigares;  les  exportations  se  réduisent 
à quelques  articles  de  poteries,  quelques  barriques  de 
vin.  et  quelques  milliers  de  briques  et  tuiles. 

Colonies  françaises.  La  Réunion  entretient  avec 
Marseille  une  navigation  qui,  en  1858,  a employé  à 
l’entrée  24  navires  jaugeant  8,700  tonneaux,  et  h la 
sortie  31  navires  du  port  de  12,000  tonneaux;  srs 
importations  se  composent  de  5 ou  G millions  de  sucre 
et  une  centaine  de  mille  francs  de  café  ; les  exporta- 
tions sont  d’environ  2 millions  de  vins,  et  quelque  peu 
d’huile  d’olive. 

LaGuyanc  française  n'entretient  avec  Marseille  qu’un 
commerce  à peu  pics  nul. 

La  Martinique,  dans  ses  rapports  avec  Marseille,  offre 
à l’entrée  5G  navires  du  port  de  14,500  tonneaux,  et 
à la  sortie  43  navires  du  port  de  11,000  tonneaux. 
Des  sucres  pour  une  valeur  d’environ  8 millions  sont 
l'unique  article  d’importation.  Les  huiles  d'olive,  le 
vin,  la  chandelle,  le  savon,  la  parfumerie,  les  légumes 
secs,  les  tuiles  et  briques  forment  les  articles  princi- 
paux d'exportation  dont  le  total  s’élève  à environ 
8 millions. 

La  Guadeloupe  entretient  avec  Marseille  un  mou- 
vement de  navigation  de  34  navires  jaugeant  8, C00  ton- 
neaux ; ses  importations  et  ses  exportations  se  compo-  1 
sent  des  mêmes  articles  que  ceux  de  la  Martinique,  et 
à peu  près  dans  la  même  proportion.  ' 

Le  Séné ij al  donne  lieu  à un  mouvement  de  naviga-  I 
lion  à l’eftlrée  de  39  navires  jaugeant  7,510  tonneaux, 
et  h la  sortie  de  GO  navires  jaugeant  9,600  tonneaux,  j 
Cette  colonie  envoie  à Marseille  environ  2 millions  de  ' 
gomme,  2 millions  d'arachides.  380,000  fr.  de  graines  ; 
oléagineuses,  500,000  fr.  de  peaux  brutes,  150,000  fr.  1 
d’huile  de  palme,  500,000  fr.  de  cire;  elle  reçoit  en 
échange  du  vin,  du  sucre  raffiné,  de  l'huile  d’olive,  I 
des  tissus  de  coton  et  de  laine,  et  differents  autres  ar- 
ticles de  consommation-journalière. 

Les  possessions  françaises  de  ilndc  ont  donné,  en 
1858  , un  mouvement  de  navigation  à l’entrée  de 
20  navires  jaugeant  7,829  tonneaux,  et  à la  sortie  du 
3 navires  jaugeant  1,37 G tonneaux.  Ces  possessions 
ont  envoyé  à Marseille  pour  G millions  de  graines  oléa- 
gineuses, pour  231,000  fr.  de  fruits  oléagineux,  noix 
de  coco  desséchées  (appelées  copras)  qui  servent  à 
faire  de  l’huile , 000,000  fr.  d'huile  de  palme, 

400.000  fr.  de  peaux  brutes  et  autres  articles  de  dé- 
tail; l’exportation  de  Marseille  s’est  bornée  à quelques 
articles  de  peu  de  valeur. 

L’Algérie  est  signalée  comme  offrant  à Marseille  un 
très-vaste  champ  d'opérations  commerciales , quoiqu’il 
y ait  “quelques  illusions  à cet  égard,  Alger  n’est  pas 
moins  pour  Marseille  un  client  important;  le  mouve- 
ment maritime  entre  cette  possession  et  Marseille  a 
été,  en  1858,  à l’entrée,  de  3G8  navires  jaugeant 

102.000  tonneaux,  cl,  à la  sortie,  de  420  navires  Jau- 
geant 117,000  tonneaux;  mais  comme  l’Algérie  est. 
desservie  par  plusieurs  lignes  régulières  de  bateaux  à 
vapeur,  les  navires  qui  arrivent  et  qui  partent  n’ont 
presque  jamais  leur  plein  chargement , et  ce  tonnage, 


,80  - MARSEILLE, 

soit  à l'entrée,  soit  à la  sorlie,  est  loin  d’èlre complète- 
ment utilisé  sous  le  rapport  commercial. 

L’Algérie,  en  1859,  a reçu  de  France,  valeur 
réelle,  102,800,950  fr.  de  marchandises,  et  en  a 
expédié  29,107,042  fr.;  la  plus  forte  partie  des  mar- 
chandises expédiées  de  France  se  composent  de  tissu» 
de  toutes  sortes,  dans  lesquels  Marseille  n’a  aucun  in- 
térêt ; on  ne  s'éloignerait  peut-être  pas  beaucoup  de  la 
vérité  si,  sur  les  102  millions  d’exportation  de  France 
pour  l’Algérie,  on  en  attribuait  la  moitié  au  port  de  Mar- 
seille, à savoir  : 4,400,000  francs  de  sucre  raffiné,  8 à 
10  millions  de  vins,  2 millions  de  café,  l,C00,000fr, 
de  poteries  et  verreries,  2 millions  pour  les  ouvrages 
en  métaux,  2 millions  savons,  1 ,600,000  fr.  huiles 
d’olive  et  de  graines,  1,500,000  fr.  eaux-de-vie  cl  li- 
queurs, 2 millions  peaux  préparées,  1 million  farine, 
GOO.OOO  fr.  médicaments,  300,000  fr.  briques  et  ma- 
tériaux à bftltr,  450,000  fr.  sucre  brut,  I million  fro- 
mages, 300,000  fr.  parfumerie,  400,000  fr.  meubles, 

300.000  fr.  indigo,  400,000  fr.  fruits,  500,000fr.  vian- 
des salées,  250,000  fr.  cordages,  400,000  fr.  graisse» 
et  autres  objets.  Sur  les  29  millions  d’importations 
Marseille  peut  en  revendiquer  les  trois  quarts.  Dans 
ce  chiffre  figurent  4,373,000  fr.  tabac,  4,513,000  fr. 
laines,  3,87  3,000  fr.  céréales,  4,1 43,000  fr.  huile  d’o- 
live, 2,759,000  fr.  minerai  de  plomb,  1,850,000  fr. 
peaux  brutes,  1 million,  moutons,  832,000  fr.  fruits 
secs  ou  tapé»,  500,000  fr.  suif,  120,000  fr,  oranges, 

120.000  fr.  lièges,  200,000  fr.  regrets  d’orfèvrerie, 

200.000  fr.  cire  jaune,  300,000  fr.  corail  et  autre» 
articles.  L’Algérie  entretient,  en  outre,  à Marseille,  un 
mouvement  de  voyageurs  très-avantageux  à ses  hôtels 
et  à ses  industries  de  détail. 

Transit.  Le  transit,  par  Marseille,  se  borne  à une 
quantité  de  150  à 200  tonnes  de  marchandises  en- 
trées par  les  divers  bureaux  de  douane,  dont  les  prin- 
cipaux sont  ceux  de  Lille,  Saint-Louis  et  Strasbourg, 
et  à une  quantité  de.  marchandises  à peu  près  pa- 
reille, expédiées  du  port  de  Marseille  à ces  divers  bu- 
reaux. En  1857,  les  marchandises  sorties  en  transit 
du  bureau  do  Marseille  se  sont  élevées  à 1G,3I9  quin- 
taux métriques;  le  transit  est  pour  Marseille  un  fait 
commercial  d’une  importance  secondaire. 

Industrie,  Marseille  n’est  pas  seulement  un  grand 
port,  c’est  aussi  une  ville  industrielle  très-importante, 
et  c’eBt  en  grande  partie  nu  développement  de  son 
industrie  qu’est  due  l’activité  de  snn  commerce. 

Les  principales  fabrications  de  Marseille  sont  la  sa- 
vonnerie, la  raffinerie  de  sucre,  les  industries  métal- 
lurgiques, la  tannerie,  la  minoterie,  la  fabrication 
des  bougies  et  chandelles,  la  manutention  des  vins, 
le  lavage  des  laines  et  autres  d’une  moindre  Impor- 
lance. 

Savonnerie.  Autour  de  la  savonnerie  se  groupent 
diverses  industries  accessoires  dont  elle  utilise  les  pro- 
duits, h savoir  ; la  fabrication  des  soudes  factices,  et 
celle  des  huiles  de  graines  ; c’est  ia  savonnerie  qui 
provoque  l’Importation  de  l’huile  d’olive,  du  soufre, 
des  nitrates  de  soude  et  l’emploi  du  sol  marin  el  de» 
planches  de  caisserie. 

Originaire  de  Savonne,  dont  elle  a tiré  son  nom, 
puis  transportée  à Gênes,  la  fabrication  du  savon  fut 
introduite  à Marseille  vers  le  milieu  du  xvi*  siècle  ; 
en  17  89  elle  produisait  225,000  quintaux  métriques 
de  savon  ; en  1 830,  sous  l'influence  de  la  paix  et  de  la 
découverte  récente  des  soudes  factices,  sa  production 
s’est  élevée  à 400,000  quintaux  métriques;  de  183G 
h 1841,  la  fabrication  des  huiles  de  graines  a donné 
un  nouvel  essor  à sa  production,  qui  a atteint  500,000 
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quintaux  métriques,  répartis  entre  45  fabriques  occu- 
pant 500  ouvriers.  Celte  quantité  est  demeurée  sta- 
tionnaire depuis  celte  époque  (Voy.  l’art.  Savon). 

II  existe  à Marseille  un  certain  nombre  de  fabri- 
cants qui  tiennent  à honneur  de  conserver  à leurs  sa- 
vons le  type  primitif  et  invariable  du  savon  de  Mar- 
seille; leur  marque  est  pour  le  consommateur  une  in- 
contestable garantie  de  la  loyauté  de  la  marchandise 
sortie  de  leur  fabrique.  Les  savons  des  premières  mar- 
ques se  payent  environ  12  à 15%  plus  cher'.  Les  pre- 
mières marques  sont  celles  de  Court  de  Payen,  Arna- 
von,  Damnas  d’Alléon  cl  quelques  autres. 

Le  savon  fabriqué  à Marseille  est  destiné,  presque 
loul  entier,  à la  consommation  de  l’intérieur;  l’ex- 
portation de  ce  produit  se  réduit  à 50,000  quintaux 
métriques  environ,  lesquels,  au  prix  de  80  fr.  le  quin- 
tal métrique,  donnent  un  mouvement  commercial  d’à 
peu  près  4 millions. 

Les  savonniers  de  Marseille  attribuent  l’état  station- 
naire de  leur  industrie  aux  fabrications  qui  se  font  ail- 
leurs que  dans  cette  ville,  et  aux  taxes  municipales  qui 
grèvent  toutes  les  matières  premières  et  qui,  d’après 
eux,  s’élèvent  à 1 fr.  25  c.  par  quintal  métrique  de 
savon. 

Les  plaintes  des  fabricants,  relatives  aux  taxes  mu- 
nicipales qui  grèvent  leurs  matières  premières,  sont 
évidemment  fondées;  quanta  celles  relatives  aux  fabri- 
cations qui  sc  font  ailleurs,  c’est  là  un  fait  de  concur- 
rence contre  lequel  Marseille  doit  lutter;  tout  porle  à 
croire  qu’avec  de  la  persévérance  elle  finirait  par 
vaincre  celle  rivalité. 

Voici,  en  efltel,  quelle  est  son  origine. 

Quand  le  savon  se  fabriquait  exclusivement  avec  des 
soudes  naturelles,  l'huile  d’olive  entrait  seule  dans  sa 
composition  ; Marseille,  ]Hacéc  à la  portée  des  lieux 
de  production,  devait  à cette  situation  le  monopole 
de  la  fabrication  du  savon.  L’emploi  des  soudes  arti- 
ficielles ayant  rendu  l’usage  des  huiles  de  graines  in- 
dispensable, Marseille  dut  les  demander  aux  dépar- 
tements du  Nord,  qui  les  récoltent  en  abondance;  de 
là  un  double  transport,  l’un  résultant  de  l’envoi  des 
huiles  de  graines  à Marseille,  l’autre,  de  l’envoi  des 
savong  dans  les  pays  producteurs  de  l’huile.  Celle  cir- 
constance fit  naître  la  pensée  de  créer  des  fabriques  à 
Paris,  à Reims,  à Rouen.  C’est  leur  concurrence  qui 
a,  pendant  plusieurs  années,  arrêté  le  développement 
de  la  savonnerie  à Marseille.  Mais  un  fait  nouveau  s’est 
produit  qui  doit  rendre  à Marseille  sa  suprématie. 

Les  liuiles  de  lin,  de  sésame,  d’arachide,  de  ricin, 
de  navette,  de  coton  et  de  coco  ont  remplacé  l’huile 
d'œillette  dans  la  composition  du  savon  ; leur  fabri- 
cation a reçu  depuis  peu  un  grand  développement  ; si 
le  bas  prix  auquel  elles  sont  descendues  depuis  quelque 
temps  se  maintient,  Marseille  pourra  dominer  le  marché 
français. 

L’importation  de  l’huile  d’olive  et  la  fabrication  des 
huiles  de  graines,  telles  sont  donc  les  deux  conditions 
de  succès  de  la  savonnerie  marseillaise. 

C’est  en  1832  que  fut  établie,  à Marseille,  la  pre- 
mière fabrique  pour  la  trituration  des  graines  oléa- 
gineuses ; depuis  , cette  fabrication  a pris  un  dévelop- 
pement rapide;  le  sésame,  l’arachide  ont  successive- 
ment été  employés.  L’accroissement  de  cette  industrie 
effraya  les  fabricants  du  Nord  ; sur  leur  demande,  il 
intervint,  le  9 juin  1845,  une  loi  qui  greva  d’un  droit 
de  1 0 fr.  par  quintal  métrique  les  sésames  provenant 
de  l’étranger  ; de  7 fr.ceux  provenant  deseolonics  fran- 
çaises; et  de  4 fr.  ceux  provenant  de  linde.  Cette  loi 
produisit  un  résultat  opposé  à celui  qu’on  poursuivait; 


la  faveur  accordée  aux  sésames  de  l’Inde  attira  la  spé- 
culation vers  ces  contrées,  et  l’Inde  put  bientôt  fournir 
à Marseille  des  sésames  à des  prix  beaucoup  plus  bas 
que  ceux  payés  avant  la  toi  pour  les  graines  du  Levant; 
on  voulait  provoquer  la  hausse  de  la  graine,  c’est  la 
baisse  que  l’on  obtint , aussi  la  marche  des  fabriques, 
un  moment  suspendue,  reprit  bientôt  son  cours.* 

La  loi  du  20  décembre  1854  ayant  réduit  à 1 fr. 
les  droits  sur  les  sésames  de  l’Inde,  et  à 2 fr.  ceux 
des  provenances  de  la  Méditerranée,  la  fabrication  de 
l’Iuiilcet  la  grande  navigation  de  l’Inde  ont  pris  l’une 
et  l’autre  un  essor  rapide.  Marseille  compte  aujourd'hui 
28  fabriques  de  graines  oléagineuses,  pourvues  en- 
semble d’environ  800  presses,  dont  chacune  peut 'fa- 
briquer de  8 à 10  quintaux  métriques  d’huile  par  jour. 
Les  arrivages  de  graines  à Marseille  qui  étaient,  en 
1 850,  savoir  ; 

Sésames  . . . 257,295  qx  m.  I I.ins 10,490  qx.  m. 

Arachides  . . 128,000  — | Ravisons.  . . 1,100  — 

sc  sont  élevés,  en  1857,  aux  quantités  suivantes  : 


Sésames . 
Capras.  . 
Arachides 
Lias.  . . 


083, 380  qx  met. 

9,000  — 

315,770  — 
44,460  — 


Report:  l,053,210qxmét. 
Ravisons  . 0,000  — 

Palmiste  . 2t,8o0  — 

Cotou  . . 0.020  — 


Total:  1,087,030  qx  met. 


Arcport.:  1, 053,2 1 0 qx  met, 
ce  qui  représente  une  valeur  d’environ  30  millions  de  fr. 

Indépendamment  de  l’approvisionnement  de  nos 
savonneries,  la  fabrication  de  l’huile  de  graines  four- 
nit à l’agriculture  du  Midi  50,000  tonnes  de  tourteaux 
qui  ont  doublé  la  fécondité  de  ses  terres;  elle  verse 
dans  la  consommation  de  8 à 10,000  tonnes  d’hui- 
les comestibles;  le  prix  des  huiles  de  graines  varie 
de  45  à 00  i'r.  le  quintal  de  50  kilog.  Quand  la  graine 
de  sésame  vaut  40  fr.  le  quintal,  l’huile  doit  se  vendre 
40  fr.  le  quinlal  et  le  tourteau  9 fr.  les  100  kilog. 
pour  faire  le  pair.  Les  frais  de  fabrication  sont  évalués 
à 4 fr.  50  c.  le  quinlal  de  graines. 

La  soude  factice  est,  après  l’huile,  l’élément  le  plus 
important  de  la  consommation  du  savon.  Les  fabri- 
ques de  soudes  livrent  annuellement  200,000  quin- 
taux métriques  de  soudes  factices,  1 20,000  quintaux 
métriques  de  sel  de  soude  pour  l’intérieur,  et  20,000 
quintaux  métriques  chlorure  de  chaux;  elles  consom- 
ment 230,000  quintaux  métriques  de  sel,  provenant 
des  salins  du  département  des  Bouchcs-du-Rhônc  et 
des  départements  voisins.  Ces  salins,  au  nombre  de 
03,  produisent  ensemble  745,000  quintaux  métri- 
ques de  sel  ; tuais,  comme  leur  débouché  n’est  que  de 
040,000  quintaux  métriques,  celte  fabrication  est  de- 
puis plusieurs  années  en  souffrance. 

La  décomposition  du  sel,  pour  la  fabrication  de  la 
sonde,  s’opère  à l’aide  de  l’acide  siilfürique.  L’impor- 
tation du  soufre  qui  élait  en  moyenne,  il  y a quelques 
années,  de  200, 00p  quintaux  métriques,  s’est  élevée, 
en  1857,  à 424 ,038  quintaux  métriques,  et  en  1858, 
à 233,004,  à cause  de  l'accroissement  de  consomma- 
tion qu’a  provoqué  le  soufrage  de  la  vigne. 

D’autre  pari,  depuis  quelques  années,  un  certain 
nombre  de  fabriques  a remplacé  le  soufre  par  la  py- 
rite que  l’on  trouve  en  abondance  dans  les  environs 
d’Alais,  et  que  le  chemin  de  fer  transporte  à prix  très- 
réduits. 

Le  soufre  et  les  nitrates  qu’exige  la  fabrication  de 
l'acide  sulfurique  nécessaire  pour  la  fabrication  de  la 
soude  donnent  lieu  à des  importations  considéra- 
bles. L’enchaînement  de  ces  diverses  fabrications,  qui 
toutes  vont  aboutir  à la  fabrication  du  savon,  forme  la 
branche  la  plus  importante  du  commerce  marseillais. 
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Raffinerie  du  sucre.  C’est  la  pins  considérable  des 
Industries  marseillaises  après  la  savonnerie.  Marseille 
qui,  en  1843,  ne  recevait  que  32  millions  de  kilog. 
de  sucre,  dont  22  millions  de  nos  colonies  et  10 
millions  de  l'étranger,  a reçu,  en  I8SÜ,  42,500,000 
kilog.  de  sucre,  dont  29,500,000  de  nos  colonies,  et 
13  millions  des  pays  étrangers  , en  1857,  41  millions 
de  kilog.,  et  eu  1858,  55  millions. 

Le  travail  de  radinerie  est  réparti  entre  5 usines, 
dont  les  principales  brûlent  jusqu’à  20  millions  de 
kilog.  par  année.  Les  frais  de  fabrication  varient  de 
9 à f I fr.  les  50  kilog. 

Industrie  ntéiallartjique.  Celle  industrie  est  pour 
Marseille  une  conquête  récente.  Marseille,  il  y a vingt 
ans,  possédait,  pour  tout  établissement  métallurgique, 
une  petite  fonderie  de  seconde  fusion  ; elle  compte 
maintenant  2 hauts  fourneaux  pouvant  produire  30 
tonnes  de  fer  par  jour , 5 fonderies  de  deuxième  fu- 
sion pouvant  produire  ensemble  25  tonnes  de  fer  par 
jour  ; un  établissement  de  tôlerie  avec  marteaux-pilons 
pour  les  grosses  pièces  de  forge,  mettant  en  œuvre 
enyiron  10  tonnes  de  fer  par  jour  ; G ateliers  de  ma- 
chines à vapeur  et  d’ajustage,  dont  un,  celui  des  for- 
ges et  chantiers,  construit  des  machines  maritimes  de 
haute  dimension,  un  autre  produit  spécialement  les 
machines  de  terre  et  les  presses  de  fabriques  d’huile, 
et  les  4 derniers  sont  plus  exclusivement  occupés  des 
réparations  des  machines  maritimes.  Ces  usines  occu- 
ltent ensemble  2,500  ouvriers,  et  donnent  une  pro- 
duction d’environ  40  mille  fr.  par  jour. 

Marseille  possède  deux  fonderies  de  plomb  faisant  la 
fonte  du  minerai,  le  palinsonage  et  la  coupellation. 
Les  minerais  de  plomb  sont  importés  des  mines  de  la 
Galle,  en  Algérie,  de  la  Toscane,  de  la  Sardaigne  et 
du  Col  de  Tende  ; en  outre,  l’Espagne  envoie  annuel- 
lement à Marseille,  25  à 30  millions  de  kilog.  de 
plomb  de  première  fusion  pour  être  soumis  à la  cou- 
pellation. 

Quand  les  minerais  de  plomb  ne  sont  pas  accouqta- 
gnés  de  blinde,  on  les  paye  au  prix  du  plomb  à l’en- 
trepôt, en  bonifiant  7 kilog.  de  plomb  pour  500  kilog. 
de  minerai;  l’urgent  qu’il  contient  est  payé  à raison 
de  21  c.  le  gramme,  sous  la  bonification  de  4 °/0  pour 
déchet,  et  G fr.  par  iOO  kilog.  de  plomb  pour  frais  de 
fabrication  ; tous  les  minerais  vendus  sont  soumis  à un 
essai  pour  déterminer  leur  degré  de  richesse.  Ces 
essais  étant  faits  sur  échantillons  pris  au  iiasard  ne 
sont  pas  toujours  d’une  complète  exactitude  ; un  éta- 
blissement dans  lequel  le  minerai  serait  broyé  eu  to- 
talité, pour  être  essayé  sur.  échantillons  pris  sur  la 
masse  broyée,  offrirait  une  amélioration  qu’il  serait 
désirable  de  voir  se  réaliser. 

Il  existe  diverses  usines  dans  lesquelles  le  plomb  en 
saumon  est  laminé,  réduit  en  tuyaux  de  toutes  les  di- 
mensions ou  converti  en  plomb  de  chasse. 

Le  minerai  de  cuivre  est  traite  dans  une.  fabrique 
de  peu  d'importance.  L ue  fonderie  d’antimoine  exis- 
tait il  y a quelques  années,  mais  elle  a suspendu  ses 


i 

i 

i 


i 


travaux. 


Les  établissements  pour  l'affinage  des  métaux  sont  j 
au  nombre  de  7 employant  430  ouv  riers.  .Marseille  re-  ' 
voit  en  outre  d’assez  fortes  quantités  d’étain. 

Tannerie,  b tannerie,  autrefois  si  florissante  à Mar-  ; 
seille,  est,  depuis  quelques  années,  eu  décadence.  En 
1848,  le  nombre  des  tanneries  s’élevait,  pour  les  gros 
cuirs,  à 14,  qccupant  UOO  ouvriers,  et,  pour  la  petite 
peau,  à 3G,  occupant  1 7 0 ouvriers;  elles  travaillaient 
à celte  époque  25,000  gros  cuirs,  720,000  peaux  de 
chèvre,  300,000  peaux  de  mouton.  Aujourd’hui  le 


! nombre  des  fabriques  travaillant  le  gros  cuir  est  ré- 
duit à 9,  occupant  600  ouvriers  et  produisant  15,000 
pièces;  5 fabriques  occupant  30  ouvriers,  fournissant 
annuellement  250,000  peaux  de  mouton,  2 fabriques 
occupant  220  ouvriers  travaillant  100,000  peaux  de 
chèvre. 

La  petite  peau  une  fois  tannée  trouve  son  débouché 
soit  à Lyon,  Strasbourg,  Paris,  et  à Marseille  où  la 
corroierie  de  cel  article  a pris  depuis  quelque  temps 
un  certain  développement,  soit  dans  les  départements 
voisins,  soit  par  l’exportation  dans  la  Grèce  et  dans 
le  Levant. 

Les  peaux  de  chèvre  et  de  mouton  sont  importées 
à Marseille  du  Maroc,  de  Tripoli,  de  l’Égypte,  de  l’Al- 
gérie, du  Levant,  de  l’Italie,  de  l’Espagne  et  de  Cal- 
cutta; la  grosse  peau  vienldu  Brésil,  de  Rio-Janeiro, 
de  Calcutta  et  du  Sénégal. 

Les  causes  (pii  ont  lait  déchoir  la  tannerie  à Mar- 
seille sont  la  concurrence  des  fabriques  d’Italie  cl  de 
celles  qui  sc  sont  créées  depuis  quelque  temps  dans  le 
département  du  Var,  avec  des  conditions  plus  favo- 
rables do  main-d’œuvre;  c’est,  de  plus,  l'insuffisance 
du  capital  do  la  plupart  des  tanneurs,  obligés  de  payer 
fort  cher  le  crédit  qu’on  leur  fait. 

La  tanneriede  Marseille  reçoit  du  département  du  Var 
les  écorces  de  chêne- vert  dont  elle  a besoin.  (les  écorces, 
d’une  qualité  supérieure,  donnent  beaucoup  de  poids 
au  cuir  ; elles  valent,  rendues  à Marseille,  de  1 1 à 
12  fr.  les  100  kilog.  Les  propriétaires  de  forêts  pré- 
tendant que  leur  production  est  supérieure  à la  con- 
sommation ont  réclamé  la  faculté  de  libre  exporta- 
tion ; celle  faculté  leur  a été  accordée,  mais  à charge 
de  faire  cette  exportation  par  le  seul  port  de  Toulon  ; 
la  difficulté  de  trouver  à Toulon,  en  temps  opportun, 
des  navires  chargeant  pour  l’Angleterre,  rend  cette 
faculté  illusoire. 

Le  sumac  nécessaire  pour  la  fabrication  du  maro- 
quin et  des  peaux  du  mouton  est  importé  de  Sicile 
(Voy.  les  articles  Graines  oléagineuses,  Huiles,  Sa- 
vons, etc.). 

Luvtiyc  des  laines.  Le  lavage  des  laines  occupe,  à 
Marseille,  10  lavoirs  particuliers,  employant  GO  ou- 
vriers et  2G0  ouvrières  ; de  plus,  la  chambre  de  com- 
merce possède  un  lavoir  dans  lequel  les  lames  peuvent 
être  lavées  en  entrepôt.  Cet  établissement,  qui  réalise 
une  idée  utile,  n’a  pas  encore  acquis  dans  son  organi- 
sation toute  la  perfection  désirable  (Voy.  l’art.  Laines). 

Autrefois,  Marseille  employait  une  partie  de  ses  lai- 
nes lavées  à la  fabrication  des  bonnets  turcs  ; la  loi 
du  17  murs  I82G  a tué  cette  industrie.  Marseille  qui, 
eu  1789,  comptait  8 fabriques  de  bonnets,  n’en  a plus 
aujourd’hui  que  3 de  peu  d’importance. 

Manutention  des  vins.  Les  chais  de  vins  sont  des 
établissements  dans  lesquels  on  clarifie,  coupe  et  pré- 
pare les  vins  destinés  à l’exportation  ; en  1843,  Mar- 
seille en  possédait  G5  ; elle  en  compte  aujourd’hui  120 
occupant  250  ouvriers.  Marseille  reçoit  du  départe- 
ment du  Var  et  du  Languedoc  la  plus  grande  partie 
des  vins  qu'elle  expédie;  ces  expédition*  ont  lieu  prin- 
cipalement pour  les  Antilles,  Bourbon,  l’Inde  ut  l’Al- 
gérie. Les  vins  d’exportation  se  payaient,  il  y a quel- 
ques années,  40  à 45  Tr.  la  barrique  do  210  litres; 
depuis,  le  prix  est  monté  à GO  fr.  la  barrique  pour 
les  Antilles,  et  80  fr.  la  barrique  pour  les  Indes. 

Les  expéditions  qui,  en  1851,  alors  que  la  maladie 
de  la  vigne  ne  s’était  pas  fait  sentir,  Vêlaient  élevées 
à 8,940  hectolitres  de  vin  en  bouteilles,  et  22  2,802 
devin  eu  futailles,  plus  G4G  hecl.  do  liqueurs  en  fu- 
tailles, et  2,328  de  liqueurs  en  bouteilles,  se  sont  ré- 
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doitcs.en  1856, à 169,21"  lieclot.;  vlnsde  toutes  sortes» 
en  1857,  à 126,000  hcctol.,  et.  en  1858,  à HH, 000. 

Chandelles  et  bonifies.  Les  fabriques  «le  chandelles 
sont  au  nombre  de  10,  occupant  50  ouvrier*  cl  1 7 ap- 
prentis, à quoi  it  faut  ajouter  3 fabriques  de  bou- 
gies stéariques  qui  emploient  200  ouvriers  et  100  ou- 
vrières. 

I.C  suif  traité  dans  les  fabriques  de  bougies  donne 
50  p.  1000  d’acide  oléique,  le  résidu  sert  à faire  un 
savon  jaune  qui  trouve  son  écoulement  en  Afrique. 

La  fabrication  de  la  bougie  stéarique  à Marseille 
fournil  un  aliment  aux  ateliers  de  mécanique,  aux  fa- 
briques d’aride  sulfurique,  de  papier  bleu  pour  pliage, 
aux  filatures  de  coton  pour  mèches,  à la  caisseric,  aux 
fours  à chaux,  et  à une  intlnité  d’industries  secon- 
daires. 

Cette  double  Industrie  a réagi  sur  le  commerce  du 
suif;  son  importation  qui,  en  1850,  était  de  57  1,400 
kilog.,  et  qui,  en  1851 . était  tombée  à 509,583  kilog., 
s'est  successivement  relevée  pour  atteindre,  en  1855, 
3,024,06?  kilog.,  en  1857,  3,734,400  kilog.,  el,  en 
1858,  2,292,700  kilog.;  non  compris  les  suif*  reçus 
par  voie  de  terre.  La  mer  Noire,  les  Deux-Sicile»,  les 
Etals  sardes,  la  Toscane,  lo  Turquie  et  l’Algérie  sont 
les  paya  d'où  Marseille  tire  cette  matière  première. 

Minoterie . La  minoterie,  h Marseille,  partage  les 
fortunes  très -variables  du  commerce  des  blés  ; quand 
l’échelle  mobile  s’oppose  à l'Importation  du  blé  étran- 
ger. ia  minoterie  se  trouve  réduite  A l’approvisionne- 
ment de  la  localité.  Autrefois,  les  boulangers  faisaient 
moudre  pour  leur  compte  les  blé»  nécessaires  à leur 
consommation  ; aujourd'hui  ia  plupart  des  boulangers 
achètent  les  farines  toutes  confectionnées,  et  le  com- 
merce des  blés,  pour  l’approvisionnement  local,  a 
pansé  aux  mains  des  minotiers.  Dans  des  années  de  di- 
wtte,  les  exportations  de  farines  prennent  un  grand 
développement,  et  la  minoterie  en  reçoit  une  grande 
activité.  On  compte,  en  ce  moment,  à Marseille,  43 
moulins,  sur  lesquels  15  sont  des  moulins  à vent;  Je» 
autre»  «ont  mus  par  l’eau  ou  par  la  vapeur;  708  ou- 
vriers sont  occupé»  par  cette  Industrie.  Quand  le  com- 
merce de  ta  farine  se  réveille,  le»  moulins  des  boni» 
de  l’Arc,  de  la  Durance,  du  canal  de  Craponne  el  ceux 
du  Languedoc  viennent  en  aide  à ceux  de  Marseille. 

A côté  de  ce»  fabrications  que  l’on  peut  appeler 
commerciales,  sont  exploitées  diverses  autres  indus- 
trie* qui  ne  dépassent  pas  les  besoins  de  la  localité  ; 
les  principales  sont  les  suivante»  : 

Allumettes  chimiques,  7 établissement»,  employant 
112  personnes  ; fabriques  d'amidon,  7 établissements, 
occupant  21  ouvriers,  et  exportant  en  sus  de  la  con- 
sommation Locale  1 5 à 1 ,600  quint,  inét.  de  leurs  pro- 
duits ; fabriques  de  sparleries,  réparties  entre  25  pa- 
trons occupant  120  ouvriers,  plus  330  Te  mm  es  et 
70  jeunes  filles  employées  A ia  préparation  du  sparle  ; 
bijoutiers,  72  établissements  employant  216  ouvriers  ; 
fabriques  de  bouchons,  20  établissement*  occupant  60 
ouvriers. 

Brasseries.  Elle»  sont  au  nombre  de  9 occupant  une 
quarantaine  d’ouvriers;  outre  les  besoins  de  la  localité, 
elles  fournissent  à l’exportation  environ  650  hectol. 

Chaudronnerie.  La  consommation  de»  nombreuses 
fabrique»  de  Marseille  donne  à celte  industrie  une 
certaine  importance  ; elle  occupe  64  ouvriers. 

Confiserie . Le  commerce  d’exportation  imprime  à 
cette  industrie  une  assez  grande  activité;  elle  occupe 
124  ouvriers,  22  ouvrière»  el  25  appreulis  répartis 
entre  70  établissements;  fies  exportations  ac  août  éle- 
vées, en  1 854 ,5  21 5,659  kilog. 
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Les  conserves  alimentaires  et  salaisons  trouvent  par- 
ticulièrement dan*  les  besoins  de  notre  marine  un  dé- 
bouché avantageux.  Cette  industrie  emploie  200  ou- 
vriers, 150  ouvrières  répartis  en  50  établissements. 
Leurs  exportations  qui  étaient,  en  1836,  de  10,630 
kilog.  poisson  mariné  et  34,37  2 fruits  confits,  *c  sont 
élevées,  en  1854,  à 40,548  kilog.  poissons  marines, 
et  440,951  kilog.  fruits  conlits. 

Construction  de  navires.  Les  constructions  de  navires 
deviennent  de  plus  en  plus  rares  à Marseille,  à cause 
de  la  cherté  de  la  main-d’œuvre.  En  1851,  il  a été 
construit  6 navires,  et,  en  1853,  un  pareil  nombre. 
Cependant  le#conslrucleur»de  navires  occupent  encore 
800  ouvriers,  employés  la  plupart  du  temps  aux  répa- 
rations. 

La  filature  de  coton,  qui  a eu  dan»  le  temps  quelque 
importance  A Marseille,  y est  entièrement  abandonnée  ; 
le  commerce  de  colon  tend  pareillement  A disparaître. 

1 En  1840,  Marseille  recevait  encore  62,000  balles  de 
colon  ; en  1855,  elle  n'en  a plus  reçu  que  37,000.  Ces 
fail*  proviennent  de  l’éloignement  des  centres  de  con- 
| sommation,  du  fret  plus  considérable  que  les  cotons 
d’Amérique  ont  A supporter  pour  la  Méditerranée,  el 
enflu  de»  facilités  de  crédit  beaucoup  plus  large»  que 
les  fabricants  d'Alsace  trouvent  suit  au  Havre,  soit  à 
Paris. 

Le  ju*  de  réglisse  est  travaillé  depuis  quelque  temps 
à Marseille,  4 établissement»  y occupent  40  ouvriers, 
33  ouvrières  et  apprentis. 

Marbrerie.  Les  scieries  de  marbre  trouvent  dan»  le 
voisinage  de  l’Italie  des  facilités  pour  se  procurer  des 
matières  premières  qui  les  maintiennent  on  activité. 
Il  existe  aujourd'hui  à Marseille  50  atelier»  de  mar- 
brerie ou  de  scierie  employant  174  ouvrier». 

Industries  diverses.  La  briqueterie,  industrie  jadis 
obscure,  a pris,  depuis  quelque  temps,  à Marseille,  une 
certaine  extension  due  à la  pureté  de  son  argile  et  A 
leur  bonne  cuisson.  On  compte,  dans  les  envirotis  de 
Marseille,  1 50  fabriques  pour  briques  et  tuiles,  el  1 5 
fabriques  pour  petits  carreaux  d’appartement,  occu- 
pant environ  800  ouvrier*  ; l’exploitation  de  ces  fa- 
briques sc  fait  le  plu*  souvent  en  famille  : le  pro- 
priétaire dirigeant  lui-même  lo  travail  que  ses  enfants 
exécutent.  Cette  exploitation  ne  dure  que  pendant  7 
mois  de  l’année;  les  mois  d'hiver  sont  employés  à 
l’extraction  de»  argiles.  La  production  totale  est  d’en- 
viron 100  millions  de  pièce»  par  année,  lesquelles,  à 
raison  de  30  fr.  le  mille,  donnent  un  produit  de  3 
million»  de  franc’»  par  un,  dont  la  moitié  se  résout  en 
salaire.  L’exportation  de  ce»  produits  a lieu  princi- 
palement pour  l’Afrique  française,  les  échelles  du  Le- 
vant, les  Antilles,  l’Inde  et  Cuba. 

Les  manufacture*  de  en  rail  qui,  autrefois,  s’élevaient 
A 1 4,  sont  maintenant  réduites  à 4 ; la  concurrence  de 
rltalie,  qui  compte  maintenant  80  manufacture»  de  ce 
genre,  est  la  cause  de  celle  décadence. 

la  chapellerie  qui,  eu  1689,  occupait  800  ouvrier» 
et  400  ouvrière»,  n’occupe  plus  inaintcment  que  170 
ouvrier»  et  160  ouvrièrt**,  répartis  entre  3 atelier» 
d'une  importance  très -secondaire. 

La  fabrication  de  pâles  alimentaires  importée  depuis 
une  trentaine  d’années  à Marseille  a lait  de  rapides 
progrès;  en  1830,  il  n’existait  que  14  fabriques  occu- 
pant 80  ouvrier» , il  en  existe  maintenant  35  occu- 
pant 245  ouvrier». 

La  manufacture  de  tabac  doit  compter  au  nombre 
de  nos  industries  les  plus  actives:  elle  emploie  34  hom- 
mes, 1,571  femmes,  cl  a confectionné,  en  1855j 
397,760  kilog.  de  tabac. 


Digitized  by  Google 


MARSEILLE.  — 584  — MARSEILLE. 


La  pêche  forme  à Marseille  une  industrie  qui  n’est 
pas  sans  importance  ; de  tout  temps  les  côtes  de  In 
Méditerranée  ont  été  fort  poissonneuses,  elles  sont  peu- 
plées par  une  foule  de  poissons  sédentaires  et  visitées 
à certaines  époques  de  l’année  par  des  bandes  consi- 
dérables de  poissons  voyageurs.  Il  y a plusieurs  espèces 
de  pèches  : celle  aux  filets , celle  aux  hameçons , celle 
de  la  madrague  et  celle  des  bourdigues.  Un  distingue 
entre  les  filets  ceux  à simple  nappe  et  les  filets 
traînants. 

Le  plus  important  des  filets  traînants  est  le  bœuf, 
immense  réseau  de  plusieurs  centaines  tic  mètres  de 
long,  que  deux  forts  bateaux  traînent  ù toute  voile  ; 
c’est  à l’usage  de  ce  filet  qu'on  impute  la  diminution 
du  poisson  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée. 

La  pèche  aux  hameçons  se  pratique  il  l’aide  d’une 
ligne  dormante  garnie  de  distance  en  distance  de  lignes 
secondaires  au  bout  desquelles  on  ajuste  le  hameçon. 

La  madrague  est  une  enceinte  de  filets  dans  laquelle 
le  poisson  est  conduit  habilement,  et  d’où  il  ne  peut 
sortir  lorsqu’une  fois  il  y est  entré. 

La  hourdiguc  est  une  sotie  de  labyrinthe  construit 
avec  des  roseaux  disposés  en  forme  de  claies,  et  dans 
lequel  le  poisson  s'engage  lorsqu’il  veut  passer  de 
l’étang  de  lierre  dans  la  haute  mer. 

L'industrie  de  la  pêche',  qui  autrefois  occupait  ù Mar- 
seille une  population  nombreuse , y 'décroît  depuis 
quelque  temps , soit  à cause  de  la  concurrence  que 
font  aux  pêcheurs  de  Marseille  les  pêcheurs  plus  har- 
dis des  petits  ports  voisins  , soit  à cause  des  salaires 
élevés  que  les  travaux  du  quai  ofTrcnl  à la  population 
maritime.  Le  nombre  des  pêcheurs  qui,  en  1 830,  était 
ù Marseille  de  1,500  hommes  moulant  30  bateaux, 
n’est  plus  aujourd’hui  que  de  3 à 400  hommes  mon- 
tant à peine  une  douzaine  de  bateaux. 

Consommation  de  la  houille.  Un  grand  développe- 
ment industriel  ne  peut  avoir  lieu  sans  une  forte  con- 
sommation de  charbon.  Marseille,  sous  ce  rapport,  sc 
trouve  placée  dans  de  favorables  conditions,  il  existe 
dans  le  département  un  gisement  important  de  lignite 
très-propre  à la  consommation  des  fabriques;  le  Rhône 
facilite  l’arrivée  des  houilles  du  département  de  la 
Loire;  le  département  du  Gard  possède  les  riches 
mines  de  la  Grand’Gombe,  de  üessége  et  de  Portes, 
reliées  ù Marseille  par  un  chemin  de  fer.  Les  naviçcs 
anglais  qui  viennent  prendre  des  chargements  dans  la 
mer  Noire  et  la  Méditerranée  apportent  à Marseille  les 
charbons  de  Newcastle  et  de  Cardiff  à un  fret  modéré  ; 
enfin  plusieurs  mines,  jusqu’à  ce  jour  inexploitées,  su 
préparent  à venir  prendre  part  à son  approvisionne- 
ment. 

On  n’aurait  qu'une  idée  inexacte  de  la  consomma- 
tion de  charbon  à Marseille,  si  l'on  ne  consultait  que 
les  chiffres  officiels.  Des  renseignements  obtenus  des 
producteurs  eux-mêmes,  il  résulte  que  la  consomma- 
tion annuelle  peut  être  évaluée* à 500,000  tonnes;  les 
llgnites  du  bassin  de  Fuveau  fournissent  150,000  ton- 
nes, la  Grand’Gombe  200,000  tonnes,  l’Angleterre 
50,000  tonnes  ; les  1 00,000  tonnes  restant  proviennent 
de  Bességc,  du  Portes  et  de  la  Loire. 

Voies  et  moyens  de  communication.  Le  mouvement 
Journalier  des  voyageurs  qui  traversent  Marseille  con- 
stitue un  élément  de  prospérité  dont  il  faut  tenir 
compte.  Il  arrive  à Marseille,  chaque  mois,  C à 7,000 
voyageurs  par  mer.  La  Compagnie  des  services  mari- 
times des  messageries  impériales  est  le  principal  agent 
de  ces  transports  : cette  Compagnie  possède  aujour- 
d’hui 48  navires  à vapeur  d’une  force  ensemble  de 
1 1,047  chevaux,  clic  entretient  des  lignes  régulières 


sur  les  ports  d’Italie,  de  Malle,  de  Grèce,  de  Turquie, 
de  Syrie,  sur  lT'gvple,  la  mer  Noire,  le  bas  Danube  et 
l’Algérie.  Il  existe  en  outre  deux  compagnies  faisant  le 
service  de  la  Corse  ; une  compagnie  faisant  le  service 
de  la  côte,  depuis  Naples  jusqu’à  Celle  ; une  compagnie 
faisant  un  service  spécial  sur  lo  Maroc  et  la  Syrie  ; une 
compagnie  de  navigation  mixte  ayant  un  service  spécial 
sur  divers  ports  de  l’Algérie  ; une  compagnie  hollan- 
daise faisant  le  service  des  ports  de  la  Hollande  cl  de 
la  Baltique;  deux  compagnies  napolitaines  faisant  le 
service  de  l’Ilalic  et  de  la  Sicile;  une  compagnie  sarde 
faisant  le  service  de  l'Italie,  la  Sardaigne  et  Tunis; 
cinq  compagnies  espagnoles,  l’une  faisant  le  service 
entre  Marseille,  la  côte  d’Espagne  et  Liverpool;  l’autre 
entre  Marseille  et  Cadix,  et  louchant  à tous  les  ports 
d Espagne  ; la  troisième  entre  Marseille,  Liverpool  et  la 
Havane;  la  quatrième  entre  Marseille  et  Séville  ; la  cin- 
quième entre  Marseille  et  Alicante.  Une  compagnie, 
dite  hispano-allemande,  fait  le  service  entre  Marseille 
et  Hambourg,  et  touche  à tous  les  ports  de  la  côte  es- 
pagnole; une  compagnie  russe  fait  le  service  entre 
Marseille  et  Odessa;  une  compagnie  marseillaise  entre 
Marseille  et  Constantinople;  deux  compagnies  hollan- 
daises entre  Marseille  et  la  Hollande;  une  compagnie 
anglaise  entre  Liverpool  et  la  Méditerranée;  en  outre, 
le  Lloyd  autrichien,  la  Compagnie  péninsulaire  cl  orien- 
tale, le  Royal  mail  sleatn  company  ont  des  agences  et 
des  stations  à Marseille. 

Le  mouvement  des  voyageurs,  à l’arrivée,  s’effectue 
presqu’en  totalité  par  chemin  de  fer. 

Marseille  est  desservie  par  deux  chemins  de  fer: 
l’un  forme  la  ligne  de  Paris  à la  Méditerranée  ; l’autre, 
qui  forme  le  prolongement  de  celte  première  ligne, 
! s’arrête  à Toulon,  d'où  il  se  dirigera,  prochainement, 
jusqu'à  la  frontière  d’Italie.  Le  chemin  de  la  Méditer- 
ranée, outre  son  parcours  direct,  relie  Marseille  à Aix 
par  l'embranchement  de  Bognac,  à tous  les  chemins 
du  Midi  par  l’embranchement  de  Tarascon,  à Greno- 
ble pur  l’embranchement  de  Sainl-Rambert. 

La  quantité  de  tonnes  transportées  a été,  en  1 85S  : 
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Compagnies  »’ assurances  ; établissements  finan- 
ciers; INSTITUTIONS  DE  crédit;  COURTAGE.  — Assu- 
rances. Une  appréciation  fournie  par  les  principaux 
courtiers  de  Marseille  porte  de  G à 700  millions  le 
montant  des  risques  souscrits  annuellement  sur  cctle 
place,  et  de  G à 7 millions  le  montant  des  primes  per- 
çues. Sur  le  montant  de  ces  primes,  7 1/2  % sont 
prélevés  comme  courtage  par  les  20  courtiers  ; envi- 
ron 5 millions  sont  absorbés  par  les  perles  annuelles  ; 
le  reste  forme  le  bénéfice  des  assureurs.  Ce  bénéfice  se 
partage  entre  20  ou  25  compagnies  soit  françaises,  soit 
étrangères,  et  environ  GO  assureurs  particuliers. 

Une  statistique,  publiée  par  un  journal  commercial, 
élablil  que,  pendant  l’année  1858,  la  France  a perdu 
44  4 navires,  dont  103  long  cours,  et  341  caboteurs. 
Dans  ce  chiffre,  Marseille  figure  pour  40  navires,  dont 
20  long  cours  ; en  1857,  la  perte  avait  été  de  39  na- 
vires; de  41,  en  185G;  de  38,  en  1855  ; de  32,  en 
1854  ; de  19,  en  1853  ; de  1 4,  en  1852. 

Ltt  police  d’assurance  de  Marseille  a été  déposée  le 
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23  septembre  lfi..O  au  greffe  du  tribunal  de  com- 
merce ; les  clauses  principales  sont  celles-ci  : 
Responsabilité  de  la  baraterie  de  patron,  exemption  du 
risque  de  guerre;  commencement  du  risque  à rembarquement, 
et  cessation  à la  mise  à terre;  en  cas  d’ataries  communes, 
franchise  de  3 •/.,  et  1 0 */„  eur  navires  grecs,  russes  ou  otto- 
mans venant  du  Levant  ; en  cas  d’avarie  particulière,  fran- 
chise de  3 •/.  sur  corps,  et  réduction  d’un  tiers  sur  les  objets 
remplaces  pour  différence  du  neuf  au  vieux,  sauf  les  ancres;  il 
n’est  pas  dil  de  primes  pour  les  emprunts  à la  grosse  contrac- 
tés au  lieu  de  la  destination,  ni  de  frais  de  change  pour  les 
traites  fournies  des  même»  lieux.  L’innavigabilile  relative  ne 
donne  pas  lieu  à délaissement  ; certaines  marchandises  sujettes 
à détérioration  sont  franches  d’avaries;  certaines  autres  ad- 
mettent des  franchises  de  3,5,  10  et  15  #/0,  suivant  qu’elles 
sont  plus  ou  moins  sujettes,  par  lenr  nature,  à dépérissement; 
en  cas  d’assurance  par  séries,  le  règlement  a lieu  par  ordre  de 
numéros.  Il  n’est  pas  admis  de  série  moindre  de  2,000  fr. 

Le  cours  des  primes  d’assurance  à Marseille,  du  31  septem- 
bre 1653  au  31  mars  1859,  a clé  comme  suit: 

Pour  le  cabotage,  sortie  : Toulon,  Arles,  1,2  °/e;  Antibes, 
Kiee,  Cette,  Agde,  Port-Vendrc, Gênes,  Livourne,  Corse,  Sar- 
daigne, Civita-Vecchia,  Alexandrie,  Barcelone,  Catalogne,  iles 
Balcarcs.  1 •/„;  Rome,  Naples,  Païenne,  Messine,  îles  Ionien- 
nes, Moréc,  Archipel,  Sreyrnc,  Chypre,  Valence,  Carthagènc, 
Alméria,  Gibraltar,  Nantes,  la  Rochelle,  Rochcfort,  Brest, 
4 1/4  •/»;  Reggio,  Gallipoli,  Salonique,  Volo,  Knos,  mer  de 
Marmara,  Constantinople,  Malte,  Tunis,  Tripoli,  Alger,  (Iran, 
Bougie,  Cadix,  Bordeaux,  Saint-Malo,  le  Havre,  1 t/2  */,;  porta 
napolitains  et  romains  sur  l'Adriatique,  Portugal,  Hayonue, 
Marans,  Rouen,  Caen,  Saint-Valéry,  Dunkerque,  1 3/4  •/,  ; 
Syrie  et  Caramanie,  Londres,  Liverpool,  Angleterre*  le  Maroc, 
2 •/•;  Anvers,  Amsterdam,  Rotterdam,  Douvres.  2 1/4  •/„;_  Ir- 
lande et  Écosse,  2 1/2  */•;  Hambourg,  3 •/,.  Ces  primer  aug- 
mentent généralement  de  1/2  à 3/4  •/,  sur  grains. 

Les  primes  de  retour  subissent  généralement  une  légère 
augmentation. 

Pour  le  long  cours  : Canarie,  cap  Vert,  Antilles,  Saint-Tho- 
mas, Cayenne,  Rio-Janeiro,  Bahia , Fcrnambouc,  I 1/4  °/0  ; 
Corée,  Porto-Rico,  Nouvelle-Orléans,  Cuba,  Sainte-Marthe , 
Guayra,  la  Réunion.  1 1/2  °/#  ; Sénégal,  Gambie,  Maurice  (sur 
corps; , Sidney,  Haiti,  Para,  Maraguon,  Rio-Grande,  Buénos- 
Ayres,  2 •/,  ; côte  occidentale  d'Afrique,  Madagascar,  Malabar 
et  Coromandel,  Valparaiso,  2 1/2  •/,;  Calcutta,  iles  de  la  Sonde, 
Lima,  3 %;  Guayaquil,  3 l/i  •/,;  golfe  du  Mexique,  les  Mar- 
quises, la  Californie,  4 •/,.  Ces  primes,  stipulées  pour  le  voyage 
d'aller,  s'accroissent  généralement  de  1/2  à I •/*  pour  le  voyage 
de  retour;  sur  espèces,  clics  décroissent  au  contraire  de  1 2 à 
* ’/•• 

La  mer  Noire  a des  primes  spéciales  qui  varient  de  mois  en 
mois. 

Toutes  cet  primes  ne  sont  applicables  qu'aux  navires  cotés 
2, 3 du  5/6  dans  la  navigation  pour  laquelle  ils  sout  classés  au 
registre  terilas;  elles  sont  augmentées  de  40  % sur  les  corps 
des  navires  cotés  3j4  ; elles  peuvent  être  réduites  de  1b  "|0  sur 
les  risques  francs  d’avaries  particulières;  de  20  */„  sur  les  ris- 
ques d’avaries  communes  pour  le  graud  et  petit  cabotage,  et  de 
30  •/.  sur  les  risques  francs  de  toutes  avaries. 

Les  primes  sur  corps  de  navires  à voiles  à l’année  sont, 
pour  le  cabotage,  de  7 */•  pour  navires  cotés  3/3 , et  de  8 */# 
sur  navires  cotes  5/6,  lorsqu’il  y a franchise  d'avarie,  et  de 
10  % sur  navires  3/3,  et  12  •/*  sur  navires  5/6,  avec  respon- 
sabilité d’avaries. 

Pour  le  long  cours  et  pour  un  terme  qui  ne  peut  être  moindre 
de  8 mois,  avec  clause  franc  d'avaries  : 6 0/o  sur  navires  3/3; 
7 % sur  navires  5/6,  avec  responsabilité  d’avaries;  9 °/a  sur 
navires  3/3;  10  •/„  sur  navires  5/6.  Néanmoins,  si  le  navire 
a moins  de  2 ans,  la  prime ^st  réduite  à 7 */•• 

Le  corps  des  bateaux  à vapeur  s’assure,  pour  la  Méditer- 
ranée : à 6 ®/o  l’an  ; â 7 °i0  pour  le  grand  cabotage;  à 8 1/4  "/» 
pour  le  Brésil  et  les  Antilles.  Le  risque  du  recours  des  tiers 
pour  abordage  exige  une  clause  spéciale,  et  s’assure  moyennant 
I •/,  d'augmentation  de  prime. 

II  a été  déposé  au  greffe  du  tribunal  de  commerce  un  tableau 
de  série  de  marchandises  pour  l’application  du  premici  para- 
graphe de  l’art.  23  de  la  police  d’assurance,  relatif  aux  séries; 
il  a pareillement  été  déposé  au  greffe  de  qc  tribunal  un  tarif 
pour  les  augmentations  de  primes  pour  les  voyages  interdits. 
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ÉTABLISSEMENTS  FINANCIERS. — INSTITUTIONS  DE  CRÉ- 
DIT. Marseille,  pat*  sa  position  topographique,  est  une 
place  de  banque  de  premier  ordre.  La  succursale  de 
la  banque  de  France  lient  le  premier  rang  parmi  les 
45  succursales  établies  dans  les  départements. 

En  I85T,  le  montant  de  ses  opérations  s’est  élevd 
à 050,434,000  fr.;  sur  un  mouvement  général  des 
succursales  de  3,025,888,000  fr. 

En  1858,  les  opérations  sont  descendues  au  chiffre 
de  350,330,000  fr.,  sur  un  mouvement  général  de 
2,922,838,000  Tr. 

En  dehors  de  la  banque  de  France,  il  existe,  sur  la 
place  de  Marseille,  six  maisons  de  banque  de  premier 
ordre,  dont  on  peut  estimer  le  mouvement  d'escompte 
à 700  millions  de  francs,  et  neuf  maisons  de  banquo 
secondaires  qui  escomptent  environ  200  millions  de  Tr. 
par  an. 

On  peut  évaluer  â 50  millions  le  papier  qui  so  né- 
gocie par  entremise  d’agents  de  change,  et  à 200  mil- 
lions le  papier  remis  directement  à la  banque  par  les 
négociants  sans  signature  de  banquiers. 

La  matière  escomptable  s’élève  donc  annuellement 
à 1,200  millions  de  francs  qui  se  décomposent  ainsi  : 
1 milliard  de  papier  sur  place,  Pâtis  et  les  départe- 
ments; 200  millions  de  papier  sur  l’étranger,  dont 
150  millions  de  papier  sur  Londres,  et  50  millions  sur 
l’Italie,  l'Espagne  ou  l'Allemagne.  A côté  de  ces  mou- 
vements de  papier,  les  mouvements  d’espèces  jouent 
un  rôle  très-important,  et  forment  un  des  aliments 
principaux  des  affaires  de  banque  à Marseille.  L’Italie 
et  l'Espagne  absorbent  des  sommes  considérables  de 
pièces  de  20  fr.  au  moment  des  récoltes  des, soies  et 
d'huiles  ; l’Egypte  reçoit  annuellement  une  centaine  de 
millions  de  souverains  anglais  et  de  napoléons  fran- 
çais, dont  bonne  partie  esl  exportée  par  Marseille.  Con- 
stantinople, la  Grèce  et  la  Syrie,  au  moment  des  ré- 
coltes des  soies  et  des  laines,  reçoivent  nos  monnaies 
d’or,  et  nous  renvoient,  dans  d’autres  saisons,  leurs 
monnaies  indigènes  en  or  ou  en  argent.  L’Inde  et  la 
Chine  reçoivent  incessamment,  par  Marseille,  notre 
monnaie  d’argent  sous  forme  d’écus  de  5 francs,  mais 
plus  souvent  en  lingots  d’argent  lin.  Il  se  fait,  culln, 
des  transactions  considérables  en  monnaies  étrangères 
telles  que  quadruples  d’Espagne,  destinés  à nos  colo- 
nies, piastres  Ferdinand,  expédiées  à batavia,  piastres 
Carolus,  pour  Shangaï,  piastres  mexicaines  pour  llong- 
Kong,  etc. 

Il  s’est  introduit  depuis  quelque  temps,  5 Mar- 
seille, une  pratique  qui  donne  au  commerce  de  gran- 
des facililés  : ce  sont  les  négociations  à forfait.  Un  né- 
gociant, qui  s'élanl  fait  régler  en  billets  la  marchan- 
dise qu'il  a vendue,  veut  diminuer  ou  fairu  cesser  son 
risque,  trouve  facilement,  et  moyennant  un  léger  ac- 
croissement dans  le  taux  de  l’escompte,  à négocier  à 
forfait  (c’est-à-dire  sans  sa  garantie)  le  billet  dont  11 
esl  porteur;  par  ce  moyen  il  peut  faire  au  même 
acheteur  un  crédit  à peu  près  illimité,  certain  qu’il 
est  de  s’exonérer  de  toutes  chances  en  négociant  à 
forfait  les  billets  qu’il  reçoit  en  payement.  Le  taux  du 
forfait  varie  suivant  le  plus  ou  moins  de  crédit  du 
souscripteur  du  billet;  ce  taux  donne  en  outre  à cha- 
que maison  la  mesure  du  crédit  qu'elle  peut  demander 
à la  place,  car  une  maison  qui  dépasserait  les  bornes 
de  son  crédit  verrait  instantanément  son  papier  se  dé- 
précier et  le  taux  de  son  forfait  s’élever. 

Indépendamment  du  forfait,  on  trouve  encore  à 
Marseille  des  donneurs  d'aval,  qui,  moyennant  une 
prime,  garantissent  la  solvabilité  du  souscripteur;  mais 
cette  pratique  n’csl  usitée  que  pour  les  petites  signa- 
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turcs  ; quant  au  forfait,  il  se  pratique  publiquement 
pour  les  signatures  de  premier  ordre  : c’est  l'orgueil 
d’une  maison  de  |>ouvotr  dire  que  son  forfait  ne  se  fait 
pas  k plus  de  1 0/o  au-dessus  du  taux  d'escompte  de 
la  banque.  Le  taux  courant  du  forfait  est  de  J 1/2  à 
2 °/0  au-dessus  du  taux  de  la  banque  ; l'introduction 
du  forfait  est  l’une  des  plus  utiles  combinaisons  du 
commerce  marseillais. 

Courtage.  Les  courtiers  près  la  bourse  de  Marseille 
ont  subi  plusieurs  modifications  depuis  l’arrêté  consu- 
laire du  13  messidor  an  IX,  qui  les  a réorganisés  en 
créant  une  bourse  de  commerce  à Marseille.  Cet  arrêté 
déclara  que  le  nombre  des  courtiers  de  commerce,  as- 
surances, conducteurs  de  navires  et  roulage,  ne  pour- 
rait excéder  le  chiffre  de  50  ; leur  cautionnement  était 
de  5,000  fr.  Toutefois  le  décret  du  22  janvier  1813 
porta  leur  nombre  à 54,  dont  8 cumulaient  les  fonc- 
tions de  courtiers-interprètes  conducteurs  de  navires; 
le  chiffre  de  54  ayant  même  paru  insuffisant,  une  loi 
du  15  octobre  1 8 1 7 l’éleva  à 70,  dont  15  courtiers- 
Interprètes  conducteurs  de  navires,  et  leur  cautionne- 
ment fut  Uxé  à 8,000  fr. 

Le  développement  de  la  prospérité  commerciale  ayant 
rendu  nécessaire  l’accroissement  de  la  compagnie  des 
courtiers,  leur  nombre  fut  doublé  par  l’ordonnance  du 
26  août  1839,  et  porté  de  70  à 140;  enfin  l’ordon- 
nance du  3!  août  1847  a définitivement  thé  à 45  le 
nombre  des  courtiers  qui  cumulent,  avec  leurs  fonc- 
tions, celles  d’interprètes  et  conducteurs  de  navires. 

Les  courtiers  ne  peuvent  avoir  des  commis  traitants, 
ils  ne  peuvent  s'entraver  dans  leurs  opérations.  Ceux 
qui  mettraient  quelque  obstacle  à la  négociation  d’une 
alTairc  traitée  par  un  de  leurs  collègues  seraient  dans 
le  cas  d’être  censurés  par  le  «yndirat,  et,  en  cas  de 
récidive,  dénoncés  à l’autorité  compétente. 

Les  droits  de  courtage  sur  la  place  de  Marseille  sont 
les  suivants  : 

Sur  les  ventes  de  marchandises,  le  courtier  perçoit  pour  son 
entremise  un  tiers  • 0 du  vendeur  et  un  tiers  •/,  de  l'acheteur, 
si  le  montautdu  traité  excède  i,20U  fr.;  si  ta  valeur  du  traite 
est  de  1,200  fr.  ou  au-dessous,  il  perçoit  °l0  de  cha- 
que côté. 

L’usage  pour  la  vente  des  savons  oblige  le  vendeur  seul  à 
payer  le  courtage  ; une  autre  exception  il  la  règle  ci-dessus 
existe  pour  les  articles  dont  la  vente  nécessite  de  la  part  du 
courtier  un  triage  ou  une  dégustation,  par  exempte,  les  cuirs, 
les  spiritueux,  etc. 

Avant  la  loi  des  28  mci-ll  juin  1858  sur  les  ventes  pu- 
bliques de  marchandises  eu  gros,  les  courtiers  percevaient  2 
pour  les  ventes  aux  enchères  ordonnées  par  jugement  du  tri- 
bunal de  commerce,  niais  il»  avaient  à leur  charge  tons  les 
frais  des  enchères  ; aujourd'hui  leur  entremise  n'est  rétribuée 
qu'au  chiffre  normal  Je  1/3  •/,. 

Pour  les  assurances,  le  droit  est  de  7 1/2  •/»  sur  le  montant 
de  la  prime,  il  est  payé  par  l'assureur;  au  cas  de  perte  ou  d'a- 
varie, le  droit  est  réduit  à 5 •/,.  S'il  y a recouvrement  de  perte, 
le  courtier  perçoit  1 1 •/,  pour  peines  et  soins.  Enfin,  sur  les 
expéditions  de  navires  et  sur  les  alTrelemeuts,  les  droits  de 
courtage  sur  la  place  de  Marseille  ont  été  règles  par  uu  tarif 
annexe  à l’ordonnance  royale  des  11-22  juin  1812. 

Telle  est  la  situation  présente  de  Marseille,  son 
avenir  répondra-t-il  à son  passé,  el  de  nouveaux  pro- 
grès sont-ils  promis  5 son  commerce?  c’est  aux  fails 
soigneusement  étudiés  qu’il  faut  demander  la  réponse 
à celle  question.  Les  faits  qui  jusqu’à  ce  jour  ont  con- 
couru à développer  sa  prospérité  commerciale  sont 
ou  généraux  ou  spéciaux.  Les  faits  généraux  sont  lu  I 
mouvement  d’extension  que  ie  commerce  a reçu  dans  I 
l’univers  entier,  le  déplacement  de  population  qui,  ! 
depuis  quelques  années,  s’accomplit  en  France  au  pro-  j 
fil  des  grandi  s villes,  le  télégraphe  électrique,  la  ré-  j 
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tluction  de  l’impôt  postal,  l’abaissement  de  droits  sur 
quelques  articles  du  tarif  et  la  législation  sur  les  su- 
cres. Les  faits  spéciaux  sont  l’introduction  du  système 
de  banque  publique  el  l’extension  de  crédit  qui  en  est 
résultée  ; ie  développement  de  la  navigation  à vapeur 
dans  la  Méditerranée,  une  ligne  de  chemin  de  fer  spé- 
ciale à Marseille,  l'introduction  de  la  fabrication  des 
huiles  de  graines,  l'extension  de  nos  relations  dans  la 
Chine  et  dans  l’Inde,  le  développement  de  l’industrie 
métallurgique,  l'achèvement  du  canal  de  Marseille  et 
la  création  de  deux  nouveaux  ports. 

Mais  res  faits  ont  porté  leurs  fruits;  d’autre  part, 
les  impôts  municipaux  qui  pèsent  sur  quelques-unes 
des  fabrications  marseillaises  (le  savon,  par  exemple), 
peuvent  en  comprimer  l’essor;  le  chemin  de  fer,  pro- 
fitable à Marseille  quand  il  lui  était  spécial,  affaiblira, 
quand  ses  embranchements  seront  terminés,  les  avan- 
tages qu’elle  trouvait  dans  sa  situation  privilégiée  ; la 
simplification  dans  ia  manipulation  de  lu  marchandise, 
doit  supprimer  une  foule  d’industries  de  détail  qui 
concouraient  à la  prospérité  du  pays;  enfin  les  grands 
rentres  et  les  grands  marchés  tendent  chaque  jour  à 
attirer  dans  leur  sein  une  concentration  d'affaires 
dont  Marseille  commence  à se  ressentir  : Paris  absorbe 
Marseille  pour  les  objets  de  consommation,  et  Lon- 
dres |vour  les  grands  articles  de  commerce.  Heureuse- 
ment que  Marseille  peut  espérer  de  trouver  dans 
d'autres  éventualités  de  larges  compensations;  ces 
éventualités  sont  la  réorganisation  de  l’Italie  qui,  de- 
venue libre  el  sillonnée  de  chemin»  de  fer,  produira 
plu»  el  consommera  davantage;  le  mouvement  civili- 
sateur qui  tend  chaque  jour  à transformer  l’empire 
ottoman  el  à l'initier  à nos  goûts  et  à nos  consomma- 
tions ; les  chemins  de  fer  russes  qui  feront  descendre, 
dans  peu  d'années,  vers  les  ports  de  la  mer  Noire,  toutes 
les  productions  de  ce  vaste  empire:  le  développaient 
des  relations  françaises  avec  la  Perse,  l’Inde  et  la 
Chine;  la  construction  du  canal  de  Suez  qui,  ramenant 
vers  la  Méditerranée  tout  le  commerce  de  l’extrême  ' 
Orient,  fera  de  Marseille  le  grand  entrepôt  du  monde: 
et  enfin,  par-dessus  tout,  le  triomphe  assuré  du  grand 
principe  de  la  liberté  commerciale  source  intarissable 
de  prospérité  pour  le  pays  tout  entier. 

Marseille  se  prépara  do  son  mieux  à seconder  la 
réalisation  de  cet  avenir;  son  troisième  port  sera  bien- 
tôt achevé;  elle  travaille  à organiser  un  vaste  dock 
qui  aura  pmr  annexe  de  grands  bassins  de  radoub; 
une  ligne  de  bateaux  transatlantiques  sc  dirigeant  vers 
lo  Brésil  sera  bientôt  en  activité;  une  ligne  entre 
Aden  el  Bourbon  est  à l’étude,  un  établissement  pour 
la  condition  des  soies  vient  d’être  récemment  ou- 
vert. 

Cet  avenir  ne  peut  lui  faillir  si  une  législation  plus 
libérale  vient  réduire  à de  justes  limites  le  système  de 
protection  exagérée  qui  pèse  sur  la  France,  si  l’esprit 
d’entreprise  se  répand  et  sc  fortifie  à Marseille,  cl  en- 
fin si  des  habitudes  plus  économes  et  plus  laborieuses- 
y secondent  d’une  manière  plus  efficace  l'accumulation 
du  capital  trop  lent  peut-être  à s’y  former. 

Formalités  polr  entrer  dans  le  port  de  Mar- 
seille. Les  formalités  que  tout  capitaine  entrant  dans 
le  port  de  Marseille  doit  remplir  sont  le»  suivantes  : 

Il  doit  sc  présenter  tout  d’abord  au  bureau  de  l'intendance 
sanitaire,  y déposer  sa  patente  de  santé,  recevoir  de  cette  ad- 
ministration l’autorisation  de  communiquer  avec  ta  terre  ; il  va 
ensuite  à la  patochc  du  port  faire  ia  déclaration  verbale  d ar- 
ri«ce,  y recevoir  un  bulletin  d’inscription  pour  la  direction  du 
port,  puis  à la  palache  des  douanes  faire  la  déclaration  d'arri- 
vée, y déposer  son  manifeste  de  chargeuicul  et  de  rotaat  de 
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provisions,  l'inventaire  des  objets  du  bord,  et  faire  viser  son 
livre-journal  de  rapport;  il  va  enfin  à la  direction  du  port  pour 
faire  inscrire  le  tour  de  déchargement  à quai  du  navire. 

Le  courtier  reçoit  du  capitaine  les  connaissements  sur  les- 
quels il  dresse  un  manifeste  a triple  expédition,  qu’il  dépose  ati 
bureau  de  la  douane  avec  l’acte  de  francisation  et  le  congé  du 
navire  ; il  remet  aussi  un  manifeste  à l’octroi,  un  à la  marine, 
un  à la  chambre  de  commerce.  Il  dépose  au  tribunal  de  com- 
merce le  rapport  de  mer  du  capitaine;  celui-ci  va  ensuite  l'af- 
firmer devant  le  juge  avec,  deux  hommes  de  l’équipage. 

Le  courtier  paye  les  droits  de  pilotage;  les  droits  d’octroi 
sur  les  vivres  consommés  à bord  peudant  le  séjour  du  navire 
dans  le  port  ; les  droits  de  douane  sur  provisions  de  navires 
français  consommées  dans  le  port,  lorsque  les  provisions  ont  été 
prises  à l’étranger. 

Le  capitaine  dépose  son  rôle  d’équipage  au  bureau  de  la 
marine  et  va  l’expédier  lui-même  à cette  administration  au 
départ. 

A la  sortie,  le  courtier  dépose  un  manifeste  de  sortie  à toutes 
les  administrations  qui  ont  déjà  reçu  un  manifeste  à l’entrée 
du  nasire,  il  reçoit  dechacuncdc  ces  administrations  un  bulletin 
qu'il  remet  à la  direction  du  port. 

I!  fait  en  douane  le  relevé  du  chargement  qu’il  transcrit  par 
Jeux  manifestes,  dont  un  reste  à la  douaue  et  l'autre  accom- 
pagne le  navire. 

Il  prend  à l’intendance  sanitaire  une  patente  de  santé,  la  fait 
signer  aux  consuls  quaud  il  y a lieu,  retire  à la  douane  l’acte  de 
francisation  et  le  congé  du  navire,  prend  à la  direction  du  port 
un  permis  de  sortie. 

Ces  diverses  opérations  donnent  lieu,  au  profit  des  courtiers, 
à une  rétribution  de  50  à 60  fr.  par  navire,  soit  à l'entrée 
soit  à la  sortie. 

La  manutention  de  la  marchandise,  soit  dans  le  port,  soit 
sur  le  quai,  est  confiée  à la  corporation  des  portefaix,  aux  ac- 
conniers  et  aux  emballeurs  : les  acconniers  transportent  la 
marchandise  du  boni  du  navire  au  quai  sur  des  embarcations 
qui  se  nomment  accons  lorsqu'elles  sont  creuses,  et  châties 
quand  elles  sont  poutées;  autrefois  celte  profession  était  libre, 
aujourd'hui  tous  les  proprietaires  de  ces  embarcations  sc  sont 
reunis  eu  société,  et  obéissent  à une  direction  unique  et  à un 
tarif  uniforme,  établi  comme  suit  : 
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!.  Pour  un*  dcmi-jonrnéc',  cV-t  la  moitié  du  prix  do  la  journée. 
Les  chatte?  qui  servent  à abattre  une  carène  seront  payées  à 9 fr. 
par  jour,  qu'elles  reçoivent  ou  non  du  lest. 

t.  Lr»  aérons  et  les  chaloupe»,  chargeant  en  grenier,  pourront 
enjrer  75  <*.  de  plu»  dan*  chaque  classe.  Le  remorquait:  pourra 
toujours  être  fait  par  le  locataire;  quand  il  désirera  que  la  cmii- 

fiasme  ee  charge  ue  cette  operation,  il  traitera  de  gré  â grc  avec 
e gerant. 


Les  emballeurs  sont  chargés  de  tout  ce  qui  est  relatif  au  con- 
ditionnement de  la  marchandise,  réparation  des  emballages,  sub- 
division des  colis,  mélange  et  remaniement  de  la  marchandise. 

Les  portefaix  sont  chargés  de  la  mise  à quai  et  de  la  mise  en 
magasin.  I.es  portefaix  de  Marseille  sc  sont  constitués  en  asso- 
riationde  bienfaisance  par  acte  du  25  septembre  1816;  les  régies 
de  cette  association  ont  été  plusieurs  fois  modifiées  par  des  déli- 
bérations île  l’assemblée  générale  ; le  reglement  actuellement 
en  xigucur  est  à la  date  du  fi>  mai  1353.  D'après  ces  règle- 
ments les  portefaix  sont  divisés  en  plusieurs  catégories,  on  dis- 
tingue : les  maîtres  portefaix,  les  portefaix  de  la  muse  et  les 
debarqueurs. 

Le  travail  de  la  muse  sc  compose  du  débarquement  et  em- 
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barquemeut  des  grains,  sels,  charbons  et  marcs  d’olives  ; tout 
portefaix  reçu  a le  droit  de  se  faire  inscrire  an  rôle  de  la  musc; 
lorsqu'un  maître  portefaix  veut  opérer  un  déchargement,  il  est 
tenu  de  demander  à la  muse  la  moitié  des  hoiqnies  dont  il  a 
besoin,  l'autre  moitié  demeure  à son  choix;  chaque  portefaix 
inscrit  prend  p9rt  suivant  son  tour  de  rôle  au  travail  qui  se  pré- 
senté. 

Le  débarquement  s’exécute  par  une  autre  catégorie  de  por- 
tefaix, appelés  les  dèbarqueurt , qui  sont  organisés  d'après 
le  même  système  que  la  nuise  et  employés  également  à tour  de 
rôle.  I.cs marchandises  qui  ne  sont  pas  réservées  à la  muse,  telles 
que  sucre. café,  etc.,  sont  débarquées  par  les  maîtres  portefaix 
à l'aide  d' hommes  de  leur  choix,  pris  dans  la  corporation:  l'as- 
sociation des  portefaix  se  compose  de  près  de  4,000  personnes, 
le  commerce  de  Marseille  se  loue  du  xèle,  de  l’intelligence 
et  de  la  probité  traditionnelle  qu'il  rencontre  dans  ces  utiles 
auxiliaires. 

Le  pesage,  jaugeage  ou  mesurage  de  la  marchandise  est  la 
première  opération  qu’cite  subit  au  moment  où  elle  touche  le 
quai.  Les  poseurs,  jaugeurs  et  mesureurs  ont  été  constitués  par 
un  arrêté  du  S®  jour  complémentaire  de  l'an  U dclarépubliquc. 

Le  tarif  des  droits  de  pesage  actuellement  en  vigueur  a été 
établi  par  une  délibération  du  conseil  municipal  du  13  août 
1834.  approuvé  par  decision  ministérielle  du  9 février  1835. 
Tes  droits  profitent  partie  à la  ville  et  partie  aux  peseurs  ; ils 
sout  payables  moitié  par  l’acheteur  et  moitié  par  le  vendeur; 
et  varient  de  5 à 45  c.  les  100  kilog.,  suivant  le  plus  ou 
moins  de  valeur  de  la  marchandise. 

Le  mesurage  des  grains,  confié  à un  certain  nombre  de  porte- 
faix spécialement  commissionnés  par  l'administration  munici- 
pale, se  paye  à raison  de  1 c.  t/2  par  décalitre. 

Le  jaugeage  sc  paye  A raison  de  42  c.  1/2  par  hectol.,  qui  sc 
composent  de  1 2 c.  1/2  pour  droit  communal,  et  10  c.  pour 
droit  de  jauge,  le  tout  indépendamment  du  droit  de  79  c. 
Phectol.,  attribué  à la  chambre  du  commerce.  L’éprouvette  sc 
paye  à raison  de  25  c.  par  futaille,  dont  15  c.  â la  charge  de 
l'acheteur,  et  10  c.  à la  charge  du  vendeur. 

Usages  du  port  de  Marseille..  Quaud  la  charte  partie  ou  lo 
connaissement  ne  fixent  pas  le  délai  dans  lequel  le  débarque- 
ment doit  avoir  lieu,  ce  delai  est  de  8 jours  pour  tes  navires  au- 
dessous  de  100  touucaux,  et  de  15  jours  pour  les  navires  d’une 
portée  supérieure  ; les  navires  de  plus  de  5 à 600  tonneaux  ob- 
tiennent même  davantage,  c’est  ce  qu'on  appelle  jours  de 
planche  ouslarics:  on  ne  compte  dans  ce  délai  que  les  jours 
ouvrables , et  ces  jours  ne  courent  qu' autant  que  le  cousi- 
gnalaire  a été  prévenu.  Si  le  connaissement  se  tait  sur  le  mode 
de  déchargement  de  la  marchandise,  l’usage  de  Marseille  veut 
que  le  capitaine  soit  tenu  de  mettre  ta  marchandise  au  bord  du 
quai  ; dans  ce  cas,  les  jours  de  planche  commencent  le  lende- 
main du  jour  où  le  permis  de  débarquer  ayant  été  délivré  par 
la  douane,  le  capitaine  a mis  son  navire  bord  à quai,  ou  lors- 
qu' étant  mouille  à distance,  il  a fait  prévenir  son  consigna- 
taire qu'il  est  prêt  à lui  livrer  la  marchandise  suraccous,  dont 
les  frais,  dans  ce  cas,  sont  à la  charge  du  navire.  C’est  au 
consignataire  de  la  marchandise  qu'incombe  l'obligation  de 
réclamer  à la  douane  le  permis  du  debarquement  ; aussi  long- 
temps que  ce  permis  n'est  pas  délivré,  les  jours  de  planche  ne 
courent  pas,  à moins  que  le  retard  ne  provienne  de  la  faute  du 
consignataire. 

Au  cas  où  le  connaissement  stipule  que  la  marchandise  sera 
livrée  sous  palan , le  consigtiatairc  doit  aller  chercher  sa 
marchandise  et  envoyer  le  long  du  bord  des  arçons  pour  la 
recevoir;  dans  ce  cas  encore  toutes  les  formalités  de  douane 
sont  â la  charge  du  consignataire,  cl  les  jours  de  planche  cou- 
rent le  lendemain  du  jour  où  le  capitaine  a remis  sou  manifeste. 

Il  arrive  fort  souvent  que  le  connaissement  ou  la  charte 
partie,  indépendamment  des  jours  convenus  pour  le  debarque- 
ment, accordent  un  délai  supplémentaire  moyennant  indemnité  ; 
cette  indemnité,  qui  est  habituellement  de  1 °/„  du  montant  du 
fret  par  chaque  jour  supplémentaire,  se  nomme  surestarics.  Si 
ce  second  délai  expire  sans  que  le  déchargement  ait  été  effec- 
tué, il  est  dil  au  capitaine  de  nouvelles  indemnités,  aoueiees 
contre-sur  ataries. 

Los  surestarics  et  les  contre-surcstaries  ne  courent  oas  de 
plein  droit,  elles  ne  sont  dues  au  capitaine  qu'àoater  ou  jour 
où  le  consignataire  a été  mis  judiciairement  en  demeure;  .a 
base  adoptée  par  le  tribunal  pour  le  taux  des  surestaries  est  de 
50  c.  par  tonneau  de  jauge  et  par  jour. 
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La  marchandise  mise  à quai  esl  immédiatement  pesée  ; il  est 
d'usage  que  ce  sont  les  portefaix  du  consignataire  du  navire 
qui  Tont  procéder  au  pesage  du  la  marchandise  à l'exclusion 
des  portefaix  du  consignataire  de  la  cargaison.  Néanmoins,  pour 
les  navires  venant  du  Levant,  les  frais  de  portefaix  pour  le  pe- 
sage effectué  au  débarquement  sont  partagés  entre  le  consi- 
gnataire de  la  marchandise  et  le  capitaine  ; quand  il  s’agit  de 
déchargement  de  plomb,  l'usage  met  à la  charge  du  consi- 
gnataire de  la  marchandise  les  frais  de  portefaix  employés  au 
pesage. 

L’embarquement  de  la  marchandise  se  fait  à peu  près  de  la 
même  manière  que  le  débarquement.  L’usage  de  Marseille  veut 
que  la  marchandise  destinée  à être  embarquée  soit  transportée 
aux  frais,  risques  et  périls  du  propriétaire  le  long  du  bord  du 
navire  qui  doit  la  recevoir  ; l'obligation  du  chargeur  est  accom- 
plie et  sa  responsabilité  cesse  dés  le  moment  où  l'accon  est 
amarré  le  long  du  bord  du  navire,  et  que  le  capitaine,  après 
l’avoir  vérifié,  a reçu  le  billet  «le  l’acconuicr.  Quand  le  déchar- 
gement a lieu  en  transbordement,  le  capitaiuc  qui  décharge  met 
la  marchandise  sur  le  pont,  où  le  capitaine  qui  charge  vient  la 
prendre. 

Des  réclamations  se  sont  souvent  élevées  sur  l’élévation  des 
frais,  soit  en  embarquement,  soit  en  débarquement  à. Marseille  ; 
voici  quelques  indications  à ce  sujet  : 

Les  frais  relatifs  au  blé  varient  suivant  les  diverses  opéra- 
tions qu’il  subit;  quand  le  blé  est  reçu  en  transbordement,  les 
frais  s’élèvent  a 22  fr.  les  100  charges,  droit  de  mesurage 
compris  (l!>  fr.  74  c.  les  100  hcctol.);  sur  ces  22  fr.,  12  fr.sont 
a la  charge  du  livreur,  10  fr.  à la  charge  de  l'acheteur;  quand 
la  livraison  a lieu  à quai  sans  crible,  les  frais  sont  de  53  fr. 
les  tOO  charges,  dont  30  fr.  à la  charge  du  livreur  cl  23  fr.  à 
la  charge  de  l'acheteur;  avec  criblage  les  frais  s'élèvent  à 
73  fr.  50  c.;  avec  mise  en  magasin  les  frais  s'élèvent  à 
103  fr.  50  c.  les  100  charges,  plus  1 fr.  50  c.  pour  nivelle- 
ment dans  les  salles;  le  vendeur  et  l’acheteur  accordent,  cil 
outre,  chacun  à leur  maître-portefaix  2 fr.  par  100  charges 
pour  droit  de  surveillance.  S'il  y a lieu  d’employer  les  accous 
pour  le  débarquement , les  frais  augmentent  de  9 fr.  par 
150  charges. 

Les  sucres  payent  pour  réception  à quai,  mise  à la  balance, 
40  c.  par  caisse  ; celte  somme  s'élève  à I fr.  quand  il  y a mise 
en  magasin.  Les  sucres  en  boucaut  se  payent  à raison  de  1 2 c.  1/2 
les  1 00  kilog.  pour  réception  à quai  et  mise  à la  balance. 

I.c  café  sc  paye  12  c.  1/2  les  100  kilog.  pour  réception  à 
quai  et  mise  à la  balance  ; la  mise  en  magasin  sc  paye  en  sus 
40  c.  par  sac. 

Les  laines  payent  I fr.  25  c.  par  halle  de  (50  kilog.  pour 
réception  n quai,  mise  sous  la  balaucc  et  mise  en  magasin. 
Quand  clics  arrivent  par  bateaux  à vapeur,  l'administration 
leur  fait  supporter,  eu  outre,  t fr.  par  100  kilog.  pour  l’en- 
trée dans  son  magasin  général. 

I.cs  graines  oléagineuses  payent  G fr.  les  1,000  kilog.  pour 
debarquemeut,  et  7 fr.  50  c.  pour  mise  eu  sac.  La  mise  en 
magasin  coûte  4 0 c.  les  100  kilog. 

I.es  huiles  pavent  2 fr.  par  futaille  pour  réception  à quai, 
mise  sous  la  balance  et  mise  eu  piles. 

Les  soies  payent  I fr.  50  c.  la  halle  pour  réception  à quai, 
mise  à la  balance  cl  mise  nu  magasiu. 

Du  reste,  ces  tarifs  touchent  à leur  terme;  l’organisation 
d’un  dock  amènera  un  abaissement  general  sur  tous  les  frais 
de  manipulation  de  la  marchandise  ; déjà  même  des  réductions 
importantes  ont  été  consenties. 

Fret.  Le  règlement  du  fret  a lieu  immédiatement  après  la 
livraison  de  la  marchandise  ; ce  reglement  sc  fait  habituel- 
lement par  tonneau.  Dans  le  silence  du  connaissement,  on  doit 
s’en  rapporter  à l'usage  du  lieu  où  le  fret  doit  être  régie. 

Il  faut  distinguer  le  tonneau  de  jauge  du  tonneau  de  mar- 
chandise ; le  tonneau  de  jauge  est  une  mesure  de  capacité  qui 
détermine  la  portée  du  navire  : elle  est  invariable.  Le  lou- 
ncati  sur  lequel  sc  paye  le  fret  des  marchandises  varie  suivant 
leur  poids  et  leur  volume  : le  touncau  se  compose,  en  France, 
de  1 ,000  kilog.  pour  les  marchandises  lourdes;  il  a été  dressé 
à Marseille,  par  une  commission  de  courtiers  maritimes,  un  rè- 
glement approuvé  par  lachambrc  dcconimcrre,  pardclibération 
du  4 juillet  1843,  qui  fixe  la  quantité  de  chaque  espèce  de  mar- 
chandise doul  se  compose  le  tonneau.  Toutes  les  marchandises 
loutxles,  comme  metaux.  pierres,  terres,  argiles  et  autres,  sont 
réglées  à 1 ,000 kilog.  le  louucau;  le  tonneau  des  marchandises 


légères  esl  tarifé  ù raison  «l’un  mètre  40  centimètres  cubes  de 
place  occupée  ; les  cafés  en  sacs  sont  réglés  à 900  kilog.  le 
tonneau;  les  sucres  bruts  et  terrés,  à 1,000  kilog.;  le  sucre 
raffiné,  à 700  kilog.  Le  blé  est  réglé  à raison  de  13  hcctol. 
le  tonneau  ; le  vin  à raison  de  4 bordelaises  ou  de  18  caisses 
de  25  bouteilles.  Le  tonneau  d’huile  est  réglé  à raison  de  900 
litres:  l'indigo  à raison  de  700  kilog.,  etc. 

Les  frets  varient  suivant  les  lieux  dedestination  ; voici  l’indi- 
cation des  principaux  frets,  par  tonneau,  pratiques  en  1848  : 

Havane,  aller  et  retour,  90  à 100  fr.,plus  10  °/»;  Antilles, 
80  à 90  fr.,  id.;  Brésil,  85  à 90  fr.,  id.;  Calcutta,  la  Plata, 
125  à 130  fr.,  id. 

Lorsque  le  fret  d’entrée  est  payé,  le  navire  peut  prendre 
son  cliargcmc.it  de  sortie.  » 

Dans  les  chargements  à cueillette,  il  est  d’usage  que  l em- 
barquement des  marchandises  soit  toujours  subordonne  à 1 ordre 
«l’arrimage,  qui  appartient  exclusivement  au  capitaiuc,  lequel  en 
est  responsable.  Le  capitaine  n’est  pas  obligé  de  mettre  à la 
voile  avaut  d'avoir  r«‘çu  sinon  son  complet  chargement,  ou  au 
moins  une  portion  assez  importante  pour  le  dédommager  «les 
frais  et  dépenses  du  voyage. 

La  plupart  du  temps  les  navires  ne  peuvent  sortir  du  port 
qu’à  l’aide  «l’un  remorqueur. 

Le  tarif  «les  frais  du  remorquage,  soit  à l’entrée,  soit  à la 
sortie,  est  établi  comme  suit!  Navires  de  lûOtoun.,  25  fr.;  de 
i 20  tonn.,  30  fr.;  de  151  tonn.,  40  fr.;  de  201,  45  fr.,  etc. 

Tares  et  usages  de  ta  place.  Le  tarif  des  tares  a été  arreté 
par  délibération  «lu  17  octobre  1825.  Celles  admises  pour  les 
principaux  articles  «lu  commerce  sont  les  suivantes  : 

Alizari  «le  Chypre,  4 %;  de  Smyrne,  emballage  en  toile, 

2 °/0;  l>«E!if  salé,"  en  barils,  10  °/c;  cacao  en  sacs,  1 %;  café 
en  sacs,  t °/#;  «le  Bourbon,  2 kilog.  parcouffe;  chanvre  de 
Grenoble,  1 kilog.  2 hcct.  par  balle;  de  Piémont,  G bect.  par 
balle;  de  Boulogne,  6 kilog.  1 hcct.  par  balle;  cire  jaune, 

3 “/„ , emballage  «le  crin  ; coton  «le  Smyrne,  cmhallagc  en  crin, 

4 •/,;  en  toile,  3 "/„  ; jumcl,  1 %;  d’Amérique,  8 •/.{  éponges, 
cmhallagc  en  jonc , 6 kilog.  4 hcct.  par  halle  ; étain,  en  barils, 
4 garances,  eu  barriques,  8 °/#;  gommes  de  toutes  qua- 
lités, en  sacs,  I #/0;  indigo  en  surons  de  40  à 50  kilog., 
G kilog.  5 hcct.;  laines  du  Levant,  2 à 3 %;  morues,  2 hect. 
|iar  balle  de  122  kilog.;  riz  eu  coulfe  de  122  kilog..  2 kilog. 

9 hecl.;  sucre  brui,  en  barriques,  17  Havane,  encaisses, 
14  %;  Brésil,  eu  caisses,  1$  •/,;  suif,  en  barils  de  100  kilog., 

10  kilog.  2 hcct.;  tabac,  en  barriques,  12  •/«;  en  balles  2 ® 
Malgré  ce  tarif  la  tare  nette  est  toujours  facultative. 

A.  CLAPIER,  avocat,  ancien  député  de  Marteillt. 

MARSIVAN.  Ville  de  Turquie  d’Asie,  dans  le  Rotun 
ou  Êyalet  de  Sivas,  à 180  kilom.  au  N. -O.  de  Sivas, 
G à 7,000  liai).  On  fait,  dans  cette  viHe,  des  01s  de 
colon  teints  en  rouge  avec  la  garance  et  des  toiles  de 
colon.  Marsivan  est  à peu  de  distance  d'Amasie,  qui 
est  renommée  pour  ses  soies  et  ses  vins.  Les  campa- 
gnes sont  fcrliles,  bien  arrosi^es,  cultivées  eu  blé  et  en 
orge,  plantées  de  mûriers,  de  vignes,  de  flguiers,  de 
cotonniers,  de  chênes,  d’arbres  fruitiers.  N.  R. 

MARTIGUES  (LES).  Ville  du  départ,  des  Boucbcs- 
du-RUOne,  à 30  kilom.  d’Aix,  à 790  kilom.  de  Paris. 
Pop.,  en  1850,  8,099  liab.  Les  Martigues  sont  balles 
sur  plusieurs  peliles  iles  à l’entrée  de  l'étang  de  Uerre. 
Elles  possèdent  des.  fabriques  de  produits  chimiques, 
des  ateliers  d’alésage,  une  fabriipte  de  briques  réfrac- 
taires, une  fonderie  de  fer,  des  manufactures  de  cha- 
peaux. Le  poisson  sRlé  est  dans  celle  ville  l’objet 
d’un  commerce  d’une  certaine  importance.  La  pêcherie 
de  l'étang  de  lierre  est  ia  principe  richesse  des  Mar- 
tigues, et  à l’époque  du  passage  des  poissons  de  la 
Médilerranéc,  les  produits  en  sont  considérables.  Le 
port  de  Martigues  esl  fréquenté  par  de  petits  billimenls 
de  mer,  des  tartanes  de  rivière , des  allèges  d’Arles, 
qui  viennent  charger  5 Saint- Chaînas  de  la  poudre  de 
guerre,  et  «pd  prennent  aussi  du  sel,  des  produits  ehi  • 
iniques,  des  vins,  des  Imites,  etc.  Foires  les  22  avril  et 
28  oclobrc.  E-1*' 

MARTINIQUE.  Vov.  Fort-Royal  et  Saint -Pier»l. 
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MARTRE.  Voy.  l’art.  Peaux  et  Pelleterie. 

MAS,  MAES,  MASS.  En  Allemagne,  on  donne  le 
notn  de  mass  à toutes  les  mesures,  mais  plus  spéciale- 
ment à certaines  mesures  de  capacité  employées  soit 
pour  les  liquides,  soit  pour  les  grains. 

Nous  indiquerons  ici  la  contenance  de  ces  mesures 
en  litres: 

Le  mass  pour  liquides,  à Aix-la-Chapelle  = 1 .330  ; à Aues- 
bourg=  1.069;  à Bade  = 1.500;  à Bùlc  = l'alte  mass  ou 
aichmass  = 1.422  ; le  ncumass— 1.138;  le  mats  d’huile  = 
1.556;  à Bamberg  ( Bavière),  l’aichir.ass'Jvin  vieux)  = 1 531; 
scbeiikmass  (vin  nouveau)=  1 .364  ; en  Bavière,  le  inasskannc 
==  1 .069  ; à Berne,  le  mass  ou  piut  = 4.67 1 ; en  Bohème  = 

1 .069  ; à Botzen  (Tyrol  ) = 0.809  ; à Carlsruhc  = 1.500  , à 
Cassel=  1.984  ; le  grand  mass  = 2.232;  à Cublcntz,  pour 
le  vin  = 1.409;  pour  la  bière=  1.720  ; pour  l'huile  = 1 .275; 
à f.olognc=  1.330;  à Darmstadt  = 2.000  ; à Dusseldorf  et 
Elbcrfeld  (viu)=l.269  ; hiere  = 1.522  ; à Erfurt(via)  = 
0.844;  (bière)  = 1.023  ; à Erancfort-sur-lc-Mein  (vin 
vieux)  altmas$=  1 .793  ; (vin  nouveau)  jungmass  = 1.594  ; à 
Fribourg  = 1.562  ; à Fulda  ( Hesse)  = 1.806  ; à Saint-Gall 
= 1.312;  (vin  vieux)  =1.166;  (huile  de  liu  et  miel)  = 
1.357;  à Claris  = 1.779;  à Hanau  (grand  mass)  = 1.863; 
(ueuniass)=  1.609;  à Heidelberg  (aichraass)  = 1.977; 
zapfmass=  1.957  ; à Lausanne  = 1.350;  à Lueerne=  1 .729; 
à Manheim  (aichmass)  = 1.077;  zapfinass  = 1.694  ; à 
Mayence  (vin,  eau-dc-vie)  = 1.695;  (bière,  huile)  grande 
mesure  = 1.886;  à Munich  (le  masskanuc)  = 1.069;  Ncuf- 
châtel  = 1.904  ; à Nuremberg  (le  schenkniass)  = 1.079  ; 
(le  visirmass)  = 1.147;  à Prague  (le  mass  de  Moravie)  = 
1.069;  à Schaffaouse=  1 .3 1 5 ; à Soleure  = 1.594;  a Stutt- 
gard  (le  hcllaichmass)  = 1 .837  ; le  trubaichmass  = 1.917; 
(le  schcukmssî)=  1 .670  ; en  Tyrol  =0.809  ; â Vienne  (le 
rcichsmass,  mass  impérial  ) =1.415;  le  mass  usuel  = 1.450; 
à Weimar  (le  schcnkmass)  =0,916;  à Wurtemberg,  l’hcll- 
aichmass=  1.837;  le  trubaièhmass=  1 .9 1 7 ; le  schenkniass 
= 1.670;  à Wurtzbourg  (Bavière),  le  schenkma$s=  1.040; 
le  trubaichmass  = 1.170  ; à Zurich,  le  lautermass  = 1.825  ; 
le  schenkniass  ou  stadlmass  = 1.642  ; le  mass  d’huile  ou  de 
miel  = 1.375,  et  le  pfuudmass  ou  mesure  d'une  livre  d’huile 
= 0.575.  C.  T. 

Faisons  remarquer  que  le  mass,  appelé  trnbeichmass 
ou  jnngmau,  est  employé  pour  les  vins  jeunes,  trou- 
bles, non  clarifiés  ; Yhelleichmass  est  employé  pour 
les  vins  clairs,  aussi  bien  que  le  lautermass  -,  le  mass 
schcnkmass  sert  pour  le  commerce  de  détail. 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus  haut,  on  donne  éga- 
lement le  nom  de  mass  à certaines  mesures  de  capacité 
pour  grains;  la  contenance  de  ces  mesures,  en  litres,  est  : 

A Altona=  1 .648  ; à Anspach  ( Bavière),  seigle,  froment  = 
1.321  ; orge,  avoine  = 1.084  ; à Hambourg  (le  grand  mass) 
= 1 .648  ; le  petit  mass=  0.824  ; à Leipzig,  le  kuchcnniass, 
pour  la  farine  = 2.549 ; à Nuremberg  (froment,  seigle,  (mis, 
lentilles)  = 1 .243  ; (avoine,  orge,  cpeautre)=  1.149  ; à Wci- 
mar  = 1.040;  à Wurtemberg  = 1 .837. 

Mass.  On  donne  encore  le  nom  de  mass  à une  me- 
sure de  superficie  usitée  dans  les  mines  d’Allemagne  ; 
on  le  divise  en  2 wehr  ou  4 Ichen;  celle  mesure  re- 
présente assez  ordinairement  J OC  lachlcr  carrés;  mais 
elle  varie  suivant  les  contrées.  c.  T. 

MASCATE.  Ville  maritime  d’Arabie,  située  sur  la 
mer  d’Oman,  i l’entrée  du  gobe  Perslque,  par  33°  38' 
lat.  N.,  et  59°  20'  long.  E.  Pop.  de  50  à C0, 000 
âmes.  Dans  son  port  sûr  et  fortifié,  soumis  à un  prince 
qualifié  d’iman,  le  commerce  européen  trouve  facilité 
et  sécurité.  Mascate  est  l’entrepôt  des  produits  de  la 
côte  d’Afrique,  de  la  mer  Houge  et  du  golfe  Perslque, 
où  ils  viennent  s’échanger  entre  eux  et  contre  les  pro- 
duits de  l’Inde  et  de  l'Orient  extrême  apportés  par  les 
bâtiments  anglais  et  hollandais.  A lui  seul,  son  port,' 
le  meilleur  de  la  côte,  fait  plus  de  la  moitié  du  com- 
merce du  golfe  Perslque.  Les  provisions  de  tout  genre 
y abondent,  particulièrement  d'avril  à septembre. 


L’eau  y est  excellente  ; le.  bois  de  chauffage  et  de  con- 
struction facile  à se  procurer.  A tous  ecs  titres  Mascatc 
est  un  excellent  port  d’escale  et  de  ravitaillement. 
Cependant  les  richesses  dli  cru  ne  sont  pas  importan- 
tes : des  dalles,  des  bananes,  des  mangues,  du  pois- 
son, quelques  chevaux  et  ânes;  l’industrie  n’y  con- 
fectionne, pour  l'exportation,  qu’une  espèce  de  pâle 
formée  de  gomme  arabique  et  de  sucre  qui  est  fort 
estimée  et  se  vend  dans  des  vases  de  terre;  mais  le. 
commerce  supplée  â ces  lacunes  du  sol  par  un  double 
courant  qui  remplit  d’activité  le  port  et  les  bazars. 

Les  principaux  article»  qui  s’y  traitent  sont  les  sui- 
vants  : amandes,  blés,  raisins  secs,  pistaches,  assn- 
fœlida,  gomme  ammoniaque,  gomme  de  Perse,  salpê- 
tre, gomme  galbanum , coton,  sel,  aloès  de  Soçolora, 
soufre,  gomme  copal,  encens,  noir  de  galle,  café,  poi- 
vre, indigo,  cannelle,  cardamome,  sucre,  riz,  bois  de 
sandal,  bois  de  construction,  laines,  peaux,  écailles, 
soies  grèges,  perles  d’Ormuz,  plumes  d’autruche 
noires.  Les  produits  fabriqués  sont  : les  colons  blancs 
anglais  et  américains,  les  colons  imprimés  et  draps 
anglais,  les  châles  de  l’Inde,  les  soieries  de  Chine,  les 
ornements  et  broderies  d’or  cl  d’argent.  Outre  lu 
commerce  de  transit  et  d’entrepôt,  Mascalc  a un  com- 
merce particulier  fait  par  sa  marine,  composée  partie 
de  navires  construits  â l’européenne,  partie  de  bâti- 
ments indigènes,  dits  buglos.  Ces  navires  fréquentent 
le  port  de  Bombay  et  vont  jusqu’au  Sind  et  au  Culch  ; 
d’autres  suivent  la  côle  de  Malabar  ou  vont  à Ccylan  ; 
quelques-uns  poussent  jusqu’au  golfe  du  Bengale  et  à 
Calcutta. 

Ces  navigateurs  ont  presque  le  monopole  en  fait  du 
commerce  exclusif  de  Mascate  avec  la  côle  S.-E.  d’A- 
frique, où  ils  portent  des  dalles  et  d’où  ils  cxporlent 
des  esclaves,  malgré  les  prohibitions  officielles,  de  la 
poudre  d’or,  de  l’ivoire,  de  la  nacre,  des  écailles  et 
une  variétés  de  drogues  dont  la  plus  importante  est  le 
copal. 

Outre  les  points  qui  viennent  d’être  mentionnés, 
les  points  qui  entretiennent  avec  Mascate  les  relations 
les  plus  suivies,  sont  : sur  le  gobe  Persiquc  Bender- 
Ahbas,  Bushir  et  Bassora  ; sur  la  côte  arabique  Makala, 
Aden,  Moka,  llodéida;  sur  la  côle  orientale  d’Afrique 
Beurbera,  Zanzibar;  sur  la  côle  asiatique.  Churbar, 
Guadel  ; dans  les  îles  de  la  Sonde  Batavia;  dans  l’o- 
céan Indien  les  îles  de  Maurice  et  de  la  Héunion. 

La  France  a conclu,  le  21  novembre  1814,  avec 
l’iman  de  Mascate,  uu  traité  qui  assure  à noire  com- 
merce des  facilités  particulières  dans  les  Etals  afri- 
cains (Zanzibar)  et  asiatiques  de  ce  prince.  Les  droits 
â l’importation  ne  pourront  exéder  5 % de  la  valeur, 
et  celle  taxe  remplacera  toute  autre.  La  sortie  sera  li 
brc.  Toute  prohibition  est  supprimée,  et  le  commerce 
sera  entièrement  libre,  sauf  toutefois  pour  l’ivoire  et 
la  gomme  copal,  â la  côle  orientale  d’Afrique,  entre 
Tangate  el  Quiloa.  De  pareils  traités  avaient  été  con- 
clus, en  1833,  avec  les  États-Unis,  et  le  31  mai  1839, 
avec  l’Angleterre. 

Monnaies,  poids  el  mesures.  La  monnaie  de  meilleur 
cours  et  la  plus  abondante  est  la  piastre  autriqhienne 
à rriligic  de  Marie-Thérèse.  Elle  vaut  invariablement 
1 1 mahmoudis  I /2  blancs,  monnaie  de  compte.  Les 
monnaies  effectives  sont  le  pcisa  et  le  ghass-ram  : 12 
peisas  ou  20  gbass-ranz  font  un  mabmoudi;  125  à 
135  peisas  font  une  piastre.  La  valeur  de  la  piastre, 
en  celle  monnaie  de  cuivre,  est  appelée  un  mabmoudi 
noir.  Presque  toules  les  valeurs  sont  estimées  sur  la 
place  en  mabmoudi  ; le  café,  l’indigo  de  Calcutta,  le 
blé  sont  estimés  en  piastres. 


MASQUES.  — 500 

Un  mauud  de  Mascate  est  le  poids  de  1 44  piastres 
et  fait  un  peu  moitié  de  4 kilos.  ; c’est  le  mnund  de  la 
douane,  celui  du  bazar  est  un  peu  moindre.  Presque 
toutes  les  denrées  sont  appréciée»  au  poids  de  1 2 
mautids.  GO  maunds  =1  kamli;  80  maiinds=l  ba- 
har.  On  emploie  aussi  le  mauud  de  Taltriz  qui  vaut 
les  3/4  de  celui  de  Mascate,  et  celui  de  Dilly  qui  vaut 
3 maunds  de  Mascate.  2 4 kyass  de  Dijly  = 1 mauud 
de  Mascate.  Le  bois,  le  soufre,  la  pomme  copal  s’esti- 
ment par  kandys  ; les  dattes  et  le  sel  par  baliar. 

Un  ferrai,  mesure  de  capacité,  contient  G maunds 
de  blé.;  34  scilios  font  un  ferren.  j.  d. 

MASSEE.  Mesure  de  capacité  pour  grains  en  usage 
en  Allemagne.  La  contenance,  en  litre»,  du  niassel,  est: 
en  Bavière,  Augsbqurg  et  Munich  — 4.632;  à Prague 
(Bohême)  = S. 8:>n  ; à Vienne,  le  niassel  ou  muhl- 
massel  — 3.8't 3 ; le  futtermassel  = O.ÎXî  | . c.  T. 

MASSICOT.  (Syn.  : Angl.  Massicot,  mastkot.  — 
Allem.  Massikat,  Hlcigelb , lilciaschc,  Katcinirles  U!ci~ 


MASSOUAII. 

varie  de  50  à 7 0 centimètres.  On  fait  aussi  pour  le» 
exercices  d’escrime  de»  masque»  en  toile  métallique, 
d’une  forme  particulière. 

C’est  en  1709  que  la  fabrication  de»  masque»  a été 
introduite  à Paris,  par  un  Italien  appelé  Marassi.  Des 
établissements  se  formèrent  dans  différentes  villes, 
telles  que  Nancy,  Arras,  etc.,  mais  le  principal  siège  de 
celte  industrie  est  Paris.  La  fabrique  parisienne  se  dis- 
tingue par  le  goût  et  la  fécondité  de  scs  productions. 
Il  y a des  fabricants  qui  possèdent  maintenant  de 
1,200  à 1 ,500  modèles.  Paris  fabrique  des  masques 
élastiques  à mâchoires  mobiles,  qui  permettent  de  boire 
et  de  manger  sans  se  démasquer  ; des  têtes  entières 
grecques  et  autres,  chauves  ou  coiffées  à la  Titus,  et 
qui  sont  d’une  imitation  parfaite  ; des  masques  en  car- 
ton doublés  de  toile,  et  des  masques  en  linon,  qui  sont 
d’une  légèreté  merveilleuse.  Les  caractères  des  diverses 
races  humaines,  nègres.  Indiens  cuivrés,  avec  leurs  ta- 
touage», etc.,. sont  rendus  avec  beaucoup  d'exactitude, 


weiss.)  Protoxyde  de  plomb,  qui  prend  naissance  par 
la  calcination  de  l’azotato  ou  dn  carbonate  de  ce  mé-  , 
tal.  Il  diffère  de  la  lithargc  en  ce  que  celle-ci  a subi 
la  fusion  et  s’est  cristallisée  par  le  refroidissement,  : 
tandis  que  le  massicot  est  resté  à l’état  amorphe,  sous  l 
forme  d’une  poudre  d’un  jaune  sale.  Il  est  très-fusi-  \ 
ble  et  à peine  soluble  dans  l’eau.  Il  joue,  vis-à-vis  de»  j 
acides,  le  rôle  d’une  base  salifinble.  Ses  usages  sont 
Irès-n  streints  ; on  s’en  sert  cependant  quelquefois  pour 
décolorer  les  liquides  ou  pour  précipiter  certaines  ! 
substances  organique»;  il  remplace  avec  avantage,  | 
pour  ce  dernier  emploi,  le  sous-acétate  de  plomb.  On  . 

»’cn  sert  aussi,  comme  de  la  litharge,  pour  préparer 
le  jaune  de  Naples  ou  de  Cassel,  en  Itf  mêlant  en  ■ 
petite  proportion  au  chlorure  de  plomb. 

Le  massicot  est  quelquefois  désigné  dans  les  offi- 
cines sous  les  noms  de  cénise  jaune,  plomb  brûlé, 
cendre  de  plomb,  oxyde  plombcux.  On  l'obtient  le  plus 
ordinairement,  comme  produit  intermédiaire,  dans  la  i 
fabrication  de  la  litharge,  du  minium,  etc.  An.  m. 

MASSKAXXE  ou  SCHE.VKMASS.  Mesure  de  capa-  | 
cité  (unité)  pour  liquides,  en  Bavière.  Le  masskanne 
= ^ eimer  = 4 quartel=  1.009.  c.  t. 

MASQUES.  (Syn.  : Angl.  Mask,  — Allem.  itaske, 

Larve. — Holland . Crins,  momaangetigt . — Russe  )Ia.:ku. 

— Dan.  ilaske. — Espagn.  Mascliara.  — liai.  Viso  ar-  j ainsi  qu’en  Russie 
tifiziale,  musellera.)  On  fabrique  des  masques  en  car-  peu  importanle  en 


ainsi  quedes  têtes  d’animaux,  tels  que  crocodiles,  élé- 
phants, etc.  Un  grand  perfectionnement  a surtout  été 
introduit  dan»  l’application  de»  couleur»  dont  le»  leinlc» 
variées  reproduisent  la  nature  avec  une  fidélité  re- 
marquable. 

On  ne  porte  plus  guère  actuellement  en  France,  dans 
le»  hais  masqués,  que  le  loup  de  satin  ou  de  velours 
noir.  C’est  à l’étranger  que  la  fabrique  parisienne  a 
son  principal  débouché.  Elle  expédie  ses  produit»,  par 
l’cnlrcmise  des  commissionnaire»,  en  Espagne,  en  Ir- 
lande, aux  foires  de  Leipzig  et  de  Francfort,  en  Italie, 
en  Russie  cl  surlout  dans  l’Amérique  du  Nord  et  aux 
Antilles,  où  les  nègres  en  font  une  consomnmliôn  con- 
sidérable. 

Le  prix  des  masques  «le  cire  varie  de  6 à 72  fr.  la 
douzaine;  celui  des  masque»  superflus  pour  enfants 
est  de  9 fr.  la  douzaine,  et  les  loups  en  Ünon  ou  en 
salin  de  toutes  couleurs  sont  de  6 fr.  à 35  fr.  la  dou- 
zaine. il  se  fait  des  masques  en  carton  depuis  7 fr.  jus- 
qu’à 36  fr.  la  grosse. 

Non»  citerons,  à l'étranger,  la  fabrique  de  Venise 
qui  a cependant  beaucoup  perdu  de  son  ancienne  re- 
nommée; celle  de  Kerlin,  qui  a parfaitement  réussi 
dans  tes  beaux  masques  en  cire  et  dont  le»  produits 
sont  dirigés  sur  Leipzig , Hambourg  et  Francfort 
l^i  fabrication  des  masques  est 
Angleterre.  Elle  se  borne  aux 


ton,  en  cire,  en  tissu  métallique,  en  tulle,  en  salin,  en  genres  grotesques  destiné»  principalement  aux  panto- 
velours,  etc.  11  va  deux  sortes  de  masques  de  cire:  les  mimes  de  Noël.  11  existe,  à Cadix,  une  fabrique  con- 
nus légers  ci  diaphanes,  qui  sont  connus  sous  le  nom  sidérablc  de  masques  qui  approvisionne  en  partie  la 
de  masques  de  Paris  ; les  autres,  plus  lourd»  et  moins  < Péninsule. 


transparents,  appelés  musqués  de  Venise.  La  base  des 
masques  de  cire  est  une  toile  de  linon,  fabriquée  ex- 
près. Les  masques  en  tissu  métallique  ayant  l’incon- 
vénient d’être  fort  lourds  et  de  conserver  une  odeur 
désagréable,  leur  usage  ne  s’ est  pas  propagé.  Ils  sont 
remplacés  avantageusement  par  des  masques  en  tulle, 
encadrés  dans  du  salin  et  brodés  de  paillettes  d’or, 
«l’argent  ou  de  perles.  Les  mas«|ucs  de  satin  ou  de 
velours  ne  descendent  pas  plus  bas  que  la  lèvre  supé- 
rieure, et  sont  nommés  loups. 

Un  fabrique  également  «les  nez  de  différentes  formes, 
avec  ou  sans  moustache»  en  crin  ; de  fausses  joues  à 
favoris  et  à moustaches  en  crin.  Les  caprices  de  la 
mode  ont  donné  naissance,  depuis  «pielipies  années,  à 
la  fabrication  de  masques  de  poupées,  que  portent  à la 
boutonnière  ou  sur  l'épaule  le»  personnes  «pii,  dans 
les  buis,  ne  veulent  pas  se  mettre  un  masque  sur  le 
visage.  Mentionnons  encore  les  masques  d’enseignes, 
rcpnjsenlant  des  figures  grotesque»,  et  «lonl  le  diamètre 


A l’Exposition  universelle  de  Paris,  la  fabrication  des 
masfpics  n’était  représentée  que  par  deux  maisons. 
Une  mention  honorable  y a été  accordée  à la  maison 
«le  madame  Ve  Cochet  de  Pari»,  qui  a aussi  obtenu 
une  médaille  de  bronze  à l’Exposition  universelle  de 
New-York.  r..  jon veaux. 

MASSOUAII.  Ville  maritime  de  l’Abyssinie,  située 
par  15°  34'  lut.  N.,  et  37°  47’  long.  E.,  dans  une  p«*- 
tile  ile  de  même  nom  de  la  mer  Rouge,  à 10  kilom. 
d’Arkéko,  autre  ville  de  la  côte  d'Afrhpie  avec  la- 
«pielle  elle  est  en  rapports  constants.  Le  canal  qui  les 
sépare  et  qui  sert  déport  est  un  des  meilleurs,  et,  après 
Djeddah,  l’un  des  plus  importants  de  la  nier  Ronge 
et  le  plus  commerçant  «lu  littoral  abyssin.  Le  pays 
avoisinant  sur  terre  fournit  au  trafic  de  l’or,  du  fer,  du 
café,  des  dalles,  du  sésame,  des  huiles,  du  musc,  de 
la  civette,  «les  cornes  dti  rhinocéros  et  d'antilope,  des 
peaux,'  des  cuirs,  des  tôles  de  bétail,  du  beurre,  de 
l’ivoire  ; le  lilloral  fournil  de  la  nacre,  de  l’écaille,  des 
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MASSOUAH.  — 591  — MASTIC. 


perle*,  etc.  Mai*  ces  ressources  locales  sont  le  moindre 
aliment  du  commerce  de  Massouah,  qui  joue  le  rôle 
d’entrepôt  entre  l’Abyssinie  d’une  part,  dont  elle  est  le 
port  principal,  et  les  pays  étrangers.  C’est  5 ce  double 
courant  d'échanges  que  cette  place  doit  sa  fortune 
commerciale  déjà  grande,  et  qui  recevrait  de  la  canali- 
sation de  l’isllunc  de  Suez  une  impulsion  puissante. 
Arkéko,  située  par  15°  40'  lat.  N.,  et  41°  30'  long.  K,, 
sert  d’intermédiaire  entre  la  terre  ferme  et  Pile  au 
moyen  de  communications  quotidiennes.  Tour  les 
voyageurs,  comme  pour  les  marchandises,  c'esl  une 
des  principales  portes  de  l’Abyssinie. 

C’est  là  qu’arrivent  de  l’intérieur  les  produits  du  nord 
de  l'Abyssinie  (Gondar  et  Tigré),  des  («allas,  du  Sen- 
naar,  du  kordofan,  du.  Darfour  et  du  Horgou.  Pour  ne 
parler  que  de  ceux  de  l’Abyssinie,  dont  Massouali  est  le 
principal  débouché,  le  régne  minéral  y fournit  du  fer, 
de  l’or,  et  diverses  pierres,  tnalachMc,  turquoise,  gre- 
nat, agate.  Le  régne  végétal  oITïe  le  café,  les  céréales, 
les  plautes  médicinales,  le  tamarin,  les  cardamomes, 
de  l’encens,  le  lin,  le  colon,  la  gomme,  les  résines, 
l’indigo,  le  bois  de  teinture.  Le  régne  animal  fournit 
la  civette,  le  musc,  les  cuir»  de  vache  et  de  chèvre,  la 
cochenille,  la  cire,  le  miel,  des  chevaux,  des  mules  et 
les  dépouilles  d’animaux  sauvages,  tels  qu'éléphanls, 
girafes,  rhinocéros,  buffles,  daims,  autruches  : nous 
ne  parlons  pas  des  esclaves.  Outre  les  rap|torls  quoti- 
diens de  l'intérieur,  tous  les  ans  dix  ou  douze  grandes 
caravanes,  venant  des  extrémités  de  l’Abyssinie  et  des  , 
pays  cireonvoisins,  arrivent  chargée»  de  ces  produits  ! 
à Mattouah . Une  caravane  du  Tigré  venue  à Mas-  I 
souah  en  septembre  1857,  ne  portail  [mis  moins  de 
400,000  fr.  d’ivoire,  100,000  fr.  de  cire,  30,000  fr.  I 
de  musc,  et  70,000  fr.  de  poudre  d’or.  Durant  toute 
la  route,  les  marchands  abyssins  qui  les  conduisent 
«ont  mis  à contribution  par  chaque  petit  chef  dont 
elles  traversent  le  territoire  : à chaque  étape  se  trouve  I 
quelque  douane.  L'arrivage  de  ces  grandes  caravanes 
a lieu  surtout  avant  et  après  la  saison  des  pluies.  1 
Quant  aux  petites  caravanes  et  aux  marchands  isolés,  ! 
leurs  arrivages  ne  sont  guère  arrêtés  que  par  les  guer-  : 
res  locales.  Les  transports  se  font,  de  l'Abyssinie  à ! 
Massouah,  à dos  de  mulet  ou  d’âne  ou  par  des  hom- 
mes que  l’on  loue  ad  hoc,  h raison  de  1/2  thaier,  ' 
d'Adova  à la  mer.  Une  seconde  roule  commerciale  mène  1 
du  cœur  de  l'Abyssinie  à Massouali  par  l’Auiaseui. 
Celle-ci  a 140  lieues  environ  de  développement,  et  les  ! 
caravanes  mettent  six  semaines  ou  deux  mois  à la  par-  j 
courir.  Le  centre  commercial  de  l'intérieur  est  Gon- 
Uar,  rendez-vous  tous  les  ans  d’une  cinquantaine  de  ' 
grandes  ou  moyennes  caravanes,  venant  de  Massouali,  1 
de  Sennaar,  de  kodjeaui,  d'Ennaria,  ou  y retour- 
nant. 

Par  mer,  Massouali  reçoit  des  marchandises  plus 
variées  encore.  De  l'Arabie,  ou  plutôt  de  Djedda,  des 
dattes,  du  coton  brut,  du  tabac  ; du  la  Nubie  du  douru 
(uiillet);  de  l’Égypte,  des  soies  en  é loupes;  de  l’Inde, 
des  mouchoirs  de  colon  et  de  soie,  des  nankins,  du 
poivre,  du  riz,  de  la  soie  unie,  du  calicot,  de  la  mous- 
seline; de  l’Angleterre,  des  draps  grossiers;  de  l'A- 
mérique, du  calicot  américain;  de  l’Allemagne,  des 
draps,  des  galuns  et  des  lils  d’or  et  d’argent,  du  cui- 
vre brut,  de  l’alquifoux,  du  mercure,  des  lames  de 
silure  et  des  fusils,  des  verroteries,  des  miroirs,  etc., 
de* la  France,  des  drap»  communs.  Le*  caravanes  dis-  [ 
tribuent  à leur  tour  toutes  ces  marchandises  dan* 
l’intérieur  de  l’Afrique.  Ou  estime  à 4 millions  le  mou- 
vement (l'échanges  qui  se  lait  annuclU-tuent  à Mas- 
souah.  En  185C  et  1857  des  uavires  français,  venaut 


de  l’ile  Maurice,  y ont  fait  des  cargaisons  de  chevaux 
et  de  mules  à des  prix  avantageux  ; mais,  au  lieu  de 
les  solder  en  argent  comptant,  le  commerce  français 
devrait  essayer  d’y  placer  des  articles  d'échange 
comme  font  les  Banians  de  l’Inde,  nul  payent  eu 
loiles  de  Surate,  et  réalisent,  dans  ces  échanges,  un 
bénéfice  de  35  à 40  •/*. 

Le  transport  des  articles  d’échange  entre  l’Abvssi- 
nie,  l'Arabie  et  l’Inde,  met  en  mouvement  150  à 100 
navires  de  50  à 200  tonneaux.  Ils  ont  à payer  à Mas- 
snuah  des  droits  de  douane,  variables  suivant  les 
marchandises,  qui  sont  perçus  au  profit  de  l’aulurilé 
turque,  maîtresse  de  l'ile.  j.  du  val. 

MASTKIXO.  Mesure  de  capacité  pour  liquides,  en 
usage  en  Italie.  Le  maslello,  qu'on  appelle  aussi  conzo 
ou  concia,  a une  capacité  en  litres  : à Fer  rare  = 
55.38  ; à Padoue  = 7 1 .30  ; à Borne  =82.12;  à 
T révise  = 78.00;  à Venise  = 64.80  ; à Vlcence  = 
113.00.  c.  T. 

.MASTIC.  (Syn.  : Angl.  Mastic,  mastich.  — Aile  tu . 
Mastix,  Wohlriechendes  Harz.  — Holland.  JUastik,  — 
Dan.  et  Suéd.  Maslix. — Kspagn.  Almaciga.-—  Portug. 
Aimaceda,  — liai.  Slusticc.)  Substance  résineuse  four- 
nie par  le  pistachier  lenlisque  ( pislacia  tentiscus ), 
làuulle  des  térébirltliacées.  Le  pistachier  croit  dans 
le  Levant,  dans  l’arehqK‘1  grec  et  principalement  dans 
l’iie  de  Ohio  ou  Scio,  dont  il  constitue  la  principale 
richesse.  C’est  un  arbrisseau  ruineux  et  lorlu,  qui 
atteint  une  hauteur  de  4 à 5 mètres.  Son  écorce  est 
lirune  ou  rbugeàlre,  ses  feuilles  sont  ailées  et  com- 
posées de  8 à 10  folioles  lancéolées,  obtuses,  coriaces 
et  persistantes.  Il  porte  des  Heurs  rougeâtres,  aux- 
quelles succèdent  des  fruits  de  même  couleur,  du  la 
grosseur  d’un  pois.  Ces  fruits  peuvent  être  mangés; 
on  en  relire,  par  expression,  une  huile  grasse  qui 
n’est  pas  désagréable  au  goût,  mais  dont  on  se  sert 
plus  ordinairement  pour  l’éclairage  que  pour  l’as- 
saisonnement des  mets.  Il  parait  que  toutes  les  va- 
riétés de  pistachier  leulisque  ne  produisent  pas  la 
résine  odorante  qui  nous  occupe,  et  que  celui  de  l'ile 
de  Chio  est  privilégié  sous  ce  rapport.  Le  fait  est 
que  ces  arbres  se  trouvent  eu  abondance  sur  tout  lo 
littoral  méditerranéen,  et  qu’on  les  cultive  dans  plu- 
sieurs jardins  du  midi  de  ia  Frauce,  sans  avoir  pu  ja- 
mais en  retirer  une  seule  parcelle  de  mastic,  taudis 
qu’à  Cliio,  on  en  obtient  chaque  année,  des  quantités 
assez  considérables.  L’exploitation  des  lenlisque*  est 
soifluise,  dans  celle  ile,  à des  règlements  qui  ont  pour 
but  d'empêcher  l'épuisement  des  arbres  par  la  cupi- 
dité des  cultivateurs.  La  récolle  a lieu  deux  fois  seule- 
ment dans  le  courant  de  l’été.  On  fait  au  tronc  cl  aux 
grosses  branches,  dans  les  premiers  jours  d'août,  des 
incisions  nombreuses,  mais  légères,  et,  à partir  du 
27,  on. recueille  le  mastic  qui  a découlé  de  ces  inci- 
sions. Celle  première  récolte  dure  une  huitaine  de 
jours,  après  quoi  ou  pratique  de  nouvelles  incisions, 
et  la  seconde  récolle  se  Tait  le  25  septembre  et  pen- 
dant la  semaine  qui  suit.  A partir  du  commencement 
d’octobre,  il  est  interdit  de  faire  aux  leulisques  de 
nouvelles  incisions,  et  même  de  recueillir  la  résine  qui 
peut  s’écouler  encore  des  fentes  de  l’écorce.  On  distin- 
gue deux  sortes  de  mastic,  savoir  : le  mastic  mâle  ou 
mastic  en  larmes,  et  le  mastic  commun  ou  mastic  Je- 
mcllt  . La  première  est  composée  des  gouttes  qui  se 
sont  concrétées  sur  l’arbre  même.  Ole  est  eu  larmes 
peu  volumineuses,  d’un  jaune  clair,  à cassure  rési- 
neuse cl  translucide,  mais  pulvérulentes  cl  males  à 
l’extérieur.  Les  plus  petites  sont  presque  sphériques, 
les  plus  grosses  sont  légèrement  allongées  cl  apla- 
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Iles.  La  BCi'ondc  est  en  masses  plus  volumineuses,  ir- 
régulières, de  couleur  grisâtre  et  mélangées  d’impu- 
retés. ' 

l.e  nom  de  mastic , donné  à la  résine  du  pistachier 
lenlisque,  vient  de  l’usage  qu’on  fait  de  celte  résine 
comme  masticatoire  dans  tout  le  Levant.  En  etTel, 
comme  elle  est  douée  d’une  odeur  cl  d’une  saveur 
aromatiques,  et  qu’elle  s’amollit  et  devient  ductile  sous 
la  dent,  les  liommrs  cl  les  femmes  de  l’Orient  en  mâ- 
chent presque  continuellement  pour  se  parfumer  la 
Louche.  Ils  lui  attribuent  aussi  la  propriété  de  raffer- 
mir les  gencives  et  de  conserver  les  dents.  En  Europe 
même,  on  fait  entrer  le  mastic  dans  des  poudres  et 
d’autres  préparations  dentifrices.  Celle  substance  était, 
d’ailleurs,  fort  en  honneur  dans  l’ancienne  thérapeu- 
tique;  mais  de  nos  jours  elle  a beaucoup  perdu  de  son 
importance  médicale.  F.lie  sert  à préparer  un  vernis  pour 
les  tableaux  et  une  colle  pour  raccommoder  les  verres 
et  cristaux.  Le  mastic  est  soluble  entièrement  dans  l’é- 
ther, mais  il  ne  l’est  qu’aux  4/5  environ  dans  l’alcool, 
et  laisse,  comme  la  résine  animé,  un  résidu  tenace  et 
élastique  tant  qu’il  contient  de  l’alcool  interposé,  mais 
qui  devient  sec,  cassant  cl  friable  lorsqu’il  est  dessé- 
ché. Le  mastic  est  soluble  à chaud  dans  l’essence  de 
térébenthine. 

On  a quelquefois  substitué  à la  résine  du  pistachier 
lenlisque  celle  du  thuya  articnlata,  c’est-à-dire  la  san- 
daraque,  avec  laquelle  elle  a beaucoup  de  ressemblance. 
Cependant  les  larmes  de  sandaraque  sont  beaucoup 
plug  allongées  que  celles  de  mastic;  elles  Sont,  on  ou- 
tre, friables  sous  la  dent,  entièrement  solubles  dans 
l’alcool,  et,  au  contraire,  imparfaitement  solubles  dans 
l’éther  et  dans  l’essence  de  térébenthine. 

Le  pistacia  ullanlica,  grand  et  bel  arbre  du  même 
genre  que  le  lenlisque,  laisse  exsuder  de  son  tronc  et 
de  ses  rameaux  un  suc  résineux  à peu  près  semblable 
au  mastic  proprement  dit,  cl  dont  les  Barbaresques 
font  le  même  usage. 

Ce  pistachier  atteint  une  hauteur  de  20  mètres  ; 
6on  tronc  a souvent  de  0m.G5  à 1 mètre  de,  diamètre. 
Il  croit  principalement  dans  l’empire  du  Maroc  et  dans 
la  régence  de  Tunis. 

Le  mastic  nous  arrive  en  caisses  et  barils  de  bols  de 
chêne,  de  poids  divers. 

Cette  substance  n’esl  point  mentionnée  nominative- 
ment dans  le  tarif  des  douanes;  elle  est  confondue  avec 
les  autres  résineux  exotiques.  Voy.  Résines.  ah.  m. 

MASTICS.  Voy.  Lets  et  Mastics. 

MASULIPATAM.  Ville  des  Indes  orientales,  sur  la 
cèle  de  Coromandel,  dans  la  présidence  de  Madras, 
avec  un  très-bon  port.  Pop.,  79,000  hab.  Les  excel- 
lents tissus  de  colon  de  Masulipatam,  les  indiennes  de 
ce  nom  particulièrement,  étaient  expédiés  dans  toutes 
les  parties  du  monde.  Ils  peuvent  à peine  aujourd’hui 
soutenir  la  concurrence  des  produits  anglais,  qui  se 
vendent  à meilleur  marché  ; l’exportation,  en  Europe, 
en  a tout  à fait  cessé,  et  il  n’y  a plus  que  la  Chine,  le 
Pégu,  la  Perse  et  l’Arabie  qui  en  reçoivent  encore.  On 
y trouve  de  bonnes  fabriques  de  tabac.  e.  i. 

MATAXZAS.  Ville  importante  de  commerce  cl  la 
seconde  de  l’île  de  Cuba.  Elle  est  située  sur  la  côte 
nord,  près  de  l'embouchure  du  rio  San-Junn,  à 9(J 
kilom.  de  la  Havane.  La  population  est  de  25,000 
hab.  environ.  Le  district,  dont  cette  ville  est  le  centre, 
est  un  des  plus  actifs  de  l’ilc  ; l’agriculture  s’y  est  dé- 
veloppée sous  l’influence  de  colons  français  expulsés 
de  Saint-Domingue,  (pii  donnèrent  à la  fln  du  siècle 
dernier  un  bon  exemple  à l’indolence  espagnole.  Au- 
jourd’hui les  Américains  des  Etats-Unis  dominent  à 


Matanzas.  fis  s’y  sont  établis  en  grand  nombre  ; la 
plupart  des  affaires  sont  dans  leurs  mains  ; ils  ont  im- 
primé la  physionomie  de  leur  pays  à cette  ville,  qui 
est  d’ailleurs  regardée,  commercialement  parlant, 
comme  une  succursale  de  la  Havane.  Les  avis  qui  an- 
noncent les  existences  de  sucre  réunissent  dans  un 
même  chiffre,  le  slock  accumulé  dans  les  magasins  de 
la  Havane  et  celui  qui  se  trouve  à Matanzas  ; les  relevés 
des  exportations  énoncent  souvent  in  globo  celles  qui 
sont  parties  des  deux  ports  ; II  s'ensuit  que  les  docu- 
ments relatifs  aux  transactions  particulières  effectuées 
à Matanzas  ne  sont  pas  toujours  parfaitement  complets. 
Les  sucres  et  les  mélasses  forment  la  presque  totalité 
des  exportations,  cl  c’est  de  là  que  sort  une  forte  par- 
tie des  sucres  bruts  ( moscouudcs ) que  l’île  de  Cuba  livre 
au  commerce  ; sous  ce  rapport,  Matanzas  l’emporte  sur 
la  Havane  ; mais  il  descend  à un  rang  inférieur  en  cc 
qui  concerne  les  sucres  terrés  blonds  ou  blancs  qui  s'en- 
voient en  .caisses. 

Les  sucres  se  vendent  à Matanzas  comme  à la  Ha-  * 
vane  par  arrobe  espagnole  ; le  prix  est  déterminé  en 
réaux.  Pour  les  sucres  terrés  blonds,  on  suit  la  classi- 
fication des  types  hollandais  n°*  12  à 20  ; les  cours  su- 
bissent parfois  d’assez  fortes  fluctuations,  mais  lorsque 
les  terrés  blonds  n°*  7 à 1 0 valent  8 1/2  à 9 1/4  réaux, 
les  n°*  18  à 20  se  payent  dans  la  proportion  12  à 
12  1/2  r.,  et  les  moscouadcs  obtiennent  6 1/2  à 8 1/2  r. 
selon  mérite.  Il  se  fait  souvent  des  achats  à livrer:  des 
spéculateurs  prennent  à des  propriétaires  les  récoltes 
attendues  en  donnant  des  avances. 

Les  importations  à Matanzas  se  composent  surtout 
des  objets  nécessaires  à l’alimentation  du  pays,  des 
bois  que  réclame  l’exportation  des  produits,  des  ma- 
chines nécessaires  aux  travaux  des  habitations.  Les 
articles  de  luxe  sont  tirés  de  la  Havane. 

L'industrie  à Matanzas  est  à peu  près  nulle.  Les  con- 
structions navales  se  bornent  à de  petites  embarca- 
tions pour  transporter  les  marchandises  le  long  de  la 
côte.  Nous  lisons,  dans  le  rapport  d’un  consul  améri- 
cain, qu’on  a essayé  de  construire  un  bateau  à va- 
peur, lequel  s’est  trouvé  complètement  hors  d’état  de 
servir. 

Le  nombre  des  marins  à Matanzas  et  au  port  de 
Cardenas,  qui  en  est  peu  éloigné,  ne  dépasse  pas  1 GO  ; 
ils  sont,  pour  la  plupart,  employés  au  cabotage  ; tous 
sont  Espagnols,  des  étrangers  ne  pouvant  être  admis  à 
cette  navigation.  Il  est  défendu  à ces  marins  d’entrer 
au  service  étranger. 

Les  Annules  du  commerce  extérieur,  publiées  en 
France  par  le  ministère  du  commerce,  fournissent  quel- 
ques renseignements  assez  incomplets  sur  le  commerce 
de  Matanzas.  Eu  1842,  la  valeur  des  importations  et 
exportations  s’éleva  à G,1G8,000  piastres,  soit  12  °/0 
du  chiffre  relatif  à l’ilc  entière  de  Cuba  ; en  1 84  9,  on 
eut  le  chiffre  de  G,l  10,07  9 piastres  (2,263,7 15  à l'im- 
portation, 3,84G,3G4  à l'exportation).  En  IS5G,  on  a 
atteint  une  somme  plus  forte  : 2,842,000  p.  à l'im- 
portation, 4,364,000  p.  à l’exportation  : total,  7 mil- 
lions 20G,000  p.  ' 

Un  relevé  émané  d’une  maison  de  commerce  de 
la  Havane  fuit  connaître  quelles  ont  été  les  quantités 
de  marchandises  exportées  durant  les  deux  dernières 
années  : 

INr>7  INiH 

CiiMMli  \ caisses  1 75,703  205,893  ' 

SU  (boucauts  40,172  31,352 

Mélasses — Cl, 220  68,123 

Ces  expéditions,  classées  par  pays  de  destination, 
présentent  le  tableau  suivant  ; 
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Irais*es  nucrc  25,791  38,976 

États-Unis.  .’bourauls  — 38.976  20,715 

| — mêlasses  35,714  45.609 

{«Misses  sucre  72,472  93,515 

Angleterre.  .•  Imucauts  — 6,396  9,709 

( — mêlasses  24,222  18,300 

Fronce  . . . caisses  sucre  7,832  473 

Espagne!  . . — — 38,087  44,889 

Le  nombre  de»  bâtiments  qui  arrivent  à Matanzas 
est  d’environ  300  par  an  ; la  moitié  60 u 8 pavillon 
américain  et  un  quart  sous  pavillon  espagnol.  Les  ex- 
péditions directes  de  la  France  pour  Matanzas  sont  à 
peu  près  milles  ; mais  U arrive  de  ce  port  en  France 
un  certain  nombre  de  petits  navires  : leur  nombre  a 
un  peu  diminué  depuis  quelque  temps.  Voici  les  chif- 
fres relatifs  aux  sept  dernières  années  qu’embrassent 
les  documents  officiels  : 

1852.  . . ISnav.  3,060 tx.  1 I S55.  . . 13nav.  3,tS3ls. 

1853.  . . 22  4,948  1856.  . . 8 1,560 

1834.  . . 8 2,333  I 1857.  . . 6 1,381 

l'taget  de  la  place  et  du  port.  Les  usages  commerciaux 
sont  Us  mêmes  qu'à  la  Havane.  U n'y  a pas  d'entrepôt,  de  sorte 
que  toute  marchandise  débarquée  doit  payer  en  tolalitr  les 
droit»  d'importation  ; mais  si  elle  est  demeuree  à boni  du  lia*  ire 
impur  leur,  cite  peut  sortir  librement. 

Les  frais  à la  charge  de  tous  navires  entrant  à Matanzas 
sont: 

Droit  de  tonnage,  1 piastre  30  réaus  par  tonneau;  droit  de 
phare,  6 rctux  1/4,  kl.;  droit  d'hôpital,  2 piastres  par  navire; 
visite  de  sanie,  3 reaux  par  tonneau  ; commandant  du  port, 
pilote  et  signature  du  gouverneur,  19  p.;  honoraires  de  l'in- 
terprète et  traduction  du  manifeste,  8 p.;  permis  de  charge- 
ment et  expéditions,  27  |i.;  timbres  et  passe  pour  le  fort,  2 p. 
50  rcaux;  douane  et  autorisation  de  déchargement,  28  p. 

Tout  navire  etranger  arrivant  à Matanzas  est  tenu  de  pré- 
senter une  patente  «te  saute  visée  par  le  consul  espagnol  du 
port  de  depxrt  Faute  de  présenter  ce  document,  il  est  soumis 
à une  quarantaine  de  1 5 à 20  jour». 

Les  passagers  doivent,  à leur  arrivée,  remettre  leurs  passe- 
ports, qui  août  examines;  ils  obtiennent  ensuite  un  permis  de 
debarqu-mont,  qui  coûte  2 piastres  { I piastre  seulement  pour 
1rs  Espagnols).  Si  les  passagers  te  rendent  d'un  endroit  dans 
un  autre,  ils  sont  obliges,  dans  tous  les  cas,  de  se  munir  d'un 
passe-port  qui  coûte  25  cenU.  Si  l’on  veut  quitter  file,  il  faut 
se  muuir  d’un  permis  qui  coûte  de  4 à 50  piastres. 

Il  n'existe  pas  de  tarif  de  magasinage  ; mais  ordinairement 
on  compte  2 rcaux  par  mois  et  par  barrique,  1 real  t fi  par 
caisse.  Il  n'y  a pas  de  quai  aurpiel  puissent  aborder  les  navires 
qui  calent  plus  de  I mètre  13;  le  debarquement  et  le  char- 
gement s'opèrent  au  moyen  de  gabares.  Gustave  b ru  s et. 

MATARO,  METTAR,  METAL.  Mesure  de  capacité 
pour  liquides  en  usage  dans  le  nord  de  l’Afrique.  Le 
malaro,  en  lit  rca,  à Alger  (pour  l'huile)  = 17.90  ; à 
Tripoli  = 23.34  ou  20.9  kilog.;  ù Tunis  (huile)  = 
19.69;  (vin)  = 9.85  ; à So  tissa  (près  Tunis  et  où  sont 
les  principales  fabriques  d'huile)  = 24.  c.  t. 

MATÉ  ou  Yerba  du  Paraguay.  Le  maté,  si  peu  ré- 
pandu en  Europe,  est  le  breuvage  favori  d’une  grande 
partie  des  habitants  de  'l’Amérique  du  Sud,  de  même 
que  le  Ihé  est  la  boisson  préférée  des  Chinois;  aussi 
ce  produit,  encore  ignoré  on  dédaigné  parmi  nousv 
est-il  l’objet  d’un  commerce  local  considérable  «pii 
pourrait  bien  s’étendre  un  jour  comme  celui  du  thé, 
du  café  ou  du  chocolat,  lorsque  les  propriétés  toni- 
ques du  maté  auront  été  appréciées  ou  que  la  mode 
l’aura  introduit  dans  nos  salons. 

La  yerba  est  une  espèce  de  poudre  d’un  vert  jaunâ- 
tre que  l’on  fuit  infuser  dans  l’eau  bouillante,  et  que 
l’un  hume  au  moyen  d une  sorte  de  chalumeau.  La 
préparation  du  maté  est  fort  simple  ; au  lieu  de 
il. 
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I théière  et  de  lasse,  on  se  sert  d’une  petite  courge  ou 
calebasse  séchée  au  soleil,  grosse  comme  un  œuf  de 
dinde;  dans  celte  calebasse  on  place  la  bombilla  ou 
tube  aspirateur  qui  est  terminé,  à sa  partie  Inférieure, 
par  une  boule  de  la  grosseur  d’une  noisette  et  percée 
de  trous  très-fins;  on  met  ensuite  la  yerba  dans  la 
proportion  du  tiers,  environ,  de  la  contenance  du  vase, 
appelé  maté  du  nom  de  la  plante;  puis  le  sucre  en 
pondre,  qui  est  ordinairement  de  la  cassonade;  enfin, 
on  verse  l’eau  bouillante  lentement,  en  dirigeant  le  pe- 
tit filet  d’eau  sur  le  tube  de  la  bombilla  dans  le  but 
de  ne  pas  troubler  ou  renverser  la  préparation  ( para 
no  derramar  la  yerba),  et  l'on  aspire  avec  précaution, 
pour  ne  pas  se  brûler.  Un  peut  prendre  successive- 
ment cinq  ou  six  males  sans  renouveler  la  poudre. 
Celle  boisson  a un  goût  amer,  cependant  les  naturels 
la  prennent  le  plus  souvent  sans  sucre  à chaque  instant 
du  jour  et  de  la  nuit  ; son  usage  ne  peut  se  comparer 
qu’à  celui  du  tabac,  cl  scs  vertus  aphrodisiaques  se- 
raient probablement  très-prisées  des  Chinois  s’ils  les 
connaissaient. 

L’abus  de  cette  boisson  chaude  a l’inconvénient  de 
contribuer  à gâter  les  dents.  Le  maté  ci  sa  bombilla 
sont  quelquefois  en  or  el  souvent  en  argent.  Le  pins 
ordinairement  la  bombilla  est  en  argent  cl  le  maté 
est  garni  de  ce  mêlai.  Les  pauvres  gens  sc  conten- 
tent d’une  calebasse  toute  simple  et  d’une  bombilla 
d’osier. 

L’arbuste  qui  produit  la  précieuse  feuille  est  une 
sorte  de  houx  (Voy.  ce  mot),  qui  croit  dans  les  vallées 
humides  el  marécageuses  et  se  trouve  en  grande  abon- 
dance sur  les  versants  du  Maracayou,  à 250  ou  300 
kilotn.  au  N.  de  l’Assomption,  sous  le  tropique  du 
Capricorne.  Les  Indiens  nommaient  cette  plante 
Caa.  Elle  atteint  la  grosseur  d’un  oranger  ordinaire  ; 
mais,  dans  les  endroits  où  on  la  cultive,  et  qu’on 
appelle  y er  bal  es,  on  ne  lui  laisse  atteindre  que  la  hau- 
teur d’un  buisson,  en  la  taillant  tous  les  deux  ou  trois 
ans. 

La  feuille  a de  10  à 12  centimètres  de  long  sur  4 ou 
5 de  large;  elle  est  tic  forme  elliptique,  épaisse,  lui- 
sante, dentelée,  et  est  soutenue  par  un  pétiole  assez 
court.  Les  Heurs  ont  quatre  pétales  ut  quatre  étami- 
nes et  sont  disposées  en  grappes  de  trente  ou  qua- 
rante ; il  leur  succède  des  graines  d’un  rouge  violet 
ayant  la  forme  de  celles  du  poivre.  Au  temps  de  la  ré- 
colte, on  prend  les  branches  les  plus  minces , on  en 
construit  des  espèces  de  cabanes  où  l’on  allume  du  feu 
jusqu'à  ce  qu'on  ait  obtenu  une  parfaite  dessiccation  ; 
alors  on  les  pulvérise  dans  des  mortiers  avec  un  pilon 
de  bois,  cl  on  obtient  une  poudre  qui  est  livrée  dans 
cet  état  au  commerce  et  à la  consommation.  En  ou- 
vrier en  prépare  facilement  75  et  même  100  kilog.  par 
j jour. 

On  en  distingue  deux  espèces,  l’une  nommée  yerba 
de  Catimini,  l’autre  yerba  de  Pâlot;  la  première  seule 
est  destinée  à l’exportation,  la  seconde  se  consomme 
généralement  daus  lo  pays.  La  plus  renommée  croit 
dans  les  districts  de  Conception,  de  San- Pedro,  de 
San-Isidro,  de  Rosario  et  de  Yilla-Rica,  elle  a une  sa- 
, veur  et  un  arôme  bien  supérieurs  à celle  que  l’on  tire 
. du  Brésil,  el,  malgré  son  prix  élevé,  elle  est  fort  rc*< 
cherchée  à Buénos-Ayres,  à Montévideo,  en  Rolivie, 
au  Pérou,  au  Chili  el  même  au  Brésil.  Pour  l’exporter 
on  l'emballe  dans  des  sacs  de  cuir  de  bœuf  revêtus  de 
I leur  poil. 

Quoique  le  maté  vienne  presque  sans  culture,  son 
exploitation  est  assez  pénible.  On  n’arrive  au  bois  iVyerba 
I qu’à  travers  des  difficulté*  capables  d’étonner  l’Éuro- 
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péen  le  plus  résolu  ; mais  les  Indiens  paragunyos,  cn- 
dureis  à la  fatigue,  travaillent,  dans  les  grandes  plan- 
tations de  la  yerbu,  sous  un  soleil  brûlant,  torturés 
par  les  moustiques,  et  nourris  seulement  de  fruits 
sauvages  cl  de  quelques  tranches  de  lasujo  ou  bœuf 
séché,  et  avec  cela  contents  encore,  pourvu  qu’ils  I 
trouvent  de  temps  à autre  un  cigare  ou  une  gor-  ; 
géo  de  cafta  ou  tafia  blanc  qu’ils  portent  dans  une  j 
corne. 

Le  commerce  de  la  yerba  est  monopolisé  par  le  gou-  i 
vernement  paraguayen,  qui  est  propriétaire  des  plus  J 
grands  yerbnles  et  qui  achète  la  récolte  des  particu- 
liers, auxquels  il  fait  quelquefois  des  avances  de  fonds. 
Ce  monopole  est  un  des  principaifx  revenus  du  trésor 
publie. 

Ainsi,  en  1854,  les  exportîilions  du  Paraguay  ont 
été  de  777,861  piastres,  soit  près  de  4 millions  de 
francs,  dans  lesquels  la  yerba  figurait  pour  282,493 
piastres,  tandis  que  le  tabac  n'était  compté  que  pour 
119,572  piastres,  et  les  cuirs  ne  représentaient  que 
141 ,370  piastres. 

En  1 855,  la  valeur  de  la  yerba,  exportée  pour  Buénos- 
Ayres,  a été  de  1,025,000  fr. 

En  1850,  il  en  a été  exporté  983,G39kilog.  repré-  I 
sentant  une  valeur  de  2,540,575  fr. 

En  1857,  l’exportation  a été  de  3,749,105  kilog.  va-' 
lent  1,436,295  fr. 

D’après  le  journal  le  Scmannrio  de  l’Assomption, 
les  prix  varient  de  6 piastres  1/256  piastres  6 réaux 
l’a  r robe. 

Nous  devons  la  plupart  des  renseignements  qui  pré- 
cèdent à l’obligeance  de  M.  Laplace,  consul  général  , 
du  Paraguay,  à Paris. 

Le  maté  du  Brésil  est  aussi  l’objet  d’un  commerce 
important,  et  il  menace  d’une  sérieuse  concurrence  lo 
malé  du  Paraguay. 

Les  verbales  du  Brésil,  situées  sur  la  rive  gauche  de 
l’Uruguay,  dans  les  anciennes  missions  portugaises,  ne. 
sont  utilisées  que  depuis  peu  d’années:  c’est  un  exilé 
paraguayen,  réfugié  d’abord  à Buénos-Avres  et  ensuite 
au  Brésil,  qui  en  a dirigé  la  première  exploitation. 

Le  maté  du  Brésil  s’exporte  principalement  par  le 
port  fluvial  d’itaqul  (Voy.  Itaqi'i).  Son  prix  moyen 
n'est  que  do  1 fr.  le  kilog.,  tandis  que  le  maté  du  Pa- 
raguay se  vend  2 fr.  65  c.  Il  a été  exporté  d llaqui, 
dans  le  cours  d’une  année,  du  1er  juillet  1857  au 
30  juin  1858,  1,324.593  kilog.  de  maté,  représen- 
tant une  valeur  officielle  de  440,679,000  reis,  ou 
1,333,368  fr.,  au  change  moyen  de  350  reis  pour  un 
franc.  Les  envois  pour  la  Banda  orientale  ne  sont  pas 
compris  dans  ces  ch i (Très  ; ces  envois  sont  dirigés  en 
partie  par  le  territoire  de  la  Confédération  argentine; 
en  tenant  compte  de  ce  transit,  lo  cliiifre  total  de  l’ex- 
portation d'Itsqui  s’élève  à 3,248,000  kilog.  de  malé, 
soit  plus  du  triple  de  ce  que  le  Paraguay  a fourni,  en 
1858,  h la  consommation  extérieure,  l.  de  libessart. 

MATELOT.  « Le  matelot,  dit  Valin,  est  l’homme  de 
mer  qui  a acquis  une  expérience  suffisante  de  la  ma- 
nœuvre d’un  vaisseau.  » Cette  définition,  donnée  par 
l'un  des  maîtres  de  la  science,  n’est  pas  complète.  En 
effet,  à terre,  ie  matelot  est  un  ouvrier  habile  et  intel- 
ligent; c'est  lui  qui  est  chargé  d'équiper  le  navire  et 
même  de  confectionner  une  partie  du  gréement;  il 
charge  et  décharge  la  cargaison.  A la  mer,  il  ma-  ' 
nœ uvre  le  bâtiment  et,  au  besoin,  devenant  soldai,  , 
il  le  dérend  contre  l'attaque  de  l'ennemi  ou  des  pi- 
rates. 

Mais,  pour  acquérir  cette  expérience  qui  caractérise  j 
ie  matelot,  l’homme  de  iner  doit  avoir  lait  un  ap-  ■ 
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prentissage  assez  long.  Le  métier  de  marin  ne  peut 
convenir  à tous  les  hommes  : il  exige  une  aptitude 
spéciale  ou  du  moins  une  habitude  prise  dès  la  pre- 
mière jeunesse.  La  carrière  est  ouverte  à tous  ceux 
qui  veulent  y entrer,  mais  il  est  assez  rare  que  l’indi- 
vidu qui  commence  trop  tard  la  navigation  devienne 
un  lion  matelot. 

La  plupart  des  marins  commencent  par  être  mousses 
ou,  comme  disaient  nos  anciennes  ordonnances,  gar- 
çons de  bord.  Autrefois  le  mousse  devait  être  âgé  de 
douze  ans  -au  moins;  aujourd'hui  on  les  admet  dès 
l’âge  de  dix  ans,  mais  il  ne  peut  avoir  plus  de  seize 
ans  (Loi  du  3 brumaire  an  IV).  Dans  la  marine  mili- 
taire, lie  mousse  auxiliaire  doit  être  âge  de  douze  ans 
au  moins,  cl  de  seize  ans  au  plus  (Décr.  du  5 juin  1 850, 
art.  109). 

A quinze  ans,  le  mousse  peut  devenir  novice  ou  ap- 
prenti marin,  et,  une  année  après,  matelot. 

Il  n’est  cependant  pas  indispensable  d'avoir  été 
mousse,  d’avoir  commencé  le  métier  de  marin  5 un 
âge  aussi  peu  avancé,  pour  devenir  matelot.  Tout  in- 
dividu de  seize  à vingt-un  ans  et  demi,  peut  entrer 
dans  la  carrière  maritime.  Il  commence  alors  son  ap- 
prentissage comme  novice,  ou  comme  apprenti  ma- 
rin ; mais,  dans  ce  dernier  cas,  U zfe  peut  devenir  ma- 
telot qu’après  avoir  fait  au  moins  deux  campagnes  au 
long  cours,  ou  dix-huit  mois  de  navigation,  ou,  enfin, 
deux  années  de  petite  pèche  ♦ de  sorte  qu’en  admet- 
(uni  qu’il  ail  continence  à seize  ans,  il  ne  peut  pas  être 
matelot  avant  dix-huit  ans.  Lorsque  après  avoir  rem- 
pli l’une  de  ces  trois  conditions,  le  novice  ou  l'apprenli 
marin  déclare  vouloir  continuer  la  navigation,  il  est 
porté  sur  les  registres  de  l’inscription  maritime  comme 
matelot  (Voy.  le  Décr.  du  5 juin  1856,  art.  193,  et 
le  mot  Inscription  maritime). 

Ainsi  donc,  le  matelot  est  un  marin  ayant  au  moins 
seize  ans  d’âge  et  un  temps  de  navigation  plus  ou 
moins  long,  suivant  la  voie  par  lui  prise  pour  com- 
mencer sou  état. 

En  Angleterre  et  dans  tous  les  pays  où  il  n’exisle 
pas  d'inscription  maritime  (cette  institution  est  essen- 
tiellement française) , tout  homme  peut  être  employé 
comme  matelot,  s'il  trouve  un  capitaine  qui  consente 
à l’engager  en  cette  qualité. 

Au  service  de  l'État  les  matelots  sont  divisés  en  trois 
classes,  suivant  leur  habileté.  Il  n'en  est  pas  de  même 
au  commerce;  cependant,  là  aussi,  les  (dus  forts  et  les 
plus  habiles  obtiennent  des  salaires  beaucoup  plus  éle- 
vés que  les  autres.  Mais  les  capitaines  de  navires  ou  les 
armateurs  ne  sont  nullement  tenus,  dans  les  engage- 
ments de  matelots,  d’avoir  égard  aux  classes  ni  même 
aux  grades  que  les  marins  peuvent  avoir  obtenus  au 
serv ice. 

Eu  parlant  de  l’inscription  maritime,  on  a fait  con- 
naître les  devoirs  imposés  aux  matelots  envers  l’Etal, 
et  les  obligations  prises  par  l'État  en  faveur  des  mate- 
lots (Voy.  l'article  Inscription  maritime). 

Il  reste  à examiner  quels  devoirs  ces  hommes  doi- 
vent remplir  lorsqu'ils  sont  engagés  à servir  sur  les 
navires  du  commerce. 

. Les  équipages  des  bâtiments  de  la  marine  mar- 
chande, sont  composés  de  mousses,  de  novices  et  de 
matelots.  Sous  l’ancienne  législation  et  jusqu’en  1784, 
les  armateurs  et  capitaines  étaient  dans  l'obligation 
d'embarquer  un  novice  au  moins  sur  cinq  hommes 
d’équipaue.  Depuis  l’ordonnance  rendue  à celle  épo- 
que, les  jeunes  gens  de  cette  catégorie  ne  font  plus 
forcément  pariie  des  équipages;  mais  tout  navire, 
toute  embarcation  quelconque  moulée  par  trois  houi- 
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mes  y compris  le  capitaine,  maître  ou  patron,  doit 
avoir  un  mousse  ; deux  de  ces  enfant*  doivent  être  à 
bord  si  l’équipage  se  compose  de  plus  de  vingt  hom- 
mes, trois  au  delà  de  trente  hommes,  etc.  Cependant 
l'ordonnance  de  1834  autorise  les  armateurs  et  capi- 
taines au  long  cours  et  au  grand  cabotage,  à rempla- 
cer 1rs  mousses  par  un  nombre  égal  de  novices  de 
quinze  à dix-huit  ans.  Pour  les  armements  au  cabo- 
tage et  à la  petite  pêche,  rembarquement  des  mousses 
est  resté  obligatoire  dans  tous  les  cas. 

Les  mousses  et  les  novices  sont  compris  sous  la  dé- 
nomination générique  de  matelots,  pour  les  droits  de 
l'équipage  à l’égard  des  capitaines  et  des  armateurs, 
et  pour  toutes  les  obligations  qu’ils  ont  à remplir  en- 
vers ces  derniers.  Tout  ce  qui  a été  dit  sur  le  contrat 
de  louage  des  gens  de  l’équipage,  tout  ce  qui  concerne 
la  solde,  la  maladie,  soit  en  France  soit  à l’étranger, 
l’esclavage,  la  conduite,  le  rapatriement,  etc.,  s’ap- 
plique également  aux  matelots  et  aux  deux  autres 
classes  d’individus  (Pour  les  différents  modes  d’enga- 
gements et  les  conséquences  qui  en  résultent,  voy.  les 
articles  Gts*  d'équipage,  CAPTIVITÉ). 

Le  matelot  loue  scs  services  et  son  industrie  au  ca- 
pitaine; ce  dernier  est  tenu,  dans  certains  cas,  de 
s'entendre  avec  les  armateurs  (art.  223  C.  coin.). 
L’engagement  doit  être  fait  pour  une  campagne  ou 
vour  un  temps  déterminé  ; s’il  était  illimité,  il  serait 
tonlraire  à la  loi  (art.  17  20  C.  Nap.),  et  par  consé- 
quent nul.  Les  divers  modes  d’engagement  des  mate- 
bls,  les  conditions  les  plus  ordinaires  de  ces  contrats 
d les  conséquences  qu’ils  entraînent  en  cas  de  rupture 
te  voyage,  de  maladie,  de  naufrage,  etc.,  sont  prévus 
e réglés  par  le  C.  de  corn.  (Hv.  II,  tit.  v,  art.  250 
à 2 7 2).  Ces  diverses  questions  ont  déjà  été  examinées 
ri -dessus  (Voy.  Gens  d’equipage). 

Le 'matelot  est  entièrement  libre  de  consentir  un 
eigagcment  ou  de  le  repousser  ; mais,  dès  que  le  con- 
tra etc  louage  est  accepté  et  constaté,  soit  par  un  acte 
pa  ticulier,  soit  par  le  rôle  d’équipage  ; dès  que  le  con- 
tra, vu  par  le  commissaire  de  l'inscription  maritime, 
estdevenu  définitif  par  la  clôture  du  rôle,  il  est  tenu 
à sn  exécution  entière  et  complète.  L’homme  ainsi 
lié  e peut  se  soustraire  à son  engagemenl,  même  en 
pay  nt  des  dommages-intérêt*  : il  doit  son  industrie  et 
ne  |sul  la  remplacer  par  une  somme  d’argent.  Ainsi 
lu  ripture  de  l’engagement  par  la  Tuile  n’est  pas  seu- 
Icinul  un  fait  donnant  ouverture,  contre  son  auteur, 
h un  action  civile;  c’est  un  délit  prévu  et  puni  par  la 
loi  punie,  c’est  la  désertion.  Le  délit  est  plus  ou  moins 
gravi,  suivant  qu’il  est  commis  à l’étranger  où  eu 
F’rane.  Dans  tous  tes  cas,  si  le  fugitif  est  arrêté  avant 
le  déprt  du  navire,  son  engagement  reprend  toute  sa 
force, et  le  capitaine  jieut  demander  qu’il  soit  remis  à 
bord  pur  exécuter  le  voyage,  sauf  à subir  la  peine  de 
la  désertion  après  avoir  exécuté  le  contrat  qui  le  lie  uu 
navire 

Il  exde  cependant  quelques  circonstances  qui  relè- 
vent le  nab’lot  de  ses  obligations  envers  le  capitaine, 
telles  sol  : le  changement  de  destination  du  bâtiment, 
la  iiialau»,  les  infirmités  survenues  pendant  le  voyage, 
et  enfin  'autorisation  expresse  donnée  par  l'autorité 
coni|télcie  : en  France,  le  commissaire  de  l'inscrip- 
tion niarime  ; à l’étranger,  le  consul  de  France.  Ces 
fonctlonnires,  lorsqu’ils  jugent  utile  ou  nécessaire  de 
faire  usa?  de  cette  faculté,  doivent  en  faire  men- 
tion sur  I rôle  d’équipage.  La  rupture  de  rengage- 
ment peut  ire  accordée,  soit  sur  la  demande  du  mate- 
lot, soit  succlle  du  capitaine. 

Le  capiUne,  au  contraire,  peut  toujours,  lorsqu’il 


est  en  pays  français,  rompre  le  contrat  passé  avec  le 
mutelol  et  congédier  ce  dernier  ; mais  h la  charge  de 
l’indemniser  de  la  perte  que  lui  cause  ce  renvoi  lors- 
qu’il n'est  fondé  sur  aucune  cause  valable.  Celte  in- 
demnité est  réglée  par  l’art.  270  du  C.  com.,  et  reste 
à la  charge  personnelle  du  capitaine  qui  ne  peut  la 
faire  payer  par  l'armement.  Le  débarquement  doit 
j toujours  être  mentionné  sur  le  rôle  d'équipage /»et  se 
| trouve,  par  conséquent,  porté  à la  connaissance  du  com- 
missaire de  l’Inscription  maritime.  Il  n'y  a pas  lieu  à 
indemnité  si  le  matelot  est  congédié  avant  la  clôture 
du  rôle  d’équipage.  Dans  ce  cas,  il  ne  peut  réclamer 
que  le  salaire  dû  en  raison  du  temps  par  lui  employé 
au  service  du  navire. 

Le  capitaine  ne  peut,  dans  aucun  cas,  congédier  un 
matelot  en  pays  étranger. 

Le  matelot  engagé  est  tenu  de  se  rendre,  au  jour 
indiqué,  à bord  pour  travailler  à l’équipement  et 
au  gréement  du  navire,  charger  les  vivres  et  faire 
voile  (Ord.  du  mois  d’août  IG8I,  Hv.  Il,  tit.  vu, 
art  Ier).  Dans  les  ports  français  et  dans  la  plupart  des 
ports  étrangers,  l’usage  veut  que  le  chargement  et  le 
déchargement  de  la  cargaison  soient  faits  par  les  ma- 
telots. 

A partir  du  moment  oii  il  est  entré  à bord  du  na- 
vire, jusqu’à  ce  que  son  engagement  soit  expiré,  le 
matelot  est  soumis  à une  discipline  spéciale.  La  loi 
elle-même  règle  les  peines  qu’il  encourt  pour  les  fau- 
tes disciplinaires  qu’il  peut  commettre.  Ces  peines, 
suivant  leur  nature  et  la  gravité  de  la  faute,  sont  ap- 
pliquées, soit  par  le  capitaine  lui-même,  soit  par  le 
commissaire  de  l'inscription  maritime,  ou  le  consul  de 
France,  si  c'est  à l’étranger,  soit  ciiün  par  le  com- 
mandant du  bâtiment  de  l'Etat  présent  sur  les  lieux 
( Voy.  le  Décret  disciplinaire  et  pénal,  du  22  mars  1 852, 
art.  5,  6,  7,  52  et  53). 

Dans  les  marines  marchandes  anglaise  et  américaine, 
le  pouvoir  disciplinaire  confié  au  capitaine  est  beau- 
coup plus  étendu,  U est  même  presque  illimité;  mais, 
par  cela  même,  il  est  mal  défini  et  donne  lieu,  d’une 
part,  à fie  graves  abus,  et,  de  l’autre,  à des  récrimina- 
tions dont  les  tribunaux  retentissent  trop  souvent. 
Dans  les  cas  ordinaires  les  pouvoirs  accordés  aux  capi- 
taines des  navires  français  par  les  articles  cilés  ci-dessus 
de  la  loi  de  1 852,  sont  suffisants  pour  maintenir  Indis- 
cipline. Dans  les  circonstances  gravcselextraordinaires, 
les  art.  97,  98  et  99  lui  donnent  un  pouvoir  suffisant 
pour  assurer  l’ordre  ou  pour  le  rétablir  s’il  a été 
troublé. 

Le  matelot,  une  fois  embarqué,  ne  peut  s’absenter 
du  bord  sans  une  permission  du  capitaine;  s’il  en- 
freint celte  règle,  il  est  puni  disciplinairement.  Lors- 
que  l’absence  non  autorisée  se  prolonge  au  delà  de 
trois  jours  en  France,  ou  de  deux  jours  à l’étranger, 
elle  prend  le  caractère  de  désertion.  Les  peines  pro- 
| noncécs  contre  le  matelot  engagé  sur  un  navire  du 
commerce, déserteur  à l’intérieur,  sont  très-légères:  le 
décret-loi  du  24  mars  1852  (art.  05)  veut  qu’il  soit 
condamné  à un  emprisonnement  de  six  jours  et  à faire 
une  campagne  extraordinaire  de  six  mois  à un  an 
à bord  des  bâtiments  de  l'Etat,  à une  solde  réduite 
d’un  tiers  ou  de  la  moitié,  selon  le  grade  du  condamné 
(art.  55).  On  doit  remarquer  que  la  désertion  à l'inté- 
rieur est  plutôt  la  rupture  d'un  engagement  civil 
qu’un  véritable  délit  : c’est  une  contravention,  c’est 
pour  celle  raison  que  la  peine  est  légère  ; niais  lors- 
que le  fait  a lieu  à l’étranger,  il  acquiert  un  degré  do 
gravité  beaucoup  plus  grand.  Le  matelot,  en  effet,  est 
iié  non-seulement  au  navire  sur  lequel  il  sert,  au  ca- 
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pilninc  qui  l’a  engagé,  mais  encore  et  surtout  au  ser- 
vice de  l’Etat  par  suile  de  son  immatriculation  sur  les 
registres  de  l’inscription  maritime; sa  désertion  à l'é- 
tranger aurait  pour  résultat  de  le  soustraire  au  service 
de  la  Hotte  : la  loi  l’a  donc  considérée  comme  un  délit, 
cl  a prononcé  contre  le  coupable  un  emprisonnement 
d’un  mois  et  une  campagne  extraordinaire  de  un  à 
deux  ans  sur  les  bâtiments  de  l’Èlat(arl.  6G  de  la  même 
loi).  « 

En  cas  de  désertion,  soit  à l’intérieur,  soit  à l’étran- 
ger, lorsque  le  coupable  a été  arrêté  avant  le  départ 
du  navire,  le. capitaine  peut  demander  et  obtenir  qu'il 
soit  réintégré  à bord  pour  achever  son  engagement. 
Dans  ce  cas,  le  matelot  n’a  droit  qu’à  la  moitié  des  ga- 
ges tixés  par  les  conventions  qu’il  a tenté  de  violer,  et 
doit,  de  plus,  subir  à son  retour  les  peines  de  la  dé- 
sertion. Enfin,  et  indépendamment  de  ces  punitions, 
le  matelot  déserteur  peut  être  condamné  à des  dom- 
mages-intérêts envers  l’armement. 

La  France  a conclu,  avec  presque  toutes  les  nations, 
des  traités  qui  ordonnent  l’extradition  des  marins  dé- 
serteurs des  navires  de  commerce.  Les  consuls  fran- 
çais, à l’étranger,  sont  chargés  de  faire  exécuter  ces 
conventions  et  de  rapatrier  les  déserteurs  remis  entre 
leurs  mains. 

Tous  Ie3  autres  délits  purement  maritimes  commis 
par  les  malclots  sont,  comme  la  désertion,  soumis  au 
tribunal  maritime  commercial  et  punis  des  peines  pro- 
noncées par  le  décret-loi  du  24  mars  1852.  Pour  tous 
les  délits  non  prévus  par  la  loi  spéciale  et  pour  tous 
les  crimes,  les  marins  sont  justiciables  des  tribunaux 
ordinaires. 

Les  matelots  employés  au  cabotage  et  à la  pelile 
pêche,  sont  dans  la  même  position  que  ceux  qui  navi- 
guent au  long  cours  ; tout  ce  qui  précède  leur  est  ap- 
plicable (Voy.  les  mots  : Capitaine,  Gens  d’équipage, 
Inscription  maritime,  Justice  maritime,  Naufrage, 
Navire).  iiautefeuille. 

MATIÈRES  D’OR  ET  D’ARGENT.  Iajs  articles 
Argent,  Or,  Métaux  précieux,  Marques  de  faruique, 
Monnaies,  Bijouterie,  Joaiulerie  ont  traité  ce  sujet 
déjà,  chacun  selon  la  spécialité  qui  lui  est  propre,  et, 
en  y renvoyant  le  lecteur,  nous  n’aurons  ici,  pour  com- 
pléter les  données  qu’ils  fournissent,  qu’à  dire  quel- 
ques mots  du  régime  douanier  auquel  sont  soumises 
chez  nous  l’entrée  et  la  sortie  des  matières  d’argent  et 
d’or,  régime  qui  découle  en  partie  de  l’application  du 
droit  de  garantie  établi  par  la  loi  du  9 brumaire  an  VI, 
c’est-à-dire  du  contrôle  ayant  pour  objet  de  constater 
que  le  mélal«entrant  dans  le  commerce  est  bien  métal 
précieux  au  titre  légal  (Voy.  le  mot  Bijouterie).  Nousy 
ajouterons  quelques  chiffres  officiels  sur  le  mouvement 
des  matières  dont  il  s’agit. 

Rappelons  d’abord  que  si  le  contrôle  des  matières 
d’or  et  d’argent  concerne  l’administration  des  mon- 
naies en  ce  qui  touche  la  surveillance  de  l’exactitude 
des  titres,  c'est  l’administration  des  contributions  in- 
directes qui  opère  le  recouvrement  des  droits  de  ga- 
rantie, et  celle  des  douanes  qui  concourt  à l’exéculion 
des  mesures  prescrites,  en  même  temps  qu’elle  est 
appelée  à prévenir  l’importation  frauduleuse  de  toutes 
les  matières  précieuses,  brutes  ou  ouvrées,  passibles  du 
droit  de  garantie. 

A cet  effet,  la  douane  n’applique  le  droit  d’entrée 
sur  les  objets  d’or  ou  d’argent  qui  lui  sont  déclarés 
comme  venant  de  l’étranger,  qu’après  en  avoir  assuré 
la  présentation  à l’un  des  bureaux  de  garantie  dési- 
gnés par  l’ordonnance  du  3 mars  1815.  Ces  objets, 
dès  leur  déclaration,  sont  donc  pesés,  plombés  et  ex- 


• pédiés  sur  le  bureau  de  garantie  le  plus  voisin,  pour 
j y être  poinçonnés,  moyennant  acquittement  de  la  taxe 
de  marque  égale  à celle  qui  est  perçue  sur  les  ouvra- 
; gos  d’or  et  d’argent  fabriqués  en  France. 

I A la  sortie,  les  ouvrages  d’or  et  d'argent  peuvent 
être  exportés  sans  marque  des  poinçons  français  et 
sans  payement  du  droit  de  garantie,  pourvu  qu’après 
I avoir  été  soumis  à l’essai  et  reconnus  au  titre  légal,  ils 
j restent  déposés  au  bureau  de  la  régie  ou  placés  sous 
' la  surveillance  de  ses  préposés  jusqu’au  moment  où 
l’exporlalion  en  sera  constatée. 

Quant  aux  objets  d’or  et  d’argent  sortant  de  France 
j avec  marque  du  poinçon,  le  fabricant  peut  réclamer 
la  restitution  du  droit  de  garantie,  sauf  retenue  d’un 
tiers  dudit  droit.  Cctlc  reslilulion  est  faite  par  le  bu- 
reau de  garantie  qui  a perçu  le  droit,  mais  seulement 
sur  la  présentation  d’un  cerlilicat  des  douanes  attes- 
tant la  sortie  de  France  desdits  objets,  cerlilicat  qui 
n’a  de  valeur  que  jusqu’à  l’expiration  du  troisième 
mois  à partir  de  sa  date. 

Telles  sont  les  principales  prescriptions  des  doua- 
nes relatives  aux  matières  d’or  cl  d’argent.  R s’y 
ajoute  naturellement  un  grand  nombre  d’autres  dis- 
positions d’ordre  secondaire  et  spéciales  à tels  cas 
particuliers  des  modes  et  mouvements  d’entrée  et  de 
sortie,  comme  à la  nature  des  matières.  Nous  ne  sau- 
rions songer  à exposer,  dans  ce  bref  aperçu,  tous  les 
détails  du  mécanisme  douanier;  mais  nous  engage- 
rons le  lecteur  qui  aurait  besoin  d’en  prendre  con- 
naissance, à se  reporter  soit  au  Code  des  douanes  de 
M.  Bourgat  (Paris,  1842),  soit  an  Traité  pratique  de 
1 douanes  de  M.  A.  Dclnndrc  (Paris,  1858).  Voici,  pou 
terminer,  quel  est  le  tarir  de  douane  des  matières  d’or 
et  d’argent  proprement  dites  (pour  I’Orfévrerie  el  k 
Bijouterie,  voyez  ces  mois,  ainsi  que  le  Tarif  de 
i douanes)  : 

A L’KXTnrB.—  Or  brut.  F.n  masses,  lingots,  barres,  poude, 
bijoux  casses,  etc.  ( par  hectog.,  net),  25  c.  « 

Or  battu  en  feuillet  (par  hcctog.,  net),  30  fr.  par  nam 
français,  cl  33  fr.  par  navire  étranger  et  par  terre. 

Or  tiré  ou  laminé  ( par  hectogramme,  net),  10  fr.  ar 
navire  français,  et  1 1 fr.  par  navire  etranger  et  par  terre. 

Argent  brut-  F.n  masses,  lingot,  ouvrages  et  argenterie  as- 
sés,  etc.  (par  kilog..  net),  5 c.  » 

Argent  battu,  tiré  ou  laminé  (par  kilog.,  net),  3ofr. 
i par  navire  français,  et  33  fr.  par  navire  étranger  et  par  terr. 

A la  sonne.  — Pour  for  brut,  25  c.  par  tou  kilog,  cl 
pour  l’or  battu,  tiré  ou  lamiué,  4 c.  par  hectogramme. 

Pour  l'argent,  tant  brut  que  battu,  tiré  ou  lamine,  â c. 
par  100  kilog. 

. Ces  droits  de  sortie,  Insignidanls  en  eux-m&ies, 
sont,  on  le  voit,  comme  ceux  qui  à Rentrée  encor- 
nent les  deux  métaux  bruts,  de  simples  taxes  e bn- 
! lance  ayant  pour  objet  de  donner  à l’administraon  le 
moyen  de  constater  les  mouvements  d’entrée  oul’cx- 
pédilion  des  métaux  précieux.  On  sait  cotnbin,  en 
, particulier,  est  considérable  depuis  six  ou  huit  .ns,  !a 
sortie  de  France  du  métal  argent,  soit  en  lingts,  soit 
| en  monnaie.  Sous  celte  dernière  forme  (la  mftnaie), 

! les  droits  d’entrée  comme  de  sortie  ne  sont*  pour 
, l’or,  que  d’un  centime  par  hectogramme,  et  pur  l’ar- 
! gent  d’un  centime  aussi  par  kilogramme. 

Voici  quelles  ont  été,  pour  les  douze  dertères  an- 
nées, les  quantités  d’or  el  d’argent  importées  * France 
et  exportées  de  France.  On  ne  perdra  pas  defuc  qu’il 
ne  s’agit  point  ici  des  monnaies  ou  du  numéfïre,  niais 
seulement  des  matières  brutes  d’or  ou  iD'gent  en 
masses,  lingots,  barres,  poudre,  comme  aiji  des  ob- 
jets, en  ces  métaux,  détruits,  brisés,  etc,  / 
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MATlitCAIRE. 

HfilUit*  d’arc* ■> « 


I in  |»i<r  li*c*.  Ktporlif*. 


1347.  . . 

. . . liilar.  * 

244.471 

82,762 

H4*.  . . 

. . . — 

195,770 

4,(13 

1819.  . . 

. . . — 

312,640 

13,049 

1850.  . . 

. . . — 

1 £3.240 

52,374 

1351.  . . 

. . , — 

103,173 

165,033 

1852.  . . 

• . . — 

107.921 

140,443 

( 653.  . . 

. . . — 

82.353 

204,909 

1854.  . . 

. . . — 

61.107 

362.258 

1855.  . . 

. . . — 

214.626 

383.657 

1856.  . . 

. . . — 

58.154 

695,960 

1857.  . . 

. . . — 

91.683 

7«0,Sii 

1858.  . . 

77,681  488,899 

Mullrrr»  d'»r 

Importée*.  Et  portées. 

1847  . . . 

. . hectoç.* 

18.2S7 

23,011 

1348  . . . 

. . — 

14,618 

9,270 

1849  . . . 

. . — 

15.443 

1,382 

1850  . . . 

. . — 

99,197 

105,180 

1851  . . . 

. . — 

74,136 

47,963 

1852  . . . 

. . — 

64,114 

36.469 

1853  . . . 

. . — 

870,770 

18,114 

1854  . . . 

. . - t 

.227  299 

28,673 

1855  . . . 

. . — 

915,954 

16,230 

1856  . . . 

. . — 

909.983 

1,959 

1337  . . . 

. . — 

968,277 

11,060 

1358  . . . 

. . — 

841,835 

4,550 

Nous  tenons  de  source  oflloielle  les  données  suivantes 
sur  les  operations,  en  France,  des  bureaux  de  garantir, 
comme  sur  le  monnayage  des  métaux  précieux.  Voici 
d'abord  les  quantités  ou  poids  des  matières  présentées 


au  contrôle  des  bureaux  de  garantie  : 

Or. 

beetnjr. 

En  10  années,  1339-43.  . 511,350 

Argent. 

kilo*. 

710,543 

1849  

40,134 

53,983 

1950 

52,579 

66,637 

1851 

80,478 

67,927 

1952 

106,538 

88,293 

1953 

121,464 

91,739 

1854  

71,626 

77,800 

1855 

(06,330 

83,522 

1856  

106,692 

100,897 

1857  

145,019 

89,930 

1358 

133,311 

87,592 

Totaux  pour  les  10  années, 

1849-58  

970,121 

813,336 

Quant  à la  somme  des  matières  d’or  ou  d’argent  qui 
ont  été  converties  en  monnaie  en  France,  noua  n’en 
avons  pas  le  poids  ; mais  voici  quelles  eu  ont  été  les 
valeurs,  également  depuis  1839. 

Avant  les  grandes  découvertes  d’or  de  Californie  et 
d’Australie,  nos  hôtels  des  monnaies  avaient  frappé  : 

Période  décennale,  J Or 131  millions  de  fr. 

I S 3 9-4 8 (Argent*  . . . 764  

Total.  . . . 895  — 

Il  a été  frappé  pendant  la 
Période  décennale. | Or  . .....  3,266  — 

1849-58 (Argent  ....  539  — 

Total.  . . . 3,805  — 

Ce  simple  rapprochement  fait  voir  combien,  depuis 
184  9,  a prédominé  chez  nous  le  monnayage  de  l’or, 
métal  qui  s’est  de  plus  en  plus  substitué  au  numéraire 
argent.  L’explication  de  ce  grand  fait  économique 
trouve  naturellement  sa  place  à l'article  Oh. 

PH.  CHESII.N-DLI’OXTÈS, 

31  ATR  ICA  IRE.  (Syn.  : Lat.  Matricaria . — Angl. 
Fever-Jew,  — Allem.  Mmterkraut.  — Holland.  Mœder- 

1.  Le  kilogramme  «Tardent  vaut  (valeur  offlsielle;  Mo  franc*. 

2.  I.'hr.  lnjrr.immc  d'or  vaut  (valeur  officielle]  300  franc». 
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kruid.  — Polon.  Maruma  ziele.  — Dan.  Matrnm.  — 
Suéd.  Miitram.  — Espagn.,  Portug.  et  liai.  Matrica- 
ria.) On  désigne  sous  ce  nom,  dans  le  commerce  el 
I dans  la  pharmacie,  deux  plantes  de  la  même  famille 
(sy  liant  Itérées)  et  de  la'inème  tribu  ( sénéeionidées ),  mais 
j d’espèces  el  même  de  genre  différents.  L’une  appar- 
tient nu  genre  matricaire,  et  pourrait  être  appelée  ma- 
tricairc  proprement  dite  : c'est  la  matricaria  chamo- 
| milia  des  botanistes.  L’autre  appartient  au  genre  pyre- 
i thrum:  elle  est  connue  en  France  sous  le  nom  do 
j matricaire  officinale , et  les  botanistes  la  désignent  sous 
celui  de  matricaria  parthenium. 

La  matricaire  camomille,  appelée  aussi  camomille 
; commune,  abonde  en  Europe,  dans  les  champs  et  au 
bord  des  chemins.  Sa  tige,  glabre  ainsi  que  ses  autres 
parties,  est  menue,  diffuse  et  rameuse,  et  atteint  une 
hauteur  de  40  à 50  centimètres.  Ses  feuilles  sont  di- 
visées en  lobes  presque  linéaires  qui,  eux-mêmes,  sont 
tantôt  entiers,  tantôt  subdivisés;  ses  capitules  sont  so- 
litaires à l’extrémité  de  pédoncules  nus  ; leur  involucre, 
légèrement  concave,  est  formé  d’écailles  oblongues, 
blanchâtres  à la  marge  ; les  fleurs  sont  blanches  et 
beaucoup  plus  longues  que  Pinvolucre  ; elles  exhalent, 
surtout  lorsqu’elles  sont  sèches,  une  odeur  aromatique 
| et  agréable.  Leur  saveur  est  amère,  moins  pourtant  que 
celle  de  la  camomille  romaine  (Voy.  ce  mot),  dont  elles 
partagent  les  usages  et  à laquelle  même  on  les  préfère 
dans  certains  pays,  notamment  en  Allemagne.  On  les 
emploie  aussi  en  France,  bien  que  plus  rarement.  On 
leur  substitue  quelquefois  frauduleusement  des  fleurs 
de  camomille  dos  champs  ( anthémis  arvensi* ) ; celles-ci 
j sont  plus  grandes;  leur  réceptacle  est  garni  de  pail- 
| lettes  el  forme  un  cône  beaucoup  plus  aigu  ; leur  graine 
est  volumineuse  ; enfln,  leur  saveur  est  Tort  amère  cl 
j leur  odeur  faible,  mais  désagréable. 

On  a aussi  falsifié  la  matricaire-camomille  avec  la 
matricaire  inodore,  espèce  du  même  genre,  qui  lui  res- 
semble beaucoup  par  ses  caractères  visibles,  mais  qui 
en  diffère  sensiblement  parce  que,  comme  son  nom 
j l’indique,  elle  est  presque  sans  aucune  odeur. 

On  extrait,  par  la  distillation,  des  fleurs  de  mo/ri- 
; caria  chamonUlla,  une  huile  essentielle  épaisse,  analo- 
! gue  à l’huile  de  camomille  romaine  et  susceptible  des 
mêmes  usages.  Celle  huile  est  d’un  bleu  foncé.  En  la 
rectifiant,  M.  Guibourt  l’a  obtenue  très-fluide,  trans- 
parente, et  d’une  teinte  bleu  d'indigo  qui  a persisté 
pendant  plusieurs  années.  Son  odeur  est  moins  péné- 
trante que  celle  de  l'huile  de  camomille,  mais  aussi 
très-agréable. 

La  matricaire  officinale  ( pyrethrum  ou  matricaria 
parthenium)  atteint  une  hauteur  d’environ  1 mètre. 
Ses  liges,  assez  grosses,  sont  fermes,  cannelées  et  très- 
ratnitiées.  Ses  feuilles  sont  pétiolées,  à segments  pin- 
natitldcs  et  dentés,  légèrement  velues.  Ses  capitules 
ressemblent  à ceux  de  la  camomille  commune,  mais  ils 
sont  un  peu  plus  larges  ; les  fleurs  du  disque  sont 
jaunes  et  celles  de  la  circonférence  blanches,  deux  fois 
plus  longues  que  l'Involucre.  Ces  dernières  avortent 
rarement.  Toute  la  plante  est  douée  d’une  odeur  forte 
el  de  propriétés  assez  énergiques,  stomachiques  et  em- 
ménagogucs.  La  matricaire  oflicinale  donne  à la  distil- 
lation une  huile  volatile  jaunâtre,  très-odorante.  Celte 
huile  est  à peu  près  sans  usages,  et  ne  se  trouve  pas 
ordinairement  dans  le  commerce.  ar.  m. 

MA  TSMA  YÉ.  Capitale  de  Yéso,  l’une  des  principales 
îles  de  l’empire  japonais,  située  par  41°  30'  de  latitude 
nord  et  par  140°  de  long,  orientale  (méridien  de 
Paris),  sur  le  détroit  de  Tsougar.  La  situation  géogra- 
phique de  edie  ville  est  des  plus  avantageuses  pour  le 
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roinmeroe  avec  le  nord  du  Japon.  Sa  population,  dont  j sortes  d'industries,  aussi  bien  que  les  travaux  de  col- 


on élevé  le  rhilfre  à 05,000  âmes,  est  tres-aclive  cl  in- 
dustrieuse : elle  entretient  un  négoce  ad  if  avec  le 
Nippon  et  avec  la  ville  de  Huko«ladé  (Voy.  ce  mot)  dont 
l’ouverture  a été  accordée  pour  la  première  fois  aux 
Américains,  en  1854,  et  depuis  lors  à toutes  les  nations 
qui  ont  traité  avec  le  Japon. 

Malsmayé  est  la  résidence  d'un  prince  japonais  qui 
gouverne  au  nom  de  l'empereur  du  Japon.  Une  excel- 
lente roule,  peu  éloignée  des  côtes,  réunit  cette  capitale 
à llakodadé  cl  facilite  les  relations  commerciales  entre 
les  deux  localités.  Malgré  l'insistance  des  Américains, 
l’ouverture  de  Matsmayé  n'a  pas  encore  été  décidée,  et 
le  trafic  avec  cette  ville  ne  peut  se  faire  qu’indirecte- 
mcnt  par  llakodadé.  Il  y a cependant  tout  lieu  de 
croire  qu’elle  ne  tardera  pas  à s'ouvrira  l'activité  euro- 
péenne. 

Le  commerce  entre  Matsmayé  et  les  principaux  ports 
de  la  grande  île  du  Nippon  (surtout  avec  Yédo, 
Oliosaka,  Nagasaki  et  Snkaï)  est  très-actif.  Les  pro- 
duits de  la  pèche  de  Yéso  y entrent  pour  un  chiffre 
considérable.  Les  bâtiments  qui  en  sont  chargés  se 
distinguent  par  une  poupe  relativement  fort  élevée  : on 
les  désigne  sous  le  nom  de  fok-ten  (en  chinois  peti- 
te haut  n),  « navires  pour  le  nord.  » Le  poisson  sec  de 
Yéso  est  un  article  qui  fournit  à l'alimentation  d'une 
grande  partie  de  In  population  pauvre  du  Japon.  Il 
faut  surtout  mentionner  parmi  les  produits  de  la  pèche 
indigène,  le  saumon,  les  sardines  et  le  tri|>nng.  La 
pèche  de  la  haleine,  dont  on  apprécie  principalement 
la  chair,  est  aussi  fort  productive.  L'huile  qu’on  relire 
de  ce  cétacé  est  considérée  comme  un  produit  secon- 
daire. La  mer  fournil  enfin  les  varechs,  les  slockflslis, 
les  sèches  et  les  moules  dîtes  ai  ai. 

Les  autres  objets  d'exportation  sont  le  bois  de 
, construction , de  qualité  supérieure,  provenant  des 
forêts  immenses  du  Yéso  central,  les  pelleteries,  sur- 
tout celles  d'ours,  de  renard,  de  loutre  et  de  chien  de 
mer,  etc.,  etc. 

Les  importations  de  tabac  et  de  sake  (V oy.  ee  mot) 
ont  pris  depuis  quelques  années  surtout  une  véritable 
importance.  On  importe  encore  du  Japon  en  quantités 
assez  considérables,  des  étoffes  ouvrées,  pour  la  plu- 
part grossières,  des  armes,  «les  ustensiles  de  ménagé, 
«tes  poteries,  quelques  porcelaines,  et  en  petite  quan- 
tité des  meubles  et  coffres  de  laque. 

Pour  ce  qui  louche  les  coutumes  locales,  les  mon- 
naies et  le  change,  voyez  les  articles  Nagasaki  et  Ono- 

SAKA.  LÉON  DK  ROSNY. 

1*1  ATTÉAtJ.  On  désigne  ainsi,  dans  le  commerce 
des  soles,  un  paquet  de  4 , 5, 6, 1 ou  8 éche veaux,  c.  T. 

MA  UCH-CHUSK  {États-Unis).  Chef-lieu  de  Carbon- 
Counly,  dans  l’Étal  «le  Pensvlvanie,  est,  avec  Potavilie, 
le  rentre  le  plus  eonsi«lérabta  de  production  de  com- 
bustible minéral  des  États-Unis.  Mauch-Chunk  est  si- 
tuée à 7 1 milles  N.-E.  de  Harrisburg,  capitale  de  l’État, 
h 3G  milles  d’Easlon,  ville  Importante  de  commerce 
sur  la  Delà v» are  et  à 108  milles  de  Philadelphie,  dans 
une  vallée  profonde  et  pittoresque,  fermée  par  de  hautes 
montagnes  appartenant  à la  chaîne  des  Alleghanys.  et 
renommées  pour  l’abondance  des  charbons  secs  et  bitu- 
mineux qu'elles  renferment.  Mauch-Qiunk,  construite 
sur  In  rive  droite  de  la  rivière  Leliigh  [Lehigh  river), 
au  point  où  celle-ci  reçoit  les  eaux  de  la  Mauch- 
Chunk,  ee  trouve,  en  outre,  en  tête  du  canal  de  la 
Lehigh,  la  principale  voie  de  transport  pour  l’exporta- 
tion de  ses  houilles. 

\jl  population  est  presque  exclusivement  consacrée 
à l'extraction  et  au  transport  des  houilles,  et  les  autres 


turc  dans  le  comté,  n’offrent  que  peu  d’importance;  la 
plupart  des  approvisionnements  et  des  objets  «le  con- 
sommation sont  tirés  «les  comtés  ou  même  des  États 
voisins  ; mais  le  trafic  sur  le  combustible  et  sur  les  bois 
de  construction  y donne  lieu  à un  mouvement  d'af- 
faires très-actif.  Le  champ  principal  d’exploitation  «le 
la  houille  se  trouve  à 9 milles  O.  de  la  ville,  au  som- 
met des  Igiuteurs  qui  dominent  la  Lehigh,  et  qu’on  dé- 
signe sous  le  nom  de  Sunmiit-llitl  ; il  est  relié  à la 
ville  et  aux  magasins  établis  sur  les  bords  du  la  rivière 
et  du  eanal  par  mi  railway  dont  la  matière  première 
est  fournie  par  les  mines  de  fer,  qu’on  exploite  égale- 
ment «inns  le  bassin  de  la  Lehigh.  Les  wagon*  chargés 
de  houilles  franchissent  par  leur  propre  impulsion,  à 
l'aide  d’un  système  de  plans  Inclinés,  l’espace  compris 
entre  Summit-Hili  et  Mauch-Chunk,  pour  se  déchar- 
ger sous  les  vastes  hangars  où  viennent  s'approvision- 
ner les  barques  qui  stationnent  ; et,  lorsque  cette  opé- 
ration est  accomplie,  les  wagons  sont  remorqués  à 
Summil-Hill,  au  moyen  d'une  machine  fixe.  Le  chemin 
de  fer  ainsi  que  les  travaux  du  canal  ont  été  exécutés 
par  fa  Lehiglt  Cotnpamj  formée  pour  l’exploitation  du 
riche  bassin  de  Lehigh.  Le  combustible  minéral,  si 
abondant  dans  la  Pensylvanie  et  |wrticulièrement  dans 
la  zone  comprise  entre  la  Lehigh  et  la  Susquchannah, 
se  présente  dans  h*  Cnrbon-Counly,  ainsi  que  l’indique 
d'ailleurs  son  nom,  et  surtout  aux  environs  de  Mauch- 
Chunk,  en  quantités  presque  inépuisables.  Summit- 
Hili,  dont  le  niveau  s’élève  à 1,500  pieds  (environ  450 
mètres)  au-dessus  de  l'Océan,  forme  un  gisement  d’une 
richesse  exceptionnelle  et  d'une  «piaillé  supérieure; 
les  couches  y affleurent  le  sol  sur  une  étendue  de  plu- 
sieurs milles,  et  l’exploitation  s'y  pratique  presque  dans 
toute  l’étendue  5 ciel  ouvert  ; «lans  les  prorondes  exra- 
vntions  «ju'on  y a faites,  on  n’a,  pour  ainsi  dire,  pas 
rencontré  de  limita,  et  on  suppose  que  ce  vaste  dépôt 
de  charbon  forme  le  nœud  même  «le  la  montagne. 
Aussi  la  production  du  bassin  «le  Lehigh,  dont  Mauch- 
Chunk  est  le  centre,  entre-t-elle  pour  un  sixième  en- 
viron «lans  la  production  totale  de  l'Etal  de  Pensyl va- 
nte : celle-ci,  en  y comprenant  les  charbons  bitumineux, 
évalués  à 1,300,000  tonnes,  s'élevait  en  totalité,  pour 
1 851 , à G, 300. 000  tonnes,  sur  lesquelles  l'exporta- 
tion propre  â Mauch-Chunk  présentait  un  chiffre  d«- 
989,251  tonnes  ; en  1841,  la  production  houillère  dti 
bassin  de  Leliigh  n'était  encore  que  «le  142,80"  ton».; 
en  1850,  elle  s'élevait  déjà  à 7 22,000  tonnes.  Le  prix 
moyen  dt;  la  tonne  était,  «lans  ces  dernières  années,  U 
Mauch-Chunk,  de  3 dollars  à 3 dollars  40  cents  (à  peu 
près  de  15  à 17  fr.). 

La  population  de  Mauch-Chunk  s’élevait,  en  1852, 
à 6,284  hab.  l.  kichelant. 

MAULMAIN.  Ville  et  port  de  mer  de  l'Indo-Chine, 
capitale  de  la  province  anglaise  de  Morlaban,  située 
par  4 6°  29’  lat.N.  et4.)9°0'  long.  E.  Pop.,  1 2,000  hab. 
Maulmain  qui,  en  1825,  n'était  qu’un  pauvre  village 
de  pêcheurs  composé  de  quelques  tentes,  est  devenu 
une  ville  d«  50,000  hab.  Le  commerce  s’y  est  déve- 
loppé d’année  en  année.  Mais,  par  suite  «le  la  concur- 
rence de  Rangoun  , depuis  la  complète  de  celle  ville 
par  les  Anglais,  en  1852,  le  progrès  s’est  ralenti. 

Les  importations  consistent  principalement  en  coton 
manufacturé  de  Manchester  et  de  Glasgow.  L«*s  bois 
de  construction  et  le  riz  figurent  en  première  ligne 
parmi  les  articles  d’exportation.  En  1850,  l'exporta- 
tion du  second  de  ces  articles  était  de  18,058  toun.; 
en  1854,  elle  s’élevait  il  92,451  tonnes. 

Le  riz,  d'un  graiu  plus  gros  et  plus  riche  en  parties 
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nutritives  que  ceux  de  Rangoun  et  d'Arracan,  est  coté 
de  G à 9 pences  plus  cher  par  quintal  sur  le  marché  an- 
glais. Le  cutch , qui  est  aussi  au  nombre  des  articles 
d'exportation,  ne  peut  s'obtenir  que  par  petites  parties 
et  provient  de  Rangoun. 

Le#  Importations  sont  frappées  ail  profltdu  gouver- 
nement d’un  droit  de  5 % sur  les  élofTes  et  de  3 %, 
sur  filés,  comme  à Calcutta;  aucun  droit  n’atteint  le 
bois  à l’exportation,  mais  le  riz  paye  un  anna  par  sac. 
Les  ventes  se  font  à deux  mois  de  crédit  nominal;  les 
achats  de  produits  se  font  tous  au  comptant.  Dans  le 
premier  cas,  12  à |7  0/o  couvrent  tous  les  frais, 
y compris  la  commission  et  le  droit.  Dans  le  second, 
les  frais  habituels  sont  de  5 °/0  lorsque  les  fonds 
sont  faits.  La  monnaie  courante  est  la  roupie  de  la  Com- 
pagnie des  Indes,  dont  lavaleur varie,  suivant  les  cir- 
constances, mais  qui  au  fiair  vaut  2 shillings,  e.  j. 

MAtîN'D  ou  HOUX.  Le  maund  est  une  mesure  de 
capacité,  qui  est  en  usage  dans  toute  l'Inde,  pour  me- 
surer les  grains,  le  colon,  l’indigo  et  toutes  les  ma- 
tières sèches;  mais,  comme  cela  a lieu  communément 
en  Asie  pour  les  mesures  de  capacité,  elles  sont  em- 
ployées plus  généralement  comme  poids,  cl  c’cst  ce 
qui  explique  la  diversité  si  grande  des  évaluations  de 
ces  mesures.  Le  maund  est  donc  considéré  comme 
poids,  et  ce  qui  a donné  lieu  à une  diversité  plus 
grande  dans  les  tnaunds,  cVst  que  l’on  a entrepris, 
à plusieurs  époques,  de  régler  le  poids  de  conven- 
tion du  maund,  en  prenant  pour  point  de  départ  le 
poids  du  secr  que  l’on  a rendu  équivalent  à un  certain 
nombre  de  roupies.  Nous  en  citerons  plusieurs  exem- 
ples : 


pèse  80  roupies  sicca. 
80  — 

82  — 

84  — ’ 

84  — 


= 28  liv.  avoir 


Le  scer  de  Bangalore . .= 

24  roupies  d’Arcot. 

— 

BcJIary  . . 

24 

— 

de  il  > sure. 

— 

Bciiarrs,  . . — 

05 

— 

sicca  de  Bénarés. 

— 

Ca  licut  . . .=s 

20 

— 

de  Surate. 

— 

n<jtimierroll>.= 

58 

— 

sicca  du  Bengale. 

— 

CoSMinbdzar  .=_= 

80 



id. 

— 

Darwar  . . 

10 

— 

de  Madras. 

— 

Induré. . . ,=s 

«2 

— 

d'Ougein. 

— 

Lmknow  , ..= 

'J  6 

— 

sicca  du  Bengale. 

— 

Mal  w ah..  . .— 

84 

— 

de  Salim-Chi. 

— 

Mirzapour.  .= 

84 

— 

sicca  du  Bengale. 

— 

Pounab  . . .s= 

80 

— 

d'Ankosec. 

— 

Seringapatam^ 

24 

— 

sultanincs. 

Il  y a,  en  Arabie,  tel  maund  qui  n’est  que  de  830 
grammes;  en  Perse,  tel  autre  qui  est  de  2^.870;  et 
dans  le  district  d’Ahmeduaggar,  dans  l’Inde,  on  fait 
usage  de  maunds  de  34,  30,  07  et  même  de  74  kilog. 

Les  ouvrages  spéciaux  donnent  la  liste  d’un  certain 
nombre  de  maunds,  liste  qui  contient,  d’ailleurs,  bien 
des  indications  insuffisantes,  car  il  n'est  pas  possible 
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Le  «eor  du  bazar  de  Calcutta, 

— de  Scratnpore . 

— d’Iloughly.  . . 

— - de  Benarcs  . . 

— de  Mirzapour  . 

— de  Luchuow — y 6 

— d’Allahabad — y 6 

Le  maund  des  indigèucs  à Bombay  i_ 
du  poids  = 12k.G99.  Ce  maund  est  de  40  seers,  mais 
on  se  sert  aussi  de  maunds  de  42  et  de  50  seers.  A la 
douane  le  maund-é talon  est  de  82  livres  2/7  =37  V.  i y | , 
c’est  à peu  de  chose  près  le  maund  légal  du  Bengale. 

Dans  la  présidence  de  Madras,  le  maund  = 8 visa 
= 320  pollams  = ÜG0  tola*  = 1 1^.190. 

U est  difficile  de  faire  mention  de  la  valeur  du 
maund  en  litres,  tant  on  est  peu  d’accord  sur  ce  point. 
On  estime,  à Calcutta,  que  le  maund  de  grains  équivaut 
à environ  43  litres  1/2,  et  celui  des  liquides  à 30  litres 
1/2.  Le  maund  de  Guzerate  varie,  dit-on,  de  21  à 23 
litres,  et  celui  de  Madra#  est  de  1 2 1/4.  n.  rondot. 

MAL'  K EU.  E ( crotou  tmctorium  ou  crazophora  line. - 
toria).  Plante  du  genre  crolon  et  de  la  ramilie  des  eu- 
phorbiucées,  à racine  fibreuse,  à tige  grêle  cl  rameuse, 
à feuilles  molles,  cotonneuses  et  blanchâtres,  qui  at- 
teint une  hauteur  de  30  si  35  centimètres.  Son  nom  est 
dû  sans  doute  à sa  ressemblante  avec  la  morelle  (Vov. 
ce  mot),  avec  laquelle,  pourtant,  il  ne  faut  pas  la  con- 
fondre. Un  l’appelle  aussi  tournesol  ou  héliotrope.  Elle 
croit  dans  le  Levant,  en  Italie,  en  Espagne  et  dans  le 
midi  de  la  France.  On  la  cultive  dans  Je  département 
du  Gard,  et  particulièrement  aux  environs  de  Grantl- 
Gallargues,  pour  la  préparation  du  tournesol  en  dru - 
j peaux.  Voy.  ce  mot  à Part.  Lichens.  ar.  m. 

MAURICE  (île).  Voy.  Port-Louis. 

MAUVES.  (Syn.  ; Lat.  Malva.  — Angl.  Mallow.  — 
Alleui.  Rappel,  (Jeanine  Rappel,  Pappelkraut.  — Hol- 
land. Kuasjerkruid,  malan  e.  — Russe  Prowirki . 

| Polon.  Szluz,  ziele. — Dan.  Kuttcvst. — Suéd.  Kuttost. 
— Espagn.  Mulva.  — liai.  Malvn,  mat  voue.)  Genre 
type  de  la  famille  des  malvncées.  Ce  genre,  qui  com- 
prend plus  de  cent  espèces,  est  composé  de  plantes 
i herbacées  , sous- frutescentes  ou  frutescentes,  quel- 
I quefois  même  arborescentes,  répandues  sur  toute  la 
j surface  du  globe.  Quelques-unes  des  espèces  du  genre 
mauve  offrent  de  l’intérêt  comme  plantes  médicamen- 
teuse», et  occupent  une  certaine  place  dans  la  dro- 
guerie et  l'herboristerie. 

Nous  citerons,  en  premier  lieu,  la  mauve  sauvage 
(ma/va  sylvestru),  apjieléc  aussi  grande  mauve,  Jromn- 
•jeon,  herbe  à Jromage.  C’est  une  plante  indigène,  très- 
commune  en  France.  Scs  liges,  qui  atteignent  de 
00  centimètres  à 1 mètre  de  hauteur,  sont  garnies  de 
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de  fixer  d'une  manièru  exacte  la  mesure  ou  le  poids  I feuilles  vertes,  à longs  pétioles,  échancrées  en  cceur  à 
du  maund  d’une  province,  d'une  ville,  ou  d'une  mur-  la  base,  arrondies,  déenimée*  en  m,  ? 


du  maund  d’une  province,  d'une  ville,  ou  d’une  mar- 
chandise. 

Ce  qu’il  importe  au  commerce  de  savoir,  c’est  que 
le  gouvernement  anglais  a pria  pour  hase  du  maund  et 
du  secr  te  poids  de  la  roupie  de  ht  Compagnie  des 
Indes,  c’esl-à-dirc  le  tola  de  180  grains  troy,  de  sorte 
que  le  maund  «le  la  présidence  du  Bengale  est  ufii- 
ciellemenl  de  3,200  tolas,  soit  Ue  100  livres  lroy  = 
37  k. 325.  Ce  maund  est  divisé  en  8 poussiriea,  40  seers, 
640  tchilaks,  3,200  tolas,  38.400  machas. 

Le  maiiml  de  factorerie  au  Bcngale=74  livres  10 
Onces  10  drachmes  600  avoir  du  poids  = 34k. 035.  Le 
maund  de  bazar  pèse  10  %de  plus  = 37k.438. 

Voici  quel  est  le  rapport  du  seer  ou  du  quarantième 
du  maund  du  bazar  de  Calcutta  avec  les  mesures  des 
principaux  marchés  du  Bengale  : 


la  base,  arrondies,  découpées  en  5 ou  7 lobes  et  gar- 
nies de  poils  sur  leurs  nervures.  Ses  Heurs  sont  de  cou- 
leur rose,  avec  des  raies  d’un  rouge  plus  foncé;  mais 
elles  changent  de  couleur  en  séchant,  et  deviennent 
d'un  bleu  pâle  qui  se  détruit  promptement  sous  l’in- 
fluence de  la  lumière  et  de  l’humidité.  Le  fruit  qui 
leur  succède  est  formé  d’une  douzaine  de  capsules  gla- 
bres, dont  chacune  ne  contient  qu’une  seule  graine. 
La  racine  Ue  mauve  sauvage  est  vivace,  pivotante  et 
blanchâtre;  elle  peut  être  employée  aux  mêmes  usages 
que  lu  racine  de  guimauve  (Vov.  ce  mot)  ; mais  on  lui 
préfère  partout  cette  dernière.  En  revanche,  ses  feuilles, 
très-mucilagineuscs,  sont  d’un  usage  général  pour  la 
préparation  de  liBant-s,  bains,  etc. 

A Paris,  cependant,  on  emploie  de  préférence,  de- 
puis quelques  années,  les  fleurs  d’uuu  autre  espèce,  la 
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mauve  lisse  (i malva  glabra , Dcvr.),  qu’on  croit  origi- 
naire de  la  Chine,  cl  qu’on  cultive  dan»  les  jardin». 
Ce»  fleurs,  lorsqu'elles  sont  fraîches,  sont  d’un  rouge 
assez  vif  et  prennent,  en  Bêchant,  une  couleur  Lieue 
intense,  beaucoup  plus  persistante  que  celle  de  la 
mauve  ordinaire.  La  tige  du  malva  glabra  est  très- 
lisse,  et  »cs  feuilles  «ont  découpées  en  cinq  lobes  obtus. 

La  petite  mauve  ou  nmuve  à feuilles  rondes, (malva 
rotundifolia)  jouit  des  mêmes  propriétés  que  la  grande 
mauve,  bien  qu’à  un  moindre  degré.  Elle  est  très-po- 
pulaire dans  les  campagnes.  Ses  tiges  sont  couchées, 
ses  feuilles  velues,  sc»  fleurs  petites  et  d’un  rose  pâle 
qui  bleuit  à peine  par  la  dessiccation.  Les  Grecs  et  les 
Romains  mangeaient  la  petite  mauve  cuite  à peu  près 
romme  nos  épinard».  On  la  mange  maintenant  encore 
dans  quelques  parties  de  la  France,  en  Italie  et  dans 
la  bosse  Égypte  ; mais  la  cuisson  ne  la  ramollit  jamais 
que  très-imparfaitement  ; elle  est  d’ailleurs  un  aliment 
des  plus  médiocre».  • ' au.  m. 

MAX  D'OR.  Monnaie  d’or  de  Bavière  contenant  une 
certaine  quantité  d’argent,  pesant  CM 96  et  valant 
17  fr.  24  c.  Il  existe  des  double»  max  d’or  et  demi-max 
d’or  ou  florin  d’or,  ayant  une  valeur  proportionnelle. 

SIAYAGUEZ.  Port  de  l’îlede  Porto-Bico,  très-fré- 
quenté  |>ar  la  marine  française.  Plantation»  floris- 
sante» dans  les  environs.  Exportations  en  sucre  et  café 
(Voy.  Porto -Rico). 

MA  YENCE  (Muinz).  Chef-lieu  de  la  province  rhénane 
du  grand-duché  de  Hesse,  comme,  avant  1 8 1 4 , du  dép. 
du  Mont-Tonnerre,  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  vis-à- 
vis  de  l’embouchure  du  Mein  dans  ce  fleuve,  et  forte- 
resse de  la  Confédération  germanique,  à 30  kilom. 
O.-S.-O.  de  Francfort  et  à 550  N.-E.  de  Paris,  l’n 
grand  pont  de  bateaux,  flanqué  de  moulins,  mais  qu'il 
est  question  de  remplacer  par  un  pont  fixe,  unit  cette 
ville  à la  petite  place  de  Castel  ou  Cassel , sa  tête  de 
pont,  sur  la  rive  droite  du  Rhin.  Pop.,  environ  40,000 
hab.,  sans  compter  la  nombreuse  garnison  prussienne 
et  autrichienne. 

Au  moyen  des  chemin»  de  fer,  Mayence  communi- 
que aujourd'hui  directement  et  rapidement,  d’une  part 
avec  Francfort,  AVicsbadcn,  Darmstadt,  etc.;  ainsique 
de  l'autre  avec  Strasbourg  et  Bâle,  le  long  de  la  rive  gau- 
che du  Rhin,  et  même  avec  Paris  par  Ludwigshafen, 
Sarrebruck  et  Metz.  Les  travaux  d’une  autre  ligne  pa- 
rallèle au  Rhin,  prolongement  de  celle  de  Strasbourg 
à Mayence  jusqu’à  Ringen,  à l’O.  de  celte  ville,  de 
même  que  ceux  du  petit  chemin  de  jonction  à travers 
celle-ci,  sont  également  déjà  très-avancés. 

La  situation  de  Mayence,  au  confluent  de  deux  voles 
navigable»,  telles  que  le  Rhin  et  le  Mcin,  qui,  depuis 
rétablissement  du  canal  Louis,  a procuré,  en  outre,  à 
cette  place  de  nouvelles  facilités  de  transport  jusqu’au 
Danube,  concourt  naturellement  avec  la  franchise  de 
son  port  à y vivifier  le  commerce  d’expédition  et  le 
transit.  A celle  branche  vient  sc  joindre  un  commerce 
également  très-important  en  bois,  fers,  denrées  colo- 
niales, huiles,  houblon,  grains  et  farines  du  pays, 
mais  surtout  en  vins  du  Rhin,  dont  les  crus  les  plus 
fameux,  comme  celui  de  Johnnnishcrg,  appartiennent 
au  duché  de  Nassau,  limitrophe  de  la  Hesse,  sur  la 
rive  droite  du  fleuve. 

l-a  navigation  du  port  de  Mayence,  qui,  avant  l'a- 
chèvement du  chemin  de  fer  de  la  rive  gauche,  avait 
eu  beaucoup  à souffrir  de  la  concurrence  de  Manhcim, 
est  de  nouveau  en  progrès.  Le  mouvement  des  mar- 
chandées de  toute  espèce,  à l'exception  des  bois  char- 
gés et  flottée,  y a présenté,  en  1858,  les  résultats  gé- 
néraux suivants  : 
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Quantité?  en  «{uinlaut  dr  50  k;lnç. 

Kn  amont 1,393,436  1 10.342 

Kn  aval SOT, 424  976,724 

Par  ie  Mcin 479,952  285,530 

Totaux 2,090,812  1,372,596 

Cela  fait  ensemble  3,453,408  quint.,  soit  586,215 
quint,  de  plus  que  l’année  précédente.  Le  mouvement 
d’expédition  de»  bois,  celui  des  bots  flottés  particuliè- 
rement, n’a  guère  été  moins  considérable.  Cependant 
Mayence  le  cède  encore,  pour  l’activité  de  son  port,  à 
Cologne  et  à Manhcim.  Il  a passé,  en  outre,  sur  les 
bateaux  contrôlés  parla  douane  de  Mayence,  une  masse 
de  13,253,217  quint,  de  marchandise»,  qui  n’y  ont 
pas  été  déchargée». 

Quoique  l’adivitécoinmercialc  prédomincà  Mayence, 
celte  ville  ne  manque  pas  d’industrie.  On  y fabrique 
du  tabac,  du  vinaigre,  de  l’huile  et  du  savon,  des 
chaises,  du  papier  de  tenture,  des  perles  en  verre  cl  en 
cire,  de  la  cordonnerie,  des  cannes,  des  armes  de 
chasse,  des  ouvrages  en  fer-blanc  vernissé,  des  machi- 
nes et  de»  wagons  et  voilure»,  des  pianos,  d'exccllcnls 
instruments  de  musique  et  de  l’ébénislcrie  renommée; 
ses  cuirs,  notamment  les  cuir»  vernis,  sont  les  plus 
estimés  de  toute  l’Allemagne,  où  sa  chapellerie  jouit 
également  d’un  très-grand  débit  ; enfln  la  fabrication 
des  vins  mousseux  du  Rhin  s'y  rnonlrc  toujours  en 
progrès. 

Il  existe  à Mayence  une  chambre  de  commerce,  un 
tribunal  de  commerce  et  plusieurs  agence»  d'émigra- 
tion. La  banque  de  Darmstadt  a un  comptoir  dans  celle 
ville,  qui  possède,  en  propre,  une  société  de  remor- 
quage à vapeur  et,  conjointement  avec  Cologne,  une 
compagnied’assurancc  contre  les  risques  de  la  navigation 
rhénane.  On  trouve  tous  les  jours,  à Mayence,  des  ba- 
teaux à vapeur  pour  Manheitn,  où  leur  navigation  s’ar- 
rête à la  remonte,  comme  pour  Cologne,  à la  descente 
du  Rhin,  avec  de»  correspondances  de  départs  immé- 
diats pour  Rotterdam  et  Londres.  A Mayence  meme, 
ils  ont  tant  embarqué  que  débarqué,  en  1858,  un  total 
( de  220,000  voyageurs. 

Navigation  du  Rhin.  Mayence  étant  toujours,  mal- 
gré les  bruits  récents  d’une  prochaine  translation  à 
Manhcim,  bruits  qui  se  confirment  aujourd’hui,  le 
«iége  de  la  commission  centrale  mixte,  instituée  par 
; les  État»  riverains  pour  le  règlement  conventionnel  de 
I cette  navigation,  c'est  ici  ie  lieu  de  dire  un  mot  du 
I régime  de  celle-ci,  cl  d'en  constater  les  résultats  d’a 
près  le  dernier  rapport  ofllcicl  publié  à ce  sujet.  Les 
gouvernements  représentés  dans  la  commission,  au 
nombre  de  sept,  sont  ceux  des  Pays-Bas,  de  Prusse, 
de  Nassau,  de  liesse- Darmstadt,  de  Bavière,  de  Rade 
| et  de  France.  Le  consul  français,  à Mayence,  y joint, 
à ce»  fonctions,  celle»  de  commissaire.  Le  régime  ac- 
tuel des  perceptions  de  l’octroi  du  Rhin  est  basé  sur 
le  tarif  de  1845,  qui  n’admet  qu’un  droit  simple  au 
poids,  mais  distingue  relativement  à son  application 
entre  quaire  classes  de  marchandises,  comprenant  : 
1°  les  articles  soumis  au  droit  entier;  2°  ceux  qui  ne 
lèvent  que  le  quart  de  ce  droit  ; 3°  d’autres  pour  les- 
quels il  est  réduit  au  vingtième;  4°  eniln,  d’autres 
marchandises  encore  qui  sont  affranchies  de  tout  droit. 
Les  bois  de  charpente  et  de  construction  transportés 
en  bateau  ou  flottés,  sont  en  partie  soumis  au  droit 
entier,  en  partie  complètement  exempts  de  droits.  La 
liste  des  articles  énumérés  dans  chaque  catégorie  a 
d’ailleurs  été  souvent  remaniée  depuis  dans  un  sens 
de  plus  en  plus  libérai,  par  suite  de  dégrèvement» 
successifs. 
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Los  bateaux  à voiles  du  Rhin  ont  Tait,  on  f 857 . an* 
née  peu  favorable  toutefois,  à cause  de  rabaissement 
extraordinaire  des  eaux,  80, SIS  voyages;  sur  ce  nom- 
bre le  pavillon  prussien,  à lu!  seul,  en  a effectué 
38,762.  Les  bateaux  français  n’en  ont  fourni,  la  même 
année,  que  08  (33  en  amont  et  35  en  aval).  Voici 
quel  a été,  en  1857,  l’effectif  de.  la  navigation  à voiles 
sur  le  Rhin  et  ses  affluents,  le  Neckar,  le  Mein,  la 
Lahn,  la  Moselle,  la  Ruhr,  la  Lippe,  etc.  : 

Rhin.  . . . 760  bateliers,  possédant  888  bateaux. 

Affluents  . 987  — — 1,694  — 

Ensemble.  1,747  bateliers,  possédant  2,582  bateaux 
d'un  port  total  de  4,543,078  quintaux. 

Quant  à la  navigation  à la  vapeur,  elle  disposait,  au 
commenccmeut  de  ladite  année,  sur  le  Rhin  seul,  d'uri 
matériel  comprenant  : 4 G bateaux  à vapeur  de  la  force 
de  4,049  chevaux  et  du  port  de  50,450  quinlaux  pour 
le  transport  des  personnes;  plus,  50  bateaux  à va- 
peur de  la  force  do  9,720  chevaux  et  du  port  de 
G4, 046  quintaux  pour  le  transport  des  marchandises  et 
le  remorquage  ; enffn,  1 54  chalands  fdont  11 7 en  fer), 
d’une  capacité  totale  de  954,520  quint. 

Ce  matériel  se  répartit  entre  un  assez  grand  nom- 
bre d’entreprises.  Les  principales  sont  ; les  sociétés 
de  Cologne  et  de  Dusseldorf,  dont  les  bateaux  ont 
transporté  à eux  seuls,  en  1857,  plus  de  1,025,000 
voyageurs,  tant  en  amont  qu’en  aval  ; deux  sociétés 
hollandaises  et  la  Société  du  Mein,  laquelle  a,  de  son 
côté,  transporté  aussi  près  de  23,000  voyageurs  entre 
Wurlzbourg  et  Cologne,  et  possède,  outre  ses  trois  ba- 
teaux affectés  au  service  de  Francfort  à Cologne,  sur 
le  Rhin,  quatre  autres  pour  le  service  de  Wurlzbourg  à 
Francfort-sur-Mein.  CH.  vocel. 

MA  YOTTE.  L’une  des  Comores,  possession  fran- 
çaise à la  sortie  du  canal  de  Mozambique,  à 1 2°  40'  40" 
lat.  S.,  et  42°  59’  30"  long.  E.  Le  siège  du  princi- 
pal établissement  est  à Dzaoudzi,  6orte  de  tertre  élevé, 
isolé  et  réuni  à l’îlot  de  Pamanzi,  annexe  de  Mayotte, 
par  une  langue  de  terre  très-étroite,  entièrement  re- 
couverte à la  marée  haute,  1-a  rade,  située  au  N.-E., 
et  qui  porte  aussi  le  nom  de  Dzaoudzi,  est  d’une 
bonne  tenue;  elle  a 80  brasses  de  fond,  sable  et  vase. 
l<a  baie  deliongoni  offre  encore  aux  bâtiments  un  bon 
mouillage,  une  rade  spacieuse,  d’excellente  eau,  du 
bois  de  chauffage  et  de  mâture  facile  à faire  et  des 
provisions  de  table  pour  les  équipages. 

Mayotte  fut  acquise,  en  1843,  du  souverain  indi- 
gène dans  l’espoir  d’y  créer  un  vaste  établissement 
maritime,  qui  remplacerait  Madagascar,  que  l’on  n’était 
pas  disposé  à occuper.  Cette  perspective  est  encore  à 
réaliser,  quoique  l’on  ait  projeté,  dans  ces  derniers 
temps,  d'y  fonder  un  dépôt  de  mâts.  En  attendant, 
celle  île  est  devenue  le  siège  de  quelques  cultures  et  lu 
centre  d’un  mouvement  commercial  qui  grandit  petit 
à petit.  Les  principaux  objets  d'importation  et  de  com- 
merce, à Mayotte,  sont  le  riz,  les  bœufs,  les  fusils  de 
traite,  les  barils  de  poudre  de  traite,  le  vieux  fer,  les 
faïences,  le  colon  non  filé,  certaines  épices,  les  coton- 
nades américaines  dites  khami , les  bijoux  et  ustensiles 
de  ménage,  les  parapluies  de  coton  et  les  toiles  gou- 
dronnées. Ils  s'échangent  contre  du  sucre  fabriqué 
dans  File,  du  café,  des  noix  de  coco,  de  l’huile  de  coco, 
des  sacs  d’areck,  du  bois  de  sandal  et  d'ébène,  des 
tissus  et  autres  curiosités  du  pays. 

En  1856,  les  importations  montaient  à 340, 101  fr., 
les  exportations  à 428,395  fr.:  total  7 08,490  Tr.  Sur  ce 
mouvement  total,  le  commerce  français  comptait  pour 
403,57  7 fr.,  le  commerce  étranger  pour  304,919  fr. 

U. 


| La  navigation  avait  compté  170  bâtiments,  entrées  et 
j sorties  comprises. 

| Les  tableaux  de  la  douane  française  réunissent,  dans 
t le  même  cadre,  les  îles  de  Mayotte,  «le  Nossi-Bé  et  do 
| Sainte-Marie,  qui  sont  distribuées  autour  du  Madagas- 
car, dont  elles  sont  en  quelque  sorte  les  satellites.  Le 
commerce  de  ces  trois  établissements  présente,  pour 
1858,  les  données  suivantes  (commerce  général,  va- 
leurs officielles)  : exportations  en  France  520,573  fr., 
importations  de  France  187,335  fr.  Dans  les  exporta- 
tions le  sucre  brut  et  la  nacre  représentent  97  °/0. 
Dans  l’importation,  les  vins,  les  viandes  salées  et  les 
j tissus  représentent  78  %. 

Mavolle  est  l’une  des  Comores.  Les  trois  autres 
• sont  la  grande  Comore , Anjouan  et  MouélI , jetées, 
comme  Mayotte,  au  travers  du  canal  de  Mozambique, 
et  gouvernées  par  des  chefs  indigènes  sous  l’intlucnce 
des  agents  anglais  établis  à Anjouan.  Le  commerça 
des  Indigènes  était  jadis  assez  important  et  s’éten- 
dait même  jusqu’à  l’Inde  ; mais  les  guerres  avec  les 
Sakalavcs  de  Madagascar  lui  ont  porté  un  coup  fu- 
neste, ainsi  qu’à  l’agriculture  locale.  On  exporte,  à 
Mozambique,  de  l’huile  de  coco  et  de  IVcaille  de  tor- 
! tue;  il  se  fait  un  trafic  de  vivres  avec  Mayotte.  On  y 
| récolte  les  fruits  des  bananiers,  manguiers,  orangers, 
citronniers,  mangoustans,  goyaviers,  papayers,  etc., 
dont  les  plantations  sont  entremêlées  aux  ignames,  aux 
patates  sucrées,  au  maïs,  au  riz,  aux  fèves,  à l’arrow- 
root,  aux  ananas.  La  canuc  à sucro  y est  cultivée, 
l’indigo  s’y  trouve  à l’état  sauvage.  De  verts  pâturages 
nourrissent  une,  grande  quantité  do  bœufs,  du  mou- 
lons et  de  chèvres,  objets  d'échange  avec  les  contrées 
voisines. 

Douanes.  Mayotte  jouit  de  la  liberté  commerciale  pour  ses 
importations  et  exportations,  Des  recensements,  effectués  eha- 
| que  année  par  les  autorités  locales,  déterminent  les  quantités 
«le  sucre,  café,  cacao,  girofle,  coton  en  laine,  qui  peuvent  en 
être  exportées  pour  France  par  navires  français,  en  ne  payant 
I que  les  droits  imposés  sur  les  provenances  de  la  Ttéunion.  Les 
; graines  oléagineuses  et  les  huiles  qui  en  sont  extraites,  sont  as- 
| similces  aux  similaires  de  l'Inde  française.  Les  autres  produits 
! naturels  jouissent  de  la  réduction  d’un  cinquième  sur  ceux  de 
1 la  provenance  la  plus  favorisée,  autres  que  les  colonies  fran- 
' i; ai  ses  et  les  pays  siluésau  delà  des  îles  et  passages  de  la  Sonde; 

| sont  exceptés  les  indigos,  poivres,  thés,  mines-laques  et  cur- 
; cuma,  qui  restent  soumis  au  tarif  général. 

1 Ce  régime  s’applique  également  à Nossi-Bé  et  Sainte-Marie 
i de  Madagascar,  Taïli  et  Nou-Kahiva  (îles  Marquises). 

JULES  DDVAL. 

MAZAMET.  Chef-lieu  de  canton  du  départ,  du 
Tarn,  5 741  Rilom.  de  Paris,  et  à 17  de  Castres.  Pop., 
9,894  IiaIi.,  et  avec  la  population  ouvrière  de  la  ban- 
lieue, 1 1,000.  Conseil  de  prud’hommes.  Foires,  cinq 
; fois  l’année. 

Cette  ville  ne  jouit  pas  d'une  heureuse  position  géo- 
graphique; située  sur  les  bords  de  l’Arnette,  à l'extré- 
mité du  département,  au  pied  de  la  montagne  Noire, 
elle  se  trouve  éloignée  de  toutes  les  grandes  routes 
commerciales  ; mais  on  doit  espérer  que  l’embranche- 
ment qui  doit  relier  Castres  au  chemin  de  fer  du  Midi 
se  prolongera  jusqu’à  Mazamet,  et  la  fera  participer 
aux  bienfaits  des  nouvelles  voies  do  communication. 

1 C'était  jadis  un  bourg  à peine  connu,  où  on  ne  pro- 
duisait que  quelques  étoffes  communes,  comme  sorais, 
cadis  et  molletons  ; depuis  quelque  temps  un  dévelop- 
pement industriel  très-remarquable  s’est  manifesté, 

I et  c’est  aujourd’hui  un  des  centres  manufacturiers  les 
' plus  prospères  et  les  plus  importants  du  Midi.  La  trans- 
' formation  de  son  industrie  et  ses  progrès  datent  de 
I 1830,  époque  à laquelle  un  manufacturier  habile, 

1 M.  Houles,  introduisit  la  fabrication  des  draps-nou- 
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veautés.  La  reconnaissance  publique  lui  a élevé,  en 
1853,  un  monument  sur  une  des  places  de  la  ville. 

Sous  l'influence  de  ces  nouveaux  procédés,  et  grâce 
aux  efforts  unanimes  des  chefs  et  des  ouvriers,  Ma- 
zamel  put  bientôt  attirer  l’attention  du  monde  com- 
mercial, et  réussit  même  à faire  une  concurrence  vic- 
torieuse  aux  produits  de  qualités  inférieures  fabriqués 
à Elbeuf;  à l'Exposition  universelle  de  1855,  le  jury 
a mentionné,  avec  éloge,  les  divers  genres  de  draps 
présentés  par  ses  fabricants,  et,  sur  neuf  exposants, 
trois  reçurent  des  médailles  de  deuxième  classe,  quatre 
des  mentions  honorables.  De  même,  la  commission  an- 
glaise chargée  par  la  chambre  de  commerce  d'Huddcr- 
slleld  de  lui  présenter  un  rapport  sur  l’industrie  lai- 
nière, a constaté  la  bonté  de  la  fabrication  de  celte 
ville. 

Les  prix  des  draps  qui  se  fabriquent  à Mazamet, 
fantaisie,  cuir-laine,  étoffe  velours,  castor,  etc.,  va- 
rient de  4 à 12  fr. ; ils  trouvent  leur  principal  débou- 
ché dans  les  départements  du  Midi,  de  l’Est,  â Paris 
et  en  Bretagne.  C’est  aux  foires  de  Toulouse  et  de 
Ileaucaire  où  leur  vente  s’opère.  Cependant,  depuis 
quelques  années,  une  grande  partie  des  affaires  se  traite 
par  l’intermédiaire,  des  commis  voyageurs  qui  vont 
solliciter  la  clientèle.  Le  marché  extérieur  n'absorbe 
qu’une  part  insignifiante  de  ces  marchandises. 

Les  laines  propres  a cette  fabrication  proviennent, 
en  grande  partie,  des  districts  montagneux  du  midi  de 
la  France,  de  Provence,  de  l’Amérique  et  de  l’Afrique. 

On  évalue  & 15  ou  18  millions  le  ehiffre  des  affaires 
traitées  annuellement  sur  cette  place. 

L'outillage  mécanique  tend  à se  perfectionner  cha- 
que jour  dans  les  manufactures.  On  va  introduit  ré- 
cemment les  métiers  â tisser  mécaniques. 

On  y compte  45,000  broches.  Tous  ces  divers  ap- 
pareils fonctionnent  à l’aide  de  moteurs  hydrauliques, 
les  seuls  en  usage,  représentant  ensemble  une  force  de 
€47  chevaux-vapeur. 

La  moitié  du  travail  s’y  fait  à la  tâche,  l’autre  â la 
journée.  Le  salaire  des  ouvriers  varie  de  1 l'r.  50  c.  â 
2 fr.  50  c.,  celui  des  femmes  est  de  (JO  c.,  et  celui  des 
enfants  de  50  c. 

Quoiqu’on  ne  puisse  nier  les  progrès  de  cette  ville, 
on  dirait  que  son  mouvement  se  trouve  en  ce  moment 
comme  paralysé  par  le  développement  et  les  efforts 
de  certaines  localités  industrielles  du  Midi,  qui  cher- 
chent à marcher  sur  scs  traces  : lutte  honorable  que 
peuvent  parfaitement  soutenir  le  caractère  laborieux 
et  opiniâtre  et  l’esprit  prévoyant  de  la  population  de 
Mazamet.  km.  Fournier. 

MAZATLAN,  port  du  Mexique,  ù l'entrée  du  golfe 
de  Californie,  par  23°  12'  de  lat.  N.,  et  108°  42'  de 
long.  O.  Ce  port  n’est  ucccssibie  qu’aux  navires  d’un 
faible  tirant  d’eau  ; encore  le  déplacement  continuel 
des  sables , et  plusieurs  roches  sous-marines  en  font- 
ils  un  mouillage  assez  mauvais.  Pop.,  6,783  hab. 

Le  bois  de  teinture,  dit  bois  du  Brésil,  qu’on  amène 
en  ce  port  pour  l’exportation  provient  de  divers  points, 
l.a  distance  moyenne  des  centres  d’exploitation  est 
d’une  centaine  de  kiloni.  En  raison  de  la  différence 
des  distances,  le  prix  de  revient  dans  les  chantiers 
varie  de  1 piastre  à 1 piastre  1/2  le  quintal.  An  nom- 
bre des  arbres  produisant  un  revenu  sont  le  goyavier 
et  surtout  le  bananier.  On  fait  dans  le  pays  une  telle 
consommation  de  bananes,  que  la  production  locale  est 
loin  d’y  suffire  ; il  vient  de  Tepic,  par  San-Blas,  des 
navires  chargés  de  ces  fruits.  Il  en  est,  en  outre,  im- 
porté tous  les  ans  du  dehors  pour  plus  de  1 million  au 
prix  moyeu  do  U piastres  le  mille. 


Les  mois  de  juin  à octobre  inclus  sont  ceux  où  le 
commerce  de  Mazallan  a le  plus  d’activité.  Les  ache- 
teurs de  l’intérieur  ne  viennent  guère  s’approvision- 
ner qu’à  cette  époque  de  l'année,  où  la  température 
est  supportable  et  où  les  chemins,  qui  en  d’autres 
temps  sont  effondrés  ou  inondés,  deviennent  prati- 
, cables  aux  mules,  uniques  agents  de  transport  usités 
dans  le  pays.  Il  n’existe  qu’une  seule  voie  dite  carros- 
sable, d’une  longueur  de  30  kilorn.  à peine  ; encore 
8 kilorn.  au  plus  peuvent-ils  être  parcourus  par  les  voi- 
tures pendant  la  belle  saison.  l.a  rivière  de  Mazallan, 
qui  prend  sa  source  dans  la  Sicrra-Madre,  traverse  le 
département  sur  une  longueur  de  plus  de  300  kilorn. 
j et  vient  se  jeter  dans  le  Pacifique  a environ  20  kilorn. 
du  port.  Elle  ne  reçoit  dans  son  parcours  que  deux 
affluents,  deux  ruisseaux  insignifiants  qui  sont  à sec 
; une  partie  de  l’année,  et  elle  n’est  navigable  que 
pour  de  faibles  bateaux. 

Commerce.  La  valeur  des  importations  qui,  en  1 855, 

* s’élevait  â 1,550,000  piastres  (7,750,000  fr.),  n’a  pas 
dépassé,  en  1856,1,100,000  piastres  (5,950,000 fr.). 
i L’Angleterre  a pris  part  â cette  importation  pour  une 
somme  de  2 ,950,000  fr.  et  la  France  pour  1 , 1 50,000  fr. 
Venaient  ensuite  la  Chine,  la  Californie,  les  Etats- 
Unis,  l’Allemagne,  la  Suisse.  Les  tissus  entraient  pour 
les  4/5  dans  ce  total  de  5,950,000  fr.,  ceux  dp  coton 
pour  3,000,000  fr.,  ceux  de  111  pour  1 ,400,000  fr., 
i ceux  de  soie  pour  500,000  fr.,  le  surplus  consistait  en 
vins,  fer,  quincaillerie. 

| Les  principales  exportations  peuvent  s’établir  en 
chiff  res  ronds  de  la  manière  suivante  : Bois  de  teinture, 
dits  bois  du  Brésil,  embarqués  un  tiers  à Allais,  et 
deux  tiers  â Mazallan,  valeur  625,000  fr.:  perles  fines, 

! 350,000  fr.;  or,  400,000  fr.;  argent,  4,250,000 fr. 

L*année  1856  a été,  pour  la  province  de  Mazallan, 

I l’une  des  plus  mauvaises  de  la  période  décennale. 

Mines.  Le  produit  des  mines  d’or  cl  d’argent  de 
! l’Etat  de  Sinaloa  s’est  maintenu  entre  400,000  cl 
500,000  piastres;  l’argent  y est  toujours  le  plus  abon- 
dant <lcs  métaux  précieux  et  représente  les  7/8  au 
moins  de  la  somme  totale. 

j Effectif  maritime  du  port.  Les  navires  caboteurs  at- 
tachés au  port  sont  au  nombre  de  38  jaugeant  en- 
semble 4,591  tonneaux.  Il  y a en  outre  38  bâtiments 
taisant  concurremment  la  navigation  au  long  cours 
ainsi  quu  du  cabotage  et  (pii  jaugent  109,670  lonn. 
Le  nombre  des  chalands  et  canots  affectés  au  service 
] intérieur  du  port  pour  opérer  les  chargements  et  dé- 
! chargements  des  navires  est  de  105,  en  y comprenant 
; les  pirogues. 

En  1 858,  la  part  que  la  France  a pris  au  mouvement 
i de  la  navigation  de  Mazallan  a été  de  5 navires  de 
1 ,790  lonn.  à l’entrée,  et  â la  sortie,  un  seul  navire  de 
,458  101111.  E.  JOXYEAKX. 

Ü1AZO,  MA'/ZE.  Nom  donné  dans  le  Mexique  à un 
! paquet  de  50  gousses  de  vanille;  20  de  ces  paquets 
. forment  un  millur  (millier). 

A Constantinople,  on  donne  aussi  le  nom  de  Marzo  a 
un  nombre  de'50  pièces.  c.  t. 

ME  A UX.  Chef-lieu  d’arrond.  du  départ,  de  Seine-ot- 
Marne,  â 44  kilorn.  N.-E.  de  Paris,  situé  par  48°  57' 
de  lat.  N.f  et  0°  32' de  long.  E.  Pop.,  10,491  hab. 
Condce  agricole,  chambre  et  "société  d’agriculture,  so- 
I ciété  d’horticulture.  Marchés  régulateurs  les  plus  pro- 
| elles  pour  l’échelle  mobile  des  grains:  Pariset  Soissons. 

Meaux  communique  avec  Paris  et  l’est  de  la  France 
par  le  chemin  de  fer  de  l’Est,  par  les  roules  impériales 
de  Paris  à Metz  et  Mavencc,  de  Soissons  à Melun,  et 
par  le  canal  de  l’Ourcq.  Sur  le  canal  de  l’Ourcq,  de  la 
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Villelleâ  Mareuil-sur-Üurcq,  90  kdoui.,  et  sur  l'Ourcq, 
de  là  au  Port-aux-Perchcs,  12  kilom.,  navigation  im- 
portante. Départs  de  tous  les  points,  suivant  les  besoins, 
280  à 300  bateaux  de  40  à 45  tonn.  (Chemin  de  fer  du 
Port-aux- Perches  à Vlllers-CollereU.  A Mary,  près 
Meaux,  transbordement,  par  machines  à vapeur,  du 
canal  à la  Marne,  et  vice  versa.  Service  sur  la  Marne, 
en  partie  canalisée,  lequel  se  continue  de  Yitry  à 
Strasbourg,  par  le  canal  de  la  Marne  au  Khin. 

Commerce  et  industrie . Commerce  considérable  de 
blé,  sur  échantillon  : 200.000  quintaux  métr.  par  an  ; 
farines,  avoines,  volailles,  œufs,  fruits.  Principal  centre 
du  commerce  des  fromages  dits  fromages  de  Bric.  Par 
au,  3 à 4 millions  d’affaires.  Importations  : commerce 
de  laines,  200,000  toisons  ; légumes;  9 moulins  à blé 
sur  la  Marne,  50  paires  de  meules  : fabrication  an- 
nuelle, 140,000  quintaux  métr.  de  farine;  vermlcel- 
leric  ; féculerie  : fabrication  annuelle,  200,000,  kilog.  ; 
conserves  de  légumes;  brasserie;  pain  d’épice;  fabri- 
cation d’instruments  agricoles,  de.  poudrette,  de  blu- 
terics  à moulins,  d’allumettes  chimiques  ; scieries  ; 
poterie  de  terre  ; briqueterie  ; fonderie  de  cuivre  ; usine 
à gaz , résidus  : coke  et  goudron  ; filature  de  coton  ; 
8,500  broches,  120  ouvriers,  20  chev.-vap.;  fabrica- 
tion annuelle:  100,000  kilog.  de  filés,  n°*  10  à 40. 

Meaux  compte  deux  maisons  de  l>anque. 

Marchés.  Le  vendredi,  pour  la  consommation  locale; 
le  samedi,  important  : c’est  ce  jour-là  que  se  font  les 
affaires  en  blé,  farines,  avoines,  fromages,  volailles, 
œufs,  fruits. 

Foires.  Les  3e*  samedi  et  dimanche  de  mai;  le  12 
novembre,  importante:  10,000  moulons;  bestiaux, 
chevaux,  bimbeloteries.  v.  N. 

mécaniques.  Voy.  Machines. 

MECQl'E  {LA)  et  MÉDISE.  Villes  saintes  de  l’isla- 
misme, dans  la  province  de  l’Hedjaz,  situées,  la  pre- 
mière, par  2I®28'9'/  de  lat.  N.,  et  37°54'45"  de 
long.  K.;  la  seconde,  par  25°  13'  de  lat.  N.,  et  37°  4 3' 
de  long.  E.  La  Mecque  fut  le  berceau  de  Mahomet  ; i 
Médine  a reçu  son  tombeau;  et  en  souvenir  de  sa  mé-  1 
moire,  toujours  vénérée  des  musulmans,  ces  villes  sont 
l’objet,  tous  les  ans,  d’un  pèlerinage  (Voy.  Caravanes) 
qui  est  une  des  grandes  institutions  du  culte  maliomé- 
tan.  La  Mecque  a le  premier  rang  dans  ces  hommages: 
au  mois  d’Zou-l’Hodjah,  douzième  et  dernier  mois  de 
l'année  musulmane,  il  s’y  réunit  100,000  pèlerins 
au  moins,  de  toutes  classes  et  de  toutes  nations,  qui  ont 
déjà  fait  du  commerce  en  route  et  le  continuent  autour 
des  lieux  saints,  les  uns  pour  se  défrayer  des  frais  de  1 
voyage,  les  autres  pour  faire  fortune  en  réalisant  des 
bénéfices  qui  varient  d’ordinaire  de  30  à 40°/o  : c’est 
pendant  tout  un  mois  une  immense  foire  de  fïeaucairc 
■ou  de  Leipzig  pour  l’activité,  mais  avec  beaucoup  plus 
de  variété  dans  les  costumes  et  les  marchandises.  On 
peut  compter  que  40,000  pèlerins  apportent  en 
moyenne  3,000  fr.  de  marchandises,  cc  qui  élève  la 
totalité  des  valeurs  échangeables  à 120  millions,  don- 
nant, à 30  °/0l  un  bénéfice  de  36  millions,  sans  comp- 
ter ceux  qu’y  ajoutera  une  suite  de  trafics  pendant 
toute  la  période  de  retour.  Les  transactions  sc  règlent 
dans!  es  cinq  jours  que  tout  pèlerin  est  autorisé  à pas- 
ser dans  ia  ville.  La  production  locale  prend  sa  part 
de  bénéfices  sur  les  dattes  et  le  henné  récoltés  dans  le 
pays,  sur  les  chapelets  de  yousr,  sorte  de  corail  noir,  et 
des  peignes  en  bois  noir:  deux  objets  également  indis- 
pensables aux  pèlerins. 

I>e  la  Mecque,  une  portion  seulement  des  pèlerins  se 
rend  à Médine,  où  se  renouvelle  pareil  trafic,  mais  sur 
une  échelle  bien  moindre.  De  là,  la  caravane  sc  dis- 


perse à travers  le  monde  asiatique  et  africain  pour  ra- 
mener chaque  voyageur  dans  ses  foyers  ; et  la  popu- 
tion  des  villes  saintes  retombe  à son  chiffre  normal, 
évalué  à 20,000  environ  pour  la  Mecque,  et  5 à 6,000 
pour  Médine. 

L’Angleterre,  la  Suisse,  l’Autriche,  la  Hollande  et 
les  Etats-Unis  sont  les  'seules  nations  chrétiennes  re- 
présentées par  leurs  marchandises  dans  cet  immense 
bazar,  pour  de  notables  quantités.  La  France  y man- 
que presque  en  entier. 

Djeddab  (Voy.  ce  mot)  est  le  port  de  la  Mecque. 

Grâce  au  pèlerinage,  l’Arabie  est  mise  en  relations 
commerciales  avec  une  grande  paille  de  l’Asie  et  de 
l’Afrique.  En  1859,  on  a recueilli  sur  ces  courants  mul- 
tiples d’affaires  autant  que  de  dévotion  les  renseigne- 


ments suivants  : 

Par  voie  de  mer  : 

Pèlerins  turcs,  arabes,  eireassiens,  marocains,  algc- 
ricus.  tunisiens,  etc.,  armés  à Djeddah  par  Sue*.  . 7,285 

ht.  par  Kosséir 1,000 

Id.  à Djeddah,  venant  de  l'Yémen 840 

Id.  de  l’Inde,  de  Java  et  de  Sumatra 0,200 

Id.  du  golfe  Persique 850 

Id.  de  divers  points  de  la  mer  Rouge 1.000 

Total 17,17» 

Par  voie  de  terre  : 

Caravane  de  Damas  et  Syrie  . 2,000 

— de  l’Égypte 3,000 

— du  Sherk  ou  Orient  ( pays  d'Otnan  et  bords 

du  golfe  Persique).  ...........  1,500 

— de  Bagdad  et  Perse 4,000 

— de  . Medine 1,500 

— du  pays  de  l'Assour 1 ,000 

— du  pays  de  Sanâ 1 ,000 

— du  pays  de  Nedjed  . 1,000 

— - de  Djebel-Chammor 1,000 

Caravanes  diverses  de  l’intcrieur  de  l’Arabie.  . . . . 16,150 

Total ~32. 1 .'m 

Total  environ  des  pèlerins 50,000 


La  traversée  de  Suez  à Djedda,  par  barque»  du  pays, 
coûte  60  piastres  (de  20  c.)  par  individu  ; par  bateau  à 
vapeur,  2,250  piastres  en  1 **  classe  et  7 50  sur  le  pont  ; 
par  gros  navires  à voiles,  120  piastres;  de  Kossélr, 
50  piastres;  de  Sounkin,  15  piastres;  de  Massouah, 
30  piastres;  des  côtes  de  l’Yémen,  30  piastres  ; du  golfe 
Persique,  200  piastres  (tous  ces  transports  par  barque 
arabe);  de  l’Inde,  de  Java,  etc.,  par  gros  navires, 
450  piastres. 

En  1 850,  l’arrivée  des  pèlerins  à Djeddah  a donné 
lieu  au  mouvement  suivant  de  navigation  i 

Navires  venus  de  l’Inde  : 

Pavillon  anglais.  . . . .* 21 1 3 ^ 

— ottoman 3l 

Navires  venus  de  Singapour,  Java,  Sumatra  : 

Pavillon  anglais 1 1 J 

— ottoman  - 5-  19 

— hollandais 3 J 

Navires  venus  de  Sucs,  pavillon  ottoman 2 

Bateaux  à vapeur  venus  de  Suci  : 

Pavillon  ottoman S|  g 

— français 1 1 

Bateaux  à vapeur  venus  d’Adeu,  pavillou  ottoman.  . 2 

— venus  de  Souakiu,  id 2 

Barques  arabes  venues  de  Suer,  Kasseir,  Souakiu, 
Massouah,  ports  de  t’Yemcu  cl  quelques  point»  en 

dehors  du  détroit 130 

Total 188 

j Presque  tous  les  gros  navires  à voiles  qui  amènent 
I des  pèlerins  à Djeddah  resteut  ancrés  sur  la  rade  jus- 
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qu'à  la  lin  du  pèlerinage,  soit  qu’ils  aient  été  affrétés 
pour  l’aller  et  le  retour,  soit  qu’ils  espèrent  prendra  de  ) 
nouveaux  pèlerins  pour  les  ramener  en  Egypte,  dans  ( 
le  goDe  Perslque,  dans  l’Inde  ou  les  tics  de  l’Océanie. 

Le  nombre  des  pèlerins  a été  en  diverses  années  : 


1*07 

63,000 

1856  . . . 

. . . 120,000 

1814 

70,000 

1857  ..  . 

. . . 140,000 

1853 

50,000 

1853  . . . 

. . . 160,000 

IS54 

60,000 

1859  . . . 

. . . 50,000 

1855  

80,000 

Le  déclin  de 

1859  lient  en  partie  au  souvenir  des 

événements  de  Djcddah,  en  partie  à la  crainte  du  clio-  : 
léra  qui  sévit  en  1 858.  JC  LES  duval. 

MÉCHOACAN.  On  connaît  sous  ce  nom,  dans  le 
commerce,  une  racine  coupée,  «oit  en  tranches  ou 
rouelles  de  30  à 35  millimètres  de  diamètre  sur  1 5 à 
20  millimètres  d’épaisseur,  ou  en  tronçons  irrégu- 
liers; clic  est  dépouillée  de  son  écorce,  dont  elle  ne  i 
conserve  que  quelques  vestiges  jaunâtres,  et  présente, 
sur  la  circonférence,  des  taches  brunes  cl  des  pointes 
ligneuses,  indices  de  radicules  qu’on  a coupées  ou  arra- 
chées. Elle  est,  du  reste,  blanche  et  farineuse,  ino- 
dore, insipide  d’abord , mais  laissant  ensuite  un  arrière- 
goût  âcre.  On  peut,  nu  premier  aspect,  confondre  la  , 
racine  de  méchoacan  avec  celle  de  bryone  ou  avec  celle 
d’arum  ; mais  la  première  est  en  rouelles  généralement  I 
plus  grosses,  et  offre  des  stries  concentriques  bien  mar- 
quées ; elle  a,  d'ailleurs,  une  odeur  forto  et  nauséeuse 
et  une  saveur  âcre  et  caustique.  La  seconde  est  cou- 
pée en  tranches  bien  rondes,  d’une  saveur  âcre  aussi 
et  complètement  exemples  de  toute  trace  de  radicules 
ligneuses. 

La  racine  de  méchoacan  nous  arrive  du  Mexique. 
Son  origine  botanique  est  fort  incertaine;  on  croit  gé- 
néralement qu’elle  provient  d'un  liseron,  qu’on  a 
nommé  convolvulus  tnechoncona  ; niais  ce  liseron,  per- 
sonne jamais  ne  l’a  vu,  ce  qui  n’a  pas  empêché  plu- 
sieurs botanistes  de  le  décrire,  chacun  à sa  façon. 
Quelques-uns  l’ont  confondu  avec  la  patate  purgative , ! 
autre  espèce  de  convolvulus  beaucoup  mieux  connue. 
D’autres  auteurs  font  provenir  le  méchoacan  du  eom- 
mcrcc  d’une  plante  de.  la  famille  des  dioscorées,  le 
tamicr  ou  taminier  commun  ( tamus  commuais).  Dans 
ce.  cas,  le  méchoacan  ne  serait  autre  chose  que  la  ra- 
cine vulgairement  connue  sous  les  noms  de  racine 
vierge  et  racine  de  femme  battue.  Quoi  qu’il  en  soit, 
c’est  un  médicament  dont  on  faisait  autrefois  un  assez 
fréquent  lisage,  comme  d’un  purgatif  drastique  cl 
hydrngoguc,  mais  qui  est  aujourd'hui  rarement  em- 
ployé. au.  m. 

MÉDELLIN.  Ville  de  15,500  hab.,  chef-lieu  de 
l’Klat  d’Antioquio,  dans  la  Confédération  de  la  Nou- 
velle-Grenade (Amérique  du  Sud),  située  sur  un  pla- 
teau de  la  chaîne  centrale  des  Andes  grenadines,  à 
G"  10'  lal.  N*.,  entre  les  fleuves  Magdalcna  et  (Viuca,  à 
environ  230  kilom.  de  Bogota,  200  de  la  cûte  du  Pa- 
cifique et  250  de  celle  de  la  mer  des  Antilles,  à l’em- 
bouchure de  l’Alrato  sur  le  golfe  d’Uraba. 

Médeliin  est  de  centre  des  alTairrs  commerciales  de  I 
l’État  d’Antioquia  avec  les  autres  États  et  avec  l’étran- 
ger, et  l’entrepûl  de  l’or  qu’on  retire  de  l'exploitation,  i 
sur  une  échelle  considérable,  des  mines  de  filon  et  de  sim- 
ple lavage.  Plusieurs  compagnies  françaises,  anglaises 
et  américaines  ont  établi  des  agences  à Médeliin  pour 
les  s|»énila(ions  purement  commerciales,  ainsi  que  i 
pour  l’exploitation  des  mines. 

L’or  est  d’une  incroyable  abondance  dans  tout  l'É-  j 
lat  d’Ànlioquia,  autant  sur  les  sables  d'alhiviou  de»  i 
fleuves  et  des  rivières  que  dans  les  gisemeula  roeail-  i 


leux  des  montagnes.  Il  est  généralement  d’une  qualité 
moyenne  de  1 8 carats  ; son  extraction  constitue  U 
principale  source  de  travail  et  de  richesse  pour  l’État. 
Selon  les  données  les  plus  exactes,  la  production  atteint 
déjà  les  proportions  suivantes  : 

Somme  exportée  annuellement,  en  lingots,  pour  être  mon- 
nayée en  France  et  en  Angleterre.  . . . 21,650,000  fr. 
Somme  destinée  à la  bijouterie  intérieure  et 

au  monnayage  national 3,500,000 

Total.  . . 25,150,000  fr. 

Beaucoup  de  maisons  de  commerce  de  Médeliin  ont 
établi  aussi  des  agences  dans  les  principales  places 
mercantiles  de  France,  d'Angleterre  et  des  Étals-Uni!? 
du  Nord,  pour  maintenir  d’actives  relations  et  faire  des 
importations  considérables  dans  l’État  d'Anlioquia  et 
même  dans  quelques  autres  des  États  de  la  Confédéra- 
tion. Médeliin  a ses  communications  avec  l’étranger 
au  moyen  du  Magdalcna.  JOSÉ  m.  saiper. 

MEDIA  TABLA.  Poids  en  usage  pour  l'or  en  Ni- 
grilie  et  en  Guinée;  lo  media  tabla  = 1/4  piso  = 
2 grammes.  c.  T. 

MEDIO,  MEDIA.  Mol  espagnol  qui  signifie  moitié, 
demi , mais  qui,  employé  seul,  est  le  nom  donné  a cer- 
taines mesures  de  capacité  employées  soit  pour  les  li- 
quides, soit  pour  les  grains.  En  litres,  le  rnedio  (li- 
quides) : à Alicante  = 1.444  ; à Valence  = 1.473. 
i.e  nicdio  (grains)  : à Alicante  = 2.5G6;  en  Espagne 
(Cadix,  etc.)  = 2.354  ; à Valence  = 2.138.  c.  T. 

MÉDICIMER.  Genre  de  la  famille  des  euphorbia- 
cées,  comprenant  des  arbres,  des  arbrisseaux  et  même 
quelques  herbes,  remarquables  surtout  par  le  suc  âcre 
cl  vénéneux  qui  en  découle  lorsqu’on  les  incise,  et  par 
i'huile  également  àcrc  qu'on  peut  retirer  de  leurs  se- 
mences. Ces  plantes  habitent  les  contrées  les  plus  chau- 
des de  l’ancien  et  surtout  du  nouveau  continent.  Les 
espèces  les  plus  connues  sont  les  suivantes  : 

Médicimer  cathartique  [jatropka  curcas,  L.;  curcas 
purgaiu , Adans.).  Un  le  nomme  aussi  eurent  purga- 
tif, gros  pignon  de  l'Inde  ou  des  Barbades , et  impro- 
prement ricin  d' Amérique.  G’ est  un  arbrisseau  fort  ré- 
pandu dans  les  lieux  un  peu  humilies  des  régions  les 
plus  chaudes  de  l'Amérique  ; mais  on  le  croit  origi- 
naire d’Afrique,  d’où  fi  aurait  été  transplanté  vers  la 
lin  du  xviw  siècle.  J1  est  d'un  aspect  peu  agréable.  Sa 
hauteur  moyenne  est  de  3 a 4 mètres.  Son  tronc,  de 
1 décimètre  environ  de  diamètre,  donne  naissance  à 
des  branches  nues  dans  presque  toute  leur  longueur, 
et  garnies  seulement  de  feuilles  à leur  extrémité.  I,cs 
fleurs  sont  d’un  jaune  terne  et  pâle;  l.c  fruit  qui  leur 
succède  est  une  capsule  ovoïde,  d’un  brun  rougeâtre, 
charnue  et  de  la  grosseur  d’une  noix.  Toutes  les  par- 
ties de  la  plante  exhalent  une  odeur  vircuse  cl  narcoti- 
que, et  le  liquide  laiteux  dont  nous  avons  parlé  en  ex- 
sude goutte  à goutte  à la  moindre  blessure. 

On  trouv  e,  dans  le  commerce  de  droguerie,  les  fruits 
entiers  et  les  semences  de  ce  médicinier.  Le  fruit  est 
desséché,  ferme  et  coriace,  de  forme  Irigone  arrondie, 
divisé  eu  trois  loges  dont  ciiacunc  renferme  une 
graine  ou  semence.  Celles-ci  sont  noirâtres,  un  peu 
luisantes;  leur  face  extérieure  est  bombée,  avec  une 
arête  peu  marquée  au  milieu  ; leur  face  interne  pré- 
sente un  angle  plus  saillant.  En  somme,  leur  forme 
générale  est  à peu  près  celle  du  ricin  (Voy.  ce  mol), 
mais  elles  ont  de  IG  à 18  millimètres  de  longueur, 
sur  1 1 millimètres  de  largeur  et  0 millimètres  d'épais- 
seur. Leur  enveloppe. est  épaisse,  dure,  compacte,  à 
cassure  résineuse  ; elle  renferme  une  amande  recou- 
verte d’une  pellicule  blanche,  souvent  chargée  de 
[fillettes  cristallines  brillantes.  Les  graine*  de  uiédici- 
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nier  sont  fortement  purgatives  et  même  vénéneuses. 
D’après  M.  Guibourt,  les  semences  do  curcas  du  com- 
merce peuvent  fournir,  par  kilogramme,  265  grammes 
d'une  huile  incolore,  fluide,  laissant  déposer,  par  le 
refroidissement,  une  assez  grande  quantité  de  stéarine, 
peu  soluble  dans  l’alcool,  et  fortement  purgative.  Celte 
huile  est  quelquefois  employée  à l’extérieur  pour  guérir 
la  gale  et  les  dartres  ou  détruire  la  vermine. 

MEdicinier  sauvage  ( jalropha  gossy  pi  folia).  Arbris- 
seau de  1 mètre  à I m.30  de  hauteur,  qui  croit,  comme 
le  précédent,  dans  les  contrées  chaudes  de  l'Amérique 
et  dans  les  Antilles.  Ses  semences  ressemblent  beau- 
coup à celles  du  ricin  et  n’en  different  guère  que  par 
leurs  dimensions,  qui  ne  sont  que  de  7 millimètres  de 
longueur,  5 millim.  de  largeur  et  3 millim.  d’épais- 
seur. Elles  sont  logées,  au  nombre  de  trois,  dans  une 
capsule  unie,  arrondie  et  de  couleur  grisâtre.  Elles 
ne  viennent  qu’accidentellcment  en  Europe.  Leurs 
propriétés  sont  semblables  à celles  des  semences  de  , 
curcas. 

Méwcimer  d’Espagne  ou  multifide  ( jalropha  ou 
curcas  multijida).  Arbrisseau  de  l’Amérique  méridio- 
nale, à grandes  fleurs  palmées,  à fleurs  écarlates,  dis- 
posées en  ombelles.  Ses  fruits  sont  des  capsules  grosses 
comme  des  noix,  trigones,  arrondies  et  renflées  du 
côté  du  pédoncule,  amincies  en  pointe  à l'extrémité. 
Ses  semences  sont  de  la  grosseur  et  à peu  près  de  la 
forme  d’une  noisette,  mais  toujours  anguleuses  du  côté 
interne.  Ces  semences,  appelées  communément  noi- 
sette* purgative* , étaient  autrefois  fort  employées.  L’u- 
sage en  est  actuellement  restreint,  à cause  des  acci- 
dents qui  en  sont  trop  souvent  résultés.  ar.  m. 

BIEDIDA.  Mesure  de  capacité  pour  liquides  en 
usage  à Rio-Janeiro  (Brésil).  On  la  compte  = 2 cana- 
das de  Lisbonne,  et  on  la  divise  en  2 cuarlillos  = 1 
2.773  livres.  C.  T. 

MÉDRIXAQÜE  ( médrignaqué ).  Tissu  fait  avec  les 
filaments  du  musa  textilis  ou  abaca.  On  tisse  l’abaca  en 
écru;  l’étotTe  écrue  est  roide  comme  le  guinara  et  sert 
également  & garnir  les  habits  en  place  de  bougran.  L'é- 
toffe déemée  est  souple,  fraîche,  légère  et  a divers  em- 
plois. La  largeur  est  de  1 mètre  en  écru  et  de  7 0 centi- 
mètres après  décrément.  Le  prix  est  communément  de 
80  c.  le  mètre.  La  qualité  courante  a 8 (Ils  de  chaîne 
et  6 ou  7 fils  de  trame  par  5 millimètres. 

On  fabrique  le  médrinaque  dans  l’archipel  des  Phi- 
lippines, notamment  dans  les  provinces  de  Cnmarinès, 
d’Albay,  de  Lcyle,  de  Cébu  cl  de  Samar.  Ce  tissu  se 
vend  par  rouleaux  ( fardos ) de  50  pièces  chacun,  et 
la  pièce  à 8 varcs  de  long;  lo  rouleau  vaut  de  20  à 1 
25  piastres.  N.  R. 

ME  OLE  Y.  Sorte  de  drap  fait  en  Angleterre,  dont 
l’invention  a eu  lieu,  en  1014,  dans  les  circonstan- 
ces  suivantes  : Les  états  généraux  des  Pays-Bas  avaient 
prohibé  à l’entrée  les  draps  anglais  teints  en  piè- 
ces, pour  conserver  l’industrie,  alors  florissante,  de 
la  teinture  et  de  l’apprêt  ; les  fabricants  anglais  en- 
voyaient alors  des  draps  teints  en  laine  et  faits  de  lai- 
nes teintes  en  diverses  couleurs  et  mélangées,  aux- 
quels la  prohibition  n’était  pas  applicable.  Le  mcdley 
cloth  n’a  pas  cessé  d’être,  en  Angleterre,  l’objet  d’une 
fabrication  assez  importante.  N.  R. 

MEIO  (fem  meio ).  Mol  portugais  qui  signifie  moitié,  ‘ 
mais  qui,  employé  seul,  est  le  nom  donné  à des  mesu- 
res de  capacité  pour  graius  qui  sont  la  moitié  de  l’al- 
queire.  En  litres,  lo  meio,  aux  Açores  = 5.95);  à Lis- 
boune  = 6.76;  à Madère  = 7.05  ; à Rio-Janeiro  = ; 
C.7  6.  C.  T.  | 
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MELBOURNE.  Ville  de  l’Australie  méridionale,  ca- 
pitale de  la  colonie  anglaise  de  Victoria,  située  sur  la 
rive  septentrionale  du  Yarra-Yarra,  à environ  9 milles 
de  son  embouchure  dans  le  bassin  de  Porl-Philipp, 
par  37°  49'  5"  de  lat.  S.,  et  142°  38’  20"  de  long.  E. 
La  population  de  celte  ville,  fondée  en  1837,  qui  n’é- 
tait encore,  en  1851,  que  de  23,000  hab.,  s’éfevait 
déjà,  en  1851,  par  suite  de  la  découverte  des  gîtes 
aurifères,  à 7 1 , 1 88  ; à la  fin  de  1 858,  à 249,568  bab. 

Melbourne  s’étend  sur  les  deux  rives  du  fleuve.  Des 
maisons  confortables  et  élégantes  s’élèvent  de  toutes 
parts.  Grâce  à l’esprit  de  progrès  qui  anime  l’adminis- 
tration locale,  de  nombreuses  améliorations  ont  déjà 
été  réalisées.  La  ville  qui,  pendant  une  partie  de  l’an- 
née, était  privée  d’eau  potable,  s’est  vu  doter  d’aque- 
ducs qui,  maintenant,  en  toutes  saisons,  y amènent  uno 
quaulilé  d’eau  considérable.  Comme  le  Yarra-Yarra 
est  obstrué  par  une  barre  à son  embouchure,  et  qu’il 
ne  peut  être  remonté  jusqu’à  Melbourne  par  des  bâti- 
ments de  plus  de  30  tonneaux,  des  projets  ont  été  mis 
à l’élude  pour  faire  disparaître  la  barre  et  rendre  lo 
fleuve  navigable  pour  drs  bâtiments  d’un  plus  fort 
tonnage. 

• Port . Le  bassin  de  Porl-Philipp  qui  reçoit  le  Yarra- 
Yarra  est  une  grande  baie  circulaire  qui  primitivement 
avait  donné  son  nom  à la  colonie.  On  y a construit  deux 
phares,  l’un  à l’extrémité  de  la  pointe  Lonsdalc,  a 
l’ouest  de  l’entrée,  cl  l’autre  sur  la  pointe  Gellibrand, 
entre  la  petite  ville  de  WilUarastown  et  l’embouchure 
du  Yarra-Yarra.  La  baie  a environ  40  milles  en  lon- 
gueur du  S.  au  N.,  et  10  dans  la  plus  grande  largeur 
de  l’E.  à l’O.  Sa  superficie  est  évaluée  à 800  milles 
carrés,  et  elle  pourrait,  dit-on,  recevoir  toutes  les  ma- 
rines du  globe. 

Les  bâtiments  payent  à l’entrée  et  à la  sortie  du  port 
un  droit  de  douane  de  5 liv.  st.  5 «h.;  mais  quand 
ils  viennent  des  nuire»  ports  de  l’Australie,  de  b terre 
de  Van-Diéinen,  de  la  Nouvelle-Zélande,  ou  quand  ils 
ont  cette  destination,  ledroit  n’est  quede  2 liy.sl.  2 sh. 
Les  frais  de  pilotage  sont,  en  dehors  des  pointes,  de 
1 fr.  55  c.  par  tonneau  pour  les  bâtiments  à voiles,  et 
de  ! sh.  pour  les  steamers.  En  dedans  des  pointes,  le 
droit  n’est  que  de  90  c.  pour  les  bâtiment»  à voiles, 
et  de  60  c.  pour  les  bâtiments  à vapeur.  Sont  sup- 
primés les  droits  ci-après  : pour  l’abordage  des  navires 
d’arrivée  et  leur  déplacement  d’un  mouillage  à un 
autre  mouillage  ; ceux  affectés  à l’eotrelicn  des  phares  ; 
ceux  de  déclaration  d’entrée  ou  de  sortie  des  navires, 
enfin  les  droits  de  tonnage  en  vigueur  jusqu’alors. 

Colonie  de  Victoria.  La  colonie,  de  Victoria  occupe 
la  partie  S.-E.  du  continent  australien,  et  s’étend,  sur 
9°  de  long.,  depuis  le  cap  Howc  à l’E.  jusqu’à  la  ri- 
vière Glcnclg  à l’O.  Sa  superficie  est  évaluée  approxi- 
mativement à 25,385,000  hectares.  La  population  qui, 
en  1851,  était  de  90,000  hab.,  s’élevait,  en  1854,  à 
232,000,  et  à 485,769  en  1858.  Le  commerce  et  la 
navigation  de  la  colonie  se  sont  accrus  dans  la  même 
proportion.  C’est  à b découverte  de  l’or  qu’il  faut 
attribuer  son  développement  plein  de  grandeur  et  les 
perturbations  qui  l’ont  accompagné  comme  des  contre- 
coups inévitables. 

La  vie  est  fort  chère  à Melbourne  ainsi  que  dans 
toute  ville  où  l’or  abonde.  Les  industries  les  plus  utiles 
à l’existence  sont  négligées  par  les  ouvriers,  qui  coulent 
xers  les  placera  pour  faire  plus  prompte  fortune. 

Les  Chinois  heureusement  ont  apporté  à Melbourne, 
ou  plutôt  dans  les  environs,  un  élément  de  prospérité, 
qui  peut-être  sans  eux  lui  aurait  manqué  encore  long- 
temps. Ils  sc  sont  mis  avec  courage  et  habileté  à cul- 
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qu’a  commencé  l’introduction  des  mécanismes  propres 
à broyer  le  quartz  aurifère.  Quelque  imparfaits  que 
fussent  d’abord  de  tels  mécanisme»,  cette  addition 
contribuait  à relever  la  production  «le  2 1 9 à 296  mil- 
lions, et  l’accroissement  annuel  était  de  35  °/0.  Oc 


1855  à 1 85G,  le  mouvement  ascendant  continue.  Le 


liver  toutes  les  terres  qui  avoisinent  la  ville.  En  géné- 
ral, les  Européens  n’émigrent  pas  pour  se  livrer,  sous 
un  soleil  ardent,  aux  rudes  travaux  de  la  campagne;  ils 
préfèrent  le  négoce  ; quand  ils  cultivent,  ils  ne  se  livrent 
qu’à  des  cultures  de  choix,  recherchant  des  produits 
dont  l’écoulement  est  toujours  certain  et  avantageux.  . 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  Chinois  émigrant.  Il  aime  I gouverneur  de  ^ icloria,  dans  son  rapport  au  ministre 
la  terre  et  sait  lui  faire  produire  tout  ce  qui  est  de  des  colonies  (27  janvier  1857),  attribue  la  supériorité 
première  nécessité  pour  l’homme  partout  où  il  se  i de  production  à l'usage  des  machines  à vapeur  poui 
trouve.  C’est  ainsi  que  les  Chinois  ont  créé,  dans  la  broyer  les  quartz  aurifères. 

banlieue  de  Melbourne,  de  vastes  jardins  potagers  qui,  Sur  le  lieu  même  des  exploitations,  une  admlnislra- 
depuis  trois  ou  quatre  ans,  sont  en  plein  rapport.  Il  lion  spéciale  enregistre  l’or  que  l’on  doit  transporter; 
faut  en  avoir  été  privé  un  certain  temps  pour  corn-  mais  tout  n’est  pas  déclaré.  Ainsi  que  le  démontre  le 
prendre  tout  le  plaisir  que  des  légumes  frais  peuvent  tableau  de  la  production  que  nous  avons  donné  plus 


donner  à l’homme.  A côté  de  cela,  les  Chinois  se  mon- 
trent également  ouvriers  habiles,  et  ils  sont  à pou  près 
les  seuls  qui  à Melbourne  confectionnent  tons  les  ob- 
jets de  première  nécessité.  On  trouve  des  Européens 
marins,  commerçants,  depuis  le  plus  haut  jusqu'au 
plus  bas  degré  de  l’échelle  (il  y a plus  de  trois  cents 
limonadiers  français);  on  trouve  surtout  des  mineurs 
allant  aux  placera  ou  en  revenant,  mais  il  est  presque 
impossible  de  trouver  un  chapelier,  un  serrurier,  un 
menuisier,  un  maçon,  un  charpentier  européen.  Si, 
par  hasard,  il  s’en  rencontre  quelqu’un  dans  la  colo- 
nie, sa  main-d’œuvre  est  toujours  au  moins  trois  fois 
plus  chère  que  celle  de  l’ouvrier  chinois.  Encore 
n’exerco-t-il  son  métier  que  transitoirement  et  en  at- 
tendant quelque  gain  qui  lui  permette  d’en  embrasser 
un  meilleur.  Le  charpentier  deviendra  volontiers  eliar- 
geurde  navires,  prenant  sous  ses  ordres,  moyennant 
un  salaire  minime,  des  manœuvres  chinois  ; le  maçon 
n’hésitera  pas  à se  transformer  en  architecte,  et  ainsi 
des  autres  corps  d’états. 

Les  principaux  produits  de  la  colonie  sont  l’or,  la 
laine,  le  suif,  les  cornes  et  les  peaux.  Elle  possède  aussi 
d’abondantes  carrières  de  pierres  et  d’ardoises,  de 
riches  mines  de  charbon  de  terre  et  de,  vastes  forêts, 
qui  ne  tarderont  pasà  être  exploitées,  grâce  aux  chemins 
de  fer  que  l’on  construit.  Un  grand  nombre  de  fabri- 
ques s’élèvent  sur  différents  points,  et  l’agriculture  se 
développe  rapidement. 

Production  de  l’or.  Voici,  d’après  les  documents  par- 
lementaires, la  valeur  et  la  quantité  de  l’or  produit  de 
1851  à 1856  : 


üfllciclleinent 

ccilifle. 

Non 

enregistré. 

Totaux. 

Valeur 
A Victoria. 

ISM 

18M 

1838 
18;,  V 
issr. 

18Ï6 

Illsf,. 
4.513  2/10 

w.:>î'  e.to 
70.7  «0 
58.911  8 10 
fi  V I 87  9 10 
79.873  1 10 

Xil»£. 

» 

33.837  5.10 
2S.37G  S t« 
11.231  2 10 
22.093  5 JO 
31 .189  1 10 

1,512  2.10 
1 32,065  1 10 
PB.  137  1 10 
fis. 17V 
92.1BO  8 10 
109.862  2 10 

franc». 
f2.702.t20 
37I.S87.V13 
289.7  IV,  550 
219,21,7,900 
29K.407.3dO 
353.359.700 

378, SH2  6 10 

12V, 328  8 10 

502.911  VIO 

1.543.1  11,075 

liant,  le  quart  des  quantités  exploitées  n’a  pas  subi 
celle  constatation  ofllciclle.  Ce  quart  représente  la  par- 
tie qu’on  suppose  soustraite  par  la  contrebande. 

Les  producteurs  les  moins  scrupuleux  s’efforcent  de 
se  soustraire  à l’impôt  récent  cl  très-modéré  de  3 1/8 
°/0  que  la  colonie  prélève  sur  l’or  tiré  des  placera1. 
Cet  impôt  sert  à concourir  aux  travaux  publics,  à pour- 
voir aux  mesures  d’ordre  et  de  surveillance  active  sur  les 
lieux  memes  d’extraction;  il  sert  à protéger  en  même 
temps  les  personnes  et  les  trésors  des  extracteurs. 

La  contrebande  que  nous  venons  de  signaler,  lucra- 
tive et  facile  avec  un  objet  aussi  précieux,  aussi  peu 
volumineux,  échappe  à des  collecteurs  qui  sont  en  petit 
nombre  et  disséminés  sur  de  vastes  superficies. 

Le  gouvernement  exige  une  indemnité  modique 
pour  l’or  qu’il  fait  transporter  jusqu’à  la  mer  sous  l'es- 
corte de  la  force  armée8. 

C’est  ainsi  que  ce  métal  arrive  dans  les  ports  de  Mel- 
bourne et  de  Geclong.  Une  faible  partie  passe  a Siducy 
pour  être  monnayé  ; le  reste  sort  de  l’Australie. 

A chut  et  revente  de  l'or  par  les  compagnies  de  banque. 
Des  mineurs  isolés,  sans  relations  mercantiles,  seraient 
peu  propres  à faire  avec  avantage,  avec  économie,  le 
commerce  de  l’or  que  procure  leur  travail.  L’achat  de 
ce  mêlai,  sur  les  lieux  de  production,  est  complètement 
opéré  par  des  maisons  de  banque.  Elles  prennent  a 
leur  charge  les  soins  et  les  dépenses  du  transport  jus- 
qu’à la  mer;  elles  font  ensuite  la  venteau  dehors. 

Le  progrès  de  ces  banques  a suivi  celui  de  la  ri- 
chesse coloniale.  Nous  en  offrons  ci-dessous  le  tableau 
pour  1851,  année  où  commencent  les  exploitations,  et 
pour  1856. 

AU  31  MICEXBllK 


C’est  donc  en  cinq  ans  la  somme  prodigieuse  de 
1,543  millions  de  fr.  d’or  qu’a  produits  cette  colonie. 
Ce  n’est  point  par  degrés  qu’elle  arrive  au  maximum 
de  la  production.  Apres  les  faibles  essais  du  dernier 
mois  de  1851,  elle  atteint  son  maximum  en  1852. 
Elle  décline  ensuite,  quoique  le  nombre  des  chercheurs 
d’or  aille  toujours  en  augmentant;  mais,  en  1852,  on 
eftleurail  les  gîtes  les  plus  abondants,  et  la  récolle 
moyenne  obtenue  était  énorme.  Mais  bicnlûl  l’avantage 
relatif  des  exploitations  diminue,  et  l’on  trouve  un  nou- 
veau moyen  d’y  suppléer  en  cherchant  l’or  qui  se 
cache  dans  le  rocher  sous  forme  de  veines.  On  a re- 
cours au  broiement  des  quartz  qui  renferment  le  métal, 
qu’on  sépare  au  moyen  d’amalgames.  C’est  dès  1855 


NATURE  DR3  VALEURS. 

1851 

1H5C 

Aelif, 

Billets  de  banque  eu  circulât 

. fr.  4,501.450 

62.622.575 

Effets  nu  circulation  . . . 

. . . 202,425 

1,376,725 

Dépôts  et  balances  . • • • 

. . . 20,592,725 

«58.118,725 

Totaux.  . 

. . . 25,35^.600 

222,1 18, 023 

• 

PaMif. 

Mêlai  en 'dépôt.  ..... 

. fr.  8,045,625 

74.158,850 

Monnaie  de  billon  • . • • 

13,  (17.125 

Sommes  dues  aux  banques. 

. . . 19,340,025 

179,479.500 

Cautionnements 

• • • * 

9,072.850 

Totaux.  . 

. . . 27,335,650 

275,828,323 

Il  est  curieux  d’observer  que  dans  une  colonie  pù 
l’or  surabonde,  le  papier-monnaie  eu  prend  la  place, 
et  qu’il  se  multiplie,  sous  forme  de  billets  de  banque, 
avec  une  grande  rapidité.  Ce  papier  convient  aux  co- 
lons dispersés  dans  l’intérieur,  par  la  commodité  du 
transport  et  la  facilité  qu’il  présente  pour  être  soustrait 
aux  attentats  des  voleurs,  (.cite  monnaie  de  couven- 

1.  3 «hilling*  1/2  p*r  once  d’or  oraluc.  à 80  shilling  i.  On  prelèrc  et 
drtnl  à I»  frontière  lor»  de  l’expêdiUon. 

2,  Ce  droit  s’ilève  à 6 0,0  des  râleurs  transportée». 
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i!on  n’ appartient  pas  au  gouvernement;  clic  reste  en 
entier  la  propriété  des  compagnies  financières. 

Du  transport  de  l'or  au  delà  des  mers.  — Quantités 
exportées.  Le  prix  du  transport  des  métaux  précieux 
d’Australie  en  Angleterre  ne  surpasse  pas  132  fr.  pour 
J, 016  kilog.,  et  le  taux  de  l'assurance  s’élève  seule- 
ment à I 3/4  % même  quand  le  transport  est  fait  par 
le  cap  de  Bonne  Espérance. 

Le  tableau  ci-après  indique  les  quantités  d’or  expor- 
tées depuis  la  iln  de  1851  jusqu’à  la  fin  de  1856.  la 
presque  totalité  de  celte  exportation  est  destinée  pour 
métropole  : 


QOiSTITM.  Ytl.Rl'M . 


1852.  . . 

. 61,404 

kiloü. 

172,310,325  fr. 

1853.  . . 

. 77,656 

7/10 

234,161,325 

1854.  . . 

. 66,684 

1/10 

— 

814,470,700 

1"55.  . . 

. 83,158 

4/10 



267,466,700 

1356  . . . 

. 93,259 

3,10 

— 

300,380,600 

Totaux . 

. 382,162 

5/ lu  kilog. 

1 ,1  89,298,650  fr. 

Exportations  réunies  de  la  Souvelle-Galles  et  de  Vic- 
toria. D’après  les  comptes  produits  par  le  gouverneur 
de  lu  Nouvelle-Galles,  depuis  le  2‘J  mai  1851  jus- 
qu’au 3J  décembre  1856,  cette  colonie  et  Victoria  ont 
exporté  442,889  kllog.  6/10  d’or,  qu’il  évalue  à 
1,328,249,036  fr. 

Ce  milliard  trois  cent  vingt-huit  millions  de  francs 
n’a  pas  seulement  été  transporté  dans  la  métropole.  ' 
Afin  de  nous  former  une  idée  de  ce  qu’ont  pu  rece-  ' 
voir  directement  les  autres  contrées  du  globe,  nous 
avons  choisi  comme  terme  de  comparaison  l’année 
1 856  qui  nous  a paru  très-régulière  et  la  plus  récente 
que  nous  puissions  présenter  avec  un  tel  détail.  Voici 
ce  que  nous  avons  trouvé  pour  l’or  exporté  dans  cette 
année  : 

kilogramme»,  Franc». 

Dans  le  Royaume-Uni 83,973  8,10  269,142,000 

Dans  les  colonies  australiennes.  3,340  10,833,108 

Dan»  le  reste  du  momie.  ..  . 7,357  9/10  23,582,605 

Totaux 94,711  7/10  303,557,760 

Plus  on  se  rapprocherait  du  commencement  des  ex- 
ploitations, et  moins  1’élrauger  aurait  eu  le  temps  et 
les  moyens  d’y  prendre  part. 

Evidemment  l’étranger  n’a  pu  venir  aussi  vile  que 
1 Angleterre  prendre  part  à l’exploitation,  au  com- 
merce de  l’or  en  Australie.  Néanmoins,  si  oii  suppo- 
sait que  dès  ratifiée  1851  se  fût  établie  la  même  pro- 
portion qu’eu  1856,  l’on  trouverait  que  la  quantité 
totale  de  I or  exporté  par  les  deux  colonies  aurait  été 
répartie  comme  il  suit  : 

Kilo^iamme».  Franc*. 

ban*  le  Royaume-Uni 412,758  1,177.739,000 

n.nt  Im  ..I...:.  . . i*  ......  ’ . * 


bain  les  colonies  australicnues  . . 16,581  47,401,094 

ban*  le  reste  du  moude 36,093  103,188,943 


Totaux 405,132  1,328,349,037 


La  colonie  tire  aussi,  des  établissements  voisins, 
une  partie  des  produits  agricoles  qu’elle  consomme. 
Ce  commerce  de  cabotage  est  effectué  par  une  foule  de 
petits  bâtiments  qui  apportent,  de  l'Australie  méridlo- 
I nale,  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  de  la  terre  de  Van 
Diémen,  de  la  Nouvelle-Zélande,  des  grains,  du  foin, 

[ des  fruits,  des  légumes,  des  pommes  de  terre,  des  fro- 
mages, des  porcs. 

Les  importations  et  les  exportations  de  la  colonie  de 
Victoria,  réparties  par  pays  de  provenance,  ont  été 
comme  il  suit  en  1856  : 

Importation».  Exportations. 

Royaume-Uni.  . . 7,691,995  liv.st.  17,H*5,254  lif.  *b 

Colonies  anglaises.  5,218,000  2,501,057 

États-luis  ....  1,180,196  7,004 

Autre*  pays.  . . . 87t. 778  156.415 

Totaux.  . . 14,961,969  liv.it.  20,489,760 liv.  il. 

Les  exportations  de  Victoria  qui  n’étalent,  en  1851, 
que  de  1,422,909  llv.  gt.,  se  sont  élevées,  en  1857, à 
15,079,512  llv.  si.,  et  en  1858.  à 12,237,086  liv.st. 
Cotte  dernière  somme  se  décomposait  ainsi  : 


Or 

. . . 10,107,836 

limerai  d’argent  .... 

. . . 329 

Illark  sand 

. . 19,596 

Foin . . , , 

6,46(1 

Peaux,  cornes 

. . 89.218 

Bétail  vivant 

. . 196,630 

Laine* 

. . 1,673.290 

hiver*.  ......... 

. . 134,236 

Total...  12,237,095  lit.  st. 

En  1857,  les  importations  de  la  colonie  se  sont 
élevées  h 17,256,209  liv.st.;  en  1 858,  elles  sont  tom- 
bées à 15,108,259  liv.  st.  Ce  qui,  pour  la  première 
de  ces  deux  années,  donne  une  consommation  de  40 
lu.  st.  par  tête,  à raison  d’une  population  de  440,000 
babilaitls,  et  pour  la  seconde,  de  31  liv.  st.,  tandis 
qu’en  1851,  avant  la  découverte  des  gîtes  aurifères,  la 
consommation  n otait  que  de  10  liv.  st. 

Les  vêlements  confectionnés  et  les  objets  de  toilette 
entraient  dans  les  importations  pour  les  chiffres  sui- 


tuais  : 

1857 

IH58 

..»•  (1er!. 

li*.  «1er.. 

Yèleriicnts  confectionnés.  . . 

669,021 

460,136 

Couverture*  et  tissus  de  laine. 

255,255 

266,663 

Boite»  et  souliers 

809,132 

652,325 

Mercerie 

1,336,433 

«,073.246 

Chapeaux  et  coiffures  .... 

109,494 

85.173 

Lingerie  pour  femmes.  . . . 

99,:.  71 

73,572 

Soieries 

114,677 

87,531 

Bonneterie 

93,912 

71,259 

Tissus  de  coton 

282.5*9 

182,547 

Totaux.  . . 

3,770,084 

2,952,452" 

En  prenant  la  moyenne  de  ces  deux  sommes 
3,361,268  liv.  st.,  comme,  représentant  ta  consom- 


Laine.%  et  suif.  Ce  sont,  après  l’or,  les  produits  les 
plus  importants  de  l’Australie.  Il  a été  exporté  en  1 855, 
de  Melbourne  seulement,  15,850,000  livres  de  laine 
(Vojr.  Laines). 

Le  tret  de  la  laine  est  de  5/8  de  penny  la  livre  pour 
Li  ver  pool,  et  de  3/4  de  penny  pour  Londres. 

Commerce.  — Exportations  et  importations.  C’est  la 
Grande-Bretagne  qui  reçoit  la  plu*  grande  partie  des 
articles  exportés  par  la  colonie.  Elle  expédie  à Victoria 
eu  retour,  de  même  que  les  Etats-Unis,  des  denrées 
alimentaires,  des  vêtements,  des  meubles,  des  maté- 
riaux de  construction,  etc.  La  France  y envoie  des  vins, 
tics  eaux-de-vie,  des  vêtemeuls  confectionnés  ; la  mer 
liai  tique,  du  Lois  de  charpente  ; l'Amérique  du  Sud, 
tiê  la  farine  ; la  Chine,  du  thé,  etc. 


mat  ion  actuelle,  on  a 7 liv.  st.  par  tête  par  rapport  à 
la  population  entière,  hommes,  femmes  et  enfants,  dé- 
pense assurément  fort  élevée  pour  le  vêlement;  d’au- 
tant pins  que  celle  somme  est  indépendante  de  ce  qui 
est  payé  aux  tailleurs,  aux  bottiers,  auxlingères  et  cou- 
turières, artisans  de  la  colunie. 

Les  provisions  alimentaires,  importées  pendaut  les 
mêmes  années,  ont  été  comme  il  suit  : 

IHi7  1*59 

I Biscuit 10,S96liv.st.  6.710  liv.st. 

Son  90,684  57,760 

Bourre 412,736  308,637 

[ Fromage 118,733  90,221 

I Pâtisserie  et  couliturci.  22,127  25,649 

| Œuf* • 4.683  6,098 

A rcporier.  • . . 659, 859  495,121 
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Reports.  . . . 

1857 

659.859tiv.sl. 

1858 

495,121  li' 

Poisson 

103,623 

! 29,677 

Farine 

949.290 

539,787 

Fruits 

252, GS2 

282,650 

«trains 

1,052,196  1 

,082,861 

Miel 

892 

1,893 

Noix 

2.322 

10,653 

Oignons 

•7,901 

6,938 

Orge  perte  ...... 

658 

» 

l’ois 

160 

• 

Pommes  «le  terre  . . 

131 ,988 

107,540 

Conserves 

20,306 

30,(68 

Salaisons 

236,357 

196.574 

43,787 

22,956 

Légumes 

11,802 

13.238 

Totaux.  . 

. 3,373,534  2 

,920,053 

En  prenant  la  moyenne  des  sommes  ci-dessus,  on 
voit  que  la  colonie  de  Victoria  est  tributaire  de  l'étran- 
ger, quant  aux  provisions,  pour  plus  de  3 millions  de 
liv.  si. , ce  qui  porte  la  consommation  par  tète  à plus  de 
G liv.  st.  La  diminution  que  l’on  remarque  sur  les  chif- 
fres de  1858  s’explique  par  l'accroissement  de  la  pro- 
duction apricolc  qui  est  plus  considérable  qu'à  aucune 
autre  période.  L'introduction  de  nouvelles  races  de 
bestiaux  et  de  nouvelles  plantes  fourragères  a aidé 
puissamment  le  producteur,  et  il  est  possible  que,  dans 
quelques  années,  la  plus  grande  partie  des  importa- 
tions que  nous  venons  d’énumérer,  soit  remplacée  par 
les  produits  locaux. 

Les  boissons  fermentées,  dont  la  consommation  est 
énorme,  forment  un  article  séparé.  Leur  importation  est 
représentée  par  les  chiffres  suivants  : 


I HT»  7 1858 

Bière 903,321  lit. st.  603,857liv.st, 

Esprits !, 084, 497  710,968 

Vins 355,804  269,432 


Totaux.  . . 2,343,622  1,586,257 

Ces  deux  sommes  donnent,  pour  1857  et  1858, 
une  moyenne  de  consommation  de  2 millions  sterling, 
indépendamment  de  la  bière  produite  par  les  brasse- 
ries locales,  des  esprits  distillés  d’une  manière  illicile, 
et  des  quantités  de  liqueurs  introduites  en  contre- 
bande. 

Les  articles  d’imporlalion  qui  suivent  servent  au 
travail  de  l’industrie,  et  témoignent,  en  général,  du 
progrès  de  la  colonie  : 

1859  1858 

Instruments  d'agriculture.  39,120Uv.st.  48, 870liv.it. 


Briques 

3,070 

4,023 

r.lmiulelles 

259,468 

320,332 

Coke 

10,299 

12,795 

Voitures 

1 1 1,582 

89,605 

Charbon  (te  terre 

198,224 

170,611 

Quincaillerie 

589,669 

307,040 

Machines 

160,598 

220,629 

68,090 

64,802 

• 

G,0S6 

Matériaux  pr  chein.  de  fer. 

109,490 

204,972 

Pierres  a bâtir 

29,458 

16,605 

Bois  de  charpente  .... 

707,637 

039,055 

Outils  et  instruments.  . . 

57,558 

40.205 

Totaux.  . . 

2,350,263 

2,144,130 

274,704  tonneaux,  aux  colonies  anglaises;  et  99  na- 
vires, de  31,454  tonneaux,  à d'autres  pays.  Les  bâti- 
ments sortis  la  même  année  étaient  au  nombre  de 
1,959,  de  538, 3G2  tonneaux.  Les  colonies  anglaises 
figuraient  dans  ce  chiffre  pour  1,705  navires,  de 
384,489  tonneaux;  et  le  Royaume-Uni  pour  65  na- 
vires, de  57,037  tonneaux.  La  part  de  Melbourne, 
dans  celte  intercourse,  a été,  à l’entrée,  de  1 ,535  na- 
vires, de4G8,919  tonneaux;  ei,  à la  sortie,  de  1,571 
bâtiments,  de  4 G4 ,97  8 tonneaux.  Venaient  ensuite,  par 
ordre  d’importance,  Gcelong,  Portland,  Port-Kairy, 
Port- Albert,  Warnauibool. 

Industrie.  Voici  ce  qu'ont  produit  vingt  ans  d'efforts, 
dit  M.  Ch.  Dupin,  auquel  nous  empruntons  quelques- 
uns  des  renseignements  qui  précèdent  *,  dans  une  co- 
lonie où  pas  un  atelier,  pas  un  artisan  n’existait avant 
l'année  1835.  L’exploitation  des  mines  de  fer  a pris 
un  très-grand  développement  ; des  roules  ont  été  con- 
struites pour  les  rattacher  aux  ports  de  Melbourne  cl 
de  Gcelong.  Dès  la  lin  de  1855,  Victoria  possédait 
1,507  paires  de  cylindres  à puddier  pour  la  produc- 
lion  du  fer  par  étirement  et  compression;  elle  avait  en 
outre  trois  usines  pour  le  moulage  de  la  fonte;  elle 
avait  déjà  159  machines  à briser  les  quartz  aurifères, 
39  moulins  à farine  uius  par  la  vapeur,  8 par  l'eau  ou 
par  le  vent,  et  4 par  les  chevaux  ; 3G  mécaniques  de 
machines  à planer  le  bois,  etc.  A ces  grands  moyens 
d'action  s’ajoutait  le  matériel  que  supposent  32  bras- 
series, plus  24  fabriques  de  savon  et  de  chandelle,  qui 
peuvent  travailler  pour  l'exportation  avec  les  immenses 
ressources  en  graisse  animale  que  présentent  les  trou- 
peaux de  la  colonie;  une  usine  alimentée  par  ia  houille 
indigène  produit  te  gaz  nécessaire  à l'éclairage  de  Mel- 
bourne. Dès  1855,  on  comptait  4 ateliers  pour  con- 
fectionner de  grandes  chaudières,  et  la  colonie  con- 
struisait des  machines  à vapeur  applicables  aux  genres 
de  Iravaux  que  nous  venons  d’indiquer.  Cette  énumé- 
ration est  très-incomplète,  mais  elle  donnera  une  idée 
de  la  force  productive  industrielle  de  Victoria  cinq  ans 
seulement  après  qu'on  avait  commencé  l’exploitation 
de  l'or. 

Un  procédé  qui  a pris  un  grand  développement  et 
qui  est  exercé  par  tout  le  monde,  est  celui  qui  doune 
la  connaissance  exacte  et  réelle  du  métal  précieux  qui 
sert  aux  transactions.  La  monnaie  n'est  qu'un  auxi- 
liaire, et  on  n'hésile  pas  à faire  des  achats  considérables 
en  n’ayant  pour  les  solder  que  de  l'or  ou  de  l'argent  en 
lingots.  Tout  commerçant  australien  sait  reconnaître 
son  titre  et  ne  le  prendra  qu’à  ia  valeur  vraie  qu’il  a 
au  cours  du  jour.  11  n’y  a pas  de  boutiques  de  chan- 
geurs comme  à Paris,  à Londres  ou  à New-York,  mais 
chacun  a sa  pierre  de  touche  et  ses  petites  balances 
| fort  précises.  Au  reste,  il  y a fort  peu  de  boutiques 
pour  quelque  commerce  que  ce  soit  à Melbourne.  Les 
marchandises  sont  déposées  dans  de  vastes  magasins 
clos,  et  c’est  dans  ccs  entrepôts  que  les  acquéreurs 
vont  les  chercher  suivant  leurs  besoins  ; le  négociant  se 
lient  d’habitude  dans  une  chambre  de  sa  maison  qu’il 
appelle  son  comptoir. 

Voies  de  communication . Deux  à trois  cents  bàti- 


Les  importations  du  port  de  Melbourne  seul  se  sonl 
élevées  de  1 1,955,599  liv. st„  en  1858,  à 13,476,003, 
en  1859.  Les  exportations  ont  été  de  1 1,923,441  liv. si., 
en  1 858  ; et  de  1 1 .885,952,  en  1859. 

Mouvement  de  ia  navigation.  En  185G,  le  mouve- 
ment de  la  navigation  dans  la  colonie  de  Victoria  a été, 
à l’entrée,  1,920  navires  de  538, G09  tonneaux.  .Sur 
ce  nombre,  214  bâtiments,  de  197,033  tonneaux,  ap- 
partenaient au  Royaume-Uni;  1,552  navires,  de 


mcnls  qui  n’ont  pas  plus  de  9 pieds  de  tirant,  sont 
employés  au  transport  des  marchandises  sur  le  Yarra - 
Yarra,  entre  Hobson-Bay  et  Melbourne  ; en  outre,  la 
portion  du  Murray  qui  forme  la  limite  N.  et  N. -O.  de 
lu  colonie  de  Victoria  est  navigable  pendant  neuf  mois 
de  l’année.  Actuellement,  deux  steamers,  partant  de 
Golwa  à l’embouchure  du  fleuve,  remonleut  son  cours 
dans  un  espace  de  1,300  railles.  On  a reconnu,  en 
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outre,  que  plusieurs  des  affluents  du  Murray  sont  navi- 
gables sur  une  partie  considérable  de  leur  eotirs. 

Melbourne  est  mis  en  communication  par  des  ser- 
vices de  steamers  a\ec  la  mère  patrie  et  les  colonies 
voisines.  Les  départs  ont  lieu  entre  Southampton,  Mel- 
bourne et  Sidney , tous  tes  deux  mois;  entre  Mel- 
bourne, Sidney  et  Adélaïde,  tous  les  quinze  jours; 
entre  Ccylan  et  Melbourne,  tous  les  deux  mois  ; en- 
tre Liverpool  et  Melbourne,  tous  les  six  mois;  entre 
% Sidney  et  Melbourne,  deux  fois  par  semaine;  entre 
Melbourne  et  Launeeston,  quatre  fois  par  semaine; 
entre  Melbourne,  Sidney  et  la  Nouvelle-Zélande,  à des 
époques  indéterminées;  et  entre  Melbourne  et  Hobarl- 
Town,  chaque  semaine. 

Le  gouvernement  britannique  a concédé,  à la  fin  de 
1858, un  service  postal  entre  l'Angleterre  et  l’Australie 
par  Suez  à la  Pcninsular  and  oriental  steam  navigation 
company,  moyennant  une  subvention  de  185, 000  li- 
vres sterling,  égale  à celle  que  recevait  ta  European  and 
australian  company.  La  route  à suivre  est  celle  de  l’He 
Maurice,  et  le  temps  fixé  pour  le  trajet  est  de  55  jours 
de  Southamplon  à Sydney  et  de  52  jours  pour  Mel- 
bourne, soit  50  et  47  jours  seulement  en  prenant  la 
roule  de  Marseille.  Le  nombre  des  jours  accordés  pour 
répondre  à la  correspondance  venant  d'Angleterre  est 
de  7 à Sidney,  de  13  à Melbourne  et  de  17  à Adélaïde. 
En  Angleterre,  il  y a un  délai  d’environ  12  jours  entre 
l’arrivée  et  le  départ  de  la  portion  de  la  malle  qui  est 
expédiée  par  Marseille. 

Quant  aux  voies  ferrées,  un  chemin  de  fer  rattache 
Melbourne  à Sainl-Kilda,  son  faubourg.  D’autres  li- 
gnes, qui  la  relieront  à Geelong  et  aux  gîtes  aurifères, 
sont  actuellement  en  construction.  Enfin,  les  fonds 
votés  par  l’assemblée  législative  de  la  colonie,  pour  la 
construction  des  chemins  de  fer,  en  1800,  se  mou- 
laient à 3,085,900  liv.  st.  • 

Etablissements  de  crédit. — Banques,  Les  bnnqnes 
établies  à Melbourne  sont  toutes  des  succursales  de  ban- 
ques dont  le  siège  est  à Londres.  Ainsi  qu'on  le  voit 
par  le  tableau  qui  précède  (p.  000,  2°  col.),  depuis 
l'instant  où  l’on  commence  à transporter  l’or  jusqu’à 
la  fin  de  1850,  en  cinq  années  seulement,  le  passif  des 
banques  fait  plus  que  décupler.  La  richesse  réelle  de 
ces  établissements  finit  par  surpasser  200  millions. 

Au  31  décembre  1851,  le  nombre  des  déposants 
d’or  dans  tes  banques  était  seulement  de  six  mille,  et 
la  valeur  moyenne  des  dépôts  ne  dépassait  pas  1,336 
francs.  Au  31  décembre  1856,  ou  comptait  trente-deux 
mille  déposanU,  elle  dépôt  moyen  était  de  2,727  fr.  : 
il  se  trouvait  plus  que  doublé.  De  tels  résultats  sont 
d’autant  plus  remarquables,  que  les  mineurs  tendent  à 
se  grouper  en  associations  qui,  dans  la  seconde  époque, 
ne  figurent  plus  que  comme  unité;  en  même  temps, 
plus  on  avance  cl  plus  on  trouve  des  entrepreneurs  qui 
prennent  des  travailleurs  à leurs  gages.  Ces  travail- 
leurs cessent  de  figurer  comme  déposants  d’or. 

Le  progrès  des  billets  de  banque  surpassait  encore 
l’accroissement  des  dépôts.  Dans  le  même  laps  de 
temps,  de  1851  à 1856,  leur  valeur  totale  était  aug- 
mente dans  le  rapport  de  un  à quatorze  ; mais,  comme 
les  besoins  du  commerce  et  du  travail  correspon- 
daient à cette  énorme  émission,  ils  n’étaient  pas  dé- 
préciés. — Melbourne  possède  une  bourse. 

Régime  douanier.  l.es  droits  d'entrée  de  Melbourne 
et  des  autres-  parties  de  Victoria,  d’après  le  tarif  de 
1854,  sont,  par  gallon,  sur  le  porter,  le  cidre,  etc., 
1 fr.  20  c.;  sur  les  cigares,  par  livre,  3 fr.  75  c.;  sur 
le  café,  la  chicorée,  par  livre,  40  c.;  sur  les  esprits,  les 
liqueurs,  par  gallon,  1 2 fr.  50  c.;  sur  le  sucre,  brut  et 
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raffiné,  pnr  quintal,  7 fr.  50  c.;  sur  le  thé,  par  livre, 
GO  c.;  sur  le  tabac,  par  livre,  2 fr.  40  c.;  sur  Je,  vin, 
par  gallon,  2 fr.  40  c. 

Les  articles  non  dénommés  sont  exempts  des  droits. 
A l’exportation,  l’or  seul  paye  un  droit  de  1 1 fr.  40  e. 
par  hectogramme. 

{.escomptes  sont  tenus  eu  livres,  shillings  et  pences, 
comme  en  Angleterre  ( Voy.  Londres).  11  circule  beau- 
coup de  piastres  qui  passent  pour  5 shillings  sterling. 

MÉLÈZE.  Voy.  Bois. 

MELON.  Vov.  CONCOMBRE. 

MELES.  Chef-lieu  du  départ  de  Seinc  et-Marnc, 
par  48’  82'  32"  lat.  N.,  et  0U  19'  10"  long.  E.  Station 
du  cltemiu  de  fer  de  Paris  à Lyon,  à 45  kilom.  de 
Paris.  Pop.,  10,865  hab.,  chambre  consultative  d’a- 
griculturc,  tribunal  de  commerce,  compagnies  d’assu- 
rance mutuelle  immobilière , mobilière  et  contre  la 
grêle,  dans  la  circonscriplion  du  département.  Fabri- 
ques de  draps,  étoffes  de  laine,  toiles  peintes,  cali- 
cots , boulons  ; manufacture  de  faïence  fine  cl  com- 
mune, filature  de  rolon. 

La  Statistique  générale  de  la  France  estime  la  valeur 
annuelle  des  matières  premières  employées  par  l’in- 
dustrie dans  l’arrondissement  de.  Melun  à 298,688  fr., 
et  la  valeur  des  produits  fabriqués  à 577,930  fr. 

Foires.  Les  24  juin  (2  jours),  23  sept.,  Il  nov., 
ll'r  mardi  d’avril.  En  mai,  concours  de  bestiaux,  i.  p. 

MEI.ISSE.  (Syn.  : Angl.  Bulm-mint.  — Aliem.  Ci- 
tronenkraut , Melisscnkraut.  — Holland.  Citrocnkruid. 
— Polon.  Mclisn  citrynowa.  — Suéd.  Citromeliss. — 
Dan.  Horteufruid.  — Espngn.  Melisa,  toronjil.  — liai. 
Métissa.)  La  mélisse  proprement  ililc,  ou  mélisse  olliri - 
nnlc,  est  une  plante  du  genre  métisse  ( melissa ),  famille 
des  labiées.  Ce  genre  est  composé  de  végétaux  herbur 
eés  répandus  dans  toute  l’Europe,  dans  le  nord  de 
l’Asie,  et  dont  quelques-uns  seulement  habitent  l’Inde 
ou  l’Amérique.  La  mélisse  officinale  (métissa  ojjicina- 
lis)  était  autrefois  appelée  cèdronclle  ; aujourd’hui  en- 
core on  la  désigne  communément  sous  le  nom  de  ci- 
tronnelle, qu’on  donne  aussi  à l’aurone  mâle,  cl  sous 
celui  plus  vulgaire  d'herbe  au  citron,  à cause  de  i’o- 
deur  qu’elle  exhale  naturellement  et  plus  encore  lors- 
qu’on la  frotte.  Sa  hauteur  varie  de  0IU.30  à 1 mètre 
1 et  même  lm.01.  Sa  tige,  carrée,  droite,  plus  ou  moins 
velue,  est  garnie  de  feuilles  péliolées  .assez  grandes, 
d’un  vert  clair,  à surface  un  peu  rugueuse*,  velues 
même  comme  la  lige,  de  forme  ovale-élargie,  cordi- 
forme,  à la  base,  crénelées  sur  les  bords.  Les  fleurs,  à 
corolles  jaunâtres,  sont  portées,  plusieurs  ensemble, 
sur  des  pédoncules  axillaires  courts  et  rameux. 

La  méllisse  croit  naturellement  dans  tout  le  midi  de 
la  France;  on  la  cultive  souvent  dans  les  jardins,  soit 
pour  son  parfum,  soit  à raison  de  scs  emplois  médi- 
cinaux. En  effet,  son  infusion  lliéiforme  est  estimée 
comme  stimulante,  vulnéraire  et  antispasmodique.  On 
prépare  avec  la  mélisse  un  hydTolat,  un  alcoolat  sim- 
ple, et  enfin,  un  alcoolat  composé,  célèbre  sous  le  nom 
d’eau  de  mélisse  des  Carmes.  On  en  extrait  aussi,  par 
la  distillation,  une  huile  essentielle.  au.  m.  * 

MEMEL.  Ville  et  port  de  la  Prusse  orientale,  situé 
par  55°  41'  de  ial.  N.  et  18°  54'  de  long.  E.,  dans 
la  circonscription  de  la  régence  de  Kœnigsberg,  à 
1 1 G kilom.  N.  de  celle  ville,  à l’embouchure  de  la 
Dange  et  à l’entrée  tic  l’espèce  de  golfe  appelé 
Kurischc-Huff,  dans  lequel  se  jette  le  Niémen , qui 
prend  aussi  le  nom  de  Memel,  sur  le  territoire  prus- 
sien. Pop.,  13,000  hab.  Réduite  en  cendres  par  un 
violent  incendie  dans  la  nuit  du  4 au  5 octobre  1854, 
la  ville  a été  rebâtie  depuis  d’après  un  nouveau  plan. 
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Il  y a dans  celle  ville  une  école  de  navigation,  un  tri- 
bunal maritime  et  une  caisse  de  prêt  et  d’escompte, 
fondée  en  1829.  La  Fiance  y entretient  un  agent  vice- 
consul. 

Port.  Il  est  vaste  et  sûr;  mais,  comme  la  profondeur 
de  la  mer  n’est  que  de  13  à 17  pieds  à l’entrée  de  la 
barre,  les  navires  tirant  plus  de  IG  pieds  sont  obligés 
de  charger  en  dehors  de  celle-ci,  sur  un  point  où  l’an- 
crage laisse  beaucoup  à désirer,  quand  le  vent  souille 
du  N.  ou  du  N. -O.  Sur  la  côte,  au  N.-E.  de  l'entrée  du 
port,  s’élève  un  phare,  haut  d'une  centaine  de  pieds, 
dont  le  feu,  par  une  atmosphère  sereine,  projette  sa 
lueur  fixe  à une  distance  de  plus  de  20  milles  anglais. 
Le  chenal  est  indiqué  par  des  bouées,  blanches  au  nord, 
rouges  au  sud.  Au  nord  de  la  ville  trois  balises  mar- 
quent la  ligne  à suivre  par  les  navires  pour  entrer  di- 
rectement dans  le  port  ; cependant , comme  le  chenul 
est  sujet  à des  variations,  il  est  prudent  d’appeler  un 
pilote  à la  hauteur  de  la  première  bouée  ; mais  celte 
précaution  n’est  pas  obligatoire,  et  le  gouvernement 
prussien  a fait  publier  des  instructions  pour  les  navires 
qui  entrent  sans  pilote.  Des  travaux  dans  le  port 
d’hivernage  et  ceux  de  deux  môles  en  construction 
tendent  d’ailleurs  ù une  amélioration  considérable  du 
port  de  Meme),  sous  le  rapport  de  la  sécurité  et  de  la 
commodité. 

Frais  de  port  pour  un  navire  étranger  tic  150  tonn.  de 
jauge,  soit  102  laxt  mesure  prussieunc,  entrée  sur  lest,  tirant 
2“.5o  d’eau  ; sortie  chargée,  tirant  3“.50  d’eau  : 


Th.  Syr.  P. 

Droits  de  port  au  gouvernement  ...  47  I > 

— — à la  ville,  par  navire.  . > 15» 

— «lu  boom » 17  • 

— sur  le  lest  à l’entrée 0 10  C 

Déclaration  en  douane.  chaloupé ...  5 3 • 

Courtage  selon  te  reglement.  ....  8 13  • 

Pilotage  à l’entree 8 • » 

Rôle  d’équipage i 4 8 

Déchargement  de  lest,  selon  accord.  7 • • 

Pilotage  ou  sortie. . 12  » * 

Hôpital 1 10  . 

Menus  frais.  1 12  10 

Total.  ...  102  ■ ■ 


Afli  élément,  î •/,;  .consignation,  2 •/•  sur  le  fret. 

Navigation . Elle  s’ouvre  ordinairement  à Meme)  [ 
vers  le  milieu  du  mois  de  mars  et  n’y  cesse  que  dans 
la  seconde  quiniainc  de  décembre.  Le  mouvement  de 
ce  port  a présenté  en  1 858  les  chiffres  suivants  : 


Entrée 815  nav.  100,512  lasls  1/2 

Sortie.  .....  808  113,550 

Totaux.  . . 1,623  nav.  223,102  laits  TJÎ 


Parmi  les  navires  entrés,  383  étaient  prussiens , 
149  anglais,  8a  danois,  61  hollandais,  5 américains, 
I seul  français;  les* pavillons  de  l’ Allemagne  septent. 
et  des  autres  pays  du  Nord  se  partageaient  le  reste. 

Pour  les  navires  sortis,  voici  quelles  ont  été  les  desti- 
nalions  principales  de  leurs  chargements  : 


Grande-Bretagne.  . 

• 560  nav. 

85,658 

Belgique 

57 

9,507 

Australie 

14 

4,S69 

Hollande 

51 

3,881 

Prusse 

30 

1,737 

France 

14 

1,702 

Parmi  les  autres  destinations  de  moindre  importance 
on  remarque  aussi  3 chargements  pour  l’Afrique, 
2 pour  l’Amérique  du  Sud  cl  2 pour  les  Indes  orien- 
tales. Ajoutons  que  6!  navires  jaugeant  12,143  lasts 
étaient  restés  à la  fin  de  l’année  pour  l'hivernage  dans 
le  port  de  Mcmel. 


Le  commerce  de  celle  place,  qui  est  pourvue  de 
chantiers  et  dont  les  armements  ne  sont  pas  sans  im- 
portance, possédait  à la  lin  de  1858  un  matériel  de 
navigation  maritime  de  8G  navires  d’une  jauge  totale 
de  18,842  lasts  ou  37,634  tonneaux,  non  compris 
5 bateaux  à vapeur  de  la  force  de  50  à 60  chevaux 
chacun. 

Commerce.  Mcmel  doit  au  voisinage  de  la  voie  na- 
I vigahle  du  Niémen  d’être  devenu  le  principal  entre- 
1 pôl  non-seulement  de  la  lisière  de  pays  que  ce  fleuve  • 
! traverseen  Prusse,  mais  aussi  des  provinces  russes  ou 
polonaises  qu’il  baigne  dans  la  partie  supérieure  de 
son  cours.  En  1854  le  blocus  hermétique  des  ports  de 
la  Hussie  par  les  escadres  alliées  de  l’Angleterre  et  de 
la  France,  n’ayant  laissé  un  soupirail  au  commerce  de 
cet  empire  que  sur  le  domaine  neutre  du  voisin, frite 
circonstance  procura  temporairement  de  grands  avan- 
tagea au  port  le  plus  rapproché  de  la  frontière,  qui 
était  celui  de  Mcmel.  On  jugera  de  l'importance  que 
prit  alors  soudain  son  commerce  d'expédition  par  les 
chiffres  suivants,  qui  font  ressortir  le  contraste  de  ces 
rapports  exceptionnels  avec  la  situation  ordinaire  de 
cette  place  : 


Importation*.  Exportations. 

1853  5,867,000  fr.  25,546,000  fr. 

1854  107,207,000  * 178,438,000 

tS55  175,618,000  177,479,000 

Les  entrées  et  sorties  de  la  navigation  du  port  at- 
teignirent «le  même,  pendant  celte  dernière  année,  un 
total  de  3,324  bâtiments  et  81 2,000  tonn.,  soit  à peu 
près  le  double  du  mouvement  d'une  année  ordinaire. 

Cette  prospérité  ne  pouvait  durer  qu’autant  que  les 
événements  qui  l’avaient  occasionnée.  Quand,  avec  IC 
rétablissement  de  la  paix,  la  Russie  put  renouer  scs 
relations  maritimes  interrompues  par  la  guerre,  le 
'commerce  de  Mcmel  revint  à son  état  antérieur,  et  les 
changements  qui  se  sont  opérés  depuis  dans  le  voisi- 
nage de  cette  place  ne  lui  ont  pas  été  précisément  fa- 
vorables. Exclue  du  réseau  ambiant  des  chemins  «le 
fer  en  construction  entre  Saint-Pétersbourg,  Moscou  et 
la  frontière  prussienne,  elle  a tout  lieu  de  craindre  que 
ces  communications  nouvelles  ne  servent  à neutraliser 
en  grande  partie,  à son  détriment  et  au  profil  des  pe- 
tits ports  runes  du  même  littoral,  les  avantages  qu’elle 
retirait  de  la  voie  navigable;  du  Niémen.  Aussi  U 
chambre  de  commerce  de  Mcmel  a-t-elle  vivement  in- 
sisté auprès  du  gouvernement  prussien  pour  obtenir 
un  embranchement  qui  relie  la  ville  à cet  important 
réseau.  De  plus,  celle  placera  eu,  comme  beaucoup 
d’autres,  à souffrir  du  contre-coup  de  la  crise  comincr- 
elalccl  financière  de  1857. 

Mouvement  commercial  en  1858.  Voici,  d'après  les 
relevés  publiés  par  la  chambre  de  commerce,  les  quan- 
tités des  articles  principaux  embarqués  ou  débarqués 
en  cette  année  dans  le  port  de  Mcmel  : 


M*rt)i«iidîlM  iiuportéra  par  Mer. 


S«l <67,380  qi  de  50  kllog. 

Houille 431,520  — 


Coke  ....  

Mail*  de  chemins  «te  fer.  . 

Fonte  brute 

Fer  en  barres  ...... 

Zinc 

Pierres  n chaux. 

Sucre  brui 

Chanvre , . . . 


2,575  — 

121,818  — 

4,396  — 

5,332  - 

500  — 

35,978  — 

7,274  - 

904  — 


Ciment 


SOI  tonnes. 


‘•raine  de  lin  à semer.  . 

Goudron 

Harengs 

Alcool 


530  — 

426  — 

23,900  — 

148  barrique*. 
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MENGEL.  — CI 

PrsJuili  riporlr*  par  mrr, 


Poutres  en  pin. 

141  .S6A  pièces. 

Slerpers  ronds 

I«l.  en  chêne.  . 

6.4*9  — 

Cil  ü.’tpit).  . . 

5,40 1 pivrc«. 

Id.  en  sapin.  . 

7*4  — 

Do  ut.  eu  chêne 

38,62  :î  »r  h«r  k 

Poutrell.cn  pin 

9,139  — 

Lin 

3 13,392  «Icm. 

Luttes  en  pin. 

5,126  — 

Chanvre. ... 

1,355  — 

Essieux,  chêne 

5,«93  — 

Ltoupes.  . . . 

3,025  — 

Italiens  c u pin 

14,372  — 

Graine  de  lit)  à 

Bordages.  id.  . 

432,0*9  — 

battre.  . . . 

1,402  tant). 

fd.  id.  . 

23. «70  l»ut* 

Tourteaux.  . . 

55,298  quint. 

Planches  id. . 

799,741 

Drille*  .... 

65.993  — 

Id.  id. . 

49,732  boqb. 

Os 

29,278  — 

Borda?.,  upia 

9,483  pièces. 

Peaux  de  veau 

2, 630  pièce*. 

Id 

492  bouu. 

Id.  de  chèvre. 

1,308  — 

Planches  eu  pin 

35,4 13  pièce*. 

Nattes  .... 

4,386  — 

fd 

t ,808  bout). 

Uniment  . . . 

42  Un*. 

Slerpm  (.terni) 

Seigle 

1,908  — 

en  pin  . . . 

1 2,360  pièce*. 

Orge 

374  — 

Id. ronds  en  pin 

129,629  — 

Avoine.  . . . 

757  — 

Id.  (demi-)  en 
sapin  .... 

4,878  — 

Pois 

404  — 

A l'imporfation  viennent  s’ajouter,  avec  quelques 
rournilures  pour  les  chemins  de  fer,  de  moindres 
quantités  de  diverses  denrées  coloniales,  de  céréales  et 
de  spiritueux,  parfois  aussi  de  tabac,  de  vins,  de  tein- 
tures, de  coutellerie,  de  colonnades,  etc.;  à l'exporta- 
tion, quelquefois  aussi  des  soies  de  porc  et  des  poils  de 
tache,  de  la  cire  et  de  la  poix,  des  plumes  et  de  vieux 
cordages.  Le  sel  est  un  article  de  transit  qui  a pris  de 
l'importance.  Une  grande  partie  des  autres  marchan- 
dises arrivées  par  mer  sont  réexpédiées,  soit  par  terre 
également,  soit,  après  transbordement,  par  le  moyen 
du  rabotage  ou  de  la  navigation  fluviale. 

Les  bols,  en  majeure  partie  de  provenance  lithua- 
nienne, forment  la  branche  capitale  du  commerce  d’ex- 
portation de  Memel,  à destination  des  ports  britanni- 
ques, hollandais,  belges  et  français.  Comme  A Dantzig, 
les  bois  de  première  qualité  y sont  désignés  sous  le  nom 
de  couronne,  ceux  de  la  seconde  sous  celui  de  brack.  La 
graine  de  lin  va  en  Belgique,  en  Hollunde,  en  Angle- 
terre et  en  Poméranie  ; mais  la  majeure  partie  de  celle 
graine,  qui  vient  par  eau  de  la  Pologne  et  de  la  Russie , 
est  convertie  en  huile  dans  lés  moulins  à vapeur  établis 
à cet  effet  A Tilsil,  ainsi  qu’à  Memel  même,  et  qui  en 
consomment  annuellement  2,500  lasls.  Les  tourteaux 
trouvent  généraleme.ut  leur  débit  en  Angleterre.  Lo 
froment  de  Lithuanie  est  renommé.  Le  chanvre  étant 
presque  entièrement  absorbé  pour  les  besoins  des  ar- 
mements maritimes  de  la  place,  Il  s’en  exporte  peu. 
tenant  aux  trois  principaux  objets  de  rini|>ortation.  le 
sel,  le  hareng  et  le  charbon  de  terre,  Ils  sont  livrés,  le 
dernier  surtout , à très-bas  prix  par  les  navires  qui 
viennent  charger  dans  ce  port.  L’industrie  locale  com- 
prend, outre  les  constructions  navales,  des  distilleries 
d’eau-de-vio,  des  savonneries  et  des  scieries  mécani- 
ques. On  travaille  aussi  l’ambre  jaune  à Memel. 

On  compte  à Memel  comme  à Berlin  (Voy.  ce  mot) 
en  thaïe r ==  30  silbcrgroschen  = 12  pfennings.  Le 
thaler  de  Prusse  vaut  3 fr.  7 15.  ch.  vogel. 

• MES  DE.  Chef-lieu  du  départ,  de  la  Lozère,  à 3G7 
kilom.  S.  de  Paris,  située  par  44°  31'  lat.  N.,  et 
1°  I'  long.  E.  Pop.,  6,87^ . Cette  ville  est  le  centre  de 
la  fabrication  et  du  commerce  des  serges  et  des  radis, 
connus  sous  le  nom  de  serges  de.  Mende,  qui  s’expédient 
en  Espagne,  en  Italie,  en  Allemagne  et  dans  l'intérieur 
«le  la  France.  Elle  a aussi  des  filatures  de  laine.  Mende 
possède  une  chambre  consultative  des  arts  et  manufac- 
tures. une  chambre  d'agriculture.  Foires  les  G janvier, 
20  mai,  15  juin,  20  septembre,  deuxième  lundi  après 
l'àques,  2 novembre.  e.j. 

Mi  AGEL,  MtNGKL  ou  MIXGI.E.  Mesure  de  capa- 


I — MENTHE. 

cité  pour  liquides  qui,  à Amsterdam  = 1 .21 25  litre; 
à Brème  et  Hildeshcim  (|vour  l’huile)  = 1.2125  litre; 
pour  autres  liquides  = 0.20  litre;  à Hambourg  = 
l .2 1 litre.  Leinengel,  huile  de  haleine,  pèse  lk.l  1 . c.t. 

MENTIIK.  Genre  de  la  famille  des  labiées,  compre- 
nant environ  vingt-cinq  espèces,  très-abondantes  dans 
les  parties  septentrionales  des  deux  continents,  où  elles 
croissent  naturellement  et  d’où  elles  se  sont  répan- 
dues dans  toute  l’Europe.  Ces  espèce*  sont  très-va- 
riables quant  à leur  forme,  leurs  dimensions  cl  leur 
aspect.  Ainsi  leurs  feuilles  sont  tantôt  cotonneuses  ou 
pubescentes,  tantôt  ondulées  et  comme  crépues,  tan- 
tôt, enfin,  lisses  et  luisantes.  Les  espèces  les  plus  con- 
nues sont  tes  suivantes  : 

Menthe  sauvage  ( meniha  sylvestris).  Sa  lige  at- 
teint une  hauteur  de  0m.30  à 0ro.50  ; elle  est  droite  et 
rameuse,  cotonneuse  ainsi  que  les  feuilles.  Celles-ci 
sont  sesslles,  blanchâtres,  dentées,  de  forme  oblongue, 
lancéolées.  Les  fleurs  sont  d’un  rouge  clair,  réunie*  au 
sommet  de  la  tige  ou  des  rameaux  en  épis  denses, 
allongés  et  un  peu  coniques.  Cette  espèce  est  à peu 
près  inusitée,  bien  qu’elle  partage  avec  les  autres  l’o- 
deur aromatique,  la  saveur  forte  et  piquante  et  les 
propriétés  stimulantes  qui  caractérisent  le  genre. 

Menthe  aromatique.  On  l’appelle  aussi  menthe  blan- 
che ou  à feuilles  rondes , mentastre  ou  menthastrum  et 
baume  d'eau.  Son  nom  botanique  est  ment/ta  atpiatica  ou 
rot  ttndi folia.  Elle  croît  en  France  dans  le*  prés  humides 
et  dans  les  endroits  marécageux.  Sa  taille  est  la  même 
que  celle  de  la  précédente.  Sa  lige  et  ses  feuilles  sont 
très-cotonneuses;  ses  fleurs  sont  tantôt  blanches,  tantôt 
d'un  rouge  elair.  Elle  est  très-aromatique. 

Menthe  verte,  ou  romaine,  ou  de  Notre-Dame,  vul- 
gairement baume  veut.  (Syn-  : Lat.  bot.  Meniha  viridis « 
— Angl.  Spearmint. — Aliéna. Romische  marne. — Dan. 
Grotte  muni.  — liai.  Erba  tli  sauta  .Maria.)  Elle  croît  dans 
les  prés  et  les  bois  humides,  et  se  distingue  aisément 
des  précédentes  par  sa  tige  et  ses  feuilles  glabres. 
Ccllcs-cl  sont  lancéolées,  scssiles  et  dentelées.  Les 
fleurs  sont  couleur  de  pourpre,  nombreuses  et  réunies 
en  épis  denses  et  allongés.' 

Menthe  roiVBÉK.  (Syn.:  Grec MîvAn  ou 
Lat.  Menthd  piperita.  — Angl.  Pepper-mint.  — Allein. 
Pjejfer-munze.  — Holland.  Pepermunt.  — Russe  Minta . 
— Polon.  M tenta  pieprzna.  — Dan.  Pcbermynte.  — 
j Suéd.  Pepparmyttta. — Kspagn.  Menta  ou  Yerbabrœna 
tlb  pimietUa.  — Portug.  Morlela  apimentada.  — liai. 
Menta  pepata .)  C’est  l'espèce  la  plus  importante  ; on. 
la  croit  originaire  de  l'Europe  septentrionale,  mais 
i Ile  est  aujourd'hui  naturalisée  et  cultivée  dans  tous 
les  pays  de  cette  partie  du  monde,  ainsi  qu’en  Égypte, 
dans  le  nord  de  l’Afrique,  dans  plusieurs  parties  de 
l’Asie  et  dans  les  deux  Amériques.  Sa  lige  est  droite 
ou  ascendante,  de  couleur  rougeâtre,  très-glabre  ou 
garnie  seulement  de  quelques  poils  clair-semés.  Ses 
feuilles,  très-glabres  aussi  ou  ciliées  sur  les  nervure* 
de  leur  face  inférieure,  sont  d’un  vert  foncé,  pétiolées, 
ovales,  dentées  en  scie.  Ses  fleurs  sont  rougeâtres, 
nombreuses  à chaque  faux  verticUle,  où  elles  forment 
une  sorte  d’épi  obtus,  interrompu  â la  base.  Toutes  les 
parties  de  la  plante  possèdent  une  odeur  suave  et  pé- 
nétrante, et  une  saveur  aromatique,  d’abord  chaude, 
qui  laisse,  ensuite  à la  bouche  une  sensation  de  froid 
caractéristique.  Celle  odeur  et  cette  saveur  sont  dues 
à la  présence  d’une  huile  essentielle  que.  la  menthe 
poivrée  contient  dans  la  proportion  de  2 à 3 pour  100 
de  sou  poids,  et  à laquelle  elle  doit  aussi  principale- 
ment ses  propriétés  médicinales  (Voy.  Essences).  Il 
parait  que  celle  huile  essentielle  est  plus  abondante  et 


MERCERIE.  — ni?  — MERCERIE, 

do  meilleure  qualité  dan»  la  menllie  venue  dan?  les  j res  précieuses  et  de*  bijoux,  des  éventails,  des  pra- 
pay*  froids  ; et  c’est  sans  doute  à quoi  il  faut  allri-  ' pluies,  de  la  papeterie,  des  meuble-:,  dos  estampes,  des 
buer  la  supériorité  de  l'essence  de  menthe  d’Angle-  tableaux,  de  la  tabletterie,  des  drogues,  des  teintures, 
terre  et  du  nord  de  l'Amérique  sur  la  nôtre.  Pour  que  de  l'épicerie,  de  la  menue  mercerie.  Ils  étaient  ce  que 
la  meutbe  conserve  toutes  ses  propriétés,  il  faut  la  I sont  aujourd'hui  les  négociants.  On  trouve  toutes  tes 


changer  de  terrain  tous  les  trois  ans  cl  la  récolter  au 
moment  où  commence  sa  floraison.  Celte  plante  est 
d’un  grand  usage  en  parfumerie;  elle  entre  aussi  dans 
diverses  préparations  pharmaceutiques,  dans  des  élixirs 
dentifrices,  etc. 

Menthe  crépue.  (Svn.  : Lal.  bot.  Wentha  crispa. — 
Angl.  Curied  mini. — Allem.  Krauzcmiitizc. — Holland. 
Kruzemunt.  — Polon.  Mien  ta  kedzicrzawa . — Dan. 
Krcnzcmytte . — Sucd.  Krusunpita.  — Esqmgn.  Mcuta 
rizada.  — Porlug.  Murtela  vulgar . — liai.  Menta  [ 
crispa.)  Elle  diffère  de  l’espèce  précédente  par  ses  feuil-  , 
les  scssiles  ondulées  et  comme  crispées,  inégalement  i 
dentées  sur  les  bords,  tomciitcuses  en  dessous  ; par  des 
fleurs  d’un  rouge  très-clair,  réunies  en  un  épi  allongé,  • 
non  interrompu,  et  par  son  odeur  et  sa  saveur  fortes, 
mais  beaucoup  moins  agréables  que  dans  la  menthe 
poivrée. 

Menthe  pouliot  ou  pouuot  vulgaire  ( ment  ha  pu - 
legium,  Linn.;  pulcgium  vulgarc , Mi  11.).  Cette  espèce  : 
de  menthe  est  très-commune  dans  les  fossés  humides, 
dans  les  lieux  inondés  et  au  bord  des  ruisseaux.  Sa 
lige,  presque  cylindrique,  pubesecute  et  très-rameuse,  | 
rampe  d’abord  contre  le  sol,  puis  se  redresse  et  at- 
teint une  hauteur  de  0®.I5  à 0n,.30.  Ses  feuille*  sont 
à peine  dentées,  ovales-obluscs,  ponctuées  en  dessous,  j 
Ses  fleurs,  d'un  rouge  assez  vif,  sont  disposée*  en  faux 
vert  ici  Iles  sur  une  assez  grande  partie  de  la  tige.  L’o- 
deur de  la  menthe  pouliot  est  pénétrante  et  sa  saveur 
âcre  et  amère.  Scs  propriétés  sont  à peu  près  celles  des 
autres  espèces  du  même  genre.  àr.  m. 

UÉQVINEZ  ( Miknaz  des  Africains).  Ville  du  Ma- 
roc, située  dans  l’Intérieur  de  l’empire,  par  33°  58’  30" 
lal.  N.,  et  7° 50'  15"  long.  O.,  sur  le  penchant  d’une 
colline  cl  dan*  une  plaine,  en  un  pays  fertile  et  ar- 
rosé : l’une  des  trois  villes  impériales;  les  deux  autre*  ! 
sont  Fez,  5 15  lieues  au  N.-E.,  et  Maroc,  à 00  lieues 
nu  S. -O.  C’est  à Méquincz  qu’est  caché  le  trésor  ioipé-  I 
rial,  confié  à la  garde  noire.  La  population,  d’un  chiffre  ! 
Inconnu,  parait  être  de  30  à 40,000  lmb.  C’est  une 
ville  Ircs-indtislricilc,  renommée  par  ses  fabrique*  de  i 
cuirs  cl  son  commerce  de  laine*  qui  s’écoulent  vers  l’Eu- 
rope, à Tanger  ouà  I .arrache,  moyennant  2 l/2  °/0  de 
commission  et  I ducal  par  canlar  de  transport,  vers  le 
Soudan  par  Tafllel,  vers  l’Odent  par  les  caravanes  qui 
sc  rendent  aux  lieux  saints  de  l’islamisnu*.  Rabat  est  le 
port  le  plus  voisin  de  Méquinez,  celui  qui  l’alimente 
principalement  de  produits  importés.  j.d,  , 

MERCERIE.  On  appelait  autrefois  mercerie  le  corps 
de*  merriers,  qui  était  le  troisième  des  six  corps  des 
marchand*,  et  qui  était  réputé  c le  plus  noble  et  le  ! 
phi*  excellent.  • Il  avait  été  établi,  à Paris,  par  , 
Chai  1rs  VI,  qui  lui  donna  ses  premiers  statuts  et  rè-  , 
glemenls  en  1407  cl  en  J4I2.  Ce*  statuts  furent  i 
confirmés  et  augmentés  par  Henri  II,  eu  1548,  en  j 
1557  et  en  1558  ; par  Charles  IX,  en  I5G7  et  en  ' 
1570;  par  Henri  IV,  en  1001;  par  Louis  XIII,  en 
1013;  et  par  Louis  XIV,  en  1045.  Ils  présentent  un  in- 
térêt particulier  an  point  de  vue  de  l’histoire  du  com- 
merce, parce  que  le  corps  de  la  mercerie  comprenait  j 
le  commerce  des  autres  corps.  Los  mercier*  faisaient, 
ù peu  d'exception*  près,  le  commerce  de*  métaux  bruts 
et  ouvrés,  de*  armes,  des  bronzes,  des  dorures,  de* 
•oie*,  de  tous  les  tissus,  des  rubans,  de*  dentelles,  de 
la  passementerie,  de*  gant*,  de  la  tapisserie,  de*  pict-  j 


marchandises  qu’il  leur  appartient  d’acheter  et  de  ven- 
dre, énumérée*  à l’art.  1 2 des  statuts  de  janvier  1013. 

Les  merciers  étaient  des  marchands  proprement 
dits  ; il*  n’avaient  pas  de  fabriques,  tout  au  plu*  ajou- 
taient-ils quelques  façons  dernières  aux  marchandises 
qu’ils  mettaient  en  vente.  Ce  sont  de*  merciers  que 
l’on  trouve  engagés  dans  les  grandes  et  fameuses  en- 
treprises de  navigation  aux  Indes  qui  ont  marqué  dans 
les  xvi*  et  xviic  siècles. 

On  appelait  autrefois  mercerie  mêlée  ou  menue  mer - 
ccrie  un  certain  nombre  de  marchandises  diverses, 
dont  il  était  difficile  de  former  des  groupes  naturels  et 
de  donner  une  définition,  et  auxquelles  on  appliquait, 
à l’entrée  et  à la  soriie,  un  même  droit  de  douane  au 
poids.  11  fut  dressé  un  catalogue  des  principaux  arti- 
cles de  menue  mercerie  pour  l’exécution  de  l’arrêt  du 
3 Juillet  1092.  On  y remarqueJc*  bourses,  le*  bou- 
tons, les  cartes  à jouer,  les  ciseaux,  le*  cordes  do 
boyau,  les  cordons,  les  dés,  les  peignes,  les  poupées, 
les  raquettes,  etc. 

C'est  là  l’origine  de  cette  classe  de  la  mercerie,  di- 
visée en  mercerie  commune  et  mercerie  fine,  que  l’on 
remarque  avec  surprise  dans  noire  tarif  des  douanes 
et  sur  no*  états  de  commerce.  La  mercerie,  telle  que 
la  douane  française  la  déduit,  est  une  classe  de  pro- 
duits tout  à fait  artificielle,  qui  ne  se  rapporte  à au- 
cune habitude  du  commerce,  à aucune  branche  d’in- 
dustrie, et  qui  ne  rappelle  ni  la  menue  mercerie  du 
tarif  du  xvne  siècle,  ni  ce  que  l’on  entend  aujourd’hui 
par  mercerie  et  dont  nous  parierons  plus  loin. 

1-a  mercerie,  dans  le  langage  des  douanes,  est  un 
groupe  de  marchandises  d’une  composition  si  singu- 
lière, et  il  importe  tant  au  commerce  de  connaître 
exactement  celte  composition,  que  nous  devons  repro- 
duire en  entier  les  listes  qui  ont  été  arrêtées  par  les 
départements  des  finance*  et  du  commerce. 

Mercerie  commune.  Agrafes  de  fil  de  enivre  ou  de  fer, 
même  clamées.  Aiguilles  sans  tète  ou  h télé  cassée  non  polie*. 
Allumettes  chimiques  de  toute  espèce.  Anneaux  de  fer.  Artifices 
pour  divertissements. 

Bagues  de  plomb.  Baguettes  de  fusil  de  bois  ou  de  baleine, 
non  garnies.  Balais  de  criu  ou  de  racines.  Ballet  de  paume. 
Boîtes  de  bois  grossièrement  peintes,  coloriées,  recouvertes  Je 
papier  colorie,  ou  ferrées.  Boucles  de  fer  ou  de  cuivre  Rou- 
get tes.  Bougies  phosphoriques.  Boules  de  mail  de  bois.  Bourses, 
sauf  celles  tricotées.  Boussoles  de  bois  ou  d’os,  au  paquet.  Br.- 
quets  non  polis,  de  fer,  d’acier  ou  de  cuivre.  Briquet*  ptaspho* 
riques.  Bruches  à tricoter.  Brosserie  uniquement  composée  «ie 
bois  et  de  poils  ou  rariues,  excepté  tes  pinceaux  de  poils  fin* 
ou  de  cheveux. 

Cadenas  de  fer  simplement  limés  ou  revêtus  d’un  verni* 
grossier.  Cages  d’oiseaux.  Cravaches.  Cartes  de  visite  de  cartuu 
ordinaire,  gravées,  imprimées  ou  lithographiées,  sans  *i- 
guettes  ni  dessins.  Casse-noix  et  casse-noisettes  de  buis.  Casso- 
lettes «le  lK»i*  et  d’étain.  Chatideliprs  «te  fer.  Chapelets  de  bois, 
de  frétillé*  et  de  graines  «Cabres,  de  bali>icr  ou  de  panac-oro. 
Chaufferettes  de  bois  commun  garnies  de  tôle.  Clous  de  cor- 
donnier et  de  sellier,  de  fer.  Coffre*  ou  étuis  |K»ur  instru- 
ntouls  de  musique.  Coffrets  de  bois  commun,  avec  damier, 
miroir  et  serrure  grossière  de  cuivre.  Colliers  do  bois,  «'c 
frétilles  et  de  graines  d’abres,  de  balisier  ou  de  panart*-.. 
Compas  de  bun-au  «te  fer  et  de  cuivre,  à la  grosse.  Corder  de 
boyau  pour  mécauiquc*.  Cornet*  à jouer,  de  corne  ou  de  cuir. 
Couvercles  de  pipe,  de  frr  ou  de  cuivre.  Crildcs,  autres  que 
ceux  tarifes  comme  b«»i*sellcrie.  Crucifix  de  bois  «immuns  avec 
des  ornement*  «le  cuivre  frappés.  Cuillers  de  bois,  sauf  celle* 
«te  bois  communs,  et  cuillers  de  corne,  d’os  ou  de  fer.  Cuirs  à 
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motr  avec  ou  sans  "aine.  C.ure-ilenU  et  eure-oreilles  de  bois, 
d'os  ou  de  plurnc. 

De;  à coudre  et  à jouer,  de  fer  ou  d*os,  y compris  les  dés  de 
voilier.  Dominoterie. 

Écrans  de  main.  Écritoires  de  corne,  de  bois  on  d’os.  Épe- 
rons grossiers,  seulement  limés,  noircis  ou  étamés.  Épingles 
de  cuivre  ou  de.  fer,  même  celles  de  rebut.  Étoiles  à dévider, 
de  bois,  de  carton  ou  d’os.  Étriers  grossiers,  seulement  limés, 
noircis  ou  étames.  Étuis  de  bois,  d'os  ou  de  verre  opaque. 
Étuis  de  gainerie.  Éventails  montés  ou  eu  feuilles,  dont  la  va- 
leur n’ excédé  pas  I fr.  50  c.  la  pièce. 

Fiches  à jouer,  d'os.  Flambeaux  de  fer* Fouets.  Fourchettes 
de  buis  ou  de  corne.  Fourchettes  de  fer  d’un  travail  grossier. 

Gaiuerie,  comme  cornets  à jouer,  fourreaux  d’épée,  gibe- 
cières, gourdes  de  cuir  grossièrement  travaillées,  bouteilles  de 
chasse,  poires  à poudre  et  autres  fourniments.  Galoches  de  bois 
ferrées.  Garde-vue.  Grelots  de  toute  sorte.  Guimbardes. 

Horloges  de  sable  et  d’eau.  Houppes  à cheveux. 

Jais  taillé  ou  autrement  ouvragé.  Jetons  d’os. 

Kaléidoscopes. 

Lanternes,  h la  douzaine.  Lignes  de  pécheur.  Limes  chimi- 
ques pour  les  cors.  Lorgnettes  montées  en  corne  avec  tubes  de 
carton.  Lorgnons  montés  en  corne.  Lunettes  à branches  dites 
besicles,  en  boite  et  à la  douzaine. 

Malles  de  bois  garnies.  Manches  d’outiU,  d’os.  Masques.  Mè- 
ches de  lampe  de  nuit.  Montres  solaires  de  cuivre  pour  les  ber- 
gers. Mouchettes  de  fer,  de  fonte  ou  de  cuivre.  Moules  à balles, 
autres  que  du  calibre  de  guerre.  Moules  ou  formes  de  boutons 
de  fer  verni  ou  uon  et  d’os.  Moulins  à café  et  â poivre  montés, 
fia' elles  â fdocher,  de  fer  ou  de  cuivre. 

.Ouvrages  de  buis,  sauf  les  manches  d’outils  qui  sont  spécia- 
lement taxés.  Ouvrages  de  Spa,  boites  ou  autres  objets  de  bois 
blanc  sans  ornement  ni  peintures.  Ouvrages  ou  petits  meubles 
de  sel  gemme,  tels  que  flambeaux,  vases,  salières,  coffrets,  etc. 

Pains  à cacheter  et  à chanter  de  pâte.  Passe-lacets  de  corne, 
d’os  et  de  fer,  même  étamé,  ou  de  cuivre.  Peignes  de  corne, 
de  bois  ou  de  plomb.  Pinces  â casser  le  sucre.  Pinces  à ongles. 
Pipes  à fumer,  autres  que  celles  de  faïence,  de  terre  sans  email, 
de  grès,  de  porcelaine  ou  d’écume  de  mer.  Plumasseaux.  Poin- 
tes ou  dents  de  cardes  de  fer  non  polies.  Poires  à poudre  de 
bois  ou  de  corne.  Pompes  de  pipe  de  plomb,  même  celles  ver- 
nies et  dorées.  Portecrayons  â la  grosse.  Portefeuilles,  autres 
que  ceux  de  maroquin , de  peau  maroquinée  ou  de  cuir  de  Hussie. 
Raquettes.  Ratières.  Roulettes  à déchiqueter  la  pâte. 

Sabots  de  bois  garnis  de  fourrures.  Sacoches.  Sacs  à tabac 
«le  vessie.  Sifflets  de  bois  ou  d'os.  Soufflets  de  main. 

Tabatières  de  bois  indigènes.  Tabatières  de  laiton,  peintes,  à 
deux  couvercles  et  à miroir.  Tabatières  de  plomb,  même  peintes 
et  vernies.  Tablettes  à écrire,  de  carton  recouvert  d’un  enduit 
de  poudre  d'ardoise.  Tailles  de  visnague.  Tamis  de  crin.  Tire- 
bottes  de  fer.  Tire-bouchons  cl  mèches  de  tire-bouchons.  Tire- 
bourre  et  tire-boutons.  Tire-lignes,  â la  grosse.  Tranche-papier 
d’os  ou  de  bois  commun.  Tuyaux  de  pipe  de  bois,  de  corne, 
d’os,  de  cuir  on  de  roseau. 

Verres  grossièrement  peints.  Volants. 

Nota.  Les  objets  de  métal  désignés  ci-dessus,  sauf  les  excep- 
tions nommément  faites,  ne  doivent  pas  être  plaqués,  dures, 
argentés,  ni  vernis. 

Mercerie  fine.  Aiguilles  autres  qu’à  coudre.  Aiguilles  sans 
tête  ou.â  tète  cassée,  polies.  Archets  de  violon  et  de  tourneur. 

Baguettes  de  fusil  de  bois  ou  de  baleine  garnies.  Bretelles  à 
élastiques.  Briquets  polis  ou  damasquinés,  de  fer,  d'acier  ou  de 
cuivre.  Brosses  â dents,  a manche  d’os. 

Cachets  à empreintes  de  papier.  Cadenas  de  fer  polis.  Cade- 
nas «te  cuivre  de  toute  sorte.  Carnets  de  papier  blanc  ou  rayé, 
recouverts  de  peau  maroquinée.  Clous  de  cordonnier,  «J’acier. 
Clous  de  sellier,  de  cuivre.  Cocardes  de  baleine,  pour  chevaux. 
Copal  taillé  ou  autrement  ouvragé.  Cordes  de  boyau,  pour  in- 
struments de  musique. 

Dés  d’acier. 

Écritoires  de  voyage,  de  verre,  à bouchon  élastique,  garnies 
de  cuir  ou  ite  bois.  Éperons  de  fer  poli  ou  d’acier.  Épingles 
à grosse  tête,  à filigranes  et  verroterie,  dites  de  Venise.  Étriers 
de  f«?r  poli  ou  d’acier.  Etuis  à cigares,  de  peau  ou  de  cuir  ver- 
nis. Éventails  montes  ou  en  feuilles,  valant  plus  de  1 fr.  50  c. 
la  pièce. 

Fleurets  'lames  de),  montées  ou  non.  Fruits  rouges  percés 
pour  breloques. 
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Images  de  colle  de  poisson. 

Jarretières  à élastiques. 

Lorgnettes  et  lorgnons,  montés  eu  métal  autre  que  l’or  ou 
l’argent. 

Maillons  de  verre,  de  fer,  de  cuivre  ou  de  zinc,  pour  métiers 
à tisser. 

Ouvrages  «te  bois  blanc  verni  ou  de  laque  de  Chine,  tels  que 
boites  à thé,  à jeu,  à tabac,  etc.,  avec  peiuturcs  en  or,  etc., 
mais  sans  incrustations.  Ouvrages  en  coques  de  calebasse,  ornés 
de  peintures,  tels  que  tasses,  etc.  Ouvrages  en  coquillages,  tels 
que  boites,  cotirets,  paniers,  fleurs,  etc.  Ouvrages  en  figuier 
vernissés,  tels  que  tasses,  sucriers,  boites,  tabatières,  pla- 
teaux, etc.  Ouvrages  en  paille,  fibres  d’aloès  ou  autres  végé- 
taux tressés,  tels  qu’étuis  à cigares  ou  autres,  corbeilles  à bijoux 
ou  à parfums,  et  généralement  tous  les  petits  objets  de  fan- 
taisie de  l’espèce  qui  ne  peuvent  être  considérés  comme  van- 
nerie. Olive  âges  de  Spa,  tels  qu’étuis,  boites,  coffrets  à ouvrage 
ou  à toilette,  et  une  inimité  d’autres  petits  meubles  de  bois 
blanc  chargés  de  paysages  faits  avec  soin,  peints  en  noir  sur 
fond  gris  ou  blanc  ou  recouverts  de  paille  de  couleur. 

Pains  à cacheter  de  gélatine,  de  colle-forte  ou  de  colle  de 
poisson.  Passe-lacets  d’acier.  Patins.  Perles  fausses.  Pinceaux 
de  poils  fins  ou  de  cheveux.  Pipes  à fumer  de  terre  fine  sans 
émail,  de  grès  flu,  de  porcelaine  ou  d’écume  de  mer  vraie  ou 
fausse.  Poires  â poudre  de  cuivre  bronzé.  Portefeuilles  de  ma- 
roquin, de  peau  maroquinée  ou  de  cuir  de  Russie,  avec  ou  sans 
serrure.  ' 

Sacs  à tabac  de  tissu  de  grains  de  verre,  doublés  ou  non 
douilles  de  peau.  Succin  taillé  ou  autrement  ouvragé  pour  col- 
liers, chapelets,  bijoux,  etc. 

Tabatières  dites  d’ Écosse,  vernissées  et  revêtues  de  dessins. 
Tire-bouchons  à doublo  vis.  Tissus  de  grains  de  verre,  tels  que 
bourses,  nécessaires,  bandeaux,  etc.  Trauchc-papicr  de  bois  tins. 

On  applique  le  droit  de  la  mercerie  line  à tous  les 
mêmes  objets  que  ceux  rangés  dans  la  mercerie  com- 
mune, auxquels  un  travail  plus  parfait  a ajouté  une 
valeur  indépendante  de  leur  utilité  première,  ce  qui 
s'entend  des  choses,  dites  de  luxe,  qui  ne  sont  pas  de 
nature  à être  communément  vendues  dafts  tes  foires  do 
campagne.  On  assimile  notamment  à la  mercerie  line, 
tous  les  ouvrages  de  fer  ou  d’acier  que  le  vif  et  l’éclat 
de  leur  poli  distinguent  de  ceux  de  même  espèce  com- 
pris dans  la  mercerie  commune,  lesquels  ne  sont  ordi- 
nairement polis  qu’au  brunissoir,  procédé  qui  n’est  en 
général  employé  que  pour  les  objets  communs. 

Les  articles  de  mercerie,  portant  des  garnitures  d’or 
ou  d’argent,  susceptibles  d’êlre  poinçonnées,  doivent 
être  assujettis  au  régime  de  la  bijouterie,  mais  pour  ces 
garnitures  seulement. 

La  mercerie  commune  paye,  à l’entrée,  tin  droit  de 
lOO  fr.  par  100  kilog.,  quand  l'importation  a lieu  par 
navires  français,  et  de  1 07  fr.  50  c.  par  100  kilog., 
quand  les  marchandises  arrivent  par  navires  étrangers* 
ou  par  terre.  Pour  la  mercerie  fine,  le  droit  est,  dans 
le  premier  cas,  de  200  fr.,  et  dans  le  second  cas,  de 
2 J 2 fr.  50  c.  Le  droit  de  sortie  de  la  mercerie  est  de 
25  c.  par  1 00  kilog. 

Voici  quelle  a été  la  consommation  de  la  mercerie 
étrangère  depuis  1827  : 

Mercerie  commune. 


|S2 

7 à 1836 

1 2(3,265  kilog., 

eu  mbyeunc. 

183 

7 à 1846 

10t,S45 

— 

— 

1847  à 1856 

65,266 

— 

— 

4856 

82,249 

— 

370,121  fr.  valeuract. 

1857 

Si, 143 

— 

365,324  — 

I S 58 

84,673 

— 

338,692  — 

IHfrcrrie  fine* 

182 

7 à 1836 

67,515  kilog., 

en  moyenne. 

183 

7 à 1846 

43,101 

— 

— 

184 

7 à 1856 

38,265 

— 

— 

i 856 

53,326 

— 

810,564  fr.  valeuract. 

1857 

45,616 

— 

638,624  — 

1853 

36,772 

— 

441,264  — 

L’exportation  de  la  mercerie  française  a pris  un  dçve- 
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loppcment  considérable  ; nn  en  a la  preuve  par  le»  chif-  | 
fies  {suivants  : 

MriTfrI»  rnminnnr. 

De  1827  à 1836  1,031,465  kilog.  en  moyenne. 

1837  à 1846  1,799,838  — — ' ’ 

1817  à 1856  2,861,425  — — 

1847  2,018,901  — I2,293,406fr.val.aet. 

1851  2,811,501  — 16,869,006  — 

1856  4.145,726  — 24,874,356  — 

1857  4,047,149  — 32,377,192  — 

1658  3,751,696  — 26,261,872  — 

Mrrrrri*  Gnu, 

De  1827  à 1$36  135,682  kilog.  en  moyenne. 

1837  à 1846  361,083  — » 

1847  à 1856  894,188  — — 

1847  629,433  — 8,8l2,062fr.val.*ct. 

1851  629,431  — 8,812.034  — 

1856  1,787,628  — 25,026,792  — 

1857  2,214,900  — 42,083,100  — 

1858  2,366,243  » 42,592,374  — 

Dans  te  langage  ordinaire,  la  mercerie  est  tout  au- 
tre chose  que  ce  dont  il  vient  d’être  question.  C’est  le 
commerce  en  détail  des  menus  objets  qui  servent  au 
travail,  au  vêtement  et  à la  parure  de»  femmes,  et 
notamment  du  il!  et  de  la  soie  à coudre  et  à broder,  de 
la  laine  et  du  canevas  à tapisserie,  des  aiguilles,  des 
épingles,  des  boutons,  des  agrafes,  des  baleines,  des 
rubans,  des  cordons,  des  lacets,  de  la  passementerie, 
des  porte-monnaie  et  de  certaines  pièces  de  lingerie. 
Ce  commerce  se  fait  généralement  avec  un  faible  capi- 
tal et  dans  un  local  étroit;  il  est  presque  partout  dans 
les  mains  des  femmes. 

On  désigne  encore  en  France,  par  le  nom  de  mer- 
cerie, un  commerce  à peu  près  pareil  au  précédent,  et 
qui  a plus  d’importance;  ce  commerce,  qui  se  fait  en 
gros,  porte  principalement  sur  les  rubans,  la  passe- 
menterie, les  boutons,  les  articles  dits  de  tailleur,  le  fll 
et  la  sole  à coudre,  quelques  étoffes,  etc.  n.  rondot. 

3IEHCI  KK.  (Syn.:  Grec  Tépaifps&ç. — Lat.  Argen - 
tum  vivum.  — Angl.  Mercury , quicksilver.  — Allem. 
Quccksilbcr. — Holland.  Kivikzitrcr.  — Dan.  Qut'ksœlo. 

— Suéd.  Quickalifver.  — Russe  Rtut,  jivoc,  serebro. 
«—  Polon.  Lyuc  arebro. — Kspngn.  Azogue,  mcrcurio. 

— I'nrtug.  Azougue,  pabnilu  rata.  — liai.  Argcnto 
vivo,  mcrcurio.  — Arabe  Zibakk.)  Ce  métal,  commu- 
nément appelé  vif -argent  ou  argent  vif,  argent  coulant t 
et  autrefois  hydrnrgyre,  est  le  seul  qui  soit  liquide  à 
la  température  ordinaire.  Il  est  doué  d’un  très-vif  éclat 
métallique  et  ressemble  beaucoup  à l’argent  par  sa 
blancheur,  bien  qu’il  ail  un  léger  reflet  bleu  litre.  Il  ne 
^e  solidifie  qu'à  la  température  de  — 40°.  C’est  alors  un 
métal  très-brillant,  malléable,  facile  à travailler  avec 
le  marteau,  et  dont  on  peut  aisément  frapper  des  mé- 
dailles. Il  fait  quelquefois,  dans  les  pays  septentrio- 
naux, un  froid  assez  intense  pour  congeler  le  mercure; 
mais,  dans  les  laboratoires,  on  le  solidifie  à l’aide  de 
divers  mélanges  réfrigérants.  Il  n’csl,  du  reste,  d’au- 
cun usage  dans  cet  état.  Sa  densité  ou  pesanteur  spé- 
cifique est  de  I3.59G  lorsqu’il  est  liquide  et  à la  tem- 
pérature de  0;  elle  a été  trouvée  de  14.4,  à une 
température  un  peu  intérieure  à celle  de  sa  congéla- 
tion. Le  mercure  bout  à 360°  du  thermomètre  à air.  11 
est  volatil  même  à la  température  ordinaire,  bien  que  j 
trop  fuihlcmenl  pour  que  In  tension  de  sa  vapeur  puisse  | 
flr»*.  mesurée.  Au  contact  de  l’air,  il  absorbe,  à la  lon- 
gue, une  certaine  quantité  d’oxygène  et  se  recouvre 
d'une  petite  pellicule  grisâtre  d’oxydulc  de  mercure. 

11  n’est  attaqué  ni  par  l’acide  chlorhydrique  concentré, 
ni  par  l'acide  sulfurique  étendu  ; mais  ce  dernier,  con- 
centré, l'attaque  avec  le  secours  de  la  chaleur  ; il  sc 
forme  alors  du  sulfate  de  mercure,  et  il  sc  dégage  de 


l’acide  sulfureux.  L’acide  azotique,  même  étendu,  ab 
laque  le  mercure  à la  température  ordinaire.  Il  se 
forme  alors  de  l'axolaie  de  mercure,  et  il  se  dégage  du 
deuloxyde  d’azote.  Le  mercure  n’est  point  attaqué  par 
les  acides  faibles.  Il  attaque  et  dissout  lui-même  un 
grand  nombre  de  métaux,  notamment  l’or,  l'argent, 
l’étain,  le  plomb,  etc.,  et  forme  avec  eux  des  alliages 
connus  sous  le  nom  d 'amalgames,  qui  sont  liquides, 
pâteux  ou  solides,  suivant  les  proportions  relatives 
des  deux  métaux  combinés.  Celle  propriété  du  mer- 
cure est  utilisée  pour  un  grand  nombre  d'opérations 
chimiques,  métallurgiques  et  Industrielles,  notamment 
pour  l’extraction  de  l’or  et  de  l’argent  de  certains 
minerais,  pour  la  dorure  et  l’argenture  d’après  les  an- 
ciens procédés,  enfin,  pour  l’étamage  des  glaces.  Les 
amalgames  sont  décomposés  facilement  par  la  chaleur; 
le  mercure  se  volatilise,  et  le  métal  fixe  reste  seul. 

Le  mercure  ne  paraît  pas  être  très-abondamment 
répandu  dans  la  nature,  et,  bien  que  sa  consommation 
soit  restreinte  comparativement  à celle  des  métaux 
1 usuels  et  même  des  métaux  précieux  (or  et  argent),  il 
se  maintient  toujours  à un  prix  assez  élevé.  Il  se  trouve, 
le  plus  »ouYcnl,  à l’état  de  cinabre  (Yoy.  ce  mot),  et 
alors,  tant ât  il  forme  des  filons  dans  les  terrains  de 
transition  les  plus  anciens,  tantôt  il  e*t  disséminé  dans 
des  couches  de  grès,  «le  schiste  ou  de  calcaire  com- 
pacte, qui  semblent  appartenir  à l’époque  ditejurassi- 
I que.  On  rencontre  aussi  le  mercure  à l'état  natif,  mais 
I toujours  dans  le  voisinage  de  quelque  gisement  de  ci- 
j nabru,  et  provenant,  selon  toute  probabilité,  de  la 
! décomposition  de  ce  sulfure  par  quelque  aclion  ebi- 
i inique  qui  s’accomplit  dans  le  sein  de  la  terre. 

I principales  mines  de  mercure  sont  celles  d’Altnaden, 
près  de  Cordoue  (Espagne),  qui  paraissent  avoir  été 
exploitées  dan»  l'antiquité,  et  qui  fournissent  encore 
au  commerce  d'énormes  quantités  de  cinabre  cl  de 
mercure  métallique;  et  celles  d’idria  (Carniole),  dont 
l'importance  est  comparable  à celle  des  précédente*; 
viennent  ensuite  les  mines  de  Gunnca-V  elica  (Pérou), 
et  celles  de  la  Californie.  Ces  dernières,  dont  la  dé- 
couverte et  l'exploitation  ne  datent  que  de  quelque» 
années,  figuraient  déjà  en  1354,  dans  la  production 
totale  du  glube,  pour  1 million  de  kilog.  ; le  contin- 
gent de  l’Espagne,  à la  même  époque,  était  de 
2,500,000  de  kilog.  ; celui  de  V Autriche,  de  500,000 
kilog.  ; et  celui  du  Pérou,  de  200,000  kilog.  La  plus 
grande  partie  du  mercure,  fourni  par  le  Pérou  et  par 
la  Californie,  reste  en  Amérique  pour  y être  em- 
ployée au  traitement  des  minerais  d’or  et  d'argent. 

Le  produit  des  mines  de  mercure  de  Californie  ex- 
ploité pendant  l’année  1857  a été  de  27,262  flacons 
«le  7 5 liv.  nettes  chaque,  c’est-à-dire  2,044,650  liv. 
(920,262  kilog.),  cjul  ont  été  vendus  de  45  à 60  cen- 
tièmes de  dollar  la  livre,  scion  la  qualité. 

L’exportation  se  répartit  comme  il  suit  î 

Flacon».  I VUeom. 

Pour  le  Mexique.  . . 1 4,334  Pour  la  Chine.  . . . 3,554 
— New- York.  . 2,374  1 — le  Chili  ....  1,000 

Il  avait  été  exporté  pendant  les  années  précédentes, 
ensemble,  pour  ces  diverses  destination»  : 

En  1853.  . . 1 8,000  flacons.  I En  1855.  . . 27,1 65  flacons. 

1854  . . . 20,963  » | 1656.  . . 23,7*0  » 

Les  mines  de  cinabre,  dites  du  nouvel  Almadcn, 
dans  le  comté  de  Santa-Clara,  paraissent  inépuisables 
et  ont  jusqu'ici  donné  d'immenses  profits  aux  proprié- 
taire» qui,  pour  ne  pas  déprécier  ce  produit,  ne  Pcx- 
t rayent  qu’avec  mesure.  D'autres  minés  de  métal  ont 
élé  découvertes  récemment,  une  entre  autres  aux  en- 
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tirons  deMonlerey,  pour  l'exploitation  de  laquelle  une 
compagnie  est  actuellement  constituée. 

Les  mines  d’Almadcn  et  d’idria  ne  sont  pas  les  seules 
que  possède  l’Europe  : il  en  existe  aussi  dans  le  Ra- 
tatinai, à Wolfstein  et  à Morsficld  ; à Izluna,  en  Hon- 
grie ; dans  quelques  localités  de  la  Saxe,  de  la  Do- 
hême  et  de  la  Silésie;  cniin,  dans  le  grand -duché 
de  Toscane,  à Ripa,  à Val-dc-Castello,  à Castel- Az- 
zara,  à Giano  et  Seravezza.  Les  mines  de  la  Toscane 
n’ont  été  ouvertes  que  depuis  peu,  comme  celles  de 
la  Calilomie,  et  leur  richesse,  sans  égaler  à beaucoup 
près  celte  de  ces  dernières,  donne  pourtant,  dès  à pré- 
sent, plus  que  des  espérances,  car  on  évalue  leur  pro- 
duit moyen  à environ  12,000  kilog.  de  mercure  mé- 
tallique par  an.  Le  mercure  se  vend,  en  Toscane,  au 
prix  très-modique  de  5 fr.  le  kilog.  En  France,  on  a 
trouvé  du  mercure  natif  à Réalmonl  (Tarn),  et  dans 
le  sous-sol  même  de  la  ville  de  Montpellier.  Le  gise- 
ment de  Réulmont  parait  susceptible  d'une  exploita- 
tion avantageuse,  et  le  jury  de  l’Exposition  universelle 
de  1855  en  a mentionné  la  découverte  comme  un  évé- 
nement d’une  ccrtaincimportance.  Celui  de  Montpellier 
avait  été  signalé  déjà,  à plusieurs  reprises,  par  l’abbé 
Sauvage,  en  1 7C0,  cl  après  lui  par  Àmoreu,  Gasawtuc, 
Gorbau  et  Poitevin.  Nous  devons  remarquer,  comme 
une  circonstance  singulière,  disait  Poitevin  en  1803, 
que  la  ville  de  Montpellier  est  bâtie  sur  une  mine  de 
mercure  vierge.  La  môme  observation  fut  faite,  en  1830, 
par  MM.  Marcel  de  Serres  et  Leymerie.  Enfin,  dans  le 
cours  de  l’année  1858,  des  travaux  exécutés  sur  la 
place  du  marché  au  poisson,  pour  la  construcllon  d’une 
nouvelle  halle,  ont  mis  à découvert  une  partie  de  ce 
gisement.  D'après  les  observations  de  M.  de  RouvlJle, 
le  met  cure  natif  qu’on  n'avait  vu  jusqu’alors  que  dans 
les  marnes  et  dans  les  sables,  se  trouve  dans  un  pou- 
dingue formé  de  gros  fragments  calcaires  et  de  par- 
ties siliceuses,  soub  forme  de  globules  adhérents  aux 
galets  où  pénètre  la  musse,  et  d’où  le  métal  s’échappe 
en  une  fine  poussière,  pour  peu  que  l’on  frappe  les  ro- 
ches. Est-il  possible  de  tirer  parti  de  ce  gisement?  Une 
semblable  exploitation  présenterait  en  tout  cas  de  gran- 
des difficultés,  et  ce  serait  sans  doute  le  premier  exemple 
d’une  mine  creusée  au  centre  d’une  grande  et  popu- 
leuse cité. 

Il  est  parlé,  dans  ce  Dictionnaire,  à l'article  Cinauhe, 
des  gisements  nombreux  et  abondants  de  cette,  sub- 
stance que  possède  le  Céleste  Empire.  Les  Chinois 
l’exploitent,  en  effet,  sur  une  grande  échelle,  soit  pour 
en  préparer  le  vermillon,  soit  pour  en  extraire  le  mer- 
cure. Ce  métal  se  trouve  aussi  à l’état  natif  dans  les 
provinces  de  Hou-Nan,  de  Hou-Pèh  et  de  Koueï-Tehou  ; 
ordinairement  il  est  disséminé  dans  la  masse  du  ci- 
nabre; mais,  quelquefois  aussi,  il  est  réuni  en  globules 
assez  volumineux  dans  les  cavités  des  rochers.  Malgré 
cela,  la  Chine  importe  beaucoup  de  mercure  du  Pé- 
rou et  même  de  l'Espagne.  De  1820  A 1835,  scs  im- 
portations ne  furent  jamais  de  moins  de  200,000  kilog. 
Elles  cessèrent  en  1844  cl  1845,  et,  en  même  temps, 
l’exportation  dont  la  reprise  datait  de  1838  redevint 
active  et  régulière.  Elle  s’éleva,  cil  1844,  à 481  plculs, 
valant  51,485  piastres,  et,  en  1845,  à 143  plculs,  va- 
lant 10,949  piastres.  En  1846,  il  sortit  de  Canton,  sous 
pavillon  anglais,  306  piculs  de  mercure.  Ce  métal,  tel 
que  les  Chinois  l'obtiennent,  soit  par  le  traitement  du 
cinabre,  Roit  en  purifiant  le  mercure  natif,  est  réputé 
supérieur  à celui  d’idria  et  d’Almaden.  On  le  vend,  à 
Canton,  de  120  à 1 30  piastres  le  picul.  Il  arrive  sur 
le  marché  de  cette  ville  dans  des  cruchons  de  grès 
sphéroïdes,  enchâssés  dans  de  petit»  seaux  de  bois  de 


28  centimètres  de  hauteur  sur  27  de  diamètre  au  cou- 
vercle, et  de  la  contenance  de  CO  cailles.  A Tchang- 
tchou,  le  mercure  est  renfermé  dans  des  tronçons  de 
bambou  munis  de  leurs  deux  cloisons  tiodgtlcs.  La  cloi- 
son supérieure,  qui  tient  lieu  de  couvercle,  est  pereéo 
de  petits  trous  fermés  avec  des  chevilles  de  bois  et  lûtes 
avec  de  la  résine.  Ce  mode  d’emballage  est  le  plus  usité 
dans  les  districts  où  sc  trouvent  les  mines.  Le  mercure 
est  frappé,  eu  Chine,  d'un  droit  d’importation  de  3 
tatils  par  picul,  soit  38  fr.  20  c.  par  1 00  kilog.,  et  4 °/o 
de  sa  valeur. 

Le  mercure  métallique  est  employé  à la  construc- 
tion des  baromètres,  thermomètres  et  manomètres  ; à 
l’extraction  des  métaux  précieux  de  leurs  minerais  ; à 
la  dorure  et  à l’argenture  du  cuivre,  du  laiton,  etc.;  à 
l’étamage  des  glaces  et  à la  préparation  de  quelques  pro- 
duits chimiques  dont  il  est  la  base.  On  s’en  sert  dans 
les  laboratoires  pour  recueillir  et  manipuler  les  gaz  so- 
lubles dans  l’eau.  Plusieurs  de  scs  combinaisons  re- 
çoivent des  applications  assez  importantes  dans  les  arts 
ou  en  médecine.  Tels  sont  le  cinabre,  le  calomel,  le 
sublimé  corrosif  (Voy.  ces  mots),  et  un  oxyde  de  mer- 
cure dont  nous  parlerons  ci-après. 

La  plus  grande  partie  du  mercure  qu'on  trouve  en 
France  dans  le  commerce  ne  vient  pas  directement  des 
lieux  de  production . Nous  en  recevons  beaucoup  de  1*  An- 
gleterre. Les  îles  britanniques  pourtant  n’en  produisent 
point;  mais  l’Angleterre  en  importe  chaque  année  d’é- 
normes quantités,  dont  une  partie  seulement  est  retenue 
pour  sa  consommation  elle  reste  est  expédié  en  France, 
en  Amérique,  aux  Indes  orientales,  etc.  Le  mercure 
d’Espagne  arrive  dans  des  bouteilles  en  fer,  fermées 
avec  un  bouchon  à vis,  et  contenant  de  30  à 40  kilog. 
du  mêlai  liquide.  Celui  d'idria  est  en  poches  doubles  de 
peau  de  mouton,  qu’on  appelle  bouillons.  Ces  poches, 
de  la  contenance  de  1 5 à 20  kilog.,  sont  liées  ensemble 
et  enfermées  dans  des  barils  ou  dans  des  caisses,  avec 
de  la  sciure  de  bois  pour  remplir  les  interstices.  La 
vente  se  fait  au  poids  net  et  sans  escompte. 

Le  mercure  qui  arrive  directement  des  lieux  de 
production  est  ordinairement  pur  ; mais,  lorsqu'il  a 
passé  par  les  mains  des.  intermédiaires,  et  qu’il  a été 
transvasé,  il  peut  arriver  qu’il  soit  sali  par  des  sub- 
stances étrangères,  ou  même  falsifié  par  l’addition  de 
quelqu’un  des  métaux  vils  qui  s’y  dissolvent  aisément. 

Le  mercure  simplement  sali  est  facile  à nettoyer.  Il 
suffit  pour  cela  de  le  passer  àTravcrs  une  peau  de  cha- 
mois. S’il  est  sali  par  des  matières  grasses,  on  u re- 
cours à une  solution  alcaline  avec  laquelle  on  le  laisse 
en  contact  pendant  plusieurs  heures.  Les  graisses  sont 
saponifiées  par  la  potasse  ou  la  soude  : on  décante  la 
soiuliun,  on  lave  le  mercure  avec  de  l’eau  et  on  la 
sèche  en  essuyant  la  surface  avec  du  papier  joseph. 

Les  métaux  avec  lesquels  on  falsifie  le  plus  souvent 
le  mercure  sont  le  plomb,  l'étain,  le  zinc  et  le  bismuth. 
Lorsqu’un  de  ces  métaux  y a été  ajouté,  même  en  faiblo 
proportion,  le  mercure  n’a  plus  l’aspect  brillant  qui 
le  distingue  lorsqu’il  est  pur;  il  se  recouvre  d'une 
mince  pellicule  terne  et  grisâtre,  qui  sc  reforme  à me- 
sure qu’on  l’enlève  ; il  adhère  aux  doigts  et  aux  parois 
des  vases;  enfin  il  a perdu  de  sa  fluidité,  et  Tait  ce 
qu’on  nomme  la  queue,  c’est-à-dire  qu’au  lieu  de  cou- 
ler en  gouttes  sphériques,  il  est  devenu  filant,  et  cha- 
que goutte  s’allonge  en  forme  de  poire,  en  laissant 
derrière  elle  une  petite  traînée  métallique. 

Le  moyen  ordinairement  employé  pour  séparer  le 
mercure  des  métaux  «fixes  auxquels  on  a pu  l’allier, 
consiste  ù le  distiller  dans  une  cornue  de  verre,  ou 
mieux,  de  fer.  (^pendanlco  moyen  n’est  paslrrépro- 
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chable,  car  les  vapeurs  mercurielles  entraînent  souvent  . 
un  peu  du  métal  étranger  : les  amalgames  de  zinc  cl  | 
de  bismuth  notamment  sont  volatils  et  passent  en  par- 
tie à la  distillation,  (.est pourquoi  l'on  a dû  chercher  I 
des  procédés  qui  permissent  d’obtenir  du  mercure  j 
parfaitement  pur.  Celui  de  Rerzélius  consiste  à agiter 
vivement  et  à plusieurs  reprises  le  mercure,  chaulTé  à 
40  degrés,  avec  une  solution  assez  concentrée  d’azo-  ! 
tate  du  mercure.  Cette  solution  oxyde  et  dissout  les  j 
métaux  étrangers.  On  peut,  comme  l'a  proposé  M.  Mil-  j 
Ion,  remplacer  l’azotate  de  mercure  par  de  l’acide  azo-  i 
tique  étendu  de  deux  fois  son  volume  d'eau.  Ce  pro-  I 
cédé  -suffit  pour  enlever  les  métaux  plus  oxydables  que  i 
le  mercure  ; quant  aux  métaux  moins  oxydables,  il  faut,  i 
pour  les  séparer,  dissoudre  le  mercure  à chaud  dans 
l’acide  azotique  concentré,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  reste  plus  1 
que  1/10  du  poids  du  mercure  primitif.  C’est  ce  résidu  j 
qui  contient  tous  les  métaux  oxydables.  On  évapore  en-  I 
suite  la  dissolution  à siccité  ; on  chaufTe  l’azotate  de  i 
mercure  jusqu’à  ce  qu’il  se  soit  transformé  en  oxyde  | 
rouge  de  mercure;  enfin,  on  régénère  le  mercure  mé-  j 
tallique  pur  en  décomposant  cet  oxyde  par  la  chaleur,  i 

Oxyde  de  mercure.  On  connaît  deux  oxydes  de  | 
mercure  : un  oxydule  ou  sous-oxyde,  qui  est  gris-noi-  j 
rûlre  et  sans  usages,  et  un  protoxyde  représenté  par 
la  formule  chimique  HgO.  Le  protoxyde  de  mercure 
(Syn,  i Angl.  Red  précipitait.  — Alleu».  Rolhcr  Queck- 
silberprœcipitat. — liai.  Assido  rosso  di  mcrcurio ) a 
été  désigné  dans  la  droguerie  et  la  pharmacie  sous  les 
noms  divers  de  mercure  corallin , nitrate  de  mercure  1 
rouge , précipité  rouge  ou  per  se  ; poudre  de  Jeun  de 
Vigo , deuto,  bi  ou  peroxyde  de  mercure . 11  est  encore 
étiqueté  dans  les  officines  putvis  principis,  ou  oxydum 
hydrargyricum.  Cet  oxyde  est  d’une  belle  couleur 
rouge  orangée  lorsqu’il  est  récemment  préparé  ou  con- 
servé avec  soin  dans  des  flacons  opaques.  En  masse,  il 
a un  aspect  cristallin  et  micacé  ; mais  en  poudre  il  dc- 
vient  mat  et  rougeâtre.  Son  hydrate  est  jaune.  Exposé 
à la  lumière,  il  se  ternit  et  prend  même  une  teinte  noi- 
râtre en  se  réduisant  à l’état  d’oxydule.  Il  est  presque 
insoluble  dans  l’eau,  un  peu  plus  soluble  dans  l’alcool. 
.Sa  saveur  est  ûcrc  et  désagréable.  C’est  un  poison.  On 
ne  l’emploie  qu’à  l’extérieur,  comme  catliérélique, 
contre  les  ulcères  vénériens,  les  taies  de  la  cornée,  les 
ophthalmics,  et  pour  détruire  la  vermine. 

La  préparation  de  l’oxyde  rouge  de  mercure  est  des 
plus  simples  : elle  consiste  à décomposer  par  la  cha- 
leur l’azotate  de  ce  métal  jusqu’à  ce  qu'il  ne  sc  dégage 
plus  de  vapeurs  nitreuses  et  qu’on  aperçoive  même 
dans  la  masse  quelques  globules  méiailiqucs.  C’est  ainsi 
qu’on  l'obtient  sous  forme  d’une  poudre  cristalline 
d’un  beau  rouge  orangé.  On  le  falsifie  quelquefois  avec 
du  minium  ou  de  la  mine  orange,  avec  du  colcothar, 
de  la  brique  pilée,  des  poudres  végétales  rouges;  mais 
ces  fraudes  sont  trop  rares  et  le  produit  qui  nous  oc- 
cupe a trop  peu  d’importance  pour  qu'il  soit  nécessaire 
de  nous  y arrêter  davantage.  On  a employé  autrefois 
en  médecine  quelques  autres  composés  mercuriels  gé- 
néralement abandonnés  aujourd'hui  : tel  est  l’ammo- 
nlure  de  mercure  ou  mercurate  d’ammoniaque,  qu’on 
obtient  en  agitant  l’oxyde  rouge  avec  de  l'ammoniaque 
liquide,  jusqu’à  ce  que  le  mélange  soit  transforme  en 
un  sel  blanc,  qu’on  sépare  en  décantant  lu  liquide,  puis 
qu’on  lave  et  qu’on  dessèche  avec  précaution.  Tel  est 
aussi  le  mercure  soluble  deHuhncmann,  qui  se  prépare 
en  versant  goutte  à goutte  de  l'ammoniaque  dans  une 
solution  d 'azotate  de  sous-oxyde  de  mercure. 

Fulminate  df.  mercure.  Ce  sel,  éminemment  ex- 
plosif, appelé  aussi  poudre  fulminante  et  mercure  ful- 


minant de  Howard , fut  découvert  en  1799  par  le  chi- 
miste anglais  Howard.  11  résuite  de  la  combinaison  de 
l'acide  fulminique  avec  le  protoxyde  de  mercure.  On 
sait  que  l’acide  fulminique  pst  lui-même  composé  de 
cyanogène  et  d’oxygène  (sa  formule  chimique  est 
Cy  0=  C*  AzO),  et  qu’il  doit  son  nom  précisément  à la 
singulière  propriété  dont  il  jouit,  de  donner  naissance, 
avec  les  oxydes  de  certains  métaux,  à des  substances 
qui  éclatent  avec  une  violence  extrême  sous  le  choc  et 
quelquefois  sous  le  plus  léger  frottement.  Le  fulminate 
de  mercure  se  présente  sous  fonde  d’une  poudre  cris- 
talline d’un  hlanc  jaunâtre  ; pn  le  prépare  en  faisant 
réagir  de  l’alcool  sur  de  l’azotate  acide  de  protoxyde 
de  mercure.  Il  est  soluble  dans  l’eau  bouillante  et  se 
dépose,  par  le  refroidissement,  en  cristaux  blancs,  ar- 
borisés  et  soyeux,  qui  sont  plus  explosifs  que  la  poudre 
obtenue  comme  nous  venons  de  le  dire.  On  fait  actuel- 
lement, dans  le  inonde  entier,  une  assez  grande  con- 
sommation de  fulminate  de  mercure  pour  la  fabrica- 
tion des  capsules  ou  amorces  fulminantes  des  armes  à 
percussion.  On  ne  l’emploie  cependant  que  mélangé 
avec  du  salpêtre  ou  azotate  «le  potasse,  pour  atténuer 
sa  force  explosive.  Ce  sel  ne  se  trouve  point  dans  le 
commerce,  et  la  vente  en  est  interdite  comme  celte  des 
autres  substances  dangereuses. 

Importations  et  exportations.  En  I S50,  les  importations 
en  mercure  métallique  étaient,  au  commerce  gênerai,  de  94, S 4î 
kitog.,  dont  IT3,82»5  kilog.  provenant  d’Angleterre,  I7,39é 
de  Toscane,  1,086  des  villes  hauseatiques,  084  de  l' Associa- 
tion allemande,  et  948  d'autres  pays  ; et  les  exportations  seu- 
lement de  2, 638  kilog.,  fournis  aux  États-Unis,  au  royaume 
des  Dcux-Siciles,  aux  Etats  sardes,  à l’Algerie,  etc. 

En  1855,  il  est  entré  en  France  100,600  kilog.  de  mer- 
cure, dont  96,311  reçus  d'Angleterre,  4,204  de  Toscane,  et 
85  d’autres  pats.  Il  en  est  sorti  2,309  kilog.,  savoir:  1,1 55 
pour  la  Suisse,  58t  pour  le  Brésil,  et  572  pour  d'autres  pays. 

En  1858, nos  importations  se  sont  élevée»  è 125,740  kilog. , 
dont  l’Angleterre  a livre  117,331  ; la  Toscane,  4,284;  d'an- 
tres pays  ensemble,  2,065  ; et  nos  exportations  à 4,803  kilog., 
expédies  eu  Suisse,  au  Brésil , etc. 

Droits  de  douane.  Le  mercure  paye  à l’entrée:  par  na- 
vires français,  1 fr.,  et  par  uavires  etrangers,  5 fr.  les  100 
kilog.  bruts.  ARTHUR  MANGIN. 

MERCURIALES.  Ce  sont  des  états  périodiques  du 
prix  courant  des  principales  denrées  alimentaires.  Dans 
les  pays  où  il  existe  une  échelle  de  droits  à percevoir 
sur  les  grains  importés  ou  exportés,  ainsi  que  dans  les 
villes  où  le  prix  du  pain  est  taxé  par  l’aulorilé,  ce  ré- 
gime doit  nécessairement  avoir  pour  base  un  système 
de  mercuriales  officielles.  Mais  lors  même  que  le  com- 
merce est  complètement  libre,  il  est  extrêmement  utile 
pour  l'administration,  comme  pour  les  études  écono- 
miques, d’avoir  une  série  de  renseignements  exacts 
sur  les  prix  des  objets  de  première  nécessité. 

On  distingue,  en  France,  deux  sot  tes  de  mercuriales  ï 
les  unes  font  connaître  tes  prix  et  les  quantités  des 
grains,  légumes  secs,  principaux  comestibles,  four- 
rages et  combustibles  vendus  publiquement  dans  le* 
halles  et  marchés  : ce  sont  les  mercuriales  dîtes  géné- 
rales ; les  autres  servent  à former  l'étal  des  prix 
moyens  que  le  ministre  de  l’agriculture  et  du  com- 
merce arrête  à la  fin  de  chaque  mois,  et  d’après  les- 
quels le  taux  des  droits  d'entrée  et  de  sortie  des  cé- 
réales est  réglé  pendant  le  mois  suivant  ; ce  sont  les 
mercuriales  dites  spéciales . 

Les  mercuriales  générales  sont  dressées  par  les 
maires  au  moyen  des  déclarations  fournies  par  le* 
vendeurs  et  acheteurs  pendant  le  cours  des  marchés. 
On  ne  lient  compte  que  des  marchandise»  effective- 
ment apportées  et  dont  la  livraison  doit  s’opérer  im- 
médiatement ; les  ventes  sur  échantillons  sout  exclue» 
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comme  n’offrant  pas  des  éléments  d’appréciation  assez 
certains. 

Les  quantités  sont  indiquées,  savoir  : grains,  lé- 
gumes secs,  pommes  de  terre,  châtaignes,  à l'hectolitre 
et  au  quintal  de  lOOkilog.;  farine,  foin,  paille,  au 
quintal  ; pain,  viande  de  boucherie,  au  kilog.;  bois  à 
briller,  uu  stère;  charbon,  à l’hectolitre.  Ce  n’est  que 
provisoirement  que  l’hectolitre  et  le  quintal  s'emploient 
concurremment  comme  unités  pour  les  grains  et  lé- 
gumes secs.  Celte  combinaison  est  destinée  à faciliter 
la  transition  du  mesurage,  qui  était 'généralement  en 
pratique,  au  pesage,  qui  donne  des  résultats  plus 
exacts  et  met  à même  d’apprécier  la  qualité  du  grain. 

Pour  établir  les  prix  moyens,  on  additionne  sépa- 
rément les  quantités  rendues  à tel  prix,  puis  celles  ven- 
dues à tel  autre  et  ainsi  de  suite,  et  l’on  multiplie  les 
quantités  par  les  prix  correspondants.  Ensuite  on  ad- 
ditionne d’un  côté  toutes  les  quantités,  et,  de  l’autre, 
tous  les  produits  de  la  multiplication  des  quantités  avec 
les  prix  correspondants  ; on  divise  le  total  de  ces  pro- 
duits par  le  total  des  quantités,  et  le  quotient  est  le 
prix  myven.  Lorsque  les  grains  rendus  à un  marché 
sont  en  très-grande  partie  de  qualité  supérieure  ou  in- 
férieure, on  a soin  d’en  faire  la  remarque. 

Les  mercuriales  spéciales  se  dressent  à la  fin  de  la 
première,  de  la  deuxième  et  de  la  dernière  semaine  de 
chaque  mois,  dans  un  certain  nombre  de  villes  où  se 
tiennent  des  marchés  assez  importants  pour  servir  de 
régulateurs.  Les  grains  indigènes  vendus  dans  chacune 
de  ces  localités  sont  seuls  compris  dans  le  calcul  du 
prix  moyen.  On  combine  les  cours  de  ces  grains  sur 
les  marchés , avec  le  prix  des  mêmes  grains  dans 
les  transactions  commerciales  opérées  sur  échantillons 
et  hors  des  marchés,  [tendant  la  même  période.  Le 
prix  moyen  arrêté  par  le  ministre  représente  la 
moyenne  des  prix  de  la  dernière  semaine  du  mois  pré- 
cédent, et  de  la  première  et  de  la  deuxième  semaine 
du  mois  courant  sur  tous  les  marchés  régulateurs. 

Le  prix  du  bétail  se  constate  aussi  par  des  mercu- 
riales que  les  prérets  sont  chargés  de  dresser  à la  fin 
de  chaque  quinzaine,  et  qui  indiquent  le  nombre  «le 
bieuTs,  vaches,  veaux  et  moulons  amenés  et  vendus, 
le  poids  moyen  sur  pied  de  chacune  de  ces  espèces  et 
le  prix  moyen  du  kilogramme  également  sur  pied.  Le 
poids  moyen  s'établit  : 1°  en  multipliant,  pour  chaque 
rrfarché,  le  nombre  des  animaux  vendus  par  le  poids 
moyen  de  ces  animaux,  ce  qui  donne  le  nombre  des 
kilogrammes  vendus;  2°  en  additionnant,  d’une  part 
tous  les  animaux  vendus  sur  les  différents  marchés,  et 
d’autre  part  tous  les  kilogrammes  qu’ils  fournissent; 
3°  en  divisant  le  nombre  total  des  kilogrammes  par 
celui  des  animaux  vendus.  Quant  au  prix  moyen  du 
kilogramme  de  chaque  espèce,  on  l’obtient  : t°  en 
multipliant,  pour  chaque  marché,  le  nombre  des  ani- 
maux vendus  par  leur  poids  moyen,  ce  qui  donne  le 
nombre  des  kilogrammes  vendus  ; 2°  en  multipliant  ce 
nombre  par  le  prix  moyen  du  kilogramme,  ce  qui 
donne  les  sommes  payées  sur  charpie  marché;  3°  en 
additionnant,  «l’une  part  tous  les  kilogrammes  vendus, 
d’antre  part  toutes  les  sommes  payées  sur  les  diffé- 
rents marchés  ; 4°  en  divisant  le  total  des  sommes 
payées  par  le  total  des  kilogrammes  vendus. 

En  Angleterre  on-  dressait,  pendant  que  l’échelle 
mobile  était  eu  vigueur,  des  mercuriales  spéciales  qui 
ont  été  maintenues  depuis  la  suppression  de  ce  sys- 
tème. l'n  contrôleur  central  et  des  inspecteurs  locaux 
sont  chargés  de  ce  travail.  Les  facteurs  ou  vendeurs  de 
blé  indigène  à Londres  doivent  s’engager,  1°  avant 
toule  opération,  à fournir  des  déclarations  exactes  des 


quantités  de  blé  vendues  par  eux  et  des  prix  de  ces 
quantités  ; 2°  à faire  connaître,  le  mercredi  de  chaque 
semaine,  les  quantités  de  blé  indigène  de  différentes 
sortes  vendues  par  eux  pendant  les  sept  jours  précé- 
dents, avec  les  prix,  le  poids  ou  la  mesure  employée, 
et  les  noms  des  acheteurs.  Ailleurs  qu’à  Londres,  tout 
marchand  de  blé,  faeteur,  meunier,  brasseur,  distilla- 
teur, entrepreneur  de  voitures  publiques,  commission- 
naire de  roulage,  doit  s’engager,  1°  à déclarer  exacte- 
ment les  quantités  de  blé  indigène  achetées  par  eux  ou 
pour  eux,  avec  les  prix  et  les  noms  des  vendeurs;  2°  à 
faire  connaître,  le  premier  jour  de  marché  de  chaque 
semaine,  les  diverses  quantités  de  blé  indigène  ache- 
tées par  eux  pendant  les  sept  jours  précédents,  avec 
les  prix,  le  poids  ou  la  mesure  employée,  et  les  noms 
des  vendeurs.  Ceux  qui  contreviennent  à ccs  disposi- 
tions encourent  certaines  pénalités. 

Le  jeudi  de  chaque  semaine,  le  contrôleur  addi- 
tionne, d’une  part,  les  quantités  vendues  pendant  la 
semaine  précédente,  d’antre  part  les  prix  de  vente  ; il 
divise  le  montant  des  prix  par  celui  des  quantités,  cl  In 
quotient  est  ajouté  à ceux  qui  ont  été  obtenus  de 
même  pour  les  cinq  semaines  précédentes.  Puis  le 
montant  de  ces  sommes  est  divisé  par  six,  et  le  résul  - 
tat forme  le  prix  moyen  total  qui  se  public  dans  la  Ga- 
zette de  Londres. 

En  Belgique,  on  conslalc  aussi  périodiquement  le 
prix  moyen  des  grains  et  autres  denrées  agricoles  ven- 
dus sur  les  31  principaux  marchés  du  royaume.  Les 
administrations  communales  fournissent  au  ministère 
de  l’intérieur,  le  dernier  jour  de  chaque  semaine,  un 
tableau  mentionnant  les  quantités  vendues,  en  kilo- 
grammes , le  prix  moyen  de  chaque  denrée  par 
quintal  métrique,  et  le  poids  moyen  de  l’hectolitre  des 
grains  cl  graines.  On  obtient  ce  poids  moyen  en  fai- 
sant peser  et  mesurer  sur  les  marchés,  au  moins  une 
fois  tous  les  deux  mois,  une  certaine  quantité  des  grains 
et  graines  exposés  en  vente.  Dans  les  premiers  jours 
de  chaque  semaine,  ie  ministère  de  l’intérieur  publie 
au  Moniteur  la  mercuriale  du  froment  et  du  seigle 
pour  la  semaine  précédente,  en  comprenant  dans  ce 
document  le  prix  moyen  par  quinlal  métrique,  le  poids 
de  l'hectolitre  pour  chaque  marché,  et  le  prix  moyen 
général  par  quintal  et  par  hectolitre.  Puis,  au  com- 
mencement de  chaque  mois,  le  même  ministère  publie 
un  relevé  générai  des  prix  moyens  des  autres  denrées 
agricoles  vendues  pendant  le  mois  précédent. 

Les  trois  systèmes  que  nous  venons  d’indiquer  for- 
ment les  types  de  mercuriales  les  plus  remarquables 
pour  l’étendue  et  l’exactitude  des  renseignements  qu’ils 
fournissent.  l.  smith. 

MÉRINOS  (Laines).  Voy.  Laines. 

MÉRINOS.  Le  mérinos  est  un  tissu  de  pure  laine 
peignée,  croisé  dés  deux  côtés  et  uni.  Sa  croisure  est 
celle  que  l’on  appelle  sergé  de  quatre  par  moitié  ou 
armure  batavia. 

Rien  d’autres  tissus  de  laine  peignée  présentent  la 
même  croisure,  sans  porter  le  nom  de  mérinos,  et 
nous  citerons,  dans  l'ancienne  fabrication,  les  serges 
d’/Vunalc,  de  Blicourl,  etc.,  et  dans  la  fabrication  ac- 
tuelle, les  anacostes,  les  escots,  les  long  élis  fins,  etc. 
Le  caractère  particulier  du  mérinos  est,  non  pas  dans 
l'armure  ou  dans  la  finesse  du  tissu,  mais  dans  la  na- 
ture de  la  laine,  dans  la  qualité  du  fil  et  le  rapport 
de  finesse  et  de  torsion  entre  la  chaîne  et  la  trame.  Le 
mérinos  est  toujours  fait  de  laine  mérinos. 

Celle  étoffe  fut  créée  à Reims,  vers  1801,  quelques 
années  avant  l'application,  dans  celle  ville,  du  métier 
mule-jenny  à la  filature  de  la  laine  peignée.  On  altri- 
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bue  l’invention  de  ce  tissu  à un  fabricant  nommé  Dau- 
phinol  Palloleau.  La  première  pièce  qu'il  lit  fut  ven- 
due par  lui  à MM.  Jobert-Lucas  et  C1*,  qui  étaient  à 
Reims  les  associés  de  M.  Ternaux  ; MM.  Jobert-Lucas 
et  O prirent  un  brevet,  mais  ils  n’en  eurent  pas  le 
bénéüce  et  durent  laisser  celte  création  dans  le  do- 
maine public.  Toutefois,  c’est  à eux  qu'appartient  le 
mérite  d’avoir  perfectionné  et  développé  cette  fabrica- 
tion qui  présentait,  à l’origine,  des  dilllcullés  diverses. 
La  première  filature  de  laine  mérinos  peignée  qui  ait 
été  établie  en  Europe  a été  fondée  en  1812,  à Bazan- 
court,  près  de  Reims,  par  ces  habiles  et  célèbres  manu- 
facturiers. 

On  peut  juger  du  prix  élevé  du  mérinos,  il  y a cin- 
quante ans,  par  ce  fait  que  la  façon  de  l’aune  était  payée 
C fr.  75  c.  en  5/4  et  1 1 fr.  en  G/4.  Lçs  progrès  de 
celle  industrie,  qui  a fait  la  fortune  et  ^réputation 
de  Reims,  ont  été  tels  que,  de  1 82.0  à 1 850,  l’augmen- 
tation de  finesse,  de  douceur,  de  perfection  dans  le 
tissu,  a été  de  7 7 °/0,  en  même  temps  que  la  diminu- 
tion de  prix  était  de  45  %. 

Le  mérinos  servit  au  début  à faire  des  châles  qui 
étaient  communément  rayés  ou  semés  de  petites  (leurs, 
et  (pii  rivalisaient  avec  ceux  de  cachemire,  dans  le 
même  genre,  que  l’on  faisait  également  à Reims.  On 
le  fabriqua  ensuite  en  pièces  pour  robes,  et  la  mode 
mil  en  faveur  cet  article  ; celte  mode  dura  trente  ans 
en  Fronce.  Depuis  vingt-cinq  ans,  la  vente  a été  no- 
tablement réduite,  ce  qu’il  faut  attribuer  à la  préfé- 
rence accordée  aux  étoiles  de  laine,  soie  et  coton, 
unies  et  brochées,  et,  à de  certaines  époques,  aux  ar- 
mures satin  et  à des  tissus  brochés  de  laine  anglaise 
peignée.  Il  est  remarquable  que  le  mérinos  se  soit  main- 
tenu dans  la  consommation,  malgré  la  concurrence  de 
tant  d’articles  nouveaux. 

Reims  est  resté  le  principal  centre  de  la  fabrication 
des  mérinos;  cette  fabrication  représentait  dans  cette 
ville,  en  1849,  d’après  la  chambre  de  commerce  de 
Reims,  une  valeur  de  21,330,000  fr.,  et  elle  est  cer- 
tainement plus  considérable  aujourd’hui.  Celte  indus- 
trie a pris  une  grande  extension  dans  les  environs  de 
Reims  et  de  Réthcl,-ct  surtout  dans  les  départements 
du  Nord,  de  l’Aisne,  de  la  Somme,  de  J’Oise  et  du 
Haut-Rhin.  I.e  Caleau,  Cumbray,  Saint-Quentin, 
Amiens,  Mulhouse,  et  les  villages  qui  avoisinent  ces 
villes,  livrent  au  commerce  de  grandes  quantités  de 
ce  tissu.  C’est  au  Catcau  qu’est  la  manufacture  de 
MM.  Aug.  Seydoux,  Sieber  et  C,e,  successeurs  de  l’an- 
cienne maison  Paturle-Lupin,  Seydoux,  Sieber  et  C‘®,  et 
cette  manufacture,  immense  et  célèbre  dans  le  monde 
entier,  produit  pour  plusieurs  millions  de.  mérinos,  dont 
la  beauté  et  la  finesse  n’ont  pas  encore  été  égalées. 

Reims  et  Paris  sont  les  deux  grands  marchés  de  mé- 
rinos écrus  : le  premier  réunit  la  fabrication  de  la 
Champagne  et  d’une  partie  de -la  Picardie;  le  second 
reçoit  celle  de  la  Picardie,  de  la  Flandre  et  de  l’Alsace. 
Le  commerce  des  mérinos  teints  est  concentré  à Paris. 

On  estimait  la  production  des  mérinos  en  France  à 
20  millions,  en  1834  ; on  assure  qu’elle  s’élève  aujour- 
d’hui à 100  millions. 

Nous  avons  défini  plus  haut  le  mérinos,  et  ious 
avons  parlé  d’une  façon  générale  de  son  histoire  et  de 
son  commerce;  nous  devons  dire  à présent  que  l’on 
désigne  par  le  nom  de  mérinos  trois  étoiles  différen- 
te» : le  mérinos  simple  ou  mérinos  proprement  dit,  le 
mérinos  double,  le  mérinos  écossais  qui  est  un  mérinos 
simple. 

Le  mérinos  simple  est  le  plus  répandu  ; on  le  fait 
pour  robes  cl  pour  châles.  Le  mérinos  pour  robes  est 


en  trois  largeurs  : 105  à 108,  1 15  à 120,  125  à 130 
centimètres  de  large.  On  fait  la  largeur  de  105  à 108 
centimètres,  depuis  six  jusqu’à  vingt  croisures;  les  qua- 
lités qui  sont  de  vente  courante  portent  de  neuf  à douic 
croisures,  et  valent,  en  écru,  de  2 fr.  25  c.  à 2 fr. 
G5  c.  le  mètre  (février  1800).  Les  mérinos  de  115  à 
120  centimètres  sont  fabriqués  principalement  pour 
l’exportation  ; la  finesse  est  la  même  que  pour  les  pré- 
cédents, elle  prix  est  de  8 à 10  % plus  élevé;  on  de- 
mande généralement  des  qualités  de  dix  à douze  croi- 
sures, et  un  beau  mérinos  écru  de  douze  croisures  plei- 
nes vaut  3 fr.  le  mètre  (février  1 8G0).  Enfin,  on  fait  en 
moindre  quantité  du  mérinos  de  125  à 130  centimè- 
tres de  large,  de  huit  à trente  croisures;  les  dix  à qua- 
torze croisures  sont  le  plus  recherchés,  et  leur  prix 
est  de  2 fr.  75  c.  à 3 fr.  75  c.  le  mètre  (février  1860). 

Les  mérinos  pour  les  châles  sont  tissés  en  plus 
grande  largeur;  on  les  fait  communément  en  1G0, 
180,  190,  200,  210  et  220  centimètres,  depuis  dix 
jusqu’à  trente  croisures,  mais  particulièrement  de  dix 
à seize  croisures.  Des  mérinos  de  2 mètres  de  large,  de 
dix  à douze  croisures,  valent  de  4 fr.  50  c,  à G fr. 
75  c.  le  mètre.  On  les  vend  teints  ou  imprimés. 

Le  plus  grand  degré  de  finesse  des  mérinos  que  l’on 
trouve  dans  le  commerce  est  trente  croisures  ; il  a été 
dépassé , et  la  maison  Paturle-Lupin  a présenté , à 
l’Exposition  universelle  de  1855,  des  mérinos  simples 
de  quarante-quatre  croisures. 

Le  mérinos  écossais  est  un  mérinos  simple,  ourdi 
et  lissé  avec  des  fils  de  couleur,  suivant  des  combinai- 
sons infinies  du  lignes  et  de  carreaux.  On  a apporté 
dans  cette  fabrication,  à Reims  et  à Paris,  beaucoup 
de  goût,  d’originalité,  d’habileté,  cl  une  variété  pro- 
digieuse de  dessins.  Les  mérinos  écossais  français  l’ont 
toujours  emporté  sur  ceux  de  la  Saxe  et  de  l'Angleterre, 
que  l’on  rencontre  sur  tous  les  marchés  étrangers. 

Le  mérinos  double  est  monté  généralement  sur  une 
chaîne  doublée  et  retordue,  très- résistante  ; il  pré- 
sente un  tissu  lellemcul  serré  qu’ii  a l’apparence  et  le 
toucher  d’un  drap  léger,  et  qu’il  porte  souvent  le 
nom  de  drap  d’été.  Ou  le  fabrique  en  largeur  de  135 
à 1 38  centimètres  , et  depuis  quatorze  jusqu’à  vingt- 
cinq  croisures.  C’est  une  étoffe  excellente,  d’un  porter 
très-agréable,  qui  sert  à faire  des  robes  et  des  man- 
teaux de  femme,  et  des  habits  d’homme  pour  l'été.  La 
consommation  en  a diminué  depuis  plusieurs  années. 

On  a coutume  de  ranger  avec  les  mérinos  un  tissu 
qui  u à peu  près  la  même  apparence,  qui  est  fait  avec 
les  mêmes  matières  et  qui  sert  nuv  mêmes  usages,  c'est 
celui  que  l'on  appèfieeachemired’Écossc  ou  mérinosd’Êr 
cosse,  le  ptain  bag  des  Anglais.  Ce  cachemire  d’Ecosse 
est  un  tissu  de  pure  laine  mérinos  peignée;  il  est  croisé 
à l’endroit  et  lisse  à l’envers,  et  son  armure  n’est  pas 
celle  du  inériuos  ; le  cachemire  d’Ecosse  est  un  sergé 
de  trois,  comme  le  tliihet,  dont  il  ne  diffère  qu’en  ce 
qu’il  est  de  laine  mérinos,  et  que  celui-ci  est  de  laine 
anglaise.  Le  sergé  de  trois  permet  d’épargner  un  peu 
la  matière;  on  a dope,  à finesse  égale,  un  tissu  plus 
léger,  plus  souple  que  le  inériuos,  mais,  par  suite,  un 
lieu*  moins  solide.  On  fait  le  cachemire  d’Ecosse  en  108 
et  en  120  çcniimètres  de  large,  et  depuis  huit  jusqu’à 
vingt  croisures.  La  maison  Paturlc-Lupiu  avait  exposé 
à Paris,  en  1 855,  des  cachemires  d’Ecosse  de  quarante- 
huit  croisures. 

Nous  devons  ajouter  que  l’on  a fabriqué,  en  grande 
quantité,  notamment  en  Alsace,  des  mérinos  et  des 
cachemires  d'Ecosse  sur  chaîne  de  colon,  et  en  dis- 
positions écossaises.  Ou  u fait  aussi  des  mérinos  sur 
chaîne  soie. 


MÉRINOS. 

On  a attribué  la  supériorité  des  mérinos  français  à 
l'habileté  particulière  des  ouvriers  de  la  Champagne  à 
tisser  sur  des  chaînes  simples  et  lincs  et  en  comptes 
très-serrés.  Les  ouvriers  des  départements  de  la 
Marne  et  de  l’Aisne  n’ont  certainement  pas  de  rivaux 
dans  le  tissage  de  la  laine  peignée  ; mais  la  véritable 
cause  est  plutôt  dans  le  choix  intelligent  de  la  laine,  dans 
l’excellente  nature  de  celle  laine,  dans  la  perfection  de 
noire  (ilalure  de  laine  peignée. 

l.cs  essais  de  tissage  mécanique  de  cette  étoffe,  en 
France,  remontent  à une  vingtaine  d’années  ; il  existe 
à présent  plusieurs  établissements  qui  ont  adopté  ce 
mode  de  fabrication,  et  l’on  estime  à un  millier  le 
nombre  de  métiers  mécaniques  qui  seront  bientôt 
consacrés  au  lissage  du  mérinos  dans  le  département 
de  la  M arne. 

Nous  avons  dît  plus  haut  l’importance  de  la  pro- 
duction de  ce  tissu  en  France;  le  commerce  que  l’on 
en  fait  avec  Pélranger  représente  un  mouvement  d’af- 
faires considérable,  el  ce  commerce  a décuplé  en  vingt 
ans.  On  peut  même  faire  remarquer  que,  de  50,J)00 
kiiog.  en  1827,  l’cxportaliou  s’est  élevée  à près  de 
1 miIlioudekilog.cn  185G. 

Voici,  du  reste,  le  relevé  des  exportations  des  mé- 


rinos  français, 

de  1827, 

à 1858  : 

Quantités. 

Valeur  officielle. 

Valeur  actuelle. 

kilog. 

francs. 

francs. 

1827 

à 1936 

101,127 

4,753,000 

■ 

1837 

à 1846 

210,101 

9,875,000 

> 

1«47 

à 1856 

646,351 

30,378,000 

16,179,000 

1854 

• • • • 

798,879 

37,547,000 

18,973,000 

1855 

• • • • 

854.337 

40,154,000 

22,213,000 

1856 

• • • • 

987,980 

46,435,000 

26,181,000 

1 S57 

• • • • 

847,388 

37,827,000 

22,329,000 

1858 

• • • • 

809,802 

38,061,000 

21,338,000 

C’esl  à l'Angleterre  que  la  France  vend  le  plus  de 
mérinos;  les  Etats-Unis  sont  ensuite  nos  meilleurs 
acheteurs  de  cet  article,  et  l’Espagne,  la  Belgique,  le 
Pérou,  les  Deux-Siciles,  en  font  également  une  assez 
grande  consommation.  Le  tableau  ci-après  suffit  à in- 
diquer les  destinations  de  nos  mérinos  : 


CVAXTiras.  »f»41 

Iftse 

IH3H 

Angleterre.  . 

. . kilog.  1 4 3,1  55 

448,102 

361,598 

États-Unis.  . 

. . — 91,495 

268,385 

151,543 

Espagne.  . . 

95,740 

71,702 

Belgique.  . . 

. . — 43,299 

18,920 

60.414 

Pérou  et  Chili 

. . — 7,353 

35,246 

34,822 

Dcux-Siciies  . 

. . — 10,439 

30,757 

21,558 

Suisse  . . . . 

19,916 

15,803 

La  Piata.  . . 

. . — 1,001 

10,049 

14,244 

La  valeur  des  mérinos  exportés,  qui  était  de  47  fr. 
le  kilog.  en  1825,  a varié  de  20  fr.  à 20  fr.  50  c.  de 
1847  à 1858. 

Ce  tissu  est  l'objet  d’une,  fabrication  assez  importante 
dans  plusieurs  Etats  de  l’Europe,  notamment  en  Saxe. 

En  Saxe,  cette  industrie  a son  siège  5 Glaucliau,  à 
Chemnitz,  à Meerana,  el  dans  les  petites  villes  de  Roeli- 
lilz,  de  Penig,  de  Lauznmnn  et  de  Reichcnbach  ; ou 
estime  que  dix  mille  métiers  sont  occupés  au  tissage 
des  mérinos  unis  et  écossais  et  d’autres  tissus  de  laine 
peignée  pure  ou  mélangée,  el  que  celte  fabrication 
s’élève  à 20  millions  de  fr.  Les  mérinos  saxons  font 
une  certaine  concurcnce  aux  uûlres  ; ils  ont  une  ex- 
trême douceur,  mais  ils  ont  aussi  une  croisurc  sans 
relier,  un  aspect  un  peu  terne,  une  trop  grande  sou- 
plesse, un  toucher  mou,  et  ces  défauts  proviennent  de 
l'emploi  exclusif  de  la  laine  d’Allemagne. 

En  Autriche,  la  Bohème  est  la  seule  partie  de  l’em- 
pire où  le  tissage  du  mérinos  ait  acquis  une  certaine 
extension  ; on  cite  les  fabriques  de  Reichcnbcrg  et  de 


MÉRINOS. 

Neugedein  comme  étant  les  plus  avancées.  On  repro- 
che aux  produits  de  ces  manufactures  d’avoir  un  peu 
de  ce  toucher  mou  et  flasque  particulier  aux  étoffes 
de  laine  peignée  saxonnes,  et  surtout  d’être  pour  la 
teinture  et  l’apprêt  bien  éloignés  do  nos  mérinos. 

On  fabrique  encore  le  mérinos  uni  el  écossais,  ainsi 
(pie  le  cachemire  d’Écosse,  en  Belgique,  à Bruxelles, 
à Loth,  à Courtray,  à Roulers;  en  Russie,  ù Moscou  ; 
en  Prusse,  à Berlin,  à Aix-la-Chapelle,  à Elberfcld; 
dans  les  principautés  de  Rcuss,  à Géra  et  à Grciz;  en 
Hollande,  h Leyde  ; dans  tons  ces  pays,  cette  fabrica- 
tion est  peu  considérable  et  ne  rivalise  pas  avec  celle 
de  France.  On  a fait  vainement  partout  beaucoup 
d’essais  et  d’efforts  pour  nous  la  disputer,  tant  le  lis- 
sage du  mérinos  parait  facile,  et  tant  est  recherchée 
cette  étoffe  légère,  souple  et  chaude,  à la  fois  utile  et 
Jolie. 

L’Angleterre  a échoué  également  dans  scs  tentatives 
de  tissage  à la  main  et  il  la  mécanique.  Il  est  sorti  (tes 
fabriques  de  Bradford  et  de  Norwich  des  mérinos  faits  à 
la  mécanique  avec  des  fils  français  à deux  bouts  retordus, 
et  n’ayant  ni  la  légèreté  ni  l’élasticité  des  nôtres.  Par 
contre,  les  Anglais  font  le  cobourg  à très-bon  marché  et 
avec  beaucoup  d’habileté,  cl  cette  étoffe,  qui  est  une 
sortede  cachemire  d’Ecosse,  sur  chaîne  colon,  tramée  en 
laine  mérinos  peignée,  remplace  le  mérinos  ; elle  est 
plus  apparente  et  plus  ûne. 

On  fabrique,  dans  le  nord  de  la  Chine,  dans  les  pro- 
vinces de  Chan-si,  de  Chcn-si,  de  Tchi-li,  dcü  serges 
de  quatre  par  moitié,  de  cachemire  et  de  laine  peignée, 
dont  certaines  sortes  ont  une  grande  ressemblance 
avec  le  mérinos.  On  les  fait  en  cinq,  six,  sept  croisu- 
res,  en  45  centimètres  de  large,  en  blanc,  en  gris  et 
en  bleu. 

Les  mérinos  sont  prohibés  à l’entrée  en  France. 
Les  mérinos  français  reçoivent,  à la  sortie,  une  prime 
ou  drawback  de  00  fr.  par  100  kilog.,  quand  ils  va- 
lent de  3 à 8 fr.  le  kilog.;  de  85  fr.,  quaud  leur  valeur 
est  de  8 à 15  fr.  le  kilog.,  et  de  1 10  fr.,  quand  ccllo 
valeur  dépasse  15  fr. 

Voici  quelles  sont,  pour  les  mérinos,  les  dispositions 
des  tarifs  de  douane  étrangers  : 

Angleterre.  Exempts  de  droits. 

Auoeialion  allemande.  Teiuls,  2 fr.  25  c.  Ic  kilog. 

Autriche.  5 fr.  22  c.  le  kilog.  (Tarif du  6 décembre  1853). 

Belgique.  Écnis,  3 fr.  le  kilog.;  teints,  3 fr.  60  c.;  im- 
primes, 4 fr.  50  c.  (Tarif  général,  21  juillet  1846.)  Écrus, 
1 fr.  87  c.  1)4  le  kilog.;  teints,  2 fr.  25  c.;  imprimés,  2 fr. 
81  c.  1/4.  ( Tarif  spécial  français,  22  août  1852  et  27  fé- 
vrier 1854.) 

Brésil.  Communs,  I fr.  97  c.  le  kilog.;  mi-fins,  2 fr.  63  c.; 
fins,  3 fr.  04  c.  (Décret  du  13  août  1844.) 

Chili.  21  °/0  de  la  valeur.  Valeur  fixée  à 9 fr.  65  c.  le  mè- 
tre pour  le  mérinos  double  ; à 4 fr.  85  c.  pour  le  mérinos 
simple  ; à 2 fr.  40  c.  pour  le  cachemire  d’Ecosse. 

Confédération  argentine.  1 5 % de  la  valeur,  (Loi  du  20 
septembre  1858.) 

Espagne.  Importes  par  navires  espagnols,  2 fr.  16  c.  le  mè- 
tre carré  ; importés  par  navires  étrangers  et  par  terre,  2 fr. 
59  c.  le  mètre  carré.  { Loi  du  5 octobre  1849.) 

Etals  sardes.  2 fr.  le  kilog. 

États-Unis.  19  % de  la  valeur.  (Acte  du  3 mars  1857.) 

Grèce.  4 fr.  22  c.  le  kilog.  (Loi  du  10-22  juin  1857.) 

Pays-Bas.  6 mètres  pesant  1 kilog.  et  plus,  64  c.  le  kilog.; 
6 mètres  pesant  moins  de  t kilog.,  5 °/.  de  la  valeur.  (Loi  du 
19  juin  1845.) 

Portugal.  Eu  pièces,  2 4 fr.  50  c.  le  kilog.;  en  chilos, 
32  fr.  70  c.  le  kilog.  (Tarif  du  11  mars  1841.) 

Russie.  1 1 fr.  72  c.  le  kilog.  (Tarif  du  28  mai—  9 juin  1857.) 

Suisse.  16  c.  le  kilog.  (27  août  1851.) 

Turquie.  3 °/0  de  la  valeur,  et  la  valeur  étant  diminuée 
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MERRAINS. 

RI  EK  LAN*.  Voy.  Pèches  el  Poisson  frais. 

RI  ER  LIT  OU  RIERLITCHE.  PÈCHES  Cl  POISSON  FRAIS. 

RIERlkMN'S.  l e merrain  est  un  bois  de  chêne  ou 
nuire  fendu  en  planchettes  sans  le  secours  de  la  scie, 
a\ec  le  contre.  Il  scrl  à faire  des  parquets  el  aulres  ou- 
vrages de  menuiserie  ou  d'ébénisterie  (c’est  le  nier- 
rain  à panneaux),  ou  bien  des  douelles  el  fonçures 
de  tonneaux,  de  barriques,  de  pièces,  etc.  (il  porte 
alors  le  nom  de  bourdillons , pipailles , * lougaillcs , 
l'onçailles ). 

Si  l’on  ne  savait  pas  comment  se  fabriquent  les  mer- 
rains,  on  aurait  beaucoup  de  peine  à les  distinguer  des 
planches  qui  présentent  les  mêmes  dimensions.  En 
effet,  le  merrain  est  pris  dans  le  Ironc  de  l’arbre,  en- 
tre le  cœur  el  l'écorce,  en  suivant  les  mailles  avec  le 
contre,  tandis  que  la  planche  est  formée  par  deux 
traits  de  scie  parallèles  qui  coupent  la  maille  : ainsi  le 
merrain  suit  le  fil  du  buis,  taudis  que  la  planche  le 
coupe.  Il  en  résulte  que  les  variations  atmosphériques 
n’ont  aucune  influence  sur  la  largeur  du  merrain,  tan- 
dis qu’elles  agissent  sur  celle  des  planches  qui  se  ré- 
trécissent quand  la  coupc  s'opère  dans  un  temps  sec, 
cl  subissent  l’effet  contraire  dans  des  périodes  d’humi- 
dité. Il  est  donc  exact  de  dire  que  le  merrain  est  une 
planche  tirée,  avec  le  contre,  dans  le  bon  bois  d’un 
tronc  d’arbre  de  chêne  ou  d’autre  essence  entre  le 
cœur  et  l’écorce,  en  suivant  les  mailles. 

La  majeure  partie  des  merrains  étant  destinés  au  lo- 
gement des  liquides,  dont  les  fûts  ont  des  formes  di- 
verses dans  chaque  pays,  on  fabrique  des  merrains 
dans  toutes  les  dimensions;  les  limites  des  longueurs 
sont  de  20  centimètres  à 3 mètres;  celles  des  lar- 
geurs de  8 à 25  centimètres;  les  épaisseurs  (loltent 
entre  2 et  11  centimètres. 

Les  principaux  lieux  de  production  des  merrains 
sont  l’Allemagne,  la  Russie,  la  Turquie  et  les  Etats- 
Unis;  l’exportation  de  ce  dernier  pays  a pris  un  grand 
développement,  cl  c’est  elle  qui  subvient,  en  grande 
partie,  aux  besoins  de  la  tonnellerie  européenne. 

Aux  Etats-Unis,  un  tronc  de  chêne  a bien  peu  de 
valeur,  et,  pour  économiser  la  main-d’œuvre,  qui  est 
Tort  chère,  les  cxploilateurs  ne  font  ni  équarrir,  ni 
planer  leurs  merrains.  Malgré  les  frais  de  transport  qui 
sont  considérables,  les  forêts  étant  souvent  fort  éloignées 
des  ports  d’embarquement  ; malgré  le  prix  du  fret  à 
travers  l'Atlantique,  les  merrains  américains  reviennent 
à bien  meilleur  marché  que  ceux  de  l’Europe  oii  les 
forêts  disparaissent  de  plus  en  plus.  Il  s’en  faut  d’ail- 
leurs que  tous  les  bois  soient  propres  à faire  des  iner- 
rains;  les  nœuds,  les  défectuosités  qu’on  rencontre 
souvent  dans  les  trônes  d’arbres  empêchent  le  merrain 
d’être  reçu  dans  le  commerce.  Le  chêne  et  le  châtai- 
gnier surtout  servent  à la  fabrication  des  colis  pour  les 
liquides;  dans  le  Languedoc,  on  fuit  aussi  usage  du 
mûrier  blanc,  el  dans  quelques  localités  on  a recours 
au  saule. 

On  préfère  beaucoup  les  merrains  étrangers  arrivant 
en  France,  c’est-à-dire  ceux  du  Nord,  de  Bosnie  et  des 
Etats-Unis,  aux  merrains  du  pays. 

Les  merrains  du  Nord,  nous  viennent  de  Riga,  de 
Mi-mcl,  du  Steltin,  de  Dantzig.  Ceux  de  cette  dernière 
provenance  sont  fournis  par  deux  espèces  de  bois,  le 
chêne  de  Volhynie,  dur,  On,  serré;  le  chêne  de  Vis- 
lulie  ou  de  Galicie,  bien  lisse,  moins  dur,  moins  estimé. 
Les  merrains  de  cette  provenance  sont  travaillés  à 
l’instar  de  Stettin,  c’est-à-dire  presque  tous  en  lon- 
gueur de  barrique,  mais  ils  sont  moins  réguliers  eu  lar- 
geur et  en  épaisseur. 

Une  grande  partie  de  ces  bois  sont  flot  té»,  c’cst-à- 
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dire  apportés  à Dantzig  sur  des  radeaux  de  poutres, 
ce  qui  leur  donne  une  couleur  noirâtre. 

Les  merrains  qui  arrivent  de  Trieste  et  des  divers 
ports  de  l’Adriatique  sont  compris  sous  la  désigna- 
tion uniforme  de  merrains  de  Bosnie. 

. Les  merrains  à fonçures  doivent  avoir  0 décimètres 
de  long,  16  centimètres  de  large  el  1 5 millimètres  d’é- 
paisseur. Les  merrains  à panneaux  ont  de  3 décimètres 
à 1 mètre  de  long,  3 décimètres  de  largeur  et  3 centi- 
mètres d’épaisseur  environ. 

Le  bois  de  chêne  employé  dans  la  tonnellerie  a été 
l’objet  d’un  examen  analytique  fort  intéressant,  dû  à 
un  habile  chimiste,  M.  Fauré,  de  Bordeaux.  Un  mé- 
moire relatif  à cette  question  a été  inséré  dans  les 
Actes  de  l'Académie  de  celle  ville  (184G,  p.  432),  et 
réimprimé  dans  la  quatrième  édition  du  Traité  sur  les 
vins  rouges  et  blancs  du  département  de  la  Gironde , de 
M.  W.  Franck  (Bordeaux,  1856,  in-8°). 

On  ne  saurait  douter  que  la  copieur  et  la  saveur  des 
vins  n’éprouvent  une  action  favorable  ou  nuisible,  selon 
les  qualités  et  les  provenances  du  bois  employé  à la 
confection  des  futailles.  M.  Fauré  s’est  efforcé  de  dé- 
terminer les  principes  qui  constituent  les  bois  de  chêne 
employés  comme  merrains.  Laissant  de  côté  ceux  qui, 
tels  quel»  cérinc,  l’albumine,  les  ligneux,  les  sels  miné- 
raux, etc.,  sont  d’une  innocuité  complète,  parce  qu’ils 
se  trouvent  en  trop  faible  quantité  pour  être  apprécia- 
bles, ou  parce  qu’ils  sont  insolubles,  il  a réservé,  pour 
un  examen  minutieux,  la  quercine,  le  tanin,  la  matière 
extractive,  la  matière  murllagineuse.  la  matière  colo- 
rante et  l’acide  galliquc.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans 
les  analyses  dont  il  expose  les  résultats  ; nous  nous 
bornerons  à mentionner  les  conclusions  auxquelles  ce 
chimiste  habile  a été  conduit. 

Les  bots  de  merrain  employés  dans  la  tonnellerie 
contiennent  tous  les  mêmes  principes,  mais,  dans  cha- 
que bois,  les  proportions  de  ces  principes  varient  selon 
les  lieux  de  production. 

Les  principes  solubles  du  bois  de  chêne  peuvent  in- 
fluer «Tune  manière  notable  sur  la  qualité  des  liqui- 
des qu’on  y renferme,  principalement  sur  les  vins. 

Celte  action  est  plus  appréciable  sur  les  vins  blancs 
que  sur  les  vins  rouges,  cl  beaucoup  [dus  sur  les  vins 
légers  et  délicats  que  sur  les  vins  colorés  et  corsés. 

Les  bois  d’Amérique  et  ceux  du  Nord  contiennent 
moins  de  principes  solubles  que  ceux  des  aulres  pro- 
venances. 

Les  merrains  d’Amérique,  de  Dantzig  et  de  Stettin 
sont  ceux  qui  ont  le  moins  d’action  sur  les  spiritueux 
en  général;  toutefois,  les  vins  trouvent,  dans  ces  deux 
dernières  espèces,  des  aliments  de  conservation  el  de 
bonification. 

Les  alcalis  exaltent  la  couleur  et  la  solubilité  de  la 
matière  extractive  des  bois  de  merrain;  les  acides  mi- 
néraux, au  contraire,  affaiblissent  la  couleur  et  la  so- 
lubilité de  ce  principe. 

L'importation  des  merrains,  en  France,  a offert,  pour 
la  moyenne  annuelle,  les  chiffres  suivants  durant  trois 
périodes  décennales  consécutives  : 

De  1827  à i S36.  . . . 16,949,492  pièces- 

De  1837  R 1846.  . . . 20,654,141 

De  1847  à 1856.  . . . 21,258,463 

Durant  la  dernière  de  ces  périodes,  le  chiffre  le  plus 
élevéa  été,  en  1862,  31,130,509  pièces;  le  moindre 
s’est  présenté  en  1850,  13,105,641.  A partir  de 
1853,  les  effets  du  fléau  qui  a Trappé  les  vignobles 
se  sont  manifestés  par  une  réduction  sensible  sur  les 
arrivages  de  merrains  étrangers. 
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C’est  l’Autriche  qui  a fourni  le  plus  pendant  la  der- 
nière période  ; mais  ses  envois  ont  montré  des  fluctua- 
tion» considérables  : ils  ont  varié  entre  4 millions  et 
demi  et  1 1 millions.  Les  États-Unis,  qui  avaient  donné 
près  de  12  millions  de  pièce»  en  1852,  n’en  ont 
adressé  que  1,700,000  en  185G. 

Les  arrivages  de  merrains  se  sont  élevés,  en  1857, 
à 19,668,541  merrains  de  chêne,  et  3,746,794  d'au- 
tres bois,  en  1858  à 20,279,191  merrains  de  chêne 
et  4,445,813  d’autres  bois.  Les  importations  de  cette 
dernière  année  présentaient,  par  pays  de  provenances, 
les  chiffres  suivants  en  nombres  ronds  : 

Autriche.  . . chêne.  8,713,643  autres  bois.  1,357,670 

États-lois  . . — 6,101,984  — 

Belgique...  — 1,919,434  — 285,478 

Toscane.  . . . — 1,074,636  — • 

Espagne  ...  — • — 1,461,933 

Le  surplus  est  venu  de  l'Italie,  de  l’Allemagne,  de  la 
Suisse,  15  millions  environ  de  pièces  ont  été  impor- 
tée» par  navires  étrangers;  2,200,000  sous  pavillon 
français.  Le  reste  est  entré  par  la  voie  de  terre. 

La  valeur  des  importations  en  merrains  s’est  élevée 
en  1858  à 17,317,503  fr.,  d’après  le  taux  flxé  par 
la  douane  à 70  centimes  la  pièce  (valeurs  actuelles). 

La  totalité  des  merrains  apportés  en  France  est 
livrée  à la  consommation. 

Le  montant  de  la  taxe  sur  les  merrains  de  toute  es- 
pèce s’est  élevé  à 28,716  fr.,  en  1857,  et  à 4 1,1 13, 
en  1858. 

Le»  droits  sur  les  merrains  ont  été  fixés,  par  la  loi 
du  27  juillet  1822,  à 2 fr.  le  millier,  pour  ceux  ayant 
1 mètre  299  millimètres  de  longueur  et  au-dessus; 

1 fr.  50  c.  de  97  4 millimètres  à 1 mètre  299  ; 1 fr.  jus- 
qu’à 974  millimètres.  Ces  droits  aggravèrent  la  taxe 
insignifiante  de  1 0 centimes  le  mille  qui  avait  été  éta- 
blie en  1816.  Le  tarif  de  1791  avait  stipulé  l'admis- 
sion en  franchise. 

Les  merrains  constituent  spécialement,  pour  la 
France,  un  article  d'importation  ; toutefois  il  s’en  ex- 
pédie au  dehors  quelques  parties.  Ces  expédition»,  qui 
ont  lieu  surtout  pour  la  Belgique,  l’Allemagne  et  l'Es- 
pagne, ont  offert  les  chiffres  suivants  pour  les  bois  de 
chêne  : 

<357,  1 ,350,897  pièces,  dont  641,5(9  bois  du  pays. 

1858,  679,527  — — 302,227  kl. 

Quant  aux  merrains  autres  que  de  chêne,  la  sortie 
n’en  est  constatée  que  d'après  la  valeur  déclarée,  la- 
quelle a été,  en  1857,  47,041  fr.,  et  en  1858,  786,760 
francs;  les  bois  du  pays  en  forment  la  totalité. 

Le»  merrains  donnent  lieu  à un  commerce  Impor- 
tant chex  d’autres  peuples  que  la  France,  quoique 
celle-ci,  en  raison  de  la  masse  de  vins  et  de  spiritueux 
qu’elle  récolte,  possède,  sous  ce  rapport,  une  supério- 
rité décidée.  L’Angleterre  a aussi,  à cet  égard,  de» 
besoins  considérables  & cause  de  ses  bière».  En  1858, 
il  a été  importé,  dan»  la  Grande-Bretagne,  115,236 
charges  ( loadLs ) de  merrains  n'ayant  pas  au  delà  de 
72  pouces  de  longueur,  et  258  charges  excédant  celte 
dimension. 

Sur  cette  quantité  importée,  le  Canada  et  la  Nou- 
velle-Écosse figurent  pour  39,854  charges;  la  Prusse, 
pour  34,94  3;  les  États-Unis,  pour  23,272;  l’Adriati- 
que, pour  4,7  94. 

Les  merrains,  au-dessous  de  7 2 pouces,  sont  exempts 
de  droits  depuis  1842  ; au-dessus,  ils  acquittent  2 sh. 

6 den.  2/1 1 par  charge  s’ils  viennent  des  établisse- 
ments britanniques,  9 sh..  s’ils  arrivent  de  l’étranger  ; 
mai»  ou  vient  de  voir  que  les  merrains  de  grande  di- 
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mension  ne  sont  importés  qu’en  quanlliés  tout  à fait 

insignifiantes.  G.  biu'nkt. 

MERS-EL-KÉBin.  Port  et  village  maritime  de  l’Al- 
gérie, par  33°  42'  21"  lat.  N.,  et  3°  I'  25"  long.  O., 
a»i  fond  d’une  anse  située  dans  la  région  occidentale 
de  la  baie  ou  du  golfe  d'Oran,  sur  une  côte  rocheuse  et 
escarpée.  Les  plus  grands  navires  y mouillent  avec  con- 
fiance en  toute  saison,  par  des  fonds  de  1 5 à 25  mètres, 
sur  un  fond  d’uu  sable  fin  d’une  bonne  tenue.  Les 
eaux  n’y  sont  tourmentées  que  par  le»  grosses  mers  de 
la  partie  N.-E.,  et  par  les  violentes  rafales  qui  tom- 
bent du  S. -O.  par  une  gorge  de  hautes  montagnes  qui 
entourent  et  couvrent  Mers-el-Kébir  du  côté  de  terre. 
La  défense  est  complétée  par  une  presqu'île  de  1 50 
mètres  qui  s’avance  comme  un  mêle  de  largeur 
moyenne  de  l'E.  à l’O.  Grâce  à ces  heureuses  condi- 
tions, Mers-el-Kébir  passe  pour  être  le  meilleur  mouil- 
lage de  toute  la  côte  d’Algérie.  L’entrée  du  port  est 
éclairée  par  un  phare  élevé  de  30  mètres  au-dessus  do 
la  mer,  et  garni  d’un  feu  tournant  dont  les  éclipses  se 
succèdent  de  demi-minute  en  demi-minute  cl  portent 
à 15  mille»  marins  (les  éclipses  ne  paraissent  totales, 
en  temps  ordinaires,  qu’au  delà  d’une  distance  de  8 
milles  marins;  le  petit  feu,  que  l’on  aperçoit  dans  les 
intervalles  des  éclats  de  l’appareil  tournant,  est  pro- 
duit par  un  appareil  proportionnel!. 

Mers-el-Kébir  a été  jusqu'à  ce  jour  le  port  militaire 
et  marchand  de  la  ville  d’Oran  où  l’on  a créé,  dans  ces 
dernières  année»,  un  petit  port  à titre  de  succursale.  Le 
trajet  de  l’une  à l’autre  localité,  éloignées  de  5 kilom. 
en  ligne  droite,  se  fait  à terre  par  une  belle  route  ; par 
mer,  au  moyen  de  chalands.  Malgré  la  réeenle  déci- 
sion qui  dote  Oran  d'un  grand  port  commercial, Mers- 
el-Kébir  restera  le  Gibraltarde  l’Algérie  : aujourd’hui 
simple  port  de  refuge,  il  deviendra,  dans  l'avenir,  grand 
[ port  d’abri  et  d'agression,  arsenal  de  ravitaillement 
et  de  réparation,  second  port  militaire  de  l’Algérie. 
C'est  un  des  points  les  plus  rapprochés  de  la  côte  d’Es- 
pagne, Gurlhagène  u’étanl  éloigné  que  de  30  lieues 
marines. 

Mers-el-Kébir  possède  un  service  de  sanlé  et  un  bu- 
reau de  douane  qui  a constaté  le  mouvement  commer- 
cial suivant  pour  les  année»  IS5G  et  1858. 

at»5«  mr»s 


Importations 

fr.  7,225,878 

1,327,625 

Exportations 

6,190,710 

798,3*4 

Navires  entres.  '.  . . . 

556 

292 

— jaugeant.  . , 

ton».  02,588 

10,781 

Navires  sorlis 

395 

219 

— jaugeant.  . . 

toua.  45,469 

35,919 

L’énorme  réduction  de  1858  provient  de  la  créa- 
tion du  port  d’Oran  dans  le  voisinage. 

Mers-el-Kébir  communique  avec  Marseille  par  un 
service  hebdomadaire  de  bateaux  à vapeur  de  com- 
merce qui  touchent  à Valence  ; avec  les  ports  de  la 
côte  jusqu’à  Alger,  par  les  bateaux  à vapeur  de  l’État, 
qui  font  le  voyage  trois  fois  par  mois;  enfin  avec  Tan- 
ger et  Cadix,  par  un  courrier  mensuel  des  même»  ba- 
teaux. j.  n. 

MEIIU.  Ville  du  département  de  l’Oise,  arroud.de 
Beauvais,  à 51  kilom.  de  Paris.  Pop.,  en  185G,  2,750 
liab.  Môru  est  le  centre  d’une  fabrlcalion  importante 
pour  la  tabletterie  (Voy.  ce  mot  cl  Éventails).  Elle  a 
aussi  des  fabriques  d’instruments  aratoires  très-esti- 
mes. des  fabriques  de  dentelles,  des  tanneries  et  des 
mégisseries.  Elle  fait  un  certain  commerce  en  grains, 
chevaux,  bestiaux,  laine.  Foire»  le  16  octobre  et  lu 
vendredi  saint;  marché  important  tous  les  vendredi», 
Irès-fréquenlé  par  les  nvurmseure  de  Paris.  e.  J. 


MESSINE.  — 622  — MESSINE 


MESSAGERIES.  Voy.  TRANSPORTS. 

MESSINE.  Ville  Torli;  el  port  delà  Sicile,  chef-lieu 
de  province,  sur  le  détroit  appelé  phare  de  Messine, 
à cause  du  phare  établi  sur  une  presqu'île  prés  de 
l'entrée  du  port  de  cette  ville,  située  |mr  38°  11'  2V' 
de  lat.  N.,  et  13°  14'  27"  de  long.  E„  à 310  kilom. 
S.-E.dc  Naples,  et  à 1 50  E.  de  Païenne.  Pop.  t>3,00() 
hab.  La  ville  de  Messine,  rebâtie  à neuf  depuis  le  ter- 
rible tremblement  de  terre  qui  la  renversa  de  fond  en 
comble  en  1 7 83,  s’élève  en  amphithéâtre  sur  le  bord 
de  la  mer.  Elle  est  le  siège  d’un  tribunal  de  commerce, 
et  des  vice-consuls  de  France  et  d’Angleterre  y rési- 
dent. 

Port.  Un  des  plus  vastes  et  des  plus  sûrs  de  la  Mé- 
diterranée, il  est  le  plus  important  de  la  Sicile.  Dé- 
fendu par  une  citadelle  el  deux  forts,  il  a 4,500  mètres 
de  circonférence,  mais  l’entrée  en  est  étroite  et  même 
difficile.  Une  digue  naturelle,  le  bras  de  Salnl-Renicr, 
longue  de  550  mètres  cl  large  de  60  mètres  protège  le 
bassin. 

Régime.  Messine  est  nominalement  un  port  franc, 
mais  cette  franchise  est  rendue  à peu  près  illusoire 
d’abord  par  lu  perception  d’un  droit  d’entrepôt  de 
6 2/3  °/0  du  montant  des  droits  de  douane  à payer 
hors  de  l’enceinte  du  rayon  de  franchise,  pour  les 
marchandises  tarifées,  et  de  2 °/0  de  la  valeur  pour 
les  marchandises  memes  qui  sont  exemptes  de  droits 
à l'importation  en  Sicile,  puis  par  l’énormité  des  frais 
accessoires  très-arbitrairement  exigés,  et  pur  nombre 
de  formalités  aussi  vexaloires  qu’inutiles,  qui  neu- 
tralisent, en  grande  partie,  les  avantages  que  [celte 
place  aurait  dû  autrement  retirer  d’un  régime  de  li- 
berté, meme  exceptionnelle,  et  d'une  situation  natu- 
rellement des  plus  favorables  pour  le  commerce  d’en- 
trepôt et  de  réexportation,  il  en  est  résulté  que  ce 
commerce,  qui  a surtout  pour  objet  des  produits  du 
Levant  destinés  à la  consommation  italienne,  est  resté 
stationnaire  à Messine,  et  que  l’exportation,  alimen- 
tée par  les  produits  siciliens,  a pu  seule  y faire  des 
progrès  considérables.  Le  tarif  de  douane  pour  la 
Sicile  est,  sauf  pour  le  fer,  à peu  près  le  même  que 
pour  Naples. 

Navigution.  Le  mouvement  de  la  navigation  du  pori 
de  Messine,  en  1858,  a présenté  un  total  de  1,863 
navires  à voiles  et  à vapeur,  jaugeant  495;878  ton- 
neaux, sans  compter  2,222  caboteur»  au-dessous  du 
port  de  100  tonneaux.  La  navigation  à vapeur,  dont 
l’importance  s'accroît  tous  les  jours,  y ligure  pour 
719  pyroscaphes  et  292,837  tonneaux,  qui  se  répar- 
tiraient comme  il  suit  entre  les  divers  pavillons  : 
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Deux-Siciles  . . . 

241 

bateaux,  jaugeant 

59.320 

Fraisais 

25» 

— 

12-1.511 

Anglais 

!)0 

— 

52,422 

Autrichien.  . . . 

78 

— 

30,042 

Russe 

32 

— 

18,265 

Hollandais.  ... 

IG 

— 

7,507 

Égyptien  .... 

1 

— 

554 

Sanie 

t 

— 

144 

Toscan  ..... 

1 

— 

72 

il  y a des  communications  régulières,  par  bateaux  à 
vapeur,  entre  I alerme,  Messine  et  Naples.  Les  deux 
lignes  françaises  des  Messageries  impériales,  qui  mar- 
chent entre  Marseille,  Malte  et  Constantinople,  lou- 
chent â Messine  deux  fois  par  semaine;  les  paquebots 
anglais  faisant  le  service  entre  Liverpool,  Trieste  el 
Alexandrie  tous  les  dix  jours;  ceux  du  Lloyd  autri- 
chien allaul  à Malle  el  à Barcelone  deux  fois  par 
• mois,  comme  les  paquebots  hollandais  de  Rotterdam  ; 


quant  au  service  de  la  ligue  russe  d’Odessa  â Mar- 
seille, il  n’est  pas  encore  organisé  bien  régulièrement. 
Celte  fréquence  de  bateaux  peut  faire  juger  des  faci- 
lités que  la  navigation  â vapeur  offre  au  commerce  de 
Messine. 

Commerce,  On  manque  de  données  précises  sur  l'im- 
portance de  ce  commerce,  l’administration  locale  ne 
prenant  pas  lu  peine  de  publier  le  résultat  de  sou  con- 
trôle. Les  importations  consistent  principalement  en 
tissus  de  tout  genre,  denrées  coloniales,  peaux  brutes 
pour  les  tanneries  de  Messine,  cuirs  vernis,  métaux, 
bois,  poisson,  tabac  brut  et  manufacturé,  bouille, 
teintures,  verreries  el  quincailleries.  L’Angleterre  en- 
voie par  bateaux  à vapeur  la  majeure  partie  des  tissus, 
mais  surtout  les  colonnades  ; par  navires  à voiles,  le 
fer,  le  charbon  de  terre  et  le  sucre.  Vient  ensuite  l'Al- 
lemagne qui  fournit  beaucoup  de  draps,  de  Casimir 
el  de  mérinos,  ainsi  que  de  l’acier;  la  Saxe,  en  parti- 
culier, les  draps  ordinaires,  cl  la  Prusse  rhénane,  la 
toile,  la  grosse  quincaillerie,  les  châles  à bon  mar- 
ché, des  rubans  el  les  étoffes  mi-soie.  La  France  a pris 
possession  du  commerce  des  soieries,  auxquelles  vien- 
nent se  joindre  des  envois  de  vins  de  Champagne  cl  dg 
lainages  français  et  belges.  Les  raffineries  de  Marseille 
concourent  a\cc  celles  de  la  Hollande  cl  de  la  Belgi- 
que à l’importation  du  sucre;  elles  ont  supplanté 
l’Angleterre  pour  cet  article.  Messine  reçoit  annuel- 
lement de  ce  pays  environ  50,000  cantaros  de  fer  en 
barre;  2,000  à peine  de  la  Suède.  La  Norvège  ap- 
provisionne. en  partie  le  marché  de  poisson.  La  con- 
sommation du  charbon  de  terre  suit  l'accroissement 
d’activité  de  la  navigation  â vapeur  ; mais  l’industrie 
locale  aussi  en  emploie  tous  les  ans  davantage.  Le  ta- 
bac qui,  sous  un  régime  de  droits  trop  élevés  que  l’on 
a réduits  depuis,  était  surtout  introduit  par  contre- 
bande, doit  également  être  mentionné  comme  un  arti- 
cle dont  l’importation  augmente  d’année  en  année, 
bien  que  la  Sicile  en  plante  elle-même  une  assez  iortc 
quantité  pour  les  besoins  «le  ses  fabriques. 

Messine  exporte  surtout  de  la  sole  érrue,  des  étof- 
fes de  soie  fabriquées  dans  la  ville  même,  de  l’huile 
d’olive,  du  vin,  de  la  laine,  du  lin  et  de  la  graine  de 
lin,  du  sumac,  des  fruits  du  Midi  frais  et  secs,  des 
amandes  eldes  pistaches,  du  sel  des  salines  du  détroit, 
de  la  soude,  du  tartre,  du  jus  de  cilrou  préparé  pour 
des  usages  industriels,  du  soufre,  du  goudron,  de  la 
poix,  de  la  térébenthine,  du  jus  de  réglisse,  de  la 
manne,  de  l'essence  de  bergamote,  des  coraux,  des 
peaux  de  chevreau  et  du  suif  (pour  Marseille).  On  y 
expédie  annuellement,  à l’étranger,  de  450,000  â 
500,000  caisses  d’oranges  et  de  citrons,  qui  se  répan- 
dent dans  tous  les  pays  d’Europe,  el  trouvenlun  débou- 
ché considérable  jusqu’aux  Etals-Unis.  Les  fruita  trop 
mûrs  pour  supporter  un  long  voyage  sont  chargés  eu 
grenier  sur  des  barques  de  toute  grandeur,  qui  les  por- 
tent à Naples. 

L’cxporlalion  des  blés,  qui  consistent  surtout  en  blés 
durs,  pour  les  pays  autres  que  le  royaume  de  Naples, 
est  souvent  prohibée  ou  du  moins  soumise  à des  droits 
exorbitants,  de  même  que  celle  de  l’huile  d’olive.  Le 
commerce  avec  la  France  prend,  grâce  à la  régularité 
du  service  des  paquebots  de  Marseille,  tous  les  jours 
plus  de  développement.  Il  occupait,  en  1858,  indé- 
pendamment des  bateaux  à vapeur,  30  navires  avec  un 
chargement  total  de  5,831  tonneaux  â l’entrée,  el  50 
navires  avec  19,323  tonneaux  à la  sortie  du  port  de 
Messiue.  Le  pavillon  français  domine  dans  ces  trans- 
ports. Une  cinquantaine  de  navires  américains,  à leur 
retour  sur  lest  de  la  Médilvrrauée,  prennent  annuelle- 
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ment,  à Messine,  des  fruits  et  du  soufre  pour  une  va- 
leur de  3 à 4 raillions  de  fr.;  mais  ce  qu’ils  y appor- 
tent des  Etats-Unis  est  insignifiant. 

Industrie.  Messine  est  avec  Gitane  le  principal  cen- 
tre de  production  de  la  soie  en  Sicile.  On  évaluait, 
dans  les  dernières  années,  de  134,000  144,000 

kilog.,  ou  seulement  de  90,000  à 100,000  kilog.,  en 
ne  comptant  pas  les  soies  apportées  de  la  Calabre  à 
Messine  pour  y recevoir  l'apprèt  nécessaire  ou  y être 
simplement  emballées  et  livrées  à l’exportation,  l'ex- 
portation totale  des  deux  villes  en  soies  grèges  et  ou- 
vrées. fies  chiffres,  naturellement,  ne  comprennent 
pas  les  quantités  de  soies  mises  en  œuvre  par  les  ma- 
nufactures locales.  A Messine  même,  cinq  grands  éta- 
blissements pour  la  filature  de  la  soie,  exploités  par 
des  étrangers , en  fournissent  annuellement  près  de 
100,000  livres;  la  production  des  autres  filatures,  ap- 
partenante des  indigènes,  comme  presque  tout  le  reste 
de  l’industrie  de  cette  ville,  s’élève,  dit-on,  par  an, 
de  500,000  h 600,000  livres,  il  existe,  en  outre,  des 
ateliers  de  tissage  et  d’impression,  des  tanneries,  dont 
les  produits  valent  presque  les  cuirs  étrangers,  des  fa- 
briques de  crème  de  tartre  et  d’autres  pour  la  concen- 
tration du  jus  de  citron.  La  pêche  sur  les  côtes  voi- 
sines est  également  importante. 

Banque  et  usayes  de  la  place.  Une  banque  munici- 
pale facilite  les  opérations  du  commerce.  La  vente 
de  tous  les  articles  importés  de  l’étranger  se  fait 
à longs  termes;  celle  des  produits  siciliens  au  comp- 
tant. c.  v. 

MESURE.  Nom  donné  à certaines  unités  servant 
pour  mesurer  les  liquides,  les  grains  ou  les  surfaces, 
en  France  et  dans  les  pays  voisins,  mais  qui  ont  cessé 
d’être  en  usage  depuis  l’adoption  du  système  métrique 
décimal  français.  C.  T. 

MESURES,  POIDS,  MONNAIES.  Tout  objet,  qu’il 
soit  un  produit  de  la  nature  ou  un  produit  de  l’industrie 
frappe  nos  sens  : 1°  par  son  étendue,  «a  grandeur,  sa 
quantité;  2°  par  sa  qualité. 

L’étendue,  grandeur  ou  quantité  s’estime  par  rap- 
port avec  d'autres  grandeurs  de  même  espèce,  une  lon- 
gueur s’estime  par  rapport  à une  autre  longueur,  une 
surface  par  rapport  à une  autre  surface,  etc.,  un  poids 
par  rapport  à un  autre  poids.  Les  longueurs,  les  sur- 
faces et  les  poids  servant  de  termes  de  comparaison 
chez  presque  toutes  les  nations,  sont  fixés  par  les  lois 
ou  par  l’usage  ; on  les  nomme  mesures,  unités  de  me- 
sures, de  longueur,  de  surface,  de  poids. 

La  qualité  d’un  objet  dépend  des  services  que, cet 
objet  peut  rendre  dans  telle  ou  telle  circonstance 
donnée  ; ce  n’est  plus  un  rapport  fixe,  comme  dans  le 
cas  précédent,  c’est  l’appréciation  du  moment,  dépen- 
dant du  besoin  ou  du  goût.  La  quantité  d’une  certaine 
marchandise  combinée  avec  sa  qualité,  détermine  sa 
valeur,  c’est-à-dire  la  quantité  d’une  autre  marchan- 
dise de  qualité  connue,  que  l’individu  qui  a besoin  de 
cet  objet  doit  ou  veut  donner  en  échange. 

Cette  autre  marchandise  chez  les  peuples  civilisés 
est  ordinairement  de  l'or  et  de  l'argent  en  lingots, 
dont  la  forme,  l’aspect,  le  volume,  le  poids  sont  fixés 
par  la  loi  et  qu’on  appelle  monnaies. 

Ce  serait  sortir  de  notre  cadre  que  d’indiquer  toutes 
les  transformations  qu’ont  subies  les  diverses  mesures 
et  monnaies  pour  arriver  à ce  qu’elles  sont  aujour- 
d’hui (voir  les  articles  poids,  mesures  et  monnaies  aux 
différentes  placés),  mais  nous  croyons  utile  d’appeler 
un  instant  l’attention  de  nos  lecteurs  sur  la  marche 
suivie  par  l’esprit  humain  au  fur  et  à mesure  de  son 
développement  pour  la  création  des  mesures,  poids  et 


monnaies,  qui,  si  nous  pouvons  nous  exprimer  ainsi, 
sont  les  organes  prinripaux  du  commerce. 

Mesurer  e’est,  avons-nous  dit,  comparer  une  gran- 
deur avec  une  grandeur  de  même  espèce.  D’almrd  les 
termes  de  comparaison  furent  pris  dans  la  nature  mémo, 
et  le  nom  donné  aux  mesures  anciennes  sullll  pour 
l’indiquer  : ainsi  les  mesures  de  longueur  furent  le 
pied,  la  brasse,  la  coudée,  le  pouce,  la  palme,  le  doiyt; 
la  mesure  de  poids  fut  le  yrain;  la  mesure  agraire,  la 
journée  ou  surface  qu’ou  pouvait  ensemencer  en  un 
jour  de  travail;  les  mesures  itinéraires  le  pas,  1 e mille 
(ou  mille  pas),  la  journée  (chemin  parcouru  par  un 
piéton  en  un  jour  de  marche);  la  mesure  de  capacité 
la  conque,  etc.,  etc.  Les  mesures,  choisies  indifférem- 
ment, n’étaient  pas  fixes  et  ne  présentaient  entre  elles 
aucun  rapport  direct,  et  pour  remédier  à ces  inconvé- 
nients, les  prêtres,  les  chefs  des  nations  firent  de  la 
détermination  des  mesures  une  de  leurs  prérogatives. 
Alors  furent  créés  des  systèmes  qu’on  ne  pouvait  mo- 
difier sans  être  accusé  de  crime,  à moins  d’occuper  les 
plus  hautes  fonctions  cl  d’avoir  été  initié  dans  les  tem- 
ples à des  mystères  auxquels  les  profanes  lie  pouvaient 
être  admis. 

Les  mesures  des  anciens,  telles  qu’elles  avaient  été 
déterminées  par  les  lois,  no  sont  pas  parvenues  jusqu’à 
nous;  mais  les  livres,  les  monuments  qu’ils  nous  ont 
légués  nous  ont  fait  connaître  les  systèmes  qui  liaient 
ces  mesures  entre  elles,  en  les  divisant  en  parties  ali- 
quotes  de  plus  eu  plus  petites  ou  en  créant  des  multi- 
ples de  ces  mesures-unités  afin  de  pourvoir  à tous  les 
besoins  des  transactions. 

Tantôt  les  unités  supplémentaires,  les  multiples,  fu- 
rent le  double,  le  quadruple,  etc.,  de  l’unité  première; 
les  sous-multiples  furent  la  moitié,  le  quart,  le  hui- 
tième, etc.,  de  celte  même  unité  : c’est  ce  qu’on  appelle 
le  système  binaire  ; tantôt  les  multiples  furent  trois  fois, 
neuf  fois  aussi  grands  que  l’unité  principale,  tandis 
que  les  sous-multiples  nu  étaient  le  l/3,  le  1/9,  etc.  j 
c’est  le  système  ternaire,  etc.,  etc. 

Enfin  on  inventa  le  système  duodécimal  dans  lequel 
les  multiples  sont  de  12  en  12  fois  plus  grands  et  le$ 
sous-multiples  de  12  en  12  fois  plus  petits  : il  participe 
donc  à la  fois  du  système  biliaire  et  du  système  ter- 
naire. L’ancien  système  des  mesures  françaises,  que 
nous  allons  rapporter  ci-après  est  uu  exemple  de  ce» 
divers  modes  de  divisions. 

Ce  n’est  pas  le  lieu  de  discuter  les  avantages  et  les 
inconvénients  de  ces  systèmes,  nous  ferons  remarquer 
seulement  qu’avec  eux  les  calculs  sont  longs  et  compli- 
qués, puisque,  conformément  aux  règles  de  l’arithmé- 
tique relatives  aux  nombres  complexes,  il  faut  avant 
toute  opération  ramener  toulcs  les  unités  d'ordre  dif- 
férent à une  seule  unité,  et,  l'opération  faite,  transfor- 
mer à nouveau  en  unités  d’ordre  différents  les  unités  t 
d’un  certain  ordre  résultant  du  calcul.  S’il  s’agit,  par  { 
exemple,  de  prendre  le  1/3  d’une  largeur  de  1 toises, 

5 pieds,  8 pouces,  9 lignes,  il  faudra  tout  réduire  en 
lignes  et  pour  cela  exécuter  l’opération  suivante  : 

((lM±aXJl+^i2+i=Ç8L3=2M , 

3 3 e 

puis  retransformer  ce  nombre  de  lignes  en  un  nombre 
de  toises,  pieds,  pouces  et  lignes,  c’est-à-dire  faire  le 
calcul  inverse  de  celui  qui  a été  indiqué,  et  trouver 
successivement  les  chiffres  suivants  : 

2,291  lignes  = 190  pouecs  1 1 lignes,  IffO  pouces 
= 15  pieds  10  pouces;  15  pieds  = 2 loises  3 pieds, 
et  flnaleincnl  le  I /3  de  la  longueur  donnée  — 2 loises 
3 pieds  1 0 pouces  1 1 lignes. 
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L'exemple  chosi  csl  des  plus  simples,  et  néanmoins 
le  temps  iju’il  faut  pour  arriver  au  résultat  est  énorme, 
sans  |«»rler  des  chances  d'erreurs  qui  sont  nombreuses 
et  qui  obligent  à recommencer  les  calculs  plusieurs 
fois.  Une  idée  simple  et  que  la  France  la  première 
adopta  d’une  manière  générale  dans  l’établissement  de 
son  nouveau  système  métrique,  est  celle  du  système 
décimal,  d’après  lequel  les  unités  multiples  sont  de  10 
en  10  fois  plus  grandes  et  les  unités  sous-multiples  de 
10  en  10  fois  plus  petites.  Celle  division  est  à la  fois 
une  slmpliflcation  pour  les  écritures  et  pour  les  calculs, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin. 

Maintenant,  qu’il  nous  soit  permis  de  revenir  un 
instant  en  arrière  et  d’ajouter  quelques  mots  à ce  que 
nous  avons  dit  sur  le  choix  et  le  mode  de  Ovation  des 
unités,  choix  sur  lequel,  jusqu'à  ce  jour,  les  nations 
n’ont  pu  s’entendre  encore,  malgré  les  avantages  que 
présenterait  t'uniformité  des  poids,  mesures  et  mon- 
naies dans  tous  les  pays. 

Les  premières  mesures  adoptées  furent  prises  arbi- 
trairement dans  la  nature,  puis  rendues  Oxcs  par  les 
lois;  mais  avec  le  temps,  les  étalons  (Voy.  ce  mol),  qui 
étaient  conservés  dans  les  temples,  puis  dans  les  pa- 
lais, puis  confiés  à la  garde  des  magistrats,  s’altéraient, 
ou  bien  ne  suffisaient  plus  pour  les  besoins  nouveaux 
qui  s’étaient  produits.  Nous  voyons,  en  feuilletant  les 
archives  îles  peuples  à diverses  époques,  des  ordon- 
nances, des  lois  nouvelles,  rappelant  les  lois  anciennes 
ou  les  modifiant,  mais  toutes  tendant  à répandre  dans 
une  étendue  de  pays  de  plus  en  plus  considérable  tel 
ou  tel  système  de  mesures  jugé  préférable  pour  la  fa- 
cilité des  relations,  et  déterminant  les  rapports  qui 
devaient  exister  non  pus  seulement  entre  les  multiples 
cl  les  sons-multiples  d’une  même  unité,  mais  encore 
les  rapports  des  diverses  unités  entre  elles  : ainsi,  dans 
les  pays  les  plus  avancés,  les  surfaces  s’évaluaient  en 
les  comparant  à la  surface  du  carré  ayant  pour  côté 
l’unité  de  longueur;  les  volumes,  en  les  comparant  au 
volume  du  cube  ayant  pour  arête  l’unité  de  longueur; 
les  poids,  au  poids  d'une  certaine  quantité  de  liquide 
contenue  dans  un  vase  de  dimensions  déterminées;  mais 
généralement  ces  déterminations  provenaient  de  com- 
paraisons, de  calculs  faits  après  coup,  et  ne  résultaient 
pas  d’une  méthode  fixée  d’avance.  Malgré  et  peut-être 
à cause  de  ees  lois  et  ordonnances,  le  nombre  des 
mesures  de  toute  espèce  s’est  beaucoup  multiplié,  par- 
tout on  sent  le  besoin  d’une  réforme  et  partout  on  s’en 
occupe  activement,  en  Amérique,  en  Allemagne,  en 
Angleterre,  etc.,  etc. 

Dès  1760,  la  France  s’élail  occupée  de  régulariser 
dans  toutes  scs  provinces  le  système  de  poids  et  me- 
sures ; puis,  le  8 mai  1790,  sur  la  proposition  de  Tal- 
leyrand,  Tut  rendu  le  mémorable  décret  qui  décida  une 
réforme  radicale , elle  devait  être  faite  d’accord  avec 
l’Angleterre. 

Borda,  Lagrange,  Laplace,  Monge  et  Condorcet, 
auxquels  avaient  été  adjoints  Drlamhre  et  Méchaiu. 
furent  chargés  d’étudier  un  nouveau  système,  dont  la 
base  devait  être  le  pendule  simple  battant  la  seconde 
sexagésimale  à 45°  de  latitude;  mais  les  événements 
politiques  interrompirent  leurs  travaux  qui  ne  furent 
repris  que  pins  lard  par  Brisson,  Borda,  Lagrange, 
BerlbolU  t et  Prony.  Ces  derniers,  conformément  aux 
conclusions  de  leurs  devanciers,  adoptèrent  pour  base 
du  nouveau  système  le  mètre , qui  devait  être  le 
, du  quart  du  méridien  terrestre  calculé  d’a- 
près les  mesures  faites  en  j739  et  17  49  par  Lacaiile 
et  le  pclil-fds  de  Cassini,  entre  Dunkerque  et  Perpi- 
gnan, et  par  Lacaiile  seul  au  cap  de  Boune-Espérancc. 


Le  mètre  et  les  unités  qui  en  dérivaient,  comme 
nous  l’indiquons  ci-après,  devinrent  les  mesures  léga- 
les provisoires  (loi  du  7 avril  1795).  Puis,  en  1799, 
furent  repris  les  travaux  scientifiques  par  une  nouvelle 
commission,  au  sein  de  laquelle  avaient  été  appelés 
des  députés  des  nations  amies,  et  qui  se  trouva  ainsi 
composée  de  Borda,  Coulomb,  Darcet,  Delambre, 
HaUy,  Lagrange,  Laplace,  Lcfèvre-Gineau,  Méchain  et 
Prony,  Français;  Aenac  et  vanSwindcn,  Batavcs ; 
Balbo,  remplacé  plus  tard  par  Vassali  Eandi,  Sucoi- 
sien ; Bugge,  du  Danemark;  Ciscar  et  Pedraycs,  Espa- 
gnols; Fabroni,  de  Toscane;  Franchini,  Maseheronl, 
Mulledo  et  Tralles , des  républiques  Domaine,  Cisal- 
pine, Ligurienne  et  Helvétique.  Cette  commission,  qui 
s’était  divisée  en  trois  sous-commissions,  compléta, 
revit  les  travaux  des  premières  commissions,  et  enfin, 
le  22  juin  1799,  présenta  au  corps  législatif,  par 
l'organe  de  Tralles,  le  résumé  de  ses  travaux  en  même 
temps  que  les  étalons  ou  prototypes  qui  avaient  été 
établis  sous  sa  direction,  par  Fortin.  Toutefois,  ce  ne 
fut  que  le  2 novembre  1801  que  fut  légalisé  le  système 
proposé  par  la  commission,  et  qui  est  celui  en  usage 
aujourd’hui. 

Mais  l’application  de  ce  système  rencontra  des  dif- 
ficultés résultant  de  l'habitude  qu’on  avait  des  an- 
ciennes mesures,  et,  le  12  février  1812,  un  décret  im- 
périal , complété  le  28  mars  suivant  par  un  arrêté 
ministériel,  autorisa  l’usage  d’un  système  dit  système 
des  mesures  usuelles  ou  transitoires  qui,  loin  de  faciliter 
l’extension  du  système  métrique  décimal,  en  retarda 
l’application. 

C’est  seulement  le  4 juillet  1837,  qu’une  loi  rendit 
définitivement  obligatoire,  pour  toute  la  France  et  ses 
colonies,  à partir  du  1er  janvier  1840,  l'usage  des 
mesures  métriques  décimales,  qui  avaient  déjà  été 
adoptées  par  la  Hollande  en  1 8 1 G , par  la  Belgique  en 
1836,  et  qui  depuis  a été  admis  dans  beaucoup  d'au- 
tres contrées  et  qui  le  sera  certainement  par  bien 
d’autres  encore.  Comme  le  dit  M.  Francœur,  « cet 
admirable  système  répond  à tous  les  besoins,  sc  prête 
facilement  à tous  les  calculs,  ne  laisse  place  à aucune 
objection,  et  est  assurément  l’une  des  plus  belles  con- 
ceptions de  notre  siècle;  » et  cela  malgré  une  erreur 
(qui  n'a  guère  qu’un  intérêt  scientifique)  commise 
dans  la  détermination  de  la  longueur  du  mètre,  erreur 
invoquée  par  quelques  nations  rivales  et  surtout  ]>ar 
l’Angleterre  pour  le  repousser  et  conserver  d’anciennes 
mesures  (Voy.  Londres),  dont  les  sous-multiples  sont 
déjà  abandonnés  en  partie  par  les  praticiens. 

Pour  terminer  ce  que  nous  avons  à dire  sur  les 
poids,  mesures  cl  monnaies,  il  ne  nous  reste  plus 
maintenant  qu’à  exposer  les  systèmes  qui  ont  été  on 
usage  en  France  avant  la  loi  de  1837,  c’est-à-dire  : 
1°  le  système  des  mesures  anciennes  réformées  par  la 
loi  de  17  95;  2°  le  système  des  mesures  usuelles  ou 
transitoires  décrété  en  1812  ; puis,  3°  le  système  mé- 
trique légal  en  usage  depuis  le  Ier  janvier  1840,  afin 
de  bien  faire  comprendre,  par  la  comparaison,  les 
avantages  du  dernier  sur  les  deux  autres,  et  en  même 
temps  de  donner  les  renseignements  nécessaires  à l’In- 
telligence des  livres  écrits  au  commencement  de  notre 
siècle.  Ges  mesures  sont  d'ailleurs  eu  usage  dans  quel- 
ques anciennes  colonies  perdues  par  la  France. 

Poids,  mesures,  monnaies  antérieurs  a la  loi 
de  1795. 

Mesures  de  longueur  , pour  les  usages  ordinaires  : 

Le  pied,  pied  de  roi  = 12  pouces  =144  ligues  = 
1,728  points  = O1". 324839. 
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Pour  les  usages  géométriques  le  pouce  — 10  lignes 
géométriques  de  10  point»; 

Pour  le  mesurage  des  ouvrages  de  construction  ; la 
lotte  et  ordonnance , loue  du  Pérou,  qui  avait  été  dé- 
clarée la  mesure  légale  pour  toute  la  France,  en  1700, 
— H pieds  de  roi  = 1 “.949030. 

Pour  les  étoffes  : 

L'awie  = 52G  5/0  lignes  = 1®.  188416; 

Ou  la  divisait  en  demi,  tiers,  quart,  siiième,  hui- 
tième, vingt-quatrième,  trente-deuxième,  etc.  ; 

Puur  le  mesurage  des  fils  de  coton,  de  lin,  de  chan- 
vre, etc.,  voy.  Écheveau; 

Pour  mesurer  les  mâts  des  navires,  on  comptait 
|s»r  pu  hue  de  13  lignes  js  0,M.02932G. 

Pour  les  champs  : 

La  perche  de  l’arpent  d’ordonnance  = 22  pieds 
= 7®.l  46406; 

La  perche  de  l’arpent  de  Paris  = 18  pieds  = 
5™. 847 109; 

la  perche  de  l'arpent  commun  = 20  pieds  = 
C*. 4 907  88. 

Mesures  itinéraires  : Pour  les  petites  distances  : 
lu  pus  était  généralement  adopté;  mais  on  distin- 
guait : 

l.e  pas  ordinaire  = 2 pieds  1/2  = 0®.8I210;  le 
pas  géométrique  = 2 pas  ordinaires  = 5 pieds  de 
roi  = I “.62420;  le  pas  militaire  = 2 pieds  = 
0m.649G8. 

Pour  les  grandes  distances  : le  mille  itinéraire  = 
1,000  toises  anciennes  = lk. 949036  ; les  distances 
sur  les  routes  étaient  indiquées  par  des  bornes  mil- 
itaires. 

La  lieue  de  poste  = 2 milles  = 2,000  toises  = 
3898 “.07 2. 

La  lieue  commune  de  25  au  degré  = 4 445“. 4 ; 

La  lieue  moyenne  de  22  2/9  au  degré  = 5.001 
mètres. 

Comme  mesures  nuutiques,  la  lieue  marine  de  20  au 
degré  = 3 milles  marins  = 5556,n.7  ; le  mille  ma- 
nu = 120  nœuds  = 9 eneàblures  1/2  = 1.852“. 2; 

U encablure  = 1 20  brasses  = 600  pieds  = 
194®. 9036;  le  nœud  = 15,n.458  ; la  brasse  = 5 pieds 
= 1 *".6241 97. 

l-es  longueurs  indiquées  ici  en  mètres  pour  les  lieues 
supposent  la  correction  faite  au\  calculs  du  méridien  ; 
si  on  suppose  le  méridien  = 40  millions  de  mètres  : 
la  lieue  de  25  au  degré  = 4,444  mèlres;  la  lieue  de 
22  2/9  au  degré  = 5,000  mètres;  el  la  lieue  de  20 
au  degré  = 5555“. G. 

Mesures  de  surface.  On  employait  la  foisc  carrée 
= 36  pieds  carrés  valant  144  pouces  carrés,  etc.  = 
3.79874  mètres  carrés. 

Mais  on  la  divisait  aussi  en  G toises-pieds,  la  toise- 
pied  en  12  toi  ses -pouces,  la  toise-pouce  en  12  toiscs- 
1 gnes,  et  la  loisc-lignè  en  12  toises-points,  c’est-à- 
dire  en  rectangles  ayant  une  base  = 1 toise  et  une 
hauteur  égale  soit  à 1 pied,  soit  à 1 poute,  1 ligne  ou 
I point. 

La  toise-pied  = 6 pieds  carrés  = 0n'8.633f  24,  la 
mise-pouce  = 72  pouces  carrés  = 5.27  G03 1 décimètres 
carrés  ; la  toise-ligne  = G pouces  carrés  = 43.9GG927 
millimètres  carrés;  la  toise-point  =72  lignes  carrées 
= 3,663910  centimètres  carrés. 

Mesures  agraires.  La  perche  de  l’arpent  de  Paris 
z=.  32  4 pieds  carrés  = 34.188GS3  mètres  carrés. 

La  perche  de  l'arpent  d'ordonnance  et  de  l'arpcnt 
des  eaux  et  forêts  = 484  pieds  carrés  = 51.07198 
mèlres  carrés. 

Lu  perche  de  l'arpent  commun  = 400  pieds  car- 

u. 


rés  = 42.20825  mètres  carrés,  et  l’arpcnt  qui  repré- 
sentait toujours  100  perches. 

Les  grandes  surfaces  t’estimaient  à la  lieue  carrée  : 

La  lieue  commune  carrée  de  25  au  degré  = 
19k“-T.76122G. 

La  lieue  moyenne  carrée  de  22  2/9  au  degré  = 
25k“‘l.0 10301. 

la  lieue  de  poste  carrée  = I5ta,1,l94070. 

La  lieue  marine  carrée  de  20  au  degré  = 9 milles 
marins  carrés  = 30hnB,'l. 8769 1 5. 

Lorsqu’on  prend  le  méridiens=40  millions  de  mètres: 

La  lieue  commune  = 19.7551  kilom.  carrés,  la 
lieue  moyenne  carrée  = 25  Kilotn.  carrés;  la  lieue 
marine  = 30.8642  kilom.  carrés. 

Mesures  de  volume.  La  toise  cube  = 216  pieds 
cubes  de  1,7  28  pouces  cubes,  etc. =7m*c. 403887  136  ; 
mais  on  la  divisait  aussi  en  G toises-toises-pieds  ; la 
toise-toise-pied  = 1 2 toises-toises  -pouces  = 36  pieds 
cubes  = l.  23391 189  mèlres  cubes;  la  toise- toise-pouce 
= 12  loises-toiscs-ligncs=  3 pieds  cubes  = 0.102832 
mèlres  cubes,  c’est-à-dire  en  parallélipipèdes  avant 
pour  base  une  toise  carrée,  el  pour  hauteur  la  bailleur 
de  1 pied,  1 pouce,  1 ligne  ou  1 jKiint. 

Pour  le  bois  de  charpente,  on  comptait  par  solive  ou 
pièce  de  bois  représentant  un  volume  ayant  144  pou- 
ces de  long  (12  pieds),  6 pouces  de  large  el  G pouces 
de  liant,  ou  5,184  pouces  cubes,  soit  3 pieds  cubes. 

Pour  le  bois  à brûler,  la  voie  de  Paris  = 56  pieds 
cubes,  c’est-à-dire  un  tas  de  bois  ayant  4 pieds  de 
couche,  4 pieds  de  hauteur  et  3 pieds  I / 2 (la  longueur 
d'une  bûche)  de  largeur  = 1.9I952G  mètre  cube  ou 
2 stères. 

La  corde  d’ordonnance,  corde  «les  eaux  et  forêts  = 
2 voles  de  Paris. 

Pour  la  pierre  de  taille  on  comptait  par  voie  de  5 
carreaux,  valant  ensemble  15  pieds  cubes  de  Paris  = 
5. 1 4 1 G dccislèrcs. 

Pour  le  moellon  = environ  20  pieds  cubes  = 
5.GG3  décistères. 

Mesures  de  capacité  (pour  matières  sèches)  : 

Pour  les  grains  en  général  le  setier  = 2 mines  = 
4 minois  =r  12  boisseaux  = 48  quarts  = 192  litrons 
de  IG  mesurettes  = 16G*.  10. 

la  mesure-unité  élait  le  boisseau  = 13*.0083, 
qui,  pour  l'avoine,  se  divisait  en  4 picotins,  mais  le 
setier  d’avoine  contenait  24  boisseaux;  la  mine  el  le 
minol  avaient  une  capacité  double  des  précédents. 

Le  setier  de  sel  contenait  IG  boisseaux  divisés  en  6 
mesures  2081. 13. 

Le  setier  de  charbon  de  bois  contenait  32  boisseaux 
= 4 IG1. 27. 

Le  rnuid,  qui  était  une  mesure  de  compte,  repré- 
sentait toujours  1 2 scliers  d’une  contenance  détermi- 
née par  l’espècedc  grain  à mesurer,  sauf  pour  le  char- 
bon de  bois  dont  il  ne  représentait  que  1 0 setiers  ou 
4 1 .6266  lieclol. 

Pour  le  charbon  de  terre  on  comptait  par  vole  de 
90  boisseaux,  mesurés  combles  = 1 1 .707  hectol. 

Pour  le  plâtre  par  voie  de  12  sacs  ou  24  boisseaux 
mesurés  ras  = 3.122  lieclol. 

Mesures  de  capacité  (pour  liquides).  Le  rnuid  = 2 
feuillettes  = 3 lierions  = 4 quarlauts  = 3G  grands 
setiers  ou  vcllcs  =14  4 quarts  =288  pintes  = 268.12 
litres. 

La  velte  élait  une  mesure  employée  dans  le  com- 
merce de  délail  et  comine  unité  principale  de  mesure, 
on  la  divisait  en  4 quarts  = 8 pintes  = IG  chopi - 
nc.s  (ou  scliers)  = 32  dcmi-sc tiers  = 61  poissons  = 
256  requillcs  = 7.45  litres. 

79 


Digitized  by  Google 


I 


MESURES.  — 626  — MESURES. 


La  chopinc  ou  seller,  mesure  des  petits  détaillants, 
contenait  2 demi-sctiers=  4 poissons  = 8 demi-pois- 
sons = ltj  roquilles  = 0.4057  litre. 

Enfin,  dans  le  commerce  en  pins,  on  comptait  et  on 
embarillait  par  queue,  de  2 demi -queues  ou  barriques  = 
I inuld  1/2,  en  remarquant  toutefois  que,  lorsque  le 
vin  était  sur  lie.  on  comptait  pour  la  queue,  la  demi- 
queue,  le  rnuid  et  la  feuillette  t/25  en  plus. 

Pour  l’eau-de-vic  on  comptait  par  poinçon  de  27 
veltes  = 201.10  litres» 

Enfin,  dans  chaque  province,  l’usage  avait  fixé, 
pour  les  tonneaux,  des  dimensions  très-variables,  sui- 
vant les  localités  (Voj.  Pièce,  Pipe,  Tonneau,  Hauri- 
ou e et  Vin). 

Poids.  L'unité  de  poids  en  usage  était  la  livre,  dite 
poids  de  marc  pour  la  distinguer  de  la  livre  eslerlin, 
qu’elle  avait  remplacée. 

La  livre  poids  de  mure  — 2 marcs  = 4898.5058400, 
le  mure  = 8 onces  = 244e. 7529,  l’once  = 8 gros  = 
308.594  1 , le  gros  ou  drachme  = 3 scrupules  ou  de- 
niers = 72  grains  = 3e. 824 204. 

La  livre  valait  ainsi  9210  grains,  le  grain  = 24 
primes  ou  carabes  = 5e -8.31 1478. 

Pour  la  soie  lu  livre  n’avait  que  1 5 onces,  poids  de 
marc  = 4 58*. 9. 

Pour  l’orfèvrerie  et  les  monnaies,  l’once  se  divisait 
en  20  çsterlins  = 40  mailles  = 80  félins  de  7 
grains  1/2. 

Pour  la  joaillerie,  était  en  usage  le  carat  = 4 grains 
= 3.870  grains,  poids  de  mnr»=  0*. 20587 19. 

Pour  le  chargement  des  navires  était  employé  le 
tonneau  de  mer  = 2 milliers  = 2,000  livres  poids  de 
marc  = 97  9 kilog.,  mais  pour  les  marchandises  en- 
combranles,  le  tonneau  était  égal  à 42  pieds  cubes,  de 
sorte  qu’un  navire  jaugeant  300  tonneaux  pouvait 
porter  000  milliers,  et  devait  avoir  une  capacité  de 
42  X 000  = 12,000  pieds  cubes  (Voy.  Jaugeage). 

Enfin,  pour  les  grosses  pesées,  on  comptait  par 
quintal  de  100  livres  = 42.95058  kilog.;  le  millier 
élait  de  10  quintaux;  la  charge  eu  last  = 3 quintaux 
= 128.8527  4-  kilog. 

Pour  les  essuis  cl  les  titres  étaient  en  usage  pour 
l’or  : 

Le  marc. d’or  = 24  carats  = 1. 00000;  le  carat  = 
32  grains  = 0.410000;  le  grain  = 0.001302083  ; 
pour  l’argent  : le  marc = 12  deniers  = 1.000000: 
ie  denier  = 24  grains  = 0.083333,  le  grain  = 
0.003472222. 

Monnaies.  L’unité  monétaire  était  la  livre  (Voy.  ce 
mol),  ou  livre  tournois,  qu’on  divisait  en  20  sotis  de 
12  deniers  à la  faille  de  1 1 4 livres  environ  au  kilog. 
d’argent  fin,  ce  qui  donne  à la  livre  une  valeur  de 
l)f.987G50942,  d’après  essais. 

Pour  les  transactions,  les  espèces  courantes  élaienl  : 
en  or,  le  louis  d’or  de  24  livres,  et  le  double  ionis 
d’or  de  48  livres;  enargent,  l'écu  de  G livres,  le  petit 
écu  de  3 livres,  la  pièce  de  24  sous,  la  pièce  de  12 
sous.  In  pièce  de  G sous,  la  pièce  de  39  sous,  la  pièce 
de  1 5 sons  et  la  pièce  de  3 sous. 

Toutes  ces  monnaies  ont  disparu  complètement,  el 
il  est  inutile  de  nous  y arrêter  plus  longtemps  (Voy. 
Écu,  Livre,  Lotus,  Sous  et  Deniers). 

SYSTÈME  DES  l’OIDS  ET  MESURES  USUELLES  OU 
TRANSITOIRES,  DÉCRÉTÉ  EN  1812. 

Ce  décret  portail  simplement  autorisation  d’em- 
ployer les  mesures  suivantes,  mais  seulement  pour  le 
détail  ei  dans  les  relations  journalières,  le  système 


I métrique  décimal  devant  être  seul  employé  dans  les 
travaux  publies  et  dans  le  commerce  en  gros. 

Mesures  de  longueur,  pour  les  usages  ordinaires  : 

Le  pied  (pied  usuel)  = 12  pouces  = 144  lignes  = 
1728  points  = 0®. 333333. 

Pour  le  mesurage  des  ouvrages  de  construction  : 

La  toise  usuelle  ou  métrique  = G pieds  = 2 mètres. 

Pour  les  études  : Vanne,  divisée  en  demies,  quarts, 
huitièmes,  etc.  = lm.20i 

Ces  mesures  devaient  porter  sur  l’une  de  leurs  faces 
la  division  métrique. 

Mesures  de  surface.  La  toise  usuelle  carrée  = 36 
pieds  usuels  carrés  = 144  pouces  carrés  = 4 mètres 
carrés. 

Mesures  de  volume.  La  toise  usuelle  cube  = 2 1 G 
pieds  usuels  cubes  de  1728  pouces  cubes  = 8 mètres 
cubes. 

Mesure  df.  capacité.  Pour  les  grains: 

Le  boisseau  usuel  ou  métrique  qu’on  divisait  en  de- 
mis et  en  quarts  = 12.50  litres;  l’usage  du  double 
boisseau  = 25  litres,  était  autorisé. 

Pour  la  vente  en  détail  des  grains,  il  élait  permis 
d’employer  le  litre  et  ses  subdivisions  en  demis,  quarts, 

I huitièmes,  etc. 

Toutes  ces  mesures  étaient  cylindriques  ; le  diamètre 
et  la  hauteur  étant  égaux  entre  eux,  clics  étaient  en 
bois,  el  leur  nom  était  inscrit  sur  la  paroi. 

Pour  les  liquides  : ie  litre  divisé  en  demi,  quart,  hui- 
tième et  seizième  de  litre.  Toutes  ces  mesures  devaient 
être  en  étain,  de  forme  cylindrique,  avec  une  hauteur 
double  du  diamètre.  Pour  le  lail,  les  mesures  pou- 
1 valent  être  en  fer-blanc  et  de  la  forme  ordinairement 
i usitée. 

Poids.  Enfin  le  décret  établissait  les  poids  suivants  : 
la  livre  usuelle  — 1/2  kilog.,  la  demi  - livre  = 250 
grammes,  le  quarteron  = 125  grammes,  le  demi-quart 
= G2g.5,  l 'once—  31*. 25,  la  demi-once  — 15M>25, 
le  quart  d'once,  ou  2 gros , = 7*.8 1 25 , le  gros  = 
3*.9üG25. 

SYSTÈME  MÉTRIQUE  LÉGAL  , EN  USAGE  EN  FRANCE 
DEPUIS  LE  1er  JANVIER  1840. 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit,  le  système  métrique  légal 
français  esl  décimal,  c’est-à-dire  que  les  multiples  de 
l’unité  sont  de’dix  en  dix  fois  plus  grands,  el  les  sous- 
1 multiples  de  dix  en  fois  plus  petits. 

La  nomenclature  des  mesures  est  aussi  peu  étendue 
que  possible  ; on  a formé  1°  les  noms  des  unités,  mul- 
tiples de  l’unilé  principale,  en  ajoutant,  comine  pré- 
| fixes  au  nom  de  celle  unité,  les  mots  grecs  déca,  hecto, 
kilo,  myria,  qu’on  représente  par  les  lettres  D,  H,  K, 
M,et  qui  signifient  dise,  cent,  mille,  dix  mille;  cl  2°  tes 
noms  des  unités  sous-multiples,  en  ajoutant  à ce  même 
nom  les  préfixes  latines  : dcci,  centi,  milli,  dix  milli, 
qu’on  représente  en  abrégé  par  les  lettres  minuscules 
d,  c,  m,  d ni,  et  qui  signifient  dixième,  centième, 
millième,  dix-millième  ; ainsi  on  appelle  décamètre, 
la  longueur  de  10  mètres;  hectomètre,  la  longueur 
de  1 00  mètres  ; décimètre,  la  longueur  de  ~ mètre  ; 
centimètre,  la  longueur  de  mètre. 

Ce  système  simplifie  les  écritures,  car  si  on  écrit  un 
i certain  nombre  d’unités  d’un  ordre  donné,  il  n’est  be- 
soin de  désigner  que  cette  unité,  les  unités  multiples 
j et  sous-multiples  se  trouvant  désignées  par  lenr  ordre 
même  dans  ce  nombre;  puisque,  de  même  que  dans 
; le  système  de  numération,  les  unités  d’un  certain  ordre 
i sont  dix  fois  plus  grandes  que  celles  qui  suivent,  et  dix 
; fois  plus  petites  que  celles  qui  précèdent.  Ainsi,  sup- 
I posons  qu’on  ail  écrit  4825  mètres  523  millièmes,  ou 
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voit  d'un  seul  coup  d’a*il  le  nombre  de  décamètres,  bec-  i 
lotnètres,  kilomètres,  tnyrinmètrcs,  décimètres,  centi-  > 
mètres  et  millimètres  contenus  dans  ce  nombre,  et  on  ; 
le  lira  indifféremment  4 myrinmètres  S kilomètres  2 
décamètres  5 mètres  523  millimètres,  ou  48  kilomè- 
tres 25  mètres  5 décimètres  2 centimètres,  etc.  ♦ 

Enfin  pour  le  calcul,  par  la  même  raison,  il  est  inu- 
tile de  s’occuper  des  grandeurs  relatives  des  diverses 
unités  de  même  espèce,  et  les  règles  de  l'arithmétique 
concernant  le  calcul  des  pombres  décimaux  sont  ap- 
plicables ; il  n’y  a à.  s’inquiéter  que  de  la  séparation 
des  entiers  et  des  chiffres  décimaux. 

Nous  indiquerons  maintenant  la  série  des  mesures 
formant  le  système  métrique,  et  la  manière  dont  elles 
soiil  dérivées  de  l’unité  fondamentale  le  mètre,  en  rap-  i 
pelant  qu’une  erreur  commise  dans  le  calcul  de  la 
longueur  du  méridien,  fait  que  le  nièlrc  n’est  pas, 
comme  le  voulaient  ceux  qui  ont  proposé  le  système 
métrique,  exactement  le  du  quart  du  méri- 

dien terrestre  *,  mais  que  c’est  une  longueur  qui  s’en 
approche  beaucoup.  La  longueur  léijale  du  mètre  est  en 
réalité  celle  du  prototype  en  platine  déposé  aux  Archives, 
et  mesurée  à la  température  de  0°  cenlig.  Delainbre  \ 
a calculé  que  pour  avoir  exactement  la  longueur  de  , 
du  quart  du  méridien  terrestre,  il  faudrait 
mesurer  la  longueur  du  mètre  prototype  à environ  8°.5 
de  température. 

Mesures  de  LONGUEUR.  Le  mitre,  unité  fondamen- 
tale servant  avec  ses  multiples  et  ses  sous-multiples  | 
à mesurer  toute  espèce  de  longueur  (chemins,  (is- 
sus, fils,  travaux,  etc.). 

Les  multiples  sont  le  décamètre  =r:  10  mètres,  Yhec- 
tomitre  = 100  mètres,  le  kilomètre  = tOOOmèlres,  le 
myriamètre  — 1 0000  mètres. 

Les  sous-multiples  sont  : le  décimètre  = 0. 1 mètre,  I 
In  centimètre  = 0.0 1 mètre,  le  millimètre  — 0.001 
mètre,  le  dix-millimètre  — 0.0001  mètre. 

L 'hectomètre,  le  kilomètre  et  le  myriamètre  servent  i 
particulièrement  pour  l’évaluation  des  distances. 

Mesures  i»e  surface  ou  superficie.  Les  mesures  ; 
de  surface  dérivent  du  mètre,  en  ce  qu'on  a pris  pour 
les  diverses  unités  les  carrés  construits  sur  les  unités 
de  mesure  de  longueur  comme  côté.  De  sorte  que.  les  ' 
surfaces-unités  sont  de  cent  en  cent  fois  plus  grandes, 
rt  cela  pour  faciliter  1°  la  nomenclature,  et  2°  la  con- 
struction des  surfaces-unités,  qui  ont  ainsi  pour  côté  ' 
des  nombres  entiers  de  mètres,  de  multiples  ou  de  sous- 
mulliples  du  mètre  ; tandis  que  si  les  unités  supplé- 
mentaires de  surface  avaient  été  seulement  de  dix  en 
dix  fois  plus  grandes  ou  plus  petites  tout  en  restant  des 
carrés,  les  côtés  des  carrés  auraient  été  des  nombres 
incommensurables  pour  la  moitié  de  la  série. 

Ces  mesures  sont  : le  mètre  carré  (égal  au  carré 
ayant  1 mètre  de  côté);  le  décamètre  carré  (carré  de 
10  mètres  de  côté)  = 100  mètres  carrés;  V hecto- 
mètre carré  = 1 0000  mètres  carrés  ; le  kilomètre  carré 
= 1 000000  mètres  carrés;  le  myriamètre  carré  — 
100000000  mètres  carrés;  le  décimètre  carré  (carré  de 
0,n.  1 de  côté)  = 0.0 1 mètre  carré;  le  centimètre  carré 
(carré  de  0m.0l  de  côté)  = 0.0001  mètre  carré;  le 
millimètre  carré  = 0.00000 1 mètre  carré;  le  dix- 
millimètre  carré  = 0.0000000 1 mètre  carré. 

Le  myriamètre,  le  kilomètre  et  l’hectomètre  carrés 
servent  à l’évaluation  des  grandes  superficies. 

1.  Le  quart  du  méridien  avait  été  trouve  = 5130740  toivev  de  Pari* 
nu  du  Pérou  : I»  longueur  du  mètre  devait  doue  être  443.295936  ligue»; 
l-cUlut.  a été  fait  — U3.296  lignes.  Le  mètre,  ii".iprèr  de  nouveaux  cal- 
culs, devrait  être  s 443.39  lignes  ou  0.S1319S0  toisa»,  c'ull-à-dire  plu* 
luitg  de  0.0003t. 


Les  autres  mesures  servent  pour  loules  les  autres 
évaluations.  * 

Toutefois,  comme  mesures  agraires,  on  emploie 
spécialement  le  décamètre  carré  auquel  on  donne  le 
nom  d’arc,  le  mètre  carré  ou  centiare,  l’hectomètre 
carré  ou  hectare,  en  suivant  pour  la  nomenclature  les 
règles  générales  exposées  plus  haut. 

Le  déclare  0.1  arc  et  le  décore  — 10  ares  ne  sont 
pas  usités. 

mesures  de  volume.  Par  les  raisons  qui  ont  fait 
adopter  comme  unité  de  mesures  de  surface  les  carrés 
construits  sur  les  mesures  de  longueur  comme  côté, 
on  a pris  pour  unités  de  volumes  les  cubes  construits 
sur  ces  mesures  de  longueur. 

La  série  des  mesures  de  volumes  est':  le  mètre  cube 
(cube  ayant  1 mètre  d’arête);  le  décamètre  cube  = 
1000  mètres  cubes  ; le  décimètre  cube  — 0.00 1 mètre 
cube;  le  centimètre  cube  — 0.00000 1 mètre  cube;  le 
millimètre  cube  — 0.00000000 1 mètre  cube. 

Les  autres  unités  ne  sont  pas  usitées. 

Pour  le  mesurage  des  bois  de  charpente  et  de 
chauffage  le  mèlrc  cube  prend  le  nom  de  stère,  et  on 
compte  par  stère,  déeistère,  et  en  suivant  la  nomen- 
clature ordinaire,  le  décislèrc  = 0.1  stère  ou  100 
décimètres  cubes. 

mesures  de  capacité.  Pour  le  mesurage  des  grains 
et  des  liquides  on  a pris  pour  unité  principale  le 
décimètre  cube,  qu’on  a appelé  litre , le  litre  représente 
donc  le  volume  de  0.001  mètre  cube;  quant  aux  mul- 
tiples et  aux  sous-multiples  ils  suivent  dans  leur  rap- 
port de  grandeur  et  pour  leur  nomenclature  la  règle 
générale.  Les  multiples  sont  : 1e  décalitre  = 10  litres; 
l’hectolitre  — 100  litres;  le  kilolitre  (mesure  de 
compte)  — 1000  litres  ou  I mètre  cube.  Les  sous- 
multiples  sont  : le  décilitre  = 0.1  litre;  le  centilitre 
= 0.01  litre;  le  millilitre  = 0.001  litre  ou  1 centi- 
mètre cube. 

poids.  L’unité  de  poids  dans  le  système  métrique  est 
le  poids  d’un  centimètre  cube  d’eau  distillée,  pesé  dans 
le  vide  à la  température  de  4°  au-dessus  de  zéro  de 
l’échelle  du  thermomètre  centigrade.  (Celle  tempéra- 
ture correspond  au  maximum  de  densité  du  l’eau, 
c’est-à-dire  qu’au-dessus  ou  au-dessous  de  celle  tem- 
pérature l’eau  se  dilate.) 

Les  multiples  sont  : le  décayrammc=  10 grammes; 
V hectogramme  — 100  grammes;  le  kilogramme  ss 
1 000  grammes  ; le  myriagramme  =.  10000  grammes. 

Sous  multiples  : le  décigramme  — 0.1  gramme;  le 
centigramme  — 0.01  gramme;  le  milligramme  — 
0.00 1 gramme.  ■ 

Le  kilogramme  est  l’unilé  qui  sert  le  plus  souvent 
dans  le  commerce  et  le  prototype  de  ce  poids  est  dé- 
posé aux  archives;  il  représente  le  poids  d’un  déci- 
mètre cube  ou  litre  d’eau  pesé  dans  les  conditions  indi- 
quées plus  haut  pour  le  gramme.  Souvent  le  kilogramme 
est  considéré  comme  unité  principale  de  poids,  dans  le 
commerce,  mais  ses  multiples  ne  suivent  pas  pour  leur 
nomenclature  la  règle  générale,  ce  sonl  : le  quintal 
métrique  = 1 00  kilogrammes,  et  la  tonne  métrique  = 
1000  kilogrammes,  c'est-à-dire  le  poids  de  l mèlrc 
cubp  d’eau  distillé  . , etc. 

Titre  et  poids  t’tssais.  Le  gramme  sert  comme  poids 
d’essais;  les  tllr» s se  comptent  en  millièmes,  c’esl-à- 
dire  que.  de  l'srgenl  à 750  millièmes  est  un  alliage 
contenant  75  > parties  d’argent  et  250*  de  cuivre.. 

monnaies.  En  même  temps  qu’on  réformait  les  me- 
sures, il  fallait  améliorer  les  monnaies.  Mais  supprimer 
des  monnaies  pour  1rs  remplacer  par  d’autres  de  va- 
leurs différentes,  c’est  une  opérutiun  financière  grave, 
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non -seulement  jwrce  que  la  refonte  des  monnaies  an- 
ciennes occasionne  toujours  au  |!ouverncinenl  qui 
l’exéeule  mie  dépense  considérable,  mais  encore  parce 
qu'elle  module  les  conditions  économiques  sur  lesquelle* 
sont  basée*  les  relations  eouinierciales  (Yoy.  Monnaies) 
soit  entre  les  commerçants  du  pays  où  la  modification 
a lieu , soit  entre  ces  commerçants  et  ceux  des  pays 
étrangers,  de  sorte  qu’il  faut  toujours  un  certain  nom- 
bre d’années  avant  que  les  nouvelles  monnaies  soient 
parfaitement  connues  et  adoptées. 

Cependant , les  inconvénients  résultant  de  l’usage 
des  anciennes  monnaies  étaient  si  grands,  que  la  ré- 
forme des  monnaies  fut  décidée  en  principe  et  mise 
immédiatement  à exécution  pour  les  monnaies  de 
compte,  puis  réalisée  peu  à peu  pour  les  espèces.  (Elle 
ne  fut  complète  qu’en  1834.) 

l/unité  monétaire  est  le  franc  qui  n’a  pas  de  multi- 
ples; les  sous* multiples  sont  : le  dècifranc  ou  décime 
= 0. 1 franc  ; le  centifrunc  ou  centime  = 0.01  franc  ; 
te  millifranc  ou  millime  = 0.00 1 franc. 

% La  valeur  du  franc  est  celle  d’un  poids  de  5 grammes 
d’un  alliage  d’argent  au  titre  de  c’est-à-dire 

composé  de  000  parties  d’argent  pur  et  100  parties  de 
cuivre;  cette  valeur  représente  à peu  près  celle  de 
l’ancienne  livre  tournois. 

Mais  pour  certains  payements,  le  franc,  et  è plus  forte 
raison  le  décime  el  le  ccnliuie,  était  une  monnaie  trop 
|ictile,  il  aurait  fallu  un  trop  grand  nombre  de  pièces, 
cl  les  législateurs  se  sont  vus  forcés  d’alianilunncr  le 
système  décimal,  non  pas  complètement,  niais  en  au- 
torisant l’émission  de  monnaies  qui  sont  les  unes  de 
10  en  10  fois  plus  grandes,  et  les  autres  la  moitié  ou  le 
double  de  ces  monnaies  principales. 

Les  monnaies  d'argent  sont  volumineuses  el  en- 
combrantes ; au  delà  d'une  certaine  valeur  les  pièces 
seraient  trop  grosses  et  trop  lourdes,  aussi  a-l-on  dé- 
cidé l’émission  de  monnaies  d’or.  Malheureusement  la 
loi  a donné  à ces  monnaies  une  valeur  (Hc  qui  avait 
été  déterminée,  à l’époque  où  la  loi  avait  été  éludiée, 
par  la  valeur  relative  de  l’or  et  de  l’argent  (qui  était 
de  15  1/2  à I).  Aujourd’hui  ce  rapport  a changé,  l'or 
étant  devenu  plus  abondant  qu’à  celte  époque,  de  sorte 
que  certains  négociants,  depuis  quelques  années,  ont 
fait  el  font  encore  sur  une  grande  échelle  le  change 
des  espèces  d’or  conlrc  les  espèces  d'argent  sur  les- 
quelles ils  réalisent  un  bénéfice  important. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  monnaies  espèces  ayant  cours 
en  France  (toutes  les  autres  ayant  été  démonétisées  et 
retirées  de  la  circulation),  sont  : 

ii  os  : 

La  pièce  de  5 fr.  (d’un  diamètre  de  17  millim.); 

La  pièce  de  10  fr.  (d'un  diamètre  de  19  millim.); 

l-a  pièce  de  20  fr,  (d’un  diamètre  de  21  millim.} ; 

La  pièce  de  40  fr,  (d’uri  diamètre  de  20  millim.:; 

l-i  pièce  de  50  fr,  (d’un  diamètre  de  20  militai.,  ; 

I a pièce  de  100  fr.  (d'un  diamètre  de  35  millim.). 

Toutes  ces  monnaies  étant  à la  taille  de  310  pièces 
de  10  fr.  par  kilog.  d’or  fin,  el  pesant  0R.2258  par 
10  Tr. 

rs  isn snt  : 

La  pièce  de  I fr,  (d’un  diamètre  de  23  millim.); 

La  pièce  de  2 fr,  (d’un  diamètre  de  27  millim.); 

U pièce  de  5 fr,  (d’un  diamètre  de  37  millim.);  < 

La  pièce  de  0*.50  (d’un  diamètre  de  18  millim. ); 

La  pii-rr  de  0r.20  (d’un  diamètre  du  15  millim.)  ; à 
la  laillc  de  222.222  pièces  de  I fr.  par  kilog.  d'ar- 
gent fin,  el  pesant  5 grammes  par  franc. 
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La  pièce  de  0f.10  (d’un  diamètre  de  30  millim.) ; 

La  pièce  de  0f.05,  ou  sou  (d'un  diamètre  «le  25 
millim.)  ; 

La  pièce  de  0f. 02  ( d’un  diamètre  de  20  millim.); 

La  pièce  de  0r.0l  (d’un  diamètre  de  15  uiilliui.); 
el  pesant  un  gramme  par  centime. 

Toutes  les  monnaies  d'or  et  d'argent  sont  au  litre 
de  900  millièmes,  avec  une  tolérance  de  2 millièmes 
en  plus  ou  en  moins  pour  les  monnaies  d'argent  aussi 
bien  que  pour  les  monnaies  d’or;  en  outre,  il  est  ac- 
cordé une  tolérance  sur  le  poids  qui  est  pour  les  pièces 
de  1 fr.  de  5 millièmes  ; pour  les  pièces  de  2 fr.  et 
5 fr.  de  3 millièmes  ; pour  les  pièces  de  50  c.  de 
7 millièmes;  pour  les  pièces  de  20  c.  de  10  milliè- 
mes ; pour  les  pièces  de  1 00  Tr.  de  1 millième  ; pour 
les  pièces  de  50,  40  el  20  fr.  de  2 millièmes;  pour  les 
pièces  de  1 0 fr.  de  2.5  millièmes  ; el  pour  les  pièces  de 
5 fr.  en  or  de  3 millièmes. 

L’alliage  qui  sert  à la  fabrication  des  monnaies  de 
bronze  est  couqtosé  de  05  centièmes  de  cuivre,  4 cen- 
tièmes étain  et  de  I centième  zinc  ; la  tolérance  sur 
le  jMjids  est,  pour  les  pièces  de  5 et  10  c.  de  I cen- 
tième, el  pour  lespiccesde  1 et  2 c.  de  3 deux-centièmes. 

La  tolérance  sur  le  litretlcs  monnaies  de  bronze  est 
de  I centième  pour  le  cuivre,  el  de  1 deux-centième 
sur  les  aulres  métaux. 

Les  monnaies  ne  sont  reçues  que  comme  appoint, 
el  on  peut  se  refuser  à accepter  plus  de  4'. 90  en  mon- 
naie de  cuivre. 

WF.SmES  EFFECTIVES. 

Une  ordonnance  royale,  en  date  du  16  juin  1839, 
complétée  par  une  circulaire  ministérielle  du  15  sep- 
tembre et  plusieurs  instructions  de  la  même  année,  a 
déterminé  la  forme  des  poids  el  mesures  el  les  ma- 
tières admises  pour  les  fabriquer.  Nous  croyons  utile 
d'en  rapporter  ici  les  principales  dispositions,  en  fai- 
sant remarquer  que,  pour  faciliter  les  mesurages,  cette 
ordonnance  autorise  la  construction  de  mesures  double 
et  moitié  de  celles  comprises  dans  la  série  décimale 
(nous  avons  vu  pareil  fait  pour  les  monnaies  espèce»), 

Mesures  de  lomjueur.  Les  mesures  de  longueur  doi- 
vent être  construites  en  bois  ou  autre  matière  so- 
lide, Il  csl  permis  de  faire  des  mesures  brisées  et 
pliantes,  soit  avec  des  brisures  à vis,  soit  avec  des 
charnières,  pourvu  que  te  nombre  de  leurs  parties  soit 
2,  5 ou  10.  Des  garnitures  en  métal  doivent  être 
adaptées  aux  extrémités  des  mesures  en  buis,  de  ma- 
nière à préserver  ces  mesures  delà  détérioration.  I.cs 
divisions  doivent  être  indiquées  bien  nettement,  cl 
normalement  à l’arête  extérieure  des  mesures,  dont  le 
nom  doit  être  gravé  sur  la  face  supérieure,  aussi  bien 
que  le  nom  et  la  marque  du  fabricant. 

Le  décamètre,  son  double  et  sa  moitié,  construits 
eu  forme  de  chaînes  avec  du  gros  fil  de  fer,  doivent 
avoir  des  chaînons  d'une  force  sufllsantc,  cl  «le  la 
longueur  de  2 ou  5 décimètres  (y  compris  rannc.ui 
qui  unit  les  chaînons).  Les  anneaux  de  chaque  mètre 
seront  exécutés  avec  un  inétal  d’une  couleur  différente 
de  celui  employé  pour  les  aulres  anneaux.  I.e  pre- 
mier et  le  dernier  chaînon  doivent  se  terminer  par 
une  main  qui  sert  à saisir  la  mcsure; 

Il  est  nécessaire  que  la  longueur  du  décamètre  et 
du  double  décamètre  excède  la  longueur  nominale  de 
lu  i{uanlité  équivalente  à trois  épaisseurs  île  lit  de  ter, 
pour  tenir  compte  de  l’épaisseur  de  la  fiche  qu'on  en- 
fonce dans  le  lorrain  à l'intérieur  de  la  poignée  |iour 
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indiquer  te  point  à parlir  duquel  la  mesure  doit  être 
reportée,  dans  l’exécution  des  mesurages. 

('.ominc  le»  fabricants  ne  peuvent  pratiquement  ar- 
river à une  exactitude  complète,  des  tolérances  sont 
accordées;  elles  sont  indiquées  dans  le  tableau  ei-des- 
«ous  : 


NOMS 

LRKKt  llS  TOLKR ARLES 

de* 

rn  plu,  sur 

en  plut  «ur 

MESURES. 

le»  mesure? 
en  boii. 

le»  mesures 
en  inriat. 

ttilliio. 

milia. 

En  formel  Double  décamètre.  . . 
<ie  /Décamètre 

• 

3.0 

* 

2.0 

chaînes,  f Demi-décamètre.  . . . 

■ 

1.5 

Double  mètre 

1.5 

0.2 

Mètre 

1.0 

0.2 

Demi-mètre 

0.0 

0.1 

Double  décimètre 

0.4 

0.1 

Décimètre 

0.3 

0.1 

11  n’est  pas  accordé  de  tolérance  en  moins. 

Les  mesures  non  comprises  dans  le  tableau  ci-des- 
sus ne  sont  pas  admises  à la  vérification.*  Celles  qui 
ne  satisfont  pas  à toutes  les  conditions  indiquées  plus 
haut  sont  rejetées. 

Maures  de  volume.  Les  membrures  qui  représen- 
tent les  mesures  de  solidité  du  demi-décastère,  du  dou- 
ble stère,  du  stère,  destinées  à mesurer  le  bois  de 
chauffage  doivent  être  construites  solidement,  les  pièces 
qui  les  composent  doivent  être  bien  dressées  et  assem- 
blées solidement. 

Chaque  membrure  est  formée  d’uno  sole,  de  deux 
montants  et  de  deux  contre-fiches  ; elle  doit  avoir  en 
outre  deux  sous-traits. 

Les  dimensions  de  ces  membrures  et  les  tolérances 
accordées  sont  indiquées  ci-dessous,  pour  les  bois  cou- 
pés à 1 mètre  de  longueur  de  bûche. 


DÉSIGNATION 

de» 

M E 5 U R K 9. 

Longueur 
de  la 
sole 
entre 
■uonlanD. 

Hauteur 

de» 

inunUnta. 

Toleranrc 
tur  la  «oiuitie 
de longueur 
de  la  <olo 
et  de« 
monUuD. 

Demi-décastère  (5  stères). 

3“.00 

1™.  667 

0“.0I  5 

Double  slère  2 stères) . . 

2n.00 

tn.000 

0°.008 

Stère 

l“.00 

t“.000 

(l“.005 

La  hauteur  des  montants  varie  suivant  la  longueur 
des  bois,  de  manière  à toujours  reproduire  un  solide 
de  1 , 2 ou  5 mètres  cubes. 

On  peut  construire  aussi  des  membrures  en  fer  du 
stère  et  du  double  stère,  pourvu  qu’elles  réunissent  les 
conditions  de  justesse  et  de  solidité  nécessaires,  et 
qu’elles  soient  garnies  de  rondelles  adhérentes  en  étain 
ou  en  plomb,  pour  faciliter  l’application  des  murques 
de  vérification. 

, M esures  de  capacité.  Les  mesures  de  capacité  pour 

matières  sèches  doivent  être  construites  dans  la  forme 
cylindrique,  et  avoir  Intérieurement  le  diamètre  égal 
à la  hauteur  (Voir  le  tableau  ci-après). 

Les  mesures  en  bois  ne  peuvent  être  faites  qu’en 
bois  de  chêne  bien  sec  ; elles  doivent  être  établies  avec 
solidité  dans  toutes  leurs  parties.  Pour  les  mesures  qui 
sont  garnies  intérieurement  de  potences,  poignées  et 
autres  corps  saillants,  la  hauteur  sera  augmentée  pro- 
portionnellement au  volume  de  ces  objets  qui  ne  doi- 
vent jamais  faire  saillie  sur  le  rebord  supérieur. 

I*a  Tringle  verticale  de  la  potence  doit  être  munie 
d’une  embase  à son  extrémité  inférieure,  qui  s'appuie 
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sur  le  fond  des  mesures,  de  manière  à permellre  la 
pression  par  un  écrou  placé  en  dessous. 

Le  corps  des  mesures  en  bois  doit  être  formé  d’une 
ou  plusieurs  éclisses  ou  feuilles  en  double  courbées  sur 
elles-mêmes  et  fixées  par  des  clous. 

Toutes  les  mesures  en  bois  doivent  être  garnies,  à la 
partie  supérieure,  d’une  bordure  en  tôle  rabattue. 

Les  mesures  depuis  et  compris  le  double  décilitre 
jusqu’à  l’hectolitre  doivent  être  ferrées  : on  peut,  sui- 
vant l’usage  auquel  elles  sont  destinées,  y adapter  des 
poignées,  des  pieds  fixés  avec  boulons  et  écrous. 

Les  mesures  en  bois  de  plus  petite  dimension,  peu- 
vent être  garnies  de  bandes  latérales  en  tôle. 

On  peut  fabriquer  des  mesures,  pour  les  matières 
sèches,  en  cuivre  ou  en  tôle,  pourvu  qu’elles  soient  éta- 
blies avec  solidité  et  dans  les  formes  ci-dessus  pres- 
crites. 

Chaque  mesure  doit  porter,  sur  le  corps,  le  nom  qui 
lui  est  propre  ; le  nom  ou  la  marque  du  fabricant  doit 
être  appliqué  sur  le  fond  de  la  mesure. 

Les  mesures  de  capacité  pour  liquides , depuis  l'hecto- 
litre jusqu’au  demi-décalitre,  peuvent  être  établies  en 
cuivre,  tôle  ou  fonte,  mais  sous  la  réserve  expresse  de 
prévenir,  par  l’étamage  on  autre  procédé  analogue, 
toute  altération  ou  oxydation  de  nature  à présenter  des 
dangers  dans  l’usage  de  ces  sortes  de  mesures. 

Les  mesures  du  double  litre  cl  au-dessous  doivent 
être  construites  exclusivement  en  étain,  et  avoir  inté- 
rieurement la  hauteur  double  du  diamètre. 

On  peut  les  établir  avec  ou  sans  anse,  ou  leâ  ter- 
miner par  un  rebord  qui  forme  un  bec  allongé,  ou  y 
mettre  un  couvercle  fixé  à charnière  à la  partie  supé- 
rieure de  l’anse. 

Les  mesures  en  étain  doivent,  de  plus,  avoir  un  poids 
fixe  cl  déterminé  (Voir  le  tableau  ci-après). 

Le  titre  de  l’étain  employé  ne  peut  être  moindre  de 
82  centièmes  d’étain  pour  18  centièmes  d'alliage 
(plomb  destiné  à donner  de  la  dureté  et' de  la  solidilé 
au  métal).  Ce  titre  se  vérifie  à l'aide  de  tables  indi- 
quant la  densité  des  divers  alliages. 

Les  mesures  en  étain  doivent  conserver  intérieure- 
ment et  sur  le  bord  supérieur  la  venue  du  moule  ; 
elles  doivent  être  sans  soufflures  ni  autres  imper- 
fections. 

Le  nom  propre  à chaque  mesure  doit  cire  inscrit 
sur  le  corps  de  la  mesure,  aux  2/3  à peu  près  do 
la  hauteur  ; le  nom  ou  la  marque  du  fabricant  doit 
être  apposé  sur  le  fond. 

On  peut  construire  des  mesures  en  fer-blanc,  avec 
le  corps  d’une  seule  feuille,  sauf  pour  le  double  litre, 
depuis  le  double  litre  jusqu’au  centilitre  ; mais  ces  me- 
sures, exclusivement  réservées  pour  le  lait  et  l’Iniile, 
doivent  être  établies  dans  la  forme  cylindrique  ayant 
le  diamètre  égal  à la  hauteur  ; elles  doivent  être  gar- 
nies d’un  crochet  également  en  fer-blanc,  et  porter  lu 
nom  (pii  leur  est  propre  sur  le  cercle  supérieur  rabattu 
et  servant  de  bordure.  On  aura  soin  de  placer,  pour 
recevoir  les  marques  de  vérification,  deux  gouttes  d’é- 
tain aplaties  l’une  au  bord-  supérieur,  l’autre  à la  jonc- 
tion du  fond  de  chaque  mesure,  qui  devra  porter  aussi 
le  nom  ou  la  marque  du  fabricant. 

De  plus,  la  lettre  M devra  être  estampée  sur  la  face 
extérieure  du  corps  des  mesures  pour  le  service  des 
huiles  à manger  ; la  lettre  B distinguera  de  la  même 
manière  celles  qui  sont  destinées  à la  vente  de  l'huile 
à brûler. 

Le  tableau  ci-après  indique  les  conditions  d’éta- 
blissement des  mesures  de  capacité  Suivant  l’usage  au- 
quel elles  sont  destinées. 
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nesicNvriOH 

de» 

U I Hl  H CS, 

Mmwm 

pour 

prain». 

ns  *•««-*• 

pour  le  lait  et 
Pituite. 

uikkjisiox*. 

1*01#». 

Tolérance 
«il  le 

pouls  4e  | 

mnlrnue.' 

Hauteur 

et 

diamètre. 

Hauteur 

c*  . 

diamètre. 

Erreur 
loleuMMir 
le  poids 
de  l'eau 
contenue. 

Hauteur. 

Diamètre. 

San*  a n>i' 
ni 

couvercle. 

Avec 

anse 

seulement- 

Avec 
■n?e  et 
couverrlc. 

nillinvlrr,. 

aulLnèlrr». 

DllIlBCtm. 

■illiahm. 

[naan. 

tpjœu.,1. 

inaan. 

Hectolitre.  . . . 

5*3.1 

, 

a 

• 

• 

, 

Demi-hectolitre  . 

590.3 

, 

a 

a 

Double  décalitre. 

204  2 

• 

• 

a 

• 

a 

, 

Décalitre  .... 

233.5 

b 

» 

• 

, 

, 

a 

, 

Demi-décalitre.  . 

185.3 

• 

a 

, 

, 

a 

a 

Double  litre . . . 

136.6 

136.6 

4.0 

216.7 

10*. 4 

1350 

1 700 

2200 

3.0 

I.itre ...... 

10».  4 

108.4 

3.0 

1 72-0 

86.0 

900 

noo 

135» 

2.0 

Demi-litre.  . . . 

86  0 

86.0 

3t. 0 

136.6 

68.3 

525 

650 

820 

Double  décilitre  . 

63.4 

63.4 

1.5 

1 00.6 

50.3 

280 

335 

420 

1.5 

Décilitre 

50.3 

50.3 

1.0 

79.9 

39.9 

145 

180 

240 

9 6 

Demi -décilitre.  . 

39.9 

39.9 

0.6 

63.4 

3t. 7 

85 

110 

140 

0.4 

Double  centilitre. 

• 

29.5 

0.4 

46.7 

23.4 

45 

60 

85 

0.3 

Centilitre.  . . . 

• 

23.4 

0.3 

37.1 

18.5 

25 

35 

50 

0.2 

Les  mesures  de  capacité  sont  vérifiées  par  la  mesure 
des  diamètres  et  des  hauteurs  ; puis,  pour  les  mesures 
de  capacité  pour  grains,  par  leur  emplissage  avec  de 
la  pralne  de  navette.  La  tolérance  sur  leur  contenance 
est  fixée  à ~ sur  les  mesures  en  bois,  et  sur 
les  mesures  en  métal  (mesurées  ras). 

Les  mesures  de  capacité  pour  liquides  sont  vérifiées 
en  pesant  l’eau  contenue.  Les  erreurs  ne  sont,  dans 
tous  les  cas,  tolérées  qu’en  plus. 

Poids.  Les  poids  peuvent  être  construits  en  fonte 
de  fer  ou  en  cuivre.  La  série  des  poids  en  fonle  com- 
mence à 50  kilop.  et  finit  au  l/2  hectop. 

Les  poids  en  fonte  de  50  et  de  20  kilop.  devront 
être  établis  en  forme  de  pyramide  tronquée,  arrondie 
sur  les  anples  et  ayant  pour  base  un  parallélogramme. 

Les  autres  poids  en  fer,  depuis  10  kilop.  jusqu'au 
I / 2 hectop.  inclusivement,  doivent  être  établis  en  forme 
de  pyramide  tronquée  ayant  pour  base  un  hexagone 
régulier.  Chaque  poids  est  formé  de  trois  parties  dis- 
tinctes, le  corps  du  poids,  le  lacet  et  l’anneau. 

Le  corps  doit  avoir  la  forme  Indiquée  ci-dessus,  être 


1 muni  en  dessous  d’une  cavité  de  dimension  variable 
avec  la  densité  du  poids  et  être  percé  dans  son  milieu 
; d’un  trou  carré  destiné  à laisser  passer  le  lacet. 

Le  lacet  doit  être  en  fer  forgé  et  construit  solide- 
ment tant  au  sommet  qui  embrasse  Panneau  qu’aux 
extrémités  de  ses  branches,  lesquelles  doivent  être  ra- 
1 battues  et  enroulées  dans  la  cavité  en  dessous  pour 
retenir  le  plomb  logé  dans  celte  cavité,  plomb  néces- 
! saire  à l’ajustage  et  à l’apposition  des  marques  de.  con- 
trôle ; Panneau  doit  être  forgé  rond  et  soudé  k chaud, 
il  doit  entrer  sans  difficulté  dans  une  rainure  pratiquée 
; à la  surface  supérieure  du  poids  pour  le  recevoir. 

| Cette  surface  doit  porter  en  relief,  du  côté  opposé  à 
celui  de  la  rainure  de  Panneau,  la  dénomination  abré- 
viative correspondante  à la  valeur  du  poids. 

Les  poids  en  fer  ne  doivent  présenter  à leur  surface 
ni  bavures  ni  souillures;  la  fonle  ne  doit  être  ni  aigre 
ni  cassante  ; le  plomb  nécessaire  à l’ajustage  doit  être 
coulé  d’un  seul  jet. 

Le  tableau  ci-après  indique  les  conditions  d'établis- 
; renient  des  poids  en  fonte. 
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SOIS 

ABHKVIATIOX8 

IUITHR 

BASIC. 

F*CK  iirtlIIlRt. 

AXXKAO- 

Tolérance 

de» 

HMD*. 

être  indiquée*  «urla 
face  supérieure. 

ou 

épaisseur. 

Longueur. 

Largeur. 

Longueur. 

Largeur. 

Diamètre 

intérieur. 

Epaisseur 
du  fer. 

sur 

le  pont*. 

50  kilogrammes.  . . . 

GO 

KILOO. 

imlliin. 
t 30 

luilliui. 

318 

millini. 

210 

imlliui. 

28» 

imlliin. 

181 

■milita. 

86 

nullon. 

20 

* ramené». 

20 

20  kilogrammes.  . . . 

*© 

KiLoa. 

100 

245 

157 

221 

133 

65  ' 

il 

“ 

l'OIlIN  A II  » f»  ».  Il  K I I (•  O .H  I II  I. 


HO  MS 

des 

POIDS. 

abuétiatioxs 
qui  doitcnl 

ItAL'TRV* 

KAtOX 

on  cillé  de  flu-iagonc. 

AXXEAü. 

Titlrranee 
»«r  le 

êlra  indiquées  sur  la 
face  supérieure. 

épaisseur. 

Baîe. 

Face 

supérieure. 

Diamètre 

intérieur. 

Epai«*eur 
du  fer. 

poiJi  CB 
plus 

«O 

KILOG. 

mitlim. 

milluo. 

iniUim. 

uiilliiB. 

mitlim. 

fcrammr*. 

10  kilogrammes 

82 

89 

82 

63 

10 

6 

5 kilogrammes . 

* 

KILOG. 

66 

72 

66 

55 

8 

4 

Double  kilogramme  ...... 

Z 

KILOO. 

48 

53 

48 

39 

6 

• 

kilogramme 

• 

KILOO. 

39 

42 

39 

31 

5 

* 

Demi-kilogramme.  ...... 

ou  & 

KILOG.  uu  UKCTOC. 

31 

34 

31 

24 

♦ 

0.5 

Double  hectogramme  .... 

S 

IIKCTOO. 

23 

20 

23 

18 

3 

0.3 

Hectogramme 

I 

IIKCTOO. 

18 

20 

13 

15 

2.5 

0.2 

Demi-hectogramme  ...... 

DK  Kl 

IIKCTOO. 

14 

15.5 

14 

12 

2 

0.1 
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La série  «les  poids  en  cuivre  commence  à 20  kilop.  f cendre  au-dessous  du  poids  de  200  grammes;  ceux 


cl  s’arrête  au  gramme. 

t ^ P°*ds  en  cuivre  doivent  êt»-«  établis  dans  la  forme 
d’un  cylindre  surmonté  d'un  beston. 

La  hauteur  du  cylindre  doit  ête«  égale  h son  diamètre, 
cl  celle  du  bouton  doit  en  être  la  moitié. 

Les  poids  de  1 et  2 gram . onl  I»  diamètre  plus  fort  que 
la  hauteur,  afin  d'obtenir  la  place  nécessaire  à la  gravure. 

Les  poids  depuis  et  compris  la  1/2  gramme  jusqu'au 
milligramme  se  font  avec  des  lames  de  laiton  mince 
coupées  carrément. 

Les  poids  cylindriques  et  à boutons  sont  construits 
en  cuivre  jaune  Tondu  ; ils  peuvent  être  massifs  ou 
contenir  dans  leur  intérieur  une  certaine  quantité  de 
plomb,  mais  ils  doivent  toujours  présenter  le  même 
volume.  Ces  poids  peuvent  être  faits  d’une  seule  pièce 
ou  formés  de  deux  pièces,  le  cylindre  et  le  bouton  ; 
mais,  dans  ce  dernier  cas,  le  bouton  doit  être  monté 
a vis  sur  le  corps  du  poids  et  fixé  invariablement  par 
une  cheville  ou  petite  vis  en  cuivre  rouge  qui  soit  dis- 
tinguée facilement  à fleur  de  la  surface. 

Les  poids  remplis  de  plomb  doivent  avoir  une  épais- 
seur Blindante  pour  résister  aux  chocs  qu’ils  éprouvent 
journellement  ; la  série  * 


à partir  de  100  grammes  sont  massifs.  Les  dimen- 
sions du  cylindre  et  la  hauteur  du  bouton  étant  essen- 
tielles, les  fabricants  doivent  s’en  écarter  le  moins 
possible  et  corriger  les  différences  dues  à la  densité 
du  laiton,  en  augmentant  ou  en  diminuant  légèrement 
le  diamètre  du  bouton. 

Pour  les  poids  au-dessous  de  1 gramme,  la  dimen- 
sion du  côté  du  carré,  indiquée  dans  le  tableau  ci-après, 
est  invariable  ; c’est  par  le  choix  des  feuilles  de  laiton 
d’épaisseur  convenable,  qu’on  arrive  à faire  le  poids 
exact.  Enfin,  on  peut  construire  des  poids  en  cuivre  de  1 
kilog.,  et  des  sous-multiples  en  cuivre  dans  la  forme 
de  godets  coniques,  dont  la  forme  est  réglée  par  une 
ordonnance  ( Voy.  le  tableau  ci-après). 

ICes  poids  sont  renfermés  dans  une  boite  dont  le 
eouvercle  est  ajusté  à drageoir  et  fixé  par  une  char- 
nière formée  de  3 churnons  soudés,  en  cuivre  ; les  poids 
I à godet  doivent  s’ajuster  les  uns  dans  les  autres  sans 
jeu  apparent.  De  même  que  pour  les  autres  poids,  ces 
j poids  doivent  porter  leur  nom  gravé,  et  le  nom  ou  la 
marque  du  fabricant. 

Ï.M  tableaux  ci -après  résument  les  conditions  dans 
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1 **  N‘ 

noms 

de* 

hixoïiiunoii 

qui  doivent 

lUCTBim 

BIàVII» 

ikpaiaKiir 

■Raina 

POIM. 

#tr«  in.crili-*  sur  U 

et  dinniHrc 

du 

totale  dc« 

tolérable. 

•urfuce  carrer. 

du  iflindro. 

bouton. 

pont*. 

boulon. 

du  boulon. 

crcut. 

ÏO  kilogrammes  . . . . 

milhfii. 

Mtillitii. 

miltiiH. 

nnllim. 

20  kilogramme*. 

14! 

■M 

21.1 

80 

10  kilogrammes  . . . . 

lo  kilogrammes. 

114 

57 

171 

60 

70 

S kilogrammes 

5 kilogrammes. 

90 

45 

135 

46 

CO 

G 

- kilogramme*.  . . . . 

2 kilogrammes. 

60 

33 

99 

34 

42 

Kilogramme 

1 kilogramme  . 

52 

26 

78 

27 

,12 

4 

15 

Demi-kilogramme.  . . . 

*00  grammes.  . . 

•12 

21 

03 

• 0 

Double  hectogramme.  . 

200  gramme*.  . . 

32 

10 

4» 

10 

2« 

3 

3 

Hectogramme 

100  grammes. . . 

25 

12.5 

37.5 

12 

15 

Demi-hectogramme.  . . 

50  grammes.  . . 

20 

10 

30 

Double  decagramme  . . 

20  grammes.  . . 

11 

7 

21 

0 

1 gramme 

10  grammes.;  . 

li 

5.5 

16.5 

5 

6 

1.5 

1 

Detni-decagramme  . . . 

5 gramme*.  . . 

9 

4.5 

13.5 

4 

S 

, 

Double  gramme  .... 

2 grammes.  . . 

S et  4 

4 

8 

3.5 

4.3 

!■  ranime 

t gramme.  . . 

7 et  2.5 

3.5 

0 

3 

4 

• 

0.2 
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uns  dans  les  autres  ; la  boîte  de  50  grammes  (qui  pleine 
pèse  100  grammes)  contient  un  poids  de  l gramme. 
2 poids  de  2 grammes;  un  poids  de  5 grammes,  2 poids 
de  10  grammes,  l poids  de  20  grammes; 

! La.  boite  de  100  grammes  (pleine,  200  grammes) 
[ contient  de  plus  l poids  de  50  grammes  ; 

La  boite  de  200  grammes  (pleine,  500  grammes) 
contient,  outre  tous  ces  poids,  2 poids  de  100  grammes; 
Enfin,  la  boite  de  500  grammes  qui , pleine,  pèse 
, 1 kdog.,  contient  avec  les  précédents  ! poids  de  200 
grammes.  Camille  trokqcot. 
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META.  M «‘suris  de  capacité  pour  matières  sèches 
usitée  à Milan.  C’est  le  du  slajo  = 1.243  lilres. 

MCTAIX  PRKClKl'X.  — SOMMAIRE.  Production  et 
consommation  des  métaux  prècîeqx  jusqu'au  xixf  siècle. 
— Production  : de  l'Amérique  et  de  l’Europe  depuis  1 800. 
Mines  de  Russie.  — La  Californie.  — L’Australie.  — Pro- 
duction totale  en  1858.—  Cousines  du  uryacti  prl- 
ciscx  : Angleterre.  — France  — Exportât  ion  en  Orient. 
— Monnayage  et  industrie.  — Influence  de  l’accroisac- 
ment  des  métaux  précieux.  — Substitution  de  l'or  à 
l’argent. 

Sous  le  nom  de  métaux  précieux  on  comprend  ordi- 
nairement l’or  et  l’arpent.  Leur  belle  et  solide  couleur, 
le  brillant  poli  qu’ils  prennent  les  ont  fait  employer  à 
la  parure  des  hommes  et  des  femmes,  et  à la  décoration 
des  appartements;  leur  prnndc  valeur,  sous  un  polit 
volume,  jointe  à leur  divisibilité  et  à leur  inaltérabilité, 
les  ont  fait  choisir  comme  instruments  des  échanpcs  : 
la  bijouterie,  l'orfèvrerie,  l'ameublement,  la  rhimie,  le 
monnayage  se  partagent  l’emploi  des  métaux  précieux  ; 
mais  le  monnayage,  «à  lui  seul,  absorbe  plus  des  deux 
tiers  des  quantités  extraites  des  mines. 

Production  f.t  consommation  des  métaux  précieux 
jusqu’au  XIXe  siEcle.  Au  moyen  âge,  les  métaux  pré- 
cieux étaient  rares;  les  invasions  les  avaient  fait  en- 
fouir; la  barbarie  Ici  empêchait  de  circuler  et  le  tra- 
vail des  mines  avait  été  interrompu  sur  beaucoup  de 
points.  Cependant,  dès  le  milieu  du  vin*  siècle  (745  el 
770),  on  s’était  mis  à exploiter,  en  Hongrie,  les  mines 
de  Chcninitz  et  de  Krcmnilz  qui  donnaient  de  l’or  el 
de  l’argent.  Au  xe  siècle,  un  chasseur  égaré  avait  dé- 
couvert celles  du  Harz,  dont  l’exploitation,  entreprise 
par  l’empereur  Othon,  bientôt  interrompue  en  1006,  à 
la  suite  d'une  famine,  reprise  dix  ans  après,  interrom- 
pue de  nouveau  en  I IRC,  fut  régulièrement  suivie  de 
1200  5 1353  pendant  144  ans;  arrêtée  ensuite  durant 
tin  siècle,  elle  recommença  en  1453  pour  ne  plus 
cesser.  Mlles  donnaient  de  l'argent  el  un  peu  d’or;  et 
elles  fournirent  au  commerce  du  moyen  âge  de  pré- 
cieuses ressources.  Au  un®  el  au  xtve  siècle,  d’autres 
mines  non  moins  importantes  étaient  en  activité  : celle 
de  Schneeberg,  en  Saxe,  donnait  en  argent  une  valeur 
de  7,500,000  fr.  par  an;  celles  de  lirixen,  dans  le 
Tyrol,  1,250,000  fr.;  celle  de  Siderocapso,  en  Macé- 
doine, 180,000  fr.;  jointes  à ces  mines,  celles  de 
Joarhimsihal,  en  Bohème,  d’AIlcnbcrg  ef  de  Schell- 
gndin,  dans  les  Alpes  Noriques,  celles  de  Facejaber, 
en  Hongrie,  celles  d'Espagne,  dont  l’exploitation  avait 
été  déjà  reprise  depuis  plusieurs  siècles,  celles  de  Suède, 
de  Norvège,  fournirent  à l’Europe  des  métaux  précieux. 

Le  commerce  qui  se  développa  à la  suite  des  croi- 
sades leur  permit  de  circuler  d’une  manière  plus  ac- 
tive. lot  valeur  de  l’or  el  de  l’argent  diminua  grâce  à 
l'abondance  ; mais  elle  sc  releva  rapidement  à la  fin 
du  xv®  siècle  et  au  commencement  du  xvi®.  Le  com- 
merce avait  pris  à celle  époque  de  grands  accroisse- 
ments, et  la  quantité  relativement  peu  considérable 
des  métaux  précieux  ne  suffisait  plus  à la  masse  des 
échanges.  Louis  XII  sc  plaignait, en  1 506,  que  « les  prix 
d'or  et  d'argent  étaient  haussés.  » M.  Jacob  évalue  à 
t),00()  kilog.  d’argent  la  production  annuelle  de  l’Eu- 
rope à celle  époque. 

C’est  alors  que  furent  découvertes  les  mines  d’Amé- 
rique. Un  commença  jiar  exploiter  les  mines  déjà  ou- 
vertes de  Tasco,  de  Sullepce,  d«;  Pachuco,  de  Tlâpu- 
jabua,  île  Porto  et  d’Oruro  : les  mines  américaines 
donnèrent  environ  70,000  kilog.  par  an.  Selon  M.  de 
Hnmholdt,  la  moyenne  annuelle  aurait  été,  de  1402 
5 1500.  de  1.330,000  fr.,  et  de  1500  ù 1545,  de 
lü  million.'.  Eu  1545,  un  |*auvre  péruvien,  Diego 


, llunlra,  conduisant  des  lamas  à travers  les  rochers  sau- 
vages et  inaccessibles  du  llalun-Potocchi,  vit  des  |>ail - 
lellcs  d'argent  briller  nu  soleil  ; il  fil  part  de  sa  dé- 
couverte. aux  Espagnols,  el  les  mines  du  Potose  furent 
aussitôt  exploitées.  Le  produit  fut  Immense.  De  1545 
à 1556,  il  déliassait  déjà  celui  de  toutes  les  mines 
connues.  En  1557,  le  procédé  de  l'amalgamation  à 
froid,  imaginé  par  un  mineur  de  Pachuco,  nommé  Mé- 
dina, rendit  beaucoup  plus  facile  et  plus  productive 
j l'exploitation  des  mines  situées  dans  les  régions  dé- 
, boisées.  Il  fut  immédiatement  appliqué  au  Potose. 
j Dès  1559,  il  sortit  annuellement  de  la  mine  environ 
200,000  kilog.  d’argent,  qui  |iayèrcnt  des  droits  au 
I roi  d’Espagne;  lu  contrebande  en  faisait  bien  passer 
moitié  autant;  et,  chaque  année,  celte  mine  versa  en 
Europe  plus  de  300,000  kilmr.ou  60  millionsdc  fr.  A la 
i même  époque,  s'ouvraient  les  mines  de  Zacatécas,  de 
Sombre rete,  de  Cuanaxualo.  L’Europe  reçut  une  quan- 
tité d’argent  énorme,  comparée  ù celle  qui  se  Irouvait 
auparavant  en  circulation. 

En  1598,  on  découvrit  la  mine  de  mercure  de 
Huant»  Vellca,  et  l'extraction  de  l’argent  devint  moins 
coûteuse.  A la  fin  du  xvii®  sièele,  un  économiste  an- 
glais, Gregory  King,  calculait  qu’au  XVI®  siècle  la  masse 
des  métaux  existant  en  Europe  ne  s’était  accrue  chaque 
année  que  de  17,500,000  fr.;  qu’elle  s'accroissait 
! en  moyenne  de  31,250,000  fr.;  nu  xvn®,  déduction 
j faite  des  quantités  perdues  ou  exportées  dans  les  au- 
tres parties  du  monde,  et  que  la  masse,  qui  était  de 
I 2,500  millions  en  1588,  s’était  élevée  à 5,625  niit- 
lionsdc  fr.  en  1 688.  M.  Jacob  évaluait  la  production  to- 
tale du  XVIe  isiècle  à 3,625  millions,  et  celle  du  xvn®  à 
8,425  millions;  la  masse  existant  dans  le  monde  en 
1600  à 3,87  5 millions,  dont  3,250  millions  sous  forme 
I de  monnaie,  et  la  masse  existant  en  1700  à 10,678 
millions,  dont  7,425  millions  en  monnaie.  De  son 
i côté,  M.  de  Humboldt  porte  à 55  millions  la  produc- 
tion annuelle  à la  fin  du  xvic  siècle,  à 80  millions  au 
, xvn®.  Ces  chiffres  ne  sont  sans  doute  pas  l’expres- 
sion exacte  de  la  vérité,  mais  ils  s’accordent  du  moins 
à prouver  que  la  quantité  de  métaux  avait  augmenté 
dans  une  très-forte  proportion  durant  le  cours  du  ‘ 
xvne  siècle. 

Au  \\iiie  siècle,  la  mine  dcGuanaxualo  devient  très- 
abondante,  et  rend  des  richesses  plus  grondes  «pie 
n’en  a jamais  donné  le  Potose.  On  «lécouvrc  le  filon 
! de  la  Yeta-Madre,  dont  l’épaisseur  varie  «le  8 à 50  mè- 
, très,  et  qu’on  peut  exploiter  sur  une  longueur  de  1 2 
I kilomètres.  Le  comte  de  Valcnciaua  trouve  une  mine 
! qui,  en  moins  de  quatre  ans  (1787  à 1791)  rend 
j 400,000  kilog.  d’argent,  soit  80  millions.  Ia*s  mines 
de  Pabelion  cl  de  Yeta-NVgra  donnent  20  millions  en 
| quelques  mois  à leur  heureux  propriétaire  qui,  d’ou- 
vrier mineur,  devient  comte  de  Fagaoga.  Le  comte  de 
| Régla  retire  en  un  an  25  millions  d’un  filon  qu’il  ex- 
I ploite.  La  substitution  des  mulets  aux  hommes  pour 
fouler  le  minerai  diminue  les  frais  cl  augmente  le 
rendement.  Le  Mexique  sc  civilise  ; Guanaxualo,  qui 
n’était  qu'un  village  au  commencement  du  siècle,  se 
transforme  en  une  grande  ville  de  80,000  baies. 

L’augmentation  du  monnayage  donne,  jusqu'à  un 


certain  point,  la  mesure  de  l'augmentation  du  produit 
des  inities.  On  frappait  à Mexico  : 
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Les  chiffres  «le  la  production  du  Mexique  durant  la 
même  période  s'élèvent  successivement  de  27  millions 
à OS,  puis  à SS  Ml  17  76,  à 1 07  en  1788»  h 150  en 
1795.  LVvporlalion  suit  le  même  mouvement  : les 
chilTres  officiels,  qui  ne  donnaient  que  1 1 3 millions 
en  1750,  en  donnent  177  à la  (in  du  siècle. 

Le  Pérou  et  la  vice-royauté  de  Buéuos-Ayre*  pro- 
duisent aussi  d'abondantes  richesses.  Les  mines  de 
Gualgayoc,  de  Guaoiaehuco  et  de  Conchuco  sont  ou- 
vertes vers  1771  et  1773,  et  rendent  plus  de  1 mil- 
liard en  moins  de  40  ans.  Lu  Nouvelle-Grenade,  le 
Brésil  commencent  à fournir  de  l’or.  Ce  dernier  pays 
en  produit  jusqu’à  12,000  kilogrammes  par  an,  de  17  5*2 
à 1773. 

Production.  Amérique  et  Europe  depuis  1800.  Vers 
1800,  on  pouvait  eslimer  la  production  de  l'Amé- 
rique à 201 ,488,200  fr.,  dont  17  5,027,800  d’argcnl, 
el  40,009,200  fr.  d’or,  savoir  : 


«ROKRT. 

T1UDI. 

OR. 

riLkti, 

Mexique.  . . 

kilof. 
537, 512 

trj  nc«.. 

118,252,640 

Ulog. 

1,609 

francs. 

5,309.700 

V.-Grcuadc. 

• 

• 

4,71  » 

15,556,200 

' Pérou.  . . . 

140,478 

29,905,160 

782 

2.580.600 

! Buén.-Ayre* 

110,764 

24,368,080 

506 

1 ,669,8(10 

1 Brésil.  . . . 

• 

. 

3.706 

12,220,800 

Chili  .... 

6,827 

1,502.940 

2.807 

9,203,100 

Totaux. 

795, S8t 

174,028,820 

14,124 

46,609,200 

I.a  quantité  d’or  produite  en  Amérique,  au  commen- 
cement du  siècle,  était  à la  quantité  d’argent  comme 
! à 40. 

I.a  statistique  calculait  que  les  mines  de  l'Amérique 
avaient  rendu,  depuis  la  découverte  jusqu’en' 1801, 
27,841  millions,  dont  7 milliards  environ  en  or,  et 
près  de  21  milliards  en  argent.  En  joignant  à celle 
somme  200  millions,  que  l’on  suppose  avoir  existé 
déjà  dans  la  circulation  avant  la  découverte,  on  a 
un  total  de  plus  de  28  milliards,  dont  20  milliards  500 
millions  avaient  été  envoyés  en  Europe.  Le  reste  en 
parlie  était  détruit,  en  partie  avait  été  envoyé  en 
Océanie,  en  Asie,  ou  circulait  en  Amérique.  Le  ren- 
dement annuel  avait  été  toujours  en  augmentant  jus- 
que vers  l’année  1810. 

Tout  change  à celle  époque.  L’insurrection  des  co- 
lonies  espagnoles,  les  longs  troubles  dont  elle  est  sui- 
vie paralysent  le  travail  et  diminuent  le  produit  des 
mines.  Guanaxuato,  Zacatccas,  Sombreretc,  Ta.sco  sont 
en  pleine  décadence.  Le  Mexique  ne  donne  plus  en 
moyenne,  de  1810  à 1825,  que  65  millions  par  au. 
Porco,  Gallioma,  Huantajaya,  Sanlu-Rosa  sont  dans  un 
état  encore  plus  déplorable;  le  Pérou,  qui  de  1804  à 
1808  avait  frappé  205  millions  en  argent  et  9 millions 
en  or,  n’en  frappe  plus  que  202  pour  les  deux  mé- 
taux de  1814  à 181 9,  et  que  45  millions  de  1820  à 
1825.  Aussi  la  baisse  des  métaux  cesse-t-elle  complè- 
tement. Cependant  la  production  se  relève  un  peu  à 
parlir  de  1829.  Le  monnayage  est  environ  de  50  mil- 
lions par  an  pour  l’argent,  de  300,000  fr.  pour  Por, 
de  1830  à 1840;  il  est  de  65  millions  pour  l’argcnl, 
el  de  3,800,000  fr.  pour  l'or  en  1841;  de  71  millions 
pour  l’argent  el  de  5 millions  pour  l'or  en  1844  ; de 
132  millions  pour  l’argent  et  de  8 millions  pour  l’or 
en  1 848.  Au  Pérou,  le  progrès  est  à peu  près  le  même  : 
le  monnayage  a doublé. 

La  producliou  annuelle,  en  1848,  était  do  15,215 
kilog.  d’or  ou  44,219,500  fr.,  et  de  701,570  kilog. 
d'argent,  ou  154,345,320  fr.  : total  198,554,820, 
savoir  : 
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La  production  moyenne  de  l’Amérique,  durant  celle 
période,  ne  saurait  être  estimée  à plus  de  1 50  million* 
pour  les  deui  métaux. 

Cependant  il  parait,  d’après  les  rapporta  des  consuls 
britanniques,  que  le  monnayage  de  l’or  et  de  l’argent, 
dans  les  bétels  des  monnaies  du  Mexique,  s’éleva,  en 
1847, à près  de  90  millions, et,  en  1848, à plus  de  100 
millions.  On  n’esl  probablement  pas  très-loin  de  la  vé- 
rité, en  estimant  le  produit  total  des  mines  du  Mexi- 
que, de  18  47  à 1848,  à près  de  108  millions,  et,  mal- 
gré l’anarchie  qui  n’a  pas  cessé  de  | »eser  sur  ce  pays, 
il  y aurait  eu,  dans  l’inlervalle,  d’après  ces  chiffres,  un 
accroissement  assez  considérable. 

Au  même  moment,  l'Europe  cherchait  à suppléer 
par  elle- même  à l'insuffisance  des  mines  où  elle  avait 
l'habitude  de  s’approvisionner  ; de  53,000  kilog.  elle 
avait  porté  sa  production  en  argent  à plus  de  1 20,000. 
Encore  dans  celle  somme,  ne  comprend -on  pas  la 
Russie,  qui  à elle  seule  donnait  en  moyenne  1 ,095  kilog. 
d’or  et  12,612  kilog.  d’argent,  de  1810  à 1825,  et 
10,007  kilog.  d’or  el  19,272  kilog.  d'argent,  de 
1825  à 1848. 

La  statistique  donne  pour  la  production  totale  des 
deux  Amériques,  depuis  1804  jusqu’à  1848,  6,325 
millions  d'argent  et  3,675  millions  d’or  : total  10 
milliards.  L'exportation  des  deux  métaux  en  Europe 
est  de  9 milliards;  400  millions  environ  ont  été  portés 
en  Chine,  600  millions  sont  restés  en  Amérique.  Ces 
sommes,  ajoutées  à la  production  approximativement 
évaluée  depuis  1492  jusqu’en  1804,  font  27,325  mil- 
lions pour  l'argent,  et  1 0,675  millions  pour  l'or  : total 
38  milliards. 

L'Europe,  y compris  la  Russie,  paraît  avoir  produit, 
depuis  le  commencement  du  xvi®  siècle,  2 milliards 
100  millions  d'or  et  3 milliards  d’argent  : total  5 mil- 
liards 1 00  millions. 

L'Afrique  el  l'Asie  réunies  peuvent  avoir  donné  7 
milliards  500  millions  d’or  et  700  millions  d’argent  : 
total  8 milliards  200  millions. 

Le  monde  occidental  aurait  donc  reçu  6,082,200 
kilog.  d’or,  ou  20.275  millions,  et  139,612,500 
kilog.  d’argent  ou  31  milliards  25  millions:  valeur 
totale  51,300  millions  de  fr.,  ce  qui  faijl  environ  52 
milliards  avec  la  somme  qui  pouvait  exister  en  Europe, 
avant  la  découverte  de  l’Amérique.  Approximation 
très-sommaire  qui  est  très-loin  de  lu  rigueur  que  les 
cliiiïres  semblent  lui  prêter,  mais  qui  peut  donner  une 
idée  suffisante  du  mouvement  de»  métaux. 

Le  rapport  du  poids  de  l’argent  à celui  de  l'or  est 
d’un  peu  plus  de  22  à 1 , le  rapport  de  la  valeur  d’un 
peu  plus  de  1 .5  à 1. 

Il  s’en  faut  beaucoup  que  tous  les  métaux  précieux 
d’Europe  et  d’Amérique  se  retrouvent  encore  aujour- 
d'hui dans  le  monde  occidental.  Une  grande  par- 
tie a été  exportée  en  Chine  el  dans  des  contrées  où  ils 
restent  comme  enfouis  et  perdus  pour  notre  civilisa- 
tion. M.  de  Humboldl  calculait  qu'au  commencement 
du  xix*  siècle,  l'exportation  annuelle  en  Asie  (Hait  de 
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1 37  millions.  On  ne  peut  guère  cependant  la  porter 
au  delà  de  30  millions  en  moyenne,  ce  qui  donne  pour 
une  période  de  350  ans  10,600  millions  à retrancher. 
L'usure,  le  frai,  Icr  naufrages  tendent  à diminuer 
sans  cesse  la  quantité  des  métaux  précieux,  et  ne 
sauraient  être  évalués  ^ moins  de  10  milliards.  Il 
resterait  donc  dans  le  monde  occidental  31,500  mil- 
lions, dont  22  milliards  en  argent  et  9,500  millions 
en  or. 

M.  Culloch  évalue  ainsi,  en  1858,  le  produitdes  mi- 
nes d’Amérique,  sauf  la  Californie  : 

Mexique t £3,000,000  fr. 

Férou 32,000,000 

Itotivie 10,700,000 

Cliili 26,700,000 

Autres  pays 21 ,300,000 

Total.  . . 213,700,000  fr. 

En  1800,  M.  de  Humboldt  évaluait  la  production  de 
l’Amérique  à 232,400,000  IV. 

Les  découvertes  en  Californie  et  en  Australie  n’ont 
pas  ralenti  le  travail  des  mines  européennes. 

Le  procédé  par  lequel  on  extrait  l’argent  du  mi- 
nerai de  plomb  a reçu,  depuis  quelque  temps,  île 
grandes  améliorations,  et  il  peut  maintenant,  et  avec 
avantage,  être  employé  dans  des  mines  où  il  était  au- 
trefois impraticable.  Et,  comme  en  Europe  l’argent 
s'obtient  principalement  du  minerai  de  plomb,  c’est  à 
ces  améliorations  que  l’on  est  redevable  de  l’accroisSe- 
ment  dans  l’exploitation  de  l’argent. 

En  184  5,  on  découvrit  quelques  riches  mines  de 
plomb  argenlifère,  dans  les  provinces  de  Murcie  et  de 
* Grenade,  non  loin  d’ Alicante.  Leur  produit,  joint  à 
celui  des  autres  mines  de  la  Péninsule,  s’élève  à près 
de  5 à (>00,»00  fr.  par  an.  1-a  production  de  l’or 
et  de  l’argent  en  Autriche  et  en  Allemagne  a aussi 
augmenté;  la  France,  le  Piémont  et  quelques  au- 
tres parties  de  P Europe  en  fournissent  aussi  quelque 
peu. 

On  sera  peut-être  surpris  d’apprendre  que,  par 
suite  du  progrès  dont  nous  venons  de  parler  dans 
le  mode  d’afllnage,  plus  de  532,866  onces  d’argent 
ont  été  extraites  du  plomb  dans  la  Grande-Bretagne 
en  1 857 . 

Il  est  bon  de  remarquer  que  les  chiffres  de  la  sta- 
tistique restent  toujours  au-dessous  de  la  vérité.  En 
Russie,  les  droits  sur  les  produits  des  mines  apparte- 
nant aux  particuliers  sont  très-lourds,  et  varient  do  1 2 
« 24  •/„;  en  Autriche,  ils  sont  du  10  %;  an  Brésil, 
tic  5 °/0,  et  ils  donnent  lieu  à beaucoup  de  fraudes. 
Dans  d’autres  pays,  tels  que  les  Etats-Unis,  où  il 
n’existe  pas  de  droits,  l’or  et  l’argent  indiqués  par  les 
statistiques  ne  sont  souvent  «pie  les  «pianlités  apportées 
aux  hôtels  des  monnaies  pour  y être  frappées. 

Utiles  de  Russie.  Jusqu’au  commencement  du  xtx* 
siècle,  l’Amérique  a été  la  grande  source  d’où  le 
monde  occidental  a pulsé  scs  métaux  précieux,  et  la 
production  de  l’argent  a été  beaucoup  plus  considéra- 
ble «|uc  celle  de  l’or.  Depuis,  trois  nouveaux  pays,  la 
Russie,  la  Galirornie,  l’Australie,  font  concurrence  aux 
anciennes  mines  ; et,  comme  elles  donnent  presque 
uniquement  de  l’or,  la  produel  ion  de  ce  dernier  mé- 
tal tend  à l’emporter  sur  celle  de  l’argent. 

Les  mines  de  Scylhte  étaient  connues  des  anciens. 
Pierre  le  Grand  fut  le  premier,  dans  les  temps  mo- 
dernes, qui  essaya  de  les  exploiter.  Mais  ce  fut  seule- 
ment en  17  45  qu’une  première  usine  fut  établie  avec 
succès  dnn*  le  district  de  Keinsk  (abandonnée  en 
1794).  Une  seconde,  fi  Reresofsk,  près  d’Ekatcrine- 


bourg,  établie  en  1752,  réussit  mieux  et  donna  même 
(de  1807  à 1810)  370  kilog.  par  an.  Le  lavage  des 
terrains  aurifères  de  l'Oural  commença  en  1 8 1 4 à 
Reresofsk,  près  de  la  rivière  Molkofla.  Vers  1720,  Jc- 
nor  Liesnoî  mineur  exilé  à Tomsfc,  s’enfuit  dans  les 
montagnes,  trouva  les  premiers  terrains  aurifères  de 
la  Sibérie,  cl  exploita  en  secret  sa  découverte.  Le  tra- 
vail régulier  commença  en  1829,  lorsque,  après  sa 
mort,  son  secret  eut  été  révélé  par  sa  veuve,  et  qu’une 
compagnie  eut  reçu  de  l’empereur  le  privilège  de  l’ex- 
ploitation. En  1834,  Étienne  PopotT  découvrit  aussi, 
dans  la  Kirghiiie,  des  terrains  aurifères  près  du  con- 
fluent du  Tchar-Kourban  et  de  l’Irtysch.  En  1850  et 
t85l,  des  ingénieurs  ont  reconnu,  sur  beaucoup  de 
points  de  cette  contrée,  la  présence  de  l’or.  En  1852, 
des  soldats  chinois  ont  commencé  une  exploitation 
fructueuse  sur  les  bords  du  lac  Ala-Koul.  Enfin,  en 
1851  et  1852,  on  a constaté  que  le  Caucase  contenait 
aussi  des  giles  aurifères. 

Les  giies  aurifères  de  la  Sibérie  orientale  donnent 
environ  13,000  kilog.;  ceux  de  la  Sibérie  occidentale, 
2,000  kilog.;  ceux  de  l’Oural,  5,500  kilog.  Le  reste 
est  fourni  par  la  Kirghizie  et  par  les  mines. 

Le  pays  produit  aussi  de  l’urgent.  La  mine  de  Nert- 
cliinsk,  ouverte  en  1704,  a donné  jusqu'à  10,300 
Kilog.;  elle  en  donne  environ  820  aujourd'hui.  Les 
mines  de  l’ Allai,  où  l'argent  est  presque  toujours  mêlé 
d'une  certaine  quantité  d'or  (I  ou  2 grammes  sur  8 à 
Ridersk),  fournissent  1 5,600  kilog.  d’argent  par  an. 
Il  y a aussi,  dans  l’Oural  et  dans  t’ Allai,  des  mines  de 
plomb  argentifère  ; il  y en  a en  Kirghizie,  et  on  en  a dé- 
couvert, en  1853,  dans  le  Caucase. 

Au  xvm*  siècle,  la  Russie  donnait  en  moyenne 
JO.ÆOO  kilog.  par  an;  la  production  a presque  dou- 
blé clans  le  secoml  quart  du  xtx*,  et  s'est  élevée  à 
19,27  2 kilog.;  l'année  1833,  la  plus  féconde  de  tou- 
tes, a fourni  jusqu'à  23,650  kilog.  La  production  a 
quelque  peu  diminué  dans  le  cours  des  9 dernières 
années  : elle  augmenterait  certainement,  même  sans 
la  découverte  d’aucune  mine  nouvelle,  si  l’abondance 
du  mercure  permettait  un  jour  d’exploiter  lq$  anciens 
filons  qui  sont  abandonnés. 

La  quantité  d’or  provenant  des  lavages  «le  Sibérie  et 
des  mines  de  l’Oural , qui  (d'après  les  documents  offi- 
ciels)  était  de  3, 87 5 kilog.,  en  1826,  s’élevait,  en  1840, 
à 8,736  kilog.,  et  en  1847,  à 27,362  kilog.  Depuis, 

I ourlant,  la  production  a baissé,  et  la  moyenne  «les 
trois  années  Unissant  en  1854  n’atteint  pas  au  delà 
«le  22,768  kilog.1.  Avant  1830,  lu  valeur  de  l’argent 
exploité  en  Russie  dépassait  de  beaucoup  celle  de  l’or; 
mais  depuis  les  choses  ont  changé  : car,  tandis  que 
la  production  «le  l’or  augmentait , celle  de  l'argent 
tariail  à peine  (de  1 7,000  à 18,000  kilog.  par  an). 
Le  tableau  de  la  page  sulvanle,  extrait  du  livre  de 
M.  OlreschkolT,  est  buse  sur  des  rapports  officiels;  il 
ilonne  un  aperçu  de  la  production  des  métaux  précieux 
eu  Russie  jusqu’en  1855. 

Les  autorités  russes  ont  attribué  la  baisse  dans  l'ex- 
ploitation des  métaux  précieux  qui  s’est  fait  sentir  de- 
puis 1847,  à l’épuisement  des  mines  et  à l'inhabileté 
des  individus  qui  les  exploitent.  Mais,  bien  que  ces 
circonstances  y aient  probablement  contribué  à un 
certain  point,  on  pense  qu’cite  est  aussi  «lue,  en  par- 
tie, aux  lourdes  taxes  qui  frappent  l’or  exploité  par 
«les  particuliers.  Ces  taxes  varient  suivant  le  produit 
des  mines,  de  12  à 24  ou  25  °/0,  et  sont  très-acca- 
blantes. 

1.  «Mrûielikoff.  lit  l'or  et  de  l'argent,  1. 1,  p.  179. l.’auteur  e»l  oon-cil- 
li*r  it'Étal  im  tcrviei!  du  ciar 


MÉTAUX  PRÉCIEUX.  — G35  — MÉTAUX  PRÉCIEUX. 


TABLEAU  de  In  quantité  et  de  la  râleur  de»  métaux  pré - 
deux  erjiloilét  en  Russie  depuis  1810  jusqu'en  1835. 
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Du  rente,  ni  d’une  part  l’élévation  de  ces  droits  a 
dû  contribuer  à diminuer  l'exploitation  de  l'or,  elle 
a «ans  aucun  doute  eu  pour  principal  résultat  de  ré- 
duire considérablement  leur  propre  produit,  en  exci- 
tant les  parties  Intéressées  à les  éluder,  ce  que  la  cor- 
ruption notoire  des  fonctionnaires  russes  re.nd  chose 
facile.  A côté  de  l’influence  de  ces  circonstances  sur 
les  exploitations  privées,  les  déprédations  et  l’Incurie 
des  individus  chargés  d’exploiter  les  mines  de  la  cou- 
ronne ont  agi  tout  à Tait  de  la  même  manière  sur  le 
produit  de  ces  dernières. 

Ainsi,  rien  d’étonnnnt  qu’on  se  soit  demandé  si  un 
tiers,  ou  moitié,  ou  même  davantage  de  l'or  fourni 
par  les  mines  et  les  lavages  russes,  n’était  pas  omis 
dans  les  rapports  officiels.  En  évaluant  ce  déficit  A un 
quart  seulement,  et  le  montant  du  produit  des  mines, 
en  1858,  à près  de  70  millions  de  fr.  par  an,  le  pro- 
duit réel  serait  de  87,500,000  fr.  On  dit  que  le  gou- 
vernement russe  a l’intention  d’ouvrir  les  mines  et  les 
lavages  de  la  couronne  à l’exploitation  privée,  et  en 
même  temps  de  réduire  de  beaucoup  les  droits  sur  les 
produits  des  mines  appartenant  aux  particuliers.  Ce 
serait  d’une  bonne  politique  qui  apporterait  rapide- 
ment un  accroissement  considérable  dans  la  produc- 
tion de  l’or  et  de  l’argent. 

La  Californie.  Au  mois  de  février  1818,  M.  Su  lier, 
en  faisant  établir  une  scierie  à Culoma,  dans  la  vallée 
du  Sacitimenlo,  trouva  de  l’or  dans  le  sable  que  le 
ruisseau  déposait  près  de  sa  chute.  L’exploitation  corn  ■ 
mença  d’abord  en  secret  ; mais  on  ne  put  longtemps 
cacher  celle  découverte.  Vers  la  fln  d'avril,  on  accourut 
de  tous  les  cantons  voisins  : les  villes  de  San-Frandsco 
et  de  Monterey  devinrent  presque  désertes.  Les  profils 
étaient  énormes  : on  citait  des  place»  où  les  mineurs 
garaient  800  et  1,200  fr.  par  jour.  A la  fln  de  juillet 
on  complaît  déjà  1,700  mineurs  à la  rivière  aux  Plu- 
mes, aux  Uvas,  à la  rivière  aux  Ours,  à la  rivière  Amé- 
ricaine, aux  Dnr-DIggins,  el  on  évaluait  à 21  millions 
l’or  qu’ils  avaient  trouvé  : c'était  plus  de  12,000  fr. 
par  personne.  Le  faux  des  salaires  et  le  prix  des  mar- 
chandises se  proportionnèrent  à ces  bénéfices  : la  livre 
de  sucre  valut  10  fr.;  un  cuisinier  prétendait  gagner 
de  150  à 250  fr.  par  jour. 

L’immigration  fut  considérable  en  1849  et  pendant 
les  années  suivantes.  En  1847,  la  Californie  ne  comp- 
tait que  15,000  habitants;  en  1854,  la  population 
était  évaluée  à 330,000  âmes. 

Les  gîtes  aurifères  de  la  Californie  s’étendent  sur 
dn  immense  espace.  La  haute  Californie  court  du 
nord  au  sud,  sur  une  longueur  de  1,200  kilomètres, 
entre  l’océan  Pacifique  a l’ouest,  et  à l’est  1a  grande 
chaîne  de  la  Sierra-Nevada  ; sa  largeur  moyenne  est 
de  240  kilomètres.  Elle  est  divisée  en  deux  parties  par 
une  chaîne  secondaire,  parallèle  à la  mer  et  à la 
Sierra;  cette  chaîne,  qu’on  appelle  les  montagnes  de 


la  Cèle,  laisse  d’un  côté  une  plaine  basse  de  40  à 50 
kilomètres  de  largeur,  qui  descend  jusqu'à  la  mer,  et 
de  l’autre  une  plaine  élevée,  de  80  4 90  kilomètres, 
qui  va  se  rattacher  à l’est  aux  contre-forts  de  la  Sierra- 
Nevada  et  aux  hautes  vallées  sillonnées  par  des  tor- 
rents. Au  milieu  de  la  plaiue  supérieure  coulent  deux 
fleuves  qui  bordent  les  contre-forts  et  reçoivent  toutes 
tes  eaux  descendant  des  montagnes  : le  Sacramcnto 
au  nord,  et  le  San-Jonquim  nu  midi.  Ils  se  dirigent 
l’un  vers  l’autre,  confondent  leurs  eaux  au  centre  de 
ia  vallée,  non  loin  de  la  Nouvelle-Helvélie,  puis  per- 
cent les  montagnes  de  la  côte  pour  descendre  dans  fa 
plaine  inférieure  et  se  perdre  dans  la  vaste  baie  de  San- 
Francisco. 

C’est  dans  la  plaine  supérieure  et  dans  la  Sierra  que 
se  troure  l’or.  Presque  toutes  les  rivières,  presque 
tous  le»  ruisseaux  qui  viennent  se  jeter  sur  la  rlvo 
orientale  des  deux  fleuves,  en  amassent  des  quantités 
plus  ou  moins  considérables  nu  fond  de  leur  lit;  les 
vallées  qu’ils  ont  creusées,  les  terrains  qu’ils  traver- 
senl,  en  contiennent.  Cet  or  a été  entraîné  par  les 
eaux,  à la  suite  de  quelque  grande  révolution  géologi- 
que, et  déposé  quelquefois  au  milieu  de  schicles  argi- 
leux ou  d’argile  cendrée,  quelquefois  au  milieu  do 
débris  de  quartz  broyé,  quelquefois  dans  de  rérenies 
allouions  fluviales.  Cet  or  d’atluvion  est  sorti  des  flancs 
de  la  Sierra,  et  ses  flancs  en  contiennent  encore  au- 
jourd’hui les  plu»  riches  dépôts.  C’est  dans  les  innom- 
brables roches  de  quartz  qui  sc  dressent  au-dessus  des 
vallées,  el  s’élèvent  d'étage  en  étage  jusqu’au  sommet 
de  la  chaîne,  que  sont  les  filons  primitifs  et  la  source 
de»  richesses  dont  une  faible  portion  seulement  s’est 
écoulée  dans  les  terrains  inférieurs.  L’exploitation  du 
l'or,  comprenant  l’or  des  terrains  d'alluvion  et  l’or 
des  roches,  peut  donc  s’étendre  sur  une  longueur  de 
1 ,200  kilooiètres  et  sur  une  largeur  de  1 1 5 kilomètres, 
c’est-à-dire  sur  une  superficie  de  138,500  kilomètres 
carrés,  des  bords  du  Sacramenlo  et  du  San-Joaquhn 
au  sommet  de  la  Sierra. 

Un  Français,  qui  visitait  à la  fln  de  juillet  1848  fa 
contrée  des  mines,  écrivait  au  ministre  du  commerce  : 
• J’observai  que  les  vallées  où  étaient  établies  les 
principales  exploitations  étaient  formées  par  des  oon- 
tre-forts  qui  s’étendaient  au  loin,  et  semblaient  se  dé- 
tacher des  premières  rangées  des  hautes  montagnes  du 
la  Sierra-Nevada.  Dans  plusieurs  endroits,  nous  fîmes 
à la  hâte  quelques  essais  sur  les  terres  des  ravins,  et 
partout  nous  trouvâmes  de  l’or.  Ce  fut  alors  que,  je- 
tant la  vue  sur  ces  milliers  de  collines  et  sur  les  ravins 
qui  les  séparent,  sur  ces  nombreux  ruisseaux  des  pe- 
tites plaines,  qui,  de  même  que  les  rivières,  charrient 
l'or  en  paillettes  el  en  plus  grande  quantité,  lieux  tous 
encore  intacts,  et  pour  ainsi  dire  vierges,  je  pus  me 
convaincre  que  ces  richesses,  à peine  entamées,  no 
s’épuiseront  probablement  ni  en  quelques  années,  ni 
même  en  plusieurs  siècles.  » 

Depuis,  lès  découvertes  sc  sont  étendues  dans  le 
territoire  de  l’Orégon  au  nord,  et  dans  1a  province 
mexicaine  de  Sonora  au  midi.  Les  modes  d’exploita- 
tion se  sont  perfectionnés  ; des  compagnies  sc  sont  for- 
mées, disposant  de  capitaux  considérables.  Les  machi- 
nes ont  été  mises  en  usage.  L’eau  a été  conduite  à 
portée  des  exploitations.  Il  existe  aujourd’hui  plus  de 
8,000  kilomètres  de  canaux  amenant  ainsi  les  eaux 
nécessaires  au  lavage  de»  terre»,  et  chaque  jour  on  en 
construit  de.  nouveaux.  Dans  le  comté  de  Mariposa,  ou 
a calculé  que  quand  les  travaux  commencés  seraient 
| achevés,  les  mines  produiraient  par  un  50  millions  de 
1 plus.  La  découverte  des  mines  de  mercure  de  fa  nou- 
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' »*H»î  Almadcn  a donné  do  grandes  facilités  au  travail. 
Au  lavage  des  sables  aurifères  on  a joint  l'exploitation 
des  roches  quarlfteuses  qui  conticniienl  le  minerai  : 
c'est  grâce  aux  machines  que  le  travail  a pu  s'étendre 
jusque-là.  Cette  opération  est  coûteuse;  néanmoins 
elle  donne  des  bénéfices  et  constitue  le  mode  d’exploi- 
tation qui  a le  plus  d'avenir.  Dés  1851,  au  moment 
où  on  commençait  à attaquer  la  roche  à Mariposa,  on 
a retiré  jusqu'à  2,91  C fr.  d’or  par  tonneau  de  quartz  : 
le  produit  moyen  s’est  élevé  de  4 00  à 1 ,000  fr.  par  ton- 
neau. En  1850,  on  comptait  209  moulinsà  quartz,  fai- 
nuiI  mouvoir  2,000  pilons  et  donnant  des  héuéllces 
assez  grands  pour  permettre  de  loger,  de  nourrir  les 
mineurs  et  de  leur  payer,  en  outre,  un  salaire  dc32Gfr. 
à 523  fr.  par  mois. 

D’après  les  relevés  de  la  douane,  et  les  estimations 
des  journaux,  on  peut  évaluer  ainsi  d’utie  manière 
approximative  la  production  de  la  Californie  : 

1*48.  . . 8,100  kilog.  1853  . . . 95,400  kilog. 

1840  . . . 50,400  1854  . . . 107,100 

1H50  . . . 74,700  1 R 55  . . . 120,000 

1851  . . . 75,000  1850  . . . 120,600 

1852  . . . 90,900 

l.’cxportalion  sc  dirige  principalement  vers  la  Nou- 
velle-Orléans, New-York  et  Londres.  En  1857,  l'ex- 
portation par  navires  a été  de  27  0 millions  de  fr. 

En  1858,  la  Californie  qui,  onze  ans  auparavant, 
était  un  désert,  était  devenue  un  des  Étais  de  l’Union 
cl  un  pays  riche.  En  1858,  elle  avait  50.8,000  habi- 
tants. Son  agriculture  comptait  200,000  hèles  de  trait 
ou  de  somme,  810,000  bêtes  à cornes,  600,000  têtes 
de  petit  hélait,  2 millions  1/2  d’arhres  fruitiers,  plus 
de  4 millions  de  pieds  de  vigne  ; elle  produisait  par  an 
7 millions  d’hectolitres  dr  céréales,  20,000  hectolitres 
«le  vin;  son  industrie  comptait  1 40  moulins  à blé,  422 
fcierlcs,  20  fonderies  de  fer,  29  tanneries,  5 distille- 
ries,  1 ofllnerie  d’or,  l radinerie  de  sucre,  des  fabri-  : 
que»  de  chandelles,  d'auiidon,  de  savon,  elc.  Le  . 
commerce  de  San-Prancisco  élait  de  22  millions  à l’im- 
portation cl  de  26  millions  à l'exportation.  Les  salaires  ■ 
sont  toujours  élevés  : ils  varient  de  2 1/2  à 6 dollars; 
le  taux  ordinaire  est  de  4 1/2  (24  fr.). 

V Australie.  l.c s gîtes  aurifères  de  l’Australie  furent 
découverts  par  un  Australien  nommé  Hargrcnves,  qui 
avait  quelque  temps  travaillé  dans  les  placer*  de  la 
Californie,  et  qui  y avait  remarqué  la  ressemblance  des 
terrains  avec  ceux  de  son  pays.  On  sou|>çonnait  déjà,  | 
depuis  longtemps,  l'existence  de  l’or  dans  celle  cou-  ; 
Irée.  Hargrearcs,  chargé  par  le  conseil  administratif 
de  Sidncy  de  faire  des  recherches,  commença  les  fouil- 
les sur  trois  |H)inls,  dans  le  voisinage  de  üalliurst,  le 
3 avril  1851  : partout  on  trouva  de  l’or,  et  l'exploita- 
tion commença.  Chacun  put,  moyennant  une  légère 
redevance,  travailler  librement.  'Les  travaux,  com- 
mencés en  mai,  s'étendirent  dans  la  vallée  de  la  rivière 
Marquarie  et  sur  les  bords  des  rivières Turron  et  Aber- 
crombie. 

Dans  la  partie  méridionale  de  l'Australie  (province 
de  Victoria),  on  se  mil  à chercher  aussi  de  l'or  et  on 
en  trouva,  dès  le  mois  d’août  1851,  sur  les  bords  de 
la  rivière  Anderson,  non  loin  de  Melbourne;  bientôt, 
en  septembre,  à Rallaral;  puis  au  mont  Alexandre, 
puis  à Itcudigo,  à 80  cl  à 100  kilomètres  de  Mel- 
bourne. Les  terrains  aurirêres  du  sud  étaient  beau-* 
coup  plus  riches  que  ceux  du  nord  ; aussi  l’e  m presse - 
incitl  des  mineurs  fut-il  encore  plus  grand.  Une  partie 
de  la  population  se  porta  à Rallaral  et  y improvisa  un 
village  qui  est  devenu  une  grande  cité.  Autour  du 
liioiil  Alexandre,  dans  le  lil  de  tous  les  ruisseaux  qui 


| en  descendent,  il  y avait  déjà  un  an  après  la  décou- 
j verte  environ  40,000  travailleurs.  Les  chercheurs  d’or 
s'avancèrent  jusqu’au  bord  de  la  rivière  Murray,  au 
i delà  de  la  chaîne,  à 240  kilomètres  de  Melbourne,  et 
' trouvèrent  des  giles  abondants  dans  la  vallée  du  Goul- 
burn  et  aux  Ovens. 

En  1853,  on  trouva  d’autres  giles  près  d’Adélaïde, 
à 500  kilomètres  de  Melbourne.  On  en  a trouvé  dam 
la  vallée  «le  la  rivière  Cockburn,  à 300  kilomètres  ayi 
nord  de.  Rathurst.  Toute  la  longue  chaîne  qui,  sous 
les  noms  de  montagnes  Rieurs  et  d’Alpes  australien- 
nes, forme  l’nréle  orientale  de  ce  continent,  et  sépare, 
à l'est  et  au  midi,  la  cûle  de  l’immense  plateau  ccn- 
[ Irai,  est  en  grande  |>arlic  composée  de  ces  rochers  de 
: quartz  qui,  comme  en  Californie,  contiennent  l'or,  et 
d'où  les  torrents  l’ont  entraîné  autrefois  dans  les  ter- 
rains inférieurs.  Sur  un  développement  d'environ 
1 .500  kilomètres,  on  en  a reconnu  la  présence  en  dif- 
férents endroits.  A mesure,  que  les  recherches  et  l'ex- 
ploitation détendront,  on  la  reconnaîtra  encore  6ur 
bien  des  points  inlr.rmédiaires,  et  on  la  signalera  meme 
en  dehors  de  relie  première  ligne  d’exploitation.  Déjà, 
au  sud  de  l'Australie,  ou  a trouvé  des  giles  aurifères 
| dans  ITIe  de  Vau -Diémcn. 

I L'exploilatioii  des  mines  a donné  lieu,  en  Austra- 
lie comme  en  Californie,  à une  sorte  de  frénésie  : cha- 
! cnn  croyait  y trouver  sa  fortune;  les  salaires,  les  mar- 
chandises, les  loyers  haussèrent  dansune  propnr  lion  jus- 
que-là inouïe  ; il  y a eu  des  crises  terribles  et  fréquentes, 
à In  suite  desquelles  l'industrie  a commencé  à prendre 
un  cours  plus  régulier.  Celle  hausse  semble  avuir  été 
à son  apogée  en  1854  et  1855  : l'hectolitre  de  froment 
a valu  03  fr.  75  c.,  en  1855,  le  beurre  G fr.  60  c.  le 
kilog.  A Melbourne,  en  1854,  les  salaires  variaient  de 
30  à 50  fr.  par  jour.  La  crise  de  1857  a occasionné 
17  I faillites,  laissant  un  déllcit  de  21  millions.  Néan- 
moins la  colonie.,  qui  n’avalt  que  360,300  habitants 
en  1850,  en  comptait,  en  1858,  746,000:  la  richesse 
s’élait  accrue  dans  une  proportion  plus  rapide  encore. 

Duraut  l’année  1851,  les  enviions  de  Rathurst  pro- 
duisirent, du  20  mai  à la  On  de  décembre,  environ 
10,000  kilog.,  et  la  colonie  Victoria  en  donna  pres- 
que nulaul  en  3 mois;  c’était  un  tola1  de  18, '000  kiiog. 
ou  60  millions  de  francs.  La  production  de  l’année 
suivante  a été  plus  abondante,  elle  est  évaluée  à près 
de  110,000  kilog.,  c’est-à-dire  à 306  millions  de 
francs.  De  nouvelles  contrées  aurifères  avaient  été 
découvertes  : l’Australie  méridionale  avait  donné  près 
de  17,000  kilog.,  cl  la  Tasmanie  près  de  14,000  ; la 
colonie  de  Victoria  avait  pris  le  premier  rang  parmi  U» 
contrées  aurifères  de  l'Océanie  ; elle  produisait  à elle 
seule  près  de  56,000  kilog. 

I.c  produit  général  peut  être  approximativement 
évolué  : 


Fn 

1 8.5  1 y à 

18.000  kilog., 

valant 

60 

million»  i 

— 

1852,  à 

118,000  — 

— 

396 

— 

— 

1853,  à 

90,000  — 

— 

300 

— 

— 

1854,  à 

88.200  — 

— 

294 

— 

_ 

1855,  à 

90,000  — 

— 

300 

— 

1856,  à 

103,500  — 

— 

3 15 

— 

— 

1857,  à 

90,000  — 

— 

300 

— 

— 

1358,  à 

89,000  — 

— 

297 

— 

La  Nouvelle  Galles  a beaucoup  perdu  ; depuis  1852, 
scs  mines  sont  devenues  moins  riches  d'année  en  an- 
née, et  clics  donnent. à peine  aujourd’lmi  la  dixième 
partie  de  ce  qu’elles  donnaient  il  y a cinq  ans.  I*a  Tas- 
manie n'a  pas  pros|»éré  non  plus.  Mais  l'Australie  mé- 
ridionale, bien  que  peu  exploitée  encore,  a presque 
doublé  sa  production,  et  lu  colonie  de  Victoria  est  rcs- 
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lt;e  la  première  cl  la  plus  riche  des  contrées  minières 
de  l’Océanie  ; sa  richesse  métallique  s’esl  augmentée 
dans  une  rapide  proportion,  à mesure  que  les  gîtes  de 
Oallarat  et  du  mont  Alexandre  ont  été  mieux  connus, 
et  lorsqu’à  l’exploitation  de  ces  deux  dépôts  on  a joint, 
en  1 852  et  en  1 853,  celle  des  dépôts  non  moins  riches 
de  Bendigo  et  des  Ovens. 

\oici,  mois  par  mois,  le  produit  des  principales  ré- 
gions  aurifères  de  celle  colonie,  pendant  l’année  1 855. 

Oc  produit  ne  représente  que  les  quantités  envoyées 
sous  escorte  à Melbourne  oii  à Gcelong  ; il  est,  par 
conséquent,  inférieur  aux  quantités  extraites;  il  suf- 
fira néanmoins  pour  faire  juger  de  l’abondance  re- 
lative des  mines.  (Fo/r  le  tableau  ci-contre.) 

C’est  environ  1,300  kilog.,  ou  4,200,000  fr.,  qui 
arrivaient  en  moyenne  chaque  semaine  à Melbourne, 
sous  escorte  : car  Melbourne  était  le  centre  où  sc  ren- 
dait l’or  do  toutes  les  mines;  durent  l’année  1855, 
sur  80,105  kilog.  exportés,  le  port  Fairy  en  a expé- 
dié seulement  3 1 , et  Geelong  87  G ; le  reste  est  sorti  de 
Melbourne. 

M.  Khull,  de  Melbourne,  établit  ainsi  la  valeur  de  la 
production  de  l’or  dans  la  colonie  de  Victoria  (l’or 
étant  compté  à 70  sh.  l’once  en  1851,  à 75  sb.  en 
1 853,  et  à 80  sh.  dans  les  années  suivantes)  : 

IS56  . . 360  millions  de  fr. 

1857  . . 2G2  — 

1858  . . 2-10  — 
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1852 

1853 

1854 

1855 


375  millions  de  fr. 
280 
225 
282 


En  Australie  comme  en  Californie,  la  presque  lola- 
lilé  de  l’or  tiré  des  mines  a été  portée  à l’étranger. 
On  voit,  dans  le  tableau  ci-dessous,  les  chiffres  officiels 
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ARASES. 

MJL’V  KLl.fi- GALLES 
du  Sud. 

colomic 
de  Victoria, 

AdftTItALIfC 

méridional  c. 

. T ASM  AME. 

1 

' 

T O T A U A. 

1851 

1852 

1853 
1851 

1853 

1856 

| 

13.446.000  fr. 

89.835.000 

51.132.000 

23.200.000 
6,180.000 
3,000,000 

13,542,000  fr. 

185.226.000 

233.034.000 

200.070.000 

240.315.000 
264,000,000 

• fr. 

24.540.000 

34.500.000 

12.600.000 
12,000,000 
12,000,000 

# fr. 

16.527,000 
6,300,000 
t ,386^000 

900.000 

600.000 

26.9S8,000  fr. 

316.128.000 

324.966.000 

236.256.000 

259.395.000 

279.600.000 

186,703,000  fr. 

1,136,187,000  fr. 

95,640,000  fr. 

23,713,000  fr. 

1,443,333.000  fr. 

Production  totale  en  1858.  On  peut  estimer  ainsi  la 
production  totale  des  métaux  précieux  dans  les  pays 
qui  appartiennent  à la  civilisation  occidentale  : 

Amérique  ( moins  la  Californie).  2 1 3.700,000  fr. 

Europe 37,500,000 

Hussic S7, 500, 000 

Californie 350,000,000 

Australie 260,000,000 

Total.  . . 018,700,000  fr. 

Depuis  douze  ans,  la  production  a considérablement 
augmenté,  grâce  aux  découvertes  de  Californie  et 
d’Australie.  Cet  accroissement  continuera-t-il?  A moins 
de  découvertes  nouvelles  et  considérables  (ce  qui  est 
très-peu  probable),  le  progrès  ne  suivra  pas  la  meme 
progression  ; il  y a déjà  même  eu  sur  certains  points 
ralentissement  dans  la  production  des  nouvelles  mines 
dont  les  produits  n’ont  pas  répondu  aux  espérances  des 
aventuriers  enthousiastes.  Cependant  l’industrie  de  l’ex- 
traction sc  perfectionne  non-seulement  dans  ces  pays 


nouveaux,  mais  dans  les  pays  même  où  elle  paraissait  le 
mieux  dirigée.  Le  rendement  a augmenté  en  Europe. 
En  Californie  et  en  Australie,  les  machines  intervien- 
nent plus  activement.  Il  y a de  ce  côté  un  avenir  fé- 
cond pour  les  mines  d’or,  et  il  y en  aura  un  plus  fé- 
cond encore  pour  les  mines  d’argent,  si  un  jour  le 
Mexique  est  bien  administré,  si  la  chimie  trouve  des 
procédés  de  séparation  plus  simples,  si  on  découvre, 
comme  tout  le  fait  supposer,  d'autres  filons  dans  la 
chaîne  si  riche  des  Cordillères.  Avec  l'activité  que 
l'homme  met  à fouiller  toutes  les  parties  du  globe,  il 
n’est  pas  probable  que  la  production  des  métaux  pré- 
cieux diminue. 

Commerce  des  métaux  précieux. — Angleterre.  L’An- 
gleterre est  le  grand  entrepôt  de  l’or  cl  de  l’argent. 
Presque  tout  ce  que  fournit  le  nouveau  monde  est  dé- 
posé dans  les  caves  de  sa  banque  avant  d'être  distri- 
bué dans  le  reste  de  l’Europe.  Voici  le  tableau  des 
quantités  reçues  en  Angleterre  de  1851  à 185G. 


ARGENT 

«Nat 

IHSt 

IM53 

11*34 

flMûtf 

iH.-.r. 

Par  l’océan  Atiauti- 

fran«<. 

franco. 

franc*. 

franc*. 

franc*. 

francs. 

que  ....... 

130,250,000 

160,250,000 

145,250,000 

145,000,000 

135,750,000 

176,500,000 

Par  la. Mediterranée. 

9,250,000 

8,500,000 

3,730.000 

5,500,000 

72,500,000 

13,230,000 

Totaux.  . . 

139,500,000 

168,750,000 

149,000,000 

150,500,000 

208, 250, 000 

189,750,000 

MÉTAUX  l'ilKClKl'X 


MÉTAUX  PRÉCIEUX 


— — 


OU 

ItKt 

(Mas 

IHC.S' 

I8»4 

ISIS 

fr.mc*. 

frjiir» 

francs. 

franc*. 

franc». 

franc*. 

Des  États-Unis.  . . 

175, 750,000 

1 53,000,000 

133,750,000 

t 90,230,000 

186,250,000 

217,250,000 

De  l'Australie  . . . 

750,000 

172,750,000 

378,750,000 

300,000,000 

263,250,000 

254,000,000 

Du  llrcsil  . . . . , 

1 1 ,'250,000 

107,500,000 

8,000,000 

7.750,000 

1,500,000 

1,000,000 

De  la  Russie.  . . . 

16,750,000 

22,500,000 

4,000.000 

» 

» 

ta 

Oc  l'Inde 

250,000 

230,000 

2,000,000 

1 1 ,500,000 

• 

9 

Oc  l’Afrique.  . . . 

250.000 

250,000 

1,750,000 

2,000,000 

3.000.000 

2,000,000 

Totaux.  . . . 

j 205,000,000 

456,250,000 

528,250,000 

311,500.000 

454,0(8), 000 

*74,250,000 

i 


Quelque*  nuire»  exportation*  main*  importante*  ont 
eu  lieu  dans  la  même  j>ériodft.  En  1841)  et  en  1850, 
14,050,000  fr.  d’or  pour  le*  Étals-Unis;  de  1848  à 
1853,  17, "50, 000  fr.  d’or  et  3,250,000  fr.  d’argent 
pour  I»'  Maroc  et  le  sud  de  l’Afrique  ; en  1851  rt  1 852, 
2 millions  d’or  pour  l’Amérique  du  îjud , de  1848  à 
1851 , 7,250,000  fr.  d’arpent  pour  les  iles  de  l’Océs- 
n ir  ; en  1850,  1 10,250,000  fr.  d’argent  pour  la  Russie  ; 


de  1852  à 1858,  57,800,000  fr.  d'or  et  575,000  fr. 
d’arpent  pour  F Australie. 

Un  fait  A remarquer,  c’est  que  l’exportation  a con- 
sidérablement augmenté  depuis  1848  : conséquence, 
naturelle  de  l’aecroissement  île  l’importation.  De  1830 
à 1840,  la  moyenne  annuelle  des  exportations  étai!  de 
32,500,000  Tr.  poyr  For  cl  de  82,500,000  fr.  pour 
l’argent;  de  1840  à 1848,  elle  était  de  33  millions 
i pour  l’or  et  de  83,250,000  fr.  pour  l’argent.  Elle 
I s’élevait,  en  1850,  à 04  millions  pour  l’or,  et  à 100 
J pour  l’argent;  en  1858,  5 314  millions  pour  l’or,  et  à 
17(5  pour  l’argent. 


Métaux  précieux  exportés  par  l'Angleterre  à tous  pays, 
de  1844  à 1858. 
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Commerce  des  métaux  précieux  en  France.  Avant 
1848,  In  France  recevait  principalement  l’or  devienne, 
l’argent  de  Londres  ; aujourd'hui  or  et  argent  passent 
en  grande  part  in  par  la  Manque  d'Angldrtre  et  nous 
arrivent  soit  directement,  soit  par  l’intermédiaire  de 
l’Aliemdgne  et  surtout  de  la  Belgique.  Ainsi,  par  exem- 
ple, en  1855,  sur  un  total  de  127,000  kilog.  d’or  im- 
portés, tant  en  lingots  qu’en  monnaies,  1’Anglclerro 
nous  a envoyé  100.000  kilog.,  la  Belgique  12,700, 
l’Allemagne  2,200,  les  États-Unis 8,900  ; sur  604,400 
kilog.  d’arpent,  l’Angleterre  figure  pour  88,900  kilog., 
la  Belgique  pour  257,000,  les  Etats  sardes  pour 
121,900. 

De  1827  à 1836,  les  Importations  avalent  été,  en 
moyenne  par  année,  de  1 15  millions,  les  exportations 
de  35  millions  : différence  80  millions. 

De  1837  à 1847,  les  Importations  ont  été  de  !2l 
millions,  les  exportations  de  4 1 millions  : différence  80 
millions. 

L’argent  était  alors  en  excès.  En  1S47,  l’Importa- 
tion a été  de  21,037,200  fr.  d’or,  et  de  138,307,280 
francs  d’argent,  l’exportation  de  33,7 18,300  d’or,  et 
de  84,678,220  fr.  d’argent. 

Les  importations  ont  continué  depuis  à dépasser  les 
exportai  ions;  mais  les  rapports  ont  bieu  changé.  Voici 
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ita  t G!)  millions;  elle  était,  avant  1818,  de  80  millions: 


MÉTACX  PRÉCIEUX, 
le  tableau  officiel  des  importations  et  des  exportations 
d'or  et  d’argent  depuis  1848. 


■ ■PARTtîio x*  ( Cmmtm  <p>r ial). 
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122.870,316 
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664,915,839 

2.270,037,591 

2.934,933,430 

La  moyenne  annuelle  pour  cette  période  de  onze  an- 
nées est  de  : 


430  millions  pour  l’importation,  et  266  millions 
pour  l'exportation  : différence  170  millions  au  profit 
de  l’importation  ; 

215.2-10,977  fr.  pour  l’Importation  de  l'or,  et 
58,842,933  fr.  pour  l’exportation  : différence  15C  mil- 
lions 388,044  fr.  au  profil  de  l'importation  ; 

103,792,009  fr.  pour  l’importation  de  l’argent,  et 
18l.8l9.2G0  IV.  pour  l’exportation  : différence  13  mil- 
lions, 027,197  fr.  au  profit  de  l’exportation. 

En  somme,  la  France  as  reçu  4,792,307,329  fr. 
qui  sont  entrés  difns  la  circulation  commerciale  et  y 
ont  séjourné  plus  ou  moins  longtemps.  Sur  celle 
somme,  elle  a conservé  1,857,413,899  fr.,  excédant 
des  InqKirtatlons  sur  les  exportations.  La  moyenne  de 
l'augmentation  annuelle  des  onze  dernières  années  est 


différence  89  millions.  L’accroissement  a lieu  une  fois 
plus  vite;  il  faut  observer,  de  plus,  que  la  proportion 
va  toujours  croissant  rl  que,  durant  la  dernière  année, 
cet  accroissement  a été  de  472  millions. 

Avant  1848, on  évaluait  a|»pro\iinativement  la  quan- 
tité de  métaux  précieux  qui  existaient  en  France  à 3 
milliards  500  millions.  En  acceptant  comme  à peu  près 
exacts  les  chiffres  officiels,  on  avait,  au  commencement 
de  l'aimée  1859,  un  total  de  5 milliards  357  millions. 
Le  capital  métallique  de  la  France  en  1859,  était  an 
capital  en  1848,  comme  147  est  h 100  : c’esl  pres- 
que une  augmentation  de  moitié  sur  l’ancien  chiffre. 

Cette  augmentation  ne  s'est  pas  faite  proportion- 
nellement à la  quantité  des  deux  métaux  que  possédait 
déjà  la  France.  Loin  de  là,  la  masse  d'argent  non-seu- 
li  ment  n’a  pas  augmenté,  mais  elle  a même  diminué. 
Depuis  1848,  nous  avons  perdu  530  millions  d'argent. 
l.'augmciitution  est  donc  entièrement  due  à l'or  qui 
s’est  accru  de  2 milliards  395  millions. 

C’est  en  1 852  que  les  exportations  d'argent  ont  dé- 
passé pour  la  première  fois  les  importations,  et  depuis 
ce  temps  le  relevé  de#  douanes  'accuse  régulièrement 
tous  les  ans  un  excédant  d'exportation.  En  prenant 
cette  année  .pour  point  de  départ,  on  trouve  comme 
total  à ('exportation  2 milliards  20  millions,  et  à l'im- 
portation 881  millions  : différence,  I milliard  1-19  mil- 
lions, que  nous  avons  perdus  en  argent,  tandis  que, 
durant  le  même,  temps,  nous  gagnions  2 milliards  234 
millions  en  or. 

E rjyortationt  en  Orient.  M.  de  Hnmboldt  estimait 
que,  de  la  production  totale  des  mines  d'Amérique,  au 
commencement  de  ce  siècle,  il  ne  s’en  expédiait  (tas 
moins  de  1 32  millions  en  Asie,  dont  92  millions  par  le 
eap  de  lionne -Espérance,  20  millions  par  le  Levant  et 
20  millions  par  la  fronllère  russe.  L’estimation  esl 
probablement  trop  élevée. 

Quelques  années  plus  lard,  cet  écoulement  com- 
mence ii  diminuer,  el,  en  1832  et  1833,  il  prend  une 
direction  opposée.  Depuis  lors,  il  y a eu  llucluation 
lantOt  dans  un  sens,  tantôt  dans  l’autre.  Mais  depuis 
1850.  P écoulement  du  lingot  pour  l’Orient  a repris 
avec  une  nouvelle  force,  cl  il  est  plus  considérable  que 
jamais. 

D’après  les  tableaux  dressés  par  James  Lowe,  la 
Crande- Bretagne  a expédié  en  Orient,  durant  les  sept 
années  qui  se  sont  écoulées  de  1851  à 1858,  127  mil- 
lions 1/2  d'or  et  1,1  «7  millions  1/2  d’srgenl  : la 
moyenne  annuelle  est  de  18  millions  d'or  el  de  108 
millions  d’argent. 


Métaux  précieux  sortis  des  porte  d’Angleterre  et  de  le  Méditerranée  en  destination  pour  l’Orient. 


°“ 

AJÜUÏSS» 

D’ixcunuki. 

<U>  Is 

USDITSaSAXtU. 

TOT* CX. 

D*  A VOLET  G II  RK. 

ilr  U 

■ 1.  DIT  CHS  AMAS. 

TUTACX. 

francs. 

franc*. 

franc-. 

| franc*. 

(ranet. 

Iram’i. 

1851 

2,530,000 

iaeounu. 

2,850,000 

! 42,900,000 

• 

42,900,080 

1852 

23,050,000 

• 

23,030.000 

65,570.000 

s 

65,570,000 

1853 

22,000,000 

2,325,000 

24,325,000 

117,750.000 

21.200,080 

138,950,000 

1354 

29,330,900 

1,200,000 

30,330,000 

| 78.300,000 

36,275,000 

1 14,575,000 

1*55 

23,700.000 

5,995,000 

29,695,000 

160,225,000 

38,100,000 

198,325,000 

1 856 

to.too.oon 

1,850.000 

1 1,950,000 

502.950,000 

49.750,000 

552,700,000 
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L'augmentation  annuelle  est  considérable,  princi-  J sortent  presque  tous  ces  métaux.  En  1856,  les  décln- 
puiemcul  pour  l’argent  ; on  en  a ex|>orlé  environ  sept  rations  faites  dans  les  ports  d’Augtelerre  seulement 
fois  plus  eu  1850  qu’en  1851 . L’Inde  et  la  Chine  ab-  | portaient  : 


METAUX  PRÉCIEUX. 
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OR.  AROETT. 

Pour  l'Inde fr.  925,000  209,450,000 

Pour  la  Chine 3,350,900  79,150,000 

Pour  1rs  autre»  contrée»  il* Asie.  5,935,000  fl‘4,350,000 

Totaux.  . . . 10.100,000  302,950,000 
La  range  de  ce  transport  de  métaux  précieux  est 
dan»  l'excédant  de?  marchandise»  que  l’Europe  de- 
mande à l'Orient.  L’Angleterre  est  le  grand  fadeur  du 
commerce  de  l'Europe  avec  l'Orient;  cl  se»  importa- 
tion* d’Inde  et  de  Chine  ont  dépassé,  en  moyenne,  de 
312  millions  par  an  le  chiffre  de  se»  exportations  pour 
les  mêmes  pays,  durant  le»  quatre  années  1854-65- 
56-57 . En  1858,  des  circonstances  particulières  ont 
réduit  l’excédant  à G2  millions.  11  a fallu  solder  celte 
différence  en  lingots  : de  là  l’exportation  de  métaux 
précieux.  11  est  probable  que  la  Chine,  qui  Agure  à elle 
seule  pour  175  millions,  continuera  à nous  envoyer 
plus  de  thé  et  plus  de  soie  à mesure  que  la  consom- 
mation augmentera  en  Occident,  tandis  qu’il  faudra 
longtemps  pour  que  le  débit  do  nos  marchandises 
s'étende  beaucoup  dans  un  pays  qui  tient  à ses  habi- 
tudes, qui  est  déchiré  par  les  guerres  ch  lies  et  menacé 
par  ta  guerre  étrangère  : l’exportation  de  métaux  pré- 
cieux continuera  très-probablement. 

Nouse  nvnyonsde  l’argent  en  Orient,  parce  que  dans 
l’Inde  la  Compagnie  a fait  de  l’argent  la  seule  monnaie 
légale  depuis  1836,  parce  qu’à  Canton  les  négociants 
sont  de  longue  date  habitués  aux  pièces  européennes 
en  argent,  et  que  sur  les  marchés  de  l’Orient  l'argent 
a une  valeur  relative  supérieure  à celle  que  le  com- 
merce lui  donne  en  Occident.  Cet  état  de  choses  peut 
changer  ; mais  rien  jusqu’à  présent  ne  fait  prévoir  la 
dépréciation  de  l’argent  dans  ce»  contrées. 

lUonnaijaijc-  et  industrie.  La  monnaie  est  l’emploi  le 
plus  ordinaire  des  métaux  précieux. 

Voici,  exprimée  en  millions  de  francs,  la  valeur  des 
métaux  monnayés  en  Angleterre  depuis  1848. 
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La  moyenne  annuelle  est  de  143  million»  l/2,donl 
137  pour  l'or  et  6 l/2  pour  l’argent;  de  1840  à 1843, 
elle  était  seulement  de  1 15  millions. 

Aux  Étals- Uni»,  de  1848  à 1850,  on  a fabriqué 
2,427  millions  de  monnaie  d’or  et  241  million»  de 
monnaie  d’argent  : total,  2,008  millions.  La  moyenne 
annuelle  est  de  242  millions  dont  220  pour  l’or  el  22 
pour  l'argent.  Le  monnayage  de  l’argent  est  d'un  tins 
plus  considérable  qu'avant  1844  ; celui  de  l'orl'esl  seize 
fuis  plus. 

En  France,  sous  l’ancien  régime,  la  fabrication  des 
monnaies,  de  1720.  époque  de  la  refonte  générale,  Jus- 
qu'en 1789,  s’est  élevée  à 080,000,000  livres  en  or 
(sans  tenir  compte  de  la  refonte  de  17  85),  et  à 
127,037,080  livres  en  argent: au  total  2, ÎM  4,237,089 
livre»  auxquelles  il  faut  ajouter  23  millions  1/2  en  bas 
argent , ce  qui  donne  une  moyenne  annuelle  de 
46  millions. 

Depuis  ce  temps,  le  monnayage  a toujours  augmenté. 
De  1705  à 1848,  on  a frappé  en  France  : 
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La  moyenne  annuelle  est  de  22,811,231  fr.  pour 
l’or  et  de  70,743,708  pour  l’argent  : total  00  mil- 
lions 555,099  fr.  1,a  moyenne  des  dix-huit  année»  du 
règne  de  L^uis-Philipiie  est  différente  de  la  moyenne 
générale  ; elle  n’est  que  de  1 1 ,995, 155  fr.  pour  l’or, 
et  elle  est  de  97,237,402  fr.  pour  l’argent  : total 
109,232,557  fr.  La  quantité  de  la  monnaie  augmen- 
tait, mais  l’or  était  rare. 

Le  monnayage,  pendant  les  neuf  dernière»  années, 
a été  en  : 
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La  moyenne  annuelle  est  de  249,826,607  H*, 
pour  l’or  cl  de  71,781,099  fr.  pour  l’argent  : total 
32 1,100, GOG  fr. 

La  moyenne  de  l’argent  a baissé.  Jamais,  depuis 
1796,  il  n’en  avait  été  frappé  moins  qu’en  1854.  Elle 
est  environ  de  1/15  plus  ruihlc  que  celle  de  la  période 
entière  ; elle  est  de  plus  de  1/4  au-dessous  de  la 
moyenne  du  règne  de  Louis-Philippe. 

De  1 795  à 1 848,  l’or  entrait  dans  le  monnayage  pour 
22.09  et  l’argent  pour  77.1  pour  100. 

De  1830  à 1848,  l’argent  était  représenté  par  89.1 
et  l'or  par  10.9  pour  100. 

De  1848  à JR59,  l’or  est  représenté  par  7 7. G et 
l’argent  par  22.4  pour  100. 

Ainsi,  en  France,  depuis  onze  an»,  le  monnayage 
csl  trois  Tois  plus  considérable  qu’il  n’était  sous  le 
gouvernement  de  Juillet  : on  frappe  un  quart  uioins 
de  monnaie;  mais  on  frappe  21  lois  plus  d’or  (pres- 
que 22  fois)  : aussi,  la  circulation  des  pièces  d'or, 
assez  raie  il  y a quclqyes  années,  est-elle  devenue 
générale. 

De  1848  à 1859,  dans  l’espace  de  onze  ans,  les  trois 
pays  ont  monnayé  une  valeur  totale  de  8,216  millions 
dont  970  millions  en  argent  et  7,240  millions  en  or; 
soit,  en  moyenne  par  an,  7 47  millions,  c’esl-à-dlre  en- 
viron le»  7/9  de  la  production  totale  estimée  à 948  mil- 
lion». Dans  ce  nombre,  il  est  vrai,  beaucoup  de  pièces 
ont  passé  deux  ou  trois  fois  cl  plus  sous  le  balancier 
pour  se  Taire  nationaliser  d’un  pays  dan»  un  autre, 
ou  pour  reprendre  la  forum  de  monnaies  après 
avoir  été  converties  en  lingols  ou  en  bijoux.  Ainsi, 
en  1856,  la  France,  sur  une  importation  de  501  mil- 
lion», a reçu  I 84  millions  en  monnaies  frappées  pour  la 
plupart  à l'étranger.  Néanmoins,  ce  chiffre  de  7 47  mil- 
lions prouve  que  le  monnayage  est  l'emploi  le  plus 
urdinuirc  des  métaux  précieux  et  celui  qui  absorbe  la 
plus  grande  partie  de  la  production  des  mines. 

Les  diverses  industries  emploient  cependant  une 
quantité  de  métaux  précieux  qui,  pour  être  très-fai- 
ble relativement  au  monnayage,  n'en  a jkis  moins  par 
elle-même  une  grande  importance,  et  s’accroît  d’au- 
tant plus  que  le  luxe  fait  plu»  de  progrès. 

Voici  le  relevé  des  bureaux  de  garantie  en  France, 
de  1848  à 1857  : 
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En  Angleterre,  la  consommation  a augmenté  comme 
en  France.  De  18*20  à 1840,  les  bureaux  de  garantie 
du  Royaume-l'ni  recevaient  en  moyenne  par  an 

650.000  te.  d’or  et  7,300,000  fr.  d’argent.  En  1851, 
lia  recevaient  900,000  fr.  d’or,  et  5,775,000  fr.  d’ar- 
gent. Augmentation  dans  la  bijouterie  d’or,  diminu- 
tion dans  la  bijouterie  d'argent,  parce  que  l’argent 
commençait  à être  plus  recherché  et  à recevoir  une 
autre  destination.  Le?  progrès  a continué  députa  1851. 
De  1847  à 1848,  Londres,  Birmingham  et  Ch  ester 
avaient  envoyé  au  contrôle  pour  3,4 10,000  fr.  de  boi- 
tes de  montres  (410,000  fr.  en  or  et  3 millions  en 
argent);  de  1854  à 1855  , ils  ont  envoyé  pour 

4.175.000  fr.  (725,000  fr.  en  or  eL  3,450,000  en 
argent).  Durant  les  neuf  années  qui  se  sont  écoulées, 
de  1848  à 1857,  il  a été  soumis  au  droit  de  contrôle  en 
Angleterre  2,449  kilog.  d’or  et  24  4 , 1 87  kilog.  d’argent. 

Influence  de  l'accroissement  des  métaux  précieux. 
L’or  et  l’argent,  sous  forme  de  monnaie,  servent  de 
terme  de  comparaison  et  de  mesure  aux  autres  va- 
leurs. Mais  la  valeur  de  la  monnaie  elle-même  se  règle 
sur  celle  des  lingots  dont  elle  n’est  séparée  que  par 
les  frais  de  fabrication;  elle  est  variable  comme  celle 
de  toutes  marchandises  et  soumise  aux  lois  de  l'olTre 
et  de  la  demande.  Au  XVI*  siècle,  lorsque  les  mines 
d’Amérique  commencèrent  à être  exploitées,  l'abon- 
dance des  métaux  augmenta  tellement  l’offre,  qu’en 
moins  d’un  siècle  ils  perdirent  les  G/7  de  leur  valeur. 
C’est  la  plus  importante  révolution  monétaire  que 
l'histoire  nous  fasse  connaître.  Ce  n’est  pas  la  seule. 
Du  temps  de  César,  on  remarquait  déjà  des  variations 
de  ce  genre  à Rome.  Dans  les  derniers  temps  de  l’em- 
pire romain,  on  signale  une  baisse  des  prix  causée  par 
la  rareté  des  métaux  qu’on  enfouissait  de  toutes  parts. 
Après  l’invasion  des  barbares , rareté  plus  grande 
et  baisse  plus  forte.  Au  moyen  Age,  A la  suite  des  Croi  - 
sades , le  commerce  s’étend  , les  métaux  sont  plus 
abondants,  les  prix  haussent.  Les  prix  baissent  de  nou- 
veau à la  fin  du  xv*  et  au  commencement  du  xvi*  siècle, 
parce  que  le  commerce  devient  beaucoup  plus  actif  et 
que  la  demande  excède  l’olTre.  Mais  au  milieu  et  A la 
fin  du  xVi*  siècle,  les  métaux  précieux  arrivent  sur  le 
marché  avec  une  abondance  dont  on  n’avait  pas  en- 
core d’exemple,  et  les  prix  haussent  avec  une  rapidité 
inouïe  jusque-là.  L’histoire  prouve  clairement  que  la 
quantité  des  métaux  précieux  a exercé  sur  le  prix  des 
choses  une  influence  notable,  et  que  cette  influence 
est  due,  moins  A la  quantité  absolue  dos  métaux  exis- 
tant dans  le  monde  qu’au  rapport  de  la  quantité  A l'em- 
ploi, autrement  dit,  de  l'ofTre  A la  demande. 

Aujourd'hui  la  production  des  métaux  précieux 
augmente  considérablement  ; niais  le  commerce  s’ac- 
croît aussi.  En  France,  les  importations  et  exportations 
du  commerce  spécial , qui  étaient  de  1 ,67  5 millions 
en  1847,  étaient,  ch  1858,  de  3,450  millions  : il  y a 
augmentation  de  100  p.  100.  Les  principaux  pays  com- 
merçants ont  A signaler  un  progrès  A peu  près  sem- 
blable. De  nouveaux  pays,  parmi  lesquels  il  faut  pla- 
cer au  premier  rang  la  Cahluruie  et  l’Australie,  ont 
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pris  une  part  plus  aelive  au  mouvement  des  affaires, 
et  ont  eu  besoin  de  plus  de  monnaie.  Aussi  les  avis 
sont-ils  partagés  sur  la  question  de  la  baisse  îles  mé- 
taux. Les  uns  pensent  que  le  rapport  n’a  pas  changé, 
et  que  l’accroissement  du  commerce  a procuré  aux 
nouvelles  mines  un  débouché  suffisant.  Les  autres  sou- 
tiennent que  cet  accroissement  a considérablement 
amoindri  les  effets  des  découvertes  de  Californie  et 
d’Australie,  mais  qu’il  n’est  pas  encore  assez  grand 
pour  avoir  conservé  l’équilibre  du  rapport.  En  effet, 
la  France,  que  nous  venons  de  prendre  comme  exem- 
ple, frappait  en  moyenne,  avant  1848,  99  millions  de 
monnaie  par  an  ; depuis  dix  ans,  cette  moyenne  s’est 
élevée  A 3C0  millions  : 11  s’en  faut  de  beaucoup  que 
l’extension  du  commerce  ait  été  aussi  rapide.  Aussi 
doit-on  attribuer,  non  pas  assurément  en  totalité, 
mais  en  partie,  le  renchérissement  à l'abondance  des 
métaux  précieux.  Ce  renchérissement,  encore  contesté, 
ne  se  manifeste  pas  sur  tous  les  objets  : les  produits 
manufacturés  tendent  A diminuer,  tuais  les  denrées  et 
les  matières  premières  augmentent  rapidement.  En 
somme,  si  nous  regardons  ce  qui  se  passe  en  France, 
nous  trouvons  que,  même  après  la  crise  de  1857, 
quand  la  spéculation  n’exagérait  plus  les  prix,  le  chiffre 
du  total  des  valeurs  actuelles,  représentant  les  prix  do 
l’année,  est  resté  toujours  supérieur  au  chiffre  des  va- 
leurs officielles,  représentant  le  prix  des  choses  sous  la 
Restauration. 

Substitution  de  l'or  à l'argent.  lai  production  des 
mines  do  Russie,  de  Californie  cl  d’Australie  soulève 
une  autre  question. 

L’or,  autrefois  beaucoup  plus  rare  que  l’argent, 
tend  A devenir  plus  abondant,  et  sa  valeur,  mesurée 
en  argent,  diminue  légèrement.  Ce  changement  ne 
porte  aucun  trouble  dans  la  monnaie  des  peuples  qui, 
comme  l’Angleterre,  ont  adopté  l’étalon  d’or.  Il  a de 
grands  inconvénientspour  les  pays  qui,  contrairement 
aux  règles  les  plus  élémentaires,  ont  reconnu  deux 
étalons  et  ont  laissé  subsister  clans  la  circulation  la 
monnaie  d’or  et  la  monnaie  d’argent  sur  le  mémo 
pied.  Il  en  a aussi  pour  les  petits  pays  qui,  se  trou- 
vant dans  le  voisinage  d’une  grande  nation  qui  te  sert 
principalement  de  monnaie  d’or,  ont  choisi  l’étalon 
d’argent.  Les  premiers,  tels  que  la  France,  perdent 
toute  leur  monnaie  d’argent,  qu’on  échange  contre  de 
l’or;  les  autres,  tels  que  la  Belgique  et  la  Suisse, 
éprouvent  des  difficultés  sérieuses  dans  leurs  relations 
commerciales  avec  leur  puissant  voisin  , et  sont  enva- 
his, malgré  eux,  par  la  monnaie  qu’ils  voulaient  pros- 
crire. Le  remède  serait,  pour  les  premiers,  dans  l’a- 
doption d’un  étalon  unique  ; pour  les  seconds,  dans 
l’adoption  de  l’étalon  de  leur  voisin.  Les  avis  sont  par- 
tagés au  sujet  du  métal  qu’il  conviendrait  de  choisir, 
principalement  en  France  (Voy.  l’art.  Monnaie).  Cepen- 
dant l’or  nous  semble  aujourd'hui  réunir  le  mieux  les 
conditions  désirables.  Il  a pris  la  place;  il  fait  le  fonds 
principal  de  la  circulation  des  trois  plus  grands  peu- 
ples commerçants  du  monde,  les  États-Unis,  l’Angle- 
terre et  la  France.  Il  a,  sous  un  moindre  volume,  une 
plus  grande  valeur,  et  par  IA  il  paraît  être  le  plus 
propre  A servir  aux  échanges  multipliés  d’un  peuple 
riche  et  <Fun  siècle  où  l’on  voyage  beaucoup.  Il  est  A 
désirer  que  l’or  devienne  l’étalon  monétaire  du  monde 
civilisé,  et  que  l'unité  d’étalon  conduise  bientôt,  sinon 
A l’unité  monétaire  qu’il  est  peut-être  chimérique  d’es- 
pérer aujourd’hui , du  moins  à des  rapports  simples 
entre  le  monnaies  des  différents  peuples,  e.  leyasseur. 

MKTICIL.  Voy.  Crains. 

METL  LIS.  Ville  de  la  Turquie  d'Asie,  dans  l'iie  de 
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môme  nom,  sur  les  rôles  d’Anatolie.  L’huile  et  la  soie 
composent  les  principales  productions  de  Mélelin.  La 
première  est  de  qualité  inférieure  par  suite  de  l’im- 
perfection des  procédés  de  fabrication.  La  production 
de  la  soie  s’accroît  chaque  année.  Les  cocons  sont  ex- 
portés surtout  à Smyroe  et  à Marseille.  En  1866,  on 
en  avait  expédié  aussi  à Trieste  et  à Tunis. 

L’Angleterre  fournil  à Mélelin,  par  la  voie  de  Smyrne 
et  de  Constantinople,  la  plus  grande  partie  des  pro- 
duits manufacturés  que  l’îlc  consomme.  Avant  l’hiver 
de  1849,  qui  détruisit  la  plus  grande  partie  des  oli- 
viers de  Mélelin,  elle  y faisait  aussi  un  commerce  di- 
rect qui,  aujourd’hui,  a presque  entièrement  cessé. 

MarseiMe  expédie  à Mételin  de  la  soie  grège,  qui  est 
employée  dans  la  fabrication  d’un  cordonnet  destiné  à 
broder  des  coiffures  grecques  et  turques.  Ce  cordonnet 
est  expédié  à Constantinople. 

Par  les  paquebots  français  et  autrichiens  qui  tou-  : 
chent  à Mélelin  plusieurs  fois  la  semaine,  celte  ville  est 
mise  en  communication  avec  Constantinople  et  les 
principaux  ports  de  la  Turquie  et  de  l’Europe  méri- 
dionale ; mais  le  port  de  Mételin  s’envase  rapidement, 
les  bâtiments  y jetant  leur  lest.  Avant  peu,  les  navires 
de  1 50  à 200  tonneaux  n’y  pourront  plus  entrer  et 
devront  mouiller  dans  la  rade  qui,  surtout  en  hiver, 
est  exposée  aux  vents  du  S.,  du  S.-O.ct  du  N-E.  e.  j.  j 

MÈTRE.  Mesure  de  longueur,  unité  fondamentale  du  j 
système  métrique  français  (Voy.  Mesures).  Salongueur  j 
a été  fixée  par  la  loi  à 443.290  lignes  du  pied  de  Pa- 
ris, ou  = 0.51307407407  4,  toise  du  Pérou,  ce  qui 
est  à peu  près  le  — ^ du  quart  du  méridien 
terrestre. 

Le  mètre  = 39.37079  inches  anglais  = 3.280899 
fcet  anglais  = 1 .093233  yard  anglais.  c.  T. 

Mètre  carré.  Mesure  de  superficie  qui  a pour  sur- 
face le  carré  ayant  un  mètre  de  côté. 

Mètre  cure.  Mesure  de  volume  égale  au  cube  ayant 
un  mètre  d’arête.  Nous  avons  indiqué,  à l'article  Me- 
sures, roms  ET  monnaies  (Voy.  ces  mots),  les  raulli-  .v.. , 
pies  et  les  sous-multiples  du  mètre,  du  mètre  carré  et  Metz  et  rarement 


du  mètre  cube.  c.  T. 

METZ.  Chcf-iicu  du  départ,  de  la  Moselle,  au  con- 
fluent de  la  Moselle  eide  la  Seitlc,  par  3° 50' 23" de 
long.  E.,  et  49°  7' 1 4" de  lat.  N.;  à39G  kilom.  par  le  slruclion,  de  planches,  de  merrains  et  de  douves. 


ses  mémoires,  les  premiers  travaux  d’officiers  devenus 
membre*  de  l’Institut.  On  doit  attribuer  à celte  in- 
fluence la  bonne  organisation  des  écoles  profession- 
nelles qui  sont  : l'école  d’apprentis  et  d’adultes,  l’é- 
cole supérieure,  l’école  industrielle,  l’école  de  dessin. 
Les  élèves  qui  suivent  les  deux  dernières  écoles,  avec 
le  titre  d'étudiants,  payent  72  et  3G  fr.  par  an  ; les 
ouvriers  qui  n’assistent  qu’à  une  partie  des  cours 
payent  moitié  moins. 

Communications  et  transports  ; dbunne.  Metz  a été 
longtemps  un  point  de  passage  obligé  entre  l’est  de  la 
France  et  l’Allemagne.  Celle' position,  qui  lui  donne 
un  grand  intérêt  militaire,  en  faisait  uu  entrepôt  de 
douane  naturel,  et  y maintenait  un  commerce  de  tran- 
sit très-actif.  Les  canaux  et  les  chemins  de  fer  ont 
détourné  le  transit  et  fait  porter  à la  frontière  les  bu- 
reaux de  douane  ; par  contre,  iis  ont  amené  lo  déve- 
loppement de  l’industrie  et  de  l’agriculture. 

Les  principales  routes  françaises  sont  celles  de  Paris, 
de  Besançon,  de  Strasbourg,  de  Longwy  ; les  roules 
allemandes  sont  celles  de  Mayence,  de  Luxembourg, 
de  Trêves  et  de  Sarrelouis.  Les  voies  ferrées  sont  le 
chemin  de  Paris  par  F couard  (station  du  chemin  de 
Strasbourg,  à 48  kilom.  de  Metz),  le  chemin  de  Man- 
heira  par  Sarrcbruck,  le  chemin  de  Luxembourg  par 
Thionvillc,  et  le  chemin  du  Nord-Est. 

Quoique  le  chemin  de  Paris  à Metz  ne  soit  pas  di- 
rect, le  trajet  de  Paris  à Mauheim  est  de  117  kilom. 
plus  court  par  Metz  que  par  Strasbourg  ; ce  qui  est  un 
avantage  considérable  pour  Metz,  Mauheim  étant  le 
point  de  départ  de  trois  grandes  lignes  allemandes. 
Le  chemin  du  Nord-Est,  concédé  depuis  Mczières  jus- 
qu’à Coeheren  (village  situé  entre  Saint-Avold  etFor- 
bach),  coupe  le  chemin  de  Thionvillc  à 10  kilom.  de 
Metz  et  celui  de  Sarrcbruck  près  de  Coeheren  ; il  se 
reliera  à celui  de  Strasbourg. 

La  Moselle  est  la  seule  voie  navigable.  La  charge 
des  bateaux  qu’elle  porte  est  de  38  tonnes  envi- 
ron ; avec  ce  poids,  ils  n’arrivent  pas  toujours  à 
à Fr.ouard,  où  ils  quittent  la  Mo- 
selle pour  remonter  la  Meurt  lie  jusqu’à  Nancy.  Iæ 
mouvement  à la  descente  est,  au  bureau  de  Metz,  de 
5,500  tonnes  par  an,  et  sc  compose  de  bois  dccon- 


c(icuiin  de  Ter.  Pop.,  en  1856,  56,475  hab.,  y com- 
pris la  population  flottante. 

Metz  est  le  siège  d’une  cour  impériale,  d'un  tribunal 
de  première  instance,  d’un  tribunal  et  d’une  chambre 
de  commerce,  d'un  conseil  de  prud’hommes.  Il  y a 
une  direction  des  douanes,  une  inspection  des  eaux 
et  forêts,  une  direction  des  télégraphes,  une  succur- 
sale du  crédit  foncier. 

Metz  possède  aussi  une  succursale  de  la  Banque  de 
France,  fondée  en  1848,  et  dont  les  opérations  sc  sont 
élevées,  en  1857,  à 32,486,000  Trancs;  en  1858,  à 
27,097,000  fr.;  et,  en  1859,  à 35,191,000  fr. 

La  bourse,  ouverte  le  7 août  1852,  a 4 agents  de 
change  qui  sont  en  même  temps  courtiers  de  commerce. 

La  caisse  d’épargne  fut  établie  en  1 8 1 9 ; le  mont- 
de-piété,  fondé  en  1781,  réorganisé  en  1813,  est, 
après  celui  de  Paris,  le  plus  ancien  de  France.  On 
compte  à Metz  3 sociétés  de  secours  mutuels. 

L’importance  manufacturière  de  cette  ville  n’est  pas 
moindre  que  son  importance  militaire.  Les  établisse- 
ments militaires,  têts  que  l’Ecole  (L’application  de  l'ar- 
tillerie et  du  génie,  l’arsenal,  la  poudrerie,  etc.,  ont 
donné  une  utile  importance  à l’étude  des  sciences,  et 
favorisé  les  progrès  de  l’industrie.  L’Académie,  fondée 
eu  1760  par  le  maréchal  de  Ecllc-Isle,  a publié,  dans 


Celui  à la  remonte  se  compose  aux  trois  quarts  de 
houilles  et  de  cokes;  le  reste  vient  de  Trêves,  deCo- 
blentz,  de  Cologne  : c’est  de  la  quincaillerie,  de  la  po- 
terie de  grès,  des  ardoises,  du  fer,  du  cuivre,  du 
plomb,  des  eaux  minérales.  Les  chemins  de  fer  ont 
réduit  de  beaucoup  la  navigation  sur  la  Moselle. 

Metz  a un  entrepôt  réel  do  douane,  qui  a perdu 
beaucoup,  depuis  (pie  les  laines  d'Allemagne  ont  pris 
une  autre  direction.  Les  laines  qui  passaient  à Metz  re- 
présentaient, en  1844,  une  valeurdc  14  millions  de  fr.; 
il  n’en  arrivait  plus,  en  1853,  que  pour  2,360,000  fr., 
et  ce  transit  est  actuellement  insignifiant. 

. Industrie.  L’importance  industrielle  de  Metz  est  duc, 
non  pas  aux  établissements  que  la  ville  possède,  mats  à 
ceux  quj  sont  répandus  dans  le  département  de  la  Mo- 
selle, renommé  pour  ses  exploitations  sidérurgiques. 

Trente-huit  usines,  dans  lesquelles  ou  compte  39 
machines  à vapeur,  emploient  près  de  5,000  ouvriers. 
On  y fait  principalement  des  rails,  des  fers  à T,  des 
bandages  de  roue.  Celle  industrie  a fait  de  grands 
progrès  depuis  dix  ans;  scs  produits  avaient,  en  1847, 
une  valeur  de  14  millions,  qui  a été  de  40  millions 
en  1 855  ; ils  se  composaient  de  23,000  tonnes  de  fonte 
au  bois,  48,000  tonn.  de  fonte  au  coke,  18,000  tonn. 
de  fonte  moulée  de  deuxième  fusion,  62,000  tonn.  de 
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fer  et  9C0  lonn.  d’acier.  Tout  concourt  à son  dévelop- 
pement : l’abondance  et  la  qualité  d’un  minerai  faci- 
lement exploitable,  le  voisinage  du  bassin  liouiller  de 
la  Sarre,  et  la  découverle  du  même  bassin  àCreuzwald, 
près  de  Forbach,  la  présence  de  forêls  qui  peuvent 
fournir  par  an  plus  de  150,000  stères  de  bois  de 
chauffage,  chêne,  charme,  hêtre  ; enfin,  la  facilité  des 
transports. 

La  fabrication  des  peluches  de  «oie  pour  la  chapel- 
lerie occupe  environ  1 ,200  ouvriers  ; la  production 
annuelle  est  de  2 ou  3 millions.  La  fabrique  la  plus 
ancienne  en  ce  genre  ne  remonte  qu’à  1829.  On  fait 
aussi  des  velours  légers,  façon  deCréfeld.  Les  métiers, 
tous  à la  main,  sont  dans  la  campagne  ; cette  fabri- 
cation est  considérable  surtout  dans  les  environs  de 
Pullelunge  et  de  Sarreguemines. 

On  faisait,  il  y a vingt  ans,  tant  à Metz  que  dans  le 
département,  une  grande  quantité  de  draps  de  troupe, 
de  couvertures  pourlits  militaires,  de  molletons,  de  dro- 
guets,  d’estamettes,  etc.  Il  ne  reste  que  12  fabriques, 
occupant  250  ouvriers,  et  produisant  des  molletons  croi- 
sés, des  droguets  unis  et  rayés,  des  espagnolettes,  des 
castorines,  des  couvertures  et  des  nôtres. 

. Les  tanneries,  autrefois  renommées,  ont  perdu  de 
leur  importance;  lés  broderies  se  font  toujours  avec  la 
même  {lerfection,  mais  les  ouvrières,  qui  étaient  au 
nombre  de  2,000,  en  1840,  ne  sont  plus  que  800,  et 
travaillent  toutes  pour  des  maisons  de  Nancy;  250 
ouvriers  font  des  papiers  peints,  à Metz  et  à Montigny, 
village  à 3 kilom.  de  la  ville.  C'est  à Metz  qu’un  peintre 
verrier  bien  connu,  M.  Maréchal,  a scs  ateliers. 

Metz  doit  à sa  nombreuse  garnison  et  à ses  établis- 
sements militaires  le  perfectionnement  des  instruments 
de  topographie,  comme  celui  des  fourneaux  économi- 
ques de  fonte  adoptés  par  le  ministère  de  la  guerre. 
Enfin,  on  peut  citer,  dans  ia  petite  industrie,  des  im- 
primeries, une  fabrique  d’imagerie,  une  fonderie  de 
cloches,  et  signaler,  pour  leur  qualité,  les  pinceaux, 
les  crins  apprêtés,  les  étrilles  de  fer  pour  l’armée,  les 
meubles  de  fer  pour  parcs  et  jardins. 

Commerce.  Si  Metz  a perdu  un  grand  commerce  de 
transit  par  suite  de  la  construction  du  chemin  de  fer  de 
Paris  à Strasbourg  et  des  canaux  du  Rhône  au  Rhin  et 
de  la  Marue  au  Rhin , il  conserve  encore  un  commerce 
très-actif.  Ce  commerce  porlc  surtout  sur  les  peaux, 
les  cuirs,  les  bois  de  construction,  les  grains,  les  fa- 
rines, les  produits  des  usines  métallurgiques;  c’est 
d’aiiieurs  a Metz  que  vient  s’approvisionner  de  denrées 
et  d’objets  de  tout  genre  la  population  agricole  et  in- 
dustrielle du  département  dont  on  connaît  la  richesse. 

De  grandes  foires  aux  chevaux  et  aux  bestiaux  ont 
lieu  à Metz  le  1 cr  lundi  de  mars  et  le  dernier  lundi  d’oct. 

A Ars-sur-Moselle,  à 9 kilomètres  de  Metz,  but  le 
chemin  de  fer  de  Frouard  à Metz,  1 ,300  ouvriers  tra- 
vaillent dans  les  hauts  fourneaux  et  les  forges,  qui 
produisent  «les  rails,  des  pointes,  des  fils  de  fer,  des 
chaînes,  des  ustensiles  de  cuisine  en  tôle.  Le  minerai 
qui  provient  de  l’ooiilhe  ferrugineuse  du  lias  peut  ren- 
dre 33°/0.  Les  papeteries  occupent  200 ouvriers,  n.r. 

METZE.  Mesure  de  capacité  pour  matières  sèches 
en  usage  en  Allemagne.  La  contenance  du  metze,  en 
litre,  est  : à Augsbourg  = 37 .059  ; à Itamberg  (seigle, 
blé)  = 1 9.4  28  ; (avoine,  orge)  = 24.059  ; à Berlin  = 
3.435;  à Breslau  = 4.626  ; à Casuel,  en  ilessc  = 
10.029;  à Dantzig  = 3.220;  à Dresde  = 6.7  15;  à 
Erfurl  = 14.903  ; à Francforl-sur-lo-Mein  = 14.342; 
à Fuida=  5.489  ; à Hanau  = 15.264  ; à Kœnigsberg 
(vieux)  = 3.040;  (nouveau)  ==  3.228;  à Leipzig  = 
G. 7 1 5;  (ancienne  mesure  pour  la  l'urine)  = 5.098  ; à 


Munich  = 37.059  ; à Nordlingen  (froment)  = '3.058; 
(orge)  2.969  ; épeautre  = 3.070;  (avoine)  = 2.940; 
Nuremberg  = 19.884  ; (avoine)  = 18.386;  à Rostock 
(froment)  = 2.431  ; (avoine)  = 2.739 ; à Stcllin  = 
3.228;  àTricste.=  6l.49G  ; à Vienne  -=  61 .490  ; à 
Weimar  = 4.810  ; à Wurtzbourg  (grains)  = 2 1.622; 
(avoine)  = 33.404.  On  donne  aussi  le  nom  de  metze 
à une  mesure  de  superficie  en  usage  à Vienne  = fjoch 
= 19.1848  ares.  c.  T. 

• MKPRf.ES.  Les  progrès  de  la  mécanique,  les  grandes 
applications  de  la  science  à l’œuvre  de  la  production, 
ont  créé  dans  les  préoccupations  générales  une  sorte 
de  prévention  que  l’examen  attentif  des  faits  ne  tarde 
point  à dissiper.  On  est  trop  disposé  à reléguer  sur 
un  plan  tout  à fait  secondaire  les  arlicles  qui  viennent 
du  métier,  pour  accorder  une  atlenlion  exclusive  aux 
produits  de  la  fabrique,  et  la  manufacture  des  bras 
attire  moins  de  souci  que  la  manufacture  mécanique. 
Nos  lois  des  douanes  reflètent  dans  leur  esprit  général 
celte  pensée  dominante  : elles  entendent  protéger,  à 
leur  manière,  la  grande  industrie  ; cl,  sous  prétexte  de 
s’intéresser  surtout  au  sort  des  ouvriers,  elles  établis- 
sent des  règles  restrictives  à l’endroit  des  articles  à la 
création  desquels  la  machine  prend  la  plus  grande 
part,  tandis  qu’une  concurrence  plus  active  reste  ou- 
verte aux  arlicles  directement  sortis  de  la  main  de 
l’homme.  Nous  sommes  loin,  en  ce  qui  concerne  ceux- 
ci,  de  blâmer  un  régime  plus  libéral,  cl  le  seul  but  do 
celte  observation  serait  de  ramener  dans  ce  sens  à un 
meilleur  équilibre  les  mesures  de  protection,  en  faisant 
disparaître  d'abord  la  prohibition 1 presque  exclusive- 
ment appliquée  aux  tissus,  sortis  des  puissants  en- 
gins de  la  mécanique.  Si  nous  n’étions  retenu  par 
la  crainte  de  trop  nous  écarter  de  l’objet  plus  modeste 
de  ce  travail,  il  .pourrait  être  curieux  de  montrer  de 
combien  l’emporte  la  masse  des  existences  humaines 
dont  le  sort  se  relie  aux  industries  moins  exposées  aux 
sévérités  de  la  douane,  et  à combien  peu  se  réduit  ce 
grand  argument  mis  en  avant  par  les  partisans  du 
régime  prohibitif  : « 11  faut  défendre  les  intérêts  des 
ouvriers.  » C’est  là  une  des  applications  les  plus  cu- 
rieuses de  la  statistique  : elle  mérite  de  fixer  l'alteu- 
Uon  des  économistes  et  des  hommes  d’Etat. 

Pour  nous  rcnlesmcr  dans  le  cercte  des  considéra- 
tions qui  so  rattachent  directement  à la  fabrication  et 
au  commerce  «les  meubles,  nous  devons  commencée 
par  établir  qu’il  s’agit  ici,  surtout  pour  la  France, 
d’une  grande  et  belle  industrie,  riche  par  ses  résul- 
lals,  brillante  par  l’habileté  dont  nos  ateliers  livrent 
chaque  jour  de  nombreux  témoignages. 

Les  meubles  français  ont  occupé  une  place  des  plus 
favorables  aux  deux  grandes  expositions  universelles, 
en  1851,  à Londres,  et,  en  1855,  à Paris,  la  supé- 
riorité qui  leur  est  acquise  a été  unanimement  recon- 
nue par  le  jury  international,  dont  les  suffrages  se 
sont  empressés  de  récompenser  d’une  manière  écla- 
tante l’art  uni  à la  convenance  spéciale  des  besoins  de 
l’industrie,  la  perfection  du  dessin,  le  fini  minutieux 
du  travail,  le  charme  des  dispositions,  l'élégance  dis- 
crète des  ornements  et  la  simplicité  gracieuse  ou  bien 
la  richesse  harmonieuse  de  l’ensemble.  Mais  laissons 
ia  parole  à un  juge  éclairé,  M.  OEchelhauser,  le  rap- 
porteur de  l’association  douanière  allemande,  dans  le 
travail  officiel  publié  au  nom  de  la  commission  du  Zoli- 
verein,  à lu  suite  de  l’Exposition  universelle  de  1851  *. 

« Si  l'on  ne  saurait  soutenir  que,  dans  lous  les 

1.  Le  traile.de  commerça  area  t’Ancleteire  a introduit  cctto  reforma 
d'une  maniera  partielle;  elle  ne  «aurait  tarder  à dominer  no»  rapport» 

ultérieur». 

Z.  Berlin,  1SW,  LUI,  p.  tic. 
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genre?  de  meubles  sans  exception,  la  France  a fourni 
ce  qu'il  y avait  de  plus  remarquable  à l’exposition  du 
Palais  de  cristal»  l’avis  de  tous  les  connaisseurs  n’en  a 
pas  moins  été  unanime  cl  formel  pour  reconnaître  que 
dans  ce  concours  la  victoire  appartient  aux  Français. 
La  pureté  du  style,  l’harmonie  de  la  construction  et 
de  l'ornementation,  le  choix  des  matériaux,  qui  répon- 
daient toujours  aux  exigences  du  dessin,  de  la  cou- 
leur et  des  qualités  particulières  du  meuble,  aussi  bien 
qu’aux  convenances  du  style  adopté  et  de  la  destina- 
tion, une  habileté  incomparable  daus  le  travail  de 
menuiserie  et  de  sculpture,  une  heureuse  disposition 
des  ornements  qui  empêche  de  surcharger  même  les 
dispositions  les  plus  riches;  toutes  ces  qualités  réunies 
faisaient  de  la  division  des  meubles  français  une  des 
plus  belles  parties  de  l’Exposition  universelle.  11  faut 
leur  reconnaître  le  mérite  de  l’inspiration  originale, 
car  on  doit  envisager  les  produils  français  comme  les 
véritables  modèles  dans  celle  branche  de  l'industrie  ; 
beaucoup  de  meubles  d’autres  paya  n’étaient  qu’une 
imitation. 

« l,o  style  nouveau  adopté  en  France  obéit  à une 
direction  qui  s’éloigne  des  nombreuses  déviations  du 
goût  qui  déparaient  les  siècles  de  Louis  XIV,  Louis  XV 
et  Louis  XVI,  et  des  prétentieuses  recherches  du  ro- 
coco. Les  produits  mis  au  jour  à Londres  relèvent  du 
style  de  la  renaissance  dans  toute  sa  pureté,  et  encore 
a-t-il  été  affranchi  des  éléments  qui  ne  répondent  plus 
au  sentiment  du  beau  dont  s'inspire  l’époque  actuelle. 
Nous  signalerons,  par  exemple,  la  substitution  de  li- 
gures vivantes  aux  cariatides,  et  surtout  la  tendance  à 
emprunter  à la  nature  elle-même  les  sujets  de  l'orne- 
mentation. ■ 

Cet  éloge  a d’autant  plus  de  prix  qu'il  vient  d’un 
étranger,  et  qu’il  témoigne  d’un  goût  exercé  et  de  con- 
naissances variées.  Hàtons-nous  de  le  dire,  l'Exposition 
universelle  de  1 86 à a confirmé  et  accru  encore,  s’il  es! 
possible,  le  succès  obtenu  par  les  meubles  français.  La 
pureté  des  formes,  l’appropriation  de  chaque  objet  à 
l’usage  auquel  il  est  destiné,  l’excellence  de  la  sculp- 
ture, le  soin  avec  lequel  la  plupart  de  nos  fabricants 
évitent  une  richesse  inutile  et  de  mauvais  goût,  qui 
trop  souvent  surcharge , alourdit  et  embarrasse  les 
produils  les  plus  remarquables  jies  autres  pays  ; 
l'habileté  pratique  et  le  coup  d'œil  juste  qui  conser- 
vent les  grandes  traditions  du  goût  eu  suivant  l’impul- 
sion du  progrès,  voilà  ce  qui  assure  la  supériorité 
française  dans  cette  direction.  Nos  artistes  et  nos  fabri- 
cants savent  s'élever  jusqu’aux  productions  les  plus 
éclatantes;  mais  ce  qui  domine  chez  eux,  ce  sont  les 
forme* simple*  et  gracieuses,  d’un  «sage  facile  et  com- 
mode, c'est  l'esprit  pratique  qui  n’exclut  pas  le  seuli- 
nicnl  de  la  beauté. 

Us  uc  sc  laissent  point  dominer  par  le  caprice,  mais, 
en  même  temps,  ils  accueillent  avec  empressement  tous 
les  procédés  et  toutes  les  innovations  utiles.  La  plus 
essentielle,  c’est  celle  qui  concerne  l’emploi  de  la  ma- 
tière première.  1, 'acajou  et  le  palissandre  ne  dominent 
plus  en  maîtres  exclusifs  ; on  revient  à l'ébène,  le  boia 
le  plus  employé  dans  les  anciens  temps  ]>our  les  objets 
de  luxe.  La  dénomination  d ‘ébénistes,  donnée  aux  fa- 
bricants de  meubles,  le  prouve  suflisainment.  Le  bois 
indigène,  le  noyer,  le  chêne,  le  poirier  su  prêtent  aux 
caprice*  de  la  sculpture,  cl  les  espèces  variées  de  bois 
de  rapport  donnent  naissance  à d’heureux  agencements 
pour  la  marqueterie.  Mais  le  poiut  capital,  c'est  l'em- 
ploi des  riches  ressources  que  nous  fournit  l’Algérie  ; 
la  mise  eu  œuvre  du  thuya,  du  cèdre,  de  l’olivier,  du 
chèue-liége,  du  cactus,  etc.  Un  bel  avenir  parait  s’ou- 


vrir do  ce  côté,  car  on  y rencontre  une  grande  va- 
riété d’essences  pour  les  meubles  de  luxe.  Le  thuya 
notamment,  connu  sous  le  nom  de  dire,  qui  formait  la 
base  principale  de  l'ébénislerie  do  luxe  chez  le*  Ro- 
mains, présente  une  grande  richesse  de  ton*,  un  beau 
moiré  des  veines,  l’élégance  des  mouchetures,  la  finesse 
cl  la  fermeté  du  graiu.  Far  une  durée  inaltérable,  II 
délie  le  temps  et  conserve  lidèleinenl  la  beauté  et  l’é- 
clat de  son  aspect.  Pour  qu’aucune  qualité  ne  lui  fasse 
défaut,  il  est  encore  facile  à travailler  et  susceptible 
d’un  beau  poli.  Le*  immense*  forêts  du  gouvernement 
en  Algérie  renferment  des  masses  compactes  de  ce  bois 
d’élite,  et  beaucoup  d’autre*  élément*  propre*  à la  fa- 
brication de*  meuble*.  Le  cèdre  s'y  élève  jusqu'à  20 
mètre*  de  hauteur,  avec  une  circonférence  de  6 à 6 
mètre*.  Il  est  également  facile  à travailler,  est  doué 
d’une  belle  nuance  et  fournil  surtout  un  concours  pré- 
cieux pour  les  placages  intérieurs,  à cause  du  parfum 
qu’il  exhale- et  qui  éloigne  le*  insecte*.  Nommons  en- 
core le  lenlisque  aux  brillante*  couleur*,  et  l’olivier, 
dont  on  ne  compte  pas  moins  de  20,000  hectares,  en 
massif*  compactes. 

Ce*  précieuses  qualités  de*  bois  de  l’Algérie  doivent 
leur  faire  conquérir  une  place  notable  dans  la  fabrica- 
tion de*  meubles,  bien  qu’en  général  le*  fabricant*  qui 
se  livrent  au  travail  le  plus  distingué  ne  cherchent  pas 
beaucoup  ù augmenter  le  nombre  des  bois  employés  ; 
les  partie*  chaude*,  unies,  et  le*  dessins  varié»  de  ceux 
qui  sont  entrés  dans  l'usage  habituel  paraissent  leur 
suillre.  Le  goût,  l’art,  la  décoration,  c’est  le  principal 
dans  les  objet*  qu'il*  créent  ; la  matière  n’entre  que 
comme  un  faible  élément  dans  |g  prix  : on  ne  rencontre 
donc  pas  ici  l'aiguillon  de  la  concurrence,  tenue  ail- 
leurs en  éveil  par  la  question  d’économie.  Les  res- 
source* que  la  variété  des  velues  et  des  ronce*  de  l'a- 
cajou offre  à l’ébéniste,  aussi  bien  que  la  facilité  du 
poli  cl  de  l’entretien,  la  franchise  de*  ton»  et  la  durée, 
ont  beaucoup  contribué  à populariser  l'emploi  de  cette 
matière  première.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  cet  emploi 
ne  date  que  de  140  ans  à peine.  En  1 T 20,  un  célèbre 
médecin  de  Londres,  nommé  Gibsons,  reçut  de  son 
frère,  capitaine  de  vaisseau,  plusieurs  bille*  de  ce  bois 
qui  avaient  servi  de  ballattk  son  navire  venant  de*  Inde* 
orientales.  Il  voulut  le»  employer  à une  construction 
qu’il  faisait  élever  dans  King-Slreet,  Covenl-Garden  ; 
mais  le»  charpentiers  se  plaignirent  de  ce  que  le  bois  £ 
était  trop  dur,  et  il  fut  laissé  de  côté  comme  n’ayant 
pas  d’emploi.  Peu  de  temps  après,  Gibsons  lit  appeler 
son  ébéniste,  Wollaston,  et  lui  demanda  d’utiliser  ce* 
matériaux  qui  gisaient  dans  le  jardin.  La  ré|ionsc  fut 
la  même,  la  matière  était  trop  dure  pour  l'employer  ; 
mai*  le  docteur  uc  se  tint  pas  pour  battu:  il  dit  qu’on 
pouvait  *e  servir  d'instruments  plus  puissanl»,  et, 
après  quelques  essais  sur  de  plus  petits  objets,  Wollas- 
ton réussit  à fabriquer  un  bureau  qui  émerveilla  telle- 
ment le  docteur  Gibsons  par  la  couleur,  le  poli  el  l'as- 
pect général,  qu’il  invita  se*  amis  à venir  voir  ce 
meuble,  unique  en  ce  moment.  Dan»  le  nombre  était 
la  duchesse  de  Buckingham,  qui  demanda  un  bureau 
pareil.  Wollaston  fut  encore  chargé  de  le  fabriquer,  et 
sa  réputation  grandit  à mesure  que  l’usage  de  l'acajou  se 
multiplia.  Ce  bois  fut  fort  admiré;  il  devint  à la  mode. 
Comme  tant  d'autre»,  il  fut  d'abord  uu  objet  de  luxe  ; 
bientôt  le  placage  le  rendit  ubordablc  aux  plus  modestes  . 
fortunes,  el  il  devint  d’un  emploi  à peu  près  universel. 

La  fortune  qui  est  arrivée  ù l’acajou  lui  deoieure 
fidèle,  et  nous  sommes  loin  de  nous  en  plaindre;  mai*, 
à côté  de  lui,  il  y a place  pour  le»  richesses  des  furets 
de  l'Algérie,  et  noua  espérons  que  no*  fabricants  ne 
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négligeront  point  d’exploiler  celle  reine  féconde, 
comme  l'Autriche  a mia  en  œuvre,  avec  succès,  le  bois 
de  courberil,  venant  du  Brésil,  et  a utilisé  heureusement 
le  frêne;  en  Angleterre  on  a fait  aussi  un  heureux 
usage  du  boisd’orangcr,  ainsi  que  de  la  racine  d’érable. 

Mais  qu’il  s’agisse  de  meubles  simples  ou  de  meu- 
bles sculptés,  de  marqueterie  ou  d’incrustation,  lu 
France  obtient  toujours  la  palme  , ainsi  que  l’ont 
prouvé  les  quatre  grandes  médailles  gagnées  par  elle 
dans  cette  section,  sur  les  cinq  qui  ont  été  données  à 
Londres,  en  1851,  et  les  deux  seules  grandes  mé- 
dailles d’honneur,  décernées  à Paris,  en  1855,  à 
MM.  Fourdinois  et  Barbediennc  ; sur  les  trois  médail- 
les d’honneur,  la  France  en  a obtenu  deux  pour 
MM.  Grohé.  de  Paris,  et  Beaufils,  de  Bordeaux  ; enlln, 
sur  dix-neuf  médailles  de  première  classe,  elle  en  a eu 
quinze,  obtenues  par  MM.  Jeanschnc,  père  et  fils,  Bou- 
diilon,  Meynanl  (ils,  Ribailler  ainé  et  Mazaroz,  Jules 
Fossey,  Bruland,  Hoefer,  Christoflc  Charinois,  Baln.v, 
Guéret  frères,  ltivart,  Cremer,  Marcelin,  Mégard  et 
Du  val,  Deville,  tous  de  Paris;  le  jury  a décerné,  en 
outre,  une  médaille  de  première  classe  à M.  Tahan, 
mais  elle  s’est  confondue  avec  celle  que  lui  avait  aussi 
accordée  la  classe  chargée  de  récompenser  les  petits 
meubles  de  fantaisie.  L’Angleterre,  l'Autriche,  l’Italie 
et  le  Wurtemberg  se  sont  partagé  les  autres  médail- 
les de  première  classe.  Nous  n’avons  besoin  de  rien 
ajouter  à cet  éloquent  langage  des  chiffres. 

On  a particulièrement  remarqué,  à l’Exposition  de 
1855,  une  nouvelle  application  de  la  galvanoplastie 
qui,  en  donnant  au  creux  une  solidité  et  une  fermeté 
sufllsantes  pour  l’ajustement  sur  les  pièces  de  l’ébé- 
nislerie,  permet  d’orner  celles-ci  des  ciselures  les  plus 
parfaites  reproduites  d’une  manière  exacte  et  précise, 
de  façon  ù ne  présenter  aucune  différence  Appréciable 
avec  le  modèle.  Le  mérite  de  ce  beau  succès  appartient 
à M.  Christofle,  il  ajoute  à la  légitime  renommée  de  ce 
fabricant  distingué  auquel  l’industrie  est  redevable  de 
tant  de  progrès.  On  arrive  ainsi  à obtenir  une  exécution 
remarquable,  sans  dépasser  des  prix  très-modiques. 

On  ne  s’étonnera  point,  en  se  rappelant  toutes  les 
qualités  que  réunit  la  fabrique  française  de  meubles, 
du  développement  qu’a  reçu  cette  branche  de  notre 
commerce  extérieur.  Voici  le  résumé,  par  périodes  dé- 
cennales, de  la  marche  de  nos  exportations  (commerce 
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Valeur  en  fr. 

Valeur  en  fr. 

1827 

• • • 

1,310,141 

1842  . . . 

2,663,567 

1828 

• • • 

1,388,283 

1843  . . . 

2,948,768 

1820 

• . • 

1,379,184 

1844  . . . 

2,833,993 

1830 

• • • 

1,330,758 

. 1S45  . . . 

3,077.474 

'1831 

• • • 

1,137,205 

1346  . . . 

3,082,807 

1832 

• • • 

1.222,313 

1847  . . . 

3,316,431 

1833 

1,351,805 

1848  . . . 

3,521,902 

1834 

• > • 

1,529,844 

1849  . . . 

3,141,920 

1835 

• • • 

1,907,537 

I8S(I  . . . 

4,251,284 

1836 

• • . 

2,203,113 

1851  . . . 

4,264,452 

1837 

2,165,615 

1852  . . . 

5,091,978 

1838 

• • • 

2,218,069 

1853  ..  . 

5,465,842 

1839 

• • • 

2,599,253 

1854  . . . 

5,030,631 

1840 

• • • 

2,103,437  . 

1855  . . . 

5,195,149 

1841 

• • • 

2,411,795 

1856  . . . 

7,391,607 

On  le  voit,  la  progression  est  constante,  mais  elle 
obéit  à un  mouvement  accéléré,  dont  le  double  point 
de  départ  coïncide  avec  l'influence  exercée  par  les  deux 
Expositions  universelles  de  1851  et  1855.  Ce  mouve- 
ment s’est  vigoureusement  maintenu  pendant  les  an- 
nées 1857  et  1858.  Pour  bien  faire  apprécier  la  na- 
ture de  nos  relations  et  nos  principaux  débouchés, 
nous  joignons  ici  le  tableau  complet  des  exportations 
dp  ces  deux  dernières  années  : 


PAYS 

de 

DESTINATION. 

* 

IH57 

1 959 

1URCIIU0IIIES 

marchandise* 

Franç.  il 
rlr.rounic* 
(commerce 
general). 

Françaiie» 

(commerce 

ipceial). 

Prattç.  ci 

l'tr.rennie» 

(commerce 

général). 

Française- 

{commerce 

tpccial). 

1 

franc». 

fmnci. 

franc*. 

franc*. 

! Rux*ie  (mer  Noire). 

803.1 17 

301.117 

199.951 

199,931 

Id.  (mer  Baltique). 

184.252 

179.192 

250,6*3 

250  095 

j Aoociation  ail  eiu.  . 

137.359 

421.029 

439.415 

415,734 

Belgique 

■•.81.2X0 

433,165 

29.9.640 

265,518 

1 Anslfterrts 

r.vn.974 

621.309 

516.671 

472,50.) 

09,352 

67.312 

56,450 

58,320 

1 Deux-Sicile»  . . . . 

43.378 

40.953 

B 

D 

J H -pagne 

333. |UI 

319,430 

434.129 

397,017 

Iilal*  unbi 

266.  HOÏ 

233,760 

*13,142 

*01.782 

To«cme 

• 

II 

4 *,960 

.15.460 

SuitiO. 

539.104 

513,675 

616,633 

579,853 

Klali  romain*.  . . . 

4 ■.,•.72 

21.912 

B 

B 

Grèce 

149.096 

149.776 

177,294 

177.594 

Turquie 

796.761 

735,  Ml 

659.708 

652,708 



3*1.084 

322.69* 

*10,174 

2*0.174 

1 Ile  Maurice 

*19.992 

309.741 

305.481 

Etatr-Uni»  (0.  A.'. 

307,548 

3.6,143 

*45,607 

*39,897 

1 Mexique 

74,201 

73.031 

B 

• 

j Nouvelle  - Grcn.tili*. 

B 

« 

42,241 

41,541 

Brèail 

609, '.36 

599,396 

709,039 

703.637 

1 Uruguay 

6i.V*6 

62.466 

51.6*6 

90.926 

j Rm-de-la-PI.il  > . . . 

154.041 

151.961 

161.8*1 

154,096 

! Chili 

485,272 

464.772 

341.201 

339.611 

Pérou 

239.733 

*39.733 

*56.2*9 

252.103 

Cuti*  et  Porto-Jlico. 

359,539 

350.139 

392.110 

390.110 

Algérie 

454.425 

4*7.96* 

394.656 

392.313 

Guadeloupe 

139, 101 

131.101 

100,685 

100,685 

Martinique 

1 10,497 

110.497 

158,147 

13S.U7 

Ile  de  la  Réunion.  . 

176,214 

176,214 

*93,759 

*33,759 

Sénégal  (St-Louii). 

» 

B 

43,146 

43.146 

Autre!  pay* 

533,479 

459.190 

42*. 6*6 

454,793 

Totaux.  . . . 

8.553,907 

8.232,459 

8,032,159 

7,616,671 

Quant  aux  importations,  clics  sont  insignilianlcs; 
la  valeur  totale  n’a  pas  dépassé,  en  1858,  18,897  fr. 
Paris  seul  occupe,  notamment  dans  le  faubourg  Saint- 
Anlolne.  une  quantité  d’ouvriers  ébénisles  qu’on  porte 
à 25,000,  cl  le  produit  de  celle  industrie  n’y  est  pas 
évalué  5 moins  de  30  millions.  La  province  a établi 
aussi  des  ateliers  considérables,  parmi  lesquels  mar- 
che en  première  ligne  celui  de  M.  Beauflls,  de  Bor- 
deaux, faisant  1 million  d'affaires  par  an,  notamment 
pour  l’exportation.  M.  Beauflls  combat  victorieuse- 
ment sur  ce  terrain  la  concurrence  de  Hambourg  et 
d’Anvers.  11  est  juste  aussi  de  mentionner  les  heureux 
efforts  de  décentralisation  industrielle  tentés  sous  le 
rapport  des  meubles  par  MM.  Testul  d’Alger,  Daubct 
et  Dumarest,  Sicard  et  Guinand  de  Lyon,  Faure  (fa- 
bricant de  sièges  dont  le  débit  est  grand  en  Angle- 
terre) à Notre-Damc-de-Thil  (Oise),  Martin  à Moulins, 
Drnre  à Nevers,  Saint-L'bcry  à Tarbes  (sa  belle  mar- 
quclerie  en  bois  indigène  montre  tout  le  parti  qu’on 
pourrait  tirer  des  bois  des  Pyrénées),  etc. 

Il  nous  serait  impossible,  sans  dépasser  les  limite? 
dans  lesquelles  cet  article  doit  nécessairement  se  ren- 
fermer, d’entrer  dans  le  détail  des  mériles  qui  distin- 
guent nos  principaux  fabricants;  mais  la  matière  nous 
parait  mériter  quelques  considérations  générales  qui 
nous  ont  été  suggérées  par  le  beau  speetable  de  l'Expo- 
sition de  Londres. 

Qu’on  ne  se  méprenne  point,  ni  sur  l’importance, 
ni  sur  les  diflicultés  de  cetle  fabrication.  La  valeur  de 
la  production  annuelle  des  objets  qui  nous  environnent 
sans  cesse  dans  nos  demeures  est  très-grande,  et  le 
rôle  que  jouent  dans  leur  création  une  application  bien 
entendue  de  l’art  et  une  délicatesse  éprouvée  du  goût 
est  également  considérable. 

Rien  de  plus  facile  que  de  tomber  ici  dans  un  e>cès 
également  condamné  par  le  sentiment  du  beau  et  par 
les  exigences  du  confort.  L'ornementation  d’un  meu- 
ble exiÿe  un  tact  particulier  : il  ne  sufltt  pas  que  le 
dessin  soit  élégant  et  correct,  ni  que  l’exécution  dé- 
cèle une  main  habile  ; il  faut  encore  que  le  meuble  se 
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prêle  sans  effort  et  Bans  obstacle  à l’usage  auquel  il 
doit  servir;  il  faut  aussi  que  l’idée  qui  préside  à la 
conception  de  l’œuvre  sç  trouve  en  harmonie  avec  le 
but  nttqurl  celle-ci  est  destinée. 

C'est  ici  surtout  que  l’on  ne  saurait  violer  Impuné-  j 
ment  ce  qui  imprime  le  cachet  du  goût  : l’unité  et  la 
mesure;  l’objet  le  plus  simple  et  le  plus  vulgaire  y 
obéit  aussi  bien  que  la  création  la  plus  élevée  de  l’art. 

Combien  ne  voit-on  pas  de  ces  prétendus  cliefo* 
d’œuvre  d’ouvrages  en  bois  divers,  singulièrement  ! 
contournés,  hérissés  d’une  exubérante  collection  d’as-  ; 
périlés  qui  cherchent  à passer  pour  des  ornements  et  ; 
dont  on  n’ose  point  approcher  de  peur  de  compromet-  J 
tre  scs  membres  ou  scs  vêtements  ! en  visant  à un  effet  j 
prétentieux.  Ils  n’atteignent  que  le  ridicule.  Un  style  [ 
simple  el  sévère,  une  ornementation  discrète  et  con-  j 
\enahlc,  un  dessin  qui  répond  à la  destination  du 
meuble,  et  dont  les  diverses  parties  se  Tondent  dans  ! 
un  harmonieux  ensemble,  une  grande  perfection  dans  ! 
les  moindres  détails  d’exécution,  tout  cela  ne  sc  trouve 
réuni  que  dans  les  meubles  français. 

Partout,  dans  cette  division,  aux  Expositions  de 
Londres  et  de  Paris,  on  rencontrait  des  objets  qui 
flattaient  l’œil  et  dont  on  pouvait  se  servir  sans  dan- 
ger «le  les  briser  ou  de  se  blesser  ; on  n'y  voyait  ni 
ces  proportions  colossales  «pii  semblaient  attendre  des 
géants  pour  les  employer  à leur  usage,  ni  ces  lits  dans 
lesquels  on  craindrait  de  se  coucher,  ni  ces  Tauleuils  : 
qui  risquent  de  vous  surprendre  désagréablement  par  ; 
leurs  saillies,  ni  ces  tables  qui  déchirent  vos  vêtements, 
comme  on  n’en  trouve  que  trop  ailleurs  ! 

En  un  mot,  ce  qui  distingue  nos  meubles,  c’est  le 
soin  avec  lequel  l'ornementation  est  subordonnée  à 
l’utilité,  el  tel  nous  |>uraU  èlre  le  caractère  dont  on 
ne  doit  jamais  se  départir  quand  on  travaille  des 
articles  usuels.  Il  Taut  que  l'ornement  sc  lie  à l'ensem- 
ble, qu’il  s'harmonise  bien  avec  les  matériaux  em- 
ployés, et  qu'il  semble  Taire  partie  du  meuble,  au  lieu 
d'y  être  arbitrairement  appliqué. 

llicn  de  plus  malheureux  que  ces  grappes  de  fruits, 
de  fleurs,  etc.,  attachés  sans  mol  ifs,  sans  significa- 
tion, aux  bibliothèques,  aux  buffets,  aux  tables,  etc.  : 

Ce  ne  sont  que  festons,  ce  ne  sont  qu’a»! rafales. 

Tout  contact  d'un  plat  peut  les  briser,  chaque  livre 
ouvert  peut  les  détruire  ; il  semble  qu’ils  ne  sont  là  que 
comme  une  décoration  a laquelle  il  est  interdit  de 
toucher,  cl  ils  font  une  malheureuse  concurrence  au 
cuir  estampé,  à la  gulln-percha  et  au  caoutchouc  durci. 
Chaque  mouvement  est  dangereux  à côté  de  ccs  pré- 
tendues merveilles,  auxquelles  on  s'accroche  comme  à 
des  buissons. 

C'eut  lu  goût  dans  la  disposition  qui  distingue  l'ar- 
tiste du  vulgaire  ornementislc.  C’est  liieureuse  prédi- 
lection de  nos  fabricants  pour  le  style  sobre,  pur,  qui 
sait  respecter  les  bonnes  traditions,  tout  en  ouvrant  le 
champ  libre  aux  innovations,  sans  jamais  confondre 
les  attributs  empruntés  h diverses  époques  de  l’art  ; c’est 
l’élégance  unie  à la  commodité,  le  Uni  de  l'exécution 
sans  raideur,  qui  permet  d’orner  les  produits  sans  les 
surcharger,  de  faire  ressortir  la  beauté  des  meubles  au 
lieu  de  les  écraser. 

Les  excellents  résultats  auxquels  nos  fabricants  sont 
parvenus  ont  tellement  frappé  les  autres  nations,  qu'à 
la  suite  de  l'Exposition,  l'Angleterre  et  la  Belgique  ont 
multiplié  leurs  efforts,  soit  par  la  création  d’écoles  de 
dessin  industriel,  soit  par  des  Expositions  permanen- 
tes, dans  le  but  d'épurer  le  goût  de  leurs  producteurs 
eide  rendre  moins  grande  la  distance  qui  les  sépare, 
sou»  ce  rapport,  de  la  France. 


En  blâmant  une  certaine  intempérance  dans  tes  or- 
nements, nous  n’obéissons  en  aucune  manière  h des 
scrupules  puritains  qui  tendraient  à proscrire  tout  ce 
qui  relève  l’industrie  par  l’heureuse  influence  de  l’art. 
Le  luxe,  que  certains  écrivains  s’évertuent  à condam- 
ner, est  l'ime  du  progrès  ; certes  il  peut  dégénérer  en 
fantaisie»  absurdes  que  condamnent  également  la  mo- 
rale et  le  bon  sens  ; mais  on  ne  doit  pas  oublier  qu'il 
est  essentiellement  relatif,  qu'on  ne  saurait,  pour  le 
mesurer,  faire  abstraction  du  temps  où  l’on  vit,  ni  du 
développement  général  de  la  richesse  et  de  la  civilisa- 
tion. Peut-on  trouver  rien  de  répréhensible  à ce  que 
les  exigences  plus  rafllnées  soient  satisfaites , sans 
qu’elles  entraînent  une  prodigalité  ruineuse!  Quand 
les  sacrifices  consentis  ne  dépassent  point  les  ressources 
largement  acquises,  pourquoi  se  résignerait-on  à se 
priver  toujours 

Du  superflu,  chose  si  nécessaire? 

Autant  vaudrait  interdire  In  délicatesse  de  sentiment, 
la  finesse  d'appréciation,  el  regarder  comme  des  para- 
sites les  ouvriers  les  plus  habiles,  ceux  qui  se  dégagent 
le  plus  d'une  simple  satisfaction  donnée  à des  besoins 
matériels  pour  s’élever  aux  conceptions  et  aux  pro- 
duits do  nature  à créer  une  satisfaction  intellectuelle. 

S’il  cnélait  ainsi,  oneommettrail  un  singulier  contre- 
sens et  on  tendrait  une  sorte  de  piège  au  travail  per- 
fectionné en  ouvrant  l’arène  des  expositions. 

En  remontant  les  divers  degrés  que  la  civilisation  a 
franchis,  on  reconnaît  qu'à  chaque  époque  l'idée  du 
luxe  s'est  modiûée  dans  sa  signification  pratique;  mais 
que,  loin  de  s’amplifier  dans  ce  qu’elle  peut  avoir  de 
répréhensible  et  de  dangereux,  elle  s’est  au  contraire 
purifiée  en  s’élevant. 

Si  l’on  donne  le  nom  de  luxe  (en  s’en  tenant  à la 
I mauvaise  acception  du  lennc)  à ce  qui  alimente  des 
appétils  désordonnés,  nous  en  trouverons  les  plus  nom- 
\ breux  exemples  cite/,  les  peuples  peu  civilisés  et  dans 
| le  moyen  âge  des  diverses  sociétés.  Mais  ce  que  l’on 
; recherche  alors,  au  prix  d’énormes  défenses,  ce  sont 
des  satisfactions  grossières,  c’est  le  clinquant,  c’est  la 
• destruction  des  valeurs,  car  on  fait  alors  de  la  dépense 
pour  la  dépense,  comme  une  certaine  école  littéraire  a 
; voulu  faire  de  l’art  pour  l’art. 

! Au  contraire,  quand  la  pensée  s’élève,  quand  les 
mœurs  deviennent  moins  rudes,  quand  l’art  commence 
à exercer  une  féconde  influence  en  épurant  le  goût, 

| le  luxe  devient  plus  humain,  et,  s’il  nous  est  permis  de 
I nous  exprimer  ainsi,  Il  sc  spiritualise. 

On  peut  craindre  alors  qu’il  ne  lontbc  dans  un  excès 
I opposé,  dans  la  mollesse  et  la  manière  ; mais  le  prin- 
| cipc  dont  il  émane  esl  meilleur,  il  dérive  de  l’esprit  et 
de  l'âme  au  lieu  d’êlre  l'esclave  des  sens  el  de  l’in- 
j slinct  : par  conséquent , il  est  pins  facile  de  le  disci- 
pliner et  de  le  préserver  d'une  exagération  funeste. 

Loin  de  nous  plaindre  de  ce  que  tout  ce  qui  nous 
entoure  sc  ressente  d’une  autre  influence  que  celle 
d’une  satisfaction  telle  quelle  donnée  à nos  besoins 
primitifs,  nous  voyons  dans  un  luxe  bien  entendu  et 
bien  ordonné  le  signe  d’une  amélioration  vériiable. 

C'est  à ce  titre  que  nous  applaudissons  aux  progrès 
réalisés  par  nos  industriels,  qui  savent  si  bien  allier 
l'utile  et  l’agréable,  en  dounant  aux  objets  les  plus  vul- 
gaires l'heureuse  empreinte  d’une  culture  plus  avancée. 

Mais  il  faut,  en  utilisant  des  inspirations  élevées,  ne 
pas  oublier,  non  plus,  le  but  auquel  sont  destinés  les 
objets  ainsi  ennoblis  dans  leur  forme.  Ils  sortent  de  la 
catégorie  des  meubles,  pour  en  revenir  à ia  question  qui 
nous  occupe  spécialement  en  ce  moment,  s'ils  obéissent 
à des  visées  trop  ambitieuses  et  si  l'art  absorbe  rutile. 
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Chaque  peuple  se  révèle,  en  quelque  sorte,  dans 
l’aspect  des  produits  d’un  usage  journalier  : ceux-ci 
sont  comme  le  miroir  où  viennent  se  refléter  les  ten- 
dances et  les  habitudes.  C’est  là  ce  qui  donne  un  vif  in- 
térêt à l’examen  comparé  des  objets  d’ameublement  des 
diserses  nations. 

La  question  du  prix  joue  un  grand  rôle  quand  il 
s'agit  d’objets  de  consommation  courante  : de  la  solu- 
tion qu’elle  reçoit  dépendent  la  demande  et  la  consom- 
mation. Là  se  trouve  encore  un  avantage  marqué  pour 
les  meubles  français,  qui  présentent  de  nombreux  arti- 
cles usuels  d’une  valeur  abordable  pour  tout  le  monde, 
témoignage  éclatant  du  bon  goût  et  du  conjort  qui 
régnent  en  commun  dans  la  plupart  de  nos  demeures. 

L’observation  que  provoque  notre  belle  manufac- 
ture de  papiers  peints  s’applique  également  aux  objets 
d’ameublement;  le  sceptre  du  goût  appartient  incon- 
testablement à la  France  : nous  devons  celle  préémi- 
nence non -seulement  à l'intelligente  application  des 
leçons  puisées  dans  le  spectacle  des  œuvres  d’art,  car 
les  chefs-d’œuvre  de  toute  nature  abondent  ailleurs; 
non- seulement  à d’excellentes  écoles  de  dessin,  on  e'n 
a fondé  beaucoup  en  Angleterre,  en  Belgique,  en  Al- 
lemagne, etc.;  non-seulement  à l’habileté  du  tour  de 
main,  car  nous  comptons  nombre  d’excellents  ouvriers 
qui  nous  viennent  de  l’autre  côté  du  llbin;  mais  au 
sentiment  du  beau  et  du  vrai,  de  l’unité  et  de  l’har- 
monie, qui  laisse  son  empreinte  sur  tes  productions  de 
l’esprit  français  : c’est  le  fruit  de  ce  sens  à la  fois  pra- 
tique et  exquis  que  donne  une  culture  supérieure  et 
que  l’habilité  mécanique  ne  saurait  remplacer,  il  n’im- 
porte pas  moins  pour  l’avancement  matériel  que  pour 
le  progrès  moral  des  peuples  d’élever  l’àmc,  d’orner 
l’intelligence,  d’étendre  l'horizon  de  la  pensée  et  de 
fortifier  l’esprit.  Tel  est  le  domaine  de  la  véritable 
éducation,  dont  les  autres  enseignements  ne  sont  que 
les  auxiliaires. 

Ces  grandes  vérités  brillent  de  tout  leur  éclat,  quel 
que  soit  le  sujet  que  l’on  aborde,  quelque  humble  que 
paraisse  le  travail  auquel  on  se  livre.  Comme  nous  nous 
trouvons  ici  sur  la  limilc  de  l’industrie  et  de  l’art, 
comme  en  examinant  les  objets  qui  se  recomman- 
dent par  une  haute  distinction  souvent  on  éprouve 
l’embarras  de  les  juger  au  seul  point  de  vue  du  mé- 
tier, ces  observations  ne  paraîtront  peut-être  ni  trop 
déplacées  ni  trop  ambitieuses. 

La  fabrique  des  meubles  français  est  dans  une  bonne 
voie.  Elle  constitue  de  plus  en  plus  une  branche  nota- 
ble de  notre  commerce  extérieur,  mais  c’est  surtout  au 
commerce  intérieur  qu’elle  fournil  un  aliment  consi- 
dérable, car  elle  appartient  à lu  catégorie  des  produits 
qui  répondent  principalement  aux  besoins  de  lu  con- 
sommation locale.  Il  ne  nous  reste,  en  terminant,  qu’à 
former  un  vœu,  celui  de  voir  l'heureux  exemple  purli 
de  haut,  car  il  vient  des  muitres  de  cette  industrie,  se 
gértéraliscr,  en  ouvrant  aux  bois  de  noire  belle  colonie 
d'Afrique  un  débouché  utile.  l.  wolqwski, 

membre  de  l’Inituut. 

Rkgiii  docamer. — France.  Les  meubles  de  toute  sorte 
psteat  un  droit  de  15  •/',  de  la  valeur.  Dans  V Association 
allemand*,  les  meubles  sont  exempts  de  droits.  Kn  Belgique, 
les  meubles  de  toute  espèce  payent,  les  100  kilog.,  12  fr, 
bans  les  Pays-Bas,  ils  payent  8 " . de  la  valeur.  En  Norvège, 
les  meubles,  avec  les  coussins  et  sièges  qui  eu  dépendent  de  pin 
et  de  sapin,  payent  le  kflog.  7 centimes  ; de  bois  indigènes  ou 
plaques  avec  les  bois,  le  kilog.  38  c.;  d’acajou  ou  autres  bois 
exotiques  ou  plaques  avec  ces  bois,  le  kilog.  66  c.;  bâtons  et 
cadre,  dores  en  fin  ou  non,  écuelles,  vases,  hottes  et  autres 
petiu  objets,  le  kilog.  85  c.;  autres  dorés  en  fin  ou  non  ou 
laqués,  le  kilog . 66  c. 


MEUBLES,  MOBILIER.  Nous  avons  dit,  au  mot 
immeubles,  que  la  loi  avait  divisé  Ions  les  biens  en 
deux  grandes  classes  : les  immeubles,  dont  nous  avons 
parlé,  et  les  meubles. 

Suivant  le  Cod.  Nap.  (art.  527),  les  biens  de  celle 
dernière  classe  sont  meubles  par  leur  nature  ou  par 
la  détermination  de  la  loi.  Sont  meubles  par  leur  na- 
ture les  corps  ou  objets  qui  peuvent  se  transporter 
d’un  lieu  à un  autre,  soit  qu’ils  se  meuvent  par  eux- 
mêmes,  connues  les  animaux,  soit  qu’ils  ne  puissent 
changer  de  place  que  par  l’effet  d’une  force  étrangère, 
comme  les  choses  inanimées  (U.  Nap.,  art.  528).  Sont 
donc  nécessairement  meubles  les  denrées,  tes  marchan- 
dises et  tousohjets  pouvant  servir  à un  commerce.  Sont 
également  meubles,  les  bateaux,  bacs,  nuvires,  moulins 
et  bains  sur  bateaux  et  toutes  autres  usines  qui  ne 
sont  point  fixées  et  rendues  immobiles  par  des  piliers 
cl  ne  font  point  partie  d’une  maison  on  de  tout  autre 
bâtiment  de  même  nature  (C.  Nap.,  art.  531),  quelle 
que  soit  l’importance  de  quelques-uns  de  ces  objets. 

Sont  meubles  par  la  détermination  de  la  loi,  comme 
ne  constituant  pas,  à proprement  parler,  des  choses 
corporelles,  les  obligations  et  actions  qui  ont  pour  ob- 
jet des  sommes  exigibles  ou  des  effets  mobiliers,  les 
actions  ou  intérêts  dans  les  compagnies  de  finance,  de 
commerce  ou  d’industrie,  encore  que  des  immeubles 
dépendants  de  ces  entreprises  appartiennent  aux  com- 
pagnies. Ces  immeubles,  toutefois,  ne  changent  pas  de 
nature  par  rapport  à la  société  elle-même,  être  moral 
distinct  des  associés,  et  ils  peuvent  être  hypothéqués 
par  elle.  Sont  aussi  meubles,  les  rentes  perpétuelles 
ou  viagères,  soit  sur  l’Etat,  soit  sur  des  particuliers;  il 
faut  aussi  ranger  dans  celle  classe  les  actions  dans  les 
sociétés  établies  pour  l’exploitation  des  mines  (C.  Nap., 
art.  529,  loi  du  21  avril  1810,  art.  10). 

L’expression  biens  meubles,  celle  de  mobilier  ou 
d’effets  mobiliers  comprennent  généralement  tout  ce 
qui  est  censé  meuble,  d’après  les  règles  ci-dessus  éta- 
blies ; le  mol  meuble  employé  seul  ou  les  mots  meubles 
meublants  ont  une  signification  plus  restreinte,  délcr-  . 
minée  par  le  Cod.  Nap.,  et  dont  la  connaissance  a peu 
d’intérêt  pour  les  négociants;  le  mot  meuble,  employé 
seul,  ne  comprend  pas  les  marchandises,  ce  qui  fait 
l’objet  d’un  commerce  (C.  Nap.,  art.  533  à 535). 

Les  biens  meubles  peuvent,  en  certains  cas,  être  af- 
fectés, par  privilège,  au  payement  de  dettes  particu- 
lières auxquelles  la  loi  a donné  spécialement  cet  avan- 
tage, aussi  longtemps  qu’ils  appartiennent  au  débiteur 
de  ces  dettes;  mais  ils  ne  peuvent  être  hypothé- 
qués. En  outre,  en  fait  de  meubles,  la  possession  vaut 
titre  et  dispense,  à elle  seule,  de  toute  autre  justifi- 
cation pour  établir  le  droit  de  propriété  de  celui  entre 
les  mains  duquel  ils  se  trouvent,  à moins  qu’il  ne  s’a- 
gisse de  choses  perdues  ou  volées  (C.  Nap.,  art.  2279 
et  2280).  al. 

MEULES.  — Meules  a moudre.  (Syn.i  Angl.  Mill * 
stones.  — Allcm.  Uühl-steine.  — Holland,  i foolenstee- 
nen.  — Russe  Scheriwwoi-kamen.  — Polon.  Minski - 
kamicn.  — Dan.  Mœtlcslcnc.  — Suéd.  Quartsstcrnas. 
— Espagn.  Huelas  de  molino.  — Portug.  ifos  (la 
moinlio.  — liai.  J Iule  maeine.)  Aujourd’hui  que  ta  con- 
version du  blé  en  farine  est  devenue  l’une  de  nos 
grandes  industries,  le  commerce  des  farines  l’un  de 
nos  plus  grands  commerces,  l’industrie  meulière  et  son 
commerce  ont  pris  naturellement  une  extension  consi- 
dérable. Un  chiffre  en  donne  l’idée  : la  France  seule 
compte  34,000  moulins,  contenant  depuis  la  simple 
paire  de  meules  du  moulin  de  campagne  jusqu'aux  40 
cl  80  paires  des  moulins  de  Saint-Muur  et  de  Corbeil, 
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et  elle  expédie  des  meules  dans  tous  les  pays  du  monde. 
Celle  importance  se  prouve  encore  d’une  autre  façon  : 
la  meule  est  le  principal  engin  du  meunier.  Telles 
meules,  on  peut  le  dire,  telles  farines.  C'est  grâce  à 
scs  meules  de  Crawinkel,  qu’au  xvm*  siècle  la  Saxe 
avait  franchi  avant  nous,  ainsi  que  l'atteste  YEncgclo- 
pédie,  la  mouture  à la  grosse  et  la  mouture  économi- 
que même.  Ce  n'est  pas  à nos  blés,  pareils  à tous  les 
autres,  mais  à nos  meules,  que  les  farines  françaises 
ont  dû  la  médaille  d’honneur  à l'Exposition  de  Lon- 
dres, en  1851.  C’est  par  là  qu’elles  sont,  en  effet,  les 
premières  du  monde.  Enfln,  à côté  de  la  qualité  se 
place  encore  le  rendement.  Entre  une  vieille  meule,  de 
mauvaise  pierre  et  mal  faite,  comme  en  emploient  en- 
core certaines  contrées  de  l’Europe,  et  nos  bonnes 
meules  françaises,  il  y a eu  et  il  y a une  différence  de 
rendement  qui  peut  aller  jusqu’à  30  et  35  p.  100.  Or,  1 
de  pareilles  différences  son!,  on  le  conçoit,  colossales.  1 
Un  excédant  de  rendement  de  15  p.  100  seulement 
n’équivaut  pas,  pour  lu  France,  à moins  de  1 2 millions 
d’hectol.  de  blé  par  an  ; produit  de  1 million  d’hcc- 
lares;  nourriture  de  4 millions  d’hommes  ; valeur  de 
plus  de  200  millions  de  francs.  C’est  au  commerce  de 
meules  que  revient  l’honneur  d’avoir  de  plus  en  plus 
fait  comprendre  et  assuré  ces  résultats.  Toutefois,  il  ne 
lui  suffirait  pas  de  choisir  en  général  de  bonnes  meules. 
Au  point  de  vue  de  la  moulure,  on  compte  trois 
sortes  de  grains  : les  blés  durs  , demi-durs  et  ten- 
dres; trois  sortes  de  mouture  : la  mouture  écono- 
mique ou  à la  française  employée  pour  les  fermes  et 
les  campagnes,  et  en  général  pour  les  particuliers  por- 
tant leurs  grains  au  moulin,  laquelle  donne  des  fa-- 
rines  (GO  à 1 0 p.  1 00)  saines,  mais  d'une  blancheur  im- 
parfaite; la  mouture  anglo-américaine,  dite  moulure  à 
l'anglaise,  importée  en  France  vers  1825-1826,  qui 
moud  d’un  seul  coup  et  produit  les  belles  farines 
qu’exige  aujourd’hui  le  commerce  (70  à 7 5 et  même 
80  p.  1 00  suivant  les  blés)  ; entin,  la  mouture  à gruaux,  , 
donnant  des  farines  de  luxe  (Voy.  Farises).  1)c  plus, 

, mille  circonstances  varient  : les  habitudes,  les  méca- 
nismes, l’habileté  du  meunier  et  de  son  personnel, 
l’entretien,  la  force  du  moulin.  La  meule  doit  varier 
suivant  toutes  ces  conditions.  Aussi  le  commerce  s'en 
préoccupe-t-il  pour  acheter  et  vendre. 

Deux  choses  sont  capitales  à ses  yeux  pour  ses  ventes 
et  ses  achats  : la  pierre,  la  fabrication,  l’une  aussi  im- 
portante que  l’autre,  Pour  la  pierre,  on  conçoit  que  la 
meunerie  a dû  d’abord,  en  tous  pays,  employer  celle 
qui  se  trouvait  à sa  portée.  Une  meule  est  lourde  et  le 
transport  coûteux.  Il  ne  faut  pas  moins  de  250  fr.  ; 
pour  conduire  une  meule  de  la  Ferlé,  du  pied  de  sa 
fabrique,  à Montauban  ou  Toulouse.  On  a donc  fait  cl  . 
l’on  fait  encore,  suivant  les  pays,  des  meules  de  toutes 
pierres  : grès,  calcaires,  basaltes,  granits  noirs  ou  au- 
tres, laves,  marbres,  marbre  blanc  surtout,  pierres  sili-  ! 
ccuses,  ou  pures  ou  réunies  par  divers  agrégats,  roches 
à coquilles.  Parmi  ces  pierres,  les  grès  et  les  calcaires 
sont  de  tout  point  détestables.  Leur  poussière  et  leurs 
sables  se  mêlent  fâcheusement  ù la  farine.  Il  en  est  à 
peu  près  de  même  des  pierres  siliceuses  dont  les  agré- 
gats sont  imparfaits.  Les  pierres  à coquilles  se  désa- 
grègent cl  ne  donnent  qu’une  moulure  inégale.  Les 
basaltes,  les  granits,  les  marbres  ont  l’inconvénient  de 
mêler  aussi  de  leur  substance  au  grain,  et  iis  ne  con- 
servent pas,  non  plus,  avec  assez  de  résistance  le  tra- 
vail qu’il  faut  faire  à leur  surface  et  dont  il  va  être 
parlé.  Quant  à la  lave,  elle  est  excellente,  sous  réserve, 
en  partie  toutefois,  de  ce  dernier  défaut.  Mais  la  meil- 
leure pierre,  sans  comparaison  possible,  est  celle  ù la- 


quelle sa  perfection  même  a valu  le  nom  de  pierre 
meulière.  Cette  pierre,  qui  se  trouve  par  bancs  d’épais- 
seurs diverses  dans  des  sédiments  calcaires,  et  dont 
les  gisements  sont  assez  rares,  est  composée,  en  géné- 
ral, de  silice  pure,  puis,  en  faibles  proportions,  d’alu- 
mine et  d’oxyde  de  manganèse.  Elle  est  colorée  de 
nuances  diverses  par  des  oxydes  de  fer.  L’intérieur 
en  est  quelquefois  tapissé  par  des  dépôts  de  carbonate 
de  chaux.  De  l’eau  s’y  trouve  quelquefois  aussi  retenue 
mécaniquement  ou  même  «à  l’état  de  combinaison, 
comme  dans  l’opale.  La  plus  purfaile  est  complètement 
dépourvue  de  coquilles  ou  autres  dépôts  organiques. 
C’est  là  la  pierre  sans  égale  pour  la  moulure  perfec- 
tionnée. 11  en  est  de  plusieurs  natures  : les  unes,  ap- 
pelées tendres  ou  ouvertes,  plus  poreuses,  portant  un 
plus  grand  nombre  de  ces  petits  trous  qu’oq  appelle 
frasières  en  terme  du  métier,  et  qui  donnent  du 
mordant  à la  meule.  Elles  sont  bonnes  surtout  pour 
la  mouture  économique  ou  à la  française.  Les  autres, 
dites  dures  ou  pleines,  sont  beaucoup  plus  denses. 
Elles  portent  à la  surface  des  inégalités  plus  ou  moins 
llhes  (de  1 à 20  millimètres),,  qui  rendent  la  meule 
coupante  et  qu’on  appelle  évcillures.  Elles  servent 
pour  la  mouture  à l’anglaise  et  la  mouture  à gruaux. 
Il  va  sans  dire  qu’il  est  vingt  degrés  pour  les  pierres 
tendres,  demi-tendres,  dures  ou  pleines  ou  demi-dures 
et  demi -pleines. 

L’importance  aujourd’hui,  pour  le  commerce,  à ce 
premier  point  de  vue,  est  de  s'adresser,  dût-il  se  char- 
ger même  de  frais  notables  de  transport,  à un  gisement 
où  une  grande  variété  permette  aussi  le  plus  grand 
choix  possible,  en  rapport  avec  la  diversité  des  besoins 
particuliers  à satisfaire.  Lorsque  le  mécanisme  du 
moulin  coûte,  en  moyenne,  par  paire  de  meules,  en 
comptant  la  roue  hydraulique,  de  4,500  à 5,000  fr., 
on  comprend  qu’une  différence  de  3 à 600  fr.,  prove- 
nant de  la  qualité  ou  du  transport  sur  la  paire  de 
meules  elle-même  est  peu  de  chose,  et  un  rendement 
de  I à 2 pour  100  de  plus,  une  quantité  de  farine  su- 
périeure, non-seulement  la  paye  vile,  mais  fait  vile 
aussi  la  renommée  et  la  fortune  du  meunier.  C’est  là 
la  tradition,  comme  la  voie  véritable  du  commerce  de 
meules. 

L’autre  point  capital  est,  avons-nous  dit,  la  fabri- 
cation. Ici  encore  la  variété  est  extrême.  S’il  y a vingt 
qualités,  il  y a aussi  vingt  sortes  d’appareilluges.  Les 
caractères  peuvent  toutefois  se  réduire  à trois  princi- 
paux : composition  de  la  meule  en  vin  ou  plusieurs 
morceaux;  travail  de  smillage  à la  surface;  rayonne- 
ment de  celle  même  êurface. 

Composition.  Autrefois  on  faisait  les  meules  d’un 
seul  morceau;  on  fait  encore  ainsi  les  meules  de  grès, 
de  calcaires,  marbre,  granit,  lave,  et  même  (Voy.  plus 
bas),  sur  certains  gisements  celles  de  meulière.  Il  en 
est  autrement  des  meules  de  meulière  de  bonne  fa- 
brique. Avec  ce  premier  procédé,  en  effet,  le  hasard 
seul  peut  donner  une  bonne  meule.  Point  d’homogé- 
néité eu  général.  Le  marteau  trouve  ici  des  parties  du- 
res, là  de  tendres,  il  ne  peut  ni  préparer  ni  entretenir. 
L’usure  se  fait  inégalement  ; l'équilibre  parfait  de  la 
meule,  condition  de  bonne  mouture,  manque  à tout 
moment  ; et,  en  effet,  il  n’y  a pas  vraiment  de  bonne 
mouture.  Les  bonnes  meules  du  commerce  sont  au- 
jourd’hui celles  faites  de  plusieurs  morceaux,  de  dix  à 
vingt  par  meule,  suivant  les  dimensions,  appelés  pan- 
neaux ou  carreaux  , aussi  semblables  que  possible 
sous  tous  les  rapports,  pour  la  dureté,  la  porosité, 
la  couleur  même.  Les  joints  sont  taillés  au  burin,  ci- 
mentés par  un  plâtre  très-lin  et  très-énergique.  Au 
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dos,  pour  rechargement,  on  place  des  débris  de  pierre 
meulière  ; le  tout  est  maintenu  et  détendu  par  des 
cercles  de  fer  posés  à chaud . 

Les  parties  de  la  meule  ainsi  composée  sont  Yœillard 
qui,  pour  la  meule  courante  ou  tournante,  est  une  ou- 
verture de  30  à 50  centimètres  suivant  la  demande 
(25  à 28  pour  l’Allemagne),  ronde  pour  la  France, 
carrée  pour  l’Ailcmagnect  l’Angleterre,  et  par  où  passe 
le  fer  de  meule.  L’œillard  est  percé  au  centre  d’une 
pièce  de  meulière  très-dure,  hexagone  en  général, 
qu’on  appelle  le  boitard.  Pour  la  meule  gisante  ou 
dormante,  le  boitard  est  en  fonte,  et  le  fer  de  meule 
le  traverse  sans  laisser  de  jour.  Au  boitard,  les  deux 
meules  superposées  horizontalement  ne  sont  pas  tout  5 
fait  parallèles,  d reste  entre  elles  un  espace  de  3 à 4 
millimètres  qui  va  décroissant  jusqu'à  10  centimètres 
de  la  circonférence  et  qui  forme  Ventrée.  Après  le  boî- 
lard,  large  de  80  à 85  centimètres  pour  une  meule  de 
lm.50  de  diamètre,  vient  la  zone  de  meulières  dures 
qui  moud  sérieusement,  c’est  l’entourage,  divisé  en 
deux  parties  : l 'entre-pied,  où  les  meules  sc  serrent  da- 
vantage sur  17  à 18  centimètres  de  largeur,  et  la 
feuillure,  où  elles  sont  loutüsfait  parallèles  sur  IG  centi- 
mètres. Au  boitard  de  la  meule  supérieure  est  fixéo* 
Vanille,  morceau  de  fer  coudé,  destiné  à la  supporter 
en  équilibre  sur  le  pointai  du  fer  de  meute.  Des  boites 
de  métal  doivent  avoir  été  encastrées  dans  le  rechar- 
gement pour  recevoir  du  plomb  fondu,  afin  de  racheter 
les  lourds  que  la  meule  peut  avoir  sur  cerlains  points. 
Enfin,  les  meules  doivent  être  munies,  à la  circonfé- 
rence, de  boulons  auxquels  vient  sc  prendre  le  demi- 
cercle  en  fer  desliné  à les  saisir  et  déposer  sur  le  plan- 
cher pour  le  rhabillage,  ou  d’une  boite  conique  où 
vient  s'adapter  l’appareil  de  levée  quand  on  se  sert  du 
palan  ou  de  la  moullc. 

Truvail  de  smillage  à la  surface.  C’est  chose  impor- 
tante que  ce  travail  qui  a pour  but  de  faire,  sur  la 
•meule,  nu  marteau  d’acier  trempé,  des  évcillures  arti- 
ficielles aussi  fines  que  l’exige  la  mouture  qu’on  veut 
avoir.  Ce  travail  est  toujours  plus  fin  vers  la  circonfé- 
rence de  la  meule.  Il  va  sans  dire  que  le  grès,  le  cal- 
caire, ne  se  prêtent  nullement  à cette  opération  utile; 
que  les  granits,  les  marbres  s’y  prêtent  imparfaite- 
ment, les  laves  mieux,  mais  que  les  bonnes  meulières 
seules  la  reçoivent  à tous  les  degrés  désirables.  I.es 
éveillurés  s’usant  par  la  moulure,  il  est  nécessaire  de 
les  reproduire  par  le  même  procédé  ; c’est  ce  qu’on 
appelle  le  rhabillage.  Le  plus  ou  moins  de  durée  du 
rhabillage  est  un  des  points  les  plus  importants  pour 
la  valeur  des  meules  aux  yeux  du  commerce.  En  eiïet, 
que  les  meules  d’une  usine  importante  aient  besoin 
d’être  rhabillées  toutes  les  vingt-quatre  heures,  il  en 
faut  le  double  pour  ne  pas  chômer  ; qu’elles  marchent 
deux  jours,  il  cnfTuul  encore  un  quart  en  sus;  mais 
qu’elles  tiennent  sept  à huit  jours,  ce  n'est  plus  qu'une 
sur  sept  à huit;  de  là  économie  d’espace,  de  méca- 
nismes, de  frais  d’achats,  d’intérêts,  de  déplacements, 
de  perle  de  force  et  de  temps,  sans  compter  le  rhabil- 
lage même  qui  varie  de  1 2 à 1 5 francs  par  paire  de 
meules. 

Rayonnement.  Les  rayons  ou  sillons  sont  des  lignes 
creusées  dans  la  surface  de  la  meule,  se  dirigeant,  en 
général,  de  la  circonférence  vers  le  centre  et  qui  ont 
pour  but  de  déchirer  le  grain  que  broient  ensuite  les 
surfaces  planes  intermédiaires  appelées  portants,  (à: 
procédé,  déjà  fort  ancien,  mais  qui  est  loin  toutefois 
d’être  usité  partout,  n’est  pas  supporté  non  plus  par 
les  grès  et  les  calcaires  ; il  s’applique  parfaitement  aux 
meules  de  granit,  de  marbre  et  de  lave,  sous  les 
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mêmes  réserves  pourtant  que  pour  le  rhabillage.  Il  est 
excellent  surtout  avec  les  meules  de  pierre  meulière. 
On  verra  plus  bas,  à chacun  des  gisements,  les  diffé- 
rentes sortes  de  rayonnements  usitées.  La  meule  gi- 
sante et  la  meule  courante  doivent  être  rayonnées  dans 
le  même  sens  pour,  superposées  l’une  à l’autre,  agir 
en  manière  de  cisailles.  Un  point  qui  importe,  et  que 
connaissent  bien  les  commerçants  expérimentés,  c’est 
que  la  meule  courante  doit,  pour  la  bonne  mouture, 
être  fournie  {dus  ardente,  plus  éveillée  que  la  gisante. 

Débit  des  meules  en  farine.  Une  bonne  paire  de 
meules  françaises  moud,  en  bonne  farine  de  commerce, 
de  4 5 à 50  hilog.  de  blé  par  heure;  en  farine  médiocre, 
de  80  à 90  kilog. 

Commerce.  Aux  deux  objets  que  nous  venons  do  dis- 
tinguer dans  la  meule,  la  pierre  cl  la  fabrication,  cor- 
respondent deux  industries,  puis  deux  commerces  qui, 
pour  être  souvent  réunis  dans  les  mêmes  mains,  n'en 
sont  pas  moins  distincts  par  nature.  Le  premier  prend 
les  pierres  à la  carrière,  les  choisit  et  les  range  par 
genres  et  qualités  ; il  les  vend  simplement  dégrossies 
en  carreaux,  paralléliplpèdes  en  général,  à peu  près 
uniformes,  ou  bien  même  assemblées  en  meules,  mais 
en  meules  non  dressées  ni  finies.  Ce  commerce  est 
uniquement  pour  l’exportation  et  l’usage  des  pays  à 
la  fois  dépourvus  de  meulières  et  munis  d’un  person- 
nel habile  à les  bien  travailler.  L’exportation  annuelle 
des  carreaux  de  meulière  dépasse,  en  France,  200,000 
pièces.  A compter  de  10  à 20  carreaux  par  meule,  on 
voit  l’importance  de  la  fabrication  à l’étranger.  Le 
prix  du  carreau  est  de  3 à 5 fr.  Les  principaux  lieux 
d'exportation  des  carreaux  sont  les  Etats-Unis,  qui  à 
leur  tour  réexpédient  beaucoup  à l’Amérique  du  Sud, 
l’Angleterre  et  l’Allemagne.  Les  meules  simplement 
préparées  sont  aussi  exportées  surtout  |>our  les  mêmes 
pays.  Les  dimensions  varient  aux  Etats-Unis,  de  50, 
70  à 92  centimètres  pour  les  moulins  à manège  des 
États  de  l’Ouest;  puis  viennent  celles.de  l,n.22,  quel- 
quefois de  lm.38.  Les  prix  des  meules  non  achevées 
sont  de  40  à 150  fr.,  suivant  les  dimensions. 

Quant  aux  meules  dressées  et  achet  ées  elles  sont  à la 
fois  l’objet  d’un  commerce  intérieur  et  d’un  commerce 
d’exportation.  Pour  la  mouture  à la  française  on  pre- 
nait, et  on  prend  encore  dans  les  moulins  qui  l’ont 
conservée  des  meules  de  2m.03,  faisant  60  à 80  tours 
à la  minute,  parfois  100.  Pour  les  fermes  où  des  ma- 
nèges fonctionnent,  en  Bretagne,  par  exemple,  pour  la 
mouture  du  sarrasin,  mêmes  dimensions  que  les  petites 
meules  des  Etats-Unis;  pour  les  moulures  h l'anglaiso 
et  à gruaux,  on  prend  des  meules  de  1 m. 30  en  pierre 
très-dure,  pleines,  ardentes,  couvertes  de  rayons  mul- 
tipliés et  très-finement  travaillées,  faisant  100,  t05, 
120  tours  à la  minute,  et  même  130  tours  étant  for- 
cées. Aujourd’hui,  on  a reconnu  que  ces  meules,  par 
leur  rapide  mouvement  de  rotation,  échauffent  la  fa- 
rine, malgré  la  ventilation  des  meules.  On  paraît  re- 
venir à des  meules  de  l,n.50-un  peu  plus  ouvertes  et 
tournant  un  peu  moins  vite.  Les  prix  sont  de  350  à 
700  fr.  la  paire. 

Pour  l’exportation  : Etats-Unis,  dimensions  ci-dessus 
indiquées;  Angleterre,  leplussouvenl  Ira.28  ; Hollande, 
lm.50  à 1 m. GO  ; Suisse,  Allemagne,  lm.!4,  llu.30, 
lm.G0.  Les  principaux  pays  d’exportation  des  meules 
achevées  sont  la  Belgique,  l'Espagne  et  le  Portugal, 
l’Italie,  les  Etats-Unis,  l’Angleterre,  l’Allemagne,  la 
Hussie,  la  Turquie.  Enfin,  si  nous  prenons  l’exporta- 
tion totale  des  meules  nous  voyons  que,  de  500  pièces 
par  an,  dans  la  période  1834-3G,  cette  exportation 
s’est  élevée,  en  1847,  à 1,899  pièces;  1850,  2,307; 
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1851,  2,709;  1852,  3.09G;  1853,  4,473;  1854, 
4,531;  1855,  5,030;  185G,  7,058. 

Aux  termes  du  décret  du  5 décembre  1857,  le  droit 
de  sortie  sur  les  meules  est  de  4 fr.  par  pièce  sans 
acception  de  dimension,  soit,  avec  les  2 décimes, 
9 fr.  00  c.  par  paire.  Les  carreaux  n’en  payent  point. 
A l'entrée,  il  n’y  a de  droits  ni  sur  les  carreaux  ni  sur 
les  meules. 

PRINCIPAUX  GISEMENTS  DE  PlEnttES  A MOUDRE , ET 
PRINCIPAUX  LIEUX  DE  FAÜKIQl’E  DE  MEULES. 

En  Frasce.  — Bassin  de  la  Seine.  La  Ferté-sous- 
Jouarre,  près  Meaux  (Seine-et- Marne),  le  plus  riche  gi- 
sement connu  de  pierre  meulière,  et  la  plus  Impor- 
tait le  fabrique  de  meules  de  l’Europe  et  du  monde. 
Etendue  du  gisement  ; 8 Kilom.  de  rayon.  Toutes  les 
meules  fabriquées  dans  ee  rayon  sont  vendues  comme 
de  la  Ferlé.  Le  gisement  s’étend,  en  diminuant  de 
qualité,  jusque  vers  Epcrnay  et  Monlmirail.  Superficie 
exploitée  3,000  hectares;  gisement  en  réalité  inépui- 
sable; soumit  plusieurs  bancs  superposés.  Epaisseurs 
diverses  : de  O"'. 50  à 15  mètres.  Profondeurs  : jusqu’à 
50  mètres  ; affleurements  sur  le  penchant  des  collines. 
Lieux  dits  renommés  : Tartcrcl,  bois  de  la  Barre,  les 
Boudons,  les  Chéneaux,  bois  Moreau,  bois  des  Hoquets, 
le  Tillet,  la  Bulordcric,  Moutplaisir,  la  Justice,  Faviè- 
rcs,  Bécart,  la  Rergetle,  Vanteuil,  la  Preslc,  Sepl- 
Sorls,  Pol-Cablin,  Etang- de-Fosse.  Composition  chimi- 
que : Silice  pure,  quelques  parties  d’alumine,  manga- 
nèse, oxyde  de  fer  colorant  la  pierre  en  jaune  ou  gris 
bleuâtre . parfois  quelques  dépôts  de  carbonate  de 
chaux.  Caractères  physiques  : Dureté,  porosités  diver- 
ses, frasières,  évciilures,  surface  n’éclalant  pas  sous  le 
marteau.  Pierres  tendre»  ou  pleines  de  toutes  variétés 
cl  qualités.  Densité  des  pierres  pour  la  moulure  à la 
française,  1,780;  à l’anglaise,  2,3G7  à 2,4  1 3.  Point  de 
coquilles  ni  dépôts  organiques  quelconques.  Qualité 
tellement  supérieure  qu’on  a vu,  à l’Exposition  de  1855, 
des  fabricants  de  Dresde  et  de  Berlin  exposer  des  meu- 
les faites  chez  eux  de  pierres  de  la  Ferlé.  Les  mêmes 
carrières  fournissent  un  plâtre  parfait  pour  les  joints. 
Exploitation  datant  de  5 à G00  ans,  traditions  excel- 
lentes, personnel  expérimenté,  essais  constants.  Gran- 
des maisons  et  compagnies  : une  seule,  500  ouvriers 
et  400  hectares.  Exploitation  en  grand  progrès  sous 
tous  rapports.  Fabrication  annuelle,  3,500  meules, 
150,000  carreaux.  Exportation,  carreaux  150,000, 
meules  1 ,000. 

Pays  d’exportation  ; Tous  ceux  mentionnés  dans  la 
notice  générale,  en  plus  l’Égypte,  Buenos- Avres,  Mon- 
tévidéo,  principautés  danubiennes.  L'Angleterre  ap- 
provisionne l’Australie  de  meules  faites  chez  elle  de 
pierres  de  la  Ferlé;  en  Allemagne,  la  Bavière  seule  est 
en  retard;  à Marseille,  fal#ique  de  meules  pour  l'Al- 
gérie en  pierres  de  la  Ferlé.  Transports  par  la  Marne, 
chemin  de  fer  de  l'Est,  canal  de  la  Marne  au  Rhin, 
Seine,  le  Havre.  Emballages  en  bois  forts,  cerclés  de 
fer.  — Usines  importantes  munies  do  meules  du  gise- 
ment : en  France  toutes  les  bonnes  marques  du  com- 
merce proviennent  d’usines  ainsi  montées  ; de  même 
les  farines  primées  à Londres  en  1851.  A l’etranger 
entre  autres  : moulins  royaux  de  Prusse,  moulins  im- 
périaux de  Vienne  et  Prague;  moulins  de  Madrid  et 
du  canal  de  Castille;  Odessa,  Alexandrie  (Egypte), «Sa- 
tanique. — Nombre  d’ouvrier»,  1 ,600.  Les  carrières 
d'Kpcrnon  sont,  en  outre,  exploitées  en  partie  par  des 
maisons  de  la  Ferlé  j 100  ouvriers;  la  Ferlé  y prend 
ainsi  une  partie  de  scs  I oitards.  Salaires  pour  extrac- 
tion de  la  pierre,  I fr.  à t fr.  50  c.,  travail  de  la  pierre 


3 fr.  à G fr.»  salaires  élevés  qui  s'expliquent  par  l'ha- 
bileté, mais  aussi  par  les  maladies  de  poitrine  prove- 
nant do  la  poiwsière  de  la  meulière.  On  a essayé  de 
demi-masques;  dont  les  ouvriers  ne  veulent  pas,  et  d’un 
marteau  hmneetcur  qui  n’a  pas  réussi.  On  a essayé 
aussi  de  machines  a rhabiller,  sans  succès;  il  y faut  un 
travail  intelligent.  Toutes  fabrications  de  meules  pour 
blé,  seigle,  orge,  mais,  fourrages,  et  autres  usages  in- 
dustriels, débit  et  rendement  tout  à fait  supérieurs. 

Dimensions  des  carreaux  : Longueur,  30  à 40  centi- 
mètres, 15  à 20  de  largeur  cl  épaisseur;  on  exécute 
d’ailleurs  les  meules  suivant  la  demande.  Epaisseur 
pour  les  meules  de  l,n.50  ; 0m.28  à 0,n.32.  Poids  : à 
la  français^,  1,000  kilog.  la  meule;  à l’anglaise,  de 
l,n.50,  900  à 1 ,100  kilog.  Prix  des  carreaux,  3 à 5 fr. 
la  pièce;  des  meules,  250  à 700  fr.  la  paire.  Les  meu- 
les de  l,n.50  coûtent  ce  dernier  prix.  Durée  moyenne 
des  meules  : à la  française,  40  et  50 ans;  à l'anglaise, 
25,  30,  35  ans  bien  conduites.  Aux  Etats-Unis,  les 
Américains  ruinent  lez  meules  en  4 ou  5 ans.  Durée 
moyenne  de  la  fabrication  d’une  meule  : G semaines. 

Système  de  rayonnement  ; Varie  suivant  le  fabri- 
cant, la  demande  et' les  circonstances.  12  à 24  divi- 
sions donnant  de  3G  à G4  rainures,  pas  tout  à fait 
concentrique»;  des  rayons  plus  courts  aboutissent 
obliquement  sur  les  principaux;  Tonne  arrondie,  lar- 
geur 3 millimètres,  prorondeur  3 millimètres  pour 
blés  tendres,  5 millimètres  pour  blés  durs;  formés  par 
un  plan  vertical  et  un  incliné  se  rencontrant  à quel- 
ques millimètres  au-dessous  de  la  surface  de  la  meule. 
Oii  place  quelquefois  les  joints  dans  le  fond  dessillons. 
Rhabillage  : meules  françaises  15  jours,  anglaises  tous 
les  G à 8 jours,  avec  de  bons  grains  et  une  bonne 
conduite  jusqu’à  1 2 jours.  Prix  du  rhabillage  : G à 
8 fr.  par  meule.  Moulins  à bras  pour  ferme»,  80  p.  1 00 
de  farine  économique,  avec  meules  de  23  centimètres, 
300  fr.;  meules  de  33  centimètres,  450  fr. 

Jainb  ville,  près  Meulan  (Selne-ct-Olæ)  qualité  infé- 
rieure. LosMolières,  Chevreuse  (Seine-cl-Oise),  pierre» 
poreuse»,  meule»  bon  marché,  surtout  pour  seigle  et 
orge;  vente  principalement  en  Sologne.  Longjumeau 
(Seiue-et-Oisc),  meule»  de  cailloux  siliceux,  solides, 
bonucs  aussi  pour  broyer  les  matières  dures.  Saint- 
Fargeau  (Yonne),  pierres  de  formation  marine,  agré- 
gats de  rognon»  siliceux  roulés.  Monlmirail  ( Marne), 
prolongement  des  bancs  de  la  Ferlé,  qualité  moindre. 
Ch&lons-iur-Marne  (Marne),  lire  des  pierres  de  touto 
la  monlngne  d’Eperuay  à Reims  ; 20  ouvriers  ; par  an, 
100  meules  et  G, 000  carreaux;  exportation  eu  pro- 
grès. 

Dassin  de  la  Loire.  Département  du  Cantal,  basal- 
tes. Clermont-Ferrand  (Puy-de-Dôme),  pierre  ignée 
semblable  à celle  d'Andernach.  Issoirc  (Puy-de-Dôme), 
bois  des  Hors,  mauvaise  qnulilé.HVvploilation  est 
maintenant  abandonnée.  Suint-Jcan-dea-Oillères,  près 
Billom  (Puy-de-Dôme),  pierre  som/uit  troueuse,  nœuds 
de  calcaire  siliceux,  durée  insuffisante  au  rhabillage. 
Léslgny-sur*Crcu»e,  arrond.  deChàtcilciault  (Vienne), 
pierre  siliceuse,  compacte,  qualités  variées,  facile  à 
rhabiller,  supporte  bien  le  marteau,  manque  un  peu 
de  résistance  ; très-bonne  surtout  pour  blé»  bien  secs 
et  tendres,  meules  moins  bleues  et  plus  tendres  que  la 
Ferté,  par  exemple.  Kveillures  rondes  et  carrée»  de  tou- 
tes grandeurs;  couleurs  diverses;  par  an,  400  meule» 
non  achevées,  et  200  à 250  meules  finies;  un  peu 
d'exportation,  GO  à 80  ouvriers,  meules  de  lm.33, 
Î50  fr.  la  paire,  autres  suivant  les  dimensions;  durée 
20  an» , rhabillage  tous  les  G à 8 jour»,  bon  rende- 
ment en  farine.  Oii  prend  quelquefois  une  meule  de 
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Léaigny  pour  gisante  avec  une  de  la  Ferlé  pour  inculc 
courante.  Autour  de  Lésigny  sonl  Plumartin,  Couisay- 
les- Bois,  Vioq-au-Thurrault,  Chàtellerault,  même  gi- 
sement; la  fabrication  principale  à Lésigny.  Cinq- 
Mars  ou  Saint-Mars-la-Pile  (Indre-et-Loire),  pierre 
assez  pleine,  durée  et  résistance  au  rhabillage  insufll- 
«antes.  Saronnièrcs  (Indre-et-Loire),  pierres  assez  sem- 
blables au  deuxième  choix  de  la  Ferté,  bonne*.  Car- 
rière de  la  Fermeté , commune  d'Imphy  (Nièvre), 
pierre  grise  ou  jaune,  un  peu  troueusc  et  un  peu  cas- 
sante, mais  vive,  bonne  pour  tous  grains  et  aussi  pour 
matières  dures.  Environs  d’Orléans  (Loiret),  carrières 
de  pierres  caillouteuses,  rognons  de  silex  rouge  ou  gris 
Insuffisamment  reliés  par  un  agrégat  de  même  couleur, 
mais  peu  riche  en  silice.  Epernon  (Eure-et-Loir), 
pierre  siliceuse  de  bonne  qualité,  peu  d’oxyde  de  fer, 
modérément  mordante , parfois  quelques  coquilles  ; 
frasières  de  I à 20  millimètres;  tontes  couleurs,  les 
grises  et  les  blanches  bonnes  pour  grain  bien  sec,  les 
pierres  sucre  d’orge  ou  bleu  ardoise  pour  blés  tendres. 
Cette  exploitation,  qui  date  de  1830,  sc  trouve  depuis 
1813  en  partie  aux  mains  des  maisons  de  la  Ferté 
qui  y occupent  100  ouvriers  sur  200;  35  hectares 
exploités,  menacé  d’épuisement  sous  10  à 12  ans; 
fournil  à la  Ferté  presque  uniquement  des  boltards. 
Par  an  250  meules,  4 à 500  boüard*,  12à  15,000  pan- 
neaux et  carreaux.  Les  trois  quarts  des  meules  sonl  d’un 
morceau  , le  reste  de  8 à 12  panneaux  cl  un  boîtard. 
Carreaux  : dimensions  33 à 50  centimètres;  panneaux, 
50  à 65  centimètres;  meules,  mêmes  dimensions  qu’à 
la  Ferlé;  meules  de  petites  dimensions  pour  le  broyage. 
Prix  : boltards  15  fr.,  panneaux  3 fr.,  carreaux,  le 
cent,  de  175  à 250  fr.;  meules  non  finies,  de  40  à 
150  fr.;  meules  Unies,  de  27  5 à 350  fr.;  durée,  de  18 
à 25  ans;  rhabillage  tous  les  5 à 6 jours;  bon  rende- 
ment ; s’exporte. 

Broglie  (Eure),  meules  du  grès  bonnes  seulement 
pour  pressoirs  à cidre.  Sainte-Colombe,  près  Yenton 
(Eure),  bois  d’Houlbec,  Réanvillc,  près  Sainle-Colombc, 
pierre  de  formation  marine,  dure  mais  manque  d’ar- 
deur, bonne  surtout  pour  meules  gisantes  ; quelques 
coquilles.  Yilaines-la-Gonais  (Sarthe),  gisement  res- 
treint qui  sera  bientôt  épuisé  ; pierre  grise,  pleine,  à 
petits  trous  rouges,  bonne  surtout  pour  l’exportation. 

Bassin  de  la  Garonne,  Dordo/jne,  Gironde,  Dépar- 
tements de  l’Aude  et  de  l’Hérault  : granits  blancs;  pas 
assez  durs;  exigent  des  repiquages  fréquents;  durent 
2 ou  3 ans.  Domine  et  Cénac,  par  Domine,  arrond.  de 
Sarlut  (Dordogne),  pierre  où  la  silice  est  imparfaite- 
ment combinée,  quelquefois  troueusc  et  saute  un  peu 
au  rhabillage,  mais  dure  et  pleine. 

Bergerac  (Dordogne).  Pierre  qui  saute  un  peu  au 
rhabillage,  mais  excellente  pourtant.  Fournit  toute  la 
Tallée.  Deux  sortes  : l'une  est  un  silex  très-dur  qui 
ressemble  au  marbre  : les  meules  de  cette  sorte  ont 
beaucoup  de  durée.  La  deuxième  sorte  s’appelle  meule 
de  caillou,  et  ressemble  en  ciïet  à la  pierre  à fusil.  On 
préfère  les  premières  pour  meules  courantes,  les  der- 
nières pour  gisantes.  Bon  rendement  et  bon  débit. 
Le  rayonnement  du  bassin  de  la  Gironde  »e  compose  en 
général  de  5,  6,  8 sillons  poussés  jusqu'à  l’œillard, 
formés  de  la  rencontre  d'un  plan  incliné  et  d’un  plan 
vertical.  Largeurs  : 10  inillim.  près  l’udllard,  16  à la 
circonférence  ; profondeurs,  2 millirn.  près  l’œillard, 
Smillim.  à ta  circonférence. 

Bassin  du  Rhône.  Marseille  fabrique  pour  l'Algérie 
avec  des  pierres  de  la  Ferté.  La  plupart  des  moulins  de 
l'Algérie  sont  déjà  pourvus.  Eygalièrcs,  près  Orgoil, 
(Bouches-du-Rhône)  silice  pure.  Gris-roee  clair  et 


blanc  ‘cla.r.  Assez  cassante.  Agrégation  imparfaite. 
Pierrelatte  cl  Montélimart  (Drôme),  carrière  de  la  forêt 
de  Salles.  Sources  de  la  Bcrre,  pierre  siliceuse,  troueusc 
mais  dure.  Environs  de  Chalon-sur-Saône  (Saône-et- 
Loire),  calcaire  siliceux  assez  bien  agrégé.  Meules  dites 
blandincs.  Excellentes  surtout  pour  le  mais.  On  les 
associe  à des  meules  de  la  Ferté.  Dlansy,  arrond.  d’Au- 
lun  (Saône-et-Loire) , calcaires  sans  silice.  Meules 
bonnes  seulement  pour  la  mouture  du  maïs.  Moissey 
(Jura),  meulière  très-dure.  Bonnes  [tour  tous  grains, 
surtout  pour  l’orge. 

A l’étranger.  — Angleterre . L’Angleterre  a depuis 
longtemps  altaehé  beaucoup  de  prix  à la  possession  do 
bonnes  pierres  meulières.  Dès  la  Un  du  dix-lvuilième 
siècle,  la  Société  d’encouragement  de  Londres  avait 
proposé  d’accorder  «n  prix  de  1 ,000  Uv.  st.  à celui 
qui  découvrirait  en  Angleterre  une  carrière  de  pierres 
meulières  égales  en  qualité  aux  meules  de  France 
connues  dan»  lu  commerce  anglais  sous  le  nom  «le 
french  burr.  Un  premier  prix  fut  décerné  en  1800  pour 
j une  carrière  àConway.dans  le  pays  de  Galles-nord,  un 
I deuxième  prix  en  1801,  pour  une  autre  à Cralg-AIIey, 

| près  le  château  de  Stirling.  Os  deux  gisements  sont 
enelTellcs  principaux  de  l’Angleterre.  Les  pierrot  du 
premier  sont  un  agrégat  de  quartz  et  de  schiste  sc  dur- 
cissant à l’air.  Qualité  inférieure.  Les  pierres  du  «ler- 
1 nier  sont  du  basalte.  Elles  manquent  de  résislum’e 
[ au  travail  et  ont  besoin  d’ètrc  rhabillées  souvent,  mais 
elles  sont  pleines.  Pic  de  Derbyshire,  espèce  degrés 
d'une  dureté  insuffisante.  Nécessité  de  fré«|uents  repi- 
quages. Bon  surtout  pour  l’orge,  le  seigle  et  l’avoine. 
Meules  anglaises  en  général  I m.  28  de  diamètre.  On 
a essayé  en  Angleterre  de  rayons  circulaires,  sans 
grand  résultat;  115  à 125  tours  à la  miuute.  Poids  : 
16  à 1,800  kilog.  la  paire.  Moulure  jusqu’à  110  et 
150  kilog.  par  heure.  L’Angleterre  fournit  quelques 
meules  de  lave  à l’Algérie.  Use  surtout  des  meules  de 
la  Ferté.  Fille  a supprimé  les  droits  d’entrée  dont  elle 
avait  frappé  les  meules. 

Les  États-Unis  ont  une  carrière  dans  le  Sud  dont 
l’exploitation  n'a  duré  que  peu  de  temps. 

Belgique.  Lodelinsart,  près  Cliarleroy  (Hainaut), 
pierre  de  formation  ignée.  Bouvignes,  près  Dinan 
(Namur),  exploitation  de  Saint-Hubert.  Lave  pleine, 
très-régulière.  Manque  de  nerf  et  est  bonne  surtout 
pour  blés  tendres  et  sees  ou  pour  les  gruaux.  Exploi- 
tation qui  a été  très-importante.  Exportation  princi- 
palement pour  l’Allemagne. 

Hollande.  Le  blé  y est  plutôt  concassé  que  moulu. 
l.c  pain  y est  bis.  Meules  I m.  50  à I in.  60  de  diam. 
Débit  150  à 180  kilog.  de  blé  par  heure. Quand  les  rayons 
sonl  creusés  à angles  droits  sur  les  deux  bords,  on  moud 
jusqu'à  350  kilog.  Mais  c’est  une  mouture  très-impar- 
faite. Rayonnement  hollandais:  1U8  cannelures  par- 
tant de  la  circonférence  et  se  dirigeant  vers  le  centre, 
54  s’arrêtant  à 25  c.  du  centre  et  54  allant  jusqu'à 
l'œillard. 

Prusse.  Andernach,  près  Coblentz.  Lave  très-dure. 
Bon  rendement.  Grand  renom  et  vente  importante  sur 
tout  le  Rhin,  en  Hollande,  en  Allemagne.  Nécessité  de 
très -fréquents  rhabillages. 

liesse.  Nicdcrmcndig,  près  Mayence  : Pierre  noire, 
sorte  de  lave.  Trop  tendre.  Use  vile  son  rhabillage. 
Bonne  pour  seigle.  Mayence  : Beaucoup  de  meules  en 
grès  rouge  des  Vosges. 

Sase.  Meules  larges  et  plates  de  Crawinkcl,  renom- 
mées jusqu'en  Suède  et  Norvège.  Employées  surtout 
en  Saxe  et  Hanovre.  Meules  de  Licbenliial,  très- esti- 
mées. kelfhausen,  près  Tillda  : meules  de  grès,  mau- 
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valses  pour  grains.  Thuringc  : meules  de  granit  en 
plusieurs  morceaux. 

Wurtemberg.  Oberensingen,  Ncckarlenzlingcn,  car- 
rières à meules. 

Rayonnement  suisse  et  allemand  : 8 sillons  passant 
par  le  centre,  puis  4 ou  5 dans  chaque  compartiment  ; 
aussi  passant  par  le  centre,  s'arrêtant  à J 2 centimètres  ; 
de  l’oeillard,  largeur  27  millimètres  à la  circonférence,  I 
15  mètres  à l'autre  extrémité. 

Autriche.  La  Hongrie  possède  une  carrière.  En  grande 
partie  agrégations  de  coquilles  marines. 

Savoie,  Suisse,  meules  de  granit  et  de  lave,  dimen- 
sions, 1 ,n.  1 4 , t“.30,  lœ.60. 

Espagne.  Meules  de  marbre  blanc  très-dur,  très- 
pleines,  rayonnées;  farines  bien  blanches,  mais  néces-  ' 
sité  de  rhabiller  toutes  les  24  ou  48  heures;  meules 
de  granit  noir,  sans  durée.  Importation  considérable 
de  meules  françaises. 

Russie.  Environs  de  Moscou,  carrières  importantes 
de  grès  jurassiques,  meules  d’un  seul  morceau. 

Grèce,  Elle  a exposé,  en  1855,  des  meules  de 
20  cenlim.  en  pierres  poreuses , à gardes  peu  résis- 
tantes : insuffisantes  pour  la  minoterie.  A Milo,  bonnes 
meules. 

AUTRES  MEULES. 

Nous  voyons  par  P Encyclopédie  (1777)  qu’on  a es- 
sayé, depuis  longtemps,  de  remplacer  la  pierre  em- 
ployée pour  les  meules  par  d’autres  matières,  et  qu’on  j 
a fait,  pour  meules  courantes,  des  meules  de.  bois  ar- 
mées de  têtes  de  clous.  A une  époque  plus  récente,  on 
a essayé,  à Ipswich,  comté  de  Suffolk  (Angleterre),  de  I 
fabriquer  des  meules  métalliques.  Elles  ne  peuvent  ri-  ' 
valiscr  avec  les  meutes  de  meulières,  et  ne  réussissent 
bien  que  pour  la  bière  et  le  manger  du  bétail. 

Meules  à mouvement  excentrique,  garnies  de  lames 
et  de  rayons  d’acier  : succès  insuftisant. 

Meules  verticales,  sur  un  gîte  concentrique,  pour  les  | 
moulins  à manège  mus  à bras  ou  par  bêles  de  somme.  1 

Meules  annulaires,  fabriquées  à l’étranger  pour  éco- 
nomiser la  pierre  meulière.  I.c  boîtard  y est  en  métal, 
l’entourage  seul  en  pierre.  Réussissent  bien,  n’échauf- 
fent pas  trop  la  farine  ; sans  valoir  les  meules  de  I 
pierre. 

Meules  coniques.  Système  anglais  Weslrup.  L’Ency- 
clopédie parlait  déjà  de  meules  coniques.  Dans  ce  sys- 
tème, la  meule  inférieure,  qui  est  la  tournante,  est 
concave;  la  supérieure,  qui  est  la  gisante,  est  convexe. 
Les  dimensions  sont  de  moins  du  tiers  des  meules 
planes  ; la  mouture  s’y  fait  par  deux  paires  de  meules 
superposées,  traversées  et  mues  par  le  même  fer  de 
meule;  la  paire  supérieure  ébauche,  l’inférieure  reçoit 
et  achève.  Bon  succès.  Economie  de  force  et  bonne 
moulure.  On  a fait  de  ces  meules  à la  Ferlé. 

Meutes  diverses.  Outre  le  blé,  le  seigle,  l’orge,  le 
sarrasin,  le  maïs,  les  meules  servent  à moudre  une  in- 
finité de  matières.  Chacune  de  ces  moutures  exige  une 
qualité  particulière  et  une  fabrication  appropriée  qu'on 
ne  peut  trouver  que  dans  les  grandes  fabriques.  On 
emploie  les  meules  à broyer  la  drèche,  les  trèfles,  les 
luzernes,  pour  bétail;  les  os,  les  plâtres,  les  ciments, 
l’émeri,  le  kaolin  de  la  porcelaine,  les  émaux,  les 
écorces  de  tan  et  autres;  les  couleurs,  la  moutarde, 
le  chocolat,  le  charbon.  On  s’en  sert  enfin  dans  les  fa- 
briques de  sulfate  de  baryte,  de  bleu  de  Prusse,  de 
noir  animal,  de  noir  pour  les  fonderies  et  les  raffine- 
ries de  sucre. 

Meules  à aiguiser  et  à polir.  On  emploie,  pour  les 
meules  à aiguiser,  une  sorte  de  grès,  tantôt  jau- 


nâtre ou  blanc,  tantôt  rougeâtre,  qui  se  taille  avec  fa- 
cilité. Ces  grès  sont  de  qualités  diverses,  il  est  néces- 
saire qu’ils  soient  assez  poreux  pour  s’imbiber  d’eau, 
autrement  ils  bleuiraient  le  fer  et  le  détremperaient  ; 
mais  il  importe  aussi  qu’ils  ne  le  soient  pas  au  point 
que  l’eau  pénètre  jusqu’à  l’axe  de  la  meule,  ce  qui  peut 
amener  et  amène  assez  souvent,  sous  un  rapide  mou- 
vement de  rotation,  le  bris  de  la  meule  dont  les  éclats 
sont  projetés  dans  tous  les  sens  avec  la  force  d’une 
explosion.  Ce  danger  se  produit,  même  avec  de  bons 
grès,  dans  les  industries  qui  ont  besoin  de  donner  à la 
meule  une  grande  vitesse,  et,  pour  y parer,  on  en- 
toure dans  ce  cas  la  meule  d’une  enfeioppe  métalli- 
que solide,  eu  ne  laissant  qu’un  jour  étroit  pour  le 
travail.  On  monte  généralement  les  meules  à aiguiser 
dans  une  position  verticale,  le  bas  plongeant  au  |>as- 
sage  dans  une  cuvette  oblongue  remplie  d’eau.  On  a 
pu  voir  cent  fois  les  taillandiers,  dans  les  villes,  cou- 
chés horizontalement  au-dessus  de  leur  meule  ainsi 
établie,  et  lui  présentant  leurs  outils  pendant  qu’un 
aide  imprimait  le  mouvement  nécessaire.  Les  émou- 
leurs,  munis  de  leur  humble  appareil  où  tout  appar- 
tient aux  moyens  les  plus  primitifs,  sauf  fci  grande 
roue  de  bois  qui  sert  à décupler  le  mouvement  de  ro- 
tation, imbibent  simplement  leurs  meules  par  l’applica- 
tion intermittente  d’un  linge  largement  trempé  d’eau. 
On  choisit  le  grès  des  meules  d’un  grain  plus  ou  moins 
fin,  suivant  la  dimension  des  objets  et  la  finesse  à 
donnera  la  lame.  On  ébauche  sur  des  grès  d’un  gros 
grain  et  plus  tendres,  et  l’on  finit  sur  de  plus  serrés; 
il  ne  reste  plus  ensuite  qu’à  polir,  l.cs  ouvriers  qui 
travaillent  la  nacre,  l’os  et  «l’ivoire,  ébauchent  aussi  sur 
la  meule  certains  de  leurs  ouvrages,  avant  de  les  finir 
sur  le  tour.  Pour  qu’une  meule  soit  bonne,  il  faut 
qu’elle  soit  d’un  degré  de  dureté  et  d’un  grain  bien 
égaux,  que  son  contour  soit  uni  et  régulier,  qu’elle 
tourne  rond,  suivant  le  mot  du  métier,  et  qu’elle  ne 
s’exfolie  pas.  La  France  possède  de  très-bons  grès  à 
aiguiser,  entre  autres  ceux  de  la  Charente,  de  la  Haute- 
Loire,  de  Salles,  Marcillv,  Celles,  Saint-Germain,  près 
Langres,  qui  en  fait  des  envois  à toute  l’Europe  ; tou- 
tefois elle  en  importe  une  quantité  considérable  de 
l’étranger,  et  surtout  de  l’Angleterre,  de  l’Espagne, 
de  la  Belgique.  En  Angleterre,  la  principale  carrière 
de  grès  à aiguiser  est  celle  de  Gatcshcad  l‘ell  (comté 
de  Durham),  dont  la  production  est  immense,  tant 
pour  l’intéçieur  que  pour  l’exportation.  Les  meules 
employées  dans  les  ateliers  de  Sheflield  viennent,  en 
grande  partie,  de  Wfckcrsley  (comté  d’àork). 

Après  les  meules  à aiguiser,  viennent  les  meules  à 
tailler  et  à polir.  On  polit,  en  général,  avec  des  meu- 
les de  bois  auxquelles  on  donne  du  mordant  au  moyen 
de  l’émeri,  de  la  pierre  ponce  ou  du  rouge  d’Angle- 
terre. Les  meules  des  diamantaires  sont  en  fer,  ^gar- 
nics  de  poudre  de  diamant.  On  se  sert  aussi  de  meules 
en  fer  et  ensuite  de  meules  en  bois  tendre  pour  tail- 
ler puis  polir  les  cristaux.  On  emploie  quelquefois, 
pour  couper  la  fonte,  une  meule  de  tôle  plate  tournant 
avec  une  extrême  vitesse.  C’est  avec  des  meules  d’a- 
cier, taillées  au  ciseau,  qu’on  façonne  les  pointes  des 
aiguilles,  épingles  et  clous  d’épingles. 

Les  droits  à l’importation  sont  par  pièce,  savoir  : 
par  navire  français,  10  c.;  par  navire  étranger  et  pai 
terre,  30  c.  Depuis  le  décret  du  5 décembre  1857, 
les  droits  de  sortie  sur  les  meules  à aiguiser  sont  ré- 
duits à 20  centimes  par  pièce  sans  acception  des  di- 
mensions. VICTOR  MODESTE. 

MEUNERIE.  Voy.  Minoterie. 

SIEURKA.  Ville  maritime  de*  l’Étal  de  Zanzibar 
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sur  la  côte  orientale  d’Afrique,  par  1°  42'  1 \"  lat.  N., 
et  42°  33' 38"  long.  E.;  avec  un  petit  port  naturel  et 
accessible  aux  bâtiments  d’un  faible  tirant  d’eau.  On  y 
est  bien  abrité,  surtout  à mer  basse,  par  le  récif  qui 
borde  la  cùle.  Quand  la  mer  est  haute,  la  houle  du 
large  sc  fait  fortement  sentir  en  dedans  du  récif,  et  le 
débarquement  est  alors  souvent  impossible.  A 1 mille 
environ  dans  l'E.  et  l’E.  S.-E.,  de  la  ville,  il  y a mouil- 
lage, même  pour  un  grand  bâtiment;  mais  la  chute 
rapide  du  fond  ne  laisse  qu’un  petit  espace  pour  jeter 
l’ancre,  et  les  communications  avec  la  ville  sont  lentes 
et  difficiles.  Il  s’y  fait  un  commerce  assez  considéra- 
ble, dont  voici  les  principaux  articles. 

A l'exportation  : millet  (doura),  maïs,  petits  haricots 
(derre),  sésame,  cuirs  verts  et  secs,  dents  d'éléphant 
et  d'hippopotame,  cornes  de  rhinocéros,  de  butflc, 
suif,  gomme  arabique,  myrrhe,  ambre  gris,  cire,  yhi 
ou  semen,  bêles  de  somme  et  de  travail  (chameaux, 
buffles,  bœufs,  ânes).  A l'importation  : des  esclaves,  du 
colon  en  laine,  des  cotonnades  tissées,  des  fers  ouvrés, 
des  armes  et  munitions,  des  tabacs,  etc.  (Voy.  Mo- 
GCEDCHOC). 

Les  principales  relations  sont  avecBraoun,  Lamou, 
Moguedchou,  Zanzibar,  Moka  ; les  Anglais  et  les  Amé- 
ricains fréquentent  ces  parages. 

Douanes.  Les  marchandises  venant  d’ailleurs  que 
de  Zanzibar  payent  à l’entrée  5 °/0  ad  valorem.  La 
sortie  est  libre,  sauf  pour  l’ivoire  qui  paye  2 piastres 
par  frazela. 

Monnaies , poids  et  mesures.  Les  memes  qu’à  Mo- 
gouedehou,  à l'exception  du  kila,  mesure  de  capacité 
qui  est  beaucoup  plus  grande  que.  dans  celle  dernière 
ville.  100  kilog.  de  Moguedchou  valent  60  kilog.  de 
Meurka;  1 kila  de  Meurka  jauge  2 litres  75cenlil.,  et 
= I kilog.  920  gr.  j.  d. 

MEXICO.  Capitale  de  la  Confédération  mexicaine  et 
chef-lieu  de  l’État  de  Mexico,  est  située  par  1 9°  25'  4 3" 
de  lat.  N.,  et  par  101°  25'  30"  de  long.  O.;  à 220 
kilorn.  du  golfe  du  Mexique,  et  à 2G4  de  l’océan  Paci- 
fique. Pop.,  en  1856,  185,000  hab. 

Mexico  est  la  ville  la  plus  magnifique  et  la  plus  con- 
sidérable que  les  Espagnols  aient  construite  en  Amé- 
rique. L’uniformité  de  niveau  du  terrain,  la  beauté 
des  édifices,  l’élégante  architecture  des  maisons,  l’as- 
pect riant  des  azoteas,  ou  toits  en  terrasses  garnies 
d’arbustes  et  de  Heurs,  la  régularité  et  la  largeur  des 
rues,  la  grandeur  des  places  et  le  brillant  éclairage  de 
scs  nombreux  réverbères,  en  font  une  des  villes  les  plus 
belles  du  monde.  « 

Mexico  est  assise  sur  l’emplacement  de  l’ancienne 
Tenochtitlan , près  de  la  rive  occidentale  du  lac  de 
Tezcuco,  au  milieu  d’une  grande  plaine  assez  triste, 
ayant  d’un  côté  un  marais  fangeux,  et  de  l’autre  un 
terrain  aride  et  couvert  d’algues  en  putréfaction. 

Mexico  présente  un  aspect  plus  noble  et  plus  majes- 
tueux, mais  peut-être  moins  pittoresque  et  moins  gai 
que  celui  de  Tenochtitlan,  dépeinte  par  Fernand  Cor- 
tez  comme  ayant  beaucoup  de  ressemblance  avec  Venise 
et  avec  certaines  villes  de  la  Hollande  et  de  la  Chine. 
Plusieurs  rues  de  la  ville  actuelle  ont  3 kilorn.  de  lon- 
gueur, et  la  vue  n’y  est  bornée  que  par  les  montagnes 
qui  bordent  la  vallée  ; la  plupart  ont  des  trottoirs  très- 
larges  et  des  conduits  souterrains  ; d'autres  sont  tra- 
versées par  de  petits  canaux,  qui  dérivent  d’un  plué 
grand  canal  aboutissant  au  lac  Xochimilco,  et  qui  sont 
continuellement  sillonnés  par  de  légères  pirogues  in- 
diennes chargées  de  provisions  pour  le  marché. 

Parmi  les  établissements  publics  relatifs  au  com- 
merce ou  à l’industrie,  nous  mentionnerons  le  pa- 


lais du  gouvernement,  jadis  palais  du  vice-roi,  qui  a 
presque  I mille  de  circuit  ; l’Ecole  des  mines  où  so 
trouve  l’Observatoire;  l’Académie  des  beaux-arts  et 
l'Hôtel  des  monnaies,  célèbre  par  la  prodigieuse  quan- 
tité d’espèces  qu’il  a frappées  et  répandues  dans  toutes 
les  parties  du  globe  „ malgré  l’imperfection  des  ma- 
chines employées  à leur  fabrication.  Quand  les  mines 
étaient  en  pleine  activité,  20  balanciers,  servis  par 
400  ouvriers,  y frappaient  80,000  piastres  par  jour. 
Pour  apprécier  l’immense  activité  de  la  Monnaie  de 
Mexico,  il  suffit  de  comparer  le  chiffre  de  sa  produc- 
tion à celui  des  établissements  semblables  d’Angleterre 
et  de  France. 

De  1727  à 1826,  on  frappa  à la  monnaie  de  Lon- 
dres pour  une  valeur  de  126,502,342  liv.  st.;  dans 
toutes  les  monnaies  de  la  France  on  frappa,  pendant 
la  même  période,  pour  257,303,300  liv.  st.;  de  1733 
à 1826,  on  a frappé  à la  monnaie  de  Mexico  pour  la 
valeur  de  295,704,760  liv.  st. 

Une  des  curiosités  de  Mexico  sont  les  charmants  jar- 
dins tlottants,  appelés  chinampas,  qui  embellissent  les 
iaesde  Chalco  et  de  Xochimilco.  Ce  sont  des  radeaux  for- 
més de  roseaux,  de  joncs,  de  racines,  et  de  branches 
de  broussailles,  couverts  de  terreau  noir.  C’est  sur  ces 
chinampas  que  sc  fait  la  culture  maraîchère  des  fèves, 
petits  pois,  piments,  pommes  de  terre  et  autres  légumes 
qui  sc  consomment  à Mexico. 

Le  climat  de  Mexico  est  doux  est  tempéré,  mais  les 
vents  du  nord  y causent  un  Troid  piquant  et  assujet- 
tissent la  température  à de  brusques  variations.  Il  y a 
en  toute  saison  des  fruits  et  des  fleurs  dans  les  vergers 
et  les  jardins  des  environs  de  la  ville. 

Mexico  fut  fondée  par  les  Aztèques  en  1325.  Elle 
était  riche  et  florissante  lorsque  les  Espagnols  s’en 
emparèrent  en  1 52 1 , après  un  siège  de  7 5 jours  et  un 
carnage  horrible  des  habitants. 

Pêcheries,  agriculture,  mines,  industrie.  Les  pro- 
duits naturels  du  Mexique,  qui  forment  l’aliment  du 
commerce,  peuvent  se  diviser  en  produits  de  la  mer 
et  des  fleuves , produits  du  sol  et  produits  des 
mines. 

Les  productions  marines,  d’un  grand  intérêt  pour  le 
commerce  de  ce  pays,  sont  les  perles  de  la  cùle  orien- 
tale de  la  vieille  Californie  ; le  murex  de  la  côte  de 
Téhuantepec,  dont  le  manteau  transsude  une  liqueur 
pourprée,  et  les  cachalots  qui  abondent  surtout  vers 
l’entrée  de  la  mer  Vermeille,  et  dont  la  pêche  est  pour 
les  Anglais  et  les  Nord-Américains  un  objet  très- 
important  de  spéculation  mercantile.  Le  poisson 
abonde  sur  les  côtes  et  dans  les  fleuves  ; cependant,  la 
paresse  des  habitants  est  telle  que  les  équipages  des 
navires  mouillés  dans  les  ports  ne  peuvent,  le  plus 
souvent,  s’en  procurer  faute  de  pêcheurs. 

L’intérieur  du  Mexique  est  un  vaste  plateau  qui,  bai- 
gné par  deux  mers,  s’exhausse  en  pentes  presque  in- 
sensibles, à environ  2,030  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  l’un  et  l’autre  Océan.  A mesure  que  le  voyageur 
s’éloigne  de  la  mer  et  gravit  les  pentes  des  montagnes, 
il  voit  se  succéder  tous  les  climats,  toutes  les  richesses 
naturelles,  depuis  les  régions  torrides  jusqu’aux  régions 
tempérées  et  glaciales,  depuis  les  productions  équa- 
toriales, la  canne  à sucre,  la  vanille,  le  café,  le  colon, 
le  cacao,  les  bananiers  et  les  bois  d ébénislcrie  et  de 
teinture,  jusqu’aifo  oliviers  d’Espagne,  au  blé  d’Eu- 
rope et  aux  sapins  du  Nord.  Le  Mexique  se  trouve  ainsi 
divisé  en  trois  zones  distinctes  : la  zone  chaude,  tierra 
calienlc , la  zone  tempérée,  tierra  templada,  et  la 
zone  froide,  tierra  fria. 

La  plus  étendue  est  la  région  tempérée,  que  l’on 
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• trouve  sur  le  plateau  mexicain,  où  d’un  bout  de  l’an- 
née à l'autre  11  règne  un  printemps  perpétuel. 

Dans  la  tir.rrn  caliente,  la  eùte  est  sablonneuse  et 
stérile  sur  divers  points,  et  productive  sur  d’autres  ; 
surtout  en  excellent  colon.  On  trouve  dans  la  région 
chaude  les  bananiers,  dont  on  distingue  trois  variétés: 
le  platano  nrton,  le  domiuico  et  le  camburi  qui,  avec 
le  manioc,  se  cultivent  principalement  dans  les  vallées 
du  versant  S.-O.  de  la  cordillère  d’Anahuac  ; la  pa- 
tnte  douce  et  l’igname,  dans  toutes  les  cultures  au 
voisinage  de  la  mer  ; la  canne  à sucre  surtout  à l'O. 
de  Tolura  et  au  S.  de  Cuernavaca,  dans  les  plaines  de 
San-Gabricl  ; la  yuca,  jatropha  maniot , dont  la  racine 
donne  la  recule  de  manioc;  le  mais  ou  tlaolli,  qui  oc- 
cupe les  mêmes  régions  chaudes  que  le  bananier  et  le 
manioc,  et  dont  on  rencontre  aussi  des  champs  jusqu’à 
la  vallée  de  Toluca.ù  2,800  mètres  au-dessus  de  la  mer. 
Il  rend  habituellement  de  130  à 150  pour  1 ; c'est  la 
nourriture  principale  du  peuplo  cl  de  la  plupart  des 
animaux  domestiques. 

La  culture  du  cacaoyer,  aujourd’hui  Tort  négligée, 
était  très-répandue  du  lemps  de  Montézuma  ; les  Mexi- 
cains préparaient  avec  le  cacao  une  boisson  qui  portait 
le  nom  de  tchocolatl , d’où  vient  celui  de  chocolat. 
Presque  toute  1»  vanille  que  consomme  l’Europe  est 
tirée  des  forêts  de  la  Vera-Cruz  et  d'Oaxaca  ; là  aussi 
croit  la  salsepareille,  dont  on  a exporté,  delà  Vera-Cruz, 
en  1803,  près  de  250,000  kilog.  Il  y a quelques  plan- 
tations d’indigo  sur  la  côte  occidentale  ; mais  elles  ne 
suffisent  pas  même  pour  le  peu  do  fabriques  de  toile 
de  coton  indigène. 

la  région  chaude  produit  encore  des  ananas,  des 
grenadilles,  des  mameis,  des  goyaves,  des  sapotilles, 
des  anoncs,  des  chirimoyc*.  Les  orangers  et  les  citron- 
niers sont  cultivés  jusque  sur  le  plateau  central». 

Les  forêts  sont  peuplées  d’ébéniers,  de  bois  de  Cam- 
pfehe  propre  à la  teinture,  d’acajou,  de  palmiers,  de 
tamariniers  et  de  bambous. 

Malheureusement  l’air  est  très-malsain  dans  les  par- 
ties fertiles  de  la  cùlc,  et  la  fièvre  jaune,  connue  au 
Mexique,  sous  le  nom  de  vomito  prieto  ou  vomito  negro, 
y exerce  souvent  ses  ravages.  Les  parlics  arides,  soit 
vers  la  mer,  soit  dans  l’intérieur,  doivent  être  regar- 
dées comme  saines,  malgré  l’ardeur  excessive  du  so- 
leil. Des  fièvres  intermittentes  régnent  le  long  de 
tonte  la  côte  du  golfe  du  Mexique,  depuis  l’embou- 
chure de  l’Alvarado  jusqu’aux  plaines  du  Nouveau- 
Santandcr;  la  rôle  du  grand  Océan,  d’Acapulco  à 
San- filas,  est  également  exposée  aux  fièvres. 

On  rencontre  l’arbre  de  patma-christi  près  du  port 
de  Carmen  et  dans  tout  le  pays  environnant.  Il  y croît 
naturellement,  sans  culture,  à ce  point  qu’on  l’y  con- 
sidère comme  une  plante  parasite.  Ce  Tait,  peu  connu, 
mérite  d’être  signalé,  l’exploitation  de  l’huile  de 
patma-christi  ou  de  ririn,  pouvant  devenir  un  bon  ar- 
ticle pour  noire  commerce,  et  faciliter  les  retours  de 
nos  navires.  D’après  des  avis  de  Tampico,  du  30  avril 
1857,  une  autre  nouvelle  branche  de  spéculation  pro- 
met, par  suite  dcsdemandcsxenuesà  la  fois  de  France  et 
d’Angleterre,  de  prendre  de  grands  développements  au 
Mexique.  L’ttlnt  de  San-Luis  et  certains  districts  de 
Taniaulipas  donnent  en  abondance  Visite , plante  tex- 
tile, qui,  par  la  souplesse,  la  force  et  la  résistance  de  ses 
fibres,  est  employée  utilement  dan» la  corderle  et  au- 
tres usages  Industriels.  Visite  croît  sans  culture.  Ou 
n’a  que  la  peine  de  la  couper  sur  place.  Sa  valeur 
réelle  ne  se  compose,  à vrai  dire,  que  de»  frais  de 
transport  du  lieu  de  production  nu  port  d’embarque- 
ment. Rendue  à bord,  en  rade  de  Tampico,  clic  re- 


vient à environ  7 fr.  50  c.  les  12  kllpg.,  soit  G2  fr. 
50  c.  le  quintal  métrique. 

Dans  la  tierra  templada,  on  recueille  en  abondance 
les  productions  del’Europe,  quoique  l’agriculture  mexi- 
caine soit  encore  très-imparfaite,  et  bien  éloignée  d’avoir 
adopté  les  grandes  améliorations  qui  oni  eu  Heu  depuis 
le  commencement  de  ce  siècle.  La  pratiqué  de  fumer  la 
terre  est  peu  usitée  ; l’extrême  sécheresse  force,  dans 
une  grande  partie  du  pays,  à des  arrosements  artifi- 
ciels. La  région  tempérée , surtout  celle  où  la  cha- 
leur moyenne  de  l’année  n’excède  pas  18  ou  19°,  pa- 
rait être  la  plus  favorable  aux  céréales,  telles  que  le 
froment,  Pépeautre,  l’orge,  l’avoine  cl  le  seigle.  Dans 
les  terrains  cultivés  avec  soin,  l’agriculture  peut  comp- 
ter sur  40,  50  et  00  fois  la  semence  du  froment.  I.a 
pomme  de  terre  on  papa  est  d’autant  plus  importante, 

I qu’elle  ne  demande  pas  un  sol  très-humide;  l’oca, 
oxalis  tu  ber  os  a,  qui  ne  se  plaît  que  dans  les  pays  froids 
et  lent  itérés  ; l'igname,  dioscorca  alata,  et  la  balaie, 
nommée  cumotcs  au  Mexique,  sont  très-utiles  pour  la 
nourriture  du  peuple.  Le  cacoinile  ou  oceloxochitl , es- 
l pèce  de  tigridfa,  donne  une  farine  nourrissante;  nn 
compte  de  nombreuses  variétés  de  pommes  d’amour 
ou  iomait.  Les  différentes  espèces  de  piment,  que  les 
Mexicains  appellent  cbilli,  donnent  unfruilaussi  néces- 
saire aux  indigènes  que  le  sel  Pesl  aux  Européens. 
Le  Mexique  possède  toutes  les  plantes  potagères  et 
Ions  les  arbres  fruitiers  de  l’Europe.  Le  plateau  central 
produit,  avec  la  plus  grande  abondance,  des  pommes, 
des  poires,  des  melons,  des  raisins,  des  figues,  des 
abricots,  des  pêches,  des  prunes  et  des  cerises.  L’oli- 
vier est  encore  peu  commun.  La  culture  de  la  vigne, 
prohibée  par  le  gouvernement  espagnol,  commence 
à devenir  importante  ; le  vin  de  Passo  del  Noria  est 
très- estimé.  Le  magucy  ou  agave,  qui  sc  plaît  dans 
les  régions  élevées,  fournit  la  boisson  vineuse  appe- 
lée pulque , et  une  eau-de-vie  très-enivrante  appelée 
mexical  t quelques  parlics  de  celle  plante  soûl  em- 
ployées pour  la  médecine,  et  la  racine,  préparée  avec 
du  sucre,  est  convertie  en  confitures;  scs  feuilles  ser- 
vent à couvrir  les  toits  des  ranchos  ou  cabanes  des  In- 
diens, et  à faire  des  cordes,  du  fil,  des  étoffes  et  du 
papier1. 

Le  chanvre  cl  le  lin  sont  peu  cultivés,  et  la  récollc 
du  café  est  presque  nulle.  On  trouve  dans  les  forêts  le 
chêne,  le  pin,  le  cyprès,  les  bouleaux,  les  frênes,  les 
noisetiers  et  les  Cèdres. 

Les  ruches  sont  d’un  grand  produit  dans  le  Yuca- 
tan,  surtout  aux  environs  de  Çanipcche.  L’éducation 
de  la  cochenille  ou  grana,  précieux  insecte  qui  vit  sur 
la  plante  appelée  nopal  ou  cactus , est  d’une  haute  an- 
tiquité dans  le  Mexique;  mais  les  vexations  auxquelles 
les  naturels  ont  été  exposés  par  les  conquérants  leur 
J ont  fait  négliger  celte  branche  d’industrie,  excepté 
dans  le  territoire  d’Oaxaca. 

Depuis  le  \vie  siècle,  les  chevaux,  les  bœufs,  les 
brebis  et  les  pores  d’Europe  se  sont  multipliés  d’une 
manière  surprenante  dans  tout  le  Mexique,  surtout 
dans  les  vastes  plaines  des  provinces  intérieures.  Les 
chevaux  sont  petits,  mais  d’une  belle  race  et  pleins 
de  feu; ils  errent  par  bandes  devenues  sauvages  dans 
les  savanes  de  l’intérieur  ; on  ne  les  emploie  guère 
qu’à  la  selle.  Les  mules  leur  sont  préférées  pour  le 

!.  An  moment  où  nou*  écrivons,  1a  question  de  l'impôt  «ur  1e  papier 
vient  d'ebranler  le  ministère  anglais,  cl  la  crainte  de  tnir  supprimer  la 
prohibition  de  sortie  de*  chiffon*  met  en  émoi,  rn  France,  toute*  le»  in- 
dustrie* qui  U rattachent  a la  production  ou  à l'emploi  du  papier;  lions 
rrojon*  donc  opportun  d'appeler  l'aUcntion  de  no»  manufacturier»  >nr 
le*  libre»  de  l'agave  du  Metique.  dont  on  trouve  de  tnpcrbcs  plan  talions 
dan-  U «alleu  de  Toluca,  sur  le»  bords  de  U Lcrma. 
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trait,  parce  qu'elles  pont  plus  fortes  et  plus  capables 
d'cnilurer  les  fatigues  et  les  privations.  Les  Anes  sont 
communs.  Il  j a une  grande  abondance  de  bêles  à 
cornes  le  long  (les  côtes  orientales,  surtout  A l'embou- 
chure de  l'Alvarado,  du  Huasacualco  et  du  Tampico, 
où  les  troupeaux  trouvent  des  pâturages  constamment 
verts. 

Les  moutons  ont  une  |*sez  belle  apparence,  mais 
l'espèce  en  est  peu  estimée;  leur  laine  n’est  point  belle 
et  leur  viande  rstinsipide.  Les  porcs  sont  de  deux  va- 
riétés principales,  dont  l’une  a été  apportée  d’Europe, 
l’autre  des  Philippines  ; Ils  se  sont  extrêmement  mul- 
tipliés sur  le  plateau  central,  où  les  habitants  de  la 
vallée  de  Toluea  font  un  commerce  de  jambonk  très- 
lucratif. 

Les  montagnes  du  Mexique  recèlent  des  mines  iné- 
puisables de  inélaux  précieux  : l'argent  donne  annuel- 
lement un  produit  d'environ  537,000  kilog.;  l’or  on 
donne  1 ,000.  Trois  districts  de  mines,  Gtianaxualo, 
Zaeatecas  et  Calorcc,  qui  forment  un  groupe  entre  le 
21e  et  le  21*  degré  de  latitude,  fournissent  presque  la 
moitié  des  produits  ; le  seul  filon  de  Gtianaxualo,  plus 
riche  que  le  gîte  du  Potosi,  fournit,  année  commune, 
1 30,000  kilog.  d argent,  ou  un  sixième  de  tout  P ar- 
gent que  l’Amérique  verse  dans  la  circulation.  La  mine 
de  Valeneiana,  dans  laquelle  les  frais  d’exploitation 
excèdent  5 millions  de  fr.  par  un,  donne  un  prodl  net 
de  3 à G millions. 

La  Valeneiana,  dit  M.  de  Humboldt,  offre  l’exemple 
presque  unique  d’une  mine  qui,  pendant  plus  de  qua- 
rante ans,  n’a  jamais  donné  à scs  propriétaires  moins 
de  2 à 3 millions  de  fr.  de  profit  annuel.  Mais  l'on  doit 
ajouter  aussi  que  c'est  peut-être  la  mine  dont  les  frais 
d'exploitation  sont  les  plus  considérables  A cause  de 
son  immense  profondeur;  en  1803,  elle  avait  atteint 
514  mètres.  On  la  regarde  dans  le  pays  comme  la  plus 
profonde  que  les  hommes  aient  creusée. 

Les  mines  d’or  et  d’argent  du  Mexique  ont  produit, 
depuis  la  conquête  jusqu’en  182G,  savoir  : 


De  1521  à I 803 
I *03  À 1*10 
1810  à 1826 


2,027,952,000  piastres. 
161,000,000  — 
180,000,000  — 


Total.  . . . 1,368,952,000  piMtrtf. 


Noua  empruntons  les  chiffres  les  plus  récents  qui  éta- 
Missent  le  produit  des  métaux  précieux  du  Mexique 
aux  documents  publiés  par  M.  Lerdo  de  Tejada,  selon 
lesquels  les  bùlelsdcs monnaies  du  Mexique  onl  frappé,  ! 
en  1855,  pour  une  valeur  de  17, 503,477  piastres  d'or  ! 
et  d’argent,  dont  950,222  piastres  d'or  et  10,637,225  j 
piastres  d’argent,  sans  compter  environ  une  valeur  de 
G millions  ou  G millions  1/2  ±le  piastres,  écoulés  pur  j 
la  contrebande,  ce  qui  porte  le  produit  des  inities  d’or  I 
cl  d'urgent  à environ  24*millions  de  piastres,  soit  120  j 
millions  de  fr.,  que  M.  Lerdo  do  Tejada  croit  pouvoir 
adopter  comme  valeur  moyenne  nnnuello, 

Los  montagnes  du  Mexique  contiennent  aussi  du  fer 
et  du  plomb  ; il  y a une  mine  de  cuivre  très-impor- 
tante dans  le  Nouveau-Mexique.  Les  travaux  des  mines 
ont  beaucoup  souffert  par  suite  des  guerres  civiles  qui 
n’ont  cessé  de  désoler  la  république  mexicaine  depuis  j 
son  émancipation.  Les  eaux  souterraines,  cessant  d'être  ' 
maîtrisées,  onl  inondé  une  grande  partie  des  mines  et 
ont  beaucoup  nui  à leur  cxpoilalion. 

Les  mines  de  fer,  très-nombreuses  dans  la  répu- 
blique, sont  peu  exploitées;  on  a cependant  établi 
des  fonderies  et  forges  dans  l'Etat  du  Mexico,  dans 
l’Oaxaca,  et  d’autres  à Durnngo,  Mechoacan,  Queretaro, 
Aguascalientes,  Fuebla  et  Tlaxcala.  I 


I Le  cuivre  esl  aussi  peu  exploité  que  le  fer,  quoiqu’on 
[ le  rencontre  en  grande  abondance.  Les  mines  princi- 
pales sont  : celles  de  Cliiliualia,  abandonnées  actuelle- 
ment à cause  des  invasions  des  sauvages  ; celles  du 
Santa-Clara,  dans  l’Etat  de  Michotcan  ; celles  de  Ma- 
zapil,  dans  le  Zaeatceas , et  celles  de  Zomeiahuacan, 
dans  l'Etat  dcYora-Cruz.  Les  plus  riches  de  toutes  sont 
celles  de  Muzapil,  qui  produisent  annuellement  de  4 à 
G, 000  quintaux. 

Au  résumé,  le  produit  total  des  mines  peut  être  es- 
timé à environ  20  millions  de  piastres. 

L'industrie  est  peu  développée  au  Mexique,  et  ce  n’est 
pas  un  mal,  car  ce  pays,  comme  tous  les  autres  Etals 
des  Amériques,  a beaucoup  plus  d’avantages  à échan- 
ger ses  productions  naturelles  contre  les  marchandises 
d'Europe  qu’à  s'exténuer  A confectionner  à grands 
Trais  chez  lui  co  qu’il  peut  tirer  à bas  prix  de  l’é- 
tranger. 

La  plus  ancienne  Industrie  nationale  est  celle  de  la 
fabrication  des  étoffe*  de  eoton  qui  existait  bien  avant 
l'époque  do  la  conquête  espagnole.  Il  y a mainfenant 
quarante-six  grandes  filatures  ou  fabriques  de  tissus 
mues  par  des  machines  dans  le  district  fédéral,  et 
dans  les  Etat»  de  Cohahuila,  Nurvo-Léon,  Durango, 
Xalisco, Mexico,  Fuebla,  Queretaro  et  Yera-Cruz.  L’im- 
pression des  toiles  a fuit  des  progrès.  Les  indigènes  du 
port  de  Tehuantepcc  teignent  le  coton  en  pourpre  en 
le  frottunt  contre  le  manteau  du  murex,  et,  pour  en 
aviver  la  couleur,  ils  le  trempent  dans  l'eau  de  mer 
qui,  dans  ces  parages,  est  très-riche  en  mariale  de 
soude.  De*  manufactures  de  drap  Turent  établies  A 
Tezeuco  dès  l'année  1692;  peu  A peu  cette  branche 
d'industrie  a presque  entièrement  passé  A la  Puebla  et 
A Querrlaro.  La  fabrication  des  cuirs  est  assez  éten- 
due , celle  de*  soieries  est  presque  nulle.  On  a établi, 
dans  quelques  haciendas,  des  appareils  modernes 
pour  la  fabrication  du  sucre  et  la  distillation  du  jus  de 
la  canne.  Il  y a,  dans  la  capitale,  vingt-quatre  mou- 
lins ou  pressoirs  à Imite,  et  douze  ou  quinze  dans  dif- 
férentes localités.  Il  y a des  papeteries  A Guadalaxara, 
à Queretaro  et  A San-Angel,  et  des  presses  lithogra- 
phiques à Mexico.  On  fabrique,  dans  cette  capitale  et 
A Queretaro,  une  quantité  considérable  de  cigarres. 
L'abondance  de  la  soude,  qu'on  trouve  presque  par- 
tout sur  le  plateau  A 2,000  ou  2,400  mètres  de  hauteur, 
favorise  beaucoup  la  confection  du  savon  solide,  objet 
d’un  commerce  important  A Mexico,  A Guadalaxara  et 
à la  Puebla.  Celte  dernière  ville  a été  célèbre  par  ses 
fabriques  de  faïence  et  de  chapeaux.  On  commence  à 
faire  de  la  porcelaine  assez  bien  vernie  à Salamanca. 

II  y a cinq  rubriques  de  verres  n vitres  et  verrerie  com- 
mune A Mexico,  Puebla  et  Miehoacan.  Les  indigè- 
nes montrent  une  grande  patience  dans  la  confec- 
tion d’ouvrages  de  bimbeloteries  en  bois,  en  os  et  en 
cire. 

La  grande  fabrication  de  la  poudre  que  demande 
{'exploitation  dos  mines  est  favorisée  par  l’abondance 
du  nitrate  de  potasso  et  du  soufre  dans  presque  tout 
l’intérieur  du  pays.  Il  y a peu  de  contrées  où  l’on  exé- 
cute un  nombre  plus  considérable  de  grandes  pièces 
d’orfévrcric  ; l’Académie  de*  beaux-arts  cl  les  écoles  de 
dessin  de  Mexico  et  de  Jalapa  ont  beaucoup  contribué  à 
répandre  le  goût  des  belles  formes  antiques  dans  ce 
genre  de  travail*.  En  1831,  Il  n’y  avait  encore  à 
Mexico  qu’un  carrosse  européen  ; mais,  depuis,  il  est 
venu  d’élégantes  voilures  de  Paris  et  de  Londres,  et 
l'un  tâche  de  les  imiter  dans  le  pays. 

Les  ébénistes  exécutent  des  meuble*  remarquables 
par  la  forme,  par  la  couleur  et  le  poli  des  bois,  que 
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l’on  tire  surtout  des  forêts  d’Orlzaba,  de  San-Hlas  et 
deColima  ; mais  ces  meubles  sont  d'un  prix  excessive- 
ment élevé  : on  voit  des  armoires  se  vendre  jusqu’à 
1,000  Cr.  Ceci  ne  peut  surprendre,  eu  égard  à la 
cherté  de  toute  main-d’œuvre  exigeant  quelque  adresse, 
au  mauvais  état  des  chemins  et  aux  moyens  grossiers 
que  l’on  emploie  pour  la  coupe  des  bois.  Les  Indiens 
de  Minatitlan,  d’Allipan  et  de  la  vallée  du  Goalza- 
coalco  coupent,  sur  les  bords  de  cette  rivière,  des  ar- 
bres dont  ils  font  leurs  pirogues,  souvent  longues  de  près 
de  20  mètres,  et  taillent  les  planches  de  cèdre  qu’ils 
vendent  aux  habitants.  Ils  n’ont  pas  d’autre  outil  que  la 
hache,  de  sorte  qu’ils  ne  peuvent  tirer  de  chaque  ar- 
bre qu’une  seule  planche.  Ces  procédés  primitifs  sont 
usités  dans  tout  le  Mexique.  A propos  de  l’exploitation 
des  forêts  du  nouveau  monde,  qu’on  nous  permette, 
d’émettre  ici  encore  une  vue  pratique  : c’est  qu’il  serait 
excessivement  utile  d’introduire,  en  Amérique,  les 
éléphants  de  grande  race  pour  traîner  les  arbresgigan- 
Icsques  jusqu'auprès  des  scieries  mécaniques  qui  les 
débiteraient,  ou  jusqu’auprès  des  plages  d’embarque- 
ment. 

Dette  et  revenus  publics.  La  dette  publique  du  Mexi- 
que se  montait,  en  1 85G,  à la  somme  de  1 17  millions 
707,024  piastres  fortes,  dont  01 ,1)60,0.33  de  dette  in- 
térieure et  55,810,901  de  dette  extérieure. 

Le  budget  de  1855  portait  la  dépense  : 

Ou  gouvernement  général,  h 20,000,000 

Et  celle  du  gouvernement  des  États,  à . 4.819,000 

Ce  qui  formait  un  total  de  dépenses  dé  $ 84,819,000 

En  présence  de  ce  chiffre,  les  recettes  ne  figuraient 
que  pour  15  millions  de  piastres,  ce  qui  constituait 
un  déficit  de  10  millions  de  piastres  que  l'on  peut  con- 
sidérer comme  déficit  normal  annuel.  Les  revenus 
proviennent  : des  droits  de  douane,  des  droits  d’ex- 
traction et  de  circulation  des  métaux  précieux,  du  con- 
tingent des  Etats,  de  la  loterie,  de  la  ferme  des  tabacs, 
des  cartes  à jouer,  du  papier  timbré,  des  postes,  des 
contributions  directes , et  d’autres  revenus  insigni- 
fiants. Les  créanciers  du  Mexique  sont  maîtres  des 
deux  tiers  du  revenu  public  et  le  gouvernement  ne  sait 
jumais  faire  faceù  ses  dépenses  avec  le  tiers  qui  lui  reste. 

Commerce,  navigation.  L’absence  de  voies  de  com- 
munications faciles,  et  partant  d’économie  dans  les 
transports,  paralyse  le  développement  do  l'agriculture 
cl  du  commerce  au  Mexique.  Les  habitants  sont  au- 
jourd’hui réduits  à consommer  seuls  les  produits  en- 
combrants de  leur  sol,  tels  que  le  blé,  le  maïs,  le  tabac, 
le  sucre  et  le  café,  et  à laisser  incultes  d’immenses  so- 
litudes faute  de  moyens  de  transport  pour  en  écouler 
les  récoltes. 

La  situation  géographique  de  Mexico  sera  très-favo- 
rable à des  relations  actives  avec  tout  l’intérieur  du 
Mexique,  à un  mouvement  de  transit  entre  les  Etats- 
Unis  de  l’Est  et  la  Californie,  et  à un  commerce  consi- 
dérable avec  l’Europe  et  l’Asie,  dès  (pie  l’on  aura  con- 
struit un  chemin  de  fer  de  jonction  des  deux  Océans 
passant  par  Mexico,  et  des  routes  carrossables  rayon- 
nant de  la  capitale  aux  provinces. 

Pour  le  moment,  presque  tous  les  transports  se  font 
à dos  de  mule,  sur  des  chemins  effroyables,  tels  qu’ils 
sont  sortis  des  mains  de  lu  nature,  et  avec  des  frais 
énormes. 

Les  journées  ordinaires  sont  de  cinq  à six  lieues,  à 
l’exception  d’une  ligne  de  charrettes,  établie  derniè- 
rement entre  Querelaro,  Mexico  et  Vera-Cruz,  qui,  du- 
rant les  mois  de  sécheresse,  fait  de  12  à 15  lieues  par 
jour  et  accomplit  le  trajet  de  Querelaro  à Vera-Cruz 


ou  vice  versû,  c’est-à-dire  une  distance  de  1 50  lieues 
en  1 1 jours. 

Le  coût  du  transport  varie  beaucoup  scion  les  lieux 
el  les  saisons,  et  augmente  toujours  en  temps  de  pluie; 
sur  les  chemins  les  plus  fréquentés  il  ne  dépasse  guère 
1 ou  2 ccntavos  de  peso,  ou  5 à 10  centimes  par  ar- 
rohe  et  par  lieue. 

Le  transport  des  personnes  se  fait  presque  toujours 
à cheval  ou  à mule  ; c’est  le  moyen  le  plus  économique 
et  le  seul  praticable  dans  la  plupart  des  chemins  qui  ne 
sont  que  des  sentiers  étroits  au  l>ord  de  précipices. 

Dans  quelques  parties  de  la  tierra  caliente  on  voyage 
eu  litières  portées  par  des  mules  ou  par  des  Indiens. 
Enfin  on  a établi  des  diligences  sur  quelques  routes 
carrossables,  dont  la  ligne  principale  est  celle  dcVera- 
■ Cruz  à Mexico  et  San-lilas,  mais  ce  n’a  pas  été  sans 
peine,  car  pendant  longtemps  ces  diligences  ne  pou- 
vaient traverser  les  villes  de  leur  parcours  et  notam- 
ment Pucbla,  qui  compte  00  mille  habitants,  sans  être 
assaillies  par  une  grêle  de  pierres  comme  une  innova- 
' lion  détestable  des  étrangers,  car  la  haine  de  l’élran- 
j ger  forme  le  fond  du  caractère  de  toutes  les  nations 
d’origine  espagnole.  Le  prix  des  places  dans  les  dili- 
gences est  de  1 à 2 l'r.  par  lieue. 

Le  voyage  de  l’une  à l’autre  mer,  sur  une  longueur 
de  1,500  kiloui.,  depuis  le  port  de  Vera-Cruz  dans  le 
golfe  du  Mexique,  jusqu'à  celui  de  San-Blns  dans 
l’océan  Pacifique,  en  visitant  les  principales  villes  y 
compris  lu  capitale,  s'ellccluc  en  11  jours,  mais  le 
voyage  proprement  dit,  sans  compter  les  repos,  se  fait 
en  144  heures. 

Le  chemin  de  fer  qui  de  Vera-Cruz  se  dirige  vers 
Mexico  est  ouvert  à la  circulation  jusqu’à  la  Tejeria, 
sur  une  longueur  de  10,900  varas  ou  14,030  mètres. 
On  y fait  un  voyage  tous  les  trois  jours.  Le  prix  du 
transport  des  marchandises  sur  ce  petit  chemin  de  fer 
est  de  20  centimes  par  orrobe  de  Vera-Cruz  à la  Tc- 
joria  et  de  10  centimes  pour  le  retour.  Chaque  voya- 
geur paye  1 fr.  25  c.  et  a droit  à emporter  un  bagage 
d’une  arrobe. 

Les  transports  par  eau  sont  faits  sur  les  cèdes  mari- 
times par  de  petits  navires  mexicains  qui  ont  le  privi- 
lège de  faire  le  commerce  de  cabotage,  et,  dans  ics 
rivières,  par  des  pirogues  et  des  balsas  ou  radeaux 
mus  par  des  hommes  au  moyen  de  pagaies,  d’avirons 
et  de  gaffes.  On  a établi  dernièrement  un  petit  vapeur 
dans  ic  Rio-Panuco,  destiné  à transporter  tes  marchan- 
dises de  Tampico  à la  fiarre.  il  y en  a un  autre  qui 
fait  les  voyages  entre  Vera-Cruz,  Alvarado  ctTlacolal- 
pam.  Dans  les  lacs,  canaux  et  rivières  on  ne  voyage 
encore  qu'en  canoas  ou  en  balsas. 

Pourquoi  les  constructeurs  européens  n’essayent-ils 
pas  d’élublir  à bas  prix  de  légères  embarcations  en 
fer,  munies  d’une  petite  machine  à vapeur  à haute 
pression , de  la  force  d’un  cheval  ou  même  d'un 
dixième  de  clwva),  pour  remplacer  la  pirogue  du  sau- 
vage creusée  dans  un  tronc,  d’arbre?  Ces  légers  canols 
à vapeur  trouveraient  un  débouché  certain  dans  l’A- 
mérique du  Sud,  el  deviendraient  l’objet  d’un  com- 
merce beaucoup  plus  considérable  que  celui  des  voi- 
lures de  luxe  et  des  charrettes  qui  sont  fournies  par  la 
France,  l’Angleterre  et  les  États-Unis. 

Mexico  possède  un  télégraphe  électrique  qui  rend  de 
grands  services  au  commerce.  Les  trois  lignes  princi- 
pales vont  de  Mexico  à Vera-Cruz,  à Léon  et  à Toiuca. 
La  première  a un- parcours  de  480  kilom.;  In  seconde 
de  432  el  la  troisième  de  G4.  Le  prix  ininimam  des 
messages  est  de  deux  réaux,  el  le  maximum  de  douze 
réuux  pour  dix  mots. 
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Les  institutions  de  crédit  du  Mexique  sc  réduisent 
aux  monts-de-piété , aux  caisses  d’épargne  et  aux 
loteries,  qui  ont  omis,  en  1855,  dans  ia  seule  ville  de 
Mexico,  pour  1,305,000  piastres  ou  0,825,000  francs 
de  billets. 

I.cs  monts-de-piété  de  la  république  ont  au  nombre 
de  trois.  Celui  de  Mexico  fut  fondé  en  février  1775 
avec  un  capital  de  300,000  pesos  ou  1,500,000  fr. 
Les  prêts  se  iont  pour  six  mois,  au  taux  de  6 1 /4  °/0 
pour  relie  période,  avec  une  réduction  proportionnelle 
à l'anticipation  du  remboursement. 

Celui  de  Guadalajara  fut  établi  en  janvier  1351, 
avec  un  capital  de  97,000  piastres  environ.  11  fait  des 
prêts  à 4 5,  00  et  120  jours.  Celui  de  la  ville  de  Toluca 
fut  fondé  en  septembre  1851  , avec  un  capital  de 
10,000  piastres 

Le  raont-dc-piélé  de  Mexico  a pu  prêter,  depuis 
février  1775  jusqu’au  31  décembre  1855,  5 1,025,118 
personnes,  une  somme  totale  de  24,385,355  piastres. 
L’année  1855  présente  le  résultat  suivant  : 

Valeur  des  prêts  faits  à 67,957  personnes  . . . 912,356 

ld.  des  remboursements  faits  à 57,318  pers.  . 869,001  j 

Différence.  . . à -13,265  j 
Valeur  des  ventes  de  bijoux  et  effets 63,000 

Outre  ces  trois  établissements  publics  il  y en  a beau- 
coup de  particuliers  autorisés  par  les  lois,  sous  le  nom 
de  maisons  d’engagement,  casas  de  empeno.  On  en 
compte  un  grand  nombre  dans  toute  ia  république,  et 
il  y en  avait  1 47  à Mexico  seulement,  en  1855. 

Il  y a au  Mexique  trois  caisses  d’épargne.  Celle  do 
Mexico  fut  fondée  en  juin  1849;  elle  est  unie  au  mont- 
de-piété,  dont  le  fonds  tôpond  des  dépôts.  On  y admet 
d’une  à cinq  piastres  à la  fois.  L’intérêt  annuel  est  de 

5%. 

Une  autre  caisse,  fondée  à Mexico  eu  1843,  a aussi 
le  caractère  de  caisse  de  bienfaisance  et  de  secours 
mutuels  ; elle  appartient  à une  association  de  Français 
et  de  Suisses,  et  est  administrée  par  un  conseil  de  dix 
membres  sous  le  patronage  et  la  surveillance  du  mi- 
nistre de  France.  On  y admet  des  dépôts  de  I à 
3,000  piastres.  Ces  fonds  sont  placés  ù intérêt  dans 
des  maisons  de  commerce  et  produisent  ordinairement 
uu  minimum  de  7 %.  Les  intérêts  sont  capitalisés  loua 
les  six  mois. 

La  caisse  de  Toluca  a été  fondée  en  1 851 , avec  un 
fonds  de  9,27 5 piastres,  par  actions  de  25  piastres,  au- 
quel devait  s’ajouter  une  retenue  de  2 °/0  sur  les  em- 
ployés de  l'État  pour  un  fonds  de  retraite.  Les  dépôts 
du  public  rapporlent  4°/0  d’intérêt  par  an.  Les  fonds 
s’emploient  à l’escompte  d'e(Tels  de  commerce,  à G % 
d’intérêt  annuel.  Voici  quel  a été  le  mouvement  de  la 
caisse  d’épargne  de  Mexico  : 

Entrées  rie  juin  1849  à décembre  1855.  . . $ 1,434,396 

Surtics  — — 1,364,929 

Différence.  . . ,J  69,467 

Commerce.  Le  commerce  général  du  Mexique  sc 
compose  d’une  valeur  d’environ  125  millions  de  francs 
à l’exportation  et  d’autant  ù l’importation. 

Les  principaux  objets  d'exportation  sont  l’or  et  l’ar- 
gent en  lingots,  en  monnaies  ou  en  objets  d’orfévrerie; 
la  cochenille,  le  sucre,  les  farines,  l’indigo,  les  viandes 
salées,  les  légumes  secs,  les  cuirs  tannés,  la  salsepa- 
reille, la  vanille,  le  jalap,  le  savon,  le  bois  de  cauipGche 
et  le  piment  de  Tabasco. 

Les  articles  d’importation  les  plus  considérables 
sont  les  draps,  les  soieries  de  Lyon,  les  loilcs  de  lin  et 
les  toiles  de  colon  blauelies  cl  peintes  : entre  ces  dur- 
it. 


niêres,  on  préfère  celles  de  France  à celles  d’Angle- 
terre, tant  & cause  de  la  vivacité  et  de  la  solidité  des 
couleurs,  que  pour  le  bon  goût  des  dessins.  On  importe, 
en  outre,  des  papiers  peints  et  blancs,  delà  porcelaine, 
des  eaux-de-vie,  du  cacao,  du  mercure,  du  fer,  de 
l’acier,  des  vins,  de  la  cire,  de  la  bijouterie,  de  l’hor- 
logerie, de  la  quincaillerie,  et  une  grande  quantité  do 
petits  objets  de  passementerie  et  de  tabletterie. 

D’après  un  tableau  du  commerce  général  du  Mexique 
publié  en  185G,  voici  quelle  était  à l’importation  la 
part  des  différentes  contrées  étrangères  : 


Goamte-Brelagnc 12,500,000  piastres. 

France 4,500,000  • 

Allemagne 1,360,000  • 

Espagne.  700,000  » 

Belgique 300,000  • 

Sardaigne 90,000  » 

États-Unis 4,300,000  • 

Guatemala,  Équateur,  Nouv. -Gre- 
nade, Véfiézueta,  Chili  ....  250,000  » 

Cuba 600.000 

Indes  orientales 700,000  • 


Total.  . . 26,000,000  piastres. 


Quant  à l’exportation,  presque  tout  l’or  et  l’argent 
qui  sortent  du  Mexique  passent  directement  en  Angle- 
terre par  les  vapeurs  qui  font  le  service  mensuel. 

Le  commerce  extérieur  sc  fait  ; |>ar  les  douanes  des 
frontières  du  nord,  5 Matamoros,  Camargo,  Mier,  Pic- 
dras-Negras,  Monlerey  ou  Larcdo,  Presidio  del  Norle, 
Paso  del  Morte;  par  les  douanes  des  frontières  du  sud, 
à Tonala  et  Zapalula  ; et  par  les  ports  ouverts  au 
commerce  ou  habilités,  qui  sont  dans  le  golfe  du 
Mexique,  Vera-Cruz,  Tampico,  Tabasco,  Gain  pèche, 
Sisal,  Goatzacoatco,  Matamoros,  Isla  del  Carmen  ; dans 
l’océan  Pacifique  et  le  golfe  de  Codez,  la  Vcntosa, 
Acapulco,  Manzanillo,  San-lllas,  Mazallan,  Guaymas, 
Lu  Paz. 

Les  ports  habilités  pour  le  commerce  de  cabotage 
sont,  dans  le  golfe  du  Mexique  : Alvarado,  Tccolulla, 
Tuxpan,  Sanlccomapun  ; dans  l’océan  Pacifique  et  le 
golfe  de  Codez  : la  Escondida,  Zihualancjo,  Nava- 
chisle,  Altala,  Cabo  de  San-Lucas. 

C’est  par  ces  points  que  se  fait  le  commerce  officiel  ; 
mais  la  contrebande  est  considérable,  surtout  par  les 
frontières  du  nord  ; on  n’en  sera  pas  étonné  si  l’on  ré- 
fléchit que  les  frontières  du  Mexique  ont  cinq  cents 
lieues  d’étendue  du  côté  des  États-Unis,  et  que  le  gou- 
vernement peut  à peine  disposer  de  4 00  hommes,  c’est- 
à-dire  de  moins  d’un  homme  pur  lieue  pour  garantir 
celte  immense  ligne. 

Les  navires  venant  dns  ports  étrangers  ne  peuvent 
arriver  à un  port  mexicain  autre  que  relui  pour  lequel 
ils  sont  expédiés  sans  encourir  ia  confiscation  du  corps 
du  navire  et  des  marchandises , à moins  que  ce  no 
soit  par  suite  d’une  fortune  de  mer.  Chaque  navire 
paye  12  réuux  ou  7 fr.  50  c.  par  tonneau,  sans  droit 
supplémentaire  d’ancrage. 

Afin  d’éviter  les  fraudes,  le  gouvernement  mexicain 
a entouré  l’expédition  dans  les  ports  étrangers  et  l’ar- 
rivée des  navires  dans  les  ports  mexicains,  d’une  mul- 
titude de  prescriptions  minutieuses  et  qui  varient  fré- 
quemment , aussi  ne  saurait-on  trop  engager  les 
exportateurs  qui  voudraient  commercer  avec  le  Mexi- 
que à sc  conformer  rigoureusement  aux  dispositions 
stipulées  dans  VAranccl  ou  tarif  des  douanes,  qu'on 
pourra  toujours  sc  procurer  au  consulat  mexicain  du 
Havre. 

Voici  quel  a été  le  mouvement  maritime  uu  Mexique, 
pour  l’auucc  1851  ; entrée,  839  navires  de  proveuancc 
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étrangère,  «avoir:  210  vapeur»,  55  trois-màls,  114 
barque?,  105  bricks,  63  bricks-gttleltes , 155  goé- 
lette* et  08  tateaux  pilote». 

De  ces  839  navire»,  08  étaient  mexicains,  1 véné- 
zuélien, 12  péruvien» , 0 chiliens,  0 équatorien», 
1 brésilien,  435  nord-américains,  61  espagnol», 
108  anglais,  00  français,  3 prussien»,  24  hambour- 
geois, 13  danois,  8 surdes,  5 belges,  1 portugais, 
1 norvégien,  1 suédois,  1 lianovrien  et  8 brémois. 

La  part  de»  différents  ports  dan»  cet  ensemble  a été 


comme  suit  : 

Vcra-Crui 173  navire»,  jaugeant  2S.224  tonn. 

Tampico 75  — — 7,704 

Campèchc 49  — — 6,993 

Sisal . 32  — — 4,294 

Taba&co 37  — — 3,739 

Acapulco 203  — --  131,330 

Mauzanillo 10  — — - 1,403 

Saii-Rlas.  .....  74  — — # 30,321 

KJazatlan 139  — — 36,762 

Altala.  5 — — 1,158 

Cuavtna» 37  — — 4,835 

Totaux-  . . 83S  navires,  jaugeant  256,763 


En  1854,  le  nombre  des  navires  entrés  n'a  été  que 
de  484,  jaugeant  291,723  tonneaux. 

l,a  marine  marchande  du  Mexique  possède  79  na- 
vires, jaugeant  0,55 1 tonneaux,  qui  se  composent  de  : 
I vapeur  de  179  tonneaux,  2 trois-mâts-barques, 
6 bricks,  1 2 bricks-goülclles,  9 goélette»,  4 G pailcbotes 
et  3 La  la  n (1res. 

D’après  le»  tableaux  de  l'administration  des  douane», 
le  commerce  général  et  direct  de  la  France  avec  le 
Mexique,  après  s'être  élevé,  en  1850,  au  chiffre  total 
de  32  millions  de  francs  en  valeurs  réelles,  est  redes- 
cendu, en  1857,  à un  peu  moins  de  28,  c’est-à-dire 
aux  proportions  qu’il  avait  dans  le»  deux  précédent» 
exercices. 

Les  opération»  se  sont  ainsi  réparties: 

ViLr.lllhlO.EUX».  ISdS.  1 H il. 

Impur  t.  du  Mexique  en  France, 

(commerce  gourai).  . . . 5,852,000f*  5,176, 000f* 

Exportation  de  France  pour  le 
Mexique  (commerce  spécial).  26,234,000  22,671,000 

, Totaux.  . . 32,086,000*'  27,847,000^ 

La  diminution  survenue  en  1857  s’est  réduite,  pour 
le  commerce  spécial,  à moins  de  2 millions  de  franc» 
et  a principalement  affecté  la  sortie,  qui,  il  est  vrai, 
dépasse  d’une  valeur  considérable  ie  mouvement  d’en- 
trée. Voici  le  détail  des  marchandise»  qui  ont  le  plus 
contribué  aux  échanges  propres  de  la  France,  c’est-à- 
dire  les  articles  introduits  pour  notre  consommation  ou 
fourni»  par  nos  industries  : 

IMPOHTATIOJr*. 


1USC 

1037 

Quantité. 

Vol*  réelle* 

Quantité. 

Val.  réelles 

H<>|.  de  teinture. 

7, 60  ».  «OOX'». 

s;  9,iww  r. 

7,17 1.0*10  X». 

1,65»  ,1100  f* 

Vanille 

*,01! 

»nî.«MO 

S.tlM 

«JH. ooo 

Cochenille. . . . 

76.000 

aoj.ooo 

Vis  .OOO 

4 SJ  ,000 

Vjfre  de  petto*. 

IHÎ.'WO 

200,(100 

Droguerie.  . . . 

sa.ooo 

tit.ooo 

S*. 0*0 

tîO.000 

Nui»  d (bfimt.. 

5.1  J .01X1 

u»  ,ouo 

ai-V.tNK» 

*.\,000 

Ctuvre. . ...  . 

Vl.ooo 

*7.000 

19,000 

5!  .ooo 

UJV  A'  OH'I  A'M  UMd. 

Tissus  et  passementerie  de  soie.  4,3l7,000fr.  3,90 1,000 fr. 

Id.  — de  laine.  2,620,000  2,421,000 

Vins  (654,000  et  793,000  lit.)  1,021,000  2,166,000 

Vêtement»  confectionnés  . . » 969,000  1,191,000 

Papeterie  et  librairie 1,191,000  1,103,000 

Tissus  de  coton . 1,185,900  912,000 

Mercerie 1,123,000  910,000 


Poterie  et  verrerie 

694,000 

71 8,000  fr. 

Ouvrages  en  métaux  . . . . . 

967.000 

682.000 

Peaux  préparées  

243, OÜù 

cto,  ooo 

Poils  de  lièvre  et  de  lapin.  • ■ 

429,000 

386,000 

Poissons  à l'huile 

314,000 

259,000 

Eaux-de-vic  et  liqueurs.  . . . 

267,000 

219,000 

Orfèvrerie  et  bijouterie  . , . . 

166,000 

178,000 

Médicament»  ......... 

198,000 

165,000 

Parfumerie 

130,000 

164.000 

Instruments  de  musique  . . . . 

100,000 

132,000 

Tablcltene  et  bimbeloterie  . . 

1 18,000 

104,000 

Modes 

124,000 

fi  1,000 

Machines  et  mécaniques.  • . . 

73,000 

74,009 

Meuble*  

86,000 

73,000 

Tissus  de  lin  et  de  chanvre  . • 

185,000 

70,000 

Une  notable  proportion  des  bois  de  teinture  et  de  la 
vanille  que  nous  expédie  le  Mexique  ne  fait  que  transiter 
par  le  lerrolre  français  et  va  alimenter  divers  marchés 
du  continent.  La  France  reçoit  également  en  transit, 
pour  les  diriger  sur  ce  pays,  de  fortes  parties  de  tissus, 
car  scs  envois  généraux  des  diverses  natures  d'étoffe» 
ont  atteint  les  valeurs  suivantes  : 

tsM  mat 

Étoffes  de  soie  . . . 5,754,000  fr.  5,102,000  fr. 

Id.  de  laine.  . . 3,485,000  2,958,000 

Id.  de  coton.  . . 3,389,000  1,969,000 

Totaux.  . . 1Î,C27’,000  9,929,000  fr. 

Les  produit»  de  nos  fabriques  ne  figuraient  dans  ces 
totaux  que  pour  8,122,000  franc»,  en  1850,  et  pour 
8,237,000  francs,  en  1857.  La  diminution  a donc 
porté  uniquement  sur  les  placements  de  tkssusélranger». 

Navigation.  L'inter course  directe  de  la  France  avec 
le  Mexique,  abstraction  faite  de»  voyages  sur  lest,  se 


résume  comme  suit  : 

IHM 

IH57 

Jtj».  rluig.  Tonn. 

Jts*.  dur;.  Tonn. 

Entrés  dans  nos  ports.  48  12,447 

45 

10,938 

Sortis  de  nos  ports  . . 39  8,884 

42 

9,668 

Totaux.  . . 87  21,331 

20,506 

0 navires  étrangers, en 1 8 10,  et  4 seulement, en  1857, 
ont  pris  parla  celte  navigation,  qui  s'effectue  presque 
entièrement  sous  pavillon  français  et  sc  divisait  ainsi 
entre  le»  principaux  ports  mexlcaltu  (entrée  et  sortie 


réunies]  : 

INM 

taxi 

Navire*.  Tonn. 

Jiurw. 

Tunn. 

Veri-Crui  

36  9.771 

35 

9.562 

Carmen 

19  4,561 

24 

5, OS  t 

Toiupico.  ...... 

î 32  0,599 

!'* 

2,773 

Autres,  ensemble.  . . 

!'» 

3,087 

I jc,  Ilavrc  et  Bordeaux  sont,  chez  nous,  les  places 
rpii  ont  le»  relations  les  plus  suivies  avec  le  Mexique. 
Sur  un  arrivage  de  45  bà  liment»,  on  1857,  la  première 
en  a reçu  24  et  la  deuxième  15.  Marseille  n'eu  a 
compté  que  G.  l.  de  ubessart. 

■OIUUIM,  POIDS  «T  Wticnxs. 

t'n  décret  do  président  Comonfort,  en  date  du  1 5 mars  1 957, 
a prescrit  l’adoption  du  système  décimal  français  dans  la  répu- 
blique du  Mexique  : ce  système  devait  être  exclusivement  coa- 
plojé  dans  les  actes  officiels  du  gouvernement  six  mois  âpre»  s» 
promulgation,  excepte  pour  les  monnaies  qui  auraieal  etc  l'ob- 
jet d’une  loi  spéciale,  et  il  devait  être  obligatoire  pour  tous  les 
habitants  de  la  republique  a partir  du  1er  janvier  H 62  ; mai» 
nous  croyons  que  les  bouleversements  politiques  et  la  force  de 
la  routine  en  feront  pendant  longtemps  encore  une  lettre  morte; 
il  n'est  doue  pas  inutile  d'exposer  ici  les  dispositions  de  l’ancien 
régime. 

viounnirft.  — Les  monnaies  de  compte  sont  : Le  peso, 
piastre  ou  dollar  — 8 rcale»=s  5*,3758  ; le  real  — A cuar- 
tillos  *=  Of.67l9  ; le  cvarlillo  — 3 grtuos  *=  0f.!07t  ; le 
grano  « 0f.Q639  à ta  taille  de  49,9214  piastres  au  kilo- 
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gramme  d’argent.  Lcv  monnaies  réelles  sont  indiquées  dans  le 
tableau  ci-après  : 


DtttGMTtOl  blS  WISIIU 
rl 

V AI.Et'tt  IKUTIVI. 

WH 

en 

ffaxor* 

tint 

en 

g r JB.  IBM 

TULLE 
. .au 

tilaf. 

TiLtCt  1 
iolm»rqa» 

«il  franc». 

E«  er  1 

Once  d\>r  ou  8 rca»  d'or 
ou  1S  pivtm 

17.007 

875 

41.1136 

91.35 

Demi. quart, huitième  («ru 
•l'or!  pu»lre  d'or  en  pro- 
portion. 

Once  d’or  ( vu -u.  line; 
(18131 

17.010 

S6X.45t 

41.719 

• 

ftO.M* 

Once  it’or  (IS31) 

17.015 

8G9.0ÏS 

41.396 

S0.7O0 

S;»  argn«  , 

Pe«u  ou  pia.lre  de  8 realc, 
de  pluU  me; ir» nu» . . . . 

17.C67 

931.779 

40.0ÎU 

3.3759 

Drun-pe-o  do  4 rcalr»,  1.1 
peso  de  î realc»  ou  pe- 
»etv  ; real  d'arscnl  et  I I 
real  eu  proportion. 

Nouvelle  pia-lro  du  Mexi- 
que USAS) 

16.9*0 

999 

41.1151 

5.337 

l es  monnaie»  de  cuivre  sont  le  cuartillo  = 1/4  real.  Ces 
monnaies  soûl  très-légères  et  le  métal  qu'elles  contiennent  ne 
représente  que  le  quart  de  leur  valeur,  aussi  ont-elles  perdu 
de  50  h 55  */„  de  leur  valeur  nominale. 

Dans  le  commerce  en  gros,  on  ne  compte  pas  les  monnaies 
«le  cuivre  : clics  sont  ensachées  par  quantités  représentant 
100  piastres,  et  on  les  pèse.  ( 

On  pèse  également  quelquefois  les  monnaies  d'argent  par 
sac  ou  talega  «le  1 ,000  piastres.  Le  plus  souvent  ou  compte. 

Les  onces  d'or  du  Mexique  sont  reçues  toujours  |>*ur 
1 0 piastres;  mais  les  onces  de  l'Amérique  du  Sud  et  de  l'Amé- 
rique centrale  perdent  3/4  et  même  I piastre  au  change. 

Les  changes  sont  les  suivants  : 


PLACES. 

DÉLAIS» 

CERTAIN. 

INCERTUM. 

1 

An»tcrdui. 
Hambourg  . 
Ixmlrn.  . . 

V|.«-Vorl.,  . 
ri. 

Tampico  el 
Vira-Cni. 

60  j.  vpre»  vue. 
60  j.  »prê<  vue. 

30  j.  vpré»  vue. 
30  j.  aprét  vue. 
00  j.  »pre*  vue. 

Courte  vue.  . . 

1 pu<tre  de  Mcxiq. 
t pü’trc  île  Mexiq. 

I piastre  de  Meliq. 

100  dollar* 

t piaitrc 

100  piailre» 

= iM  relit». 

=•44  i 44  1 1 »chit- 
Imgv  banco. 

= 4V  3 4 pcnrettrrl. 
= 101  1 14l03pi»»L 
=-4.60  franc». 

=104  à 1 10  piivtrc» 
à Mexico. 

Change  de»  espèces. 

L’once  d'or.  . . . se  change  pourrir  1 6 piasl.  4 reales  d’arg. 
La  piastre  d’argent  — au  pair  ou  avec  I à 2 de  prime. 

La  raoun.  de  cuivre  — avec  50  à 55  */„  de  perte,  comme 

nous  l'avons  dit  plus  haut. 

Wesiirea.  — SIeture  de  longueur.  La  «ira  = 1.0$  vara 
de  Castille  = 0". 83695  (Voy.  Madrid). 

Mesure  itinéraire,  l.a  mesure  itinéraire  est  l'ancienne 
légua  juridica  = 5,000  varas=4175,B.00. 

Mesure»  de  superficie.  Vestajo  ou  almud  ~ 50  varas 
carrées;  \'elopeur  = 5,000  varas  carrées  =35.024  arcs;  la 
caballeria  de  1,101  varas  de  long  sur  552  varas  de  large=  1 
42  688  ares;  le  dabor  est  un  carré  de  1,000  varas  «le  côlé=  ' 
70.0*87  hectares.  On  compte  aussi  par  sift'o  = I lieue  carrée 
=-.1751.22  hectares. 

Mesure»  de  raparili.  la  cnrqa  = 12  fanegai=66G  litres; 
la  /anejfl  = 4cuartillas=55Ul.50l  ; In  cunrtilla  =3  almucrcs  , 
ou  almudes=  1 3IU.875;  l'altitude»  411'. 625. 

Soûl  aussi  en -usage  à Mexico,  l'ancien  Intshcl  de  Winchester 
et  sc»  sous-multiples. 

La  farine  se  vend  par  baril  de  196  livres  poids  brut  ; le 
cacao  sc  vend  par  fanega  de  1 10  livres=  50k.6t0  ; le  cacao  1 
de  Mararaibo  par  fanega  de  90  livres  = 44*.  169;  le  vin  et 
l'eau-de-vie  sc  vendent  par  baril  de  19  à 20  gallons  anciens, 
et  par  fratco  de  5 piuts  anglaises  ou  2 bouteilles  i;2. 

POldtt.  — Les  poids  sont  les  mêmes  qu’a  la  Havane  et  à 
lla.lrid  (Voy.  Madrid). 

Le  <erc«'o=150  li*res=  69k.0t  4.  Il  sert  particulièrement  ' 
pour  l'indigo  rt  le  tabac. 

La  earga=  300  livres  (pour  le  tabac'  = 1 38*. 0279  ; mais 
comptée  comme  poids  de  fret,  la  carga  correspond  à 350  et 
42  5 livres;  le  nu/nton  (poids  employé  dans  les  mines  près 
Mexico ) = 3,200  livres,  a Zacatccas,  Fre.-mllo,  etc.,  on  le 
compte  pour  2,000  livres. 

I.a  vauillc  se  veud  en  compte  de  1,000  gousses. 


Les  aiguilles  au  mille. 

L'huile  sc  vend  eu  gros,  au  poids  ; mais  au  détail  on  se  sert 
d'un  cuartillo  spécial  qui  contient  1 7 ouccs  9 ndarmes  d’eau 
distill«*e.  Pour  l’huile  d'olive  ou  sc  sert  du  même  cuartillo  que 
pour  l’eau-de-vie,  le  vin,  etc. 

Pour  l*or  et  l'argent  ou  se  sert  du  mare.  Le  marc  d’or  se 
divise  en  50  castcllanos,  de  8 tontines,  de  12  grains.  Celui 
«l'argent,  en  8 onces  de  8 octaves,  de  G tontines  de  12  grains. 

Les  essayeurs,  pour  déterminer  la  pureté  de  ces  deux  mé- 
taux, se  servent  du  meme  marc.  Pour  l'or,  le  caslcllano  se  di- 
vise en  24  quilates  de  4 grains,  de  titre.  Chacun  de  ces  grains, 
de  titre,  équivaut  à 50  de  poids.  Pour  l’argent,  le  marc  se 
divise  en  12  deniers  au  titre  de  21  graius,  et  chacun  de  ccs 
grains  équivaut  a 16  de  poids. 

Les  lapidaires,  pour  l'essai  des  pierres  précieuses,  se  servent 
du  quilate,  qui  est  la  140e  partie  de  l’once. 

L.  l)E  LIBESSAttT  et  CAMILLE  TROVQUOY. 

MEZZAItUOLA.  Mesure  «le  capacité  pour  liquides 
en  usage  à Gènes,  et  = 2 barils  = 100  pintes  = 
1 48*.4(i.  c.  T. 

MEZZETTA.  On  appelle  mexselta,  en  Italie,  certai- 
nes mesures  de  capacité  employées,  les  unes  pour  les 
matières  sèches,  les  autres  pour  les  liquides.  La  inez- 
zetta,  pour  matières  sèches,  à Naples  et  en  Sicile  = 
l/2  lomolo  = 27l.Ol  ; en  Toscane  = ^ slajo  = 
7.01  décilitres;  dans  les  Iles  Ionniennes  = 1/2  sacco 
«le  sel  =70  livres  peso  grosso  = 33k.4.  l»a  mezzettn 
pour  liquides,  en  Toscane  = i/2  boccale  = 1/4  liasco 
= pour  le  vin  5.7  décilitres,  pour  l’huile  = 5.22 
décilitres. 

Dans  la  Lombardie  on  appelle  mezzeilu  un  poids 
= ^ oncia  = 7-J-5  livres.  c.  T. 

MIAMI.  Voy.  Myaco.  , 

M1AM.  Poids  en  usage  dans  l’Inde  pour  peser  les 
matières  d’or  et  d’argent.  Le  miam , 5 Acltem  = 
d*. 00935  ; à Malucca  = 2*. 9043  ; dans  l’Ile  du  Prince 
de  Galles  = 34.5092  ; à Siam  = 34.0507 . c.  T. 

MICA.  (Syn.  : Angl.  Mica,  amoiœbrgsos,  moscovite 
gloss.  — Ailem.  Glimmer , Kotzeosilber.  — liai.  Mica.) 
Substance  minérale,  communément  appelée,  dans 
quelques  (tarîtes  de  la  France,  pierre  à Jésus,  et  «|ul 
se  dislingue  aisément  par  sa  structure  fcuillelée  et 
la  facilité  avec  laquelle  elle  se  divise  en  lûmes  très- 
minces  ou  en  paillettes  très-ténues.  Les  micas  jouissent 
d’un  éclat  vitreux  ou  métallique,  d’où  sans  doute  leur 
nom  dérivé  du  latin  micarc,  briller.  Leur  pesanteur  spé- 
ciUque  est  de  2,05  à 2,95.  Ils  sont  doux  au  toueher, 
mais  ne  sont  pas  onctueux  comme  le  talc.  Ils  sont  tan- 
tôt incolores,  tantôt  colorés  en  Jaunâtre,  en  gris,  en 
vert,  en  brun,  en  violet,  en  rouge  ou  en  noir,  lien  est 
une  variété  qui  a l’aspect  de  l’argent,  et  qu'on  nomme 
pour  celte  raison,  urgent  de  cliat,  et  une  autre,  appeléo 
or  de  chat , qui  imite  l’or  par  sa  belle  teinte  jaune  et 
fou  vif  éclat.  Le  mica  incolore  est  toujours  diaphane. 
Les  anciens  faisaient,  avec  ses  grandes  laines;  des  car- 
reaux de 'vitre.  En  Sibérie,  où  cette  variété  de  mica 
existe  en  abondance,  ou  s’en  sert  aussi  pour  cet  usage, 
il  (tarait  que  le  mica  est  surlout  bon  à employer  à 
bord  des  navires  de  guerre,  parce  qu’il  ne  se  brise  pas 
comme  le  verre  au  bruit  des  décharges  d’artillerie.  Le 
mica  noir  ressemble  par  son  aspect  â la  plombagine  ; 
seulement  il  s’en  distingue  par  sa  texture  iameileuse, 
et  parce  qu’il  ne  tache  pas  le  papier.  Lu  composition 
chimique  des  micas  est  très-variable.  Toutefois  ce  sont 
presque  toujours  des  silicates  d’alumine  contenant  une 
faible  proportion  de  soude,  de  carbonate  et  de  sulfate 
de  chaux,  et  dont  plusieurs  sont,  de  plus,  colorés  par 
différents  oxydes  ou  sels  métalliques.  Iis  font  partie  de 
roches  primitives,  telles  que  le  granit,  le  gneiss  et  le 
micaschiste';  mais  iis  existent  aussi  dans  tous  les  autres 
terrains,  depuis  les  plus  anciens  jusqu’aux  couches  sa 
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bleuies  des  dépôts  les  plus  modernes.  Ceux  qui  sont 
susceptibles  d'applications  dans  les  arls  et  se  peuvent 
rencontrer  dans  le  commerce  sous  diverses  forme.it,  se 
trouvent  pricipalcmeut  en  Sibérie,  en  Russie,  dans 
l'Inde  anglaise,  en  Pologne,  anx  Etats-Unis,  etc.  Avec 
les  feuilles  de  mira  diaphane,  on  fait,  comme  nous 
l’avon%dit  ci-dessus,  des  carreaux  de  vitre;  on  en  fait 
aussi  des  garnitures  de  lanternes,  des  brandies  d'é- 
ventail, des  écrans,  des  verres  de  lanterne  et  certains 
instruments  de  physique  appelés  eolorigrades.  En 
Chine  et  dans  l'Inde,  il  est  employé  depuis  des  siècles 
à ces  divers  usages,  et  sert  aussi  A l'ornementation  des 
pagodes.  Le  mica  en  paillettes  cl  les  sables  micacés, 
qui  imitent  l'argent  cl. l’or,  jouent  un  rùlc  assez  im- 
porlanl  dans  la  bimbeloterie,  et  sont  surtout  employés 
comme  poudre  A sécher  l’écriture,  sous  le  nom  de 
poudre  d'or  ou  d’argent. 

L’industrie  parisienne  s'est  occupé  aussi,  depuis  peu 
d’années,  de  ce  curieux  minéral  : elle  en  fabrique  aussi 
des  éventails,  des  écrans,  des  abat-jour  de  lampes. 
Plus  récemment  11  a été  employé  pour  la  fabrication 
des  lettres  sur  les  devantures  de  magasins  et  pour  les 
vitraux  d’église.  On  fait,  dans  les  larges  feuilles,  des 
verres  de  lampes  el  pour  becs  à gaz,  qui  ont  le  mérite 
de  ne  jamais  se  casser,  pas  même  aux  courants  d'air 
chaud  Pu  froid.  On  fabrique  même  des  veilleuses  fort 
propres  et  transparentes. 

Le  mica  s’étamc  aussi  facilement  par  les  nouveaux 
procédés  d’argenture,  et  on  en  forme  des  glaces  de 
poche  et  pour  fonds  de  chapeaux.  Ces  glaces  peuvent 
être  cintrées  pour  la  fabrication  des  cartonnages.  Ces 
feuilles,  naturelles  ou  élamées,  sont  suspendues  dans 
les  arbres,  et,  agitées  par  le  moindre  souffle  du  vent, 
elles  écartent  par  leur  éclat  de  lumière  les  oiseaux  des 
fruits  ou  des  fleurs  qu’on  veut  conserver. 

Le  mica,  soumis  à une  haute  température,  perd 
son  eau  de  cristallisation,  prend  par  suite  une  teinte 
argentée  et  simule  parfaitement  la  nacre;  réduit  alors 
en  poudre,  ses  paillettes  chatoyantes  et  légères  sont 
employées  dans  la  fabrication  des  papiers  de  fantaisie, 
dans  les  papiers  peints,  la  maroquinerie,  dans  les  li- 
queurs, dans  les  impressions  de  robes  de  bal , pour  les- 
quelles il  remplace  avantageusement  le  verre  pilé.  su. si. 

Mirot  on. IKK.  Voy.  Rois  dY.rknisterie. 
microscopes.  Yov.  Instruments  de  précision. 

MIDDLEBOURG  (Middelùurg),  ville  capitale  de  la 
province  de  Zélande  (roy.  des  Pays- Bas)  est  située  au 
centre  de  l’île  de  Walcheren,  à l’embouchure  de  l’Es- 
caut occidental,  à une  lieue  du  port  maritime  de  Fles- 
singtie  (Voy.  Flessingue)  ; mais  la  ville  capitale  com- 
munique avec  la  mer  du  Nord  au  moyen  d’un  canal, 
qui  remplace  son  ancien  port,  aujourd’hui  comblé. 
Middlebourg  communique  avec  la  Haye  en  2 1 heures, 
et  avec  Amsterdam  en  38  heures  t /4  ; la  communica- 
tion se  fait  viû  Rotterdam  par  bateau  à vapeur,  pen- 
dant l’été,  chaque  jour  en  7 A 8 heures  pour  le  trajet 
de  Middleltourg  A Rotterdam  et  tiû  vend;  pendant 
l’Iliver  la  communication  sc  maintient  par  Berg-op- 
Zoom  et  le  Brabant  septentrional.  La  popululion, 
restée  à peu  près  stationnaire  depuis  1853,  est  de 
15,047  liai».  Le  commerce  a j>erdu  de  son  ancienne 
importance.  En  1857,  il  est  arrivé  ù Middlebourg  des 
Indes  orientales  10  bâtiments,  dont  8 chargés  pour  la 
Sociélé  de  commerce  néerlandaise;  7 en  sont  partis 
pour  les  Indes  sur  lest;  22  vaisseaux  anglais  y ont 
apporté  de  la  houille  ; la  houille  de  la  Belgique  el  de 
la  Prusse  s'importe  par  la  rivière.  Le  commerce  Inté- 
rieur des  produits  d’agriculture  provenant  des  îles  de 
la  Zélande  maintient  un  marché  central  ù Middle- 


bourg; petits  bâtiments  sont  entrés  dans  son 

port  par  la  rivière  ; ils  constituent  le  mouvement  du 
commerce  avec  la  Belgique  et  «le  l’exportation  des 
denrées  coloniales.  1 ,27 (J  de  ces  hAlimenls  étaient  au- 
dessous  de  50  tonneaux. 

Middlebourg  possède  quatre  chantiers  de  construc- 
tion avec  120  ouvriers,  dont  deux  pour  les  vaisseaux 
de  long  cours  appurtennanl  à l’association  appelée 
Commcrcie-Compagnic ; un  établissement  ù faire  des 
màlsV’l  caissons  d'eau  en  fer  avec  50  ouvriers;  une 
corderieavec  20  ouvriers;  une  petite  fonderie  de  fer; 
une  fabrique  de  garancine  avec  machine  à vapeur  de 
20  forces  de  cheval  ; une  huilerie  à vapeur  de  20  forces 
de  cheval,  un  moulin  à moudre  le  riz  et  ù moudre  le 
blé,  à vapeur  ; une  fabrique  de  cigares  avec  45  ouvriers; 
une  fabrique  de  gaz;  trois  brasseries,  etc.  y. 

MIEL.  (Syn.  : Grec  MtXi.  — Lal.  Md.  — AngL. 
Ifoney.  — Allcm.  Honig.  — Suéd.  llonning . — Russe 
Med.  — Polon.  Miod. — Espagn.  Miel. — Porlug.Jfc/. 
— liai.  Mele.)  Le  miel  est,  comme  la  cire  (Voy.  ce 
mot),  un  produit  des  abeilles,  hyménoptères  de  la  fa- 
mille des  apiaircs  ou  mellifères.  C'est  une  substance  • 
sucrée  que  ces  insectes  et  quelques  autres  analogues 
tirent  des  fleurs  et  qu’ils  dégorgent  dans  les  alvéoles 
de  leurs  nids  ou  gùleaux  de  cire,  après  l’avoir  élaborée 
dans  leur  eslomac.  Ils  trouvent  dans  le  miel  une  ré- 
serve alimentaire  pour  la  mauvaise  saison,  et  le  moyen 
de  nourrir  leurs  larves  dont  l'éducation  est,  comme 
chacun  le  sait,  confiée  A une  catégorie  d’ouvrières, 
c’csl-à-dirc  de  femelles  stériles,  appelées  des  nourri- 
ces. L'houiine  recherche  partout  celle  matière  qui  lui 
fournil  un  précieux  aliment,  et, à toutes  les  époques,  il 
a essayé  d’agir  sur  les  insectes  qui  la  produisent,  de 
maniera  à en  multiplier  l’espèce,  A en  accroître  le 
rendement  ou  A eu  TacilUer  l'exploitation  ; de  IA  une 
branche  assez  importante  de  la  zootechnie  ou  zoologie 
appliquée,  à laquelle  on  donne  le  nom  d’apiculture,  et 
dont  les  progrès  ont  été  surtout  rapides  dans  ces  der- 
nières années. 

Le  miel  est  tout  A la  fois  un  aliment  précieux  cl 
d'un  goût  agréable,  ainsi  qu'un  principe  susceptible 
de  nombreuses  applications  médicinales.  Envisagé  dans 
son  usage  culinaire,  il  peut  être  défini  une  sorte  de 
confiture  naturelle,  et,  en  thérapeutique,  il  sert  prin- 
cipalement commè  corps  édulcorant  ou  comme  exci- 
pient pour  un  grand  nombre  de  médicaments  plus 
actifs.  C'est  lui  qui  forme  la  base  des  inclûtes  ou  si- 
rops de  miel,  ainsi  que  des  oxymellües  auxquels  il 
a donné  son  nom , et  l’on  prépare  du  miel  borate,  du 
miel  A l’iodure  de  mercure,  du  miel  chlorbydralé,  elc.j 
mêlé  A une  infusion  de  roses  il  devient  miel  rosal. 
Par  lui-même,  le  miel  est  légèrement  laxatif,  et  on 
l’emploie  en  lavements  aussi  bien  qu’en  boissons.  Sa 
nature  sucrée  permet  d’en  faire  des  liqueurs  fermen- 
tées dont  la  plus  usitée,  l'hydromel,  était  fort  appré- 
ciée des  anciens,  et  est  encore  en  usage  aujourd’hui 
chez  beaucoup  de  peuples. 

Les  principaux  miels  consommés  en  France  sont 
ceux  de  Narbonne,  du  GAlinoie  el  de  Bretagne.  La 
Provence,  le  Roussillon,  la  Bric,  la  Picardie,  la  Cham- 
pagne, la  Normandie  (Lisieux  et  Argenccs  principale- 
ment) et  diverses  autres  provinces  en  fournissent  atis.-i 
do  Irès-estlmés. 

Le  miel  de  Narbonne  et  celui  d’une  grande  partie 
de  la  Provence,  du  l-inguedoc,  elc.,  doit  ses  propriétés 
aromatiques  aux  labiées  sur  lesquelles  il  a été  buliiié, 
principalement  au  romarin  el  A la  lavande  ; aussi,  dans 
ces  régions,  a-l-on  soin  de  placer  les  niches  dans  le.* 
end  roi  if  arides  qui  sont  la  principale  station  des  plantes 
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odoriférantes.  Le  miel  de  Narbonne  est  expédié  dans 
des  barils  de  bois  blanc,  longs  et  étroits,  de  la  conle- 
nance  de  GO  kilog.  environ  ; il  est  blanc,  grenu,  doué 
d’un  parfum  caractéristique  apprécié  surtout  des  per- 
sonnes qui  ont  habité  le  Midi. 

Le  miel  du  Câlinais,  que  l’on  consomme  principa- 
lement à Paris,  y porte  souvent  le  nom  de  miel  de 
Narbonne,  mais  il  n’a  point  l’arome  de  celui-ci.  On  en 
distingue  quatre  qualités  principales  : le  miel  surfin, 
fort  semblable  au  narhonnais  par  l’apparence  et  le 
grain;  le  miel  blanc  fin,  qui  est  un  peu  moins  blanc  et 
un  peu  moins  délicat  ; le  miel  blanc  ortlinaire  dont  la 
couleur  passe  au  jaune  citron  ; et  le  miel  commun , qui  i 
est  encore  plus  foncé,  a peu  de  consistance  et  fermente 
facilement.  Ce  dernier  est  surtout  employé  dans  la  mé- 
decine vétérinaire.  On  y a aussi  recours  dans  les  mo- 
ments de  disette  pour  la  nourriture  des  abeilles. 

Le  miel  de  Bretagne  est  d’un  jaune  plus  ou  moins 
rougeâtre  et  il  a un  goût  particulier  (le  goût  qu’il 
donne  au  pain  d’épice  pour  la  fabrication  duquel  on  le 
prérère).  Il  doit  ce  caractère  au  sarrasin  ou  blé  noir, 
dont  les  fleurs  fournissent  principalement  à la  nourri- 
ture des  abeilles  de  la  même  région.  Le  miel  de  Bre- 
tagne, que  l’on  emploie  peu  à Paris,  s’expédie  en  piè- 
ces, c’est-à-dire  dans  des  barriques,  façon  bordelaise, 
par  quantités  de  350  à 3G0  kilog.,  ou  bien  encore  en 
demi-pièces.  Il  fermente  souvent  avec  une  plus  grande 
facilité  que  les  autres,  ce  qui  tient  alors  à sa  prépara-  j 
lion  défectueuse.  On  y laisse,  en  effet,  du  couvain,  ; 
c’est-à-dire  des  débris  d’œufs  ou  de  larves,  qui  le  ren-  | 
dent  plus  facilement  altérable;  c’est  là  tin  inconvénient  < 
facile  à éviter. 

Plusieurs  parties  de  ia  région  méditerranéenne  four- 
nissent des  miels  égaux  en  qualité  ou  même  supérieurs 
aux  meilleurs  miels  de  Narbonne,  et  qui  ont  été  de 
tout  temps  recherchés  pour  l’alimentation.  Les  Hé- 
breux, les  Grecs,  les  Romains  ont  donné  tous  leurs  ; 
soins  à la  culture  des  abeilles,  et  les  poêles  ont  rendu  ! 
célèbre  le  miel  du  mont  Hymellc.  l)e  nos  jours,  les  j 
miels  des  mômes  contrées  sont  aussi  fort  estimés,  et 
l’on  en  récolte  d’également  bons  en  Espagne,  en  Al- 
gérie ainsi  que  dans  les  îles  de  la  Méditerranée.  La 
culture  des  abeilles  s’est  étendue  à d’autres  continents; 
on  possède  maintenant  en  Asie,  dans  les  deux  Améri-  ! 
qnes  et  ailleurs,  des  abeilles  domestiques  transportées  ' 
d’Europe.  Plusieurs  .pays,  tels  (pic  l’Afrique  méridio-  : 
nale,  Madagascar,  le  Bengale,  Timor,  ele.,  possèdent  ' 
d’ailleurs  naturellement  des  abeilles  proprement  dites, 
c’est-à-dire  des  hyménoptères  nicllifères  à sociétés  per-  i 
sistantes  comme  celles  de  nos  apis  mcllifica  et  ligustica 
d’Europe  du  même  genre  qu’elles,  et  qui  ne  diffèrent 
de  ces  dernières  que  par  des  particularités  purement 
spécifiques.  L’homme  pourrait,  au  moyen  de  quelques 
soins,  en  tirer  le  même  parti,  et  déjà  Vapis  unicolor  a 
été  transportée  de  Madagascar,  où  elle  est  domestique, 
à l'ile  Bourbon. 

Le  miel  doit  ses  propriétés  alimentaires  et  scs  prin- 
cipales qualités  à deux  matières  sucrées,  différentes 
l’une  de  l’autre  : la  première  analogue  au  sucre  de 
raisin , la  seconde  plus  semblable  au  sucre  incrislaili- 
sable  de  la  canne.  On  y trouve  aussi  une  petite  quan- 
tih: de  uiannite,  divers  sels  et  des  acides  de  nature 
végétale.  Son  principe  aromatique  varie  suivant  les 
essences  végétales  sur  lesquelles  les  abeilles  ont  butiné. 
Sa  densité,  sa  saveur,  sa  couleur  même,  en  reçoivent 
aussi  des  modifications  faciles  à reconnaître,  dans  cer- 
tains cas  du  moins.  Aussi  diffère-t-il  suivant  les  loca- 
lités et  même  suivant  les  mois  de  l’année,  et  des  modl- 
ticalions  également  appréciables  peuvent  s'y  observer 


(l'une  année  à une  nuire,  même  pour  (les  époques 
correspondantes,  en  rapport  avec  les  variations  météo- 
rologiqucs  des  climats  ou  la  différence  des  plantes  dont 
il  esl  extrait. 

Les  miels  transparents  et  fluides  de  Mahon,  du 
mont  Hyraetle,  du  mont  Ida,  de  Cuba,  etc.,  sont,  au 
rapport  de  llosc,  aussi  supérieurs  au  miel  blanc  et 
compacte  de  Narbonne,  que  ce  dernier  est  au-dessus 
du  plus  mauvais  miel  des  environs  de  Taris  ou  de  la 
Bretagne;  et  quoique  la  couleur  blanche  soit  regardée 
chez  nous  comme  une  preuve  de  la  bonté  de  celle  sub- 
stance, il  est  des  miels  noirs,  verts,  etc.,  dont  le  goiU 
est  cependant  délicieux.  Il  y a du  miel  noir  aux  Ba- 
léares, et  celui  de  Bourbon,  qui  est  recueilli  sur  te 
mimosa  hcteropliylla  et  sur  le  teimannia  glabra,  est 
constamment  vert.  A Cuba,  te  miet  est  récolté  sur  les 
orangers,  et  sa  saveur  rappelle  celle  de  leurs  fleurs  ; 
celui  de  Chamounv  sent  au  contraire  la  térébenthine, 
ce  qui  tient  sans  doute  à ce  que  tes  abeilles  de  celle 
vallée  se  nourrissent  en  grande  partie  aux  dépens  du 
mélèze.  D’autre  part,  les  miels  (l’Espagne  ont  un  goût 
prononcé  de  genêt  ; ceux  de  Sardaigne,  qui  sont  pris 
sur  l’absinthe,  sont  amers,  et  ceux  du  Limousin  tirent, 
comme  ceux  de  la  Bretagne,  la  saveur  particulière  qui 
les  distingue,  du  colza  et  du  sarrasin. 

Le  miel  ramassé  sur  certainles  plantes  vireuses  a,  do 
son  côté,  des  propriétés  vénéneuses,  aussi  bien  celui 
des  abeilles  ordinaires  que  celui  des  autres  hyménop- 
tères de  la  famille  des  apiaircs  ou  mcllifèrcs.  Xéno- 
phon,  Aristote,  Pline,  Dioscoride  nous  ont  laissé  des 
observations  qui  ne  permettent  pas  de  douter  qu’il  n'en 
soit  ainsi,  et  les  faits  recueillis  par  les  auteurs  mo- 
dernes sont  également  concluants.  On  attribue  à l'a- 
zalca  pontica,  au  rhododendron  ponticum , et  au  vieil  i- 
spermum  cocculus,  les  propriétés  enivrantes  de  certains 
miels  des  environs  de  la  mer  Noire  ; dans  les  Alpes,  le 
miel  des  bourdons  devient  un  violent  poison  lorsque 
ces  insectes  se  sont  nourris  du  pollen  des  aconits,  et 
la  guêpe  léchéguana,  du  Brésil,  donne  un  niict  tantôt 
salutaire,  tantôt  dangereux,  suivant  les  plantes  qu’clle 
a sucées. 

Indépendamment  des  abeilles  proprement  dites 
( apis  des  entomologistes),  il  existe  un  genre  d’hymé- 
noptères mcllifères  qui  mérite  d’être  signalé.  Ce  genre 
est  celui  des  milipones , que  l’on  ne  trouve  que  dans  les 
parties  chaudes  ou  tempérées  de  l’Amérique.  Les  mé- 
lipones  diffèrent  principalement  des  apis  par  l’absence 
d’aiguillon.  On  en  tire  du  miel  et  de  la  cire,  particu- 
lièrement dans  les  Andes  de  ia  Nouvelle-Grenade  et 
dans  les  vastes  régions  boisées  que  traversent  l’Oréno- 
que  cl  l’Amazone. 

La  cire  dilc  des  Ândaquics  est  une  cire  de  méliponc. 
Elle  esl  particulièrement  récoltée  par  les  Indiens  de  la 
tribu  des  Tamos,  qui  vivent  sur  les  bords  du  Ilio-Co- 
queto.  L'upiaire  qui  ia  fournit  construit  souvent  sur  le 
même  arbre  un  grand  nombre  de  petites  ruches  qui 
tic  donnent  guère  que  100  à 120  grammes  de  ciro 
chacune.  paul  gervais. 

MIEX-TCHÉOU  ( Minn-tchao , en  dialecte  de  Canton). 
Tissu  chinois,  chaîne  desoie,  trame  de  coton.  Uni,  il  est 
appelé  sou~mien-tch6ou,  et  façonné,  hoa-mien-tchiou. 
Le  fond  est  un  reps  analogue  au  gros  de  Tours,  le 
broché  est  fait  en  sergé.  La  pièce  a de  1 5 à 1(5  mètres 
de  long;  la  largeur  est  de  48  à 54  contint. 

Uien-tchéou  façonné . La  pièce  pèse  ordinairement 
G80  grammes,’ et  le  mèlte,  41  grammes  1/2.  Cette 
étoffe,  teinte  en  diverses  couleurs,  se  vend  par  100  piè- 
ces assorties,  savoir  : 40  pièces,  blanc;  20 pièces,  bleu- 
clair;  10  pièces,  vert- pomme;  10  pièces,  cerise; 
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7 pièces,  grenat;  5 pièces,  écarlate;  5 pièces,  vert- 
foncé;  3 pièces,  jaune -paille.  Le  prix  moyen  pour 
rassortiment  est  de  i 3 fr.  la  pièce,  mais  chaque  couleur 
a son  prix  particulier:  le  blanc,  0 fr.  40  c.;  le  bleu, 

1 5 fr.  40  c.;  le  cerise  et  le  vert,  1 8 fr.  70c.;  le  grenat 
cl  le  jaune,  12  fr.  70  c. 

iHethlchéou  uni.  I-a  pièce  pèse  environ  700  grammes, 
et  le  mètre,  45  grammes:  la  pièce  ne  coûte  guère  que 
12  fr.  50  c.  Il  y a des  unis  armure  taffetas,  mais  la 
plupart  ont  le  grain  du  gros  de  Tours. 

(’.e  tissu  sert  en  Chine  à l'habillement  des  femmes  et 
des  hommes  ; on  en  fait  surtout  des  robes  de  femme  et 
des  culottes  d’homme.  La  consommation  en  est  assez 
considérable.  On  fabrique  oetteétoffe  dans  les  provinces 
de  Kouang-toung,  de  Fo-kien  et  de  Tché-kiang,  no- 
tamment à Chouen-té  près  de  CuntonVt  à Hailg-lchéou- 
fou.  Amiens  a fait  longtemps  avec  succès  un  article  à 
peu  près  pareil,  bien  que  plus  beau,  l’éoliennè,  dont 
la  chaîne  était  d’organsin  et  la  trame  de  laine  de  Hol- 
lande peignée.  N.  rondot. 

.MIOMAIO  (en  français  millier).  Nom  donné  en 
Italie  à certains  poids  et  certaines  mesures  de  capacité 
employées  pour  les  liquides. 

Le  mitjliaio,  poids,  à Livourne  = lOcentlnaji  — 
339k.5;  à Rome  = 10  cantari  = 339^.1  ; à Xante  = 
1,000  livres  = 472k.3. 

Le  migliaio , mesure  de  capacité,  à Venise  et  Vé- 
rone—40  miri  = 1 ,2 1 0 livres  peso  grosso  de  Venise  = 
G 12.5  livres. 

A Venise,  on  appelle  aussi  migliajo  une  mesure  de 
superficie  = 1 000  passl  carrés  = 25000  pieds  carrés 
= 30.2301  arcs.  C.  T. 

HUAS  (Milano),  Capitale  de  la  province  de  Lom- 
bardie (États  sardes),  était,  avant  le  traité  do  Villa- 
franca,  capitale  du  royaume  Lombardo-Vénilien.  C’est 
une  des  plus  considérables,  des  plus  peuplées  et  des  plus 
riches  villes  de  l’Italie;  long.  E.,  G05t'  1 5 ",  lat.  45°  2'.- 
Pincée  dans  une  plaine  fcrlile,  coupée  par  des  rivières 
et  par  un  nombre  infini  de  canaux  d’irrigation,  elle 
est  entourée  par  un  grand  canal  circulaire,  appelé  le 
Naviglio,  qui 'communique  au  N.  avec  l’Adda  et  le  lac 
de  Côme,  à l’O.  avec  le  Tcssin  et  le  lac  Majeur,  et 
au  S.,  par  le  canal  de  Pnvie,  avec  le  Pô  et  la  mer 
Adriatique. 

Milan  ne  comptait  encore,  en  1837,  que  145,500 
hab.;  In  |>opulalion  actuelle  est  de  220,000  âmes,  sans 
compter  la  population  flottante  évaluée  à 15,000  indi- 
vidus. Celle  progression  marquée  atteste  la  prospérité 
croissante  de  Milan,  qui,  proportion  gardée,  est  aujour- 
d'hui une  des  villes  les  plus  riches  de  l’Europe  : c’est 
au  moins  une  de  celles  où  l’on  trouve  le  plus  d’aisance. 

La  superficie  totale  de  la  Lomliardie  est  de  2, 1 4 1 ,000 
hectares.  La  province  de  Milan  a pour  49, 1 28  hectares 
de  terrain  irrigué,  et  106,7  51  hectares  de  terrain  non 
irrigué;  la  superficie  cultivée  est  de  85.41  pour  100, 
cl  chaque  |»aysan  cultive  1.G4  du  terrain.  En  Lom- 
bardie, il  y a un  propriétaire  réel  sur  8 hab. 

I.a  valeur  annuelle  moyenne  de  la  production  du  sol 
de  la  province  de  Milan  est  de  4G  millions  de  francs  ; 
celle  de  la  Lombardie  de  300  millions  de  francs. 

Iji  prospérité  matérielle  de  la  Lombardie  est  due  en 
grande  partie  à ses  institutions  administratives,  telles 
que  l’organisation  communale,  le  système  hypothé- 
caire, le  mode  de  recette  des  impôts,  l'exacte  adminis- 
tration de  la  justice  civile,  etc.;  mais  ce  n'est  pas  ici 
le  lieu  d’entrer  dans  les  détails  de  cette  organisation. 
Ses  résultats  se  manifestent  dans  l’élut  admirable  des 
routes  communales,  dans  rétablissement  et  le  lion  en- 
tretien des  écoles  dans  toutes  les  communes,  dans  la 


sollicitude  et  dan»  les  soins  éclairés  des  magistrats 
municipaux  pour  la  conservation  de  la  santé  publi- 
que, etc.;  là  où  tous  ces  objets  ne  sont  pas  dotés  des 
fonds  suffisants,  ce  sont  les  communes  qui  en  fout  les 
frais.  Milan  est  le  siège  d’un  gouverneur,  du  tribunal 
suprême  do  cassation  |»our  tout  le  royaume,  des  tri- 
bunaux civil,  criminel  et  de  commerce. 

Commerce.  C’est  au  sol  plus  qu’à  l'industrie  que 
Milan  doit  les  objets  les  plus  importants  de  son  com- 
merce. 

Soie.  La  soie  est  la  principale  source,  des  richesses 
de  la  Lombardie.  L’agriculture  et  l’industrie  ont  ap- 
porté un  perfectionnement  tel  dans  tout  ce  qui  se  rap- 
porte à ce  beau  produit,  qu’il  n’y  a presque  plus  de 
différence  aujourd'hui  entre  les  soies  du  Piémont  et 
celles  des  provinces  lombardes. 

Les  soies  de  la  Lombardie  s’exportent  en  France, 
en  Angleterre,  en  Russie,  mais  plus  de  la  moitié  de 
celles  qui  sortent  des  filatures  lombardes  sont  exportées 
en  Suisse  et  en  Allemagne;  7/40  en  France,  5/40  en 
Angleterre,  1/40  en  Russie,  1/40  à Vienne,  etc.  C'est 
donc  la  Suisse,  l'Allemagne  et  la  France  (presque  ex- 
clusivement Lyon)  qui  en  sont  les  plus  forts  débouchés. 

La  Lombardie  produit  près  de  G millions  de  livres 
de  soie,  représentant  un  capital  tic  presque  100  mil- 
lions de  francs.  Elle  en  exporte  pour  80  millions  de 
francs.  La  ville  de  Milan  seule  compte  plus  de  100 
maisons  qui  s'occupent  presque  uniquement  de  cette 
branche  de  commerce. 

Déjà  au  temps  du  royaume  d’Italie,  des  Lyonnais 
avaient  établi  quelques  métiers  de  soierie  à Milan  et  à 
Côme.  Depuis  une  dizaine  d’années,  cette  industrie  a 
pris  beaucoup  de  développement  dans  ces  deux  villes, 
et,  outre  ce  qu’elles  produisent  pour  la  consommation 
du  pays,  elles  font  aujourd’hui  quelques  expéditions 
en  Autriche,  en  Romagno,  et  même  à la  foire  de  Leip- 
sick.  Milan  compte  aujourd'hui  environ  2,000  métiers 
battant  pour  les  soieries,  dont  700  à la  Jacquarl;  la 
Lombardie,  Milan  compris,  en  compte  plus  de  4,500, 
dont  850  à la  Jacquarl.  Milan  compte  93  filatures  avec 
1 8,7  G5  fuseaux;  toute  la  Lombardie,  525  filatures  avec 
529,043  fuseaux. 

Les  produits  de  ces  manufactures  sont  les  tissus, 
les  velours,  les  rubans,  les  gros,  les  saglie-uiarcellins, 
les  mouchoirs,  les  écharpes,  les  damas,  les  brocarts, 
les  lampas,  les  tulles,  les  voiles,  les  dentelles,  etc. 

Fromage  et  beurre.  Le  fromage  et  le  beurre  sont, 
après  la  soie,  les  produits  les  plus  importants.  La  Lom- 
bardie donne,  en  moyenne  chaque  année,  170,000 
hectolitres  de  lait  et  de  beurre  cl  232,000  hectol.de 
fromage,  représentant  nu  chiffre  de  70  millions  de 
francs.  Milan  avec  sa  province  produit,  année  com- 
mune, 15,500  hcclol.  de  lait  et  de  beurre  cl  20,000 
hectol.  de  fromage,  représentant  une  valeur  de  8 mil- 
lions de  francs. 

L’exporlalion  en  réclame  les  deux  tiers  ; le  reste  est 
consommé  à l'intérieur.  Le  fromage  dit  de  Grana  (le 
parmesan)  entre  seul  pour  environ  25  millious  de 
francs  dans  ces  chiffre».  Il  se  fabrique  presque  entière- 
ment dans  les  provinces  de  Milan,  Pavie  et  Lodi.  l.cs 
fromages  médiocres  et  défectueux  sont  mis  à part  pour 
la  consommation  du  pays,  et  l’on  n'envoie  à l’étranger 
que  ceux  dont  la  qualité  est  reconnue  supérieure.  Ce 
sont  ces  soins  consciencieux  qui  maintiennent  la  répu- 
tation du  parmesan.  Ces  fromages  se  conservent  doute 
et  quinzg  ans. 

Les  dépôts  principaux  sont  a Codogno,  près  de  Lodi, 
à Corsico,  à Milan  (ranlmurg  Sun-Gottardo). 

On  produit  aussi  dans  le  Milanais  une  autre  espèce 
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de  fromage,  connu  sons  le  nom  de  straccliiuo,  qui  se 
fabrique  dans  les  environs  de  Gorgonzola,  et  qui  se 
consomme  presque  entièrement  dans  le  pays.  Cepen- 
dant, lorsqu’il  est  bien  fait  et  vieux  d’une  année,  il  peut 
également  être  exporté. 

Céréales  et  riz.  La  province  de  Milan  récolte,  année 
commune,  450,000  hectolitres  de  blé,  475,000  de 
maïs,  114,000  de  seigle,  1,270  d’orge,  4,400  de 
sarrasin,  58,000  d’avoine,  20,000  de  millet,  75,000 
de  riz,  représentant  30  millions  de  francs.  La  Lom- 
bardie récolte  pour  5 millions  de  francs  de  riz  par  an- 
née; comme  H forme  la  principale  nourriture  du  pays, 
il  ne  s’en  exporte  qu’une  très-petilc  quantité. 

Vins.  La  production  de  la  province  de  Milan  est, 
année  commune,  de  100,000  hectolitres,  représentant 
une  valeur  d’environ  1 million  de  francs. 

Lin.  Le  lin  est  aussi  un  produit  assez  important  des 
provinces  lombardes.  On  en  exporte  une  assez  grande 
quantité  ; le  reste  sert  à la  fabrication  de  toiles  d’un 
excellent  usage. 

Tabacs.  11  existe  à Milan  une  manufacture  royale  de 
tabacs,  qui  fabrique,  année  commune,  700,000  livres 
de  tabacs,  pour  le  montant  d’environ  3 uiillionsdc  francs. 

Autres  industries. — Tissus.  La  Lombardie  est  un 
pays  éminemment  agricole,  mais  aussi  quelque  peu  in- 
dustriel, el  l’industrie  pourra  y prendre  un  grand  dé- 
vcloppemenl.  Ses  manufactures  rivalisent,  sous  certains 
aspecls,  avec  celles  des  autres  pays  1rs  plus  renommés. 
Elle  est  néanmoins  encore  -tributaire  de  la  France,  de 
l’Angleterre,  de  la  Prusse  et  de  la  Suisse  pour  les  tissus 
de  soie,  de  laine,  de  lin,  de  colon,  pour  les  bronzes  el 
les  fers.  A Monza  il  y a des  fabriques  de  calicots  et  de 
rouennerie  ; à Gallarate  et  Buslo-Arsizio  des  fabriques 
de  fulaines  et  autres  tissus  grossiers  en  colon  et  quel- 
ques autres  fabriques  encore,  qui  oui  pris  un  tel  ac- 
croissement qu’elles  soutiennent  la  concurrence  avec 
celles  de  l’Autriche  et  de  la  Bohème.  Il  y a quelques 
manufactures  d’impression  qui  réussissent  très-bien  ; 
clics  sont  dirigées  par  des  Suisses.  Quelques  leinlu- 
rcrics  de  rouge  d’Andrinoplc  se  sont  également  établies 
dans  les  environs  de  Milan,  et  elles  font  bien  leurs 
affaires. 

Bans  ic  Bergamasquc  on  trouve  des  fabriques  assez 
importantes  de  draps  ordinaires,  molletons  et  couver- 
tures de  laine. 

H y a en  Lombardie  plusieurs  filatures  de  colon  à 
vapeur;  la  Lombardie  entière  en  renferme  33  avec 
une  force  motrice  de  728  chevaux,  548  machines  et 
123,040  fuseaux.  La  seule  province  de  Milan  en  compte 
18  avec  une  force  motrice  de  433  chevaux,  270  ma- 
chines et  7 2,7  82  fuseaux. 

L’importation  du  colon  en  Lombardie  s’élève  an- 
nuellement à 50,000  quintaux  dont  4/5  de  la  Nou- 
velle-Orléans, le  reslq.  du  Levant  el  de  l'Egypte. 

La  production  du  colon  lilé  s’élève,  année  commune, 
à 30,000  quintaux  dans  toute  la  Lombardie,  dont 
22,000  quintaux  dans  lu  province  de  Milan;  elle  ne 
sert  qu’à  la  consommation  du  pays. 

La  Lombardie  possède,  en  outre,  des  fabriques  de 
lainage,  de  tricols,  de |tassemenlerie, soieries,  lingeries, 
de  boutons  en  soie,  eu  laine,  en  mêlai,  en  os,  de  cha- 
peaux (250  fabriques  dans  la  Lombardie),  des  impri- 
meries, des  fabriques  de  papier,  d'instruments  de  mu- 
sique, de  carrosses,  de  savon,  de  bière  et  de  divers 
autres  articles. 

Institutions  commerciales  et  industrielles.  Milan  est 
le  siège  d’une  banque  nationale,  branche  de  celle  de 
Turin.  11  y a aussi  quelques  compagnies  d’assurance 
contre  l’incondic,  contre  la  grêle,  el  sur  la  vie  hu- 


maine ; la  plupart  des  compagnies  d'assurance  do 
ritalie,  de  Trieslc  et  les  principales  de  l’étranger  ont 
à Milan  des  succursales  et  des  agences. 

Il  y a aussi  à Milan  deux  sociétés  pour  l’cxploilalion 
du  charbon  de  lcrre,  une  soeiélé  d’éclairage  au  gaz, 
une  caisse  d’épargne  el  de  prévoyance,  et  plusieurs 
autres  établissements  industriels  el  commerciaux  de 
second  ordre. 

Code  de  commerce.  Le  code  de  commerce  français, 
inlroduil  mais  le  régime  italien,  continue  à être  exécuté 
en  tout  ce  qui  n’est  pas  en  opposition  avec  les  codes 
autrichiens,  qui  sont  encore  en  vigueur  en  Lombardie, 
dans  l'attente  du  code  italien,  qu'on  élaborera  pour  le 
nouveau  royaume. 

Chambre  et  bourse  de  commerce.  La  chambre  de 
commerce,  des  arts  et  des  manufactures  de  Milan  a élé 
instituée  par  un  décret  de  l’ex-gouvernemcnl  italien 
du  27  juin  131 1.  File  est  composée  de  12  membres 
choisis  parmi  les  principaux  négociants  dans  les  di- 
verses branches  de  commerce. 

Tout  négociant  est  obligé  de  faire  à la  chambre  la 
déclaration  du  commerce  auquel  il  veut  se  livrer. 

Elle  propose  au  gouvernement  lout  ce  qui  peut  inté- 
resser le  commerce , les  fabriques  el  les  manufactures 
du  pays.  Le  gouvernement,  à son  lotir,  la  consulte  sur 
tout  ce  qui  est  relatif  à ces  objets.  Elle  a la  surinten- 
dance de  ia  bourse  de  commerce  et  propose  lescaudi- 
dals  pour  les  places  d'agents  de  change  à qui  eu  ap- 
partient la  nomination. 

La  bourse  de  commerce  de  Milan  doit  son  existence 
à un  décret  de  l’ex-gouvernemcnl  itulicu.  Le  but  de 
celle  création  a élé  de  procurer  au  commerce  la  publi- 
cation authentique  du  cours  des  changes , des  effets 
publies,  el  des  matières  d’or  el  d’argent,  qui,  jusqu’à 
celle  époque,  s'établissait  d’une  manière  arbitraire  par 
les  differentes  maisons  de  banque.  Un  syndic  el  quatre 
adjoints  dirigent  cet  établissement.  Les  agents  de 
change  et  les  courtiers  de  marchandises  se  réunissent 
chaque  jour  de  bourse  et  présentent  au  syndic  la  noie 
exacte  des  contrats  concernant  les  effets  publics,  actions 
industrielles,  changes  et  marchandises.  C’est  d'après 
celte  noie  que  le  syndic  établit  le  cours  authentique  de 
la  bourse,  qui  est  ensuite  officiellement  publié  par  la 
Gazette  ojjicielle  cl  par  la  chambre  de  commerce* 
mesikcs,  poids  et  moxxaies. 

ncMiircM.  — Le  système  métrique  français  est  le  système 
légal  du  pays.  Toutefois  les  noms  sont  changes,  et  quelques 
unités,  multiples  ou  sous-multiples  des  unités  principales  ont 
Clé  ajoutées.  (Ces unités  auxiliaires  ue  sont  pas  décimales.) 

Mesures  de  longueur.  Les  mesures  de  longueur  sont  Iç 
métro  (mètre)  =10  palmi  (décimètres)  = tOO  diti  (doigts, 
centimètres)  = 1 ,000  alomi  (millimètres)=2.2979  pieds  an- 
ciens de  Milau  = 1.6308 h braccia  de  Milan;  le  trabucco  — 
2.5  mètres. 

I.e  miglio  (mille)  = I kilomètre,  le  lega  mclrica  — 10  ki- 
lomètres ou  t luyriatnètrc. 

Mesures  agraires.  La  tornalura  (bcctarc)  = 100  tavote 
(ares)  = 100  mètres  carrés. 

Slesures  de  capacité.  La  soma  (hectolitre)  = 10  mina 
(décalitre)=IOO  pinte  (litre)  = 1,000  coppi  (décilitres)  = 
1.20023  stajade  Venise  = 0.63383  muggiaà  ble  de  Milan  = 
1.32355  breutc  de  Milau  = 1,553135  barils  de  Venise. 

PoidM.  — La  libbra  mclrica  (le  kilogramme)  = 1 0 once 
(hectogrammes)  = 100  grossi  (décagrammes)  = 1,000  de- 
nari  ; grammes  ) = 3. 06001  libbre  piccole  = 1 .31 145  libbre 
grosse  de  Milan  = 4.25537  marcs  de  Milau=2. 00644  libbre 
grosse  de  Venise  = 3.31973  libbre  légères  de  Venise  = 
4.19288  marcs  de  Venise. 

Le  denaro  (gramme)  = 10  grani  (décigrarames)  ; le  rubo 
(myriagramtnc),  le  qumtale  (100  kilogrammes),  la  lonntl 
lata  ou  migliu  (tonne,  servent  pour  les  pesées  d'une  certaine 
importance.  . 
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I.et  litres  dos  matières  d'or  et  d’argent  s’expriment  en  mif- 
Icsirni  (millièmes  , comme  en  France. 

Il  y a trois  titres  pour  l’or  : n*  1 =020/1000  ; n°2  = 
840/1000;  n*  3=750/1000;  2 titres  pour  l’argent,  n"  I 
950/1000;  n*  2 800/1000,  avec  une  tolérance  de  3,1000 
pour  l'or  cl  de  5/1000  pour  l’argent. 

Mesure»  locales.  Abusivement  on  se  sert  à Milan  des  anciens 
poids  et  mesures  municipaux,  et  leurs  rapports  avec  le  système 
métrique  français,  et  tlesormai*  italien,  sont  les  suivants.  : 
Mesures  de  longueur . 

Pied  d'alipraudo  o délia  porta  <I“.435l8 

Braccio  dei  murât ori 0*.595 

Trabucco  = 0 pieds . . • 2*.6tl 

Lalamus tm.985 

Pcrtica  délia  nuova  misura 2*. 50 

Braccio  corto  {pour  les  soieries) 0*.522 

— luugo  {pour  les  étoffes  de  laine)  . . 0*.C3S 

— ( pour  les  toiles) O1*. 5937 

Les  anciens  milles  étaient  de  67  1/4  au  dcgré  = 1652*. 21  ; 

aujourd'hui  elles  sont  de  1,000  melri—  1 kilomètre. 

Mesures  de  surface. 

Pertica  quadrata= . arcs  6.544 

Mesures  de  volumes  et  de  capacité. 

Brouta  (pour  les  vins)  = 3 staja  = 6 miuc  = 

96  buccal i 0fc.755G 

$taio=2  mine Ub.251S5 

Mina— 2 quarlari=8  pin(c=  1 6 boccali-  . 0h. 12592 

Mina  (pour  les  matières  sèches)  = 14  rubbi 

= 28  moggia 40Il.9456 

Noggio=8  staja  — 16  starelli=32  quartari.  146b.2343 
G onia  (pour  le  riz)  = 2 1/4  moggia  ....  3b.4595 

Car  ica  ( pour  l’avoine)  = 9 staja lb.5567 

Sonia  nuova  . 0b.9G 

Poids  (locaux;.  Pour  les  marchandises  ordinaires: 

Ls  libbra=  H ouce=  326*. 793;  l'oncia—  24  dent  ri = 
27*. 233  ; le  denaro=  24  graui=  IM34. 

Pour  la  soie,  les  cocons  et  les  denrées  comestibles: 

La  libbra  = 28  once  ss  762-517  grammes. 

Pour  l'huile  : 

Le  r ubbio=  25  Iibbrc  = 2ik.7862  ; la  libbra  da  olio  — 
32  once  = 871.448  grammes. 

Pour  l'or  et  l’argent: 

Le  marco  = 8 once  ==»  234*. 9973  ; l'oncia  = 24  deuari 
«=  19*. 5831  ; le  denaro=24  grani  = 0r.816. 

Les  titres  s'expriment  eu  warro=î4  carali  = 1000/1 000. 
Le  corafo  = 24  particolc  = 41 .666/1 ,000  ; le  particolo 
pour  l’or  ou  grano  pour  l'argent  = 1.7361/1000. 

ftonnulrfi.  — Depuis  que  la  Lombardie  fait  partie  inté- 
grante du  royaume  de  Sardaigne,  la  monnaie  légale  est  la 
monnaie  de  cet  État,  c'est-à-dire  la  livre  italienne  [lira  ila - 
liana , lira  nuova  di  Picmonle)  équivalant  au  franc  (Yoy. 
Team}. 

Cette  titre  représente  l'unité  monétaire;  clic  est  en  argent 
du  poids  de  5 grammes,  contenant  9/10  d’argeut  et  t/l  0 d'al- 
liage on  cuivre. 

Cette  livre  a remplacé  la  litre  de  Slilan  (/ira  di  Milano) 
de  l’ancien  duché  de  Milan,  la  litre  autrichienne  \ lira  aus- 
triaea ) et  le  Noucctm  florin  d'Autriche.  La  livre  de  Milan 
est  encore  en  usage  chez  le  peuple  milanais,  et  tous  les  achats 
aux  marchés  et  aux  halles  se  font  encore  en  litres  de  Milan , 
en  les  calculant  30  centièmes  de  livre  autrichienne.  La  litre 
oulrichienne  ( lira  auslriaea),  subdivisée  en  100  ccutimc* 
(crn(rsimi),  n'est  autre  chose  que  le  tiers  du  florin  de  Vienne, 
c'est-à-dire  la  pièce  de  20  krculzer,  valeur  de  convention,  au 
pied  de  20  florins  pour  un  marc  de  Cologne  argent  (in.  Le 
rapport  légal  de  la  livre  autrichienne  avait  été  lixe  à raison 
de  87  centimes  italiens  ou  français,  mais  sa  valeur  iutriuseque 
est  bien  inferieure  ; car,  puisque  60  de  ces  pièces  sont  conte- 
nues dans  un  marc  de  Cologne  argent  tin,  il  s'ensuit  que  le 
kilogramme  argent  fin  en  contient  256.6845,  et,  connue  on 
accorde  une  tolérance  sur  le  poids  de  1/4  •/•»  I®  valeur  intrin- 
icque  est  réduite  à 85.0613. 

Dans  les  derniers  mois  de  U domination  autrichienne,  on 
avait  introduit  en  Lombardie  le  nottt eau  florin  comme  mon- 
naie légale  et  de  compte  (Voy.  Vicuue).  Les  monnaies  autri- 
chiennes mentionnées  dons  le  tarif  que  itou»  faisons  suivre  cou 


tinuent  à avoir  cours  legal  dans  les  provinces  lombardes  peut 
la  valeur  fixée  par  le  même  tarif  eu  monnaie  italienne  ou  Iran- 
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NOMENCLATURE. 

rima 

L KG  A L. 

POIIIa 

tejjal  en 
flamme». 

Val.  cnTr. 

«u  lire 
ilalknite. 

WM  OH. 

m 1 llct. 

(ruu. 

.ÇorruiH», souverain,  de  40  lire 

900 

11.32$ 

33.062 

t/2  sovranoen  proportion. 

Zeccbino.  

989.583 

3.4645 

11.786 

IV  ABOBIVT. 

Nouveau  floriu  d’Autriche.  . . 

900 

12.343 

2. 46 

Double  florin, thalrr  et  double 

thalcr  autrich.en  proportion. 

Quart  de  florin • 

5?0 

5.341 

0.61 

Pièce  de  1 0 centièmes  de  florin. 

500 

2.  » 

0.2  4 

Id.  5 centimes  «1e  floriu..  . . 

375 

1.333 

O.U 

Id.  20  kreutz.  «te  nouv. frappe. 

900 

4.330 

0.86 

Id.  tO  — — — 

900 

2.165 

0.41 

ld.  b — — — 

600 

1.624 

0 20 

Id.  20  — d'anc.  — 

583 

6.682 

0.83 

Id.  10  — — — 

500 

3.897 

0.41 

Id.  5 — — — 

437  1.2 

2.227 

0.10 

Id.  3 — — — 

34  3 3/4 

1.700 

0.12 

I Un  centime  du  nouv.  florin 

3.333 

0.2 

j Demi -centime  — — 

1.666 

O.t 

j Pièce  de  5 cent  .de  livre  aulrich . 

8.750 

0.8 

Id.  3 centimes  — 

3.290 

0.2 

! - 

1.  93 

O.t 

En  cuivre,  les  monnaies  sont  le  sotdo  ou  soude  ;•  centesiiw, 
la  pièce  de  3 rentetimi,  le  centcsimo,  et  une  pièce  «le  1 0 ecu- 
tesimi,  à raison  de  I denier  7 1/2  grains  par  ccntc»itno. 

Monnaies  gui  sont  en  circulation  en  Lombardie . 

MOXIVAIBS  DO», 

( Prix  variable  en  livre*  italienne*  ou  franc*.) 

Doppia  de  Gènes,  79.59;  id.di  Borna,  16.80;  id.diParma, 
21.20;  fd.  di  Savuia,  28.40;  id.  d'Espagne  (vieille),  84.  »; 
id.  di  Espagne  (nouvelle),  83.50;  oncia  de  Naples,  12.81; 
pezzctlî.  5.20;  ruspoui,36.  • ; florin  de  Venise,  12.  • ; carlin 
«le  Sardaigne,  50.  • ; doppietta,  10.  • ; ducat*  autrichien*, 
12.»  , id.  florentins,  12-  > ; souverain  anglais,  26.* 
■osxaies  s'abükvt. 

Pièce  de  5 fr.  de  France,  5.60;  scudo  de  .Milan,  4.20; 
id.  de  Savoie,  3.44;  id.  de  Rome,  5.50;  id.  «le  Bologue, 
5.50;  ccu  italien,  5.  • ; piastres  à colonnes,  5.40;  id.  sans 
colonnes,  5.28;  francesconi  de  Toscane,  5.55;  rcichstbaicr , 
5.12;  fricdrichslhaler,  5.12. 

Pour  toute  autre  chose  qui  pourrait  concerner  les  monnaies, 
voyez  Team. 

€hnngen.  — Le  change,  d'apres  le  bulletin  officiel  de  la 
Bourse  de  Milan,  fin  de  juin  1860,  était  : 


PLACE& 


HELAIS. 


60  j.  Je  liait. 

. W 1.1  . 

JO  j.  apre*  vue  ' 
ci  30  et  «0  j.J 
( île  «L«le.  ...  I 


Bologne.  . .‘30  j.  «iü  dalc. 

n—..  -i 

Fr— rf.tr  1- 
.«r-U-Mrl-.i30 


id. 

id. 


10Q  Dor.  «TEmp ire. . 

100  ccu»  romain».  . 
100  livre*  toxiuc*  . 
100  flor.d'Ein{iire. 
100  livre*  italienne» 
100  inarc»  banco . 
I«i0  livre*  Iwciik* 

1 livre  sterling . . 



Ksplek.  . . .[30  j.  de  date.  . j 100  ducat*  .... 



liante |30  j.  de  date.  . j 100  ccu»  romain.. 

Tv»e«c. . . .5*145.^1.6°  fl.  «T Autriche. . 
Tarin 1 30  j.  de  «UK  . 1 100  livre»  ilafccanei 

V .....  . . .[»' '*  f n.  d'Ai.lrxhc. 

( de  date.  • . •) 

Vi.mir.  . . .1  id.  . . ) 400  i*l. 


I.VDIITII». 


:Î13  l t 11*,  liai. 
:*tl  Id. 

5 6 id. 

M id. 

63  $ 10  l<L 

V I 3 id. 

s:  99  34  bi. 


*414  7,10 
= 99  7,3 


mit*  i;d 
st  99  7,8 


Aucune,  Bologne , Florence  et  Livourne  aurout  bientôt  m 
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système  décimal  pour  base  de  leurs  opérations,  do  sorte  qu’a- 
lors  tes  cours  de  ces  places  seront  cotés  en  lirres  italiennes, 
comme  Turin  et  Cènes. 

Le  code  de  commerce  français  ayant  été  maintenu  dans  ses 
parties  essentielles  par  le  gouvernement  autrichien,  et  jusqu’à 
nouvelle  organisation  par  le  gouvernement  national,  tous  les 
anciens  règlements  des  usances  pour  les  lettres  de  change  tirées 
de  différentes  places  étrangères  sont  abolis,  et  l'usance  est 
toujours  comptée  comme  en  France,  pour  30  jours.  Il  n'y  a 
qu'un  jour  de  grâce  après  l'échéance  des  lettres  de  change. 

INTRONA  et  C.  TRONQDOY. 

MI L1I AU.  Chef-lieu  d’arrond.  de  l'Aveyron,  à 629 
kilom.  S.-E.  de  Paris,  par  44°  5'  Int.  N.,  cl  0°  4 4 
long.  E.  Pop.,  en  1856,  10,150  hnb.  Milhau  est  re- 
nommée pour8es  fabriques  do  gants  de  peau.  Elle  a des 
tanneries  et  des  mégi^erics  importantes,  des  chnmoi- 
scries  renommées,  des  filatures  de  soie  et  une  fabri- 
que de  draperies.  Il  se  fait  à Milhau  un  commerce  de 
laines  en  suint  et  filées,  de  cuirs,  de  bois  de  construc- 
tion, merrains,  fromage  de  Roquefort,  vin,  amandes, 
bestiaux.  Cette  ville  possède  un  tribunal  de  commerce, 
une  chambre  consultative  des  arts  et  manufactures,  et 
une  chambre  consultative  d'agriculture.  Foires  : les 
G et  7 mai,  6 et  7 août,  28  et  29  octobre,  15  et  16  no- 
vembre, cl  ie  mercredi  «les  cendres.  e.  j. 

MILLE.  (Syn.  : Anglais  Mile.  — Allcm.  Ut  ile.  — 
Holland.  Mijl.  — Klam.  Mtjl.  — Dan.  Mùl.  — Suéd. 
Mil.  — Espagn.  Milia.  — Porlug.  Milita.  — liai.  Mi- 
tjlio.)  Mesure  itinéraire  usitée  dans  un  grand  nombre 
de  pays.  Dans  les  pays  allemands,  on  donne  souvent  ic 
nom  de  mille  à la  lieue  (Voy.  ce  mot.  cl  Wf.rste). 

Nous  indiquerons  ici,  d’après  Dourslher,  la  valeur 
du  mille  en  kilomètres,  dans  les  différents  pays  où 
cette  mesure  est  en  usage.  En  France,  le  mille  marin 
= 1 /3  lieue  marine  = 1.8522  kilom.;  le  mille  itiné- 
raire = 1 ,000  toises  anciennes,  ou  1 /2  lieue  commune 
= 1.9490  (Voy.  Mesures). 

En  Angleterre,  le  statute  mile  = 1760  yards  = 
1 .6093  ; en  Ecosse,  le  mile  = 1 920  élis  = 1 984  yards 
= 1.8141  ; en  Espagne,  la  iuilla  = 5,000  pieds  = 
1 .3917  ; aux  Etats-Unis  d’Amérique  = 1.6093  ; e.n 
Hollande,  le  nederlandsche  mijl  (mesure  légale  ) = 
1 .000;  cnlrlande=2240yardsungluis=2.0482(Voy. 
Londres);  en  Italie,  le  mille  ordinaire  = 1.3522  ; 
en  Lombardie,  le  mille  nouveau  = 1 .000  ; le  mille  de 
Milan  = 1 .6526  ; le  mille  de  Venise  = 1 ,000  passi  = 
1.7387  ; à Naples  = 1.9257  ; en  Portugal,  le  milha  = 
1/3  lieue  = 8 estadios  = 2.0580  ; à Rome,  le  mille  = 
1,000  passi  de  5 pieds=1.4895;  enToscaue=l  .653. 

Le  mille  marin  en  usage  dans  tous  les  pays  = 1 /3 
de  la  lieue  marine  (de  20  au  degré  comme  en  France) 
= 1.8522. 

Mille  carré.  Les  grandes  superficies,  dans  tou?  les 
pays  où  le  mille  est  en  usage,  s'évaluent  au  mille  carré, 
e’est-à-ilire  en  prenant  pour  unité  de  surface  un  carré 
ayant  un  mille  de  côté.  En  Angleterre  et  aux  Etats- 
Unis  le  square  mile  = 64  furlongs  carrés  = 640  acres 
= 2.5898945  kilom.  carrés. 

I.e  mille  marin  on  géographique  carré  = l/9  de  lieue 
marine  carrée  = 1.324675  mille  carré  anglais  = 
3.430768  kilom.  carrés.  * c.  T. 

MILLEROLLE.  Mesure  de  capacité  en  usage  sur 
les  côtes  de  la  Méditerranée.  A Marseille  et  à Toulon 
on  évalue  la  millerolle  de  Marseille  = 64  litres.  La 
millerolle  se  divise,  pour  le  vin,  en  4 escandeaux  = 
60  pots  de  4 quarts  ou  pichouncs;  et  pour  l’huile  en 
4 escandeaux  de  12  livres  de  jauge,  pesant  3 livres  de 
poids  ou  3.33  quarterons  chaque  = 58  à 59  kilog. 

La  millerolle  est  en  usage  à Tunis,  on  lu  divisc.cn 
G mitres  1/2.  C.  T, 


Ml  LU.  Préfixe  employée  dans  la  nomenclature  du 
système  métrique  français,  et  servant,  lorsqu’elle  est 
placée  devant  le  nom  d’une  «les  mesures  usitées,  à for- 
mer le  nom  d’une  mesure  mille  fois  plus  petite.  Ainsi 
le  millimètre  = y-—  de  mètre,  le  milligramme  = 
y—  de  gramme  (Voy.  Mesures).  c.  t. 

MILLIAKK.  Mesuredesuperflclecnusageen  France, 
et  dans  tous  les  pays  qui  ont  adopté  le  système  mé- 
trique français  ; le  milliare  = ^ arc  ou  I mètre 

carré, c’est-à-dire  un  carré  ayant  1 mètre  de  côté.  c.  T. 

MILLIER.  (Syn.:  Angl.  Thousand.  — Allcm.  Tau- 
tend.  — Holland.  Duizcml.  — - Dan.  Tusende.  — Suéd. 
Ttuen.  — Espagn.  Millar.  — Porlug.  Milltar.  — liai. 
Mitjliujo.)  Nom  employé  pour  désigner  un  nombre  de 
mille  pièces.  On  donne  également  le  nom  de  millier  à 
à certains  poids  et  à certaines  mesures. 

Le  millier,  mesure,  est,  en  Sardaigne,  une.mcsurc 
de  superficie  pour  la  vigne  = 250  cannes  carrées  = 
17.2266  arcs. 

Le  millier , poids,  était  en  usage  en  France  avant 
l'introduction  «lu  système  métrique,  et  pesait  10  «piin- 
laux  ou  1 ,000  livres  (poids  de  niarc)  = 489.51  kilog. 
Depuis  celle  époque,  on  appelle  millier  ou  tonneau 
métrique  un  poids  de  1 ,000  kilog.  = 2043  livres  marc 
= 2204.86  livres  avoir  du  poids  anglais. 

Le  millier,  nombre,  no  représente  pns  toujours, 
comme  nous  l’avons  dit  plus  liant,  un  nombre  de  mille 
pièces  ; on  distingue  le  millier  ordinaire  ou  petit  mil- 
lier = 1000  pièces,  et  le  grand  millier  qui,  dans  toute 
l’Allemagne  = 5 ring  = 1 0 grands  cents  = 1 5 wall  = 
20  schork  = 30  zi m mer  = GO  stiege  ou  su«>se  = 80 
mandel=  1 00  douzaines  = 1 20  dizaincs=  1 200  pièces. 
A Stetlin,  le  grand  mille  pour  affrètement  de  navire 
= 20  schock  (soixantaines)  de  douves  à pipe  ou 
30  schock  douves  à barriques  ou  40  schocks  «louves  à 
barils  ou  60,  80  cl  même  120  schocks  douves  à fond 
ou  240  pieds  cubes  bois  de  chêne  pour  navires  ou 
enfin  280  pieds  cubes  poutres  de  sapin.  c.  T. 

MILLIER  AM  ME.  Poids  en  usage  dans  tous  les  pays 
qui  ont  adopté  le  système  métrique  français  = 
gramme  = 0.015434  grains  anglais. 

En  Pologne,  le  milligramme  ou  mllligrammow  est 
lu  base  de  système  des  poids  en  usage  dans  ce  pays, 
c’est  le  £ granikow  = ~ du  granow.  c.  t. 

MILLILITRE.  Mesure  de  capacité  pour  liquides, 
en  usage  dans  tous  les  pays  «pii  ont  adopté  le  système 
métrique  français  ; c’est  le  -j-—  litre  (Voy.  Mf.sures). 
Cette  mesure  n’est  pas  effective.  c.  t. 

MILLIMÈTRE.  Mesure  de  longueur  du  système 
métrique  français,  c’est  le  mètre  = 0.443296 
lignes  du  pied  de  Paris  = 0.432  lignes  usuelles  = 
0.03937  pouces  anglais  (Voy.  Mesures).  En  Pologne, 
le  millimetrow  = £ ligne  = 75  pouce  = {£3  pied. 

Millimètre  carré.  Mesure  de  superficie  égale  à un 
carré  ayant  un  millimètre  «le  côté  ; c’est  «loue  le 
TüüjKîou  du  mètre  carré  = 0.1 965  lignes  carrées  de 
Paris  = 0.155006  lignes  carrées  d’Angleterre. 

Millimètre  cube.  Mesure  «le  volume  égale  au  cube 
ayant  un  millimètre  d’arèle,  «'-'est  ia  hillionièmc  partie 
du  mètre  cube  = 0.807 1 1*27  ligue  cube  de  Paris  = 
0.061027  ligne  cube  d’Angleterre.  c.  T. 

M1LWA  UKF.K.  Ville  de  l’Union  américaine,  Etat  du 
Wisconsin,  située  sur  la  rive  occid.  du  lac  Michigan, 
à 85  milles  au  N.  de  Chicago,  au  centre  d’un  vaste 
réseau  de  chemins  de  fer  ijui  la  mettent  en  commu- 
nication avec  le  lac  Supérieur  et  le  Mississipi.  La  pop. 
de  Milwaukce,  qui  n’était  il  y a vingt  ans  que  de 
700  hab.,  s’élève  aujourd'hui  à 47,000.  L’entrée  du 
nouveau  port  a 120  mètres,  de  largeur,  et  une  pro- 
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fondeur  suffisante  pour  le»  bâtiments  du  plu»  fort 
tonnage. 

I/*»  communications  par  le  chemin  de  fer  du  Missis- 
slpi i et  les  services  de  steamers  avec  les  différentes 
parties  du  lac  permrllrnt  au  commerce  de  Milwaukee 
de  livrer  les  marchandises  en  concurrencé  avec  les 
maisons  de  New-York,  de  Boston  et  de  Philadelphie, 
avec  une  diminution  de  prix  qui  surpasse  les  frais  d’as- 
surance cl  do  transport. 

L’une  des  principales  branches  du  commerce  de 
Milwaukcc  est  celui  des  céréales,  et  son  développement 
témoigne  d’une  manière  frappante  dos  progrès  de 
l’agriculture.  En  1841,  l’Etat  de  Wisconsin  ne  faisait 
encore  aucune  exportation  de  grains,  et  en  1844,  les 
arrivages  de  celle  denrée  à Milwaukee,  pendant  toute 
l’année,  ne  dépassaient  pas  celles  qui  ont  lieu  aujour- 
d'hui en  un  seul  jour.  En  1858,  Milwaukee  a expédié 
298,888  barils  de  farine  et  4,682,007  bushels  de  cé- 
réales représentant  une  valeur  de  4,533,725  dollars. 
La  même  année,  les  exportations  de  laine  par  les  lacs 
ont  été  de  385,356  livres  et  par  chemins  de  fer  de 
54,563  livres.  Les  salaisons  expédiées  sc  composaient 
de  35,961  porcs  et  do  4,976  bœufs.  Le  commerce  du 
beurre  a acquis  de  l’importance , et  au  lieu  d’en  im- 
porter, comme  les  années  précédentes,  Milwaukee  en 
a expédié  135,858  livres.  Les  bois  de  charpente  for- 
ment aussi  un  article  considérable  de  son  commerce. 

Les  importations  gimérales  de  Milwaukee,  qui  n’é- 
taient en  1854  que  de  7, 1 09, 151  dollars,  se  sont  éle- 
vées & 17,329,531  dollars  en  1855,  et  à 20  millions 
274,300  dollars  en  185G  ; les  exportations  ont  suivi  la 
même  marche  ascendante  : de  11,124,000  dollars  en 
1854,  elles  se  sont  élevées  à 18,649,832  en  1855,  et 
à 27,974,748  en  1856. 

En  1858,  Milwaukee  comptait  1 50  maisons  enga- 
gées dans  le  commerce  de  gros,  parmi  lesquelles  18 
faisaient  chacune  pour  plus  de  200,000  dollars  d’af- 
faires par  an  ; 8 plus  de  300,000  dollars;  3 plus  de 
400,000  dollars,  cl  2 plus  de  500,000  dollars. 

L’industrie  a pris  également  un  développement  re- 
marquable 5 Milwaukee.  On  y compte  18  ateliers  de 
construction  pour  les  machines  et  les  chaudières  à va- 
peur, employant  chacun  de  12  à 100  hommes,  et  pro- 
duisant, en  moyenne,  pour  800,000  dollars  par  année  ; 
26  brasseries,  dont  la  fabrication  s’élève  à 75,000  ba- 
rils de  bière  et  d’ale  ; le  capital  engagé  dans  celle  der- 
nière industrie  est  de  près  de  1 million  de  dollars;  le 
nombre  des  ouvriers  qu’elle  emploie  est  d’environ 
500 , dont  le  salaire  moyen  est  de  8 dollars  par  se- 
maine ; 8 fabriques  de  briques  qui  emploient  environ 
300  ouvriers;  la  salaison  du  bœuf occupe  une  centaine 
d’ouvriers  h 5 fr.  50  c.  par  jour.  Les  fabriques  de 
souliers  et  de  bottes  produisent  annuellement  pour 
une  valeur  de  350,000  dollars.  Elles  .emploient  500  ou- 
vriers, dont  le  salaire  est  de  7 dollars  par  semaine, 
1-x  fabrication  des  vêtements  confectionnés  a produit, 
en  1850,  pour  600. 000  dollars.  Elle  procure  à plus 
de  450  ouvriers  un  salaire  de  7 dollars  50  cents  par 
semaine.  Le  lotal  des  marchandises  fabriquées  en  1857 
s’est  élevé  à 8,057,000  dollars.  e.  jonvealx. 

MINA,  MINE.  Mesure  de  capacité  en  usage  en 
Italie.  Yoy.  les  art.  Livourne,  Milan,  etc. 

La  mine,  avant  U loi  qui  n rendu  obligatoire  le  sys- 
tème métrique  décimai  en  France,  était  très-usitée;  on 
divisait  la  mine  en  2 minois;  niais  sa  contenance  variait 
suivant  son  usage  : elle  était,  pour  les  grains  .=  78.05 
litres;  pour  l’avoi ne  = 1 56.10  litres;-  pour  le  sel  = 
104.07  litres;  pour  le  charbon  = 208. 1 3 litres,  c.  T. 

MINDEN,  Ville  de  la  Weslphaiie  prussienne,  chef- 


lieu  du  cercle  de  son  nom,  située  par  52°  17/  de  lat. 
N.,  et  6°  35'  de  long.  E.,  sur  le  Weser  et  à l'extré- 
mité du  grand  chemin  de  fer  de  Cologne.  Minden  a des 
raffineries  dérticre,  des  distilleries  d’eau-de-vie  consi- 
dérables, «les  blanchisseries  de  cire.  Dans  le  voisinage 
sc  trouve  une  grande  fahri«iue  d'acide  sulfurique.  1 a*s 
principaux  objets  de  son  commerce  sont  la  cire,  les 
draps  et  les  toiles,  le  savon,  le  tabac  et  les  cuirs  aux- 
quels se  joignent  encore  les  produits  de  l’industrie  du 
cercle.  Minden  est  le  siège  d’une  construction  active 
de  navires.  Il  y a sur  le  Weser  un  service  de  bateaux 
à vapeur  pour  Brême  et  pour  Ilamcln,  qui  est  facilité 
par  des  remorqueurs  à vapeur.  Mimlcn  possède  une 
douane  de  première  classe.  Ecole  d’arts  et  métiers  et 
école  d’agriculture.  E.  J. 

MINE  DE  PLOMB.  Voy.  PLOMB. 

Ml\ ELLA.  Mesure  de  capacité  pour  grains  employée 
à Vérone  = 1/3  sacco ■=  38.233  litres.  c.  T. 
MINE  orange.  Voy.  Minium. 

MINES.  On  applique  cette  dénomination,  dans  le 
commerce,  à quelques  produits,  la  plupart  naturels, 
qui  tous,  excepté  un  seul  (la  mine  de  plomb),  sont  des 
composés  métalliques. 

En  généra),  le  mot  mine  est  synonyme  de  minerai 
et  s’entend  des  matières  premières  d’où  l'on  extrait 
les  métaux.  Ainsi  l’on  appelle  mines  ou  minerais  d’ar- 
gent, de  fer,  de  cuivre,  etc.,  les  mélanges  et  les  com- 
binaisons dans  lesquels  la  nature  nous  offre  ces  mé- 
taux, et  dont  il  est  parlé  dans  les  articles  qui  traitent 
de  ceux -cl. 

Quant  à la  substance  communément  appelée  mine  de 
plomb  ou  plombagine , c’est  du  carbone  combiné  avec 
un  peu  de  fer,  mais  qui  ne  contient  pas  un  atome  de 
plomb.  Son  vrai  nom  est  graphite  (Voyez  ce  mol). 

Ixt  mine  orange  est  une  variété  de  minium  (Voy.  ce 
mol). 

On  appelle  encore  v ulgairement  : 

Mine  de  bronze,  un  étain  sulfuré  cuprifère  qui,  dé- 
barrassé de  son  soufre,  peut  donner,  dit-on,  directe- 
ment du  bronze  ; 

Mine  d’acier,  le  fercarbonaté  spalliique  qui  peut  être 
converti  directement  en  acier  ; 

Mine  d’argent  gris , un  minerai  de  cuivre  argen- 
tifère ; 

Mine  de  corail,  un  minerai  de  mercure  sulfuré,  mé- 
langé avec  du  bitume,  et  dont  la  structure  offre  quel- 
que ressemblance  avec  celle  des  coraux.  Sa  couleur 
aussi  est  rouge  ; 

Mine  de  laiton,  un  minerai  de  cuivre  et  de  zinc  sus- 
ceptible d’èlrc  transformé  en  laiton  ou  cuivre  jaune; 

Mine  à vernis,  un  plomb  sulfuré  qui  sert  à vernir  ou 
éinailler  les  poteries  communes.  au.  m. 

MINEUR  , MINORITÉ.  On  désigne  sous  le  nom  de 
mineurs  les  individus  de  l’un  et  de  l’autre  sexe  qui 
n'ont  pas  atteint  l’àge  fixé  par  la  loi  pour  jouir  de  tous 
les  droits  accordés  aux  majeurs  : l’élut  de  minorité , 
toutefois,  n’csl  pas  un  obstacle  absolu  à l’exercice  de  la 
profession  de  coin raerçan l ( Voy.  ce  mot).  al. 

MINGLK.  Vov.  Mengle. 

MINIUM.  Composé  de  plomb  et  d’oxygène,  assez 
mal  déllni,  longtemps  appelé  improprement  deu- 
loxyde  de  plomb,  mais  qu'on  a reconnu  être  un  oxyde 
intermédiaire  entre  le  protoxyde  (massicot  ou  li- 
tbarge}  et  le  bioxyde  ou  oxyde  puce  ou  oxyde  plom - 
bique,  cl  résultant  de  la  combinaison  de  ces  deux 
oxydes  en  proportions  variables.  On  peut  obtenir  le 
minium  par  plusieurs  procédés  : en  chauffaut  du  mas- 
sicot au  contact  de  l’air,  à une  température  ménagée, 
jusqu’à  ce  qu'il  n 'augmente  plus  de  poids;  ou  en  ver- 
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(tant  dans  une.  solution  alcaline  de  lilliarge  une  solu- 
tion de  plombalc  de  potasse,  et  desséchant  le  préci- 
pité jaune  de  minium  hydrate  qui  se  forme;  ou  enfin 
en  soumettant  le  carbonate  de  plomb  (céruse)  à un 
grillage  prolonge,  ou  contact  de  l’air.  C'est  à ce  der- 
nier procédé  qu’on  a recours  pour  préparer  la  variété 
de  minium  connue  dans  le  commerce  sous  le  nom  de 
mine  orange.  Le  minium  est  en  poudre  d'un  beau 
rouge  vif.  Il  est  pesant,  insoluble  dans  l’eau,  sans 
odeur  ni  saveur.  Sa  densité  est  de  8.941).  La  chaleur 
le  décompose  en  protoxyde  et  en  oxygène  ; les  acides  le 
dédoublent  en  protoxyde  et  en  bioxyde.  Cependant, 
d’après  BerzéUus , il  se  dissout  intégralement  dans 
l’acide  acétique.  On  le  distingue,  dans  le  commerce, 
en  minium  à 1,  2,  3 feux,  etc.,  suivant  qu'il  a subi 
une,  deux,  trois  lois,  l'action  data  chaleur.  La  variété 
la  plus  pure  est  la  mine  orange,  qui,  du  reste,  ne  dif- 
fère point  du  minium  ordinaire  par  sa  composition. 
Celte  substance  est  ainsi  appelée  à cause  de  sa  belle 
couleur  rouge -orange,  qu'on  attribue  généralement, 
soit  à un  état  moléculaire  particulier,  soit  à la  plus 
grande  ténuité  de  la  poudre  cristallisée  qui  la  consti- 
tue. La  composition  moyenne  des  miniums  du  com- 
merce est  la  suivante  : 34.9  de  protoxyde  de  plomb  et 
G5.I  de  bioxyde.  Ils  contiennent  presque  toujours  du 
massicot  ou  <le  la  cérusc  visibles  au  microscope.  On 
les  emploie,  dans  les  arts,  à plusieurs  usages  impor- 
tants. Le  minium  commun  entre  dans  la  composition 
du  cristal , des  émaux  et  de  certaines  poteries.  La 
mine  orange  sert  à la  fabrication  du  strass  et  du  flint- 
glass,  à la  coloration  des  cires  à cacheter  et  des  cires 
molles,  à la  préparation  de  quelques  mastics,  emplâtres 
cl  onguents.  On  en  fait  usage  aussi  dans  la  [teinture 
artistique  à l’huile. 

Le  minium  arrivait  autrefois  do  l’Allemagne,  de 
l’Angleterre,  de  la  Toscane,  etc.,  en.  futailles  de 
600  kilog.  qui  se  vendaient  avec  4 p.  100  de  lare. 
Maintenant  les  Importations  de  ce  produit  sont  nulics 
ou  insignifiantes.  En  revanche,  on  en  exporte  des 
quantités  assez  considérables.  Ainsi,  l’exportation  s'est 
élevée  en  1857  à 124,839  kilog.,  dont  28,018  pour 
l’Autriche  ; 27 ,259  pour  les  Etats  sanies  ; 1 9,07  0 pour 
les  Deux-Sicile*  ; 1 2,34  4 pour  la  Suisse  ; 9,991  pour 
laToscaue;  8,548  pour  la  Turquie;  4,197  pour  l'Es- 
pagne, et  15,412  pour  d’autres  pays.  En  185G,  le 
total  des  exportations  n’avait  été  que  de  87 ,8 1 G kilog., 
répartis  entre  la  Toscane,  l’Espagne,  la  Suisse,  l’Au- 
triche, les  Dcux-Slciles,  l’Algérie,  l’Egypte  et  d’autres 
pays. 

Droits  de  douane.  Le  minium  ordinaire  paye  à l'entrée, 
les  tno  kilog.  brui,  24  fr.  par  navire*  français  et  26  fr.  40  c. 
par  navire*  etrangers  cl  par  terre,  l.a  mine  orange  paye  36  fr. 
dans  te  premier  cas,  et  38  fr.  60  c.  dans  le  second.  Le  droit 
de  sortie  sur  lis  minium*  de  toute  espece  est  de  25  c.  par 
tOO  kilog.  AB.  MANGIN. 

MINOTERIE  ou  MEUNERIE.  La  meunerie  et  la 
minoterie  sont  au  fond  une  même  industrie,  celle  qui 
convertit  le  blé  en  farine.  Nous  ne  parlerons  pas  de  la 
meunerie  à façon,  c’est-à-dire  du  meunier  qui,  dans 
les  campagnes,  moud  pour  les  habitants  qui  font  leur 
pain  eux-mêmes.  Au  point  de  vue  commercial,  celte 
profession  n’offre  aucun  intérêt.  Il  ne  peut  s’agir  ici- 
que  üo  la  fabrication  des  farines  du  commerce. 

Dans  le  nord  de  la  France,  celte  fabrication  est  dé- 
signée parla  dénomination  générale  de  meunerie ; dans 
le  Midi,  par  celle  de  minoterie. 

Voici  la  seule  raison  de  celle  différence.  jQuand 
nous  possédions  des  colonies  plus  nombreuses  et 
plu<  étendues  , notamment. Saint-Domingue  ut  l’ilc  de 


France  (aujourd’hui  file  Maurice],  plusieurs  villes  «lu 
Midi,  pari ictdièrem eut  Moissac  et  Nérac,  faisaient  un 
très -grand  commerce  do  farines  avec  ce*  colonies. 
Ces  farines  devaient,  pour  pouvoir  passer  les  mers 
sans  crainte  de  fermentation,  être  d’abord  étuvées, 
puis  enfermées  dans  des  barils  dits  minois.  De  là 
le  nom  de  minoterie  donné  à celle  industrie,  qui  no 
s’exerçait  [vas  seulement  par  des  meuniers  proprement 
dits,  mais  par  des  négociants  de  Dordeaux  qui  ache- 
taient les  farines  des  fabricants,  puis  les  passaient  à 
l’étuve  et  les  mettaient  en  minois  pour  les  expédier  aux 
colonies.  Ces  farines  étaient  toujours  du  première  qua- 
lité. Le  nom  de  farine  de  minot  est  toujours  appliqué 
aux  farines  supérieures  dans  le  Midi,  bien  qu’ou  ne 
les  mette  plus  en  barils , mais  simplement  en  sacs  du 
poids  de  1 22  kilog.  1 / 2. 

On  embarrique  encore  aujourd’hui  à Bordeaux  et 
dans  les  environs  utic  certaine  quantité  de  farines,  tant 
pour  nos  colonies  que  pour  les  besoins  de  notre  marine 
marchande;  mais  la  meunerie  dus  Etats-Unis  s’est  em- 
parée presque  exclusivement  de  ce  commerce  avec  les 
pays  étrangers.  De  grandes  quantités  de  barils  de  fa- 
rines du  poids  net  de  88  kilog.  s’exportent  de  New- 
York,  de  Baltimore,  de  New-Orléans,  pour  l’Amérique 
du  Sud,  le  Brésil  et  les  provinces  de  la  Plata. 

Dans  la  Baltique,  notamment  à Dantzig  ctà  Hambourg, 
11  s’est  aussi  créé  quelques  établissements  de  meunerie, 
qui  élurent  leurs  farines,  les  embarriquent  cl  h*  expé- 
dient en  Angleterre  où  elles  trouvent  un  écoulement 
pour  l’approvisionnement  des  nav  ires. 

Au  Havre,  il  existe,  depuis  25  ans,  une  minoterie 
dont  la  réputation  est  bien  établie,  et  qui  rivalise  avec 
le*  Etals-Unis  pour  la  vente  des  farines* au  Brésil.  On 
estime  qu’elle  expédie  chaque  année  de  35  à 40,000 
barils  de  farines,  tant  pour  la  marine  que  pour  nos  co- 
lonies et  l'étranger. 

Marseille  fait  aussi  des  farines  dites  minot,  qui  no 
s’élureût  pas  lorsqu’on  emploie  pour  le*  fabriquer  des 
blé*  delà  Provence,  naturellement  très-secs. 

L’étuvage  des  farines  n’est  pas  une  opération  aussi 
simple  et  aussi  facile  qu’on  pourrait  le  supposer  ou 
premier  abord. 

On  estime  que  la  farine  contient,  en  moyenne,  de 
10  à 15  p.  100  d’eau.  L’eau  étant,  avec  la  chaleur,  la 
principale  cause  de  la  fermentation  ou  de  la  décom- 
position de*  matières  végétale*  ou  organiques,  ii  de- 
vient nécessaire,  si  on  veut  conserver  longtemps  la  fa- 
rine ou  l’exporter  dan*  les  colonie*,  d’en  extraire  l’hu- 
midité dans  la  plus  forte  proportion  possible,  au 
moyen  de  l’étuvage,  et  c’est  précisément  là  que  l’o- 
pération présente  de*  difficultés. 

La  farine  de  froment  contient,  dans  la  proportion 
moyenne  de  10  p.  100  environ,  un  corps  élastique 
connu  sous  le  nom  de  gluten.  Celte  substance,  néces- 
saire à la  bonne  pauilication,  perdrait  tout  ou  partie 
de  son  élasticité,  si  la  lem[»érature  de  l’étuve  excédait 
CO  à 70  degrés.  La  farine,  dan*  ce  cas,  ne  produirait 
plus  qu’un  [tain  lourd  et  d’une  digestion  difficile. 

b farine  de  froment  possède  en  outre  des  propriétés 
très-hygrométriques. 

L’expérience  a donc  démontré  que  les  étuves  fer- 
mées, semblable*  à celles  employée*  pour  sécher  le* 
amidons*  les  fécules  et  autres  matière*  qui  ne  contien- 
nent pas  de  gluten  et  ne  sont  pas  douées  de  propriétés 
aussi  hygrométriques  que  la  farine  de  froment,  ne 
pouvaient  s’appliquer  convenablement  à cette  dernière, 
qui  perdrait  se*  caractère*  paniiiablcs  en  restant  long- 
temps exposée  à l’action  réunie  de  la  vapeur  d’eau  et 
d’une  température  très-élevée.. 
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La  farine  de  froment  doit  èlrc  séchée  très-prompte- 
ment sur  des  surfaces  chauflées  et  placées  dans  des 
locaux  ouverts,  permettant  à lu  vapeur  de  s’éloigner  et 
d’aller  se  condenser  au  dehors. 

La  température  de  ces  surfaces  chauffées  ne  doit 
pas  dépasser  60  à 70  degrés  centigrades,  aün  d’éviter 
l’altération  du  gluten. 

Un  a donc  imaginé  des  demi-cylindres  ou  gouttières 
doubles  entre  lesquelles  on  introduit  de  la  vapeur  ou  de 
l’air  chaud.  La  farine  est  promenée  dans  la  gouttière 
extérieure  au  moyen  de  vis  dont  les  illets  sont  garnis 
de  poils  de  sanglier,  et  lorsqu'elle  a parcouru  sept  à 
huit  de  ces  gouttières,  longues  d’environ  2 mètres  à 
2 mètres  50  centimètres  chacune,  elle  passe  sur  des 
appareils  entièrement  semblables,  dans  lesquels,  au 
lieu  de  vapeur  ou  d’air  chaud,  on  fait  circuler  de  l’eau 
aussi  froide  que  possible  ; la  farine  perd  ainsi  la  tem- 
péralure  qu’elle  avait  prise.  Puis  elle  tombe  dans  les 
sacs  ou  dans  les  barils  qui  doivent  la  contenir. 

.Ce  système  est  celui  qui  est  aujourd’hui  presque 
exclusivement  adopté.  Cependant  il  offre  encore  des 
inconvénients  graves.  On  ne  peut  tenir  les  gouttières 
au  même  degré  de  température  dans  toute  leur  lon- 
gueur; la  chaleur  est  plus  forte  à l’arrivée  de  l’air 
chaud  ou  de  la  vapeur,  qu’à  sa  sortie  ; on  ne  peut,  non 
plus,  utiliser  un  retour  de  vapeur  dans  le  générateur. 
Le  prix  d’une  étuve  de  ce  genre  est  très-élevé;  on  cal- 
cule qu’elle  ne  doit  pas  coûter  moins  de  25  à 30,000  fr. 

Nous  avons  vu  à l’exposition  agricole  de  Paris  (juin 
1860)  une  machine  très-simple  exposée  par  M.  Touail- 
lon , constructeur  à Paris,  et  celte  machine  nous  a 
paru  posséder  tous  les  avantages  du  système  que  nous 
venons  de  décrire,  sans  en  avoir  les  inconvénients. 
Voici  en  quoi  ce  nouveau  procédé  consiste. 

Un  plateau  horizontal  circulaire  et  à double  fond 
reçoit,  par  le  moyen  d'un  serpentin  disposé  dans  son 
intérieur,  de  la  vapeur  chaufTéc  au  degré  voulu  par  un 
générateur  de  la  force  d’un  cheval. 

Cette  vapeur,  au  moyen  d’un  retour,  revient  inces- 
samment se  réchauffer  dans  le  générateur  après  avoir 
servi.  La  farine  tombe  au  centre  du  plateau  horizontal 
et  est  poussée  circulaircment  du  centre  à la  circonfé- 
rence, au  moyen  d’un  râteau  à branches  munies  de 
palettes  fixées  excentriquement  et  garnies  de  poils  de 
sanglier. 

On  peut  à volonté  augmenter  la  vitesse  du  plateau 
et  la  chaleur  du  serpentin. 

Lorsque  la  farine  est  arrivée  à l’extrémité  du  pla- 
teau, elle  tombe  dans  un  récipient  circulaire  muni  éga- 
lement d’un  double  fond,  dans  lequel  on  fuit  passer  un 
courant  d’eau  froide.  La  farine  ainsi  refroidie  est  éle- 
vée, par  une  chaîne  à godets,  dans  un  réservoir,  d'où 
elle  descend  dans  les  sacs  ou  les  barils. 

L’avantage  de  ce  procédé  est  dans  sa  simplicité, 
dans  la  régularité  de  la  température  et  dans  la  modi- 
cité de  son  prix.  Le  mécanisme,  y compris  le  généra- 
teur, ne  coule  pas  plus  de  4 à 5,000  fr. 

Une  farine  est  considérée  comme  suffisamment  étuvée 
lorsqu’elle  a perdu  moitié  de  son  humidité  naturelle. 
Si  on  voulait  aller  au  delà  et  lui  faire  subir  trop  long- 
temps l’action  de  la  chaleur,  on  altérerait  la  qualité 
de  la  marchandise,  ainsi  que  nous  l'avons  plus  haut 
indiqué.  L’appareil  d’éluvage  de  M.  Touailldn  nous 
paraît  le  plus  naturel,  le  plus  cfiicace  et  le  plus  écono- 
mique sous  tous  les  rapports. 

1-a  minoterie  est  donc  plus  particulièrement  le 
commerce  des  farines  éluvées;  elle  s’exerce  souvent 
par  des  négociants  qui  ne  sont  pas  fabricants  de 
farines,  tandis  que  la  dénomination  de  meunerie  ne 
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s’applique  qu’à  la  moulure  des  grains  et  à leur  con- 
version en  farines  de  diverses  qualités. 

Nous  avons  donné,  aux  articles  Farines  et  Gbaiss, 
des  détails  commerciaux  qui  se  rapportent  tout  entiers 
à la  meunerie.  Nous  nous  bornerons  à présenter  ici 
une  copie  d’un  devis  des  différentes  pièces  qui  consti- 
tuent un  moulin  à blé,  et  du  prix  en  bloc  de  ces  pièces 
appliqué  à un  établissement  hydraulique  de  1 2 paires 
de  meules  : 

1 9 Deux  roues  hydrauliques  en  bois  de  chêne  et  montées 
sur  colliers  en  fonte,  destinées  à recevoir  les  bras  des  deux 
roues; 

2°  Deux  arbres  hydrauliques  en  bois  de  chêne,  avec  tou- 
rillons en  fonte  tournée,  montes  sur  paliers  en  foute,  garnis  en 
métal  de  canon,  plaque  d’assise  et  boulons; 

3°  Deux  tabliers  de  venues  en  fonte  et  les  mouvements  pour 
lever  la  vanne  en  bois; 

4°  Houes  intermediaires  en  fonte  et  tournées,  garnies  de 
dents  en  bois,  (aillées  et  limées , vis  de  pression  ; 

5°  Deux  pignons  à dents  de  fonte  taillés  et  limés; 

6®  Deux  arbres  intermédiaires  en  fonte  avec  leurs  paliers  en 
fonte  garnis  de  métal  de  canon,  plaques  d’assise  et  boulons; 

7°  Deux  voûtes  ou  supports  en  foute  montées  chacune  d’une 
poèlette  garnie  en  métal  de  canon,  crapaudine  en  acier,  vis  et 
boulons  ; 

8°  Deux  roues  coniques  eu  fonte  et  tournées,  garnies  de 
dents  en  bois  taillées  et  limées; 

9°  Deux  pignons  a dents  de  fonte  tournées,  taillées  et  limées; 

1 0®  Deux  arbres  verticaux  eu  fonte,  montant  chacun  sur  le 
quatrième  plancher,  lesdits  arbres  divisés  en  quatre  parties  réu- 
nies par  des  manchons  en  fonte  et  soutenues  par  des  colliers 
en  fonte  et  en  bois; 

1 1°  Deux  roues  horizontales  eu  fonte  et  touruccs,  et  garnie» 
de  dents  de  hois  taillées  et  limées  ; 

<2®  Douze  pignons  à dents  de  foute,  tournées,  taillées  et  li- 
mées ; 

13®  Douze  fers  de  meules  en  foute  cl  tournées,  raoutés 
chacun  de  pivots  en  acier; 

14°  Douze  potletlcs  en  fonte  garnies  de  boitillons  en  fonte 
et  métal  de  canon,  crapaudine  eu  acier,  vis  de  pression  et  bou- 
lons ; 

1 9°  Douze  papillons  et  nitlcs  en  fonte; 

1 6"  Douze  boitards  pour  gîte  en  foule  et  garnis  en  métal  de 
canon  ; 

17®  Douze  appareils  de  trcnipurc  complets; 

I S®  Un  petit  cric  pour  degrcuer  les  pignons  des  fers  de 
meules; 

1 y®  Deux  beffrois  en  fonte  montés  de  couronnes  en  fonte 
pour  recevoir  les  gîtes,  et  garnis  de  vis  et  boulons; 

20®  Deux  récipients  circulaires  mobiles  et  leur  trausmission 
de  mouvement  ; 

2 1 ® Douze  paires  de  meules  de  1 30  centimètres  de  diamètre 
en  pierre  du  bois  de  la  Ilarrc,  prémicrc  qualité; 

22°  Dôuzc  archurcs  en  sapin  du  Nord  montées  de  leurs  cn- 
greneurs  ; 

23®  Deux  potences  pour  lever  les  meules; 

24®  Deux  compteurs  de  vitesse  , boules  et  sonnettes; 

25*. Deux  règles  en  fonte  et  leurs  règles  eu  bois  pour  dres- 
ser les  meules; 

26®  Deux  nettoyages  à blé,  composés  chacun  d'une  colonne 
verticale,  d’un  cylindre  horizontal , avec  ventilateur  et  mo- 
teur ; 

27*  Huit  coffres  de  bluteries  eu  sapin  renfermant  chacun  un 
cylindre  blutcur  avec  soie,  retardateur  en  fonte,  poulies  et  au- 
gcts; 

28°  Deux  corapriincurs  de  blé  en  fonte  et  complets; 

29°  Quatre  râteaux  refroidisseurs  muuitde  leurs  mouvements; 

30*  Six  elèveteurs  pour  blé  et  fariucs,  avec  mouvement  en 
fer  et  foute,  courroies  et  godets  c»  lcr-blanc; 

31*  Deux  monte-sacs  complets,  moius  les  câbles  ; 

32°  ltouagc  à dents  en  bois  ou  fonte*  arbres  de  couche  eu 
fer,  châssis  en  foute,  poulies  ou  fonte  et  bois,  courroies,  etc., 
nécessaires  pour  mettre  en  rouiemeut  toutes  les  machines  dé- 
taillées ci-dessus. 

Le  tout  pris  aux  ateliers,  moycnnaut  la  somme  de  soixasïl- 
n*cx  mi Li. k raines;  six  mois  de  garantie,  à dater  de  la  mise 
eu  roulement  de»  meules. 
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Le  proprietaire  consent  à sc  charger  de  tous  les  transports 
«le  Pans  à l'usine  ; de  toutes  les  maçonneries,  tant  intérieures 
qu'extérieures ; des  charpentes,  de  la  menuiserie,  comprenant 
les  chambres  à farine  et  à blé  ; des  conduites  des  chaînes  à go- 
dets , boisseaui,  trémies  diverses  ; plus,  le  logement  et  la  nour- 
riture des  mouleurs  envoyés  par  le  mécanicien,  et  celle  des 
ouvriers  dont  ils  pourraient  avoir  besoin  pour  mettre  au  levage. 

Le  batiment  du  moulin  et  accessoires  sont  aussi  à la  charge 
du  proprietaire.  A.  POMMIER. 

MIQUELON.  Voy.  Saint-Pierre-Miqüelox. 

MINUTE.  Mesure  qui  sert  à l’évaluation  du  temps 
et  à la  mesure  des  angles. 

Comme  mesure  de  temps,  c'est  le  ^ d’un  jour  ou 
du  temps  que  Ja  terre  met  à faire  une  révolution  com- 
plète sur  dle-mCme.  Le  jour  est  divisé  en  24  heures, 
l’heure  en  GO  minutes  de  GO  secondes  = 3G00  tierces. 

Comme  évaluation  des  angles,  on  suppose  l’espace 
qui  s’étend  sur  un  plan  autour  d'un  point  comme 
étant  divisé  par  des  lignes  droites  parlant  de  ce  point, 
en  3G0  parties  qu'on  nomme  degrés,  chaque  degré 
divisé  lui-incmc  en  GO  parties  qu’on  nomme  minutes, 
les  minutes  se  divisant  en  CO  tierces,  cto.  La  minute 
est  donc  le  77^  de  l’espace  s’étendant  autour  d’un 
point  sur  un  plan. 

Souvent  on  rapporte  celte  division  en  degrés,  mi- 
nutes, secondes  à une  circonférence  quelconque  tracée 
de  ce  |Kjint  comme  centre,  el  on  dit  que  la  circonfé- 
rence se  di\Ue  en  3G0  degrés  de  GO  minutes. 

Il  y a ainsi  un  rapport  direct  entre  la  minute  temps 
cl  la  minute  mesure  d’uugle , puisque  la  terre  met 
1440  minutes  (temps)  pour  parcourir  2I,GOO  minutes 
(angle). Chaque  minute  temps  correspond  à 1 5 minutes 
angle,  ou,  inversement,  chaque  minute  angle  corres- 
pond à 0.0G6G  minutes  temps,  relation  qui  permet  de 
calculer  les  heures  à tous  les  méridiens,  connaissant 
l’heure  à l’un  d'eux  et  l'angle  que  font  ces  méridiens 
uvec  le  méridien  pour  lequel  l’heure  est  connue. 

On  donne  également  le  nom  de  minute  à une  me- 
sure de  longueur  qui , à Naples  = ^5  palmo=4.37 
millimètres  ; à Neufehàtel  = pied  d’arpentage  ; à 
Rouic=“  palmo  d’archilecte=3.72  millimètres. c.  t. 

MIRECOURT.  Chef-lieu  d’arrond.  des  Vosges.  Pop., 
5,000  hab..  à 420  kilom.  de  Paris,  a 19  kilnm.  de  la 
station  de  Charmes  (chemin  de  fer  de  l’Est).  Mirecourt 
possède  diverses  industries  importantes,  parmi  les- 
quelles figure  en  première  ligne  celle  de  la  dentelle,  qui 
se  fabrique  dans  un  rayon  de  20  kilom.  autour  de  ia 
ville  ; c’est  une  industrie  très-ancienne,  qui,  après 
avoir  été  stationnaire  comme  la  plupart  des  industries 
françaises,  s'est,  depuis  quarante  ans,  développée  rapi- 
dement sous  l'impulsion  énergique  el  intelligente  de 
quelque  fabricants.  On  peut  estimer  le  nombre  d’ou- 
vrières occupées  à ia  fabrication  de  la  dentelle  dont 
Mirecourt  est  le  marché  directeur  et  central,  à 15,000, 
gagnant  de  40  c.  à f fr.  par  jour  ; le  chiiTre  d'affaires 
peut  s’élever  h 1 2 millions  par  année. 

Les  matières  premières  employées  sont  les  fils  de 
coton,  de  lin,  de  soie,  de  crin,’ représ-  ntant  une  va- 
leur de  50,000  fr.  La  moitié  des  dentelles  de  Mire- 
court  se  consomme  en  France,  l’autre  moitié  trouve  un 
écoulement  facile  eti  Angleterre,  aux  Etats-Unis,  au 
Urésil,  etc.  Aussi  la  fabrique  de  Mirecourt,  qui,  du 
reste,  est  habilement  dirigée,  est  en  voie  de  prospé- 
rité, clic  jouit  d’une  réputation  justement  méritée  pour 
la  variété  de  scs  dessins,  la  qualité  et  le  prix  avanta- 
geux de  scs  produits. 

On  fabrique  aussi  avec  succès  à Mirecourt  cl  aux 
environs  la  broderie  blanche  sur  mousseline;  celle 
industrie  occupe  2 à 3,000  brodeuses  qui  gagnent  de 
50  c.à  1 fr.  75  c.  par  jour;  les  produits  peuvent  s’é- 


lever annuellement  à 500,000  fi*.  Le  prix  du  tissu  et 
du  coton  à broder  représente  à peine  un  dix-huitième 
île  In  valeur  des  broderies. 

Mirecourt  possède,  en  outre,  une  Industrie  qui  est, 
pour  ainsi  dire,  la  mère  patrie  de  la  lutherie  en  France. 
Elle  comprend  la  fabrication  de  tous  les  instruments 
de  musique  à cordes,  des  archets,  des  orgues  et  depuis 
peu  des  instruments  à vent  en  bois. 

L’industrie  de  ia  lutherie  date  d’environ  deux  cents 
ans;  pendant  de  longues  années  clic  ne  s’occupait  que 
des  violons,  des  guitares,  altos,  basses,  etc.;  il  y a cent 
ans  elle  a commencé  la  fabrication  des  orgues,  dans 
laquelle  elle  a débuté  par  l’humble  serinette,  pour  ar- 
river aux  orgues  de  rue,  d’appartement,  d’église,  de 
toute  dimension  ; cette  importante  spécialité  s’est  par- 
ticulièrement développée  depuis  trente  ans,  grâce  5 
l’initiative  énergique  des  fabricants  d’orgues  qui,  par  1 
leurs  elTorts  cl  leurs  progrès,  ont  su  acquérir  à leurs 
produits  une  bonne  renommée  cl  une  clientèle  fidèle. 

Les  instruments  à cordes  jouirent  pendant  lontemps 
d'un  succès  mérité,  et  la  fabrique  de  Mirecourt  était 
renommée  cl  en  prospérité;  certaines  crises  survin- 
rent, puis  des  concurrences  que  l’on  ne  sut  combattra 
qu’en  diminuant  le  salaire,  et  par  suite  en  réduisant 
la  qualité  des  produits  dont  la  bonne  réputation  fut 
atteinte. 

La  fabrication  des  archets  a nécessairement  suivi  les 
phases  des  instruments  à cordes,  mais  elle  a conservé 
une  excellente  réputation  de  qualité  qui  fait  préférer 
ses  produits  à ceux  d’Allemagne.  Ajoutons  que,  depuis 
quinze  ans,  on  a vu  s’élever  et  se  développer  une  fabri- 
que d’instruments  à vent  en  bois,  tels  que  clarinettes, 
hautbois,  etc.;  cet  établissement,  bien  dirigé,  suffit  à 
peine  aux  demandes. 

Il  y a 4 h 500  ouvriers  luthiers  occupés  à la  fabrica- 
tion des  instruments  de  toute  sorte  et  de  leurs  acces- 
soires; la  main-d’œuvre  varie  de  1 fr.  50  c.  5 4 fr.  50  c. 
par  jour;  les  produits  qui  s’exportent  principalement 
en  Angleterre  et  en  Amérique  peuvent  s’élever  à 
800,000  fr.;  les  matières  premières  entrent  pour  près 
de  moitié  dans  le  prix  des  produits  fabriques. 

Mirecourt  voit  chaque  année  émigrer  une  partie  de 
scs  enfants  qui,  trouvères  de  l’industrie,  vont  porter 
leur  art  dans  toutes  les  parties  du  inonde  ; il  n’y  a 
aucune  ville  importante,  aucune  capitale  étrangère,  où 
on  ne  trouve  un  représentant  de  lu  lutherie  de  Mirecourt. 

Ajoutons  enfin  que  Mirecourt,  qui  est  situé  au  centra 
de  la  partie  la  plus  fertile  et  la  plus  agricole  du  dépar- 
tement des  Vosges,  est  un  marché  central  pour  toute 
espèce  de  céréales  dont  les  transactions  commerciales 
s’élèvent  annuellement  à plus  de  I million.  Aiionv. 

Mllto.  Mesure  de  capacité  en  usage  à Venise  cl  à 
Vérone  pour  l’huile  = ~ mlgliajo  = 15.312  litres; 
le  mira  est  censé  peser  25  livres,  mais  II  pèse  effec- 
tivement 30  livres  t /4  { peso  grosso)  de  Venise,  c.  T. 
miroiter  1 k.  Voy.  Verrerie. 

MISE  EX  CAUSE-  C’est  l’action  d’appeler  un  llcrs 
dans  un  procès,  dont  le  résultat  doit  le  loucher  : ainsi 
pour  le  faire  déclarer  garant  du  défendeur,  ou  faire  dé- 
clarer couunuu  avec  lui  le  jugemeut  à intervenir,  al. 

MISE  EN  DEMEURE.  Celle  expression  désigne 
l’acte  signifié  à un  débiteur  pour  l'obliger  5 remplir 
sans  délai  son  obligation,  cl  ia  constatation  de  son  rerus 
ou  de  son  impuissance  à satisfaire  à celte  obligation. 

L’acte  par  lequel  le  débiteur  est  constitué  en  de- 
meure doit,  pour  être  complètement  régulier,  être 
une  sommation  signifiée  pur  huissier  ou  tout  autre 
acte  équivalent  ; toutefois,  el  en  matière  commerciale 
particulièrement,  une  lettre  ou  un  simple  acte  privé 
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est  souvent  jugé  suffisant.  La  mise  en  demeure  ré- 
sulte quelquefois  de  la  convention  mémo,  lorsqu’elle 
porte  que,  sans  qu’il  soit  besoin  d’acte  et  par  la  seule 
échéance  du  terme,  le  débiteur  sera  en  demeure 
(C.  Nap.,  art.  1 1 39)  ; il  est  plus  prudent  et  plus  oqui- 
t ible  sans  doute,  même  en  pareil  cas,  de  renouveler  la 
mise  en  demeure  au  moins  par  un  acte  privé,  al. 

MISE  SOCIALE.  Ou  appelle  ainsi  l'apport,  quel 
qu’il  soit,  que.  chaque  associé  doit  mettre  dans  une 
société  commerciale  ; celte  mise  peut  consister  en  ar- 
gent, créances,  marchandises,  immeubles,  industrie 
du  l'associé,  exploitation  d’un  brevet  d'invention,  etc.; 
mais  elle  est  une  condition  essentielle  de  la  validité  du 
contrat  de  société  ( Voy.  Socitît).  al. 

Ml  STATU.  Mesure  de  capacité  pour  liquides  en 
jusage  dans  l'iie  de  Candie.  A la  Catiée,  le  mislalo 
d'huile  = l/8  tonne  = 1 1.102  litres  ou  10.2  kilog.;  à 
Hélium  = 1 3.09  litres  ; il  pèse=  1 1 kilog.  993.  c.  T. 

MISTRA  ou  MISITRA . Ville  de  Grèce,  dans  la  La- 
conie,  à 4 kilom.  à 1*0.  de  l’ancienne  Sparte,  et  à 05 
kiiom.  nu  S.  de  Nauplie  de  Bornante.  Elle  est  située  au 
pied  du  Taygèlc,  sur  le  PauléleTmona,  qui  sc  jette  à 
peu  de  distance,  dans  l'Irl  (l’ancien  Enrôlas);  elle  fut 
fondée  en  120?  par  Guillaume  de  Yille-Hnrdouin. 

Celle  ville  est  dans  une  position  très-pilorcsquc  ; 
l’admirable  et  fertile  vallée  de  la  Laconie  s’étend  devant 
elle  jusqu’à  la  iner,  elle  rst  arrosée  par  l’Kurofns  et 
scs  allHieiits,  et  plantée  de  mûriers,  d'oliviers  et  d’o- 
rangers ; clic  donne  de  riches  moissons. 

Mis  Ira  était  très-florissante  avant  la  guerre  de  l'In- 
dépendance, sa  population  était  de  20,000  habUanla; 
ou  y compte  à peine  aujourd'hui  3,000  hab.  Mfstra 
est  le  siège  d’un  commerce  de  cocons  et  de  soles  grè- 
ges important.  On  estime  la  production  de  cocons  de 
la  Grèce  à 1,250,000  kilog.;  la  Laconie  eu  fournil 
340,000  kilog.  Mislra  n’a  pas  de  filature  de  soie,  mais 
un  grand  nombre  de  filcuscs  tirent  la  soie  à la  levan- 
tine, et  obtiennent, par  ce  procédé  défectueux,  des  soies 
fermes  qui  sont  peu  estimées.  On  ne  saurait  porter  à 
moins  de  00,000  kilog.  la  quantité  de  soies  filées  à 
Mislruct  aux  environs. 

L*  minerai  de  fer  abonde  à Mislra,  et  l’on  y récolte 
des  noix  de  galle.  Cette  ville  a de  fréquents  rapports 
uvec  Calninatu,  qui  est  le  port  le  plus  proche,  mai*  les 
communications  sont  très-dl  (licites.  On  met  seize  heure» 
en  passant  |«r  Léondari,  et  huit  heures  en  prenant  un 
chemin  qui  longe  le  Taygèle  et  qui  est  un  des  plus 
mauvais  de  la  Grèce.  n.  r. 

MITADELLA.  Mesure  de  capacité  pour  le  vin  en 
usage  à Barcelone  =1 /S  du  cortan  = 0.94 19  litre. 

MITSKAL  ou  MET  IC  AL.  Poids  usité  en  Orient 
pour  peser  l’or,  l’argent,  les  pierres  fines,  l’essence 
de  rose  el  toutes  les  matières  précieuses.  Eu  Turquie, 
en  Egypte  el  dans  les  Etals  barbaresques,  le  milskal 
est  de  1 direlun  1/2.  Le  milskal  de  Constantinople 
= 4*. 81  i . Ce  poids  n'est  pas  le  même  partout,  et  les 
écarts  sont  de  4*. 05  à 4*.85  en  Turquie,  de  4*. 50  à 
4*. GU  en  Egypte,  de  4 grammes  à 4*.Ô5  en  Arabie  et 
dans  les  Hégeitces.  Le  milskal  persau  est  la  moitié  du 
dirchm,  mais  celui-ci  étant  de  9*. 298,  le  milskal  persan 
correspond,  à très-peu  de  chose  près,  au  milskal  turc, 
ce  qui  donne  lieu  de  supposer  que  l'on  ne  connaît  pas 
exactement  son  rapport  avec  le  dirchm.  N.  R. 

MITTLE.  Mesure  de  capacité  pour  grains  en  usage 
dans  le  Wurtemberg  = 1/4  iuii  = 57 .45  litres.  c.T. 

MOBILE  (États-Unis).  Chef-lieu  du  comté  de  Mobile 
(Alahama).  Cette  ville,  cédée,  eu  1813,  par  l’Espagne 
aux  Etats-Unis,  était  restée  à peu  près  stationnaire  jus- 
qu’à celte  époque;  mais,  depuis  ton  annexion  à lu  Cou- 


0 — MOBILE, 

fédération  américaine,  sa  prospérité  s'est  accrue  dans 
une  proportion  telle,  qu'en  1857  elle  prenait  ie  3e  rang 
parmi  les  villes  de  l'Union  pour  ses  exportations.  Si 
les  causes  |>our  ainsi  dire  morales,  résultant  de  son 
annexion  à un  Etat  libre  et  aelir  ont  contribué  à ce 
progrès,  le  dé\cloppcmenl  agricole  et  industriel  qui 
s’est  produit  depuis  vingt-cinq  à trente  ans  dans  l’Etat 
d’AInbauia,  où  se  sont  |iorlés  les  bras  de  l'émigration 
européenne,  et  surtout  l'extension  qu'y  a prise  la  culture 
«lu  coton,  ne  l’ont  pas  moins  favorisé  en  fournissant  à 
Mobile  un  aliment  considérable  d’exportation,  el  en 
lui  permettant  ainsi  de  mettre  dans  toute  sa  valeur 
les  avantages  de  sa  position  maritime.  L’Etat  d’Ala- 
hamn,  situé  sur  ic  golfe  du  Mexique,  au  sud  des  Etats- 
Unis,  a une  étendue  de  50,722  milles  carrés  ; d’après 
le  recensement  général  des  Etats-Unis,  en  1850,  qui 
lui  attribue  une  population  de  ? IG, 000  habitants,  sur 
lesquels  on  compte  342,892  esclaves , son  Industrie 
agricole  présentait  les  résultats  suivants  : 4,435,01  1 
acres  de  terrains  en  culture  avaient  produit,  dans  la 
dernière  récolte  : coton,  225,771,000  livres;  niais 
(indian  corn),  28,754,048  boisseaux;  blé  ordinaire, 
294,004  boisseaux;  avoine,  2,905,09?  boisseaux;  pois 
cl  fèves,892,70l  boisseaux;  pommes  de  terre  et  princi- 
palement patates  douces  ( su  ret  potutocs),  5,730,080 
boisseaux;  sucre,  8,242,000  livres;  tuéla&sc,  83,428 
gallons;  beurre,  4,008,811  livres;  ris,  2,311,252 
livres;  tabac,  104,990  livres;  laines,  057, 108  If  ires  ; te 
bétail  sur  pied  représentait  une  valeur  de  1,090,122 
dollars  (environ  8,500,000  fr.}.  Il  y avait  à la  même 
époque,  dans  l'Etal,  1,022  manufactures  proprement 
dites,  dont  1 2 consacrées  à la  filature  de  coton.  La 
Mobile,  formée  par  la  réunion  des  principaux  cours 
d’eau  qui  arrosent  le  territoire  de  l’Etat  d'Alabania , 
est  navigable  pour  les  bâtiments  d’un  tirant  d’eau 
«le  moins  de  0 pieds,  jusqu’à  Sainl-Stcphcn,  sur  la 
Toinbigbee,  et  jusqu’à  Clalrborne  sur  l’Alahama.  Ces 
deux  rivières ndmetlent  aussi  les  bateaux  d'un  tonnage 
ordinaire,  la  Toinbigbee  Jusqu’à  Tuscaloosn,  à 225 
milles  de  Mobile,  l'Alabama  jusqu'à  Mnnlgninmcry, 
capitule  de  l'Etat, à 300  milles  de  Mobile;  elles  sonl, 
en  outre,  remontées  plus  haut  par  des  bateaux  plats 
ej  des  radeaux. 

Placée  en  lèlc  de  la  magnifique  baie  par  laquelle  elle 
se  relie  au  golfe  du  Mexique  el  à l'embouchure  d’une 
rivière  «pii  lui  ouvre  par  scs  affluents  une  voie  naturelle 
el  facile  vers  l'Intérieur,  la  ville  de  Mobile  est  devenue 
l'entrepôt  général  cl  le  grand  port  d'exportation  de  Ions 
les  produits  de  l'Etat  el  notamment  des  Niions.  La  baie 
qui,  dans  toute  son  étendue,  est  en  quelque  sorte  le 
vrai  port  de  Mobile,  a 30  milles  de  long  (48  kilom.), 
sur  12  de  large  (19  kilom.);  elle  communique  avec  le 
golfe  du  Mexique  par  deux  passes  s’ouvrant  de  chaque 
coté  de  l’iie  du  Dauphin  : celle  de  l'ouest  n’admet  que 
des  vaisseaux  d’un  tirant  de  5 pieds  d’eau;  celle  de 
l’esl,  entre  l’iie  du  Dauphin  et  Potnli'-Mnbile  où  s’é- 
lève le  fort  Morgan  cl  un  phare  à feu  fixe,  présente 
18  pieds  d’eau  par  son  chenal  principal  qui  longe 
Pointe-Mobile  à une  distance  de  qucitpies  mètres  seu- 
lement, et  dessert  spécialement  la  grande  navigation. 
Le  phare  s’élève  à IC**.75  au-dessus  «lu  niveau  de  la 
mer.  C’est  dans  celte  vaste  baie  que  les  navires  d’un  fort 
tonnage  «loivent  mouiller,  à environ  20  milles  de  la 
ville,  par  suite  de  l’obstacle  que  leur  oppose  la  barre 
formée  par  la  Mobile;  celle  barre  ne  permettant  pas 
aux  bâtiments  tirant  plus  de  8 à 9 pieds  d’eau  d'a- 
border les  quais  de  Mobile,  il  faut  transporter  à dis- 
tance el  transborder  les  forts  chargements  destinés 
aux  expéditions  lointaines.  Celle  opération  «'accomplit 
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mrc  promptitude  et  h bon  marché;  néanmoins  c’est  I composées  d'éléments  variable*  selon  la  hausse  ou  h 
un  inconvénient  sérieux  pour  le  développement  com-  I baisse  des  prix. 

merrial  et  maritime  de  Mobile.  Toutefois,  malgré  celle  

difficulté  qu’on  rherche  toujours  à surmonter.  Mobile.  I i*  avs  I kxrrIicb 


prûre  a sa  si I nation  si  favorable  à d’autres  égards,  esl 
un  marché  aux  cotons  do  premier  ordre,  et  elle  prend 
rang,  suus  ce  rapport,  immédiatement  après  la  Nou- 
velle-Orléans. Plusieurs  lignes  de  bateaux  à vapeur  la 
mettent  en  relations  régulières,  dans  l'intérieur,  avec 
Monlgommery  et  Tuscaloosa , et  par  voie  maritime 
avec  New- York  d’une  part,  et  de  l'autre  avec  tout  le 
littoral  du  golfe  du  Mexique,  particulièrement  avec  la 
Nouvelle-Orléans,  d’où  elle  tire  une  partie  des  appro- 
visionnements que  lui  fournit  l’Ouest  et  où  elle  envoie 
une  certaine  quantité  des  cotons  de  l’AIabama.  Outre 
ces  moyens  de  communication,  Mobile  se  rattache  à 
la  partie  cenlrale.de*  Etats-Unis  par  le  Mobile  ami  Ohio 
r ii  il  no  y,  long  de  460  milles,  qui,  en  s c ramifiant  nu 
railway  de  l’Illinois,  devient  la  route  directe  du  golfe 
du  Mexique  aux  grands  lacs  du  nord-est  ; elle  pénètre 
à l’est,  dans  la  Géorgie,  par  le  Girard  and  Mobile  rail- 
uay,  et  w relie  enfin  à l’ouest  et  à la  Nouvelle-Or- 
léans par  le  Mobile  and  Madison  railumj.  Les  cotons 
de  l'Alabama,  surtout  depuis  que  l’opinion  défavora- 
ble qui,  sur  les  marchés  européens,  s'a  (tachai  l à leur 
qualité,  tend  à s'effacer,  forment  la  basse  essentielle 
et  à peu  près  exclusive  des  exportations  de  Mobile  ; 
tous  les  autres  articles  y entrent  pour  une  valeur  in- 
signifiante, sauf  les  bois  de  construction,  et  encore 
ceux-ci  ne  figurent-ils  guère  que  pour  1/46  environ 
dans  le  chiffre  des  exportations.  Le  relevééruirant 
dont  les  chiffres  sont  empruntés  à quatre  périodes  dé- 
cennales de  1818  à 1868,  montre  le  tnoiivenfenl  con- 
stamment progressif  des  transactions  de  Mobile. 


1818.  . 

■IPOITATIONS. 

» . dollars  9», 857 

IMPORTATIONS. 

1828.  . . 

- — 1,182,559 

171,909 

1838.  . . 

. — • 9,668,244 

524,548 

1848.  . . 

• — 11,927,749 

419,398 

1858.  . . 

. — 21,018,119 

704,228 

Us  trois  années,  de  1850  à 1868  inclusivement , 
donnent  les  résultats  suivants  : 

■XPORTATIONS.  IMPORTATIONS. 

1856.  . . , dollar.  S3,:3*,I70  793,714 

4857.  ...  — 20,576,849  709,090 

1858.  ...  — 21,018,119  701,288 

Comme  on  le  voit,  le  chiffre  le  plus  élevé  appartient 
A l'exercice  1850,  cl,  sauf  celle-ci,  l’année  1858  reste 
la  plus  forte  île  toutes  celles  qui  précèdent,  ce  qui 
atteste  la  persistance  du  inouvcmcnl  ascensionnel  du 
commerce  de  Mobile;  quant  à l'aff.ilxxement  qui  signale 
l’csercice  1857  , Il  résulte  de  la  crise  qui  affecta  alors 
le  commerce  des  États-Unis.  Iji  différence  énorme 
Caire  les  exportations  el  les  importations  se  compense 
cl  «e  solde  en  général  par  les  Importations  qtie  l’étran- 
ger fait  dans  le  Nord.  Il  ne  faut  pas  d’ailleurs  oublier, 
pour  se  rendre  compte  de  celle  disproportion  et 
du  inouvcmcnl  par  lequel  l'équilibre  se  rétablil,  que 
les  exportations  de  Mobilo  représentent  en  réalilé  les 
exportations  totales  de  l'Élal,  tandis  que  le  chiffre  des 
importations  est  propre  5 la  ville  même.  Celles  de 
l'Elal  tout  enlier  qui  se  composenl  de  tous  les  arllcles 
de  consommation,  des  produits  manufacturés,  du  mo- 
bilier industriel  et  agricole  sont  demandées  nu  nord 
des  Elals-L’nis.  Le  tableau  comparatif  suivant,  qui  ren- 
ferme l'évaluation  par  quantité,  des  cotons  exportés, 
dans  les  exercices  1856,  1857  el  1858,  avec  les  prin- 
cipalea  deslinalions,  en  indique  plus  exactement  le 
mouvement  que  l’énoncinlion  par  valeurs,  toujours 
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balte». 

balle*. 

batlo*. 

Crande-Bretagnc  . . 

205.648 

196,147 

351,690 

France.  ...... 

89,689 

88.794 

97.271 

Autre*  pays  étrangers 
Total  des  exportât,  à 

31.683 

34,144 

36,074 

l’étranger 

Cahotage, 
nnts-l'nis  : 

New  - York  , Boston  . 
Providence , Phila- 
delphie , Baltimore. 
Nouvclle-Oricans  et 

327,015 

3 1 9,09 j 

485,035 

autres  ports .... 

128.432 

154,370 

195,022 

Totaux.  . • . 

455,447 

473,455 

680,657 

En  1 837,  les  exportations  de  Mobile  u 'étaient  encore 
que  de  230,000  balles,  dont  172,000  pour  les  ports 
, étrangers,  et  58,000  pour  lu  cabotage.  En  1840,  les 
1 chargements  s'élevaient  déjà  à 280,000  balles.'  En 
: l G60,  la  valeur  des  exportations  montait,  eu  valeur 
j totale,  à 10,544.868  dollars,  sur  lesquels  les  trans- 
ports effectués  par  la  marine  des  Etats-Unis  comp- 
taient 4,001,616  dollars,  et  ceux  de  la  marine  étran- 
gère 5,043,343  dollars.  Le  Ilunt's  mercant»  magazine 
résume  ainsi  le  mouvement  de  la  navigation  du  port 
de  Mobile  pour  l'exercice  1857-1858,  non  compris  les 
steamers  el  autres  bâtiments  légers  consacrés  exclusi- 
vement au  service  de  la  baie  el  aux  transports  sur  les 
rivières. 


PAYS 

». 

TUEES. 

it* 

PROVENANCE- 

îîaiir. 

Tonnage. 

Natir. 

T un  nage. 

Amérique  . . . . 

125 

. 

179 

1 1 1,907 

Pays  étrangers . . 

48 

35,054 

49 

35,054 

Cabotage.  .... 

487 

235,734 

216 

80,987 

Totaux.  . . 

660 

270,788 

443 

230,948 

La  différence  considérable  qu’on  peut  remarquer 
entre  les  entrées  et  les  sorties  pour  le  cabotage,  lient 
à cette  circonstance  que  les  vapeurs  et  les  schooncrs  en 
provcnunce  de  la  Nouvelle-Orléans  entrent  exactement 
en  déclaration  à la  douane  ; tandis  (pie  les  constata- 
tions à la  sortie  n’ont  pas  lieu  avec  la  même  exacti- 
tude. Les  bâtiments  appartenant  en  propre  à Mobile 
présentaient,  pour  1852,  un  tonnage  total  do  24,157 
tonnes,  sur  lequel  12,028  tonnes  appartenaient  à la 
marine  à vapeur  et  naviguaient  principaitMnpnt  sur  la 
rivière. 

Nous  avons  dit  que  le  commerce  des  bois  de  con- 
struction avait  à Mobile  une  ccrtiiinc  importance  : les 
deux  chiffres  suivants,  pris  à quelques  années  de  dis- 
tance, attestent  le  développement  de  cet  article  d'ex- 
portation : en  1851 , on  évaluait  à 6 millions  do  pieds 
les  embarquements  de  poutres,  et  pour  l'exercice  1 867- 
1968,  la  quantité  embarquée  allait  à 11  millions  de 
pieds,  représentant  une  valeur  d’environ  350,000 
dollars. 

Les  Importations  qui,  ainsi  qu’on  a pu  le  voir  par 
le  relevé  que  nous  avons  précédemment  donné,  n’of- 
frent qu’un  chiffre  restreint  d’affaires,  consistent  pres- 
que exclusivement  en  denrées  de  consommation  cou- 
rante, comme  on  peut  en  juger  par  l’énoncé  suivant 
des  principaux  articles  importés  de  l'Ouest  dans  l’exer- 
cice 1857-1858  : Toile  à sacs,  6,858  pièces  ; cordes, 
8,930  rouleaux;  tard  cl  jambons,  811  barils;  café», 
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3.500  sacs  ; farines  de  diverses  sorlcs,  18,488  ba- 
rils; avoines,  5.900  sacs;  fourrages,  4,090  balles; 
chandelles,  3,4 jlfl caisses;  mélasses,  096  barils;  chaux 
d'Alabama  et  du  Nord,  5,400  tonneaux;  sel,  16,221 
sacs  ; whisky,  3,950  barils. 

Mobile,  située  sur  la  rive  O.  de  la  Mobile,  au  point 
où  la  rivière  sc  jeltc  dans  la  baie,  à 165  milles  de  la 
Nouvelle-Orléans  et  à 1 ,033  milles  de  Washington,  est 
établie  sur  un  terrain  d’un  niveau  assez  égal,  élevé  d’en- 
viron 15  pieds  au-dessus  de  la  haie,  et  dont  le  sol  sec 
cl  sablonneux  absorbe  rapidement  l’humidité,  en  sorte 
que  les  rues  se  sèchent  promptement  et  se  maintien- 
nent propres,  même  après  les  pluies  les  plus  violentes. 
Autrefois  la  situation  de  Mobile  était  très-malsaine,  et 
la  fièvre  jaune  y a sévi  avec  force  à plusieurs  reprises  ; 
mais  depuis  que  les  marais  et  les  terrains  inondés  qui 
s’étendaient  aux  abords  de  la  ville  ont  été  desséchés  et 
couverts  de  fabriques  et  de  magasins,  Mobile  a consi- 
dérablement gagné  en  salubrité.  Les  vents  y souillent 
généralement  du  N.  et  du  N.-E.  pendant  l’hiver,  et 
tournent  au  S.  partir  d’avril.  Les  environs  de  Mo- 
bile sont  plantés  de  forêts  de  pins,  aux  abords  des- 
quelles, notamment  du  côté  de  Spring-Hill,  s’élèvent 
de  nombreuses  villas,  où  la  population  aisée  habite  au 
temps  des  grandes  chaleurs.  La  population  et  la  ri- 
chesse immobilière  de  Mobile  ont  suivi,  dans  une  pro- 
gression croissante  et  naturelle,  le  développement  de 
son  commerce  : ainsi,  en  1788,  on  ne  comptait  à Mobile 
que  l,468<>hab.;  en  1830,  17  ans  après  la  cession  aux 
États-Unis,  la  population  s’était  élevée  5 3,194  ; en 
1840, à 12,672  ; et,  en  1855, elle  n’était  pas  inférieure 
à 24,000.  La  propriété  immobilière  qui  n'atteignait, 
en  1814,  que.  350,950  dollars,  avait  une  valeur  de 

1.107.500  dollars  en  1824  ; de  6,756,025  dollars 
en  1 834  ; de  8,098,877  dollars  en  1844  ; et  enfin,  en 
1850,  de  1 1 ,985,790  dollars. 

Sur  l’emplacement  où  s’étendaient  il  y a quelques 
années  des  terres  marécageuses,  aux  miasmes  mortels, 
on  a établi  de  vastes  magasins,  commodément  instal- 
lés, où  viennent  s’entreposer  les  cotons  de  PAIabama, 
en  attendant  le  moment  où  ils  peuvent  être  embarqués. 
Les  frais  principaux  de  manutention  de  cet  emmaga- 
sinage 8e  règlent,  en  moyenne,  aux  prix  ci-après  : 

Emmagasinage,  par  balle  et  pour  la  saison,  20  cents  (envi- 
ron t fr.) ; compression  par  la  machine  à presser,  50  cents 
(2  fr.  50  c.)  par  balle;  supplément  de  corde,  0 cents  1/4 
(32  centimes  environ)  ; camionnage,  5 cents  (25  centimes)  par 
balle;  quayage,  5 cents  par  balle  ; emmagasinage  des  cotons 
destinés  au  cabotage,  5 cents  par  balle  ; pour  retourner  et  aérer 
les  cotons,  5 cents  par  balle. 

Frais  de  jutrt.  Pilotage  à l’entrée  ou  à la  sortie,  navire  sur 
lest,  par  pied  de  0®.3048,  2 dollars  50.  Idem,  navire  chargé, 
id.,  3 dollars.  Mutation  au  rôle  d'équipage,  par  homme,  1 dol- 
lar. Ordre  d’hùpitol  pour  chaque  homme,  t dollar.  Déclara- 
tion du  navire  en  douane,  entrée,  3 dollars  40;  sortie,  2 dol- 
lars 50.  Eau  potable,  0.01  dollar- par  gallon.  Droits  de  quai 
sur  navires:  au-dessous  de  20  tonneaux,  par  jour,  0.25  dol- 
lar; de  20  à 50  tonneaux,  id.,  0.37  1/2  dollar;  de  50  à 100 
tonneaux,  id.,  0.50  dollar;  de  100  à ISO,  id.,  0.62  1/2  dol- 
lar; de  150  tonneaux  et  au-dessus,  0.75  dollar. 

Les  navires  qui  se  trouvent  en  deuxième  et  troisième  lignes, 
demi-prix. 

Les  navires  ayant  leurs  amarres  attachées  au  quai,  ou  étant 
mouillés  à moins  de  1 0 mètres  de  distance  des  quais,  sont  su- 
jets à paver  le  droit  «le  quai. 

2.000  dollars  d'amende,  et,  «défaut  de  payement,  trois  mois 
de  prison,  pour  ceux  «pii  jetteront  ou  permettront  de  jeter  du 
lest  ou  des  pierres  dans  In  baie  ou  daus  le  port. 

Le  lest  coûte  6.25  dollars  par  tonneau. 

Banques.  Deux  banques,  la  banque  de  Mobile  et  la 
banque  du  sud  de  l’Alabama,  desservent  le  vaste  mou- 
vement d’affaires  de  Mobile  ; une  troisième  banque, 


constituée  sous  le  titre  de  Planter' s and  mcrcantt'  Boni;, 
s’est  liquidée  dans  ces  dernières  années.  Les  princi- 
pales opérations  des  deux  banques  consistent  dans 
t’escompte  et  la  négociation  avec  les  établissement  de 
crédit  du  Nord,  du  papier  que  laisse  en  quantité  sur 
le  marché  de  Mobile  le  montant  si  considérable  de  scs 
exportations.  On  a pu  remarquer,  par  les  chiffres  qui 
précèdent,  que  le  mouvement  du  commerce  de  Mobile, 
bien  que  toujours  progressif,  n’a  pas  eu  cetle  rapidité 
prodigieuse,  pour  ainsi  dire  fébrile,  qu’on  constate 
pour  d’autres  villes  américaines.  Mais,  ainsi  que  le 
faisait  observer,  avec  un  sentiment  très-favorable  sans 
doute,  et  néanmoins  parfaitement  juste,  le  Rcyistcr 
de  Mobile  : «i  Peut-Être  y a-t-il  un  avantage  social  et 
positif  à un  accroissement  moins  rapide,  et  les  villes, 
comme  le  corps  humain,  ne  sauraient  violer  sans  in- 
convénients les  lois  de  progression  régulière  sans  les- 
quelles on  n'obtient  pas  une  forte  maturité.  ■>  Et,  en 
effet,  si  Mobile  s’csl  ressentie  fortement  de  la  crise  de 
1837  , elle  a supporté,  sans  trop  de  dommages,  les 
crises  subséquentes,  notamment  celle  de  1857.  La 
France,  l'Angleterre,  l’Espagne,  la  Sardaigne  et  l’Au- 
triche ont  des  vice-consuls  à Mobile.  Pour  les  mon- 
naies, voy.  New-York.  . louis  michela.nt. 

MOBILIER.  Voy.  Meubles. 

MOCHA.  Poids  en  usage  en  Abyssinie  ==  — rottolo 
= 31.1  grammes.  c.  T. 

MODÈLES  ET  DESSINS  DE  FABRIQUE.  Les  mo- 
dèles et  dessins  qui  servent  de  type  et  de  plan  à des 
fabrications  d’objets  divers  ont  un  droit  incontestable 
à la  protection  de  la  loi.  Ils  sont  une  œuvre  d’art  et 
d’intelligence  ; ils  forment  un  des  éléments  constitutifs 
de  la  valeur  de  l’objet  fabriqué.  Quiconque  les  copie 
ou  les  imite  sans  la  permission  de  leur  auteur  ou  de 
leur  propriétaire,  s’attribue  les  résultats  d’un  travail 
auquel  il  a été  étranger,  et  profile  indûment  des  efforts, 
des  dépenses,  des  essais,  des  risques,  dont  autrui  a fait 
les  frais. 

L’importance  des  modèles  et  dessins  de  fabrique 
peut,  en  France,  être  méconnue  moins  qu’ailleurs  : car 
le  monde  entier  convient  que  c’est  à son  bon  goût  et 

son  heureuse  alliance  avec  l’art,  que  notre  industrie 
est  principalement  redevable  de  son  liant  rang.  Ce 
mérite  de  la  forme  et  l’influence  qu’il  nous  donne  sur 
l’empire  mobile  de  la  mode  ne  s'acquièrent  cl  ne  se 
conservent  qu’au  prix  de  sacrifices  dont  la  justice  com- 
mande qu’il  soit  tenu  compte. 

Il  est  raisonnable,  d’autre  part,  que.  les  producteurs 
de  modèles  et  de  dessins,  rémunérés  en  proportion 
des  services  qu’ils  rendent,  n’imposent  pas  aux  autres 
intérêts,  engagés  comme  les  leurs  dans  l’exercice  des 
fabrications  industrielles,  des  sacrifices  excessifs  et 
immérités. 

La  fabrique  lyonnaise  a toujours  pris  en  sérieuse 
considération  les  droits  sur  les  dessins.  Des  lettres 
patentes  du  1er  octobre  1737,  portant  règlement  pour 
la  communauté  des  maîtres-marchands  et  maîtres- 
ouvriers  à façon,  en  étoffes  d’or,  d’argent  cl  de  soie 
de  la  ville  de  Lyon  et  des  provinces  de  Lyonnais,  Forez 
et  Beaujolais,  faisaient  défense  : « à tous  maîtres  tra- 
vaillant à façon  de  vendre,  prêter,  remettre  ou  sc  ser- 
vir, directement  ou  indirectement,  «les  dessins  qui 
leur  auront  été  confiés  pour  fabriquer,  à peine  de 
confiscation  des  éloffes  qui  auraient  été  furtivement 
fabriquées  sur  lesdils  dessins.  » Un  arrêt  du  conseil 
du  19  juin  1744  renouvela  ces  défenses,  et  prononça 
une  amende  1,000  livres.  Ces  dispositions  furent  éten- 
dues 5 toutes  les  manufactures  de  soieries  du  royaume 
par  un  arrèl  uu  14  juillet  17  87  , Cet  arrêt  fixe  la  du- 
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rée  de  la  jouissance  exclusive  des  fabricants  à quinze 
années  pour  les  étoiles  et  ornements  d’église,  à six 
années  pour  les  étoffes  brochées  et  façonnées  servant 
à l’habillement.  Ces  réglements,  ainsi  que  les  disposi- 
tions pouvant  résulter  des  statuts  particuliers  de  cer- 
tains corps  de  métiers,  tombèrent  avec  les  corpora- 
tions. 

La  loi  du  19  juillet  1793,  destinée  à régler  les 
droits  des  écrivains  et  des  artistes,  est  conçue  en  des 
termes  dont  la  généralité  a permis,  dans  bien  des 
cas,  de  l'appliquer  aux  modèles  et  dessins  de  fabrique, 
quoique  ces  objets  aient  leur  législation  spéciale. 

L’industrie  lyonnaise  n’avait  pas  cessé  «le  réclamer 
pour  ses  dessins  les  garanties  que  ses  anciens  règle- 
ments lui  assuraient.  Ses  vœux  furent  entendus.  La 
loi  du  18  mars  180G,  portant  établissement  d’un  con- 
seil de  prud’hommes  à Lyon,  contient  une  section  in- 
titulée : De  la  conservation  de  la  propriété  des  des- 
sins, articles  14  à 19.  Par  décret  du  M juin  1809, 
publié  de  nouveau  avec  quelques  changements  le  20 
février  1810,  et  par  ordonnance  du  17  août  1825, 
cette  loi  fut  étendue  à toute  la  France.  Voici  ses  dispo- 
sitions : 

« Art.  14.  Le  conseil  des  prud’hommes  est  chargé 
des  mesures  conservatrices  de'la  propriété  des  dessins. 
Art.  15.  Tout  fabricant  qui  voudra  pouvoir  revendi- 
quer par  la  suite,  devant  le  tribunal  de  commerce,  la 
propriété  d’un  dessin  de  son  invention,  sera  tenu  d'en 
déposer  aux  archives  du  conseil  de  prud’hommes  un 
échantillon  plié  sous  enveloppe  revêtue  de  ses  cachet 
et  signature,  sur  laquelle  sera  également  apposé  le 
cachet  du  conseil  de  prud’hommes.  Art.  IG.  Les  dé- 
pôts seront  inscrits  sur  un  registre  tenu  ad  hoc  par  le 
conseil  de  prud'hommes,  lequel  délivrera  aux  fabri- 
cants un  certificat  rappelant  le  numéro  d’ordre  du 
paquet  déposé,  et  constatera  la  date  du  dépôt.  Art.  17. 
En  cas  de  contestation  entre  deux  ou  plusieurs  fabri- 
cants sur  la  propriété  d'un  dessin,  le  conseil  de  pru- 
d’hommes procédera  à l’ouverture  des  paquets  qui 
auront  été  déposés  par  les  parties;  il  fournira  un  cer- 
tificat indiquant  le  nom  du  fabricant  qui  aura  la  prio- 
rité de  date.  Art.  18.  En  déposant  son  échantillon,  le 
fabricant  déclarera  s’il  entend  se  réserver  la  propriété 
exclusive  pendant  une,  trois  ou  cinq  années,  ou  à per- 
pétuité; il  sera  tenu  note  de  cette  déclaration.  A l’ex- 
piration du  délai  fixé  par  ladite  déclaration,  si  la  ré- 
serve est  temporaire,  tout  paquet  d’échantillon  déposé 
sous  cachet  dans  les  archives  du  conseil  devra  être 
transmis  au  conservatoire  des  arts  de  la  ville  de  Lyon, 
et  les^échautillons  y contenus  être  joints  à la  collection 
du  conservatoire.  Art.  1 9.  En  déposant  son  échantil- 
lon, le  fabricant  acquittera  entre  les  mains  du  receveur 
de  la  commune  une  indemnité  qui  sera  réglée  par  le 
conseil  de  prud’hommes,  et  ne  pourra  excéder  1 franc 
pour  chacune  des  années  pendant  lesquelles*!!  voudra 
conserver  la  propriété  exclusive  de  son  dessin,  et  sera 
de  10  fr.  pour  la  propriété  perpétuelle.  » L’ordon- 
nance du  17  août  1825  dit  que  les  dépôts  des  échan- 
tillons de  dessin  seront  reçus,  pour  toutes  les  fabriques 
situées  hors  du  ressort  d'un  conseil  de  prud’hommes, 
au  greffe  du  tribunal  de  commerce,  et,  dans  les  ar- 
rondissements où  les  tribunaux  civils  excrconl  la  ju- 
ridiction commerciale,  au  greffe  du  tribunal  civil. 

La  loi  de  180G  a eu  surtout  en  vue  les  dessins  d’é- 
toffe. Elle  parle  d’échantillons  pliés  sous  envetop|H! 
cachetée.  Néanmoins  la  jurisprudence  n’a  pas  hésité  à 
l'étendre  à tous  dessins  quelconques  de  fabrique,  et 
môme  aux  modèles  de  fabrique. 

Ces  divers  objets,  dessins  ou  modèles,  doivent-ils 


profiter  à la  fois,  et  de  la  loi  de  180G,  sous  condition 
de  dépôt  au  conseil  de  prud’hommes,  et  de  la  loi  du 
19  juillet  1793,  sous  condition  de  dépôt  eu  la  forme 
prescrite  par  elle  et  par  les  lois  subséquentes?  La  loi 
de  1793  doit  aujourd’hui  être  combinée  avec  une  loi 
du  8 avril  1854,  en  vertu  de  laquelle  la  durée  de  la 
jouissance  accordée  aux  enfants  est  portée  à trente 
ans,  A partir,  soit  du  décès  de  l’auteur,  compositeur 
ou  artiste,  soit  de  l’extinction  des  droits  de  la  veuve. 

Un  dessin  peut  avoir  le  double  caractère,  et  d’une 
œuvre  d’art,  et  d’un  élément  de  fabrication  indus- 
trielle. Ces  deux  caractères  sont  séparables.  Nul  autre 
que  son  auteur,  ou  les  ayants  droit  de  celui-ci,  n’a 
qualité  pour  céder  à un  fabricant  la  faculté  d’en  ac- 
quérir l’exploitation  exclusive  comme  dessin  ou  ino- 
| dèle  de  fabrique;  et  celte  exploitation  ne  s’acquiert 
que  sous  les  conditions  et  les  charges  de  la  loi  de  1 80G. 
Mais  l'auteur  du  dessin,  qui  a cédé  au  fabricant  ce  dé- 
membrement de  son  droit,  conserve  sur  les  autres 
emplois  de  ce  môme  dessin,  considéré  comme  œuvre 
d’art,  la  plénitude  des  attributs  et  prérogatives  que 
les  lois  de  1793  et  1854  y attachent  en  cette  qualité, 
j La  règle  est  la  môme  en  ce  qui  concerne  les  mo- 
dèles de  fabrique;  mais  l’application  en  est  plus  dif- 
! fleile. 

La  difficulté  princi|sile  naît  de  la  généralité  des  dis- 
positions de  la  loi  de  1793,  qui,  d’une  part,  comprend 
dans  le  privilège  garanti  aux  productions  des  beaux- 
arts  leurs  applications  aux  arts  industriels,  et  qui, 

’ d’autre  part,  ne  mesure  pas  sa  protection  sur  l’im- 
portance des  produits,  et  l’accorde  aux  plus  chétifs, 

; sous  la  condition  qu’ils  soient  dus  à un  travail  parti- 
culier de  l’esprit,  et  qu’ils  portent  en  eux  un  cachet, 
sinon  d’originalité,  du  moins  d’individualité  suffisant  à 
les  rendre  discernables.  Ainsi  des  arrêts  ont  condamné 
les  contrefaçons  d’objets  suivant?  : ornements  destinés 
i à encadrer  des  panonceaux  de  notaire,  porte-montre, 
marteau  de  porte,  chenets  à tète  de  cheval,  poêle  sans 
ornement  mais  de  forme  nouvelle. 

Une  autre  difficulté  d’exécution  tient  à l’impossibi- 
lité du  dépôt  de  certains  modèles.  Les  ouvrages  de 
sculpture,  par  exemple,  fournissent  une  quantité  con- 
sidérable de  modèles  industriels  : bronzes,  pendules, 
vases,  lustres,  candélabres,  et  une  infinité  d’autres’ 
: objets.  Or,  la  nature  de  ces  objets  résiste  à leur  dé- 
pôt, conformément  à la  loi  de  180G,  par  échantillons 
pliés  sous  enveloppe  cachetée.  Elle  n’est  pas  plus  com- 
patible avec  le  dépôt  de  plusieurs  exemplaires  ordonné 
par  la  loi  de  1 7 93,  et  qui,  devant  être  fait  à la  Uiblio- 
I thèque  nationale  ou  au  cabinet  des  estampes,  ne  s’en- 
tend (jue  des  ouvrages  imprimés  ou  gravés.  Une  juris- 
prudence constante  décide  (pic  l'absence  de  dépôt  ne 
fuit  pas  obstacle  à ce  que  la  scupllurc  artistique  ou  in- 
dustrielle profite  du  bénéfice  de  la  loi. 

Ce  sera  donc,  dans  une  multitude  de  cas,  des  lois 
de  1793  et  1854,  et  non  de  la  loi  de  180G,  que  les 
modèles  de  fabrique  tireront  nécessairement  leurs  ga- 
ranties. Il  y a cependant  une  limite  à cette  applica- 
tion ; et  la  loi  de  1806  a seule  empire  sur  ces  modèles 
lorsque,  dépourvus  du  caractère  artistique,  et  pure- 
ment mécaniques  ou  industriels,  ils  sont  susceptibles 
de  dépôt  au  conseil  des  prud'hommes,  soit  en  nature, 
soit  au  moyen  de  leur  dessin. 

Le  privilège  accordé  aux  dessins  et  modelés  a pour 
condition  leur  invention,  c’esl-à-dire  leur  nouveauté. 

Il  a été  jugé  qu’un  dessin  pris  dans  le  domaine  pu- 
blic, mais  combiné  de  manière  à former  un  dessin 
nouveau,  est  susceptible  d’un  droit  exclusif.  On  a jugé 
également  que  des  lignes  et  ligures,  des  carreaux,  des 
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grillages,  Lien  que  n’étant  pas*dcs  dessins  artistiques, 
peuvent  composer  des  dessins  de  rubrique.  11  en  est  de 
même  des  combinaisons  de  couleurs  assemblées  en  un 
tout  harmonieux  présentant  un  cachet  d'individualité 
et  de  nouveauté. 

L’invention  qui  constitue,  non  un  dessin  d’étoffe, 
mais  un  moyen  mécanique  d’obtenir  un  produit  in- 
dustriel, ne  peut  être  conservée  que  par  un  brevet 
d’invention,  et  non  par  un  simple  dépôt  au  conseil  des 
prud’hommes.  Si,  quant  aux  industries  régies  par  la 
législation  sur  les  brevets,  la  nouveauté  d'applica- 
tion constitue  une  invention  brevetable,  il  n’en  est 
pas  de  même  quant  aux  dessins  de  fabrique,  qui, 
s'ils  sont,  comme  tels,  anciens  et  déjà  connus,  ne  de- 
viennent pas  nouveaux  par  la  seule  nouveauté  de  leur 
emploi. 

La  publication  à l’étranger  fait  tomber  le  dessin 
dans  le  domaine  public,  nonobstant  le  dépôt  en  France. 
11  a été  jugé  que  ce  principe  u’est  pas  applicable  à une 
simple  communication  d’échantillons  faite  en  vue  d'ob- 
tenir des  commandes. 

En  son  étal  présent,  notre  législation  sur  les  modè- 
les et  dessins  de  fabrique  est  fort  défectueuse,  et  la 
jurisprudence  ne  la  complète  qu’imparfaitcincnt  avec 
beaucoup  d’efforts  et  d’incertitudes.  Un  projet  de  loi 
présenté  à nos  anciennes  chambres  législatives  avait 
été  l’objet  d’une  discussion  approfondie  dans  la 
chambre  des  pairs  en  184(1,  et  d’un  bon  rapport 
fait  le  20  juillet  1847  à la  chambre  des  députés  par 
M.  de  Goulard.  11  est  à désirer  que  ces  travaux  soient 
repris. 

Parmi  les  critiques  que  l’on  peut  adresser  à la  loi 
de  180(1,  la  plus  sérieuse  est  celle  qui  concerne  la 
durée  du  droit  de  jouissance  exclusive  qu’elle  institue. 
Celle  durée  sera,  au  choix  du  propriétaire,  ou  tem- 
poraire pour  un  an,  trois  ou  cinq  ans  moyennant  un 
droit  de  1 fr.  par  année,  ou  perpétuelle  moyennant 
10  fr.  Cette  latitude  d’option  est  étrange.  Elle  amène 
cette  bizarre  conséquence  : que  le  dessin,  s’il  est  ré- 
puté une  œuvre  d’art,  ne  sera  susceptible  que  d’un 
privilège  temporaire  réglé  par  les  lois  de  1793  et 
1864,  tandis  qu’il  conférera,  envisagé  comme  simple 
dessin  de  fabrique,  un  privilège  qui  pourra  être  per- 
pétuel. La  perpétuité  est  içi  en  opposition  avec  le  sys- 
tème entier  de  notre  législation  sur  les  matières  ana- 
logues. Lu  refuser  aux  œuvres  les  plus  hautes  du  génie 
littéraire  ou  scientifique,  à des  inventions  qui  chan- 
gent lu  face  de  l’industrie,  à des  créations  qui  agran- 
dissent le  domaine  de  l’art,  et  l'accorder  à des  dessins 
de  fleurs  ou  d’ornements  qui  pureront  une  étoffe,  est 
troubler  le6  idées  de  justice  distributive.  Si  des  con- 
ditions spéciales  étaient  à établir  pour  les  dessins  et 
modèles  de  fabrique,  ce  devrait  être  en  vue  de  ne  leur 
accorder  que  de  courts  privilèges.  Il  s’agit,  en  effet, 
d’objets  qui  peuvent  comporter  du  talent,  du  savoir- 
faire,  du  goût,  mais  qui  n’cxigenl  ni  une  puissance 
considérable  d’invention,  ni  des  efforts  exceptionnels 
d’imagination  et  de  génie.  La  mobilité  de  la  mode  no 
leur  laisse  pas  une  longuo  importance;  et  la  facilité 
des  imitations  tend  sans  cesse  à les  vulgariser  et  à en 
effacer  l'originalité.  Le  monopole  des  dessins  pour  im- 
pression de  toiles,  colons,  calicots  ou  mousselines 
avait  été  fixé,  en  Angleterre,  à une  durée  de  deux  mois 
d'abord,  puis  de  trois  mois.  Des  lois  plus  récentes  ont 
divisé  en  plusieurs  catégories  les  articles  auxquels  les 
dessins  s'appliquent,  et  ont  porté  ces  privilèges  à une 
durée  qui  varie  do  neuf  mois  à trois  ans,  selon  les  ca- 
tégories. 

Les  traités  Internationaux  commencent  à se  préoc- 


cuper du  soin  d’étendre  à tons  les  pays  les  garanties 
.dues  aux  productions  de  la  littérature,  des  sciences, 
des  arts,  de  l’industrie.  Celte  tendance  est  heureuse 
et  conforme  aux  Idées  de  justice.  Les  dessins  et  mo- 
dèles de  fabrique  ont  droit  de  participer  à colle  protec- 
tion. A.  C.  HENOl'ARD. 

MODÈNE.  Ville  du  royamc  d’Italie,  ci-devant  capi- 
tale du  duché  de  même  nom,  par  43°  38'  de  lat.  N., 
et  8°  34'  de  long.  E.  Pop.,  28,G51  hab.  Cette  ville 
est  située  dans  une  plaine  fertile  entre  la  Secchia 
et  le  Panaro,  sur  un  canal  navigable  pour  des  barques 
de  30  tonneaux  et  qui  unit  ces  deux  rivières.  Le  com- 
merce y a peu  d’importance,  l’industrie  est  limitée  aux 
fils  et  aux  tissus  de  soie;  aux  toiles  de  Un,  aux  draps, 
aux  cuirs  et  au  verre. 

Le  duché  de  Modène  renferme  401,073  hectares 
de  terres  cultivées.  On  y compte  (181,500  tètes  de  bé- 
tail, dont  moitié  de.  moutons  et  de  chèvres.  La  valeur 
de  la  production  annuelle  des  bestiaux  est  évaluée,  en 
moyenne,  à 70,500,000  lire.  La  culture  de  la  vigne 
produit  annuellement,  en  moyenne,  750,000  hecto- 
litres de  vin.  Los  principaux  articles  du  commerce  de 
ce  duché  sont  les  bestiaux,  dont  l’exportation  annuelle 
se  monte,  en  moycnne^à  3 millions  de  lire;  le  mar- 
bre à 1 ,200,000  lire;  le  vin  et  les  esprits  à 140,000 
lire.  La  valeur  annuelle  des  importations  et  des  ex- 
portations réunies,  qui  prend  un  accroissement  consi- 
dérable, est  estimée,  en  moyenne,  à 22  millions  de  lire. 
Pour  les  poids,  mesures  ut  monnaies,  voy.  Turin,  e.  i. 

MODES.  On  appelle  mode  le  choix  particulier  de 
dessins,  de  formes,  de  couleurs,  d’ornements,  Tait  à 
Paris,  qui  est  propre  à une  époque,  à une  saison,  à 
quelques  jours  d’une  saison.  La  mode  u une  mobilité 
extrême,  et,  en  aucun  temps,  les  changements  n’onl 
été  plus  fréquents  et  plus  généralement  suivis  qu’ils  ne 
le  sont  aujourd’hui.  La  mode  n’est  pas  le  résultat  de 
fantaisies,  de  caprices  soudains  t c’est  une  étude  cu- 
rieuse à suivre  que  celle  des  premières  entreprises 
hardies  ou  timides,  des  tâtonnements,  des  perfection- 
nements qui  conduisent  à chacune  de  ces  innovations, 
de  ces  transformations  de  la  toilette,  que  l’on  est  con- 
venu d’appeler  des  créations,  et  qui  sont  dos  rajeu- 
nissements d’anciennes  modes  ou  des  corrections  ap- 
portées à des  modes  récentes.  Rien  n’est  ordinairement 
imprévu  en  ces  expériences,  et  l’observateur  attentif 
peut  en  indiquer  les  étapes. 

Ce  travail  de  modification  do  la  forme,  dé  la  couleur 
et  de  l'ornemcut  du  costume,  et  même  de  l’ameuble- 
ment, se  poursuit  sans  relâche  et  s’exerce  sur  toute»  les 
parties;  la  mode  marque  tout  de  son  empreinte  origi- 
nale. Un  ne  peut  pus  dire  qu’un  objet , si  petit  qu’il 
soit,  échappe  à cette  influence  singulière  et  à celle 
passion  du  changement.  On  peut  prendre  pour  exem- 
ple le  gant,  une  des  pièces  du  vêtement,  dont  la  forme 
ne  devrait  pas  pouvoir  varier  et  à laquelle  il  parait  dif- 
ficile de  donner  des  apparences  nouvelles  : les  gantiers 
ne  sont  pas  les  moins  empressés  à ces  actives  et  ingé- 
nieuses recherches.  En  telle  saison,  la  vogue  est  à telle 
sorte  de  peau,  à telle  longueur  du  gant,  à telle  façon 
de  coulure,  à telle  broderie,  à telle  couleur. 

Nous  avons  fait  la  remarque  que  la  mfldc  procède 
par  degrés  plutôt  que  par  surprises,  cl  nous  ajoute- 
rons que,  malgré  tant  d’innovations  et  d’agitations,  il 
faut  au  moins  un  siècle  pour  changer  le  type  du  cos- 
tume. L’histoire  de  la  modo  est  instructive  à cet  égard, 
elle  démontre  aussi  une  révolution  dans  les  habitudes 
do  la  population.  Autrefois,  la  mode,  qui  avait  tant  de 
relief  et  d’éclat  parmi  les  riches,  ne  pénétrait  pas  dans 
les  derniers  rangs,  et  même,  dans  quelques  provinces, 
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elle  n’altérait  pas  le  costume  national.  De  nos  jours, 
l’égalité,  t’uni  té,  s’est  introduite  dans  le  costume,  et 
la  robe  de  velours  est  taillée  sur  le  même  patron  que 
la  robe  d’indienne. 

Une  direction  particulière  de  l’attention  publique 
ou  une  découverte  suffit  à faire  naître  subitement  une 
mode  nouvelle  : tantôt  on  emprunte  passagèrement  a 
un  peuple  étranger  quelque  partie  originale  de  son 
costume  (cela  6’est  vu  pour  le  cbapeau  espagnol,  pour 
le  pardessus  des  femmes  chinoises);  tantôt  une  cou- 
leur, une  nuance  est  créée,  et  aucune  étoffe  n’est  en 
faveur  si  elle  n’esl  teinte  de  la  sorte  (c’est  ce  que  l’on 
a éprouvé  avec  le  vert  de  Chine,  avec  les  nuances  dé- 
rivées du  violet  el  du  pourpre). 

Transformation  ou  création,  la  mode  est-une  puis- 
sance, un  privilège,  un  don  qui  appartient  à la  France, 
et  dans  la  France  à une  seule  ville,  à Paris. 

La  mode  est  une;  il  n’y  a pas  de  mode  anglaise,  de  ! 
mode  espagnole , de  mode  allemande  ; etjaque  pays  a 
des  habitudes  traditionnelles  de  costume,  de  décora- 
lion.  Un  costume  national  peut  recevoir  des  atteintes 
diverses,  sous  l’influence  du  goût  ou  de  la  fantaisie  de 
chacun  ; ces  altérations  participent  dans  une  certaine 
mesure  de  la  mode,  mais  ce  n’est  pas  la  mode.  Fji 
inode  a un  caractère  essentiel,  c’est  l'universalité;  elle 
est  inséparable  du  costume,  de  l’ameublement , du 
mouvement  parisien  ; et  dans  chaque  pays,  une  cer- 
taine partie  de  la  population  (et  cette  partie  est  la  plus 
lettrée,  la  plus  éclairée,  la  plu3  riche)  délaisse  les  cou- 
tumes nationales  pour  adopter  et  suivre  les  règles  de 
la  mode. 

La  réputation  et  l’autorité  de  la  mode  parisienne 
datent  de  loin  : sa  souveraineté  était  déjà  élablleen  Eu- 
rope au  xvi*  siècle,  et  elle  a loujours  élé  maintenue  et 
respectée,  même  dans  te  cours  prolongé  des  guerres 
tes  plus  acharnées.  Les  peuples  les  plus  antipathiques 
à la  France  l’ont  acceptée  et  ta  subissent. 

Dieu  plus,  les  populations  qui  ont  conservé  dans 
leur  costume  des  formes  el  des  couleurs  particulières, 
appropriées  a leur  climat  et  à leurs  usages,  chargent 
encore  Paris  du  soin  de  confectionner  leurs  toilettes 
étranges  el  d’ajouter  à leurs  parures. 

On  trouve  jusque  dans  les  Etals  les  plus  reculés  de 
l’Amérique  du  Sud  les  rubans,  les  dentelles,  les  man- 
tclels , les  bijou* , les  ombrelles , les  éventails  de 
France.  Os  objets  sont  faits  expressément  pour  le 
goût  de  ces  peuples.  Paris  excelle  à ge  plier  aux  cou-  j 
lûmes  et  aux  élégances  étrangères , ù y introduire  j 
avec  discrétion  sa  propre  distinction , à leur  donner 
sans  cesse  un  attrait  nouveau  par  une  variété  infinie 
et  une  fabrication  toujours  heureuse. 

La  mode  n’a  pas  sur  tous  tes  produits  une  action 
égale.  Sur  les  uns,  ses  cfTels  se  manifestent  par  des 
transformations  presque  insensibles;  sur  les  autres,  le  ; 
changement  est  rapide,  évident,  la  forme  et  la  couleur  j 
du  jour  ne  seront  plus  celles  du  lendemain  : ce  sont 
les  articles  destinés  au  vêtement  des  femmes  qui  sont 
le  plus  exposés  à ces  innovations  tranchées,  et  ce  sont 
eux  qui  ont  reçu  le  nom  de  modes , 

Le  titre  de  modes  s’applique  toutefois  à deux  ordres 
de  produits. 

On  est  convenu  d’appeicr  de  la  sorte  l’ensemble  des 
objets  qui  servent  à l’habillement  et  à la  parure  des 
femmes,  des  pièces  de  la  toilette  proprement  dite,  et  ! 
cela  comprend  les  robes,  les  manteaux,  Ie3  manlelets, 
les  pelisses,  les  fourrures,  les  chapeaux,  les  bonnets,  1 
les  parures  de  tête,  certains  ouvrages  de  lingerie,  les 
dentelles,  les  chaussures,  les  gants,  les  éventails,  les  j 
ombrelles,  les  sacs,  etc, 


L’industrie  et  le  commerce  des  modes  proprement 
dites  sont  bien  plus  limités.  Les  modistes  ou  faiseuses 
de  modes  se  bornent  ù ta  confection  des  chapeaux,  des 
bonnets  montés,  des  coiffures  de  soirée  ou  de  bal. 

Nous  allons  parler  de  chacune  de  ces  divisions. 

La  première  n’est  pus  arbitraire,  comme  on  serait 
tenté  de  le  croire;  elle  forme  une  branche  particulière 
de  commerce,  elle  a une  organisation  qui  ne  manque 
pas  d’intérêt;  non-seulement  elle  a de  nombreux  jour- 
naux, mais,  da plus,  elle  dispose  d'uno  purlie  de  la  pu- 
blicité de  la  presse  politique. 

Les  journaux  el  les  gravures  de  modes  de  Paris 
sont  répandus  dans  In  monde  entier  : seuls,  ils  ne  suf- 
tlscnt.pas  à la  tâche  de  faire  connaître  nos  modes;  ils 
y sont  aides  par  les  poupées,  et  celles-ci  remplissent 
depuis  longtemps  ce  rôle  important.  La  reine  Isa  beau 
de  Bavière,  femme  de  Charles  VI,  faisait  déjà,  en  1391 , 
cadeau  de  poupées  habillées  ù la  dernière  mode  à la 
reine  d’Angleterre,  et  les  comptes  royaux  font  men- 
tion d’un  semblable  cadeau  fait  en  1496  par  Anne  de 
Bretagne,  femme  de  Charles  VIII,  ù la  reine  d’Espagne, 
la  célèbre  Isabelle  de  Castille. 

Ces  envois  de  poupées  deslinées  à servir  de  modèles 
aux  dames  étrangères  pour  leur  toilette,  se  sont  multi- 
pliés aux  xviic  et  xvni*  siècles,  el  ont  exercé,  pour  le 
progrès  do  nos  modes,  une  intluence  si  décisive  qu’on 
en  trouve  la  remarque  dans  les  mémoires  du  temps. 
On  attachait  même  alors  un  tel  prix  à cm  envois  que, 
pendant  la  cruelle  guerre  de  la  France  avec  l’Angle- 
terre pour  la  succession  d'Espagne,  les  cabinets  de 
Versailles  et  de  Saint-James  accordaient  un  sauf-con- 
duit à la  poupée  d’albâtre,  qui,, vêtue  et  coiffe  selon 
le  dernier  goût  de  la  cour  de  France,  portait  nos  modes 
de  l’autre  côté  do  la  Manche. 

Les  poupées  continuent,  avoc  les  gravures,  à main- 
tenir et  à étendre  la  popularité  des  modes  parisiennes 
dans  les  deux  mondes,  et  elles  ont  de  plus  une  utilité 
particulière,  c’est  de  servir  à montrer  la  coupe,  l’ar- 
rangement , l’effet  des  diverses  parties  du  vêtement. 
La  poupée  fait  autorité  pour  toutes  les  parties  de  ia 
toilette  d’apparat  comme  du  déshabillé;  elle  reproduit 
fidèlement,  jusque  dans  les  vêtements  de  dessous,  les 
élégances  dernières. 

Des  maisons  se  sont  formées  à Paris,  «qui  fournis- 
sent à leurs  clientes  étrangères  toutes  les  nouveautés 
confectionnées,  et  qui  envoient  au  bout  de  l’Europe 
l’objet  le  plus  futile  dont  la  mode  s’est  emparée,  à 
l’heure  même  de  son  apparition.  Ces  maisons  ne  bor- 
nent pas  leurs  envois  aux  articles  do  la  toilette  et  aux 
bijoux  ; elles  sont  chargées  souvent  des  achat*  do 
meubles,  de  tapisseries,  de  bronzes,  de  porcelaines, 
de  cristaux,  et  une  expédition,  pour  être  complète, 
doit  comprendre  tes  livres,  les  brochures,  les  morceaux 
de  musique,  qu’en  raison  de  leur  mérite  ou  de  l’at- 
tention publique  qui  s’y  attache,  il  est  do  mode  de 
connaître. 

Cela  explique  comment  le  voyageur  trouve,  aux  lieux 
les  plus  reculés  et  les  plus  sauvages,  des  intérieurs  où 
tout  est  en  harmonie  parfaite,  où  tout  porte  la  mar- 
que et  atteste  la  connaissance  du  mouvement  te  plus 
avancé  des  modes,  des  urts  cl  des  lettres.  Nous  avons 
vu,  au  fond  de  la  Russie  et  de  l’Inde,  et  en  des  îles  de 
l’Océanie  dont  la  société  européenne  connaît  ù peine  le 
nom,  des  salons,  des  toilettes  du  goût  le  plus  char- 
mant, formés  de  toutes  pièces  à Paris.  La  mode  ar- 
rive et  règne  souvent  plus  vite  aux  extrémités  du 
globe  que  dans  certaines  parties  de  l'Angleterre  et  de 
l’Allemagne,  et  même  que  dans  plusieurs  de  nos  dé- 
partements. 
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Si  exact,  si  empressé  que  soit  le  commerce  parisien, 
les  pays  étrangers  ne  s’en  rapportent  pas  toujours  à 
son  zèle  du  soin  de  les  tenir  nu  courant  des  parures 
nouvelles.  Plusieurs  cours  étrangères  et  les  grandes 
maisons  de  vente  et  de  confection  de  nouveautés  des 
capitales  de  l’Europe  entretiennent  des  agents  qui 
ont  mission  de  leur  transmettre  au  plus  lût  les  mo- 
dèles les  plus  prisés  et  de  faire  exécuter  leurs  com- 
mandes. 

Mais,  comme  une  mode  ne  présente  en  un  objet 
toute  son  élégance  et  son  originalité  que  quand  une 
main  intelligente  et  adroite  s’est  chargée  de  l’exécu- 
tion, les  fabricants  les  plus  habiles,  les  plus  réputés 
pour  leur  goût  et  le  succès  de  leurs  innovations,  de- 
viennent les  fournisseurs  attitrés  dos  souverains  et  des 
princes.  Ce  n'est  qu’A  Paris  qu’on  voit  les  armoiries 
de  tous  les  États  de  l’Europe  décorer  les  devant  irres 
des  magasins  des  modistes,  des  couturières,  des  fai- 
seuses de  corsets,  etc.,  preuve  visible  de  la  supério- 
rité qui  est  reconnue  à nos  modes. 

Ce  que  nous  avons  dit  du  vêtement  des  femmes  est 
vrai,  dans  une  certaine  mesure,  de  l’habillement  des 
hommes  et  des  voitures  de  ville. 

Les  tableaux  du  commerce  contiennent  une  division 
pour  les  modes;  celte  division  comprenait  d’abord  les 
fleurs  artificielles  et  les  modes  proprement  dites;  elle 
est  réservée,  depuis  1844,  à ces  dernières.  D’après 
l'administrnlion  des  douanrs,  l’exporlalion  serait  d’en- 
viron 7 millions  1/2,  mais  il  faut  considérer  que  la 
douane  ne  constate  pas  la  sortie  des  modes  qui  sont 
emportées  par  les  voyageurs  et  sous  le  couvert  des  am- 
bassades. 

Voici  quels  sont  les  chiffres  officiels  du  commerce 
spécial  : 


llftdw  fl  fleur». 

Mode?. 

Fleur*. 

1827  h 1830 

2,940,000f* 

» t 

. 

1837  a 1348 

6,201,000 

5,1 36,000f* 

1 ,065,000f* 

1847  à 1856 

7,077,000 

5,136,000 

1,941,000 

1837 

4,534,000 

• 

* 

1842 

5,587,000 

0 

» 

1847 

5,036,000 

3,795,000 

1,241,000 

1852 

5,000,000 

4.377,000 

1,523,000  ! 

1850 

12,558,000 

8,846,000 

3,712,000  ^ 

1857 

1 1,935,000 

7,789.000 

4,146,000 

1358  * 

10,934,000 

7,491,000 

3,443s000 

Si  l’on  réunit  aux  chiffres 

relatifs  nux 

modes  et  aux 

fleurs  ceux  de  l’exportation  des  pièces  de  lingerie 
cousues,  des  habillements  confectionnés,  des  chapeaux, 
des  gants,  des  bijoux,  des  articles  de  passementerie  et 
de  parfumerie,  des  dentelles,  etc.,  on  voit  que  le  com- 
merce des  modes  françaises  avec  l’étranger  représente 
une  valeur  officielle  d’environ  250  millions  ; valeur 
qu’il  faut  presque  doubler  pour  tenir  compte  des  ex- 
portations qui  ont  lieu  sans  déclaration  à la  douane,  et 
tripler,  si  l'on  veut  y comprendre  les  éloffes  de  soie, 
de  laine  et  de  coton  de  nouveauté. 

L’Angleterre,  les  Étals-Unis,  le  flrésil,  la  llelgique 
sont  nos  débouchés  les  meilleurs  et  les  plus  im- 
portants. 

Paris  est  le  siège  de  ce  commerce  considérable,  soit 
que  les  articles  y soient  faits,  soit  que,  fails  dans  les 
villes  manufacturières  de  l'empire , sur  les  dessins  et 
d’après  les  ordres  ou  les  avis  des  maisons  parisiennes, 
ils  y viennent  former  ces  assortiments  inépuisables 
qui  offrent  aux  acheteurs  de  toutes  les  nations  un 
choix  infini  et  des  prix  réglés  sur  le  degré  de  nouveauté 
des  objets. 

A Paris,  les  industries  qui  produisent  les  modes 
dans  leur  plus  large  expression,  occupaient,  en  J 847, 
une  population  d'environ  100,000  personnes,  savoir  : 


15,000  fabricants  et  85,000  ouvriers  (30,000  hom- 
mes, 55,000  femmes).  La  production  était  alors  de 
près  de  .300  millions  par  an.  Ces  chiffres  sont  dépassés 
de  beaucoup  aujourd’hui.  On  peut  se  rendre  compte 
de  la  grandeur  de  ces  industries  à Paris  par  ce  rap- 
prochement qu’en  1850,  dans  toute  la  Belgique,  toutes 
les  branches  de  travail  qui  concernent  les  habillements 
et  les  modes  ne  se  sont  élevées  qu’à  3,305,000  fr., 
vingl-cinq  fois  moins  que  la  production  des  seuls  tail- 
leurs de  Paris. 

Il  nous  reste  à parler  des  modes  proprement  dites, 
e’est-à-dirc  de  la  fabrication  et  du  commerce  des 
chapeaux,  des  bonnets  montés,  des  coiffures  de  soirée 
et  de  bal , en  un  mot  de  ce  qui  forme  la  parure  de  la 
tête  des  femmes. 

On  a vu  que  l’exportation  est,  d'après  la  douane, 
d’environ  7 millions  t/2  par  an.  A Paris  seulement, 
et  en  1847,  cette  industrie  était  exercée  par  870  mo- 
distes, qui  employaient  2,717  ouvrières,  et  la  produc- 
tion était  de  12,320,000  fr.  Il  B’est  opéré  dans  les  dix 
dernières  années  un  grand  développement  de  cette  fa- 
brication intéressante,  cl  les  progrès  du  luxe  y con- 
tribuent largement  de  nos  jours. 

Les  faiseuses  de  modes  sont  certainement,  pour  le 
goût,  l’habffelé,  les  recherches  ingénieuses  et  les  inno- 
vations élégantes,  à la  tète  de  l’industrie  des  modes  de 
Paris.  La  nouveauté,  la  fantaisie,  la  forme,  la  façon 
font  en  grande  partie  le  prix  des  ouvrages  de  mode. 
Généralement,  à Paris,  la  modiste  de  quelque  renom 
crée  ses  modèles;  mais  bien  petit  est  le  nombre  de  ceux 
que  la  vogue  met  en  pleine  lumière  : c'est  le  plus  sou- 
vent d’après  les  types  imaginés  par  les  quatre  ou  cinq 
modistes  qui  occupent  le  premier  rang  que  sont  faits, 
à chaque  saison,  les  millions  de  chapeaux  qui  sc  répan- 
dent dans  le  monde  entier. 

Chaque  saison  voit  changer  la  forme,  la  matière, 
l’ornement  des  chapeaux  ; chaque  année,  chaque  sai- 
son a des  couleurs  favorites.  Il  est  difficile  de  surpasser 
l’art  avec  lequel  ces  transformations  s’opèrent  et  les 
trnnsilions  sont  ménagées.  La  vogue  passe  des  den- 
telles aux  rubans,  des  rubans  aux  plumes,  de  celles-ci 
au  jais,  du  jais  aux  fleurs;  la  passementerie  succède 
nux  fleurs,  et  les  ornements  d’or  remplacent  la  passe- 
menterie, etc.  L’œil  se  familiarise  si  vite  avec  ccs  effets 
nouveaux,  qu’il  est  presque  choqué  à la  vue  de  la  mode 
de  la  veille. 

Les  modistes  fournissent,  dans  la  plupart  des  cas,  la 
malière  de  leurs  ouvrages.  Un  ccrlain  nombre  d’entre 
elleâ  s’adonnent  principalement  à la  confection  des 
modes  pour  les  exportations  loinlaincs.  Ces  modes  sont 
faites  quelquefois  suivant  des  commandes  particulières, 
qui  sont  adressées  de  l'étranger,  et  plus  souvent  elles 
sont  préparées  et  choisies,  un  peu  arbitrairement, 
par  les  négociants-commissionnaires,  selon  le  goût  du 
pays  destinataire;  on  forme  de  la  sorte  des  assorti- 
ments de  marchandises  de  prix  peu  élevés,  qui  alimen- 
tent les  magasins  de  modes  des  deux  mondes. 

Les  modes  payent  à l'entrée  en  France  un  droit  de 
douane  de  1 2 °/0  à la  valeur.  nataus  bondot. 

MODII.I.O.  Mesure  de  capacité  pour  grains  en  usage 
en  Sicile  = ~ salma  = 4.282  litres.  c.  T. 

MOELLE  D’ARALIA.  On  donne,  en  France,  le  nom 
de  papier  île  riz , et  quelquefois  de  papier  de  Chine,  et 
en  Angleterre,  celui  de  rice  paper,  à des  feuilles  minces 
et  vcloqtées,  formées  d’une  substance  cellulaire  végé- 
tale blanche  et  légère,  dont  on  ne  connaît  que  depuis 
plusieurs  années  la  nature  et  la  véritable  provenance. 
Les  Chinois  appellent  la  plante  toung  tsuo,  et  les 
feuilles  dont  il  s’agit,  toung-tcki,  « papier  de  moelle,* 
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Cette  matière  C9t  en  effet  la  moelle  d’nne  plante, 
qui  est  acclimatée  à présent  à Hong-kong  et  dans  le 
Bengale  et  répandue  en  Europe;  sir  William  Hooker 
l’a  décrite  sous  le  nom  de  aratia  pnpyrifcra.  C’est  une 
belle  plante  de  2 à 3 mètres  de  haut,  à larges  feuilles 
palmées,  qui  fleurit  en  hiver  et  au  printemps  à Hong- 
kong et  à Calcutta,  et  dont  la  tige  élancée  a de  2 à 
6 centimètres  de  diamètre. 

On  avait  d’abord  présumé  que  le  toung-tsao  n’était 
autre  que  le  chola  des  Hindous,  l'ceschynomene  axpera 
ou  hedysarum  lagenarium , dont  la  lige  fournit  une 
moelle  employée  dans  le  Rengale  à faire  des  chapeaux, 
des  bouchons,  des  jouets  et  des  modèles  de  temples  et 
de  palais;  on  a pensé  plus  tard  que  cette  plante  était 
Vctschy nomene  paludosa.  On  est  certain  à présent  que 
c’est  I ’aralia  papyrifera,  et  on  l’a  vue  figurer  à l’une 
des  dernières  expositions  d’horlicultore  de  Paris. 

Le  toung-tsao  est  cultivé  sur  une  grande  échelle 
dans  la  majeure  partie  de  l’îlc  Formosc,  et  telle  y est 
l'abondance  de  cette  plante  que  ses  tiges  forment  avçc 
le  riz  et  le  camphre  un  des  principaux  articles  d’ex- 
portation de  l’ile.  On  jugera  de  l’importance  de  ce 
commerce,  auquel  on  accorde  si  peu  d’attention,  par 
ce  fait  que  la  ville  de  Fou-tchéou-fou  reçoit  il  elle  seule 
pour  près  de  200,000  fr.  de  cette  moelle.  L’a ralia 
pupyrifera  est  également  cultivé  dans  la  province  de 
Yuu-nan,  de  Ssc-tchouen,  de  Kouang-si,  de  Tehé- 
kiang  pt  dans  des  départements  du  Fo-kien  autres  que 
celui  de  ïaï-ouan-fou. 

Cette  moelle  est  le  plus  employée  dans  les  provinces 
de  Kouang-toung  et  de  Fo-kien.  On  la  découpe  en 
feuilles  par  un  procédé  fort  simple. 

On  coupe  la  tige  par  morceaux  de  20  à 35  centi- 
mètres de  long,  qui  ont  communément  de  2 à 5 cen- 
timètres de  diamètre;  on  en  retire  la  moelle  en  la 
chassant  de  la  tige  à l’aide  d’un  outil  de  bois.  Mise  en 
macération  dans  l’eau  pendant  plusieurs  heures,  la 
moelle  augmente  d’un  tiers  en  volume,  et  acquiert 
une  certaine  souplesse.  L’ouvrier  prend  alors  un  cou- 
teau dont  la  lame  est  longue,  mince  et  bien  aiïdée,  et 
découpe  circulairement  le  morceau' cylindrique  de 
moelle  ; il  détache  de  la  sorte  une  feuille  mince,  qu’il 
est  aisé  d’aplanir  en  la  plaçant  sous  des  poids  pen- 
dant quelques  heures.  Le  P.  d’Entrecolles  a donné  des 
détails  intéressants  sur  la  manière  de  découper  les 
feuilles  et  d’en  faire  des  fleurs,  des  fruits  et  des  pa- 
pillons ( Voy.  les  Lettres  édifiantes). 

Celle  découpure  delà  moelle  a lieu  à Canton,  à Fou- 
tchéou-fou,  à E-mouï,  mais  il  arrive  aussi  dans  ces 
villes  des  feuilles  toutes  préparées  qui  viennent  du  Sse- 
Ichouen,  du  Kouang-si  et  du  Fo-kien,  emballées  dans 
des  papiers  de  bambou,  de  90  centimètres  de  haut 
sur  80  centimètres  de  diamètre. 

On  trouve  dans  le  commerce  des  feuilles  de  plu- 
sieurs dimensions,  depuis  30  centimètres  sur  22  centi- 
mètres jusqu’à  8 centimètres  de  cfdé. 

Voici  les  prix  des  feuilles  dites  de  grandes  dimen- 
sions, en  blanc  : 


I8tr»  . 


1850 


30  centimètres 

sur  22,  le  cent, 

24  fr. 

40c. 

25  fr.  90  c. 

27  _ 

20,  — 

18 

30 

16 

75 

26  _ 

18,  — 

12 

20 

13 

70 

17  _ 

17,  — 

6 

10 

4 

90 

19  

13  1/2,  - 

4 

55 

4 

25 

Dans  les  dernières  années , 

la  hausse  a 

été 

grande 

sur  cet  article,  et  en  mars  1859  on  demandait  à Can- 
ton 2l  fr.  pour  le  cent  de  feuilles  de  25  centimètres 
sur  18  centimètres.  Pour  les  feuilles  de  petites  diinen- 
sions,  en  blanc,  les  prix  sont  les  suivants  : 
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1845  1850 

13  centimètres  sur  12  t/2,  lemitle,  » 4fr.  25c. 

9 — 9,'  — 3fr.  05  c.  3 05 

8 t/2  — 8 1/2,  — 3 05  3 05 

Los  prix  actuels  sont  plus  élevés,  et  même,  en  pre- 
nant à la  fois  un  million  de  feuilles  de  8 centimètres 

f/2  do  càlé,  on  ne  pouvait  les  obtenir  à moins  de  i fr. 
le  mille  ; le  prix  courant  était  de  5 fr.  le  mille  pour 
les  feuilles  de  ces  dimensions. 

Malgré  cette  hausse,  on  s’étonne  du  bon  marché  de 
ces  feuilles  délicates  et  veloutées,  si  précieuses  pour  les 
peintres  et  les  fleuristes.  Une  feuille  du  format  de  ce 
livre  ne  coûte  quç  12  cent.;  les  feuilles  plus  grandes, 
qui  sont  recherchées  des  arlisles,  valent  30  cent,  cha- 
cune, et  les  petites  feuilles  avec  lesquelles  on  fait  à 
Paris  de  si  charmantes  bagatelles  et  des  fleura  d'une 
imitation  si  exacte,  sont  à un  prix  si  modique  que  l’on 
en  a dix  pour  5 centimes. 

Ces  dernières  servent  généralement,  en  Chine  comme 
en  Europe,  à la  fabrication  des  fleurs  artificielles  et 
de  petits  objets  de  fantaisie.  Presque  toutes  les  femmes 
chinoises  portent  des  fleurs  dans  leur  coiffure  ; les  au- 
tels et  les  images  sacrées  qui  sont  placées  dans  les  tem- 
ples, les  maisons  et  les  magasins,  sont  décorés  de  fleura 
de  moelle,  de  papier  et  de  clinquant.  I>a  consomma- 
tion des  feuilles  de  moelle  pour  la  confection  des  fleura 
est  donc  énorme,  et  ces  fleurs,  grâce  au  bon  marché 
de  la  matière  qui  les  forme,  sont  du  prix  le  plus  mo- 
dique. Nous  avons  acheté  dans  le  Tché-kiang  des 
bouquets  composés  de  fleura  de  diverses  couleurs 
pour  5 et  6 cent,  pièce.  En  Europe , c’est  à Paris 
qtie  les  petites  feuilles  sont  le  plus  demandées  : les 
fleuristes  en  font  usage  pour  les  fleurs,  et  c’est  vers 
1825  que  les  premières  applications  de  la  moelle  de 
toung-tsao  à cette  industrie  ont  eu  lieu  ; les  fabricants 
de  cartonnages  tins  les  façonnent  avec  beaucoup  d’a- 
dresse et  de  goût  en  menus  objets,  très-variés»  des- 
tinés te  plus  souvent  à ajouter  à la  décoration  des 
bonbons. 

On  expédie  quelquefois  de  Chine  les  petites  feuilles 
teintes  en  diverses  couleurs,  et,  dans  ce  eus,  le  prix  est 
de  1 fr.  50  c.  plus  élevé  par  mille;  mais  il  est  préfé- 
rable de  les  envoyer  en  blanc  et  de  les  faire  teindre  en 
Europe. 

Les  grandes  feuilles  sont  employées  principalement 
pour  la  peinture.  On  compte  à Macao  et  surtout  à 
Canton  beaucoup  d’ateliera  où  l’on  fait  des  peintures 
sur  moelle;  elles  sont  au  nombre  des  objets  qui  exci- 
tent le  plus  la  curiosité  de  l’étranger  à son  arrivée  en 
Chine,  et  qui  sont  le  plus  recherchées  en  Europe  et 
en  Amérique.  Elles  représentent,  en  général,  des  oi- 
seaux, des  insectes,  des  fleurs,  des  paysages  cl  des 
intérieurs,  des  costumes,  des  supplices,  des  bateaux, 
des  procédés  de  l’agrlcullifre  et  de  l'industrie  en 
Chine.  Un  coloris  brillant,  une  apparence  de  relief,  un 
dessin  net,  l'exactitude  des  détails,  donnent  quelque 
prix  à ces  productions,  qui  n’ont  guère  le  caractère 
d’œuvres  d’art.  La  division  du  travail  s’est  même  in- 
troduite dans  leur  confection,  et,  la  plupart  du  temps, 
les  sujets  sont  une  copie  servile  de  modèles  déjà  bien 
anciens;  tel  qui  travaille  dans  ces  ateliers  ne  fuit  que 
le  calque  ou  que  l’esquisse  d’après  le  modèle;  tel  peint 
la  tête,  tel  autre  le  vêtement,  tel  les  accessoires,  tel  les 
fleurs,  tel  les  papillons,  etc. 

Le  calder  de  douze  peintures  sur  moelle,  format 
petit  in-folio  oblong,  dont  le  cartonnage  léger  est  cou- 
vert de  soierie  brochée,  vaut  depuis  12  jusqu’à  72  et 
80  fr.  Les  feuilles  de  moelle  ont  ordinairement  28  cenli- 
mèlrcs  sur  20  centimètres. 


Digitized  b/  Google 


MOGADOR.  — 078  — MOGADOR. 


Cos  feuilles  trouvent  un  pareil  emploi  en  Europe, 
it  un  certain  nombre  de  dames  artistes  peignent  à 
f aquarelle  sur  moelle,  à l'imitation  des  Chinois,  des 
fleurs,  des  fruits  et  même  des  portraits. 

Les  feuilles  de  moelle  d’aralia  sont  assimilées  par 
l’administration  française  des  douanes  un  juipicr 
soyeux.  Elles  doivent  acquitter  à l’entrée  un  droit  de  ! 
100  fr.  par  100  kilog.  net,  quand  elles  sont  importées 
par  navires  français,  et  de  1 07  fr.  50  c.  par  J 00  kilog. 
net,  lorsqu'elles  arrivent  par  terre  ou  par  navires 
étrangers.  Le  droit  de  sortie  est  do  25  cent,  par 
100  kilog.  brut.*  natalis  rondot. 

MOELLONS.  (Syn.  : Angl.  Motion,  rag  or  rttgged 
or  rougit  ttlotte.  — Allem.  Rruclistcin , Baustein. — 
Espagn.  Murillo.  — liai.  Ballante  di  piètre,  pielru 
injitna.)  On  connaît  trois  sortes  de  moellons,  savoir  : 
les  moellons  calcaires , les  moellons  siliceux  et  les 
moellons  gypseux. 

Les  moellons  calcaires  sont  le  plus  souvent  des  dé- 
bris de  pierres  de  taille;  leur  matière  est  donc  du 
carbonate  de  chaux.  On  les  taille  en  blocs  rectangu- 
laires, pt  on  les  emploie  dans  la  maçonnerie,  principa- 
lement pour  les  caves  et  les  fondations.  Les  moellons  s 
siliceux,  appelés  aussi  pierres  meulières,  sont  très-durs,  . 
caverneux  , de  couleur  mélangée  de  blanc , de  gris  et 
de  rougeâtre,  par  suite  de  l’interposition  de  matières 
terreuses  et  ferrugineuses  dans  la  niasse  de  la  pierre. 
Tantôt  on  les  taille  grossièrement  en  parallélipipèdcs, 
tantôt  on  les  laisse  en  morceaux  irréguliers.  On  s’en  sert 
rarement  pour  les  murs  des  maisons  et  des  édifices,  mais  \ 
très-fréquemment  pour  les  murs  de  clôture.  Les  moel- 
lons gypseux  ne  sont  autre  chose  que  de  la  pierre  à 
plâtre.  On  ne  les  emploie  guère  que  pour  les  construc- 
tions de  peu  d’importance.  L’usage  en  est  interdit  à 
Paris  pour  supporter  les  poitrails  des  portes  cochères, 
tes  ouvertures  des  boutiques,  et  en  général  pour  toutes 
les  baisses  ou  portions  de  bâtisses  qui  ont  besoin  d’une  , 
grande  solidité. 

En  maçonnerie  et  dans  le  commerce  des  matériaux 
de  construction,  on  appelle  moellon  d’appareil  celui 
qui  est  équarri  pour  être  placé  dans  un  parement;  ; 
moellon  gisant,  celui  qui  a le  plus  de  lit  et  dont  la  fa- 
çon ou  taille  se  trouve  ainsi  simplifiée;  moellon  blo- 
qué, le  moellon  de  mauvaise  qualité,  qui  ne  peut  être 
équarri  ; moellon  épcnillé , celui  qui  est  taillé  grosso 
jtwdo  avec  la  hachette. 

On  donne  aussi  le  nom  de  moellons  à des  pierres 
dont  on  se  sert  dans  les  manufactures  de  glaces  pour 
polir  les  glaces  de  petite  dimension.  Le  moellon  d’as-  1 
fietle  est  une  pierre  «le  liais  sous  laquelle  on  mas- 
tique une  des  deux  glaces  qui  doivent  se  polir  par  le 
frottement.  11  est  lui-même  recouvert  d’une  autre 
pierre  grossière  destinée  a donner  plus  de  force  au 
frottement,  cl  qu’on  nomme  moellon  de  charge. 

Les  moellons  se  vendent  au  mètre  cube.  Pour  les 
droit*  de  douane,  importations  cl  exportations,  el  au- 
tres renseignements  généraux  applicables  aux  moel- 
lons, voy . l’art.  Pierres  a iiatir.  au.  m. 

MOGADOR  ( SOUEYRA  des  Africains).  Principale 
place  du  commerce  maritime  do  l'empire  du  Maroc, 
située  le  long  «le  l’océan  Atlantique,  par  31"  30' 30" 
delai.  N.,  et  12°  4' 24" de  long.  0.,  sur  une  plage  de 
sable.  Le  port  forme  une  sorte  de  canal  entre  la  terre  et 
l’ilc  du  même  nom,  distante  de  la  côte  ferme  d’envi- 
ron 1 ,000  mètres.  Le  mouillage  intérieur  est  compris 
entre  la  côte  et  l’ilc  par  des  fonds  de  5 à 9 mètres.  Lu 
peu  de  fond  et  les  courants  rapides  ne  permettent 
l’accès  de  la  rade  qu’à  «Icb  navires  d’un  tonnage  mo- 
déré qui  peuvent  y entrer  et  pu  sortir  par  tous  les 


vents.  Les  autres,  ainsi  que  les  vaisseaux  de  guerre, 
mouillent  au  dehors  par  des  fonds  «le  24  mètres.  Pour 
évilor  rciu-umbremenl  du  port,  des  signaux  sont  ar- 
borés par  les  divers  consulats,  ainsi  que  pour  tenir  à 
distance  les  bâtiments  d’un  trop  fort  tonnage.  Moga- 
dor  offre  aux  navires  la  ressource  d’un  débarcadère 
et  d’une  aiguade.  La  population  n’est  guère  «pic  de 
10,000  habitants,  mais  le  district  qui  en  dépend  n’en 
compte  pas  moins  de  2 millions,  dont  l'occupation 
principale  est  l'élève  du  bétail.  L’industrie  locale  con- 
siste en  tanneries  et  corroicrles,  fabriques  de  tissus  de 
laine,  de  tissus  de  soie,  corderies,  quincailleries,  fa- 
brique d’arme».  Outre  les  bestiaux,  la  contrée  pro- 
duit les  céréales  de  loule  espèce,  l'huile  d’olive,  la 
laine,  les  gommes,  les  amandes,  la  cire,  les  plumes 
d’autruche  et  les  sangsues,  aliments  de  lu  consomma- 
tion locale  et  du  commerce  extérieur. 

Ce  dernier  commerce  se  répartit,  pour  la  plus  ernnde 
pari,  entre  les  places  de  Gibraltar,  Londres,  Marseille, 
Lisbonne,  Anvers.  C’est  par  l’entremise  de  Gihrallar 
que  se  font  les  opérations  avec  la  Hollande.  Du  côté  de 
l’Afrique,  Mngador  est  le  terme  do  voyage  pour  les  ca- 
ravanes qui  viennent  de  Tombouctou  et  de  Djeuné.  Il 
est  effectué  sur  place  pur  des  corrcspondanls  maures 
ou  juifs  pour  le  compte  «le  maisons  européennes.  C’est 
là  que  débarquent  presque  toutes  les  marchandise* 
destinées  aux  provinces  méridionales  de  l'empire.  Ijt 
France  et  l’Angleterre  y sont  représentées  par  des 
agents  consulaires. 

Le  commerce  général  de  Mogador  avec  l’étranger 
se  résume  dans  les  tableaux  suivants  . 


Années. 

Importations, 

Exportations. 

Tuliui. 

1 84$ 

2,281,038  fr. 

2,584,804  fr. 

4,865,842  fr. 

1849 

2,750,000 

2,070,000 

5,726,000 

1850 

3.323,000 

3,792,000 

7,115,000 

1851 

» 

• 

s 

1852 

3,267,175 

3,053,356 

6,920,525 

1853 

4,984,220 

5^608,025 

10,592,245 

1854 

2,174,175 

2,471,975 

4,646,150 

1855 

6!557,000* 

7,103,900 

13,660,900 

1856 

8,017,600 

8,986,100 

17,003,700 

L'Angleterre,  la  France,  le  Portugal,  la  Belgique, 

l’Espagne,  la  Sardaigne,  l'Autriche  y prennent  part, 
mais  en  proportion  très -inégale.  Les  brusques  irré- 


gularités de  certaines  années  tiennent  principalement 
à de  soudaines  variations  dans  le  système  commer- 
cial, alternant  des  monopoles  aux  prohibition* , aux 


concessions. 

Le  commerce  particulier  avec  la  France  offre  les  ré- 
sultats suivants  : 


Années. 

Importation*. 

Exportations. 

Totaux. 

1847 

520,965  fr. 

1,793, 1S9  Tr. 

2 . 3 1 4 , 1 5 ^ fr, 

1848 

404,906 

1,231,430 

1,636.386 

1849 

639,000 

1,605,000 

2,244,000 

1850 

1,845,000 

2,193,000 

4,038,000 

1853 

869,025 

909,625 

1,778,630 

1854 

333.630 

407,460 

741,050 

1835 

925,650 

1,075,350 

2,001,000 

1856 

1,390,350 

1,582,875 

2,973,225 

En  1858,  les  marchandises  importées  sont,  dans 
l’ordre  des  valeurs  qu'elles  représ* 'lient  : les  tissus  de 
coton,  les  tissus  de  laine,  le  suer*,  le  numéraire,  la 
quincaillerie,  le  fer,  le  thé,  le  café.  Les  marchandises 
exportées  sont  : l’huile  d’olive,  les  amandes,  les  laines 
lavées,  les  peaux  de  chèvre,  la  cire,  le  maïs,  les  plu- 
mes d’autruche,  les  laines  en  suint,  etc. 

En  1850,  la  navigation  a compté  : à l’entrée,  1 1 1 na 
vires  jaugeant  14,188  tonneaux;  età  la  sortie  90  navi- 
res jaugeant  12,597  tonneaux  : total,  210  natires  et 
20,7  85  tonneaux,  L’Angleterre  compte  pour  105  na* 
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vires,  la  France  pour  38  ; le  reste  se  partage  entre  l’Es- 
pagne, le  Portugal,  la  Belgique  et  les  divers  ports  du 
Maroc.  — Pour  les  poids,  monnaies  el  mesures,  voyez 
Maroc.  j.  d. 

MOGUEDCHOU  ( MOGADOXO  des  Portugais).  Ville 
maritime  de  la  côte  orientale  d’Afrique,  dans  le  pays 
des  Souinal,  dépendant  nominalement  plutôt  qu’effoc- 
tivement  de  l’Étal  de  Zanzibar.  Elle  est  située  par  2° 
2'  18"  de  lat.  N.,  et  43°  4’  35"  de  long.  E.  Peuplée 
d’environ  6,000  âmes,  dotée  d’un  port  naturel,  elle 
est  le  centre  d’un  commerce  considérable,  à raison 
des  nombreuses  populations  de  l’intérieur  dont  elle 
est  l’entrepôt.  Mogucdchoii  offre  aux  navires  d’un 
faible  tonnage  un  petit  havre  assez  commode,  où  ils 
sont  abrités  de  la  houlé*du  large  par  une  ceinture  de 
récifs. 

Le  pays  qui  s'étend  derrière  Moguedehou,  A une 
dizaine  de  lieues  à l'intérieur,  étant  bien  arrosé,  cul- 
tivé et  peuplé,  fournit  la  base  principale  des  échanges 
qui  est  le  millet  ou  dourah;  viennent  ensuite,  en  moin- 
dre quantité,  le  mats,  les  petits  haricots,  les  petits 
pois  secs,  te  sésame  et  son  huile,  el  les  dons  de  la  na- 
ture, la  myrrhe,  la  gomme-gutte,  la  gomme  arabique, 
l’ambre  gris.  A cela  se  joignent  les  cuirs  verts  et  secs, 
peaux  de  chèvre,  de  mouton,  de  chameau,  d’hlppo- 
pulame,  de  léopard,  etc.;  l’ivoire,  les  cornes  de  rhino- 
céros et  de  buffle,  le  suif,  la  cire,  le  beurre  fondu; 
enfin,  le  bétail  vivant,  tels  que  chevaux,  chameaux, 
Anes,  boeufs,  moulons,  chèvres.  L’industrie  locale  y 
ajoute  des  tissus  de  colon  et  des  ouvrages  en  fer.  En 
retour,  les  habitants  reçoivent  des  esclaves,  du  coton 
en  laine,  des  tissus  de  coton  anglais  et  surtout  améri- 
, eain,  des  étoffes  de  Keutsch  cl  de  Maseatc  pour  vête- 
ments et  mouchoirs,  des  fusils  avec  de  la  poudre  de 
guerre,  des  tabacs  préparés,  des  cafés,  de  la  mélasse, 
du  riz,  des  dattes,  du  sel,  des  verroteries,  elc.  L’in- 
troduction des  tissus  américains  a porté  coup  aux  fa- 
briques locales  de  Moguedehou,  qui  ne  manquaient  pas 
d'importance. 

Douanes.  I.a  règle  générale  est  que  tout  bâtiment 
qui  arrive  de  l’Inde  ou  de  l’Arabie,  et  débarque  des 
marchandises,  paye  un  droit  de  5 °/o  sur  tout  ce  qu’il 
vend.  L'ivoire  est,  en  outre,  grevé  a la  sortie  de  2 pias- 
tres pur  frazela,  après  quoi  II  peut  être  introduit  en 
franchise  à Zanzibar. 

MOSfUlSS,  POIDS  ST  MESURES. 

La  monnaie  de  meilleur  cours  est  le  talari  à l’cftîgie  do  Ma* 
rie-Tlit'rese,  et  scs  fraction»;  la  piastre  d'Espagne  à colonnes 
est  acceptée  au  même  taux  , mois  la  pièce  de  5 fr.  ne  le  serait 
qu’au  poids,  et  souvent  avec  difficulté. 

I.cs  poids  de  Moguedehou  sont  : le  relol,  imité  de  poids  égale 
à 445  grammes;  le  men  (inauiid)—  3 rctol ; lafrazclà  — 12 
racn  ; le  kiss--=  7 frazela. 

Les  mesures  île  longueur  sont  : la  coudée  = O^.dO  ; l’empan, 
la  brasse.  L’unique  mesure  de  capacité  est  la  kila,  qui  contient 
IM  lu  de  dourah;  15  kila^=t  tabla;  30  kila  = 1 m*iÿo; 
100  kila  = i djexcla.  i.  v. 

MOGGIO.  Nom  donné  à certaines  mesures  de  ca- 
pacité employées  en  Italie  et  dans  les  îles  Ioniennes, 
soit  pour  les  grains,  soit  pour  les  liquides. 

Le  moggio  pour  grains,  A Corfou  = 168.42  litres; 
à Ferrare  = 02 1 .85  titres  ; A Milan  — 1 46.23  ? A Pa* 
doue  = 347.00  litres;  A Venise  as  333.25  litres. 

Le  moggio  pour  liquides  ( huile) , A Mantouc  = 
1 1 1.36  litres  et  pèse  101  kllog.  C.  t. 

MOHUR.  Monnaie  d’or  en  usage  dans  les  Indes 
orientale».  Dans  chaque  présidence  il  a été  frappé  de 
ces  monnaie».  Le  tableau  qui  suit  indique  leur  valeur 
el  leur  poids.  • 


dksu/katioh 

et 

VALtUlt  llBf.ATIVK. 

POlDd 

en 

ci  . toi  ni. 

titre 

eu 

millième*. 

TAILLE 

nu 

kilosr* 
«l’or  tin. 

VALET  II 
uitrui- 
«tV]ne  cii 
ftdtno. 

Mohur  ilo  la  Cump.ixnie 
d»*,  ludci , valant  13 
roupie»  d'arpcnl.  . . . 

1 1 .664 

916.667 

93.530 

36.8114 

Double , 1 S cl  1/3  en 
proportion. 

Le  moltiir  neuf  de  Cal- 
cutta (ISIS),  valant 
Ifi  roupie» 

13.265 

916.607 

82.2402 

41.8932 

1 i et  1 V inoliur  en  pro- 
portion. 

I.c  iiiohur  aux  19  volcil» 
du  Grand  Mogot.  . . . 

12.370 

i 

992.5 

«1.4520 

42.2882 

Le  1 2 et  le  mohur 

cil  proportion. 

1 

l 

Le  moiiur  de  Madras  et  de  Bombay  sont  A peu  près 
les  memes  que  ceux  de  lu  Compuguiu  des  Indes,  c.  T. 

yioto.  Mesure  de  cupucilé  pour  matières  sèches  en 
usage  en  Portugal  et  au  Brésil  ; le  moio  A Lisbonne 
pour  grains,  sel  et  autres  matières  sèches=8.30  hecto- 
litres (Voy.  Lisuon.ne  et  Kio-Jaxeiro).  c.  t. 

AlOIODOK  ou  LlSBUXlNE.  .Monnaie  d’or  en  usage 
en  Portugal,  valant  4800  reis  = 33f.067.  c.  T. 

MOISSAC.  Chef-lieu  d’arrond,  du  départ,  de  Tarn- 
cl-Garonne,  à 28  kiloin.  N.-O.  de  Montuuban,  el  A 
637  kiloui.  S.  de  Paris,  situé  sur  le  Tarn,  qui  est  déjà 
navigable  en  ce  point.  Pop.,  en  1856,  10,200  lmb. 
Celte  ville,  qui  s'élève  au  milieu  de  riche»  vignobles, 
est  renommée  pour  un  commerce  de  très-belle  farine, 
dont  elle  envoie  des  quantités  considérables  dans  le 
i Levant  el  dans  les  colonies.  Les  huiles,  lo  safran,  le 
vin,  les  laines  sont  aussi  l’objet  de  quelques  (rausac- 
! lions.  Moi&sac  est  le  siège  d’un  tribunal  de  commerce 
! el  d’une  chambre  consultative  d'agriculture.  Foires  : 
le  8 janvier,  pour  bestiaux,  denrées,  grains,  toiles;  le 
8 février,  8 octobre,  21  mai,  25  juin,  1er  septembre, 
12  novembre  et  le  lundi  saint.  E.  J. 

MOKA.  Ville  maritime  du  littoral  arabique  de  la  mer 
Rouge,  dans  laprovineede  l’Yémen  et  l’imamat  de  Sano, 

! située  par  13°  20*  Int.  N.,  et  4t°long.  E.  Très-pros- 
! père  autrefois,  elle  a déchu  par  la  concurrence  d’Adcn, 

; où  les  Anglais  se  sont  installés  en  1838.  Elle  ne  compte 
plus  aujourd'hui  que  2 A 3.000  huh.  L’on  n’évalue  pas 
son  exportation  A plus  de  2 millions,  pour  lesquels  le 
fameux  café  qui  porte  son  nom  ne  compte  plus  que 
pour  600,000  fr.  La  cire,  la  gomme,  la  myrrhe,  l’i- 
voire, les  cuirs  forment  le  surplus.  En  échange,  Moka 
reçoit  des  tissus  de  coton,  du  colon  d’Ainériquo  et  des 
Indes,  des  soieries,  draps,  fer,  cuivre,  plotnb,  bois  de 
construction,  outils,  labac,  riz,  sucre,  etc.,  pour  une 
valeur  d’A  peu  près  t million  1/2.  La  culture  du  café, 
qui  suffisait  presque  autrefois  A alimenter  son  com- 
merce, ne  s'applique  qu’à  une  zone  restreinte,  dont 
ic  point  le  plus  rapproché  se  trouve  A 15  lieues 
de  là  ; la  zone  s’étend  entre  Moka  el  Hodéidali,  paral- 
lèlement à la  côte,  en  se  maintenant  A une  distance  d’A 
peu  près  20  lieues  de  la  mer.  En  1841,  un  officier  de 
I la  marine  française  csl  allé  sur  les  lieux  recueillir  des 
j plants  de  ce  type  pur  et  primitif,  pour  régénérer  les 
; plantations  de  Bourbon  eldes  Antilles.  Les  cafés  du  sud 
! de  l’Yémen  se  dirigent  vers  Suez,  ceux  du  nord  sur 
Hodéldah,  Lohéïaet  Confondait  (Voy.  l'art.  Café). 

Les  Français  possédaient  jadis1  A Moka  une  facto- 
rerie florissante,  dont  les  restes,  encore  en  assez  hou 
1 état,  porlent  le  nom  de  maison  française. 

MOKSOÿO,  MOSC11ABO  ou  RATNA-SINIIA.  Ville 
et  ancienne  capitale  de  l’empire  Birman,  située  à 90 
kilom.  au  N.-O.  d’Ava,  et  A peu  de  distance  de  la  rive 
occidentale  du  lacdcNandagando.  Elle  est  fortifiée,  po- 
i puleuse,  et  le  siège  d’uu  grand  commerce.  N.  R. 
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MONASTIR.  Ville  maritime  de  l’État  de  Tunis,  si- 
tuée à 20  kiioin,  au  S.-E.  de  Soussa,  dans  une  contrée 
fort  riche  en  oliviers.  Pop.  de  8 à 10,000  àinrs.  Le 
mouillage,  situé  à 2 Kilom.  de  la  ville,  est  de  beau- 
coup supérieur  à celui  de  Soussa,  par  tous  les  vents  et 
6ous  tous  les  rapports;  on  pourrait  même  faire  un 
assez  bon  port  au-dessous  de  la  ville,  au  moyen  de  Plie 
voisine  de  Tonnara  cl  des  deux  îles  adjacentes.  Il 
6’y  fait  un  commerce  assez  actif  d'huile  d'olive,  de 
laine,  d’os,  de  savon  et  quelquefois  de  céréales.  La 
France  y est  représentée  par  un  agent  consulaire  (Voy. 
Soussa).  j.  d. 

MONBAZE.  Ville  située  dans  Plie  de  ce  nom,  sur 
la  cote  orientale  d'Afrique,  dans  l’Étal  de  Zanzibar, 
par  4°  4'  de  lat.  S.,  et  37°  24’  de  long.  E.  L’île  est 
située  dans  une  baie  presque  fermée,  dont  elle  occupe 
la  partie  centrale  et  qu’elle  transforme  ainsi  en  deux 
bras  de  mer,  profonds  et  sinueux,  offrant  des  ports  où 
l’on  est  abrité  de  tous  les  vents,  et  au  fond  desquels  se 
jettent  des  cours  d’eau  que  des  embarcations  peuvent 
remonter  jusqu’à  8 ou  10  milles  : moyens  de  facile 
communication  avec  les  villages  du  continent,  qui  sont 
les  marchés  intérieurs  de  Monbaze.  Grâce  à ce  con- 
cours de  circonstances,  le  double  port  de  Monlbaze  est 
le  plus  beau  de  l’Afrique  orientale.  Population  de  Pile 
2,500  à 71, 000  hab.,  et  de  6,000  sur  le  territoire  ex- 
térieur qui  en  dépend. 

A la  différence  des  autres  petits  ports  de  la  côte 
orientale  d’Afrique,  Monbaze  entretient  des  relations 
direcles  avec  l’Inde  par  des  navires  que  montent  les 
Banians.  Ils  emportent  de  l’ivoire  de  belle  qualité,  des 
dents  d’hippopotame,  des  cornes  et  des  peaux.de  rhi- 
nocéros, delà  cire,  des  gommes,  du  copal,  du  sésame. 
Pour  des  opérations  sur  la  côte  d’Afrique  ou  d’Arabie, 
Monbaze  reçoit  de  l’intérieur  du  maïs,  du  moulamù 
(sorte  «le  grain  nourricier),  des  bœufs,  des  esclaves  sur- 
tout. En  fuit  do  produits  civilisés  on  y importe  des 
verroteries,  du  coton  américain,  du  colon  anglais,  du 
laiton,  du  cuivre  rouge,  du  ill  de  fer,  etc.  Les  Améri- 
cains font  à ce  port  de  fréquentes  visites;  les  Anglais 
moins;  les  Français  à peu  près  aucune.  Pour  les 
douanes,  les  monnaies,  poids  et  mesures,  comme  à 
Zanzibar,  sauf  pourtant  que  10  kilas  de  Monbaze  va- 
lent 12  kilas  de  Zanzibar  (Voy.  ce  mot).  j.  d. 

MONCAUES  ou  MOUCADES.  C’est  ù Tournay  que 
l’on  commença,  en  Europe,  la  fabrication  des  tapis 
de  pied  qui  succéda,  dans  celte  ville,  à celle  des  ta- 
pisseries de  haute  lisse.  Les  premiers  tapis  de  pied 
faits  à Tournay  à la  fin  du  xvi*  siècle,  furent  appelés 
dans  le  principe  moncades , puis  moucudes,  et,  en  der- 
nier lieu,  mouquetlcs  et  moquettes.  La  fabrication  des 
moquettes  fut  entreprise  ù Abbeville  en  1627.  n.  r. 

MONNAIE.  — SOMMAIRE  : § I.  En  quoi  consiste  la  mon- 
naie.— § tK-De  l’étalon  des  monnaies.  — § III.  De  la  fa- 
brication «les  monnaies  et  de  la  consécration  du  type.  — 
§ IV.  Des  titres  et  des  mécanismes  qui  tiennent  lieu  de  la 
monnaie.  — § V.  Des  dérangements  que  causent,  dans  le 
système  monétaire,  l'augmentation  ou  la  diminution  de  la 
production  des  métaux  précieux.  — § Yl.  De  l’ uniformité  des 
monnaies  dans  le  monde  civilisé. 

§ 1.  En  quoi  consiste  la  monnaie?  Qu’esl-ce  que  la 
monnaie?  Il  y a longtemps  qu’Aristotc  en  a donné  la 
définition,  maintenue  comme  la  meilleure  par  les  mo- 
dernes. La  monnaie  est  une  marchandise  qui  intervient 
dans  lés  transactions  à deux  titres  inséparables  l’un  de 
l’autre  : celui  de  mesure  cl  celui  d’équivalent.  Ce  n’est 
pas  une  mesure  du  genre  du  mètre,  qu’on  peut  se 
ligurcr  à l’état  idéal  dans  l'espace  ; c’est  quelque  chose 
de  substantiel,  ayant  une  valeur  propre  cl  intervenant 


pour  cette  pleine  valeur.  Ainsi , celui  qui  achète  et 
paye  un  hectolitre  de  blé  20  fr.,  donne  contre  cette 
quantité  de  grains  une  quantité  de  métal  qui  à ce 
moment  en  est  l’équivalent.  La  mounaie  est  donc  une 
réalité  cl  non  point  un  signe,  quoique  l’usage  soit  fort 
répandu  de  l’appeler  le  signe  représentatif. 

I^a  monnaie  a des  signes  qui  la  représentent  elle- 
même  avec  une  ildélilé  plus  ou  moins  irréprochable, 
cl  dont  l’emploi  est  de  plus  en  plus  étcmlu.  Ainsi  le 
billet  de  banque,  le  chèque  tant  usité  en  Angleterre  et 
trop  peu  pratiqué  en  France,  la  lettre  «le  change,  le 
billet  à ordre  et  les  virements  de  compte,  sont  des 
signes  ou  des  arliliccs  de  comptabilité  qui  représentent 
la  monnaie  cl  qui  en  tiennent  lieu,  de  telle  sorte  que 
les  circonstances  où  elle  intervient  personnellement,  si 
je  puis  ainsi  parler,  «lans  les  opérations  du  commerce 
proprement  «lit,  sont  plutôt  l’exception  que  la  règle. 

Les  services  que  rend  la  monnaie  par  cilc-mcme  ou 
par  ses  substituts  sont  considérables.  Les  transadions 
en  sont  facilitées  cl  simplifiées.  Si  l’on  n’avait  pas  la 
monnaie,  les  hommes  seraient  obligés  de  pratiquer 
sans  cesse  le  troc,  c’est-à-dire  l’échange  direct  entre 
une  marchandise  ou  un  service  destiné  à satisfaire  nos 
besoins,  et  la  marchandise  ou  le  service  dont  un  autre 
dispose  ; or  le  troc  est  une  forme  de  transaction  qu’au 
premier  aspect  on  jugerait  simple,  mais  qui,  au  fond, 
est  hérissée  de  lenteurs  et  même  d’impossibilités.  C’est 
ce  qui  est  démontré  en  détail  dans  tous  les  traités  d’é- 
conomie politique,  et  je  ne  puis  qu’y  renvoyer. 

I)u  moment  qu’on  met  en  action  cet  agent  intermé- 
diaire qui  est  la  monnaie,  vingt  obstacles  s'aplanissent. 
Par  une  première  opération,  je  convertis  sur  le  mar- 
ché l’objet,  dont  j'ai  la  disposition,  en  monnaie;  plus 
tard,  en  choisissant  mon  temps,  avec  cette  mounaie, 
ù laquelle  j’ajoute  ou  dont  je  retranche,  selon  les  cas, 
je  me  procure  ce  qu’il  me  faut.  Un  examen  superficiel 
peut  faire  croire  que  cette  substitution  de  deux  opéra- 
tions à une  seule  est  une  complication  ; elle  est  au 
contraire  une  simplification  et  un  grand  bienfait  : peu 
d’inventions  ont  été  aussi  utiles  que  la  monnaie  qui  en 
fournit  le  moyen. 

Les  deux  opérations  qui  se  succèdent,  par  l’inter- 
vention de  la  monnaie,  sont  la  vente  cl  l'achat.  Je 
possède  un  objet  en  retour  duquel  je  désire  eu  obtenir 
un  autre.  Je  commence  («ar  le  vendre,  c’est-à-dire  par 
l’échanger  contre  «les  pièces  de  monnaie.  L'opération 
à laquelle  je  me  livre  postérieurement,  quand  je  crois 
le  moment  venu,  consiste  à acheter  ce  que  je  désire, 
c'est-à-dire  à donner  une  certaine  quantité  de  pièces 
de  monnaie  contre  cet  autre  objet. 

Chacune  des  opérations  est  complète  ; dans  chacune 
d’elles,  une  des  parties  contractantes  s’acquitte  avec  de 
la  monnaie.  A ce  point  de  vue,  on  peut  dire  que  la 
monnaie  est  le  moyen  de  s’acquitter  d’une  dette  o:i 
d’un  engagement,  un  moyen  complet  et  définitif.  Quel- 
ques personnes  ont  même  pensé  que  ce  pouvait  être  ia 
définition  de  la  monnaie.  Mais  ce  serait  une  définition 
prêtant  à l’équivoque  et  qui  ne  |tourrail  s’acccplcr  que 
moycnuaul  un  complément  et  un  commentaire. 

Bar  l'intermédiaire  de  la  monnaie,  la  transaction,  qui 
eût  été  un  troc,  est  donc  transformée  en  un  acte  double, 
qui  consiste  à recevoir  en  échange  d’un  objet  et  à donner 
en  échange  d’un  autre  une  quantité  parfaitement  dé- 
terminée de  pièces  de  monnaie,  c’est-à-dire,  et  ceci 
est  à remarquer,  un  cerluiu  poids  d’un  métal  spécifié. 
La  transaction  dont  il  s’agit  acquiert  ainsi  le  caractère 
d’une  précision  parfaite.  La  notion  plus  ou  moins  incer- 
taine ou  du  moins  mobile  de  la  valeur  disparait  ; à la 
place,  apparaissent  des  quantités  mathématiquement 
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fixées,  au  sujet  desquelles  il  n’y  a pis  de  contestation 
possible. 

Je  viens  de  dire  un  certain  poids  de  métal,  parce 
que  l’or  et  l'argent  sont  les  deux  seules  substances 
propres  à faire  de  la  monnaie.  C’est  ce  qui  est  lon- 
guement établi  dans  tous  les  traités.  La  démonstra- 
tion que  la  science  fournit  à cet  égard  est  complète. 
Nulle  autre  substance  ne  présente  au  même  degré,  à 
beaucoup  près,  les  conditions  essentielles  qui  sont  re- 
quises pour  la  fonction  monétaire  : 1*  d’étre  d’une 
valeur  élevée,  de  manière  qu’il  en  faille  une  petite 
quantité  pour  faire  l’équivalent  des  objets  qu’on  a 
communément  lieu  d'acheter  ; 2°  d'ètre  inaltérable  ; 
3°  d’étre  homogène,  c’est-à-dire  toujours  égale  à soi- 
mènie  ; 4°  d’être  aisée  à reconnaître;  5°  de  se  bien 
prêter  à recevoir  une  empreinte  nette  et  délicate  ; 
6°  d'ètre  divisible  presque  indéfiniment,  sans  que  la 
division  en  diminue  la  valeur,  et  en  même  temps  de 
présenter  une  grande  facilité  pour  la  réunion  des  par- 
celles en  un  seul  bloc  ; 1°  enfin  d’ètre  d’une  valeur 
aussi  stable  ou  aussi  peu  instable  que  possible,  dans 
l’espace  de  temps  limité  qu’embrassent  les  transactions 
du  commerce  et  la  plupart  des  affaires  civiles. 

L’or  et  l’argent  figurant  dans  les  transactions  pour 
leur  poids,  l’usage  s’introduisit  bientôt  chez  in  plupart 
des  peuples,  selon  la  remarque  d’Aristote,  do  les 
mettre  sous  la  forme  de  disques  de  grandeur  variée, 
pour  répondre  à la  division  des  valeurs  cl  pour  la  com- 
modité des  transactions.  De  là  des  pièces  de  monnaie 
diverses,  et  dans  chacune  de  ces  catégories  les  disques 
ont  été  d’un  poids  constant.  Une  fois  adoptée  celte 
conversion  en  disques,  le  soin  de  ies  fabriquer  a été  remis 
au  gouvernement,  qu’on  a jugé  plus  apte  que  personne 
à en  certifier  le  poids,  ou  a été  absorbé  par  lui.  La  règle 
a cependant  comporté  des  exceptions  remarquables.  Les 
Egyptiens  qui,  de  même  que  nous,  se  servaient  de  l’or 
et  de  l’argent  comme  intermédiaires  dans  les  échanges, 
n’avaient  pas  pris  le  système  des  disques  vérifiés  ou 
plutôt  fabriqués  par  l’Etat.  Il  en  est  de  même  des  Chi- 
nois, encore  à l’heure  qu’il  est.  Dans  ce  vaste  empire, 
l’argent  se  transmet  de  main  en  main  dans  les  transac- 
tions sous  la  foi  me  de  lingots  d’un  poids  quelconque, 
absolument  comme  chez  nous  on  se  livre  du  fer,  ou  du 
plomb,  ou  du  sucre  . Il  s’ensuit  que  les  particuliers 
ont  à le  peser  dans  chaque  transaction.  Au  contraire, 
dans  toutes  les  contrées  que  baignent  la  Méditerranée 
et  ses  annexes , l’Egypte  exceptée , et  généralement 
dans  l’occident  de  l’ancien  continent,  on  a pratiqué 
presque  de  temps  immémorial  la  transformation  des  lin- 
gots en  disques,  dont  la  fabrication  est  confiée  à 
l'autorité. 

En  cela,  les  Occidentaux  ont  eu,  pour  la  rapidité  des 
règlements  de  compte,  des  avantages  inconnus  de  l’an- 
tique Egypte,  et  Ignores  dos  Chinois  de  nos  jours  ; 
mais,  eu  revanche,  Ils  ont  subi  les  dommages  résul- 
tant de  la  coupable  opération  à laquelle  s’est  si  souvent 
laissée  aller  l’autorité,  tantôt  clandestinement,  tantôt  à 
ciel  ouvert,  de  vicier  les  monnaies,  c’est-à-dire  d'y 
mettre  moins  d’or  ou  «l’argent  qu’il  ne  fallait.  Tous 
les  gouvernements  de  l’Kurope,  dans  les  siècles  pas- 
sé*, ont  ainsi  abusé  de  la  mission  de  confiance  qui  leur 
avait  été  donnée  de  certifier  les  disques.  Celui  de  tous 
qui  a le  moins  faussé  la  monnaie,  le  gouvernement 
anglais,  en  a soustrait  les  deux  tiers  du  métal.  L’an- 
cien système , maintenu  par  les  Chinois,  leur  a aussi 
épargné  les  inconvénients  moins  graves  et  cepen- 
dant fort  sérieux  qu'a  eus  la  négligence  apportée  par 
les  pouvoirs  publics  de  l’Europe  à l’accomplissement 
du  devoir  qui  consiste  à perpétuer  la  parfaite  cxacli- 


I tnde  des  disques,  alors  qu’ils  tendent  sans  cessse  à s’af- 
faiblir par  le  passage  de  main  en  main. 

Dans  ces  lingots  certifiés  qui  constituent  les  pièces 
de  monnaie,  il  ne  faut  prendre  en  considération  que  la 
quantité  de  métal  fin  qui  s’y  trouve.  L’or  et  l’argent 
ont  de  la  disposition  à se  combiner  avec  d'autres  mé- 
taux, en  formant  avec  ccux-ci  des  alliages  qui  en  chan- 
! gent  peu  ou  point  l’aspect.  Presque  jamais,  on  ne  les 
; trouve  purs  dans  la  nature  : le  soufre,  l’antimoine,  ou 
; le  chlore,  ou  l’arsenic,  ou  d’autres  substances  encore, 

| dénaturent  le  plus  souvent  l’un  des  deux  (l’argent)  dans 
| le  sein  de  la  terre.  L’autre,  l’or,  se  présente  le  plus 
communément  allié  à un  peu  d’argent  et  à quelques 
atomes  d’autres  métaux  qui  n’en  modifient  guère  l’appa- 
rence. L’expérience  a même  montré  que  l’or  et  l’argent, 
pour  faire  une  monnaie  solide  conservant  l’empreinte 
dont  on  l’aura  une  fois  revêtue,  et  s’usant  peu  parle  frot- 
tement de  la  circulation,  avaient  besoin  d’être  alliés  à 
une  certaine  proportion  de  quelque  autre  métal  te!  que 
le  cuivre.  En  un  mot,  il  est  rare  qu’un  lingot  d’or  ou 
(l’argent,  Ici  qu’il  esl  fourni  par  lesarls  métallurgiques, 
soit  du  métal  fin,  à moins  d’avoir  subi  une  opération 
toute  spéciale,  et  il  esl  bon  que  les  pièces  de  monnaie 
contiennent  une  certaine  dose  d’alliage.  La  propor- 
tion de  fin  qu’un  lingot  ou  une  pièce,  (le  monnaie  con- 
tient, en  est  ce  qu’on  appelle  le  titre.  L’usage  en 
France  est  d’exprimer  le  .litre  en  millièmes.  Les  mon- 
naies françaises  d’or  et  d’argent  sont  au  titre  de  900 
millièmes.  C’est  principalement  par  respect  pour  la 
système  décimal  qu’on  a adopté  celle  proportion  ; cita 
s’écarte  peu  de  celle  qui  donnerait  le  maximum  de  du- 
reté, et  qui  pour  l’or  serait  le  douzième1. 

De  ce  fait,  qu’à  moins  d’une  élaboration  toute  spé- 
ciale on  rencontre  rarement  l’or  et  l’argent  dans  la 
commerce  autrement  qu’à  l’état  d’alliage  avec  un  au- 
tre métal,  il  suit  que,  dans  les  pays  tels  que  la  Chine, 
où  les  métaux  ne  servent  dans  les  intermédiaires  qu’à 
l’état  de  lingots  d’Un  poids  et  d’une  composition  indé- 
terminés, avant  d’accepter  des  lingots  d’argent  (c’est 
à ce  métal  qu’en  Chine  est  réservé  le  rôle  de  mon- 
naie), les  particuliers  ont  à en  déterminer  non-seule- 
ment le  poids,  mais  aussi  le  titre,  opération  quj  ne 
laisse  pas  que  d’être  d’une  certaine  délicatesse.  Aussi, 
en  Chine,  l’usage  s’est-il  introduit  de  ramener  le  iné- 
tal à l’état  complet  de  (In;  c’est  ce  qu’on  nomme  l’ar- 
gent saisi.  On  le  coule,  ainsi  ailiné,  dans  des  inouïes 
en  forme  de  chaussures.  Encore  faut-il  vérifier,  à cha- 
que transmission,  si  c’est  bien  effectivement  de  l’argent 
saisi.  Au  surplus,  l’emploi  do  l’argent  sal-si  est  loin 
d'être  exclusif  en  Chine.  11  y circule  de  l’argent  à clivera 
autres  litres,  et  surtout  des  piastres  espagnoles  de  l’es- 
pèce dite  à colonnes,  et  des  fragments  de  ces  piastres. 

La  notion  de  lingot  certifié  répond  si  parfaitement 
à la  fonction  monétaire  qu’elle  pourrait  servir  de  défi- 
nition de  la  monnaie,  en  entendant  que  le  certificat 
porte  à la  fois  sur  le  poids  et  le  titre.  La  forme  de  dis- 
que et  l’empreinte  plus  ou  moins  délicate  dont  le  dis- 
que est  revêtu  sur  chacune  de  ses  faces  et  sur  la  tran- 
che ne  sont  que  des  accessoires.  Cela  cal  si  vrai,  quo 
les  Etats-Unis  viennent  de  revenir  purement  et  sim- 
plement, sur  une  grande  échelle,  à la  notion  de 
lingots  certifiés.  Chez  ce  peuple  essentiellement  com- 
merçant, la  loi  du  2 1 février  1853  autorise  les  parti- 
culiers à faire  certifier,  dans  les  ftùtels  des  monnaies, 
ies  lingots  d’or  ou  d’argent.  Plus  exactement,  les  hôtels 
des  monnaies  ramènent  les  matières  d’oç  ou  d’argeut, 
soit  à l’élat  de  fin,  soit  au  titre  légal  des  monnaies,  et 

1.  Voir  U noiire  sur  le*  monnaies  qui  est  dans  IMnnuau*  du  fu- 
rrau  d<*  tonçttudii. 
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y frappent  une  petite  empreinte  attestant  ce  titre.  Les  1 
particuliers  usent  grandement  de  celte  faculté  A l’égard 
de  i’or.  Les  linpots  d’or,  sortis  ainsi  des  hôtels  des  ! 
monnaies  de  l’Un  ion,  ont  fait,  dans  l’exercice  1 856-57 , , 
22,645,597  millions  de  dollars;  dans  l’exercice  1 857- 
58,  22,636,075  millions.  C'élait  presque  tout  en  mé-  . 
tal  (ln. 

On  désigne  quelquefois  du  nom  de  monnaie  réelle 
celle  qui  existe  positivement  sous  la  forme  de  disques 
de  l’un  ou  de  l’autre  des  métaux  précieux  d’un  poids  . 
ou  d'un  titre  déterminés.  On  emploie  cette  déno-  ! 
minatlon  de  monnaie  réelle  pour  distinguer  les  espèces 
qui  circulent  de  ce  qu’on  nomme  la  monnaie  de  compte.  . 
Celle-ci  est  un  type  idéal  en  ce  sens  qu’il  n’a  pas 
pris  corps,  mais  duquel  il  est  expressément  entendu 
qu’on  lui  attribue  un  poids  parfaitement  tlxc  de  iln.  Le 
nom  de  monnaie  de  compte  vient  de  ce  que  ce  type 
est  l’unité  do  compte  adoptée  ou  même  imposée  pour 
les  livres  de  comptabilité  «les  particuliers  et  des  comp- 
tables publics.  Telle  était  la  livre  tournois  sous  l’ancien 
répime.  C’était  une  monnaie  de  eomple,  puisque  ia 
pièce  d’une  livre  tournois  n'exisiait  pas. 

On  distingue  aussi  ia  monnaie  de  banque , dont 
l’exemple  le  plus  connu  est  le  marc  de  banque  de 
Hambourg.  C’est  une  monnaiu  de  compte  dont  le  lype 
se  compose  d'une  quantité  fixée  une  fois  pour  toutes 
d’argent  fin,  et  qui  avait  élu  imaginée  par  les  commer- 
çants de  cette  cité  importante  pour  parer  ù l'inconvé- 
nient qu’enl rainait  la  circulation  de  pièces  de  mon-  , 
naic  de  toute  origine,  dont  la  plupart  étaient  usées.  Le  > 
moyen  de  pavement  qui  serait  résulté  d’une  monnaie 
réelle  ainsi  constituée  d’éléments  si  divers  et  si  diffici- 
lement comparables,  eût  été  trop  incertain.  Pour  se.  dé- 
gager de  celte  incertitude,  les  commerçants  hnmhour-  | 
gpois  convinrent  do  déposer  à la  banque  les  pièces 
de  monnaie  qu’ils  possédaient , et  l’usage  s’en  est  per- 
pétué jusqu’à  nous.  On  ouvre  à chacun  un  compte 
où  l’on  porte  à son  crédit  les  espèces  qu’il  a dépo- 
* Réos  pour  la  quantité  de  fin  qu’elles  contiennent,  et 
l’unité  qui  sert  de  dénominateur  commun  à ces 
quantités  diverses  est  le  marc  de  banque.  On  voit  que  le 
marc  de  banque,  résultant  d’une  libre  convention  des 
, particuliers,  est  une  unité  plus  immuable  que  ne  pou- 
vait l’èlre  la  livre  tournois.  Celle-ci  variait  au  gré  ou  au 
caprice  des  souverains,  qui,  par  un  aele  essentielle- 
ment arbitraire,  superposaient  leur  volonté  à toutes 
les  conventions  entre  les  parties.  Il  y a eu  aussi  une 
monnaie  de  banque  à Gênes,  à Venise,  à Amsterdam.  ; 

Il  faut  nommer  encore  la  monnaie  obsidionale.  Ce 
sont  des  pièces  de  cuivre  grossièrement  fabriquées  que, 
dans  les  villes  assiégées,  l’autorité  fuit  frapper  pour  j 
la  solde  des  troupes,  el  pour  subvenir  aux  petits  achats 
que  celles-ci  ont  .à  faire,  ainsi  qu’à  divers  besoins  du 
même  ordre.  Ce  ne  sont  jamais  que  des  pièces  de  peu 
de  valeur  nominale,  quoique  effectivement  elles  vail- 
lent beaucoup  moins  que  nominalement,  cl  elles  pas- 
sent pour  cette  valeur  nominale  à la  faveur  du  cours 
forcé.  A proprement  parler,  de  la  part  de  l’autorité  ce 
sont  des  promesses  de  paver  plutôt  qu’un  moyen  de 
payement  définitif,  car  une  pareille  monnaie  n’a  qu’un 
cours  provisoire;  après  le  siège,  quand  tout  est  rentré  J 
dans  l'ordre  accoutumé,  elle  doit  être  retirée  et  rem- 
boursée en  espèces  courantes. 

Les  billets  de  banque  sont  souvent  qualifiés  de 
monnaie  fiduciaire;  mais  ce  n’est  pas  de  la  monnaie, 
ce  n’en  est  que  la  représentation.  Dans  le  cours  des 
discussions  auxquelles  on  s’ est  livré  en  Angleterre,  au 
sein  du  parlement  et  dans  la  presse,  à l'occasion  de 
la  charte  de  la  Banque  d'Angleterre,  telle  qu’elle  a 


été  renouvelée  en  1844,  on  a soutenu  que  le  billet  «le 
la  Banque  d’Angleterre  était  absolument  de  la  mon- 
naie. L’illustre  sir  Koberl  Peel  avait  énoncé  celle  opi- 
nion en  présentant  le  bill,  el  elle  a élé  appuyée  avec 
force  et  talent  par  plusieurs  écrivains,  surtout  par  le 
colonel  Torrcns.  Mais  ici  il  y a un  malentendu.  Si, 
comme  sir  Hubert  Peel  et  le  colonel  Torrcns,  on  donne 
le  nom  de  monnaie  à tout  instrument  au  moyen  du- 
quel la  loi  permet  d’acquitter  une  dette,  il  est  bien 
clair  que  le  billet  de  la  Banque  d’Angleterre  est  de  la 
monnaie,  pourvu  qu'au  moment  où  l'on  parle  la  ban- 
que n'ait  pas  cessé  d'échanger  à présentation  ses  bil- 
lets contre  de  l'or,  car,  c’est  sous  celle  réserve,  que 
la  loi  anglaise  confère  au  billet  de  banque  la  qualité  de 
legal  tender,  c’est-à-dire  d’instrument  que  le  débiteur 
est  fondé  à donner  en  payement  sans  que  le  créancier 
puisse  le  refuser.  Si,  au  contraire,  comme  dans  toi» 
les  traités  d’économie  politique,  ou  entend  que  ia 
monnaie  soit  par  elle-même  un  équivalent,  il  n’est 
[dus  permis  de  dire  que  le  billet  de  banque  est  de  la 
monnaie,  car  par  lui-même  ce  billet  de  banque  n’esl 
qu’un  chifi'on  de  papier. 

Le  papier-monnaie,  tel  qu’il  est  pratiqué  communé- 
ment, est  un  expédient  qui  ne  manque  pas  d’analogie 
avec  la  monnaie  obsidionalc,  mais  qui  se  produit  sur 
des  proportions  bien  autrement  considérables,  et  peut 
entraîner  des  inconvénients  infiniment  plus  grauds, 
jusques  et  y compris  la  ruine  d’une  mulliludcde  par- 
ticuliers el  le  bouleversement  des  finances  publiques. 

Quand  un  gouvernement  ne  voit  pas  d’autre  moyen 
de  se  procurer  les  voies  et  moyens  nécessaires  à scs 
entreprises,  il  émet  un  papier  dont  il  déclare  le  cour» 
forcé,  ou,  en  d’autres  termes,  qu’il  érige  de  sa  propre 
autorité  en  un  instrument  valable  pour  l’acquit  des 
dettes  publiques  ou  privées.  Il  en  fait,  en  un  mot,  ce 
que  les  Anglais  appellent  un  legal  tender.  Presque  tou- 
jours lorsqu’un  gouvernement  émet  du  papier-monnaie, 
il  pose  en  principe  que  toutes  les  stipulations  contraires 
qui  peuvent  être  contenues  dans  les  contrats  anté- 
rieurs sont  nuiles  el  non  avenues.  L’émission  du  pa- 
pier-monnaie est  ainsi  aggravée  de  tout  ce  qui  con- 
stitue le  caractère  offènalf  el  abusif  de  la  rétroactivité. 
On  doil  donc  regarder  celte  mesure  comme  essentielle- 
ment violente  et,  par  cela  même,  comme  destinée  pres- 
que toujours  à devenir  funeste. 

H est  arrivé  souvent  que  les  gouvernements  qui 
émettaient  du  papier-monnaie  aient  voulu  y donner 
un  gage  positif,  matériel.  C’est  ainsi  qu’en  France, 
pendant  ia  révolution,  les  domaines  nationaux  étaient 
assignés  comme  la  garantie  des  assignats;  cc  n’en  fut 
pas  moins  le  plus  éclatant  exemple  qu’offre  l'Iiistoire 
des  désastres  que  peut  causer  le  papier-monnaie. 

La  mammie  continentale  émise  pur  les  Etats-Unis  de 
l’Amérique  du  Nord  pendant  ia  guerre  de  l’indépen- 
dance, était  aussi  un  papier-monnaie  émis  par  un  gou- 
vernement dans  l’embarras;  mais  cc  papier  n’avait 
même  pas  l’apparence  du  gage  que  reçurent  les  assi- 
gnats français.  Il  donna  lieu  aussi  à de  nombreuses 
ruines,  parce  qu'il  aboutit  au  même  discrédit  : les  bil- 
lets de  ia  monnaie  continentale  tombèrent  à rien. 

Le  cours  forcé  donné  aux  billets  d’une  banque  est 
une  autre  forme  du  papier-monnaie,  qui  a élé  prati- 
quée quelquefois.  L’Autriche,  qui  avait  déjà  fait  la 
lrisle  expérience  deB  dangers  de  celle  pratique  à la  lin 
de  la  guerre  de  Sept  ans,  y revint  cependant  durant 
scs  guerres  acharnées  contre  la  république  française  el 
le  premier  empire  ; après  la  révolution  de  1 848,  elle  en 
a offert  de  nouveau  le  déplorable  speelacle.  M.  de  Te- 
goborski,  qui  a résumé  l'histoire  du  papier-monnaie 
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autrichien,  dans  son  ouvrage  sur  les  finances  de  l'Au- 
triche, rapporte  (tome  I,  page  14,  lro  édit.)  que  ce 
papier  était  tombé  après  1809  au  cinquième  de  sa  va- 
leur. L'Angleterre  a subi  aussi  celle  forme  du  papier- 
monnaie  pendant  vingt-deux  ans,  de  1 7 97  à 1819,  sans 
discontinuer.  La  dépréciation  des  billets  de  la  Banque 
d’Angleterre  n’a  jamais  atteint,  dans  celte  longue  pé- 
riode, celle  des  billets  de  la  Banque  de  Vienne;  pendant 
un  certain  nombre  d’années  elle  a été  insignifiante, 
elle  a pourtant  été,  A quelques  moments,  de  30  %. 

Le  danger  auquel  les  diverses  formes  du  papier- 
monnaie  sont  sujettes  et  auquel  à peu  près  toujours 
elles  ont  succombé  est  l’exagération  de  l’émission.  Le 
montant  des  émissions  d’assignats  a été  de  20  mil- 
liards. Les  émissions  de  la  monnaie  continentale  des 
Etats-Unis  su  sont  élevées  à 360  millions  de  dollars 
soit  1,944  millions.  Un  pareil  excès  détermine  une  dé- 
préciation qui  s’accroît  rapidement,  plus  qu’en  raison 
de  l’excès  même. 

Je  ne  connais  guère  que  le  papier-monnaie  émis  de- 
puis une  quarantaine  d’années  par  le  gouvernement 
prussien  qui  ait  échappé  à ce  malheur.  C’est  qu’il  a 
constamment  été  eu  quantité  fort  restreinte.  Les  rece- 
veurs des  deniers  publics  sont  tenus  de  l’admettre  en 
acquit  des  contributions,  ce  qut,  eu  égard  A sa  petite 
quautilé,  suffit  pour  le  tenir  au  pair  avec  les  écus.  Le 
gouvernement  le  remet  indéfiniment  en  circulation,  à 
mesure  qu’il  est  rentré,  mais  sans  l’augmenter  (Voyez, 
du  reste,  l’art.  Pahier-moxnaie). 

§ 11.  De  l’étalon  des  monnaies,  t.’ étalon  des  mon- 
naies est  l'unité  à laquelle  on  les  rapporte.  Cette  unité 
est  définie  par  la  nature  et  la  quantité  du  métal  qui  y 
entre,  et  par  le  litre  de  ce  métal.  Ainsi,  en  France, 
cette  unité  monétaire,  qui  est  te  franc,  est  définie  par 
la  loi  du  7 germinal  an  XI  de  la  manière  suivautc  : « La 
nature  du  métal  est  l’argent,  la  quantité  est  de  5 gram- 
mes, le  titre  est  de  900  millièmes  ou  9 dixièmes.  » Ce 
qui  revient  A dire  que  le  franc  consiste  en  4 grammes 
et  demi  d’argent  fin. 

C’est  une  question  qu’on  a agitée  autrefois,  et  qui 
aujourd'hui  est  résolue  par  tous  les  esprits  un  peu  ver- 
sés dans  la  matière,  qu’il  nepeutpasy  avoir  dans  le  sys- 
tème monétaire  d'un  Étaldeux  étalons,  l’un  d’or,  l’autre 
d’argent;  il  ne  doit  et  il  ne  saurait  y en  avoir  qu’un. 
Pour  qu’il  fût  possible  d’en  avoir  deux,  il  serait  néces- 
saire qu’entre  la  valeur  d’une  quantité  mathématique- 
ment déterminée  d’or  et  celle  d’une  autre  quantité, 
pareillement  immuable,  d’argent,  il  existât  un  rapport 
fixe;  il  faudrait  que  i kilog.  d’or  fin  valût  constam- 
ment 15  kilog.  et  demi  d’argent  par  exemple,  ce  qui 
est  radicalement  impossible,  tout  autant  que  la  perma- 
nence d’un  rapport  quelconque  entre  le  cuivre  et  le 
plomb  pur  exemple,  ou  entre  le  pain  et  la  viande.  Le 
rapport  entre  les  deux  métaux  est  constamment  en  va- 
riation. Les  oscillations  deviennent  même  considéra- 
bles quand  on  embrasse  un  laps  de  temps  d’une  grande 
étendue.  Longtemps  le  rupport  fut  de  1 à 10  ; il  a été 
assez  souvent  de  1 à 1 4 et  au  delà  ; depuis  l’origine  du 
xixc  siècle,  il  était  de  1 à 15  1/2  ou  15  3/4,  lorsque 
l’exploitation  des  riches  gisements  aurifères  de  la  Ca- 
lifornie et  de  l’Australie  est  venue  lui  imprimer  un 
mouvemeut  de  baisse  peu  prononcé  encore.  Toutes  les 
tentatives  qui  ont  été  fuites  dans  les  siècles  antérieurs 
pour  maintenir  parallèlement  dans  la  circulation  l’ar- 
gent et  l’or,  avec  un  rapport  fixe  cuire  la  valeur  de 
l’un  et  celle  de  l’autre,  ont  échoué  après  un  certain 
Intervalle.  Elles  seraient  d’un  succès  bien  plus  éphé- 
mère dans  le  temps  présent,  où  la  facilité  des  trans- 
ports convie  à déplacer  tout  objet  pour  lequel  un  mar- 


ché extérieur  offre  de  meilleures  conditions,  cl  où.  pour 
le  commerce  particulier  des  métaux  précieux,  une  li- 
berté complète  s’est  heureusement  substituée  aux  res- 
trictions rigoureuses,  pour  ne  pas  dire  insensées,  du 
temps  jadis. 

.Mais  de  co  qu'on  doit  avoir  un  seul  étalon,  il  ne  ré- 
sulte pas  qu’on  ne  doive  admettre  dans  la  circulation 
qu’un  seul  métal.  Il  paraît,  au  contraire,  désirable  de 
maintenir  la  circulation  parallèle  des  deux  métaux.  Li 
double  circulation  ou,  en  d’autres  termes,  te  monnayage 
des  deux  métaux  se  recommande  par  divers  motifs. 

L’existence  des  populations  comporte  uno  multitude 
de  transactions,  peu  étendues  chacune,  mais  fort  inté- 
ressantes par  leur  masse  collective,  dans  lesquelles  il 
serait  Impossible  de  s’acquitter  avec  de  l’or,  et  où  par 
conséquent  il  faut,  de  nécessité,  recourir  à l’argent. 
Dans  les  transactions  plus  importantes,  l’argent  doit 
Intervenir  au  moins  comme  appoint.  Il  serait  donc 
impossible  do  se  contenter  de  l’or.  Quant  à une  mon- 
naie composée  d’argent  exclusivement,  elle  serait  très- 
fréquemment,  dans  les  usages  ordinaires  de  la  vie,  d’un 
poids  incommode. 

Dans  les tbmpsde crises,  ilesl  mtcuxd'avolrdcux ma- 
tières avec  lesquelles  on  puisse  s’acquitter,  que  d’être 
réduit  à unft  seule,  et,  en  temps  ordinaire,  co  n’est 
pas  superflu.  Eu  pareil  cas,  un  seul  des  deux  métaux, 
choisi  à cct  etTet  une  fois  pour  toutes,  étant  l'étalon, 
l’autre  lut  serait  nécessairement  subordonné , et  les 
pièces  qu’on  en  frapperait  auraient  une  valeur  variable 
selon  le  cours  des  lingots  de  ce  second  métal  par  rap- 
port au  premier.  Celui-ci  serait  l’étalon  ; mais  tous  le- 
deux  seraient  de  la  monnaie  légale,  ce  que  les  Anglais 
appellent  legal  tender,  un  légitime  instrument  pour  s'ac- 
quitter. 

Dans  ce  système,  st  c’est  l’argent  qui  est  l’étalon,  te 
nombre  de  francs  (je  suppose  que  ce  soit,  connue  en  * 
France,  le  nom  de  l’unité  monétaire)  que  vaudra  cha- 
que pièce  d’argent  sera  absolument  invariable;  nu  con- 
traire, le  nombre  de  francs  que  vaudra  chaque  sorte 
de  pièces  d’or  éprouvera  une  série  indéfinie  d’accrois- 
sements et  de  diminutions. 

Dans  ce  même  système,  lorsque  les  particuliers  trai- 
teraient, Ils  conviendraient  librement  entre  eux  de 
l'ej^ièce  de  monnaie  qui  devrait  être  employée  dans  le 
payement,  et  s’ils  préféraient  le  métal  subordonné,  irs 
devraient  avoir  le  droit  de  fixer  le  poids  des  pièces 
qui  serviraient  à ee  payement,  ou,  en  d’autres  termes, 
de  stipuler  un  poids  déterminé  de  métal  lin.  • 

11  reste  à savoir  comment  apprécier,  c’est-à-dire  me- 
surer, les  oscillations  par  lesquelles,  dans  un  système 
pareil,  passeraient  les  pièces  du  métal  subordonné  que 
Je  continuerai  de  supposer  être  l’or;  si  le  soin  doit  en 
être  laissé  à la  libre  action  du  commerce,  ou  si,  au  con- 
traire, il  ne  conviendrait  pas  d’instituer  par  la  loi  une 
sorte  de  mécanisme  qui,  périodiquement,  opérât  cette 
fixation,  de  manière  à prévenir  toute  contestation  dans 
les  payements.  L'une  et  l’autre  opinion  ont  été  soute- 
nues avec  force  par  de  bons  raisonnements  et  par  des 
arguments  tirés  de  la  prallque  même.  On  ne  saurait  ré- 
soudre la  question  d’une  manière  une  et  systématique, 
sans  tenir  compte  des  temps,  des  lieux  et  de  l’esprit  des 
populations.  Il  est  permis  de  croire  que,  chez  un  peu- 
ple qui  aura  contracté  l’habitude  d’attendre  en  toutes 
circonstances  un  signal  de  l’autorité , lu  combinaison 
la  meilleure  consistera  à faire  jaillir  d’un  règlement  le 
procédé  par  lequel  s’opérera  la  détermination  du  cours 
des  espèces  du  métal  subordonné,  par  rupport, à l'imité 
monétaire  faite  de  l’autre  métal.  Si,  au  contraire,  it 
s’agit  de  populations  qui  aient  l'habitude  de  sc  gou- 


MONNAIE.  — C84  — MONNAIE. 


Yerncr  elles-mêmes,  et  sachent  concerler  des  résolu- 
tions qu’ensuitc  tous  acceptent , la  combi naison  opposée, 
celle  qui  s’en  remet  à l'action  spontanée  du  commerce, 
semble  devoir  mériter  la  préférence. 

Il  ne  manque  cependant  pas  de  personnes,  et  de 
celles  dont  l'opinion  doit  le  plus  être  comptée,  qui,  sans 
méconnaître  que  l’usage  des  pièces  d’or  serait  extrê- 
mement restreint,  en  quelque  pays  qu'on  se  suppose 
placé,  si  c’est  l’action  libre  du  commerce  qui  doit  en 
déterminer  le  cours,  repoussent  absolument  l’autre 
combinaison,  celle  qui  ferait  sortir  la  valeur  des  pièces 
d'or  des  dispositions  d’un  règlement  d’administration 
publique.  Elles  estiment,  et  à l’appui  de  leur  opinion 
elles  invoquent  le  témoignage  du  passé,  qu’il  serait 
dangereux  de  laisser  l’autorité  s’immiscer  dans  des 
affaires  de  ce  genre.  C’est  peut-être  ne  pas  tenir  assez 
de  compte  des  garanties  dont  celle  immixtion  pour- 
rait aujourd’hui  être  entourée.  Elles  croient  aussi  que 
lorsque  viendrait  périodiquement  l’époque  où  le  rap- 
port entre  les  deux  métaux  aurait  à être  révisé,  on 
assisterait  à une  sorte  de  crise.  En  cela  leurs  appré- 
hensions semblent  exagérées.  Elles  ajoutent  que  quel- 
ques fraudes  pourraient  être  commises  par.  les  déposi- 
taires des  deniers  publics  en  vue  de  celle  révision  ou 
à d'autres  occasions.  Reste  à savoir  si  ces  fraudes  ne 
feraient  pas  faciles  à prévenir  et  si  elles  pourraient 
être  de  quelque  étendue. 

Des  deux  métaux  précieux , lequel  se  recommande 
le  plus  pour  être  investi  des  attributions  d’étalon, 
c’est-à-dire  pour  servir  de  matière  à l’unité  monétaire? 
C’est  un  sujet  sur  lequel  la  controverse  s’est  beaucoup 
exercée,  et  qui  n’est  pas  épuisé  encore.  On  a vu  cha- 
cun des  deux  métaux  être,  dans  de  grands  États,  la 
monnaie  dominante  et  remplir  ainsi  le  rôle  d’étalon. 
Les  Romains  et  les  Grecs,  desquels  dérive  noire  civi- 
. lisalion,  après  s’êlrc  servis  de  l’argent  comme  de 
leur  monnaie  principale,  en  arrivèrent  à l’or.  Dans 
les  monarchies  qui  s’élevèrent  en  Europe  sur  les 
ruines  de  l’empire  romain,  la  livre  pesant  d’argent 
a été  le  point  de  départ,  l’unité  monétaire,  notoi- 
rement instituée  par  le  législateur,  par  Charlemagne 
en  France,  par  Guillaume  le  Conquérant  en  Angle- 
terre. Pendant  quelques  siècles,  dans  ces  monar- 
chies, on  a été  réduit  à la  monnaie  d’argent;  la 
monnaie  d’or  n’est  apparue  eu  France  que  sous  le 
règne  de  saint  Louis.  Même  après  l'introduction  de 
celle  monnaie,  jusqu’au  six1- siècle,  l’argent  a été  par- 
tout en  Europe  le  métal  auquel  on  a rapporté  l’autre. 
Ainsi,  quoique  les  notions  d’une  saine  économie  po- 
litique fussent  en  cette  matière  fort  obscurcies  dans 
les  intelligences , on  aurait  quelque  raison  de  soute- 
nir que  si  l’un  des  deux  métaux  a joué  le  rôle  d’éfa- 
lon,  depuis  la  chute  de  l’empire  romain  jusqu’au  xjx« 
siècle,  c’est  à l’argent  que  celte  attribution  a été  ré- 
servée, et  il  serait  impossible  de  prétendre  que  l’or  l’a 
exercée.  L’Angleterre  a donné,  en  18  IG,  le  signal  d’un 
changement  : elle  a pris  pour  étalon  l’or,  suivant  en 
cela  l’inspiration  de  lord  Livcrpool,  qui  se  fondait 
principalement  sur  le  motif  que  ce  précieux  métal, 
par  la  grande  valeur  qu’il  recèle  sous  un  faible  poids, 
est  le  plus  propre  à servir  de  monnaie  chez  les  peu- 
ples riches,  ainsi  que  l’Europe  enlière  semble  en  voie 
de  le  devenir  Une  vingtaine  d’années  après,  cet 
exemple  a été  Buivi  par  les  Etats-Unis. 

t.  L'opimon  de  lord  Liverpont,  «jui  » entraîné  le  Parlement,  a été 
consigne..-  dan.  un  outrage  qui  a paru  *0119  la  (orme  d'une  Irllre  au  roi, 
«ter  te  titre  de  Traité  anr  tr»  monnaie,  du  royaume  (,l  Trtatitt  on 
tht  toini  o(  l/ir  rtnlm  |.  Cette  «ruvre  e>t  précieuse  par  l'cxaclitudo  de» 
mweigncincnl*  historiques  et  numérique!,  plu.  que  par  la  parfaite  rec- 
titude du  raisonnement  economique. 


La  raison  à laquelle  l’Angleterre  s’esf  ralliée  pour 
j transférer  à l’or  la  qualité  d’étalon  jusqu’alors  dévo- 
1 lue  à l’argent,  est  assurément  digne  d’èlre  prise  en 
1 considération.  C’est  un  notable  défaut  qu’a  l’argent 
! de  former  une  monnaie  encombrante.  Mais  c’est  une 
: question  de  savoir  si  en  présence  de  cette  raison  toutes 
! les  autres  doivent  disparaître  et  s’anéantir.  Que  Par- 
i gent  réunisse  à un  degré  marqué  les  conditions  vou- 
1 lues  pour  servir  de  base  à un  bon  système  de  mon- 
^ «aies,  c’est  ce  qu’il  semble  impossible  de  contester.  Les 
pièces  d’argent  sont  gênantes  lorsqu’on  désire  porter 
sur  soi  une  certaine  somme.  Mais,  ainsi  que  nous  l’a- 
| vous  fait  remarquer  plus  haut,  de  ce  qu'on  aura 
j adopté  l’argent  pour  étalon,  il  ne  s’ensuivra  pas  né- 
; cessaircmcnt  qu’on  n’aura  pas  une  monnaie  d'or.  Avec 
des  pièces  d’or  à côté  des  pièces  d’argent,  le  reproche 
fait  à l’argent,  de  ne  pouvoir  servir  de  monnaie  de 
J poche,  perd  presque  toute  sa  portée,  et,  reslàt-il  fondé, 
il  ne  saurait  légitimer  l’exclusion  qu’on  a prononcée 
| contre  ce  métal  pour  la  fonction  monétaire. 

| A tout  prendre,  la  considération  qu’il  faut  le  plus 
; avoir  présente  à l’esprit,  quand  on  raisonne  sur  le  choix 
1 d’un  métal  pour  le  rôle  d’étalon,  est  celle  de  la  plus 
grande  fixité  ou  de  la  moindre  instabilité  de  la  valeur. 
En  cela,  il  y a Heu  de  penser  que  l’argent  ne  le  cède 
en  rien  à l'or,  et  même  qu’il  lui  est  plutôt  supérieur. 

Au  reste,  si  l’Angleterre  et  les  Etats-Unis  ont  adopté 
l’or  pour  étalon,  d’autres  peuples  ont  donné  le  choix 
à l’argent;  ce  n’est  pas  seulement  la  France,  c’est  la 
Russie,  c’est,  à upc  date  toute,  récente,  la  Confédéra- 
tion germanique,  qui  embrasse  tant  de  millions  d’Iiom- 
mes  industrieux. 

i Entre  le  procédé  de  la  Confédération  germanique, 
comme  de  la  Russie,  comme  de  la  France,  et  l’arrange- 
ment adopté  par  les  Anglais,  ilyaeuccllc  différence  que 
. iespctiplesde  la  première  catégorie,  louten  prenant  l'ar- 
gent pour  étalon,  n’ont  pas  banni  l’or  de  leur  système 
monétaire.  Ils  lui  ont,  au  contraire,  fait  une  place  que, 
postérieurement  en  France,  par  indifférence  et  parabtis, 
on  a beaucoup  trop  laissé  s’élargir,  à ce  point  qu’il  en 
résulte  une  violation  de  la  loi.  En  Angleterre,  au  con- 
traire, on  a voulu  que  l’or  seul  fût  de  la  monnaie.  Si 
*l’on  a autorisé  la  circulation  des  pièces  d’argent, 
c’est  seulement  pour  les  appoints.  Atin  que  l’argent 
ne  franchisse  pas  ces  limites  étroites,  la  loi  porte 
que  les  pièces  d’argent  ne  sont  admises  dans  les  paye- 
ments que  jusqu’à  concurrence  de  2 liv.  si.  (50  fr.)  : 
c’est  dire  que  l’argent  est  démonétisé  en  Angleterre.  Gï- 
pendant,  comme  une  mesure  aussi  rigoureuse  est  d’une 
exécution  impossible,  et  comme  chaque  peuple  est 
porté  à utiliser,  lion  gré  mal  gré,  les  deux  substances 
universellement  adoptées  dans  la  civilisation  comme 
le  meilleur  moyen  d’acquilter  les  dettes,  l’Angleterre 
a été  obligée  de  faire  une  dérogation  à son  système, 
par  la  constitution  de  la  réserve  métallique  de  sa 
grande  institution  de  crédit.  La  loi  autorise  la  banque 
d'Angleterre  à avoir,  jusqu’à  concurrence  d’un  quart, 
cette  réserve  en  lingots  d’argent. 

Lorsqu'un  État  a adopté  pour  étalon  l’un  des  métaux 
précieux,  lui  csl-il  loisible  d’en  changer  et  de  passer 
de  l’or  à l'argent  ou  de  l’argent  à l’or?  Oui,  sans  doute; 
il  serait  excessif  de  contester' à un  État  souverain  la 
faculté  d’une  transformation  de  ce  genre.  Mais  si  c’est 
un  droit  pour  l’État  d’etTeclucr  un  changement  pareil, 
ce  droit  a pour  correctif  un  devoir  qui  est  de  ne  pas 
exposer  une  masse  immense  d’intérêts  fort  respectables 
à des  perturbations.  Pour  changer  d’étalon,  il  faut  des 
raisons  majeures,  décisives,  comme  serait  de  mieux 
affermir  la  propriété  et  de  douncr  plus  de  sécurité  aux 
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transactions.  A ce  point  de  vue,  l’esprit  conçoit  qu’on 
change  d'étalon  lorsque  le  métal  qui  en  servait  est  me- 
nacé d’une  forte  variation  dans  sa  valeur,  car  alors  ce  > 
métal  est  dépouillé  par  cela  même  d’un  des  titres  qui 
le  recommandaient  pour  la  fonction  monétaire,  du  plus 
essentiel  de  tous  ces  titres.  Mais  on  ne  conçoit  pas 
comment  on  changerait  l'étalon  lorsque  rien  ne  rend 
probable  la  baisse  ou  la  hausse  marquée  du  métal  qui 
en  sert,  et  l’opération  mérite  d’èlre  réprouvée  dans  le 
cas  où  l'autre  métal  qu’il  s’agirait  d'investir  de  la 
fonction  d’étalon  offrirait,  au  contraire,  la  perspective 
d’une  forte  baisse,  par  exemple  ; c’est  dire  ce  qu'on 
doit  penser  de  la  proposition  qui  a été  faite  de  trans- 
férer de  l’argent  à l’or  la  qualité  d’étalon  des  monnaies 
françaises. 

§ III.  De  ta  fabrication  des  monnaies  et  de  la  con- 
sécration du  type.  Parmi  les  attributions  de  l’Etat,  il 
en  est  peu  qui  exigent  une  attention  aussi  soutenue  que 
celle  de  veiller  à la  fabrication  de  la  monnaie,  et  de  | 
pourvoir  à ce  qu’elle  soit  toujours  intacte,  c’est-à-dire  t 
correcte  de  poids  et  de  titre.  Habituellement  les  gou- 
vernements ne  fabriquent  pas  la  monnaie  eux-mêmes; 
ils  ont  des  agents  qui  opèrent  dans  des  ateliers  ap- 
propriés fournis  par  l’État,  et  qui  se  chargent  de  cette 
fabrication  pour  le  compte  des  particuliers,  en  la  pre- 
nant à forfait,  d’après  un  tarif  réglé  par  l’autorité. 
Dans  ce  système,  les  directeurs  des  hôtels  des  mon- 
naies sont  des  entrepreneurs  d’industrie.  C’est  ainsi  que 
les  choses  se  passent  en  France.  Dans  quelques  pays, 
le  monnayage  s’opère  à la  charge  de  l'Etat  : c’est  le 
cas  en  Angleterre.  Dans  l’un  et  l’autre  système,  les  par- 
ticuliers qui  out  des  matières  à faire  convertir  en  mon- 
naie les  remettent  au  directeur  qui,  dans  un  bref  dé- 
lai, leur  délivre  des  espèces. 

Le  principal  soin,  le  premier  devoir  de  l’État  en 
faisant  fabriquer  la  monnaie,  est  d’assurer  qu'elle 
ait  le  poids  et  le  titre  voulus  par  la  loi.  L’état  avancé 
des  arts  chimiques  et  mécaniques  permet  aujour-  ! 
d’hui  d’atteindre  ce  double  objet  avec  une  perfection 
presque  absolue.  Ce  qu’on  appelait  autrefois  le  re- 
mède , c’est  ce  qu’on  nomme  actuellement  la  tolé- 
rance, tant  de  poids  que  de  litre,  a pu  être  réduit  dans 
les  pièces  les  plus  usitées,  telles  que  la  pièce  française  1 
d’argent  de  5 fr.  et  la  pièce  d’or  de  20  fr.,  ou  comme  ' 
est  en  Angleterre  le  souverain,  et  en  Prusse  le  tlialer, 
à une  fraction  presque  insensible.  Pour  la  pièce  d’ar- 
gent de  5 fr.,  la  toléçancc  de  poids  est  de  3 millièmes  ; 
pour  la  pièce  d’or  de  20  fr.,  elle  est  de  2 millièmes  ; 
elle  est  réduite  à I millième  pour  la  pièce  d’or  de 
100  fr.,  qui  d’ailleurs  est  peu  usitée  et  qui  même  u’a 
pas  de  raison  d’existence,  àgause  du  billet  de  banque 
de  100  fr.  En  Angleterre,  la  tolérance  de  poids  pour 
les  souverains  est  à peu  près  de  2 millièmes  (exacte- 
ment 2 millièmes  et  l/l2).  Aux  États-Unis,  elle  est  de  2 
millièmes  pour  l’or,  3 pour  l’argent,  lly  acette  différence 
entre  la  législation  anglaise  et  la  française,  que  chez 
nous  la  tolérance  se  rapporte  à chaque  pièce  indivi- 
duellement ; en  Angleterre,  c’est  à la  livre  pesant  de 
pièces.  Mais  l’élastiefté,  en  cela  dangereuse,  «le  la  loi 
anglaise,  est  corrigée  par  la  perfection  effective  de  la 
fabrication.  Aux  États-Unis,  la  loi  a tlxé  la  tolérance 
de  poids  par  deux  formules  conjuguées  ; l’une  pour 
chaque  pièce  isolément,  l’autre  pour  le  millier  de  pièces. 
Pour  la  pièce  d’or  de  20  dollars  ( double  aigle),  c’est  de 
1 millième  par  pièce,  de  I millième  aussi  par  millier 
de  pièces.  Pour  Y aigle,  c’est  de  2 millièmes  par  pièce, 
et  de  2 millièmes  par  millier  de  pièces.  Pour  les  pièces 
d’uu  moindre  format,  on  a dû  partout  admettre  et  on 
a partout  admis  une  plus  forte  tolérance  de  poids. 
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La  parfaite  égalité  du  titre  est  plus  difficile  à éta- 
blir que  celle  du  poids,  parce  que,  étant  d’une  den- 
sité différente,  les  métaux  fondus  ensemble  onl  une 
tendance  à se  séparer  les  uns  des  autres,  d’où  suil  quo 
les  différentes  parties  d’une  barre  préparée  pour  être 
convertie  en  monnaie  ne  sont  pas  toutes  exactement 
au  même  titre.  En  France,  la  tolérance  du  titre  est 
fixée  présentement  à 2 millièmes,  aussi  bien  pour  les 
espèces  d’argent  que  pour  les  espèces  d'or.  En  Angle- 
terre, elle  est  pour  l’or  de  2 millièmes  et  6/10  ; aux 
| États-Unis,  de  2 millièmes  pour  l’or,  de- 3 pour  l’ar- 
gent. En  France,  cette  tolérance  se  rapporte  à chaque 
pièce  individuellement;  en  Angleterre,  c’est  à la  livre 
pesant  de  pièces  ; ayx  États-Unis,  à chaque  Jingot  sor- 
tant du  fourneau. 

Dans  la  plupart  des  États,  sinon  dans  tous,  la  tolé- 
rance tant  pour  le  poids  que,  pour  le  titre,  est  la  même 
en  faible  cl  en  fort,  c’est-à-dire  en  dessous  et  en  des- 
sus du  poids  ou  du  titre  üxé  par  la  loi.  Le  devoir  de  l’État 
est  de  tenir  la  main  à ce  que  les  directeurs  des  hùtclsdcs 
monnaies  tendent  à se  rapprocher  le  plus  possible  du 
poids  juste,  cl  de  leur  interdire  toute  pratique  qui  au- 
rait pour  effet  de  faire  prévaloir  la  tolérance  en  faible  ; 
celle-ci,  du  reste,  en  France  du  moins,  tourne  au  pro- 
fit de  l’Ëlat  et  non  pas  à celui  des  directeurs*.  En 
France,  sous  l’ancien  régime,  c’était  une  règle  de  cù- 
loycr,  autant  qu’on  le  pouvait,  la  tolérance  en  faible; 
il  existait  à cet  égard  des  instructions  que  la  voix  élo- 
quente de  Mirabeau  ajustement  flétries*  : c’était  une  ré- 
miniscence du  temps  où  les  gouvernements  s’abaissaient 
au  métier  de  faux  monnayeurs.  Les  relevés  consignés 
dans  un  important  document  annuel,  le  Compte  géné- 
ral de  l'administration  de  finances , donneraient  à pen- 
ser qu’aujourd’hui  encore  on  incline  plutôt  du  cûié  de 
la  tolérance  en  faible  que  de  celui  de  la  tolérance  en 
fort.  L’Etat  bénéiieie  de  cette  manière  tous  les  ans 
d’une  somme  d’environ  150  à 250,000  fr.  Il  serait 
de  la  dignité  de  l’administration  de  faire  cesser  cette 
sorte  de  lucre,  dont  la  source  est  d’une  moralité  dou- 
teuse. Il  faul  dire  que  250,000  fr.  ne  font  qu’environ 
un  demi-millième  du  montant  annuel  du  monnayage, 
tel  qu’il  est  aujourd’hui  en  France. 

Une  des  règles  fondamentales  de  la  fabrication  des 
monnaies  esl  et  doit  être  que  la  faculté  dont  jouissent  les 
particuliers  d'apporter  aux  hôtels  des  monnaies  des 
matières  d’or  et  d'argent  pour  les  faire  monnayer,  soit 
sans  réserve.  En  d’autres  termes,  il  esl  de  principe  que 
le  monnayage  soit  illimité.  Comment  en  serait-il  autre- 
ment, du  moment  qu’il  est  reconnu  qu^  i’or  et  l’ar- 
gent sont  les  moyens  d'acquitter  les  dettes,  et  que  la 
participation  de  l’Etal  dans  la  fabrication  des  mon- 
naies se  borne  à apposer  un  certillcal  garantissant  le 
poids  cl  le  litre  ? De  quel  droit  pourrait-il  refuser  le 
certificat  au  particulier  qui  le  désire  ? Ce  serait  met- 
tre un  homme  qui  possède  lo  moyen  de  s’acquitter 
dans  l’impossibilité  de  ic  faire.  Ce  serait  donc  de  ia 
tyrannie. 

Nous  l’avons  déjà  fait  pressentir,  la  fabrication  des 
monnaies  a été,  dans  les  monarchies  nées  sur  les  dé- 
bris de  l’empire  romain,  l’occasion  de  profits  de  divers 
genres,  mais  tous  illicites,  à quelque  genre  qu’ils  ap- 
partinssent. Dans  tous  les  Etats  à peu  près,  les- souve- 
rains ont  abusé  du  privilège  du  monnayage  qui  ne 

1.  En  France  Ici  directeurs  des  hôtels  des  monnaies  sont,  avon«-mms 
dit,  des  entrepreneurs  à forfait;  une  des  clauses  de  leur  marche  est 
qu’ils  tiennent  compte  à l’F.tst  de  U tolérance  en  faible  sur  lVnseuibto 
de  leur  fabrication,  et  que  l’État  leur  compense  la  tolérance  en  furt. 

2.  Une  circulaire  du  3 asril  1*79  reprochait  aux  directeurs  des  hôtel: 
des  monnaies  de  • ne  pas  fabriquer  les  pièces  asicx  faibles  pour  qu’il 
put  en  routier  un  plus  grand  bcuclicc  pour  le  roi.» 
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leur  appartenait  qu’en  vue  de  l'Intérêt  publie  ; ils  s'en 
sont  servis  pour  frauder  les  monnaies.  C’est  niifti  I 
qu’en  1789,  la  livre  d’arpent  du  temps  de  Charte-  1 
înupue  avait  été  successivement  réduite  à n’êlrc  puis 
que  le  quatre-vingt-septième  (Jy)  d’une  livre,  d’après 
M.  Guérard;  d’autres  ont  dit  le  soixante  -quator- 
rième(^j). 

Ces  affaiblissements  successifs  des  monnaies  ont 
donné  naissance  A une  doctrine  dont  l’objet  était  de 
les  légitimer,  l.es  souverains  prétendirent,  et  des  ju-  ! 
riscoiihulles  à gages  démontrèrent  que  c’était  un  droit 
du  seigneur,  une  très-respectable  prérogative  de  la  sou- 
veraineté. Cela  s'appelait  le  seiyueuriape.  En  vertu  de  1 
ce  droit,  le  prince  retenait,  pou#  sc  t’approprier,  telle 
partie  qu’il  lui  plaisait  des  matières  d’or  et  d’argent 
que  les  particuliers  apportaient  aux  hôtels  des  mon- 
naies pour  les  faire  convertir  en  espèces.  Le  seigneu-  j 
riape  n’avait  même  pas  pour  prétexte  les  frais  de  fa-  \ 
brication  qui  étaient  A la  charge  du  souverain,  carres 
frais  se  remboursaient  à part  sous  le  nom  de  droit  de 
brassage.  De  dos  jours,  ces  exactions  sont  jugées  comme 
elles  le  méritent.  Tous  les  gouvernements  qui  6C  res- 
pectent , et  en  cela  tous  A peu  |)rès  sont  revenus  au 
respect  d’eux-mômes,  ne  demandent  aux  particuliers  ! 
qui  livrent  des  matières  aux  hôtels  des  monnaies  rien 
par  delà  le  remboursement  des  frais  de  fabrication,  j 
Un  des  plus  grands  Etats  du  monde  civilisé,  celui  de  tous 
où  les  droits  des  citoyens  sont  le  plus  ménagés,  l’An-  j 
glelerre  a même  depuis  deux  siècles  adopté  la  régie  de  | 
laisser  les  frais  de  fabrication  à la  charge  de  l’Etat. 
Ces  trais  sont  modiques  : en  France,  aujourd’hui  ils 
ne  s’élèvent,  déchets  compris,  qu’à  1 fr.  50  c.  par 
kilogramme  d'argent,  et  A G fr.  70  c.  par  kilogramme 
d’or  au  titre  de  000  millièmes  : c’est  de  3/4  °/0  pour 
l’argent,  etd’envirou  2 °/o0  pour  l’or.  Aux  Etats-Unis, 
c’est  do  f/2  °/0  pour  l’or.  MM.  Dumas  et  de  Col-  ! 
mont,  dans  le  rapport  Unut  qu’ils  ont  présenté  en  dé- 
cembre 1839,  et  qui  a été  adopté  par  la  commission 
des  monnaies  dont  ils  étaient  membres,  ont  établi  que, 
tous  frais  compris,  avec  un  bon  matériel,  si  la  fabrica-  ' 
tion  montait  à 100  millions  en  argent  (ce  qui  suppose 
20  millions  de  pièces  de  5 fr.),  les  frais  n’cxccdcraient 
pas  GO  c.  par  kilogramme  ou  3 millièmes. 

Une  des  règles  A observer  dans  la  fabrication  des 
monnaies,  c’est  de  n’avoir  que  des  pièces  d’un  manie- 
ment facile,  cl  de  multiplier  presque  exclusivement  une 
pièce  déterminée  pour  chaque  métal,  comme  en  France 
la  pièce  do  5 francs  pour  l’argent,  et  la  pièce  de  20  fr. 
pour  l’or.  * 

Pour  chaque  métal  il  existe,  dans  les  sous-divisions,  • 
une  limite  inférieure,  tracée  par  ta  nature  même  des 
choses  et  qu'on  doit  éviter  de  franchir.  La  pièce  d’ar- 
gent de  20  c.  est  trop  menue;  elle  s’échappe  crilrc  les 
doigts  ; en  un  mot,  clic  est  mauvaise,  parce  qu’elle 
n’est  pas  en  rapport  avec  no»  organes.  Par  la  même 
raison,  il  est  à regretter  qu’on  multiplie  aujourd’hui 
les  pièces  de  5 fr.  en  or;  d’après  une  décision  du  ministre 
des  ltnances,  du  10  novembre  1857,  on  en  frappe 
11,000,  faisant  55,000  fr.,  par  million  de  francs  ; il 
serait  opportun  de  revenir  sur  celte  mesure , et  du 
supprimer  complètement  celle  coupure.  La  pièce  d’or 
de  5 fr.  est  insupportable  aux  ugents  comptables  par 
les  ennuis  qu’elle  leur  cause.  Les  pièces  mêmes  de  . 
10  fr.  Uniront  peut-être  par  se  trouver  trop  nom- 
breuses : on  en  frappe  19,000,  faisant  190,000  fr., 
par  chaque  million  de  fabrication. 

Les  pièces  de  monnaie  font  partie  intégrante  du  sys- 
tème des  poids  et  mesures;  à ce  litre,  clics  doivent 
être  eu  rapport  simple  avec  l'uuilé  de  poids.  C’est  ce 


qui  existait  partout  A l’origine  ; mais  la  falsification  des 
monnaies  avait  détruit  ce  rapport.  Dans  le  système 
métrique,  on  s’est  conformé  A celle  règle  en  France 
pour  les  pièces  d’argent , mais  ou  l’a  uégligée  pour 
les  pièces  d’or.  L’unité  monétaire,  le  franc , est  une 
pièce  d’argent  du  poids  de  5 grammes  : 200  fr.  font 
juste  le  kilogramme.  11  eût  été  à désirer  que  l’on  prît 
pour  l’or  un  parti  analogue,,  au  lieu  d'en  avoir  des 
pièces  d’un  poids  fractionnaire.  La  pièce  d’or  de  20  fr. 
pèse  GM5IGI.  C’est  qu’on  voulut  avoir  des  pièces  d’or 
qui  représcnlasscnl  un  nombre  rond  de  francs  ; dès 
lors,  on  n’était  plus  maître  du  poids.  La  raison  eut 
été  bonne  , si  l’objet  qu’on  se  proposait  avait  été  tel 
qu’on  pût  l'atteindre  ; mais  l’expérience  vint  bientôt 
montrer  que  si  la  pièce  d’or  dite  de  20  fr.  avait  été  un 
moment  l’équivalent  de  20  pièces  d’argent  de  I fr.,  il 
ne  fallait  pas  sc  daller  de  voir  se  perpétuer  l’équiva- 
lence. L’argent,  après  peu  d’années,  chassa  l’or,  parce 
que  celui-ci  avait  acquis  une  valeur  supérieure  en  pro- 
portion. Aujourd’hui  l’or  chasse  l'argent  par  le  motif 
contraire. 

Les  pièces  de  monnaie  ont  été  ratlachées  en  France 
au  système  des  poids  cl  mesures  par  un  autre  lien  : 
mises  à la  file  les  unes  des  autres  en  un  ceriatn  nom- 
bre, elles  forment  la  longueur  du  mètre;  19  pièces 
d’argent  de  5 fr.  cl  11  de  2 fr.  composent  le  mètre  ; 
20  pièces  d’argent  de  2 fr.  cl  20  de  1 fr.  constituent 
lu  même  longueur. 

Lu  monnaie  s’use  par  la  circulation  : celle  perle  sc 
désigne  par  le  nom  de  frai  ; elle  va,  dans  certains 
pays,  au  delà  même  de  ce  qu’on  pourrait  croire.  On  à 
lieu  d’être  surpris  de  la  perte  qu’ont  éprouvée  ainsi 
en  Angleterre  les  pièces  de  monnaie  du  plus  grand 
usage,  comme  le  shilling  cl  le  demi -shilling.  En 
France,  d’après  les  recherches  expérimentales  de 
MM.  Dumas  et  de  Colmunt,  pour  les  pièces  de  5 fr., 
la  loi  du  frai  parait  uniforme  ou  à peu  près  pendant 
toute  la  durée  de  la  circulation,  et  l'on  peut,  pour 
cette  sorte  de  pièces,  l’évaluer  A 4 milligrammes  par 
an  : c’est  IG  parties  sur  100,000  ou  1 sur  G, 250.  Il 
s’ensuit  qn’après  cent  ans  une  pièce'  de  5 fr.  aura 
perdu  4 décigrammcs,  faisant  8 c.,  ou  env  iron  I 1 /2 **/«• 
Sur  une  circulation  de  1 milliard,  le  frai  ne  serait,  à ce 
Compte,  par  siècle  que  de  1 G millions. 

En  ces  termes , le  frai  ne  serait  pas  effrayant  ; 
IG  millions  pac  milliard  et  par  siècle  ne  feraient  qu’un 
dérangement  bien  lent  et  bien  ‘peu  sensible.  Mais  A 
celle  perle  que  j’appellerai  légitime,  cl  qui  est  inévi- 
table, il  s’en  joint  une  autre  fort  illégitime  dans  son 
origine,  et  dont  il  semble  cependant  que  le  progrès 
des  mœurs  publiques  soif  en  voie,  de  nous  garantir  s 
c’est  la  rognure  pratiquée  par  des  mains  criminelles. 
Celle  coupable  iuduslric,  que  la  loi  puuit  de  la  ma- 
nière la  plus  sévère  sans  cire  parvenue  encore  à l'ex- 
tirper, s’exerce  par  différents  procédés,  surtout  par 
la  lime  et  les  acides.  Ce  qu’elle  a ravi  aux  pièces  dans 
quelques  circonstances  est  énorme.  Après  un  laps  de 
temps  qui  n’avait  rien  d’excessif  qui,  dans  quelques 
eas,  n'ullcignuil  pas  le  sièete,  et  dans  d’autres  cas,  no 
le  dépassait  pas  de  beaucoup  , on  a vu  eu  Anglclene 
les  pièces  d'argent  perdre  un  quart,  un  tiers  et  plu» 
de  leur  poids.  C’était  la  perturbation  complète  du  sys- 
tème monétaire.  Le  plus  frappant  exemple  qu’on  eu 
ait  eu  s’cal  présenté  A !a  lia  du  xvu*  siècle.  Malgré 
la  sévérité  des  lois  contre  les  rogucurs,  et  l’application 
qui  s’en  faisait  en  toute  rigueur,  une  partie  des  espèces 
d'argent  avait  perdu  jusqu’à  la  moitié  de  sa  tuasse1. 

I.  Ou  Ironie  île»  delail.  «mieux  mit  ce  poùil  <Unt  l'üirioix  i'Â<* 
gltUrrt  de  lord  JUouU). 
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La  refonte  se  fit  alors  à grands  frais,  et  cependant, 
lorsque  trois  quarts  de  siècle  se  furent  écoulés,  la 
monnaie  d’argent  se  trouva  fort  usée  encore.  11  con- 
vient de  dire  qu’une  partie  des  pièces  mises  en  cir- 
culation étaient  d'un  format  denthlable  à nos  pièces  de 
I fr.,  et  même  moindre,  ce  qui  devait  porter  le  frai 
naturel,  celui  qui  est  l’effet  du  passage  de  main  en 
main,  notablement  au  delà  de  la  proportion  d'un  et 
demi  pour  cent  par  siècle,  qui  résulte  des  expériences 
de  MM.  Dumas  et  de  Colmonl  *. 

La  monnaie  d’or  résiste  à la  circulation  plus  que  la 
monnaie  d’argent.  M.  Jacob,  dans  son  traité  sur  les 
métaux  précieux,  estime  que  la  différence  est  du  sim- 
ple au  quadruple.  Ce  même  auteur  évalue  à un  deux- 
centième  la  perte  moyenne  qu’éprouvent  annuellement 
les  pièces  d’argent,  li  est  diflicile  de  croire  que  dans 
une  aussi  forte  perte  la  rognure  ne  soit  pas  pour  quelque 
chose.  Ce  serait  trente  et  une  fois  celle  qu’ont  constatée 
MM.  Dumas  et  de  Colmont  pour  les  pièces  de  5 fr. 

H est  à regretter  que  des  expériences  aussi  soignées 
et  aussi  concluantes  que  celles  de  MM.  Dumas  et  de 
Colmont  sur  les  pièces  de  6 fr.,  n’aient  pas  été  faites 
sur  les  pièces  d’or,  comme  aussi  sur  les  pièces  d’argent 
divisionnaires. 

L’altération  que  la  monnaie  éprouve  aveo  le  temps 
ne  peut  manquer,  dès  qu’elle  devient  sensible,  d'af- 
fecter les  transactions.  Cet  équivalent,  qui  est  supposé 
de  5 grammes  d’argent,  devenant  réellement  moindre, 
il  en  faut  donner  une  plus  grande  quantité , toutes 
choses  égales  d’ailleurs.  La  détermination  de  cette 
quantité  extérieure  reste  vague,  parce  que  la  perte  est 
fort  inégalement  répartie  entre  les  pièces,  surtout  si  la 
rognure  s’en  est  mêlée.  Les  opérations  du  commerce 
s’en  ressentent  d’autant  plus  profondément  que  l’alté- 
ration est  plus  grave.  A la  fin  du  xvii0  siècle,  les  transac- 
tions étaient  devenues  aléatoires  et  difficiles  en  Angle- 
terre. On  lira  avec  intérêt  ce  qu’en  dit  lord  Macaulay 
dans  son  Histoire  d’Angleterre. 

Le  bon  état  des  monnaies  doit  donc  être  l’objet  d’une 
surveillance  incessante.  Ce  qu’il  y aurait  de  mieux  à 
taire  serait  d’organiser  une  vérification  par  laquelle 
viendraient  passer  les  pièces  de  monnaie  successive- 
ment et  comme  d’elles -mêmes.  Il  existe  en  Angle- 
terre quelque  chose  de  semblable,  qui  fonctionne  d’une 
façon  très-satisfaisante.  La  Banque  d’Angleterre  a des 
machines  à peser  qui  opèrent  avec  rapidité  et  exacti- 
tude, et  auxquelles  sont  livrées  toutes  les  pièces  de. 
monnaie  que  le  courant  des  affaires  amène  à ce  grand 
établissement.  Les  pièces  affaiblies  par  le  poids  sont 
mises  à l'écart  par  la  machine  même  ; aussitôt  après  on 
les  brise  pour  les  jeter  au  creuset.  Il  n’en  faut  pas 
davantage  pour  que  le  courant  de  la  circulation  n’ait 
que  des  espèces  à . peu  près  correctes.  L’écart  toléré 
en  Angleterre  est  de  53  milligrammes  par  souverain  ; 
c’est  en  |>oid8  un  cent-cinquantième  de  la  pièce,  et  en 
valeur  J 7 centimes.  Le  même  écart  de  53  milligrammes 
appliqué  à notre  pièce  d’argent  de  5 francs  serait  de 
1 centime  environ. 

U serait  possible,  dans  chaque  Etal,  de  choisir  un 
certain  nombre  de  points  servant  de  passage  obligé  à 
une  grande  partie  des  espèces,  et  où  l’on  organiserait 
une  surveillance  du  même  genre. 

I.  b'iprt»  le»  pâtées  faite!  i la  Monnaie  do  I.ondre»  i U fin  du  »i<*rle 
dernier,  leidmii C-ee «ironrt*-*  anralcnt  perdu  dix  foi»  plu,  f|u,;  1m  eou- 
r..nnti,  et  le»  ,hillin£*  pto»  du  double  des  dcini-ronrnnne».  Maie. pour 
(j'ifUe  part  U rognure  enlrait-tlte  dans  relie  déperdition?  C’ottee  qui 
n * V’n  *Vre  dfcWtn.ijc.  Toujours  est-il  qu'on  * de  U peine  i croire 
qu’une  n forte  différence  Mit  naturelle  et  qu'elle  n'ail  pas  cle  influencée 
par  i'indo'tm  de*  meneur-,  qui  aurait  (Me  plus  rirace  en  Angleterre 
qu'en  Franre. 


Un  expédient  simple,  qui  assurerait  la  correction 
des  pièces  en  circulation,  ou  qui  du  moins  parerait  à 
l’inconvénient  de  leur  affaiblissement,  est  celui  «pii 
consisterait  à autoriser  par  la  loi  le  créancier  à peser 
en  masse  les  pièces  qu’on  lui  donnerait  en  payement, 
et  à no  les  recevoir  qu’au  poids.  C’psI  ce  que  le  légis- 
lateur anglais  avait  établi  ii  y a bien  longtemps  : cela 
se  nommait  la  compensation  par  le  poids  (compcnsatio 
nd  pensum).  On  pourrait  cependant  affranchir  de  cet 
usage  les  payements  qui  n’excéderaient  pas  une  cer- 
taine somme,  100  fr.  par  exemple,  afin  de  ne  pas  al- 
longer outre  mesure  les  transactions  peu  importantes. 

Combiné  avec  la  faculté  du  pesage  pour  les  créan- 
ciers, l’usage  de  machines  à peser  analogues  à celles 
qu'emploie  la  Banque  d’Angleterre,  semble  devoir  non- 
seulement  garanljf  ta  sûreté  des  transactions,  mais 
encore  rendre  infaillible  le  bon  étal  permanent  des 
monnaies.  Du  moment  que  les  pièces  ne  seraient  plus 
admises  qu’au  poids  dans  les  affaires,  le  plus  simple 
pour  les  particuliers  qui  auraient  des  pièces  affaiblies 
serait  de  les  verser  à quelqu’un  des  hûtels  des  mon- 
naies. 

On  a soulevé  la  question  de  savoir  à la  charge  do 
qui  devait  être  mise  la  perte  éprouvée  par  les  mon- 
naies. La  question  est  délicate.  Elle  devient  plus  fa- 
cile à résoudre  au  moyen  d’une  distinction.  S’il  s’agit 
du  cas. où  une  refonte  générale  doit  être  opérée,  à la 
suite  d'un  affaiblissement  considérable  des  esp’èccs,  il 
semble  que  l'État  doive  supporter  la  perle  : c’est  par  la 
faute  des  pouvoirs  publies,  par  l’effet  de  leur  négli- 
gence que  le  mal  a éclos  et  a grandi  ; il  est  juste  que 
l’Elnlen  subisse  les  conséquences,  quoique  ce  soit  une 
prime  donnée  aux  rognenrs  qui  redoublent  alors  leurs 
coupables  opérations.  C’est  ainsi,  qn'cn  Angleterre, 
les  frais  de  la  grande  refonte,  qui  se  fit  sous  le  règno 
de  Guillaume  III,  à la  fin  du  xvn®  siècle,  ont  été  sup- 
portés par  l’Etat.  Ce  fut  cependant  une  lourde  dépense  : 
on  l'a  évaluée  à 30  millions  de  francs,  Somme  énorme 
en  comparaison  du  revenu  public  de  ce  temps-là.  Que 
si  en  pareil  cas  les  rogneurs  redoublaient  d’activité,  la 
indice  aurait  à redoubler  d’efforts  pour  découvrir  leurs 
officines,  et  la  justice  de  sévérité  pour  les  réprimer. 

Mais  si  le  point  de  départ  est  une  circulation  mo- 
nétaire en  bon  état,  il  est  naturel,  il  est  équitable  do 
faire  concourir  tous  les  citoyens  à sa  conservation, 
en  rendant  chacun  responsable  des  pièces  qu'il  déli- 
vrera. 

Les  banques  de  dépôt  qui  ont  élé  mentionnées  un 
peu  plus  haut  dans  cet  article,  et  qui  ont  été  traitées 
à part  dans  ce  Dictionnaire,  furent,  à la  sortie  du 
moyen  âge,  un  moyen  ingénieux  et  excellent  de  parer 
à l’inconvénient  de  monnaies  affaiblies  ou  mal  faites. 
C’était  l’organisation,  sous  une  forme,  spéciale  cl  très- 
heureuse,  de  la  compensation  par  le  poids. 

§ IV.  Des  titres  et  des  mécanisme»  qui  tiennent  lien 
de  la  monnaie.  L’ensemble  des  pièces  de  monnaie  qui 
circulent  dans  un  Etat,  compose  une  sorte  de  machine 
au  moyen  de  laquelle  les  transactions  se  règlent  et  se 
soldent.  C’est  comme  une  sorlo  de  grande  rôtie  que 
chacun  fait  tourner,  dans  la  limite  de  ses  moyens, 
pour  échanger  les  produits  ou  les  services  dont  il  dis- 
pose contre  les  produits  ou  les  services  qu’il  désire. 
Cetle  grande  roue  faite  de  substances  précieuses,  soit 
l’or,  soit  l’argent,  soit  une  réunion  des  deux,  ne  laisse 
pas  que  de  coûter  fort  cher  à la  société.  Dans  un 
grand  Étal,  c’est  J milliard,  2 milliards,  3 milliards  et 
plus,  et  ce  serait  infiniment  davantage  si  des  expé- 
dients Ingénieux  ne.  venaient  en  aide.  Mais  par  la 
môme  raison  qup  l’inlellloencp  humaine  s'applique  et 
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réussit  A perfectionner  les  différentes  machines,  et  suc- 
cessivement obtient  un  plus  grand  effet  avec  moins  de 
dépenses,  il  a dû  arriver  que  le  mécanisme  des  échan- 
ges éprouvât  successivement  de  grandes  améliorations,  > 
et  que,  pour  une  masse  de  transactions  donnée,  il  suf- 
fit d’une  quantité  de  moins  en  moins  considérable  de 
métal  monnayé.  Cet  objet  a été  atteint  dans  une  cer- 
taine mesure  en  substituant,  dans  la  circulation,  les 
billets  de  banque  aux  espèces  métalliques.  Los  ban- 
ques ont  une  réserve  en  écus,  mais  toujours  moindre 
que  le  moulant  des  billets  en  circulation.  Ce  n'est  ce- 
pendant point  au  billet  de  banque  qu’il  faut  attribuer 
ie  principal  résultat  en  cette  matière.  La  combinaison 
par  le  moyen  de  laquelle  surtout  le  progrès  a été  ac- 
compli, peut  se  décrire  à peu  près  en  ces  termes  gé- 
néraux : au  lieu  d’eflectucr  les  payements  avec  des 
espèces  sonnantes,  on  les  Tait  avec  des  instruments  de 
crédit  payables  à une  époque  plus  ou  moins  éloignée, 
quelquefois  même  immédiatement  remboursables.  En 
outre,  il  existe  des  institutions  qui,  sous  des  formes 
diverses,  centralisent  ces  titres,  el,  dans  le  fait  même 
de  la  centralisation,  trouvent  le  moyen  d’en  compen- 
ser la  majeure  partie  les  uns  par  les  autres,  de  telle 
sorte  qu’il  ne  reste  plus  A solder  que  des  balances. 
Enfin,  par  d’aulres  arrangements  de  comptabilité, 
les  établissements  centralisateurs  suppléent,  pour  l’ac- 
quittement de  ces  soldes,  aux  versements  d’espèces, 
par  le  simple  moyen  d’écritures  qui  attribur-nt  à l’un 
les  sommes  qui  auparavant  appartenaient  à l'autre. 
Comme  développement  de  ces  généralités,  on  peut 
indiquer  ici  premièrement  l’usage  qui  s'établit  partout 
dans  les  grandes  villes  de  commerce,  et  qui  surtout 
a pénétré  profondément  dans  les  mœurs  de  la  race 
anglo-saxonne,  de  ne  pas  garder  d’espèces  monnayées 
chez  soi,  et  de  payer  même  ses  fournisseurs  au 
moyen  d’un  mandat  sur  un  banquier,  qui  en  cela  rem- 
plit pour  le  public  l’office  de  caissier,  ou  sur  une  ban- 
que; c'est  ce  que  l’on  pourrait  appeler  d’un  nom  qui 
commence  à avoir  droit  de  cité  en  France,  el  dont  je 
me  suis  déjà  servi  ici,  le  chèque,  par  imitation  du  mot 
anglais  check  ( Voy.  Chèque).  Ces  banques  ou  bureaux 
de  banquiers,  qui  centralisent  les  espèces,  n’ont  besoin 
de  garder,  en  nature  ou  même  en  billets  de  banque, 
qu’une  partie  des  dépôts  qui  leur  sont  confiés,  et  ils 
remettent  le  reste  à quelque  grande  institution  telle 
que  la  Banque  d’Angleterre,  on  bien  ils  le  font  va- 
loir en  le  prêtant  sous  leur  responsabilité.  Ces  divers 
degrés  de  centralisation  eu  appellent  bientôt  un  autre 
qui  leur  sert  de  couronnement,  sous  la  forme  des 
institutions  du  genre  de  la  Maison  de  Liquidation 
( Clcariuij-Honse ) de  Londres.  Là  viennent  se  liquider 
les  comptes  des  particuliers,  commerçants  ou  autres, 
par  l'intermédiaire  des  établissements  déjà  indiqués. 
La  innsse  des  comptes  qui  aboutit  annuellement  au 
Clearing-lloitse  de  Londres,  présentement,  ne  s’élève 
pas  à moins  de  50  milliards  de  francs.  Bar  l’effet  des 
perfectionnements  qui  ont  été  successivement  adoptés, 
tout  cela  aujourd’hui  sc  liquide  sans  qu’il  y apparaisse 
non-seulement  une  pièce  de  monnaie,  mais  même  un 
billet  de  banque. 

Les  institutions  du  genre  de  la  Banque  d’Angle- 
terre et  de  la  Banque  de  France  offrent  un  autre  aspect 
de  celte  centralisation  qui  dispense  d’employer  des 
espèces  métalliques.  Elles  sont,  pour  les  principaux 
commerçants  et  capitalistes,  des  dépositaires  sûrs,  et 
reçoivent  de  leur  pari,  en  compte  courant , des  sommes 
considérables.  De  cette  manière,  duns  une  certaine 
mesure,  à Londres  et  à Paris,  il  n’y  a plus,  pour  ainsi 
dire,  qu’une  seule  caisse  autour  de  laquelle  tout  se 


meut,  dans  laquelle  tout  entre,  et  de  laquelle  tout  sort. 
De  là  nncrextrème  économie  de  démarches  et  de  temps, 
et  au  lieu  d’avoir  des  masses  de  numéraire  allant  et 
venant  de  maison  en  maison,  les  règlements  de  compte 
se  font  avec  quelques  lignes  d’écritures  sur  les  livres 
de  la  banque,  en  transportant  les  sommes  du  crédit 
de  l’un  au  crédit  de  l’aulre. 

Par  l’agence  des  banquiers  et  des  institutions  de  cré- 
dit de  divers  degrés  qui  centralisent  les  opérations,  non- 
seulement  dans  chaque  ville,  mais  dans  chaque  Etat, 
les  lettres  de  change  et  les  billets  à ordre  sont  deve- 
nus des  instruments  qui  dispensent  les  nations  avan- 
cées d’avoir  une  quantité  excessive  de  numéraire  pour 
subvenir  à une  Immense  quantité  de  transactions.  Le 
rôle  de  la  lettre  de  change  a pris  ainsi  des  proportions 
extraordinaires.  Les  relevés  statistiques  de  M.  New- 
march,  collaborateur  de  M.  Th.  Tooke,  pour  les  deux 
derniers  volumes  de  l’ Histoire  des  prix,  qui  ont  paru 
en  1857,  donnent  la  somme  de  5 milliards  de  fr.  pour 
le  montant  moyen  probable  des  lettres  de  change  qui 
circulent  à un  même  moment  dans  le  Royaume-Uni1. 
Cette  quantité  va  toujours  croissant,  tandis  que  la 
somme  des  billets  de  banque  qui  circulent  est  à peu 
près  stationnaire.  Celle  dernière  somme  est,  dans  le 
Royaume-Uni,  inférieure  à 1 milliard  de  francs. 

§ V.  Des  dérangements  que  peut  causer,  dans  le 
système  monétaire,  l' augmentation  ou  la  diminution  de 
la  production  des  métaux  précieux.  On  a pu  voir  plus 
haut  qu’une  des  conditions  qui  rendent  l’or  et  l’ar- 
gent plus  propres  que  les  autres  substances  à remplir 
la  fonction  monétaire,  c’est  que  leur  valeur,  par  rap- 
port à l’ensemble  des  marchandises,  est,  non  pas 
immuable,  mais  moins  variable  que  celle  de  tout  autre 
objet,  il  est  cependant  arrivé  quelquefois  qu’une  cause 
puissante  vînt  peser,  d’une  manière  soutenue,  sur  la 
valeur  de  l’or  et  de  l'argent,  pour  la  déprimer. 
On  a vu  aussi  des  cas  où,  le  temps  aidant,  cetle  valeur 
s’élevait  d’une  manière  considérable.  A côté  de  ces 
grands  phénomènes  , il  y en  a eu  de  passagers  qui  se 
produisaient  avec  une  certaine  énergie. 

Il  est  arrivé  quelquefois  que  les  mines  de  l’un  ou  de 
l’autre  dus  métaux  précieux,  ou  même  de  tous  deux 
en  même  temps , ont  accru  leur  production  d’une 
manière  permanente,  sans  que  la  consommation  ou 
l’emploi  de  l’or  ou  de  l’argent  ait  éprouvé  un  accrois- 
sement correspondant;  et  particulièrement  sans  que 
l’extension  du  commerce  et  ie  développement  des  af- 
faires, dans  le  monde  civilisé,  aient  réclamé  un  supplé- 
ment de  monnaie  qui  fût  en  rapport  avec  l'accroisse- 
ment de  la  production  des  métaux  dont  la  monnaie  est 
faite.  C’est  dire  que  pour  l'or  ou  l'argent,  ou  pour  tous 
les  deux,  le  rapport  jusque-là  existant  entre  l’offre  el  la 
demande,  était  troublé.  L’offre  excédait  la  demande, 
cl  même  dans  une  forte  proportion.  Les  pièces  d’or 
et  d’argent,  par  cela  même,  perdaient  de  leur  valeur. 

L’exemple  le  plus  remarquable  d’un  pareil  effet, 
celui  qu’on  a l’habitude  de  citer,  a été  fourni  par  la 
mise  en  exploitation  dos  mines  de  l’Amérique,  peu 
après  la  découverte  du  nouveau  continent.  Les  Espa- 
gnols trouvèrent,  dans  le  nouveau  monde,  des  mines 
d'argent,  les  unes,  comme  celles  du  Polosi , d’un  ren- 
dement inouï,  les  aulres  offrant  le  minerai  dans  une 
abondance  jusqu'alors  absolument  inconnue.  Ils  y dé- 
couvrirent aussi  des  mines  d’or  qui,  pour  être  moins 
merveilleuses,  n’en  étaient  pas  moins  très-remarqua- 
hlcscn  comparaison  de  ce  qu’offrait  l’ancien  continent. 
L’or  et  l’argent,  le  second  surtout,  affinant  désormais 
sur  le  marché  du  monde  civilisé,  n’y  trouvèrent  pas 

1.  Umlotrt  du  frise,  t.  VI,  y.  S87. 
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une  demande  proportionnelle,  quoiqu’à  celte  époque  r quoi  il  en  serait  autrement,  sans  parler  de  la  Sibérie 
la  civilisation  fût  en  progrès  rapide  sous  le  rapport  des  qui  offre  des  gisements  extrêmement  vastes',  il  faut  se 
échanges,  comme  sous  les  autres  rap|K)ris,  et  que,  par  préparer  à une  baisse  de  l'or,  par  rapport  à l’ensemble 
conséquent,  une  plus  grande  quantité  de  numéraire  fût  des  marchandises,  et  spécialement,  selon  toute  appa- 
nécesbaire.  On  vit  donc,  après  quelque  temps,  se  1 renee,  par  rapport  à l’argent,  à moins  de  la  décou- 
dérlarer  une  baisse  caractérisée  pour  l'un  et  pour  verte  et  de  la  mise  en  oeuvre  de  nouvelles  mines  très- 
l’autre  métal,  plus  prononcée  cependant  pour  l’argent,  productives  de  cet  autre  métal. 

Peu  après  le  commencement  du  xvn"  siècle,  la  valeur  , Il  n'est  pas  superflu  de  faire  observer  que  lorsqu'un 
de  l'argent,  rapportée  k celle  du  blé,  n’était  plus  que  | des  deux  métaux  précieux  est  en  voie  de  baisse,  et 
le  tiers  de  ce  qu’elle  avait  été  avant  les  voyages  de  qu’il  y a lieu  de  penser  que  le  phénomène  sera  très- 
Christophe  Colomb.  prononcé  et  prolongé,  ce  mêlai  perd  par  cela  même 

l’n  phénomène  en  sens  contraire  s’étall  produit,  à un  des  attributs  essentiels  sur  lesquels  on  s’élait  fondé 
la  longue,  après  le  renversement  de  l'empire  romain,  ' pour  l’investir  de  la  fonction  monétaire.  Dès  lors,  il  y 
en  Occident.  Quand  les  ténèbres  delà  barbarie  se  furent  • aurait  lieu  d'examiner  s’il  ne  conviendrait  pas  de  retirer 
répandues  sur  l’Europe,  et  que  l’ignorance,  doublée  de  à ce  métal  la  qualité  d’étalon  dans  les  pays  où  il  aurait 
la  violence,  y régna  presque  sans  partage,  l’exploila-  été  reconnu  comme  tel.  En  Angleterre,  où  l’or  est 
lion  des  mines  fut  ù peu  près  complètement  suspendue.  La  j l'étalon,  celte  question  a été  posée  avec  beaucoup  de. 
production  des  métaux  précieux  fut  ainsi  arrêtée.  Gî  fermeté  par  M.  James  Maclaren,  qui  a soutenu,  non 
qu’il  y en  avait  en  Europe  disparaissait  peu  à peu  |>ar  j sans  donner  de  fortes  raisons,  l'opinion  qu'il  serait 
l’usage,  et  lorsque  plusieurs  siècles  se  furent  écoulés,  ! expédient  de  reprendre  l’étalon  d’argent. 
l’Europe  »e  trouva  avoir  beaucoup  moins  d’or  et  d’ur-  1 Dans  les  pays  où  l’or,  au  lieu  d’être  l'élnlon,  n’est 
gent,  sous  la  Tonne  de  monnaie  comme  sous  une  autre  qu’un  méial  subordonné  dans  le  syslème  monétaire,  il 
forme,  par  rapport  à ses  besoins.  C'est  pourquoi,  à la  { est  clair  qu’en  présence  d’une  éventualité  telle  que  celle 
Renaissance,  la  valeur  de  l’or  et  de  l'argent  relative-  | que  fait  pressentir  la  production  des  mines  nouvelles 
ment  à la  plupart  des  marchandises  élail  fort  élevée.  d’or,  il  serait  sage  et  juste  de  rompre  le  lien  par  lequel 
En  fait  de  phénomènes  du  même  genre,  mais  acci-  on  aurait  voulu  établir  entre  l’or  et  l’argent  un  rapport 
denlels  cl  dus  & une  cause  passagère,  nous  pourrions  déterminé.  La  modification  de  ce  rapport  devient  un 
rappeler  des  faits  historiques,  tels  que  le  renverse-  devoir  impérieux  pour  les  pouvoirs  publics.  Il  est  à re- 
nient de  l'empire  de  Darius  par  Alexandre,  qui,  met-  marquer  qu'en  France  le  cas  avait  été  explicitement 
tant  le  roi  de  Macédoine  en  possession  des  trésors  prévu  par  le  législateur,  ainsi  qu’il  résulte  de  tous  les 
amassés  de  longue  main  par  les  rois  de  Perse  à Suse,  documents  qui  ont  servi  à préparer  la  loi  du  1 germi- 
à Ecbalane  et  ailleurs,  occasionna  une  forte  baisse,  par-  nal  an  XI,  qui  est  le  code  monétaire  de  notre  pays, 
ticulièrcment  pour  l’or,  dans  les  contrées  soumises  à $ VI.  De  l’uniformili  des  monnaies  dans  le  monde 
la  domination  de  la  race  grecque  : car  les  prodigalités  civilisé.  La  rapidité  avec  laquelle  se  multiplient  el 
d'Alexandre  livrèrent  à la  circulation  ces  sommes  énor-  s’étendent  les  relations  internationales  appelle,  pour 
mes.  Pareille  chose  est  arrivée  pour  l’or  aussi,  lorsque  les  monnaies,  un  changement  qui  consisterait  à en 
Jules  César  eut  forcé  les  portes  de  Vccrarium  ii  Rome,  où  avoir  un  système  uniforme  dans  les  différents  États, 
des  sommes  considérables,  dil-on,  étaient  enfermées.  1 La  monnaie  étant  une  mesure,  le  vœu  d’un  système 
De  nos  jours  il  semble  que  la  découverte  des  mi-  j monétaire  uniforme  pour  les  peuples  civilisés  n'est 
nés  d’or  nouvelles  doive  donner  naissance  à des  effets  | qu'un  cas  particulier  de  la  pensée  plus  générale  d’a- 
semblables.  Au  commencement  du  xixe  siècle,  la  quan-  j près  laquelle  un  syslème  métrique  uniforme  serait 
Uté  d’or  qui  était  versée  sur  le  marché  général  des  ! adopté  dans  toute  la  civilisation,  pensée  d’où  naquit,  il 
peuples  européens  n’excédait  pas  annuellement  24,000  J y a un  peu  plus  d’un  demi-siècle,  le  système  de  poids 
kilog.  de  Un.  Depuis  la  découverte  des  mines  de  la  Sibé-  et  mesures  qui  est  actuellement  en  vigueur  en  France, 
rie,  de  la  Californie  eide  l’Australie,  celle  production  I et  qui  a été  adopté  dans  les  deux  hémisphères,  par 
est  montée  à 250, 000  kilogrammes,  tandis  que  celle  ! un  certain  nombre  d’aulres  Étals,  parmi  lesquel* 
de  l’argent  ne  diffère  pas  beaucoup  de  ce  qu’elle  ! ligure  une  grande  monarchie,  l’Espagne,  ta  diversité 
était  il  y a soixante  ans.  Que  l’extension  des  affaires  j des  monnaies  entraîne  des  inconvénients  qui , pour 
doive  ouvrir  un  débouché  à une  portion  de  ce  supplé-  j les  voyageurs,  sont  onéreux  et  vexatoires.  On  a dit 
inenl  d'or,  c’est  indubitable;  que  les  progrès  du  luxe  , de  l’Italie  el  de  l’Allemagne  que  le  voyageur  qui  Ira- 
en  absorbent  une  certaine  quantité,  c’est  ce  que  nous  j verserait  ces  deux  pays  d’une  extrémité  & l’autre,  en 
ne  -*onlesterons  pas;  mais  il  faut  considérer  : 1°  que  1 portant  avec  lui  une  somme  qu’il  ferait  changer  suc- 
la  quantité  d’or  employée  par  l’orfèvrerie  el  la  bijou-  j cessivemcnl  à chaque  frontière,  arriverait  au  terme 
lerie  est  médiocre;  2°  que  celle  qui  est  réclamée  de  son  voyage  les  mains  vides  : le  montant  total  an- 
par  la  dorure  est  presque  insignifiante;  3°  qu’ainsi  rail  disparu  en  frais  et  primes  de  change.  Avec  Fu- 
is majeure  partie,  de  la  production  extraordinaire  ! nité  du  syslème  monétaire  en  Europe,  ces  abus  dispa- 
d or  à laquelle  nous  assistons  a pour  deslinaliou  obli-  raîtraient  comme  par  enchantement,  ta  tertâance  vers 
gée  la  monnaie.  Il  faut  tenir  compte  aussi  de  ce  que  un  pareil  élat  des  choses  est  manifeste  aujourd’hui, 
le  frai  est  beaucoup  moindre  pour  les  pièces  d’or  que  j Les  Étals  secondaires  adoptent  ou  imitent  le  système 
pour  les  pièces  d’argent;  enfin,  on  doit  prendre  en  monétaire  des  plus  puissantes  agglomérations  dont  ils 
considération  que  la  quantité  de  monnaie  requise  pour  sont  les  voisins.  Ainsi  la  Belgique,  la  Suisse  et  le  Pié- 
uoe  extension  déterminée  des  affaires,  est  fort  tuodi-  mont  ont  des  monnaies  semblables  à celles  de  la 
que  par  rapport  au  montant  de  ces  affaires  mêmes,  A France.  De  grandes  Confédérations  substituent  une 
cause  des  signes  et  des  mécanismes  qui  ont  été  men-  ! monnaie  générale  à la  variété  des  monnaies  locales;  la 
Uomiés  plus  haut,  § IV,  comme  ayant  pour  objet  el  , Confédération  germanique  en  a récemment  donné  un 
pour  résultat  de  tenir  lieu  de  plus  en  plus  des  espèce»  frappant  exemple  ; on  doit  cependant  regretter  qu’elle 
métalliques.  j ait  conservé  deux  types,  le  tlialcr  et  le  florin,  qui  ne 

Par  tous  ces  motifs,  si  la  production  de  la  Callfor-  j sont  en  rapport  simple,  ni  entre  eux,  ni  avec  l’unité 
nie  et  de  l'Australie  se  aoulieut  (cl  on  ne  voit  pas  pour-  fondamentale,  qui  est  le  demi-kilogramme  d’argent, 
u.  87 
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Il  i.’cat  pas  moins  regrettable  qu’en  parlant  du  kilo- 
gramme ou  du  demi-kilogramme  pour  unité  de  poids, 
on  se  soit  arrangé  de  manière  à arriver  à toute  autre 
chose  qu’au  système  des  monnaies  françaises,  c’est-à- 
dire  au  franc,  ou  à un  multiple  du  franc,  pour  unflé 
monétaire.  Il  semble  cependant  qu’il' ne  soit  pas  bien 
dillicile  d’avoir  un  florin  de  deux  francs  et  un  lhaler 
de  quatre. 

Dans  l’état  présent  des  choses,  il  serait  prématuré 
de  rechercher  quelle  devrait  Être  la  forme  de  la  mon- 
naie universelle  des  peuples  civilisés,  sous  quelle  déno- 
mination elle  circulerait,  quelle  empreinte  elle  pourrait 
recevoir,  comment  se  concilierait  la  commune  garantie 
d’une  bonne  et  loyale  exécution  avec  les  attributs  de  la 
souveraineté  de  chacun  des  Etals.  Il  est  ( i croire  que  sur 
ecs  différents  points  on  se  sera  vile  entendu,  lorsque  la 
question  aura  été  posée  entre  les  gouvernements,  il  est 
vraisemblable  qu’avant  d’en  venir  à une  uniformité 
complète,  on  s'arrêtera  quelque  temps  à un  terme 
moyen,  qui  consisterait  à avoir  dans  chaque  Etal  des 
monnaies  conservant  les  noms  traditionnels  de  piastre, 
• de  florin,  de  lhaler,  de  livre  sterling,  de  rouble,  de 
dollar,  de  ducat,  de  roupie,  de  rixdalc,  de  sequin, 
mais  qui,  par  une  augmentation  ou  une  diminution, 
seraient  ramenées  dans  tous  les  cas  à un  litre  uniforme 
et  à un  poids  d'un  nombre  rond  de  grammes,  soit  eu 
urgent,  soit  eu  or.  Les  modifications  qu'il  faudrait  in- 
troduire à ccl  effet  dans  la  plupart  des  cas  ne  seraient 
pas  considérables.  Il  ne  serait  pas  impossible  même 
que  pendant  celle  période  de  transition,  tel  Elut  eût 
pour  étalon  l’argent,  et  tel  autre  l’or. -Mais  celle  diversité 
aurait  probablement  pour  conséquence  que,  meme 
pendant  cette  époque  transitoire,  les  deux  métaux  se- 
raient reconnus  dans  tous  les  différents  Etals  comme 
instruments  légaux  pour  acquitter  une  dette. 

Dans  ce  qui  précède,  la  quulilicalion  de  monnaie  a 
été  attribuée  exclusivement  à l’or  et  à l'urgent.  Dans 
tous  les  Elals  cependant,  on  voit  circuler  sous  le  nom 
de  monnaie  des  pièces  de  métal  qui  ne  sont  pas  d’or  ni 
d’argent  : c’est  du  cuivre,  ou  du  bronze,  ou  des  alliages 
de  nickel , ou  encore  des  mélanges  d’un  peu  d'urgenl 
avec  beaucoup  de  cuivre.  Mais  c'est  mal  à propos  que 
le  terme  de  monnaie  y est  appliqué.  A proprement 
parler,  ee  n’est  pas  de  la  monnaie,  c’est  du  biilon.  Le 
propre  de  ia  monnaie,  c’est  d’être  un  équivalent  et  de 
fonctionner  en  conséquence  dans  les  échanges.  Le  hll- 
lon  n’est  pas  un  équivalent.  Le  législateur  lui  attribue, 
pour  la  commodité  du  porteur,  une  valeur  nominale 
su|iérieure  à sa  valeur  réelle.  Par' celle  raison,  le  bii- 
lon n’esl-udmis  dans  les  payements  qu’à  litre  d’ap- 
point et  jusqu’à  la  concurrence  d'un  maximum  très- 
restreint.  En  France,  ce  maximum  est  de  5 fr.  (Voy. 
le  mol  Millon). 

La  plus  vaste  opération  à laquelle  ail  donné  lieu 
le  biilon  est  celle  à laquelle  s’est  livré  le  gouverne- 
ment franchis  à partir  de  1S52,  cl  qui  vient  d’être 
heureusement  terminée,  il  s’agissait  de  retirer  la  masse 
entière  des  anciennes  pièces  en  cuivre  et  en  mêlai  de 
cloche,  qui  étalent  lourdes  et  mal  frappées,  et  de  les 
remplacer  par  un  biilon  d’une  exécution  supérieure  cl 
relativement  léger,  fait  d’un  bronze  très-riche  en 
cuivre.  On  a adopté  pour  le  décime  le  poids  de  10 
. grammes,  qui  était  au-dessous  du  poids  de  lu  plupart 
des  bilions  de  cuivre  connus  Jusqu’à  ce  jour.  De  celle 
manière,  avec  un  kilogramme  de  cuivre  un  lait  des 
pièces  pour  une  valeur  courante  do  10  fr,,  ce  qui  est 
bien  supérieur  à la  valeur  réelle  du  métal.  Les  sept 
hôtels  des  monnaies  de  la  France  ont  concouru  à cette 
fabrication,  qui  a été  close  eu  lois.  Un  a retiré  près 


de  10  millions  de  kilog.  (exactement  0,939,292  kilog.) 
de  sous  en  cuivre  ou  en  métal  de  cloche,  représentant 
une  valeur  nominale  de  48,512,598  fr.,  et  on  a livré 
à la  circulation,  en  pièces  neuves,  une  valeur  nominale 
de  48,500,000  francs,  formant  un  poids  total  de 
4,850,434  kilog.,  cl  répartis  ainsi  : 
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Total.  . . 

48,500,000  fr. 

. fr. 

Les  frais  de  fabrication  ont  été  de  7,702,077  fr.; 
l’excédant  du  mêlai , qu’on  a vendu , a produit 
10,834,95  7 fr.;  l’opération  a ainsi  donné  un  bénélice 
net  d’un  peu  plus  de  3 millions  de  francs. 

La  quantité  de  biilon  livrée  ainsi  à ia  circulation 
s’est  trouvée  insuflisante,  et  cette  année  (1800)  une 
loi  a pourvu  à la  fabrication  de  )2  millions  de  plus. 

L’Angleterre,  outre  son  biilon  do  cuivre,  a des  es- 
pèces en  argent  qui  doivent  être  considérées  comme  du 
biilon,  en  ee  qu’on  leur  attribue  une  valeur  supérieure 
à celle  qu'a  le  métal  dont  elles  sont  composées.  On  a 
vu  plus  Haut  que  ecs  pièces  d’urgent  n’élaienl  valables 
dans  les  payements  que  jusqu'à  concurrence  de  la 
somme  de  2 liv,  st.  : c'esl  la  conséquence  de  leur  carac- 
tère de  biilon.  MICHEL  CHEVALIER,  mrtnbrt  dt  l’intlilut. 

.MONNAIE  DE  PAPIER.  Voy.  l'article  ci-dessus  et 
Papier  monnaie. 

monopole,  Monopoleur.  Ces  mots,  dont  on 
abuse  souvent  dans  le  langage  ordinaire  pour  couvrir 
d’une  égale  défaveur  toute  force  ou  toute  aptitude  qui 
s’impose,  n'ont,  en  économie  comme  dans  lu  com- 
merce, qu’un  sens  dont  les  applications  tendent  de 
plus  en  plus  à se  restreindre.  A une  époque  où  tout 
procède  chaque  jour  davantage  au  nom  de  ia  liberté 
du  travail  et  de  l’industrie,  les  divers  modes  d’activité 
qui  prennent  dans  le  privilège  leur  point  d’appui,  si- 
non leur  raison  d’ètrc,  sont  naturellement  appelés  à 
se  transformer  pour  relever  du  principe  contraire.  En 
jour,  c’est  la  liberté  du  commerce  de  ia  boucherie  qui 
triomphe,  non  sans  avoir  livré  au  monopole  de  nom- 
breux combats;  une  autre  fois,  c’cst  le  bbrc-tratlc 
( Jreolrade ) qui  ouvre  ia  frontière,  tant  eu  Angleterre 
qu’on  France,  à des  produits  dont  l’entrée  rendra  plus 
traitable  le  producteur  indigène,  outre  qu'il  doit  faire 
mieux  qu’auparavant.  dus  lard,  ce  sera,  sans  doute, 
le  tour  des  ofllccs  dont  le  titulaire  trouvant,  comme 
tout  louage  de  services,  un  frein  en  même  temps  qu’un 
stimulant  dans  la  concurrence,  cessera  d'imposer  au 
public  scs  prix  avec  sa  personne,  en  s'étayant  de  ta- 
rifs inflexibles. 

Puis  enfin,  il  doit  arriver  un  moment  où  l’Étal,  se 
renfermant  dans  on  rôle  qui  fait  do  lui  simplement  le 
lien  et  lu  force  de  toutes  les  libertés  solidaires,  laissera 
aux  particuliers  le  soin  de  spéculer  et  d’entreprendre. 
A niesure  que  le  champ  d’expérimentation  de  la  liberté 
s’élargit,  les  forces  constituées  pur  le  privilège  doivent 
tenir  infiniment  moins  de  place. 

S’il  est  vrai,  suivant  la  remarque  d’un  grand  esprit 
du  siècle  dernier,  que  « c’esl  la  concurrence  qui  met 
un  juste  prix  aux  marchandises,  » cl  il  faut  entendre 
par  là  tout  ce  qui  peut  faire,  non-seulement  l’objet 
de  la  vente,  mais  d’un  simple  louage;  le  prix  des 
choses  est  faussé  toutes  les  lois  qu’on  reconnaît  à quel- 
que individu,  à l’État  lui-même,  le  droit  exclusif  de 
lenir  un  pays  approvisionné  de  ce  dont  il  a besoin. 
Celle  altération  des  prix  est  fatale,  outre  qu’elle  iu- 
fluu  sur  tout  le  reste  : Ici  csl  le  premier  effet  du  mo- 
nopole. Vainement,  par  i’uuiformité  de  lurils  en  ap- 
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pnrenee  modéré?,  on  s'attache  à combattre  l’abus  de 
la  force  pendant  que,  d’autre  part,  on  croit  devoir 
limiter,  dans  l'intérêt  même  du  travail , lo  nombre  des 
exploitants.  Ce  (pii  fait  la  justesse  des  prix  ce  n’est  pas 
leur  fixité,  mais  leur  fluctuation  constante  selon  que 
le  public,  mû  par  le  caprice  ou  le  besoin,  se  porte  ici 
ou  là  de  préférence.  S'il  ne  petit  débattre,  à l’occasion, 
le  prix  des  services  de  tel  agent  commissionné  comme 
il  fait  pour  le  médecin  ou  l’architecte;  si  le  prix  du 
pain  est  fixé  d’avance,  quand  celui  du  vin  ou  des  légu- 
mes se  débat  librement  à quelques  pas  de  là,  il  doit 
nécessairement  résulter  de  cês  règles  contradictoires, 
de  celle  liberté  niée  d’un  côté,  tandis  qu’ailleurs  elle  I 
est  respectée,  un  trouble  constant  dans  les  échanges,  j 

Le  producteur  et  le  consommateur  qui  se  touchent 
incessamment,  grâce  aux  nombreux  agents  du  com- 
merce, savent  bien  mieux  que  tes  gouvernants,  d’une  ! 
part,  jusqu’où  peuvent  aller  les  exigences,  eu  égard  à . 
l’étal  du  marché;  de  l’autre,  le  prix  que  doit  attein- 
dre tel  ou  tel  article.  Suivant  le  temps  et  le  lieu,  l’in- 
flexibilité du  tarif  sera  cause  d’une  foule  d'abstentions 
de  la  purl  de  ceux  qui  ne  demanderaient  pas  mieux  ^ 
que  de  consommer.  Et  s’il  s’agit  d'un  monopole  in-  i 
dustriei,  où  l’on  est  libre,  comme  dans  la  fabrique,  de 
descendre  l’échelle  des  prix,  il  pourra  arriver  un  mo- 
ment, dans  ce  système,  où  le  monopoleur  aux  abois  i 
demandera  comme  une  grâce  (pie  la  liberté  brise  le 
faisceau  d’une  protection  stérile  et  décevante. 

C’est  ainsi  qu’on  a vu,  il  n’y  a pas  bien  longtemps, 
quelques  fabricants  de  tulles,  protégés  outre  mesure, 
s’appuyer  sur  le  rétrécissement  chaque  jour  plus  sen- 
sible du  marché  français  et  sur  l'émigration,  l'em- 
bauchage au  dehors  de  leurs  propres  ouvriers,  pour 
réclamer  une  modération  de  droits  moins  funeste  à 
l’industrie  du  pays.  La  matière  première  fut,  jusqu’à 
ces  derniers  temps,  frappée  d’un  droit  à l’importation 
si  excessif  dans  l’intérêt  de  ce  qu’on  est  comenu  d'ap- 
peler  le  travail  national,  (pic  si  l’étranger  ne  pouvait 
rien  faire  entrer,  il  se  dédommageait  en  faisant  sor- 
tir et  appelant  à lui  tout  ce  qu'il  était  possible  de 
faire  sortir,  ouvriers  et  outillage,  capitaux,  habiles  fa-  ! 
bricants  et  le  reste.  Chacun  découragé  abandonne  alors 
un  pays  livré  sans  défense  à toutes  les  toiles  exigences  ; 
de  l’esprit  de  monopole. 

Voilà  où  conduisent  les  applications  contraires  à la  ' 
libre  concurrence;  voilà  comment  surtout  les  tarifs,  en 
faussant  le  prix  des  choses,  montrent  clairement  que 
le  public,  qui  vend  et  qui  achète,  s’entend  mieux  (pie 
l’État  à poser  des  barrières  dont  l’extrême  mobilité  fait 
la  justesse. 

Le  monopole  des  agents  de  change  a jeté,  du  reste, 
en  France  dans  ces  derniers  temps,  de  nouvelles  lu- 
mières sur  ce  point  important;  rien  ne  montre  mieux 
combien  il  serait  désirable  qu’on  prît  ici  exemple  sur 
ce  qui  existe  dans  d’autres  pays. 

Outre  que  les  prix  cl  les  conditions  du  marché  ne 
‘sont  jamais,  sous  ce  régime  de  préférence  et  d’exclu- 
sions, ce  qu’ils  doivent  cire,  le  monopole  révolte  comme 
une  publique  injustice.  U n’y  a que  les  peuples  dont 
lu  sens  inoral  est  vicié,  les  lumières  courtes,  sinon 
milles,  qui  puissent  accepter  definitivement  cet  inique 
partage  de  champ  et  de  soleil.  Le  qui  choque,  en  elfet, 
dans  l’institution  du  privilège,  c’est  qu’il  est  une  source, 
parlant  une  cause,  incessamment  active  d’inégalité  so- 
ciale, ajoutée  à celles  dont  la  nature  est  déjà  si  pro- 
digue. 

En  voyant  les  charges  de  notaires,  d'agents  de 
change  et  autres  devenir  le  patrimoine  exclusif  de 
quelque*  familles,  chacun  se  demande  pourquoi  le 


nombre  de  ces  offices  est  ainsi  limité,  et  pourquoi,  en 
dehors  de  cette  limite,  nul  ne  peut  revendiquer  les 
mêmes  litres  à la  faveur  publique?  Pourquoi  ces  pré- 
férences et  celte  exclusion  que  rien  n’excuse  et  qu’il 
n’appartient  d’ailleurs  qu’au  public,  véritable  intéressé 
et  parlant  seul  légitime  juge,  de  prononcer?  Pourquoi 
surtout  imposer  à ce  même  public,  qui  peut  librement 
choisir  parmi  un  nombre  indéterminé  de  médecins, 
d’avocats,  d’architectes,  l’arbitre  de  sa  vie  ou  de  sa 
fortune?  pourquoi  limiter  le  choix  dès  qu’il  s’agit  d’au- 
, 1res  services?  L’égalité  et  la  liberté  sont-elles  de  ces 
choses  qu’on  puisse  respecter  dans  un  cas  et  violer 
dans  l’autre?  Y a-t-il  moins  de  danger  à confier  son 
sort  et  ses  richesses,  sur  mer,  à un  de  ces  hommes  qui 
conduit  comme  il  l’entend  un  navire  et  que  la  loi  et 
l’usage  s’accordent  pour  traiter  de  maître  après  Dieu; 
croit-on  qu'il  y ait  moins  de  danger  à s’abandonner 
ainsi  au  marin,  plus  ou  moins  expérimenté,  qu’à  dé- 
poser son  testament  dans  les  mains  d’un  notaire?  Le 
banquier  ne  fait-il  pas  courir  aux  fonds  qu’on  lui  re- 
met des  risques  égaux  à ceux  qti’on  rencontre  chez 
l’agent  de  change  ou  le  notaire? 

Et  cependant  le  nombre  des  banquiers  est  illimité, 
ainsi  que  celui  des  avocats,  des  médecins,  des  capitaines 
au  long  cours,  tandis  qu’une  barrière  Infranchissable sc 
pose  à lu  compétition  générale  dès  qu’elle  prétend  abor- 
der quelque  autre  branche  de  service  ou  de  travail. 

L’égalité  est  non  moins  violée  par  reflet  de  divers 
monopoles  constitués,  soit  à propos  de  l’exploitation 
du  sol,  soit  dans  le  domaine  de  l’industrie.  C’est  ainsi 
que  pour  se  réserver  l’achat  et  la  vente  du  tabac,  à l'ex- 
clusion du  commerce  dont  ce  doit  être  l'office,  l’Etat 
a été  conduit  à décréter,  en  faveur  d’un  certain  nom- 
bre de  propriétaires,  le  privilège  de  ce  genre  de  cul- 
ture. Ici,  le  monopole  devient,  on  le  voit,  prolifique  : 
Il  y a l’Etal  monopoleur,  le  planteur  qui  bénéficie  du 
monopole,  pendant  que  son  voisin,  condamné  à récol- 
ter du  blé,  qu’il  alternera  fatalement  avec  des  légumes 
ou  du  fourrage,  obtient  un  revenu  moindre  do  moitié. 
Enfin  il  y a le  débitant  des  produits  du  monopole,  le- 
quel, à son  tour,  s’assure  aisément  ainsi  un  bon  re- 
venu, pendant  qu’à  ses  cêtés  l'épicier,  le  marchand  de 
nouveautés,  le  marchand  de  vins  et  de  comestibles, 
tout  ce  qui  est  enfin  commerce  de  gros  on  de  détail, 
lutte  contre  la  concurrence  pour  un  profit  souvent  mé- 
diocre, sans  parler  des  dangers  de  la  faillite,  toujours 
ouverte  sous  les  pas  de  celui  qui  spécule  et  trafique. 

Assurément , l'impOl  de  consommation  qui  frappe 
un  article  tel  que  le  tabac  et  qui  en  élève  démesuré- 
ment le  prix  n’a  rien  que  de  légitime,  st  l'on  tient 
compte  surtout  de  la  place  que  doit  occuper  dans  l’ad- 
ministration de  la  lamille  cette  dépense  purement 
voluptunire  ; mais  la  consécration  du  monopole,  outre 
qu’elle  attente  ainsi  au  droit  de  propriété,  est  nu  fond 
une  détestable  chose.  Il  est  reconnu,  par  exemple,  que 
les  terrains,  objet  de  cette  faveur  spéciale,  sont  im- 
propres à ta  culture  d’une  plante  essentiellement  exo- 
tique. L’administration  le  reconnaît  si  bien,  qu’elle  a 
été  loreéc,  en  tout  temps,  de  sc  pourvoir,  dans  un 
autre  hémisphère  et  sous  d’autres  climats,  d’une  quan- 
tité assez  considérable  de  tabacs  qui  son^  destinés  à 
relever,  dans  la  fabrication,  le  produit  indigène,  par 
le  mélange  des  qualités  supérieures.  « Des  tabacs  exo- 
tiques moins  chers  que  les  nôtres,  remarquait,  sous  le 
règne  précédent,  un  membre  de  la  chambre  des  dé- 
putés, n’auraient  pas  besoin  de  ces  additions  dispen- 
dieuses, et  les  qualités  (pie  nous  recherchons  exclusi- 
vement retomberaient  à leurs  prix  naturels.  » 

Sans  doute,  le  trésor  réalise  en  celle  occasion  d’im- 
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menses  profils,  et  lorsqu'il  faisait  paver , comme  il 
y a dix  ou  quinze  ans,  6 et  8 fr.  ce  qu’on  achetait 
1 fr.  43  c.  le  kilog.  en  moyenne,  les  72  millions  de  bé- 
néfice net  que  procurait  cette  exploitation  d’un  mono- 
pole qui  n’a  fait  depuis  que  s’étendre,  formaient  un 
chapitre  de  recette  assez  important  pour  C*lre  pris  en 
sérieuse  considération  par  les  administrateurs  de  la  for- 
tune publique.  Mais  si,  au  lieu  de  demander  à la  cul- 
ture indigène  ce  qu’elle  ne  peut  fournir  qu’en  mauvaise 
qualité,  on  se  bornait,  comme  eu  Angleterre,  à frapper 
l'introduction  de  ce  produit  d’un  droit  assez  élevé  pour 
que  le  fisc  trouvât  là  son  compte,  en  même  temps  que 
le  marché  français  deviendrait  exclusivement  accessible 
aux  produits  de  qualité  supérieure,  tous  les  droits, 
tous  les  intérêts  seraient  sauvegardés.  Le  chiffre  de  la 
consommation  a presque  doublé  dans  les  dix  dernières 
années,  puisqu’on  voit  figurer  en  recette  les  tabacs  de 
1858  pour  177  millions.  Si  la  Grande-Bretagne,  avec 
une  population  moindre  de  plus  d’un  tiers  opérait ,»il 
y a vingt  ans,  quelque  chose  comme  une  recette  en 
douane  de  8G  millions  de  francs,  ce  n’est  certes  pas  exa- 
gérer que  de  porter  aujourd’hui  ce  cliiflreà  plus  du  dou- 
ble pour  la  France.  Notre  marine  marchande  trouverait 
là,  du  reste,  un  aliment  qui  laisserait  bien  loin  les  profils 
que  peut  réaliser  l’agriculture  par  la  prime  qu'on  est 
convenu  de  lui  payer  en  retour  d’un  produit  médiocre. 

l.o  système  qui,  par  des  tarifs  dits  protecteur*,  rend 
quelques  grands  industriels  absolument  maîtres  du 
marché  intérieur  et  qui  leur  permet,  sans  crainte  de  la 
concurrence  étrangère,  d’établir  à leur  gré  l’échelle  des 
prix  et  partant  des  profits,  est  une  des  formes  du  mono- 
pole dont  les  effets  pèsent  le  plus  lourdement  sur  tout 
ce  qui  consomme  et  travaille.  Ce  système  vient  de  rece- 
voir du  traité  de  commerce  nouvellement  conclu  entre 
la  France  et  l’Angleterre  une  profonde  atteinte  qui 
mettra  vivement  en  relief  les  mérites  du  principe  con- 
traire. Il  n'y  a pas  plus  de  justice  à forcer  le  consomma- 
teur à s’approvisionner  exclusivement  de  ce  qui  lui  est 
nécessaire  dans  tel  ou  tel  endroit,  qu’il  n’est  raison- 
nable et  juste  de  circonscrire  son  choix  pour  certains 
genres  de  services.  La  limitation  du  choix,  en  resser- 
rant le  cercle  des  détenteurs  de  1a  marchandise,  élève 
pur  un  funeste  artifice  le  niveau  des  prix,  c'est-à-dire 
qu’elle  amène  la  cherté,  outre  que  les  produits  sont 
généralement  médiocres  comme  tout  ce  que  le  travail 
enfante  sans  être  incessamment  poussé,  stimulé  par 
l’aiguillon  de  la  concurrence. 

Lorsqu’une  institution  de  crédit  prend  son  point 
d’appui  dans  le  privilège  qui  investit,  comme  en 
France,  en  Belgique  et  ailleurs,  de  grandes  compa- 
gnies du  droit  exclusif  d’émettre  un  papier  qui  fait  of- 
fice de  numéraire  et  qui  supplée,  dans  une  certaine 
mesure,  les  espèces;  celle  organisation,  par  cela  même 
qu’elle  fait  obstacle  à toute  création  pouvant  rendre 
les  mêmes  services,  présente  de  graves  inconvénients 
en  regard  d’assez  minces  avantages.  Sous  cc  régime, 
la  banque  de  France  est  bien  plus,  en  ciTet,  un  atelier 
de  monnayage  faisant  suite  à l’hôtel  des  monnaies, 
qu’un  levier  au  service  du  crédit.  Seulement,  comme 
le  droit  de  battre  monnaie  s’agence  forcément,  ici, 
avec  l’escompte  qui  se  doit,  plus  qu’ailleurs,  débiter 
alors  à bas  prix,  et  comme,  d’autre  part,  le  pays 
placé  sous  l'action  d’un  tel  mécanisme  doit  en  recueil- 
lir partout  également  les  fruits  par  le  rayonnement 
que  donnent  au  crédit  de  nombreux  comptoirs  reliés 
à la  banque  mère,  il  est  évident  que  si  celle-ci  néglige 
de  faire  sentir  sur  tous  les  points  du  territoire  son  ac- 
tion, elle  éternise,  en  les  ngpravant,  les  causes  d’iné- 
galité, c’est-à-dire  de  cherté,  de  misère  relatives  qu’il 


lui  appartient  d’atténuer,  sinon  de  faire  entièrement 
disparaître. 

Dans  ce  système,  en  effet,  certaines  contrées  seron» 
tributaires  du  change  et  des  dures  conditions  de  l'es- 
compte, pendant  qu’ailleurs-de  nombreuses  ramifica- 
tions feront  ressortir  à, un  taux  modéré,  et  d’ailleurs 
uniforme,  le  loyer  des  capitaux.  Tel  est  l’aspect  parti- 
culièrement saillant  que  présente  aujourd’hui  en  France 
le  monopole.  La  loi  qui  prorogeait  en  dernier  lieu 
le  privilège  de  la  Banque  se  montra  surtout  frappée 
de  la  nécessité  de  multiplier  les  bureaux  d’escompte; 
elle  voulut  qu’à  partir  de  1 857 , et  dans  les  dix  ans  qui 
suivraient,  chaque  département  eût  sa  banque  se  ratta- 
chant à l’établissement  dont  le  siège  est  à Paris.  Jus- 
qu’ici, cependant,  39  départements  sont  encore  déshé- 
rités de  tout  semblable  bienfait;  ce  qui  fait  assez  voir 
avec  quelle  lenteur  procède  le  monopole. 

Enfin,  depuis  que  les  prêts  immobiliers  sont  devenus 
le  privilège  du  Crédit  foncier  de  France,  dans  lequel 
se  sont  plus  tard  absorbées  les  sociétés  de  Marseille  et 
de  Nevers,  il  n’est  plus  permis  de  croire  qu’on  ait  pris 
le  meilleur  chemin  pour  populariser,  dans  un  pays  de 
36  millions  d’habilants,  ce  genre  de  services.  Tous  les 
peuples,  cl  la  France  plus  qu’aucun  autre  poussée  par 
son  génie,  tendent  vers  l’unité  ; mais  l’unité  est  tille 
du  temps  et  ne  s’improvise  pas.  C’est  là,  au  contraire, 
quelque  chose  comme  la  résultante  de  nombreux  tâ- 
tonnements, de  compositions  lentes  à la  suite  d'expé- 
rimentations toutes  locales  qui  préparent  le  grand 
œuvre  de  l’assimilation.  H eût  infiniment  mieux  valu 
multiplier  les  banques,  comme  celles  de  Nevers  ou  de 
Marseille,  que  de  rêver  une  fantastique  et  infime  unité. 
Cela  eût  fourni,  en  groupant  les  forces,  les  éléments 
sérieux  et  divers  d’une  puissante  organisation.  N’est-ce 
point  ainsi  que  la  Banque,  dominée  par  les  circon- 
stances auxquelles  elle  cède  quelquefois  avec  tout  le 
reste,  a pu  faire  œuvre  un  peu  virile?  Le  Crédit  foncier 
opère  dans  le  vide,  précisément  parce  que  le  tronc 
n'est  pas  en  équilibre  avec  les  racines. 

C'est  ainsi  qu’en  allant  au  fond  de  tout  ce  qui  s’appuie 
sur  le  privilège  on  trouve  invariablement  les  mêmes 
choses  : cherté  relative  par  suite  de  l'absorption  des 
forces  cl  de  la  vitalité,  progrès  lent,  sinon  nul,  inéga- 
lité choquante  ou  mieux  injustice,  et,  pour  résultat, 
faiblesse  générale.  Aussi  l’idée  du  privilège  implique, 
à toutes  les  époques,  une  juste  défaveur.  « Le  mot  de 
monopole,  remarquaient  déjà  dans  le  dernier  siècle 
les  auteurs  de  V Encyclopédie,  est  généralement  pris 
en  mauvaise  part  ; il  emporte,  toujours  l’idée  d’un  trafic 
odieux,  soit  qu’il  appartienne  à un  seul,  soit  qu’il  ait 
été  cédé  à une  compagnie,  parce  que  l’elTel  en  est 
constamment  le  même  : celui  de  la  cherté  des  mar- 
chandises qui  sont  l’objet  de  ce  trafic.  » 

La  science  et  les  affaires  ne  tiendraient  pas  aujour- 
d’hui un  autre  langage.  Il  convient  cependant  de  ne 
pas  rendre  le  principe  de  l’association  et  les  forces 
dont  il  permet  de  disposer  à l’occasion  solidaires  de 
celte  défaveur.  Les  chemins  de  fer,  et  tout  ce  qui  est 
du  doniainc  de  la  grande  circulation , s’accommode- 
raient malaisément  de  l’inflexibilité  de  certains  prin- 
cipes. Si  l’industrie  des  chemins  de  fer  confine,  du 
reste,  par  quelque  côté  au  monopole,  il  ne  faut  pas 
oublier  que  c’cst  là  aujourd’hui  de  plus  en  plus,  en 
vertu  du  grand  principe  de  l’association,  la  chose  de 
tout  le  monde.  C’est  ainsi  que  la  publique  épargne,  à 
laquelle  on  s’adresse  journellement  à cette  occasion, 
fait  entrer  la  nation  elle-même  en  partage  de  profils  et 
d’utiles  services.  A ce  point  de  vue,  un  privilège  dont 
l'action  est  tempérée  par  les  pouvoirs  publics,  alors 
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que  chacun  peut,  jusqu’à  certain  point,  s'associer  aux 
bénéfices  de  l'œuvre,  cesse,  à proprement  parler,  de 
constituer  un  monopole.  paui.  coq. 

MONROVIA . Capitale  de  la  république  de  Libéria, 
sur  lu  côte  occidentale  d’Afrique  dans  la  baie  du  cap 
Mesurade,  par  6*  1 0'  5"  lat.  N.,  et  1 3°  9'  1 9"  long.  O. 
Elle  s'élève  sur  un  plateau  assez  étendu,  en  face  de  | 
lu  montagne  du  cap  que  domine  un  phare  garni  d’un  ! 
feu  tournant  de  couleur  rouge,  élevé  de  82  mètre» 
au-dessus  de  la  mer,  mais  qu’on  n'aperçoit  qu’à  8 ou  9 
milles  de  distance,  en  raison  de  la  faiblesse  de  l’appa- 
reil. Bâtie  en  maisons  de  bois  de  peu  d’apparence, 
mais  alignées  en  rues  larges  et  bien  tracées,  Monrovia 
développe  ses  quais  et  ses  jetées  sur  pilotis  le  long  de 
la  rivière  de  la  Mesurade,  dans  les  eaux  de  laquelle  Ici 
pelits  caboteurs  peuvent  mouiller.  Elle  est  la  résidence 
du  président  de  la  république  et  le  siège  du  gouver- 
nement. La  colonie  de  Libéria  fut  fondée,  en  décem- 
bre 1821,  par  des  abolitionnistes  des  Etats-Unis  pour 
y placer  les  noirs  affranchis  ou  libres,  qui  voudraient 
échapper  à la  tyrannie  des  préjugés  et  des  lois  d'Amé- 
rique. On  acheta  des  terrains,  on  agrandit  le  territoire, 
on  favorisa  la  création  de  nouveaux  établissements,  on 
administra  avec  intelligence,  au  point  d'obtenir  que  la 
France,  l’Angleterre  et  lei  Etats-Unis  reconnussent 
l’indépendance  du  nouvel  Etat  et  se  liassent  à lui  par 
des  traités.  Libéria  contribua  puissamment  à détruire 
l'odieux  commerce  des  esclaves.  Aujourd’hui  ses  pos- 
sessions, sans  être  nettement  déterminées,  peuvent  se 
classer  dans  les  territoires  répartis  sur  un  espace  de 
500  milles  : 

1#  Du  cap  de  Monte  à Tobocar.nee  ; 2°  de  la  rivière  ; 
Liltle-Culloh  jusqu’à  la  rivière  Greal-Culloh  ; 3°  du 
village  de  Tembo  jusqu’à  la  rivière  Manna,  et  de  la 
Pointe  jusqu’à  la  rivière  Ceslos  ; 4Ô  de  la  rivière  Pooch 
jusqu’à  celle  de  Liille-Krou,  sauf  à concilier  ses  droits  ! 
avec  ceux  des  Français  sur  les  Bootou  ; 5°  de  la  rivière 
krouba  jusqu’à  Picaninny-Sesters.  Ces  deux  dernière* 
divisions  sont  comprises  dans  le  pays  de  Krou.  Les 
principaux  établissements  de  ces  territoires  sonl,  outre 
Monrovia,  Caldwell,  dans  la  rivière  Saint-Paul,  Mar- 
shall dans  celle  de  Jnnk,  près  le  Petit-Bassa;  Edina, 
dans  la  rivière  de  Saint-Jean,  en  face  du  Granü-Bassa. 
On  porte  à 200,000  le  nombre  des  natifs  africains  sou- 
mis à l'influence,  sinon  à l'administration  directe  .de 
Monrovia.  Les  citoyens  de  l’Etat  sont  au  nombre  de 
25  à 30,000. 

Les  navires  trouvent  à Monrovia  des  vivres,  des  lé- 
gumes et  de*  fruits  frais.  On  délivre,  au  prix  de  25 
centimes,  à tous  les  bâtiments  qui  mouillent,  un  rè- 
glement de  police,  pour  la  rade  et  les  transactions, 
soit  avec  Monrovia,  soit  avec  les  autres  établissements 
de  la  république  libérienne.  Ce  règlement  est  indis- 
pensable aux  navires  du  commerce.  D’après  sa  teneur, 
le  droit  d’ancrage  est  de  12  dollars.  La  Fiance  a con- 
clu, le  18  octobre  1856,  un  traité  de  commerce  avec 
le  président  de  la  république  qui  accorde  au  commerce 
français  les  conditions  le*  plus  avantageuses.  En  consé- 
quence la  législature  de  Libéria,  par  un  acte  du  21  dé- 
cembre 1 856,  a modifié,  comme  suit,  le  tarif  des  droits 
d’importation  établi  par  l’acle  du  18  janvier  1855  : 

Bière,  ale  et  porter,  valeur  6 •/«. 

Evuf-de-vie,  cordiaux  et  spiritueux,  légation,  nd.  37  12  c. 
(l’hcctol.  53  fr.) 

Genièvre,  rhum  et  whitkey,  le  gallon,  0 il.  25  (l’Leclol. 
35  fr.  31). 

Vins  de  Bordeaux,  valeur,  6 •/.. 

— Autres,  le  gallon,  0 d.  37  t/2  c.  (l'hcctol.  53  fr.) 

L'acte  du  18  janvier  1855  imposait  aux  articles  cl- 


I dessus  un  droit  uniforme  de  1 dollar  par  gallon  (138  0. 
97  c.  par  heclol.). 

I Les  arlicles  non  dénommés  continuent  à acquitter  un 
droit  de  8 °/o  de  la  valeur. 

A la  date  du  31  mars  1857,  la  législature  de  Libé- 
ria a établi  les  droits  d’exportation  ci-après  : 

Argent  et  or  monnayé,  valeur  5 °/0 

Huile  de  palme,  le  gallon,  0 d.  1/2  (l’hectol.  71  c.) 

Articles  non  dénommés,  valeur  2 °/0. 

Les  produits  locaux  exportés  de  Libéria  consistent 
en  huile  de  palme,  bois  de  Campèche  et  ivoire.  Voici 
les  quantités  pour  1856  : 

Huile  de  palme  . . . 2,651  ton».  39,767  liv  st. 

Bois  de  Campèche.  . 124  • *I,48H  • 

Ivoire • • 3ns  • 

Totaux.  . . 2,775  lonn.  41,653  liv.  st. 

Soit,  en  francs.  1,041,000 

Les  marchandises  importée*  consistent  principale- 
ment en  étude*  de  Manchester,  quincaillerie,  polegie, 
poudre  à tirer,  tabac,  liqueurs,  vins,  bois  et  plan- 
ches, etc.  Le  tout  montait,  en  1856,  d’après  les  fac- 
teurs du  commerce,  à 33,160  liv.  st.  4 *h.  2 dcn., 
soit  829,000  Tr. 

En  1857,  l’exportation  est  descendue  à 7 30,000  fr. 
par  la  disette  d'huile  de  palmé,  et  l’importation  a 
monté  à 1,259,000  fr.  A la  foire  tenue  pour  la  pre- 
mière Toi*  à Monrovia,  en  décembre  1857,  l’industrie 
locale  u présenté  des  produits  remarquables.  J.  di  v.il. 

MOSS.  Ville  forte  de  Belgique,  chef- lieu  de  la 
prov  ince  du  Hainant,  située  à 61  kilom.  de  Bruxelles, 
et  à 283  kilom.  de  Paris,  par  la  ligne  du  Nord.  Pop., 
26,000  hub.  Mon*  possède  un  comptoir  de  ta  Banque 
nationale  et  cinq  banques  privées,  un  tribunal  de  com- 
merce et  une  chambre  de  commerce. 

Voies  de  communication.  Mons  est  traversée  par  le 
chemin  de  fer  de  Bruxelles  à Paris  par  Quiévrain  et 
Valenciennes,  s’embranchant  en  divers  lieux  avec  le* 
chemins  de  fer  vers  Tournay  et  Charleroi,  et  commu- 
niquant avec  tous  les  autres  chemins  de  fer  belge*. 
Voie  ferrée  directe  vers  Manage.  Une  autre,  vers  Mau- 
beuge,  par  llaiituiont,  relie  Mons  à la  Sambre  et  aux 
railway*  du  nord-est  de  la  Frunce.  Il  existe,  en  outre, 
plusieurs  chemins  de  fer  industriels  rattachant  les  prin- 
cipaux groupes  de  charbonnage  au  chemin  de  fer 
de  l’Etat,  au  canal  de  Mon*  à Condé  et  aux  vole* 
ferrées  de  Mons  à Haumonl,  et  «le  Mons  à Manage.  Canal 
de  Mons  à Condé  et  de  Pomerœul  à Antoing,  se  reliant 
à l’Escaut  et  uux  voie*  navigables  du  nord-ouest  de  la 
France  et  de  la  Belgique  occidentale. 

Induftrie  et  commerce.  Mons  n'est  par  elle-même  ni 
commerciale  ni  industrielle,  mai*  elle  forme  le  centre 
du  district  houiller  le  plus  riche  de  la  Belgique,  et  de 
diverses  industries  qui  dépendent  plus  ou  moins  direc- 
tement de  l’extraction  du  charbon  minéral, 
i Voici  un  aperçu  de  la  situation  de  l’industrie  houil- 
lère de  l'arrondissement  minier  de  Mon*,  comprenant 
le  district  du  couchant  de  Mon*(Yoy.  l’art.  Charleroi 
pour  les  détails  relatifs  aux  district*  de  Charleroi  et  du 
Centre,  qui  composent  avec  celui  de  Mon*  la  région 
j houillère  du  llainaut),  pour  le*  exercices  de  1856*  et 
t 1858,  extrait  des  documents  oDIciels  publié*  par  l’ad- 
i mini»l ration  des  mines  et  par  la  chambre  de  commerce 
de  Mous. 

t.  L’article  COâlLIROI  donnant  lev  chiffre»  rclaliN  j JKS*.  nom 
avant  cru  devoir  donner  crut  de  18SS  pour  l’arrondittemenl  de  Mont, 
afin  de  pouvoir  le»  faire  concorder  avec  l'toacmble  de  1a  prodocUo*  du 
BaimuL 
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I85«  1854 

Production  de  houille  d«i  cou- 
chant de  Mons 2,504,000  tx . 2,409,630  tx. 

Oui  ont  produit 38.22u.665  fr.  30,365,000  fr. 

Nombre  d'ouvriers  employas.  25,387  25,540 

Montant  des  salaires  pivé*.  .19,346,(00  fr.  18,884,700  fr. 
Salaire  arm.  moyen  de  l'our.  762  7 34  fr. 

Product.  par  puits  coactivité.  30, 163  tx.  37,265  tx. 

Id.  par  ouvrier 1 02  1 1 2 is. 

Prix  de  revient  du  tonneau.  . 12.IOfr.  11.09  fr. 
Prix  de  vente  id.  14.73 fr.  12.8I.fr.- 

il  existe  au  couchant  «le  Mous  (année  1868),  204 
machines  à vapeur  employées  connue  il  suit  : 

126  à l'extraction  de  la  houille,  de  la  force 

collective  de 5,418  ch.  vap 

40  n l’epuiscmenl  de  l'eau,  id.  6,660  — 

67  aérage  des  mines,  id.  1,038  

61  usages  divers. 

Ce  district  houiller  possède  aussi  des  caisses  de  pré- 
voyance1 pour  les  ouvriers  mineurs,  et  des  caisses  par- 
ticulières de  secours.  Les  premières,  comptant  2 J ,84*0 
ouvriers  participant  à la  caisse,  ont  reçu,  en  1858, 
204,730  fr. , cl  dépensé  254,340  fr.  Les  dernières  ont 
reçu  272,020  Tr.,  et  dépensé  234,944  fr. 

L’arrondissement  de  Mons  compte  152  carrières  de 
pierres  de  taille,  pierres  k chaux,  de  grès  à paver  et  à 
bâtir,  d’argile  plastique  et  réfractaire,  et  de  sable;  elles 
emploient  2,904  ouvriers,  24  machines  à vapeur  de 
la  force  collective  de  303  chevaux,  cl  la  valeur  des 
produits  s’élève  à environ  2,722,000  fr. 

L’industrie  métallurgique  compte,  dans  l'arrondis- 
sement de  Mons,  0 grands  haut»  fourneaux  au  coke, 
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lire  de  commerce,  donneront  une  idée  exacte  de  ce 
mouvement  commercial. 

L’expédition,  par  le  chemin  de  fer  de  l’Étal,  a été, 
en  1858  : 

Pour  U Mjtqifc  Pour  U France. 
Houille.  . . . 110,040  tonn.  . 307,280  toun. 

Coke 2,320  — 98,186  — 

Et  par  le  chemin  de  fer  d’IIautmont  : 

Houille • 297,382  tonn. 

Coke » 70,642'  — 

Il  t’opère  aussi  un  certain  transport  de  charbon 
par  le  chemin  de  fer  de  Mons  à Manuge,  mais  il  est 
de  peu  d’importance. 

Sur  le  canal  de  Cundé,  il  s’est  effectué  un  charge- 
ment de  983,035  tonn.  pour  la  France,  et  un  de 
530,448  tonn.  pour  la  Belgique. 

Le  district  houiller  du  couchant  de  Mons  fournit 
principalement  trois  espèces  de  houille  : la  première, 
connue  sous  le  nom  de  Jlimt,  d’après  la  localité  où  on 
l’exploite,  brûlant  avec  une  llamme  très-longue  et  don- 
nant un  coke  léger  et  boursouflé,  est  très-recherchée 
pour  la  production  du  gaz  d'éclairage;  la  seconde,  dite 
charbon  dnni-yras , moins  riche  en  produits  gazeux, 
développe  par  la  combustion  une  chaleur  plus  lorle  cl 
[dus  soutenue  ; elle  est  propre  au  chauffage  des  chau- 
dières et  des  autres  appareils  de  vaporisation  ; la  troi- 
sième se  compose  des  charbons  gras  développant  le 
maximum  de  chaleur  par  la  combustion  et,  à cause  de 
cela,  propres  à la  forge,  aux  fours  à réverbère,  etc., 
mais  surtout  à la  fabrication  du  coke  pour  les  hauts 


alimentés  de  vent  par  5 machines  à vapeur  de  la  forcé  i ^ourneaux  cl  *es  locomotives.  Les  bonnes  variétés  pro- 
collective de  420  chevaux  environ.  Deux  de  ces  hauts  ^ dulsenl  Jusqu'à  72  p.  109  de  coke  excellent,  par  une 


fourneaux  sont  inactifs;  2 autres  ont  été  construits  et 
mis  en  activité  récemment.  L’arrondissement  compte 
en  outre  quelques  forges  de  peu  d’imporlunec  ; 25 
fonderies  en  activité,  occupant  45  fours  dp  fusion  et 
12  machines  à vapeur  de  la  force  de  57  chevaux,  237 
ouvriers  el  produisant  (1,280  tonn.  de  tonie  moulée, 
qui  ont  une  valeur  approximative  de  1,302,000  fr. 

L’industrie  du  verre  compte  3 établissements  en 
activité,  qui  utilisent  7 toyers,  3 machines  à vapeur  de  i 
la  force  de  29  chevaux.  Le  nombre  d’ouvriers  qu’ils  ; 
emploient  est  280,  et  ils  produisent  pour  une  somme 
de  980,000  Tr. 

Les  autres  industries  de  l'arrondissement  sont  : 2 
fabriques  de  porcelaine,  2 fabriques  de  faïence  fine  et 
grès  céramique  ; un  grand  nombre  de  fabriques  de 
pipes,  de  poteries  grossières,  de  tuyaux  de  drai- 
nage, etc.;  quelques  établissements  pour  la  fabrication 
de  briques,  creusets  et  appareils  de  chimie,  en  terre 
réfractaire  ; plusieurs  sucreries  el  distilleries;  un  grand 
nombre  de  moulins  à vapeur,  de  brasseries,  de  fabri- 
ques de  chicorée,  d’huile  cl  de  savon  mou  ; 2 corde- 
ries  mues  par  la  vapeur,  occupées  principalement  â la 
fabrication  de  câbles  plats  pour  l’extraction  de  la  houille; 
plusieurs  filatures  de  colon,  quelques  fabriques  de  pa- 
pier et  de  carton,  plusieurs  ateliers  de  construction  ; 
de  machines. 

L'arrondissement  de  Mons  n’ayant  pas,  comme  celui 
de  Charleroi,  de  nombreuses  usines  métallurgiques  et 
autres  qui  consomment  sur  place  une  grande  partie  des 
produits  de  ses  houillères,  il  a dû  organiser,  pour  ré- 
pandre ceux-ci  dans  le  pays  et  les  exporter  à l’étran- 
ger, un  commerce  qui  a acquis  des  proportions  consi- 
dérables. surtout  depuis  la  construction  des  grandes 
lignes  de  voies  Terrées.  Les  chiffres  suivants,  rela- 
tif» à l'année  1858  el  extraits  du  rapport  de  la  Chain* 

*•  v»7«i  pouf  l*orpH,»lion  de  çet  çti ne»,  fart.  Ciuulfroi, 


fabrication  soignée. 

houille  se  vend  à l’hectolitre  ras,  ou  à sonéquiva- 
j lent  en  poids.  Celui-ci  varie  un  peu  suivant  la  qualité 
de  la  houille,  mais  surtout  suivant  la  grosseur  des  frag- 
ments, laquelle  influe  aussi  sur  le  prix.  Sous  ce  rapport, 
on  divise  la  houille  en  yaillettcs  ou  très-gros  fragments 
ordinairement  prismatiques;  en  yaillettcries  ou  frag- 
ments moins  volumineux,  de  la  grosseur  du  poing  à 
celle  de  la  tète;  en  tout-venant  ou  trait -venant,  qui 
éluit  originairement  la  houille  telle  qu’elle  sortait  de  la 
mine,  après  le  triage  du  gros,  mais  qui  est  aujourd’hui 
le  résultat  d’un  mélange  de  fines  el  de  yuitletttries  en 
pro|K>rliong  déterminées.  Les  fine s ou  fine- forge  sonl 
le  charbon  menu  à forger. 

Les  prix  du  charbon,  pour  l’année  1858,  onl  été  : 
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Caillettes  (80  kilog.)  . . . 

Gailletlcrivs , id 

Tout-venant,  hectol.  ras.  . 
Fines,  id.  . . 

Houille  fine  à forcer,  id, 
Coke,  i ,000  kilog 


Pour  1 j Praare 
* Ruurn 

(trait  tun  compri*}. 
I fr.  80  c. 
I fr.  70  c. 

I fr.  tû  c. 

. i fr.  ■ e. 


2 fr.  . 
t fr.  90  c. 

1 fr.  45  c. 

t fr.  10  e. 

t fr.  55  c.  i i c. 

25  à 26  fr.  • • e. 

Ces  prix  sont  demeurés  les  mêmes  (1800),  sauf  le 
tout-venant  qui  est  diminué  de  10  c.,  mais  celle  baisse 
correspond  à une  moindre  quantité  de  gail toileries  dans 
le  mélange. 

•Le  cours  du  fret  par  hectolitre  de  charbon  a été, 
pendant  l’année  1858,  du  couchant  de  Mons,  pour 

Bruxelles.  ...  37  à 58c.  Roubaix 17c. 

Tourna? 14  c.  Paris 85  à 75e. 

G and.  .....  25  à 45c.  Rouen 93  à 83  c. 

Anvers 34  a 55c.  Amiens 68  c. 

Lille  . . . . OO  a 45  c.  ElbeuT 80  90e. 

Le»  principaux  lieux  d’expédition  des  charbons  sont 
Mon*,  Jemmapes  el  Saint-Ghisiain, 
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Les  lieux  de  vente  sont  principalement  pour  la  Bel- 
gique : le  Rainant  occidental  cl  les  deux  Flandres,  et 
pour  la  France:  Maubeuge,  Lille,  Roubaix,  Turcoing, 
Saint-Quentin,  Amiens,  Paris,  Elbcufel  Rouen. 

A Mous,  les  monnaies,  les  poids  el  les  mesures  sont 
les  mêmes  qu'en  France  (Yoy.  Bruxelles),  l.  he  b. 

MONTAHGIS.  Cher-lieu  d'arrond.  du  départ,  du 
Loiret,  situé  à lu  jonction  des  canaux  d’Orléans,  de 
llrlare  et  du  Loing,  à 110  kilom.de  Parla,  par  47° 
19'  de  lat.  N.,  et  0°  23'  long.  E.  Pop.,  en  185G, 
7,5o8  liai).  Fabriques  de  drapa  communs,  tanneries, 
mégisseries,  papeteries.  Commerce  de  grains,  safran, 
cire,  miel,  cuirs,  laines  et  bestiaux.  Tribunal  de  com- 
merce, chambre  consullalive  d’agriculture.  Foires  : les 
l*r  Juin,  21  juillet,  lundi  après  la  Saint-Rémy,  11- 
novembre,  le  jeudi  avant  le  jeudi  gras,  et  le  troisième  , 
lundi  de  PAques.  E.  j. 

MOS  TA  UBAN.  Chef- lieu  du  départ,  de  Tarn-et-  j 
G&ronnu , à G37  kilom.  S.-O.  de  Paris;  lat.  44° 
t'  Mi" N.,  long.  0°59'G".  Pop.,  25,095  hab. Chambre 
•le  commerce,  conseil  de  prud’hommes,  slaliou  de  télé- 
graphe électrique,  caisse  d’épargne. 

Celle  ville  bien  bâtie,  située  sur  un  plateau  élevé, 
est  entourée  par  le  Tarn  et  autres  cour»  d’eau  ; des 
Communications  faciles  a\ec  le  reste  de  la  France  lui 
sont  assurées  par  le  canal  latéral  à la  Garonne  et  par 
la  \olc  ferrée  de  Bordeaux  à Celle,  qui  s’embranche 
a Nonlauban  même,  au  chemin  de  Ter  de  Clermont- 
Ferrand. 

Malgré  ces  favorables  comblions,  l’industrie  de  Mon- 
iauhnn  est  loin  de  sc  développer.  Autrefois  son  com- 
merce était  très-actif.  La  fabrication  des  molletons  cl 
d’autres  espèces  de  draperie  commune  y était  établie 
sur  une  large  échelle.  Kilo  avait  presque  le  monopole 
de  celte  fabrication  qui  lut  a été  ravi  par  Muzauiet, 
Castres  el  d’autres  cités  méridionales  plus  actives.  Les 
industriels  qui  continuent  encore  aujourd’hui  ce  genre 
d’affaires  se  bornent  à acheter  les  élotres  en  blanc,  les 
font  seulement  teindre  et  apprêter,  et  les  expédient 
ensuite  eu  Bretagne.  Les  établissements  de  teinturerie 
teignent  avec  succès  de  25  à 30,000  pièces  de  ees  étoiles 
environ. 

La  principale  industrie  de  Monlauhan  actuellement, 
wl  In  fabrication  des  toiles  en  soie  à bluter  les  farines 
pour  minoteries.  Ces  produits  jouissent  d’une  répu- 
tation européenne  el  se  répandent  en  quantités  con- 
sidérables en  Afrique  cl  dans  l’Amérique  du  Sud. 
Aux  dernières  expositions  de  Londres  et  de  Paris,  on 
leur  a accordé  des  médailles  de  deuxième  cl  première 
classe.  Ils  doivent  leur  supériorité  principalement  à 
l’excellence  des  soies  grèges  de  Monlauhan,  qui  se  dis- 
tinguent des  soles  d’autres  provenances  par  la  blan- 
cheur, la  régularité  el  le  nerf.  Ces  travaux  s’exécutent  ! 
dans  de  remarquables  établissements,  il  est  jusle  de 
citer  les  filatures  de  soie  de  MM.  Couderc  cl  Soucaret,  i 
et  de  MM.  Gascon  el  Allncspy.  Ces  usines  possèdent 
120  bassines  ù Hier  el  500  métiers  à tisser  les  toiles 
en  soie;  1200  ouvriers  y sont  employés.  La  moyenne 
de  leurs  salaires  est  de  1 fr.  30  c.  par  jour. 

Outre  ces  industries,  nous  mentionnerons  dç3  mino-  ! 
lêrics,  des  fabriques  de  porcelaine,  de  couleurs,  d’a- 
midon el  de  produits  pharmaceutiques,  nue  brasserie 
allemande  cl  une  grande  fabrique  de  bougies. 

Le  commerce  des  cuirs,  des  huiles  et  des  fruits  y esl 
assex  actif.  La  vente  «les  plumes  pour  literie  y dépasse 
le  chiffre  de  300,000  fr.,  Uni  eu  France  qu’à  l’é-  [ 
t ranger. 

L’exporlollon  des  chiffons  pour  papeterie  peut  s’éle-  I 
ver  à la  somme  de  200,000  fr.  Le  commerce  des  i 


plumes  à écrire,  qui  y était  très-actif  autrefois,  a dis- 
paru depuis  l’emploi  de  la  plume  métallique.  • 

L’agriculture  fait  des  progrès  assez  sensibles  dans 
ce  pays  depuis  quelques  années;  on  dirait  que  le  tra- 
vail agricole  tend  à s’y  substituer  au  travail  manufac- 
turier, si  on  en  juge  par  le  développement  considé- 
rable de  l’élève  du  bétail.  Les  foires  de  celte  ville 
(!!)  mars,  20  juillet,  13  octobre)  sont  très-impor- 
tantes, el  c'est  là  que  les  marchands  espagnols  vien- 
nent de  préférence  faire  l’acquisition  de  ees  mules  si 
estimées  au  delà  des  Pyrénées  (Yoy.  Mulets  el  Toiles 

A BLUTER).  EM.  FOURNIER. 

MONTBÉLIARD.  Chef-lieu  d’arrond.  du  départ,  du 
Doubs,  situé  sur  l’Allan  et  la  Lnzinc  et  sur  le  canal  du 
Rhône  au  Rhin,  à 441  kilom.  de  Paris.  Pop.,  en  1850, 
5,852  bai).  Monbéliard  fabrique  des  instruments  ara- 
toires, de  l'horlogerie,  des  limes , des  cuirs  dits  de 
Montbéliard,  des  tuiles  et  briques.  Celle  ville  est  le 
centre  d’un  commerce  important  avec  ia  Suisse,  il  s’y 
fait  un  commerce  de  fromage  assez  étendu.  Elle  ex- 
pédie pour  le  Midi  des  planches  de  sapin,  de  cliché, 
des  bois  de  construction  de  marine  et  du  bois  mer- 
rain.  Chambre  consultative  des  arts  et  manufactures  et 
chambre  consultative  d’agriculture.  Foires  : le  dernier 
lundi  de  chaque  mois.  E.  J. 

MONT-DE-MA  RSAN.  Chef-lieu  du  départ,  des  Lan- 
des, située  à 090  kilom.  de  Paris.  Pop.,  en  1850, 
5,210  hah.  Celle  ville  possède,  au  confluent  de  la 
Douze  eide  la  Miduu,  qui  forment  la  rivière  naviga- 
ble de  la  Midouze,  un  port  très-commerçant  auquel 
elle  doit  sa  prospérité.  Elle  est  l’entrepôt  d’une  partie 
du  commerce  de  Bayonne  pour  les  vins  et  les  eaux-de- 
vie.  La  résine,  les  haricots,  les  graines  oléagineuses 
sont  aussi  l'objet  de  quelques  spéculations  à Mont-de- 
Marsan.  Chambre  consultative  d’agriculture.  Foires: 
les  premiers  mardis  après  les  Rois,  de  carême,  premier 
mardi  de  juillet  et  après  la  Saint-Martin.  e.  j. 

MONTÉ  LIMA  HT.  Cher-lieu  d’arrond.  du  déparl. 
de  la  Drôme,  à 005  kilom.  de  Paris.  Pop.,  en  1850, 
1 1,253  liab.  Celle  ville  située  dans  un  pays  très-bien 
arrosé,  au  confluent  du  Houblon  et  duJabron,  possède 
des  fabriques  de  soie  ouvrée,  des  filatures  de  soie,  des 
fabriques  de  souliers,  de  tuiles,  de  briques,  de  chaux  hy- 
draulique et  de  meules  de  moulin.  Monlélimart  lait  le 
commerce  de  la  soie  grége,  de  bois  de  construction, 
d’un  nougat  estimé,  de  vins,  de  truffes  noires.  Chambre 
consultative  d’agriculture.  Foires  : les  9 janv.,  5 févr., 
7 mars,  10  avril,  8 mai,  10  juin,  l G juillet,  l i août, 
4 septembre,  10  octobre  et  4 décembre.  e.  i. 

MONTEREY.  Ancienne  capitale  de  la  Nouvelle-Ca- 
lifornie mexicaine  et  maintenant  chef— lieu  d’un  des 
quarante-cinq  comtés  de  lu  Californie. 

Port.  Celle  ville-port  esl  située  sur  la  magnifique 
baie  du  même  nom,  par  30°  30'  2l"lal.  N.,  el  I2i° 
21'  long.  O.  Paris.  Les  deux  bords  de  la  baie  sont  bons 
pour  le  mouillage  el  ont  beaucoup  de  fond;  les  plus 
forts  navires  peuvent  icler  l’ancre  partout.  Les  cartes 
hydrographiques  donnent  pour  les  sondes  de  5 ù 12 
mètres,  el  nous  ne  pouvons  mieux  faire  à ce  sujet  que 
d’emprunter  des  détails  spéciaux  à l’intéressante  Ex- 
ploration da  territoire  de  l'Orégon,  des  Californien,  etc., 
texte  et  allas,  de  M.  Dullol  de  Mofras  : « Lorsqu’on 
s’approche  de  Monlcrey,  on  peut,  par  un  temps  clair 
et  à une  distance  d’une  quinzaine  de  lieues,  découvrir 
les  liantes  montagnes  qui  l’entourent,  çlc.  Le  sommet 
delà  Sierra,  la  pointe  de  Saula-Cruz  marquent  l’entrée 
nord,  éloignée  de  33  kilom.  de  la  Punta  de  Pinos  qui 
gitan  sud,  et  est  située  par' 36°  37'  15"  de  lut.  » Un 
phare  est  élevé  sur  lu  côte  sud  de  celle  pointe  qui  re- 
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partie  l’entrée  tlu  port;  l’appareil  de  troisième  ordre 
est  caladioplriqne  et  d'après  le  système  Fresnnl.  Pro- 
jetant sa  lueur  depuis  le  coucher  jusqu’au  lever  du  so- 
leil sur  les  quatre  cinquièmes  de  l’horizon,  il  s'élève 
de  50  pieds  anglais  au-dessus  du  niveau  de  lu  mer  et, 
pur  une  atmosphère  ordinaire,  il  peut  être  aperçu 
d’une  élévation  de  1 5 pieds  au-dessus  de  ce  niveau,  à 
une  dislance  de  22  kilom.Si  le  temps  est  brumeux,  on 
devra  se  placer  de  préférence  dans  la  latitude  de  celle 
Pointe  des  Pins  et  gouverner  sur  elle.  Quelques  roches 
s’étendent  autour  de  la  pointe,  mais  le  fond  est  si  con- 
sidérable, qu’on  peut  les  ranger  à un  quart  de  mille 
si  la  brise  est  bonne;  quand  le  vent  est  léger  il  faut, 
au  contraire,  se  tenir  à une  certaine  distance  des  bri- 
sants, car  les  courants  s’y  dirigeul  et  il  y a près  d’eux 
trop  peu  de  fond  pour  pouvoir  y jeter  une  ancre  en 
sûreté.  Une  fois  qu'on  a doublé  la  Punta  de  Pinos,  il 
s’en  présente  une  autre  dont  on  s’éloignera  à cause 
des  rochers  qui  l’entourent  et  l’on  apercevra  alors  le 
clocher  et  les  maisons  de  la  ville.  Puis,  après  avoir 
couru  une  bordée,  on  arrivera  au  mouillage  qui  est 
à un  sixième  de  mille  du  rivage,  par  12  et  18  mètres. 
Lorsque  la  mer  est  grosse,  il  est  bon  d’étre  affourché 
sur  deux  ancres,  bien  qu’il  y ail  peu  de  courants  au 
mouillage,  à cause  des  rafales  qui  viennent  de  terre, 
le  vent  de  N.-O.  souillant  pendant  la  moitié  de  l’an- 
nér.  On  peut  consulter  avec  intérêt,  pour  le  port,  les 
caries  de  l’U.  S.  Coust  survey  office,  Washington,  et 
pour  la  situation  de  la  ville,  I ’tddy’s  official  map  oj 
tlie  stalc  of  California,  approuvée  par  un  acte  de  la 
législature  du  25  mars  1853. 

Population,  en  1852,  2,(101  habitants. 

Sol  et  produits.  Le  comté  de  Monterey,  dont  la  su- 
perficie est  d'environ  1 2,000  kilom.  carrés,  renferme 
à lui  seul  250,000  acres  de  terres,  susceptibles  de 
culture,  l’acre  valant  40  ares.  Les  travaux  agricoles  des 
émigrants  américains  et  de  quelques  étrangers  dans 
les  plaines  de  Monterey  et  de  Santa-Cruz  (comté  limi- 
trophe), ont  dépassé  tout  ce  qu’on  pouvait  attendre 
d’une  population  nouvelle  et  peu  nombreuse.  La  baisse 
croissante  de  la  main-d'œuvre,  les  améliorations  intro- 
duites dans  les  exploitations  agricoles  par  les  Américains 
secondent  merveilleusement  l'extrême  fertilité  du  sol. 
Un  document  officiel  tout  récent  constate  l’existence, 
dans  le  comté  de  Monterey,  de  6,355  chevaux,  51,244 
sujets  de  la  race  bovine  et  7 4 ,339  de  la  race  ovine,  etc. 
1æ  récolte  de  la  laine,  en  1858,  s’est  élevée  à 190,000 
livres  anglaises,  la  plupart,  assure-t-on,  de  qualité  su- 
périeure aux  mérinos  d’Espagne  et  aux  croisements 
français.  Ce  produit  est  destiné  avant  peu  à devenir 
une  des  principales  richesses  du  pays. 

On  fabrique  annuellement  10,000  kilog.  de  beurre 
et  15,000  de  fromage,  etc. 

La  vigne,  les  aibres  fruitiers  réussissent  très-bien 
aux  environs  de  Monterey  : on  cite  les  admirables  ver- 
gers des  missions  de  San-Juan,  de  Carmel,  de  Sun- 
Antonio  et  de  Soledad. 

Un  autre  produit  commercial  plus  important  pour 
le  pays  est  le  bois.  Les  forêts  couvrent  le  sol  en  cer- 
taines parties,  et  les  essences  sont  variées  : pin,  bois 
rouge,  frêne,  variétés  du  chêne  blanc,  etc.  Dans  l’es- 
pace d’un  an  à dix-huit  mois,  rien  que  dans  la  forêt 
qui  avoisine  le  port  de  Monterey,  les  squatters,  en 
n’abattant  que  les  arbres  les  plus  droits  et  les  plus 
unis,  ont  fait  tomber  plusieurs  milliers  de  beaux  pins. 
D’un  autre  côté,  une  scierie  à vapeur,  dont  la  con- 
struction a coûté  53,500  fr„  peut,  par  jour,  débiter 
20.000  pieds  anglais  de  planches. 

L’or  a été  trouvé  à Sun- Antonio  et  dans  la  vall.'e 


Carmel  ; l’argent  a été  découvert  en  petite  quantité 
dans  la  partie  haute  de  la  vallée  Salinas,  et  c’est  des 
carrières  de  granit  de  ce  comté  qu’ont  été  extraits  les 
matériaux  employés  aux  constructions  municipales  de 
San-Franciseo. 

Industrie  et  commerce.  La  pêche  de  la  baleine  qui 
se  fait  dans  la  baie  même  ou  à une  petile  distance  en 
mer,  est  une  des  industries  du  pays.  Trois  compa- 
gnies se  sont  organisées  à cet  ciïct.  Les  marins  portu- 
gais qui  s’occupent  de  celle  pèche,  ont  pris  en  neuf 
mois  31  baleines,  dont  23  ont  donné  1 millier  de  ba- 
rils d’huile  de  chacun  1 hectolitre  60.  Celte  huile  vaut, 
dans  ce  pays,  de  3 fr.  50  c.  à 4 fr.  le  gallon  de  4 li- 
vres 1/2  environ.  Le  bénéfice  net  de  ces  marins  a été, 
pendant  ces  trois  quarts  d’année,  de  108,000  francs. 
Quant  nu  commerce  qui  est  tout  de  détail  et  de  demi- 
gros,  il  s’y  partage  entre  vingt-deux  maisons  : trois 
françaises,  sept  américaines  et  douze  dirigées  par  des 
juifs  allemands.  Iæ  valeur  totale  des  marchandises 
importées  à Monterey,  en  1853,  s’élève  à 393,700 
dollars  ou  1,968,750  fr.,  et  l’exportation  à 210,000 
piastres  ou  1,050,000  fr.,  en  n’évaluant  le  dollar  et 
la  piastre  qu'à  5 fr.  : total  général  3,018,750  fr.  pour 
le  mouvement  commercial  de  l’année  dont  il  s’agit. 
Parmi  les  articles  exitorlés,  le  bois  fourni  par  un  mou- 
lin à scier  figure  pour  250,000  fr.  D’après  des  ren- 
seignements, de  même  puisés  à une  source  officielle, 
la  valeur  des  arrivages  dans  ce  port  de  la  haute  Cali- 
fornie a été,  en  1857,  de  1,600,000  fr.,  et  les  ex- 
portations de  7 90,000  fr.,  comprenant  26,000  cordes 
de  bois  à brûler,  1,000  barils  d’huile,  16,000  livres 
de  laine  (lu  livre  anglaisc  = 453  grammes),  8,000 
cuirs,  3,000  sacs  de  pommes  de  terre  et  1 ,200  sacs 
d’orge.  En  outre,  par  la  rade  foraine  de  Walsonvilie, 
située  dans  la  baie  à environ  40  kilom.  de  Monterey, 
on  a exporté,  cette  même  année,  pour  21,500  dollars 
de  céréales  et  de  pommes  de  terre,  et  pour  7 ,000  dol- 
lars des  mêmes  denrées,  par  voilure,  pour  les  p/a- 
ctrs.  Enfin,'  il  s’y  est  aussi  vendu  pour  470,000  dol- 
lars de  gros  bétail,  de  chevaux,  de  moutons  et  d’élèves 
de  la  race  porcine.  Los  Angeles,  chef-lieu  du  comté  de. 
ce  nom,  l’un  des  plus  méridionaux  du  la  haute  Cali- 
fornie, prend,  depuis  quelque  temps,  beaucoup  d’im- 
portance et  devient,  au  détriment  de  Moulerey,  le 
centre  d’un  commerce  considérable.  Les  importations 
pour  celte  ville,  située  au  milieu  d’une  contrée  d’une 
fertilité  sans  pareille,  à la  jonction  de  la  route  trans- 
continentale du  Sud  avec  celle  du  littoral  californien, 
se  sont  élevées,  en  1 853,  à la  somme  de  10  millions  de 
francs.  Mais  ce  qui  semble  devoir  arrêter  cette  prospé- 
rité, ainsi  qu’il  est  advenu  pour  le  port  de  Santa-Cruz, 
c’est  que  la  Ville  des  Anges  n’est  pas  port  de  mer,  et 
que  celui  de  San-Pedro,  par  lequel  arrivent  les  mar- 
chandises qui  lui  sont  destinées  cl  dont  elle  est  en- 
core assez  éloignée,  n’est,  à proprement  dire,  qu’une 
grande  baie  où  les  bâtiments  restent  exposés  aux  vents 
du  sud  et  du  sud-est  qui  régnent  pendant  l’hiver,  et 
qui  est  aussi  insuffisant  que  le  port  de  Monterey  est 
excellent. 

Navigation  et  voies  de  communication.  Du  1 *r  avril 
au  30  juin  1857,  on  a constaté,  dans  le  port  de  Mon- 
terey, un  mouvement  d’entrée  de  43  navires  jaugeant 
ensemble  10,376  tonneaux,  tous  américains,  et  la  plu- 
part venus  de  San:Francisco  : du  Ier  janvier  au  31  dé- 
cembre, le  mouvement  a compris  95  bâtiments  amé- 
ricains d’un  tonnage  collectif  de  23,512  tonn.  Sur  ce 
nombre,  on  comptait  53  bateaux  à vapeur  presque 
tous  desservant  l’inlercourse  avec  les  autres  |>orlâ  cali- 
forniens du  littoral  sud,  du  San-FranciscoùSan-Üiégo, 
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et  dont  Montercy  est  la  principale  relâche.  Un  embran- 
chement raccorde  la  ville  de  Monterey  à la  grande 
Wagon  road  qui,  du  Rio-Gila,  la  frontière  mexicaine, 
côtoie  tout  le  littoral  méridional  jusqu’à  San-Fran- 
cisco;  c’est  aussi  non  loin  d'elle  que  passera  la  ligne 
télégraphique  de  la  Pacific  and  Atlantic  Teteuruph 
Company,  concédée  par  la  législuiure  américaine  de 
1853,  et  qui  reliera  la  capitale  commerciale  de  la  Ca- 
lifornie à San-Anjonio,  Texas.  Monterey,  par  rapport 
à San-Franeisco  et  à Stocklon,  les  deux  emporium 
nord  et  sud  du  pays  aux  portes  d'or,  forme  le  sommet 
d’un  triangle  isocèle  dont  chacun  des  côtés  égaux  a 
394  kiloin.  de  longueur.  anatole  châtelain. 

MONTÉ  VIDEO.  Port  de  mer  le  plus  important  du 
Rio  de  la  Plaln,  après  Ruénos-Ayres,  et  capitale  de  la 
république  de  l'Uruguay,  par  31°  54'  8"  de  Int.  S., 
et  58°  33'  25"  de  long.  O.,  sur  la  rive  gauche  du  Rio 
de  la  Data  même,  à une  cinquantaine  de  lieues  (I.  du 
cap  Sainte- Marie,  qui  forme  la  limite  septentrionale  de 
l'embouchure  de  ce  grand  fleuve,  et  à une  égale  dis- 
tance E.  de  Ruénos-Ayres.  La  ville,  construite  en  am- 
phithéâtre à l’extrémité  d'une  langue  de  terre,  est 
régulièrement  bâtie  cl  bien  fortifiée.  Sa  population, 
diversement  estimée,  peut  être  de  12  à 20,000  âmes. 
Les  consuls  généraux  de  France  et  d'Angleterre,  acéré- 


dités  comme  chargés  d’affaires  auprès  de  la  république  1 
de  l’Uruguay,  résident  à Monléviden. 

Ressources  du  pays.  L’Etat  de  l'Uruguay  s’étend  en- 
tre la  rive  orientale  du  fleuve  de  ce  nom,  — l’une  de.* 
grandes  branches  du  Rio  de  la  Plat, a et  la  limite  «pii 
•épure  cette  contrée  des  autres  parties  de  l'ancienne 
Confédération  argentine,  dont  elle  était  membre  avant 
l’avéneinent  de  Rosas  à la  dictature  de  Ruénos-Ayres, 
— cl  les  provinces  méridionales  du  Brésil.  Il  égale,  en 
superficie,  le  tiers  de  la  France,  mais  n’est  encore  que 
bien  faiblement  peiqdé,  le  nombre  de  ses  habitants  ne 
dépassant  probablement  pas  250,000.  Les  gauchos, ces 
pasteurs  à demi  sauvages  de  race  espagnole,  occupent  I 
la  majeure  partie  du  territoire  de  l'Uruguay,  ou  de  la 
Banda  oriental,  comme  on  l’appelait  anciennement.  Il 
y a,  de  plus,  une  population  flottante  assez  considé- 
rable de  Sardes  de  la  terre  ferme,  de  Béarnais  et  de 
Basques  français,  qui  viennent  faire  le  commerce  de 
détail  à Montevideo  même,  ou  un  peu  d’agriculture,  et 
notamment  du  jardinage,  dans  la  campagne  environ- 
nante. En  général,  cependant,  les  exploitations  agricoles 
n’occupent  encore  qu’une  partie  minime  de  la  contrée. 
Le  bétail  y fournit  presque  seul  5 l'alimentation,  et  les 
ressources  commerciales  y consistent,  encore  plus  ex- 
clusivement qu’à  Ruénos-Ayres,  en  produits  des  trou- 
peaux. Avant  les  ravages  de  la  longue  et  sanglante 
lutte  d'indépendance  et  de  rivalité  qu’il  eut  à soute- 
nir contre  Ruénos-Ayres,  du  temps  de  Rosas,  le  pays 
de  Montevideo  était  plus  florissant  qu’il  ne  l’est  au- 
jourd'hui. Ses  gras  pâturages  nourrissaient  alors,  ns- 
sure-l-on,  plus  de  20  millions  de  tôles  de  bétail.  En 
1851,  après  neuf  années  de  guerre,  c’est  à peine  si  l’on 
en  comptait  encore  2 millions  de  tètes,  valant  tout  au 
plus  80  millions  de  fr.  Mais  quafl-e  années  de  tran- 
quillité sufllrent,  paraît-il,  pour  reporter  le  stock  à 
plus  de  6 millions  de  têtes  (vers  la  tin  de  1850)  qui, 
au  prix  beaucoup  plus  élevé  que  le  bétail  atteignit  dans 
le  pays  à celle  époque,  représentaient  une  valeur  de 
près  de  500  millions  dft  fr.  Ajoutons  que  le  sol  de  l’U- 
ruguay, plus  onduleux  et  mieux  garanti  contre  les 
inondations  que  celui  de  l’Etat  de  Buénos-Avres,  paraît 
plu*  favorable  à l'éducation  de  la  race  ovine,  qui  y fait 
aussi  des  progrès.  La  production  agricole  proprement 
dite  a suivi  de  même  une  progression  croissante.  En  i 


1857,  on  a construit  tout  près  dp  Montevideo  trois 
moulins  à vapeur,  pouvant  moudre  chacun  de  100  à 
300  hectolitres  de  froment  par  jour.  De  plus  on  a créé 
de  nouveaux  établissements  pour  la  salaison  du  bœuf, 
admis  en  franchise  au  Brésil,  par  suite  d’un  traité  con- 
clu le  G septembre  1857  avec  cette  puissancel 

Port.  Pour  gagner  le  port,  les  navires  venant  du 
nord,  après  avoir  doublé  le  cap  Sainte-Marie,  laissent 
à leur  gauche  la  petite  Ile  de  Lobos,  où  il  y a un 
phare  en  construction,  cl  entrent  dans  le  Rio  de  la 
Plata  par  une  passe  de  14  à 17  brasses  de  profondeur; 
puis  ils  se  dirigent  à l’ouest  vers  file.  de  Flores,  sur 
laquelle  est  un  phare  à feu  tournant  de  37  mètres  d’é- 
lévalion  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  De  Flores  à 
Montevideo  il  n’y  a plus  que  2G  kilom.  dans  la  direc- 
tion de  l’ouesl-sud-ouest.  Toute  celle  partie  du  fleuve, 
près  de  sa  rive  gauche,  n’oflre  pas  d’autre  écueil  qu’un 
banc  qui,  depuis  l'établissement  du  phare,  n’otTre  plus 
aucun  danger.  En  face  de  Montevideo,  une  montagne, 
qui  a donné  son  nom  à la  ville,  présente  un  autre 
phare  à la  hauteur  de  158  mètres  au-dessus  du  nfYeau 
de  la  iner.  Le  port  est  du  côté  sud  de  la  langue  de  terre 
sur  laquelle  est  bâtie  la  ville.  C’est  une  espèce  de  baie 
dont  le  bassin  semi-circulaire  est  ouvert  au  sud-ouest. 
La  profondeur  de  l’eau  y varie  de  5 à G mèlrcs;  ma:s 
le  fond  étant  de  vase  molle,  les  bâtiments  qui  viennent 
à échouer  n'y  courent  aucun  risque  sérieux.  Il  est  à 
remarquer,  du  reste,  que  la  profondeur  d’eau,  dans  ee 
port  ainsi  que  dans  tout  le  Rio  de  la  Plata,  dépend 
beaucoup  de  la  direction  cl  de  la  force  des  vents.  Ceux 
du  sud-ouest,  les  pomperas,  souillant  directement  dans 
1a  baie  de  Monté*  ideo,  y font  quelquefois  mouler  l’eau 
de  près  de  2 mètres;  mais  il  est  rare  qu’ils  causent  des 
avaries  aux  navires  établis  sur  trois  ancres  jetées  au 
sud-ouest,  au  sud-est  et  aulnord.  En  général  ce  port,  lo 
meilleur  du  fleuve,  et  (l'un  assez  lion  mouillage  quant 
à la  nature  du  fond,  pourrait  être  mieux  abrilé. 

Droits  de  port  et  de  pilotage.  Le  droit  de  tonnage  à payer 
par  les  navires  d’outre-mer  est  fixe  à 2 réaux  pour  le  pavillon 
national,  et  à 5 pour  les  pavillons  etrangers.  On  exige  de  plus 
une  piastre  pour  le  chargement  comme  pour  te  déchargement, 
sans  distinction  de  nationalité. 

Pour  pilota^,  de  Moutévideo  à Buénos-Avres,  tes  navires 
payent  à Montevideo,  selon  leur  tirant  d’eau,  de  50  à 220 
piastres.  . 

Tous  les  navires,  tant  nationaux  qu'étrangers,  à leur  départ 
pour  un  autre  port,  sont  soumis  aux  droits  d'hôpital . fixés  à 
2 piastres  pour  le  naviie  même,  à 4 réaux  pour  le  capitaine, 
à 2 réaux  pour  chaque  matelot,  «t  à ( piastre  pour  chaque  pas- 
sager. 

Le  droit  de  pratique  est  de  4 piastres  pour  les  bâtiments  na- 
tionaux et  de  8 pour  tes  navires  étrangers  avec  pilote,  de 
2 pour  les  premiers  et  de  4 pour  les  seconds  sans  pilote,  et 
de  2 piastres  pour  les  barques  iodisliuctemcnt. 

Les  navires  en  simple  relâche  qui  ne  s'arrêtent  pas  plus  de 
six  jours  sont  exempts  de  taxes;  passé  ce  temps  de  franchise, 
ils  doivent  le  tiers  des  droits  de  touuagc  marqués  ci-dcssus. 

Mouvement  de  la  navigation.  Il  a présenté  les  résul- 
tats suivants  en  1858  : 

Entrée.  . . 936  nav.,  jaugeant  186,699  toun. 

Sortie  . . . 922  183,230 

Totaux  . . I,sjs  nav.,  jaugeant  563,929  lonn. 

Les  pavillons  qui  y participent  le  plus  largement 

sont  d’abord  le  pavillon  espagnol,  puis  celui  de  l'Angle- 
terre, et  ensuite  ceux  de  la  France  et  des  Etats-Unis. 

La  marine  de  l’Uruguay  borne  son  activité  aux  opé- 
rations du  cabotage,  qui  a employé,  tant  a l'entrée  qu’à 
la  sortie,  1,047  navires  jaugeant  38,157  tonneaux,  en 
dehors  des  chiffres  donnés  plus  haut. 

Le  mouvement  total  des  navires  anglais,  entrée  et 
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sortie,  *’csl  élevé  à 451,  représentant  une  jauge  de 
1 11,430  tonneaux.  Il  comprend  les  paquebot*  à va- 
peur anglais  faisant  le  service  entre  Buénos-Àyres, 
Montevideo  et  Rio-Janeiro.  Ce  sont  aussi  des  navires 
anglais  qui  apportent  le  charbon  au  grand  dépôt  établi 
par  le  gouvernement  brésilien  ù Montevideo,  dans 
l'intérêt  de  celte  navigation. 

L’intercourse  de  la  France  avec  ce  port,  d’après 
no*  propres  états,  s'établissait  ainsi  la  même  année  : 
Entrée  en  Franre.  . . 24  nav.,  jaugeant  5,755  toun. 
Sortie  de  France  ...  37  12,022 

Totaux.  . . . *êT~  17,777 

Sur  ces  chiffres,  qui  ne  représentent  que  les  trans- 
ports effectifs  ou  navires  chargés,  19  bâtiments  à l’en- 
trée et  33  à la  sortie  appartenaient  au  pavillon  fran- 
çais, â la  part  duquel  tl  faut  ajouter  3 navires  expédiés 
sur  lest  de  nos  ports  à Montévideo. 

Commerce.  Pour  arriver  à une  juste  balance  du 
commerce  de  la  Plata,  il  faudrait  réunir  les  chiffres  de 
toute*  les  opérations  des  deux  ports  de  Buénos-Avres 
(voyez  ce  nom)  et  de  Montévideo,  l’équilibre  s'établis- 
sant, dan*  le*  rapport»  donnés  par  leur  situation,  au 
moyen  de  petits  caboteurs  qui  distribuent  les  articles 
importés  d'oulre-mer  sur  tous  les  points  riverains  du 
fleuve  et  de  se»  affluents,  et  en  reviennent  chargés  de 
produits  destinés  à l'exportation  par  l’entremise  de 
l’une  ou  de  l’autre  de  ces  deux  places.  Les  objets  des 
échanges  respectifs  de  celles-ci  avec  l’étranger  sont 
aussi  presque  généralement  les  mêmes,  consistant  sur- 
tout en  produit*  des  troupeaux  d’une  part,  et  en  ar- 
ticles manufacturés  de  l’autre. 

Le  commerce  général  de  l'Uruguay,  beaucoup  plus 
développé  à l’exportation  qu’ù  l’importation,  présen- 
tait, flans  les  années  1850  et  1851,  les  valeurs  sui- 
vantes : 

• HS«  I MJ»  7 

Importation*.  . . 22,932,000  fr.  30,773,000  fr. 

Exportation*.  . . 74,500,000  103,549,000 

Totaux.  . . 97,432,000  fr.  134,322,000  fr. 

On  estimait  que  la  contrebande  pouvait  ajouter  de 
5 â G millions  de  francs  aux  opérations  légalement  con- 
trôlées. Il  faut  observer  aussi  que  le  fort  accroissement 
dans  la  somme  des  exportation*  de  1857  est  dû  moins 
encore  à l’augmentation  des  quantités  qu’au  renché- 
rissement des  produit»,  dont  les  prix  avaient,  depuis 
la  fin  de  1 850,  presque  doublé  pour  le*  cuirs  secs,  et 
haussé  pareillement  pour  les  cuirs  salés,  les  suifs,  la 
viande  sèche,  etc. 

Le  mouvement  de  1857  se  réparlissait  ainsi,  quant 
aux  provenances  et  aux  destinations  : 


A l'imparUtion.  A IVvperktlon. 

Brésil 5,969,000  fr.  46,026,000  fr. 

Angleterre.  . . . 9, 370,000  I3.»78,ooo 

France 4,719,000  13,492.000 

Buénos-Ayres  . . » 10.279,000 

Espagne.  . . . . 3.7^2.000  5,653,000 

État»- luis.  . . . 1,742,000  6,536,000 

Belgique 699,000  6,121,000 

Autres  pays  . . . 6,492,000  1,664,000 


Parmi  les  Importations  on  volt  figurer  les  tissus 
de  colon  pour  5,195,000  fr.,  les  lainages  pour 

3,077,000  fr.,  les  soieries  pour  1,475,600  fr.,  le  01 
pour  1 94 ,000  fr. , les  ouvrages  en  cuir  pour  827 ,000  fr., 
le»  fers  ouvrés  et  la  quincaillerie  pour  1,847,000  fr., 
articles  qui  sont  tous  principalement  fournis  par  l'An- 
gleterre ou  la  France;  puis  le  sucre  du  Brésil  pi  des 
colonies  espagnoles,  pour  2,569,000  fr.,  le  café,  le 
thé  et  le  maté,  du  brésil,  pour  1,316,000  fr.,  le  ta- 
bac et  les  cigare»,  du  Brésil  aussi,  pour  833,000  fr., 


le  rhum  de  la  même  contrée  et  les  nuire»  spiritueux, 
envoyé»  de  Hambourg,  pour  1,791,000  fr.;  le*  vins, 
d’Espagne  surtout,  pour  1,951,000  fr.;  enfin,  les 
bois  et  le»  farine»  de»  Etats-Unis  pour  1,07  3,000  fr. 
et  510,000  fr.  respectivement. 

D’un  autre  côté,  on  évaluait  de  35  à 40,000 .têtes  le 
nombre  de*  animaux  de  l’espèce  bovine  introduits  par 
terre,  en  1857,  du  Brésil  dans  la  Bande  orientale, 
pour  y être  engraissés.  A l’entrée,  ils  ne  valent  que  do 
32  à 36  fr.  par  tête;  à la  sortie  cette 'valeur  se  trouve 
triplée. 

Voici  maintenant  le  relevé  de»  principales  exporta- 
tions de  la  même  année  : 

Cuirs  de  bœuf  : salés  380,259  pièces,  soit  en  va- 
leur 20,354,000  fr.,  dont  8,640,000  fr.  pour  le  Bré- 
sil, 0,322,000  fr.  pour  l’Angleterre,  2,358,000  fr.pour 
lu  France;  secs  3G3.37I  pièces,  soit  19,622,000  fr„ 
dont  6,009,000  fr.  pour  la  France,  5, 098, 000 fr.  pour 
le*  Etats-Unis,  1,838,000  fr.  pour  la  Belgique;  de 
cheval,  salés  276,409  pièces,  soit  3,1 1 1,000  fr.,  dont 

1.800.000  fr.  pour  le  Brésil,  788,000  fr.  pour  l'An- 
gleterre; sees,  03,890  pièces,  soit  7 19,000  fr.,  en 
parUepour  la  France  ; bœufs  vivants,  1 50, 1 00  tête»,  soit 

10.200.000  fr.  en  totalité  pour  le  Brésil;  viande  salée 
sèche,  258,030 quint,  (de  40  kilog.), soit 8,7 29,000 fr., 
dont  5,051 ,000  fr.  pourle  Brésil  et  3,078,000  fr.  pour 
les  possessions  espagnoles;  crins,  139,500  arrobes  (de 
111/2  kilog.),  soit  5,330.000  fr.,  dont  l,95l,000fr. 
pour  le  Brésil,  1,073,000  fr,  pour  la  France  et 

I 1,174 ,000  fr.  pour  l' Angleterre  ; suif , 337 ,0 1 8 arrobes, 
soit  4,558,000  fr.,  dont  2,707,000  fr.  pour  le  Brésil 
et  1,597,000  fr.  pour  l’Angleterre;  graisse , 257,152 
arrobes,  soit  3,178,000  fr.,  dont  2,245,000  pourle 
Brésil  ; laine,  1 37,320  arrobes,  soit  3,090,000  fr., dont 

1.113.000  l>.  pour  la  Belgique  et  730,000  fr.  pour 
| la  France;  mules,  20.815  tètes,  valant  2,810,000  fr., 

1 presque  toutes  pour  le  Brésil  ( Annales  du  commerce 
extérieur ). 

Relations  de  la  France  avec  l'Uruguay.  Elles  ont 
produit,  d’après  de*  documents  offleiei*,  les  résultats 
suivants,  dan»  leur  développement  successif,  au  com- 
merce général  et  en  valeurs  réelle*  : 

Moienne  Importé  Exporte 

nnnuclk*.  en  France.  île  France. 

1 848-56  6,132,000  fr.  7,565,000  fi* 

1857  9.302,000  13,563.000 

1855  fi, 637. 000  13,603,000 

La  France  a reçu  de  l'Uruguay,  pendant  la  dernière 
année,  3,364,000  kilog.  de  peaux  brute»,  012,000 
' kilog.  de  laines,  300,000  kilog.  de  crins,  puis  de*  os 
et  sabots,  des  graisses,  des  peaux  de  caslorin,  des 
oreillons,  des  agates  et  lapis-lazuli,  du  cuivre,  elr.  De 
leur  rôlé,  nos  port*  ont  envoyé,  à Montévideo,  35,911 
hectolitre» 'devins,  et  1 ,370  U’eau-de-vie  et  de  liqueur», 
pour  2,333,000  fr.  de  lainages,  pour  1,705,000  fr. 
tic  soieries,  pour  825,000  fr.  de  peaux  préparée*  ou 
confectionnées  (chaussures),  et  une  multitude  d'autres 
objets  fabriqué*. 

Régime  de  douane.  Les  droits  d’importation,  qui  sont 
perçus  à la  valeur,  varient  de  5 à 25  °/0  ; les  farine» 
payent  un  droit  spécifique,  gradué  d’après  une  échelle 
mobile  qui  suit  les  mercuriales,  le  sel  2 réaux  par  fa- 
nègue,  le  tout  *an»  préjudice  de  droits  additionnels. 
Les  cuirs  bruts  et  autres  dépoqjlle»  du  bétail  sont  ad- 
mis en  franchise,  ainsique  tous  le* instruments,  outils, 
machine*,  livres  et  Imprimés. 

A la  sortie,  te»  cuir*  de  bétail  et  de  cheval  ont  à 
paver  un  droit  de  reconnaissance;  tous  le*  autre*  pro- 
duits du  pays,  excepté  les  viandes  salées,  qui  ne  dol- 
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vent  rien,  5 °/0  du  prix  de  marché,  y compris  1 °/0 
attribué  au  consulat. 

Les  marchandises  étrangères  transbordées  sur  des 
navires  de  moins  de  l.r>0  lonneaux,  pour  être  expé- 
diées à destination  d’autres  ports  de  l’Uruguay  ou  du 
Paraguay,  ne  pavent  que  1 %.  ch.  vogel. 

MONTPELLIER.  Chef-lieu  du  départ,  de  l’Hérault. 
Lat.  N.  43°  36'  10",  long.  E.  1°  32'  30",  à 752  kilom. 
S.  de  Paris.  Pop.,  49,737  hab.,  d’après  le  recensement 
de  185G.  Chef-lieu  de  division  militaire,  de  cour  ira-  ; 
périaie,  de  préfecture,  d’évèché,  d’académie.  Tribu- 
naux de  première  instance  et  de  commerce,  chambre 
et  bourse  de  commerce.  Succursale  de  la  Banque  de 
France,  mont-de-piété. 

Cette  ville,  dont  l'origine  remonte  au  vm®  siècle, 
s’élève  en  amphithéâtre  sur  une  colline,  d’où  l’œil  em- 
brasse un  magnifique  panorama,  formé  par  les  Alpes,  . 
la  Méditerranée  et  les  Pyrénées.  Elle  a joué  un  grand 
rôle  dans  l’histoire,  et  autrefois  la  splendeur  de  son 
commerce,  les  richesses  de  son  industrie  ne  le  cédaient 
en  rien  à l’éclat  dont  l’entouraient  les  sciences,  les 
lettres  et  les  arts.  Au  xui®  siècle,  tandis  que  la  haute 
réputation  de  sou  collège  de  médecine,  son  école  de 
droit  et  son  université  attiraient  dans  scs  murs  un 
grand  nombre  d’étrangers,  Montpellier  possédait  déjà 
des  privilèges,  des  droits  et  des  libertés  en  matières 
commerciales  qui  lui  assuraient  d’autres  grands  avan- 
tageStfCe  n’était  pas,  en  effet,  un  mince  privilège  que 
celui  qui  lui  fut  accordé  par  saint  Louis  de  négocier 
dans  tout  le  royaume  à une  époque  où  les  rares  libertés 
commerciales  n’élaionl  aux  yeux  des  princes  que  de 
simples  mesures  fiscales  ou  des  actes  passagers  de  ca- 
pricieuse politique.  Celte  cité  avec  ses  trois  ports  d'Ai- 
gues-Mortes,  de  Maguelonne  et  de  Lattes  étendait 
au  loin  son  commerce.  Les  Israélites,  les  Orientaux,  les 
Egyptiens  y accouraient  en  foule.  Ou  trouve  dans  le 
petit  Thalamus,  manuscrit  précieux  conservé  aux  ar- 
chives de  la  ville,  des  traités  passés  à celte  époque 
entre  les  liabitants  de  Montpellier  et  les  citoyens  de 
Gènes,  Pise,  Nice,  Toulon,  Hyères,  Antibes. 

La  réputation  commerciale  dont  Montpellier  jouis-  j 
sali  était  si  grande  qu'on  le  désignait  souvent  alors  de 
cette  manière  : Porc  très- fréquenté  de  ta  France.  Avec 
la  découverte  de  l'Amérique  commença  la  ruine  du 
commerce  de  Montpellier,  les  guerres  de  religion  l'a- 
chevèrent. Mais  sous  Louis  XIV  le  commerce  se  releva, 
et  quelque  chose  de  l’ancienne  prospérité  reparut, 
grâce  aux  nouvelles  voies  de  communication  qui  s’ou- 
vrirent de  tous  côtés;  citons  l’établissement  du  canal 
du  Midi  et  la  création  du  port  de  Cette.  Malgré  de 
louables  clîorl3,  Montpellier  ne  put  reconquérir  sa  ré- 
putation première  de  grande  cité  Industrielle  et  com- 
merciale ; mais  elle  n’a  pas  perdu  tous  les  fleurons  de 
sa  couronne,  cl  l’on  peut  lui  appliquer  ce  mot  du  pape 
Urbain  : Que  c’est  le  plus  agréable  verger  des  sciences. 

Cependant  il  était-  impossible  que  sous  l'Influence 
des  tendances  Industrielles  du  xix*  siècle,  et  alors  que’ 
l’union  des  sciences  et  de  l’induslrie  se  manifestait  de 
jour  en  jour  plus  vivement,  on  n’eùt  pas  à signaler  la 
création  ou  le  développement  de  quelques  établisse- 
ments industriels  importants. 

- On  jugera  avec  quelle  énergie  Montpellier  est  entré 
dan*  celle  vole,  si  l’on  visite  le  magnitlque  établisse- 
ment de  bougies  stéariques,  cierges,  chandelles  et  sa- 
lon, du  nom  de  Villodève,  situé  à un  kilomètre  de  la 
idlc,  pria  du  lieu  où  le  canal  du  Midi  coupc  la  rivière 
du  Lep  au  port  Juvénal. 

Les  opérations  de  beaucoup  les  plus  importantes  de 
celle  manufacture  concernent  la  fabrication  de  l’acide 


stéarique.  On  le  livre  en  pains  au  commerce,  mais  la 
majeure  partie  est  employée  dans  l’établissement  même 
pour  la  confection  des  bougies.  Une  machine  à vapeur 
de  12  chevaux  met  en  mouvement  les  principaux  ap- 
pareils, tels  que  polissoirs,  agitateurs,  scies  rota- 
tives, etc.  En  outre,  la  fusion  des  corps  gras  et  d’autres 
operations  exigent  l’emploi  d’une  masse  de  vapeur  qui 
représente  une  force  de  1,200  chevaux. 

Les  matières  premières,  propres  à celte  Industrie, 
telles  que  suif,  huiles,  graisse,  soude,  proviennent  soit 
de  l’intérieur,  soit  d’Espagne,  d’Italie,  du  Piémont,  de 
l’Aigérie,  des  côtes  barbaresques,  d’Egypte,  de  Tur- 
quie, d'Amérique.  Le  suif  vient  principalement  de 
Russie,  et  le  Sénégal  fournil  la  majeure  partie  de  la 
cire  destinée  à la  fabrication  des  cierges.  Cette  fabri- 
cation spéciale  cl  coûteuse  trouve  une  rude  concurrence 
dans  l’emploi  d’une  nouvelle  matière  qu’on  extrait  de- 
puis deux  ans  des  huiles  de  schiste  cl  qu’on  a appelée 
paraffine;  mélangée  avec  une  certaine  quantité  de  cire, 
alin  de  rendre  la  fusion  moins  prompte,  elle  donne  un 
produit  parfaitement  orthodoxe  mis  en  usage  dans  les 
églises  avec  une  économie  de  15  à 20  °/0.  Il  existe 
en  France  déjà  deux  établissements  qui  se  livrent  à 
celte  production;  le  plus  important  est  situé  aux  en- 
virons de  Paris. 

Les  produits  de  cette  usine  ne  s’adressaient  à l’ori- 
gine qu’au  commerce  intérieur,  mais  des  ciiefs  habiles 
ont  compris  qu’une  industrie  grande  et  forte  ne  pou- 
vait vivre  avec  des  garanties  de  stabilité  et  de  progrès 
qu’en  se  mettant  en  mesure  de  lutter  avec  la  concur- 
rence étrangère.  Grâce  à une  organisation  industrielle 
supérieure,  le  marché  extérieur  est  devenu  aujourd’hui 
le  principal  débouché  des  produits  de  cette  manufac- 
ture. Le  voisinage  du  port  de  Celle  permet  l'exporta- 
tion rapide  et  peu  coûteuse  des  marchandises  à desti- 
nation de  l’Angleterre,  de  l’Espagne,  de  l’Algérie  et 
de  la  Turquie. 

L’importance  des  affaires  de  celle  maison  s’accroît 
tous  les  jours.  En  1857,  elle  a fabriqué  pour  plus  de 
5 millions  de  produits,  et  aujourd’hui  le  cliitTrc  de  scs 
affaires  s’élève  à 10  millions.  Si  le  cadre  deccl  ouvrage 
nous  le  permettait,  nous  indiquerions  quelques-unes 
des  heureuses  dispositions  prises  pour  améliorer  le  sort 
de  la  classe  laborieuse  employée  dans  cet  établisse- 
ment. On  y compte  400  ouvriers  des  deux  sexes;  les 
hommes  gagnent,  eu  moyenne,  3 fr.  par  jour  et  les 
femmes  l fr.  50  e. 

Une  autre  industrie,  un  moment  atteinte  mais  qui 
se  relève  tous  les  jours,  a su  également  demander  à 
l’étranger  les  moyens  de  s’assurer  plus  de  régularité 
dans  le  travail  : c’est  l’industrie  des  couvertures  de 
laine,  très-ancienne  dans  Montpellier.  Le  lieu  d’ex- 
ploitation est  situé  à 7 kilom.  de  Montpellier,  au  vil- 
lage de  Monlferrier.  Celle  fabrique  possède  un  moteur 
hydraulique  d’une  force  de  40  chevaux.  Sou  outillage 
lui  permet  de  porter  sa  production  au  chiifrc  de  8 à 
900,000  fr.  Une  partie  de  ses  produits  est  destinée 
à l’armée  française;  mais  elle  fabrique  en  plus  grande 
quantité  un  genre  de  couverture  spécial  destiné  à l’A- 
mérique, au  Brésil,  au  Chili  cl  à toutes  les  côtes  du 
Pacifique  jusqu’en  Californie. 

Les  matières  nécessaires  à celle  fabrication  lui  vien- 
nent des  déparlements  limitrophes,  d'Odessa,  d’Amé- 
rique et  d’Algérie.  En  moyenne,  celte  fabrique  occupe 
une  centaine  d’ouvriers.  Le  salaire  des  hommes  est  de 
2 fr.  25  c.-  et  celui  des  femmes  de  1 fr. 

Le  groupe  des  industries  secondaires  qui  s’exercent 
à Montpellier,  et  qu’il  nous  reste  à faire  connaître, 
présentent  dans  leur  ensemble  une  importance  d’af- 


* 


MONTPELLIER.  ' — 700  — 

faires  qu’on  peut  évaluer  de  5 à C million#,  et  offrent 
un  certain  intérêt  par  la  variété  de  leurs  produits. 

Il  con\  ienl  de  citer  Tusine  où  se  travaillent  le  marbre 
et  les  pierres  dures.  Un  moteur  hydraulique  y fait 
fonctionner  une  scierie  composée  de  0 châssis,  portant 
1 3a  lames  pour  le  débitage  des  blocs.  Les  pierres  dures 
provenant  des  environs  de  Montpellier  servent  au  pa- 
vage des  maisons  et  des  églises.  Cet  établissement  tire 
ses  marbres  de  Belgique,  d’Italie,  du  Piémont,  des  Py- 
rénées. des  Alpes,  de  l’Hérault  et  de  l’Aude.  Son  chiffre 
d’affaires  est  de  150,000  fr.  Le  nombre  des  ouvriers 
employés  est  de  ICO;  les  uns  gagnent  2 fr.  50  c.,  les 
autres  1 fr.  25  c. 

La  fabrique  d’instruments  de  pesage , où  l’on  ne 
compte  pas  moins  de  1 40  ouvriers, gagnant  de  3 à 5 fr. 
par  jour,  suivant  leur  habileté. 

La  fabrique  de  produits  chimiques,  qui  fournil  la 
presque  totalité  de  l’acide  sulfurique  nécessaire  à la 
production  des  bougies  dans  l’usine  dont  nous  parlions 
plus  haut;  45  ouvriers  y sont  occupés  à raison  de 
2 fr.  50  c.  â 3 fr.  50  c.  par  jour. 

L'établissement  pour  le  lavage  et  l’exploitation  des 
laines  étrangères  et  du  pays,  qui  n’occupe  pas  moins 
de  200  ouvriers.  Le  salaire  des  hommes  est  de 
2 fr.  25  c.,  celui  des  femmes  de  I fr.  N'oublions  pas 
de  mentionner  les  minoteries  établies  sur  la  rivière  du 
Lez,  des  tanneries  et  des  fabriques  de  vert-de-gris.  ( 

Une  centaine  d’ouvriers  suffisent  à ces  diverses  exploi- 
tâtions;  leur  salaire  est  le  même  que  celui  ci-dessus. 

Une  autre  source  de  prospérité  pour  cette  ville,  et 
certainement  une  des  plus  considérables,  c’est  le  com- 
merce des  vins  et  eaux-de-vie.  Quoique  ce  dernier 
produit  soit  connu  dans  le  commerce  sous  le  nom  de. 
trois-six  de  Montpellier,  ce  n’est  plus  dans  cette  ville 
qu’on  le  fabrique;  les  distilleries  sont  disséminées  dans 
tout  le  département,  et  ce  n’est  pas  dans  ses  murs  que 
le  marché  régulateur  sc  tient,  malgré  les  tentatives 
récemment  faites  pour  l’obtenir.  Les  cours  sont  lixés 
par  les  marchés  de  Luncl,  de  Cette,  de.  Béziers  et  de 
Nîmes.  On  joue  sur  les  trois-six  comme  sur  les  autres 
valeurs  «le  bourse,  et  ces  spéculations  énormes  sont  la 
source  de  fortunes  cl  de  chutes  égafement  extraordi- 
naires. Les  vins  et  eaux-de-vie  de  Montpellier  sont 
très-recherchés  et  appréciés  par  la  consommation.  A 
l’Exposition  universelle  de  1855,  ces  produits  ont  ob- 
tenu des  médailles  de  I Tc  classe. 

Montpellier  enfin  sert  d'entrepôt  à tous  les  objets  de 
luxe  recherchés  par  les  populations  du  Languedoc  et 
par  les  nombreux  étrangers  qu’y  attire  la  douceur  de 
son  climat. 

En  nous  résumant,  nous  pouvons  dire  que  malgré 
certain»  efforts  vers  un  développement  industriel  et 
commercial,  Montpellier  marche  lentement  dans  celte 
voie.  Son  esprit  est  ailleurs,  mais  s’il  est  mal  à l’aise 
dans  le.  mouvement  des  questions  pratiques,  il  vit  et 
règne  avec  gloire  dans  les  hautes  régions  du  monde 
scientifique  et  littéraire.  Certes  c’est  un  beau  rôle  pour 
une  ville,  et  nous  ne  pouvons  que  souhaiter  la  durée  de 
cette  aristocratie  intellectuelle.  Nous  ne  formerons  pas 
les  mêmes  souhaits  pour  le  maintien  de  ces  préjugé# 
de  castes  vulgaires  et  iiaineux  qui  y dominent  encore 
dans  une  certaine  partie  de  la  population.  Ces  hobe- 
reaux de  province  feignent  encore  de  considérer  le  tra- 
vail comme  chose  peu  honorable.  11  est  vrai  que  l’on 
assure  que  Montpellier  est  une  des  villes  de  Erance  où 
le  niveau  de  la  richesse  publique  est  le  plus  élevé. 

Cette  ville  est  la  première  en  France  qui  ail  |»ossédé 
une  école  de  médecine  et  la  première  dotée  d’un  Jardin 
des  Plantes.  Émile  foirmer. 
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MO  STR  t AL.  Plîfcée  sur  la  rive  droite  du  Saint-Lau- 
rent et  sur  la  côte  S.  de  l’îledcce  nom,  à 800  kilom. 
de  l’Océan,  â 228  kilom.  S.-O.  deQuébec,  254  kilorn. 
de  Toronto,  27  G kilom.  de  Kingstown,  182  kilom.  de 
Pre#colt,  203 kilom'. d’Ottawa,  cette  ville  est  située  par 
7 b°  55’  long.  O . , et  4 5°  3 1 ' lat . N.  Son  port  est  sûr,  coin- 
mode,  bien  abrité,  cl  les  navires  ne  tirant  pas  plus  de 
5 mètres  d’eau  peuvent  jeter  l’ancre  tout  près  du  bord 
cl  être  chargés  ainsi  que  déchargés  le  long  des  quais. 
Les  rapides  de  Sainte-Marie,  qui  gênent  la  navigation 
à 1 mille,  au-dessous  de  la  ville,  sont  franchis  mainte- 
nant au  moyen  de  loueurs.  D’un  autre  côté,  le  canal 
Lachine,  de*!  5 kilom.,  sert  à obvier  aux  obstacle»  que 
les  rapides  et  les  chutes  de  Saint-Laurent,  depuis  le 
saut  de  Saint-Louis  jusqu’au  saut  de  Sainte-Marie, 
présentaient  autrefois  à la  navigation,  et  que  les  ca- 
naux Lachine,  Beauharnais,  Cornwall,  Jonction  et  A4  el- 
land,  avec  leurs  54  écluses  et  une  dépense  de  70  mil- 
lion# de  francs,  rien  que  pour  le  Canada,  ont  fait  com- 
plètement disparaître. 

Population.  La  population  de  celte  cité,  qui  n’était, 
en  1800,  que  de  9,000  hab.;  en  1825,  de  22,000  ; en 
1851,  de  57,715;  s’élevait,  en  185G,  au  moins  à 
*5,000  hab.  Les  trois  quarts  de  la  population  de  Mont- 
réal sont  d’origine  française  et  parlent  la  langue  de 
leur  première  patrie. 

Commerce.  Montréal  est  et  restera  toujours  le  grand 
entrepôt  entre  les  villes  du  haut  Canada  et  celles  du 
bas  Canada,  ainsi  que  l’entrepôt  central  du  commerce 
entre  les  colonies  anglaises  du  Nord-Amérique  et  les 
Élats-Unis  avec  lesquels  le  traité  de  réciprocité  de 
1854  qui  a apporté,  sinon  une  solution,  du  moins  un 
compromis  à la  question  des  pêcheries,  a établi  des 
transactions  de  plus  en  plus  considérables.  L extemion 
des  voies  ferrées,  entre  autres  le  fameux  pont  tubu- 
laire de  Victoria  livré  à la  circulation  le  1 1 décembre 
1859,  de  même  que  celle  de  la  navigation  à vapeur 
fluviale  et  transatlantique  ne  pourront  qu’en  accroître 
l’essor  d’une  manière  plus  remarquable  encore.  Lu 
outre  de  l’Angleterre,  de  ses  Indes  orientales  et  occi- 
dentales et  des  États-Unis,  la  Hollande,  la  France, 
l’Espagne,  les  autres  contrées  riveraines  de  la  Médi- 
terranée, la  Chine  elle-même  figurent  parmi  les  pays 
importateurs. 

Voici  quelle  a été  la  valeur,  pour  Montreal,  des  im- 
portations pendant  les  années  suivantes 


1845 

1850 

1855 


65,372,775  fr. 

38,733,077 

77,328,600 


1856 

1857 

1858 


99.828,625  fr. 
105,053,350 
72,400,425 


Voici  quelles  ont  été  les  exportations 


1848 

1849 

1850 


7,1 96,796  fr.  1851.  . ■ 13,521,146  fr. 

9,185.184  1857  . . . 42,529,000 

10,034,301  1853  . . . 49,793,475 

Les  principaux  articles  d’importation  de  1855  a 
1858,  d’après  les  relevés  officiels,  ont  présenté  les  ré- 
sultats suivants  eu  livres  sterling  (25  fr.J. 


Ti*ru*  «le  colon. .... 

Id.  de  laine 

Td.  de  lin 

Soie  (li»»U!«  de),  «oierie» 
Colon  en  laine  el  fltd 


« Si. 

. Ut.  «t.  *49.877 

*73.374 

*3.993 

e:i,«s 

10,055 


Fer  outre  el  i|uinc»illcrie  (non  com- 
prit ce  qui  concerne  la  marine,  le 
malerte!  Ue«  chemin»  <i«  fer.  etc.).  191,731 
Fer  non  outre,  en  barr.,  feu*ll.,elc.  SV, 37V 
Sucre»  raii ne-,  autre*  que  roela.fc.  167,91V 
The  (en  crande  partie  pro tenante 

directe  «le  Ch>w) 110,697 

E»u-de-»ie  ( les  V,5  réexporte*  au* 

ËUl»-lnit) 5», 559 

Four  apprécier  d’ailleurs  ce  tableau  des  principale* 
valeurs  à l’imporlalion,  il  ne  laul  pas  oublier  le* crise» 


IH56 

489,315 
45  V .665 
55,376 
9i,«U4 
1.1,468 

204,713 

l&O.SiO 

*71,067 

115,393 

50,540 


I HT. 7 

601.271 

510.053 

50,251 

121,097 

17,328 

*27,699 
160,936 
30  J .096 

115,910 

45,535 


1838 

429.5»* 
361  .OU 
13,1*1 
71.63» 
18,639 


165.44* 

153,504 

*23.174 

1Î3,4|0 

b.i» 


» 
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commerciales  qui  onl  affecté  le  commerce  en  général 
*fa  dernières  années,  et  notamment  celui  des  Eials- 
L'ni»  en  1856,  et  ont  eu  depuis  leur  contre-coup  en 
Europe  comme  en  Amérique. 

\oicl  le  tableau  de  la  valeur  des  principales  expor- 
tations pour  l’année  1858  (finissant  le  31  décembre)  : 

Farine st.  798,539 

Cendres  préparées  et  perlasse  (potasse 

d'Amérique) 

Pois 

Chenaux  (quantité,  3,111)  . .... 

Blé 

Beurre 

Avoine  ( plus  le  l/l  J*  pour  l’Angleterre). 

Fourrures  non  ouvrées  ...  .... 

Bois  de  toutes  sortes,  ouvrés,  non  ou- 
vrés, sciés  ou  non  sciés,  douves,  etc. 

Caoutchouc 

Laine  ( tout  pour  les  États-Unis)  . . . 

Œufs  (id.) 

Poissons 


792,003 

347,225 

229,320 

179,292 

125,400 

94,553 

75,864 


64,169 

50,369 

43,330 

40.960 

13,540 
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des  manufactures. 


Nous  avons  déjà  dit  quelle  proporlion  la  valeur  to- 
tale de  I exportation  de  Montréal,  exprimée  en  francs, 
a atteint  en  185*  et  1858. 

Banques.  Montreal  est  un  trop  grand  centre  com- 
mercial pour  ne  |tas  être  richement  doté  sous  ce  rap- 
port. Ses  banques,  qui  ne  laissent  rien  à désirer  pour 
les  besoins  des  transactions  commerciales,  sont  gou- 
vernées, comme  toutes  celles  du  Canada,  avec  cette  pru- 
dence qui  n’exclnt  pas  de  notables  dividendes.  Leurs 
actionnaires,  d’ailleurs,  sauT  pour  une  seule  qui,  avant 
sa  maison  mère  à Londres,  est  placée  sous  le  régime 
des  contrats  royaux,  sont  responsables  pour  le  double 
du  montant  de  leurs  actions, 
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I c’est  l’ Agriculitiral  Association,  ayant  son  siège  à Mont- 
réal, qui  a cet  honneur  pour  les  céréales  ; des  trois 
médailles  de  prix  obtenues  pour  les  farines,  Montréa 
en  garde  deux  ; c’est  M.  Pulsgrave,  de  cette  ville,  qui 
mérite  celle  qui  concerne  l'industrie  typographique  ; 
ce  sont  scs  commerçants  qui  sont  ainsi  récompensés  pour 
leurs  expositions  de  jambons,  salaisons,  cl  sucres  de 
leurs  érablières  ; c’est  enfin  ta  Central  Commission  de 
Montréal,  qui  conquiert  la  médaille  de  prix  pour  sa 
remarquable  collection  des  produits  forestiers  de  la 
colonie. 

En  1855,  cinq  grandes  médailles  d’honneur  sont 
accordées  h trots  puissances  pour  l’industrie  minière  et 
métallurgique  : le  Canada  est  une  de  ces  puissances  et 
marche  sur  le  même  pied  que  la  Prusse  ; après  l’uni- 
que grande  médaille  d’honneur  de  la  France  dans 
l’industrie  forestière,  le  Canada  est  un  des  trois  pays 
remportant  chacun  une  médaille  d'honneur  ; sur  dix- 
sept  récompenses  diverses  obtenues  par  huit  villes  du 
Canada  pour  l’industrie  agricole,  sept  reviennent  à 
Montréal  ; enfin,  sur  les  91  récompenses  de  tous  genres 
obtenues  par  une  vingtaine  de  villes  du  Canada,  pour 
toutes  les  industries  de  la  colonie  figurant  à l’Exposi- 
tion universelle  de  Paris,  la  ville  de  Montréal,  à elle 
seule,  en  revendique  40. 

« De  nombreuses  scieries  existent  au  Canada,  di- 
sait le  commandant  Belvèze , dans  son  remarquable 
rapport  au  sujet  de  son  voyage  d’exploration  ; il  en 
est  à Montréal  et  6ur  l'Ottawa,  où  les  moyens  mé- 
caniques les  plus  perfectionnés  permettent  de  livrer 
les  bois  ouvrés,  même  d'après  des  modèles  impor- 
tés. • Il  disait  aussi  : « On  a souvent  prétendu  que 
le  bois  du  Canada  n'était  point  apte  5 faire  de  bonnes 
mâtures,  cependant  il  est  employé,  depuis  très-long- 
temps, ci  sans  hésitation,  sur  les  bâtiments  anglais  et 
américains,  et  recherché  par  les  arsenaux  britan- 
niques. L’erreur  vaut  la  peine  d’ètre  redressée.  » Et 


. aux  termes  des  contrats  du 

régime  colonial.  i . r 

Voici  quel»  étalent,  en  wpfembre  I8S8,  et  d'après  en  ,li,rlun'  tle8  PPodu‘l* <*'  ''agriculture  : . En  1851, 
un  relevé  odlciel,  le  nombre  cl  la  situation  des  ban-  . "<Sce“,lé*  de  ,a  consommation  locale  étant  salis- 
incorporées  de  Montreal-  : r,lile*-  " esl  reî|é  prés  de  ? millions  d’hectolitres  do 


CapiUl  «ultime. 

Parlio  libérée. 

6,480,000fr. 

32,400,000 

5,654,577  fr. 
28,477,000 

21,600,000 

16,075,476 

21 ,600,000 
4,320,000 
5,400,00m 

14,571,738 

4,296,186 

1,753,272 

27,000,000 

27,000,000 

ques  incorporées  de  Montréal: 

City  Bank  of  Montreal , 

nuison  mère  - 

Bank  o f Montreal,  id.  . . 

Commercial  Bank  of  Ca- 
nada, maison  succursale.  * 

Bank  of  Vpper  Canada , 

id 

Banque  du  peuple ,m.  mère. 

Mol  son' t Bank,  id 

Brilith  American  colonial, 
principale  succursale  de  U 
Bank  of  Brilith  .\orth 
America , de  Londres.  . . 

Les  banques  payent  à l’Etat  un  impôt  de  1 % sur 
leurs  émissions  de  papier. 

Montréal  possède  aussi  deux  banques  d’épargne  et 
de  prévoyance. 

Production,  industrie.  Les  récompenses  que  cette 
cité  a obtenues  aux  Expositions  universelles  de  Londres 
en  1851 , eide  Paris  en  1855,  peuvent  donner  une  idée 
de  la  valeur  de  son  développement  industriel. 

En  1851 , sur  les  25  médailles  de  prix  décernées  par 
le  jury  mixte  international  aux  quatre  colonies  an- 
glaises de  l'Amérique  du  Nord  i Canada,  Nouvelle- 
Ecosse,  N .-Brunswick,  Terre-Neuve,  la  première  de 
ces  colonies  absorbe  la  presque  totalité,  et,  sur  la  pari 
qui  revient  au  Canada,  Moulréal  ligure  pour  les  trois 
cinquièmes,  t/est  la  Mining  Company  île  Montréal  qui 
remporte  la  médaille  de  prix  pour  l’industrie  minière  ; 


t près 

blé  disponibles  sans  compter  le  maïs,  le  seigle,  l'orge, 
l’avoine,  le  sarrasin,  les  pois,  les  patates  dont  la  pro- 
duction est  de  beaucoup  supérieure  à la  consomma- 
tion. De  ces  chiffres,  aujourd’hui  (le  rapport  est  de 
1855)  dé|>assés  sensiblement  par  le  progrès  de  l’agri- 
culture, il  résulte  que  la  France,  lorsqu’elle  est  affli- 
gée d’une  mauvaise  récolte,  peut  presque  toujours  être 
sûre  de  trouver  au  Canadaau  moins  une  partie  de  l'ap- 
point de  son  approvisionnement . » 

Navigation.  Nombre  et  tonnage  des  navires  entrée 
dans  le  port  de  Montréal  et  venant  de  la  mer,  pendant 
une  période  de  seize  ans  : 


Navires. 

Tonnage. 

Ni»  ires. 

Tonnage. 

1843 

. . . 106 

36,631 

1851  . 

. . 275 

58,835 

! 1844 

. . . 181 

48,186 

1852  . 

. . 185 

45,154 

1845 

■ - - 202 

51.295 

1853  . 

: . 253 

60,517 

! 1846 

. . . 221 

55,868 

1 354  . 

. . 258 

71,072 

, 1347 

. . . 221 

63,303 

1855  . 

. . 197 

48,533 

1843 

. . . 164 

42,157 

1356  . 

222 

69,962 

! 1849 

. . . 150 

37,703 

1357  . 

. . ,203 

65,712 

i 1850 

. . . 222 

46,867 

1858  . 

. . 191 

70,183 

Voici  comment, 

pour  les  trois  dernières  de 

ces  an- 

nees, 

le  tonnage  à l’entrée  se  décompose  : 

i nas 

1 H57 

IttüH 

Bâtiment»  venant  de  la  mer. 

69,962 

65,712 

70,183 

Voilier»  et  steamer»  de 

rivière.  2«4,04l 

334,523 

343,224 

Id.  par  les  canaux  . 

. . . . 349,423 

335,549 

367,031 

! . 

Totaux. 

. . . . 633,426 

735,784 

730,438 

Les  principaux  pays  de  provenance  des  produits 
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importés  sont,  pour  le  nombre  cl  le  tonnage  des  na-  ' 
vires  venant  de  la  mer  avec,  chargement,  et  pour  les  . 
deux  années  1857  et  1858  : 

ISS  7 INS« 


Nomb. 

Tonn. 

Jtomt». 

Tonn. 

Grande-Bretague  ; Voiliers. . 

St 

10,735 

76 

38,058 

— Steamers. 

S 

7,118 

16 

18,080 

France 

7 

1,753 

8 

GSI 

Belgique 

7 

3,45 1 

3 

nos 

Espagne  et  scs  tmlcs  occident. 

10 

1,107 

5 

712 

Etats-Unis 

» 

■ 

* 

258 

Totaux 

113 

54,234 

105 

58,787 

Pour  1858,  le  tonnage  total  à l'entrée,  bfttlments 
chargés  et  sur  lest,  en  y comprenant  2G  navires  de 
Québec  avec  chargement  collectif  de  4,068  tonneaux,  , 
a été  de  70,t83  tonn. 

En  1850,  entrée  et  sortie  réunies,  le  mouvement  du  | 
port  avait  compris  418  navires,  92,1 10  tonneaux,  et  | 
en  1851,  470  navires,  112,058  tonneaux. 

En  regard  de  ces  chiffres,  il  est  intéressant  de.  citer  i 
les  suivants,  extraits  du  registre  d’un  ancien  collecteur  \ 
des  douanes  du  port  de  Montréal  et  relatifs  aux  na-  ' 
vires  à l’entrée  venant  de  la  mer  : 


Navire*. 

Tonnage. 

Navires. 

Tonnage.  1 

1812. 

9,127 

1820.  . 

. . 66 

13,052 

1813. 

1,589 

1821.  . 

. . 53 

19,064 

(Guerre  avec  l'Angleterre.) 

1822.  . 

. . 56 

1 1,694 

1814. 

. . . 13 

2,341 

1 523.  . 

. . 43 

9,069 

1815. 

...  52 

10,123 

t 825.  . 

. . 77 

14,338 

181  G. 

...  63 

12,056 

1826.  . 

. . 50 

11,251  | 

1817. 

...  40 

9,215 

1827.  . 

13,533 

Le  port  de  Montréal  possède  deux  docks,  l’un  d’eux 
d’une  superficie  totale  de  0 hectares  cl  doté  d’un  che- 
min de  fer  immergé;  il  u coûté  80  4,000  IV. 

Pour  ce  qui  est  du  nombre  des  hommes  d’équipage 
abord  des  bâtiments,  la  navigation  marchande  inté- 
rieure emploie  3 matelots  par  100  tonneaux  déconte- 
nancé, et  pour  la  navigation  maritime  de  4 à 5,  selon 
les  parages. 


à vapeur  (steum  ferry ) placé  entre  Lachine  et  Caugh- 
nawaga.  il  traverse  le  Saint-Laurent  (3  kilom.  envi- 
ron). C’est  le  seul  bac  du  Canada  oriental  ouvert  cha- 
que jour  de  l’année.  Le  passage  se  fait  à l’aide  d’un 
puissant  steamer  sur  le  pont  duquel  on  u construit  une 
voie  ferrée,  aÛn  de  recevoir  le  train  sans  décharge- 
ment. Ce  chemin  de  fer  est  en  communication  avec 
tous  les  autres  railways  et  les  steamers. 

Eniln,  la  grande  entreprise  du  Grand  Trunk  railvay, 
embrassunl  toutes  les  lignes  du  Canada  qui  relient  le 
côté  sud  de  la  rivière  Saint -Laurent  à Québec,  tra- 
verse le  grand  fleuve  sur  le  pont  tubulaire  Victoria 
qui,  avec  ses  24  piles  massives  et  scs  deux  immenses 
culées,  mesure  près  de  3 kilom.,  et  qui  certes  dépasse 
en  hardiesse  toutes  les  constructions  que  l’art  de  l’in- 
génieur a pu  enfanter  jusqu'à  ce  jour.  La  ligne  du 
Grand  Trunk  railway , avec  ses  deux  embranchements 
sur  Portland  d’une  part  et  sur  Québec  de  l’autre,  n’a 
pas  moins  de  1,7 70  kilom.,  sans  solution  de  continuité. 

Télégraphie  électrique.  C’est  en  août  1847  qu’une 
ligne  do  télégraphie  électrique  fut  ouverte  entre  Mont- 
réal et  Toronto.  La  ligne  principale,  avec  ses  embran- 
chements, a maintenant  un  développement  de  2,513 
kilomètres.  Elle  possède  GG  stations  sans  compter  cel- 
les qui  sont  annexées  aux  stations  de  chemins  de  fer. 
Aux  chutes  du  Niagara,  elle  correspond  avec  les  lignes 
de  Buffalo,  Cincinnati,  Saint-Louis  et  Ncw-Orleans; 
cl  à Portland  avec  celles  de  Saint-Jean,  Halifax,  Bos- 
ton et  New-York.  Les  droits  ont  été  réduits  de  50  % 
sur  ceux  de  1847.  Le  nombre  des  dépêches,  en  1853, 
s’est  élevé  à 24 2,87 G pour  les  simples  particuliers  et 
sans  y comprendre  le  service  des  journaux. 

Navigation  à vapeur.  C’est  en  1809,  deux  ans  après 
les  premiers  essais  de  Fullon,  que  pour  la  première 
fois  un  steamer  navigua  sur  les  eaux  du  Saint-Laurent. 
Montréal  est  le  port  d’attache  ou  d’arrivée  des  trois 
grandes  lignes  de  bâtiments  à vapeur  qui  constituent 
un  des  plus  importants  éléments  de  la  prospérité  de 
celle  ancienne  France  du  Nord,  et  relient  Montreal  à 


Assurances,  droits  divers.  Tout  navire  doil  acquitter 
un  droit  à l’entrée  de  üf.I0  c.  par  tonneau  pour  la 
caisse  dr.  l'hôpital  maritime,  et  tout  émigrant  est  sou- 
mis à une.  taxe  de  5 fr.  40  c.  ou  de  G fr.  7 5 c., 
lon  qu’il  a plus  ou  moins  de  14  ans.  Il  n’y  a pas  de 
droit  de  quarantaine  à Montréal  ; le  lazaret  est  établi  à 
Québec.’ 

Les  assurances  maritimes  d'Angleterre  pour  Mont- 
réal sont  de  3 1/2  et  1 3/4  °/0,  selon,  que  l’on  met  à 
la  voile  avant  le  10  avril  ou  aprèB  le  1er  mai.  Il  en  csl 
de  même  pour  le  voyage  de  Montréal  en  Angleterre 
et  autres  pays  : les  différences  s'échelonnent  entre 
1 1 / 2 et  8 °t  o,  selon  les  saisons  de  partance. 

Voies  de  communication.  Chemins  de  fer  : les  3 
railways  les  plus  importants  ayant  à Montréal  leur 
point  de  dépari  ou  une  de  leurs  plus  grandes  stations, 
sont  : 1°  le  Champlain  and  Saint -Lawrence  raitroad; 
2°  le  Montréal  and  New-York  ruilroad ; 3°  le  Grand 
Trunk  railvay.  Le  premier  est  construit  entre  le  Saint  - 
Laurent  et  Sufnl-l.umbcrl  ou  South  Montreal  amlRouse's 
Point,  sur  le  lac  Champlain.  Ce,  chemin  de  fer.  Je  plus 
ancien  de  ceux  du  Canada,  communique  avec  toutes 
les  voies  de  fer  établies  dans  le  paya,  et  avec  les  slea- 
mers  tic:  tonies  les  compagnies.  Les  marchandises  sont 
transportées  de  Montréal  à Boslon,  New-York  et  pla- 
ces intermédiaires,  sans  transbordement  et  dans  l'es- 
pace d’une  journée. 

Le  deuxième  chemin  de  fer,  dans  l'ordre  d'nnclcn- 
nclé,  est  le  Montreal  and  New-York  railroad,  G2  kilom. 
Celle  ligue  csl  principalement  remarquable  par  un  bac 


Québec,  Liverpool,  Glaseow,  Londres,  etc.  I-a  princi- 
pale de  ces  lignes  est  la  Montreal  Océan  stcamship  Com- 
pany, dont  les  navires  perlent  la  malle.  Scs  quatre 
bâtiments  font  lu  service  entre  Montréal  et  Liverpool, 
l’été  ; entre  Porllaïul  et  Liverpool,  l’hiver.  Ils  forment 
le  complément  du  Grand  Trunk  railway.  Ces  steamers, 
construits  en  Ecosse,  sont  en  fer,  à 7 compartiments 
ou  cloisons.  Ils  peuvent  charger  1,052  hectolitres  de 
farine  ou  14,400  hectolitres  de  blé,  sans  compter  les 
passagers,  les  bagages,  les  provisions,  le  charbon.  En 
185G,  ils  ont  fait  1 4 voyages,  aller  et  retour,  de  Mont- 
réal à Liverpool,  transporté  4,404  passagers,  G7  mil- 
lions 275,000  hectolitres  de  blé,  02,350  hectolitres  de 
farine,  10,045  hectolitres  de  perlasse  et  de  nombreux 
approvisionnements  de  bœuf,  porc,  lord,  beurre,  etc.  La 
durée  inoyennedes  trajets,  allcrourelour,estde  1 2 jours 
3 heures.  La  subvention  du  gouvernement  colonial  s’é- 
lève à 1 ,250,000  l'r.,  cl  les  conditions  du  contrat  sont 
celles-ci  : 2 voyages  par  mois  ; 1 par  semaine  depuis 
1859.  La  compagnie  reçoit  en  outre  250,000  fr.  de  la 
législature  de  Terre-Neuve  pour  loucher  à Saint-John 
à l’aller  cl  au  retour.  Les  trajets  ont  lieu  de  jour  comme 
de  nuit.  Le  steamer  qui  fait  en  10  ou  11  heures  1/2,  à 
la  descente  ou  à la  remonte,  le  trajet  entre  Montréal  et 
Québec,  mesure  103  mètres  de  longucur-Cnc  foule  de 
moyenset  pelitssleamcrs,  remorqueurs,  caboteurs,  etc., 
naviguent  sur  le  Saint-Laurent,  qui  traverse  les  deux 
Lanadas  entre  Québec  et  les  villes  plus  éloignées  des  lacs 
mises  actuellement  en  communication  avec  l'Océan. 

Pourquoi  laul-il  que  nos  produits,  que  des  navires 
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à voiles  ou  à vapeur,  et  de  plus  de  300  tonneaux,  par- 
ti» de  France,  pourraient  si  bien,  sans  transbordement, 
aller  porter  au  milieu  de  ces  contrées  fécondes,  n'y 
arrivent  aux  vingt-neuf  trentièmes,  pour  ne  pas  dire 
aux  trente  tentièmes,  que  sous  le  pavillon  étoilé  ou  du 
lion  britannique,  grevés  de  80  à 100  % en  plus  de 
leur  valeur  par  les -frais  de  transit,  de  transport,  de 
douane,  etc.,  laissant  compromettre  notre  réputation 
par  une  contrefaçon  sans  contrôle,  restreignant  lucon-  , 
sommation  à laquelle  ces  populations  sont  si  bien  dis- 
posées, et  nous  privant  d’un  élément  maritime  dont 
nous  avons  tant  besoin?  Ces  bois,  ces  blés,  ees  alcalis, 
ces  salaisons,  ce#  matières  encombrantes  qui  manquent 
à notre  navigation,  à combien  moins  nous  revien(h-aienl- 
ils  s’il  n’y  avaiL  plus  à compter,  en  partie  au  moins, 
avec  l’onéreux  intermédiaire  de  l’Angleterre  ou  des 
États-Unis! 

Et  cependant,  sans  s’arrêter  au  Canada,  à ce  terri- 
toire de  G?  millions  d’hectares,  dont  3 millions  seule- 
ment cultivés  lui  assurent  un  trop-plein  de  denrées 
alimentaires,  Montréal,  le  Canada,  c’est  la  roule  la 
plus  courte  (ce  qui  est  prouvé  entre  Liverpool  et  Mont- 
réal au  point  de  vue  absolu  en  dehors  de  la  condition 
plus  calme  des  traversées)  vers  ces' régions  immenses,  | 
trois  fois  plus  grandes  que  la  France,  baignées  par  6 , 
lacs  d’une  étendue  collective  de  233,100  kilom.  car- 
rés, dont  le  trafic  de  326  millions  de  francs  en  1841 
s’est  élevé,  en  1851,  à 1,500  millions,  et,  en  185G,  à 
près  de  3 milliards  de  francs,  pendant  que  sa  popula-  ( 
tion,  de  42,000  hab.  en  1840,  était  ollicicllenienl  éva- 
luée, tin  1858,  à 350,000  hab.,  dont  une  seule  ville, 
Chicago,  bourgade  de  l'extrémité  du  lac  Michigan  en 
1840,  compte  aujourd'hui  plus  de  1 20,000  liais. , et 
exportait  à elle  seule,  en  1855,  G millions  d’hectolitres 
de  céréales  ! anatole  châtelain. 

MONTRES,  CHRONOMÈTRES,  PENDULES.  Yoy. 


Horlogerie. 

MONTS-DE-PIÉTÉ.  Institution  qui  pratique  le  prêt 
sur  gages  et  qui  exploite  en  France,  à des  conditions 
généralement  onéreuses,  ce  monopole.  Ces  établisse- 
ments, conçus  dans  un  but  philanthropique,  opèrent, 
dès  lors,  à rebours  du  principe  de  bienfaisance  au  nom 
duquel  ils  existent.  C’est  ainsi  que  la  plupart  d'entre 
eux,  « régis  au  profit  des  pauvres  » par  l'administration 
des  hospices  dont  ils  dépendent,  prêtent  journellement 
à des  conditions  telles,  qu’ils  avancent  la  ruine  du  mal- 
heureux qu’on  prétend  ainsi  secourir.  Tel  est  le  nionl- 
de-piélé  de  Paris,  dont  les  prêts  ressortent,  par  l’in* 
tervenlion  de  nombreux  commissionnaires,  5 plus  de 
12  °/0,  de  façon  à faire  bénéficier  la  caisse  des  hospi- 
ces d’un  intérêt  usuraire  prélevé  sur  l’indigence.  Ce 
mécanisme  a quelque  chose  de  singulier  et  de  triste- 
ment ingénieux  qu’on  ne  saurait  assez  condamner  : il 
consiste  à prendre  dans  la  poche  de  quelques  nécessi- 
teux, à bout  de  ressources,  souvent  même  de  santé, 
le  fonds  de  dotation  de  la  pauvreté.  Dans  ce  système, 
on  doit  faire  tous  les  jours  de  nouveaux  pauvres,  c’est- 
à-dire  qu’on  travaille,  par  un  mode  de  secours  rui- 
neux, à augmenter  le  nombre  des  malheureux  qu’on 
doit,  au  contraire,  s'appliquer  à diminuer.  C’est  la 
perversion  de  la  donnée  économique  portée  à sa  plus 
haute  puissance. 

L’Italie  du  XV®  siècle,  qui  fournit  le  premier  mo- 
dèle de  celte  institution,  avait  compris  autrement  cette 
publique  assistance.  Ainsi,  de  1450  à 1400,  plusieurs 
maisons  de  prêt  s'établirent  à Pérduse,  Savonc,  Man- 
toue  et  Florence  sur  le  pied  du  prêt  gratuit.  C’est  au 
nom  de  ce  principe  que  le  mont-de-piété  de  Padoue 
fit  fermer,  en  1491,  douze  banques  de  juifs  qui 
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exerçaient  dans  cette  cité  une  usure  excessive.  Plus 
lard,  des  moines  franciscains  fondaient  plusieurs  éta- 
blissements où  l’on  prêtait  à 5 et  G °/0-  Ces  conditions 
modérées  participaient,  jusqu'à  un  certain  point,  du 
prêt  gratuit  à une  époque  dont  plus  de  trois  siècles 
nous  séparent. 

Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  do  tracer  l’histoire  de  la  lé- 
gislation des  monts-de-piété,  soit  en  France,  soit  dans 
d’autres  pays.  Outre  que  ce  travail  ne  rentre  pas  dans 
le  cadre  d’un  recueil  qui  lire  son  principal  mérite  de 
l’utilité  pratique  de  certains  aperçus,  cet  exposé  so 
rencontre  ailleurs  beaucoup  plus  complet  au  doublo 
point  vue  de  la  science  et  de  l’histoire.  On  pourra  no- 
tamment consulter  avec  fruit,  dans  le  Dictionnaire  de 
l'économie  politique,  l’article  publié  sur  ce  sujet  jiar 
M.  Horace  Say,  auteur  du  rapport  Tait  en  1850  au  con- 
seil d’État  sur  le  projet  qui  a servi  de  base  à la  loi  du 
24  juin  1851. 

Cette  loi,  tout  en  respectant  le  principe  de  la  non* 
rétroactivité,  a inauguré  comme  un  nouveau  système 
pour  celles  des  maisons  de  prêt  qu’aucun  parle  ne  lie 
aux  administrations  hospitalières.  Ces  établissements, 
ainsi  que  ceux  autorisés  à l’avenir  sont  déclarés  « d’u- 
tilité publique.  » Le  conseil  d'administration  est,  en 
conséquence,  à la  nomination  du  gouvernement  qui  fixe, 
dans  le  dccrcld’institution,  leur  mode  d’organisation  et 
les  conditions  de  leur  gestion.  Le  mont-de-piété,  au  lieu 
de  relever,  pour  son  fonds  d’opération,  de  la  caisse  de» 
hospices  dans  laquelle  doit  être  versé  tout  ce  qui  con- 
stitue le  bénéfice,  aune  dotation  qui  se  compose  : l°des 
biens  immeubles  ou  meubles  alTectésà  sa  fondation  ou  qui 
pourront  lui  appartenir  pardonsou  legs;  2°  des  béné- 
fices et  bonis  constaté»  en  fin  d'année  et  capitalisés 
dans  une  certaine  mesure  : 3°  des  subventions  qui,  du 
chef  de  l'Etui,  du  département  ou  de  la  commune, 
pourront  augmenter  cette  dotation. 

Seulement,  et  c’est  ici  que  l'institution  moderne  dif- 
fère par  un  côlé  considérable  de  tout  ce  qui  se  ratta- 
che aux  administrations  hospitalières,  celles-ci  ne  pour- 
ront profiler  des  excédants  de  recette  qu'autanl  que  le 
mont-de-piété  sera  en  position,  • tous  frais  couverts,  * 
d'abaisser  à 5 0/o  le  taux  de  l’intérêt  de  ses  prêts. 
Ainsi  disparaît,  en  grande  partie,  l’abus  d’un  cerclu 
déplorablemenl  vicieux  cl  qui  consiste,  sous  le  régimo 
précédent,  à creuser  plus  avant  la  misère  puhliquo 
sous  le  spécieux  prétexte  d'alimenter  le  fonds  de  la 
eaissc  des  pauvres. 

La  loi  de  1851  n’a  pas  atteint,  sans  doute,  complé- 
tcuiAit  le  but  élevé  et  vraiment  supérieur  de  toute 
institution  charitable;  mais  cette  loi  marque  un  pro- 
grès réel.  Il  esl  seulement  regrettable  que  le  mont-de- 
piété  de  Paris,  dont  le  mouvement  d’affaires  repré- 
Henle  une  masse  de  prêts  de  beaucoup  supérieure  à ce 
que  font,  réunis  ensemble,  tous  les  autres  établisse- 
ments du  même  genre,  se  trouve  placé,  par  l’effet  de 
certains  principes,  en  dehors  du  nouveau  système  de 
législation.  C’est  pousser  loin,  ce  semble,  le  respect 
de  la  non-rétroactivité  que  de  soustraire  à l’action  du 
législateur  un  monopole  constitué  au  nom  de  l’utilité 
et  de  l'intérêt  publics.  Tout  ce  qui  bénéficie  et  se  ré- 
clame de  la  puissance  publique  devrait  tomber  par  cela 
même,  invariablement,  sous  son  action. 

Mais,  en  allant  au  fond  des  choses,  il  est  facile  de 
faire  voir  quel  est  l’excès  des  scrupules  auxquels  on 
obéit  à cet  égard. 

Le  monl-de-piélé  est  par-dessus  tout  nne  banque  de 
secours  ouverte  à i’indtgence.  Dans  la  détresse,  cha- 
cun doit  trouver  là,  à des  conditions  meilleures  que 
partout  ailleurs,  l’argent  qu’on  serait,  sans  cela,  forcé 
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de  payer  à un  taux  relativement  onéreux.  Consultons 
le9  lettres  patentes  de  1777  portant  création  du  mont- 
de-piété  de  Paris,  et  le  préambule,  non-seulement  ne 
laisse  ici,  on  va  le  voir,  aucun  doute,  mais  il  montre 
comble*'  ('institution  s’éloigne  aujourd’hui  de  l’idée 
qui  a présidé  à sa  fondation. 

« Ce  moyen,  porte  ladite  déclaration,  nous  a paru 
le  plus  capable  de  faire  cesser  les  désordres  que  l’u- 
sure a introduits  et  qui  n’ont  que  trop  fréquemment 
entraîné  la  perle  de  plusieurs  familles.  Nous  étant  fait 
rendre  compte  du  grand  nombre  de  mémoires  et  de 
projets  présentés  à cet  effet,  nous  avons  cru  devoir  re- 
jeter tous  ceux  qui  n’offrent  (pie  des  spéculations  de 
finance  pour  nous  arrêter  à un  plan  formé  uniquement 
par  des  vues  de  bienfaisance  et  digne  de  fixer  la  con- 
fiance publique,  puisqu’il  assure  des  secours  d’argent 
peu  onéreux  aux  emprunteurs  dénués  d’autres  res- 
sources. » 

Ainsi,  toute  vue  de  spéculation  financière  disparaît 
et  detneure  étrangère  au  but  qu’on  se  propose;  ce  but 
consiste  uniquement  à protéger  un  grand  nombre  de 
familles  contre  les  exigences  de  l’usure,  et  à leur  assu- 
rer • des  secours  d’argent  peu  onéreux.  » Le  maxi- 
mum du  taux  de  l’intérêt  est,  à celle  fin,  déterminé 
d’avance;  il  ne  devra  pas  exéder  2 deniers  par  livre 
et  par  mois,  soit  un  peu  plus  de  8 % par  an,  taux 
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ailleurs,  de  tout  bénéfice  au-dessus  de  5 0/o;  et  l’ad- 
ministration des  hospices  ne  profiterait  des  excédants 
qu’autant  que  le  taux  général  des  prêts  ne  dépasserait 
pas  cette  limite.  Cela  importe  d’autant  plus  que  la  ca- 
pitale est  le  siège  d’opérations  dont  la  masse  repré- 
sente et  au  delà,  on  l’a  dit,  ce  qui  se  fait  dans  le#  dé- 
partements. Le  mal  est  donc  là  des  plus  intenses. 

11  serait,  du  reste,  facile,  en  utilisant  au  profit  des 
maisons  de  prêt  tout  ou  partie  des  fonds  remis  aux 
caisses  d’épargne , de  modérer  les  conditions  de  ce 
genre  de  secours.  Des  résultats  très-heureux  ont  été, 
assure-t-on,  obtenus  à Metz  par  suite  de  celle  adjonc- 
tion, comme  le  remarquait  le  rapporteur  de  lu  loi  de 
1851,  M.  de  Morleinarl.  Si  la  musse  des  prêts  ne  va 
pas  au  delà  de  50  millions  annuellement,  il  est  mani- 
feste qu’il  y aurait  dans  le  fonds  roulant  des  caisses 
d’épargne  une  ressource  plus  que  suffisante.  G:  qui  est 
certain,  c’est  que  tandis  qu’en  France  le  taux  moyeu  de 
l’intérêt  ressort  à 1 5 °/0,  à Home,  à Venise,  eu  Piémont, 
il  se  tient  dans  les  limites  de  6 et  G °/0,  lorsqu'il  n’est 
pas  comme  à Barcelone  simplement  gratuit. 

A Paris,  où  le  nombre  des  bureaux  auxiliaires  fut 
longtemps  fort  restreint,  ce  qui  obligeait  de  recourir 
à l’intervention  toujours  onéreuse  du  commissionnaire, 
ce  nombre  a été,  en  dernier  lieu,  porté  à 17;  cela 
procure,  dans  1!)  établissements,  le  bénéfice  du  prêt 


des  plus  modérés  pour  l’époque.  La  déclaration  ajoute  direct.  C’est  là  un  incontestable  avantage;  mais  létaux 


en  terminant  et  comme  corollaire,  que  « le  bénéfice 
qui  résultera  de  cet  établissement  sera  entièrement 
appliqué  au  soulagement  des  pauvres  et  à l'améliora- 
tion des  maisons  de  charité  ; • mais  ce  qui  est  fonda- 
mental dans  la  pensée  du  législateur,  c’est  la  néces- 
sité de  soustraire  l’indigence  aux  dures  lois  de  l’em- 
prunt, et  de  lui  venir  en  aide  par  des  prêts  « peu  oné- 
reux. » On  veut,  à l'exemple  de  l’Ilalie,  des  provinces 
de  Flandre,  de  Hainaut,  de  Cambrésis  et  d*Artois, 
doter  a les  peuples  » d’un  si  utile  établissement. 

Cela  posé,  quoi  de  plus  légal  et  de  plus  rationnel  que 
de  ramener  tout  mont-dc-piété,  et  par-dessus  tout  ce- 
lui de  Paris,  au  but  de  l’institution  dont  il  s’écarte? 
Si  les  lettres  patentes  de  1777  ont  entrevu  là  quelque 
chose  comme  un  moyen  naturel  d’accroître  le  revenu 
des  hospices,  cette  vue  est  tout  à fait  secondaire  et  le 
but  est  là  ce  qui  domine.  Il  ne  faut  pas  surtout  que, 
sous  prétexte  de  doter  richement  l’asile  des  pauvres, 
on  s’expose  à en  augmenter  le  nombre. 

L'économie  de  la  loi  de  1851  est  donc  ici  en  par- 
faite concordance  avec  les  vues  d’un  autre  temps, 
'(l’est  au  nom  de  l’utilité  publique  ipi’on  institua  (les 
maisons  de  prêt  investies  d’un  monopole  à l’effet  de 
fournir  le  secours  le  moins  onéreux  possible  aux  mal- 
heureux; c’est  au  nom  de  l’intérêt  général,  de  l’hu- 
manité et  de  la  raison  que  la  puissance  publique 
doit  faire  une  obligation  étroite  à toute  fondation,  an- 
cienne ou  moderne,  de  pratiquer,  en  place  du  prêt 
usuraire,  le  crédit  qui  doit  être  un  secours  et  non 
une  mortelle  assistance.  Avant  d’être  « une  spéculation 
de  finunce,  • le  monl-dc-piété  est  une  banque  uu  ni- 
veau des  faiblesses  et  des  besoins  de  la  misère  ; il  n’a 
pas  été  créé  pour  exploiter  l’indigent,  mais  pour  l’as- 
sister généreusement.  Cela  est  si  vrai  que  la  pensée 
originaire  fut,  on  ne  saurait  assez  le  redire,  le  prêt 
gratuit,  mode  d’opération  qui,  en  voulant  viser  à l’ab- 
solu, courait  le  risque  de  manquer  de  puissance  et  de 
portée. 

Ce  qu’il  faut  donc,  c’est  faire  rentrer  le  mont-de- 
piété  de  Paris,  au  nom  des  principes  dont  l'influence 
reste  toujours  entière,  dans  le  cadre  tracé  par  la  nou- 
velle loi.  Le  fonds  de  dotation  se  grossirait,  ici  comme 


de  l’intérêt  ne  ressort  pas  moins  à b 1/2  °/0,  droit  de 
prisée  compris,  ce  qui  forme,  pour  la  classe  indigente, 
un  mode  d’assistance  déplorable.  Que  de  familles, 
dans  le  commerce,  courent,  en  effet,  à une  ruine  à peu 
près  certaine  pour  avoir  accepté,  même  au-dessous  de 
ce  laux,  les  conditions  de  l'escompte?  Le  monopole  du 
prêt  sur  gages  ne  se  peut  comprendre,  en  de  tels  cas, 
qu’aulant  qu’il  foncliomie  dans  le  sens  d'une  assis- 
tance réelle  et  sérieuse;  hors  de  là,  il  perd  sa  raison 
d'être  et  n’est  qu’un  fléau  qui  se  dissimule  et  se  cache 
sous  les  dehors  de  la  charité.  paui.  coq. 

9100.  Poids  pour  l’or  et  l’argent  rn  usage  dans 
l’Inde  ; à Pégu,  c'esl  le  lical  = 1 ,539  décigr.  ; à 
ILaugoun  = 1 .51 3 décigr.  c.  T. 

MOOSE , MOS  A.  Mesure  de  capacité  pour  matières 
sèches  en  usage  dans  l’ile  de  Chypre  = 40  okss  de 
froment  = 50.7  5 kilog.  c.  t. 

MOQUETTES.  Voy.  Tapis. 

MüKAH.  On  vend  à Calcutta  les  fils  de  colon  re- 
(ors  et  blanchis  par  morali  de  20  échcveaux  ihanks). 
line  livre  avoir  du  poids  (4  53*. 55)  du  n#2U=  l mo- 
ral! ; une  livre  du  n°  40  = 2 morah,  et  ainsi  de  suite. 

Une  mesure  de  capacité  usitée  pour  le  riz  en  paille, 
principalement  dans  la  présidence  de  Bombay,  porte 
aussi  le  nom  de  morah  ou  mourn  ; elle  est  de  25  para; 
il  y a 8 para  par  candy,  et  08  seer  par  para,  .v  R. 

MOREE.  Camelot  gros  grain,  moiré  ou  plutôt  ondé, 
chaîne  et  trame  de  laine  peignée.  On  appelait,  dans 
le  siècle  dernier,  ondé . le  camelot  auquel  on  donnait 
l’effet  du  moiré  en  le  passant  plusieurs  fois  et  doublé 
sous  la  calandre.  Le  inoree  est  fait  à Lcyde  pour  le 
Japon  ; il  est  très-peu  demandé  depuis  plusieurs  an- 
nées. Sa  largeur  est  de  7 6 centimètres  ; sa  finesse  est 
de  six  fils  en  chaîne  et  de  dix  fils  en  trame  par  5 mil- 
limètres. Cet  article  élait  expédié  par  20  pièces  de 
couleurs  assorties.  A l’époque  où  il  était  recherché  au 
Japon,  l’assortiment  élail  composé  comme  il  suit  : 4 
écarlate,  4 vert-clair,  4 marron-foneé,  2 vert-éme- 
raude, 2 gris-cendré,  2 gris-mode,  1 vert-foncé.  N.  tt. 

MOKELLE.  (Syn.  : Lat.  Solunum.  — Angl.  Morel. 
— Allem.  Nachtschalten.  — Espagn.  Hierba  mora.  — 
liai.  J fore/ta.)  Ce  genre  comprend  un  assez  grand 
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nombre  «l’esjjèces,  dont  quelques-unes  jouent  un  rôle 
Important,  soit  dans  l’alimentation  de  l'homme,  soit 
dans  ia^  thérapeutique.  Telles  sont,  par  exemple,  la 
pomme  de  terre,  la  tomate,  la  douce-amère  (Voy.  ces 
mots).  Nous  dirons  ici  quelques  mots  des  autres  espè- 
ces de  morelles  qui  se  trouvent  dans  le  commerce. 

Morclle  noire  ( solnnum  nigritm).  C’est  une  plante  an- 
nuelle, qui  croît  abondamment,  en  France,  le  long  des 
haies  et  des  murs.  Sa  racine  est  fibreuse  et  blanchâ- 
tre. Sa  tige  atteint  une.  hauteur  de  2 à 3 décimètres 
et  se  divise  à son  sommet  en  rameaux  étalés.  Scs  feuil- 
les, de  forme  ovale-lancéolée,  sont  molles  au  toucher 
et  de  couleur  vert-foncé.  Les  fleurs  qui  sortent,  par 
bouquets  de  cinq  ou  six,  de  l'aisselle  des  feuilles,  sont 
blanches  et  petites.  Elles  font  place,  en  tombant,  à des 
baies  rondes,  d’abord  vertes,  puis  noires,  et  de  la 
grosseur  d’une  groseille.  Iæs  diverses  parties  de  la 
morelle  noire  sont  faiblement  narcotiques.  Elles  doi- 
vent cette  propriété  à un  alcaloïde  que  M.  Desfossés, 
tdiarmacien  à Besançon,  a retiré  des  baies,  et  qu’il  a 
nommé  la  solanine . 

Morelle  faux  piment  ou  pommier  d'amour  [solarium 
pscudocapsicum).  Nous  ne  citons  que  pour  mémoire 
relie  morclle  propre  à l’ile  de  Madère,  où  elle  est  cul- 
tivée comme  plante  d’ornement,  à cause  de  la  belle 
couleur  rouge  de  ses  baies. 

Quitta  de  Saint-Paul  ( solunum  pseudoquina).  C’est 
un  arbuste  qui  croît  au  Brésil  dans  la  province  de 
Saint- Paul,  et  dont  l’écorce,  employée  dans  ce  pays 
pour  combattre  les  fièvres,  peut  être  considérée  comme 
un  succédané  du  quinquina.  Cette  écorce  est  ordi- 
nairement roulée.  Sa  texture  est  granuleuse  et  sa  cou- 
leur jaunâtre  à l’intérieur;  mais  elle  est  recouverte 
d’un  épiderme  blahe- grisâtre,  mince  et  fendillé.  Sa 
saveur  est  amère  et  désagréable.  Il  en  vient  peu  en 
France. 

Aubergine  ou  milongène  [solanum  melongena).  Celte 
espèce  est  annuelle,  â tige  herbacée  mais  ferme,  coton- 
neuse, un  peu  rameuse;  à feuilles  ovales,  également 
cotonneuses,  â fleurs  tantôt  blanches,  tantôt  bleues, 
tantôt  rouges.  Elle  atteint  une  hauteur  de  30  à 45  centi- 
mètres, et  croit  dans  les  parties  chaudes  et  tempérées 
de  l'Europe.  Elle  est  commune  en  France,  où  elle  est 
cultivée  comme  plante  potagère.  Son  fruit  est  une 
grosse  baie  pendante,  ovoïde  ou  pyriforme;  lisse  et 
d’un  violet  foncé  à l’extérieur,  contenant  une  chair 
blanche  et  de  petites  graines.  C’est  ce  fruit  que  les 
marchands  de  légumes  et  les  ménagères  connaissent 
sous  le  nom  d 'aubergine;  on  le  mange  cuit.  Sa  saveur 
est  agréable  et  peut  être  comparée  à celle  de  l'artichaut 
ou  du  topinambour.  Il  s'en  fait  à Paris  une  assez  grande 
consommation.  ar.  m. 

BlORGEN.  Mesure  de  superficie  en  usage  en  Alle- 
magne, et  correspondant  à l'ancien  arpent  de  France 
(Voy.  Berlin,  Darmstadt,  Hambourg,  etc.).  c. t. 

MORLAIX.  Chef-lieu  d’arrond.  du  départ,  du  Fi- 
nistère, située  à 540  kilom.  O.  de  Paris,  et  par  48° 
34'  de  lat.  N.,  et  6°  10’  de  long.  O.  Pop.,  en  1856, 
12,904  hab.  La  rade  est  sûre  et  commode,  bien  que 
d'un  accès  difficile.  L’établissement  de  la  marée  du  port 
est  à 5 heures  1 5 minutes.  Le  bassin  qui  a une  longueur 
moyenne  de  33  mètres  peut  contenir  au  moins  50  na- 
vires. La  mer  y monte  deux  fois  par  jour,  à 4 mètres 
dans  les  marées  ordinaires,  et  jusqu’à  7 mètres  dans 
les  grandes  marées.  Les  bavires  de  3 à 400  tonneaux 
peuvent  débarquer  presque  à la  porte  des  magasins. 
11  s’y  trouve  deux  quais  de  1,100  mètres  de  longueur 
chacun. 

Morlaix  possède  quelques  fabriques  de  toiles,  d’huile 

il. 


cl  de  chandelles.  Il  fait  un  commerce  considérable  en 
grains,  beurre,  graines  oléagineuses,  porc  salé,  miel, 
.cire,  suifs,  cuirs  verts,  tannés  et  corroyés,  en  toiles, 
chevaux  du  pays,  ûls  blancs  et  écrus,  papier,  lin  et 
chanvre.  H convient  d'ajouter  à ces  articles  le  plomb 
et  la  lithurge  des  mines  de  Pouilaouen  et  de  Huclgoal. 
Celte  ville  fait  des  armements  pour  la  pèche  de  la 
morue. 

Le  mouvement  du  cabotage,  en  1858,  a été,  à l’en- 
trée, de  421  navires  jaugeant  29,921  tonneaux,  et 
parmi  lesquels  s’en  trouvaient  62  de  3,724  tonneaux 
sur  lest.  A la  sortie,  il  a été  de  4 1 9 bâtiments  jaugeant 
31,010  tonneaux,  dont  66  de  2,807  tonneaux  sur  lest. 
Il  a été  apporté,  par  ces  navires,  214,357  quintaux 
•le  marchandises,  consistant  principalement  en  maté- 
riaux, sel  marin  et  sel  gemme,  tabac,  bois  com- 
muns, vins,  etc.;  et  il  a été  expédié  17  7,738  quin- 
taux de  marchandises  qui  se  composaient  -surtout  de 
grains  et  farines  de  seigle,  orge,  avoine,  maïs;  «de 
fromage,  beurre  et  mufs,  de  légumes  vérts,  salés  ou 
conüls. 

I-a  navigation  du  commerce  extérieur  a été,  la  meme 
année,  représentée,  à l'entrée,  par  57  navires  jaugeant 
4,541  tonneaux,  parmi  lesquels  1 3 bâtiments  anglais 
de  1,089  tonneaux,  8 norvégiens  de  1350  tonneaux, 
1 russe  de  72  tonneaux;  42  Bâtiments  de  3,872  ton- 
neaux, étaient  chargés,  et  15,  de  669  tonneaux,  sur 
lest.  A la  sortie,  le  mouvement  a été  de  55  navires  de 
4,606  tonneaux,  dont  2 bâtiments  norvégiens  do  357 
tonneaux,  11  anglais  de  402  tonneaux,  24  de  170 
tonneaux  étaient  chargés,  et  31,  de  2,904  tonneaux, 
sur  lest. 

Le  mouvement  de  la  pèche  de  la  morue,  la  même 
année,  a été,  à l’entrée,  de  t navire  seulement  de.  75 
tonneaux,  et  à la  sortie,  de  5 navires  jaugeant  649 
tonneaux.  La  situation  du  port,  au  31  décembre,  était 
de  97  navires  jaugeant  2,348  tonneaux. 

Il  y a à Morlaix  un  entrepôt  réel  et  un  entrepôt 
fictif  pour  toutes  les  marchandises  venant  de  l’étran- 
ger. L’Angleterre,  l’Amérique,  le  Danemark,  la  Suède, 
la  Norvège,  les  villes  hauséatiques  y entretiennent  des 
vice-consuls.  Des  communications  régulières  sont  éta- 
blies entre  celte  ville  et  le  Havre,  Rouen,  Bor- 
deaux, etc.  Les  foires  ont  lieu  le  15  et  le  16  octobre, 
et  le  deuxième  samedi  de  tous  les  autres  mois.  e.  j. 

MORSCHANSK.  Ville  de  la  Russie  d’Europe,  située 
dans  le  gouvernement  de  Tarnbow.  Lat.  N.  53°  24', 
long.  E.  39°  29'.  Distance  de  Saint-Pétersbourg  1,214 
verstes,  de  Moscou  541,  de  Tarnbow  88.  Situé  sur 
la  Zna,  qui  communique  avecl’Okaet  le  Volga,  Mora- 
chansk  est  un  grand  marché  pour  les  céréales,  les 
graines  oléagineuses  et  les  suifs.  Les  céréales  provien- 
nent principalement  du  gouvernement  de  Tarnbow, 
Penza  et  Saratow.  Près  de  1 0 millions  de  pouds  sont 
expédiés  tous  les  ans  pour  Kolomna  et  Moscou,  tant 
par  eau  que  par  traînage  en  hiver,  et  pour  Nijnfl- 
Novogorod  et  Ribinsk,  par  l’Oka  et  le  Volga,  à destina- 
tion de  Sainl-Pélersbourg.  Autour  de  Morschansk  il  y 
a beaucoup  de  moulins  à farine  et  de  grands  abattoirs 
avec  fonderies  de  suif.  Outre  les  quantités  considéra- 
bles de  suifs  expédiés  à Moscou  en  hiver,  tous  les  ans 
au  printemps,  Morschansk  expédie  environ  500,000 
pouds  de  suifs  par  eau  â Saint-Pétersbourg.  Les  spé- 
culateurs en  céréales  prêtent  une  grande  attention  au 
mouvement  du  commerce  de  Morschansk.  a.  b: 

MORSE.  Voy.  Ivoire  et  Peaux. 

MORTAGNE.  Cher-lieu  d'arrond.  du  départ,  de 
l’Orne,  â 154  kilom.  O.-S.-O.  de  Paris.  Pop.,  en  1856, 
4,888  hab.  Celte  ville  est  le  centre  d’une  fabrication 
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considérable  de  loilea  fortes  et  légères  pour  les  colo- 
nies cl  de  toiles  enveloppes  pour  la  draperie.  Le  chanvre 
et  les  cotonnades  y donnent  lieu  à des  affaires  considé- 
rables. Le  seigle,  l’orge,  l’avoine,  les  légumes  secs,  les 
moutons,  d’excellents  porcs  et  des  bestiaux  de  toute 
espèce  composent  les  principaux  articles  du  commerce 
de  Murtagne  qui  se  fait  principalement  aux  foires  du  1er 
décembre  (3  jours),  troisième  samedi  du  même  mois 
et  samedis  suivants,  troisième  de  carême,  premier  de 
mai  et  premier  d’octobre,  et  ceux  après  le  23  juin  et 
le  24  juillet.  e.j. 

MORUE.  Voy.  l’art.  PÊCHES. 

MOSAHjUE.  (Syn.  : Grec  4'r,tfo0îrr,ua.  — Lat.  Tes- 
scllatum  scu  vermiculatum  opus  ; scctilia  pavimeuta.  — 
Angl.  Mosuic-tcork.  — Ailcm.  Mosaik,  ilosuisclie  ou 
musivische  Arbeit.-—  Espagn.  Mosaino,  ultra  de  mo- 
saico.  — liai.  Mosaico.)  Imitation  de  la  peinture  au 
moyen  «^fragmenta  réguliers  de  pierres  naturelles  ou 
artificielles,  d’émaux,  etc.,  assemblés  avec  urt  cl  main- 
tenus au  moyen  d’une  pâte  telle  que  le  mastic,  le  stuc 
ou  tout  autre  ciment. 

On  peut  définir  la  mosaïque  : marqueterie , ou 
même  tapisserie  en  pierre.  Souvent,  en  effet,  elle  se 
rapproche  de  ce  dernier  art  par  l’extrême  délicatesse 
de  l’exécution,  et  les  parcelles  minérales  que  l’artiste 
dispose  sur  la  planche  pour  en  composer  un  tableau 
seraient  justement  assimilées  aux  points  en  laine  ou  en 
soie  dont  la  brodeuse  au  métier  couvre  son  canevas. 

La  mosaïque  est  un  art  qui  remonte  aux  origines  de 
la  civilisation.  Grossier  et  bizarre  chez  les  anciens 
Orientaux  et  chez  les  Egyptiens,  elle  acquit,  chez  les 
Grecs  et  chez  les  Romains,  un  haut  degré  de  perfec- 
tion et  nu  développement  considérable.  Les  Romains 
décoraient  en  mosaïque  les  plafonds,  les  murs  cl  le 
sol  de  leurs  temples,  de  leurs  édifices  publics  cl  de 
leurs  habitations.  Tombé  en  dé-cadence  pendant  le 
moyen  :ïgc,  cet  art  se  releva  ïï  l’époque  de  la  Renais- 
sance, et  fut  surtout  cultivé  en  Italie,  à Venise,  à Flo- 
rence, à Rome  et  dans  quelques  autres  villes.  Les  mo- 
saïstes formaient  alors  une  corporation  puissante  et 
honorée,  dont  tous  les  membres  avalent  dû  subir,  pour 
y être  admis,  de  difficiles  éprouves,  et  qu’on  retrouve 
encore  à Rome  où  clic  a conservé,  dit-on,  son  organi- 
salion  primitive.  Dans  l’antiquité,  le  travail  de  la  mo- 
saïque s’effectuait  exclusivement  avec  des  pierres  na- 
turelles : marbres,  porphyres,  jaspes,  agates,  cornali- 
nes, etc.;  mais  les  modernes  y emploient  de  préférence 
*lcs  émaux  fabriqués  exprès,  ce  qui  permet  d’obtenir 
tonies  les  nuances  imaginables,  de  graduçr  à volonté 
les  irinles,  et  d’arriver  à une  imitation  de  la  peinture 
aussi  parfaite  qu’on  l’obtient,  dans  la  tapisserie,  avec 
le  point  des  Gobelins. 

On  distingue  deux  espèces  principales  de  mosaï- 
ques : la  mosaïque  florentine  ou  vénitienne  et  la  mo- 
saïque romaine.  La  première  s’exécute  en  pierres  na- 
turelles, comme  la  mosaïque  ancienne,  cl  la  seconde 
en  émaux.  Les  tables  servant  de  fond  cl  sur  lesquelles 
on  dispose  les  fragments  colorés,  sont  en  pierre,  le 
plus  souvent  en  marine,  dans  la  mosaïque  vénitienne 
ou  florentine.  Dans  la  mosuïque  romaine , ce  sont 
ordinairement  des  planches  de  cuivre  ou  d’ardoise, 
quelquefois  aussi  de  grandes  plaques  laillécsd’uncseulo 
pièce  dans  les  bancs  de  lave  si  communs  en  Italie.  Le 
stuc  ou  ciment  qui  sert  à unir  entre  elles  et  à fixer  sur 
la  table  les  pièces  formant  le  dessin,  peut  aussi  entrer 
pour  une  certaine  part  dans  la  confection  même  des 
ligures  ou  du  fond.  Dans  ce  cas,  la  mosaïque  est  appe- 
lée scayliola. 

Pour  exécuter  la  mosaïque  florentine  ou  vénitienne, 


on  commence  par  creuser  la  table  sur  l’étendue  quo 
doit  occuper  le  dessin  et  à la  profondeur  qu’on  veut 
donner  aux  incrustations.  On  prépare  ensuite  les  pier- 
res choisies  et  taillées  suivant  les  couleurs  et  les  con- 
tours du  dessin,  et  on  les  place  une  à une  en  les  ilxaiil 
avec  le  mastic,  avec  loui  le  soin  possible.  La  princi- 
pale difficulté  de  ce  travail  délicat  consiste,  dit  le  rap- 
porteur du  xvne  jury  (Exposition  universelle  de  1835), 
en  ce  que,  les  différentes  matières  élanl  ordinaire- 
ment plus  ou  moins  dures  les  unes  que  les  autres,  un 
poli  général  pourrait  les  attaquer  inégalement,  et  qu’en 
ce  cas  chaque  fragment  doit  être  poli  à l’avance  et  posé 
avec  dextérité,  pour  que  le  tout  forme  une  surface  ri- 
goureusement plane.  Une  pareille  œuvre  d’art  ne  peut, 
d’ailleurs,  jamais  être  sacrifiée  ù l’usage  de  pavé  ou  de 
dallage,  et  doit  êlrc  réservée  pour  revêtement,  ta- 
bleau, etc.  Les  mosaïques  de  celle  espèce  se  font  non- 
seulement  à Florence  et  ù Venise,  mais  aussi  à Gênes 
ci  ù Milan.  Ces  villes  avaient  envoyé  aux  deux  grandes 
expositions  de  Londres  et  de  Paris,  de  bcaüx  spéci- 
mens de  leur  élégante  industrie. 

Rome  a conservé  le  monopole  des  admirables  mo- 
saïques auxquelles  elle  a donné  «ou  nom , et  dont 
l’exéculton  mérite  le  nom  d’arl,  presque  au  même  Jilre 
que  lu  peinture.  Une  mosaïque  romaine  esi,  en  effel, 
selon  les  expressions  de  M.Rarbcri,  « une  peinture  so- 
lide, plus  durable  que  toulc  autre,  ci  sur  laquelle  on 
pourrait  marcher  sans  l’altérer.  • Ajoutons  que  l’art  du 
mosaïste  romain  est  presque  toujours  consacré  à la 
reproduction  des  meilleurs  tableaux  ; que  ces  copies 
sont  d’une  exactitude  à t'y  méprendre,  et  qu’on  |>ar- 
vient  ainsi  à rendre  réellement  indestructibles  les  œu- 
vres des  grands  maîtres. 

\j\  mosaïque  est  entre  les  mains  du  gouvernement 
pontifical,  comme  sont  ici  les  manufactures  de  tapis- 
serie des  Gobelins  et  de  Beauvais.  Ce  gouvernement 
possède  une  fonderie  fabriquant  tous^  les  émaux  qu’il 
emploie,  et  l’on  peut  visiter  nu  Vatican  une  vaste  ga- 
lerie où  18,000  casiers  renferment  chacun  une  teinte 
différente  cl  ses  dégradations.  Les  émaux  sont  façon- 
nés, pour  les  grandes  peintures,  en  peliles  tablettes, 
cl,  pour  de  moindres  ouvrages,  en  lilcls  qui  sont  d’une 
extrême  ténuité.  La  table  en  cuivre,  en  marbre  ou  en 
ardoise,  est  creusée  à la  profondeur  nécessaire.  Ce  • 
creux  est  rempli  do  piâlre  (in  de  Paris,  sur  lequel  lo 
dessin  est  arrêté  avec  soin  à l’encre.  Puis  lo  plâtre  est 
enlevé  avec  dos  outils  ad  lioc,  par  petits  fragments 
qu’on  remplace  par  des  pièces  d’émail.  Celles-ci  sont 
scellées  avec  une  sorte  de  mastic  de  vitrier.  Le  tableau, 
une  Sois  terminé,  est  passé  légèrement  sur  une  pierre 
parfaitement  dressée.  On  répare  ensuite,  à l’outil  et 
avec  du  la  cire,  les  quelques  défauts  que  le  lablcan 
peut  présenter.  « Ce  travail  esl  immortel,  dit  M.  Ful- 
cliiron1,  mais  il  ne  peut  s’achever  qu’avec  une  lenteur 
extrême  : à peine  un  jour  laisse-l-il  apercevoir  quel- 
ques émaux  ajoutés  à ceux  posés  lu  veille,  el,  pour  en 
citer  un  exemple,  cilons  un  tableau  qui  vient  d’êlro 
achevé,  représentant  l’Isaïe  de  Raphaël;  il  n’a  que  2 
mètres  de  largeur  et  2 J/2de  hauteur,  cl  pourtant  il  a 
occupé  trois  ouvriers  à la  fois  pendant  six  années.  En 
comparant  les  grandes  mosaïques  de  Saint-Pierre  ù 
celle-ci  el  en  faisant  une  règle  de  proportion,  on  trou- 
vera qu’il  a fallu  un  demi-siècle  pour  les  terminer... 
Ajoutons  que  as  grands  tableaux  d’émail  reviennent 
à 150,000  ou  200,000  fr:  » « Il  esl  difficile,  «lit  le 
même  auteur,  de  savoir  quelle  quantité  de  numéraire 
lotis  ces  objets  d’arl  font  entrer  à Rome,  puisque  leur 
valeur  est  presquu  toujours  conventionnelle,  dépend 

1.  Voyage  dam  l’Italie  mtridiinale,  l.  lit.  Paru,  ISIS. 
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de  l'empressement  de  l'acheteur  à se  les  procurer,  et 
que  lu  douane  ne  saurait  l'apprécier;  mais  certaine- 
ment elle  est  considérable.  • 

En  France,  on  fait  peu  de  mosaïques,  et  celles  qu'on 
trouve  dans  le  commerce  des  objets  d’ornement,  ou 
qu’on  exécute  parfois  sur  commande,  no  sauraient 
être  comparées  aux  ouvrage*  des  mosaïstes  italiens.  Un 
de  nos  compatriotes,  M.  Chrétin,  a cependant  imaginé 
des  procédés  fort  ingénieux,  tant  pour  diviser  méca- 
niquement les  pierres  et  les  émaux  en  prismes  ou  cu- 
bes de  toutes  dimensions,  que  pour  préparer,  on  peut 
même  dire  exécuter  la  mosaïque  avant  de  la  poser  sur 
table,  et  l'expédier  sans  difficulté  et  sans  risque  à quel- 
que distance  que  ce  soit.  Cette  dernière  Invention 
consiste  en  ce  que,  le  tableau  étant  dessiné  et  peint  sur 
une  toile  bien  tendue,  les  prismes  sont  |«osés  et  collés 
ù l'envers  sur  cette  même  toile,  qu’on  peut  rouler  au- 
tour d'un  cylindre  pour  la  transporter.  La  mosaïque 
ainsi  préparée  est  appliquée  dans  son  sens  normal 
sur  la  table  où  elle  doit  demeurer,  après  quoi  on  en- 
lève la  toile  en  la  décollant  avec  de  l'eau  chaude. 

L’art  qui  nous  occupe  n’est  guère  plus  ctdtivé  en 
Angleterre  qu’en  France;  on  cite  cependant  quelques 
ateliers  du  Derbyshire  et  du  Devoushirc  qui  livrent 
aux  amateurs  des  imitations  assez  heureuses  des  mo- 
saïques de. Venise,  de  Florence  cl  de  Milan.  L’Angle- 
terre reçoit  d'ailleurs  de  l’Inde  des  mosaïques  très- 
remarquables  par  le  caractère  original  et  parfois  étrange 
du  dessin,  par  l'éclat  des  couleurs  et  par  la  perfection 
du  travail. 

La  Russie  possède,  une  manufacture  impériale  de 
mosaïques.  Cette  manufacture  est  établie  à Pétcrhoff. 
Son  personnel,  formé  dans  l'origine  d'artistes  Italiens, 
se  coin | «ose  maintenant  en  majorité,  sinou  en  totalité, 
de  sujets  russes. 

la  douane  comprend  les  mosaïques  parmi  les  objets 
de  collection  hors  de  commerce,  et  ne  les  assujettit  & 
aucun  droit.  ah.  mancix. 

MOSCOU.  Lat.  N.  45°  40',  long.  32®  S4\  Distance 
de  Saint-Pétersbourg  par  chemin  de  fer  «07  vendes, 
ou  647.48  kilomètres.  Pop.,  en  I8â6,  354,027  hab. 
Ancienne  capitale  de  l’empire  de  Russie.  Depuis 
Pierre  le  Grand,  la  cour  et  la  haute  administration 
résident  à Saint-Pétersbourg  ; mais  la  vieille  métropole 
continue  néanmoins  & être  ,le  séjour  d’une  nombreuse 
noblesse,  aimant  le  luxe  et  les  plaisirs  ; à côté  de  cette 
noblesse  se  place  le  corps  des  marchands  cl  négo- 
ciants, qui  compte  dans  son  sein  les  plus  grandes  for- 
tune* commerciales  du  pays.  La  ville  et  le  gouverne- 
ment de  Moscou  se  1 ruin  ent  placés  sous  les  ordres  d’un 
gouverneur  général.  Moscou  est,  en  outre,  le  siège  de 
trois  départements  du  sénat  dirigeant  (le  sixième,  le 
septième  et  le  huitième).  Flusieurs  administrations 
spéciales,  sans  caractère  purement  local , s’y  trouvent 
réunies.  La  plus  importante  d’entre  elles  est  le  conseil 
de  tutelle  avec  sa  banque  hypothécaire,  son  mont-de- 
piété,  sa  caisse  d’épargne,  sa  maison  des  enfants  trou- 
vés et  ses  nombreux  établissements  de  bienfaisance. 

L’université  de  Moscou  est  la  plus  ancienne  en 
Russie  ; elle  compte,  pour  le  moment,  1,800  étudiants, 
et  4 gymnases  ou  collèges,  qui  sont  autant  d'établisse- 
ment* indépendants.  Uii  métropolitain  réside  à Moscou, 
et  le  nombre  des  églises  et  de*  couveuls  y étant  consi- 
dérable, le  clergé  est  fort  nombreux.  Les  institutions 
concernant  le  commerce  sont  : un  tribunal  de  com- 
merce, une  section  du  conseil  des  manufactures  et  du 
commerce,  un  comptoir  de  lu  banque  de  commerce, 
une  section  de  l’expédition  des  billets  de  crédit  avec  sa 
caisse  d'échange,  une  douane  eut reposi luire,  uuo  école 
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de  commerce,  une  académie  pratique  de  commerce, 
une  école  de  métiers,  deux  écoles  de  dessin  technique; 
un  des  gymnases  universitaires  (le  troisième)  possède 
une  divinion  de  technologie.  Toutes  ces  administra- 
tions, tous  ces  établissements  nécessitent  la  présence 
de  nombreux  employés  et  attirent  do  nombreux  visi- 
teurs. En  outre,  beaucoup  d'ouvriers  qui  ^appartien- 
nent pas  à la  ville  viennent  travailler  dans  ses  fabrique-, 
et  rousliluent  une  population  flottante  considérable. 

Moscou  et*  donc  une  ville  de  grande  consommation 
et  de  consommation  très-variée,  ce  qui  suffirait  pour 
lui  donner  une  grande  importance  commerciale.  Mais, 
en  outre , elle  est  le  centre  et  l’entrepôt  d’un  vaste  com- 
merce intérieur  ; elle  prend  une  pari  active  dans  le  com- 
merce d’importation  en  général,  et  fait  un  commerce 
d 'exportation,  surtout  avec  l'Asie  ; elle  présente  enfin 
un  remarquable  développement  manufacturier.  La  ville 
occupe  une  vaste  étendue  de  terrain,  composé  de  plu- 
sieurs collines,  et  est  traversée  par  deux  petites  rivières, 
la  Moskwa  et  son  affinent  la  Jaousa.  La  Moskwa  se  jette 
dans  l’Oka  près  de  Kolomna,  et  communique  ainsi  avec 
le  Volga.  Elle  est  navigable  pendant  l’été,  mais  seule- 
ment pour  des  bateaux  d’un  faible  tirant  d'eau.  On 
y a inauguré,  en  1858,  un  premier  bateau  à vapeur. 
Un  chemin  de  fer  relie  Moscou  à Twer  et  & Saint- 
Pétersbourg. 

Des  chaussées  macadamisées  sont  établies  entre  celle 
capitale  et  les  villes  de  Toula,  Orel,  Kharkow,  Riazan, 
Jaroslaw,  Varsovie,  Wladimir  et  Nijnii-Novogorod.  Le 
réseau  des  chemins  de  fer,  concédé  en  1857  Aune 
compagnie  mixte  de  capitalistes  russes  et  français,  doit 
établir  des  lignes  ferrées  entre  Moscou  et  Nijnii-Novo- 
gorod d’une  part,  Orel,  Kharkow  et  Théodosie,  d'au- 
tre part.  La  même  compagnie  devant  achever  le  che- 
min de  fer  dp  Saint-Pétersbourg  à Varsovie,  et  la  ligne 
de  Dunabourg  il  Riga  étant  déjà  concédée  à une  autre 
compagnie,  Moscou  se  trouvera  reliée  avec  Varsovie  et 
Riga  pur  Saint-Pétersbourg.  C'est  par  ce  dernier  che- 
min de  fer  que  sont  importées  actuellement  la  plupart 
des  marchandises  étrangères.  Il  en  arrive  également 
par  voie  de  terre  ordinaire  des  autres  points  de  la 
frontière. 

Pendant  la  guerre  de  1854-56,  lorsque  les  porls  de 
la  Baltique  étaient  bloqués,  Moscou  s’approvisionnait  en 
matières  premières  et  produits  exotiques  par  Mernel, 
le  Niémen  et  les  chaussées  de  Kovno  et  de  Varsovie. 
Les  transports  lourds,  tels  que  ceux  do  bois  de  chauf- 
fage, fourrages,  grains,  farines,  suifs,  métaux,  sels, 
matériaux  de  construction,  s'effectuent  en  été  par  la 
Moskwa,  en  hiver  par  le  moyen  du  traînage. 

Les  principales  marchandises  auxquelles  Moscou  sert 
d'entrepôt,  sont  : les  peaux  brutes  et  les  cuirs,  les 
huiles,  les  laines,  les  suifs,  la  colle  du  |>ois*on,  la  dre, 
le  miel,  lu  poil  de  chèvre,  les  plumes  et  le  duvet,  les 
potasses,  les  savons,  les  fers  et  le  cuivre,  les  cotons 
d’Asie,  les  soles  de  Géorgie,  de  Perse,  de  Brousse  et 
de  Boukhara,  la  garance  du  Caucase,  les  tabacs  indi- 
gènes et  asiatiques,  les  pelleteries,  le  thé,  les  matières 
tinctoriales  et  les  produits  chimiques  indigènes  et  exo- 
tiques, en  partie  les  grains  et  les  fourrages,  et,  en  gé- 
néral, tous  les  produits  des  manufactures  russes  dont 
celle  ville  est  le  véritable  centre.  Le  mouvement  d'im- 
portation de  la  douane  entrepositulre  de  Moscou  a été 
comme  suit: 

En  1853,  importé  pour  ls  valeur  de  4, 141, Oit  roubles. 

1854,  — — 3,257,9(13  — 

1855,  — — 3,048,799  — 

1856,  — — 5,720,316  — 

Ces  chiffres  sont  loin  de  donner  toute  l’étendue  des 
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importations  de  Moscou  ; une  grande  quantité  de  mar- 
chandises" étrangères  arrivent  à Moscou  de  Saint-Pé- 
tersbourg et  autres  points  de  la  frontière  de  terre  et 
de  mer,  après  avoir  déjà  acquitté  les  droits  de  douane. 
En  général,  le  commerce  de  Moscou  profite  j»eu  jus- 
qu'ici de  l'entrepôt  de  la  douane,  où  les  marchandises 
peuvent  être  conservées  dans  de  vastes  magasins,  une 
année  durant,  moyennant  une  très-légère  rétribution. 
La  plupart  des  fabricants  de  Moscou  et  d’ailleurs  im- 
portent par  l’intermédiaire  des  grandes  maisons  de 
commission  de  Saint-Pétersbourg.  Toutefois,  le  nombre 
des  comptoirs  tenus  à Moscou  par  des  étrangers  natu- 
ralisés, la  plupart  Allemands,  est  assez  considérable; 
ils  font  tous  la  commission  ; quelques-uns,  la  banque; 
depuis  1850,  le  commerce  d’importation  de  Moscou  a 
une  tendance  plus  prononcée  à devenir  direct  cl  à re- 
courir moins  à l’intermédiaire  de  Saint-Pétersbourg. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Moscou  n’a  pas  encore  de  change 
direct  avec  aucune  ville  de  l’étranger,  cl  c’est  par  Saint- 
Pétersbourg  que  se  font  presque  toutes  les  affaires  de 
payement  et  de  recouvrement  à l’étranger.  Le  comp- 
toir de  |a  banque  de  commerce  établi  à Moscou  n'es- 
compte les  bonnes  lettres  de  change,  moyennant  G%>, 
qu'aux  marchands  inscrits  dans  sa  guilde.  Un  étran- 
ger ne  peut  faire  le  commerce  à Moscou,  et,  en  géné- 
ral, dans  toute  la  Russie,  hormis  tes  ports  de  iner.qu’a- 
près  s’être  naturalisé  et  avoir  pris  une  patente. 

Le  taux  courant  de  l'escompte  à Moscou  est  de  6 à 
8 °/0  : à ce  taux,  on  peut  placer  facilement  de  bonnes 
lettres  de  change  chez  de  nombreux  escompteurs,  tant 
parmi  les  négociants  étrangers  que  parmi  les  mar- 
chands russes.  Os  derniers,  il  est  vrai,  vendent  le 
crédit  plus  cher.  Les  crédits  à long  terme,  de  G.  12  et 
jusqu’à  18  mois,  pour  la  livraison  des  marchandises, 
sont  très-usités.  Souvent  l’étendue  de  ces  crédits  se 
règle  sur  les  époques  des  principales  foires  et  surtout 
celles  de  Nijnli-Novogorod  et  d’irbitt. 

Beaucoup  de  fabriques  sont  tenues  tant  à Moscou  que 
dans  les  autres  parties  de  t’empire  par  des  étrangers, 
auxquels  la  loi  accorde  certaines  facilités  ; pendant 
dix  ans,  un  fabricant  étranger  et  même  un  simple  ar- 
lisan  peut  exercer  son  industrie  sans  se  faire  naturali- 
ser, et  souvent  sans  payer  la  patente.  Dans  le  corps 
des  artisans  de  Moscou,  il  y a beaucoup  de  ces  étran- 
gers, naturalisés  ou  non,  qui  ont  des  ateliers  cl 
des  boutiques  en  ville.  La  plui»url  des  coiffeurs,  des 
modistes,* des  tailleurs,  des  confiseurs  sont  Français  ; 
les  boulangers,  Allemands;  dans  les  autres  métiers, 
les  nationaux  prédominent.  l.e  commerce  à la  mode  est 
concentré  dans  la  rue  dite  Pont^des-Maréchuux  ; on  y 
trouve  de  beaux  magasins,  mais  qui  vendent  fort  cher; 
les  chalands  mieux  avisés  vont  au  grand  bazar  [le  Go- 
rod),  où  l’on  peut  avoir  leg  mêmes  marchandises  ven- 
dues. pour  la  plupart,  par  des  marchands  russes,  à des 
prix  plus  modérés.  Il  y a à Moscou  des  consuls  de 
presque  tous  les  Etats  de  l’Europe  et  d’autres  parties 
du  monde.  l-a  France  et  les  Elals-Unis  de  l’Amérique 
du  Nord  y possèdent  seuls  des  consuls  eu  titre  ; les 
autres  Etats  confient  cette  charge  à des  négociants  de 
la  place. 

Le  développement  manufacturier  de  Moscou  a pris 
de  telles  proportions,  que  l'administration  locale  et  le 
gouvernement  s’en  sont  inquiétés.  Leur  attention  s’est 
portée  surtout  but  l'immense  consommation  du  bois 
qui,  jusqu’à  présent,  est  le  principal  combustible  de 
la  contrée,  et  sur  l'influence  fâcheuse  que  lanl  de  fa- 
briques à procédés  chimiques  exercent  sur  la  qua- 
lité de  l’eau  des  deux  pelites  rivières  qui  traver- 
sent la  ville.  Un  ukase  impérial,  du  28  Juin  1849, 
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défendit  d'établir  à Moscou  et  dans  son  district  de 
nouvelles  filai  tires  de  colon  et  de  laine,  des  usines  à 
fer,  des  fonderies  de  suif,  des  fabriques  de  vernis,  de 
stéarine  et  autres  matières  combustibles.  Des  entraves 
lurent  également  apportées  à l’ouverture  de  nouvelles 
fabriques  de  tissus,  d’impression,  d'upprèl,  de  tein- 
ture. On  réglementa  en  même  temps  les  rapports  entre 
les  maîtres  et  les  ouvriers,  et  on  chercha  à prendre 
quelques  mesures  pour  régulariser  le  mouvement  de 
la  population  flottante  des  ouvriers  de  la  campagne, 
qui  viennent  gagner  leur  vie  à Moscou.  Un  comité  fut 
formé  sous  la  présidence  du  gouverneur  général  dans 
le  but  de  répandre  l'emploi  de  la  tourbe,  qu’on  tire  en 
assez  grande  quantité  des  marais  avoisinant  Moscou. 
On  fil  aussi  des  essais  pour  utiliser  l'anthracite  du  bas- 
sin de  Donelz,  et  le  charbon  de  terre  découvert  dans 
le  gouvernement  de  Toula.  Ces  essais  n’ont  pas  eu  de 
succès  : l’anthracite  brute  difficilement  et  nécessite  une 
construction  particulière  des  fourneaux  ; en  outre,  il 
revient  trop  cher.  Quant  au  charbon  de  Toula,  c’est 
une  espèce  de  lignite  qui  donne  peu  de  chaleur  et 
beaucoup  de  cendres.  Des  recherches  qu’on  a faites  à 
Moscou  même  pour  y découvrir  de  la  houille  véritable, 
n’ont  encore  donné  aucun  résultat  : la  sonde  est  des- 
cendue à uno  profondeur  de  70  sagèues,  sans  amener 
aucun  signe  positif  d’un  gisement  de  houille.  Cei 
mêmes  recherches  viennent  d’être  reprises  par  l’admi- 
nistration des  mines,  à Moscou  même  et  à Serpouhoff, 
dans  le  gouvernement  de  Moscou  ; on  doit  se  servir, 
pour  le  sondage,  des  instrumente  cl  de  la  méthode 
perfectionnés  de  M.  Kind.  L’importance  de  ces  recher- 
ches est  facile  à concevoir,  si  l’on  considère  que  la  con- 
sommation relative  du  bois  à Moscou  dépasse  celle  de 
toutes  les  grandes  villes  de  l’Europe.  D’après  les  calculs 
de  l'administration  des  ponts  et  chaussées,  elle  n’est  pas 
moindre  de  2G4  pieds  cubes  par  habitant  ; à Londres, 
elle  ne  dépasse  pas  138  pieds  cubes;  à Berlin,  GO  àG6; 
à Copenhague,  7 2 à 7 4 ; à Vienne,  60  à G4  ; à Paris, 
50  à 54.  En  Russie  même,  la  consommation  du 
bois  pour  combustible  n'est  nulle  part  aussi  considé- 
rable ; elle  est  évaluée  par  tête  dans  le  gouvernement  : 
dülonelz,  à 217  pieds  cubes;  d’Arkhangel,  à 210 ; 
Kostroma,  à 102  ; Yoiogda,  à 80  ; Novogorod,  à 84  ; 
Vialka,  à 74;  Kazan,  à 47. 

Evidemment  cette  énorme  consommation  de  bois  à 
Moscou  doit  être  attribuée  à la  grande  quantité  de  fa- 
briques. Le  nombre  des  machines  à vapeur  n’est  pas 
toutefois  considérable,  puisqu'en  1857  on  n'en  comp- 
tait que  1 10  dans  tout  le  gouvernement,  d’une  force 
collective  de  if.GOü  chevaux,  dont  environ  7 30  chevaux 
de  force  pour  la  part  de  la  ville.  Ce  petit  nombre  de 
machines  à vapeur  s’explique,  du  reste,  par  la  cherté 
excessive  du  bois,  qui  dépasse  de  30  °/t  au  moins  le 
prix  du  bois  à Paris.  La  lourl>e,  quoique  employée  par 
beaucoup  de  fabricants,  est  loin  d’être  un  combustible 
satisfaisant  : on  ne  sait  pas  encore  la  carboniser  et 
l’approprier  comme  en  Irlande  et  en  Hollande.  Quant 
à l'eau,  autre  objet  de  première  nécessité  qui  fait  dé- 
faut à Moscou,  la  ville  eu  est  approvisionnée  au  moyen 
cl’uqucducs  qui  y amènent  l’eau  d’élangs  et  de  sources 
silués  à 20  ventes  de  distance.  I.a  Mo.-kwa,  avec  ses 
faibles  affluents,  ne  peut  suffire  à l’alimentation  de 
cette  vaste  cité. 

Pour  donner  une  Idée  approximative  du  dévelop- 
pement industriel  de  Moscou  et  de  son  gouvernement, 
nous  donnons  ici  le  tableau  dressé  par  M.  Tarassoff, 
employé  au  ministère  des  finances,  dons  son  aperçu 
statistique  des  manufactures  du  gouvernement  de  Mos- 
cou. Les  chiffres  de  M.  Tarassoff  se  rapportent  à l’an- 
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oée  1853,  et,  sans  être  d’une  parfaite  exactitude  au- 
jourd’hui, ils  représentent  assez  fidèlement  l’importance 
relative  d<^t  diverses  branches  de  l’industrie,  La  popu- 
lation du  gouvernement  de  Moscou  doit  dépasser  ac- 
tuellement 1,600,000  habitants.  La  superficie  en  est 


de  589  milles  carrés  d'Allemagne.  Le  sol  est  générale- 
ment médiocre  et  l’agriculture  ne  couvre  pas  les  be- 
soins de  la  consommation  locale,  qui  est  approvisionnée 
en  grande  partie  par  los  produits  des  contrées  agrico* 
les  de  l'empire. 


Tableau  de*  fabriques  existant  dans  le  gouvernement  de  Moscou  en  18S3. 


DÉSIGNATION 

INDUSTRIES. 

DANS  LA  VILLE  DE  MOSCOU 

A V1C  SON  DISTRICT. 

DANS  LES  AUTRES  DISTRICTS. 

TOTAUX. 

MO  «lin  K 

nui  h 
annuelle 
•le  la 

production. 

XOMÜKB 

Y A 1.  K r R 

amulette 
de  la 

production. 

KUMBRK 

VUIliX 

annuelle 
•te  la 

production. 

des 

établi**. 

dei 

ouvriers. 

de* 

établi**. 

des 

ouvrier». 

de» 

clablm. 

des 

ouvriers. 

rouble. 

rouble*. 

roubles. 

tissus  de  laine 

105 

14,500 

7,150,000 

40 

10,100 

3,300,000) 

145 

24,600 

10,450,000 

— de  laine  et  coton.  . 

45 

7,240 

4,000,000 

8 

945 

280,000 

53 

8,185 

4,280.000 

Soieries  et  mélanges.  . . 

71 

.,500 

2,500,000 

01 

9,000 

3,400, OOOj 

162 

12,500 

5,900.000 

Tissus  de  lin  etdechauvre 

3 . 

600 

180,000 

5 

140 

36,000- 

8 ' 

740 

216,000 

Cordages . 

» 

• 

4 

fe 

1 

6 

3,00c1 

1 

6 

3,000 

Filatures  de  coton  .... 

9 

4,500 

2,600,000 

13 

8,500 

5,000,000 

22 

13,000 

7,600,000 

Cotonnades  et  impressions 

205 

17,300 

8,200,000 

197 

25,000 

5,100,000 

402 

42,300 

13,300.000 

Chapellerie  . 

10 

1 30 

160,000 

1 

50 

76,0(10 

1 1 

180 

236,000 

Papeterie,  papiers  peints. 

15 

300 

89,000 

U 

1,400 

170,000 

26 

1,700 

259,000 

Produits  metalliq.  divers: 

Or,  argent,  cuivre,  fer, 

étain,  etc 

95 

2,730 

3,300,000 

6 

310 

131,000 

110 

3,431,000 

Machines  (15),  iustrum. 

3,040  j 

d'optiq.etdechirurg.(9), 

J 

armes  et  horlogerie  (35). 

65 

785 

500,000 

• 

» 

» 1 

65 

785 

500,000 

Produits  chimiques.  . . . 

17 

400 

850,000 

16 

450 

31  I.Oû.i  | 

33 

850 

1,161,000 

Vernis  

10 

54 

180,000 

■ 

• 

• 

10 

54 

180,000 

Cire  à cacheter  ..... 

6 

130 

250,000 

• 

• 

» 

« 

130 

250,000 

Savons  

6 

50 

100,000 

o 

20 

45,000 

8 

70 

145,000 

F.aux-de-vie  et  liqueurs.  . 

4 

50 

250,000 

» 

• 

• 

4 

50 

250,000 

Bière  et  hydromel .... 

9 

210 

350,000 

3 

15 

5,000 

12 

225 

355,000 

Moutarde 

4 

30 

15,000 

» 

ù 

» 

4 

301 

15,000 

Fécule  et  sirop  de  pommes 

de  terre 

O 

40 

64,000 

6 

60 

66,000 

S 

100 

130,000 

Raffineries  de  sucre. . . . 

1 

15 

23,000 

» 

» 

. 1 

1 

15 

23,000 

Vinaigre 

I 

2 

3,000 

» 

II 

» 

1 

2 

3,000 

Cosmétiques 

11 

240 

400,000 

• 

• 

« | 

1 1 

240 

400,000 

BoutHes  stéariques .... 

3 

290 

500,000 

9 

iD 

35,000) 

5 

330 

535,000 

Oléine  et  allumettes  . . . 

3 

20 

17^000 

• 

» 

• », 

3 

20 

17,000 

Tauueries  et  corroierics. . 

23 

830 

1,100,000 

53 

1,700 

652.000 

76 

2,530 

1,752,000 

Objets  vernis 

9 

130 

125.000 

» 

» 

» ! 

9 

130 

125,000 

Colles . 

4 

22 

21.000 

6 

95 

10,000 

10 

117 

31,000 

Épuration  de  la  cire  . . . 

6 

60 

303,000 

2 

20 

24,000 

8 

80 

327,000 

Bougies  de  cire 

10 

90 

124,000 

o 

5 

8,000 

12 

95 

132,000 

Fonderies  de  suif 

« 

55 

360,000 

• 

» 

» 

6 

55 

360,000 

Chandelles  de  suif .... 

15 

90 

240,000 

12 

30 

33,000 

27 

120 

273,000 

Tabacs  et  cigare* 

34 

1,380 

1,600,000 

O 

4 

700  j 

36 

1,384 

1,600,700 

Bouchons  de  liège.  . . . 

1 

115 

100,000 

• 

» 

• | 

1 

115 

100,000 

Ganterie 

6 

70 

53,000 

2 

30 

1 6,U00  j 

8 

100 

09,000 

Carrosserie 

44 

840 

667,000 

■ 

• 

• 

44 

840 

667,000 

Instruments  de  musique.  . 

43 

640 

230,000 

» 

0 

» 

43 

640 

230,000 

Pâtes  d'Italie 

2 

38 

60,000 

• 

• 

• 

* o 

38 

60,000 

Confiseurs 

7 

70 

68,000 

i 

h 

10,000 

8 

7 o 

78,000 

Malteries 

7 

40 

66,000 

5 

16 

7,000 

12 

56 

73,000 

Porcelaine  et  faïence.  . . 

» 

» 

*» 

28 

1,500 

401,000 

28 

1,500 

401,000 

Verres  et  cristaux  . . . . 

» 

• 

• 

1 

175 

45,500 

« 

175 

45,500  1 

Poteries 

9 

90 

32,000 

1 

9 

6,500 

10 

99 

38,500  j 

Uriques 

13 

770 

210,000 

29 

215 

50,000 

42 

985 

260,000  | 

Divers  artisans  dans  la  ville 

j • 

• 

de  Moscou 

» 

19,934 

5,500,000 

» 

• 

. 

. 

19,934 

5,500,000 

Totaux.  . . . . 

939 

78,380 

42,540,000 

546 

59,840 

19,201,800 

1,485 

138,220 

61,741,700 

Pour  les  poids,  mesures  et  monnaies,  voyez  l'article 
Sai st - Pkte rsuoi; rg . a.  boctowski. 

MOSSOUL.  Ville  de  l’Al-Djezireh,  l’ancienne  Méso- 
potamie, sur  le  Tigre,  dans  une  vaste  plaine,  est  le 
chef-lieu  d’un  pachalik,  et  renferme  une  population 
dont  on  a estimé  le  chiffre,  mais  probablement  trop 
haut,  à 60,000  habitants,  parmi  lesquels  il  y a un 
certain  nombre  de  chrétiens.  De  Diarbékir  à Mossoul 
le  trajet  est  d’environ  420  kilom.,  et  se  fait  plus  com- 
modément par  eau,  moyennant  des  radeaux  assez  soli- 


dement construits  et  qui  peuvent  transporter  jusqu'à 
18,000  kilog.  de  marchandises,  li  s'effectue  en  trois 
jours,  lorsque  les  eaux  sont  hautes,  tandis  qu’il  en 
faut  de  sept  à dix  quand  elles  sont  busses.  Du  mois 
d'aotll  à la  fin  de  novembre,  celte  navigation  toutefois 
est  impossible.  Mais,  indépendamment  de  ce  moyen 
de  communication,  il  existe  une  ligue  de  postes  de 
Sainsoun  à Bagdad,  par  Mossoul.  Les  maîtres  de  i>osle 
y sont  tenus  de  fournir  le  nombre  de  chevaux  néces- 
saires aux  voyageurs  munis  de  ûrmans  de  l’auioriié. 


MOSTAGANEM.  — 710  — MOUCHOIR. 


Le  voyage  entre  cette  ville  et  Constantinople,  qui  ré- 
pond à une  distance  de  1 ,400  à 1 ,500  kilom.,  se  fait 
ainsi  en  quinze  jours. 

Mossoul  ou  Mmissoul,  qui  a donné  son  nom  & la 
mousseline,  possédait  autrefois  «les  ninnuOietures  de 
coton  renommées  ; mais  aujourd’hui  l’industrie  et  le 
commerce  y sont  en  pleine  décadence,  à tel  point  que 
cette  ville,  loin  de  fournir  des  colonnades  à l'étran- 
ger, est  obligée  de  recourir  à l’Europe,  et  particuliè- 
rement  il  l’Angleterre,  pour  ses  propres  besoins.  Ce- 
pendant des  tissus  de  l’espèce,  des  turbans  et  des 
chaussure»  en  cuir  continuent  de  figurer  parmi  les 
articles  que  l’on  fabrique  dans  la  ville  et  la  province 
de  Mossoul,  dont  les  produits  naturels  les  plus  im- 
portants sont  le  coton,  les  noix  de  galle,  les  fruits  secs, 
le  sésame  et  les  laines.  Ces  deux  derniers  paraissent 
les  plus  susceptibles  de  prendre  un  développement 
considérable. 

Les  laines  en  particulier,  qui  sc  vendent  h un  prix 
très  modique  sur  cette  place,  et  sont  d’une  qualité  fort 
appréciée  en  Europe,  ont  donné  parfois  de  beaux  béné- 
fices aux  spéculateurs.  Il  en  a été  de  même  des  opéra- 
tions en  sésame,  malgré  l’élévation  des  frai»  de 
Irans|H>rt  de  l’iulérieur  aux  échelles  même  les  plus 
rapprochées. 

On  n’a  pas  d’estimation  sur  la  valeur  totale  des  ex- 
portations de  Mossoul  ; mais  il  est  assez  probable 
qu’elle  ne  dépasse  pas  un  demi-million  de  fr.  en  pro- 
duits indigènes,  dont  les  seuls,  de  quelque  intérêt 
pour  le  commerce  européen,  après  ceux  que  nous 
avons  déjà  nommés,  paraissent  être  la  garance  et  la 
soie,  qui  n’y  a été  naturalisée  que  depuis  une  dizaine 
d’années;  pour  tous  les  autres,  il  n’y  a de  débouchés 
qu’à  Bagdad  et  en  Perse. 

l.es  importations  de  cette  ville,  évaluées  à 1 ,900,000 
francs  en  1853,  comprenaient  les  article»  suivants  : 


Tissus  de  colon 

ld.  de  soie . 

Id.  de  laine. ....... 

ld.  de  chanvre  cl  de  lin.  . 
Objet»  divers 


616.000  fr. 

526.000 

206.000 
37,000 

515,000 

CH.  YOCBL. 


MOSTAGAXEM.  Une  des  villes  les  plus  commer- 
çantes de  l’Algérie,  dans  la  province  d’Oran,  par  35° 
65'  67"  lal.  N.,  el  2°  14'  4b"  long.  O.  Quoique  dé- 
pourvue de  tout  port  el  réduite  à sa  rade  foraine,  celle 
place  a toujours  servi,  en  temps  de  paix  et  de  guerre, 
au  ravitaillement  soit  des  armées,  soit  du  pays,  el  de 
débouché  aux  produits  des  plaines  avoisinantes.  La  di- 
rection du  port,  la  douane  el  quelques  magasins  sont 
les  seuls  établissements  placés  au  bord  de  la  mer  ; la 
ville  en  est  éloignée  d’un  millier  de  mètres,  sur  un 
plateau  élevé  de  100  mètres.  Le  mouillage,  battu  |»ar 
tous  les  vents  du  large,  a été  rendu  plus  praticable  au 
moyen  de  trois  corps  morts  placés  à 400  mètres  du 
rivage,  d’un  débarcadère  el  d’une  cale  de  liulage.  Il 
est  éclairé  par  un  feu  üxe  de  quatrième  ordre  d'une 
portée  de  10  milles,  à 37  mèlrcs  au-dessus  de  la  incr. 
Aux  premières  apparences  d’uu  grand  veut  de  N. -O. 
les  navires  se  réfugient  dans  la  baie  d'Arzew  toujours 
sûre. 

Les  dangers  du  mouillage  renchérissent  le  fret  et 
les  assurances,  tandis  que  les  déraclages  forcés,  les 
lenteurs  cl  les  difficultés  du  baleloge,  le  camionnage 
entre  le  débarcudère  el  la  ville  grèvent  le  débarque- 
ment. Aussi  la  population  songc-l-elle  à créer  un  1 
véritable  port  qui  diminue  les  plus  graves  de  ces  in-  I 
ronvénienls.  Cependant  le  mouvement  commercial  ne  | 
laisse  pas  d'y  être  considérable,  eu  égard  au  pays,  I 


comme  l'attestent  les  chiffres  suivants  (douanâi  lo- 

Ca'e*)  : fH&O  IHSH 

Importations  en  Algérie.  . . 1,887,030  fr.  1 ,% 4 5 , 9 3 3 fr. 

Exportations.  . !.SI«, 589  755,885 

Totaux.  . . 3,203,625  fr.  2,001,823  fr. 

Navires  outres 'chargés).  322,  10,426  tx.  292  10,784  tx. 

— sortis.  .....  284,  13,754  244  9,636 

Totaux.  . . 606,  24,180  tx.  536  20,420  tx. 

Mostaganem  est,  en  outre,  une  ville  industrieuse  (tan- 
nerie, maroquinerie,  orfèvrerie,  sparterto,  minoterie 
surloul),  et  le  pays  qui  l’entoure,  counu  suus  le  nom 
des  plaines  de  l’Habra,  de  l’Ilillil,  de  la  Mina,  est  des 
plus  fertiles;  dans  ces  excellentes  conditions  natu- 
relles, Mostaganem  a droit  de  croire  à de  nouveaux  dé- 
veloppements de  sa  prospérité.  Population  actuelle 
8,000  hab.*  moitié  européenne,  moitié  indigène.  J.  d. 

MOTTE.  Mesure  de  capacité  pour  grain»  em- 
ployée dans  la  Hesse  électorale  = l/4  malter  = 
103.78  litres.  c.  t. 

MOUCHOIR.  Le  mouchoir  est  employé  à diiïérenli 
usages.  Il  sert  pour  la  lête  comme  coiffure  et  pour  couvrir 
le  cou  el  les  épaules  ; dans  ce  cas,  il  csl  plus  souvent  ap- 
pelé fichu.  Dans  son  usage  le  plus  répandu,  il  sert  à 
sc  moucher,  cracher  et  s’essuyer  : c’est  le  mouchoir  de 
poche,  le  seul  dont  nous  ayons  à nous  occuper  ici. 

Lesprincipalcsvillcsde  France  fabriquant  cel  article 
sont  Bolliec,  Cambrai,  Cholet,  Lyon,  Mayenne,  Rouen 
el  les  contrées  environnantes  du  ces  centres  manufac- 
turiers. La  Hollande,  l’Irlande  d’un  côté,  la  Cidne  el 
l’Inde  de  l’autre  jouissent,  pour  certains  genres,  d’une 
réputation  bien  méritée. 

Les  matières  qui  entrent  dans  la  fabrication  de  ce» 
tissus  sont  la  soie,  la  bourre  de  soie,  la  fantaisie,  le 
lin  et  le  coton  ; sou»  les  noni9  de  foulards , pont/ù,  ma- 
dras, un  comprend  habituellement  les  articles  confec- 
tionnés avec  de  la  soie  ou  du  coton,  quand  ces  (issus 
de  colon  ont  été  imprimés  ; mais  le  terme  générique 
de  mouchoir  indique  un  article  1)1  ou  cotou,  qu’il  soit 
blanc,  de  couleur  ou  imprimé. 

Le  foulard  eu  soie  se  fabrique  à Lyon,  Mmes,  Rouen 
el  dans  quelques  autres  villes  moins  importantes  (Yoy. 
Soieries).  Cet  article  sc  vend  dans  le  commerce  par 
pièce  de  7,  el,  pour  certains  genres,  comme  lesqion- 
gis,  par  piècu  de  IU.  Comme  x|ualité  de  soie,  les  fou- 
lards de  Chine  conservent  leur  réputation  universelle. 

Le  mouchoir  de  lin  csl  fabriqué  principalement  à 
Cambrai  et  à Cholet,  el  dans  les  environs  de  ces  deux 
villes.  Dans  celle  dernière,  c’est  surtout  le  mouchoir 
ordinaire,  variant  des  prix  de  5 fr.  à 30  fr.  la  douzaine 
en  raison  de  la  grandeur  et  de  la  finesse;  écru,  blanc 
ou  de  cgpleur,  il  se  subdivise  en  mouchoirs  d’enfant, 
de  fillette,  5/S-2/3  el  1 1/10.  Les  articles  de  Cholet 
sont  de  hou  goût,  bien  carrés;  dans  les  bluncs,  les 
vignettes  ou  bordures  sont  bien  prononcées  par  l'em- 
ploi de  fils  retors  habilement  disposés,  et  les  teintures 
sont  excellentes.  Les  laizes  des  5/8  représentent  de 
56  à C0  centimètres  carrés  ; les  2/3,05  à 70  centimè- 
tres, et  les  1 1/10,75  à 80  centimètre»  ; il  sc  fait  en 
Mitre  des  mouchoirs  pour  enrant  dans  toutes  les  di- 
mensions. 

Cambrai  el  les  environ»  produisent,  outre  les 
mêmes  articles,  des  genres  beaucoup  plus  fins,  tels  que 
les  batiste»,  les  linons,  les  Jaconas  et  mousselines  ; 
souvent  ces  genres  subissent  aussi  l’impression  ; en 
passant  par  les  mains  de  la  confection,  ils  deviennent 
l’un  prix  très-élevé  en  raison  des  broderie»  el  des  den- 
telles qui  les  enrichissent.  Un  seul  mouchoir  peut  valoir 
100,  200  et  même  500  fr.  et  plus,  mais  alors  nous 
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entrons  dans  le  domaine  de  la  mode  et  du  caprice 
(Voy.  Lingerie). 

La  Hollande,  et  Belfast  qui  réunit  la  fabrication  de 
l'Irlande,  produisent  des  mouchoirs  de  lin  justement 
estimés,  et  qui  se  vendent  à la  douzaine.  Cet  article 
n’est  vendu  que  blanc  et  est  peu  répandu  en  France, 
vu  l’énormité  des  droits  d’entrée. 

Le  mouchoir  de  coton  se  fabrique  à Rolbec,  Cho- 
lct,  Mayenne,  Rouen  et  aux  Indes.  L'article  de  Rouen 
est  à plus  bas  prix  cl  toujours  en  couleur;  il  en  esl 
üc  même  pour  Bolbcc  qui  est,  pour  ainsi  dire,  le 
même  marché.  Celle  fabrication  a lieu  sur  une  grande 
échelle,  et  ses  produits  sont  exportés  sur  tous  les 
points  du  globe.  Les  teintures  y ont  une  grande  ré- 
putation. L’article  Cholcl  est  plus  cher,  mais  plus 
soigné  et  de  meilleure  qualité.  La  fabrique  de  Mayenne, 
qui  autrefois  avait  une  grande  réputation,  s’est  atta- 
chée à imiter  en  colon  les  articles  de  lin  de  Cambrai  et 
de  Cholet,  et,  par  ses  apprêts,  elle  esl  arrivée  à pro- 
duire une  telle  ressemblance  qu’il  faut  une  grande  ha- 
bitude de  ces  tissus  pour  ne  pas  les  confondre.  Les 
prix  n’en  sont  pas  élevés,  et  les  2/3  eu  couleur  valent 
de  G fr.  à G fr.  50  c.  la  douzaine,  grand  teint. 

Tous  les  mouchoirs  de  poche  fil  et  colon  sont  habi- 
tuellement grand  teint  ; la  plus  grande  variété  existe 
dans  les  dessins,  quelques-uns  sont  fond  uni  avec  une 
bordure,  mais  presque  toujours  ce  sont  des  carreaux 
réguliers  ou  allongés  et  coupés  de  (ilcls  formant  des 
genres  écossais.  Quelques  écrus,  lin  ou  colon,  sont 
envoyés  à Valence  qui  les  imprime  en  grand  teint  des 
deux  côlés,  de  manière  qu'il  n’y  ail  pas  d’envers. 

Le  mouchoir  en  fil  couleur  n’est  pas  toujours  en- 
tièrement composé  de  fils  de  lin.  Lorsque  le  dessin 
comporte  des  fils  rouges  et  violets,  fleur  de  pêcher 
ou  paliaka,  on  est  forcé  d’employer  des  lils  de  colon 
donnant  ces  nuances  dans  le  tissu,  le  lin  ne  prenant 
pas  bien  la  teinture  dans  ces  couleurs.  Ce  n’est  pas 
pour  frauder  ou  par  économie,  comme  on  pourrait  le 
penser,  car  les  colons  leinls  dans  ces  nuances  sont 
toujours  de  qualité  supérieure  cl  plus  chers  que  les  fils 
de  lin  qu’ils  remplacent. 

Il  se  fuit  aussi  drs  mouchoirs  métis  moitié  fil  et 
moitié  colon,  auxquels  on  attribue  la  même  durée  (pie 
les  mouchoirs  tout  fil  de  lin.  a.genesley. 

Tarif  dnuanitr.  Le*  mouchoir*  sont  assimilés  aux  tissus 
qui  les  composent  (Voy.  les  art.  Tissus  et  Fils  ds  coton,  ok 
laine,  de  lin).  Les  mouchoirs  de  fil  de  lin  mélanges  de  colon 
sont  prohibés.  Ceux  avec  encadrement  en  coton  sont  admis- 
sibles aux  droits  des  tissus  de  pur  lin  quand  le  liseré  u 'excède 
pas  un  centimètre. 

MOLLES.  (Svn.  : Lal.  Mijtilus  edulis.  — Angl. 
Muscle , limpet. — Allcm.  Miesmuchel,  Kuchciimiischcl. 
— Espagn.  Almeja.  — liai.  Ar sella.)  Coquillages  de  la 
famille  dos  mollusque»  acéphales,  dont  l’animal  esl 
comestible  comme  l’hullre,  mais  se  mange  ordinaire- 
ment cnil.  Les  moule»  sont  répandues  et  »e  multiplient 
abondamment  sur  le»  eûtes  tempérées  de  l’océan 
Atlantique,  et  elles  sont  l’objet  d’une  pèche  considé- 
rable sur  tout  le  littoral  ouest  et  nord-ouest  de  la 
France.  On  les  parque  à peu  près  à la  manière  des 
huîtres  pour  les  engraisser  et  leur  donner  une  chair 
plus  tendre.  Aux  environs  de  la  Rochelle,  elles  sont 
l’objet  d’une  sorte  d’élevage  ou  de  culture  qui  sc  pra- 
tique dans  des  espèces  d’étangs  salés  artificiels,  appe- 
lés bouchâtes.  Les  mareyeurs  les  apportent  sur  les 
marchés  de  l’intérieur  dans  des  paniers  ou  mannes,  cl 
les  vendent  soit  à l'amiable,  soit  à la  criée. 

Le  préjugé  populaire  veut  que  les  moules,  comme 
les  huîtres,  ne  soient  bonnes  à manger  que  pendant  les 
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mois  de  l’année  dont  le  nom  ronlient  un  r.  Le  fait 
est  qu’ellès  se  gâtent  plus  aisément  et  supportent  moins 
le  transport  pendant  l'été  ; c’est  aussi  dans  celle  der- 
nière saison  que  les  moules  occasionnent  le  plus  sou- 
vent un  empoisonnement  particulier  qui  n’est  pas 
mortel,  au  moins  dans  la  grande  majorité  des  cas, 
mais  qui  cause  dans  l'économie  un  Iroublo  profond  et 
vraiment  effrayant.  On  ne  saurait  dire  avec  cerlilude 
à quelle  cause  eel  elTet  doit  être  uttribué.  On  l’a  mis  à 
tort  sur  le  compte  d’un  petit  crustacé  nommé  pinno- 
iltbrc  (pii  s’introduit  Fréquemment  dans  les  coquilles 
de  la  moule.  L'hypothèse  la  plus  probable  esl  que  lus 
moules  sont  rendues  vénéneuses  par  le  tpiul  ou  frai  des 
astéries  (vulgairement  étoiles  de  mer).  Ce  frai,  très- 
eaustique,  est  répandu  dans  la  mer  pendant  Tes  mois 
de  mai,  juin,  juillet  el  août,  cl  ce  fait  concorde,  comme 
on  voit,  avec  l’opinion  commune,  qui  veut  qn'on 
s’abstienne  de  manger  des  moules  pendant  celle  pé- 
riode de  l'apnée. 

Les  moules  de  pèche  française  sont  exemples  de 
droits  d’entrée;  celles  de  pêche  étrangère  payent,  les 
100  kilug.,  1 fr.  par  navires  français,  et  I fr.  10  c.  par 
navires  étrangers. 

11  s’importe  annuellement  cn  France  plus  de  I mil- 
lion de  kilog.  de  moules  et  autres  coquillages  pleins 
(non  compris  les  huîtres)  de  pêche  étrangère,  dont  la 
Belgique  fournil  lu  plus  grande  partie.  ar.  m. 

MOULISS.  Chef- lieu  du  département  de  l’Ailier, 
sur  la  rive  droite  de  l’Ailier,  à 342  kilom.  de  l'aria  ; 
long.  E.  0"  50’  i a",  lal.  N.  40°  33'  50";  station  du 
chemin  de  fer  de  Paris  à Clermont.  Pop.,  1 7 ,303  hab. 
Tribunal  de  commerce.  Jolie  ville,  mais  peu  commer- 
ça nie,  dont  l’industrie  peu  active  comprend  :fabriquosde 
cordes  d’instruments,  de  cordages  el  de  câbles  pour  l’u- 
sage des  mines.  La  charcuterie  fait,  pour  le  midi  de  la 
France,  des  exportations  de  lard  gras  et  maigre,  de 
graisse  et  de  saucisson  cru.  Les  tanneries  produisent 
des  cuirs  très-estimés  pour  semelles  et  pour  empeignes; 
ces  cuirs,  expédiés  à Paris  el  dans  le  Midi,  donnent 
lieu  à des  alfa  ires  assez  importantes.  Le  département 
de  l’Ailier  possède  un  gisement  abondant  de  sul- 
fale  de  baryte,  que  l’on  réduit  cn  poudre  dans  une 
usine  établie  depuis  six  mois  â la  porte  de  la  ville.  Le 
blanc  de  baryte,  produit  de  celle  nouvelle  industrie, 
est  livré  tout  entier  au  commerce  de  la  capitale,  iiam. 

MOULTA  S.  Chef-lieu  de  la  province  de  même  nom, 
dans  l'Afghanistan,  à 8 kilom.  de  la  rive  gauche  du 
Chenab.  Cette  ville,  célèbre  par  ses  manufactures 
d’élofics  de  soie,  esl  aujourd’hui,  d'après  les  derniers 
documents  officiels  anglais,  non-seulement  le  marché 
principal  du  Puudjab,  mais  l’une  des  principales 
places  de  commerce  de  l’Inde  supérieure.  Ce  marché 
reçoit  les  plus  précieux  produits  de  l'Asie,  la  laine  du 
Tliibet,  les  châles  de  Cachemire,  les  fruits  secs  el  les 
épices  de  l'Afghanistan,  les  lapis  de  Turquie,  la  soie  de 
Bohara,  les  fourrures  el  les  peaux  de  Tarla'rie,  les  co- 
lounudes  imprimées  el  les  çuirs  de  Russie.  En  échange 
de  ccs  produits,  on  y apporte  la  monnaie  el  le  fer  de 
l'Europe,  les  produits  des  fabriques  du  Bengale,  le 
sucre  de  i’liindostan,  el  les  produits  indigènes  de  loule 
sorte  du  Pupdjaub.  L’importance  de  ce  commerce  est 
évaluée  à 3 millions  1/2  de  liv.  st.  e.j. 

IIOIXJIT  ou  MUNJEET.  Garance  provenant  d’une 
espèce  particulière  de  rubiu,  qui  n'est  pas  encore  dé- 
crite, et  peul-êlre  aussi  du  rubia  munjistha.  Celte  ga- 
rance est  importée  de  l'Afghanistan  dans  le  Pounjab 
el  le  Scinde,  et  de  Mascale  â Bombay;  de  l’Inde, 
elle  esl  envoyée  cn  Angleterre  et  aux  Etats-Unis.  L'ex- 
porlation  du  mounjil  de  Kourratchie  pour  l’Europe 
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et  l’Amérique  a été,  en  1856-57,  de  43,000  roaunds, 
d’une  valeur  de  1,100,000  fr. 

La  consommation  que  l’on  fait  du  mounjit  comme 
matière  tinctorial»;  dans  tout  le  nord  de  l’Inde  est  con- 
sidérable, et,  à Uniritsir  seulement,  il  en  arrive  plus 
de  10,000  mnunds. 

Le  mounjit  de  l'Afghanistan  est  le  plus  estimé  et  le 
plus  cher;  celui  du  Ncpaul  et  celui  de  Mascale  sont 
réputés  de  qualité  inférieure.  ,s,  r. 

MOLUZOUK.  Capitale  du  Fczzan,  province  méri- 
dionale de  la  régence  de  Tripoli  (Afrique),  située  par 
25°  55'  IC"  lai.  N.,  et  ll°  49'  63"  long.  E.,  à 778 
kilom.  S.  de  Tripoli.  C’est  une  ville  peuplée  de  2,700 
habitants  libres,  et  de  650  esclaves,  l'une  des  étapes 
commerciales  entre  le  littoral  méditerranéen  et  l’Afri- 
que intérieure.  Le  commerce  de  Mourzouk  tire  son 
importance  soit  des  ressources  locales,  soit  du  transit 
de  nombreuses  caravanes  qui  se  rendent  du  Soudan  à 
Tripoli,  et  dont  Mourzouk  ou  R'damès  «st  lu  station 
obligée.  Le  Fezzan  se  compose  d’une  suite  d'oasis  très- 
fertiles  séparées  par  de  vastes  plaines  de  sable.  En  ou- 
tre, le  sel  abonde  dans  le  Fezzan  en  immense  quan- 
tité, car  le  pays  tout  entier  n’est,  pour  ainsi  dire, 
qu’une  saline.  Il  existe  cinq  lacs  de  natron,  dont  un 
seul,  le  lac  Trôna,  livre  annuellement  7,000  quintaux 
de  naphle;  II  est  affermé  pour  1 1,250  fr.,  et  le  prix, 
qui  était  autrefois  de  1 fr.  le  quintal,  a augmenté  d’un 
dixième.  Le  commerce  de  séné,  également  très-commun 
dans  le  Fezzan  méridional  et  dans  le  pays  des  Tihhou, 
csl  entièrement  tombé  à cause  de  l'élévation  des  im- 
pôts : on  le  vend  à Mourzouk  3 Tr.  75  c.  les  50  kilog.; 
autrefois  on  en  apportait  25,000  kilog.  par  an.  On 
envoie  au  Bornou  le  zinc  avec  lequel  se  font  les  brace- 
lets et  les  anneaux  dont  les  femmes  parent  leurs  bras 
et  leurs  jambes;  il  s’en  vend  annuellement  à Mourzouk 
pour  15,000  fr.  environ , on  le  livre  en  blocs  de  12  à 
15  kilog.,  le  quintal  coûte  70  fr.  L’ambre  jaune  est 
aussi  exporté  au  Soudan,  pour  7,000  fr.  environ  par 
an.  En  retour  de  ces  marchandises,  Mourzouk  reçoit 
beaucoup  d’esclaves  de  l'Afrique  intérieure.  Le  com- 
merce de  Mourzouk  est  évalué  h 300,000  fr.  environ 
par  an.  L’Angleterre  y entretient  un  agent  consulaire. 
Population  générale  du  Fezzan,  2G.OOO  hab. 

Après  Mourzouk,  la  principale  ville  du  Fezzan  est 
Sokna,  qui  compte  2,500  habitants.  Uimbèja,  Kcr- 
tiba  sont  de  gros  villages  dans  les  oasis  de  l'est  et  de 
l’ouest. 

Les  relations  entre  Mourzouk  et  Tripoli  sont  entre- 
tenues au  moyen  de  caravanes  d’une  cinquantaine  de 
chameaux  qui  apportent  mensuellement  de  l’or  en 
poudre  et  ouvré,  du  séné,  du  natron,  de  l’ivoire,  des 
dattes,  de  la  gomme,  des  cuirs  apprêtés  (klnàos),  des 
plumes  d’autruche,  de  la  cire,  des  Noirs.  Elles  em- 
portent en  retour  divers  produits  d’Europe,  des  tissus 
de  coion  anglais,  des  soieries  françaises  et  italiennes, 
des  draps  autrichiens  et  français,  des  verreries  com- 
munes d’Autriche,  de  la -coutellerie  et  quincaillerie, 
des  drogues,  des  denrées  coloniales,  des  clous,  des 
lames  de  sabre.  Elles  ont  deux  roules  à suivre,  l’une 
à l’est  par  Spkna,  l'autre  à l’ouest  par  Garia,  qui  se 
joignent  à Mourzouk,  et  qui  se  dédoublent  de  nouveau 
au  delà,  l’une  descendant  droit  au  sud  vers  Kouka, 
dans  le  Bornou,  sur  les  bords  du  lac  Tchftd,  l’autre 
vers  le  Bornou  et  Ouara,  dans  la  direction  du  sud-est. 
Le  principal  objet  de  commerce  qui  liait  d'intérêt  ces 
contrées  si  lointaines,  le  trafic  des  esclaves,  s’est  trouvé 
atteint  par  la  défense  d'exportation  à Tripoli  et  Ben- 
ghazi, prononcée  depuis  quelques  années  par  le  sultan 
de  Constantinople,  et  c’est  un  juste  motif  d'espérer 
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que  l’Algérie  pourra  désormais  soutenir  avec  moh» 
üc  désavantage  la  concurrence  des  Étals  barbaresques 
pour  attirer  les  caravanes. 

.Douane.  Elle  est  établie  à Mourzouk  ; chaque  article 
qui  vient  de  l'intérieur  5 destination  de  Tripoli  paye 
12  °/0,  excepté  les  esclaves,  qui  ne  payent  que  3 ma- 
buls  (environ  I ♦ fr.)  par  tête,  ce  qui  ne  représente 
que  5 %,  et  l'ivoire  qui  ne  paye  que  3 °/0.  A Tripoli, 
il  faut  payer  une  nouvelle  taxe  de  12  °/0,  et  l0°/o 
pour  les  esclaves. 

Monnaies,  poids  cl  mesures . On  compte  à Mourzouk, 
comme  au  Maroc,  par  mitskals  à 20  xarob  ou  80  gran 
= 12f.25.  Dans  le  grand  commerce,  on  se  sert  prin- 
cipalement de  la  piastre  espagnole.  La  piastre  turque, 
qui  vaut  de  20  à 25  centimes,  y circule  également. 

La  mesure  usitée  pour  les  grains  est  le  chefccse — 

3 tvcbùa  = 107 .346  titres.  Le  webba  se  divise  en 
8 kail;  le  kail  en  8 sua. 

Le  poids  du  commerce  est  le  kantar  do  100  rotlal 
ou  rotioit;  le  rollal  = 470.39  çramnus. 

Le  poids  usilé  pour  l’or  est  le  mitcal  ou  miscal  =s 
4.665  grammes.  j.  d. 

.MOUSSELINE.  Voy.  Tl  S SC  S DE  COTON. 

MOUTARDE.  (Syn.  î Grec  Sivwr»  ou  ïtvarx. — 
I-at.  Sinapis , sinapi.  — Angl.  Mustard.  Alleu». 
Mustert,  senjt.  — Espagn.  Mostaza.  — liai.  Mostarda.  ) 
Les  substances  : graines,  farines  et  préparations  di- 
verses, connues  dans  lu  commerce  sous  le  nom  de 
moutarde , sont  fournies  par  des  plantes  appartenant 
au  genre  sinapis  (famille  des  crucifères),  lequel  com- 
prend une  quarantaine  d'espèces  herbacées,  bisan- 
nuelles, et  disséminées  sur  presque  toute  la  surrace  du 
globe,  mais  principalement  en  Europe,  dans  le  bas- 
sin de  la  Méditerranée.  Parmi  ccs  quarante  espèces, 
trois  seulement  méritent  notre  attention.  Ce  sont  la 
moutarde  sauvage,  la  moutarde  noire  el  la  moutarde 
blanche.  % 

La  moutarde  sauvage  ou  moutarde  des  champs  (<é- 
napis  arvensîs),  appelée  aussi  sauve,  croît  s|iontanéincnt 
en  abondance  dans  les  jachères,  dans  les  vignes  cl 
dans  les  champs,  qu’elle  couvre  quelquefois  en  entier 
<l’un  beau  lapis  de  lleurs  jaunes.  Sa  tige  cl  scs  feuil- 
les sont  souvent  donnée*  en  pûlure  ou  en  fourrage  aux 
bestiaux.  Sa  graine  est  petite,  presque  noire,  à 
près  sphérique  el  douée  d’une  saveur  assez  forte,  niais 
moins  aromatique  que  celle  des  autres  espèces  usitées. 
Elle  n’entre  que  dans  la  préparation  des  moutardes 
de  qualité  inferieure,  et  le  mélange  de  sa  farine  avec 
la  farine  de  moutarde  otlicinale  constitue  une  fraude 
contre  laquelle  les  droguistes  et  les  pharmaciens  doivent 
se  tenir  en  garde.  Celle  fraude  ne  se  reconnaît  malheu- 
reusement que  par  la  moindre  énergie  des  propriété; 
du  mélange  ; aussi  n’est-il  qu’un  moyeu  de  n’en  être 
pas  dupe  : c’est  de  préparer  soi-même  1a  farine  avec 
des  graines  de  bonne  espèce. 

\a  moutarde  noire  ou  sénevé  ( sinapis  nigra)  n’est 
pas  moins  répandue  que  la  précédente.  Elle  se  plait 
dans  les  terrains  pierreux.  Sa  tige,  haute  de  1 mètre 
environ,  est  rameuse  el  légèrement  velue.  Ses  feuilles, 
dont  la  forme  diffère  selon  les  variétés,  présentent 
aussi  un  duvet  cluir-semé.  Scs  fleurs  sont  jaunes  et 
petites  ; sa  graine  csl  arrondie,  d’abord  rougeâtre, 
puis  brun-foncé  ou  noiriktre  lorsqu’elle  est  mûre,  lisse 
et  marquée  de  ponctuations  à peine  perceptibles.  C’est 
celte  graine  qui  donne  à U plante  toute  son  impor- 
tance. Entière,  elle  est  sans  odeur  et  sans  saveur; 
mais,  réduite  en  farine  et  humectée  ou  simplement  ex- 
posée à l’humidité,  elle  acquiert  une  odeur  et  une  sa- 
veur extrêmement  fortes  el  piquantes,  et  des  proprié- 
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lés  stimulantes  trèe-énergiques.  La  farine  de  moutarde 
est  verdâtre  et  présente  beaucoup  de  petits  points 
noirâtres  dus  aux  débris  des  téguments.  Le  papier  dans 
lequel  on  l'enveloppe  ne  tarde  pas  à présenter  do  lar- 
ges taches  grasses  qui  Unissent  par  l’envatiir  en  en- 
tier; ces  taches  sont  dues  ù une  huile  fixe  qui  existe 
en  assez  forte  proportion  dans  la  graine,  et  qui,  une 
fois  exposée  au  contact  de  l'air,  fait  rancir  la  farine, 
assez  promptement.  L’huile  fixe  de  moutarde  est  jaune- 
verdâtre  et  applicable  aux  usages  industriels.  Aussi  l’e\- 
trait-on  dans  quelques  pays  (en  Flandre  cl  en  Belgique 
par  exemple),  pour  la  livrer  au  commerce.  La  farine 
de  moutarde  ainsi  privée  de  son  huile  tlxe,  se  con- 
serve mieux  et  n’a  perdu  ni  son  odeur,  ni  sa  faveur,  ni 
ses  autres  propriétés  caractéristiques.  Ces  propriétés 
sont  ducs,  eu  effet,  à une  huile  essentielle  qu'on  peut 
retirer  de  la  farine  en  la  laissant  digérer  quelque 
temps  dans  l’eau  froide,  et  en  la  soumettant  ensuite  à 
U distillation.  L’essence  de  moutarde  est  très-dense 
et  de  couleur  jaune-clair.  Flic  produit  sur  la  peau  une 
rubéfaction  et  même  quelquefois  une  vésication  instan- 
tanée, accompagnée  de  la  sensation  d’une  chaleur  in- 
tense et  persistante.  Une  seule  goutte  mise  sur  la  lan- 
gue y produit  l'elTet  d’une  brûlure.  On  sait  que  la 
farine  de  moutarde  noire  est  fréquemment  employée 
en  médecine  sous  forme  de  cataplasmes  appelés  sina- 
pismes. Aussi  la  désigne-t-on,  dans  la  droguerie,  sous 
le  nom  de  mouturdc  officinale.  C’est  aussi  avec  cette 
moutarde  délayée  dans  l’eau,  le  vinaigre,  le  moût  de 
raisin,  qu’on  fabrique,  dans  toutes  les  contrées  de 
l'Europe,  la  moutarde  commune  de  table. 

La  moutarde  blanche  ( sinapis  alba)  est  ainsi  nom- 
mée par  opposition  à l’espèce  précédente,  ù cause  de  la 
couleur  de  sa  graine,  qui  est  jaune-blanchâtre,  d’un  vo- 
lume à peu  près  double  de  celui  de  la  graine  de  mou- 
tarde noire.  Celle  graine  jouit,  mais  à un  moindre  de- 
gré, des  propriétés  de  la  précédente;  sa  saveur  est 
aussi  moins  âcre,  mais  non  moins  piquante.  File  ren- 
ferme, outre  les  huiles  grasses  et  essentielles  que  nous 
avons  signalées  dans  la  moutarde  noire,  une  certaine 
quanlilé  de  mucilage  qui  fait  que,  moulue  et  mise  à 
digérer  dans  l'eau,  elle  rend,  au  bout  de  quelques 
heures,  ce  liquide  très-visquebx.  La  graine  de  mou- 
tarde blanche,  réduite  en  farine,  sert  à la  préparation 
des  bonnes  moutardes  défaille,  notamment  de  la  mou- 
tarde anglaise,  de  celle  du  Dijon,  et  de  celles,  en 
très-grand  nombre,  que  les  diverses  localités  et  les  di- 
vers fabricants  livrent  uu  commerce  de . l’épicerie  et 
des  comestibles.  11  s’en  fait  donc,  |>our  cet  usage, 
une  immense  consommation  ; mais  depuis  un  certain 
nombre  d’années,  cette  même  graine  est  devenue,  au 
jugement  d'un  grand  nombre  de  personnes,  un  médi- 
cament très-ellicace  contre  les  embarras  des  voies  di- 
gestives. Ce  nouvel  usage,  diflicile  à justifier  en  théorie, 
car  la  graine  de  moutarde  blanche  est  prise  entière  et 
passe  de  même  sans  être  digérée  ; ce  nouvel  usage,  di- 
sons-nous, n'en  a pas  moins  accru,  d'une  manière  sen- 
sible, l’importance  commerciale  de  la  graine  de  moutarde 
blanche,  et,  comme  il  est  surtout  populaire  en  France, 
il  n’a  pas  médiocremeut  contribué  ù élever,  depuis 
une  vingtaine  d’années,  le  chiffre  de  nos  importations. 

Nous  avons  peu  de  chose  à dire  des  moutardes  pré- 
parées, bien  qu'elles  donnent  lieu  à un  commerce 
étendu,  et  qu’elles  soient  pour  la  France  un  article 
d’exportation  assez  productif.  On  sait  de  quelle  réputa- 
tion universelle  jouit  la  moutarde  de  Dijon,  analogue, 
par  sa  saveur  et  son  aspect,  à la  bonne  moutarde  an- 
glaise, qui  est  aussi  très-renommée.  Les  moutardes  du 
vert-pré, à l’estragon,  etc.,  qui  se  fabriquent  en  grande 
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quantité  à Paris  et  sont  expédiées  de  là  dans  tout  le 
reste  de  la  France,  sont  aussi  très-eslimées.  Leur  sa- 
veur douce  et  très-aromatique,  les  fait  rechercher  des 
personnes  qui  ont  le  palais  délieat.  Ou  peut  citer 
encore,  comme  moutardes  de  bonne  qualité,  celles 
qu’on  fabrique  dans  les  départements  du  Midi  en  dé- 
layant la  farine  de  moutarde  dans  du  moût  de  raisin 
concentré.  Ce  véhicule,  bien  préférable  au  vinaigre, 
produit,  en  fermentant,  un  mélange  d’alcool,  de  vi- 
naigre, de  sucre  et  d’acide  carbonique,  qui  donne  au 
condiment  une  saveur  très-agréable.  Les  substances 
qu’on  fait  d'ailleurs  entrer  dans  la  composition  des 
bonnes  moutardes  françaises,  sont  : tes  anchois, 
le  miel,  la  cannelle,  le  girofle,  l'csÿragon  et  plusieurs 
autres  plantes  aromatiques.  Les  localités  où  la  fabri- 
cation et  le  commerce  de  la  moutarde  de  table  sont  le 
plus  florissants,  sont,  après  Paris  et  Dijon,  Chalon- 
sur-Saône,  Beaune,  Meursaull , Seurre  (Côte-d’Or), 
Lyon,  Bordeaux,  Besançon,  Boussac  (Creuse),  Mar- 
mandc  (Lot-et-Garonne),  Brive-la-Gaillarde,  Rouen, 
Strasbourg,  etc.  Ces  fabriques  sont  alimentées  par 
les  récoltes  des  diverses  contrées  de  la  France,  et  par 
celles  de  la  Belgique,  de  la  Hollande,  etc.  Nos  impor- 
tations en  graines  de  moutarde  sont,  du  reste,  difficiles 
à évaluer,  le  tableau  ofliciel  du  commerce  confondant 
ces  graines  avec  d'autres  non  dénommées.  Nous  im- 
portons peu  de  moutarde  préparée  : nos  expéditions 
ne  défiassent  guère  8,000  kilog.  dont  la  presque  tota- 
lité est  tirée  d’Angleterre.  Au  contraire,  noua  expor- 
tons, non-sculcment  dans  les  divers  Fiais  de  l’Furope, 
mais  atissi  dans  les  Antilles  et  en  Amérique,  de  280  à 
300,000  kilog.  de  moutarde  de  table. 

Droits  de  douane . La  graine  de  moutarde  est  traitée  comme 
celles  de  lin,  de  chanvre,  de  navette,  etc.  (Voy.  Gaauvu).  La 
farine  de  moutarde  et  la  moutarde  préparée  payent,  les  1 00 
kilog.,  25  fr.  par  navires  français;  27  fr.  50  par  navires 
etrangers  et  par  terre.  AU.  MANGIN. 

MOUTON.  (Syn.  : Lal.  Ovis.  — Angl.  Sheep.  — 
Allem.  Scliafe.  — Dan.  Faar.  — Suéd.  Fdr.  — Russe 
Ou'zü.  — Polon.  Owre.  — Espagn.  Pecorn.— Portug. 
Velhas.  — liai.  Pecore.  — Arabe  Kebche.)  Le  mot 
mouton  désigne  particulièrement  un  individu  mile  de 
l’espèce  ovine  privé  de  la  faculté  de  se  reproduire  ; 
mais  il  est  employé  aussi  pour  désigner  l’ensemble  de 
cette  espèce.  Il  est  alors  synonyme  des  expressions  : 
bêtes  à laine , bêtes  ovines.  C’est  avec  cette  signification 
qu’il  est  mis  en  tête  de  cet  article. 

Au  mot  laines,  le  lecteur  trouvera  l’indication  du 
nombre  et  des  grandes  variétés  de  moutons  entretenus 
en  France.  Il  reste  à donner  ici  quelques  détails  qui  se 
rapportent  plus  particulièrement  au  commerce  de  ces 
animaux. 

Les  bêtes  ovines  sont  entretenues  pour  le  lait,  la 
laine  et  la  viande,  le  plus  généralement  pour  ces  deux 
derniers  produits  ; elles  fournissent  toutes  un  excellent 
fumier. 

C’est  seulement  dans  les  pays  chauds,  où  l’entretien 
des  vaches  laitières  est  diflicile,  que  l’on  tire  le  lait 
des  brebis.  Ainsi  en  Afrique  ce  produit  a une  grande 
importance  ; dans  quelques  localités  du  midi  de  la 
France,  il  est  transformé  en  fromage  (Voy.  Fromages). 

On  choisit  pour  le  lait  des  races  ovines  fortes,  peu 
délicates  sur  la  nourriture,  à jarrets  vigoureux,  et  pou- 
vant, sans  se  fatiguer,  parcourir  les  montagnes  pour  y 
chercher  leur  pâture.  Le  mouton  ne  donne  lieu  dans 
les  pays  où  l’on  utilise  le  lait  des  brebis  qu’à  un  com- 
merce relativement  restreint;  on  consomme  jeunes, 
comme  agneaux  de  lait,  une  grande  partie  des  animaux 
qui  naissent. 
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C’est  au  potnt.de  vue  de  la  laine  et  de  la  viande  que 
les  bêles  ovines  présentent  un  grand  Intérêt.  Elles  sont 
entretenues,  pour  ces  deux  produits  exclusivement, 
dans  les  départements  septentrionaux  et  en  général 
dans  tous  les  pays  où  l'humidité  du  sol,  la  fertilité  des 
herbages  et  la  fraîcheur  du  climat  permettent  d’entre- 
tenir, avec  avantage,  des  vaches  pour  le  lait. 

L’importance  relative  de  la  laine  et  de  la  viande 
varie  ëclon  les  pays.  Là  où  la  population  est  concentrée 
et  où  les  conditions  de  l’agriculture  permettent  d’en- 
graisser beaucoup  d’animaux,  on  tient  particuliérement 
à la  viande;  tandis  que  dans  les  pays  peu  peuplés  et, 
éloignés  des  grands  centres  de  consommation,  on  laisse 
vieillir  davantage  lçs  animaux.  Dans  ces  dernières  cir- 
constances, la  laine  a relativement  plus  d’importance 
et  on  s’attache  à la  produire  d’une  grande  finesse.  11 
en  est  ainsi  en  Australie,  en  Afrique  et  dans  quelques 
parties  de  la  Russie  et  de  l’Allemagne. 

Sans  être  égale,  l’importance  des  deux  produits  est 
considérable  dans  tous  nos  départements;  aussi,  malgré 
les  efforts  de  quelques  agronomes  qui  voulaient  spécia- 
liser les  bêtes  à laine  comme  d’autres  veulent  spécia- 
liser les  bêtes  bovines,  nos  cultivateurs  ont  générale- 
ment continué  a rechercher  des  animaux  propres  à 
donner  de  belles  toisons  et  beaucoup  de  viande.  Et  en 
définitive,  ils  ont  prouvé  qu’ils  avaient  raison,  en  pro- 
duisant des  moutons  parfaits  de  conformation,  deve- 
nant excessivement  gras  à un  âge  très-peu  avancé,  et 
dépouillant  des  toisons  aussi  remarquables  par  le  poids 
que  par  les  qualités  de  la  laine. 

Toutes  les  races  ne  sont  pus  également  aptes  à don- 
ner ces  deux  produits.  Généralement  celles  des  monta- 
gnes et  des  terres  sèches  donnent  les  plus  riches  toi- 
sons, et  celles  des  plaines  humides  et  des  climats  frais 
le  plus  de  viande. 

C’est  en  luttant  contre  les  tendances  de  la  nature 
que  nous  avons  réussi  à créer  des  races  intermédiaires 
et  par  leur  laine  et  par  leurs  formes.  Nous  avons  obtenu 
ce  résultat  qui  fait  de  nos  moulons  les  premières  bêtes 
à laine  conuues,  en  opérant  de  deux  manières  : 

1°  En  croisant  la  race  mérine,  type  à laine  fine  et 
lassée,  avec  la  race  disbley,  type  à formes  épaisses, 
propre  à produire  beaucoup  de  viande,  mais  à laine 
grosse  et  peu  abondante.  Le  croisement,  malgré  les 
tâtonnements  de  l’Inexpérience,  a donné  des  produits 
remarquables  6inon  aussi  suivis  dans  leur  perfection 
qu’ils  auraient  pu  l’èlre; 

2°  En  Introduisant  dans  nos  riches  vallées  de  la 
Champagne,  de  la  Bourgogne,  de  l’Ile  de  France,  dans 
les  plateaux  fertiles  de  la  Brie,  de  la  Beauce,  de  la 
Normandie,  le  type  à laine  fine  et  en  le  nourrissant 
abondamment;  sous  l’influence  des  soins  dont  il  a été 
l’Objet;  de  la  nourriture  bonne  et  abondaute  qu’il  a 
reçue,  ses  formes  se  sont  améliorées  et  sa  laine  est 
devenue  longue  sans  cesser  d’être  douce,  quoique  ayant 
perdu  un  peu  de  sa  finesse. 

Aujourd’hui  il  est  souvent  dlftlcilê  de  distinguer  sur 
les  marchés  quelle  est  l’origine  des  beaux  moutons  qui 
y sont  exposés , de  dire  s’ils  appartiennent  au  typeanglo- 
français  ou  au  type  français  modifié  par  les  éleveurs. 

Les  bêtes  à laine  donnent  lieu  en  France  à un  com- 
merce très-consttléruble  qui  dans  le  Nord  comme  dans 
le  Midi  tend  à faire  passer  les  animaux,  des  pays  à 
mauvaises  terres  où  l’on  fait  naître  beaucoup  d’a- 
gneaux, dans  les  contrées  fertiles  où  l’on  engraisse  les 
animaux  développés.  Les  transactions  tendent  aussi  à 
rapprocher  les  troupeaux  des  grands  centres  de  con- 
sommation. 

Les  moutons  du  Rouergue,  du  Quercy  sont  dirigés 


vers  l’Auvergne  et  quelquefois  vers  les  Alpes.  Ils  sont 
en  grande  partie  consommés  dans  les  villes  du  sud-est. 
Ceux  du  centre  sont  conduits,  quelques-uns  dans  les 
herbages  du  Charolaia  et  ensuite  vers  Lyon  ; d’autres 
sur  les  bords  de  l’Océan,  mais  plus  généralement  du 
côté  do  la  capitale.  Paris  est  un  centre  vers  lequel  sont 
dirigés  les  troupeaux  d’une  grande  partie  de  la  France; 
ils  sont  achetés,  ou  pour  être  conduits  directement 
dans  les  abattoirs,  ou  pour  séjourner  quelque  temps 
dans  des  fermes  des  départements  de  la  Seine,  de 
Seine-et-Oise  ou  de  Scine-et-Marne.  Souvent  ils  n’ar- 
rivent à la  boucherie  qu’après  avoir  été  nourris  chex 
quatre  ou  cinq  cultivateurs  qui  les  oui  conservés,  les 
uns  «un  an,  deux  ans,  d’autres  cinq  ou  six  mois  ou 
même  moins.  Ces  animaux  sont  l’objet  de  nombreuses 
transactions. 

Les  foires  où  elles  s’opèrent  sont  tenues,  les  unes 
dans  les  pays  de  production,  d’élevage,  les  autres  près 
des  centres  de  consommation.  Parmi  les  plus  impor- 
tantes, nous  citerons  celtes  de  Leblanc,  de  Faulx,  de 
Vnllièrcs,  de  Montargis,  de  Pithiviers,  de  Chartres, 
d’Auneau,  d’Etnmpcs,  de  Gonesse,  de  Dourdan,  de 
Dainmarttn,  de  Pomponne,  de  ta  Ferté-Gauclier  et 
celles  de  Saint-Denis,  les  quatre  mercredis  qui  précè- 
dent la  Saint-Jean. 

Les  fermiers  des  départements  limitrophes  de  Paris 
achètent  des  troupeaux  qu’ils  engraissent  pendant  l’été, 
tout  en  faisant  parquer  leurs  terres  ; ils  les  revendent 
en  automne  ou  dans  le  courant  de  l’hiver. 

A ces  foires,  il  faut  ajoulerjes  marchés  de  Sceaux  et 
de  Poissy  qui  ne  servent  pais  seulement  à l’approvision- 
nement de  la  capitale.  Il  s’y  fait  un  commerce  assez 
considérable  entre  les  marchands  qui  viennent  des 
pays  de  production  et  les  cultivateurs  des  environs  : 
beaucoup  de  troupeaux  imparfaitement  engraissés  sont 
vendus  à des  fermiers  qui  ne4es  gardent  que  six  se- 
maines, deux  mois,  quinze  jours  quelquefois,  et  qui  bé- 
néficient surtout  en  profitant  des  bonnes  occasions,  en 
achetant  quand  la  marchandise  surabonde,  ce  qui  est 
avantageux  pour  les  producteurs,  et  en  revendant 
quand  les  marchés  sont  peu  fournis,  ce  qui  est  favo- 
rable aux  consommateurs. 

Ces  marchés  ont  lieu  fieux  fois  par  semaine,  le  lundi 
à Sceaux  et  le  jeudi  à Poissy.  11  y a à chaque  marché 
de  10  à 20,000  ineulons,  quelquefois  plus,  rarement 
moins. 

La  quantité  de  moutons  conduits  à Sceaux  et  & 
Poissy  a beaucoup  augmenté  depuis  quelques  années, 
et  tes  animaux  sont  de  plus  forte  taille. 

D’après  les  clitlTres  donnés  par  M.  Ar.  Husson1,  sur 
l’approvisionnement  de  Parts , les  départements  de 
Seine-et-üise,  de  Selnc-et-Marne  et  de  la  Seino  ont 
fourni,  dans  les  huit  années  de  1845  à 1852  , le  pre- 
mier, 1,014,180  ; le  second,  200,332,  et  le  troisième, 

1 27 ,38 1 moutons  aux  marchés  de  Sceaux  et  de  Poissy. 
Ces  chiffres,  comparés  à ceux  assignés  aux  autres  dé- 
partements, pourraient  faire  supposer  que  le  départe- 
ment de  Seine-et-Oise  est  celui  qui  produit  le  plus 
de  viande  de  mouton,  que  celui  de  Seine-cl-Marnc  est 
le  neuvième  et  celui  de  la  Seine  le  seizième  dans  celte 
production,  tandis  que  ce  dernier  est  un  de  ceux  qui 
en  produisent  le  moins. 

Ces  relevés  de  ventes,  que  nous  trouvons  fort  Inté- 
ressants au  point  de  vue  de  la  consommation,  confir- 
ment ce  que  nous  avons  dit  du  commerce  qui  a lieu 
dans  la  partie  méridionale  de  l’Ue  de  France. 

Ces  1,941,893  moutons  ont  été  élevés  en  grande 
partie  datiB  le  Berry,  l’Orléanais,  la  Bourgogne,  la 

1.  Consommation»  de  Parti,  1 vol,  in-S.  Pari»,  Guillaumin  rtC*. 
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Champagne  et  n’ont  fait  que  séjourner  quelque  temps 
dans  les  trois  départements  sur  le  compte  desquels  il, s 
figurent. 

Les  engraisscurs  viennent  rarement  vendre  leurs 
bestiaux  sur  les  marchés  de  Sceaux  et  de  Poissy  ; ils  les 
expédient  le  plus  souvent  à des  commissionnaires  qui 
se  chargent  de  la  vente. 

Il  y a aujourd’hui  pour  la  vente  des  bœufs  et  des 
moutons,  outre  les  commissionnaires  qui  n’ont  d’autre 
titre  que  la  confiance  des  expéditeurs,  des  facteurs 
officiels. 

Importations  et  exportations.  L’importation  des  mou- 
tons a pris  beaucoup  d’extension  depuis  la  suppression 
des  droits  de  douane.  I,ea  chiffres  ci-après  indiquent, 
pour  les  années  1852,  1855  et  1858,  les  quantités  im- 
portées et  exportées,  ainsi  que  les  provenances  et  les 
deslinalions  ; 

Année  1 8 S î.  — Importation».  Béliers,  brebis  et  moutons, 
1 03, 165  têtes,  évaluées  23  fr.  (voleurs  actuelles),  et  dont 
38,362  provenaient  de  l'Association  allemande,  64,744  de 
l’Algérie,  I2,3'J4  de  la  Belgique,  et  le  reste  de  divers  pays. 

Exportation*.  46,193  têtes,  évaluées  à 27  fr.,  et  dont 
24,075  étaient  destinées  à l' Angleterre,  21,869  à l’Espagne, 
t ,309  à la  Suisse,  et  le  reste  à divers  pays. 

Année  1855.  — Importation».  309,143  têtes,  valant 
10,820,005  fr.,  et  dont  133,658  étaient  fournies  par  l' Asso- 
ciation allemande,  73,371  par  la  Belgique,  59,872  par  les 
États  sardes,  21,137  par  l'Algérie,  13,978  {tar  la  Suisse,  et  le 
reste  par  divers  pays. 

Exportation».  53,202  télés,  d'une  valeur  de 2,234,484  fr-, 
et  dont  28,342  étaient  expédiées  à l’Espagne,  13,337  à l’An- 
gleterre, et  le  reste  à divers  pays. 

Année  1353.  — Importation».  339,1  12  têtrs , valant 
1 1,869,970  fr.,  et  dont  170,770  tête*  provenaient  de  l’Asso- 
ciation allemande,  60,934  des  États  sardes.  56,39  4 de  la  Bel- 
gique, 30,424  de  l’Algérie,  14,579  de  la  Suisse,  et  le  reste 
ic  divers  pays, 

Exjmrtation».  53,507  tètes,  d'une  valeur  de  2.1  19,230  fr., 
dont  23,236  étaient  destinées  à l’Espagne,  22,668  à l’Angle- 
terre, 1 ,921  à la  Suisse,  1 ,096  3u\  Étals  sardes,  et  le  reste  à 
divers  pays.  a.  magne. 

MOUVEMENTS  DE  MONTRES  ET  DE  PEN- 
DULES. Voy.  Horlogerie. 

MOYO.  Mesure  tic  capacité  pour  liquides  eu  usage 
en  Espagne.  Le  moyo,  à Madrid  et  Malaga  = 1 ü can- 
tons =258. 12  litres.  c.  T. 

MOYOBAMBA . Ville  du  Pérou,  slluéc  sur  le  ver- 
sant oriental  dû  la  cordillère  de  ce  pays,  par  environ 
7°  de  lat.  S.,  et  78°  50'  de  long.  O.,  ù (>50  Kilom. 
du  port  péruvien  de  Huanehaco,  sur  l’océan  Pacifique, 
et  4 ,000  kilom.  du  port  brésilien  de  Sainle-Muric  de 
Bélem  ou  Para,  sur  l’Atlantique.  Capitale  de  la  pro- 
vince frontière  qui  porte  son  nom,  Moyobumbu  ren- 
ferme 13,000  habitants,  et  par  son  commerce,  encore 
plus  que  par  sa  population,  celte  ville  peut  être  con- 
sidérée comme  l’une  des  grandes  cités  de  l’intérieur 
de  l’Amérique  méridionale.  C’est  l’entrepôt  commercial 
de  presque  lout  le  pays  compris  entre  Quito  et  Lima. 

Commerce.  Le  commerce  du  pays  dont  Moyobamba 
est  la  cupitule  serait  à peu  près  nul,  si  l’Europe  nu  ve- 
nait pas  l’exciter  cl  l'alimenter  sans  cesse.  La  chaleur 
du  climat,  l'habitude  do  se  passer  de  (oui,  la  richesse 
du  sol  et  la  facililé  d’existence  qu’elle  procure,  entre- 
tiennent les  habilants  de  ces  contrées  dans  une  oisi- 
veté sauvage  et  insouciante.  La  situation  géographique 
de  leur  pays  presque  désert  et  séparé  des  régions  plus 
habitées  par  des  montagnes  d’une  étendue  considé» 
rable  rend  difficile  l’écoulement  de  leurs  produits  ; le 
manque  absolu  de  routes  aggrave  encore  cette  situa- 
tion. Malgré  tout,  le  commerce  et  à su  suite  la  civili- 
sation de  l’Europe  ont  trouvé  moyen  de  pénétrer  dans 


le  pays  par  les  deux  Océans  à la  foip.  Comme  Moyo- 
bamba sert  d’entrepôt  commercial  5 une  population  de 
80  à 100,000  habitants,  qui  tous  plus  ou  moins  con- 
somment des  marchandises  européennes,  le  commerce 
de  celte  ville  a une  certaine  importance.  Il  mérite  sur- 
tout d’attirer  l'attention  de  nos  exportateurs,  depuis 
que  les  chapeaux,  dits  de  Panama,  dont  Moyobamba 
est  un  des  grands  centres  de  fabrication,  sont  si  géné-r 
râlement  répandus'chez  nous  et  dans  le  monde  entier. 

Importation.  Les  importations  annuelles  de  cette 
ville  proviennent  toutes  de  l’Europe  ou  des  Élats-l'nis. 
Il  n’y  entre  du  Brésil  et  des  républiques  voisines  de 
l’Équateur  et  de  la  Bolivie,  qu’un  peu  de  tafla  et  do 
poisson  salé,  en  quantités  si  minimes,  qu’elles  ne  va- 
lent pas  d’être  citées.  Les  importations  européennes 
ou  nord -américaines  consistent  en  fers,  cuivres, 
plomb,  fusils,  outils  divers,  haches,  sabres  d’ahalis, 
couteaux,  canifs,  rasoirs,  hameçons,  aiguilles,  épin- 
gles, tissus  do  colon,-  de  laînfc  ou  de  soie,  vêlements 
et  chaussures  confectionnés,  parfumerie,  bijouterie, 
dentelles,  poudre  de  chasse,  faïences,  porcelaines,  ver- 
roteries, papier,  savon,  vins,  liqueurs,  huiles,  médi- 
caments. 

La  valeur  annuelle  de  toutes  ces  Importations  réu- 
nies n’allcinl  probablement  pas  2,000,000  de  fr.  et 
ne  dépasse  certainement  pas  3,000,000  de  fr.;  pals 
elle  croit  dans  des  proportions  considérables,  5 mesure 
que  la  population  et  surtout  la  civilisation  se  propa- 
gent dans  ces  contrées  st  richement  douées  par  la  na- 
ture. Les  Élals-L’nis  tiennent  le  premier  rang  dans 
celte  importation  ; leurs  marchandises  sont  générale- 
ment plus  chères  que  les  marchandises  anglaises  et  que 
les  nôtres,  mais  elles  sont  de  beaucoup  supérieures  en 
qualité,  mieux  appropriées  aux  besoins  du  pays,  plus 
habilement  choisies,  plus'  intelligentes  en  un  mot. 
Leurs  pri|t,  dans  la  cordillère,  se  rapprochent  davan- 
tage des  prix  de  lubrique  de  New-York  ou  de  Boston, 
parce  que  le  commerce  américain,  à l’inverse  du  nôtre 
en  général,  sait  se  contenter  de  bénéfices  minimes, 
afin  de  multiplier  la  vente  cl  conséquemment  les 
gains,  ce  qui  est  le  vrai  commerce  civilisateur  et  pro- 
ductif. De  plus,  les  Importateurs  américains  ne  trom- 
pent jamais  sur  la  qualité  de  la  chose  vendue. 

Presque  tous  les  outils,  les  haches,  lescoutcaux , la  pou- 
dre de  (-liasse  cl  une  forte  partie  de  la  plupart  desaulrcs 
marchandises  sont  importés  de  l’Amérique  du  Nord. 
L’Angleterre  envoie  principalement  des  rasoirs,  des 
canifs,  des  aiguilles,  des  hameçons,  des  étoffes  (surtout 
des  colonnades  légères),  des  faïences,  etc.  La  France, 
qui  vient  très-loin  après  les  Etats-Unis  et  l’Angleterre, 
expédie  des  vêlements  et  chaussures  confeclionnés,  des 
parfumeries,  des  vit»,  des  liqueurs  et  surtout  des 
bijouteries.  Les  fusils  et  les  dentelles  proviennent  de 
la  Belgique,  les  outils  divers,  les  étoffes,  les  bijoute- 
ries, les  armes  et  le  vin,  surtout  celui  du  Midi,  sont 
des  objets  dont  le  débit  est  le  plus  considérable  et  le 
plus  assuré.  Les  produits  français,  qui  ont  chance  de 
réussite,  sont  principalement  la  bijouterio  en  faux  or, 
argent,  jais,  etc.,  travaillés  à bon  marché  ; les  vins,  li- 
queurs ei  conserves  alimentaires  en  pc|ite  quantité; 
les  armes  à feu,  légères,  à deux  coups,  A bon  compte, 
à percussion  et  surtout  se  chargeant  par  la  culasse  ; les 
papiers  et  objets  d’étagère  ù bas  prix,  les  faïences  et 
porcelaines,  les  étoffes  de  soie  légère  également  à 
bon  marché  et  de  couleurs  voyantes.  Pour  toute  mar- 
chandise de  luxe  plutôt  que  de  nécessité,  il  n’y  a de 
bénéfices  certains  à réaliser  dans  ces  contrées  qu’avec 
des  objets  de  qualité  secondaire  et  de  brillante  appa- 
rence ; le  bon  marché,  qui  est  une  des  conditions 
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fine  qui 1 non  de  celte  vente,  ne  permet  pas  l’introduc- 
tion des  objets  de  première  qualité  ; la  population  du 
bas  Pérou  n'est  encore  en  état  ni  de  les  payer,  ni  de 
les  apprécier. 

Routes  commerciales . Ces  marchandises  sont  im- 
portées à Moyobamba  par  deux  grandes  routes  prin- 
cipales, savoir  : celle  de  l’océan  Pacifique  et  des 
Cordillères;  celle  de  l’Atlantique  et  de  la  rivière  des 
Amazones.  Elles  suivent  de  préférence  l’une  ou  l’au- 
tre de  ces  deux  routes,  selon  leur  poids  ou  leur  volume: 
ainsi  lous  les  objets  dont  le  transport  est  facile,  tels 
que  les  étoffes,  les  bijoux,  aiguilles,  etc.,  sont  achetés 
en  gros  ou  demi-gros,  à Lima,  par  des  colporteurs  pé- 
ruviens . espagnols  ou  nord-américains.  De  là  ils  sont 
expédiés  par  petits  bâtiments  à voiles  sur  lluancliaco, 
d’où  ces  mêmes  colporteurs  les  amènent  à Moyobamba, 
tantôt  à dos  d'hommes  ou  de  mulets,.  tantôt  par  les 
cours  d’eau  navigables  de  la  Cordillère.  Les  autres, 
c'est-à-dire  tous  les  objets  d’un  transport  difficile,  à 
raison  de  leur  volume  ou  de  leur  pesanteur,  tels  que 
les  fers,  cuivres,  plombs,  faïences,  vins,  huiles,  etc., 
proviennent  de  Bélem  ou  Para  (Brésil),  qui  les  tire 
hii-niêine  de  l’Europe  ou  des  Etats-Unis.  lit  ils  sont 
achetés  en  gros  ou  demi-gros  par  des  colporteurs  por- 
tugais, qui  les  chargent  sur  des  bateaux  de  rivière  jau- 
geant depuis  I jusqu’à  10  et  même  15  tonneaux,  leur 
font  remonter  l'Amazone,  puis  le  Huallagaet  ie  Perma- 
pura  ou  le  Mayo  (pendant  un  court  trajet),  jusqu’à 
150  kilom.  de  Moyobamba. 

Plus-value  (les  marchandises  d'importation.  Le  prix 
des  marchandises  venues  par  ces  deux  routes  varie 
considérablement  à Moyobamba  et  duns  le  pays  qui 
environne  celte  ville.  De  même  que  sur  tous  les  mar- 
chés pauvres  et  irrégulièrement  fournis,  la  rareté  ou 
l'abondance  d'un  article  règle  loul  d’abord  sa  valeur. 
La  longueur  de  la  roule  parcourue  et  les  difficultés  du 
transport  n’influenl  que  dans  une  proportion  moindre. 

Ainsi  il  arrive  parfois  que  les  marchandises  sont  au 
même  prix  à Caxamarca  et  à Moyobamba  malgré  les 
dix  journées  de  roule  qui  séparent  ces  deux  marchés 
tributaires  l’un  de  l’autre,  («pendant,  comme  plus  on 
se  rapproche  de  l'océan  Pacifique,  en  arrivant  par  l’in- 
térieur de  l’Amérique  du  Sud,  plus  on  trouve  la  civi- 
lisation en  progrès,  les  situations  anomales  tendent 
à disparaître,  et  de  jour  en  jour  le  commerce  y de- 
vient moins  fructueux,  mais  moins  aléatoire.  Le  prix 
des  marchandises  européennes,  arrivées^  Moyobamba 
par  les  Andes,  varie  dans  celte  ville  de  30  à 40  °/„  au- 
dessus  des  prix  de  Lima. 

Les  marchandises  venues  par  le  Brésil  atteignent 
une  plus-value  bien  plus  considérable  encore,  Comme 
bon  nombre  d’entre  elles  ne  sont  pas  commerciale-, 
ment  transportables  à dos  d’hommes  ou  de  mulets, 
et  conséquemment  ne  peuvent  pas  venir  à travers  la 
Cordillère,  leurs  colporteurs,  n'ayant  pas  à craindre  la 
concurrence  de  la  roule  du  Pacifique,  les  vendent  à 
peu  près  ee  qu’ils  veulent.  Le  prix  de  ces  marchandises 
est  de  80  à 100  °/o  au-dessus  de»  prix  du  Para  et 
150  à 180  °/0  au-dessus  du  prix  des  marchés  euro- 
péens. Sur  cette  plus-value  énorme,  les  droits  du 
Brésil  prélèvent  30  à 50  °/0.  Le  fret,  l’assurance  et  le 
gain  du  négociant  étranger  consignataire  absorbent 
une  somme  à peu  près  égale,  soit  30  à 50  °/0.  Le  fret 
et  les  frais  du  Para  au  Pérou  peuvent  être  évalués  à 
15  ou  20  °/#.  Le  reste,  c'est-à-dire  75  à 85°/0,  com- 
pose le  bénéfice  du  colporteur  qui  revend  au  Pérou. 
Mais  ce  commerce  est  borné,  lent,  pénible,  dangereux  ; 
malgré  l’exagération  de  ses  gains,  c’est  à peine  s’il 
fournirait  de  quoi  vivre  à ecux  qui  l'exercent,  si  le» 
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exportations  qu’ils  opèrent  en  même  temps  ne  leur 
permettaient  pas  de  réaliser  d’autres  bénélices  plus 
considérables  encore. 

Exportation.  Les  exportations  de  Moyobamba  el  de 
ses  environs  sc  composent  : de  chapeaux  dits  de  Pa- 
nama, dont  le  chiffre  exporté  annuellement  peut  s’é- 
lever à 150,000  ou  250,000,  et  la  valeur  à 1,500,000 
ou  2,500,000  fr.;  de  bombonaxa,  ou  paille  à chapeaux 
préparée,  pour  environ  20,000  fr.;  d'or  en  paillettes  re- 
présentant environ  100,000  fr.;  de  tabac,  d’un  poids 
annuel  de  4 à 5,000  kilog.,  donnant  une  valeur  locale 
de  4 à 5,000  fr.;  de  hamacs  en  tune  (cordes  du  pays) 
ou  en  coton,  pour  environ  2,000  fr.;  de  tocuyo,  pour 
une  somme  à peu  près  égale;  de  produits  agricoles, 
tels  que  haricots,  riz,  maïs,  café,  etc.,  pour  3 à 4,000 
francs;  enfin,  de  salsepareille,  copahu,  copal,  vanille, 
sang-dragon,  casearilla,  ou  écorce  de  quinquina,  caout- 
chouc, sel  gemme,  etc.,  pour  un  prix  approximatif  de 
200,000  fr.  La  valeur  locale  de  ers  cxporlations  di- 
verses ne  dépasse  pas  3,000.000  de  fr.  cl  n'atfeint 
très-probablement  pas  ce  chiffre;  elle  doit  êlre légère- 
ment intérieure  à la  valeur  des  Importations,  en  ce  sens 
que  les  indigènes  sont  toujours  endettés  vis-à-vis  des 
marchands  colporteurs,  qui  les  alimentent  de  marchan- 
dises européennes.  La  valeur  de  vente  de  ectle  même 
exportation,  dans  les  différents  pays  où  elle  parvient, 
peut  êlrc  estimée  à plus  du  quadruple  de  la  valeur  lo- 
cale. Ainsi  la  vanille,  achetée  5 ou  10  fr.  au  plus  (la 
livre),  sc  vend,  dans  le  Pérou  oriental,  20  et  jusqu’à 
30  fr.;  les  chapeaux,  dits  de  Panama,  achetés  5,  10, 
20,  100  fr.,  se  revendent,  au  Brésil,  aux  Antilles,  en 
Europe,  20,  50,  100,  500  fr.;  le  tabac,  le  quinquina, 
le  copal,  etc.,  atteignent  des  plus-values  non  moins 
exorbitantes. 

Ces  denrées  cl  marchandises  suivent  naturellement 
les  mêmes  routes  que  les  marchandises  d’importation. 
La  plus  grande  partie  s’écoule  par  la  Cordillère,  jus- 
qu’à la  côte  du  Pacifique,  d’où  elle  sc  répand  dans  le 
monde  enller.  Une  quantité  très-minime  s’exporlc  par 
l’Amazone.  Le  Brésil  leur  inlcrccplc  celle  voie  d’une 
façon  encore  plus  absolue  qu'aux  marchandises  d’im- 
portation. A la  suite  du  traité  de  1851,  quelques  ex- 
portateurs péruviens  descendirent  en  rivière,  avec  des 
pacotilles  importantes  de  chapeaux  pliés  et  roulés 
dans  des  caisses,  comme  des  étoffes.  I«s  premiers  pas- 
sèrent librement  et  réalisèrent  des  bénélices  considé- 
rables; mais  bientôt,  sous  une  forme  ou  sous  une 
autre,  le  Brésil  rétablit  pour  eu*  scs  tarifs  d'exporta- 
tion, cl  multiplia  si  bien  les  obstacles  autour  des  ex- 
portateurs, que  ce  transit  s’amoindrit  peu  à peu. 
Aujourd’hui  la  voie  de  l’Amazone  est  de  nouveau  dé- 
laissée en  partie  pour  la  route  des  Cordillères  el  du 
Pacifique. 

Loja,  ou  boutique  étroite  et  basse,  est  une  sorte  de 
bazar,  où  un  mouchoir  de  Manchester,  un  couteau  de 
New-S'ork  et  des  brodequins  de  Paris  sont  entassé* 
côte  à côte  avec  des  chapeaux  de  Panama,  de  la  salse- 
pareille et  du  sel  gemme,  etc.  Jamais  on  n’y  vend, 
ni  n’achète  à prix  fixe.  Le  caractère  et  la  rare  du 
client,  non  moins  que  la  situation  du  marché,  déter- 
minent les  prix  des  ventes  ou  des  achats.  Ce  qu’un 
Portugais  défiant  et  rusé  achète  une  demi-piaslrc,  un 
Indien  insouciant  le  lui  paye  2 ou  3 piastres.  Les  bou- 
teilles vides,  que  l’on  vendait  hier  1 medio  (30  c.),  par 
suile  d’encombrement  de  ia  place,  vaudront  demain, 
dans  la  même  boutique,  jusqu’à  4 réaux  (2  fr.  50  c.) 
la  pièce,  pour  un  récolleur  de  copahu  forcé  d’expé- 
dier son  baume  à Lima.  Il  se  vend  et  achète  peu  du- 
rant la  journée,  mai»  le  soir,  à U lueur  vacillante 
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d une  bougie  noirâtre,  le»  client»  abondent.  A l'ombre 
de  celte  demi-lumière,  acheteur»  et  vendeurs  espèrent 
«e  tromper  réciproquement  avec  plu»  de  facilité.  Tel 
marchand  écoule  ion  drill  anglais  taché  et  moisi  ; tel 
autre  «on  chapeau  de  paille  roussàlre  blanchi  à la 
craie;  vendeur  et  acheteur,  justement  défiants  l’un 
de  l’autre,  exigent  du  numéraire  à chaque  vente  de 
marchandises  ou  de  denrées  qu’ils  échangent,  et  à 
chaque  vente,  tous  deux,  autant  qu’ils  peuvent,  se 
passent  l’un  à l’autre  leur  monnaie  fausse  lustrée 
i l’alcali. 

Outre  ce  commerce  qu’on  peut  considérer  comme  le 
gros  négoce  du  pays,  un  commerce  de  détail  est  exercé 
par  des  marchands  revendeurs  locaux.  Ces  petits  tra- 
ficants,  Moyobambins  pour  la  plupart  et  très-nom- 
breux, achètent  directement  les  marchandises  euro- 
péennes aux  colporteurs  dès  leur  arrivée  dans  la  ville; 
puis  ils  vont  les  revendre  dans  les  bourgades  des  en- 
virons et  jusque  chez  les  tribus  indiennes,  où  ils  pren- 
nent en  échange  des  chapeaux,  de  la  poudre  d'or,  de 
la  vanille,  de  la  salsepareille,  etc. 

Colporteurs  et  revendeurs,  trafiquant  par  la  Cor- 
dillère ou  par  l’Amazone,  Espagnols -Péruviens  ou 
Portugais  Brésiliens,  les  uns  et  les  autres  gagnent  à 
ces  trafics  des  sommes  souvent  considérables.  La  plu- 
part des  Espagnols-Péruviens  se  hâtent  généralement 
de  dissiper  leurs  gains,  soit  à Lima,  soit  môme  à Moyo- 
bamba.  Le  jeu,  le  vin  et  les  Liinéniennes  emportent 
les  7/8  de  celle  riche  moisson,  le  reste  leur  sert  pour 
tenter  de  nouveau  une  fortune  qui  souvent  ne  se  fait 
pas  attendre.  11  y a tels  Péruviens  qui,  rien  qu’à  tra- 
fiquer dans  les  montagnes  du  bas  Pérou,  ont  gagné 
cinq  et  six  fois  de  quoi  vivre  à l’aise  pendant  le  reste 
de  leurs  jours.  Bien  peu  réussissent  à agglomérer  une 
fortune,  qui,  d'ailleurs,  fondrait  comme  la  neige  aux 
mains  de  leurs  enfants,  altérés  comme  eux  de  tous  les 
plaisirs  que  l’or  procure.  Les  colporteurs  portugais, 
venus  par  I Amazone,  s’enrichissent  généralement 
moins  vile,  mais  ils  gardent  mieux.  Ouvriers  ou 
paysans  portugais,  arrivés  jeunes  au  Brésil,  apres  au 
gain,  durs  à la  fatigue,  presque  tous  amassent  quel- 
ques milliers  de  piastres  et,  d’ennui,  se  marient  dans 
une  bourgade  amazonienne  du  Brésil;  leurs  fil»,  de- 
venus Brésilien»,  recueillent  le»  produits  de  ces  durs 
labeurs,  et  peu  à peu,  sans  profit  cl  sans  jouissance, 
reis  par  reis,  les  laissent  couler  de  leurs  mains  endor- 
mie»; les  deux  rives  de  l'Amazone  fourmillent  de  celle 
racct  d’hommes  demi-blancs,  demi-indiens,  vivant  ou 
plutôt  végétant,  grâce  au  travail  de  deux  ou  trois  es- 
claves que  leur  ont  légués  leurs  pères. 

■oiwiim,  poids  rr  misvru. 

Les  monnaies,  poids  et  mesure»  sont  en  droit  les  mêmes 
qu  en  Espagne  ; en  fait  ils  sont  soumis  à tous  les  usages  irré- 
guliers et  bizarres  de  chaque  bourgade.  Ainsi  telle  monnaie 
bolivienne  dont  le  titre  est  de  4 réaux  ou  2 fr.  50  e.,  mais 
dont  la  valeur  en  argent  n’est  guère  que  de  t fr.  75  c.,  est 
cotee  a Moyobamba  ï fr.  50  c.,  tandis  qu  a 50  lieues  de  là  elle 
ne  passe  que  pour  t fr.  2 5 c. 

L’unité  monétaire  sur  laquelle  sont  basées  toutes  les  raon- 
n»ws  en  circulation  est  la  piastre  valant  5 fr.  seulement,  non 
pas  5 fr.  40  c.  comme  à Lima,  ou  5 fr.  30  c.  comme  à New- 
York.  Celle  piastre  se  divise  en  8 réales  ou  huitièmes  de 
piastre,  soit  60  e.  t/2.  Chaque  réal  se  sous-divisc  en  2 mé- 
mo», valant  chacun  30  centimes,  ou  eu  quatre  quartillos, 
ont  la  valeur  est  de  15  c.  chaque.  Mais  ces  deux  dernières 
monnaies  n'existent  guère  que  fictivemcut  : c’est  à peine  même 
si  on  trouve  des  réaux  en  circulation.  Les  pièces  de  deux  el 
quatre  féaux  sont,  au  contraire,  très-communes  et  aussi  univer- 
sellement répandues  que  la  piastre  elle-même,  cette  grande 
umte  monétaire  qui  règne  en  souveraine  sur  tout  pays  améri- 
cain, depuis  le  cap  Horn  jusqu’au  Canada. 
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Ou  trouve  eu  circulation  à Moyobamba  et  dans  tout  le  pays 
dont  cette  ville  est  la  capitale  : 

Quelques  billets  de  1/  banque  brésilienne  ; mais  ces  billets, 
justement  déprécié»,  parce  que  beaucoup  sout  faut,  n’ont  qu’un 
cours  trcs-limitc  dans  le  bas  Pérou,  et  ne  circulent  guère 
qu’entre  les  marchands  portugais-brésiliens  qui  lesunt  apportés. 
Les  plus  communs  sont  ceux  de  1,000  reis  (euviron  3 fr.) , 
2,000  reis  et  jusqu'à  1 0,000  reis  (30  fr.).  Jamais  on  n'eu  voit 
au  delà  de  cette  somme  : leurs  possesseurs  se  gantent  bieu 
d* exporter  hors  du  Brésil  une  valeur  dépréciée  partout  ailleurs; 

Des  onces  d’or  espagnoles,  valant  80  à 85  fr.,  selon  leur 
abondance;  puis  les  fractions  d'once,  telles  que  1/2  once, 
1/4  d'once  et  1/6  d’once  ou  castillanos; 

De  l’or  américain  en  pièces  multiples  valant  depuis  un  dollar 
ou  une  piastre  jusqu'à  20  dollars.  C’est  la  monnaie  qui  circule 
le  plus,  avec  le  plus  d'avantages  et  d'égalité  de  valeur.  Elle 
ne  vaut  d’ailleurs  que  5 fr.  la  piastre,  comme  la  piastre  espa- 
gnole et  nos  pièces  de  5 fr.; 

De  i’or  anglais  et  français  en  petite  quantité  ; 

De  l’argent  espagnol,  américain  et  français , c'est-à-dire  des 
piastres  et  demi-piastres  espagnoles  à colonnes  et  autres  uni- 
versellement recherchées;  des  piastres  et  demi-piastres  mexi- 
caines également  en  faveur;  des  1/2  piastres  et  des  1/4  de 
piastres  boliviennes  souvent  recherchées,  malgré  le»  25  à 33% 
de  cuivre  qu'elle»  contiennent  presque  toutes;  des  piastres 
péruviennes,  dont  la  plupart  sont  fausses,  mais  qui  n'eu  cir- 
culent pas  moius,  sans  que  le  gouvernement  ni  personne  songe 
à les  retirer. 

Le  cuivre  est  inconnu  comme  monnaie.  Les  reis  brésiliens 
en  cuivre,  si  demandés  par  les  Indien»  du  Brésil,  ne  sont  pas 
reçus  au  Pérou,  même  cher  les  Indiens  Péruviens. 

L’unité  de  poids  est  la  livre  espagnole,  valant  400  grammes. 
Son  seul  multiple  usité  est  l'arm  lie,  qui  contient  25  livres,  soit 
1 1 k.  500.  Ses  Iraclious  sout  la  1/2  livre,  valant  200  grammes; 
le  1/4  de  livre,  pesant  100  grammes;  l'once,  équivalant  à 25 
grammes  de  France,  etc. 

L'unité  de  mesure  est  la  vara , qui  porte  83  centimètres. 
Chaque  bourgade,  ou  à peu  près,  emploie,  selou  sa  coutume 
propre,  des  multiple*  et  des  fractions  de  la  vara , complètement 
dissemblables  les  uns  des  autres,  de  même  qu’en  France,  avant 
l’adoption  du  système  métrique,  chaque  village  avait  son  sys- 
tème particulier  de  mesures  de  toute  espèce. 

Cette  grande  diversité  de  monnaies,  de  poids  et  démesures, 
tous  plus  ou  moins  reconnus  dans  les  contrats  de  vente  et  d’é- 
change, donne  lieu  naturellement  à des  erreur»  et  de*  fraudes 
multiples.  C’est  un  des  moyens  les  plus  habilement  employés 
par  les  naturels  du  pays  pour  se  tromper  réciproquement,  mais 
surtout  pour  tromper  les  étrangers. 

Banques.  Les  diverses  institutions  de  commerce,  d’assistanco 
ou  d'echange,  telles  que  les  banques,  les  caisses  de  crédit, 
d'épargne  ou  d'assurance,  qui  existent  chex  les  natious  civi- 
lisées, sont  inconnues  a Moyobamba  aussi  bien  que  dans  toutes 
les  contrées  péruviennes  baignéespar  le  fleuvedes  Amazones  ou 
se*  affluents.  E.  CA  REV. 

MOZAMBIQUE.  Ville  de  l’Afrique  orientale,  dans 
l’ile  de  même  nom,  située  par  là®  3’  24"  lat.  S.,  et 
38°  28’  12"  long.  E.;  capitale  des  possessions  portu- 
gaises formant  la  capitainerie  générale  ou  le  gouverne- 
ment de  Mozambique,  qui  s’étend  entre  le  1 0°  et  le  25° 
de  lat.  S.  La  population,  évaluée  à 8,000  hab.,  se  com- 
pose de  Maures  (métis  d’Arabes  el  de  noirs),  d’indiens 
et  de  Portugais  plus  ou  moins  mulâtres,  et  »e  livre  tout 
entière  au  commerce.  Après  que  les  Portugais  eurent 
doublé  le  cap  de  Bonne-Espérance  et  abordé  l’Inde, 
Mozambique  devint  le  point  de  relâche  obligé  pour  tous 
les  navires  et  les  flottes  qui  se  rendaient  en  Orient  ; elle 
est  encore  le  principal  entrepôt  du  commerce  que  le 
Portugal  fait  avec  les  débris  de«es  colonies  asiatiques. 

Le  port,  formé  par  le  canal  qui  s’étend  entre  l’île 
et  la  terre  ferme,  est  vaste,  à l’abri  des  tempêtes  el  des 
ouragans, commode  pour  les  chargements  et  décharge- 
ments, un  des  meilleur»,  en  un  mol,  de  la  côte  orien- 
tale d’Afrique.  Jusqu’au  commencement  du  m*  siècle, 
il  fut  fermé  à toutes  les  nations,  le  Portugal  réservant 
à des  compagnies  privilégiées  ou  au  gouvernement  lut- 
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même  lo  monopole  de  lout  le  commerce  très-considé- 
rable qui  se  faisait  sur  ce  point  avec  l’Europe,  l’Inde, 
l’Araldc  cl  le  Brésil.  Lorsque  le*roi  Jean  VI  transféra 
sa  résidence  au  Brésil,  on  se  relâcha  un  peu  de  celle 
rigueur,  dont  il  reste  cependant  encore  des  traces  dans 
les  lois  du  royaume,  qui  excluent  ou  tiennent  à dis- 
tance les  commerçants  européens,  sauf  les  Anglais  et 
les  Américains  admis  en  vertu  de  traités  priviligiés 
avec  le  Portugal.  La  colonie  française  de  la  Réunion 
serait  des  mieux  placées  pour  profiler  de  l’ouverture  du 
pays  de  Mozambique  au  commerce  français,  si  un  traité 
était  conclu. 

L’abolition  de  la  traite  des  esclaves  a porté  coup 
à la  prospérité  commerciale  de  Mozambique,  qui  en 
était  un  des  principaux  marchés  ; on  se  plaint  aussi 
que  la  métropole,  qui  a repris  la  haute  administration 
de  sa  colonie  africaine,  précédemment  annexée  à la 
vice-royauté  de  Gua,  la  laisse  tomber  en  décadence. 
Quoi  qu’il  en  soit  des  entraves  politiques  et  économi- 
ques, Mozambique  offre  à la  navigation  et  au  com- 
merce des  ressources  aussi  nombreuses  que  variées. 

Pour  se  ravitailler,  les  navires  trouvent  dans  l’ilc  de 
l’eau  bonne  et  abondante,  du  bois  à brûler,  des  lueufs 
de  Madagascar,  des  porcs,  du  blé,  des  volailles,  des 
fruits  et  légumes,  du  tapioca  et  de  la  farine  de  ma- 
nioc, du  sel.  Il  y a des  charpentiers  et  des  calfats,  quel- 
ques forgerons  et  voiliers.  En  fait  d’agrès  et  de  ma- 
tériaux, on  peut  s’y  fournir  de  cordages,  de  filin  gros- 
sier ou  brou  de  coco,  de  toile  à voiles,  de  fer,  de  cuivre 
en  barre;  rarement  de  mâtures. 

Quant  aux  matières  d’cxporlalion,  voici  les  princi- 
pales: ivoire,  qui  est  l’article  le  plus  important,  sans 
parler  de  la  contrebande  qui  en  soustrait  d’énormes 
quantités  à la  douane  de  Mozambique;  il  en  arrive 
annuellement  dans  cette  ville  10  à 11,000  arrobes, 
venant  de  Quinimane,  Inhambanc,  Lorenzo-Marqucs, 
du  district  propre  de  Mozambique  par  Mussuril,  de  Ibo 
(Oïho)  ; dents  d’hippopotame,  vente  annuelle,  8 ù 000 
arrobes  ; cornes  de  rhinocéros,  500  arrobes;  écailles  de 
tortue,  80  arrobes  ; cire,  000  arrobes  ; gomme  copal, 

2 à 300  arrobes  ; racine  de  columbo,  en  telle  quantité 
que  l’on  en  demande  ; or  en  poudre  et  en  bijoux.  Les 
autres  articles  qui  jouent  un  rôle  secondaire  sont  les 
suivants  : bois  d’ébène,  maïs,  riz,  tapioca,  tabac,  cuirs 
et  cornes  de  bœuf  venus  pour  la  plupart  de  Madagas- 
car; huile  de  ricin,  sésame,  caoutchouc,  terre  tincto- 
riale bleue,  bols  de  construction  ressemblant  au  teck  de 
l'Inde  et  au  caïlcidra  de  la  côte  occidentale,  salsepa- 
reille, perles,  cauris,  colon,  ambre  gris,  noix  de  coco, 
arrow-root,  café,  haricots,  cire  végétale,  orseilie.  On 
tire  peu  de  parti  de  l'arachide  et  de  l’aloès,  qui  sont 
très-communs. 

A Mozambique,  les  pauvres  marchands,  la  plupart 
mulâtres  de  l'Inde,  chargent  de  ballots  cinq  à six 
nègres  et  s’en  vont  avec  eux  colporter  leurs  marchan- 
dises dans  les  campagnes,  en  les  troquant  contre  d’au- 
tres articles  de  retour.  Vers  la  flu  de  septembre,  ar- 
rivent à la  côte  deux  ou  trois  grandes  caravanes  de 
Muvaos,  emmenant,  avec  des  esclaves,  quand  l’auto- 
rité n’en  interdit  pas  la  circulation,  jusqu’à  2 cl  3,000 
arrobes  d’ivoire,  un  peu  de  gomme  copal  et  des  bêches 
par  eux  fabriquées  avec  le  fer  du  pays,  des  peaux  de 
bêtes  sauvages  ; en  échange,  les  caravanes  prennent 
des  tissus  blancs  surtout,  de  la  pondre,  des  fusils  cl 
beaucoup  de  verroteries.  Leur  présence  donne  lieu  à 
une  foire  très-considérable  qui  se  tient  dans  le  voisi- 
nage du  fort  portugais,  situé  dans  le  canton  de  Mus- 
suril. 

Les  navires  de  l'Inde  sont  rendus  à Mozambique  à 
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lu  fin  do  la  mousson  du  nord-est,  c’est-à-dire  vers  le 
1 5 mars  au  plus  tard.  Dès  qu’ils  ont  réglé  avec  la 
douane,  ils  débarquent  ù Mozambique  la  partie  qui  est 
destinée  à celle  place,  et  puis  vont  caboter  lout  le  long 
de  la  cùle,  faisant  escale  où  ils  comptent  placer  quel- 
que lot  et  recevoir  des -retours.  Les  escales  principale* 
de  la  côte  portugaise  sont,  du  nord  au  sud,  Ibo  (Oïbo), 
Quérimbé,  Corrée,  Quinimane,  Loabo,  Inaguca,  Sofala, 
Inhambanc. 

On  évalue,  ainsi  qu’il  suit,  les  dépenses  d’un  navire 
de  commerce,  quel  que  soit  son  tonnage,  mouillant  en 
rade  de  Mozambique,  même  pour  faire  des  réparations 
ou  des  provisions. 


Pilotage 

240  rruzades. 

616  fr. 

Guarda  morro 

19 

55 

Arsenal,  droit  de  port  . . . 

72 

208 

Visa  de  passe-port 

67 

194 

Santa-Casa  de  miscricordia  . 

20 

58 

Totaux.  . . 

418  cruzades. 

1,131  fr. 

Un  consignataire  coûte  2 

1 /2  % sur  les 

achat*,  les 

ventes  et  les  rentrées  en  argent. 

Douanes.  D’après  l’ordonnance  du  5 juin  184  4,  rigou- 
reusement exécutée  ù Mozambique,  aucun  navire  étran- 
ger, dont  l'admission  n’a  pas  été  autorisée  en  vertu  d'un 
traité,  n'est  reçu  dans  le  port  de  Mozambique  que 
pour  se  ravitailler,  et,  dans  ce  cas,  toute  transaction 
commerciale  lui  est  Interdite.  Les  Anglais  efles  Amé- 
ricains admis  dans  ce  port,  grâce  à des  trnilés,  sont 
exclus  des  autres,  de  même  que  les  navires  porlugsi* 
eux-mêmes  venant  d’Europe  directement  : ils  doivent 
passer  par  Mozambique  pour  acquitter  les  droits.  Celle 
règle  s’applique  à toute  sorte  de  marchandises  ; mais 
dans  la  pratique,  elle  est  facilement  éludée.  Les  na- 
vires, une  fois  admis,  sont  soumis  ù une  telle  multi- 
tude de  formalités  et  de  condilions,  que  l’autorlralion 
perd  beaucoup  de  son  prix.  Pour  les  autres,  la  rigueur 
du  principe  d’exclusion  fléchit  cependant  lorsqu’il* 
arrivent  en  un  moment  où  Mozambique  a besoin  de 
leurs  services,  et  une  excuse  de  ce  genre  peut  être  ad- 
mise ou  rejetée  à toute  occasion,  suivant  les  sympa- 
thies où  les  antipathies  qu’inspire  le  pavillon  du  na- 
vire. C’est,  en  un  mot,  l’arbitraire  et  non  la  loi.  On 
paye,  dans  ce  cas,  soit  les  tarifs  légaux,  soit  un  droit 
de  5,  10,  15,  20%  ad  valorem,  au  gré  de  l'autorité. 
Les  droils  de  douane  sont  payés  par  l’aciicleur,  mais 
la  douane  ne  laisse  pas  enlever  les  marchandises  avant 
d’être  satisfaite.  Il  y a aussi  un  droit  de  sortie  à payer, 
mais  plus  faible  ; il  est  pour  l’ivoire  de  3 1/4  %.  Les 
tissus  bleus  quelconques,  teintsù  l’indigo,  sont  prohibés. 

On  évalue  à 2,700,000  fr.,  en  moyenne,  la  valeur 
«les  apports  annuels  eu  marchandises  de  provenance 
étrangère.  Celle  somme  se  répartit  ainsi  qu’il  suit  : 


3 bâtiments  de  caravanç  {shows),  arrivent  de 
liombay  avec  des  produits  de  l’Angleterre  cl  de 

I- lmle.  pour  600,000 

■>  bâtiments  portugais  importent  de  Goa.  de  Dan- 
non  et  de  l)iu  des  cotonnades  qui  y sont  teintes, 
mais  qui  originairement  proviennent  de  Doiubay, 
et  représentant  environ.  1,000,000 


5 navires  américains  des  États-Unis  ont  pour  fonds 
de  cargaison  de  grossières  étoffes  de  colon  crm, 
des  fusils,  de  la  poudre  et  du  numéraire,  volant.  . 750,000 

2 navires  portugais  viennent  de  Lisbonne  avec  des 

tissus  anglais,  etc.,  pour 250,000 

2 bâtiments  français,  expédiés  de  Marseille,  ajou- 
tent à ces  importations  quelques  marchandises  de 


leur  pays  et  du  numéraire,  soit.  . 100,000 

Total  des  apports 2,700,0 0o 


Canal.  Mozambique  donne  son  nom  au  large  bra» 
de  mer  qui  s’étcud  entre  la  côte  portugaise  et  MacU- 
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gascar,  où  les  Américains  pêchent  le  cachalot  avec  un 
grand  succès,  sur  des  bâtiments  qui  ne  dépassant  pas 
250  lonn.  de  jauge  et  pourvus  de  2 à 3 pirogues.  Les 
équipages  varient  de  17  à 22  hommes.  Les  baleiniers 
quittent  les  ports  du  Nord-Amérique  depuis  juillet 
jusqu’en  septembre,  et  tiennent  la  route  habituelle  de 
l'Inde,  sans  s’inquiéter  de  la  pèche  qui  se  fait  au  large 
du  cap  de  Bonne-Espérance,  leur  principal  but  étant 
de  faire  leur  chargement  d'huile  de  cachalot  et  de 
substances  provenant  de  ce  célacé.  Ils  rallient  les  Co- 
mores par  le  canal  de  Mozambique;  ils  croisent  dans 
celte  mer  jusqu’en  vue  des  terres,  touchent  à Mozam- 
bique, puis  se  dirigent  vers  le  nord,  visitent  les  archi- 
pels situés  au  nord  et  au  nord-est  du  cap  d’ Ambre.  De 
là,  ils  reviennent  sur  le  sud  en  visitant  soit  les  îles  Sey- 
chelles ou  Zanzibar,  ou  bien  les  îles  d’Aldabra,  de 
Cosrnoledo  et  îles  voisines,  enfin  les  Comores.  Ils  relâ- 
chent le  plus  communément  à l’île  Anjouan  ou  à Nossi- 
Bé,  d’où  ils  s’élèvent  vers  le  nord  en  croisant  vers  l’est 
jusqu'à  Pemba.  D'autres  fois,  Hs  se  dirigent  immédia- 
tement vers  l’est. 

Monnaies,  poids  el  mesures.  Le?  transactions  entre  habi- 
tants et  etrangers  se  font  toujours  en  piastres  et  fractions  «le 
piastre  espagnoles  à colonnes.  Dans  le  pays  on  compte  par 
cruzades,  et  de  mente  avec  ta  douane.  La  cru  rade  neuve 
est  une  monnaie  d’argent  qui  doit  peser  14  grammes  633  mil- 
ligrammes, et  valoir  2 fr.  94  centimes  ; mais  elle  perd  beau- 
coup au  change. 

Les  poids  sont  ainsi  échelonnés: 


Arrobc  ....  32  livres  =:  1 4 k . 6 50 

Livre 16  onces  = 0k.458 

Once 8octavas=  0k,028.C2 

Octavas.  ...  72  graius  = 0k.003.58 

Grain ! . . . . — 0k.000.0t 


L’or  se  vend  au  matical;  la  junte  de  Mozambique  en  fixe 
le  poids. 

Les  tnesures.de  longueur  sont  tantôt  la  tara  portugaise,  qui 
vadt  (“.829,  et  se  divise  en  5 palmes;  tantôt  l’yard  anglais, 
qui  vaut  0m.9t4.  Les  étoffés  de  prix,  teiles  que  draps,  soieries, 
mousselines,  percales,  se  vendent  au  covalo  = 0“.6o3.74  ; il 
se  divise  eu  3 palmes,  la  palme  = 0m.2l858. 

Pour  les  mesures  de  capacité,  la  pnuja  sert  pour  le  riz  et 
autres  graines;  elle  tient  26!U.4  (litres  ras). 

Pour  les  liquides,  ou  compte  par  bouteilles  dans  les  petites 
ventes,  par  pipes  dans  les  grandes;  chaque  pipe  se  divise  eu 
4 ou  5 barils.  Le  vin  est  toujours  expédié  de  Lisbonne  eu 
quarts  ou  eu  cinquièmes  de  pi|>c.  Or  la  pipe  de  Lisbonne  con- 
tient 30  abnudesde  la  même  ville,  ou  à peu  près  620  bouteilles, 
dont  S = un  gallon  anglais,  lequel  contient  4 litres  64  centi- 
litres. La  pipe  de  Mozambique  vaudrait  donc  562  litres  96  centi- 
litres. J.  O. 

ül  07.01' N A II.  Ancienne  monnaie  d’Alger  = 1/8  pa- 
laca  chica  6*. 7 5. 

Ml* DT.  Mesure  de  capacilé  pour  grains  en  usage  à 
Aix-la-Chapelle;  le  loudt  (orge  et  avoine)  =r.  G maass 
= 234.03  litres.  C.  T. 

il  l'H  LUE  IM.  Ville  de  Prusse  située  sur  la  Ruhr,  dans 
le  district  de  Dusseldorf,  et  dont  la  population  s’élève 
à lf, 000  hah.  Ses  principales  Industries  sont  la  fa- 
brication du  papier,  la  tannerie,  la  fonte  de  fer,  la 
construction  des  machines,  et  celle  des  bateaux,  qui 
seule  occupe  une  centaine  d’ouvriers.  Muhlhehn  a aussi 
des  fabriques  de  draps,  de  cotonnades  et  de  tissus  im- 
primés. Il  s’y  fait,  par  la  Ruhr,  un  commerce  assez 
considérable,  consistant  principalement  en  charbon  de 
terre  dont,  en  1857,  la  douane  a constaté  l’entrée  de 
1 1 ,200,000  quintaux,  à côté  de  850,000  quintaux 
d’autres  marchandises.  Muhlhehn  possède  une  chambre 
de  commerce  et  plusieurs  banques.  E.  J. 

Ml’HLMASSEL  (masse!  de  meunier).  Mesure  de 
capacité  pour  grains  eq,  usage  en  Autriche.  A Vienne, 
le  inuhlmasselrs -d.  metze  = 3.8  i litres.  c.  T. 
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MUID.  Mesure  de  compte  pour  matières  sèches  en 
usage  dans  les  anciennes  colonies  françaises,  et  aulre- 
fois  en  France,  avant  l’adoption  du  système  métrique 
décimal.  Le  muhl  {pour  grains)  valait  12  setiers;  pour 
le  cltArhon,  il  valait  10  setiers,  mais  la  contenance  du 
seller  variait  avec  la  substance  à mesurer;  el  ainsi  le 
muid,  orge,  fromenl==  18,7319  hectolitres;  avoine  =s 
37.4639  ItcctoL;  sel  = 24.97  59  lieclol.;  charbon  de 
bois  =:  4 1 .6266  ItcctoL;  le  muid  de  plâtre  = 3 voies 
= 9.3660  hectol. 

On  donne  aussi  le  nom  de  muid  à certaines  mesures 
en  usage  dans  quelques  pays  étrangers;  nous  indique- 
rons ici  leur  contenance  eu  hectolitres:  à Bruxelles  = 
2.9255;  à Gund  = 6.3386  ; à Lausanne  = 13.500;  à 
Neufchàtcl= 3.6562  ; à Vaud  = 13.500.  Mto,  Moc- 
Gio,  Moio,  Mutt,  mesures  qui  sont  employées  au  même 
usage  que  ie  muid  en  Autriche,  Hollande,  Italie,  Por- 
tugal cl  Suisse. 

En  France,  le  muid  était  aussi  une  mesure  de  ca- 
pacité pour  liquide,  qu’on  divisait  en  2 feuillettes  (cet 
usage  s’est  conservé  pour  les  ftarriques  à vin)  = 
268.22  litres.  . c.  t. 

MULET.  (Svn.  : Grec  Oise;.  — Latin  Malus.  — 
Angl.  Mule.  — Allcm.  Maulcsel.  — Fiant.  Muyt. 
— Espagn.  Mulo.  — Arabe  Huinoulé.  — liai.  Sfulo, 
muletio.)  Animal  hybride  issu  de  l'une  et  de  la  jument. 

On  appelle  bardot , bardeau , huants , le  produit  issu 
du  cheval  et  de  l’àncsse.  Le  bardot  est  presque  tou- 
jours plus  petit  que  le  mulet,  souvent  moins  bien  con- 
formé ; mais,  du  reste,  il  présente  les  mêmes  caractères, 
aies  mêmes  qualités  cl  les  mêmes  défauts  el  sert  aux 
mêmes  usages.  Généralement  on  les  confond  sous  le 
nom  de  mules  ou  de  mulets.  Le  bardot  n’est  produit 
qu'exceptionncllcment  et  dans  les  pays  pauvres. 

Plusieurs  espèces  du  genre  cheval,  le  zèbre,  l’Ité- 
mione,  le  couagga,  sont  susceptibles  de  produire  des 
mulets  ; mais  ceux  du  cheval  ordinaire  cl  de  l’Ane  of- 
frent seuls  de  l'intérêt  au  point  de  vue  de  notre  éco- 
nomie rurale  et  de  notre  commerce. 

On  u quelquefois  vu  des  mules  engendrer  après  avoir 
été  fécondées  par  l'Ane  ou  par  le  cheval  ; mais  on  n’a 
jamais  constaté  des  faits  de  fécondité  par  les  mulets, 
quoique  ces  animaux  soient  généralement  très-ardents. 

On  considère  h»  mulets  et  même  les  mules,  malgré 
les  quelques  exemples  de  fécondité  observés  sur  ees 
dernières,  comme  inféconds.  On  tic  les  recherche  que 
pour  le  travail  et  on  préfère  les  remeiles  aux  mâles  : 
on  les  paye  quelquefois  un  quart , un  tiers  de  plus  à 
taille  égale.  Dans  cet  article  nous  n’avons  pas  à les 
distinguer;  ce  que  nous  dirons  des  uns  s’appliquera 
aux  autres. 

Par  sa  conformallon  générale,  par  sa  taille,  par  la 
forme  de  ses  pieds,  le  volume  de  ses  oreilles,  le  poids 
de  sa  tête,  le  mulet  tient  le  milieu  entre  l’ùnc  et  la 
jument  ; mais  II  se  rapproche  plus  du  premier  par  sa 
sobriété,  sa  vigueur,  sa  foree,  et  son  aptitude  à suppor- 
ter les  fortes  chaleurs.  Ces  qualités  le  rendent  précieux 
pour  les  contrées  chaudes  exposées  à la  sécheresse. 

De  même  que  l’ànc,  il  craint  beaucoup  le  mauvais 
temps.  Les  pluies  froides  lui  sont  nuisibles  el  le  font 
exclure  non -seulement  des  contrées  septentrionales, 
mais  des  lieux  élevés  du  Midi  : ie  petit  cultivateur  lui 
préfère  la  jument  sur  le  sommet  des  Pyrénées  ; tandis 
qu’il  le  recherche  au  pied  et  sur  les  premiers  contre- 
forts  de  ces  montagnes. 

Les  mulets  sont  rarement  nmladcs  et  vivent  plus 
longtemps  que  les  ânes,  et  surtout  que  les  chevaux, 
tout  en  travaillant  beaucoup. 

On  destine  le  plus  souvent  les  mulets  à porter  de 
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fardeaux,  C’est  la  bête  de  somme  par  excellence.  Son 
dos  très-résistant,  scs  membres  solides,  et  son  pied 
sûr,  le  rendent  très-utile  pour  les  pays  montagneux, 
pour  les  sentiers  tracés  sur  les  bords  des  précipices. 

Pour  celle  destination,  on  préfère  les  mulets  de  pe- 
tite stature,  peu  charnus;  ils  sont  moins  exposés  à 
être  blessés  par  le  bût.  Pendant  les  campagnes  d’Afri- 
que, où  les  mulets  étaient  employés  pour  transporter 
les  bagages  et  même  pour  le  service  de  l'artillerie,  on 
a remarqué  que  les  gros  mulets  résistent  moins  que 
ceux  de  taille  moyenne. 

C’est  au  roulage  et  au  labour  que  l’on  destine  les 
plus  gros  mulets.  Les  forts  équipages  'des  rouliers  du 
Languedoc , de  la  Provence , du  Dauphiné  en  sont 
presque  tous  exclusivement  formés. 

Les  mulets  étaient  préférés,  dit-on,  par  les  Romains 
pour  traîner  les  chars  et  même  pour  la  selle.  On  sait 
que  Mahomet,  quoique  si  grand  amateur  de  beaux  che- 
vaux, montait  quelquefois  son  mulet  favori  Al  ûuldal. 
Jadis  les  magistrats  se  rendaient  au  palais  montés  sur 
des  mules.  • 

Dans  quelques  contrées  on  se  sert  encore  de  mulets 
pour  la  selle  et  même  pour  les  voilures  de  luxe.  Leur 
pas  est  sûr  et  leur  allure  douce.  Pour  celle  double 
destination,  on  les  recherche,  de  taille  assez  élevée 
mais  minces,  élancés,  sveltes.  On  estime  ceux  qui,  par 
la  légèreté  de  la  tète,  la  brièveté  des  oreilles,  la  lon- 
gueur et  la  souplesse  de  l’encolure,  la  richesse  de  la 
crinière  , et  l’élévation  du  garrot , se  rapprochent  le 
plus  de  l’espèce  chevaline. 

La  production  des  mulets , appelée  en  France  in- 
dustrie mulassitre , est  d’une  très-grande  importance. 
Elle  rencontre  dans  un  grand  nombre  de  départe- 
ments les  conditions  les  plus  favorables  : de  grosses  ju- 
ments trapues,  aux  pieds  larges,  aux  membres  gros,  à 
la  croupe  fortement  charnue,  et  au  poitrail  large  ; des 
ânes  d’une  haute  taille  et  d’une  très-forte  corpulence  ; 
et,  ce  qui  est  plus  important  encore,  un  climat  doux, 
jamais  très-froid,  des  terres  fertiles,  et  d’abondants 
fourrages. 

Aussi  celte  industrie  se  développe-t-elle  de  plus  en 
plus  sans  qu’il  soit  nécessaire  de  l’encourager,  et  quoi- 
qu’elle eût  dû  être  limitée  par  les  moyens  à l’aide  des- 
quels on  cherche  à encourager  les  industries  rivales. 
On  a même  voulu  l’extirper  du  pays  où  elle  prospère 
le  mieux , du  Poitou , sous  prétexte  qu’elle  nuit  à la 
production  des  chevaux  de  troupe.  Dans  les  siècles  der- 
niers, il  y a eu  des  ordonnances  qui  obligeaient  les 
propriétaires  de  baudets  à les  châtrer.  Heureusement 
elles  n’ont  jamais  été  exécutées. 

Le  tableau  suivant,  extrait  de  la  Statistique  agricole 
de  ta  France , année  1852,  démontre  quels  sont  les  dé- 
partements qui  entretiennent  le  plus  de  mulets  : 


Gard 

Vendée 

4,940 

Hérault 

Hasscs-Pyrcuécs  . . 

4,672 

Vaucluse 

Tarn 

4,524 

Drôme 

Py rouées  orieutales. 

4,058 

Var 

Landes.  ...... 

3,737 

Bouchcs-du-Hhône 

. 1 5,5/ 5 

Indre-et-Loire  . . . 

3,220 

Basses-Alpes  . . • 

. 13,738 

Lot 

3,009 

Deux-Sèvres  . . . 

. 11,358 

Charente-Inférieure. 

2,874 

Taru-et-Oaronne . . 

2.760 

Corse 

. <1,331 

Hautes-Pyrénées  . . 

2,637 

Iscre 

Yonne 

2,61  S 

Vienne 

. * 1,161 

Gers 

2,507 

Ardèche 

. 9,057 

Somme 

2,100 

Houte-Garouue . . 

• 8^3/ 

Ariépe 

2,055 

Hautos-Alpe*.  . . 

. 8,153 

Puy-de-Dôme.  . . . 

1,715 

Dordogne 

. 7,76.1 

Pas-de-Calais.  . ■ . 

1,584 

Charente 

. 7,307 

Haute-Vienne.  . . . 

1 ,557 

Aveyron.  .... 

Maine-et-Loire.  . . 

1,55-4 

La  France  entière  n’en  a que  315,831.  Les  pays  qui 
utilisent  les  mulets  en  possèdent  plus  (on  le  voit  par 
les  cliilTrcs  ci-dessus)  que  ceux  qui  les  font  naître  ; ce 
qui  prouve  que  ces  animaux  sont  exportés  jeunes  de» 
contrées  de  production. 

La  France  exporte  tous  les  ans,  un  grand  nombre  de 
mulets,  ('.cite  exportation  a toujours  été  une  compen- 
sation avantageuse  à l’importation  des  chevaux  : les 
mulets  coûtent  moins  à produire  et  se  vendent  plus 
cher  que  les  chevaux  communs  du  même  âge. 

Un  de  nos  département  de  l’Ouest,  celui  des  Deux- 
Sèvres,  est  le  plus  grand  centre  de  production  des  mu- 
lets. Celle  production  était  d’abord  limitée  dans  les  en- 
virons de  Niort,  mais  elle  s’étend  de  plus  en  plus  du 
côté  du  Limousin  à l’est,  au  nord  vers  la  Loire,  et  au 
sud  dans  les  déparlements  auxquels  la  Charente  donne 
son  nom.  Le  département  de  la  Vendée,  l'arrondisse- 
ment de  Fontenay-le-Comle  surtout,  produit  beaucoup 
plus  de  mulets  qu'ancicnnement. 

Sur  le  versant  septentrional  des  Pyrénées,  depuis 
l’Océan  jusqu’à  la  Méditerranée,  l’industrie  mulassièrc 
est  plus  disséminée;  mais  elle  prend  de  jour  en  jour 
plus  d’importance,  dans  les  contrées  un  peu  monta- 
gneuses aussi  bien  que  dans  les  plaines,  sur  les  rive*  de 
la  Garonne.  Môme  dans  les  cantons  du  Béarn  et  de  la 
Navarre  les  plus  renommés  pour  les  qualités  de  leurs 
chevaux,  les  éleveurs  délaissent  les  plus  beaux  étalons 
pour  livrer  leurs  juments  au  baudet. 

Dans  l’est , la  production  des  mulets  est  moins  an- 
cienne. Aujourd’hui  elle  constitue  un  produit  agricole 
important  pour  les  départements  de  la  Drôme,  de 
l’Ardèche,  de  l’Isère,  de  l’Ain,  du  Jura.  Les  mulets 
que  l’on  produit  dans  ces  parages  ont  beaucoup  con- 
tribué, depuis  une  quinzaine  d’années,  à la  remonte  de 
l’armée  d’Afrique,  et  dans  ces  derniers  temps,  à celle 
de  nos  armées  de  Crimée  et  d’Italie. 

Enfin  nous  signalerons  encore  aux  acheteurs  de 
mulets  les  déparlemenls  qui  occupent  le  versant  occi- 
dental et  le  versant  méridional  du  plateau  ceulral  de 
la  France.  Dans  les  déparlemenls  de  la  Haute-Menne, 
de  la  Corrèze , du  Cantal , l’industrie  mulassière,  mal- 
gré les  efforts  des  amateurs  de  beaux  chevaux,  occupe 
une  grande  partie  de  la  place  réservée  jadis  à l’excel- 
lent cheval  limousin  et  au  rustique  cheval  auvergnat. 

Les  Arabes  de  l’Afrique  septentrionale  produisent 
beaucoup  de  mulets  qui,  dit-on,  sont  plus  rustiques 
que  ceux  venus  de  la  France,  de  l'Italie  et  de  1 Es- 
pagne. On  en  produit  dans  les  trois  départements  de 
l’Algérie  et  toujours  plus  forts,  plus  volumineux  dans 
les  plaines  que  sur  les  montagnes.  L'influence  du  cli- 
mat, du  plus  ou  moins  de  fertilité  du  sol,  se  fait  for- 
tement sentir  chez  les  Arabes,  qui. ne  récoltent  pas  de 
fourrages,  et  laissent  leurs  animaux  complélemeut  ex- 
posé* aux  Influences  atmosphériques. 

Les  mulets  ne  varient  guère  que  par  leur  taille  et 
leur  corpulence  ; ils  se  ressemblent  beaucoup  plus  que 
les  chevaux.  Les  plus  forts  viennent  du  Poitou,  les  plus 
élancés  des  Pyrénées  et  de  la  Gascogne.  Ceux  du  Centre 
varient  beaucoup.  Il  en  est  produit  dans  1 Aveyron,  le 
Tarn,  l’Ardèche,  propres  surtout  à faire  le  service  des 
vignes  sur  les  pentes  abruptes  du  Rhône,  du  Lot  et  du 
Tarn.  Sans  être  de  forte  taille,  les  mulets  du  Dauphiné 
«ont  estimés  pour  le  trait  et  préférés  à ceux  du  Poitou 
pour  le  bât. 

Les  mulets  sont  d’un  développement  précoce  et  peu- 
vent travailler  très-jeunes.  Aussi  passent-ils  soumit 
de  chez  le  producteur  qui  les  fait  naître,  chez  l'agri- 
culteur ou  l’industriel  pour  lesquels  on  les  produit. 

C’est  presque  exceplionnellemènt  que,  des  mulets 
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âgés  de  dix-huit  moi»,  deux  ans,  sont  conduits  du  Poitou 
dans  les  plaines  de  ta  Charente,  où  ils  sont  employés 
aux  travaux  agricoles  jusqu’à  l’àgc  de  quatre,  cinq  ans. 

On  appelle  jetons,  jetonnes  les  animaux  âgés  do 
moins  de  deux  ans. 

Do  même  lo  commerce  des  mulclons  «pie  l’on  con- 
duit du  Quercy,  de  l'Auvergne,  du  Houerguc,  dans  le 
Languedoc  et  l’Albigeois,  ou  des  montagnes  du  Dau- 
phiné dans  les  plaines  de  celte  province,  se  fait  sans 
suite,  quoique  dans  certaines  années  il  soit  assez  étendu . 
En  cela,  la  production  et  le  commerce  des  mulets  dif- 
fèrent complètement  de  ces  mêmes  opérations  pour 
l'espèce  chevaline. 

Le  commerce  le  plus  régulier  est  celui  des  animaux 
complètement  développés.  Nous  ne  partons  pas  des 
achats  et  des  ventes  qui  ont  lieu  dans  les  pays  de  pro- 
duction. Ces  marchés  sont  quelquefois  nombreux , 
ruais  sans  interet  important  au  point  de  vue  général. 
Les  seules  transactions  qui  méritent  d’èlrc  signalées 
sont  celles  qui  constituent  un  commerce  réel  et  qui  ont 
pour  objet  des  animaux  que  l’on  Exporte  hors  de  la 
province  qui  lésa  produits. 

Depuis  nos  guerres  d'Afrique  surtout,  l’armée  achète 
considérablement  de  mulets.  Indépendamment  de  ceux 
qu’elle  a tirés  de  l’Algérie,  de  l'Espagne,  de  l’Italie,  elle 
rn  a acheté  dans  tous  nos  pays  de  production.  On  les 
emploie  pour  l’artillerie  et  pour  le  train  des  équipages. 
Ce  dernier  service  est  même  fait  dans  ce  moment  à 
Paris,  au  moins  en  partie,  par  des  mulets. 

L’agriculture  et  le  roulage  utilisent  une  partie  assez 
considérable  des  mulets  produits  en  France.  Le  Midi, 
mais  surtout  le  Languedoc  et  la  Provence , en  em- 
ploient beaucoup.  On  les  tire  en  grande  partie  du  Poi- 
tou, du  Dauphiné,  du  Routrgue. 

L'exportation  ne  se  fait  que  pour  des  mulets  âgés 
de  trois  il  cinq  ans.  Elle  est  surtout  considérable  par 
notre  frontière  méridionale.  11  en  est  acheté  pour  l’Es- 
pagne dans  tous  les  pays  de  production,  niais  princi- 
palement dans  le  Poitou,  les  Pyrénées,  la  Gascogne, 
le  Rouerguc.  Les  Espagnols  choisissent  des  animaux 
de  trois  n quatre  ans  et  ils  les  pavent  en'général  cher. 

Il  sullU  de  la  présence  de  quelques  acheteurs  venus  de 
l’autre  côté  des  Pyrénées  aux  foires  du  Roitcrgue,  de 
l’Albigeois,  pour  faire  élever  les  prix. 

L’Espagne  produit  elle-même  beaucoup  de  mulets, 
mais  elle  en  fait  un  grand  commerce.  Elle  en  a plu- 
sieurs Tois  vendu  aux  Anglais  pour  leurs  colonies  ; elle 
en  exporte  aussi  en  Egypte;  enfin  l’administration  de 
l'armée  française  a fait  quelquefois  ses  remontes  de 
mules  en  Espagne  pour  l’Algérie. 

Le  plus  souvent,  les  mules  sont  vendues  dans  les 
foires  ; quelquefois  cependant  les  marchands  et  les 
commissionnaires  vont  parcourir  les  fermes;  d’autres 
fois  ils  provoquent  des  marché*.  Us  font  publier  qu’ils 
se  rendront  un  certain  jour  à un  endroit  indiqué  pour 
v faire  des  achats  de  mulets.  Les  éleveurs  étant  prévenus 
y conduisent  les  animaux  dont  ils  désirent  se  défaire. 

Une  exportation  très-importante  de  mulets  français 
est  celle  qui  a Heu  pour  nos  colonies.  On  achète  pour 
celle  destination,  dans  l'Ouest,  des  bêtes  âgées  de  quatre 
à cinq  ans.  Les  mules  que  l’on  transporte  dans  les  colo- 
nies sont  embarquées  à Nantes  principalement,  à Paim- 
bœuf,  à Saint-Nazaire,  quelques-unes  à Bordeaux  pour 
Maurice  et  Bourbon,  et  à Cherbourg  pour  les  Antilles. 

Le  plus  souvent  les  armateurs,  pour  avoir  un  fret, 
font  acheter  des  mules  à leur  compte  pour  les  revendre 
à leurs  risque#  et  périls. 

Quelquefois,  mais  rarement,  les  colons  font  .acheter 
ou  achètent  eux-mêmes  cl  chargent  du  traus[>orl  les 
U. 
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capitaines  les  plus  renommés  pour  faire  soigner  les 

animaux  à bord. 

Les  achats  de  mulets  au  compte  de  l'armateur  sc 
font  tantôt  à commission,  tantôt  à forfait.  Dans  le  pre- 
mier cas,  le  droit  de  commission  compense  les  déplace- 
ments de  l'acheteur,  mais  les  frais  de  nourriture,  de 
transport  des  mulots,  comme  les  risques  auxquels  ils 
sont  exposés  depuis  leur  sortie  de  chez  l’éleveur,  sont  à 
la  charge  de  l'armateur.  Un  vétérinaire  est  appelé  pour 
visiter  les  animaux,  dire  son  avis  sur  leur  étal  sanitaire 
et  pour  en  apprécier  à peu  près  la  valeur. 

Ceux  qui  achètent  à forfait  pour  les  armateurs  no 
sont  généralement  pas  des  marchands.  Ils  ne  s’occupent 
de  ce  commerce  que  lorsqu’on  leur  donne  une  com- 
mission. Après  avoir  traite:  une  affaire  avec  l'armateur, 
ils  fonl  faire  les  achats  par  un  commissionnaire  qui  ha- 
bile le  pays  de  production,  et  qui  emploie  lui-même  des 
courtiers  do  bas  étage.  L’nclictcur  n'a  recours  aux  mar- 
chands de  profession  que  lorsque,  pressé  par  le  temps, 
il  ne  |>eut  pas  compléter  la  livraison  qu’il  s’est  engagé  A 
faire  en  s’adressant  directement  aux  producteurs. 

Un  compromis  fixe  le  prix  des  animaux,  leurs  qua- 
lités et  le  jour  de  la  livraison.  S’il  survient  une  contes- 
tation on  s’en  rapporte  à un  arbitre;  le  plus  souvent 
l’armateur  appelle  un  vétérinaire  qui  décide  si  les  ani- 
maux sont  tels  qu’ils  doivent  êlrc  eu  égard  aux  con- 
ventions. D'après  ce  que  nous  rapportait  M.  Abadie, 
vétérinaire  à Nantes,  il  y a très-rarement  des  contesta- 
tions graves  : les  animaux  refusés  sont  remplacés  pur 
d’antres  ou  acceptés  après  une  diminution  de  prix. 

Les  expéditions  se  font  toute  l’année,  mais  principa- 
lement dans  les  mois  de  décembre,  janvier,  février, 
mars  et  avril.  Les  navires  prennent  de  40  à 100  bêles, 
le  plus  ordinairement  du  50  à GO. 

lai  durée  de  la  traversée  est  de  90  jours  environ,  et 
le  prix  du  transport  de  450  à 500  fr.  par  lêle,  soins  et 
nourriture  compris,  pour  les  iles  Bourbon  et  Maurice  ; 
de  30  jours,  et  de  150  à 200  fr.  pour  les  Antilles.  Gé- 
néralement , les  animaux  que  l’on  embarque  arrivent 
h bon  port  : on  évalue  à 2 ou  3 pour  100  ceux  qui  pé- 
rissent pendant  la  traversée. 

On  a expédiéde  Nantes,  en  1858,  l,483cten  1850, 
1,218  mules  pour  Bourbon  et  Maurice;  pour  les  An- 
tilles françaises  ou  étrangères,  en  1858,  1,155  et  en 
1850,  962  : il  y a eu  peu  d’expéditions  celle  dernière 
année;  quelquefois  le  nombre  d’animaux  embarqués 
dépasse  3,000.  Les  colonies  emploient  les  mules  comme 
bêles  de  somme  et  comme  bêtes  de  trait.  On  y envoi» 
beaucoup  plus  de  femelles  que  de  mâles,  4 à 5 p.  1 00  do 
ces  derniers  au  plus  pour  l’Afrique;  le  1/4,  le  l/3  et 
même  plus  pour  l’Amérique. 

Pour  la  première  de  ces  destinations,  on  achète  d» 
plus  Tories  bêtes,  dans  les  prix  de  *00  à 750  fr.,  et  des 
bêles  plus  petites  valant  de  350  A 400  fr.  pour  la 
seconde.  En  outre,  les  colonies  américaines  tirent  de 
petites  mules  des  environs  de  Buénos-Ayres. 

Dans  les  pays  de  production  on  trouve  des  mulets  à 
toutes  les  foires;  mais  c’est  à celles  d'automne  et  à 
celles  du  printemps  qu’il  s’en  vend  le  plus.  Nous  cite- 
rons les  foires  de  Melle,  de  Saint-Maixent,  de  Niort,  de 
Gliampdenler, de  Fontenay,  dans  le  Poitou;  dcHodez, 
d'Alhy,  de  Valence,  de  Ri\«  (Isère),  j.-ii.  MAGNE. 

MULHOUSE  { Mulhauseu ).  Capitale  industrielle  de 
l'Alsace  et  un  des  premiers  centres  manufacturiers  de  ta 
France,  chef-lieu  d’arrond.  du  Haut-Rhin,  Mulhouse 
est  situé  dans  une  île  formée  par  la  rivière  d’Ill  cl  sur 
le  canal  du  Rhône  nu  Rhin,  à 18  kilom.  O.  du  Rhin, 
30  kilom.  N.-E.  de  Üàlc,  30  kilom.  S.  de  Colmar  cl 
475  kiloui.  E.  de  Paris. 
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Voies  de  communicatiom.  Sans  parler  du  tronçon 
qui  unit  Mulhouse  avec  la  petite  ville  industrieuse  de 
Thann,  sa  proche  voisine,  ni  du  chemin  de  fer  de  Bâle 
à Strasbourg,  par  Mulhouse  et  Colmar,  commencé 
en  1838,  continué  plus  récemment  au  nord  jusqu’à 
Mayence,  el  rallaché  également  depuis,  par  son  ex- 
trémité méridionale,  au  réseau  suisse,  Mulhouse  com- 
munique directement  avec  Paris  et  le  Havre,  ainsi  qnu 
par  l’intermédiaire  de  Belfort  el  de  Dijon,  stations  de 
cette  même  ligne,  avec  Besançon  et  avec  Lyon,  direc- 
’tion  dans  laquelle  le  canal  déjà  mentionné  du  Uliùne 
au  Rhin  lui  est  également  d’une  grande  utilité  pour  le 
transport  des  marchandises  encombrantes,  les  houilles 
de  Bourgogne  notamment. 

Historique  cl  caractère  général  de  l'industrie  mut - 
housienne.  Avant  171)8,  année  de  sa  réunion  avec  la 
France,  ce  foyer  principal  de  l’industrie  alsacienne, 
qui  ne  comptait  pas  alors  plus  de  8 ou  i),000  liai»., 
formai!  un  petit  État  républicain,  affilié  à la  Suisse.  Su 
vocation  Industrielle  s’était  manifestée  depuis  long- 
temps dans  diverses  branches  maintenant  abandon- 
nées; mais  son  activité  ne  put  se  donner  carrière 
qu’après  la  suppression  de  la  barrière  des  douanes 
françaises  qui  la  tenaient  bloquée.  C’est  depuis  une 
quarantaine  d’années  surtout,  avec  la  construction  de 
sou  quartier  neuf,  qu’elle  a pris  un  immense  dévelop- 
pement, par  le  grand  essor  de  la  fabrication  des  toiles 
peintes,  qui  y avait  été  introduite  dès  1 7 4 ü,  mais  ne 
s'y  était  encore  déployée  que  sur  une  échelle  moins 
considérable.  De  la  prospérité  croissante  de  celle  belle 
fabrication  est  partie  l’impulsion  qu’ont  reçue  presque 
Joutes  les  autres  industries  successivement  établies  à 
Mulhouse,  telles  que  la  filature  du  coton,  de  la  laine 
et  de  la  soie,  le  tissage  des  étoffes  faites  de  ces  ma- 
tières, la  construction  des  machines,  la  gravure  des 
rouleaux,  la  fabrication  des  couleurs  et  produits  chi- 
miques, etc.  Les  progrès  de  celte  activité  manufactu- 
rière furent  surtout  étonnants  après  1830,  et  dix  an- 
nées après  on  évaluait  déjà  à une  centaine  de  millions 
de  francs  la  production  annuelle  des  fabriques  de  Mul- 
house. Sur  les  55,000  habitants  que  renferme  aujour- 
d’hui celte  ville,  il  peut  y avoir  30,000  ouvriers,  sans 
compter  ceux  qui  s’y  rendent  tous  les  jours  des  envi- 
rons et  dont  le  nombre  varie  scion  les  saisons  et  la 
marche  du  travail.  Celle  population  se  presse  dans  de 
nombreux  ateliers,  dont  quelques-uns  sc  font  remar- 
quer parmi  les  plus  vastes  du  continent,  pour  la  fila- 
ture, le  lissage,  l’impression  sur  étoffes  de  colon  el  de 
laine,  el  la  construction  des  machines. 

C’est  en  1 7 4 C,  à une  époque  où  l’Inde  fournissait  en- 
core presque  seule  à toute  l’Europe  les  élofTes  de  coton 
appelées  de  là  indiennes,  que  Samuel  Ku  chlin,  le  pa- 
triarche de  l’industrie  alsacienne  el  le  chef  d’une  fa- 
mille de  manufacturiers  qui  fleurit  encore  dans  plusieurs 
branches,  cl  qui  compte  quelques  centaines  de  mem- 
bres, établit  à Mulhouse,  en  société  avec  J. «J.  Schmall- 
zer  el  J. -U.  Dollfus,  la  première  fabrique  de  ces  toiles 
peintes,  industrie  qui  était  alors  encore  dans  l’enfanee, 
mais  qui  a fait  depuis  la  gloire  et  la  richesse  de  celle 
ville.  Des  traditions  analogues  s’y  rattachent  à d’autres 
noms,  tels  que  ceux  des  Schlumbergcr,  des  Blcch,  des 
Micg,  etc.,  appartenant  à des  familles  dont  l'influence 
héréditaire  n’a  jamais  cessé  de  s’exercer  de  la  manière 
la  plus  heureuse  sur  le  développement  de  celle  es- 
pèce de  clan  manufacturier,  selon  l’expression  choisie 
pur  M.Audiganne,  dans  son  intéressant  livre  sur  les 
populations  ouvrières  et  les  industries  de  la  France1, 
pour  caractériser  les  rapports  sociaux  qui  prédominent 

1.  2ccdil.,  l’jns,  Capcile,  1 $60.  1 toi.  grontl  üi-lS. 
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dans  l’industrie  tnulhousienne.  Ajoidons  que  la  fabri- 
que de  Mulhouse,  dont  on  voit  les  chefs  resler  fidèles 
aux  anciennes  habitudes  de  travail,  même  après  s’être 
élevés  à une  splendide  existence,  ne  doit  pas  moins  à 
l’esprit  d’association,  qui  y a toujours  accompagné  l’es- 
prit de  famille.  Mulhouse  est  devenu  ainsi  une  espèce 
de  Manchester,  non  pas,  il  est  vrai,  pour  le  gigantes- 
que de  la  production,  mais  pour  le  mérite  des  perfec- 
tionnements artistiques,  dans  lesquels  éclate  le  génie 
de  l’industrie  française.  Mulhouse  non-seulement  do- 
mine en  fronce  pour  la  manufacture  du  colon,  mais 
n’a  pour  l’indiennerie  de  rivale  nulle  part.  Rien  ne 
surpasse  ni  infime  n’égale  à cet  égard  l’habileté  de  ses 
dessinateurs  et  de  ses  coloristes,  qui,  en  partie  établis 
à Paris  même,  d’ou  ils  dominent  la  mode  par  la  supé- 
riorilé  du  goût  dont  ils  s’y  inspirent  sans  cesse,  for- 
ment en  Europe  la  meilleure  école  du  genre. 

Filature  et  tissage.  Le  Haut- Rhin  est  de  tous  les 
déparlements  de  l’Est  celui  où  lu  filature  du  colon, 
dont  l’introduction  y remonte  à 1803,  u pris  le  plus 
d’extension  ; mais  clic  j est  répandue  dans  un  grand 
nombre  de  localités,  telles  queMunslcr,  Sainle-Maric- 
aux-Mines,  la  vallée  de  Saint- A marin,  celle  de  Masse- 
vaux,  le  Logelbnch  près  de  Colmar  el  d’autres  points 
plus  voisins  de  Mulhouse  même,  qui  en  est  le  foyer 
principal.  La  première  application  du  moteur  à vapeur 
à la  filature  a eu  lieu  dans  celle  ville  en  1 8 1 2.  Les  pé- 
riodes de  1819-25,  de  1834-36,  de  1842-43  cl  de 
1851-56  sont  signalées  comme  celles  où  sou  impor- 
tance s’est  le  plus  accrue.  En  1828,  d’après  des  notes 
de  M.  Emile  Dollfus,  publiées  en  1856,  il  u’exislail 
dans  le  Haut-Rhin  que  466,363  broches,  occupant 
10,240  ouvriers,  avec  une  force  molrice,  tant  à la  va- 
peur q il’ hydraulique,  de  984  chevaux;  le  produit  total 
en  files  était  alors  évalué  à 3,7  00,000  kilog.  par  an, 
représentant  20  millions  1/2  de  francs;  ce  qui  donnait 
8 kilog.  par  broche  et  un  prix  de  5 fr.  50  c.  par  kilog. 
en  moyenne,  tous  numéros  compris.  En  184G,  on 
comptait  7 79,300  broches  dans  45  filatures.  En  185G, 
le  infime  déparlemenl  possédait  53  filatures,  avec 
97  4,298  broôhes,  plus  12,7  46  broches  à retordre.  Le 
nombre  moyen  des  broches  à filer  par  établissement 
éluitde  18,383  el  les  moleurs  employés  comprenaient 
55  machines  à vapeur  de  la  force  de  2,7  39  chevaux,  cl 
43  moleurs  hydrauliques  de  la  force  de  2,4 1 1 chevaux. 
Ces  filatures  occupaient  1 9,005  ouvriers.  Leur  produc- 
tion totale  en  filés  s’est  élevée  à 20  millions  de  kilog., 
rcpréscnlanl  une  valeur  d’environ  70  millions  de  francs, 
soit  de  3 fr.  50  c.  par  kilog.  en  moyenne.  Par  broche, 
elle  s’est  accrue  des  2/3  comparativement  à 1828.  Le 
métier  à filer  automate  ( self  acting)  a été  introduit  à 
Mulhouse  en  1852,  et  l’année  précédèute  une  autre  in- 
vention tout  alsacienne,  el  qui  fait  époque  dans  l’his- 
toire de  la  filature  du  coton  et  de  la  laine  surloul,  celle 
de  la  peigncusc  Heilmahn,  avait  été  appliquée  en  grand 
dans  cette  ville. 

Quoique  bien  antérieur  à l’inlroduction  de  la  fila- 
ture mécanique,  le  tissage  ne  prit  son  véritable  élan 
qu’à  partir  de  1818,  époque  depuis  laquelle  ses  pro- 
grès furent  aussi  constants  que  rapides.  Jusque-là  on 
s’élait  borné  à la  production  de  tissus  destinés  à l’im- 
pression ; ce  u’est  qu’après  1830  que  la  fabrication  des 
articles  plus  fins  pour  la  veille  en.  blanc,  depuis  la  cre- 
tonne jusqu’aux  mousselines  les  plus  légères  -et  depuis 
le  simple  croisé  jusqu'aux  tissus  les  plus  façonnés  pour 
robes,  pantalons,  gilets,  etc.,  prit  aussi  un  grand  dé- 
veloppement. Eu  1830,  on  ne  comptait  encore,  dans 
tout  le  Haul-llhin,  pas  plus  de  1,500  à 2,000  métiers 
mécaniques.  Fin  1856,  il  y en  avait  18,139  dans 
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5G  établissement,  plus  8,657  métiers  S bras  en  exer- 
cice. Les  tissages  mécaniques  sont  mis  en  mouvement 
par  28  machines  à vapeur  de  la  force  de  1,171  che- 
vaux, et  par  45  moteurs  hydrauliques  de  la  force  de 
1 ,665  chevaux.  Le  tissage  du  colon  employait  la  même 
année  dans  le  Haut-Rhin  23,68 1 ouvriers.  Iæ  produc- 
tion s’est  élevée  de  1 30  millions  de  mètres,  en  1 8 i6,  à 
250  millions  de  mètres,  formant  près  de  2 millions  1/2 
de  pièces,  en  1856,  d’une  valeur  moyenne  de  100  mil-  ' 
lions  de  francs,  à raison  de  40  centimes  le  mètre,  dans  I 
les  six  départements  de  l’Est  (Haut  et  Bas-Rhin,  Vosges, 
Meurthe,  llaute-Saônc  et  Doubs),  quantité  dont  le  Haut- 
Rhin  peut  bien  fournir  5 lui  seul  les  deux  tiers. 

Impressions.  L’impression  sur  étoffes,  le  triomphe 
de  l’industrie  mnlhousienne,  a eu  plus  d’une  crise  à 
traverser,  celle  de  1837  notamment.  Ainsi  le  nombre 
des  manufactures  d’indiennes,  qui  avait  atteint  35  dans 
le  Haut-Rhin  en  1836,  époque  de  prospérité  de  la- 
quelle datent  la  création  de  genres  d’impression  tout 
nouveaux  et  la  production  en  grand  des  impressions 
sur  tissus  de  laine  pure  ou  mélangée,  était  retombé 
en  1847  il  20  (dont  1 1 à Mulhouse  en  particulier),  oc- 
cupant environ  10,000  ouvriers,  et  qui  imprimaient 
alors  par  an  540,000  pièces,  mesurant  37,S00,000 
mètres,  d’une  valeur  totale  de  40  millions  de  francs. 
La  production  avait  doublé,  malgré  la  réduction  con- 
sidérable du  nombre  des  établissements.  En  1856,  on 
comptait  dans  le  Haut-Rhin  21  établissements  d’im- 
pression (dont  12  à Mulhouse  même),  occupant  9,765 
ouvriers,  et  possédant  3,157  tables,  95  machines  à 
imprimer  au  rouleau  et  65  perrotines.  Leur  produit 
peut  être  estimé  à 49  millions  de  mètres  en  tissus  de 
toute  espèce,  d’une  valeur  de  48,800,000  francs.  Il 
faut  y ajouter  les  établissements  de  blanchiment,  de 
teinture  et  d’apprêt,  qui  s’occupent  de  tissus  de  colon  j 
destinés  à l’impression  ou  à la  vente  en  blanc,  et  sont 
au  nombre  de  13,  y compris  les  manufactures  de  toiles  | 
peintes  qui  blanehissent  pour  leur  propre  compte. 

Voici  quel  était  en  résumé  le  nombre  d’ouvriers,  ! 
ainsi  que  la  force  motrice,  de  ces  quatre  branches  de 
l’industrie  cotonnière  pour  le  Haut-Rhin,  en  1856  : 

Ouvriers.  Furrr  i)t’«  moteur* 
mécanique*. 

Filature lu, 005  5, 1 50  chevaux. 

Tissage 23,681  2,836  — 

Blanchiment  et  apprel  . . . 1,080  246  — 

Impression 9,765  862  — 

Totaux,  . . 53,531  9,1 14  chevaux. 

Coton  et  houille . Le  coton  employé  dans  le  district 
manufacturier  de  Mulhouse  vient  d’Amérique  en  très- 
grande  partie  et  par  le  Havre,  pour  être  de  15  traits-  : 
porté  par  les  chemins  de  1er,  au  prix  de  6 fr.  85  c.  par  ! 
quintal  métrique,  du  Havre  à Mulhouse,  en  dix  jours. 
On  y fait  venir  aussi  du  coton  d'Egypte,  mais  très-peu 
du  Brésil,  des  Indes  orientales  ou  d'autres  provenances. 

Le  combustible  est  assez  cher.  Outre  la  houille  de 
Rouchamps,  dans  la  Haute-Saône,  gîte  voisin  de  Mul- 
house, on  en  fait  venir  beaucoup  de  la  Bourgogne,  ainsi 
que  de  Sarrcbruck,  dans  la  Prusse  rhénane.  Ce  dernier 
charbon  arrive  par  lu  chemin  de  fer  de  l’Est  à Stras- 
bourg, d’où  H est  réexpédié,  soit  par  chemin  de  fer 
aussi,  soit  par  le  canal,  jusqu’au  lieu  de  sa  destination. 
Afin  d’abréger  ce  transport  et  d’en  diminuer  les  frais, 
on  a songé  à l’établissement  d’une  voie  plus  directe 
entre  Sarrcbruck  cl  Mulhouse,  au  moyen  de  la  construc- 
tion d’un  autre  canal  ou  d’un  nouveau  chemin  de  fer, 
qui  couperait  la  ligne  de  l’Est  au-dessous  de  Phals- 
bourg.  Les  prix  de  la  houille,  rendue  à Muiiiousc,  va- 
rient par  quintal  métrique,  pour  celle  de  Sarrcbruck 


de  2 fr.  20  c.,  cote  du  menu  charbon,  à 2 fr.  80  c.; 
pour  celle  de  la  Bourgogne  de  2 fr.  30  c.  à 2 fr.  60  c.; 
pour  celle  de  Saint-Etienne,  h l’usage  des  forges,  il  est 
de  3 fr.  80  c.  Le  charbon  du  bassin  de  la  Loire,  pour 
machines  5 vapeur,  ne  peut  plus  concourir. 

Industries  diverses.  Après  la  manufacture  du  colon, 
il  faut  mentionner  à Mulhouse,  de  grands  établissements 
pour  le  lavage  des  laines,  ainsi  que  pour  la  filature  des 
laines  peignées  et  des  laines  cardées,  puis  aussi  quel- 
ques filatures  de  bourre  de  soie,  de  lin  et  de  chanvre. 
De  son  ancienne  fabrication  de  draps,  celte  ville  n’a 
retenu  que  lu  spécialité  des  draps  pour  impression.  Les 
étoffes  mêlées  de  laine  et  de  coton,  dans  lesquelles  il 
entre  aussi  de  la  soie,  forment  un  objet  encore  plus 
important  de  l'industrie  de  Mulhouse,  et  l’une  de  ses 
branches  les  plus  perfectionnées.  Ces  articles,  dont  les 
mousselines  de  laine  forment  un  des  principaux,  ne 
doivent  pas  nous  faire  oublier  néanmoins  la  fabrication 
des  damas  et  celle  des  velours  de  coton  de  celte  ville. 
D’ailleurs,  le  lissage  de  Ip  plupart  des  étoffes  de  laine 
pure  ou  mélangée  qui  sont  imprimées  5 Mulhouse  ne 
s’opère  pas  sur  place  en  fabrique,  mais  dans  un  rayon 
de  1 5 à 20  lieues,  au  métier  à bras  et  à demeure,  chez 
les  tisserands  des  Vosges  surtout,  qui  offrent  la  main- 
d’œuvre  à plus  bas  prix.  En  outre,  Paris  et  d’autres 
villes  manufacturières  font  également  imprimer  beau- 
coup de  tissus  dans  les  ateliers  de  Mulhouse. 

Les  ateliers  de  construction,  de  leur  côté,  fournissent 
tonie  espèce  de  machines  industrielles,  fixes  et  autres, 
machines  à vapeur,  chaudières,  locomotives,  etc.;  les 
fonderies  de  métaux,  des  cylindres  pour  Impression, 
dans  la  gravure  desquels  on  excelle  à Mulhouse,  de  la 
tréfilerie  et  toute  sorle  «le  pièces  en  cuivre  pour  l’hor- 
logcrie  et  les  usages  industriels.  La  principale  de  ces 
usines  de  cuivre  est  située  à Niederbruck,  dans  la  vallée 
de  Masscvaux. 

Parmi  les  industries  secondaires,  il  nous  reste  h 
nommer  la  fabrication  «lu  papier,  des  peignes  à tisser, 
des  toiles  métalliques,  des  boutons,  de  ta  quincaillerie 
et  de  la  serrurerie,  des  maroquins,  des  cuirs  vernis,  des 
produits  chimiques,  de  l’amidon,  des  recules  et  des 
gommes  artificielles.  Tout  près  de  Mulhouse,  à Rfxheim,  ' 
se  trouve  une  des  manufactures  de  papiers  peints  les 
plus  importantes  de  l’Europe,  le  premier  établissement 
dans  lequel  on  ail  résolu,  avec  le  plus  grand  succès,  le 
problème  de  l’impression  du  papier  de  tenture  au  rou- 
leau gravé.  C’est  aussi  par  Mulhouse  que  l’invention 
«le  Scnncfelder  a commencé  à s’introduire  en  France, 
où  le  premier  établissement  lithographique  a été  fondé 
dans  cette  ville,  en  1815,  par  M.  Engolmann. 

Succursales  de  Mulhouse.  Dans  le  voisinage,  la  pe- 
tite ville  de  Thanu,  aujourd’hui  peuplée  de  8,000  ha- 
bitants, réunit  sur  une  moindre  échelle  une  variété 
d’industries  presque  aussi  grande  que  son  centre  même. 
I)c  l’autre  côté  du  Rhin  enfin,  sur  le  territoire  badoia, 
à Lœrrach,  près  de  UAIe,  l’industrie  mulhousicnne  a 
'•gaiement  établi  plusieurs  manufactures  d’indiennes, 
•pii  travaillent,  sous  3a  direction,  pour  la  consomma- 
tion du  Zollvercin. 

Débouchés  et  commerce.  La  renommée  des  indiennes 
de  Mulhouse  est  universelle  et  c’est  5 Paris,  dans  la 
run  du  Sentier,  qu’en  est  te  principal  dépôt  pour  la 
France.  Les  débouchés  les  plus  importants  pour  cet 
article  sont,  après  l’intérieur,  l’Angleterre  et  les  Etats- 
Unis,  l’Allemagne,  la  Hollande  et  l.t  Belgique,  l’Italie 
septentrionale,  etc.,  ainsi  que  le  Brésil,  dans  l’Amérique 
du  Sud.  En  Allemagne,  Leipzig,  avec  ses  foires,  est  le 
centre  de  la  vente  de  ces  indiennes,  pour  celle  contrée 
et  les  pays  adjacents  du  Nord  et  de  l’Est,  de  même 
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qu’il  s’en  débite  beaucoup  aux  foires  de  Bcaueairc  pour 
le  Midi. 

Indépendamment  du  commerce  d'importation  de 
matières  premières  et  d'exportation  de  produits  ma- 
nufacturés, qui  se  rattache  à la  grande  industrie  de 
Mulhouse,  il  se  fait  aussi  dans  cette  ville  des  aiTuires 
assez  considérables  en  grains,  vins,  spiritueux  et  den- 
rées coloniales,  et  il  s'y  lient  quatre  foires  ou  marchés 
assez  animés  le  mardi  de  Pâques  et  le  mardi  de  Pente- 
côte, le  1 4 septembre  et  le  G décembre. 

Établissements  utiles  au  commerce  et  à l'industrie. 
Mulhouse  est  le  siège  d'une  chambre  et  d’un  Iribuual 
de  commence,  ainsi  que  d'un  conseil  de  prud’hommes, 
d’une  bourse,  d’un  entrepôt  et  d’un  bureau  de  douane. 
La  Société  industrielle , qui  a été  fondée  dans  cette 
ville  en  1825, et  qui  comprend  des  représentants  de 
toutes  les  branches  d'industrie  du  département,  y a 
toujours  exercé  la  plus  heureuse  iiiQucnce.  Elle  public 
un  bulletin  mensuel  très-instructif,  et  la  chambre  de 
commerce  lut  abandonne  ordinairement  l’étude  de 
toutes  les  questions  économiques  d'un  certain  intérêt 
pour  la  localité.  La  même  société  a formé  une  belle 
collection  de  produits  des  pays  manufacturiers,  et  ou- 
vert une  école  de  dessin  industriel  gratuite  pour  les 
jeunes  omriers,  cl  qui  est  une  véritable  pépinière 
d’artistes  dans  ce  genre.  En  général,  les  ressources 
(tour  l’instruction  ne  manquent  pas  à Mulhouse.  Outre 
le  collège  communal,  il  y a une  école  professionnelle 
et  une  école  ]>réparotoire  à renseignement  supérieur 
des  sciences  et  des  arts,  établissement  dirigé  par  le 
docteur  Penot,  et  auprès  duquel  il  se  fuit  aussi  des 
cours  spécialement  adressés  aux  ouvriers.  Il  est  peu 
de  villes  manufacturières  qui  témoignent  d’une  solli- 
citude aussi  libérale,  aussi  active  et  aussi  éclairée  pour 
cette  classe,  dans  l'intérêt  de  laquelle  on  a fondé  ù 
Mulhouse  une  société  d'encouragement  à l'épargne, 
qui  fonctionne  depuis  1851,  une  société  alimentaire, 
une  société  de  patronage,  et  construit  aussi  par  actions 
une  cité  ouvrière,  au  faubourg  de  Colmar. 

Usages  de  la  place.  Les  conditions  de  vente  pour  les 
articles  de  Mulhouse  sont,  pour  l'escompte,  de  2 °/0  à 
90  jours,  et  de  2 1/2  °/0  au  comptant.  Le  courtage 
est  de  1/4  °/0,  5 payer  par  l'acheteur  comme  pur  le 
vendeur. 

Banques.  Mulhouse  possède  une  succursale  de  la 
Banque  de  France  cl  un  comptoir  d’escompte.  Le  chiffre 
total  des  opérations  de  la  succursale  de  lu  Banque  s’csl 
élevé  de  *3,800,000  fr.  en  1858,  à 92,600,000  Ir.  en 
1859.  Elle  a passé  ainsi  du  douzième  rang  nu  dixième 
parmi  les  47  succursales,  classées  par  ordre  d’impor- 
tance. CH.  VOCEL. 

AI tîLQl'l SERIE  (Fils  de).  Fils  de  lin  de  qualité  cl 
de  tl nesse  exceptionnelle.  Voy.  Lin  (Fils  de). 

MUS1CII  [München).  Capitale  de  lu  Bavière,  située 
sur  la  rive  gauche  de  l'Isar,  par  48°  20'  de  lal.  N.,  et 
9°  14'  de  long.  E.  Pop.,  106,000  liai).  Celte  ville 
est  aussi  remarquable  par  son  industrie,  qui  a pris 
un  développement  remarquable,  que  par  la  culture  des 
arts  cl  des  sciences.  Ses  brosseries,  exploitées  avec 
beaucoup  d’intelligence,  sont  sans  rivules  sur  le  con- 
tinent. Outre  des  ateliers  de  construction  de  machine?, 
Munich  compte  une  fabrique  d’instruments  de  pré- 
cision, fondée  en  1815  par  Reichenbach  et  continuée 
par  A.  Erkel,  qui  a exécuté  des  instruments  d'astro- 
nomie et  de  physique,  des  presses  hydrauliques,  dont 
la  supériorité  est  partout  appréciée  ; une  fabrique 
considérable  d’instruments  d’optique,  fondée  en  1 808  ] 
par  Frauchofcr  cl  Ulzsclineider  et  actuellement  dirigée 
par  M.  G.  Merz,  qui  fournit  la  plupart  des  observa-  ] 
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toires  du  gtnbe.  Dans  un  faubourg  de  la  ville  se  trou- 
vent des  fabriques  renommées  de  laques  propres  à b 
peinture  et  dont  les  produits  s’expédient  en  Allemagne, 
eu  Italie  et  même  en  Angleterre.  La  manufacture 
royale  de  porcelaine  du  château  de  Rympcmbourg,  qui 
est  située  dans  le  voisinage,  a aussi  une  grande  répu- 
tation, ainsi  qu’une  fabrique  de  peinture  sur  verre. 

11  y a encore  à Munich  et  dans  scs  enviVons  d’impor- 
tantes fabriques  de  sel  ammoniac  , d’acide  sulfurique, 
de  toile  cirée,  de  pierres  lithographiques,  de  tabac,  de 
cuir,  de  cotonnades,  de  rubans  de  soie,  et  des  mou- 
lins à poudre.  La  fonderie  royale , outre  scs  canons, 
produit  encore  de  très-belles  statues.  Les  ateliers  do 
fabrication  pour  l’artillerie,  particulièrement  l'établis- 
sement qui  fournit  de  capsules  l’armée  entière,  mé- 
ritent d'être  mentionnés.  La  menuiserie  et  la  serrurerie 
ont  atteint  à Munich  une  grande  perfection. 

Le  commerce  est  appelé  5 satisfaire  aux  besoins  de 
la  place  et  dans  un  rayon  limité  à ceux  de  se»  environs 
qui  ne  manquent  pas  d’importance.  Plusieurs  maisons 
font  des  affaires  considérables  rien  que  sur  les  ma- 
tières brutes  et  sur  le  tabac.  A raison  de  sou  cours  ra- 
pide, de  ses  eaux  basses  et  de  ses  nombreux  bancs  de 
sable,  l'Isar  n'est  navigable  que  pour  des  bateaux  plats 
et  seulement  à la  descente.  Un  grand  nombre  de  ect 
derniers  arrivent  chargée  de  planches,  de  chaux,  de 
fromages  et  d'autres  produits  de  la  Bavière  alpestre, 
et  ils  approvisionnent  la  ville  particulièrement  en  bois 
de  noyer  à des  prix  avantageux. 

Les  deux  grandes  foires  annuelles,  qui  durent  1 4 jours 
chacune,  concentrent  dans  la  ville  une  forte  quantité  de 
marchandises.  La  première  commence  au  2e  jour  des 
Bois,  et  la  seconde  la  Saint-Jacques.  En  outre  un 
grand  marché  aux  laines  se  tient  en  juillet  et  un  mar- 
ché aux  houblons  en  novembre.  Enfin  il  y a le  samedi 
de  chaque  semaine  un  marché  considérable  pour  les 
grains;  car,  outre  les  brasseries  qui  en  consomment  de 
grandes  quantités,  Munich  est  le  centre  du  commerce 
de  céréales  de  toute  la  Bavière  supérieure.  Celte  ville 
en  reçoit  chaque  année  plus  de  300,000  srhalTcl. 

Munich  est  le  siège  d'une  chambre  de  commerce, 
d’un  tribunal  de  commerce  et  de>change  de  première 
instance,  d’une  bourse  et  d’une  banque  hypothécaire  et 
d’escompte;  d’une  école  d'agriculture  et  des  arts  et  mé- 
tiers, d’une  école  de  brasserie.  Station  des  chemins  de 
fer  pour  Augsbourg,  lnusbniek  et  Salzbourg,  celte  ville 
aaussi  un  bureau  de  télégraphie  électrique.  E.JONVEAEX. 

Mise  R El,  POIDS  BT  MOTSilES. 

Mi'Miri'N.  — Mesures  de  longueur.  Le  fûts  (pied) as 

1 2 zoll  =û".29l  8!>9  ; le  zoll  {puuce)=l2  litiicn=0B.U24iî  ; 
1s  lime  (ligne)—  0*. 00 2 4 3. 

La  klafler  (toise)  — 6 fu&s=  la.7SH54  ; la  rulhc  (perrhe) 
= 10  fuss=2“.ylS59. 

Pour  le»  étoffés  est  en  usage  Y elle  [auue}  = ü“.6330lb. 

Dans  les  iniues,  on  compte  les  dimensions  par  lachtrr  =* 
1-.U425. 

Mesures  itinéraires.  On  emploie  le  mille  alterna»'!,  qu'on 
compte  = 25421 .6  pieds  de  Bavière. =74  J P".5. 

Mesures  agraires.  Le  tagewerk,  morgen  ou  juchart  ~= 
400  ruthencarrés=  34.0727  ares;  le  ruthe carrt  = 3 . 5 1 Si 
mètre»  carrés. 

Mesures  de  capacité  (matières  sèches).  Le  scfoiflcl  on 
schaff  = G mcticu  - îîi'S  387;  le  mcfsAmt  vierteia  — 
37’“.  059;  le  nier  tel  2 lialbc  vicrlel— - I4IM.519;  le  Italie 

ticrtrl—î  maasarl  = 9m.ît»45;  le  maattrl—î  balbc  maa**ri 
= 4,‘,.632î;  le  halte  maatsel— 2 drei»siger  = 2,H.3l6l  ; te 
dreissigrr—  I *•*.!  5S. 

Pour  l’avoine , le  schoffel  est  compté  à 7 meticii  «s 
] ÎStu,.4l3. 

Pour  la  chaux  on  emploie  les  mêmes  mesures,  et  en  outre 
1 le  mu|h=4  sclueffvl  = s$9m.428. 
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Mesures  de  rapacité  (liquides).  La  mnaikannc  oit  maatt 
(mesure  unité)  =4  quarler  — 06903  ; le  avarier  =s 

Olll.ï6726. 

I>aos  le  commerce  en  gros  et  pour  le  tin,  ou  compte  par 
tehenk  rimer  — 60  maa*=  64'“.  f 4 1 6. 

Pour  la  bière  sont  en  usage  le  t-iiir  eimer  = 64  maass  — 
68m.4l792,  et  le  (aubier  — 24  eimer =ra  l6’**c,o,.4203. 

T*oldu.  — Pour  le  commerce,  le  pfund  (livre)  = 32  luth 
«=  560  gramme*  ; le  lolh  = 4 quenteben  = !7*.560  ; le 
çttft»  If  h*  =4*.375  ; le  eenlner  (quintal)  = 100  pfund  = 
56  kilog.;  et  le  tlein  (pierre)  = 20  pfund—  1 1*.2. 

Pour  l’or  et  l'argent,  le  inarc  dit  de  Co/ofpu»  = 2 3 3*.  950, 
dont  les  sous-multiples  sont  entre  eut  dans  le  même  rapport 
qu'à  Berlin  et  quelquefois  le  marc  de  Vienne. 

Les  poids  d'essais  sont  tes  memes  qu'à  Berlin  ( Voy.  ce  mot). 

Les  poids  monétaires  sont  ceu*  du  Zoilvereiu  (Voy.ce  mot). 

La  livre  de  pharmacie =3 60  grammes,  et  les  sous-multiples 
ont  entre  eus  le  même  rapport  que  let  sous-multiples  de  la  livre 
de  pharmacie  de  Berlin. 

Dans  le  Palatinat  (Bavière  rhénane),  ou  emploie  les  mesures 
qui  etaieut  en  usage  en  Kraucc  de  1812  à (840,  c’esl-a-dire 
les  mesures  usuelles  (Voy.  Mbsubks;  ; comme  mesures  de  lon- 
gueur : le  pied  de  12  poucet  =1  3 mètre;  l'oune^:  tB.20; 
comme  mesure  «le  capacité  ; Vherlalitre  = 4 tierntel  = 

8 timmer  de  4 r ierling;  comme  poids  : le  quintal  ceutner 
c=tU0  kilog  ; la  /jtre=5ÛO  grammes,  divisée  en  32  luth 
de  4 queuteben. 

r.es  mesure?,  et  en  particulier  les  poids,  ont  depuis  quelque 
temps  remplace  complètement  les  anciennes  mesures  locales 
(Voy.  Zolltbbbix).  . 

nouualcN.  — La  monnaie  de  compte  en  usage  en  Ba- 
vière est , pour  quelque  temps  encore  ( Voy.  ci-aprèk; , le  gulden 
(floriu)  = 60  kreutzer  — 2f.l  (257;  le  k"reu(ser  = 4 pfennig*- 
= 0*.  35709  : le  pfennig  ~ 0f.08927,  à la  taille  de  24  12 
florins  au  nuire  de  Cologne  d'argent  lin,  mais  qui  déviait  être 
à ta  taille  21;  souvent  il  n'est  qu'à  24  6 H,  21  4/5  et 
même  25. 

Au\  terme»  de  la  convention  monétaire  du  21  janvier  1857 
et  de  l’ordon mure  du  t<r  mai  de  la  même  année,  la  mounaic 
bavaroise,  dile  monnaie  nouvelle  de  l'Allemagne  du  Sud. 
doit  être  a la  taille  de  52  1^2  florins  « la  livre  d'argent  fut  de 
50<)  grammes,  et  le  nouveau  florin  ne  représente  plus  que 
0,997707  du  florin  ancien,  soit  2f. Ittilü.  Les  espèces  frap- 
pées en  Bavière  sur  les  hases  indiquées  ci-dessus,  sont  : 


MXKIITIOS  tu  Nul  11 1U 
et 

rsiDi 

en 

pzun 

TITII 

en 

aiUMa. 

mus 

• U 
lila* 

fitiri 

lolrm^ 
en  fr. 

1 - or  • 

K (courrai*)  (SV  janvier 

900 

98(1.|  1 1 
979.1*5 

900 

1 i cvumimr  rn  |ira|iO(tion. 

Durit  d.*  S 1 .T  florin» 

Durai  Se  r.  313  florin 

Il*  argrol  i 

Le  (lul.  r 'l'un n. n «le  l 3,4  fl<>. 

3.490 

3.49u 

390.5-17 

Ï9J.397 

II.  8157 
11.7493 

| Le  double  Ibali-r  «-n  proportion. 
| Le  dculdc  lluiiT  ‘l'uni'in  de 

39.937 
M.38J 
10  V. 765 

. Le  florin  de  »lo  kreutzer  (1937). 
Le  1 J U.irm  cil  propotlioa. 

tu  Itillon  i 

io.«oe 

900 

2.UJ9V  J 

La  |*»rre  de  3 kreutzer  eu  pio- 

|.«.l  1 lOII. 

l-z  pièce  de  t k rentrer 

0.835 

I66.C6T 

5183.93: 

O.ojrra  J 

En  cuivre,  il  a étc  frappe  des  pièces  de  I kreutzer,  de 
1/2  kreutzer  ou  2 pfennig,  et  de  1/4  kreutzer  ou  1 pfennig. 
ctsaxeKM  (Espèce*). 
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ISPtCES.  ■ 

CUâNCC. 

Aa-l.Yrrr  . | 

àairirk* 

100  florin»  do  convention 

1 4 IV  12. 

| 93  florin*  à SV  1 i. 

IJ.  . 

*3  llor.  33  1 î i 3fl  | 1 kr. 
± 9 llor.  33  4 2f>  krellller. 
x9  Bar.  Vt  13  i 4n  t * kr. 
«S  llor.  as  1 î .«  36  1 ï kr. 
— 10  flor.  6 .i  7 krrulzcr. 
4-9  llor.  37  LS  à 3*  1)3  kr 

1 ranrr  . ( pièce  de  10  franc».  . . 

HuIUmU,.  . . \\  ilhrltn  d*ur  de  10  flor. 

^ ,J-  ...  Durai 

Pru».r.  . . Frédéric  d’or 

ld.  _ iPMsIa  de  différent.» 

* *t  provenance?. 

eusvflca  (Papier). 
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INCERTAIN. 


II.  de  Hob) 


-luo  1 1 a ut  t v flo- 


f au  stui  a z*  1 z. 

{Court*  vue,  3. tort  flor.de  ï«-:'  ln.  . 

Au-.kourc  • • . *t  à Utui*  def  m<h  ou  *3  1 3^.  ~î°?;  W 1.3,  MOonns 

_ „ f date ) flor.  d'Au?»!../  4 "k  1 *• 

"•dit | Courte  vue.  .[«0th.de  Pruisej  -106  3 V flor.  à SI  1)5. 

ÎStn  «■*“<  «■!  -Bïï-S  " 


Hambourg  . 

(.riftig  , . . 


X urrmbrr. 

l*ari«.  . . . . 


. t 1 t <-1*3(100  mare* b*,  .j  ? * *■ 

I inonde  dite  i : j 14  IX 

. .( Courte  rue. . : OOtb.de  Prune  1*19*  3,4  llor.  à ÎV  l 'î. 

, CoiiiU  vueel, , ..  . , fl..r.  V»  kroil»  r i 

■ 5 moi»  dcd.l1  "T-  ‘'cri.  . „ knmlur  * 14  , 

, . | Courte  vue.  .1 100  tl.  à 94  1)1.1  * 100  « »0  3 4 florin,, 
n te  vue. . 1 300  francs  . . . | «94  3 H à 9k,  93  3.8  H. 


Coin U>  vue.  J .100 llor.  de  cou- 


. .t  - 


..Sinon  def  venliou  ( pa- > . 
( <tab ) pier).  , . . . .)  4 


|"f-s» 4 44.  «4  1,4.  SV  fl. 
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t. labliuemenlt  financiers.  Le  principal  établissement  à 
Munich  c»t  la  banque  hypothécaire  et  de  commerce  , qui  a des 
succursales  à Augsbourg,  Hambourg  et  Brème.  Munich  est  le 
siège  de  la  société  du  chemin  de  fer  de  Munich  à Salzbourg  et 
de  differentes  compagnies  d'assurance.  Il  y a,  en  outre,  un  hôtel 
de  monuaie  et  uu  tribunal  de  commerce.  CAM.  THOXQUOV. 

MUNITIONS  NAVALES.  On  entend  par  niuniliond 
navales  tous  le*  matériaux,  toute*  les  matière*  pre- 
mière* qui  entrent  dans  la  construction  ou  le  radoub 
de*  bâtiment*  de  mer,  ou  qui  servent  aux  gréement 
et  armement,  en  donnant  à ce  dernier  mol  le  *en* 
maritime,  c’est-à-dire  en  l’appliquant  au  fuit  de  munir 
un  navire  de  loin»  le*  objet*  indispensable*  ou  utile* 
pour  le  met  Ire  en  élut  de  faire  la  campagne  de  naviga- 
tion a laquelle  il  c*l  desliné,  alors  même  que  dans  ccs 
objet*  il  ne  sc  I route  aucune  arme. 

Le*  munitions  navales  comprennent  donc  le  fou, 
l’aeier,  le  cuivre,  les  buis  de  construction  et  de  mâ- 
ture, le*  chanvres  el  cordages,  les  voiles  et  loiles  à 
voiles,  les  ancres  et  parties  d’ancres,  le  goudron,  lu 
brai,  le  suif,  etc.,  elc.  Aujourd’hui  les  immenses  pro- 
grès faits  par  l'industrie  doivent  faire  ajouter  à celle 
liste  les  machine*  à vapeur  destinée*  à la  navigation  cl 
les  diverses  pièces  de  ces  machines,  et  même  la  houille. 
Chacune  de  ce*  importantes  production*  naturelle*  ou 
industrielles  a déjà  été  ou  sera  l’objet  d’un  article  sé- 
|»aré,  celui-ci  donc  serait  sans  aucun  but  s'il  ne  *e  rat- 
tachait à une  des  que* lion*  le*  plu*  importantes  du 
droit  international  mari  lime.  Le*  munition*  navale* 
doivent-elles  être  rangée*  dans  la  classe  des  objets  que 
les  nation*  neutre*  ne  peuvent  fournir  aux  belligé- 
rant*? Sont-elles  comprises  dans  la  contrebande  de 


guerre? 


La  discussion  approfondie  de  celte  question  ne  sau- 
rait trouver  place  dans  ce  Dictionnaire  ; nous  nous  bor- 
nerons à donner  en  quelque*  mol*  la  solution  la  aeulo 
conforme  au  droit  des  nation*.  Le  commerce  est  libre 
eiflre  lous  les  peuples  du  maidu,  celle  liberté  ne  con- 
naît d’autres  limite*  que  la  volonté  des  coulractanl* 
eux-mêmes.  Lorsque  la  guerre  éclate  entre  deux  na- 
tions, le*  peuples  qui  veulent  reslcr  neutre*  continuent 
à commercer  librement  avec  les  deux  parlicâ  ennemies, 
c’est  leur  droit,  mais  ils  doivent  s’abstenir  de  fournir 
aux  belligérants  ou  à l’un  d’eux  des  arme*  el  des  mu- 
nition* de  guerre.  C’est  un  devoir  corrélatif  au  droit  de 
libre  commerce.  Les  arme*  et  les  munitions  de  guerre 
sont  ordinairement  désignée*  sous  le  nom  de  contre- 
bande de  guerre  (Voy.  ce  mol). 

La  contrebande  de  guerre  ne  comprend  cl  ne  doit 
comprendre  que  les  objet*  propres  à devenir  immédia- 
tement, entre  les  main*  du  belligérant  qui  le*  achète, 
uu  instrument  de  guerre,  quulc*  objets  qui  oui  êié  pré- 
paré*, fabriqués  et  formés  pour  servir  à ta  guerre  (Ma- 
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nujaetured , preparetl  and  formed  expressly  to  make 
war ),  comme  le  disent  les  traités  conclus  par  les 
Américains  avec  diverses  nations  depuis  25  ou  30  arre. 
Cette  désignation  si  claire,  si  précise,  n’est  que  la 
reproduction  des  stipulations  de  tous  les  anciens  trai- 
tés des  xvne  et  xviii®  siècles,  et  notamment  de  ceux 
d’Ulrecht  ( 1 7 1 3),  et  de  Versailles  (1786),  conclus  tous 
deux  entre  la  France  et  l’Angleterre,  qui,  en  termes 
un  peu  moins  explicites  peut-être,  mais  sutTisamment 
positifs,  déclaraient  permis  le  commerce  des  marchan- 
dises qui  n'auront  pas  pris  la  forme  de  quelque  instru- 
ment ou  attirail  servant  à l'usage  de  tu  guerre  (Utrecht, 
art.  20;  Versailles,  art.  23). 

Pour  qu’un  objet  soit  rangé  dans  la  classe  du  pro- 
hibé de  guerre,  il  faut  donc  qu’il  soit  exclusivement 
propre  à servir  à la  guerre,  et  apte  à être  employé  à 
cet  usage  exclusif  immédiatement  et  sans  subir  aucune 
transformation  par  l’industrie  de  son  nouveau  pos- 
sesseur. 

Si  nous  appliquons  aux  munitions  navales  ces  prin- 
cipes reconnus  et  acceptés  par  toutes  les  nations  du 
monde  dans  les  actes  les  plus  solennels,  nous  voyons 
qu’elles  ne  peuvent  être  rangées  dans  la  classe  de  la 
contrebande  de  guerre;  aucune  des  matières,  aucun 
des  objets  compris  sous  cette  dénomination  n’est 
propre  à être  immédiatement  appliqué  à la  guerre, 
tous  sont  également  impropres  à un  usage  quelconque 
si  la  main  du  nouveau  possesseur  ne  leur  fait  subir  une 
transformation.  Pour  arriver  à former  un  vaisseau 
avec  tous  ces  matériaux  il  faut  une  main-d’œuvre  im- 
mense. Enfin,  toutes  les  munitions  navales  sont  égale- 
ment utiles,  nécessaires,  indispensables  même  aux 
usages  de  la  vie  ordinaire,  de  la  vie  pacifique.  I.es 
itumilinns  navales  ne  peuvent  donc  pas  être  rangées 
dans  la  contrebande  de  guerre,  c’est  ce  qu’ont  décidé 
d’une  manière  très -explicite  un  grand  nombre  «le 
traités,  et  notamment  les  deux  «pie  nous  avons  cités, 
qui  ont  expressément  rangé  les  diverses  matières  com- 
prises sous  celle  dénomination  dans  la  classe  des  mar- 
chandises dont  le  commerce  reste  libre  entre  les  neu- 
tres et  les  belligérants. 

Toutes  les  nations,  l’Angleterre  elle-même,  ont  donc 
reconnu  que  les  munitions  navales  ne  sont  pas  contre- 
bande de  guerre,  et  c’est  pour  constater  celte  recon- 
naissance par  l’Angleterre  que  nous  avons  choisi  pour 
les  citer  des  traités  dans  lesquels  cette  puissance  est 
partie.*  Cependant,  chaque  fols  qu’elle  se  trouve  enga- 
gée dans  une  guerre  maritime,  la  Grande-Bretagne 
rend  des  ordonnances,  des  ordres  du  conseil,  qui  ran- 
gent ces  divers  matériaux  dans  la  classe  du  prohibé,  cl 
ordonne  à ses  croiseurs  de  saisir  tout  navire  neutre 
coupable  de  les  transporter  dans  les  ports  de  son  en- 
nemi. C'est  ainsi  qu’un  principe  admis  et  reconnu  par 
tous  les  peuples  est  toujours  rémis  en  question  par  la 
violation  des  actes  les  plus  solennels.  Il  est  à regretter 
que  le  congrès  de  Paris  n’ait  pas  pensé  devoir  s’occu- 
per ife  la  fixation  définitive  de  la  contrebandede  guerre, 
et  rendre  ainsi  plus  complète  la  déclaration  du  16 
avril  1856. 

lui  grave  et  importante  question  que  soulève  la  li- 
berté du  commerce  d«;s  munitions  navales  a été  traitée 
par  plusieurs  publicistes.  Voyez  notamment  liubncr, 
De  la  saisie  des  bâtiments  neutres  ; Bynkcrshoèk,  Quœs- 
tiones  juris  publici  ; Galiani,  De  doveri  de  principi 
neuirali,  etc.;  de  Rayneval,  De  la  liberté  des  mers  ; 
Ortolan,  Diplomatie  delà  mtr,  et  notre  Traité  des  droits 
et  des  devoirs  des  nations  neutres , 2*  édit.,  tome  il, 
p.  136.  RAUTEPEUILLK. 

MUNSTER  (Miinster).  Chef-lieu  du  cercle  du  même 


nom,  dans  la  Westphalie  prussienne,  située  sur  l'Aa, 
par  51°  57'  de  lat.  N.,  et  3°  17’  de  long.  E.  Pop., 
25,000  hab.  La  filature  et  le  lissage  du  coton  ont  pris 
dans  cette  ville  un  développement  considérable,  tandis 
«pie  la  fabrication  des  toiles,  bien  qu’étant  servie  par 
une  filature  mécanique,  est  presque  tout  à fait  tombée, 
sauf  celle  deâ  qualités  communes.  Il  y a à Munster  des 
distilleries  d’eau-de-vie,  qui  ne  distillent  que  les  grains; 
des  fonderies  de  fer,  des  verreries,  des  ateliers  de 
construction  de  machines,  des  fabriques  de  câbles,  de 
eéruse,  d'encre  à impression,  de  cannes,  de  maille- 
cliort,  de  chicorée,  de  carrosses,  de  damas,  de  rubans 
et  de  tapis.  Un  commerce,  qui  l’emporte  de  beaucoup 
sur  celui  de  tous  ces  articles  est  celui  «les  bois  cl  des 
grains.  En  1856,  Munster  a expédié,  par  chemin  de 
fer,  84,000  quintau»  de  blé  et  de  grandes  quantités 
de  farine. 

Cette  ville  communique  par  un  embranchement  sur 
Hnmcln  avec  le  chemin  de  fer  de  Berlin  il  Cologne. 
Elle  possède  un  comptoir  de  la  Banque  de  Prusse  et 
une  chambre  de  commerce.  E.  J. 

MU  NIATES.  Dans  l’ancienne  nomenclature  chimi- 
que, l’acide  chlorhydrique  s’appelait  acide  muriatique, 
et  l’on  donnait  le  nom  de  muriates  aux  sels  résultant  de 
la  combinaison  de  cet  acide  avec  les  bases.  Ces  noms 
d’acide  muriatique  et  de  muriates  sont  encore  assez 
fréquemment -employés  dans  le  commerce  : ainsi  l'on 
appelle  souvent  : 

Muriate  d' ammoniaque,  le  chlorhydrate  d’ammonia- 
que ou  sel  ammoniac  (Voy.  ce  mot); 

Muriate  de  Baryte,  le.CHLORURE  de  baryum  ( Voy.  ce 
mot)  ; 

Muriate  de  chaux,  le  CHLORURE  de  calcium  (Voy.  ce 
mot);. 

Muriate  de  platine,  le  chlorure  de  platine,  dont  on 
se  sert  pour  obtenir  le  platine  en  éponge  (Voy.  platiné); 

Muriate  de  plomb,  l'oxychlorure  de  plomb  qu’on 
emploie  en  peinture  pour  la  couleur  jaune.  Ce  jaune 
est  connu  sous  le  nom  de  jaune  de  Cusscl  (Voy.  Cou- 
leurs et  Jauses). 

On  appelle  enfin  muriates  d'étain,  d’or,  de  potasse, 
de  soude,  de  zinc  les  chlorures  d’or,  de  potassium,  de 
sodium  el  de  zinc  (Voy.  chlorures  et  sel  marin). 

MURCIE  ( Murcia ).  Capitale  de  l’ancien  royaume  et 
de  la  province  de  ce  nom,  en  Espagne,  à 334  kiiom. 
S.-E.  de  Madrid,  et  à 40  kilom.  N.  de  Carthagène 
(Voy.  ce  mol),  qui  lui  'Sert  de  port.  Pop.,  36,000  bab. 

La  soie  Tonne  l’objet  principal  de  la  culture  et  de 
l’industrie  de  celte  ville  et  de  scs  environs,  plantés  de 
mûriers,  qui  y forment  une  espèce  de  forêt  de  la  con- 
tenance de  104  hectares.  La  récolte,  dans  les  bonnes 
années,  y est  estimée  de  250,000  à 300,000  livres 
de  cocons  de  soie,  à raison  d’une  arrobe  (IGk.14) 
par  taliucllu  (surface  de  près  de  J I mètres  carrés).  La 
sole  de  Murcie,  est  préférable  à celle  d’Orihuela,  mais 
inférieure  à celle  de  Valence.  La  première,  qui  se  file 
généralement  à Murcie,  est  de  trois  sortes  dont  la 
meilleure  est  employée  dans  la  fabrication  de  la  ruba- 
nerie  à Grenade , ou  dans  celle  des  serges  et  «les 
mouchoirs  ù Malaga  ; une  autre  sert  de  soie  à coudre 
et  à broder,  lu  plus  commuue  uniquement  pour  la 
broderie,  tant  en  Amérique  «pic  dans  lu  Péninsule.  Le 
peu  de  soin  apporté  par  les  éducateurs  ù l'amélio- 
ration du  produit  avant  fait  diminuer  les  demandes 
«le  ce  côté,  le.  bas  prix  des  cocons  de  Murcie  atiira  en 
1851  sur  cet  article  l’œil  de  la  spéculation  étrangère, 
qui  profila  do  la  faculté  qu’on  lui  accorda  d’exporter 
le  cocon  au  droit  de  50  réaux  de  veiilon  i»ar  quintal 
(de  46  kilo".). 
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On  comptait  à Murcie  niOmc,  en  1855,  une  qua- 
rantaine de  tours  pour  tordre  la  soie.  11  s’y  fabrique 
aussi  des  rubans  de  faible  largeur  et,  en  outre,  beau- 
coup de  métiers  y fournissent  des  tissus  de  soip  et 
d’autres  étoffes  communes  pour  la  consommation 
du  pays.  Ce  ne  sont  là  toutefois  que  les  produits 
d'industries  assez  médiocres.  Une  autre  branche  à 
mentionner  pour  son  développement  croissant,  c’est 
le  travail  de  la  sparlerie.  Murcie  livre  aussi  beaucoup 
de  soude  à l’exportation  ; il  y existe  une  fabrique  de 
céruse  et  une  grande  fabrique  de  poudre  à canon , 
hors  de  la  ville. 

Dans  la  province,  l'exploilalion  des  mines  de  plomb 
fait  des  progrès  considérables.  Le  nombre  de  ces 
raines  a beaucoup  augmenté  ; elles  occupaient  près  de 
11,000  ouvriers  en  1857,  et  la  même  année  le  produit 
s’en  est  élevé  à IG, 752, 000  kilog.  représentant  une 
valeur  de  7,700,000  fr.  On  mentionnait,  en  outre, 
12  petites  mines  de  cuivre  avec  150  ouvriers.  En  fait 
de  salines,  les  seules  qu’offre  cet  te  province  sont  celles 
de  San-Pedro  del  Plnalar,  village  situé  à 3 myriaoi. 
de  Carthagène.  Elles  sont  moins  achalandées  que  celles 
de  Torrevieja,  dont  la  plus  grande  richesse  et  la  con- 
currence de  voisinage  leur  font  tort.  Des  navires  du 
nord  de  l’Europe  viennent  cependant  y charger  ; ne 
pouvant  arriver  jusqu’à  San-Pedro  même , ils  a’ar- 
relent  à VEslaeio,  rade  parfaitement  sûre.  cm.  vocel. 

MUSC.  (Syn.  : Lit.  Moschus.  — Angl.  Musk.  — 
Allem.  Bisutn , bisnmcehl , moschus.  — Holland.  Jfw- 
cua,  moschio,  kustowrie.  — Russe  Kubarya.  — Polon. 
Pizmo.  — Dan.  Desmer.  — Stiéd.  Musk,  dezman . — 
Espagn.  A Imizcle.  — Portug.  Miscn. — liai.  Muschio.) 
Mali  ère  animale  onctueuse,  d’une  consistance  de  miel 
lorsqu'elle  est  récente,  de  couleur  brune  et  d’une  odeur 
aromatique  très-forte,  qui  est  contenue  dans  une  po- 
che placée,  entre  le  nombril  et  les  organes  génitaux 
d’un  animal  du  genre  chevrolaln,  appelé,  pour  celte 
raison  chevrolaius  porte-musc , ou  simplement  musc. 
Les  chevrolaius  forment  un  genre  divisé  en  deux  sous- 
genres  : les  chevrotains  proprement  dits  ( tragnlus ) et 
les  muscs  [moschus).  Ce  dernier  sous  genre  parait  se 
réduire  à une  seule  espèce,  dont  l'histoire  est  encore 
peu  connue  et  dont  on  ne  peut  dire  avec  certitude  si 
elle  comprend  ou  non  des  variétés.  Cette  espèce,  qui 
fournit  la  substance  odorante  dont  nous  nous  occupons, 
habile  les  montagnes  les  plus  escarpées  de  l’Asie  cen- 
trale, et  particulièrement  du  Thibel,  de  l’Indo-Chinc 
et  de  la  Chine  occidentale.  Le  mâle  est  seul  muni 
de  l’organe  sécréteur  du  musc.  Cet  organe  consiste 
en  une  poche  ovale  ou  arrondie,  aplatie  et  nue  sur  sa 
face  supérieure  appliquée  contre  les  muscles  abdomi- 
naux; convexe  et  couverte  de  poils  sur  sa  face  Infé- 
rieure, et  s’ouvrant,  de  ce  cùlé,  par  un  canal  qui  donne 
passage  au  trop -plein  de  la  matière.  Celle  poche 
forme  un  véritable  sac  composé  de  trois  enveloppes 
superposées,  dont  la  première,  c'est-à-dire  la  plus 
extérieure,  est  appelée  enveloppe  fibreuse  ; la  seconde 
ou  intermédiaire,  enveloppe  nacrée ; la  troisième  en- 
fin» qui  tapisse  l’intérieur  du  sac,  enveloppe  épider- 
moi  du  le.  La  dernière  est  elic-mèmc  divisible  en  deux 
couches,  dont  l’extérieure  est  d’un  blanc  argenté, 
tandis  que  l’intérieure  est  de  la  même  couleur  que  le 
musc.  Cette  membrane  est,  dit-on,  en  tout  temps  sè- 
che comme  du  parchemin.  En  hiver,  la  poche  est  en- 
tièrement vide  et  ne  peut  être  distinguée  extérieure- 
ment ; mais  en  été,  à l’époque  du  rut,  elle  se  gonfle 
considérablement  et  forme  une  saillie  très-sensible  à 
l'extérieur.  11  parait  même  que  l’animal  en  est  alors 
incommodé,  et  sc  froltc  contre  les  arbres  cl  Ica  rochers 


pour  la  comprimer  et  provoquer  l’issue  d’une  partie  do 
la  matière. 

Nous  avons  donné  les  caractères  physiques  que  pré- 
sente le  musc  lorsqu'il  est  à l’état  récent.  Nous  ajou- 
terons que  son  odeur  est  alors  tellement  forte  que  les 
chasseurs  ont  peine  à la  supporter.  Celte  odeur  est, 
en  outre,  extraordinairement  diffusible  et  persistante, 
et  peut  sc  communiquer,  par  le  mélange  ou  par  le 
contact,  presque  indéfiniment.  Lorsqu’elle  a été  suffi- 
samment affaiblie,  elle  est  très-suave  et  devient  un 
des  parfums  les  plus  recherchés.  Le  musc  humide  est 
beaucoup  plus  odorant  que  le  musc  sec  ; aussi  a-t-on 
toujours  soin  de  le  conserver  à la  cave.  Le  musc,  tel 
qu'on  le  trouve  dans  le  commerce,  est  presque  solide, 
grumeleux,  doux  et  onctueux  au  toucher;  d’un  brun 
noirâtre,  assez  semblable  au  sang  desséché  qui,  du 
reste,  ne  sert  que  trop  souvent  à le  falsifier.  Sa  saveur 
est  amère  et  aromatique.  Il  est  fusible  par  la  chaleur, 
soluble  aux  3/4  dans  l’eau  chaude,  et,  à 1/10  près  de 
matières  membraneuses , entièrement  soluble  dans 
l’alcool  et  dans  l’éther.  Trituré  avec  de  la  potasse,  il 
dégage  de  l’ammoniaque  en  abondance.  Il  est  com- 
bustible et  brute  presque  sans  laisser  d’autre  résidu 
<pje  4 ou  G p.  100  de  cendres  grises. 

Le  musc  est,  comme  chacun  sait,  très-employé  dans  la 
parfumerie.  On  en  fait  aussi  usage  en  médecine,  comme 
d’un  médicament  Ionique  et  excitant  très-énergique. 

C’est  un  produit  très-rare  et  très-cher.  Aussi  a-t-on 
songé,  il  y a déjà  longtemps,  à acclimater  en  Europe 
l’animal  qui  le  fournit,  ce  qui  ne  parait  pas  impos- 
sible. Un  chevrolaln  porte-musc  a vécu  en  effet,  nu 
siècle  dernier,  pendant  deux  ans  au  château  de  l’Er- 
mitage, situé  près  de  Versailles  et  appartenant  au  duc 
de  la  Vrlllàre.  Il  avait  mis  trois  ans  à arriver  en  Eu- 
rope. Il  vécut  donc  cinq  années  en  captivité,  et  encore 
sa  mort  ne  fut  que  le  résultat  d’un  accident.  Il  paraît 
donc  que  la  difficulté  réside,  non  dans  l’acclimatation 
même  de  l'espèce,  mais  dans  le  naturel  sauvage  et  ti- 
mide, et  dans  la  vie  nocturne  et  solitaire  des  chevro- 
tains. Il  est  difficile  de  les  tuer,  et  plus  difficile  encore 
de  les  prendre  vivants.  Ces  animaux  sont  d'ailleurs 
peu  nombreux  et  habitent  des  contrées  montagneuses 
et  presque  inaccessibles. 

Bien  que  les  naturalistes  n’admettent  généralement 
qu’une  seule  espèce  de  chevrolain  porle-musc,  on  con- 
naît, dans  le  commerce,  plusieurs  sortes  ou  variétés  de 
musc.  Nous  citerons  seulement  les  principales. 

Musc  de  Chinf..  C’est  la  Chine  qui  fournit  à l'Eu- 
rope la  meilleure  qualité  de  musc.  Ce  produit  se  pré- 
sente sous  forme  de  grumeaux  adhérents  les  uns  aux 
autres,  secs,  légers,  de  consistance  pâteuse,  doux  au 
toucher,  laissant  sur  le  papier  une  trace  d’un  jaune 
vif,  doués  d’une  saveur  âcre  et  amère  et  d’une  odeur 
d'autant  plus  forte  qu’ils  sont  sujets  à la  fermentation 
ammoniacale.  Le  dégagement  du  gaz  ammoniac  a {tour 
effet  de  rendre  l’odeur  du  musc  à la  fois  plus  péné- 
trante et  plug  diffusible. 

D’après  M.  N.  Rondot,  le  mti6C  le  plus  recherché 
en  Chine  même  vient  du  Tong-king;  mais  le  chevro- 
hiin  musqué  se  rencontre  dans  le  Thibet  inférieur, 
dans  le  Népaul,  en  Cochinchine,  en  Birmanie,  dans  le 
pays  des  Laos  et  en  Sibérie.  On  en  trouve  aussi  dans 
plusieurs  provinces  de  l'empire  chinois,  et  surtout  dans 
celtes  de  Ssc-tchouen  et  de  Yun-nan. 

Le  musc  est  apporté  sur  le  marché  de  Canton  dans 
la  poche  même  ou  vésicule  qui  le  contient  naturelle- 
ment. Celte  poche  pèse,  pleine, -de  20  à 30  grammes. 
Elle  est  arrondie  ou  ovôïde  et  grosse  à peu  près  comme 
une  grosse  noix.  Le  poil  qui  la  recouvre  est  d’uu  roux 


MUSC.  — 7*23  — ' MUSC. 


grisâtre  cl  dirigé  eu  tourbillon  de  lu  circonférence  de 
lu  poche  sur  le  trou,  «|iii  est  situé  entre  le  centre  cl  le 
bord  antérieur.  Les  poils,  courts  et  roides  ù lu  circon- 
férence, deviennent  de  plus  en  plus  tins,  longs  et  fon- 
cés en  s’approchant  de  l'orifice,  au-dessus  duquel  ils  se 
réunissent  en  une  sorlc  de  pinceau  brunâtre.  Aux  en- 
droits où  le  poil  s’est  détaché  de  la  peau,  celle-ci  pa- 
rait d’un  brun  foncé.  Le  côté  de  la  poche  qui  louchait 
ou  ventre  est  formé  d'une  peau  sèche,  unie,  sans 
poils  et  sans  ouverture.  Comme  ce  mus«  est  extrême- 
ment cher  (son  prix  ordinaire,  à Canton  est  de  GO  à 
05  piastres  le  callv,  el  s’élève  quelquefois  à 80  et  90 
piastres),  les  marchands  (nous  ne  parlons  ici  que  des 
marchands  honnêtes)  ont  toujours  soin  de  te  Icnir 
dans  des  vases  hermétiquement  fermés,  afin  qu'il  ne 
perde  pas  de  son  poids  en  se  desséchant.  C’est  l’humi- 
dité qu’on  y entretient  et  qu’on  y concentre  de  celle 
façon  qui  cfélermine,  dans  la  matière  odorante,  la  fer- 
mentation ammoniacale.  Malheureusement,  les  mar- 
chands honnêtes,  à Canton,  ne  sont  pas  en  majorité, 
et  la  plupart,  non  contents  d'empêcher  que  le  poids 
du  nuise  diminue  , font  eu  sorte  de  l’augmenter  par 
divers  procédés,  tels  que  l'introduction,  dans  les  po- 
ches, de  sang  desséché,  de  benjoin,  d’argile  rou- 
geâtre, de  sable  et  enfin  de  grains  de  plomh.  Aussi  est- 
il  prudent  d’ouvrir  cl  de  visiter  chaque  bourse  avant 
de  l’acheter.  Le  musc  de  la  Chine  arrive  en  Europe 
dans  de  petites  boites  rectangulaires  en  rcuillcs  de 
plomb  exactement  soudées,  renfermées  elles-mêmes 
dans  des  boites  en  carton  d’environ  20  centimètres  de 
long  sur  1 1 centimètres  de  large  el  autant,  à peu  près, 
de  hauteur.  Celles-ci  sont  revêtues  extérieurement 
d|unc  étoile  de  soie.  Les  boites  qui  contiennent  le 
musc  de  première  qualité  portent  celte  inscription  : 
Liuychony  mutk;  el  sur  le  couvercle  de  la  boîte  de 
plomb,  on  voit  un  dessin  grossièrement  fait  et  repré- 
sentant une  chasse  au  musc,  dans  laquelle  des  chas- 
seurs ajustent  un  animal,  tandis  que  d’autres  sont  oc- 
cupés à couper  la  poche  de  ceux  qui  ont  été  abattus. 
Seulement  le  prétendu  chevrotain  musqué  a tout  à fait 
la  forme  d’une  civette;  « ce  qui  montre  au  moins,  dit 
M.  Guibourt,  que  l’auteur  primitif  de  ce  dessin  tradi- 
tionnel supposait  que  le  musc  était  produit  par  une 
espèce  de  civette.  » La  boite  renferme  vingt-cinq  po- 
ches, dont  chacune  est  enveloppée  d’un  papier  fin  sur  I 
lequel  on  lit  celte  inscription  anglaise  imprimée  en  ca- 
ractères rouges  : Musk  collectai  in  Nankin  by  Tuny- 
tchin-cltuny-chuny-kee.  Au-dessus  de  l’inscription  est 
une  estampille  ou  cachet  représentant  une  divinité  chi- 
noise ayant  à ses  pieds  un  musc,  ou  plutôt  une  civette, 
et  tenant  en  main  une  banderole  avec  une  autre  légende 
à lu  louange  du  négociant  et  de  sa  marchandise.  Enfin 
les  poches  mêmes  portent,  sur  leur  partie  unie  et  nue 
une  inscription  en  lettres  rouges,  mais  cette  fois  eu 
langue  chinoise  ou  soi-disant  chinoise,  et  parfaite- 
ment illisible.  • Quelques  personnes,  dit  M.  Guibourt, 
pensent  que  ccs  inscriptions  et  dessins  ne  sont  d'au- 
cune importance,  et  qu’ils  sont  fabriqués  en  Angle- 
terre. » Cela  pourrait  èlfc,  mais  les  inscriptions  an- 
glaises ont  pu  tout  aussi  bien  être  faites  en  Chine,  où 
les  Chinois  n'ont  guère  affaire  qu’à  des  commerçants 
anglais,  il  est  certain  d’ailleurs  que  le  musc  de  Chine 
qui  présenle  ces  marques  extérieures  est  de  la  meil- 
leure qualité,  et  que  celui  qui  en  est  dépourvu,  quoi- 
que renfermé  dans  des  boîles  de  même  forme  et  de 
même  volume,  est  moins  estimé. 

On  évalue  la  moyenne  annuelle  de  l’exportation  du 
muée  de  Chine  à environ  1 ,200  cailles;  mais  cette  es- 
timation est  approximative,  car  on  ne  déclare  presque 


jamais  le  musc  à la  douane.  Le  droit  à payer  à lu  sor- 
lic  est  de  5 marcs  par  catly,  soit  62  fr.8G  c.  par  IU0 
liilog.  L’exportation  se  fait  presque  exclusivement  sous 
pavillons  anglais,  hollandais  cl  américain. 

Musc  tonquin.  Quelques  auteurs  le  considèrent 
comme  une  simple  variété  du  musc  de  Chine,  el  dési- 
gnent celui-ci  sous  le  nom  de  musc  nankin.  M.  Guibourt 
décrit  le  musc  tonquin  comme  sorte  dislinclc,  tout  en 
constatant  que,  comme  le  précédent,  il  vient  delà 
Chine  parla  voie  de  Canton.  M.  Natalis  Rnndol,  dans 
son  excellente  noliec  sur  les  productions  du  Céleste* 
Empire,  ne  mentionne  qu’une  seule  sorte  de  musc  de 
Chine,  dans  laquelle  évidemment  est  comprise  la  va- 
riété décrite  par  M.  Guibourt.  D’après  le  savant  auteur 
de  VHisloire  naturelle  des  droyues  simples,  le  musc 
tonquin  est  en  poches  plus  épaisses  et  moins  larges, 
plus  uniformément  bombées  sur  les  deux  faces,  que  ne 
l’est  communément  le  musc  de  Chine.  1-e  poil  e.-l 
court,  blanchâtre,  el  comme  poudré  d’une  efflores- 
cence blanche.  La  matière  musquée  elle-même  est 
sèche,  non  ammoniacale  et  moins  odoriêéranle  que  le 
musc  de  Nankin  ; elle  parait,  en  eu  mot,  (dus  pure  et 
mieux  conservée,  exempte  d’humidité  et  non  altérée 
par  la  fermentation.  Une  autre  variété  de  musc,  qui 
n’a  pas  de  nom  spécial  dans  le  commerce,  est  en  petites 
poches  presque  sphériques,  de  35  millimètres  de  dia- 
mètre , recouvertes  d’un  poil  très-ras , entièrement 
blanc  ou  grisâtre.  Le  trou  de  la  vésicule  semble  avoir 
été  élargi  ; les  expéditeurs  le  bouchent  avec  un  bouchon 
de  papier  gris. 

Muscs  i>u  Bf.ngale.  La  principale  variété  du  musc 
du  Bengale  est  le  musc  d’Assam  qui  vient  du  pays  de 
ce  nom,  par  la  voie  du  Bengale.  I-c  royaume  d’As- 
sam nourrit,  dans  ses  montagnes,  une  assez  grande 
quantité  de  rhevrotains  musqués  auxquels  on  fait 
une  chasse  active.  Les  poches  à musc  do  ccs  animaux, 
telles  qu’elles  arrivent  en  Europe,  présentent  les  for- 
mes les  plus  variées  et  les  plus  irrégulières.  Les  uncs^ 
sont  aplaties  et  tout  à fait  semblables  à celles  qui  con- 
tiennent le  muscdeChine.  D’autres  sont  Irës-orrondics, 
et  la  partie  nue,  par  laquelle  elles  tenaient  au  ventre 
de  l’animal,  est  d’un  diamètre  beaucoup  moindre  que 
celui  du  sphéroïde  même;  d’autres  enfin  paraissent 
avoir  été  étranglées  par  une  ligature,  cl  n'avoir  tenu 
an  corps  que  par  une  sorte  de  pédicule.  Les  poils  pré- 
sentent 6ur  ccs  poches  la  même  disposition  tourbil- 
lonnée  que  sur  les  poches  des  sortes  précédentes.  Ils 
sont  d’ailleurs  hérissés,  gros,  durs  et  cassants.  Les 
poches  d’Assam  sont  dures  et  très-pleines,  el  l’on  peut 
croire  qu’elles  sont  remplies  artificiellement,  bien 
qu’elles  ne  soient  point  cousues.  Gela  est  d’autant  plus 
vraisemblable,  que  la  matière  qu’elles  contiennent  a 
une  odeur  mélangée  de  musc  et  de  clvcllc.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  musc  d’Assain  sc  vend  bien  en  France  et  |xa- 
rait  d’un  bon  usage  pour  la  parfumerie,  son  odeur  fé- 
cale, due  sans  doute  au  mélange  de  civette,  disparais- 
sant par  la  dessiccation.  Les  poches  sont  emballées  dans 
des  sacs  de  peau  enfermés  eux-mêmes  dans  des  caisses 
de  bois  ou  de  fer-bianc.  Chaque  sac  en  contient  une 
centaine. 

On  reçoit  encore  du  Bengale,  par  la  vole  de  Calcutta, 
d'autres  poches  à musc  reconnaissables  au  morceau  de 
peau  et  aux  longs  poils  dont  elles  sont  garnies.  Leur 
forme  est  irrégulière,  tantôt  presque  sphérique,  tantôt 
aplatie  ou  allongée.  Le  poil  est  blanc  à la  base  el  à la 
pointe  ; mais  lu  partie  médiane  est  ordinairement  d’un 
brun  gris  et  quelquefois  toute  noire.  Ce  poil  a,  de  plus, 
ceci  de  remarquable,  qu’il  est  ondulé  dans  toute  son 
étendue.  Sa  longueur  est  de  5 à 6 centimètres.  Il  est 
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très-dur,  très-gros  â la  base,  très-aigu  â la  poinlc,  et 
on  l’a  comparu  â des  épines,  comparaison  assurément 
exagérée.  J,c  musc  du  Bengale  est,  eu  général,  très-sec 
et  relativement  peu  odorant. 

Musc  kabardin  , appelé  aussi  Musc  de  Russie  ou  de 
Tartarie.  Les  poches  qui  renferment  cette  sorte  de 
musc  sont  plus  petites  que  celles  de  Chine,  plus  sèches, 
plug  aplaties,  plus  allongées  et  marquées  d’un  sillon 
longitudinal.  La  partie  nue  de  la  peau  ressemble  à un 
parchemin  jaunâtre,  ridé  et  recouvert  d’une  légère 
efflorescence  blanchâtre.  Le  poil  qui  couvre  le  reste  de 
la  poche  est  propre,  sec  et  d’un  blanc  grisâtre  et  ar- 
genté. Le  musc  lui-mème  est  sec  et  de  coujeur  choco- 
lat olair.  Son  odeur  n’est  nullement  ammoniacale  ; elle 
est  moins  pénétrante  cl  moins  tenace  que  celle  des  es- 
pèces ci-dessus.  Le  musc  kabardin  arrive  de  Russie 
par  la  Baltique.  Sa  provenance  originelle  parait  être 
la  Tartarie  et  principalement  les  monts  Altaï.  On  le 
reçoit  parla  voie  d’Angleterre,  en  boîtes  de  plomb,  et 
directement  de  la  Russie,  en  boîtes  de  bois  ou  de  fer- 
blanc  du  poids  de  3 à 9 kilog.  Il  est  peu  estimé,  bien 
que  généralement  exempt  de  sophistication. 

Quelles  que  soient  sa  provenance  et  l’espèce  ou  la 
variété  de  chcvrolain  qui  le  fournil,  le.  musc  du  com- 
merce n’est  pas  toujours  contenu  dans  son  réceptacle 
naturel,  et  l’on  distingue  le  musc  en  poche  ou  en 
vessie  et  le  musc  hors  vessie.  Le  premier  est  toujours 
préférable,  parce  qu'il  ofl're  plus  de  garanties  de  pu- 
reté, tandis  que  le  second  est  presque  toujours  mé- 
langé soit  de  musc  inférieur  ou  avarié,  soit  même  de 
matières  étrangères.  Même  le  musc  en  poche  est  sou- 
vent falsifié  ; mais  comme  il  est  très-dillicile  d’y  rien 
introduire  par  l’étroit  oritlce  du  récipient,  et  que  la 
matière  introduite  ne  pourrait,  en  tout  cas,  être  conve- 
nablement incorporée  au  musc,  les  falsificateurs  sont 
obligés  de  recourir  à un  artifice  grossier,  lequel  con- 
siste â ouvrir  la  poche  avec  un  instrument  tranchant, 
puis  â la  recoudre  après  en  avoir  accommodé  à leur 
façon  le  contenu. 

Les  substances  qui  servent  le  plus  ordinairement  â 
falsilier  le  musc  sont  le  sang  desséché,  la  chair  muscu- 
laire, la  gélatine,  la  fiente  d’oiseaux,  la  cire,  l'asphalte, 
le  benjoin,  ou  quelque  autre  baume,  le  tabac,  le  sable, 
les  grains  de.  plomb,  la  limaille  de  fer,  cle.  La  plupart 
de  ces  falsifications,  excepté  cependant  les  trois  der- 
nières, sont  difflcilcsà  constater,  surtout  dans  le  musc 
hors  vessie,  et  aucune  indication  ne  vaut  pour  cela  la 
connaissance  exacte  des  propriétés  du  musc  et  l’habi- 
tude de  manipuler  et  d’employer  ce  produit.  En  géné- 
ral, le  musc  de  bonne  qualité  (celui  de  Chine),  sorti 
de  la  poche,  esl  inou,  grumeleux,  d’un  brun  noirâtre, 
mélangé  de  quelques  poils.  On  n’y  doit  rencontrer,  en 
l’écrasant  entre  les  doigts,  aucun  corps  dur;  il  est  aux 
trois  quarts  soluble  dans  l’eau  et  colore  ce  liquide  en 
brun  rougeâtre.  11  est  précipité  de  cette  dissolution 
par  l’acétate  de  plomb  et  par  le  tanin.  L'acide  azoti- 
que faible  le  décolore  ; le  sulfure  d’antimoine,  le  chlo- 
rure de  calcium  fondu,  ainsi  que  les  amandes  amères 
et,  en  général,  les  substances  renfermant  de  l’acide 
cyanhydrique,  ont  la  singulière  propriété  de  lui  faire 
perdre  son  odeur. 

Quant  au  musc  en  poches,  on  est  toujours  â peu  près 
assuré  de  sa  pureté,  pourvu  que  les  poches  soient  in- 
tactes et  vraies  ; car  on  n’a  pas  laissé  de  fabriquer  de 
fausses  poches  â musc  avec  des  morceaux  de  peau  de 
chevrotain  ; mais  ces  fausses  poches  sont  tellement  dif- 
férentes des  poches  naturelles  qu’il  n’est  guère  pos- 
sible d’y  être  trompé  : elles  présentent  d’ailleurs  tou- 
jours au  moins  une  coulure,  ce  qui  doit  sufflrc  pour 
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tes  faire  rejeter.  Un  autre  genre  de  fraude  consiste  à 
retirer,  â l’aide  d’une  petite  spatule  ou  de  tout  autre 
instrument  analogue,  une  partie  du  musc  contenu  dans 
les  poches,  pour  le  vendre  comme  muse,  hors  vessie, 
ec  qui  n’empêche  pas  de  vendre  les  poches  aussi  cher 
que  si  elles  étaient  pleines.  Celle  fraude  est  d’autant 
plus  difficile  â reconnaître,  que  la  quantité  de  muse 
naturellement  contenue  dans  une  poche  est  assez  va- 
riable. Ainsi  M.Pereira,  dans  sa  Matière  médicale,  donne, 
d’après  un  droguiste  de  Londres,  le  poids  de  six  poches 
de  musc  de  Chine,  qui  pesaient  ensemble  144*. 7 1 , et 
qui  ont  fourni  G4*.I3  de  musc  hors  vessie,  soit  43.21 
p.  100;  tandis  que  six  poches  de  même  sorte,  que 
M.  Guibourt  a vidées  à différentes  époques,  pesaient 
ensemble,  entières  et  pleines,  l9l*.40,  ec  qui  donne, 
pour  chacune,  un  poids  moyen  de  31*. 90.  1-a  quan- 
tité totale  de  musc  qu’il  en  a retirée  était  de  130*. 40, 
soit  pour  chaque,  en  moyenne,  22*. 73.  Ces  poches 
étaient  donc  plus  fortes  et  mieux  remplies  que  celles 
dont  parle  M.  Perdra.  « Il  est  vrai,  dit  M.  Guibourt, 
que  tout  en  ayant  soin  de  ne  prendre  que  des  poches 
de  très-bonne  qualité  , je  choisissais  encore  celles  qui 
devaient  m’être  le  plus  profitables.  » Il  nous  semble, 
d’après  cela,  que  le  résultat  présenté  par  M.  Pereiru 
est  plus  en  rapport  avee  la  pratique  ordinaire  du 
commerce,  el  qu’on  peut  accepter  comme  une  bonno 
proportion  entre  le  poids  total  de  la  poche  et  celui  du 
musc  qu’on  en  peut  extraire,  le  chiffre  de  4f>  p.  100. 

Musc  artificiel.  On  fabrique  de  toutes  pièces,  en 
Allemagne,  en  Prusse,  en  Pologne,  en  traitant  une 
parlie  d’huile  de.  succiu  rectifiée  par  4 parties  d’acide 
azotique  \)ur,  une  sorte  de  résine  jaune,  donl  l’odeur 
rappelle  beaucoup  celle  du  musc,  et  que,  pour  cette 
raison,  on  a désignée  sous  le  nom  de  muse  artificiel. 
Cette  substance  est  très-recherchée  comme  parfum  par 
les  gens  du  peuple  des  pays  où  elle  se  fabrique,  el 
quelques  médecins  l’ont  recommandée  comme  un  bon 
succédané  du  musc  véritable. 

On  a donné,  par  dérision,  le  nom  de  musc  indigène 
â la  fiente  de  vache  qui,  séchée  au  soleil,  acquiert  une 
odeur  de  musc.  Plusieurs  animaux  exhalent  une  odeur 
de  musc  plus  ou  moins  prononcée.  Nouscilerons  particu- 
lièrement ceux  qu’onconnaît  vulgairement  sous  le  nom 
générique  de  rats  musqués,  bien  qu'ils  soient  d’espèces 
el  de  genres  différents,  et  que  même  celui  auquel  on  a 
Coutume  d’appliquer  plus  spécialement  celte  dénomi- 
nation ne  soit,  en  réalité,  ni  un  rat,  ni  même  un  ron- 
geur. Quoi  qu’il  en  soit,  les  animaux  qu’on  appelle  rats 
musqués  sont  l’ondatra,  le  rat  musqué  des  Antilles  et 
le  desinan. 

L 'ondatra  ou  rat  musqué  du  Canada  est  un  ron- 
geur du  genre  des  campagnols,  très-commun  au  Ca- 
nada. Comme  les  castors,  les  ondatras,  aux  approches 
de  l’hiver,  se  réunissent  au  bord  des  eaux  et  se  con- 
struisent des  huttes  en  terre.  Ils  sont  très-voraces,  man- 
gent très-bien  de  la  chair  â défaut  du  nourriture  végé- 
tale, et  même,  dit-on,  lorsqu’ils  sont  pressés  par  la 
famine,  s’entre-dévorent  au  grand  désespoir  des  chas- 
seurs qui  parfois  ne  trouvent  phi3,  dans  les  cabanes, 
que  les  débris  des  animaux  qui  tes  habitaient.  L’ondatra 
possède,  près  des  organes  génito-urinaires,  deux  glan- 
des ou  follicules  qui  viennent  s'ouvrir  â l’entrée  de 
l’urètre,  et  secrétent  une  liqueur  laileuse  et  musquée. 
L’odeur  Je  ce  liquide  se  répand  par  tout  le  pelage  de 
l’animal,  mais  principalement  dans  sa  queue,  qui  en 
est  fortement  imprégnée  cl  â son  tour  la  communi- 
que aux  substances  avec  lesquelles  on  la  met  en  con- 
tact. Celle  queue,  qu'on  reçoit  quelquefois  du  Canada 
comme  article  de  parfumerie,  est  écailleuse  comme  celle 
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du  castor,  mats  couverte  aussi  d'un  assez  grand  nom- 
bre de  poils  courts,  qui  sortent  de  dessous  les  écailles; 
elle  est  aplatie  et,  [>our  ainsi  dire,  à deux  tranchants. 
Sa  longueur  est  de  17  à 10  centimètres , et  sa  plus 
grande  largeur,  de  0B.01S  à Gm.02S.  Le  poil  est  assez 
fourni  à la  base,  mais  il  manque  tout  à fait  à l'extrémité. 

Le  rat  musqué  dis  Antilles  est  un  vrai  rat,  long  d’en- 
viron 40  centimètres,  non  compris  la  queue,  qui  est 
encore  plus  longue,  écailleuse  comme  celle  de  l'onda- 
tra, mais  en  même  tcui|»g  cylindrique,  connue  celle  du 
rat  ordinaire.  La  sécrétion  musquée  est  produite,  chez 
le  rat  musqué  des  Antilles,  par  des  organes  semblables 
à ceux  de  l’ondatra. 

Le  desman  ou  rat  musué  de  Russie,  présente  la 
même  particularité  que  les  précédents.  Sa  queue,  ad- 
mise aussi  par  la  douane  et  dans  le  commerce,  sous  le 
nom  de  queue  de  rut  musqué , est  écailleuse  et  aplatie 
sur  les  côtés,  comme  celle  de  l'ondatra.  Le  desman  est 
un  animal  amphibie,  de  l’ordre  des  insectivores  et 
voisin  des  taupes.  L'espèce  ia  plus  connue  habite  la 
Russie  ; mais  on  en  a découvert  une  autre  en  France, 
il  y a quelques  années,  dans  les  poli  les  rivières  qui  cou- 
lent au  pied  des  Pyrénées.  Le  dcsiuan  de  France  est 
beaucoup  plus  petit  que  le  desiuan  de  Russie.  Celui-ci 
est,  en  effet,  de  la  grosseur  d’un  hérisson,  taudis  que 
celui-là  n’a  guère,  la  queue  comprise,  plus  de  28  à 30 
centimètres  de  longueur. 

Importations.  F.n  1850  , il  est  entré  en  France  95  kilog. 
5 hect.  de  musc  (vésicules  pleines),  venu  par  les  Pays-Bas,  la 
Belgique,  lu  Turquie,  etc.,  et  représentant  une  valeur  actuelle 
de  105,050  fr. 

En  1855,  les  importations  en  musc  ont  été  da  140  kilog. 
7 hect..  reçu* d' Angleterre,  d'Égypte,  des  Pays-Bas.  etc. 

En  1857,  elles  se  sont elev ces  à 165  kilog.  si  hect.,  prove- 
nant, savoir:  151  kilog.  bï'J  gr.  d'Angleterre;  5 kilog.  3 gr. 
des  filais  sardes;  4 kilog.  500  liecl.  d'Égypte,  et  50  gr. 
d'autres  pays.  Le  musc  est  évalue,  par  le  ïaltlcau  du  com- 
merce, à 43  c.  le  gr.  (valeur  officielle, , et  1 fr.  10  c.  (valeur 
actuelle). 

En  1858,  l’importation  a pris  tout  à coup  un  accroissement 
énorme,  il  est  entré  en  France,  dans  cette  année,  190,774 
kilog.  de  musc,  dont  170,823  fournis  par  l'Angleterre; 
10,500  par  l’Égypte;  5,315  par  l'Association  allemande,  et 
4,136  par  d’autres  pays. 

Il  n’a  défait  aucune  evportatiou  de  ce  produit. 

Droits  de  douane.  Le  musc  pur  ) hors  vessie,  paye  à l'entrée, 
le  kilog.  net,  100  fr.  par  navires  français  et  107  fr.  50  c. 
par  navire»  etrangers.  Les  vésicules  pleines  payent  65  fr.,  «I 
70  fr.  70  c.;  le»  vésicale»  vides,  10  fr.  et  11  fr.;  tes  queues  de 
rai»  musqués,  25  fr.  et  27  fr.  50  e.  AR.  MANüi.N. 

MUSCADE.  fSyn.î  Angl.  Xutmeg.  — Alleui.  .1 lus- 
katennüsse.  — Holland,  Nooten-muskaat.  — Russe 
Muskatnoï , drtchi.  — Dan.  klu\kad. — Suéd.  H as  ko  t. 
— Espagn.  Moscada,  necet  de  cspecia.  — Ital.  Noce 
moscadu .)  Les  muscadiers  (myrislica)  forment  le  genre 
type  de  la  famille  des  myrislicée*  ou  myristacées.  Ce 
«ont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  propres  aux  con- 
trées les  plus  chaudes  de  l'Amérique,  de  l'Asie  et  de 
l'archipel  indien.  Rs  ressemblent  aux  lauriers  par  leur 
port  et  par  leur  aspect  général.  Les  espèces  qui  four- 
nissent les  semences  connues  dans  le  commerce  sous 
les  noms  de  muscades,  noix-muscades,  noix  de  Buudu, 
et  l’arillede  ces  mêmes  semences,  laquelle  est  appelée 
vulgairement  macis,  sont  au  nombre  de  deux  seule- 
ment. savoir  : le  muscadier  aromatique  [myrntica  Jra- 
tjrans ),  qui  donne  les  muscades  rondes  des  üoluques, 
de  Banda  et  de  Cayenne,  et  le  muscadier  sauvage  ou 
muscadier  mâle,  ou  muscadier  cotonneux  ( myrislicit 
tomentosa  ou  Jatua,  ou  ductyloïdcs),  qui  produit  la  mus- 
cade longue  des  Moluqucs. 

Mi sca des  rondes.  On  les  nomme  aussi  muscades 


cultivées  et  muscades  femelles.  On  en  distingue  deux 
variétés  : celle  des  Moluqucs  ou  de  Banda,  qui  est  la 
plus  estimée,  et  celle  de  Cayenne,  qui  est  de  qualité  in- 
férieure, plus  pelilp  et  moins  aromatique.  Le  musca- 
dier aromatique  est  un  bel  arbre  originaire  des  îles 
Moluques,  d’où  il  a été  transporté  dans  d'autres  île», 
en  Asie,  dans  les  Antilles  et  dans  la  Guyane.  C’est 
dans  ce  dernier  pays  que,  subissant  l'influence  du  sol 
et  des  agents  atmosphériques,  il  a donné  naissance  à 
une  variété  dont  nous  nous  occuperons  ci -après.  On  le 
cultive  principalement  dans  les  îles  de  Banda  et  d'Am- 
boiue,  de  France  et  de  Bourbon. 

Son  fruit  est  une  baie  pendante,  de  la  grosseur  d’une 
petite  pèche,  d'abord  verte,  puis  jaunâtre,  marquée 
d’un  sillon  longitudinal,  et  s’ouvrant,  lorsqu'elle  est 
mûre,  du  sommet  à la  base,  en  deux  valves  qui  laissent 
voir,  à l'intérieur,  la  graiue  revêtue  de  son  arillc. Cette 
arille,  qu'on  connail  et  qu’on  emploie  sous  le  nom  de 
macis,  tient  par  sa  luise  au  hile  de  lu  graine  et  au  fond 
du  péricarpe,  puis  se  dirige  de  la  base  au  sommet  en 
ramification*  inégales.  Nous  reviendrons  tout  à l'heure 
sur  la  description  de  celte  partie  de  la  plante,  qui  se 
trouve,  dans  le  commerce,  séparée  de  la  graine,  et 
constitue  un  article  d'épicerie  et  de  droguerie  assez 
important. 

Le  brou  de  la  noix-muscade  est  charnu,  mais  peu 
aromatique;  on  le  rejette  ordinairement.  Cependant  on 
, reçoit  quelquefois  eu  Europe  des  fruits  entiers  de  mus- 
cadier, tantôt  confits  dans  le  sucre  ou  dans  l’eau-de-v  te, 
tantôt  conservés  dans  lu  saumure.  La  noix  même,  dé- 
pouillée de  son  arille,  est  de  forme  ovoïde  arrondie, 
grosse  comme  une  aveline  ou  comme  une  petite  noix, 
de  couleur  brune  luisante,  glabre,  ridée  et  sillonnée  en 
tous  sens.  Elle  se  compose  de  deux  parties,  savoir  : ia 
coque  osseuse,  dont  l'aspect  est  tel  que  nous  venons 
du  le  dire,  et  l'amande,  qui  est  de  même  forme,  d'un 
gris  rougeâtre  sur  les  parties  saillantes,  blanchâtre  dans 
I les  sillons,  grise  et  veinée  de  rouge  à l’intérieur,  Irès- 
compaclc,  dure,  et  cependant  onctueuse  et  assez  facile  à 
râper  avec  un  couteau.  Elle  est  douée  d’une  saveur  hui- 
leuse, chaude  et  âcre,  et  d’une  odeur  forte,  tuais  aro- 
matique et  agréable,  qui  la  font  employer  souvent  dans 
l'économie  domestique  comme  condiment,  et  eu  mé- 
decine comme  Ionique  et  excitant. 

La  muscade  ronde  des  Moluqucs  arrive  ordinaire- 
ment dépouillée  de  sa  coque;  elle  est  recouverte  d’uoe 
légère  couche  de  poussière  blanchâtre  provenant  soit 
du  frottement  des  amandes  les  unes  contre  les  autres 
pendant  le  transport,  soit  de  l’eau  de  chaux  dans  la- 
quelle on  a coutume  de  les  tremper  avant  remballage 
pour  les  préserver  des  atteintes  des  insectes.  Malgré 
cette  précaution,  elles  sont  souvent  piquées.  Les  mar- 
chands dissimulent  habilement  celte  altération  en  bou- 
chant les  trous  avec  une  pâle  composée  de  poudre, 
de  muscade  et  d’huile,  cl  il  faut  y regarder  de  près 
pour  n’être  pas  trompé.  D’après  M.  Chevallier,  la 
même  |»àtc  aurait  servi  à fabriquer  de  toutes  pièces  de 
fautses  muscades.  On  en  aurait  fait  aussi  avec  une 
autre  pâte  composée  de  son,  d’argile  et  de  débris  de 
muscade.  Mais  des  falsifications  aussi  audacieuses  ne 
peuvent  être  que  fort  rares,  et  il  est  permis  de  n’a- 
jouter qu’une  médiocre  créance  à l’assertion  de  M.  Jo- 
bard (de  Bruxelles),  d’après  lequel  un  navire  anglais 
serait  revenu  de  Canton,  il  y a quelques  aimés,  avec 
line  cargaison  de  muscades  « parfaitement  imitées  ea 
bois  blanc.  » Les  muscades  attaquées  par  tes  vers,  soit 
que  les  trous  aient  été  rebouchés  ou  non,  ont  toujours 
perdu  presque  entièrement  leur  odeur  et  leur  parfum, 
et  doivent  être  rejetées. 
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Ce  que  nous  venons  de  dire  s'applique  particulière- 
ment aux  muscades  rondes  des  Moiuques,  qui  sont  la 
sorte  la  plus  recherchée  dans  le  commerce  du  monde 
entier.  Qiiant  aux  muscades  rondes  de  Cayenne,  elles 
sont  évidemment  dégénérées  et  ne  sont  guère  accep- 
tées que  par  le  commerce  français.  Encore  sont-elles 
devenues  très-rares  sur  nos  marchés,  par  suite  du  dé- 
veloppement qu'a  pris  dans  les  Antilles,  et  notamment 
à 1*110  de  la  Réunion,  la  culture  du  muscadier  des  Mo- 
luques.  Les  muscades  de  Cayenne  arrivent  ordinaire- 
ment revêtues  de  leur  coque,  qui  est  d’un  brun  noi- 
râtre, lustrée  et  comme  vernie.  L’intérieur  est  gris  et 
l’amande  ne  présente  point  l’enduit  pulvérulent  et 
blanchâtre  qui  distingue  les  muscades  mondées  de 
Banda,  d’Amboine,  de  la  Réunion,  etc.;  elles  sont  aussi 
plu<  petites,  moins  huileuses  et  moins  aromatiques. 

Voici  les  dimensions  ordinaires  de  l’une  et  de  l’au- 
tre espèce. 

Muscades  rondes  des  Moiuques  : en  coques,  de  27 
à 32  millimètres  de  longueur,  sur  24  ou  25  millimètres 
d’épaisseur  ; sans  coques,  de  23  à 24  millimètres  «le 
longueur,  sur  20  ou  21  millimètres  d’épaisseur.  Mus- 
cades rondes  de  Cayenne  : en  coques,  longueur  20  à 
27  millimètres,  épaisseur  18  à 19  millimètres;  sans 
coques,  longueur  19  à 23  millimètres,  épaisseur  15  à 
18  millimètres. 

Les  muscades  rondes  de  Bourbon,  c’est-à-dire  de 
l’tle  de  la  Réunion,  bien  que  classées  quelquefois  dans 
le  commerce  comme  une  sorte  à part,  diffèrent  peu  de 
celles  des  Moiuques,  bien  qu’elles  soient  un  peu  plus 
petites;  mais  elles  sont  supérieures  icelles  de  Cayenne. 

Les  muscades  du  Malabar,  dites  aussi  muscades 
non  min  et  muscades  acerbes , ne  sont  autre  chose  que 
les  muscades  longues  dont  il  nous  reste  à parler. 

Muscades  longues.  Elles  sont  produites,  ainsi  qu’on 
l’a  vu  plus  haut,  par  le  mtjristica  tomentosa.  Cet  arbre 
est  plus  élevé  que  le  muscadier  aromatique,  et  porte 
des  feuilles  plus  grandes,  pubeseciites  en  dessous.  Scs 
fruits  sont  très-allongés  et  cotonneux  i la  surface.  La 
semence  qu’ils  renferment  est  aussi  de  forme  ellipti- 
que, longue  d’environ  4 centimètres  et  épaisse  de 
0*.02  à 0“.02S,  terminée  à son  extrémité  supérieure 
en  une  pointe  arrondie.  La  coque,  dunt  elle  est  tou- 
jours pourvue,  conserve  l’empreinte  d’ifn  macis  par- 
tagé, de  la  luise  au  sommet,  en  quatre  bandes  assez 
régulières.  L'amande  est  elliptique,  unie,  d'un  gris 
rougeâtre  à l’extérieur,  marbrée  à l'intérieur,  moins 
aromatique  et  moins  huileuse  que  la  muscade  ronde 
des  Moiuques,  mais  équivalente , pour  la  qualité,  à 
celle  de  Cayenne,  et  même  quelquefois  A celle  de  la 
Réunion;  mais  elle  est  très-souvent  attaquée  par  les 
insectes,  et  c’est  pour  la  préserver  de  leurs  atteintes 
qu’on  l'expédie  habituellement  en  coques. 

Les  muscades  longues  de  Bourbon  et  de  Cayenne 
sont  plus  petites  que  les  muscades  longues  des  Molu- 
ques  ; elles  sont  aussi  moins  aromatiques.  On  les  mé- 
lange fréquemment  avec  les  muscades  rondes  de  même 
provenance. 

1-es  muscades  se  tendent  au  poids  net,  avec  3 0/o 
d’escompte.  Elles  s’expédient,  savoir  : celles  des  Moiu- 
qnes»,  en  barrique  de  250  kilog.,  cl  en  caisses  de  bois 
dur  de  100  à 125  kilog.;  celles  de  Cayenne,  en  barils 
de  50  n CO  kilog.;  celles  de  la  Réunion,  en  sacs  de 
nattes  de  50  kilog.,  pour  lesquels  on  accorde  la  tare 
^érile,  ou  I kilog.  en  simples  sacs,  et  2 kilog.  en  sacs 
doubles. 

Macis.  (Syn.  : Angl.  Mace.  — Allem.  Muskaienblu- 
uicti.  — Espagn.  Marias . — Porlng.  Flor  de  nos  mos- 
cada.—  liai,  b'ioredi  noce  moscada.)  Cette  substance, 
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appelée  aussi  fleur  de  muscade,  est,  comme  nous  l’a- 
vons vu  plus  haut,  une  sorte  de  réseau  charnu  placé 
immédiatement  au-dessous  du  brou  de  la  noix-mus- 
cade, enveloppant  cette  noix  depuis  la  base  jusqu’au 
sommet,  et  même  se  prolongeant  quelquefois  au  delà. 
On  sépare  le  macis  de  la  semence  qu'il  lient  comme 
embrassée,  on  le  trempe  dans  l’eau  salée,  pour  lui  con- 
server sa  souplesse,  empêcher  la  déperdition  de  ses 
principes  aromatiques  et  le  préserver  de  la  moisissure 
et  de  la  piqûre  des  insectes  ; puis  on  le  fait  sécher  et 
on  l'cmballc  pour  l’expédition.  Le  macis,  lorsqu’il  vient 
d’être  recueilli,  est  d’un  rouge  vif;  mais,  au  bout  d'un 
certain  temps,  il  brunit  et  prend  enfln  l'aspect  d’une 
matière  cartilagineuse  épaisse,  souple,  d’un  jaune 
orangé,  douée  d’une  odeur  pénétrante  et  agréable,  et 
d’une  saveur  âcre,  chaude  et  très-aromatique.  Il  est 
i employé,  dans  l’art  culinaire  et  dans  la  pharmacie, 
aux  mêmes  usages  et  aux  mêmes  préparations  que  la 
muscade. 

On  distingue,  dans  le  commerce,  trois  sortes  prin- 
cipales de  macis  : le  macis  des  îles  Moiuques,  fourni 
par  les  muscades  rondes  d'Amboine,  de  Banda,  etc. 
Il  est  à lanières  larges,  bien  conservé,  très-aroma- 
tique et  d'un  jaune  rougeâtre.  Il  faut  le  choisir  frais, 
entier  et  odorant.  Il  est  riche  en  matière  huileuse, 
d’une  saveur  âcre  et  un  peu  amère.  Le  meilleur  ar- 
rive de  Batavia  en  barriques  de  200  à 250  kilog.  Lo 
macis  de  Cayenne  et  de  Maurice,  plus  mince  que  le 
précédent,  de  couleur  plus  claire,  de  forme  moins  ar- 
rondie, est  aussi  moins  aromatique  et  moins  estimé. 
Le  macis  de  la  Réunion  est  confondu  avec  celte,  sorte. 

. Ces  macis  arrivent  de  Cayenne  en  barils,  et  des  An- 
tilles en  sacs  de  nattes.  Le  macis  de  muscades  longues, 
très-allongé  et  de  couleur  brune,  est  dur  et  coriace, 
peu  odorant,  mais  doué  d'une  saveur  très-forte.  On  le 
distingue,  suivant  su  provenance,  en  macis  de  mus- 
| cadet  longues  des  Moiuques,  des  Antilles,  de  Cayenne. 
La  plus  grande  partie  est  apportée  de  l’archipel  in- 
dien par  le  commerce  hollandais.  Le  macis  se  rend, 
tare  nette,  avec  3 °/0  d’escompte. 

| Beuhre,  Huile  concrète  ou  Baume  de  muscade. 
On  désigne  sous  ces  noms  une  matière  grasse  qu’on 
extrait,  par  compression,  de  la  muscade  et  du  macis. 
C'est  un  corps  ayant  à peu  près  la  consistance  du  suir, 
de  couleur  jaune-pâle,  d’une  odeur  très-forte  et  très- 
agréable,  d’une  saveur  amère,  chaude  et  aromatique; 
formé  d’un  mélange  d'huile  flxe  cl  d'huile  volatile. 
Très-homogène  lorsqu'il  est  fraîchement  préparé , il 
prend  à la  longue  un  aspect  grenu  et  cristallin.  Lo 
beurre  de  muscade  est  apporté,  par  la  voie  de  la  Hol- 
lande, en  pains  plus  on  moins  volumineux,  carrés,  d’un 
jaune  marbré  de  rouge,  cassants  et  enveloppés  dans 
des  feuilles  de  palmier  ou  de  roseau.  Ces  pains  eux- 
mêmes  sont  enfermés  dans  des  pots  ou  dans  des 
barriques.  Leur  poids  varie  depuis  75  jusqu’à  250 
grammes.  Le  beurre  de  muscade  reçoit  quelques  ap- 
plications en  pharmacie  ; il  est  aussi  employé  à la  pré- 
paration de  certains  mets  d’origine  indienne,  qu'on 
inange  quelquefois  en  Angleterre,  en  Hollande,  etc. 

Il  existe  un  produit  analogue,  appelé  oloba,  fourni 
parla  muscade  du  mijristica  oloba,  arbre  de  la  Nou- 
velie- Grenade.  On  extrait  de  l’otoba,  par  saponifica- 
tion, un  acide  gras,  l’acide  myristique.  Il  se  trouve  à 
peine  dans  le  commerce. 

Importations.  — En  IRS5.  Muscades  sans  coques,  16,702 
kilog.  des  Pays-Ras  et  d'autres  pays.  Muscades  en  coques, 
l ,32 S kilog.,  dont  1,1 15  kilog.de  l’ile  de  la  Réunion;  le 
reste  d’autres  pays.  Macis,  871  kilog.  des  Pays-Bas,  des  Indes 
anglaises  et  d'autres  pays. 
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Eu  1857.  Muscades  sans  coques:  des  Pays-Uns,  5>88S  kilog.; 
des  îles  Philippines,  S, 518  kilog.;  des  Indes  hollandaises. 
1,066;  des  Pays-Bas,  5,885  ; d’autres  pays,  3,097  ; en  tout, 
12,569  kilog.,  évalues  à 94,470  fr.  Muscades  en  coques  : de 
l’ile  de  la  Réunion,  2,289  kilog.;  d’ailleurs,  799;  en  tout. 
3,088  kilog.,  évalués  à 10,808  fr.  (valeur  aetuclle).  Macis, 
1 ,294  kilog.,  valant  ensemble  10,352  fr.,  et  expédiés  de  Elle 
de  la  Réunion,  des  Pays-Bas  et  d’autres  pays. 

Exportations.  Muscades  sans  coques,  2,717  kilog.,  dont 
l,30o  envoyés  en  Espagne,  704  aux  États  sardes,  et  713 
dans  d’autres  pays. 

Importations.  — En  1858.  Muscades  sans  coques,  10,910 
kilog.,  venant  presque  en  totalité  des  Pays-Bas.  Muscades  en 
coques,  5,664  kilog.,  dont  t,0G4  de  la  Réunion,  et  4,600 
d’autres  pays.  Macis,  2,141  kilog.,  dont  951  d’Angleterre,  et 
1,190  d’autres  pays. 

Droits  de  douane.  Macis  de  la  Réunion  et  de  la  Guyane 
française,  les  1 00  kilog.  net,  1 fr.  par  navires  français  ; id.  de 
l’Inde,  1 fr.  50  c.  les  100  kilog.  net  par  navires  français; 
4 fr.  les  100  kilog.  brut  par  navires  étrangers  et  par  terre; 
id.  d’ailleurs,  2 fr.  50  c.  et  4 fr.  Muscades  sans  coques  de  la 
Réunion  et  de  la  Guyauc  française,  I fr.  les  100  kilog.  net 
par  navires  français;  les  mêmes, de  l’Inde.  1 fr.  50  c.  par  na- 
vires français,  4 fr.  par  navires  étrangers;  d’ailleurs,  2 fr.  50  c. 
et  4 fr.  Muscades  en  coques  de  la  Réunion  et  de  la  Guyane 
française,  66  c.  les  100  kilog,  par  navires  français.  î.cs  mêmes, 
d’ailleurs,  les  100  kilog.,  1 fr.  66  c.  par  navires  français; 
2 fr.  66  c.  par  navires  étrangers  et  par  terre.  AU.  MANUIN. 

MUSIQUE.  La  musique  rsl  de  tous  les  beaux-arts 
celui  qui  depuis  un  demi-siècle  environ  a pris  le  plus 
de  développement.  C’est  aussi  celui  dont  les  progrès 
ont  été  le  pins  rapides  partout,  dans  l’ancien  comme 
dans  le  nouveau  inonde.  La  musique  instrumentale 
surtout  est,  pour  ainsi  dire,  une  invention  de  ces  der- 
nières années.  Avant  Haydn  la  symphonie  n’existait 
pas  à proprement  parler.  C’est  lui  qui  a créé  le  genre 
symphonique,  que  bientôt  après  Beethoven  a porlé  à 
sa  plus  haute  puissance  dans  des  œuvres  impérissables 
par  l’originalité  et  la  hardiesse  de  la  mélodie,  lu  savante 
contexture  de  l’harmonie,  l'étonnant  coloris  de  l'in- 
strumentation, la  variété  et  la  force  de  l’expression,  la 
richesse  des  développements,  la  grandeur  de  la  pensée, 
la  logique  et  la  sévérité  de  la  forme.  Depuis  Beethoven, 
de  remarquables  lalenls  ont  surgi.  Des  penseurs,  plus 
poêles  peut-être  qu’essenticllcmenl  compositeurs,  ont 
tenté  d’ouvrir  à la  symphonie  etau  drame  lyrique  des 
voies  nouvelles.  Jamais  à aucune  époque  antérieure, 
l’art  charmant  et  éminemment  inoral  des  sons  n’eut 
un  aussi  grand  nombre  de  'sujets  voués  à son  culte. 
Les  concerts,  rares  il  y a peu  d’années,  sont  devenus 
partout  le  noble  délassement,  non-seulement  du  monde 
élégant  et  aristocratique,  mais  encore  de  la  bourgeoisie 
et  même  du  peuple.  L'étude  de  la  musique  fait  partie 
de  l’instruction  ordinaire.  Il  n’est  presque  plus  permis 
d’ignorer  les  éléments  de  cet  art  devenu  universel.  On 
enseigne  la  inusiqueau  peuple,  dans  les  écoles  gratuites 
de  l'Orphéon,  et  aux  militaires,  il  n’est  pas  impossible 
de  prévoir  le  temps  où  chacun  saura  lire  la  musique  et 
jouer  d’un  instrument  comme  on  sait  lire  et  écrire; 
car  la  musique  est  plus  qu’un  simple  plaisir,  c’est 
encore  un  besoin  du  cœur.  Le  croirait-on  pourtant, 
malgré  la  vulgarisation  de  cel  art,  le  commerce  de 
musique,  qui  seul  doit  nous  occuper  ici,  est  resté 
pourtant  en  France,  comme  l’étranger,  un  commerce 
de  peu  d’importance,  mal  assis,  et,  pour  ainsi  dire, 
tout  de  fantaisie.  Il  est  incontestable  «pic  le  commerce 
de  musique  se  développerait  s'il  était  mieux  réglé,  si 
le  prix  de  vente  était  plus  en  rapport  avec  le  prix  de 
revient  ; mais,  d'un  autre  côté,  les  artistes,  aussi  bien 
que  les  simples  amateurs,  ont  pris  la  Timcstc  habitude, 
(lu  moins  en  France,  de  louer  la  musique  dont  ils  ont 
besoin,  et  de  n'acheter  absolument  que  celle  qu’on  ne 
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veut  pas  leur  louer  et  dont  ils  ne  peuvent  sc  passer. 
D’où  il  résulte  que  la  vente  des  différents  ouvrages  de 
musique  étant  très-bornée,  les  producteurs  et  les  con- 
sommateurs tournent  dans  un  cercle  vicieux,* les  pre- 
miers vendant  très-cher  parce  qu’ils  vendent  peu,  les 
seconds  achetant  peu  parce  qu’ils  achètent  très-cher. 
Il  est  un  assez  grand  nombre  de  morceaux  de  musique 
dans  tous  les  genres  et  pour  tous  les  instruments,  tels 
que  fantaisies,  duos,  trios,  chœurs,  mélodies,  dont 
l’éditeur  n’a  jamais  tiré  que  vingt-cinq  exemplaires. 
La  prudence  et  la  défiance  même  sont  des  qualités 
indispensables  aux  éditeurs  de  musique  dans  l’état  ac- 
tuel des  choses.  En  effet,  rien  n’est  plus  incertain  que 
le  succès  d’une  composition  musicale,  quel  que  soit, 
d’ailleurs,  son  mérite.  D’un  autre  côté,  les  éditeurs  de 
musique  sont  généralement  convaincus  qu’en  abais- 
sant le  prix  de  la  musique,  ils  ne  vendraient  pas  pour 
cela  celle  qui  ne  se  vend  pas,  et  n’augmcnlcraienl  que 
d’une  manière  insignifiante  le  débit  de  celle  que  le 
succès  doit  accueillir. 

Nous  eroyons  l’hypothèse  des  éditeurs  mal  fondée, 
et  il  serait  urgent  que  ces  messieurs  s'entendissent 
dans. l’intérêt  commun  de  l’art  et  du  commerce.  Les 
éditeurs  de  musique  pouvaient  avoir  raison  en  pen- 
sant ainsi  nu  temps  otrla  musique  élail  le  plaisir  ex- 
clusif des  gens  riches,  peu  soucieux  d’une  économie 
assez  insignifiante  en  somme  pour  chacun  d’eux,  il 
n'en  est  plus  de  même  aujourd’hui  que  tant  de  gens 
sont  musiciens.  L’abaissement  du  prix  de  la  musique, 
dans  des  proportions  raisonnables,  servirait  il  la  fois 
l’art,  les  musiciens  cl  les  marchands  de.  musique.  Ce 
commerce  prendrait  alors  le  caractère  normal,  régu- 
lier, sérieux  qui  lui  manque  encore,  et  provoquerait  (ce 
qui  serait  un  bienfait  incalculable)  le  goût  des  biblio- 
thèques musicales  particulières,  tout  en  rendant  inu- 
tile la  location  des  morceaux  de  musique.  Disons-lcen 
passant,  les  marchands  de  musique  ne  mettent  guère 
en  location  que  deux  espèces  de  musique  instrumen- 
lalc  : la  musique  tombée  dans  le  domaine  public,  et 
la  musique  trop  mauvaise  pour  qu’on  ait  pu  espérer  la 
vendre  jamais  ; et  comme  la  presque  totalité  des  ama- 
teurs et  des  élèves  loue  la  musique  et  n’en  achète  pas, 
il  en  résulte  que  la  mauvaise  musique  seule  sc  répand, 
cl  que  fatalement,  sauf  de  rares  exceptions,  ce  sont  les 
lionnes  compositions  sur  lesquelles  on  a le  droit  de 
compter  qui  restent  méconnues  dans  les  rayons  du 
magasin  de  l’éditeur.  La  location  de  la  musique  est 
déplorable  sous  tous  les  rapports  : c’est  le  ver  rongeur 
du  commerce  de  musique.  Les  amateurs,  en  louant  la 
musique  et  en  ne  l’achetant  pas,  font,  à la  vérité,  une 
économie  d’argent,  mais  ils  pervertissent  leur  goût  par 
l’étude  de  productions  indignes  qui  disparaîtraient  en 
grande  partie  avec  la  cause  qui  les  a fait  nailrc.  Ou 
édite  sciemment  de  la  mauvaise  musique  pour  la  lo- 
cation ; celle  musique  sans  idée,  sans  orthographe, 
d’une  vulgarité  repoussante,  a conquis  le  domaine  de 
l’enseignement.  Les  éditeurs,  qui  la  tiennent  gratis  des 
auteurs  et  qui  sont  même  quelquefois  payés  par  ceux-ci 
pour  l’accepter,  la  vendent  h tout  prix.  Il  s'en  débile 
à la  livre. 

Le  devoir  du  signataire  de  cet  article  était  de  signa- 
ler aux  lecteurs  de  ce  Dictionnaire  un  abus  dont  ils 
auraient  pu  être  victimes  ; car  tout  le  monde  ne  lisant 
pas  la  musique,  ou  ne  la  lisant  pas  suffisamment  bien 
pour  l’apprécier  sans  l’entendre,  il  importe  d’être  mi# 
au  courant  de  celle  exploitation  de  la  vanité  impuis- 
sante par  une  partie  du  commerce  peu  scrupuleux. 

Il  y a plusieurs  moyens  de  reproduire  la  musique  à 
l'usage  du  commerce.  Les  principaux  moyens  sont  : 
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1°  par  la  gravure  sur  planche  d’étain  et  par  l’impres- 
sion en  taille-douce;  2°  par  la  gravure  sur  étain  re- 
portée ensuite  sur  pierre  lithographique;  3°  par  un 
système  de  typographie,  dit  système  Duvergcr  ; 4°  par 
la  copie  à la  main.  Chacun  de  ces  genres  de  fabrica- 
tion présentant  des  avantages  et  des  inconvénients 
particuliers,  nous  entrerons,  à ce  sujet,  dans  quelques 
détails  nécessaires. 

Musique  gravée.  La  gravure  est,  de  tous  les  moyens 
de  reproduction,  celui  qui  est  le  plus  gén'ralemeit 
adopté.  On  grave  aujourd’hui  presque  toute  la  musique 
qu’on  imprimait  autrefois.  La  musique  gravée  offre 
aux  éditeurs  un  avantage  immensesur  les  autres  moyens 
de  reproduction  : c’est  qu’ils  peuvent  tirer  ainsi  par 
petit  nombre,  et  à des  prix  relativement  égaux,  les 
exemplaires  nécessaires  à la  consommation.  Les  dé- 
boursés par  la  gravure  sont  tout  d’abord  moins  consi- 
dérables que  par  l’impression,  et  si  l’ouvrage  gravé  ne 
se  vend  pas,  ou  s’il  se  vend  trop  peu  pour  ne  fias 
rendre  au  capital  l’intérêt  qu’il  doit  produire,  l’édi- 
teur fait  fondre  les  planches,  qui  servent  pour  un  nou- 
vel ouvrage.  Lorsque  les  planches  sont  gravées,  on 
les  envoie  chex  des  imprimeurs  spéciaux  en  taille- 
douce,  qui  les  gardent  en  dépôt  chez,  eux  et  tirent  au 
fur  et  à mesure  des  besoins,  par  25,  50,  100  exem- 
plaires. 

Musique  gravée  et  reportée  sur  pierre  lithographique. 
Ce  procédé  consiste  à tirer  une  épreuve  de  la  planche 
gravée  au  moyen  d’une  encre  particulière  et  à décalquer 
ensuite  celte  épreuve  sur  la  pierre  lithographique.  Cette 
musique  se  trouve  ainsi  gravée  à son  tour  sur  la  pierre. 
Un  fait  ensuite  le  tirage,  non  sur  la  planche  d’étain, 
mais  sur  la  pierre  lithographique.  Les  avantages  du 
report,  sont  : 1°  une  impression  généralement  plus 
belle,  plus  nette,  ne  noircissant  pas  au  touché  comme  il  | 
arrive  de  l’impression  par  les  planches  directement; 
2°  une  économie  dans  le  tirage,  la  pierre  lithographique 
donnant  quatre  pages  dans  le  même  temps  qu’on  en 
obtient  une  avec  les  plaques  d’étain  ; 3°  l’économie  de 
la  planche  même  qui  reste  toujours  neuve.  Les  inconvé- 
nients sont  : 1°  la  nécessité  de  tirer  h la  fois  un  certain 
nombre  d’exemplaires  au-dessous  duquel  il  y aurait 
perte  réelle  à user  du  report;  2°  par  conséquent,  un 
premier  capital  engagé  toujours  plus  considérable  que 
par  le  tirage  au  moyen  des  planches  ; 3°  la  perte  qui  peut 
résulter  de  l’insuccès  de  l’ouvrage  tiré  à un  nombre  im- 
portant d’exemplaires;  4°  la  difficulté  de  conserver  les 
pierres  lithographiques,  très-embarrassantes  par  leur 
poids  cl  leur  volume  ; 5°  entin,  le  coût  de  la  location  des 
pierres.  On  le  voit,  le  report  n’est  utile  que  pour  les 
ouvrages  dont  le  succès  est  prévu.  Or,  nous  le  répétons, 
rien  n’est  plus  ditlicile  à prédire  que  les  succès  en 
musique.  Dans  tous  les  cas,  on  gagne  à ne  pas  opérer 
le  report,  d’avoir  moins  d’avances  à faire,  et  de  n’ètre 
pas  forcé  de  garder  plus  ou  moins  longtemps  en  maga- 
sin une  grande  quantité  d’exemplaires. 

Musique  imprimée  en  caractères  mobiles.—  Système 
Duverger.  « Quelque  progrès  qu’ait  fait  l’art  typogra- 
phique, dit  J. -J.  Rousseau  dans  son  Dictionnaire  de 
musique,  on  n’a  jamais  pu  l’appliquer  à la  musique  avec 
autant  de  succès  qu’à  l’écriture,  soit  parce  que  les  goûts 
de  l’esprit  étant  plus  constants  que  ceux  de  l’oreille,  on 
s’ennuie  moins  vile  des  mêmes  livres  que  des  mêmes 
chansons;  soit  par  les  difficultés  particulières  que  la 
combinaison  des  notes  et  des  lignes  ajoute  à l’impres- 
sion de  la  musique  : car  si  l’on  imprime  premièrement 
les  portées  et  ensuite  les  notes,  il  est  impossible  de 
donner  à leurs  positions  relatives  la  justesse  nécessaire , 
cl  si  le  caractère  de  chaque  note  tient  à uue  portion  de 
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la  portée,  comme  dans  notre  musique  imprimée,  les 
notes  s’ajustent  si  mal  entre  elles,  il  faut  une  si  pro- 
digieuse quantité  de  caractères,  et  le  tout  fait  un  si 
vilain  effet  à l’œil,  qu’on  a quitté  cette  manière  avec 
raison  pour  lui  substituer  la  gravure.  » Il  faut  convenir 
que  le  célèbre  philosophe  musicien  en  constatant  un 
fait  exact  en  a bien  mal  défini  la  cause.  D’abord,  s’il 
est  vrai  qu’on  s’ennuie  moins  vite  d’un  bon  livre  que 
d’une  chanson,  cette  chanson  fût-elle  d’ailleurs  très- 
jolie,  les  œuvres  d’un  genre  élevé,  quand  elles  sont  ré- 
cita iffécs  par  le  souffle  du  génie,  ne  périssent  pas  plus 
en  musique  qu’en  littérature.  Le  tort  de  l’auteur  du 
Devin  du  village  est  d’avoir  confondu  les  goûts  de  l’o- 
r cille,  qui  sont  changeants,  tivec  l’émotion  du  cœur  qui 
est  éternelle.  Quand  la  musique  exprime  avec  bonheur 
un  sentiment  vrai,  l’oreille  n’est  qu’un  moyen  de  pé- 
nétrer le  cœur;  car  la  musique  n’est  pas  seulement, 
comme  l’a  dit  encore  malheureusement  J. -J.  Rousseau, 
l'art  de  combiner  les  sons  d'une  manière  agréable  à l'o- 
reille; la  musique  a un  but  plus  noble  : elle  doit  émo- 
tionner en  même  temps  que  plaire.  D’un  autre  côté, 
s’il  est  vrai  que  la  musique  gravée  offrait  au  temps  du 
grand  écrivain  une  lecture  plus  belle  que  la  musique 
imprimée,  surtoul  en  France,  car  on  imprimait  Irès- 
lisiblemcnt  la  musique  û celte  époque  en  Allemagne, 
en  Angleterre  et  en  Belgique,  les  principales  raisons 
(fui  ont  prévalu  dans  le  commerce  en  faveur  de  la  gra- 
vure, étaient  autrefois  comme  aujourd’hui  celles  que 
nous  avons  indiquées  plus  haut.  Nous  n’en  voudrions 
d’aulre  preuve  que  l’éloignement  presque  général  des 
édilcurs,  encore  à celle  heure,  faire  imprimer  leur 
musique  par  l’excellent  procédé  de  M.  Duverger.  D’a- 
près ce  procédé,  la  musique  esl  aussi  harmonieuse  à 
l’œil,  aussi  nette,  aussi  lisible,  par  conséquent,  que  la 
musique  la  mieux  gravée,  et  présente  sur  celle-ci  une 
économie  nolable  lorsqu’il  s’agil  d’un  fort  tirage.  Mal- 
heureusement le  débit  de  la  musique  est  trop  borné  et, 
nous  l’avons  dit,  incertain  dans  presque  tous  les  cas. 
En  Angleterre,  le  seul  pays  du  monde  au  le  succès  do 
certains  airs  entraîne  (les  tirages  de  40,  50,  00,000 
exemplaires  et  plus,  oti  sc  sert  plus  souvent  que  par- 
tout ailleurs  de  l’imprimerie  à caractères  mobiles  et 
même  de  la  lithographie.  En  France,  ce  sont  surtout 
les  méthodes,  les  solfèges,  les  ouvrages  de  musique 
élémentaire  déjû  connus  et  dont  la  vente  est  assurée 
qu’on  fait  imprimer  par  le  système  Duverger.  Pour 
lout  ouvrage  dont  le  succès  peut  paraître  douteux,  lu 
gravure  et  l’impression  en  taille^  douce  sont  le  seul 
moyen  raisonnable  de  publication. 

Musique  copiée  à la  main.  11  se  fait  encore  de  nos 
jours  en  Italie  u»  commerce  relativement  important  de 
musique  copiée.  On  n’a  point  l’babiiude,  dans  ce  pays 
classique  de  la  musique,  d’imprimer  les  opéras  en 
grande  partition,  pas  plus  que  d’imprimer  les  parties 
d’orchestre  séparées.  Les  impressarii  qui  achètent  des 
auteurs  leur  partition,  trouvent  un  plus  grand  bénéfice 
à faire  copier  les  différentes  parties  des  instruments  et 
à les  vendre  ou  à les  louer  aux  directeurs  de  théàtro 
des  différentes  vilics  d’Italie  qui  veulent  à leur  tour 
monter  l’ouvrage  nouveau.  En  achetant  h tel  ou  tel 
prix,  suivant  le  succès  de  l’opéra,  la  copie  des  parties 
d’orchcslrc,  Yimpressario,  qui  traite  avec  le  proprié- 
taire de  la  pariition,  s’engage  5 ne  se  servir  que  pour 
lui-même  des  parties  d’instruments  qu’on  lui  délivre, 
il  résulte  de  cet  usage  que  pour  se  procurer  les  opéras 
italiens  à grand  orchestre,  il  faut  nécessairement  les 
faire  copier  et  être  autorisé  à cela  par  Yimpressario , 
propriétaire  de  l’œuvre.  En  France,  la  plupart  des 
opéras  représciftés  avec  succès  sont  non -seulement 
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gravés  avec  accompagnement  do  piano,  mais,  en  outre, 
ils  sont  publiés  en  grande  partition  d’orchestre  et  en 
parties  détachées. 

On  a longtemps  copié  en  Italie  tonte  la  musique 
mise  en  vente.  J. -J.  Rousseau,  dans  son  Dictionnaire  de 
musique,  au  mol  Copiste , dit  : « Il  est  sûr  qu’en  Italie, 
le  pays  de  la  terre  oii  on  fait  le  plus  de  musique,  on  a 
proscrit  depuis  longtemps  la  note  imprimée,  sans  que 
l’usage  de  la  gravure  pût  s’y  établir  ; d’où  je  conclus 
qu'au  jugement  des  experts  celui  de  la  simple  copie 
est  le  plus  commode.  » Les  choses  sont  bien  changées 
aujourd’hui.  A l’exception  des  parties  d’orchestre, 
toute  la  musique  se  grave  eu  Italie,  et  un  seul  éditeur, 
Ricordi  de  Milan,  possède  environ  300,000  planches 
de  musique. 

Nous  terminerons  cet  article  en  donnant  quelques 
indications  sur  le  commerce  de  musique  des  différents 
pays  où  ce  commerce  a acquis  de  l’importance. 

En  France,  l’édition  des  oeuvres  musicales  se  dis- 
tingue généralement  par  l’élégance  de  la  gravure,  l’in- 
telligence de  la  disposition  qui  ménage  à l'exécutant 
la  facilité  de  retourner  la  page  en  temps  opportun,  et 
surtout  par  le  titre,  que  ce  titre  soit  gravé  au  burin  ou 
qu’il  représente  une  vignette  lithographiée.  Ajoutons 
que  si  notre  musique  est  marquée  plus  cher  que  la  mu- 
sique allemande  et  que  la  musique  italienne,  elle  est 
généralement  correcte,  et  jouit  à l’étranger  d’une  juste 
préférence.  Les  imprimeurs  en  taille  douce  avaient 
jusque  dans  ces  derniers  temps  l’habitude  d’enduire 
les  planches  d’encre  nou\ elle  pour  chaque  feuille  d’im- 
pression ; par  ce  procédé  la  musique  était  toujours 
noire,  nette,  bien  lisible.  Aujourd’hui  quelques-uns 
d’entre  eux,  pour  hâter  ta  besogne,  n’enduisent  d’encre 
les  planches  qu’une  fois  pour  tirer  deux  exemplaires. 
Ce  mode  est  vicieux  en  ce  (pie  le  plus  souvent  la  page 
imprimée  la  première  soit  beaucoup  plus  noire  que 
l’autre.  Pourtant  on  imprime  généralement  très-bien 
la  musique  en  France  et  sur  de  bon  papier.  Outre  la 
musique  avec  paroles  françaises  qui  se  publie  il  Paris  et 
dans  quelques-unes  des  grandes  villes  de  France,  noire 
commerce  de  musique  est  alimenté  par  un  nombre  qui 
s’accroît  chaque  jour  de  morceaux  de  musique  instru- 
mentale ancienne  et  moderne.  Le  fonds  de  l'édilcur 
Richaud  est  un  des  plus  considérables  d'Europe  ; il 
est,  pour  ainsi  dire,  unique  par  la  nature  des  composi- 
tions qu’on  y trouve.  Le  catalogue  seul  des  morceaux 
pour  tous  tes  instruments  solos  ou  concertants  de  celle 
maison  forme  un  gras  volume  grand  in -8°. 

L’Espagne  publiant  très-peu  de  musique,  l’éditeur 
Schonenbcrgcr,  de  Paris,  a eu  l'heureuse  idée  de  faire 
traduire  en  espagnol  ie  texte  de  plusieurs  méthodes  de 
musique. 

L’éditeur  Escudier  a publié  à Paris  la  presque 
totalité  des  partitions  de  Verdi,  en  grand  et  en  petit 
format. 

L'Angleterre,  principalement  Londres,  publie  de  la 
musique  dans  tous  les  genres,  et  se  distingue  par  de 
belles  collections  des  œuvres  complètes  de  quelques 
grands  maîtres  allemands.  Rien  de  plus  remarquable 
que  certaines  collections  des  ouvrages  de  Handel,  le 
compositeur  national  des  Anglais,  bien  que  Ilandcl  soit 
né  en  Allemagne.  Mais,  à part  ces  grandes  publications 
hors  lignei  l’Angleterre  produit  tous  les  ans  un  nombre 
considérable  de  publications  des! i nées  aux  grandes 
Indes,  faites  sur  de  vilain  papier  et  qui  sont  criblées  de 
fautes.  Certaines  maisons  anglaises  gravent  et  impri- 
ment la  musique  chez  elles.  Les  divers  ateliers  de  ces 
maisons  sont  véritablement  grandioses^el  donnent  une 
idée  du  génie  commercial  de  ce  peuple.  La  musique 


publiée  en  Anglclerre  est  cotée  i un  prix  plus  élevé  que 
la  musique  publiée  en  France. 

Le  commerce  de  musique  italien  consiste  presque 
exclusivement  en  musique  de  chant  avec  paroles  ita- 
liennes. La  musique  italienne  s'imprime  dans  un  format 
particulier  qu’on  appelle  formata  l’ italienne.  Ce  format 
est  plus  large  que  haut.  En  Italie,  on  a conservé  dans 
la  musique  destinée  au  commerce  l’usage  des  diffé- 
rentes clefs  d’«t  qu’on  a depuis  longtemps  remplacées 
en  France,  en  Angleterre  et  en  Allemagne  par  l’unique 
clef  de  sol  placée  sur  la  deuxième  ligne  de  la  portée, 
Pour  beaucoup  d’amateurs  qui  ne  savent  pas  tire  dans 
les  clefs  d’ur  posées  sur  la  première,  sur  !a  troisième  cl 
sur  la  quatrième  ligne  de  la  portée,  la  musique  im- 
primée en  Italie  présente  un  inconvénient  grave  que 
nous  devions  signaler  dans  cet  article  destiné  à guider 
l’acheteur.  Beaucoup  de  personnes  en  possession  d’un 
morceau  de  musique  publié  en  Italie,  sont  obligées 
d’avoir  recours  au  copiste  pour  faire  transposer  en  clef 
de  sol  ce  qu’elles  ne  peuvent  lire  ou  ne  peuvent  lire 
que  difficilement  dans  les  clefs  d’«f  affectées  au  so- 
prano, au  conlrallo  et  au  ténor.  De  toute  la  musique 
imprimée  partout,  en  Europe  comme  en  Amérique,  la 
musique  italienne  est  celle  qui  se  vend  le  moins  cher. 
Mais  il  faut  reconnaître  qu’elle  est  généralement  mal 
gravée,  mai  imprimée  et  mal  corrigée  par  les  correc- 
teurs qui.  laissent  subsister  le  plus  souvent  un  très- 
grand  nombre  de  fautes  ; qu’enfin  le  papier  dont  on 
sc  sert  en  Italie  est  roux  et  manque  de  solidité.  Malgré 
tous  ces  inconvénients,  on  achète  et  on  chante  partout 
dans  le  monde,  de  préférence  à toute  autre,  la  musi- 
que italienne  doublement  mélodieuse  par  le  génie  des 
compositeurs,  la  douceur  et  la  sonorité  de  la  langue. 

L’Allemagne  est  le  pays  de  la  musique  instrumen- 
tale, comme  l’Italie  est  celui  d»j  la  musique  vocale.  C’est 
assez  dire  que  le  commerce  de  musique  allemand  con- 
siste presque  en  entier  dans  la  vente  des  morceaux 
pour  les  divers  instrument  solos  ou  concertants.  La 
musique  vocale  allemande  avec  paroles  allemandes  ne 
sort  pas  des  frontières  de  l’Allemagne.  En  revanche, 
te  pays,  comme  la  France,  expédie  5 l’étranger  un 
grand  nombre  de  morceaux  de  piano,  des  duos  de  violon 
et  d’autres  instruments,  des  trios,  des  quatuor,  des 
septuor  et  des  symphonies  à grand  orchestre.  I.a  mu- 
sique allemande,  cotée  moins  cher  <pic  la  musique  an- 
glaise et  que  la  musique  française,  est  généralement 
correcte  et  d’un  caractère  facile  à lire.  Mais  les  éditions 
allemandes  sont  Inin  de  rivaliser  avec  les  éditions  fran- 
çaises, quant  à l’élégance  de  In  gravure  et  des  litres. 
Il  y a dans  toutes  les  productions  françaises  un  cachet 
de  bon  goût  qui  est  notre  marque  de  fabrique  par  ex- 
cellence. Les  litres  de  musique  allemands  et  anglais 
sont  surchargés  d’ornements  et  tourds. 

Les  Etats-Unis  d’Amérique  publient  aussi  beaucoup 
de  musique.  N’ayant  passé  avec  personne  jusqu’à  pré- 
sent des  traités  internationaux  pour  la  propriété  litté- 
raire et  musicale,  les  Américains  peuvent  impunément 
publier  sans  payer  aucun  droit  d’auteur  tous  les  ou- 
vrages qui  paraissent  en  Europe.  Cet  injuste  privilège 
leur  assurerait  un  avantage  notable  dans  la  concurrence 
de  ce  commerce,  si  la  main-d’œuvre,  d’un  prix  géné- 
ralement plus  élevé  en  Amérique  qu’en  Europe . ne 
venait  équilibrer  les  ciioses.  Néanmoins  plusieurs  édi- 
leurs  en  Amérique  possèdent  un  fonds  de  150  à 
200,000  planches  de  musique.  Cette  musique,  passa- 
blement gravée  et  bien  imprimée,  suflil  presque  entiè- 
rement à la  consommation  de  tous  les  Etats-Unis. 

Pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  pourrait  être  un  ren- 
seignement utile  dans  cet  article  spécial,  nous  signale- 
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MUTATIONS  D’ENTREPOT.  — 1 
ron»  M.  Yialon  de  Paris  comme  éditeur  de  musique  eu 
chiffres  d'après  la  méthode  Galtn-Parb-Chevé. 
larorriTioxs  rr  exportations  di  Hrsiove  gravés. 

Année  1852.—  Importations.  306  kilog.,  valant,  à raison 
* de  tï  fr.,  4,392  fr.  et  provenant  île  l* Association  allemande, 
de  la  Relgiipie,  des  États  sardes,  etc. 

Exportations.  <5,310  kilog.,  valant  303,720  fr.,  à raison 
de  12  fr.  le  kilos-,  et  dont  8,394  kilog.  étaient  destines  à la 
Deli'j-juc  ; 2,906  aux  États  l ois;  3,327  À In  Russie;  1 ,907  à 
l'Angleterre;  I ,|  12  au  Urcsil,  et  le  reste  à differents  pays. 

Année  1856.  — Importations.  1,364  kilog. , valant 
16,368  fr.  el  proveuant  des  memes  pays  que  ci-dessus. 

Exportations.  27,511  kilog., d'une  valeur  de  330,132  fr., 
et  dont  la  Belgique  a reçu  9,376  kilog  ; l’Angleterre,  3,008  ; 
les  Étals-rnis.  2,996;  Cuba  et  Porto-Hico,  t ,346  . l’Astocis- 
tiou  allemande,  1,356;  le  Portugal,  1,111  ; et  differents  pays 
le  reste. 

Année  1858.  — Importations.  2,373  kilog.,  des  mêmes 
provenances  que  ci-dessus,  et  valaut  28,476  fr.  # 

Exportations.  35,789  kilog.,  valant  429,4  08  fr.,  et  dont 
9,825  kilog.  étaient  expédies  à la  Rrlgiqne;  4,500  à l'Al- 
gérie; 3,901  à l'Angleterre;  3.069  aux  Etats-Lu»;  2.081  au 
Brésil;  1.911  à l'Association  allemande;  1,682  à Cuba  et  à 
Porto-Rieo;  1,675  à l’tspRgne;  1,521  à l’ile  de  / a Hcu- 
nioo,  etc. 

Ituiias  MfTAvisa.  La  musique  gravée,  vocale  et  instrumen- 
tale, paye,  par  100  kilog.,  300  fr.  par  navires  français,  et 
317  fr.  5ü  c.  par  navires  etrangers  et  par  terre. 

La  musique  gravée  ne  peut  être  importée  que  par  les  seuls 
bureaux  ouverts  â l'entrée  des  livres  en  langue  française,  sauf 
en  ce  qui  concerne  les  expéditions  sur  Pari*,  lesquelles  peuvent 
avoir  lieu  |»r  tous  les  bureaux  ouverts  à l'importation  de  la  li- 
brairie, dont  la  musique  gravee  suit  sous  tous  les  rapports  le 
régime. 

Il  n’y  a pas  à distinguer  cuire  la  musique  gravée  et  la  mu- 
sique lithographiée. 

La  musique  pour  chauts  d'église,  dite  plain-chant , est  pai- 
sible des  mêmes  droits  que  toute  autre  musique;  tuais  lorsque 
la  musique  de  l'espece  n’est  pas  gravée  et  qu'elle  est  imprimée 
comme  le  texte,  c'est-à-dire  au  moyen  de  caractères  mobile.» 
ou  de  clichés,  elle  ne  doit  payer  que  comme  librairie,  selon  la 
Uugup  dans  laquelle  est  composé  le  texte. 

Lue  disposition  de  la  loi  des  linauces  du  16  juillet  1810, 
ayant  affranchi  les  «tu v res  de  musique  de  la  formalite  du 
timbre,  il  n'y  a plus  lieu  de  diriger  par  acquil-â-caution  sur  un 
bureau  de  timbre  la  musique  importée  de  l' etranger. 

La  musique  manuscrite  est  traitée  comme  objets  de  collec- 
tion hors  commerce. 

Celle  éditée  depuis  plus  de  50  ans  est  admise  au  droit  de  I " 
de  la  valeur.  Le  papier  rayé  pour  musique  paye  le  même 
droit  que  le  papier  blanc.  oscar  comkttant. 

MUTATIONS  D’ENTREPOT.  Pendant  la  dorée  de 
l'entrepôt,  les  marchandises  peuvent  être  expédiées, 
d’un  entrepôt  sur  l’autre  , par  mer,  par  navires 
français  de  tout  tonnage  suus  lès  formalités  du  caho- 
tage. Les  navires  espagnols  sont  assimilés  aux  bâti- 
ments français  pour  ce  genre  de  transport  comme, 
d'ailleurs,  pour  toute  opération  de  cabotage. 

Les  marchandises  admissibles  au  transit  peuvent 
être  dirigées  d’un  entrepôt  sur  l’autre,  par  la  vole  de 
terre,  sous  les  garanties  du  transit  (Voy.  ce  mot). 
Lorsque,  par  suite  d’événements  de  navigation  dont  il 
est  justifié  à l’arrivée  par  un  rap[iort  de  mer  du 
capitaine,  les  marchandises  en  mutation  d'entrepôt 
ont  été  perdues  ou  jetées  à la  mer,  les  engagements 
souscrits  par  les  soumissionnaires  peuvent  être  annulés 
purement  et  simplement.  Si,  an  lieu  d’ètre  réintégrées 
en  entrepôt,  les  marchandises  sont  déclarées  pour  la 
consommation  immédiate,  la  vérification  et  la  per- 
ception des  droits  se  font  comme  s’il  s'agissait  d’une 
imi>ortalion  directe.  Quand  les  marchandises  venant 
en  mutation  d’entrepôt  par  mer  sont  déclarées  pour 
la  réexportation  immédiate  , on  procède  comme  à 
l’égard  des  transbordements  ( Voy.  ce  mot  ). 


& — MYRIAMfcTRE. 

Ia*s  marchandises  expédiées  par  mutation  d’en- 
trepôt. qui  pendant  le  trans|>orl  par  mer  ont  éprouvé 
des  avaries,  peuvent,  au  port  de  destination, n’acquitter 
les  droits  d’entrée  qu’au  prorata  de  la  valeur  qu’elles 
conservent  encore;  dans  ce  cas,  il  faut  que  l'évé- 
nement de  mer  soit  régulièrement  justifié  et  que  la 
vente  publique  des  marchandises  et  leur  mise  en  con- 
sommation soient  immédiates. 

En  dehors  des  cas  que  nous  venons  de  rappeler 
sommairement,  les  mutations  d’entrepôt  sont  généra- 
lement régies  par  les  lois  concernant  les  importations 
et  les  exportation!.  * h.  b. 

MU Tll.  Mesure  de  capacité  pour  matières  sèches. 
Sa  contenance,  ù Munich  (chaux)  = 8.8943  hectol.; 
à .Vienne  (grains)  = 30  tnelzen  = 18.4188  hectol. 
A Üotzcn,  eu  Tyrol , le  niutii  est  une  mesure  de  ca- 
pacité pour  huile  = environ  G I litres.  Le  mulli  pèse 
68  Kilog.  G.  T. 

Ml' 'IT.  Mesure  de  capacité  pour  grains  en  usage 
en  Suisse;  on  l’appelle  aussi  muid  (Voy.  Berne,  So- 
leure.  Zurich,  etc).  c.  t. 

MYAKl)  nu  KYO’TO.  Capitale  de  l’Empire  japo- 
nais, située  par  3â°,0'30wde  lat.  N.,el  par  133°  19' 29" 
de  longit.  orientale  (méridien  de  Paris).  C'esl  la  rési- 
dence du  Mikado  ou  empereur  nominal  et  souverain 
ponlife  du  Nippon.  On  évalue  sa  pop.  de  800,000  à 

1.000. 000  d’âmes.  Jusqu’à  présent  celte  ville,  consi- 

dérée comme  sacrée,  a été  rigoureusement  fermée  aux 
Européens:  la  mission  hollandaise  de  Désimaa  cepen- 
dant été  autorisée  ù y résider  quelques  jours.  Depuis 
les  derniers  traités,  ie  gouverneur  japonais  a décidé 
que  les  voyageurs  européens  munis  de  passe-ports 
seraient  admis  à hululer  Mvuko  pendant  la  durée 
des  grandes  foires  qui  s’y  tiennent  chaque  année , 
mais  que  cette  faveur  loule  particulière  ne  serait 
étendue  ù tous  les  Européens  sans  exception,  que 
lorsque  l’expérience  aurait  démontré  qu’elle  ne  peut 
être  une  cause  de  trouble  pour  l’empire.  Jusque-là  les 
passe -porl*  pour  Myako  auront  le  caractère  de  faveurs, 
d'autant  plus  que  le*  traités  ne  contiennent  aucune  sti- 
pulation à cet  égard.  D'après  le  nombre  extrêmement 
restreint  des  renseignements  que  nous  possédons  sur 
Myako,  il  (tarait  que  celte  ville  renferme  les  premières 
manu faclures  de  soieries  japonaises  el  que  les  plus 
beaux  produits  de  l'industrie  indigène,  surloni  les 
porcelaines  el  les  meubles  de  laque,  y sont  continuel- 
lement envoyés,  Comme  résidence,  Myako  (tasse  pour 
la  plus  charmante  ville  du  Japon,  el  la  beaulé  pro- 
verbiale de  ses  femmes  contribue  également  à sa 
réputation.  Léon  df.  ROSNY. 

MYRIA.  Préfixe  employée  dans  la  nomenclature  du 
système  métrique  décimal  français,  el  qui  signifie 

10.000.  Placé  devant  le  nom  d'une  unité,  le  mot  niyria 
forme,  avec  le  premier,  le  nom  d'une  uni  le  dix  mille 
fois  plus  grande  (Voy.  Myriametrf.  el  Myriaghammk). 

MYRIAGRAMME.  Poids  en  usage  eu  France  =s 
10,000  grammes  ou  10  kilog.  C’esl  un  poids  effectif. 

MYUIA1.ITRK,  MYKIAKE.  Expressions  qui  ne 
sont  pas  admises  dans  la  nomenclature  du  système 
métrique  décimal  français,  bien  qu’en  suivant  la 
règle  générale  posée  |tour  la  forniallon  des  mois  desti- 
nés à désigner  les  unités  multiples,  le  iny riait lije 
doive  représenter  10,000  litres,  el  le  myriare  = 
10,000  ares,  ou  un  carré  ayant  un  kilomètre  do  côté, 
ou  un  kilomètre  carré.  c.  T. 

MYRIAMETRF.  Mesure  de  longueur  itinéraire  en 
usage  en  France  et  dans  tous  les  pays  qui  ont  adopté 
le  système  métrique  français.  Le  myriamèlre  = 10,000 
mètres. 


MYROBALANS.  — : 

MyriamLtre  carré.  Carré  avant  un  rayrtamèlrc  de 
eûté.  C’est  l’unité  qui  sert,  en  France,  À l’évaluation 
des  superficies  d’une  grande  étendue.  c.  T. 

MYROBALANS  ou  MYROBOI.ANS.  (Syn.  : Angl. 
Virobolans. — Allem.  Myrobulanen.  — Holland.  Uy- 
robataanen.  — Dan.  et  Suéd.  J lyrobolaner.  — Espagu. 
et  Portug.  Myrobalanos,  myrobolanos.  — liai.  Myro- 
balani.)  Ce  nom.  d’origine  grecque , signifie  littérale' 
nient  glands  ou  fruits  parfumés,  et  semble  désigner, 
dans  les  auteurs  anciens,  différentes  semences,  dout 
on  faisait  usage  pour  la  préparation  des  parfums. 
Aujourd’hui  on  applique  dafis  le  commerce  la  dénomi- 
nation de  myrobalaus,  ou,  par  corruption,  myrobolans, 
ù cinq  fruits  appelés:  myrobalans  divins , chébules, 
indiens,  bellerics  et  cmblics.  Les  quatre  premières 
sortes  sont  produites  par  des  arbres  du  genre  termi- 
na lia,  tribu  des  tcrminaliées,  famille  descombrctacées. 
La  dernière  est  duc  à une  plante  de  la  familfe  des 
euphorbiacées.  Les  uns  et  les  autres  viennent  des 
Indes  , et  étaient  autrefois  employés  en  médecine 
comme  purgatifs.  On  ne  s’en  sert  plus  aujourd’hui 
que  pour  le  tannage  des  peaux  et  la  teinture  en 
noir.  Encore  s’en  consomme -t-^il  actuellement  fort 
peu  en  Europe.  Voici  les  caractères  qui  distinguent 
chacune  des  sortes  de  myrobalaus  que  nous  venons 
d’énumérer  : 

Myrobalans  citrins.  On  en  connaît  trois  variétés 
principales  : 1°  le  myroba Ion  jaune,  ovoïde  et  anguleux, 
est  un  drupe  desséché,  de  forme  un  peu  allongée, 
aminci  en  pointe  mousse  à ses  deux  extrémités.  Il 
présente  ordinairement  cinq  arêtes  saillantes  et  autant 
de  cotes  longitudinales  arrondies.  Sa  longueur  est  de 
0“‘.025  à 0m.03®  et  quelquefois  0®.040  ; et  son  dia- 
mètre de  Om.OI5  à 0m.020.  A l’extérieur  il  est  luisant 
et  d’une  couleur  jaune-pâle  ou  jaune-brun  tirant  sur 
le  verdâtre.  A l’intérieur  il  présente  une  chair  sèche, 
ordinairement  caverneuse , de  couleur  verdâtre  et 
d’une  saveur  astringente,  au  centre  de  laquelle  se 
trouve  un  noyau  ovoïde,  à peu  près  pentagone,  li- 
gneux et  tenant  enfermée  dans  son  épaisse  enveloppe 
une  toute  petite  amande  de  2 à U millimètres 
au  plus  de  diamètre.  Cette  amande  est  allongée  et 
presque  linéaire,  blanche  à l’intérieur  et  recouverte 
d’une  pellicule  rouge;  sa  saveur,  d’abord  âpre  et  hui- 
leuse, laisse  ensuite  un  arrière-go ftl  amer.  La  eoque 
du  noyau  est  percée  de  petites  cellules  renfermant  un 
suc  jaune  et  translucide  d’apparence  ambrée.  2°  Le 
myrobalan  veidûtre  et  pirijurnfe  est , comme  son  nom 
l'indique,  allongé  en  poire  par  l’extrémité  qui  tient  au 
pédoncule.  Il  est  verdâtre  à l’extérieur  ; sa  chair  est 
de  même  couleur,  plus  dure,  plus  compacte  et  moins 
caverneuse  que  celle  du  précédent  ; mais  le  noyau  et 
l’amande  sont  semblables.  Les  cinq  côtés  intermé- 
diaires du  fruit  lui- même  sont  aussi  anguleux  et 
aussi  proéminents  «pie  les  autres.  Il  atteint  quelque- 
fois une  longueur  de  40  à 45  millim.  cl  une  épaisseur 
de  24.  3°  Le  myrobalan  brunâtre  et  arrondi  s’amincit 
à peine  aux  extrémités,  et  n’olfre  pas  d’angles  saillants. 
Tel  qu'on  Je  trouve  dans  le  commerce,  il  est  d’un  brun 
presque  noir  au  dehors  ; sa  chair  est  de  même  cou- 
leur, le  plu»  souvent  caverneuse,  quelquefois,  ccpcn- 
i^mt,  dure,  eouqtacle  et  même  luisante.*  Son  noyau 
et  son  amande  n’ont  rien  de  particulier.  Ce  myro- 
balan est  vendu  assez  souvent  avec  les  bellerics  cl  les 
chébules,  qui  sont  plus  recherchés  cl  d’un  prix  plus 
élevé. 

Myrobalans  chébules.  La  longueur  de  ces  fiuils 
est  de  30  k 40  ndlliniètrcs , el  leur  diamètre  rie  18 
â 20.  Ils  sont  piriformes  comme  ceux  de  la  seconde 
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variété  de  l’espèce  précédente  ; leur  surface  est  ru- 
gueuse et  marquée  d’une  dizaine  de  cùles  saillantes, 
anguleuses  et  rudes  au  toucher.  Leur  couleur  est 
quelquefois  jaunâtre , mais  le  plus  souvent  brune  el 
presque  noirâtre.  Leuç  chair  est  dure,  0Dinpacle,à 
cassure  luisante  et  comme  résineuse  ; leur  saveur  as- 
tringente est  moins  forte  que  celle  des  myrobulam 
cilrins.  Leur  amande  est  douce  et  peut  se  manger. 

Myrobalans  indiens.  Leurs  dimensions  sont  celles 
d’une  petite  olive,  el  leur  forme,  celle  d’une  poire 
plus  ou  moins  allongée.  Leur  surface  est  noire  et 
rugueuse,  leur  chair  dure  et  compacte,  d’une  saveur 
astringente  et  aigrelette.  Leur  noyau  est  atrophié,  el 
la  place  de  l'amande  est  vide.  Ces  myrobalans  sont 
évidemment  des  chébules  cueillis  avant  leur  maturité. 
Ils  sont  à ccs  derniers  ce  que  le  cerneau  est  à la  noix. 

Myrobalans  bellerics.  Celle  espèce  est  produite 
par  te  terminal iu  bellcrica,  Roxburgc,  arbre  qui  croît 
dans  l’Inde,  et  dont  l’écorce  laisse  découler,  lorsqu’on 
l’incise,  une  gomme  insipide,  entièrement  soluble  dans 
l’eau  comme  la  gomme  arabique.  Le  fruit  de  cet  arbre 
est  de  la  grosseur  d’une  muscade , de  forme  uvale  ou 
presque  sphérique,  à contour  arrondi  ou  légèrement 
pentagone,  û surface  à peu  près  unie,  d’un  gris  rou- 
geâtre mat  et  cendré,  À chair  brunâtre,  poreuse  et 
friable.  La  coque  ligneuse  du  noyau  est  beaucoup 
moins  épaisse  (pie  dans  les  autres  myrobalans,  cl  son 
amande,  qui  est  arrondie  ou  pentagone  comme  le 
novnu,  est  agréable  à manger. 

Myrobalans  emblics  {emblica  ojjicinalis }.  Ils  appar- 
tiennent au  phyllanthus  emblica , arbrisseau  de  la  fa- 
mille des  euphorbiacées , qui  croit  dans  le  Malabar. 
Le  fruit  de  eel  arbre,  bien  que  Irès-ditTérenl  des  au- 
tres myrobalaus  que  nous  venons  de  décrire,  peut 
cependant  aussi  être  considéré  comme  un  dru|»e.  Sur 
l’arbre,  et  avant  sa  maturité,  ce  fruit  est  tout  à fait 
sphérique  ; mais,  en  mûrissant,  il  se  dessèche , se 
moule  plus  exactement  sur  le  noyau,  qui  est  .hexa- 
gone; el  souvent  même  se  sépare  en  U lobes  distincts. 
Tel  qu’on  le  trouve  dans  le  commerce,  il  est  gros 
comme  une  aveline;  sa  forme  est  celle  d'un  sphé- 
roïde hexagone.  Sa  surface  est  rugueuse  el  d'un  noir 
grisâtre;  sa  yhair  est  douée  d’une  saveur  astringente 
et  aigrelette , mais  dépourvue  d’odeur.  Le  noyau  est 
une  sorte  de  capsule  hexagone  qui , par  la  maturité, 
se  sépare  en  G valves  formant  en  tout  trois  loges,  dont 
chacune  contient  2 petites  graines  rouges  cl  luisantes. 
Ce  myrobalan,  abandonné,  ainsique  les  autres, comme 
médicament,  est  très-employé,  surtout  dans  les  Indes, 
pour  le  tannage  des  cuirs,  la  teinture  en  noir  et  U 
fabrication  de  l'encre.  Dans  l'Inde,  on  nomme  tauikai 
le  myrobalan  belleric  ; kudoukai,  le  myrobalan  citriu 
première  sorte;  myroblumse , le  myrobalan  chédule; 
neltiekai  le  myrobalan  emblic. 

Ou  a appliqué  la  dénomination  de  myrobalans  à 
d’autres  fruits  encore  qu’à  ceux  dont  nous  venons  de 
parler  : ainsi  l’on  connaît  le  my  robalan  d’Amérique  ou 
prune  d'Amérique  ; ce  fruit  est  porté  par  le  chrysoba- 
lanus  icaco,  arbre  de  la  famille  des  rosacées.  Il  résolu- 
ble beaucoup,  pur  son  aspect,  au  myrobalan  cilrin.  On 
a appelé  aussi  myrobalan  moiybin  le  fruit  du  spondias 
lutea,  famille  des  anacardiacécs,  et  myrobalan  d’Égy  pie, 
ou  datte  du  désert , celui  du  balanites  œyyptiaca , 
plante  non  encore  nettement  classée.  On  trouve  assez 
souvent  ce  fruit  mêlé  à la  gomme  arabique.  Il  res- 
semble, pur  sa  forme,  â une  datte,  mais  sa  saveur  est 
âcre  et  amère,  cl  son  action  purgative,  lorsqu’il  n’est 
pas  mûr  ; toutefois  sa  chair  devient  douce  et  mangeable 
lorsqu’il  est  parvenu  à sa  maturité.  On  extrait  de  sou 
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amande  une  huile  grasse  dont  on  fait  usage  en  hgypte, 
en  Nigrilie  et  en  Abyssinie. 

Galle  de  nyrobalax  citrix.  On  trouve  souvent,  dans 
les  sacs  qui  renferment  les  myrobalans  eitrins,  une 
sorte  de  galle  que  les  Indiens  appellent  kadoukai-poo 
(fleur  de  kadoukai).  Cette  galle  est  une,  excroissance 
verruqueusc  produite  sur  les  feuilles  de  myrobalanus 
citrina  par  la  piqûre  d’un  puceron , et  ressemble  à 
celles  auxquelles  le  môme  animal  donne  naissance  sur 
les  feuilles  de  l’orme  et  du  lérébinlhe.  Elle  est  de 
forme  peu  régulière,  tantôt  simple,  tantôt  double,  aplatie 
et  ridée  dans  le  sens  longitudinal  par  la  dessiccation  ; 
longue  de  25  à 35  millimètres.  Elle  est  jaune-vcrdùlre 
à l'extérieur,  brune  et  tuberculeuse  à l’intérieur,  très- 
astringente,  très -riche  eu  tanin  et  susceptible  des 
mêmes  applications  que  la  noix  de  galle  ordinaire. 

Droils  de  douane.  A la  sorlic , 2!>  c.  par  100  kilog.  A 
l'entrée,  les  myrobalans  confits,  02  fr.  par  navires  français,  et 
07  fr.  00  c.  par  navires  etrangers  et  par  terre.  Les  myroba- 
lans  secs,  entiers  ou  simplement  concassés,  des  pays  hors  d’Eu- 
rope, exempts  par  navires  français;  4 fr.  les  tüO  kilog.  par 
navires  étrangers  et  par  terre  ; des  entrepôts,  4 fr.  aussi  par 
nav.  étrang.etpar  terre,  et  4 fr.  paruav.  franç.  Alt.  MANGIN. 

. MYRTILLE.  Yov,  CaNNEBEUGE. 

MYRRHES.  ( Syn.  : Lat.  Myrrha.  — Angl.  Myrrfi. 
— Allem.  Myrrhen.  — Holland.  Mitre.  — Russe  et 
Suéd.  Myrra.  — Dan.  Myrrha.  — Polon.,  Espngn.  cl 
liai.  Mirra. — Portug.  Myrrha.)  Gomme  résine  qui 
découle,  en  Abyssinie  et  en  Arabie,  d'un  arbuste  épi- 
neux dont  l’espèce  était  restée  longtemps  indétermi- 
née, jusqu'à  ce  que  MM.  Ehrenberg  et  Hemprich  en 
tirent  le  sujet  d’une  élude  qui  leur  permit  de  le  ranger 
avec  certitude  dans  la  famille  des  lérébinlhacées,  sous 
le  nom  de  balsamodendron  myrrha.  Cet  arbuste  est 
épineux,  rabougri,  à rameaux  épars,  à feuilles  petites. 
La  substance  qui  découle  des  incisions  faites  à son 
écorce  était  connue  et  employée,  soit  comme  parfum, 
soit  comme  médicament,  dès  la  plus  haute  antiquité. 
Les  Hébreux  notamment  en  faisaient  grand  usage  dans 
lçurs cérémonies  religieuses.  Aujourd’hui  la  myrrhe  n’est 
plus  à beaucoup  près  aussi  recherchée;  elle  entre  ce- 
pendant dans  quelques  préparations  pharmaceutiques, 
comme  excitant,  tonique,  aromatique  et  cmménagoguc. 
Les  Orientaux,  Egyptiens,  Syriens  et  Arabes  s’en  ser- 
vent encore  assez  habituellement,  et  le  commerce  en 
est  incomparablement  plus  important  parmi  ces  peu- 
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pics  que  parmi  les  Européens.  La  myrrhe  se  trouve 
dans  le  commerce  sous  les  trois  formes  suivantes  : 

Myrrhe  liquide  ou  stade.  Cette  sorte  n’arrive  pres- 
que jamais  en  Europe.  C’est  la  myrrhe  non  encore 
solidifiée  et  qui  présente  l’aspect  d’un  liquide  épais, 
rougeâtre  cl  odorant. 

Myrrhe  en  larmes  ou  onguiculée.  C’est  la  sorte 
choisie,  telle  que  doivent  l’employer  les  pharmaciens. 
Elle  est  en  larmes  ou  masses  de  volume  très-variable, 
et  de  forme  Irrégulière,  pesantes,  fragiles,  à cassure 
huileuse,  transparentes,  à surface  rougeâtre  et  comme 
efflorescente.  Dans  l’intérieur  des  plus  gros  morceaux, 
on  remarque  des  stries  jaunâtres  et  opaques,  demi- 
circulaires  et  qu’on  dirait  tracées  par  des  coups  d’on- 
gle; d’où  le  nom  d'onguiculée  qu’on  donne  à celle 
sorte  de  myrrhe.  Celte  substance  est  douée  d’une  sa- 
veur àere,  amère  et  très-aromatique  , et  d’une  odeur 
également  aromatique,  pénétrante  cl  sui  generis. 

Myrrhe  en  sorte.  Cette  myrrhe,  très-impure  et  de 
innuvaise  qualité,  est  en  masses  agglomérées  noirâtres, 
mélangées  de  débris  ligneux,  de  terre,  etc.,  très- 
amère  et  peu  odorante.  Elle  n'est  point  propre  aux 
usages  de  ia  pharmacie. 

La  myrrhe,  d’après  les  analyses  de  Brandes,  est 
composée  d’une  résine  molle,  d’une  résine  sèche,  d’une 
gomme  soluble , d’une  gomme  insoluble  et  de  sels  à 
base  de  potasse  et  de  chaux.  Elle  arrive  parla  voie  de 
Marseille,  savoir  : la  myrrhe  en  larmes,  dans  des  caisses 
de  75  à 100  kilog.,  et  la  myrrhe  en  sorte,  dans  des 
sacs  de  cuir  pesant  250  kilog.  Elle  se  vend  tare  nette. 

Plusieurs  arbres  congénères  du  bulsamodendron 
myrrha,  et  qui  ne  sont  probablement  que  des  variétés 
de  la  même  espèce,  produisent  des  substances  gommo- 
résineuscs  peu  différentes  de  la  myrrhe  proprement 
dite,  tant  par  leur  aspect  que  par  leurs  propriétés. 
Un  de  ces  arbres,  le  baisamicr  kafal  ( amyris  kafal  de 
Forskal)  fournit  un  bois  rouge  et  odorant  qui  est,  en 
Arabie,  l’objet  d’un  commerce  considérable.  Un  autre, 
l’amyris  kataf,  fournit  une-matière  odorante  et  balsa- 
mique semblable  à la  myrrhe.  Un  troisième,  entln, 
n’est  connu  que  par  urr  autre  produit  analogue  dont 
il  a déjà  été  parlé  dans  ce  Dictionnaire  sous  le  nom  de 
bdellium. 

Droits  de  douane.  La  myrrhe  suit  le  régime  des  ré- 
sineux exotiques  non  dénommés  (Voy.  REsixes). 

AK.  MAXGIX. 
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NACRE.  (Syn.  : Grec  PtfCifi.  — Lat.  Concha  mar- 
garitijera.  — Angl.  Mother  of  pearl.  — Allem.  Perle- 
mutter.  — Holland . Paarlmocr.  — Russe  Shcmtscliusho- 
raja  rakouina . — Dan.  Perlcmor.  — Suéd.  Pcrlmor. 
— Espagn . Madré  de  perlas,  Concha  de  nacar. — Portug. 
Madrc  perola.  — Itai.  Madré  perla.)  On  appelle  nacre 
ou  nacre  de  perles  une  substance  calcaire,  dure, 
brillante,  à reflets  irisés  et  chatoyants,  qui  garnit  l’in- 
térieur d’un  grand  nombre  de  coquillages.  Les  perles 
(Voy.  ce  mot)  ne  sont  autre  chose  que  de  la  nacre 
sécrétée  isolément,  sous  forme  globuleuse,  dans  les 
lacunes  du  manteau  de  cerlaius  mollusques  leslacés. 

>t. 


Les  coquilles  d’où  l’on  tire  presque  toute  la  nacre  du 
commerce  appartiennent  à la  famille  des  oslracés  et 
au  genre  avicule.  La  nacre  la  plus  belle  est  fournie 
par  V avicule  ou  aronde  perlière  ( avicula  margariti- 
fera),  désignée  quelquefois  sous  le  nom  de  mire  ûj<x 
perles,  parce  que  c’est  aussi  dans  cette  coquille 
que  l’on  trouve  les  perles  Anes  si  recherchées  dans 
la  bijouterie.  Celle  espèce  et  les  autres  du  même 
genre  habitent  principalement  : dans  l’ancien  monde, 
le  mer  Rouge,  le  goffe  Persiquc,  le  détroit  de  Muunar, 
entre  Ccylan  et  la  presqu’île  indienne,  cl  les  côtes  du 
Japon  ; daus  le  nouveau  rnoude,  la  mer  de  Californie, 
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le  polTe  du  Mexique,  dans  le  voisinage  de  l'isthme  de 
Panama,  les  cotes  du  Chili,  du  Pérou,  de  la  Guyane,  etc. 
On  en  trouve  aussi  en  assez  grande  abondance*  près 
des  îles  Philippines  et  dans  divers  parages  de  l’Océa-  | 
nie.  Mais  le  gisement  le  plus  important  est  celui  du 
golfe  de  Mannar,  qui  comprend  plusieurs  bancs,  dont 
un  occupe  à lui  seul,  vis-à-vis  de  Condatchv,  une  lon- 
gueur do  20  milles.  Pour  ne  pas  épuiser  ce  banc  en 
l’exploitant  à la  lois  sur  toute  Sbn  étendue,  on  a adopté 
depuis  bien  des  années  1e  système  des  coupes  réglées  ; 
on  a divisé  lu  banc  en  sept  parties,  qui  sont  livrées 
successivement  chaque  année  aux  pêcheurs,  de  telle 
sorte  que  lorsqu'un  a exploité  le  septième,  les  co- 
quillages du  premier  ont  eu  largement  le  temps  de  se 
reproduire  et  de  se  développer.  La  pêche  commence 
eu  février,  pour  Unir  au  mois  d'avril.  Les  barques  s’y 
rendent  des  îles  voisines  et  de  divers  points  du  conti- 
nent ; chacune  est  ordinairement  montée  par  vingt 
hommes,  dont  dix  rameurs  et  dix  plongeurs,  non  com- 
pris le  patron.  I.es  plongeurs  so  partagent  eu  deux 
bandas  qui  plongent  et  se  reposent  alternativement. 
Dans  l’origine,  iis  plongeaient  simplement  à l’aide 
d’une  corde  à pierre,  restaient  de  deux  à cinq  minutes 
sous  l'eau,  remplissaient  à la  hâte  leur  lllet,  et  se  fai- 
saient remonter.  Chaque  plongeur  pouvait  plonger 
ainsi  sept  ou  huit  fois  dans  la  matinée  et  rapporter  de 
350  à 400  coquilles  ; mais,  depuis  quelques  années, 
les  Européens  se  sont  mis  de  la  partie  et  ont  introduit 
dans  cuite  industrie,  jadis  si  dangereuse,  leurs  appa- 
reils cl  leurs  procédés,  qui  la  rendent  en  même  temps 
beaucoup  plus  sûre  et  plus  productive.  Les  fileta  ou 
paniers  servant  à la  pèche  sont  vidés  dans  des  endroits 
réservés  à cet  effet,  où  les  coquilles  sont  abandonnées 
jusqu’il  lu  mort  de  leurs  habitants.  Elles  s’ouvrent  alors 
spontanément.  On  les  visite  avec  attention  pour  en  re- 
tirer les  perles  qu’elles  peuvent  contenir;  on  choisit  les 
plus  larges  e(  les  plus  épaisses  pour  la  nacre,  et  l’un 
abandonne  le  reste. 

Les  dimensions  des  écailles  de  nacre  sont,  du  reste, 
assez  variables  : elles  ne  dépassent  guère  22  centi- 
mètre* de  diamètre,  sur  28  millimètres  d’épaisseur.  On 
en  reçoit  ta  plus  grande  partie  en  coquilles  brutes,  mais 
une  certaine  quantité  nous  parviennent  toutes  sciées 
et  débarrassées  de  leur  partie  rugueuse. 

On  distingue,  dans  le  commerce,  plusieurs  sortes  de 
nacre,  caractérisées  comme  il  suit  : 

Nacre  franche  ou  vraie.  Elle  est  en  valves  aplaties 
ou  légèrement  concaves,  de  peu  d'épaisseur,  couvertes 
extérieurement  d’une  sorte  d’incrustation  calcaire  qui 
semble  ne  pas  faire  partie  de  l'aronde.  La  partie  inté- 
rieure est  d’un  blanc  nacré  très- éclatant  avec  des  re- 
flets irisés  du  plus  bd  effet,  mais  elle  est  bordée  d’une 
bande  bleuâtre  qui  se  relie  par  une  autre  bande  d’un 
jaune  verdâtre  à la  bordure  feuilletée  de  la  coquille. 
Les  feuilles  qui  composent  celle  bordure  sont  minces, 
peu  adhérentes,  d’un  jaune  brun-sale,  d’un  aspect 
lisse  et  comme  bronzé.  Celle  nacre  se  pêc  he,  comme 
nous  l’avons  dit  plus  haut,  dans  1611011*011  deManuar  et 
sur  les  eûtes  de  Cevlan;  aussi  prend-elle  le  plus  sou- 
vent le  nom  de  cetle  ile  ; mais  on  en  reçoit  aussi  une 
assez  grande  quantité  de  Manille.  Elle  provient  alors 
des  pèches  faites  chaque  année,  en  avril,  mai  et  juin, 
sur  les  eûtes  des  Philippines,  depuis  Mimluro  jusqu’à 
Mindanao.  On  en  recueille  enfin  à Smgapore,  dans  les 
|tarages  de  Suiiluu,  de  Tawt-Tawi,  de  liassiliau  et  des 
Moluques.  Gette  nacre  arrive  en  Chine  sur  des  jonque* 
chinoises  ou  des  pros  malais.  En  Euro|>e,  on  reçoit  la 
nacre  frauche,  soit  directement  des  provenances  sus- 
dites, soit  pur  i'iulcriuédiaire  du  couiwcrcu  anglais  ou 
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hollandais,  en  caisses  de  1 25  à 1 40  kilog.,  ou  en  caffas 
de  1 00.  à 1 25  kilog.  Elle  se  vend  tare  nette. 

Nacre  batakdk  blanche.  L’extérieur  de  la  coquille 
| est  composé  de  feuilles  imbriquées,  raboteuses,  de 
couleur  rougeâtre  ; l’intérieur  est  blanc  au  centre,  puis 
il  vire  au  rouge,  au  vert,  au  bleuâtre,  cl  se  termine 
par  une  bande  d’un  jaune  verdâtre.  Celle  coquille  cil 
de  même  dimension  que  la  précédente,  mais  elle  est 
plus  creuse.  Elle  est  apportée  des  eûtes  de  Mascale  et 
de  Zanzibar  à Rombay,  d’où  on  la  dirige  sur  la  Chine 
et  sur  les  autres  pays  de  destination.  Elle  nous  arrive 
en  caffas  de  125  kilog.,  pour  lesquels  on  accorde  la 
tare  réelle.  On  reçoit  aussi  du  Levant,  dans  les  mime* 
emballages,  une  coquille  à peu  près  semblable  à U 
nacre  bâtarde  blanche,  et  qu’on  regarde  comme  de  la 
même  sorte,  mais  qui  s'en  distingue  cependant  en  ce 
que  son  enveloppe  extérieure  est  verdâtre  et  sa  surface 
intérieure  d’un  blanc  un  peu  gris,  entourée  sur  toute 
sa  circonférence  d’un  large  cercle  d’un  vert  cuivré. 

Nacre  bâtarde  noire.  Ia  couche  extérieure  de  cette 
coquille  ressemble  à la  nacre  bâtarde  blanche.  A l'in- 
térieur, elle  est  solide,  brillante,  d’un  blanc  bleuâtre 
ou  noirâtre  qui  s’assombrit  surtout  vers  le»  bords. 
C’est  aussi  à la  périphérie  que  l’iris  de  la  nacre  devient 
visible  ; cet  iris  est  composé  de  rouge,  de  bien  et  d‘un 
peu  de  vert.  On  distingue  deux  variétés  de  celte  sorte  : 
celle  du  Levaul  et  celle  de  la  Californie.  La  première 
vient,  comme  les  autres  espèces,  des  eûtes  de  l'Inde 
et  de  l’archi|>el  indien  ; on  la  loge  dans  des  futailles 
de  400  à 500  kilog.  I.a  seconde  arrive  en  vrague  dans 
le*  navire*  qui  la  prennent  aux  ile*  Marquises,  au  Chili, 
au  Pérou  et  en  Californie;  elle  est  en  valves  plates  ou 
operculaires,  de  12  à 15  eentim.  de  diamètre,  à in- 
crustation extérieure  formée  de  lames  concentriques 
blanches  au  dehors,  complètement  noires  en  dedans. 
La  nacre  est  d’un  blanc  argenté  très-pur  vers  le  som- 
met de  la  coquille,  mais  elle  prend  peu  â peu  une  teinte 
vert-olive  qui  devient  très-foncée  à la  circonférence. 
Pour  le  transport  par  terre,  on  emballe  la  nacre  de 
Californie,  après  le  débarquement,  dans  de  grandes 
barriques  de  la  même  contenance  quo  celles  qui  servent 
à transporter  la  nacre  noire  du  Levant;  le  transport 
par  mer  de  cette  dernière  se  fait  souvent  aussi  sans 
emballage.  L’une  et  l’autre  se  vendent  au  poids  net. 

Nacre  d’oreille  de  mérou  d’haliotide.L’  haliutide, 
ainsi  nommée  parce  qu’elle  ressemble  par  sa  forme  à 
une  oreille  humaine,  est  une  grande  coquille  nacrée, 

| mince,  large  et  aplatie,  ovale  et  arrondie,  à spire  pc- 
I lite  et  peu  saillante,  à ouverture  presque  aussi  large 
que  la  coquille  elle-même.  Les  lialiotides  acquièrent 
j quelquefois  des  dimensions  considérables,  mais  elle* 
sont  toujours  de  peu  d’épaisseur  : aussi  n’en  peut-on 
employer  la  nacre  que  pour  placage  et  incrustations. 
On  les  pêche  dans  toutes  les  mers  qui  baignent  les  pays 
chauds  ; il  en  existe  aussi  dans  la  Méditerranée  et 
même  dans  le  golfe  de  Gascogne,  mais  presque  toute 
la  nacre  haliotide  du  commerce  nous  vient  du  Levant. 
Cette  nacre  est  douée  d’un  bel  éclat  et  de  teintes 
brillantes.  On  la  sépare  de  son  enveloppe  grisâtre  et 
terreuse  en  dissolvant  celle-ci  dans  un  acide. 

Nacre  de  iu  kuau  ou  burgandike.  Celle  espèce  est 
très-recherchée,  à cause  de  la  vivacité  de  son  éclat  et 
de  ses  couleurs.  Le  coquillage  qui  la  fournit  est  tourné 
en  spirale,  très-épais  et  revêtu  d’une  croùle  rugueuse 
et  grisâlru.  Sun  Iris  est  rouge,  bleu  et  violet;  elle  ar- 
, rite  ordinairement  du  Levant  en  écailles  brutes,  et  se 
vend  au  poids  net. 

La  nacre  est,  comme  on  sait,  très-employée  dam 
> les  arts  d'ornement  : tabletterie,  marqueterie  cl  bijou- 
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terie.  On  en  fait  des  manches  de  rouleaux,  de  canifs, 
de  poignards  et  de  cachets,  des  coupc-papier,  des  car- 
nets. des  porte-monnaie,  des  jetons,  des  vide-poches, 
quelquefois  des  broches  et  d’autres  objets  de  parure; 
on  en  fait  aussi  des  coffrets,  et  on  l'applique  en  incrusta- 
tions ou  eu  placage,  sur  des  meubles  de  luxe  et  de  fan- 
taisie ; enlln,  on  l’emploie  à la  confection  de  divers 
articles  de  mercerie  et  de  bimbeloterie.  C’est  princi- 
palement, en  France,  à Paris  et  dans  le  département 
de  l’Oise  que  se  fabriquent  la  tabletterie  et  la  marque- 
terie de  nacre. 

Importations  et  exportations.  Eu  1 857,  la  France  a reçu  : 
nacre  en  coquilles  brutes,  sans  distinction  d'espèces,  1,-109,731 
kilog.,  dont  399,000  de  l’Océanie,  358,837  d’Angleterre, 
184,500  du  Mexique,  137,201  du  Chili,  92,109  des  Villes 
hanséatiques,  70,000  de  Guatemala,  45,000  du  Pérou,  42,101 
des  Pays-Ras;  le  reste  de  l'Égypte,  des  États- luis,  des  îles 
Philippines,  de  l’Inde  et  de  la  Guyane  anglaise  et  d'autres 
pays.  Nacre  sciée  ou  dépouillée  de  sa  croûte,  3,473  kilog., 
dont  2,931  kilog.  d’Angleterre,  et  542  d'autres  pays.  Dans 
la  même  année,  les  exportations  en  coquillages  nacrés  ou  nacre 
mondee  ont  été  de  207,033  kilog.,  dont  171,813  expédiés 
aux  Villes  hanséatiquos,  30,658  eu  Angleterre,  1 ,830  aux  États 
romains,  et  73,791  dans  d’autres  pays 

En  1858,  il  est  entré  en  France  : Nacre  en  coquilles  brutes, 
787,870  kilog.,  évalués  à 984,838  fr.  (valeur actuelle!,  et  pro- 
venant, savoir:  299.677  kilog.  d’Angleterre;  1 17,500  de  Bo- 
livie; 1 1 6,0ü0  de  Sainte-Marie-dc-.M.i(lagasoar;  54,178  des 
îles  Philippines  ; 34,870  des  Villes  hauscaliqucs  ; le  reste  des 
Pays-Bas,  de  l’Égypte,  des  Indes  anglaises  et  hollandaises,  de 
l’Océanie,  du  Pérou,  du  Chili,  vie  la  Guyane,  etc.  Nacre  sciée, 
valant  6 fr.  le  kilog.,  ou  dépouillée  de  sa  croûte  : 7,944  kilog., 
dont  7,845  kilog.  d’Angleterre,  et  99  d’autres  pays.  Il  n’a  jdé 
expédié  à l’étranger  que  49,060  kilog.  de  nacre  en  coquilles 
brutes.  L’Angleterre  en  a reçu  4 4,5 1 4 kilog.;  les  États  romains, 
2,020;  la  Belgique,  1,652;  l’Association  allemande,  526; 
d’autres  pays,  948. 

Droits  de  douane.  A la  sortie,  25  c-  les  100  kilog.  A l’en- 
trée : la  nacre  de  l’Inde  eu  coquilles  brutes,  sans  distinction 
d’espèces,  est  exempte  par  navires  français  et  paye  25  fr.  les 
100  kilog.  bruts,  par  navires  étrangers  et  par  terre.  I.a  même 
d’ailleurs  paye  net  15  fr.  par  navires  français,  et  35  fr.  par 
navires  étrangers  et  par  terre  ; la  nacre  de  l’Inde,  sciée  ou  dé- 
pouillée de  sa  coquille,  est  exempte  par  navires  français,  et  paye 
50  fr.  par  navires  étraugers  et  par  terre  ; la  même  d’ailleurs  est 
taxée  à 30  fr.  et  à 50  fr.  Les  haliotides  sont  exemples  par  na- 
vires français  et  payent  3 fr.  pour  1 00  kilog.  bruts,  lorsqu’elles 
entrent  par  navires  étrangers  ou  par  terre.  AR.  MANGIN. 

Na  OA  SA  Kl  ( c’est  - à - dire  le  Long -Promontoire). 
r.ité  impériale  et  port  du  Japon,  situé  dans  lu  province 
de  Fi-zen,  île  de  Kiou-siou,  par  127°  23'  44"  lut. 
orientale  (méridien  de  Paris),  et  par  32°  43'  32"  lat. 
boréale.  Jusque  dans  ces  derniers  temps,  Nagasaki 
était  lu  seule  ville  de  l’empire  japonais  ouverte  à quel- 
ques étrangers  privilégiés,  aux  Chinois,  aux  Coréens 
et  aux  Hollandais  ; encore  ces  derniers  éluicnt-ils  relé- 
gués dans  une  espèce d’ilot  artificiel  construit  en  forme 
«l’éventail,  d’après  l’ordre  du  Syogoun  Jyé-milsou,  en 
1G35,  et  nommé  Désima  (Voy.  ce  mol).  L’importance 
commerciale  de  Nagasaki,  amoindrie  par  suite  de  l'ou- 
verture de  plusieurs  autres  ports  du  Nippon,  a encore 
diminué  par  suite  de  l'empressement,  qu’ont  mis  les 
Européens  et  les  Américains  à établir  leurs  comptoirs 
à Yokou-famu  et  à Kunogava,  localités  très-voisines  de 
Yédo,  résidence  du  Grand- Prince  ( Taï-koun  ou  Sdâ- 
youn).  Néanmoins  on  peut  encore  citer  Nagasaki  parmi 
les  grands  centres  du  commerce  japonais,  et  même  la 
placer,  au  point  de  vue  européen  surtout,  immédiate- 
ment après  Ohosaka  et  Yédo. 

Bâtie  au  pied  d'une  colline,  la  ville  de  Nagasaki  se 
fait  remarquer  tout  d’abord  par  la  régularité  de  ses 
rues,  et  par  l’aspect  pittoresque  que  donnent  à- tous  les 
quartiers  les  jardins  qui  avoisinent  les  habitations.  Les 


NAGASAKI. 

maisons  sont  pour  la  plupart  peu  élevées  et  n’ont 
qu’un  étage  ; elles  sont  construites  en  bois  et  en  terre 
mélangée  de  paille  hachée^  du  papier  remplnco  lu 
vitrage  aux  fenêtres,  dont  le  nombre  est  déterminé 
par  des  arrêtés  municipaux.  La  hauteur  des  façades  est 
également  soumise  à un  règlement  de  police.  Les  ler- 
rains  adjacents  aux  habitations  sont  plantés  d’arbres 
et  de  végétaux  d’agrément,  et  chez  les  Japonais  un 
peu  aisés  on  y voit  presque  toujours  des  rochers  arti- 
ficiels, des  petits  lacs  ou  des  chutes  d’eau,  des  pavillons 
ou  verandah,  et  même  une  chapelle  pour  les  divinités 
domestiques  et  les  ancêtres.  L’intérieur  des  demeures 
japonaises  se  compose  d’ordinaire  do  plusieurs  cham- 
bres, séparées  par  de  légères  cloisons  recouvertes  de 
papier  orné  de  figures  ou  de  fleurs.  Le  mobilier  y est 
peu  considérable  : au  lieu  de  chaises,  on  y voit  de  larges 
nattes  ou  estères  sur  lesquelles  on  s’assied  les  jambes 
croisées.  La  nature  des  <;oiislruclions  japonaises  don- 
nant lieu  à de  fréquents  incendies  : aussi  un  service 
de  secours  est-il  maintenu  jour  et  nuit  dans  toutes  les 
parties  de  la  ville. 

Nagasaki  possède,  enlre  autres  bâtiments  et  édifices 
publics,  les  deux  palais  des  princes  «le  Fiicn  et  do 
Tsikousen,  le  Collège  des  interprètes  pour  les  langues 
étrangères  (surtout  pour  le  hollandais  et  le  chinois), 
plusieurs  théâtres,  un  arsenal,  une  prison,  une  maison 
de  santé,  et  une  soixantaine  de  temples  où  les  voya- 
geurs reçoivent  la  plus  cordiale  hospitalité,  tant  dans 
l’intérieur  qu’aux  environs  de  la  ville.  Il  faut  men- 
tionner aussi,  â part  la  factorerie  de  Désima,  la  faelo- 
rerie  chinoise  Tâ-zin  ou  ynsiki. 

\æ  climat  de  Nagasaki  est  très-variable.  Les  étés 
sont  extrêmement  chauds  et  la  température  pendant 
ce  temps  n'est  guère  moins  élevée  qu’à  Batavia;  les 
hivers,  au  contraire,  sont  souvent  fort  durs  : la  neige 
y reste  longtemps  sur  le  sol,  surtout  dans  la  campagne, 
et  la  glace  elle-même  y est  souvent  fort  épaisse. 

Lu  buse  de  la  nourriture  des  habitants  est  le  riz  : 
une  liqueur  empruntée  également  à celte  graminée 
leur  sert  de  boisson  (Vov.  le  mol  Sake).  Ensuite  ce 
sont  les  légumes  qui  garnissent  principalement  la  table 
des  indigènes,  car  la  viande,  à Pcxceplion  de  la  vo- 
laille et  du  poisson,  y est  fort  rare,  pour  ne  pas  dire 
introuvable.  Durant  le  temps  de  la  chasse,  le  gibier  y 
est  a très-bas  prix. 

I.a  population  de  Nagasaki,  évaluée  par* Siebold, 
en  1826,  â 26,000  âmes  (non  compris  la  milice  et 
environ  G, 000  prêtres  ou  moines),  s’élève  tftijourd’hui 
â peu  de  chose  près  au  chiffre  de  45,000  habitants. 

Port  et  ancrages.  Lo  port  de  Nagasaki  est  généra- 
lement assez  profond  et  bien  abrité  contre  lotis  les 
vents.  On  y rencontre  de  bons  ancrages.  Il  mesure 
environ  quatre  milles  de  longueur,  sur  un  mille  de 
largeur.  Des  batteries  nombreuses,  disposées  tant  sur 
le  rivage  que  sur  les  petites  îles  de  la  baie,  en  défen- 
dent l’entrée;  les  Japonais  d’ailleurs  parviendraient 
sans  peine  à en  rendre  l’accès  difficile  aux  navires 
étrangers  s’ils  le  jugeaient  opportun. 

A l’époque  où  écrivait  Kœmpfer,  il  y avait  rarement 
moins  de  cinquante  navires  ou  jonques  dans  le  port,  non 
compris  quelques  centaines  de  bateaux  de  pêcheurs. 

Productions  du  sol  et  industrie  vinnufacturière.  La 
province  de  Fizen,  dans  laquelle  se  trouve  Nagasaki, 
est  une  des  plus  fertiles  de  l’archipel  japonais.  Trois 
localités  surtout  se  distinguent  par  la  richesse  de  leurs 
cultures  : ce  sont,  suivant  Siebold,  la  plaine  de  Saga, 
la  vallée  arrosée  par  le  canal  Sen-tfi-no  Jontsi,  et  la 
région  occidentale  du  Tsikuago-gava.  Les  fiefs  ruraux 
» s’étendent  sur  un  espace  de  1 3,426  moisi  (1 4,G7t>  hec- 
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tares)  ; Ils  sont  ensemencés  de  riz,  d’orge  et  de  fro-  | 
nient  qui  croissent  assez  jilo  pour  permettre  d’y  faire  | 
une  seconde  récolte,  consistant  le  plus  souvent  en  lé- 
gumes, dans  une  meme  année.  Les  impositions  fon- 
cières de  ces  fiefs,  qui  s’élèvent  à 561,437  kok  (plus 
de  14  millions  de  francs),  suffisent  pour  donner  une 
Idée  de  leur  obondance  et  de  leur  valeur. 

Après  le  riz  et  les  céréales,  les  principaux  produits 
de  rogricullure  locale  sont  : le  bambou,  le  coton,  le 
thé,  le  camphre,  le  poivre,  le  tabac,  le  gingembre, 
le  ma  is,  le  sorgho,  l’igname  ; diverses  espèces  ou  variétés 
de  cucurbitacéeset  de  doliclios  ; le  marronnier,  Voiiroitsi 
ou  arbre  h vernis,  le  figuier,  le  mûrier  à papier;  les 
chênes,  les  pins  et  divers  autres  conifères  propres  aux 
constructions  maritimes,  etc.,  etc. 

Commerce.  1 je,  commerce  extérieur  de  Nagasaki 
n'avant  été,  jusqu’en  ces  derniers  temps,  qu’entre  les 
mains  des  Hollandais  et  de»  Chinois,  ce  sont  les  im- 
portations et  les  exportations  de  ces  deux  peuples  qui 
nous  occuperont  principalement  ici.  Les  mudillcatfons 
que  la  concurrence  américaine,  anglaise,  russe  et  fran- 
çaise pourra  apporter  aux  chiffres  généraux  du  com- 
merce actuel  des  Japonais,  ne  seront  sensibles  que 
lorsque  ces  dernières  nations  auront  définitivement 
fondé  des  comptoirs  à Nagasaki  et  que  leurs  opéra- 
tions, poursuit  ics  d’une  manière  continue,  compteront 
déjà  quelques  mois  de  date. 

Les  principaux  objets  d’importation,  à la  factorerie 
de  Désima,  ont  été  : des  élolTes  de  soie,  talfctas, 
satins,  moires  A fleurs,  tissus  brochés,  damas,  serges, 
armoisins,  velours,  étoffes  brodées  d’or  et  d’argent  ; 
— des  étoffes  de  laine,  draps,  casimira,  mérinos,  ca- 
melote, ras,  tapis;  — des  étoffes  de  coton,  indiennes 
cl  colonnades  imprimées  de  fabrication  européenne  ou 
du  Bengale;  —de  l’or,  de  l’argent,  du  mercure,  du 
plomb,  de  l’étain,  de  l'antimoine;  — des  dents  d’élé- 
phant et  de  narval,  des  cornes  de  rhinocéros,  de 
bœuf  et  de  bélier,  des  écailles  de  tortue,  des  peaux  de 
vache  et  de  raie;  — du  bois  de  calambae,  d'aigle, 
de  sapan,  de  guajak,  de  enliatour  et  de  sandal;  — du 
sucre,  du  poivre,  des  clous  de  girofle,  des  noix  mus- 
cades, du  camphre  de  Sumatra,  de  l’anis  de  Chine, 
du  cachou  du  Bengale,  etc.;  — et,  parmi  les  matières 
broies,  les  suivantes  : aloès,  assa  fœlida,  benjoin, 
bleu  de  prusse,  safran,  ambre,  corail  rouge,  chocolat, 
copnhu,  huile  de  cajeput,  huile  de  coco,  huile  d’olive, 
opium,  uojx  de  Pinang,  amandes,  manne,  sulfate  de 
soude,  sel  ammoniac,  térébenthine  de  Venise,  gomme 
arabique,  ipécacuana,  feuilles  de  séné,  moitese  d’Is- 
lande, liqueurs,  jus  de  réglisse,  yeux  d'écrevisse,  ro- 
tins, etc. 

Parmi  les  articles  d’exportation,  il  faut  mentionner 
surtout  les  porcelaines  cl  les  soieries.  C’est  dans  la 
province  de  Fizen.donl  Nagasaki  est  la  principale  ville, 
que  se  trouvent  les  plus  célèbres  porcelaines  du  Japon. 
Celles  qui  portent  le  nom  du  village  d’imari  sont  les 
plus  célèbres.  Leur  transparence  et  ta  beauté  de  leur 
pâte  dépasse  tout  ec  qu’on  cqpnait  de  plus  magnifique 
dans  le  reste  de  l’Asie  orientale  (Vov.  le  mol  Porce- 
laines). Quant  & la  soie,  ■ le  Japon  est  en  élut  de 
fournir  à l’Europe  un  approvisionnement  supérieur  en 
quantité  et  surtout  en  qualité  à celui  qu’on  peut  at- 
tendre du  Céleste  - Empire.  » Celle  opinion,  émise 
dans  un  des  organes  les  plus  estimables  de  l’industrie 
lyonnaise,  est  peut-être  un  peu  exagérée  ; quoi  qu’il  en 
soit,  nous  savons  que  tout  dernièremchl,  deux  à trois 
mille  balles  de  30  à 35  kilog.,  arrivées  à I .ondre* 
comme  premier  échantillon  destiné  au  commerce  des 
soieries  japonaises,  ont  étonné  non  moins  par  leur 
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parfaite  beauté  que  par  leur  extrême  bon  marché. 
La  plupart  de  ces  soies  « égalent  ou  surpassent  en 
finesse,  en  force  et  en  parfaite  régularité  les  plus 
beaux  produits  des  filatures  de  France  cl  d’Italie.  » 
« Il  est  fort  à regretter,  poursuit  le  journal  de  Lyon 
auquel  nous  empruntons  ces  justes  appréciations,  que 
la  France  , maîtresse  et  régulatrice  souveraine  de 
l’industrie  des  soieries,  se  voie  forcée  de  |»asscr,  pour 
ses  achats  de  soies  du  Japon,  comme  pour  ceux  des 
soles  de  la  Chine  et  du  Bengale,  sous  les  fourches 
Caudines  de  l’Angleterre.  Espérons  que  le  commerce 
français  saura  disputer  à ses  rivaux  d’ou Ire-Manche 
les  bénéfices  de  ce  monopole  avantageux,  et  que  bien- 
tôt les  armateurs  de  Marseille  et  du  Havre  expédieront 
directement  les  soies  de  l’extrême  Orient  dans  les  en- 
trepôts de  Lyon  ou  dans  la  nouvelle  salle  des  vente» 
publiques  de  soies,  récemment  établie  dans  les  bâti- 
ments de  l’ancienne  banque  à Sainte-Claire.  • 

Après  la  porcelaine  et  les  soieries , les  principaux 
objets  d’exportation  sont  les  meubles  et  objets  de  la- 
que, les  armes  blanches,  le  cuivre,  le  soufre,  le  charbon 
de  terre  ; — le  riz,  le  camphre,  diverses  substances 
tinctoriales,  etc. 

Jusqu’à  présent  les  Chinois  ont  élé  les  étrangers  les 
plus  privilégiés  pour  le  commerce  au  Japon,  et  ce  sont 
eux  qui  en  ont  absorbé  les  plus  grands  profits.  Le  prix 
des  marchandises  leur  était  coté  par  la  chambre  de 
commerce  japonaise  à un  taux  moins  élevé  qu'aux 
Hollandais  de  Désima,  et  leur  liberté  d’action,  plus 
étendue,  leur  permettait  de  faire  leurs  acquisitions 
dans  de  meilleures  circonstances.  Depuis  quelque 
temps,  les  Chinois  ont  élé  moins  bien  traités  que  |*r 
le  passé;  et,  tandis  que  les  Européens  jouissaient  de 
quelques  faveurs  dans  les  parties  ouvertes,  on  a été 
sur  le  point  d’en  expulser  les  négociants  du  Céleste- 
Empire.  Il  en  résulte  qu'aujourd'hui  l’équilibre  est  à 
peu  près  rétabli  dans  le  taux  auquel  sont  vendues  les 
marchandises  japonaises  aux  Chinois  et  aux  Européens. 
Les  deux  tableaux  suivants  feront  connaître  les  princi- 
jwiix  articles  du  commerce  d’importation  et  d’expor- 
tation effectué  h Nagasaki,  dans  ces  dernières  années, 
par  les  négociants  chinois. 
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ARTICLES  i. 

QVAXTITKS. 

tiLFVH. 

mm. 

Balai*,  bouttoirt 

1.807  piruli. 

0 

1 

» 1 

Camphre 

IM  — 

53 

Caviar  (jap.  kara-f'Unti  . . . 

Il  — 

5 1 

Champ  iÿntw*  (jnp.  *'l»,*r)  ■ • • 

3S7  — 

30 

U 

0 l 

Cuivre  en  barre . 

15.(100  - 

* Drapier.,  teinturer.,  «nren*. 

il.lM  - 

5 

u 

Ecrcvi.n-i  |j»p.  /uti-yrSt*;.  . . 

69  — 

30 

* fruit*  »aic*  

1 b-iril». 

• Laque  { objet*  de).  ...... 

1.21*1  pièce*. 

2 

0 

0 

Moule*  »érhc»  (j.ip.  Biron 

; tus  pi.-ul*. 

IJ.  (jap.  sriidi) 

•156  - 

17 

0 

Mou»»c  marine  (jap.  fouilla) . . 

Ml)  — 

17 

U 

Nid*  d’oin-aut,  mutation  .... 

828  — 

50 

0 

Nuit  de  pâlie  (jap.  gohai-iail.  . 

70  — 

22 

0 

0 

•Omuut.leplui sotMunl  eu  vio. 
Parapluie»  et  para  vol* 

1V7  pièce». 

tîl  eau  Je*. 

38 

0 

U 

• Paravent*  ( jap.  btô-bou  . . . 

70  paire». 

13 

0 

Peaux  de  lopin- 

t.ioo  pièce*. 

2 

• Porcelaine*  (jap.  yiiki-mnnn). 

975  panier», 

3 

5 

• Poterie* 

189  came*. 

3 

Requin  (aller,  de),  ( jap.  km/iir). 

(9*  pieu!». 

50 

0 

9 

Hu 

itl  »»r«. 

Sein»  (jap.  •owmumr) 

* soierie* 

137  pieul». 

H 

0 

t ,19!  piree*. 

in 

0 

Stock  h*h 

Cé  pieul». 

M 

0 

0 ! 

Thon  «clw 

30V  — 

H 

T ripa  ne . 

Vai-telle  do  cuivra 

î.ükS  — 

25 

0 

• 1 

950  ealti*. 

* ! 

Varech*  : Jap.  tombai*) 

Article*  divin,  monnaie!  d'or  et 

'.1  155  pieul». 

3 

3 

de  cuivre 1 » 

93. 792 

11 

1.  Le*  article*  marqué*  d'un 

a-l, -nique  «ont 

Mil  dont  le  prit.  | 

lrè*-v*riabl<-  suivant  1a  qualité 
nière  approximative. 

, n a pu  rire  note  que 

*1  une 

»»- 
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Importation*  rhinoiac»  o Nagasaki  (par  hllii  jonque-). 


ARTICLKS. 

’ Ql'àSTITBS. 

Aloés  ...  

27  caltis1. 

Anis  (étoilé  et  fenouil) 

7,580  — 

Argent  (piastres  à colonnes  espagnoles). 

1,200  pièces. 

Arsenic  rouge  ( renlt/ar' 

300  cattis. 

Bois  d'aigle  ( agelhoui  ] . 

340  — 

Bois  de  cala  mime 

248  - 

Bois  de  sandal,  jaune  et  rouge  . . . . 

286,541  — 

Bois  de  sapan 

0,519  — 

Cachemires 

37  pièces. 

Camphre-baros 

1 1 7 cattis. 

Cinabre 

1,370  — 

Cornes  de  bélier 

060  pièces. 

Id.  de  rhinocéros 

300  cattis. 

Cotonnades  communes  bleues 

144  pièces. 

ld.  du  Bengale  ( ehrlos ) 

950  — 

Id.  allubatis-fines  des  tuiles  orientales. 

8,470  — 

260  — 

Kcailles  de  tortue,  1”  qualité 

2.029  cattis. 

Id.  2e  qualité 

3,308  — 

Kloffes  de  laines  grossières 

132  pièces 

Id.  perpétuanes 

554  — 

Fruits,  gingembre,  etc 

125  cattis.  ! 

Ciuseng 

1,763  — 

Ivoire 

10,790  — 

Livres 

i 0 caisses. 

Mastic 

892  cattis. 

Mercure 

243  — 

Musc 

65  — 

Noix  de  Pinaug 

4,479  — 

Papier  blanc  et  rouge 

3,060  rames. 

Peaux  de  raie  

2,863  pièces. 

Quincaillerie  . . 

26  caisses. 

Réglisse 

180,479  cattis. 

Rhubarbe  

115,680  — 

Safran 

4,915  — 

Soie  écrtie 

2.400  pièces. 

Soieries  chinoises  . . .' 

2,542  — 

Id.  étrangères 

220  . — * 

Id.  brodees  d'or  et  d'argent 

7 — . 

Sucre.  1"  qualité 

Id.  îr  qualité 

Id.  raffine 

132,000  — 

Id.  candi 

Tapis  de  feutre 

Velours  de  soie  . . 

182  — 

Zinc  ( tpiaulcr ) 

1.  IJn  ralli  = J 100  ptcul  — 0,fil7  grammes 

| 

Traités.  Avant  l’expédition  américaine  du  commo- 
dore Pcrry  au  Japon,  le  port  de  Nagasaki,  comme 
nous  l'avons  dit,  n’élait  ouvert  qu'aux  Hollandais, 
aux  Coréens  et  aux  Chinois,  et  encore  ne  l’élait-il 
qu’avec  les  plus  déplorables  restrictions.  Le  traité 
conclu  par  les  Etats-Unis  à Kanagawa  en  f 8 f> A , ouvrant 
à la  marine  de  l’Union  les  deux  ports  de  Simodu  et  de 
Hakodadé,  fut  le  signal  d’une  ère  nouvelle  du  comptoir 
européen  de  Nagasaki.  En  effet,  au  mois  d’octobre  1 8ô4 , 
les  Anglais  obtinrent  l’ouverture  de  toutes  les  parties  de 
ce  dernier  porta  leurs  navires,  sous  la  seule  condition 
de  se  conformer  pour  le  mouillage  aux  instructions  du 
gouvernement  local  ; en  outre,  un  terrain  entouré  de 
murs  fut  affeclé  pour  la  sépulture  des  sujels  britanni- 
ques dans  un  endroit  voisin  du  port  appelé  Médzouné- 
sima.  Le  règlement  anglais  porte  : luquc  les  navires 
devront  mouiller  en  dedans  de  Désima,  et  y attendre 
l'ordre  du  gouverneur;  2°  qu’il  ne  sera  pas  déchargé 
d’armes  à feu  ; 3°  que  personne  ne  débarquera  sur  les 
îles  ; 4°  qu’on  ne  prendra  aucun  sondage  et  que  l’on 
ne  promènera  aucune  embarcation  ; 5°qu’enün,  dans 
le  cas  où  l'on  désirerait  entreren  communication  avec 
les  autorités  locales,  on  hélera  une  embarcation  d’un 
haut  fonctionnaire,  mais  qu’on  n’entretiendra  pas  de 
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communication  avec  des  bateaux  marchands  et  qu’on 
n’opérera  aucune  espèce  de  truffe. 

Le  traité  conclu  à Simodu,  le  20  janvier  18.r>5,  ou- 
vrit également  Nagasaki  à la  marine  russe,  qui  fut  au- 
torisée à réparer  les  avaries  îles  navires,  et  à renouveler 
leurs  provisions  d'eau,  de  bois  à brûler,  de  vivres  et 
autres  objets,  voire  même  de  charbon  de  terre.  Les 
Russes  payeront  leurs  achats  en  monnaie  d’or  ou  d’ar- 
gent, et,  à défaut  d’espèces,  en  marchandises  de  leur 
chargement.  Le  gouvernement  du  tzar,  par  ce  traité, 
eut  le  droit  d’établir  un  consul  dans  le  port. 

La  Hollande,  voyant  les  faveurs  qu’obtenaient  suc- 
cessivement tontes  les  grandes  puissances  de  l’Occi- 
dent, résolut  de  demander  au  Taï-koun  une  nouvelle 
convention  qui,  tout  en  confirmant  les  privilèges  ac1 
cordés  aux  sujets  néerlandais,  vînt  en  élendrc  la  por- 
tée d’une  manière  avantageuse  aux  relations  politiques 
et  commerciales  des  deux  nations.  A cet  effet,  un 
Irailé  Tut  signé  Nagasaki,  le  30  janvier  !8;>G,  ren- 
fermant, entre  autres  articles,  les  stipulations  suivan- 
tes : a Les  Hollandais  peuvent  sortir  de  Désima  en  tout 
temps,  sans  être  soumis  à aucune  surveillance  ni  à la 
nécessité  d'une  autorisation  spéciale,  comme  il  était 
d’usage  précédemment  ; les  délits  des  sujets  néerlan- 
dais seront  corfhus  et  punis  d’après  les  lois  de  leur 
pays,  par  le  gouvernement  des  Pays-Ras  ; les  navires 
marchands  néerlandais  se  rendant  à Nagasaki  devront, 
à rapproche  de  la  côte,  hisser,  outre  le  pavillon  natio- 
nal, un  autre  pavillon  spécial  actuellement  en  usage; 
il  ne  sera  plus  demandé  d’otage  ; le  transport  des  let- 
tres pourra  se  faire  par  les  jonques  chinoises  ou  par  des 
hôtiments  d’autre  nation,  suivant  les  occasions;  les 
navires  marchands  néerlandais  pourront  conserver  à 
bord  la  poudre,  les  armes,  ainsi  que  les  canons.  » 

Enlin,  les  nouveaux  intérêts  de  la  France  dans  les 
mers  de  l'extrême  Orient  ont  engagé  notre  gouverne- 
ment à envoyer  un  ambassadeur  à Yédo  pour  obtenir 
un  traité  d’amitié  et  des  avantages  commerciaux.  Ce 
traité,  conclu  h Yédo,  le  9 octobre  1 858 , contient, 
parmi  ses  principales  clauses,  les  suivantes  : « Le  port 
de  Nagasaki  sera  ouvert,  à dater  du  16  août  1859,  au 
commerce  et  aux  sujets  français  qui  pourront  y rési- 
der d’une  manière  permanente  avec  le  droit  d’y  af- 
fermer des  terrains  et  d’y  acheter  ou  d’y  construire 
des  maisons  et  des  magasins  ; aucune  barrière  ne  sera 
placée  près  des  demeures  françaises  pour  y renfermer 
les  habitants  ou  gêner  leur  libre  circulation  ; les  sujets 
français  auront  le  droit  de  parcourir  à leur  gré  tout 
le  domaine  impérial  dans  le  voisinage  de  Nagasaki  ; 
l’exercice  de  la  religion  catholique  sera  toléré,  et  des 
édifices  pour  le  culte  pourront  être  contruils  dans  des 
endroits  particuliers  ; les  Français  ne  seront  justiciables 
que  de  leurs  consuls  ; l’importation  et  l’exportation 
do  loulcs  les  marchandises  qui  ne  seront  pas  de  con- 
trebande pourront  être  effectuées  librement  par  nos 
nationaux,  sans  qu’ils  aient  à supporter  d’autres  charges 
que  les  droits  stipulés  au  tarif  convenu;  à l’exception 
des  munitions  de  guerre,  qui  ne  pourront  être  ven- 
dues qu’au  gouvernement  japonais  et  aux  étrangers, 
les  Français  pourront  acheter  librement  des  Japonais 
et  leur  vendre  toutes  sortes  d’articles,  sans  l’interven- 
tion d’aucun  employé  japonais  ; tout  négociant  qui 
aura  payé  les  droits  exigés  pour  les  marchandises  dans 
un  des  ports  ouverts,  pourra  obtenir  de  la  douane  ja- 
ponaise un  certificat  de  payement  qui  lui  permettra  do 
transporter  lesdilcs  marchandises  dans  l’un  des  autres 
ports  ouverts  sans  qu’on  puisse  lui  réclamer  de  nou- 
veaux droits  ; loule  monnaie  étrangère  aura  cours  au 
Japon,  et  passera  pour  la  valeur  de  son  poids  comparé 
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h relui  de  la  monnaie  japonaise  analogue  ; enfin,  le  | des  marbres  noirs  cl  veines,  des  pierres  de  taille,  des 
gouvernement  f rançais  cl  ses  sujets  jouiront  librement  ardoises,  etc.,  pour  une  valeur  de  2 millions  de  fr. 
de  tous  les  privilèges,  immunités  et  avantages  qui  ont  j Voici  des  renseignements  statistiques  relatifs  au\ 
été  ou  seraient  ù l’avenir  accordés  par  S.  M.  l'euipe-  diverses  usines  métallurgiques  de  la  province  de Namur, 
rcur  du  Japon  au  gouvernement  ou  aux  sujets  de  toute  j Hauts  fourneaux.  Il  existe  dans  la  province  de  Na* 
autre  nation.  » mur,  37  usines  à produire  la  fonte,  renfermant  9 

Pour  les  monnaies,  poids  et  mesures,  voyez  l’article  ■ hauts  fourneaux  au  coke  et  30  au  bois. 

Ohosaka.  Léon  dk  rosny.  | 4 hauts  fourneaux  au  coke  et  1 1 au  bois  ont  été  en 

NAGEOIRES  DE  REQUIN.  Voy.  AILERONS  DE  RE-  activité  en  1838,  et  ont  produit  29,133  tonneaux  de 
QiMN.  ! fonte  brute  d’une  valeur  de  3,380,793  fr.  Ces  usines 

N AIL.  Mesure  de  longueur  usitée  en  Angleterre  ont  occupé  340  ouvriers. 

= Jg  yard  = 37 . 1 3 millimètres.  On  donne  aussi  le  Fonderies.  1 3 fonderies,  comprenant  18  cubilots  et 
nom  de  nail  ou  rtove  h un  poids  qui  est  employé  dans  occupant  101  ouvriers,  ont  produit  , en  1838, 
le  commerce  des  laines  cl  = 8.176  kilog.  c.t.  2,7  42  tonneaux  pour  une  valeur  de  381,700  fr. 

NAMUR,  Ville  de  Belgique,  chef-lieu  de  la  province  Usines  à fabriquer  le  fer  (forges).  2 1 usines  à fabri- 
de  ce  nom,  silué.  par  30°  28’  lat.  N.,  et  2°  30'  32"  quer  le  fer  out  occupé  439  ouvriers  et  ont  produit 

long.  E.;  à 60  kilom.  de  Bruxelles  et  323  de  Paris;  13,042  tonneaux,  pour  une  valeur  de  3.049,933  fr. 

renferme  une  pop.  de  23,300  liai».  Les  eaux  de  la  Usines  à ouvrer  le  fer.  Six  usines  à ouvrer  le  fer 
Sambre  se  jettent  dans  la  Meuse  à Namur.  ont  occupé  18  ouvriers  et  ont  produit  435  tonneaux, 

Les  deux  grànds  bassin*  houillers  de  la  Belgique  pour  une  valeur  de  198,450  fr. 
ont  leur  point  de  partage  dans  la  province  de  Namur,  j Usines  à plomb.  Deux  fonderies  de  plomb,  occupant 
entre  les  villages  de  Thon  et  de  Sainson.  Le  bassin  j CO  ouvriers,  ont  produit  024  tonneaux  de  plomb, d'une 

oriental  ne  traverse  celle  province  que  sur  une  Ion-  valeur  de  324,480  fr. 

gueur  de  8 kilom.  environ  ; sa  largeur  à la  limite  de  la  Usines  U cuivre.  1 0 usines  à cuivre  ont  été  en  arli- 
province  de  Liège  est  d’environ  4 kilom.,  et  sa  super-  vlté  en  1858  , et  ont  occupé  103  ouvriers. 

Dde  est  évaluée  à 2,317  hectares,  lai  bassin  occi-  Les  autres  industries  principales  de  la  province, 
dental  se  présente,  dans  la  province  de  Namur,  sous  dont  la  fabrication  des  glaces  et  de*  verreries  (ces 
la  forme  d’un  triangle  occupant  toule  la  vallée  de  la  deux  industries  occupent  1,200  ouvriers,  et  leurpro- 
Sambre  ; sa  plus  grande  largeur  est  d’environ  8 kiloin.,  duel  ion  annuelle  est  de  3,500,000  fr.),  le  battage  du 
eu  longueur  de  24  kilom.,  et  sa  superficie  totale  de  cuivre,  la  coutellerie,  la  tannerie,  la  fabrication  de 
14,320  hectares.  Indépendamment  de  ces  portions  des  la  soude  et  des  autres  produits  chimique*  (800  à 900 
deux  grands  bassins,  la  province  de  Namur  renferme  ouvrier»),  la  production  des  objets  en  terre  réfrac- 
encore  des  petits  bassins  accessoires  de  peu  d’im-  tâire  (400  ouvriers),  la  pajieterie  (300  à 400  ouvriers), 
portance.  la»  coutellerie  namuroisc  n’a  pas  conservé  entièrement 

En  générai,  les  exploitations  houillères  de  celte  pro-  l'importance  qu’elle  avait  jadis;  toutefois,  sa  situation 
vince  sont  assez  peu  riches.  Ce  sont  les  mine*  les  plus  tend  à se  relever. 

rapprochées  de  la  province  de  Halnaut  qui  possèdent  Namur  u trois  voies  ferrées  : l’une  qui  rattache  celle 
les  couches  les  plus  considérables  et  les  plus  abon-  ville  au  réseau  général  des  chemins  de  fer  de  l’Etat 
doutes.  Au  1er  janvier  1839,  il  y avait  duns  la  pro-  belge;  la  seconde,  qui  la  relie  directement  à Liège 
vince  de  Namur  41  mines  de  houille  concédées,  sur  (longueur,  73  kilom.);  la  troisième,  qui,  dan*  le  trajet 
une  étendue  de  12,249  hectares.  Le  nombre  do  mine»  | de  Bruxelles  à Luxembourg,  a un  point  d'arrêt  à Na- 
exploilées  était  de  24,  occupant  7,122  hectares.  Le  i mur.  La  Sambre  et  la  Meuse  servent  aux  comiuuni- 
travnil  de  ces  mines  employait  1,028  ouvriers.  Leur  cations  par  eau.  Il  existe  des  services  de  bateaux  à 
production  pendant  l’année  avait  élé  de  217,774  Ion-  i vapeur  entre  Namur,  Liège  et  Dinaiit. 
n eaux , valant  1,570,323  fr.  Toute  celte  production  j Outre  les  chemins  de  fer  que  nous  avons  meniion- 
consisle  en  houille  maigre,  et  surtout  en  menu  gail-  i nés,  la  province  de  Namur  compte  encore  trois  ligne* 
leteux.  concédées  cl  en  exploitation,  spécialement  établie*  en 

La  province  do  Namur  possède  d'importantes  ex-  vue  des  transports  industriels,  «avoir:  le  chemin  de 
ploitnlious  de  minerais  de  fer,  La  quantité  brûle  ex-  fer  de  l' Knlre- Sambre- et  - Meuse,  aboutissant  d’une 
traite  en  1858  a été  de  807,709  tonnes,  valant,  avant  |»art  à Cliarleroy  et  de  l'autre  côté  à Yireux,  en  France 
lavage, 4,705,31  1 fr.;  4,355  ouvriers  ont  été  occupés  (longueur,  95  kilom.};  le  chemin  de  fer  de  Chàteli- 
aux  travaux  d’extraction  des  minerais  de  fer.  Près  du  ueuu  à Moriulmé,  qui  doit  se  prolonger  jusqu’à  Givet 
quart  de  ces  mincruis,  surtout  en  oligistest  est  livré  à (longueur  actuelle,  22  1/2  kilom.),  et  le  chemin  de 
l’exportation,  spécialement  pour  la  France.  fer  de  Marienbourg  à Chimay  (30  kilom.),  qui  doit 

Le  sol  de  la  province  de  Namur  renferme  encore  du  s’étendre  vers  la  frontière  française  du  coté  de  Hirson. 
plomb,  du  zinc,  de  lu  pyrite  et  dii  manganèse.  La  Lue  ligne  directe  de  Namur  à Givet  se  trouve  en 
production  de  ces  diverse*  substances  a été,  en  1858,  construction. 

de  18, 300  tonneaux  de  minerai  brut,  valant  394,058  fr.  Numur  est  le  siège  d'un  tribunal  et  d’une  chambre 

Le*  ouv  rier*  mineurs  de  la  province  de  Namur  par-  de  commerce.  La  Banque  nationale  y n établi  une 
licipcnt  aux  avantages  de*  institutions  de  prévovauce  succursale.  kdoiaro  rombf.ru. 

dont  nous  avons  exposé  l'organisation  à l'art.  Char-  NANCY.  Grande,  riche  et  une  des  plus  belles  villes 
leroy.  La  caisse  de  prévoyance  de  Namur  comptait,  de  F' rance,  chef-lieu  du  dé|>arl.  de  la  Meurt  lie,  peu- 
en  1 858,  1 55  exploitions  associées  et  3,002  ouvriers  plée,  eu  1 850,  de  43,452  lmb.,  et  située  à 353  kilom. 
nflillés.  Les  recettes  de  l’année  avaient  été  de  j de  Paris,  par  le  chemin  de  fer  de  l'Est,  entre  le  che- 
47,570  fr.  14  e.,  et  le*  dépenses  de  20,041  fr.  27  c.  min  de  fer  et  le  canal  de  la  Marne-au-lUiiu.  Long.  E. 
Les  recettes  de*  caisses  particulières  de  ircours  s’é-  3°  51',  lat.  N.  48u  41'. 

talent  élevées  à 21,983  fr.  32  c.,  et  leurs  dépenses  à Tribunal  de  commerce,  conseil  de  prud’hommes, 
18,054  fr.  50  c.  chambre  de  commerce,  chambre  consultative  d’agri- 

la*  carrières  de  la  province  de  Namur  produisent  culture,  chambre  syndicale  de  la  fabrique  de  broderies. 
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une  succursale  de  la  Banque  de  France,  école  fores- 
tière, jardin  botanique,  elc. 

Nancy,  il  n’y  a pas  un  siècle,  capitale  de  l’ancienne 
province  de  Lorraine , tout  en  conservant  son  cachet 
de  ville  souveraine  et  de  luxe,  a pris  une  grande  im- 
portance industrielle  et  commerciale.  Ou  y compte 
plusieurs  fabriques  d’amidon,  de  vermicelle,  de  bou- 
tons, de  pipes,  de  boules  d’acier  vulnéraire,  de  bon- 
neteries, de  ouates,  de  cotons  à broder,  ainsi  que  plu- 
sieurs filatures  de  laine  et  de  coton.  La  teinture  des 
colons  niés,  la  fabrique  de  chapeaux  de  paille  existent 
sur  une  très-grande  échelle.  Nancy  est  également  le 
centre  de  commerce  de  fleurs  d’une  importance  sans 
rivale  en  France  (Paris  excepté). 

La  fabrique  de  draperies  de  Nancy  est  assez  impor- 
tante : il  y a 8 à 10  manufactures  qui  produisent  des 
étoffes  de  laine  estimées;  des  fabricants  de  drap  et  do 
tissus  nouveaux  de  Nancy  ont  uhlcYm  la  médaille 
d’argent  à l’exposition  nationale  de  1849;  leur  expo- 
sition était  remarquable  au  triple  point  du  vue  du  la 
qualité  des  produits,  de  la  nouveauté  des  genres  et  de 
la  modération  des  prix. 

Mais  l’industrie  qui,  à Nancy,  a pris  une  impor- 
tance aussi  considérable  qu’intéressante,  est  celle  de 
lu  broderie  sur  tissus  de  lin  ou  de  colon  ; depuis  le 
commencement  de  ce  siècle  clic  est  en  réputation, 
non-seulement  en  France,  mais  aussi  et  surtout  aux 
États-Unis,  au  Brésil,  à Cuba,  dans  l’Inde  cl  sur  tous 
les  grands  marches  du  monde  ; aux  expositions  fran- 
çaises ou  universelles,  elle  a toujours  remporté  des  mé- 
dailles de  lrc  classe.  Vers  1834,  la  demande  de  bro- 
deries pour  l’exportation  prenant  chaque  jour  plus  de 
développements,  les  fabricants  de  broderies  de  Nancy, 
ne  pouvant  suflire  à la  demande,  étendirent  leur  in- 
dustrie et  formèrent  des  ouvrières  non-seulement  dans 
les  campagnes  environnantes,  mais  aussi  dans  les  dé- 
partements limitrophes,  où  cette  industrie  donne  ac- 
tuellement de  l’occupation  à plus  de  100,000  ouvriers 
(Voy.  Broderies).  Kn  se  déplaçant,  elle  a pris  une 
plus  grande  importance,  surtout  dans  les  Vosges;  tou- 
tefois, Nancy,  où  l’on  compte  plus  de  4 00  fabricants 
de  broderies,  ainsi  que  beaucoup  de  dessinateurs,  est 
restée,  en  quelque  sorte,  le  centre  du  marché. 

> Celle  ville,  placée  au  milieu  d’une  belle  contrée,  en- 

vironnée d’une  population  nombreuse,  riche,  active  et 
intelligente,  adonnée  aux  travaux  de  l’agriculture  ou 
de  l’industrie,  est  devenue,  on  le  comprend,  le  marché 
central  de  nombreux  produits  manufacturés  et  natu- 
rels ; aussi,  sc  fait-il  à Nancy  un  très-grand  commerce 
de  planches,  de  traverses  pour  chemins  de  fer,  de  bois 
de  charpente  et  autres,  provenant  des  grandes  forcis 
et  montagnes  voisines,  ainsi  que  de  chifTons  pour  les 
belles  papeteries  des  Vosges,  de  houblons  pour  de 
nombreuses  brasseries,  de  céréales,  iic  merceries  di- 
verses, etc.,  etc.  Ajoutons  que  Nancy  est  fort  riche  en 
capitaux,  qui  se  contient  facilement  au  commerce  et  à 
l'industrie.  La  succursale  de  la  Banque  de  France  oc- 
cupait, en  1860,  le  30e  rang  parmi  les  47  autres.  Ses 
opérations,  qui  en  1868  ont  été  de  20,620,000  fr.,  se 
sont  élevées  en  1869  à 31,043,000  fr.  F.  A. 

NANKK.  Poids  employé  à Madagascar  pour  les  ma- 
tières d’or  et  d’argent  = 3.24  décigrainmes. 

NANKIN  (matière  première).  — Coton  en  laine  qui 
a naturellement  une  couleur  variant  du  chamois-clair 
au  brun-rouge  le  plus  intense.  Il  est  à remarquer  que 
les  colons  les  plus  lins  et  de  la  meilleure  qualité  ont 
généralement  une  nuance  jaunâtre. 

Le  colon  nankin  abonde  en  Chine,  mais  on  trouve 
un  colon  de  même  couleur  eu  longue  soie  et  en  courte 
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soie,  dan9  les  Elats  du  Sud  de  l’Union  américaine,  pu 
Brésil,  dans  l’Inde,  Sium,  en  Egypte,  à Malle,  â la 
côte  occidentale  d’Afrique,  aux  îles  Philippines.  Il  sufllt 
de  citer  les  cutons  Jumel,  de  Baliia,  de  la  Louisiane,  de 
Paraniya,  de  Salem,  d’Orixa,  d’ilocos  et  de  Batangas. 

On  récolte  lu  presque  totalité  du  coton  nankin  dans 
province  de  Kiang-sou,  en  Chine;  celui  qui  pro- 
vient de  l’arrondissement  de  Chang-hai  est  ordinaire- 
ment court  et  de  couleur  claire  ; celui  du  département 
de  Soung-kiang-fou  est  plus  long  et  souvent  d’un 
brun  rougeâtre  assez  forcé.  Le  colon  du  Kiang-sou  est 
propre,  Un,  doux,  nerveux  et  régulier. 

On  lire  de  la  province  de  Kouang-toung  une  petite . 
quantité  de  colon  jaune  chamois,  dont  la  soie  est  courte 
et  peu  forte. 

Nous  ignorons  le  prix  actuel  du  coton  nankin  ; en 
1845,  on  le  vendait,  à Chang-hai,  I fr.  20  c.  le  kilog. 

On  s’accorde  à dire,  dans  le  Kiang-sou,  en  Chine, 
comme  dans  les  llocos,  aux  Philippines,  que  quand  on 
plante  des  graines  du  cotonnier  â soie  de  couleur  dans 
une  autre  province,  on  récolte  du  colon  blanc;  et  que 
les  graines  de  ces  plants,  semées  dans  le  terrain  pri- 
mitif, produisent  des  cotonniers  qui  donnent  de  nou- 
veau un  lainage  coloré. 

Du  reste,  on  voit  toujours  dans  les  champs  où  l’on 
cultive  le  cotonnier  â duvet  de  couleur,  certains  ar- 
bustes porter  du  coton  blanc. 

Le  coton  nankin  des  provinces  d’Itocos  nord,  d’ilocos 
sud  et  de  Batangas,  dans  l’ilc  Luçon,  archipel  des 
Philippines,  appelé  coyoïé,  est  à longue  soie  et  de  cou- 
leur cannelle;  on  récolle  à la  cfttc  occidentale  d’Afri- 
que un  colon  de  la  même  couleur  et  également  â longue 
soie.  Le  colon  de  Soung-kiang-fou,  qui  esl  le  plus  brun 
du  ceux  de  la  Chine,  est  beaucoup  moins  foncé  que  le 
coyote. 

Nankin.  Tissu  lisse,  serré,  solide,  fait  de  coton  de 
couleur.  Un  l’appelle  nankeen  en  Angleterre;  million 
ou  mnntacolcta  à Manille  ; ichi-pou  et  tse-hoa-pou,  en 
Chine. 

On  fabrique  le  nankin  dans  plusieurs  pays,  en 
Angleterre,  en  France,  en  Suisse,  en  Saxe,  en  Chine, 
aux  îles  Philippines  ; ce  n’est  qu’en  Chine  que  celle 
étoffe  est  l’objet  d’une  production  et  d’un  commerce 
considérables. 

Le  lissage  du  nankin  en  Angleterre  et  en  Franco 
avec  des  cotons  nankins  naturels  venant  de  Malte,  des 
Etats-Unis,  de  Siain  ou  de  la  Chine,  ou  des  colons 
teints,  n’u  plus  l’importance  qu’il  avait  il  y a plusieurs 
années.  Manchester  produisait,  vers  1840,  d’énormes 
quantités  de  nankins  ; le  Brésil  et  les  autres  Etats  de 
l’Amérique  du  Sud  en  étaient  les"  débouchés  ordi- 
naires. En  France,  cette  fabrication  s’exerce  â Rouen, 
à Lille,  â Houbaix  ; on  fait  non-seulement  des  nankins 
unis  , mais  aussi  des  étoffes  à carreaux  et  â rayures  , 
dans  lesquelles  les  filets  formant  les  carreaux  ou  les 
rayures  sont  de  coton  blanc. 

Cet  article  était  déjà  fabriqué  â Amiens,  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  en  45  centimètres  do  large, 
et  en  qualité  de  29  fils  de  chaîne  et  17  fils  de  trame 
par  5 millimètres.  Celte  fabrication  ne  prit  naissance 
à Kouhaix  qu’en  1845  , par  suite  de  l’arrivée  de 
300  halles  de  colon  roux  de  Malle  et  de  la  Nouvelle- 
Orléans,  qu’on  employa  en  les  mélangeant  à la  carde 
a.vcc  du  coton  blanc.  Ce  fut  la  mauvaise  qualité  de  ce 
colon  roux  qui  délcrminu  à faire  usage  de  colon  teint. 
En  1848,  à Houbaix,  le  mètre  (de  30  cent.)  de 
nankin  de  colon  roux  valait  1 Ir.  et  pesait  104  grain.; 
et  le  mètre  de  nankin  teint , du  poids  de  07  gram., 
80  centimes. 
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jC'est  par  l'Amérique  que  le  nankin  est  le  plug 
demandé  ; celte  fabrication  a du  reste  peu  d’intérêt 
en  France.  Li  plus  grande  exportation  a eu  lieu  en 
185G  et  en  1867  ; elle  ne  s’éleva  qu’à  20,781  kilog. 
en  1860,  et  à 19,108  kilog.  en  1857.  Voici  les 
moyennes  décennales  : 

De  1827  à 1836  796  kilog/ 

De  1837  à 1816 1,11,2 

De  1847  à 1866  4,SS2 

Le  nankin  de  Chine  est  fuit , en  Chine , dans  les 
provinces  de  Kiang-sou,  de  Ngan-houï,  de  Kiang-si, 
de  Tchê-kiang , de  Fç-kien  et  de  Kouang-toung,  el 
principalement  dans  lu  première  de  ces  provinces.. 
Les  villes  de  Nan-king,  de  Sou -trhéou-foii,  de  Soung- 
kiang-fou,  de  Chang-hai,  sont  depuis  longtemps 
renommées  pour  celte  fubricalion  qui  occupe  un 
nombre  immense  d’ouvriers. 

Ce  nankin  est  fait  avec  le  coton  jaunâtre,  chamois, 
jaune-rosé  ou  roux,  qui  est  particulier  h la  province 
de  Kiang-sou  et  qui  est  filé  au  rouet. 

Ce  cotonnier  à duvet  de  couleur  a été  apporté  dans 
le  Kiang-sou,  à la  fin  de  la  dynastie  des  Soung,  vers 
l’an  1200;  il  venait  d’une  province  méridionale  du 
Kouang-si  ; deux  siècles  auparavant,  on  avait  entre- 
pris d’introduire  le  cotonnier  blanc,  de  l’Asie  cenlratc, 
par  une  des  provinces  tartares  du  N. -O.  Dans  l'espace 
de  quatre  siècles,  la  culture  du  cotonnier  s’est  portée 
du  .Sud  et  de  l’Ouest  à l’Est.  Elle  domine  actuellement 
du  30*  au  33*  degré  de  lat.  N.  et  du  1 1 4e  au  1 19*' 
degré  de  long.  E.  Il  est  assez  singulier  que  le  coton 
soit  si  nouveau  dans  l’empire  du  Milieu  ; c’est  à grand'- 
peine  que  les  derniers  empereurs  de  la  dy  nastie  des 
Ming,  dans  le  xvi*  siècle,  triomphèrent  des  résistances 
que  l’on  opposait  à celle  industrie  nouvelle,  dont  ils 
prévoyaient  les  avantages. 

On  prétend  que  ç’est  une  vieille  dame,  originaire 
de  Yae-tchéou,  dans  File  d’Hat-nan,  madame  Hoang- 
téou,  qui  enseigna  aux  habitants  du  Kiang-sou  l’art 
de  travailler  le  colon  et  de  faire  le  nankin , et  que  les 
premiers  nankins  furent  laits  à Wou-nê-king,  petite 
ville  distante  de  13  milles  à l'est  de  Soung-kiang-fou. 

On  fait  un  assez  grand  nombre  de  qualités  de  nan- 
kins, mais  on  n’en  fabrique  que  de  deux  largeurs. 

Les  nankins  larges  ont  de  47  à 51  centimètres; 
les  étroits  ont  de  3 U à 38  centimètres.  Il  y a aussi  des 
nankins  de  30  el  32  centimètres. 

premiers  arrivent  en  Europe  par  pièces  de 
12  mètres;  ces  pièces  ont  quelquefois  19  inètres  el 
plus  rarement  27 “.50.  En  général,  le  nankin  large 
est  moins  lin  cl  de  couleur  plus  foncée  que  l'étroit,  li 
est  d’une  vente  moins  courante,  el  l'on  n’en  importe 
guère  en  Europe.  En  1845,  à Canton,  la  première 
qualité  valait  70  cent,  le  mètre;  la  seconde  70  cent., 
et  la  troisième  05  cent. 

Les  nankins  étroits,  en  largeur  de  30  à 38  centi- 
mètres, sont  toujours  en  pièces  de  04  u 05  mètre», 
que  l'on  divise  en  dix  coupes  ; la  coupe  ou  piécette  a 
donc  de  G"'.  40  à Gm.60.  Le  nankin  de  bonne  qualité  a 
communément  13  ou  1 4 ills  de  chaîne  et  15  ou  IG  fils 
de  trame  par  5 millimètres  ; la  qualité  qui  suit  a 
12  ou  13  Ois  de  cliaine  et  13  (Ils  de  trame.  La  pre- 
mière qualité  pèse  de  435  à 470  grammes  la  coupe; 
la  seconde  pèse  de  470  à 180  grammes. 

Voici  le  poids  du  mètre  de  quelques  qualités  cou- 
rantes : 50  grammes  le  mètre  de  32  centimètres  cl  de 
20  centimes;  C7  gr.  le  mètre  de  37  centimètres  et  de 
35  centimes;  72  gr.  le  mètre  de  30  centimètres  et  de 
26  centimes;  74  gr.  le  uièlrc  de  37  centimètres  et  de 
30  centimes. 
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Le  prix  du  nankin  étroit  varie,  suivant  la  qualité, 
de  1 fr.  40  c.  à 3 fr.  en  Chine  ; de  3 fr.  50  c.  à 
5 fr.  50  c.  en  entrepôt,  en  Angleterre  ou  eu  France. 

En  indiquant  pour  la  Chine  le  prix  de  I fr.  40  c.  à 
3 fr.,  nous  n’entendons  parler  que  du  prix  du  marché  ; 
dans  l’intérieur,  ce  prix  est  moindre  et,  en  1845,  on 
payait  dans  le  Kiang-sou  le  beau  nankin  sur  le  pied 
de  20  centimes  le  mètre.  On  a vu  plus  haut  que  le 
nankin  de  Koubaix  coûtait,  en  1848,  1 fr.  le  mètre. 

Le  nankin  de  30  n 32  centimètres  est  en  géoéral 
de  qualité  plus  commune. 

Le  nankin  est  plié  en  bâtons  sur  1 4 centimètres. 

I*e  commerce  des  nankins  a éprouvé  une  énorme 
diminution.  Il  y n quarante  ans,  on  exportait  de  Canton 
près  de  trois  millions  de  pièces  de  nankin  ; on  a vu, 
dans  une  seule  année , les  navires  anglais  emporter 

901.000  pièces  (1 825-26);  les  uavires  américains, 

1.702.000  pièces  (1821-22);  les  navires  hollandais, 

200.000  pièces. 

L'exportation  des  nankins  a été,  en  quelque  sorte, 
en  raison  inverse  de  l’importation  des  tissus  de  coton 
anglais  et  américains.  Déjà,  en  1830,  elle  n'était  plus 
que  de  1 ,200,000  pièces;  elle  ne  Tut,  en  1 8 4 4 el  en  1845, 
que  de  44,000  kilog.  d’une  valeur  de  210,000  fr., 
et  en  184G,  que  de  20,000  kilog.,  évalués  à 160,000  fr. 
Celte  exportation  s’est  accrue,  cependant,  dans  tes  der- 
nières années,  et  il  est  sorti  de  Chang-hai,  en  1855. 
par  navires  anglais  900,000  pièces,  d’une  valeur  de 
1 «000,000  fr.,  et  en  1 85G,  par  navires  anglais  et  autres, 

1.030.000  pièces,  d’une  valeur  de  2,G40,000  fr. 

Ces  chiffres  donnent  î«*  mesure  de  ce  que  la  Chine 

fournil  à l'Occident  en  tissus  de  colon  ; nous  rappel- 
lerons que  l'Angleterre  a vendu  à la  Chine,  en  1856, 
pour  50  millions  de  cotonnades  de  tout  genre. 

Le  nankin  a rarement  trouvé  en  France  une  con- 
sommation étendue;  la  mode  l’a  mis  en  faveur  à cer- 
taines époques,  el  néanmoins , même  dans  les  temps 
de  vogue,  la  demande  en  a été  restreinte;  il  faut 
remonter  vers  1830  pour  constater  des  entrées  de 
quelque  importance. 

Commerce  général.  Commerce  ifMtil. 


1827  à 1836.  . 

18,643  kilog. 

3,088 

1837  à 1846.  . 

3,234 

306 

1847  à 1866.  . 

8,958 

6,200 

1838.  . . . 

5,232 

52 

1841.  ..  . 

1,086 

439 

1846.  . . . 

1,994 

1,794 

1848.  . . . 

30,314 

17,848 

1850.  . . . 

14,007 

7,552 

1856.  . . 

4,933 

2,343 

1867.  . . . 

9S7 

3,449 

1858.  . . . 

746 

410 

La  douane  française  qualiOc  le  nankin  de  nankin  de 
l’Inde  ; cette  désignation  est  tout  administrative , 
l'usage  s'étant  introduit  à la  douane  d’appeler  Inde  1rs 
pays  qui  sont  situés  à l'extrême  Orient,  au  delà  de 
l’Inde  et  des  détroits.  C'est  pour  cela  que  le  nankin 
de  Chine  et  le  nankin  de  Luçon  sont  inscrits  sous  le 
nom  de  nankin  de  l'Inde,  taudis  qu’il  ne  se  fait  pas 
une  pièce  de  nankin  dans  l’Inde. 

Le  nankin  dit  de  l’Inde  paye , à l’entrée  en  France, 
1 fr.  par  kilog.  quand  il  arrive  par  navires  français  ; 
il  est  prohibé,  quand  il  vient  des  Indes  par  navires 
étrangers  ou  d’ailleurs. 

l^i  valeur  du  nankin  a peu  varié  depuis  40  ans,  elle 
a oscillé  entre  9 et  12  fr.  le  kilog.,  en  s’écartant  commu- 
nément peu  du  chiffre  de  10  Tr.  Si  le  prix  de  la  pièce 
a baissé,  le  poids  a été  .sensiblement  réduit.  La  pure, 
qui  était  ordinairement  de  480  grammes,  nu  |«>e 
plus  «pie  450  grammes  en  meme  qualité  ; mais  aiL»i, 
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le  prix,  de  5 fr.  à 5 fr.  50  e.,  n’est  plus  que  de  4 fr. 
ù 4 fr.  50  c. 

Londres  n’a  pas  cessé  d’èire  en  Europe  le  principal 
entrepôt  et  le  marché  le  plus  actif  do  cette  étolTe. 

Nankin  de  Luron  ou  Coyoté.  Tissu  uni,  croisé  comme 
la  circassie.nne  ; l'armure  est  le  sergé  deux  le  trois; 
la  finesse  ordinaire  est  de  S ou  0 mesures  par  5 milli- 
mètres. Les  pièces  doivent  avoir  1 2 vares  de  long  et 
3/4  de  vare  de  large  ; celte  varc  est  celle  de  Castille, 
de  830  millimètres,  qui  est  ert  usage  à Manille.  Les 
pièces  que  nous  avons  mesurées  avaient  I0m.25  de 
long  et  07  centimètres  de  large.  Le  prix  est  à 
Manille  de  15  à 10  fr.  la  pièce,  soit’de  1 fr.  50  le 
mitre. 

Le  coyoté  a joui  pendant  un  assez  long  temps  d’une 
grande  vogue  en  Espagne,  en  Portugal  et  à Manille  ; 
bien  que  la  mode  en  soit  passée,  cette  étoffe  excellente 
et  d’une  couleur  agréable  est  encore  assez  estimée. 

La  couleur  cannelle  du  coyoté  est  solide;  cependant 
le  blanchissage  de  celte  toile  exige  des  soins.  On  sc 
sert,  pour  la  laver , soit  d’eau  de  son,  soit  d’eau  de 
bihmbin  (Averrhoa  carambola ),  soit  de  l’écorce  savon- 
neuse de  YEnlada  pursœtha  cl  d’une  petite  orange 
très-acide. 

Les  habitants  des  Ilocos  fonl  avec  le  coyoté  d’autres 
tissus  croisés,  avec  des  rayures,  lesquelles  sont  mon- 
tées en  soie  de  Chine  on  en  colon  blanc  de  Bulangas. 
On  appelle  ces  étoffes  coijotomj.  Les  covotong  soie 
valent  24  fr.  la  pièce  ; les  autres  se  vendent  18  fr. 

Nankin  (Monnaie).  L’archipel  de  Soulou  n’a  pus  de 
numéraire  d’or  , d’argent  ou  de  cuivre  ; les  monnaies 
courantes  du  Malais  sont  des  élolTes  de  colon.  La 
valeur  en  est  fixée  par  l’usage,  et  elle  est  supposée 
représenter  un  certain  poids  d’argent  espagnol.  1æ 
prix  commercial  n’étant  plus  en  rapport  avec  le  prix 
légal,  la  toilerie-monnaie  tend  à devenir  une  mon- 
naie de  compte. 

Quatre  sanampouries  équivalent  ù un  canyyan,  ou  5 
un  kaou-soung . 

Le  cangvan  est  une  toiie  de  colon  grossière,  lisse  et 
blanche,  fabriquée  en  Chine;  il  doit  avoir  G brasses 
de  long  (9m.G0).  Une  pièce  représente  une  piastre  à 
colonnes  d’Espagne. 

Le  kaou-soung  est  le  nankin  de  Chine. 

A Soulou,  la  pièce  de  nankin,  de  4 brasses  chi- 
noises (Gm.iO)  de  long,  représente,  de  même  que  le 
cangyan,  une  piastre  à colonnes  d’Espagne. 

Ainsi,  la  pièce  de  kaou-soung  ou  (le  nankin,  d’une 
valeur  ordinaire  de  1 fr.  50  c.  en  Chine,  et  de 
2 fr.  GO  c.  à Soulou,  a cours  dans  l’archipel  Soulouan, 
pour  une  piastre  à colonnes  d’Espagne,  dont  la  valeur 
moyenne  actuelle  est  de  G fr.  au  moins. 

La  pièce  de  nankin  n’est  pas  seulement  inlcrmé- 
diairc  des  échanges  à Soulou,  elle  fait  aussi  fonction 
de  numéraire  à kiakhla,  sur  la  frontière  sibérienne. 
Dans  celte  ville,  qui  a été  désignée  par  le  traité  de 
Nerlehinsk  du  21  octobre  1727  pour  être  le  marché 
commun  des  Chinois  et  des  Dusses,  les  affaires  ont 
lieu  par  voie  de  troc  ; les  monnaies  de  métal  ne 
servent  que  pour  les  appoints.  Toutefois  on  n’échange 
pas  directement  les  pièces  de  drap  contre  les  caisses 
de  thé , et  l’unité  qui  est  le  dénominateur  commun 
dans  ces  transactions,  est  la  pièce  de  nankin,  nommée 
batm  par  les  Chinois.  Dix  pièces  ou  bann  font  un 
ballot  ou  toun. 

Dans  quelques  parties  de  l’ile  de  Dornéo , la  toile 
blanche  de  coton  et  le  nankin  servent  également  de 
commune  mesure  du  prix  des  denrées  et  notamment 
du  poivre.  A Mindanao  et  dans  d’autres  îles  de  t’ar- 
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chipe!  des  Philippines,  le  système  monétaire  de 
Soulou  est  pratiqué  avec  les  toiles  de  cangyan  et  de 
nankin.  natalis  rondot. 

NA  X- Kl  SG  ou  KIANG-NIXG-FOU.  Grande  ville  (te 
Chine,  capitale  de  l'empire  sous  la  dynastie  des  Ming, 
dans  la  province  de  Kiang-sou,  à 1,300  kilom.  de 
Pé-klng,  par  32°4,40"  lui.  N.,  et  t IG°27'  long.  E.; 
située  à près  de  3 kilom.  du  Ynng-tsé-kiang.  Plu- 
sieurs canaux  et  une  route  conduisent  du  fleuve  à la 
ville. 

Nan-king  est  encore  une  des  villes  les  plus  considé- 
rables de  la  Chine  ; elle  est  cependant  bien  déchue  de 
son  ancienne  splendeur,  et  a été  cruellement  maltraitée 
récemment  par  les  rebelles;  elle  est  immense  et  peu 
peuplée  par  rapport  à son  étendue;  sa  population  ne 
doit  guère  être  que  de  500,000  habitants. 

Celle  ville  est  particulièrement  renommée  pour  son 
industrie  ; elle  a beaucoup  de  fabriques  de  soieries, 
de  tissus  de  colon,  de  broderies,  de  papier  de  coton, 
de  laques,  de  bronzes,  d’encre  de  Chine  ; il  s’y  fait  un 
grand  commerce. 

C’est  sons  scs  murs  que,  le  20  août  1 84  2,  sir  Henry 
Pollingcr,  Ki-ying  cl  Uipou  signèrent,  à hord  du  vais- 
seau le  Cormeollis,  le  traité  de  paix  «pii  stipula  l’ou- 
verture de  plusieurs  ports  au  commerce  étranger;  le 
Yang-tsé-kiang  portait  devant  la  ville  une  Hotte  de 
C8  navires,  dont  18  bâtiments  de  guerre.  N.  R. 
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Commerce  de  Vantes  avec  l’Europe.  — Commerce  de  Nantes 
avec  l’Afrique,  l’Asie  et  l’Amérique.  — Commerce  général  ; 
importations  et  exportations.  — Mouvement  des  entrepôts. 
— Industrie.  — Établissements  commerciaux  et  financiers. 
— I sages  de  la  place  : Courtage  et  pilotage,  magasinage, 
tares,  termes  et  usages  de  la  place.. 

Nantes,  cinquième  ville  de  France  par  sa  populalion, 
compte  103,530  liai).  Assise  au  confluent  de  l’Erbre, 
de  la  Sèvre  et  de  la  Loire  par  3°  52’  50"  long.  O.,  et 
47°  13'  G"  lat.  N,,  elle  se  trouve  à GO  kilom.  environ 
de  l’Océan,  à 427  kilom,  O.-S.-O.  de  Paris  par  le  che- 
min de  fer,  et  à 248  kilom.  N. -N. -O.  de  bordeaux. 

Siluée  comme  le  Havre  et  Bordeaux  5 l’extrémité 
d’une  de  ces  riches  et  fcrliles  vallées  où  l’activité  com- 
merciale des  nations  semble  toujours  3e  concentrer,  la 
ville  de  Nantes  est  à la  fois  le  siège  d’un  grand  com- 
merce maritime  et  d’un  mouvement  industriel  consi- 
dérable. C’est  surtout  depuis  l’ouverture  du  chemin  de 
fer  de  Paris  ù Nantes  que  des  progrès  immenses  ont 
été  accomplis. 

Nantes  est  à GO  kilom.  environ  de  la  mer,  mais  les 
bâtiments  peuvent  remonter  jusqu’A  scs  quais  au  tirant 
d’eau  de  3m.30,  dans  les  marées  ordinaires,  et  ce 
tirant  d’éati  peut  être  augmenté  jusqu'à  3m. 70  dans 
certains  cas.  Il  suffirait  de  quelques  dragages,  sur  une 
ou  deux  passes,  pour  que  les  bâtiments  pussent  re- 
monter cl  descendre  librement  aux  plus  petites  mu- 
rées au  tirant  d’eau  de  4 mètres. 

Les  navires  qui  sont  obligés  d’alléger  avant  de  re- 
monter la  Loire  ou  qui  déchargent  entièrement  leurs 
cargaisons  A l’embouchure  du  fleuve,  accomplissent 
celte  opération,  soit  à Saint-Nazaire,  soit  à Paimbœuf, 
qui  sont,  on  le  peut  dire,  les  deux  avant-ports  de 
Nantes.  I.cs  marchandises  sont  déposées  dans  des 
gahares  d'une  centaine  de  tonneaux  qui  viennent  les 
amener  sur  les  quais  de  la  Fosse,  en  faisant  le  trajet 
soit  à l'aide  de  la  voile,  soit  ù l’aide  d’un  remorqueur. 
Dans  ec  dernier  cas,  les  frais  de  remorquage  sont 
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supports,  un  tiers  par  la  gabare,  et  deux  tiers  par  la  ! 
marchandise.  Les  navires  peuvent  également  se  faire 
remorquer  soit  en  montant  soit  en  descendant  la  Loire,  i 
Trois  entreprises  fonctionnent  concurremment  pour  ce  | 
service. 

Les  operations  de  transbordement  ou  déchargement  ] 
pour  les  navires  qui  recevaient  de  Nantes  leurs  car- 
gaisons de  sortie,  ne  s'effectuaient  pas  toujours  sans 
embarras  sur  les  rades  de  Saint-Nazaire  et  de  Paim- 
bœuf.  Le  bassin  à flot  de  Saint-Nazaire,  livré  à la  na- 
vigation depuis  le  commencement  de  l'année  1857,  a 
été  construit  pour  faire  cesser  ces  inconvénients,  et 
pour  offrir  aux  grands  navires,  ne  pouvant  s’avancer 
dans  le  fleuve,  un  .abri  sùr  et  commode  en  même  temps 
que  des  facilités  de  toute  nature  pour  le  chargement  et 
le  déchargement  des  marchandises. 

La  superficie  de  ce  bassin  est  de  106,000  mètres 
carrés;  le  périmètre  de  ses  quais  atteint  1,650  mè- 
tres de  développement;  la  moitié  du  bassin,  environ, 
est  creusée  à 6 mètres  18  centimètres  et  peut  recevoir 
tous  les  bâtiments  de  commerce  presque  sans  excep- 
tion; l’autre  moitié  a une  profondeur  qui  n’est  pas 
moindre  de  7 mètres  50  centimètres. 

Il  existe  deux  écluses,  l'une  de  13  mètres  pour  les 
bâtiments  de  commerce,  l’autre  de  25  mètres  qui  doit 
servir  à l’introduction  des  plus  grandes  frégates  à va- 
peur. 

Tous  les  navires  peuvent  entrer  en  Loire  et  dans  ce 
bassin  par  presque  tous  les  temps,  car  l’atterrage  de 
la  l.oire  est  le  plus  facile  et  le  plus  sûr  de  toutes 
les  eûtes  de  l’Océan,  de  jour  comme  de  nuit,  grâce 
aux  terres  hautes  de  Bellc-llc  magnifiquement  éclai- 
rées. Deux  passes  larges  et  parfaitement  indiquées  pré- 
sentent toutes  les  facilités  désirables  pour  l’entrée  et 
la  sortie. 

A toutes  les  marées,  l’arrivée  jusqu’à  Saint-Nazaire 
est  possible  avec  un  tirant  d’eau  de  7 mètres. 

La  profondeur  de  la  passe,  à son  point  le  moins 
profond,  est  de  7 mètres  80  centimètres  à 8 mètres,  à 
pleine  mer  de  morlc  eau,  et  de  î)  mètres  à 9 mètres 
68  centimètres  aux  pleines  iners  de  vives  eaux.  Dans 
les  plus  basses  mers  possibles,  il  reste  au  moins  4 mè- 
tres d’eau  sur  la  traverse. 

Il  existe  en  mer  à üellc-lle,  à t’entrée  du  fleuve,  à 
Saint-Nazaire,  à Paimbœuf  ainsi  que  dans  l’intérieur 
du  fleuve,  de  Nantes  à Saint-Nazaire,  des  services  de 
pilotage  parfaitement  installés (Voy.  ci-après  les  tarifs). 

Cinq  feux,  sans  compter  ceux  de  Belle-Ile,  les  feux 
du  Four,  du  Pilier,  d’Aiguillon,  du  Commerce  cl  de 
Saint-Nazaire,  indiquent  exactement  l’entrée  de  la 
Loire  et  la  direction  du  chenal.  Voici  leur  situation  et 
la  désignation  de  leur  espèce  : 

Four,  phare  fie  second  ordre.  Feu  tournant;  1/2  minute 
entre  les  éclats;  18  milles  marins  de  portée;  lat.  N. 47°  2*  53''; 
' long.  O.  4°  38*  18"'; 

Pilier,  phare  de  second  ordre.  Feu  tournant  ; 4 minutes  entre 
les  éclats  ; 18  milles  marins  de  portée;  47”  2'  36‘Mat.  N.,  et 
4’  4 1 ' 34"  de  long.  O.; 

Aiguillon.  Feu  fixe  ; 12  milles  marins  de  portée  ; lat.  N. 
47°  14'  33"  ; long.  O.  4°  36'  I"; 

Commerce.  Feu  tournant;  2 minutes  entre  tes  éclats; 
14  milles  marius  de  portée  ; lat.  N.  47°  15'  27";  long.  O. 
4»  35' 12"  ; 

Saint-Nazaire,  phare  lenticulaire  île  4*  ordre,  à feu  fixe; 
8 milles  marins  de  portée. 

Le  bassin  à flot  do  Saint-Nazaire  est  relié  à Nantes 
par  un  chemin  de  fer  livré  à la  circulation  depuis  le 
mois  d’août  1857.  Les  navires  qui  entrent  dans  le 
bassin  de  Saint-Nazaire  ont  donc,  maintenant,  deux 


façons  d’envoyer  tours  cargaisons  sur  le  marché  de 
Nantes  : le  chemin  de  fer  et  les  allèges.  Par  allège, 
le  prix  du  transport  varie  entre  3 cl  4 fr.  par  loun., 
par  le  chemin  de  Ter,  les  prix  varient  entre  3 et  5 fr. 
par  1 .000  kilog.,  selon  la  nature  des  marchandise*. 

Voies  et  moyens  de  communication.  Le  canal  de 
Bretagne  met  Nantes  en  communication  avec  tous  les 
départements  de  celle  province.  Depuis  que  les  tarif» 
en  ont  été  réduits,  les  transports  par  celte  voie  ont  pris 
une  certaine  activité.  Nantes  possède  en  outre  plusieurs 
maisons  de  roulage  par  terre  et  par  eau.  Iæs  premières 
sillonnent  la  Bretagne,  la  Vendée  et  le  Poitou.  Elles 
ont  des  services  sur  Bennes,  Laval,  te  Mans,  Cholct, 
Fontcnay-le-Comtc,  Napoléon-Vendée,  Niort,  etc.,  etc. 
Les  autres  transportent  les  marchandises  pour  Angers, 
Tours,  Orléans,  etc.,  etc. 

Un  chemin  de  fer  relie  Nantes  à Paris.  Il  a été  le 
signai  d’un  grand  développement  des  relations  inté- 
rieures de  Nantes.  Il  a mis  celle  ville  en  contact. avec 
tout  le  réseau  français  qui  se  rattache  en  divers  points 
aux  réseaux  Terrés  étrangers.  Diverses  lignes  de  chemins 
de  fer  projetés  auront  leur  tète  à Nantes,  notamment 
la  ligne  dite  de  Gronde  jonction.  i.a  concurrence  du 
chemin  de  fer  de  Nantes  à 'lours  n’a  point  com- 
plètement abattu  encore  l’industrie  marinière  qui , 
autrefois,  avait  une  grande  activité  entre  ces  deux 
villes.  Quelques  grands  bateaux  plats  font  encore  celle 
navigation. 

Nantes  possède  des  services  de  baleaux  à vapeur  sur 
Lorient,  Quimper  el  Brest,  sur  Bordeaux,  l’Espagne 
et  le  Portugal.  Des  bateaux  à vapeur  font  également 
un  service  journalier  sur  l’Erdre  el  sur  la  ba*se 
Loire,  concurremment  avec  le  chemin  de  fer  de  Saint- 
Nazaire. 

Mouvement  de  la  navigation.  Voici  le  mouvement 
de  1a  navigation  dans  le  port  de  Nantes  depuis  1850. 

ColoBÎti  (ranfalffi.  pèche  et 

(navire»  charge»  cl  »ur  lest  reuni»). 
entrée.  sortis. 


Navires. 

Tonn. 

Navire». 

Tunn. 

1850 

917 

97,975 

942 

103,472 

1831 

793 

84,544 

1,049 

106,990 

1852 

867 

03,744 

847 

94.103 

1853 

989 

105,903 

660 

89,352 

1854 

922 

111,580 

700 

104,063 

1855 

1,143 

137,668 

649 

112,774 

1856 

1,260 

154,401 

747 

123,625 

1858 

1,197 

152,512 

1,319 

171,022 

Voici  le  développement  de  ces  chiffres  pour  1 858  : 

Entrer  ; Navires  français.  . 975,  jaugeant  122.348  U. 

— changer».  222,  — 30,164 

Sortie  : Navires  français.  . 1 ,089,  — 139,024 

— étranger».  230,  — 34,998 

En  comparant  le  chiffre  de  la  navigation  en  1840 
avec  celui  de  l’année  1858,  on  s’aperçoit  des  énormes 
progrès  réalisés  durant  cette  période. 

D’après  le  tableau  du  commerce  général  de  la  France 
pour  1858,  voici  comment  Nantes  se  trouve  classé  : 

Pour  le  mouvement  maritime  (colonie»,  etranger,  grande  pJffcf). 
Marseille.  . . 2,31 0,000  tx.l  Bordeaux.  . . 505,647|f. 

Le  Havre.  . • 1,434,017  (Nantes.  . . • 323,524 


Pour  le»  rccetlea  de  douane. 


I.e  Havre.  . . 41, 600,000  fr. [Nantes.  . . . 29.000,000fr. 
Marseille.  . . 41,800,000  | Bordeaux.  . . 18,400,000 


Pour  le  matériel  naval 

Marseille.  ...  830  nav. 

Le  Havre.  ...  413  — 

Ilordeaux.  ...  474  — 

Nantes.  ....  664  — 


( navire»  a voile»), 
jaug.  123,030  tx. 

— 115,831 

— 134,259 

— 111,915 
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Pour  le  luntiv-iiicnt  dre  nlrrpAU. 

Marseille.  . 7,060,000  q.  m.l Bordeaux.  . 1,351, ISS  q.  m. 
Le  Havre.  . 3,625,002  | Nantes.  . . NS  S ,6 1 9 

Ainsi  Nantes  est  au  quatrième  rang,  quant  au  mou- 
vement maritime  cl  des  entrepôts,  au  troisième  pour 
les  recettes  de  douane,  au  quatrième  pour  le  matériel 
naval  quant  au  tounage,  et  au  second  quant  au  nombre 
des  bâtiments. 

Cabotage.  Le  cabotage  a donné  dans  le  port  de 
Nantes  les  cbifTres  suivants  depuis  1850  : 

^AVIQATIO». 

ENTnÉK.  SORTIE. 


navire». 

tonneaux. 

navire. 

tonneaux. 

1 $50 

3,429 

136,540 

8,519 

171,408 

1351 

4,358 

192,676 

8,735 

196,633 

1852 

4,378 

185,308 

8,856 

205,409 

1353  * 

4,033 

164,026 

9,052 

216,108 

1351 

4,354 

150,301 

8,260 

158,089 

1855 

4,183 

151,774 

8,503 

188,388 

1856 

3,906 

149,165 

8,216 

170,296 

1857 

3.484 

130,034 

6,263 

179,284 

1858 

2,688 

93,681 

5,262 

170.373 

MAIICKANOI 

auH. 

1850 

110,840  tonnes. 

110,082 

tonnes. 

1851 

89,012  — 

121.293 

— . 

1852 

Ht, 

085  — 

117,683 

— 

1853 

104,581  — 

127,389 

— 

1854 

104, 

437  — 

116,360 

-- 

1855 

141,181  — 

105,516 

— 

1856 

153,845  — 

99.254 

— 

1857 

164, 

816  — 

103,577 

— 

1858 

79,594  — 

87,883 

— 

Voici  le 

tableau 

des  échanges  de  N'anles  avec  li 

divers  ports  de  France,  en  1855  et  1856.  On  a indiqué 
seulement  ceux  au-dessus  de  8,000  quintaux  mé- 
triques : 

9 

QVAXtni*  QCAHT1TM 


expédiée*  i: 

( En  quintaux  inétriq.) 

re;ue»  de  : 

I83& 

IHifi 

(Nsa 

(Mac 

Dunkerque. . . 

28,879 

26,191 

22,700 

28,956 

Calais 

O 

47,521 

» 

• 

Boulogne  . ■ . 

25,671 

24,666 

1,100 

1,110 

Abbeville  . . . 

9,590 

14,579 

• 

B 

Trcport.  . . . 

26,784 

1,380 

0 

B 

Dieppe  . . . . 

27,097 

6,578 

215 

658 

Fécauip . . . . 

10,395 

3,048 

» 

B 

Le  Havre- . . . 

43,469 

56,093 

24,460 

25,926 

Rouen 

147,282 

32,728 

21,918 

13,362 

Ronfleur.  . . . 

1 1,353 

2,144 

2,360 

• 1,254 

Caen 

fi 

20,246 

15,615 

* 3,985 

884 

Cherbourg.  . . 

15,377 

6,582 

780 

» 

Morlaix  .... 

14,068 

12,832 

2,566 

1,362 

Bar.  ..... 

153,448 

117,430 

12,203 

2,983 

Londcrnau  . • 

9,466 

11,273 

2,059 

1,021 

Quiroper.  . . • 

32,970 

22,711 

8,163 

8,053 

Concarneau  . . 

46,586 

8,422 

3,181 

10,014 

Lorient .... 

92,011 

94,892 

32,783 

28,287 

Vannes .... 

25,552 

29,034 

14,110 

10,994 

Auray.  . . 

8,434 

10,536 

3,349 

9,110 

Palais 

16,154 

24,037 

10,047 

11,501 

Beauvoir  . . . 

800 

» 

21,017 

16,308 

Basse-ludrc . . 

2,243 

2,868 

39,828 

29,054 

PaimlHCuf . . . 

20,015 

23,902 

19,202 

9,005 

Meaus 

4,578 

5,663 

15,028 

132, S28 

Noirmoutiers.  . 

6,292 

6,954 

126,252 

129,693 

Bonin 

30S 

396 

93,966 

75,967 

La  Rochelle  . . 

34.103 

25,295 

8,444 

G,  261 

La  Flotte  . . . 

623 

10,644 

10,679 

9,883 

Koehefort . . . 

33,148 

90,684 

6,660 

1,015 

l.a  Teste  . . . 

4,598 

1,591 

21,407 

16,995 

Bordeaux  . . . 

71,080 

443,597 

91,901 

81,764 

Bayo  ne  . . . 

19,126 

29,483 

19,256 

9,072 

Marseille.  . . . 

42,515 

58,432 

39,745 

57,072 

Toulon  .... 

38,485 

6,598 

1,729 

3,463 
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Les  marchandises  comprises  dans  ces  relations  so 
sont  classées  comme  suit  : 

llarrhandltc,  cxprdién  d«  Ventes  (au-dessus  de  8.000  quint.). 
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Matériaux v . 

388,460 

qx  mét. 

283,520 

qx  met. 

Crains  et  farines  de  fro- 

nient  et  inéteil.  . . . 

341,826 

id. 

325,181 

id. 

Bois  commun 

8 4,763 

id. 

69.183 

id. 

Houille 

83,817 

id. 

59,228 

id. 

Ouvrages  en  métaux.  . 

54,965 

id. 

30,060 

id. 

Fers  et  aciers 

37,385 

id. 

32,232 

id. 

Grains  et  farines  de  sei- 

gle,  orge,  avoine.  . . 

36.261 

id. 

102,802 

id. 

Sucre  rafliné 

30,918 

id. 

44.999 

id. 

Futailles  vides  .... 

30,401 

id. 

215,337 

id. 

Engrais 

id. 

27,641 

id. 

Meules 

20,568 

id. 

1,660 

id. 

Pierres  et  terres  . . . 

15.838 

id. 

15,232 

id. 

Chanvre 

14,480 

id. 

12,990 

id. 

Poteries,  verres,  crist. 

12,890 

id. 

14,410 

id. 

Graines  oléagineuses.  . 

B 

id. 

19,533 

id. 

Viandes 

1 1.812 

id. 

8,831 

id. 

l'issus 

10,955 

id. 

9,524 

id. 

Poissons 

10,173 

id. 

19,607 

id. 

Plomb 

9,581 

id. 

3,416 

id. 

Savons 

9,381 

id. 

10,952 

id. 

I3ftrrlimiilia.il  reçue.  ift  Vautra. 


fl  Hi»x> 

IftSS 

Sels 

qx  met. 

322,193 

qx  met. 

F.ugrais 

id. 

98,875 

id. 

Fers  et  aciers.  . . . 

id. 

27,272 

id. 

Bois  commun .... 

id. 

20.217 

id. 

Vins 

id. 

88,644 

id. 

Graines  et  farines.  . 

. 55,125 

id. 

38,936 

id. 

Résines 

. 54,274 

id. 

54.057 

id. 

Matériaux 

id. 

15,999 

id. 

Poissons 

id. 

41,390 

id. 

Drilles  et  chiffons.  . 

. 9,603 

id. 

7.331 

id. 

Fonte  

id. 

16,366 

id. 

Dois  exotiques  . . . 

. 0,493 

id. 

3,441 

id. 

Houille 

id. 

1,364 

id. 

Quoique  ces  deux  tableaux  en  disent  sufllsamment 
sur  la  nature  des  marchandises  qui  forment  le  fonds 
des  relations  cabolièrcs  de  Nantes,  nous  ferons  remar- 
quer cependant  que  ce  sont  les  céréales,  les  matériaux, 
les  sels,  les  engrais  et  les  vins  qui  tiennent  la  tète  dans 
les  marchandises  expédiées  et  reçues. 

Voici  quelques  détails  sur  les  grains  et  les  sels.  En 
I85T,  il  a été  expédié  du  département  de  la  Loire- 
Inféricure,  7 1, *275, 000  kilog.  de  grains  et  farines 
contre  50,300,000  kilog.  en  1856.  Eu  1857,  les  quan- 
tités de  sel  extraites  des  marais  salants  du  département 
se  sont  élevées  à 67,330,000  kilog. 

Commerce  avec  les  colonies  françaises.  La  na- 
ture et  l’importance  des  relations  de  Nantes  avec  les 
colonies  françaises  s'expriment  ainsi  : 

COLONIES  l'tlANi^AlNEN  (viistMUI  occupa*  rd  I N5K). 


Heuniou 

1 39  nav. 

jaug.  54,403 

Guadeloupe 

47  — 

— 11,326 

Martinique 

8 — 

— 1,605 

Guyane 

18  — 

— 3,827 

Sénégal 

1 — 

— 429 

Indes  françaises 

1 — 

— §04 

Madagascar  Ste-Marie).  . 

! — 

— 215 

Total.  . . 215  nav.  jaug.  72,009  tx. 

En  1842,  celle  même  navigation  n’employait  que 
I 10  navires,  ensemble  de  31,514  lonn.  Ils  se  répar- 
I lisaient  comme  l'indique  la  première  colonne  du  ta- 
bleau ci-après,  tandis  qu’en  1828  les  mêmes  rela- 
tions sc  chiffraient  comme  il  est  indiqué  à la  seconde 
culmine  : 
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Réunion 

. 75  nav. 

Réunion 

. 28  nav. 

Guadeloupe  • ■ ■ 

• 23 

Guadeloupe.  . . 

. 31 

Cayenne  ..... 

. IC 

Martinique . . . 

. 28 

Martinique.  . . . 

. 12 

Cayenne.  . . . 

. 10 

Sénégal 

. 14 

Scucgal . « . . 

5 

Total.  . 

. I le  nav. 

Total.  . 

. 1 02  nav. 

Ile  de  la  Réunion.  Ers  affaires  de  Nantes  arec  la 
Réunion  sont  considérables.  Nantes  cal  celui  üc  tous 
les  ports  de  France  qui  reçoit  la  plus  grande  quantité 
des  sucres  de  celte  colonie  qui  y trouvent  un  écoule- 
ment facile  par  1rs  relations  de  celle  ville  avec  l’inté- 
rieur de  la  France  et  par  l'approvisionnement  de  ses 
rafllneries  qui  ont  une  très-grande  importance.  Nantes 
reçoit  aussi  de  cette  colonie  de  petites  quantités  de 
café,  de  girofle,  et».,  etc. 

Ce  port  y envoie  principalement  des  mules  et  mulets 
pour  les  travaux  des  habitations,  des  chevaux,  des 
conserves  alimentaires,  des  salaisons,  des  planches,  de 
la  chaux,  des  cuirs,  cl  les  produits  de  l'industrie  pari- 
sienne à fret.  En  1858,  dans  un  total  de  24  4 navires 
chargés,  ayant  fait  la  navigation  entre  la  Réunion  et  la 
France,  Nantes  ligure  pour  139  navires,  soit  pour 
plus  de  moitié.  Vient  ensuite  Marseille  avec  54  na- 
vires seulement. 

Guadeloupe  et  Martinique.  Nantes  reçoit  de  ccs  colo- 
nies du  sucre,  «lu  caré,  du  tafia,  des  peaux  vertes  et 
sèches;  il  y expédie  surtout  des  mules  comme  à la  Réu- 
nion, des  ardoises,  des  briques,  des  feuillavds,  du 
beurre  salé,  des  peaux  préparées,  des  viandes  sa- 
lées, de.,  etc. 

Sur  240  navires  arrivés  de  ces  deux  colonies  en 
France  en  1858,  Nantes  est  compris  pour  25  navires 
seulement.  A la  sortie,  sur  258  navires,  la  part  de 
Nantes  a élé  de  28  navires. 

Les  relations  de  Nantes  avec  les  Antilles  étaient  bien 
autrement  florissantes  avant  la  révolution  de  1793  : 
en  17  90,  à une  époque  où  la  France  possédait  encore 
Saint-Domingue,  la  navigation  de  Nantes  avec  les 
Antilles  françaises  s’élevait  à 205  navires. 

Guyane  française.  Sur  11  navires  arrivés  de  cette 
colonie  en  France  en  1858,  la  part  de  Nantes  a été  de 
3 navires  seulement  ; à la  sortie,  sur  34  navires,  la  pari 
de  Nantes  a été  «1c  ! 5. 

Les  importations  sont  les  même»  que  celles  qui  vien- 
nent des  Antilles;  les  exportations  consistent  en  chaux, 
briques,  viandes  salées,  tissus,  etc. 

Sénégal.  1 navire  seulement  est  parti  de  Nantes  pour 
celle  colonie,  c’est  à Marseille  et  à bordeaux  qu’appar- 
tieunenl  les  premières  places  dans  l’intcrcourse  avec 
celle  possession  française.  Les  articles  exportés  sc 
composent  de  verroteries,  de  polerics,  de  coutelle- 
ries, etc.;  ceux  importés,  do  gomme,  de  cuirs  secs, 
d'écailles,  de  bois  de  teinture,  etc. 

Sainte-Marie  de  Madagascar , Mayotte , Nossibé.  C’est 
Nantes  qui,  en  1 858,  a absorbé  les  relations  de  la  mé- 
tropole avec  ccs  petites  possessions.  Elle  n’a  employé, 
il  est  vrai,  qu’un  navire  qui  en  a rapporté  du  sucre, 
après  y avoir  exporté  des  chaudières,  de  la  chuux  et  des 
planclys. 

Établissements  français  dans  l'Inde.  I seul  navire, 
chargé  de  riz,  est  arrivé  h Nantes  venant  de  Pondi- 
chéry. 

Commerce  de  Nantes  avec  l'Europe.  — Angleterre . 
En  1858,  Nantes  a reçu  de  l'Angleterre  839  navires; 
elle  y a expédié  859  navires,  sur  lesquels  827  seule- 
ment étaient  chargés.  C’est  la  houille  et  la  fonte  qui 
forment  la  lolalilé  des  chargements  des  navires  qui 
arrivent  d'Angleterre  à Nantes.  Les  développements 
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des  importations  de  houille  notamment,  ont  élé  prodi- 
gieux depuis  dix  ans  (Voy.  les  tableaux  ci-après}.  Quand 
l'exportation  des  céréales  est  permise,  il  s’en  expédie 
de  Nantes  de  grandes  quantités  pour  l’Angleterre. 

Ainsi,  en  1 853,  ccs  quantités  dépassaient  20  millions 
de  kilogr.  En  1850,  elles  avaient  atteint  le  chiffre  de 
7C  millions  de  kilog. 

Russie.  En  1858,  12  navires  français  et  étrangers 
oui  été  employés  à la  navigation  entre  Nantes  et  ect 
empire  (Baltique  et  mer  Noire).  Nantes  en  reçoit  des 
chanvres,  du  suif,  du  noir,  des  bois  pour  mülure.  Les 
navires  qu'il  y expédie  vont  presque  toujours  sur  lest. 

Suede,  Norvège,  Danemark . Les  fers  et  les  bois  de 
construction  sont  les  principaux  articles  que  Nantes 
reçoit  de  ces  pays.  Scs  expéditions  sont  insignifiantes. 
58  navires  sont  entrés  dans  son  port  en  1858,  24  en 
sont  sortis  pour  ces  destinations,  dont  22  survies!. 

Association  allemande , Villes  hanséaliques , Pays- 
Bas.  50  navires  sont  arrivés  en  1858  à Nantes,  venant 
de  ces  pays,  chargés  de  fromages,  de  noir,  de  plomb, 
d’acier,  etc.,  etc.  41  navires  sont  partis  emportant 
divers  articles  tels  que  des  ocres,  des  trèfles,  des  vi- 
naigres, etc. 

Belgique.  5 navires  sont  arrivés,  à Nantes,  en  1 858, 
venant  de  la  Belgique , chargés  presque  en  totalité  de 
noir  animal.  Les  articles  que  Nantes  y expédie  ordi- 
nairement consistent  en  vins  et  vinaigres.  iü  navires 
sont  partis  pour  ce  pays. 

Espagne  et  Portugal.  Les  relations  de  Nantes  avec 
ees  deux  pays  sont  très-actives.  40  navires  en  sont 
arrivés  en  1 858,  et  1 7 8 ont  pris  la  mer  pour  ces  desti- 
nations. Nantes  en  reçoit  des  oranges,  des  bruit*  mts, 
du  plomb,  des  vins,  des  farines,  elc.;  elle  y expédie 
des  peaux  préparées  et  quelques  articles  à fret. 

Autriche,  États  sardes,  Dcux-Siciles.  14  navires 
sont  arrivés  à Nanles  de  ees  pays  eu  1858,  17  se  sont 
dirigés  vers  leurs  ports.  Ce»  relations  ne  sont  que  peu 
im|K>rtantes. 

Commerce  de  Nantes  avec  l'Afrique.  Les  relations 
de  Nantes  avec  l’Afrique  n'onl  employé,  en  1858,  que 
17  navires.  Elles  n ont  de  l’intérêt  qu’en  ce  qui  con- 
cerne l’ilc  Maurice.  En  bon  nombre  sont  arrivés,  à 
Nanles,  venant  de  celle  colonie,  chargés  de  sucre. 
Quelques-uns  des  navires  qui  s’expédient  de  Nantes 
pour  la  Réunion,  vendent  à Maurice  leur  cargaison 
d’animaux. 

Commerce  de  Nantes  avec  l'Asie.  Avec  les  posses- 
sions anglaises  dans  l'Inde,  Nanles  entretient  des  rela- 
tions de  quelque  activité.  Il  en  a reçu  en  1858,  8 navires 
chargés  de  riz,  gomme  laque,  sésame,  cornes  de  buffles, 
étain,  salpêtre,  elc.  2 navires  ont  pris  celle  direction, 
après  avoir  élé  charger  des  charbons  en  Angleterre 
pour  les  porter  à Calcutta. 

Avec  les  possessions  hollandaises,  Nantes  a aussi 
quelques  rapports,  il  en  reçoit  de  l'étain,  du  café,  du 
sucre,  du  riz,  des  rolins,  elc.  Les  navires  qui  «expé- 
dient pour  ees  pays  partent  souvent  sur  lest.  14  navires 
ont  élé  employés  à celle  navigation  en  1 858. 

La  Chine,  îa  Cochinchine  et  l'Océanie  n’entrent  pas. 
pour  ainsi  dire,  dans  le  mouvement  de  la  navigation  du 
ivortdc  Nantes;  2 navires  seulement  ont  lait  ces  voyages 
en  1858,  1 à l’entrée,  1 à la  sortie. 

Commerce  de  Nantes  avec  l'Amérique.  En  1858, 
48  navires  ont  fait  l’intercoursc  entre  Nanles  cl  les 
divers  pays  de  l'Amérique  du  Nord  et  de  l'Amérique 
du  Sud.  Il  sont  arrivés  de*  ElaU-Cni*  chargés  de 
colons  «■!  de  merrains,  5 du  Brésil  chargés  de  sucres 
et  de  peaux,  10  d’Haiti  chargés  de  calés  et  de  divers 
articles,  4 de  l’Amérique  espagnole  chargés  de  sucre, 
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de  cacao,  elc.  ; les  au  1res  contrées  des  deux  Amériques 
n’eu  lient  que  pour  des  quantités  insignifiantes  dans  ic 
mouvement  total. 

En  résumé,  les  relations  de  Nantes  avec  les  pays 
étrangers  d’Europe  et  hors  d’Europe  ont  employé, 
en  1858,  un  total  de  2,292  navires.  En  1856,  la 
même  navigation  employait  1,792  navires.  En  1764, 
les  relations  de  Nantes  avec  l’Europe  seulement  occu- 
pèrent 568  navires. 

La  grande  pêche  a employé  à l’entrée,  en  1858, 
4 navires  chargés  de  morues;  et  à la  sortie  5,  partis 
pour  Terre-Neuve. 

Commerce  générai,.  — Importations  et  exportations. 
Voici,  d'après  les  tableaux  otlicicls,  les  quantités  des 
principales  marchandises,  importées  en  185G,  1857 


et  1858  : 

Marc  lundis?. 

«Mae 

IH5? 

• WSS 

Bois  de  tcinrtire  • 

868,106 

349,277 

2,275,908 

Bois  à construire. 

13,321.398 

27,517,367 

12,451,100 

Cacao  

972,148 

1,404,005 

908,200 

CsfC»  •••»«. 

2,939,855 

6,116.158 

3,4  9 1 ,600 

Coton  et  laiue. . . 

1,747,172 

1,012,485 

1,456.800 

Houille 

115,411,103 

163,470,622 

103,252,780 

Huile  d’olive.  . . 

1,045,671 

1,022,7001 

1,345,500 

Id.  de  palme  . . 

251,336 

722,6251 

Eugrais 

5,671,600 

17,541,399 

5,866,060 

Plomb  brut  . . . 

3,052,194 

2,660,951 

2,384,000 

Poivre 

647,362 

1,086,530. 

269,800 

Riz  • • • • • • 

2,400,482 

2,099,138 

233,700 

Sucre  colonial . . 

34,1 57,892 

39,675,598 

40.600,500 

Sucre  étranger.  . 

9,207,803 

17,824,220 

8,129,200 

Quelques-unes  des  marchandises,  inscrites  à ce  ta- 
bleau, méritent  une  mention  spéciale,  notamment  les 
bois  à construire,  le  café,  la  fonte  brute,  la  houille  et 
le  sucre.  On  verra,  dans  le  tableau  ci-après,  l'accrois- 
sement de  leurs  importations  à Nantes. 

Nous  y donnons,  pour  chacune  d’elles,  le  tableau  des 
importations  depuis  12  ans. 
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(colonial  et  étranger)  ayant  été,  en  1857  , de 
I .'>8,600,000  kilog.,  Nantes  a reçu,  à lui  seul,  plus  du 
‘ tiers  de  cette  quantité  (57,500,000  kilog.'). 

Mouvement  des  entrepôts.  Voici  maintenant  le  mou- 
vement des  entrepôts  de  Nantes  depuis  10  ans  : 


Entrée, 

«ortie. 

1850 

381,162  quint,  met.  456,619  quiut.  met. 

1851 

453,478  — 

443,121 

— 

1852 

449,036  — 

455,841 

— 

1853 

549,305  — 

569,043 

— 

1854 

744,267  — 

740,891 

— 

1855 

831,064  — 

819,239 

— 

1856 

889,817  — 

345,469 

— 

1858 

828,619  — 

i, 010,517 

— 

Pour  compléter  les  renseignements,  nous  donne- 

rons  le  tableau  des  principales  marchandises  exportées 

de  Nantes 

en  1857  cl  1858,  avec  ou  sans  prime  : 

■ AIlCUjkXDISIS  SAKS  PRIMES. 

MARCnARDISKS  AVEC  PRIMES. 

IMâ?  kilo:. 

IMiH 

kilos. 

Grains.  . . 

Viandes  salées  . 

1,331,700 

Viandes  salées  . 75,012 

Beurres  .... 

152,600 

Vins.  . . . 

Sucre  rafliué  . . 

1,844,600 

Conserves  alirn.  901,908 

Machines.  . . . 

654,300 

l’eau*  préparées  1 40,57 1 

Verrerie  .... 

313.613 

Matériau*.  . 

. . 5,709,599 

Tissus  de  cotou. 

67,400 

Mules  et  mulets.  U'ics.  3,666 

Tissus  de  fil.  . . 

69,178 

Industrie.  Nantes  est  non-seulement  un  grand  port 
de  mer,  c’est  aussi  un  grand  centre  industriel. 

En  tète  des  industries  en  activité  se  placent,  sans 
conteste,  la  construction  des  navires,  le  raffinage  des 
sucres,  la  fabrication  des  conserves  alimentaires,  cl  les 
différentes  branches  de  l’industrie  métallurgique. 

La  construction  des  navires  a acquis,  depuis  quel- 
ques années,  une  remarquable  activité. 

i/cs  constructions  sont  devenues,  non-seulement  du 
plus  en  plus  nombreuses,  mais  en  même  temps  le  ton- 
nage des  bâtiments  s’csl  accru  d’une  manière  notable. 
Il  n'y  a encore  que  peu  d’années,  le  port  effectif  de 
500  tonneaux  était  à peu  près  la  limite  extrême  du  ton- 
nage des  navires  dé  commerce  construits  à Nantes  : 
aujourd’hui  les  bâtiments  de  6,  7,  800  lonn.,  et  même 
plus,  sont  devenus  communs. 

Void  une  note  des  navires  lancés  en  Loire,  du 
1er  juin  1854  au  31  mai  1855: 

5 navires  en  bois,  dont  4 de  700tonu.  et  t de  450  lonn. 

5 navires  en  bois,  dont  1 de  800  tonn.,  1 de  650  tonn., 
i de  600  tonn.,  f île  400toun.ct  i de  250  tonn. 

4 navires  en  bois,  dont  2 de  850  tonn.,  I de  750  tonn. 
et  < de  350  tonn. 

3 navires  en  bois,  dont  2 de  750  tonn.  et  i de  600  tonn. 

25  navires  en  bois,  de  moindres  dimensions,  taisant  en- 
semble 5,500  ton'u. 

8 navires  à vapeur,  ensemble  du  port  de  6,550  tonn. 

50  navires,  ensemble  faisant  environ  23,000  tonn.,  et  sur 
lesquels  9 seulement  ont  été  construits  en  dehors  des 
chantiers  de  Nantes. 

Nantes  marche  maintenant  à la  tête  de  tous  les  ports 
français  pour  celte  industrie.  La  confection  des  coques 
en  fer  est  venue  créer  dans  notre  ville  une  nouvelle 
branche  de  l’industrie  métallurgique,  et  il  n’est  pas 
sans  intérêt  de  remarquer  que,  grâce  aux  intelligents 
efforts  de  celui  des  constructeurs  qui  a ndopté  celle 
spécialité,  les  charpentiers  ont  pu  être  utilisés  aussi 
bien  que  les  ouvriers  en  métaux,  au  travail  du  fer,  et 
ont  déjà  acquis  dans  ce  genre  d'industrie  une  habileté 
remarquable. 

Parmi  les  diverses  industries  métallurgiques  qui 
existent  à Nantes  et  dont  quelques-unes  ont  acquis, 
depdis  quinze  ans,  un  développement  considérable, 
nous  signalerons  la  forgoiuierie  spéciale  aux  armements 
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et  à la  construction  de»  navires  en  fer,  les  ateliers  de 
chaudronnerie  pour  machines  à vapeur,  les  fonderies 
en  fer  et  en  cuivre,  les  ateliers  de  confection  de  ma- 
chines à vapeur  pour  la  navigation  et  l agriculture  ; 
l'usine,  de  création  encore  récente,  pour  la  fabrication 
des  cuivres  à doublage  cl  les  fabriques  de  plomb. 

En  1855,  une  médaille  d’honneur  a été  décernée 
au  constructeur  Vincent  Gâche.  Une  autre  usine,  «|ui 
a pris  des  proportions  considérables,  occupe  aujour- 
d’hui près  de  500  ouvriers  : monteurs,  ajusteurs,  tour- 
neurs, modeleurs,  mouleurs  et  forgerons. 

Depuis  1 815,  la  même  maison  a Implanté  dans  notre 
ville  la  construction  de  tout  ce  qui  constitue  le  maté- 
riel des  chemins  de  fer,  sauf  les  locomotives. 

Le  développement  des  diverses  industries  métallur- 
giques, à Nantes,  devra  avant  peu  porter  des  fruits 
excellents.  Les  fournitures  relatives  aux  établissements 
sucriers  des  colonies  que  1 oq  lirait  enlièiement, 
depuis  un  certain  nombre  d’années,  des  ateliers  de 
Paris,  sont  fournies  par  l’industrie  nantaise. 

La  raffinerie  des  sucres  et  la  fabrication  des  con- 
serves alimentaires  se  placent,  avons-nous  dit,  avec 
les  constructions  navales  et  les  Industries  métallur- 
giques, à la  tête  de  l’inventaire  Industriel  de  Nantes. 
La  radinerie  du  sucre  a pris,  en  effet,  depuis  quelques 
années,  des  proportions  véritablement  grandioses. 

En  1833,  Nantes  possédait  dix  raniueries  livrant  à 
la  consommation  environ  7 millions  de  kilog.  de  sucre 
raffiné.  En  1842,  le  nombre  des  radineries  était  le 
même,  et  leur  production  n’avait  guère  augmenté. 
En  1851,  quoique  moins  nombreuses,  elles  fabri- 
quaient cependant  une  quantilé  plus  forte  de  produits, 
car  leurs  achats  en  sucre  brut  atteignaient  13  millions 
de  kilog.  En  1857,  les  radineries  n’ont  pas  employé 
moins  de  40  millions  de  kilog.  de  sucre. 

(/exportation  des  sardines  à l'huile  a pris  un  grand 
développement.  Les  établissements  qui  se  livrent  a cette 
fabrication  oui  tous  des  succursales  sur  la  côte  de  bic- 
ta‘'iie.  Peu  d’industries  rendent  autant  de  services  au 
pays.  Les  pêcheurs  de  la  côte,  y trouvent  une  vente 
certaine  et  avantageuse.  C’est  un  encouragement  donné 
à l’inscription  maritime.  L’agriculture  rencontre  1.»  un 
actif  débouché  pour  ses  bestiaux  et  pour  ses  légumes. 
L’industrie  de  la  ferblanterie  y a découvert  une  source 
nouvelle  de  fortune. 

Il  y a encore  peu  d’années  que  Nantes  était,  a 
quelques  exception»  près,  la  seule  ville  qui  s'occupât 
de  la  fabrication  des  conserves  alimentaires.  Sa  pro- 
duction annuelle  pouvait  être  alors  de  8 à 900,000 
boîtes.  Aujourd’hui,  bien  que  Bordeaux,  la  Uochclle 
et  toute  la  côte,  depuis  les  Sables  jusqu’à  Douarnencz, 
aient  entrepris  des  fabrications  identiques,  Nantes, 
pourtant,  n’a  point  vu  diminuer  l’activité  de  ses  eta- 
blissements; au  contraire,  leur  développement  a tou- 
jours été  croissant.  Malgré  de  vives  rivalités,  on  peut 
estimer  que  le  chiffre  des  productions  nantaises  s élève 
à plus  de  3 millions  de  boîtes,  représentant  un  capital 
de  5 à « millions  de  fr. 

Aux  expositions  de  Paris  de  1825,  de  1839,  de 
1844,  de  1849,  à celle  de  Londres  de  1851  cl  a celle 
de  Paris  en  1855,  des  distinctions  datteuses  ont  etc 
accordées  aux  fabricants  de  conserves  alimentaires. 

Au-dessous  des  industries  majeures  que  nous  vc 
nous  de  passer  en  revue,  s’en  placent  une  foule  d au- 
tres, importantes  aussi,  comme  la  tannerie,  la  cor- 
roicric,  la  brosserie,  la  minoterie,  la  savonnerie,  es 
nialurcs,  la  construction  des  machines  à batlreet  des 
cuisines  distillatoircs,  etc. 

Etablissements  commerciaux.  — Entremis  ci  ma 
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ijasius  généraux.  11  existe  A Nantes  un  entrepôt  réel 
, géré  par  la  chambre  de  commerce,  et  des  entrepôts 
* fictifs  qui  se  composent  de  divers  magasins  apparte- 
nant à des  particuliers.  L entrepôt  réel  sert,  en  outre, 
de  magasin  général  de  dépôt  pour  1er  marchandises 
qui  doivent  êlre  mises  en  warrant. 

établissements  de  crédit.  Succursale  de  la  Banque  de 
France.  La  succursale  de  la  banque  de  France,  créée  en 
1848,  a remplacé  la  banque  dite  de  Nantes,  qui  exis- 
tait depuis  1820.  Voici  quelques  chiffres  de  nature  à 
caractériser  le  développement  des  affaires  sur  la  place 
de  Nantes  depuis  près  de  vingt  ans. 

En  1837,  la  Banque  de  Nanlcs,  (fui  fonctionnait 
alors  au  capilalde  1,500,000  Trancs,  escomptait  pour 
23,037,201  francs. 

En  1S40  (capital  3 millions) . . . 27,614,306  fr. 

En  1844  — • • • 41,694,665 

En  1846  — • < • 48,769,983 

En  1847  — • • • 49,481,464 

Depuis  la  transformation  en  une  succursale  delà 
banque  de  France,  voici  quelles  oui  été  les  opérations 
de  cette  succursale,  pour  les  escomptes  et  avances  de 
toute  nature  » 


ANNEE». 

uscovirTss. 

AVASCbS.* 

lUlAU. 

francs. 

trano. 

ftann. 

1848 

48,006,000 

• 

48,096,000 

1849 

21,279,000 

0 

21 ,279.909 

1850 

28,204,000 

180,800 

28,384,800 

1851 

33,598,000 

362,000 

33,960,000 

1852 

35,394,000 

430,000 

35,824,000 

1853 

53,4  31,000 

2,197,000 

55.678,000 

1854 

62,254,000 

2,596,000 

64,850,000 

1855 

91,732,000 

3,810,000 

95,542,990 

<856 

118,858,000 

5,792,000 

124,650,000 

1357 

119,624,000 

3,379,000 

1 23,003,009 

illilM  1 UOLUliiJHU  uv.o  v.iw.w  | 

qu’à  49  millions  de  Fr.,  a atteint  en  1857  120  mil- 
lions,  c’esl-à-dire  près  du  triple. 

La  place  de  Nantes  possède  un  certain  nombre  de 
banques  particulières  très-importantes.  Elles  opèrent 
suivant  des  tarifs  particuliers  de  commission  cl  d’é- 
change. 

Images  DR  LA  n.scx.—  Droits  de  courtage  et  de  pilotage 
Il  existe  à Nantes  10  courtiers  de  marchandises  et  agents  de 
change,  8 courtiers  de  navires  et  4 courtiers  d'assurances  ma- 
ritimes. 

Le  courtage  sur  les  marchandises  est  de  1/8  7»,  mcuc 
par  l'acheteur  et  moitié  par  le  vendeur.  Celui  sur  les  assurâmes 
est  de  1 payé  par  l'assureur . 

Le  courtage  maritime  a Nantes  est  réglé  par  une  ord»u- 
nai.ee  royale  du  13  octobre  1842.  Le  tableau  n°  1 donne  if 
courtage  à payer  par  les  navires  arrives  à Nantes  ou  expédies 
directement  de  ce  port.  Le. tableau  n1  2,  le  couitage  a psyc» 
pour  les  navires  restés  à Saint-Nazaire  ou  a Pain.t.auf,  mie 
.tout  les  cargaisons  sont  amenées  à Nantes  par  allèges,  ou  41» 
reçoivent  de  Nantes,  également  par  allèges,  leurs  cargaisons 

de  sortie.  . 

I.c  pilotage  des  navires  donnant  en  Loire  ou  on  sortaii  . 
ainsi  que  le  pilotage  des  navires  montant  et  descendant  la  Lotr* 
sont  déterminés  par  des  tarifs  annexés  à un  decret  impérial  u» 

1 3 août  1853.  , .. 

Pour  la  sortié  de  la  Loire,  de  Paimbamf  au  Pilier,  te  tara 
part  du  prix  de  27  fr.  32  c.  pour  les  navires  français  de  2 .î® 
«le  calaisoii,  et  s’élève,  par  fraction  de  20  centimètres,  ju*jui 
109  fr.  25  c.  pour  les  navires  d’uue  calaison  de  6*. 40. 

Pour  l’eutreede  la  Loire,  de  Btllc-lle  à Paiuibœuf,  le  UN 
part  du  prix  de  60  fr.  98  c.  pour  les  navires  Irançai»  du» 
tirant  d'eau  de  2“.20,  et  s’élève,  par  fraction  de  -0 
mètres  jusqu'à  208  fr.  25  c.  pour  les  navires  calant  6 .4P- 

Pour  le  pilotage  en  Loire,  les  uavircs  montant  ou  descen- 
dant de  Nantes  a Paimbœuf  payent , au-dessous  de  80  tonneau», 
de  15  fr.  47  c.  a 31  fr.  28  c.,  suivant  leur  calaison,  et  *o* 
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BATIMENTS 

5STIRES  OluBl  le  nUiif*  jîm  In  pim  fncriis 

HATIMEXTS 

faisant  la  lia  vic.it  mn  avec 
l'etranger,  le»  colonies 
françaises  et  les  port, 
français  de  ta  Méditer- 
ranée. 

Rétribution  suppleuire 
pour  interprétai,  orale, 
dans  le  cas  où  les  nav. 
drame.  ne  sont  pas  as- 
similes ativ  li.Uun.  tranf, 
par  les  traites. 

situés  entre  l.f  Rochelle  et 
Lorient  inclusivement. 

de  rOt  t'iiii , Ml'.iot  au 

delà  do  la  Rochelle  cl 
do  (.orient* 

A voiles  entrant  ou  sortant  sur 

3 fr. 

0 fr. 

12  fr. 

6 fr. 

A vapeur  entrant  ou  sortant  sur 

lest,  saus  passagers  ..... 

3 fr. 

6 fr. 

12  fr. 

0 fr. 

A voiles  ou  à Tapeur  entrant 

chargés 

3 fr.,  plus  12  c.  1/2  par 

6 fr.,  plus  25  c.  par 

1 2 fr.,  plus  50  c.  par 

6 fr.,  plus  23  c.  par 

Sortant  chargés,  savoir  : 

ton»,  de  chargement. 

tonu.  do  chargent. 

tonn.de  chargement. 

tonn.do  chargent. 

Par  les  armateurs 

3 fr.,  plus  25  c.  idem. 

6 fr.,  plus  25  c.  id. 

12  fr.,  plus  25  c.  id. 

Par  tous  autres 

3 fr.,  plus  25  o.  idem. 

6 fr.,  plus  50  c.  id. 

12  fr.,  plus  50  c.  id. 

6 fr.,  plus  25  ?.  id. 

Par  force  de  cheval. 

A vapeur  entrant  sur  lest  avec 

passagers 

3 fr.,  plus  6 c.  1/4  id. 

6 fr.,  plus  12  c.  1/2 

12  fr.,  plus  23  c. 

fi  fr.,  plus  12  c.  1/2 

Sortant  sur  lest,  id 

3 fr. , plus  1 2 c.  1/2  id.  j 

6 fr.,  plus  2. H c. 

1 2 fr.,  plus  25  c. 

6 fr.,  plus  1 2 c.  1/2 
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NAVIRES 

At  X GOI'IlTlEns  DE  l’AlMBOEL'K. 

Nar.  faisant  la  navi- 
gation avec  IVtrang.. 
les  colon,  franc,  et 
les  poits  Iranç.  de  la 
Métiderraneo. 

Rclritmlion  «tipplent.  pour 
interprétât,  orale,  dan*  le 
ca*  où  les  na*.  elruug.  ne 
sont  pas  assimilé*  ans  bâ- 
tmi.  franc.  par  les  ti  ailes. 

Nav.  fai^ml  ].i  navi- 
sationavec  l’elrang.. 

le»  rulilil.  franc,  et 
les  ports  fraiiç.  de  lu 
Ui'dilcrraiice. 

Itrlribiitmn  supplcm.  pour 
interprétât  orale,  dans  le 
cas  où  le*  nav.  elraiiR.  ne 
sont  pa*  assimiles  aux  liil- 
lim.  Iranç.  par  les  traite*. 

F.utraiit  chargés. 

Sortant  chargés, 
savoir  : 

Par  les  armai.  . 
Pour  tous  autres. 

12  fr.,  plus  40  c. 
par  tonn.  do 
chargement. 

1 2 fr. , pl.20c.id. 
12  fr.,  pl.40c.id 

6 fr.,  plus  20  c.  par 
tonn.  de  chargement. 

6 fr..  plus  1 0 c.  id. 

6 fr.,  plus  20  c.  id. 

Entrant  chargés. 

Sortant  chargés, 
savoir  ; 

1 Par  les  armât.  . 
Pour  tous  autres. 

12  fr.,  plus  20  c. 
par  toun.  de 
chargemcut. 

lîfr.,  pl.  13c.  id. 
12  fr.,pl.20c.  id. 

6 fr.,  plus  10  c.  par 
tonn.  de  chargement. 

A 

• 

6 fr.,  plus  1 0 c.  id. 

dessus  di'  80  tonneaux  jusqu'à  340  tonneaux,  depuis  32  fr.  73 c. 
jusqu'à  82  (r.  80  e.  Au-dessus  de  3 40  tonneaux,  on  paye 
20  centimes  de  pins  par  tonneau,  à ajouter  à 82  fr.  80  c. 

Les  navires  étrangers,  non  assimilés  aux  navires  français, 
payent  moitié  en  sus  du  droit  payé  par  les  capitaines  des  na- 
vires nationaux. 

Les  droits  de  tonnage  sont  ceux  stipules  par  les  lois. 

La  composition  du  tonneau  de  mer  est  fixée  par  un  tarif 
émanant  de  la  chambre  syndicale  des  courtiers  et  agents  de 
change,  et  approuvé  par  le  tribunal  de  commerce  le  17  oc- 
tobre 1856.  Il  présente  quelques  différences  avec  les  tarifs 
analogues  des  autres  grands  ports  de  notre  pays,  et  ces  va- 
riations sont  vraiment  regrettables  pour  nos  relations  avec 
l'étranger  surtout.  Il  serait  vivement  à désirer  qu'un  tarif 
unique  du  tonneau  fût  en  usage  dans  toutes  nos  places  mari- 
times. 

Débarquement  et  magasinage . — Lés  marchandises 
rivant  aux  quais  de  Nantes  par  navires  ou  allèges, 
sont  d élia rt| nées,  pesées,  enlrécs  et  arrimées  dans  les 
magasins  , suivant  le  tarif  ci-après  : 

Par  500  kilog.,  I fr.  pour  décharge  seulement  ; 1 fr.  25  c. 
pour  décharge  et  pesage;  t fr.  23  c.  pour  décharge  et  arri- 
mage ; t fr.  50  c.  pour  décharge,  pesage  et  arrimage.  Faculté 
réservée  aux  proprietaires  des  marchandises  d’en  disposer  sur 
les  quais.  Quelques  marchandises  sont  l’objet  de  prix  particu- 
liers, comme  le  brai  et  la  farine. 

Quant  au  magasinage,  il  est  perçu  suivant  le  tarif 
ci-après  : 

XftTRKFfiT  KEEL  (r*«  MOISI. 

Dalles,  ballots,  sart  ou  suront.  I.a  balle  de  café  ou  cacao 
déplus  de  1 0 U kilog.,  12  c.  t(2  ; id.,  de  61  à 100  kilog.,  10c.; 
id.,  de  r > et  au-dessous,  7 c.  1/2. 

La  lia  .•  de  colon,  de  plus  de  1 00  kilog.,  1 5 c.;  id.,  de  5 1 à 
tOÛkihq;.,  10c.;id.  ou  surou  de  50  kilog.  et  au-dessous,  5 c. 

La  balle  de  droguerie,  balle  ordinaire,  20  c. 

Le  sac.  de  farine,  15  c. 

Le  suron  d’indigo,  20  c.;  t/2  suron,  15  c. 

I.a  balle  de  laine,  par  100  kilog.  ,25  c. 

Id.  ou  sac  de  poivre,  au-dessusde  100  kilog.,  I 5 c.;  id.,  de 
61  à 100  kilog.,  to  c.;  id.,  de  60  et  au-dessous,  7 c.  1/2. 

La  halle  ou  sac  de  sucre,  de  plus  de  100  kilog.,  12  c,;  id., 
de  61  à lt/o  kilog,  ,7  c.  1/2;  de  60  et  au-dessous,  5 c. 


Caisses.  La  caisse  de  canutdle,  caisse  ordinaire,  20  c.; 
1/2  eaisio,  10  c.;  1/4  de  caisse,  5 c. 

• La  caisse  de  quincaillerie,  bijouterie,  mercerie,  etc.,  40  c.; 
1/2  caisse,  30  c.;  1/4  de  caisse,  20  c.;  1,8  de  caisse,  15  c. 

* La  caisse  d'indigo,  40  c.;  1,2  caisse,  25  c.;  1/4  de  caisse, 
17  c.  1/2. 

La  caisse  de  liqueur  de  24  litres,  20  c.;  de  12  litres,  10  c.; 
de  6 litres,  5 c. 

La  caisse  d’oranges  et  citrons,  15  c.;  demi-caisse,  10  c. 
Idem,  sucre  du  Brésil,  75  c.  ; 1/2  caisse,  50  c.  ; 1/4  de 
caisse.  2b  c. 

La  caisse  de  la  Havane  ou  Bénarès, 2 0 c.;  l/ï caisse,  12c.  1/2. 
La  caisse  ordinaire  de  thé,  30  c.;  1/2  caisse,  13  c.;  l/l  de 
caisse,  1 0 c.;  1(8  de  caisse,  21  c.;  t/l  G de  caisse,  2 c 1/2. 

Futailles.  Le  baril  d'acier  d'environ  75  kilog.,  7 c.  1/2; 
de  50  kilog.,  5 c. 

La  futaille  d’indigo  de  120  à 125  kilog.,  50  c. 

Le  boucaut  de  queredron,  40  c,;  id.,  de  tabac,  70  c. 

La  barrique  ou  futailio  de  sucre,  du  730  kilog.  cl  au-dessus, 
50^;.;  de  400  à 750  kilog.,  35  c.;  de  200  à 400  kilog.,  25  c.; 
au-dessous  de  200  kilog.,  15  c. 

La  barrique  ou  futaille  de  café,  cacao,  rocou,  riz,  poivre, 
girolle,  drogueries,  au-dessous  de  300  kilog.,  35  cent.;  de  1 50 
à 300  kilog.,  25  cent.;  au-dessous  de  1 50  kilog..  1 5 cent. 

La  futaille  de  bière,  cau-de-vie,  mélasse,  rhum,  vin,  tafia, 
goudron,  au-dessus  de  360  litres,  60  centimes;  de  241  à 360 
litres,  40  centimes;  de  161  à 240  litres,  30  centimes;  de  80 
à 160  litres,  20  cent.;  au-dessous  de  80  litres,  15  cent. 

Grosse  pièce  d’huile,  sans  devoir  être  mise  l'une  sur  l’autre, 

1 fr.;  1/2  pièce  dito,  60  centimes. 

La  chénolto  de  200  kilog.,  40  centimes. 

Articles  sans  enveloppe.  Le  buis  d'acajou,  de  teinture, 
marqueterie,  gaïae,  etc.,  dans  les  cours,  les  1,000  kilog., 
25  centimes;  eu  magasin,  30  centimes;  le  chanvre,  les  1,000 
kilog.,  1 fr,;  les  cornes  de  bœuf,  fanons  de  baleine,  marmites 
en  foule  de  fer,  les  1,000  kilog.,  2 fr.;  étaiu.  plomb  et  cuivre 
eu  saumons,  les  1,000  kilog.,  15  centimes;  vieux  cuivre, 
40  centimes;  fer  eu  barres,  les  1,000  kilog.,  20  centimes; 
Fonte  eu  fer,  id.,  15  centimes;  le  froment,  le  tonneau  de 
150  décalitres,  50  centimes;  le  morlîl,  les  1,000  kilog.,  4 fr.; 
la  morue  et  autres  poissons  secs  nu  verts,  id.,  1 fr.;  les  peaux 
de  bœuf,  sèches  ou  salées,  de  cheval,  les  1,000  kilog., 

2 fr.  S0c.;  rotius,  id.,  1 fr.  50c.;  le  sel  marin,  par  286  déca- 
litres, 50  centimes;  sucre  en  paiu,  I fr.  50  c. 
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I.a  balle  de  café  ou  de  cacao,  au-dessus  de  100  kilog.. 

7 cenliines  1/2  ; de  61  à 100  kilog.,  5 centimes  1/2  ; de  60  cl 
au-dessous,  4 centimes. 

La  balle  de  coton,  de  plus  de  lOOkilog.,  15  centimes;  de 
51  à 100  kilog.,  10  centimes;  la  bulle  ou  surun  de  50  kilog. 
et  au-dessous,  5 centimes. 

La  balle  ou  sac  de  sucre,  de  51  à 100  kilog.,  3 centimes  ; 
de  50  et  au-dessous,  3 centimes. 

Futaille  de  sucre,  au-dessous  de  400  kilog.,  35  centimes; 
de  200  à 400  kilog.,  25  centimes;  au-dessous  de  200  kilog., 

1 5 centimes. 

Futaille  de  café,  cacao,  rocou,  ris,  poivre  et  drogueries,  au- 
dessus  de  300  kilog.,  25  centimes;  de  150  à 30u  kilog.,  15 
centim*  ; au-dessous  de  150  kilog.,  10  centimes. 

Le  houcaut,  ou  grosse  pièce  d’eau-de-vie,  mélasse,  rhum, 
lofia,  vin,  bière,  au-dessus  de  360  litres,  45  centimes;  de  241 
à 360  litres,  35  centimes;  de  161  à 240  litres,  25  centimes; 
de  *30  à 160  litres,  15  centimes;  au-dessous  de  80  litre»,  10 
centimes. 

Tares,  termes  et  usages  sur  les  marchandises.  Sur  la 
place  de  Nantes,  les  ventes  se  font  généralement  à 
4 mois,  faculté  d'escompter  les  4 mois  à raison  de 
1 /2  % par  mois.  Il  est  accordé  1 5 Jours  pour  prendre 
livraison  de  lu  marchandise  vendue.  Les  4 mois  par- 
lent du  jour  de  la  livraison.  Quelques  articles  se  ven- 
dent au  comptant,  sans  escompte. 

Voici  le  tableau  des  lares  ét  usages  pour  les  princi- 
pales marchandises.  Ce  tableau  est  approuvé  par  la 
chambre  et  le  tribunal  de  commerce,  et  en  vigueur 
depuis  1841  : 

Acides,  par  bombe,  tare  réelle,  trait,  1 %;  la  bombe  et 
remballage  se  payent  à prix  débattu. 

Acier,  par  baril,  tare  réelle,  trait,  I */„. 

Alun  en  futailles,  tare  réelle,  trait,  1 ®/0. 

Amandes  en  futailles,  tare  réelle,  trait,  1 ®/#;  en  balles, 
cassées,  simple  emballage,  par  250  kilog.,  tare  et  trait,  3 ®/„; 
eu  balles,  en  coques,  double  emballage,  avec  cordes  et  paille, 
tare  et  trait,  4 */„. 

Amidon,  par  colis,  tare  réelle,  trait,  I */„. 

Beurre,  par  colis,  tare  réelle,  trait,  1 •/,. 
blanc  d’Espagne  et  de  Meudun,  « la  barrique. 

Bois  de  teinture  divers,  par  250  kilog.,  trait,  1 ®/0;  effilés 
et  moulus,  en  futailles,  tare  réelle,  trait,  t */„  ; en  balles,  par 
balle,  trait,  1 */„. 

l)ilO  d’cbénisteric,  par  250  kilog.,  trait,  t •/,. 
lirai  sec  eu  barils,  au  baril  de  110  n 120  kilog.;  en  pains 
nus,  |>ar  pain,  trait,  1 •/,  ; en  nattes,  par  pain,  tare  et  Irait, 

2 kilog.  5 hcct.;  en  pailles  et  cercles,  par  pain,  tare  et  trait, 

1 kilog.  5 hect. 

Cacao  en  futailles,  par  futaille,  tare  réelle,  trait,  t ®/„  ; en 
sac,  par  250  kilog.,  tare  et  trait,  2 1/2  °/0  ; en  balle  dema- 
coua,  de  40  kilog.  et  au-dessous,  simple  emballage,  par  250 
kilog.,  lare  et  trait,  5",;  double  emballage,  par  250  kilog., 
lare  et  trait,  7 ®/»  ; au-dessus  de  40  kilog.,  simple  emballage, 
par  250  kilog.,  tare  et  trait,  4 •/,:  double  emballage,  par  250 
kilog.,  tare  et  trait,  6 %. 

Café  eu  futailles,  par  futaille,  tare  réelle,  Irait,  t ®/0;  en 
sacs  de  toile,  par  250  kilog.,  tare  et  trait,  2 t/2  °/»;  en  gnnis, 
simple  emballage,  par  250  kilog.,  tare  élirait,  3 ®/„;  double  em- 
ballage. id.,  5 °/»;  en  pitte,  simple  emballage,  par  250  kilog., 
tare  et  trait,  3 */.;  eu  balles  de  vacoua,  simple  emballage,  par 
250  kilog.,  tare  et  trait,  3 ®/e;  double  emballage,  id.,  tare  et 
trait,  5 en  t/2  balles  de  vacoua,  par  250  kilog.,  tare  et 
trait,  6 %.  Moka,  sans  cordes,  en  balle  de  75  kilog.  et  au- 
dessus,  par  250  kilog.,  tare  et  trait,  C°„;  en  balle  de  50kilug. 
et  au-dessus,  par  250  kilog. . tare  et  trait,  6 #/0;  en  balle  de 
25  kilog.  et  au-dessus,  par  250  kilog.,  tare  et  Irait.  8 ®/0;  en 
balles  au-dessous  de  25  kilog..  par  250  kilog.,  tare  et  trait,  0®  „. 

Cannelle  de  Cc-ylan,  simple  gouis,  par  250  kilog.,  tare  et 
trait,  3 kilog.  t/2  ; double  gonis,  par  250  kilog.,  tare  et  trait, 

6 kilog.  t(2.  Diverse,  en  futailles  et  caisses,  par  colis,  tare 
réelle,  trait,  1 %;  de  Chine,  en  caisse,  par  2 caisses,  tare 
réelle,  trait,  1 %;  eu  paquets,  par  125  Kilog.,  tare  rccllc, 
trait,  I »/0.  • 

Céruse.  par  futaille,  tare  réelle,  trait,  1 •/,. 


- NANTES. 

Chanvre,  par  500  kilog.,  trait,  I •/,. 

Cire,  |inr  250  kilog.,  tare  réelle,  trait.  I ®/„. 

Cochenille,  par  colis,  tare  récite,  trait,  I »/,. 

Colle  forte  en  paquets,  par  230  kilog.,  tare  réelle,  trait, 

1 ®/0;  en  futailles,  par  futaille,  tare  réelle,  trait,  i “/«• 
l)ito  de  poisson,  par  colis,  tare  reelle,  trait,  t ®/#. 

Cornes,  1 04  ® 0. 

Coton  en  balles  de  toile,  sans  cordes,  de  50  kilog.  et  ao- 
dessus.  par  balle,  tare  et  trait,  6 •/„  ; au-dessous  de  50  kilog., 
•d.,  8 */„.  Surate,  Bengale  et  analogues,  avec  cordes,  par  balle, 
tare  et  trait,  8 °/0  ; en  surous  de  toile,  par  suron,  tare  et 
trait,  6 •/,;  en  surous  de  cuir,  par  suron,  tare  et  trait,  1 2 •/,; 
du  Levant,  en  balles  de  laine  ou  crin,  sans  cordes,  par  balle, 
tare  et  trait,  8 ® eu  balles  de  toile,  sans  cordes,  par  balle, 
tare  et  trait,  0 %;  en  balles  de  toile  avec  joncs,  par  balle,  tare 
et  trait,  8 •'»;  Bourbon  et  Seychelles  avec  cordes,  par  balle, 
tare  et  trait,  S %;  sans  cordes,  par  balle,  tare  et  trait,  6 ®. , ; 
Manille  en  nattes,  sans  cordes,  par  balle,  lare  et  trait,  6 
Cuirs  de  buffle,  bœuf,  vache,  et  veau  secs,  verts  ou  salés,  par 
250  kilog.,  trait,  1 * 0- 

Cuivre  en  saumon  et  vieux,  par  250  kilog.,  tare  réelle, 
trait,  t °/c;  à doublage,  par  250  kilog. 

F.au-de-vie  au  litre,  au  comptant. 

bcaille  de  tortue,  par  colis,  tare  réelle,  trait,  t ®/#. 

Fssence  de  térébenthine  avec  plâtre,  par  futaiile,  tare  cl 
Irait,  20  % ; sans  plâtre,  par  futaille,  lare  et  trait,  18  •/.. 

Étain,  par  250  kilog.,  trait,  1 %. 

Fanons  do  haleine,  sans  barbes  ni  cordes,  par  250  kilog., 
trait,  t ®/0  ; avec  barbes  sans  cordes,  par  250  kilog.,  tare  et 
trait.  2 °/0. 

Farines  en  sacs,  par  100  kilog.  ort,  au  comptant,  le  poidv 
des  sacs  ne  doit  pas  excéder  1 kilog.,  1/2  %;  en  barils  de  1 00 
kilog.  ort  environ,  par  baril,  le  poids  net  doit  être  de  8$ 
kilog. 

Fer  forgé  ou  laminé,  par  500  kilog.,  trait,  t •/,;  blanc,  i 
la  caisse;  fonte  française,  par  500  kilog.;  fonte  anglaise,  par 
500  kilog.,  trait,  t ®/0. 

Fromage  de  Hollande  en  caisse,  par  25  pains,  tare  réelle, 
trait,  i •/„  ; de  Hollande  eu  papier,  par  25  paius,  lare  et  trait, 

3 %;  de  Hollande  eu  pains  blancs  et  rouges,  par  250  kilog., 
trait,  t %;  de  Gruyère  en  boucauts,  par  boucaut,  tare  reelle. 
trait,  i %. 

Goudron  en  futailles,  pleines  à toucher  du  doigt,  par  21  fu- 
tailles p.  29  ; en  futailles  pleines  jusqu'à  la  bonde,  20  futaille» 
p.  20. 

Houille,  à l’hectolitre. 

Huile  d’olive  avec  plâtre,  en  futailles  de  250  kilog.  et  au- 
dessus,  par  futaille,  tare  et  trait,  20  °/0;  au-dessous  de  250 
kilog.,  par  futaille,  tare  et  trait,  22  •/„;  sans  plâtre,  en  fu- 
tailles de  250  kilog.  et  au-dessus,  par  futaille,  tare  et  trait, 

18  */,;  au-dessous  de  250  kilog.,  par  futaille,  tare  et  trait, 

Of|  o: 
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Dito  de  baleine  et  cachalot  en  futailles  de  250  kilog.  et  au- 
dessus.  par  futaille,  tare  et  trait,  1 8 •/,  ; en  futailles  au-dessous 
de  250  kilog.,  par  futaille,  tare  et  trait,  20  “/,. 

Dito  de  morue  et  de  sardine,  avec  une  barre  à chaque  bout, 
avec  plâtre,  par  futaille,  tare  et  trait,  24  ®/0  ; sans  plâtre,  par 
futaille,  tare  et  trait,  22  %. 

Dito  de  palme  en  futailles  bordelaises,  avec  une  barre  à 

chaque  bout,  par  futaille,  tare  et  trait,  22  •/,;  eu  futailles  de 

250  kilog.  et  au-dessus,  par  futaille,  tare  et  trait,  18  •/.;  en 

futailles  au-dessous  de  250  kilog.,  par  futaille,  tare  et  trait, 

an  « 

■ u (t>. 

Indigo  en  caisses,  par  caisse,  tare  réelle,  trait,  t en 
surons,  au-dessous  de  70  kilog.,  par  suron,  tare  et  trait,  7 
kilog.;  de  70  kilog.  et  au-dessus,  par  suron,  tare  et  trait.  J J 
kilog.;  de  100  kilog.  et  au-dessus,  par  suron,  tare  et  trait,  | 
Il  kilog-;  en  futailles,  par  futaille,  (are  rccllc»  trait,  t •/,. 

Laines  de  tous  pays,  emballage  de  toile,  par  balle,  tare  et 
trait,  4 */„;  emballage  de  laine  ou  crin,  par  balle,  tare  et  trait. 

6 ®/„  ; en  surons  de  cuir,  par  suron,  tare  et  Irait,  1 2 ®/0. 

Lin  de  pays  ou  en  pagaie,  par  250  kilog.,  trait,  I de 
Flandre,  en  balles  de  1 00  à 1 50  kilog.,  par  lialle,  tore  et  Irait, 
i kilog.  12,  eu  halles  au-dessous  de  100  kilog.,  par  balle, 
tare  et  trait.  5 hcctog.  ; de  Hussic  eu  nattes,  par  balle,  tare 
dirait,  4 ®/0. 

Morue,  par  250  kilog.,  trait,  2 ®/0. 

Nitrate»,  simple  emballage,  par  250  kilog.,  tare  et  trait. 
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4 •/„;  douille  emballage,  par  550  kilog.,  tare  et  Irait,  6 °/„  ; 
triple  emballage  par  550  kilog.,  tare  et  trait,  8 I /,;  en  fu- 
tailles, par  futaille,  tare  réelle,  trait,  t •/„.  Sur  les  nitrates 
on  fait  une  réfaction  pour  corps  etrangers  et  impuretés  au  delà 
de  2 •/„■ 

Plomb  en  saumon,  par  500  kilog.,  trait,  ! 

Potasse  cl  perlasse  d’Amérique  et  de  Toscane,  par  futaille, 
tare  et  Irait,  1 2 •/„  ; du  Nord,  par  futaille,  tare  et  trait,  1 5 */„. 

Poivre  en  balles  de  125  kilog.  et  au-dessus,  simple  embal- 
lage, par  balle,  tare  et  trait,  3 •/«;  double  emballage,  par  balle, 
tare  et  trait,  4 %;  en  sacs  de  toile,  simple  emballage,  par  250 
kilog.,  tare  et  trait,  3 % ; en  sacs  de  gonis  et  joncs,  simple 
emballage,  par  250  kilog.,  tare  et  trait,  4 •/.;  double  embal- 
lage, par  250  kilog.,  tare  et  trait,  5 *•„;  en  bombes,  avec 
cordes,  par  bombe,  tare  et  trait,  3 kilog.;  sans  contes,  par 
bombe,  lare  et  trait,  2 kilog.  i/2  ; en  futailles,  par  futaille, 
tare  réelle,  trait,  I •/„. 

Prunes  et  pruneaux  de  Bordeaux  en  futailles,  par  futaille, 
tare  réelle,  trait,  1 •/„  ; en  quarts,  par  quart,  tare  réelle,  trait, 

I •/,;  en  caisses,  par  450  Itîlng.,  tare  reclle,  trait,  i •/„;  du 
pays  haut,  en  vrac,  par  250  kilog.,  trait,  4 % au  comptant. 

Quinquina  de  la  Côte  Ferme,  en  aurons  ronds  de  50  k 55 
kilog.,  parsuron,  tare  et  trait,  6 kilog.;  en  surons  carrés,  8 
kilog.;  Calissaya,  en  surons  carres  de  40  à 60  kilog.  euviron, 
par  surou,  lare  et  trait,  8 kilog.;  en  surons  carrés  de  65  à 80 
kilog.  environ,  parsuron,  10  kilog.;  en  surons  ovales  de  25  à 
30  kilog.  environ,  parsuron,  tare  et  trait,  4 kilog.; par  caisse, 
tare  réelle,  trait,  i •/,. 

Raisin  d’Kspagne  et  de  Portugal,  au  colis  ; de  Rocquevaire, 
par  petite  caisse  de  250  kilog.,  tare  et  trait,  1 kilog.  t/2. 

Rotins  (lianes;  par  250  kilog.,  trait,  1 •/.. 

Résine  de  Bayonne,  nue,  par  pain,  trait,  I •/,;  en  nattes,  | 
par  pain,  tare  et  trait,  î kilog.  1/2  ; avec  pailles  et  cercles,  par  j 
pain,  tare  et  trait,  1 kilog.  1,2. 

Rix  en  sacs  de  toile,  simple  emballage,  par  250  kilog.,  tare  ' 
et  trait,  2 1/2  •/»;  double  emballage,  4 •/,;  en  sacs  de  gonis,  | 
simple  emballage,  par  230  kilog.,  tare  et  trait,  3 •/. ; double  I 
emballage,  5 °0  ; eu  nattes,  simple  emballage,  par  250  kilog., 
tare  et  trait,  2 1/2  %;  double  emballage,  4 */,  ; en  futaille* 
de  la  Caroline,  par  fût,  tare  et  trait,  12  * 

Rocou  en  barriques,  par  barrique,  tare  étirait,  17  •/*,  4 •/, 
p.  feuilles  ; en  quarts,  par  quart,  tare  çt  trait,  1 9 •/„,  4 % 
p.  feuilles. 

Rhum  et  tafia,  au  litre. 

Sardines  pressées,  au  baril. 

Savon,  par  caisse,  lare  réelle,  trait,  1 ®/0, 

Sel  de  marais,  aux  100  kilog.,  au  comptant;  d’Epsom  et 
autres,  par  futaille,  tare  réelle,  trait,  t 

Soufre  eu  canons,  par  futaille,  tare  réelle,  trait,  1 •/,  ; (fleur 
de),  en  barriques  et  caisses,  par  colis,  tare  réelle,  trait,  1 •/,  ; 
en  balles,  par  250  kilog.,  lare  réelle,  trait,  1 °/# ; brut,  en 
masses,  par  250  kilog.,  trait,  t •/„. 

Soude  d'Espagne  en  futailles,  par  futaille,  tare  réelle,  trait, 

1 °j,  ; en  balles,  par  balle,  tare  et  trait,  12  kilog.  1/2. 

Sucre  brut  en  futailles  de  250  kilog.  et  au-dessus,  par  fu- 
taille, tare  et  trait,  15  */«;  au-dessous  de  250  kilog.,  lare  et 
trait,  17  •/„  ; en  sacs  de  toile,  par  250  kilog.,  tare  et  trait, 

6 •/, ; eu  balles  de  Bourbon  et  analogues,  par  250  kilog.,  tare 
et  trait,  8 •/,  ; eu  balles  de  Manille,  par  250  kilog.,  tare  et 
trait,  8 •/,;  en  balles  de  Madagascar,  par  250  kilog.,  tare  et  j 
trait,  8 "/,;  Brésil  Moscovadcs.  par  caisse,  lare  et  trait,  17  •/,; 
par  1,2  caisse,  tare  et  Irait,  1 9 */*  ; par.  1/4  de  caisse,  tare  et 
trait,  21  •/,;  Batavia  et  Bcnarés,  en  caisses  cerclées  en  fer, 
par  caisse,  tare  et  trait,  tS  °/«;  en  sacs,  simple  emballage, 
par  250  kilog.,  tare  et  trait,  5 •/„  ; double  emballage,  8 */„; 
triple  emballage,  10  "Z.;  eu  canastrcs  et  paniers  de  100  kilog. 
environ,  par  colis,  tare  et  trait,  13  °'u  ; en  demi-canastrcs,  par 

2 colis,  15  terré,  en  futailles  de  250  kilog.  et  au-dessus, 
par  futaille,  tare  et  trait,  13  *0;  au-dessous  de  250  kilog., 

1 3 •/„;  Brésil,  par  caisse,  tare  et  trait,  15  •/,  ; par  1,  2 raiwe, 
17*/,;  par  1/4  de  c4is.se,  19"/,;  île  de  Cuba,  blanc  et  blond 
par  caisse,  tare  et  trait,  !5%;  par  1/2  caisse,  I %;  Vcra- 
Cruz,  par  surou,  tare  cl  trait,  7 % ; Candi,  par  250  kilog., 
lare  réelle,  trait,  1 "/«;  raffine,  par  250  kilog.,  tare  réelle, 
trait,  I */.. 

Suif  de  pays  en  futailles,  par  futaille,  tare  réelle,  trait,  1 •/„ , 
du  Nord  en  futailles,  avec  uuc  barre  à chaque  bout,  par  futaille, 
tara  et  trait,  12  *<0;  d’ Amérique  par  futailles,  tare  et  trait, 

il* 
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1 5 •* î en  surons  de  cuir,  par  suron,  tare  cl  trait,  4 •/,;  rTlta- 
lie  en  futailles,  par  futaille,  tare  et  trait,  1 5 •/.. 

Tabac  eu  feuilles,  en  boucauts,  par  houcaut,  tare  et  trait, 

I ^ ° « > en  surons,  par  suron,  tare  réelle,  trait,  I •/.;  en  halles, 
simple  emballage,  par  250  kilog.,  tare  et  trait,  5*/#. 

Thé  en  caisses,  Poucliong,  Congo,  l’ckao,  Oampay  et  Bohca, 
par  caisse,  tare  et  trait,  13  kilog.;  en  caisses  : Il  y son,  ilysou- 
Skiti,  par  caisse,  tare  et  trait,  9 kilog.;  en  caisses,  impérial 
(perlé),  poudre  à canon,  Young  II  y son  et  Tonkay,  par  caisse, 
tare  et  trait,  10  kilog.;  divers,  en  1/2  caisses,  en  1/4  de  caisses 
et  en  boites,  par  50  kilog.,  tare  réelle,  trait,  I •/,. 

Tôle,  par  500  kilog.,  trait,  1 •/,. 

Vanille,  sc  pèse  au  gramme,  tare  réelle,  trait,  1 °/«. 

Vins  et  vinaigres,  à l'hectolitre,  au  comptant. 

Zinc  en  blocs,  par  250  kilog.,  trait,  1 o/0  ; à doublage,  par 
500  kilog..  trait,  1 •/,. 

l a commission  allouée  pour  ta  vcnic  des  marchandises  est 
de  2 •/„,  plus  1 • » de  ducroire.  E.-B.  LE  beup. 

NANTISSEMENT.  L’usage  a prévalu  de  désigner 
sous  le  nom  de  nantissement,  tout  contrat  de  gage, 
qui  intervient  en  matière  commerciale  (Voy.  Gage). 
Le  code  s’en  est  particuliérement  occupé  en  parlant 
des  commissionnaires  (Voy.  ce  moi),  pour  le»  prêls, 
avances  ou  payements  fails  par  eu\  dan»  l’intérêt  do 
leurs  commettants.  Si  les  marchandises  que  détient  le 
commissionnaire  et  sur  lesquelle»  il  réclame  un  privi- 
lège, n’ont  pas  été  expédiées  d’une  autre  place,  et  que 
le  prêteur,  l’emprunteur  cl  le»  marchandises,  objet  do 
la  consignation,  soient  sur  le  même  lieu,  l’art.  05 
C.  Com.  dit  expressément  que  lo  commissionnaire 
ou  dépositaire  n’aura  privilège  qu’autant  qu’il  s’est 
conformé  aux  règles  tAcées  par  le  code  Napoléon.  Les 
disposilion»  de  l’art.  03  G.  Com.,  que  nous  avons 
expliquées  en  parlant  du  commissionnaire,  ont  fait 
une  large  et  juslc  part  aux  besoins  et  aux  usages  du 
commerce  ctont  enlevé  tout  prétexte  pour  se  plaindre 
de  la  rigueur  de  la  loi  dans  ce  cas  ; si  les  règles  du 
droit  civil  doivent  être  appliquées,  la  raison  en  est 
qu’elles  sont  les  seules  qui  puissent  proléger  les  tiers 
contre  les  graves  abus  auxquels  donneraient  lieu  les 
consignai  ions  faite»  d’emprunteur  à prêteur  résidant 
sur  la  même  place.  Ces  formalités,  il  faut  le  dire  en- 
core, ne  sont  nécessaires  que  pour  établir  le  privilège 
du  créancier  à l’égard  des  tiers,  en  cas  de  faillite  par 
exemple  ; quant  au  débiteur  lui-même,  dans  ses  rap- 
ports particuliers  avec  ses  créanciers.  Il  ne  pourrait  so 
prévaloir  de  ce  qu’elles  n’ont  pas  été  remplies. 

Le  privilège  n’existe  en  faveur  du  créancier  gagiste, 
aux  termes  de  l’art.  2074  C.  Nap.,  qu’aulant  qu’il  y 
a un  acte  public,  ou  s’il  est  sous  seing  privé,  qu’aillant 
qu’il  est  dûment  enregistré,  contenant  la  déclaration 
de  la  somme  due,  ainsi  que  de  l'espèce  et  de  la  nature 
«les  choses  remises  en  gage  ou  en  nantissement,  ou  un 
état  annexé  de  leur*  qualité,  poids  et  mesure. 

La  rédaction  de  l’acte  par- écrit  et  son  enregistre- 
ment ne  sont  néanmoins  prescrits  qu’en  matière  excé- 
dant la  râleur  de  150  fr.  ; mats  au-dessus  de  celte 
faible  limite,  l’acte  exigé  ne  peut  être  remplacé  j»ar- 
aucun  équivalent  j la  correspondance,  les  factures  ou 
toute  autre  preuve  admise  en  matière  commerciale,  ne 
pourraient  être  invoquées  dans  ce  cas  particulier,  où 
les  seules  règles  du  droit  civil,  nous  le  répétons,  sont 
applicables. 

La  désignation  des  objets  remis  en  nantissement 
doit  être  telle,  qu’elle  ne  permette  pas  une  substitution 
frauduleuse;  ainsi,  ont  été  regardées  comme  insiilll- 
santes,  les  désignations,  par  exemple,  d'huiles  de  graine 
ou  de  vins  de  champagne , qui  n'élaient  pas  accompa- 
gnées de  détails  plus  précis. 

La  loi  du  8 septembre  1830,  faisant  droit  à dr* 
réclamations  légitimes,  a réduit  à un  droit  Uxc  de 
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2 fr.  l'enregistrement  des  acte*  de  prêts  sur  dépôt  ou 
consignations,  soit  de  marchandises,  soit  de  litres  sur 
les  fonds  publics  ou  d'actions  des  compagnies  d'in- 
dustrie ou  de  finances  ; et,  en  les  dispensant  ainsi  pres- 
que de  tous  frais,  a rendu  facile  à tous  l’exécution  des 
dispositions  de  la  loi.  Ce  bénéfice  ne  peut  être  invoqué 
pour  des  prêts  faits  à des  non-commervanU. 

Le  texte  que  nous  tenons  de  rapporter  suppose, 
conformément  aux  principes  établis  par  l’art.  2075 
C.  Nap.,  que  le  nantissement  peut  s’élnbllr,  non-seule- 
ment sur  des  marchandises,  mais  aussi  sur  des  meu- 
bles incorporels  : celte  dernière  désignation  est  don- 
née, en  droit,  aux  titres  de  créances,  effet»  publies, 
action*  de  compagnies  d’industrie  ou  du  finances,  et 
autres  valeurs  de  celte  espèce.  Dans  ce  cas,  le  privilège 
ne  s'établit  sur  les  créances  qu’autant  que  l’acte  de 
nantissement  a été  signifié  au  débiteur  de  la  créance 
donnée  en  gage.  Si  donc  une  créance  déjà  transportée 
5 un  premier  créancier,  était  donnée  ensuite  à un  se- 
cond à son  préjudice,  celui-ci  devrait  être  préféré,  s'il 
a\ail  fait  signifier  le  premier  son  transport. 

La  signification  n’aurait  aucune  valeur  si , au  mo- 
ment où  elle  est  faite,  des  tiers  avaient  déjà  exercé  par 
une  saisie  une  mainmise  sur  la  créance  ; le  proprié- 
taire ne  pourrait  plus  en  disposer  ù leur  préjudice. 

lino  créance  sans  titre  ue  |>ourruil  être  donnée  en 
nantissement. 

Dans  tous  les  cas , le  privilège  ne  subsiste  sur  le 
gage,  qu'aulant  que  re  gage  a été  mis  et  est  resté  en 
la  possession  du  créaucier  ou  d’un  tiers  convenu  entre 
les  parties  (C.  Nap.,  art.  207 G).  Le  gage  peut  être 
donné  par  un  tiers  pour  le  débiteur  ( C.  Nap., 
art.  2077). 

La  loi  du  8 septembre  1830,  que  nous  avons  citée 
tout  à l'heure,  à propos  des  droits  d'enregistrement, 
n’a  point  parié  des  valeurs  commerciales  ou  indus- 
trielles soit  au  porteur,  soit  négociables  par  endosse- 
ments; on  ne  peut  supposer  toutefois,  ni  que  le  légis- 
lateur ail  ignoré  les  nantissements  de  semblables 
valeurs,  ni  qu’il  ait  voulu  les  soumettre  aux  droits 
d'enregistrement  ordinaires,  dont  il  déchargeait  tous 
les  autres  nantissements  en  matière  commerciale  ; le 
silence  qu’il  a gardé  s'explique  par  la  nature  particu- 
lière des  objets  dont  il  s’agit  : « Le  gage  des  valeurs 
négociables  par  la  voie  du  l'endossement  ou  au  por- 
teur, a dit  M.  Troplong,  n’est  pas  assujetti  aux  forma- 
lités du  droit  civil.  La  transmission  de  ces  effets  par 
cession  ou  autrement  a se»  règles  particulières  ; elle  n’a 
pas  besoin  des  solennités  du  droit  civil  ; ces  solennités 
ne  sont  nécessaires  que  lorsqu’il  s’agit  de  donner  en 
gage  des  créances  ou  des  valeurs  nou  négociables  par 
la  voie  de  l'endossement  ou  n’étant  pas  au  porteur.  » 
M.  Massé  a soutenu  la  même  opinion  (l.  VI,  n°  521). 
Il  faut  donc  admettra,  selon  nous,  que,  dans  lu  cas  où 
des  effets  négociables  sont  donnés  eu  nantissement, 
même  entre  personnes  habitant  le  même  Heu,  le  pri- 
vilège s’établit,  sans  qu’il  soit  nécessaire  de  rédiger 
l’acte  exigé  par  l’art.  2074  C.  Nap.;  les  art.  03  et  05 
C.  (loin,  n’ont  pas  eu  eu  vue  de  semblables  valeurs; 
mais  les  tribunaux  ont  souvent  varié  sur  ce  point  ; et 
la  cour  de  cassation,  revenant  sur  sa  jurisprudence,  a 
consacré,  dans  son  dernier  arrêt,  une  doctrine  con- 
traire, et  exigé  pour  la  validité  du  privilège  faccoui- 
plisseuicnt  de  toutes  les  formalités  que  nous  venons 
d'expliquer. 

Les  lettres  du  change  et  billets  à ordre,  quand  ils 
sont  donnés  en  nantissement,  portent  généralement  ; 
Posté  à l'ordre  de.,.,  valeur  en  yurantie  ; cl  la  cour  de 
cassation  avait  jugé  à diverses  reprises  que  le  nanlisso- 
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ment  était  valablement  constitué  par  une  semblable 

formule  < 

SI  l'endossement  avait  été  fait  dans  la  forme  ordi- 
naire, quoique  l'intention  de  l'endosseur  n’eût  pas  été 
en  réalité  de  transmettre  la  propriété,  il  appartiendrait 
aux  tribunaux,  en  cas  de  contestation,  d'apprécier  les 
circonstances  et  de  rendre  au  contrat  lu  véritable  ca- 
ractère que  les  parties  ont  voulu  lui  imprimer. 

Les  règles  applicables  aux  effets  de  commerce  doi- 
vent être  étendues,  par  identité  de  motifs,  aux  actions 
industrielles  au  porteur  ou  transmissibles  par  la  voie 
de  l’endossement. 

« Le  créancier,  dit  l'art.  2078  C.  Nap.,  ne  peut,  à 
défaut  de  payement,  disposer  du  gage,  sauf  à lui  à 
faire  ordonner  en  justice  que  ce  gage  lui  demeurera  en 
jiaycuient,  et  jusqu’à  due  concurrence,  d'après  une 
estimation  faite  par  experts,  ou  qu’il  sera  vendu  aux 
enchères. Toute  clause  qui  autoriserait  le  créancier» 
s’approprier  le  gage  ou  à en  disposer  sans  les  forma- 
lités ci-dessus  est  nulle.  • 

Ces  dispositions,  malgré  les  termes  de  l’art.  2084 
C.  Nap.,  si  elles  ne  sont  pas  applicables  aux  maisons 
de  prêt  sur  gage  autorisées,  doivent  être  exécutées  eu 
matière  même  purement  commerciale  : ainsi  le  com- 
missionnaire nanti  de  marchandises  sur  lesquelles  il 
a fait  dus  avances,  ne  pourrait,  pour  s'en  rembourser, 
les  vendre  qu’aux  prix  et  aux  conditions  fixées  par  son 
commettant,  à moins  d’autorisation  accordée  par  Juge- 
ment du  tribunal  de  commerce , après  Justifications 
régulières  (Voy.  Alauzcl,  Comment,  du  C.  Com., 
n°"  408  et  sulv.). 

Les  mêmes  principes  seraient  suivis,  quand  il  s’agit 
de  nantissement  de  meubles  incorporels  ou,  en  d’au- 
tres termes,  d’effets  publics  ou  d’actions  industrielles; 
ce  fait  se  réalise  fréquemment  dans  les  rapports  des 
agent»  de  change  et  du  leurs  clients  ; lorsque  des  ef- 
fets de  cette  sorte  ont  été  remis  à des  agents  de  change 
comme  garantie  él  à titre  d»  nantissement,  aucun 
texte  ne  les  autorise  à en  disposer  sans  sc  soumettre 
aux  règles  du  droit  commun  ; toutefois,  les  tribunaux 
ont  assimilé  à du  numéraire  les  effets  au  porteur,  les- 
quels, ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus  haut,  forment 
une  catégorie  i>arliculière,  et  autorisé  l’agent  de  change 
qui  les  a reçus  en  nantissement  à en  disposer  dans 
certains  cas,  sans  autorisation  de  justice. 

La  lui  du  28  mai  1858,  relative  aux  négociation» 
concernant  les  marchandises  déposées  dans  les  maga- 
sins généraux,  établis  en  vertu  du  décret  du  21  mars 
1848,  ou  qui  seront  créés  à l’avenir,  a fondé  pourras 
marchandises  des  règles  spéciales,  qui  dérogent  aux 
principes  qvie  nous  avons  exposés  ; celui  à qui  elles  ont 
été  données  eu  nantissement,  à défaut  de  payement  à 
l’échéance  de  la  dette  contractée  envers  lui,  peut,  huit 
jours  après  le  protêt  et  sans  aucune  formalité  de  jttt* 
lice,  Taire  procéder  u la  vente  publique  aux  enchère» 
et  en  gros  de  la  marchandise  engagé*  ; mai»  ccs  règle*, 
nous  le  répétons,  ne  peuvent  Cire  étendue*  à d’autre» 
Cas.  ALAUEfcT. 

N APHTE.  Voy.  Rrnitt, 

NAPLES  (Na  poli).  Capitale  du  royaume  de  ce  nom, 
grande  et  belle  ville  ; port  de  mer  sur  la  Méditerranée. 
Le  phare  se  trouve  |>ar  40°  50'  I5';  de  lat.  N.,  et 
1 1°  55'  30"  de  long.  E.  Naples  est  située  à 200  kilom. 
S.-E.  de  Rome  ; 1 ,4  48  kilom.  S. -E.  de  Paris;  1,400 
kilom.  O.  de  Constantinople,  et  1 ,920  kiloin.  S.-E.  de 
Londres.  Pop.,  417,800  hab. 

SOMMAIRE.  — Port.  — Mouvement  de  U navigation.  — Com- 
merce general;  importations  cl  exportation».  — Principaux 
article»  d'exportation.  — Pris  courant»  mojens  de»  princi- 


NAPLES.  — 755  — NAPLES. 


p*ux  articles  de  commerce.  — Importations.—  Commerce 
aveela  France.  — Industrie.  — Assurances.  — Banques.  — — 
Usages  de  la  place  : Frais  de  port  et  de  tonnage  ; règlements 
de  douane,  règlements  de  quarantaine , courtage;  commis- 
sion, tares.  — Voies  de  communication.  — Mesures,  poids 
et  monnaies.  — Cours  des  changes. 

Port,  La  baie  de  Naples  est  vaste;  le  havre  est 
formé  par  un  môle  qui  a à peu  près  la  forme  de  la 
lettre  I.  et  à l’angle  duquel  est  le  phare  ; en  dedans 
du  môle,  la  profondeur  est  de  3 ii  4 brasses  sur  un  , 
fond  mon.  La  baie  est  profonde  et  il  n’y  a pas  de.  barre, 
mais  elle  est  exposée  aux  vents  du  sud-ouest. 

Le  phare  est  à feu  fixe  varié,  de  deux  en  deux  mi- 
nutes par  des  éclats  précédés  et  suivis  de  courtes 
éclipses.  Le  phare  a une  hauteur  de  39  mètres  au- 
dessus  de  la  mer,  et  il  est  visible  à une  distance  de 
18  à 20  milles;  à l’extrémité  du  môle  est  un  feu  bas 
fixe  destiné  à guider  les  bâtiments  qui  veulent  con- 
tourner la  tête  du  môle. 

Mouvement  de  la  navigation  du  port  de  Naples.  Voici 
quel  a été  le  mouvement  de  la  navigation,  entrées  et 
sorties  réunies,  dans  les  années  1854  à 1858  ; 


1854 

6,1  H navires, 

jaugeant 

620,314  tonn 

1855 

7,713  — 

— 

1,482,667  — 

1856 

7,435  — 

— 

1,1  13,524  — 

1857 

4,892  — 

— 

630,075  — 

1858 

2,328  — 

— 

587,645  - 

Le  tableau  ci-après  Indique  la  part  de  chaque  pays 
dans  le  mouvement  de  la  navigation  de  Naples  en  1 857  : 
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a. 

a 

I 

*■ 

Z 

9 

f 

* 

a— 

* 

V 

•» 


Le  tonnage  moyen  des  navires  napolitains  employés 
dans  le  commerce  extérieur  est  d’environ  30,000  lonn.j 
celui  des  bâtiments  de  cabotage  est  le  double. 

Les  progrès  de  la  navigation  avec  la  France  sont 
dus  surtout  au  service  direct  des  messageries  impé- 
riales, établi  depuis  1850  cnlre  Marseille  et  Naples, 
avec  relâche  à Civila-Veccbia. 

Les  bâtiments  napolitains  font  principalement  le 
commerce  avec  l’Angleterre  et  la  Hollande,  avec  les 
ports  de  la  Baltique,  de  la  Méditerranée  cl  de  la  mer 
Noire  et  avec  ceux  de  l'Amérique  du  Nord  ctdu  Sud.  Les 
bâtiments  naviguent  rarement  pour  le  compte  des  pro- 
priétaires, mais  ils  sont  frétés  à des  prix  qui  varient 
continuellement  suivant  les  circonstances. 

Le  cabotage  se  fait  plus  particulièrement  avec  la  Ca- 
labre et  avec  les  ports  de  l’Adriatique,  flù  les  bâtiments 
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chargent  des  grains  pour  la  capitale;  et  ce  transport 
est  fait  aussi  par  des  bâtiments  employés  au  commerce 
extérieur.  Il  n’est  pas  fait  de  distinction,  à l’entrée 
ou  à la  sortie,  entre  les  bâtiments  chargés  et  ceux  qui 
sont  sur  lest. 

Il  y a deux  chantiers  de  construction  de  peu  d’éten- 
due, l’un  à Naples  et  l'autre  à Castellamare.  Ils  sont  la 
propriété  du  gouvernement. 

Commerce  général  ; importations  et  exportations.  Nul 
pays  n'est  mieux  situé  pour  le  commerce  et  ne  possède  de 
plus  grandes  ressources  de  production  que  le  royaume 
de  Naples,  et  cependant  le  commerce  de  ce  pays  ne 
s'élève  certainement  pas  au  quart  de  ce  qu’il  serait  si 
le  gouvernement  adoptait  une  politique  commerciale 
libérale.  Mais  le  gouvernement  napolitain,  ignorant  et 
superstitieux,  a tous  les  vices  qui  caractérisent  un  sys- 
tème tyrannique  usé  ; jusqu’à  ce  qu’il  soit  remplacé  par 
une  administration  plus  libérale  et  plus  intelligente,  il 
serait  puéril  d'altcndrenocuneamélioration  matérielle1. 
Jusqu’au  commencement  de  l’année  1860,  la  plupart 
des  marchandises  étrangères  étaient  frappées  de  droits 
très -élevés , véritable  prime  offerte  à la  contrebande, 
qui  se.  faisait  sur  une  grande  échelle,  et  dont  le  grand 
développement  et  l’abord  facile  des  côtes  rendent  la 
répression  presque  Impossible  : en  février  1860,  une 
révision  complète  du  tarif  a été  commencée  par  M.  do 
M.  Liguoro,  alors  ministre  des  finances,  partisan 
éclairé  de  la  liberté  du  commerce.  Les  anciens  droits 
doivent  Être  tous  remplacés  par  des  droits  spécifiques 
n’excédant  pas  1 8 % de  la  valeur  des  marchandises. 
Il  n’est  pas  douteux  que  le  fisc,  aussi  bien  que  le  com- 
merce, trouverait  avantage  à ce  changement. 

Voici  quel' a été,  de  1855  à 1858,  le  mouvement 
des  importations  et  des  exportations  dans  le  royaume 
de  Naples  : 


Année*.  Importation*. 
1855  55,201 ,950' 

1850  70,079,000 

1857  79,015,000 

1858  04,430,000 


Exportation*. 
65,696,500' 
90,728,000 
00,31  5,000  1 
00,044,000 


Totaux. 

120,898,450'. 

100.807.000 

145.930.000 

131.074.000 


Voici  comment  se  sont  réparties  les  importations  et 
les  exportations  de  1857  : 
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EXPORTATIONS, 


Angleterre . . 
France.  . . . 
États-Unis. . . 
Hollande.  . . 
États  sardes.  . 
Espagne  . . , 
Autres  pays.  . 


22,427,000'- 

19.830.000 

14.500.000 

6.900.000 

8.200.000 

1,580,000 

11.178.000 


Angleterre . . 
France.  . . . 
Russie  .... 
Autriche  . . . 
États  sardes.  . 
États-Unis. . . 
Autres  pays.  . 


18,400,000'* 

16.700.000 

12.025.000 

11.945.000 

1.855.000 

1.500.000 

3.890.000 


Les  principaux  articles  d’échange  ont  été  : 

A l’ importation,  les  cotons  et  fils  de  coton,  pour  près 
de  20,060,000  fr.;  le  sucre,  7,830,000  defr.;  les 
tissus  de  laine  et  de  colon,  7,000,000  fr.  ; le  tabac, 
6,000,000  fr.;  le  café,  3,300,000  fr. ; la  bouille, 
1,100,000  fr.;  les  soieries,  principalement  celles  de  la 
France,  850,000  fr. 

A Y exportation,  l’huile  d’olivc,  pour  40,700,000  fr.; 
la  soie,  13,090,000  fr.;  la  garance,  4,750,000  fr.; 
puis  les  laines,  les  amandes,  les  oranges  et  les  ci- 
trons, les  vins,  les  chiffons,  les  douves  et  tnerrains  de 
citène  et  du  châtaignier. 

Principaux  articles  d'exportation.  Depuis  la  prohi- 
bition de  l’exportation  drs  céréales,  les  huiles  sont  de- 
venues dans  ces  dernières  années  l’article  principal  du 

t.  Au  moment  où  l'imprime  cet  article,  ce  gouvernement  a c c**é 
(Texiftcr. 

i.  Celte  diminution  qu'on  remarque  dan*  le*  exportation*  de  1857  a 
ru  pour  principale  came  t'intordiction  de  «ortie  de*  ecrrilrt. 
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commerce  d’exportation.  La  partie  continentale  seule 
du  royaume  de*  Deux-Siciles  fournit  à l’étranger  plus 
de  250,000  salines  d’huile  d’olive,  qui  sont  dirigées  sur- 
tout vers  les  jvorts  deTrieste,  Marseille,  Anvers,  Stellln, 
Brème,  d’où  elles  sont  expédiées  en  Autriche,  Russie, 
Angleterre  et  Hollande. 

A Naples,  on  classe  les  huiles  d’olive,  scion  leur  qua- 
lité, en  fines  ou  ralllnées,  tournantes,  ressentes  et 
lampantes.  Les  autres  marchés  d’huile  les  plus  impor- 
tants du  pays  sont  ceux  de  Bari,  Gallipoli,  Tarente  et 
Gioja. 

Les  transactions  se  font,  pour  les  huiles  Ont»,  au 
poids,  c’cst-à-diro  au  cantaro1  de  89  kilogr.,  subdivisé 
en  100  rotoli;  et  pour  les  huiles  communes,  sur  In 
base  des  mesures  de  capacité  locales  ci-après  désignées, 
qui,  en  poids,  équivalent  ; 

La  «aime  de  Bari,  k 170  rotoli. 

La  salme  dite  royale  de  Gallipoli,  à. . 165  1/3 

La  grotte  de  Tarente,  à.  .....  . 102 

La  botte  de  Gioja,  à IM  1/3 

Lcstajo,  employé  dans  le  débit  pour  la 

consommation,  à 10  1/3 

l.c  chilîrc  des  exportations  en  huiles,  qui  avait  été, 
avons-nous  dit,  de  40,7  00,000  fr.  en  1 857 , est  descendu 
à 35,402,000  fr.  en  1858.  L’Autriche  seule  figure 
dans  ce  chiffre  pour  1 1,7 20,000  fr.,  la  Russie  pour 

7.200.000  fr.,  la  France  pour  0,060,000  et  l’Angle- 
terre pour  5,500,000  fr. 

Les  soies  occupent  le  second  rang.  L’exportation  qui 
a été  de  13,090,000  fr.,  s’est  partagée  entre  la  France  | 
qui  en  a reçu  pour  1 1,000, 000  de  fr.,  la  Sardaigne  pour  ' 

1.130.000  fr.,  et  l’ Angleterre  pour  900,000  fr. 

Les  garances  napolitaines  continuent  A être  fort 
recherchées  à l’étranger.  On  en  exporte  annuellement 

25.000  canlaros,  de  10  à 19  ducats  le  cantaro (09  fr.  75 
à 85 fr.  20  c.).  L’Angleterre  en  a reçu  pour  2,800,000 
fr,,  et  la  France  pour  1,500,000  fr. 

Les  vins  napolitains  offrent  une  grande  variété.  Le 
plus  estimé  est  le  lucryma-christi , vin  muscat  rouge. 
Mais  on  ne  doit  guère  le  connaître  que  de  nom  à l’étran- 
ger, attendu  que  le  premier  cru  n’en  produit  qu’une 
petite  quantité  réservée  pour  les  caves  royales.  Ce  sont 
ordinairement  des  fins  de  seconde  qualité,  tels  que 
ceux  de  Pouizoles,  d’ischia,  de  Nola,elc.,  que  l’on 
vend  sous  le  nom  de  lacryma-christi.  Plusieurs  parties 
de  la  Calabre  produisent  des  vins  sucrés  d’une  qualité 
supérieure. 

L'exportation  des  laines  diminue  chaque  année.  Le* 
fabriques  du  pays  ont  pris  beaucoup  d’extension  et 
consomment  une  grande  partie  de  ce  produit.  La 
France  et  l’Angleterre  en  tirent  pour  1 million  chacune. 
Celle  dernière  se  sert  exclusivement  des  laines  kavali, 
prises  sur  la  peau  de  l’animal. 

Le  commerce  des  oranges,  des  fruils  socs,  raisins  et 
figues,  u prb  un  développement  considérable.  On  es- 
père qu'il  continuera.  La  qualité  des  oranges  de  Sor- 
rcnle  les  rend  plus  particulièrement  propres  à suppor- 
ter les  longs  voyages.  Aussi  s’en  expédie-t-il  chaque 
année  aux  États-rnis  des  quantités  considérables,  qu’on 
peut  évaluer  en  moyenne  à 200  chargements,  de  350 
à 400  caisses  chacun.  Ces  expéditions  se  font  du  mois 
de  novembre  au  mois  de  mai.  Les  oranges  de  Sicile  sc 
conservent  moins  bien  et  sont  envoyées  surtout  à Mar- 
seille. Les  articles  qui  ensuite  offrent  le  plus  d'intérêt 
sont  les  amandes,  la  réglisse  et  la  crème  de  tartre. 
L’exportation  des  peaux,  qui  était  de  1,500,000  fr. 

1.  Le  rapport  du  cantaro  à U millerulo  de  Mancillo,  dans  le  rende- 
ment ordinaire,  est  de  tO  j CS  rotoli  par  raillerait,  en  tenant  compte 
d'une  perte  de  t i S p.  100. 
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1858,  s’est  partagée  entre  la  France,  l’ Aid  riche, 
1* Angleterre  et  la  Toscane. 


Pris  roiirmX.  moyras,  rf.nl  l’annfo  l*«.  rf*>*  priartpnwi 

article,  rfé  rntMuierce  rfu  rojawme  rfa  Vaplr*. 


MARCHANDISES. 


et  de1 


Soies  êcnies  . . 

Huile  d'olive.  . 

F ru  meut.  . . . 

Soufre  non  épuré 
Huile  d'orange 
citron  .... 

Figues  si'cli.  (Agropoli) 
Raisins  secs  , ..  . 
Sumac  et  fustet.  . 
Suies  teintes  à coudre. 
Ilonrr.  de  suies  ccrues. 
Jus  de  cilruu. 

Citrons  . , . 

Oranges . . . 
Chanvre.  . . 

Arnaud.,  noix,  noisett. 


chevreau.  . . . 
Jus  de  réglisse  . . 
Laines  eu  masse  . 
Pierre  puncc.  . . 

Saindoux 

Garances  en  racii 

sèches  

Manne 

('.urnes  de  bétail . 


UNI 
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cantaro. 

2 60  lOUkilog. 
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18  34 
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id. 
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341  95 
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G ■ 

id. 

29  30 

Importations.  On  a vu  plus  haut  que  les  importa- 
tions qui,  en  1857,  avaient élé  de  79,G15,000rr.,  sont 
descendues  à 64,430,000  fr.  en  1858.  Nous  niions  in- 
diquer l’origine  des  principaux  articles  importés. 

Le  coton  filé  vient  en  première  ligne,  il  est  repré- 
senté par  le  chiffre  de  10  millions  de  francs,  dont  la 
totalité  a été  fournie  par  l’Angleterre.  Le  sucre  figure 
pour  8,570,000  francs,  dont  5,200,000  francs  ve- 
naient de  France,  et  2,500,000  fr.  de  Hollande.  Puis 
viennent  les  cuirs  pour  7,500,000  fr.,  fournis  moitié 
par  la  France;  le  reste  s’est  partagé  entre  l’Angleterre 
pour  3 millions  de  fr.,  cl  la  Sardaigne  1 million  de  fr . 
Les  3 millions  de  fr.  importés  en  charbons  de  terre 
venaient  en  totalité  de  l'Angleterre  ; le  poisson  salé  et 
la  morue , dont  il  a été  importé  pour  4,700,000  fr., 
oui  élé  fournis,  les  deux  tiers  par  l’Angleterre  et  le 
reste  par  la  Suède,  la  Norvège  cl  l'Espagne.  Il  est 
bon  de  faire  remarquer  que  la  préférence  qu’obtien- 
nent dans  les  port»  napolitains  les  montes  anglaise* 
sur  les  morues  françaises  lient  à la  préparation  des 
premières.  Leurs  produits  sc  conservent  longtemps 
sans  que  les  chairs  prennent  mauvais  goùl  cl  perdent 
de  leur  fermeté.  Le  café  avait  élé  fourni  en  presque 
totalité  par  les  Etats-Unis,  les  tissus  de  coton  et  de  fit 
par  la  France,  l’Angleterre  et  la  Belgique,  les  tissas 
de  laine  et  de  soie  par  l’Angleterre  cl  la  France;  1s 
Belgique  fournil  aussi  des  draps  au  royaume  de  Na- 
ples; sur  7 millions  de  fr.  de  tabac  importé , C mil- 
lions avaient  élé  fournis  par  la  Belgique  cl  I million 
par  la  Hollande.  Naples  reçoit  encore  de  Gènes  des 
marbres  et  du  plomb , des  bois  de  sapin  et  du  you- 
dron  de  la  Russie,  du  plomb  de  l’Espagne  et  de  Mar- 
seille pour  3 millions  de  fr. 

Commerce  avec  la  France.  Les  tableaux  rl- après  ré- 
I sumcnl  pour  les  trois  périodes  décennale»,  1827  à 1856, 
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le  commerce  spécial  de  la  France  avec  le  royaume  des 
Deux-Siclles. 

infrnnT^TTova. 


DÉSIGNATION 

de« 

MARCHANDISE*. 

H O V R ait  K 

Je  IHH  i 
i Mae. 

do  IMS?  j 

■ Mie. 

do  «M«?  4 
IN36. 

Soies  écruos.  . fr. 

5.723,345 

2,672,107 

2,085,443 

Huile  d’olive  . . . 

2,500,806 

4,077,511 

1,483,379 

Soufre  non  épuré. . 

2,658,848 

t, 970, 166 

1,395,420 

Fruits  de  table  . . 

1,036,514 

1,140,035 

767,137 

Huiles  volatiles  ou 

essences.  .... 

633,388 

472,070 

258,029 

Dois  feuill.  et  mer- 

rains  

684,864 

809,406 

795,293 

C raines  oléagiu.  . 

501,843 

803,102 

152,616 

Sumac  et  fustet  . . 

622,032 

513,955 

282,113 

Poils  de  toute  sorte. 

501,332 

25,013 

091 1 

1. aines  on  masse.  . 

310,762 

509,442 

52,574 

Autres  articles.  . . 

7.201,705 

3,G5C,636 

4,093,370 

Tôt.  des  val.  orée. 

22,505,439 

10,049,  f 43 

1 1 ,306,900 

— — act.. 

26,914,079 

» 

» 1 

— desdroits  porç. 

1,831,927 

2,615,217 

1,901,907 

K'rronTATiox». 


DÉSIGNATION 

de» 

MARCHANDISES. 

AI  O V R N N K 

de  IM4T  4 
IMG,  fi. 

do  IM3T  A 
IMIO. 

de  IN17  .1 
• Mae. 

(de  laine  . fr. 

3,167,110 

938,398 

869,623 

Tissus.. jde  soie.  . . . 

2.846,175 

1,722,172 

1,270,078 

fdc  coton . . . 

2.088,171 

706,772 

801,807 

; Sucre  raffiné 

1,987,375 

339,450 

441,364 

| Mercerie  et  boutons.  . 

1,052,128 

506,620 

223,739 

56 

» 

• 

Poterie,  verres  et  crist 

078,543 

339,185 

195,546 

, Peaux  prépar.  et  ouvr. 

593,063 

339,474 

629,936 

Papr,  cart.,)iv.,  grav. 

434,980 

198,899 

84,958 

Outils  et  ouv.  eu  métaux 

313,323 

180,834 

51,437 

Autres  articles  .... 

3,149,678 

2,271,870 

1.609,682 

Totaux  des  val.  oflic. 

10,220,608 

7,643,674 

6,185,770 

— — art. . 

14,090,605 

» 

» 

— des  droits  perçus 

8,232 

7,218 

8,668 

Industrie.  La  plus  importante  des  industries  du 
royaume  de  Naples  est  la  fabrication  de  l’huile.  Mais 
les  procédés  de  fabrication  laissent  beaucoup  à désirer. 
Depuis  quelques  années  on  remarque  un  certain  déve- 
loppement dans  l'industrie  du  pays,  lion  nombre  de 
fabriques  et  d’usines  se  sont  établies  soit  dans  les  en- 
virons de  la  capitale,  soit  dans  l’intérieur  des  provinces. 
Les  principales  sont  des  fabriques  de  draps,  d'indiennes 
et  de  mouchoirs  peints,  de  rubans,  de  soieries  et  de 
toiles  de  lin,  de  boulons  de  métal,  de  tapis  de  laine,  de 
bonneterie,  des  papeteries,  des  fonderies  de  fer,  des 
filatures,  des  fabriques  de  produits  chimiques,  de  cuirs, 
de  faïence  , de  papiers  peints,  etc.  I,a  plupart  des  ou- 
vriers employés  dans  ees  établissements  viennent  de 
l’étranger;  les  directeur*  ou  contre-maîtres  sont  An- 
glais, Suisses,  Allemands  ou  Français.  Quant  à (‘indus- 
trie de  la  ville  de  Naples,  elle  est  à peu  près  nulle. 

Le  pays  possède  des  éléments  de  grande  prospérité 
qui,  pour  la  plupart,  ne  sont  pas  mis  en  valeur.  Plu- 
sieurs provinces,  telles  que  la  Pouille  et  les  Calabres, 
sont  d’une  fertilité  dont  rien  ne  saurait  donner  l’idée; 
si  le  gouvernement  napolitain  s'attachait  à développer 
le  commerce  et  l’industrie  de  ces  provinces,  comme  de 
la  Sicile,  la  production  agricole  y pourrait  doubler  eu 
peu  de  temps,  cl  la  richesse  nationale  prendrait  cer- 
tainement un  accroissement  très- sensible.  La  majeure 
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parlie  des  terres  de  la  Basilicatc  sont  incultes  ; en  Si- 
cile, on  laisse  les  blés  mourir  sur  pied,  dans  quelques 
parties  de  l’ile,  faule  de  moyens  de  transport,  et  les 
mulets  chargés  de  grains  sont  nourris,  sur  les  roules, 
avec  une  portion  du  blé  qu’ils  transportent. 

Assurances.  Il  y a quatre  ou  cinq  compagnies  d’assu- 
rances contre  les  naufrages  et  une  sur  la  vie.  Lettre 
primes  sont  généralement  plus  élevées  que  celles  «les 
compagnies  de  Londres.  On  n’assure  jamais  les  maisons 
dp.  Naples,  rar  leur  construction  rend  les  incendies 
très-rares.  Les  compagnies  sont  établies  par  l’autorité 
royale,  et  les  actionnaires  ne  $ont  responsables  que 
jusqu’à  concurrence  du  montant  de  leurs  actions. 

Runques.  Les  principaux  marchands  de  Naples  font 
tous  plus  ou  moins  la  banque,  car  ils  avancent  de  l’ar- 
gent sur  des  lettres  «le  crédit,  font  le  change  des  va- 
leurs étrangères;  mais  le  seul  établissement  de  banqno 
existant  actuellement  est  la  banque  des  Deux-Siciles, 
qui  a.élé  fondée  par  le  gouvernement,  et  qui  est  ga- 
rantie par  des  propriétés  territoriales.  Ce  n’est  point 
une  banque  d’émission  de  billets  de  crédit,  semblable 
à la  banque  d’Angleterre,  mais  clic  est  analogue,  par 
l’émission  de  billets  sur  dépôts,  à la  banque  de  Ham- 
bourg. Le  gouvernement  fait  tous  scs  payements  à 
l’aide  de  billets  à ordre  sur  la  Banque  ; on  les  délivre 
aux  particuliers  pour  la  somme  qu’ils  désirent,  contre 
leur  payement  d’une  somme  de  monnaie  équivalente  à 
la  Banque.  Ces  billets  à ordre  forment  nue  part  consi- 
dérable de  la  monnaie  decirculation  à Naples;  ils  sont 
remboursés  par  la  caisse  sur  la  demande  du  porteur. 
On  ne  sait  rien  des  opérations,  celte  banque  ne  pu- 
bliant jdmais  de  compte  rendu. 

Le  gouvernement  a également  établi  un  comptoir 
d’escompte,  où  les  billets,  endossés  par  deux  personnes 
d’une  solvabilité  complète,  et  qid  ne  sont  pas  à plus 
de  3 mois,  s’escomplent  à 4 °/0. 

Si  la  ville  do  Naples,  qui  est  admirablement  située 
pour  le  commerce  avec  la  mer  Noire,  le  Levant,  la  Créée, 
l’Espagne,  l’ilalie  du  Nord,  l’Afrique  septentrionale, 
avait  pu  se  servir  de  ses  avantages  naturels,  elle  serait 
devenue  un  entrepôt  très-important;  mais,  par  suite 
de  règlements  peu  sensés,  on  n’y  amène  que  les  mar- 
chandises destinées  à la  consommation  intérieure.  On 
peut  cependant  prévoir,  dans  nu  temps  peu  éloigné, 
un  changement  considérable  dans  son  avenir  com- 
mercial. 

Frais  de  port  et  de  tonnage.  Les  droits  de  tonnage 
sont  de  40  grains  par  tonneau,  quand  il  n’y  a pas  de 
traité  avec  la  nation  à laquelle  appartient  le  bâtiment,’ 
ou  même  quand  U y en  a un,  mais  que  le  voyage  n’est 
pas  direct.  Dans  les  autres  cas,  ils  sont,  comme  pour  les 
bâtiments  napolitains,  de  4 grains  par  tonneau.  Les 
frais  pour  l’entrée  et  la  sortie  ne  dépassent  pas  de  27 
à 32  fr.  On  n’est  pas  obligé  de  prendre  un  pilote  à 
bord,  seulement  il  est  d’usage  de  le  faire  la  première 
fois  que  l’on  ontre  en  dedans  du  môle.  Des  gens  qui 
connaissent  le  port  et  qui  servent  d’interprètes  aux 
capitaines  font  Polliec  de  pilotes.  On  leur  paye  pour 
l’entrée  dans  le  port  cl  l’arrivage  de  53  à 80  fr.,  selou 
le  tonnage  du  navire,  et  le  même  prix  pour  la  levée 
des  ancres  et  la  sortie. 

Règlements  de  douane.  Les  capitaines  de  navires 
doivent,  dans  les  24  heures  de  leur  arrivée,  présenter 
à la  douane  un  manifeste  général  de  leur  cargaison, 
vivres  et  rechanges,  et  le  consignataire,  ou  le  capitaine 
quand  il  n’y  a pas  de  consignataire,  doit,  dans  les 
48  heures  qui  suivent  l’arrivée  du  bâtiment,  envoyer 
une  déclaration  ou  un  manifeste  détaillé  de  toutes  les 
marchandises;  en  eus  d’omission,  il  est  passible  d’une 
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ttmende  de  30  % sur  les  articles  omis.  Cette  déclara- 
tion ne  peut  être  corrigée  après  l'expiration  des  24 
heures,  et  le  capitaine  ou  le  consignataire  est  passible 
d’une  amende  de  30  ducats  (I2G  fr.)  pour  chaque  colis 
qui  ne  serait  pas  exactement  déclaré.  Néanmoins,  le 
directeur -général  des  douanes  fait  ordinairement  re- 
mise de  cette  amende  lorsque  la  réclamation  lui  en  est 
adressée,  à moins  qu’il  n’y  ait  soupçon  de  fraude.  Les 
capitaines  doivent  avoir  un  soin  particulier  de  déclarer 
exactement  duns  leur  manifeste  le  sel  et  le  tabac  qu’ils 
ont  à bord,  parce  que  la  moindre  erreur  sur  ces  arti- 
cles peut  amener  la  contlscalion  du  navire,  et  rendre  le 
capitaine  passible  d’une  forte  amende. 

ltcglemcnis  de  quarantaine.  La  libre  admission , la 
réception  conditionnelle  ou  le  refus  absolu  d’un  bâti- 
ment arrivant  au  port  sont  déterminés  par  l’état  sani- 
taire du  pays  d’où  il  vient.  La  place  peut  être  : 1°  in- 
fectée ; 2°  suspecte;  3°  en  danger  d’infection  ; 4°  sûre. 
Dans  le  premier  cas,  le  bâtiment  est  refusé  absolument; 
dans  le  second,  il  est  admis  après  une  longue  quaran- 
taine; dans  le  troisième,  il  est  reçu  après  une  courte 
quarantaine;  et  dans  le  quatrième,  il  est  admis  à la 
libre  pratique.  Si  le  navire  est  un  vaisseau  de  guerre, 
sa  quarantaine  s’accomplit  dans  la  baie  de.  Naples,  et 
le  nombre  des  jours  de  sa  traversée  entre  en  compte; 
si  c’est  un  bâtiment  marchand,  la  quarantaine  a lieu 
ù Nisita,  lie  qui  est  située  à 6 milles  de  Naples,  1a 
quarantaine  commence  du  jour  de  l’arrivée,  si  le  bâti- 
ment est  sur  lest  ou  chargé  de  marchandises  non  sus- 
ceptibles d’infection  ; dans  le  eus  contraire,  la  qua- 
rantaine ne  commence  â courir  que  du  jour  où  la 
cargaison  a été  débarquée.  Les  bâtiments  venant  du 
nord  de  la  Grande-Bretagne  et  du  nord  de  l’Europe 
sont  assujettis  ù une  quarantaine  de  huit  jours  ; si  dans 
leur  route  ils  ont  touché  ù quelque  port  d’Espagne  ou 
de  Barbarie,  la  quarantaine  est  augmentée  de  1 4 jours  ; 
cependant,  s’ils  ont  obtenu  des  bills  de  santé,  Ils  peu- 
vent parfaitement  éviter  la  quarantaine  en  touchant  â 
des  ports  italiens,  ou  à celui  de  Malle,  qui  est  en  libre 
pratique  avec  Naples.  Les  bâtiments  venant  des  îles 
Ioniennes  sont  assujettis  à une  quarantaine  de  20  jours. 
Il  n’cxlsle  pas  du  lazaret  â Naples,  et  celui  de  Nisita 
n’est  que  pour  les  bâtiments  venant  de  lieux  suspects 
ou  en  danger.  Les  navires  venant  de  lieux  suspects 
vont  ordinairement  â Livourne  ou  â Gènes,  où  ils  peu- 
vent décharger  dans  un  lazaretto  sporco.  Les  droits 
imposés  aux  bâtiments  accomplissant  leur  quarantaine 
sont  élevés.  On  ne  fait  â cet  égard  aucune  distinction 
entre  les  navires  étrangers  et  les  nationaux. 

Courtage,  commission,  etc.  Personne  ne  peut  légale- 
ment remplir  les  fonctions  de  courtier,  s’il  n’est  auto- 
risé par  le  gouvernement.  Tous  les  courtiers  patentés 
sont  obligés  de  posséder,  comme  garantie,  une  pro- 
priété foncière  de  2,100  fr.  de  rente,  ou  des  elTeUt  pu- 
blics donnant  un  dividende  de  pareille  somme.  Ce- 
pendant beaucoup  d’individus  non  patentés  font  le 
courtage,  mais  leurs  contrats  ne  sont  pas  reconnus  en 
justice.  Toute  personne  peut  s’établir  comme  mar- 
chand, â la  condition  d’en  donner  avis  ù la  chambre 
de  commerce. 

Les  courtages  varient  de  2 à 3 % sur  les  ventes, 
selon  l’espèce  des  marchandises  ; ils  sont  de  2 n/„  sur 
les  ventes  effectuées,  et  seulement  de  I °/0  sur  les  es- 
sais de  vente,  et  enlln  de  4 % BUr  ,e8  navires  â l’en- 
trée et  à la  sortie. 

Les  marchandises  sont  généralement  vendues  à de 
longs  termes,  pour  la  plupart  de  4 à 8 mois;  et  souvent 
plus,  pour  les  articles  manufacturés.  Sur  les  ventes 
d’indigo,  il  est  accordé  un  crédit  de  12  à 18  mois. 
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L’escompte  pour  le  payement  au  comptant  en  argent 
est  au  taux  de  6 °/0  par  an. 

Les  marchands  sont  classés  par  la  chambre  de  com- 
merce en  cinq  catégories  différentes;  et  il  leur  est  ac- 
cordé pour  les  droits  de  douane  un  crédit  de  fl  moi*, 
s’élevant  jusqu’à  la  somme  de  1 5,000 , 20,000, 
30,000,  40,000  et  GO, 000  ducats,  suivant  la  classe  à 
laquelle  ils  appartiennent.  Mais  cela  est  «le  peu  d’impor- 
tance ; car,  à moins  que  les  transactions  d’un  marchand 
ne  soient  très-limitées,  les  droits  qu’il  a à payer  dépas- 
sent de  beaucoup  le  crédit  qui  lui  est  accordé. 

Tares.  Voici  quelles  sont  les  lares  allonitc*  par  h 
douane  sur  les  principaux  articles  d’exportation  : 

Sucre  en  bourauts,  12  ; idem  eu  caisses  ou  baril»,  M*/#; 

idem  en  clicst  du  Brésil,  de  1 8 â 20  idem  eu  sacs, 
6 rotloli  ; idem  raffiné  eu  caisses,  tare  réelle  ; idem  raffine 
extra  (pour  le  papier  et  les  cordes),  5 °/,,  — Indigo,  lare 
réelle.  — Alun,  eu  caisses,  10  •/,. — Cire,  tare  réelle;  idem, 
extra,  de  2 à 3 °/„. — Morue  et  stockfisch,  1 •*/..  — Csfé  en 
barriques,  lare  nielle  ; idem  en  sacs,  3 roltoli.  — Poivre  cl  pi- 
ment, 3 ° — Cacao  en  barils  ( pour  la  poussière),  tare  réelle. 
— Cassia-lignca,  cochenille,  tare  réelle. 

Voies  de  communication.  Naples  communique  avec 
la  Sicile,  Malle,  l’Egypte , les  échelles  du  Levant,  la 
Turquie  et  la  France,  par  les  paquebots -poste  des 
Messageries  françaises.  Ges  paquebots  arrivent  à Naples 
les  3,  13  et  23  de  chaque  mois,  cl  en  repartent  le 
même  Jour  pour  Messine  et  Malle.  D’antres  arrivent  de 
ces  derniers  porls  les  4,  14  et  24  de  chaque  mois,  et 
repartent  de  Naples  les  mêmes  jours,  et  se  rendent  à 
Marseille,  en  touchant  à Civita-Yecchia,  Livourne  et 
Gènes.  En  outre,  lu  Compagnie  des  paquebots  napoli- 
tains dessert  la  côte  d’Italie,  puis  Païenne  et  Messine. 
Païenne  a un  service  régulier  une  fois  par  semaine; 
mais  il  n’y  u pas  de  régttlarilé  pour  le  service  de  Mes- 
sine et  des  eûtes  de  Calabre.  Une  société  française  a 
établi,  en  1858,  un  service  Indirect  de  bateaux  à va- 
peur à hélice  entre  Marseille  et  Naples,  touchant  à 
Gènes,  Livourne  et  Civita-Vecohia.  Ces  bateaux  sont 
d'un  fort  tonnage  et  de  la  force  de  300  chevaux.  L’An- 
glclcrre  et  la  Sardaigne  n’ont  qu’un  service  très-irra- 
gulier  de  bateaux  â vapeur  faisant  le  trajet  une  ou  deux 
fois  par  mois.  Quant  aux  voies  de  communication  dans 
l’intérieur  du  pays,  elles  laissent  beaucoup  à désirer, 
et  leur  état  ne  fait  qu’entraver  l’essor  des  transaction*. 
Un  chemin  de  fer  a été  établi  entre  Naples  et  Costella- 
mare,  et  un  autre  entre  Naples  et  Capoue. 

mksi'ubs,  poids  kt  moxxaiis. 

nesures.  — Mesures  de  longueur.  Pour  les  usages  «*r- 
dinaires,  le  palmo  = 1 0 décimé  — 1 00  centeiim»  — 1 3 once 
= üffl. 26455;  fonça  =5  miuuti  = 0.0220  ; le  minu/0  = 
0.0044  ; le  passo  (pas)  = 7 palini  = 1“. 85155  ; la  coteau 
(chaîne)  = 5 passi  — ‘J®. 25025. 

Pour  les  éludes,  la  canna  ou  aune  = 10  palini  = 2*. 6455. 
On  sc  sert  aussi  quelquefois  de  la  canna  ancienne  — 3 brae- 
cia  — 8 palmi  = 2".t  16;  le  braeeio  brasse)  = 0®.7U54. 

Mesures  itinéraires.  I.e  miglio  (mille)  = 1000  passi  = 
1,60  ou  i‘  d’un  degre  du  mériclien  terrestre  = 1851". 852. 

Mesures  agraires.  Le  moggio  = 10  décime  — 100  cçn- 
tesimi  J canue  carrée  = 6.9987  arcs. 

Mesures  de  capacité.  Matières  sèches,  le  lot:  i ta  =r?î  meut 
toiuoli  = 55.5451  livres;  le  »ics;o  tomola  «.u  ineuell»  = 
2 quarte  = 27.7725  litres;  la  quarto  (1/4)  = 6 misurc  = 
13.8861  litres;  la  niisura  (mcsure)-=  4 quarlnrole  = 2.3144 
litres;  la  quarlarola  — 5 palmes  cubes  = 0.57SG. 

Le  carro  — 36  tomoli  = 10.996  hectol. 

Mesures  de  capacité  (liquides).  Le  barile  = 60  carafle  = 
t3l:i.625  ; la  caraffa  = 2.3562  palmes  cubes  = 0I,‘.727I  ; 
le  botte  — 12  barili  = 523lll.S00  ; le  carro  = 2 botti  =* 
1047  litres. 
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NAPI.ES. 
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L’huile,  dans  le  commerce  en  gros,  se  vend  par  Mima  — 
16  slaja  = 161U1.5744;  le  stajo  = 16  quarli  = |0'*.0984; 
le  quarto  = 6 ntisurclli  3=0.63 1 1 ; le  miturelle  O1'1. 10M  . 
On  compte  1a  salma  =s  165  1,3  rololi  (poids)  = 147.31 
kiiog.  Nous  devons  faire  remarquer  que  généralement  les  pris 
se  cotent  par  stajo  posant  10  1/3  rotoli,  mais  la  capacité  et  le 
poids  du  stajo  ne  sont  pas  uniformes  dans  tout  le  royaume  des 
Deux-Sicile* , et  varient  suivaut  les  localités. 

■*old».  — La  libbra  (livre)  = 15  once  =s=  S20L759  ; 
l'imca— 26*.7 1 9 ; le  rnlolo  ==- 1 0 «fortinc— 1000  Irappeti — 
33  1,3  once  = 890.997  grammes;  le  canlaro  groun  quintal 
= 10ü  rotoli  =3 89. 105  kiiog.;  le  centojo piccolo  (petit  quin- 
tal )=  100  libbre  = 32.076  kiiog. 


100  rululi  = 


1 KO. 398  liv.  d'Amsterdam, 
lai. 467  — d’Augsbuqrg. 

1 90.63$  — de  Bcrliu. 
178.661  — de  Brème. 
179.447  — de  Copenhague. 
176.441  — fortes  de  Francf. 
190.445  — légères  RI. 
185.978  — de  Uatnbourg. 


S9.105  kiiog.  de  France. 
190.616  liv.  de  Leipzig. 
106.497  — av.  du  pile Luudr. 
238.797  — Iroy. 

1 74.603  — de  Nuremberg. 
217.868  — deSl-Petersbourg. 
262.009  —de  Suède. 
159.105— de  Vienne. 


Pour  le  chargement  des  navires,  la  lonnellata  — 1 140  ro- 
tai» = 1015.736  kiiog.  ou  5 1,2  calme  d’huile  = 889.759 
litres  ou  25  tomoli  crains  = I389,w.03. 

Pour  l’or,  l'argent  et  ta  pharmacie,  la  libbra  de  320L759 
sc  divise  en  12  onces  de  10  drachmes  — 30  trappeti  ou  icrtt- 
poii  scrupules  à 2 oboli  de  10  grani  ou  oemt,  soit  72,000 
grains  a la  livre. 

Le*  titres  s'établissent  en  millièmes  comme  en  France;  toute- 
fois pour  l'or  on  compte  aussi  par  once  de  20  carats  à 100 
parti,  c’est-à-dire  par  1.20  et  t,2o00,  cl  pour  l’argent  par 
livre  de  1 2 deniers  à 1 00  parti,  c'est-à-dire  par  1/12  et  1/1200. 

Pour  U joaillerie,  le  caralo  (carat)  = 4 grani  de  1 6 sedi- 
cewrai  (seizièmes)  = 0*. 30561 5. 

Xlonnalca.  — La  monnaie  de  compte  à Naples  est  le 
ducal  d'argent  ou  ducato  di  regno  — tO  carlini  — 100  grani 
ou  bajoechi  = 1 000  cavalli  uu  piccioli  à la  taille  de  52.3032 
dînais  ou  kiiog.  d'argent  fiu. 

Ordinairement  ou  compte  le  ducal  comme  valant  4.25  livres 
italiennes  ou  francs. 

3/onnaiet  réelles.  Au»  termes  de  la  loi  du  20  avril  1918, 
les  seule*  monnaies  qui  soient  frappées  eu  Sicile  sout  indiquées 
dans  le  tableau  ci-après  : 


lUIClitl»  ta  Issu  lis 

et 

VALICB  ■ SU  TIW.. 

WIM 

en 

inoati 

inn 

en 

ml!c»w 

nuis 

kil«*r«aw . 

mut  | 

mUtaUsB*  | 

en  francf.j 

tn  ne  i 

OiifetU  rte  3 ducati.  . . . 

3J0S7 

SÎHJ 

| 

Pirrct  de  S.  X rl  10  on* 
celle  en  proportion. 

F»  nrgrn*  i 

Le  dorato  di  regno  ~ 
10  rarluti. 

n.iu 

84J.33 

S1.4C1S 

Srudooa  puutic-  .lt  r«r- 

de  I S «udu  ou 
« carlini,  de  S rarlini.  de 
1 rarimo  en  proportion. 

n.ui 

«43.33 

S0.38W 

3.09SS 

Outre  res  monnaies,  qui  sont  les  seule*  legales,  U existe 
encore  dans  la  circulation,  dans  le  royaume  des  l)cui-Sicile*, 
des  anciens  ducats  de  Naples  de  1784,  valaul  4 fr.  25  cM  des 
uncieus  smdi  =st  5 fr.  05  c.  des  monnaies  frappées  pendant  le 
régne  de  Murat,  conformement  au  système  adopté  eu  Fraucc. 

Enfin  des  monnaies  de  billon  et  de  cuivre  représentant  des 
grani  et  des  cavalli,  mai*  ces  monnaies  sont  usées,  mal  frap- 
pées. et  n'ont  absolument  qu'une  valeur  nominale.  Au  reste, 
toutes  les  monnaies  napolitaines  uu  peu  anciennes  doivent  être 
pesées  et  essayées  avant  d'étre  reçues  eu  payement. 

Le*  monnaie*  étrangère*  d’argent  sont  reçues  à Naples  aux 
prix  du  tarif  promulgue  le*  8 et  28  mai  1818,  qui"  ne  tenait 
compte  que  de  leur  valeur  intrinsèque. 

Les  monnaies  d’or  ne  sout  reçues  que  comme  marchandises, 
et  par  conséquent  à des  prix  variant  avec  Ici  besoins. 

Dans  le  royaume  des  Deux-Sicile»,  les  valeurs  de  Tor  et 
de  l’argent  sout  entre  elles  dans  le  rapport  de  15.20789  ou 
ê peu  près  15  1/5  à I. 


| PLACES. 

BIUU. 

CB*TA!X. 

| ivrtmii. 

| VimlrriUu 

90  jour*  de  date. 

1 fl.  de  llnll.indr. 

sfc  43  grano 

*nr*nf.  ...... 

40  id. 

1 friido  romain  j 

Anrdac 

a 10*  id. 

XucdMur; 

73  id. 

1 Murin  murant 
d'Anc«txiur2  . . 
I lira  de  Tii*.Mtw. 

±.  37  id. 

l'Inrrnrr 

33  i.l. 

- IS.7»  id. 

Sraaclarl 

i Lyon.  . . . 

74  id. 

*0  Id. 

1 florin  a ZV  1,1. 

x 47.50  id. 
æ s;. s id. 

France. J VI -irwilk. 
(Paru. . . 

73  id. 

.=  ÎÎ  5 iJ. 

*0  id. 

j:  Xi. 54  ni. 

liéMM 

10  ut. 

t lira  niiiivj.  . . 

-i  81.43  id. 

Hambourg 

00  id. 

1 marr  banro  . . 
1 liradeTo«c»ne. 
1 livre  Uerhng.  . 

- 4S.10  l.l 
x IS.73  ni. 
*S4«  id. 

l.nndm  . 

W id. 

Mllno 

Mm»  in* 

V0  id. 

•Kl  id. 

tO  id. 

1 lira  nuova.  . . 
1 sc  B do  de  IX  Lui 

-e  SS.  43  id. 
119  id. 

■‘(ilmbourc  . . ,|W  id.  1 

1 rouble  d arçi'nl 

KO  ni. 

lliiinr 

40  id.  | 

1 scudo  romain. 

:tll«  id. 

Trient# |«0  id. 

Venin* 40  id. 

1 florin  d'Aoln-t 
ctui i 

40  3 id. 

a-  40.S  id. 

Anniln . . . 30  id. 

vfc  40.S  id. 

nuire»  pince». 

St  id. 

1 

x 99  id. 

l/or  fin  se  vend  au  cours  du  jour  avec  rfc  1,2  •/,  de  change; 
l'argent  fin,  avec  zt:  1 % de  chaugc. 


L'or  (espece  de  Naples)  avec  ± 1/2  •/,  de  prime. 

Le  doublon  espagnol,  quadruple  ou  onza  db  (8  ducati  55 
par  pièce. 

Le  quadruple  des  républiques  américaines  zh  10  ducati  10. 

Le  souverain  anglais  ±:  5 ducati  66. 

La  pièce  de  20  fr.  de  France  ±:  456  1/2  graua. 

La  pièce  de  5 fr.  dr  1 14  1/2  grana. 

La  piastre  espagnole  dr  125  1,5  grana.  c.  TRONQDOY. 

NAPOLÉON  MLLE  ou  PONTIVY.  Chef-lieu  d'arr. 
du  départ,  du  Morbihan .situé  sur  la  rive  gauche  et 
sur  le  canal  du  Blavel,  h 4 G 1 kilom.  de  Paris, 
par  48°  4'  de  tal.  N.,  et  5°  18'  de  long.  0.  Pop.,  en 
1856,  8,049  hnh.  Celle  ville  possède  des  forges,  des 
fabriques  de  toiles,  de  nombreuses  tanneries,  un  mou- 
lin à tan.  Les  environs  renferment  des  carrières  de 
beau  marbre.  Il  s’y  fait  un  commerce  de  quelque  im- 
portance eu  grains,  toiles,  fil,  cuirs,  beurre,  chevaux 
et  bestiaux.  Napoléonville  a une  chambre  consultative 
d’agriculture.  Foires  considérables  les  2 mars,  20  juin, 
22  octobre  et  premier  lundi  de  chaque  mois.  e.  j. 

NAPOLÉONVILLE.  Voy.  Port-Natal. 

NAPOLITAINE.  Tissu  de  laino  cardée  pure,  lisse, 
ras,  Icint  en  pièce.  On  lisse  la  napolitaine  à la  main  et 
h la  mécanique.  La  pièce  a 115  mitres  de  long;  les 
largeurs  couranies  sont  celles  de  90  centimètres  et  de 
1“.  16. La  pièce  de  90  centimètres  pèse  ordinairement 
15  kiiog.,  et  celle  de  1®.15,  20  kiiog. 

La  napolitaine  a été  créée  vers  1824.  Reims  fabri- 
quait alors  pour  l'Espagne  beaucoup  de  flanelles  larges, 
chaîne  de  laine  peignée,  trame  de  laine  cardée,  foulées 
et  teintes  en  noir.  Le  droit  d'entrée  en  France  sur  les 
laines  ayant  été  quadruplé,  notre  commerce  avec  ce 
pays  fut  interrompu,  et  ces  flanelles  restèrent  sans  em- 
ploi. On  imaginu  de  les  teindre  sans  les  fouler,  Fessai 
réussit,  et  l’on  continua  de  la  sorte  oelte  fabrication  eu 
montunt  le  tissu  sur  chaîne  de  laine  cardée. 

L’usage  de  cette  étoffe  chaude  et  souple,  légère  et 
solide,  se  répandit  promptement  ; les  femmes  de  con- 
dition modeste  l’adoptèrent  avec  empressement  ; on  ne 
se  borna  pas  à la  teindre,  on  lit  de  fort  belles  impres- 
sions sur  napolitaine.  Dix  ans  après  la  création  de  ce 
tissu,  on  en  faisait  à Reims  8 millions  de.  mètres  par 
an.  La  concurrence  d’un  grand  nombre  d’autres  étoffes, 
et  surtout  de  tissus  de  laine  peignée  anglaise  ou  méri- 
nos, mêlés  de  soie,  de  fantaisie  ou  de  coton,  a réduit 
considérablement  la  vente  de  cet  article.  La  preuve  en 
ressort  des  chiffres  suivants  : 

Production  en  1837,  1 1 ,000,000  mètres.  22,500,000  fr. 

là.  oa  1844'  > • 7,000,000 

Id.  eu  1649,  3,000,000  • 5,700,000 


Digitized  by  Gc 


NARD.  - 7 GO  — N AIWA. 


La  napolitaine  proprement  dite  n’est  pas  foulée;  on 
en  fait  deux  sortes,  l’une  destinée  à l'impression,  l’autre 
à la  teinture  en  uni. 

On  est  revenu  à fabriquer  des  napolitaines  propres  à 
Mre  foulées,  et  ces  napolitaines  foulées  sont  de  petits 
draps  dits  de  dame,  doux,  légers,  qui  ont  été  en  faveur 
à plusieurs  reprises.  Ces  draps  sc  rapprochent  des  draps 
de  Silésie  et  des  draps  royaux,  que  l’on  faisait  à Reims 
dès  le  xvie  siècle. 

La  fabrication  de  la  napolitaine  n’cxi6le  qu’à  Reims; 
diverses  causes  assurent  à cette  ville  la  prééminence 
dans  cette  branche  d’industrie  : l’habileté  des  tisse* 
ronds  picards  cl  champenois  qu’elle  emploie,  l’excel- 
lence des  lits  de  laine  cardée  rémois,  et  par-dessus 
tout  la  grande  expérience  et  l’intelligence  des  fabri- 
cants pour  le  montage  des  étoffes  de  la  famille  des  fla- 
nelles. n.  n. 

NARBONNE.  Ville  de  France,  chef-lieu  d’arr.  du 
dép.  de  l’Aude,  sur  le  canal  de  la  Robine,  qui  commu- 
nique à la  Méditerranée  par  le  canal  du  Midi  cl  le  port 
de  la  Nouvelle,  sur  le  chemin  «le  fer  de  Narbonne  à 
Perpignan,  à 1811  kiloui.S.  de  Paris,  et  par  43°  1 1 # île 
lat.  N.,  et  0°  40'  de  long.  E.  Pop.,  en  l8.r»G,  I 1,300 
hab.  Celle  ville  possède  de  nombreuses  fabriques  de 
vert-de-gris , des  distilleries  d’eau-dc-vic,  des  brique- 
teries, des  tuileries,  des  poteries  et  des  minoteries. 
Elle  fait  un  commerce  assez  acliT  de  blé , de  légumes 
secs,  de  vins  rouges  et  blancs,  de  cire,  de  sel,  de  sa- 
licoret  de  miel  excellent  (Voy.  Miel),  dit  de  Narbonne, 
et  qui  se  recueille  dans  l’arrondissement. 

Les  foires  ont  lieu  le  22  mars  cl  le  7 août.  b.  j. 

NAItl).  (Syn.:  Lat.  Nardus. — Angl.  Spikenard.  — 
Allem.  Spikanard. — Russe  Spikanard. — Holland,  Spi- 
kenard.  — Dan.  Spikenardes. — Suéd.  Spikcnarde. — 
Kspngn.  et  liai.  Nardo.)  Les  anciens  connaissaient 
sous  le  nom  de  nard  plusieurs  racines  provenant  de 
l’Inde,  et  dont  ils  faisaient  grand  cas,  non-seulement 
à cause  de  leur  parfum  , réputé  alors  délicieux,  mais 
aussi  parce  qu'ils  leur  attribuaient  des  propriétés 
aphrodisiaques.  Aujourd’hui  encore  les  femmes  do 
l’Orient,  et  surtout  celles  du  Népaul  font  un  usage 
journalier  de  celte  drogue;  «nais  en  Europe,  elle  a 
considérablement  perdu  de  sa  valeur.  On  l’employait 
jadis  fréquemment  en  médecine  comme  excitant, 
Ionique,  etc.  Maintenant  il  entre  encore  ou  est  censé 
entrer  dans  la  composition  de  la  thériaque  ; mais  on 
doit  piulOl  le  considérer  comme  article  de  parfumerie. 
On  distingue  plusieurs  espèces  de  nard  : les  deux 
principales  sont  le  nard  indien  et  le  nard  celtique. 

Nard  indien.  Cette  espèce  comprend  trois  variétés  : 
le  nard  indien  vrai,  le  nard  radicant  et  le  nard  foliacé. 
Le  vrai  nard  indien  ou  nard  jatamanlri  est  produit  par 
le  valcriana  jatamanlri , plante  de  la  famille  des  valé- 
rianées  qui  croît  dans  b's  montagnes  du  Népaul,  au 
Bengale,  au  Dckhan,  dans  le  royaume  de  Delhi.  Tel 
qu’on  le  trouve  dans  la  droguerie,  c’est  un  tronçon 
de  racine  gros  à peu  près  comme  le  petit  doigt,  long 
de  quelques  centimètres,  de  couleur  grise  ou  noirâtre , 
cl  garni  d’un  paquet  de  fibres  brunes  qui  lui  donnent 
quelque  ressemblance  avec  une  queue  de  cheval  et  l’ont 
fait  coui|>arer  à un  épi,  d’où  le  nom  de  spica  nardi  ou 
tpicunard,  sous  le«piel  on  le  désignait  et  on  le  désigne 
encore  quelquefois  dans  les  ollicines.  ('.es  fibres,  comme 
l’indique  d’ordinaire  leur  disposition  résiliée , ne  sont 
autre,  chose  que  le  squelette  desséché  des  feuilles  qui 
entouraient  le  collet  de  la  plante , et  qui  périssent 
chaipie  année.  Le  nard  jatamanlri  est  doué  d’une 
odeur  forte  et  agréable,  et  d’une  saveur  aromatique  et 
amère.  Le  corps  ligneux  qui  occupe  la  partie  médiane 


de  l’épi  est  souvent  attaqué  et  même  détruit  entière- 
ment par  les  inscetcs. 

Le  nard  radicant  de  l’Inde  vient  beaucoup  plus  en 
Europe  que  le  précédent , cl  est  même  assez  répandu 
dans  le  commerce.  Il  se  présente  sous  forme  d'un 
corps  ligneux  brun,  dur,  delà  grosseur  d’une  plume 
à écrire,  et  garni  d’une  chevelure  de  radicules  brunes 
et  rudes.  Cette  racine  se  ramifie,  à la  partie  supérieure, 
en  un  certain  nombre  de  rhizomes  de  19  à 22  centi- 
mètres de  longueur,  entièrement  couverts  d«;  fllircs 
rougeâtres  qui  représentent,  comme  dans  le  nard  jnla- 
mantri , des  squelettes  de  feuilles  desséchées,  mais  qui 
ne  laissent  pas  d'etre  encore  entremêlées  de  radicules 
semblables  à celles  de  la  souche  radicale  elle -même. 
Le  corps  ligneux  qui  forme  le  noyau  de  ces  rhizomes 
est  dur,  mince , et  présente  de  distance  en  distance 
des  articulations  et  des  renflements.  La  saveur  «lu 
nard  radicant  est  terreuse  et  presque  mille  ; son  odeur 
se  rapproche  de  celle  du  nard  celtique,  mais  elle  est 
moins  forte  et  nullement  agréable.  On  n’a  que  des 
données  incertaines  sur  l’espèce  botanique  à laquelle 
il  faut  rattacher  celle  sorte  de  nard. 

L a nard  foliacé  est,  selon  M.  Guibourt,  la  même 
plante  recueillie  plus  jeune.  Tel  que  nous  le  connais- 
sons, c’est  un  épi  foliacé  jaunâtre,  composé  d'une 
loulïc  de  feuilles  jaunâtres,  étroites  et  longues,  dont 
l’extrémité  a été  coupée , et  d’une  racine  courte  et 
ligneuse  d’où  parlent  des  radicules  chevelues,  jau- 
nâtres comme  les  feuilles.  Son  odeur  est  plus  forte  et 
plus  agréable  que  celle  de  l’espèce  préeédcule. 

Nard  CELTtQLE.  C’est  la  racine  du  valcriana  celtica, 
et  on  la  connaît  aussi  sous  le  nom  de  racine  de  valé- 
riane celtique.  Celle  plante  croit  sur  les  montagnes  de 
la  Suisse  et  du  Tyrol.  Elle  est  formée  d’une  souche 
ligneuse  couverte  d'écailles  aiguës  et  imbriquées,  «pu 
rampe  obliquement  contre  le  sol  auquel  elle  tient  par 
quelques  radicules,  et  qui  se  termine  par  une  touffe 
de  feuilles  obovées,  du  sein  de  laquelle  part  une  lige 
de  8 à 20  centimètres  de  hauteur,  terminée  par  cinq 
ou  six  ombelles  de  petites  fleurs  rougeâtres.  Le  nard 
celtique  sc  trouve  dans  le  commerce  en  paquets  ronds 
et  plais.  Il  est  toujours  mélangé  de  mousse,  de  terre 
et  de  sable.  La  souche  est  menue , longue  de  3 à 
5 centimètres  et  entièrement  cachée  sous  ses  écailles 
blanchâtres.  Sa  saveur  est  amère;  son  odeur  est  forte 
et  aromatique,  et  rappelle  celle  de  la  valériane  (Voy. 
ce  mol). 

L'asurum  europccum,  appelé  aussi  azaret  et,  vulgai- 
rement, cabaret  et  oreille  d'homme,  est  une  plante 
de  la  famille  des  aristolochiées.  Sa  racine  est  rameuse, 
rampante,  menue,  grise  à l’extérieur,  blanche  à l’in- 
térieur, douée  d’une  saveur  poivrée.  Sa  fleur  est  soli- 
taire et  rougeâtre.  La  fleur  et  la  racine  s’emploient 
en  pharmacie.  La  racine  entre  dans  la  composition  de 
la  poudre  de  Saint-Ange.  Le  tarir  des  douanes  assi- 
mile le  nard  aux  racines  médicinales  non  dénom- 
mées. ar.  *• 

NA  RFA.  Ville  et  port  de  la  Russie  d’Europe  (gou- 
vernement de  Saint-Pétersbourg),  situés  par  59°  23' de 
lat.  N.,  cl  25°  24'  de  long.  E.,  à 12  verslcs  du  golfe 
de  Finlande,  sur  le  fleuve  Narova,  à 142  verslcs  de 
Saint-Pétersbourg,  et  805  de  Moscou.  Pop.,  5,000 
liai».  La  Narova  sort  du  lac  Tchoudovo  et,  par  scs  af- 
fluents flottables,  donne  à cette  place  les  avantages 
d’une  communication  fluviale  avec  les  gouvernement» 
avoisinants;  mais  les  cataractes  qui  se  trouvent  sur  ce 
fleuve,  à 2 verslcs  au-dessous  de  Narva,  obligent  d’o- 
pérer le  déchargement  des  marchandises  près  du  bourg 
cslbonien  de  Koulia,  d’où  elles  sont  transportées,  pir 
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terre,  sur  une  distance  de  6 à 8 vcrstes.  Près.dc  la 
grande  chute  d’eau  de  Narva  se  trouvent  établies  des 
scieries  qui  débitent  des  planches  formant  un  article 
d'exportation  pour  l’étranger.  Une  compagnie  d'ac- 
tionnaires y construit  en  ce  moment  une  filature  de 
colon  qui  sera  montée  sur  une  très-grande  échelle. 
Les  principaux  articles  d'exportation  du  port  de  Narva 
sont  : le  lin  et  les  bois  de  construction,  tels  que,  ma- 
driers, planches,  solives,  perches,  etc.  Le  lin  et  les 
étoupes  de  lin  proviennent  des  districts  les  plus  rap- 
prochés du  gouvernement  de  Pskov;  on  en  expédie  de 
100  ù 200  mille  ponds,  principalement  pour  l'Angle- 
terre. Les  bois  arrivent  par  flottage  des  districts  de 
Lougaet  de  Gdov,  du  gouvernement  de  Saint-Péters- 
bourg, et  sont  exportés  en  grande  partie  pour  l’Angle- 
terre, le  Danemark  et  la  Hollande  ; en  moyenne,  pen- 
dant les  années  1 84  9-53,  on  exportait  50,000  madriers 
cl  solives,  52,233  planches,  30,048  perches  par  an. 
De  temps  en  temps,  Narva  exporte  du  seigle  et  de 
l’orge  et  de  petites  quantités  d'esprits  de  grain.  En 
général,  la  moyenne  quinquennale , de  1849-53,  a 
été  de  489,000  roubles  pour  l'exportation,  et  de 
507,793  roubles  pour  l’importation.  Cette  dernière  se 
compose,  presque  exclusivement,  de  sel  et  de  harengs, 
destinés  pour  la  consommation  des  districts  voisins  des 
gouvernements  de  Saint-Pétersbourg,  d’Esthonie,  de 
Livonie  et  de  Pskov.  Le  sel  arrive  en  grande  partie  de 
l’Angleterre  : de  600  5 700  mille  pouds;  les  harengs  de 
la  Norvège  : jusqu’à  1 1,000  barriques  par  an.  Le  port 
de  Narva  reçoit,  tous  les  ans,  de  120  à 130  navires 
dont  le  tonnage  collectif  est  de  1 1 ,815  lasts  (moyenne 
pour  la  période  de  1 849-53). 

La  rade  de  Narva  est  vaste,  et  l’on  peut  y jeter 
l'ancre  partout.  La  profondeur,  à une  distance  du 
3 milles  du  rivage,  est  de  7 5 9 sagènes  ; le  fond  est 
un  composé  de  sable  et  de  vase.  Le  meilleur  ancrage 
est  au  N.-O.  du  phare  de  Narva,  5 3 milles  du  rivage, 
sur  une  profondeur  de  8 5 9 sagènes.  Plus  près  du 
rivage,  la  profondeur  diminue  jusqu'à  5 sagènes,  mais 
le  sol  devient  plus  ferme  et  plus  sablonneux.  A l'entrée 
de  la  Narova,  la  profondeur  est  de  7 à 9 pieds,  et  lors 
d’un  fort  vent  N.-O.,  quelquefois  de  5 pieds  seule- 
ment; ainsi  les  navires  d’un  plus  grand  tirant,  ne 
peuvent  entrer  dans  le  fleuve  et  sont  obligés  de  res- 
ter en  rade.  Les  marchandises,  dans  ce  cas,  sont  trans- 
bordées sur  des  allèges.  Les  bâtiments  d’un  faible  ti- 
rant, qui  peuvent  pénétrer  dans  le  fleuve,  sont  tenus  do 
sc  pourvoir  d’un  pilote  pour  le  passage  de  l'embou- 
chure. Ces  chargements  et  déchargements,  en  rade 
ouverte,  occasionnent  des  frais,  des  lenteurs  et  même 
des  dangers.  Par  le  gros  temps,  un  bâtiment  met  plu- 
sieurs semaines  5 compléter  son  chargement,  qui  s’o- 
père au  moyen  de  trains  et  de  bateaux,  et  pendant  ec 
temps,  les  marchandises  et  le  navire  lui-même  sont 
exposés  5 des  avaries.  Les  sinistres  fréquents  en  rade 
de  Narva  y empêchent  les  arrivages  en  automne. 

Les  bâtiments  sont  soumis  â un  droit  de  tonnage  au 
profit  du  fisc  de  5 kop.  par  last,  à la  sortie  et  autant  5 
l’entrée.  En  outre,  diverses  taxes  sont  prélevées  au 
profit  de  la  ville,  montant  pour  un  navire  de  100  lasts 
à 26  roubles.  Les  pilotes  reçoivent  de  chaque  bâti- 
ment, pour  la  conduite  jusqu’au  port,  3 roubles  15 
kop.;  jusqu’à  la  ville,  2 roubles  60  kop.;  jusqu’à  la  rade, 
2 roubles  60  kop.  .G.  N. 

NASHUA  (États-Unis).  Ville  importante  du  comté 
de  HilUhorough  ( New-Hampsbire) , située  sur  la 
rive  O.  du  Mcrrimack,  à son  confluent  avec  la  rivière 
de  Nashua,  dont  elle  porte  aujourd’hui  le  nom.  La 
Nashua  présente  à ce  point  une  chute  d'une  hauteur 

il. 


d’environ  65  pieds  (19  mèfros  ) , et  qui,  même 
dans  les  saisons  les  moins  favorables,  n’a  pas  un  débit 
inférieur  à 180  pieds  cubes  par  seconde.  En  1822,  une 
compagnie  sc  forma,  sous  le  titre  de  Nashua  Company, 
pour  l'exploitation  de  celle  force  motrice,  et,  après 
s’èlre  assuré  la  propriété  des  terrains  environnants, 
qui  ont  été  depuis  l'objet  de  spéculations  très-lucra- 
tives, elle  construisit  un  canal  éelnsé  de  82  pieds  de 
long,  qui  relie  la  Nashua  à la  Mcrrimack,  et  divers 
autres  ouvrages  pour  le  meilleur  emploi  de  ia  puissance 
que  fournissait  la  chute  de  la  Nashua.  C’est  de  celle 
époque  que  date  la  prospérité  commerciale  et  indus- 
trielle de  la  ville,  où  se  sont  établies  successivement 
de  vastes  manufactures,  qui  produisent  des  articles 
de  toute  nature  et  principalement  des  tissus,  de 
la  taillanderie  et  tout  l’outillage  nécessaire  aux  grandes 
manufactures.  la  Nashua  Company,  la  plus  ancienne 
de  toutes  les  corporations  industrielles  do  Nashua,  en 
est  aussi  la  plus  considérable  ; son  capital  social , qui 
n'était  originairement  que  de  300,000  dollars 
(1,500,000  IV.),  a été  porté  à 1 ,000,000  de  dollars,  et 
ses  établissements  tiennent,  entre  tous,  lu  premier 
rang.  Elle  possède  4 filatures,  employant  ensemble 

1.000  ouvriers,  dont  150  hommes  et  850  femmes,  et 
comptant  37,450  broches,  réparties  entre  1,089  mé- 
tiers. Ces  fabriques  produisent  des  toiles  pour  chemises, 
des  coutils,  des  toiles  peintes  cl  des  nappages,  pour  la 
fabrication  desquels  elles  consomment  environ  10,000 
balles,  soit  4,000,000  de  livres  de  coton.  La  compa- 
gnie a installé,  en  outre,  en  1845,  des  ateliers  de 
construction  de  machines  et  de  fabrication  de  grosso 
taillanderie,  de  haches  et  de  fusils.  La  Jackson  Com- 
pany, qui  occupe  la  seconde  place  dans  la  production 
des  tissus  de  colon,  consomme  annuellement  pour  sa 
fabrication,  de  4,500  à 5,000  balles  de  coton.  Nous 
citerons  encore  parmi  les  manufactures  les  plus  impor- 
tantes de  Nashua,  la  Nashua  iron  Company,  établie  en 
1848,  et  dont  le  mouvement  d’aflaires  est  évalué  à 

200.000  dollars  (environ  1,000,000  de  fr.)  par  an  ; la 
manufacture  spéciale  de  navettes  et  de  bobines,  qui 
emploie  de  100  à 120  ouvriers,  et  livre  annuellement 
pour  500.000  fr.  de  produits.  Nashua  compte  encore 
plusieurs  fabriques  d’appareils  de  chauffage,  de  grilles 
et  d’ustensiles  de  fonte.  En  résumé,  on  portait,  en 
1855,  à 2,500,000  dollars  (12,500,000  IV.),  le  ca- 
pital total  engagé  dans  les  opérations  industrielles 
à Nashua,  et  à 1,200  hommes  et  1,500  femmes  le 
nombre  d’ouvriers  qu'elles  occupaient.  La  compagnie 
manufacturière  de  Nashua  et  la  compagnie  Jackson  ont 
chacune  une  caisse  d’épargne  pour  leurs  ouvriers. 

Le  commerce  de  Nashua  est  en  relation  avec  les 
principales  villes  de  la  Nouvelle-Angleterre,  et  notam- 
ment avec  Concord, capitale  du  New-Hampshire,  située 
à 31  millcsN.-E.de  Nashua,  et  avec  Boston,  à 40  milles 
S.-E.,  par  les  chemins  de  fer  de  Lowel,  Worccsler, 
Wilson  et  Concord , qui  ont  leur  point  de  départ  si 
Nashua,  et  rayonnent  de  là  dans  toutes  les  directions, 
en  sc  rattachant  au  réseau  des  voies  ferrées  de  l’est 
des  Etats-Unis.  Pop.,  7.000  liai),  environ.  l.  m. 

NASHVILLE  (États-Unis).  Capitsflc  de  l'État  duTen- 
nessec  et  du  comté  de  Davidson.  Cette  ville  , située  à 
230  milles  E.-N.-E.  de  Memphis,  à 206  milles  S. -O. 
de  Lexington  (Kentucky),  et  à 684  milles  O.-S.-O. 
de  Washington,  sur  la  rive  gaucho  xlu  Cumberland,  à 
200  milles  de  son  emb.  dans  l’Ohio,  a été  fondée  dans 
le  courant  du  dernier  siècle  ; elle  n’a  pris  une  certaine 
importance  que  depuis  une  quarantaine  d’années,  à 
dater  de  l’époquo  où  le  trop-plein  de  la  population  des 
Etats  de  l’Est  et  l'immigration  européenne  en  se  por- 
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fan!  vers  l'onest,  y onl  développé  un  commerce  el  une 
industrie  qui  s’accroissent  chaque  jour.  Placée  entre  les 
Etats  de  l’Est  et  le  grand  Océan,  la  capitale  du  Ten- 
nessee est  devenue  le  centre  des  nombreux  échanges 
que  font  ces  deux  grandes  régions  de  l'Amérique  du 
Nord  ; elle  avait  cherché  de  bonne  heure,  du  reste,  à 
s'assurer  le  bénéfice  de  ce#  relations  par  l’établissement 
d’un  réseau  de  routes  ordinaires  à péage,  auxquelles 
s’est  substitué,  depuis  quelques  années,  un  ensemble 
de  voies  ferrées  qui  tendent  à rattacher  Nashvillc  à 
toutes  les  parties  de  l'Union,  et  à en  faire  le  grand 
dépôt  du  commerce  intérieur  des  bassins  centraux.  Les 
principales  lignes  qui  desservent  Nashvillc  sont  : vers 
le  S.-E.,  le  chemin  de  Nashvillc  et  Chatlanooga  qui  so 
relie  sur  le  Tennessee,  aux  chemins  de  Charleston  et 
de  Savannah,  par  lesquels  Nashvillc  atteint  à l’océan 
Atlantique  ; dans  la  direction  du  S. -O.,  le  chemin  de 
Nashville  à Memphis,  sur  le  Mississipi,  qui,  un  peu 
avant  ce  point  d’arrivée,  s’embranche  sur  la  grande 
ligne  de  la  Nouvelle-Orléans  ; enfin,  uu  N.-E.,  le  che- 
min de  Nashville  à Lexington , qui  établit  la  communi- 
cation avec  les  Etats  de  l'Est  et  du  Nord-Est.  Nashville 
se  trouve  ainsi  en  rapport  direct  au  sud  avec  le  golfe  du 
Mexique,  à l’ouest  avec  le  Mississipi,  à l'est  avec  l'At- 
lantique, et  au  nord  avec  les  riches  Etats  de  la  Nou- 
velle-Angleterre et  les  grands  lacs.  La  rivière  Cumber- 
land, qui  rattache  cette  ville  à l’Ohio,  et  par  celui-ci  au 
Mississipi,  lui  ouvre  en  outre  une  voie  plus  lenle.  mais 
à prix  réduits,  pour  les  transports  dans  le  grand  Ouest. 
De  superbes  bâtiments,  parcourant  incessamment  cette 
importante  ligne  de  navigation,  portent  les  marchan- 
dises el  les  passagers  à tous  les  ports  de  l'Ohio  et  de 
ses  tributaires.  Le  tonnage  des  bâtiments  appartenant 
en  propre  au  district  de  Nashvillc  s’élevait,  â la  fin  de 
1852,  ù 4,082  tonnes,  non  compris  5 grands  stea- 
mers, représentant  ensemble  419  tonnes,  soit  en  tota- 
lité 4,561  tonnes.  Nashville,  environnée  de  belles  cul- 
tures et  de  riches  fermes,  renferme  plusieurs  manu- 
factures; mais  elle  est  spécialement,  ainsi  que  nous 
l’avons  dit,  un  centre  commercial  d’une  remarquable 
activité,  et  c’est  surtout  comme  entrepôt  des  produits 
divers  échangés  entre  l’Est  el  l’Ouest  qu’elle  est  appelée 
à développer  sa  prospérité.  Nashville  possède  trois 
banques  « réunissant  un  capital  de  à,  100,000  dollars. 
Sa  pop.  est  évaluée  â 20,000  hab.  L.  KICRELANt. 

NASSAU,  Chef-lieu  de  l’ile  de  la  Nouvel  le-Provl- 
dence,  l’une  des  Lucayes,  faisant  partie  de  l’Amérique 
anglaise  du  Centre,  est  située  par  26°  4'  de  lat.  N.  et 
7 9°  39'  de  long.  O.  Nassau  est  la  résidence  du  gouver- 
neur général  de  l’archipel.  Le  port,  dérendu  par  un 
fort  et  protégé  par  la  petite  île  de  Hog,  a deux  entrées, 
dont  la  barre  peut  être  franchie  par  les  bâtiments  qui 
ne  tirent  pas  plus  de  12  à là  pieds  d’eau. 

Les  droits  de  tonnage  sont  de  t fr.  20  c.  par  tonneau 
sur  le  tonnage  des  bâtiments  déclarés.  Les  droits  de 
pilotage  sur  les  bâtiments  tirant  de  6 à 1 8 pieds  sont 
de  16  à 1 4 1 fr.  et  de  6 fr.  35  c.  par  chaque  pied  au- 
dessus  de  18  pieds. 

Le  commerce  des  Iles  Dahama,  dont  une  partie  con- 
sidérable se  fait  prfr  Nassau,  comprend  des  fruit# (prin- 
cipalement les  oranges  et  les  ananas),  du  sel,  de# 
éponges,  des  bois  de  teinture  el  des  coquillages.  Le  sel 
se  vend  en  gros  â raison  de  7 5 centimes  par  bushel,  les 
ananas  à 2 fr.  50-c.  la  douzaine,  les  oranges  ù 43  francs 
le  millier,  les  éponges  7 5 centimes  la  livre. 

1 a plus  grande  partie  des  éponges  est  expédiée, 
en  France  et  en  Angleterre,  par  la  voie  de#  Etats-Unis. 
L'exportation  annuelle  du  sel,  d’après  le  dernier  rap- 
poildcM.  John  Hacon,  consul  aux  Etats-Unis,  se  monte 
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| â environ  270,000  francs,  el  celle  des  éponges  à 
j 393,000  francs. 

Cette  colonie,  dont  les  ressource#  ont  été  fortement 
endommagées , par  suite  de  l'abolition  de  l'esclavage, 
se  trouve  aujourd’hui  fort  délaissée  par  la  mère  patrie. 
Ce  sont  les  Etats-Unis  qui  lui  fournissent  la  plupart 
des  objets  dont  elle  a besoin.  Les  articles  importés, 
tels  que  les  tissus  et  la  quincaillerie,  sont  soumis  à 
un  droit  de  I à % sur  la  valeur.  Quelques  droits  spé- 
ciaux ont  été  établis  sur  les  vivres.  Les  frais  de  commis- 
sion d’achat  pour  une  cargaison  sont  do  6°/0;  le  fret 
est  de  2 fr.  50  c.  par  baril.  e.  jonveaux. 

NATAL.  Voy.  Port-Natal. 

NATCHEZ.  Ville  de  l’Etat  du  Mississipi  (États-Unis), 
située  sur  le  fleuve  de  ce  nom,  à 300  milles  environ 
au-dessus  de  la  Nouvelle-Orléans,  au  32e  degré  lat.  N., 
cl  91e  degré  long.  O.  Nalclîez  faisait  partie  de  l'an- 
cienne Louisiane  française. 

Celte  ville,  fondée  en  1700  parle  chevalier  d llerville, 
est  bâtie  sur  le  sommet  d’une  colline,  à 200  pieds  au- 
dessus  du  fleuve.  Jusqu’alors,  les  Français  n'avaient 
fondé  aucun  établissement  permanent  dans  le  pays  de# 
Nalclîez,  où  vivaient,  sans  liens  entre  eux , quelques  chas- 
seurs et  des  trafiquants.  Mais  dès  que  le  fort  Rosalie 
fut  achevé,  les  émigrants  s’y  portèrent  en  si  grand 
nombre,  que  Nalclîez  devint  bientôt  la  ville  la  plus 
importante,  ou  plutôt  le  poste  le  plus  Important  de  la 
Louisiane,  el  fit  partie  de  ce  vaste  territoire  de  la 
Nouvel  le- France,  qui  fut  cédéâ  l’Angleterre  parle  hon- 
teux traité  de  1763. 

Nalclîez  est,  après  la  Nouvelle-Orléans,  le  marché  de 
coton  le  plus  important  sur  les  rives  du  Mississipi, 
au  point  que  les  rues  sont  tellement  encombrées  de 
marchandises  au  moment  des  arrivages  de  récolte  que 
la  circulation  y est  impossible.  Nalchcz  concentre,  en 
effet,  toute  la  récolte  en  coton  de  l’Etal  ; il  est  plus 
qu’un  simple  entrepôt,  Il  est  devenu  un  grand  marché, 
et  ces  immenses  approvisionnements  sont  dirigés,  soit 
sur  la  Nouvelle -Orléans,  pour  y être  revendus  ou  ex- 
pédiés en  Europe,  soit  sur  le  Nord  et  dans  les  Etats 
manufacturiers. 

Nalclîez  est,  en  conséquence,  un  point  de  station 
inqiortanl  pour  les  steamboats  ù la  remonte  ou  à la 
descente  du  Mississipi,  sans  compter  les  bateaux  sur  la 
route  desquels  ne  se  trouve  pas  Nalclîez  et  qui  s’jr 
rendent  directement  pour  prendre  des  chargements. 
Le  mouvement  de  la  navigation  est  donc  considérable  à 
Nalchcz,  qui  contient  en  outre  plusieurs  grandes  fon- 
deries où  l’on  fabrique  des  machines  à vapeur,  des 
presses  â coton  el  des  moulins  â sucre.  Le  mouvement 
annuel  des  affaires  â Nalclîez  est  évalué  â 600  millions 
de  dollars.  Un  tronçon  projeté  de  vole  ferrée  doit 
réunir  Natcliezâ  Jackson,  dans  l'Étal  du  Mississipi,  au 
point  de  raccordement  de  plusieurs  grandes  lignes  qui 
rayonnent  dans  l'Union  entière.  Quant  à présent,  les 
transports  s’opèrent  de  Natchez  pur  bateaux  â vapeur. 
Les  chargements  destinés  aux  marchés  de  l'Ouest,  de 
l’Est  cl  du  Nord  remontent  le  fleuve  en  bateaux  â va- 
peur jusqu’à  Yicksburg. 

La  pop.  de  cette  ville  ne  répond  pas  à son  impor- 
tance commerciale,  elle  s’élève  h peine  à 8,000  hab.; 
celle  population,  malgré  l’aflluence  de  l'émigration 
aux  États-Unis,  n'a  guère  gagné  que  2,000  habitants 
en  vingt.ans.  On  compte  à Nalchcz  d'assez  nombreux 
magasins  de  détail  où  les  planteurs  du  Mississipi  vien- 
nent s'approvisionner.  Celle  ville  possède  quatre  ban- 
ques en  bonne  situation  de  prospérité.  Le  capital  de 
ces  bauques  varie  de  500,000  dollars  à un  million. 
Aucun  contrôle  d'Elat  u’cxislant  sur  leurs  opérations, 
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les  émissions  de  billets  ne  sont  limités  que  par  les  exi- 
gences de  la  circulation.  Elles  ont  résisté  à la  crise  de 
1857,  néanmoins,  et  ont  distribué,  en  moyenne,  des 
dividendes  de  7 à 9 °/0. 

Natchei  est  le  seul  point,  sur  tout  le  parcours  du  bas 
Missisaipi.  qui  ne  soit  pas  inondé.  Il  devient,  après 
quelques  jours  de  navigation  sur  le  fleuve,  un  objet  de 
curiosité  et  d’intérêt  à cause  de  cela,  xavjer  f.yma. 

NATIONALITÉ  DES  NAVIRES.  Voy.  FRANCISATION. 

KATRON.  Voy.  Nitrates. 

NATTES.  Voy.  Paillassons. 

NAUFRAGE.  Nous  avons  donné  de  ce  mot,  en  par- 
lant des  assurances  maritimes , la  détlnition  adoptée 
par  les  jurisconsultes  et  Tait  connaître  les  effets  que 
cet  événement  produit  en  droit  commercial;  dans  le 
langage  usuel,  l’expression  de  naufrage  a un  sens  plus 
étendu  peut-être  et  désigne  tout  événement  arrivé  sur 
mer,  qui  a eu  pour  résultat  soit  de  faire  périr,  soit 
de  mettre  en  danger  un  navire  et  les  hommes  qui  le 
moulent.  C’est  à la  fureur  des  éléments  plus  forts  que 
toutes  les  industries  des  hommes  qu’il  faut  attribuer 
en  premier  lieu  les  malheurs  do  la  navigation  ; mais 
depuis  tant  de  siècles  que  les  mers  sont  sillonnées  par 
des  milliers  de  vaisseaux , on  a dù  rechercher  les 
meilleurs  moyens  de  conjurer  les  orages  et,  puisqu’on 
ne  peut  les  prévenir,  de  les  braver;  et  cependant  les 
mêmes  malheurs  se  reproduisent  et  le  génie  de  l’homme 
semble  n’avoir  rien  obtenu.  Il  y a quelques  jours  à 
peine,  un  navire  se  brisait  sur  les  côtes  de  la  Manche, 
engloutissant  85  passagers,  22  hommes  d’équipage,  et 
une  riche  cargaison,  au  même  lieu  et  contre  les  mêmes 
rochers,  où  s'était  perdu  le  25  novembre  1120,  le 
navire,  la  Blanche-Nef,  avec  trois  enfants  du  roi  d’An- 
gleterre et  toute  leur  suite;  un  seul  homme  parvint 
à se  sauver.  Ce  serait  une  erreur  de  croire  toutefois 
que  le  progrès  n’a  pas  été  très-grand  dans  toutes  les 
parties  de  la  science  nautique  ; mais  la  science  est  le 
partage  d’un  petit  nombre  et  les  précautions  à prendre 
entraînent  des  dépenses  devant  lesquelles  reculent  quel- 
quefois les  armateurs.  En  pareille  circonstance,  c’est  à 
l'autorité  publique  à intervenir;  à exiger  des  garanties 
de  ceux  qui  aspirent  à diriger  un  vaisseau  ; à surveiller 
la  construction  et  l’âge  des  navires  et  surtout  leur  ar- 
mement, d’une  importance  bien  plus  grande  encore 
pour  la  vie  des  passagers  et  des  matelots  que  la  coque 
même  du  vaisseau.  La  France  est  entrée  depuis  long- 
temps dans  cette  voie  : les  capitaines  sont  soumis  à des 
examens;  les  navires  à une  visite.  En  ce  qui  concerne 
la  visite,  le  principe  a été  posé  successivement  par 
l'ordonnance  de  1681,  une  loi  do  1791  et  le  G.  Com.; 
mais  ces  textes,  un  peu  incohérents,  laissent  indécis 
quelquefois  à quels  navires  et  dans  quelle  occasion 
cette  mesure  de  précaution  doit  être  appliquée;  nulle 
part,  en  outre,  le  mode  d’exécution  n’a  été  réglé  : 
tout  est  abandonné  à l’arbitraire,  au  bon  plaisir  ou  à 
la  négligence  ; et  ce  serait,  à coup  sûr,  un  bien  grand 
et  fort  heureux  hasard,  si  des  abus  n’existaient  pas 
en  grand  nombre.  Ajoutons  que  depuis  que  ces  lois 
ont  été  rendues,  la  marine  u vapeur  a été  créée  et  a 
pris  l’immense  développement  que  chacun  sait  et  qui 
doit  augmenter  encore.  Des  relevés  olliciels  consta- 
tent que  dans  le  cours  des  six  années  1852-57,  sur 
180,000  navires,  il  y a eu  11,948  naufrages.  Le  nom- 
bre des  navires  perdus  corps  et  biens,  et  dont  on  n’a 
plus  eu  de  nouvelles,  a été  de  253  en  1854,  de  138 
en  1855,  de  115  en  1856  et  de  111  en  1857  *.  On 
n’ose  pas  songer  au  nombre  de  navires  de  petite  di- 
mension qui  ont  dù  périr,  ces  navires  étaul  mal  in- 
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staliés  souvent  et  n’ayant  pour  lutter  contre  les  tem- 
pêtes aucune  des  ressources  que  l’on  trouve  en  général 
sur  des  navires  de  1*®  classe. 

Ici  la  difficulté  se  complique.  La  marine  marchande, 
malheureusement  pour  elle,  est  A cheval  sur  deux  mi- 
nistères, celui  du  commerce  et  celui  de  la  marine.  Les 
armateurs  et  les  capitaines,  il  faut  le  dire,  semblent 
redouter  la  surveillance  de  la  marine  militaire,  dont 
le  devoir  est  de  les  protéger  et  que  représente  un  corps 
d’ofllciers  aussi  pleins  de  bienveillance  dans  le  fond 
que  d’aménité  dans  les  formes  ; de  là,  tiraillements 
pénibles  entre  les  deux  départements  ministériels,  cl, 
en  définitive,  direction  nulle  ou  défectueuse.  Mais  c’est 
bien  autre  chose,  quand  il  s’agit  de  la  marine  à va- 
peur. On  voit  surgir  alors  le  corps  des  ingénieurs  des 
mines.  C’est  à eux,  quand  ont  paru  les  premières  ma- 
chines à vapeur,  qu’a  été  dévolu  le  soin  do  les  visiter, 
et  leur  zèle  comme  leurs  lumières  donnaient  toute  ga- 
rantie, tant  que  les  machines  étaient  à terre;  mais  une 
fois  installées  sur  les  vaisseaux  et  devant  lutter  contre 
les  fureurs  do  la  mer,  qui  ne  voit  que  les  conditions 
ont  cessé  d’être  les  mêmes?  La  marine  militaire,  de- 
puis longtemps,  refuse  à tout  autre  qu’à  ses  ingénieurs 
et  à scs  officiers  l’entrée  de  ses  arsenaux  et  le  soin  de 
surveiller  l’installation  de  scs  navires  à vapeur;  mais 
quant  à la  marine  marchande  tout  est  à régler,  et  ce 
ne  sera  pas  facile  quand  il  faudra  mettre  d’accord  lo 
ministère  de  la  marine  et  le  ministère  du  commerce 
avec  l’assentiment  du  corps  des  ingénieurs  des  mines  ! 
Bien  des  naufrages  seront  signalés  sans  doute,  avant 
que  cette  difficile  entreprise  ait  été  menée  à fin  1 Et 
que  les  armateurs  ne  s’y  trompent  pas  : si,  lorsqu’il 
s’agit  de  la  vie  des  hommes,  l’intervention  de  l’auto- 
rité supérieure  est  un  devoir  et  une  nécessité,  elle  se- 
rait loin,  dans  ce  cas,  d’être  préjudiciable  à léurs 
intérêts.  Quand  on  saura  que  les  navires  français  de 
toutes  sortes  présentent  les  garanties  les  plus  rassu- 
rantes que  l’art  puisse  donner  contre  les  naufrages 
et  les  avaries,  le  surcroît  de  dépenses  sera  bientôt 
compensé  par  le  taux  plus  faible  des  primes  d’assu- 
rance et  l’absence  presque  complète  désormais  de  ces 
ruineux  contrats  à la  grosse,  que  les  navires  en  dé- 
tresse sont  forcés  de  contracter  sur  tous  les  points  du 
globe.  Bientôt  ces  garanties  que  nous  appelons  do 
tous  nos  vœux  pour  la  marine  française,  seraient  ré- 
clamées par  toutes  les  marines  des  nations  rivales,  qui 
en  apprécieraient  les  bienfaits.  Bans  l’état  actuel  des 
choses,  il  résulte  de  calculs  faits  avec  le  plus  grand 
soin,  que  la  marine  marchande  française  éprouve  cha- 
que année  un  dommage  qui  dépasse  trente  millions, 
et  que  la  moitié  au  moins  des  accidents  doit  être  attri- 
buée à un  vice  propre  du  matériel  ou  à la  faute  des 
équipages  (Voy.  les  Accidents  de  la  mer , par  Lissi- 
gnol).  Avec  quels  fonds  les  compagnies  d’assurance 
peuvent-elles  réparer  en  partie  les  perles  purement 
matérielles  souffertes  par  lu  commerce,  si  ce  n’est  avec 
les  primes  que  ce  même  commerce  leur  paye  ! Le  mi- 
nistère de  la  marine,  au  reste,  en  ce  qui  le  concerne, 
et  dans  les  limites  que  lui  impose  la  législation  exis- 
tante, a fait  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  pré- 
venir et  rendre  plus  rares  les  désastres  que  nous  signa- 
lons : par  une  circulaire  du  18  mai  1860,  il  a donné 
l’ordre  que  dans  tous  les  cas  de  naufrage  la  conduite 
des  capitaines  fût  soumise  à une  enquête  sévère  et  qu’ils 
fussent  punis,  quand  il  y aurait  lieu.  11  reste  à com- 
pléter ces  mesures.  alauzet. 

Naufrages  {Douanes).  Dans  les  cas  de  naufrages  ou 
d’échouemcnt,  les  agents  des  douanes  sont  tenus  de  su 
transporter  sans  délai  sur  les  lieux  du  sinistre,  et  do 
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prévenir  en  même  lemps  Ica  olUeier*  de  la  marine,  i 
Le  capitaine  qui  a fait  naufrage,  et  qui  s’est  sauvé 
seul  ou  avec  partie  de  l’éqiiipge,  doit  se  présenter 
devant  le  juge  de  la  localité,  ou,  à défaut  de  juge,  j 
devant  toute  autre  autorité  civile  pour  y faire  son 
rapport. 

En  l’uh.sence  des  armateurs,  propriétaires,  subré- 
cargucs  ou  corresitondants,  l'otl'icicr  en  ciicf  de  la  ma- 
rine, ou  cctui  qui  le  remplace  dans  l’ordre  du  service,* 
est  chargé  du  sauvetage  et  de  tout  ce  qui  concerne  les 
naufrages,  quelle  que  sylt  la  qualité  du  navire.  Cette 
disposition  est  applicable  aux  navires  étrangers,  à 
moins  que  des  traités  de  commerce  ne  contiennent  des 
stipulations  contraires.  C’est  ainsi  que  des  conventions 
de  réciprocité  avec  diverses  puissances  ont  admis  leurs 
consuls,  dans  les  ports  de  France,  & procéder  au  sau- 
vetage des  bâtiments  de  leurs  nations  respectives  en 
l’absence  de  tous  propriétaires,  aubrécargucs  ou  cor- 
respondants. Leur  intervention  a pour  objet  de  con- 
stater la  cause  de  l'événement,  de  reconnaître  l'espèce 
cl  la  quantité  des  marchandises  sauvées,  de  veiller  à 
leur  conscrvalion,  cl  d’assurer  enfin  les  intérêts  des 
propriétaires.  Le  même  privilège  est  conféré  à nos  con- 
suls dans  chacun  des  Etals  qui  en  jouissent  en  France. 

Comme  nous  venons  de  le  dire,  l’oilicicr  de  l'admi- 
nistration de  la  marine,  dans  le  quartier  duquel  se 
trouve  le  lieu  du  naufrage,  doit  recevoir  les  premiers 
avis,  quelle  que  soit  la  dislance  de  ce  lieu  à celui  de 
la  résidence.  Mais  jusqu’à  son  arrivée,  les  syndics  de 
gens  de  mer  donnent  les  premiers  ordres  et  requièrent, 
en  cas  de  besoin,  l’assistance  des  autorités  locales,  soit' 
pour  pourvoir  au  sauvetage,  soit  pour  empêcher  le 
pillage. 

Après  la  décharge  totale  du  bâtiment  naufragé  et  le 
dépôt  provisoire  des  marchandises  sauvées  dans  U:  lieu 
le  plus  prochain  du  naufrage,  s’il  est  établi  un  nouveau 
magasin,  ces  marchandises  doivent  y être  conduites 
par  les  préposés  de  la  douane,  et  il  leur  est  donné  une 
clef  du  magasin.  Les  marchandises  une  fols  bénéfi- 
ciées, s’il  y a lieu,  soit  dans  le  dépôt  provisoire,  soit 
dans  le  second  magasin,  sont  remises  aux  intéressés 
en  exemption  lorsqu’elles  ont  été  reconnues  d'origine 
française  ; les  marchandises  étrangères  restent  sou- 
mises aux  conditions  générales  du  tarif  des  douanes. 

Lorsque  les  marchandises  doivent  être  vendues  pro- 
visoirement par  les  soins  de  l'administration  de  ta  ma- 
rine, le  produit  de  ces  ventes  est  déposé»  la  Caisse  des 
Invalides  de  lu  marine,  sauf  réclamation  par  qui  il 
appartient.  11.  B. 

NAUPLIE , NA  POLI  DI  ROMANI  A ou  ANABOLI.  \ 
Ville  de  Grèce,  dans  la  province  d’ArgoNde,  située  au  j 
fond  du  golfe  de  Nauplie  ou  d’Argos,  sur  nue  langue 
de  terre  étroite  qui  s’avance  dans  la  nier  dans  la  di-  ' 
réel  ion  du  S.-E.  au  N. -O.  Elle  est  à 40  kilom.  au  S. 
de  Corinthe. 

Nauplie,  qui  fut  la  capitale  de  la  Murée  sous  la  J 
domination  des  Vénitiens,  a été,  depuis  l'indépendance, 
le  siège  du  gouvernement  hellénique  cl  la  résidence 
du  roi,  jusqu’à  ce  qu'AUiènes  fût  déclaré  capitale  du 
royaume,  le  1 3 décembre  1834.  La  ville  et  le  faubourg 
de  Pronia  ont  une  population  de  12,000  habitants. 

Nauplie  a beaucoup  perdu  de  son  importance  depuis 
qu'il  n’est  plus  le  siège  du  gouvernement,  mais  il  est 
encore  le  centre  d'un  mouvement  commercial  assez 
considérable.  Il  est  le  marché  principal  de  l’Argolide, 
de  l'Arcadie  cl  de  la  Corinlhic.  Son  port  est  excellent, 
malheureusement  il  est,  comme  le  sont  presque  tous 
les  ports  de  la  Grèce,  ensablé  et  négligé  ; rembar- 
quement et  le  débarquement  y sont  difiiciles,  et  c'est 


U peine  si  une.  malionnc  ou  chaloupe  de  12  ou  là  ton- 
neaux peut  s'approcher  du  quai. 

Plusieurs  services  de  navigation  à vapeur  le  mettent 
en  communication  régulière  avec  le  Pirée,  Hydra, 
Spezzia,  Maralhonisi,  Galamata  et  Syra.  L’un  est  bi- 
mensuel et  fait  par  le  Lloyd  autrichien , il  représente 
un  mouvement  annuel  de  5,000  à G, 000  passagers  et 
de  deux  millions  en  marchandises  et  en  numéraire; 
l'outre,  également  hi-mensuel,  est  celui  des  Message- 
ries impériales,  qui  porte  sur  3,500  passagers  cl 
280,000  kilog.  de  marchandises,  et  qui  est  inter- 
rompu depuis  1856;  le  troisième  est  grec  et  marche 
une  ou  deux  fois  par  semaine. 

En  outre  dt  ces  bateaux  à vapeur,  le  port  de  Nau- 
plie a été  visité,  en  1847,  par  755  navires,  savoir: 


743  bâtiments  grecs  . . . dont  597  de  20  tonn.  et  au-dessous 
et  14  6 jaugeant  plu*  de  20  tonn. 


russrs  . . . portant  4 ! 2 

tonneau*. 

autrichiens. 

— S73 

— 

turcs.  . . . 

— 43 

. — 

ioniens.  . . 

— 76 

— 

français  . . 

— 232 

— 

Nauplie  n’arme  qu’un  petit  «nombre  de  navires;  sa 
marine  était,  au  1er  janvier  1856,  de  94  bâtiment?, 
jaugeant  1,114  tonneaux. 

1 1 a été  importé  par  mer,  en  1 852 , pour  1 ,7  50,000  fr. 
de  marchandises,  savoir  : 


Tar  le  Lloyd 


Taries  Messageries. 


Tar  les  navires  grecs.} 


{De  Trieste.  . . fr.  342,000 

’(Dc  Grèce 13,000 

■ De  Marseille.  . . . 42.000 

iDc  Tunis 48,000 

iÛo  Grèce. 8,000 

'D’Italie S, 000 

\ De  l'étranger.  . . . 755,000 

S‘j)De  Grèce 532,000 

Le  Lloyd,  en  1852,  a apporté  2G0,00Ü  fr,  de  nu- 
méraire, et  les  Messageries,  22,000  fr. 

Les  marchandises , que  les  navigations  grecque  et 
étrangère  versent  à Nauplie  se  répandent  de  là  dans 
les  provinces  d’Argolidc,  do  Gorintlie,  de  Tripolilza, 
de  Caristo,  de  l.acoiiic,  de  Messénie. 

L’exportation  s’est  élevée,  en  1852,  à 1 ,640,000  fr., 
savoir  : 


. Pour  Trieste  et  Corfou.  fr.  708.000 

Ipour  le  Pirée 204,000 

Par  le  Lloyd • Pour  Syra 46,000 

I Pour  Constantinople.  . . . 13,000 

'four  Paint 31,000 


,-Pour  ta  I-' rance 1 24,000 

IPour  Tunis. » 104, Ou» 

Par  les  Messageries.  .(Pour  Malte 4.000 

J Pour  Livourne 6,000 

* Pour  divers  ports  de  Grèce.  15,000 

Par  navires  étrangers.  Pour  ta  France 28,000 

— grecs.  . . Tour  Trieste  .......  68,000 

— etrangers.  Tour  autres  ports  étrangers.  82,000 

— grecs.  . . Tour  ports  de  Grèce.  . . . 202. OuO 


Total.  . . . * fr.  1,640,000 
Numéraire 590,000 


Les  principales  marchandise*  qui  sont  exportées  de 
Nauplie,  sont  les  suivantes  : les  tabacs  (l'Argolldo  en 
produit  1,200  à 1,500,000  oeques);  les  raisins  de  Co- 
rinthe (il  en  sort  par  Nauplie  plus  de  2 millions  de 
livres  de  Venise,  dans  les  bonnes  années)  : on  vend 
comme  corinthes  les  raisins  secs  sullanina,  mais  il  ne 
passe  guère  que  15,000  kilog.  do  celte  sorte;  le  miel 
(le  pays  en  fournit  35  à 40,000  oeques);  le  fromage  en 
saumure  et  en  formes;  les  éponges  (celles  que  l’on 
pèche  en  Grèce,  jointes  à celles  venant  de  Turquie, 
lot  nient  un  lotal  de  4,000  balles,  presque  toutes  ex- 
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pédiées  à Tricslc);  le  vermillon,  8,000  orques;  le  cu- 
min, donl  la  production  dépasse  20,000  orques  ; les 
peaux  de  renard;  l’esprit-de-vin,  10,000  ocques;  la 
soie;  le  pays  produit  peu  de  cocons  ( 15,000  livres 
dans  toute  l’Argolide),  mais  des  cocons  et  des  soies  de 
la  Laconie  cl  de  la  Menénle  sortent  de  Grèce  par  Nau- 
plic,  et  la  quantité  monte  à près  de  20,000  orques. 

Il  faut  ajouter  que  l’on  fait  à Nauplie  un  commerce 
de  laines  du  pays  qui  a quelque  importance,  cependant 
l’exportation  en  a été  jusqu’à  présent  très-restreinte. 

L’Argolide  estime  province  fertile;  elle  abonde  en 
céréales  et  en  fourrages;  ses  amandes,  son  beurre,  ses 
fromages  et  son  miel  sont  réputés.  La  culture  du  tabac 
y est  répandue  ; l’administration  française  estime  ses 
tabacs,  dont  la  récolte  s’élève  à près  de  1 ,500,000  or- 
ques; on  cite  ceux  de  Ligourio  et  de  («nuiras.  Une 
partie  de  la  province  est  couverte  de  vignes,  <-t  notam- 
ment de  vignes  de  passoline;  la  Grèce  produit  plus  de 
(JO  millions  de  livres  de  Venise  de  raisins  tic  Goritillic 
ou  passoline , et  l’Argolide  ligure  pour  une  bonne  part 
dans  celle  quantité.  La  récolte  des  vins  représente 
plus  de  ceut  mille  barils,  environ  cinq  millions  d’oc- 
ques  ; ces  vins  sont  préparés  avec  la  résine. 

On  exploite  des  marbres  et  des  brèches  à Nauplie, 
et  de  bonnes  pierres  lithographiques  à Myli,  près  de 
Nauplie.  On  pèche  les  éponges  à Granidi,  dans  le  golfe. 

On  fabrique  des  fez,  à Nauplie;  de  la  poudre  de 
guerre,  à l’Arsenal  ; des  tissus  de  colon  et  des  mou- 
choirs imprimés,  au  faubourg  de  Pronia;  des  draps, 
des  couvertures  et  des  toiles,  dans  les  prisons  du  fort 
Palamède.  On  trouve  aux  environs  de  la  ville  des  dis- 
tilleries, des  fabriques  de  tuiles  et  de  briques,  et  de 
diverses  étoiles. 

Une  autre  ville  de  Grèce  porte  le  nom  de  Nauplie, 
c’est  Nauplie  de  Malvoisie  (Napoli  di  Malvasia),  ou 
Monenibasic,  située  dans  la  Laconie,  à 53  kilom.  au 
S.-E.  de  Mislra,  sur  Pilot  de  Minoa;  ce  rocher  est 
réuni  par  un  pont  à la  terre  ferme.  Celle  petite  ville, 
fameuse  dans  l’histoire  de  la  Grèce,  n’est  connue  au- 
jourd'hui que  par  l’excellent  vin  de  Malvoisie  qu’on  y 
trouve.  On  en  récolle  toutefois  fort  peu,  cl  la  plus 
grande  partie  du  malvoisie  de  Grèce  vient  de  Pile  de 
Tinos.  l)u  temps  de  la  domination  vénitienne,  on  est 
venu  chercher  dans  tes  vignobles  de  Monenibasic  des 
plants  pour  Madère  et  les  Canaries.  n.  rondot. 

NAVET.  (Syn.  : Lat.  Napits. — Angl.  Timiip. — 
Atlem.  Steckrflbe.  — Espagu.  Nabu. — l'orlug.  Nubos. 
— liai.  Navonc,  napo.)  Plante  du  genre  chou  (famille 
des  crucifères),  donl  la  racine  charnue  et  savoureuse 
est  fort  employée  dans  l’économie  domestique.  On 
en  cultive  actuellement,  une  vingtaine  de  variétés.  Ces 
variétés,  du  reste,  se  rattachent  toutes  à trois  types 
principaux,  savoir  : les  navels  laalrcs,  les  navels  demi- 
tendres  et  les  navels  secs.  Les  plus  estimées  sont  celles 
do  Fréneusc,  des  Sablons,  de  Meaux,  des  Vertus  et  la 
variété  appelée  gris  de  Karigny.  En  France,  on  ne 
mange  «pic  la  racine  du  navel,  mais  en  Angleterre  les 
jeunes  pousses,  bouillies  et  assaisonnées  de  diverses 
façons,  occupent  aussi  une  place  assez  importante  dans 
l'alimentation  du  peuple. 

NAVETTE.  Voy.  Graines  oléagineuses. 
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II.  Elfoctif  de  la  marine  marchande  et  mouvement  de  la  na- 
vigation des  principaux  Etats. 

Ht.  Régime  douanier;  droits  de  tonnage,  d'expédition, 
d'acquit,  etc. 

IV.  Njvigation  intérieure. 

1.  Considérations  historiques  et  économiques  sur 
la  marine. 

Dans  son  acception  la  plus  spéciale,  ce  mot  tlésignc 
la  conduite  des  navires  en  nier;  mais,  dans  un  sens 
pins  général,  il  embrasse  toute  l’industrie  des  trans- 
ports par  eau.  Aussi  classerons-nous  sous  ce  litre  gé- 
nérai lotis  les  renseignements  de  nature  à intéresser 
cette  grande  industrie. 

Diverses  causes  influent  sur  le  prix  des  transports 
maritimes,  désigné  par  concision  sous  le  nom  de  fret  ; 
les  unes,  du  ressort  de  l’art  naval,  tiennent  ait  mode  de 
naviguer,  à la  nature  du  navire;  les  autres,  de  l’ordre 
économique,  au  prix  de  revient  des  bâtiments,  à leur 
armement,  à l'abondance  du  fret,  à l'aptitude  com- 
merciale et  maritime  des  armateurs,  enfin  à la  législa- 
tion. Il  convient  donc  d’aborder  ce  sujet  complexe  par 
l’exposé  succinct  des  perfectionnements  successivc- 
inents  réalisés  dans  l’art  de  naviguer  et  de  construire, 
afin  de  montrer  par  quelle  marche  lente  dans  les  pre- 
miers âges,  graduellement  rapide  dans  le  monde  mo- 
derne, à mesure  qu’il  s’organise  mieux  pour  le  travail, 
l'homme  est  progressivement  arrivé  à réduire  les  frais 
de  la  navigation  cl  à en  accroître  la  sécurité.  Ces  con- 
sidérations historiques  et  économiques  seront  complé- 
tées par  une  statistique  donnant  l’cflcclif  de  la  marine 
marchande  dans  les  diverses  nations,  par  un  exposé 
des  tarifs  douaniers,  et  par  un  tableau  de  la  naviga- 
tion intérieure  dans  les  principes  contrées. 

Navigation  de  l'antiquité.  Considérée  dans  ses  élé- 
ments mêmes,  la  navigation  est  fort  simple;  elle  doit 
Cire  très-ancienne.  La  vue  de  quelque  arbre  em- 
porté par  le  cours  d’un  fleuve  en  a probablement 
inspiré  l’idée  première  aux  hommes;  le  stimulant  le 
plus  actif  de  toutes  les  inventions,  la  nécessité,  a dû 
les  exciter,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  à en  faire 
usage,  soit  pour  descendre  le  cours  d’une  rivière,  soit 
pour  traverser  un  bras  de  mer,  ou  pouç  échapper  aux 
inondations  et  aux  cataclysmes  qui  furent  si  fréquenls 
dans  les  premiers  jours  de  leur  apparition  sur  la  terre. 
Ia*s  facilités  de  transport  que  les  races  primitives  trou- 
vèrent en  lançant  à la  mer  de  simples  troncs  grossiè- 
rement ébauchés  à l’aide  de  cailloux  aiguisés,  durent 
éveiller  en  elles  l’esprit  d’aventure,  les  engager  à émi- 
grer vers  les  rives  nouvelles.  Instrument  de  salut  et 
d’émigration,  tel  a été  le  premier  rôle  de  la  naviga- 
tion. Mais  dès  que,  devenant  plus  nombreux,  les  hom- 
mes ont  tourné  leurs  armes  contre  leurs  semblables, 
clic  leur  a servi  de  moyen  d’agression.  Les  insulaires 
de  l’Océanie,  quand  ils  furent  visités  par  les  naviga- 
teurs du  siècle  passé,  n’en  faisaient  point  d’autre 
usage.  Puis  à mesure  que  les  hommes  sc  sont  formés 
en  société,  qu’ils  ont  cherché  à obtenir  'de  la  culture 
de  la  terre  cl  de  l’entretien  des  troupeaux  une  nour- 
riture moins  précaire  que  le  gibier  et  les  fruits  sau- 
vages de  la  forôl  ; à mesure  qu’ils  ont  été  conduits 
d’instinct  à sc  venir  mutuellement  en  aide  par  l’é- 
change des  aliments,  des  vêlements,  des  métaux,  les 
frêles  esquifs  lancés  sur  l’eau  ont  été  employés  pour 
les  transports  et  les  rclalions  entre  les  pays  de  pro- 
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dur. lions  différentes.  Dès  lors  commence  le  rôle  utile  cl 
pacifique  de  la  navigation,  celui  qui  semblerait  devoir 
lui  rester  seul  un  jour,  mais  dans  un  bien  lointain 
avenir. 

La  navigation  sut  faciliter  les  premiers  essais  de  ce 
commerce  naissant,  pour  se  développer  ensuite  avec 
lui,  dans  une  étroite  solidarité,  les  faibles  progrès  de 
l’une  se  mesurant  sur  l’accroissement  lent  et  souvent 
compromis  de  l’autre.  Aussi,  dès.  la  plus  haute  an- 
tiquité, fut-elle  principalement  en  honneur  chez  les 
peuples  industrieux  : dans  la  Méditerranée,  chez  les 
Phéniciens,  chez  les  Grecs,  qui  sc  trouvèrent  portés 
par  leur  goût  et  leur  position  vers  le  commerce;  dans 
la  mer  Rouge , par  les  Arabes  qui  poussaient  leurs 
courses  jusque  sur  les  côtes  de  l’Inde.  Mais  elle  eut 
une  importance  relativement  moins  considérable  chez 
le  plus  puissant  peuple  des  temps  anciens  qui,  appro- 
priant la  marine  à son  génie  militaire,  eu  usa  prin- 
cipalement comme  d’une  arme  de  guerre. 

L’étal  de  la  marine  dans  l’antiquité  nous  semble 
bien  modeste,  surtout  en  le  jugeant  d'après  son  bril- 
lant développement  actuel  ;»  toutefois  elle  eut  une 
avance  très-marquée  sur  les  autres  industries,  par 
exemple,  celle  des  transports  par  terre;  entre  les  ga- 
lères antiques  et  nos  navires  actuels,  qui  reviennent 
aux  fines  formes  de  celles-ci,  il  n'y  a certainement  pas 
la  distance  qui  sépare  les  moyens  de  transport  par 
terre  des  anciens,  de  ceux  employés  à notre  époque. 

Durant  les  premiers  bouleversements  du  moyen  âge, 
la  marine  se  trouva  ruinée  avec  le  commerce,  puis 
elle  fut  restaurée  avec  lui  dans  la  Méditerranée  par 
Marseille  et  les  républiques  maritimes  de  l’Italie, 
duns  la  mer  du  Nord  pur  les  villes  de  la  ligue  han- 
séatique.  Dès  le  xc  siècle,  notre  colonie  phocécune, 
Gènes  et  Venise,  ranimant  la  civilisation  éteinte,  firent 
revivre  les  relations  commerciales  de  l’antiquité  entre 
l’Occident  et  l’Orient.  Mais  l’art  de  naviguer  restait 
aussi  borné  que  pur  le  passé  ; pareils  à ces  enfants 
en  bas  âge  qui,  essayant  leurs  premiers  pas,  suivent  les 
murs,  contournent  les  meubles  et  font  de  longs  dé- 
tours pour  passer. d’un  côté  à l’autre  d’un  appar- 
tement, les  navigateurs  de  ce  temps  ne  s’écartaient 
guère  des  côtes,  car,  selon  l’expression  d’un  vieil  au- 
teur, a ils  manquaient  encore  de  moyens  pour  addresser 
leur  route  sur  une  chose  si  vague  et  si  spacieuse 
comme  la  mer,  où  il  n’y  a ni  trace  ni  chemin.  » C’est 
que  la  difficulté  de  sc  guider  en  pleine  mer  est  cer- 
tainement l'une  deB  plus  grandes  que  l'homme  ail  eues 
à vaincre. 

Développement  de  la  navigation  du  à remploi  de  la 
Immole.  Cependant,  vers  le  xii*  siècle,  quelques  na- 
vigateurs eurent  l’heureuse  inspiration  de  faire  usage 
« d’un  très-subtil  instrument  formé  d’un  rond  de  pa- 
pier avec,  certaines  ligues  marquées  (signifiant  les 
vents),  et  d’une  aiguille  de  fer  qui,  par  lu  seule  natu- 
relle vertu  que  certaine  pierre  lui  donne,  montre  de 
son  propre  mouvement,  sans  que  nul  la  louche,  où 
est  l'orient,  l’occident,  le  septentrion  et  le  midi,  et  ne 
les  enseigne  pas  seulement  en  un  endroit,  mais  pareil- 
lement en  tous  les  lieux  du  monde;  et  si  sûrement  que 
par  elles  sont  addressés  tous  ceux  qui  naviguent1.  » 

Le  fait  de  raltruclion  du  fer  par  un  certain  minerai 
très-répandu  dans  certaines  contrées,  par  exemple  à 
l'ile  d’fclbe,  n’était  pus  resté  inaperçu  des  anciens. 
Avec  leur  imagination,  si  fertile  en  images  mythologi- 
ques,' ils  avaient  même  appelé  pierre  herculéenne  ce 
minerai  de  fer  qui  maintient  adhérentes  à lui  les  par- 
celles de  métal;  peut-être  même  n’ignoraicnl-iis  pas 

1.  l’icnc  J.:  Vtviliiu,  .< , ( (1.  naviguti',  1517. 
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que  l’aimant  naturel  peut  communiquer  ses  propriétés 
au  fer  aciéré  ; mais  l’observation  qu’un  barreau  de  fer 
aimanté,  suspendu  pur  un  G1  ou  posé  sur  une  pointe, 
s’oriente  vers  le  nord,  semble  leur  avoir  échappé. 
Est-ce  quelque  obscur  alchimiste  du  xie  siècle  qui  en 
aura  fait  le  premier  la  remarque?  les  marins  des  croi- 
sades i’auraient-ils  appris  des  Arabes  qui  le  tenaient 
des  navigateurs  de  l’extrême  Orient?  quoi  qu’il  en  soit, 
cette  remarque,  qni  a donné  l’idée  de  la  boussole,  est 
le  point  de  départ  de  tous  nos  progrès  maritimes  ; c’est 
la  source  de  noire  richesse  commerciale  actuelle. 

Les  premiers  marins  qui  tentèrent  d’utiliser  la  pré- 
cieuse indication  fournie  par  les  aiguilles  aimantées, 
plaçaient  ces  aiguilles  dans  un  vase  rempli  d'eau,  en 
les  faisant  flotter  sur  une  petite  plaque  de  liège.  Mais 
ces  marineties  ne  pouvaient  que  leur  fournir  des  direc- 
tions bien  vagues  ; le  balancement  incessant  du  bâti- 
ment devait  enlever  toute  stabilité  à l’aiguille  : avec  un 
tel  instrument,  sans  aucune  espèce  de  graduation,  le 
pilote  ne  pouvait  que  très-imparfaitement  maintenir  le 
cap  du  navire  dans  une  route  donnée.  Un  marin  d’un 
petit  bourg  du  royaume  de  Naples,  Jean  Gioia  d’Amalll, 
imagina  le  premier,  vers  1300,  de  suspeudre  l’aiguille 
sur  un  pivot,  de  fixer  par-dessus  un  disque  en  carton, 
divisé  en  degrés  sur  sa  circonférence  ; de  marquer 
N,  et  S.  sur  les  divisions  correspondant  aux  extrémités 
de  l’aiguille;  E.  et  O.  sur  celles  à 00°;  enfin  de  placer 
celle  boussole  dans  une  boite  établie  à l’arrière  du  na- 
vire,  sous  l’oeil  du  limonier,  qui  le  dirige  à l’aide  du 
gouvernail  dans  la  roule  qu’il  doit  suivre.  La  disposi- 
tion due  à Jean  Gioia  a été  conservée  jusqu’à  ce  jour 
avec  quelques  modifleations  dont  la  plus  importante  a 
été  un  mode  de  suspension  qui  soustrait  la  boussole 
au  balancement  du  navire.  Pour  cela,  la  boite  porte 
deux  petits  tourillons,  par  lesquels  elle  repose  sur  uu 
cadre;  ce  cadre  porte  lui-même,  sur  le  diamètre 
opposé,  deux  autres  tourillons  par  lesquels  il  est  sus- 
pendu dans  l’habitacle. 

Dès  que  la  marine  fut  eu  possession  de  ce  guide 
précieux,  elle  se  trouva  comme  à l’étroit  dans  les  mers 
d’Europe  ; elle  marcha  à la  reconnaissance  des  terres 
inconnues  du  globe,  s'acheminant,  par  la  décou- 
verte des  Canaries,  de  Madère,  des  Açores,  des  iles 
du  cap  Vert,  du  cap  de  Bonnc-Espérauce,  vers  l’Amé- 
rique et  les  Indes.  On  dit  que  ces  terres  nouvelles 
avaient  été  entrevues,  avant  Diaz  et  Colomb,  par  des 
navigateurs  des  siècles  précédents,  ou  même  de  l'an- 
tiquité. Mais  ces  explorations,  si  réellement  elles  ont 
été  tentées  par  quelques  enfants  perdus  de  la  marine, 
sont  restées  stériles  faute  de  la  boussole  pour  marquer 
ces  nouvelles  routes. 

Quelques  années  après  Colomb,  Magellan  trouva, 
vers  l’extrémité  de  l’Amérique  méridionale,  un  canal 
qui  le  conduisit  dans  l’océuu  Pacifique,  dont  il  tra- 
versa l’immense  étendue  en  se  dirigeant  vers  les  Indes. 
C’est  ainsi  que  de  1402  à 1621,  période  qui  égale  une 
génération  à peine,  le  monde  entier,  dit  un  vieil  au- 
teur, se  trouva  pratiqué. 

C’est  pour  lamarincuneépoque  pleine  degrandeuret 
de  gloitf,  que  celle  où  de  simples  navigateurs,  moins 
instruits  que  la  plupnrl  des  matelots  de  notre  temps,  , 
partaient  sur  de  méchantes  barques  à peine  pontées, 
pour  aller  à la  découverte  de  vastes  et  riches  conti- 
nents dont  ils  prenaient  possession  au  nom  de  leurs 
maîtres,  petits  princes  qu’ils  changeaient  en  puissants 
empereurs,  pour  mourir  ensuite  dans  la  disgrâce  et  la 
misère.  Ces  découvertes  excitèrent  une  convoitise  gé- 
nérale; elles  imprimèrent  subitement  à la  navigation 
une  activité  sans  précédents  ; à la  suite  des  Espagnols 
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cl  de»  Portugal»,  le»  autres  marins  voguèrent  à la  con- 
quête des  terres  lointaines;  successivement  les  Anglais 
occupèrent  la  Floride,  nos  marins  normand»  Terre- 
Neuve  et  les  rives  du  Saint-Laurent;  les  Hollandais 
s'établirent  dans  les  îles  de  la  Sonde,  et,  concurrem- 
ment avec  les  Portugais,  nos  flottes  prirent  plus  tard 
possession  des  Indes.  Ainsi  l'Europe  se  développa  dans 
le  monde  entier. 

Malgré  l'importance  acquise  par  la  marine  dès  le 
xve  siècle,  les  progrès  de»  arts  nautiques  ont,  jusqu'à 
la  lin  du  dernier  siècle,  marché  avec  une  lenteur  qui 
s'explique  par  l'état  peu  avancé  des  sciences  telles  que 
l'astronomie,  la  météorologie,  lu  mécanique  dont  re- 
lève la  navigation. 

Procédés  et  instruments  de  navigation.  Après  avoir 
été  dotés  de  la  boussole,  le»  navigateurs  ont  manqué, 
pendant  fort  longtemps,  de  moyens  précis  pour  déter- 
miner quelle  orientation  iis  devaient  donner  au  cap 
du  ua\irc  pour  aborder  à un  point  déterminé.  Ils  ne 
se  sont  même  pas  rendu  exactement  compte  tout  d'a- 
bord de  la  ligne  que  décrit  sur  ie  globe  un  bâtiment 
qui  gouverne  suivant  la  même  dhision  de  ta  boussole; 
les  navigateurs  les  moins  ignorants  du  xv"  siècle  s'i- 
maginaient tracor  de  la  sorte  un  arc  de  grand  cercle. 
Cependant,  frappé  de  quelques  anomalies  inexplicables 
suivant  celle  théorie,  remarquant,  par  exemple,  que, 
lorsqu’il  faisait  route  à l'est  ou  à l’ouest,  il  suivait  un 
|>arallèle  et  non  un  grand  cercle,  Alfons  Sosa,  pilote 
portugais,  soumit  ses  doutes  à Pierre  Nunez,  mathé- 
maticien du  xvic  siècle,  qui  se  mit  à étudier  la  nature 
de  la  ligne  qui  coupe  les  méridiens  suivant  un  angle 
constant.  Nunez  remarqua  d'abord  que  celte  ligne  ne 
se  confond  avec  un  arc  de  grand  cercle  que  dans  le 
cas  où  le  navire  fait  route  N.  ou  S.,  ci  puis  il  observa 
que  si  le  navire  prend  une  autre  direction,  celle  du 
N. -O.  par  exemple,  il  suit  d'abord  l’arc  du  grand 
cercle  faisant  au  point  de  départ  un  angle  de  45°  avec 
le  méridien,  mais  qu’il  ne  tarde  pas  à s’en  écarlcr, 
attendq  que  cet  arc  de  grand  cercle  rencontre  les  mé- 
ridiens successifs  sous  une  incidence  qui  va  eu  dlg- 
mentant  jusqu’à  90°.  Pour  couper  ces  méridiens  sous 
un  même  angle,  le  navire  trace  sur  le  globe  une  ligne 
en  spirale  qui  le  mènerait  au  pôle  de  l’hémisphère 
dans  lequel  il  se  trouve  après  un  nombre  de  tours 
d’autant  plus  considérable  que  sa  route  se  rapproche 
davantage  de  la  direction  E.  ou  O. 

Nunez  a nommé  loxodromie  (XcÇs;  oblique,  Jp-Ax:; 
course)  la  route  ainsi  suivie  par  les  navire»  dont  le  cap 
conserve  une  orientation  constante  ; la  loxodromie 
qui  relie  deux  points,  Brest  et  New-York  par  exemple, 
est  plus  longue  que  l’arc  de  grand  cercle  passant  par 
cca  deux  points  ; la  dilïérencc  est  d'autant  plus  grande 
que  les  latitudes  des  deux  points  sont  plus  élevées  ; ainsi 
pour  le  cas  choisi  de  Brest  et  de  New-York,  dont  la 
dislance  suivant  l’arc  de  grand  cercle  est  de  2,904 
milles  (le  mille  vaut  1,852  mètres,  c’est  la  longueur 
d’un  arc  d’une  minute  pris  sur  l’équateur),  l'accrois- 
sement de  parcours  est  de  ICO  milles. 

Lu  marin  qui  se  rend  d'un  point  à un  autre,  en 
suivant  l’arc  de  grand  cercle,  doit  donc  faire  succes- 
sivement varier  l’orientation  du  cap  du  bâtiment , tandis 
que  celui  qui  suit  la  loxodromie  n'a  pas  à en  changer. 
Celle  route,  qui  est  la  plus  facile  à suivre,  reste  elle- 
roème  complètement  idéale.  Les  dangers  près  de  terre, 
au  large  le»  courants,  le  choc  incessant  des  lames, 
l’impulsion  du  vent  reçu  pur  le  travers  qui  fait  dériver 
de  côté  le  navire  tout  en  le  portant  en  avant,  les  per- 
turbations nue  peut  subir  la  boussole,  toutes  ces  causes 
diverses  concourent  avec  la  négligence  des  timoniers 
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à écarter  constamment  le  navigateur  de  la  route  loxo* 
dromique;  du  reste,  les  navires,  surtout  ceux  à voile», 
s’en  éloignent  volontairement  pour  aller  chercher  des 
zones  de  vents  propices. 

La  détermination  de  i'orlcnlation  à donner  au  cap 
d’un  navire  pour  arriver  au  point  de  destination, 
peutsc  faire  par  des  calculs;  mnis  il  faut  un  procédé 
plus  simple,  plus  expéditif,  plus  pratique  aux  marins, 
pour  qui  manque  de  temps  et  parfois  d'instruction.  Il 
est  vrai  que  le»  mathématiciens  du  XVI*  et  du  xvn®  siècle 
avaient  pris  le  soin  de  dresser  des  tables  donnant  l’o- 
rienlation  des  roules  les  plus  fréquentées;  mai»  lors- 
que^au  large,  les  marins  se  trouvaient  dévié»  de  leur 
chemin,  ils  élaient  de  nouveau  privés  du  moyen  de 
déterminer  exactement  leur  direction. 

Au  lieu  de  recourir  à la  méthode  du  calcul,  longue, 
sujette  à erreur,  même  entre  les  mains  les  plu»  habi- 
le», les  navigateurs,  ou  du  moins  les  mathématicien» 
qui  se  préoccupaient  des  besoin»  de  la  navigation,  ont 
naturellement  cherché  le  moyen  de  déterminer  le» 
roules  plus  simplement  par  l’emploi  de  carte»  repré- 
sentant la  configuration  des  côte».  On  sait  que  dès  l'an- 
tiquité divers  artifices  avaient  été  imaginés  pour  déve- 
lopper en  plan  la  surface  sphérique  de  la  terre;  In 
système  de  projection  conique  dû  à Ptolémée,  encore 
employé  de  nos  jour»,  après  quelques  modifications, 
pour  les  cartes  géographiques,  ne  peut  rigoureusement 
convenir  pour  de»  cartes  marines  routières;  cornmn 
il  altère  le»  angles  de»  diverses  lignes  tracées  sur  le 
globe,  il  ne  peut  donner  avec  exactitude  la  route  que 
les  navires  doivent  tenir.  Les  premiers  géographes  du 
xv®  siècle  eurent  recours  au  système  de  projection  le 
plus  simple,  qui  consiste  à représenter  le»  méridien» 
par  des  droite»  parallèle»,  et  les  cercles  de  latitude 
par  d'autres  droite»  parallèles  perpendiculaire»  aux 
premières,  comme  si  la  surface  de  la  terre  était  cylin- 
drique. C’est  avec  ccs  carte»  plates,  longtemps  les 
seule»  en  usage  chez  les  navigateurs,  que  les  plus 
grandes  explorations  maritimes  ont  élé  conduites;  l’in- 
exactitude de  leurs  indications  tenait  autant  au  mode 
de  projection  qui  altère  irrégulièrement  la  forme  des 
continents,  qu’au  tracé  fautif  de  ce»  continents  eux- 
uièmc»  dessiné  d’une  façon  informe.  Ccs  premiers  es- 
sais d'hydrographie  nous  paraissent  actuellement  bien 
grossiers,  et  cependant  les  écrivains  dw  xv*  sièrle  ne 
parlent  de  leur  précision  qu’avec  une  admiration  pleine 
d'enthousiasme  : « Avec  icelles  (les  carte»),  ceux  qui 
furent  avec  Magellan  ont  Irès-dcxtrement  navigué  en 
fuiaant  le  tour  du  monde  depuis  Espaigne  ; par  quoi 
appert  clairement  que  les  caries  marines  sont  bien  fai- 
tes, et  que  leur  adresse  et  perfection  est  chose  admi- 
rable, d'autant  qu’une  chose  lanl  grande  comme  la  mer 
est  pourlralte  en  «1  petit  espace,  et  se  conforme  tant 
qu’on  addresse  par  icelle  à naviguer  le  monde.  » 

Cependant  le  système  de  projection  des  cartes  piales 
fut  successivement  recliflé.  Mercator,  géographe  alle- 
mand, qui  vivait  vers  1550  à la  cour  de  Charles-Quint, 
chercha  à compenser  l'accroissement  en  largeur  des 
zones  comprises  enlrc  les  méridiens  rendus  parallèles 
par  l'espacement  des  cercles  de  latitude.  Ce  mode  de 
projection  altère  la  ligure  du  globe,  il  donne  surtout 
aux  parties  voisines  du  pôle  une  dilatation  exagérée , 
mais  il  a cela  de  remarquable  qu’en  faisant  croître  la 
grandeur  de»  degré»  de  latitude  suivant  une  loi  conve- 
nable, les  angle»  des  diverses  ligne»  tracées  sur  le  globe 
ne  sont  pas  altéré»  sur  le»  cartes  : ainsi  les  loxodromie», 
c'est-à-dire  le»  roules  de»  navires  coupant  tous  les  mé- 
ridiens sous  un  même  angle,  se  trouvent  représentées 
sur  ces  cartes  par  des  lignes  coupant  tous  les  méri- 
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t)1cn*  sous  le  même  angle  constant  ; comme  ces  méri- 
diens sont  ligures  par  des  droites  parallèles,  il  s’ensuil 
que  les  loxodromies  sont  représentées  jmr  des  lignes 
droites;  pour  déterminer  sa  route,  le  navigateur  n’a 
donc  qu'à  tracer  sur  la  carte  marine  la  droite  reliant 
sa  position  à sa  destination  ; l'orientation  de  celle 
droite  est  celle  qu’il  devra,  à l’aide  de  la  boussole, 
donner  au  cap  du  navire,  en  ayant  soin  de  tenir 
compte  de  la  déclinaison  de  l’aiguille  aimantée  *. 

Mercalor  a eu  le  premier  l’inspiration  de  dilater  pro- 
gressivement les  degrés  de  latitude  ; mais  il  n’u  pas 
trouvé  la  véritable  loi.  Edward  Wright,  le  plus  an- 
cien Anglais  qui  ail  marqué  dans  les  progrès  de  la 
marine,  semble  avoir  indiqué  le  premier,  vers  1599, 
que  la  grandeur  d’un  degré  de  latitude  doit  être  in- 
versement proportionnelle  au  cosinus  de  la  latitude. 

La  boussole,  ce  sens  précieux  du  navire  qui  lui 
montre  sa  voie  et  le  guide  comme  l’œil  guide  le  corps, 
lui  «unirait  pour  Taire  roule  sans  les  nombreuses 
causes  de  déviation  qui  rendent  toujours  lu  navigation 
Incertaine.  Il  est  donc  nécessaire  de  déterminer  la  po- 
sition du  navire  pour  redresser  la  roule,  pour  éviter 
non-seulement  les  écueils,  mais  les  parages  où  l’on  a 
lieu  de  croire  que  le  bâtiment  trouverait  des  vents  con- 
traires et  une  mer  peu  favorable. 

Les  nnv  Igateurs  peuvent  être  très-approxlmatlvemcnt 
renseignés  sur  le  chemin  parcouru  en  déterminant  la 
vitesse  du  navire  ; un  moyen  exact  d’estimer  celte  vi- 
tesse a été  employé  par  les  Anglais  dès  le  xvi*  siècle  : j 
il  consiste  à lancer  de  l’arrière  du  navire  une  petite 
planche  en  bois  de  forme  triangulaire,  lestée  de  plomb 
si  sa  base,  qui  plonge  verticalement  dans  l’eau,  où  elle 
reste  à très-peu  près  fixe  ; de  sorte  qu’en  filant  la  ligne 
(pii  la  relient  pendant  un  temps  donné  (généralement 
30  secondes  comptées  à l’aide  d’un  sablier),  on  a,  par 
la  longueur  de  celle  ligne,  la  vitesse  du  navire  dans 
ce  temps.  Ce  petit  appareil  se  nomme  loch.  L’indi- 
cation du  loch  ne  suffit  pis;  les  marins  doivent,  en 
outre,  déterminer  le  parallèle  et  le  méridien  sur  les- 
quels ils  se  trouvent;  de  ces  deux  coordonnées,  c’est 
la  latitude  qui  est  la  [dus  facile  à trouver  : quand  on 
est  sur  l’équateur,  on  a le  pôle  à l'horizon  ; et  si  l'on 
marche  vers  le  nord,  le  pôle  se  relève  au-dessus  de 
l’horizon  d’autant  de  degrés  qu’on  s'éloigne  de  l'équa- 
teur : de  telle  sorte  que  la  latitude  du  lieu  où  on  se 
trouve  est  égale  à la  hauteur  du  pôle  au-dessus  de 
l’horizon.  Les  navigateurs  du  moyen  âge  employaient 
ce  moyen  pour  déterminer  leur  latitude  dès  qu’ils 
s’ouvrirent  une  audacieuse  voie  à travers  l’Océan  : 
pour  le  pôle,  ils  prenaient  l'étoile  polaire,  la  première 
des  ■ étoiles  de  la  Petite -Ourse,  qui  sont  sept  étoiles 
claires  cl  resplendissantes,  dont  les  trois  sont  comme 
un  demi-cercle  et  les  autres  un  carré.  » Ils  corri- 
geaient la  bailleur  qu’ils  observaient  de  la  distance  de 
cette  étoile  au  pôle,  qui  est  d'un  degré  et  demi  envi- 
ron. L'observation  de  l’étoile  polaire  leur  promettait 
line  détermination  très- facile  de  la  latitude;  mais 
relie  étoile  est  obscurcie  dans  les  nuits  nébuleuses; 
l’horizon  de  la  iner  au-dessus  duquel  sa  hauteur  se 
relève  n’est  pas  toujours  très-net.  Aussi  convient- il 
mieux  aux  navigateurs  d’observer  le  soleil,  dont  l'éclat 
brille  nu  moins  quelques  instants  dans  lu  durée  du 
jour.  Mais  la  distance  de  l'astre  au  pôle,  dont  il  faut 
tenir  compte  pour  déterminer  la  latitude  par  sa  bail- 
leur à midi,  variant  dans  le  cours  de  l’année,  il  faut 

I.  \*  Véniliflt  Jean  Cabot,  qui  déMOVril  Terre-Jfoate,  ter»  UN,  en 
«puljnl  |>a*»rr  aui  lndr«  par  le  nord  de  l'Amrriqur,  a rontlale  le  pre- 
mier U dedinatton  de  l'iiiguille  aimantée,  que  l'on  nomme  rui  igliuri  en 
largage  manu. 
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aux  navigateurs  des  tables  leur  indiquant  jour  par 
jour  cette  distance. 

I * Portugais  Martin  de  Rohcm  a le  premier  calculé, 
en  1485,  ces  tables  qui  furent  continuées,  non  sans  de 
longues  interruptions,  par  d’autres  mathématiciens,  et 
principalcinrnl  par  Pierre  Nunez , dont  il  a été  déjà 
question,  l/exposilion  du  système  des  logarithmes  par 
l’Ecossais  Napier  vint,  en  IGM,  faciliter  considéra- 
blement ces  longs  calculs  d’astronomie  si  utiles  aux 
navigateurs.  Actuellement  en  France,  les  tables  de 
déclinaison,  ainsi  que  d’antres  renseignements  astro- 
nomiques, sont  publiés  chaque  année  par  le  bureau  des 
longitudes  dans  la  Connaissance  des  temps.  Ces  éphé- 
mérides  n’ont  j>as  eu  d’interruption  depuis  la  publi- 
cation du  premier  volume,  en  1079,  par  l'astronome 
Picard.  Les  épliéméridcs  anglaises  analogues,  le  Sou- 
tient ulmanac,  n'ont  été  fondées  qu'un  siècle  après  par 
Maskclync,  waiselles  sont  plus  complète*  que  le  recueil 
français. 

L’instrument  le  plus  simple  et  le  premier  employé, 
dès  le  xv*' siècle,  pour  relever  la  hauteur  du  soleil,  était 
un  angle  droit,  formé  par  deux  règles  de  bois,  et  qui  se 
nommait  arbalète.  Le  pilote  plaçait  le  sommet  de  l'ar- 
balète ù la  hauteur  de  l’œil,  visait  l’Iforizun  de  la  mer 
avec  l’une  des  règles,  et,  recevant  le  soleil  par  derrière, 
il  faisait  avancer  ou  reculer  la  règle  verticale  jusqu’à 
ce  que  l’ombre  portée  par  l’extrémité  de  cette  règle 
vînt  passer  [«ir  un  point  de  repère  marqué  sur  la  règle 
horizontale;  c’était  la  méthode  des  astronomes  égyp- 
tiens, qui  prenaient  la  hauteur  du  soleil  par  l'ombre 
des  obélisques. 

Cependant,  vers  le  xvi*  siècle,  les  navigateurs  les  plu» 
instruits  commencèrent  à employer  un  cercle  gradué 
portant  une  alidade  à pinnulos  mobile  autour  de  son 
centre  pour  viser  le  soleil;  au  moment  de  l’observa- 
tion, ils  suspendaient  l'instrument  au  pied  du  grand 
mât,  où  l'agitation  est  moindre;  puis  ils  détournaient 
le  cercle  vers  le  soleil,  et  relevaient  l'alidade  jusqu'à 
ce  que  le  faisceau  lumineux  vînt  passer  par  Je  trou 
dePpiimules.  Ils  lisaient  sur  le  cercle  gradué  l’angle  de 
l'alidade  avec  le  diamètre  vertical. 

Cet  instrument  donnait  une  plus  grande  précision 
que  l’arbalète,  mais  il  était  moins  maniable  ; celle-ci 
continua  ù être  employée.  Les  Anglais  l'améliorèrent 
en  remplaçant  la  règle  verticale  par  un  quart  de  cercle 
gradué,  et  en  y adaptant  une  alidade  mobile,  par  la- 
quelle on  visait  le  soleil.  C’est  de  ce  quartier  amjlau 
que  dérivent  les  instruments  les  plus  perfectionnés  ac- 
tuellement employés  pour  le»  observations  en  mer. 

Ver»  1131 , environ  un  siècle  après  que  Galilée  eut 
appliqué  les  lentilles  aux  lunettes  astronomiques,  Hal- 
ley,  président  de  la  Société  royale  de  Londres^  sub- 
stitua une  lunette  aux  pinnules  de  l’alidade;  puis, 
comme  il  est  incommode  de  viser  deux  objets  à la  fois, 
il  imagina  de  ramener  le  second  rayon  visuel  dans  la 
direction  du  premier  par  une  double  réflexion  du  fais- 
ceau lumineux  sur  deux  miroirs,  l'un  placé  au  centre 
du  quartier,  et  l’autre  sur  l’alidade  portant  la  lunette; 
cet  instrument,  nommé  sextant,  a été  perfectionné  par 
Tobie  Mayer,  qui  employa  un  cercle  entier  au  lieu 
d'un  segment  de  cercle;  enfin  le  savant  marin  lioivla 
a apporté,  vers  1787,  de  notables  perfectionnement» 
au  cercle  de  Mayer. 

La  longitude  d’un  lieu  est  donnée,  comme  on  sait, 
par  la  différence  de  l'heure  de  ce  lieu  avec  celle  du 
méridien  qui  est  pris  pour  point  de  départ.  Pari*  nu 
Greenwich.  Pour  déterminer  lu  longitude  du  lieu  où 
se  trouve  un  vaisseau,  il  faut  donc  déterminer  l’heure 
; qu’d  est  sur  le  vaisseau,  et  connaître  paT  uu  procédé 
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quelconque  l’heure  qu’il  est  au  même  moment  u 
ParU.  La  première  de  ccs  déterminations  se  fait  en 
relevant  la  hauteur  du  soleil  ; celte  hauteur  suffit  avec 
la  connaissance  de  la  latitude  du  lieu  et  de  la  décli- 
naison de  l’astre  pour  déterminer  son  angle  horaire, 
par  la  solution  d’un  triangle  sphérique.  La  hauteur  re- 
levée le  matin  ou  le  soir  est  lapin»  favorable  pour  celte 
détermination.  Pour  éviter  ces  calculs  assez  longs,  le» 
mathématicien»  de  la  fin  du  siècle  dernier,  et  en  particu- 
lier Lalande,  avaient  rédigé  des  tables  qui  dispensaient 
de  ce  calcul,  mais  elles  ne  sont  pas  restées  en  usage*. 

La  grande  difficulté  dans  la  détermination  des  longi- 
tudes est  do  connaître  l’heure  du  méridien  servant 
de  point  de  départ  ; longtemps  l'irrégularité  des  meil- 
leures montres  a été  trop  grande  pour  qu’il  fût  pos- 
sible de  les  employer  au  transport  de  celic  heure; 
mais,  vers  la  fin  du  dernier  siècle,  les  Français,  les 
Anglais,  les  Hollandais  ayant  proposé  des  récompenses 
considérables  aux  horloger»  qui  parviendraient  à per- 
fectionner suffisamment  les  montres,  leur  marche  a 
été  rendue  plus  régulière,  et  il  a été  possible  aux  na- 
vigateurs de  s'en  servir  pour  garder  l’heure  du  pre- 
mier méridien.  Un  prix  fut  décerné,  vers  17GI,  à 
tlarrison,  horloger  anglais,  qui  fournil  des  montres 
dont  la  marche,  durant  la  traversée  d'Angleterre  en 
Amérique,  ne  varia  que  de 2 minute»;  cette  variation 
n’aurait  donné  qu'une  différence  d’un  demi -degré 
dans  U détermination  de  la  longitude  de  New-York. 
Ces  résultats,  qui  parurent  admirables  à celte  épo- 
que, ont  été  dépassés  depuis,  grâce  aux  perfectionne- 
ments introduits  par  les  artiste»  français,  Dcrthoud, 
et  surtout  Pierre  Le  Roy,  qui  a inventé  l’échappement 
libre,  cl  qui  le  premier  a reconnu  que  dans  chaque 
ressort  en  spirale  il  y a une  certaine  longueur  pour 
laquelle  le»  oscillation»  grandes  et  petites  ont  la  même 
durée.  Enfin,  dans  ces  dernières  années,  M.  Licussou, 
ingénieur  hydrographe  de  ta  marine,  est  parvenu  à 
rendre  l’emploi  des  montre»  plus  précis  encore  en  dé- 
terminant la  loi  de  variation  de  ces  instruments  d'après 
la  variation  de  température. 

Quelques  savants,  et  en  première  ligne  Lacaille  et 
Maskelyne,  qui  ont  fait  plusieurs  exploration»  scienti- 
fiques dans  le  siècle  dernier,  ont  déterminé  avec  succès 
la  longitude  de  divers  lieux  par  l'observation  du  mou- 
vement lunaire.  La  distance  de  la  lune  au  soleil,  qui 
varie  assez  rapidement,  est  calculée  h l’avance  pour 
tou»  les  jours  de  l'année,  à différentes  heures  du  pre- 
mier méridien,  en  sorte  que  le  navigateur  qui  observe 
la  distance  du  soleil  à la  lune  peut,  à l’aide  de  ces 
tables,  trouver  l’heure  qu’il  est  au  premier  méridien 
au  moment  même  de  son  observation. 

Les  perfectionnements  réalisé»  dans  le»  instruments 
d'observation  et  dan»  les  chronomètres,  après  trois 
.ièclcs  de  recherches  cl  de  tâtonnements,  ont  admira- 
blement contribué  à diminuer  la  durée  des  traversées  ; 
les  marins  d’autrefois,  ceux  même  du  siècle  dernier  ne 
s'étonnaient  guère  dans  les  longs  cours  d’aboutir  à des 
positions  souvent  distantes  de  plusieurs  centaines  de 
lieues  de  leur  point  de  destination9.  Ils  avaient  des 
moyens  pour  déterminer  suffisamment  bien  leur  lati- 
tude; mais  toujours  incertains  sur  leur  longitude  faute 

1.  Ulude  dit,  dans  la  préface  do  ion  Abrégé  dt  noripation.'aLes 
calcul*  des  table*  horaire*  «ont  long*  et  minutieux.  Mai*  il*  prennent  à 
me*  jriix  un  plu*  grand  caractère:  il*  »YnnoLli*»cnt  par  l’idée  de  et 
qui  en  réeulle  pour  ta  prospérité  de-,  nation*,  la  vie  de*  navigateurs  cl 
la  perfection  même  de  l'espèM  humaine,  qu'opère  la  marine  en  rappro- 
chant toutes  le*  partie*  de  l’univers. 

S.  Voici  un  fait  cite  par  Lalande  : Après  la  bataille  d’Ouc*«ant, 
17  juillet  |77S,  on  assit  25  lieue*  d'erreur  sur  la  longitude,  ce  qui  fui 
cau*e  que  IL  d'Unullier*  rentra  à Brest;  san*  celte  erreur,  il  aurait  pu 
prendre  une  Aollv  anglaise  de  20  millions,  qui  revenait  de  l'Inde. 
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de  montres,  il»  avaient  adopté  un  mode  d’atterrissage 
très-prudent  ; dès  qu’ils  estimaient  être  près  de  terre, 
au  lieu  de  faire  roule  directement  vers  leur  port,  ils 
cherchaient  à se  mettre  sur  la  latitude  de  ce  port,  puis 
ils  »e  dirigeaient  droit  dessus;  comme  les  eûtes  de 
l’Atlantique  courent  du  nord  au  sud  en  Europe,  en 
Amérique  et  en  Afrique,  ils  abordaient  ainsi  normale- 
ment la  terre,  ce  qui  diminuait  les  risques  de  l'atter- 
rissage. Les  vieux  capitaines  au  long  cours,  qui  n'ont 
pas  foi  dans  les  montres,  naviguent  encore  ainsi.  Mais 
c’est  à quelques  kilomètres  près  qu’actuclleinent  les 
navigateurs,  qui  sont  instruits,  habiles  à observer  et  à 
régler  leurs  montres,  peuvent  jour  par  jour  déterminer 
la  position  de  leur  navire,  ce  qui,  avec  le  secours  de 
bonnes  cartes  routières,  leur  permet  d’atterrir  à point 
nommé.  Cette  précision  de  la  navigation  tend  à dimi- 
nuer dans  une  inappréciable  proportion  les  frais  des 
transcris  maritimes;  mais  c'est  surtout  pour  la  sécu- 
rité des  marins  que  sont  précieuses  ces  conquêtes  de 
la  science  nautique. 

Réduction  des  frais  de  ta  navigation  due  aux  progris 
modernes  de  l'hydrographie.  Les  explorateurs  du  xvi* 
et  du  xvii*  siècle,  venus  après  Colomb,  le  fameux  Ma- 
gellan, l’Espagnol  Mendana  qui  reconnut  les  îles  Salo- 
mon, le  Hollandais  Zechaen  qui  aborda  le  premier  en 
Australie,  et  tant  d’autres  navigateurs,  ne  se  préoccu- 
paient guère  de  lever  bien  soigneusement  la  configu- 
ration des  terres  qu'ils  signalaient  : les  moyens  et  le 
temps  leur  manquaient  également;  iis  se  contentaient 
de  déterminer  la  latitude  des  points  remarquables,  à. 
l’aide  de  l’astrolabe  ; puis  ils  figuraient  les  contours  des 
eûtes  par  quelques  relèvements  à la  boussole  : aussi  les 
cartes  de  cette  époque  ne  ressemblent-elles  guère  à la 
nature. 

Ce  n'était,  du  reste,  pas  pour  le»  satisfactions  pures 
et  désintéressées  de  la  science  qu’ils  s’exposaient  aux 
périls  de  ccs  longues  et  aventureuses  navigations  où 
beaucoup  trouvèrent  la  mort.  Ccs  argonautes,  qui  cou- 
raient après  la  toison  précieuse,  laissèrent  cependant 
inaperçus  les  sables  doré»  des  terres  du  Pacifique. 
Plus  lard,  les  progrès  des  méthode»  astronomique»,  le 
perfectionnement  des  instrument»  d'observation,  cette 
émulation  féconde  qui  sembla  s’emparer  de  tous  les 
esprits"  d’élite  commencèrent  à réveiller  le  goût  scien- 
tifique chez  les  navigateurs  du  xvill*  siècle,  dont  Cook 
restera  la  personnification  la  plus  brillante  cl  la  plus 
populaire.  Né  obscur  et  indigent  dans  une  ferme  du 
Yorkshire,  pâtre  d’abord,  puis  matelot,  se  faisant  lui- 
même  mathématicien  et  astronome,  il  entreprit  une 
première  fois  le  tour  du  monde  pour  aller  observer,  ù 
Taïli,  le  3 juin  1709,  le  passage  de  Vénus  sur  le  dis- 
que du  soleil  ; après  avoir  exploré  les  régions  polaires, 
il  parcourait  le  Pacifique  pour  la  troisième  fois  quand, 
en  1779,  il  fut  misérablement  assassiné  par  les  natu- 
rels des  Sandwich.  Six  ans  après  ce  tragique  événe- 
ment, l’un  des  officiers  qui  s’étaient  le  plus  distingués 
dans  cette  brillante  guerre  maritime  soutenue  par  nos 
escadres  pour  l’indépendance  des  Etats-Unis,  La  Pé- 
rouse reçut  le  commandement  des  deux  frégates  la 
Boussole  et  l'Astrolabe  pour  un  voyage  d’exploration 
scientifique.  On  sait  quelle  main  auguste  et  infortunée 
prit  le  soin  de  rédiger  les  instructions  de  ce  voyage 
dont  la  fin  mystérieuse  causa  tant  de  perplexité  en 
Europe.  Envoyée  par  l’Assemblée  nationale  à la  re- 
cherche de  ce»  deux  frégates  perdues  sur  les  récifs 
de  Yanikoro,  une  expédition  commandée  par  l'amiral 
d'Knlrecasteaux  put  opérer  de  nombreux  levers  sous 
l’habile  direction  de  M.  Ucauleuips-licaupré,  à qui  re- 
vieut  l’honneur  d’avoir  le  premier  donné  une  précision 
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scientifique  aux  méthodes  hydrographiques,- par  l’em- 
ploi du  cercle  de  Borda,  par  l’application  toute  nou- 
velle des  méthodes  astronomiques  et  des  procédés  géo- 
métriques. Depuis  le  commencement  du  siècle  actuel, 
de  nombreux  voyages  scientifiques  entrepris  par  les 
marines  des  nations  civilisées  ont  fait  connaître,  d'une 
façon  presque  complète,  les  terres,  les  archipels,  les 
groupes  de  récifs  jusque  sous  les  glaces  polaires.  Au 
premier  rang  de  ces  aventureuses  recherches,  si  utiles 
aux  progrès  de  la  navigation,  6C  place  l’expédition  de 
Dumont-d’Urvillc  au  pôle  austral. 

Grâce  aux  travaux  des  hydrographes  anglais,  amé- 
ricains, hollandais,  français,  la  navigation  se  trouve  dès 
maintenant  dotée  d’instructions  nautiques,  de  cartes 
de  sondes,  de  plans  de  ports,  d’annuaires  de  umrées, 
qui  concourent  très-efficacement  il  en  accroître  la  rapi- 
dité et  la  sécurité  ; ces  documents,  complétés  chaque 
année  par  des  reconnaissances  poursuivies  avec  zèle 
dans  les  lieux  les  plus  fréquentés,  tendent  à rendre 
l’usage  des  pilotes  moins  indispensable  pour  les  capi- 
taines instruits;  dans  tous  les  cas,  ils  suppléent  aux  in- 
dications des  pratiques  dans  les  parages  où  il  n’existc 
pas  de  pilotage.  Mais  moins  avancée  que  l’hydrogra- 
phie côtière,  l'hydrographie  des  Océans  a encore  de 
grands  progrès  à accomplir  pour  le  bien  de  la  naviga- 
tion. Le  retard  de  cctlc  partie,  la  plus  difficile  de  la 
science  nautique,  a tenu  au  peu  d’étendue  de  nos  con- 
naissances sur  les  mouvements  de  l’atmosphère  et  sur- 
tout sur  la  circulation  des  eaux  dans  l’Océan. 

Le  savoir  météorologique  des  navigateurs  de  l’anti- 
quité devait  se  borner  à in  connaissance  traditionnelle 
de  certains  indices  dans  l'atmosphère  ou  dans  l’agita- 
tion de  la  mer,  leur  annonçant  un  changement  de 
temps,  les  avertissant  soit  de  chercher  un  refuge  avant 
l’orage,  soit  de  quitter  leur  abri  et  de  reprendre  leur 
course  en  prévision  de  vents  favorables.  Les  variations 
diurnes  de  ia  brise  avec  la  marche  du  soleil  qui  se 
manifestent  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée  ne  leur 
avaient  pas  échappé  ; mais  tes  veuts  sont  trop  capri- 
cieux dans  cètte  mer  fermée  pour  qu’il  leur  ait  été 
possible  de  découvrir  quelque  l(H  générale  dans  la  cir- 
culation atmosphérique.  Toutefois  les  Arabes  qui  na- 
viguaient dons  la  mer  Rouge  et  l’archipel  indien  y 
avaient  constaté  les  changements  périodiques  des  venls 
avec  les  saisons,  phénomènes  qui  ne  vinrent  à la  con- 
naissance des  peuples  latins  que  dans  les  derniers  siè- 
cles avant  notre  ère.  Plus  tard,  ce  ne  fut  sans  doute 
pas  sans  étonnement  que  les  premiers  navigateurs  du 
XVe  siècle  qui  s’ouvrirent  une  audacieuse  route  à tra- 
vers l’Océan  reconnurent  que,  sur  cet  immense  espace, 
le  vent  se  distribue  en  zones  assez  régulières:  dans  la 
région  seplentrionaie,  des  brises  d'ouest  variables, 
souvent  violentes,  prédominent  jusqu'à  ia  latitude  des 
Canaries  et  de  la  Floride  ; passé  celte  limite,  il  existe 
une  zone  de  brise  N.-E.,  modérée  et  régulière,  que 
les  marins  saxons  nommèrent  Tradc-Wiml,  venls  com- 
merciaux, et  les  navigateurs  méridionaux,  alités,  d'uu 
vieux  mol,'  alcxar,  uni  et  doux;  cette  zone  finit  à la 
région  équatoriale,  ou  rèpncnl  des  calmes  interrompus 
parde  fréquents  orages,  et  après  laquelle  recommence 
une  distribution  symétrique  dans  l’hémisphère  sud. 
Cette  connaissance  un  peu  vague  de  la  circulation  atmo- 
sphérique leur  suffit  pour  déterminer  les  routes  à suivre 
entre  les  ports  d’Europe  et  les  stations  lointaines  ; ces 
routes  avalent  été  traditionnellement  suivies  jusque 
dans  ces  dernières  années,  sans  que  les  navigateurs 
aient  semblé  bien  préoccupés  de  les  améliorer.  L’in- 
certitude de  la  navigation  élait  telle,  il  est  vrai,  qu'ils 
It’cn  sentaient  guère  l'importance. 

• 


0 — NAVIGATION. 

Cependant,  à mesure  qué  le  perfectionnement  des 
instruments  d’observation,  et  surtout  des  montres,  a 
permis  de  naviguer  avec  plus  de  précision,  les  obser- 
vations météorologiques  que  chaque  capitaine  consi- 
gnait sur  son  journal  depuis  un  temps  immémorial  ont 
pris  plus  de  valeur;  elles  ont  pu  fournir  des  précieux 
renseignements  sur  le  régime  des  venls  et  des  courants 
dans  les  parages  les  plus  fréquentés.  C’est  en  coordon- 
nant avec  une  patiente  sagacité  les  journaux  de  nom- 
breux navires  américains,  que  l’infatigable  direefeur  de 
l'observatoire  de  Washington,  M.  le  lieutenant  Maury, 
a découvert  diverses  modifications  aux  anciennes  roules 
qui  ont  considérablement  diminué  la  durée  deé  voya- 
ges. Ainsi  la  traversée  de  New-York  à San-Frtncisco, 
qui  était  de  180  jours,  a été  réduile  à 100  jours,  dè» 
que  les  navires  ont  considérablement  abrégé  le  temps 
perdu  dans  les  calmes  équatoriaux  en  coupant  la  ligne 
vers  le  35e  degré  de  longitude,  où  la  zone  de  ces  cal- 
mes a le  moins  d’étendue.  La  traversée  aller  et  retour 
d’Angleterre  en  Australie  élait  de  250  jours;  Maury  a 
signalé  aux  Anglais  l’avantage  qu’il  y aurait  à faire  des 
voyages  d’Australie  une  véritable  circumnavigation  du 
globe,  en  se  dirigeant  d’Europe  sur  le  cap  de  Bonne-* 
Espérance,  au  sud  duquel  les  navires  doivent  passer, 
pour  revenir  ensuite  par  le  cap  Horn.  Le  trajet  s’est 
trouvé  réduit  de  moitié,  scion  les  prévisions  de  l’il- 
lustre Américain.  On  estime  à plus  de  30  millions  de  fr. 
l’économie  introduite  annuellement  dans  les  frais  de 
navigation  de  la  seule  marine  américaine  par  l’usage 
de  scs  cartes  de  venls  et  de  courants1. 

Pour  compléter  son  œuvre  féconde,  M.  Maury  a 
constitué  une  association  internationale  de  navigateurs 
et  d’observateurs  terrestres,  unis  par  un  même  esprit 
de  méthode  dans  la  recherche  des  lois  de  la  météoro- 
logie et  animés  par  une  même  pensée  de  progrès  scien- 
tifique et  nautique,  li  serait  à désirer,  pour  l'économie 
de  ia  navigation,  que  de  semblables  associations  uni- 
verselles réussissent  à se  former,  en  vue  d’établir  plus 
d’uniformité  dans  les  relations  commerciales,  cl  de  ra- 
mener le  tonnage  des  navires,  qui  règle  les  frais  de  na- 
vigation et  du  pilotage,  à des  règles  générales.  Ce  que 
quelques  savuntsout  fait  par  spéculation  scientifique,  des 
armateurs  pourraient  le  réaliser  dans  un  but  de  justice 
et  d’intérêt*.  De  telles  associations  fle  seraient  sans 
doute  pas  l’avènement  de  la  paix  universelle,  mais  elles 
donneraient  au  commerce  international  plus  de  sim- 
plicité; clics  en  aplaniraient  les  difficultés. 

Constructions  navales.  \m  perfectionnement  des  con- 
structions navales  a été,  jusque  vers  le  siècle  dernier, 
aussi  lent  que  les  progrès  de  ia  navigation  : c’est  que 
tout  s’enchaîne  dans  les  divers  arts  qui  constituent  ia 
marine.  L’un  n'a  su  apprécier  Je  mérite  d’un  bon  na- 
vire, que  lorsqu’on  a pu  naviguer  suffisamment  bit», 
èl  l’on  a senti  l’importance  de  bien  naviguer  que  par 
le  dé  vélo  j»pr  ment  des  relations  maritimes  rendues  plus 
actives  et  plus  exigeantes. 

Lés  peintures  murales  de  l’ouipeï,  des  médailles, 
divers  bas-reliefs,  en  particulier  ceux  de  la  colonne 
Trajane,  nous  donnent  quelques  renseignements  sur 
les  navires  de  l’antiquité.  Les  galères  mues  par  des 
rameurs  étaient  employées  pour  le  commerce,  pour  U 
guerre  surtout.  Il  existe  donc  un  rapprochement  assez 
singulier  entre  l’enfance  de  la  navigation  et  son  état 
actuel;  à l’une  et  à l’autre  époque  i’ou  s’est  efforcé  de 
soustraire  les  navires  à la  capricieuse  impulsion  des 

1.  Une  natantc  traduction  de  l'outrage  de  Mattrj  tient  d’être  publiée 
par  M.  le  lieutenant  de  valSKin  Vaneechoul. 

S.  Les  règle*  en  u,age  tout  tellement  variable*  «t  arbitraire',  qu'a# 
navire  qm  jauge  en  France  1.000  tonn.  pourra  n’élra  jauge  eu  Aojte- 
leire  que  de  800,  el  au  KtjU-l'iii*  Xi  A 700. 
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vents.  Quelques  galères  avaient  un  mât  portant  une 
voile  triangulaire  ou  cnvcrguée  sur  une  de  ces  an- 
tennes inclinées  qui  sont  encore  conservées  dans  les 
légers  navires  de  la  Grèce  et  de  l'Italie.  Toutefois  l'u- 
sage de  recueillir  l’impulsion  du  vent  par  le  moyen  de 
voiles  supportées  par  une  mâture,  n’a  dû  venir  (pie 
longtemps  après  que  l’homme  eut  utilisé  pour  aller  sur 
l’eau  la  propriété  qu’à  le  hois  de  flotter.  Les  Grecs 
attribuaient  à Dédale  l’honneur  de  cette  invention.  On 
connaît  la  fable  d’Icare,  qui  semble  une  allégorie  au 
naufrage  de  quelque  navigateur  inhabile  à manœuvrer 
les  voiles.  Du  reste,  tous  les  peuples  du  nouveau  monde 
visités  par  les  Européens  en  connaissaient  l’emploi1. 

Les  galères  furent  en  usage  pour  la  guerre  jusque 
vers  le  xvic  siècle;  mais,  par  raison  d'économie,  la  voile 
fut  employée  pour  les  transports  des  marchandises 
plus  communément  dans  le  moyen  âge  que  dans  l'an- 
tiquité où  les  esclaves  ubondaient  pour  manœuvrer  la 
rame.  Le  savant  auteur  du  Dictionnaire  de  la  marine, 
M.  le  contre-amiral  Paris,  nous  donne  des  bâti- 
monts  formant  l’expédition  de  Colomb,  une  descrip- 
tion fort  intéressante  qui  peut  nous  renseigner  sur 
le  type  des  navires  alors  employés.  De  ces  trois  bâti- 
ments nommés  caravelles,  laSanta-ilaria,  montée  parie 
hardi  pilote,  se  trouvait  seule  pontée  ; les  autres  étaient 
découverts  vers  le  milieu  avec  des  cabanons  à l’avant 
ot  à l’arrière  pour  l’équipage.  Ils  portaient  quatre  pe- 
tits mâts  avec  des  voiles  triangulaires.  La  Sunta-Maria, 
qui  avait  30  mètres  de  long,  pouvait  jauger  100  ton- 
neaux environ.  Quelle  héroïque  audace  que  celle  de 
ces  marins  du  xve  siècle,  qui  s’aventuraient  sur  ces  mi- 
sérables barques  mal  jointes,  mal  gréées,' ouvertes  aux 
lames,  avec  une  méchante  boussole  pour  guide,  une 
arbalète  pour  unique  instrument  d’observation,  quel- 
ques barils  d’eau,  quelques  sacs  de  biscuit  pour  seuls 
approvisionnements  do  ces  voyages  dont  ils  ne  pou- 
vaient prévoir  le  terme. 

L’extension  de  la  navigation  par  les  découvertes  de 
Colomb  et  de  Diaz  nécessita  de  notables  modifications 
dans  la  construction  des  navires;  on  dut  les  polder 
pour  les  rendre  (dus  sûrs  dans  les  orageuses  mers  des 
Antilles  et  des  Indes;  leur  capacité  fut  augmentée  pour 
loger  les  émigrants  cl  les  aventuriers  allant  chercher 
fortune  sur  ces  terres  nouvelles,  pour  recevoir  les  vi- 
vres nécessaires  dans  ces  longues  navigations,  et  les 
munitions  de  guerre  indispensables  dans  ces  impla- 
cables guerres  d’extermination  entreprises  contre  les 
naturels.  Toutefois  ce  développement  donné  aux  nu- 
vires  se  trouva  borné  par  le  manque  de  profondeur  de 
beaucoup  de  ports,  et  par  la  faible  masse  des  mar- 
chandises â transporter.  Durant  les  premiers  siècles 
qui  suivirent  l’occu]tation  de  ces  immenses  possessions, 
les  relations  commerciales,  si  toutefois  l’on  peut  donner 
ce  nom  au  genre  d’opérations  qui  s’effectuaient,  furent 
peu  développées.  On  n’emportait  rien  ou  presque  rien 
d'Europe  : de  la  poudre,  des  armes,  quelques  tissus 
écarlates,  des  bijoux  en  clinquant  pour  obtenir  par 
ruse  ce  que  l’on  ne  pourrait  avoir  par  la  force.  On 
rapportait  des  métaux  précieux  et  des  épices;  la  pre- 
mière marchandise  qui  a donné  du  fret  avec  quelque 
abondance,  le  sucre,  ne  figure  en  quantité  notable  qu’à 
partir  du  commencement  du  siècle  dernier. 

En  dehors  d’un  certain  accroissement  de  tonnage, 
on  ne  sentit  guère  la  nécessité  d’autres  perfectionne-  ‘ 
menls,  dans  un  temps  où  la  mer  n’était  ni  libre  ni  ; 
sûre.  Les  bâtiments  marchands  naviguaient  le  plus 

I.  l'n  monument  de  Kioncc  trehcoloqiqua , lu  Gtouaire  nautiqui 
de  M.  JJ,  donne  de»  indication»  fort  interemnte»  sur  ce;  diverse; 
questions  Je  marine. 


souvent  de  conserve,  sous  la  garde  de  navires  de  guerre 
mauvais  marcheurs  en  général;  les  plus  rapides  de- 
vaient régler  leur  allure  sur  les  plus  lents;  de  là  peu 
d’avantage  pour  les  armateurs  à rechercher  des  navires 
lins  voiliers;  2 ou  3 milles  à l’heure,  de  20  à 25 
lieues  par  jour,  telle  était  la  marche  ordinaire  de  ces 
llollilles  que  les  coups  tle  vent,  l’apparition  des  voiles 
suspectes,  l’incertitude  de  position,  les  erreurs  d’es- 
time exposaient  à d’incessants  détours  sur  l’Océan.  Le 
peu  d’activité  du  commerce,  lc^  diflicullés  des  trans- 
ports sur  terre  dissimulaient  ees  lenteurs  de  la  navi- 
gation et  les  rendaient  moins  désavantageuses. 

Les  Hollandais  s'appliquèrent  les  premiers,  vers  le 
xvuc  siècle,  à améliorer  la* construction  des  navires; 
c’est  que  leur  marine  était  la  (tins  active,  ia  plus  in- 
dustrieuse, la  plus  riche.  Mais  les  progrès  réels  de 
l’architecture  navale  datent  du  siècle  dernier,  et  l'hon- 
neur en  revient  à la  France.  Une  réunion  de  savants, 
où  figuraient  des  marins  et  des  ingénieurs,  parmi 
eux  le  chpvalier  llcnuu,  en  prit  l’initiative  avec  beau- 
coup de  zèle  ; à peine  fondée  par  Colbert,  en  ICG6, 
l’Académie  des  sciences  comprit  l’importance  capitale 
du  développement  maritime  pour  la  puissance  de  la 
France.  Elle  s’efforça  de  diriger  les  efforts  des  artistes, 
des  savants,  des  constructeurs  vers  les  progrès  des  arts 
et  des  sciences  qui  intéressent  la  navigation.  Tout  en 
encourageant  les  travaux  des  astronomes,  en  décernant 
un  prix  à Bcrlhoud  pour  sa  montre  marine,  elle  institua 
des  récompenses  pour  les  divers  perfectionnements  qui 
pouvaient  être  introduits  dans  les  formes,  l’arrimage, 
la  voilure  des  navires.  Elle  soumit  aux  investigations 
des  pins  grands  géomètres  les  questions  dont  les  con- 
structeurs seuls  eussent  diflicilcmcnl  levé  les  difficultés. 
Les  plus  grands  savants  de  l’Europe  tinrent  à honneur 
de  prendre  part  à ces  concours.  On  sait  que  le  mémoire 
de  Dcrnouilli  sur  le  roulis  fut  couronné  en  1757,  et 
celui  du  grand  Euler,  deux  ans  après. 

Concurremment  avec  les  recherches  de  ces  géo- 
mètres, les  travaux  des  ingénieurs  français,  Cauchot, 
Groignard,  Duhamel  du  Monceau,  et  plus  tard  Forfait, 
fournirent  d’utiles  données  sur  plusieurs  points  les 
plus  difficiles.  En  1746,  l’année  même  ou  La  Bour- 
donnais forçait  les  Anglais  à capituler  dans  Madras,  un 
modeste  professeur  de  navigation  au  Croislc,  ilouguer, 
publiait  un  traité  du  navire,  appliquant  le  premier 
avec  succès  les  sciences  mathématiques  à l’architecture 
navale.  Cet  ouvrage  a le  rare  mérite  de  rester  encore  le 
fondement  de  celle  science. 

Il  y eut  surtout,  dès  les  premières  années  du  règne 
de  Louis  XVI,  une  noble  émulation  pour  la  marine. 
Il  s’était  fondé  dans  nos  ports  des  académies  dans  les- 
quelles les  marins,  les  constructeurs  tenaient  des  con- 
férences sur  la  navigation.  Notre  Hotte  presque  détruite 
se  réparait  ; notre  marine  marchande  et  notre  com- 
merce maritime,  ruinés  par  la  perle  du  Canada  et  les 
désastres  des  Indes,  se  restauraient  par  la  prospérité 
des  colonies  restantes,  Saint-Domingue  surtout.  Enfin 
les  succès  de  la  guerre  d’Amérique,  qui  rendirent  la 
confiance  aux  marins,  suffirent  pour  réveiller  le  zèle 
des  constructeurs. 

Les'vrais  principes  do  l’architecture  navale,  mis  en 
lumière  par  les  géomètres  et  par  les  constructeurs  de 
cette  période,  furent  appliqués  avec  une  admirable  in- 
telligence par  l’ingénieur  Sané,  qui  construisit  des 
vaisseaux  remarquables  par  leurs  qualités  nautiques. 
Ces  vaisseaux , les  plus  parfaits  qui  eussent  jamais  été 
mis  à la  mer,  et  dont  l’Océan  est  le  modèle  le  plus 
connu,  étaient  supérieurs  aux  navires  des  autres  na- 
tions pour  la  vitesse,  la  stabilité,  la  facilité  à évoluer 
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paiTefîet  combiné  des  voiles  et  du  gouvernail.  Mal  heu-  I 
rcuscment,  quand  il  fallut  tenir  la  mer,  lors  de  la 
reprit  des  hostilités  à l’instigation  des  émigrés  de 
Coblcnlz,  plusieurs  de  ces  excellents  vaisseaux,  montés 
par  des  équipages  indisciplinés  et  inhabiles,  furent 
capturés,  et  servirent  de  modèles  dans  les  arsenaux 
de  Portsmouth  et  de  Woolwich. 

Dans  son  rapport  sur  l’Exposition  universelle  de 
Londres,  M.  le  baron  Charles  Dupin  cite  à ce  sujet  un 
document  fort  intéressant  ; c’est  le  compte  rendu  d’une 
commission  parlementaire  chargée,  vers  les  premières 
années  du  siècle,  d’examiner  les  perfectionnements  à 
introduire  dans  la  marinç  anglaise.  « Lorsque  nous 
avons  construit  exactement  d’après  la  forme  des  meil- 
leurs vaisseaux  que  nous  avons  pris  aux  Fronçais, 
joignant  ainsi  notre  talent  d’exécution  à leurs  connais- 
sances théoriques,  nous  avons  obtenu  les  bâtiments 
reconnus  les  meilleurs  de  notre  marine.  Mais,  toutes  les 
fois  que  nos  constructeurs  ont  été  assez  égarés  par 
leurs  faibles  acquisitions  dans  la  science  de  l'architec- 
ture navale  pour  se  départir  en  quelque  point  impor- 
tant des  modèles  qu’ils  avaient  devant  eux  et  pour 
tenter  des  perfectionnements,  comme  ils  connaissaient 
mal  les  vrais  principes  suivant  lesquels  les  navires 
doivent  Être  configurés,  ils  en  ont  fait  une  application 
erronée  et  contradictoire.  » 

Guidés  par  une  éducation  mathématique  plus  élevée, 
les  savants  et  les  ingénieurs  français  ont  trouvé  les 
principes  fondamentaux  de  l’architecture  navale  ; plus 
attentifs  dans  l’exécution,  les  constructeurs  anglais  y 
ont  introduit  un  grand  nombre  de  perfectionnements 
de  détail  aussi  utiles  au  navire  de  commerce  qu'au  bâ- 
timent de  guerre.  Vers  1810,  l’ingénieur  Seppings  a 
augmenté  la  solidité  des  navires  en  garnissant  les  vides 
laissés  avant  lui  dans  la  partie  inférieure  de  la  mem- 
brure. C’est  également  vers  les  premières  années  de 
ce  siècle,  que  s’est  répandu  en  Angleterre  l’usage  de 
doubler  les  vaisseaux  en  cuivre,  pour  les  préserver  de 
la  pourriture  et  des  incrustations  de  coquillages  et  de 
végétaux;  vers  la  même  époque,  un  frère  de  l'illuslre 
économiste  Bentham  proposa  de  substituer  aux  barri- 
ques en  bois  dans  lesquelles  l’eau  devient  insalubre, 
des  caisses  en  fer  qui  la  conservent  et  la  bonifient 
même.  Nous  avons  également,  en  France,  contribué 
à améliorer  considérablement  l’hygiène  des  gens  de 
mer:  le  chimiste  Appert  a trouvé  des  procédés  de  con- 
servation pour  la  viande  et  les  légumes,  qui  permet- 
tent de  distribuer  aux  équipages,  aux  malades  surtout, 
certaines  rations  de  vivres  frais.  Mais  de  tous  les  per- 
fectionnements le  plus  utile  pour  la  sécurité  de  la 
navigation,  c’est  la  substitution  des  chaînes  en  fer  aux 
câbles  de  chanvre  servant  à mouiller  les  ancres;  l’hon- 
neur en  revient  à un  capitaine  de  la  marine  anglaise, 
sir  Samuel  Brown. 

Application  de  la  vapeur  à la  navigation.  Toutefois 
ces  divers  progrès  s’effacent  devant  l'œuvre  maritime 
la  plus  importante  de  notre  siècle,  l’application  de  la 
vapeur  à la  navigation.  Après  de  nombreux  essais 
entrepris  par  celte  classe  de  gens  prédestinés  a la  folie 
ou  tout  au  moins  à la  ruine  qu’on  nomme  inventeurs, 
après  les  tentatives  interrompues  avant  le  résultat  du 
Français  Duquel  (1 G87),  de  Jonathan  Hull  (1730),  et 
du  marquis  de  Jouffroy  (1781),  l’Américain  Fullon, 
profitant  des  travaux  de  ses  devanciers  et  soutenu  par 
cette  persévérante  ténacité  qui  est  la  vertu  de  sa  na- 
tion, réussit  le  premier  à faire  fonctionner  un  bateau 
à vapeur  assez  grand  et  d'une  marche  assez  rapide 
pour  qu’il  pùl  être  employé  sur  la  rivière  d’Iiudson, 
a un  service  régulier  entre  New-York  et  Albnny. 
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C’était  en  1 807  ; l'appareil  à vapeur  de  ce  bateau  avait 
été  construit  dans  les  ateliers  mêmes  de  l’illustre  Walt 
qui,  dès  1764,  avait  créé  les  organes  les  plus  essentiel» 
(les  machines  fixes.  A peine  trouvée,  la  navigation  à 
vapeur  se  répandit  très-promptement  sur  les  fleuves 
d’Amérique,  ello  facilita  la  circulation  de  ces  grandes 
voies  de  communication  et  contribua  puissamment  au 
rapide  développement  des  Etats-Unis,  qui  en  avaient 
accueilli  les  premiers  essais  avec  l’indifférence  la  plus 
cruelle  {tour  leur  bienfaiteur.  Les  bateaux  à vapeur 
furent  bientôt  adoptés  pour  la  navigation  fluviale  en 
Angleterre  d’abord,  puis  en  France.  Mais  cette  nou- 
veauté y eut  des  résultats  moins  brillants , ces  pays  ne 
possédant  pas  les  immenses  nappes  d’eau,  les  gigan-  • 
tesques  fleuves  des  Etats-Unis,  et  se  trouvant  déjà 
dotés  d’anciennes  voies,  de  routes  et  de  canaux.  Du 
reste,  la  découverte  de  Fulton  ne  tarda  pas  à y être 
presque  détrônée  par  celle  de  Stephenson,  venue  dix- 
sept  ans  après1. 

L’application  de  la  vapeur  à la  navigation  en  mer 
présentait  plus  de  difficultés,  surtout  pour  de  longue» 
étapes  exigeant  des  approvisionnements  de  charbon 
considérables,  ce  qui  implique  des  navires  d’une 
grande  capacité,  qui  exigent  à leur  tour  des  machine» 
très-puissantes.  Les  essais  les  plus  importants  ont  eu 
lieu  à partir  de  1819  ; le  Savannah  est  le  premier  na- 
vire qui  se  soit  rendu,  tant  à la  vapeur  qu’à  la  voile, 
d’Amérique  en  Angleterre. 

La  question  fut  bientôt  résolue  au  point  de  vue 
mécanique , mais  il  fut  constaté  que  la  rapidité  cl  la 
régularité  ne  pourraient  être  obtenues,  surtout  dans  le» 
grandes  traversées,  qu’au  prix  de  dépenses  excessives 
bien  plus  considérables  que  celles  de  la  navigation  à 
la  voile  : non-seulement  les  navires  à vapeur  sont  plu» 
coûteux  d’achat  et  d’entretien  ; mais  le  moteur  con- 
somme du  charbon,  et  il  occupe  avec  ses  approvision- 
nements une  place  considérable  au  détriment  «lu  fret. 
Par  suite  il  aggrave  les  frais  et  réduit  les  recettes.  Cesdé- 
penscs  cependant  ont  pu  être  diminuées  par  des  perfec- 
tionnements successifs  : l'emploi  des  coques  en  fer,  qui, 
plus  légères  et  plus  solides  que  celles  en  bois,  se  prêtent 
mieux  aux  formes  les  plus  fines  sans  préjudice  pour 
leur  solidité  ; diverses  améliorations  dans  les  appareils 
permettant  de  produire  la  vapeur  moins  chèrement 
et  de  l’utiliser  plus  avantageusement  ; l’adoption  des 
chaudières  tubulaires  inventées  par  les  frères  Séguin; 
enfin  l’emploi,  comme  propulseur,  de  l'hélice,  dont 
l’appareil  est  moins  volumineux  et  moins  lourd  que 
celui  des  roues,  et  dont  l’impulsion  égale,  malgré  l’in- 
clinaison du  navire,  peut  Être  mieux  combinée  avec 
celle  du  vent.  L’usage  des  voiles  n’est,  du  reste,  avan- 
tageqx  sur  les  bateaux  à vapeur  que  dans  le  cas  où 
leur  vite&e  ne  dépasse  pas  celle  du  vent;  il  devient  uu 

1.  La  navigation  Outille,  li  réduite  en  Europe,  n’a  pas  fi»«  J's» 
une  activité  croissante  aux  Étal»- Uni»  où  Ici  rivet  des  fleuve,,  te,  Lsnii 
de»  lacs  *e  peuplent  plus  rapidement  que  l'intérieur  des  terres  Xu» 
difficile  aeeéi.  Les  steumfcoat»  américains  ne  re«semlilent  en  rien  4 s»* 
chétif*  bateaux  de  rivière  ; ce  sont  des  bdlinicnts  très-long*.  lrè»-âm. 
compose»  de  plusieurs  étages  superposes  qui  les  (onl  ressembler  à dei 
maisons  flollante».  Ils  sont  trè»-aigu»  et  munis  de  niaelnnet  puissants! 
à haute  pression  la  plupart,  de  sorte  qu'ils  réali«ent  des  vitesses  ptv« 
considérables  que  celles  des  paquebots  naviguant  à la  mer.  losta1** 
avec  un  lu«e  de»  plus  confortables,  il*  tran.portcot  cl  nourrUserl  ks 
passagers  à très-peu  de  frais,  4 M point  que  le  icjour  nVlant  p*‘  pîn* 
coûteux  que  dans  les  liôlels,  beaucoup  de  fournie*  j font  de  lon;eci 
résidences  durant  la  belle  saison.  Ces  bateaux  sont  surtout  connut  ex 
Europe  par  leurs  nombreux  sinistre*  occa‘ionnè«  par  le»  explosions, 
les  abordages,  la  rcnronlre  de  troncs  d'arbre»  \ deiui  enfouis  dans  le! 
chenaux  de»  fleuves.  Il  c»l  Viai  que,  plus  prévoyniL*  que  prudent,,  te 
capitaines  ne  craignent  pas  de  disposer  ouvertement  sur  le  por.l  In 
appareil»  préservatifs  en  cas  de  projection  dans-l'cau  ; et  l'on  . ail  i<to- 
bien  les  Américains  uni,  par  de  grands  et  de  frequents  essais,  perf.e- 
bonne  l'art  du  sauvetage. 
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obstacle  dans  le  cas  contraire.  Toutefois,  divers  excès 
> ont  considérablement  augmenté  la  dépense  de  cette 
navigation  : l’emploi  des  navires  d’un  tonnage  exagéré 
dépassant  les  ressources  commerciales  en  fret  et  en 
passagers  ; l’accroissement  excessif  de  la  vitesse,  qui 
augmente  la  consommation  du  combustible  dans  une 
‘ruineuse  progression;  l’augmentation  démesurée  des 
dimensions  des  paquebots  transatlantiques,  provoquée 
par  l’ardente  concurrence  des  compagnies  anglaises 
et  américaines,  a fait  naître  en  France  des  idées  peu 
fondées  sur  les  avantages  ou  du  moins  sur  la  nécessité 
absolue  des  navires  de  proportions  colossales.  Celte 
opinion,  qui  a contribué  à retarder  l’installation  de  nos 
lignes  transatlantiques,  sera  modifiée,  il  faut  l’espérer, 
par  les  résultats  obtenus  en  Angleterre  et  en  Améri- 
que, où  les  trop  grands  navires  ont  ruiné  leurs 
compagnies,  par  des  dépenses  hors  de  proportion  avec 
les  recettes;  selon  l’expression  anglaise  si  concise  : Ils 
ne  payent  pas. 

Perfectionnement  de  l<^ marine  à voiles.  La  marine 
à voiles  a profilé  des  perfectionnements  réalisés  dans 
l’architecture  navale  en  vue  de  la  navigation  à vapeur. 
Les  formes  et  le  gréement,  traditionnellement  adoptés 
depuis  des  siècles,  ont  été  améliorés  ; les  extrémités 
des  navires  étaient  élevées,  carrées  et  lourdes,  dis- 
position qui  semble  dériver  des  nefs  du  moyen  âge, 
dans  lesquelles  le  milieu  étant  occupé  par  les  rameurs, 
l'avant  et  l’arrière  se  trouvaient  seuls  disponibles  pour 
les  logements.  De  telles  formes  ont  l’inconvénient 
d’augmenter  la  résistance  de  l’eau  cl  de  ralentir  la 
vitesse  imprimée  au  bâtiment  par  l’impulsion  du 
vent  ou  de  la  vapeur  ; elles  alourdissent  l’avant 
du  navire  qui,  se  relevant  difllcilemcnt  à la  lame, 
trouve  un  obstacle  incessant  dans  les  chocs  de  la  mer. 
Ces  châteaux  établis  sur  les  gaillards  ont  été  rasés; 
outre  la  vitesse,  les  navires  y ont  gagné  celle  beauté 
qui  résulte  toujours  de  la  convenance  des  formes.  La 
voilure  a été  accrue  cl  gréée  surtout  en  vue  de  gagner 
le  plus  possible  contre  les  brises  contraires.  On  s’ex- 
plique aisément  comment,  en  orientant  ses  voiles  pres- 
que dans  le  sens  de  sa  quille,  et  en  recevant  sur  elles  le 
vent  sous  une  incidence  très-faible,  le  navire  suit 
une  route  assez  opposée  à la  direction  de  celui-ci, 
pour  pouvoir,  par  une  série  de  louvoyages,  faire  un 
chemin  contraire.  En  effet,  le  vent  pousse  le  navire 
dans  une  direction  toujours  perpendiculaire  à la  sur- 
face des  voiles;  si  le  navire  était  carré,  il  suivrait 
exactement  celte  direction,  s’en  allant  de  travers;  mais 
comme  il  est  de  forme  allongée,  la  résistance  de  l’eau 
le  dévie,  en  amortissant  sa  vitesse  dans  le  sens  latéral  ; 
tandis  qu’elle  ne  la  réduit  que  très-faiblement  dans  le 
sens  de  la  quille,  à cause  de  la  finesse  de  l’avant.  Pour 
qu’un  bâtiment  navigue  le  mieux  possible  au  plus  près, 
il  faut  que  ses  voiles  puissent  recevoir  le  vent  sous  une 
incidence  très-petite  et  s’orienter  sous  un  angle  très- 
faible  avec  sa  quille.  Les  voiles  triangulaires,  nommées 
voiles  latines,  satisfont  mieux  à ces  conditions  que  les 
voiles  carrées  ; mais  elles  conviennent  moins  que 
celles-ci  à la  marche  vent  arrière. 

Le  peuple  américain,  qui  s’est  signalé  par  l’aven- 
tureuse hardiesse  avec  laquelle  il  se  lance  dans  toutes 
les  voies  inexplorées,  a donné  à la  marine  à voiles  un 
caractère  tout  nouveau,  essentiellement  économique, 
consistant  dans  l’emploi  de  navires  plus  rapides  et  d’é- 
quipages proportionnellement  moins  nombreux.  Ceux 
de  ses  types  reconnus  les  plus  parfaits  se  distinguent 
par  leur  allongement  et  leur  finesse.  I.e  rapport  de  la 
longueur  à la  largeur,  qui  n'était  que  3 on  \ dans  les 
modèles  communément  en  usage  dans  la  marine  mar- 
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chande,  se  trouve  porté  dans  ses  navires  à 5,  et  même 
à C ; ce  rapport  peut  être  élevé  â 8,  et  même  à 8 I /2, 
dans  les  navires  en  fer,  mais  il  ne  saurait  dépasser 
6 pour  des  constructions  en  bois  sans  compromettre  la 
solidité.  Ces  bâtiments  allongés  offrent  de  réels  avan- 
tages. L’accroissement  de  longueur  rend,  il  est  vrai, 
la  construction  plus  coûteuse,  mais  il  augmente  le  ton- 
nage, et  favorise  la  vitesse,  en  sorte  qu’avec  la  même 
voilure,  par  suite  avec  les  mêmes  équipages  que  les  na- 
vires ordinaires,  les  bâtiments  longs  et  fins  peuvent 
charger  plus  de  marchandises  et  les  transporter  plus 
rapidement.  Les  Américains  ont  également  modifié  la 
mâture;  dans  cette  pensée  constante  de  réduire  les 
équipages,  ils  en  ont  allégé  toutes  les  pièces  mobiles 
jusqu’à  la  limite,  souvent  même  dépassée,  où  elles  ne 
seraient  plus  assez  résistantes;  ils  ont,  en  employant 
deux  vergues,  partagé  les  grandes  voiles  qui  sont  les 
plus  difllcilcs  à manœuvrer  : c’est  ainsi  que  leurs  na- 
vires les  plus  tins  et  les  plus  largement  voilés  ont  pir 
atteindre  des  vitesses  excessives,  dépassant  parfois 
celles  des  meilleurs  navires  à vapeur.  Sans  parler  d’une 
marche  peut-être  contestable  de  IG  milles  à l’heure 
que  leur  meilleur  \oilicr,  the  Suvereign  of  the  scas, 
aurait  soutenue,  durant  plusieurs  jours,  dans  la  zone 
des  vents  alizés,  il  est  certain  que  beaucoup  de  ccs 
bâtiments  réalisent,  dès  qu’ils  trouvent  les  régions  de 
vents  bien  établis,  des  vitesses  de  12  et  13  milles  â 
l’heure,  qui  sont  supérieures  â la  marche  ordinaire  des 
meilleurs  paquebots-poste.  Leurs  mâts  de  hune,  il  est 
vrai,  vont  parfois  â la  mer. 

L’abondance  du  fret  produit  par  le  coton  avait,  de- 
puis plusieurs  années,  rendu  l’usage  des  navires  d’un 
fort  tonnage  profitable  aux  armateurs  américains;  mais 
c’est  principalement  le  développement  de  leur  com- 
merce maritime,  causé  par  la  découverte  des  mines 
californiennes  et  australiennes,  qui  a provoqué  l’em- 
ploi des  navires  aussi  tins  et  aussi  rapides.  La  néces- 
sité d’abréger  le  plus  possible  la  traversée  des  nom- 
breux émigrants  qu’ils  eurent  à transporter  , l’im- 
portance de  devancer  leurs  concurrents  et  d’arriver 
les  premiers  sur  le  marché  de  San-Francisco  ou  de 
Melbourne,  afin  d’y  écouler  leurs  marchandises  le  plus 
avantageusement,  ont  amené  ces  armateurs  à recher- 
cher des  navires  réunissant  la  capacité  â la  rapidité  de 
la  marche.  Du  reste,  des  voiliers  aussi  fins,  mais  de. 
dimensions  moindres,  étaient  déjà  employés,  depuis 
plusieurs  années,  pour  le  transport  de  l'opium  des 
Indes  en  Chine  à l’époque  de  la  mousson  contraire, 
les  heureux  propriétaires  des  navires  arrivés  les  pre- 
miers pouvant  réaliser  de  grands  bénéfices  dans  la 
vente  de  celte  substance  ; les  vainqueurs  de  ces  courses 
maritimes  furent  appelés  clippers,  nom  qui  se  donne 
aux  chevaux  vainqueurs  sur  les  hippodromes. 

Outre  les  clippers,  navires  propres  aux  très-longues 
navigations  dans  lesquelles  les  bons  voiliers  ont  un 
avantage  plus  marqué  que  dans  les  petites  courses, 
les  armateurs  américains  emploient,  pour  transporter  • 

leurs  volumineuses  masses  de  coton  à Liverpool  et  au 
Havre,  des  navires  moins  fins  aux  extrémités,  qui  pour 
les  mêmes  dimensions  principales,  partant  pour  les 
mêmes  redevances  fiscales,  ont  une  capacité  plus  con- 
sidérable. Le  plus  grand  de  ces  cotton-ships,  le  Greut 
He public,  a un  déplacement  de  5,900  tonneaux,  soit 
500tonn.  de  plus  que  nos  plus  gros  vaisseaux  de  ligne. 

Ccs  immenses  magasins  flottants  ne  sauraient  être 
aussi  avantageusement  utilisés  dans  les  marines  des 
autres  nations,  même  en  Angleterre  où  ics  grands 
navires  conviennent  cependant  au  développement  du 
commerce  maritime.  Ainsi,  les  armateurs  anglais  qui 
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expédient  (le  la  houille  dans  les  stations  les  plus  loin- 
taines , se  servent  avec  profit  de  navires  jaugeant 
1 ,200  tonn.  environ  ; mais  un  navlre-en  bols  aussi  vaste 
que  le  Créât  Republic  ne  saurait  que  très-difficilement 
avoir  des  liaisons  assez  solides  pour  être  bondé  d’une 
matière  aussi  pesante  que  le  charbon.  Du  reste,  les 
grands  navires  ne  sont  avantageux  que  lorsqu’ils  na- 
viguent en  pleine  charge;  alors,  et  seulement  alors,  les 
frais  généraux  d’achat  du  navire,  d’entretien  de  l’équi- 
page, répartis  sur  chaque  tonneau,  se  trouvent  moins 
élevés  que  pour  les  navires  d’une  moindre  capacité; 
mais  la  question  change  complètement  de  face  quand 
ils  naviguent  en  morte  charge.  Ils  deviennent  ruineux 
lorsqu'ils  font  plusieurs  traversées  sur  lest  ; ce  qui  ré- 
duit singulièrement  l’avantage  economique  des  navires 
d'un  tonnage  considérable  dans  la  marine  fran- 
çaise. Notre  commerce  maritime  a été  si  longtemps  et 
si  fortement  entravé  par  le  régime  restrictif,  que  noire 
marine  opère  la  moitié  de  ses  voyages  en  morte 
charge;  en  outre,  la  plupart  de  nos  ports,  excepté  Mar- 
seille cl  au  besoin  le  Havre,  ne  sont  que  très-difiicile- 
ment  abordables  par  les  navires  d’un  grand  tirant 
d'eau.  Du  reste,  la  concurrence  de  plus  en  plus  géné- 
rale et  active  qui  s’établit  dans  le  commerce  interna- 
tional, tend  à accroître  la  fréquence  des  relations,  et 
par  suite  & empêcher  l'accumulation  du  fret  dans  les 
ports.  Les  navires  les  plus  profitables  sont  donc  moins 
ceux  qui  prennent  le  plus  de  marchandises  que  ceux 
qui  peuvent  en  transporter  le  plus  dans  un  temps 
donné,  avec  les  moindres  chômages  dans  les  bassins 
pour  le  chargement  ou  le  déchargement. 

Les  constructeurs  américains  ont  également  apporté 
de  très-  grands  perfectionnements  dans  les  bâtiments 
d'un  tonnage  moyen  répondant  aux  conditions  de  la 
petite  navigation.  La  supériorité  de  la  marine  améri- 
caine sur  les  marines  d’Eurupe  est  même  bien  plus 
frappante  pour  ce  genre  de  navires  que  pour  les  bâti- 
ments de  long  cours.  Au  lieu  du  brick,  assez  géné- 
ralement employé  en  Europe,  c’est  la  goldellctAC/ioonir), 
qui  est  le  plust'ii  faveur  aux  Etats-Unis.  « Les  goélettes 
américaines,  dit  M.  l'ingénieur  des  constructions 
navales  Pastoureau,  dans  une  remarquable  élude  sur 
la  marine  des  Etats-Unis,  d'où  j'extrais  la  plupart  des 
documents  relatifs  à cetle  marine;  les  goélettes  améri- 
caines jouissent  d’une  grande  réputation  parmi  les 
marins.  Plusieurs  d'entre  elles  se  font  remarquer  par 
l’élégance  de  leurs  formes;  toutes  se  distinguent  par  la 
simplicité  et  les  bonnes  proportions  de  leur  mâture 
et  de  leur  gréement.  Os  goélettes  sc  conduisent  bien 
à la  mer,  et  on  les  considère  comme  des  bâtiments 
très-sûrs.  Il  est  à croire  que  cette  sécurité  est  due  ù 
leur  grande  stabilité,  ce  qui  leur  donne,  i)  est  vrai,  un 
roulis  très-dur  par  les  gros  temps.  Le  roulis  des  goé- 
lettes européennes  est  très-doux,  mais,  par  compensa- 
tion, la slabilltéot  faible,  elle  navire u’eslpas considéré 
comme  très-sûr.  Sur  ies  1 ,703  bâtiments  construits  aux 
Etats-Unis  en  1857,  594  appartiennent  à la  catégorie 
des  goélettes  ; on  peut  juger  par  là  du  degré  de  faveur 
dont  ces  bâtiments  jouissent  près  des  armateurs  amé- 
ricains. La  principale  cause  de  celle  faveur  réside  dans 
le  petit  nombre  d’hommes  sufiisant  pour  manœu- 
vrer ce  genre  de  navires  qui  portent  des  voiles  trian- 
gulaires. Los  plus  grandes  goélettes  de  2 mâts,  dont 
le  tonnage  est  d’environ  450  lonn.,  ont  leur  équipage 
composé  de  7 hommes  tout  compris  ; au-dessus  de 
450  tonn.,  les  goélettes  américaines  oui  géné râlement 
3 mâts.  Mais  comme  celle  multiplication  des  mâts 
dispense  de  l'accroissement  dans  la  surface  des  voiles, 
les  goélettes  à 3 igàls  naviguent  avec  le  même  per- 


sonnel que  les  grandes  goélettes  à 2 mâts.  C’est  ainsi 
qu’on  voit,  aux  Etals-Unis,  des  goélettes  de  G00  toan. 
manœuvrées  par  7 hommes  seulement.  Ce  cliiiTre  cor- 
respond à 11.6  hommes  par  1,000  tonn.  de  jauge; 
tandis  quo  les  plus  grands  navires  américains  s 
voiles  carrées  ont  au  moins  1 8 hommes  par  1 ,000  tonn. 
I^es  goélettes  se  distinguent  donc  entre  tous  ies  navires 
par  l’économie  do  leur  fonctionnement.  Ce  sont  de* 
bâtiments  de  commerce  éminemment  profitables  (erry 
profitable  s/tipt).  ■ De  tous  les  types  de  navires  em- 
ployés, la  goélette  américaine  nous  conviendrait  par 
excellence  pour  notre  cabotage  et  pour  notre  naviga- 
tion dans  ies  mers  d'Europe. 

Pendant  que  les  Américains  dirigent  avec  tant  de 
succès  leur  génie  innovateur  vers  le  perfectionnement 
du  navire  à voiles,  ce  fécond  instrument  de  leur  acti- 
vité, les  Anglais,  qui  ont  d’autres  ressources  et  d’autres 
besoins,  se  préoccupent  davantage  des  constructions  en 
fer  et  des  bâtiments  à vapeur.  D'immenses  ateliers 
établis  sur  ie  bord  des  rivigges,  à proximité  des  forges 
et  des  houillères , mettent  en  chantier  de  nombreux 
paquebots  en  fer,  destinés  à desservir  des  lignes  pos- 
tales dont  le  réseau,  étendu  sur  toutes  les  mers,  fait 
allluer  vers  l’Angleterre  toute  la  circulation  commer- 
ciale du  globe.  Toutefois,  depuis  plusieurs  années,  U 
meilleure  part  de  celte  Fécondité  est  absorbée  par  la 
construction  des  bâtiments  de  guerre,  pour  la  puis- 
sance et  l'épuisement  de  la  nation.  En  France,  les  né- 
cessités de  la  défense  et  certain  penchant  naturel,  ont 
; imprimé  une  activité  plus  grande  aux  arsenaux  mili- 
j (aires  qu’aux  chantiers  de  l'industrie.  Quand  il  a fallu 
! abandonner  les  anciens  modèles  des  vaisseaux  à voiles, 
j nos  ingénieurs,  guidés  par  leurs  connaissances  théori- 
ques, sont  arrivés  dès  les  premiers  essais  aux  Tonne*  et 
aux  dispositions  les  plus  favorables  pour  l'application  la 
plu*  puissante  de  la  vapeur,  évitant  ainsi  les  longs  tâton- 
nements des  constructeurs  étrangers  qui  ne  basent  leurs 
projets  que  sur  les  données  d’une  expérience  tradi- 
tionnelle. L'élan  magnifique  avec  lequel  le  progrès  s’est 
opéré  dans  l'architecture  militaire  n'a  pas  clé  stérile 
pour  les  constructions  commerciales.  Les  chantier* 
établis  au  Havre,  à Nantes,  à Bordeaux,  à la  QoUt 
construisent  des  navires  dont  la  parfaite  exécution  com- 
pense ie  petit  nombre  pour  l’honneur  de  l'industrie 
française. 

La  concurrence  de  la  marine  à vapeur  a eu  jus- 
qu’ici des  résultats  différents  pour  la  graude  et  U 
petite  navigation  à la  voile.  Dans  le  long  cours,  le 
fonctionnement  dispendieux  do  -la  vapeur  en  res- 
treint l'usage  au  transport  des  passagers  et  des  mar- 
chandises de  prix  ; les  seules  entreprises  ayant  jus- 
qu’ici réussi  à naviguer  avec  suite  et  proût,  sont,  oc 
peut  le  dire  hardiment,  celles  qui  reçoivent  une  sub- 
vention pour  le  port  des  malles.  Celte  subvention  est 
indispensable  pour  combler  le  déficit  occasionné  par  U 
rapidité  des  services  et  par  leur  régularité  en  tout 
temps.  Sauf  de  bien  rares  essais  plqs  ou  moins  heu- 
reusement tentés  sans  subsides  payés  paf  l’Etat,  la  ta- 
peur n’a  point  encore  fait  de  concurrence  sérieuse  à la 
voile  dans  la  grande  navigation;  au  contraire,  elle  l's 
sortie  de  son  indolente  routine , elle  lui  a imprimé  une 
activité  plusgrunde.  Si  les  paquebots  enlèvent  aux  nui- 
re* à voiles  les  passagers  et  le  fret  des  métaux  précieux, 
des  produits  manufacturés  d’un  grand  prix,  il» 
i nécessitent  le  transport  de  masses  considérable*  (le 
charbon  pour  approvisionner  leurs  nombreuses  sla- 
lions  lointaines  ; la  marine  à voiles  a bénéficié  de  et 
Tret  nouveau  qui  la  dédommage  au  centuple  de  scs 
perles.  Eu  outre,  les  services  réguliers  et  rapides  da 
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paquebots  rendent  chaque  jour  plus  actives  les  rela- 
tions sociales,  les  transactions  commerciales  ; la  ma- 
rine A voiles  recueille  les  fruits  de  ce  développement 

des  affaires  maritimes. 

La  question  change  de  face  pour  la  navigation  cô- 
tière et  fluviale  : la  voile  y fonctionne  moins  avanta- 
geusement que  sur  l'Océan  ; l’irrégularité  des  vents, 
la  fréquence  des  calmes,  la  force  des  courants  viennent 
accroître  la  lenteur  et  l'incertitude  des  voyages.  Dans 
ce  cas,  au  contraire,  la  vapeur  opère  à moins  de  frais 
que  dans  les  grandes  navigations  ; le  peu  d'étendue 
des  traversées  ne  donne  pas  aux  enticprises  les  colos- 
sales proportions  des  armements  transatlantiques  ; les 
navires  d’un  tonnage  modéré  qui  sont  les  plus  profi- 
tables pour  ces  petites  courses,  sont  moins  coûteux  | 
d'achat,  d’entretien,  de  personnel  et  de  charbon;  les 
machines  très-peu  puissantes,  le  faible  approvisionne- 
ment dh  combustible  encombrent  et  chargent  peu  lo 
bâtiment,  dont  la  presque  totalité  peut  être  consacrée  au 
fret,  source  des  bénéfices  ; le  caboteur  à vapeur  entre 
dans  les  ports,  il  en  sort,  il  franchit  l’embouchure 
des  rivières,  Il  en  remonte  le  cours  sans  consulter  les 
courants,  les  vents,  les  calmes  qui  bloquent  les  bâti- 
ments à voiles  durant  des  semaines,  des  mois  entiers. 

Il  évite  les  dangers,  il  échappe  à ces  incessantes  causes 
de  naufrage  qui  exposent  à de  si  fréquents  sinistres 
la  navigation  côtière  & la  voile.  Quand  le  fret  abonde, 
quand  il  n'y  a surtout  pas  de  chômages  forcés  dans 
les  ports  de  chargement  eide  déchargement,  des  vapeurs 
bien  construits  peuvent  affréter  à un  prix  aussi  modéré 
que  les  navires  à voiles,  eu  faisant  toutefois  entrer  en 
ligne  de  compte  la  célérité  et  surtout  la  régularité 
des  transports,  car  l'Incertitude  est  coûteuse  : Uncer- 
tainty  is  hasardons  and  costly.  Les  services  de  cabo- 
teurs & vapeur,  établis  entre  les  ports  principaux 
d’Europe,  ont  donc  des  éléments  réels  de  succès  à la 
condition  d'être  bien  administrés.  Mais  il  restera  au 
cabotage  & voiles  tout  lo  trafic  des  ports  secondaires, 
les  grosses  marchandises  et  le  trop-plein  éventuel 
des  lignes  principales;  sa  part  est  encore  assez  belle. 

La  situation  du  cabotage  à vapeur  devient  des  plus 
délicates  Bur  toutes  les  lignes  desservies  également  par 
une  vole  de  fer;  il  se  trouve  pris  entre  deux  concur- 
rences : celle  du  cabotage  à la  voile  pour  le  bon  mar- 
ché, celle  des  chemins  de  fer  pour  la  rapidité.  Au  point 
de  vue  mécanique,  il  peut,  je  crois,  très -avantageuse- 
ment soutenir  la  lutte  contre  les  voies  ferrées,  et  trans- 
porter aussi  rapidement  et  à plus  bas  prix.  Quand  de 
légers  bateaux  en  fer  n’ont  pas  une  navigation  trop  dé- 
tournée , quand  surtout  ils  profitent  des  courants, 
qu’ils  bénéficient  du  flux  et  du  reflux  des  rivières,  ces 
puissantes  chutes  d'eau  si  libéralement  réparties  par 
la  nature,  ils  peuvent  opérer  les  transports  avec  une 
incomparable  économie,  basée  sur  la  valeur  peu  élevée 
du  matériel,  sur  leur  personnel  très-rcslrcint,  sur  la  ré- 
duction des  frais  de  camionnage  en  embarquant  le  fret 
bord  A bord  des  autres  navires  et  eu  le  déchargeant 
au  centre  même  des  villes.  Mais  leur  rival  trouve  de 
puissants  avantages  dans  son  organisation  financière, 
dans  scs  ramifications  étendues  avec  toutes  les  voies  de 
terre.  C’est  l’histoire  du  pot  de  fer  et  du  pot  de  terre  ; 
et  quand  le  chemin  de  fer  veut  établir  momentané- 
ment des  services  par  eau,  il  finit  par  avoir  raison  de 
son  rival. 

Types  de  navires  les  plus  profitables.  Parvenus  au 
terme  de  cet  exposé  des  progrès  dans  les  construc- 
tions navales,  nous  le  résumerons  par  une  appréciation 
succincte  des  différents  genres  de  navires  les  plus 
avantageux  selon  les  circonstances  commerciales  : 
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pour  le  service  régulier  des  lignes  dé  cabotage  les  plus 
importantes,  le  bateau  à vapeur,  construit  en  fer,  d’un 
tonnage  proportionnel  à la  longueur  des  traversées  et  à 
l’abondance  du  fret;  muni  d’une  machine  assez  puis- 
sante pour  lui  imprimer  une  vitesse  moyenne  de  G à 
8 nœuds,  qui  est  la  vraio  vitesse  commerciale,  sutu- 
rante pour  la  célérité  des  traversées,  et  se  trouvant 
comprise  dans  les  limites  où  les  navires  à vapeur  peu- 
vent, par  l’emploi  auxiliaire  des  voiles,  modérer  la 
consommation  du  charbon  ; pour  cela  l’hélice  est  pré- 
férable aux  roues;  elle  offre,  du  reste,  d'autres  avan- 
tages aqx  navires  caboteurs.  Tout  l’appareil  peut  être 
relégué  à l’arrière,  laissant  ainsi  tout  le  milieu  et 
l’avant  pour  In  cargaison  ; puis  elle  n’embarrasse  pas 
les  flancs  des  bateaux  qui  peuvent  être  mis  bord  à quai 
plus  aisément.  A la  petite  navigation  ordinaire,  la 
goélette,  peu  coûteuse  d’achat  et  d'entretien,  exigeant 
les  moindres  équipages,  et,  par  suite,  éminemment 
économique  et  profitable,  apte  par  sa  forme  et  son 
gréement  A évoluer  vite,  à bien  inarcher  par  les  vents 
de  travers,  qualités  nautiques  essentielles  dans  la  na- 
vigation côtière  ; ces  petits  bâtiments,  entrant  dans 
tous  les  ports,  lestes  à sc  décharger,  trouvent  prompte- 
ment leur  pleine  charge,  ils  peuvent  butiner  partout  sans 
relâche,  comme  un  essaim  de  laborieuses  abeilles. 

La  grande  navigation  exige  de  plus  grandes  res- 
sources, des  capitaux  plus  considérables,  des  relations 
plus  étendues.  Ses  navires  sont  plus  dispendieux; 
ils  chôment  plus  longtemps  dans  les  ports,  atten- 
dant leur  plein  fret;  Ils  doivent  être  proportionnés  A 
l’importance  du  trafic  commercial  des  lignes  qu’ils 
exploiteront  d’ordinaire.  Plus  la  course  est  longue, 
plus  la  marchandise  a un  prix  élevé , plus  il  les  faut 
bons  marcheurs;  le  gain  d'un  mille  par  heure,  qui 
est  peu  sensible  pour  une  traversée  de  quelques  cen- 
taines de  lieues,  entre  deux  ports  d'Europe,  par 
exemple,  devient  très-important  dans  un  voyage  jus- 
qu'en Amérique,  jusque  dans  les  Indes  et  l'Australie. 
Pour  les  longues  courses  A travers  l’Océan,  la  voile  a 
d'incontestables  avantages  d’économie  sur  la  vapeur; 
le  perfectionnement  de  ses  navires,  les  progrès  de 
l'hydrographie  tendent  à diminuer  son  infériorité  en 
tant  que  vitesse;  mais  tandis  que  les  obstacles  naturels 
s’aplanissent,  les  entraves  artificielles  subsistent;  les 
règles  pour  évaluer  le  tonnage  des  navires  afin  de  fixer 
les  redevances  fiscales  ne  tiennent  généralement  pas 
compte  des  formes  du  navire;  on  prend  par  tout  pays 
le  produit  des  trois  dimensions,  et  on  le  divise  par  un 
eerldin  éoelficient  variable  d’un  pays  A l’autre,  si  bien 
que  deux  navires,  l’un  fin  comme  une  pirogue,  l’autre 
carré  comme  une  poutre,  ont  exactement  le  même  ton- 
nage pour  les  douanes,  du  moment  que  leur  longueur, 
leur  largeur,  leur  creux  sont  les  mêmes.  Ces  règle- 
ments sont  essentiellement  défavorables  au  progrès,  A 
l’économie  de  la  navigation.  SI  le  tonnage  était  estimé 
d’après  la  contenance  exacte  du  magasin  flottant,  les 
navires  fins  viendraient  pins  en  faveur;  la  navigation 
à voiles  y gagnerait  en  rapidité  et  en  économie. 

Trente  ans  de  tâtonnements  ont  A peu  près  fixé  sur 
la  construction  des  paquebots  destinés  au  transport 
des  passagers  : le  fer  doit  être  employé  pour  les  co- 
ques, afin  de  les  avoir  plus  fines,  plus  légères,  plus 
solides  ; les  roues  A aubes  sont  préférées  pour  les  pa- 
quebots rapides  qui,  en  général,  trouveraient  dans 
leur  mâture  plutôt  un  obstucle  qu’une  aide  utile  A leur 
marche.  Du  reste,  elles  diminuent  le  roulis,  ne  com- 
muniquent pas  les  trépidations  qu’occasionne  l’hélicr; 
le  séjour  A bord  est  donc  moins  incommode  pour  les 
passagers;  puis  le  moteur  est  en  vue,  on  peut  le  réparer 
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plus  aisément  en  cas  d’accidcnl;  le  mouvement  des 
macliiucs  étant  plus  lent,  elles  sont  moins  exposées  aux 
avaries,  avantage  important  pour  des  navires  qui 
chauffent  durant  des  mois  entiers.  Pour  ces  instruments 
coûteux  et  compliqués  de  la  navigation,  le  terme  de  la 
perfection  est  encore  loin  de  nous;  les  coques  en  fer 
6ont  rapidement  attaquées  par  la  mer,  et  couvertes 
d’incrustations  qui  alourdissent  le  bâtiment  et  accrois- 
sent la  résistance  de  l’eau.  Il  serait  urgent  de  trouver 
un  moyen  de  préservation  plus  énergique  que  la  pein- 
ture au  minium.  Nous  brûlons  le  charbon  en  vrais  sau- 
vages pour  obtenir  de  la  vapeur,  dont  la  tension  est 
encore  bien  imparfaitement  utilisée  dans  nos  machi- 
nes; que  de  perfectionnements  à réaliser!  C’est  sur  de 
tels  bâtiments,  pour  lesquels  le  temps  est  plus  que  de 
l’argent,  puisqu’il  est  la  condition  même  du  succès, 
que  doivent  être  accumulés  tous  les  moyens  fournis 
par  l’hydrographie  pour  une  navigation  directe  : ob- 
servation du  soleil  vers  le  matin  pour  fixer  la  longi- 
tude, à midi  pour  avoir  la  latitude,  à son  coucher 
pour  déterminer  la  variation  de  l’aiguille  aimantée , 
emploi  de  plusieurs  boussoles  rendues,  au  moyen 
do  barreaux  compensateurs,  indifférentes  aux  masses 
énormes  de  fer  que  recèle  le  navire;  vérification  de 
la  marche  des  chronomètres  à chaque  station.  C’est 
surtout  pour  ces  bâtiments,  qui  ne  sauraient  attendre, 
qu’il  importe  d'avoir  des  passes  bien  éclairées  par  des 
phares,  des  ports  abordables  à toute  heure  de  jour  et 
de  marée  ; c’est  pour  eux  qu’il  est  urgent  de  percer 
ccs  deux  isthmes,  barrières  de  la  civilisation  euro- 
péenne. Enfin,  plaçons  auprès  de  la  marine  marchande 
lu  marine  militaire,  cette  sœur  qui  la  protège  dans  les 
lointains  parages,  qui  lui  forme  des  oilicicrs,  des  ma- 
telots; le  bâtiment  vraiment  utile  dans  les  stations 
lointaines  est  la  frégate,  qui,  avec  un  équipage  plus  ré- 
duit que  celui  du  vaisseau,  navigue  vite,  et  garantit 
par  une  force  imposante  le  respect  du  pavillon. 

Considérai  ions  économiques  sur  la  marine.  Parmi  les 
causes  diverses  qui  influent  sur  le  fret,  c’est-à-dire  sur 
le  prix  des  transports  maritimes,  nous  n’avons  encore 
examiné  que  celles  qui  sont  du  ressort  de  la  science 
nautique  et  de  l'architecture  navale,  celles  qui  tien- 
nent au  mode  de  navigation,  à la  nature  et  aux  di- 
mensions du  navire;  il  nous  reste  à envisager  les 
causes  d’un  ordre  purement  économique,  relatives  au 
prix  de  revient  du  navire,  aux  frais  d’armement,  à 
l’organisation  commerciale,  qui  font  affluer  sous  le 
pavillon  des  armateurs  les  plus  intelligents  ou  les  plus 
favprisés  par  lefc  circonstances,  les  marchandises  de 
toute  provenance,  attirées  par  l’irrésistible  appât  du 
meilleur  marché. 

l’rix  de  revient  des  navires.  C’est  dans  la  partie  du 
monde  la  plus  riche  en  forêts  et  en  eaux,  c’cst  dans 
l’Amérique  du  Nord,  que  les  constructions  navales  ont 
pris  à notre  époque  le  plus  grand  développement. 
Comme  en  France  et  en  Angleterre,  d'importants 
chantiers  sont  établis  dans  le  voisinage  des  ports  les  plus 
actifs,  principalement  à New-York,  à Boston,  à Qué-  j 
bec;  mais,  en  outre,  de  nombreux  ateliers  s'installent 
sur  le  rivage  de  la  mer,  sur  les  rives  des  fleuves,  sur 
les  bords  des  lacs,  partout  où  il  sc  rencontre  à la  fois 
du  bois  pour  construire,  de  l’eau  pour  lancer  la  con-  j 
slruction,  et  quelques  capitaux  pour  subvenir  aux  pre-  ! 
mires  frais.  Le  chiffre  de  ccs  constructions  a été  jus- 
qu’à ces  vingt  dernières  années  de  800  navires  eu 
moyenne;  depuis  1840,  la  fécondité  des  chantiers 
de  l’Union  s’est  prodigieusement  accrue , au  point 
d'atteindre,  au  moment  où  nous  écrivons,  le  chiffre  de 
1,800  navires,  représentant  plus  de  460,000  tonn. ; I 


; le  tonnage  de  la  marine  commerciale  de  France  est 
de  87  3,000  tonn.;  les  États-Unis  seuls,  sans  compter 
le  Canada,  construisent  donc  chaque  année  un  tonnage 
dépassant  la  moitié  de  notre  marine. 

Une  portion  notable  des  navires  de  l’Amérique  du 
Nord  est  vendue  aux  marines  des  autres  nations;  ccs 
bâtiments,  armés  et  installés  Incomplètement,  parlent 
de  leurs  chantiers  avec  un  chargement  de  bois  dont  le 
fret  leur  est  payé  1 liv.  st.  en  moyenne,  et  ils  vien- 
nent en  Angleterre,  constituer  à Londres,  àLiverpool, 
à Glascow,  de  véritables  marchés  de  navires,  aussi 
bien  approvisionnés  que  le  sont  ailleurs  les  marchés  de 
vivres,  de  boissons,  de  toutes  les  menues  choses  né- 
cessaires à lu  vie.  Ces  navires  ont  une  apparence  belle 
toujours,  mais  trompeuse  souvent,  leurs  bois  n’étant 
parfois  ni  bien  secs  ni  bien  choisis  ; mais  ils  trouvent 
des  acquéreurs  à cause  de  leur  bas  prix,  8 à 9 liv.  st.  par 
tonn.  de  capacité,  souvent  beaucoup  moins,  quand  il  y 
a stagnation  des  affaires  maritimes.  Les  armateurs  qui 
les  achètent  prennent  généralement  le  soin  de  les  faire 
cousolider  par  des  liaisons  en  fer,  cheviller  et  doubler 
en  cuivre  ; ces  réparations  diverses  en  élèvent  le  prix  à 
12  ou  13  liv.  st.,  soit  de  300  à 325  fr.  par  tonneau. 
Les  constructions  soignées  atteignent,  du  reste,  ccchitfrc 
aux  Etats-Unis;  les  bons  clippers,  d'une  capacité  de 
2,000  à 2,400  tonn.,  cotés  de  première  classe  par  les 
assureurs  maritimes,  sont  généralement  vendus  en- 
viron 700,000  fr.,  prêts  à prendre  la  mer. 

Il  est  quelques  pays  en  Europe  qui  rivalisent  avec 
l’Amérique  pour  le  bon  marché,  et  pour  la  qualité 
équivoque  des  constructions:  les  chantiers  de  la  Suède, 
de  la  Norvège,  de  la  Russie,  de  l’Autriche,  qui  ont  le 
bois  à bas  prix  et  la  main-d’œuvre  peu  coûteuse, 
peuvent  également  fournir  à très-bon  marché  des  navires 
recherchés  par  les  armateurs  que  la  modicité  de  leurs 
ressources  rend  très-accommodants  sur  la  qualité  des 
bâtiments.  Quelque  éphémère  qu’elle  puisse  être,  la 
durée  du  navire  dépasse  souvent  celle  de  l’entreprise 
commerciale.  Les  prix  de  revient  sont  plus  élevés  en 
France  et  en  Angleterre,  où  les  constructions  soignées 
atteignent  un  taux  peu  différent,  450  fr.  en  moyenne, 
mais  par  des  raisons  différentes  : la  France  abonde 
davantage  en  bon  bois  de  chêne;  l’Angleterre  a le 
travail  mieux  organisé  dans  les  chantiers.  Du  reste, 
les  prix  de  revient  varient  notablement  en  France  d’un 
chantier  à l’autre  avec  la  facilité  des  approvisionne- 
ments, et  le  prix  de  la  main-d'œuvre,  qui  s'élève  pro- 
portionnellement à l’activité  des  ports  ; c’est  ainsi  qu’à 
Saint-Malo,  à Dunkerque,  à Rayonne  on  construit 
plus  économiquement  qu’à  Bordeaux,  à Marseille  et  au 
Havre. 

La  place  des  chantiers  ne  semble  donc  pas  judicieu- 
monl  choisie  auprès  des  grands  ports  de  commerce; 
mais  là,  couimc  dans  toutes  les  grandes  industries,  le  pro- 
ducteur est  irrésistiblement  attiré  dans  le  voisinage  du 
consommateur.  Les  constructeurs  trouvent  à exécuter 
dans  les  grands  ports  toutes  les  réparations  de  mâ- 
ture et  de  carène  trop  importantes  pour  être  con- 
fiées à des  maîtres  charpentiers;  sans  doute  ils  auraient 
la  main-d’œuvre  moins  chère  dans  les  petits  ports, 
mais  elle  pourrait  leur  manquer  souvent.  Les  ouvriers 
atflucnt  vers  les  cités  maritimes  les  plus  actives,  dans 
l’espoir  d’y  être  employés  au  radoub  des  navires,  tra- 
vail qui  procure  des  salaires  très-élevés,  parce  qu’il 
doit  être  rapidement  exécuté  ; ils  subissent  l’irrésis- 
tible attrait  que  les  grandes  villes  exercent  sur  toutes 
les  imaginations.  Cependant  quelques  ateliers  se  sont 
établis  depuis  quelques  années  loin  des  grands  centres; 
le  développement  qu'ils  ont  acquis  semble  indiquer  b 
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possibilité  de  telles  décentralisations,  si  favorables  à | 
à l'économie  du  travail. 

l^s  conditions  qui  assurent  à l’Amérique  du  Nord 
une  grande  supériorité  économique  dans  les  construc- 
tions en  bois,  se  réunissent  en  Angleterre  pour  le? 
constructions  en  fer;  l’abondance  de  la  matière  pre- 
mière qui  y est  à meilleur  marché  que  partout  ailleurs, 
la  puissance  de  l’outillage,  la  substitution  du  travail 
des  machines  à celui  de  l’homme,  ces  causes  diverses 
permettent  d’y  livrer  les  coques  de  navire,  à raison  de 
750  fr.  la  tonne,  tandis  qu'en  France.ce  prix  ne  peu! 
guère  être  abaissé  actuellement  au-dessous  de  1 ,000  fr. 
La  différence  est  moins  grande  dans  le  priv  dos  ma- 
chines pour  lesquelles  la  valeur  du  travail  prime  celle 
delà  matière.  Quant  au  reste  de  l’armement,  leschuîncs, 
les  ancres,  les  ferrements,  le  cuivrage,  la  différence  de 
prix  des  métaux  règle  à peu  près  celle  des  fournitures. 

Du  reste,  l’industrie  des  constructions  navales  n’est 
pas  aussi  complètement  libre  en  France  qu’elle  l’est 
dans  les  pays  où  elle  a acquis  un  grand  développement. 
Les  directeurs  de  chantiers  ne  peuvent  choisir  les  char- 
pentiers, les  perceurs,  les  caifats  et  les  voiliers,  que  dans 
une  catégorie  spéciale  d'ouvriers  faisant  partie  de 
l’inscription  maritime.  Outre  ce  privilège,  les  ouvriers 
qui  se  sont  fait  inscrire  se  trouvent  dispensés  de  sa- 
tisfaire à la  loi  du  recrutement  de  l’armée  de  terre  ; 
mais  en  compensation  ils  restent  toute  leur  vie, 
jusqu’à  l’ûge  de  50  ans,  passibles  de  levée  pour  le 
service  de  la  marine  militaire.  Conçue  par  le  génie  ad- 
ministratif de  Colbert,  conservée  par  les  réformateurs 
de  la  révolution  de  1789  après  l’abolition  de  toutes  les 
autres  corporations,  gardée  presque  intacte  par  les 
diverses  législations  qui  ont  suivi,  l’inscription  mari- 
time présente  actuellement,  du  moins  en  ce  qui  con- 
cerne les  ouvriers,  quelques  anomalies  qui  deviennent 
de  plus  en  plus  frappantes  à mesure  que  les  conditions 
du  présent  s’éloignent  davantage  de  celles  du  passé. 
Jusqu’à  l’application  de  la  vapeur,  les  ouvriers  sur 
bois  peuplaient  seuls  nos  arsenaux  ; un  simple  atelier 
de  chaudronniers  et  de  serruriers  suflisait  dans  chaque 
port  aux  divers  travaux  de  la  flotte.  L’emploi  de  plus 
en  plus  répandu  de  cet  agent  nouveau,  qui  s’engendre 
par  le  feu  et  dont  la  robuste  élasticité  doit  être  contenue 
dans  des  prisons  de  fer  pour  produire  son  impulsion 
puissante,  a introduit  des  éléments  nouveaux  dans  les 
professions  maritimes.  Des  ateliers  de  métaux  ont  dû 
être  organisés  dans  les  arsenaux  pour  la  construction 
des  machines  ; des  commandes  ont  été  faites  pour  la 
marine  de  l’État  aux  usines  de  l’industrie  privée  en 
dehors  des  chantiers  soumis  à l’inflexible  règle  de  l’in- 
scription. Mais  ce  n’est  plus  seulement  pour  les  appa- 
reils moteurs  qu’il  faut  du  métal.  D’abord  proscrites 
tant  qu’elles  n'ont  consisté  qu’en  une  simple  tôle  trop 
vulnérable  par  le  boulet,  les  coques  en  fer  viennent 
d’être  adoptées  pour  les  navires  de  guerre,  depuis  que 
le  puissant  outillage  des  forges  a permis  de  les  porter 
à une  impénétrable  épaisseur  ; elles  seront  exclusive- 
ment employées  pour  cuirasser  ces  nouveaux  et  formi- 
dables engins  de  guerre,  dont  le  premier  vient  d’èln 
armé  dans  nos  arsenaux,  réduisant,  par  le  plein  succè. 
de  ses  qualité#  nautiques,  la  force  militaire  de  l’im- 
mense matériel  naval  précédemment  accumulé  dan: 
les  marines  étrangères.  Employé  en  grande  musse  pou: 
l’arme  de  guerre,  le  fer  se  trouve  également  recherch; 
pour  l’utile  instrument  du  commerce.  Le  nombre  de.- 
ouvriers  sur  métaux  occupés  aux  constructions  mari- 
times s’accroît  donc  chaque  année,  à côté  de  la  corpo- 
ration réglementée  des  ouvriers  sur  bois,  dont  l’im- 
portance se  réduit  graduellement. 

il. 
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Les  justes  préoccupations  de  la  force  maritime  du 
pays,  qui  avaient  motivé  ces  règlements  nécessaires  à 
une  époque  où  l'industrie  des  constructions  était  peu 
développée,  semblent  devoir  être  satisfaites  aujourd’hui 
avec  le  régime  normal  de  la  liberté  : en  effet,  les  ou- 
vriers en  métaux  viennent  s’embaucher  en  nombre  suf- 
fisant dans  les  ports  mililnires  sans  aucune  coercition 
légale  ; les  avantages  que  présente  l’emploi  par  l’État, 
la  modération  de  fatigue,  la  régularité  de  la  paye,  dont 
lu  modicité  sc  trouve  compensée  par  les  suppléments 
pavés  aux  bons  ouvriers,  les  secours  ou  la  place  à 
l’hôpital  accordés  aux  malades,  la  retraite  ou  le  lit  à 
l’hospice  assuré  aux  vieillards,  les  subsides  délivrés  à 
leurs  veuves,  à leurs  orphelins,  sans  compter  cette 
tendance  au  patronage  que  le  caractère  français  tient 
par  tradition  des  Romains,  et  qui  garantira  toujours 
le  recrutement  des  fonctionnaires,  tous  ces  avantages 
ont  assuré  jusqu’ici  et  assureront  à l’avenir  l’abondance 
de  ia  main-d'œuvre  dans  les  arsenaux  militaires  en 
temps  de  paix  ; en  temps  de  guerre , la  cessation  forcée 
du  commerce  maritime  y ferait  affluer  tous  les  ouvriers 
des  chantiers  de  l’industrie  privée;  que  celle-ci  fonc- 
tionne dans  les  conditions  qui  lui  sont  les  plus  propices, 
son  développement  sera  doublement  fécond  en  assurant 
à la  marine  marchande  des  ressources  toujours  dispo- 
nibles pour  la  marine  militaire.  Il  est  inutile  de  rap- 
peler que  la  puissance  d’action  de  celle-ci  n’est  qu’é- 
phémère et  artificielle,  quand  elle  ne  se  base  pas  sur 
les  réserves  efficaces  de  celle-là.  Nul  argument,  ne 
saurait  mieux  le  prouver  (pie  le  contraslc  de  ces  deux 
nations  : l’une  se  confiant  avec  une  altière  assurance 
dans  la  fécondité  de  ses  chantiers,  dans  le  nombre  et 
l’habileté  de  ses  marins,  n’enlrelient  qu’une  armée  na- 
vale bien  réduite  et  bien  inférieure  apx  escadres  de 
i’autre,  dont  les  arsenaux  plus  puissamment  organisés 
et  approvisionnés,  absorbent,  il  est  vrai,  la  presque  to- 
talité de  ses  ressources  maritimes.  Malgré  celle  dispro- 
portion dans  les  cadres  d’armement,  si  jamais  le  pa- 
villon des  États-Unis  et  l’étendard  de  Russie  viennent 
à se  quereller,  il  n’y  a pour  personne  de  doute  sur 
celui  qui  restera  maître  de  ta  mer.  Du  reste,  l’Angle- 
terre n’offre-t-elle  pas  un  concluant  exemple  de  cette 
puissante  alliance  entre  la  richesse  et  la  force  que  le 
commerce  maritime  sait  procurer  à la  fois  aux  peuples 
qui  ne  le  négligent  pas  P C’est  uniquement  à l’activité 
et  à la  prospérité  de  la  navigation  commerciale  qye 
cette  nation  doit  son  maintien  au  rang  élevé  qu’elle 
occupe. 

On  comprend  combien  est  délicate  celle  question 
de  l’organisation  deux  fois  séculaire  des  ouvriers  in- 
scrits; leur  privilège  n’en  constitue  pas  moins  pour 
l’industrie  des  chantiers  une  gène  qui  lui  serait  fu- 
neste dans  le  cas  de  libre  concurrence;  c’esLdonc  de 
la  part  de  l’État  un  acte  de  grande  sagesse  que  de  ne 
pas  chercher  à agrandir  les  cadres  de  l’inscription  ma- 
ritime par  l’immatriculation  des  ouvriers  en  métaux. 
Du  reste,  ceux-ci  ne  sont  pas  exclusivement  employés 
aux  travaux  de  navires  dans  les  chantiers  de  l’industrie 
privée  ; selon  l’occurrence,  elle  peut  les  occuper  indis- 
tinctement à forger  des  chaudières  et  des  appareils 
pour  des  manufactures,  à construire  dés  ouvrages  en 
fer,  des  ponts,  etc.  : celle  diversité  de  travaux  qui  re- 
médie aux  chômages  dans  une  spécialité,  diminue  les 
| frais  de  revient  de  l’entrepreneur  et  assure  l’existence 
de  l’ouvrier. 

Eu  outre,  ce  serait  une  bien  imprudente  inconsé- 
quence que  de  mettre  nos  chantiers  face  à face  avec  la 
rivalité  étrangère,  sans  leur  fournir  les  matières  pre- 
' niières,  bois,  fer  et  cuivre  en  toute  franchise;  mais 
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si  les  droits  sur  les  matières  premières  étaient  levés, 
notre  industrie  n’aurait  rien  à redouter  de  la  concur- 
rence étrangère,  pour  les  lionnes  constructions,  pour 
les  navires  soignés.  Nos  sociétés  d’armement  les  mieux 
établies,  celles  qui  constituent  l’élément  vital  de  notre 
commerce  maritime,  auront  toujours  avantage  à faire 
construire  sous  leur  surveillance  de  bons  navires  en 
boi6,  et  même  en  fer,  dont  la  qualité  compense  par  la 
durée  la  différence  du  prix  ; mais  ce  qui  est  à craindre 
pour  la  bonne  organisation  de  notre  marine,  c’est  la 
francisation  funeste  des  navires  de  pacotille,  des  bâ- 
timents usés,  qui,  pour  le  grand  dommage  des  com- 
pagnies d'assurance,  des  armateurs  sérieux,  seraient 
acquis  par  les  entreprises  aux  expédients;  c’est  ce 
mauvais  matériel  qu’il  nous  faut  exclure  de  nos  re- 
gistres, car  il  nous  donnerait  une  mauvaise  marine, 
qui  compromettrait  l'existence  de  nos  équipages.  C’est 
donc  une  question  d’existence  pour  nos  chantiers,  de 
garantie  pour  le  commerce  maritime,  de  sécurité  pour 
les  marins,  que  de  restreindre  la  francisation  des  na- 
vires étrangers  non  cotés  de  première  classe. 

Armement  (les  navires.  I.a  solde  et  les  vivres  des 
équipages  constituent  la  dépense  la  plus  forte  pour  les 
navires  à voiles  ; pour  les  navires  à vapeur,  ccs  frais 
viennent  immédiatement  après  ceux  du  combustible  : 
c’est  donc  une  question  capitale  pour  les  armateurs. 
Il  leur  importe  d'avoir  des  équipages  aussi  bons  et 
aussi  réduits  que  possible.  Moins  le  nombre  de  mate- 
lots est  considérable,  moins  il  faut  consacrer  de  place  à 
leur  logement,  à leurs  vivres,  et  plus  il  reste  d’empla- 
cement pour  le  fret  lucratif.  C’est,  avons-nous  dit,  la 
marine  américaine  qui  est  parvenue  à réaliser  la  plus 
grande  économie  d'armement  par  l’emploi,  dans  le 
long  cours,  de  navires  d’une  plus  grande  capacité , 
d’une  plus  grande  vitesse  que  ceux  des  autres  peuples, 
et  par  la  préférence  donnée  aux  goélettes  dans  la  pe- 
tite navigation.  La  simplicité  de  leur  gréement  per- 
met de  réduire  le  rapport  de  l’équipage  au  tonnage, 
jusqu’à  une  limite  qui  ne  saurait  être  atteinte  pour 
les  grands  navires.  Ainsi  donc,  et  c’est  là  une  re- 
marque importante,  les  bénéfices  à réaliser  dans  cette 
voie  ne  sont  pas  exclusivement  subordonnés  à l’emploi 
de  c es  vastes  magasins  flottants  qui  ne  conviennent 
qu’au  transport  régulier  d’un  fret  d’une  grande  abon- 
dance, d'ut)  grand  encombrement,  sous  une  pesan- 
teur spécifique  réduite.  La  simplicité  et  la  bonne 
proportion  du  gréement  et  de  la  mâture  peuvent  con- 
duire aux  mêmes  fins  avec  des  navires  d'un  tonnage 
modéré. 

Rien  que  la  marine  américaine  emploie  plus  de 
200,000  matelots,  bien  qu’elle  les  recrute  dans  les 
marines  de  tous  les  autres  peuples  par  l’appât  de  lu 
solde  (ep  moyenne  120  fr.  par  mois,  au  lieu  de  80  fr. 
dans  la  marine  anglaise , GO  fr.  dans  celle  de  la 
France,  de  30  à 40  fr.  dans  les  marines  du  Nord), 
elle  manque  d’équipages,  quand  il  n’y  a pas  de  crise 
qui  l’oblige  d’arrêter  ses  armements.  Aiguillonné  par 
la  nécessité,  l’armateur  américain  s’est  si  bien  ingé- 
nié, qu’il  a réussi  à effectuer  les  transports  mari- 
times avec  des  clippers  de  2,400  tonn.,  montés  par 
44  hommes,  des  goélettes  de  G00  tonn.,  uianœuvrés 
par  ? hommes  tout  compris  ; tandis  que  les  navires,  de 
la  capacité  de  1 ,500  à 1 ,800  tonn.,  qui  sont  en  usage 
pour  la  grande  navigation  en  Angleterre,  emploient 
un  équipage  à peu  près  égal  à celui  des  clippers; 
tandis  que  nos  trois-mâts  ordinaires  de  1,000  à 
1,200  tonn.  absorbent  presque  autant  de  bras.  Ainsi 
le  manque  de  matelots,  qui  semblait  devoir  entraver 
le  développement  maritime  des  Etats-Unis,  se  trouve, 
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en  fin  de  compte,  lui  avoir  communiqué  une  énergie 
croissante  par  la  simplification  économique  qu’il  a né- 
cessitée. La  France  cl  l’Angleterre,  n’ayant  jamais 
ressenti  ce  déficit  aussi  vivement,  ont  montré  plus  de 
lenteur  à s’écarter  des  voies  traditionnelles  du  (tassé, 
dont  la  inariue,  ainsi  que  les  autres  industries,  ne 
marchandait  pas  avec  l’emploi  d’une  main-d’œuvre 
alors  peu  dispendieuse.  Mieux  payés  les  matelots 
américains  sont  donc  tenus  à un  travail  plus  dur,  qui, 
parfois  même,  excède  leurs  forces  et  compromet  la 
sécurité  de  leur  navire  ou  de  ceux  qu’ils  rencontrent. 
On  a présente  à l’esprit  la  longue  et  lugubre  liste  de 
collisions  en  mer,  dans  lesquelles  la  marine  améri- 
caine a figuré,  et  dont  elle  est  sortie  salue  et  sauve  le 
plus  souvent  ; la  cause  eu  a été.  souvent  attribuée  par 
l’indignation  publique  au  manque  de  vigilance  des 
hommes  de  quart  qui  se  trouvaient  saus  doute  assoupis 
par  l’excès  de  fatigue,  et  peut-être  par  l’abus  des  bois- 
sons alcooliques  rendu  nécessaire  pour  surexciter  leurs 
forces  abattues.  Combien  de  navires  perdus  dans  les 
débâcles  de  glaces  ou  sombrés  dans  tes  coups  de  venl, 
dont  la  perte  peut  être  imputée  à cette  insuffisance 
des  équipages!  Dans  les  longues  et  pénibles  traversées, 
dans  les  dures  semaines  passées  tout  entières  sous  b 
pluie  ou  la  neige,  le  manque  de  Bommei!  et  de  repos 
provoque  inévitablement  la  torpeur  ou  l’insubordina- 
tion des  matelots,  qui  donne  lieu  à ces  scènes  de  bru- 
talités révoltantes  dans  lesquelles  la  corde,  la  hache  ou 
le  revolver  interviennent  parfois  si  odieusement.  U est 
du  devoir  et  de  l'honneur  d'une  aussi  grande  nation 
que  l'Union  d’opposer  à de  telles  violences  une  sévère 
répression.  • 

La  proportion  des  équipages  au  tonnage  des  navires 
est  donc  plus  élevée  dans  la  marine  française  que  dans 
celle  des  nations  dont  le  commerce  maritime  est  plus 
développé.  C'est  là  une  des  causes  les  plus  graves  de 
la  cherté  de  sa  navigation.  Toutefois  on  ne  saurait  sc 
dissimuler  les  difficultés  qu’éprouveront  nos  armateurs 
dans  des  réformes  qui  attaquent  des  habitudes  sécu- 
laires ; ils  auront  à exiger  (dus  de  travail  de  la  (>art  des 
matelots,  plus  d’activité  de  celle  des  capitaines,  dont 
quelques-uns  ressentent  un  goût  trop  vif  pour  les  relâ- 
ches prolongées.  L’élévatiou  des  salaires,  en  râison  de 
l’accroisscuienl  du  rendement  des  navires,  lèvera  aisé- 
ment les  petites  résistances  venant  de  ce  coté.  Mais  ils 
auront  à modifier  la  nature  de  leurs  navires,  à les 
choisir  plus  rapides  et  (dus  grands  ; or  ce  n’est  qu’au 
prix  d'efforts  énergiques  qu’ils  parviendront  à rendre 
profitable  l’emploi  de  tels  navires  qui  doivent  porter 
écrit  en  grosses  lettres  sur  leur  pavillon  : Abondance 
du  frit,  célérité  des  opérations  commerciales.  Pour  réa- 
liser la  devise,  il  faudra  obtenir  de  l’administration 
certaines  simplifications  dans  les  formalités  d’arme- 
ment et  de  désarmement  des  navires,  diverses  conces- 
sions dans  le  régime  suranné  des  quarantaines,  et  enfin 
une  réforme  urgente  dans  le  mode  de  jaugeage  des 
navires  qui  est  défavorable  à l’emploi  des  nuvires  fins. 
D'uutre  part,  il  leur  faudra  étendre  leurs  relations  dans 
les  ports  étrangers.  Les  Anglais,  les  Américains,  les 
Hollandais  ont  des  établissements  fixes,  des  comptoirs, 
ou  du  moins  des  correspondants  sùtfdans  toutes  les 
contrées  où  se  portent  leurs  navires.  Lorsque  le  bâti- 
ment arrive,  il  dépose  sa  cargaison  et  prend  sans  re- 
tard une  autre  cargaison  disposée  à l’avance,  taudis 
que  notre  pavillon  navigue  le  plus  souvent  à l’aven- 
ture ; (mur  acheter  une  cargaison  propre  à l'Europe, 
il  lui  faut  attendre  que  la  cargaison  d’Europe  soit  ven- 
due cl  payée.  On  voit  quel  est  l'enchaînement  des  opé- 
rations  maritimes  : c’est  un  mécanisme  compliqué  dans 
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lequel  on  ne  saurait  réparer  un  rouage  sans  toucher  à 
tous  les  autres;  plus  ils  sont  vieux  et  rouillés,  plus  la 
réparation  en  est  difficile. 

Abondance  du  fret.  Les  marchandises  d’un  pays  re- 
viennent naturellement  à son  pavillon  ; les  armateurs 
font  souvent  eux-mêmes  le  commerce  d’exportation; 
ils  peuvent  dans  tous  les  cas  sc  mettre  en  relations 
avec  les  chargeurs  plus  aisément  que  les  armateurs 
étrangers;  il  y a enfin  les  raisons  de  nationalités  qui 
font,  par  exemple,  qu’un  négociant  anglais  aime  peu 
confier  sa  marchandise  à un  capitaine  américain,  et 
inversement  : les  hommes  sont  portés  à avoir  plus 
de  confiance  dans  leurs  compatriotes  (pii  sont  soumis 
aux  mêmes  lois,  dont  il  leur  est  plus  facile  d'appré- 
cier la  capacité  et  la  moralité.  Il  faut  donc  que  le  pa- 
villon étranger  offre  de  grands  avantages  de  bon 
marché,  de  vitesse  ou  de  sécurité,  pour  qu’il  soit  pré- 
féré; aussi  les  marines  qui  trouvent  chez  elles  du  fret 
en  abondance  sont-elles  dans  d’excellentes  conditions 
pour  exercer  ailleurs  la  navigation  de  concurrence, 
parce  que  ce  fret  leur  fournit  une  cargaison  assurée 
au  départ  pour  les  ports  étrangers,  et  qu'il  constitue 
toujours  une  réserve  prèle  dans  le  cas  où  celte  na- 
vigation de  concurrence  les  laisse  sans  travail.  Aussi 
les  Anglais  et  les  Américains  qui  ont  été  assez  labo- 
rieux et  assez  industrieux  pour  se  créer  ces  ressources 
sc  trouvent-ils  actuellement  dans  de  favorables  condi- 
tions pour  faire  concurrence  il  la  marine  des  nations 
dont  la  production  agricole  ou  industrielle  est  moins 
féconde.  Ces  ressources  ne  sont  pas,  comme  on  se 
plaît  à le  croire,  un  don  gratuit  de  la  nature.  Elle  en 
a seulement  fourni  les  facilités;  et  l'homme  a dù  com- 
pléter son  œuvre. 

La  culture  du  colon  no  s’est  réellement  développée 
aux  États-Unis  que  depuis  le  commencement  du  siècle; 
quelques  Français,  fixés  dans  les  États  du  Sud  après 
la  guerre  de  l’indépendance  firent,  je  crois,  les  pre- 
miers essais  d’acclimatation  de  ccd  te  plante  qui,  origi- 
naire des  Indes,  avait  été  introduite  en  Europe  par 
les  Croisades,  et  transportée  de  là  dans  les  Antilles. 
Cette  culture  est  si  chanceuse  cl  si  coûteuse,  que  1rs 
États  du  Sud  déclarent  ne  pouvoir  ia  pratiquer  avec 
profit  sans  l’esclavage,  régime  si  peu  en  harmonie  avec 
les  idées  modernes,  et  qui  menace  l’organisation  poli- 
tique de  l’Union;  personne  n’ignore  les  lenteurs  extrê- 
mes avec  lesquelles  le  coton  s’acclimate  en  Algérie, 
où  pourtant  le  sol  et  le  climat  lui  sont  également  pro- 
„ piccs.  Quant  à l’Angleterre,  il  lui  a fallu  exécuter  des 
travaux  considérables,  creuser  des  canaux,  construire 
des  chemins  de  fer,  immobiliser  des  capitaux  immenses 
polir  donner  le  développement  a&ucl  à l'exploitation 
de  ses  mines  de  houille.  En  un  mot,  c’est  au  prix  de 
la  plus  industrieuse  et  persévérante  activité,  que  les 
Américains  cl  les  Anglais  sont  arrivés  à tirer  un  parti 
aussi  avantageux  de  ressources  naturelles  qui  seraient 
restées  improductives  entre  des  mains  moins  habiles, 
et  qu’lis  sont  parvenus  à créer  un  fret  abondant  à leur 
marine,  après  des  revers  et  des  pertes  qui  auraient  dé- 
couragé tous  les  caractères  moins  tenaces.  Que  ce  fret, 
une  fois  créé,  ait  imprimé  par  une  réaction  naturelle 
une  énergie  plus  vive  au  développement  maritime; 
que  l’effet  soit  devenu  cause  à son  tour,  c’est  incon- 
testable; mais  la  cause  première,  le  point  de  départ 
n’en  reste  pas  moins  l’éuiinente  aptitude  commerciale 
de  ces  nations.  . . . . , . 

. Certes,  il  est  très-commode  d’avoir  chez  soi  du  fret 
en  abondance  ; on  le  transporte  à son  heure  et  à son 
temps,  on  règle  l’activité  des  départs  sur  les  appro- 
visionnements bien  connus  des  marchés  intérieurs  ; 
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mais  celte  circonstance  n’est  pas  d’uno  nécessite  ab- 
solue pour  qu’un  peuple  ait  une  marine  active  et  pros- 
père. Dans  les  temps  les  plus  reculés,  les  habitants  des 
rives  stériles  de  la  mer  Rouge  avalent  accaparé  le  com- 
merce très-florissant  des  matières  précieuses  de  l’ex- 
trême Orient,  s’interposant  ainsi  entre  les  peuples 
d’Europe  et  les  Indiens  qui,  navigateurs  moins^vcnlu- 
reux,  commerçants  moins  hardis,  livraient  leurs  mar- 
chandises à des  mains  plus  habiles.  Plus  tard  les  ré- 
publiques italiennes,  Marseille,  les  villes  hanséatiques 
ont  déployé  une  activité  maritime  hors  de  proporlion 
avec  leurs  seules  ressources  ; au  xvue  siècle,  la  Hol- 
lande qui  ne  produisait  même  pas  le  bois  de  scs  na- 
vires, la  Hollande  n’csl-elle  pas  parvenue  à conserver 
longtemps  le  monopole  des  transports  maritimes,  grâce 
à la  supériorité  de  ses  marins  ci  do  ses  constructeurs 
qui  étaient  les  plus  habiles,  de  scs  armateurs  qui  se 
trouvaient  les  plus  entreprenants?  Enfin,  de  nos  jours, 
les  Grecs,  les  Danois,  les  Suédois  entretiennent  une 
marine  trcs-actlvc,  très -importante  relativement  nu 
rang  que  leurs  nations  occupent,  surtout  eu  égard  à la 
minime  consommation  de  leur  pays,  et  cela  par  I’in- 
dustrleuse  économie  de  leur  navigation. 

Il  faut  évidemment  certains  avantages  naturels  pour 
développer  dans  une  population  les  germes  de  l’es- 
prit maritime  et  commercial  ; il  lui  faut  un  littoral 
étendu,  offrant  des  abris  favorables  pour  la  création 
des  ports;  il  lui  faut  des  rivières  navigables  pour 
développer  le  goût  de  la  navigation,  et  pour  établir 
entre  le  commerce  de  l’intérieur  et  celui  de  l’exté- 
rieur des  communications  qu’il  aura  ensuite  à rendre 
plus  commodes  par  la  création  de  canaux  et  du  voies 
ferrées  ; mais  ces  facilités  naturelles  qui  suffisent  aux 
races  intrépides,  restent  stériles  pour  les  populations 
molles  et  apathiques,  pour  celles  qui  sont  plus  bril- 
lantes par  les  dons  de  l’imagination  qyo  par  les  qua- 
lités solides  du  caractère.  Quel  pays  au  monde  pouvait 
être  plus  favorisé  que  la  péninsule  espagnole  pour  le 
commerce  maritime?  elle  se  trouve  dans  la  zone  la  plus 
propico  à la  navigation  avec  les  deux  Amériques,  elle 
ferme  l’entrée  de  la  Méditerranée.  Quel  parti  a-l-eile 
su  fircr  de  sa  position? 

Il  est  encore  un  autre  pays  admirablement  doté  de 
toutes  les  facilités  pour  ia  navigation,  grâce  à sa  posi- 
lion  entre  trois  mers,  à l’étendue  de  son  littoral  d’un 
abord  bien  autrement  commode  que  celui  de  l'Angle- 
terre cl  des  États-Unis,  dont  les  parages  ont  une  mer 
très-dure  avec  de  continuelles  Intempéries,  des  coups 
de  vent,  des  brouillards,  des  pluies,  de  la  neige,  des 
débâcles  de  glace  qui  rendent  la  navigation  très-pé- 
nible ; il  avait  une  étendue  convenable  de  rivières  na- 
vigables pour  faciliter  les  premiers  développements  do 
son  commerce;  les  marins  ne  lui  ont  jamais  manqué, 
car  les  populations  du  littoral  et  des  rives  des  fleuves 
lui  fournissent  un  nombre  suffisant  de  matelots  moins 
robustes  peut-être  que  les  Anglais  et  les  Américains, 
mais  aussi  résistants  à ia  fatigue,  et  surtout  plus  sobres 
et  plus  disciplinés  qu’eux.  Sa  position  centrale  le  dési- 
gnait comme  l’entrepôt  obligé  entre  les  industrieuses 
nations  du  nord  de  l’Europe  et  les  productives  régions 
de  l’Afrique  et  l’extrême  Orient  ; quant  au  fret,  outre 
celui  des  pays  voisins  qu’il  lui  eût  été  aisé  de  réunir 
dans  scs  ports,  il  possède  chez  lui  des  ressources  iné- 
puisables mais  à peine  exploitées,  de  puissants  gise- 
ments de  houille,  du  vin,  des  produits  agricoles,  des 
produits  industriels  que  leur  séduisante  beauté,  que 
leur  bon  goût  inimitable  font  rechercher  en  tous  pays. 
Son  pavillon  est  partout  sympathiquement  accueilli 
comme  le  symbole  de  la  nation  la  plus  loyale  et  la 
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plus  généreuse  ; les  étrangers  de  toutes  les  nations 
prennent  <lj  préférence  ses  navires,  parce  qu’ils  y 
trouvent  plus  de  bien-être,  de  politesse  et  surtout  de 
sécurité.  Malgré  tant  d’avantages,  sa  marine  reste  lan- 
guissante ; scs  propres  marchandises  passent  eu  grande 
partie  sous  le  pavillon  étranger;  ses  affaires  se  trai- 
tent dans  les  pays  éloignés  par  des  intermédiaires 
onéreux  ; les  matières  premières  les  plus  nécessaires  à 
son  industrie,  la  soie,  les  substances  colorantes,  les 
métaux  précieux,  il  ne  les  reçoit  que  de  seconde  et 
de  troisième  main.  Sa  marine  n’était  sans  doute  pas 
organisée  pour  transporter  les  marchandises  au  plus 
bas  prix,  mais  elle  convenait  spécialement  au  trans- 
port des  nombreux  passagers  étrangers  attirés  en 
foule  vers  sa  capitale,  qui  est  le  paradis  rêvé  de  tous  ; 
et  cependant  ce  n’est  que  20  ans  après  l’Angleterre 
qu’il  parvint  à installer  ses  premières  lignes  de  paque- 
bots. Avec  tant  d’avantages  accumulés  par  une  Provi- 
dence bienfaisante,  son  peuple  se  serait  élevé  à la  plus 
puissante  fortune  maritime,  au  lieu  de  descendre  au 
troisième  rang,  si  une  seule  parcelle  de  son  brillant 
génie  eût  jailli  vers  la  mer. 

Esprit  maritime.  Ce  qui  nous  manque  en  France, 
c’cst  l’esprit  maritime  et  commercial.  Celte  faculté, 
qui  constitue  le  génie  américain,  est  la  cause  première 
du  développement  prodigieusement  rapide  de  la  ma- 
rine des  États-Unis.  « Le  fret,  dit  M.  Pastoureau,  dans 
6on  Étude  sur  la  murine  des  Emis- Unis,  étant  l’objet 
du  trallc  des  armateurs  américains,  et  une  très-vive 
concurrence  existant  au  sujet  de  ce  fret,  tout  ce  qui 
peut  tendre  à en  abaisser  le  prix  de  revient  est  favo- 
rablement accueilli  par  eux  ; sous  l’empire  de  celte 
concurrence,  le  navire  américain  est  devenu  comme 
une  usine  dans  laquelle  le  chef  d’industrie  intro- 
duit sans  relâche  tous  les  procédés  nouveaux  suscep- 
tibles de  diminuer  le  prix  de  revient  ou  d’augmenter 
la  production.*  L’armateur  des  États-Unis  ne  dédaigne 
point  d’étudier  dans  leurs  détails  le  chargement  ou 
le  déchargement  des  navires,  de  manière  à effectuer 
scs  opérations  aux  moindres  frais  possibles  et  dans 
un  temps  minimum.  Il  demande  au  constructeur  non 
pas  les  formes  qui  présentent  les  plus  grandes  capa- 
cités, mais  celles  qui  permettent,  en  transportant  une 
cargaison  donnée,  d’accomplir  le  plus  grand  nombre 
de  voyages  dans  le  même  temps,  et  d’arriver  les  pre- 
miers sur  les  marchés.  Il  demande  à l’hydrographie 
non  pas  les  routes  les  plus  courtes,  mais  celles  qui 
conduisent,  en  s'aidant  des  vents  et  des  courants,  le 
plus  promptement  possible  au  terme  du  voyage.  Énfin, 
usant  sans  relâche  des  rapides  communications  of- 
fertes par  la  vapeur  cl  la  télégraphie,  il  suit  de  son 
cabinet  et  contrôle  dans  tous  leurs  détails  les  actes  de 
scs  capitaines,  de  manière  û empêcher  toute  perle 
de  temps,  toute  dépense  inutile,  et  faire  rendre  au  na- 
vire un  maximum  de  produits  pour  un  minimum  de 
frais.  » 

Ce  développement  de  l’esprit  commercial  et  mari- 
time, porté  eu  Amérique  à une  exaltation  sans  exemple, 
tient  à plusieurs  causes  : de  même  q :e  l’Angleterre, 
les  États-Unis  n'ont  de  communications  extérieures 
que  par  nier;  mais  en  plus  ils  possèdent  un  immense 
mouvement  de  navigation  intérieure,  qui  est  la  plus 
féconde  école  de  matelots.  La  marine  est  donc  un 
agent  de  transport  indispensable  pour  leur  surabon- 
dante production  agricole.  Ils  l’ai  ment  avec  passion, 
parce  qu’elle  les  enrichit  ; avec  fierté,  parce  que  des 
souvenirs  flatteurs  pour  leur  amour-propre  national 
se  rattachent  aux  succès  de  leurs  flottes,  surtout  de 
leurs  corsaires,  audacieuse  bande  d’écumeurs  de  mer 
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qui,  deux  fois,  en  1783  et  1815,  a imposé  la  paix  à 
l’Angleterre  dont  les  forces  navales  étaient  à leur  apo- 
gée. Malgré  Navarin  et  l’entrée  du  Tage,  nous  som- 
mes, en  France,  sous  une  impression  faussement  dé- 
courageante. 

L’esprit  maritime  se  trouve,  du  reste,  continuelle- 
ment entretenu  aux  États-Unis  par  une  incessante  in- 
fusion d’émigrants  européens,  gens  actifs,  audacieux, 
qui  appartiennent  d’une  façon  plus  ou  moins  immédiate 
aux  professions  maritimes,  ou  qui  se  sont  tout  au  moins 
familiarisés  avec  les  choses  de  la  mer  durant  leur  tra- 
versée. N’esl-cc  pas  par  les  mêmes  motifs  que  l’esprit 
guerrier  se  retrempa  si  énergiquement  dans  la  cité 
martiale  fondée  par  Romulus  et  ses  compagnons  d’a- 
ventures? 

La  famille,  l'instruction,  la  constitution,  les  lois, 
tout  est  admirablement  calculé  aux  États-Unis  pour 
produire  une  infatigable  et  vigoureuse  nation  de  mar- 
chands, d’armateurs,  de  navigateurs.  Les  familles  y ont 
celte  patriarcale  fécondité  des  ménages  anglais  qui, 
par  une  nécessité  inexorable,  lance  une  partie  des 
enfants  dans  les  voies  du  commerce.  U est  constaté 
qu’une  instruction  primaire  est  bien  suffisante  pour 
le  succès  dans  celle  ardente  recherche  de  la  richesse; 
plus  élevées,  plus  brillantes  nos  études  classiques  ne 
sont  guère  favorables  au  développement  des  vocations 
commerciales.  Mais  on  réussira  diflicilcmcnt  à mettre  en 
grande  faveur  une  éducation  pratique  parallèlement  à 
l’instruction  du  degré  le  plus  élevé  qui  est  indispensable 
pour  maintenir  la  nation  au  niveau  supérieur  qu’elle 
occupe.  Le  sentiment  d’égalité  est  trop  vif,  trop  sus- 
ceptible en  France  pour  qu’une  partie  de  la  jeunesse 
consente  à laisser  l’autre  parcourir  seule  les  bancs  du 
collège  dans  toute  leur  longueur;  ce  petit  travers  du 
caractère  n’en  cause  pas  moins  un  mal  très-grave  en  ce 
qu’il  force  d’abaisser  les  éludes  à un  niveau  général, 
où  elles  sont  moins  aptes  à développer  les  intelligences 
d’élite,  qui  font  la  gloire  d’une  nation,  tandis  qu’elles 
dévoient  ceux  en  plus  grand  nombre  qui  doivent  sc 
contenter  d’en  faire  la  fortune.  La  distinction  si  tran- 
chée dans  les  études  en  Angleterre  est  bien  plus  pro- 
pice pour  cette  double  fin  des  citoyens  d'un  État.  On 
sait  quel  reflet  de  bonne  aristocratie  y donne  la  con- 
naissance du  latin  et  du  grec  ; Gicéron,  Dcmosthène, 
Horace  même  sont  souvent  cités  à la  chambre  des  lords, 
mais  ils  n’interviennent  que  rarement  dans  la  salle  des 
communes. 

C’est  sous  l’influence  de  ces  conditions  diverses  qu’il 
s’est  créé  dans  la  jeune  société  américaine  un  esprit 
nouveau  qui  tranche  «très-nettement  avec  l’esprit  de 
tradition  des  natifs  européennes.  Quelle  que  soit  la 
profondeur  des  révolutions  qui  les  ont  renouvelées, 
les  vieilles  sociétés  ont  gardé  l’empreinte  indélébile 
du  passé.  Ce  passé,  qui  a légué  à beaucoup  d’entre 
elles  d’impérissables  titres  de  gloire,  a laissé  à toutes 
les  habitudes  traditionnelles  s’accommodant  mal  à la 
libre  expansion  de  l’activité  de  l'homme.  Dans  ce  passé, 
toutes  les  industries,  celle  de  la  mer  principalement, 
étaient  tenues  en  lisière,  n’avant  de  vigueur  que  celle 
que  l’autorité  voulait  bien  leur  imprimer;  l’esprit  de 
fiscalité,  la  violence  ou  la  fantaisie,  l’ignorance  des 
lois  qui  doivent  présider  au  travail  des  hommes  pour 
le  féconder  et  le  moraliser,  en  se  basant  essentielle- 
ment sur  les  idées  de  justice,  de  paix  et  de  liberté, 
tant  de  causes  avaient  imposé  à l’industrie  maritime 
une  série  de  règlements  qui  l'enlaçaient  dans  d’inextri- 
cables minuties.  Les  heures  d’entrée  et  de  sortie  des 
ports,  les  saisons  même  de  navigation,  le  nombre  d’of- 
ficiers, de  matelots  et  de  mousses  suivant  le  tonnage, 
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(oui  élalt  prescrit  avec  défense  expresse  de  choisir  les 
constructeurs,  les  marins,  les  courtiers,  les  haleurs  et 
jusqu’aux  portefaix,  en  dehors  du  certaines  corpora- 
tions privilégiées.  Ce  vieux  régime,  qui  paralysait  l’es- 
prit d’inilialive  par  l’excès  de  prudence  ; qui  laissait 
les  individus  sans  liberté,  par  suite  sans  responsabilité, 
ne  disparait  que  graduellement  en  Europe  ; de  long- 
temj)s  eueore,  il  ne  sera  complètement  tombé  en  dé- 
suétude, même  en  Angleterre.  La  marine  américaine 
s’est  trouvée  dégagée  de  ces  entraves,  en  naissant  à 
l’heure  même  de  l'éinancqtalion  de  l’Union,  et  en  se 
constituant  dans  une  agglomération  d'individus  forcés 
de  ne  se  lier  qu’à  eux-mêmes  pour  lo*soin  de  leurs 
biens  et  de  leur  vie,  sans  pouvoir  s'en  reposer  sur  ce 
génie  tutélaire  des  vieilles  sociétés  qu'on  nomme  l'Etat 
et  qui  les  protège,  mais  avec  un  frein.  Elle  est  arrivée, 
du  reste,  au  moment  où  sc  trouvaient  réalisés  les  per- 
fectionnements les  plus  Importants  de  l'art  naval,  elle 
a profité  des  progrès  sans  assister  aux  pénibles  enfan- 
tements durant  lesquels  les  anciennes  marines  sont 
restées  dans  l’impuissance.  Sa  croissance  a la  vigueur 
de  ces  jeunes  pousses  qui  absorbent  ia  sève  des  vieilles 
tiges  sur  lesquelles  elles  sont  greffées.  Aussi  la  marine 
américaine  sc  développe-t-elle  avec  des  élans  si  vigou- 
reux depuis  15  ans,  grâce  aux  troubles  d'Europe  qui 
ont  paralysé  ses  concurrents,  qu’elle  aura  bientôt  ba- 
lancé la  fortune  séculaire  de  l’Angleterre,  cl  conquis 
la  suprématie  maritime. 

Chez  les  nations  d’origine  latine,  eu  Fiance  même, 
l'esprit  public  a d'autres  instincts  ; le  petit  nombre 
des  enfants  dans  chaque  famille  ne  favorise  pas  le 
recrutement  de  cette  classe  entreprenante  qui  lente  la 
fortune  en  naviguant  et  en  trafiquant  à l'étranger. 
Nos  iK>pulalions  ne  sont  guère  familiarisées  avec  la 
mer,  ou  bien  elles  la  voient  par  son  mauvais  côté. 
La  navigation  a bien  ses  charmes  ; avec  scs  hasards, 
scs  aventures,  ses  départs  pour  les  pays  lointains, 
ses  retours  joyeux,  avec  l'éternel  imprévu,  elle  excite 
les  sentiments  les  plus  vifs;  elle  a également  ses  émo- 
tions âpres  et  fortifiantes,  elle  met  enjeu  les  facultés 
les  plus  élevées,  et  fait  assumer  les  plus  graves  respon- 
sabilités que  puissent  envier  les  àtnes  énergiques  ; pour 
ceux  qui  courent  après  la  fortune  ou  la  gloire,  elle  a 
des  perspectives  souriantes  dansées  lointains  horizons 
toujours  fuyants  ; ce  tableau,  s'il  était  connu,  pourrait 
exciter  de  jeunes  enthousiasmes  et  créer  des  vocations. 
Mais  c’est  plutôt  par  les  lugubres  histoires  des  nau- 
frages les  plus  fameux  que  l’on  familiarise  i’enfanre 
avec  l’Océan.  Du  reste,  je  ne  sais  quelle  image  de 
misère  s'attache  en  France  au  métier  de  lu  mer  : c un 
pauvre  marin,  * voilà  deux  mots  très -naturellement 
associés  dans  notre  langage.  Et  puis  l'ardeur  des  entre- 
prises qui  fermente  dans  les  tètes  méridionales  s'y 
trouve  arrêtée  par  le  charme  du  pays  incounu  aux 
. peuples  du  Nord,  qui  quittent  volontiers  leur  aus- 
tère climat.  Aussi  il  est  presque  vrai  le  proverbe  qui 
dit  : « Un  Français  qui  va  chercher  fortune  au  loin 
a le  diable  au  corps;  ■ on  pourrait  ajouter  : ■ cl  les 
huissiers.  » 

C’est  de  très-longue  date  que  les  tendances  de  notre 
société  ne  sont  pas  favorables  au  développement  de 
l’esprit  maritime.  A mesure  que  s'est  accéléré  le  mou- 
vement de  centralisation  ; à mesure  que  sous  l’ancienne 
royauté  les  ressources  de  la  France  ont  été  absorbées 
pour  la  puissance  personnelle  des  rois,  pour  le  luxe  de 
leur  cour  ; à mesure  qu'uu  courant  général  u fait  al  - 
tluer  toutes  les  intelligences,  toutes  les  ambitions  du 
côté  de  Versailles,  les  intérêts  maritimes  dirigés  à l'op- 
pose ont  été  en  souffrance  ; la  marine  n'a  point  reçu 
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une  quantité  suffisante  d'hommes  et  de  capitaux  ; les 
travaux  des  ports  n’ont  pas  acquis  le  développement 
désirable;  l'amélioration  des  voies  intérieures,  indis- 
pensable pour  alimenter  la  navigation,  a été  fort  né- 
gligée. La  chaleur  a abandonné  les  extrémités  pour 
aller  produire  une  congestion  au  cœur.  Tant  qu’elle 
fut  ville  lihrc , Marseille  eut  un  commerce  rivalisant 
avec  celui  de  Gênes  et  de  Venise;  sa  prospérité  reçut 
une  grave  atteinte  de  U perte  de  son  organisation  mu- 
nicipale. Il  y eut  sous  le  règne  de  Louis  XVI,  et  dans 
le  grand  mouvement  réformateur  de  1789,  d’heureu- 
ses tendances  à laisser  aux  provinces  une  disposition 
plus  lihrc  et  plus  entière  de  leurs  ressources;  mais  ces 
sages  dispositions  disparurent  dans  la  tourmente  révo- 
lutionnaire. 

Une  preuve  aussi  caractéristique  que  fâcheuse  du 
manque  lu  l'esprit  maritime  en  France,  c'est  l'absence 
du  ces  comités  composés  de  constructeurs,  de  marins, 
d’armateurs,  qui  forment  en  Angleterre  et  en  Améri- 
que une  sorte  de  conseil  supérieur  des  affaires  mari- 
times, composé  de  tous  les  hommes  les  plus  hono- 
rables et  les  plus  importants  dans  les  professions 
diverses  qui  ont  trait  à la  mer;  la  direction  que  reçoit 
ainsi  l'industrie  lui  est  éminemment  propice.  S’il  avait 
existé  en  France,  un  tel  comité  aurait  sans  doute  mieux 
défendu  les  intérêts  maritimes  qui  n’ont  pas  toujours 
été  complètement  sauvegardés  dans  les  variations  di- 
verses des  institutions  qui  régissent  nos  Industries; 
c'est  ce  qui  nous  reste  à examiner  dans  un  aperçu 
sommaire  sur  la  législation  maritime. 

Ln/isiniion  maritime • Depuis  la  politique  commer- 
ciale consacrée,  sinon  inaugurée,  par  le  fameux  acte  do 
navigation,  jusqu'au  commencement  de  ce  siècle,  le 
régime  dominant  pour  la  marine  en  Europe  a été  celui 
*lc  la  protection  ; il  consistait,  comme  on  sait,  à ré- 
server dans  chaque  pays  la  navigation  de  cabotage, 
celle  des  colonies  au  pavillon  national,  à frapper  de 
surtaxes  le  pavillon  étranger  quand  il  se  présentait 
dans  i'un  des  ports  de  la  nation.  Cette  politique  pou- 
vait se  résumer  par  la  maxime  : « Chacun  chez  soi  et 
pour  soi.  » Eu  admettant  avec  un  tel  régime  des  condi- 
tions de  paix  cl  de  sécurité  sur  mer,  qui  furent  pres- 
que exceptionnelles,  l'avantage  devait  rester  au  peuple 
le  plus  richement  doté  en  colonies,  tandis  que  dans  la 
période  qui  avait. précédé  et  durant  laquelle  il  avait 
régné  une  certaine  tolérance,  sinon  une  certaine  li- 
berté dans  le  commerce  maritime,  la  suprématie  avait 
été  acquise  par  les  plus  entreprenants.  Ce  régime  eut 
donc  pour  conséquence  d’assurer  la  supériorité  mari- 
lium  à la  nation  qui  sut  fonder  les  colonies  les  plus 
vastes  et  les  plus  prospères  : l’Angleterre  supplanta  la 
Hollande.  Essentiellement  basé  sur  la  possessiorr  de  co- 
lonies, lu  protection  eut  pour  conséquence  inévitable 
d’entraîner  dans  tout  pays  la  chute  de  la  navigation 
l*ar  la  perte  de  ces  colouies  : c’est  ce  qui  arriva  en 
France. 

Les  effets  d’un  régime  aussi  exclusif  ne  furent  pas 
trop  choquants  durant  le  avili*  siècle,  tant  que  les  mar- 
chandises fournies  par  la  marine,  le  sucre,  les  épices, 
les  tissus  des  Indes,  les  matières  colorantes  n’inter- 
vinrent que  comme  produits  de  luxe,  abordables  seu- 
lement |ur  une  faible  minorité  douée  d’une  certaine 
aisance.  Par  exemple,  il  était  parfaitement  reconnu 
qu'on  pouvait  sc  passer  de  sucre  et  vivre  néanmoins; 
il  lie  serait  venu  à personne  l’idée  de  se  plaindre  de 
renchérissement  de  celte  substance  résultant  du  pacte 
colonial.  Du  reste,  avec  les  conditions  de  celte  époque, 
avec  les  guerres  inccs-anlcs,  les  troubles  continuels, 
avec  tes  lourds  impôts  et  les  dépenses  improductives, 
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de  plus  grandes  franchises  maritimes  auraient  été  com- 
plètement illusoires. 

Cependant,  on  a commencé  à avoir  conscience  des 
funestes  effets  de  ces  restrictions,  quand,  vers  le  milieu 
du  siècle  dernier,  quelques  hommes  d’un  esprit  élevé 
firent,  mais  en  vain,  de  généreux  efforts  pour  démon- 
trer que  les  institutions  les  plus  propres  à féconder  Je 
travail  doivent  être  basées  sur  la  liberté.  Une  cause 
plus  impérieuse  devait  porter  la  première  atteinte  au 
régime  exclusif  de  la  protection  : ce  Tut  l’intervention 
dans  le  commerce  maritime  d’une  substance  destinée 
h alimenter  des  industries,  qui  ne  tardèrent  pas  à 
prendre  un  développement  croissant  dans  les  princi- 
paux Élats  d’Europe,  en  France,  en  Angleterre  sur- 
tout. Les  relations  marilimes  devinrent  dès  lors  une 
nécessité  pour  ces  nalions,  où  la  fabrication  et  la  con- 
sommation de  ce  produit  prit  une  extension  rapide 
(Voy.  l’art.  Coton).  Privé  de  colonies,  étrangement 
lésé  par  le  système  prohibitif,  le  peuple  laborieux  qui 
était  arrivé  à produire  en  grande  abondance  celle  ma- 
tière première  si  précieuse,  put  dès  Jors  imposer  sa 
loi  aux  nations  d’Europe.  Aussi,  dès  1815,  les  États- 
Unis  posèrent-ils  cet  ultimatum  5 l’Angleterre  : • Vous 
recevrai  le  colon  par  nos  navires,  ou  nous  ne  vous 
l'expédierons  pas  par  les  vôtres,  et  nous  ne  prendrons 
plus  vos  produits.  • Reruser  eût  été  mettre  on  aclion 
le  fameux  apologue  des  membres  et  de  l'estomac  cité 
par  le  consul  au  peuple  révolté. 

Réciprocité.  Les  États-Unis  inaugurèrent  donc  avec 
l'Angleterre,  en  1 8 1 5,  le  système  de  ta  réciprocité  et  de 
l’égalité  de  traitement  de  pavillon;  gept  aril  après,  la 
France  fut  cllc-mêinc  obligée  de  signer  un  pareil  Irailé 
avec  les  Américains,  après  une  guerre  de  tarifs  daus 
laquelle  nos  manufactures  eurent  à payer  la  folle-enchère 
des  frais  en  pure  perle  occasionnés  par  les  transborde- 
ments et  les  avaries  des  colons  : les  navires  améri- 
cains venaient  débarquer  leur  cargaison  à Anvers  ou 
à Livourne,  et  notre  cabotage  la  faisait  entrer  dans 
nos  ports.  Enfin,  en  1820,  la  France  dut,  après  la 
même  expérience,  accorder  le  même  traitement  à 
l’Angleterre. 

Ce  nouveau  système  plus  libéral  accéléra  les  progrès 
de  la  production  et  de  la  consommation  dans  les  na- 
tions les  plus  populeuses  et  les  plus  Industrieuses. 
Rien  que  modérée  par  certaines  réslriclions,  surtout 
dans  le  cas  de  tiers  pavillon,  une  concurrence  assez  vive 
ne  larda  pas  à s'établir  entre  les  marines  des  divers 
peuples  ; le  prix  des  transports  maritimes  subit  de 
grandes  réductions;  le  fret  du  colon,  qui  était  de  70 
et  80  fr.  par  tonne  quand  H arrivait  au  Havre  par 
Anvers  ou  Ostcnde , s’abaissa  5 00  et  50  fr.,  pour 
tomber  même  plus  lard  au-dessous  de  ce  prix.  Cette 
réforme  eut  des  effets  divers  pour  les  marines  des  dif- 
férents peuples  : le  souffle  de  la  liberté  est  coaimc  le 
grand  air.  Il  fortifie  les  bonnes  organisations  et  ag- 
grave l'état  maladif  des  mauvaises.  La  marine  fonc- 
tionnant le  plul  économiquement  (c'était  celte  des 
États-Unis)  prit  dès  lors  un  essor  rapide,  refoulant  les 
marines  moins  puissantes  partout  où  etle  avait  l'égalité 
de  traitement,  et  Intervenant  même  très-activement 
dans  la  tierce  navigation  où  clic  subissait  des  surtaxes, 
pour  ne  s’éliininer  que  dans  la  navigation  réservée.  De 
même,  chacun  força  la  main  au  concurrent  moins  ac- 
tif, en  baissant  pavillon  devant  un  rival  plus  habile; 
l'Angleterre  perdit  avec  les  États-Unis,  gagna  avec  la 
France;  celle-ci  perdit  avec  tous. 

Le  régime  de  la  réciprocité  n’a  été  qu’un  premier 
pas  dans  re  Mtvoie  des  franchises  qui,  en  rendant  les 
ululions  :u  <crnulionales  plus  actives,  plus  suivies,  éta- 


blissent une  plus  grande  solidarité  d’Intérêls  entra  les 
producteurs  et  les  consommateurs  du  monde  entier. 
L’on  ne  larda  pas  en  effet  à se  préoccuper,  surtout 
en  Angleterre,  des  moyens  de  diminuer  les  frais  de 
transports  maritimes  en  allégeant  les  charges  de  la  na- 
vigation et  en  rendant  la  concurrence  plus  générale. 
Le  système  de  la  réciprocité  entraîne  le  commerce 
international  dans  d’inextricables  difficultés.  Avec  lui, 
il  faut  avoir  dans  chaque  pays  une  législation  spéciale 
pour  les  relations  avec  chacune  des  autres  nations; 
cette  diversité,  qui  amène  la  confusion,  est  une  entrave 
réelle  pour  les  approvisionnements  ; elle  gêne  les  ma- 
nufacture» dalts  le  choix  de  leur  marché  d'achat  et  de 
vente,  dans  le  cho(x  des  moyens  de  transports.  L’in- 
térêt de  tout  pays  est  d’acheter  te  meilleur  marché,  de 
vendre  le  plus  cher  possible.  Tout  privilège  de  navi- 
gation est  évidemment  un  obstacle  devant  ce  but  : en 
diminuant  le  nombre  des  vendeurs,  il  fait  acheter  plus 
cher;  en  diminuant  le  nombre  des  acheteurs,  il  fait 
vendre  meilleur  marché.  Cependant  le  privilège  de 
navigntlon  n’a  pas  soulevé  d’attaques  bien  vives  en 
Angleterre  tant  que  le  privilège  agricole  et  manufac- 
turier y a été  en  vigueur;  l’attaque  eût  été  injuste,  car 
ces  privilèges  tarissent  les  approvisionnements  de  la 
marine  à leurs  sources  les  plus  vives.  Mais  lorsque  le 
drapeau  de  la  liberté  commerciale  fut  levé  contre 
l’agriculture,  lorsque  les  manufactures  obtinrent  le  re- 
trait des  lois  prohibitives  qui  enchérissaient  les  appro- 
visionnements alimentaires,  elles  durent,  par  un  senti- 
ment de  pudeur  et  de  justice,  se  dénantir  elles-mêmes: 
les  privilèges  de  la  navigation  subsistèrent  seuls  alors, 
et  alors  ils  ne  lardèrent  pas  à être  attaqués  au  nom  des 
producteurs  cl  des  consommateurs  anglais;  mais,  |>ar 
une  cntcnlc  parfaite  des  Intérêts,  ces  prlvllégrs  n’ont 
été  que  successivement  supprimés,  d’abord  les  droits 
différentiels,  puis  la  réserve  de  la  navigation  colo- 
niale, enfin  le  monopole  du  cahotage  qui  n’est  tombé 
qu’en  1854;  ainsi  la  marine  a pu  profiter  de  l’accrois- 
sement du  mouvement  provoqué  par  la  liberté  com- 
merciale ; ces  nouveaux  avantages  l’ont  donc  dédom- 
magée des  pertes  qu’elle  a pu  subir  par  les  empiéte- 
ments de  la  concurrence  dans  le  domaine  qui  lui  avait 
été  jusque-là  réservé.  Du  reste,  la  réforme  ne  s’est 
point  opérée  sans  les  résistances  le»  plus  vive»  du 
côté  des  armateurs  ; la  part  du  pavillon  étranger  s’est 
fort  accrue  dans  la  navigation  coloniale,  celle  du  |u- 
villon  américain  surtout,  ce  qui  leur  rend  la  chose  plus 
irritante  ; puis  t*sl  venue  une  crise  commerciale  qui 
paralyse  encore  les  mouvements  de  la  marine  anglaise; 
de  là,  bien  des  mollfs,  plus  ou  moins  fondés,  pour  attri- 
buer la  mauvaise  fortune  du  pavillon  anglais  aux  me- 
sures nouvelles. 

Un  examen  impartial  de  la  situation  devrait  cepen- 
dant suffire  pour  éclairer  et  rassurer  les  armateurs  et 
les  navjgateurs  ; l’abandon  du  privilège  des  chantiers 
no  portera  nulle  atteinte  aux  constructions  en  fer  qui 
sont  actuellement  les  plus  importantes  en  Angleterre, 
et  pour  lesquelles  elle  a une  incomparable  supériorité; 
quant  aux  constructions  en  bois,  le  Canada  les  lui 
fournit  au  plus  bas  prix  possible  ; la  licence  du  cabo- 
tage ne  saurait,  non  plus,  bien  gravement  effrayer  U 
marine  anglaise,  ce  cabotage  s’opère  en  majeure  partie 
à la  vapeur,  et  l’Angleterre  sali  la  faire  fonctionner  plus 
économiquement  que  toute  autre  nation.  Aussi  ('inter- 
vention du  pavillon  étranger  dans  le  cabotage  a-t- cite 
été  cl  sera-t-elle  probablement  toujours  très-faible. 
M.  Lindsay  1 évalue  qu’en  1857  elle  n’a  pas  dépassé 
50,000  tonnes  dans  un  mouvement  total  de  plus  de 
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31,000,000  tonne?.  7 navires  de  cotte  marine  amé- 
ricaine si  redoutée  y ont  pris  part  seulement  ; le  fait 
•'explique  par  le  peu  de  bateaux  à vapeur  que  les 
Américains  construisent  en  vue  du  transport  des  mar- 
chandises. Ce  sont  les  navigateurs  du  Nord,  les  Danois, 
« les  Norvégiens  et  les  Prussicns'qui  ont  le  plus  figuré 
dans  le  cabotage  : leurs  lrans|M>rls  se  sont  élevés  à plus 
de  15,000  tonnes;  c'est  que,  par  le  bas  prix  de  leurs 
navires  en  sapin,  par  la  minime  dépense  des  équipages, 
ces  peuples  du  Nord  peuvent  opérer  les  transports  à 
un  fret  encore  (dus  réduit  que  ne  le  pourraient  Taire 
les  Américains  eux-mêmes.  I.es  Français  sont  inter- 
venus pour  300  tonnes  à peine.  On  voit  combien  peu 
l’abolition  du  privilège  a prolilé  à notre  pavillon. 

Antérieurement  à l’Angleterre,  le  Hanovre,  la  Bel- 
gique, la  Hollande,  la  Turquie  avaient  déjà  levé  les 
privilèges  du  cabotage  ou  de  la  navigation  coloniale; 
par  masure  de  réciprocité , la  marine  anglaise  a été 
admise  dans  la  navigation  côtière  de  la  Norvège,  de 
la  Suède,  du  Danemark  et  de  l’Italie. 

Mais  tandis  que  les  Étals  de  second  ordre  qui  ont 
renoncé  & toute  prétention  de  puissance  maritime  s’en- 
rôlaient sous  le  drapeau  de  l’égalité  absolue  dans  la  na- 
vigation, les  grandes  puissances  maritimes,  les  États- 
Unis,  la  France,  la  Russie,  l’Autriche,  l'Espagne,  le 
Portugal,  Je  Mexique  et  le  Brésil  refusaient  et  refusent 
encore  d’adhérer  à de  telles  réformes. 

De  toutes  ces  oppositions,  c’est,  on  le  comprend, 
celle  des  États-Unis  tpii  soulève  en  Angleterre  les  ré- 
criminations les  plus  aigres;  les  Anglais  insinuent  que 
le  gouvernement  de  l’Union  aurait  promis  de  faire  d’é- 
gales concessions  : c Donnez  tout,  aurait  dit  M.  Ban- 
crofl,  ministre  américain  à Londres,  et  nous  donne- 
rons tout.  » Or  ils  n’ont  rien  donné,  il  n’y  avait  rien 
d’écrit.  Cette  conduite,  celte  mystification,  M.  Lindsuy 
la  flétrit  comme  indigne  d’une  nation  grande  et  éclai- 
rée, mais  il  ne  peut  la  digérer1.  « Nous  nous  sommes 
dessaisis  du  cabotage,  dit-il,  sans  conclu reaucuu  marché 
au  préalable,  et  voilà  que  les  Américains,  ayant  gagué 
leur  cause  en  obtenant  la  navigation  coloniale  et  le  cabo- 
tage saus  équivalents,  s'attachent,  avec  cet  entêtement 
caractéristique  qu’ils  déploient  dan»  leur  diplomatie  et 
dans  leur  commerce,  plus  que  jamais  à leur  cabotage, 
et  persistent  à ajouter  que  la  Californie  cl  le  Maine 
sont  des  côtes  non  interrompues  des  État»  de  l'Union.  • 
On  devine  aisément  les  motifs  pour  lesquels  les  Amé- 
ricains ne  veulent  pas  ouvrir  à la  concurrence  anglaise 
leur  immense  navigation  intérieure  : la  marine  mar- 
chande, c’est  pour  eux  la  riehewe  et  la  force;  ditîici- 
lement  ils  consentiront  à lui  porter  la  moindre  atteinte. 
Du  reste,  obtenir  le  plus  en  concédant  le  moins  pos- 
sible, c’est  un  trait  caractéristique  qu’il  ne  faudra  pas 
oublier  quand  on  voudra  dépeindre  le  Mercure  mo- 
derne, envahisseur  au  dehors,  mais  conservateur  au 
dedans. 

Les  réclamations  de  l’Angleterre  à l’égard  des  États- 
Unis  sont  plutôt  une  question  de  principes  et  d'amour- 
propre  offensé,  qu’une  question  d’inlérèi  ; on  se  de- 
mande ce  que  pourrait  glaner  là  marine  anglaise  sur  le 
terrain  même  de  sa  puissante  rivale  ; mais  elle  aurait 
des  dépouilles  opimes  à enlever  dags  les  autres  États 
d'Europe  qui  offrent  dé  grandes  ressources  pour  le  cabo- 
tage, et  dont  la  marine  leur  présenterait  moins  de  résis- 
tance. File  serait  très-désireuse  d’obtenir  la  licence  de 
caboter  dans  la  mer  Noire  ; mais  c'est  le  cabotage  fran- 
çais qui  esté'ubjel  de  ses  convoitises  les  plus  ardentes. 
Tout  d'abord  tes  Anglais  devraient  bien,  avant  de  nous 
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demander  de  plus  grandes  franchises,  nous  traiter  sur 
le  pied  de  la  réciprocité  la  plus  absolue.  Les  droits  sont 
très-variables  dans  le  Itoyaumc-Unf  ; les  armateurs 
jouissent,  en  général,  de  certaines  exemptions  dans 
leurs  propres  ports  ; mais  ils  en  jouissent  seuls  : par 
conséquent , tant  que  nos  navires  ne  bénéficieront 
point  des  immunités  plus  grandes  dont  profite  une 
part  des  navires  anglais,  la  réciprocité  ne  sera  pas  en- 
tièrement réalisée. 

Condition  présente  de  la  niarine  en  France,  Notre 
marine  a été,  lors  du  dégrèvement  des  matières  pre- 
mières, dessaisie  presque  en  lolalité  des  surtaxes  sur 
les  pavillons  étrangers  qui  constituaient  l'une  de  scs 
ressources;  le  privilège  de  la  na\ (gallon  coloniale,  quf 
lui  était  réservé,  soulève  des  réclamations  de  plus  en 
plus  vives  de  la  part  des  colonies,  dont  la  fortune  so 
trouve  affectée  par  cette  servitude;  après  le»  franchises 
nouvelles  inaugurées  dans  la  mère  patrie,  qui  dépouil- 
lent nos  colonies  de  leur  privilège,  il  semble  assez  dif- 
ficile de  persister  dans  un  régime  qui  les  empêche  de 
s'approvisionner  cl  de  disposer  de  leurs  produits  à leur 
convenance.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  primes  de  pêche  qui 
ne  donnent  lieu  à de  très-graves  objections;  l’on  so 
demande  si  le»  subsides  de  l'Étal  ne  pourraient  pas 
recevoir  un  emploi  plus  efllcace  pour  le  bien  de  la 
marine.  Bref,  la  position  de  notre  marine  est,  dans 
ce  moment  de  transition,  très-délicate  et  même  très- 
précaire  ; cependant  il  lui  serait  bien  facile  de  ré- 
pondre à ceux  qui  la  dépouillent  et  l'incriminent,  si 
elle  voulait  sortir  de  cette  résignation  proronde  dont 
elle  a contracté  l’habitude  dans  un  long  servage  : « La 
vie  végétative  que  jusqu'ici  j’ai  menée,  pourrait-elle 
dire  à l’industrie  manufacturière,  est  voire  œuvre. 
Vous  aviez  obtenu  la  répulsion  des  produits  étrangers 
et  le  monopole  du  marché  intérieur  ; moi,  l’organe  du 
mouvement  extérieur,  je  me  suis  énervée  dans  l'inac- 
tion. L'accroissement  des  échanges  pouvait  seul  me 
donner  quelque  vigueur;  vous  l’avez  arrêté  comme  on 
mal  détestable.  Après  m'avoir  frappée  directement  en 
me  privant  d’aliments,  vous  m'avez  frappée  indirecte- 
ment dans  mes  moyens  d’action,  inc  plnçnul  ainsi  dans 
un  funeste  degré  d'infériorité  en  face  de  mes  rivaux, 
qui  peuvent  se  procurer  au  plus  bas  prix  les  matières 
première»  do  la  navigation , tandis  que  vous  avez 
grevé  de  droits  le  bols,  le  fer,  la  houille,  le  chanvre 
nécessaires  à la  construction  et  à l'armement  de  mes 
'navires.  Et  maintenant  vous  venez  faire  bon  marché  do 
mou  privilège,  sans  avoir  la  pudeur  de  renoncer  au 
vôtre  : car  la  protection  que  vous  obtenez  est,  vous  en 
faites  l’aveu,  sérieuse  et  efllcace,  c’est  dire  équiva- 
lente de  la  prohibition.  Vous  êtes  habile,  vous  me 
forcez  à aller  au  combat  pour  votre  prollt,  et  vous 
restez  à l’abri  ; vous  êtes  peu  généreuse,  vous  m’y 
envoyez  les  mains  liées.  Et  cependant  notre  cause  est 
la  même  ; c’esl  le  triste  effet  des  privilèges  de  créer 
ranlugouisiue  où  la  liberté  ferait  naître  l’harmonie. 
Nous  pouvions,  nous  pourrons  nous  aider  mutuelle- 
ment, à la  seule  condition  de  renoncer  au  stérile  régime 
des  petites  faveurs  pour  ne  nous  lier  qu'à  nous-mêmes. 
Nous  avous  chacune  un  élément  de  succès  : vous  l'abon- 
dance de*  bras  pour  produire,  un  inimitable  bob  goût 
pour  diriger  la  production;  moi,  une  bonne  renommée 
de  vigilance,  de  discipline,  de  sociabilité,  qui  assure 
la  sécurité  el  l'agrément  de»  passager»  venant  sur  mes 
navires.  Au  lieu  de  nous  effacer  de  plus  en  plus  l’une 
et  l'autre,  de  nousfairo  petite»  el  faibles  pour  être  pro- 
tégée» au  prix  d'une  éternelle  tutelle,  nou»  devions 
demander  à l'Étal  moins  de»  moyeu»  de  défeuse  que 
de»  moyen»  d'action.  Nou»  étions  eu  droit  de  réclamer 
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la  fondation  de  comptoirs  d'escompte  à l’étranger,  l’éta- 
blissement de  paquebots,  en  un  mot  tout  ce  que  les 
autres  grands  peuples  n’ont  pas  manqué  d’établirpour 
rendre  leurs  relations  plus  faciles,  plus  sûres,  plus 
régulières  ; vous  auriez  eu  ainsi  de  première  main  les  ; 
matières  premières  les  plus  précieuses,  la  soie,  Icb  j 
substances  colorantes  et  les  inétaux  précieux;  vous 
auriez  pu  livrer  directement  vos  produits  sans  passer 
par  d'onéreux  intermédiaires  ; et  moi  je  me  voyais  , 
dotée  d’une  active  flotte  à vapeur,  nécessitant  l’or-  ; 
ganisation  de  puissants  chantiers  , me  créant  une 
élite  d'otticiers  et  de  mécaniciens,  fournissant  à mes 
navires  à voiles  un  fret  abondant  de  charbon  pour 
l’approvisionnement  des  stations  lointaines.  Cet  en- 
semble de  mesures  aurait  donné  aux  affaires  mari- 
times une  vigoureuse  activité  qui  nous  eût  été  égale- 
ment profitable  ; sans  doute  avec  les  chances  de  suc- 
cès, celles  des  revers  prenaient  des  proportions  plus 
grandes,  mais  la  fortune  sourit  toujours  à l’audace, 
et  trop  souvent  elle  se  joue  de  la  timidité.  » 

« Nous  avions  fait  mariage  de  nos  deux  privilèges, 
pourrait  dire  la  marine  aux  colonies,  il  n’en  est  rien 
sorti  de  bon  ni  pour  vous  ni  pour  moi  ; mais  il  est  assez  j 
étrange  de  vous  voir  plaider  en  séparation  la  pre-  i 
mière.  Qui  de  nous  a le  plus  perdu?  Le  marché  de  la 
mère  patrie  a été  réservé  en  monopole  à vos  den- 
rées; les  produits  étrangers  similaires,  le  sucre,  le  ! 
café,  et  pendant  quelque  temps  le  coton,  y ont  été  ! 
frappés  de  droits  prohibitifs  , qui  ont  valu  à notre  pa- 
villon des  avanies  ù la  turque  dans  ies  pays  si  hostile-  > 
ment  traités.  Faisant  la  part  du  feu,  et  laissant  à jios  ' 
puissants  concurrents  des  États-Unis  le  transport  du 
colon,  il  nous  restait  un  théâtre  assez  vaste  dans  l’A- 
mérique méridionale  ; repoussés  de  la  route  du  con- 
tinent nord  par  des  vents  contraires,  qui  semblaient 
un  avertissement  des  difficultés  qu’ils  y rencontre-  ; 
raient,  nos  navires  se  trouvaient  portés  vers  le  con- 
tinent sud  par  une  brise  iavorablc , de  bon  augure  ! 
pour  les  sympathies  qui  les  y attendaient;  mais  ne  j 
pouvant,  â cause  des  surtaxes,  rapporter  les  produits 
les  plus  riches  et  les  plus  abondants  de  ces  pays,  ils 
furent  contraints  de  négliger  cette  navigation  qu’une 
législation  plus  libérale  leur  eût  rendue  très-lucrative. 
Notre  fret  passa  à la  marine  étrangère;  il  arriva  alors 
que  le  développement  de  notre  commerce  dans  l’A- 
mérique du  Sud  profita  en  entier  au  pavillon  étranger, 
phénomène  assez  étrange  dont  vous  êtes  l'auteur.  On  a* 
très-longuement  discuté  sur  les  causes  qui  rendaient 
ma  navigation  si  chère,  on  a trouvé  que  c’était  le  prix 
d’achat  des  navires,  la  manière  d’armer,  l'inscription 
maritime.  C'était  tout  cela  en  partie  ; mais  la  cause  la 
plus  puissante,  c’était  celle  qui  me  privait  de  fret  au  re- 
tour, c’était  le  pacte  colonial  » (Voy.  Pacte  coi.osial). 

Du  reste,  le  privilège  de  la  navigation  coloniale  est 
dès  maintenant  presque  illusoire  pour  la  marine  ; la 
source  de  ses  bénéfices  les  plus  nets,  le  transport  des 
passagers  et  des  espèces,  est  complètement  tarie  ; les 
habitants  de  Ilourbon  vont  et  viennent  par  la  malle  an- 
glaise de  Maurice,  ceux  des  Antilles  par  la  malle  de  Pa- 
nama, qu'ils  prennent  à Saint-Thomas.  Les  colonies 
auraient  sans  nul  doute  obtenu  depuis  longtemps  l’or- 
ganisation de  nos  paquebots  si  elles  avaient  mis  dans 
leurs  instances  seulement  une  part  de  l’énergie  qu’elles 
déploient  dans  leurs  plaintes. 

La  marine  n'a  donc  pas  d’illusion  à se  faire  sur 
l’cfilcacité  des  privilèges  qu’elle  a eus  jusqu’ici,  et 
qu'elle  est  sur  le  point  de  perdre;  on  lui  a largement 
repris  d’une  main  ce  qu’on  lui  a donné  de  l'autre,  et 
ce  long  régime  de  tutelle  n’a  pas  laissé  germer  et  True 
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tlfier  en  elle  celte  vigoureuse  ardeur  des  entreprises 
qui  fait  le  succès  de  ses  concurrents.  I,a  marche  des 
événements  a changé  les  conditions  dans  lesquelles  eliea 
vécu  jusqu’ici;  ilne  iuiest  même  plus  permis  de  végéter 
comme  parle  passé;  clic  doit  grandir  ou  tomber.  «Au 
lieu  do  sc  résigner  à des  empiétements,  a dit  l’un  des 
hommes  qui  peut  la  conseiller  avec  le  plus  d'aulorilé, 

11  est  temps  qu’elle  empiète  à son  tour  ; les  obstacles 
dont  on  l’effraye  ne  sont  rien  : il  n’y  a de  réel  que 
ceux  qu'elle  rencontre  en  elle-même,  dans  sa  consti- 
tution, dans  son  régime,  dans  ses  habitudes.  Elleaura 
sans  doute  à serrer  son  jeu,  à se  surveiller,  à se  con- 
tenter de  peu,  à emprunter  à d’autres  le  secret  de 
leurs  forces,  à essuyer  des  revers  avant  de  réussir. 
Dans  l'armement,  dans  l’équipement,  dans  les  destina- 
tions, elle  aura  plus  d’une  innovation  à faire;  elle 
aura  besoin  d’y  introduire  plus  d’activité,  plus  d’éco- 
nomie, afin  de  mettre  ses  services  à la  portée  de  plus 
de  clients.  Tous  ces  dons,  tous  ces  résultats,  l'exercice 
de  la  liberté  les  amène  ; ils  en  sont  l'apanage  naturel. 
Tout  ce  qu’il  y a dans  l'homme  de  fécond  et  de  vi- 
goureux vient  de  là  ; elle  élève  les  cœurs,  elle  affermit 
les  courages  ; avec  elle  l'individu  se  sent  plus  respon- 
sable, par  conséquent  plus  engagé  ; il  apprend  à ne 
regarder  comme  bien  acquis  que  ce  qu’il  doit  à ses 
propres  efforts  ; à ne  compter  que  sur  lui- même  dans 
ce  qu’il  enlreprend.  De  tous  les  régimes  par  lesquels 
ait  passé  la  marine,  c'est  le  seul  qui  n'ait  point  encore 
été  essayé.  S’effacer,  toujours  s’effacer,  voilà  à quoi 
on  l’a  réduite  ; point  de  fiers  instincts  ni  de  vastes 
prétentions.  A cette  école  de  la  faveur  elle  a perdu 
jusqu'à  la  confiance  en  elle-même;  celte  confiance, 
elle  ne  peut  la  retrouver  aujourd'hui  qu’à  la  rude 
école  de  Ut  nécessité1.  » 

Toutefois,  notre  marine  ne  saurait  arriver  sans  tran- 
sition à celte  libre  concurrence  qui  est  un  but  forcé. 
L’État  doit  alléger  ses  charges,  réduire  les  frais  de 
navigation,  donner  une  impulsion  active  aux  amé- 
liorations qui  sont  si  urgentes  dans  beaucoup  de  nos 
porls;  il  ne  doit  point  perdre  de  vue  que  la  régéné- 
ration de  la  marine  est  inexorablement  liée  à l’aban- 
don des  privilèges  manufacturiers  ; on  ne  saurait 
I adopter  dans  de  telles  réformes  une  marche  arbitraire, 
> subordonnée  aux  intérêts  privés  ; il  est  un  classement 
j naturel  d’intérêts  généraux  très-sagement  observé  en 
Angleterre  et  qu’on  ne  saurait  méconnaître  en  France  ; 
i l’Angleterre  n’a  aboli  les  surtaxes  sur  le  pavillon  étran- 
ger qu’après  la  proclamation  de  Ja  liberté  commer- 
ciale, qui  a développé  ses  relations  maritimes;  elle 
n’a  levé  le  privilège  de  la  navigation  coloniale  que 

12  ans  après  avoir  étendu  sur  tnutfs  les  mers  un 
vaste  réseau  de  services  réguliers,  et  après  avoir  ainsi 
assuré  à scs  paquebots  le  mono|>o]e  des  transports  de 
passagers,  de  métaux  précieux,  de  marchandises  de 
prix,  et  garanti  à la  marine  à voiles  un  fret  abondant 
de  charbon  à transporter  jusque  dans  les  colonies  les 
plus  lointaines;  cette  navigation  subventionnée  si  ac- 
tive a provoque  l’établissement  de  chantiers  et  d’a- 
teliers très-importants',  qui  ont  pu  organiser  et  in- 
staller l’outillage  le  plus  puissant  à l’abri  des  droits 
protecteurs.  Ce  i^’est  donc  qu’après  s’être  assuré  une 
incontestable  supériorité-pour  la  construction  des  na- 
vires en  fer,  tandis  que  la  colonie  du  Canada  lui 
fournit  des  coques  en  bois  au  plus  bas  prix  possible, 
qu’elle  a aboli  )e  privilège  du  chantier  et  autorisé 
l’cnrcgislreinent  de  navires  étrangers  ; ,ses  mesures 
étaient  si  bien  prises  que,  dans  les  années  qui  ont  suivi 

1.  M.  L01115  Rojbaud,  PriviUçtt  dt  lu  navigation,  journal  det  rct- 
numi.lt*.  15  mai  1850. 
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celte  abolition,  en  1850,  1851,  1852,  Il  n’a  été  en- 
registré que  57,  20,  28  navires.  Une  flottille  de  pe- 
tits vapeurs  dessert  son  cabotage  si  activement  et  si 
économiquement,  qu’elle  a pu  abolir  ce  dernier  pri- 
vilège sans  crainte  de  l'intervention  étrangère,  qui  a 
été  jusqu’ici  très-faible. 

Si  la  France  prenait  de  pareilles  sans  mesures  s’êtrc 
prémunie  par  de  semblables  précautions,  elle  ferait 
un  tort  très-grave  à sa  marine.  Qu’elle  installe  donc 
d’abord  ses  paquebots  (Voy.  Paquebots),  qu’elle  ou- 
tille ses  ateliers,  qu'elle  fasse  précéder  la  liberté  ma- 
ritime par  la  liberté  commerciale,  par  la  réforme  de 
tout  ce  qui  peut  encore  gêner  la  navigation  ; qu’elle 
accroisse  par  l’activité  des  échanges  les  ressources  «le 
l’avenir  avant  d'amoindrir  celles  du  présent  ; qu'elle 
imprime  l’élan  avant  de  retirer  le  soutien  : quand  un 
navire  appareille,  il  laisse  d’<al>ord  ses  voiles  se  gon- 
fler <Joucement  par  le  vent,  et  il  n’abandonne  ses 
atnarres  qu’après  en  avoir  ressenti  les  premières  im- 
pulsions, autrement  il  irait  à la  côte. 

Il  est  d’autres  raisons  pour  ne  pas  dénantir  la  ma- 
rine avant  de  l’avoir  Tortillée.  La  marine  est  une  arme 
de  guerre  dont  je  crois  inutile  de  faire  ressortir  l'im- 
portance au  moment  où  elle  est  à ce  point  de  vue 
l’objet  des  préoccupations  les  plus  vives.  Toute  ques- 
tion d'intérêt  commercial  disparail  en  face  de  la  né- 
cessité suprême  de  ne  porter  nulle  atteinte  à nos  res- 
sources pour  construire  et  d’armer  nos  escadres.  Il  se 
pourrait  qu'il  y eut  économie  5 faire  forger  nos  fusils 
et  fondre  nos  canons  à Woolwich,  et  à ronfler  la  garde 
de  nos  frontières  à des  mercenaires.  Mais  qui  songe- 
rait à une  telle  économie? 

Résumé.  La  navigation  tend  graduellement  à deve- 
nir plus  rapide,  plus  sure  et  plus  libre  ; ces  résultats 
concourent  également  à en  réduire  les  frais.  L’inexo- 
rable loi  du  progrès  sait  triompher  des  obstacles  na- 
turels et  artificiels  par  les  conquêtes  successives  de 
l’art  naval  et  de  la  science  économique.  C'est  à chacun* 
de  prendre  ses  dispositions  pour  trouver  dans  cet  irré- 
sistible mouvement  la  grandeur  et  non  la  ruine  de  sa 
fortune  maritime.  r.  vidai. in. 

II.  Effectif  de  U marine  marchande  et  mouvement  de 
la  navigation  dans  les  principaux  États. 

France.  L’administration  des  douanes  de  France 
a récemment  publié  les  tableaux  de  la  navigation  du- 
rant la  dernière  période  décennale  1847-t 85G.  Le 
tableau  ci-après  résume  le  mouvement  de  la  naviga- 
tion pendant  celte  période.  Il  comprend  la  navigation 
de  concurrence,  la  navigation  réservée  et  la  grande 
pêche  : 


1 

SAT1HIS  SUR  LKST 

Amiée» 

et  chargés  réunis. 

ÎUYinr.S  CH  ARGUS. 

Nombre. 

Tonnage. 

Nombre. 

Tonnage. 

1847 

46.870 

3,784,802 

<*î 

31,028 

4,296,808 

1 1848 

35,105 

4,009,296 

••  c 
« 

26.514 

3,145,750 

155 

1849 

37,619 

4,149,075 

IS? 

29,152 

3,317,376 

= S 

1850 

40,849 

4.610,719 

s •6. 

31,526 

3,735,152 

S « 

1851 

44,198 

4,987,663 

ij  O 

« 

34,636 

4,089,186 

"3  - 

1852 

45,081 

5,341,272 

O > 

35,098 

4,301,609 

O > 

1853 

47,924 

5.873,956 

lp  S 

36.260 

4,606,364] 

1854 

46.526 

6,049,5961 

1 >►.  'M 

O r*7 

33,934 

4,594,844 

?.<r 
c 0* 

1855 

49,849 

7,091.153 

U ® 

36,757 

5,333,2b6 

s « 

1856 

55,299 

8,541,515 

40,006 

6,376,271 

rr 

C? 

En  1858,  les  navires  chargés  se  sont  élevés  à 44, 043 
et  leur  tonnage  à 6,683,000  lonn. 

Si  nous  comparons  tout  d’abord  la  moyenne  de; 
navires  chargés  et  sur  lest  avec  celle  des  navires  char- 
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gés  seulement,  nous  voyons  que  le  lest  s’est  élevé  à 
11,103  navires  et  1,262,741  tonn.,  c’est-à-dire  qu’il 
est  compris  pour  25  p.  100  dans  le  nombre  des  na- 
vires et  22,4  p.  100  dans  le  tonnage. 

Dans  la  moyenne  de  la  période  décennale  1837- 
1846,  ta  part  du  lest  avait  été  de  D,042  navires  et  de 
1,917,000  tonn.  Il  y a donc  eu  augmentation  dans  le 
nombre  des  navires,  mais  diminution  notable  dans  le 
tonnage,  c’est-à-dire  qu’en  somme  la  proportion  du 
lest  a diminué  de  650,000  tonn.  de  l’une  à l’autre 
moyenne  décennale. 

St  nous  envisageons  maintenant  le  tableau  relalil 
aux  navires  chargés,  tes  seuls,  au  reste,  dont  s’occu- 
pent presque  toujours  les  documents'  officiels,  nous 
constaterons  que  : 1°  de  1847  à 1856,  le  nombre  des 
navires  a grandi  de  34,028  à 40,006,  soit  18  p.  100 
d'augmentation  ; . • 

2°  El  le  tonnage  de  4,296,808  lonn.  à 6,376,271 
tonn.,  soit  48,4  p.  100  d’augmentation. 

De  1856  à 1858,  l'augmentation  a été  de  10  p.  100 
pour  le  nombre  des  navires  et  de  5 p.  100  environ 
sur  te  tonnage. 

En  examinant  de  plus  près  les  résultats  de  chaque 
année,  on  s’aperçoit  que  les  chiffres  les  plus  bas  se 
rapportent  à l’année  1848,  et  que  ce  n’est  qu’en  1852 
que  le  tonnage  a atteint  le  niveau  de  1847.  On  peut 
donc  en  conclure  que  les  progrès  ont  été  acquis  pen- 
dant les  quatre  dernières  années  de  la  période  décen- 
nale. Si  la  navigation  n’avait  pas  subi  une  dépression 
considérable  pendant  cinq  années  et  qu’elle  se  fût 
maintenue,  même  sans  accroissement,  ce  qu’elle  était 
en  1847,  la  moyenne  décennale  eût  été  beaucoup  plus 
élevée  ; cependant,  telle  qu’elle  est,  elle  se  trouve  en- 
core en  progrès  marqué  sur  les  deux  périodes  décen- 
nales précédentes. 

1827-36  . . . Moyenne.  18,557  nav.  1,930,579  tx. 

1837-46  ...  — 27,758  — 3,154.742  — 

1847-56  ...  — 33,829  — 4,379,462  — 

Les  chiffres  relatifs  à 1847-1856  donnent  une  aug- 

mentation de  22  p.  100  (navires)  et  de  38  p.  100 
(tonnage),  comparés  à ceux  de  1837-1846.  Mis  en 
parallèle  avec  ceux  de  1827-1836,  ils  constatent  un 
accroissement  de  82  p.  100  (navires)  et  de  127  p.  100 
(tonnage). 

Donc,  depuis  trente  années,  la  navigation  de  fa 
France  n’a  cessé  de  sc  développer.  Certes,  cet  accrois- 
sement continu  mérite  à tous  égards  d’être  signalé. 
Il  démontre  que  les  relations  de  la  France  avec  les 
autres  parties  du  monde  se  sont  successivement  agran- 
dies, suivant  en  cela,  au  reste,  Ih  marche  ascendante 
des  progrès  de  l'industrie  et  des  besoins  nés  d’une 
civilisation  plus  avancée.  Mais  ce  qu’il  importe  de  re- 
chercher avant  tout,  c’est  la  part  revenant  au  pavillon 
national  dans  les  chiffres  totaux  qui  viennent  d’être 
posés.  Or,  voici,  année  par  année,  de  1847  à 1856, 
la  quotité  proportionnelle  des  transports  effectués  sous 
pavillons  étrangers  et  sous’  pavillon  français  : 


PATILLO* 

PAYILLOX 

françaii. 

etranger. 

frança». 

étranger. 

1847 

36  p. 100 

64  p.  100 

1852 

40  p.  100 

60  p.  100 

1848 

47 

53 

1853 

41 

59 

1849 

47 

53 

1854 

42 

58 

1850 

42.5 

57.5 

1855 

40.9 

59.1  * 

1851 

40.5 

69.5 

1856 

39.6 

60.4 

Moyenne  décennale 

41.7 

58.3 

la 

moyenne  décennale 

est  de 

41,7  p. 

100  et  de 

58,3  p.  100,  soit,  en  somme,  2/5  pour  le  pavillon 
français,  cl  3/5  pour  les  pavillons  étrangers. 
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Les  périodes  décennales  précédentes  avaient  donné 
les  résultats  suivants  : 

Pâtillon  français.  Pavillon  étraaeer. 
1827-36  ....  43  • p.  10U  57  • p.  1 00 

1837-48  ....  40.1  59.9 

l.e  pavillon  Crantais  n’a  donc  rien  gagné  dans  l’in- 
tercourse générale  de|»uis  1827.  Il  est  resté  vis-à-vis 
des  uinrines  étrangères  dans  la  même  position. 

Ainsi  donc,  durant  les  dix  années  de  1847  à 1 850. 
la  part  du  |*aviilon  français  a varié  entre  30  p,  100 
et  47  p.  100;  celle  des  pavillons  étrangers,  entre 
64  p.  1Û0  et  63  p.  100.  Chose  remarquable,  c’est  du- 
rant les  années  1848,  1840  el  1860  que  la  propor- 
tionnalité du  puvdlon  Français  a été  la  plus  forte.  Ce 
fait  s’explique  par  le  ralentissement  de  nos  relations 
internat  tonales  el  par  la  diminution  conséquente  des 
arrivages  des  navires  étrangers  dans  nos  ports. 

Cette  infériorité  apparaît  plus  saisissante  encore 
quand  on  retranche  du  total  de  la  navigation,  la  naviga- 
tion réservée  (colonies  et  grande  pêche),  pour  ne  plus 
envisager  que  lu  navigation  dite  de  concurrence.  Les 
Annules  du  commerce  extérieur  (septembre  1860)  con- 
tiennent à ce  sujet  un  document  des  plus  intéressants, 
c’est  le  relevé  du  tonnage  de  la  navigation  de  concur- 
rence depuis  1820,  avec,  l’indication  du  tonnage  sous 
pavillon  français  et  la  proportionnalité  en  résultant. 
Nous  lui  avons  emprunté  les  chiffres  suivants,  auxquels 
nous  avons  ajouté  ceux  relatifs  à l’année  1856. 


ToUI  de  la  navigation 

Pavillon 

Propnrtira 

de  roncurrcuce. 

fiançais 

p.  HKI. 

1827 

1,391,000 

tonn. 

4*6,000 

loua. 

34 

1830 

1,432,000 

— 

392,000 

— 

27 

1333 

•1,582,000 

— 

496,000 

— 

31 

1836 

3, 156*, 000 

— 

696,000 

— 

32 

18  40 

2,593,000 

— 

903,000 

— 

85 

1844 

2,803,000 

— 

771,000 

— 

37  1/2 

1847 

3,755,000 

— 

1,047,000 

— - 

38 

1819 

2,863.000 

— 

1,142,000 

— 

47 

1851 

3,591.000 

— 

1,202,000 

— 

33 

1853 

4.082,000 

— 

1,339,000 

— 

40  1/2 

1855 

4, 70»,  000 

— 

1,554,000 

— 

33 

1956 

5,701,000 

— 

1,941,000 

— 

32  1/3 

Ainsi  donc,  la  navigation  avec  nos  colonies  et  ta 
grande  pèche  ont  formé,  depuis  20  ans,  le  huitième 
environ  de  la  navigation  totale  de  la  France. 

Les  dix  puissances  avec  lesquelles  les  relations  de 
la  France  ont  été  les  plus  considérables,  quant  au  ton- 
nage, pour  la  période  décennale  qui  uous  occupe,  sont 
les  suivantes  : 


Angleterre. . 

. 1 ,555,480  tx. 

Russie  .... 

171,479  U. 

États-Lin».  . 

. 405,126 

Dcui-Sicilcs . . 

157,677 

Turquie.  . . 

. 2X2,692 

Norvège.  . . . 

137,986 

États  sardes. 

. 182,213 

Toscane.  . . . 

78,007 

Eipague  . . 

. 162,826 

Suède.  .... 

64,895 

Pendant 

la  période  décennale  1837- 

1816,  voM 

comment  étaient  classées 
sauces  : 

les  dix  premières  puis- 

Angleterre'. 

. 96 1 ,032  tx. 

Turquie  .... 

126, ICI  tx. 

États-l'nit  . 

. 217,532 

Deux-sleOes  . . 

123.943 

Norvège.  . 

. 159.381 

Espagne.  . . . 

116,623 

État»  tarde» 

151,982 

toscane  .... 

54.48? 

Russie.  . . 

. 144,704 

Suède  ..... 

53,523 

Ce  sont  l’Angleterre  el  les  Étals-Uni*  dont  les  rela- 
tions ont  grandi  dans  la  plus  forte  proportion.  I a 
Norvège  est  descendue  du  3e  rang  au  8e;  la  Turquie 
a moitié  du  6e  au  3*.  Le  rang  des  autres  puissances 
est  demeuré  à peu  près  le  même. 

Nous  emprunterons  encore  aux  A rmalci  du  commerce 


extérieur  le  tableau  suivant,  exprimant  le  développe' 


mont, 

pour  les  années 

1847  et  I85ô 

du  tonnage 

couvert  par  les  principaux  pavillons. 

IMS* 

I8U 

Pavillon  anglais.  . . 

tonn.  989,397 

1,539,597 

— 

américain  . . . 

— 317,978 

493.077 

— 

suédo  - norvégien 

— 277,680 

200,166 

— 

espagnol.  . . . 

— 99,099 

172,057 

— 

des  Deux -Sicile» 

— 177,369 

154,219 

— 

sarde  

185,231 

145,836 

— 

hollandais  . . . 

— 46,410 

14,ecS 

— 

pw 

— 184,101 

71.643 

— 

du  Zollvrreio.  . 

— 55,25? 

68.261 

— 

autrichien.  . . . 

— 139,773 

62,814 

— 

toscan 

— 28,628 

61,540 

La  part  du  pavillon  français,  qui  est  de  2/5  dans 
la  navigation  totale,  su  réduit  donc  à 1/3  en  ce  qui 
regarde  la  navigation  de  concurrence.  Il  est  mémo 
quelques  années,  1844,  par  exemple,  pendant  iaquclla 
les  pavillons  étrangers  ont  couvert  près  (les  3/4  de  la 
navigation  de  concurrence. 

Les  causes  déterminantes  de  cette  restriction,  nt 
été  développées  dans  la  première  parti#,  elles  se  ma- 
nifestent par  la  permanence  de  l'effectif  de  la  marine 
marchande  de  la  France  : 

1827-1836,  effectif  moyen,  14,962  nav.  678,866  U. 

1637-1846,  — 14.423  634,26* 

18  47-1856,  — 14,464  760,173 

On  le  voit,  l'effectif  de  la  marine  marchande  n’a 
grandi,  depuis  1827,  que  de  80,000  tonn.  environ. 


Il  ne  nous  reste  plus  qu’à  indiquer  brièvement  les 
résultats  du  cahotage  de  1847  à 185G  : 


1847.  . . . 

Ktilrfa  chargé!  et  a<ar  Irai. 

Navires.  rôaaaoa. 

Poids  des 
earfi  !•«!»*  en 

tonne*. 

2.627,405 

1848.  . . . 

84.594 

3,145,843 

1.918,030 

18*9.  . ' ■ 

«1,897 

3, 231,750 

1.991,566 

1850.  . . 

92.319 

3.106.813 

1.069, 851 

1851..  . . 

....  98,290 

3.373,331 

t,  121.526 

1852.  . - . 

....  97,138 

3,51 7,850 

2,541,785 

1853.  . . . 

...  98,270 

3,535,377 

2,417,430 

1854. . . . 

92,639 

3,240.466 

2,202,376 

1855.  . . . 

.....  92.073 

3,391.690 

2,231.724 

1856. . . . 

102,138 

3.722,287 

2,432,813 

Moyenne  dé- 

1547-56.  96,383 

3,401,850 

2.255.751 

cenuale  . . 

1835-46.  100,962 

3,210,360 

2,009,021 

Au  31  décembre  1858,  ect  effectif  comprenait  : 

Voiliers.  . . 14,863  navires.  98  3,257  tx. 

Vapeurs.  . . 324  — 66,587 


Lompaive  à l’année  1847,  l'année  1856  marque 
une  décroissance.  Les  deux  dernières  moyennes  dé- 
cennales. placées  l’unè  à côté  de  l'autre,  accusent  pour 


Nous  parlions  tout  à l’heure  de  la  navigation  réser* 
vée  au  pavillon  français,  et  qui  comprend  les  relations 
mrcc  nos  colonies  el  les  armements  pour  la  grande 
pêche  ; il  nous  paraît  utile  de  consigner  ici  pour  quelle 
pari  celte  navigation  entre  dans  le  mouvement  mari- 
time total  de  notre  pays.  En  voici  les  chiffres  t 
1827-1836  331,501  tonneaux.  17.2  p.  100. 

1837-1846  403.843  — 12-8  id. 

1847-1856  534, S84  — 12.2  JdL 


la  dernière  une  diminution  dans  le  nombre  des  na- 
vires, mais  aussi  une  |»elile  augmentation  dans  le 
tonnage  et  le  poids  des  cargaisons.  Ces  résultats  n'ont 
i ien  qui  surprenne.  Personne  n’ignore  la  redoutable 
eoncurrencc  que  les  voies  ferrées  font  au  cabotage,  cl 
cependant,  malgré  cette  concurrence , les  transports 
qu’il  opère  n’ont  pas  diminué.  Il  y a lieu  de  s’eu  ap- 
plaudir, car  le  cabotage  est  la  véritable  pépinière  de 
nos  marines  militaire  et  marchande. 
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Angleterre.  Il  a •'•lé  parlé  ailleurs  ( Voy.  plus  haut) 
du  développement  progressif  de  In  navigation  eu  An- 
gleterre. Nous  allons  constater  ici  les  principaux  élé- 
ments de  son  état  actuel. 

Les  A nnalcê  du  commerce  extérieur  (mars  1 8(10) 
contiennent  à ce  sujet  des  chiffres  sudUamment  ex- 
plicites i 


Navigation  Su  raaimm.  *N|l«ii  mm  «I  Jrroi*  l«  rappel  I. 


I.  Mouvement  qèntrat,  entrées  et  sorties  réunies , des 
navires  tant  chargés  que  sur  lest. 

navire*.  tonneaux. 


En  1840 r, fi,  154 

1843  (Tans  avant  le  rappr  '.  56.044 

I S 50  il r*  année  du  rappel . 76.743 

• 1857  (7  ans  après  le  rappel  . 1 00,1 40 
•858 07,543 


9.440.000 

9.815.000 
14. non.  ooo 

43.180.000 

42.310.000 


Ainsi,  pendant  la  période  septennale  qui  précéda  le  1 
rappel,  le  mouvement  maritime  anglais  (tonnage)  avait 
grandi  de  48  p.  1 00".  Durant  la  septennale  qui  suivit  ! 
le  rappel,  l'accroissement  a été  de  (10  p.  100. 


II.  Force  des  pavillons  ( tonnage ) avant  et  après  le  rappel. 


tonncaui. 

Proport.  p.  KM. 

1840 

Pavillon  anglais  . . 

6,4  90,000 

68 

— étranger.  . 

4,950.000 

32 

9.440,000 

TÔÔ 

( 7 ans  avant  le 

rappel  ). 

1843 

Pnvillim  anglais  . . 

7.181.000 

73 

— etranger  , 

2,644,000 

27 

9,845,000 

100 

1850 

Pavillon  anglais.  . . 

9,443,000 

65 

— étranger.  . 

5.062,000 

35 

4,505,000 

100 

( 7 ans  après  le  rappel.  ) 


Pavillon  anglais. . 

. 13,694,000 

60 

— étranger.  . 

. 9,486.000 

40 

23,180,000 

too 

Pavillon  anglais  . . 

. 12,891,000 

58 

— etranger . 

. 9. 419,000 

12 

22,310,000 

100 

Fart  des  principaux  pavillons  maritimes  dans  l'inter - 
course  du  Royaumt-Uni  en  1858,  entrée  et  sortie  réu- 
nira, tant  chargés  que  sur  lest. 


Pavillon  britannique 1 . . . . 

51,970  nav. 

IS. SM, 105  t, 

— 

américains  (E.  -Unis). 

2.767 

2,556,834 

— 

suédois  et  norvégien. 

7. Ht 

1,480.296 

- 

français 

9.773 

958.179 

-— 

prussien  . . 

3.304 

806,940 

— 

danois 

6,856 

688.633 

— 

hollandais  .... 

4,013 

583,352 

— ■ 

hanovrien 

4,035 

334,1  13 

— 

hambourgeois.  . . . 

1,086 

416,801 

— 

autrichien  ..... 

917 

303.461 

— 

bremois 

616 

239,045 

— 

incrk  lent  bourgeois.  . 

1,055 

237,282 

— 

russe 

560 

167,622 

— 

espagnol 

605 

150.923 

Tous  les  autres  ensemble.  . . 

2.885 

605.975 

Totaux.  . . 

07,543 

22,309.981 

Dont, 

pour  le»  pavijl.  élrang. 

45,573 

9,418,576  * 

La  nnvigat.  chargée  a occupé 

77,468 

18,759,961 

Wm*  «OBiwiliwi  dr>  pavillon*  d*o*  l«  Ro^MMfUnl. 


1^»  tableau  et  après  donne,  pour  trois  périodes  com- 
parées embrassant  un  ensemble  de  25  ans,  la  moyenne 
annuelle  du  tonnage  des  navires,  tant  anglais  qu'étran- 
gers» ayant  desservi  le  commerce  extérieur  de  la 
Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande. 


MÛÏE.V.YE  ANNUELLE 
des 

réaiooKS  qcikqubvsaui. 

A L'KMTHia. 

a i.  a auima. 

TONNAGE  (navire 

rlurs*»  rl  »ur  lui) 

TONNAGE  (nuire»  charges  el  »ur  leal) 

pavillon 

britannique. 

fou» 

pavillon 

étranger. 

TOTAL. 

Proportion 
p.  ion  du 
jiavillnn 
britannique. 

pavillon 

britannique. 

*ou» 

pavillon 

etranger. 

TOTAL. 

Proportion 
p.  100  du 
pavillon 
britannique. 

loin. 

lonn , 

toun. 

loua. 

(»na 

De  1834  à 1838  . . . . 

2,529,604 

981,480 

3,511.081 

72 

2,534,261 

1,010,551 

3,544,812 

De  1841  à 1848  ...  . 

4,352,092 

1,831,570 

6.183,662 

70 

4,395,217 

1,906,217 

6,301,434 

69 

De  1854  à 1858  ...  , 

6,065,793 

4,154,73  5 

10,220,528 

59 

6,173,380 

4,453,368 

1 0,626,74  8 

Augmentât- dei totale  . . 

1,822,488 

850,090 

2,672,578 

68 

1,860,956 

893,666 

2,750,622 

67 

1844-48  sur 

1834-38  . J p.  100,  . 

72 

86  ' 

76 

. 

73 

88 

77 

B 

Augmentât,  dei  totale  . . 

1,713,701 

2,323.165 

4,036,860 

42 

1,778,163 

4,547,151 

4,325,111 

1854-58  sur' 

1144-41. . ./p. 100.  . 

39 

126 

65 



40 

133 

68 

a 

La  part  prise  par  le  pavillon  français  dans  la  navi-  \ 
galion  du  Royaume-Uni  s'est  élevée,  en  1858,  à 9,778  j 
bâtiments,  jaugeant  968, 179  toun.,  savoir  : • 


A#  l’entrée.  Avec  cargaison. 

. 2,706  nav. 

232,235  tx. 

— Sur  lest  .... 

. 2,167  — 

235,860  — 

Totaux.  . 

• 4,873  nav. 

469.095  lx. 

A la  sortie.  Avec  cargaison. 

. 4,31 4 nav. 

456,586  tx. 

— Sur  lest  .... 

, 586  — 

33,498  — 

Totaux.  . 

. 4,900  uav. 

490,094  tx. 

Sur  ces  9.773  bâtiments,  8 ,5 f 5.  jaugeant  704,453 
tonn.,on>.  été  employés  A l'intercourse  entre  les  deux 
pays  et  se  répartissent  de  la  manière  suivante  : 


I.  Rappel  do  Tarte  qui  constituait  la  tcgUlallon  maritime  commer- 
ciale «u  l'Angleterre  depuis  Cromwell. 


I Enlroe  avec  cargaison . . . . 2,415  nav.  187.230  Ix. 

— wir  lest Mis  — 203.270  — 

Totaux.  . . 4,2,13  nav.  390.500  tx. 

Sortie  avec  cargaison . . . . J, 712  nav.  342,944  t». 

— sur  lest  . 570  — • 31,009  -• 

Totaux.  , . 4,284  nav.  373,953  tx. 

Notre  pavillon  compte,  en  outre,  99  bâtiments  et 
9,808  toun.  dans  le  mouvement  du  cabotage  du 
Royaume-Uni,  lequel  a été  effectué,  entrée  et  sortie 
réunies,  pur  300,1 40  bâtiments,  jaugeant  3 1, 7 13. 1 IC 
tonn.  La  marine  étrangère  ne  contribue  d'ailleurs  û 
cet  énorme  total  que  pour  une  part  insignifiante  de 
618  bâtiments  el  55,41 1 tenu. 

1.  B.lUtneiil»  ii.*cnt*  tint  en  Augli-lcrre,  Éeone  et  Irlande,  que  dam 
le»  colonie»  britannique». 

I.  Dont  chance»  St.TSS  navire*  et  lt.tlS.330  tonneaux. 

3.  Du  ut  charge*  SV.7U  navire»  ri  7,611,6.11  tonneaux. 
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àt> 

1843  A 1868. 

A VOILES. 

A 

vapeur. 

TOT A CX. 

Na*. 

Tonn. 

Na*. 

Tonn. 

N»*. 

Tonn, 

4843 

652 

76,968 

46 

6,129 

693 

83,097 

1844 

624 

88,832 

65 

6,1 1 3 

689 

94,995 

1845 

788 

112,336 

65 

10,894 

853 

123,230 

1846 

732 

109,394 

77 

15,956 

809 

195,350 

1847 

830 

129,664 

103 

16,170 

936 

145,834 

1848 

733 

107,218 

i 1 4 

15,334 

847 

122,552 

1849 

662 

105,455 

68 

12,498 

730 

117,953 

1850 

621 

119,111 

68 

14,534 

689 

133.695 

1851 

594 

126,914 

78 

22,723 

672 

149,637 

1852 

608 

136,749 

104 

30,742 

712 

167,491 

1S53 

645 

154,956 

153 

48,215 

798 

203,171 

1 S54 

628 

132,687 

174 

64,255 

802 

196,942 

1855 

865 

242,182 

233 

81,018 

1,098 

323,200 

1856 

921 

187,005 

229 

57,573 

1,150 

214,578 

1857 

i ,050 

197,554 

228 

52,9  8 

1,278 

250,472 

1853 

847 

154,930 

153 

53,150 

1,000 

208,080 

La  marine  marchande  comprenait 

, au  1er 

janvier 

1858, 

dans 

la  Grande-Bretagne,  l’Irlande, 

l’île  de 

Mao  et  les  Iles  du  Canal,  savoir  : 

Navires  à voiles  . . . . 25,312  jangeant  4,150,038  tonn. 

— à vapeur,  . . 1,785  — 408,702  — 

Dans  les  colonicB  : 

Navires 9,991  — 973,147  — 

Total:  navires.  . 37,088  jaugeaut  5,531,837  tonn. 

avec  287,353  hommes  d’équipage. 

Un  document  imprimé  par  ordre  de  la  chambre  des 
communes,  sous  le  titre  de  Steam  vessels,  contient  la 
liste  nominative  complète  des  bâtiments  à vapeur  im- 
matriculés dans  le  Royaume-Uni  jusqu’au  31  décem- 
bre 1 857. 

Il  ressort  de  ce  document  qu’à  ladite  époque  cet 
elTeclif  se  composait  (en  comptant  les  steamers  affectés 
à la  navigation  fluviale)  de  1,785  navires,  mesurant 
408,702  tonn.  C’est,  depuis  le  3 1 décembre  185C,unc 
augmentation  de  1 16  navires  et  de  25,104  tonn. 

Quant  à la  capacité  moyenne  de  chaque  steamer, 
elle  est  restée  indentiquement  ce  qu'elle  était  un  au 
auparavant,  c’est-à-dire  de  230  tonn.  On  doit  faire 
remarquer  d’ailleurs  que  le  chiffre  précité  de  1 16  bâ- 
timents représente  non  pas  le  total  des  immatricula- 
tions en  1857,  mais  seulement  la  différence  de  l’effec- 
tif aux  deux  époques,  vu  que,  si  cet  effectif  n’avait  pas 
éprouvé  les  réductions  ordinaires  par  suite  de  .nau- 
frages, démolitions  et  ventes  à l’étranger,  l’augmenta- 
tion aurait  été  de  228  navires  et  52,918  tonn. 

Voici,  au  surplus,  comment  se  décomposait  la  ma- 
rine marchande  anglaise  à vapeur  au  ltT  janvier  1858  : 


Bateaux  en  bois  à roues  . . . 

. « 

837 

Id.  en  bois  à hélice  .... 

22 

Id.  en  fer  à roues 

397 

* Id.  en  fer  à hélice 

529 

Total.  . . 1,785 

La  tendance  des  armateurs  du  Royaume-Uni  à substi- 
tuer l’hélice  à l’aube  est  île  plus  en  plus  sensible,  ce 
qui  n’a  rien  de  surprenant  en  présence  des  progrès 
apportés  tous  les  jours  à la  construction  des  steamers  à 
hélice.  Ces  progrès  permettent  presque  aux  bâtiments 
de  cette  espèce  de  rivaliser  de  vitesse  avec  les  navires 
à roues , réputés  les  meilleurs  marcheurs.  Une  des 
compagnies  maritimes  du  royaume  dont  le  service  est 
à la  fois  l’un  des  plus  réguliers  et  l’un  des  plus  accé- 
lérés, la  Peninsular  and  oriental  steam  navigation  Com- 
pany, paraît  tellement  convaincue  des  avantages  qu’offre 
ce  mode  de  propulsion,  que  dorénavant,  annonce-l-on, 
elle  ne  fera  plus  construire  de  steamers  à roues. 


On  sait  les  développements  qu’ont  pris  en  Angleterre 
ces  lignes  régulières  de  steamers  qui,  partant  à jours 
fixes  des  divers  ports,  font  route  pour  tous  les  points 
du  globe.  Un  seul  de  ces  ports,  Liverpool,  possède 
40  services,  dont  voici  l'énumération,  avec  l'indication 
du  nombre  des  bateaux  employés  pour  les  desservir  : 
Havre,  3.  — Anvers,  2.  — Lisbonne,  4.  — Oporto,  Lis- 
bounc,  2.  — Gènes  et  Livourne,  3.  — Gènes,  Livourne  et  Na- 


Le  Brésil,  3.  — New-York  et  Chagrcs  (escale  à la  Havane), 6. 
— Service  de  l’océan  Pacifiqne,  6. 

Etats-Unis.  Les  développements  acquis  par  la  navi- 
gation dps  États-Unis  sont  extrêmement  prodigieux, 
ainsi  qu’on  le  verra  par  le  tableau  ci-après  qui  en  em- 
brasse le  mouvement  de  1846  à 1858.  • 


ETtTRKK. 


SORTIS. 


lR*6-*7 

I8*7-*8 

IHV8-19 

18*9-50 

1850-51 

l8M-r,i 

1852- 53 

1853- 5* 
1831-55 
1857-58 


1U*. 

1*.ÎÎ9 

17.27* 

20.200 

18,512 

19.710 

17.571 

21.677 

19.103 

19.327 

20,772 


Tonn. 
3,321.705 
3,798,673 
*,368.836 
*.3*8.639 
*.993,*iO 
5, 292.880 
6,281.9*3 
5,38*  .339 
3.9*5.339 
6.605,0*5 


Na*. 

Tonn. 

N»*. 

Tonn. 

U, 370 

3,378,998 

18.599 

6.700,703 

17,329 

3.865, *39 

31.603 

7.601.111 

10,313 

*,*99, *33 

*0,513 

8.7!>*,:« 

18,195 

*,361.009 

36,707 

8.709.6*1 

19.9SB 

B.t30,05* 

39.696 

10.IS3.I9* 

19,315 

5,178,165 

38.896 

10.571. 0*5 

91.681 

6.065.579 

*3.358 

12,3*7.512 

19.073 

6.109.19* 

38,176 

11,993.533 

19, *90 

6.179,311 

38.817 

12,!i>,650 

*1,979 

6.801,792 

*2,051 

13, *07.837 

12  ans, 

un  progrès 

de  100  p.  100 

dans  le  tonnage  et  de  50  p.  100  dans  le  nombre  des 
navires.  Le  pavillon  national  a couvert,  en  1858,  les 
2/3  environ  de  cet  immense  mouvement. 

Voici  quelle  a été  la  part  de  chacun  des  pavillons 


étrangers  qui  y ont  pris  part  :• 

A L* KNTnÉR. 

A LA 

SOBT1I. 

Autrichiens .... 

Nombre. 

5 

Tonneaux. 

2,153 

Nombre 

4 

Tonneaux. 

1,643 

Belges 

5 

4.605 

5 

4,711 

Brèir.ois 

184 

113,499 

220 

131,370 

Anglais 

9,168 

1,841,912 

9,225 

1,914,311 

Brésiliens 

3 

853 

1 

395 

Chiliens 

12 

5,768 

12 

5,319 

Danois 

24 

6,036 

23 

5,877 

Dominicain  .... 

I 

304 

• 

» 

Hollandais  .... 

17 

6,353 

29 

10,899 

Français 

49 

16,416 

52 

17,612 

Hambourgeois.  . . 

80 

60,091 

73 

61,669 

Hanovricns  .... 

10 

4,007 

540 

9 

3,681 

Lubeckois 

2 

3 

857 

Mecklembourgeois. 

3 

1,011 

3 

1,125 

Mexicains 

42 

5,438 

45 

6,321 

Néo -Grenadins  . . 

5 

1,222 

8 

2,046 

Oldeubourgeois  . . 

27 

11,644 

26 

11,132 

Prussiens 

17 

9,949 

21 

12,237 

Portugais 

15 

3,348 

16 

3,853 

Péruviens 

g 

970 

1 

1,243 

Russes 

U 

5,429 

12 

7,920 

Suédois 

62 

22,208 

51 

20.303 

Espagnols.  . . 

227 

67,759. 

244 

68,960 

Sardes  

21 

6,345 

19 

6,291 

Siciliens 

31 

* 9,391 

34 

10,306 

Des  iles  Sandwich. 

12 

1,706 

12 

1,72» 

Vénézuéliens  . . . 

2 

446 

2 

446 

Totaux.  . . 

10,037 

2,209,403 

10,155 

2,312,759 

Les  principaux  pays  de  provenance  et  de  destination 

ont  été,  en  1858  : 
Angleterre,  Écosse  et 
Irlande.  . . . tonn. 
Possess.  anglaises  . . 
Antilles  espagnoles.  . 

France 

Villes  hanséatiques.  . 
Nouvelle-Grenade  . . 
Brésil 


Entré*.  Sorti*.  Totan* 

1,257,741  1,321,044  2,578,785 

3,109,422  3,420,202  6,529,624 

702,253  603,494  1,305,747 

259,020  239,032  498,052 

200,360  165,450  365.310 

Ut. 305  120,619  231,924 

109,186  90,217  199,403 

' Entln,  l’effectif  de  la  marine  marchande  américaine, 
qui  était,  en  1830,  de  1,101,600  louu.,  s’élevait,  au 
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30  juin  1858,  à 5,049,000  tonn.  Les  ports  qui  comp- 


taient le  plus  fort  tonnage 

Tonneaux. 

New-York.  . . . t, 432, 705 

Boston 448,897 

Philadelphie.  . . 219,851 

New-Orieans  . . 210,411 

Baltimore.  . . . 194,489 


sont  les-  suivants  : 

Tonneaux. 
Report.  . . 2,506,353 
Bath  (Maine)  . . 169,496 

Total 2,272,151 

Autres  ports,  cns.  2,373,965 


84,475  tonn.,  et  Cartliagène,  125,590  tonn.  Nous  ne 
trouvons  rien  pour  les  ports  de  la  Méditerranée. 

Portugal.  Après  des  progrès  assez  sensibles  pen- 
dant les  quatre  années  1851  -1854,  le  mouvement 
général  de  la  navigation  du  Portugal  a subi,  en  1855, 
une  diminution  de  1,720  navires  et  de  38,000  lonn. 

Voici  comment  se  sont  répartis  les  chiffres  de  celle 
dernière  année. 


À reporter.  . 2,506,353 


Total  général.  5,019,000 


On  a construit,  pendant  l’exercice  1857-1858, 
1,225  bâtiments  jaugeant  ensemble  242.287  lonn. 
Ces  deux  chiffres  sont  les  moins  considérables  qu'ait 
offerts  la  construction  maritime  des  États-Unis  depuis 
1846.  L’année  de  6a  plus  grande  activité,  1855,  avait 
produit  2,034  bâtiments,  d’une  capacité  collective  de 
583,450  tonn.  On  attribue  à la  dépression  du  prix  du 
fret  ce  ralentissement  sensible  du  travail  des  chantiers 
américains. 


Voici  comment  se  réparlissait  l'emploi  de  l’effeclif 
au  30  juin  1858  : 

Navigation  au  long  cours.  . . . 2.199.741  lonn. 

Cabotage 2,361,696  — 

Pèche  de  la  morue 1 10,896  — 

— du  maquereau 29,594  — 

La  navigation  à vapeur  représentait  729,390  tonn. 
Sur  les  1,225  bâtiments  construits,  on  comptait  226 
pyroscaphes,  122  trois-mâts,  46  bricks  et  831  goélet- 
tes, sloops  et  emhnrcalions  de  divers  genres. 

Espagne.  D’après  le  tableau  officiel  publié  par  la 
djptfclion  des  douanes  espagnoles,  la  navigation  de  ce 
^^ays  a été,  eu  1857,  pour  los  navires  chargés,  de  : 


Entrée  . . . 9,713  navires  1,056,357  tonn. 

Sortie.  . . . 7,775  — 604,889  — 


Totaux.  . 17,488  navires  1,661,246  tonn. 


Il  y a eu,  en  outre,  4,351  navires  tant  entrés  que 
sortis  sur  lest. 

La  navigation  chargée  se  décomposait  ainsi  : 


Avec  l'Europe  . . 

— l'Afrique.  . 

— l'Amérique . 

— l’Asie  . . . 


13,678  nav.,  jaugeant  1,230,382  tonn. 


1,484 

2,293 

33 


13,256  — 

371,440  — 
16,178  — 


Totaux.  . . 17,483  — — 1,661,256  — 

I.e  pavillon  espagnol  figure  dans  ee  tonnage  pour 
9,202  navires,  jaugeant  483,533  lonn. 

L’intercourse  avec  la  France  a employé  5,014  na- 
vires et  308,201  tonn. 

Le  mouvement  général  de  la  navigation  côtière  es- 
pagnole en  1857  a été,  en  chiffres  réels , de  37,20*  ! 
navires  chargés,  jaugeant  1,670,766  tonn.,  et,  en 
1854,  de  17,519  navires,  jaugeant  1,987,557  tonn. 

Voici  la  part  des  principaux  ports  de  l’Espagm 
dans  la  navigation  de  ce  pays  (navigation  et  cabotage),  j 
en  1857. 

Barcelone.  Entrée  et  sortie  réunies.  2,360  nav.  456,608  tx. 
Valence.  — — 6,075  — 458,388  — 

Cadix.  . , — — — 2,470  — 599,031  — 


Entrés  avec  chargent.  . 6,319  nav. 

— sur  test 2,493  — 

Sortis  avec  chargent . . 7,363  — 

— sur  lest t ,675  — 


546,893  tonn. 
218,551  — 
707,060 
99,551  — 


Totaux.  . . 17,850  nav.  1, 572,058  tonu. 


Il  Importe  de  remarquer  que  ees  chiffres  représen- 
tent l’ensemble  de  la  navigation  (commerce  extérieur 
et  cabotage,  à voiles  et  à vapeur  réunies). 

Le  commerce  avec  l’étranger  et  les  colonies  portu- 
gaises a offert  les  chiffres  suivants  : 


Pavillon  portugais 1,613  nav. 

— anglais 2,350  — 

— Étals-Unis ....  270  — 

— français 237  — 

• • espagnol.  ....  1,394  — 

— Norvège  ou  Suède.  435  — 

Autres  pavillons 721  — 


243,501  tx. 
428,003  — 
71,679  — 
39,796  -- 
19,509  — 
89,919  ~ 
126,405  — 


Totaux.  . . . 7,025  nav.  1,016,817  tx. 

Les  bateaux  à vapeur  en  particulier  ont  présenté 
un  mouvement  de  7 34  navires,  faisant  283,666  tonn. 
Le  pavillon  portugais  couvrait  dans  ces  chiffres  3 1 3 na- 
vires et  86,100  tonn. 

Le  mouvement  de  la  navigation  à Lisbonne,  en 
1857,  a été  de  2,266  navires  et  de  632,849  lonn.  Il 
a été,  en  1858,  â l’entrée  et  à la  sortie  de  4,187  bâ- 
timents, jaugeant  607,430  tonnes. 

L’effectff  de  la  marine  du  commerce,  en  1854, 
comprenait  59 1 bâtiments,  jaugeant  82.402  tonnes. 

Italie.  Nous  empruntons  à l’art.  Navigation  du 
Dizionario  délia  Economia  politicn  e dcl  Commercio  de 
M.  Doccardo  les  chiffres  suivants  sur  la  navigation  tic 
l’Italie. 

En  1852,  le  nombre  des  marins  de  l’Italie  s'élevait 
à 130,000,  montant  28,017  navires,  d’un  tonnage  de 
‘09,957  tonn.,  qui  se  répartissaient  comme  suit  : 


Royaume  de  Naples  . 

. . 10,863  nav. 

Sicile 

États  sardes 

Toscaue 

Vénétie 

États  romains.  . . . 

203,316  tonn. 
47,438  — 
159,379  — 

3 t. 338  — 
308,031 
28,770  — 


Nous  trouvons,  pour  1857,  dans  le  Bulletin  de 
l’isthme  de  Suez , de  M.  Scarabelli,  les  chiffres  sui- 


vants : 

. États  sardes 2,903  uav.  203,213  tonn. 

Toscane 959  — 59,023  — 

États  romains 1,842  — 41,360  - r 

Ücux-Siciles 1 1 ,032  — 272.305  — 


Venise  et  llly rie  ....  9,704  — 319,122  — 


Les  renseignements  nous  manquent  entièrement 
pour  faire  connaître  l'effectif  de  la  marine  marchand) 
espagnole,  mais  d’après  le  Grand  Dictionnaire  de  géo- 
graphie universelle,  qui  ne  cile  pas  scs  sources,  l’effeclf 
maritime  de  l’Espagne,  en  1853,  non  compris  les  co- 
lonies, comprenait  pour  les  départements  de  Cadix, 
du  Ferrol  et  de  Cartliagène,  un  ensemble  de  942  bâ 
timents  de  80  à 400  tonn.  et,  en  outre,  1 ,987  embar 
cations  de  20  à 80  tonn.,  et  10,150  de  20  tonn.  e 
au-dessous.  Le  tonnage  de  cet  ensemble  de  bâtiments 
se  répartit  ainsi  : Cadix,  151,319  tonn.;  le  Ferrol, 


Il  importe  de  remarquer  que  celte  énumération  com- 
prend jusqu’aux  barques  de  pêcheur,  et  que  la  capacité 
moyenne  de  tous  ces  bâtiments  atteignait  â peine,  en 
1852,  26  tonneaux!  Depuis  elle  a augmenté  un  peu. 

Voici  maintenant  les  mouvements  maritimes  des 
principaux  ports  de  l’Italie. 

! Gênes.  En  1857,  le  mouvement  de  Gênes  s’est  élevé 
■ à 7,388  navires,  jaugeant  1,038,130  tonn.  Les  pa- 
j vidons  qui  ont  participé  le  plus  à ce  mouvement  sont 
| les  pavillons  sarde,  français,  anglais,  napolitain,  toscan 
' et  américain. 
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En  1855,  le  mouvement  total  (entrée  et  sortie  réu- 
nies), avait  été  üe  7, f»27  nav.,  jaugeant  948,121  tonn. 

flapies.  En  1868,  il  est  entré  dans  lo  port  de  Na- 
plfs  1,166  navires,  jaugeant  267026  tonn.,  et  il  en 
est  sorti  1,173,  jaugeant  200,720  lonn.  : ensemble 
2,328  navires  et  687,646  tonn.  Le.  mouvement  avait 
élé,  en  1866,  de  7,7  13  navires  et  de  1,482,667  lonn. 

Venise.  La  navigation  de  ce  port  a employé,  en 
1857,  entrées  et  sorties  réunies,  1,883  navires,  jau- 
geant 31  1 ,347  tonn.;  le  mouvement  du  cabotage  a été 
de  7,234  navires,  jaugeant  610,1 16  tonn. 

Dans  la  navigation  avec  l’étranger  figurent  : 

Anglet.  et  poisess.  68,396  tx.l  Grèce 36,249  tx. 


Turquie 41,999  États  romains  . , 25, H 3 

Dcux-Siciles  . . . 39,180  Iles  Ioniennes  . . 21,180 


Le  mouvement  général  de  la  navigation  de  Venise 
avait  été,  en  1864  , de  10,724  navires,  jaugeant 
917,864  lonn. 

Autriche.  Au  commencement  de  1868,  son  effectif 
maritime  se  décomposait  comme  suit  : 


Bâtiments  de  long  cours.  . 

. 676 

251.571  tonn. 

Id.  de  grand  rabotage.  . . 

. 467 

42.644  — 

Id.  de  petit  cahotage  . . . 

. 2,315 

39.089  — 

Barques  de  pécheurs  . . . 

. 4,317 

9,506  — 

Autre»  barque» 

. 3,815 

11,367  — 

Bâtiment»  â vapeur.  , . . 

. 61 

22,062  — 

Totaux.  . , . 

. 9,651 

376,239  toun. 

Le  nombre  des  navires  entrés  dans  les  ports  autri- 
chiens en  1857,  Venise  compris,  a élé  de  51,906  na- 
vires portant  pavillon  autrichien,  et  4,279  portant 
pavillon  étranger. 

La  navigation  de  Trieste,  tant  5 l’entrée  qu'à  la 
sortie,  a occupé,  dans  l’année  1867,  21,505  navires 
et  1,561,621  tonn.  Elle  avait  été,  en  1854  , de 
16,655  bâtiments  d’une  capacité  de  1,730,730  tonn. 

Le  Lloyd  autrichien  possédait  A la  même  époque 
67  bâtiments  à vapeur  d’une  force  de  J 3, 1 00  chevaux, 
et  94  remorqueurs  et  bateaux  plats.  La  navigation  sur 
le  Danube  employait  106  bâtiments  d’une  force  de 
1 1,435  chevaux  et  369  remorqueurs. 

Turquie.  Nous  manquons  de  renseignements  précis 
sur  l'ensemble  de  la  navigation  de  ce  pays  ; mais  U 
nous  est  possible  de  donner  quelques  indications  sur 
les  mouvements  maritimes  de  ses  principaux  ports. 

En  1858,  il  est  entré  et  sorti  du  port  de  Smyrne 
1,702  navires,  jaugeant  480,824  tonn. 

Voici  quel  a été,  en  1857,  le  mouvement  marilimc 
de  Constantinople  et  du  détroit  des  Dardanelles. 

23,324  navires  et  4,UI4,G70  tonn.  sous  les  pa- 
villons principaux  suivants  : 


Ottorr.au.  . . , 6,346  nav.  705,560  tonn. 

Autrichien  . . . 3,420  — 1,258,416  — 

Anglais 2,706  — 77!, 471  — 

Grèce 5,45!  846,870  — 

Sarde 2,336  — 489, f4«  — 

Français.  . . . 930  — » 300,986  — 


En  I85C,  le  mouvement  total  avait  élé  de  28,340 
bâtiments,  jaugeant  5,557,766  tonn. 

L’effectif  de  la  marine  marchande  se  composait, 
en  1858,  de  2,300  navires,  jaugeant  183,000  tonn. 
Russie.  La  navigation  générale  de  la  Russie  a pré’ 


sente  les  chiffres  suivants,  pour  1857 

et  1858 

DBF4KTS. 

iur»9 

IM.-,  H 

•Max 

tu  an 

Fort»  de  la  Baltique.  . 

. nav.  4,680 

4,325 

5,020 

4,325 

id.  de  la  mer  Blaucbn  . 

. . 779 

536 

794 

554 

Id.  du  Sud 

. . . 3,379 

4,080 

3,272 

4,197 

Totat . . 

. . 8,838 

8,941 

9,086 

9,076 
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dont  : miruM,  murt*. 

Avec  des  marrhnn-  ««:.»  «hs*  **iT  im&m 
dites.  . . . lu».  4.517  4,890  8,427  8,016 

Sur  les! 4,321  4,051  659  |jo6û 


Jaug.  total,  lut*  867,413  888,092  941,053  920,111 

Les  bâtiments  anglais  et  russes  ont  pris  la  plus 
grande  part  ù la  navigation.  Parmi  les  arrivages,  il  y 
a eu  1,757  bâtiments  anglais  et  060  russes;  sous  les 
autre»  pavillon»,  il  y a eu  940  bàlimcuLs  turcs,  685 
hollandais,  628  suédois,  529  autrichiens,  494  danois 
et  2.948  d’autre»  nations. 

De  1849  à 1853,  la  moyenne  du  mouvement  mari- 
time avait  élé,  à l’entrée  et  à la  sortie,  dans  les  ports 
de  la  Baltique,  de  5,576  navires,  jaugeant  410,405 
lonn.;  dans  ceux  de  la  mer  Noire  et  de  la  merd’Aiow, 
de  1,523  navires  de  182,367  lonn.;  dans  ceux  de  la 
mer  Blanche,  de  577  navires  de  61,042  tonn.;  et 
dans  les  ports  de  la  mer  Caspienne,  de  461  bâtiments, 
jaugeant  13,938  tonn. 

Effectif.  La  flotte  du  commerce  de  la  Russie  se  com- 
posait au  Ier  janvier  1858,  sur  la  mer  Noire,  de  185 
bâtiments,  jaugeant  1 4 ,650  tonn.;  sur  la  mer  d'Azow, 
de  304  bàlimenU  de  1 2,000  tonn.;  sur  la  mer  Blanche, 
de  340  navires,  jaugeant  9,704  tonn.;  de  la  flotte 
coloniale  do  la  Compagnie  américaine,  do  13  bâti- 
ments, de  2,368  tonn.;  dans  les  ports  du  sud  de  U 
mer  Baltique  et  du  golfe  de  Finlande,  de  267  navires, 
jaugeant  13,558  toun.  : total,  1,099  bâtiments,  de 
52,280  lonn. 

Danemark.  1-c  total  des  opérations  maritimes  du 
Danemark  et  des  duchés  s’est  élevé,  en  1857  (cabo- 
tage compris),  à 140,438  bâtiments  et  4,321,562 
lonn.  Le  cabotage  entre  dans  ces  chiffres  pour  91,124 
navires  et  2,07  5,4  15  tonn. 

I^i  navigation  à vapeur,  laissée  en  dehors  du  mou- 
vement ci-dcssus,  y ajoutait  6,840  bâtiments  et 
139,000  lonn.  Voici  un  tableau  développé  de  la 


navigation  à voiles. 

FATS  »«  mOVBXiNCB 

Ri  vin  es. 

TOXXiOB. 

et  de  deOination. 

lut*  1. 

Grande-Bretagne 

. 5,063 

233,129 

Suède  

. 6,451 

126,666 

Prusse . 

. 2,362 

8 1,083 

Russie 

982 

67,062 

Ports  de  l’Elbe 

. 9,172 

46,165 

Norvège  

. 7,826 

144,214 

Hollande 

338 

10,266 

France.  . ■ 

34 

1,957 

En  1854,  le  mouvement,  total  de  la  navigation  du 
Danemark  et  des  duchés  avait  élé  de  131,631  navires, 
jaugeant  1,542,380  lasts. 

L'effectif  dg  la  marine  marchande  danoise  a pris  un 
assez  grand  accroissement  depuis  14  ans.  En  1844, 
elle  se  composait  de  4,184  bâtiments,  jaugeant 
196,205  tonn.  En  1857,  elle  comptait  5,457  navires 
d’une  capacité  de  297,510  lonn. 

Suède  et  Norvège.  La  navigation  de  la  Suède,  en 
1857,  s’est  résumée  ainsi  : 

Entrée  . . . 10,037  navire»  1,150,982  last*. 

Sortie.  . . . t,887  — 1,252.475  — 

Totaux.  . 1 9,924  navires  2,403,457  lasU. 

En  1863,  elle  avait  été  â l’entrée  üe  7,269  navires, 
jaugeant  320,7  43  lasts,  et  â la  sortie,  de  7,053  bâti- 
ment» d’une  capacité  de  339,888  lasts. 

L'effectif  maritime  de  ce  même  pays  était,  en  1 85*7 
de  3,190  bâtiments,  jaugeant  147,706  lasts  ou 
368,600  tonn.;  il  était,  en  1854,  de  2,783  bâtiments, 
jaugeant  118,148  lasts. 

1.  Le  1*0  danokt  = t lit  tonneaux  Je  France. 
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L’intercourse  de  la  Norvège  avec  tous  pays  a donné 
lieu  à un  mouvement  de  2,471,000  tonn.,  en  1857, 
répartis  comme  suit  pour  les  principaux  pays  de  pro- 
venance et  de  destination. 


Angleterre.  . . 771,945  tx.  France 296,736  tx. 

Hollande.  . . . 472,970  Suède 113,478 

Danemark.  . . 349,604  Espagne.  . . . 55,223 


Le  mouvement  total  de  la  navigation  avait  été,  en 
1854,  de  20,911  bâtiments,  jaugeant  830,788  lasts. 

L'effectif  de  la  marine  marchande  se  composait,  en 
1856,  de  5,215  bâtiments,  d’une  capacité  de  207,277 
lasts  au  618,180  tonn.  environ. 

Prusse.  La  navigation  dans  les  ports  prussiens  était, 
en  1858,  entrée  et  sortie  réunies,  de  20,003  navires 
d'une  capacité  de  1 ,092,460  tonn.  Elle  s’était  élevée, 
en  1856,  à 15, SGG  navires,  jaugeant  2,7 12,161  tonn. 
Elle  a atteint,  en  1857,  16,974  navires  et  3,149,006 
tond.  Dans  ces  chiffres,  le  pavillon  prussien  couvrait, 
en  1857,  49  p.  100  environ  du  tonnage.  Voici  l’énu- 
mération des  principaux  pavillons  étrangers  compris 
dans  ce  même  tonnage  : 


Danois 2,118  nav. 

Français.  . . • . 50  — 

Anglais.  * t . 7 . 3,010  — 

lloliandait.  * . . . 1,252  — 

JHecklenibouigcots.  464  — 


245,882  lonu. 
98.666  — 
791,566  — 
180,180  — 
153,798  — 


* L’effectif  de  la  marine  marchande  des  ports  do 
Prusse  comprenait,  en  1859,  1,081  bâtiments  de 
long  cours,  jaugeant  334,254  loin».,  et  1,642  bâti- 
ments de  cabotage,  d’une  capacité  de  348,686  lonn. 

Pays-Bas.  Le  mouvement  général  de  la  navigation 
des  Pays-Bas  a présenté  les  résultats  suivants,  en  1855 
et  1857  f 


1833.  Navires  chargés.  . 

— sur  lest.  . 


1037.  Navires  chargés.  . 
— sur  lest.  . 


12,030  2,113,576 tonn. 

4.672  714,637  — 

12,943  2,561,890  lonn. 

4.673  736,709  — 

En  1 858,  le  mouvement  de  la  navigation  a présenté 
les  chiffres  suivants  ; 

Entrée 8,805  nav.  1,664,200  tonn. 

Sortie 8,890  — 1,720,219  — 

Totaux.  . . 17,701  nav.  3,381,449  loua. 


Au  31  décembre  1858,  la  marine  marchande  néer-  ' 
landaise  comptait  2,438  navires,  jaugeant  310,653 
lasts  (environ  621,306  lonn.). 

Les  bateaux  à vapeur  figurent  dans  ccs  chiffres  au 
nombre  de  41,  avec  un  tonnage  de  13,768  tonn. 

Vili.es  ranséaviqies.  Voici  l’état  de  leur  navigation 
en  1857  : 

Mouvem.  maritime  de  Hambourg.  10,100  nav.  2,300,000  tx. 

— • — de  Lubeck  . . 1,756  — 170,461  — 

— • — de  Brème.  . . 6,063  — 997,922  — 

Soit  pour  les  trois  villes  h an- . 

seales,  ensemble * 17,919  nav.  3,468,383  tx. 

En  1858,  le  mouvement  total  de  la  navigation  pour 
les  trois  ports  a été  de  16,612  navires,  d’une  capacité 
de  1,422,610  lasls  ou  3,198,372  tonn.  L'effectif  ma- 
rillme  de  Hambourg,  à la  fin  de  1858,  se  composait 
de  491  bâtiments,  jaugeant  156,370  lonn. 

Belgique.  Voici  le  mouvement  maritime  de  la  Bel- 
gique, de  1854  à 1857,  entrées  et  sorties  réunies  : 

1854.  . . 867,786  tx.  I 1856..  . . 1,056,201  tx. 

1855.  . . . 874,011  - I 1857.  . . . 1,180,835  - 

Au  31  décembre  1856,  la  marine  marchande  beige  se 

composait  de  148  nav.,  d’un  tonnage  de  42,746  lonn.; 

Au  31  décembre  1858,  elle  se  composait  de  145  bà- 
ITujeiiU,  jaugeant  45,050  tonnes. 


Le  tableau  ci-après  résume  l'effectif  maritime  des 
principales  nations  : 


Angleterre  (1858) 

États-Unis  (1858) 

France  (1 358) 

Suède  et  Norvège  (1857).  . 

Prusse  (1859) 

Pays-Ras  (1858). 

Autriche  (1858) ...... 

Danemark  (1857) 

Turquie  (1851) 

! Espagne.  . 

Portugal  fl 854) 

! Russie  (1858) 

! Belgique  (I  858) 

Italie  (compris  les  États \ 
sardes,  la  Toscane,  les! 
État»  romains,  les  Deux-i 
Sicile*)  (1857; 1 


37,088  nav. 
39,225  — 
15,4  97  — 
8.405  — 
2,723  — 
2,438  — 
9,651  — 
5,457  — 
2,300  — 

T — 
59!  — 
1,099  — 
145  — 


16,741  — 


5,531,887  tonn. 
5,291.227  — 
1,049,844  — 
886,700  — 
692.940  — 
621,306  — 
876,239  — 
297,500  — 
183,000  — • 

82,402  — 
52,2*0  — 
43,050  — 

580,906 

LE  BEL  Fi 


III.  Régime  douanier. 


La  loi  a réservé  aux  navires  français  certains  privi- 
lèges, qui  consistent  : 1°  dans  le  droit  de  faire  exclu- 
sivement le  cabotage  entre  les  ports  de  France  et  le 
transport  entre  la  France  et  scs  colonies;  2°  dans  le 
droit  d’importer  en  franchise  le  produit  de  la  pèche 
! «les  navires  expédiés  à cet  effet;  3®  dans  la  franchise 
' ou  la  réduction  des  droits  qui  affectent  le  corps  des 
! navires;  4°  dans  une  réduction  proportionnelle  des 
droits  d’entrée  sur  la  plupart  des  mandiandises  qu'ils 
importent,  et  particulièrement  sur  celtes  des  pays  hors 
d’Europe. 

Condition  de  nationalité . Le  privilège  national  n'est, 
accordé  qu'aux  navires  construits  en  France  et  dans  les 
colonies  ou  nationalisés,  et  qu'aulant  que  ces  navires 
appartiennent  à des  Français,  et  que  les  officiers  et  les 
trois  quarts  des  équipages  sont  français.  Un  Français 
résidant  & l'étranger  ne  peut  être  propriétaire  en  tout 
ou  en  partie  d'un  bâtiment  pour  lequel  la  francisation 
est  réclamée,  qu’autant  qu’il  est  associé  d’une  maison 
française  et  qu’il  n’a  pas  prêté  serment  de  fidélité  â 
l’État  dans  lequel  11  a fixé  son  domicile. 

Un  navire  cesse  d’êlre  réputé  français  s'il  éprouve  à 
l’étranger  un  radoub  ou  des  réparations  dont  les  frais 
excèdent  six  francs  par  tonneau,  à moins  qu'il  n’y  ait 
eu  nécessité  légalement  justifiée. 

Le  nom  et  le  port  d'attache  de  tout  bâtiment  ou 
embarcation  exerçant  la  navigation  maritime  *,  doivent 
être  marqués  à la  poupe  en  lettres  blanches  de.  8 cen- 
timètres au  moins  de  hauteur  sur  fond  noir.  Les  noms 
sous  lesquels  les  navires  du  commerce  sont  inscrits  ne 
peuvent  être  changés. 

Francisation.  Le  navire  qui  réunit  les  conditions 
exigées  pour  arborer  le  pavillon  national,  reçoit  la  qua- 
lité de  français  par  un  acte  de  francisation  signé  du 
ministre  des  finances  et  délivré  par  la  douaue  du  port 
d’attache. 

Pour  obtenir  un  acte  de  francisation,  le  propriétaire 
prête  serment  de  propriété  soit  devant  le  juge  de  paix, 
«oit  devant  le  tribunal  civil  ou  de  commerce  ; il  sous- 
crit ensuite  en  douane  une  soumission  cautionnée  par 
laquelle  il  s’engage  à ne  vendre  ni  prfter  l'acte  de 
franclstf  Ion  du  navire,  et  à rapporter  cet  acte  au  bureau 
en  cas  de  perte,  démolition  ou  vente  du  bâtiment. 

La  formalité  du  serment  une  fois  remplie,  le  navire 
jaugé  et  le  cautionnement  souscrit,  un  projet  d’acte  de 
francisation  est  rédigé  au  bureau  des  douanes  pour 
être  adressé  au  ministère  des  finances.  Si  avant  la  si* 


1.  La  navigation  «I  dit*  maritime,  »ur  la  mer,  dan*  le*  ports,  sur 
étani;»  et  canaux  où  le*  eaux  sont  salee*.  et  jusqu'aux  limites  d«  l'iia- 
•cri|ilion  maritime  »ur  les  fleuves  et  rivière*  affluent  directement  ou 
indirectement  k 1a  mer. 
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gnalure  du  brevet  par  le  ministre,  le  navire  doit  mettre 
à la  voile,  un  acte  provisoire  est  remis  au  capitaine. 
Les  actes  de  francisation  sont  soumis  au  timbre  de 
75  cent,  par  acte.  Le  prix  du  parchemin  de  chaque 
brevet  est  de  68  cent. 

L’acquéreur  ou  propriétaire  d’un  navire  qui  veut 
faire  attacher  ce  navire  à un  port  autre  que  celui  où 
U a été  francisé  en  fait  la  déclaration  à la  douane  de  ce 
nouveau  port  d’attache  ; ce  changement  n’entraîne  pas 
le  renouvellement  du  brevet  de  francisation. 

Transfert  de  propriété.  Un  propriétaire  qui  vend  son 
navire  transmet  à l’acquéreur  le  privilège  de  la  nalio- 
nalité.  A cet  cITct,  l’acte  de  vente  doit  contenir  une 
copie  du  brevet  de  francisation.  La  vente  volontaire 
d’un  navire  peut  avoir  lieu  par  acte  public  ou  par  acte 
tous  signature  privée.  Dans  ce  dernier  cas,  l’acte  doit 
être  enregistré  et  en  outre  confirmé  par  le  serment  de 
propriété. 

Police  des  mouvements  de  la  navigation.  Les  capi- 
taines des  navires  qui  entrent  dans  les  ports  de  France 
ont  à déposer  eu  douane  dans  les  vingt-quatre  heures 
de  leur  arrivée,  leur  rapport  de  mer  et  leur  manifeste  ; 
en  outre,  s’ils  sont  Français,  ils  doivent  remettre  leur 
acte  de  francisation  et  leur  congé  jusqu’au  moment  de 
leur  dé|»urt.  Pour  reprendre  la  mer,  tout  navire  qui  a 
séjourné  dans  un  poi  l de  France  doit  être  nanti,  s’il 
est  français,  d’un  congé,  et  s’il  est  étranger,  d’un 
passe-port  indiquant  sa  destination. 

Le  congé  donné  à un  navire  français  a pour  objet 
de  reconnaître  que  ce  navire  a satisfait  aux  lois.  Il 
fournil  l'occasion  périodique  de  constater  qu'à  l’époque 
de  ta  délivrance,  le  navire  réunit  bien  les  conditions 
voulues  par  la  francisation  ; il  permet  de  suivre  les 
mouvements  de  la  marine  marchande  enfin  c’est  un 
acte  de  police  qui  autorise  le  capitaine  à se  mettre  en 
nier  pour  se  rendre  dans  tel  ou  tel  port,  en  invitant 
les  autorités  à lui  accorder,  au  besoin,  secours  et  as- 
sistance. 

Le  congé  n’est  valable  que  pour  un  an,  ou  jusqu’au 
retour  du  navire  en  France. 

Le  passe  port  sert  au  capitaine  d’un  navire  étranger 
pour  prendre  librement  la  mer.  Il  a pour  objet  d'at- 
tester que  le  bâtiment  qu’il  désigne  sort  d'un  port  de 
France,  où  il  a acquitté  tous  les  droits  et  satisfait  à 
toutes  les  obligations  que  la  loi  lui  impose. 

Le  passe-port  est  assimilé  à un  certificat  cl,  comme 
tel,  est  passible  du  droit  afférent  aux  certificats. 

Droits  de  navigation . Les  navires  français  cl  les  na- 
vires étrangers  sont  assujettis,  dans  les  ports  de  France, 
à diverses  taxes,  dites  de  navigation,  que  nous  allons 
successivement  indiquer.  Les  droils  de  navigation  pro- 
prement dits  sont  : le  droit  do  francisation , le  droit  de 
tonnage  et  le  droit  d'expédition  ; mais  on  range  aussi 
dans  celle  classe  les  droits  dits  d'acquit  et  de  congé, 
ainsi  que  les  droils  de  passe-port,  de  permis  et  de  cer- 
tificat, bien  que  ces  derniers  se  rapportent  plutôt  à la 
cargaison  du  navire  qu’au  navire  lui- même,  et  que  le 
droit  de  passe-port  ne  soit,  en  fait,  qu’un  droit  de 
police. 

Droit  de  francisation.  Ainsi  que  sa  dénonrfnation 
l’indique,  ce  droit  affecte  exclusivement  les  navires 
français  et  ceux  de  construction  étrangère  qui  sont 
admis  au  bénéfice  de  la  francisation  ; il  se  perçoit,  au 
moment  de  la  délivrance  du  brevet  qui  constate  la  na- 
tionalité du  navire,  ou  de  l’acte  provisoire  que  les 
douanes  sont  autorisées  à remettre,  dans  certains  cas, 
aux  capitaines  pour  tenir  lieu  de  ce  brevet.  Si  le  navire 
change  de  forme,  de  tonnage,  etc.,  l’acte  de  franci- 
sation, lorsqu'il  est  représenté,  est  renouvelé  sans  autscs 
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frais  que  ceux  du  timbre  et  du  parchemin.  D en  est  de 
même  en  cas  de  vétusté.  Mais  le  propriétaire  qui  a 
égaré  l’acte  de  francisation  n'en  obtient  un  nouveau 
qu’en  acquittant  le  droit.  La  quotité  du  droit  de  fran- 
cisation varie  en  raison  du  tonnage  plus  ou  moins  élevé 
des  navires  ; ce  droit  est  établi  comme  il  suit  : 

Pour  bâtiments  de  moins  de  100  tonn.  ...  9 c par  tonn. 

Idem.  de  100  toun.  à 200  indus.  . 18  fr.  par  nav. 

Idem.  de  200  tonn.  à 300  indus.  . 24  fr.  — 

Idem.  de  300  tonn.  et  au-dessus  , 

pour  chaque  1 00  tonn.  . . 6 fr. 

C’est  la  contenance  du  navire  constatée  par  le  cer- 
tificat de  jauge  de  la  douane  qui  sert  de  base  pour  la 
liquidation  du  droit  de  francisation.  Aucune  lave  sup- 
plémentaire n’est  exigible  quand  cette  contenance  lé- 
gale éprouve  plus  tard  des  modifications,  par  suite  de 
changements  apportés  au  corps  du  navire. 

Il  y a dispense  de  francisation  et,  par  conséquent, 
exemption  de  droit  : 

1°  Pour  les  canots  et  chaloupes  dépendant  des  na- 
vires francisés  ; 

2°  Pour  les  canols  de  2 tonneaux  et  au-dessous, 
servant  soit  à l’usage  personnel  des  habitants  voisins 
de  la  côte  et  de  leur  famille,  soit  Ht  la  pèche  en  vue 
des  côtea,  soit  à la  récolte  du  varech,  mais  à la  condi- 
tion de  s’abstenir  de  tout  transport  de  marchandises  ; 

3°  Pour  les  bateaux  dragueurs  et  vasiers  ; 

4°  Pour  les  navires  de. tout  tonnage  affectés  à la  na- 
vigation exclusive  des  fleuves  ou  des  rivières,  et  qui  ne 
dépassent  pas  le  dernier  porl  situé  à leur  embouchure 
dans  la  mer. 

Droit  de  tonnage.  Le  droit  de  tonnage  est  un  droit 
d'abord.  Il  est  dû  par  le  seul  fait  de  l’entrée  du  navire 
dans  un  porl,  la  station  ne  fût-elle  que  de  quelques 
heures.  L’espace  gardé  par  un  bureau  de  douane  et 
affecté  aux  opérations  commerciales  constitue  un  port. 
Les  relâches  dans  les  rades,  golfes,  anses  et  baies  où 
il  n’y  a pas  de  bureau,  et  qui,  par  conséquent,  ne  font 
point  partie  d’un  port  gardé,  ne  donnent  pas  ouverture 
au  droit  de  tonnage.  La  même  immunité  est  acquise 
aux  navires  qui  n’entrent  et  ne  stationnent  dans  les 
ports  que  pour  purger  leur  quarantaine  et  qui,  immé- 
diatement après  leur  admission  à la  libre  pratique, 
reprennent  la  mer  sans  s’être  livrés  à aucune  opération 
de  commerce.  Le  droit  de  tonnage  se  paye  dans  les 
vingt  jours  de  l’arrivée  et  avant  le  départ  du  bâti- 
ment. Il  est  perceptible  pro|K>rtionnellemenl  sur  ta 
fraction  du  tonneau  incomplet.  C’est  le  tarif  en  vigueur 
au  moment  de  l’entrée  du  navire  qui  est  applicable. 

Droit  d'expédition.  C’est  en  quelque  sorte  un  second 
droit  de  tonnage,  mais  établi  sur  d’autres  bases.  Le 
droit  d’expédition  n’est  exigible  qu’aulant  qu’il  y a 
ouverture  à la  perception  du  droit  de  tonnage.  Tou- 
tefois, lorsque  l'immunité  du  droit  de  tonnage  n'existe 
que  pour  une  portion  de  la  contenance  du  navire,  le 
droit  d’ex|>édilion,  indivisible  de  sa  nature,  doit  être 
perçu  intégralement  d’après  cette  contenance,  sauf  à 
l’égard  des  paquebots  affectés  au  transport  des  voya- 
geurs, pour  lesquels  la  quotité  de  la  taxe  est  subor- 
donnée au  nombre  des  passagers. 

Droit  d'acquit . Le  droit  d’acquit  n'est  dû  que  lors- 
que le  navire  est  passible  de  l’un  des  droils  principaux 
de  navigation  (de  tonnage  et  d’expédition).  En  aucun 
cas,  il  ne  doit  être  perçu  au  porl  de  Marseille. 

Droit  de  congé.  Aucun  navire  français  ne  peut  sortir 
d’un  port  de  France  sans  être  muni  d’un  congé,  qui 
est  valable  pour  un  an  et  qui  est  assujetti  à un  droit 
fixe.  • 

Droit  de  passe-port.  Le  passe -port  a pour  objet  de 
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constater  que  le  navire  sortant  du  port  a produit  les 
pièces  justificatives  de  son  origine,  et  qu’il  a satisfait  à 
toutes  les  obligations  imposées  pnr  la  loi.  C’est,  en 
d’autres  tenues,  un  permis  de  sortie  pour  1»;  navire. 
La  taxe  spéciale  perçue  pour  le  passe-port  est  donc  un 
droit  de  police  ou  de  certificat  plutôt  qu’un  droit  de 
navigation  ; elle  est  fixée  uniformément  à un  franc,  cl 
est  exigible  dans  tous  les  cas  et  pour  tous  les  navires 
étrangers. 

Droit  de  permis.  Le  permis  est  l’acte  que  la  douane 
délivre  pour  autoriser  rembarquement  ou  le  débar- 
quement des  marchandises.  Il  est  soumis  à un  droit 
qui  est  perceptible  lors  même  que  le  navire  est  exempt 
de  depit  de  tonnage.  Il  y a,  toutefois,  dispense  du  droit 
de  permis  pour  les  cas  spécifiés  au  tableau  que  l’on 
trouvera  plus  loin. 

Droit  de  certificat.  \œ  droit  de  certificat  n’est  exi- 
gible que  pour  les  certificats  destinés  à être  produits 
en  justice.  Ce  droit  n’est  pas  dû  à Marseille,  pour 
les  certificats  de  jauge. 

Nous  donnons  ci-après  le  tarif  des  diverses  taxes 
exigibles  dans  les  ports  de  France,  pour  les  droits  de 
navigation  et  les  mouvements  des  navires. 


Droits  de  tonnage,  d'expédition  et  d'acquit. 
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De  150  tonn.  et  an-dessous.  . . 
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De  plus  de  300  tonu 
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Sont  exempts  de  tous  droits  : les  hâtinicuts  de  guerre  ; — les 
bâtiments  frètes  pour  le  compte  de  l' Mat  ou  requis  pour  le  service 
militaire;  — id.  employés  comme  parlementaires;  — id.  arri- 
vant de  la  course  ; — id . entrant  n Marseille  ; — id . en  relâche 
forcée; — id  échoués  et  aoandonnés;  — id.  provenant  d’épa- 
ves; — id.  repartant  avec  un  chargement  de  sel  à destination 
de  l’etranger  ou  de  la  pèche  de  Terre-Neuve;  — id.  revenant 
directement  sur  lest,  après  avoir  transporté  un  chargement  de 
sel  en  Angleterre  ; — id.  expédies  de  France  sur  lest  pour  aller 
chercher  les  cargaisons  d’autres  navires  français  qui,  parti- 
d’un  port  etranger  à laGrande-üretagufc,  ont  fait  naufrage  sut 
les  côtes  de  ce  pays. 

Ravlres  étrangers  des  pays  qui  n’ont 
pas  de  traité  de  navig.avec  la  France, 
hors  les  cas  indiqués  ci-dessous.  . . 

De  5 tonn.  et  au-dessous  .... 
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tous  pavillons,  de  plaisance  ( yachts ] appartenant  à des  sociétés 
dites  yacht-clubs  ; — id.  de  guerre;  — id.  frêle»  pour  le 
compte  de  l'Etat  ou  requis  pour  le  service  militaire; — id.  em- 
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i ployés  comme  parlementaires;  — id.  employés  comme  allèges; 

— id.  entrant  à Marseille; — id.  échoués  et  abandonnes; 
; — id.  provenant  d’épaves; — id.  reparlant  avec  un  cbarge- 
I ment  de  sel  à destination  de  l’étranger  ou  de  la  pèche  «te 
, Terre-Neuve  ; — id.  provenant  de  pri»cs  : — id.  admis  excep- 
tionnellement à faire  le  cabotage;  — id,  venant  d'un  autre 
i port  de  France  pour  opérer  ou  compléter  leur  chargement; 

; — id.  entrant  dans  un  port  situé  en  rivière  ou  dans  une  rade, 
après  avoir  déjà  acquitte  tes  droits  dans  un  autre  port  de  la 
même  rivière  ou  de  la  même  rade. 
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forcée  : les  bâtiments  venant  d’un  port  de  France  ; — - ceux 
expédiés  de  l’étranger  à destination  d’un  autre  port  de  France  ; 

— id.  allant  de  l’etranger  à l’etranger  jugés  innavigables,  mais 
non  abandonnés,  ou  contraints,  après  une  première  rel.irhe 
forcer  dans  un  port  de  la  Méditerranée,  d'effectuer  d’autre» 
relâches  dans  des  ports  de  la  même  mer;  — id.  poursuivis  par 
l'ennemi;  — id.  faisant  la  pèche.  Voy.  ci-après  pour  ceux  des 
pays  qui  ont 

Navires  des  pays  qui  ont  un  traité  de 
navigation  avec  la  France  : 

Espagnols  , venant  des  possess.  bri- 
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De  plus  de  200  tonn 36 
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— boliviens,  de  l’Uruguay,  mexicains,  vénéïueîiens.  équato- 
riens, grenadins  (ftoijvéîle.îïretiade),  guatémaliens,  de  Costa- 
Hica,  chiliens,  paraguayens.  hondurien»,  nicaraguayens,  même 
régime  que  tes  navires  brésiliens,  selon  ta  provenance. 

Sont  exempts  de  tous  droits,  pour  le  cas  de  relâche  forcée 
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30  » 

— id.  dans  tout  autre  cas 

3 57 

i > 

| — sur  lest,  bâtiments  â vapeur  ex|>édics 

primitivement  des  ports  «les  Deux- 

Sicilcs  ou  destinés  pour  ces  ports.  . 

Bxempl* 

Ëtcmpi' 

Exempt* 

Dominicain*  i cil  relâche  forcée,  de 

quelque  lieu  qu’ils  viennent, . . . . 

i.i 

ta. 

u. 

— arrives  directement  d'un  port  de 

la  république  Dominicaine,  avec  ou 

sans  chargement 

2 “0 

• 50 

— arrivés  d’ailleurs  que  d’un  port  de 

la  république  Donnai' aine  ; sur  lest. 

2 70 

1 

De  5 tonn.  et  uu-dussotis  .... 

Exempt» 

De  5 tonu.  exelusiv.  à 1 50  tonn. 

inclusivement 

2 > 

* 50 

De  150  tonn.  exelusiv. à300  tonn. 

inclusivement ......... 

6 . ' 

De  plus  de  300  tonu.  

15  » 

— id.  charges 

3 75 

De  5 tunu.  et  au-dessous  .... 

ExmbdDJ 

De  5 tonn.  exelusiv.  à 200  tonn. 

J 

i # 

inclusivement 

18  »! 

Au-dessus  de  200  tonn.  .... 

30  . 

— Ayant  déjà  acquitté  les  droits  dans 

uu  autre  port  français 

Exempt* 

Exempt* 

Psrutirna  ■ venaut  directcm.  du  Pérou 

avec  ou  sans  chargement.  ..... 

IJ. 

IJ. 

14 

— venant  de  tout  port  quelconque 

sans  chargement  (même  régime  que 

le*  navires  français). 

De  5 tonu.  et  au-dessous  .... 

Id. 

De  5 tonn.  exelusiv,  à 200  tonn 

inclusivement 

18  .[ 

1 x 

Au-dessous  de  200  tonn 

30  » i 

— Dans  tous  autres 

3 75 

) 

Droit  de  congé.  Voy.  Coscsé. 

Droit  de  poste-port.  Navires  etrangers,  de  tout  tonnage 
et  de  tous  pavillons,  1 fr.  par  acte. 

Droits  de  permit  et  de  certificat. 


nnoiT* 
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de 

permis* 

dt* 

rcrlifii.it 

par  acte. 

par  acte* 

Navire»  français  venant  des  ports  de  France 
ou  des  possessions  françaises  d’outre -mer. 

fr.  e. 

tf.  e. 

ou  allant  à PuuC  ou  â l’autre  de  ces  destinât. 
— venant  de  l’etranger  ou  y allant,  sauf  te 

Exempt» 

* 

» 50 

exceptions  indiquées  ci-dessous 

Provisions  de  boni 

Effets  des  marins  et  ustensiles  de  pèche. 

» 50 

» 50 

Effets  de  voyageurs 

Produits  de  la  pèche  faite  sur  les  cotes. i 
Marchandises  transbordées.  . . . . , 

•Exemple. 

» 50 
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DESIGNATION  DES  NAVIRES. 


uc  peut  sortir  du  port 

Marchandises  provenant  de  prises. 


d’épaves. 


à Marseille 


les  exceptious  indiquées  ci-dessous  . . . . 

— «le  tous  pavillons  : 

Cargaisons  des  navires  admis  à faire  le 

cabotage  

Effets  de  voyageurs  

Effets  de  marins  français  morts  en  mer. 

Marchandises  transbordées 

Marchandises  débarquées  d'un  navire  qui 
ne  peut  sortir  du  port  ...... 

Cargaisons  provenant  de  naufrages  ou 

d'epaves 

Marchandises  débarquées  ou  embarquées 
à Marseille 

Navires  des  pays  qui  out  un  traité  de  navi- 
gation avec  la  France  : 

— Espagnols 

— Américains  ( l-.tats-Fnis) 

— Anglais.  Smoglcurs 

— id.  autres  venant  des  possessions  britan- 
niques en  Europe  ou  y allant 

— id.  venant  d’ailleurs  . . . .’ 

— Danois 

— Husses,  venant  de  Russie  ou  y allant.  . . 

— id.  dans  tout  autre  cas  ........ 

— Néerlandais,  belges,  sardes,  napolitains, 

dominicains,  venant  de  chaque  pays  ou  y 
allant 

— id.  dans  tout  autre  cas 

— Brésiliens,  bolivicus,  de  l’Uruguay,  mexi- 
cains, vénézuéliens,  é«piatoricns,  grenadins, 
guatémaliens,  dr.  t'.osta-Kica,  chiliens,  pa- 


DROITS 

de 

permis. 

de 

certificat. 

par  acte. 
U « c. 

j 

par  acte, 
fr.  c. 

Exempt» 

» 50 

/ 

Kxeoipl» 

Exempt* 

t > 

1 . 

/Exempt» 

1 * 

/ 

Exempt# 

Exempts 

> SO 

. 50 

« 50 

> 50 

1 • 

t > 

a 50 

O 

AO 

■ 

1 * 

t • 

• 50 

. 50 

» 50 

» 50 

I > 

t • 

• 50 

• 50 

1 • 

t » 

» 50 

• 50 

raguayens,  honduriens . 

» 

Pour  le  régime  des  Colonies , voy.  ce  mot. 

Quant  à l’Algérie,  bien  que  rattachée  plus  étroite- 
ment que  les  colonies  aux  intérêts  généraux,  elle  n’en 
est  pas  moins  restée,  à certains  égards,  sous  l’empire 
d’un  régime  exceptionnel. 

Les  transports  entre  la  France  et  l’Algérie  ne  peu- 
vent s'effectuer  que  par  navires  français,  sauf  le  cas 
d’urgence  pour  un  service  public. 

Le  cabotage  s’elTeclue  par  navires  français,  algériens 
cl  étrangers. 

Les  navires  étrangers  chargés  ou  sur  lest  payent  à 
leur  entrée  dans  les  porls  de  l’Algérie,  même  en  cabo- 
tage, un  droit  de  4 fr.  par  tonneau  de  jauge. 

Sont  affranchis,  en  Algérie,  de  tous  droits  de  navi- 
gation : les  navires  français,  les  sandales  algériennes, 
les  embarcations  étrangères  affectées  à la  pêche  du  co- 
rail ou  du  poisson  ou  au  transport  comme  allèges  dans 
l'intérieur  des  ports;  — les  navires  étrangers  entrant 
en  relâche  forcée  ou  librement  et  n’y  faisant  aucune 
opération  de  commerce,  et  ceux  repartant  avec  des 
produits  français  et  algériens; — les  navires  étrangers 
qui,  venant  des  pays  du  nord  de  l’Europe  avec  des  bois 
de  construction,  dans  la  proportion  des  trois  quarts  de 
leur  tonnage  légal,  repartent  avec  des  cargaisons  com- 
posées, pour  la  moitié  au  moins  de  ce  tonnage,  de 
produits  français  ou  algériens. 

Les  congés  et  passe- ports  sont  exigibles  en  Algérie. 
Leur  prix  est  Uxé  ainsi  qu’il  suit  : 


Congés  des  bateaux  français  de  tout  tonnage 1 fr. 

I’asse-port  des  bateaux  étrangers,  de  moins  de  i 0 tonn.  5 fr. 

Idem.  de  10  à 30  tonn..  . 15  fr. 

Idem.  de  plus  de  30  tonn.  30  fr. 

Les  bâtiments  étrangers  de  80  tonneaux  et  au-des- 
sous peuvent  être  admis,  en  Algérie,  à une  francisation 
spéciale  qui  leur  permet  de  naviguer  exclusivement 
dans  les  eaux  de  cette  colonie  sous  pavillon  français  et 
en  franchise.  Les  propriétaires  de  ces  navires  doivent 
avoir  leur  domicile  dans  le  lieu  de  la  francisation.  Les 
bateaux  étrangers  francisés  sont  soumis  à un  droit 
d’importation  de  40  fr.  par  tonneau  de  jauge.  Les  ca- 
j pilaincs  étrangers  inscrits  sur  un  registre  matricule 
tenu  par  la  marine  peuvent  commander  ccs  bâtiments. 
Les  étrangers  ne  doivent  entrer  que  pour  moitié,  au 
plus,  dans  la  composition  des  équipages,  l’autre  partie 
doit  se  composer  de  français  ou  d’indigènes. 

HENRI  BACQIÈS. 

IV.  Navigation  Intérieure. 

La  navigation  intérieure  comprend  les  transports  de 
tout  genre  qui  se  font  sur  les  fleuves,  rivières,  lacs  et 
canaux.  Tantôt  c’est  une  réunion  de  voyageur#  ou  une 
cargaison  de  produits  qui  passe  d’une  province  dans 
une  «autre;  tantôt  ce  sont  des  bois  qui,  jetés  du  iiaut 
des  montagnes,  flottent  â bûche  perdue,  et  plus  bas, 
assemblés  en  trains  nu  en  radeaux,  suivent  le  fil  de 
l’eau  vers  les  lieux  de  consommation  ou  les  ports  d’em- 
barquement. Ici  des  chargements  de  produits  exoti- 
ques remontent  un  fleuve;  ià  des  produits  indigènes 
descendent  vers  les  côtes  pour  gagner  ensuite  d’autres 
pays. 

Pour  le  bon  marché,  aucune  voie  de  terre  n'est  com- 
parable aux  fleuves  et  rivières,  puisqu'ils  fournissent 
gratuitement  la  voie  et  le  moyen  de  transport;  mais 
ils  sont  sujets  à des  inconvénients  qui  en  restreignent 
l’usage.  Outre  les  interruptions  occasionnées  par  les 
gelées  ou  par  la  diminution  du  volume  d’eau  pendant 
l’éliage,  la  débâcle  des  glaces,  les  crues  ou  la  fréquence 
des  brouillards  créent  des  périls  qui  entravent  encore 
la  navigation.  Les  sinuosités  allongent  les  voyages,  et 
l’on  perd  un  temps  considérable  en  remontant  le  cours 
de  l’eau.  Puis  on  ne  .trouve  pas  généralement  sur  une 
longue  étendue  le  degré  de  pente  et  de  profondeur  né- 
cessaire : de  la  source  à une  certaine  distance,  le  vo- 
lume d’eau  ne  permet  qu'un  flottage  accidentel;  plus 
bas  se  rencontrent  des  rapides , ou  à mesure  que  le 
fleuve  s’élargit,  le  chenal  s’exhausse,  des  bancs  de  sable 
le  divisent  ou  le  déplacent,  et  des  barres  se  forment  en 
travers  des  embouchures  par  les  efforts  opposés  du  cou- 
rant et  de  la  marée. 

Il  faut  que  l’art  s’efforce  de  lever  ou  d’éluder  ces 
obstacles.  Un  diminue  l’excès  de  vitesse  par  des  digues 
ou  des  barrages  qui  partagent  le  cours  d’eau  en  biefs 
successifs,  et  pour  que  les  baleaux  franchissent  les 
chutes  formées  par  ces  barrages,  on  met  les  biefs  en 
communication  par  des  écluses  à sas  qu’on  préserve  des 
ensablements  ou  des  chocs  en  les  construisant  en  de- 
hors du  lit  du  fleuve.  On  atténue  les  rapides  en  élar- 
gissant le  chenal;  on  augmente  la  profondeur  el  la  vi- 
tesse en  resserrant  les  eaux  par  des  épis,  des  digues  ou 
des  barrages;  on  prévient  les  inondations  par  de-s  di- 
gues latérales  et  d’autres  travaux. 

Quand  des  parties  de  rivières  sont  trop  difliciles  à 
parcourir,  on  y supplée  par  des  canaux  latéraux , et 
l’on  corrige  au  moyen  d’écluses  les  différences  de.  ni- 
veau entre  les  deux  points  de  jonction.  L’art  fournil 
aussi  le  moyen  de  passer  d’un  bassin  dans  un  autre,  en 
amenunt  au  poiut  culminant  qui  existe  entre  eux  un 
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volume  d’eau  suffisant  pour  entretenir  une  vote  de  na- 
vigation régulière  dans  l’intervalle  qui  sépare  les  deux 
fleuves.  Enfin  lorsqu’une  rivière  fait  un  long  détour, 
on  peut  abréger  le  trajet  au  moyen  d’un  cunal  qui  coupe 
à travers  les  terres.  Ces  voies  artificielles  n'ayant  pas 
de  cotirant  appréciable,  le  halage  y est  facile  ; un  mé- 
diocre approvisionnement  d’eau  suffit  pour  porter  de 
très-lourds  fardeaux.  Seulement  le  curage  des  biefs, 
l’entretien  des  ouvrages  d’art,  la  réparation  des  ava- 
ries entraînent  forcément  des  chômages  ; l’eau  n’arrive 
pas  toujours  en  quantité  suffisante  ; et  dans  les  pays 
où  le  froid  est  intense , les  canaux  restent  gelés  plus 
longtemps  que  les  rivières. 

L’invention  des  bateaux  à vapeur  est  venue,  au  com- 
znencement  du  siècle,  seconder  les  travaux  des  ingé- 
nieurs et  donner  aux  transports  par  eau  une  très-grande 
extension.  Par  ce  moyen,  on  a pu  marcher  plus  régu- 
lièrement et  plus  sûrement  qu’à  la  voile,  sc  passer  du 
hnl.-ige  qui  n’est  pas  toujours  praticable  sur  les  grands 
fleuves,  remonter  contre  le  courant  tout  d’une  traite  et 
franchir  ainsi  jusqu’aux  rapides.  Néanmoins  la  navi- 
gation intérieure  ne  satisfaisait  encore  qu’imparfai- 
tement  aux  besoins  du  commerce , lorsque  les  che- 
mins de  fer  ont  commencé  à lui  disputer  sa  clientèle. 
Si  ce  nouveau  mode  de  transport  a été  accueilli  avec 
tant  de  faveur,  ce  n’est  pas  seulement  parce  qu’il  per- 
met de  parcourir  avec  rapidité  de  vastes  espaces,  c’est 
aussi  parce  qu’il  fonctionne  à heure  fixe  en  toute  sai- 
son. Avec  lui,  on  n’est  pas  réduit,  comme  autrefois,  à 
attendre  la  réouverture  de  la  navigation  pour  recevoir 
ou  expédier  des  marchandises  ; on  n’est  point  obligé  de 
faire  à l’avance  des  approvisionnements  onéreux.  Les 
besoins  peuvent  être  satisfaits  au  moment  où  ils  se  font 
sentir,  et  l'on  volt  par  ce  moyen  exécuter  des  entre- 
prises que  les  lenteurs  cl  les  retards  de  la  navigation 
eussent  rendues  impossibles  autrefois.  Les  voies  navi- 
gables conservent  les  transports  de  marchandises  pe- 
santes qui  ne  sont  pas  pressées  d’arriver  à destination, 
qui  ont  peu  de  valeur  et  demandent  peu  de  soins.  Cer- 
tains trajets  d’agrément  sont  aussi  réservés  aux  fleuves: 
ainsi  les  bateaux  à vapeur  qui  promènent  des  milliers 
de  touristes  entre  les  rives  pittoresques  du  Rhin  ou  de 
l’Hudson,  n’ont  rien  à craindre  de  la  concurrence  des 
chemins  de  fer.  Les  deux  systèmes  ont  chacun  leur 
clientèle  #an  les  voit,  en  certains  endroits,  se  prêter 
un  mutuel  appui  en  contribuant  à former  de  grandes 
lignes  de  communication,  et  dans  les  endroits  où  ils 
fonctionnent  séparément,  leur  concurrence  a l’avan- 
tage de  provoquer  le  perfectionnement  de  leurs  pro- 
cédés et  de  préserver  le  public  des  inconvénients  d’un 
mongole., 

Amérique  dc  Nord.  C’est  dans  les  États-Unis  que 
la  navigation  intérieure  est  organisée  sur  la  plus 
grande  échelle.  Dotée  par  la  nature  de  fleuves  magni- 
fiques et  de  lacs  dont  les  cinq  principaux  forment  dans 
le  Nord  une  ligne  de  navigation  de  2,37  S kilomètres  de 
longueur,  rUuion  a centuplé  l’utilité  de  ces  voies  im- 
menses par  un  nombre  considérable  de  canaux  et  d’ou- 
vrages aussi  ingénieusement  conçus  qu’habilement 
exécutés. 

Il  y a vingt  ans,  le  mouvement  dc  la  navigation 
entre  l’intérieur  des  terres  et  les  côtes  de  l'Atlantique 
s'opérait  principalement  par  une  ligne  dont  New-York 
et  la  Nouvelle-Orléans  formaient  les  deux  points  ex- 
trêmes. New-York , principal  entrepôt  du  commerce 
intérieur  et  extérieur  de  l’Union,  communiquait  avec 
le  lac  Érié  par  le  grand  canal  de  ce  nom  Au  même 
lac  aboutissait  la  route  commerciale,  moins  importante 
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qu’aujourd’hui,  qui  passe  par  le  fleuve  Saint-Laurent, 
le  lac  Ontario  et  le  canal  \Wiland1.  En  traversant  le 
lac  Érié,  le  lac  Saint-Clair,  le  lac  Huron  et  le  lac  Mi- 
chigan, puis  en  passant  par  le  canal  de  Michigan  et 
l'Illinois,  on  gagnait  le  Mississipi , que  l'on  descendait 
jusqu'à  lu  Nouvelle-Orléans.  A celle  ligne  principale  se 
rattachaient  d’aulres  lignes  secondaires  par  lesquelles 
le  mouvement  des  échanges  s’étendait  à droite  et  à 
gauche  dans  le  pays.  Mais  les  chemins  de  feront  donné 
aux  transports  de  nouvelles  directions,  soit  en  détour- 
nant des  voies  navigables  une  partie  dc  leur  clientèle, 
soit  en  se  combinant  avec  des  voies  de  ce  genre  pour 
former  de  grandes  lignes  de  communication. 

Ainsi  au  nord  dc  New- York  sont  établies  des  voies 
ferrées  qui  conduisent  des  côtes  dc  l'Atlantique  au 
Saint-Laurent;  puis  en  remontant  ce  fleuve,  on  trouve 
d’autres  voies  du  même  genre  qui , traversant  le  Ca- 
nada, aboutissent  aux  lacs  supérieurs,  où  se  font  les 
échanges  avec  les  populations  du  Nord-Ouest. 

Eu  Pensylvanie,  un  système  de  voies  navigables 
combinées  avec  des  chemins  de  fer  établit  entre  Phi- 
ladelphie et  les  villes  commerçantes  de  l’Ouest  une 
communication  par  laquelle  la  distance  est  plus  courte 
de  100  kilomètres  que  par  les  chemins  de  fer  ou  par 
les  canaux  de  l’Étal  de  New-York.  De  Philadelphie  on 
gagne  Pillsburg  sur  l’Ohio,  par  le  Columbia  railroad, 
qui  conduit  à Harrisbourg,  puis  |tar  le  canal  de  Pen- 
sylvanie  et  le  Portage  railroad  qui  franchit  la  crête  des 
Alleglmnys.  New-York  étant  relié  à Philadelphie  par 
le  èanal  du  Rarilan  à la  Delaware,  le  commerce  de  la 
première  de  ces  villes  a même  un  avantage,  pour  la 
distance,  à passer  par  la  roule  de  Pensylvanie,  au  lieu 
dc  suivre  les  voies  ferrées  ou  navigables  de  l’État  de 
New- York. 

Une  autre  route  commerciale  se  compose  de  che- 
mins de  fer  qui  vont  de  Norfolk  et  de  Richmond  à 
Louisviile  sur  l’Ohio,  à diverses  localités  sur  le  Ten- 
nessee, et  à Memphis  sur  le  Mississipi.  Les  villes  de 
Charleslon  et  de  Savannah  ont  aussi  chacune  leur 
route  vers  les  mêmes  points. 

On  travaille  à établir  à travers  la  Floride  une  com- 
munication plus  courte  et  moins  coûteuse  entre  les 
ports  du  golfe  du  Mexique  et  les  villes  de  l’Est.  A cette 
roule  se  rattachent  les  rivières  Alabama  elToinbigbee, 
qui  doivent  lui  amener  du  fret  du  fond  des  États 
qu’elles  parcourent. 

Une  autre  concurrence  qui  s'est  formée  contre  la 
navigation  intérieure  consiste  dans  la  ligne  de  bateaux 
à vapeur  qui  existe  entre  New-York  et  la  Nouvelle- 
Orléans,  et  dans  les  nombreux  navires  à voiles  qui 
transportent  à bas  prix  des  marchandises  entre  les  ports 
du  Nord  et  ceux  du  Midi. 

Enfin  l’on  a créé  récemment  une  grande  ligne  do 
navigation  qui,  de  Livcrpool,  en  Angleterre,  s’étend 
jusqu’à  Saint-Louis  sur  le  Mississipi  et  Cincinnati  sur 
l'Ohio.  De  Saint-Louis  les  marchandises  arrivent  à Chi- 
cago par  l'Illinois  et  le  canal  de  Michigan;  puis  elles 
sont  embarquées  sur  des  navires  à voiles  ou  à vapeur, 
et  par  les  lacs  Michigan,  iluron,  Saint-Clair  et  Érié, 
l>ar  le  canal  Wclland,  dont  nous  parlerons  ci-après,  le 
lac  Ontario  et  le  Saint-Laurent,  elles  gagnent  Montréal 
ou  Québec,  où  elles  sont  transbordées,  en  été  sur  des 
bateaux  à vapeur  qui  se  dirigent  vers  Liverpool  ; en 
hiver,  elles  sont  expédiées  tle  Montréal  par  un  chemin 
de  fer  qui  les  conduit  à Porllanü,  dans  le  Maine,  d’où 
elles  partent  pour  l’Angleterre.  De  Cincinnati  on  gagne 
par  le  canal  de  l’Ohio  le  lac  Érié,  puis  on  suit  la  route 
indiquée  ci-dessus.  Dans  cette  ligne  est  compris  r.o 

I.  Voj.  n-dciiou*.  au  Canada. 
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chemin  de  fer  qui  va  de  Montréal  à Détroit  en  passant 
par  Toronto,  et  il  reçoit  dans  cette  dernière  ville  les 
produits  du  Nord-Ouest  qui  arrivent  par  les  lacs  supé- 
rieurs dans  la  baie  de  Géorgie,  puis  par  le  chemin  de 
fer  de  Collingwood  qui  la  relie  à Toronto.  La  même 
ligne  sert  en  sens  inverse  pour  les  transports  de  pro- 
duits britanniques.  • 

Ces  voies  nouvelles , ainsi  que  les  chemins  de  fer 
construits  dans  l’Etat  de  New-York,  ont  amené  dans 
le  transit  par  les  canaux  de  cet  État,  et  notamment 
par  le  canal  Ërié,  une  diminution  très-fâcheuse  en  ce 
que  le  revenu  qu’ils  donnaient  antérieurement  suffisait 
pour  subvenir  aux  dépenses  du  service  et  même  pour 
agrandir  le  réseau  navigable.  La  législature  s’est  effor- 
cée de  relever  le  transit  en  réduisant  considérablement 
le  tarif  des  droits  de  navigation1,  et  comme  celte  me- 
sure n'a  pas  rendu  aux  canaux  les  transports  qu’ils 
avaient  perdus,  on  a proposé  d'agrandir  ces  voles  arti- 
ficielles, d’y  établir  un  système  de  navigation  à la  va- 
peur, et  de  charger  les  chemins  de  fer  d'un  impôt  des- 
tiné à les  contraindre  d’élever  leurs  tarifs.  Mais  on 
objecte  avec  raison  que  la  perle  éprouvée  par  les  ca- 
naux ne  tient  point  à ce  «pic  leurs  dimensions  sont 
insuffisantes , qu’il  serait  inutile  de  les  agrandir,  et 
qu’une  surcharge  d’impôt  sur  les  chemins  de  fer  ne 
servirait  qu'à  restreindre  encore  le  transit  par  l’Ëfatdc 
New-York  ; car  une  augmentation  dans  les  tarifs  de 
ces  chemins  leur  enlèverait  une  partie  de  leur  trafic 
qui  passerait  aux  lignes  rivales,  au  lieu  de  revenir  sur 
les  canaux.  Quant  à l’emploi  de  la  vapeur,  on  y trou- 
verait certainement  de  l’avantage,  mais  les  concurrents 
le  neutraliseraient  aussitôt  en  se  l'appropriant. 

1.  Voie»  te  tarif  actuel  (la  titre  — 45V  pranmies  ; le  nulle  de  di<Unro 
as  kilom.  1.609;  le  pied  =0.3048  mclrei;  le  pied  tube  = deein».  enbci 
28.3JS;  le  cent  = 5 centime»  4 ; le  nnll  = 0 centime  54)  : cmü.  nuit». 

Première  rlaaae.  Par  1,000  li»ie»cl  par  mille  de  dis- 


tance  fini* 

DruiOai»  cl»««f.  Idem » 1,1  "à  6 

Troisième  c..»»u.  Idem.  » là3 

Quatrième  cla**e.  Par  1.000  livrev  ri  par  mille  de 
distance.  — Meuble»,  outils  <1  voitures  dYiiiigrants.  ...  s 3 
Cinquième  clnaaè.  Par  1,000  livre*  cl  par  nulle  de 

distance  » làl 

(Sixième  rlaaxe.  Soi»  de  roiiMruftlon  par  100  pieds 

cubes  et  par  mille  de  dislance,  en  bateaux « 4 

Idem,  en  trains. .1 

Bois  de  charpente, par  1,000  livres  et  par  mille  de  dis- 
tance, en  bateaux a 0.6  âl 

Bois  scie,  par  corde  évaluée  .1  1,000  pieds,  et  par  mille 

de  distance.  » 4 

Sapin,  idem  a «5 

l.es  deux  derniers  articles,  en  trains  J 5 

Bois  d'aejjoti,  excepte  en  placage  , par  corde  et  pii 

mille  de  distance g 

l.altc»,  manches,  avirons  el  autres  obji  ls  en  bois,  par 

1,000  livres  et  par  mille  de  distance . a 3 

Douves  et  fonds  do  tonneaux,  tonneaux  vides,  courbes 
de  navires,  en  bateaux,  par  1,U00  livres  et  par  mille  de 

distance. a 1 

Ment , en  trains .a  g 

Bardeaux,  par  1,000  livres  el  par  mille  de  distance,  en 

1 a 1 

Idem , en  trains a 4 

Bois  de  refaite,  par  1,000  livres  el  par  mille  de  distance, 

en  bateau*  2 a 

Idem,  ou  trams 8 * 

Buis  de  chauffage,  écorces  à tan.  par  corde  et  par  mille 

de  distance,  en  bateaux.  a 5 

Idem , en  trains.  X a 

Bois  sciés  pour  jalousies  el  Ireiliis,  par  1,000  livres  et 

par  mille  de  dis  tance  » 6 

Keptièm*  claaar.  Produits  agricoles,  par  1,000  livres 

et  par  mille  de  distance » 154 

Huitième  claaae.  Par  1,000  livres  el  par  mille  du 

distance a 1 1/2  à 4 

Xruvirmr  claaae.  idem a 4 

Uixlèmr  claaae.  Bateaux  servant  au  transport  des 

vojageur*.  par  nulle  de  distance a 4 

Bateaux  servant  su  transport  des  marchandises,  id.  . . a 2 

Yojatjcur»  de  plus  de  10  aus , id * 1,3 


Des  canaux  sont  combinés  de  manière  à mellrc  eu 
communication  le  Nord  et  le  Sud  le  long  des  cûles  de 
l’Atlantique.  Le  premier,  au  nord,  est  le  canal  du  lia- 
ritan  à la  Delaware,  dont  nous  avons  parlé  précédem- 
ment et  qui  forme  une  route  de  commerce  de  G9  kilo- 
mètres entre  New-York  et  Philadelphie;  un  autre  unit 
la  baie  de  la  Delaware  à celle  dt»la  Citesapeake;  puis 
un  troisième  qui  se  construit  entre  la  Cliesapeake  et  le 
Sound  d’AIbetnarle,  coinplélera  une  ligne  de  navigation 
intérieure  qui  pourrait  être  fort  utile  en  cas  de  guerre. 

D’autres  canaux,  situés  entre  les  districts  bouillent 
de  la  Pensylvanie  et  les  côtes  de  l’Atlantique,  serveut 
à transporter  des  quantités  d’anthracite  qu’on  évajue 
à plus  de  5 millions  de  tonnes  par  année.  Les  princi- 
paux sont  le  canal  de  Schuylkill,  long  de  17  k kilo- 
mètres avec  celui  de  la  Delaware  à l’Hudson,  le  canal 
du  Lehigli  (1 35  kilom.),  et  lu  canal  Morris  curieux  en 
ce  que  les  écluses  sont  remplacées  en  grande  partie 
par  des  plans  inclinés  le  long  desquels  un  bateau  est 
porté  par  un  chariot  qui,  souienu  au  moyen  d’une 
chaîne,  glisse  sur  de  gros  rails  en  bois  et  en  fer.  il 
arrive,  en  outre,  par  les  trois  premiers  de  ces  canaux, 
de  grands  trains  de  bois  à Philadelphie. 

La  navigation  sur  les  grands  lacs  du  Nord,  tant  à 
vapeur  qu’à  la  voile,  a grandi  dans  les  proportions 
suivantes  : 1820,  3,500  tonneaux;  1830,  20,000; 
1840,  75,000;  1850,  215,787.  Lu  navigation  à va- 
peur, seule,  était  évaluée,  en  1855,  à 108,000  ton- 
neaux. Ces  progrès  s’accomplissent  au  milieu  de  fré- 
quents sinistres  qui  sont  occasionnés,  les  uns  par  des 
excès  de  chargement  ou  de  force  motrice,  d’autres  par 
l’inexpérience  d’une  partie  des  mariniers  employés,  et 
les  autres  par  l’éiat  de  dégradation  dans  lequel  on 
luisse  beaucoup  de  porta  et  de  jetées. 

L’Hudson,  qui  débouche  dans  l’ Atlantique  devant 
New-York,  est  navigable  pour  de  grands  bâtiments 
jusqu’à  une  distance  de  180  kilomètres  de  son  em- 
bouchure, et  les  schooners  le  remontent  jusqu’à  Troy, 
à 200  kilomètres.  La  largeur,  au-dessous  d’Albany, 
varie  de  275  à 820  mètres.  Les  steamers  employés  au 
transport  des  voyageur»  sont  construits  de  manière  à 
marcher  rapidement  ; ils  ne  portent  ni  voiles  ni  grée- 
ment, ils  sont  fort  allongés  relativement  à leur  bau  et 
n’ont  qu’un  faible  tirant  d’eau.  Aucun  navire  public 
n’ofiTc  un  plus  grand  luxe  d’installnlion  et  dkaineublc- 
menl;  011  ne  voit  que  soie  et  velours,  tentures  et  la- 
pis somptueux;  les  glaces  et  les  dorures  brillent  de 
tous  côtés.  On  traverse  de  magnifiques  paysages  en- 
ivré de  tout  le  confort  d’un  hôtel  de  premier  ordre; 
aussi  n’est-il  pas  rare  de  voir,  pendant  les  chaleurs,  des 
Américains  installés  en  permanence  sur  ces  steamer», 
comme  on  l’est  en  Europe  dans  les  bains  lie  mer. 

Les  remorqueurs  oifreiit  un  spectacle  non  moins 
curieux  lorsqu’ils  remontent  entourés  d’un  groupe  de 
bateaux  de  ditféreutes  grandeurs,  amarrés  ù leurs 
flancs  et  chargés  de  marchandises.  A mesure  que  cette 
flottille  avance,  les  baicaux  se  détachent  devant  les 
villes  auxquelles  ils  doivent  se  rendre,  et  il  en  reste 
une  demi-douzaine  autour  du  remorqueur  lorsqu’il 
arrive  devant  Albany. 

La  navigation  sur  le  Mississipi  et  ses  affluents  est 
plus  rude  el  plus  périlleuse.  Ce  grand  fleuve  debile, 
(lit-on,  par  minute,  1,131,297  mètres  cubes  au-des- 
sous du  confluent  du  Missouri.  Il  a 30  à 40  mètres  de 
profondeur  au  confluent  de  l’OIdo,  et  sa  largeur  est  de 
2,500  mètres  à Injonction  du  Missouri,  de  1,450  mo- 
ires à Saint-Louis,  de  2,200  mètres  au  confluent  de 
l’Ohio,  de  1^>00  mètres  à celui  de  l’ Arkansas,  de 
Ü00  mètres  au  fort  Adams.  Lu  pente  moyenne  est  Je 
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plus  de  1 centimètre  par  IOO  mètres.  A l'époque  des 
deux  crues  annuelles,  le  fleuve  s’élève  au-dessus  de 
son  niveau  ordinaire,  de  4 mètres  à la  Nouvelle-Orléans, 
de  8 à Bâton-Rouge,  de  15  entre  le  fort  Adams  et 
l’Ohio,  et  de  6 à ? au-dessus.  Le  cours  est  très-rapide 
dans  la  partie  supérieure;  plus  bas,  la  vitesse  est  éva- 
luée à environ  2 kilomètres  à l’heure.  A mesure  que 
les  forêts  qui  couvraient  les  rives  sont  abattues  par  les 
défricheurs,  on  ne  voit  plus  aussi  fréquemment  qu’au- 
treJViU  des  bouquets  d’arbres  se  détacher  des  bords  e t 
former  autant  d'écueils  an  suivant  Je  cours  du  fleuve, 
ou  changer  les  passe»  en  s'attachant  au  lit  ou  a»  rivage, 
Cependant  U arrive  encore  de  ces  îles  flottantes  de  la 
partie  supérieure,  «t  les  bateaux  risquent  aussi  de  so 
heurter  contre  des  restes  de  naufrages  ou  contre  de 
grands  arbres  fixés  au  fond  du  fleuve. 

Sur  le  principal  affluent  du  Mississipi,  le  Missouri, 
dont  la  largeur  varie  de  1 à 2 kilomètres,  les  arbres  i 
déracinés  Boitent  en  abondance.  L’Ohio  est  parsemé  j 
d’ilcs  verdoyantes,  mais  dangereuses  pour  la  naviga- 
tion ; sa  vitesse  est  de  2 kilomètres  à l'heure  dans  la 
hauteur  moyenne  des  eaux,  et  sa  pente  de  plus  de  2 
centimètre*  par  Hlf)  mètres  à Louisviüc. 

Comme  le  bois  abonde  encore  ddns  la  partie  supé- 
rieure du  Missi&dpi,  on  y construit,  pour  te  transport 
des  marchandises,  des  bateaux  qui  descendent  à gré 
d’eau  et  ne  remontent  jamais  ; lorsqu'ils  sont  arrivés  à 
destination,  on  Jes  dépèce  et  l’on  vend  le  bois.  Du 
golfe  du  Mexique,  les  navires  remontent  à la  voile  jus- 
qu’à Natqhea,  ou  se  font  remorquer.  On  met  do  cinq 
à dix  jours,  ni  même  davantage,  pour  remonter  à fa 
Nouvelle-Orléans,  à MO  kilomètres,  selon  que  l'on 
marcha  à la  vapeur  ou  à la  voile,  et  dans  ce  dernier 
cas,  selon  que  le  veut  est  favorable  du  non.  A ia  des-* 
coule,  11  ne  faut  que  douve  heures  avec  un  bon  vent. 

Il  y a,  en  outre,  sur  le  Mississlpi  et  ses  affluents,  un 
grand  nombre  de  bateaux  à vapeur  qui  les  descendent 
elles  remontent  incessamment;  ceux  qui  servent  au 
transport  des  voyageurs,  sont  comme  de  grandes  mai- 
sons flottantes.  Le  fond  est  aussi  plat  que  possible;  sur 
le  pont  «ont  placées  les  chaudières  et  les  machines, 
sans  entourage  ni  clôture  ; de  dislance  eu  distance,  ûm 
piliers  soutiennent  les  étage»  dan»  lesquel»  sont  ren- 
fermés les  salons,  les  chambres  et  autre»  comparti- 
ment* nécessaire»  au  service  ; puis,  au-dessus  du  loft, 
sortent  les  deux  noires  ehçmigées.  Do  même  que  sur 
l’Hudsoo,  Fintlallation  et  l'ameublement  sont  inogni- 
tiques  î m«ll  comme  si  les  écueil»  dont  nous  avons 
parlé  «'offraient  pas  déjà  d'assez  grands  dangers,  la 
vapeur  est  poussée  à un  degré  de  tension  extraordi- 
naire, et  d'autres  précaution»  importantes  sont  égale- 
ment négligées  s aussi  les  sinistres  sont-ils  fréquents 
dans  ces  parage».  Voici  la  liste  de  ceux  qui  ont  eu 
lien  seulement  pondant  le  premier  semestre  de  1850 
sur  le  Misstssipi  î bateaux  à vapeur  perdus  sur  des 
écueils,  22  ; détruits  par  explosion,  4 ; par  incendie, 
28;  par  collision,  13;  par  diverses  autres  cause»;  9; 
bateaux  plats  perdus,  86  ; personnes  qui  ont  péri,  327  ; 
montant  des  perle»  en  bateaux  et  en  marchandises, 
0,5)8,315  francs,  Chaque  année  l’on  publie  nn  né- 
c reloge  semblable,  et  ta  navigation  n'en  continua  pas 
moins  de  se  développer  sans  rien  changer  à ses  allures. 
En  1655,  les  bateaux  à vapeur  sur  le  Mississlpi  et  ses 
affluent*  présentaient  un  total  de  278,172  tonneaux, 
qui  dépassait  le  tonnage  dès  côte*  de  l'Atlantique. 

Canada.  Le  Saint-Laurent,  qui  joint  les  grand»  lac» 
à l'Atlantique,  foi  tm*  ope  ligne  de  navigation  très-im- 
rporianle  entre  cet  océan  et  l'intérieur  du  conliuent 
américain.  Large  de  120  kilom.  à ion  embouchure  et 
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de  40  kilom.  devant  la  vallée  «lu  Mélfs,  ce  fleuve  l'est 
encore  de  12  kilom . devant  Québre,  à 450  kilom.  de  la 
mer.  Il  a 70  tnètmt  de  profondeur  au  confluent  du 
Saguenay,  et  il  en  conserve  encore  assez  à la  hauteur 
de  Québec  pour  porter  les  plus  gros  bâtiments.  De  cette 
ville  à Montréal,  sur  une  étendue  de  227  kilotu.,  le» 
navires  à voiles  remontent  en  deux  jours  à la  suile  des 
remorqueurs  à vapeur,  se  croisant  avec  le»  canots  dos 
Indiens,  les  embarcations  des  pêcheurs  elles  énormes 
radeaux  de  bois  de  charpente.  Une  grande  partie  des 
émigrant*  des  îles  britanniques,  qui  se  rendent  aux 
États-Unis,  passent  par  cette  voie  de  navigation. 

Il  existe  sur  la  ligne  du  Saint-Laurent,  entre  le  lac 
Érié  et  Québec,  huit  canaux  latéraux.  Le  plus  remar- 
quable est  le  canal  Wclland,  au  moyen  duquel  ou  passe 
du  lac  Érié  dans  le  lae  Ontario,  en  tournant  la  cataracte 
du  Niagara.  1)  a 45  kilomètres  de  long,  24.69  mètres 
«le  large  à la  ligne  de  flottaison  et  1 3.7  mètres  au  plat- 
fond  ; il  rachète  par  27  écluses  une  différence  de  ni- 
veau de  100  mètres  entre  les  deux  lacs.  Les  sept  autres 
canaux  conslruits  plus  bas  de  distance  eu  distance,  jter- 
raettent  d'éviter  le*  rapides  et  les  écueils.  Les  quatre 
premiers  ont  une  longueur  totale  de  15  kilom.,  et 
chacun  une  largeur  «le  27  mètres  à la  ligne  de  flottai- 
son et  de  !5  mètres  au  plat-rond;  Ils  rachètent  une 
différence  de  niveau  de  9 mètres.  Le  suivant,  qui  est 
désigné  sous  le  nom  de  Cornwall,  a près  de  18  kilom. 
de  longueur,  45  mèlres  de  largeur  à la  ligne  de  flot- 
taison et  30  au  plat-fond;  il  rachète  une  différence  de 
niveau  de  14  mètres.  Les  deux  dernier»  ont  une  lon- 
gueur tolale  de  31  kilom.,  et  «ne  largeur  de  31  mèlre» 
à la  ligne  de  flottaison  et  de  24  mètres  au  plat-fond; 
la  différence  de  niveau  qu’ils  rachètent  est  de  39  mè- 
tres. La  largeur  est  proportionnée  aux  rapide»;  dans 
le»  endroits  où  ils  peuvent  être  franchis  par  les  stea- 
mers, une  largeur  de  27  à 30  mètres  suffit  pour  les 
bâtiments  à voiles,  mais  on  ia  porte  à 45  mètres  là  où 
le  fleuve  n’est  praticable  ni  pour  les  uns  ni  pour  les 
autres  ; la  hauteur  d’eau  est  partout  de  3 mèlres,  et 
les  écluses  ont  81  mètres  de  long  et  IG. 7 7 mètres  de 
large.  Le  canal  Welland  aélé  traversé, 'en  1856,  par 
3,885  bâtiments  ou  bateaux,  portant  2,192,448  ton- 
neaux ; le  tonnage  total  en  navires  e!  en  marchandises, 
sur  les  huit  canaux  latéraux,  s'est  élevé,  pendant  la 
Hi«>mo  année,  à 4,861,611  tonneaux. 

Les  droits  de  navigation  sur  le  canal  Wclland  ont 
été  réduits  en  1858,  et  l'on  annonce  que  le  gouver- 
nement aurait  l’intention  de  les  réduire  encore.  Voici 


le  tarif  actuel  ; 

Sol),  cents. 

t'*  ctissK.  Navires  de  tous  genres,  par  tonne  ...»  2.5 

Voyageurs  de  2 1 ans  et  au-dessus » 10 

Voyageurs  moins  âges » 5 

2®  cuss*.  Tar  tonne  (1,01 5 kilog.  >J3a),  20 

3*  classe.  Idem  25 

4*  classr.  Idem ...»  3u 

5®  ci.assk.  ldrm  T i » 

6*  cl  mu.  Tonneaux  vides,  chaque » 2 

Cercles  de  tonneaux,  lo  mille » 3 


Planches  et  autres  buis  de  charpente  scies,  dans  de* 

navires,  par  1 ,000  pieds  de  superficie » 30 

Lattes  et  autres  bois  scies  de  moins  d'un  pouce  d'é- 
paisseur, dans  des  navires,  par  1,000  pieds  de 


supcrliric  » 30 

Idem,  sur  des  radonix * GO 

(tourbes  de  navires,  charpie.  . , » 5 

Bois  a brûler,  par  corde,  en  trains t‘i.5 

Bois  tlotté,  par  100  bûches,  et  par  écluse  . . . . • 3 

Bûches  de  12  pieds  de  long  et  au-dessus,  en  pro- 
portion, à l’entrée  du  caual,  chaque 3 

Idem,  à la  sortie  du  canal . » 17 

Bardeaux,  le  mille.  ...  « 7 
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Bois  pour  poteaux  et  clôtures,  le  mille,  dans  des 

navires 4q 

Idem,  eu  trains  , U0 

Douves  et  fonds  de  tonneaux,  le  mille 2 à 40 

Bois  de  charpente,  équarri.  par  1 ,000  pieds  cubes, 

dans  des  navires , 

Idem,  eu  trains  g , 

Bois  de  charpente  raboté,  par  1,000  piedsde  lon- 
gueur, daus  des  navires » 

Idem,  eu  trains . .7  , 

Traverses,  le  cent  et  par  écluse j 

Avirons,  manches, bois  de  fusil,  jantes,  bois  délit, 

et  autres  objets  eu  bois,  par  40  pieds  cubes.  , • 40 


NAVIGATION. 

Asie.  — Indostnn.  Le  gouvernement  britannique  a 
établi  sur  1 Indus  ou  Sind,  et  sur  le  Gange,  un  commen- 
cement de  navigation  à la  vapeur;  cependant  les  Indoos, 
dans  leur  attachement  ordinaire  pour  les  traditions, 
restent  fidèles  à leurs  bateaux  de  construction  primi- 
tive, et  le  fret  par  la  vapeur  est  quelquefois  si  rare 
qu’on  le  met  aux  enchères.  La  navigation  du  Sind  est 
interrompue  pendant  six  mois  |iar  la  sécheresse;  puis 
à Ratlah,  les  eaux  se  divisent  en  de  nombreux  canaux 
plus  ou  moins  obstrués  par  des  bancs  de  sable.  Mais  le 
Gange  offre  aux  navires  un  parcours  de  2,500  kiloru. 
pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année,  et  ses  tribu* 
La  navigation  s’étend,  dans  l’intérieur  du  Canada,  I laires  du  Nord  sont  aussi  navigables  jusqu’au  pied  dei 
au  moyen  des  deux  principaux  affluents  du  Saint-  ! montagnes.  Sa  largeur  est  toujours  au  moins  d’un  kilo- 
Laurent,  le  Saguen^y  et  l’Ottawa.  Le  premier  a 3G  mts  | mèlr®*  et  à 700  kiloni.  de  la  mer  il  a une  profondeur 

de  1 0 mètres,  qu’il  conserve  jusqu’aux  barres  formée*  à 
ses  embouchures.  On  évaluait,  avant  l'insurrection  de 


1res  de  profondeur  à son  embouchure,  et  au-dessus 
de  la  barre  qui  s’y  trouve,  250  mètres  qu'il  conserve 
sur  une  grande  partie  de  son  cours  ; les  plus  grands  : • ,e  nombre  des  mariniers  à 300,000,  et  la  valeur 


bâtiments  peuvent  le  remonter  jusqu’à  80  kilom.  De 
l'Ottawa,  qui  est  aussi  très-profond,  le  canal  de  Ri- 
deau, descendant  à Kingston,  met  ce  fleuve  en  com- 
munication avec  le  lac  Ontario  '.  • 

Amérique  du  Sud.  L'Amérique  du  Sud  possède  de 
très-beaux  fleuves,  mais  la  navigation  y est  encore  peu 
active  et  l’art  n’yaajouté  aucun  ouvrage  remarquable. 
Les  bâtiments  qui  ne  calent  pas  plus  de  3 mètres  peu- 
vent en  tout  temps  remonter  l’Orénoque  jusqu'à  Ciu- 
dud -Bolivar,  le  principal  entrepôt  du  pays,  à 320  ki- 
lom. de  l'embouchure.  L'Amazone  offre  à lu  navigation 
un  parcours  de  5,000  kilom.  à travers  des  contrées 


annuelle  des  transports  à 300  millions  de  franc*.  Sur 
une  de  ses  branches,  l’Houghly,  est  situé  Calcutta,  à 
160  kilom.  de  la  mer;  les  navires  d’un  tonnage  de 
plus  de  400  tonneaux  ne  peuvent  y prendre  leur  char- 
gement entier,  les  eaux  n’ayant  pas  une  profondeur 
suffisante  ; le  complément  se  prend  à 50  kilom.  plu*  bu. 

l'n  ouvrage  remarquable  est  le  canal  du  Gange,  qui 
a été  construit  aux  frais  de  l’ancienne  Compagnie  de* 
Indes  et  qui  sert  à l’irrigation  en  même  temps  qu'à  la 
navigation.  Il  commence  à Myapoor,  et  se  divise  à 
Nanoon  en  deux  branches,  dont  l’une  se  dirige  sur  le 
Gange  à Cawnpore,  et  l’autre  sur  le  Jumna,  auprès 


pleines  de  richesses  naturelles,  mais  inhabitées  pour  ! d’Elawah.  Sa  longueur  totale  est  de  1,432  kilom. 
la  plupart  ; la  Compagnie  brésilienne,  à qui  est  concédé  | Turquie  d'Asie.  Les  produits  de  l’Inde  qui  vont 

s’entreposer  à Bagdad  remontent,  jusqu’à  Bassora,  le 


le  droit  exclusif  de  naviguer  à la  vapeur  sur  ce  fleuve, 
a peu  profilé  jusqu’à  présent  de  son  privilège.  Dans 
le  Rio  de  la  Plata,  ce  bras  de  mer  qui  a 220  kilom.  de 
largeur,  les  bâtiments  ne  remontent  pas  au  delà  de 
Buénos-Ayres  ou  de  Montévidco,  et  c’est  aussi  devant 
ces  deux  entrepôts  que  s’arrête  la  navigation  fluviale 
du  Parana,  du  Paraguay  et  de  l’Uruguay.  Les  bùti- 
nicnls  qui  no  calent  pas  plus  de  2 mètres  parcourent 
ccs  fleuves  en  toute  saison.  Entre  les  villes  de  l’Assomp- 
tion et  de  Buénos-Ayres,  distantes  l’une  de  l’autre  de 
1,850  kilom.,  les  transports  occupent  chaque  année, 
en  moyenne,  320  bâtiments,  portant  ensemble  20,000 
tonneaux;  un  voyage  dure  trois  mois;  les  mariniers 
sont  Sardes  pour  la  plupart. 

Afrique.  Les  établissements  français  échelonnés  sur 
les  rives  du  Sénégal  y entretiennent  une  navigation 
qui  tend  à s’accroître.  Au  nord-est,  le  Nil,  parcourant 
des  climats  variés,  facilite  l’exportation  et  l’échange 
de  leurs  divers  produits.  Pendant  les  basses  eaux,  il  a 
de  900  à 1,000  mètres  de  largeur,  7 5 8 mètres  de 
profondeur,  et  une  vitesse  de  4 kilom.  à l’heure  ; il 
débite  39,244  mètres  cubes  par  minute.  Les  gros  bâ- 
timents remontent  par  la  bouche  de  Rosette.  A l’inté- 
rieur, on  navigue  sur  de?  barques  longues  et  étroites, 
appelées  canges  ou  dahabidis,  dont  l’arrière  forme  une 
sorte  de  maison  flottante  surmontée  d’une  terrasse, 
tandis  que  Pavant  consiste  en  un  pont  occupé  par  les 
mariniers.  I/ancicn  canal  de  Cléopâtre,  rétabli  par 
Méhémet-Ali  sous  le  nom  de  Malimoudieh,  a perdu  de 
son  utilité  depuis  la  construction  du  chemin  de  fer 
d’Alexandrie,  mais  on  n’attend  qu’un  mol  du  sultan 
pour  ouvrir,  de  Pélu.-eà  Suez,  entre  la  mer  Ruugc  et 
la  Méditerranée,  un  canal  qui  est  destiné  à procurer 
au  commerce  du  momie  de  très-grands  avantages. 

f.On  avait  entrepris  d«tn  le  HlMngsa,  U ronilruetion  «l’un  nnil 
nu-.l.inr  ftlà  devait  permettre  aux  navire*  de  traverter  le  contuienl- 
uiai»  U-v  li maux  ont  cte  abaurotuica. 


Chat-el-Arab  qui  est  navigable  pour  des  bâtiment* 
de  500  tonneaux.  Là,  les  marchandises  sont  trans- 
bordées sur  de  grandes  barques  qui  les  amènent  pr 
le  Tigre  à Bagdad.  Le  nombre  des  navires  est  de  150 
à 200  par  année. 

Sium.  La  navigation  est  assez  active  sur  le  Moi  nam, 
le  principal  fleuve  du  royaume  de  Siam.  En  franchis- 
sant la  barre  avec  la  marée,  les  navires  remontent  en 
une  demi-journée  jusqu'à  Bangkok,  la  capitale  du  pays. 
Le  fleuve  et  les  canaux  sont  les  seul»  chemins  fré- 
quentés ; le  commerce  se  fait  sur  les  bâtiments  et  les 
bateaux.  En  1858,  on  a compté 'pour  la  nav  igation 
européenne  213  bâtiments,  et  pour  celle  du  pays,  40  à 
Centrée  et  32  à la  sortie. 

Chine.  Le  Yang-tseu-Kiang  ou  fleuve  Bleu , le 
Hoang-ho  ou  fleuve  Jaune , et  le  canal  impérial  sont  les 
grandes  artères  par  lesquelles  circulent  principlcment 
les  produits  des  diverses  provinces  de  la  Chine.  Les 
deux  fleuves,  sortant  du  Thibet,  coulent  vers  la  mer 
Orientale,  et  sont  traversés  par  le  grand  canal  qui 
prend  son  origine  dans  le  Tché-Kiang,  devant  Hang- 
tchéou-fou,  et  aboutit  à Liu-lsing-tchéou,  après  un 
parcours  de  1 ,040  kilom.  Là  un  affluent  du  Pé-ho  sert 
de  prolongement  au  canal  jusqu'à  ce  dernier  fleuve, 
devant  Tlcn-tsio.  Pékin  est  situé  en  amont,  sur  ta  rive 
gauche  du  Pé-ho  qui  met  aussi  celte  ville  en  commu- 
nication avec  la  mer  Jaune.  Les  nombreux  affluent*  du 
Yang-tseu-Kiang  et  du  Hoang-ho,  le  Chang-lo-iio  au 
nord,  le  Si-kiang  au  raidi,  ainsi  qu’un  reseau  de  plus 
de  300  canaux,  fournissent  des  moyens  de  navigation 
tres-étendus.  Mais  la  grande  insurrection  qui  desoie 
le  pays  depuis  plusieurs  années  a nui  considérable- 
ment au  service  de»  canaux,  et  notamment  du  caual 
impérial  ; les  frais  de  la  guerre  ne  laissant  pas  de  res- 
sources suffisantes  pour  l'entretien  de  celte  voie  arti- 
ficielle, elle  se  dégrade  de  plus  en  plus. 
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Europe.  — Russie.  La  navigation  la  plus  remar- 
quable en  Europe,  sous  le  rapport  des  espaces  parcou- 
rus, est  celle  de  l'empire  russe.  Voici  les  routes  que 
suivent  par  eau  les  principales  marchandises. 

Les  céréales  des  provinces  méridionales  gagnent  le 
Volga,  le  remontent  jusqu'à  Rybinsk,  et  là  sont  trans- 
bordées sur  des  bateaux  moins  grands  qui  les  transpor- 
tent à Saint-Pétersbourg,  soit  par  la  Cheksna  et  la 
ligne  de  navigation  naturelle  et  artificielle  dite  de  Ma- 
riinsk,  soit  par  la  Mologa  et  la  ligne  de  navigation  dite 
de  Tikhvinsk,  soit  par  la  Tvertsa  et  la  ligne  de  navi- 
gation dite  de  Viclinevolotsk.  Le  chanvre,  qui  se  tire 
en  majeure  partie  des  gouvernements  d'Orcl,  de  Ka- 
louga  et  de  Toula,  arrive  en  hiver  par  le  traînage  aux 
échelles  du  gouvernement  de  Tvcr;  de  là,  au  prin- 
temps, il  descend  le  Volga  jusqu’à  la  Tvertsa  et  arrive 
à Saint-Pétersbourg  par  les  canaux  de  Vlschny-Vo- 
lotchok.  Le  fer,  le  suif,  la  potasse,  qui  viennent  en 
quantités  considérables  de  la  Sibérie  et  des  gouverne- 
ments limitrophes  par  la  Kama  et  ses  aflluenls  jusqu’au 
Volga,  remontent  ce  fleuve  jusqu’à  Rybinsk  ou  jusqu’à 
Tver,  pour  suivre  ensuite  les  voies  navigables  qui  les 
conduisent  à la  capitale.  En  1857,  du  27  août  au 
20  novembre,  il  est  arrivé  ainsi  par  la  Neva  à Saint- 
Pétersbourg  22,072  bâtiments  ou  barques  portant  des 
céréales,  du  chanvre,  du  lin,  des  bois,  des  briques,  des 
huiles,  des  fers,  des  eaux-de-vie,  etc.,  pour  une  valeur 
de  186  millions  de  francs.  La  valeur  des  apports  n'é- 
tait que  de  OU  millions  en  1854. 

Une  grande  partie  du  thé  qui  vient  de  la  Chine  par 
Kiakhta  arrive  par  terre  à la  Kama  et  gagne  ensuite 
Nijni-Novogorod  par  cette  rivière  et  le  Volga.  Des 
quantités  considérables  de  sel  vont  aussi  des  bords  de 
la  Kama  à Nijni-Novogorod  par  le  Volga.  Ce  dernier 
fleuve  sert  encore  au  transport  du  caviar,  du  poisson 
et  de  la  colle  de  poisson,  d’Astrakan  vers  les  lieux  de 
destination,  et  la  même  voie  est  suivie  par  les  vinf  de 
Kizlar  qui  arrivent  par  la  mer  Caspienne. 

En  échange  des  produits  qui  lui  sont  envoyés,  Saint- 
Pétersbourg  expédie  aux  prov  inces,  par  les  mêmes  voies 
navigables,  les  produits  arrivés  par  la  Baltique,  notam- 
ment les  denrées  coloniales,  le  sucre  ratllné,  les  fruits, 
les  bois  de  teinture,  les  machines,  etc.  Rybinsk  est, 
sur  la  ligne  du  Volga,  le  port  fluvial  le  plus  impor- 
tant; en  1858,  3,261  bateaux  y sont  arrivés,  et  8,40!) 
y ont  pris  chargement  ; la  valeur  des  apports,  d’après 
les  déclarations  des  commerçants,  a été  de  1 16  millions 
«le  francs,  et  celle  des  chargements  de  131  millions. 
I*cs  principales  marchandises  sont  les  céréales,  les  bols, 
les  graines,  les  métaux  et  le  suif. 

Le  port  d’Arkhangel  reçoit  par  la  Soukhona,  la 
Louza,  la  Vytchegda  et  la  Dvina  septentrionale,  les 
convois  expédiés  des  gouvernements  de  Yiatka  et  de 
Vologda.  La  Dvina  occidentale  amène  à Riga  les  mar- 
chandises provenant  des  provinces  de  l’Ouest,  et  les 
gouvernements  de  Grodno  et  de  Minsk  envoient 
leurs  produits  agricoles  à Tilsitt  et  à Kirnigsberg  par  le 
Niémen. 

Au  Midi,  le  Dniester  porte  au  littoral  de  la  mer 
Noire  les  produits  de  la  Podolie  et  de  la  Bessarabie. 
Le  Dniéper  et  ses  atnuents  conduisent  à Kherson  les 
marchandises  qu’ils  recueillent  dans  leur  parcours.  A 
mesure  que  les  forêts  du  Nord  se  restreignent  et  que 
l’exploitation  se  porte  plus  au  sud,  les  trains  de  bois 
descendent  en  plus  grande  quantité  vers  la  uier  Noire, 
en  suivant  le  cours  du  Dniéper.  Des  pierres,  du  bois  de  ; 
chauffage,  du  sel,  des  grains,  et  en  général  les  denrées 
nécessaires  à la  consommation  des  gouvernements  de 
Minsk,  de  MohilefT  et  de  Smolensk,  remontent  le  même 

JJ. 


fleuve  et  ses  affluents.  Mais  la  navigation  est  difficile; 
les  grandes  barques,  nommées  boydaques  cl  qui  ont  un 
tirant  d’eau  de  lm.24,  ne  peuvent  naviguer  que  lorsque 
les  eaux  ont  leur  hauteur  moyenne.  En  remontant  le 
fleuve,  de  Krementchoug  à Prink,  MohilefT  et  Bobros- 
nick,  le  transport  coûte  de  72  à 80  centimes  par  poutl 
(16  kilogr.  38),  et  dépasse  même  quelquefois  ce  taux  ; 
de  KiefT  à Krementchoug,  à la  descente,  le  prix  est 
de  12  à 20  centimes.  On  s'occupe  d’établir  un  service 
de  remorquage  à la  vapeur. 

Du  fer  et  du  cuivre  de  Sibérie  remontent  le  Volga 
jusqu'à  Doubowkoï,  d’où  ils  gagnent  le  Don.  D’im- 
menses quantités  de  blé  et  de  suif  s’expédient  aussi  par 
ce  dernier  fictive,  des  gouvernements  de  Penza  et  de 
Sara  lof  vers  Taganrog  et  Rostoff. 

En  1857  la  navigation  intérieure  a employé  75,566 
bateaux  de  toute  sorte,  auxquels  il  fatil  joindre  13,615 
radeaux  et  5,488  trains  de  bois;  les  chargements, 
d’après  les  déclarations  des  commerçants,  représen- 
taient une  valeur  totale  de  872  millions  de  francs.  Les 


principaux  fleuves  ont  participé  à ce  mouvement  dans 

les  proportions  suivantes  : 

Trains 

Valeur  do* 

Dileaui. 

Harienux.  de  bois. 

chargement*. 

Volga.  . . . 31.(147 

2 . 3 S 6 2,767 

623,000,00«»f. 

Dvina  orcid.  9,570 

3,419  » 

29,000,000 

Dvina  sept.  . 1 .723 

• 46 

ÎS. 000, 000 

Dniéper  . . . 2.261 

4,602  , * 

39,000,000 

Don 2,434 

513 

44,000,000 

La  nav  (galion  à vapeur  se  composait  de 

175  steamers 

d’une  force  totale  de  1 J 

,723  chevaux,  savoir  : 

Nombre  Total  <In  rhenui 

Fleuve». 

de  steamers. 

de  force. 

Volga 

. 82 

5,936 

Volga  e<  Kama  . . 

. 26 

1.623 

Don 

7 

277 

Neva 

16 

1,787 

Lac  Ladoga  et  Neva. 

10 

498 

Les  bateaux  se  chauffent  au  bois;  ils  sont  construits  à 
Nijni-Novogorod. 

Danemark.  De  la  Baltique,  les  bâtiments  peuvent 
passer  dans  la  mer  d’Allemagne,  et  réciproquement, 
par  le  canal  de  l’Evder  qui  leur  épargne  le  circuit  du 
Jutlnnd.  Celte  ligne  se  compose  du  cours  de  l’Eydcr 
jusqu'à  Randëbotirg  où  cette  rivière  cesse  d’être  navi- 
gable pour  les  bâtiments  calant  plus  «le  2™. 7,  et  d’un 
canal  «pii  aboutit  à Holten&u.  Cette  «lernièrc  voie  est 
large  de  26  mètres  à la  ligne  de  flottaison,  cl  de  1 5œ,G0 
au  plat-fond  ; la  hauteur  «Te.au  est  de  2®.80,  et  six 
écluses  rachètent  une  différence  de  niveau  de  7 "‘.4.  Le 
tarif  des  droits  est  très-modéré.  Néanmoins  la  circula- 
tion a diminué;  4 ,01 9 bâtiments  avaient  passé  en  1846; 
on  n’en  a compté  que  3,483  en  1855. 

Suède.  La  Suède  possède  aussi,  entre  le  Catlégat  et 
la  mer  Baltique,  une  ligne  de  navigation  intérieure, 
longue  de  320  kilom.,  et  composée  de  la  rivière  de 
Gotha,  puis  des  lacs  Wenern,  Viken,  Bottensjœrn , 
Wettern,  Boren,  Roxen  et  Asplangcn,  mis  en  commu- 
nication par  des  canaux  et  prolongés  jusqu’à  Soder* 
koping.  Comme  le  cours  de  la  Gotha  usL  interrompu 
sur  un  point  par  une  suite  de  cataractes  d’une  hauteur 
totale  de  34  mètres,  on  a creusé  à travers  le  roc  le 
canal  latéral  de  Trollhatta  qui  a 7“.33  de  largeur  et 
2 “.7  6 «le  profondeur.  Une  différence  de  niveau  de 
37  mètres  est  rachetée  par  huit  écluses.  Les  autres  ca- 
naux ont  16  mètres  de  largeur  et  3m.33  de  profondeur. 
Il  y a 58  écluses,  dont  chacune  à 40  mètres  de  large 
et  8 de  long.  Il  passe  environ  2,000  bateaux  par  an. 

Grande-Bretagne.  Les  principaux  fleuves  de  la 
Grande-Bretague  forment  dans  leur  partie  inférieure 
* 101 
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des  bras  de  mer  qui  reçoivent  les  bâtiment!  du  plus 
Tort  tonnage.  Ainsi  à l'ouest,  devant  Llverpool,  la  Mer- 
*ey  n’a  pas  moins  de  1 ,000  mètres  de  largeur  quand 
la  mer  est  haute  ; la  masse  des  eaux  reroulées  aux 
grandes  marées  d’équinoxe  est  de  390,690,000  mètres 
cubes  par  vingt-quatre  heures.  Comme  les  navires  y 
courraient  des  dangers  s’ils  devaient  rester  exposés  aux 
murées  et  aux  vents  pendant  les  chargements  et  les 
déchargements,  on  a construit  de  vastes  docks  où  ils 
sont  garantis. 

De  l’autre  côté  de  l’ile,  la  marée  monte  jusqu’à  Lon- 
dres, à 1 20  kilomètres  de  l’embouchure  de  la  Tamise. 
A la  hauteur  du  Strand,  le  fleuve  a 4 1 1 mètres  de 
largeur  et  O®.  14  de  profondeur  à marée  haute.  Il  a 
passé,  en  1858,  à la  remonte,  9,060  navires  jaugeant 
ensemble  2, 168,559  tonneaux  ; et  à la  descente,  4,433 
navires  d'une  jauge  collective  de  1,17 1,822  tonneaux. 

La  Clyde,  à l'ouest  de  l'Ecosse,  offre  un  des  plus 
remarquables  exemples  de  ce  que  peut  accomplir  un 
peuple  industrieux.  Ce  fleuve  avait,  uu  xvn*  siècle,  si 
peu  de  profondeur,  que  les  navires  de  quelque  tirant 
d'eau  étaient  obligés  de  s’arrêter  à 23  kilomètres  au- 
dessous  de  Glasgow,  et  de  transborder  leurs  charge- 
ments sur  des  radeaux  ou  des  barques.  Aujourd'hui 
des  navires  de  400  tonneaux  remontent  le  cours  de  la 
Clyde  et  viennent  décharger  leurs  cargaisons  sur  les 
quais  de  la  même  ville.  Les  eaux  ont  élé  resserrées 
dans  un  canal  de  122  mètres  de  large,  et  d’une  pro- 
fondeur de  4 mètres  en  morle  eau  et  de  5 en  haute 
mer.  Des  machines  à draguer  ont  creusé  le  lit  pendant 
des  années,  et  elles  continuent  avec  des  cloches  à plon- 
geur i empêcher  la  formation  de  dépôts  de  sable.  Des 
phares  éclairent  la  navigation.  Chaque  année  ta  dépense 
s’élève  à 1,250,000  fr.,  non  compris  l’intérêt  des  50 
millions  qu’ont  coûtés  les  travaux  de  canalisation  ; mais 
cette  dépense  n’est  rien  si  l'on  met  en  ligne  décompté 
les  avantages  qu'en  a retirés  le  commerce  de  Glasgow. 

Par  le  Humber  s’écoulent  vers  le  continent  les  pro- 
duits métallurgique*  et  textiles  du  comté  d’York.  De 
la  Tyne,  on  voit  sortir,  à une  seule  marée,  jusqu’à 
300  navires  chargés  de  charbon,  le  tiers  de  l’exporta- 
tion du  bassin  entier.  Au  midi,  la  Scvern  offre  une 
ligne  navigable  de  230  kilomètres  ; sur  un  de  ses  af- 
fluents, l'Avon,  est  situé  Dristol,  qui,  en  1857,  a 
compté  à l’entrée  707  bâtiments  de  190,339  tonneaux 
réunis,  et  à ia  sortie,  335  b&timenls  de  102,955  ton- 
neaux. 

Aux  fleuves  sont  soudées  des  lignes  de  canaux  qui, 
suivant  le  système  conçu  )>ar  l'ingénieur  Itrindlev, 
mettent  en  communication  les  principaux  ports  avec 
beaucoup  de  villes  et  d’établissements  industriels.  Le 
plus  ancien  canal  est  le  Fbss  Dyke,  ouvert  du  temps 
des  Romains,  cl  qui,  étendu  à diverses  époques,  joint 
aujourd’hui  le  William  à la  Trente.  Le  plus  célèbre 
est  celui  que  le  duc  de  Üridgewatcr  fit  construire  en 
1766  pour  amener  économiquement  à Manchester  lo 
produit  des  houillères  qu’il  possédait  à une  distance 
de  19  kilomètres.  Ce  canal  franchit  iTrwell  sur  un 
pont  aqueduc  de  180  mètres  de  long,  de  sorte  qu’au 
point  d’intersection  de  ces  deux  lignes  d'eau  ou  peut 
voir  voguer  deux  navires  au-dessus  l’un  de  l’autre,  lin 
système  de  canaux  met  Liverpool  en  communication 
avec  le  port  de  Chcsler,  les  salines  de  Nanlwich,  El- 
lesmere  et  Birmingham,  et  par  le  canal  de  225  kilom. 
qui  aboutit  à Leeds,  Liverpool  communique  encore 
avec  l’Ayr  et  l’Ousc,  par  suite  avec  Hull  et  la  mer  du 
Nord.  Mai*  la  principale  ligne  est  celle  qui  unit  la  Ta- 
mise, la  Mersey  et  la  Severn,  par  conséquent  Londres, 
Liverpool  et  Bristol,  par  uu  système  de  canaux  dont 


les  plus  considérables  sont  le  Grand  Junc/ion  ( I SO 
kilom.,  et  celui  de  la  Trente  à la  Mersey  { 1 07  kilom.). 

Sans  être  à beaucoup  près  aussi  fréquentées  qu'avare 
la  construction  des  chemins  de  fer,  ces  voies  de  oavi- 
galion  sont  encore  très-utiles,  surtout  pour  le  trans- 
port des  houilles  et  des  sels.  On  a établi  sur  le  canal 
de  Üridgcwater  un  système  de  louage  a la  vapeur  au 
moyen  d’une  chaîne  noyée  dans  l'eau  et  d'une  madiitw 
fixe  ; on  peut  faire  8 kilom.  à l'heure  à ia  remonte  et 
9k.6  à la  descente. 

En  Ecosse,  le  canal  du  Forlh  et  de  la  Clyde,  long 
de  55  kilom.,  unit  la  mer  d'Irlande  à la  mer  du  Nord; 
il  a 39  écluses,  et  l’élévation  du  bief  de  partage  e>l  de 
47  mètres.  Le  canal  de  l’Union  s’y  rattache,  et  met 
Edimbourg  en  communication  arec  Glasgow.  Une  autre 
voie  artificielle  plus  grandiose  traverse  encore  l'Ecosse 
d’Inverms*  au  fort  William,  sur  une  étendue  de  près 
de  96  kilom.  Elle  se  compose  d'une  suite  de  lacs  et  d’un 
canal  qui  a 36m.57  de  large  à la  ligne  de  flottaison, 
15  au  plat-fond,  et  6 mètres  de  hauteur  d'eau.  Le 
point  culminant  est  de  25  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  l'Océan  ; on  y voit  se  succéder  8 écluses  qu’on  a 
surnommées  l’Escalier  de  Neptune,  et  qui  servent  à 
élever  les  bâtiments  à une  hauteur  de  18  mètres  et  à 
les  redesrendre  de  l’autre  côté.  Du  reste,  ce  canal  a 
peu  d’importance  commerciale. 

Pays-Bas.  Ce  pays  est  celui  qui,  en  proportion  de 
son  étendue,  renferme  le  plus  grand  nombre  de  voies 
navigables.  • On  peut,  dit  Philips  dans  son  Histoire 
de  la  navigation  intérieure,  comparer  les  canaux  de  la 
Hollande,  en  nombre  et  en  dimensions,  aux  grandes 
roules  de  l’Angleterre  ; de  même  que  ccllcs-d  sont 
continuellement  couvertes  de  voilures  et  de  cavaliers, 
on  voit  sur  les  canaux  les  Hollandais,  dans  leurs  bar- 
ques de  plaisance,  leurs  yachts  et  leurs  bateaux  de 
charge,  voyager  continuellement  et  transporter  des 
marchandises  pour  la  consommation  ou  l’exportation, 
des  port»  de  mer  dans  l'intérieur  ou  réciproquement.... 
Quand  les  canaux  sont  gelés,  les  Hollandais  y voyagent 
en  patins  et  parcourent  de  grandes  distances  en  très- 
peu  de  temps.  Les  marchandises  sont  également  trans- 
portées sur  la  glace  dans  des  traîneaux  et  même  des 
charrettes.  Les  canaux  ont  généralement  1 8 mètres  de 
large  et  sont  soigneusement  curés,  la  vase  que  l’on  en 
relire  fournissant  un  engrais  excellent  pour  les  terre*. 
Ils  sont  en  général  de  niveau,  et  conséquemment  n’exi- 
gent pas  d'écluses.  Comme  la  plupart  sont  élevés  au- 
dessus  du  sol,  on  recourt  à des  inoyéns  mécaniques 
pour  les  faire  servir  de  décharge  aux  eaux  qui  inoudeot 
les  champs  pendant  l’hiver.  ■ 

Le  canal  le  plus  considérable  est  celui  de  la  Hollande 
septentrionale,  qui  a été  co/strult  par  Olanken,  entre 
Amsterdam  et  le  NJewdi/p,  près  du  Hcldcr.  Par  cette 
voie  les  bâtiments  évitent  les  dangers  auxquels  ils 
étaient  ex  posés  au  milieu  des  îles  et  des  bancs  de  sable 
du  Zu.vderzée.  La  longueur  est  de  82  kilom.  ; b pro- 
fondeur, de  6 mètres;  la  largeur,  de  38  mètres  à la 
ligne  de  flottaison,  cl  de  9 mètres  au  plat-fond;  deux 
frégates  peuvent  passer  en  même  temps.  Comme  le 
niveau  est  au-dessous  de  celui  de  la  mer  à marée 
haute,  le  canal  est  protégé  par  des  digues  garnies  de 
fascines. 

La  Hollando  entretient  aussi,  du  côté  de  l'Allema- 
gne, une  navigation  fluviale  Irès-lmjwrlanle  au  moyen 
du  Rhin,  dont  elle  lient  l'embouchure.  Sans  être  maî- 
tresse absolue  de  cette  voie  commerciale,  comme  a la 
fin  de  la  guerre  qui  l’affranchit  de  la  domination  espa- 
gnole, elle  sait  profiter  encore  de  sa  situation,  et  se» 
bateaux  à vapeur  soutiennent  sans  désavantage  la  con- 
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«nirrence  des  chemins  de  fer  allemands  et  belges.  Au 
lieu  des  50,000  tonneaux  qui,  avant  1832,  représen- 
taient annuellement  le  commerce  par  eau  avec  l’Alle- 
magne, les  ports  hollandais  y ont  expédié,  en  1857, 
6,845  navires,  portant  ensemble  6 millions  de  ton- 
neaux métriques,  et  il  leur  e»l  arrivé  6,194  navires 
dont  le  chargement  total  s’élevait  à près  de  12  millions 
de  tonneaux  métriques,  sur  lesquels  5 millions  de 
houille.  Dans  la  même  année,  les  expéditions  de  Rot- 
terdam se  sont  élevées  à 219,276  tonneaux  métriques. 
Celles  d’Amsterdam  ont  représenté  une  valeur  de 
1,812,667  fr.  en  1857,  et  2,408,020  fr.  en  1858,. 

Allemagne.  La  navipalion  sur  le  Rhin  est  réglée 
par  des  conventions  enlre  leB  sept  Etats  riverains,  et 
les  dépenses  qu’exigent  l'entretien  el  l’amélioration  du 
lit  du  fleuve  sonl  réparties  enlre  ces  Etats  : elles  se 
sont  élevées  en  1857  à 3,675,443  fr.,  savoir  : Pays- 
Bas,  1,189,627  fr. ; Prusse,  755,285  fr.;  Nassau, 
133,915  fr.;  Hesse,  120,723fr.;  Bavière,  131,222  fr.; 
Bade,  .464,671  fr.;  France,  880,000  fr. 

On  perçoit  un  droit  dit  de  reconnaissance  et  un 
droit  de  navigation.  Le  premier  est  de  10  centimes 
pour  chaque  embarcation  de  50  à 300  quintaux  de 
60  kilog.,  et  s’élève  progressivement  à 15  fr.  pour 
celles  de  5,000  quintaux  et  au-dessus.  Le  droit  de 
navigation  est  fixé  par  quintal  de  50  kilog.,  suivant 
les  distances,  savoir  : 


De  la  frontière  suisse  à Brisach. 

Deirentc. 

Remonta. 

1 3*. 90 

20e. 90 

De  Brisach  à Strasbourg  . . . 

12*.  90 

19*.  40 

De  Strasbourg  à Xeubourg  . . . 

1 5M  6 

22e.  $0 

De  Xeubourg  à Mauhrim  . . . , 

22*. 52 

33e. 87 

De  Manheim  à Mavenee.  . . . 

18*. 76 

28e. 2! 

De  Mavenee  à Ceub 

Re.f»5 

1 3e  45 

De  Caub  à Coblentz  ...... 

10*.  70 

16*  09 

De  Coblentz  à Anderuacb.  . 

5*.30 

8*. 30 

D’Amlernach  à Liai 

3\  1 0 

8e.  30 

De  I.inz  à Cologne 

tr.so 

17e. 40 

De  Cologne  à Dusseldorf  . . 

li*.60 

17*.  40 

De  Dusseldorf  à Ruhrort  . . 

7e. 40 

11e. 

De  Ruhrort  a Wesel  ..... 

7e.30 

De  Wesel  à Emmerich 

10*. 30 

15*. 50 

Le  gouvernement  hollandais  a renoncé 

aux  droits 

sur  son  territoire,  el,  dans  le  reste  du  cours  du  fleuve, 
les  céréales,  comestibles,  engrais,  bois  de  chauffage, 
de  charpente  ou  de  construction,  et  quelques  autres 
marchandises,  profilent  de  réductions  qui  varient  de 
moitié  aux  trois  quarts  de  la  taxe. 

En  amont  de  Strasbourg,  ta  navigation  ne  se  com- 
pose guère  que  de  trains  de  bois  ; la  rapidité  du  neuve, 
Ja  mobilité  des  fonds  de  gravier  el  de  sable,  ainsi  que 
le  peu  de  fixité  des  rives,  gênent  ta  navigation,  et  les 
transporta  se  font  de  préférence  par  les  voies  ferrées 
et  le  canal  du  Rhône  au  Rhin.  C’est  au-dessous  de 
Strasbourg  que  ta  batellerie  a le  plus  d’activité.  Voici, 
pour  le»  principaux  ports  allemands,  les  quantités  de 
marchandises  enregistrées,  à l’arrivée  et  au  départ, 
pendant  l’année  1857  ; 


A uni  VA  a l*.  SORTIE!.  TOTACX. 

quidam  lie  80  kilogramme*. 

Manheim 8,167.920  1, 036,396  4,204,316 

Ludwigshafcn  . . 1,432,435  239,646  1,672, 4SI 

Majeure 1.808,371  1,058,822  2,867,193 

Coblentz 1 ,486,665  536,717  2.025.382 

Cologne 4,098,925  2,053,830  6, <52,755 

Dusseldorf.  . . . 1,997,870  755,734  2,753,604 

Ruhrort 3,248,954  * 313,41  1 3,562,365 

AVcsel 1,282,548  735,214  2,037,762 


Dan»  la  même  année,  l'effectif  de  la  navigation  a 
présenté,  par  Etais,  les  nombres  suivants  de  boteaui 
à vapeur  en  activité  ; 
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La  navigation  h voiles,  sur  le  Rhin  et  scs  affluent»,  a 
présenté  les  nombres  suivants  en  bâtiment*  el  bateliers  : 
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T 1 U S H T S A TOI 

tes. 

TOTAL 
du  tannagcc 
poülblc. 

ith 

Binui. 

U. 

Balai. 

AIDg 

Bltirn. 

•■ta. 

BaUlirr*. 

Rade  . . . 

17 

19 

342 

180 

20,058 

Bavière . . 

24 

23 

236 

99 

17,342 

France  . . 

3 

i 

• 

• 

249 

Reese.  . . 

142 

134 

137 

82 

21,35! 

Nassau  . . 

94 

81 

374 

299 

23,017 

Prusse.  . . 

608 

502 

605 

318 

145,142 

Totaux.  . 

888 

760 

t ,694 

1,008 

227,159 

Le  Rhin  est  uni  au  Danube  par  le  Mein,  la  Regnita 
et  le  canal  Louis;  mais  celle  ligne  est  peu  fréquentée 
h cause  des  difficullés  que  la  navigation  rencontre  sur 
les  deux  rivières. 

L’Autriche  a exécuté  sur  le  Danube,  ainsi  que  sur 
ses  affluents,  la  Tlieiss,  ta  Drave  et  la  Save,  de  grands 
| travaux  qui  en  onl  facilité  le  parcours.  De  Ralisbonne 
( à Vienne,  le  Danube  porte  des  bateaux  de  50  à 100 
tonneaux  métriques,  el  entre  Vienne  et  Belgrade,  des 
bateaux  jaugeant  200  tonneaux.  Une  compagnie  ba- 
varoise de  navigation  à vapeur  enlre  Donaverlh  et 
Liulz  possède  1 1 bateaux  pour  les  voyageurs  et  4 pour 
le  remorquage  ; en  1857,  elle  a transporté  64,156 
voyageurs  et  39,738  tonnes  de  marchandises,  sans 
compter  les  voilures  et  les  chevaux.  La  compagnie  au- 
trichienne, à qui  le  gouvernement  garantit  un  minimum 
d’intérêt  de  5 °/0,  possédait,  en  1858,  pour  la  na- 
vigation du  Danube  cl  de  ses  affluents,  6,236  bateaux  h. 
vapeur,  porteurs  ou  remorqueurs,  chalands  et  autres, 
c’est-à-dire  399  de  plus  qu’en  1857  ; elle  a transporté 
1,272,393  voyageurs,  754,680  tonnes  de  marchan- 
dises et  39f375,l85  fr.  en  espèces  monnayées,  sans 
compter  les  voitures,  les  chevaux,  etc.  Gala Iz  csl  le 
port  le  plus  fréquenté  du  bus  Danube  ; 628  bâtiments, 
jaugeant  99,785  tonneaux,  y sont  venus  en  1^57  et 
en  sonl  reparlls  chargés.  Près  de  Toullcha,  le  fleuve  se 
divise  en  sept  branches,  dont  quatre  seulement  peuvent 
servir  au  commerce.  Celle  du  milieu,  qui  porte  le 
nom  de  Sulina,  est  coupée  par  une  barre  qui  gêne 
beaucoup  ta  navigation  ; le  bras  de  Kilia  est  large,  mais 
très  peu  prorond;  c’e»t  sur  le  bras  de  Saint-Georges, 
le  plus  méridional,  que  ta  commission  des  Etals  rive- 
rains parait  disposée  à faire  exécuter  les  travaux  né- 
cessaires pour  former  un  chenal  commode  et  sûr. 

L’Elbe  est  allemand  dans  la  totalité  de  son  cours 
qui  a 1,148  kilomètres  tfe  longueur.  De  Magdcbourg 
à Hambourg,  ce  fleuve  est  navigable  pour  les  bateaux 
d’un  tirant  d'eau  de  3 à 4 mètres,  et,  à partir  de  Ham- 
bourg, il  est  accessible  à tous  les  bâtiments  marchanda. 
A Dresde,  il  est  largo  de  320  mètres;  à Hambourg,  de 
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? kilom.,  et  à l'embouchure,  de  22.  Les  droits  de  na- 
vigation sont  réglés  par  des  conventions  entre  les  Étals 
riverains,  qui  exécutent  aussi  de  concert  les  travaux 
d'entretien  et  d’amelioration.  En  1858,  la  navigation 
de  l’Elbe,  en  auiont  de  Hambourg,  a donné  les  ré- 
sultats suivants  : descente,  1,324  bateaux  portant 
59,155  tonneaux  métriques  et  2,134  bateaux  vides; 
remonte,  2,889  bateaux  portant  254,497  tonneaux  et 
891  bateaux  vides.  Le  Ilavcl  qui  sert,  avec  les  canaux 
de  Plauen  et  de  Finow,  à unir  l’Elbe  à la  Sprée  et  5 
l’Oder,  par  conséquent  Hambourg  à llerlin  et  à Steltin, 
a présenté  aussi  en  1858  les  résultats  suivants  : des- 
cente, 831  bateaux  portant  75,901  tonneaux  mélriq., 
371  bateaux  vides  et  159  trains  de  bois;  remonte, 

1.088  bateaux  portant  89,271  tonneaux  et  2 bateaux 
vides.  Chaque  année  les  bateaux  à vapeur,  qui  navi- 
guent entre  Hambourg  et  Harbourg,  transportent  en- 
viron 300.000  personnes. 

Sur  le  Weser,  on  a compté,  en  1858,  à la  remonte, 
jusqu’à  Brème,  5,343  navires,  jaugeant  ensemble 

345.088  tonneaux  métriques,  et  à ta  descente  de 
Brème,  5,261  navires  jaugeant  343,464  tonneaux. 
Du  Weser  supérieur,  il  est  arrivé  à Brème,  1,159  ba- 
teaux de  98,138  tonneaux  avec  76G  trains  de  bois,  et 
il  en  est  parti  1,188  bateaux  de  95,304  tonneaux. 

Iles  services  de  bateaux  à vapeur  pour  les  voyageurs 
sont  en  activité  sur  le  Weser  et  l’Oder.  Le  remorquage 
à la  vapeur  est  aussi  établi  sur  cc  dernier  fleuve  ; oii 
y a compté  à l'écluse  de  Brcslau,  en  1857,  304  bateaux 
chargés  à la  remonte  et  738  à la  descente. 

Par  la  Wartlia,  la  Nclze  et  le  canal  de  Bromberg, 
l’Oder  communique  avec  la  Yistule.  Des  bateaux  à va- 
peur, porteurs  et  remorqueurs,  remontent  ce  dernier 
fleuve  jusqu’à  Varsovie.  Il  est  arrivé  do  l’Oder  supé- 
rieur à Daut/ick,  en  1857,  2,388  bateaux,  dont  202  à 
vapeur,  et  1 .889  trains  de  bois. 

Suisse.  On  navigue  sur  les  lacs  et  sur  l’Aar.  Cette 
rivière,  qui,  auprès  de  Soleurc,  débile  10,179  mètres 
cubes  d’eau  par  seconde,  forme  une  ligne  de  navigation 
très-active,  surtout  en  aval  de.  Berne.  Il  existe  entre 
Nidau  et  Solcure  un  service  de  baleaux  à vapeur.  Le 
lac  de  Constance  est  parcouru  en  tous  sens  pur  des 
steamers  servant  aux  transports  et  au  remorquage. 
Sur  le  lac  de.  Genève  on  se  sert,  pour  les  marchandises, 
de  grandes  barques  pontées,  à voiles  et  à rames  ; des 
bateaux  à vapeur  de  80  à 1 20  chevaux  transportent 
les  voyageurs.  Il  existe  des  services  semblables  sur  les 
lacs  de  Zurich,  de  Zug,  de  Wallon,  des  Quatre-C«ui- 
tons,  de  Neuchâtel,  de  Thun,  de  Brienlz,  entre  les 
points  du  rivage  les  plus  fréquentés. 

Italie . Le  Pft  est  la  seule  voie  fluviale  qui  ait  de 
l’importance.  L’étendue  de  son  cours  navigable  est  de 
580  kilom.  A partir  de  Plaisance,  il  est  bordé  de  di- 
gues d’une  hauteur  de  10  mètres  qui  facilitent  Ja  na- 
vigation. Du  confluent  de  l’Adda  à Scrravalle,  où  le 
Pù  se  divise  en  plusieurs  branches,  la  largeur  moyenne 
est  de  800  mètres  et  la  profondeur  varie  de  3 à 12. 
Les  principales  branches  par  lesquelles  le  Pù  débouche 
dans  l'Adriatique  sont  les  deux  qui  portent  les  noms 
de  Pù-di-Mucslra  et  de  l'd-dt-Garo  ; cette  dernière  est 
moins  large  ; mais,  comme  elle  a plus  de  profondeur,  elle 
est  plus  fréquentée.  La  navigation  à vapeur  a été  intro- 
duitesurcc  fleuve  par  la  compagnie  du  Lloyd  autrichien. 

L’Adige  servait  à un  commerce  très-important  de 
transit  et  de  commission  entre  l'Italie,  le  Tyrol  cl  l'Al- 
lemagne ; mais  le  chemin  de  fer  a mis  fln  à cc  mouve- 
ment. Des  barques  parcourent  le  Mfncio,  le  Tessin, 
l’Adda,  l'Oglio,  et  la  navigation  est  très-active  sur  les 
lacs  de  Côrnc,  de  Garde  et  Majeur.  Les  canaux  de  na- 


vigation sont  peu  étendus  et  peu  importants  ; on  ne  rite 
que  celui  qui  relie  Ferrare  au  Pô  di-Mnestra,  celui  qui 
va  de  Modène  à Panato,  et  les  trois  canaux  qui  met- 
tent Milan  en  communication,  au  nord  avec  l’Adda,  à 
l’ouest  avec  le  Tessin,  el  au  sud  avec  le  Pû. 

Espagne.  La  navigation  intérieure  est  peu  dévelop- 
pée. Au  sud,  le  Guadalquivir  porte  des  navires  de  100 
tonneaux  de  son  embouchure  à Séville,  sur  une  lon- 
gueur de  1 1 7 kilom.,  et  des  barques  remontent  jusqu'à 
Cordoue.  On  a entrepris  des  travaux  de  canalisation 
qui  seront  fort  utiles.  Au  nord,  l Ébrc  sert  au  flottage 
et  au  transport  des  grains  vers  la  mer  ; un  canal  latéral 
s'étend  de  Tudela  à Saragosse  (94  kilom.),  et  un  autre, 
dans  la  partie  inférieure,  permet  aux  navires  de  re- 
monter jusqu’à  Ain|>osla  au-dessus  de  Tortose.  Au 
N. -O.  se  trouve  le  canal  de  Castille,  qui  se  divise  en 
trois  branches  : l’une  s’étend  d’Alar-del-Rey  à Cala- 
liorra  sur  une  longueur  de  84  kilom. ; la  seconde,  qui 
porte  le  nom  de  canal  de  Campes,  el  a 90  kilom.  de 
longueur,  reçoit  les  eaux  du  Carrion  et  celles  du  canal 
du  Nord  à Calahorra,  et  se  joint  au  canal  du  Sud,  qui  a 
7 2 kilom.  de  long  et  se  termine  à Yalladolid.  Le  canal  de 
Castille  communique  maintenant  avec  l’Océan  au  moyen 
du  chemin  de  fer  qui  va  d’Alar-del-Rey  à Sautander. 

Portugal.  Les  rivières  navigables  sont  le  Tagc,  le 
Douro,  le  Minlio,  la  Gundiana  et  le  Momlego  ; elles 
suppléent  au  manque  de  roules  pour  transporter  vers 
les  côtes  les  produits  du  pays,  notamment  les  vins  ; mais 
des  bancs  de  sable  embarrassent  les  embouchures.  A 
Punhele,  le  Tage  est  large  de  300  mètres;  de  eet  en- 
droit à Lisbonne,  il  porte  de  grandes  barques,  et  de 
petits  baleaux  à vapeur  y naviguent.  Sur  le  Douro,  les 
baleaux  plats  peuvent  remonter  jusqu’à  Tora  deMon- 
corvo,  à 160  kilom.  de  la  mer;  c’est  par  cette  \oie 
qu’Oporlo  reçoit  les  vins  de  l’intérieur. 

Belgique.  Peu  de  pays  en  Europe  sont  arrosés  aussi 
abondamment  que  la  Belgique.  L’Escaut,  qui  traverse 
son  territoire  sur  une  étendue  de  240  kilomètres,  est 
large  à Anvers  de  450  mètres,  et  les  passes  y ont  une 
profondeur  de  9 mètres  que  In  flux  porte  à 13.  Sur  la 
Meuse,  la  navigation  est  moins  facile,  malgré  les  tra- 
vaux de  canalisation,  et  à partir  de  Liège,  clic  passe 
par  un  canal  latéral  qui  aboutit  à celui  de  Bois-le-Duc. 
Mais  un  excellent  système  de  voies  artificielles  met  en 
communication  toutes  les  villes  importantes.  l a Meuse 
est  unie  à l'Escaut , par  conséquent  Liège  à Bruxelles, 
par  le  canal  du  Nord  ; Bruxelles  communique  avec  An- 
vers par  le  canal  de  Ylllcbroeek,  et  avec  Charlerol  par 
le  canal  de  ce  nom.  Gand,  qui  est  entrecoupé  par  un 
grand  nombre  de  canaux  aboutissant  à l’Escaut,  à ta 
Llève,  à la  Lys  et  au  Mocre,  est  mis  en  communication 
avec  la  mer  par  le  canal  de  Terneuse,  et  avec  Bruges 
et  Ostendc  par  le  canal  de  Bruges.  On  a ouvert  récem- 
ment le  canal  de  la  Campine,  qui  prend  son  origine  à 
celui  de  Maastricht,  el  joint  cette  ville  à Anvers  au 
moyen  de  la  Grande-Nèthe.  Par  les  eaux  intérieures, 
il  se  fait  entre  Bruxelles  el  la  Hollande  un  commerce 
qui  a occupé  1 15  bateaux  en  1856.  Enfln  des  commu- 
nications sont  établies  avec  la  France  au  moyen  du  ca- 
nal de  Mous  à Condé,  qui  sert  à transporter  des  quan- 
tités considérables  de  charbon,  du  canal  de  Fumes, 
qui  relie  Bruges  à Dunkerque,  et  du  canal  de  Roubaix, 
qui,  en  joignant  à l’Escaut  le  canal  de  la  Deule,  met  en 
communication  les  villes  de  Lille  et  de  Gand. 

France.  En  document  pfliciel 1 publié  récemment 
fournit  des  renseignements  détaillés  sur  l’élut  de  la  na- 
vigation intérieure  et  sur  les  travaux  qui  doivent  être 
exécutés  pour  améliorer  nos  cours  d’eau  naturels  clarli- 

1.  Yoy.  U rapport  à l'empereur  «Uni  le  Monitrur  Su  17  feuier  116). 
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Ocicls.  Le  développement  total  des  parties  navigables  | 
des  rivières  est  d’environ  9,500  kiloni.;  mais  sur  cette 
longueur,  plus  de  t,500  Kilom.  ne  sont  parcourus  par 
aucun  bateau  chargé  de  marchandises , et  sur  les 
8,000  kilom.  qui  forment  le  surplus,  1,800  environ 
comprennent  les  trois  quarts  du  total  des  transports 
par  eau.  Quant  aux  canaux,  on  compte  en  exploitation 
4,700  kilom.,  dont  684  sont  concédés  à perpétuité  ou 
temporairement.  Voici  les  fleuves  et  rivières  où  la  na- 


vigation a le  plus  d’activité  : 
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Les  canaux  les  plus  fréquentés  sont  les  suivants  : 
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Ces  voies  naturelles  et  artificielles  combinées  en- 
semble forment  de  grandes  lignes  de  navigation  qui, 
traversant  les  divers  bassins,  s’étendent  d’une  extrémité 
à l'autre  de  l’empire.  « C’est  ainsi,  est-il  dtl  dans  le 
document  précité,  que  par  la  Seine,  l’Oise,  le  canal  de 
Saint-Quentin,  l’Escaut  et  les  nombreux  canaux  qui  se 
rattachent  à cette  ligne  principale,  Paris  communique, 
d'une  part  avec  la  mer  au  Havre,  de  l’autre  avec  les 
houillères  de  la  Belgique  et  de  la  Flandre  française, 
ainsi  qu’avec  nos  ports  du  littoral  du  Nord.  Le  canal 
des  Ardennes  unit  le  bassin  de  la  Meuse  avec  l'Aisne, 
et  par  celte  dernière  rivière,  avec  Paris  et  tout  le  ré- 
seau de  la  navigation  de  la  Flandre.  La  Marne  cl  te 
canal  de  la  Marne  au  Khin  établissent  entre  Paris  et 
l’Alsace  une  voie,  navigable  qui  se  rattache  au  système 
des  canaux  du  Nord  par  le  canal  de  l’Aisne  à la  Marne. 
A Strasbourg,  le  canal  de  la  Marne  au  Khin  se  relie  à 
celui  du  Rhône  au  Khin,  et  ce  dernier,  suivant  la  plaine 
de  l’Alsace  jusqu'à  Mulhouse,  puis  franchissant  le  faite 
séparatif  des  vallées  du  Khin  et  de  la  Saône,  forme  le 
nœud  de  la  grande  artère  qui,  par  la  Saône  et  le  Khône, 
met  l’Alsace  et  la  Suisse  en  communication  avec  les 
houillères  du  bassin  de  Rive-de-Gier  et  avec  la  Médi- 
terranée. 

«*  Cette  même  ligne  fluviale  dti  Rhône  et  de  la  Saône 
est  reliée  avec  Paris  par  le  canal  de  Kourgogue,  et  par 
l’Yonne  et  la  Seine.  Le  canal  du  Centre  unit  la  Saône 
et  la  Loire,  et  sert  de  débouché  aux  exploitations  houil- 
lères de  Blanzy.  Dans  la  vallée  de  la  Loire,  ce  canal 
vient  se  joindre,  à Digoin,  au  canal  latéral  qui,  de 
Konnne  à Itriare,  supplée  à l’imperfection  de  la  naviga- 
tion du  fleuve.  A Briare,  et  plus  bas,  au-dessus  d'Or- 
léans, prennent  leur  origine  les  deux  canaux  de  Briare 
et  d’Orléans,  qui,  réunis  près  de  Montargis,  emprun- 
tent le  cours  du  Loing  canalisé,  et  viennent  aboutir 
dans  la  Seine  à Morel. 

« A Decize  commence  le  canal  du  Nivernais  qui,  après 
avoir  franchi  les  montagnes  du  Morvan,  si  riches  en 
forêts,  vient  déboucher  dans  l’Yonne  à Auxerre,  et 
forme  ainsi  une  seconde  voie  de  communication  navi- 
gable entre  la  Loire  et  la  Seine.  Au-dessous  de  Nc.vers, 
le  canal  du  Berry  se  rattache  au  canal  latéral  à la 
Loire,  cl.  après  avoir  remonté  jusqu’à  Monlluçon,  des- 
cend, par  les  vallées  de.  l’Auron  et  du  (Hier,  jusqu'à 
Tours,  un  coupant  le  vaste  triangle  que  forme,  entre 
Nevers  et  Tours,  le  cours  de  la  Loire.  Les  houillères 
de  Saint-Etienne,  celles  de  Commentry  et  les  forges  de 
Montluçon  trouvent  dans  cet  ensemble  de  voies  navi- 
gables leur  principal  débouché  vers  Paris  et  la  basse 
Loire. 

« A Nantes  commence  le  réseau  des  canaux  de  Bre- 
tagne, qui  mettent  toute  cette  contrée  en  communica- 
tion avec  ia  Loire,  et  par  la  Loire,  avec  le  centre  de  la 
France.  Le  plus  important  de  ces  canaux,  celui  de 
Nantes  à Brest,  traverse  les  villes  de  Bedon,  Napoléon- 
ville  et  r.hàteaiilin.  A Redon,  il  se  joint  à la  Vilaine  ca- 
nalisée, qui  d’un  côté  se  jette  dans  ia  mer  au-dessous 
de  la  Roche-Bernard,  de  l’autre  remonte  jusqu’à  Ren- 
nes, et,  par  le  canal  d’Ille-ct-Rancc,  aboutit  à la  Manche 
près  de  Saint-Malo.  A Napoléonvillc,  le  canal  de  Nantes 
à Brest  communique  avec  la  rivière  canalisée  du  Blavet, 
qui  vient  se  jeter  dans  la  rade  de  Lorient.  C’est  ainsi 
que  deux  de  nos  grands  arsenaux  maritimes,  Brest  et 
Lorient,  se  trouvent  desservis  par  un  système  complet 
de  voies  navigables. 

■ Si  l’on  porte  les  yeux  vers  le  midi  de  la  France,  on 
y trouve  la  ligne  de  communication  des  deux  mers,  une 
des  plus  grandes  œuvres  du  siècle  de  Louis  XIY.  Le 
canal  du  Midi,  ouvert  entre  Celle  et  Toulouse,  a été 
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complété  par  le  canal  latéral  à la  Garonne,  de  Toulouse 
à t^astets,  qnl  remédie  à l’irrégularité  du  cours  du 
fleuve.  Enfin  à partir  de  Cette,  la  navigation  se  con- 
tinue jusqu’au  Rhône  par  les  canaux  des  Étangs  et  le 
canal  de  Beauraire.  » 

l.cs  travaux  destinés  à améliorer  la  navigation  dans 
le  bassin  de  la  Seine  consistent  à compléter  la  ligne  de 
Caris  à Strasbourg,  par  lu  canalisation  de  la  Marne 
entre  Épernoy  et  Paris  ; à rendre  permanente  la  navi- 
galion  qui  ne  se  fait  sur  l’Yonne  que  par  éclusées  lâ- 
chées deux  fois  chaque  semaine,  et  à achever  les  tra- 
vaux entrepris  sur  la  basse  Seine  et  sur  l’Eure.  De 
Rouen  au  Havre,  la  navigation  est  déjà  faeditée  au 
moyen  d'endiguements  ; entre  Rouen  et  Nogenl-sur- 
Seine,  de  nombreux  ouvrages  consistant  en  dériva- 
tions, barrages  et  écluses,  servent  à régler  la  pente  et 
le  tirant  d'eau,  et  les  dépôts  de  sable  sont  enlevés  par 
des  dragages.  v 

Les  bateaux  en  usage  sur  la  haute  Seine  sont  les  chê- 
nières  de  50  à 200  tonn.,  les  chalands  de  40  à 120, 
les  barquettes  et  flûtes  de  40  à 80,  les  lavandières  de 
170  à 350,  les  marpolas  de  30  à 50,  les  marnais  de 
180  à 300,  les  péniches  de  180  à 250,  et  les  sapines 
ou  sapinières  de  80  à 1 10.  La  traction  sé  fait  au  moyen 
de  chevaux  ou  à la  vapeur.  Une  ligne  de  louage  est 
établie  à partir  de  l'écluse  de  la  Monnaie  à Paris,  pour 
le  remorquage  des  bateaux  nu  moyen  d'une  chaîne 
noyée  au  fond  du  fleuve  et  de  bateaux  toueurs  mus 
par  la  vapeur.  Cette  ligne,  qui  doit  être  prolongée  jus- 
qu’aux ponts  de  Montereau,  n’est  encore  en  activité 
que  jusqu’au  Porl-à-l’Auglais  (8  kilom.),  et  cette  sec- 
tion est  divisée  en  trois  escales.  On  paye  pour  le  trajet 
d’une  escale,  par  tonne  de  jauge  possible,  3e. 5,  et  par 
tonne  de  jauge  effective,  7 c.;  pour  le  trajet  de  deux 
escales,  par  tonne  de  jauge  possible  5 c.,  et  par  tonne 
de  jauge  effective  10  c.;  pour  le  trajet  de  trois  es- 
cales, 7 c.  par  tonne  de  jauge  possible,  et  14  c.  par 
tonne  de  jauge  effective.  l)u  Port-à-l'AnglaU  à Monte- 
reau (07  kilom.),  on  payera  pour  un  bateau  vide  ou 
chargé  à la  remonte,  0f.0035  par  tonne  de  jauge  pos- 
sible et  par  kilomètre,  et  0*  .0 1 5 par  tonne  de  jauge 
effective  et  par  kilomètre.  Pour  un  bateau  vide  ou 
chargé,  à lu  descente,  dans  les  deux  sections,  on  ne 
doit  que  le  quart  des  prix  indiqués  ci-dessus,  et  pour 
les  engrais,  ce*  prix  sont  réduits  de  moitié,  tant  à la 
remonte  qu’à  la  descente. 

De  Paris  à Rouen , on  emploie  des  besognes  de  350 
à 500  tonn.,  des  chalands-besognes  de  450  tonn.,  des 
chalands  de  250  à 350  tonn.,  et  des  péniches  de  180 
à 250.  La  charge  moyenne  est  de  188  tonn.  à la  des- 
cente et  de  21 1 tonn.  à la  remonte.  On  descend  au  tii 
de  l’eau,  à la  voile  ou  à la  vapeur  ; le  remorquage  s’em- 
ploie à la  remonte.  Les  bateaux  porteurs  descendent 
en  17  ou  20  heures  et  remontent  en  20  ou  25.  Un  ser- 
vice de  louage,  semblable  à celui  de  la  haute  Seine, 
est  établi  entre  l'écluse  de  la  Monnaie,  à Paris,  et  Con- 
fions ; il  doit  elle  prolongé  jusqu'à  Rouen.  On  paye, 
pour  un  bateau  chargé  à moitié  au  moins,  1 centime 
par  tonne  et  par  kilomètre  à la  remonte,  et  0e. 4 à la 
descente  ; pour  un  bateau  ayant  moins  de  la  moitié  de 
son  chargement,  à la  remonte,  1 e.  pur  tonne  effective 
et  par  kilomètre,  et  0e. 2 par  tonne  non  effective  et  pur 
kilomètre  ; à la  descente,  üe.4  pur  tonne  effective  et  par 
kilomètre,  et  0e. 2 par  tonne  non  effective  et  par  kilo- 
métré. Le  pilotage  n'est  pas  compris.  Pour  un  bateau 
vide,  soit  à la  remonte,  soit  à la  descente,  on  paye 
20  c.  par  kilomètre  pour  un  tonnage  de  moins  de 
150  tonn.,  35  c.  par  kilomètre,  de  150  à 250  tonn., 
cl  50  c.  par  kilomètre,  pour  un  tonnage  supérieur.  Le 


transport  des  engrais  se  paye  par  tonne  effective,  0«.5 
à la  remonte,  el  0C.25  à la  descente. 

Les  navires  qui  remontent  du  Havre  à Rouen  por- 
tent, en  moyenne , les  charges  suivantes  : navires  de 
grand  cabotage,  135  tonneaux;  de  petit  cabotage, 
05  t . ; chalands,  195  t.  ; gribannes,  33  t.;  steamers, 
72  t.;  navires  venant  de  l’élranger,  92  t.;  venant  des 
colonies,  124  t.;  navires  étrangers,  106  t.  Le  prix  du 
remorquage  est  de  2 fr.  par  tonneau  pour  le  Trait,  el 
de  3 fr.  pour  Rouen  ; 8 bateaux  d’une  force  collective 
de  1 ,165  chevaux  sont  affectés  à ce  service.  La  durée 
du  voyage  par  le  remorquage  est  de  huit  à dix  heures. 

Les  eaux  de  la  Loire,  qui  causent  de  si  grands  ra- 
vages dans  les  débordements , n’offrent  qu’un  très- 
faible  tirant  d’eau  pendant  la  moitié  de  l’année,  el  la 
mobilité  des  bancs  de  sable  entrave  encore  la  marche 
des  bateaux.  Aussi,  en  nmoni  de  Driarc,  on  ne  navigue 
que  sur  les  canaux  latéraux*  et  en  aval,  les  travaux 
entrepris  n’ont  pu  triompher  encore  complètement  de 
lu  nature  des  fonds  et  du  régime  du  fleuve. 

La  Garonne  est  remplacée,  depuis  Toulouse  jusqu  a 
Castels,  par  le  canal  latéral,  qui  fuit  suite  nu  canal  du 
Midi.  Au-dessous  de  Castels,  on  doit  construire  des 
digues  longitudinales  submersibles  pour  obtenir  uu 
mouillage  égal  à celui  du  canal  latéral.  La  marée  sert 
jusqu’à  Langon  ; on  emploie  aussi  des  remorqueurs  1 
vapeur.  Des  travaux  se  poursuivent  pour  créer  une 
navigation  continue  sur  le  Loi  el  le  Tarn,  qui  forment 
le  débouché  des  bassins  houillers  de  l’Aveyron  et  de 
Caruiaux.  On  doit  aussi  faire  disparaître  les  entraves 
qui  existent  sur  la  Dordogne,  entre  Souiliac  et  Li- 
bourne, ainsi  que  sur  son  principal  atfluent,  l'isle, 
entre  Périgueux  et  Libourne. 

Le  Rhône  l’emporte  de  beaucoup  sur  les  autres 
fleuves  de  France  par  le  volume  d'eau  qu’il  roule  el 
par  ia  permanence  de  ce  volume.  D’après  les  calculs  de 
M.  Dumont,  ce  fleuve  débite  à Lyon  déjà,  pendant  les 
bosses  eaux,  250  mètres  cubes  par  seconde;  au-dessous 
de  celle  ville,  la  Saône  lui  apporte  un  tribut  de85  mètres 
cubes;  l’Isère  y ajoute  de  45  à 50  mètres  cubes,  et, 
plus  bas,  de  nombreux  affluents  accroissent  encore  le 
volume,  qui  atteint  456  mètres  cubes  sous  les  murs 
d’Avignon.  La  pente  est  de  54  centimètres  par  kilo- 
mètre, à Lyon,  de  73  centimètres  de  l’Isère  à Pont- 
Sainl-Espril,  et  de  47  centimètres  de  Pont-Saint  Esprit 
à Avignon.  De  Lyon,  on  descend  à gré  d’eau,  à la 
rame,  à la  voile  ou  à la  vapeur;  maison  reuionle  ex- 
clusivement sur  des  bateaux  à vapeur  porteurs  ou  au 
moyen  de  remorqueurs.  La  descente  jusqu'à  Arles  se 
fait  à la  vapeur  en  un  jour  ou  un  jour  el  demi,  cl  par 
les  bateaux  ordinaires  en  quatre  jours.  La  remonte 
sur  bateaux  porteurs  prend  de  30  à 44  heures.  Il  est 
démontré  par  l’expérience  que  l’on  peut  améliorer 
considérablement  In  navigation,  tant  sur  le  Rhône  que 
sur  la  Saône,  en  fermant  les  bras  parasites  el  en  res- 
serrant le  lit  des  basses  eaux  ; aussi  s’en  occupe-l-on 
en  ce  moment. 

Dans  le  Nord,  la  Meuse  n’offre,  entre  Verdun  et 
Sedan,  qu’une  navigation  pénible,  Icnle  el  coû- 
teuse, surtout  en  remontant;  on  doit  la  rendre  plus 
facile  en  remplaçant  les  pcrluis  par  des  écluses  et  en 
ouvrant  des  chenaux  dans  les  hauts-fonds.  EnÜn  la 
Moselle,  l’ill,  l'Escaut,  la  Lys,  la  Law  et  la  Scerpe 
demandent  aussi  certains  travaux  d'amélioration  qui 
s'exécuteront  prochainement. 

La  France  possédait  en  17  89,  t,0G7  kilom.  de  ca- 
naux; on  en  construisit  205  kilom.  sous  le  premier 
empire,  920  sous  lu  Restauration,  2,008  de  1830  à 
1848  ; et  depuis  lors  l’uehèvemeut  des  lignes  cornmen- 
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cées  a porté  à 4,700  le  nombre  de*  kilomètres  en  ex- 
ploitation. Ces  canaux  1 ont  en  général  plus  de  pro- 
fondeur et  de  largeur  que  ceux  de  l’Angleterre  et  de? 
États-Unis  ; la  plupurt  ont  environ  15  mètres  de  large 
à la  ligne  de  flottaison,  1 0 mètres  de  large  au  plut-fond, 
et  lm.G5  de  hauteur  d’eau;  leurs  écluses  ont  com- 
munément 32“.50  de  long  entre  les  buses  des  portes 
et  6,n.2<)  de  largeur.  M.  Michel  Chevulier  et  d’autres 
publicistes  ont  blnmé  la  grandeur  de  ces  dimensions 
comme  excédant  les  besoins  du  commerce  ; ils  ont 
fait  observer  qu’en  élevant  ainsi  les  frais  de  con- 
struction, on  n’a  obtenu  que  100  kilomètres  de  navi- 
gation avec  la  même  somme  qui  en  eût  donné  1 50  de 
fort  utiles. 

On  a reproché  encore  à nos  canaux  de  n’avoir  pas 
tous  un  approvisionnement  d’eau  sunisanl,  cl  d'être 
sujets  à des  chômages  trop  fréquents  et  trop  longs; 
mais  l’administration  s’occupe  de  remédier  à ces  in- 
convénients qui  ont  été  fort  exagérés  ; car  l’évaluation 
des  travaux  nécessaires  ne  dépasse  pas  12  millions 
pour  une  longueur  de  3.358  kiloin.  On  entreprend 
aussi  de  nouveaux  travaux  qui  se  recommandent  par 
des  circonstances  spéciales.  L’un  d’eux  est  le  canal  des 
houillères  de  la  Sarre,  qui  doit  mettre  le  bassin  de 
Saarbruck  en  communication  directe  avec  le  canal  do 
la  Marne  au  Rhin,  et  par  suite  avec  l’Alsace  et  la  Cham- 
pagne. A ce  canal  se  lient  deux  embranchements,  l’un 
dirigé  de  Colmar  sur  le  canal  du  Rhône  au  Rldn,  l’au- 
tre consistant  dans  l’achèvement  du  canal  des  salines 
de  l’Ett.  On  doit  aussi  reprendre  l’exécution  du  canal 
de  la  llaute-Seine,  entre  Troves  et  Bar-sur-Selne,  et 
achever  le  canal  deMarans  5 la  Rochelle,  celui  de  Rou- 
baix et  celui  de  Sainl-Martory  à Toulouse. 

Les  tarifs  des  droits  de  navigation  ont  subi  dans  ces 
derniers  temps  de  notables  réductions.  On  ne  s’est  pas 
borné  à abaisser  les  taux  du  perception  sur  les  rivières 
et  sur  les  canaux  appartenant  à l’État;  comme  au  mi- 
lieu des  lignes  de  navigation  les  plus  fréquentées  so 
trouvaient  compris  des  canaux  dont  les  concessionnaires 
ne  pouvaient  réduire  leurs  tarifs  dans  la  même  propor- 
tion, et  comme,  en  maintenant  des  droits  plus  élevés, 
iis  contrariaient  l’effet  des  réductions  accordées  par 
l’État,  on  a racheté  depuis  1852,  environ  2.270  kilom. 
de  canaux.  Voici  les  larifs  maintenant  en  vigueur  pour 
les  fleuves,  rivières  et  canaux  lion  concédés. 

Sur  les  rivières  des  bassins  de  l'Escaut  et  de  l’Aa, 
les  droits  de  navigation  sont  fixés,  par  tonne  et  par 
kilomètre,  à 5 miliiiues  pour  les  marchandises  de  pre- 
mière dusse,  et  à 2 millimes  pour  celles  de  deuxième 
classe.  Les  trains  et  radeaux  sont  imposés  à 25  dix- 
Knillimes  par  mètre  cube  d’assemblage,  sans  déduction 
de  vide,  et  par  kilomètre. 

Les  droits  sur  le  Rhin  sont  indiqués  ci-dessus  <i 
propos  de  la  navigation  de  l’Allemagne. 

Sur  les  autres  fleuves  et  rivières,  les  droits  sont,  par 
tonne  et  par  kilomètre,  de  2 millimes  pour  les  mar- 
chandises de  première  classe,  et  de  I millime  pour 
celles  de  deuxième  classe.  Les  trains  et  radeaux  sont 
imposés  à 2 dix-inillimespar  mètre  cube  d’assemblage, 
sans  déduction  de  vide,  et  par  kilomètre.  Le  droit  sur 
les  trains  est  réduit  de  moitié  pour  toute  la  partie  de* 
rivières  où  l’on  ne  peut  naviguer  en  bateaux.  On 
perçoit  pour  les  bascules  à poisson  un  droit  de  1 mil- 
lime  par  mètre  cube. 

Le  tarif  de  l'Oise  canalisée  comprend  un  droit  de 
25  millimes,  par  tonne  et  par  kilomètre,  pour  les  mar- 
chandises de  toute  espèce,  et  pour  les  trains  et  ra- 

1.  Voy.  le  Diction  noire  de  l’ieononle  politique  (Paris  Guillaumin  , 
Article  Canaux. 
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deaux,  un  droit  de  25  dix-millimes  par  mètre  cube 
d’assemblage,  sans  déduction  de  vide,  et  par  kilom* 

Les  droits,  sur  les  canaux  non  concédés  des  bas- 
sins de  l’Escaut  cl  de  l’Aa,  sont,  par  tonne  et  par 
kilomètre,  de  5 millimes  pour  les  marc  ha  ml  i ses  de 
première  classe,  et  de  2 millimes  pour  celles  do 
deuxième  classe.  Les  trains  et  les  radeaux  sont  imposés 
5 25  dix-millimes  par  mèlre  cube  d’assemblage,  sans 
déduction  de  vide,  et  par  kilomètre. 

Sur  les  canaux  du  Ulavet,  d’Ille-el-Rance,  de  Nantes 
h Brest  et  les  dérivations,  les  marchandise*  de  pre- 
mière classe  sont  imposées,  par  tonne  et  par  kilomètre, 
h un  droit  de  2 millimes,  et  celles  de  deuxième  classe 
À lin  droit  de  1 millime.  On  perçoit,  pour  ies  trains  et 
radeaux,  2 dix-millimes  par  mèlre  cube  d’assemblage, 
sans  déduction  de  vide,  et  par  kilomètre,  et  pour  les 
bascules  à poisson,  I millime  par  mètre  cube. 

Le  tarif  du  canal  de  Saint-(juenlin  comprend  un 
droit  de  I centime,  par  tonne  et  par  kilomètre,  pour 
les  marchandises  de  première  classe,  un  droit  de  5 mil- 
limes pour  celles  de  deuxième  classe,  et  un  droit  de 
26  dix  millimes  pour  celles  de  troisième  classe.  Les 
trains  et  les  radeaux  sont  imposés  à 25  dix-millimes 
par  mètre  cube  d’assemblage,  sans  déduction  de  vide, 
et  par  kilomètre,  cl  l’on  perçoit  pour  les  bascules  à 
poisson  un  droil  de  1 centime  par  mètre  cube* 

Sur  les  canaux  du  Rhône  au  Rhin,  de  Bourgogne, 
du  ('.entre,  du  Bcrri,  du  Nivernais,  le  canal  latéral  à 
la  Loire,  les  canaux  de  jonction  de  Decize,  de  Four- 
chainbaull,  de  Saint-Thibaut  et  de  Nevers,  les  canaux 
d’Arles  5 Bouc,  de  la  Somme,  de  Manicamp,  des  Ar- 
dennes, le  canal  latéral  à l’Oise,  les  canaux  d’Orléans, 
du  Loing,  dn  Briare,  de  Roanne  à Digoin,  de  la  Sen- 
sée, d’Aire  à la  Baissée,  les  marchandises  sont  divisées 
en  quatre  classes,  qui  sont  imposées,  par  tonne  et  par 
kilomètre,  savoir  : la  première  a 2 centimes,  la 
deuxième  à I centime,  la  troisième  à 5 millimes,  et  la 
quatrième  à 25  dix-millimes.  On  perçoit,  pour  les 
trains  cl  radeaux,  25  dix-millimes  par  mètre  cube 
d’assemblage,  sans  déduction  de  vide,  et  par  kilomètre* 
et  pour  les  bascules  à poisson,  I cent,  par  mètre  cube. 

Les  marchandises  sont  aussi  divisées  en  quatre 
classes  sur  le  canal  des  Élangs,  et  imposées,  par  tonne 
et  par  kilomètre,  savoir  : la  première  à 2 centimes,  la 
deuxième  à 1 centime,  la  troisième  h 5 millimes,  et  lu 
quatrième  à 25  dix-millimes.  Les  marchandises  de  pre- 
mière et  de  deuxième  classe,  transportées  pur  lu  voie 
d’eau  ù deslinalion  de  Montpellier  et  vice  versû , ne 
payent,  par  tonne,  que  5 millimes.  On  perçoit,  pour  les 
trains  et  radeaux,  25  dix-millimes  par  mètre  cube 
d’assemblage,  sans  déduction  de  vide,  et  par  kilom., 
et  pour  les  bascules  h poisson,  1 cent,  par  mètre  cube. 

A ces  droits  s’ajoute  le  double  décime.  Les  trains 
et  radeaux  chargés  de  marchandise*  sont  imposés  à un 
droit  double  de  celui  qui  serait  perçu  s’ils  n’élaient 
pas  chargés.  Sont  exempts  des  droits  : 1°  les  bateaux 
et  bascules  à poisson  entièrement  vides;  2°  les  bâti- 
ments et  bateaux  de  la  marine  impériale  affectés  au 
service  militaire  de  ce  dé|>arlement  ou  du  département 
de  la  guerre,  sans  intervention  de  fournisseurs  ou 
d’entrepreneurs  ; 3°  les  bateaux  employés  au  service 
ou  aux  travaux  de  la  navigation  par  des  agents  des 
ponts  et  chaussées  ; 4°  les  bateaux  pécheurs,  lorsqu1  ils 
lie  portent  que  des  objets  relatifs  à la  pêche  ; 5°  les 
bacs,  balclcts,  canots,  servant  ù traverser  d’une  rive  ùl 
l’autre  ; 6°  les  buleaux  appartenant  ù des  propriétaires 
ou  fermiers  et  chargés  d'engrais,  de  denrées,  de  ré- 
coltes et  de  grains  en  gerbes  pour  le  compte  de  ces 
propriétaires  ou  fermiers,  lorsqu'ils  ont  obtenu  l'auto- 
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risation  de  se  servir  de  bateaux  particuliers  dans  l'é- 
• tendue  de  leur  exploitation. 

Sans  descendre  des  taux  aussi  bas,  les  tarifs  des 
principaux  canaux  concédés  ont  été  réduits  volontaire- 
ment par  les  propriétaires  dans  des  proportions  assez 
Importantes.  On  prend  aujourd’hui , sur  le  canal  de 
Beaucaire,  20  centimes  par  tonne  et  par  5 kilomètres, 
pour  les  sels,  24  à 34  centimes  pour  les  vins,  et  30  cen- 
times pour  les  houilles.  Sur  le  canal  du  Midi,  la  navi- 
gation en  transit  de  la  Méditerranée  à l’Océan  coûte  2 c. 
pour  les  marchandises  de  première  classe,  et  2 c.  1/2 
pour  celles  de  deuxième  classe.  La  navigation  ordi- 
naire se  paye,  par  tonne  et  par  kilomètre,  de  2 à 6 c.5 
le  charbon  qui  parcourt  plus  de  1 25  kilomètres,  ne 
paye  que  1 c.  88,  et  l'on  ne  perçoit  que  I c.  pour  cer- 
tains produits  cncombranls,  lorsqu’ils  parcourent  plus 
de  20  kilomètres.  Au  droit  de  navigation  s’ajoute  pour 
le  nolis  et  lu  voiture,  1 c.  1/2  par  tonne  et  par  kilo- 
mètre. Sur  le  canal  latéral  à la  Garonne,  les  marchan- 
dises de  première  classe  payent,  par  tonne  et  par  kilo- 
mètre, 3 c.  à la  descente  et  2 c.  à la  remonte;  celles 
de  deuxième  classe,  2 c.  à la  descente  et  1 e.  à la  re- 
monte. Pour  la  traversée  entière  du  canal  Saint-Denis 
et  du  canal  Saint-Martin,  on  perçoit,  pour  tous  bateaux 
et  marchandises,  80  c.  par  tonne;  autrement,  le  droit 
par  tonne  et  par  écluse,  est  de  5 c.  pour  toutes  mar- 
chandises. Sur  le  canal  de  la  Sambre  5 l’Oise,  les 
droits  sont  de  5 il  20  c.  par  tonne  et  par  5 kilomètres. 

Les  réductions  opérées  sur  les  tarifs  des  droits  de 
navigation,  ainsi  que  les  travaux  entrepris  pour  amé- 
liorer les  cours  d’eau  et  en  faciliter  le  parcours,  ont 
aidé  la  batellerie  à soutenir  la  lutte  contre  son  redou- 
table rival.  Elle  s’est  efforcée  aussi  de  rendre  ses  opé- 
rations plus  régulières,  plus  promptes  et  moins  coû- 
teuses, en  appelant  le  perfectionnement  à son  aide  : 
l’usage  de  la  vapeur  s’est  développé  ; le  remorquage 
et  le  touage  se  sont  subslitués  au  hulnge  à bras  d’hommes 
ou  au  moyen  de  chevaux.  Si  les  entreprises  de  trans- 
ports par  eau  réussissaient,  en  outre,  à se  constituer 
en  grandes  compagnies,  elles  pourraient  avoir  des 
tarifs  applicables  à de  longs  trajets  et  mettre  en  pra- 
tique des  combinaisons  semblables  à celles  qui  donnent 
tant  d’avantage  aux  chemins  do  fer  *, 

Sur  les  transports  dont  la  navigation  intérieure  était 
en  possession  il  y a- vingt  ans,  elle  a perdu  les  voya- 
geurs qui  l’ont  abandonnée  en  grand  nombre,  et  des 
marchandises  encombrantes,  notamment  des  houilles*, 
qui  passent  maintenant  par  les  voies  ferrées.  Néanmoins 
ces  défections  n’ont  amené  que  sur  certains  cours 
d’eau  une  diminution  sensible  dans  le  tonnage  des 
marchandises;  sur  d’autres,  c’est  l’effet  contraire  qui 
s’est  produit.  Les  voies  navigables  ont  conservé  ceux 
des  produits  pesants,  qui  ont  peu  de  valeur,  qui  de- 
mandent peu  de  soins  et  ne  sont  pas  pressés  d’arriver 
à destination.  Les  grands  établissements  qui  se  sont 
installés  sur  les  bords  des  canaux  sont  associés  à leur 
fortune  et  forment  pour  eux  une  clientèle  qu’il  n'est 
guère  possible  de  leur  enlever.  Puis  les  marchandises 
qui  restent  à la  batellerie  se  transportent  en  quantités 
beaucoup  plus  considérables  qu’avant  l'établissement 
des  grandes  lignes  de  chemins  de  fer,  les  affaires  com- 
merciales ayant  plus  que  doublé  d’importance  depuis 
cetle  époque.  Les  locomotives  ne  peuvent  suffire  aux 
transports  que  comporte  un  mouvement  commercial 
évalué  à plus  de  4 milliards  de  francs,  de  sorte  que  la 
navigation  préscnle  encore  un  tonnage  plus  élevé 
qu'avant  la  concurrence  de  son  rival.  On  peut  se  faire 

I.  Vojei,  d»n.  ce  Dictionnaire,  Ici  art.  Cnaatsa  du  rsn  *t  Hocille- 
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une  idée  de  leur  situation  respective  et  du  terrain  ga- 
gné ou  perdu  de  part  et  d’autre,  en  consultant  les 
cartes  flguralives  que  publie  chaque  année  M.  Minard, 
ancien  inspecteur  général  des  pouls  et  chaussées,  et 
qui  représentent  approximativement  les  tonnages  de» 
marchandises  circulant  sur  les  voies  navigables  et  sur 
les  voies  ferrées.  Voici  en  résumé,  pour  ti  années,  l’éva- 
luation des  transports  en  tonnes  portées  à 1 kilomètre  : 


Année*. 
1850  . . 
1853  . . 

1855  . . 

1856  . . 

1857  . . 
<858  . . 


Voie*  natiiablo-,  Voie»  ferrée-, 
tonn.  kit.  1,722,000,000  353,000,000 

— 2,164,000,000  889,000,000 

— 2,177,000,000  1,578,000,000 

— 2,302,000,000  1,851,000.000 

— 2,166,000,000  2,189,000,000 

— 1,788,000,000  2,288.000,000 


Ce  qui  donne  en  tonnage  moyen  par  kilomètre, 
environ  : 


Voie*  navigable*.  Voie»  ferree*. 

1853 tonneaux  18$, 600  227,500 

1855  ... 186,000  314,000 

1856  — 196,000  327,000 

1857  — 187,000  320.000 

1858  — 154,000  311,000 


La  diminution  que  présente  le  tonnage  des  voies 
navigables  en  1857  et  1858  provient,  non  d’un  affai- 
blissement des  ressources  de  la  batellerie,  mais  de 
l’extrême  sécheresse  qui  a régné  pendant  ces  deux  an- 
nées, et  du  ralentissement  qu’ont  éprouvé  les  affaires 
commerciales.  L.  svtrrn. 

NAVIRE.  C’est  le  nom  générique  de  toutes  les  em- 
barcations qui  servent  à transporter,  sur  mer,  le; 
hommes  ou  les  choses.  La  plus  petite  barque,  destinée 
à naviguer  sur  les  eaux  de  la  nter,  et  le  plus  grand  In- 
timent, sont  également  des  navires.  Cependant,  ce 
mot  sert  plus  spécialement  à désigner  les  bâtiments  de 
la  marine  marchande,  tandis  que  le  mot  bâtiment 
s’applique  surtout  à ceux  qui  appartiennent  à l'Etal. 

Outre  ce  nom  générique,  on  emploie  un  grand 
nombre  de  dénominations  spéciales  pour  désigner  les 
diverses  espèces  de  navires.  Ces  nonts  varient  suivant 
la  nature,  le  gréement,  la  forme,  le  tonnage,  la  nation 
et  autres  circonslances  de  détail. 

Le  navire  français  est  régi  par  quelques  dispositions 
de  la  loi  commerciale  cl  soumis  à des  règlements  ad- 
ministratifs spéciaux  ; Il  doit  donc  être  considéré  sou; 
deux  points  de  vue  principaux. 

§ 1er.  Dispositions  générales  de  In  loi  commerciale 
applicables  aux  navires.  Le  code  de  commerce  (art.  1 90] 
range  les  navires  dans  la  classe  des  meubles,  et  cepen- 
dant il  les  déclare  affectés  spécialement  au  payement 
de  certaines  dettes  privilégiées  qui  sont  complètement 
énumérées  dans  l’art.  191.  Le  privilège  s’éleiul  par 
toutes  les  causes  ordinaires,  et  en  outre  par  la  vente 
judiciaire,  ou  même  par  la  vente  amiable  du  navire. 
Mais,  danscc  dernier  cas,  il  csl  nécessaire  que  le  bâtiment 
ait  fait  un  voyage  à la  mer,  sous  le  nom  et  aux  risques 
du  nouveau  propriétaire,  sans  opposition  de  la  part  des 
créanciers  (art.  193).  La  loi  détermine  d’ailleurs  ce 
que  l'on  doit  entendre  par  un  voyage  (art.  1 94). 

Le  navire  peut  être  vendu  pnr  son  propriétaire 
comme  tout  autre  objet  mobilier,  mais  celte  vente  doit 
être  constatée  par  un  acte,  soit  authentique,  soit  sous 
seing  privé  (art.  195).  La  vente  volontaire  ne  pré- 
judicie pas  aux  créanciers  privilégiés,  qui  conservent 
leurs  droits  sur  le  navire  ou  sur  le  prix,  et  peuvent 
même  attaquer  la  vente,  mais  seulement  pour  cause  de 
fraude  (art.  I9C). 

Le  titre  n du  livre  U (art.  197  5 215)  du  code  de 
commerce  s’occupe  de  la  vente  judiciaire  et  de  la  saisie 
des  navires.  La  dernière  de  ces  dispositions  déclare 
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insaisissable  le  navire  qui  est  prêt  à faire  voile,  c’est-à- 
dire  dont  le  capitaine  est  muni  de  ses  expéditions  pour 
le  voyage. 

ÿ II.  Dispositions  administratives  applicables  aux 
navires.  En  France,  le  navire,  comme  les  marins  qui  le 
montent,  est  soumis  à une  sorte  d'inscription  spéciale. 

Toute  personne  qui  fait  construire  un  navire  doit  en 
faire  la  déclaration  au  bureau  de  la  douane  du  port  sur 
les  chantiers  duquel  il  est  placé.  Cette  déclaration  est 
transcrite  sur  un  registre  (loi  du  27  vendém.  an  II, 
art.  .19).  \a  construction  achevée,  le  propriétaire  fait 
au  même  bureau,  et  aussi  au  commissariat  de  l'inscrip- 
lion  maritime,  le  dépôt  du  certificat  du  constructeur 
français,  et  déclare  en  meme  temps  le  port  auquel  il 
désire  attacher  sa  nouvelle  propriété.  Ce  port  devient 
désormais  la  patrie  du  bâtiment.  Le  navire,  en  effet, 
dépend  du  port  où  il  est  immatriculé,  comme  le  marin 
dépend  de  son  quartier.  Cependant,  il  est  possible 
de  changer  le  port  d’attache,  alors  même  que  la  pro- 
priété ne  change  pas  de  main  ; mais  il  faut  faire 
une  nouvelle  soumission,  qui  est  enregistrée  au  nou- 
veau port  d’attache,  et  énoncée  sur  l’ancienne  matri- 
cule. L'administration  ne  peut  se  refuser  à opérer  ce 
changement.  L’immatriculation  des  navires  est  indis- 
pensable pour  pouvoir  les  suivre  et  eu  surveiller  l’em- 
ploi : ce  n’est  pas  seulement  une  mesure  locale,  c’est 
aussi  une  mesure  d’ordre  qui  intéresse  l’Etat  et  les 
propriétaires  mêmes  du  navire. 

Le  propriétaire  doit  en  outre  faire  connaître  le  nom 
qu’il  entend  donner  au  bâtiment.  Autrefois,  ce  nom 
pouvait  être  changé,  en  remplissant  certaines  formalités 
et  en  donnant  une  assez  grande  publicité  au  change- 
ment, qui  était  d’ailleurs  annoté  au  dos  de  l’acte  de 
francisation.  La  loi  du  S juillet  1830  (art.  8)  défend  de 
jamais  changer  le  nom  d’un  navire.  Ainsi  l’acquéreur, 
l’héritier,  le  donataire  ne  peuvent,  en  aucun  cas,  en- 
lever au  bâtiment  dont  il  devient  propriétaire  le  nom 
qu’il  a reçu  nu  moment  de  sa  construction,  ou  plutôt  au 
moment  où  il  a reçu  le  premier  acte  de  francisation. 

Les  navires  de  30  tonneaux  et  au-dessus  doivent 
porter  leur  nom  ei  celui  du  port  auquel  ils  appartien- 
nent à la  poupe,  en  lettres  blanches  de  10  centimètres 
(4  pouces)  de  hauteur,  sur  un  fond  noir.  Une  amende 
de  3,000  fr.  est  prononcée  solidairement  contre  les 
propriétaire,  capitaine  et  consignataire  du  navire  dont 
le  nom  serait  elTacé,  couvert  ou  changé  (décret  de 
vendém.  an  XI,  art.  4 et  b).  Au-dessous  du  30  ton- 
neaux, les  navires  doivent  porter  un  numéro  et  les 
marques  du  port  auquel  ils  appartiennent. 

La  déclaration  du  propriétaire  contient  en  outre  tous 
les  renseignements  propres  à établir  l’identité  du  bâ- 
timent, c’est-à-dire  la  forme,  la  nature  de  sa  mâture  et 
do  son  gréement  et  le  tonnage,  en  réalité  le  signale- 
ment du  navire.  Ces  renseignements,  après  avoir  été 
vérifiés  par  la  douane,  sont  transcrits  sur  le  registre 
matricule.  Celte  vérification  constate  le  jaugeage  du 
bâtiment  qui  est  gravé  sur  les  faces  arrière  et  avant 
du  maitre-bau  ( Sur  les  diverses  méthodes  de  jaugeage , 
Voy.  Jaugeage).  La  détermination  de  la  capacité  du 
navire  est  très-importante,  parce  qu'elle  sert  de  base 
à la  perception  des  droits,  et  aussi  â déterminer  les 
navires  qui  peuvent  jouir  de  quelques  privilèges  spé- 
ciaux et  se  livrer  à certaines  opérations.  Le  mode  de 
jaugeage  aujourd’hui  adopté  en  France,  d’après  la  loi 
du  5 juillet  1836,  est  moins  nuisible  à la  navigation 
nationale  que  celui  de  la  loi  du  1 2 nivôse  an  XI  ; cepen- 
dant il  est  loin  de  mettre  les  navires  français  sur  le 
pied  de  l’égalité  avec  ceux  de  la  plupart  des  autres 
peuples.  Il  serait  fort  utile  que  les  gouvernements  pus- 
ii. 
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sent  s'entendre  pour  adopter  un  mode  de  jaugeage 

uniforme. 

Pour  obtenir  l’acte  de  francisation,  le  propriétaire 
d’un  navire  doit  encore  remplir  certaines  formalités 
(Voy.  Francisation),  et  notamment  déclarer,  sous 
serment,  que  le  navire  est  bien  sa  propriété,  soit  ex- 
clusive, soit  en  société  avec  les  personnes  qu’il  dési- 
gne. Autrefois,  la  copropriété  d’un  étranger,  quelque 
minime  que  fut  sa  part,  était  un  obstacle  à ce  que  le 
bâtiment  obtînt  la  francisation.  Aujourd’hui,  notre 
législation  est  plus  libérale;  il  sufiit  que  la  moitié  au 
moins  de  la  propriété  soit  entre  les  mains  de  Français 
pour  que  la  nationalité  soit  reconnue. 

Le  propriétaire  d'un  navire  doit,  en  outre,  prendre 
rengagement  de  ne  point  vendre,  donner  ou  prêter  ni 
autrement  disposer  de  l’acte  de  francisation  qui  lui 
sera  remis,  ni  d’aucune  autre  pièce  de  bord  accordée 
au  bâtiment  ; et  même  de  ne  se  serv  ir  de  ces  papiers 
quo  pour  io  navire  auquel  ils  ont  été  accordés.  Il  doit 
rapporter  au  bureau,  qui  l’a  délivré,  l’acte  de  franci- 
sation dans  le  cas  où  te  bâtiment  serait  perdu,  pris 
par  l’ennemi  ou  vendu  à des  étrangers.  Celte  remise 
doit  être  faite  dans  le  mois  de  l'événement  survenu 
sur  les  côtes  de  France,  et  dans  un  délai  de  trois,  six 
ou  neuf  mois,  suivant  la  distance  des  lieux  où  le  fait 
est  arrivé.  L’engagement  est  pris  sous  la  garantie  d’un 
cautionnement  dont  le  chiffre  est  de  20  fr.  par  ton- 
neau pour  les  navires  au-dessous  de  200  tonneaux,  30 
francs  de  200  à 400  tonneaux,  et  40  fr.  pour  ceux 
qui  sont  du  port  de  400  tonneaux  et  au-dessus. 

Toutes  ces  formalités  remplies,  le  propriétaire  ob- 
tient l’acte  de  francisation.  Il  lui  est  délivré  par  la 
douane.  Tous  les  changements  qui  peuvent  se  produire 
dans  la  propriété  du  navire,  par  vente  totale  ou  par- 
tielle, donation,  succession,  etc.,  sont  inscrits  au  dos 
de  i’aclc  de  francisation.  Cependant,  si  le  changement 
était  en  faveur  d'étrangers,  de  telle  sorte  «pie  plus  de 
la  moitié  de  la  propriété  passât  «‘titre  les  mains  d'un 
individu  non  Français,  l’acte  devrait  être  rapporté  au 
bureau,  le  navire  ayant  cessé  d'être  français. 

Il  arrive  souvent  qu’un  navire  subit  des  change- 
ments notables  dans  sa  forint;  ou  dans  son  gréement, 
et  que  ces  changements  peuvent  affecter  même  son 
tonnage;  de  là  il  résulU*rait  que  le  signalement  con- 
tenu dans  l’acte  de  francisation  ne  s’appliquerait  plus 
au  bâtiment;  il  y a donc  nécessité  d’obtenir  un  nou- 
vel acte  de  francisation  et,  par  conséquent,  de  remplir 
de  nouveau  les  formalités  premières. 

Sous  l’empire  de  la  loi  des  6 et  1 1 juillet  1790,  il 
était  défendu  d'importer  aucun  navire  de  «'onstruc- 
lion  étrangère,  même  lorsqu’il  était  devenu  la  pro- 
priété exclusive  d’un  Français.  La  francisation  ne  pou- 
vait être  accordée  à des  bâtiments  construits  hors  «le 
Franco  que  dans  les  cas  suivants  : 1°  au  navire  pris 
sur  l’ennemi  par  un  Français,  déclaré  de  bonne  prise, 
vendu  et  devenu  propriété  française;  2°  au  navire  con- 
fisqué pour  contravention  aux  lois  «le  l’Etat  et  acheté 
par  un  armateur  national  ; 3°  au  bâtiment  étranger 
ayant  fait  naufrage  sur  le  littoral  français,  acheté  par 
un  Français,  lors«pie  les  travaux  de  radoub  et  de  répa- 
ration s’élevaient  au  quadruple  du  prix  d’achat. 

Le  navire  français  perd  sa  nationalité,  1°  lorsqu’il 
devient  propriété  d’uh  étranger  pour  plus  de  moitié 
de  sa  valeur  ; 2°  lorsque  des  répandions  ou  frais  de 
radoub,  faits  à l’étranger,  excèdent  f»  fr.  par  tonneau,  à 
moins  «pic  la  nécessité  de  dépenses  plus  considérables 
ait  été  constaL«'-e  par  un  rapport  Tait  par  le  capitaine, 
signé  par  les  principaux  «le  l’équipage,  vérifié  et  ap- 
prouvé par  lu  consul  de  France  et  déposé  au  bureau 
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dé  la  douane  au  port  français  de  retour  (loi  du  27 
vendétn.,  an  XI,  art.  8). 

La  protection  accordée  par  nos  lofs  à l'industrie 
des  constructions  françaises,  est  soumise  à quelques 
exceptions.  En  vertu  d'une  ordonnance  royale  du  14 
lévrier  I8l9,  les  navires  étrangers,  destinés  exclusi- 
vement à la  pèche  de  la  baleine,  furent  admis  à une 
francisation  provisoire  qui  pouvait  devenir  definitive 
après  cinq  années  consécutives  de  navigation  à la  pè- 
che. Ce  mode  d’encouragement  accordé  à une  Indus- 
trie spéciale,  est  aboli  depuis  1830.  Un  décret  du  17 
octobre  1865,  permet  l'introduction  en  France,  et 
par  conséquent  la  francisation,  des  navires  étran- 
gers à voiles  ou  à vapeur,  sous  le  payement  d'un 
droit  de  10  °/0  de  la  valeur  fixée  par  le  comité 
consultatif  des  arts  et  manufactures.  Celle  faculté,  li- 
mitée à une  année,  fut  prolongée  successivement  par 
les  décrets  des  8 octobre  185G  pour  l'année  1857,  et 
17  octobre  1857  pour  1858.  Depuis,  elle  n'a  pas  été 
renouvelée.  Aujourd’hui,  les  conditions  de  la  franci- 
sation sont  celles  qui  vienuent  d'être  énoncées.  Le  ca- 
pitaine doit  toujours  avoir  à bord  l’acte  de  francisation 
du  navire  (Yoy.  Capitaine). 

Le  navire,  ainsi  immatriculé  et  possesseur  de  l’acte 
de  nationalité,  peut  commencer  à naviguer.  Mais,  avant 
de  prendre  la  mer,  il  doit  être  soumis  à une  double 
visite.  La  première  est  faite  avant  l’armement  par  deux 
experts;  elle  a pour  but  unique  d'indiquer  les  travaux 
nécessaires  pour  mettre  le  bâtiment  en  état  de  tenir  la 
mer  (règlement  de  1785,  art.  12). 

La  seconde  visite  doit  avoir  lieu  pour  chaque  voyage 
avant  que  le  navire  prenne  charge:  elle  est  faite  par 
des  experts  et  destinée  à constater  que  le  navire  est 
en  bon  étal  de  navigation,  pourvu  d’agrès  cl  de  re- 
changes, en  un  mot,  suffisamment  armé  pour  entre- 
prendre la  campagne  à laquelle  il  est  destiné.  Le  ré- 
sultat de  la  visite  est  constaté  par  un  procès-verhni  I 
qui  est  déposé  au  greffe  du  tribunal  de  commérce,  et,  : 
s’il  n’en  existe  pas,  au  greffe  de  la  jnslicu  de  paix. 
Expédition  de  ce  procès-verbal  est  remise  au  capitaine 
et  forme  l’une  des  pièces  de  bord  dont  il  doit  toujours 
être  nanti.  Celte  seconde  visite  est  obligatoire  pour  les 
navires  faisant  la  navigation  au  long  cours;  elle  doit 
être  renouvelée  A chacgie  voyage  d’aller  et  de  retour. 
Elle  n’est  jamais  exigée  pour  les  barques  et  chaloupes 
employées  à la  pêche  du  poisson  Trais;  mais  est -elle 
obligatoire  pour  le  navire  caboteur?  Celle  question  est 
diversement  résolue  et  présente  des  difficultés.  Plu- 
sieurs décisions  judiciaires  ont  déclaré  que  la  visite 
n'était  pas  obligatoire  pour  les  navires  caboteurs;  mais 
il  nous  parait  certain  que  celle  exemption  ne  s'ap- 
plique qu’aux  navires  employés  au  petit  cabotage,  et 
que,  par  conséquent,  tout  bâtiment  employé  au  grand 
cabotage  est  soumis  à la  visite  comme  ceux  qui  navi- 
guent au  long  cours  (Voy.  Cabotage). 

Le  navire,  muni  de  l’acte  de  francisation,  du  certi- 
ficat de  visite,  du  rôle  d'équipage  et  d’un  congé  qui 
lui  est  délivré  par  l’admiiiislralion  des  douanes,  peut 
prendre  la  mer,  arborer  le  pavillon  français;  tuais, 
pour  jouir  de  tous  les  avantages  attachés  à sa  nationa- 
lité, il  fuul  que  son  équipage  soit,  composé  conformé- 
ment aux  dispositions  de  la  loi;  c'est-à-dire  que  le 
capitaine,  les  ofilriers  majors  et  les  trois  quarts  au 
moins  des  hommes  soient  Français  (Voy.  Capitaine).  | 
Celle  composition  est  constatée  par  le  rôle  d'équipage 
qui,  comme  on  vient  de  le  voir,  est  l’une  des  pièces 
indispensables  que  le  capilaiue  doit  toujours  posséder 
à bord. 

Le  navire  français  peut  être  vendu  à l’étranger,  non- 


seulement  en  cas  d’innavtgabilité  dûment  constatée 
mais  encore  volontairement.  Le  code  de  commerce 
défend  au  capitaine  de  procéder  à celte  vente,  mais 
seulement  lorsqu’il  n’y  e»l  pas  spécialement  autorisé 
par  le  propriétaire  (art.  237,  G.  Com.). 

En  cas  de  vente  à l’étranger,  le  capitaine  et  les  ar- 
mateurs sont  tenus  envers  l'équipage  à certains  devoir» 
(Voy.  Arxatelr,  Capitaine,  Gens  d'équipage,  Ma- 
telot, Rapatriement). 

Le  navire  n'est  pus  tenu  de  faire  son  retour  au  port 
d'attache  ; il  peut  être  envoyé  sur  tout  autre  point  du 
littoral  ; aucune  disposition  ne  s’oppose  même  à ce 
qu’il  soit  désarmé  cl  réarmé  dans  le  port  où  il  a fait 
son  retour.  Mais  cos  circonstances  ne  l’enlèvent  pu 
à sa  véritable  patrie.  Il  continue  à appartenir  à son 
port,  et  tous  ses  mouvements  sont  inscrits  sur  sa  ma- 
tricule. HAUTEFEtîll.LE. 

NAXOS  ou  NAXIE.  Chef-lieu  de  rhcpturclde  de  ce 
nom,  en  Grèce;  sur  la  côte  N. -O.  de  l’Ile  de  Naios, 
une  des  Cyclades.  Pop.  d’environ  5,000  hab. 

Le  port  de  Naxie  n’est  fréquenté  que  par  des  cabo- 
teurs grecs,  qui  font  tous  les  transports  auxquels  le 
mouvement  du  commerce  de  file  donne  lieu.  En  1852, 
les  importations  sc  sont  élevées  k 230,000  drachmes, 
et  les  exportations  à 210,000  drachmes;  elles  se  sont 
divisées  comme  suit  : 

IMPORTATIOWB. 

Objets  manufact.  . 60,000  dr.iCuirs 21,000  dr. 

Sucre 32,000  Madriers  et  planch.  22,000 

Beurre 24,000  jcafe 20,000 

KXPonTATI  UKH. 

Orge 76,000 dr.  Oranges 7,400 dr. 

Blé 30,000  Safran 6,000 

Seigle 20,000  Valionée S, 500 

Fruits  ......  20,000  Vin  et  Kau-dc-vie.  4.500 

Mulets 12,500  Suie 3,000 

Bétail 1 0,500 

L'exportation  de  l'émeri  et  du  6cl  n’est  pas  cotn- 
j prise  dans  les  chiffres  précédents. 

Le  meilleur  émeri  que  l'on  connaisse  se  trouve  dans 
| la  commune  d’Aparanlhi  ; ces  mines  sont  pour  ainsi 
: (iire  inépuisables.  I>a  qualité  la  plus  estimée  vient  du 
j lieu  dit  Coxuki.  L’émeri  que  fou  lire  de  Turquie  est 
de  qualité  bien  inférieure. 

Les  carrières  d’émeri  ap|tarUennenl,  les  unes  à l’É- 
tat, les  autres  à des  particuliers.  Ces  dernier»  ont  le 
droit  d’exploiter  leurs  mines  moyennant  un  droit  de 
5 drachmes  pur  quintal.  Les  carrières  de  l'Etat  étaient 
autrefois  exploitées  par  te  gouvernement,  et  une  loi 
avait  fixé  à 40,000  quintaux  (2,262,000  kilog.)  la 
quantité  maximum  qui  pouvait  être  extraite  chaque 
année.  Une  compagnie  anglaise  a eu,  de  1835  à 1847, 
le  privilège  exclusif  de  l'exploitation , moyennant  une 
redevance  annuelle  de  67,200* drachmes.  Le  système 
de  l’adjudication  publique  a prévalu  en  1847,  et  l'on 
adjuge,  tous  les  ans,  le  1 3 octobre,  aux  enchères  pu- 
bliques, à Athènes,  la  concession  des  quantités  extraites 
ou  à extraire  par  loU  de  2,000  quintaux  chacune.  En 
1852,  une  loi  u autorisé  le  gouvernement  à concéder 
à long  terme,  également  aux  enchères  publiques,  tout 
ou  partie  des  40,000  quintaux,  à un  prix  qui  ne  peut 
être  inférieur  a 8 drachmes  par  quintal.  Les  dernières 
adjudications  ont  été  faites  depuis  1 2 jusqu'à  16  drach- 
mes le  quintal,  et  l'adjudication  annuelle  ne  porte  or- 
dinairement que  sur  25,000  quintaux.  La  demande 
d'émeri  est  de  2,500  tonnes  par  an,  savoir  : 1,800 
tonnes  pour  l'Angleterre  et  l’Amérique,  400  tonnes 
pour  lu  France,  300  tonnes  pour  l’ Allemagne,  la  Bel- 
gique et  l’Italie. 
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On  a trouvé  de  l'or  dan»  la  commune  de  Tragéa,  à 
Naxos;  il  y a dan»  celte  Ile  de»  carrières  de  marbre 
blanc  et  des  (lions  d’amiante,  dont  on  ne  tire  actuelle- 
ment aucun  parti.  Le  gouvernement  exploite  les  sali- 
nes, et  met  en  veille  près  d’un  million  d'orques  de  sel 
par  an. 

Naxos  possède  le  meilleur  vignoble  du  Levant  ; mal- 
heureusement la  négligence  que  l’on  apporte  à la  cul- 
ture de  la  vigne  et  à la  fabrication  du  vin  est  cause  du 
peu  d’importance  de  celte  production.  Le  vin  d’Apa- 
ranlhi,  plus  connu  sous  le  nom  de  vin  de  la  vigne  de 
Bacchus,  est  néanmoins  assez  recherché  en  Grèce,  et 
l’on  en  exporte  1 8 à 20,000  orques.  Ce  vin  n’est  guère 
consommé  qu'a  Athènes,  au  Pirée  et  à Svra. 

La  production  de  vin  dan»  les  Cyclade» est,  dans  les 
années  ordinaires,  de  plus  de  I20.Q00  hectolitres;  les 
vin»  de  Santorin  et  de  Paros  sont  les  seuls  dont  l’ex- 
portation soit  considérable.  On  c\|*orle  environ  40,000 
hectolitres  de  vin  de  Santorin  et  1 7 ,000  hectolitres  de 
vin  de  Paros  ; ce»  vins  sont  expédié»  principalement  à 
Constantinople,  à Odessa,  à Gènes,  à Suiyrne,  à Trieste 
et  à Venise.  N.  rondot. 

NÉCESSAIRES.  U définition  du  nécessaire  est 
Inutile  ; le  nom  dit  assez  la  chose.  Le  fabricant  de  né- 
cessaires est  le  metteur  en  œuvre  d’industries  très* 
diverses  ; il  a recours  à l’ébéniste,  au  gainier-garnis- 
aeur,  à l’orfévre,  au  coutelier,  etc.,  elc.  I.e  rapporteur 
du  Jury  de  l'Exposition  de  Londres  constate  que  la 
confection  des  nécessaires  de  toilette  remonte  à une 
haute  antiquité.  Les  Grecs  cl  les  Romains  avaient 
acquis  dans  la  fabrication  des  nécessaires  une  assez 
grande  habileté,  comme  on  en  peut  juger  par  quelques- 
uns  des  objets  d’antiquité  qui  se  sont  conservés  jusqu'à 
nous. 

L’usage  de»  coffrets  contenant  des  peignes  et  des 
miroirs  était  déjà  très-répandu  en  Angleterre  dans  la 
seconde  moitié  du  xvt*  siècle.  Ces  coffrets  sc  perfec- 
tionnèrent au  xviii*  siècle. 

Les  nécessaires  se  divisent  en  deux  classes  distinctes  : 
la  première  comprend  ceux  qui  sont  plus  particulière- 
ment du  domaine  de  l'ébénislerie;  la  seconde  com- 
prend surtout  les  articles  de  maroquinerie. 

I-a  fabrication  des  nécessaires  de  loilelte,  de  voyage 
ou  de  bureau,  en  bois,  est  partagée  presque  exclusi- 
vement entre  la  France  et  l’Angleterre.  Chez  les  An- 
glais, cette  fabrication  est  plus  ancienne  et  a depuis 
longtemps  atteint  une  grande  supériorité  ; mais  les 
Français  sont  devenus  leurs  rivaux.  lœs  qualités  diffé- 
rentes remarquées  dans  les  produits  des  deux  nations 
»e  sont  manifestées  à l'Exposition  universelle  de  1855, 
et  notamment  la  différence  du  prix  qui  est  habituelle- 
ment de  20  °/0  en  faveur  du  fabricant  français.  L’ex- 
cédant du  prix  anglais. s'explique  par  l’emploi  d’une 
plu»  grande  quantité  d’argent. 

Les  nécessaires  de  toilette  en  bois  de  la  fabrique 
anglaise  se  distinguent  par  un  grand  fini  d’exécution  , 
ceux  en  cuir  leur  sont  encore  supérieurs.  C'est  prin- 
cipalement pendant  les  trente  dernières  années  qu'ils 
ont  atteint  leur  plus  haut  point  de  perfection.  Les 
améliorations  introduites  dans  la  préparation  des 
cuirs  teints  ont  eu  aussi  une  grande  influence  sur 
les  progrès  de  celte  branche  d'industrie.  Le  nombre 
des  ouvriers  qui  font  les  nécessaires  en  cuir  n’est,  pour 
toute  la  Grande-Bretagne,  que  de  718,  comprenant 
468  hommes  et  250  femmes.  Londres,  dont  les  pro- 
duits dans  ce  genre  jouissent  d’une  supériorité  re- 
connue, en  occupe  le  plus  grand  nombre,  *108  hommes 
et  20  femmes  ; tandis  que  Sheilldd  u'occupe  pas  moins 
de  200  femmes,  qui  passent  (>our  très-habiles,  et  eeu- 
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lement  47  hommes  qui  font  les  nécessaires  de  lollelle 
les  plus  communs  et  les  meilleures  sortes  de  boîtes  à 
rasoirs.  A Birmingham , on  compte  50  ouvriers  et 
30  jeunes  (llles  employés  dans  le  travail  des  articles  do 
seconde  qualité. 

Les  nécessaires  français  sont  remarquables  par  la 
beauté,  l’éclat  et  la  variété.  Le  fabricant  de  nécessaires 
de  Paris  est  sans  rival  pour  l’élégante  richesse  de  ses 
dessins  et  la  perfection  de  la  main-d’œuvre.  C'est  une 
fabrication  essentiellement  parisienne.  En  1847  , 
d’après  l’enquête  de  la  chambre  de  commerce , il  y 
avait  dans  la  capitale  1 58  fabricants  de  nécessaires  do 
loilelte  ou  de  bureau,  employant  882  hommes,  30  rem- 
ines cl  68  garçons,  et  dont  les  produits  s’élevaient  à 
la  somme  de  3,878,400  fr.  Cette  fabrication  a pris  un 
essor  très-marqué  depuis  1847. 

NÉH.il.H  (Bois  de).  Voy.  Bois  d’ébè.msterie* 

négociant.  Voy.  Commerçant^ 

NÉGOCIATION.  Ôn  appelle  négociation  le  trafic  de» 
Ici  très  et  billets  de  change  contre  des  effets  de  mémo 
nature,  ou  contre  des  espèces.  Une  négociation  do 
papier  contre  papier  s’appelle  un  pur  contre,  c.  R. 

NELI.I.  Mesure  de  capacité  ordinairement  évaluée 
en  poids  et  servant  dans  lu  commerce  des  grains  à 
Sumatra  (Voy.  Ac.iiem).  c.  t. 

N Kl. l.o.  Poids  employé  pour  l’or  et  l’argent  à Pon- 
dichéry 2.58  centigrammes.  c.  T. 

MJ. Y.  Poids  employé  pour  l’or  et  l'argent  au  Ben- 
gale = 1.81  centigrammes.  C.  T. 

NEMOURS,  en  Algérie,  sur  la  Méditerranée  [DJ EMA 
G U A /.A  (J  L'A  T des  Afri^iins).  Petite  place  maritime 
et  rommerciale  dans  l'ouest  de  la  province  d’Oran,  à 
34  kiloin.de  la  frontière  du  Maroc,  au  fond  d’une  anse 
ouverle  de  1,400  mètres  sur  300.  La  plage,  exposée 
sans  abri  au  N.-N.-O.,  est  saine  et  aecore,  facile  à ac- 
coster par  tiiic  mer  calme,  impraticable  par  la  plus  lé- 
gère houle  du  large.  L’abord  en  est  éclairé,  sur  la  pointe 
plus  avancée  du  cap  Est,*  par  un  phare,  élevé  de  50 
mètres,  portant  à 8 milles,  silué  par  35°  7’  0"  lat.  N. 
et  4°  12'  30"  long.  O.  Les  bâtiments  jettent  l'ancre 
en  dehors  de  l’anse  par  14  à 15  mètres  d’eau,  sur  un 
fond  de  sable  ; aux  premiers  signes  de  mauvais  temps 
ils  vont  sc  réfugier  aux  îles  Zararir.es  (Voy.  Présides 
espagnols),  situées  à 27  milles  dans  l’Ouest.  Les  na- 
vires qui  l'ont  le  service  de  la  rôle  d’Oran  à Tanger 
et  Cadix,  desservent  Nemours  quand  le  leuips  le  per- 
met. Population  urbaine  cl  rurale,  1,205  bah. 

Ce  port,  doté  de  l'entrepôt  fictif,  est  le  débouché  do 
la  fertile  vallée  de  Nedroma,  d’une  partie  du  bassin  de 
la  Tafna,  du  cercle  de  Lnlla-Maghrnia  et  de  la  région 
qui  longe  la  frontière  du  Maroc  depuis  le  rivage  jus- 
qu’à Scbdou.  De  cette  zone  commerciale  il  reçoit  blé, 
orge,  laines,  bestiaux,  légumes  secs,  minerais.  Lors  des 
expéditions  militaires  dans  l'ouest  de  la  province,  il 
reçoit  les  troupes  et  les  matières  à diriger  sur  l’inté- 
rieur. Les  relations  habituelles  sont  avec  les  ports  de 
Mers-el-  Kéblr  et  Oran,  et  se  prolongent  secondairement 
sur  toute  la  côte  jusqu'à  Alger  et  Dellis.  Pour  l'impor- 
tation, Nemours  commerce  avec  le  littoral  voisin  de 
l’Espagne,  d’où  lui  viennent  la  plupart  de  scs  habi- 
tants, et  avec  Marseille  qui  lui  envoie  des  approvision- 
nements en  vins,  denrées  coloniales,  tissus,  huilo 
d’olive,  etc. 

Importations  (douane algérienne).  En  1855,  67,440 
fr.;  en  1856,  189,624  Tr.;  en  1857,  230,055  fr.; 
en  1858,  242,054  fr. 

Exportations.  En  1855,  163,91*?  fr.  ; en  1850, 
62, 1 02  fr.;  en  1857,  39,9490.;  en  1 858,  6 J 8, 294  fr. 
Sur  ce  dernier  chiffre,  les  blés  comptaient  pour 
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460, 83$  fr.,  les  minerais,  |iIoml>s  (venant  de  l’exploi- 
tation de  Gar-Roubban),  pour  134,377  fr. 

Navigation,  cabotage  compris,  en  1858.  A l'entrée, 
184  navires  jaugeant  3,053  tonn.;  à la  sortie,  237  na- 
vires jaugeant  5,072  tonn. 

Pour  les  usages  commerciaux,  monnaies,  poids  et 
mesures  (Voy.  Alger).  j.  doval. 

NÉNUFAR.  (Syn.  : Angl.  Waterlily,  tvaterrose, 
nénuphar. — Allem.  Wesserlilie , Ilaarwurze. — Hol- 
land. Zccleli.  — Polon.  Wodna  lilia.  — Dan.  Sec- 
blomster.  — Suéd.  Sjœblad.  — Espagn.  Ninfea.  — 
Port ug.  Xymphœn  branca.  — liai.  Nenufaro  bianco.) 
Genre  de  plantes  dont  le  nom  botanique  (nymphœa) 
a servi  à former  celui  de  la  famille  des  nymphéacées. 
Les  né  nu  fars  sont  des  végétaux  herbacés  aquatiques, 
d’une  beauté  remarquable,  qui  croissent  dans  les 
eaux  stagnantes  ou  faiblement  courantes  des  régions 
tempérées  et  chaudes  du  globe,  et  principalement  de 
l'hémisphère  septentrional.  Leur  rhizome  charnu,  et 
quelquefois  très-volumineux  , rampe  sur  la  vase  où  il 
s’enracine.  Il  donne  naissance  à de  longs  pétioles 
„ qui  élèvent  les  feuilles  jusqu’à  la  surface  de  l’eau  sur 
laquelle  elles  nagent.  Ges  feuilles  sont  très-grandes, 
planes,  en  cœur  ou  bilobécs  à leur  base.  Les  fleurs 
sont  grandes  et  brillantes,  de  couleur  bleue,  rouge, 
blanche  ou  rose,  suivant  l’espèce.  Ce  genre  comprend 
un  petit  nombre  d’espèces,  mais  toutes  sont  connues 
* et  employées  soit  pour  l’alimcnlalion , soit  en  méde- 
cine. Nous  citerons  en  premier  lieu  le  nymphœa  lotus , 
si  célèbre  dans  l’antiquité  sous  le  nom  de  lotos,  et  qui 
faisait  la  base  delà  nourriture  des  Égyptiens  et  d'autres 
peuples  de  l’Afrique.  Ce  nénufar  croît  encore  spon- 
tanément, de  nos  jours,  dans  le  Nil  et  dans  les  canaux 
où  ce  fleuve  déverse  scs  eaux.  Son  rhizome  tuber- 
culeux et  féculent,  d’un  volume  médiocre,  revêtu 
d'une  écorce  brunâtre  et  coriace,  rappelle  la  châtaigne 
par  sa  consistance  et  sa  saveur.  Le  fruit  de  la  plante 
renferme  un  grand  nombre  de  graines  avec  lesquelles 
les  Égyptiens  font  du  pain.  Mêlés  à des  épis  de  blé, 
lis  figuraient  dans  les  fêtes  de  la  déesse  (sis  à laquelle 
le  lotus  était  consacré,  et  qui  était,  comme  on  sait, 
une  personnification  de  la  nature,  ayant  pour  attribut 
principal  la  fécondité.  Les  rhizomes  et  les  fruits  du 
nénufar  lotus  sont  toujours,  dans  l’Égypte  moderne, 
l'objet  d’un  commerce  important  et  se  trouvent  sur 
tous  les  marchés  de  ce  pays. 

Le  nénufar  BLEU  ( nympliaea  cœrulea),  croit  aussi 
dans  la  basse  Égypte.  Le  rhizome  de  celte  seconde 
espèce  est  piriforme  et  de  couleur  noirâtre.  On  le 
mange  comme  celui  de  l’espèce  précédente,  mais  il  est 
moins  estimé.  Les  fleurs  sont  d’un  beau  Lieu,  na- 
geantes et  portées  par  de  longs  pédoncules.  Le  nénu- 
far bleu  était  autrefois,  ainsi  que  le  nénufar  lotus, 
une  plante  sacrée  pour  les  Égyptiens  ; mais  ceux  de 
nos  jours  ne  le  recherchent  plus  guère,  que  pour  sa 
beauté,  comme  ornement  de  leurs  jardins.  En  Europe 
sa  culture  présente  des  diftlcuités  qui  l’ont  empêché 
de  se  répandre. 

Le  nénufar  blanc  ( nymphœa  alba)  désigné  souvent 
aussi  sous  les  noms  de  nymphœa,  de  lis  des  étangs,  de 
lune  ou  de  volant  d'eau,  est  une  plante  indigène  qui 
croit  abondamment  dans  nos  lacs  et  nos  étangs,  il  sc 
reconnaît  aisément  à scs  larges  feuilles  flottantes  à la 
surface  de  l’eau,  et  à ses  grandes  fleurs  blanches  qui 
ressemblent  assez  à des  dahlias.  Ces  fleurs  renferment 
une  passable  quantité  de  mucilage  et  sont  employées 
en  pharmacie  pour  la  confection  d’un  sirop  calmant , 
appelé  sirop  de  nymphœa.  Le  rhizome  passe  pour  jouir 
des  mêmes  propriétés  ; mais  il  n’est  pas  usité , dit 
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M.  Guihourl,  parce  que  l’idée  qu’on  se  fait  de  sa  pré- 
tendue blancheur  est  cause  qu’on  lui  substitue  celui 
du  nénufar  jaune , lequel  est  réellement  blanc , 
tandis  que  celui  du  nénufar  blanc  est  jaune  à l'in- 
térieur et  rendu  presque  noir  à l’extérieur  par  la 
grande  quantité  de  tubercules  foliacés  et  radicaux  qui 
le  recouvrent. 

Le  nénufar  jaune  ( nymphœa  lutœa)  se  trouve  dan.- 
les  mêmes  lieux  que  le  nénufar  blanc , c’est-à-dire 
dans  les  étangs  et  les  marais,  mais  il  croit  aussi  dans 
les  eaux  courantes.  Ses  feuilles  sont  oblongues.échan- 
crées  du  côté  interne  et  portées  sur  un  pédoncule 
triangulaire.  Scs  fleurs  sont  jaunes.  Son  fruit  est  piri- 
forme  et  lisse  à la  surface  ; il  lient  à son  pétiole  par 
sa  partie  la  plus  renflée  et  se  termine  à la  pointe  par 
le  disque  qui  porte  les  stigmates.  Il  est  divisé  intérieu- 
rement en  loges  rayonnantes  remplies  par  une  pulpe 
au  milieu  de  laquelle  sont  nichées  les  semences.  Le 
rhizome  qui , comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  te 
trouve  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  racine  de 
nénufar  blanc,  est  blanc  à l’extérieur,  jaunâtre  à 
i’intérieurct  recouvcrtà  sa  surface  d’écailles  brunâtres 
assez  régulièrement  espacées  et  disposées  en  spirale. 
Lés  autres  espèces  de  ce  genre  ont  trop  peu  d’impor- 
tance pour  qu’il  soit  utile  de  nous  y arrêter,  ar.  m. 

NÉRAC.  Chef-lieu  d’arrond.  du  départ,  de  Lot-et- 
Garonne,  situé  à 649  kilotn.  S.-S.-O.  de  Paris,  sur 
laRaïse,  qui  le  sépare  en  deux  parties,  par  44°  18’ de 
lat.  N.  et  2°0’de  long.  O.  Pop.,  en  1856,  7,254  hab. 
Nérae  possède  des  tabriques  de  grosses  draperies,  de 
biscuit  de  mer,  de  bouclions  de  liège,  des  aiuidonnc- 
ries,  des  tanneries  et  de  nombreux  moulins  à farine. 
Elle  fait  un  grand  commerce  de  liège  et  de  bouclions 
de  liège,  de  vins,  eaux-de-vie,  et  de  farines  éluvées 
pour  l’exportation.  Les  foires  ont  lieu  les  15  juin 
3 jours),  29  août,  29  octobre,  15  décembre,  jeudi 
gras  et  samedi  après  Pâques.  E.  J. 

NÉROI.I.  Voy.  Essences  uf.  fleurs  d’oranger. 

NERPRUN.  (Syn.  : Lat.  Spina  ccrvina , Rhamnus. 
— Angl.  Ruckhom.  — Allem.  Foerbelieere,  Wegdorn,  . 
Kreuzdorn.  — Holland.  Pnrgcerendc  ucgedooni.  — 
Russe  Pridorosehnala  igulka.  — Polon.  Szacklack 
Krewra. — Dan.  Korsbœr , Vrictorn.  — Suéd.  Getappcl, 
Saftgrunt.  — Espagn.  Ramno  catartico.  — Portug. 
Escambrocira , espinhu  ccrvina.  — liai.  Pruguolinode 
pinu  cervino.)  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
rhamnées,  composé  d’arbrisseaux  et  de  petits  arbres 
propres  aux  parties  tempérées  et  chaudes  de  l’Europe 
et  île  l’Asie.  Ce  genre  comprend  plusieurs  espèces  in- 
téressantes au  point  de  vue  commercial,  en  raison  des 
applications  que  leurs  diverses  parties,  et  surtout  leurs 
fruits  ou  baies,  reçoivent  en  médecine,  en  teinture  et 
dans  la  préparation  des  couleurs.  Ces  espèces  sont  les 
suivantes  : 

Nerprun  purgatif  ( rhamnus  catharticus ).  On  le  dé- 
signe communément  sous  les  noms  de  bourguèpine  ou 
d’épine  de  cerf.  C’est  un  arbrisseau  indigène,  à écorce 
lisse  ; ses  brandies  sonl  garnies  d’épines  terminales  ; 
ses  feuilles  sonl  ovées,  glabres,  assez  larges  et  den- 
tées sur  les  bords.  Il  porte  de  petites  fleurs  verdâtres, 
auxquelles  succèdent  des  fruits  de  la  grosseur  de 
ceux  du  genévrier,  d’jibord  verts,  puis  noirs,  lors- 
qu’ils sont  mûrs.  Ces  fruits  sont  les  baies  de  nerprun 
ou  «le  noirprun  des  droguistes.  Quelquefois  on  les  ap- 
pelle simplement  nerprun  ou  noirprun.  Le  nota  évi- 
demment est  une  abréviation  avec  inversion  de  prune 
noire,  et  il  est  justifié  par  la  couleur  et  la  forme  des 
baies  dont  il  s’agit.  Ces  baies,  presque  globuleuses, 
contiennent  en  leur  centre  trois  uueulcs  acsolées,  et 
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sont  remplie*  d'ailleurs  d’un  liquide  rouge-violet  que 
le*  acide*  font  virer  au  rouge  pur  et  les  alcali*  au  vert, 
et  qui  constitue  un  excellent  réactif  pour  reconnaître 
la  présence  d’une  quantité  même  très-faible  des  uns 
ou  des  autres.  Ce  suc,  combiné  avec  la  chaux,  donne 
une  espèce  de  laque  verte  fort  employée  en  peinture, 
sous  le  nom  de  vert  de  vessie.  Il  est  d’ailleurs  pur- 
gatif, et  l’on  en  prépare  un  sirop  et  un  extrait  qui  sont 
d’un  usage  assez  fréquent  en  médecine  et  dans  l’art 
vétérinaire.  C’est  en  septembre  et  en  octobre  qu’on 
récolte  les  baies  de  nerprun.  Il  faut  le*  choisir  grosses, 
luisantes  et  bien  pleines,  et  s'en  servir,  autant  que 
possible,  avant  qu’elles  aient  pu  sécher.  L’écorce  du 
ihamuiu  catharlicus  est  également  purgative  et  peut 
être  utilisée  pour  la  teinture  en  jaune.  Le  bois  du  tronc 
est  formé  d’un  aubier  blanchâtre  et  d’un  cœur  que  la 
nuance  rosée  et  le  poli  satiné  dont  il  est  susceptible 
rendraient  très-propre  à la  confection  de  jolis  meubles, 
s’il  oiïrait  des  dimensions  plus  considérables. 

Nerprun  a externe  ( rhamnus  aluternus).  Cet  arbris- 
seau est  très-répandu  dans  le  midi  de  la  France,  et  on 
ie  cultive  dans  les  jardins  et  dans  les  parcs  à cause  de 
son  joli  feuillage  persistant.  Il  atteint  une  hauteur  de 
3 à 4 mètres. 'Sa  tige  est  très-rameuse  et  buissonnanlc. 
11  est  dépourvu  d’épines.  On  en  a obtenu,  parla  cul- 
ture, des  variétés  à feuilles  étroites,  à feuilles  pana- 
chées, etc.  Son  écorce  renferme,  connue  celle  du 
rhamnus  catharlicus,  une  matière  colorante  jaune,  et 
jouit,  ainsi  que  scs  fruits,  de  propriétés  purgatives  ; 
niais  ses  feuilles  passent  pour  astringentes  et  leur  In- 
fusion est  employée  en  gargarismes. 

Nerprun  des  teinturiers  {rhamnus  infcctorius).  11 
est  répandu  dans  toute  l’Europe  méridionale.  Ses 
fruits,  bien  connus  dans  le  commerce  sous  le  nom  de 
y ruines  d’Avignon , fournissent  à la  teinture  une  cou- 
leur jaune  très-belle,  mais  qui  laisse  à désirer  sous  le 
rapport  de  la  solidité.  Ce  jaune,  allié  au  bleu,  donne 
un  vert  magnifique,  et  qui  se  rapproche  du  vert  de 
Chine,  dont  nous  dirons  tout  à l’heure  quelques  mots. 

. La  graine  d’Avignon  est  d’un  vert  foncé  ou  jaunâtre,  de 
la  grosseur  d’un  petit  pois,  et  formée  d’un  brou  mince 
qui  enveloppe  deux  ou  trois  coques  jaunes  réunies 
au  centre.  Elle  est  douée  d’une  saveur  amère  et  d’une 
odeur  désagréable.  On  la  cueille  ordinairement  avant 
sa  maturité.  Elle  est  presque  toujours  mêlée  de  grains 
noirs  avortés  qui  ne  donnent  point  de  couleur,  et  d’une 
assez  grande  quantité  de  débris  ligneux.  On  l’expédie 
en  balle*  de  120  kilog.  Les  graines  de  Perse  et  d’ Es- 
pagne sont  fournies  par  des  espèces  voisines  du  rhamnus 
injectorius , probablement  par  les  rhamnus  saxalilis  et 
amygdalinus.  La  première  est  la  plus  estimée  de  toutes 
les  graines  tinctoriales  de  ce  genre.  Elle  est  un  peu 
plu*  grosse  que  la  graine  d’Avignon  ; sa  couleur  est 
jaunâtre,  tirant  sur  le  vert.  Elle  est  composée  de  quatre 
lobes  et  renferme  autant  de  coques  jaunes  mono- 
spermes,  ce  qui  lui  donne  une  forme  létragonc  assez 
régulière.  Sa  saveur  est  nauséabonde  et  très-amère, 
son  odeur  très -forte  et  très -désagréable.  Elle  nous 
arrive  principalement  du  Levant  et  du  nord  de  l’A- 
frique, en  balles  de  crin  recouvertes  de  toile,  et  pesant 
environ  150  kilog.  On  la  classe,  dans  le  commerce, 
en  grosse , moyenne  et  petite.  La  première  est  la  plus 
recherchée  pour  sa  plus  grande  richesse  en  matière 
colorante. 

La  graine  d’Espagne  ressemble  beaucoup  à la  graine 
d’Avignon,  mais  elle  est  moins  foncée.  Le  commerce  la 
reçoit  du  midi  de  la  France  et  de  l’Espagne,  en  futaille* 
et  en  balles  de  poids  et  volume  variable*.  Les  graines 
de  Valachie,  de  JU orée,  de  Bessarabie , du  Levant  ou 


d’Andrinople  ont  à peu  près  la  même  origine  que  le» 
précédentes.  La  plus  grosse,  la  plus  ronde  et  la  plu* 
pleine  est  celle  de  Valachie,  qui  est  d’un  vert  gris  à 
l’extérieur.  Celle  de  Bessarabie  est  plu*  régulière  et 
donne  un  jaune  plus  pur  et  plu*  vif  ; la  couleur  de  son 
enveloppe  est  le  vert  pâle.  Enfin  les  graines  du  Levant 
et  de  Morée,  fort  peu  différentes  des  autres,  sont  cepen- 
dant préférées  pour  la  prépara!  ion  de  la  laque  appelée 
st il  de  grain,  pour  la  rabricalion  des  papiers  peints  et 
pour  les  impressions  sur  indiennes  communes.  Le  stil 
de  grain  n'csl  autre  chose  que  la  matière  colorante  des 
baies  de  nerprun,  mélangée  avec  de  la  craie. 

Les  Chinois  préparent , avec  le  suc  des  baies  et  de 
l'écorce  de  certaines  espèces  de  nerprun,  une  laque 
qu’ils  appellent  lo-kao,  et  qui,  convenablement  appli- 
quée sur  les  tissus  de  soie,  de  laine  et  de  colon,  leur 
donne  la  belle  teinte  verte  si  recherchée  depuis  quel- 
ques années  en  Europe  sous  le  nom  de  vert  de  Chine. 
Cette  couleur,  susceptible  d’être  nuancée  suivant  le 
gofit  du  teinturier,  est  surtout  remarquable  par  l’éclat 
qu’elle  prend  à la  lumière  artificielle.  Le»  nerpruns,  dont 
les  Chinois  tirent  le  lo-kao,  ont  été  décrits  par  M.  l)e- 
calsne  sous  les  noms  de  rhamnus  ntilit  et  chlorophorus. 
Us  ne  sont  point  originaires  de  nos  contrées;  maison 
a commencé  récemment  à les  y cultiver  avec  assez  de 
succès,  principalement  aux  environs  de  Lyon.  Il  pa- 
rait, du  reste,  que  les  nerpruns  indigènes  peuvent  aussi 
servir  à la  préparation  du  vert  de  Chine. 

Importations  et  exportations.  I-e  chiffre  des  importations 
ne  peut  être  détermine  exactement,  les  rédacteurs  du  Tableau 
officiel  du  commerce  extérieur  de  la  France  ayant  juge  à 
propos  de  réunir  les  importation»  de  nerprun  et  celle»  de  rocou, 
('es  deux  substance»  figurent  ensemble,  à la  colonne  des  mar- 
chandise* arrivées  eu  t<58,  pour  une  valeur  actuelle  de 
130,000  fr. , soit  103,332  kilog.,  venaut  presque  en  totalité 
de  la  Turquie.  Il  a été  exporte,  daus  la  même  auuec,  26,387 
kilog.  de  nerprun  seul,  dont  l’Espagne  a reçu  8,0i0  kilog.; 
la  Suisse,  8,877;  les  États-Unis,  5,590;  d'autres  pays,  en- 
semble, 3,870  kilog. 

Droits  de  douane.  Les  baie*  de  nerprun  entières  ou  sim- 
plement concassées.  des  pays  hors  d’Europe,  sont  exemptes  à 
l'entrce  par  navires  français.  Elles  pavent  4 fr.  les  1 OU  kilog. 
par  ua vires  etrangers  et  par  terre.  Celle*  des  entrepôts  payent 
aussi  4 fr.  dans  ce  dernier  cas,  cl  3 fr.  par  navires  français. 

AH.  MANGIN. 

NETTY.  Poids  en  usage  dans  l'Inde  pour  les 
pierres  précieuse».  Ce  poids,  en  déeigratnme»,  à Bom- 
bay = 1 .944  ; à Calcutta  = 1 . 4 55  ; à Üelby=0.8 1 0 ; A 
Palna=l.97C ; dans  le  Stndhe=  10.367  ;â  Surale  (or 
elargent)=l  .205;  pierre»  précieuse8=  1.84 4.  c.t. 

NEUFCUATEL.  Capitale  du  petit  canton  suisse  «le 
même  nom,  située  par  46°  59’  de  lut.  N.,  et  par  4° 35’ 
de  long.  O.,  sur  le  lac  de  même  nom  qu’un  chemin  de 
fer  met  en  communication  avec  le  lac  de  Genève.  Pop., 
G, 500  hab.  Celte  ville  possède  diverse*  fabriques  de 
tissu»  de  laine  et  de  colon,  de  timbres  de  cuivre  et  de 
fer.  Elle  fait  le  commerce  des  produit*  naturels  cl  fa- 
briqué» du  canton  : le*  horloges,  les  dentelles,  le  mi- 
nerai de  fer,  le  vin,  le*  fruits,  les  noix,  le  fromage  et 
les  bestiaux.  Elle  possède  line  banque  cantonale  et  une 
société  de  crédit  mobilier.  % E.  i. 

KEVFCUATEAU.  Chef-lieu  de  sous-préfecture  du 
dépari . des  Vosges,  situé  sur  la  Mouzon,  au  confluent 
du  cette  rivière  avec  la  Meuse,  à 307  kilom.  de  Paris, 
par  48°  21’ de  lal.  N.,  et  3°  21’  de  long.  E.  Pop., 
en  185G,  3,609  hab.  Fabrique  considérable  de  clous, 
de  pointes  de  Paris,  de  chuînes  en  fil  de  fer.  Il  se  fait 
à Neufchâteau  un  commerce  assez  important  de  toiles 
commune*.  Les  foire*  ont  Heu  le  30*janvler,  le  pre- 
mier samedi  de  juin,  le  26  juillet,  le  30  septembre  et 
le  1er  décembre.  E.  s» 
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NEUTRALITÉ,  NEUTRES.  Une  bonne  définition 
de  la  ncutralilé  est  encore  à faire.  Mais  est-il  néces- 
saire. est-il  même  utile  de  donner  une  définition  ? Nous 
ne  le  pensons  pus.  Ce  qui  importe  réellement,  c’ést  de 
tracer  d’une  manière  claire  et  précise  la  position  du 
peuple  neutre,  les  droits  que  celte  position  lui  donne 
et  les  devoirs  qu’elle  lui  impose. 

La  nation  qui  reste  étrangère  à la  guerre  survenue 
entre  deux  ou  plusieurs  autres  peuples,  qui  vit  en  paix 
avec  tous  les  belligérants,  et  continue  à entretenir  avec 
eux  les  relations  d'humanité,  de  sociabilité,  d’amitié 
même  et  de  commerce,  qui  existaient  avant  l’ouverture 
des  hostilités,  est  une  nation  neutre. 

Chaque  peuple  souverain,  c’est-à-dire  indépendant, 
car  l'indépendance  est  le  caractère  essentiel  et  consti- 
tutif de  la  souveraineté,  a le  droit  incontestable  de  ne 
pas  se  mêler  aux  querelles  qui  peuvent  surgir  entre  ses 
voisins  et,  par  conséquent,  de  rester  neutre.  Nul  autre 
n'a  le  droit  de  le  contraindre  à prendre  un  parti  qui 
ne  lui  convient  pas;  une  tentative  de  ectlc  nature  se- 
rait un  attentai  contre  l'indépendance  de  la  nation  el 
une  juste  cause  de  guerre. 

Les  publicistes  ont  reconnu  plusieurs  espèces  de 
neutralité.  Nous  repoussons  toutes  ces  distinctions, 
beaucoup  plus  subtiles  que  réelles,  qui  portaient  lu  plu- 
part sur  i'élenduc  de  la  neutralité.  Un  peuple  est 
neutre  ou  ne  l’est  pas.  Cependant  on  peut  faire  une 
différence  dans  l’origine  même  de  la  neutralité,  mais 
celte  différence  n'entraîne  aucune  modification  dans 
les  droits  et  les  devoirs  du  neutre  ; les  résultats  sont 
identiquement  les  mêmes  dans  l’un  et  dans  l’autre  cas. 

La  neutralité  sera  donc  naturelle  ou  conventionnelle. 

Toutes  les  fois  qu’une  nation,  usant  de  son  indé- 
pendance, reste  tranquille  spectatrice  des  hostilités  sur- 
venues enlre  d'autres  peuples,  toutes  les  fois  qu’elle 
remplit  scs  devoirs  envers  tous  el  se  renferme  dans 
l’exercice  de  ses  droits,  elle  a embrassé  la  neutralité 
naturelle.  Celle-ci,  en  effet,  a son  origine  dans  la  seule 
volonté  du  peuple , elle  ne  résulte  d’aucune  obligation 
spéciale,  et  n’a  besoin  d’être  ni  proclamée  ni  notifiée 
aux  belligérants. 

Cependant,  depuis  assez  longtemps,  I!  est  entré  dans 
les  usages  internationaux  que  le  souverain,  désirant 
conserver  la  neutralité  naturelle,  fait  connaître  ses  in- 
tentions aux  parties  en  guerre.  Cet  usage  présente  des 
avantages  assez  importants  aux  belligérants,  en  les 
rassurant  sur  les  intentions,  quelquefois  douteuses,  de 
leurs  voisins.  Mais  aucune  nation  n’a  le  droit  d’exiger 
une  semblable  déclaration  ; les  parties  en  guerre  sont 
dans  l’obligation  absolue  de  reconnaître  et  de  respecter 
comme  neutre  tout  Élut  qui,  même  sans  avoir  notifié 
aucun  acte  solennel  constatant  scs  intentions,  remplit 
les  devoirs  de  la  neutralité. 

Il  arrive  souvent  que  la  neutralité  est  convention- 
nelle, c’est-à-dire  qu’elle  est  le  résultat  de  traités,  de 
conventions  expresses,  intervenus  entre  celui  qui  l’em- 
brasse cl  l’un  des  belligérants  ou  même  avec  tous  les 
deux.  Les  peuples  qui  ont  souscrit  de  semblables  en- 
gagements ont,  en  réalité,  aliéné  une  partie  de  leur 
Indépendance  naturelle,  puisqu’ils  ont  contracté  l'obli- 
gation de  ne  pas  prendre  part  à la  tulle.  Mais  ccs  traités 
sont  généralement  avantageux  au  belligérant  qui  les 
obtient,  parce  qu’avant  d’entreprendre  une  guerre,  il 
s’assure  l’inaction  d'un  voisin,  dont  l'intervention  dans 
les  hostilités  aurait  pu  rendre  douteux,  ou  même  im- 
possible, le  succès  de  son  entreprise. 

Quelques  nations  faibles  et  entourées  d’États  puis- 
sants, entre  lesquels  elles  servent  en  quelque  sorte  tic 
barrières,  ont  été  déclarées  neutres  par  des  traités  spé- 


ciaux, pour  les  protéger  contre  les  entreprises  de  leurs 
voisins,  ou  plutôt  pour  protéger  ces  voisins  l’un  contre 
l’autre.  Telles  sont  la  Suisse  et  la  Belgique.  Celle  posi- 
tion exceptionnelle,  n’esl  pas  réellement  la  neutralité 
conventionnelle.  En  effet,  la  nation  neutralisée  n’est 
pas  obligée  à ne  pas  Taire  la  guerre  directement,  à ne 
pas  prendre  parti  pour  ou  contre  Jet  ou  tel  de  ses  voi- 
sins; ce  sont  les  autres  puissances  qui  sc  sont  engagées 
à ne  jamais  porter  atteinte  à sa  sécurité,  à son  indé- 
pendance, tant  qu’elle  se  tiendrait  en  dehors  des  hosti- 
lités, tant  qu’elle  continuerait  à profiler  de  la  position 
que  les  traités  lui  ont  accordée. 

Le  peuple  resté  neutre  conserve,  à l’égard  des  belli- 
gérants, son  entière  indépendance  el  tous  les  droits 
qui  en  découlent,  notamment  la  liberté  de  la  navi- 
gation et  la  liberté  du  commerce.  ; il  peut  continuer 
scs  relations  anciennes  cl  même  en  créer  de  nouvelles 
avec  l'une  ou  l’autre  des  parties,  ou  avec  toutes  les 
deux. 

Cependant  l’ouverture  des  hostilités  apporte  réelle- 
ment quelques  modifications  dans  lu  position  du  neu- 
tre, quelques  restrictions  à son  indépendance;  elle 
lui  impose  des  obligations  qui  n’existaicut  pas  pendant 
in  paix.  Ces  obligations,  que  la  guerre  met  à la  charge 
de  ceux  même  qui  ne  veulent  pas  y prendre  part,  ce 
réduisent  à deux  : 

1°  Abstention  de  tout  acle  d’hostilité  direct  ou  in- 
direct ; 

‘2°  Impartialité  complète  entre  les  deux  belligérants 
dans  toutes  les  relations  qui  concernent  la  guerre. 

Os  principes  généraux  s’appliquent  à toutes  le* 
guerres,  sur  terre  connue  sur  mer;  dans  tous  les  cas, 
les  droits  cl  les  devoirs  sont  identiquement  les  mêmes. 
Ces  droits  et  ces  devoirs  sont  conférés  ou  imposés  plu* 
spécialement  aux  gouvernements,  cependant  il  en  est 
quelques-uns  (pii  concernent  également  les  sujets  des 
peuples  pacifiques1.  Nous  u 'avons  pas  à nous  occuper 
ici  de  la  neutralité  au  point  de  vue  politique,  mais  seu- 
lement des  obligations  el  des  droits  qui  en  résultent 
pour  les  commerçants  des  nations  neutres.  Les  guerre* 
terrestres  ne  donnent  lieu  à aucune  relation  particu- 
lière de  ce  genre.  Nous  nous  bornerons  donc  à tracer 
les  principales  règles  (pie  les  sujets  neutres  doivent  ob- 
server dans  le  commerce  maritime  pour  remplir  leurs 
devoirs,  cl,  par  conséquent,  mettre  leurs  navires  et 
leurs  propriétés  commerciales  à l’abri  des  saisies  el 
des  confiscations. 

Le  devoir  d’impartialité  doit  ôlre  entendu  dans  cc 
sens,  que  le  peuple  neutre  doit  accorder  aux  deux  bel- 
ligérants et  dans  la  même  mesure  les  mêmes  faveurs. 
Ainsi  il  ne  peut,  sans  violer  ce  devoir,  accueillir  dans 
scs  ports  les  bâtiments  de  commerce  ou  de  guerre  de 
l’une  des  parties  et  repousser  ceux  de  l’autre.  11  per- 
drait sa  qualité  de  neutre,  s’il  donnait  aux  uns  l'asile 
complet  et  n’accordait  aux  autres  que  le  simple  refuge 
contre  la  tempête.  Enfin,  il  lui  est  dérendu  d’autoriser 
le  commerce  de  ses  sujets  avec  l’un  de  ses  adversaires 
el  de  le  prohiber  avec  l’autre.  Cependant,  il  faut  faire 
ici  une  observation  très-importante,  le  devoir  d'im- 
partialité ne  va  pas  jusqu'à  obliger  le  neutre  à faire  le 
même  commerce,  dans  la  même  mesure  cl  aux  mêmes 
conditions  avec  lus  deux  parties.  Pour  remplir  ce  de- 
voir, il  suffit  qu’il  ne  frappe  pas  le  commerce  de  l’une 
d’une  prohibition  absolue,  sans  la  faire  peser  égale- 
ment sur  le  commerce  de  l’autre.  Les  différences  de 
droits  sur  les  denrées  et  marchandise*  ne  sont  pas 

1.  Pour  loulc*  ces  questions,  »oyef  noir*  TrmiU  de»  droits  et  in  de- 
voir» de»  nation»  neutre»  en  tempe  de  gutrr»  maritime,  titre  IV  et  but.. 
U I,  p.  195 . 1'  cüil.  Puis,  Guillaumin  ol  Ci».  S sot.  io-9. 
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contraires  à l'impartialité.  Les  sujets  neutres  restent 
d’ailleurs  parfaitement  libres  de  vendre  ou  de  porter 
leurs  marchandises  dans  le  lieu  et  à celui  qui  leur  pré- 
sentent des  conditions  plus  avantageuses  *. 

Ainsi  compris,  le  devoir  d’impartialité  incombe  sur- 
tout aux  gouvernements,  nous  ne  nous  en  occuperons 
donc  pas.  Blais  il  n’en  est  pas  de  même  du  devoir  de 
non-immixtion  aux  hostilités. 

Il  n’esl  pas  besoin  de  parler  des  faits  de  ruse  de 
guerre,  tels  que  la  location  d’un  uavire  à un  peuple 
belligérant  pour  le  transport  des  troupes,  des  vivres, 
du  matériel  de  guerre,  l'espionnage,  l’armement  en 
course,  etc.,  etc.  Il  est  évident  que  le  bâtiment  cou* 
pnble  d’un  acte  de  celle  nature  a cessé  d’être  neutre, 
Il  est  passé  au  service  de  l’un  des  belligérants,  il  a 
même  perdu  sa  nationalité  ; s'il  tombe  entre  les  mains 
de  l’ennemi  de  son  nouveau  souverain , il  doit  être 
traité  comme  la  propriété  de  ce  souverain. 

Blais  il  est  des  faits  spéciaux  qui  sont  considérés  par 
le  droit  international  comme  des  aeles  d’immixtion 
aux  hostilités  et,  par  conséquent,  comme  des  violations 
du  premier  devoir  de  la  neutralité.  Ces  faits  peuvent 
se  diviser  en  deux  classes  qui,  ayant  une  origine  diffé- 
rente, entraînent  des  conséquences  également  diffé- 
rentes : 1°  le  commerce  de  contrebande  de  guerre; 
2°  la  violation  d'un  blocus. 

Depuis  plusieurs  siècles  tous  les  peuples  ont  consi- 
déré le  fuit  de  vendre  à un  belligérant  des  armes,  des 
munitions  et  d'autres  objets  préparés  et  fabriqués  spé- 
cialement pour  faire  la  guerre  comine  un  arle  d’im- 
mixtion aux  hostilités.  C’est  le  commerce  de  ces  objets 
spéciaux  qui  est  interdit  aux  neutres  et  que  l’on  désigne 
aous  le  nom  de  contrebande  de  guerre. 

SI  toutes  les  nations  sont  d’accord  sur  le  principe 
même  de  la  contrebande,  elles  sont  loin  de  s’entendre 
aur  les  denrées  et  marchandises  qui  doivent  être  frap- 
pées par  la  prohibilion.  Nous  n’avons  pas  à nous  occu- 
per de  cette  grave  question  qui  a déjà  été  traitée  dans 
cet  ouvrage  (Voy.  Contrebande  de  guerre). 

Les  sujets  des  souverains  non  engagés  dans  les  hosti- 
lités doivent  donc  s’abstenir  de  tout  commerce  de 
contrebande  de  guerre  avec  les  belligérants.  Mais  il 
faut  remarquer  que  ce  trafic  est  parfaitement  licite  de 
la  part  des  peuples  pacifiques  entre  eux.  Le  navire 
neutre,  rencontré  à la  mer  par  un  bâtiment  belligérant, 
et  faisant  roule  pour  un  port  de  l'autre  partie  peut,  s’il 
porte  des  marchandises  prohibées,  être  saisi  et  conduit 
dans  un  des  ports  du  souverain  à qui  appartient  lo 
croiseur.  D'après  les  traités,  tous  les  objets  de  contre- 
bande sont  soumis  à la  confiscation , pais  le  navire 
cl  le  reste  de  la  cargaison  sont  remis  en  liberté.  Lu 
grand  nombre  d'actes  internationaux  modernes  auto- 
risent môme  le  capitaine  neutre  à offrir  au  croiseur 
saisissant  la  remise  immédiate  des  marchandises  pro- 
hibées; si  ce  dernier  peuls’cn  charger,  le  navire  saisi 
doit  être  libre  de  continuer  son  voyage,  aan.v  être  con- 
duit dans  le  port  belligérant.  Celte  concession  paraît 
très-importante  pour  le  commerçant  pacifique,  mais 
en  fait  elle  est  insignifiante.  En  effet,  il  est  toujours 
très-difficile,  il  est  mémo  souvent  impossible,  d’opérer 
un  transbordement  en  pleine  mer.  D’ailleurs  il  dépend 
toujours  du  saisissant  de  refuser  de  se  charger  de  ces 
objets  comme  trop  encombrants.  Le  bâtiment  sera 
donc  conduit  dans  le  pays  du  croiseur,  mais  dès  son 
arrivée  il  pourra  débarquer  la  contrebande  et  reprendre 
sa  route,  sans  être  forcé  d’attendre  le  résultat  du  procès 
de  prise. 

Telles  sont,  d’après  les  traités,  les  conséquences  d'un 
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acte  de  contrebande.  Blais  presque  tous  les  peuples, 
lorsqu’ils  sont  en  guerre,  ont  des  lois  intérieures  beau- 
coup plus  rigoureuses.  En  France,  l’article  l"r  du  règle- 
ment de  1778,  encore  en  vigueur  aujourd’hui,  veut 
jue  le  navire  eoupablts  et  toute  sa  cargaison  soient  dé- 
clarés de  bonne  prise,  lorsque  les  objets  de  contre- 
bande forment  les  trois  quarts  de  la  valeur  totale  du 
chargement;  et  sur  ce  point  la  législation  française  est 
celle  qui  s’écarte  le  moins  des  stipulations  internatio- 
nales. 

L'immixtion  aux  hostilités  résultant  de  la  violation 
d’un  blocus  a une  origine  complètement  différente; 
on  peut  dire  que  cet  acte  est  un  acte  direct  d'agression 
commis  par  le  neutre  contre  la  puissance  bloquante.  Le 
belligérant  qui  investit  l'un  des  ports  de  son  adver- 
saire, a fait  la  conquête  de  cette  partie  de  la  mer,  soit 
territoriale,  soit  libre,  que  scs  bâtiments  de  guerre 
occupent.  Il  est  devenu  propriétaire  de  celle  (toriion 
de  mer,  ue  lu  même  manière  et  au  même  titre  qu'il 
est  inuitre  de  scs  anciens  Étais,  il  y exerce  le  pouvoir 
souverain  et  le  conserve  pendant  tout  le  temps  que  dure 
son  occupation  réelle.  Il  a donc  le  droit  de  dicter  des 
lois  sur  ce  territoire  conquis,  et  tous  les  peuples  étran- 
gers doivent  respecter  ces  lois.  Les  violer  serait  com- 
mettre un  attentat  conlre  le  souverain  territorial,  atten- 
tat contre  lequel  il  a le  droit  de  se  défendre  par  tous 
les  moyens  en  son  pouvoir,  même  par  la  force.  La  loi 
dictée  par  le  propriétaire  est  lu  défense  de  traverser 
ses  nouveaux  domaiues,  celte  loi  contient  une  sanction 
pénale.  Tons  les  étrangers,  non  en  guerre  avec  le 
possesseur,  doivent  donc  obéir,  de  la  même  manière 
qu’ils  obéiraient  au  souverain  d’un  port  qui  défendrait 
aux  navires  d’y  entrer.  Tout  individu  qui  se  rend  cou- 
pable de  désobéissance  à cet  ordre  se  rend  passible 
de  la  peine  prononcée  par  le  législateur;  et  chez  toutes 
les  nations  celle  peine  est  lu  confiscation  du  navire  et 
de  lu  cargaison  entière. 

De  l'origine  même  du  blocus  il  résulte  qu’un  port 
ne  peut  être  réputé  bloqué  qu’aulant  que  scs  abords 
sont  réellement  devenus  lu  conquête  de  celui  qui  l’at- 
taque; c’est-à-dire  qu’aulanl  que  la  mer  environnante 
est  occupée  par  scs  bâtiments  de  guerre,  de  telle  sorte 
qu’il  soit  impossible  d’y  entrer  sans  passer  sur  son 
territoire,  sans  s'exposer  au  fou  de  son  artillerie  ; c'est 
ce  qui  a été  reconnu  et  consacré  par  un  très-grand 
nombre  de  traités,  et  notamment  par  la  déclaration  du 
IG  avril  I85G  annexée  au  traité  du  30  mai  de  la 
même  année  (Voy.  Blocus). 

la?  uavire  neutre  qui  met  à la  voile  pour  un  port 
belligérant,  même  alors  que  ce  port  aurait  élé  déclaré 
en  étal  de  blocus  pi.r  uu  acte  notifié  officiellement, 
peut,  sans  violer  ses  devoirs  et,  par  conséquent,  sans 
pouvoir  être  arrêté  par  les  croiseurs  du  belligérant,  se 
rendre  sur  le»  lieux  et  vérifier  lui -même  si  le  blocus 
continue  d'exister.  Mais,  lorsque  arrivé  devant  le  port, 
un  des  bâtiments  de  guerre  de  l'attaquant  lui  a notifié 
l’existence  de  l'investissement,  et  même  a inscrit  cette 
notification  sur  son  livre  de  bord,  il  doit  se  retirer. 
S’il  tente  d’entrer  dans  le  port,  de  traverser  le  ter- 
ritoire conquis,  il  est  coupable  de  violation  de  blocus; 
il  peut  êlre  arrêté  et  confisqué  avec  toute  sa  cargai- 
son. U peut  inéme  être  coulé  ou  autrement  détruit  par 
l’artillerie. 

Tel  est  l'état  de  la  législation  internationale  et  de  la 
législation  Intérieure  française.  Cependant  plusieurs 
nations  prétendent  que  le  seul  fuit  de  mettre  à la  voile, 
ou  de  faire  roule  pour  un  lieu  déclaré  bloqué,  suffit 
pour  rendre  le  navire  neutre  coupable  et  pour  le  sou- 
mettre à lu  confiscation,  eu  quelque  lieu  qu'il  soit  arrêté. 
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Celte  prétention  des  peuples  puissants  est  évidemment 
un  odieux  abus  de  la  force. 

Le  bâtiment  pacifique  qui  se  trouve  dans  un  port 
au  moment  où  ce  port  est  investi  par  l'ennemi,  doit 
cesser  immédiatement  tout  embarquement  de  mar- 
chandises, même  de  celles  qui  appartiennent  à ses 
armateurs.  Mais  il  peut  sortir  soit  sur  lest,  soit  même 
avec  tout  ce  qu’il  avait  à bord  au  moment  de  l’ouver- 
ture du  blocus.  Dans  ce  cas  il  doit  se  soumettre  à la 
visite  de  l’attaquant  et  justifier  de  l’accomplissement 
de  ce  devoir1 * * * S.. 

Oulre  ces  devoirs  dont  la  violation  peut  entraîner 
la  prise  du  navire  neutre,  il  en  existe  un  autre,  dont 
il  importe  de  dire  quelques  mois,  mais  qui  sera  traité 
plus  complètement  ci -après.  C’est  la  visite  (Voy.  ce 
inot). 

Les  croiseurs  belligérants,  bâtiments  de  guerre  ou 
corsaires,  ont  le  droit  de  s'emparer  de  tous  lc9  navires 
ennemis  par  eux  rencontrés  sur  la  haute  mer.  Mais, 
pour  exercer  ce  droit,  il  est  indispensable  qu’ils  puissent 
s’assurer  de  la  nationalité  des  bâtiments  qu’ils  aper- 
çoivent. Le  pavillon  d’un  navire  marchand  ne  forme 
plus  une  preuve  suffisante;  tous  les  ennemis  pour- 
raient facilement  échapper  à la  poursuite  des  croiseurs 
en  se  couvrant  de  couleurs  mensongères.  D’un  autre 
~ côté,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  le  belligérant  a 
le  droit  d'intercepter  tout  commerce  de  contrebande 
avec  son  ennemi  et  de  s’approprier  les  marchandises 
prohibées  qui  seraient  destinées  à cet  ennemi. 

Pour  assurer  aux  nations  en  guerre  l’exercice  de  ce 
double  droit,  la  loi  internationale  a institué  la  visite 
qui  a pour  but  unique  de  s’assurer  : 1°  de  la  nationa- 
lité du  navire  rencontré;  2°  et  de  vérifier  s’il  porte 
des  marchandises  de  contrebande  chez  l’ennemi  du 
croiseur. 

Le  navire  neutre  doit  supporter  la  visite.  Des  qu'il 
est  averti,  par  un  coup  de  canon  â poudre,  appelé 
semonce,  que  le  bâtiment  belligérant  veut  exercer  ia 
visite,  il  doit  s’arrêter  ou  du  moins  retarder  sa  marche 
autant  que  possible,  afin  de  permettre  au  croiseur  de 
se  rapprocher  de  lui.  Le  neutre  qui  n’obéi l pas  à là 
semonce  s’expose  à être  contraint  par  la  force,  et  les 
avaries  qu’il  peut  éprouver  restent  à sa  charge.  S’il 
résiste  à main  armée  et  qu’il  succombe,  il  doit  cire 
déclaré  de  bonne  prise. 

Le  capitaine  doit  montrer  au  visiteur  envoyé  à son 
bord  fous  les  papiers  propres  à prouver  la  nationalité 
du  navire  et  sa  destination  ; et  s’il  se  dirige  vers  un 
port  ennemi  du  croiseur,  ceux  qui  établissent  la  nature 
de  la  cargaison  qu’il  porte,  afin  de  prouver  qu'il  n’a 
pas  d'objels  de  contrebande.  D’après  la  loi  internatio- 
nale, si  les  documents  produits  prouvent  sufiisainrnent 
les  deux  rails  dont  la  vérification  est  le  but  de  la  visite, 
le  visiteur  doit  se  retirer  immédiatement  et  laisser  le 
neutre  libre  de  continuer  sa  route. 

Les  navires  marchands  placés  sous  l’escorte  d'un  ou 
plusieurs  bâtiments  de  guerre  ne  sont  jamais  soumis 
à aucune  visite.  La  déclaration  verbale  de  l'officier 
commandant  le  convoi  suffit  pour  affirmer  la  nationa- 
lité cl  ia  parfaite  neutralité  de  tous  ceux  qui  sont  placés 
sous  sa  protection  *. 

Jusqu'à  présent  l’Angleterre  donnait  h la  visite  un 

1.  Sur  !>■  Umu<  cl  «et  ron-.-quencot,  el  «or  le»  prétention'  île*  bel- 
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troisième  but.  Elle  prétendait  avoir  le  droit  de  l'em- 
parer des  propriétés  de  son  ennemi  chargées  sur  le* 
bâtiments  neutres,  et  même  souvent  de  confisquer  en 
meme  temps  toute  la  cargaison  cl  le  navire  lui-même, 
pour  le  punir  d'avoir  prêté  son  concours  au  commerce 
de  l’autre  belligérant.  Le  visiteur  devait  donc  s'assurer 
aussi  de  la  qualité  des  propriétaires  des  marchan- 
dises trouvées  à bord.  C’était  un  moyen  très-clïïeaee, 
pour  cette  puissance,  de  ruiner  toutes  les  marine* 
neutres. 

Dans  le  traité  de  Paris  (30  mars  1856),  la  Grande- 
Bretagne  a,  pour  la  dixième  fois,  renoncé  à cette 
odieuse  prétention  qu’elle  appelle  son  droit.  Puisse- 
t-elle  exécuter  ce  traité  plus  complètement  qu’elle  n'a 
observé  les  neuf  qui  l’ont  précédé  ! 

Les  nations  belligérantes  ont  souvent  cherché  à 
imposer  aux  navigateurs  neutres  une  foule  d’obliga- 
tions plus  ou  moins  onéreuses,  et  dont  elles  exigeaient 
l'accomplissement  sous  la  peine  toujours  uniforme  de 
la  confiscation  du  navire  et  de  la  cargaison.  Il  serait 
beaucoup  trop  long  d’examiner  ici  ces  diverses  préten- 
tions, qui  d’ailleurs  sont,  toutes  sans  exception,  con- 
traires à la  loi  internationale  et  attentatoires  à l'indé- 
pendance des.  peuples  neutres.  Ces  derniers  ont  donc 
non-seulement  le  droit,  mais  encore  le  devoir  de  ré- 
sister â ces  injustes  exigences  par  tous  les  moyens  qui 
sont  en  leur  pouvoir  et  même  par  la  guerre. 

Le  navigateur  neutre,  s’il  veut  conserver  cette  qua- 
lité et  se  mettre  â l’abri  de  toute  saisie,  de  toute  conti*- 
cation,  doit  donc  remplir  trois  obligations  principal**: 
1°  ne  rendre  aucun  service  direct  de  guerre  à l’un  de* 
belligérants;  2*  s’abstenir  de  transporter  chez  les  peu- 
ples en  guerre  les  objets  el  marchandises  classés  dan? 
la  contrebande  de  guerre  ; 3°  éviter  toute  violation  de 
blocus,  soit  à l’entrée,  soit  à la  sortie  des  ports  assiégé» 
ou  investis.  En  remplissant  exactement  ccs  devoirs,  il 
est  libre  de  se  livrer  â toute  espèce  de  commerce  et  de 
navigation,  même  avec  les  ports  des  nations  en  guerre. 
Il  peut  faire  le  transport  des  marchandises  apparte- 
nant aux  sujets  des  belligérants,  qui  désormais  se  trou- 
veront protégées  par  son  pavillon.  Il  a le  droit  enfin  de 
faire  tout  ce  qui  n’est  paR  compris  dans  la  triple  pro- 
hibition que  nous  venons  d'établir.  Quan  tau  commerce 
des  neutres  entre  eux,  il  reste  aussi  complètement  iibte 
que  pendant  lu  paix  la  plus  profonde. 

Mais  pour  jouir  de  ces  avantages,  <le  cette  liberté 
d’action  qui  excite  à un  si  haut  degré  la  jalou»ie  des 
belligérants,  le  neutre  doit  prendre  quelques  précau- 
tions. Il  doit  être  toujours  on  état  d’établir,  par  ses 
papiers  de  bord,  sa  nationalité  el  le  lieu  de  sa  destina- 
tion. S’il  se  dirige  vers  un  port  appartenant  à une 
nation  en  guerre,  il  doit  de  plus  être  en  mesure  dt 
prouver,  par  des  documents  officiels,  l'innocuité  de  son 
chargement. 

Quels  sont  les  papiers  dont  le  navire  neutre  doit 
être  muni  pour  faire  ces  diverses  preuves?  Ils  ne  sont 
pas  les  mêmes  pour  toutes  les  nations.  On  peut  poser 
en  principe  général  qu’ils  sont  ceux  que  le  souverain 
du  bâtiment  neutre  lui-même  désigne  comme  devant 
atteindre  lo  résultat  désiré. 

Le  navire  français  prouve  sa  nationalité  et  sa  desti- 
nation par  la  production  de  l’acte  de  francisation.  I* 
rôle  d’équipage  et  le  congé  délivré  par  les  autorités 
compétentes.  La  France  est  liée  avec  plusieurs  nation* 
étrangères  par  des  traités  qui  exigent  que  le  bâtiment 
neutre  soit  ntuni  d’un  passe-port  spécial  dont  le  mo- 
dèle est  annexé  au  traité.  Lors  donc  que  l'une  de  ccs 
nations  sera  belligérante,  le  uaiire  de  commerce  fran- 
çais devra,  pour  établir  sa  nationalité,  produire,  outre 
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le«  autres  document?,  le  passe-port  spécial  exigé  par  la 
convention. 

Il  est  plus  difficile  de  donner  la  nomenclature  des 
pièces  nécessaires  pour  justifier  de  la  nature  de  la  car- 
gaison, parce  que  ces  pièces  varient  souvent,  suivant  le 
mode  de  chargement.  Cependant  il  est  constant,  et  re- 
connu par  les  traités  modernes,  que  la  nature  du  char- 
gement est  suffisamment  établie  par  les  connaissements 
ou  chartes-parties,  et  par  les  manifestes  régularisés  ou 
délivrés  par  les  autorités  compétentes.  On  doit  rap- 
peler que  les  justifications  relatives  au  chargement  ne 
peuvent  être  exigées  par  un  croiseur  belligérant,  que 
dans  le  cas  où  le  navire  se  dirige  vers  un  port  ennemi 
du  visiteur. 

On  ne  saurait  trop  engager  les  navigateurs  neutres 
à remplir  exactement  les  devoirs  qui  viennent  d'être 
retracés,  à régulariser  avec  soin  leurs  papiers,  enfin  à 
se  conformer  strictement  aux  ordonnances  que  les  gou- 
vernements pacifiques  sorti  dans  l'usage  de  publier  au 
début  de  la  guerre,  pour  régler  le  commerce  de  leurs 
sujets.  C’est  le  seul  moyen  de  s’assurer  la  protection 
de  leur  souverain,  qui  est  forcé  de  les  abandonner  à la 
vengeance  du  belligérant  lorsqu’ils  violent  les  devoirs 
de  la  neutralité.  hautefeuille. 

NE  VERS.  Chef-lieu  du  départ,  de  la  Nièvre,  situé 
par  46°  59'  de  lat.N.,  et  0°  49  de  long.  O.,  à 234  kilom. 
S.-E.  de  Paris,  sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  au 
confluent  de  la  Nièvre.  Pop.,  en  1856,  18,182  hab. 
Cette  ville  est  plutôt  industrielle  que  commerçante,  et 
elle  doit  surtout  son  importance  aux  nombreuses 
usines  qui  sont  groupées  autour  d’elle.  Parmi  ces 
établissements,  les  forges  de  Fourchambault,  qui  sc 
trouvent  à 8 kilom.  au  N. -O.  de  Nevcrs,  méritent  le 
premier  rang.  Elles  sont  situées  au  bord  de  la  Loire, 
sur  une  plage  déserte  il  y a 40  ans,  où  l’on  voit  s’élever 
une  véritable  ville  autour  des  vastes  établissements  mé- 
tallurgiques qui  y ont  appelé  l’activité  et  l’aisance. 

Fourchambault  fabrique,  avec  une  perfection  de 
forme  et  une  supériorité  de  qualité  incontestées , tous 
les  fers  en  usage  dans  le  commerce  : les  essieux  cor- 
royés pour  les  voitures  de  chemins  de  fer  et  le  service 
de  l’artillerie,  les  ronds  pour  fils  télégraphiques,  ceux 
pour  cùbles-chaines  do  la  marine  impériale,  les  ban- 
dages à rebords  pour  roues  de  wagons  et  de  locomo- 
tives, les  cornières  pour  clraudières,  les  fers  à plan- 
chers, les  fils  de  fer  et  les  verges  pour  clouterie,  les 
vitrages  de  serres,  et  les  divers  fers  de  formes  variées 
pour  les  constructious  civiles  et  monumentales. 

Sa  production  annuelle  en  fers  de  tous  échantillons 
peut  s’élever  à 250,000  quiul.  métriq.  La  société  de 
Fourchambault  possède  un  assez  grand  nombre  d’éta- 
blissements métallurgiques,  situés  principalement  dans 
la  Nièvre.  Dans  chacune  de  ces  usines  sont  concentrées 
des  fabrications  spéciales.  Sans  parler  des  fonderies  et 
hauts  fourneaux  de  Monlluçon  (Allier)  et  de  Torteron 
(Cher),  dont  les  ateliers  livrent  des  moulages  de  pre- 
mière fusion  fort  renommés,  nous  citerons  les  établis- 
sements de  Fourchambault,  d’Itnphy  et  de  la  Pique. 

La  fonderie  de  Fourchambault,  située  à côté  des 
forges,  comprend  de  vastes  ateliers  de  fonderie  de 
deuxième  fusion,  de  forge  et  d’ajustage,  7 machines  à 
vapeur  réunissant  une  force  de  100  chevaux,  6 mar- 
teaux-pilons, 2 martinets,  12  fours  à réchauffer  ou  à 
réverbère,  4 cubilots  et  42  feux  de  forge.  Ses  fabrica- 
tions principales  sont  les  ponts  en  fonte,  les  projec- 
tiles de  guerre,  les  pièces  de  mécanique  de  toutes 
sortes,  le  matériel  de  chemins  de  fer,  notamment  les 
plaques  tournantes  et  les  essieux  montés,  pour  l'exé- 
cution desquels  un  matériel  spécial  a été  organisé  avec 
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le  plus  grand  soin.  Cet  établissement  emploie  environ 
900  ouvriers,  et  peut  mettre  en  œuvre  150,000  quint, 
métriq.  de  matières  métalliques.  Il  a reçu  une  médaille 
d’or  aux  expositions  de  1834.  et  1839. 

L’usine  dimphy  est  située  5 1 1 kilom.  au  S.-E.  de 
Nevers,  sur  la  rive  droite  de  la  Loire.  Celte  usine, 
dans  laquelle  est  concentrée  exclusivement  la  fabrica- 
tion de  la  tôle,  a été  pourvue  récemment  des  moyens 
mécaniques  les  plus  puissants  pour  la  fabrication  des 
grosses  tôles  destinées  aux  constructions.  Elle  emploie 
environ  1,000  ouvriers  et  possède  une  force  de  400 
chevaux-vapeur,  2 laminoirs  à grosse  tôle,  3 lami- 
noirs à tôle  mince,  4 laminoirs  5 fer-blanc.  Elle  peut 
produire  annuellement  3,000  tonnes  de  grosse  tôle  et 

3.000  tonnes  de  tôles  fines  ou  de  fers-blancs.  Elle 
comprend,  en  outre,  des  ateliers  complets  où  sont  exé- 
cutés tous  les  travaux  de  grosse  chaudronnerie,  notam- 
ment les  ponts  en  tôle,  dont  l’usage  est  devenu  si  im- 
portant dans  les  constructions. 

L’usine  de  la  Pique,  aux  portes  mêmes  de  Nevers, 
comprend  une  fonderie  et  des  ateliers  de  forge,  où  l’on 
fabrique  les  étaux,  les  enclumes  et  toutes  autres  sortes 
de  pièces  de  forge  et  d’outils.  Elle  occupe  environ 
150  ouvriers. 

Outre  ces  diverses  usines,  la  société  de  Fourcham- 
bault exploite  dans  le  départ,  de  la  Nièvre  deux  hauts 
fourneaux  qui  viennent  fournir,  avec  les  autres  four- 
neaux qu'elle  possède  dans  le  Cher,  ces  fontes  au 
charbon  de  bois  si  connues  sous  le  nom  de  fontes  du 
Berry,  et  que  les  forges  de  Fourchambault  et  d’imphy 
emploient  pour  la  fabrication  de  leurs  fers  de  qualité 
supérieure,  auxquels  ces  usines  ont  dù  leur  première 
et  ancienne  réputation. 

Si  nous  avons  placé  Fourchambault  en  première 
ligne  dans  l’industrie  de  la  Nièvre,  c’est  à cause  du 
nombre  et  de  l’importance  des  usines  que  la  société 
exploitante  possède  dans  le  départ,  de  la  Nièvre.  Cette 
société  emploie  en  ateliers  plus  de  3,000  ouvriers  et 
au  dehors  2,500,  total  5,500,  dont  le  salaire  varie 
entre  2 fr.  au  minimum  et  7 à 8 fr.  au  maximum. 
Les  produits  fabriqués  dans  scs  diverses  usines,  qu'elle 
livre  annuellement  au  commerce,  peuvent  s’élever  à 

600.000  quint,  métriq.,  dont  la  valeur  est  de  18  à 
20  millions  de  francs.  Fourchambault  a reçu  la  mé- 
daille d'or  aux  expositions  nationales  de  1834,  1844, 
et  ù l’exposition  de  1855  une  médaille  de  lr*  classe. 

Deux  autres  établissements  métallurgiques  à placer 
à la  tête  de  l’industrie  nivernaisc  sont  les  forges  de  la 
Chaussade  et  ses  dépendances  et  la  fonderie  impériale 
de  Nevers,  usines  dépendant  du  ministère  de  la  ma- 
rine. La  première  fabrique  les  chaînes  et  ancres  des 
navires  de  l’Etat,  la  clouterie,  les  pièces  de  forge  em- 
ployées dans  la  marine,  et  livre  une  partie  des  tôles  et 
des  fers  d’angle  mis  en  œuvre  dans  les  arsenaux.  Cet 
établissement,  remarquable  par  la  qualité  et  la  parfaite 
exécution  de  ses  produits,  a reçu  un  très-grand  déve- 
loppement dans  ces  dernières  années.  Un  outillage 
complet  a été  installé  pour  la  fabrication  des  tôles  et 
des  grosses  pièces  de  forge.  L'atelier  de  grosse  forge 
possède  3 marteaux-pilons,  2 de  8,000  kilog.  et  1 de 

12.000  kilog.,  capables  de  forger  les  pièces  les  plus 
pesantes  employées  dans  les  constructions  navales. 
Plus  de  1 ,200  ouvriers  y sont  employés.  Une  partie  de 
la  force  motrice,  50  chevaux,  est  fournie  par  la  Nièvre. 
La  force  due  à la  vapeur  est  d'environ  350  chevaux. 

La  fonderie  de  Nevers  destinée  à la  fabrication  des 
canons  de  marine  a cessé  depuis  plusieurs  années 
celle  fabrication.  Après  avoir  été  fermée  pendant  dix 
ans,  elle  a été  rouverte  en  1858,  et  fournit  depuis  Ion» 
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X la  marine  des  pièces  de  mécanique  en  fonte  de 
deuxième  fusion  et  principalement  dea  projectile»  creux, 
de»  cloua  pour  les  navires  de  l’État,  bile  occupe  en- 
viron 60  ouvriers. 

Viennent  ensuite  les  tréfllerie  et  tôlerie  do  l’Émi- 
nence et  du  Verger  et  la  fabrique  d’acier  de  Ravaux, 
la  fabrique  de  limes  de  la  Charité.  Les  forges  de  l’Émi- 
nence août  les  plus  importantes.  Elles  peuvent  fournir 
ô.OOO  quint,  mélriq.  de  (ils  de  fer  de  diverses  dimen- 
sions, et  10,000  à 12,000  quint,  mélriq.  de  tôles 
Unes,  qui  jouissent  d'une  réputation  méritée. 

Ne  vers  possède  encore  une  fabrique  d’étaux  et  de 
pièces  de  forge , dont  les  produits  août  analogues  à 
ceux  de  l’usine  de  ia  Pique.  Cet  atelier  emploie  50  ou- 
vriers environ. 

Après  l’industrie  métallurgique,  nous  citerons  l'in- 
dustrie qui  lui  fournit  une  de  ses  matières  premières 
essentielles , le  charbon  de  terre.  La  Nièvre  possède, 
aux  environs  de  Decize,  un  bassin  liouiller  reconnu  sur 
une  étendue  de  plus  de  25  kitotu.  carrés,  line  exploi- 
tation importante  y est  établie  et  livre  annuellement  à 
la  consommation  environ  1 0,000,000  de  quint,  mélriq. 
de  houille.  Près  de  1,500  ouvriers  y sont  employés. 
Un  grand  nombre  de  machines  à vapeur  extraient  la 
houille  à une  profondeur  variant  de  250  à 300  mètres, 
et  des  ateliers  de  forge  et  d'ajustage  sont  installée  sur 
une  vaste  échelle  pour  l'entretien  du  matériel. 

La  société  des  mines  possède,  à Decize,  une  verrerie, 
qui  comprend  4 fours,  et  peut  livrer  annuellement  au 
commerce  5,000,000  de  bouteilles. 

A ces  diverses  industries  il  faut  joindre  les  fabri- 
ques de  porcelaine  de  Nevers  et  de  Fouco.  La  fabrique 
de  Nevers  emploie  à elle  seule  200  ouvriers,  el  pro- 
duit pour  une  valeur  de  150  à 160,000  fr.  Nevers 
possède  encore  plusieurs  fabriques  de  faïence,  dont 
la  plus  considérable  fournil  pour  450,000  fr.  de  pro- 
duits. Dans  ces  dernières  années,  il  a été  fait  à celle 
usine  des  tentatives  heureuses  dans  la  recherche  du 
procédé  en  usage  dans  la  fabrication  des  anciennes 
faïences  de  Nevers,  et  à côté  de  la  faïence  commune 
demandée  par  le  commerce,  l’exposition  de  1855  a 
montré  des  produits  remarquables  par  la  vivacité  du 
coloris  et  la  beauté  de  l'émail.  Nevers  renferme  aussi 
un  assez  grand  nombre  de  tanneries. 

Les  voies  do  communication  et  moyens  de  transport 
sont  la  Loire,  le  canal  latéral  k la  Loire,  le  canal  du 
Berry  et  le  chemin  de  fer  de  Paris  à Lyon  par  le 
Bourdonnais,  sans  compter  les  lignes  projetées  de  Ne* 
vers  à Chagny  et  de  Nevers  5 Auxerre. 

La  ville  de  Nevers  est  le  siège  d’un  conseil  général 
des  manufactures,  d’un  tribunal  de  commerce,  d’une 
chambre  consultative  des  arls  et  manufactures,  et 
d’une  chambre  consultative  d’agriculture.  Les  foires 
ont  lieu  les  10  janvier,  14  mai,  IG  juin,  "2 2 juillet, 

2 septembre,  2 décembre,  le  jour  des  Brandons,  de 
Quasiinodo  et  le  samedi  après  la  Saint-Denis,  e.  i, 

NEW-ALBANY.  Ville  de  l'État  d’Indiana,  dans  les 
États-Unis  d’Amérique,  sur  la  rive  droite  de  l’Ohio,  et 
à quelques  milles  de  Louisville.  Pop.,  18,000  hab. 

Ncw-Albany  est  située  sur  une  des  plus  belles  ri- 
vières d'Amérique,  entourée  de  forêts  riches  en  bois 
de  construction  de  toutes  sortes,  à une  faible  distance 
de  mines  de  houille  et  de  fer  Inépuisables,  et  à l’ex- 
trémité de  l’un  des  plus  grands  chemins  de  fer  de 
l’Amérique. 

Industrie.  La  construction  des  bateaux  à vapeur, 
pour  laquelle  Ncw-Albany  l’emporte  sur  les  autres 
villes  de  l’Ouest,  Piltahurg  excepté,  se  fait  daos  cinq 
chauticu  qui,  en  1857  , ont  livré  20  bâtiments, 
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d’une  capacité  de  7,034  tonn.,  et  valant  663,000 doll 
Les  muchines  à vapeur,  les  pièces  en  fer,  en  cuivre, 
les  roues,  en  un  mol,  tout  ce  qui  entre  dans  U con- 
struction d'un  steamer  est  fabriqué  sur  place. 

Trois  grandes  fonderies  de  fer  employaient,  en 
1858,  275  ouvriers  et  fournissaient,  par  année , pour 
275,000  dollars  de  produits,  servant  aux  besoins  lo- 
caux ou  k ceux  du  dehors. 

Nous  mentionnerons,  en  outre,  une  manufacture  de 
hache-paille  qui,  en  1856,  occupait  40  ouvriers,  et 
produisait  la  meme  année  3,200  de  ces  machines  pour 
une  valeur  de  32,000  dollars;  trois  moulins  qui  peu- 
vent moudre  de  1 50,000  à 200,000  barils  de  farine 
pur  an  ; une  fabrique  de  boissclleric  ; une  fabrique 
d'instruments  d'agriculture  employant  50  ouvriers,  et 
produisant  pour  une  valeur  de  50,000  dollars;  une  de 
pierres  à aiguiser;  une  manufacture  de  tabac  ; une  fa- 
brique de  bougie  stéarine,  de  savon  et  d’huile  de  lard 
qui  consomme  pour  200,000  dollars  de  matières  pre- 
mières. 

Commerce . Les  principaux  articles  de  commerce  de 
New-Albany  sont  les  épiceries,  la  quincaillerie,  la  po- 
terie, les  tissus  de  colon  et  de  laine,  la  chaussure,  la 
chapellerie.  En  1858,  la  vente  de  ces  divers  articles 
avait  atteint  le  chiffre  de  3,100,000  dollars. 

Il  eiiste  dans  celte  ville  4 banques,  dont- 3 au  capital 
versé  de  200,000  doll.  et  I de  100,000  doll.  e,  j. 

NE  WA  RK  (États-Unis).  Chef-lieu  du  comté  d'Essex, 
dans  le  New-Jersey,  Newark  est  l’une  des  ville»  les  plus 
florissantes  non-seulement  de  l'État,  mais  de  toute  la 
région  des  Alleghanys.  Le  rapide  développement  de 
son  industrie  manufacturière  n’est  pas  dû,  comme  dans 
la  plupart  des  villes  de  la  Nouvelle-Angleterre,  & l’in- 
fluence dominante  de  ces  vastes  associations  Indus- 
trielles qui  concentrent  dans  leurs  mains  la  production 
de  toute  une  cité;  il  est  plutôt  le  résultat  des  effort* 
individuels  d’un  certain  nombre  de  personnes  actives 
et  entreprenantes  qui,  avec  un  capital  modéré  et  en 
employant  chacune  quelques  mains,  sont  parvenues  à 
créer  un  mouvement  commercial  considérable.  Toute- 
fois on  compte  à Newark  quelques  grandes  cotn|«gnie», 
plus  particulièrement  formées  pour  la  construction  des 
voitures  de  luxe  et  des  omnibus,  des  wagons  pour 
chemins  de  fer,  des  machines,  etc.  La  préparation  des 
cuirs,  la  sellerie,  la  bourrellerie  et  la  cordonnerie  qui 
eu  dépendent  immédiatement , les  imitalions  des  cuirs 
dits  de  Cordoue  pour  ameublement  et  carosserie,  les 
divers  arlicles  dus  à l'emploi  du  caoutchouc,  qui  est  à 
Newark  l'objet  d'une  fabrication  très-développée  ; la  bi- 
jouterie, la  coutellerie,  les  papiers  de  lenture,  le»  sa- 
vons, la  bougie  el  la  chandelle  constituent  les  produits 
principaux  des  manufactures  de  cette  ville. 

La  ville  de  Newark,  construite  sur  la  rire  droite 
du  Passaïc  (Passaïc  river),  à 3 milles  environ  de 
son  embouchure  dans  la  baie  de  Newark,  est  situé 
à 78  milles  au  N.  de  Philadelphie  et  à 8 milles  B. -U. 
seulement  de  New-York.  Elle  est  rattachée  à ces  trois 
villes  par  la  ligne  de  New-York  k Philadelphie;  mais 
c’est  avec  New -York  que  ses  rapports  sont  le  plus 
fréquents.  Outre  la  section  du  chemin  de  Philadelphie 
qui  relie  les  deux  cités,  une  voie  ferrée  spéciale  el  uu 
service  de  bateaux  k vapeur,  dont  les  départs  se  suc- 
cèdent d’heure  en  heure,  les  mettent  en  relations  conti- 
nuelles. Aussi  Newark  est-il  presque  une  annexe  de  la 
métropole  commerciale  du  nord  des  Etats-Unis,  et 
beaucoup  de  négociant»,  qui  font  chaque  jour  leur* 
affaires  à New -York,  ont  leur  résideuce  à Newark.  Lr 
«•anal  Morris  tpi  i forme  la  jonction  entre  l' Hudson,  el  U 
DeUware,  passe  a l'O.  de  Newark  avant  d'aboutir  à 
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Jers*r-*ity,  en  face  de  l'extrémité  S.O.deLong-Dland. 
J >•  Pasaalc,  que  le*  bâtiments  d’un  faible  tirent  d’eau 
remontent  jusqu’ A Newark,  lui  procure  une  navigation 
propre,  presque  entièrement  affectée  au  cabotage.  A la 
tin  de  1852,  on  évaluait  à 6,293  tonnes,  dont  1,188 
appartenant  à la  navigation  à vapeur,  la  propriété  ma- 
ritime de  ce  port. 

Newark  renferme  4 banques,  dont  le  capital  réuni 
s’élève  A 1 ,800,000  dollars  (0,000,000  fr.).  Sa  popu- 
lation dépasse  aujourd’hui  50,000  liai»,  l.  michklant. 

NEW-BEDFORD  (Elats-Unfs).  L’un  des  chefs-lieux 
du  comté  de  Bristol  dans  le  Massachussets,  cette  ville 
est  «Huée  à 55  milles  S.  de  Boston,  à l'embouchure 
de  VA usnhet-river  dans  la  baie  de  Bnxzard,  qui  lui 
forme  un  port  vaste,  sûr  et  profond.  Pop.,  en  1855, 
20.000  hnb. 

Commerre  et  industrie.  — Navigation.  — Pêche  de 
ta  baleine.  Après  Boston,  c’est,  en  proportion  de  sa 
population,  la  ville  la  plus  riche  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre. Elle  lire  sa  prospérité  de  la  pèche  de  la  baleine 
pour  laquelle  elle  fournit  les  2/3  du  tonnage  consacré 
A cette  industrie  aux  Etats  -Unis.  L’origine  de  ce 
commerce  remonte  pour  New-Bedford  au  milieu  du 
xviil*  siècle,  à 1764;  interrompu  pendant  la  guerre 
de  l’indépendance,  il  a repris  tout  son  développement 
après  la  révolution  américaine,  et  s’est  toujours  accru 
depuis,  saur  une  courte  interruption,  qui  lui  a enlevé 
quelques  nu» ires  pour  le  port  de  Sau-Fruncisro,  à l'é- 
poque où  la  spéculation  se  portait  avec  un  entrainement 
Irrésistible  vers  In  Californie.  Les  principales  affaires  de 
New-Bedford,  commerce  et  industrie  manufacturière, 
se  ral lâchent  directement  ou  indirectement  à la  plus 
importante  de  toutes,  à la  pèche  de  la  baleine,  soit  par 
la  préparation  des  huiles,  du  blanc,  de  baleine  et  des 
fanons  de  baleine  pour  la  consommation  intérieure 
ou  pour  l’exportation,  soit  par  la  fabrication  des 
approvisionnements  maritimes  réclamés  par  la  pèche. 
Plus  de  20  manufaclures  pour  les  huiles  de  différentes 
sorlcs  et  pour  les  bougies  y sont  constamment  en  acti- 
vité; la  tonnellerie  et  la  corderle  y emploient  do  leur 
côté  un  grand  nombre  de  mains.  Une  seule  manufac- 
ture, la  plus  considérable  de  toutes  celles  de  ce  genre, 
H est  vrai,  formée  au  capital  de  60,000  dollars,  livre 
chaque  année,  nu  commerce  local»  plus  de  400  tonnes 
de  cordages.  D’autres  entreprises  importantes  sont 
montées  pour  la  fabrication  des  harpons,  des  cerclages 
en  fer,  des  rivets  en  cuivre  et  en  fer  pour  doublage  de 
navires,  elc.  La  construction  et  la  réparation  des  na- 
vires s'y  fait  également  sur  une  grande  échelle.  Dans 
le  cours  de  1852  on  a construit  et  lancé  14  vaisseaux, 
I schooncret  3 bricks  donnant  ensemble  5,626  tonnes. 
La  New-Bedford  Ruilway  and  Wharf  Company  a créé 
de  vastes  chantiers  oit  les  petit*  bâtiments  sont  amenés 
en  réparation  à l’aide  d’un  railway  qui  communique 
an  port.  Les  évaluations  suivantes  seraient  peut-être 
insuflisantes,  par  leur  date,  pour  indiquer  même  ap- 
proximativement la  situation  actuelle  de  quelques-unes 
île  ecs  villes  qui,  d’une  année  A l’autre,  se  développent 
aux  Etats-Unis  avec  une  croissance  exceptionnelle; 
mais  elles  pcrmeltent  d’apprécier  le  mouvement  d’af- 
faires de  New -Bedford,  dont  la  prospérité  suit  une 
marche  régulière , et  sans  brusques  écarts.  Durant 
l’année  1852,  la  valeur  des  quantités  fournies  par  la 
pèche  de  la  haleine  était  représente  pour  le  blanc  de 
baleine,  par  1,927,51  1 dollars  (9,640,000  fr.  envi- 
ron}; pour  l’huile  de  haleine,  par  1 ,040,829  dollars 
(5,200,000  fr.),  et  pour  les  fanons,  |»ar  444,315  dol- 
lars (2,220,000  fr.).  Dans  le  même  exercice,  sur  un 
tonnage  total  de  149,207  tonnes  appartenant  en  propre 


au  district  de  New-Bedford,  125,530  étaient  engagées 
dans  la  pèche  de  la  baleine,  et  9,039  seulement  dam 
le  cabotage  ; le  surplus  se  répartirait  entre  la  pèche 
de  la  morue  et  du  maquereau,  et  la  marine  à vapeur. 
Dans  l’exercice  finissant  au  30  juin  IK50,  le  tonnage 
propre  au  district  s’élevait  à 127.960  tonnes,  sur  les- 
quelles 96,420  avaient  été  alTvclécs  à la  pêche  de  la 
baleine,  151  seulement  A celle  de  la  morue,  344  à 
celle  du  maquereau,  et  7,949  au  cabotage.  Les  chiffres 
suivants  complètent  le  mouvement  du  port  aux  mêmes 
époques  : en  1852,  les  déclarations  pour  la  marine 
étrangère  donnent  à l’entrée  192  navires  jaugeant 
ensemble  58,340  tonnes;  à la  sortie  192  navires,  jau- 
geant 58,820  tonnes.  Sur  ces  derniers  17  4,  représen- 
tant 55,347  tonnes,  étaient  de  propriété  américaine. 
Four  1851,  le  meme  relevé  constate  134  entrées  d’un 
tonnage  total  de  33,154  tonnes,  et  118  sorties,  d'un 
lonnage  total  de  32,027  tonnes. 

Communications.  Un  embranchement  du  chemin  de 
fer  qui  part  de  New-Bedford  et  se  relie  A Manslleld  à 
la  ligne  de  Fallriver  et  Providence  A Boston,  établit 
des  rapports  direct*  et  rapides  entre  ces  villes  et  New- 
Bedford,  et,  par  un  circuit  plus  allongé,  avec  New- 
York.  Des  bateaux  à vapeur  desservent  en  outre  les 
relations  entre  New-Bedford  et  celte  dernière,  ainsi 
qu’avec  les  deux  petits  comtés  maritimes  de  Marlha's 
Vineyard,  et  de  Nantucket,  renommés  le  premier  pouf 
sa  production  de  sel  et  ses  lainages,  et  le  second  pour 
sa  population  maritime  de  baleiniers  cl  ses  pâturages. 

New-Bedford  possédait,  en  J 855,  4 banques  réu- 
nissant entre  elles  un  capital  de  2 millions  de  dollars 
( 10  millions  de  francs).  L.  michelayt. 

NEW-BERN  (Etats-Unis).  Chef-lieu  de  Counly- 
Craven,  et  l’un  des  principaux  ports  de  commerre  de 
la  Caroline  du  Nord.  New-Bern  est  située  au  confluent 
de  la  Reuss  el  du  Trent,  à 50  milles  environ  de  l'em- 
bouchure de  la  première  dans  le  détroit  de  Pamlfco 
qui  communique  lui-même  avec  l’océan  Atlantique  par 
la  passe  de  O’Cracoke.  La  Reuss,  dont  la  largeur,  A 
partir  de  New-Bern,  dépasse  un  mille,  est  navigable 
pendant  8 mois  de  l’année  pour  les  bâtiments  do  com- 
merce de  second  ordre  et  régulièrement  pour  les  ba- 
teaux A vapeur.  New-Bern  a un  commerce  Important, 
particulièrement  A l’exportation,  pour  laquelle  scs  ar- 
ticles courants  sont  le*  grains  qui  viennent  des  régions 
agricoles  du  Sud  et  de  l’Ouest,  les  bols  de  construc- 
tion, la  térébenthine,  les  goudrons  cl  les  approvision- 
nements de  la  marine.  Les  bâtiments  appartenant  au 
port  même  de  New-Bern  fournissaient  en  1852  un 
tonnage  total  de  5,234  tonnes,  dont  3,81 4 engagé»» 
dan»  le  cabotage  et  230  dans  la  navigation  A vapeur. 
A la  même  époque  le  mouvement  du  port  (donnait, 
pour  les  bâtiments  étrangers  A New-Bern,  mats  tous  de 
propriété  américaine  d’ailleurs,  & l’entrée  2,822  lonnes 
réparties  entre  22  bâtiments,  et  A la  sortie  24  bâti- 
ments comptant  en  totalité  3, 151  tonn.  New-Bern  avait 
en  1852,  4,500  hah.  et  comptait  2 banques.  L.  N. 

NEWBUB  Y-VOBT.  Ville  et  port  des  Étals-Unis, 
Etat  de  Massaehuuels,  comlé  d’Essex,  sur  la  rive 
droile  du  Merrimack,  A 34  milles  N.-E.  de  Boston,  si- 
tuée par  32°  48'  de  lat.  N.,  el  70°  52’  de  long.  O. 
Pop.,  13,357  liai». 

Parmi  le*  principales  Industries  de  cette  place,  nous 
citerons  6 filatures  de  coton  qui,  en  1855,  faisaient 
mouvoir  64,640  broches,  et  onl  consommé  1 ,89O,0Q0 
livres  de  coton.  Les  manufactures  de  Ussus  de  coton 
ont  produit  10,501,835  yards  de  calicots,  drills,  in- 
diennes, etc.,  d’une  valeur  de  790,273  dollars;  elles 
emploient  440  hommes  et  880  femmes. 
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Les  manufactures  de  chaussures  ont  fabriqué  la 
même  année  4,400  paires  de  bottes,  424,000  paires 
de  soutiers  de  toutes  sortes,  représentant  une  valeur  | 
de  308,600  dollars;  elles  emploient  360  hommes  et 
900  femmes. 

Les  ateliers  de  construction  ont  livré  1 1 bâtiments, 
jaugeant  8,53'»  tonn. 

Newbury-Port  possède,  en  outre,  des  fabriques  de 
chapeaux,  de  selles,  de  toiles,  de  mâts,  de  wagons,  de 
traîneaux,  de  chaises,  des  tanneries,  des  forges. 

La  pêche  du  maquereau  s'est  élevée  à 7,995  barils, 
valant  86,000 doit.;  celle  de  la  morue  à 15,000  quin- 
taux, d’une  valeur  de  30,000  dollars. 

Le  tonnage  total  des  bâtiments  du  port  était,  la 
même  année,  de  40,827  tonn.  e.  j. 

NEWCASTLE  ou  NEWCASTf.E-SUR-TYNE.  Ville 
et  port  d’Angleterre,  dans  le  comté  de  Norlhumber- 
land,  dont  elle  est  le  chef-lieu.  Cette  ville  est  située 
sur  la  rive  gauche  de  la  Tyne,  à 16  kilom.  de  son  em- 
bouchure, par  55° 3'  lat.  N.  et  3°  47'  long.  O.  dans  la 
mer  du  Nord,  et  à 360  kilom.  de  Londres.  Sur  la  rive 
droite  de  la  Tyne  se  trouve  la  ville  de  Gatcshead,  reliée 
à Newcastle  par  deux  beaux  ponts.  L’industrie  et  le 
commerce  de  Gateshcad  sont  de  tout  point  similaires 
* au  commerce  et  à l’industrie  de  Newcastle.  A l’em- 
bouchure de  la  rivière  se  trouvent  les  deux  villes  de 
Shields,  nord  et  sud,  qui  sont  comme  les  faubourgs 
maritimes  de  Newcastle. 

La  population  de.  Newcastle,  qui  est  le  centre  du 
grand  commerce  de  houille  du  nord  de  ^Angleterre , 
approche  de  100,000  âmes. 

La  Tyne  forme  entre  ces  deux  villes  un  port  vaste 
et  commode  pour  les  navires  de  300  â iOO  tonn.  La 
navigation  de  celle  rivière,  depuis  la  mer  jusqu'à  New- 
castle, est  des  plus  faciles;  l’entrée  est  éclairée  par  de 
beaux  phares  fixes  et  à éclats.  L’établissement  de  la 
marée  est  de  3 heures  15  minutes. 

Industrie.  On  fabrique  à Newcastle  de  la  litharge, 
du  minium,  de  la  céruse,  du  plomb  de  chasse,  et  on 
y radine  le  plomb  argentifère  ; parmi  les  autres  in- 
dustries qui  occupent  une  nombreuse  population,  nous 
devons  compter  les  tanneries,  brasseries,  papeteries,  la 
ûlature  et  le  tissage  du  chanvre,  la  fabrication  du  savon 
et  des  produits  chimiques,  celle  des  ancres,  des  chaî- 
nes, du  fll  de  fer,  de  l’acier,  etc.  C’est  à 2 kilom.  en- 
viron de  Newcastle  que  se  trouvent  les  forges  et  fonde- 
ries d’Elswick  où  se  fabriquent  les  canons  Armstrong. 

La  construction  des  navires  â vapeur  en  Ter  a pris 
depuis  quelques  années  de  très-grands  développements 
à Newcastle.  Ses  constructions  sont  très-esliniées.  On 
met  à l’eau,  chaque  Année,  plusieurs  navires  de  3,000, 
4,000  ou  5,000  tonneaux,  destinés  tant  au  commerce 
étranger  qu'au  commerce  national. 

F.n  1855,  on  avait  construit  54  navires  en  fer  et  à 
hélice;  en  1857,  ces  constructions  avaient  produit 
58  navires,  jaugeant  ensemble  21 ,637  tonn. 

L’importance  de  la  fabrication  des  foutes  de  fer 
s’accroît  totis  les  jours  dans  le  voisinage  immédiat  de 
Newcastle,  et  ses  produits  font  une  concurrence  sen- 
sible à ceux  de  Glasgow.  Les  prix  toutefois  suivent  les 
cours  du  marché  de  Glasgow. 

A côté  de  la  fabrication  des  fontes  sc  développe  na- 
turellement la  fabrication  du  fer  en  barre  : le  bon 
marché  du  combustible  y a fait  élever  des  usines  qui 
mettent  en  fusion  des  minerais  apportés  d’Éeosse  ou 
des  montagnes  du  Cleveland,  dans  le  comté  d'York,  i 
et  réduisent  leurs  fontes  cil  fer  forgé. 

L’une  des  industries  les  plus  considérables  est  celle  ] 
ü s la  construction  des  machines.  C’est  de  l’usine  de 


MM.  Slephenson,  à Newcastle,  que  sortit  le  Rocket, 
locomotive  qui  gagna  le  prix  proposé  par  la  compagnie 
des  chemins  de  fer  de  Manchester  à Liverpool.  A partir 
de  celte  époque  cette  même  usine  et  d’autres,  établies 
depuis,  ont  fourni  aux  chemins  de  fer  anglais  et  à an 
grand  nombre  de  chemins  de  fer  étrangers  des  loco- 
motives justement  estimées.  Deux  de  ces  usines,  celle 
de  MM.  Stephenson  et  celle  de  MM.  Hawlhorn,  pro- 
duisent régulièrement  chacune  uno  locomotive  par  se- 
maine, outre  des  machines  â vapeur  ordinaires. 

La  fabrication  de  l’aluminium  va  être  introduite  sur 
les  bords  de  la  Tyne  : la  maison  Bell  frères  vient  de 
traiter  avec  M.  Saifite-Clalre  Deville  pour  avoir  le  droit 
d’exploiter  son  brevet  en  Angleterre. 

On  exploite,  dans  les  environs  de  Newcastle,  des 
carrières  de  pierre  à aiguiser  dont  on  fait  des  meules 
pour  taillandier,  très-cslimées.  Le  diamètre  de  ces 
meutes  varie  de  20  centimètres  à 2 mètres  50.  On  en 
exporte  pour  200,000  fr.  par  an. 

Les  deux  rive»  de  la  Tyne  sont  occupées  par  des 
chantiers  de  construction  pour  les  navires  en  fer  ou 
en  bois,  par  des  forges  et  hauts  fourneaux,  des  verre- 
ries, des  poteries  et  des  corderles. 

Exploitation  et  commerce  de  la  houille  (Voy.  l’art. 
Hopille).  Le  nombre  des  mines  de  houille  exploitées 
dans  le  voisinage  est  considérable,  et  des  gares  et 
quais  d’embarquement  s’élèvent  des  deux  côtés  de  la 
rivière  depuis  la  ville  jusqu’au  bord  de  la  mer. 

Le  charbon,  qui  sc  vendait  au  chaldron,  mesure  an- 
glaise de  52  quintaux  anglais,  se  facture  aujourd’hui 
au  tonneau  de  1,015  kilog. - 

Voici  les  prix,  en  1859,  rendu  à bord  : 


Gros  pour  vapeur.  . . ! if.25  ïPour  coke  10f.  » 

Menu  pour  forges.  . . Sr.75  Usages  domestique*.  . ll'.SQ 

Pour  gaz 10f.  » j 


Voici  le  cours  des  frets  au  17  Juillet  1800,  en  fai- 
sant observer  que  le  prix  est  calculé  par  keel,  mesure 
de  8 chaldrons  ou  21,53R  kilog. 
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Mouvement  de  la  navigation . En  1858,  le  nombre 
de*  navire*  entrés  el  sortis  s’est  élevé  à 12,195;  leur 
tonnage  atteignait  le  chiffre  de  2,108,415.  La  France 
comptait  dans  cet  ensemble  pour  2,397  navires  et 
372,301  tonn.;  puis  venaient  : 

Hollande.  . . . 360,229  U. I Danemark.  . . . 448,725  tX. 

Allemagne  . . . 443,917  I Espagne 140,928 

Suède,  Norvège.  144,696  | Italie,  etc.  . . . 126,663 

Le  pavillon  anglais  a couvert  1,122,000  tonn.,  la 
part  du  pavillon  français  a été  de  103,000  tonn.  La 
quantité  de  houilles  exportées  pendant  la  même  année 
pour  U France  et  scs  colonies  s'est  élevée  à 349,100 
tonnes  métriques.  Le  transport  a été  effectué  par 
1,446  navires,  dont  1,070  anglais,  314  français  et 
62  tiers. 

Les  armements  pour  la  pêche  de  la  haleine,  qui  se 
faisaient  autrefois  à Newcastle  sur  une  grande  échelle, 
ont  à peu  près  cessé.  Les  bateaux  de  la  côte  s’occupent 
activement  vers  la  fin  de  l’été  de  la  pêche  du  hareng 
qui  fréquente  ces  parages  de  juillet  à octobre.  Il  y a 
aussi  dans  la  Tyne  même  des  pêcheries  de  saumon 
très-abondantes. 


Commerce.  — Importations  et  exportations.  Le  com- 
merce de  Newcastle  avec  l'étranger  est  considérable. 
Les  importations  et  exportations  réunies  se  sont 
élevées  : 

En  1854,  à 85,093,207  fr.lF.a  1856,  à 90,562,590  fr. 
1855,  71,525,700  | 1857,  92,872,926 

Voici  quelles  ont  été  les  principales  marchandises 
importées  à Newcastle  pendant  l'année  1857  : 


Bétail.  .....  2,125  tête».  Valeur  fr.  196,000 

Céréale»  ....  533,556  hcctol.  — 13,296,900 

Bobdeconstruct.  • — 5,112,000 

Chanvre  et  lin . . 2,952,635  kilog.  — 2,691,000 

Fruits » — 807,980 

Plomb 4,950,155  kilog.  — 3,072,500 

Soufre 12,692,575  — — 1,600,000 

Sucre 76,125  — — 90,000 

Vin* 13|,600  — — 396,080 

Spiritueux.  . . . 46,500  — * — 193,310 

Articles  divers.  . J»  — 14,402,000 


Le  total  s’est  élevé  à 4 1 ,836,880  kilog.  et  a dépassé 
de  4,607,600  fr.  le  chiffre  des  importations  de  1856. 

Voici  quelles  ont  été  les  principales  marchandises 
exportées  pendant  la  même  année  ï 
Charbon» 1,883,722  tonues.  18,837,220  fr. 


Coke 

138,302 

— 

2,230,906 

Produits  chimique»  . 

• 

-T- 

9.128,900 

Plomb  ....... 

3,316 

— 

1.989, 910 

Fer  et  acier 

t 

13.780,000 

Briques  réfractaire»  . 

7,151 ,113 

— 

429,290 

Pierre»  à aiguiser  . . 

3,261 



110,000 

Meules 

3,251 

— 

195,400 

Poterie  et  faïence  . . 

3,325,000 

— 

854,020 

Verrerie 

• 

470,000 

Coton#  

• 

4,891,000 

Laine# 

• 

12.500 

Article*  divers.  . . . 

• 

t, 107, 000 

Le  total  s’est  élevé  à 51,036,046  tonnes  et  a dépassé 
de  7,702,7  36  fr.  le  chiffre  des  exportations  de  1856. 

Fendant  celle  même  année  1856,  les  envois  de 
houilles  faits  par  Newcastle  aux  divers  ports  du  Royau- 
me-Uni se  sont  élevés  à 1 ,949,670  tonnes. 

l oir»  et  moyens  de  communication,  Newcastle  com- 
munique avec  Londres  en  ligne  directe  par  le  chemin 
de  fer  du  Nord  ( Northern  raihcay ),  el  avec  Edimbourg 
par  le  grand  chemin  de  fer  du  Nord  { Great  northern 
railway).  Un  autre  chemin  de  fer  relie  cetle  ville  a 
Carliste,  d'où  les  voies  se  prolongent  par  embranche- 
ment sur  Liverpool.  Deux  chemins  de  fer  descendent 


de  chaque  côté  de  la  rivière  jusqu’aux  villes  de  Shlelds 
situées  à l’embouchure. 

Des  services  de  bateaux  à vapeur  mettent  Newcastle 
en  communication  régulière  avec  Hambourg  el  Rotter- 
dam. D'autres  bateaux  desservent  les  lignes  de  Londres, 
de  Lcilh,  Hull  et  autres  ports  de  la  côte  anglaise,  et  de 
nombreux  bateaux  à vapeur  descendent  et  remontent 
incessamment  la  distance  qui  s’étend  du  port  de  New- 
j castle  à l’embouchure  de  la  Tyne. 

— Deux  foires  pour  les  chevaux  et  le  bétail  se  tien- 
nent à Newcastle  les  12  août  et  29  octobre  de  chaque 
année.*  T.  N.  bénard. 

NEW- HA  VEN  (États-Unis).  CheMleu  du  comté  de 
New-Haven,  qui  alterne  avec  Hartford  comme  capitale 
du  Connecticut.  New-Haven,  sur  la  côte  méridionale 
du  Connecticut,  est  à la  fois  une  des  villes  les  plus 
agréables  et  les  plus  commerçantes  do  l’État. 

Navigation.  — Commerce.  Son  port,  sur  le  détroit  de 
Long-lsland,  en  face  de  l’ile  du  même  nom,  spacieux, 

| d’un  abord  facile  et  d’un  mouillage  sûr,  est  signalé  à 
son  entrée  par  un  phare  à feu  fixe,  élevé  de  35  pieds 
(environ  1 1 mètres)  au-dessus  du  niveau  de  la  mer; 
malheureusement  il  est  peu  profond , sujet  à s’ensa- 
bler et  les  bâtiments  de.  premier  ordre  n’y  peuvent 
pénétrer.  On  a entrepris,  pour  remédier  à ces  incon- 
vénients, des  travaux  considérables  : le  principal  est 
une  jetée  dont  la  longueur  a été  successivement  portée 
jusqu’à  près  de  1 ,600  mètres.  On  espérait  ainsi  main- 
tenir la  profondeur  de  l’eau,  en  contenant  les  courants 
qui  viennent  y déposer  des  sables  ; mais  ces  efforts 
n’ont  pas  réussi  à arrêter  le  mal.  Malgré  ces  obstacles, 
New-Haven  a un  cabotage  important  et  un  commerce 
étendu  avec  l’étranger,  spécialement  avec  les  Antilles, 
où  cetle  ville  exportait  autrefois  de  grandes  quantités 
de.  bétail,  de  chevaux  et  de  mulets.  Depuis  quinze  ans, 
à peu  près,  elle  n’y  envoie  plus  ni  bétail  ni  chevaux, 
mais  elle  continue  à y expédier  beaucoup  de  mulets. 
Elle  fournit  également  au  dehors  des  marbres  ser- 
pentins qu’elle  tire  de  plusieurs  carrières  de  son  voi- 
sinage. Le  surplus  de  ses  exportations  consiste  dans 
les  articles  nombreux  el  variés  de  l'industrie  du  Con- 
necticut. Le  tonnage  propre  au  port  de  New-Haven 
s’élevait,  à la  fin  de  l’exercice  1853,  à 21,312  tonn., 
dont  les  deux  tiers  environ  étaient  consacrés  au  cabo- 
tage ; le  surplus  se  réparlissait  entre  la  navigation  & 
vapeur,  les  voyages  au  long  cours  et  les  pêcheries.  A 
la  même  époque,  le  mouvement  de  la  marine  extérieure 
donnait  les  résultats  suivants  : à l’entrée,  110  na- 
vires  étrangers  jaugeant  ensemble  21,356  tonn.,  dont 
77,  portant  f 4,395  tonn.,  étaient  de  propriété  améri- 
caine; et  à la  sortie.  108  navires,  jaugeant  20,580 
tonn.,  dont  13,87  4 de  propriété  américaine. 

Industrie.  Les  manufactures  de  New -Haven  sont 
nombreuses  el  emploient  environ  un  quart  de  la  po- 
pulation ; les  principaux  articles  de  fabrication  sont  ta 
carrosserie,  l’horlogerie,  la  cordonnerie,  bottes  et  sou- 
liers, la  quincaillerie  el  les  différentes  préparations  du 
caoutchouc  et  de  la  gu  lia -percha;  on  y compte  aussi 
plusieurs  imprimeries.  Cinq  banques,  dont  le  capital 
total  montait,  en  1853,  à 2 millions  de  dollars (10  mil- 
lions de  fr.),  sont  établies  à New-Haven,  qui  possède 
aussi  une  caisse  d’épargne  dont  les  dépôts  s’éle- 
vaient, au  terme  de  l’exercice  1 853,  à 835, 1 1 2 dollars 
(4,17 1,000  fr.).  La  valeur  de  la  propriété  immobilière 
est  évaluée  à 70,000,p00  fr. 

Voies  et  moyens  de  communication.  New-Haven  est 
en  communication  avec  les  plus  importantes  villes  de 
l’État  par  les  chemins  de  fer  de  New-Haven  à Boston, 
par  Stonlnglon  et  Providence,  140  milles;  de  New- 
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Haven  à Boslon,  par  Hartford  et  Sprlnpfield,  (60  mil- 
les, et  de  New-Haven  à New-York,  76  milles,  par  une 
section  commune  aux  deux  chemins  précédents  qui  ont 
leur  point  de  bifurcation  à New-Haven,  Un  service  de 
paquebots  â vapeur  dessert,  en  outre,  chaque  jour,  les 
rapports  entre  New-York  et  New-Haven.  La  pop.  de 
New-Haven  était,  en  1853,  de  23,000  hnb.  l.  m. 

NEW-ORLEANS.  Vov.  Nouvelle-Orléans. 

NEWPORT  (Etats-Unis).  Dans  le  comté  de  New- 
port,  nllernativeme.nl  capitale  de  l’État  avec  Providence. 
Newport  est  située,  à l’entrée  de  la  baie  de  Narragan- 
sets,  sur  la  rôle  ouest  du  Rhodc-Island,  à cinq  milles 
environ  de  l'Océan,  auquel  elle  se  relie  par  un  canal 
maritime.  Le  port,  l’un  des  meilleurs  de  la  côte  des 
États-Unis,  est  large,  d’un  accès  facile  el  de  profondeur 
sunisante  pour  admettre  les  plus  grands  navires;  il  est 
défendu  d’un  côté  par  le  fort  Walcolt,  sur  Goat-lsland, 
et  de  l’autre  par  le  fort  Adams,  sur  Hcnton’s  Point  ; à 
l’époque  des  glaces,  il  sert  de  rade  de  refuge  à une 
partie  de  la  marine  des  États  du  N.-E.  Newport  est, 
tout  à la  fois,  une  ville  de  plaisance  renommée  pour  la 
salubrité  de  son  climat  et  pour  ses  bains  qui  attirent  un 
grand  nombre  de  visiteurs,  une  des  principales  stations 
de  1a  marine  militaire  des  États-Unis,  ce  qui  lui  a valu 
le  litre  de  Gibraltar  américain,  et,  enfin,  une  place  de 
commerce  encore  considérable,  bien  que  déchue  de  son 
importance  primitive.  Fondée  en  1638  , Newport  a 
longtemps  rivalisé  avec  Doston,  et  jusqu’à  la  guerre  de 
l’indépendance,  elle  60  rangeait  parmi  les  premières 
villes  de  eonunerro  de  la  Nouvelle-Angleterre  ; étroi- 
tement bloquée  à cette  époque' par  les  Anglais,  elle 
eut  beaucoup  à souffrir,  et  sa  population  fut  alors  ré- 
duite de  10,000  à 5,000  âmes.  Élle  commençait  à ré- 
parer scs  perles  quand  la  guerre  de  1812,  on  elle  fut 
de  nouveau  bloquée,  compromit  une  seconde  fois  sa 
prospérité  ; ses  relations  commerciales  passèrent  alors 
à d’autres  localités,  notamment  à Providence,  et  de- 
puis elle  ne  s’est  jamais  complètement  relevée. 

Industrie.  Newport  possède  plusieurs  grandes  ma- 
nufactures pour  tissus  de  coton  cl  de  laine,  cl  des 
ateliers  de  construction  pour  machines  à vapeur  de 
grande  dimension;  elle  fait  aussi  des  affaires  actives 
dans  la  pèche  de  la  baleine,  et  fournit  au  commerce  des 
quantités  considérables  de  blanc  de  baleine  et  d’huile. 

Navigation.  La  marine  de  Newport,  engagée  dans  le 
rabotage,  la  pêcherie  et  les  transports  au  long  cours, 
a un  mouvement  étendu  avec  les  différents  Étals  «le 
l’Union  el  les  ports  du  golfe  du  Mexique  et  les  Antilles. 
Les  chillres  suivants,  empruntés  à l’exercice  1852- 
1853,  peuvent  faire  apprécier  le  développement  de  sa 
navigation  : le  tonnage  propre  à Newport  s’élevait  alors 
à 11,000  tonnes,  sur  lesquelles  1,851  tonnes  étaient 
employées  à la  pèche  de  la  haleine  ; 600  à celle  de  la 
morue  el  du  maquereau  ; 3,785  au  cabotage;  350  en- 
viron à la  navigation  à vapeur,  el  le  surplus,  soit  aux 
transports  extérieurs,  soit  aux  armements  pour  la  pèche 
«lu  veau  marin  dans  le  détroit  de  Magellan.  La  mai  inc 
étrangère  donnait,  dans  le  même  exercice,  à l’entrée, 
28  bâtiments  d’un  tonnage  de  4,833  tonnes;  à la 
sortie,  20  bâtiments  d’un  tonnage  de  4,337  tonnes, 
dont  4,037  «le  propriété  américaine.  Pour  les  entrées, 
nous  ne  connaissons  pas  la  part  do  celle-ci. 

Établissements  de  crédit.  Sept  banques,  avec  un  ca- 
pital de  680,000  dollars,  et  une  eaisse  d’épargne  dont 
les  dépôts  montaient,  à la  fin  de  1853,  à 291,813  dol- 
lars, forment  les  principaux  établissements  de  crédit 
de  la  ville. 

Newport,  placée  à 70  milles  S.  de  Boslon,  à 24  milles 
de  Providence,  el  à 170  milles  environ  de  New-York, 


est  en  communications  régulières  et  fréquentes  tvec 
ces  deux  dernières  villes  et  Fall  -River  par  différents 
services  de  bateaux  à vapeur,  la  population  s'élevait, 
en  1853,  à 10,000  hah.  L.  michelakt. 

NE  If  - YOIiK.  — SOMMAIRE:  I.  Aperçu  général.— Si- 
tuation géographique  tt  physionomie.  — 11.  Port.  — 
Phares. — lit.  Population.  — Immigration. — IV.  Indus- 
trie. — V.  Commerce. — Importations  et  exportations.  — 
Relations  avec  les  divers  pays.  — Principaux  objets  du 
commerce  de  New-York. — VI.  Navigation.  — Vil.  l'-sages 
du  port.  etc. — VIII.  Usages  de  la  place. — Droit  de  commis 

6ion. — Régime  douanier. — Tares. — Prix  courants,  etc 

IX.  Banques  et  compagnies  financières.  — X.  Voies  de 
communication.  — XI.  Monnaies,  poids  et  mesures. 

1.  Aperçu  général.  — Situation  géographique  ci 
physionomie.  Yille  principale  de  l’État  du  même  nom, 
métropole  commerciale  de  cette  jeune  et  puissante 
confédération  des  États-Unis  dont  la  croissance  rapide 
fuit  l’étonnement  et  lajalousiedc  la  vieille  Europe.  Cette 
ville,  l’une  des  plus  grandesdu  globe,  a pris  déjà  et  est  ap- 
pelée â prendre  un  développement  qui  n’aura  pas  son 
égal  dans  le  monde.  Le  génie  persévérant  des  Anglo- 
Saxons  leur  a fait  recueillir  l'héritage  des  peuples 
navigateurs  les  plus  renommés,  et  Londres,  malgré  sa 
position  insulaire  et  reculée,  est  devenue  le  plus  vaste 
entrepôt  de  l’univers  ; le  sceptre,  sous  les  efforts  de  la 
concurrence  de  vingt  peuples  divers,  eslde  plus  en  plus 
disputé.  Le  génie  des  affaires  ne  manque  pas  non  plus 
au  grand  peuple  dont  New-York  est  la  capitale  commer- 
ciale; mais  ce  qui  fait  surtout  la  richesse  présente  de 
cette  Londres  de  l’avenir,  ce  qui  lui  assure  pour  de 
longs  siècles  une  prospérilé  croissante  et  sans  rivale, 
c’est  sa  position  géographique  à laquelle  rien  ne  |K.*ut 
se  comparer,  ni  Alexandrie,  même  quand  l’isthme  «le 
Sues  réunira  à son  prolit  la  Méditerranée  à la  merdes 
Indes,  ni  Singaporc  entre  les  golfes  Indo-Chinois  et  de 
la  Sonde,  ni  Constantinople  entre  deux  mers  inté- 
rieures et  deux  parties  du  monde. 

Comme  un  trait  d’union  gigantesque,  les  États-Unis 
sont  jetés  au  travers  des  deux  grands  Océans  qui  baignent 
ses  deux  vastes  litloralsdc  l'Orient  eide  l'Occident  cha- 
cun de  plus  de  500  lieues  d’étendue,  en  môme  temps 
que.  les  côtes,  soit  oceidenlates,  soit  orientales  de  l'an- 
cien monde,  et  New-York  en  est  le  centre. 

Cette  cité-emporium  est  ainsi  placée  sur  le  passage 
du  commerce,  aussi  bien  entre  les  deux  hémisphères, 
qu'entre  les  deux  extrémités  opposées  du  vieux  conti- 
nent. Élle  attire  tout  à elle  et  centralise  tout  : au  le- 
vant, par  les  isthmes,  elle  accumule  dans  ses  entrepôts 
les  produits  des  mers  de  la  Chine,  ceux  des  îles  de  la 
Sonde,  de  l'Océanie,  que  Sau-Francisco  n’entrepose 
que  pour  les  lui  expédier  avec  son  or  par  delà  les  lacs 
et  la  dépression  des  Andes  ilu  Centre-Amérique,  tandis 
qu’au  couchant,  plus  de  vingt  lignes  de  navigation  à 
vapeur  la  relient  à cette  partie  vivante  du  vieux  conti- 
nent, l’Occident  européen,  qui  attend  d’elle  les  matières 
premières,  aliment  indispensable  de  ses  usines,  et  le 
trop-plein  des  produits  alimentaires. 

Ce  nVst  point  assez  pour  elle,  d’ailleurs,  d’englober 
les  récoltes  agricoles  ou  industrielles  «les  contrées  les 
plus  fécondes  de  la  jeune  conféiléralion  dont  elle  est 
l’âme  ; pour  les  échanger  contre  les  produits  ouvrés  re- 
eucillis  sur  tous  les  points  du  monde,  au  moyen  des 
innombrables  voies  naturelles  ou  artificielles  qui  par- 
tent de  son  sein  ou  convergent  vers  elle  (rivières,  ca- 
naux, l’un  de  585  kilomètres,  chemins  de  fer  multi- 
pliés), elle  va,  d’un  côté,  au  sud,  presque  aux  portes  de 
la  Nouvelle-Orléans,  recueillir  les  produits  des  contrées 
du  Mississipi;  el,  d’un  autre  côté,  au  nord,  par  le  lac 
Champlain,  elle  vient  audacieusement  faire  concur- 
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rence  aux  voies  de  communication  des  industrieuses 
colonies  de  l’Angleterre,  et  centraliser  les  richesses 
des  grands  lacs,  afin  do  récolter  presque  sur  les  bords 
mêmes  du  Saint-Laurent  de  quoi  combler  encore  da- 
vantage ses  magasins  et  ses  entrepôts;  s'efforçant  ainsi 
d’absorber , commercialement  parlant,  toute  l’Amé- 
rique du  Nord,  tandis  que  l'Amérique  du  Sud,  depuis 
longtemps  déjà,  à ce  point  de  vue,  n’est  guère  plus 
pour  elle  qu’un  champ  de  culture  sans  eoulesle.  Voilà 
ce  qu’est  New-York. 

New-York  est  à 9,360  kiloin.  E.  de  San-Franeisco, 
5,631  kilom.  S. -O.  de  Paris,  2,297  kiloni.  N.-E.  de 
la  Nouvelle-Orléans,  1,683  E.  de  Saint-Louis,  517  S. 
de  Montréal,  362  N.-E.  de  Washington,  la  capitale 
politique  des  Etats-Unis  ; 337  kilom.  S.  d’Albauy,  la 
capitale  politique  de  l’Etal  de  New- York,  bien  que  lu 
troisième  seulement  sous  le  rapport  de  la  population; 
349  kilom.  S. -O.  de  Boston,  140  N.-E.  de  Philadel- 
phie, à 28  kilom.  de  l’océan  Atlantique,  située  par 
40°  42'  de  lalit.  N.,  et  76°  28'  de  iongit.  O,  mesurés 
i l’hôtel  de  ville.  Celte  grande  cité  repose  sur  l’extré- 
mité méridionale  de  cette  ile  triangulaire  qui  a con- 
servé le  nom  indien  du  Manhattan,  et  qui,  de  21  kilom. 
de  longueur  sur  2 de  largeur  en  moyenne,  ayant  sa 
base  sur  la  baie,  a ses  deux  côtés  baignés,  d’une  part, 
l«r  l’Hudson,  rivière  du  Nord,  de  l’autre,  par  le  Har- 
lem, rivière  de  l’Est,  qui  n’est,  à proprement  dire, 
qu’une  autre  branche  de  l’Hudson.  L’aspect  de  la  ville 
est  grandiose;  des  bords  boisés,  verdoyants,  acciden- 
tés, de  majestueuses  nappes  d’eau  animées  par  un 
mouvement  incessant  de  bâtiments  de  tous  genres,  lui 
forment  un  digne  encadrement.  Lu  nouvelle  York 
qui  couvre  déjà  environ  le  tiers  sud  de  l’ile  Manhattan, 
achetée  en  1600,  27  dollars  parles  Hollandais,  et  dont 
la  superficie  constitue  le  comté  dit  de  New-York,  tend 
à s’avancer  constamment  vers  le  nord,  et  est  traversée 
dans  presque  toute  sa  longueur  par  Broadway,  grande 
artère  de  5 kilom.  de  long  sur  24  mètres  de  large,  qui 
longe  dans  son  parcours  Part-Place,  triangle  rectan- 
gulaire d’environ  4.40  hectares  de  superficie,  à une  des 
extrémités  duquel  se  dresse  le  splendide  hôtel  de  ville. 

Les  dimensions  monumentales  de  la  Bourse  et  de  la 
Douane  de  New-York  répondent  à l’importance  com- 
merciale de  celle  ville  qui,  à elle  seule,  concentre  la 
moitié  des  transactions  de  l’Union  américaine  avec 
toutes  les  nations.  Broadway  et  les  autres  principales 
rues  de  cette  métropole  sont  bordées  de  maisons  aux 
devantures  éclatantes,  souvent  hautes  de  huit  étages, 
de  caravansérails  dont  l’hôtel  du  Louvre  de  Paris  ne 
donne  qu’une  faible  idée,  et  d’édifices  somptueux  ou 
de  palais  de  marbre,  en  granit,  en  pierre  brune,  enri- 
chis de  nombreux  ornements  et  de  sculptures.  Parmi  les 
monuments  d’utilité  publique,  il  est  imifossible  de  ne 
pas  mentionner  les  Crolon-Waler-Works,  aqueduc  qui 
amène  dans  la  ville,  d’une  distance  de  plus  de  60  kilom., 
les  eaux  de  la  rivière  Crolon,  afiluciU  de  l'Hudson.  Le 
réservoir  de  distribution  contient  5.7  millions  d’hecto- 
litres; et  le  Higli-Brldge,  pont-aqueduc  de  Harlem,  sur 
lequel  les  eaux  de  Crolon  traversent  la  rivière  qui 
donne  son  nom  au  pont-aqueduc,  est  d’un  aspect  gran- 
diose. Construit  en  pierres,  porté  sur  14  piliers,  il 
s’élève  à 1 1 4 pieds  au-dessus  du  niveau  des  liantes 
marées.  L’ensemble  de  ces  travaux  a déjà  coûté  70  mil- 
lions de  francs,  et,  en  raison  de  l’agrandissement  de 
la  ville,  il  est  question  de  donner  encore  de  l’extension 
à ce  système  de  distribution  des  eaux. 

New-York  est  difficilement  séparable  de  quatre 
contres  de  population,  formant,  pour  ainsi  dire,  ses 
faubourgs , et  à laquelle  ia  relient  1 8 bacs  à vapeur, 
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partant,  la  plupart,  toutes  les  1 0 minutes,  de  l’autro 
côté  de  la  rivière  de  l’Est  ; Brooklyn,  un  simple  vil- 
lage, quand  Fuilon,  en  1807,  remontait  l’Hudson,  main- 
tenant ville  plus  peuplée  qu’Albany,  la  capitale  po- 
litique de  l’Etat  ; Williamsburg,  une  extension  de  la 
première,  qui  prétend  à l'individualité,  connue  bientôt 
Astoria;  et  de  l'autre  côté  de  la  rivière  du  Nord,  Jer- 
sey et  Hobokcn.  C’est  à l’est  de  Brooklyn’,  daus  la  Laio 
Yallubout,  que  se  trouvent  l’arsenal  de  la  marine  mi- 
litaire, Navy-Yard,  avec  ses  chantiers  de  construction, 
le  lycée  naval  et,  sur  le  plateau  d’une  éminence  voi- 
sine, l’hopitai  de  la  marine.  La  quarantaine  et  le  lazaret 
sont  à Staaten-Island  (l’ile  des  Etals),  nom  tout  hol- 
landais rappelant  l’origine  de  New-York,  la  Nouvelle- 
Amsterdam  de  1623,  jusqrt’à  ce  qu’en  1664  les  An- 
glais victorieux  l’eussent  appelée  la  Nouvelle-York,  et 
en  1683  en  aient  donné  le  nom  au  comté  qui  portait 
d’abord  le  nom  de  Nouvelle-Nélherlande.  Enfin,  à ia 
pointeditedeilouk,  la  ville  a établi  le  premier  docks 
de  l' Atlantique , large  bassin  qui  ne  couvre  pas  moins 
d’une  superficie  de  17  hectares,  bordé  d’une  jelée  de 

I kilom.  1/2,  et  qui  peut  recevoir  les  navires  du  plus 
grand  tirant  d’eau,  le  Great-Easlern,  par  exemple. 

11.  I’ort. — Phares.  Le  port  ou  baie  de  New-York, 
dont  l’ensemble  des  eaux , à marée  basse  ordinaire, 
représente  l’énorme  masse  de  3,170,122,000  yards 
cubiques,  est  certes  uu  des  plus  beaux  et  un  des  plus 
spacieux  qu’il  y ait  sur  le  globe.  Yaste  bassin,  situé  au 
milieu  des  terres,  entre  le  continent,  puis  Slaalcn- 
Island  à l’ouest,  et  Long-lsland  à l’est,  cette  baie,  de 
plus  de  40  myriamètres  Je  pourtour,  prend  naissance 
aux  embouchures  de  l'Hudson-river,  et  débouche  elle- 
même  par  les  Nurrows,  passe  de  600  mètres  environ, 
dans  un  immense  golfe  où  plusieurs  baies  trouvent 
place,  et  qui,  par  cinq  chenaux,  East,  Swush,  Main 
Shy's,  South  et  Gedney's,  que  forment  de  nombreux 
bancs,  communique  avec  l’Atlantique  entre  la  pres- 
qu’île de  Sandy-Hook,  appendice  du  New-Jersey,  et 
l’ile  Schryers  ou  Coney,  vers  le  milieu  desquelles  so 
trouve  la  barre. 

530  millions  de  dollars  ont  été  dépensés,  ces  der- 
nières années,  pour  l'entretien  du  port,  cl  3 millions  de 
yards  cubiques  d’ensablement  ont  été  enlevés  : travaux 
gigantesques,  tous,  comme  en  Angleterre,  accomplis, 
en  général,  sans  intervention  de  l'Etat.  Une  des  roules 
à suivre  pour  entrer  dans  le  port  de  New-York  consiste 
à prendre  presque  entièrement  i’ouest  du  point  central 
de  la  grande  bouée  blanche  qui  est  sur  la  barre,  jus- 
qu’à ce  que  l’on  ait  dépassé  la  bouée  placée  à l'extré- 
mité sud-ouest  du  banc  dit  de  l ‘Est,  et  de  là,  à mettre 
ic  cap  presque  complètement  au  nord  ; c’est  iavoie  du 
C.lienal-Est.  La  Coast  Survey’s  preliminary  chart  oj 
New-York  Buy  and  Uurbour  (New-York,  1857)  donne, 
au  sujet  des  différentes  routes  à suivre  selon  le  tirant 
d’eau  des  navires,  les  renseignements  les  plus  complets 
et  les  plus  précieux.  Les  soudages  y sont  indiqués,  en 
pieds  et  en  brasses,  pour  tous  les  fonds  et  pour  toutes  les 
routes,  depuis  le  Phare-Flottant,  placé  en  1856,  en  de- 
hors de  la  barre,  jusque  près  du  41e  parallèle  nord, 
en  amont  du-coulluent,  ou  plutôt  de  la  jonction  do 
l’East  ou  Ilarlem-river  avec  l’iludson,  par  le  Spuyten 
Duyvel  Creck. 

Le  principal  phare,  placé  à l’extrémité  de  celte  lon- 
gue, basse  étroite  langue  de  terre  jaillissant,  pour 
ainsi  dire,  du  littoral  de  Ncw-Jersev,  et  qu’on  appelle 
Sandy-Hook,  est  situé  par  40°  28' N.,  et  74°  8' O. 

II  est  pourvu  d’un  feu  fixe  de  grande  puissance  qui, 
par  un  temps  clair,  peut  facilement  être  aperçu  d’une 
distance  de  10  lieues  marines  par  les  navires  venant 
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de  l’Ouest.  Comme,  à cause  de  sa  position,  il  ne  peut 
guère  être  aperçu  par  les  bâtiments  venant  du  Sud  que 
de  beaucoup  trop  près,  on  avait  d’abord  amarré,  à en- 
viron 7 milles  E.  de  Sandy-Hook-  Point,  un  phare 
flottant,  qui  maintenant  ne  sert  plus  que  de  balise- 
bouée,  parce  qu’on  a construit,  en  1828,  sur  les  hau- 
teurs de  Navesink  (littoral  du  New-Jersey),  à 4 milles 
environ  S.-E.  de  Sandy-Hook-Polnt,  deux  phares  dis- 
tants l’un  de  l’autre  de  300  pieds,  tous  les  deux  munis 
d'un  feu  de  grande  puissance,  qui  est  fixe  pour  le  plus 
septentrional  des  deux  , et  tournant  pour  l’autre.  Les 
lentilles  sont  à 250  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  et  peuvent  être  aperçues  de  toutes  les  directions, 
selon  que  le  temps  est  plus  ou  moins  beau,  à des  dis- 
tances de  40  à 50  milles.  Les  eaux  de  ce  port,  vaste 
et  sûr,  accessible  aux  plus  gros  bâtiments,  et  qui  ne 
gèle  jamais,  sont  garanties  rqntre  les  agitations  de  la 
mer  par  tous  les  obstacles  naturels  décrits  plus  haut, 
et  à travers  lesquels  les  routes  à suivre  par  les  navires 
sont  d’ailleurs  tracées  jwir  de  si  nombreuses  bouées 
qu’elles  constituent,  pour  ainsi  dire,  les  grains  d’un 
chapelet  indicateur.  La  navigation,  par  suite,  est  facile, 
et  l’on  ne  recourt  guère  aux  pilotes  que  lorsque  ces 
parages  sont  tout  à fait  inconnus,  ou  lorsqu'on  craint 
d’invalider  les  assurances.  Une  fois  l’tte  du  Gouver- 
neur laissée  en  arrière , et  Caslle-Gardcn  dépassé , ce 
vieux  fort  autrefois  réuni  à l’extrémité  sud  de  l’ile 
Manhattan  par  un  pont,  maintenant  Taisant  corps  avec 
elle,  on  est  arrivé  h la  grande  reine  des  cilés  commer- 
ciales, et,  soit  à l'ouest,  à l'embouchure  de  la  Rivière- 
Hudson,  soit  à l’est,  par  l’En.tf  ou  Harlem-river , des 
deux  côtés,  plus  de  trois  cents  wharf»  ou  Jetées  per- 
pendiculaires aux  quais,  presque  régulièrement  espa- 
cés comme  les  échelons  d’une  échelle  à un  seul  mon- 
tant, la  plupart  munies  de  railways,  s’oiTrcnt  à l’envi 
pour  le  déchargement  des  uavire»,  comme  plus  lard 
pour  leur  chargement. 

Ces  wharfs  sont  souvent,  dans  la  saison  des  affaires, 
peuplés  par  une  flotte  marchande  de  1,000  à 1,500 
voiles  Tonnant  littéralement  une  forêt  de  mâts,  sans 
compter  250  steamers,  chargeant  ou  déchargeant  des 
marchandises  de  tous  genres  et  de  tous  pays  pour  une 
valeur  qui,  au  bout  de  l'année,  ne  s'élève  pas  à moins 
de  2 milliards,  2 milliards  et  demi  de  notre  monnaie  ! 
C'est  là  le  jKjrt  de  New-York. 

111.  Population.  — Immigration.  New-York  conte- 
nait, en  1028,  270  liai». ; en  1656,  1,000  hab.;  en 
1698,  4,937  hab.  En  1800,  celle  pop.  était  déjà  de 
60,000  âmes;  en  1830,  de  202,589,  et,  en  1857, 
elle  dé|>assait  le  chiffre  de  700,000  àuic»,  non  compris 
Brooklyn  (96,000  hab.  en  1 850),  Jersey-Ci  ty,  etc.,  qui, 
nous  l’avons  fait  remarquer^ n’en  sont,  pour  ainsi  dire, 
que  les  faubourgs,  et  qui  élèveraient  actuellement  le 
chiffre  total  de  la  population  à plus  d’un  million  d’âmes. 
A ne  considérer  que  les  dernières  60  années,  c’est  une 
augmentation  de  1,500  p.  100  environ,  pour  la  ville 
proprement  dite,  réalisant  ainsi  la  prédiction  faite  à ce 
sujet  par  Witt-Clinlôn  dans  les  premières  années  de 
ce  siècle.  Une  conséquence  de  ccl  accroissement  gigan- 
tesque a été,  comme  pour  tous  les  grands  centres  de 
population  dans  les  mômes  conditions,  l’élévation  con- 
sidérable du  prix  des  loyers  et  des  denrées  alimen- 
taires. On  a constaté  qu’en  20  ans,  1836-57,  à New- 
York,  les  loyers,  calculés  à 10%  de  la  valeur  de  la 
propriété  foncière,  ont  plus  que  doublé,  et  que  le  prix 
du  kilog.  de  viande,  entre  autres,  de  78  à 90  c.  a 
atteint  le  chiffre  de  2 fl*.  95  c.  Les  salaires  ont  suivi 
d’ailleurs  une  progression  ascendante,  mais  dans  une 
proportion  moindre. 
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Cette  marée  montante  de  la  population  a,  comme 
on  peut  le  penser,  une  autre  cause  que  l’excédant  des 
naissances  sur  les  décès.  C’est  sur  les  États-Unis,  et 
parNew-York  presque  exclusivement,  que, depuis  1 820 
surtout,  se  sont  portés  les  onze  douzièmes  des  flots 
d'émigrants,  chassés  de  leurs  mères  patries,  non  pas 
par  l’exubérance,  certes,  mais  par  la  misère  et  les  crises 
industrielles  ou  politiques  de  notre  époque  (Voy.  Émi- 
gration). De  1790  à 1 858,  les  relevés  officiels  donnent 
un  chiffre  de  5,039,829  immigrants  arrivés  aux  États- 
Unis;  or,  sur  ce  chiffre,  près  de  70  p.  100,  soit 
3,463,000  individus,  ont  débarqué  à New-York.  En 
outre,  une  grande  partie  de  ces  exilés  volontaires,  dont 
les  quatre  cinquièmes  se  font  naturaliser  aux  États-Unis, 
reviennent  à New-York,  s’ils  n’y  restent  tout  d’abord, 
et  s’v  élabUssenUdéfinitiveinent  après  l’avoir  vingt  fois 
quitté  pour  tenter  la  fortune  aux  extrémités  diverses 
de  la  vaste  confédération,  si  riche  en  séduisantes  pro- 
messes. 

New-York,  en  tout  cas,  trouve  un  large  profit  à ce 
transit  de  l'immigration  : de  1850  à 1858,  en  adop- 
tant In  moyenne  fournie  par  le  bureau  spécial,  de 
100  dollars  de  5 fr.  chacun,  nombre  rond,  apportée 
par  chaque  immigrant,  c’csl  sur  la  somme  de 
269,530,900  dollars  pour  toute  la  confédération,  un 
ensemble  de  203,133,400  dollars,  qui  constitue  la 
l»art  de  New-York  pendant  une  période  de  huit  ans, 
et,  comme  les  immigrants  eux-mêmes,  la  plus  grande 
partie  de  cette  somme  ou  y est  restée  ou  y a (ail 
retour. 

IV.  Indgstrie.  New-York  est,  avant  tout,  une  ville 
maritime  ; son  industrie,  c'est  sa  flotte  aux  million* 
de  inàls,  sans  cesse  en  mouvement  pour  aller  sillonner 
toutes  les  mers  du  monde  ; et  son  usine,  c'est  celle 
baie  sans  pareille  et  scs  centaines  de  wharfs,  autant  de 
petits  ports  intérieurs,  où  les  ballots  de  marchandises 
s’amoncellent  sur  les  chariots  à rails,  pour  s'élever  en- 
suite en  haut  des  grues  tournantes,  quelques-unes  à 
vapeur,  afin  de  s’arrimer  dans  ses  magasins  ou  de 
couvrir  les  ponts  de  ses  navires.  Cependant  elle  a se? 
fabriques  et  ses  manufactures,  qui  occupent  un  dixième 
de  sa  population,  ainsi  qu’on  le  verra  dans  le  tableau 
suivant,  et  dont  les  produits  rivalisent  de  plus  en  plus 
avec  ceux  de  l’Europe.  Si,  néanmoins,  la  part  attribuée 
à New-York,  dans  la  phase  industrielle,  par  rapport  à 
l’État  et  à la  confédération,  est  relativement  faible, 
nous  verrons  combien  est  grand,  en  revanche,  le  rôle 
proportionnel  qu’elle  Joue  sous  le  rapport  du  comméra 
et  de  la  navigation. 

Voici,  d'ailleurs,  d’après  les  derniers  recense- 
ments, celui  de  1850,  pour  les  États-Unis  en  général, 
cl  celui  de  1855,  pour  l’État  de  New-York,  les  situa 
(ions  manufacturières  comparées  des  États-Unis,  df 
l’État  de  New-York  et  de  la  grande  cité  de  ce  nom  : 
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La  population  de  la  ville  étant  évaluée,  à la  date  de 
1855,  à 600,000  hab.,  on  voit,  en  effet,  que  le  tra 
vail  manufacturier  en  occupait  alors  exactement  uo 
dixième. 


NEW-YORK.  - 825  - NEW-YORK. 


I.cs  plus  importante»  usines  sont  celles  où  l’on  tra- 
vaille le  fer,  le  plomb,  les  cuirs  ; ce  sont  les  brasseries, 
les  salaisons,  les  minoteries,  le»  mécaniques,  les  im- 
primeries, lithographies,  gravures,  reliures;  les  fabri- 
ques d’outils  et  d’instruments  agricoles  et  manufactu- 
riers, ainsi  que  d’armes  à feu  variées  à l'infini;  les 
nombreuses  usines  à amidonneries  de  Brooklyn,  etc. 
Dix  radineries  à New-York  même,  produisent  de  172  à 
182,000,000  de  livres  de  sucre. 

La  plupart  des  boutiques  et  magasins  de  New-York 
sont  établis  dans  des  proportions  gigantesques.  Nous 
citerons  entre  autres  le.  magasin  de  nouveautés  de 
Stewart,  tout  en  marbre  blanc,  à cinq  étages  de  25 
mètres  de  hauteur,  et  offrant  4 G mètres  de  façade  sur 
Broadway,  30  sur  les  rues  Reade  et  Chamber  (place 
du  Parc). 

Les  librairies,  au  sujet  desquelles  le  recensement  ne 
fournit  pas  de  chiffres,  sont  de  même  établies  sur  un 
très-grand  pied.  La  plus  renommée,  Aslor  librarij,  a 
été  fondée  en  1853,  avec  un  capital  de  deux  millions 
de  francs  et  un  fonds  de  100,000  volumes.  La  maison 
ou  plutôt  le  palais  consacré  à une  revue,  le  Putnam’s 
magazine,  emploie  300  personnes  et  fait  annuelle- 
ment en  francs  36  millions  d'affaires.  On  sait  qu’il  y a 
à New- York  de  1 50  à 160  journaux  et  publications  pé- 
riodiques dont  une  trentaine  sont  quotidiennes.  C’est 
une  circulation  d’au  moins  200,000  feuilles  ou  œuvres 
périodiques,  sans  compter  les  publications  hebdoma- 
daires. Le  recensement  de  1850  établissait  le  ehilTre, 
pour  les  premières,  à 1 15,385,473  par  an. 

Expositions  universelles  de  l'industrie.  Née  d’hier 
à la  vie  manufacturière,  New-York  ne  saurait  être 
en  état  de  lutter  encore , d’une  façon  bien  victo- 
rieuse, avec  le»  industries  habiles  et  depuis  si  long- 
temps perfectionnées  des  grandes  nations  européennes. 
Cependant  elle  a su  marquer  sa  place  d’une  manière 
pleine  de  promesses  dans  les  expositions  universelles 
de  1851  à Londres,  1853  à New-York,  1855  à Paris. 

En  1 851 , le  seul  Étal  de  New-York  a réuni  près  de 
200  exposants  dans  le  Palais  de  Cristal,  c’est-à-dire  le 
tiers  de»  représentants  de  l’Union  américaine,  cl  sur 
les  195  exposants  de  l’Etat  de  New-York,  la  cité  pou- 
vait en  revendiquer  136.  Voici  la  part  que  l’Union 
nord-américaine  a eue  dans  les  récompenses  : 5 mé- 
dailles de  Conseil  ou  grandes  médailles,  une  de  plus 
que  l’Autriche;  100  médailles  de  prix  ou  de  2*  classe, 

1 3 de  moins  que  l’Autriche  et  la  Belgique. 

Les  Etats-Unis  pour  les  grandes  récompenses  n’ont 
généralement  cédé  qu’à  l’Angleterre,  à la  France,  au 
Zollverein.  Brooklyn,  et  nous  savons  que  c’est  dire  New- 
York,  revendique  une  des  médailles  de  prix  pour  sa 
grande  verrerie;  Erickson,  Suédois,  devenu  citoyen 
de  la  capitale  elle-même,  en  remporlait  une  dans  la 
section  mécanique.  New-York,  somme  tonte,  dans  les 
152  récompenses  obtenues  en  a compté  83. 

En  1853,  le  progrès  n’avait  pas  eu  le  temps  d’aller 
bien  loin.  Les  États-Unis  se  sont  décerné  82  médailles 
d’argent  sur  118  réparties  entre  les  principales  na- 
tions, 458  médailles  de  bronze  sur  986,  et,  pour  faire 
'apprécier  les  proportions,  il  faut  rappeler  que,  sur 
4,410  exposants  des  pays  les  plus  importants  en  puis- 
sance industrielle,  les  Etats-Unis  comptaient  à eux 
seuls  1,955  exposants,  et  que  1,177,  sur  ce  nombre, 
étaient  habitants  de  New-York. 

En  1855,  la  Confédération  nord-américaino  n’avait, 
pas  plus  qu’en  1853,  eu  le  temps  de  faire  de  grands 
pas  dans  la  voie  industrielle.  Cependant  et  les  Etats- 
Unis  et  New-York , pour  ne  parler  que  des  plus 
hautes  récompenses,  ont  obtenu  2 grandes  médailles 

u. 


d’honneur  et  3 médailles  d’honneur  proprement  dites, 
au  concours  universel  de  Paris,  et  New-York  revendi- 
que pour  deux  de  ses  manufacturiers,  dans  chacune 
de  ces  deux  catégories,  de  rares  et  glorieuses  récom- 
penses. 

V.  Commerce.  I.e  rôle  que  joue  celte  métropole 
corbmerciale  dans  l’ensemble  du  commerce  de  l’Union 
nord -américaine  est  immense  : recevant  de  l’étranger 
le  double  en  valeur  de  ce  qu’elle  lui  expédie,  et  no- 
tamment la  majeure  partie  des  articles  provenant 
d’Europe,  c’est  elle  qui  les  réexpédie  ensuite  sur  les 
autres  ports  ou  villes  de  la  fédération.  Elle  est  donc 
pour  l’importation  le  grand  dock  ou  entrepôt  de  l’U- 
nion. A l’exportation,  son  rôle  est  moindre;  les  chif- 
fres groupés  ci-dessous  en  font  foi  ; les  ports  ou  villes 
du  littoral  méridional  revendiquent  leur  part  dans 
l’exportation  pour  les  plus  importants  produits  du  Sud 
et  de  l’Ouest  à exporter  : coton,  tabac,  farine,  etc. 
Somme  toute,  en  moyenne,  le  mouvement  annuel  du 
commerce  de  New-York  représente  environ  la  moitié 
du  commerce  général  de  toute  l’Union  américaine 
(Voy.  Importations  et  exportations),  et  équivaut 
presque  à la  moitié  aussi  du  commerce  spécial  de  la 
France  ! 

Importations  et  exportations.  — Houvcmcnt  général. 
I*c  montant  total  du  mouvement  commercial  effectué 
par  le  port  de  New- York  pendant  le  cours  de  l’année 
expirant  le  31  décembre  1858,  a été,  en  francs,  de 
1 milliard  276  millions.  Voici  quelle  avait  été  la  va- 
leur pour  chacune  des  6 années  précédentes  : 


1852.  fr.  1,087,000,000 
1853  . . . 1,526.000,000 
1834  . . . 1,513,000,000 


1 855  . fr.  1,375,000.000 

1856  . . . 1,790,000,000 
1857.  . . 1,863,000,000 


La  décroissance  qu’on  remarque  sur  le  chiffre  de 
1855  est  dû  à la  faiblesse  de  la  récolte  de  1854,  ainsi 
qu’à  la  grande  réduction  des  affaires  avec  l’Autriche  et 
la  Californie.  La  crise  commerçiale  et  financière,  qui 
commença  à sévir  en  août  1857,  a produit  de  notables 
réductions  dans  le  mouvement  commercial  de  1857-58. 

Il  en  a été  de  même  pour  toute  l’Union  américaine, 
comme  il  ressort  du  relevé  suivant  s 


Vntrnr  totale»  dtt  pommwco  4a  la  Odoration 

(importations  et  exportation*  réunir*). 

1 855-56  (exercice  clos  le  30juin).  3,344,960.000  francs. 


1850-57  3,871,612.000  — 

1857-58  3,248,828,000  — - 


C.’est-à-d ire  pour  1857-58  une  réduction  sur  1855- 
56  de  plus  de  90  millions  et  de  623  millions  sur 
1856-57.  Voici  d’ailleurs  comment  se  décompose  le 
mouvement  général  de  l’Union  de  1857-58  : 


Importations 1,511,980,000  francs. 

Exportations..  .....  1,571,007,000  — 

Réexportations 165,241,000  — 


Total 3,248,828,000  Trauis. 

Pour  ce  qui  est  du  port  de  New-York  proprement 
dit,  la  valeur  totale,  des  échanges  s’v  est  ainsi  com- 
posée pour  le?  années  suivantes  (valeurs  en  dollars)  : 


isironTATioxa. 

, IHâS  1857  1858 

Marchand,  payant  des  droit*.  193,839,646  196,279,361  » 

!d.  entrant  en  franchise  . . . 17.902,578  21.140,734  » 

Numéraire I, Si  4.425  12.898 .033  » 


Totaux 213.S36.649  230,619,129  154,867,067 


F.n  francs 1,143,000,000  1.234,000,000  817,838,80? 


KacronxAT  losn. 

Produits  indignes 79,254,195  0t.803,23Sj 

Marchand.  |irnxcn.  iM’èfransr.  4,413.335  11,560,440)  ’ ' 1 

Numéraire 37,218,766  44,360,174  26,001,431 

Totaux 120,886.296  nT/i23.849  85,639,64? 

En  francs 647,000,000  629,000,000  458,172,09« 
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La  différence  du  rttle  que  la  grande  cité  commer- 
ciale joue  dans  Ica  deux  éléments  du  mouvement  com- 
mercial, ressort  du  rapprochement  suivant  : 


1H3«  IH57  tnr.H 

Importation* fr  1,143,000,000  1,934,000.000  817.SM.90S 

ExpotUituni c 47, 000,000  flî9,ooo,ooo  4W.  171 .090 


Importations.  Y oiciccqu’ullesontéléde  1851  à 1858  : 


ISM  . 

. doit.  1 3 1,361 

,57* 

1 1855 . 

. doit.  1 57,860,238 

1 Sot . 

. — II», 849 

,619 

1856  . 

. — 2 1 3 ,888.848 

1853  . 

. — 194,097 

,652 

1857  . 

. — 230,618,129 

1854. 

. — 181,371! 

,472 

1858  . 

. — 162,867,067 

Ce  sont  les  tissus  de  toutes  sortes  (dry  goods ) qui 
contribuent  pour  la  plus  forte  part  aux  importations  de 
New-York;  et  c’est,  par  conséquent,  sur  eux  princi- 
palement qu’a  porté  la  diminution  générale  qu’ont 
éprouvée  les  importations  de  1858.  Voici,  suivant  les 
Annule*  du  commerce  extérieur,  les  phases  qu’a  subies 
ce  commerce  t 

Lorsque  la  crise  financière  de  185?  eut  amené  la 
suspension  des  payements  des  banques,  le  commerce 
extérieur  tomba  dans  un  étal  de  désorganisation  sans 
précédent  depuis  dix  ans.  La  plupart  des  marchan- 
dises étant  devenues  invendables,  les  ordres  do  fabri- 
cation cessèrent  de  parvenir  à l’étranger  et  les  com- 
missions données  ne  reçurent  pas  d’exécution.  Le  n’est 
que  vers  la  fin  de  1858  qu'on  remarque  dans  les  trans- 
actions une  reprise  dont  l’énorme  quantité  de  tissus 
accumulés  dans  les  magasins  de  l'Union  devait,  pen- 
dant quelque  temps  encore,  empêcher  nos  ateliers  de 
s'en  ressentir.  Les  introductions  des  divers  genres  d’é- 
tnfles  à New-York  se  sont  ainsi  établies  de  1856  à 
1858: 

Eatrdea  ponr  la  rniomnulloa. 


Titra*  de  laine doit. 

— de  colon 

— de  lin 

— mélangé*. ....... 

ISSS-5S 

«J. 671, 000 
13.ÏÎ5.S3V 
t7.7M.WW 
7,760, H5 
6.578.818 

IS5B-5» 

80,961 J88 
15.8l3.t99 
t5.IM.466 

6,857.463 
S. 709 .004 

SaB7-5H 

17.  ô3S,03t 
9.012,911 
17,581,099 
3.701.656 
3.781 .7  SH 

Totaux 

77.970.rS 

74.S53.5t7 

61.091.3S6 

Soit,  en  franc*  . . 

416.SH, SM 

999.1  IS, 144 

571,4*1,68 

a*lnit*  dn  entrepôt*  pour  In  fimnmiu 

tira. 

Titrai  de  laine 

697 

*,939.179 

«.**9.118 

— Je  colon 

1 .9S3.67S 

1.493. Mit 

4.018.593 

— de  «me 

t.tvt.tss 

t.OOl.lfW 

6.394,970 

di:  ai 

1.131,408 

l.tW.IM 

8.215.427 

— mêlante*. 

507  ,«7ll 

«01.035 

1.3*5.173 

Tôt.  de*  retrait*  dYntrep.  . 

7,590,143 

9,1*7.103 

10,38.1,3*1 

Montant  atkliiioniKl  entre 
pour  la  cûinuiniruliun  . 

77 .970,9*5 

7 V,  *39,7.37 

31.008,3*5 

Toi.  livré*  *ur  le  n.arcbê. 

89,8*0,4*8 

KJ,9*o.s:to 

70,475.766 

Soit,  en  franc*  . . . 

4S7,9tt.tM 

447.790,017 

376^79,769 

Entré**  *■  -Mtr. 

p6«. 

Tt4,u<  de  laine 

t.m.eri 

8,0*1,505 

8,098,696 

— de  coton. 

î.oon.4M 

3.7*0,715 

4 .04  H,  510 

— de  «oie. 

t.tiS.SIS 

4,497,447 

3.667.521 

— de  !>l 

KM, «57 

«.1M.7W 

I.964.HVI 

— melangei.  ....... 

«50,113 

1,347,110 

1.315.876 

Toi.  de*  entrées  en  eutrep. 

7,9*8,405 

17, *35.561 

16,3*5,351 

Moulant  additionnel  entre 
pour  la  con«ori>ttalion . . 

77,970,585 

74,033,517 

61,098.385 

Totaux  de*  entrée*  dan* 
te  port 

8S.89H.C90 

93  .m,  os* 

67,317.71* 

Sort,  en  franc*. . . . 

458.156,347 

494.215.116 

359.017,925 

Ainsi  la  diminution  totale  des  importations  de  dry- 
gonds  pour  l’année  expirant  au  30  juin  1858  ressort 
à 25,351 ,352  dollars,  soit  135,207,211  fr. 

Sur  le  chiffre  de  l’année  précédente  et  dans  l’in- 
tervalle des  trois  années  ci-dessus,  l'importation  totale 
des  tissus  a décru  de  plus  il’un  tiers;  celle  des  articles 
de  colon  a baissé  de  40  p.  100,  et  les  étoffes  de  lin, 
aussi  bien  que  celles  où  s’unissent  plusieurs  matières, 
ont  subi  une  réduction  de  plus  de  moitié.  D’ailleurs,  la 
mise  en  vigueur  du  nouveau  tarir  des  douanes,  à partir 
du  !«■•■  juillet  1857,  a nécessairement  influé  sur  les 
demandes  qui  l’ont  précédée  et  suivie  ; d’un  autre  coté, 
une  énorme  quantité  de  marchandises  ayant  attendu 
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en  entrepôt  le  moment  de  l’application  de*  droits  ré- 
duits, les  entrées  dans  ces  mêmes  entrepôts  ont  été 
par  suite  peu  importantes  en  1858. 

Quoi  qu'il  en  Soit,  sur  une  importation  totale  de  tous 
articles  dans  le  port  de  New-York  , en  1856,  de 
1,143,000,000  fr.;  en  1857,  de  1,234,000.000  fr.; 
en  1858,  de  817,838,808  fr.,  les  tissus  figurent  A 
eux  seuls  pour  un  total  de  458,126,347  Jr.,  en  1858, 
de  494,235,116  fr.,  en  1857,  et  de  359,027 ,000  Tr. 
en  1858. 

Les  autres  marchandises  se  partagent  la  différence 
entre  ces  deux  sommes,  et  voici,  pour  la  même  série 
des  trois  années,  la  part  qu'y  prennent,  en  valeurs  dé- 
clarées en  douane,  lés  principaux  articles  d'impor- 
tation : 

Slarr  hanrfiara  inparl^ra. 

• H&S  IH51  «MM 


Sucre doll. 

17,711,102 

20,698,854 

17,667,676 

Café 

7,395,800 

7,722.162 

7,823,19* 

Peaux  luit  le  * . . . 

5,505i407 

6,59rt,tT3 

6,304.391 

Thé 

5, 89$. 900 

5,400,000 

G. OO2.03Î 

F.tain,  ouvré  ou  non 

4,792,015 

4,6«o,95t 

3,667,093 

Peaux  préparées,  . 

2,224,387 

2.052,299 

2,402.991 

Clgtrn 

2 ,234,699 

2.610,679 

1,963,734 

Horlogerie  .... 

3,506,432 

2,934,702 

1,076,01? 

Fer  en  barres . . . 

3,028,256 

3,354,101 

1,529,957 

Fourrures 

2,270,781 

1,859,923 

1,750,029 

Plomb 

2,1 16,1 10 

2,035.464 

1.492,124 

Mélasse 

1 ,606,338 

5,197,04“ 

1,379,946 

Laine 

«43,365 

1,775,673 

1,113,024 

Acier 

1,791,408 

1,694,950 

1,033,955 

Spiritueux.  .... 

2,078,887 

1,812,201 

883,011 

Vins 

1,686,266 

2,011,691 

821,506 

Poterie  et  faïence. 

1,220,487 

1,178,921 

798,839 

Houille ...... 

540,803 

460, 399 

738,696 

Chiffons.  ..... 

821,082 

892,18! 

649,744 

Zinc 

370,293 

380,434 

590.149 

Caoutchouc  .... 

648,619 

609,840 

597,200 

Livre* 

614,068 

663.447 

530,789 

Cuivre  brut.  . . . 

830, USt 

«74,849 

507,407 

Yerrer.  el  cristaux. 

337,940 

491,751 

422,915 

487,480 

318,880 

37J,4«S 

Si  maintenant,  de  même  que  pour  les  tissus,  on 
groupe  par  catégories  les  diverses  marchandises,  on 
obtient  le  tableau  suivant  qui  indique  quels  sont  les 
articles  qui  jouent  le  plus  grand  rôle  dans  la  valeur  de 
1’linportaiion  pour  le  port  de  New-York  : 


«MAC  «MSI  IMAM 


T uni  (laine,  coton,  foie. 

lin,  tnt- 

. . doll. 

8V«*9S.«9o 

92.eC9.MS 

*7,317.73* 

... 

19,117,50(1 

Cale  et  lhe 

13,  *94,709 

13.ttl.t6t 

13,«M.tii 

Mclaut  (étain,  ouvré  ou  ; . 

m. f r en 

hn  rc«.  plomb,  acier,  ntic,  cuivre 

iv.ii8.nv 

lî  «J9.749 

S.SM.OCV 

Peau*  (brutes  prrpar.)  et 

fournir. 

lh.OUo.'iTS 

in.Mt.iM 

10.417.111 

Vin*  et  «ptnlueux  . . . . 

1.70*.  m 

a.-ii.-tM 

1,704.417 

3,506,41! 

t.OSV.TOI 

I .CT0.nl  9 

Cipire» 

I.M1.C9& 

3.MM79 

1.W1.7V. 

Polcr.,  faïence.  Terrer,  et 

C.lUlIV. 

1 .SS^.llï 

t,r,*'.0.87S 

t .131 .783 

On  ne  peut  mieux  faire  ressortir  l’importance  crois- 
sante de  ce  mouvement  à l'importation,  que  par  les 
résumés  suivants  extraits  de  l 'Annuel  report  of  the 
chamber  of  commerce  for  1858,  New -York  1859. 

éTAT  M Rrw-TORK.  «TATS-imi». 

Période  décennale. 

Total.  Moyenne.  Total.  Moyenne. 

1831-30.  . doit.  3S3.379.SSS  36,337 ,98*  7t*,M3,«7  ■ 

IS3I-VO.  . — 7M.Mt.6M  75,391.176  !,3M.«78,«%*  • 

ISM -SU.  . — 7 ST  ,671, «40  75,7*7.184  1.M7.7M.7M  . 

Période  octeniuln. 

1*51-5*.  . — 1.437, 485.96S  17S.WS.370  Î.ÎJ1  ,»3,13S  • 

Quant  h la  proportion  centésimale  de  res  deux  im- 
portations, VAnnual  report  l'établit  ainsi  : le  mouve- 
ment des  importations  de  l’État,  par  rapport  à celui  de 
loute  la  fédération , est  pour  la  période  décennale  : 
bu  1821-30,  de  45.50  p.  100;  en  1831-40,  de 
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57,87  p.  100  ; et  de  1 841-50,  de  59.76  p.  100  ; pour 
la  période  oclennale  : En  J85I-58,  de  64.71  p.  100. 

Exportations.  Nous  avons  donné  plus  haut,  Mouve- 
ment général  du  commerce,  les  chiffres  de  l’exportalion 
générale  de  New-York  pour  les  trois  années  185G, 

1857  et  1858.  Voici  comment  ils  sc  décomposent  : 

18150  IJW7  1888 

do,L  83,667,530  73,364,155  59,638,ilî 

37,218,766  44,360,174  26,001,431 


Marchandises  , 
Numéraire.  . > 
Métaux  préo.  j 

Totaux: 
Comme  il 


ToUux. 

4,413,335 
1 1,560,920 
5,688,509 


546,427,994  fr. 

675,235,643 

536,895,413 


120,886,296  117,724,329  85,639,643 
s’agit  Ici  d'exportation  générale,  ces 
chiffres  comprennent  la  réexportation  de  produits  étran- 
gers, laquelle  a représenté  les  valeurs  ci-dessous  : 

Produit»  Prod.  admis 

pmpt  en 

de»  droit*.  fniirhife. 

1856,,.  «loi».  3,354,524  1,058,811 

1857.  . . 7,331,144  4,229,776 

1858.  . . 4,087,398  1,601,11  1 

Les  produits  du  sol  et  de  l’industrie  des  Etats-Unis 

exportés  de  New-York,  ont  naturellement  pris  à la 
sortie  la  part  la  plus  forte,  savoir  : 

Ku  1855.  . . 63,586,775  doll.  ou  340,190,000  fr. 

• En  1856.  . . 79,254,195  424,010,000 

En  1857.  . . 61,805,235  330,647,009 

En  1858.  . . 53,949,703  228,532,000 

Moyenne  des  4 ann.  64.648,480  345,845,000 

Si  maintenant  l’on  recherche  quels  sont,  dans  les 
totaux  relatif^  aux  exportations  générales,  ceux  qui 
concernent  seulement  l’exportalion  aux  ports  étran- 
gers, e'est-à-dire  le  commerce  extérieur  de  New- York, 
on  trouve  les  chiffres  suivants: 

1855- 56.  . . 102,267,749  doit. 

1856- 57.  . . 126,606,693 

1857- 58.  . . 100,667,890 

En  voici  les  éléments: 

1.  Produit»  de*  Etals-Uni». 

1*58  IN&1  IMr.M 

doit.  75,0*6,244  75,928,942  55,931,987 

*.  Marchandises  étrangère»  libre». 

1,268,914  2,396,903  3,104,160 

Idctu  payant  de»  droit*. 

3,691,600  3,932,370  7,309,672 

3.  Métaux  précieux. 

22.280,991  44,348,468  34,322,071 

Tut.  de»  ex*  — — — ■■ 

portillon» : 102,267,749  I2ô,6o6,6S3  100,667,890 

Soil.eufr.  545,427,984  675,235,643  536,895,413 

Si,  d’un  attire  côlé,  de  ces  sommes  totales  on  déduit 
les  métaux  précieux,  il  reste,  pour  l'exportation  de 
New- York,  en  marchandises  : 

1855- 56  . . . 79,986,758  doll.  126,596,043  fr. 

1856- 37  ...  81,258,215  - 438,710,480  — 

1857- 58  ...  60,345,819  — 353,844,368  — 

La  diminution  dans  les  totaux  de  l'exportation,  eu 

outre  des  causes  que  nous  ayons  signalées  au  sujet  des 
importations  et  qui  leur  sont  communes,  a de  plus 
aussi  été  motivée  par  le  bas  prix  des  céréales  en  Eu- 
rope pendant  l’année  1868,  les  mauvaises  récoltes  de 
l’Europe  occidentale  faisant  la  fortune  des  Etats-Unis. 
En  effet,  malgré  le  bon  marché,  à celte  époque,  des 
produits  de  l'Union  en  ce  genre,  l’exporlaliou  en  a été 
relativement  uulle. 

Voici  les  principaux  produits  du  sol  et  de  l’indus- 
trie des  États-Unis,  exportés  par  New-York  : 

Quulilo»  de»  produit». 


1356 

«MOT 

»H5fe 

Beurre 

livre» 

1,115,081 

890,74* 

1.808, 157 

Blanc  de  bileiut;  .... 

cai«îcs 

4.751 

16,981  ' 

9.599 

Bœuf  ttlc. 

livre» 

*9,805.0x3 

18.6o3.Oi8 

15,944,713 

Cotou 

balle» 

195.730 

h'.  1,701 

144,957 

Fanon*  de  h.ilriui. . . . 

livres 

1,672,1X1 

1,889.685 

1.084, 3., 7 

baril» 

*,010,444 

1,095.818 

1,452.51'» 

Foin . 

balle» 

4.560 

13.137 

31.104 

Fromage» 

livres 

3,760,540 

*,523, *73 

9,589,100 

NEW-YORK. 

®*»l»té»  de»  produit»  (.Suite  J. 


Grai» 


Seigle  . 
Avoine. 
Mai*  . . 


Huile  de  ht  «nedebatein. 

— de  baleine 

Pore  mI.>  

Pot»».  


1H&6 

1857 

1858 

boisseaux 

9.571.398 

8, 77*. 936 

8, *96.481 

— 

1,18|.<H)5 

Ht  .446 

14.487 

— 

17,0.3* 

13.410 

31.315 

— 

8,868,539 

1,937,355 

1.847,706 

livre.» 

10,979,593 

14,612,60.3 

1*. 684,160 

balles 

4,150 

1,1SV 

3.053 

tonnes 

7.ÏXS 

*3.513 

34,023 

gallon* 

598,06* 

923.394 

l,01S.«8i 

— 

44,378 

463,748 

851.925 

b*  ni* 

184.474 

5*  ,069 

78,271 

— 

9,055 

13.068 

14,029 

tierçons 

39.715 

*9.603 

* 41,651 

livre.» 

1,375.6*0 

3,110,803 

1,563,29* 

paquets 

33.173 

42,576 

66,239 

livres 

4,849,9X3 

S. 380,708 

*,479,360 

Suif.  

Tabac  brut 

— manufacturé.  , 

Les  principaux  articles  d'exportation  sont , pour 
New-York,  les  cotons,  les  grains  et  autres  denrées  ali- 
mentaires (toutes  les  céréales,  farine,  viandes  et  poisson 
salé),  l’or,  le  tabac,  les  Lois,  les  fourrures,  etc. 

De  même  que  pour  les  importations,  les  extraits  sui- 
vants de  \’ Animal  report  a J the  charnier  of  commerce 
Jor  1858,  New- York  1859,  feront  ressortir  l'impor- 
tance croissante  du  mouvement  des  exportations  pour 
l’Étal  de  New- York  : 

Période  décennale.  K\t*OHTATIONS 


generale. 

Total.  Moyenne. 

S 15,833,356  81,583.336 

*79.538. 11)1  *7,958,119 

385,3X3,985  38.53X.XH9 


de»  produit»  indigène*. 

Tout.  Moyenne. 

1811-30  . , doit.  147,861,179  ' ■ 

1831-40..  — 18*1,058.5X8  • 

1841-50  . . — 301,815,779  » 

Période  oclennale. 

18$t-S8  . . — 738.XÎ9.626  » 850,218,771  106, *61, 346 

Quant  à la  proportion  centésimale  du  commeree 
d’exportation  de  l’Etat  de  New-York  par  rapport  au 
commerce  similaire  de  toute  l’Union  nord-américaine, 
V Animal  report  l’établit  ainsi  : 

Période  décennale  1821-30  28. i»  •/, 

— — 1831-40  25.60  % 

— — 1841-50  30.57  ®/„ 

— octcuuale  1851-58  88.52  °}0 

Ainsi,  même  par  rapport  à l’exportation,  un  des 

deux  éléments  du  mouvement  général  oii  New-York, 
ville  ou  Etat,  joue  le  rôle  le  moins  important,  pendant 
une  période  de  38  ans  la  proportion  centésimale  entre 
les  deux  millésimes  extrêmes  s’est  accrue  de  plus  de 
33  p.  100. 

Relations  avec  les  divers  pays.  Nous  allons  envi- 
sager le  rôle  des  autres  contrées,  et  notamment  de  la 
France,  dans  le  commerce  général  avec  la  puissante 
confédération  américaine,  I"  au  point  do  vue  relatif, 
2°  au  point  de  vue  absolu  : 

1°  Au  point  de  vue  relatif:  Nous  l’avons  vu  plus 
haut,  le  commerce  extérieur  des  États-Unis  en  1857- 
1858,  sous  l’inQuence  de  la  crise  financière  do  1857, 
ne  s’est  élevé  qu’à  un  total  de  007,257,671  dollars, 
ou  en  francs  de  3 milliards  248,828,000.  Voici  pour 
quelles  sommes  les  principaux  |>ays,  classés  par  ordre 
d'imporlancc,  figurent  dans  l’entrée  et  la  surlie  géné- 
rales des  marchandises  (numéraire  compris)  qui  com- 
posent le  chiffre  de  ce  mouvement  commercial  : 


Kspague,  id.  . . , 
Ville»  h«ii*è.\1iqip 


Mexique  .... 

l’AyvBa» 

Belgique.  . . . 

Bu»*le 

Venesuela . . . 
Autre»  pays . . , 


TuUux. 


IMPORTATION. 

EXPORTATION 

CtlVtfXpOrUlioO. 

TOTAUX* 

1. 

127,589  552 

*04.049.595 

331,639.147 

35.536,643 

33.663.793 

69,200.416 

37,729.527 

*5, *10.961 

62,940.488 

14.164,486 

13,212.621 

*7.377.107 

4,954,706 

11, 907,09* 

10.570,538 

5,697.351 

16.267.887 

# 

5.477,465 

3,313,825 

8,793,290 

8,806,109 

4,51 *.508 

8,318,617 

3,777,996 

3.819.961 

6,575,301 

4.137.483 

4,437.818 

7,596.957 

8.801.847 

1.167 ,9  26 

4,969.773 

• 

*1,269.1*0 

10,51)2,356 

41,771.476 

• 

*82,613,150 

3*1.644,1*1 

607,157,571 

C’est  donc,  bien  qu’à  une  grande  distance  de  l’An- 
gleterre qui  remplit  le  premier,  le  deuxième  rang 
qu’occupe  la  France  dépassant  de  beaucoup  elle-même 
l'Espagne  qui,  sans  les  Antilles  figurant  à elles  seules 
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pour  48  millions  de  dollars,  n’aurait  à présenter  avec 
les  Canaries  qu’un  total  de  moins  de  12  millions 
(1 1 millions  8).  D’un  autre  côté,  abstraction  faite  des 
chiffres,  voici  le  rang  qui  est  assigné  à la  France  pour 
la  même  année,  par  rapport  aux  principaux  produits. 

A l'importation.  La  France  occupe,  parmi  les  puis- 
sances qui  y prennent  part,  le  premier  rang  pour  les 
soieries  (y  compris  la  soie  grége),  pour  les  peaux  ou- 
vrées, ganterie,  etc.,  et  les  vins;  le  second,  pour  les 
lainages  de  toutes  sortes;  les  porcelaines,  faïences  et 
poteries  ; le  troisième,  pour  les  tissus  et  fils  de  colon, 
les  fruits  de  toutes  sortes,  frais,  secs  et  conserves. 

A l' exportation  , la  France  occupe  le  premier  rang 
pour  les  cuivre  et  bronze  ; le  deuxième,  pour  le  colon 
en  laine,  21  millions  de  dollars  contre  l’Angleterre, 
*J0  millions;  pour  l’or  et  l’argent  en  lingots  et  mon- 
nayés, le  tabac  en  feuilles  (3  millions,  l’Angleterre  4); 
le  troisième,  pour  les  produits  de  pêche. 

2°  Au  point  de  vue  absolu.  En  remontant  dans  le 
passé,  on  trouve  que  la  moyenne  quadriennale  de  nos 
transactions  avec  les  États-Unis  pendant  les  années 
1795,  90,  97  et  98,  représentait  une  valeur  de 
6,524,045  dollars,  soit  34,904,000  fr.  La  moyenne 
quinquennale,  1 804-1 808 , donne  une  valeur  totale  de 
9,810,000  dollars  ou  52,516,000  fr. 

De  1 S 1 0 à 1 8 1 4 la  moyenne  ressort  à 1,809,000  dol- 
lars ou  9,678,000  fr.,  enfin  de  1815,  époque  de  re- 
tour de  la  paiv,  jusqu’il  1820  inclusivement,  la 
moyenne  est  de  9,046,000  dollars  ou  48,396,000  fr. 


Moyen»,  suivante»  t 

t *21-26  . . Valeur*  officielles  eu  millions  de  fr.  92. S 
1827-36  . . — — — 204.2 

1837-46  . . — — — 292.9 

1847-Ü6  . . — — — 403.8 


On  remarquera  que  le  mouvement  général  de  notre 
commerce  avec  les  États-Unis,  pendant  une  période 
de  35  ans  (1821  à 1856),  s’était  déjà  accru  de 
399  %•  Ajoutons  qu’en  1857,  pour  ne  pas  citer  l’an- 
née 1858,  année  exceptionnellement  inférieure,  notre 
commerce  avec  les  États-Unis  (importations  et  expor- 
tations réunies)  présente,  en  valeurs  officielles  et  va- 
leurs réelles,  un  total  de  539  et  de  645  millions  de  fr. 


Les  résultats  ainsi  totalisés,  se  décomposent,  en  pé- 
riodes décennales,  pour  le  double  mouvement,  de  la 
manière  suivante  : 

I in  porta  lion.  de.  État. -L'ai,  en  France. 


VALEURS  OFFICIELLES. 

Commerce 

general.  spécial. 


TALETHS  REELLES. 
Commerce 

general.  «prrial. 


1827-36. 

. fr.  83,873,363 

«3.980,729 

*1 

1837-46. 

. . . 150,163,902 

120,802,531 

» 

1847-56. 

134,746,067 

37,962,616  153, 

A 

Exportatioa»  d.  ta  France 

aux  ttal.-L'uio- 

1827-36. 

. . . I!0, 544,906 

93.567,374 

» 

1837-46. 

, . . . 143,701,784 

91,404,717 

M 

1847-38. 

...  38  £,561,712 

171,818,719 

304,727,780  194, 

194,738,650 


Voici  maintenant,  pour  la  dernière  année  dont 
traitent  les  documents  officiels,  1858,  quelques  détails 
sur  ces  transactions  : . 


Pri.rip.lr.  Importation,  ra  Franre  dr.  port,  de  l’rniou 
américaiae.  de  l’Atlantique  et  da  £olfc  «lu  Me.iqu.* 


CUEUEBCK  GEN  Eli  AL. 

COMMERCÉ  SPECIAL. 

Quanti  le». 

Vul.  ruelle». 

Quantité». 

Val.  réelle». 

iilog. 

fritte*. 

kilofi. 

fcdltc*. 

Coton 

88,074,000 

162,869,000 

71.562,000 

132.556.000 

Tabac 

21,302,000 

22,154,000 

17,893,000 

18,609.000 

Cuivre.  #••«••• 

2, 15  t. 000 

6.076.000 

2.287,000 

6,4«;,00<) 

F «non»  de  baleine. . 

î ss, ooo 

9.231,000 

15«.000 

1,894.000 

Peaux  brûler  .... 

920,000 

1 ,285,000 

1.347.000 

1,687,000 

Au 

2,982,000 

1,759,000 

2,714,000 

1,601,000 

pirffi. 

flK«, 

Merrain»  

5,593,000 

3,915,000 

6,102,000 

4,271,000 

Autre»  article»  , . . 

» 

13,447,000 

» 

10,473,000 

Totaux.  . . . 

113,536,000 

177,339,000 

I.  Plane  lie*  de  chêne  eu  de  châtaignier  poui  la  tvnoollcrlc  ou  U nie- 
n tuerie  spéciale. 


Dans  les  importations  en  France  de  l'Union  améri- 
caine du  Pacifique,  on  remarque  21,000  francs  de  boi» 
de  teinture  de  la  Californie. 


Principale»  exportation»  de  Fraace  aux  Étata-L'ni. «a  ISM. 

Cumin,  général.  Connu,  spetu). 
Y.lcon  i rellrt  ra  lr.au. 

1°  Aux  États-Unis  de  la  région  atlantique  : 


Tissus  de  suie  de  toutes  sortes. 

148,523,000 

89,538.000 

— de  laine 

24,905,000 

i 7, 900, ope 

— de  coton 

8,482,000 

3,190,000 

Peaux  préparées  et  ouvrages 

17,813,000 

15,151,000 

Vins  (117,000  et  111,000 

hectoi.) 

21,477,000 

20,378,000 

Spiritueux  (34,000  et  32,000 

hectoi.) 

7,956,000 

7.6S9.000 

Garaucc 

6,007,000 

6,517,000 

Autres  articles 

78,691,000 

41,940,000 

Totaux 

314,454,000 

202,803,000 

2°  A la  Californie  : 

Vins  (17,006  hectoi.)  . . . . 

2, S 13,000 

2,79S,0u0 

Spiritueux  (6,000  et  5,000 

hectoi.) 

1,312,000 

1,151,000 

Tissus  de  soie 

654,000 

613,000 

— de^taiue 

525,000 

278,000 

Autres  articles 

2,509,000 

2,123,000 

Totaux 

7,813,000 

6,963,000 

Il  résulte  de  ces  deux 

tableaux  que 

•i  spécialité* 

d'articles  constituent  à eùx  seuls  (en  valeurs),  les  3/4 

de  tout  noire  commerce  avec  les  États-Unis,  savoir  : 

1 Le  coton, 

Million»  de  franc». 

Pour  nos  achats.  .{Letabac< 

18.51 

l Les  tissus ....... 

Pour  nos  ventes.  .; . „ .... 

( Le  vin.  • 

• •••••* 

25  ( 140 

Total  pour  ces  quatre  articles 291 

Le  total  des  échanges  étant  de • • 387 

11  reste  pour  toutes  les  autres  marchandises  tant 
importées  qu'cxporlees 96 


Nos  échanges  avec  New-York,  qui  s'effectuent  pres- 
que tous  par  le  Havre,  représentant  83  à 85  p.  100  df 
l'ensemble  des  affaires  que  nous  faisons  avec  l'Union 
américaine  ; d’un  autre  côté,  la  vuleur  du  cotnmercf 
dc  la  France  avec  New-York  est  en  moyenne,  annuel- 
lement,, dans  la  proportion  de  30  p.  100  de  la  valeur 
de  tout  le  commerce  extérieur  des  États-Unis  avec  l’é- 
tranger. 

Principaux  articles  du  commerce  de  Aet v-Tork.  L* 
tableau  suivant  fera  connaître  quels  sont  les  plus  impor- 
tants des  produits  qui  alimentent  le  commerce  de  New- 
York,  ainsi  que  les  pays  de  provenance  ou  de  destina 
lion  (valeurs  en  millions  de  dollars)  : 


Importation». 


Tissus  de  laiue  et  laine  brute.  . 25. B 

I 

Sucre  brut 23.3 

l'issus  de  soie  et  soie  grége  . . 21.4 

Numéraire  et  métaux  précieux.  19.9 

Tissus  et  lit  de  coton 17.9 


(Angleterre  . . 
«France  . . . . 
( Vill.  hanséatiq. 
(Colonies  espag. 

-.Chine 

I Colonies  angl. . 

{France  .... 
Angleterre  . . 
Vill.  hanscaliq. 
i Angleterre  . . 
t Colon,  espapn. 

(Mexique.  . . . 
France  .... 

Î Angleterre  . . 
Vill.  hanséatiq. 
France  .... 


Fers  bruts  et  mauuf. . quinoaill. 


10.1 


(Angleterre  . . 

•Suède 

( ltussie 


tC. 4 

4.5 
4.2 

t».0 

O.S 

* .7! 

10.5 
6.7 
1.9 
6.7 
4.5 

4.4 
1.9 

14.4 

2.» 

1.5 

1 !.. 

• .6" 

» .t 
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Les  peaux  brute*  viennent  surtout  du  Vénéiuéla , 
des  colonies  anglaises  et  de  la  Plata;  le  thé,  presque 
complètement  de  Chine  ; le  reste,  des  colonies  anglai- 
ses, 0.1  ; les  tissus  de  lin,  presque  absolument  d'An- 
gleterre ; les  peaux  ouvrées,  ganterie,  de  France,  6.7, 
et  d'Angleterre,  1 .9  ; la  laine  dite  commune , de  l'An- 
gleterre et  des  colonies,  1.3,  de  la  Plata,  0.9;  les 
fruits  de  toutes  sortes , frais,  conservés,  3.6  : de  l’Es- 
pagne, 1.4  , de  la  Turquie,  0.3  , de  la  France,  0.2; 
les  vins  de  toutes  sortes,  3.3  : de  la  France,  0.9,  de 
l'Espagne,  0.5;  les  porcelaines,  faïences  et  poteries, 
3,2  : d’Auglelerre,  2.6,  et  de  France,  0.5  ; les  ver- 
reries et  cristalleries,  1.7  : d'Angleterre,  0.8,  de  Bel- 
gique, 1.6,  etc. 

EiforUtwiu. 

/Angleterre  . .90.» 
Cutoo i 31. ‘ • • s!  „- 


Or  et  arg . en  lingots  ou  monnaye 


Céréales,  grains  et  farines  . . 


Tabac  en  feuilles 

Le  bétail,  les  viandes  salées  et  les  peaux  sont  diri- 
gés sur  l'Angleterre,  les  colonies  d’Amérique,  les  co- 
lonies espagnoles,  etc.;  les  bois  de  construction,  au- 
tres, ouvrés  ou  non,  sur  les  colonies  anglaises  et  espa- 
gnoles ; les  tissus  de  coton,  5.6  : sur  la  Chine,  1.8, 
l'Amérique  du  Nord,  0.9,  les  Indes  anglaises,  0.5, 
l’Amérique  anglaise,  0.5;  les  produits  de  pèche,  3.6  : 
sur  l'Angleterre,  1,3,  les  villes  hanséaliques,  0.7,  lu 
France,  0.4  ; le  Ter  et  la  Tonte  fabriqués,  sur  les  colo- 
nies espagnoles,  1.9,  l'Amérique  anglaise,  0.9;  le 
cuivre  et  le  bronze  fabriqués,  1.9  : sur  la  France,  1.1, 
l’Angleterre,  0.4  ; les  tourteaux  de  graines  oléagi- 
neuses, 1 .4  : sur  l'Angleterre,  1 .3,  ainsi  que  les  pel- 
leteries et  fourrures,  etc. 

VI.  Navigation.  — ■ Mouvement  de  la  navigation. 
De  1821  à 1851,  c'est-à-dire  dans  un  intervalle  de 
30  ans,  le  tonnage  général  de  Ptntercourse  de  New- 
York  avec  l’étranger  s’est  considérablement  accru. 
Voici  les  progrès  qu’il  a réalisés  sous  tous  pavillons  : 

1861  Accrois*.  centciiiu. 

Entrée.  . . . tonu.  172,000  1,449,000  742  •/• 

Sortie.  ...  — 155,000  1,230,000  693  % 

Tonnage  général.  327,000  2,679,000  796  % 

Sur  ces  chiffres  généraux,  le  pavillon  étrange»  est 

celui  qui,  proportionnellement,  a le  plus  gagné;  mais 
il  est  juste  de  remarquer  qu'au  point  de  départ,  1821, 
le  chiffre  qu’il  présentait,  tant  à l’entrée  qu’à  la  sortie, 
était  presque  insignifiant.  Comparativement  à celte 
époque,  le  pavillon  étranger  avait,  en  1852,  réalisé  un 
progrès  de  2,975  p.  100  à l'entrée,  et  de  3,870  à la 
sortie.  Celui  des  Etats-Unis  n’a  obtenu  que  51 1 p.  100 
d’augmentation  à la  première  et  450  à la  seconde.  Le 
pavillon  de  l'Union  n'en  conserve  pas  moins,  dans  l'in- 
tercourse de  New-York,  les  deux  tiers  environ  des 
transports.  Ainsi,  pour  1851,  la  proportion  était  en- 
core celle-ci  : 

Pavillon  américain.  . tonn.  1,750,000  ou  65  p.  100 
— étranger  . . — 929,000  ou  35  — 

Soit.  . . . toon.  2,679,000  ou  tOO  p.  100 


’Vill.  banséatiq. 

4.5 

(Angleterre  . . 

34.6 

'France  .... 

4.» 

(Colonie*  espag. 
> V il  1 . hanséaliq. 

1.5 

1.» 

1 Angleterre  eti 

15.3 

Ami‘riq.angM 

(Brésil 

• Espagne.  . ■ . 

3 6 

1 .6 

(Angleterre  . . 

4.1 

i France  .... 

3.» 

tVill.hanscatiq. 

2.7 
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Voici  maintenant  ce  qu’a  été  le  mouvement  général 
de  la  navigation  pour  les  années  1852-55  (années  fi- 
nissant au  31  décembre)  et  pour  le  port  de  New-York: 

lüTlÙ.  SORTI!.  TOTAL. 


Nav. 

T»nn. 

Nav. 

Tonn. 

Nav. 

Tonn. 

1852 

3,847 

1.709,9#» 

3.033 

1. 355,81 4 

#.882 

3.065.792 

1953 

4,079 

1,813.255 

3,V«9 

1.511,986 

S.hVS 

3,364,541 

t#54 

4,047 

1,919,317 

3,178 

1.523,104 

8.315 

S.W7.VÎ1 

1855 

3,391 

1,561.157 

3.0Î5 

1, 426.201 

«.VI# 

2.988.  45* 

dont  sou*  pavillon  américain  (1S55) 

4,616 

2,537,277 

On  sc  rappelle  que  la  faiblesse  de  la  récolte  de  1854 
est  la  principale  cause  de  la  diminution  qu'on  remarque 
en  1855. 

Pendant  le  cours  de  l'année  fiscale  finissant  le 
30  juin  1858,  l'enseuible  de  l'intercourse  de  l'Union 
américaine  avec  l’étranger  a occupé,  à l'entrée  seule- 
ment, 20,772  navires  jaugeant  ensemble  6,605,045 
tonn.,  et  dont  les  équipages  totalisés  donnent  un  chiffre 
collectif  de  244,373  hommes. 

Parmi  les  nombreux  ports  de  l'Etat  de  New-York, 
le  port  de  ce  nom  figure  pour  3,330  bâtiments,  d’un 
tonnage  collectif  de  1,694,219  tonneaux,  ayant  porté 
ensemble  56,849  hommes  d’équipage. 

Quant  à la  proportion  centésimale  de  la  navigation 
à la  sortie  du  port  de  New- York  avec  celle  de  toute  la 
fédération  nord-américaine,  il  ressort  des  tableaux  de 
VAnnual-report  de  la  chambre  de  commerce,  que  d’en- 
viron un  cinquième  pendant  la  période  décennale 
1821-30,  elle  a atteint  à peu  près  un  tiers  pendant  la 
période  similaire  et  suivante  1831-40,  pour  s'élever 
à près  de  46  p.  100  pendant  la  période  1841-50. 
Depuis  elle  n’est  pas  restée  beaucoup  au-dessous  de 
50  p.  100. 

Voici  d’ailleurs  les  chiffres  comparés  de  ces  périodes 
décennale  et  oclennale  sur  l’ensemble  de  la  navigation 
à la  sortie  pour  une  valeur  en  dollars  et  sous  les  deux 
pavillons. 


bKS  tTATR-LMU. 

PAVILLON 

Américain.  Étranger. 
tlll-M  . . . . 9,05#  .617  1.146.074 

1831-40  ....  12,739,909  6.718.47# 

1841-10.  . . . iO.77V.SOV  10.79l.li9 

1951-58  ....  33.787, 87»  17.759.06J 


UK  NltV-tORR. 

PAVILLON  $ 


Américain.  Étranger. 
2.  t3s.ro  vssjm 
4,3111,975  », *72.623 
•,37», 470  4,831571 

15,377,312  8,969.761 


L’ensemble  de  l'intercourse  de  l'Union  américaine 
avec  l’étranger  a occupé  en  1857-58,  ainsi  que  cela  a 
été  dit  à l’art.  Navigation,  p.  798,  42,051  bâtiments 
de  mer,  tant  chargés  que  sur  lest,  jaugeant  1 3,407 ,837 
tonneaux, 

La  part  du  pavillon  des  Etats-Unis  dans  ce  total  a 
été  de  21,859  navires  et  de  8,885,67  5 tonn.,  soit  des 
deux  tiers  des  transports,  et  celle  des  marines  des 
autres  puissances  de  20,192  navires  et  4,522, 1 62  tonn. 

En  1854,  les  paris  proportionnelles  des  pavillons, 
quant  aux  relations  avec  les  ports  américains  de  l'At- 
lantique, avaient  été  ainsi  : 


Pavill.u  américain 90.3  p.  100 

— français 3.2  — 

— anglais 2.8  — 

— norvégien,  suédois  et  danois  . , 1.3  — 

— allemand  et  hanscate 1.2  — 

— sarde ■ . . . 0.7  — 

Autres  pavillons 0.5  — 


100  p.  100 

Avec  les  ports  de  la  côte  Est  (Paciûque),  il  y avait 
eu  en  tout  21  bâtiments  dont  19  portaient  le  pavillon 
français.  D’un  autre  côté,  eu  égard  aux  pays  de  pro- 
venance et  de  destination,  le  mouvement  ci-dessus  s'esl 
ainsi  divisé  (tonnage  de  jauge)  : 
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Pos.sessions  anglaises tonn.  S, 886, 331  6,529,624 

Angle!.,  Écosse  et  Irlnnilc.  . — 2,940,855  2,578,785 

Antilles  espagnoles — 1,462.116  1,305,747 

France — 551,620  498,052 

Villes  bansealiques — 382,260  365,810 

Ceux  des  pays  non  dénommés  dans  le  relevé  de 
1858  qui  entretiennent  les  relations  les  plus  actives 
avec  la  confédération  américaine  sont  : la  Nouvelle- 
Grenade,  le  Brésil,  le  Mexique,  la  Chine,  l'Espagne, 
Haïti,  les  Antilles  françaises,  les  Pays-Bas,  les  diverses 
républiques  de  l'Amérique  du  Sud  et  la  Belgique. 

La  France  se  soutient  au  quatrième  rang  d’impor- 
tance dans  l'inlercourse,  après  avoir  quelque  temps 
seulement  occupé  le  cinquième,  et  vient  après  le  groupe 
des  nombreuses  possessions  britanniques  (principale- 
ment : Amérique  du  Nord,  Canadas,  New-Brunswick, 
Nouvelle-Écosse,  etc.),  après  l'Angleterre  elle-même 
et  les  Antilles  espagnoles. 

L’inlercourse  do  la  France  avec  les  États-Unis  s’est 
ainsi  répartie  en  1858,  abstraction  faite  des  uavires 
tur  lest  : 


Eulrcs  Hans  nos  |K»rt>  • . 332  nav.  charges,  268,799  tonu. 


Sortis  de  uos  ports.  ...  23 1 — 167,742  — 

Totaux 563  — 436,541  — 


En  1857,  le  relevé  donnait  en  plus  1 16  navires  et 
64,480  tonn.  Les  causes  de  celle  décroissance  de  1858 
ont  déjà  été  expliquées  : contre-coup  de  la  crise  de 
1857,  affaiblissement  général  des  prix  pour  1858.  Les 
expéditions  pour  la  Californie  sont  comprises  dans  les 
chiffres  ci-dessus  pour  15  navires  et  7,069  tonn.;  les 
retours  direcls  de  ce  pays  se  sont  bornés  à 2 navires  et 
586  tonn.  Tout  le  surplus  de  la  navigation  a eu  pour 
provenance  et  destinalion  les  ports  de  l'océan  Allan- 
llque  et  du  golfe  du  Mexique,  principalement  New- 
York  et  la  Nouvelle-Orléans. 

Des  436,5.41  tonn. transportés,  le  pavillon  américain 
a couvert  406,859  lonn.,  soit  plus  des  9/1 0e*.  Le 
Havre  a fourni  pour  sa  part  (entrée  et  sortie  réu- 
nies) 351,617  tonn.;  Bordeaux  43,651  ; et  Marseille 
26,176. 

La  part  du  mouvement  sur  lest,  dans  notre  inter- 
course générale  avec  les  ports  américains  en  1858,  a 
été  de  88  bâtiments  d’une  jauge  ofliciellc  de  69,282 
ton».,  dont  86  et  69,127,  soit  la  presque  totalité,  à 
la  sortie. 

Au  sujet  de  l'importante  intercourse  qui  a le  Havre 
pour  port  d’attache  et  qui  comprend  les  3/4  (au  ton- 
nage) de  noire  inlereourse  générale  avec  les  Étals- 
Unis,  il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  mentionner  ici  que 
la  majorité  de  nos  envois  à New-York,  marché  prin- 
cipal d'iuiporlalion,  tend  de  plus  en  plus  à prendre  la 
voie  des  steamers,  ces  lignes  régulières  de  paquebots  à 
vapeur  uyanl  su  s'attirer  la  confiance  des  expéditeurs, 
tant  par  la  sécurité  et  la  rapidité  de  leurs  voyages  que 
par  leur  exactitude  habituelle.  La  préférence  dont  le 
Havre  a été  l’objet  pour  celle  navigation  est  basée  sui- 
tes motifs  suivauls  : le  Havre  est  et  sera  toujours  le 
lieu  d’embarquement  le  plus  rapproché  de  Paris,  et  les 
articles  que  l’industrie  crée  ou  centralise  dans  la  ca- 
pitale sont  précisément  de  ceux  dont  le  transport  exige 
le  plus  de  célérité  ; or,  c’est  au  Havre  que  les  marchan- 
dises ont  à choisir  entre  le  plus  grand  nombre  de 
moyens  de  chargement  pour  des  expéditions  d’une 
promptitude  sans  égale.  Un  steamer  transborde  à 1.1- 
verpool  les  colis  de  France  destinés  à la  ligne  Cunard  ; 
un  autre  porte  à Soutbamplon  ceux  de  nos  produits 
qui  s’acbeiuineul  par  les  deux  services  en  concurrence, 
la  mallu  anglaise  ul  celle  de  Brème  qui  l'ail  escale  sur 
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ce  point  ; enfin  on  trouve  encore  au  Havre  fa  ligne 
directe  des  vapeurs  américains,  ainsi  que  les  grands 
navires  à voiles  qui  partagent  avec  eux  le  fret  lourd  el 
encombrant,  et  recueillent  celui  dont  l’arrivage  a l< 
moins  d’urgence.  C’est  là  l'opinion  des  personnes  le* 
plus  compétentes  des  deux  côtés  de  l'Atlantique  ; elle* 
considèrent  le  mainlien  de  cet  état  de  choses  comme 
essentiel  à la  prospérité  du  commerce  des  deux  pays. 

Enfin,  pour  choisir  une  année  reproduisant  ce  mou 
veinent  spécial  de  la  navigation , dans  des  condiliom 
généralement  moyennes  et  normales,  voici  quels  onl 
élé,  en  1856,  d’après  les  documents  officiels , les  ré- 
sultats généraux  de  l'intercourae  maritime  entre  no? 
ports  et  ceux  des  États-Unis,  abstraction  faite  de? 
voyages  sur  lest  : 

Veau*  dut  lu  part»  fruftlt. 


be  l'Atlantique . . . . 
l)u  Pacifique 

479  uavires 
1 — 

327,247  touu. 

614  — 

Totaux.  . . . 

480  Ravires 

327,861  tuba. 

Marti»  des  porta  fraaçair. 

Pour  l'Atlantique.  . . 

29 i navires 

203,876  tonn. 

Pour  le  Pacifique.  . . 

33  — 

9,995  — 

Totaux.  . . . 

324  navires 

213,871  tuuu. 

Enlrtn  a*  sortir»  rèaaira. 

Atlantique.  ..... 

770  navires 

531,123  tonn. 

Pacifique 

24  — 

10.609  — 

Totaux  généraux.  794  navires  541,732  tonn. 


Fendant  cet  exercice , le  pavillon  américain  a couvert 
618  navires  d’un  jaugeage  collectif  de  468,2*8  tou- 
neaux  ou  86  p.  100  du  tonnage  général,  et  le  pavilion 
français  68  navires  jaugeant  34,305  tonneaux;  ce  qui 
donne  comme  jauge  moyenne  pour  les  bâtiments  fran- 
çais , 504  tonneaux , et  pour  les  bâtiments  améri- 
cains 723. 

Il  faut  ajouter  que  l’infériorité  du  pavillon  français 
dans  l’inlercourse  avec  l’Union  américaine,  infériorité 
résultant  en  partie  de  la  nature  des  articles  d'exporta- 
tion , s’était  accrue  celle  dite  année  1856  el  s'était 
établie  même  par  rapport  au  pavillon  fiers.  Il  est  main- 
tenant intéressant  de  connaître  le  mouvement  du  com- 
merce d’intercourse  franco-américain  (bâtiments  char- 
gés) par  principaux  ports  de  la  France  et  de  la  fédé- 
ration : 

Ports  franfji». 

KlüTltéa.  SORTIS.  TOTiL. 


Nav. 

Tonn. 

Kar. 

Tnnn. 

Nas. 

Tuoo. 

la»  iUvrr .... 

86* 

*81,197 

I&7 

111.13* 

4X» 

MM» 

Marseille.  . . . 

83 

31.973 

61 

•!9..;«s 

131 

m.xî* 

Ilor.ieuuv.  . . . 

36 

l*,9*3 

6» 

*6,006 

10S 

40,9*1 

tfanle* 

to 

3,390 

t 

37» 

II 

3,7*9 

Autre} 

19 

*8,378 

38 

9.939 

85 

«.**7 

Totaux.  . . 

480 

3*7,861  8U  113,871 

Purtt  rie  ITuiun. 

794 

541,7** 

NVw-Vnrk.  . . . 

169 

1*8,13* 

197 

130,57* 

*66 

S7».W>4 

NouA-Orlraut  . 

tsu 

109.91 1 

R* 

41.193 

*11 

IM. 30. 

Boston 

U 

S, MS 

19 

8,119 

30 

1U.6U 

Autre».  . • . . . 

ISO 

66,803 

31 

13.1*7 

184 

99.7*0 

Totaux.  . . 

ISO 

317,861 

314 

*13,1*1 

' 794 

541  >41 

Effectif  de  la  marine  marchande.  Depuis  quelques 
années,  la  marine  marchande  des  Elals-Unls  a pris  un 
développement  considérable  : son  effeclif  (tonnage  gé- 
néral) dépasse  celui  du  Royaume-Uni  d’Angleterre,  y 
compris  les  possessions  britanniques,  el  de  beaucoup 
celui  de  la  France  (Voy.  l’art.  Navigation). 

C’est  en  un  mol  la  marine  la  plus  nombreuse  comme 
la  plus  entreprenante  qui  soit  au  monde.  Lutlaut  de 
vilesse  avec  la  vapeur  même , elle  parcourt  lueessaul- 
ment  toutes  les  mors,  cl  mérile  mieux  qu'aucune  aulre 
à son  pays  l'épithète  de  routier  ou  grand  voiturier  ma- 
ritime que  justifiait  autrefois  le  peuple  hollandais. 

L’L'niuu  a presque  doublé  en  dix  ans,  et  presque 
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quadruplé  en  trente  an»  le  nombre  et  le  tonnage  de 
»e*  navire»  ainsi  que  le  personnel  de  «es  équipage»,  et 
l’on  peut  dire  que  sa  puissance  commerciale  s’est  ac- 
crue dans  une  progression  presque  aussi  rapide  que 
celle  de  sa  population  qui  dans  une  période  de  vingt- 
trois  ans,  1835-1857  a pris  un  accroissement  de 
90  p.  100.  L’efleclif  pour  New-York,  qui  n’était  que 
de  (120,000  tonn.en  1 845,  055,000  en  1840,944,310 
en  1850,  1,041,014  en  1R51  , ligure  dans  le  total  de 
1854  pour  1,262,798  tonneaux,  et  pour  l’année  fis- 
cale 1854-55,  ce  port  à lui  seul  revendique  1 million 
288,235  tonneaux  sur  un  tonnage  général  de  5 mil- 
lions 212,001,  dont  14  p.  100  appartenant  5 la  navi- 
gation à vapeur. 

Au  30  juin  1857,  année  exceptionnellement  inté- 
rieure fi  1854-55,  l’eitectir  est  de  4,940,843  tonneaux 
ainsi  répartis  ; 


Bâtiments  à voiles.  Navigation  su  long  cour».  1 ,605,919  tx. 

Cabotage.  ...  ....  2,300,399  — ■ 

Grande  et  petite  pèche.  Haleine.  . 19.", $421 

Morue  . . 104,572?  328,741  — 

Maquereau  23,32") 

Bâtiments  h vapeur 705,78 1 — 

Total  général 4,940,843  tx. 

Au  30  juin  1888,  cet  effectif  s’est  élevé  à . . 5,049,808  tx. 


doul  729, 390  pour  la  navigation  à vapeur  (Yoy.  N avis  ATI  os). 

New-York  y figure  à lut  seul  pour  1,432,705  ton- 
neaux. Itoston,  qui  vient  après  lui  par  ordre  d’impor- 
tance, n'en  compte  que  448,897,  et  la  Nouvelle-Or- 
léans , l’ancienne  rivale  de  New-York,  210,411. 

l.a  diminution  qui  ressort  dos  chiffres  de  1857, 
comparativement  à ceux  de  1855,  à pour  principale 
cause  les  pertes  subies  par  le  matériel  fioltanl  de  la 
marine  américaine,  lesquelles  en  |857  ont  été  de  près 
de  4 p.  100,  c'est-â-diro  de  457  navires  jaugeant  en- 
semble 151,386  tonneaux.  Par  suite  de  perte  totale 
en  mer,  d’avaries  ou  d’inuavlgalnlité,  les  compagnies 
d’assurance  ont  dès  lors  refusé  d’assurer  au  taux  or- 
dinaire les  navires  de  grande  dimension  dont  les  si- 
nistres fréquents  leur  imposent  de,  trop  lourds  sacri- 
fices. Cette  difficulté  jointe  à celle  de  trouver  un  fret 
complet  pour  de  pareils  bâtiments  ont  fuit  revenir  peu 
à peu  aux  navires  de  grandeur  moyenne.  En  effet,  la 
moyenne  de  jauge,  qui  était  de  301  lonneaux  pour  les 
navires  construits  en  1854,  tombe  5 275  en  1856  et 
n’était  plus  déjà  qu’â  264  en  1857. 

Il  est  intéressant  de  constater  que  ce  dernier  chiffre 
reproduit  exactement  celui  du  tonnage  moyen  des  na- 
vires américains  de  1845-46,  lequel  n’était  en  1814-45 
que  de  251, et  en  1843-44  que  de  242,  aprèsavoir  été 
de  89.5  en  1820,  91.2  en  1830  et  135.7  en  1840 
(Données  officielles). 

Constructions  navales.  New-York  est  sinon  le  plus 
grand,  du  moins  le  plus  important  chantier  de  con- 
struction des  États-Unis  : le  tonnage  officiellement 
constaté  était  nu  lft  janvier  1800,  pour  le  district  de 
New-York  de  155,819  lonneaux;  au  1er janvier  1854 
il  était  de  1,063,079  tonneaux,  c'est-à-dire  qu’en  un 
peu  plus  d’un  demi-siècle  ce  tonnage  s’ctail  accru  de 

600  p.  1 00  ! 

En  outre , pendant  les  quarante  années  qui  se  sont 
écoulées  de  1815  5 1855,  ii  a été  construit  dans  les 
différents  ports  des  États-Uni»  4,3fi3  navires  de  1 ,000 
5 1,200  tonneaux,  4,357  bricks  et  18,912  sebooners, 
de  1823  à 1854,  3,276  steamer»,  soit  un  total  général 
de  30,848  bâtiments,  donnant  une  moyenne  annuelle 
de  771  tonneaux;  or  pour  une  seule  de  ces  années, 
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1854,  l’État  de  New-York  figure  pour  240  navire» 
jaugeant  ensemble  1 17,166  tonneaux. 

Le  nombre  des  hfttiments  construits  aux  États-Unis 
pendant  les  années  1850  et  1851  a été  de  1360  na- 
vires jaugeant  ensemble  272,218  tonn.,  et  do  1357 
navires  jaugeant  ensemble  298,203  tonn.  L’année  Je 
la  plus  grande  activité,  1855,  a produit  2,034  bâ- 
timent», d’une  capacité  collective  de  83,450  tonn.  Du- 
rant l’exercice  de  1856-57,  on  a constaté  la  construc- 
tion de  1 ,4  34  bâtiments  de  tous  genres,  d’une  jauge 
collective  de  378,804  tonn.,  savoir  t 251  trois-mâts, 
58  bricks,  504  goélettes,  358  sloops  et  canots,  263 
bâtiments  à vapeur. 

Pour  l’année  intégrale  1856,  ce  nombre  s’est  élevé 
à 1,649  navires,  d’une  cnpacité  collective  de  469,395 
tonn.  Dans  ce  dernier  résultat,  New-York  figure  pour 
306  navires,  ensemble  de  76,301  tonn.;  les  ports  du 
Maine  et  du  Massachussets  présentent  seuls  des  chif- 
fres supérieurs  pour  le  tonnage. 

Voici  la  part  qui  revient  à l'État  de  New-York  dans 
les  exercices  ci-après  : 

1855- 56.  . 306  bâtim.  de  tous  genres,  jaugeant  76,301  tx. 

1856- 57.  . 237  — — — «7,826  — 

1857- 58.  . 203  — — — 37,185  — 

Enfin,  dans  ce  dernier  total  que  forment  les  con- 
structions sorties  des  chantiers  des  1 3 principaux  ports 
spéciaux  de  l’Étal,  le  port  de  New-Yofk  figure  pour 
184  bâtiments  (dont  26  steamers) , représentant  un 
tonnage  collectif  de  25,854  tonn. 

L’année  1858  présente  un  résultat  de  1,225  bâ- 
timents (dont  226  steamers),  jaugeant  ensemble 
2 4 2,287  tonneaux.  On  peut  noter  à ce  sujet,  dans  le 
travail  des  chantiers  américains , un  ralentissement 
sensible  que  l’on  attribue  à la  dépression  des  prix  du 
fret. 

De  tous  les  ports  des  États-Unis  où  l’industrie  des 
constructions  maritimes  a le  plus  d’activité,  les  con- 
structions des  chantiers  de  New-York  sont  les  plus 
recherchées  â cause  de  l’habileté  bien  reconnue  de  ses 
constructeurs  et  des  assurances  plus  élevées  qu’elles 
obtiennent;  aussi  sont-elles  beaucoup  plus  chères  quo 
les  autres.  Leur  prix  varie,  en  moyenne,  de  Cü  â 65 
dollars,  320  â 347  fr.,  par  tonneau.  Un  navire  «le 
1,100  tonn.  coûte  â faire  construire,  â New-York,  de 
75,000  â 80,000  dollars,  environ  399,750  à 426,400 
fr.;  un  navire  de  1,200  tonn.,  de  90,000  à 95,000 
doll.,'479,700  à 506,350  fr.  Dans  les  autres  chantiers, 
les  prix  sont,  en  général,  au-dessous  de  60  dollars, 
320  fr.,  par  tonn.  Dans  le  Maine,  le  Connecticut  et  le 
Rhode- Islam! , ils  sont  de  45  à 50  dollars,  240  à 
267  fr.;  dans  le  Massachussets,  à Ro'slon  notamment, 
fis  sont  un  peu  plus  élevés. 

Voici . en  moyenne,  les  prix  des  différerils  bois  de 
j construction  : 

•toit.  ct*nl.  Joli.  rent. 


Chêne  blanc,  le  pied  cube,  de â » 30 

Lomistier,  selon  la  grand',  par  100  p'!*.  50  > à 100  » 

Chêne  blanc  (planches) 25  » à 330  » 

Madriers  de  2 pouces 35  » a 60  » 

Mats  et  vergues  de  60  a 70  pieds  de 

long,  de  15  à 20  pouces 35  » à 50  1 

Mâts  et  vergues  de  80  à 90  pieds  de 
long,  de  20  à 25  pouces 75  • à 150  • 


Le  chanvre,  coûte  de  150  à 160  dollars  par  tonne 
de  2,240  livres. 

L’abondance,  et  par  suite  le  bon  marché  des  maté- 
riaux de  construction  expliquent  le  coùl  peu  élevé  «les 
navires  américains  comparé  à «•elui  des  outres  nations, 
des  navires  anglais,  par  exemple.  Ces  derniers,  en  et- 
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fet,  reTÎennent,  en  Angleterre  et  en  Éeoaie,  à 97  dol- 
lars environ  par  tonn.,  517  fr.  L'intérêt  infiniment 
plus  faible  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique,  en  dimi- 
nuant celte  différence,  n’empêche  pas  les  navires  amé- 
ricains d’être  une  marchandise  également  profitable 
aux  deux  parties  contractantes. 

Les  navires  des  Etats-Unis,  destinés  à porter,  en 
Europe,  des  marchandises  encombrantes  et  à ramener 
des  émigrants,  ont  nécessairement  plus  de  capacité 
que  les  navires  français,  construits  presque  exclusive- 
ment pour  l’exportation  de  marchandises  d’un  petit 
volume,  quoique  d’une  grande  valeur,  et  cependant 
ils  n’ont  proportionnellement  qu’un  tiers  d’équipage 
en  plus  pour  des  bâtiments,  en  général  doubles  en 
tonnage. 

La  nécessité  de  concilier  avec  cette  capacité  une 
vitesse  qui  se  trouve  en  rapport  avec  celle  des  stea- 
mers, a donné  naissance  h des  clipperR  de  1,500  à 
2,000  tonn.,  élégants  de  forme,  et  bien  aménagés  à 
l’intérieur.  Plus  spécialement  destinés  à Hntercourse 
entre  les  États-Unis  et  la  Chine,  ou  les  points  éloignés 
de  l’Océan  Pacifique.,  tes  bâtiments  sont  généralement 
désignés  sous  le  nom  de  Cloua  mai.  Leur  nombre 
actuel  est  assez  considérable  pour  qu’en  1854,  il  en 
soit  entré  70  dans  les  ports  de  l’Union.  Ce  chiffre  est 
fort  élevé  si  l’on  songe  qu'avec  leur  rapidité  tout  ex- 
ceptionnelle, il  leur  faut  huit  mois  au  moins  pour  ac- 
complir le  voyage  d’aller  et  retour. 

Les  Whalers  (baleiniers)  pris  parmi  les  vieux  navires 
de  commerce,  allant  à New-Bedford  (Massachussets) 
recevoir  les  réparations  et  modifications  que  réclame 
leur  nouvelle  destination,  étaient,  d’après  le  recense- 
ment de  1854,  au  nombre  de  650,  et  leur  tonnage 
s’élevait  h 181,901  tonn. 

Quant  aux  navires  à vapeur,  les  services  auxquels 
ils  sont  affectés,  plus  encore  que  leur  grand  nombre, 
leur  donnent  une  importance  incontestable.  En  1834, 
le  tonnage  de  500  steamers  environ  appartenant  aux 
ports  de  l’Union  n’était 'encore  que  de  122,815  tonn. 
Nous  avons  vu  que,  de  1823-1854,  3,276  de  ces  na- 
vires ont  été  construits  dans  les  différents  «ports  de 
l’Union,  et  que  New-York  en  met  tait  à Ilot  21  en  1851, 
26  en  1857-1858.  Or,  si  maintenant  on  déduit  pour 
1857  le  nombre  des  navires  du  chiffre  du  tonnage,  on 
trouve  qu’il  faut  évaluer  à 2.500  bateaux  à vapeur 
ceux  que  possède  la  fédération  du  Nord-Amérique.  Ce 
qui  est  certain,  c’est  que  de  1840  à 1857,  en  ces  der- 
niers 18  ans,  on  a construit  aux  États-Unis  presqu’au- 
tant  de  steamers  (3,430)  que  de  trois-mâts  (3,539). 
Somme  toute,  en  22  ans,  l’effectif  à vapeur  de  la  ma- 
rine marchande  américaine  a quintuplé  ! 

VII.  Usages  nr  port.  — Formalités  a remplir  a 
l’arrivée.  — Droits.  -—  Déclaration  d'arrirée.  Le  capi- 
taine dn  tout  navire  entrant  à New-York  doit,  dans  les 
24  heures  qui  suivent  son  arrivée,  donner  avis  au  collecteur 
des  douanes,  et.  dans  les  4S  heures,  il  est  tenu  de  remplir 
toutes  les  formalités  exigées  par  la  loi,  c'est-à-dire  d'affirmer 
«mis  serment  l'état  détaillé  de  sa  cargaison,  le  nombre  et  la 
quali'e  de  ses  passagers,  et  la  remise  au  bureau  de  poste  de 
toutes  les  lettres  qu'il  a apportées,  sauf  celles  adressées  à son 
consignataire;  il  doit  aussi,  dans  le  même  laps  de  temps,  dé- 
poser à ta  douane  te»  divers  registres  et  papiers  de  bord. 

Déclaration»  au  sujet  de»  passager»-  En  débarquant , ils 
doivent  déclarer  à la  douane  leurs  nom,  prénoms,  âge  et  qua- 
lités, ainsi  que  leurs  effets  personnels  et  le»  instruments  ou 
outils  de  leur  profession,  objets  qui  sont  exempts  de  droits. 
Tette  déclaration  doit  être  faite  sous  serment,  d'après  un  mo- 
delé distribué  gratis  à la  douane.  Les  passagers  de  chambre 
font  eux-mêmes  cette  déclaration , et  un  permis  de  débarque- 
ment pour  leurs  bagages  leur  est  remis  moyennant  20  cents. 
La  seul  permis,  sans  augmentation  de  prix,  suffit  pour  toute 


une  famille,  quel  que  soit  le  nombre  des  personnes  qui  la  com- 
posent. Le  reste  des  provisions,  thé.  sucre,  vins,  liqueurs,  etc., 
sont  soumis  aux  droits  lorsque  la  quantité,  qui  n'est  pas  d'ail- 
leurs déterminée,  parait  dépasser  les  limites  de  restes  de  pro- 
visions. Le  permis  pour  les  passagers  de  l'avant  et  leurs  ba- 
gages leur  est  délivré  pour  la  même  somme.  C'est  le  capi- 
taine qui  doit  faire  la  déclaration  pour  cette  catégorie  de 
passagers. 

Dans  le  cas  d'oubli  de  déclaration  ou  de  déclaration  incom- 
plète, l’article  omis  est  confisqué,  cl  le  détenteur  condamné  à 
une  ameude  de  trois  fois  la  valeur  dudit  article. 

Une  loi  particulière  de  l'Étal  de  New-York  oblige  le  capi- 
taine de  navire  arrivant  d'uo  port  étranger  ou  même  d'un  port 
des  États-Unis,  de  présenter  ou  de  faire  verbalement  au  maire 
ou,  en  son  absence,  à l'agent  chargé  de  le  remplacer,  dans  les 
21  heures  qui  suivent  la  déclaration  à la  douane,  un  rapport 
détaillé  sur  les  noms,  Age  et  profession  de  tous  les  passagers  et 
cela  sous  serment. 

Ladite  déclaration  devra  également  comprendre  : 

i*  Les  passagers  que  le  bâtiment  aura  débarqués  ou  aura 
laissé  débarquer,  sur  uu  point  quelconque,  pendant  le  court  du 
voyage  ; 

2°  Ceux  qu'il  aura  reçus  à bord,  avec  l'intention  d'entrer 
dans  la  cité  de  New-York  ou  simplement  de  la  traverser. 

Elle  devra  mentionner,  en  outre,  si.  parmi  les  passagers 
ainsi  déclarés,  il  en  est  de  fous,  idiots,  sourds,  muets,  aveugles 
ou  infirmes,  et,  dans  ces  cas,  s’ils  sont  accompagnés  par  des 
parents  présumés  en  état  de  pourvoir  à leur  subsistance. 

Toute  omission  rend  le  capitaine  passible  d’une  amenda 
de  75  dollars  si  elle  concerne  un  étranger,  et  de  50  dollars  si 
le  passager  est  citoyen  des  États-Unis,  et  le  ou  tes  propriétaires 
du  bâtiment  sont  individuellement  et  solidairement  respon- 
sables de  ladite  amende. 

Le  capitaine  de  tout  bâtiment  venant  d’un  port  étranger 
doit,  de  plus,  acquitter  les  droits  ci-après,  pour  le  fends  de 
l'hépital  de  la  marine  : pour  lui-mème,  1 dollar  50  cents; 
pour  chaque  passager  de  la  chambre,  2 d.;  pour  chaque  passa- 
ger de  l'cntre-pont,  ainsi  que  pour  tout  c<mtre-maitre  ou  ma- 
telot, 50  c.  Il  doit,  en  outre,  payer  à 1a  municipalité  un  dollar 
pour  chacun  des  passagers  qu'il  a débarques,  à moins  qu*H 
n’aime  mieux  fournir  caution  que  le  passager  ne  tombera  pas 
a la  charge  du  fonds  des  pauvres  pendant  l'espace  de  deux  ans: 
mesure  prise  en  vue  de  mettre  un  frein  à l'immigration  des 
passagers  indigents,  quelquefois  privés  de  toutes  ressources  et 
semblant  de»  lors  devoir  devenir  une  charge  publique  perma- 
nente, ainsi  qu'il  est  advenu  dans  les  premiers  temps  pour  la 
plupart  des  pauvres  irlandais.  I commissaires  d’émigration 
sc  rendent  à bord  avant  le  débarquement  pour  procéder  aux 
investigations  réglementaires. 

Une  société  allemande  d'émigration  et  une  société  irlandais* 
se  sont  fondées  à New-York,  afin  de  subvenir  aux  frais  et  se- 
cours nécessaires  pour  leurs  immigrants  compatriotes. 

Expédition  en  douane.  Pour  tout  navire  de  l'Union  ou  des 
pays  ayant  contracté  avec  les  États-Unis  des  traités  de  récipro- 
cité : a l'entrée,  5 dollars  70  cents;  à la  sortie.  2 d.  70  c. 

Droits  <i  payer  nu  collecteur  de  la  douane.  Fntrée  ou 
sortie  d'un  navire  «le  i 00  tonn.  et  au-dessus,  ï d.  50  e.;  en- 
trée ou  sortie  d'un  navire  de  100  tonn.  et  au-dessous,  t d. 
50  c.;  pour  toute  soumission  acceptée  officiellement,  40  c.; 
permis  de  debarquement  de  marchandises.  20  c.;  pour  tout 
document  officiel  reclame,  20  cents. 

Droit s à payer  a l inspecteur . Jaugeage  et  certificat  de 
jauge  d'un  navire  de  tOO  tonn.  et  au-drsvous,  par  tonn..  I c.; 
pour  un  uavirede  101  à 109  tonn.,  par  tonn.,  1 c.  1,2;  pour 
un  navire  de  200  tonn.  et  au-dessus,  par  tonn.,  2 c.;  pour  tout 
autre  service  à bord  d’un  navire  de  100  tonn.  et  au-de«u». 
ayant  des  marchandises  sujettes  aux  droits,  3 d.;  pour  tout  ua- 
vire,  dans  ce  cas,  au-dessous  de  100  tonn.,  1 d.  50e.;  et  poar 
tout  autre  service  à bord  d’un  navire,  quel  qu'en  soit  le  ton- 
nage, n’ayant  pas  de  marchandises  à bord,  66  c.;  certificat 
d'immatriculation,  2 dollars. 

Droits  à payer  par  tes  caboteurs.  Jaugeage  et  certificat 
de  jauge,  etc.,  pour  un  navire  de  5 à 19  tonn.,  50  c.;  de  2ê 
à 69  tonn.,  75  c.;  de  70  à 100  tonn.,  1 d.;  et  au-dessus  de 
100  tonn.,  1 d.  50  c. 

Déchargement.  60  d.;  droits  spéciaux  : pour  charbon  de 
terre,  déchargement  par  chaldron , 25  c. 

Chargement.  Pour  un  navire  de  300  tonn.  ayant  pourcar- 
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g«Mon  des  marchandises  exportées  ordinairement  de  New* 
York,  160  d. 

Chargement  de  tabac,  par  bnucaut  de  600  kilog. en  moyenne, 
et  de  coton,  par  balle  de  18  i kilog.  en  moyenne  également, 
Î5  c.;  farine,  par  baril  de  89  kilog.,  3 c.  1/2. 

Droits  de  quayage  {wharfagé).  Le»  quai»  de  New- York  sont 
tous  propriétés  particulières  : bâtiments  au-dessous  de  50  tonn., 
par  jour,  50  d.;  par  jour,  et  par  chaque  série  de  50  tonu.  en 
plus,  12  d. 

Maîtres  déport.  Le»  fonctions  de  maître  de  port,  dont  la 
création  remonte  à 1808,  consistent  à régler  l'emplacement 
de  tous  les  navires,  soit  dans  le  port  proprement  dit,  soit  le 
long  des  quais , de  déterminer  le  moment  pour  charger  ou 
décharger  les  bâtimeuts  et  de  connaître  immédiatement  de 
toutes  contestations  pouvant  s’élever  à ce  sujet.  L’amende  qu’il 
peut  prononcer  est,  en  outre  des  frais  de  procédure,  de  50  d., 
au  profll  de  l'hôpital  de  la  ville  ; sans  compter  2 d.  pour  chaque 
décision  reudue  par  lui  dans  les  contestation»  de  l'espèce. 

Ses  fonctions  consistent  aussi  à tenir  le  registre  des  pilotes, 
i les  y inscrire  et  à leur  donner  l'ordre,  s’il  le  faut,  de  prendre 
la  mer  quand  il  le  juge  convenable  ou  utile,  sous  peine  pour 
eux  d’une  amende  de  5 dollars  et  de  la  perte  de  leur  com- 
mission. Il  est  dû  au  maître  de  port  pour  tout  navire  sous 
pavillon  de  l'Union,  par  tonn.,  1 c.  1/2;  pour  tout  bâtiment 
étranger,  3 c.  ; pour  tout  navire  affecté  au  cabotage , quel 
qu’en  soit  le  tonnage,  2 d.  Ces  redevances  doivent  être  pavées 
dans  les  48  heures  qui  suivent  l’arrivée. 

Hardes  dis  port.  Les  navires  qui  arrivent  ayant  la  coque  ou 
la  cargaison  avariée,  et  par  suite  dans  le  cas  d'être  vendues 
au  profit  d'assureurs  qui  ne  résident  pas  à New-York,  doivent 
être  inspectés  par  les  gardes  du  port,  lesquels  peuvent  être 
requis  de  certifier  la  cause  des  avaries,  ainsi  que  le  produit  et 
les  frais  de  la  vente.  Il  est  dû  aux  garde»  du  port , en  dehors  du 
I e.  i/2  #/fl  sur  le  produit  brut  de»  vcules,  pour  chaque  inspec- 
tion de  marchandises  avariées  à bord  d’un  navire  ou  dans  les 
magasins  et  docks,  ou  sur  les  quais,  3 d.;  pour  rhaque  inspec- 
tion de  la  coque,  de  la  mâture  ou  du  greement,  5 d.;  pour 
certificat  d'avaries  pour  les  marchandises,  ( d.  25  c.;  pour  cer- 
tificat d’avaries  pour  le  navire,  2 d.  50  c.;  pour  les  navires 
étrangers,  btoo  entendu  quand  ils  appartiennent  à des  pays 
n’ayant  pas  de  traite  de  réciprocité  avec  les  États-Unis,  le 
double. 

Droits  de  pilotage.  Les  pilotes  sont  placés, comme  nous  l’a- 
vons dit  plus  haut,  sous  les  ordres  absolus  du  maître  du  port. 
Leurs  bateaux  portent  en  tète  du  mât  un  petit  pavillon  carré 
blanc  avec  large  bordure  bleue , au  milieu  duquel  est  leur  nu- 
méro d’immatriculation. 

Les  droits  de  pilotage  sont  différents  selon  qu’il  est  fait 
appel  à leurs  services  du  t er  avril  au  I Bf  novembre,  ou  du  I ,r  no- 
vembre au  t*  avril;  pourcette  seconde  période  les  droits  sont 
plus  élevés. 

1**  période.  Pour  tout  pilote  qui,  ayant  pris  charge  d’un 
navire  à l’est  ou  au  sud  de  la  bouée  blanche  placée  au  bord 
oriental  de  la  barre,  le  conduit  et  l’amarre  sûrement  à uu  quai 
ou  qui  conduit  un  navire  de  la  ville  jusqu’au  sud  ou  n l’est  de 
la  susdite  bouée,  ou  bien  encore  qui  le  conduit  jusqu’à  une 
place  quelconque  en  dedans  de  Sandy-llook-Point,  le  capitaine 
ou  l’armateur  ne  voulant  pas  le  faire  mettre  à quai,  quand  il 
s'agit  d'un  bâtiment  soit  des  États-Unis,  soit  assimilé  comme 
traitement  aux  bâtiments  de  l’Union,  et  pour  uu  tirant  d’eau 
inferieur  à 14  pieds,  par  pied,  1 d.  50  c.;  pour  un  tirant 
d’eau  entre  14  et  18  pieds,  par  pied,  1 d.  75  c.;  et  pour  un 
tirant  d'eau  de  18  pieds  et  au-dessus,  par  pied,  2 d.  25  c.; 
pour  tout  pilote,  n’ayant  pris  charge  qu'à  l’ouest  de  la  bouée 
blanche,  d'un  bâtiment  au-dessus  de  70  tonn.  ou  d’un  bâti- 
ment au-dessous  de  ce  tonnage,  mais  qui  a fait  le  çignal  d’usage 
pour  appeler  le  pilote,  la  moitié  de  l'échelle  des  droits  dé- 
signés plu»  haut.  Dans  tout  autre  cas  que  ceux  qui  viennent 
d’étre  spécifies,  le  pilote  n'a  droit  à aucune  rémunération. 

2*  période.  Droits  supplémentaires  : pour  tout  bâtiment  de 
10  pieds  de  tirant  d’eau  et  au-dessus,  en  plu»,  4 d.  ; pour  tout 
bâtiment  au-dessous  de  10  pied»  de  tirant  d’eau,  en  plus,  2 d. 

Droits  spéciaux  et  fixes.  Pour  tout  pilote  prenant  charge 
d’un  navire  a un  endroit  hors  de  la  vue  du  phare,  sur  l’échelle 
des  droits  désignés  plus  haut,  un  quart  eu  sus  ; pour  chaque 
journée  d’un  pilote  garde  à boni  d’un  bâtiment.  3 d.;  pour 
tout  navire  appartenant  à une  nation  que  les  traités  n' assi- 
milent pas  au  traitement  des  bâtiments  de  l'Union,  un  droit 

U. 


fixe  en  plus  de  5 d.;  et  un  droit  proportionnel  sur  l’échelle 
des  droits  désignés  plus  haut,  Selon  le  tirant  d'eau  et  les  pé- 
riodes, d’un  quart  en  sus. 

Fret.  Le  taux  du  fret  pour  le  Havre  et  la  Californie,  pen- 
dant les  deux  années  1857  et  1858,  a subi  fort  peu  de  varia- 
tions. Pendant  que  le  fret  pour  Liverpool  a varié  de  100  et 
ÎO0  %,  celui  pour  San-Francisco  n’a  pas  éprouvé  de  fluctua- 
tion» de  plus  de  25  %,  et  pour  le  Havre  la  proportion  de  10  “/, 
n'a  pas  été  dépassée. 

Fret  de  NeubYork  au  Havre  pour  les  quatre  principaux 
articles  d’importation . 


Coton  ....... 

1857. 

. 1/2  cent  par  livre  (liv.  angl. 

1 858. 

. Idem. 

Potasse  d’Amérique. 

1857. 

. Entre  7 et  9 doit,  par  tonne. 

1858. 

. Entre  6 et  9 — — 

Le  riz 

1957. 

. Entre  9 et  1 0 — — 

1958. 

. Entre  8 et  1 0 — 

Écorce  d e q uerri  1 ron . 

1857. 

. 9.50  doll.  par  tonne. 

1859. 

. 9.15  — — 

Les  fluctuations  entre  New-York  et  Liverpool , pendant  le 
cours  des  trois  années  1856,  1857,  1858,  ont  été  très-gran- 
des : ainsi  le  taux  du  fret  pour  la  farine  a été  de  60  c.  par 
baril,  de  juin  à août  1857,  tandis  qu’à  d'autres  moments, 
pendant  la  période  triennale  dont  il  s'agit,  il  s’est  elevé  à 5 fr. 
Pour  Londres,  d'un  autre  côté,  les  plu»  bas  prix  ont  flotté 
entre  t fr.  H0  et  5 fr.  60.  Entre  Liverpool  et  New-York  le 
taux  du  fret  a offert  des  variations  moins  sensibles;  eu  juillet 
<858,  les  prix  extrêmes  out  été  de  12  fr.  50  par  tonne,  et, 
pendant  le  seul  mois  de  mai  1857,  il  est  vrai,  de  31  fr.  25. 
Relativement  au  fer,  la  lluctiiation  s'est  établie,  (tendant  les 
trois  année»  désignées,  de  6 fr.  85  à 29  fr.  10  par  tonne. 

Nous  n'entrerons  pas,  à ce  sujet,  dans  de  plus  longs  details, 
les  prix  variant  et  les  relations  de  New-York  ne  s’exerçant 
principalement  qu'avec  les  trois  grands  ports  de  Londres,  de 
Liverpool  et  du  Havre. 

(Quarantaine.  La  chambre  de  commerce  de  New-York 
elle-même  s’élève  assez  vivement  contre  l'application  absolue 
de  ces  règlements  d’un  autre  âge,  qui  remontent  à plus  de 
trois  siècle*  eu  arriére,  et  dont  la  violation,  en  dehors  do 
l’action  judiciaire  intentée  et  de  l'emprisonnement  de  trois 
mois,  au  maximum  il  est  vrai,  entraiue  des  amendes  de  500 
dollars  contre  les  délinquants.  Elle  établit  ainsi  le  nombre  des 
bâtiments  et  des  individus  retenus  en  quarantaine,  ainsi  que 
celui  des  journées  que,  par  suite,  ils  oût  perdues  : 

ift&a  »M&7  i h:.n  totaux# 

Bâtiments.  ...  79  tOOenvir.  243  422 

Individus.  . . . 2,370  3,772  4,737  10,879 

Jours  perdu*  par 

ces  derniers.  . 8,735  18,860  23,685  51,280 

Elle  fait  remarquer,  en  outre,  combien  sont  préjudiciables 
au  commerce  et  à la  navigation  les  jours  de  planche  forcés 
de  si  nombreux  bâtiments  chargés. 

C’est  d’ailleurs  au  capitaine  du  navire  qu’il  appartient  de 
faire  les  déclaration*  necessaire»,  et  de  prendre  connaissance 
au  lazaret  des  très-nombreux  réglements  sur  la  matière,  s’ils 
ne  lui  sont  déjà  familiers. 

Frais  <T allège.  En  outre  des  frais  généraux  qui  résultent 
de  l'application  des  règlements  de  quarantaine,  il  existe  des 
frais  spèciaux  au  nombre  desquels  il  faut  compter  les  frais 
d'allége  pour  le  transbordement  de  la  cargaison  et  le  trans- 
port des  marchandises  a la  quarantaiue,  située  près  de  New- 
Brighlon,  sur  le  littoral  sud-ouest  de  Staaten-lsland.  Les  com- 
missaires du  bureau  de  sauté  en  ont  dressé,  pour  1 9 articles 
principaux,  un  tarif  qui  se  divise  en  deux  catégories  selon  qu'il 
s'agit  du  transport  par  les  allèges  de  la  quarantaiue  même  ou 
de  la  baie  inferieure.  Les  prix,  pour  cette  dernière  catégorie, 
sont  notablement  plus  élevés  que  pour  la  première. 

VIII.  Usages  de  la  place.  — léroits  de  commission , 
de  magasinage , frais  de  voiturage , quantités  à la  tonne. 
La  chambre  de  commerce  de  New-York  arrête,  chaque  aunee, 
la  liste  de  ces  droits  divers  en  la  remaniant  souvent.  Nous  ne 
donnerons  donc  pas  les  tableaux  formes  périodiquement  à ce 
sujet  par  cette  chambre  pour  charnu  de  ces  tarifs  successive- 
ment ainsi  modifiés,  et  que  lo&l  expéditeur,  commissionnaire, 
armateur,  etc.,  devra  sc  procurer  à la  source  même;  nous 
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nou*  contenterons  d en  indiquer  les  principales  catégories  et 
divisions,  en  faisant  remarquer  qu'ils  ont  force  de  loi  quand  il 
n’y  a pas  de  conventions  contraires  entre  les  parties. 

Droits  de  commission.  Ils  sont  de  trois  espèces  : ceux  qui 
Concernent  les  affaires  en  général,  vente,  achat,  embarque- 
ment, débarquement  de  marchandises,  consignations,  assu- 
rances; ceux  qui  sont  relatifs  aux  opérations  de  banques, 
vente  ou  achat  de  fonds  publics,  de  numéraire,  lettres  de 
change  tirées  ou  endossées  ou  acceptées,  toutes  especes  de  dé- 
bours ; enfin,  ceux  qui  ont  trait  aux  bâtiments  et  à la  naviga- 
tion, vente  et  achat  de  navires,  fret  et  passagers  procurés  pour 
les  navires  eu  charge  à destination  de  l’ctraugcr,  centralisation 
des  marchandises  frétées,  etc. 

Droits  de  magasinage-  Le  tarif  Indique,  pour  chacune  des 
65  marchandises  qui  y sont  énumérées,  la  quotité  du  droit  a 
acquitter.  Il  est  à noter  que,  pour  les  articles  évalues  au 
poids,  on  entend  le  poids  brut,  et  que,  pour  les  liqueurs  et 
matières  liquides,  c'est  la  capacité  entière  des  fûts  pleins  ou 
nou  qui  est  taxée.  Les  frais  qu' occasionnent  l’entrée,  l’arrivage 
et  la  sortie  des  marchandises  sont  à la  charge  du  ou  des  pro- 
prietaires. On  ne  paye  jamais  moins  d’un  mois,  mais  après  le 
premier  mois,  on  ne  paye,  pour  les  suivants,  que  la  quinzaine, 
quand  elle  n’est  pas  révolue  au  moment  du  retrait  des  marchan- 
dises. 

Frais  de  transport,  ditrf  de  voiturage.  Des  distinctions 
sont  établies  à ce  sujet  pour  tous  les  modes  de  transport  : par 
charrettes,  par  voilures  à bras,  sur  brouettes  et  à dos  d'homme. 
Le  tarif  est  basé,  comme  à Londres,  sur  les  dislauccs  à par- 
courir. 

Quantités  d ta  tonne.  La  chambre  de  commerce  de  New- 
York  a de  même  déterminé  la  quantité  de  marchandises  né- 
cessaires pour  composer,  au  point  de  vue  de  ses  perceptions, 
lé  poids  d'une  tonne.  Ainsi  : pour  la  farine,  fl  barils  de  196  li- 
vres; pour  le  sel  d’Europe,  36  boisseaux,  etc. 

DOUANES.  — ESPRIT  DES  TARIFS.  — RECETTES,  TARES 
ET  COULAGES. 

Douane*.  — Esprit  des  tarifs-  C’est  sous  l'empire  du  tarif 
de  1857  que  les  perceptions  des  douaucs  ont  lieu  actuellement 
aux  États-Unis.  Ce  tarif,  conséquence  de  la  voie  plus  libérale 
dans  laquelle  la  confédération  e»t  entrée  depuis  les  compromis 
de  1832  et  de  1 8-12,  a encore  exonéré  un  assez  grand  nombre 
d'articles.  Le  régime  de  la  protection  presque  absolue  des  ma- 
nufactures américaines  et  des  prohibitions,  frappant  une  partie 
des  produits  étrangers,  a pris  lin  heureusement  pour  la  prospé- 
rité de  l'Union  américaine,  et  les  Etats  du  Nord,  sous  la  pres- 
sion desquels  ce  système  avait  clé  inauguré  pour  la  defense 
exagérée  de  leur  industrie,  n’ont  pas  à regretter  d'avoir  cède 
aux  énergiques  représentations  des  Etats  du  Sud  et  de  l'Ouest 
où  les  intérêts  agricoles  prédominent,  car  ils  u'iguoreut  pas 
qu'avec  le  nouvel  esprit  des  tarifs,  le  mouvement  general  dli 
commerce  de  leur  grande  confédération,  pcmlaut  40  ans  pres- 
que stationnaire,  s'est  arcru  depuis  1832  jusqu'à  nos  jours  dans 
des  proportions  de  600  •/,. 

tlecelles.  Les  recettes  seules  un  instant  en  ont  soulTert. 
Ainsi,  les  droits,  d’après  le  tarif  de  1816,  avaient  représenté, 
én  moyenne  annuelle,  à New-York, Environ  25  % de  la  va- 
leur des  marchandises.  Sou*  le  tarif  actuel,  celle  moyenne  ne 
parait  pas  devoir  excéder  19  1/2  V Les  chiffres  suivants,  en 
établissant  la  part  considérable  qui  revient  à la  ville  de  New- 
York  dans  le  total  du  revenu  des  douanes  de  l’Union,  viennent 
à l’appui  de  cette  assertiou.  Cependant  il  ne  faut  pas  oublier 
qu’il  y a là  l’effet  d'une  double  cause,  cl  que  l'uuc  d’elles 
consiste  dans  la  diminution  des  importations,  conséquence  et 
contre-coup  de  la  crise  commerciale  de  Ûu  1856  : 

iMSfl  57 

Millions  «U  francs. 

Recettes  des  douaucs  de  l’Union  . . 342  224 

Id.  de  la  ville  de  New-York  . . . . 225  146 

Tares  et  coulages.  La  douane  a fixé,  pour  tous  les  ports  de 
l'Union,  la  nature  proportionnelle  ou  absolue  accordée  àcbaciui 
des  principaux  articles  d'importation.  La  liste  comprend  32  ar- 
* ticle*.  Les  tares  ad  valorem  varient  entre  4 et  l5°/oi  uuc 
seule  foi»  la  tare  atteint  20°/..  Le  nombre  «les  tares  spécifiques 
forme  l’exception.  Quelques  législatures  ont  augmenté  cette 
liste  de  18  articles,  en  établissant  des  tares  ad  valorem,  sauf 
pour  un  seul  de  ces  articles.  Nous  donnerons  quelques  exem- 
ples : alun  en  sacs,  5 livres  ; chanvre  eu  balles,  5 °/«  J savou 


en  «disses,  10  •/,;  indigo  en  caisses,  15  •/,;  sucre  en  pains, 
1 livre  1/4.  • 

l.a  lare  pour  les  matières  liquides  prend  le  nom  de  roulage. 
Exemple  : spiritueux,  2 •/,;  liqueurs  eu  bouteilles,  5 •/,;  biere, 
ale,  porter  en  bouteilles,  10  °/0. 

Vente*  A l’encan.  Un  acte  de  la  législature  de  l’Union,  à It 
date  du  15  avril  1817,  a autorisé  la  vente  aux  enchère»  pu- 
bliques des  marchandises  importées  des  pays  étrangers,  et  celte 
autorisation  s’est  depuis  étendue  aux  produits  de  tous  genres 
du  sol.  U.és  ventes  se  font  sur  une  très-large  échelle  ; souvent 
toute  la  cargaison  d’un  navire  est  ainsi  vendue.  Hien  que  les 
droits  perçus  A New-York  sur  les  ventes  à l'encan  pendant  ta 
période  de  43  ans,  1817-1859,  forment  un  total  de  6,848,024 
dollars.  Le  montant  de  ces  droits  n’a  pas  suivi  une  progres- 
sion constamment  croissante.  Voici,  avec  le  produit  de  la 
première  année,  celui  des  divers  millésimes  à 10  années  d'in- 
tervalle i 


Nombre,  ronds. 
1817  . . . 122,032  doit. 
18(9  . . . 141,954  — 
1829  . . . 241,436  — 


Nombres  ronde. 

1839  . . . 180,321  doli. 
1849  . . . 91,457  — 

1859  . . . 119,750  — 


L’année  où  le  résultat  est  le  plus  considérable  se  trouve  «'tr* 
1827,  296,863  d.,  et  l’annec  où  il  a clé  le  plus  faible,  1336, 
47,8jjS  d. 

Ces  ventes  s'effectuent  par  le  ministère  de  commissaires  que 
le  Sénat  nomme  sur  la  présentation  du  gouverneur  de  l'Etat. 

Il  leur  est  dû  sur  le  montant  do  toutes  les  ventes,  2 1/5  *•,«. 
Les  droits  sont,  sur  les  vins  et  esprits,  2 */„;  sur  les  marchan- 
dises importées  au  delà  du  cap  de  Bonne-Espérance,  1 */„  ; sur 
tous  autres  articles  n'appartenaut  pas,  soit  à l’Etat  de  New- 
Yofk,  soit  au  gouvernement  central,  ou  u’étaut  pas  vendus 
par  autorité  de  justice,  etc.,  I 1/2  °/0. 

Ou  peut  juger  |«ir  là  quelle  est  l’importance  numérique  de 
ces  ventes,  dont  le  total,  des  les  premières  années  «le  l'institu- 
tion, n’était  pas  inferieur  à 5.5  millions  de  dollars. 


PRIX  COURANTS  DES  PRINCIPAUX  ARTICLE»  EN  1858. 

Coton.  Prix  moyeu  du  Louisianc-middling  à New-York, 
pendant  les  huit  premiers  mois  de  1858,  par  livre  «le  453 
grammes,  et  eu  cents  ou  centième  partie  du  dollar  de  5 fr.  35  : 
janvier,  9 5,8;  février,  11  3/4;  mars,  Il  7(8;  avril,  12  1,2; 
mai,  12  5/S  ; juin,  12  3,4;  juillet,  12  7/S;  août,  13  ; pour 
l'année  entière,  il  a été  de  (U  5/8. 

Autres  articles . Farine  superfine,  le  baril,  moyenne  de 
l’année,  4 dollars  73  cents;  mais,  le  boisseau,  id.,  75  e.  I/S; 
fer  commun,  en  barres,  la  tonne,  id.,  59  d.  4 c.;  sucre  «le  la 
Nouvelle-Orléans,  la  livre,  id.,  7 c.  1/4  ; porc  mess,  le  baril, 
id.,  19  d.  32  c.;  bœuf,  prime  mess,  le  baril,  id.,  1 1 d.  66  c.; 
laine  moyenne  en  suiut,  la  livre,  id.,  41  c.  3,4  ; suif,  la  livre, 
id.,  It)  c.  1/2;  tabac  du  Kentucky,  la  livre,  id.,  12  e.  1/2. 

Les  prix,  en  général,  se  sont  relevés  pendaut  le  cour»  du 
2*  semestre. 

Au  sujet  des  dénomination*  mets  et  prime  mess . voici  quel- 
ques renseignements  empruntés  à un  document  oflicii-1  i 

Viande  de  porc.  La  <|tialité  «le  choix,  dite  prime  mets, 
s’expédie  en  tierces  do  poids  de  304  livres  (453  gr.),  137  ki- 
log.,  et  comprend  l'animal  entier,  les  tètes,  les  pieds  et  le* 
jambons  en  morceaux  de  4 livres  (l  kilog.  812). 

La  seconde  qualité,  appelée  mess,  est  en  barils  de  190  s 
2 1 0 livres  (86  à 95  kilog.).  et  composée  «le  morceaux  de  rrVtr» 
pris  entre  les  épaules  et  le  jambon.  La  viande  imprégnée  de 
sel  gagne  de  5 à 1 0 °/0  eu  poids. 

La  3*  sorte,  dite  prime,  est  également  en  barils  d’euviroo 
200  livres  (91  kilog.),  contenant  3 demi-têtes,  8 épaulés,  uni 
partie  de  la  croupe,  du  cou  et  dis  c«’dés. 

Euliu  la  4*  qualité  (cargo  pork)  ou  porc  de  cargaison  *v 
forme  de  morceaux  de  porcs  matgras  ainsi  qu’il  suit  : 5 demi- 
tètes,4  ou  5 épaules,  les  restes  du  cou,  de  la  crou|»eet  des  ridé». 

Viande  de  bœuf.  Le  prime  mess,  eu  tierce»  de  304  livres 
(137  kilog.)  et  eu  morceaux  de  8 livres  (3  kilog.  624’,  s« 
compose  «les  parties  les  plus  recherchées  de  l'animal,  à I ex- 
clusion du  cou  et  des  extrémité*  inférieures. 

Le  mess  est  eu  barils  de  200  livres  (91  kilog-).  Le  poids 
n' atteint  pas  d'abord  ce  chiffre,  mais  il  y arrive  lorsque  If  sang 
est  sorti  et  que  le  sel  a pénètre  daus  la  viande,  c esl-à-«iirc 
40  à 50  jours  après  le  conditionnement.  Les  morceaux  sont 
choisis  dans  les  eûtes,  l'aloyau,  la  tranche,  le  quasi,  la  p»**- 
Iriuc,  eu  un  mot  parmi  les  meilleur*.  Le  primet  «ai  barils 
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comme  le  précédent,  comprend  le«  parties  fts  moins  estimées, 
3 jarret»,  du  cou,  du  paleron  et  de  la  côte. 

Les  pris  des  diverses  espèces  de  viaudc  salée  étaient  cotés 
de  la  manière  suivante  en  1854  : 


/Prime  mess,  en  tiercas da  La  kilos. 

Porc  de  I Ohio.  1 jBlblriM.,90li, . . . 

(prime,  84  à » 85 

1 Prime  mess,  en  tiercas.  . • 86  à » 87 

Bttof  • . s . .-Mess,  en  barils • 84  à 1 04 

(prime,  kl,  .......  48  à • 50 

Laines . Prix  des  principale»  qualités  de  laine  sur  le  marché 
de  New-York,  en  juillet  1858  î 

Lame  américaine.  Moutuns  de  Saxe,  de.  . 42  à 16  cents  la  liv. 

— — Mérinos  pur  sang  . . . 37  à il  — — 

— — De  Californie,  non  lavée  9 à 21  — — 

— — Du  Pérou,  lavée.  . . . 23  à 28  — — 

— — Du  Chili,  non  lavée  . . 10  à II  — — 

— dite  des  Inde»  orientales,  lavée  , . 12  à 20  — — 

— dite  d'Afrique,  lavée  . ......  16  à 28  — — 

— — nou  lavée .....  9 à 1 8 — — 


Fer.  prix  moyen  à New- York  du  fer  brut  [pig  tron)  : 


La  tonna  4e  1 .016  kit*»?. 

La  tonne  île  1,016  kilog. 

1349 

. . 24  dollars 

82 

1854  . 

. . 38 

dollars 

56 

1850 

. . 22  — 

44 

1853 

. . 31 

— 

18 

1851 

. . 20  — 

89 

1856 

. . 32 

— 

38 

1352 

. . 23  — 

23 

1857  . 

. . 32 

— 

a 

1853 

. . 34  — 

81 

IX.  Banques  et  compagnies  financières.  — Ban- 
quet. New-York  est  le  centre  des  banques  de  l'I'nion.  C'est 
la  que  sont  négociés  tous  les  emprunts  et  avances,  aussi  bien 
pour  le  gouvernement  central  que  pour  chacun  des  État», 
comme  pour  les  associations,  sociétés  ou  corporations,  pour  le» 
simples  particuliers,  ('/est  U,  tant  que  la  confiance  existe, 
qu'a  lieu  la  concentration  de  toutes  les  valeurs  et  espèces  pour 
faire  face  aux  besoins  de  tous  les  autres  centre*  secondaires.  |.e 
syndicat,  Clearing  haute . établi  à New-York  en  1853,  à l'instar 
«le  celui  de  Londres,  est  l'agent  de  cette  concentration;  c’est 
par  son  intermediaire  que  passtut  toutes  les  liquidations  et 
transactions  pecuuiaires  de  la  confédération  du  Nord-Amé- 
rique. 

La  fondation  de  ce  syndicat  a inauguré  tout  un  nouveau 
système  de  banques  ; il  a exigé  que  toutes  le»  banques  établi- 
raient entre  elle»  chaque  matin  It  balance  de  leur»  compte»  en 
espèces,  et  qu’une  publication  hebdomadaire  spéciale  ferait 
connaître  chaque  semaine  le  bilan  de  leur  situation  financière. 

Malgré  cette  nouvelle  base  de  sécurité  et  le  moyen  du 
contrôle  public,  New-York  a vu  se  renouveler,  dans  le  cours 
de  l'automne  de  1856,  une  de  ces  crises  financières  qui  sem- 
blent malheureusement,  surtout  à cause  de  leur  caractère  à uu 
haut  point  international,  deveuir  plus  périodique*  pour  les 
États- l uis  que  pour  les  autres  nations,  et  qui  a rappelé  colle  de 
1826,  de  fatale  mémoire,  ainsi  que  celle  de  1836,  cousequence 
«te  la  ruine  de  nombreuses  compagnies  <T  assurance  lors  du  ter- 
rible incendie  de  cette  année. 

Quoi  qu'il  en  soit,  New-York  est,  avec  l’Ohio  et  le  Massa- 
chussets, un  des  trois  Etals  de  l't  niou  qui,  quelque  forte  que 
soit  relativement  leur  dette  1,33  millions  de  dollars  pour  le 
premier),  jouissent  d'un  crédit  qui,  s’il  n’est  pas  inébranlable, 
bénéficié  du  moins  le  plus  vile  du  retour  «le  la  confiance  gene- 
rale. Le  tableau  ci-après  de  la  situation  des  banques  de  la  grande 
cité  à differentes  époques  vient  à l’appui  de  cette  assertion  : 


New-York  comptait  : Nombre*  rond*. 


En  1830  . 

1 6 banq.  an  capit.collect.  de  1 B millions  de  doll. 

De  1945-50 

25  — 

— — 25 

— 

En  1853  . 

53  - 

— — 45 

— 

En  1*56  . 

58  — 

- — 50 

— 

En  1358  . 

54  — 

— — 194 

— 

Les  banque»  de  la  ville  de  New-York  se  divisent  en  quatre 
classe»  : 1*  les  banques  sous  le  régime  d’une  charte  (les  «laies 
«le  concessions  s’échelonnent  entre  1 784  et  1 82'j  ; deux  de  ces 
banques  ont  deux  chartes  illimitées  ou  perpétuelles)  ; 2*  les  han- 
ques  dites  â Safety  fund , incorporée»  i(e  1829  â 1838  ; 3°  les 
banque*  par  association  (New-York  en  compte  à elle  seule  49 
au  capital  de  176  millions  de  dollars);  4*  les  banques  dont  la 
déaGmwaüou  d indit  idual  indique  le  régime  spécial. 


La  situation  (te  l'État  de  New-York,  par  rapport  aux  quatre 
ptinripaut  État»  de  la  confédération  et  k la  ronfedératiou 
elle-même, au  commencement  de  18 59,  empruntée  à l’excellent 
travail  de  M.  J. -K.  florn  1 , fournira  de  nouveaux  tenues  de 
comparaison  si  l’on  n’oubüe  pas  que  les  escomptes  expriment 
le  mieux  l'état  «te  l'activité  commerciale  : 


ii 

r 

H 

® B 

V 

i 

? 

r 

Toute  U confédération  . . 
! KUt  de  Ne*. York  (New- 

1,474 

sot 

1TV 

67 

12 

Million* 

403 

110 

61 

*4.6 

26 

4»  doll. 
631.5 

51».» 

102 

*7 

» 

(nombre 

104.1 

24 

11 

11 

16 

rond»).  ; 
193  | 

M.5  1 
21 

12 

9 

14.  i)«  Na»*.»rh.  Botonl. 
IJ.  *le  U Peniylvanie (Un- 

14  de  la  Louiùanc  (Nlte- 

Orleaui) 

Si  l’on  Teut  bien  sc  rappeler  de  même  que  l'encombrement 
des  espèces , encaisse  ou  dépôts,  diminuant  en  même  temps 
qu’augmente  la  circulation,  est  le  critérium  le  plus  significatif 
du  retour  à uue  situation  normale,  on  trouvera  de  l’intérêt  au 
tableau  suivant,  relatif  aux  quatre  grands  centre»  financiers  de 
l’Uuiou  dont  il  vient  d’étre  question. 


ANNÉE  18-9. 

Fin  de*  moi*  cwonlre  : 

ave  « 
!*■'. 

«sa. 

Dtrors. 
Jasv.  | Mc. 

CIBCCLATIO* 

JatV.  | Mc. 

Banque*  4e  New -York. 

|4.  de  B. ••Ion 

14.  4a  Hitlaiirli'bie  ■ . . 
14.  de  Nllc-Orkau*.  . . 

Million.  4 
27.7  I 19.6  I 
7 4.7 

6.1  4.6 

16,1  12.1 

M.» 

50.6 

17.6 
5Î.« 

(Oumh 

76.3 

H 

14.6 

19.6 

7.4 

6.» 

1.7 

ll.lt 

•y 

IU 

6.5 

2.6 
11.6 

En  1853,  la  situation,  sous  ce  rapport,  avait  été  loin  de 
s'améliorer.  Il  résulte  de  documents  officiels  que  les  dépôts 
«lau*  le*  banques  de  New-York  étaient,  au  2 janvier,  de  78.0 
million*  de  dollars,  et  au  30  juillet  de  106.8;  et  l'encaisse, 
aux  mêmes  dates,  de  28.5  et  de  33.8  millions  de  dollar». 

La  reprise  des  affaire*  à New-York,  après  la  crise  de  fin 
1856,  date  du  mois  d'août  1858. 

Depuis  cette  crise  «leux  faits  sc  sont  produits,  dont  le  pre- 
mier caractérisé  parfaitement,  à nos  yeux,  la  confiance  dans  le 
crédit  qui  est  habituel  à celle  population  d’un  esprit  si  géné- 
ralement et  hautement  commercial.  Parmi  les  maisons  qui  ont 
dû  suspendre  leurs  payement»  en  !857,  et  l’on  en  a compté 
4,937  pour  un  passif  de  292  million*  de  dollars,  nombre» 
ronds,  la  majorité  a procédé  à une  liquidation  régulière; 
mai*  un  certain  nombre  , au  lieu  de  faire  une  cession  de 
bien*  complète,  ont  racheté  leur  papier  au  taux  avantageux  de 
50  à 75  •/.,  et  se  sont  mis  ainsi  a même  «le  reprendre  im- 
médiatement leurs  affaire»,  aidés  de  la  confiance  de  leurs  an- 
ciens et  nouveaux  commettants. 

L'autre  résultat  attribué  à cette  crise  consiste  en  ceci  : que, 
bien  que  le*  capitaux  aient  beaucoup  augmenté  depuis  dix  ans 
à New- York  et  aux  États-Unis,  il  s’y  est  forme  une  nombreuse 
classe  de  capitaliste»  qui  préfèrent  uu  placement  sûr,  même 
au-dessous  «lu  taux  légal,  à un  placement  douteux,  quelque 
éleve  que  soit  le  taux  (['intérêt  qui  s’y  rattache. 

Quant  aux  ressources  de  la  ville  de  New- York,  un  seul 
exemple  suffira  pour  en  faire  joger.  La  propriété  imposable 
s’élevait,  en  1859,  pour  les  États-Unis,  à 1,416,290,837  dol- 
lars; New-York  k elle  seule  est  comprise  dans  cette  somme 
pour  552,081,722  d.  dont  172,971,1 92  en  propriété»  person- 
nelles. 

Enfin,  il  ne  peut  être  sans  intérêt,  sachant  combien  le  mou- 
vement général  de  l’or  à New-York,  arrivages  et  exportation, 
indue  sur  la  situation  des  banques  dans  leurs  relations  à l'in- 
térieur et  à l’extérieur,  de  connoître  quels  eu  ont  été  les 
chiffres  en  1858  et  en  1859,  chiffres  qui  prouvent  combien, 
déjà  à celte  époque,  le  mouvement  financier  avait  repris  son 
essor. 

saaiviocs.  xxeoaTATion. 

1858.  . . . Millions  de  dollar».  35.5  26.0 

1859.  ...  — 42.7  69.9 

Le  taux  de  l’escompte  sur  le  papier,  pendant  le  cours  de  Pen- 
née 1858,  a varié  de  10  à 3 •/,. 

1.  Annuaire  iniernattonal  du  crédit  public.  Pari*,  Guillaumin  «ICI*. 
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Compagnies  d'assurances  maritimes.  Ces  compagnie* 
riaient,  eu  |M30,  au  nombre  de  20,  qui  réunissaient  un  capi- 
tal de  7. 8 millions  de  dollars,  rappirtant  un  peu  plus  de  G 

Fin  1858,  le*  compagnies  d'assurances  maritimes  incorpo- 
rées de  New-York  étaient  au  nombre  de  10,  dont  la  plus  an- 
cienne datait  de  1842,  avec  un  capital  collectif  de  17  mil- 
lions de  dollars,  et  organisées  la  plupart  sur  la  même  base. 
Dans  la  période  des  dernières  vingt  années,  sur  les  22  compa- 
gnies qui  s'etaient  formées,  1 2 ont  cte  forcées  de  déposer  leur 
bilan  et  5 autres  ont  dû  modifier  plus  ou  moins  leurs  statuts. 
Pendant  ces  dites  vingt  dernières  années,  le  capital  employé  n'a 
pas  rapporté  plus  de  3 à 6°/„.  De  total  des  pertes  maritimes 
des  États-Unis,  depuis  1850,  a varié  entre  les  sommes  énormes 
de  I 8 et  39  raillions  de  dollars  par  an;  ce  dernier  chiffre  étant 
celui  de  l’annee  1 8 54,  certes  l'une  des  plusde*nstreu»esqu’auront 
à enregistrer  les  annales  du  commerce  contemporain.  Pour 
1858,  la  perte  totale  s'est  élevée  à 20  raillions  de  dollars, 
dont  près  de  1 1 pour  les  navires  : 7 pour  les  trois-mâts,  2 
pour  les  bateaux  à vapeur,  et  te  reste  pour  la  cargaison. 

Dans  la  part  de  17  millions  qui  revient  aux  Étals-Unis, 
New-York  figure  pour  6.1 , plus  que  tout  autre  port  de  la 
confédération.  On  a constaté  1418  désastres,  et  sur  les  Gé 
steamers  compris  dans  ce  total,  60  ont  péri  par  le  feu,  les 
collisions,  etc.,  sur  les  rivières  de  l'ouest  des  États-Unis. 

Le  recensement  de  la  chambre  de  commerce  de  New-York 
fournit,  pour  1858-1859,  année  d’ailleurs  exceptionnellement 
prospère  par  rapport  aux  precedentes,  le  tableau  suivant  qui 
prouve  que  les  dividendes  sont  encore  en  effet  dans  des  pro- 
portions très-convenablement  rémunératrices.  Parmi  le*  9 
compagnies  menliouuces,  (ammerciul , Sun , Columbian , 
Atlantic , Mercantile,  Pacific,  Grcat-Western , Union, 
Orient,  nous  en  choisissons  4 offrant  d'uue  part  les  plus  forts, 
et  de  l’autre  les  plus  faible*  dividendes  s 


asvi.R 
finit»  ant 
en  : 

pnma* 

d'nwniKt, 

tinmtri. 

1 MOVTAXT 
in 

perle». 

RFHTAST 
♦s  (lise  nr 
1rs  pria». 

MH- 

•tiillar». 

iMhr». 

dollar*. 

Commercial. 

Juill.  1858. 

63  5,2  i!‘ 

475,669 

159,580 

20  V. 

Orient  . . . 

Mars  1859. 

542,371 

3*1 ,847 

160,523 

il  % 

Pacific . . . 

Janv.  1859. 

551,832 

299.68! 

258,263 

43  •/. 

Union  . . . 

Id.  id. 

544,775 

314,160 

230,614 

45  •/. 

Les  compagnies  d’assurance*  maritimes  des  États-Unis  pren- 
nent généralement  4 % par  an  de  prime  sur  la  valeur  décla- 
rée. Les  actionnaires  des  entreprises  pour  la  pèche  sont  libres 
d’assurer  ou  non  les  sommes  qu'ils  y ont  consacrées.  Dans  cer- 
tains cas.  la  garantie  ne  porte  que  sur  l'armement  et  le  navire, 
tandis  que,  daus  d'autres,  elle  comprend  aussi  les  produits  de 
la  pèche  au  prorata  de  la  somme  placée  daus  l'opération. 

l.es  assureurs  garantissent  contre  toutes  les  chances  de  mer, 
contre  l’arrêt  de  prime,  U saisie  illégale,  la  capture  par  l'en- 
nemi, la  piraterie,  la  baraterie  d’ équipage  ou  de  patron,  si, 
pour  ce  dernier  cas,  l’assuré  n’est  |»a*  propriétaire  du  navire. 

Le  tableau  suivant,  en  établissant  une  comparaison  entre 
deux  années  séparées  l'une  de  l’autre  par  une  période  de  près 
de  40  ans,  et  en  constatant  ce  qu'elles  étaient  et  sont,  dé- 
mon liera  que  le  taux  des  assurances  maritime*  n’a  |>as  changé 
d’une  maniéré  bien  sensible,  mais  qu’en  général  il  a subi 
diminution  : 

1820  18oS* 

De  New-York  à la  Nouv  .-Orléans.  2 • •/«il  12  à 2 

Id.  à Hambourg  ou  brème  ...  2 » • 'J  1 3/4  à 3 1/2  •/.. 

Id.  au  Havre 11/2  ®,0j3  4 à 1 14  "/„. 

Id.  à Londres.  1 3 4 • *3,4  â-1  3/4 

Id.  k Kio-Jaueirn 13/4  •/Ji  l/4à  1 1/2%. 

Id.  en  Chine 3 » ”,,(2  » a 3 • °J#. 

Compagnies  d'assurance  contre  l'inStndie.  New-York, 
fin  1858.  en  comptait  85,  avec  un  capital  collectif  de  16.7 
millious  de  dollars,  tandis  que  ce  capital,  pour  les  autres  com- 
té* et  ville*  de  l'État,  n*a  pas  dépasse  4.5.  Le  total  des  sinistres 
rembourses  par  le*  compagnies,  qui  avait  été  de  377.9  mille 
dollars  en  1857,  s’est  élève,  en  1858,  à 1,526  mille  dollars. 
Neanmoins  les  dividende*  ont  été,  en  moyenne  approximative 
pour  1858.  de  17  pour  quelques  compagnie*  la  propor-  j 
lion  ccutesimale  a etc  de  20.  1a  chambre  des  romjtagme*  | 
trouvait  elle-même  d'ailleurs  excessif  le  nombre  des  compa-  ! 
giiies  alléchées  par  des  auuces  precedente*  tres-tuvorisec*,  et  | 


craignait  que,  si  les  sinistre*  devenaient  moins  rares  dans  les 
années  suivantes,  on  vit  sc  reproduire,  pour  le*  compagnies 
d'assurance  dont  il  s'agit,  le*  désastre*  financiers  de  1835 
et  1845.  Lors  de  la  création,  en  avril  1858,  de  la  chambre 
desdites  compagnies,  le  montant  proportionnel  des  prîmes  a 
été  réduit  à une  moyenne  de  1 2 •/«  de  la  valeur  assurée  ; la 
rivalité  de  ces  83  compagnies  a fait  contracter  à la  plupart  des 
assurances  au-dessous  de  ce  taux  réglementaire,  et  la  concur- 
rence parait  ne  devoir  pas  s'arrêter  là.  Or,  la  somme  des  frais 
gcuéraux  étant  d’autant  plus  grande  que  les  compagnies  isolées 
sont  plus  nombreuses , la  situation  encore  sortable  eu  lu  de 
compte  de  ces  compagnies  ne  repose  que  sur  la  continuation 
de  la  rareté  des  sinistres,  et  nul  ne  peut  en  répondre. 

Compagnies  d'assurance  sur  la  rie.  Le  système  des  as- 
surances sur  la  vie  aux  États-Unis  est  presque  encore  dans 
l’enfance  au  point  de  vue  de  la  science.  Sous  le  rapport  pra- 
tique, les  progrès  sont  rapides  et  le  nombre  de  ceux  qui  y 
confient  leurs  capitaux  6’aecroit’de  jour  en  jour.  On  les  éva- 
luait, fin  1858,  à 50,000  personnes  ayant  assuré  leur  existence 
pour  une  somme  totale  d’au  moins  150  million*  de  dollars. 
Quant  au  taux  dos  assurance*  basée*  sur  les  table*  de  morti- 
lité,  les  compagnies  américaines  avaient  eu  jusqu'ici  recours 
aux  travaux  similaires  des  grandes  ualious  européennes,  nuis 
la  Compagnie  mutuelle  d’assurance  sur  la  rie , de  New- 
York,  a pris  l' initiative  en  publiant  le  résultat  de  ses  obser- 
vations et  de  sou  expérience  pendant  les  1 5 années  aulérieuret 
à 1859,  et  depuis,  toutes  les  compagnies  de  l'espèce  ont  été 
iuvitees  à suivre  cet  exemple  pour  fumier  un  ensemble  d'in- 
formation*, base  indispensable  pour  les  operations  future*. 
New-York  est  devenu  le  siège  des  maisons  mères  ou  des  suc- 
cursales de  14  compagnies.  La  plus  ancienne  en  fait  de  forma- 
tion remonte  à 1820.  Un  1858,  elles  ont  consenti  8,201  po- 
lices d’assurance,  et  la  Mutual  life , de  New-York,  figure  à 
elle  seule  dans  ce  nombre  pour  1,72».  La  recette  totale  s'evt 
élevée  à 4.6  millious  de  dollars,  contre  une  dépense,  totale 
aussi , eu  frais,  dividende»,  liquidations  après  décès,  de  2.5, 
nombres  ronds;  les  remboursements  aux  ayants-droit,  après 
décès,  étant  compris  dans  cette  dernière  somme  pour  la  moi- 
tié. 1.26. 

Caisses  d'épargne.  Eu  1853,  New-York  possédait  déjà 
12  caisses  d'épargne  ; de  1856  à 1859  elle  eu  a compte  16, 
dont  voici,  au  mois  do  janfier  de  chacune  de  ces  années,  la 
situation  comparée  à celles  des  autres  villes  et  comtes  de 
l'Étal  et  de  l'État  de  New-York  tout  entier. 
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L'État  de  New-York.  . . . 

36.0 

41.7 

41.4 

48.0 

la  Tille  proprement  dite.  . 

28.0 

32.0 

32.6 

36.8 

Id.  et  se*  faubourgs.  Brook- 

lyn,  \Viliiam»hurg,  etc.  . 

30.6 

35.5 

35.9 

41.0 

Le*  autre»  villes  et  comtés 

de  l'État 

5.4 

6.2 

5.1 

7.0 

L’augmentation  des  dépôts  à la  caisse  d'épargne  passe  à bon 
droit  pour  une  preuve  du  caractère  industriel  et  de  la  moralité 
des  déposants.  Or,  la  classe  ouvrière  remplit  généralement  le 
principal  rôle,  et  les  ville*  manufacturières  sont  celles  ou  la 
proportion  de*  somme*  déposées  par  rapport  a la  population 
est  la  plus  considérable.  C'est  ainsi  que  New-York,  Boston. 
Lowetl.  Albauy,  Buffalo,  forment  sous  ce  rapport  la  tète  de  U 
liste  aux  États-Unis.  L'accroissement  de*  dépôt* à New-York  a 
été,  pour  1 856,  de  1 5 ; mais  là  aussi,  le*  suites  de  la  crise 

financière  de  fin  1856  se  font  sentir.  I.'accrohaemeut  reste 
stationnaire  ou  peu  s*cu  faut,  et  pour  le»  deux  dernière*  années 
citées  plus  haut  il  n'est  plu*  que  de  6 °/v  par  au.  Neanmoins, 
eu  égard  à la  population,  on  évalue  actuellement  U proportion 
des  dépits,  pour  la  ville  de  New-York  proprement  dite,  à 50 
dollars  par  tête. 

Compagnies  de  chemins  de  fer.  M.  Henry  Mali,  consul  gé- 
néral de  Belgique  en  cette  ville,  dans  un  rapport  date  de 
mai  1857,  écrivait  à ce  sujet  : «l.ds  Ktats-Uius  u’ont  pas 
encore  traverse  leur  crise  spéciale  eu  affaires  de  chemin»  de 
fer,  comme  l’a  fait  l’Angleterre  il  y a une  dizaine  d’années  ; il 
n'est  pa*  certain  qu'ils  échappent  à ce*  mauvais  jour*.  Drjk 
plus  d’une  vingtaine  de  compagnies  de  chemins  de  fer  ne  sont 
plu*  eu  état  de  servir  le*  intérêt»  sur  le»  emprunts  qu’elle*  out 
faits;  si  ce  chiffre  s’augmentait  encore  notablement,  une  crise 
temporaire  pourrait  apporter  un  certain  dérangement  dans  tes 
affaires  générales.  Heureusement  que  la  crealiou  de  uou telle» 


Digitized 


— 837 


NEW-YORK. 

obligations  de  chemins  de  fer  étant  devenue  presque  impossible, 
il  en  résulte  forcement  uu  temps  d'arrêt  qui  peut  avoir  pour 
effet,  à la  longue,  de  rétablir  la  coutiance  dans  cette  espèce  de 
valeurs.  • 

l,a  crise  de  fin  1856,  en  faisant  rellucr  vers  les  Klats-t .’uis 
la  foule  des  actions  et  obligations  américaines  autericuremeut 
placées  en  Europe,  n’a  pas  améliore  la  situation  ; mais,  comme 
le  dit  fort  bien  M.  J.-K.  Horn,  le  mal  est  moius  grave,  moins 
général  surfout,  que  les  doléances  des  possesseurs  d'actions 
européennes  et  transatlantiques  voudraient  le  faire  croire. 

La  reprise  dans  le  mou  veinent  des  affaires  a commencé 
d’ailleurs  à sa  Caire  sentir  aussi  aux  chemins  de  fer  par  uu  ac- 
croissement de  leur  trafic  et,  par  suite,  de  leurs  recettes. 

Un  tableau  résumant  les  receltes  et  dépensés  des  principales 
ligues  de  lTuion,  groupées  par  I-.tats,  donne  le  résultat  ci- 
apres,  pour  les  exercices  1857  et  1 858 , et  pour  l’État  de  New- 
York  qui,  après  ceux  de  l'Ohio  et  de  l'Illinois,  est  celui  qui 
présente  la  plus  grand»  longueur  exploitée  : 412.8  nijria- 
mètres  : 

Loxotiacm  kecbttes.  oira-isa*. 

nulle».  «H*?  «H  AM  I.-.M7  SHiM 

Millions  «te  dollars. 

État  de  New-York.  2,5*0  20  17  12.8  II 

Mais  ce  résultat  n’infirme  pas  plus  sans  doute  la  tendance  à 
l'amelioration  constatée  plus  haut,  que  celui  qu’a  offert,  pour 
les  mêmes  millésimes,  le  chemiu  de  fer  New-York-Erie,  ligne 
qui  de  même  est  absolument  et  relativemcut  fort  importante  : 
l«oct.  au  31  sept.  1887-81»  1888-80 

Recettes doll.  5,152,000  4,482,000 

Dépenses — 3,702,000  3,043,000 
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cabine  de  première  classe  ; aujourd'hui  ou  peut  effec- 
tuer, dans  les  mêmes  conditions,  ce  trajet  que  la  vapeur 
a fait  si  court,  moyennant  455  fr.,  par  la  Compagnie 
des  steamers  à hélice  : Liverpool,  New-York  and  Phi- 
ladelphia; 535  fr.,  par  le  North  German  Lloyd , ou  la 
ligne  Vandefbilt;  685  fr.  enfin,  si  l'on  veut  voyager 
sur  un  bâtiment  de  22,000  tonneaux,  non  plus  le 
1 Great- Western , de  850,  mais  le  Greut-Eustern,  Üaby- 
lone  maritime,  aux  mouvements  si  majestueusement 
doux,  que  le  mal  de  mer  y est  pour  ainsi  dire  inconnu 
(Voy.  l’art.  Hateaux  a vapeur).  On  parlait,  en  ces 
lemps-là,  de  20  paquebots  5 voiles  répartis  entre  4 li- 
gnes transatlantiques  ; on  compte  4 1 grandes  lignes 
maintenant  dirigées  sur  38  points,  dont  27  en  Eu- 
rope, savoir  : 

i t sur  Livcrpool,  dont  2 mensuelle»,  2 semi-meusuello»  et 
7 irrégulières; 

5 sur  le  Uavre.  dont  2 mensuelles,  1 semi-mensuelle,  1 par- 
tant trois  fois  par  mois  et  t irregulierc  ; 

» 3 sur  Loudre*.  partant  deux  et  trois  fois  par  mois  ; 

3  sur  Rotterdam,  dont  1 meusuelles  et  I semi-mensuelle  ; 

3 sur  Anvers,  toutes  trois  transportant  des  passagers  aussi 
bien  que  des  marchandises;  t mensuelle,  les  2 autres  semi- 
mensuelles  ; 

1 sur  Glascow,  semi-mensuelle; 

1 sur  Hambourg,  egalement  semi-mensuelle  ; j 

4 pour  le  golfe  du  Mexique,  dont  2 sur  la  Havane,  l’une 
semi-measuellc  et  l’autre  irreguliere  ; 1 mensuelle,  sur  la  Vera- 
Crux.  1 irreguliere,  sur  Saiut-Thoni'Ur-dcs-Danuis,  la  Guayra 
et  Porto-Gabt'llo,  et  1 egalement  irreguliere,  sur  farthagrne; 

5 sur  Saa-Franoisco , dont  i semi-mcusuelle,  par  le  Nica- 
ragua, cl  4 par  le  cap  Horn,  t partant  trois  fois  par  mois, 

I mensuelle  et  2 irrégulières; 

2 pour  l’Australie,  dont  1 semi-mensuelle  et  l’autre  irrégu- 
lière. 

A celle  nomenclature  de  toute  une  flotte  à voiles , 
si  l'on  veut  comparer  celle  de  l'escadre  à vapeur  qui 
dessert  les  points  principaux  des  cinq  parties  du  monde, 
la  dénomination  des  diverses  compagnies  su l lira  : 

New-York  : Pacifie  niait  sleamship  Company,  Atlantic 
et  Pacific  stcamship  Company; 

Pour  Southamptoo  et  le  Havre , 2 lignes  ; Vanderhilt’s 
New-York.  Southampton  and  Havre;  New-York,  South- 
ampton  and  Havre;  une  3*  même  moius  régulière  : United 
States  mail  sleamship  line; 

Pour  Glasgow  : Glasgow  and  New-York  steam  Company; 

Pour  la  Nouvclle-Orleans  ; New-York  and  New-Orleans 
Company; 

Pour  Savannab  (Géorgie)  : New-York  and  Savannah; 

Pour  Charleston  (Caroline  du  Sud)  : New-York  and  Char • 
letton  ; 

Pour  Richmond  (Virginie)  ; New-York  and  Richmond; 

Pour  Raltiinore.  Washington,  Norfolk,  Savannah,  Portlaud 
et  toute  la  côte  orientale  : Cromwell's  line; 

Pour  la  Nouvelle-Orléans,  la  Floride,  le  Texas  et  Vera-Crux 
(Mexique)  : Southern  stcamship  Company  ; 

Pour  Colon-Aspinwal!  ( Isthme  de  Panama;  : North  Atlantic 
sleamship  Company  ; 

Eu  correspondance  avec  les  lignes  du  Pacifique  et  pour  Pa- 
nama : Panama  railroad  stcamship  Company; 

Pour  la  côte  sud,  la  Havane  et  Matanzas  (ile  de  Cuba)  : 
Charleston,  Savannah  and  Havana; 

Enfin  d’autres  qu’il  suffira  de  dénommer  ; New- York  and 
Havana,  Philadelphia  and  Savannah,  Boston  and  Balli- 
more,  Hoston  and  Portland,  Roslon  and  Philadelphia  ; les 
deux  grandes  lignes  de  correspondance  transpacifique  : Atlantic 
and  Pacifie  stcamship  Company,  Pacific  mail  stcamship 
Company , etc. 

En  voyant  passer  ces  escadres  à vapeur,  et  nous 
connaissons  déjà  le  Great-Eastem , ce  vrai  Léviathan, 
remarques  le  Vanderbilt , de  3,360  tonneaux  ; les  deux 
vétérans,  V Atlantic,  de  2,802  tonn.,  le  Baltic,  de 
2,733  tonn.;  le  Golden-aye,  de  2,28 1 tonn.;  CArayo , 
de  2 ,240  tonn.;  le  John-Stephens,  de  2, 1 80  tonu. , etc., 


D’où  recettes  nettes . . doll.  1,360,000  1,430,000 

X.  Voies  de  communication.  On  ne  rend  jamais 
mieux  compte  de  la  route  parcourue  que  lorsqu’on  re- 
garde en  arrière  les  premiers  jalons  du  départ.  Dans 
le  Dictionnaire  du  commerce  et  des  marchandises , pu- 
blié en  1839,  dans  une  note  de  l’éditeur,  il  était  dit, 
tome  II,  page  1624  : « Deux  steamers  anglais,  te  Sinus 
et  le  Great-  Western,  viennent  d'effectuer  uu  voyage 
d'Angleterre  à New -York  et  retour;  et  si,  d’après 
cette  heureuse  tentative,  l’usage  des  paquebots  à va- 
peur s’établit,  il  y a lieu  d’espérer  que  les  traversées  se 
trouveront  réduites  à 18  jours  au  maximum,  13  jours 
ou  14  au  minimum,  16  en  moyenne.  • 11  s’agissait 
alors  de  l’année  1836,  ou  à peu  près.  Or,  voici  quelle 
est,  à ce  sujet,  25  ans  après  environ,  la  situation  de 
1860  : 

La  moyenne  actuelle  est,  pour  la  traversée  d'Europe 
en  Amérique,  de  1 1 jours  22  heures;  d’Amérique  en 
Europe,  1 1 jours  3 heures.  Quant  au  minimum,  le  10 
avril  1851,  le  Pacific,  de  la  Compagnie  Collins,  ac- 
complissait le  trajet  en  9 jours  20  heures  15  minutes; 
et  le  15  septembre  suivant,  le  Baltic , de  la  même 
ligne,  en  9 jours  1 3 heures  50  minutes. 

On  citait,  à Ja  première  date,  deux  pyroscaphes, 
comme  on  disait  alors,  faisant  un  service  d'essai; 
maintenant  l’on  compte  cinq  compagnies,  ayant  en- 
semble une  escadre  de  22  steamers,  faisant  la  traver- 
sée de  l’Atlantique;  21  lignes  principales,  en  tout, 
qui,  tous  les  quinze  jours,  quand  ce  n’est  pas  toutes 
les  semaines,  envoient,  de  New-York,  leurs  87  stea- 
mers, et  de  l’autre  côté  de  l'Atlantique,  et  sur  toute  lu 
ligne  de  500  kilom.,  des  côtes  orientales  de  TUinon 
jusqu’à  l’extrémité  de  la  Floride,  et  sur  tout  le  littoral 
du  golfe  du  Mexique,  et  dans  l'archipel  des  Antilles,  et 
jusqu’aux  rivages  du  Centre-Amérique,  pour  corres- 
pondre avec  les  lignes  qui,  en  remontant  l’océan  Pa- 
ciliquc,  vont  desservir  les  ports  du  Mexique,  des  Cali- 
fornie» el  de  l’Orégon. 

Pour  traverser  l'Atlantique  alors,  non-seulement  on 
mettait  plus  de  temps,  ce  qui  était  déjà  de  l’argent  eu 
plus,  mois  il  fallait  débourser  de  7 94  à 926  fr.  pour  une 
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et  vous  arrivercï,  en  additionnant  tous  cpstonnaçes.à 
un  total  de  94 ,1 1 1 ton»,  pour  la  nouille  à vapeur  ap- 
partenant à New-York.  Toute  la  confédération  Nord- 
Américaine  en  compte  153,366,  d’une  valeur,  en- 
semble, nombres  ronds,  de  25  millions  de  dollars,  et 
sur  celte  somme,  New-York  n elle  seule  en  revendique 
plus  de  16  millions!  Il  ne  s'agit  ici  que  des  bâtiments 
iqqtartenaut  aux  lignes  régulières  à tapeur,  qui  comp- 
tèrent, en  1857,  54,746  passagers,  dont  la  presque 
totalité  a débarqué  à New-York. 

Le  grand  port  du  nouveau  monde  est,  en  effet,  de- 
venu ou  tend  h détenir  le  point  d'attache  de  toutes  les 
ligne»  transatlantiques.  C’est  l’aboutissant  obligé  de 
toute»  les  communications  entre  l’Amérique  et  le  vieux 
continent,  pour  «leux  raisons  : la  première,  c’est  que 
là,  gouterncincnt  comme  individu»  ont  tous  compris 
que  1rs  pays  qui  centralisent  le  plus  de  communica- 
tions faciles  cl  rapides  avec  l’étranger  sont  ceux  à qui 
appartient  l’avenir  commercial , et  que  commerce 
comme  industrie  se  décuplent  peu  d’années  après  le 
départ  du  premier  vapeur,  qui  va  ouvrir  une  nouvelle 
vole  de  communication  avec  un  nouveau  centre  de 
production  et  de  consommai  ion  ; aussi,  les  efforts  des 
uns,  les  subsides  de  l’auirc  n’y  manquèrent-ils  ja- 
mais à la  tâche;  la  seconde,  c’est  que  nulle  autre  ville 
mix^tals-Uuis  plus  que  New-York  n’est  mieux  par- 
tagée au  point  de  vue  des  communications  de  tous 
genres,  navigation  à vapeur  intérieure,  réseau  de  ca- 
naux, chemins  de  fer,  etc.  Au  moyen  des  chÜTres  sui- 
vants, la  lecteur  peut  s’en  faire  juge. 

Chemin s de  fer.  De  1 350  à 1 859,  le  réseau  des  Etats- 
Unis  a al  teint,  par  des  progressions  successives,  le 
chiffre  de  28,154  milles,  suit  45,782  kilom.  en  ex- 
ploitation, plus  environ  6,000  en  construction.  En 
1858,  la  confédération  complaît  déjà  20,210  milles  de 
chemin  de  fer  exploités  ; l’Etat  de  New-York  figurait 
dans  ce  nombre  pour  2,545  milles. 

I«es  2,545  milles  de  New- Y-ork,  en  1858,  avaient 
coûté  environ  122  millions  de  dollars.  Les  receltes 
brutes,  en  nombre*  ronds,  avaient  été  de.  20  millions 
de  dollars,  el  le  nombre  de  lounc*  transportées,  de 
plus  de  3 millions  1/2. 

Les  deux  principaux  chemins  de  fer  de  l'Etat  sont 
le  New-York-Caural  railroad  et  le  New -York  and  Erie 
railraad;  ils  ouvrent  à New-York  la  voie  «le  l’ouest,  le 
grenier  des  Etals- Unis,  et  se  relient  h presque  tous  le» 
autres  chemins  de  l'Union.  L’un  mesure  556  milles, 
l’autre  446  : ensemble  1,002  milles,  soit  environ 
1,609  kilom.  Le  premier,  en  16  ans,  avec  une  lon- 
gueur variable  et  longtemps  au-dessous  du  chiffre  ac- 
tuel, a effectué  un  total  de  recette»  (passagers  et 
marchandise»)  de  61.5  million*  de  dollars;  l’autre, 
dans  les  mêmes  conditions,  de  38  millions.  Ajoutons 
enfin  que  8 grands  chemins  de.  fer,  formant  une  lon- 
gueur collective  de  1,551  milles,  ont  leur  terminus  à 
New- York. 

Canaux.  Quel  que  soit  le  magnifique  tableau  que 
présentent  le»  voies  de  communicalions  maritimes 
rayonnant  de  New-York  jusqu'aux  contrée»  les  plus 
éloignée*  du  globe,  ou  les  voies  ferrées  s'échappant  de 
son  sein  pour  couvrir  d’un  aussi  gigantesque  réseau 
le  lerriioirc  de  l'Union,  ou  les  steamers  sillonnant  à 
Terni  le  faisceau  de  ses  cours  d’eau  navigable»,  celui 
qu'offre  le  système  de  canaux  «le  ce  grand  pays  est 
plus  saisissant  encore.  Le  dernier  soldat  de  l’ex*  métro- 
pole éfaif  à peine  expulsé  du  sol  que  la  nouvelle  répu- 
blique procédait  déjà  à ces  grandes  créations  de  tra- 
vaux publics  qui  ont  servi  de  premières  bases  à la 
prospérité  sans  pareille  de  New-York  et  de  la  confédé- 


ration. Dès  le  26  octobre  1825,  le  canal  d’Érié  ouvrait 
à la  navigulion  les  585  kilom.  de  sa  longueur  com- 
plète. Avant  le  canAl  Érié,  New-York  était  reléguée 
dans  les  rangs  secondaires  ; mais  une  fois  que  ce  canal 
lui  eut  ouvert  plus  de  2,500  milles  (4,000  kilom.)  de 
voie»  d’eau  navigables  devenue*  tributaires  du  nouveau 
canal , la  reliant  à l’Ohio,  au  Mississipl,  et  que  le  ca- 
nal ('.liamplain  y eut  ajouté  le  Saint-Laurent,  New- 
York  a vu  décupler,  en  quelque*  années,  et  popula- 
tion, et  revenus,  et  commerce,  el  est  entrée  dans  la 
voip  de  centralisation  de  la  vie  commerciale  de  l’Union. 

Le  canal  de  l’Erié  a 70  pieds  de  large  sur  7 de  pro- 
fondeur; il  a coûté  40  millions  de  dollars.  Dans  un 
quart  de  siècle,  il  a transporté  près  de  62  millions  de 
tonne*  de  marchandises  d’une  valeur  de  plus  de  3.830 
milliards  de  dollars! 

Xt.  MOS» A 1RS,  POIDS  VT  «FSCStS. 

VionnnlcM.  Le  système  monétaire  aux  États-Unis  est  basé 
sur  la  division  décimale,  sauf  deux  exceptions,  la  piece  en  or 
de  3 dollars,  rare  dans  la  circulation,  et  la  pièce  «le  3 cents, 
argent,  rare  de  même.  Cette  dernière  parait  surtout  utile  aux 
New-Yorkais  pour  solder  un  objet  «le  la  valeur  d’un  cent,  «— 
et  aux  États-Unis,  pour  une  aussi  faible  somme,  on  n'a  guère 
qu’à  payer  les  frais  de  poste  des  journaux, — sans  recourir  a fa 
monnaie  d’alliage,  le  vendeur  u’ayanl  alors  qu'à  rendre  à l'a- 
cheteur trois  pièces  de  3 cents  sur  le  dime  qu’il  en  a reçu 
pour  le  prélèvement  du  payement. 

L'unité  mom^tairc  est  le  dollar,  valant,  en  francs,  selon  le 
change,  de  5 fr.  33  c.  à 5.40 , et  dont  le  signe  représentatif  est  J. 
Voici  le  tableau  des  monnams  réelle*  des  États-Unis  et  des 
multiples  ou  sous-multiples  de  l’unité  monétaire , tableau  extrait 
du  Hapjwri  du  directeur  des  monnaiei,  1858,  en  execution 
du  décret  du  21  février  1857  ; 
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Nota.  Te  titre  de  P«>r  et  de  Tardent  e«t  dr  0.900,  el  relnl  de  l'ai- 
lnue  dr  A»  0,0  de  cuivre  et  «le  1S0  0 de  nu  tel. 

I,ci  monnaies  frappée»  aux  États-Unis  y ont  seules  cours 
force.  Cepeudanl  l’usage  autorise  l’emploi  journalier  de  cer- 
taines monnaies  espagnoles,  anglaises  et  IranraisM.  On  a re- 
marqué, « ce  sujet,  que  si  la  monnaie  d’or  frappée  au  coin  de 
l’aigle  américaine  est  également  répandue  dans  les  diverses 
parties  de  l’Union,  une  partie  «le  la  monnaie  d'argent  améri- 
caine, presque  entièrement  reléguée  dans  le*  Étais  du  Sod,  cir- 
cule a jieiuc  dans  les  États  du  Sont,  qui  uut  maintenu  juMju’ici 
l’emploi  de  la  petite  monnaie  espagnole.  I -a  cause  ru  e*t  dans 
la  différence  à leur  avantage  qu’y  trouvent  les  détaillants,  par 
suite  de  l'abandon  forcé  des  fractions  de  cent  que  leur  fout  les 
acheteur*  en  payant  le*  sous- multiples  du  dollar  au  moyen  des 
sous-multiples  de  la  piastre.  Les  details  qui  suivent  vont  le  faire 
comprendre. 

Monnaies  d'argent  ayant  court  facultatif,  mais  d’usage: 

Iji  piastre  espagnole,  surtout  la  piastre  «i  colonnes.  pa**e 
pour  le  dollar  ; la  pièce  d’une  demi-piastre,  pour  l[i  dollar; 
celle  d’un  quart  de  piastre,  pour  1/4  de  dollar;  celle  d’un 
huitième  de  piastre  (dite  shilling  Américain),  pour  l/8dedoU., 
I et  *.  Voy.  Lomdres,  page  Ml. 
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soit  12  cent#  1/2  • celle  d'un  seizième  de  piastre  (dite  picayune 
du  Sud  ou  demi-shilling),  pour  1/16  de  doit.,  soit  A cents  I I. 

La  pièce  de  5 franc»  française,  daus  les  Élats-I  nis  du  Nord, 
passe  pour  93  cents;  la  même  pièce,  dans  les  États  du  Sud, 
pour  9 S cents.  « 

Monnaies  d’or . Les  monnaies  d'or  ayant  cours  facultatif, 
mais  d'usage,  sont  : l'once  d'Espagne,  dit  doublon,  de  tfl 
piastres, suivaut  son  origine;  l’once  colombienne,  l’once  mexi- 
caine, l'once  espagnole,  de  14  dollars  1/3  à 16  1/3;  leaourr- 
rai»  anglais,  qui  passe  pour  4.85  dollars;  et  le  napoléon , 
qui  égale  3.33  dollars. 

Le  Rapport  du  directeur  de  la  monnaie  de  New-York, 
1858,  comprend  deux  tableaux  sur  la  valeur  attribuée  aux  es- 
pèces monétaires  étrangères  : l’un  de  valeurs  absolues  concer- 
nant les  monnaies  d’or;  l'autre  de  valeurs  actuelles  concernant 
les  monnaies  d’argerA,  pour  la  raisou  suivante  : 

Ainsi  qu'en  Angleterre,  la  monnaie  d'or  est  la  seule  légale 
aux  Ktats-t'nis,  et  la  monnaie  d’argent  n'y  circule  que  comme 
appoint  ; elle  n'a  pas  même  de  titre  légat  comme  en  Angleterre. 
La  loi  ne  compte  ta  valeur  monétaire  do  l’atgcul  que  relative- 
ment  au  prix  courant  du  moment,  déterminé  par  l'offre  et  la  de- 
mande; et  comme  à la  date  de  la  rédaction  du  Rapport  le  prix, 
qui  était  auparavant  de  122  cents  1,2  l'once  au  titre  de  0. <q>o  , 
était  descenilu  à 121  cents,  c’est  ce  dernier  chiffre  qui  a servi 
aux  évaluations  du  tableau  qui  coucerne  les  luouuaics  étran- 
gères en  argent. 

Voici  quelques  évaluations  principales  extraites  de  ces  deux 
tableaux  : 


PAYS. 

DHROH1.VATI03. 

H? 

5-  :rS- 

fî? 

• g 3 

B 

f 3 ? 

? ° 

S- 3 si 
a J » 

hl 

.*«6 
P 3 

1 

j Altem.  du  N. 

NONWA 

Pièce  de  10  thaï. 

IBM  »' 

O.V17 

on. 

*93 

48.10,7 

7.86,1 

M 

M.  de  Pru»*c.  . 

o t;7 

903 

VÎ.OV.n 

7,1'fl.!) 

lit.  du  Su  il. 

Le  durât 

o.iii 

936 

14.10,3 

4.27. ï 

Angleterre. . 

Lu.  ,lrrl.pu  *011- 

ver-un  (imm.;. 

o.;:o».7 

910.5 

33.91 ,9 

4.83.9 

Id 

Id.  autre  .... 

0 25« 

915.3 

15. 9.1.9 

Autriche..  . 

IUlf.it 

0.1  11 

9*0 

li.tr,,* 

3.46.9 

U 

Souverain  . . . . 

0.383 

>10 

Belgique.  . . 

Pièce  dr  15  fr.  . 

0.15k 

*99 

35.15,7 

3.69,7 

Id.  de  ü)  franr» 

(nouvelle)  . . . 

0.207,3 

399.5 

30.57.3 

3.84.1 

Id 

Id.  KUtre  .... 

0.MI7 

*!'l) 

40. V 

.1  *2,8 

Pays-Bas  . . 

Id.  de  lOgtnld,. 

0,313 

«<•!* 

2l.4fl.ti 

3.97.0 

Portugal.  . . 

Couronne  d'or.  . 

0.J0S 

912 

40.98 ,3 

6.7S,  V 

Sardaigne.  . 

Cixnme  pour  la 

France 

• 

• 

» 

* 

MOKMAIKa  D'AHUEKT. 

Thaler 

0.713 

750 

3. 1*4, S 

Id.  du  Sud. 

Florin  (guidon)  . 

0.3VU 

'XK) 

4,19,6 

Id.  en  tvn. 

Pièce  de  KhaliTi 

ou  S 1 i c *i  !«t . 

1.193 

900 

7.69,1 

Angleterre.. 

skltivnp  (BOUT.). 

0.1*4, 5 

92V. 5 

1.31.0 

» 

Id 

Id.  autre  .... 

0.17* 

925 

1.18,3 

■ 

Autriche.  . . 

Le  nidaler.  . . . 

0.901 

SS.t 

8.3*. 9 

. 

Id 

Ecu  de  C livre». 

0.830 

*04 

5.’.  1.0 

Id 

Vingt»  tfeiilier». 

0 315 

r.*2 

O.ttO.5 

» 

Pinède  SfiailC*. 

O.tod 

*97 

5.15.* 

» 

Franc.  . . . 

Id.  ordinal!*  . 

o.voo 

9(M) 

5.13.3 

» 

Paji-Bai  . . 

Id.de  S 1 lguld. 

0.HO4 

9V4 

5.V7.9 

. 

Porlu ’aI.  . . 

Couronne  d’arf. 

0.950 

911 

8.31.6 

• 

Sardaigne.  . jPitc»  de  S lire». 

0.800 

900 

5.15,9 

• 

* A ta  monnaie  après  la  déduction  de  12  0 0 de  Un. 

**  La  valeur  du  dollar,  prise  en  moyenne,  = 8 fr.  33  c. 

Cours*  dei*  changes.  —'Voici  quel  est  le  cours,  à 
60  jours  de  vue,  et  dans  les  conditions  ordinaires  : 


euTiis.  ncuTim. 

Londres.  . . • ef*  109  1/2  pour  0 lie.  st.  4 sh.  6 d. 


Paris  .....  fr.  5.45 
Amsterdam  . . fi  0.41 
Hambourg.  . . 0.37 

Brème id.  0.79 

Francfort  . . . îd.  0.41 
Berlin id.  0.72 


— 1 dollar. 

— 1 ilor.  de  Iloil. 

— r 1 marc  b°. 

— 1 thaler  d’or. 

— 1 florin  du  Sud. 

— I thaï,  de  Prusse. 


Les  affaires  de  Banque  se  font  généralement  par  la  voie 
d'Angleterre  et  sur  le  pied  de  4 1/2  shillings  pour  I dollar,  ou 
40  dollars  pour  9 Uv.  st.  Le  dollar  étant  ainsi  calcule  au  change 
fixe  de  4 shill.  6 den.  st.,  on  cote  aussi  le  Londres  à tant  pour 
ceAt  de  prime.  Ainsi,  Londres  à 9 1/2  */«  de  prime  veut  dire 


que  pour  4 1/3  shill.,  payables  a Londres,  il  faut  payer  à New- 
York  109  i/2  cents,  soit  I dollar  09  1/2  cents,  et  le  court 
étant  le  même  à Londres,  on  payera  90  1/2  doit,  en  Angle- 
terre, à raison  de  4 1/2  shill.  le  dollar  pour  luO  dollars  de 
New-York. 

Pnldw  et  mcMurcfi.  — Ils  sont  les  mêmes  que  ceux  de 
P Angleterre  ( Yoy.  Lormes).  Voici  ceux  dont  nous  trouvons 
l’évaluation  dans  les  documents  officiels  de  l'administration 
américaine» 

Maures  Je  longueur.  Le  mille  (mille  terrestre)  = 1“. 6 09; 
fmilieinaritinic;~lD>.852;  fathom  ou  bratt  (toise ou  brasse  de 
6 pieds)  = t".  82*9  ; la  yard  yard)  — 0".9144;  le  joui 
(pied)  = u“,3048;  le  ineh  ( pouce)  = 0*.0ï54. 

Mc suret  de  superficie.  I.e  mille  carré  = 3.590  kilom. 
carre»;  la  yard  rarrec— 0,836 1 mètres  carrés;  le  pied  carré 
= ft“,fi«i2P  ou  9.29  divimètres  carres;  le  pouce  carre  -.■=* 
0.000645  ou  6.45  centimètres  carres;  l’acre  = 40.46  ares  ou 
4046.6648  mètres  carrés. 

On  rencontre  encore  dans  les  parties  du  pays,  anciennes 
colonies  françaises  et  espagnoles,  des  mesures  spéciales  consa- 
crées par  l'usage.  C'est  ainsi  que  l'ancien  arpent  de  Paris, 
égalant  58  métrés  47,  et  l'arpent  carre  de  3,41 8 mètres  74, 
sont  usités  dans  U Louisiane. 

J Mesures  cubiques.  Load,  tonneau  de  mer=  1 .189  mètres 
cubes  ; le  pied  cube  = 0.0283  ou  28.31 5 decimclres  cubes. 

Mesures  de.  pesanteur.  Le  tonneau  de  2»  quintaux  = 
10I5.V40  kilng.;  le  quintal  de  1 12  livres  anglais  ou  4 quar- 
ters  “50.797;  le  quarter  de  28  liv.  angl.^z  12.699  kilng.; 
la  livre  avoir  du  poids,  de  . 16  onces,  unité  de  cette  categorie 
=»  0.453544  kilog.;  l'oucc,  de  16  draras  = 0.028236  kilog. 

98k.391 
9ü.k683 


baril  (farine) 1 . . . 

106  lit 

i*.angl,=8Sk.B69i 

Id.  fût. 

21 

M.  = «i.Sîîj 

Id.  ( poisson)  . . . 

20»> 

id.  = 

Id.  (viandes  salée») 

21)0 

M.  =d>0‘.883| 

Id.  fut. 

40 

id.  —1 0.1 36! 

La  balle  (de  coton)  varie  beaucoup,  selon  les  États  pro- 
ducteurs, et  même  selon  les  ports  d'expédition.  En  moyenne, 
400  liv.  angl.  = 130  kilog. 

Id.  (de  laine  d’Australie),  en  moyenne  = 136  kilog. 

Id.  (de  foiu)  = 220  à 270  liv.  augl.,  eu  moyenne,  245  liv. 
» 1 1 0.985  kilog. 

llugshead,  boucaut  (de  sucre),  eu  moyenne  = 500  kilog.; 
(de  tabac),  id.  = 544  kilog. 

Le  tierçon  de  riz,  en  moyenne = 281  kilog. 

Le  tirkiu  de  beurre,  et  boisseau  (pour  le  sel  et  autres),  de 
56  liv.  angl.  = 25.398. 

Mes  ures  de  rapacité  pour  les  liquides,  la  pipe  de  1 20  gal- 
lons — 454  litres;  le  quarter  ( cash )—  32  gallons,  et  le  baril 
de  maquereaux  et  harengs  sales  -121  litres;  l'indian  barrel 
(barril  milieu)  ==  20  gallous,  pour  les  charges  à dos  de  mule 
— 75  litres  ; le  gallon  américain,  unité  de  cette  catégorie  = 
3.735  litres;  le  quart  (quart  de  gallon)  = 0.946  litre;  le 
pint  (moitié  du  quart )=  0.473  litre;  le  baril  d'huile  de  ba- 
leine, en  moyenne  = 15»*  litres;  le  keg,  petit  baril  aussi  em- 
ployé pour  matières  seches,  pour  liquides  variant  selon  le 
contenu,  eu  moyenne  = 4 gallous  1/2  = 17.0325  litres. 

— Pour  tes  matières  seches.  Le  rhaklrnn,  de  36  busheU 
ou  288  gallons  (pour  charbon,  pommes  de  terre,  etc.  = 
13.06,4992  hected.;  le  quarter  de  8 busheis  ou  64  gall»ns-=s 
2.90,7776  hcclol.  ; le  bushrl  (boisseau;,  mesure  rase  = 
36.3472  litres;  le  gallon  (impérial  standard  galion),  légation 
»nglais=  4.5434  litres;  le  quart  du  gallon  (matières  secbe») 
= 4.1333  litres.  ANATOLE  CHATELAIN. 

NICARAGUA  ou  Villa  de  la  Pihissina  Conception 
de  Kivas,  .sur  le  bord  S.-O.  du  lac  de  ce  nom  ; c’eal  la 
deuxième  ville  de  la  république  de  Nicaragua;  clic 
compte  8 ou  DÜU0  hab. 

L'importance  actuelle  de  Nicaragua  est  assez  insigni- 
fiante; mais,  en  examinant  sa  position  géographique, 
on  ue  peut  douter  de  l'immense  avenir  commercial 
réservé  à celle  langue  de  terre  qui  unit  les  deux  Amé- 
riques. Situé  entre  10°  35'  et  14°  de  lui.  N.,  le  Nica- 
ragua produit  lous  les  fruits  des  zones  inlerlropieales 
dont  il  serait  Tasliilieux  de  Taire  ici  l’éouméralioo.  Les 

1.  On  ramène  h rUucloütre  te  baril  do  farine  équivalant  à 4 tnuaieaux, 
à r*uva  de  7&  kilog,  par  hectolitre. 
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rivières  et  les  côtes  maritimes  abondent  en  poisson.  On 
trouve  du  sel  et  du  pétrole  dans  les  lagunes  qui  avoisi- 
nent la  mer,  et  des  mines  d’or  dans  ses  montagnes. 

Le  commerce  extérieur  actuel  se  Tait  exclusivement 
par  la  mer  des  Antilles.  Cinq  navires  y sutlisent  an- 
nuellement ; ils  apportent  chacun  pour  environ  60,000 
francs  d’articles  manufacturés  d’Europe. 

L’ouverture  du  canal  projeté  entre  les  deux  océans 
attirerait  au  Nicaragua  un  mouvement  commercial 
considérable.  Les  comptes  s\v  tiennent  comme  en  Es- 
pagne. Les  monnaies,  poids  et  mesures  sont  aussi  les 
mêmes  qu’en  Espagne  (Voy.  Madrid).  l.  de  l. 

NICE.  Naguère  chef-lieu  du  comté  de  ce  nom,  cédé 
en  1860,  après  la  guerre  d’Italie,  par  le  roi  de  Sar- 
daigne à la  France,  maintenant  siège  de  la  préfecture 
du  nouveau  dép.  des  Alpes-Maritimes,  à 1,100  kiloin. 
S.-E.  de  Paris,  à 6 kiloin.  seulement  de  l’embouchure 
du  Var  et  à 165  kilom.  S.-O.  de  Gênes,  avec  un  port 
marchand  sur  la  Méditerranée  et  de  célèbres  bains  de 
mer.  Pop.  40,000  hab.  Deux  services  de  bateaux  à 
vapeur  y entretiennent,  chacun  deux  fois  par  semaine, 
des  communications  régulières  avec  Marseille  d’une 
pari,  et  Gênes  de  l’autre. 

La  charmante  situation  de  Nice,  dans  une  plaine 
fertile,  mais  surtout  le  délicieux  climat  de  cette  ville,  y 
attirent  depuis  longtemps  une  grande  affluence  de  bai- 
gneurs et  de  riches  étrangers,  qui  v viennent  de  tous 
les  pays  et  dont  beaucoup  y passent  l’hiver  ou  y res- 
tent même  toute  l’année,  circonstance  qui  ajoute  sin- 
gulièrement à l’importance  de  la  consommation  locale 
et  des  opérations  qui  l’alimentent.  Cependant,  même 
indépendamment  de  celles-ci,  le  mouvement  du  com- 
merce maritime  de  la  place  est  considérable,  et  elle 
n’est  pas  dénuée  de  toute  industrie,  pour  ne  citer 
comme  exemple  que  le  dévidage  de  la  soie. 

Port.  Il  est  abrité  contre  tous  les  vents,  mais  ne 
peut  recevoir  des  navires  tirant  plus  de  4 mètres  d’eau. 
A la  tête  du  grand  môle,  la  profondeur  est,  il  est  vrai, 
de  près  de  6 mètres,  mats  elle  va  en  diminuant  jus- 
qu'au milieu  du  porl.  Il  y a d’abondantes  sources  où 
l’on  fait  une  eau  de  qualité  parfaite.  $ous  le  régime 
sarde,  l’érection  de  Nice  en  port  franc  avait  notamment 
aussi  imprimé  une  certaine  activité  au  mouvement  de 
réexportation  et  au  cabotage  italien,  qui  y apportait 
surtout  des  chargements  en  huile  et  en  grains. 

Navigation  en  1858.  Elle  présentait  alors  avec  Ions 
pays,  les  autres  ports  sardes  de  la  terre  ferme  exceptés, 
dont  le  mouvement,  à cette  époque,  rentrait  dans  les 
opérations  du  commerce  intérieur,  les  résultats  géné- 
raux suivants: 

Navfm.  Tonneau*. 

Entrée...  t,536  navires.  81,620  tonneaui. 

Sortie  ...  1,474  — 78,536 


Totaux.  . . 3,010  navires.  160, *156  tonneaux. 

Dans  ce  total,  qui  dénoie  une  augmentation  de 
54  navires  et  13,860  tonneaux  sur  1857,  les  rela- 
tions avec  la  France  figuraient  à elles  seules  pour 
801  navires  et  66,591  tonneaux,  dont  le  pavillon  fran- 
çais couvrait  plus  de  50,000.  L’année  précédente, 
l’intercourse  de  Nice  avec  les  ports  français  avait  même 
compté  822  navires,  mais  ne  représentant  à la  jauge 
que  62,684  tonneaux. 

Commerce  en  1858.  Voici  comment  s’en  établissait 
cette  année  le  résumé  général,  dans  le  port  de  Nice  : 


Importation).  EvporUtion». 

Avec  le  continent  sarde.  7,042,000  fr.  2,740,ouùfr. 

Avec  la  France 0,520,000  6,507,000 

Avec  tou»  les  autres  pays.  6.173,000  t ,972,000 

Totaux..  22,744,000  fr.  1 1 ,21  9,000  fr. 


On  voit  que  les  opérations  de  ce  port  avec  le  littoral 
sanie,  dès  cette  époque  antérieure  à l’annexion,  n’al- 
teignaienl  pas  l’importance  de  son  commerce  avec  les 
ports  français,  qui  pouvaient  aussi  y revendiquer  la 
plus  large  part  dans  l’accroissement  général  du  trafic, 
leurs  envois  à Nice  ayant  dépassé  de  1,421,000  fr.  et 
ceux  de  Nice  en  France  de  254,000  fr.  les  chifTres 
correspondants  de  l’année  précédente. 

Après  la  France  et  la  haute  Italie,  il  reste  à men- 
tionner, comme  provenances  et  destinations  princi- 
pales, les  pays  suivants  : 


Dcut-Siciles  . . . 

i«ronTATio*s. 

. 2,151,000  fr. 

axroaTATio*). 

»'  fr. 

Russie ...... 

. 1,279,000 

305,000 

Turquie 

. 1,092,000 

■ 

Toscane 

. 453,000 

60.000 

États  romains  . . 

451,000 

t 0.000 

Ile  de  Sardaigne  . 

324,000 

91,000 

Angleterre .... 

242,000 

412,000 

Suède  et  Norvège. 

, . 79,000 

• 

Grèce 

70,000 

• 

Espagne 

. . 33,000 

• 

Tilles  hanseatique» 

. . > 

683,000 

Belgique ..... 

. . • 

251,000 

llollaode 

. . > 

131,000 

New-York  .... 

. . • 

26,000 

Les  importations  du  cabotage  de  la  rivière  de  Gênes 

ù Nice  consistent  principalement  en  huile  d’olive  et  en 

articles  fabriqués, 

ey  blé  et  farine, 

tabac,  fruit#. 

riz,  etc.,  articles  qui  sont  en  majeure  partie  destinés  à 
la  réexportation. 

Dans  le  trafic  avec  les  autres  pays,  voici  quel*  ont 
été,  la  même  année,  les  résultats  1rs  plus  importants 
constatés  à l’entrée  et  h la  sortie  des  marchandises  s 

IMP0HTAT1ON». 

CtréslM  (iraiai  »«  Ur 


185,431  hcctol.  3,700,000 


Il  ,279,000  de  Russie, 
fr.j  1,092, 000  de  Turquie, 
f 745,000  de  France. 


VU«  «t  nni-4r-tir. 


78,210 

ld. 

3,346,000  fr.j “ 

277,000  de  France. 
55,000  de  Sardaigne. 

t, 714, 000  kilog. 

Huile  i’allf». 

, \ î.094,000  des  D.-Sieilci. 
2,180,000  fr.j  63,01)0  de  France. 

1,724,000 

id. 

1,637,000  fr. ) 

id. 

284,000 

id. 

çmtè. 

425,000  fr. | 

kt. 

456,000 

id. 

Fotaaon  «al 

374,000  fr.j 

195,000  id. 

7 9 , 00  0 Suède  etîf  orvege 

Ce  coton 

T ■■■•>*  t 

473,000} 

De  laine 

472,000 1 , .. 

| De  lia  et  de  chanvre 

1 33,OOOi 

De  soie. 

110,000) 

5,229,000  kilog.  6,536,000  fr. 


KXI’Oni'ATl  OIVN. 

Bulle  J oli»*. 

4,988,000  prla  France. 
54t,OOOprlc*ViUe»hm. 
38  4, 000  pr  l'Angleterre. 
249,000  prla  Belgique. 

1 25,000 prlx  Hollande. 


Orangra  cl  e§«r»««. 

1 621, 000  pria  France 
102,000  pf  la  Ruvie. 
etjOOÜpMfiVilItthan*. 

Nice  est.  on  le  sait,  un  grand  entrepôt  pour  les 
huiles  qui,  d’Italie,  sont  expédiées  aux  ports  du  con- 
tinent. L’exportation  de  cette  denrée  s'est  accrue,  en 
1858,  de  7 55,000  kilog.  Les  autres  articles,  tels  que 
les  grains  et  farines,  les  plunche*  de  bois  blanc,  pour 
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l’île  de  Sardaigne,  les  peaux  brutes  ou  préparées,  la 
soie  grège,  le  poisson  salé,  ne  tiennent  qu’une  bien 
moindre  place  dans  les  expéditions  de  Nice. 

Outre  les  envois  déjà  mentionnés,  nous  fournissons 
k ce  port  des  tuiles  et  briques,  des  drogueries,  de  la 
mercerie,  de  la  quincaillerie,  des  verreries,  du  chanvre, 
du  papier,  du  crin,  des  bougies,  de  la  cire,  de  la  co- 
chenille, des  livres,  du  savon,  etc.,  et  nous  y achetons 
des  madères  de  parfumerie  pour  Grasse,  de  la  graisse, 
de  l'alquifoux,  des  fruits  secs,  du  liège,  du  bois  de 
fuslet,  etc. 

Par  suite  de  l’annexion,  une  chambre  et  un  tribu- 
nal de  commerce  ne  tarderont  pas  sans  doute  à être 
institués  dans  cette  ville,  conformément  aux  lois  fran- 
çaises. CH.  VOGEL. 

NICKEL.  Métal  qui,  par  ses  caractères,  se  rapproche 
beaucoup  du  cobalt,  auquel  il  se  trouve  presque  tou- 
jours uni  dans  les  mêmes  minerais.  Il  fut  découvert, 
en  1751,  par  Croustedlet  Bergmann, et  demeura  long- 
temps à l’étal  de  simple  produit  de  laboratoire,  non 
que  ses  propriétés  ne  le  rendissent  susceptible  d’ap- 
plications utiles,  mais  sa  rareté,  les  difficultés  de  son 
extraction  et  son  prix,  par  suite,  assez  élevé,  ne  per- 
mettaient pas  de  l’employer  seul.  Ce  ne  fut  donc  que 
lorsqu’on  eut  l’idée  de  l’allier  à d’autres  métaux,  no- 
tamment au  cuivre  et  au  zinc,  pour  la  fabrication  d’un 
métal  imitant  l’argent,  qu’il  prit  une  certaine  impor- 
tance industrielle  et  commerciale.  L’alliage  dont  il 
s’agit  était  connu  depuis  longtemps,  en  Chine,  sous  le. 
nom  de  pack-foung  (littéralement  cuivre  blanc , en  an- 
glais u'hite-coppcr).  En  France,  on  l’a  appelé  succes- 
sivement packfong.  par  corruption  de  son  nom  chinois; 
argentan  ou  argenton , à cause  de  sa  ressemblance  avec 
l’argent,  et  enfin  maitlechort  (Voy.  ce  mol). 

Le  nickel  est  d’un  blanc  un  peu  grisâtre,  comme  le 
platine.  Il  est  presque  aussi  dur  que  le  fer,  avec  le- 
quel il  s’allie  très-bien;  il  «est  aussi  très-tenace,  ductile 
et  malléable.  Lorsqu’il  a été  obtenu  par  fusion,  sa  den- 
sité n’est  que  de  8.4;  mais  elle  s'élève,  par  l'écrouis- 
sage, à 8.88  et  même  à 9.0.  Il  prend  alors  la  texture 
fibreuse  et  sa  cassure  devient  crochue,  par  suite  du  la 
torsion  exercée  sur  les  fibres  avant  leur  rupture.  Il  est 
à peu  près  inaltérable  par  l’air  et  par  les  acides  faibles, 
mais  il  est  attaqué  par  les  acides  azotique,  sulfurique 
et  chlorhydrique.  Il  colore  le  premier  en  vert;  en  pré- 
sence du  second,  il  décompose  l’eau  comme  font  le 
cobalt  et  le  ter.  Il  est  magnétique  comme  ccs  deux  mé- 
taux, mais  à un  moindre  degré. 

Le  nickel  ne  se  trouve  pas  dans  la  nature  à l'état 
natif.  Il  est  toujours  combiné  avec  d’autres  substances 
métalliques  ou  métalloïdes,  principalement  avec  l’arse- 
nic, l'antimoine  et  le  soufre.  Il  forme  presque  toujours, 
avec  le  fer  et  le  cobalt,  la  matière  des  aérolithes.  Les 
minerais  les  plus  répandus  cl  les  seuls  à peu  près  qu’on 
exploite  sont  le  kupfer-nickel  ou  nickel  arséniuré  et  le 
nickel  gris  ou  arsénié  sulfuré.  Ces  minerais  se  ren- 
contrent dans  les  terrains  anciens  et  dans  les  terrains 
de  trausition,  eu  Saxe,  eu  Suède,  en  Angleterre  et,  en 
France,  dans  le  Dauphiné.  Le  premier  est,  sans  con- 
tredit, le  plus  abondant.  C’est  un  arséiiiure  dont  la 
formule  théorique  est  Ni  As,  mais  dans  lequet  le  nickel 
est  toujours  en  partie  remplacé  par  du  cobalt  ou  du 
fer,  sans  quoi  il  en  renfermerait  44  p.  100.  Il  est  d’un 
gris  rougeâtre  qui,  joint  à son  éclat  métallique,  lui 
donne  assez  de  ressemblance  avec  le  cuivre.  Il  est  très- 
fragile.  Sa  cassure  est  tantôt  nette  et  unie,  tantôt  con- 
choïduIe,cl  se  ternit  promptement  à l’air.  Sous  iechoc 
et  sous  le  frottement,  il  dégage  une  odeur  alliacée.  Sa 
densité  varie  de  7.3  à 7.0.  L’acide  chlorhydrique  ne 
U. 
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l’attaque  pas,  mais  il  se  dissout  aisément  dans  l’acide 
azotique.  11  existe  une  variété  de  kupfer-nickel,  que  les 
minéralogistes  désignent  sous  le  nom  de  nickel  bi- 
arséniuré  et  dont  la  formule  est  Ni  As  *,  lorsque  le 
nickel  n’y  est  pas  remplacé  par  du  cobalt,  ce  qui  est 
presque  toujours  le  cas.  Néanmoins,  ce  minerai  con- 
tient ordinairement,  en  moyenne,  29  p.  100  de  nickel. 
Le  nickel  gris  se  compose  de  bisulfure  et  d’arséniure 
ou  quelquefois  d’antimoniure  de  nickel.  Il  est  exploité, 
comme  les  deux  précédents,  pour  l’extraction  du  nickel, 
de  l’arsenic  et  quelquefois  de  l’antimoine. 

l.c  nickel  métallique  est  obtenu  en  petites  plaques 
de  peu  d’épaisseur  qu’ou  expédie  en  barils  ou  en  cais- 
ses. Nous  le  recevons  surtout  de  la  Belgique  et  des 
Pays-Bas,  soit  à l'état  de  pureté,  soit  combiné  avec  le 
cuivre  et  le  zinc.  Dans  ce  dernier  cas,  il  est  en  masses 
plus  volumineuses,  ou  bien  étiré  en  barres  et  en  la- 
mes. Le  nickel  pur  se  vend  sur  la  place  de  Paris,  au 
poids  net,  avec  3 % d’escompte,  Iaj  pesage  se  fait 
entre  fer,  sans  trait. 

Importations  et  exportations.  En  1858,  la  France  a reçu: 
nickel  de  première  fusion,  pour  1860,  1 9,7  5$  kilog.,  dont 
12,821  de  l'Association  allemande,  3,539  de  1* Angleterre, 
et  3,398  d’aulrts  pays.  Nickel  allié  à d'autres  métaux  : 1,021 
kilog.  en  Angleterre  , et  558  d'autre»  paya;  soit,  eu  total, 
1,579  kiiçg.  (.'exportation  u'a  été  que  de  1,535  kilog.  de 
nickel  de  première  fusion,  expédies  en  Angleterre,  eu  Alle- 
magne et  aux  ËtaU-l'uis.  Eu  1859,  les  importations  sc  sont 
élevées  à 23,4-12  kilog.,  et  les  exportations  n'ont  été  que  de 
1,699  kilog.  Le  tarif  des  douanes  évalue  à 18  Ir.  le  kilog. 
le  nickel  de  première  fusion , et  à 13  fr.  le  nickel  allie  à 
d'autres  métaux  fargeulau,  laminé  ou  étiré). 

Droits  de  douane.  Le  nickel  métallique  de  première  fu- 
sion est  exempt  de  tout  droit  d’entrée.  Allie  à d'autres  métaux, 
il  paye,  les  100  kilog.,  eu  masse,  1 fr.  par  uavires  français  et 

2 fr.  par  navires  étrangers  et  par  terre;  laminé  ou  étiré, 

1 Ou  fr.  et  107  fr.  50  c.  Les  ouvrages  eu  alliage  de  nickel  sont 

prohibés.  An.  MANGIN. 

NIDS  D'HIRONDELLES  (Syn.  : angl.  Dirds'ncsts . 
Chln.  Fût- ico.)  On  les  appelle  aussi  nid»  d’alcyons, 
nids  d'oiseaux  ; on  les  désigne  à Manille,  daus  le  com- 
merce, par  le  nom  de  nidos. 

Ces  nids  sont  ceux  d’une  petite  hirondelle,  la  salan- 
gane ( hirundo  esculentu ),  le  sutang  ou  sagang  de»  Ma- 
lais. On  trouve  cet  oiseau  principalement  dans  les  île» 
de  l’archipel  indien  cl  sur  les  côtes  du  Toung-king,  do 
i’ An -nam  el  de  l'empire  Birman. 

Ces  nids  sont  très-petits;  ils  ont  à peu  près  la  gran- 
deur el  la  forme  du  quart  d’une  écorce  de  citron  ; ils 
sont  très-minces  el  très-légers.  Ceux  que  nous  avons 
sous  les  yeux  en  écrivaul  ces  lignes,  recueillis  à Java  et 
achetés  à E-uiouï,  ont  de  8 à 10  centimètres  de  long, 

3 ou  4 centimètres  de  large  ; leur  épaisseur  est  de  t ou 

2 millimètres;  leur  poids  est,  en  moyenne,  de  4 gram- 
mes. Il  y a des  nids  blancs  et  nets  un  peu  plus  lourds, 
du  poids  de  5 à 8 grammes. 

Les  nids  de  salanganes  n’ont  aucune  ressemblance 
avec  ceux  des  hirondelles  d'Europe.  Quand  ils  viennent 
d’être  pris  dans  les  cavernes,  on  voit  à l'extérieur  des 
brins  d’herbes,  d’algues  ou  de  mousses,  cl  l'intérieur 
est  garni  de  duvet  et  de  petite»  plumes  qui  forment 
lin  lit  moelleux.  Si  le  nid  a été  enlevé  avant  la  ponte, 
il  est  facile  de  le  nettoyer  et  de  n’y  laisser  aucune  ma- 
tière étrangère;  alors  il  est  blanc,  d'un  blanc  terne; 
bien  sec , sa  fragilité  est  grande  cl  sa  cassure  brillante. 
Il  présente  ordinairement  une  suite  de  filaments  pa- 
rallèles agglutiné»  ; certaines  parties  du  nid  sont  quel- 
quefois recouvertes  d’une  sorte  de  réseau  irrégulier 
fait  de  la  même  sécrétion.  Les  nids  blancs  sont  les 
plus  riche»  en  cubilose  ou  matière  sécrétée;  ce  sont 
les  plus  es  limés:  Us  doiveut  être  très-secs. 

10$ 
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Quand  les  nids  ont  reçu  les  œufs,  ils  sont  dépréciés: 
Ils  le  «ont  davantage  encore  quand  la  couvée  y est 
éclose,  quand  les  petits  y ont  séjourné  quelque  temps, 
quand  les  nids  ont  servi  plusieurs  années.  Ces  nids 
«ont  noirâtres,  noirs,  tachés  de  sang,  souillés  d’ordu- 
res ; des  plumes  et  des  débris  menus  de  toutes  sortes 
ont  rempli  les  interstices  du  nid. 

Tout  impurs  et  colorés  qu’ils  sont,  ces  nids  obtiennent 
encore  des  prix  élevés,  d’autant  plus  que  l’on  arrive, 
avec  des  soins  et  des  peines,  à les  nettoyer  parfaitement. 
On  fait  beaucoup  moins  de  cas  des  nids  plu»  pauvres 
en  cubilose.  Lorsqu'on  a enlevé  à l’hirondelle  le  nid 
qu’elle  achève  à peine  de  construire,  eclle-ci  est  forcée 
d’en  faire  à la  bâte  un  nouveau  pour  recevoir  sa  ni- 
chée; pour  celui-là,  sa  sécrétion  ne  devant  plus  lui 
suffire,  elle  le  fait  d’algues  et  de  lichens  qu’elle  cimente 
avec  la  cubilose.  On  rencontre  dans  le  commerce  des 
nids  de  ce  genre,  de  contexture  et  de  nature  très- 
diverses,  et  dont  la  richesse  en  cubilose  est  très-variable; 
11  y en  a qui  présentent  comme  deux  couches  : l’une 
extérieure,  toute  de  brins  végétaux  et  d'algues,  est  tapis- 
sée d’une  autre  couche  intérieure  sécrétée  par  l’oiseau. 

On  a été  longtemps  sans  s’accorder  sur  la  façon  dont 
riiirondclle  salangane  construit  son  nid.  Ce  qui  est  cer- 
tain aujourd’hui,  c'est  qu’elle  sécrète  par  le  bec,  au 
temps  des  amours,  une  sorte  de  bave  ou  de  mucus 
particulier.  Ce  mucus  s’échappe  du  bec  en  filaments 
visqueux  et  ténus.  La  partie  comestible  du  nid,  ou, 
pour  mieux  dire,  le  nid,  à l’instant  où  II  vient  d’élre 
achevé,  est  formé  en  entier  de  ce  mucus,  que  l’oiseau 
façonne  avec  son  bec. 

Cette  matière  a été  appelée  cubilote  par  M.  Paycn. 
Elle  n’est  pas  toujours  In  même,  elle  est  plus  ou  moins 
élaborée,  plus  ou  moins  fine,  plus  ou  moins  blanche; 
mais,  quelle  qu’en  soit  l’apparence,  elle  possède  des 
propriétés  qui  la  caractérisent  parfaitement. 

Elle  est  peu  soluble  dans  l'eau  froide,  graduellement 
soluble  dans  l'eau  bouillante;  elle  est  dissoute  à chaud 
et  à froid  jur  des  solutions  alcalines,  même  faibles,  de 
potasse  et  de  soude.  L'iode  la  colore  fortement  en  jaune- 
orangé.  Elle  offre  les  caractères  des  principes  neutres 
azotés.  Elle  n’a,  malgré  bien  des  présomptions  con- 
traires, aucune  analogie  avec  celle  matière  gélatlnl- 
forme,  végétale,  curieuse  et  utile  à plusieurs  litres,  que 
M.  Paycn  a décrite  sous  le  nom  de  gélose. 

La  matière  qui  compose  les  nids  d'hirondelles  est 
généralement  en  filaments  Irréguliers  et  inégaux,  demi- 
transparente,  fine,  dure,  compacte,  cassante,  sans  odeur 
ni  «avoir;  elle  a l'aspect  delà  colle  de  poisson  ; elle  est 
blanchâtre,  d’un  blanc  laiteux  terne;  ce  blanc  tire 
quelquefois  sur  le  jaune  ou  sur  le  rose,  mais  cette  nuance 
est  très-pâle. 

Les  salanganes  s'écartent  généralement  peu  des  i 
bords  de  la  mer  ; cependant  on  cite,  à Java  et  à Luçon, 
des  grottes  habitées  par  ces  oiseaux,  et  qui  sont  à 50 
ou  GO  milles  des  eûtes.  On  a observé  fréquemment 
que,  dans  la  saison  où  elles  font  leur»  nid»,  elle»  vont 
et  viennent  de  leur  habitation  au  rivage,  et  font  sur  la 
plage  une  recherche  active.  On  croit  qu’elles  y recher- 
chent les  parties  molle»  de  mollusques,  des  lichens  et 
de»  algue».  On  croit  que  c’est  à ces  matière»  particu- 
lières, digérée»  et  dégorgées  par  l’oiseau,  que  le  mucus 
qu’il  sécrète  doit  ses  propriétés,  cl  l’on  prétend  que  le 
peu  de  cas  que  l’on  fait  des  nid»  venant  d'au  delà  des  ' 
détroit»,  lient  à ce  que  les  hirondelle»  qui  les  ont  ‘ 
construits  n'ont  pas  le»  même»  matériaux  et  que  ce»  j 
nids  sont  pauvres  en  cubilose.  Il  est  certain  que  dans 
les  nids  dont  l’hirondelle  lire  le»  matériaux  d’ailleurs 
que  de  sou  estomac,  dominent  les  débris  de  gclidium  j 


. eorvevm,  de  ft/ctu  ulnlis,  de  yiyartinn  lenax,  de  gigar- 
j tina  lichenoidcs  et  de  plante»  marines  analogues. 

On  distingue  dans  le  commerce  un  assez  grand 
; nombre  de  qualités  de  nids,  qui  peuvent  être  rangées 
dan»  trots  catégories  principales  : 

Les  kouan-yin,  nids  de  mandarin,  les  plus  purs,  les 
plu»  blancs  ; — les  tcliatuj-yin,  nids  ordinaires  ; — les 
mao-yin,  nids  à plumes,  ceux  qui  ne  sont  pas  nettoyés. 

Chaque  catégorie  comprend  plusieurs  sortes. 

Milburn  rapporte  que  dan»  la  péninsule  malaise,  les 
nids  «ont  classés  en  tète  ( hend ),  les  plus  blancs  : belhf, 
propres,  mais  de  couleur  jaunâtre  ou  noirâtre  ; pied 
( foot ),  mies  et  noir». 

C’est  à E-mouï,  dans  le  Fo-kien,  que  l'on  achète  les 
nids  qui  sont  destinés  à être  servis  sur  la  table  de 
l'empereur,  et  le  marché  en  est  abondamment  pourvu, 
à cause  de»  relations  fréquentes  de  ce  port  avec  l'ar- 
chipel indien.  On  y en  trouve  cinq  sortes,  dont  la  pre- 
: rnière  est  formée  des  nids  les  plus  purs,  parmi  lesquels 
J on  en  remarque  de  très-blancs,  qui  sont  presque  trans- 
parents en  quelque»  parties. 

On  importe  également  de  faux  nids  d’hirondelle, 
qui  imitent  à s’y  méprendre  les  vrais  de  première  et 
de  deuxième  qualité,  notamment  les  plus  blanc».  Ils 
sont  faits,  à ce  qu'il  parait,  avec  la  gelée  que  fournissent 
plusieurs  mousses  et  algues  abondantes  dans  l’archipel 
indien,  en  Chine  et  dan»  l’An-nnm,  et  parmi  lesquelles 
on  cite  surtout  le  gclidium  corneum  et  le  giyartina 
tetiax.  Cette  gelée  est  connue  dans  l’archipel  sous  le 
nom  d ’agar-agar,  et  en  Chine  sous  les  noms  de  cfti- 
hon-tsaï  et  de  haï-t&af. 

On  trouve  le»  nids  d’hirondelle  dan»  presque  toutes 
les  parties  de  l’archipel  indien  ; on  en  reçoit  le  plus 
de  Java,  de  Rornéo,  de  Sumatra.  On  en  récolte  à Timor 
et  à Célèbes,  à Poulo-condor,  h Collao-eham,  à Haï- 
nan,  à Ratanes,  qui  sont  aux  divers  points  extrême» 
de  l’archipel.  Il  y en  a également  dan»  l’archipel  des 
Philippines,  dans  Pile  de  Calamianes  et  dans  les  mon- 
tagne» de  San-Crlstovo  et  d'Angate,  de  la  province  de 
Itoulacan;  tuais  ces  nids  sont  peu  estimés,  on  les  ache- 
tait à Manille,  en  1845,  80  piastres  le  picul,  sans  être 
nettoyés.  Les  nids  abondent  dans  les  petites  fies  et  les 
rocher»  qui  bordent  les  eûtes  de  la  Diriuanie,  du  Cam- 
bodge, de  l’ An-nam  et  de  Toiing-king. 

Il»  sont  toujours  placés  dans  les  anfractuosités  de 
rochers,  soit  dans  les  cavernes,  soit  dans  des  crevasses 
ou  des  partie»  de  rochers  abritées.  L'Industrie  a réussi 
à organiser  la  production  et  la  récolte  de  ce»  nids,  et 
nous  avons  vu  à Java  quelques-unes  des  cavernes  où 
cette  exploitation  singulière  est  entreprise  depuis  de 
longues  année».  Ces  cavernes  .sont  celles  de  .la  mon- 
tagne de  Cunnang-saiang,  qui  est  à peu  de  distance  et 
«à  l’O.-N.-O.  de  Bultenzorg;  celle  montagne,  toute  de 
calcaire  jaune  compacte , est  remplie  d’excavations 
plus  ou  moins  grandes  qui  forment  une  centaine  de 
grotte»  et  sont  devenues  la  demeure  d’une  quantité 
Innombrable  de  salanganes.  Celle  montagne,  et  le  do- 
maine dont  elle  fait  partie  sont  affermé»  à un  Chinois 
moyennant  170,000  fr.  par  an,  et  l’on  récolte  dans 
le»  cavernes  de  750  à 950  kilog.  de  nids,  dont  le  prix 
moyen  est  de  160  Dr.  le  kilog.  On  fait  deux  récoltes 
par  an. 

Disons  quelques  mois  de  ce  prix,  qui  est  assez  élevé, 
sans  qu’il  soit  besoin  de  l'exagérer. 

Savary,  qui  écrivait  d’après  de»  notes  de  la  fin  du 
xvie  siècle,  parle  du  prix  de  50  tael»  par  quintal,  t'n 
voyageur  qui  était  à Sumatra  en  1780,  rapporte  que 
les  nids  blancs  de  Sumatra  se  vendaient  en  Chine  de 
1 ,000  à 1 5,000  piastres  le  picul,  et  que  les  nids  noirs 
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ne  valaient  que  20  piastres.  Blancard  indique  les  prix 
suivants,  pour  Canton  et  par  picul  : 

I™ qualité.  En  1790,  1,600  taeb;  en  1792,  l,t0Ot*el». 
*•  — id.  1,100  tact»;  id.  1,100  tacl*. 

À la  même  époque,  M.  de  Guignes  était  en  Chine  : 
il  porte  le  prix,  à Canton,  de  1 .600  à 2,500  laels  pour 
la  première  qualité;  de  900  à 1,800  t.  pour  la  se- 
conde ; de  800  à 1,000  t.  pour  la  troisième.  Milburn 
constate  qu’à  Canton,  le  l«r  octobre  1810,  la  première 
qualité  valait  2,000  piastres  le  picul,  et  la  seconde, 
1,500  piastres. 

Il  est  inutile  de  citer  davantage.  Depuis  trente  ans 
d'ailleurs,  on  peut  suivre  la  valeur  des  nids  sur  les  prix 
courants.  En  1844,  nous  étions  dans  les  mers  de  Chine, 
et  les  prix  courants  signalaient,  à Manille,  fine  valeur 
de  1,800  à 2,000  piastres  pour  la  première  qualité; 
à Canton,  une  valeur  de  5,700  piastres  pour  la  pre- 
mière, de  2,500  p.  pour  la  seconde,  de  200  à 325  p. 
pour  la  troisième. 

La  vérité  est  que  ces  prix  sont  très-dimclles  à con-  - 
nattre  et  à préciser,  tant  sont  grandes  et  la  diversité 
des  qualités  et  la  différence  des  prix  dans  les  sortes 
supérieure*.  On  peut  dire  cependant  qu’en  Chine,  les 
hids  blancs  coûtent  de  1,800  à 4,500  piastres  le  picul 
[180  à 450  fr.  le  kilog.),  les  nids  de  qualité  ordinaire 
valent  de  700  à 1,600  piastres  (70  à 160  fr.  le  kilog.), 
les  nids  inférieurs  coûtent  de  150  à 350  piastres  (15  à 
35  fr.  le  kilog.). 

Comme  les  nids  blancs  pèsent  en  moyenne  6 gram- 
mes, il  y en  a près  de  160  par  kilog.,  et  le  nid  coûte 
environ  2 fr.  Les  belles  qualités  usitées  pour  potages 
sont  généralement  du  prix  de  250  à 350  fr.  le  kilog. 
On  en  vend  quelquefois  h Paris,  moyennant  700  à 

1,000  fr.  le  kilog. 

Singapour  est  le  principal  marché  des  nids  d’hiron- 
delle; on  les  y apporte  de  Bornéo,  de  Java,  de  Rhio, 
de  Mlnlo,  de  Soumbawa,  de  Sumatra,  de  Célèbes. 
L’exportation  est  d’environ  30,000  kilog.,  évalués  à 
9 millions.  18,000  kilog.  sont  fournis  par  Bornéo. 

Il  est  impossible  de  savoir  combien  ii  entre  de  nids 
en  Chine  ; l’importation  par  les  navires  européens  et 
américains  cl  par  les  douanes  des  ports  ouverts  ne  pré- 
sente qu’une  faible  partie  du  commerce  de  cet  article. 
On  estime  que  les  deux  tiers  des  nids  arrivent  par  les 
jonques  chinoises. 

A Canton,  Il  est  arrivé  54  picuts,  en  J 844,  sous 
✓ pavillons  anglais,  hollandais  et  portugais;  60  ptcula, 
en  1853,  et  12  piculs,  en  1856,  sous  pavillon  anglais. 
On  compte  une  entrée  moyenne  de  7,500  kilog.  par 
navires  européens,  et  une  importation  totale  de  25,000 
kilog. 

Shang-haï  a reçu,  en  1844,  31  piculs  ; en  1857, 
451  piculs j en  1858,  279  piculs;  le  détail  de  l'im- 
portation de  1857  est  Intéressant  : 

par  navirrs 

*,D*  Anfciii*.  Autre1.  Totaux.  Valeur. 

Blancs.  . • 19.49  5.29  24.78  picul».  45,050  lacis. 

Ordinaire*.  204.45  52.75  257.20  240,256  id. 

lufcneure.  88.84  80.22  169.06  55,208  id. 

Totaux  généraux.  . . 451.04  piculs.  340,51  i taels. 
349,514  laels  .au  change  moyen  de  6 shill.  9 d.  = 

2.860.000  fr.  Le  prix  moyen  géuéral  est  donc  de  ; 
105  fr.,  et  le  prix  moyen  de  la  première  qualité  j 
est  de  255  fr.  On  peut  évaluer  l’importation  totale  ù 

60.000  kilog. 

Par  les  jonques  et  les  bâtiments  européens,  il  n’ar-  j 
rive  guère  moins  de  40,000  kilog.  à E-iuouï,  ù Niug-  i 
po  et  à FoQ-tchéou-lou. 


? En  sorte  que  l’on  peut  estimer  sans  exagération  la 
i veille  des  nids  d’hirondelles  en  Chine  à 150,000  kilog. 

au  moins.  C’est  à Pé-klng  et  Sou-tchéou-fou,  qu'il  s’en 
! consomme  le  plus.  Suivant  Crawfurd , la  récolte  des 
j nids  dans  tout  l’archipel  indien  ne  serait  que  do 
110,000  kilog.,  quantité  évidemment  beaucoup  trop 
faible,  si  l’on  considère  que  ces  nids  sont  consommés 
non-seulement  en  Chine,  mais  dans  tous  les  établisse- 
ments chinois  de  l’archipel  indien,  à Siam,  dans  la 
Toung-kingct  l’An-nam.On  est  certain  d’ètre  au-des- 
sous de  la  vérité  eu  portant  k 30  millions  l’importance 
du  commerce  de  ce  mets  si  estimé,  qui  est  partout 
dans  les  mains  des  Chinois. 

Le  commerce  des  faux  nids  d’hirondelles  représente 
aussi  une  assez  grande  valeur;  un  exemple  le  démon- 
tre : dans  six  mois  de  1 840,  les  jonques  en  ont  apporté 
à Fou-tcliéou-fuu  ICO  piculs,  estimés  20,000  piastres. 

Les  Chinois  attribuent  aux  nids  d’hirondelles  de 
rares  vérins  réparatrices  et  stimulantes  et  des  proprié- 
tés nutritives;  aussi  est-ce  chez  eux  un  aliment  très- 
rccherché.  On  le  mange  en  consommé  ou  en  potage, 
et  l’on  fait  usage  pour  l’assaisonnement  de  divers  con- 
diments. Ce  mets,  tel  qu’il  est  apprêté,  a généralement 
i un  goût  assez  tin,  relevé  par  une  saveur  particulière 
qui  est  agréable.  On  le  sert  vers  la  fin  du  repas.  On 
compte  un  md  cl  demi  pour  la  portion  de  chaque 
convive. 

Le  droit  de  douane  à l’entrée  en  Chine  a été  aug- 
menté par  le  dernier  traité,  comme  suit  : 

T.inT  du  1S43.  Tjrif  de  1953. 

qualité.  . picul.  5 tacl.  0 m.  55  t.  0 ni. 

2*  — . . — 2 5 45  0 

3*  — . . — 0 5 15  0 

Les  droits  de  transit  perçus  aux  douanes  intérieures 
sont  assez  élevés  ; 

A U douane  de  Kan.  1 tacl.  t ni.  7 c.  2.7  c.  par  picul. 
Idem  de  Taî-ping.  .1  116  — 

Idem  de  Pih-»ia.  . . 4 3 6 0 

NATALIS  no. N DOT. 

NIEUPORT.  Ville  et  port  de  la  Belgique,  sur 
l’Yperlee,  par  51°  8'  de  lat.  N.  cl  0°  25'  de  long.  E. 
Pop.,  3,600  hab. 

Le  port  est  petit,  fermé  par  une  crique,  au  fond  d’un 
chenal  de  1 ,600  mètres,  profond  de  5 mètres  dans  les 
vives  eaux,  mais  d’un  accès  difficile.  Celle  ville  com- 
munique avec  Fuhies  et  Bruges  par  des  canaux,  et 
avec  Dixmude  et  Ypres  par  l’Yser.  On  y fabrique  des 
filets,  des  cordages  et  des  voiles  de  navires,  des  den- 
telles et  de  la  poudre  à tirer.  Eile  fait  la  pêche  de  la 
morue  et  du  hareng.  Le  mouvement  du  port  a été,  en 
1858,  de  80  navires  ù voiles,  jaugeant  ensemble  3,745 
tenu.,  parmi  lesquels  64  bâtiments  anglais  de  2,6 1 5 
lonn..  En  1857,  il  y avait  eu  en  plus  19  navires  do 
1 ,326  lonn.  Celte  diminution,  d’après  le  rapport  de  la 
chambre  de  Commerce  d’Üslende  , provient  du  droit 
d’entrée  établi  sur  la  houille  anglaise.  Pendant  la  pé- 
riode de  libre  entrée,  Nieuport  avait  vu  doubler  ses 
arrivages.  Le  produit  de  la  pêche  maritime  a été,  en 
1858,  de  87,000  fr.  Nieuport  a un  entrepôt  réel  des 
douanes.  £.  j, 

MÜLI.LE.  (Syn. : Angl.  Snuill t/ardc/i , Jcniiel Jlou'cr . 
— Allcm.  Schwart  kûmmeL  — Holland.  Vtldnujclli . — 
Dan.  Uamjerna  kornrosc . — Suéd.  Suart  kummin. — 
Lspagn.  Scjuilla. — liai.  Kigella.)  Ce  nom  s'applique  à 
un  genre  de  la  famille  des  renonculacées , composé  do 
jolies  plantes  annuelles  qui  croissent  dans  les  coutrées 
chaudes  et  tempérées  de  l’Europe  et  de  l’Asie,  et  qu’on 
cultive  dans  les  jardins,  soit  comme  plantes  d’orne- 
ment, soit  comme  plantes  aromatiques  ou  médicinales. 
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Ce  genre  est  actuellement  formé  d’une  quinzaine  d’es- 
pèces, dont  voici  les  plus  intéressantes. 

Nicelle  ou  Nielle  des  champs  (mge! la  arvensis). 
On  l’appelle  aussi  communément,  faux  cumin  et  fleur 
de  Sainte-Catherine.  Sa  tige  est  droite,  haute  de  22 
à 30  centimètres,  glabre  ainsi  que  tout  le  reste  de  la 
plante.  Elle  porte  des  fleurs  bleues  ; se?  fruits  sont  des 
capsules  allongées  qui  renferment  des  graines  noirâ- 
tres avant  un  peu  l’aspect  de  la  poudre  il  canon t trian- 
gulaires, amincies  en  pointe  et  comme  cltngrinées  à 
ia  surface.  Les  semeneps  sont  douées  d'une  odeur  et 
d’une  saveur  très-fories  et  très-aromatiques,  qui  de- 
viennent plus  sensibles  encore  par  la  trituration,  et 
qui  rappellent  l’odeur  et  la  saveur  du  carvi,  bien  plutôt 
que  celle  du  cumin.  Les  graines  de  nigclle  des  champs 
se  vendent  sous  les  noms  de  poivrelte  et  de  toute  épice, 
et  s’emploient  comme  condiment  dans  l’art  culinaire, 
ün  les  a aussi  quelquefois  employées  en  médecine  à 
cause  de  leurs  propriétés  stimulantes. 

NlGELLE  CULTIVÉE  OU  MGELLE  ROMAINE  (i nigella  SO- 

tiva),  appelée  quelquefois  vulgairement  cumin  noir. 
Sa  tige  est  légèrement  pubcscente;  ses  fleurs,  tantôt 
bleues,  tantôt  blanches,  sont  solitaires  à l'extrémité 
de  la  tige  ou  des  rameaux  ; ses  capsules,  au  nombre 
de  3.  4 ou  5,  sont  couvertes  de  petits  points  tubercu- 
leux et  contiennent  des  semences  noires,  excepté  dans 
line  variété,  où  elles  sont  jaunes,  et  qu’on  nomme 
pour  celle  raison  citrina.  Les  semences  de  nigelic  cul- 
tivée diffèrent  de  celles  de  la  nigclle  des  champs,  en 
ce  qu’elles  sont  tout  à fait  noires  et  plus  rugueuses. 
Leur  parfum  csl  aussi  plus  pénétrant  et  plus  agréable, 
et  tient  à la  fois  du  citron  et  de  la  carotte.  Celle?  de 
la  variété  citrine  ont  une  odeur  encore  plus  forte  et 
qui  se  rapproche  de  celle  du  poivre  et  du  sassafras. 
On  cultive  aux  Indes  et  en  Égypte  plusieurs  variétés  de 
iilgelle  qui  diffèrent  peu  des  précédentes.  Celle  qui  est 
la  plus  répandue  dans  l'Inde  y est  désignée  sous  le 
nom  de  kula-jira;  c’est  la  même  que  Roxhurgh  avait 
appelée  nigella  indica . Lorsque  ses  graines  furent  ap- 
portées pour  la  première  fois  en  France  par  le  com- 
merce, on  les  prit  pour  des  semences  de  calagéri  ou 
calagirah  [vernonia  anthelmintica),  dont  on  fait  usage 
en  médecine  contre  les  vers  ; celles-ci  sont  cependant 
faciles  à distinguer,  grâce  à leur  forme  conique,  à leur 
couleur  brune,  à leur  saveur  amère,  et  parce  qu'elles 
sont  tout  à fait  inodores. 

NlGELLE  DE  Damas  ( nigella  damascena).  Scs  semences 
sont  un  peu  plus  grosses  que  celles  de  la  nigclle  des 
champs  et  de  la  nigelle  cultivée  ; elles  sont  parfaite- 
ment noires,  triangulaires,  mais  à laces  bombées,  ce 
qui  leur  donne  une  forme  à peu  près  ovoïde.  La  sur- 
face est  marquée  de  nombreux  plis  transversaux  ; lors- 
qu’on les  écrase,  elles  exhalent  une  odeur  tui  generis, 
extrêmement  agréable. 

Nigelle  d’Espagne  ( nigella  hitpemica).  Ainsi  que 
son  nom  l’indique,  celte  espèce  croil  principalement 
en  Espagne.  On  la  trouve  aussi  dans  le  midi  de  la 
France  ; on  la  cultive  à cause  de  ses  jolies  fleurs  bleues 
ou  blanches. 

Nigelle  de  Crète  (nigella  creticn).  La  plupart  des 
botanistes  la  regardent  comme  une  simple  variété  de 
la  nigelle  cultivée  ; ses  graines  sont  très-aromatiques. 

Les  semences  des  diverses  espèces  de  nigelle  que 
nous  venons  de  passer  en  revue  sout,  en  Europe,  l’ob- 
jet d’une  consommation  restreinte  ; mais  dans  tout 
l’Orient  elles  sont  fort  usitées  et  donnent  lieu  à un 
commerce  assez  important.  Les  Égyptiens  en  saupou- 
drent leur  pain  et  leurs  pâtisseries,  et  les  femmes  sur- 
tout recherchent  beaucoup  celle  épice,  qui  passe  pour 


donner  de  l’embonpoint.  On  sait  que  l’embonpoint 
chez  les  femmes  est  une  beauté  très -estimée  des 
Orientaux. 

11  ne  faut  pas  confondre  les  graines  de  nigelle  vraie 
avec  celles  de  la  nielle  des  blés,  fausse  nielle  ou  nigel- 
lastrum.  Celles-ci  sont  tout  à fait  noires,  recourbées 
sur  elles-mêmes,  rugueuses,  inodores  et  douées  d’une 
saveur  farineuse,  légèrement  âcre  et  amère.  Elles  ne 
sont  d’aucun  usage.  ar.  h. 

N IJ  SI  l-SO  VGOROD  ou  S IJSE  ISO  VOGOHOD.  Ville 
de  la  Russie  d’Europe,  chef-lieu  du  gouv.  du  même 
nom.  IæI.  N.  56°  20’,  long.  E.  4 1°  40'.  Distance  de 
St.-Pétcrsbourg  1,064  ventes,  de  Moscou  390.  Pop., 
en  1850,  25,384  hab.  Nijnii- Novgorod  est  située  sur 
la  rive  droite  du  Volga,  au  confluent  même  de  ce  fleuve 
avec  l’Oka.  Le  commerce  de  la  ville  csl  assez  impor- 
tant par  lui-même , comme  entrepôt  de  la  plupart  des 
produits  de  la  région  Irnnsvolgitnne  et  de  la  Sibérie  ; 
mais  il  lire  sa  principale  portée  de  la  grande  foire 
qui  s’y  lient  tous  les  ans  au  mois  de  juillet  et  d’aoùt 
et  surjaquelle  nous  donnons  plus  loin  des  détails  cir- 
constanciés. Le  port  de  Nijnii-Novgorod  est  fréquenté 
tous  les  ans  par  un  nombre  considérable  de  bâtiments 
et  de  barques  de  toute  espèce,  parmi  lesquels  les 
bateaux  â vapeur  deviennent  de  plus  en  plus  nom- 
breux (Voy.  Jaroslaw).  Les  travaux  du  port  occu- 
pent une  bonne  partie  de  in  population  de  la  ville  et 
du  gouvernement.  Les  établissements  manufacturiers 
les  plus  remarquables  sont  : 9 fabriques  de  cordages, 
qui  approvisionnent,  outre  la  localité  même,  Astrakhan, 
Saratow,  Ribinsk  et  Morsehansk  ; trois  fabriques  d’a- 
cier, qui,  outre  les  fournitures  à l’intérieur,  exportent 
de  l’acier  pour  la  Perse  et  Boukhara,  et,  près  de  la  ville, 
un  atelier  de  machines  avec  chantier  pour  la  construc- 
tion des  bateaux  en  bois  et  en  fer.  Cet  atelier,  monté 
en  1851  par  une  compagnie  d’actionnaires  pour  le 
remorquage  sur  le  Volga,  a déjà  livré  plusieurs  liât  eaux 
à vapeur  munis  de  leurs  machines,  tant  pour  la  navi- 
gation sur  ce  fleuve,  que  pour  les  autres  provinces  de 
l’empire.  Il  y a en  outre  à Nijnii-Novgorod  des  brique- 
teries, des  savonneries,  des  tanneries,  des  brasseries, 
destinées  principalement  à la  consommation  locale. 

Le  gouvernement  de  Nijnii-Novgorod,  sur  une 
étendue  de  876  milles  géographiques  carrés,  compte 
plus  de  1 ,200,000  habitanls,  qui  sont  des  Russes,  des 
Mordras,  des  Tcberemisses,  des  Tchouvaclis  et  des 
Tartars.  l-a  grande  majorité  se  compose  de  Russes. 
Par  le  moyen  du  Volga,  de  l’Oka  cl  de  leurs  nombreux 
affluents,  parmi  lesquels  les  plus  utiles  sont  la  Soura 
et  la  Vetiouga,  celte  province  est  mise  en  communica- 
tion avec  24  autres  gouvernements,  la  Sibérie,  1rs 
mers  Blanche,  Caspienne  et  Baltique,  et,  sauf  un 
trajet  par  terre  de  60  verstes,  avec  le  Don  et  les  mers 
Noire  et  d’Azoff.  Une  chaussée  macadamisée  relie  ac- 
tuellement Nijnii-Novgorod  à Wladimir  et  Moscou.  La 
Compagnie  mixte  russo-française  a déjà  commencé  les 
travaux  du  chemin  de  fer  qui  doit  réunir  ces  villes 
importantes.  En  général,  l'agriculture  n*y  suffit  aux 
besoins  de  la  consommation  locale  qu’aux  époques  de 
belles  récoltes  ; le  plus  souvent,  ce  gouvernement  tire 
un  appoint  assez  considérable  de  céréales  des  autres  par- 
ties de  l’empire.  I«c*  pêcheries  et  la  chasse  constituent 
des  branches  lucratives  d’industrie  locale.  Les  bords 
du  Volga  abondent  en  pyrites  de  fer  et  de  cuivre.  I* 
district  d’Ardatoff  contient  des  mines  de  fer  ; la  pro- 
duction des  hauts  fourneaux,  de»  usines  à fer  et  d'un 
atelier  pour  la  construction  des  machines  qui  s’y  trou- 
vent, est  évaluée  au  delà  de  750,000  roubles.  Le  dis- 
trict de  Gorbatoff  possède  une  grande  fabrication  de 
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coutellerie  et  de  serrurerie,  dont  les  principaux  centre* 
§ont  à Worsma  et  à Pavlovo  ; on  y comptait,  en  1852, 
plus  de  180  petites  fabriques,  dont  le*  produit*  s’écou- 
lent par  toute  la  Russie  et  en  Asie.  Dans  le  inêtne  dis- 
trict et  dans  celui  de  Semenoff,  des  villages  entiers 
sont  occupés  de  la  fabrication  des  clous  et  des  petites 
pièces  de  forge.  La  fabrication  de  l’acier  et  du  fil  d’ar- 
chal  sc  développe  surtout  dans  le  district  même  de 
Nijnii-Novgorod.  La  valeur  de  tous  les  produits  métal- 
liques de  ce  gouvernement  est  portée  à 1 1 /2  million 
de  roubles.  Les  tanneries  et  la  fabrication  des  yourtes 
constituent  ensuite  l’industrie  la  plus  importante  : elle 
est  surtout  concentrée  dans  la  ville  et  le  district  d'Ar- 
samas.  Dans  le  district  de  Balachna,  le  village  de  Ka- 
tounkl  confectionne  en  grande  quantité  des  veaux  tan- 
nés tris- renommés  dans  toute  la  Russie.  Le  bourg  du 
Grand-Mouraschkino  livre  au  commerce  intérieur  et 
extérieur  des  peaux  de  mouton  à poil  et  des  peaux 
d’agneau  à poil  frisé  dits  merlouchki.  On  compte  dans 
le  gouvernement  8 fabriquesde  drap  de  soldat  et  ordi- 
naire, qui  produisent  ensemble  pour  130.000  roubles. 
Le  district  transvolgien  de  SemenotT produit  une  grande 
quantité  de  feutres,  de  chapeaux  et  de  chaussures  en 
feutre,  dont  l’usage  est  répandu  dans  toute  la  Grande- 
Russie  ; une  autre  spécialité  de  ce  district  consiste  dans 
la  fabrication  de  la  vaisselle  en  bois,  dont  il  sc  fait  un 
débit  considérable  en  Russie  et  parmi  les  Kirghls  et 
autres  nomades  de  l’Aste  centrale.  La  confection  des 
nattes,  la  préparation  de  la  résine  et  du  goudron,  et 
les  ouvrages  eu  bois,  occupent  un  grand  nombre  de 
paysans  dans  les  parties  boisées  du  gouvernement. 
Sur  le  Volga  et  l’Oka,  il  y u plusieurs  chantiers  pour 
la  construction  des  barques,  bateaux,  et  même  des  bâ- 
timents à vapeur.  En  général,  le  gouvernement  de 
Nijnii  Novgorod  est  un  des  pluslndustriels  de  la  Russie, 
ce  qu’il  doit  en  partie  aux  facilités  de  communications 
fluviales  qu’il  possède,  et  en  partie  au  débouché  presque 
assuré  qui  lui  est  offert  par  la  foire  de  son  chef-lieu. 

La  foire  de  Nijnii-Novgorod  est,  sans  contredit,  la 
plus  importante,  non-seulement  en  Russie,  mais  dans 
l’Europe  entière.  C’est  le  centre  où  vient  aboutir  la  ma- 
jeure partie  du  commerce  entre  l’Asie  et  l’Europe  par 
voie  de  terre.  Les  produits  de  l’Europe  et  les  denrées 
coloniales  y arrivent  par  Saint-Pétersbourg,  Riga, 
Moscou  et  Jaroslnw  ; ceux  de  la  Perse,  de  l’Arménie  et 
du  Caucase  par  la  merCa*pienne,  Astrakhanct  le  Volga  ; 
ceux  de  Kliiva,  de  Boukhara  et  de  l’Asie  centrale  sont 
apportés  directement  par  des  caravanes;  ceux  de 
Chine,  de  la  Sibérie  et  de  la  Russie  orientale  arrivent 
par  la  Kama  et  le  Volga  ; ceux  du  centre  et  des  autres 
parties  de  la  Russie  d'Europe  par  terre  et  par  les  af- 
fluents du  Volga.  L’échange  opéré,  les  marchandises  sc 
distribuent  par  les  mêmes  voies  d’après  leur  destina- 
tion respective.  Avant  de  se  tenir  à Nijnii,  rctle  foire 
avait  lieu  à Makaricff,  située  à 100  verstes  au-dessous, 
sur  le  Volga,  où  se  trouve  un  célèbre  couvent,  fréquenté 
par  de  nombreux  pèlerins.  Il  est  question  de  la  foire 
de  Makarieff  dans  un  édit  du  tsar  Michel  Fédorévilch, 
en  I C4 1 . En  1817,  en  vertu  d’un  ukase  de  l’empereur 
Alexandre  Ier,  cette  foire  a été  transportée  5 Nijnii- 
Novgorod,  où  lui  fut  assignée  une  vaste  plaine,  connue 
sous  le  nom  de  Strelka,  sur  la  rive  droite  du  Volga  et 
la  rive  gauche  de  l’Oka,  dans  le  delta  même  de  l’em- 
bouchure de  celte  dernière  rivière.  D’abord  les  Indi- 
quants s’y  abritèrent  avec  leurs  marchandises  dans  un 
bazar  provisoire  en  bois;  en  1822  fut  achevée,  aux 
frais  de  l’Étal,  la  construction  d’un  énorme  bazar  en 
brique  et  pierre,  qui  se  compose  actuellement  de  60 
corps  de  bâtiments  et  contient  2, 520boutiques.  Au  mi- 


lieu de  ces  bâtiments  se  trouvent  disposé*  la  bourse,  la 
poste,  le  comptoir  de  la  banque  de  commerce,  la  police, 
un  corps  de  garde,  un  hôpital,  une  cathédrale,  une 
église  arménienne  et  une  mosquée.  Le  bazar  est  entouré 
d’un  canal  en  forme  de  triangle.  En  dehors  du  bazar 
et  en  deçA  du  canal,  sc  trouvent  disposées  en  rangées 
un  grand  nombre  de  boutiques  en  bois.  Le  nombre  de 
toutes  les  boutiques  de  la  foire  dépasse  5,000,  sans 
compter  les  campements,  les  traiteurs,  les  bains  pu- 
blics, les  forges  et  les  baraques  pour  les  comédiens 
ambulants.  Le  champ  de  foire  occupe  plus  de  1 30  dessia- 
tlnes.  D’immenses  égouts,  ou  galeries  souterraines,  sont 
établis  pour  les  immondices;  on  les  nettoie  au  moyen 
d'un  jet  d’eau  provenant  d’une  prise  faite  au  canal. 
L’ouverture  légale  de  la  foire,  signalée  par  le  hissement 
des  pavillons,  est  fixée  au  15  juillet,  la  clôture  au  15 
août.  Mais  ordinairement  elle  commence  et  finit  plus 
tard  que  ces  dates;  ce  qui  provient  du  relard  souvent 
inévitable  de  l’arrivée  de  quelques-unes  des  marchan- 
dises importantes,  particulièrement  de  celles  de  la  Chine 
et  de  la  Sibérie,  et  de  celles  d’Astrakhan,  causé  par  le 
manque  d’eau  dans  le  Volga.  Une  fois  la  foire  ouverte, 
le  champ  de  foire  sc  transforme  en  une  ville  immense, 
où  viennent  s’installer  une  police,  spéciale  et  un  comp- 
toir de  la  banque  de  commerce.  L’aITlucnce  du  monde 
est  très-considérable  et  eu  moyenne  n'csl  pas  moindre 
de  200,000  individus  ; le  nombre  total  des  visiteurs 
qui  viennent  et  s’en  vont  après  avoir  terminé  leurs  af- 
faires dépasse  certainement  un  million.  Dans  ce  nom- 
bre se  trouvent  beaucoup  d’Asiatiques,  de  Khiviens,  de 
Boukhars,  de  Taschkents,  de  Chinois,  de  Kurdes,  de 
Persans,  d'Artnéniens  et  d’Européens  de  toutes  les 
nations.  Le  commerce  en  foire  étant  complètement 
libre  en  Russie,  les  étrangers  peuvent  y trafiquer  sans 
être  naturalisés  ni  inscrits  dans  les  guildes.  L'anima- 
tion est  très-grande  pendant  les  deux  mois  de  juillet  et 
d’août  que  dure  de  fait  la  foire.  On  n’évalue  pas  à moins 
de  400,000  roubles  les  affaires  qui  se  font  par  les  res- 
taurants, les  boulangers,  les  teneurs  de  bains,  les  blan- 
chisseurs, les  comédiens  et  les  artisans  locaux.  La  loca- 
tion des  boutiques  rapporte  à l’État  un  revenu  qui  ne 
cesse  de  s’accroître  : il  montait  en  moyenne,  de  1 824-26, 
& 93,565 roubles;  de  1833-35, à 1 18, 17 G ; üc  1845-47, 
à 158,814;  actuellement  il  dépasse  163,000  roubles. 
Outre  le  prix  de  location,  qui  constitue  un  revenu  du 
fisc,  1 5 °/0  sont  prélevés  pour  être  spécialement  affectés 
à l'entretien  du  bazar,  des  boutiques,  de*  pont*  et  du 
champ  de  la  foire  avec  toutes  ses  dépendances. 

I a foire  de  Nijnii-Novgorod  joue  un  rôle  capital 
dans  la  plupart  des  opérations  du  commerce  en  gros  et 
des  manufacture*  en  Russie.  Pour  le  premier  c’est  le 
marché  le  plus  vaste,  le  plus  varié  pour  l'achat  des 
marchandise*;  pour  ces  dernières  c'est  un  des  princi- 
paux débouchés.  On  évalue  approximativement  à 1/8 
la  quantité,  des  affaires  qui  se  règlent  A la  foire  au 
moyen  du  crédit,  constaté  par  des  actes  en  forme. 
Les  autres  7/8  se  règlent  au  comptant  ou  à crédit, 
mais  sans  aucun  acte  écrit.  En  moyenne,  on  vend  A la 
foire  pour  10,000  roub.  de  papier  timbré  pour  lettres 
de  change,  et  foi»  |>orle  de  15  à 10  millions  de  roubles 
la  valeur  de  celles  qui  sont  émises.  Le  comptoir  de  la 
banque  de  commerce  n’escompte  moyennant  6 °/0  que 
le*  lettres  de  change  présentée*  par  le*  marchands 
inscrits  dans  les  guildes.  Les  crédit*  A long  terme  de 
12  A 18  mois,  et  le  plus  souvent  d’une  foire  A l’autre, 
sont  très-usités.  Iæs  crédits  sur  parole  so  Ton  légalement 
A très-long  terme  : c’est  A ces  conditions  que  les  mar- 
chands ambulants,  connu*  sous  le  nom  de  khoilcblchiki, 
acquièrent  le  plus  souvent  des  marchandises,  qu'ils 
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colportent  sur  leurs  chariots  jusqu'aux  extrémités  de 
la  Sibérie.  Souvent  ces  colporteurs  ne  sont  connus  que 
de  vue  aux  vendeurs,  et  cependant  ils  jouissent  d'un 
grand  cfédil,  les  cas  d’abus  ou  de  mauvaise  Toi  de 
leur  part  étant  fort  rares.  On  a remarqué  que  pen- 
dant la  guerre,  en  1854  et  1855,  1rs  crédits  à long 
terme  étaient  beaucoup  moins  fréquenta  à la  foire 
de  Nljlllf,  et  que  la  plupart  des  atfaires  s’y  faisaient 
au  comptant.  A la  foire  de  1 857  les  anciens  usages  ont 
repris  le  dessus. 

Le  développement  progressif  de  la  foire  est  repré- 
senté par  Ica  chiffres  suivants.  La  valeur  des  marchan- 
dises apportées  montait  : 

▲ Makamff en  1697,  à 80,000  roubles  arg. 

— eu  1741,  h 469,000  id. 

— en  1790,  à 30,000,000  M. 

K Nijuii-NoTgorod  . «n  184»,  à 55,000,000  id. 

— en  1849,  à 60.009,000  id. 

— eu  1652,  à 64,000,000  id. 

— eu  1857,  à 86,000,000  id. 

Les  années  1854  et  1855  se  sont  visiblement  ressen- 
ties de  l'influence  de  la  guerre,  et,  en  outre,  du  mau- 
vais étal  du  commerce  d’échange  avec  ia  Chine.  En 
1 85(1  la  foire  a été  meilleure,  et  en  1 857 , à la  suite  de 
la  réforme  douanière,  elle  a pris  un  essor  remar- 
quable. Jamais  on  n*y  a apporté  autant  de  marchan- 
dises étrangères,  cl  néanmoins,  la  vente  de  la  plupurl 
des  articles  manufacturés  russes  a considérablement 
dépassé  les  chiffres  des  années  précédentes.  Cette  bril- 
lante foire  a eu  pour  résultat  moral  de  faire  tomber  les 
craintes  exagérées  qu’on  s’élait  formées  en  Russie, 
sur  les  suites  du  dégrèvement  des  droits  qui  frappaient 
les  produits  des  manufactures  étrangères. 

Les  marchandises  apportées  à lu  loire  de  Nijnii  se 
divisent  en  trois  catégories  Lien  distinctes  : marchan- 
dises russes,  marchandises  européennes  et  denrées 
coloniales,  et  marchandises  asiatiques  y compris  relies 
du  Caucuse.  Tous  les  ans  un  compte  rendu  assez  dé- 
taillé, concernant  celle  foire,  est  dressé  par  l’admi- 
nistration locale  et  publié  dans  les  journaux.  Les  don- 
nées que  nous  offrons  à nos  lecteurs  sont  empruntées 
à ces  comptes  rendus. 

Marchandises  russes.  Ce  sont  elles  qui  jouent  le  rôle 
principal  5 la  foire  de  Nijnii  ; elles  forment  à peu 
près  les  3/4  de  la  valeur  totale  des  échanges  opérés. 
Quoiqu’on  y apporte  en  quantités  assez  notables 
presque  toutes  les  matières  premières  indigènes,  toute-  : 
fois  les  articles  manufacturés  prédominent  et  consli-  ' 
tuent  en  valeur  plus  des  3/5  de  la  totalité  des  produits  J 
russe»  offerts  et  vendus  en  foire.  Les  cotonnades  occu-  | 
penl  la  place  la  plus  importante;  puis  viennent  les 
produits  métalliques  de  tout  genre.  Ensuite  se  rangent  ! 
par  degré  d’importance  les  lainages,  les  soieries,  les  ! 
tissus  de  lin  et  de  chanvre,  les  cuirs  et  les  ouvrages  en  | 
cuir,  les  poteries,  faïences,  porcelaines  cl  verreries,  la  I 
papeterie,  les  cosmétiques  et  les  confections  diverses.  I 
La  plupart  de  cps  produits  proviennent  directement  des  \ 


les  Persans  achètent  particulièrement  des  porcelaine», 
des  faïences,  de  la  papeterie,  des  instruments  en  fer. 
Les  objets  en  argent  depuis  quelque  temps  sont  gran- 
; dément  demandés  pour  la  Chine,  et  comme  à Kiarhta 
ils  tiennent  lieu  de  monnaie,  on  ne  regarde  pas  à la 
façon  : souvent  ccs  produits  sont  informes  et  doivent 
être  considérés  comme  lingols.  Une  quantité  notable 
d'ouvrages  en  cuir,  tels  que  chaussures,  sellerie,  har- 
nachements, s’écoule  pour  le  Caucase.  Tous  ces  articles 
sont  vendus  en  gros  au  prix  de  fabrique,  mais  à côté 
de  la  vente  en  gros  s’opère  aussi  la  vente  au  détail  à 
des  prix  beaucoup  moindres  que  ceux  des  boutiques 
en  ville.  Cette  circonstance  contribue  à attirer  à U 
foire  un  nombre  considérable  d'acheteurs  des  pro- 
vinces avoisinantes. 

Les  pelleteries  constituent  après  les  produits  manu- 
facturés l’article  indigène  le  plus  important  de  la  foire 
de  Nijnii.  Elles  se  distinguent  en  confectionnées  et  non 
confectionnées.  Les  premières  sont  apportées  en  grande 
partie  de  Moscou,  de  Kalouga,  d’Astrakhan,  de  Kar- 
gopol  (gouvernement  d’OIonclz)  et  de  Kazan  : ce  sont 
des  pelisses,  des  manchons,  des  collets,  des  palatines 
en  toute  espèce  de  fourrures.  Les  pelisses  d’ours,  de 
ienotts  (marmottes  de  Canada),  de  renards  et  de  martres; 
les  fourrures  cousues  de  petit-gris  (écureuif  de  Sibérie), 
de  loups,  de  lièvres,  d’agneaux  frisés  (merlousdiki),  de 
zibelines,  d’hermines  prédominent  pour  la  quantité. 
DeJaroslaw,  d’Arsamns.de  Mouraschkino  cl  des  steppes 
des  Kalmowcks  et  des  Kirghis  on  apporte  en  masse  des 
paletots  ou  touloupes  en  peau  de  mouton  a poil 
(polouschoubki:,  qui  se  vendent  de  4 r.  50  kop.  à 12 
roubl.  et  les  articles  de  choix  à 20  roubl.  cl  au-dessus 
la  pièce.  Les  fourrures  non  confectionnées  viennent  de 
ia  Sibérie  et  du  nord  de  la  Russie;  on  en  ap|>orle aussi 
du  Caucase.  Les  zibelines  (soboli)  se  vendent  par  liasses 
de  40  peaux,  selon  la  beauté  du  poil,  de  300  & 350, 
de  400  à 500  et  de  1 ,000  5 2,000  roubles  la  liasse  (le 
sorokj;  les  petits-gris  ou  écureuils  de  Sibérie  de  S)  à 
1 5 kop.  et  de  20  5 24  kop.  la  pièce;  les  queues  d’écu- 
reuils de  35  à 41  roubles  le  poud;  les  agneaux  frisés 
de  Moiiraschkiuo  de  15  à 20  et  a 35  kop.  la  pièce; 
ceux  de  la  Crimée  de  I r.  80  kop.  à 2 r.  la  paire,  les 
bermiuesde  10  à 14  et  à 18  roub.  la  liasse  de  40  peaux; 
les  loups  de  2 r.  50  kop.  à 3 el  à 5 roub.  la  pièce;  les 
ours  de  1 0 à 18  roub.  la  pièce  ; les  renards,  selon  la 
nuanee,.de  2 r.  50  à 10  roub.  et  de  1 8 à 30  et  50  roub. 
lu  pièce  : le  renard  bleu  et  le  renard  noir  sont  les  plus 
estimés.  Les  peaux  de  veaux  marins  sont  apportées  de 
la  mer  Rlanche  et  de  la  mer  Caspienne  : le  prix  en  est 
à la  foire  de  2 r.  10  kop.  à 2 r.  20  kop.  Certaine* 
pelleteries,  cl  notamment  lesagneaux  frisés  et  les  petits- 
gris  sont  achetés  pour  la  Chine  et  l’Asie  centrale. 
Toutes  les  autres  s’en  vont  approvisionner  diverses 
parties  de  l’empire. 

Parmi  les  matières  premières  indigènes  qui  figurent 
à la  foire  de  Nijnii,  le  fer  se  présente  en  première 
ligne.  Il  provient  en  grande  partie  de  l'Oural  et  est 


lieux  de  production  (Voy.  l’art.  Moscou)  et  sont  mis  en 
vente  sans  intermédiaire  par  les  fabricants  eut-mémes. 
l a plupart  sont  achetés  par  des  marchands  en  gros 
ou  demi-gros  pour  l’intérieur  de  la  Russie,  pour  la 
Sibérie,  les  pays  transvolgiens,  et  laTranacaucasle.  L’ne 
partie  s’écoule  eu  Asie  : tels  sont  les  draps,  les  velours 
de  colon,  le  nankin,  certains  coutils,  les  yourtes,  les 
maroquins  achetés  pour  le  commerce  d’échange  avec 
la  Chine;  les  Boukhara,  les  Khivienset  autres  habitants 
de  l'Asie  centrale,  qui  viennent  à la  foire,  emportent 
des  colons  Ulés,  des  mousselines  pour  turbans,  de  la 
coutellerie  cl  sei  i uicne,  de»  li»»u*  de  lin  et  de  chanvre; 


acheté  en  gros  pour  les  provinets  les  plus  reculées  de 
la  foire,  surtout  pour  le  midi  de  la  Russie  d'Europe. 
On  en  u apporté,  en  I85G,  4,205,000  pouds,  et  en 
1657,  3,97  0,000  pouds.  Les  prix  étaient: 

IMS  l*5T 

Pour  te  fer  en  barre.  . 90  kop.  à I r.  10  I r.  30k.  àlr.  69 
Le  fer  fouilla  rd  ( cercles 

de  ram) !r.  to-k.à  t r.  >0  ! r.  10k. ilr.M 

Le  for  rend Ir.  20  k.  à I r.  Oo  t r.  40k.  a I r.  7S 

l.a  tôle  ordinaire  . . Ir.  55  k.  à t r.  65  i r.  20 k.â2  r.  5» 

Grosse  tôle  pr chaudière»  tr.  50  k.  4 1 r.  90  i r.  15  k.  à 2 r.  60 

La  hausse  des  prix  du  fer,  eu  1857,  ue  peut  être 
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expliquée  que  par  la  demande  extraordinaire  occasion- 
née par  la  construction  des  chemins  de  Ter  cl  des 
Daleaux  à vapeur. 

L’acier  vient  de  quelques  usines  de  l’Oural  et  des 
fabriques  du  gouvernement  de  Nijnii-Novgorod  ; on 
en  a apporté,  en  1856,  65,000  ponds,  et  en  1857, 

50,000  pouds;  les  prix  n’ont  pas  varié  sensiblement  et 
se  tenaient  entre  1 r.  80  et  2 r.  30  kop.  ie  poud.  Le 
cuivre  de  l’Oural  en  saumons  et  en  plaques  se  vendait, 
en  1856,  de  10  à 13  roubles,  et  en  1857,  de  12  à 14 
roubles  le  poud;  les  quantités  apportées  étaient,  en 
1856,  de  60,000,  et  en  1857,  de  68,000  pouds.  Les 
Persans  achètent  à la  foire  du  fer  et  les  marchands 
Boukhars  de  l’acier.  Parmi  les  autres  matières  brutes  du 
pays  qui  paraissent  en  quantités  notables  à la  foire  de 
Nijnil,  nous  mentionnerons  les  suivantes,  en  donnant 
les  chiffres  des  quantités  et  des  prix  de  1 857  : 


Poil  ou  laine  de  chameau.  . 
Laine  mérinos  lavée.  . . . 
Id.  lavée  à dos  ( pércgoti.). 

Poil  de  chèvre 

Chiffon  blanc 

Id.  bleu 

Id.  de  la  Kama 

Duvet  d'oie 

Crin  de  cheval  (queues).  . . 

Idem  ^crinières) 

Soies  de  porc 

Cire  blanche 

Id.  jaune 

Potasse 

Cendres  de  pot**  (chadrik). 


Point . La  poud. 

7, 000 de 4 r.  4 S kop.  à 4 r.  85. 
7,000 de  26  r.  50 kop. à 3 1 r. 

3.000  de  1 Or.  50  kop.  à I 1 r. 
3,500  de  7 r.  50  kop.  à 9 r. 

30,000  à 1 r.  20 kop. 

30.000  à 55  kop. 

50.000  de  80  à 90  kop. 

1.000  de  20  à 35  r. 

5.000  de  10  à 18  r. 

7.000  de  3 r.  75  kop.  à 4 r. 

4.000  à 12,  15, 17,21  et  25 r. 
4,200  à 22  r. 

3,100  à 1 9 r. 

65.000  à 2 r.  20  kop.  à 2 r.  70. 
100,000 de  70  kop.  à 1 r. 


Les  peaux  brutes  llgnraient  à la  foire  de  1857  pour 
une  valeur  de  près  de  500,000  roubles.  I.es  prix 
étaient  : bœuf  et  vache,  de  3 r.  50  à 6 r.  75  et  8 r. 
50  kop.  le  poud  ; cheval,  de  70  kop.  à 1 r.  85  kop.  la 
pièce;  les  gros  veaux  (viroslki),  à 4 roub.  le  poud  ; les 
petits  veaux  (opoiék),  de  35  à 45  kop.  la  pièce;  cha- 
meau, 5 roub.  le  poud  ; cerf,  de  I r.  50  à 1 r.  75  kop.; 
élan,  de  2 à 3 roub.;  mouton  des  steppes,  20  à 40  et 
55  à 80  kop.  la  pièce.  Les  youfle.s  blancs  et  rouges  se 
vendaient  de  1 2 à 1 5 roub.  le  poud  ; la  quantité  appor- 
tée était  de  6,000  pouds. 

. On  fait  des  affaires  imposantes  à la  foire  de  Nijnil 
en  céréales  et  farines,  qui  doivent  être  considérées 
comme  le  principal  article  du  commerce  volgien.  Une 
partie  des  grains  et  farines  apportés  à la  foire  sont 
destinés  au  gouvernement  de  Nijnii-Novgorod  même. 
Les  produits  des  pêcheries  y trouvent  également  un 
marché  important  : en  1857  la  quantité  du  poisson 
salé,  provenant  des  pèches  du  Volga,  de  l’Oural  et  de 
la  Caspienne,  montait  à 7 17,000  pouds;  en  1856  elle 
ne  dépassait  pas  500,000  pouds.  Depuis  quelques 
années  paraissent  à la  foire  des  harengs  salés  du  Volga: 

8.000  barriques  en  1856,  10,000  en  1857,  prix  : de 
15  5 18  roubles  le  poud.  Les  autres  produits  remar- 
quables des  pêcheries,  vendus  5 la  foire  de  Nijnii,  sont  : 
la  colle  d’esturgeon,  300  pouds  de  100  à 130  roubles 
le  poud  ; huile. ou  graisse  de  poisson,  en  1 856,  25,000 
pouds  de  I r.  50  à 1 r.  80  kop.  le  poud,  et  en  1857, 

30.000  pouds  de  2 r.  20  à 2 r.  50  kop.  le  poud; 
graisse  de  veau  marin,  30,000  pouds  de  2 r.  40  à 2 r. 
70  kop.  le  poud;  le  caviar  (ou  œufs  salés  d’esturgeon, 
ikra)  de  13  à 17  roubles  le  poud.  Les  Grecs  de 
Taganrog  et  les  marchands  de  Nakhichevan  achètent 
toutes  les  années  une  quantité  assez  considérable  de 
caviar.  Les  vins  du  Caucnse*sont  apportés  à la  foire  en 
fuis  ou  en  outres;  les  vins  du  Don  et  de  la  Crimée  en 
bouteilles.  L’eau-dc-vie  de  ruisiu  de  Kisliar  se  vendait 
en  1857  à 4 roub.  50  kop.  et  5 5 roub.  le  vedro.  Les 


i vins  du  Caucase  constituent  l’article  le  plus  important 
de  cette  classe  do  marchandises  : en  1856  on  en  a 
apporté  360,000  vedros,  les  prix  étaient  de  I à 2 r. 
25  kop.  le  vedro;  en  1857,  450,000  vedros  de  1 r.  25 
à 3 roub.  le  vedro.  Les  fabriques  de  Saint-Pétersbourg 
el  du  gouvernement  de  Kieff  envoient  du  sucre  raffiné 
do  diverses  qualités  : en  1856,  130,000  pouds  pour 
une  valeur  de  1,475,000  roub.,  en  1857,  165,000 
pouds  pour  1,805,000  roub.;  les  prix  n’ont  pas  varié 
et  sont  restés  de  10  r.  50  à 12  roub.  le  |>oud.  Les 
pains  d’épice  et  les  fruits  secs  figuraient,  en  1856, 
pour  350,000  roub.,  eu  1857,  pour  420,000  roub., 
le  tabac,  pour  000,000  roub.,  les  savons  de  Kazan, 
de  Kostroma  et  de.  Sarapoul  (gouvernement  de.  Vialka), 
en  18  56,  pour  225,000  roub.,  en  1857,  pour  300,000 
roubles. 

Marchandises  européennes  et  denrées  coloniales.  La 
première  place  pour  la  valeur  est  occupée  par  les  vins 
de  France  et  d'Espagne;  ils  sont  achetés  principale- 
ment pour  la  Sibérie,  la  région  transvolgienne  ct  le 
Caucase;  une  quantité  notable  est  consommée  sur 
place  à la  foire  même.  Puis  viennent  les  soieries,  les 
cotonnades  el  les  tissus  de  laine  ras  cl  feutrés.  Parmi 
ces  derniers  articles,  il  ne  faut  pas  chercher  les  plus 
beaux  spécimens  ; les  fonds  de  magasins  et  les  articles 
invendus  dans  les  capitales  prédominent.  En  1857,  la 
quantité  des  tissus  étrangers  apportés  à la  foire  a 
dépassé  au  delà  du  double  celle  de  1856  ; cette  cir- 
constance doit  êlre  certainement  attribuée  à la  réduc- 
tion des  droits  d’entrée.  La  plupart  de  ces  marchan- 
dises se  sont  bien  vendues,  et  néanmoins  cela  n’a  pas 
empêché  le  placement  avantageux  des  produits  ana- 
logues des  fabriques  russes.  Beaucoup  de  ces  derniers, 
notamment  les  draps,  sont  préférés  pour  la  solidité  du 
tissu.  Malgré  la  réduction  «les  droits,  les  produits  étran- 
gers, destinés  à la  consommation  des  classes  popu- 
laires, ne  peuvent  concourir  avec  les  produits  indi- 
gènes. En  outre,  ces  derniers  ont  pour  eux  le  goût  et 
la  préférence  des  consommateurs.  En  1 857  ont  reparu 
à la  foire  de  Nijnii,  pour  la  première  fois  depuis  bien 
longtemps , les  colons  filés  d’Angleterre  : on  en  a 
apporté  pour  une  valeur  de  233,000  roubles.  On 
apporte  d’Europe  à la  foire  de  Nijnii  de  l’horlogerie, 
de  la  mercerie  fine  et  commune,  des  cosmétiques,  des 
modes,  de  la  bijouterie,  (le  ia  quincaillerie,  des  instru- 
ments divers,  des  coraux,  des  perles,  des  fruits  secs, 
des  harengs,  des  câpres,  des  olives,  des  amandes  et 
noix  el  autres  articles  divers.  Les  coraux  sont  un  ar- 
ticle d'exportation  pour  la  Chine  : apporté  ert  lR5G 
pour  12,000  roubles,  en  1857  pour  18.500  roubles. 
La  mercerie  line,  les  instruments  d’optique  et  les  modes 
l’emportent  sur  tous  les  autres  articles  pour  ia  valeur  : 
apporté  en  1856  pour  1 ,060,000  roubles,  en  1857  pour 

1,400,000  roubles.  Les  principales  denrées  coloniales 
et  drogueries  venant  d’Europe  se  vendaient  aux  prix 
indiques  dans  le  tableau  de  la  page  suivante,  avec  les 
quantités  apportées. 

Marchandises  asiatiques.  Le  thé  tient  parmi  elles  la 
première  place  cl  constitue,  en  outre,  un  des  princi- 
paux articles  de  la  foire  de  Nijnii.  Presque  la  totalité 
des  thés  de  Kinchta  passent  parcelle  foire  ; on  en  vend 
une  partie  seulement  à la  foire  d’irhilt,  mais  le  plus 
souvent  celte  partie  réparait  à ia  foire  de  Nijnii.  On  a 
remarqué,  de  tout  temps,  que  l'arrivée  et  la  vente  des 
(liés  coïncide  avec  le  maximum  de  l'animation  des  af- 
faires el  exerce  une  influence  décisive  sur  l'issue  géné- 
rale de  la  foire.  Celte  vente  s’opère  en  gros  et  en  petite 
partie  au  détail.  Les  achats  en  gros  se  font  pour  l’in- 
térieur, et  souvent  les  parties  de  thés  passent  pur  plu- 


' 


NIJNII-NOVGOROD.  — 848  — NIKOLAIEFSK. 


m aiiciiaxoisls. 

t:  c 
O » 
C 2 

a.  ~ 
? ~ 

' IS56 

20 
- e 
-a  p 
O 3 

= c. 
srr 

i Ht» 7 

Prix  en  rouble* 
el  kopeck*. 

Prix  en  rouble* 
cl  kopeck*. 

lâ.iftn 

9 50  V Jî  50 

JS, non 

S 50.4  16  e 

Huile 

i*  OOO 

R as r r»o 

Indigo  du  Bengale.  . 

16,000 

75  »— 10»  » 

16  000 

85  .-105  ». 

lit.  de  Java 

103  »-IIS  » 

106  120  » 

Cochenille 

5P0 

57  »-  63  » 

2.  Von 

55  »-  6»  » 

lien»  >lc  .ainlal  rouge. 

6,000 

2 50—  3 . 

6,000 

3 65—  4 . 1 

IJ.  bleu 

20,000 

1 30—  I 50 

65,000 

1 10-  1 60 

Verdel  ou  x ert-dc-gri* 

1,500 

15  »—  SV  » 

Ï.WMI 

30  » 

Ceru*e  de  plomb . . . 

5,5011 

S » 

v.soo 

8 B 

Garance  de  Hollande 

el  de  France  .... 

S, 500 

S SO—  9 » 

400 

8 » — 10  » 

Cinabre 

N10 

42  p-  u » 

V75 

42  o—  4V  » 

ilron  ...... 

160 

2 53—  3 VS 

7.»00 

2 SU-  » 45 

Minium  

4 CO—  6 » 

1.800 

V 50-  6 » 

Aride  arolii|Ui- .... 

1,500 

7 . 

lo.OOO 

10  15  . 

Coupe -rorc  verte  el 

noire 

2 » 

3,000 

1 20-  2 . 

Id.  bleue 

7 . 

1 1 .000 

7 . 

Alun 

IUOOO 

1 60 

6,000 

2 2 10 

Ammoniaque  .... 

5,900 

C »—  fl  oft 

«Kl 

B 50—  7 » 

florin 

650 

!2  —13  » 

2,000 

12  . 

(somme  arabique.  . 

1,500 

in  » 

V.OOO 

9 . 

Id.  du  Sénégal .... 

3 500 

12  » 

60ii 

12  . 

Camphre 

50» 

13  » 

7,000 

19  .-  21  » 

Soufre. 

6.500 

1 75 

2 B 

Plomb 

Poiiil 

16,000 

3,  V cl  5 

Etain  anclai* 

0,500 

15  *—  15  50! 

10.000 

16  »-  16  50 

Zinc 

5 50 

8.000 

5 » 

Vlcreure 

2,500 

»V  » 

2.500 

32  . 

Salsepareille 

2,000 

30  »—  60  » 

2,000 

30  60  . 

I.abdaniim  iruitni) . . 

500 

20  »-IOO  » 

70<» 

20  — 100  » 

9.000 

7.-9. 

10,000 

7 50-  lî  . 

«ienrs  mains  avant  d’arriver  au  dernier  acquéreur, 
qui  les  transporte  au  lieu  habituel  de  son  commerce. 
Les  marchands  de  thé,  une  fois  débarrassés  de  leurs 
cargaisons,  procèdent  immédiatement  à leurs  achats 
pour  la  Chine.  Depuis  quelques  années  ces  achats  sont 
moins  considérables  et  portent  surtout  sur  l’argent 
ouvré  ou  en  lingots.  Les  prix  du  thé  varient  selon  les 
circonstances  du  commerce  d’échange  à Kiachla  et  les 
existences  dans  l’intérieur.  Les  meilleurs  thésde  Kiachla 
proviennent  de  la  province  de  Foutchan  (Voy.  les  dé- 
tails sur  ce  commerce  ait  mot  Kiachta).  Depuis  1851, 
on  a commencé  à apporter  à Nijnii  des  thés  provenant 
de  Kouldcha  cl  Tchougoutchak,  villes  chinoises  ou- 
vertes au  commerce  russe  sur  la  frontière  des  steppes 
Kirghis;  dès  1854,  ce  commerce  a été  presque  aban- 
donné. à cause  des  brigandages  auxquels  s'exposent  les 
caravanes  dans  ces  déserts  parcourus  par  des  hordes 
nomades  et  insoumises.  Les  thés  en  gros  ne  sc  vendent 
pas  au  poids,  mais  par  raisses  (zibiks)  d’emballage 
chinois.  Il  y a deux  sortes  de  caisses  : les  carrées  (kva- 
dralnii)  et  les  longues  ( poloulornii  ).  Le  poids  des  pre- 
mières varie  «le  53  à 57  et  de  GO  à G5  livres  ; des  se- 
condes, de  75  à 80  et  de  82  à 87  livres  de  Russie. 
Les  thés  de  Heurs  sont  presque  toujours  en  caisses 
carrées  de  53  à 57  livres;  les  prix  en  étaient,  en  foire 
de  1857,  de  145  à 250  roubles  la  caisse.  Les  thés  dits 
de  commerce , ou  noirs  ordinaires,  sont  eu  caisses  car- 
rées de  00  à 05  livres  ou  eu  caisses  longues  de  82  5 87 
livres;  les  prix  des  premières  étaient  de  128  5 143, 
et  des  dernières,  de  1 53  roubles  la  caisse.  On  a vendu, 
en  outre,  à la  foire  de  1857,  7,000  caisses  du  Uié  de 
briques,  pour  la  consommation  du  la  Sibérie  et  des 
populations  transvolgienues,  5 48  roubles  la  caisse. 
Le  thé  grossier  ne  pénètre  pas  dans  l’intérieur  de  la 
Russie  d'Europe.  On  apporte  rarement  et  eu  quantités 
insignifiantes  des  marchandises  chinoises  autres  que 
le  thé. 

Les  caravanes  de  Boukhara  et  de  Khiva  apportent 
du  coton  brut,  du  colon  (lié  à la  main,  des  cotonnades 
communes  connues  sous  le  nom  de  ùaclita,  de.  la  soie 
grège,  des  tissus  de  soie  pour  robes  de  chambre,  des 
feutres,  des  pelleteries,  de  la  garance  et  des  lapis- 
azuli.  Le  cotou  (le  Boukhara  et  de  Perse  a été  fort 


utile  aux  fabriques  russes  (vendant  la  dernière  guerre, 
quand  l’importation  des  cotons  d’/Vmérique  s’est  trou- 
vée entravée  par  le  blocus.  En  1855,  on  en  a acheté,» 
la  foire  de  Nijnii  seulement,  plus  de  07,000  poutlsà 
0 r.  20  el  G r.  25  kop.  le  poud.  Les  marchandises  de 
Perse  arrivent  par  la  Caspienne  et  le  Volga;  elles 
consistent  en  soie  de  Kachan,  cotons  bruts,  noix  de 
galle , dragaut,  fruits  secs,  confitures,  turquoises  et 
tapis.  On  apporte  aussi  par  celte  voie  quelques  châles 
de  cachemire.  Les  marchandises  du  Caucase  et  de 
l’Arménie  sont  : la  soie  grége,  les  tissus  de  soie  connus 
60 us  les  noms  de  kannü&s,  tchoulichumama . teruio- 
lama,  tapis  et  couvertures  en  feutre,  la  garance,  le 
sumac,  les  pelleteries  et  des  cornes  de  cerf.  Les  prix 
et  les  quantités  étaient  en  1857  : 

Cotons  bruts  de  Houkara 

et  de  KhiVa 20,000  p.  de  6 r.  75  à 7 r. 

Id.  de  Perse 8,000  p.  de  5 r.  75  à G r.  75 

Soies  grèges  de  Boukara.  400  p.  de  140  r.  à 150  r. 

Id.dc  Perse  et  du  Caucase.  640  p.  de  130  r.  alîSr. 

Garauco  de  Khiva  . . . . 1 0,000  p.  de  6 r.  50. 

Id.  de  Dérivent  et  Kouban.  140,000  p.  de  10  r.  75  à 1 3 r.  50 
Sumac  de  Schcmakha  et  de 

Kisliar . . . 30,000  p.  de  1 r.  20  à t r.  80 

Noix  de  galle  de  Perse  . . 8,000  p.  de  9 r.  40  à 10  r.  50 

Cornes  de  cerf 400  p.  de  5 r.  50  i 7 r. 

Lapis-lazuli  .......  1 7 p.  de  2 r.  à 200  r. 

Turquoises  pruncvaleurde  25,000  roubles. 

Nous  terminons  cet  article  par  un  tableau  repré- 
sentant le  mouvement  comparatif  de  la  foire  de  Nijnii- 
Novgorod  pendant  les  années  1853  5 1857. 
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2.430 

2.209 

s iso 

2.049 

2.757 

i.«; 

Art.  en  lin  el  chanvre  . . 

RR9 

09* 

Î.701 

Ï.528 

3.116 

3.1*6 

Produit*  île)  pêcherie»  . , 

t .026 

964 

819 

819 

1.435 

1.434 

| Poterie*  et  verrerie*.  . . 

850 

6*1 

9î»f> 

771 

1.000 

WS 

B»h<*o!i9  divers** . . 

778 

737 

867 

807 

951 

943 

Chevaux  et  bestiaux  . . . 

95 

96 

73 

75 

! 

62 

«i 

Autres  article»  : boi»,  ou- 
vrage* en  boi*.  polaxe  ; 
alimentaire»:  sucre,  ma- 
tière» anim.;  cormcliq.. 

coufed. , papeterie,  etc. 

9.373 

8.696 

7.739 

7.076 

9.665 

9.091 

Totaux. 

49.288 

40.220 

48  449 

43.611 

51.397 

57.277 

II.  EUROPEENNES 

BT  COX.ONIAt.Eif  : 

Vin*  et  autres  bomon*.  . 

1.374 

1.228 

951 

797 

1.662 

2.317 

Colonnade» 

2*; 

229 

895 

316 

1.238 

■«! 

Soierie* 

79R 

598 

«t» 

470 

1.400 

Carnage» 

21*9 1 

2X3 

$35 

24f 

41* 

sti 

Produit*  en  lin  et  rtun». 

355 

309 

4Ui 

923 

7** 

Droguer.,  uiat.  tinctorial,, 
denrees  et  art.  di»ers.  . 

4.205 

3.779 

3.I9H 

1.897; 

8.088 

5.54» 

Totaux. 

7.405 

6.426 

5.684 

4.077 

tiito 

10.22', 

III.  ASIATIQUES: 
Chinoi****  : lhe 

5.371 

5,371 

5,659 

5.659 

9.186 

7.2)6 

D’Ane  centrale , do  Bou- 
khara, de  Khi*a 

843 

843 

935 

935 

959 

». 

De  Per»e,  du  Caurav)  el 
d'Armenic  ........ 

1.551 

1 .552 

1.953 

1 743 

2.992 

2.927 ‘ 

Totaux. 

7.7f»fl 

7.766 

8.547; 

8.337 

13.137 

19.2*7 

Totaux  généraux  :| 

64.499 

54.418 

62.8ho[  50.025 

75  944  j 78.444 

A.  UOUTOWSKI. 


NIKOLAIEFSK.  Ville.de  commerce  russe,  sur  l’A- 
mour, dont  le  bassin,  depuis  les  derniers  traité^  avec  U 
Chine,  appartient  5 lu  Uussic,  et  qui  est  située  à l'en- 
droit même  où  ce  fleuve,  déjà  tout  près  de  ia  uw, 
luit  un  coude  vers  ie  nord.  Nikulaiefsk  u’esl  fond* 
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que  depuis  peu  d'années,  de  même  que  le  cours  de 
l’Amour  n’a  élé  ouvert  qu’à  une  époque  très-récente,  el 
dans  ce  court  espace  de  temps  a pris  un  développement 
remarquable.  On  comptait  dans  cette  localité,  en  mai 
1858,  plus  de  30  maisons  russes  el  5 étrangères,  11 
bâtiments  avaient,  U même  année,  pénétré  dans  l’cm- 
bouchurc  du  lleuve,  sur  lequel  circulaient  29  bateaux 
à vapeur.  Un  consul  des  États-Unis  y était  déjà  installé 
et  l’on  annonçait  l’arrivée  prochaine  d’un  consul  ham- 
bourgeois et  d’un  consul  prussien. 

Outre  Nikolatefsk , des  villages  se  sont  élevés  sur 
l’Amour,  et  on  y a établi  un  grand  nombre  de  postes. 
Un  chemin  de  fer  de  Nikolaïefsk  à la  mer  est  projeté, 
dans  le  but  de  remédier  à l’interruption  que  les  glaces 
opposent,  une  grande  pnrlic  de  l’année,  à la  traversée 
des  bâtiments  par  l'embouchure  de  l’Amour.  Le  siège 
de  l’administration  de  la  Sibérie  nrieptalc  a élé  trans- 
porté à Nikolaïefck,  en  même  temps  que  les  exporta- 
tions de  la  Kussie  européenne  suivaient  le  cours  de 
l’Amour.  Les  marchandises  russes  apportées  à Niko- 
laïefsk  sont  échangées  contre  des  produits  venus  par 
mer  de  toutes  les  contrées. 

Il  existe  une  société  de  commerce  sur  l’Amour,  fon- 
dée au  capital  de  4,000,000  de  roubles  d’argent,  et  qui 
a commencé  ses  opérations.  Parmi  ses  entreprises  figure 
le  transport  en  traîneau  qui,  en  1857,  a frété  pour 
San-Francisco  seul  des  chargements  de  2,000  tonnes. 

Il  est  diflicilc  d'estimer  la  valeur  des  possessions 
russes  sur  l’Amour.  Ce  lleuve  a son  embouchure  dans 
une  mer  constamment  ouverte,  qui  baigne  les  côtes 
do  la  Chine  et  du  Japon,  et  il  commande  un  pays  qui 
réunit  toutes  les  conditions  pour  une  culture  productive 
du  sol.  Par  lui,  la  Sibérie  entre  dans  une  communica- 
tion inattendue  et  riche  en  résultats  avec  l’extérieur. 
Abstraction  faite  de  la  voie  d’eau  très-douteuse  qui 
s'ouvre  pour  Nertcldnsk  et  la  contrée  transbaïkalicnne, 
foule  la  Sibérie  intérieure  acquiert  un  nouveau  canal 
d’exportation.  On  creuse  un  canal  entre  le  Schilka  el 
le  Selcnga,  lequel  tombe  dans  le  lac  llaîkal,  en  sorte 
qu’à  part  quelques  rapides  et  quelques  chutes  d’eau 
peu  dangereuses,  on  peut  aller  depuis  ITrlisch  jusque 
dans  l'Océan.  D'un  autre  côté,  par  ses  allluents,  le 
Sounguri  et  l’Ussouri,  qui  sont  tous  deux  de  grandes 
el  puissantes  rivières,  l’Amour  atteint  la  partie  occi- 
dentale et  la  partie  méridionale  de  la  Mandchourie. 

L'Amour  fourmille  de  poissons,  et,  outre  les  poissons 
connus,  ses  eaux  abondent  en  saumons,  en  tniites  sau- 
monées, en  brochets,  en  silures,  qui  manquent  dans 
toute  la  Sibérie  depuis  l’Oural;  en  esturgeons,  el  au- 
tres gros  poissons  de  valeur  qu'on  ne  trouve  nulle  pari 
ailleurs,  notamment  le  iluam-iu,qui  pèse  2,000  livres, 
dont  la  chair  blanche,  surtout  la  partie  cartilagineuse, 
est  si  estimée,  qu’à  l’époque  où  les  Chinois  possédaient 
cc  pays,  un  certain  nombre  de  fonctionnaires  n'avaient 
pas  d’autre  charge  que  d'envoyer  le  plus  grand  nombre 
possible  de  ces  poissons  à la  cour  de  Pékin.  On  trouve 
aussi  sur  l’Amour  une  variété  de  yinseng,  qui  est  des 
plus  estimées.  Les  animaux  dont  on  tire  les  pelleteries 
sont  très-nombreux,  el  les  colons,  qui  soutdéjà  installés 
au  nombre  de  2 4 ,000  sur  la  côte,  ont  devant  eux  de  vas- 
tes espaces  île  terres  arublcs  des  plus  fertiles.  c.  I. 

NIMES.  Ville  de  France,  chef- lieu  du  départ,  du 
Gard, par 2°  I O’tong.  E.  et  43°  50’  lut.  N., à 7 13  kilom. 
S.-S.-E,  de  Paris.  Pop.,  en  1856,  53,619  liab.,  com- 
pris la  pop.  flottante.  Chambre  et  tribunal  de  com- 
merce, conseil  de  prud'hommes.  C’est  une  des  v illes 
les  plus  importantes  du  midi  de  ia  France,  au  point  de 
vue  de  son  industrie,  de  son  commerce  et  de  sa  popu- 
lation. 

U. 


Nous  laissons  aux  antiquaires  ou  aux  touristes  le  soin 
de  rappeler  et  de  décrire  les  antiquités  de.  cette  ville, 
son  cirque  des  Arènes,  son  temple  de  la  Maison  carrée, 
celui  dit  de  Diane,  ses  portes  d’Auguste  el  de  France, 
et  te  fameux  pont  du  Gard.  Nîmes  n’a  pas  seulement 
dans  son  passé  historique  de  sanglants  souvenirs  de 
guerre  civile,  cc  n’est  pas  seulement  la  ville  des  luttes 
et  des  querelles  religieuses  : c’est  aussi  la  cité  muni- 
cipale et  industrielle  par  excellence.  Elle  a eu,  par 
exemple,  une  ère  commerciale  très-brillante  vers  la  lin 
du  moyen  âge,  c’est-à-dire  depuis  les  dernières  années 
du  xin°  siècle  jusqu’à  la  moitié  du  xv°.  Elle  dut  celte 
époque  de  prospérité  et  de  vie,  qui  dura  cent  soixante 
ans,  à une  colonie  de  marchands  lombards  el  toscans 
qui  s’était  établie  dans  son  sein,  et  y avait  apporté  tous 
les  usages  du  négoce  moderne.  : la  lettre  de  change, 
la  bourse,  la  magistrature  consulaire,  etc.,  etc. 

Mais  après  leur  retraite,  dont  les  causes  sont  de- 
meurées peu  connues,  et  qui  se  réalisa  en  1441,  Nîmes 
cessant  de  servir  d’entrepôt  forcé  à toutes  les  marchan- 
dises que  ces  étrangers  importaient  en  France  par  le 
port  d'Aigues-Mortes,  el  appauvrie  d’ailleurs  par  les 
ravages  de  la  peste,  comme  par  ceux  d’une  guerre  voi- 
sine, Mmes  était  devenue,  presque  déserte  et  menaçait 
ruine  de  toutes  parts.  Ce  fut  |*our  lui  venir  en  aide  et 
la  relever  de  cet  état  de  prostration  que  Louis  XII,  par 
lettres  patentes  de  juillet  1498,  lui  accorda  la  permis- 
sion d’établir  une  manufacture  detoules  sorlesde  draps 
el  d’étoffes  de  soie. 

Soixante  ans  après,  en  1557,  Nîmes  s’efforça  de 
s’enrichir  d’une  fabrique  de  velours,  mais  ce  ne 
fut  que  sous  le  règne  de  Louis  XIV  que  la  fabrique  de 
soie  arriva  a un  étal  de  prospérité  réelle,  auquel 
les  règlements  industriels  de  ce  prince  et  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes  vinrent  bientôt  porter  une 
grave  atteinte.  Cependant  l’industrie  nimoisc  ne  larda 
jias  à se  relever. 

Voici  un  état  de  situation  du  négoce  et  de  la  fa- 
brique de  Nîmes  pendant  la  seconde  moitié  du  xvin* 
siècle,  que  nous  empruntons  à l\Ar<  du  fabricant  île 
soie,  composé  par  Paulct  en  1773,  el  à la  Topographie 
de  Nimes,  de  Daumcs  el  Vincent. 

Le  commerce  des  soieries  y comprenait  alors  trois 
branches  principales  : 1 ° le  commerce  des  soies  grèges  ; 
2°  la  bonneterie,  c’est-à-dire  la  fabrication  des  bas  do 
soie  ; 3°  celle  des  étofles  de  divers  genres.  Les  soies 
filées,  à Nimes,  s’élevaient  à 50  milliers  environ  (24,470 
kilog.),  valant  de  18  à 19  fr.  la  livre.  Il  y avait  en 
outre  20  ateliers  de  moulinage.  La  bonneterie  ou  fabri- 
cation des  bas  «le  soie,  qui  avait  élé  importée  à Nîmes 
vers  le  milieu  du  xvn®  siècle  (en  1656)  par  un  ou- 
vrier nommé  Cuvillier,  fournissait  de  bas  de  soie, 
dans  sa  plus  grande  prospérité,  la  Russie,  l'Allemagne, 
l’Italie,  mais  surtout  l’Espagne  et  les  Indes,  tant  orien- 
tales qu’occidentales  : elle  occupait  de  4 à 6,000  mé- 
tiers; Paulct  les  porte  même  à 3,000. 

La  troisième  branche  d’industrie,  celle  des  étoffes, 
produisait  jusqu’à  126  espèces  d’étoffes,  et  occupait 
3,000  métiers,  selon  Paulet,  2,600  d’après  Raumes  et 
Vincent.  Leur  production  s’élevait  annuellement  à une 
somme  de  1 ,8  7 5 Tr.  chacun,  soit  ensemble  4 ,87  6,000  fr. 
I.a  fabrique  de  bas  occupait  alors  3,000  métiers  seule- 
ment, et  le  produit  de  chacun  était  évalué  1,404  fr., 
soit  5,6 1 6,000  fr.  La  rubannerie  donnait  1 57 ,000  piè- 
ces à 2 I.  10  s.  chaque,  soit  392,000  Tr.  Le  commerce 
de  la  soie  grége  donnait  un  produit  de  2,000,000  fr., 
et  celui  des  bourres  de  soie  et  flloselles  350,000  fr.; 
le  tout  formait  un  produit  total  de  13,233,000  fr. 

Telle  était  ia  situation  de  la  fabrique  de  Nimes  avant 
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1 789.  Le»  choses  ont  bien  changé  depuis  lors  : aujour- 
d’hui le  lissage  îles  étoffe*  de  soie  et  toutes  les  opéra- 
tions préparatoires  <|ul  le  précédent,  comme  le  dévidage 
et  le  moulinage,  sont  loin,  bien  loin  de  jouer  un  rôle 
aussi  considérable  que  par  le  passé  dans  la  production 
nîtnoise.  Mais  d’autres  branches  d'industrie  sont  venues 
s’y  introduire  à leur  place,  savoir,  celle  des  tapis,  celle 
des  châles,  des  tartans,  des  foulards,  la  fabrique  des 
lacets,  cordonnets  et  soies  h coudre,  la  panterle- 
fllet,  etc.  Voici,  du  reste,  le  résumé  d’une  statistique 
de  cette  fabrique  faite  avec  beaucoup  de  soin  et  au 
moyen  de  visites  à domicile,  en  J 845,  par  ordre  du 
gouvernement. 

Nombre  des  industries  principales  ou  accessoires.  30 

Nombre  de»  atelier*  grauds  ou  petits. 1,Î04 

Nombre  des  grands  ateliers 64 

Nombre  des  métiers  battants î,330 

Chiffre  total  des  ouvriers  de  fabrique  de  tout 

sexe  et  de  tout  âge S, 179 

Cet  état  de  choses»  depuis  lors  fort  peu  varié.  Les  in- 
dustries des  châles  sont  demeurées  dans  la  même  situa- 
tion ; celles  des  tapis  et  des  lacets  ont  assest  gagné.  En 
voici  le  détail,  tel  que  nous  te  trouvons  dans  un  état 
trimcslrltl,  fourni  en  janvier  1859  au  ministre  du 
commerce  i>ar  la  chambre  de  commerce  de  N iuics. 


Châles  et  tartans. 

20  établissent.,  occupant 

1,800  ouvriers 

Tapi* 

12  — 

— 6 a 800 

Foulard*  et  liehtis. 

8 — 

— 

Impress.  s.  étoffé*. 

5 — 

— 

150 

Bonneterie.  . . - 

15  — 

. — 

Laret* 

7 — 

— 

250 

— 

Calons,  bretelle*. 

10  — 

— - 

200 

— 

Soies  à coudre . . 

5 — 

— 

30o 

— 

Industrie  accès».  . 

6 — 

— 

Filatur.de  cocons. 

5 — 

— 

250 

— 

Csrdagcile  frisons 

1 — 

— 

100 

Ensemble.  . - 

» — 

— 

5,450 

ouvriers 

Auxquels  ccl  élat  ajoute  : 

Tanneries . . . . 10  établisse».  occupant 

150  ouvriers. 

Couler t.  de  vêtent, 
d'homme  • • • 

24  - 

_ 

1,400 

— 

Fabr.derhaussur. 

» — 

— 

1,200 

— 

En  somme  l’ancienne  fabrique  de  Nîmes,  celle  qui 
occupait  au  dernier  siècle  la  bonne  moitié  de  sa  popula- 
tion, qui  était  alors  de  20  à 25,000  âmes,  celle  fa- 
brique, disons-nous,  est  dans  une  complète  décadence, 
à l’exception  de  quelques  industries  privilégiées,  et  la 
plupart  nouvelle*,  savoir,  les  lapis,  les  diales,  les  lacets, 
cordonnets,  «oies  à coudre  et  la  ganterie-lllet.  Donc 
celle  fabrique  Ve»  va,  pour  me  servir  d’une  expression 
généralement  admise  dans  le  pays,  et  elle  abandonne 
Mmes  pour  se  réfugier  et  se  concentrer  soit  à Lyon, 
soit  à Saint-Étienne,  soit  même  à Saint-Quentin,  Lilie, 
Roubaix  et  Amiens. 

Elle  s’en  vn,  disons-nous  tous,  et  cependant  Nîmes 
s’accroît  tous  les  jours  en  population,  en  mouvement, 
en  richesse.  Comment  expliquer  ce  phénomène  écono- 
mique? C’est  que  Nîmes  devient  de  plus  en  plus  une 
ville  commerciale  et  même  agricole.  Nous  n’avons  pas 
â nous  occuper  de  son  accroissement  agricole  : d’autres 
diront  mieux  que  nous  tout  ce  que  produit  la  magni- 
fique plaine  qui  l’avoisine  du  côté  «lu  midi  et  du  levant, 
grâce  à une  culture  perfectionnée  cl  à un  assolement 
Tort  extraordinaire;  mai»  nous  allons  donner  un  aperçu 
de  ses  développements  comme  ville  de  commerce  après 
avoir  toulerois  dit  quelques  mots  d’une  nouvelle  in- 
dustrie qui  naît  et  se  forme  depuis  peu  dans  son  sein. 

Cette  industrie,  elle  la  doit  à la  création  de  noire 
vaste  réseau  de  fer  et  au  voisinage  des  grands  établisse- 
ments métallurgiques  d’Alais  et  de  Uessége,  c’est  l’in- 
dustrie des  forge»  et  fonderie»  : elle  est  représentée  à 


Nîmes  par  cinq  établissements  dont  le  plus  considérable 
a une  belle  succursale  à Salles  de  Gagnères  et  s’occupe 
spécialement  de  fabriquer  toutes  les  fournitures  néces- 
saires aux  chemins  de  fer,  telles  que  plaques  tour- 
nantes, ponts  en  Tonte,  roues  de  wagons,  grues, 
coussinets  et  tous  antres  moulages  en  fonte.  Il  fabrique 
par  an  2,500  tonnes  environ  de  pièces  de  fonte  mou- 
lées, que  l'on  peut  évaluer  à 8 ou  900,000  fr.  Le  capi- 
tal employé  dans  les  deux  maisons,  celle  de  Nîmes  et 
celle  de  Salles,  peut  s'élever  à 12,000,000  de  fr.  Le 
nombre  de  ses  ouvriers,  à Nîmes  seulement,  est 
de  200. 

Deux  autres  fonderies  travaillent  pour  les  atelier* 
mécaniques  du  département,  pour  les  filatures  de  sole, 
les  moulins  à farine,  etc.;  elles  comptent  ensemble 
de  100  à 130  ouvriers  et  emploient  un  capital  de  400 
â 420,000  fr.  • 

Commerce.  La  principale  branche  de  l’aclivilé  com- 
merciale de  Nimes,  celle  qui  a le  plus  agi  et  peut  le 
plus  influer  sur  sa  prospérité  croissante,  c'est  le  com- 
merce des  vins  et  des  esprits  ou  trois-six.  Pendant  long- 
temps les  seuls  marchés  importants  pour  ces  deux  articles 
ont  été  Luuel,  Béziers,  Cette,  Pézenas  et  Narbonne. 
Aujourd’hui  Nimes  s’est  placé  au  second  rang,  dans  le 
commerce  des  liquides,  et  ne  cède  le  premier  qu'à 
Béziers.  Il  doit  l’importance  croissante  de  son  marché  .- 
1°  à sa  situation  géographique  : touchant  à la  mer  par 
Algues-Mortes,  Cette  et  Marseille,  profitant  de  la  navi- 
gation du  Rhône  et  du  canal  du  Languedoc  par  lieau- 
caire,  mis  en  communication  directe  avec  Bordeaux, 
Marseille,  Lyon  et  Paris,  par  les  chemins  de  Ter,  Nîmes 
est  vraiment  posé  d’une  manière  tout  à fait  exception- 
nelle. Non-sculcmenl  le  commerce  d'exportation  lui 
est  ouvert,  mais  encore  c’est  forcément  à Nîmes  que 
font  leur  première  étape  les  négociants  et  acheteurs  du 
Nord  qui  sont  obligés  de  recourir  aux  vins  et  aux  trois- 
six  du  Midi  pour  donner  aux  leurs  la  chaleur  et  la  v ie 
qui  leur  manque.  Nîmes  doit  beaucoup  encore  2°  aux 
qualités  exceptionnelles  et  aux  variétés  de  scs  cépages. 
N’cst-il  pas  situé,  en  effet,  au  milieu  des  vignobles  de 
Saint-Gilles,  Vauvert,  Joncquières,  Ledcnon,  Tavel, 
Langladc,  LVhaud,  etc.,  etc.? 

Quant  aux  trois-six  et  aux  eaux-de-vie,  les  distilla- 
teurs du  Gard  produisent  des  alcools  d’une  rectitude 
de  goût  irréprochable  et  qui  vont  de  pair  avec,  ceux  de 
Lunel  et  de  Béziers,  avec  lesquels,  du  reste,  il?  sont 
journellement  échangés  sans  aucune  différence. 
Quelques  chiffres  donneront  une  idée  de  tou»  les  pro- 
grès accomplis  à Nîmes,  par  cette  branche  capitale  de 
son  commerce.  D’après  les  relevé»  officiels,  les  quan- 
tité» de  liquides  expédié»  de  Nîmes  seulement  sont  les 


suivantes: 

Années. 

Tins. 

Alcool'. 

Prii  moyen 
du  troivjn. 

1844 

61,066 

21,069 

74  fr. 

09  c. 

1846 

85,700 

38,858 

ill 

05 

1848 

34,567 

41,021 

» 

• 

1851 

75,733 

31,611 

• 

1852 

127,334 

27,334 

* 

» 

1855 

115,495 

31,812 

178 

30 

1858 

119,278 

36,076 

15» 

75 

1857 

109,696 

32,305 

192 

27 

1858 

109,774 

39,479 

84 

21 

En  prenant  la  moyenne  des  sept  dernières  années, 
l'on  a un  chiffre  de  fl  7 ,07  4 hectolitres  de  vin  expédiés 
de  Nîmes,  cl  en  le  multipliant  par  14  fr.,  chiffre 
moyen,  très-arbitraire  il  est  vrai,  de  l’hectolitre,  Ion 
arrive  à un  chiffre  de  1,639,(164  fr.  d affaire»  par 
an.  En  prenant  de  même  la  moyenne  des  sept  dernier*» 
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année»,  pour  les  alcools,  on  obtient  un  chiffre  de  33,012 
heet.  qui,  multiplié  par  le  prix  moyen  ftrès-élevé  sans 
contredit)  de  ces  mêmes  années,  et  qui  est  de  ICO  fr. 
60  c.  l’hect.,  donne  un  chiirro  d’atraires  annuel  de 
5,306,542  fr.  20  c. 

Le  nombre  des  négociants  en  vins  et  alcools,  dans 
l’arrondissement  de  Nîmes,  en  1858,  était  de  130, 
auxquels  il  faut  ajouter  une  classe  de  producteurs  négo- 
ciants qui  occupe  une  large  place  dans  l'industrie 
locale,  celle  de3  bouilleurs  et  distillateurs,  qui  était  de 
100  en  1858.  Voici,  du  reste,  un  tableau  établissant 
la  progression  de  ce  commerce  : il  a été  expédié  de 
Nîmes,  savoir  : 


Alcool*. 

1840.  . . t. 47», 750  fr. 
1954.  . . 6,832,462 

1355.  . . 6,456,050 

1856.  . . 6,279,280  fr. 

1857.  . . 6,002,072 

1358.  . . 3,629,809 


Vitu. . 


1830.  . . 

383,640  fr, 

1340.  . . 

462,826 

1850.  . . 

748,468 

1857.  .'  . 

1,536,744 

1853.  . . 

1,536,836 

Moins  importantes,  mais  très-importantes  encore 
sont  plusieurs  autres  branches  de  commerce  qui  se  sont 
naturalisées  depuis  peu  à Nîmes  et  y prennent  un  dé- 
veloppement considérable.  Ce  sont:  1°  le  commerce 
de  l’épicerie  en  gros  et  des  denrées  coloniales.  Il  est 
entre  les  mains  de  seize  maisons  qui  fournissent  non- 
seulement  la  ville  de  Nîmes  et  le  département  du  Gard, 
mais  encore  ceux  de  la  Lozère,  de  l’Ardèche,  la  partie 
est  du  département  de  l’Aveyron  et  la  partie  ouest  de 
celui  de  l'Hérault  ; 2°  le  commerce  des  grains  et  farines 
exercé  par  dix-huit  maisons  de  gros;  3°  le  commerce 
des  indiennes  et  rouenneries  qui  a toutefois  subi  une 
certaine  décadence  dans  ces  derniers  iemps,  mais  qui 
compte  cependant  encore  quatre  maisons  principales. 

Niuies  est  le  siège  d’une  succursale  de  la  Banque 
de  Fiance,  dont  les  opérations,  «pii  avaient  été  de 

52.017.000  fr.  eu  1856,  de  85,742,000  fr.  en  1857, 
et  "étaient  descendues,  par  suite  de  la  crise  financière, 
à 53,310,343  en  1858,  se  sont  relevées,  en  1859,  à 

68.002.000  fr.  Dans  le  classement  par  importance  elle 
occupait,  en  1859,  le  17e  rang. 

chiffre  des  affaires  qui  se  traitent  annuellement 
à la  succursale  de  Nîmes  pour  achats  de  cocons  ou 
vente  de  soie  par  les  (Dateurs  aux  places  de  Paris,  Lyon 
et  Saint-Etienne,  peut  être  évalué  de  16  à 18  millions 
dont  les  «leux  tiers  se  donnent  en  numéraire.  L'éta- 
blissement de  ce  comptoir  a été,  sans  contredit,  l’une 
des  principales  causes  du  développement  des  transac- 
tions commerciales  dépendantes  de  cette  industrie  : 
avant  cet  établissement,  il  élail  fort  ditlicile  aux  parties 
intéressées  de  se  procurer  immédiatement  des  fonds; 
aujourd'hui  il  leur  sutlil  de  quelques  heures  pour  re- 
mettre leur  bordereau  à l’escompte  et  retirer  la  somme, 
souvent  très-considcrnblc,  dont  elles  ont  besoin.  Les 
achats  des  cocons  et  des  soies  pour  toutes  les  Cévcnnes 
passent  par  l’intermédiaire  des  banquiers d’Alais,  d’An- 
duze,  de  Gangcs,  etc.  Ces  valeurs  sont  adressées  à des 
maisons  de  banque  de  Nîmes,  qui,  moyennant  une 
commission  bien  minime  (50  ou  75  c.  par  mille),  les 
présentent  à l’escompte  et  en  expédient  le  produit  à 
leurs  correspondants. 

Le  commerce  des  épiceries  et  denrées  coloniales,  an 
contraire,  qui  a pris  à Nîmes  un  si  notable  dévelop- 
pement, s'adresse  de  préférence  à la  succursale  de  Mar- 
seille, |>arce  que  c’est  dans  celle  place  qu’il  fait  ses 
achats  et  prend  ses  fournitures. 

Nîmes  possède,  en  outre,  quinze  maisons  de  banque, 
dent  quatre  ou  cinq  sont  de  premier  ordre. 

Malgré  sa  prospérité , Nîmes  est  encore  arrêté  dans 
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son  essor  par  le  manque  d’eau  pour  l’usage  de  ses 
usines  et  celui  de  la  teinture  quo  comporte  sa  fabriqua 
de  tapis  et  de  châles.  Un  grand  et  beau  projet,  actuel- 
lement à l’élude,  consisterait  à dériver  14,000  pouces 
fontainiers  d’eau  du  Kltône,  pris  un  peu  au-dessous  do 
Valence  pour  être  amenés  dans  la  plaine  de  Nîmes  : 

2,000  pouces  de  celle  eau  seraient  achetés  par  la  ville 
et  y viendraient  alimenter  ses  fontaines,  ses  lavoirs, 
bien  souvent  presque  à sec,  aux  époques  de  l'élinge. 
25  à 30  millions  de  capitaux  sont  nécessaires  à l’exé- 
cution de  ce  projet,  qui  ferait,  selon  toute  apparence, 
passer  promptement  la  ville  de  Nîmes  â l’état  de  grande 
Ville.  F.  DE  LA  FARELLE. 

NING-PO  nu  NISG-PO-FOU.  Ville  de  Chine,  dans 
le  département  de  ce  nom  et  la  province  de  TcluC 
kiang;  par  30°  12'  de  lat.  N.,  et  I 18°  I'  de  long.  E. 
(29«55' 12"  lat.  N., et  1 I9°5'49"  long.  E.,  d’après  les 
observations  des  missionnaires). 

Situation.  Ning-po  est  situé  au  confluent  de  deux 
rivières.  L’une,  appelée  Yéou-kiang,  Chmiu-kiang  ou 
rivière  «le  Tsé-ki,  coule  au  N. -O.  et  traverse  les  dis- 
tricts de  You-yéou  et  deTsé-ki  ; l’autre,  appelée  Young- 
kiang,  vient  du  S.-E.  et  est  formée  par  deux  affluents, 
le  Ying-kiang  et  la  rivière  de  Foung-hoa.  Le  Young- 
kiang,  après  s’être  grossi  des  eaux  de  la  rivière  de 
Tsé-ki,  coule  au  N.-E.,  puis  au  N.,  dans  un  canal  pro- 
fond, et  se  jette  dans  la  mer  devant  la  ville  deTchin- 
haï.  Cette  partie  du  Young-kiang  porte  également  le 
nom  de  Ta-tsiéh.  On  lit  Ta-hiah  ou  Ta-kiah  sur  les 
caries  anglaises;  le  nom  correct  est  Ta-tsiéh. 

Ning-po  est  â 3,640  li  de  Pé-king;  à 215  li  do 
Chang-haï  ; à f 45  li  de  Kia-iiing-fou  ; à 90  li  de  liang- 
tchéou-fou.  il  esta  1 1 milles  cl  demi  deTchin-haï,  et  à 
54  milles  de  Ting-huï,  chef-lieu  de  l’ile  de  Tchou-san* 

La  situation  de  Ning-po  mérite  une  attention  parti- 
culière; celte  ville  est  comprise  dans  ce  cercle  de  150 
milles  de  diamètre,  ilont  on  peut  placer  le  centre  à 
Hou-tchéou-fou,  et  qui  est  certainement  la  partie  de  la 
Chine  la  plus  intéressante  pour  le  commerce  européen. 
Ce  cercle  comprend  les  villes  fumeuses  de  Nun-king, 
de  Sou-lehéou-fou,  de  Hang-tchéou-fou,  de  Kia-king- 
fou,  de  Nao-tsin,  de  Shang-hai;  il  abonde  en  magna- 
neries, en  moulins,  en  manufactures  de  toutes  sortes, 
et  l’agriculture,  comme  l’industrie,  y est  portée  au 
pins  haut  degré  d’avancement. 

Description.  Ning-po  est  nue  grande  et  belle  ville 
entourée  de  murs  et  de  faubourgs  immenses  et  popu- 
leux, qui  s’étendent  principalement  à l’est  sur  la  rive 
droite  de  Young-kiang.  Un  pont  de  bateaux  joint  le 
quartier  de  la  ville  où  se  Tait  le  commerce  des  cotons 
et  des  filaments  d’ortie  et  de  chanvre,  avec  le  faubourg 
où  sont  les  magasins  de  céréales-,  ce  pont,  appelé 
Kontj-rtio,  est  composé  «le  seize  bateaux  et  couvert  de 
boutiques;  il  a 200  mètres  du  long  sur  6 mètres  de 
large. 

Des  villes  qui  sont  ouvertes  au  commerce  avec  l’Oc- 
cident, Ning-po  est  la  seule  qui  possède  autant  de  mo- 
numents. Ses  arcs  de  triomphe  de  granit,  ses  vastes 
temples  remplis  de  statues,  se.s  monastères,  ses  tours, 
ses  édifices  publics  qui,  malgré  bien  des  ruines,  ont 
encore  tant  de  grandeur,  tout  cela  montre  que  Ning-po 
a été  une  capitale  importante,  riche  et  florissante.  Celte 
prospérité  merveilleuse,  qui  a fait  la  fortune  cl  la  force 
de  cette  ville  aux  xvn®  et  xviii*  siècles,  n’est  plus, 
mais  Ning-po  est  resté  le  siège  d’un  mouvement  consi- 
dérable d’industrie  et  de  commerce.  Il  est  toujours 
renommé  pour  scs  fabriques  et  ses  chantiers  de  con- 
struction. Il  a conservé  des  rues  et  des  places  spa- 
cieuses ; son  port  est  un  des  plus  fréquentés  par  les 
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caboteurs  ; sa  marine  ne  le  cède  qu’à  celle  deTsiouen- 
tcliéou-fou  au  Fo-kicn  ; scs  ouvriers  sont  réputés  pour 
leur  habileté  et  leur  goût,  et  aucune  ville  ne  possède 
plus  d’institutions  charitables  et  d’établissements  d’uti- 
lité publique. 

Sa  population  est  d’environ  300,000  habitants, 
suivant  les  uns;  de  000,000,  suivant  d’autres. 

Industrie.  On  fait  à Ning-po  des  étoffes  de  soie,  des 
rubans  également  de  soie.  Les  taffetas,  les  crêpes  unis 
et  rayonnés  et  les  velours  fabriqués  à Ning-po  sont 
estimés.  On  teint,  on  imprime  à la  planche  en  plusieurs 
couleurs  un  grand  nombre  de  toiles  de  coton.  Les 
broderies  sur  salin  au  point  de  chaînette  sont  renom- 
mées depuis  longtemps,  très-recherchées  et  d’une  exé- 
cution admirable. 

JI  y a des  magnaneries  et  des  filatures  de  soie  aux 
environs  de  Ning-po,  et  dans  la  ville,  plusieurs  mou- 
lins; on  y fait  beaucoup  de  soies  à coudre  et  à broder. 

Ning-po  possède  une  branche  d’industrie  qu'on  ne 
retrouve  qu’à  Hang-tchéou-fou,  c’est  la  fabrication  de 
tapis  de  haute  lisse  espolinés,  appelés  mao-tan.  La 
chaîne  est  de  gros  coton  retors,  la  trame  est  tantôt  de 
laine  grossière  ou  de  poil  de  chèvre,  tantôt  de  poil  de 
vache,  d’yak,  de  chien  ou  de  daim.  On  compte  5 ate- 
liers, et  dans  ces  ateliers  15  métiers.  Ces  lapis  sont 
ras,  épais,  solides;  d’un  travail  excellent,  et  leur  prix 
est  très-modique;  les  dessins,  parfois  bizarres,  ont 
généralement  beaucoup  de  caractère.  Un  tapis  de  ce 
genre,  de  laine  et  de  poil,  à huit  ou  neuf  couleurs,  de 
2m.50  sur  PMC,  et  du  poids  de 3^.280,  le  dessin  fleu- 
rant cinq  grues  volant  au  milieu  de  nuages,  coûtait 
IC  fr.  en  1815. 

On  fait  aussi  des  couvertures  cl  des  honnetsde  feutre, 
des  vêtements  d’homme  et  de  femme  de  tout  genre, 
des  chapeaux  de  velours  et  de  satin,  de  petits  souliers 
de  femme  brodés,  des  sacs,  des  sachets,  des  porte- 
éventails,  et  une  infinité  d’objets  de  parure  et  de 
fantaisie. 

Les  ébénistes  de  Ning-po  sont  les  plus  habiles  de 
l’empire  ; ils  font,  avec  beaucoup  de  goût  et  une  per- 
fection rare,  des  lits  qui  sont  de  véritables  chambres  à 
coucher  avec  leur  ameublement  particulier  ; le  tout 
est  de  bambou  et  de  bois  excellent,  découpé  à jour, 
sculpté,  incrusté  de  nacre  et  d’ivoire  ciselés.  Les  ar- 
moires, les  étagères,  les  tables  sc  recommandent  autant 
par  leurs  dispositions  ingénieuses  que  par  la  solidité  et 
la  correction  de  l’exécution.  Les  fauteuils  et  les  chaises 
ne  sont  pas  moins  remarquables  ; plusieurs  modèles 
sontd’uneformeélégante  et  de  l’usage  le  plus  commode. 

Ning-po  n’a  pas  une  moindre  réputation  pour  les 
cercueils  : les  cercueils  chinois  sont  faits  de  planches 
très-épaisses;  on  en  voit  d’une  richesse  extraordinaire: 
les  plus  chers  sont  de  bois  odoriférants  ou  précieux, 
sculptés,  vernissés,  peints  ou  dorés. 

La  fabrication  des  malles  est  considérable.  Ces 
malles,  faites  de  bois  ou  de  cuir,  6onl  minces,  très- 
légères,  solides,  à bon  marché  ; elles  sont  presque 
toujours  rouges,  vernissées,  et  souvent  décorées  de 
peintures  ou  d’ornements  dorés.  La  serrurerie,  qui  est 
de  cuivre  jaune,  est  bonne.  Solides,  durables,  de  prix 
très-modique,  les  nattes  sont  aussi  l’objet  d’une  in- 
dustrie et  d’un  commerce  importants. 

Les  lapidaires  n’ont  pus  de  rivaux  pour  la  taille  du 
jade;  ils  font  avec  celte  pierre,  dont  on  connaît  l'ex- 
trême dureté,  des  bracelets,  des  pendants  d’oreilles, 
des  épingles  de  coiffure,  des  bagues  d’archer,  des  amu- 
lettes, des  vases  sculptés,  etc.  Les  joailliers,  les  bijou- 
tiers et  les  émailleurs  sont  également  très-habiles;  les 
bijoux  d’or,  de  pierres  Unes  et  de  plumes  de  marlin- 
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pêcheur  sont  charmants;  les  filigranes  d’argent  émaillé 
et  les  émaux  cloisonnés  sont  des  merveilles. 

La  fabrique,  de  bronzes  et  de  miroirs  de  métal  blanc, 
la  chaudronnerie,  la  poterie  d'étain,  la  serrurerie  sont 
très-avancées,  si  avancées  que  l’art  européen  est  im- 
puissant à faire  toutes  ces  sortes  de  bronzes  pour  les- 
quelles Ning-po,  Hang-tchéou-fou,  Sou-tehéou-fou 
sont  réputés  depuis  plusieurs  siècles.  Les  produits  de 
l’ancienne  dinanderic  flamande  ou  lyonnais^  ne  sur- 
passent pas  les  bouilloires,  les  brûle-parfums,  les  vases, 
les  chaufferettes  à la  main,  1rs  clochettes,  les  plaques 
de  serrure  ou  de  cadenas,  dont  on  fait  de  si  grandes 
quantités  dans  la  capitale  du  Tché-kiaug.  Celle-ci  four- 
nit des  aiguilles  à tout  l’empire;  elles  sont  faites  à la 
main,  de  bonne  qualité  et  moins  chères  que  les  nôtres: 
elles  coûtent  environ  20  centimes  le  cent. 

Une  fabrique  de  porcelaine  est  aux  environs;  sept 
ou  huit  autres  sout  dans  la  province  de  Tché-kiong  ; 
les  produits  sout  très-lins  et  d'un  bon  marché  in- 
croyable. 

Les  distilleries  de  samehou  ou  eau-de-vle  de  riz  sont 
nombreuses  dans  les  faubourgs  et  dans  l’arrondisse» 
ment  ; les  eaux-de-vie  les  plus  répandues  sont  le  |ié- 
tsiou,  esprit  rectifié,  du  prix  de  GO  centimes  le  litre; 
le  uiou-koua-tsiou,  ou  eau-de-vie  de  coings,  à 75  cen- 
times le  litre  ; le  louh-léou,  esprit  de  dnlichos,  qui  ne 
vaut  que  20  centimes  le  litre  ; le  kao-liang-tsiou,  esprit 
de  sorgho,  du  prix  de  80  centimes  le  litre,  qui  contient 
GO  p.  100  d’alcool,  cl  ressemble  au  wiskey  d’Ecosse;  le 
siao-ching-tsiou,  du  prix  de  30  centimes  le  litre. 

La  confiserie  et  la  pâtisserie  de  Ning-po  sont  fa- 
meuses. Nous  Avons  vu  1 10  ouvriers  travailler  dans  le 
laboratoire  d’un  seul  confiseur.  Un  exporte  d’énormes 
quantités  de  fruits  confits,  de  fruits  secs,  de  confitures, 
de  soyn,  de  pâtisseries  sèches,  d'œufs  salés  (ces  der- 
niers sont  expédiés  dans  des  barils  de  poterie  de  grès, 
le  baril  de  810  œufs  emballés  coûte  40  francs).  H y a 
encore  d'autres  industries  qui  méritent  une  mention  : 
les  fabriques  d’huile  de  sésame,  d’arachides,  de  pois; 
les  rorderies,  les  fabriques  de  chandelles,  de  ouates, 
de  parasols,  de  lanternes,  de  statues  de  dieux,  etc. 

Les  rives  du  fleuve  qui  avoisinent  l’embouchure  sont 
couvertes  de  salines  productives,  et  la  pèche  occupe 
3 ou  4,000  barques. 

Agriculture.  La  province  de  Tché-kiang  est  très- 
fertile,  arrosée  par  des  cours  d’eau  nombreux,  et  les 
irrigations  y sont  pratiquées  avec  beaucoup  d’intelli- 
gence. Le  climat  est  délicieux  ; les  cultures  sont  très- 
variées  ; le  blé,  le  riz,  le  sarrasin,  le  sorgho,  le  tabac, , 
I ’urlica  niveu  et  Yurticu  utilis,  le  pois  oléagineux  (qui 
rend  22  p.  100  d’huile)  sont  les  cultures  principles. 
Les  arbres  fruitiers  et  les  légumes  abondent.  Les  plan- 
tations de  bambous,  de  camphriers  et  de  cannclliers 
sont  étendues  ; la  province  est  couverte  de  mûriers  et 
de  cotonniers;  on  y trouve  partout  le  broussune t ia  papy- 
riferu,  dont  les  fibres  servent  à luire  un  papier  excel- 
lent ; Vaugia  sinensis,  dont  la  sève  donne  le  vernis 
laque;  lestillingia  sebifera , dont  les  fruits  fournissent 
du  suif.  Les  plantes  tinctoriales  reçoivent  des  soins 
particuliers;  les  plus  intéressantes  sont  l'isatis  indigo- 
tien,  le  ruellia  indigotica , le  styi>linolobium  japoniemm, 
lu»  gardénia  grandijlora,  glutinosa  et  jlorida,  les  rham- 
nus  clilorophorus  et  utilis. 

Il  y a quelques  troupeaux  de  moutons  dans  le  Tché- 
kiang,  du  côté  de  Hou-tchéou-rou,  et  à l’est  du  lac  lai- 
hou.  Lu  laine  sert  à faire  «les  lapis  et  des  bonnets  de 
feutre.  On  n’en  estime  la  quantité  qu’à  200,000  kilog.; 
celle  laine  est  commune,  cl  vaut  de  GO  cent,  à 1 fr.  20 
le  kilog. 
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Ning-po  possède  beaucoup  d'amateurs  d’horlii  ul- 
lure,  qui  ont  des  jardins  entretenus  à grands  frais,  et 
qui  ont  fourni  à Fortune,  le  célébré  jardinier  anglais, 
des  plantes  d'agrément  nouvelles  et  d'une  rare  beauté. 
O*  amateurs  sont  renommés  pour  leurs  collections 
d’espèces  d’une  même  famille,  pour  les  variétés  qu’ils 
réussissent  à obtenir  par  la  culture,  comme  pour  les 
acclimatations  d'espèces  propres  à d’autres  provinces 
et  h d’autres  climats. 

Commerce  et  navigation . Le  commerce  avec  l’Europe 
fut  ouvert  à Ning-po  vers  1522.  Les  Portugais  s’éta- 
blirent à celte  époque  dans  celle  ville,  dont  le  mou- 
vement commercial  était  considérable  en  raison  des 
échanges  avec  le  Japon;  mais  ils  en  furent  chassés,  en 
1 545,  à la  suite  d’un  soulèvement  provoqué  par  leurs 
violences  ; le  feu  détruisit  la  factorerie  et  une  trentaine 
de  navires.  Celle  colonie  était  parvenue  à cette  époque 
à un  degré  remarquable  de  prospérité. 

Les  Anglais  avaient  fondé  une  factorerie  à Tchou- 
san,  en  1700;  ils  l'abandonnèrent  eu  1703.  Ils  es- 
sayèrent, vainement,  en  17  36,  et  de  1755  à 1759, 
de  commercer  à Ning-po  ; M.  Fliul,  qui  (il  la  dernière 
tentative  en  1759,  fut  arrêté  et  emprisonné  pendant 
trois  ans.  L’em[iereur  refusa  à lord  Macarlney  l’ouver- 
ture de  ce  port.  C'est  à Ning-po  que  les  pères  Gerbillon, 
Bouvet  et  Le  Comte  débarquèrent,  le  17  juin  1687. 

Le  commerce  avec  le  Japon  remonte  au  comtnence- 
ruen^du  xve  siècle,  H fut  interrompu  au  milieu  du 
xvie  siècle,  et  fut  ensuite  limité  à des  transactions  peu 
Importantes  entre  Nagasacki  et  Tcha-pou. 

Ning-po  a été  ouvert  au  commerce  anglais  par  le 
traité  du  29  août  1812,  et  au  commerce  français  le 
10  septembre  1813;  le  traité  du  8 octobre  1843  en  a 
rendu  l’entrée' libre  k toutes  les  nations. 

Le  commerce  étranger  a décuplé  en  douze  ans.  De 
850,000  fr.  en  1845,  il  s’est  élevé  à 8 millions  en  1 856. 
•C’est  bien  peu  en  comparaison  du  commerce  de  Shang- 
hai et  de  Canton. 


rAVILLO*. 

1845  . . Anglais 

— . . Autre  qu'anglais  • 

I 816  . . Anglais 

— . . Autre  qu’anglais  . 

1847  . . Anglais 

1849.  . — 

1 852  . . — 

1855  . . — 

— . . Autre  qu'anglais  . 

1856  . . Anglais 


ihfortatio*. 
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260,000  fr. 

438,000  fr. 

100,000 

40,000 

135,000 

145,000 

5.0C0 

• 

295,000 

16,000 

130,000 

21,000 

237,000 

82,000 

1,932,000 

820,000 

1,650,000 

1, 110, 000 

3,410,000  1 

1,838,000 

L’importation  se  compose  des  articles  suivants  : 

Ift&ft  IRSS 


Par  ruvirev  • sngUi».  autre»  qu’angl.  anglai*. 

Sucre.  ......  piastres  79,445  136,400  34,608 

Tissus  de  cdlon  . . — 35,193  • 103,983 

Papier — 19,500  7,129  *1,567 

Poivre — 13,634  16,754  9,298 

Sapau — 7,654  4,135  12,781 

Ébène — 5,994  1,011 

plomb —•  5,950  390  8,710 

Rotins  .- — 3,356  3,338  7,825 

K tain — *,736  • 61,460 


Les  autres  articles  sont  : l’arec,  le  charbon  de  terre, 
la  cire,  le  coton,  le»  cuirs,  le  cuivre,  les  dents  d’élé- 
phant, le  fer,  les  fruits  secs,  le  gambler,  les  girofles, 
les  holothuries,  l’indigo,  l’écorce  de  manglier,  les  mé- 
dicaments, les  nids  d’hirondelles,  les  pelleteries,  les 
poissons,  le  riz,  le  salpêtre,,  le  sandal,  le  tabac,  les 
tissus  de  laine,  le  vermicelle,  etc. 

L’opiuin  et  le  numéraire  sont  l’objet  d’une  importa- 
tion considérable,  tuais  dont  il  n’esl  pas  possible  de 
connaître  la  valeur. 


Voici  les  principaux  éléments  de  l’exportation  : 
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Par  navire»  : 

anglai*. 

aulrt-*  qu'angl. 

anglais. 

Rit  . . piastres 

205,409 

68,510 

55,607 

Ulc 

49,193 

8.960 

37,300 

Pois — 

27,971 

8,630 

84,585 

Médicament*  ....  — - 

26.319 

a 

19,551 

Alun — 

8,?90 

11,924 

26,982 

Pmrelaioe — 

7,717 

633 

7,866 

Matériaux  de  ronslr.  — 

5,631 

12,732 

a 

Poissons — 

a 

7,440 

18,285 

The  vert — 

a 

a 

20,766 

Haricots — 

a 

• 

20,910 

Les  autres  articles  sont  : les  chaussures,  le  cuivre 
ouvré,  les  confitures,  l'encre  de  Chine,  les  esprits,  les 
éventails,  les  filaments  d'ortie  et  de  chanvre,  les  jam- 
bons, les  meubles,  le  nankin,  les  parapluies,  les  soie- 
ries, le  tabac,  les  tourteaux,  etc. 

L’alun  est  un  des  principaux  articles  d’exportation 
de  Ning-po  ; la  plus  grande  partie  est  envoyée  dans 
l’Inde.  L'alun  est  tiré  de  l’arrondissement  de  Ping- 
yang-hien,  département  do  Houcn-lrhéou-fou,  et  les 
exploitations  les  plus  importantes  sont  dans  les  mon- 
tagnes du  Soung-yang,  près  des  frontières  du  Fo-kien 
et  du  port  de  Pi-kouan.  On  estime  h 6,000  tonnes  la 
production  annuelle  ; l'alun  coûte  ordinairement  5 
piastres  1/4  la  tonne,  rendue  au  port,  et  à ce  prix  lu 
bénéfice  est  fort  beau  pour  l’exploitation.  L’alun  de 
Houen-tchéou-fou  est  aussi  pur  que  le  meilleur  aluu 
de  Rome. 


Les  progrès  de  la  navigation  étrangère  sont  en  rap- 
port avec  ceux  du  commerce  ; le  relevé  du  nombre  des 
navires  anglais  entrés  à Ning-po  en  fournit  la  preuve. 


N»»,  au? Un. 

Tonn. 

Nat.  anglais. 

Tonn. 

1846  . 

2 

487 

1852  ...  13 

1,477 

1847  . 

6 

1,093 

1853  ...  47 

4,496 

1848  . 

. 8 

428 

1854  ...  81 

7,917 

1849  . 

. 10 

907 

1655  ...  171 

23,387 

1850  . 

. 10 

,490 

1856  . . 202 

24,948 

1851  . 

. 7 

785 

Les 

17 1 navires  anglais  entrés  en  1855  se  classent 

comme 

il  suit  : 

Au-dessous  de  50  lonn 

73 

De  400  â 500  tonn 

. 8 

De  50 

À 100  tOQD. 

40 

De  500  à 600  — 

. 4 

Ile  100 

à 200  — . 

24 

De  600  â 700  — 

. 2 

lie  200 

à 300  — . 

8 

De  700  à 900  — 

2 

De  300 

à 400  — . 

9 

De  plus  dq  900  — 

. 1 

I.es  tableaux  ci-après  complètent  ces  renseignements  : 
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Sou*  pavillon  : 

Navire*. 

Tonn.'' 

Navire». 

Tonn. 

Anglais 

. . 171 

23,397 

202 

24,948 

Nord-américain . . 

. . 10 

5,792 

12 

3,940 

Hollandais  .... 

. . 6 

1,972 

8 

2,881 

Hambourgeois.  . . 

. . 4 

920 

22 

4,778 

Péruvien 

. . 2 

750 

1 

1,200 

Siamois 

. . 2 

1,(50 

6 

2,686 

Portugais 

. . 1 

272 

4 

1,162 

Danois 

. . • 

6 

1,571 

Brèmois 

. . » 

3 

1,150 

Chilien 

. . ■ 

1 

320 

Kspagnol 

. . » 

1 

353 

Oldcuhourgeois.  . 

• • • 

1 

550 

Prussien  ..... 

. . ■ 

1 

340 

Totaux.  . . 

. . 196 

34,233 

268 

45,865 

Mouvement  des  navires  en 

1855. 

Venant  de  : Charge»  pour  : 


Navire». 

Tonn. 

Navire». 

lonn. 

Shang-haï. 

112 

21,938 

92 

4,682 

Fou-tchéou-fou. 

30 

3,140 

26 

2.635 

K- moui. 

13 

4,373 

14 

4,265 

Thsiouen-lchéou-fou. 

4 

1,044 

a 

a 

Iloueu-tcheou-fou. 

7 

345 

11 

591 

Hong-kong. 

R 

a 

40 

19,011 
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NING-PO. 

Le  commerce  qui  a lieu  hou*  pavillon  étranger  est 
peu  de  chose  auprès  de  celui  qui  s’exerce  par  les  bâti- 
ments indigènes.  On  a calculé  que  les  importations 
par  les  navires  chinois  représentent  environ  100,000 
tonn.  et  une  valeur  de  50  millions  de  fr.,  sans  compter 
l’opium  et  le  numéraire. 

Plus  de  650  jomyim,  de  2,500  piculs  de  charge 
en  moyenne,  viennent  du  Chan-loung,  du  Liao-toung 
et  de  Tien-liin,  avec  des  tourteaux,  des  huiles,  des 
pois  oléagineux , des  eaux-de-vie , des  bonnets  de 
feutre,  des  viandes  salées,  des  céréales,  de  la  fa- 
rine, etc. 

500  5 600  jonques  fokié noises  et  formosanes,  de 
1,500  piculs  l'une,  arrivent  chargées  de  sucre,  de  pa- 
pier, de  thé,  «le  fer,  de  poissons  salés,  de  matières 
tinctoriales,  etc.  On  porte  à 22,000  tonnes  l'importa- 
tion seule  du  sucre. 

Les  jonques  caiilonaises  apportent  du  sucre  (6,000 
tonnes,  djl-on),  du  coton,  des  marchandises  d’Europe. 
8 ou  10  navires,  partis  de  Singapour,  de  Malacra,  de 
Batavia,  de  Manille,  de  Soulou,  approvisionnent  Ning- 
po  des  produits  de  l'archipel  indien.  L’iutercourse  avec 
Siam  a également  quelque  im|vortance.  Il  faut  compter, 
en  outre,  plus  de  4,000  barques  qui  arrivent  de  l'in- 
térieur par  les  rivières,  et  un  nombre  plus  grand,  5 à 
6,000,  de  bateaux  de  pèche  et  de  barques  qui  tout  le 
petit  cabotage.  Ning-po  a des  rapports  très-suivis  avec 
le  port  de  llouen-tchéou,  qui  est  peu  éloigné,  et  où  il 
se  fait  un  commerce  considérable  d’articles  de  bam- 
bou, de  |»arapluies  et  de  parasols.  Les  étrangers  ont 
pris  une  part  active  à ce  commerce  depuis  une  dizaine 
d’années. 

300  grandes  jonques  au  moins  appartiennent  au 
|H>rt  de  Ning-po,  qui  a des  chantiers  de  construction 
de  navires  justement  réputés,  et  la  marine  deThsiouen- 
(rhéou-fou  est  la  seule  qui  l'emporte  sur  celle  de 
Ning-po. 

Le  lleuve,  depuis  Tchln-haï  jusqu’à  Ning-po,  est  nu 
véritable  port  ; partout,  on  voit  des  jonques  et  des 
barques  à l’ancre  ; des  flottilles  de  grosses  jonques, 
peintes  de  couleurs  brillantes,  dont  les  mâts  portent 
des  banderoles  roses,  écarlates,  blanches,  vertes,  re- 
montent et  descendent  iuceasamuicnl  le  neuve.  Ning-po 
est  bien  déchu  de  son  ancienne  splendeur,  et  cepen- 
dant il  est  le  siège  d’un  mouvement  d’industrie  cl  de 
commerce  considérable.  Celte  grande  et  belle  ville 
possède  de  nombreux  magasins  abondamment  pourv  us 
de  soieries,  de  meubles,  de  porcelaines,  de  nattes,  de 
chanvres,  de  colons,  d’esprits;  elle  a d'immenses  ré- 
serves «le  riz  et  de  céréales.  Son  commerce  de  four- 
rures, fameux  autrefois,  est  encore  important,  surtout 
avec  le  Japon  ; les  matériaux  de  construction  donnent 
Heu  à de  grandes  affaires  avec  Shang-lmT  et  le  Nord- 
Est.  I.es  bords  du  fleuve  sont  couverts  de  glacières  où 
l’on  conserve  les  viandes  cl  le  poisson. 

Des  circonstances  diverses  ont  empêché  le  commerce 
européen  de  prendre  à Ning-po  le  développement  que 
l’on  s'attendait  à trouver  dans  un  milieu  si  riche  et  si 
favorable  à tant  d’égards  ; les  soie»  et  les  thés  aflluent 
à Shang-hal  et  à Canton,  et  l’on  n’espère  plus  pour 
Ning-po  la  fortune  que  l’on  avait  rêvée  pour  ce  port. 

Port.  I*e  port  de  Ning-po  commence  à l'embouchure 
du  fleuve,  et  comprend  toute  la  partie  du  fleuve  Yotmg 
ou  rivière  de  Ning-po,  qui  s'étend  depuis  l’extrémité 
septentrionale  du  promontoire  de  Tehin-hal,  appelé 
Tchéou-pao-chan,  jusqu’à  l’ilot  appelé  tantôt  le  Trian- 
gle Intérieur,  tantôt  l'ile  Pasyen  ou  le  Hou-tsoun-chan, 
et  depuis  cet  ilôt  jusqu'au  pied  du  mont  Lou-koul,  situé 
sur  la  rive  orientale  du  Young-kiang  ù sou  embouchure. 


NIORT. 

Ce  n’est  que  dans  ces  limites  que  le  chargement  et  U 
déchargement  deè  navires  peuvent  être  opérés  léga- 
lement. 

Les  droits  de  pilotage  sont  de  3 piastres,  de  ou  à 
l’ile  Carrée,  et  de  10  piastres,  de  ou  à l’ile  deTchou- 
san.  Les  navires  dont  le  tirant  d’eau  ne  dépasse  pu 
14  pieds  anglais  peuvent  entrer  facilement  eu  rivière, 
en  prenant  le  chenal  au  sud  du  Triangle.  Il  faut  choisir 
le  mouillage,  attendu  qu’il  y a,  en  certains  endroits, 
de*  jonques  coulées  et  des  hauts-fonds  de  lest . On  peut 
remonter  sans  danger  le  fleuve  jusqu'à  Ning-po  ; le 
chenal  a de  2 I /4  à 5 brasses  de  fond.  On  Imure  dan» 
le  Chineae  commercial  guide,  par  S.  Wells  Williams, 
édilion  de  1856  , les  indications  nécessaires  pour 
l'entrée  et  la  navigation  en  rivière. 

Il  est  important  de  se  procurer  de  l’eau  puisée  en 
rivière  à 6 ou  8 milles  en  amont  de  la  ville  ; les 
résidents  européens  ne  font  usage  que  d’eau  de  pluie. 
Les  navires  peuvent  se  procurer  des  manœuvres  moyen- 
nant 1 fr.  à I fr.  50  c.  par  Jour,  cl  des  barques  pour 
30  fr.  par  mois. 

Monnaies,  poids  et  mesures.  Les  monnaies,  les  poids 
et  les  mesures  sont  à la  douane  les  mêmes  que  dans 
les  autres  ports.  Les  droits  de  douane  doivent  être 
pavés  en  lingots  d'argent  sycee,  mais  le  receveur  des 
douanes  accepte  toutes  sortes  de  monnaies  à un  taux 
convenu.  Les  monnaies  usuelles  sont  les  piastres  à 
colonnes  de  Charles  111,  de  Charles  IV  eide  Iferdi- 
nand  Vil,  et  les  piastres  mexicaines.  Les  premières sout 
les  plus  estimées. 

Les  variations  dans  le  change  et  le  prix  des  mon- 
naies ont  été  les  mêmes  qu’à  Shang-haT  ; le  change, 
qui  était  de  4 sh.  4 d.  par  piastre  en  1849,  s’est  élevé 
à 8 sh.  en  1852,  et  à 7 sh.  3 d.  en  1856. 

Pour  les  poids  et  les  mesures,  voyez  Pé-kixg.  Voici 
cependant,  d’après  MM.  Natalis  Ilondnl  et  N.  Thom, 
la  liste  des  mesures  de  longueur  qui  sont  particuliére- 


ment propres  à Ning-po  : 

Ta-yih-thsun-iehi,  le  pied  de  ti  thsun.  . . (>*.3*3 
Ts-wou-fen-lchi,  le  pied  de  105  feu.  . . . 0*.3*>5 
Tsai-foag-tchi,  le  pied  des  taill.  d'habits.  . 0*.3$8 
Le  pied  de»  marchands  de  tissus,  de  tapis, 

de  feutres,  de  fourrures  ■ 0*.ÎS3  à U*. 344 

Cbi-tchong-uiai-uiai-tchi,  pied  puur  l'achat 

et  la  vente  des  étoiles 0*.34t 

Kouan-lMi-tcbi,  le  pied  te  plus  usité  . . . ü*.348 
t’eu-paii-tchi,  pied  do  ministère  des  tiuanres 
dont  l'emploi  est  prescrit  dans  les  douanes 
intérieures  et  maritimes  de  l'empire.  . . ü*.3î26 
Lou-pau-tchi,  le  pied  des  charpentier»,  des 

maçons,  des  tailleurs  de  pierre 0“.279  à 0*.578 


On  fait  usage  dans  le  commerce  de  piculs  de  100.  de  ISO, 
de  140,  de  150,  de  160,  de  200,  de  300  et  de  400  ralliée. 
Le  catty  n’est  pa»  toujours  compté  puur  16  taels;  le  eatty  de 
16  taels  est  ie  kouau-Uing;  celui  de  14  tact»  i n»æe  est  le 
sc-ma-tsing  ; et  fou  appelle  tsa-tsiug,  celui  de  14  taels.  Il  y a 
de*  cattics  de  15,  17,  18,  20,  24  et  24  taels. 

On  ne  saurait  apporter  trop  de  soin  et  d'attention 
dan*  Ica  alla  ires  que  l'on  fera  à Ning-po.  En  général, 
les  marchand*  chinois  de  celle  ville  ne  méritent  pas 
In  confiance  que  l'on  accordu  justement  à ceux  de 
Sliang-haï  et  de  Canton.  Il  faut  donc  se  faire  donner 
facture  de*  marchandise*  que  Pou  achète  et  les  véri- 
fier riiez  le  vendeur  avant  d'en  prendre  livraison;  il 
faut  aussi  livrer  celle»  qu'on  vend  en  présence  de  té- 
moin» qui  puissent  certifier  la  bonne  condition  de  ce» 
marchandises,  en  cas  de  réclamation  injuste  de  l’a- 
(licteur.  8 AT  AU  S RONDOT  . 

NIORT.  Chef-lieu  dudép.  des  Deux-Sèvres,  située 
à 4 1 1 kiloin.  S. -O.  de  Pari*,  par  46°  Itt*  de  Ut.  N.,  et 
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2°  48' de  long.  O.,  tout  i*rè«  de  laSêvrc  nîortaise,  et 
*ur  le  chemin  de  for  de  Poitiers  à la  Rochelle.  Pop., 
en  1856,  20,037  hab.  Cette  ville  renferme  des  fabri- 
ques considérables  de  souliers,  de  brosse»,  de  gants 
de  daim  et  de  castor  pour  l'armée;  de»  filatures  de 
coton  ; des  fabriques  de  crin»  frisés,  de  colle  forte;  des 
usines  pour  l’huile  de  colza.  Des  filature»  hydrauliques 
de  laine  se  trouvent  dans  les  environ».  Niort  est  le 
siège  d’un  entrepôt  de  bois  pour  la  tonnellerie.  .Son 
commerce  embrasse  les  laines,  Ie9  grain»,  les  cuirs 
tannés,  le»  peaux  de  mouton,  les  chevaux,  les  mulet», 
le»  dégra»,  la  chamolserie,  lu  chapellerie,  la  clouterie, 
la  minoterie  ; les  plants  d’oignon,  d'artichaut  ; l’angé- 
lique confite.  Celle  ville  a une  chambre  consultative 
d’agriculture.  Foires  : 6 février  et  7 mai  (huit  jours); 
jeudi  de  l’octave  de  la  Fête-Dieu,  le»  6 octobre  et  30 
novembre  (huit  jours).  E.  J. 

NtOL\  Mesuredelongiienremployéedansle  royaume 
de  Siam  = 1/2  keub  = 20.02  millimètres. 

NIOU-TCHOUANG.  Ville  et  chef-lieu  d'arrond.  «le 
la  province  de  Ching-king  ou  Llao-toung,  en  Mand- 
chourie ; située  par  41°  25"  lat.  N.,  et  1 20°  2 1 ' 50 
long.  E.;  sur  le  Liao,  à peu  de  distance  de  son  embou- 
chure, et  dan»  le  golfe  de  Llao-toung. 

Ce  port  de  Mandchourie  «at  ouvert  au  commerce 
étranger  par  le  traité  île  Tien-tain  ; il  ne  peut  manquer 
d’acquérir  de  l’importance,  par  suite  de  l’exportation 
des  peaux,  des  laines  et  des  pelleteries  du  nord  de  la 
Chine,  et  de  l’approvisionnement  en  denrées  alimen- 
taires de  cette  partie  de  l’empire  par  les  caboteur»  eu- 
ropéen». N.  R. 

NIPIS.  On  donne  par  erreur  ce  nom  aux  filaments 
d’un  palmier  de  l’archipel  indien,  le  nipa  fruticans , 
desquels  on  ne  fait  pas  usage. 

Le  nipis  est  le  nom  d’une  espèce  de  tissu. 

On  fait,  dans  l’archipel  des  Philippines,  plusieurs 
sortes  de  tissu»  avec  Yabaca  (Voy.  ce  mot),  qui  est  la 
flhre  du  muta  tendis,  et  le  pina,  qui  est  la  fibre  du 
bromelia  ananas.  Ces  tissus  sont,  pour  l’abaca,  le  mé- 
drinaque,  le  gulnara,  le  tinainpipi,  le  sinamay,  le  jusi 
et  le  nipis  ; pour  le  plna,  le  slnamay,  le  jusi  et  le  nipis. 

Le  nipis  de  pina  est  un  tissu  pareil  à la  batiste  ; tissu 
lisse,  uni,  très-fin,  tellement  fin  qu’il  est  transparent. 
11  a de  35  à 42  eentlm.de  large,  de  28  à 31  fils  par  5 milli- 
mètres. Le  mètre  coûte,  suivant  la  finesse,  de  1 à 4 fr. 

Le  nipis  d’abaca  est  moins  beau,  moins  fin,  moins 
estimé  ; on  le#  fait  avec  de»  filaments  d’abaca  d’Albay. 

On  fabrique  iesnipis  dan»  la  province  de  Camarinès, 
d’il  oïl  o , de  Tondo,  de  Boulacan  et  de  Tayabas,  aux 
Philippine».  n.  r. 

NITRATES.  Sel»  formés  par  la  combinaison  de 
l’acide  nitrique  ou  azotique  avec  le»  alcalis  et  les  autres 
base».  On  les  désignait  autrefois  sous  le  nom  de  nilre .» 
qui  a été  conservé,  dans  le  langage  commercial,  au 
nitrate  de  potasse,  et  qu’on  applique  aussi  au  nitrate 
de  soude  (nilre  cubique).  La  dénomination  de  nitrates 
qui  leur  a été  donnée  ensuite  est  encore  généralement 
en  usage  ; mais  elle  est  remplacée,  dan»  le  vocabulaire 
scientifique,  parcelle  d’ azotates , qui  est  plus  con- 
forme à la  nomenclature  chimique  actuelle.  Quoi  qu’il 
en  soit,  quelques-uns  de  ces  sel»  reçoivent,  dans  les 
arts  chimiques  et  en  médecine,  «les  applications  très- 
importantes,  et  occupent,  par  conséquent,  une  place 
notable  dans  la  production  industrielle  et  dans  le 
commerce.  Ce  sont  princi j>alement  ceux  d’argent,  de 
baryte,  de  potasse  et  de  soude.  Plusieurs  autre»,  bien 
que  d’une  consommation  et  d’un  emploi  secondaire»  , 
se  trouvent  aussi  dans  le  commerce,  et  ne  sauraient 
être  absolument  négligé».  Nous  allons  passer  succes- 
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sivement  en  revue  les  uns  et  les  autres,  en  consacrant  à 
chacun  d’eux  une  notice  proportionnée  à son  impor- 
tance. Nous  suivons,  comme  de  coutume,  dans  cette 
étude,  l’ordre  alphabétique. 

Nitrate  d’argent  ( nilre  ou  caustique  lunaire , cris- 
taux de  lune,  nitre  d’argent  de  l’ancienne  pharma- 
copée). On  obtient  ce  sel,  dans  les  laboratoire»  et  dans 
les  fabriques  de  produits  chimiques,  en  dissolvant 
l’argent  dans  l’acide  azotique.  Comme  ce  métal,  tel 
qu’on  le  trouve  dans  le  commerce  et  dans  la  circula- 
tion, est  allié  à de  son  poids  de  cuivre,  il  se  forme 
en  même  temps  du  nitrate  de  cuivre,  qui  colore  la  li- 
queur en  bleu.  On  évapore  celte  liqueur  à siccité,  et 
l’on  soumet  le  sel  à la  fusion  ignée.  Le  nitrate  de  cuivra 
se  décompose  et  laisse  pour  résidu  de  l’oxyde  de  cui- 
vre qui  donne  au  nitrate  d’argent  une  teinte  noire,  et 
qui,  lorsqu’on  dissout  de  nouveau  celui-ci,  se  préci- 
pite. On  le  sépare  donc  aisément  par  filtration  ; on 
évapore  encore  une  fois,  et  l’on  a «lu  nitrate  d’argent 
pur  en  cristaux  lamelieux  incolore».  C’est  la  forme 
sous  laquelle  ce  sel  est  ordinairement  livré  au  com- 
merce et  conservé  dans  les  laboratoires  oii  il  est  sou- 
vent employé  comme  réactif  ; mais  pour  l’usage  des 
médecins  et  des  chirurgiens,  le  nilrale  d’argent  est 
fondu  à la  température  du  rouge  sombra  cl  coulé,  dan» 
des  lingotières,  en  petits  cylindres  allongés,  de  cou- 
leur jaunâtre,  opaques,  à cassure  cristalline  rayonnée, 
qu’on  désigne  communément  sous  le  nom  terrible  de 
pierre  infernale.  La  pierre  infernale  sert  à cautériser 
les  plaies,  les  ulcérations,  etc.  Elle  noircit  toujours  au 
bout  d’un  certain  temps  sou»  l'influence  réductrice  de 
la  lumière.  Elle  est  neutre,  la  fusion  l’ayant  débar- 
rassée de  son  excès  d’acide;  mais  le  sel  lui-même, 
cristallisé,  comme  nous  l'avons  dit,  en  pelits  cristaux 
lamelieux  et  nacrés,  est  acide  et  rougît  la  teinture  de 
tournesol;  il  est  soluble  dans  4 parties  d’alcool  bouil- 
lant. Il  se  dissout  aussi  dans  son  poids  d’eau  froide, 
et  dans  la  moitié  seulement  de  son  poids  d’eau  bouil- 
lante. Il  est  facilement  décomposé  par  le  contact  des 
matières  combustibles  ; ainsi,  mélangé  avec  du  phos- 
phore, du  soufre  ou  du  charbon , il  détone  sous  le 
choc.  Il  exerce  aussi  une  action  très-énergique  *ur  les 
substances  organiques.  Appliqué  sur  la  peau,  soit  hu- 
mide, soit  en  solution,  il  la  blanchit  d'abord,  puis  lui 
communique  une  coloration  noirâtre  qui  ne  disparaît 
qu’avec  l'épiderme,  h moins  qu’on  ait  recours , pour 
l'enlever,  à l’iodure  «le  potassium;  dans  ce  cas,  il  se 
forme  un  iodure  d’argent  irréductible  par  la  lumière 
et  dont  la  teinte  jaunâtre  se  confond  avec  celle  des 
tissus. 

Le  nitrate  «l’argent  est  employé,  comme  nous  l’a- 
vons dit,  dans  les  laboratoires  de  chimie,  en  qualité 
de  réactif.  Il  est  la  hase  de  toute»  les  encres  à marquer 
le  linge,  et  de  la  plupart  des  eaux  destinées  à teindre 
h*»  cheveux.  En  médecine,  outre  son  application  «*xté- 
ricurc  comme  caustique,  on  l’administre  quelquefois 
à l'intérieur;  mais  c’est  un  mé«licainent  dangereux, 
dont  il  ne  faut  userqu’aveeuneextrême  circonspection. 
Le  nitrate  d’argent,  en  raison  de  son  altérabilité  par  la 
lumière,  doit  être  conservé,  ainsi  que  scs  solutés,  dans 
des  verre»  bleus  ou  noirs.  Quant  aux  hâtons  de  pierre 
infernale , on  les  conserve  dans  des  flacons  avec  de  la 
graine  de  lin  ou  des  semences  «le  psyllium,  destinés  en 
même  temps  à les  mettre  à l’abri  de  la  lumière  et  à 
empêcher  qu’ils  ne  se  brisent  par  le  choc. 

Nitrate  de  baryte.  Nilre  barytique  ( azotas  banj - 
tiens).  Ce  sel  n’a  occupé , jusqu’à  ces  derniers  temps, 
qu’une  place  assez  médiocre  dans  l’industrie  et  dans 
le  commerce  ; mais  il  semble  sur  le  point  d’acquérir 
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une  importance  beaucoup  plus  grande,  grâce  aux  pro- 
cédés si  ingénieux  et  si  économiques  de  fabrication  que 
M.  Kuhlmann  de  Lille  met  en  oeuvre  sur  une  grande 
échelle  pour  la  production  des  sels  de  baryte.  1æ  peu 
de  solubilité  du  nitrate  de  baryte  permet  de  le  pré- 
parer facilement  par  voie  de  double  décomposition, 
en  faisant  agir  une  solution  saturée  à chaud  de  nitrate 
de  soude  sur  du  chlorure  de  baryum.  Les  4/5  environ 
du  nitrate  de  baryte  correspondant  au  nitrate  de  soude 
employé,  se  déposent  immédiatement  sous  forme  de 
petits  cristaux  ; de  nouvelles  quantités  peuvent  être 
obtenues  par  la  concentration  des  eaux  mères  et  la 
cristallisation  ; enfin  les  dernières  boucs  de  baryte 
Bont  séparées  à l’état  de  sulfate  artificiel,  nouvelle 
couleur  blanche  dont  il  est  parlé  in  extenso  5 l’article 
Sulfates.  Le  nitrate  de  baryte  cristallise  en  octaèdres 
réguliers  qui  ne  contiennent  pas  d’eau  de  cristalli- 
sation. Il  est  soluble  dans  8 parties  d’eau  froide  et 
' dans  3 parties  d'eau  bouillante.  Exposé  au  feu,  il 
décrépite,  fond  à la  chaleur  rouge,  et  enfin  se  décom- 
pose. Il  est  très- vénéneux.  Le  nitrate  de  baryte  est 
employé  en  pyrotechnie  et  pour  préparer  la  baryte 
caustique.  Sa  production,  devenue  plus  économique  et 
plus  abondante,  généralisera  sans  doute  son  emploi. 
Il  sera,  pour  les  chimistes,  d'agent  de  réactions  im- 
portantes et  jusqu’alors  très  - coûteuses  ; car  dans  les 
manipulations  chimiques,  il  peut,  le  plus  souvent,  être 
employé,  sans  calcination  préalable,  à la  place  de  la 
baryte  caustique.  D’ailleurs,  dans  les  usines,  cette 
calcination  peut  donner  une  source  très -économi- 
que de  bnrylc  caustique  anhydre,  d’acide  hyponi- 
trique  et  d’oxygène,  dont  l'utilisation  est  tout  indiquée 
pour  le  travail  des  chambres  de  plomb. 

Nitrate  (socs-)  de  bismuth.  C’est  le  blanc  de  fard 
dont  nous  avons  parlé  à l’art,  uismuth  (Voy.  ce  mol). 

Nitrate  de  cuivre.  Il  est  en  cristaux  prismatiques 
flexibles,  d'un  très-beau  bleu,  qu’on  obtient  directe- 
ment en  traitant  la  limaille  de  cuivre  par  l'acide  azo- 
tique. On  prépare  aussi  un  nitrate  de  cuivre  ammo- 
niacal en  précipitant  une  solution  de  nitrate  de  cuivre 
par  l’ammoniaque , en  recueillant  le  précipité , le 
faisant  dissoudre  dans  l’ammoniaque  et  évaporant  au 
bain  de  sable.  Ces  deux  sels  sont  quelquefois  em- 
ployés en  médecine. 

Nitrates  de  mercure.  On  en  connaît  deux  des 
longtemps  usités  en  médecine  contre  les  maladies 
syphilitiques,  sous  les  noms  de.  protoazotate  de  mer- 
cure, nitrate  mercureux,  nitrate  de  protoxyde  de  mer- 
cure, etc.  Il  existe  aussi  un  azotate  double  de  mercure 
et  d'ammoniaque , appelé  souvent  dans  les  pharmacies 
mercure  soluble  d'Halmcmann,  oxyde  yris  ou  noir  de 
mercure,  etc.;  mais  ce  sont  là  des  produits  officinaux 
plutôt  que  des  produits  chimiques  ou  des  articles  de 
droguerie. 

Nitrate  de  plomb.  On  le  prépare  en  traitant  la 
litharge  ou  la  céruse  par  l’acide  azotique  en  excès,  ou 
en  dissolvant  du  plomb  métallique  dans  le  même  acide. 
I.a  dissolution  faite  à chaud,  et  abandonnée  ensuite 
au  refroidissement,  laisse  déposer  des  cristaux  de  ni- 
trate de  plomb.  Ces  cristaux  sont  des  octaèdres  régu- 
liers , tantôt  transparents,  tantôt  opaques,  et  toujours 
anhydres.  Ils  décrépilcnt  sur  des  charbons  ardents  et, 
comme  tous  les  azotates,  activent  la  combustion.  La 
chaleur  les  décompose  en  protoxyde  de  plomb  et  acide 
hypoazolique  : aussi  les  utilise-t-on  dans  les  labora- 
toires, pour  la  préparation  de  cet  acide.  IIh  entrent 
d’ailleurs  dans  quelques  préparations  pharmaceu- 
tiques. 

Nitrate  de  potasse.  Azotate  de  jiolasse.  Nitre  pro- 
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prement  dit  ou  nitre  prismatique,  sel  de  nitre,  salpêtre. 
(Syn.î  Grec  ISîtçov.  — Arabe  Barud , malh-el-barud. 
— Lat.  Sal  nitrum.  — Angl.  Saltpetre , nitrate  of  po- 
tash.  — Allem.  Salpeter.  — Russe  Azotnokisloi  kali, 
selilra. — Holland.,  Dan.  et  Snéd.  Salpeter. — Espagn. 
Salitre,  Nitro.  — - Portug.  Nitro.  — liai.  ATfro , sal- 
ait va).  Bien  que  le6  modernes  aient  emprunté  au  grec 
et  au  latin  le  nom  du  nitre  ou  salpêtre  (sel  de  pierre), 
et  que  ce  nom  se  trouve  dans  Théophraste  et  dans 
Pline,  on  a soutenu  que  les  anciens  Occidentaux  ne 
connaissaient  pas  le  véritable  nitre  ; que  la  substance 
qu’ils  appelaient  ainsi  était  le  natron  d'Égypte  (sesqui* 
carbonate  de  soude  naturel  ) , et  que  le  véritable  sal- 
pêtre ne  fut  découvert  ou  importé  en  Europe  qu’au 
moyen  âge,  c’est-à-dire  vers  le  ix*  ou  le  x®  siècle.  Ce 
qui  paraît  démontré  c’est  que  les  Orientaux,  en  parti- 
culier les  Chinois,  les  Indiens,  et  après  eux  les  Arabes, 
connaissaient  le  salpêtre  dès  la  plus  haute  antiquité,  et 
que  même  ils  savaient  s’en  servir  pour  la  préparation 
d’un  mélange  inflammable  analogue , sinon  identique 
à notre  poudre  à tirer.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  nitrate 
de  potasse  ne  commença  guère  qu’au  xiv®  siècle  à 
devenir  en  Europe  l’objet  d'un  commerce  important. 
Il  venait  alors  de  l’Egypte,  de  la  Perse  et  de  l’Inde. 
On  en  tire  encore  actuellement  de  ces  pays,  mais  plus 
encore  du  Bengale,  de  l’Amérique  du  Sud,  de  l'Es- 
pagne, de  l’Italie,  de  l’Allemagne  et  même  «le  la 
France,  etc.  On  l’extrait , soit  des  salpêtrières  ou 
nitricères  naturelles,  très -abondantes  en  Orient,  soit 
des  vieux  plâtras  et  des  terres  salpclrées,  comme  cela 
se  pratique  en  Europe  depuis  que  les  guerres  de  la 
Révolution  nous  ont  appris  à tirer  de  notre  propre  sol 
tant  de  matières  que  nous  avions  toujours  demandées 
jusqu’alors  à l’étranger.  Quelles  que  soient,  du  reste,  sa 
provenance  et  son  origine,  le  nitrate  de  potasse , lors- 
qu’il a été  purifié  ou  préparé  avec  le  soin  convenable, 
est  un  sel  blanc  inodore,  doué  d’une  saveur  fraîche  et 
un  peu  amère.  Il  cristallise  en  prismes  eannehis  qui 
ne  renferment  pas  d’eau  de  cristallisation,  et  dont  la 
densité  est  de  t .933.  Soumis  à l’action  de  la  chaleur,  il 
fond  vers  350°  et  forme  alors  un  liquide  blanc  trè*- 
fluide,  qui  se  vitrifie  par  le  refroidissement.  Une  chaleur 
plus  forte  le  décompose,  et  la  décomposition  est  plus  ou 
moins  complète,  suivant  que  la  température  est  plus  ou 
moins  élevée.  Projeté  sur  des  charbons  ardents,  il  fuse 
en  activant  beaucoup  la  combustion  ; il  joue,  en  toute 
circonstance,  le  rôle  d'un  agent  d’oxydation  très-éner- 
gique , et  il  est  souvent  employé  comme  tel  dans  les 
laboratoires.  C’est  aussi  en  raison  de  cette  propriété 
qu’il  forme  avec  le  phosphore,  le  soufre  et  le  charbon 
des  mélanges  détonants,  et  qu’il  entre  comme  élément 
essentiel  dans  la  composition  de  la  poudre  à tirer  ; 
c’est  pour  cela  encore  qu’il  rend  si  combustibles 
l’amadou,  le  papier  et  tous  les  tissus  végétaux  qui  en 
sont  imprégnés,  soit  naturellement,  soit  artificielle- 
ment. Le  nitrate  de  polasse/esl  très-soluble  dans  l'eau, 
et  sa  solubilité  augmente  très-rapidement  à mesure 
que  la  température  s’élève.  Ainsi  100  parties  d’eau 
dissolvent  à 0°,  13.32  de  ce  sel  ; à 18°,  29.00  ; à 
45°,  74. GO;  à 97°,  230.00.  Aussi  une  solution  saturée 
à chaud  donne-t-elle  lieu,  par  le  refroidissement , à 
une  cristallisation  très-abondante.  Une  solution  d’azo- 
tate de  polasse,  saturée  à une  certaine  température, 
peut  être  laissée  à la  même  température,  en  contact 
avec  une  nouvelle  quantité  de  nitre,  sans  en  rien  dis- 
soudre , tandis  qu’elle  dissout  très-bien  du  sel  marin 
et  d'autres  sels.  Cotte  propriété  est  très -importante, 
en  ce  qu’elle  sert  de  base  à la  méthode  la  plus  ancien- 
nement employée1  pour  l’essai  des  salpêtres  bruts  du 
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commerce.  Nous  exposerons  plus  loin  en  quoi  consiste 
celle  méthode  ; mais  il  convient  d’abord  do  dire 
quelques  mots  des  différents  procédés  d’extraction  du 
salpêtre  et  de  sa  fabrication  industrielle. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  salpêtre  existe  tout 
formé  dans  quelques  pays  : les  endroits  où  il  vient 
spontanément  s'effleurir  à la  surrace  du  sol  sont  dési- 
gnés sous  le  nom  de  nitribres  naturelles . Les  plus 
riches  se  trouvent  en  Perse , dans  l'Inde,  cir  Chine  et 
principalement  au  Bengale,  où  la  nitrière  la  plus  célèbre 
est  celle  de  Tirhiit.  On  en  exploite  aussi  en  Egypte , 
en  Espagne  et  dans  le  royaume  de  Naples.  I.cs  efflo- 
rescences de  salpêtre  sont  quelquefois,  assure-t-on , 
assez  abondantes  pour  qu’on  puisse  les  enlever  en 
raclant  simplement  la  surface  du  sol  avec  des  pelles 
de  bois  ou  des  balais.  On  appelle  salpêtre  de  houssage 
celui  qui  a été  recueilli  de  celte  façon  ; mais,  le  plus 
souveut,  on  eulève,  en  même  temps  que  l'efflores- 
cence, une  couche  plus  ou  moins  épaisse  de  terre  ou 
de  rocher,  car  les  nitrières  naturelles  sont  souvent 
situées  dans  des  grottes  ou  sur  des  terrains  pierreux, 
et  l’on  soumet  le  tout  ù un  lessivage  à chaud , qui 
dissout  1a  totalité  du  nitrate  de  potasse.  Le  procédé 
est  à peu  près  le  même  pour  le  traitement  des  plâtras 
et  autres  matériaux  salpëlrés  d’où  l’on  relira,  pendant 
lit  Révolution,  de  si  grandes  quantités  de  salpêtre  , et 
qui  sont  encore  pour  la  France,  l’Allemagne  et  d’autres 
pays  d'Europe,  une  source  abondante  de  ce  produit. 

Le*  nitrières  naturelles  présentent  un  phénomène 
extrêmement  bizarre,  et  dont  Iq  science  n’a  pas  encore 
pu  trouver  une.  explication  satisfaisante. 

En  effet,  le  salpêtre  n’y  existe  pas  en  amas  comme 
le  sel  gemme  dans  les  mines  : en  creusant  la  terre, 
on  n’y  trouve  rien  ; il  exsude  constamment  de  manière 
ù former  au  bout  de  quelque  temps  une  couche  plus 
ou  moins  épaisse,  qui  se  renouvelle  à mesure  qu’on 
l’enlève.  La  nitrière  du  Pulo  do  la  Molfella,  découverte 
en  1783  dans  le  royaume  de  Naples,  offre  le  plus  cu- 
rieux exemple  de  celte  sorte  de  transpiration  nitreuse 
du  sol.  C’est  un  enfoncement  circulaire  d'environ  400 
mètre»  de  circonférence  sur  33  mètres  de  profondeur. 
Il  paraît  s’être  creusé  par  affaissement  dans  une  roche 
calcaire  coquillière,  et  sur  ses  côtés  s’ouvrent  plusieurs 
grottes  qui  sc  prolongent  sous  le  terrain.  Les  parois 
de  ces  grottes  se  tapissent  d’une  couche  épaisse  do 
ni  Ire  presque  pur,  qui  s’y  régénère  dans  l’espace  d'un 
mois  à six  semaines,  sans  qu’on  puisse  attribuer  sa 
génération  à la  fréquentation  des  animaux  car  on  a 
remarqué  que  les  grottes  les  plus  riches  sont  celles  que 
la  petitesse  de  leur  ouverture  met  â l’abri  de  leur 
atteinte.  En  Perse,  en  Arabie  et  dans  les  Indes,  c’est 
ù la  surface  de  plaines  sablonneuses  que  le  salpêtre 
vient  s’effleurir.  Dans  les  grottes  de  Ceylan  et  â la 
Roche-Guyon,  près  de  Manies  (France),  c’est,  ainsi 
qu’au  Pulo  de  la  Molfetta,  sur  une  roche  de  chaux 
carbonatée.  On  est  donc  obligé  de  supposer  que  ce  ni- 
trate de  potasse  se  forme  par  la  combinaison  de  la 
chaux  poreuse  du  sol  avec  l’acide  nitrique  engendré 
lui-même  par  la  combinaison  des  éléments  constitutifs 
de  l'air  (azote  et  oxygène)  sous  l'influence  de  l’élec- 
trieité  atmosphérique.  On  a été  conduit  par  induction 
à expliquer  de  la  même  manière  ce  qui  se  passe  dans 
les  nitrières  artificielles,  bien  qu’ici  les  conditions 
soient  différentes  et  que  les  matières  entassées  dans 
cesnitrièrés  soient  de  nature  à fournir  aux  bases  alca- 
lines les  éléments  nécessaires  pour  les  transformer  en 
nitrates.  En  effet,  la  fabrication  du  salpêtre  s’opère 
par  le  mélange  de  substances  animales  azotées  avec 
des  carbonates  naturels  de  chaux  et  de  magnésie  aussi 
u. 
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désagrégés  que  possible,  auxquels  on  ajoute,  quand  on 
le  peut,  des  carbonates  de  soude  cl  de  potasse.  L'est 
dans  ce  mélange,  abandonné  lui-même,  que  se  for- 
ment à la  longue  des  azotates  de  chaux,  de  magné- 
sie, etc.,  qu’on  transforme  ensuite  en  azotate  de  potasse, 
en  y ajoutant  une  quantité  suffisante  de  sels  de  celle  base. 

L’industrie  des  nitrières  artificielles  a beaucoup 
perdu  de  son  importance  depuis  que  le  rétablissement 
de  la  paix  en  Europe  a permis  d’abaisser  de  beaucoup 
les  droits  sur  les  salpêtres  étrangers,  et,  par  consé- 
quent, de  nous  approvisionner  au  dehors.  Cependant 
on  recueille  toujours  une  certaine  quantité  de  nilre 
par  le  lessivage  des  matériaux  provenant  des  fonda- 
tions des  maisons  démolies,  et  surtout  des  étables  et 
des  écuries.  De  l'étranger,  nous  recevons  le  salpêtre 
brut  ou  raffiné.  Le  salpêtre  brut  subit  le  raffinage 
dans  les  fabriques  de  produits  chimiques,  ou  dans  les 
établissements  spéciaux  (salpêlrières)  de  Paris,  du  Ha- 
vre, d’Orléans,  de  Toulouse,  de  Valenciennes,  de  Wa- 
zemmes  (Nord),  etc. 

Les  sortes  de  salpêtre  les  plus  connues  dans  le  com- 
merce sont  celles  de  l'Inde  «il  de  la  France.  Le  salpêtre  du 
Chili  et  du  Pérou  n’est  pas  du  nitrate  de  potasse,  mais 
du  nitrate  de  soude.  Nous  en  parierons  tout  à l'heure. 

Le  salpêtre  de  l'Inde  nous  arrive  généralement  à 
l’état  brut.  Il  est  en  cristaux  asset  gros,  blanchâtres 
et  transparents.  On  renferme,  pour  l’expédier,  dans 
des  balles  de  toile  guinéc  de  75  à 90  kilog.  Cet  ar- 
ticle se  titre  cl  se  réfuclionnc  au-dessus  de  3 p.  100 
pour  corps  étranger;  en  d’autres  termes,  l’acheteur 
doit  supporter  le  déchet  lorsqu’il  n’excède  pas  3 p.  1 00; 
au  delà,  le  vendeur  doit  l'indeimiiser  du  surplus  de 
perte.  Pour  l’emballage,  qui  est  toujours  double,  on 
accorde  à Paris  G kilog.  de  lare  ; à Bordeaux,  à Mar- 
seille et  au  Havre,  5 kilog.  seulement.  L’escompte 
est  de  3 °/0. 

Le  salpêtre  brut  de  France  est  plus  jaune,  en  cris- 
taux plus  petits  et  moins  transparents  que  celui  de 
l’Inde.  Il  se  vend  au  poids  net  en  emballage  de  toute 
espèce.  Il  en  est  de  même  du  salpêtre  raffiné,  quelle 
que  soit  sa  provenance. 

Le  salpêtre  raffiné  sc  distingue  en  deux  sortes  ré- 
sultant de  son  mode  de  préparation,  savoir  : le  sal- 
pêtre en  cristaux  et  le  salpêtre  en  neige.  Le  premier 
s’obtient  en  laissant  refroidir  lentement  et  en  repos  la 
solution  do  nitrate  de  potasse  purifié.  Le  second  se 
produit  lorsqu’au  contraire  on  refroidit  brusquement 
et  l’on  agite  celte  solution  de  manière  à déterminer 
une  cristallisation  confuse.  Un  préfère  le  salpêtre  en 
neige  pour  la  confection  de  la  poudre.  Le  salpêtre  en 
cristaux  est  plus  recherché  pour  les  usages  de  la  phar- 
macie, des  laboratoires  et  des  fabriques  de  produits 
chimiques. 

On  sait  que  la  plus  grande  partie  du  salpêtre  est 
consommée  par  les  poudreries  qui,  dans  presque  tous 
les  pays,  sont  entre  les  mains  du  gouvernement.  Ce- 
pendant, on  aurait  tort  de  croire  que  le  nitrate  de  po- 
tasse soit  sans  utilité  pour  l’industrie  et  les  arts;  il 
entre,  au  contraire,  dans  plusieurs  préparations  im- 
portantes : c’est  un  des  éléments  essentiels  de  la  fa- 
brication de  l’acide  nitrique  et  un  agent  d'oxydation 
auquel  on  a souvent  recours  dans  les  opérations  chi- 
miques; il  est  employé  dans  les  salaisons  des  viandes. 
Enfin,  en  médecine,  c'est  le  diurétique  par  excellence; 
on  l’administre  aussi  comme  tempérant , fondant  et 
anliscorbulique. 

On  ne  peut  dire  que  le  nitrate  de  potasse  soit  sujet 
à des  falsifications,  dans  le  sens  rigoureux  de  ce  mot; 
mais,  par  suite  d’une  purification  incomplète,  il  peut 
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contenir  des  proportions  assez  notables  de  sels  étran- 
gers qui  allèrent  ses  propriétés,  le  rendent  moins  pro- 
pre nn\  usages  industriels,  lui  Aient  de  sa  valeur  et 
causent,  par  conséquent , un  préjudice  réel  au  con- 
sommateur. 

Ainsi,  le  salpêtre  peut  contenir  du  sulfate  ou  du 
nitrate  de  chaux,  du  cuivre,  de  l'iode,  des  matières 
terreuses,  du  sel  marin  et  du  chlorure  de  potassium. 
Le  sulfate  de  chaux,  peu  soluble  d’ailleurs,  est  décelé 
par  le  précipité  blanc  qu’il  forme  avec  le  chlorure  île 
baryum  ; le  nitrate,  par  celui  qu’il  donne  avec  l’oxa- 
lale  d’ammoniaque;  le  cuivre,  par  le  précipité  brun 
marron  que  produit  dans  la  solution  de  scs  sels  le 
cyanure  jaune.  Les  matières  terreuses,  qui  se  trou- 
vent souvent  en  assez  grande  quantité  dans  les  sacs 
de  salpêtre  brut,  se  déposent  au  fond  du  vase  dans 
lequel  on  fait  dissoudre  celui-ci.  Kulin,  si  le  salpêtre 
contient  des  chlorures,  et  c’est  le  cas  le  plus  ordinaire, 
il  se  forme,  dans  sa  solution  traitée  par  le  nitrate  d’ar- 
gent, un  précipité  blanc  caillebolté,  insoluble  dans 
l’acide  nitrique  et  soluble  dans  l'ammoniaque.  Mais  il 
est  rare  que  le  salpêtre  soit  soumis  à une  analyse  mi- 
nutieuse, et,  pour  s’assurer  de  sa  pureté,  on  se  borne 
le  plus  souvent  à lu  soumettre  à un  essai  basé,  comme 
nous  l’avons  dit,  sur  la  propriété  que  possède  sa  so- 
lution saturée  de  dissoudre  les  chlorures  sans  agir 
sur  le  nitrate  de  potasse  auquel  ceux-ci  sont  mélangés. 
Voici,  en  quelques  mots,  comment  ou  procède.  On 
traite  il  deux  ou  trois  reprises  400  gr.  du  salpêtre  à 
essayer  par  750  centimètre»  cubes  d’une  solution  ti- 
trée du  même  sel,  mais  parfaitement  pur.  On  recueille 
sur  un  filtre  le  résidu  insoluble,  on  le  sèche  et  on  le 
pèse.  La  perte  éprouvée,  plus  2 p.  100  qu’on  ajoute 
pour  la  petite  quantité  du  nitre  de  la  liqueur  titrée  qui 
se  précipite  pendant  l’opération,  indique  la  proportion 
de  matières  étrangères.  Gay-Lussac  a proposé  un  au- 
tre mode  d’essai  plus  exact,  qui  consiste  à chautïur  au 
rouge  cerise,  dans  un  creuset,  un  mélange  de  10  p.  100 
du  sel  à essayer,  5 p.  100  de  charbon  lavé,  et  40  p.100 
de  sel  uiarin.  Le  nitrate  de  potasse  est  seul  décomposé 
et  transformé  en  carbonate  qu’on  dose  par  le  procédé 
alcaliinétrique,  c’est-à-dire  à l’aide  d’un  acide  titré. 

Nitrate  de  soude.  On  l’appelle  souvent  nitre  cubi- 
que, rhumboUlal  ou  quadrangulaire,  à cause  de  la  forme 
de  ses  cristaux.  Les  chimistes  le  désignent  maintenant 
sous  le  nom  d 'azotate  de  soude,  et  il  est  généralement 
connu  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  salpêtre  du 
Chili  ou  des  mers  du  Sud,  parce  qu’en  effet  la  presque 
totalité  de  ce  produit  est  fournie  au  commerce  par  le 
Pérou  et  le  Chili. 

Le  nitrate  de  soude  est  uu  sel  blanc,  doué  d’une 
saveur  Acre  et  fraîche,  très-soluble  dans  l’eau,  et  mémo 
déliquescent.  Sa  densité  est  de  2.7liO.  il  fuse  sur  les 
charbons  ardents  et  forme,  comme  le  nitrate  de  po- 
tasse, des  mélanges  fulminants  avec  le  soufre  et  ie 
charbon  : aussi  a-t-on  essayé  de  l’employer  dans  la  fa- 
brication de  la  poudre;  mais  la  facilité  avec  laquelle 
il  attire  l’humidité  de  l’air  le  rend  impropre  à cet 
usage.  En  revanche,  on  le  préféré  pour  la  fabrication 
de  l’acide  nitrique,  premièrement  à cause  de  son  bas 
prix,  et  en  second  lieu  parce  qu’il  contient  02.8  p.  J OU 
de  cet  acide,  uu  lieu  de  53.44  que  renferme  le  nitrate 
de  potasse.  On  s'en  sert  aussi  pour  produire  artificielle- 
ment ce  dernier  sel,  par  voie  de  double  décomposi- 
tion. Knitn,  depuis  quelques  années,  il  est  employé 
comme  engrais.  On  préparait  autrefois  de  toutes  pièces 
le  nitrate  de  soude,  et  il  n’avait  alors  aucune  impor- 
tance commerciale  et  industrielle.  Ce  fut  vers  1820 
qu’on  découvrit  au  Pérou,  dans  lu  province  d’Alucu|>a, 
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la  plus  méridionale  du  département  de  Moquega,  au 
nord-oucsl-d’Atica  et  an  sud  Recette  ville,  un  im- 
mense gisement  de  nitrate  de  soude,  occupant  une 
étendue  do  plus  de  t OA  lieues  carrées. 

Le  nitre  se  trouve  généralement  mélangé  h des  ter- 
rains sablonneux  qu’on  rencontre  par  couches,  tantôt 
à la  surface  même  du  sol,  tantôt  à une  profondeur 
qui  n excède  guère  2“. 60.  Ces  terres  nitreuses  sont 
extrêmement  riches  et  l’exploitation  en  est  facile.  Elle 
s’opère  d’une  façon  assez  élémentaire,  et  le  sel  ne  subit 
sur  le  lieu  qu’une  épuration  très-imparfait#,  après 
quoi  il  est  transporté  dos  de  mulet  à Mejellones,  à 
Pisagua  et  surtout  à Iquique,  qui  est  le  principal  en- 
trepôt de  ce  produit  et  le  port  où  on  l’embarque  pour 
les  Etats-Unis,  les  pays  d’Europe,  etc.  Les  deux  autres 
localités  ne  sont,  pour  ainsi  dire,  que  des  succursales 
où  se  trouvent  les  maisons  de  commerce  qui  s’occu- 
pent de  la  vente  des  salpêtres  dans  tonte  la  province 
d’Alacapa.  La  distance  de  ces  ports  aux  usines  qui  les 
avoisinent  est  de  32  kilom.  pour  les  plus  rapprochées, 
et  de  48  pour  les  plus  éloignées.  Les  ouvrier»  employés 
au  rafllnage  du  salpêtre  sont  payés  à raison  de  i réal 
(62  e.)  par  quintal,  chacun  pour  leur  fonction  parti- 
culière ; et,  en  comptant  les  autres  frais,  on  estime  le 
salpêtre,  dans  l’usine,  à 7 réaux  environ  le  quintal 
(soit  4 fr.  37  c.  les  46  kilog.,  équivalent  du  quintal 
espagnol).  Pour  connaître  sa  valeur  au  port,  il  faut 
ajouter  6 réaux  (3  fr.  7 5 c.)  pour  le  transport,  Ce  qui 
donne  I piastre,  5 réaux  ; mais  ce  chiffre  ne  peut  être 
flxé  d’une  manière  précise,  car  il  varie  suivant  les  cir- 
constances , et  les  maisons  de  commerce  se  règlent  pour 
les  ventes  sur  les  prix  courants  du  marché  de  Valparaiso. 
la!  prix  moyen  est  d’environ  20  fr.  les  100  kilog. 

L’exportation  du  nitrate  de  soude  par  le  port  d'I- 
quiqne  s’est  considérablement  accrue  depuis  1830. 
Elle  avait  été  de  1 8,060  tonn.  pendant  la  période  quin- 
quennale 1830-1834  ; elle  a doublé  dans  la  période 
suivante  (1835-1830),  et  presque  doublé  encore  de 
1840  à 1844;  elle  s’est  élevée  à 103,030  tonn.  de 
’1845à  1840,  et  ù 168,821  de  1850  à 1854.  Le  total, 
pour  les  25  ans,  est  de  407,802  tonn.,  et  la  moyenne 
de  la  dernière  période  ressort  à 33,764  tonn.,  entre 
25,693  tonn.  pour  l’année  1850,  et  40,095  pour 
1854.  Nos  renseignements,  à partir  de  celte  époque, 
ne  vont  que  jusqu’au  premier  trimestre  de  1857  in- 
clusivement, encore  présentent-ils  des  lacunes  ; nous 
les  donnons  néanmoins  tels  qu’ils  sont.  Il  a été  exporté 
d’Iquique,*  pendant  le  deuxième  semestre  de  1855, 
22,048  tonneaux  de  nitrate  de  soude,  dont  0,326  pour 
l’Angleterre,  7,890  pour  l’AlleuTagnc,  et  2,165  pour 
la  France,  soit  4,330  tonn.  de  plus  que  dans  ie  tri- 
meslre  correspondant  de  1854  ; pendant  le  premier 
trimestre  de  1856,  0,646  tonn.,  dont  3,1 74  pour  l’Al- 
lemagne, 3,012  pour  l'Angleterre,  2,125  pour  les 
Etats-Unis,  et  705  seulement  pour  la  France;  enfin, 
pendant  le  premier  trimestre  de  1857,  15,282  tonn., 
qui,  au  prix  moyen  de  264  fr.  la  tonne  à Iquique,  re- 
présentaient une  valeur  de  plus  de  4 millions  de  fr. 
Le  port  d’iquique,  visité  chaque  année  par  une  ving- 
taine de  navires  français,  possède,  dan»  le  tratlc  du 
nitrate  de  soude,  une  branche  d’exportation  impor- 
tante,  au  développement  de  laquelle  le  gouvernement 
péruvien  parait  prendre  un  intérêt  d'autant  plu»  sé- 
rieux, qu’elle  su  trouve  liée  à une  autre  branche  nou- 
velle : nous  vouions  parler  du  commerce  du  borax. 
Cette  substance,  découverte  là  depuis  quelques  années 
déjà,  existe  en  quantités  très-grandes  dans  les  plaines 
qui  avoisinent  Iquique. 

Le  salpêtre  à base  de  soude  <«1,  comme  on  le  voit 
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un  produit  péruvien.  Néanmoins,  comme  il  «'expédie 
par  le  port  d'iquiquc,  on  peut,  en  fait,  le  considérer 
comme  un  des  éléments  d'échange  du  Chili.  Son  ex- 
ploitation C9t,  en  effet,  presque  exclusivement  entre 
les  mains  des  maisons  chiliennes  et  anglaises  de  Yal- 
paraiso.  Le  produit  est  expédié  par  balles  de  90  à 100 
kilog.,  en  simple  emballage  d'origine.  II  se  titre  et  se 
réfactionne  au-dessus  de  4 p.  100  pour  corps  étran- 
gers : les  frais  d'analyse  h la  charge  du  vendeur.  On 
accorde,  en  outre,  sur  chaque  sac,  3 p.  100  de  tare. 
Le  nitre  de  l'Algérie  et  des  autres  provenances  arrive 
en  barriques  et  se  vend  au  poids  net.  L’escompte  est 
toujours  de  3 •/#• 

IMPORTATIONS  KT  SI  PORTA  Tl  ON  S. 

Année  1850.  — Importation*.  Nitrate  de  potasse  : des 
Indes  anglaises,  1 ,887,882  kilog.;  des  Indes  françaises, 
230,597; d’autres  pays,  25,915:  total,  1,934, 374  kilog. —Ni- 
trate de  soude  : du  Pérou,  3,01  S, 09S  kilog.;  du  Chili,  656,861 
kilog.;  d'autres  pays,  23.349:  total,  3,096,306  kilog. 

Exportation*.  Nitrate  de  potasse,  lit. 369  kilog.  expé- 
diés en  Belgique,  en  Espapue,  eu  Suisse  et  dans  d’autres  pays. 
— Nitrate  de  suude,  604,334  kilog.,  reçus  par  les  Pays-Bas.  les 
villes  bauscatiquos,  ('Espagne,  la  Belgique,  l’Autriche,  la  Suisse, 
l’Algérie  et  d’autres  pays. 

Année  1855. — Importation*.  Nitrate  do  potasse,  3,920,219 
kilog.,  dont  3,090,51 5 de*  Indes  anglaises  , 683,635  d’Angle- 
terre; 41,471  des  Indes  française»;  81,154  d’Algérie.  — 
Nitrate  de  soude,  6,833,694  kilog.,  dont  4, 453, 125  du  Pérou; 
2,098,494  du  Chili,  270,250  d’Angleterre,  et  6,225  d’autres 
pays. 

Exportation*.  Nitrate  de  potasse.  188,992  kilog.,  répartis 
entre  la  Suisse,  l'Espagne,  •*  Martinique,  l'Association  alle- 
mande, la  Grèce,  la  Turquie,  etc. — Nitrate  de  soude,  1 14,51  8 
kilog.,  reçus  par  l’Espagne,  les  État»  sardes,  l’Autriche,  l’Alle- 
magne. etc. 

Année  1858 Importation*.  Nitrate  de  potasse  : des 

Indes  anglaises,  1,820,832  kilog.;  d* Angleterre,  .535,357  ; 
d’Algérie,  24,526;  d* ailleurs,  4,110:  total,  2,381 ,825  kilog  , 
évalues  (valeur  actuelle)  à 3,096,372  Tr.  — Nitrate  de  soude, 

I 2,842,536  kilog.,  durit  6,941,207  du  Pérou;  5,839,615  du 
Chili;  28,1 10  des  villes  hanséatiques  ; 21,407  des  Inde»  an- 
glaises, 12,197  d'autres  pays.  Valeur  actuelle,  7,063,394  fr. 

Exportation*.  Nitrate  de  potasse,  639,81 1 kilog.,  expé- 
diés, savoir:  169,680  kilog.  eu  Europe;  151,583  dans  les 
Pays-Bas;  72,236  aux  Étals  sardes  ; 59,609  cri  Belgique  , 
59,475  en  Turquie;  57,046  a l’Association  allemande  ; ", 1 ,1 82 
dans  d’autres  pays.— Nitrate  de  soude,  3,1 18,2 12  kilog., dont 
1 ,362,435  reçus  par  Icshtats  tardes;  781,624  par  l’Autriche; 
521,279  par  l’Espagne;  le  reaic  parla  Suisse,  la  Russie,  les 
villes  hanséatiques  et  d'autres  pays. 

Année  1859.  — Importations ■ Nitrate  de  potasse, 
4,1  89,666  kilog.;  nitrate  rie  soude.  10,279,216  kilog. 

Exportation*.  Nitrate  de  poUibse,  277,133  kilog.;  nitrate  ' 
de  soude.  96,736  kilog. 

Droits  dédouané.  Le* nitrates  de  potasse  et  de  soude,  seuls 
mentionnés  au  tarif  desdouaucs,  payent,  les  100  kilog.  bruts, 
savoir:  ceux  de  l’Inde,  t fr.  par  navires  français,  et  II  fr. 
par  navires  étrangers;  ceux  d'ailleurs,  hors  d'hurope,  6 fr.  et 

II  fr.;  ceux  des  entrepôts.  8 et  1 1 fr.  Les  autres  nitrates  sont 
traites  comme  produit»  chimiques  non  dénommes.  Ail.  H. 

M I KK.  Voy.  Nitrates. 

NIVELLES.  Chef-lieu  del’arrond.  de  ce  nom,  dans 
la  province  de  Brabant  (Belgique),  par  50°  35'  lat.  N., 
et  1°  55'  long.  K.,  & 31  kil.  de  Bruxelles  et  h 351  de 
Paris.  Pop.  11,000  hab. 

L’arrond.  de  Nivelles  forme  une  des  contrées  de  ta 
Belgique  où  le  travail  agricole  et  industriel  a le  plus 
d'activité.  On  y compte  1 1 distilleries  (fabrication  an- 
nuelle 140,000  hocto).),  120  brasseries  (220,000  hec- 
lol.  de  fabrication  par  an),  des  amidonnent1*,  des  lé- 
culeries,  des  fabriques  de  chicorée,  «te. 'Lu  sucrerie  du 
Waterloo  est  une  des  plus  importantes  de  la  Belgique  ; 
elle  emploie  de  7 à 8 millions  de  kilog.  de  betteraves 
par  année.  Parmi  les  établissements  industriels,  il  faut 
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citer  les  filatures  de  lin,  de  coton  et  de  laine,  les  fa- 
briques de  colonnettes  et  d'étoffes  mélangées,  les  pape- 
teries (affaires  environ  3.000,000  fr.  par  an),  les  forges 
et  fonderies  de  fer,  etc.  On  fabrique  dans  l'arrond.  des 
(ils  de  imilquinerie  qui  sont  très-demandés.  C’est  en- 
core dans  cet  arrond.,que  sont  placées  les  carrières  do 
Quenasl,  d'où  l'on  extrait  les  pierres  bleues  qui  sont 
employées  de  préférence  pour  le  pavage , non-seule- 
ment en  Belgique,  mais  encore  à l'étranger,  malgré  la 
difliculté  et  la  cherté  du  transport;  on  en  fait  usage 
notamment  à Paris.  e.  h. 

NŒUD.  Mesure  de  longueur  servant,  dans  la  ma- 
rine, pour  évaluer  la  marche  des  navires,  c'est  le  1/120 
du  mille  marin  = 154"'. 3.  c.  T. 

NOKSSKI.,  oksskl.  Mesure  de  capacité  pour  li- 
quides en  usage  eu  Allemagne,  et  correspondant û 
la  chopine  ; su  contenance  en  décilitres,  est  : à 
Dresde  = 4.086  ; à Er flirt  (vin)  = 4.222  ; bieVe  = 
5. 1 15  ; à Gotha  = 4.548  ; à Hambourg  = 4.525;  en 
Hanovre  = 4.800;  en  Holstein  = 4.525 ; à Leipiig= 
0.0 1 » ; à Lubeck  = 4.525  ; à Lunebourg  = 4.860  ; à 
HoBtock  = 4.525;  à Weimar  (vin,  bière)  = 4.581  ; 
huile  = 5.090. 

On  donne  également,  à Weimar,  le  nom  de  noeud 
h une  mesure  de  ca|>acité  pour  matières  sèches  (pois, 
lentilles,  gruau)  = 5.2  décilitres.  c.  T. 

NOIUMOIJTIERS.  Port  de  commerce  et  de  pèche 
du  département  de  la  Vendée,  à 497  kilom.  de  Paris, 
sur  la  cote  orientale  de  Pile  de  son  nom,  au  fond  d’une 
baie.  Pop.,  en  1850,  8,253  hab.  L’établissement  de  la 
marée  du  port  est  à 3 heures  ^10  minutes. 

Le  port  est  situé  dans  la  haie  de  Bourneuf  sur  un 
chenal  qui  aboutit  à la  rade  de  l'Atelier.  Il  y monte 
4 mètres  d’eau,  et  les  navires  de  200  tonneaux  peu- 
vent y entrer.  Ce  port  sert  à l’exportation  des  sels  et 
autres  production*  de  i’île.  Les  importations  consistent 
en  denrées  coloniales,  vins,  bois,  matériaux  de  con- 
struction, etc.  Tous  les  bâtiments  qui  fréquentent  le 
port  se  livrent  au  petit  cahotage  ; ceux  du  grand  cabo- 
tage n’y  peuvent  prendre  qu'une  partie  de  leur  char- 
gement, et  ils  le  complètent  dans  la  rade  de  l'Atelier, 
rade  furaine  qui  aboutit  à une  lieue  du  port.  Celle  ville 
fait  un  commerce  de  grains,  fèves,  sel,  soude,  varechs; 
on  y lait  la  pèche  des  huîtres  pour  la  France  et  l’An- 
gleterre. 

En  1858,  il  est  entré  dans  le  port  de  Noirmouliers 
1,148  navires  de  cahotage,  jaugeant  2.048  tonneaux, 
dont  1,121  de  14,610  étaicul  chargés  et  27  sur  lest.  Il 
eri  est  sorti  la  même  année  592  de  18,998  tonneaux, 
dont  493  de  10,874  chargés  et  14  sur  lest.  Noirmou- 
liers a reçut  par  ces  bâtiments  38,484  quintaux  mé- 
triques de  bois  communs,  matériaux,  vins,  bitu- 
mes, etc., et  il  a expédié  251 ,645  quinfaux  métriques 
de  soi  marin  et  sel  gemme,  alcalis,  huîtres,  grains  et 
farine  de  froment  et  de  inéteil,  etc. 

La  Prusse,  U Belgique,  lu  Hollande,  la  Suède  et  la 
Norvège  entretiennent  des  vice-consuls  à Noirmouliers. 
Foire,  le  20  août.  E.  J. 

NOIRS.  (Syn.  : Grec  MtXav. — Lat.  Atrim , nigrum. 
— Angl.  Black.  — Allern.  Schwarz.  — Espagn.  et 
Portug.  Negro.  — liai.  Nero.)  La  plu|>arl  des  sub- 
stances désignées  sous  le  nom  de  noir*  sont  employées 
dans  les  arts  pour  produire  la  couleur  noire,  laquelle, 
cointqp  on  sait,  n’est  autre  chose,  physiquement,  que 
l’absence  de  toute  couleur.  Cependant  il  en  est  qu'on 
utilise  dans  l'industrie  comine  agents  de  décoloration, 
de  désinfection  et  d'épuration,  ou  en  agriculture  comme 
engrais.  Toutes  ces  substances,  du  reste,  ont  pour  base 
le  charbon  plus  ou  moins  divisé  et  provenant  de  la  cal- 
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cination  Incomplète  de  matière»  organiques,  soit  ani- 
males, soit  végétale».  Il  ne  faut  pas  même  excepter  le 
noir  minéral  qui  est  un  schiste  bitumineux  d'origine 
évidemment  organique.  Nous  ne  nous  occupons  pas  ici 
des  noirs  de  teinture,  dont  la  production  et  l’applica- 
tion sont  du  domaine  de  la  technologie,  et  qui  ne  sont 
pas,  directement  du  moins,  des  articles  de  commerce. 

Noik  d'Allemagne.  C’est  une  sorte  d'encre  d’impri- 
merie préparée  avec  de  la  lie  de  vin  calcinée  et  du  noir 
d’os  et  d'ivoire,  et  qu’on  délaye  ensuite  dans  l’huile 
pour  s’en  senir.  Il  sc  vend  en  poudre  ou  en  petits 
pains  arrondis  et  s'expédie  en  barils  de  petites  dimen- 
sions. On  l’a  fabriqué,  dit-on,  dans  le  princi|ic,  c’est- 
à-dire  au  début  de  l’imprimerie,  à Mayence,  à Franc- 
fort et  à Strasbourg;  mais  on  en  fait  actuellement  par- 
tout notamment  à Londres,  à Paris,  à Lyon,  etc.  Ce 
n’est en  somme,  que  la  pâte  sèche  d’encre  d’impri- 
merie (Voy.  Encres). 

Noir  animal  ou  chardon  d’os.  (Syn.  : Angl.  Bone 
blaik.  — Allem.  Beinschvearz . — - Holland.  Beenzwurt. 
— Dan.  Bcenswœrtc.  — Suéd.  Benstvarl.  — Espagn. 
Kegro  de  hueso. — Portirp.  j Segro  de.  osso. — liai.  JVcro 
d’ovjo.)  Produit  de  la  calcination  en  vase  clos  de  ma- 
lièrcs  animales  : ordinairement  des  os,  quelquefois  du 
sang  ou  de  la  chair  musculaire.  C’rst  une  substance 
noire,  poreuse,  friable  et  légère,  qui  possède  la  pro- 
priété d’absorber  les  gaz  et  les  matières  coloranles,  et 
que,  pour  cette  raison,  on  emploie  en  très -grande 
quantité  dans  l’industrie  pour  la  clarification  des  sirops, 
des  vinaigres  et  des  spiritueux  ; pour  désinfecter  les 
eaux  croupies  ou  les  liqueurs  gâtées  par  la  fermenta- 
tion, elc.  On  se  sert  aussi  du  noir  d’os  pour  polir  les 
armes.  On  doit  choisir  le  plus  noir  et  celui  qui  déco- 
lore le  mieux  ; mais  ce  dernier  caractère,  de  beaucoup 
le  plus  important,  ne  peut  être  reconnu  que  par  lin  essai 
dont  nous  parlerons  tout  à l’heure.  On  trouve,  dans 
le  commerce,  le  noir  animal  sous  deux  formes  : en 
grains  et  en  poudre  fine.  Quelquefois  aussi,  lorsqu’il  est 
destiné  à la  décoloration  des  liqueurs  acides,  il  importe 
de  le  débarrasser  des  sels  calcaires  dont  il  contient  une 
forte  proportion,  et  qui,  étant  dissous  par  les  acides,  y 
Introduiraient  une  certaine  quantité  de  substances 
étrangères.  On  y parvient  aisément  en  lavant  le  noir 
aniuial  avec  de  l’eau  aiguisée  d’acide  chlorhydrique, 
qui  dissout  d’abord  le  carbonate,  puis  le  phosphate  de 
chaux,  et  ensuite  avec  de  l’eau  pure,  jusqu’à  ce  que 
celle-ci  ne  rougisse  plus  le  papier  de  lournesol.  Le 
charbon  animal  qui  a subi  celle  préparation  est  vendu 
aux  industries  spéciales,  sous  le  nom  de  noir  ani- 
mal lavé. 

En  tout  étal,  le  produit  qui  nous  occupe  se  vend, 
lare  ncllc,'  avec  3 °/0  d’escompte.  Le  sac  servant 
d’emballage  est  rendu  au  vendeur.  Le  noir  animal 
n’est  pas  une  marchandise  d’un  prix  élevé;  néanmoins, 
comme  les  arts  et  l’industrie  en  consomment  de  très- 
grande*  quantités,  il  est  souvent  falsifié  à l’aide  de 
diverses  substances,  d’un  prix  relativement  moindre. 
Celles  qu’on  fait  entrer  le  plus  communément  dans  ce 
mélange  frauduleux  sont  : le  charbon  de  bois  ordinaire, 
pulvérisé,  les  résidus  charbonneux  de  la  fabrication 
des  bleus  de  Prusse,  des  matières  terreuses  ou  pier- 
reuses, des  scories  de  fourneaux,  des  menus  «le  tourbe, 
de»  escarbille»  de  coke  ou  de  houille  écrasées,  des  cen- 
dres pyrilciiscs  ou  terres  noires  de  Picardie,  de  la  boue 
ou  du  terreau  épuisé,  etc.  Il  serait  trop  long  de  nous 
étendra  sur  le*  moyens,  très-simples  d’ailleurs  i»our 
la  plupart,  qu’on  peut  mettra  en  (cuvre  pour  déceler 
ce»  fraudes.  Nous  dirons  seulement  quelques  mots  de 
la  méthode  en  usage  j>our  apprécier  le  pouvoir  absor- 


bant et  décolorant  du  noir  animal,  et,  par  suite,  sa 
valeur  industrielle  et  commerciale.  Elle  consiste  à com- 
parer le  noir  à essayer  avec  un  noir  d’os  normalement 
bon,  en  faisant  passer  sur  un  même  poids  de  chacun 
d’eux  un  même  volume  d’eau  colorée  avec  du  caramel 
ou  de  la  mélasse.  On  compare  ensuite  les  nuances,  et 
le  liquide  le  moins  coloré  correspond  au  meilleur  des 
deux  charbons,  c'est-à-dire  au  plus  décolorant  et  au 
plus  absorbant  : car  ces  deux  propriétés  sont  liées 
l’une  à l’autre,  et  le  charbon  ne  décolore  pas  autrement 
qu’en  absorbant,  dans  ses  porcs,  les  matières  colo- 
rantes tenues  en  suspension  dans  les  liquides.  M.  Payen 
a proposé,  pour  apprécier  exactement  ia  différence  du 
pouvoir  dérolorant  des  noirs  essayés,  un  appareil  qu’il 
a appelé  décolorimitre.  Cet  appareil  se  compose  de  deux 
tubes,  l’un  vertical,  l’autre  horizontal  ; le  dernier  est 
lui-même  formé  dedeux  pièces  glissant  l’une  sur  l’autre, 
de  manière  qu’on  puisse  à volonté  en  augmenter 
ou  en  diminuer  la  capacité.  Le  décoloriinètre  permet 
de  déterminer,  en  chiffres  ou  en  degrés,  l’intensité  de 
la  décoloration  produite  par  un  échantillon  de  charbon, 
et  de  la  comparer  exactement  à celle  qu’on  obtient  avec 
le  noir  d’os  purifié  à l’acide  chlorhydrique.  Il  su  (lit, 
en  effet,  de  voir  l’épaisseur  qu’il  faut  donner  à la 
couche  de  liquide  contenue  dans  le  tube  vertical,  pour 
que  (pinte  soit  pareille  à celle  de  la  liqueur  d’é- 
preuve. Celte  épaisseur  s'obtient  en  faisant  jouer  la 
eoulisse  du  tube  horizontal,  et,  par  conséquent,  monter 
ou  s’abaisser  le  niveau  du  liquide  dans  le  tube  vertical. 

Noir  ammalisë.  Voy.  l’art.  Engrais. 

Noir  d’engrais  ou  de  raffinerie.  Ce  produit  n'est 
antre  que  le  noir  anima)  dont  nous  venons  de  parler, 
lorsqu'il  a servi,  conjointement  avec  le  sang,  à clarifier 
les  sirops,  vinaigres,  elc.  Il  forme,  après  l'opération, 
une  sorte  de  bouc  noire,  qu'on  lave  à l’aide  d’un  cou- 
rant de  vapeur,  qu’on  égoutte  sur  un  filtre  et  qu’on 
soumet  à l’action  «le  la  presse.  Jusqu’en  1820,  ce  ré- 
sidu n’élait  qu’un  embarras  pour  l’industrie  et  encom- 
brait les  alentours  des  raffineries.  A celte  époque, 
M.  Payen,  à Paris,  et  M.  Faure,  à Nantes,  reconnurent 
qu’il  pouvait  être  utilisé  avantageusement  comme 
engrais.  Des  essais  faits  dans  les  campagnes  voisines 
de  ces  «leux  villes  confirmèrent  celle  découverte,  et 
bientôt  la  spéculation  s'empara  «lu  noir  de  raffinerie, 
qui  «lès  lors  fut  employé  avec  succès  en  agriculture, 
principalement  dans  les  départements  de  l’Ouest,  et 
devint  l’objet  d’un  commerce  important.  On  le  veudit 
«l’abord  2 fr.  l’hectolitre  seulement;  mais  son  prix 
s’éleva  en  peu  d’années  à 12  et  14  fr.,  et  U s'est 
maintenu  à peu  près  à ce  chiffre  jusqu'à  présent, 
malgré  la  concurrence  du  guano  et  des  autre»  engrais 
dont  l’usage  s’est  depuis  répandu.  On  évalue  à environ 
1 20,000  heclol.  ou  12  millions  de  kilog.  la  quantité 
qui  s'en  consomme  annuellement  en  France,  et  nous 
en  expédions  encore  à l’étranger.  Il  est  vrai  que  nous 
en  recevons  aussi  des  niasses  considérables  du  dehors, 
surtout  de  1a  Prusse,  de  la  Russie,  de*  villes  hanséa- 
tiquea  <*l  des  Pays-Bas,  comme  en  témoigne  le  relevé 
des  importations  et  exportations  (Voy.  l’art.  Engrais). 
Les  noirs  d’engrais  de  la  Prusse  et  de  la  Russie  sont 
en  majeure  partie  expédiés  en  transit  par  Hambourg 
et  les  Pays-lias.  En  France,  ce  sont  les  raffineries  du 
Nord  (Lille,  Valenciennes,  etc.),  de  Paris.de  Marseille, 
de  Nantes,  de  Bordeaux  cl  d’Orléans  qui  fournissent 
au  commerce  cette  denrée,  dont  Nantes,  Caen  et  queL 
ques  autres  villes  de  Normandie  sont  les  entrepôts  les 
plus  importants. 

Le  noir  d’engrais  est  une  substance  d'un  noir  bleuâ- 
tre, assez  dense  et  légèrement  odorante.  Indéjtndam- 
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ment  de  sa  provenance  et  de  sa  composition,  on  le 
classe,  d’une  manière  générale,  en  trois  sortes  bien 
distinctes  : le  noir  gros  grain , le  noir  grain  et  le  noir 
fin.  Les  noirs  gros  grain  sont  presque  toujours  en  frag- 
ments irréguliers,  d’une  couleur  terne,  et  dont  la  gros- 
seur  atteint  quelquefois  le  volume  d’une  petite  noisette. 
Ils  sont  peu  riches  en  principes  organiques.  On  les  tire 
généralement  des  fabriques  de  la  Russie  et  de  l’Amé- 
rique  du  Nord.  Les  noirs  grain  sont  d’ordinatre  secs, 
rugueux  et  d’un  noir  intense,  et  d’une  grande  densité. 
Ils  pèsent  de  95  à 100  kilog.  l’hectolitre;  ils  renfer- 
ment plus  de  matière  organique  que  les  précédents  et 
conviennent  pour  la  culture  des  céréales.  La  presque 
totalité  de  cette  sorte  est  entreposée  à Nantes  et  con- 
sommée en  Bretagne,  en  Normandie  et  dans  le  dépar- 
tement de  la  Mayenne.  MM.  Moride  et  Robierrc,  dans 
leur  Technologie  des  engrais  de  l'ouest  de  la  France , 
ont  classé  les  noirs  de  ratlinerie  en  noirs  de  Sautes,  de 
Marseille,  de  Bordeaux,  de  Hambourg,  de  Russie,  du 
nord  de  la  France,  de  Paris  et  d'Orléans,  de  Trieste, 
de  Venise,  d'Espugne  et  d'Amérique.  Ces  derniers  sont 
très-rares  en  France. 

Les  noirs  de  Nantes  sont  généralement  fins  et  d'une 
teinte  légèrement  bleuâtre,  bien  lavés,  peu  humides  et 
dépouillés  de  matière  sucrée. 

Les  noirs  de  Marseille  se  reconnaissent  d'abord  à 
leur  odeur  de  beurre  rance.  Leur  aspect  est  mat  ; ils 
sont  fins,  homogènes  et  friables;  on  les  répand  de  pré- 
férence sur  le  sol  destiné  à la  culture  du  sarrasin. 

Les  noirs  de  Bordeaux,  bien  que  mélangés  souvent 
de  matières  étrangères,  ont  une  belle  apparence.  Leur 
couleur  est  ardoisée,  et  ils  exhalent  une  odeur  de  lie 
de  vin,  indice  presque  certain  de  falsification.  Ils  ser- 
vent surtout  à la  fabrication  de  noirs  factices  avec  des 
matières  animales,  de  lu  tourbe  et  des  résidus  de  toutes 
sortes. 

On  comprend  sous  la  dénomination  de  noirs  de  Ham- 
bourg, non-seolcuient  les  résidus  des  raffineries  de 
celte  ville,  mais  aussi  ceux  de  Prusse,  d’Amsterdam, 
de  Stockholm,  de  Cologne,  de  Stcltin,  de  Guttemberg 
et  de  quelques  autres  localités.  Ils  sont  en  molles  moi- 
sies  à l’intérieur.  Leur  texture  est  lâche;  ils  pèsent  de 
85  à 90  kilog.  l’hectolitre.  Ils  sont  presque  toujours 
falsifiés. 

Les  noirs  du  nord  de  la  France  sont  fins,  secs,  foncés 
en  couleur,  peu  azotés.  Ils  fermentent  médiocrement, 
en  raison  de  la  faible  proportion  de  sang  qu’ils  renfer- 
ment, et  n’agissent  qu’avec  lenteur  sur  la  végétation. 
Ceux  de  Paris  et  d’Orléans  tiennent  le  milieu  entre 
ceux  de  Bordeaux  et  ceux  du  Nord.  Les  noirs  de  Russie  1 
sont  encore  moins  azotés  que  les  nôtres.  Ils  pèsent  de 
103  à 105  kilog.  l’hectolitre.  Ils  sont  presque  entière- 
ment fournis  au  commerce  par  les  villes  de  Saint-Pé- 
tersbourg et  de  Riga. 

Le  noir  de  raffinerie  est  souvent  falsifié  : on  y ajoute, 
pour  augmenter  son  poids  et  son  volume,  du  charbon 
de  bois  ou  de  tourbe,  de  la  houille,  du  carbonate  de 
chaux  noirci,  des  schistes  argileux  ou  bitumineux,  des 
scories  de  forge,  de  la  lerrc  glaise,  clc.  Les  noirs  de 
Nantes  sont  ceux  qui  sont  le  plus  souvent  exempts  de 
mélanges  frauduleux.  Voyez  sur  ce  sujet  l’ouvrage  de 
MM.  Moride  et  Robierre  ou  l’excellent  résumé  qu’en 
donne  M.  A.  Chevallier  dans  son  Dictionnaire  des  fal- 
sifications. Nous  renvoyons  à la  même  source  pour  ce 
qui  concerne  les  essais  auxquels  on  peut  soumettre  les 
noirs  d'engrais  pour  apprécier  leur  teneur  en  principes 
fertilisants  (azote  et  phosphate  de  chaux),  la  descrip- 
tion de  ces  essais  exigeant  des  développements  pour 
lesquels  l’espace  nous  manque. 


NOIRS. 

Noir  dk  fumée.  C’est  la  suie  produite  par  la  com- 
bustion incomplète  de  plusieurs  substances  organiques, 
principalement  des  huiles,  des  résines,  de  la  houille, 
du  bois,  elc.  On  l’emploie  à la  fabrication  des  encres 
d’imprimerie,  des  vernis,  des  couleurs  noires,  etc.  On 
te  fabrique  principalement  en  Angleterre  et  en  France. 
Nous  en  recevons  aussi  de  l’Association  allemande  et 
de  la  Belgique.  Le  noir  de  fumée  anglais  provient  en 
grande  partie  de  Newcastle-upon-Tvne.  On  l’obtient, 
avec  d’autres  produits,  en  distillant  en  vase  clos  le 
goudron  de  houille.  Il  est  recueilli  dans  de  larges 
tuyaux  qu’on  balaye  avec  soin  lorsqu’ils  sont  suffisam- 
ment garnis.  Celui  qu’on  ramasse  près  du  foyer  est 
plus  lourd,  plus  gros  et  constitue  la  qualité  inférieure. 
Celui  qui,  au  contraire,  a été  entraîné  plus  loin  est  fin 
et  léger;  on  le  met  à part  et  on  le  vend  comme  noir 
de  première  qualité.  Il  a aussi  l’avantage  d’être  moins 
mêlé  de  corps  étrangers.  Kn  France,  ce  sont  les  dépar- 
tements des  Landes,  de  la  Gironde  et  du  Gers  qui 
livrent  au  commerce  la  presque  totalité  de  ce  produit. 
On  le  prépare,  dans  ees  contrées,  en  faisant  brûler 
dans  des  marmites  de  fonte  les  résidus  (le  la  fabrica- 
tion et  de  l’épuration  de  la  térébenthine,  de  la  colo- 
; phane,  de  l'arcanson,  etc.  Le  noir  de  fumée  se  dépose 
sur  les  parois  d’une  chambre  carrée  et  close  herméti- 
quement. On  le  recueille  et  on  le  tasse  dans  des  fu- 
tailles en  bois  de  pin  qui  peuvent  en  contenir  de  100  5 
1 20  kilog. 

Le  noir  de  lampe  est  le  résultat  de  la  combustion 
des  huiles  grasses  et  des  mauvaises  graisses.  Il  est  très- 
fin,  très-léger  el  très-eslimé. 

Le  noir  de  fumée  se  vend  brut  pour  net  en  balles  de 
toile,  ou  net  en  futailles. 

Noir  d’Fspagne  ou  de  Portugal.  C’est  un  charbon- 
extrêmement  tendre,  poreux,  friable  et  léger,  prove- 
nant de  la  combustion  des  déchets  du  liège.  On  le  reçoit 
de  l’Kspagne,  du  Portugal,"  de  l’Algérie  et  des  dé- 
parlements du  Midi.  On  l’appelle  aussi  noir  de  liège. 
11  est  susceptible  des  mêmes  applications  que  le  noir 
de  fumée,  et,  comme  il  est  d’un  noir  très-intense,  il 
est  d’un  bon  emploi  pour  la  préparation  des  couleurs 
fines  à l’huile,  l’aquarelle,  etc. 

Noir  d'ivoire.  On  le  prépare,  comme  son  nom  l’in- 
dique, en  calcinant  les  déchets  d’ivoire  (tients  d’élé- 
phant ou  d’hippopotame).  On  l’agglomère  en  pains 
ou  on  le  prépare  à l’huile  en  vessies,  pour  la  peinture 
artistique.  Il  donne  une  couleur  très-intense  et  très- 
veloutée.  il  ne  sc  trouve  qu’en  petites  quantités  dans 
le  commerce,  et  on  lui  substitue  souvent  du  noir  pré- 
paré avec  des  os  de  choix,  principalement  des  os  de 
pied  de  mouton,  ou  avec  de  la  corne  de  cerf.  Le  noir 
de  cerf  se  trouve  cependant  aussi  sous  son  vrai  nom  ; 
mais  il  est  toujours  très-difficile  de  savoir  si  ces  pro- 
duits sont  réellement  ce  que  leur  nom  indique.  Lo 
noir  d’ivoire  se  fabrique  en  France  , et  nous  eu  expé- 
dions à l’étranger  d’assez  grandes  quantités,  tandis 
que  nous  n’en  recevons  point  du  dehors. 

Noir  minéral.  Oc  produit,  de  nalurc  variable  et  assez 
mal  déterminée,  est  souvent  désigné  dans  le  commerce 
sous  le  nom  de  terre  de  Cologne.  La  terre  de  Cologne 
proprement  dite  est  une  sorte  de  lignite  terreux  et  bi- 
tumineux qui  fut  exploité,  dans  te  principe,  aux  envi- 
rons de  Cologne,  et  qui  nous  arrive  maintenant  de  la 
Belgique  et  des  Pays-Bas  en  poudre  fine,  enfermée 
dans  des  boucauts  de  500  à 000  kilog.,  pour  lesquels 
on  accorde  la  tare  réelle.  On  appelle  aussi  noir  minéral 
ou  noir  de  Grant  une  terre  argileuse  découverte  en 
Angleterre  par  Grant.  Cette  deuxième  sorte  est  friable 
el  douce  au  toucher.  On  l’importe,  soit  en  poudre,  soit 
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en  morceaux  réguliers.  Elle  est  incombustible,  tandis 
que  le  lignite  de  Cologne,  projeté  sur  des  charbons  ar- 
dents ou  sur  une  pelle  rouge,  brûle  très-promptement. 
La  douane  distingue  entre  le  noir  minéral  naturel  et  le 
noir  minéral  préparé.  Le  second  est  traité  comme  cou- 
leur non  dénommée,  tandis  que  le  premier  est  tarifé 
nominativement. 

Noir  de  pêche.  Il  ressemble,  par  son  aspect,  au  noir 
d’ivoire  et  au  noir  de  cerf,  et  sert  aux  mêmes  usages. 
C’est  le  résultat  de  la  calcination  de  l’enveloppe  li- 
gneuse et  dure  des  noyaux  de  pêches  et  d’abricots. 

Noir  de  schiste.  On  peut  le  considérer  comme  une 
variété  de  noir  minéral.  On  exploite  aux  environs  de 
Menât,  en  Auvergne,  et  dans  quelques  autres  localités, 
un  schiste  bitumineux  dont  lu  calcination  donne  un 
résidu  de  charbon  qui,  par  scs  propriétés  décolorantes 
et  désinfectantes,  se  rapproche  du  noir  animal,  et  peut 
être  employé  aux  mêmes  usages. 

Noir  végétal.  C’est  du  charbon  de  bois,  broyé  fine- 
ment, et  qu’on  prépare  à l’huile  ou  à lu  colle,  pour  la 
peinture. 

Exportation*  et  importation*.  F.a  1855,  il  est  entre  en 
France:  noir  animal,  20,393  kilog.,  venant  presque  eu  totalité 
de  Belgique:  noirs  d’Espagne  et  de  fumée.  225,690  kilog., 
provenant  d’Angleterre,  de  l’Association  allemande,  de  Bel- 
gique, etc.;  noir  miuéral  naturel,  65,704  kilog.,  expédiés  des 
Pays-Bas  et  «le  la  Belgique. 

Nous  avons  exporte,  «tans  la  même  année  : noir  d’ivoire, 
19,770  kilog.,  reçus  par  l’ Algérie,  les  États  sardes,  l'Angle- 
terre, la  Toscane,  l’Autriche,  l’Espagne,  etc.;  noir  d’os, 
3,558,1 72  kilog.,  dout  3,371,774  kilog.  pour  l’Angleterre; 
te  reste,  pour  la  Belgique,  l’Association  allemande,  le  Brésil, 
les  Antilles,  etc.;  noir  d’Espagne  et  de  fumée,  37,712  kilog., 
envoyés  aux  États  sardes,  à l’Espagne,  à la  Suisse,  à la  Belgique, 
à la  Toscane,  à l’Algérie  et  à quelques  autres  pays. 

En  1858,  il  a clé  importe  ; uoir  animal  d'os,  1 9,384  kilog.; 
provenant  presque  en  totalité  de  la  Belgique  ; noir  d’impri- 
meur en  taille-douce. 6,726  kilog.,  dont  5,89 1 de  l’Association 
allemande;  noir  d’Espagne  et  de  fumée,  178.109  kilog. «l’An- 
gleterre, 38,964  de  Belgique,  1 7,094  d'Allemagne,  2,018 
d’autres  pays  : en  tout,  228,245  kilog.;  noir  minerai  naturel, 
142,879  kilog.,  dont  la  Toscane  a fourni  58,602  kilog.;  l’As- 
sociation allemande,  25,000;  la  Turquie,  40,027  ; la  Belgi- 
que, 3,090,  et  l’Angleterre,  3,027. 

I.es  exportations  sont  repr«*scut«M?s  par  les  chiffres  suivants: 
noir  d'ivoire,  10,430  kilog.,  répartis  entre  l'Algérie,  l'Angle- 
terre, tes  États  sanies  et  d’autres  pays;  noir  d’os,  724,952 
kilog.,  dont  394.689  pour  l’Angleterre,  131.234  pour  la 
Belgique,  115.434  pour  la  Guadeloupe,  16,485  pour  Cuba  et 
Porto-ltico;  le  reste,  pour  la  Réunion,  les  États  sardes,  la 
Suisse  et  d’autres  pays;  noir  d’imprimeur,  14,32t  kilog.,  par- 
tages entre  la  Belgique,  l’Espagne,  la  Suisse,  l'Allemagne  et 
d'autres  pays;  noir  d'Espagne  et  'le  fumée,  65,360  kilog., 
Hont25,U4  pourl’Espaguc,  20.930  pour  les  États  sardes. etc. 

Kn  1859,  la  France  a importé  : noir  animal  d’os,  3,571 
kilog.;  noir  d’imprimeur  en  taille-douce,  14,139  kilog,;  noir 
d’Espagne  et  de  funu'e,  237,766  kilog.;  noir  minerai  naturel, 
104,109  kilog.  Ses  exportations  ont  été  de  : noir  d’ivoire, 
15,629  kilog.;  noir  d’os.  643,920  kilog.;  noir  d’imprimeur 
en  taille-douce,  1,044  kilog.;  noir  d’Kspaguc  ou  de  fumée, 
44,998  kilog. 

Droit*  de  douane.  Noir  d’ivoire  brut,  les  100  kilog.,  à 
l'entrec,  62  fr.  par  navires  français  , 67  fr.  60  c.  par  terre  et 
par  navires  etrangers  ; noir  animal,  noir  de  cerf  et  autres, 

1 fr.  et  7 fr.  70  c.;  noir  d’Espagne  et  noir  de  fumée,  10  fr. 
et  iv  fr.;  noir  minerai  naturel , exempt  par  navires  français  et 
par  terre,  I fr.  par  navires  étrangers.  Tous  les  noirs  ci-dessus 
payent  à la  sortie  25  «?.  les  100  kilog.  brut.  AR.  MANGIN. 

NOISETTES,  FAINES  cl  NOIX.  Le  Tarif  des  douane* 
et  le  Tableau  du  commerce  ne.  séparent  point  ces  trois 
espèce»  de  fruits,  et  en  font  un  seul  et  même  genre 
commercial,  compris  dans  la  classe  de*  fruit*  oléagineux. 

Noisettes,  (hyn.  : Loi.  Nux  avellanu.  — Aiqrl. 
Uazelnut. — Alltni.  Haselnur*.  — Espagn.  Avellanu. — 


liai.  Nuciuola  avellanu.)  Fruits  du  noisetier  ou  coudrier 
{corylus),  arbre  de  la  famille  des  cupulifères.  Le  genre 
corylus  comprend  plusieurs  espèces  et  variétés,  dont  la 
pluparlontété  modifiées  et  perfectionnées  par  la  culture, 
mais  dont  les  types  primitifs  sc  retrouvent  en  Europe, 
en  Asie  et  même  en  Amérique.  Les  dimensions  du 
noisetier  sont  trop  petites  pour  qu’on  puisse  employer 
son  bois  dans  la  menuiserie  ou  l’ébénisterie,  mais  on 
en  fuit  divers  ouvrages  rustiques  fort  utiles.  On  sait 
qu’en  beaucoup  de  pays  on  attribue  à la  baguette  de 
coudrier  «les  vertus  magiques,  et  particulièrement  le 
privilège  de  s’incliner  spontanément  ver»  le  lieu  où  se 
trouve  cachée  une  :ource  ; mais  le  coudrier  n'est 
réellement  utile  que  par  ses  fruits,  dont  on  consomme 
en  Europe  de  Ires-grandes  quantités,  soit  comme 
fruits  de  dessert,  soit  pour  l'extraction  d’une  huile 
analogue  à celle  d’amandes  douces.  On  compte  pla- 
ideurs espèces  de  noisetiers,  dont  la  plus  connue  est 
le  noisetier  avelinier  { corylus  avellana).  C'est  un  grand 
arbrisseau  commun  dans  les  bois,  les  taillis  et  les  haies 
de  toute  l'Europe  ; ses  fruits  sont  ovoïdes,  souvent  an- 
guleux, un  peu  comprimés  latéralement,  et  recouverts, 
à leur  parlie  supérieure,  d'un  léger  duvet  roussàlre. 
La  coque  elle- meme  est  d’une  nuance  jaunâtre  bien 
connue,  et  l’amande  est  enveloppée  d’une  pellicule 
ligneuse  et  fibreuse  d’une  teinte  analogue,  mais  tirant 
davantage  sur  le  rouge.  La  dimension  des  noisettes 
communes  est  variable  ; ordinairement  on  fait  un 
triage  des  pins  belles  et  des  plus  pleines,  et  on  les 
vend  sous  le  nom  d’avelines  (Yoy.  ce  mot  à l’art. 
Fruits  secs).  Pour  ce  qui  est  de  l’huile  douce  qu’on 
retire  des  noisettes  (Voy.  l’art.  Huiles). 

Faînes.  Voy.  ee  mot. 

Noix.  (Syn.  : Lat.  Nux.  — Angl.  Nul,  ualnul,  — 
Allem.  Wallnuss.  — Espagn.  Nuez. — Portug.  Nui. — 
liai.  Noce.)  Fruits  du  noyer  {juglans  regia),  grand  et 
bel  arbre  bien  connu  en  Europe,  où  il  croit  de  préfé- 
rence dans  les  terrains  humides  (Voy.  Mois).  Nous 
avons  peu  de  chose  à dire  des  noix,  malgré  la  con- 
sommation et  le  commerce  considérables  dont  elles 
sont  l’objet.  Nous  donnerons  simplement  les  curaclert-s 
qui  distinguent  leurs  variétés.  Ces  variétés,  corres- 
pondantes à celles  de  l’arbre,  sont  au  .nombre  de  six 
principales,  savoir: 

La  noix  de  jauge,  du  noyer  à très-gros  fruit,  a 
quelquefois  S ou  G centimètres  de  diamètre,  mais 
l'amande  ne  remplit  pas  la  capacité  de  la  coque,  et, 
tri“s-80uvent  même,  avorte  entièrement;  aussi  celle 
variété  est-elle  beaucoup  moins  recherchée  pour  sud 
amande  que  pour  sa  coque,  qu’on  monte  et  qu’on  ar- 
range en  petits  coffrets  ou  écrins,  et  dont  on  fait  quel- 
ques autres  articles  de  bijouterie,  de  tabletterie  cl  de 
bimbeloterie. 

La  noix  du  noyer  à gros  fruit  long  est  celle  qu’on 
cultive  le  plus  et  qu’on  préfère,  comme  noix  comes- 
tible, dans  les  lieux  où  elle  est  connue;  sa  longueur 
est  de  35  à 40  millimètres,  cl  son  diamètre  de  28  à 30. 
Elle  est  toujours  bien  pleine.  La  noit  à coque  tendit, 
appelée  aussi  noix  de  la  lande  et  noix  mésange,  est 
caractérisée  par  une  coque  si  tendre , qu’on  l'écrase 
facilement  entre  les  doigts,  cl  que  la  mésange  la  |>erce 
avec  son  bec  pour  en  manger  l'amande.  C’est  une  ex- 
cellente espèce  de  table,  niais  elle  est  peu  répandue  et 
peu  connue. 

La  noix  anguleuse  ou  « coque  dure  est,  au  contraire, 
si  dure,  qu’on  ne  peut  la  briser  qu'à  l’aide  d’un  mar- 
teau ; sa  base  est  arrondie,  niais  de  son  milieu  partent 
des  angles  qui  vont  sc  terminer  au  sommet  en  une 
pointe  aiguë  et  donnent  à sa  moitié  supérieure  une 
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forme  presque  pyramidale;  sou  amande  est  petite, 
mais  elle  contient  une  forte  proportion  d’huile,  et  cette 
huile  est  de  très-bonne  qualité. 

La  noix  de  Saint-Jean,  du  noyer  tardif , se  mange 
surtout  en  cerneaux.  On  lui  préfère  pour  les  autres 
usages  les  variétés  moins  tardives.  Elle  ne  donne 
qu’une  quantité  d’huile  relativement  faible  et  de  mé- 
diocre qualité. 

Les  noix  en  jm/ipeisont  remarquables  pnr  leur  dispo- 
sition en  groupes  de  quinze  à vingt;  elles  n’offrent,  du 
reste,  rien  de  particulier  sous  le  rapport  de  1a  qualité. 

On  voit  que  les  noix  se  mangent,  comme  fruits  de 
dessert,  l°à  l’état  de  cerneaux,  c’est-à-dire  non  en- 
core mûres,  au  mois  d'août;  2°  mûres,  mais  fraîches, 
aux  mois  de  septembre  et  d’octobre  ; 3°  entln,  sèches, 
pendant  l’hiver.  On  ne  transporte  à distance  que  les 
noix  sèches  dépouillées  de  leur  brou  ; on  les  expédie 
tantôt  en  sacs,  tantôt  en  barils.  En  détail,  elles  se 
vendent  au  nombre  ; et  en  gros,  à l’hectolitre. 

On  extrait  des  noix  encore  fraîches  une  huile  co- 
mestible qu’on  trouve  excellente  dans  quelques  con- 
trées, notamment  dans  les  campagnes  du  centre  de  la 
France,  mais  qui  conserve  toujours  un  goût  de  noix 
peu  agréable  pour  les  personnes  qui  n’y  sont  pas  ac- 
coutumées. (Voy.  Huiles.) 

Importations  et  exportations ■ F.n  1855  il  est  entré  eu 
France  447,408  kilog.  île  noix,  noisettes,  avelines  et  faines, 
venant  principalement  des  Dcux-Siciles,  de  la  Turquie,  des 
États  sardes  et  d'autres  pays.  Nos  exportations,  de  beaucoup 
supérieures  aux  importations,  se  suut  élevées  à t .340,389 
kilog  , répartis  entre  les  États-l’nis,  qui  en  ont  reçu  plus  de 
500,000  kilog.;  l'Angleterre,  qui  en  a reçu  169,489  ; l’Algé- 
rie, 163,477;  l'Association  allemande,  les  Pays-Bas.  les  Étals 
sardes,  les  villes  liausea tiques,  la  Belgique,  etc.,  qui  en  ont 
reçu  de  moindres  quantités. 

fin  1838,  les  quantités  importées  des  diverses  provenances 
ont  formé  nu  total  de  509,690  kilog.,  dans  lequel  les  Deux- 
Siciles  entrent  pour  24 ï, 993  kilog.,  les  États  sardes  pour 
! 39,580  , la  Turquie  pour  102.1 00  ; d'autres  pays,  ensemble, 
pour  25,017.  Les  exportations  sont  représentées  presque  exac- 
tement par  le  même  chiffre  qu’en  (855  (1,315,367  kilog.), 
et  les  parts  expédiées  sur  chaque  destination  sont  les  suivantes  : 
Angleterre.  320,514  kilog.;  Russie,  246.727;  Algérie, 

1 58, 08  7;  États-Unis,  114,139;  Belgique,  94.956;  Étals  sardes, 
87,692;  Association  allemande,  67,738;  villes  hauséatiques, 
57,908;  Guyane  anglaise,  42,201;  autres  pays,  125,405. 

fin  1858,  les  importations  ont  été  de  358,632  kilog.,  et 
les  exportations  de  4,718,175  kilog. 

Étroits  de  douane.  Les  droits  d'entrée  sur  les  noix,  noi- 
settes et  avelines  sont  de  I fr.  pour  1 00  kilog.  par  navires  fran- 
çais, et  3 fr.  |*ar  terre  et  par  uaTires  étrangers.  AK.  Mangin. 

noisettes  purgatives.  Vov.  médiunier. 

NOIX  DIVERSES.  On  désigne,  dans  le  commerce, 
sous  le  nom  générique  de  noix , un  certain  nombre  de 
fruits  ou  de  semences  à coque  dure,  qu'on  emploie, 
soit  dans  l'industrie,  pour  l’extraclion  de  certaines 
huiles,  soit  en  pharmacie  on  dans  l’économie  domes- 
tique, et  don!  les  origines  sont  aussi  diverses  que  Ica 
usages.  Nous  avons  déjà  mentionné  quelques-unes  de 
ccs  noix  sousJeurs  noms  spécifiques.  Nous  allons  p^lcr 
de  quelques  autres  qui  se  trouvent  dans  le  commerce. 
Noix  d’acajou.  Voy.  Acajou  (noix  d ). 

Noix  d’akec.  Fruit  ou  plutôt  semence  do  Vareca 
calecltu  de  Linné,  areca  fanfel  de  Gœrlner  (famille  des 
palmiers).  Nous  l’avons  décrit  en  parlant  du  bétel, 
avec  lequel  il  entre  dans  lu  composition  du  pinanque 
des  Orientaux.  Ou  prépare  aussi  avec  la  noix  d’arec, 
dans  les  provinces  méridionales  de  l’Inde  el  à Ceylan, 
une  sorte  de  cachou  Irès-eslimée,  qui  porte  le  nom  de 
coury,  el  une  autre  de  qualité  inférieure,  que  les  In- 
diens appellent  cassu.  On  eu  fait,  pour  cela,  plusieurs 
décoctions,  qu’on  réunit  et  qui,  couceulrécs  par  l’cva- 
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poration,  laissent  déposer  une  grande  quantité  d’acide 
cachutiquc,  lequel  sert  à la  préparation  du  coury  ou 
cachou  en  boules  terne  et  rougeâtre. . La  liqueur  mère 
élant  séparée  du  dépôt,  on  y fait  bouillir  de  l’acacia; 
on  la  concentre  à sou  tour  et  l'on  y ajoute  de  l’amidon. 
C’est  cette  espèce  de  mélange  qui  constitue  le  cassu  ott 
kassou,  qui  n’est,  comine  on  voit,  qu’un  faux  cachou, 
impropre  à la  plupart  de»  usages  des  cachous  vrais 
(Voy.  Bétel  el  Cachou). 

Noix  de  Bancoul  ou  des  Moluques.  Elle  est  pro- 
duite par  le  cmniri,  qui  appartient  à la  famille  des  eu- 
phorbiacécs.  On  en  connaît  deux  ou  trois  espèces, 
répandues  dans  les  îles  Moluques,  d’où  elles  semblent 
originaires,  à Ceylan  el  dans  les  îles  du  Pacifique.  Le 
cauliri  a été  naturalisé  à l’ile  de  la  Réunion,  et  c’est 
de  là  que  nous  recevons  le  plus  souvent  scs  noix  ou 
semences.  Son  fruit  est  un  drupe  charnu  assez  volu- 
mineux, plus  large  que  long,  et  qu’on  dirait  formé  do 
la  réunion  de  deux  drupes  accolés,  dont  chacun  ren- 
ferme une  semence  osseuse,  extrêmement  dure,  de.  la 
grosseur  d’une  petite  noix,  arrondie  à la  hase,  pointue 
au  sommet,  et*  offrant  les  deux  protubérances  qui 
sont  propres  aux  semences  de  croton.  Ces  semences 
ont,  eu  outre,  le  côté  externe  arrondi,  tandis  que  le 
cùlé’interne  est  aplati  el  marqué  d’un  léger  sillon.  Leur 
surface  est  inégale,  bosselée  et  recouverte  d'une  sorte 
d’cfilorescence  blanche  et  comme  crétacée.  L’épisperme 
ou  coque  est  noirâtre  et  d’une  telle  dureté  que  le  fer 
Centaine  difficilement.  L’amande  est  blanche,  d’une 
saveur  assez  agréable  lorsqu'elle  est  récente,  (tonne  à 
manger,  mais  un  peu  indigeste.  On  en  extrait  une  huile 
comestible,  qu’on  emploie  aussi  à la  fabrication  du  savon. 

Noix  des  Barbades.  Elle  est  fournie  par  le  curcas 
puryans  ou  jatropha  curcas  (euphorbiacées).  On  la  con- 
naît davantage  dans  le  commerce  sous  les  noms  de 
pignon  d'Inde,  pignon  des  Barbades  [\ oy.  Mkdicinikr). 

Noix  du  Brésil.  Elle  est  produite  par  le  bertliol- 
letia  excclsa  (myrlacées),  Ires-grand  arbre  de  l’Amé- 
rique du  Sud,  qu'on  appelle  juvia  sur  les  bords  de 
l’Orcuoquc,  et  touka  à Cayenne.  Le  fruit  de  cet  arbre 
atteint  quelquefois  lu  volume  d’une  noix  de  coco;  mais 
son  diamètre  ordinaire  est  de  l o à 1 2 centimètres,  et 
sa  forme  est  beaucoup  plus  déprimée  sur  la  hauteur. 
A l’état  récent,  ce  fruit  se  compose  d'un  brou  vert,  nui 
et  luisant,  de  peu  d’épaisseur,  recouvrant  une  coque 
ligneuse  assez  épaisse  et  à surface  raboteuse.  L’inté- 
rieur de  celte  sorte  de  noix  est  divisé  en  quatre  loges, 
dont  chacune  contient  de  six  à huit  semences  fixées  à 
un  axe  ligneux  central , quadranguluire  et  qui  va  en 
grossissant  jusqu’à  l’extrémité , où  il  se  termine  par 
un  boulon.  Lorsque  le  péricarpe  se  dessèche,  le  bouton 
se  détache  et  laisse  «laits  la  coque  une  petite  ouverture 
circulaire.  Les  semences  sont  trigones  ; leur  grosseur 
est  de  2 à 3 centimètres,  sur  3 ou  4 de  longueur.  Elles 
sont  revêtues  d’une  enveloppe  très- dure  et  très-ru- 
gueuse, de  couleur  de  cannelle.  L'amande  contenue 
dans  celle  enveloppe  est  blanche,  très-bonne  à manger, 
et  l’on  en  extrait  par  expression  une  huile  comestible 
presque  aussi  bonne  que  l’huile  d'olive.  Les  habitants 
du  Brésil,  de  lu  Guyane,  etc.,  sont  très-friands  de  ces 
amandes  dont  il  venait  aussi  en  Europe,  il  y a quel- 
ques années,  des  quantités  assez  considérables;  mais 
ce  commerce  a beaucoup  perdu  de  son  importance. 
Les  noix  ou,  pour  parler  plus  exactement,  les  semences 
de  juvia  s’expédient  en  barils  el  autres  emballages,  et 
se  vendent  au  poids  net. 

Noix  du  Bengale.  Notnsous  lequel  on  désigne  quel- 
quefois  les  myrobalans  cilrins.  Voy.  Mïkobalans. 

Noix  de  coco.  Voy.  Cocoiieu. 
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Noix  de  cyprès.  On  désigne  quelquefois  ainsi  les 
fruits  ou  cônes  encore  verts  du  capressus  sein  par  irens 
(conifère*).  Ces  fruits  sont  alors  astringent*  et  peuvent 
être  employés  comme  tels  en  médecine.  Ils  n’ont  pas 
d’importance  commerciale. 

Noix  de  galle.  Voy.  l’art,  ci-après. 

Noix  de  girofle  ou  de  ravensara.  L’arbre  qui  les 
produit  est  placé  par  les  uns  dans  la  famille  des  lau- 
rinées  ; par  d’autres,  dans  celle  des  rulacées,  et  il  a 
reçu  les  noms  divers  de  rai>en$ara  aromaticn  (Sonnerai), 
û'evodia  ravensara  (Gœrtnerï  et  ù'agatophyllum  aro- 
maticum  (Jussieu).  Il  croit  â Madagascar.  C’est  un  ar- 
bre grand  et  touffu,  dont  l’écorce,  les  feuilles  et  les 
froils  exhalent  une  odeur  aromatique  de  girofle.  Il 
est  probable  que  son  écorce  diffère  peu  de  la  cannelle 
giroflée,  et  pourrait  être  utilisée  de  la  même  manière; 
mais  le  fruit  et  lu  feuille  du  ravensara  sont  les  seule* 
parties  de  cet  arbre  qui  se  trouvent  dans  le  commerce. 
Le  fruit  est  un  drupe  couronné  par  les  dents  du  calice 
Et  quelquefois  par  une  demi-douzaine  de  tubercules 
plus  intérieurs,  correspondant  aux  pétales.  Sous  une 
couche  charnue  de  peu  d’épaisseur,  il  renferme  un 
noyau  ligneux,  divisé  à sa  base  eu  G parties,  mais 
uniloculaire  à sa  partie  siqiérieure.  L’amande,  moulée 
sur  son  enveloppe,  présente  exactement  la  même  fotme. 
Telles  qu’elles  nous  arrivent,  les  noix  de  ravensara 
sont  environ  deux  fois  grosses  comme  une  noix  de 
galle.  Le  brou  est  desséché,  brun- noirâtre,  au  dehors, 
jaunâtre  à l’intérieur,  doué  d’une  forte  odeur  de  can- 
nelle giroflée  ou  de  piment  Jamaïque.  Le  noyau  li- 
gneux est  beaucoup  moins  aromatique.  Son  péricarpe 
est  jaunâtre,  ainsi  que  l’amande.  Celle-ci  contient,  en 
forte  proportion,  une  huile  moins  aromatique  que  le 
brou,  et  tellement  âcre  qu’on  peut  la  dire  caustique. 
La  noix  de  girofle  est  employée  comme  tonique,  cor- 
dial et  aromatique.  A Madagascar,  les  feuilles  de  ra- 
vensara sont  aussi  très-usitées  et  il  en  vient  quelquefois 
en  Europe.  Elles  arrivent  repliées  plusieurs  fois  sur 
elles-mêmes,  puis  enOIées  en  forme  de  chapelet,  et 
enfln  desséchées.  Elles  sont  coriaces,  d’un  brun  lui- 
sant, très-aromatiques.  Elles  conservent  très-long- 
temps leur  parfum. 

Noix  de  Gômez  ou  de  pison.  Fruit  de  Vandassu  ou 
anda-cu  {audit  gomesii,  cuphorbiacées),  grand  arbre 
du  Brésil,  dont  les  naturels  arrachent  l’écorce  pour  la 
jeter  dans  les  cours  d’eau  el  enivrer  les  poissons.  La 
noix,  de  la  grosseur  du  poing,  se  compose  d’un  brou 
mince  et  noirâtre,  et  d’un  noyau  ligneux,  épais  et 
jaunâtre,  arrondi  à la  base,  terminé  en  pointe  et  of- 
frant 4 arête»  assez  marquées,  dont  les  deux  plus  ob- 
tuses sont  percées  de  trous  qui  répondent  à un  com- 
mencement de  dédoublement  de  la  cloison  qui  sépare 
les  deux  loges.  Chacune  de  ces  loges  renferme  une 
graine,  revêtue  d’un  double  tégument.  Cette  graine 
ou  semence  est  de  la  forme  el  de  la  grosseur  de  nos 
châtaignes  cl  contient,  sous  un  épisperme  ligneux,  une 
amande  blanche  d’où  l’on  retire  par  expression  une 
huile  inrolorc,  insoluble  dans  l’alcnol,  ayant  la  con- 
sistance de  riiuite  d’olive  liquide,  et  les  propriétés 
purgatives  de  l’huile  de  ricin.  Au  Brésil,  on  prépare 
avec  cette  amande,  mélangée  avec  du  sucre,  de  l’anis 
et  de  la  cannelle , un  élccluaire  purgatif  très-usité 
dans  le  pays.  En  Europe,  on  l’emploie  rarement, 
quoique  1‘arbre  qui  les  porte  soit  toujours  cultivé  â 
cause  de  sa  beauté. 

Noix  Jgaxer.  Voy.  FfcvE  de  Saint-Ignace. 

«Noix  de  palmier.  On  appelle  ce  fruit,  au  Pérou, 
lagua  ou  cabeza  de  neyro,  dans  le  commerce  on  le 
désigne  souvent  sous  le  nom  de  tnorphU  ou  ivoire  vi- 
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gélal.  Il  est  produit  par  une  petite  espèce  de  palmier, 
voisine  de  la  famille  des  |>andanéeg,  cl  que  les  bota- 
nistes appellent  phylclephas  tnacrocarpa  ou  clepkan- 
tusiu  tnacrocarpa.  Le  fruit  de  ce  palmier  est  très-gros, 
hérissé,  â peu  près  de  la  forme  d’une  tête  humaine. 
Il  semble  formé  par  l’agrégation  de  quatre  drupes  à 
loges  monospertnes.  Ces  loges,  avant  la  maturité,  sont 
remplies  d’une  liqueur  d’abord  transparente,  puis  lai- 
teuse et  d’une  saveur  agréable,  qui  peu  à peu  se  con- 
dense et  Unit  par  se  convertir  en  une  amande  grosse 
comme  une  petite  pominc,  arrondie  d’un  côté,  angu- 
leuse el  un  peu  allongée  en  pointe  de  l’autre,  composée 
d’un  épisperme  assez  épais , dur  el  cassant , el  d’un 
endosperme  blanc,  opaque,  extrêmement  dur,  suscep- 
tible d’être  tourné , taillé  et  poli  comme  l’ivoire.  On 
fait,  avec  cette  amande,  des  pommes  de  cannes,  des 
étuis  et  d’autres  menus  articles  de  tabletterie. 

Noix  de  sassafras.  Voy.  Fève  piciiirim.  • 

Noix  vomique.  (Syn.  : Lal.  Aux  vomica.  — Angl. 
Poison  nul,  vomit  nul.  — Allcm.  Brechnuss,  Krœhe- 
naagc.  — Holland.  Braa  Knoolcn. — Russe  Zfilibvcltii. 

— Dan. Krants oîné,  Brœknulder. — Suéd.  Bœfkaka. 

— Espngn.  J iataperros,  niiez  vomica.  — Dort.  Soz  ro- 
mica,  canhrao.  — liai.  Aoc*  vomie he.)  Semence  du 
vomlquier  [strychnot  nux  vomica),  arbre  de  l’ancienne 
famille  des  stryehnées,  réunie  maintenant  ù relie  des 
loganiacéus.  Cet  arbre  croît  sur  la  côte  de  Coromandel, 
dans  File  de  Ceylan  et  dans  les  forêts  de  la  Cochin- 
cliine.  Ses  semences  sont  contenues  dans  une  baie 
globuleuse  de  la  forme  d’une  orange,  revêtue  d’une 
écorce  rouge,  dure  et  lisse  ; elles  sont  logées  ail  milieu 
d’une  pulpe  visqueuse  d’où  ou  les  relire  pour  les  livrer 
au  commerce.  Leur  forme  est  orbiculaire,  aplatie,  dé- 
primée au  centre  ; leur  extérieur  est  d’un  gris  velouté; 
elles  sont  formées  intérieurement  d’un  endosperme 
corné  très-amer,  soudé  intimement  avec  l 'épisperme. 
Ces  semences  sont  très- dures,  et  il  faut  recourir  à la 
râpe  pour  les  réduire  en  poudre.  Elles  sont  douée*  de 
propriétés  toxiques  très-énergique*,  dues  à la  présence 
de  la  strychnine  et  de  la  brucine.  Ou  les  emploie 
quelquefois  en  médecine,  sous  forme  de  poudre,  d’ex- 
trait, de  teinture  alcoolique,  contre  la  paralysie  cl  les 
rhumatismes.  On  en  extrait  la  strychnine,  un  des  al- 
caloïdes les  plus  vénéneux  que  l’on  connaisse. 

Les  noix  vomiques  sc  vendent  tantôt  entières,  tan- 
tôt en  poudre.  Lear  poudre  doit  être  grise  et  bien 
*èche,  mais  il  no  faut  pas  non  plus  que,  pour  la  faire 
sécher;  on  lui  ait  fait  subir  un  commencement  de  tor- 
réfaction qui  lui  donne  une  teinte  fauve  el  diminue 
notablement  la  proportion  de,  bcs  principes  actifs.  La 
poudre  de  noix  vomique  du  commerce  est  d’ailleurs 
quelquefois  mélangée  frauduleusement  avec  de  U fa- 
rine de  graine  de  lin  ou  de  la  poudre  de  bois  de  gaïae. 
Il  vaut  donc  mieux,  en  général,  acheter  les  noix  en- 
tières ; mais,  dans  tons  le*  cas,  on  peut  apprécier  leur 
richesse  en  strychnine  en  les  mouillant  avec  de  l’acide 
azotique  concentre,  qui  leur  communique  une  colora- 
tion rouge  d’autant  plus  intense  que  la  proportion  de 
cet  alcaloïde  est  plus  forte. 

Le  fruit  du  strychnos  des  buveur^  (strychnot  poia- 
torum),  autre  espèce  du  même  genre,  j»  lit  d’une 
singulière  el  précieuse  qualité,  qui  en  a fait  propager 
la  culture  dans  plusieurs  parties  de  l’Inde,  et  jusqu'à 
Madagascar;  il  purifie  et  clarifie  l’eau  la  plus  impure, 
et  la  rend,  non-seulement  potable,  mais  même  agréable 
à boire.  Il  suffit  de  le  jeter  dans  l’eau  qu'on  veut 
purifier,  ou  seulement  d’en  frotter  les  parois  du  vase 
où  on  la  verse  ensuite  : les  impuretés  aussitôt  se  dé- 
posent au  fond. 
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Droit s de  douane.  Les  substances  que  nous  venons  de 
passer  en  revue  sont  traitées  par  la  douane  comme  fruits  mé- 
dicinaux non  dénommes.  En  conséquence,  celles  des  pays 
étrangers  sont  exemptes  par  navires  français,  et  pavent  20  fr. 
par  navires  étrangers  et  par  terre.  Celles  des  entrepôts  pavent 
1 0 fr.  dans  le  premier  cas,  et  20  fr.  dans  le  second,  au!  u. 

Noix  de  galle,  ou  mieux  galles.  (Syn.  : Lit.  Gullœ. 

Angl.  Galls,  Gall-nuts. — Alleni.  Gallœp/et.  — 

Holland  ^ Galnooten . — Russe  Tscheruilnüe~Oreschki. 

Polon.  Galas. — Dan.  Galdœbler. — Suéd.  Gallôpplett.) 
On  désigne  généralement  sous  Je  nom  de  galles  des 
excroissances  anomales  produites  sur  diverses  parties 
de  < ertains  végétaux  par  la  piqûre  d’insectes  du  genre 
cynips  ou  de  celui  des  pucerons.  Celle  piqûre,  accom- 
pagnée du  dépôt  d’un  ou  plusieurs  œufs  cl  de  l'effusion  ! 
d'une  liqueur  ûcre,  détermine  sur  le  point  attaqué  un 
extravasement  des  sucs  des  végétaux,  et,  par  suite,  la 
formation  de  ces  excroissances  qui  doivent  servir  ù la 
fois  d’abri  et  de  nourriture  aux  larves,  jusqu’à  leur 
métamorphose  en  insectes  ailés.  Malgré  leur  origine, 
les  galles  sont  des  substances  essentiellement  végétales  ; 
elles  ne  contiennent  que  les  principes  immédiats  de  la 
plante  sur  laquelle  elles  se  sont  formées  : on  conçoit 
donc  que  leur  composition  et  leurs  propriétés  varient 
suivant  l'espèce  de  celle  plante;  mais  ce  qui  est  moins 
compréhensible  et  cependant  bien  constaté,  c’est  (pie, 
comine  l’ont  observé  Réaumur  et,  depuis,  M.  Gui- 
bourt,  l’espèce  de  l’insecte  influe  beaucoup  sur  leur 
forme  et  leur  consistance,  si  bien  que,  de  plusieurs 
galles  formées  par  différents  insectes  sur  une  même 
feuille,  les  unes  seront  constamment  dures  et  ligneuses, 
d’autres  seront  spongieuses,  d’autres  enfin  molles  et 
remplies  d’une  liqueur  plus  ou  moins  fluide.  Les  galles 
se  composent  principalement  de  tanin,  d’acide  palli- 
que,  de  mucilage  et  d’un  peu  de  carbonate  de  chaux. 
On  les  récolte  ordinairement  vers  le  milieu  de  juillet, 
parce  qu’alors  elles  renferment  encore  l'insecte , ce 
qui  est,  aux  yeux  des  commerçants  et  des  industriels, 
l’indice  d’une  bonne  qualité.  Les  plus  employées  sont 
celles  qui  prennent  naissance  sur  les  chênes  et  parti- 
culièrement sur  le  chêne  à galle  ou  chêne  des  teintu- 
riers ( quercus  infectoria  ),  par  suite  de  la  piqûre  du 
cynips  gallœ  tmctorioc.  La  femelle  de  cct  insecte 
perce,  à l’aide  d’une  tarière  dont  son  abdomen  est 
pourvu , les  bourgeons  à peine  formés  des  jeunes 
rameaux,  et  dépose  un  œuf  dans  la  blessure.  Le  bour- 
geon, dénaturé  par  la  présence  de  cet  œuf,  se  déve- 
loppe d’une  manière  particulière,  et  forme  un  corps  à 
peu  près  sphérique,  qui  ne  retient  plus  dfe  sa  forme 
primitive  que  des  aspérités  dues  aux  extrémités  des 
écailles  cornées.  Mais  les  chênes  produisent  un 
grand  nombre  d’autres  espèces  de  galles,  dont  plu- 
sieurs se  trouvent  dans  le  commerce  où  elles  sont 
parfaitement  connues  et  classées.  Nous  allons  les  passer 
en  revue , puis  nous  dirons  quelques  mots  des  galles  ! 
produites,  par  une  cause  semblable,  sur  d’autres  végé- 
taux, et  qui  occupent  aussi,  parmi  les  substances 
commerciales  et  industrielles,  une  place  plus  ou  moins 
importante. 

I.  Galles  de  chêne  ou  noix  de  galle. 

Les  galles  provenant  des  diverses  espèces  du  genre 
chêne,  et  auxquelles  s’applique  plus  particulièrement  la 
dénomination  commune  de  noix  de  galle,  sont  prin- 
cipalement fournies  par  l’Asie  Mineure,  la  Turquie  1 
la  Grèce,  les  îles  de  l’Archipel,  l’Italie,  l’Espagne  et 
le  midi  de  ia  France.  On  peut  les  classer,  tant  d'après 
leur»  caractères  naturels,  qu’en  raison  de  leur  valeur  1 
marchande,  de  la  manière  suivante  : 

Galles  d Alep.  Ce  sont  les  plus  estimées.  On  les  1 
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! r^c°He  environs  d’Alep  en  Syrie.  Leur  volume 
est  en  général  celui. d’une  grosse  noisette;  cependant 
il  varie  ainsi  que  leur  couleur,  ffur  consistance  et  leur 
qualité,  ainsi  qu’on  va  te  voir.  En  effet,  on  distingue 
les  galles  d’Alep  en  quatre  sortes  ou  variétés,  savoir  : 

| la  noire,  la  verte,  la  blanche,  la  petite  couronnée  et  la 
| galle  en  sorte. 

La  galle  noire  est  d’un  vert  noirâtre  ; elle  est 
compacte,  très-pesante  et  très-astringente;  elle  est 
toujours  récoltée  avant  la  sortie  de  l’insecte.  Ces  galles 
sont  recouvcrles  d’une  efflorescence  blanchâtre,  et 
hérissées  d'aspérités  qui  leur  ont  fait  donner  ainsi 
qu  aux  galles  vertes  le  nbiu  de  galles  épineuses.  Leur 
intérieur  est  presque  blanc  vers  la  surface , et  prend, 
au  milieu  de  la  noix,  une  teinte  jaunâtre.  Au  centre 
se  trouve  une  petite  cavité  tapissée  d’une  membrane 
. rougeâtre  et  servant  d'habitation  au  cynips. 

| La  galle  verte  diffère  peu  de  lu  précédente  quant  à 
la  forme  et  au  volume.  Elle  est  cependant  un  peu  plus 
grosse  et  un  peu  moins  épineuse.  Elle  est  ausri  plus 
légère,  plus  piquée  cl,  en  somme,  d’une  qualité  un 
peu  inférieure.  Elle  est,  du  reste,  recouverte  égalc- 
’ ,ncnl  d’une  efflorescence  blanchâtre  ; mais  la  couleur 
de  la  galle  même  est  plus  pâle  et  tire  sur  le  jaune. 

Les  galles  blanches  sont  encore  plus  grosses  et 
moins  épineuses  que  les  vertes,  plus  légères  aussi,  plus 
piquées  et  sillonnées  de  rides  à la  surface.  Leur  teinte 
J extérieure  est  blanchâtre,  tirant  sur  le  vert  ou  le 
jaune  roussâtre. 

! Les  galles  en  sorte  sont  un  mélange  des  variétés 
précédentes,  mêlées  de  cupules  de  glands  brisées  ou 
entières,  de  graheaux,  de  poussière  et  d’autres  corps 
etrangers.  On  les  trie  ordinairement  xour  séparer 
i *Câ  ,|0h’cs>  les  vertes  et  les  blanches  qui  s’y  trouvent 
en  proportions  variables,  et  qui  entrent  de  "différentes 
manières  dans  la  consommation.  On  préfère  les  noires 
poui  la  teinture;  la  verte  reçoit  la  même  application, 
nuis  son  emploi  est  moins  avantageux.  Quant  à la 
blanche , elle  est  en  majeure  partie  consommée  par 
! les  maroquiniers,  qui  s’en  servent  pour  apprêter  leurs 
cuirs.  Ce  sont  aussi  les  galles  noires  ou  vertes  qu’on 
emploie  pour  la  préparation  des  bonnes  encres  à 
écrire. 

La  petite  galle  couronnée  se  trouve  mêlée  aux  autres 
galles  d’Alep  dans  les  emballages;  elle  n’est  guère 
I plus  grosse  qu  ui^pois,  et  porte  à sa  partie  supérieure 
! un  cc,'cté  de  pointes  disposées  en  couronne,  d’où  le 
nom  qu  on  lui  a donné.  L’intérieur  de  eette  galle  est 
. fonu,s  do  quatre  couches  concentriques  rayonnées  ; 
au  centre  se  trouva  la  cavité  qui  communique  avec 
; l extérieur  par  un  trou  très-large.  Celte  galle  ne  se 
\tnd  point  comme  sorte  distincte , et  son  mélange 
avec  les  autres  peut  metne  être  considéré  comme 
irrégulier. 

Les  galles  d’Alcp  arrivent  en  balles  de  crin  de  140 
a 150  kilogr.  ou  en  futailles  du  même  poids.  Elles  sc 
vendent  tare  nette,  uvec  3 »/a  d’escompte.  Les  plus 
recherchées  sont  celles  qui  nous  sont  expédiées  de 
Mossoui. 

Galles  de  Smyrne,  ou  de  l’Asie  Mineure.  Elles  sont 
généralement  un  peu  plus  grosses  que  celles  d’Alep, 
moins  foncées  en  couleur,  moins  pesantes  et  plus  mé- 
langées de  galles  blanches.  On  fait  moins  de  cas  de 
la  galle  de  Smyrne  que  de  celle  d’Alep  ; mais  la  pre- 
mière est  souvent  livrée  aux  déhilants  et  au  publie 
sous  le  nom  de  ia  seconde.  Elle  arrive  dans  les  mêmes 
emballages. 

Galle  de  Morée.  Elle  est  très-petite , de  forme 
irrégulière,  de  couleur  rougeâtre  et  marbrée,  creuse 
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cl  de  peu  de  valeur.  On  la  mélange  souvent  avec  celle 
d’AIep  ; mais  les  caraplère»  que  nous  venons  d'indi- 
quer permettent  de  la  distinguer  aisément. 

Galle  marmonne.  Sa  forme  est  presque  sphérique, 
et  s'allonge  seulement  un  peu  en  pointe  du  côté  qui 
tient  à l'écorce.  Sa  surface  est  rugueuse,  de  couleur 
grise  avec  des  marbrures  jaunâtres  ou  rougeâtres.  Son 
diamètre  est  de  10  à I & millimètres.  L'intérieur  de 
celle  galle  est  d'un  jaune  bien  prononcé.  Sa  cassur* 
est  uniformément  rayonnée  et  met  â découvert  une 
cavité  centrale  assez  grande  et  régulière.  La  galle 
marmorine  nous  vient  «lu  Levant  par  »la  voie  de  Mar- 
seille en  bailes  de  crin  de  1 40  à ! 60  Kilo  g. 

Galle  i>’ I strie.  Elle  est  petite  : son  diamètre  n’ex- 
cède  pas  10  à 12  millimètres.  Sa  forme  est  la  même 
que  celle  de  la  précédente.  Sa  surface  est  exemple 
d’aspérités,  mais  profondément*  gercée  par  la  dessic- 
cation. Sa  cassure  est  rougeâtre,  compacte  et  rayon- 
née. Sa  cavité  centrale  est  assez  spacieuse  : l'on  n'y 
retrouve  presque  jamais  l'insecte.  En  bulles  de  toile 
légère,  de  75  kilogr. 

Galle  ou  gallon  de  Hongrie  ou  du  Piémont.  C’est 
une  excroissance  de  forme  très- irrégulière  qui  se  forme 
sur  la  cupule  du  gland  du  chêne  commun  ou  chêne 
rouvre  ( qucrcus  robur).  Elle  repose  sur  un  pédicule 
qui  part  du  centre  même  delà  cupule  et  quelquefois 
la  remplit  entièrement.  Le  gland  alors  avorte  ; mais 
quelquefois  aussi,  la  galle  prenant  son  développement 
cri  dehors  de  la  cupule,  le  gland  se  forme  et  croit  nor- 
malement. La  galle  de  Hongrie  est  volumineuse,  et 
formée  d’une  enveloppe  ligneuse  contenant  une  coque 
blanche  où  le  cynips  a subi  scs  métamorphoses,  et  dans 
laquelle  on  le  retrouve  souvent.  Celle  coque  est  en 
communication  avec  fuir  par  une  cavité  qui  débouche 
au  sommet  de  la  galle.  On  mélange  ordinairement  les 
galles  de  Hongrie  avec  des  galles  cornic niées.  Celles-ci 
prennent  naissance  sur  les  très-jeunes  branches.  Elles 
présentent  un  très -grand  nombre  de  cornes  légère- 
ment recourbées  à l’extrémité , et  plusieurs  cavités 
ayant  servi  d’abri  à l’œnf,  puis  à la  larve  de  i’inseclc. 
La  cassure  de  ce»  galles  est  rayonnée  et  de  couleur 
jaune;  leur  surface  est  jaune -rougeâtre,  il  ne  faut 
(tas  confondre  la  galle  comiculéc,  ni  celle  de  Hongrie 
ou  du  Piémont,  avec  la  galle  en  artichaut,  ainsi  nom- 
mée à cause  de  sa  forme,  et  qui  se  trouve  as«ez  com- 
munément sur  les  chênes  rouvres  de  nos  contrées. 

Galles  de  France  et  d'Angleterre.  Les  chênes  de 
l’Europe  centrale  et  occidentale  fournissent,  outre  les 
galles  corniculées  et  en  artichaut,  plusieurs  espèces 
d'ex  croissances  de  même  nature,  parmi  lesquelles  nous 
citerons  les  suivantes: 

Galle  ronde  de  l'yeuse.  Elle  a la  forme,  d’une  boule 
d’environ  20  millimètres  de  diamètre.  Sa  surface  est 
tantôt  |»arraitemenl  unie,  tantôt  légèrement  rugueuse 
et  ridée  comme  celle  d’une  orangette  ; elle  est  verdâtre 
ou  rougeâtre  au  dehors,  légère,  à cassure  rayonnée, 
homocèuc,  spongieuse,  d'une  couleur  brune  assez 
foncée  ; elle  est  presque  toujours  percée.  Cette  galle 
se  développe  sur  le  qucrcus  ilex.  Elle  est  assez  répan- 
due dans  le  commerce. 

Galle  ronde  du  chêne  rouvre.  On  la  trouve  aux  en- 
virons de  Paris,  sur  les  jeunes  rameaux  du  quercus 
robur , et  dans  le  midi  de  la  France,  sur  le  quercus 
pyrenatca  (chêne  tauzin).  Elle  est  parfaitement  sphé- 
rique,.  très-unie,  rougeâtre,  spongieuse  et  légère.  Sa 
cavité  centrale  est  tantôt  simple  et  ne  loge  qu’un  in- 
secte ; tantôt  divisée  en  trois  ou  quatre  compartiments, 
dont  chacun  sert  d’abri  â une  larve.  Ces  galles  sont 
souvent  réunies  par  trois,  quatre  ou  cinq  très- rappro- 


chées, à l'extrémité  des  rameaux.  On  en  reçoit  dés  en- 
virons de  Bordeaux  ; mais  la  plus  grande  partie  se  ré- 
colte dans  les  bois  des  environs  de  Paris. 

Galles  rondes  des  feuilles  de  chêne.  On  on  distingue 
deux  sortes,  différentes  seulement  par  leur  grosseur 
et  nommées  en  raison  même  de  cette  différence,  l’une 
galle  en  cerise,  l’autre  galle  en  groseille.  Toutes  deux 
sont  sphériques,  d’un  beau  rouge,  lisses  et  succulentes 
â l'état  récent;  mais  elles  se  rident  beaucoup  en  se 
desséchant  et  deviennent  alors  spongieuses  et  légères. 
On  en  fuit  peu  de  cas  et  c’est  à peine  si  on  les  trouve 
encore  accidentellement  dans  le  commerce. 

Pomme  de  chêne.  Cette  espèce  de  galle,  ia  plus  vo- 
lumineuse de  toutes  celles  qui  se  forment  sur  les  chê- 
nes, est  commune  dans  les  landes,  aux  environs  de 
Bordeaux  et  daus  les  Pyrénées.  Elle  est  aussi  répandue 
en  Angleterre  où  on  la  uomme  oakupple.  La  pomme 
de  chêne  est  tantôt  sphérique,  tantôt  ovoïde;  sa  gros- 
seur est  celle  d’une  petite  pomme  ou  d’un  ouf  de 
poule.  Sa  surface  est  parfaitement  unie,  sauf  vers  la 
partie  supérieure,  où  se  trouve  une  sorte  de  couronne 
de  5 à G pointes  simples  ou  doubles,  et,  au  centre, 
une  petite  éminence  centrale,  creusée  au  milieu,  et 
dont  les  bords  sont  repliés  eu  dedans.  La  disposition 
des  pointes  en  couronne  paraît  indiquer , selon 
M.  Guibourt,  que  celle  galle  est  produite  par  le  dé- 
veloppement monstrueux  de  la  fleur  femelle  piquée 
avant  la  fécondation.  Sa  texture  est  uniformément 
spongieuse  ; elle  devient  extrêmement  légère  en  se 
desséchant.  La  poinum  de  chérie  contient  peu  de  ta- 
nin et  elle  est  peu  recherchée  pour  les  usages  indus- 
triels. 

II.  Gallet  diverses. 

Galle  de  Chine.  Celle  galle,  importée  pour  la  pre- 
mière luis  de  Chine  en  Angleterre,  il  y a environ  dix 
uns,  occupe  maintenant  une  place  assez  im|Mjrlant** 
parmi  le  genre  de  marchandises  qui  nous  occupe.  On 
sait,  ou  du  moins  ou  regarde  comme  probable,  depuis 
peu,  grâce  aux  recherche»  de  M.  Dccaisne,  qu’elle  sc 
produit  sur  le  disujllium  raccmosum , grand  arbre 
de  la  famille  des  hamamélidées,  qui  croit  au  Japon  et 
en  Chine,  et  dont  les  feuilles  sont  souvent  piquées  par 
des  pucerons  qui  y déposent  leurs  œufs.  Quoi  qu'il  en 
soit,  cette  galle  est  universellement  employée  par  les 
Chinois,  dans  les  arts  industriels  et  en  médecine  : iis 
tu  désignent  sous  le  nom  de  ou-poel-tsi.  Elle  jouit  des 
mêmes  propriétés  astringentes  et  donne  lieu  aux  mê- 
mes réactions  chimique»  que  les  bablah,  le  libidibi, 
le  cachou  et  le»  autre»  astringents  dès  longtemps  con- 
nus en  Europe.  Elle  »e  rapproche  aussi  beaucoup,  sous 
ce  rapport,  de  nos  noix  de  galle  d’Europe,  dont  elle 
se  distingue  d'ailleurs  aisément  par  sa  forme,  sa  struc- 
ture, etc.  Le  volume  et  la  forme  des  galle»  de  Chine 
sont  très-variables.  Quelques-unes  sont  grosses  comme 
une  châtaigne  ou  comme  une  noix;  d’autres  sont  grosse* 
comme  le  poing.  Pour  ce  qui  est  de  leur  forme,  tantôt 
elle  est  arrondie  et  à peu  près  régulière,  tantôt  elle 
ofl’rc  des  protubérances  et  des  ramifications  compara- 
bles à celle»  d’un  bois  de  cerf;  mais  la  galle  part  tou- 
jours d’un  pédoncule  assez  mince  qui  repose  sur  U 
branche.  Lorsqu’elle  est  récente  , elle  est  couverte 
d'une  sorte  d’efflorescence  duveteuse  et  blanchâtre. 
Elle  est  creuse  ; »a  substance  n’a  guère  plu*  d’un  mil- 
limètre d’épaisseur.  Celte  substance  est  dure  et  cas- 
sante ; sa  cassure  est  cornée;  sa  surface,  débarrassée 
de  l’enduit  dont  nous  venous  de  parler,  est  unie, 
d'abord  verte,  puis  jaune.  L’intérieur  de  la  coque  est 
revêtu  d’une  matière  pulvérulente  et  comme  crétacée. 
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Le*  paysans  chinois  récoltent  les  ou-pcoï-t*é  avant  les 
premières  gelée*,  et  font  mourir  le*  insectes  qui  les 
habitent,  en  le*  exposant  pendant  quelque  temps  à la 
vapeur  d'eau  bouillante. 

Galle  de  pistachier  de  Boukhara.  On  Importe  celte 
galle  dans  l'Inde,  conjointement  avec  le*  fruit*  du  pis- 
tachier qui  la  produit,  et  avec  de  petites  larincs  ronde* 
d’une  résine  semblable  au  mastic  et  appelé  dans  le 
pays  aluk-columbut.  La  'galle  elle-inènie  est  désignée 
par  le*  Indien*  sous  le  nom  d c gool-i-pista  (fleur  de 
pistache}.  Son  volume  ne  dépasse  jamais  celui  d'une 
petite  cerise.  Elle  est  rougeâtre  ou  brune  à l'extérieur, 
creuse  et  douée  d'une  faible  saveur  de  térébenthine  de 
Chio. 

Galle  de  pistachier  noire  et  cornue.  On  l’attribue 
au  pistucia  narbonensis,  variété  du  pistacin  vera.  Elle 
est  longue  de  4 à 6 centimèt.,  sur  8 à If»  inillim.  de 
diamètre,  plus  ou  moiiiB  recourbée  et  terminée  en 
pointe  aiguë.  Sa  surface,  d'un  gris  noirâtre,  présente 
de  petites  glandes  d’où  exsude  une  résine  jaune.  Sa 
substance,  épaisse  de  | à £ millim.,  est  noire,  fragile 
et  légère.  Sa  saveur  est  mucilagineuse  et  aromatique. 
Elle  ne  vient  guère  en  Occident,  mais  il  s'en  fait  un 
certain  commerce  dans  l’Inde,  où  elle  es!  employée, 
ainsi  que  la  précédente,  comme  médicament. 

Galle  de  térêbi.nthk.  Celte  galle,  plus  connue  dans 
le  commerce  tous  le  -nom  de  caroub  de  Judée,  est 
importée  de  la  Syrie  et  de  la  Palestine  en  Europe  el 
principalement  dans  les  pays  allemands,  où  l’on  en 
fait  grand  usage  en  médecine.  Elle  se  développe  sur 
les  feuilles,  les  tiges  el  les  pédoncules  du  pistacia 
terebinthus.  Son  nom  de  caroub  lui  a élé  donné , soit 
à cause  de  sa  ressemblance  avec  le  fruit  du  caroubier, 
soit  parce  qu’elle  a la  forme  d'une  corne  (en  hébreu, 
kerub).  C’est,  en  effet,  une  sorle  de  vésicule  creuse, 
longue  et  aplatie,  qui  s’élargit  vers  le  milieu  el  s'a- 
mincit en  pointe  aux  deux  extrémités.  Elle  est  presque 
toujours  plus  ou  moins  repliée  sur  elle-même.  Sa 
longueur  varie  de  7 à 1 7 ou  18  centimètres,  et  sapins 
grande  largeur  de  17  à 35  millim.  Son  épaisseur  est 
de  J millim.  seulement,  et  sa  cavité  ne  ronlicnl  que 
des  dépouilles  de  pucerons.  Elle  est  rouge  à l'exté- 
rieur, lisse  au  toucher  et  marquée  de  stries  longitu- 
dinales. Sa  substance  est  translucide,  compacte,  mêlée 
de  fibres  ligneuses  blanche*  qui  vont  d’une  extrémité 
à l’autre,  et  chargée  d’un  suc  résineux  qui  exsude  çA 
et  là,  soit  au  dehor*,  soit  au  dedans.  Sa  saveur,  as- 
tringente et  aromatique,  rappelle  celle  de  la  térében- 
thine de  Chio. 

Importations  el  exportations.  En  1855,  nous  avons  reçu 
430,575  kilog.  rie  nuit  de  galle  entières  ou  simplement  con- 
cassées (valeur* actuelles,  ï fr.  20  c.  le  kilog.).  Sur  cette  quan- 
tité, la  Turquie  nous  a fourni  294,000  kilog.;  les  Dcui-Siciles, 
61,152  ; l’Angleterre,  36,310;  la  Toscane,  18,197  ; P Autri- 
che, 12,01 1 ; la  Suisse,  les  Étals  sardes,  les  États  romains  el 
d'autres  pays,  de  petites  quantités.  Nous  avons  eiporté 
135,934  kilog.,  répartis  entre  la  Suis»e,  l'Espagne,  la  Belgi- 
que, l’Angleterre  et  plusieurs  autres  pays. 

Eli  1 858,  l'importation  a été  de  400,191  kilog.,  dont  plus 
de  la  moitié,  c'est-à-dire  267,730  kilog.  venant  de  Turquie, 
59,479  d'Angleterre,  20,750  d’Égypte , 17,419  des  l)cux- 
Sirilcs,  10,310  de  Toscane,  9,388  de  Chine,  5.590  des  villes 
hanséatiques,  4.719  de  Suisse,  et  4,770  d'autres  pays.  L’ex- 
porlatiou  a été  de  132,515  kilog.,  reçus  par  l'Espagne,  la 
Suisse,  les  Mats  sardes,  l'Angleterre.  P Associai  ion  allemande, 
la  Belgique,  les  Pays-Bas,  les  Elats-l'nis,  P Algérie,  etc. 

En  1859,  les  importations  se  sont  élevées  à 569,1 13  kilog.; 
mais  les  exportations  n’ont  été  que  de  77,0*7  kilog. 

Droits  de  douane.  Les  noix  de  galle  entières  ou  simple- 
ment concassées  des  pays  hors  d'Europe , sont  exempte»  à feu- 
trée par  navires  français,  et  payent  V fr.  les  100  kilog.  par 


■ navires  étrangers  et  par  terre.  Pelles  des  entrepôts  payent 
aussi  4 fr.  par  navires  etrangers  et  par  terre,  et  3 fr.  par  na- 
vires français.  ar.  MANGIN. 

I NOUS,  NOLISEMENT.  Vov.  Fret  et  Affrètement. 

NOM  ( propriété  du).  Le  nom  est  une  propriété 
j placée,  comme  toute  autre,  sous  la  «au ve garderie  la  loi  ; 
| mai*  cette  propriété  a un  titre  de  plus  à la  protection 
i du  législateur  lorsqu'il  s’agit  du  nom  d'un  industriel 
• devenu  le  signe  indicatif,  soit  d’un  achalandage,  soit 
d’une  fabrication  reconnue  ou  prétendue  meilleure. 
Quelquefois,  en  effet,  le  fabricant  appose  sur  ses  pro- 
duit*, au  lieu  d’une  marque  arbitrairement  choisie, 

, son  nom  même  ou  sa  raison  de  commerce  soit  textuelle- 
ment, soit  au  moyen  de  «impie*  initiale*,  et  celte  appo- 
sition sera  la  plus  claire  de  toute*  les  marque*.  C’est 
. donc  avec  raison  que  la  loi  du  23  juillet  1857  a assi- 
milé, dans  Part.  Ier,  les  noms  sous  une  forme  distinc- 
tive aux  marques  de  fabrique.  ( Voy.  Marques  de 
I fabrique  f.t  DE  COMMERCE);  mais  pour  assurer  et  ga- 
| raulir  à chacun  la  propriété  du  nom,  la  loi  n’a  pu 
exiger  les  formalité*  qu’elle  a dû  imposer  pour  le* 
; marques.  Celle  propriété  est  perpétuelle;  mais  per- 
I sonne  ne  peut  se  l'attribuer  d'une  manière  exclusive, 

| et  il  peut  arriver  que  plusieurs  fabricants,  exerçant 
, la  même  industrie,  y aicnl  un  droit  égal.  Le  dernier 
venu  ne  peut  être  obligé  assurément  de  renoncer  A 
1 taire  usage  du  nom  qu'il  lient  de  sa  naissance  ; et  il 
i n’est  pas  juste,  d’un  autre  côté,  qu’il  usurpe  les  béné- 
ISres  de  la  réputation  que  son  devancier  s’est  acquise. 
Quand  les  tribunaux  ont  été  saisis  de  contestations  de 
ce  genre,  sur  lesquelles  la  loi  ne  pouvait  s’expliquer, 

I ils  ont  essayé  de  tout  concilier,  en  décidant  que  lors- 
qu’un fabricant  a pris  possession  commerciale  de  son 
1 nom,  en  l’apposant  sur  ses  produits,  toul  homonyme, 
qui  fabriquera  ultérieurement  les  mêmes  produits, sera 
! tenu  , en  y apposant  également  son  nom,  d'v  joindra 
| une  qualification  ou  une  désignation,  qui  le  distingue 
du  nom  déjà  employé.  La  jurisprudence  s’est  montrée 
i particulièrement  sévère,  quand  elle  a découvert  des 
: indices  de  mauvaise  foi,  cl  des  actes  de  concurrence 
| déloyale. 

On  a demandé  si  de  simples  initiales  doraient  être 
: assimilées  à un  nom  ou  bien  à une  marque  de  faliri- 
' que.  Il  nous  semble  impossible  d'assujettir  un  fabri- 
cant à un  dépût  préalable  pour  lui  assurer  l'usage 
: exclusif  des  initiales  de  son  nom,  et  de  décider  que 
1 toute  personne  pourra  se  le*  approprier  en  rempli*- 
, sant  celte  formalité.  Nous  ne  pouvons  mettre  en  doute 
que  les  initiales  doivent  être  assimilée*  au  nom  lui- 
même. 

Le  caractère  de  faux  en  écriture  privée  que  Part.  17 
de  la  loi  du  22  germinal  an  XI  attribuait  à l'usurpa- 
tion de  nom  a disparu  depuis  la  loi  du  20  juillet 
1821  et  elle  ne  constitue  plus  qu’un  simple  délit 
passible  de  peine*  correctionnelles,  sans  préjudice  de* 
dommages-intérêts  que  peut  réclamer  la  partie  lésée, 
qui  ne  lui  seront  dus  qu’nutant  qu’elle  justifiera  d'un 
préjudice. 

Il  peut  arriver  quelquefois  que,  par  un  long  usage 
ou  par  suite  du  consentement  soit  exprès,  soit  tacite 
de  l'intéressé,  le  nom  d’un  fabricant  devienne  In  seule 
désignation  usuelle  et  reçue  de  tel  ou  tel  procédé  de  fa- 
brication tombé  dans  le  domaine  public  : c’est  ainsi 
que  le  nom  de  Quiinptei  désigne  une  espèce  particu- 
lière de  lampe*.  Dan*  ce  cas,  il  peut  exceptionnellement 
être  permis  à d’autres  qu’au  propriétaire  du  nom  de 
s'en  servir  afin  de  désigner,  non  l’origine  industrielle 
du  produit  fabriqué,  mais  bien  le  procédé  ou  le  inode 
de  fabrication.  Toutefois,  le*  tribunaux  n’autoriseront 
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qu’avec  une  extrême  réserve  une  telle  dérogation  aux 
règle*  communes  : car  la  propriété  du  nom , nou* 
l’avons  dit,  perpétuelle  de  sa  nature,  survit  évidem- 
ment au  brevet  d'invention  qui  aurait  été  pris  et  serait 
arrivé  à son  terme. 

La  loi  du  23  juillet  1857  a comblé,  dan*  une  cer- 
taine mesure,  une  lacune  existant  dans  l'ancienne  lé- 
gislation, et  protège  en  France  les  marques  des  fabri- 
ques étrangères,  au  moins  à charge  de  réciprocité 
(Voy.  Marques  de  faiuuque  et  df.  commerce);  dans 
le  récent  traité  de  commerce  conclu  avec  l’Angleterre, 
l’art.  12  a consacré  ce  principe  entre  les  deux  nations 
contractantes.  Mais  quelles  règles  doivent  s’appliquer 
aux  noms?  Antérieurement  même  à la  loi  que  nous 
venons  de  citer,  les  cours  impériales  de  Paris  et  de 
Rouen  avaient  décidé,  l’une  et  l'autre,  que  le  nom,  à 
la  différence  de  la  marque,  constituait  une  propriété 
de  droit  naturel  et  devait  êlrc  protégé  comme  la  li- 
berté, la  sûreté  de  tout  étranger;  et  non  pas  seule- 
ment sous  condition  de  réciprocité,  ainsi  que  l'exige 
la  loi,  quand  il  s’agit  de  droits  purement  civils.  La 
cour  de  cassation,  toutefois,  chambres  réunies,  en 
avait  décidé  autrement  (arrêt  du  12  juillet  1848),  en- 
traînée sans  doule  par  un  sentiment  de  bienveillante 
protection  pour  l’industrie  française.  Nous  avouons, 
.quant  à nous,  avoir  Tort  peu  de  sympathie  pour  une  in- 
dustrie déloyale,  à quelque  pays  qu'elle  appartienne, 
et  la  doctrine  consacrée  par  la  cour  de  cassation  nous 
parait  complètement  mauvaise.  Quoi  qu’il  en  soit , les 
fabricant*  dos  pays,  au  moins,  qui  peuvent  aujourd’hui 
invoquer  en  France,  aux  termes  de  la  législation  nou- 
velle, dont  nous  venons  de  rappeler  les  dispositions,  la 
protection  des  tribunaux  contre  l’usurpalion  des  mar- 
ques de  fabrique  seraient  admis  à se  prévaloir  de  la 
même  règle  contre  l’usurpation  de  noms.  alaczet. 

NORDHA  USES.  Ville  de  Saxe,  gouvernement  d’Er- 
furt,  sur  la  Zorge,  renommée  depuis  longtemps  pour 
scs  brasseries,  ses  distilleries  d’eau-de-vie  et  l’élève 
des  bestiaux.  Pop.  15,600  hab.  L'eau-de-vie  deNord- 
iiausca  conserve  toujours  son  ancienne  réputation, 
bien  que  le*  fabricants  aient  eu  depuis  longtemps  l’idée 
d’en  augmenter  la  force  en  la  mêlant  avec  de  l’esprit 
tiré  des  localités  voisines,  La  fabrication  de  l'huile  est 
très-importante.  Les  fabriques  de  drap,  de  toiles,  de 
chapeaux,  de  cuir,  de  savons  et  d'articles  de  laque  sont 
en  voie  de  prospérité,  ainsi  que  celle*  de  produits  chi- 
miques. Les  fabriques  de  tabac  s’occupent  principale- 
ment de  la  préparation  du  tabac  à chiquer  qui  est 
expédié  dans  les  place*  maritimes.  La  fabrication  des 
batistes  a pris  là  un  grand  développement.  I.a  foire  de 
Francfort-sur-l’Oder,  où  se  réunissent  les  acheteurs  de 
la  Prusse  et  de  lu  Pologne,  est  d’une  grande  impor- 
tance pour  cet  article.  On  a établi  récemment  dans 
cette  ville  de*  distilleries  à vapeur,  une  scierie  à vapeur 
e!  des  ateliers  de  tissage  mécanique,  il  est  question  de 
relier  Nordbatisen  5 Halle  par  un  chemin  de  fer,  ce 
qui  diminuerait  beaucoup  le  prix  du  charbon  de  terre 
que  l’on  va  chercher  à 48  Kilotn.  plus  loin.  e.  j. 

NORFOLK.  Ville  de  l’Union  américaine.  Etat  de , 
Virginie,  sur  la  rive  droite  de  la  rivière.  Elisabeth,  près 
de  son  embouchure  dans  la  grande  baie  de  Lhesapeake, 
à 8 milles  de  la  rade  de  Hainpton,  à 32  milles  de 
l’Océan,  à 160  milles  par  eau  et  106  milles  par  terre 
de  Richmond,  capitale  de  l’Etal,  et  h 240  milles  S. -E. 
de  Washington.  Pop.,  en  1852,  environ  16,000  hab. 
Norfolk  est  in  ville  la  plus  peuplée  et  la  plus  commer- 
çante de  la  Virginie  après  Richmond.  C'est  le  prin- 
cipal entrepôt  de*  produit*  de  la  Virginie  et  d’uitc 
partie  de  la  Caroline  du  Nord,  et  son  importance,  sous 


ce  rapport,  est  loin  d’avoir  prl*  le  développement  su- 
quel  Norfolk  peut  prétendre,  lorsqu’un  système  plot 
complet  de  rapides  voies  de  communication  par  terre 
desservira  scs  relations  avec  les  Élats  du  Sud-Est  cl 
de  l’OuesI,  à défaut  d’un  de  ces  grands  cours  d’eau  na- 
vigables au  loin  dans  l’intérieur,  dont  sont  dotées  quel- 
ques-imes  des  villes  de  l’Union  et  qui  manque  à Nor- 
[ folk.  Son  port  est  large,  sur,  facilement  accessible  et 
permet  aux  navires  de  première  classe  d’aborder  se* 
quais.  Les  bois  de  construction,  les  blés,  les  farines, 
le  riz,  la  térébenthine  et  les  viandes  salées  forment  le* 
I principaux  articles  de  transport  envoyés  à Norfolk  par 
I le*  Etats  voisins,  et  ils  alimentent  à la  fois  sa  navigation 
et  se*  manufactures.  Celles-ci,  qui  ont  principalement 
! pour  objet  la  filature  des  coton*,  là  préparation  des 
cuirs  et  les  constructions  maritimes,  représentent  en- 
semble un  capital  de  570,000  dollars  environ 
(2,850.000  fr.),  et  livrent  par  année  pour  1 , 1 00,000 
(5,500,000  fr.)  de  produits;  de  vastes  magasins 
d’enlrcpOl  établis  dans  ces  dernières  années  prouvent 
l’extension  croissante  du  commerce  de  la  ville  : elle 
possède  trois  banque*  au  capital  total  de  990,000  dol- 
lars (4,950,000  fr.).  Les  communications  de  Norfolk 
avec  l’intérieur  se  font,  d’une  part,  par  le  Dismal 
Swamp  canal,  navigable  pour  de*  sebonners,  et  qui 
relie  la  baie  de  Chesapcake  au  détroit  d’Albemarle;  de 
l’autre,  par  le  Scabord  and  Reanokc  railuay,  qui  «e 
dirige  au  sud  sur  la  Caroline  du  Nord,  et  le  Norfolk 
and  Petersburg  railuay  qui,  do  celle  dernière  *la- 
I lion  va  directement  sur  Richmond  : cette  ligne  est 
! destinée  5 contribuer  efficacement  à la  prospérité  de 
i Norfolk,  lorsque  le  chemin,  qui  esl  projeté  entre  Pc- 
lersburg  et  le  Tennessee,  sera  construit  ; un  service 
de  steamer*  met,  en  outre,  Norfolk  en  rapport  avec 
Philadelphie  et  New-York.  Le  mouvement  commercial 
I du  port  se  résume  dan*  les  chiffres  suivants  : le  ton- 
! nage  de  la  marine  appartenant  au  district  de  Norfolk, 
s'élevait,  à la  lin  de  1852,  à 22,163  tonnes,  dont 
13,083  tonnes  étaient  employées  au  cabotage,  936 
par  la  navigation  à vapeur,  et  le  surplus  dans  les 
■ transports  extérieurs.  Dans  la  infime  année  on  comp- 
tai!, pour  la  navigation  étrangère,  à l’entrée,  85  bâti- 
ments, donnant  20,778  tonnes,  dont  59  bâtiments, 
ensemble  de  13,500  tonnes,  appartenant  à la  marine 
des  Etals-Unis,  cl  à la  sorlie,  129  bâtiment*,  Mil 
44,447  tonnes,  dont  94  bâtiments,  jaugeant  17,800 
tonnes,  de  propriété  américaine.  A sa  situation  com- 
merciale, Norfolk  joint  l’avantage  d’être,  avec  Port- 
, smouth  (Hhodc-Island),  une  des  principales  stations 
navales  des  Etats-Unis,  et  l’un  des  points  de  rassem- 
blement de  sa  marine  militaire;  deux  forts,  le  fort 
talhoun  et  le  fort  Monroé  défendent  l’entrée  du  port. 
Le  gouvernement  de  l’Union  y a fondé  de  grands  cia- 
: blisscmenfs  de  construction,  placé*  non  plus  à Norfolk 
| même,  où  lesterraiu*  manquaient,  mai*  à Porlsmoulh 
| et  à (iosport,  sur  la  rive  gauche  de  l’Elisabeth,  deux 
localités  qui,  sous  des  noms  distincts,  sont  de  véritable* 
annexes  de  Norfolk,  avec  laquelle  des  bateaux  à vapeur 
les  mettent  en  relations  quotidiennes  et  fréquente*.  A 
Gosporl  se  trouvent  le  grand  arsenal  maritime  de  TU- 
nion,  un  vaste  bassin  de  radoub  cl  de  construction, 
des  chantiers  et  des  ateliers  de  diverses  sortes  qui 
emploient  1,000  à 1 ,200  ouvriers,  et  de  nombreux 
: casernements. 

Porlsinoulh  a un  mouvement  d'affaire*  assez  consi- 
dérable, et  possède  une  succursale  de  la  banque  de  Vir- 
ginie. Gosporl  compte  une  pop.  d’environ  7 ,000  hab., 
et  Porlsinoulh  de  9,000.  L.  B1CBKUNT. 

1 SORRKOEPJSG.  Ville  de  Suède , située  dans  un 
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golfe  de  la  Baltique,  sur  la  Motala,  par  58°  35'  de 
lat.  N.,  et  13°  50'  de  long.  E.  Pop.,  12,000  hab. 
Norrkœping  a un  port  vaste  et  facilement  accessible, 
qui,  par  suite  des  travaux  de  curage,  a atteint  une 
profondeur  moyenne  de  15  à IG  pieds. 

Industrie.  L’industrie  y est  très -active.  Celle  des 
draps,  exploitée  dans  99  fabriques,  occupe  2,515  ou- 
vriers et  500  métiers;  ses  produits  sc  sont  élevés,  en 
1857,  à 12,288,700  fr.  Les  filatures  de  coton  avaient 
produit,  la  même  année,  pour  2,723,500  fr.;  les  ma- 
nufactures de  coton,  pour  922,000  fr.;  les  fabriques 
de  sucre  ratllné,  pour  518,000  fr.  On  compte,  en 
outre,  à Norrkœping,  des  fabriques  de  papier,  de  bas, 
trois  ateliers  de  construction  de  machines,  trois  fabri- 
ques de  quincaillerie,  une  de  savon,  deux  ateliers  de 
construction  de  navires  il  vapeur  qui,  en  1857,  ont 
fourni  II  bâtiments,  dont  le  plus  grand  était  de  la  i 
force  de  260  chevaux.  Le  produit  des  fabriques  de 
cylindres  atteint  déjà  34,500  quintaux,  et  bientôt,  par 
la  création  d'un  nouvel  établissement  de  ce  genre,  elle 
s’élèvera  à 160,000  quintaux.  L’industrie,  en  général, 
occupe  de  1,100  à 1,200  ouvriers. 

Commerce  et  navigation.  Les  relations  de  Norrkœ- 
ping avec  les  principales  places  maritimes  s’étendent 
au  loin  et  ont  pris,  dans  ces  dernières  années,  un  dé- 
veloppement très-rapide.  Les  importations,  qui  n’é- 
taient, en  1817,  que  de  20,957,000  fr.,  s’élevaient, 
en  1852,  à 24,642,000  fr.  Les  exportations  suivaient 
la  même  marche  ascendante  : de  4,648,000  fr.,  en 
1847,  elles  montaient,  en  1852,  5 9,096,000  fr.  Les 
principaux  produits  exportés  sont  : les  planches,  les  i 
graines  fourragères,  le  fer  brut  et  le  fer  en  barre,  le 
cuivre,  le  cumin  et  l’avoine.  A l'importation  figurent 
en  première  ligne  les  cotons  en  laine  et  les  cotons  filés,  j 
les  laines,  le  café,  le  sucre  et  le  tabac,  l’huile,  le  se), 
le  froment,  l’orge,  le  seigle  et  les  pois,  le  charbon  de 
terre  (300,000  scheflel  en  1857),  les  harengs  et  les 
peaux,  etenfln  du  goudron,  destiné  aux  poris  prussiens. 

L'n  service  régulier  de  bateaux  à vapeur  est  établi 
entre  cette  ville  et  Stockholm,  (Jothenhourg,  Lubeck 
et  Slellin,  Norrkœping  est  doté  d’une  école  d’ensei- 
gnement industriel  et  agricole.  E.  jonve.uix. 

NORWICH.  Ville  anglaise  Irès-ancicnne  du  comté 
de  Norfolk,  située  sur  le  Wenson  et  sur  le  réseau  des 
chemins  de  1er  de  l’Est.  I*op.,  68,196  hab.  Norwich 
est  célèbre  par  ses  manufactures  de  lainages,  depuis 
le  règne  d’Henri  1er,  époque  où  les  Flamands  s’y  éta-  j 
(dirent.  Les  fils  de  laine  étaient  alors  déjà  l’un  des  ! 
principaux  articles  de  sa  fabrication.  En  oulre,  au- 
jourd’hui on  y file  ces  fils  avec  le  colon  et  la  soie. 

Les  principaux  articles  de  la  fabrication  de  Norwich 
sont  actuellement  les  châles,  les  crêpes  et  les  homha- 
sines,  puis  des  mousselines  de  laine  et  d’autres  imita- 
tions des  étoffes  françaises,  de  légers  tissus  itc  coton, 
des  damas,  des  camelots,  des  gros  de  Naples  et  des 
pnramattas.  L’industrie  des  tissus  occupe  dans  la  ville 
et  dans  les  environs  plus  de  14,000  métiers.  Les  au- 
tres établissements  industriels  consistent  en  fabriques 
de  vinaigre  et  de  bière,  en  fonderies  de  fer,  teinture- 
ries, etc.  Norwich  exporte  ces  articles,  ainsi  qu’un  \ 
grand  nombre  de  produits  agricoles,  et  il  importo  du  | 
vin  et  de  l’huile.  Les  bâtiments  d’un  faible  tonnage  < 
qui  viennent  de  la  mer  peuvent  remonter  jusqu’à  la  ! 
ville.  E.  j. 

NOSSI-BÉ.  Pelite  île  située  dans  le  canal  de  Mo-  I 
zambique,  près  de  la  cote  N.-O.  de  Madagascar,  occu- 
pée depuis  J 841  comme  établissement  français,  en  té- 
moignage des  droits  de  souveraineté  sur  Madagascar; 
on  y rattache,  comme  dépendances,  les  îles  de  Nossi-  I 


Comba  nu  S.-E.  et  de  Sakalia  à l’O.,  ainsi  que  les 
îlots  de  Tani-Kali  au  S.,  de  Nossi-Tenrec.au  N.-O., 
et  de  Nossi-Tanga  au  S. -O.  Principal  établissement 
français Hellville.au sud  défilé, par  I3°23'  10"lat.  S., 
et  45°  59'  44"  long.  E.  Pop.,  150,000  hab.,  indigè- 
nes, sakalaves,  européens  ou  créoles  de  la  Réunion, 
engagés  africains,  indiens  ou  chinois. 

A défaut  de  port,  Nossi-Bé  possède  d’excellents 
abris  où  viennent  mouiller  soit  les  bâtiments  euro- 
péens et  américains,  soit  les  boutres  arabes,  jaugeant 
de  30  à 40  tonneaux,  qui  font  le  cabotage  entre  Mo- 
zambique, Zanzibar,  les  Comores  et  la  côte  N.-O.  de 
Madagascar;  au  besoin,  ces  derniers  s’y  échouent  et  y 
font  leurs  réparations.  Les  forêts  de  l’intérieur  four- 
nissent les  bois  de  mâture  pécessaires  aux  navires  de 
2 à 400  tonneaux. 

I.c  meilleur  mouillage  est  celui  qui  s’étend  entre 
Nossi-Bé  et  Nossi-Cotnba,  se  prolongeant  jusqu’à  la 
vaste  baie  de  Passandava  que  forme  l’échancrure  de  la 
côte  N.-O.  de  Madagascar  : des  flottes  entières  y trou- 
veraient un  abri  par  1 0 à 1 3 brasses  d’eau  sur  un  fond 
de  vase  ou  sable  vaseux . 

Les  produits  que  Nossi-Bé  fournit  à la  traite  sont, 
les  uns  spontanés,  tels  que  l’orseille,  le  bois  d’ébène 
et  de  tamanaka,  le  bois  de  sandal,  l’écaille,  la  cire; 
les  autres  cultivés,  tels  que  le  sésame,  le  sucre,  le  riz, 
sans  compter  te  manioc,  les  patates,  le  maïs  et  autres 
vivres.  En  échange  on  y importe  des  tissus  blancs  en 
cotonnades  dites  Immi,  des  cotons  peints,  des  fusils,  de 
la  poudre,  du  plomb,  des  pierres  à fusil,  des  spiritueux, 
des  marmites  de  fonte  et  de  fer,  de  la  verroterie,  des 
bijoux  de  femmes,  etc.  Ce  trafic  se  partage  entre  les 
bâtiments  français,  américains  et  arabes. 

Mouvement  commercial.  En  1856,  le  chiffre  des  im- 
portations était  estimé  604,696  fr.;  celui  des  expor- 
tations 135,351  fr.  : total,  7 40,047  fr.  Il  avait  donné 
lieu  au  mouvement  de  459  navires,  savoir  : 265  à 
l’entrée,  el  1 94  à la  sortie.  Pour  le  commerce  de  1858, 
voir  Mayotte,  ainsi  que  pour  le  régime  douanier. 

Le  développement  de  la  colonisation  accroîtra  l’im- 
portance de  ces  opérations.  En  1856,  on  y comptait 
720  hectares  cultivés  sur  15,000  environ  qui  sont  cul- 
tivables; la  moitié  était  en  plantes  alimentaires,  le 
reste  eu  plantes  commerciales,*  indigo,  café,  sésame, 
sucre  particulièrement,  pour  la  fabrication  duquel  plu- 
sieurs usines  étaient  montées.  j.  duval. 

NOTABLES  COMMERÇANTS.  On  désigne  par  ces 
mots  l’assemblée  do  commerçants  et  d’industriels  qui, 
d’après  l’article  618  du  code  de  commerce,  est  appelée 
à élire  dans  sou  sein  les  membres  des  tribunaux  de 
commerce.  Elle  doit,  aux  termes  du  même  article,  se 
composer  « de  commerçants  notables,  el  principalement 
des  chefs  des  maisons  les  plus  anciennes  el  les  plus  re- 
commandables par  la  probité,  l’esprit  d’ordre  ei  d’éco- 
nomie. » 

Aucune  circonstance  étrangère  à la  notabilité  com- 
merciale ne  saurait  mettre  obstacle  à l’admission  d’un 
commerçant  dans  cette  assemblée;  c’est  là  une  règle 
nettement  établie  par  une  circulaire  ministérielle  du 
8 juillet  1828.  Mais  à la  condition  de  notabilité  s'ajoute 
l’obligation  d’èlre  muni  d’une  patente,  Français  d’ori- 
gine ou  naturalisé,  majeur  el  eu  possession  des  droits 
ci»  ils  et  politiques.  Les  faillis  sont  exclus  jusqu'à  réha- 
bilitation . 

Le  préfet  est  chargé  par  l’art*  619  du  code  de  com- 
merce de  dresser  la  liste  des  notables  a sur  tous  les 
commerçants  de  l’arrondissement  ; » il  peut  recueillir 
les  informations  nécessaires  auprès  du  tribunal  de  com- 
merce ou  des  chambres  qui  servent  d’organes  aux  iulé- 
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rêls  commerciaux  et  industriels.  La  liste  qu’il  arrête  i 
n’est  mise  A exécution  qu’après  avoir  été  revêtue  de 
l'approbation  du  ministre  de  l'agriculture,  du  commerce 
et  des  travaux  publies. 

Le  nombre  des  notables  commerçants  ne  peut-être 
au-dessous  de  vingt-cinq  dans  les  villes  où  la  population 
n’excède  pas  15,000  Ames;  dans  les  autres  villes,  il 
doit  être  augmenté  à raison  d’un  électeur  pour  mille 
âmes  de  population  (C.  Com.,  art.  010).  Mais  dans 
la  pratique,  on  considère  cette  unité  par  mille  comme 
un  simple  minimum  légal,  et  l’on  augmente  le  nombre 
des  notables  proporlinnnément  à l'importance  commer- 
ciale ou  industrielle  de  l’arrondissement. 

Les  assemblées  de  notables  commerçants  ont  reçu, 
en  1852,  un  supplément  d'attributions  : un  décret  du 
30  août  les  a chargées  d’élire  les  membres  des  cham- 
bres de  commerce  et  ceux  des  chambres  consultatives 
des  arts  et  manufactures.  l.  smitii. 

NOTAIRE.  La  loi  appelle  notaires  les  fonctionnaires 
publics  institués  par  elle  pour  recevoir  tous  les  actes  ou 
contrats  auxquels  les  parties  doivent  ou  veulent  faire 
donner  le  caractère  d’authenticité  attaché  aux  actes  de. 
l’autorité  publique  ; pour  en  assurer  la  date,  en  con- 
server le  dépftt,  et  en  délivrer  des  grosses  ou  expédi- 
tions (L.  25  ventôse  an  XI,  art.  i*r).  Les  actes  notariés 
sont  les  seuls  qui  puissent  être  revêtus  de  la  formule 
exécutoire;  qui  puissent  emporter  une.  hypothèque  con- 
venlionnelle,  et  qui  fassent  foi  de  leur  date  jusqu’à 
Insrriplion  de  faux. 

En  matière  commerciale,  le  ministère  des  notaires 
est  peu  usité,  et  n’est  indispensable  que  pour  les  actes 
defondation  des  sociétés  anonymes  (C.Com.,  art.  40).  j 

Les  notaires  peuvent  encore  être  désignés  par  les 
tribunaux  pour  représenter  les  présumés  abscnls  ; être 
commis  dans  les  partages  ou  concourir  aux  veilles  judi- 
ciaires, aux  termes  de  divers  articles  du  rode  Napoléon. 

Il  leur  appartient  encore,  quelquefois  en  concur- 
rence avec  les  huissiers,  quelquefois  exclusivement,  de 
signifier  certains  actes  extrajndiciaires,  tels  que  les 
prolêls  et  les  actes  respectueux  (C.  com.,  art.  173  ; 
C.Nap.,  art.  154). 

Enfin  ils  peuvent,  dans  les  cas  prévus  par  la  loi, 
procéder,  en  concurrence  avec  les  grelïicrs  des  justices 
de  paix  et  les  huissiers,  aux  ventes  publiques  de  meu- 
bles, el  ils  ont  exclusivement  le  droit  de  vendre  les 
coupes  de  bois  futaies  (L.  5-1 1 juin  1851). 

Les  notaires  roiiI  divisés  j«ir  la  loi  en  trois  classes, 
d’après  l’étendue  du  ressort  dans  lequel  ils  peuvent 
valablement  exercer  leurs  fonctions  ; les  notaires  de 
première  classe  sont  nommés  dans  tes  villes  où  siège 
une  cour  Impériale  et  passent  des  actes  dans  toute 
l’clendue  du  ressort  de  la  cour  ; ceux  de  deuxième 
classe  sont  nommés  clans  les  villes  où  siège  un  tribunal 
de  première  instance  et  ont  le  même  ressort  que  ce 
tribunal;  ceux  de  troisième  classe  sont  nommés  clans 
les  autres  communes  et,  quelle  que  soit  leur  résidence, 
peuvent  exercé  dans  toute  l’étendue  du  canton  (L.  25 
vent,  un  XI,  art.  5).  Ces  règles,  bien  entendu,  ne  s’ap- 
pliquent pas  aux  parties;  chacun  peut  aller  chez  quel-  ! 
que  notaire  de  France  que  ce  soil  pour  y faire  dresser  j 
un  acte,  et  l'acte  est  valable  sans  égard  au  domicile  de 
la  partie,  si  le  notaire  lui-même  i’a  rédigé  dans  dé- 
tendue de  son  ressort. 

Les  notaires  doivent,  dans  tous  les  actes  qu’ils  re- 
çoivent, être  assistés  d’un  second  notaire  ou  de  deux 
témoins. 

Aucun  règlement  officiel  n’a  déterminé  jusqu’à  pré- 
sent les  honoraires  dus  aux  notaires  par  les  parties 
qui  recourent  à leur  ministère,  sauf  dans  quelques  cas  l 
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très-rares  et  pour  des  actes  de  peu  d’importance;  il 
faut  en  excepter  les  ventes. judiciaires  d'immeuble» 
(0.  25  octobre  18  il);  les  tarifs  dressés  parlescham- 
I hres  de  discipline  dans  presque  tous  les  arrondisse- 
ments ne  peuvent  être  imposés  aux  parties,  et  n'ont 
aucun  caractère  obligatoire.  Ces  honoraires  fixés  soit 
! par  vacations,  soit  à raison  de  l’importance  pécuniaire 
de  l’afTaire,  ou  des  soins  particuliers  qu’elle  a exigés 
sont  donc  réglés  amtablcmeiit  entre  les  notaires  cl  les 
clicnls  ; et,  en  cas  de.  dissentiment,  fixés  par  le  pré- 
sident du  tribunal  de  première  instance,  auquel  lis 
parties  peuvent,  dans  tous  les  cas,  recourir  pour  les 
faire  taxer  (L.  25  vent,  an  XI,  art.  51).  aLaczct. 

NOTIFICATIONS.  Voy.  Huissier. 

NOTOIRE,  NOTORIÉTÉ , ACTE  DE  NOTO- 
RIÉTÉ. Chaque  fois  qu’un  fait,  un  acte,  un  usage 
est  à la  connaissance  de  tous  ou  de  presque  tous,  on 
dit  qu’il  est  notoire  ou  de  notoriété  publique;  il  «t 
impossible  de  donner  une  définition  exacte  de  ce  qui 
constitue  la  notoriété.  La  loi,  dans  certains  cas,  exige 
que  la  notoriété,  dont  on  veut  se  prévaloir,  soil  attes- 
tée par  un  acte  dit  acte  île  notoriété.  Ces  actes  n’ont 
pas  tous  le  même  caractère  et  ne  sont  pas  soumis  aux 
mêmes  formes;  ils  sont  rédigés,  selon  les  circonstan- 
ces, par  les  notaires  ou  un  fonctionnaire  public,  et  si- 
gnés par  deux,  quatre  ou  sept  témoins;  mais  ils  ne 
sont  pas  d’usage  en  matière  commerciale.  al. 

NOTTINGHAM.  Chef-lieu  du  comté  du  même  nom, 
situé  sur  le  canal  de  Great-Trunk,  à gauche  du  Leen, 
qui,  près  de  là,  joint  la  Trcnl,  en  même  temps  que  le 
canal  de  Notlingham,  à 120  kilom.  N. -O.  de  Londres, 
et  par  52°  57’  de  lat.  N.,  el  3°  28'  de  long.  E.  Pop., 
(50,000  lmb. 

Les  principaux  arlicles  auxquels  la  ville  doit  sa  ri- 
chesse et  sa  rapide  croissance  sont  la  bonneterie  et  ia 
dentelle.  Ces  deux  genres  de  produits  étaient  «lepuis 
longtemps  fabriqués  par  des  ouvriers  en  chambre, 

J mais  il  s’est  élevé  depuis  peu  de  grandes  fabrique» 
j qui  finiront  par  supplanter  tout  à fait  le  travail  à do- 
micile. Outre  ces  deux  industries  el  celles  qui  en  dé- 
pendent, Notlingham  compte  des  filatures  de  laine  et 
de  colon  ; des  manufactures  de  tissus  de  colon,  de  laine 
et  de  soie;  des  usines  de  fer  fondu  et  forgé,  de  tilde 
fer,  d’aiguilles,  etc. 

Le  commerce  des  grains  et  des  bestiaux  est  très- 
imporlant,  et  les  brasseries  sont  depuis  longtemps  cé- 
lèbres pour  leur  aie. 

Il  se  lient  annuellement  à Notlingham  quatre  foire». 
Celle  d’oclobrc,  qui  dure  4 jours  el  qui  porte  le  nom 
de  foire  aux  oies,  est  particulièrement  renommée,  et 
elle  tient  une  si  grande  place  dans  la  vie  des  habitant» 
que  plusieurs  comptent  le  temps  d’après  cette  date. 
Notlingham  possède  une  école  de  commerce.  E.  i. 

NOUKA-HIVA . Voy.  Marquises  (îles). 

NOUVELLE  (LA).  Ville  cl  port  du  départ,  de 
l’Aude,  à 20  kilom.  de  Narbonne,  dont  elle  est,  pour 
ainsi  dire,  le  port,  cl  auquel  elle  communique  par  le 
canal  de  la  Rohinc.  Pop.,  2,000  hab. 

Le  port  de  la  Nouvelle  n'est  en  réalité  qu’un  rlicnal 
formé  par  deux  «ligues  longues  de  2,400  mètres.  Ij 
prolon«Jeur  du  port  n’est  que  de  2m.30  à 2m.C0,  de 
sorte  que  les  bâtiments  d’un  fort  tonnage  ne  peuvent 
y pénétrer  sans  s’alléger.  L'entrée  du  port,  qu’éclaire 
un  Innal,  est  difficile,  lorsque  les  vents  du  sud  et  du 
sud-ouest  sont  violents,  et  cependant  on  ne  peut  aborder 
qu'avec  l’aide  de  ces  seuls  venls.  Des  pilotes  lamancurs 
ont  été  élablis  pour  guider  les  navires.  On  construit  a 
la  Nouvelle  de$  bâtiments  de  300  â 350  tonn. 

Ce  port  est  un  débouché  important  du  canal  du 
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Midi.  Le  mouvement  du  port,  en  1857,  a été,  à l’en- 
trée, de  436  navire»  «le  23.799  tonn.,  dont  410  na- 
vire» chargés  «le  22,263  tonn.;  et  5 la  sortie,  de  348 
navires  jaugeant  25,127  tonn.,  dont  215  chargés  de 
15,322  tonn.  Ces  navires  ont  importé  148,546  quint, 
rnét.  de  marchandises,  provenant  des  ports  de  la  Mé- 
diterranée et  consistent  principalement  en  grains  et 
farines  de  froment,  mélcil,  seigle,  orge,  maïs  , en 
soufre,  vin,  etc.  Ils  ont  exporté  8 1 ,300  quint,  de  mar- 
chandises, dont  77,246  quint,  comprenaient  surtout 
des  grains  et  farines  de  froment,  de  maïs,  etc. 

En  1855,  les  importations  n’ont  été  que  de  82,351 
q.  m.,  et  les  exportations  se  sont  élevées  à 88,665  fr. 

Il  y a à la  Nouvelle  un  lieutenant  de  port,  un  .syndicat 
des  gens  de  mer  et  un  vice-consul  d'Espagne,  e.  j. 

NOUVELLE-CALÉDONIE.  Une  «les  principales  îles 
de  l’océan  Pacifique,  découverte  par  Cook  en  1774, 
reconnue  par  d'Entrecasteaux  en  1791,  occupée  connue 
colonie  française  en  septembre  1853,  et  si«lgc  d’éta- 
blissements nouveaux  de  commerce  et  de  colonisation. 
Elle  est  située  entre  les  20  et  23°  parallèles  S.,  le» 
161  et  165  méridien  à l'E.  de  Paris,  à 800  lieues  à 
l’O.  de  Tahiti,  la  plus  voisine  des  possessions  françai- 
ses, à 150  lieues  de  la  Nouvelle-Hollande.  Sa  surface, 
formée  par  une  arête  montagneuse  et  boisée,  qui  court 
du  N.-O  au  S.-O.  et  s’élève  jusqu'à  1,000  mètres, 
couvre  environ  650  lieues  carrées  ou  1 million  d'hec- 
tares. Pop.,  de  50  5 60,000  hab.,qui  sont  en  majorité, 
les  uns  sauvages  et  anthropophages,  les  autres  un  peu 
adoucis  par  les  missionnaires.  Placée  sur  le  trajet  de 
l’Australie  en  Amérique,  la  Nouvelle-Calédonie  est 
destinée  à un  rôle  maritime  et  commercial  que  favo- 
risent les  nombreux  mouillages  et  ports  du  littoral. 
Ces  mouillages  sont  abrités  de  la  pleine  mer  par  une 
ceinture  de  récifs  madréporiques,  au  travers  desquels 
s’ouvrent  de  nombreuses  passes  ; entre  leur  chaîne  et 
la  terre  coule  un  large  canal  qui  assure,  même  par  pe- 
tits bateaux  à vapeur,  la  facile  communication  des 
mouillages  entre  eux.  Ils  se  succèdent  dans  l’ordre 
suivant  : 

1°  Sur  le  versant  oriental  : Balade  (Voy.  ce  mot), 
au  N.-E.,  par  20°  18’  13"  lat.  S.,  et  162°  V 58" 
long.  E.,  reconnaissable  de  loin  en  mer  à ses. bloc- 
khaus et  autres  constructions;  Pouèbo , mouillage  res- 
treint, peu  sûr  par  le  mauvais  temps;  Yenghène,  à 
peu  près  mêmes  inconvénients;  Tuho  ; kouahoua 
(Uaka),  qui  se  divise  en  deux  anses,  l’une,  qui  est 
l’avanl-port,  est  ouverte  aux  vents  du  nord;  l’autre, 
qui  fait  un  coude  à angle  droit,  pénètre  à l’inté- 
rieur : c’est  le  mouillage  où  l’on  trouve  un  abri  excellent 
contre  les  vents  du  nord  et  du  nord-ouest,  les  plus  dange- 
reux dans  la  mauvaise  saison  ; en  outre,  il  est  entouré 
de  terres  fertiles,  fourni  d’eaux  abondantes,  aussi  est-il 
fréquenté  par  les  navires  sandaliers  ; Kanala,  21°  29' 
10"  lat.  S.,  et  163°  38'  4"  long.  E.,  port  le  plus  sûr 
et  le  plus  vaste  de  la  Nouvelle-Calédonie,  l’un  des 
plus  beaux  du  monde  : il  rappelle  Toulon.  La  vaste 
baie  se  découpe  en  quatre  anses  profondes  et  autant 
d’excellents  mouillages  dont  le  plus  sûr  est  le  port 
d’Urville.  Encadré  de  hautes  montagnes  boisées  d’où 
coulent  deux  rivières  qui  se  jettent  dans  la  baie,  Ka- 
nala réunit  toutes  les  conditions  d’un  grand  établisse- 
ment maritime;  des  sandaliers  s’y  rendent  et  déjà 
Sidney  y envoie  des  navires  ; Nakéty,  formé  du  coté 
du  sud  par  la  terre  ferme,  et  du  côté  du  nord  par  l’iic 
de  ce  nom. 

2°  Sur  le  versant  oriental  : Moravi,  simple  port  de 
passage  ouvert  aux  vents  et  à la  mer,  depuis  le  N.-E. 
jusqu'au  S.-E.  Porl-de-France;  dans  la  baie  de  Nou- 


, néa,  siège  du  principal  établissement  des  Français 
1 (Voy.  Port-de-Fiunce);  Ouitoi,  Joli  port  d’un  accès 
I facile;  Port-Saint-Vincent,  d’un  aspect  imposant  par 
son  étendue,  mais  dont  le  mouillage  est  restreint  par 
les  atterrissements  dps  rivières;  Uraï,  mouillage  facile 
à aborder  et  assez  sûr. 

Dan»  l’Ue  des  Pins,  située  au  sud  de  la  Nouvelle- 
! Calédonie,  et  principalement  destinée  5 un  établisse- 
ment pénitentiaire,  se  trouvent  les  deux  mouillages  de 
: l’Assomption  et  Ouezélé,  tenables  seulement  pendant 
j la  belle  saison.  Le  canal  entre  l’ile  de»  Pins  et  la 
j Nouvelle-Calédonie  est  la  route  la  plu9  directe  et  la 
! plus  sûre  pour  se  rendre  de  Sidney  à l’Amérique  cen- 
! traie. 

Cette  île  peut  fournir  au  commerce  un  charbon  cx- 
! relient  et  d'uuc  exploitation  facile,  grâce  à des  houil- 
1 lères  aux  couches  épaisses  et  à fleur  de  terre;  des 
minerai»  de  Ter,  probablement  aussi  des  minerais  de 
cuivre  eide  l’or;  des  bois,  entre  autres  le  sa  ndal, 
le  pin,  le  teck;  de»  vivres,  des  bestiaux  et  des  laine», 
des  fruits  oléagineux,  des  résines,  des  écailles  de  tor- 
tue, etc.  Dans  les  coraux  des  île»  Lnyalty,  situées  à 
20  lieues  à l’est  de  ta  Noimdle-Calédonic,  dont  elles 
sont  une  dépendance  politique,  se  trouvent  des  quun- 
! lilés  considérables  de.  tripamjs , ou  biches  de  mer,  ali- 
ment aphrodisiaque,  très-recherché  des  Chinois,  et  dont 
les  îles  de  l'ouest  ont  eu  jusqu'à  présent  le  monopole. 

La  situation  géographique  de  la  Nouvelle-Calédonie 
lui  permet  d'ouvrir  des  relations  faciles  et  fructueuses 
d’un  côté  avec  la  Chine,  de  i’autro  avec  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud,  qui  a déjà  voté  des  subsides  pour  un 
j service  régulier  de  correspondance  avec  Maurice  et  la 
Héunion.  Détachée,  en  1859,  de  l’administration  des 
îles  de  la  Société,  elle  est  dotée,  aujourd’hui,  d'un  gou- 
vernement particulier,  chargé  d’y  favoriser  l’essor  du 
commerce  et  de  la  colonisation.  j.  di/val. 
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Ville  principale  de  la  Louisiane,  l’un  des  31  Etals 
; de  la  confédération  nord-américaine.  La  Nouvelle- 
; Orléans  est  certes  la  capitale  commerciale  et  le  port 
. par  excellence  des  États  du  sud  de  celte  confédération. 

Elle  est  située  à 151  kilom.  des  bouches  du  Mississipi, 

} c’est-à-dire  de  la  tuer,  sur  la  rive  gauche  de  ce  grand 
, fleuve,  dont  elle  contourne  une  vaste  courbure,  ce  qui 
{ l’a  fait  surnommer  Cresceiit-city , ville  du  Croissant. 
Le  sol  sur  lequel  la  ville  est  construite  est  marécageux, 
de  plus  il  est  de  2 à 5 pieds  anglais  au-dessous  du  ni- 
j veau  moyen  du  Père  des  eaux;  aussi,  pour  eoipécher 
la  Nouvelle -Orléans  d’ôlre  engloutie  à chaque  crue, 
a-t-il  fallu  construire  entre  elle  et  le  fleuve  une  gigan- 
tesque jetée,  la  levée,  ainsi  qu’on  l’appelle,  de  6 pieds 
, de  haut  sur  une  base  de  15,  et  qui,  se  prolongeant  de 
69  kilom.  en  aval  jusqu’au  port  Plaquemine,  remonte 
jusqu’à  193  kilom.  en  uuiont,  en  formant  d’ailleurs 
une  longue  et  délicieuse  promenade  pour  les  hululants. 
Rejetées  sur  le  littoral  circulaire  de  la  Nouvelle-Orléans 
|«r  le  coude  prononcé  que  le  fleuve  forme  en  cet  en- 
droit, les  eaux  déposent  au  pied  «1e  la  levée,  qu’elles 
atTermissenl,  une  partie  des  terres  d’alluvion  arrachées 
| aux  rivages  que  baigne  leur  cours  rapide;  sur  ces 
I atterrissements  des  magasins  et  entrepôts  se  sont  éla- 
| bli»,  desservis  par  des  wharfs  (jetées)  de  50  à 1 00  pieds 
[ de  long,  hardiment  jetés  au  travers  du  Mississipi  pour 
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la  manutention  des  marchandises,  et  qui  représentent 
une  valeur  de  2,400,000  dollars.  La  nature  consolide 
ainsi  de  jour  en  jour  la  forliflcation  artificielle,  et  la 
Nouvelle-Orléans  du  moins  n’a  pas  à craindre  ce  ter- 
rible cri  de  la  crevasse,  qui  remplit  d’épouvante  le 
cœur  des  riverains  d’au  delà  de  la  levée,  plus  peut-être 
que  celui  de /ire!  J ire ! qui  retentit  si  souvent  dans  les 
autres  villes  de  l’Union. 

A 2,207  kiloin.  S.-O.  de  New-York,  2,313  S.-O. 
de  Washington,  1,930  S.  de  Saint-Louis,  207  N. -O. 
de  Bâton-Rouge,  la  Nouvelle-Orléans  se  trouve  placée 
par  29°  57'  45"  de  lat.  N.,  et  92°  26'  54"  de  long.  O. 
Elle  est  divisée  administrativement  en  6 quartiers  ou 
districts,  dont  les  rues  à angles  droits  s’étendent  sur 
une  longueur  de  10  à 11  kllotn.  parallèlement  au 
fleuve,  et  sur  une  largeur  de  9 kilom.  environ,  en  s’a- 
vançant vers  le  lac  Pon (char train.  En  réalité,  elle  n’est 
divisée  qu’en  2 quartiers  ; dans  l’un  on  parle  presque 
généralement  anglais,  dans  l'autre  exclusivement  fran- 
çais. Chacune  de  ces  deux  villes,  qu'une  rue  sépare,  a 
s sa  physionomie  particulière  : l’une  presque  partout 
remplie  de  maisons  en  briques  à plusieurs  étages  ; 
l’autre  où  les  anciennes  maisons  créoles,  françaises  cl 
espagnoles  dominent  encore.  C’est  peut-être  la  seule 
ville  qui  offre  l’exemple  de  deux  langues  maternelles 
enseignées  simultanément  dans  les  écoles  publiques  ' 
dont  l’entretien,  en  1859,  a coûté  à la  ville  259,900 
doit.  En  outre,  sur  une  vingtaine  de  journaux  quoti- 
diens publiés  à la  Nouvelle-Orléans,  un  quart  le  sont 
en  français.  En  fait  d’édifices  consacrés  au  commerce,  ! 
on  peut  citer  la  Bourse,  la  Monnaie  et  la  Douane,  vaste 
palais  de  82  pieds  de  liant  et  couvrant  une  surface  de 
87,333  pieds  carrés.  Mais  le  plus  beau  spectacle  que 
présente  la  Nouvelle-Orléans,  c’est  l’activité  qui  règne 
sur  6es  quais  magnifiques,  d’octobre  a juin,  pendant  la 
saison  des  affaires.  Dans  ce  court  espace  de  temps,  près 
de  deux  millions  de  balles  de  coton,  un  million  de 
boucauts  de  sucre,  de  tabac,  etc.,  de  vastes  amas  de 
barils  de  farine  et  de  viandes  salées,  de  sacs  de  céréa- 
les, de  bois  d’essences  variées,  etc.,  etc.,  passent  entre 
les  mailla  des  commissionnaires,  des  spéculateurs  et 
des  négociants.  La  moitié  du  change  des  États-Unis 
prend  ainsi  naissance  sur  cet  espace  de  600  pieds  de 
large  qui  forme  sur  toute  la  longueur  de  la  ville  le 
quai  de  la  Crescenl-city,  et  qu’encombrent  littérale- 
ment les  produits  empilés  au  milieu  desquels  hommes, 
voilures,  chevaux  circulent  avec  peine,  tandis  (pic 
d’innombrables  bâtiments  à voiles,  quelquefois  deux 
mille  bateaux  (liais,  s’emplissent  ou  déposent  leur  fret 
à terre,  quelques-uns  chargés  de  3,000  balles  de  co- 
ton, d’une  valeur  de  180,000  piastres  environ  j et  que 
300  bateaux  à vapeur  parlent,  arrivent,  chargent  ou 
déchargent  les  marchandises  ou  les  denrées. 

Dans  la  situation  qui  est  faite  à la  Nouvelle-Orléans 
par  la  nature  du  sol  sur  lequel  elle  s’élève,  la  munici- 
palité de  la  ville  doit  sans  cesse  lutter  contre  l’insalu- 
brité de  la  position  eu  assainissant  et  en  desséchant 
sans  relâche.  Des  canaux  d’écoulement  ont  été  creusés 
et  des  roues  d’épuisement,  mues  par  la  vapeur,  ont  été 
installées  à leurs  extrémités.  Eu  même  temps  qu’on 
débarrasse  rapidement  la  ville  des  eaux  qui,  eu  cer- 
taines saisons,  l’inondent,  des  moyens  mécaniques  l’ap- 
provisionnent d’eau  douce  : une  machine  à vapeur  la 
puise  dans  le  fleuve,  la  dépose  dans  un  réservoir  con- 
struit sur  une  colline  faite  à dessein,  puis  la  distribue 
aux  divers  centres  d'habitations.  Néanmoins  le  sol  est 
bas,  de  nature  marécageuse,  cl  le  climat  est  bridant  : 
aussi,  dans  les  mois  de  juillet,  août  et  septembre,  la 
fièvre  jaune  exerce-t-elle  souvent  scs  terribles  ravages 
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] périodiques.  L’habitant  aisé,  tout  acclimaté  qu’il  est, 
j cherche  un  refuge  sur  les  hauteurs  environnantes; 
• mais  malheur  aux  classes  pauvres,  aux  émigrants  des 
I Étals  du  Nord  et  de  l’Europe  ! Le  fléau,  qui  fut,  dit-on, 
importé  èn  1769  par  un  navire  anglais  arrivant  des 
Antilles,  avec  un  chargement  d’esclaves,  a fait,  en 
j 1851,  9,500  victimes.  Pendant  plusieurs  semaines, 
on  en  comptait  200  par  jour.  D’autres  années  sont 
j moins  meurtrières:  en  1853,  la  moyenne  quotidienne 
j n’a  pas  dépassé  20.  Rien  n’est  négligé  d’ailleurs  pour 
améliorer  de  plus  en  plus  les  conditions  sanitaires  de 
cette  ville  qui  pendant  les  saisons  de  l’hiver  et  du 
printemps  redevient  l'une  des  (dus  salubres  de  ces 
semi-tropicales  régions.  En  effet,  voici  d’après  Kæmpls 
qu’elle  est  la  température  moyenne  : 19.4°  pour  l’an- 
née, 1 1 .8°  pour  celle  de  l’hiver,  18.9°  pour  celle  du 
printemps.  Juillet  est  le  mois  le  plus  humide,  et  mars 
le  pins  sec. 

Population . En  1785,  4,700  liab.j  en  1810,  depuis 
7 ans  cité  des  États-Unis,  elle  compte  17,242  hab. 
En  1820,  27,176  ; eu  1830,  46,310;  en  1840, 
102,193,  et  le  dernier  recensement  générai  de  1850 
en  constate  126,37  5.  D’un  autre  côté,  7c  recensement 
local  de  1 853  lui  attribue  145, 449hab.,  dont  29,174 
esclaves  ou  gens  de  couleur  affranchis,  el,  à cette  même 
date,  sa  population  exceptionnelle  pendant  la  saison 
des  airalres  n’est  pas  évaluée  à moins  de  1 7 5,000  âmes, 
sur  lesquelles  30  à 35,000  forment  la  part  de  la  popu- 
lation flottante.  Dans  la  Louisiane,  la  population  était, 
d’après  un  document  de  1858,  de  629,876  hab.,  dont 
300,574  esclaves. 

L’immigration  ne  vient  pas,  comme  pour  New-York, 
grossir  beaucoup  à la  Nouvelle-Orléans  le  chiffre  de  la 
; population.  La  plupart  des  immigrants,  cl  les  AHe— 
j mands  presque  exclusivement,  n’abordent  à la  Nou- 
velle-Orléans, qu’eu  transit  pour  les  régions  agricoles 
de  l’ouest. 

Pokt.  C’est  un  port  intérieur;  mais  dans  le  grand 
coude  qu’il  forme  devant  la  Nouvelle-Orléans,  le  Missis- 
sipi  offre  un  bassin  d’une  étendue  de  8 milles  environ 
sur  une  demi-licue  de  large  et  dont  la  profondeur 
moyenne,  mesure  70  pieds,  profondeur  qui  se  maintient 
' à 30  pieds  jusqu’à  un  mille  de  la  jonction  du  fleuve 
; avec  lu  mer.  Des  7 ou  8 bouches  ou  passes  du  Missis- 
sipi,  toutes  sont  (dus  ou  moins  obstruées  par  une  barre. 
Dans  la  (dus  grande  de  ces  passes,  celle  du  sud-est, 
el  (très  de  laquelle  se  trouve  Batizc,  l’eau  ne  s’élève 
pas  sur  la  barre  à plus  de  17  pieds  dans  les  marées 
; ordinaires,  et  le  plus  grand  flux  n’est  dans  le  golfe  du 
Mexique  que  de  2 pieds  et  demi.  Force  est  donc  aux 
bâtiments  d'un  trop  grand  tirant  d’eau  de  s’arrêter  à 
Balize  pour  y procéder  au  transbordement  de  leur  car- 
gaison. Les  puissants  remorqueurs  particuliers  au 
Mississipi,  les  lou-boats , bateaux  loueurs  à haute  pres- 
sion, vont  jusqu’à  50  milles  au  large  des  passes, 
conduire  ou  faire  remonter,  et  plusieurs  à la  fois,  les 
(dus  gros  des  navires  qui  peuvent  franchir  la  barre. 

La  Nouvelle-Orléans  est  plus  complètement  favorisée 
en  amont.  Les  bâtiments  peuvent,  dans  la  saison  des 
hantes  eaux,  parcourir  l’immense  réseau  que  forme  le 
Mississipi  et  ses  affluents  comme  lui  gigantesques.  Le 
Père  des  eaux,  sur  les  3,160  milles  de  son  cours,  est 
navigable  jusqu’à  Sainl-Anlliony’s-Ealls.à  2,000  milles 
de  la  Nouvelle-Orléans;  l'Ohio,  la  Reine  des  rivières, 
navigable  jusqu’à  Pii tsburg  (I,cnsylvanie),à2,500  mil- 
les de  la  Cresccnl-City,  prend  (tari  ù ce  réseau  pour 
1,020  milles;  le  Missouri,  navigable  pour  les  bateaux 
, à vapeur  pendant  2,575  milles,  apporte  un  contingent 
! de  1 ,800  milles  pour  les  navires  partis  de  la  Nouvelle- 
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Orléans;  758  milles,  jusqu’à  Napoléonvillc,  qu’offre 
l’Arkhansas,  500  sur  la  rivière  Rouge,  navigable  jus- 
qu’à 1 ,500  milles  de  son  embouchure  ; 1 10  milles  sur  j 
l’Yowa,  navigable  pour  les  bâtiments  à vapeur  jusqu'à 
1,800  milles  de  la  Nouvelle-Orléans;  d’autres  eaux  J 
fournissent  leur  tribut  : la  Wachita,  375  milles;  le  j 
Tennessee  et  le  ‘Yellowstone,  chacun  300  ; l’Illinois,  J 
212;  le  Wisconsin,  ISO,  etc.  C’est  en  somme  un  en- 
semble de  voies  navigables  d’au  moins  17,000  milles,  l 
ouvert  à la  flotte  marchande  de  la  Nouvelle-Orléans 
et  qui  lui  permet  d’aller  recueillir,  pour  ses  magasins 
et  entrepôts  commerciaux  du  vaste  bassin  du  Missis- 
sipi,  les  produits,  cotons,  tabacs,  sucres,  céréales, 
viandes  salées,  etc.,  de  plus  d’un  million  de  milles 
carrés  des  terres  les  plus  fertiles  du  inonde. 

Navigation.  Pendant  le  cours  de  l’année  (Ier  juil- 
let 1858-30  juin  1859),  2,062  bâtiments  d’un  tonnage 
collectif  de  1,182,000  tonneaux,  dont  345  étrangers, 
jaugeant  167,588  tonneaux,  sont  entrés  dans  le  port 
de  la  Nouvelle-Orléans.  C’esl,  comparativement  à l'an- 
née précédente,  un  accroissement  de  39  bâtiments, 
jaugeant  ensemble  102,178  tonneaux  et  indiquant  un 
mouvement  de  reprise  après  une  décroissance  assez 
rapide  depuis  1856-57, comme  le  prouvent  les  chiffres 
qui  suivent  : 


1855-56 3,604  navires  2,031,511  lonu. 

< 856-57 3,433  — >,952,822  — 

1857-58 2,023  — 1,079,822  — 


1858-59 2,062  — t, 182, 000  — 

Les  documents  officiels  pour  l’année  1856-57,  les 
derniers  publiés,  fournissent,  pour  ladite  année,  les  ' 
détails  suivants  : 

Entrée 1,733  navires  1,005,407  tenu. 

Sortie . 1,700  — 947,415  — 

Totaux.  , . 3,433  navires  1,952  822  toun. 

Les  États-Unis  ont  participé  à l'intercourse  générale 
pour  1,37  4 navires  et  878,262  tonneaux  ; la  Grande- 
Bretagne,  pour  530  navires  et  434,425  tonneaux  ; la 
France,  pour  230  navires  ( dont  8 français  seulement)  j 
et  187,301  tonneaux;  l’Espagne,  pour  70,251  ; Icsco-  : 
Ionien  espagnoles,  pour  1 14,064;  les  villes  liunséatiques,  ; 
pour  63,141;  le  Mexique,  pour  44,447  ; le  Brésil, 
pour  35,128  ; viennent  ensuite  les  Etais  sardes,  les  co- 
lonies anglaises,  lu  Russie,  les  Dcux-Siclles,  l’Amérique 
centrale,  la  Hollande,  la  Belgique,  la  Suède,  l’Autri- 
che, etc. 

La  part  du  pavillon  américain , dans  l’ensemble  de 
la  navigation,  a été  de  2,8 1 1 bâtiments  et  1,665,309 
tonneaux  ; i!  effectue,  par  conséquent,  à lui  seul  plus 
des  cinq  sixièmes  des  transports.  Aussi  domine-t-il  dans 
les  relations  avec  tous  les  pays,  les  villes  hanséatiques 
seules  exceptées. 

Voici  quel  a été  le  mouvement  de  la  navigation 
enlre  l’Angleterre,  la  France  et  la  Nouvelle-Orléans, 
en  1851  : 


ANGLETERRE  KT  SES  COLONIES. 

Sur.  Tonn. 

F.iitrée  ...  215  137,784 

Sortie.  ...  323  227,793 

Totaux.  . 533  365,580 


FRANCE  ET  SES  COLONIES. 

Nat.  Turin. 

Entrée  ...  8t  41,625 

Sortie.  . . . 144  67.967  I 

Totaux.  . 225  109,592  i 


2°  La  part  qui,  pour  la  môme  année  et  pour  la  1 
France,  revient  aux  divers  pavillons  : 

pavillons  (entré**  et  sortie!  réunie*}  • 


Français 15  navires  4.558  tonn. 

Américains ,.  178  — 91,541  — 

Tiers .32  — 13,493  — 


Totaux.  . . . 225  navires  109,592  tonn. 


Dans  le  mouvement  total,  comme  on  le  voit . la  part 
obtenue  par  le  pav  illon  français  n’était  que  de  4 p.  1 00. 

3°  Le  mouvement  général  de  1854  de  la  Nouvelle- 
Orléans,  tant  avec  les  autres  ports  de  l’Union  qu’avec 
les  pays  étrangers,  a présenté  les  résultats  suivants; 


Entrée 1,886  navires  1,039,747  lonu. 

Sortie 1,795  — 921,348  — 


Totaux.  . . . 3,6Si  navires  1,961,095  tonn. 

Comparativement  à 1853,  il  y a diminution  de  48 
navires,  mais  accroissement  de  17  1,692  ton».  Ce 
double  fait,  qui  se  reproduit  chaque  minée,  tfent  à ce 
que  l’avantage  îles  gros  navires  étant  évident,  on  en 
construit  maintenant,  en  Angleterre  et  aux  États-Unis, 
spécialement  pour  l’usage  de  la  navigation  transatlan- 
tique. Sur  ce  champ  de  bataille,  la  vieloirc  est,  dans  de 
certaines  limites,  aux  plus  gros  bâtiments. 

Voici  quelle  a été,  pour  celle  même  année  1854, 
l’intercourse  avec  les  principaux  pays; 

Ports  de  l’Union.  . . . t,67t  navires  885,787  tonn. 


Angleterre 731  — 575.078  — 

France 242  •—  148, 331  — 


Colonies  espagnoles  . . 2C3  — 57,792  — 

Ucxiqub 154  — 43,783  — 

Viennent  après  : les  colonies  anglaises,  l’Espagne, 
les  villes  hanséantiques,  clc. 

Plus  des  trois  quarts  de  la  navigation  se  sont  effec- 
tués sous  pavillon  américain  : ce  pavillon  a couvert 
2,923  navires  et  1,632,763  tonneaux.  La  part  de  la 
marine  française  dans  la  navigation  direele  enlre  la 
Nouvelle-Orléans  et  les  ports  français  a été  de  1 7 bâti- 
ments cl  7,889  tonneaux  seulement. 

Flotte  marchande.  Au  30  juin  1858,  le  Jleyistcr's 
Ofjice  établissait,  sans  faire  connaître  le  nombre  des 
bâtiments,  que  le  tonnage  total  de  la  flotte  marchande 
des  Etats-Unis  s’élevait  à 5,019,808  ton».  La  Nou- 
velle-Orléans, qui  ligure  dans  ce  total  pour  210,4  1 1 
tonn.,  occupe  le  quatrième  rang  et  vient  après  New- 
York,  Boston  et  Philadelphie. 

1.NDU.VTRIK.  — Industrie  atjricolc.  Le  gouvernement 
fédéra!  aux  Etats-Unis,  et  chacun  des  gouvernements 
des  Etats  plus  ou  moins  directement  intéressés,  ont 
donné  tous  leurs  soins  à la  production  agricole  en  gé- 
néral, et  surtout  à celle  du  colon,  du  sucre  et  du  ta- 
bac, sources  de  la  prospérité  commerciale  de  la  con- 
fédération. 

C’est  ainsi  que  le  gouvernement  fédéral  a institué 
une  commission  chargée  tout  spécialement  d’étudier 
tout  ce  qui  peul  servir  à féconder  ces  trois  branches 
de  la  richesse  publique  et  de  propager  les  découvertes 
nouvelles  et  les  résultats  favorables  acquis  à l’étranger. 
Depuis  1859  notamment,  trois  ccnls  agents  sont  com- 
mis dans  l’Union  à l’observation  des  phénomènes  mé- 
téorologiques dont  l’influence  est  si  grande  sur  la  vé- 
gétation. Celle  phalange  de  savants,  disséminés  dans 
tous  les  Élals  et  lerriloires,  transmet  régulièrement  à 
Washington  le  résultat  doses  observations  quotidiennes. 
Tout  ce  qui  fait  partie  de  la  météorologie  proprement 
dite  est  de  leur  ressort,  et  ils  ne  négligent  aucun  des 
détails  dont  l’ensemble  est  de  nature  à éclairer  les 
esprits  et  à faire  faire  à la  science,  à l’industrie  sur- 
font, un  pas  en  avant.  A ce  point  de  vue,  la  géologie 
n’est  pas  négligée  et  trouve  un  môme  titre  à leurs  con- 
sciencieuses investigations. 

La  consommation  du  thé  est  très-grande  aux  États- 
Unis.  Aussi  le  congrès  a-l-il  donné  l’ordre  au  bureau 
des  patentes  d’envoyer  un  agent  en  Chine  pour  visiter 
Ie3  districts  producteurs  du  thé  et  en  rapporter  de  la 
graine.  Cet  agent,  qui  est  le  même  qui  a réussi  à na- 
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luraliscr  le  thé  dans  rHindousIan,  affirme  que  d’assez 
nombreuses  parties  du  sol  des  États -Unis  réunissent 
toutes  les  conditions  propres  à la  culture  du  thé,  et 
il  s’est  livré,  quant  à la  préparation  de  la  feuille,  à des 
études  spéciales  qui  le  mettent  à même  d’initier  fruc- 
tueusement les  futurs  planteurs  de  thé  au  secret  de  la 
manipulation  indigène. 

La  production  du  coton  n’en  est  pas  moins,  et  n’en 
sera  pas  moins  longtemps  encore,  la  plus  importante 
de  toutes.  Voyez  à ce  Rujel  l’article  Coton. 

La  Louisiane  ne  tient  que  le  sixième-  rang  sons  le 
rapport  de  l’importance  de  la  production  ; le  colon  «le 
ses  plantations  est  le  meilleur , et  on  attribue  l'excel- 
lence de  ce  produit  à un  croisement  de  l’essence  abo-  | 
rigène  avec  la  graine  du  Sea-lsland  ou  colon  longue  ! 
soie,  <|ui  ne  peut  être  cultivé  que  dans  les  ît«:s  basses  et  i 
sablonneuses  des  eûtes  de  la  Caroline  du  Sud  et  de  la  ! 
Géorgie. 

Pour  ce  qui  est  de  la  canne  à sucre,  elle,  a de  même 
été  l’objet  de  la  sollicitude  du  gouvernement  américain. 
Les  plants  apportés  <lc  Démérara  semblent  devoir  sup-  ; 
porter  les  variations  du  climat  et  ce  sera  là  un  immense 
service  rendu  aux  planteurs. 

l)’un  autre  côté , d’excellents  tubercules  envoyés  «le 
l’Inde  et  des  Antilles  ont  élé  distribués  aux  agriculteurs 
des  différents  Etats  producteurs.  EnQn  des  expériences 
suivies  avec  soin  ont  prouvé  que  le  jus  exprimé  du  sor- 
gho peut  se  cristalliser  et  créer  ainsi  un  nouvel  élément 
de  richesse  pour  la  Louisiane. 

L’industrie  manufacturière,  qui  est  en  voie  «le  pro- 
grès à la  Nouvelle-Orléans,  commence  à prendre  un 
grand  développement  dans  celle  parlic  du  sud  des  Etats- 
Unis.  Parmi  les  établissements  qui  y ont  été  récemment 
fondés,  il  faut  citer  plusieurs  fabriques  d'huile  dont  le 
caractère  appartient  tout  particulièrement  à cette  con- 
trée; il  s’agit  «le  l’huile  «le  colon.  Un  seul  établisse-  : 
ment  est  parvenu , après  deux  ans  de  travail , à fabri- 
quer une  liuile  qui,  assurc-t-on,  ne  le  cède  pas  à l’huile 
«l’olive.  En  tout  cas,  legoùlenesl  parfait,  l’odeur  agréa- 
ble, la  pureté  et  la  limpidité  irréprochables. 

Dans  loft  fabriques  de  tissus  de  colon,  peu  nombreuses 
d’ailleurs,  les  machines  à coudre  deviennent  «l’un 
usage  général.  Un  manufacturier  est  parvenu  à les 
faire  fonclionner  par  la  vapeur.  Son  établissement 
est  considérable  et  fournit  les  habillements  de  tous 
les  nègres  des  habitations.  Jusqu’à  ce  jour,  il  ne  s’est 
servi  que  des  machines  de  Wilson,  qui  coulent  de 
150  à 200  dollars;  mais,  depuis  quelque  temps,  il  a 
inventé  une  nouvelle  machine  à coudre  de  beaucoup 
supérieure  aux  autres. 

Commerce.  Si  New-York,  comme  entrepôt  général 
de  l’Union  pour  l'importation,  reçoit  de  l’étranger  en- 
viron le  double  de  ce  qu’elle  lui  expédie,  et  absorbe  la 
presque  totalité  de  cette  importation,  elle  doit  partager 
avec  les  ports  du  Sud , et  surtout  avec  la  Nouvellc-Or- 
léans,  l’exportation  des  produits  do  l’Union.  En  effet, 
la  métropole  du  Sud  ne  joue  un  rftlc  considérable  «juc 
dans  l’exportation.  C’est  par  la  Nouvelle-Orléans  que 
s’écoulent  la  majeure  partie  des  cotons,  tabacs,  sucres,  ! 
denrées  alimentaires  et  autres  produits  des  Étals  «lu  i 
sud  de  l’Union  américaine  : Louisiane,  Mississipi,  Ala- 
bama,  Texas,  etc.,  et  de  la  plupart  de  ses  Étals  de 
l’ouest  desservis  par  lesatllucntsdu  grand  fleuve,  l'Ohio, 
l’Illinois,  le  Missouri,  elc. 

Les  progrès  du  mouvement  commercial  de  la  Nou- 
velle-Orléans ont  été  remarquables,  même  comparait-  1 
ventent  aux  progrès  généraux  du  commerce  de  l’Union  ; 
pendant  la  période  décennale  1 850- 1 850.  On  en  jugera 
par  le  relevé  suivant,  qui  expose  sous  la  rubrique  Ex • 


imi  tations  la  valeur  des  produits  exportés  à destination 
des  ports  étrangers,  et  sous  celle  de  Produits  de  l'in- 
térieur , non-seulement  e»‘lle  exportation,  mais  encore 
c«î|Ic  à destination  de  différents  autres  ports  de  l'Union 
par  la  navigation  de  cabotage,  ainsi  que  ceux  livrés  à 
la  consommation  locale. 


Importation. 

Exportation. 

Prod.  de  l'inter. 

mt 

doit. 

3,379,717 

7,272,172 

• 

1850 

— 

10.760.499 

38,105,350 

96,897,873 

1351 

— 

12,528^460 

54,413,963 

106,921.033 

1852 

— 

12,057,724 

49,058,885 

108,051 ,703 

1853 

— 

13,6.70,686 

68,292,658 

134,233,735 

1854 

— 

14,422,154 

60,931,852 

1 15,336,798 

1855 

— 

12,900,821 

55,367,962 

117,106,823 

1856 

— 

17,183,327 

80,865,080 

144.256,081 

1857 

— 

24,891,150 

91,894,862 

158,061.369 

1858 

— 

1 9,5S6,013 

88,875,993 

167,155,546 

1859 

— 

48,349,516 

100,734,952 

172,952,664 

Comme  on  peut  le  remarquer,  la  valeur  des  produits 

de  l’intérieur,  pour  1850,  est  de  5,307,1 18  dollars 
plus  élevée  que  celle  de  l’année  précédente,  et  si  l'on 
prend  pour  point  de  comparaison  le  chiffre  de  1841-42, 
soit  45,7  16,045  dollars,  on  trouvera,  au  bout  d’une 
période  de  dix-sept  ans,  une  augmentation  totale  de 
127,236,610,  soit  plus  «b;  300  °/0. 

Eu  «lgard  à l’exportation  à destination  de  l’étranger, 
le  chiffre  de  1850  est  très-notablement  supérieur  à 
celui  de  l’année  précédente,  et  la  progression  a été 
d’année  en  année  presque  constamment  croissante. 
Comme  terme  de  comparaison,  nous  rappelons  que  i’en- 
semhlc  des  échanges  de  l’Unum  américaine  avec  l’é- 
tranger a été,  pour  1856-57,  de  7 23,850,8 1 3 dollars, 
soit , pour  l’importation , 360,800,141  dollars;  pour 
l’exportation,  362,060,67  2 dollars. 

Voici  comment,  à l'importation,  se  d«',composenl  les 
valeurs  des  marchandises  pour  la  période  quadriennale 
de  1 856-50  . 

tRSO  185?  1858  «859 

Marchand!*?;  avant  a e- 

quitUV  Ira  droit».  . doit.  R.9*ft.b<«3  1R.U7.0SS  10.ÎV7.O9J  9.9St.fil« 

1<1.  entrer» en  franchit.  6.VI“,b9fi  fi.637.07fi  V.xts.Ofiî  6.7JS.U* 

Espèce»  uion.'l.  ou  ling.  1,775. US  1.927,n:ig  4.310.HSI  1,671. VM 

Totaux.  . . . 17,133,317  1V.98I.IS0  19,5*6.013  19.VV9.SI6 

L’importation  du  numéraire  en  1858,  celle  des  mar- 
chandises ayant  acquitté  les  droits  eu  1 .857 , a été, ainsi 
qu’on  peut  le  remarquer,  beaucoup  plus  forte  que 
pendant  le  cours  des  autres  années.  Il  en  a été  «le  même 
en  1850  pour  les  marchandises  entrées  en  franchise. 
A l’époque  où  nous  écrivons,  les  dernières  nouvelles 
faisaient  présager  le  retour  d'une  grande  activité  dans 
les  transactions  commerciales. 

Si  maintenant  nous  recherchons  quelle  pari  les  pays 
étrangers  et  notamment  la  France  ont  prise,  et  quel 
rôle,  ont  aujourd’hui  les  articles  principaux  dans  cha- 
cun de  ces  éléments  du  commerce  général  de  la  Nou- 
velle-Orléans, nous  devons  remonter  à l’année  1856- 
57  la  dernière  pour  la«|iielle.  tous  les  renseignements 
nécessaires  ont  pu  être  obtenus. 

Importations.  L’importation  pour  1856-57  dépasse 
de  24  millions  de  francs  celle  «le  l’année  précédente. 

De  1854-55  à 1856-57  , en  trois  nus,  l'accroisse- 
ment a été  de  70  °/„.  Get  accroissement  a porté  prin- 
cipalement sur  tas  marchandises  suivantes,  dont  voici 
la  valeur,  toujours  pour  1856-57  : 

Soierie* 4 1 ,966.995  fr. 

Café 6,405,820 

Cuivres,  bromes 4,426,220 

Articles  divers 4.340,405 

Tissus  «le  colon 3,915,990 

Vins  et  vinaigres 1,202,335 

Porcelaine  et  faïence 514,530 

Cristaux  et  verrerie 436,365 

Mercerie,  gants  et  bunucli-rie. . . . 116,150 


Digitized  by  Google 


NOUVELLE-ORLÉANS.  — 875  — NOUVELLE-ORLÉANS. 


Dans  le  total  général,  les  importations  de  France, 
sous  tous  pavillons,  ont  donné  les  chiffres  ci-après  : en 
J 855-56,  1 5.7 7 3,97 Ofr.; en  1857-58,  22,45l,790rr., 
soit  une  amélioration , pour  la  dernière  année  , de 
6,677,820  fr. 

Voici  d’ailleurs,  d’après  les  documents  officiels  et 
d’après  la  valeur  de  leurs  importations,  quel  est  le  rôle  I 
rempli  par  chacun  des  principaux  pays  de  provenance. 

Le  Brésil  occupe  le  premier  rang.  U le  doit  presque 
exclusivement  à un  seul  article,  le  café,  représentant 
une  valeur  de  32,997,550  fr. 

Le  second  rang  appartient  h l’Angleterre,  dont  les 
importations  s’élèvent  à 26,900, 1 50  fr.,  le  fer  à lui  seul 
entrant  dans  le  total  pour  une  valeur  de  1 2,4  1 2,640  fr.  j 
et  les  tissus  de  coton  pour  4,555,385  fr.  Remarquons  1 
en  passant  que  la  France  ligure  à cet  égard  pour  , 
la  somme  importante  de  3,895,060  fr.  Les  tissus  de 
coton  anglais,  en  etTct,  ne  parviennent  pas  à lutter  , 
sur  le  marché  américain  contre  les  produits  similaires 
des  manufactures  indigènes  du  Nord,  attendu  que,  en 
Amérique,  et  à qualités  égales,  la  cherté  de  la  main- 
d’œuvre  se  trouve  grandement  compensée  par  le  meil- 
leur marché  de  la  matière  première.  Quant  aux  tissus 
de  coton  de  France,  s’ils  sont  l’objet  d’une  exception,  ! 
c’est  que , beaucoup  plus  variés  et  évidemment  supé-  ' 
rieurs,  sous  le  rapport  du  goût  cl  de  la  finesse,  aux 
produits  américains  et  anglais,  ils  sont  recherchés  par 
toutes  les  classes  de  la  population  ; les  classes  Info-  | 
rieures  elles-mêmes,  vêtues  généralement  d’étoffes  de 
fabrique  américaine,  les  affectionnent  comme  tissus  de  • 
luxe. 

Après  l’Angleterre,  et  au  troisième  rang,  vient  l’Es- 
pagne, qui  doit  en  partie  ce  rang  à la  nécessité,  pour  > 
la  Nouvelle-Orléans,  d’aller  acheter  des  sucres  à Cuba,  ; 
par  suite  du  déficit  exceptionnel  de  la  production  du  { 
sucre  en  Louisiane. 

Au  quatrième  rang  vient  la  France,  avec  un  total  de  i 
22,451,790  fr.  Supérieure  à tous  les  pays,  sur  le  ! 
marché  de  la  Nouvelle-Orléans,  pour  presque  tous  les  j 
articles,  elle  a été  devancée,  en  1857,  par  l’Amérique 
du  Sud,  pour  le  café,  que  la  France  ne  produit  pas;  j 
par  l’Espagne,  pour  le  sucre  et  la  mélasse,  ainsi  que 
pour  les  cigares  ; par  l’Angleterre  enfin,  pour  les  armes 
à feu,  les  cristaux,  la  verrerie,  le  fer,  articles  pour  la 
plupart  desquels  la  France  pourrait  lutter  avec  avan- 
tage, si  scs  industriels  se  couronnaient  plus  exacte- 
ment au  goût  de.  la  population  locale. 

La  place  qu’occupe  la  France  à la  Nouvelle-Orléans 
est  donc  assez  belle,  puisque,  sauf  quelques  articles 
spéciaux,  ses  produits  y sont  de  plus  en  plus  recher- 
chés. Mais,  malheureusement,  ses  importations  sont 
presque  exclusivement  confiées  à des  navires  améri- 
cains; les  vins  même,  qui  forment  l’objet  d’un  fret  iin-  j 
portant,  sont,  sauf  de  rares  exceptions,  importés  par  ' 
des  bâtiments  que  couvre  le  pavillon  des  États-Unis. 

Il  faut  toutefois  reconnaître  que  diverses  circon- 
stances tenant  5 ia  nature  même  des  choses,  rendent  la 
siluation  du  navire  américain  dans  les  ports  de  l’Union 
meilleure  que  celle  du  navire  français.  Le  premier  est 
chez  lui  : il  n’a,  pour  ainsi  dire,  aucune  dépense  5 
faire  en  attendant  un  affrètement.  Ayant  licencié  son 
équipage  à l’arrivée,  il  n’a  plus  à en  rétribuer  un  autre, 
que  lorsque  son  chargement  est  assuré.  Le  bâtiment 
français,  au  contraire,  obligé  de  conserver  ses  mate- 
lots, de  les  nourrir,  de  leur  payer  leurs  gages  pendant 
la  durée  de  son  séjour,  et,  en  cas  de  désertion,  de  les 
remplacer 5 grands  frais,  ne  peut  trouver  suffisant  pour 
lui  le  fret  dont  su  contente  l’armateur  américain. 

Après  le  Brésil,  l’Angleterre,  Cuba  et  la  France, 


dont  le  chiffre  est,  comme  nous  venons  de  le  voir,  en 
millions  de  francs,  de  22.4  1/2,  se  classent  par  ordre 
d’tinportance  : le  Mexique  pour  8.3  ; les  villes  hansén- 
liques  pour  1.5  ; l’Espagne  pour  1.4;  les  Dcux-Siciles 
pour  0.6;  la  Belgique  pour  0.5. 

Exportations.  La  valeur,  en  1856-57,  59  4,734,000 
fr.,  dépasse  celle  de  1854-55  de  178,073,500  fr.  Ces 
chiffres  prouvent  éloquemment  quelle  est  l’importance 
des  exportations  pour  la  Nouvelle-Orléans.  Nous  de- 
vons remarquer,  à ce  sujet,  que  c’est  h tort  que  l’on 
prête  actuellement  à la  Nouvelle-Orléans  une  exporta- 
tion totale  supérieure  à celle  de  New-York.  Cela  a élé 
vrai  et  ne  l'est  plus.  On  peut  voir,  à l’article  consacré 
à celle  dernière  ville,  qu’en  1856  scs  exportations  se 
sont  élevées  à 647  millions  de  francs  et  à 629  en  1 857 . 
Il  faudra,  à la  Nouvelle-Orléans,  pour  regagner  sa  su- 
périorité au  moins  relativement  à l’exportation , et 
puisque  le  Mississipi,  sur  lequel  on  a constaté  qu’en 
une  année  ont  llotté  pour  250  millions  de  .dollars  de 
produits,  ne  sufiil  plus  à son  immense  commerce, 
qu'elle  achève  les  voies  de  communication  perfection- 
nées qui  la  relieront  davantage  aux  États  du  Centre  et 
de  l'Ouest,  tes  grands  producteurs  agricoles  de  l’U- 
nion ; qu’elle  ait  le  bénéfice  de  l’ouverture  sans  cesse 
ajournée  du  chemin  transistluniqne  de  Téhuantepec, 
son  canal  de  Suez  à elle;  qu’enfin  la  vie  commerciale 
et  la  paix  intérieure  soient  rendues  au  Mexique  et  à 
l’Amérique  Centrale,  ses  débouchés  naturels  et  com- 
plémentaires. 

Ceci  dit,  voici  pour  les  principaux  articles  exportés, 
et  pour  cette  même  année  1 856-57  prise  comme  exem- 
ple, le  délail  de  leur  valeur  générale  et  partielle  pour 
chacun  des  pays  destinataires  les  plus  importants  : 
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t8, 703, 000 

18.204.000 

13.300.000 
il, 502, OOOfr. 

12.173.000 

6.839.000 

5.030.000 
20, 851, OOOfr. 

8.565.000 

5.214.000 
12, 993, OOOfr. 

4.134.000 

1.616.000 
3- 824, OOOfr. 

5.763.000 

2.263.000 


Il  faut  ajouter  à ce  tableau,  et  pour  une  somme  du 
48,11 3,7 60  fr.,  les  articles  divers  principalement  des- 
tinés aux  autres  ports  des  États-Unis. 

La  France  qui,  comme  on  vient  de  le  voir,  occupe 
le  deuxième  rang  dans  les  exportations  spéciales  du 
coton  et  des  eéréalcs,  remplit  le  troisième  dans  l’en- 
semble du  mouvement  à l’exportation  du  commerce  de 
la  Nouvelle-Orléans.  Parmi  les  objets  compris  sous  la 
dénomination  générale  d’articles  divers,  et  dont  l’ex- 
portation pour  France  se  monte  5 3,382,095  fr.,on 
doit  surtout  remarquer  l’alcool,  produit  fabriqué,  ou 
plutôt  demi-fabriqué,  puisqu’il  est  généralement  des- 
tiné à recevoir  en  France  un  complément  de  fabrica- 
tion, et  à revenir  le  plus  souvent  aux  Etats-Unis  (5  la 
Nouvelle-Orléans  entre  autres)  sous  la  dénomination 
de  cuijnuc , liqueur  dont  il  est  fait  un  grand  usage  dans 
le  pays,  conjointement  avec  le  whisky. 

Après  les  trois  grandes  puissances  commerciales. 


NOUV  K L LE-OR  LÉ  ANS.  — 876  — NOUVELLE-ORLÉANS. 


l'Angleterre,  les  Etats-Unis  cl  la  France,  mais  bien 
loin  derrière  elles,  viennent,  à l'exportation,  les  villes 
hanséatiques,  pour  une  valeur  de  31,903,250  Fr.,  sur 
lesquels  le  colon  enlre  pour  18,703,415  Fr.  L’Espagne 
revoit  à peu  près  pareille  quantité  de  coton,  à savoir  : 
pour  1 8,204 ,3 1 0-fr.  Mais  re  pays  n’est  représenté  dans 
le  commerce  total  d’exportation  de  la  Nouvelle-Orléans 
que  par  une  valeur  de  27,300,900  Fr.,  ce  qui  ne  ré- 
pond qu’au  tiers  environ  de  notre  propre  chiffre.  Les 
autres  pays  d’Europe  et  d’Amérique  u’enlrcnt  chacun 
dans  le  commerce  de  la  Nouvelle-Orléans  que  pour  des 
valeurs  InFérlcures  à 1 5 millions,  savoir,  en  millions 
de  Francs  : les  États  sardes  pour  1 4.8  ; la  Russie  pour 
13.9;  Cuba  et  Porlo-Rlco  pour  8.2  ; le  Mexique  pour 
7.0;  la  Belgique  pour  0.2;  la  Suède  pour  4.0;  les 
Pays-Bas  et  leurs  colonies  pour  3.9;  l’Amérique  du 
Sud  pour  2.8;  l’Autriche  pour  2.2. 

La  crise  commerciale  de  1850-57  qui,  des  Etats- 
Unis,  a eu  scs  contre-coups  jusqu'aux  coins  les  plus 
reculés  de  l’Europe,  s’esl,  comme  on  a pu  le  voir,  bien 
moins  fait  ressentir  à la  Nouvelle-Qrléans  qu’à  New- 
York.  Dans  ces  deux  grands  centres,  d’ailleurs,  son 
influence  désastreuse  a eu  néanmoins  pour  heureux 
résultat  de  remettre  le  négoce  dans  des  conditions  plus 
favorables  cl  plus  sûres,  en  ce  sens  qu’elle  a fait  sortir 
du  cadre  des  commerçants  ceux  qui  pour  se  soutenir, 
avaient  recours  depuis  nombre  d’années  à des  moyens 
qui  nécessairement  devaient  les  perdre.  La  crise  les  a 
atteints  les  premiers,  et  n’a  guère  laissé  debout  que 
ceux  qui  avaient  toujours  offert  des  garanties  solides. 

Articles  d'exportation.  Trois  d’entre  eux  absorbent 
presque  à eux  seuls  le  mouvement  d'exportation  de  la 
Nouvelle-Orléans  : nous  avons  nommé  le  colon,  lu 
sucre  et  le  tabac.  L’importance  qui  leur  e3t  acquise 
dans  le  mouvement  commercial  de  celle  grande  cité 
motive  des  détails  spéciaux. 

Le  colon  est  la  merveille  tic  l'agriculture  en  Amé- 
rique, comme  il  est  la  merveille  do  l'industrie  en  Eu- 
rope. Ce  produit  peut,  à juste  litre,  de  même  que  la 
houille,  Cire  appelé  le  pain  de  l’industrie  européenne 
(Voy.  Coton).  La  Nouvelle-Orléans  en  est  le  grand 
centre. 

Voici  pour  la  période  décennale  1849-50. 1858-59, 
et  comparativement  à la  récolte  totale  aux  États-Unis, 
quels  ont  élé  les  arrivages  à la  Nouvelle-Orléans,  ainsi 
que  les  prix  moyens  et  la  valeur  collective. 
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Eu  notant  que  la  balie  de  colon,  dont  le  poids  varie 
aux  Etats-Unis  selon  les  lieux  de  provenance  et  même 
les  principaux  marchés,  a élé  en  moyenne  de  490  livres 
pour  l’année  1857-58  et  du  458  pour  1858-59,  on 
trouvera  que  le  poids  total  du  coton  arrivé  à la  Nuu- 
fdle-Orléant,  pendant  ladite  dernière  année,  repré- 
sente 812,929,484  livres,  soit  409,315  tonn.  Un  do- 
cument officiel  évalue,  pour  1859-57,  le  poids  de  la 
production  totale  aux  Etats-Unis  à plus  d’un  milliard 
de  livres  (1,045,828,009). 


La  Nouvelle-Orléans  lient  à l’égard  de  l’exportation 
j de  ce  produit  le  premier  rang;  Mobile,  New -York  cl 
j Charlestovvn  ne  viennent  qu’après. 

En  1854,  la  Nouvelle-Orléans  a exporté  1.236,653 
^ balles,  savoir  : à destination  d’Angleterre.  813,736; 

de  la  France,  193,57  !;  du  Nord  de  l’Europe,  93,375; 
1 d’autres  pays,  135,971.' 

i Celle  même  année,  l’exportation  totale  des  Elals- 
j Unis  a été  de  2,319,148  balles. 

Notre  importation  en  coton  a subi  un  accroissement 
] prodigieux,  et  les  Etats-Unis  en  fournissent  la  presque 


' totalité.  Voici  ce  qu’elle  a élé  : 

nés  cututhis.  nu  m*($  rtu 

(Épyple.  Turquie,  Bmü.ete.). 

1*25  ....  13,454,000  kilog.  1 1 ,213.000  kilog. 
1835  ....  32,323,000  — 6,437.000  — 

1845  ....  56,642,000  — 1,116,000  — 

j 1855  ....  71,897,000  — 1,241,000  — 

De  fin  septembre  1855  à août  185C,  l'exportation 
du  coton  de  la  Nouvelle-Orléans  s’esl  ainsi  répartie 
| entre  les  divers  pays  ou  contrées  destinataires  : 

I Angleterre  . . 986,622  balle». 

France 244,814  — 

Nord  de  l’Knrope 162,67$  — 

I Sud  de  1'  I.  u t ope  et  Mexique 173,812  — 

États-Unis 222,100  — 


Total  général.  . . . 1,795,023  balles. 

Le  Havre  figure  dans  le  total  partiel  relatif  à la 


France  pour  227,152 balles,  Marseille,  Nantes  et  Bor- 
deaux se  partagent  à peu  près  la  différence. 

Pendant  la  campagne  1857-58,  la  Nouvelle-Orléans 
a exporté  1 ,690,406  balles,  dont  l’Angleterre  absorbe 
à elle  seule  1,016,719  balles,  tandis  que  la  France 
n’en  revendique  que  236,596.  L’Espagne,  celui  des 
pays  d'Europe  qui  en  a le  plus  reçu  après  la  France, 
en  a importé  56,000  seulement.  Celte  même  année 
la  Nouvelle-Orléans,  sur  son  exportation  totale,  a en- 
voyé dans  le  nord  des  Etats-Unis  163,034  balles. 

Un  document  américain  évalue  l’exportation  du  co- 
lon des  Etats-Unis  en  1858-59  à 3,021,403  balles, 
dont  1,580,581  par  la  Nouvelle-Orléans.  Mobile,  le 
port  qui  après  elle  en  exporte  le  plus,  ne  revendiqua 
qu'un  chiffre  de  5 1 4,935  sur  l’ensemble  des  3,02 1 ,403 
exportées.  La  part  de  l’ Angleterre  est  de  2,019.252, 
plus  du  tiers  de  l’exportation  totale  ; celle  delà  France 
de  4 50,996,  ou  moins  d’un  septième,  par  rapport,  bien 
entendu,  à l'exportation  totale  des  Etals-Uni».  Quant  à 
celle  qui  concerne  seulement  la  Nouvelle-Orléans  pour 
ladite  campagne  1858-59,  un  seul  document  donne 
un  résultat  partiel  (du  Ier  septembre  1858  au  31  mars 
1859),  savoir:  1,241,503  balles,  dont  627,641  pour 
l’Angleterre;  203,914  pour  la  France. 

Yoici  quelles  ont  élé  les  cotes  du  coton  middling, 
le  1er  de  chaque  mois  de  l’année  1858-59. 
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Les  filatures  de  colon  aux  États-Unis  prennent  une 
grande  extension. 

l En  1831,  le  capital  employé  à la  manufacture  de 
colon  aux  Etats-Unis  était  de  40.0  millions  de  dollars. 
En  1 850  il  s’élevait  & 74.5  millions.  Dans  le  Maine, 
dans  le  New-Hampshire,  le  Yermont,  le  Massachussets 
I avec  Lowell,  Spring-Field,  etc.,  le  Rliodc-lsland,  le 
l Connecticut,  le  New- York,  le  New-Jersey  avec  Palier- 
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son,  qui  vient  après  Lowell,  la  fabrication  des  tissus 
do  colon  s'est  rapidement  accrue,  et  l’exportation  en 
est  faite  dans  l’Amérique  du  Sud,  en  Chine  et  aux 
Indes  orientales,  en  concurrence  souvent  victorieuse, 
vu  le  plus  bas  prix,  avec  les  produits  similaires  de 
l'Angleterre  elle -même,  de  la  France  et  de  l’Alle- 
magne. De  1,159,414  dollars,  en  1827,  l’exportation 
de  ces  tissus  axait  atteint,  en  1853,  une  valeur  totale 
de  8,768,894. 

Sucre.  Pendant  l’année  1858-59,  1,298  sucreries  et 
radineries,  dont  987  mues  par  la  vapeur  et  31 1 ayant 
des  manèges  à chevaux , ont  produit  pour  toute  la 
Louisiane  362,296  Imgshcads  ou  boucauts  de  1,150 
livres  chacun,  soit  un  lotal  de  4 1 4,796,000  livres.  Sur 
ces  362,296  boucauts,  308,471  contenaient  du  sucre 
brun  ou  cassonade  travaillé  par  l’ancien  procédé,  et 
53,825,  du  sucre  ratliné.  Presque  chaque  année  la  ré- 
colte ^ubit  une  perle  plus  ou  moins  forte  par  suite,  soit 
des  débordements  du  Mississipi , soit  des  crevasses  ou 
fissures  dans  la  levée.  Cette  perte,  pour  l’année  dont 
il  est  question,  a été  évaluée  à 53,000  boucauts.  Sans 
cette  perte,  la  récolte  de  1 858  eût  presque  égalé  celle 
de  1853.  la  plus  considérable  de  toutes,  mais  à partir 
de  laquelle  la  culture  de  la  canne  a été  réduite  dans  les 
paroisses  ou  districts  dits  du  haut  Mississipf. 

Il  résulte  de  relevés  spéciaux  que,  pendant  une  pé- 
riode de  25  ans,  1834-1858  , le  produit  total  s’est 
élevé  à 1,614,709  boucauts,  représentant  une  valeur 
en  dollars  de  248, 1 30,260,  et  que,  sur  ces  4,614,709 
boucauts,  la  part  d’exportation  pour  les  ports  de  l’At- 
lantique a été  de  1,485,653,  et  de  2,314,454  pour 
celle  destinée  aux  Etats  de  l’ouest  de  l'Union.  En  re- 
montant jusqu’à  1828  , et  il  ne  faut  pas  oublier  qu'en 
1848  le  boucaut  n’a  été  que  de  1 ,000  livres  en  moyenne, 
on  trouve,  pour  une  période  de  30  ans,  une  récolte 
totale  de  5,200,166,700  livres  de  453  grammes  cha- 
cune. 

Voici  le  tableau  de  celte  récolte  pendant  la  période 
décennale  1849-1858,  avec  les  détails  qui  permettent 
d’en  apprécier  la  valeur  et  le  mouvement  : 
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Au  sujet  des  dégâts  occasionnés  par  les  débordements 
du  Mississipi , et  dont  il  a été  question  plus  haut,  on 
peut  juger  des  ravages  qu’ils  exercent  fréquemment 
par  ce  qui  est  arrivé  en  1857-58.  Les  pertes  jusqu’au 
S mai  1858  étaient  évaluées  de  15  à 20,000  boucauts 
de  sucre,  et  de  25  à 35,000  boucauts  de  mélasse.  En 
calculant  Iesucreà50  piastres,  et  la  mélasse  à 1 0 piastres 
le  lajucaut,  en  adoptant  pour  moyenne  approximative 
500  kilogrammes  par  boucaut,  on  arrive  à un  total  de 
I million  à l '350,000  piastres,  chiffre  qu’on  ne  saurait 
porter  à moins  de  1,500,000  dollars  (8  millions  de 
francs),  si  I on  y comprend  les  dépenses  pour  répara- 
tions des  dégâts. 

Mélasses.  Quand  la  canne  à sucre  a souffert  de»  ge- 
lées, ainsi  qu’il  est  arrivé  en  1858  , les  mélasses  sont 
plus  abondantes.  Ainsi  la  récolte  a été,  en' 1856-5?,  de 


! 73,976  boucauts  d’un  total  de  4,882,380  gallons  de 
3.8  hectolitres;  en  1857-58,  de  27  9,697  boucauts  d’un 
total  de  19,578,790  gallons.  La  valeur  totale  pour 
cette  dernière  année  a été  de  4,601,015  dollars. 

Les  sucres  de  la  Louisiane  sont  presque  exclusive- 
ment réservés  à la  consommation  des  États-Unis,  que 
l’on  évalue  à 300,000  boucauts  par  an. 

Tabac.  Voici  quelle  a été,  pendant  la  période  dé- 
cennale 1 848-1 857 , et  au  30  novembre  de  chaque  an- 
née, la  quantité  apportée  sur  le  marché  de  la  Nouvelle- 
Orléans,  et  quels  ont  été  les  prix  au  milieu  de  chacun 
des  mois  d’avril  et  d’octobre  : 

MOT. 

Ou  I”  déc.  Boucaut*.  Avril.  Octobre. 

!84Sau30  nov.  1849,  59,230  2 1/4  à 6 1/2  2 3/4  à 8 * 

1849  — 1350,  50,798  4 » 9 ■ 5 • < l)  «. 

1850  — 1851,  65,048  5 * 12  • 2 1/2  9 • 

|SM  — 1852,  96,904  3 • 5 1/2  4 1/2  8 • 

1852  — 1853,  67,403  3 1/4  7 1/2  5 • 9 1,4 

1833  — 1854,47,763  5 • 9 . 4 3,4  A 1/2 

1854  — 1855,  54,020  6 « 10  » 5 1,2  10  • 

1855  — 1856,55,934  5 3/4  10  1/2  7 » 16  » 

; 1856  — 1857,  54,082  8 » 20  - 8 » 18  « 

I 1857  — 1858,  88,399  6 ■ 12  » 5 • Il  » 

| Quant  au  hogslicad  ou  boucaut,  qui  est  en  moyenne 
, évalué  à 544  kilogrammes,  celui  du  labac  de  1re  qua- 
; lité  contient  de  1 ,600  à 2,000  livres  anglaises  de  ce 
I produit,  tandis  «pie  le  bogsliead  de  tabac  de  qualité  au- 
! dessous  de  la  1 re  n’en  contient  que  de  1 3 à 1,500  livres. 

Les  recettes  totales  en  boucauts  de  la  campagne 
j 1857-1858  , non-seulement  ont  été  plus  fortes  que 
I celles  de  l’année  précédente,  niais  de  qualité  bien  su- 
périeure. La  Nouvelle-Orléans  n’a  exporté  en  1857-58 
j que  22,82 1 boucauts  ; cette  exportation,  pour  1 858-59, 
i s’est  élevée  à 29,079. 

Voici  l®  la  part  des  principaux  pays  destinataires  : 

lft&7  «*£>K,  I M&7  IMS 

Angleterre.  . 1,057  4,500  j Italie . . . . 4,782  5,090 

France.  . . 2,886  5,604  j Brême.  . . . 806  3,618 

' Espagne.  . . 11,262  4, 043|  États-Uni*.  . 2,143  2,743 

2°  celle  des  principales  villes  destinataires  pendant 
la  campagne  1855-56  : 

Brème.  . . . 8,240  boucaut»  Anvers.  . . 3,747  bouciula 

Londres.  . . 4,600  — Li  ver  pool.  . 2,931  — 

Le  Havre  . . 3,844  — Marseille.  . 1,904  — 

Articles  d'importation.  Si  c’est  principalement  avec 
Livcrpool,  le  Havre,  les  villes  hauséatiques , la  Havane 
et  la  Vera-Crux  que  s’étendent  les  relations  maritimes 
de  la  Nouvelle-Orléans,  c’est  presque  exclusivement 
l’Angleterre  , la  France  et  l'Allemagne  qui  l’approvi- 
sionnent. La  lutte  existe  entre  ces  trois  grands  pays  im- 
portateurs, et  leurs  commerçants  ont,  par  conséquent, 
un  puissant  intérêt  à se  tenir  au  courant  des  goûts  et 
des  besoins  nouveaux  d’un  marché  de  pareille  impor- 
tance, favorable  aux  produits  de  leurs  manufactures. 

Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  l’Angleterre,  l’Alle- 
! magne  principalement , nous  font  une  concurrence 
souvent  heureuse,  et  la  cause  en  est  surtout  à ceci  ; 

, leurs  négociants  sont  plus  régulièrement  et  exactement 
renseignés  que  les  nôtres;  ils  se  conforment  plus  scru- 
puleusement aux  renseignements  obtenus,  aux  échan- 
tillons envoyés. 

I L’industrie  française  est  toujours  en  possession  de 
l'importation  plus  ou  moins  disputée  des  toiles,  tissus 
de  laine,  papiers  de  tenture,  cuirs,  meubles,  etc.,  etc. 
i Les  machines  à vapeur  et  l'armurerie  pourraient  uti- 
lement se  joindre  à celte  liste. 

En  ce  qui  concerne  les  machines  à vapeur  d’un 
usage  général  dans  la  Louisiane  pour  le  défrichement 


jignrzsnïy  Google 


NOUVELLE-ORLÉANS.  — 878  NOUVELLE-ORLÉANS. 


des  terres,  la  fabrication  du  sucre,  etc.,  elle*  sont  ve- 
nues presque  exclusivement  jusqu'ici  des  Etats  du  Nord, 
mais  on  les  jupe  mal  construites  et  de  peu  de  durée.  Il 
les  faudrait  depuis  4 jusqu’à  40  chevaux  de  force,  et 
voici  à ce  sujet  quelques  données,  mesures  anglaises  et 
valeurs  en  dollars  : 


Forre  en 

Diamètre 

ira  du 

Longueur 

Prit  A U 

chevaux. 

do  cjlmdrc. 

piston. 

des  ctuudièr. 

N .-Orléans. 

4 

5 pouces. 

10 

pouce*. 

8 pieds. 

650 

15 

9 — 

18 

20  — 

1,650 

30 

13  — 

21 

— 

2»  

2,600 

40 

14  1 }t  — 

24 

— 

24  — 

3,400 

La  compressibilité  du  boI  étant  une  des  causes  per- 
turbatrices du  mécanisme,  il  conviendrait  de  donner 
aux  machines  une  double  assise  qui  permit  de  les  re- 
mettre d’aplomb  sans  obligation  de  relever  chaque  Toi» 
fcs  fondations.  Il  les  faudrait  de  même  solides,  bien 
ajustées  et  nécessitant  le  moins  possible  des  répara- 
tions difficiles  à faire  exécuter  dans  Je  pays» 

Quant  à l'armurerie,  les  carabines  Minié  commen- 
cent a être  très-recherchées  à la  Nouvelle-Orléans;  on 
y fait  grand  cas  aussi  de  nos  pistolets  de  tir  et  de  nos 
armes  blanches.  Il  y aurait  de  même  un  article  très- 
utile  à entreprendre,  c’est  lu  carabine  américaine  ou 
rifle.  On  croit  assex  volontiers  en  Amérique  que  plus  le 
canon  est  long,  plus  grande  est  la  portée  : aussi  con- 
viendrai t-il  de  fabriquer  des  calibres  de  1 2 à 18,  ayant 
une  longueur  moyenne  de  canon  de  32  ît  30  pouces, 
mesure  anglaise.  Le  prix  ne  devrait  jamais  dépasser 
40  dollars.  L’apparence  extérieure,  à ce  sujet,  étant 
dans  le  pays  plus  appréciée  que  le  reste,  le  fini  dans  la 
fabrication  ne  doit  pus  être  poussé  bien  loin,  à l’ex- 
ception de  quelques  articles  dont  on  pourrait  alors 
trouver  le  placement  moyennant  100  h 125  dollars. 

Fret.  Malgré  l’abondance  de  la  récolte  du  coton  en 
1 850,  la  diminution  de  la  demande  de  la  part  du  com- 
merce étranger  en  céréales  et  denrées  alimentaires  a 
fait  baisser  le  fret  pendant  la  plus  grande  partie  de 
l’année  1858-50.  Le  taux  du  fret  pour  le  colon  et 
pour  Livcrpool  étant  le  (aux  régulateur,  relativement 
aux  principaux  ports  européens,,  nous  en  donnons  le 
tableau  suhunl  pour  chaque  mois  de  cette  année  fis- 
cale, en  mettant  en  regard  le  taux  le  plus  élevé  et  le 
taux  le  plus  bas  : 


LB  CLOS 

LB 

rx.es 

*HÙH-59 

ba*. 

I8&S-&9 

eteve. 

h»«. 

était»  >Ur)i»(. 

dtnirrs  tlorlm,;. 

Septembre 

9/16 

9/16 

15/32 

Mars  . . . 

V» 

7/16 

Octobre  . . ■ 

15/32 

Avril . . . 

7/1 6 

1/4 

Novembre.  . 

5/8 

1 5/32 

Mai.  . . 

5/16 

i/« 

Décembre . . 

5/8 

15/32 

Juin.  . . . 

3/8 

1/4 

Janvier . . 

• /* 

15/32 

7/16 

Juillet.  . . 

L* 

11/3* 

Février  . . . 

«/« 

Août  . . . 

i/i 

i/i 

Comme  terme  de  comparaison,  voici  quelles  ont  été, 

en  1854-55,  les  variations  de  ce  fret  de  la  Nouvelle-  j 
Orléans  pour  Liverpool  (par  livre  de  coton)  : 


TAUX  Ll  HCl  TAUX  LS  HW 

f eleiv.  bas.  1 8H-5»  élève.  bu.  - 


Septembre. 

Stotti»  McrUif. 

5/8  3,8 

Mar*.  . . 

dem«r$  «UiIibj. 

. . 13/32  11/32 

Octobre  . . 

5/S 

5/8 

5/16 

Avril  . 

. . 3/3  1 /4 

. . 1/4  3/16 

Novembre 

3/9 

Mai  . . . 

Décembre 

3/4 

11/32 

Juin.  . . 

. . 3/8  3/16 

Janvier  . 

7/16 

«1  32 

Juillet  . 

. . 3/16  3/9 

Février.  . . 

7/16 

13/32 

Août.  . . 

. . 3/4  7/16 

Etablissements 

financiers.  Le*  crises  financière* 

qui  pèsent  quelquefois  si  lourdement  sur  les  Etals  du 


l plient  pas  outre  mesure;  les  spéculations  sur  les  terre* 
incultes  et  sur  les  chemins  de  fer  y sont  moins  fié- 
vreuses; enfin  les  banques  privilégiées  y sont  admi- 
nistrées avec  prudence. 

Banques.  En  1850  la  Nouvelle-Orléans  en  possédait 
huit,  dites  : de  la  Nouvelle-Orléans,  de  la  Louisiane, 
! de  l’Etal  (Louisiane),  de  l’Union  du  Sud,  des  Citoyen*, 
J des  Artisans  et  du  Canal. 

Voici  quelle  était,  fin  1854,  la  situation  collective 
i de  ces  établissements  : 

Actif  remboursable 185,740,934  fr. 

Passif 103,964,138 

Circulation 34. 55*, *38 

Encaisse ....  34,495,411 

Au  commencement  de  1859,  la  situation  des  douze 
banques  de  tout  l’Etat  se  résumait  ainsi  (valeurs  en 
dollars)  : Capital,  24,215,689;  encaisse,  16,218.027; 
escomptes  et  avances,  29,424,278  ; circulation, 
9,094,009. 

La  dette  de  l’État  pour  les  banques  était , la  même 
année,  de  6,124,31 1 dollars,  constituant,  avec  la  délie 
proprement  dite  de  l'Étal,  soit  4,379,091,  et  celle  de 
la  municipalité  de  la  Nouvelle-Orléans,  s’élevant  à 
198,240,  une  somme  totale  de  10,701,642  dollars, 
dont  3,858,000  ne  sont  remboursables  qu'entre  I8G7 
et  1898.  L'impôt  est  plus  élevé  à la  Nouvelle-Orléans 
que  partout  ailleurs  dans  l’Union , et  à ce  point  que  la 
législature  de  l’Etat  a dù  intervenir  pour  limiter  à 
un  maximum  de  1 et  demi  °/0  l’impôt  sur  la  valeur 
immobilière  évaluée,  en  1852,  à 70,194,950  dollars. 
Les  patente*  auxquelles  les  diverses  corporations  et  in- 
dustries sont  assujetties  sont  nombreuses  ; bien  peu  de 
professions  en  sont  exemples.  L'extension  du  réseau 
des  voies  ferrées,  ainsi  que  les  travaux  continuels  exi- 
gés par  la  position  exceptionnelle  de  la  ville,  afin  de 
maintenir  et  d’améliorer  les  conditions  essentielles  de 
la  salubrité  publique,  imposent  de  lourdes  obliga- 
tions à la  municipalité  de  la  Nouvelle-Orléans  dont  la 
dette  consolidée  était,  fin  1859,  de  7,785,1 3f»  dollars, 
les  recel  tes  de  2,237,249,  ctlesdépense*dc2,0!3,6i5. 

Les  diverses  compagnies  d’assurances  sont  organisées 
, sur  le  même  pied  que  celles  de  New-York  (Yoy.  ce 
i mot). 

t Voies  de  communication.  Pour  apprécier  les  progrès 
! effectués  par  la  Nouvelle-Orléans  dans  cet  élément  pri- 
mordial de  toute  prospérité  commerciale,  il  faut  con- 
naître de  quelle  importance  sont  ces  produits  de  l’Ouest, 
dont  la  Nouvelle-Orléans  est  le  débouché  naturel,  mais 
au  sujet  desquels  New-York,  mieux  partagé  en  fait  de 
voies  de  communication,  lui  faisait  récemment  encore 
une  concurrence  redoutable  sur  les  marchés  mêmes  de 
production.  A cet  etfel,  fi  suffira  de  mentionner  quelle 
est  la  valeur  des  produits  agricoles  des  fertiles  Etats 
de  l’ouest  des  Etats-Unis. 

Campagnes  1855-56  . . . 144,556,081  dollars. 

— 1856-57  . . . 158,064,369 

— 1857-58  . . . 167,155,546 

Dans  les  conditions  d’une  progression  aussi  rapide- 
ment et  constamment  croissante,  en  partant  de  167 
millions  de  dollars  en  1857-58,  soit  en  nombres 
ronds  au  taux  de  5 fr.  33  c.,  890  millions  de  francs, 
ces  produits  doivent  avoir  dépassé  actuellement  (1860) 
un  total  de  1 milliard  de  notre  monnaie. 

La  concurrence  de  New-York  commençait  presque 
aux  portes  de  la  Nouvelle-Orléans,  et  un  exemple  suf- 


nord  et  même  sur  ceux  de  l’ouest  de  l’Union,  n’onl  i lira  pour  démontrer  h quel  point  1’absorplion  au  profil 


en  général  que  peu  d’etTet  sur  le  grand  marché  de  la  j du  Nord  était  complète  : los  manufactures  de  colon  de 
Nouvelle -Orléans.  Les  banques  fibres  ne  s’y  niulii-  I l’ouest  de  l’Etal  de  New-York,  de  cet  Etat  si  éloigné 
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de  l'Ouest  proprement  dit,  empruntaient  1 Illinois  cen- 
tral Uailroml  de  préférence  à la  voie  de  mer  pour 
faire  venir  la  matière  première  de  leur  industrie. 

On  comprend  dés  lor*  que  la  Nouvelle-Orléans  ne 
soit  pas  restée  indilTérente  à eet  écoulement  vers  le 
Nord  d’une  partie  de  ces  produits  enlevés  aux  eaux 
du  grand  fleuve  qui  baigne  ses  bords.  En  effet,  ne  pas 
modifier  à son  avantage  un  pareil  état  de  choses,  pour 
elle  c'était  déchoir.  Aussi,  après  s’être  rattachée  plus 
étroitement  aux  chemins  de  fer  du  Sud-Ouest  pour  I 
revendiquer  sa  part  dans  le  transport  des  matières 
premières,  a-t-elle  abordé  la  voie  des  entreprises  qui 
doivent  la  relier  & l’Ouest,  puisque,  les  27,353  kilom. 
du  Mississipi  et  de  ses  affluents  étaient  désormais  insuf- 
fisants à la  lâche. 

Dès  lors,  des  lignes  de  chemins  de  fer  ont  été  déci- 
dées, tracées,  exécutées  : l’une  de  la  Nouvelle-Orléans 
aux  Opelousas,  Altakapas,  s’étendant  jusqu’au  Texas 
central  ; une  autre  par  Jackson  à Memphis,  pour  de  15 
rejoindre  New-York.  A celte  dernière,  il  ne  manque 
plus  pour  être  complète  qii’environ  60  milles  enlre 
Jackson  et  Canton  ; sous  peu  les  travaux  seront  ter- 
minés, et  alors  on  pourra  aller  de  la  Nouvelle-Orléans 
à New  -York  en  4 jours  1/2,  en  parcourant  une  dis-  I 
tance  de  plus  de  600  lieues.  Celle  seule  ligne,  en  mars  | 
1859,  avait  déjà  amené  sur  le  marché  de  la  Nouvelle- 
Orléans  plus  de  150,000  balles  de  colon  qui  n’y  pa- 
raissaient d’ordinaire  qu’en  avril  el  en  mai.  De  nou- 
velles ligneli  sont  à l’étal  de  projet  et  d’autres  en  voie 
de  construction;  une  ligne  bientôt  achevée,  la  plus 
importante  de  toutes  peut-être,  et  qui  aura  des  em- 
branchements dans  tout  le  Texas,  exercera  sur  la  Nou- 
velle-Orléans une  influence  vraiment  incalculable,  en  I 
reliant  cet  Etat  à la  Californie  : e’est  le  chemin  de  fer 
de  Téliuanlcpec.  Tel  que  le  service  est  organisé,  le  Ira-  f 
jet  s’accomplira  en  1 8 jours  ; mais  quand  l’organisation 
définitive  sera  achevée,  15  jours  au  plus  sépareront  \ 
San -Francisco  de  la  Nouvelle-Orléans.  Or  San-Fran- 
cisco  commande  tout  le  commerce  et  tout  le  mouve- 
ment du  Pacifique;  la  Chine,  les  îles  Sandwich  et 
F Australie  sont  les  rayons  de  ce  point  important  ( Yoy. 
TEhiaxtepeo  el  San-Francisco). 

A l’appui  de  ces  données  sur  les  évaluations  de  la 
durée  du  trajet  dont  il  s’agit,  voici  quelques  chiffres, 
extraits  de  documents  officiels,  qui  démontreront  com- 
bien est  grand  l’avantage  qui  en  résultera  pour  la 
Nouvelle-Orléans  : 


A X* 

w-Vork. 

A In  XIouv. 

OH. 

r>i  «sx-raivcisco: 

Miïïëi  “ 

Journet*. 

* Journée!. 

Par  le  Télurantepcc. 

4,168 

18  1/2 

3,071 

Par  Nicaragua . . . 

4,852 

22  « 

4,100  • 

Par  Panama 

5,253 

23  » 

4,668 

21 

Il  est  évident  que  l’économie  de  temps  est  en  faveur 
de  la  ligne  de  Téhuanlepec,  avec  la  Nouvelle-Orléans 
comme  qtoint  de  départ  ; le  voyageur  se  rendant  de 
New -York  en  Californie  gagnent  2 jours  eu  venant 
par  la  malle  à la  métropole  du  sud  de  l’Union  pour  y 
prendre  la  voie  de  Téhuanlepec. 

D’un  autre  côté,  c’est  eetle  voie  qui  offrira  le  plus 
d’avanlages  pour  le  transport  de  l’or  et  autres  valeurs 
de  la  Californie.  En  outre  d’un  fret  moindre,  il  y aura 
économie  très-grande;  sur  les  assurances  seules,  la 
différence  sera  d’environ  un  demi-million  de  dollars. 
Les  compagnies  d’assurances  de  la  Nouvelle-Orléans 
auront  la  préférence.  En  un  mot,  la  métropole  du  sud 
des  Etals-Unis  absorbera  le  commerce  du  Pacifique 
comme  New- York,  la  métropole  du  Nord,  a absorbé 
le  commerce  d'Europe. 

En  1817,  20  barques  à peine  sillonnaient  les  eaux 


i de  l'Ouest;  maintenant  plus  de  600  bateaux  à vapeur, 
à plusieurs  étages  et  à double  cheminée  la  plupart,  et 
la  plupart  descendant  jusqu’à  la  Nouvelle-Orléans,  sil- 
lonnent les  fieuves  de  ces  réglons  fécondes.  Rien  que 
d’une  rare  magnificence,  et  bien  que  te  traitement  des 
passagers  de  lre  classe  soit  presque  somptueux,  les 
prix  des  trajets  sont  très-modérés  : nourriture  com- 
| prise,  ils  sont  en  général  renfermés  dans  les  limites  de 

1 1/2  à 2 1 /2  cents  par  mille. 

Une  trentaine  de  sleamhoals  de  rivière  desservent 
journellement  les  lignes  régulières  de  Saint-Louis,  de 
Louisville,  de  Vicksburg,  de  Natehez,  de  la  rivière 
Rouge,  de  la  Rnlize. 

D’autres,  affectés  aux  services  maritimes,  desservent 
les  lignes  hebdomadaires  pour  New-York,  la  Havane, 
Chagres,  le  Texas  (Yoy.  Galvestox),  Vern-Cmz,  Key- 
WVsl,  e.tc.,  etc.,  et  la  ligne  quotidienne  de  la  Nouvelle- 
Orléans  à Mobile. 

Droits  de  port,  droits  de  quai  ou  de  levée.  Ils  ont  été,  le 
28  mai  1*52,  arrêtes  aiu»i  que  suit,  nulle  autre  modification 
u’avaut  eu  lieu  jusqu'à  ce  jour,  septembre  1860. 

Les  droits  de  levée  ou  île  quai  pour  les  bâtiments  à voiles 
el  a vapeur,  les  chaland»,  barges  el  autres  embarcations,  ont 
été  lise»  comme  suit  : 

Bâtiments  venant  de  la  mer,  à voiles  : I)e  1,000  tonn. 
et  au-dessus,  0.25  cents  par  tonn.  ; de  plus  de  1 ,000  tonn., 
0.20  c.  Ma 

Bâtiments  à vapeur,  0.17  t/2  par  tonneau. 

Bâtiments  du  fleuve,  à vapeur  : De  t ,000  tonn.  cl  au- 
dessous,  0. 1 5 cents  par  tonn.;  do  plus  de  t ,000  tonn.,  tOc.kt. 

Les  bâtiments,  arrivant  et  partant  plus  d’une  fuis  par  se- 
maine, payeront  seulement  2,3  des  droits  ci-dessus. 

Puteaux  à vapeur  employés  comme  barge,  par  bateau, 
25  dollars. 

Bâtiments  à voiles,  chalands  : De  80  pieds  (24®.38j  et 
au-dessuu»,  10  dollars  par  embarcation;  de  80  à 100  pieds 
(24®. 38  à.  30®. 48),  12  doli.  id.  ; de  plus  de  100  pieds, 
15  doit,  id.;  barges  .bateaux  à fond  plat,  voile  carrée),  de  plus 
de  7o  pieds  (21®. 336),  12  doit.  m1.;  de  moins  de  70  pieds 
(21*. 336  et  u' excédant  pas  15  tonn.,  8 doil.  id.;  allégés  et 
pirogues  de  cabotage,  2 doit,  id.;  chalands,  barges  et  autres 
embarcations  non  compris  les  bâtiments  â vapeur)  servant  à 
transporter  des  briques,  des  planches,  ou  autres  matériaux  de 
construction,  ou  des  produits  de  la  paroisse  ou  des  paroisses 
environnantes  (droits  par  an)  : de  25  tonn.  au  plus,  30  doit, 
par  embarcation  ; de  25  à 50  toun.,  60  doit,  id.;  de  plus  de 
50  et  pas  plus  de  75,  80  doll.  id.;  de  plus  de  75  et  pas  plus 
de  100,  125  doll.  id.;  de  plus  de  100  tonn.,  200  doll.  id. 

Il  n’est  permis  à aucune  pirogue,  chaland,  barge,  bateau  à 
fond  plat  île  séjourner  plus  de  huit  jours  dans  (f  port,  sons 
peine  d'une  amende  de  25  dollars,  le  jour  de  déplacement  ou 
de  départ  n' étant  pas  compte;  passé  ce  delai,  le  t varfimjer, 
inspecteur  de  la  levée,  est  autorisé  à faire  retirer  ou  mettre 
immédiatement  eu  dérivé  toute  embarcation  en  contravention 
avec  la  loi. 

Droits  adflitionnels.  Ces  droits,  perçus  sur  les  bâtiments  à 
voiles  et  à vapeur  qui  séjourneut  dans  le  port,  sont  les  sui- 
vants : plus  de  deux  moi»,  droit  extra,  1/3  des  droits  ci-dessus 
(ce  droit  devra  être  acquitte  au  commencement  du  troisième 
mois);  plus  de  quatre  mois,  droit  additionnel,  1 3 en  sus. 

Les  bateaux  à vapeur  sont  autorises  à séjourner  dans  le  port 
30  jour»  apres  f acquittement  des  droits.  Les  30  jours  expirés, 
iis  ont  à acquitter  un  droit  additionnel  de  2 doll.  par  jour. 

Droits  divers  ; pilotage.  Bâtiments  venant  de  ta  iner,  que  le 
bâtiment  ait  pris  ou  uuu  un  pilote,  par  chaque  pied  de  tirant 
d'eau,  3 doll.  50  o.;  pour  la  navigation  de  rivière,  la  rede- 
vance se  traite  de  gré  à gré  avec  le  pilote. 

Tout  pilote  oblige  d'attendre  à bord  un  vent  favorable  jouit, 
indépendamment  du  droit  do  pilotage,  d’une  indemnité  de 

2 doll.  par  jour. 

Betnorquage.  En  araont  de  la  barre  de  la  Nouvelle-Orléans, 
pour  un  bâtiment  de  50Û  lonn.  et  au-dessus,  370  doll.;  pour 
un  de  1,000  toun.  id.,  613  doll.;  pour  un  de  1,500  tonn.  id., 
950  doll.;  pour  chaque  sérié  de  25  tonn.  de  jaugeage,  eu  plus, 
25  doll.;  en  aval,  moitié  de»  taxes  énoncées  ci-dc»»us. 
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Maîtrise,  garde  de  port  et  quarantaine.  Pour  les  maîtres 
de  port,  3 cents  par  tonneau;  pour  les  parties,  qu’on  ait  re- 
cours ou  non  û leur  office,  5 dollars  par  navire  ; pour  tout 
trois-mâts  ou  bateau  à vapeur  venant  do  la  mer,  subissant  ou 
non  la  quarantaine  cl  ayant  ou  non  des  passagers,  20  doll.; 
pour  tout  autre  bâtiment,  i b doll. 

L'ensemble  de  ces  droits  est  très-élevé,  plus  que  dans  tout 
autre  port  de  l'Union,  et  des  protestations  nombreuses  du 
commerce  local  eu  fout  présager  la  réduction,  sinon  la  sup- 
pression partielle. 

fin  vertu  de  l’actc  dit  de  V hôpital  de  la  Charité , tout  iu- 
dividu  âgé  de  plus  de  1 0 ans,  non  citoyen  des  Élats-lmis, 
arrivant  à la  Nouvelle-Orléans  ou  dans  tout  autre  port  de  la 
Louisiane  par  un  navire  qui  ne  vient  pas  d’un  autre  port  de 
cet  Klat,  est  tenu  de  s'engager,  sous  caution  et  en  souscrivant 
une  soumission  de  1 ,000  dollars,  de  ne  pas  devenir  pendant 
R ans  une  cause  de  frais  ou  de  danger  pour  l’État,  les  citoyens 
ou  les  institutions  charitables  de  l’Klat,  ou  bien  de  verser  entre 
les  mains  du  commissaire  de  l'hôpital  un  droit  de  commutation 
de  2 doll.  50  e. 

Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  faire  connaître  quelle  a été, 
pour  1856,  la  situation  budgétaire  de  cet  hôpital  de  la  Charité, 
dont  il  vient  d’être  question  : 

Tare  de  commutation  sur  les  passagers  . . 28,124  doll.  25  c. 

Itecettcs  générales 81,751  — 18  c. 

Dépenses  générales 73,328  — Ile. 


NOVGOROD. 


Dock  et  droits  de  dock.  La  Nouvelle-Orléans  possède  un 
dock  flottant  capable  de  recevoir  des  navires  de  1 ,200  tonn. 
et  tirant  I 6 pieds  d'eau,  ainsi  que  des  bateaux  à vapeur  ne 
dépassant  pas  275  pieds  de  long:  Voici  les  principales  cate- 
gories des  droits  de  dock  établis: 


Il  Al  1 >1.  A 

VOII.ES. 

R ATI  MR  ATS  A VAP* 

Droit» 

Droit* 

iTculroc. 

par  jour. 

d'entre*;. 

par  jour. 

De  moins  de  100  toun. 

•loi.  75 

14 

dol.95 

14 

De  101  à 199  - 

80 

16 

100 

16 

De  200  à 225  — 

100 

24 

1 28* 

24 

De  300  h 325  — 

115 

32 

165 

32 

De  400  à 425  — 

140 

40 

210 

40 

De  500  à 525  — 

f 73 

48 

258 

48 

De  575  à 600  — 

200 

54 

300 

St 

Nota.  BVtlinents  à Toile.  : 

Pour  chou 

lie  t-drie  c 

e S5  tonn 

en  plu* 

O dollar*  d'entrée  cl  X par  jour,  intiment*  à vapeur  : pour  chaque 

tout  hitimenl  de  plus  tle  210  pied*  de  long.  8 doll.  parpied  additionnel. 

Pour  les  monnaies,  changes,  poids  et  mesures, 
voyez  New-York.  Anatole  châtelain. 

NOVATION.  C’est  un  des  moyens  prévus  par  l’ar- 
ticle 1234  du  C.  Nap.  pour  éteindre  les  obligations 
conventionnelle».  La  novation  consiste  à substituer, 
soit  une  délie  nouvelle,  qui  remplace  une  delte  an- 
cienne, laquelle  se  trouve  ainsi  éteinte;  soit  un  débi- 
teur nouveau,  qui  remplace  le  débiteur  ancien,  lequel 
est  déchargé  par  le  créancier;  soit  encore  un  créancier 
nouveau  à l’ancien,  envers  lequel  le  débiteur  se  trouve 
libéré  (G.  Nap.,  arl.  1271).  Dans  l’un  comme  dans 
l’attire  cas,  il  y a novation,  c’est-à-dire  une  obliga- 
tion nouvelle,  distincte  de  l’obligation  ancienne  et 
l’ayant  remplacée;  mais  il  esl  inutile  de  faire  remar- 
quer que  la  dette  en  définitive  subsiste  toujours;  c’est 
le  litre,  le  débiteur  ou  le  créancier  seulement  qui  esl 
changé. 

Ln  novation  n’en  a pas  moins,  dans  certains  cas, 
îles  conséquences  très-importantes  : ainsi  les  privilè- 
ges de  l’ancienne  créance  ne  passent  point  à celle  qui 
lui  est  substituée;  si  la  novation  s’opère  par  la  substi- 
tution d’un  nouveau  déhileur,  les  privilèges  et  hypo- 
thèques primitifs  de  la  créance  ne.  peuvent  point  pas- 
ser sur  les  biens  du  nouveau  débiteur  ; par  la  novation 
faite  entre  ^créancier  et  l’un  des  débiteurs  solidaires, 
les  codébiteurs  sont  libérés,  de  même  que  la  novation 


opérée  à l’égard  du  débiteur  principal  libère  les  cau- 
tions (C.  Nap.,  art.  1278  à 1281).  Une  novalion  ne 
doit  donc  être  consentie  qu’avec  une  extrême  réserve  : 
aussi  la  loi  déclare  que  la  novation  ne  se  présume 
point;  il  faut  que  la  volonté  de  l’opérer  résulte  claire- 
ment de  l’acte;  et  elle  ne  peut  être  conclue  qu’entre 
personnes  capables  de  contracter  (C.  Nap.,  arl.  1272 
et  1273).  Il  faut  dire  que  dans  les  matières  commer- 
ciales plus  encore,  si  c’est  possible,  que  dans  les  af- 
faires purement  civiles,  la  novalion  ne  doit  pas  se  pré- 
sumer, puisqu’elle  aura  presque  toujours  pour  effet  de 
rendre  moins  bonne  la  position  du  créancier,  al. 

NOVGOROD  ou  NOVOGOROD . Ville  de  la  Russie 
d’Europe.  Chef-lieu  du  gouvernement  du  même  nom. 
Lat.  N.  68°  31',  long.  E.  28°  60'.  Distance  de  Saint- 
Pétersbourg  180  versles,  de  Moscou  494  versles.  Pop., 
en  1866,  10,840  lmb.  Novgorod,  anciennement  sur- 
nommée la  Grande,  pour  la  dislinguer  des  autres  villes 
du  même  nom,  a été  la  première  capitale  des  grands- 
ducs  de  Russie.  Dès  le  commencement  du  x'siècle,  il  esl 
vrai,  lu  résidence  grand-ducale  fui  transportée  à Kiew. 
Novgorod,  néanmoins,  acquit  une  grande  importance 
politique;  elle  se  constitua  en  république  presque  indé- 
pendante, régie  par  un  duc  de  son  choix,  et  étendit  ses 
conquêtes  sur  une  vaste  pnrlic  du  nord  delà  Russie  jus- 
qu’à  la  nier  Ralliquc.  Les  Mongols  ne  parvinrent  jamais 
à la  soumettre  complètement  à leur  joug.  Le  nom  de 
Novgorod  appartient  à l’histoire  commerciale  de  l’Eu- 
rope. Ce  duché-république  a fait  partie  de  la  fameuse 
ligue  hansénlique,  et  pris  une  part  très-uclive  au  com- 
merce de  la  Baltique  et  du  nord  de  l’Europe.  Le  xiu*  el 
le  xive  siècle  sont  les  époques  de  sa  plus  grande  splen- 
deur. C’éluit  alors  une  ville  très-riche  et  très-peuplée. 
Vers  la  lin  du  xve  siècle,  Novgorod  fut  cnlln  asservie 
l»ar  le  tsar  de  Moscou,  et  tout  son  territoire  fut  incor- 
poré alors  dans  l’Etal  moscovite,  qui  devint  plus  tard 
l’empire  de  Russie.  De  celle  époque  date  la  déca- 
dence commerciale  de  Novgorod. 

L’ouverture  du  commerce  de  la  tuer  Blanche  avec 
les  Anglais,  d’abord  par  Kholmogori  cl  ensuite  par  Ar- 
khangcl,  porta  un  coup  sensible  à cette  ville,  qui  lut  peu 
à peu  délaissée  par  les  marchands  étrangers.  La  con- 
quête définitive  de  l’Ingermanlund  par  Pierre  le  Grand, 
el  la  fondation  de  Saint-Pétersbourg  en  1703,  achevè- 
rent de  ruiner  l’avenir  commercial  deNovgorud  : Saint- 
Pétersbourg  et  Riga  héritèrent  de  son  importance  qui 
fut  complètement  anéantie.  Désormais  Novgorod  n’est 
plus  que  le  chef-lieu  d’une  province  pauvre  en  popu- 
lation cl  en  produits  naturels,  qui  constituent  l'unique 
objet  de  son  commerce.  Sous  ce  rapport,  la  ville  est 
avantageusement  située  sur  le  lleuve  Volchoff,  qui 
sort  du  lac  limon  pour  se  jeler  dans  le  lac  Ladoga,  et 
se  trouve  relié  par  un  système  de  canaux  à la  mer  Bal- 
tique et  au  Volga.  Elle  est  traversée  par  la  chaussée  de 
Suinl -Pélershourg  à Moscou,  qui  contribuait  à lui  don- 
ner une  certaine  animation  locale;  mais,  depuis  1861, 
les  communications  entre  les  deux  capitales  se  font  par 
le  chemin  de  fer  qui  passe  à près  de  60  versles 
de  Novgorod.  Un  n’a  pas  jugé  la  ville,  déchue  de  son 
antique  grandeur,  digne  même  d’une  station  de  rail- 
vvay.  L’industrie  de  Novgorod  ne  comprend  que  le 
travail  des  artisans  et  de  quelques  établissements  ma- 
nufacturiers,qui  fournissent  à la  consommation  locale. 

Le  gouvernement  de  Novgorod,  sur  une  superllrie 
de  2,213  milles  géographiques  carrés,  ne  compte  que 
910.000  habitants.  Dans  les  limites  de  ce  gouverne- 
ment se  croisent  les  principaux  systèmes  de  commu- 
nications fluviales  de  la  Russie  d’Europe  : ceux  de 
Yichni-Yololcliok,  de  Tikhwin  et  de  Marie  qui  unis- 


NULLITÉ.  — 881 

sent  la  mer  Caspienne  à la  Baltique  et  line  partie  (lu  ■ 
système  <ln  canal  du  duc  Alexandre  de  Wurtemberg, 
qui  joint  la  nier  Baltique  à la  mer  Blanche,  et  celte  der- 
nière à la  nier  Caspienne.  Le  climat  est  Irès-rigaurctix, 
surlnut  dans  la  partie  N.-E.  Les  districts  d’Oustioug, 
de  Béloscrsk,  de  Tehérepovctz  contiennent  en  abon- 
dance du  fer  limoneux , mais  ces  mines  ne  sont  que  . 
faiblement  exploitées;  Il  s'y  trouve  pourtant  quelques 
usines,  dont  la  production  est  évaluée  A 120,000 
roubles;  la  clouterie  y constitue  le  principal  article  de 
fabrication.  L'agriculture  est  loin  de  couvrir  les  be- 
soins de  la  consommation  locale,  et  l’on  tire  des  grains 
du  gouvernement  voisin  de  Yologda  et  du  Volga.  Les 
pêcheries  sont  assez,  importantes  : on  en  exporte  les 
produits  à l’intérieur  pour  une  valeur  de  100,000 
roubles  environ.  La  chasse  est  d’un  faible  rapport  j 
malgré  l'immense  étendue  des  bois  et  des  marais  où 
le  gibier  abonde  ; le  pays  est  infesté  par  les  ours,  qui  I 
attirent  les  amateurs  de  chasse  dos  deux  capitales.  On 
commence  A utiliser  les  nombreux  cours  d’eau  qour 
établir  des  moulins  A moudre  les  farines  destinées 
pour  Saint-Pétersbourg.  L’industrie  la  plus  impor- 
tante du  pays  est  basée  sur  l’exploitation  des  forêts  ; 
la  coupe  et  le  flottage  du  bois  de  chauffage,  les  scie- 
ries pour  débiter  le  bois  en  planches,  la  construction 
des  barques  et  bateaux,  la  boissellerie  occupent  la  plus 
grande  partie  de  la  population.  La  distillation  de  la 
résine  et  la  préparation  du  goudron  sont  peu  dévelop- 
pées. Depuis  peu  on  recueille  dans  le  district  de 
Korovftxk  des  pyrites  de  soufre  le  long  de  la  rivière 
Mata,  que  l’on  expédie  aux  fabriques  de  produits  chi- 
miques A Saint-Pétersbourg  et  A Moscou.  Dans  le 
même  district  on  a découvert  des  gisements  de 
houille,  dont  l’importance  n'est  pas  encore  bien  re- 
connue. La  ville  de  Yaldal  est  connue  pour  ses  clo- 
ches et  ses  clochettes  ou  sonnettes.  A Staraïa-Roussa 
on  prépare  annuellement  près  de  300,000  ponds  de 
lin  pour  l’exportation  A l’étranger  par  Saint-Péters- 
bourg. Près  de  celte  même  ville  sc  trouvent  des  sali- 
ne* exploitées  et  des  eaux  minérales  sulfureuses,  a.  b.  i 

NOYER.  Voy.  Bois  D'Éttt'.MSTERlE. 

N U FS-OR  BAII.  Mesure  de  capacité  pour  grains  en 
usage  à Tripoli  = 3.355  litres. 

NUITS.  Ville  du  départ,  de  la  Côte-d'Or,  station  du 
chemin  de  fer  de  Paris  à Lyon,  A 334  kilom.  de  Paris. 
Pop.,  en  1850,  3,150  hab.  Lftdlts  de  Nuits,  qui  a i 
20  kilom.  d’élendue,  comprend  les  crus  renommés  de  1 
Clos-Yougeot,  la  Romanéc,  Richebourg,  la  Tache,  etc. 
Les  produits  de  ces  vignobles,  les  plus  estimés  de  In 
Bourgogne  et  qui  forment  la  principale  richesse  du  ! 
pays,  donnent  lieu  A un  commerce  important  auquel 
prennent  part  environ  80  négociants  et  commission- 
naires (Voy.  l’art.  Vins).  Il  y a aussi  à Nuits  des  fa- 
briques  de  draps,  de  vinaigre,  des  tanneries,  et  dans  | 
les  environs,  des  forges  et  des  tuileries.  Les  foires  ont  j 
lieu  le  premier  lundi  de  mars,  de  niai,  les  lundis  après 
la  Saint-Denis  et  la  Saint-André.  K.  j. 

NULLITÉ.  C'est  le  vice,  dont  un  acte  est  entaché, 
et  qui  l'empêche  de  produire  aucun  effet. 

Les  nullités  sont  fort  nombreuses  et  dérivent  de 
causes  différentes;  quelquefois,  de  l’incapacité  des  con- 
trariants; quelquefois,  du  défaut  de  volonté  libre  de 
leur  part  ; ou  bien  de  l’objet  même  de  l’engagement 
contracté;  ou  soit  encore  de  la  forme  irrégulière  de 
l’acte  ou  du  manque  de  caractère  de  l’officier  public, 
devant  lequel  il  est  passé  ; les  nullités  sont  aussi  dis-  | 
tinguées  par  leur  nature  ou  les  effets  qu’elles  produi- 
sent : quelques-unes  sont  appelées  nullités  de  droit  ou 
tic  plein  droit;  et  nous  devons  dire  que  celle  qualifl-  s 
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cation  n'est  point  synonyme  de  : nullité  qu'il  n'est  point 
nécessaire  de  faire  prononcer  ; elles  n’ont  d’effet,  comme 
les  autres,  que  lorsqu’un  jugement  les  a reconnues  et 
prononcées.  C’est  A cette  observation  que  nous  borne- 
rons ce  qu’il  y aurait  A dire  sur  cette  matière  qui  n'est 
pas  propre  à la  jurisprudence  commerciale.  al. 

NUMERAIRE.  Monnaie,  quelle  que  soit  sa  forme  ou 
sa  matière,  espèces  ou  papier  ( Voy.  les  articles  Monnaie 
et  Papii  b-Moxnaie). 

SURE  MU  ERG  (Altéra.  A îürnberg).  Ville  de  Bavière, 
chef-lieu  du  district  de  son  nom,  située  par  49°  27’ 
lat.  N.,  et  8°  4 V de  long.  E.,  sur  la  Rignilz,  le  Luduiy 
canal  (canal  de  Louis)  et  plusieurs  chemins  de  fer,  qui 
la  mettent  en  communication  avec  FUrth  et  Munich, 
Francfort-sur-le-Mein  et  Leipzig.  Pop.,  53,700  liai». 

La  puissance  commerciale  de  celle  ville  est  très- 
ancienne.  Dès  le  xuc  siècle,  elle  avait  conclu  avec  7 1 
autres  villes  des  traités  pour  s’assurer  réciproquement 
la  franchise  des  droits.  Venise  occupait  la  premièru 
place  dans  son  commerce , mais  Nuremberg  entre- 
tenait aussi  des  relations  suivies  avec  les  Pays-Bas,  la 
France,  l’Espagne  et  le  Portugal.  Au  xvn*  siècle,  ses 
marchands  visitaient  encore  le  Levant  et  avaient  au 
Offre  des  dépôts  de  glaces  de  Nuremberg  cl  d’autres 
articles.  En  1800,  Nuremberg  cessa  d'être  ville  impé- 
riale et  fut  incorporée  A la  Bavière,  dont  elle  est  au- 
jourd’hui la  principale  place  de  commerce. 

Les  inventions  dont  Nuremberg  revendique  l’hon- 
neur sont  la  tréfflerie,  les  montres  et  les  fusils  A vent. 
Parmi  les  branches  d'industrie  qu’elle  cultive  aujour- 
d’hui et  qui  jouissent  d’une  renommée  des  plus  éten- 
dues, nous  citerons  les  jouets  et  une  multitude  d'objets 
d’une  variété  extrême  en  métal,  en  bois,  en  corne,  eu 
ivoire,  en  verre,  en  gypse,  en  carton,  etc.  Les  pro- 
duits agricoles,  tels  que  le  houblon  et  le  tabac,  occu- 
pent le  second  rang. 

On  compte  à Nuremberg  330  usines  ou  fabriques 
environ.  Il  en  est  plusieurs  qui  sont  exploitées  tant 
pour  le  compte  de  l'Étal,  que  pour  celui  de  la  ville; 
d'autres  pour  le  compte  de  sociétés  par  actions.  L'Etat 
possède  des  ateliers  de  construction  de  machines  et 
une  brasserie;  la  ville,  une  maison  de  refuge  où  la- 
fabrication  des  cigares  se  fait  sur  une  assez  grande 
échelle.  Parmi  les  plus  grands  établissements  apparte- 
nant A des  sociétés  figurent  des  brasseries,  des  fabri- 
ques de  fil  rouge  d’Ahdrinople  et  des  filatures.  Il  faut 
mentionner  aussi  à cause  de  leur  importance  une  fon- 
derie de  fer,  une  fabrique  de  bleu  d’outre-mer,  et  une 
de  poètes.  La  fabrication  des  jouets  a été  affranchie  de 
toute  réglementation.  Depuis  la  famille  pauvre  qui 
s’occupe  de  coudre  les  sacs  des  jeux  de  loto  ou  de 
colorier  des  images,  jusqu’à  ces  ouvriers  que  l’on  peut 
jusqu’à  un  certain  point  appeler  des  artistes,  et  qui 
fabriquent  des  jouets  de  bois  et  sculptent  des  objets 
en  os,  en  corne  et  en  ivoire,  tous,  (lit  VAllgemcine 
Encyclopédie  fur  Kaujlcute,  sont  soumis  à la  libre 
concurrence. 

Les  exportations  de  Nuremberg  se.  montaient,  il  y a 
quelques  nunées,  d’après  Rudliart,  A 6,7  29,000  flo- 
rins, et  les  importations  à 5,387,000  fl.  Bien  que  l’on 
n’en  connaisse  pas  précisément  le  chiffre  actuel,  on 
sait  qu’il  doiL  être  beaucoup  plus  élevé. 

.Nuremberg  a deux  grands  marchés  annuels,  qui  ne 
peuvent  pas  durer  plus  de  16  jours.  Le  nntrché  aux 
laines,  ouvert  depuis  1828,  ne  soutient  pas  la  compa- 
raison avec  les  autres  marchés  de  celle  sorte,  parce 
qu’il  sc  lient  A une  époque  trop  tardive  de  l’année, 
c'est-à-dire  en  juillet.  La  halle  aux  toiles  reçoit  les 
tissus  de  lin  et  de  chanvre,  qui  y sont  vendus  en  gros 


àoogle 


T 


OBLIGATIONS  CONVENTIONNELLES.  — 882  — OBLIGATIONS  CONVENTIONNELLES. 


par  les  producteurs  indigènes  ou  de  l’étranger.  La 
Balle  au  blé  est  le  centre  d’affaires  actives,  bien  que 
le  pays  environnant  ne  soit  pas  mis  au  nombre  des 
greniers  de  la  Bavière.  Chaque  année,  du  Ier  septem- 
bre à la  tin  d’avril,  il  se  tient  toutes  les  semaines  un 
marché  aux  houblons  qui  est  surveillé  par  l’autorité. 
Une  ordonnance  de  1840  défend  de  mêler  aux  produits 
hors  ligne  du  pays  des  parties  de  houblon  étranger. 

Il  y a à Nuremberg  deux  tribunaux  de  commerce  de 
première  instaure  et  un  tribunal  de  commerce  d’appel. 
Depuis  1842,  il  a été  établi  une  chambre  de  com- 
merce, dont  la  juridiction  embrasse  toute  la  Franco- 
nie.  Les  courtiers  sont  présentés  par  le  corps  des  com- 
merçants, nommés  sous  caution  par  un  magistrat  cl 
assujettis  an  serment.  Les  courtiers  de  change  publient 
chaque  semaine  deux  cours  du  change,  pour  lesquels 
celui  de  Francfort  est  pris  comme  régulateur. 

Nuremberg  possède  une  école  de  commerce , une 
école  d’arts  industriels,  une  école  de  métiers,  une  école 
provinciale  d’industrie.  Il  est  le  siège  d'expositions 
qui  ont  lieu  à certains  intervalles,  et  reçoivent  tantôt  les 
produits  de  l'industrie  bavaroise  en  général,  tantôt 
ceux  de  la  ville  même  exclusivement,  e.  jonveacx. 

■ r.SIHKS,  *OIOS  BT  MOSftilKS. 

Bien  qu'a  Nuremberg  la  loi  ait  rendu  obligatoires  les  poids, 
mesures  et  monnaies  de  Bavière  ( Voy.  Mc.mcu),  l'usage  a 
conservé,  et  nous  croyons  utile  d'indiquer  ici,  tes  poids  et  me- 
sures anciens  qui  pendant  longtemps  ont  servi  «tans  un  grand 
nombre  de  localités  d’Allemagne,  qui  les  emploient  encore 
fréquemment  aujourd'hui. 

Xti'MiircH. — Mesures  de  longueur.  I.c  sladiscliuh  ou 
fuss  = 12  *011=  ; le  xotl  (pouce)»  12  linien  = 

0“. 02525;  la  Unie  (ligue) = 0°. 0021 . 

I.a  grande  ruthe—  1 6 fuss—  4“.S478  ; la  petite  ruthe  = 

( 12  fuss  = 3"1. 63  59.  t’ourles  tissus:  l’ef/p  (auue)  = 0ra.6565. 

Mesures  agraire».  I.c  morgen  ou  laqwcrk  — 200  grandes 
rutheu  cariées»46.9$t23  ares;  l’acÂcr  (acre)  = 160  pe- 
tites ruthen  carrées  =21.11155  ares. 

Mesures  de  rupacite  pour  les  matières  sèches  ( grains  lisses, 
fniits  écossés  et  semences).  Le  korn  timmer  (sininterâ  ble  — 
2 korn  nulter=  3I8,U.  t37  ; le  korn  militer  — S koru  metze 
= 159'“.0685;  le  Aorn  melze  — 19"‘. 8835. 

Pour  les  fruits  rugueux  : le  hafer  timmer  (simmer  à avoine) 
= 1 hafer  malter=  588111. 350  ; le  hafer  mattcr—8  hafer 
tnetzcu=  1 4 7l,l.08 7 ; te  hafer  mcfse=  18lu.386. 


Mesure»  de  capacité  (pour  liquides).  L'eimrr  (eimer  df 
-ville)  = 32  visir  \ierlcln  = 73m.29  ; le  visir  »-(>rlcf=2  visit 
maass  = 2,l'.29;  visir  maast—i  scidel  = llh.U5;  le  teidel 
= 4 achtel  = 0m.5725;  l’achlcl=0l!l.1434. 

Pour  le  commerce  de  détail  : le  tchenlcmiiast  — i schoppen 
= l,u. 07854;  la  scAoppf =0m.2696.  Dans  le  commerce  ou 
compte  10  visir  maass=l7  schciikmaass. 

Sont  eu  usage  eu  outre  : le  fuder  — 1 2 eimcr=  879ll,.4S; 
le  sturk  (pièce)  = 16  cimer=  I I72m.64  ; l'o/im  = 2 eimer 
= 146"*. 58. 

I’oIcIn.  — Poids  de  commerce.  Le  pfund  (livre)  = 32  lotb 
=5tu*.2l  17  ; le  lolh— 4 quentchen  = l5‘.9441  ; le  guentrhe 
= 4 pfennige  = 3*.9S6;  le  cenlner  (quiulal)=  100  pfuod  = 
S I k.02 1 2. 

I-*  livre  de  Nuremberg  représente  0.91 1 09  livre  de  Bavière. 

Poids  pour  l'or  et  l’argent.  Longtemps,  en  Allemagne,  ou 
s’ett  servi  des  poids  de  Nuremberg  indiqués  ci-après  pour  les 
monnaies. 

La  livre  d'argent—  2 mark  de  Nuremberg  = 477'.t38  ; le 
mark  — 2 vierliug  = 23S*.569  : le  vierling  — 4 onces  = 
1 1 9*. 2345  ; l'once=2  loth=29*.$2l  1;  le  lulh=  !4*.u!t>3. 

Le  mark  de  Cologne  local  dont  les  subdivisions  ont  entre 
elles  le  même  rapport  que  relies  du  mark  de  Herlin=233*.S3i, 
soit  0*. 99990  du  marc  de  Prusse  ou  d’I'nion. 

Pour  la  pharmacie,  la  livre  de  Nuremberg  continue  à être  en 
usage  dans  l'Allemagne,  elle  se  subdivise  comme  à Berlin  et 
pesé  357*. 8538. 

NEonnnieis I.es  monnaies  à Nurembcrgsont  les  mêmes 

qu’en  Bavière  ( Voy.  Mcsicu). 

Cbuiiui'ti.  — Les  cours  des  changes  suivent  ceux  de  Franc- 
fort-sur-le-Mcin  ; sur  cette  deruiere  place  le  change  se  fait  au 
pair,  ou  a 99  I..4  */,  à courte  vue,  ou  a 2 mois  de  date. 

Pour  les  règlements  de  change  et  le  code  de  commerce, 
voy.  Avasuocnc. 

Usages  de  lu  place.  La  plupart  des  ventes  se  font  à 4 mois 
de  crédit,  ou,  comme  on  dit,  au  comptant  ordinaire.  . 

Les  esprits  sc  vendent  par  eimer  de  64  maass,  marquant 
90°  à l'alcoomètre  de  Traites. 

La  lare  est  la  lare  réelle,  sur  les  sirops  on  donne  10 

Le  bon  poids  pour  les  marchandises  ordinaires  est  de  1,4  *, , 
sur  le  café;  le  sucre  1/2  % ; sur  le  sucre  cristallise  il  n’y  a («a» 
de  bon  poids  ; sur  les  épires  1 ®/o* 

Le  courtage  est  de  1/2  °/a  pavé  nu  courtier  de  chaque  côté. 

Marchés  a laine.  A Nuremberg,  il  y a annuellement  un 
marche  à laiue  qui  commence  le  17  juillet  cl  dure  3 jours. 

CAMILLE  TltO.NqUOT. 

NL'SFIA.  Mesure  île  capacité  pour  graius  eu  usage 
à Tripoli  (Barbarie)  = 35.43  litres.  C.  T. 
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OBLIGATIONS  CONVENTIONNELLES.  — Dispo- 
sitions préliminaires.  Ou  appelle  obligations  ou  con- 
trats les  conventions  par  lesquelles  une  ou  plusieurs 
personnes  s'obligent  envers  une  ou  plusieurs  autres  à 
donner,  ou  à faire,  ou  5 ne  pas  faire  quelque  chose 
(C.  Nap.,  art.  1101  et  1 120). 

La  personne  autorisée  à exiger  l’accomplissement 
d’une  obligation  se  nomme  créancier;  celle  qui  est 
tenue  de  l’accomplir  se  nomme  débiteur  ; le  droit  appar- 
tenant à .l’un,  comme  l'obligation  qui  pèse  sur  l'aulne, 
sont  appelés  en  droit,  dans  tons  tes  cas,  créance  et  dette. 

Accidentellement,  la  nécessité  qui  grève  le  débiteur 
peut  résulter  d'autre  chose  que  d'une,  volonté  librement 
exprimée;  lions  en  parlons  aux  mois  Quasi-contrat 
Cl  QUASI-DtUT. 


I.c  contrat  est  sijnallagmatiipic  ou  bilatéral  lorsque 
les  contractants  s’obligent  réciproquement  les  uns  en- 
vers les  autres,  comme  dans  la  veille;  il  est  commu- 
tatif si  chacune  des  parties  promet  une  chose  qui  est 
regardée  comme  le  juste  équivalent  de  ce  qui  lui  est 
promis  à clle-uième.  Si  la  chose  promise  est  subor- 
donnée 5 un  événement  incertain  et  dépend  du  hasard, 
le  contrat  est  aléatoire , comme  dans  l’assurance.  Il 
est  unilatéral  lorsqu’un  seul  des  contrariants  est  obligé 
envers  l'autre,  comme  dans  le  cautionnement,  en  ce 
qui  touche  les  rajqtorls  de  la  enution  envers  le  créan- 
cier. Le  contrat  de  bienfaisance,  ou  à titre  gratuit, 
est  celui  dans  lequel  • l’une  des  parties  procure  à 
l'autre  un  avantage  sans  compensation;  le  coulral 
litre  onéreux  est  celui  qui  assujettit  chacune  des  partie 
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à donner  ou  à faire  quelque  chose  (G.  Nap.,  art.  1 102 
à 1 1 06'. 

Des  conditions  essentielles  pour  la  validité  des  con- 
ventions. Quatre  conditions  sont  essentielles  pour  la 
validité  d’une  convention  : 1°  le  consentement  de  toutes 
les  parties;  2®  leur  capacité  de  contracter  ; 3®  un  objet 
certain  qui  forme  la  matière  de  l'engagement;  4°  une 
cause  licite  dans  l’obligation  (C.  Nap.,  art.  i 108). 

Le  consentement  peut  être  exprès  ou  tacite  et  ré- 
sulter, dans  ce  dernier  cas,  de  certains  acles  qui  doi- 
vent le  faire  nécessairement  présumer,  soit  même  de 
l’inaction  ou  du  silence  qui  serait  pris  pour  une  adhé- 
sion. Quand  on  allègue  un  consentement  tacite,  des 
difllcultés,  on  le  comprend,  sont  à craindre  pour  en 
établir  la  réalité. 

Le  consentement,  quolqu’cxprès,  n’est  point  valable 
s’il  n'a  été  donné  que  pnr  erreur,  s’il  a été  extorqué 
par  la  violence,  ou  s’il  a été  surpris  par  le  dol. 

L’erreur  peut  porter:  1 ° sur  la  chose  même  qui  est 
l'objet  du  contrat  ; si  j’ai  acheté,  par  exemple,  du  cuivre 
pour  de  l’or  : si  l’erreur  n’a  porté  que  sur  la  valeur, 
le  mérite  ou  toute  autre  qualité  accidentelle  et  non  sur 
la  substance  meme,  elle  ne  peut  vicier  le  contrat; 
2°  sur  la  personne  avec  laquelle  on  a contracté,  et  qui 
peut  avoir  été  la  cause  déterminante  de  la  convention  ; 
3°  sur  l'espèce  de  la  négociation,  si  l’une  des  parties 
entend  acheter  ce  que  l'autre  lui  donne  à loyer;  4°  ou 
sur  le  motif  essentiel  de  rengagement,  si  quelqu'un 
s'engage  à acquitter  une  dette  de  jeu  ou  des  intérêts 
u s ur.it res  parce  qu’il  supposait  que  le  créancier  pou- 
vait l’y  contraindre  en  justice. 

La  violence  est  une  cause  du  nullité  lorsqu’elle  est 
de  nature  & faire  impression  sur  une  personne  rai- 
sonnable, ou  qu'elle  peut  lui  inspirer  la  crainte  d’ex- 
poser sa  personne  ou  sa  fortune  à un  mal  considé- 
rable. 

Le  dol,  enfin, n’est  une  cause  de  nullité  que  • lorsque 
les  manœuvres  pratiquées  par  l’une  des  parties  sont 
telles,  dit  l'art.  1116,  C.  Nap.,  qu’il  est  évident  que 
sans  ces  manœuvres  l’autre  partie  n’aurait  pas  con- 
tracté. Il  ne  se  présume  pas  et  doit  cire  prouvé;  ■ et, 
en  matière  commerciale  surtout,  les  manœuvres  dont 
parle  la  loi  doivent  s’entendre  dans  un  sens  restreint, 
et  n’ètre  pas  un  prétexte  pour  admettre  facilement  les 
parties  à revenir  contre  des  marchés  qu’elles  ont  con- 
clus; elles  doivent  s’imputer  de  ne  s’être  pas  mieux 
informées.  Au  reste,  l’appréciation  des  faits  qui  con- 
stituent les  manœuvres  frauduleuses  appartiendrait 
aux  juges,  qui  devraient  tenir  compte,  dans  l’applica- 
tion de  la  loi,  des  usages  commerciaux. 

Le  décès  ne  peut  éteindre  une  obligation  : les  droits 
du  créancier,  les  devoirs  du  débiteur  passent  à leurs 
héritiers,  à moins  que  le  contraire  ne  soit  exprimé  ou 
ne  résulte  de  la  nature  de  la  convention.  Quelquefois 
la  loi  s’est  exprimée  de  manière  à lever  toute  hésita- 
tion ; ainsi  le  décès  met  de  plein  droit  lia  au  mandat 
et  dissout  la  société. 

La  seconde  condition  essentielle  à la  validité  d’une 
convention,  c’est  la  capacité  de  contracter,  et  elle  doit 
s’entendre  non -seulement  du  droit  de  disposer  do 
l’otijet  de  la  négociation,  mais,  à noire  point  de  vue, 
de  la  ca|>arité  spéciale  de  faire  des  actes  commerciaux, 
de  la  part  au  moins  de  celui  qui  s’oblige  ( Voy.  Acte 

DF.  COMMERCE  Ct  COMMERÇANT). 

Le  contrat  ne  peut  également  exister  sans  un  objet, 
et  la  convention  doit  le  faire  connaître  d’une  manière 
sutlisanle  : ainsi  l’obligation  de  livrer  quelque  chose, 
sans  même  désignation  d’espèce,  serait  complètement 
nulle.  Il  n’v  a,  du  reste,  que  les  choses  qui  sont  dans 


le  commerce,  ou,  en  d’autres  termes,  qui  peuvent  être 
vendues,  louées  ou  données,  qui  Roient  susceptibles 
d’être  l’objet  d’obligations  conventionnelles. 

Les  mêmes  règles  s’appliqueraient  à l’obligation  de 
faire  ou  de  ne  pas  faire;  il  faut  qu’elle  soit  déter- 
minée. 

Enfin,  l’obligation  doit  avoir  nne  cause  : « L’obliga- 
tion sans  cause,  dit  l’art.  1 131,  C.  Nap.,  ou  sur  une 
fausse  cause,  ou  sur  une  cause  illicite,  ne  peut  avoir 
aucun  eflet  ; » mais  si  la  cause  existe,  il  n’est  point 
nécessaire  qu’elle  soit  exprimée,  à moins  qu’un  texte 
positif  ct  dérogeant  aux  principes  généraux  n’ait  dé- 
cidé le  contraire  (Voy.  Cause). 

De  l' effet  des  obligations.  La  loi  a dit  en  règle  gé- 
J nérale,  et  pour  toutes  les  conventions,  que  lorsqu’elles 
ont  été  légalement  ct  régulièrement  formées,  elles 
tiennent  lieu  de  loi  à ceux  qui  les  ont  faites,  mais  n’ont 
d'effet  qu’entre  eux  et  ne  peuvent  être  opposées  aux 
tiers.  Elles  no  peuvent  être  révoquées  que  de  leur 
consentement  mutuel  on  pour  des  causes  que  les  lois 
autorisent.  Elles  doivent  être  exécutées  de  bonne  foi, 
et  obligent  non-seuleuient  A ce  qui  est  exprimé,  mais 
encore  à toutes  les  suites  que  l’équité,  l’usage  ou  la 
loi  donnent  à l’obligation  d’après  sa  nature  (C.  Nap., 
art.  1 134,  1 135  ct  1 164).  La  loi  a voulu  encore  que, 
cou  1 rai re ment  à d’anciennes  règles,  le  seul  consente- 
ment des  parties  suffit  non-seulement  h former  l’obli- 
gation, niais  à transférer  la  propriété,  quand  il  y a 
lieu,  et,  par  suite,  à mettre  au  compte  et  aux  risques 
du  nouveau  propriétaire  la  chose  qui  lui  uppartieut 
désormais  (C.  Nap.,  art.  1138). 

Des  diverses  espèces  d’obligations.  Les  parties  sont 
i libres  de  contracter  sous  toutes  conditions  qu’il  leur 
plaira  de  stipuler  ct  qui  deviendront  obligatoires  pour 
elles  ; et  si  ces  clauses  ne  mettent  pas  en  question 
| l’existence  même  du  contrat,  et.  en  règlent  seulement 
le  mode  d’exécution,  clics  n’empêchent  pas  l’obligation 
d’être  pure  ct  simple , par  opposition  à ctjlle  qui  est 
qualifiée  de  conditionnelle . 

L’obligation  est  conditionnelle  lorsqu’on  la  fait  dé- 
pendre d’un  événement  futur  et  incertain,  soit  en  la 
suspendant  jusqu’à  ce  que  l’événement  arrive,  soit  en 
la  résiliant  selon  que  l’événement  arrivera  ou  n’arri- 
vera pas.  La  première  condition  est  appelée  suspen- 
sive, et  l’obligation  ne  commence  à exister  qu’à  l’évé- 
nement de  la  condition.  La  seconde  condition  est  ap- 
pelée résolutoire,  et  elle  a pour  effet,  quand  elle 
s’accomplit,  de  révoquer  l’obligation  qui  avait  été  for- 
mée et  de  remettre  les  choses  au  même  état  que  si 
l’obligation  n’avait  jamais  existé.  Dans  tous  les  con- 
trats synallagmatiques,  la  condition  résolutoire  est  tou- 
jours sous-entendue  pour  lu  cas  où  l’une  des  parties  no 
satisfera  point  à l’engagement  qu'elle  a pris  envers 
l’autre;  celle-ci  serait  dégagée  (C.  Nap.,  art.  1168, 
1181,  1 183  et  1184). 

La  loi  a déllni  également  l’obligation  à terme,  fobli- 
galion  alternative,  l’obligation  solidaire,  l’obligation 
divisible  ou  indivisible,  l’obligation  avec  clause  pénale 
(C.  Nap.,  art.  1 185  à 1 200).  En  ce  qui  concerne  spé- 
cialement l’obligation  solidaire,  le  code  Napoléon  a 
dit  : « La  solidarité  ne  se  présume  pas;  il  faut  qu’elle 
soil  expressément  slipulée.  Celte  règle  ne  cesse  que 
dans  le  cas  où  la  solidarité  a lieu  de  plein  droit,  en 
\erlu  d’une  disposition  de  la  loi  (C.  Nap.,  art.  1202).  • 
Une  vive  controverse  existe  pour  savoir  si  celte  dispo- 
sition du  code  Napoléon  est  applicable  aux  matières 
commerciales;  mais  l’alllrmative  paraît  certaine.  On 
ne  peut  admettre  que  l’obligation  souscrite  par  deux 
i commerçants  est  de  plein  droit  solidaire;  la  solidarité 
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n 'existera  entre  eux  que  si  elle  est  expressément  sti- 
pulée  ; ou  si  l'obligation  est  présumée  sociale,  parce 
que  le  code  de  commerce  attache  d’une  manière  ex- 
presse (Voy.  Société)  la  solidarité  à toute  obligation 
contractée  par  une  société  commerciale  (Voy.  Musse, 
t.  V,  n°®  7 à 14,  et  Alauzel,  n°*  515  et  suiv.j. 

De  l'extinction  des  obligations.  Les  obligations  com- 
merciales ou  civiles  s'éteignent  : 1°  par  le  payement; 
2°  par  la  novation  ; 3°  par  la  remise  volontaire  ; 4°  par 


aux  lois  ou  aux  bonnes  mœurs,  ou  qui  est  entichée 
d’erreur,  de  dol  ou  de  violence,  est  nulle,  el  se  trouve 
éteinte  lorsque  la  preuve  de  ce  vice  a été  faite.  Il  y a 
.simplement  lieu  à rescision,  lorsque  l'obligation,  ré* 
gullère  d’ailleurs,  a été  contractée  par  une  personne 
incapable  de  s’obliger,  tomme  une  femme  mariée,  un 
mineur,  un  interdit,  si  toutes  les  formalités  tpériald 
établies  par  le  code  Napoléon,  en  ce  qui  les  concerne, 
n’onl  (tas  été  observées.  La  nullité,  comme  la  resei- 


la  compensation  ; 5°  par  la  confusion;  6°  par  la  perle  i «ion,  doivent  l’une  el  l’autre  être  demandées  et  pro- 
noncées en  justice. 

8°  La  condition  résolutoire , ainsi  que  nous  l’avons 
dit  plus  haut,  quand  elle  s’accomplit,  fait  disparailre 
l’obligation. 

9°  La  prescription,  à proprement  parler,  forme 
plutôt  un  obstacle  à ce  que  le  créancier  puisse  pour- 


de  la  chose  ; 7°  par  la  nullité  ou  la  rescision  ; 8°  par 
reflet  de  la  condition  résolutoire  qui  a été  déjà  expli- 
quée plus  liant  ; 9°  par  la  prescription  (C.  Nap., 
art.  î 234).  Nous  allons  passer  successivement  en  revue 
ces  différente.'*  causes  d’extinction. 

1®  Le  puijemcnt,  ainsi  qu’on  vient  de  le  voir,  n'est 


qu’un  des  moyens  de  libération  qui  peuvent  apparie*  | suivre  eflleacement  l’exécution  de  la  dette  qu’elle  ne 
nir  au  débiteur.  Il  ne  faut  donc  pas  confondre  la  II-  1 l’éteint  en  réalité;  mais  le  résultat  peut  être  le  même 
béralion,  qui  peut  résulter  de  toute  autre  chose  que  le  pour  le  débiteur  (Voy.  Prescription). 


pavement,  el  le  payement  lui-même.  Dans  le  langage 
usuel,  ees  deux  mots  sont  souvent  pris  l'un  pour 
l’autre  (Voy.  Payement). 

2°  La  novation  est  une  convention  par  laquelle  le 
créancier  cl  le  débiteur,  modifiant  le  contrat  intervenu 
entre  eux,  transforment  l’obligation  qui  les  liait  en  une 
obligation  nouvelle  : la  première  se  trouve  donc 
éteinte  (Voy.  Novation). 

3°  La  remise  de  la  dette ; la  remise,  volontairement 
faite  par  le  créancier  maître  de  ses  droits,  doit  néces- 
sairement éteindre  l'obligation;  elle  doit  être  expresse 
el  sera  diflicitenient  présumée,  surtout  en  matière  com- 
merciale; mais  si  la  volonté  de  f opérer  a été  formelle, 
elle  ne  sera  soumise  à aucune  forme  particulière  el 
pourra  être  établie  par  tous  les  moyens  de  preuve 
usités. 

4°  l-i  compensation  est  l’extinction  totale  ou  par- 
tielle de  deux  detles  qui  se  soldent  mulucllemenl, 
jusqu’à  concurrence  de  leurs  quotités  respectives.  Elle 
a lieu  quand  une  personne  est  créancière  et  en  meme* 
temps  débitrice  d’une  autre,  qui,  par  suite,  à son  tour, 
est  créancière  de  la  dette  de  son  correspondant  et  dé- 
bitrice de  la  créance  qu'il  a sur  elle.  L’ohligalion  est 
éteinte  sans  qu’il  y ail  payement  cffeclir,  de  plein  droit 
et  par  la  seule  force  de  la  loi,  si  les  deux  dettes  ont 
également  pour  objet  une  somme  d'argent,  que  l’exis- 
tence en  soit  certaine  cl  la  quotité  déterminée;  qu’elles 
soient  enfin  l'une  et  l’autre  liquides  et  immédiatement 
exigibles  (C.  Nap.,  art.  ! 289  à 1 292). 

6°  La  confusion  résulte  de  la  réunion  ou  du  concours 
sur  la  même  tête,  |«mr  une  seule  cl  même  créance,  de 
la  qualité  de  créancier  et  de  celle  de  débiteur,  par 
exemple  lorsqu'on  hérite  de  celui  à qui  l’on  doit.  La 
dette  se  trouve  forcément  éteinte  (C.  Nap.,  art.  1 300), 
attendu  qu’on  ne  peut  pas  se  devoir  ù soi-même. 

fi°  La  perte  de.  la  chose  due,  dans  certains  ras,  opère 
l’extinclion  de  l’obligation  ; c’est  lorsqu’elle  avait  pour 
objet  un  corps  certain  et  individuellement  déterminé: 
s’il  vient  à |»érir,  s’il  est  mis  hors  du  commerce  ou  se 
perd  de  manière  que  l’on  en  Ignore  absoiument  l'exis- 
tence, toute  obligation  est  éteinte,  pourvu  que  la 
chose  ail  péri  sans  la  faute  du  débiteur  et  avant  qu’il 


De  la  preuve  des  obligations  et  de  celle  du  paye* 
tuent.  Celui  qui  réclame  l'exécution  d’une  obligation 
| doit  la  prouver.  Réciproquement,  celui  qui  se  prétend 
libéré  doit  justifier  le  payement  ou  le  fait  qui  a pro- 
duit l'extinction  de  son  obligation  (0.  Nap.,  art.  I3I&). 
Ces  principes  sont  applicables,  évidemment,  toutau&i 
bien  en  matière  commerciale  comme  en  matière  civile; 
mais  l’art.  109,  C.  Coin.,  dérogeant  expressément  aux 
art.  1317  cl  suiv.  du  C.  Nap.,  en  ce  qui  concerne  par- 
ticulièrement les  moyens  de  preuve  pour  les  niatièn# 
commerciales,  a établi  des  règles  particulières  qui  pw- 
, les  doivent  être  suivies,  quand  il  s’agit  de  contesta- 
tions ayant  ce  caractère  (Voy.  Preuve),  alaizet. 

OBSIDIENNE.  Celle  pierre,  appelée  quelquefois 
agate  noire,  est  une  roche  à base  de  relds{Milh,  1res- 
dure  et  d’un  aspect  vitreux , émaillé  et  assez  souvent 
porphyroïde.  Sa  couleur  est  variable.  Il  en  est  d-* 
noires,  do  vertes,  de  rouges,  de  jaunes,  etc.  Son  ori- 
gine est  évidemment  volcanique.  On  ne  lui  commit  pu 
de  forme  cristalline,  el  on  la  trouve  toujours  en  niaises 
globuleuses  ou  amvgdaloïdes. 

L’obsidienne  est  commune  en  Islande,  au  Mexique 
el  dans  les  Andes  du  Pérou.  Il  parait  que  les  Péru- 
viens la  façonnaient  autrefois  en  couteaux  el  attires 
ustensiles;  ils  en  faisaient  aussi  des  miroirs,  ce  qui 
lui  a fait  donner  le  nom  de  miroir  des  Incas.  En  Eu- 
rope celle  pierre  est  employée  dans  la  bijouterie  et  les 
arts  d'ornement,  mais  clic  a peu  de  valeur  et  on  lai 
préfère  généralement  les  agates,  le  jaspe  el  les  autres 
pierres  analogues. 

Cependant  quelques  auteurs  regardent  comme  va- 
riété d'obsidienne  une  pierre  rare,  d’un  très-bel  cl 
très-curieux  effet,  et,  par  suite,  fort  recherchée,  qui 
paraît  appartenir,  en  effet,  au  même  genre  minéral. 
Nous  voulons  parler  du  véritable  œil  de  chut,  qu’il  ne 
faut  pas  confondre  avec  les  agalcs  œi liées  de  la  Perse 
el  de  l'Arabie.  L’œil  de  chat  csl  un  felds|>aih  quarlzcux 
dans  lequel  la  silice  est  unie  à do  petites  quantités  de 
chaux,  d'alumine  et  d’oxyde  de  fer.  Son  nom  lui  vient 
(lésa  forme  arrondie,  de  sa  contexture  à v eines  concen- 
triques el  de  ses  rends  vifs  et  changeante,  qui  rap- 
pellent les  jeux  de  lumière  et  la  mobilité  de  l'organe 


fût  en  relard  de  la  livrer  (C.  Nap.,  art.  1 302}.  La  même  visuel  des  animaux  do  l’espèce  féline. 


règle  serait  applicable  à l’obligation  de  faire  rumine  à 
l'obligation  de  donner,  s'il  y avait  impos.-ibililé  résul- 
tant d'une  force  majeure  de  faire  ce  qu'on  devait  exé- 
cuter personnellement. 

7°  Sullité  ou  rescision . L’obligation  qui  ne  réunit 
pas  toutes  les  conditions  nécessaires  à sa  validité,  parce 
que  la  cause,  par  exemple,  en  était  Illicite,  contraire 


Les  plus  beaux  échanlillons  d’œil  de  chat  se  trouvent 
dans  l’ilc  de  Cevlan.  Ce  minéral  est  Irahsluehle  fcî 
présente,  autour  d’un  centre  chatoyant,  des  nuances 
alternatives  de  gris,  de  brun,  de  violet,  de  rouge  el  «te 
vert.  Sa  cassure  est  presque  conchoïde,  el  sa  dureté  c»t 
assez  grande  pour  qu’il  raye  le  verre  et  même  Iç  quart*. 
Sa  pesauteur spécifique  est  do  2.55  à 2.64, 


OCQUE.  — 885  — OCQUE. 


Aux  Indes,  on  recherche  beaucoup  l’œil  de  chat,  cl 
on  attribue  même  aux  pierres  de  celle  espèce  des  pro- 
priétés merveilleuses.  Un  les  estime  en  raison  de  leur 
volume,  de  l’éclat  plus  ou  moins  vil'  et  île  la  disposi- 
tion plus  ou  moins  régulière  de  leurs  veines.  Lc^  plus 
belles  sont  celles  qui  n’offrcnl  ni  défaut  ni  irrégularité 
naturelle,  et  qui  n’ont  pas  besoin  d’être  façonnées  ou 
reclillécs;  mais  celles-là  sont  extrêmement  rares.  Ce- 
pendant Jean  Hibeiro,  dans  son  Histoire  de  Ceijlan, 
cite  un  œil  de  chat,  appartenant  au  prince  d’Ura,  qui 
était  parfaitement  sphérique,  de  la  grosseur  d’un  œuf 
de  pigeon,  et  dont  les  magnifiques  couleurs  chatoyantes 
changeaient  ad  moindre  mouvement  qu’on  lui  im- 
primait. 

L’œil  de  chat,  d’après  M.  Ch.  Barbot  ( Traité  des 
pierres  précieuses),  se  taille  ordinairement  en  cabochon 
rond,  ce  qui  aide  encore  à l’illusion.  S’il  n’a  pas  de 
point  parfaitement  central,  ce  qui  constitue  sa  plus 
grande  beauté,  on  lui  donne  la  forme  ovule.  Le  cha- 
toiement alors  est  en  long  et  d’un  effet  beaucoup  moins 
agréable,  mais  ce  cas  est  le  plus  fréquent.  An.  u. 

OCIIAVA  ou  OCTAVA.  Poids  en  usage  en  Espagne 
pour  les  matières  d’or  et  d’argent  ; il  représente 
le  i once  = marc  = 3*. 7 013. 

Le  nom  d ’Uctuva  est  donné  plus  particulièrement  à 
une  mesure  de  longueur  = J-  vain  { Voy.  ce  mot),  e.  t. 

OC.TIAVO.  Mesure  de  capacité  pour  matière  sèche 
en  usage  en  Espagne.  L’ochavo  =£  celemin  = 
2.854 2 décilitres.  11  ne  faut  pas  confondre  l’ochavo 
avec  l’ochavillo,  qui  n’en  est  que  le  quart.  c.  t. 

OCQUE  ou  OKA.  Poids  et  mesure  de  capacité  en 
usage  en  Turquie,  dans  les  principautés  Danubiennes, 
dans  les  États  Barbaresques,  en  Égypte,  en  Grèce,  en 
Hongrie. 

Turquie.  I.’ocquc  est  de  400  direhm  ou  drachmes. 

1 direhm  =16  kiral.  1 mitskal  = l direhm  l /g  = 
C danck  = 24  tassoudj.  Ibn-Khaldoun  parle  d’un 
direhm  légal  de  G danek,  mais  ce  direhm  est  évalué  à 
50  grains  d’orge  2/3,  c'est-à-dire  à près  de  moitié  du 
poids  du  mitskal  de  l’Ayin-Akbery.  Le  kantar  est  de 
44  ou  45  ocques,  et  le  batman  de  6 orques.  Le  tchéki 
est  tantôt  de  1/4  d’ocque  ou  de  5/8  d’ocque,  tantùt  de 

2 ocques. 

On  n’est  pas  d’accord  sur  le  poids  de  l’ocque.  Voici 
les  indications  auxquelles  ou  attribue  quelque  autorité: 


Constantinople  ( Nelkcnlircclicr) 0.2377 

— { llousclilmgj 0.2*55 

Smyrae O.2310 

Constantinople 0.2830 

Étalon  authentique  vérifié  a la  Monnaie  de  Londres 

en  1821 0.2829 

Idem , 0.2323 

Étalou  communiqué  par  la  légation  td'.umane  à Iîun- 

neviile O.2307 

Étalon  remis  par  le  duc  de  ( boisent  à Tilict  ....  0.2784 

idem  à K ruse 0.2764 

Idem  à Pauctoit 0.2755 

Idem  à XVh’rte I “-24 7 2 

idein  à Olivier - ••  0. 2390 


D’après  les  vérifications  qui  ont  été  faites  à la 
Monnaie  impériale  de  Constantinople,  l’ocque  est  de 
lk. 282945,  soit  pour  le  direhm  3*.2073C25. 

L’ocque  qui  fut  remis  à l’ambassade  russe  à (Constan- 
tinople en  1830  par  l’Uiliçab-Aga,  = lk. 285581,  d’a- 
près KuptTer. 

Les  étalons  officicis  qui  nous  furent  délivrés  à 
Constantinople,  en  1853,  par  le  directeur  dei’iltliçab, 
ii  la  demande  de  l’ambassadeur  de  France,  donnent 
un  poids  moyen  de  1 k . 2 8 i , et  varient  de  tk.283t  à 
lk.2850,  L’ihiiçab  est  une  espèce  de  prévoie  des 


marchands,  qui  a la  direction  des  corporations  et  In 
surveillance  des  poids  et  mesures. 

Nous  avons  rapporté  des  différentes  villes  de  Tur- 
quie les  ocques  qui  y sont  en  usage  dans  le  commerce; 
ils  sont  déposés,  ainsi  que  les  étalons  précédents,  au 
Conservatoire  impérial  des  arts  cl  métiers  ; nous  en 
donnons  le  poids  ci-après  : 

Brousse 0. 29oG, -Constantinople.  . . Ik  2830 


Satonique 0.2*83  Idem lk.2S4I 

Andrinople 0.237b  Andrinople  ....  0.2336 

Constantinople.  . tk.2S0  t Brousse 0.2*33 


Smyrae tk,283li  Idem (k.27i0 

Il  y a de  plus  grandes  différences  dans  le  poids  de 
l’ocque;  on  dit,  par  exemple,  qu’il  esta  Alep=  lk.2GG7  ; 
à Bagdad  = I k.2  410;  à Tripoli  de  Syrie  = I k.2 1 1 2 ; 
à laCauée  = lk.20IG.Savary  rapporte  que  i 00 ocques 
de  Sntyrne  = 3l2  1/2  livres  de  Marseille  ou  3G7  2/3 
livres  de  Livourne. 

La  monnaie  qui  est  frappée  à Constantinople  depuis 
la  réforme  monétaire,  a un  poids  légal  obligatoire,  qui 
se  règle  d’après  l’ocque  de  lk. 28294 5.  La  pièce  de 
100  piastres  d’or,  au  titre  de  91 G l/2,  doit  peser 
2 direhm  4 kiral=7*.2IG ; la  pièce  de  20  piastres 
d’argent,  au  titre  de  830,  doit  peser  7 direhm  8 kirat 
= 346.055. 

Les  liquides  se  vendent  communément  à l’ocque. 
Wlnle  établit  que  l’ocque  de  vin  est  d’environ  2.13 
litres. 

Égypte.  L’ocque  varie  de  I k.224  à t k.2G0.  On  trouve 
à Alexandrie  des  ocques  de  lk.2245,  1 k . 2 2 7 , lk.238; 
au  Caire,  l'ocque  est  généralement  de  Ik.2G0. 

Étuis  Barbaresques.  Dans  la  régence  de  Tripoli, 
l’ocque  équivaut  à I k. 244. 

Yalachie.  L’ocque  ou  oka=suivanl  les  uns,  lk.287, 
soit  pour  la  drachme  ou  dramme  36,2 1 7 ; selon  d’au- 
tres, tk. 27795,  et  pour  la  dramme  3B.l94.  KuptTer 
porte  l’ocque  vulaque  à lk.2835.  Le  kantar  est  de 
45  ocques. 

L'orque,  mesure  de  capacité  pour  les  liquides,  est 
le'  l/lO  du  védro,  se  divise  en  4 titra  et  correspond  à 
1 .09589  litres.  L’ocque  contient  iOOdrammcsenpoids 
d’eau  pure  et  froide.  Le  kilè  = 400  ocques;  on  pré- 
tend que  ces  400  ocques  représentent  autant  de  divi- 
sions du  kilè,  et  non  pas  le  poids  du  mélange  par  parties 
égales  de  blé,  d’orge,  de  maïs  et  de  millet,  dont  le  vo- 
lume a donné  la  mesure  et  les  dimensions  du  kiiè.  S'il 
en  est  ainsi,  l’orque  pour  les  matières  sèches  serait 
d’environ  I. GO  litre,  et  varierait  de  1.730  à 1.587 
litre.  Le  consul  beige  à Bukuresl  ie  donne  comme 
égal  à 1 .227  litre. 

Moldavie.  D'après  le  prince  Nicolas  Sottlzo,  qui  était 
grand  logolhèle  en  1849, 1’ocque  ou  oka=  lk.27815, 
soit  pour  la  dramme,  3B.1963.  il  est  de  lk.293,  sui- 
vant KuptTer. 

L’ocque,  mesure  de  capacité  = 1.5873  litre  ; le  di- 
mirli  est  de  1 2 ocques,  et  le  tnerlza,  de  1 0 dimirli.  Cet 
orque  doit,  comme  celui  de  Yalachie,  pouvoir  contenir 
t orque  en  poids  d'eau  pure  et  froide. 

Grèce.  L’ancien  oeque , qui  est  le  plus  usité  = 
Ik.2779;  l’ocque  qui  a été  établi  par  l’ordonnance 
du  28  septembre  1 83G  = lk.250.  Dourslhcr  attribue 
à l’ocque  moderne  le  poids  de  !k.529l,  et  cite  des 
ocques  de  Moréeel  de  Fatras,  de  1 k.  1 989. 

Hongrie.  L’ocque  ou  oka  est  de  lk.2G0,  comme  au 
{'.aire.  L’ocque,  mesure  de  capacité  pour  matières 
sèches  = t .33  i litre. 

Dalmutic.  Un  se  sert  à Rngitse  d’un  orque  de  4 20 
drachmes—  0.3393,  ce  qui  donne  tk,2755  pour  les 
400  drachmes 
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Ces  différences  dans  le  poids  de  Torque  s'expli- 
quent : la  drachme,  qui  en  est  généralement  la  base,  a 
varié  elle-même,  selon  les  temps  cl  les  pays.  L’ocque  de 
Brousse(lk.29C)  dérive  de  la  drachme  grecque  (:}K.24), 
et  l’orque  d’Alexandrie  (lk.224),de  la  drachme  arabe 
(3K.0.rj(J);  celui  de  Chypre  est  formé  de  400  demi- 
sicles  égyptiens,  et  Torque  de  Constantinople  est  pré- 
cisément égal  à 4 livres  romaines.  n.  uonoot. 

OCRES  ou  ARGILES  «CREUSES.  Voy.  Argiles. 

OCTROIS.  On  désigne  sous  le  nom  de  droits 
d’octroi,  les  taxes  que  les  communes  peuvent,  moyen- 
nant l’autorisation  du  gouvernement,  percevoir  sur 
certains  objets  destinés  à la  consommation  locale,  et 
qui  forment  la  principale  ressource  ordinaire  pour 
l’acquittement  des  dépenses  municipales. 

Ce  n’est  pas  seulement  en  France  que  se  rencontre 
ce  genre  d’impôt  indirect  et  local  ; il  existe  dans  beau- 
coup d’autres  pays,  sous  des  dénominations  et  des 
formes  diverses,  mais  avec  les  mêmes  caractères  essen- 
tiels. Ainsi  des  accises  municipales  sont  établies  en 
Autriche,  dans  le  grand-duché  de  Rade  et  dans  les 
quatre  villes  libres  d’Allemagne.  En  Prusse,  l’impôt 
mobilier  (i Classensteuer ) est  remplacé  dans  80  villes 
environ  par  un  droit  de  mouture  et  un  droit  d’abatage  , 
qui  se  perçoivent  au  profit  de  l’Etat;  mais  les  villes  j 
sont  autorisées  à y ajouter  une  surtaxe  de  33  %, 
pour  subvenir  à leurs  propres  charges.  Les  consom- 
mations sont  soumises  eu  Espagne  à diverses  taxes 
municipales.  Dans  la  Grande-Bretagne,  bien  que  les 
taxes  locales  soient  le  plus  ordinairement  établies  sous 
la  forme  directe,  cependant  on  trouve  aussi  dans  les 
villes  des  droits  sur  les  consommations  : ainsi,  à Lon- 
dres, les  charbons  de  terre,  les  grains  et  les  pommes 
de  terre  arrivant  par  la  Tamise,  sont  soumis  à des  taxes 
dont  le  produit  est  considérable.  Un  grand  nombre  de 
villes  des  Pays-Bas  ont  des  octrois  dont  les  tarifs  avaient 
pris* une  extension  abusive;  la  loi  a dû  intervenir  en 
1851,  non  seulement  pour  excepter  certains  objets, 
mais  encore  pour  interdire  de  recourir  à cet  impôt 
axant  d’avoir  voté  un  certain  nombre  de  centimes 
communaux,  et  de  porter  les  droits  sur  les  objets  déjà 
soumis  à des  taxes  au  profil  de  l’État,  à un  taux  supé- 
rieur au  principal  de  ces  dernières,  sauf  quelques  ex-  j 
copiions.  Kn  Belgique  aussi,  il  a fallu  faire  cesser  les  , 
abus  qu’on  n’axait  pas  su  prévenir;  les  villes  impo-  . 
saient  les  grains,  les  farines,  les  sucres,  les  cafés,  etc.;  j 
elles  établissaient  des  droits  différentiels  en  faveur  de 
la  fabrication  locale  ; les  frais  de  perception  s’élevaient 
dans  certains  endroits  jusqu'à  30  °/0.  Au  lieu  de 
corriger  le  régime,  on  a préféré  supprimer  les  octrois 
et  les  remplacer  en  augmentant  les  contributions  indi- 
rectes sur  certains  produits  et  en  distribuant  l’excé- 
dant de  recettes  entre  les  communes  : combinaison 
qui  ne  saurait  être  proposée  comme  un  modèle  à 
suivre. 

Il  résulte  d’un  état  officiel  dressé  en  1850  qu’il  ; 
existait  alors  en  France  1430  octrois  portant  sur  une 
population  de  7,055,203  habitants  et  produisant  une 
recette  brute  de  05,170,002  fr.  43  c., dont  32  millions 
pour  les  vins,  cidres  et  alcools,  et  20  millions  pour  les 
comestibles.  En  1857,  le  produit  brut  s’est  élevé  à 
1 12  millions,  sur  lesquels  00  millions  de  produit  net 
sont  entrés  dans  tes  caisses  municipales.  Cet  accroisse- 
ment provient  de  la  création  de  nouveaux  octrois, 
d'augmentation  dans  les  tarifs  d’un  certain  nombre  de 
localités,  et  de  la  progression  qui  s’opère  dans  les 
consommations.  Les  frais  de  perception  dépendent  des  j 
circonstances  locales  qui  rendent  le  service  plus  ou 
moins  didlcile  ; ils  varient  ordinairement  de  10  à 1 


12  °/0.  Voici,  pour  20  grandes  villes  situées  dans 
diverses  parties  de  la  France,  les  principaux  résultats 
de  Tannée  1857  : 


VJ  L LES. 

roriLiTinx. 

PRODUIT 

brui. 

PUAIS 

«le 

p«n  epùon. 

PRODUIT 

net. 

habitent*. 

franc». 

franc*. 

franc*. 

Pnri* 

1,171,3X6 

X7.39I.X98 

3.691,553 

XX  .700.1X5  i 

Lyon 

ïiil.2#  i 

S.Ï9X.7J8 

6X3.010 

x.esi.718  j 

Marseille .... 

Î0X.270 

S.71X.I39 

588.1  SX 

5.123.635  ; 

Bordeaux.  . . . 

137.338 

Ï.X66.SS7 

609,072 

1.97 

Nsnlex 

93,02* 

1,3X5.130 

196,6X8 

1 ,1X8.172 

Iloucit 

9X.6XS 

1.997.587 

306,0X1 

1 .690,906 

Toulonie.  . . . 

9X.X20 

1 ,380,026 

286,376 

1,1X3.750 

Siiiil-Klienne.  . 

78.6X8 

1 ,055,06V 

1X0,000 

015.064 

l.lllc 

7S.XR1 

1,049.690 

127,083 

973.607 

Stra-bourj; . . . 

77.666 

703,375 

67,200 

635,175 

M**ti 

6X.727 

606,036 

S9.33X 

XX7.302 

! Le  llarrc.  . . . 

6X.|:n 

1,253.3X7 

152.663 

1.I00.XHX 

j Ximes 

S2.il 5 

6S1.67I 

69.9X6 

61X.73S 

Reims 

XS.1IO 

509.157 

68.500 

XX0.937 

Limoges 

X6.56X 

533.6X6 

66.919 

*56.727 

Anirers  . . . . . 

VEJ9T. 

536.203 

62.38X 

X6.X.8I8 

Mulhouse.  . . . 

*5.981 

380.763 

2X.37X 

356,369 

Nancy 

XX.I6H 

X S 1.908 

*5.777 

376.131 

| Monl|u>1licr.  . . 

36.063 

569.588 

68.030 

101 .358 

| Grenoble.  . . . 

25,399 

323.679 

95, XSl 

■m.i  58 

Plusieurs  objets  sont  exemptés  des  droits  d’octroi 
par  des  dispositions  légales.  Ce  sont  les  consommations 
faites  à bord  des  bâtiments  de  l’État,  les  matières  ser- 
vant à la  fabrication  des  poudres  à feu,  les  papiers 
imprimés  du  gouvernement,  les  bois  destinés  à des 
constructions  mobiles  d’arlillerie,  les  médicaments  fie 
toute  espèce,  les  mômes,  les  raisins  et  les  fruits  de 
table.  En  dehors  de  ee  cercle,  la  loi  ne  détermine  au- 
cun objet  qu’il  soit  interdit  de  soumettre  aux  droits 
d’octroi;  mais  les  tarifs  dressés  par  h»  conseils  muni- 
cipaux ne  sont  mis  à exécution  que  moyennant  l’appro- 
bation du  gouvernement,  qui  peut  rejeter  toute  taxation 
inopportune,  exagérée  ou  injuste.  Ainsi  il  est  de  règle  de 
ne  point  admettre  les  objets  qui  ne  paraissent  pas  devoir 
rester  dans  la  consommation  locale,  c’csl-à-dirc  non- 
seulement  les  matières  admises  au  bénéfice  de  l’entre- 
pôt sous  la  condition  d’élre  réexportées  sans  altération 
de  leur  nature  et  en  même  quantité, ainsi  que  les  com- 
bustibles employés  à la  fabrication  des  objets  de  com- 
merce général,  mais  encore  les  matières  qui  semblent, 
en  raison  des  circonstances  locales,  devoir  plutôt  en- 
trer dans  les  exportations  que  dans  la  consommation 
intérieure.  On  n’admet  point  de  droit  diiïércnlicl  qui 
favoriserait  indûment  la  consommation  d’un  produit 
de  préférence  à celle  d’un  autre,  ou  qui  créerait  des 
dillicultés  dans  la  perception,  cl  l’ordonnance  royale 
du  U décembre  1814  exige,  afin  de  garantir  la  con- 
currence, que  les  objets  récoltés,  préparés  ou  fabriqués 
dans  l’intérieur  d'une  commune,  soient  assujettis  à la 
même  taxe  que  les  objets  semblables  venant  de  l’exté- 
rieur. Seulement  la  même  ordonnance,  eu  égard  à 
d’anciens  usages,  permet  de  déroger  à celte  dernière 
règle  pour  les  bières. 

Les  octrois  ne  sont  pas  également  répartis  sur  U 
surface  du  territoire;  des  départements  en  renferment 
un  plus  grand  nombre  que  d’autres,  soit  porce  que, 
dans  h-s  premiers,  les  communes  n’ont  pas  de  res- 
sources patrimoniales  proportionnées  à leurs  besoins, 
soit  parce  que  depuis  longtemps  ccs  taxes  locales  y 
sont  consacrées  par  l’usage.  On  cite,  parmi  les  dépar- 
lements où  elles  sont  le  plus  répandues,  le  Var,  les 
Bouchcs-du-Rhône,  Vaucluse,  Tlsèrc,  le  Nord  cl  le 
Finistère. 

Du  reste,  ee  n’est  pas  seulement  dans  les  villes  que 
sont  établis  les  octrois  ; il  en  existe  aussi  dans  un  grand 
nombre  de  communes  peu  importantes.  Les  unes  ne 
perçoivent  des  droits  que  sur  le  vin;  d’autres  y joi- 
gnent des  droits  sur  la  viande,  et  le  nombre  des  objets 
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s'accroît  eu  proportion  avec  celui  des  habitants.  Dans 
les  villes,  à l’exception  de  quelques-unes  où  l’octroi  est 
restreint  â la  viande  et  au  vin  ou  à la  bière,  les  tarife 
embrassent  ordinairement  avec  ces  objets,  les  alcools, 
vinaigres  et  huiles,  la  volaille,  le  gibier,  le  poisson,  les 
fourrages  et  les  comestibles;  les  différences  ne  portent 
alors  que  sur  les  taux  des  droits.  Mais  quelques  villes 
étendent  la  perception  à certains  objets  exceptionnels: 
ainsi  le  papier  peint  est  taxé  à Alais  et  à üzès;  le  pa- 
pier l’est  à Bordeaux;  à Angers,  on  perçoit  un  droit 
sur  la  cire,  et  à Marseille,  un  droit  de  32  fr.  par 
1,000  kilog.  sur  la  farine  brute,  et  de  40  fr.  sur  la 
farine  blutée.  Enfin  le  tarif  de  Paris  comprend  le  plus 
grand  nombre  d’objets  divers:  aux  boissons,  viandes, 
comestibles  ordinaires,  fourrages  cl  combustibles,  se 
joignent  les  vernis  et  essences,  le  sel,  la  cire,  la  bougie 
stéarique,  les  acides  stéariques  et  inargariques,  les 
matériaux  de  construction,  les  bois  à ouvrer,  les  ba- 
teaux A déchirer,  le  beurre,  les  œufs,  les  suifs,  les 
graisses  et  la  glace  à rafraîchir. 

Les  motifs  par  lesquels  les  vins  sont  généralement 
taxés  de  préférence  aux  autres  produits  sont  exposés 
dans  les  procès-verbaux  de  l’enquête  laite  en  1860  sur 
les  boissons.  « Point  d’octroi  sérieux,  disait  M.  Mol- 
roguicr,  dont  nous  reproduisons  textuellement  la  dé- 
position, si  les  droits  sur  les  boissons  n’en  forment  pas 
l’élément  essentiel.  Dès  qu’on  sort  de  ce  chapitre,  ou 
tombe  sur  les  viandes,  dont  les  taxes  se  résolvent  en 
augmentation  de  salaire,  ou  sur  les  combustibles,  et 
l’on  attaque  tout  à la  fois  le  plus  puissant  moteur  in- 
dustriel, et  le  principal  confort  du  pauvre,  ou  sur  les 
fourrages,  et  l’on  abrège  lu  séjour  des  voituriers  dans 
les  villes,  ou  sur  les  matériaux,  et  l’on  entrave  les 
bâtisses,  les  embellissements,  les  grands  travaux, 
tandis  que  les  droits  sur  les  boissons  n’out  aucun  de 
ces  inconvénients.  » 

A Pari»,  pour  lâcher  de  proportionner,  autant  que 
possible,  la  taxe  à la  qualité,  on  distingue  les  vins  en 
cercles  des  vins  en  bouteilles  : les  premiers  sont  taxés 
â 10  fr.  l’hectolitre,  et  les  seconds  à 17  fr.  Une  autre 
distinction  existe  à Lyon  : la  taxe  est  de  4 fr.  du 
1er  janvier  au  30  juin,  et  de  6 fr.  du  1er  juillet  au 
31  décembre.  En  général,  le  droit  est  moins  élevé 
dans  les  pays  vignobles  que  dans  ceux  qui  ne  le  sont 
pas  et  où  l’on  fait  usage  de  bière  ou  de  cidre  : ainsi 
le  droit  qui  est  de  70  c.  l’heeloiitre  à Montpellier,  de 
I fr.  19  c.  à Nîmes,  de  1 fr.  20  c.  â Bordeaux,  de 
1 fr.  39  c.  â Metz,  s’élève  à 4 fr.  80  c.  à Rouen,  et  à 
14  fr.  16  c.  à Lille,  où  le  vin  est  considéré  comme 
boisson  de  luxe.  Réciproquement,  la  bière  qui  est  sou- 
mise à une  taxe  de  2 fr.  2 c.  l’hcclolilre  à Strasbourg, 
de  2 fr.  8 c.  à Lille,  de  2 fr.  40  c.  â Rouen,  en  sup- 
porte une  de  10  fr.  à Lyon,  Saint-Elicnne  et  Mar- 
seille, de  1 3 fr.  64  c.  à Grenoble,  de  1 5 fr.  à Bordeaux. 
Cependant  on  remarque  que  dans  un  certain  nombre 
du  ville»  du  Nord  el  d’autres  départements  où  le  vin 
se  consomme  en  moins  grande  quantité  que  la  bière, 
celte  dernière  boisson  est  assujettie  â un  droit  plus 
considérable,  par  la  raison  qu’en  chargeant,  le  vin 
davantage,  on  en  restreindrait  encore  la  consom- 
mation. 

Sur  les  alcools  le  droit  est  généralement  de  1 0 à 
16  fr.  l’hectolitre;  il  s’élève  à 23  fr.  60  c.  â Paris  et  à 
27  fr.  39  c.  à Lille,  tandis  qu’il  est  seulement  de  6 fr. 
à Montpellier,  de  7 fr.  1 1 c.  à Nîmes  el  de  9 fr.  7 1 c. 
ù Metz. 

Les  droits  auxquels  sont  assujettis  les  animaux  de 
boucherie  et  les  porcs  sur  pied,  doivent  se  percevoir 
au  poids,  à moins  que  le  droit  sur  les  bœufs  n’excède 


pas  8 francs;  dans  ce  cas,  la  perception  peut  se  faire 
par  tète.  Dans  certaines  localités,  notamment  Toulouse 
et  Angerà,  il  existe  indistinctement  pour  tous  les  ani- 
maux un  seul  et  même  droit,  qui  est  au  maximum  de 
6 fr.  les  100  kilog.  A Reims,  les  porcs  sont  taxés  â 
part.  Ailleurs  on  perçoit  le  même  droit  pour  les  bœufs 
et  les  vaches,  el  des  droits  différents  pour  les  autres 
espèces,  à l’exception  de  quelques  loealilés,  notamment 
Strasbourg  el  Limoges,  où  la  taxe  est  moins  élevée  sur 
la  vache  que  sur  le  bœuf.  Les  taux  les  plus  élevés  sont, 
pour  ees  deux  dernières  espèces,  de  6 fr.  à Rouen, 
5 fr.  26  c.  â Montpellier,  et  6 fr.  à Marseille;  pour  le» 
veaux,  de  7 fr.  60  e.  â Rouen,  8 fr.  à Marseille,  8 fr. 
10  c.  â Grenoble,  el  9 fr.  66  c.  à Niines;  pour  les 
moutons,  de  6 fr.  à Rouen  et  â Marseille;  pour  les 
porcs,  de  7 fr.  9 c.  â Nantes,  8 fr.  â Marseille,  8 fr. 
91  c.  à Grenoble,  et  9 fr.  â Rouen. 

A Paris,  les  viandes  apportées  de  l’extérieur  sup- 
portent un  droit  de  I0r.66  par  kilog.,  et  celles  qui 
sortent  des  abattoirs,  un  droit  de  8e. 56,  indépendam- 
ment du  droit  d’abatage,  qui  est  de  2 c.  Ailleurs,  le 
maximum  du  droit  d’octroi  sur  les  viandes  fraîches  â 
la  main  csl,  en  général,  de  12  c.,  cl  sur  les  viandes 
salées  ou  fumées,  de  15  centimes. 

Les  volailles  ne  sont  soumises  aux  droits  d’oclrot 
que  dans  les  grandes  villes,  et  elles  ne  le  sont  pas  â 
Nantes,  Angers  et  Reims.  A Bordeaux,  elles  supportent 
toutes  le  même  droit  de  6 fr.  20  c.  les  100  kilog.;  et 
â Paris,  on  perçoit  un  droit  de  15  fr.  les  100  kilog. 
sur  les  dindes  et  les  oies,  de  30  fr.  sur  les  volailles 
qui  ne  sont  pas  truffées,  et  de  120  fr.  sur  celles  qui  le 
sont.  Ailleurs  c’est  à la  pièce  que  se  perçoit  la  taxe  : 
elle  est,  pour  les  pigeons,  de  2 à 6 centimes,  el  pour 
le  reste,  de  5 â 40  c. 

De  même  que  la  volaille,  le  gibier  est  taxé  seule- 
ment dans  les  grandes  villes,  et  on  l’exempte  à Mar- 
seille, Nantes,  Angers  et  Reims.  A Bordeaux,  toutes 
les  espèces  sont  soumises  indistinctement  à un  droit 
de  6 fr.  20  c.  les  100  kilog.  On  distingue,  à Paris,  le 
gibier  truffé  qui  supporte  un  droit  de  120  fr.  les  100 
kilog.,  du  gibier  non  truffé  sur  lequel  le  droit  est  de 
30  fr.  Ailleurs,  la  taxe  se  perçoit  â la  pièce,  suivant 
ia  grosseur  des  animaux;  elle  varie  de  5 â75  c.,  et 
pour  les  chevreuils  elle  s'élève  de  3 fr.  50  c.  â 10  fr. 

A Bordeaux  et  â Marseille,  le  poisson  esl  exempt  de 
droits.  Dans  plusieurs  autres  villes,  les  poissons  les 
plus  chers,  tels  que  les  saumons  el  les  turbots,  sont 
soumis  â une  taxe  plus  élevée  que  les  poissons  com- 
muns : ainsi,  à Paris,  la  taxe  sur  les  premiers  est  do 
60  fr.  les  100  kilog.,  et  sur  les  autres,  de  15  fr. 
Ailleurs,  le  droit  varie  de  4 â 30  c.  le  kilog.  sur  les 
poissons  de  mer  frais,  et  de  6 â 1 5 c.  suc  les  poissons 
d’eau  douce  et  les  poissons  salés  ou  inariués.  l.cs 
huîtres  sont  taxées,  soit  au  cent,  de  30  à 90  c.,  soit 
au  kilogramme,  de  2 â 15  c. 

Le  maximum  du  droil  sur  la  paille  esl  do  1 fr.  les 
100  kilog.  (Marseille);  sur  le  foin  sce,  de  1 fr.  20  c. 
(Marseille);  et  sur  l’avoine,  de  1 fr.  40  c.  (Limoges). 

Dans  plusieurs  localités,  on  ne  fait  pas  de  distinc- 
tion entre  le  bois  dur  et  le  bois  blanc  : tous  deux  sont 
soumis  à un  droit  de  70  c.  à I fr.  1 5 c.  le  stère.  Mais, 
en  général,  le  premier  supporte  une  taxe  plus  élevée, 
dont  le  maximum  est  de  2 fr.  50c.  (Paris),  tandis  que 
Sur  le  bois  blanc  le  maximum  est  de  1 fr.  85  c.  Le 
droit  sur  le  charbon  de  bois  est  établi,  soit  à l’liccto— 
litre,  soit  aux  100  kilog.;  dans  le  premier  cas,  il  varie 
de  1 1 e.  à 1 fr.  (Bordeaux),  el  dans  le  second,  de 
50  c.  à 1 fr.  50  c.  A Lyon,  Nantes,  Saint-Etienne, 
Grenoble,  Angers,  Reims  et  Mulhouse,  lo  charbon  du 
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terre  et  le  coke  sont  exempts  (le  droits  ; dans  les  villes 
où  ils  sont  imposés,  la  taxe  varie  de  1 0 à GO  c.  (Paris) 
les  100  kilog. 

Des  octrois  mal  établis,  comme  l’étaient  ceux  de  la 
Belgique,  justifient  la  plupart  des  criti(|ues  dirigées 
contre  ce  genre  d'impôt,  et,  lorsqu’il  est  plus  sagement 
réglé,  il  encourt  encore  trois  reproches  auxquels  il  ne 
peut  guère  échapper  : c’est  de  ne  pas  être  proportionné 
aux  facultés  des  contribuables,  de  les  inciter  à la  fraude, 
et  d'ètrc  coûteux  à percevoir.  On  ferait  disparaître  le 
premier  de  ces  inconvénients  en  multipliant  et  en  gra- 
duant les  taxes  sur  un  très-grand  nombre  de  produits 
d’un  usage  facultatif  ou  croissant  avec  les  fortunes. 
Mais  l’octroi  ne  peut  atteindre  qu’un  nombre  d’objets 
asscx  restreint,  soit  parce  qu’il  est  une  foule  de  pro- 
duits qui  rapporteraient  trop  peu,  ou  sur  lesquels  la 
perception  des  droits  serait  trop  difficile,  soit  parce 
qu’une  partie  de  ceux  auxquels  l’octroi  serait  appli- 
cable sont  déjà  soumis  aux  contributions  directes,  soit 
enfin  parce  qu’il  est  de  l’intérêt  public  que  certains 
produits  constituant  des  matières  premières  soient 
exempts  de  droits  quelconques. 

Du  reste,  si  l’octroi  manque  de  proportionnalité,  ce 
n’est  pas  xl’unc  manière  absolue  : cet  inconvénient 
est  atténué  sensiblement  par  diverses  circonstances 
dont  on  doit  tenir  compte.  Ainsi  il  est  certain  que  les 
consommations  de  l’homme  riche  sont  accrues  par 
celles  des  serviteurs  attachés  à sa  famille.  On  atténue 
aussi  la  charge  qui  pèse  sur  les  classes  pauvres  en  em- 
ployant une  partie  du  produit  à dégrever  les  petits 
loyers  de  la  contribution  personnelle  et  mobilière,  cl 
en  améliorant  la  condition  de  ces  classes  par  des  tra- 
vaux de  salubrité  et  d’embellissement  à l’usage  de  tous, 
par  des  établissements  d'instruction  publique,  ou  par 
des  institutions  charitables. 

D’autres  circonstances,  également  dignes  d’altenlion, 
sont  indiquées  par  M.  de  Parieu  dans  le  Dictionnaire- 
dé  l'Économie  politique  (Paris,  Guillaumin).  « Comme 
pour  les  contributions  indirectes  en  général,  est-il  dit 
dans  l’article  Octrois,  on  peut  dire  en  faveur  do  cet 
impôt  que  son  poids  se  fait  peu  sentir,  par  cela  môme 
que  la  taxe  sc  confond  avec  le  prix  des  choses  qu’elle 
grève  et  des  jouissances  sur  lesquelles  elle  prélève  son 
tribut.  On  peut  ajouter  que  les  produits  do  ces  taxes 
s’élèvent,  par  une  heureuse  élasticité,  avec  l’accrois- 
sement de  la  prospérité  générale.  Enfin,  on  doit  faire 
remarquer  que  beaucoup  de  personnes  étrangères  aux 
localités  frappées  par  des  impôts  de  consommation, 
s’en  trouvent  indirectement  et  accidentellement  at- 
teintes, à l'occasion,  soit  de  leur  résidence  temporaire, 
soit  même  de  leur  passage  dans  le  rayon  de  l’octroi, 
ce  qui  allège  d’autant  la  charge  des  domiciliés.  » 

Au  reste,  les  octrois  reposent  maintenant  sur  une 
sorte  de  -nécessité.  Le  développement  de  l’industrie  cl 
de  la  richesse  oblige  les  villes,  comme  les  Étais,  à 
étendre  et  à perfectionner  les  scrv  iccs  publics,  soit  pour 
la  protection  des  biens  et  des  personnes,  soit  pour  la 
facilité  des  communications,  la  salubrité  et  les  embel- 
lissements du  domaine  municipal.  Plus  les  sociétés 
avancent  et  fleurissent,  plus  les  dépenses  de  ce  genre 
s'élèvent  en  proportion.  Or,  le  produit  total  des  droits 
d’octroi  forme  le  tiers  dc3  ressources  ordinaires  des 
communes,  et  dans  les  grandes  villes,  Paris  entre  au- 
tres, ce  sont  ces  droits  qui  composent  les  quatre  cin- 
quièmes du  revenu  local.  Les  supprimer  est  impossible; 
les  réduire  sensiblement  serait  Irès-ditlkilr,  et  quant  à 
les  remplacer  par  un  autre  impôt  ou  par  quelque  com- 
binaison dans  laquelle  les  finances  de  l’Elal  seraient 
engagées,  il  ne  s’est  encore  présente  aucun  plan  qui 


puisse  procurer  un  revenu  égal  et  qui  n’ail  pas  d’aussi 
grands  inconvénients.  l.  sxitii. 

ODICSSA.  Ville  et  port  de  la  Russie  d'Europe,  situe 
sur  la  mer  Noire  par  iG°  29'  de  lat.  N.  et  28°  23' de 
long.  K.  Distance  de  Saint-Pélersbourg,  1,709  verstes; 
de  Moscou,  1 ,3G2  ; et  de  Khcrson,  180.  Pop.,  en  1855, 
80,400  bal). 

Il  y a soixante  ans  à peine,  un  pauvre  village  tnrtare 
se  trouvait  sur  la  place  qu’occupe  actuellement  la  ville 
d’Odessa.  Celle  dernière  n’élatl  pas  encore  fondée  que 
les  navires,  fuyant  les  inconvénients  des  ports  d’OlcIia- 
ko(T  et  de  Kherson,  venaient  déjà  chercher  à lladgihel 
un  refuge  commode  et  assuré;  cet  endroit,  situé  près 
du  golfe  spacieux  qui  reçoit  les  eaux  du  Dniepr,  du 
Hong  et  du  Ddicslr,  et  auquel  appartiennent  également 
les  embouchures  du  Danube  cl  la  partie  occidentale 
de  la  Crimée,  était  destiné  par  la  nature  même  à de- 
venir le  port  principal  de  la  mer  Noire.  C’est  là  que 
furent  posées,  par  Catherine  II,  les  premières  fonda- 
tions d’Odessa,  et  l’expérience  ne  tarda  pas  à justifier 
l'excellent  choix  de  cct  emplacement  pour  un  port  qui 
devait  servir  de  débouché  aux  produits  de  toute  la 
région  voisine.  Bientôt  la  jeune  Odessa  absorba  à son 
profil  le  commerce  des  ports  les  plus  rapprochés,  de 
Khcrson,  de  NikolaietT  cl  d’Otcbakofr  ; la  valeur  totale 
de  scs  importations  cl  exportations  qui,  en  1795,  ne 
dépassait  pas  08,000  roubles,  montait  l’année  sui- 
vante à 172,000,  cl  en  1 797,  à 208,000  roubles; 
tandis  que  celle  de  Khcrson  descendait  de  147,000 
roubles  en  1793,  à 35,000  en  1797,  celle  de  Niko- 
lalcvv  de  1 00,000  en  1793,  à 37,000  en  1797  ; cl 
celle  d’Oicliakolf  de  455,000  en  1793,  à 72,000  en 
1797.  Le  gouvernement,  voyant  les  progrès  du  com- 
merce à Odessa,  y contribua  de  son  côte  en  lui  accor- 
dant divers  privilèges  cl  facilités.  Des  mesures  géné- 
rales, qui  furent  prises  pour  le  développement  des 
ports  de  la  mer  Noire  et  de  la  mer  d’Azoff,  tournèrent 
également  au  profit  d’Odessa.  Pour  tous  ces  ports,  les 
droits  de  sortie  et  d’entrée  furent  diminués  d’un  quart; 
on  accorda  des  facilités  spéciales  au  commerce  de  transit 
par  le  port  d’Odessa;  en  1804  , celle  place  obtint  le 
droit  de  garder  les  marchandises  étrangères  en  entrepôt 
pendant  dix-huit  mois  sans  acquitter  lesdroils,  cl  con- 
serva ce  privilège  jusqu’à  sa  conversion  en  port  franc, 
qui  eut  lieu  eu  1 8 17,  pour  un  terme  de  30  ans  ; en  outre, 
scs  habitants  furent  exemptés  de  l'impôt  de  patente  ou 
de  guilde  et  d’au  1res  charges,  cl  un  cinquième  du 
revenu  local  des  douanes  et  des  eaux-de-vie  fui  afleele 
aux  besoins  de  la  ville.  Tonies  ces  immunités,  tous 
ces  privilèges,  joints  aux  avantages  de  la  situation, 
ainsi  qu’à  des  circonstances  commerciales  favorables 
et  à l’administration  habile  d’un  émigré  français  , le 
duc  de  Richelieu,  qui  fut  gouverneur  civil  el  militaire 
d'Odessa  de  1803  à 1814,  donnèrent  un  rapide  essor 
au  commcrcedc  celle  place.  La  population  cl  les  capitaux 
d’Odessa  s’accrurent  dans  une  telle  proportion,  qu’en 
moins  d’un  demi-siècle  elle  devint  le  port  de  com- 
merce le  plus  important  de  la  mer  Noire,  cl  atteignit 
dans  le  commerce  extérieur  général  de  la  Russie  la  pre- 
mière place  a|ifès  Saint-Pétersbourg  cl  Riga. 

Grâce  à l'ouverture  du  port  d’Odessa,  un  nouveau 
débouché  s’ouvrit  pour  les  produits  de  la  partie  S. -O. 
de  la  Russie,  sitôt  que  la  navigation  à travers  le  Bos- 
phore fut  rendue  libre  aux  bâtiments  étrangers.  Le  plus 
grand  essor  du  commerce  d’Odessa  dale  du  commen- 
cement du  siècle  actuel  ; il  fut  occasionné  par  une  forlc 
demande  de  blé  en  Europe,  par  suite  des  guerres  do  la 
révolution  française;  on  exporta  d’Odessa,  en  1803, 
jusqu’à  000,000  tchclwcrls  de  froment;  en  1804,  jus- 
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qu’à  538,000;  en  1805,  jusqu'à  "7 1,000.  La  guerre 
entre  la  Russie  el  la  Turquie  arrêla  celte  marche  pro- 
gressive, mais,  à la  conclusion  de  la  paix  générale,  le 
commerce  d’Odessa  reprit  son  animation. 

Par  suite  de  mauvaises  récoltes  dans  plusieurs  des 
pays  de  l’Occident,  l’exportation  du  froment  d’Odessa 
atteignit,  en  181(5,  1,050,103  tchelvverts,  pour  une 
valeur  de  37,700,000  roubles  assignats  ; et  en  1817, 
1,101,190  tchelvverts,  valeur  41,930,000  roubles 
assignats.  Depuis,  l’exportation  du  froment  d’Odessa, 
contrariée  par  les  droits  protecteurs  établis  dans  pres- 
que tous  les  États  de  l’Europe  pour  l'encouragement 
de  l'agriculture  nationale , fut  réduile  à des  pro-  j 
portions  moindres,  el,  hormis  les  années  1827,  1830  ; 
et  1839,  elle  n’a  jamais  atteint,  de  1818  à 1842, 

I million  de  tchelvverts  par  an.  Celle  circonstance  , 
porta  les  propriétaires  de  la  Russie  méridionale  à 
diriger  leur  attention  el  leurs  efforts  sur  d'autres  bran- 
ches de  l'agriculture  et  sur  l’élève  des  bestiaux  sus- 
ceptibles de  fournir  des  articles  «l'exportation  avanta-  j 
peux,  et  bientôt  Odessa  commenta  à expédier  pour 
l’extérieur  des  quantités  plus  considérables  de  produits 
agricoles  autres  que  le  blé.  Celte  nouvelle  direction  du 
commerce  de  celle  place,  aussi  lucrative  pour  clic  que 
pour  tout  le  sud  de  la  Russie,  devint  sensible  surtout 
depuis  les  années  1833-34.  La  disette  qui  eut  lieu 
alors  dans  les  gouvernements  russes  qui  fournissent 
le  blé  en  fut  la  cause  première.  Celte  disette  a été  si 
intense,  qu’en  1834  l'importation  des  céréales  élran- 
gères  à Odessa  a dépassé  de  2 Toi#  I /2  l'exportation  du 
blé  de  ce  porl,  qui  u’apas  clé  au  delà  de  08,2 17  tche- 
twerts.  En  même  temps  l’exportation  des  suifs  et  des 
peaux  brutes  atteignait  subitement  des  chiffres  inusités 
jusqu’alors;  en  1834,  on  exporta  d’Odessa  7 8 4, 1(5(5 
pouds  de  suif  el  134,489  ponds  de  peaux  brutes.  C’est 
aussi  depuis  1830  que  le  commerce  des  laines  et  des 
graines  de  lin  a pris  de  l'animation.  .En  général, 
depuis  la  guerre  de  Turquie  (1828-29),  le  caractère 
du  commerce  d'Odessa  s’est  visiblement  modifié  à cause 
de  relations  plus  suivies  avec  l’Angleterre,  qui  com- 
mença à lui  demander  du  suff,  des  laines  el  des  graines 
de  lin.  De  |795à  1832,  l’exportation  moyenne  du  porl 
d’Odessa  n’a  pas  dépassé  7 millions  de  roubles  par  an; 
sauf  les  années  18  IG  el  1817,  où 'ce  chiffre  a monté 
plus  haut  en  raison  du  prix  élevé  du  blé  exporté  ; 
pendant  la  période  décennale  de  1833  à 1843,  le  chiffre 
de  l’exportation  a atteint  13  millions  de  roubles;  el 
depuis  cette  époque  il  a dépassé  plus  d’une  fois  27  mil- 
lions de  roubles,  comme  ou  peut  en  juger  par  le  ta- 
bleau ci-après.  Ainsi,  on  peut  diviser  le  commerce 
d’Odessa  en  trois  périodes  : pendant  la  première,  de 
17  95  à 1832,  le  froment  en  constitue  la  base  princi- 
pale; pendant  la  seconde,  de  1833  à 18  43,  l’expor- 
laliou  du  froment  baisse,  et  les  aulres  articles  com- 
mencent à prendre  plus  d’imporlancc  ; enfin  la  période 
actuelle  ramène  l’exportation  du  froment  à un  chiffre 
aussi  important  que  pendant  les  meilleures  années  de  ; 
la  première  période,  tout  en  élevant  sensiblement  le  < 
chiffre  des  aulres  exportations  (Yoy.  le  tableau  delà 
colonne  suivante). 

Le  froment  constitue  l’article  le  plus  important  du 
commerce  d’Odessa.  On  l’exporte  de  cette  place  pour 
les  cnlrepûls  de  Gènes,  de  Livourne,  de  Marseille  et 
de  Trieste,  d’où,  au  fur  et  à mesure  de  la  demande,  il 
s’écoule  dans  diverses  parties  de  l’Ilalic,  en  France  cl 
en  Angleterre.  En  outre,  Odessa  expédie  des  froments  j 
pour  la  Turquie,  la  Grèce,  les  îles  Ioniennes,  el  parfois 
pn  y fait  des  achats  de  cette  denrée  pour  l’Angleterre  ‘ 
lorsqu’il  y a insuffisance  de  la  récolte  dans  ce  paya.  Les  1 
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principales  localités,  desquelles  Odessa  lire  les  meil- 
leures qualités  et  la  plus  grande  quantité  de  blé,  se 
trouvent  séparées  de  celle  ville  par  une  distance  de 
200  verstes  au  moins,  et  leurs  produits  arrivent  par 
terre  par  Orsman,  Dalla,  Rogopol  et  Krivo-oséro.  Les 
gouvernements  de  Podolie,  de  KielT,  et  en  partie  le 
sud  du  gouvernement  de  Volhynie  fournissent  principu- 
lemcnl  le  froment  d’hiver  d’un  jaune  rougeâtre,  qui 
absorbe  beaucoup  d’eau  en  panification  et  est  très- 
apprécié  pour  celte  propriété.  Le  gouvernement  de 
Khcrson  fournil  le  froment  connu  sous  le  nom  d’«r- 
naiUl.it;  le  maïs  et  le  froment  tjuirka  viennent  de  Bes- 
sarabie ; une  partie  du  gouvernement  de  Kkaterinoslavv 
écoule  également  son  blé  à Odessa.  Sur  2 millions  de 
tchelvvcrls  apportés  à Odessa  en  moyenne  tous  les  ans, 

1 million  l/2  proviennent  des  gouvernements  do 
Kliicir,  de  Podolie  et  de  Volhynie,  et  des  districts  d’Ana- 
nief  et  de  Tiraspol  du  gouvernement  tic  Khcrson  ; 
300,000  de  Bessarabie,  et  200,000  seulement  des 
autres  districts  du  gouvernement  de  Khcrson  et  des 
districts  à l’occident  de.  celui  de  Ekaterinoslaw.  La 
transport  du  blé  sur  chariots  occupe  jusqu’à  100,000 
travailleurs  cl  1,200,000  têtes  de  bestiaux;  il  ne 
laisse  pas  d’êlrc  coûteux  à cause  des  difficultés  de  la 
traversée  par  «le  vastes  steppes,  privés  d’eau  polahle, 
el  fait  éprouver  souvent  des  pertes  sensibles  aux  com- 
merçants. Une  certaine  quantité  de  froment  est  ap- 
portée à Odessa  par  cabotage,  de  Khcrson,  d’Olohakoff 
el  de  Nikolaievv;  il  provient  de  divers  porls  {prbtian) 
situés  sur  le  Dniepr  et  le  Boug.  De  tous  les  fleuves  de 
la  région  S. -O.  de  la  Russie,  le  Dniestr  rend  le  plus 
de  services  à ce  commerce  grâce  à ses  trois  crues  d’eau 
périodiques;  tous  les  ans  on  descend  par  ce  fleuve,  en 
moyenne,  (500,000  tchetwcrls  de  céréales.  Le  plus 
grand  apport  du  froment  a lieu  depuis  la  (in  des  en- 
semencements de  printemps  jusqu'à  la  fenaison,  et 
après  les  semailles  d'automne  jusqu'à  l'hiver  ; en  gé- 
néra!, il  dure  tant  que  les  routes  sont  praticables  et 
qu’il  y a de  la  pâture  pour  les  bœufs  qui  traînent  les 
chariots. 

A Odessa  le  froment  est  déposé  dans  des  magasins 
spéciaux  qui  peuvent  en  contenir  plus  d’un  million  de 
Ichetwerls;  souvent,  vers  l’ouverture  de  la  navigation, 
au  printemps,  les  entrepôts  de  celle  ville  contiennent 
celle  quantité  do  froment.  C’est  le  froment  d’hiver 
qui  est  principalement  exporté  pour  l’étranger  ; les 
meilleures  qualités  sont  expédiées  pour  Gènes  gt  Li- 
vourne ; les  qualités  moyennes  pour  Marseille  et  Trieste; 
les  inférieures  pour  la  Turquie  et  la  Grèce,  où  on 
expédie  également  l’arnaülka  provenant  des  environs 
d’Odessa,  L’Italie  fuit  également  venir  d’assez  forlc? 
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quantités  de  cctle  dernière  espèce  de  froment  pour  la 
confection  des  macaronis  ; niais  l’arnalUka  de  Tagnn- 
rog  cl  de  Marioupol  est  préférée  à l'étranger  à celle 
d’Odessa,  et  on  en  exporte  beaucoup  plus  de  ces  deux 
porta. 

Outre  le  froment,  Odessa  exporte  d’autres  espèces 
decéréalcs, telles  que  maïs,  seigle,  orge,  avoine,  millet, 
pois,  haricots,  et  de  la  farine  de  froment.  Le  maïs 
(l.otikourousn)  provenant  en  grande  partie  de  Bessa- 
rallie,  est  acheté  pour  Trieste;  la  farine  de  froment 
pour  Constantinople  presque  exclusivement  ; les  autres 
articles  pour  la  Turquie,  la  Grèce,  Trieste  et  autres 
ports.  Avant  la  dernière  guerre  d’Orient,  lo  froment 
formait  ordinairement  de  80  à 85  p.  1 00  de  la  totalité 
des  céréales  exportées  d’Odessa;  en  185G,  celle  pro- 
portion est  tombée  subitement  à 02  l/2  p.  iOO;  et  en 
1857,  jusqu’à  37  1/2  p.  100.  Une  telle  augmentation 
dans  l'exportation  des  espèces  inférieures  de  céréales 
lient,  au  reste,  au  peu  de  profit  qu’on  réalise  sur  la 
vente  du  froment.  De  1817  à 1847,  deux  fois  seu- 
lement, le  prix  du  froment  a dépassé  la  moyenne  que 
l’on  peut,  sans  faute,  fixer  à 4 ou  5 roubles  le  tchetwert, 
savoir,  en  1817,  année  de  disette,  où  le  prix  du 
froment  a atteint  13  et  14  roubles;  et  en  1833-34, 
où  ce  prix  n’a  pas  élé  au-dessous  de  12  roubles; 
par  contre,  celle  période  présente  plusieurs  années  pen- 
dant lesquelles  les  prix  du  froment  étaient  au-dessous 
de  la  moyenne.  Dès  la  fin  de  1840,  les  prix  montèrent 
à 8 el  8 roubles  l/2,  et  en  1847 , ils  s élevèrent  jusqu’à 
10  roubles.  L’année  suivante  il»  descendirent  à 5 rou- 
bles, et  ne  remontèrent  qu'en  1 853  à 8 roubles,  de  sorte 
que  le  prix  moyen  du  froment  pendant  cette  deuxième 
période  ne  dépasse  pas  0 roubles.  A la  fin  de  la  guerre, 
en  1850,  le  froment  »c  vendait  à la  bourse  d’Odessa  à 
7 et  10  roubles;  dans  les  derniers  mois  de  1850,  à 
12  ell  4 1/2  ; el  ce  n’est  qu'au  commencement  de  1 858 
que  les  prix  descendirent  de  nouveau  à 7 1/2  et 
10  1/2  le  tchetwert.  Grâce  aux  bonnes  récoltes  en  Eu- 
rope, ces  prix  n’ont  i>as  haussé  depuis. 

La  graine  de  lin  est  devenue  un  article  d’exportation 
important  d'Odessa  à partir  de  l’année  1830  ; avant 
cette  époque,  on  en  exportait  1 milliard  de  tchetwert» 
par  an.  Les  envois  augmentèrent  considérablement  par 
suite  d’un  débouché  direct  en  Angleterre,  et  d'une 
forte  demande  pour  les  savonnerie»  de  Marseille.  La 
moyenne  de  l'exportation  annuelle  de  cet  article  du 
jrorl  d’Odessa  a été,  de  I832-3G,  de  32,000  tclie- 
twcrls;  de  1842-53,  de  plus  de  100,000;  et  de 
185G-67,  de  127,500.  Les  Pays-Bas,  Trieste  et  Li- 
vourne participent  aussi  à cette  exportation.  Pendant 
les  deux  dernières  années,  les  prix  se  sont  maintenus 
entre  1 0 et  1 2 1/2  roubles  le  tchetwert.  En  fait  d’autres 
graine»  oléagineuses,  Odessa  exporte  en  petites  quan- 
tité» des  graine»  de  chènevis  et  de  navette. 

Le  suif,  tant  qu’il  n’était  expédié  qu’en  Turquie, 
n’oiTrnit  que  peu  d'importance  commerciale  : en  1818 
eut  lieu  le  premier  envoi  pour  l’Anglclerrc,  et,  depuis, 
l'exportation  de  cet  article  a élé  constamment  crois- 
sante. Le  plus  grand  débouché  est  encore  en  Angle- 
terre; le  reste  sc  distribue  entre  Constantinople, 
Trieste,  l’Italie,  la  France  et  la  Hollande,  lui  inoyenne 
de  l’exportation  annuelle  du  suif  d'Odessa  a élé  de 
1 8 17-2 1,  de  34 ,042  pouds ; de  1 823-20,  de 250,269  ; 
de  1827-33  (hormis  les  années  1828  et  1820  de  la 
guerrç  avec  la  Turquie),  de  254,303  ; de  1836-40, 
de  291,550.  Après  1840  il  y a eu  une  baisse  sensible 
dans  l'exportation  du  suif  des  port»  méridionaux  de 
la  ltussie,  ce  qui  peut  être  expliqué  par  l’extension  des 
établissements  du  culture  dan»  les  steppes  du  sud  et 


| l'augmentation  des  frai»  pour  l'entretien  du  bétail.  La 
: moyenne  de  l’exportation  de  1843-52  descendit  à 
200,000  |ioud»,  et  en  1853  on  n’en  a expédié  que 
I 55,740.  Ce  commerce  lend  à se  relever  de  nouveau: 
eh  I85G,  exporlé  207,87  4 pouds  de  suifs,  cl  en  1857, 
245.354.  Odessa  est  le  centre  du  commerce  des  suifs 
pour  tout  le  midi  de  lu  Russie.  Le»  négociant»,  qui 
expédient  cet  article  pour  l’étranger,  passent  ordinai- 
rement dès  l’hiver  des  contrats  avec  le»  fournisseur»  de 
l’intérieur  qui  achètent  le  bétail  aux  diverses  foires,  le 
! nourrissent  pendant  tout  l’été  sur  de»  pâturage»  el  le 
i livrent  en  septembre  à l’abatage.  Les  fonderie»  où  le 
suif  est  préparé  pour  l’exporlalion  se  trouvent  à Odessa 
même,  en  Bessarabie,  dans  le  gouvernement  de  Khcr- 
son  et  particulièrement  dan»  celui  de  Podolie,  où  U 
ville  de  Balta  est  le  siège  d’une  grande  production  de 
suif.  Qn  n’expédie  pas  d’Odessa  du  suif  blanc  ou  épuré 
comme  de  Saint-Pétersbourg,  et  ce  qu’on  appelle  suit 
blanc  à Odessa  est  proprement  du  suiT  de  mouton. 
I Quoi  qu’il  en  soit,  les  suifs  d’Odessa  sont  très-estimésea 
, Angleterre  parce  qu’il»  sont  plus  frai»  que  ceux  de 
| Saint-Pétersbourg.  Celte  branche  du  commerce  d’O- 
dessa ne  promet  pas  beaucoup  de  progrès  dan»  l’ave- 
nir, vu  l’extension  des  cultures  dan»  la  Russie  méri- 
dionale au  détriment  de  l'élève  du  bélull. 

Le  commerce  des  peaux  brutes  a subi  à Odessa  les 
même»  revirements  que  celui  des  suif».  Pendant  les 
années  1833-35  il  atteignit  un  débouché  énorme  : on 
a exporté  en  1833,  80,300  pouds  de  peaux  fraîches; 
en  1834,  134,485,  et  en  1835,  100,394.  En  1830, 
ce  chiffre  tombait  à 52,000  pouds  el  depuis  a ballotté 
entre  3,505  et  30,991,  ne  «'étant  relevé  qu'une  fois, 
en  1857,  jusqu’à  92,104.  Les  achats  de  peaux  à Odessa 
1 se  font  ordinairement  en  automne  après  l’abatage  des 
bestiaux  pour  le  suif.  Les  peaux  fraîches  sont  ache- 
tées à la  pièce  au  comptant,  puis  on  les  »ale.  Les  peaux 
; salées  sont  presque  exclusivement  expédiées  en  Tur- 
quie. Les  peaux  sèches  se  payent  plus  cher,  car  le 
salage  augmente  le  poids.  La  plu»  grande  partie  de  ces 
dernières  proviennent  des  gouvernements  du  Podolie 
el  de  Volhynie.  Sur  la  plupart  des  marchés  étrangers,  et 
surtout  en  Angleterre,  les  peaux  brutes  d’Odessa  éprou- 
vent une  concurrence  sérieuse  de  la  part  îles  peaux 
de  la  Plala,  de  Buénos-Ayre*  et  de  l’Australie.  Ces 
dernières  sont  généralement  assorties , mieux  prépa- 
rées cl  emballées  avec  plus  de  soin,  et  |>ar  suite  clics 
ont  la  préférence. 

De  même  que  le  suif,  les  laines  sonl  devenue»  un 
; article  d’exjiortation  important  depuis  les  années  1830, 
! lorsque  l’élève  des  rares  ovines  améliorées  a pris  de 
] l’extension  dan»  la  Russie  méridionale.  Les  meilleures 
laines  fines  sont  apportées  à Odessa  du  gouverne- 
ment de  Kherson  et  de  In  Bessarabie;  la  laine  xigaï 
[ provient  également  de  Bessarabie  et  les  laines  russes 
| ordinaires  des  gouvernements  voisins.  L’exportation 
I des  laines  en  1825  ne  dépassait  pas  17,000  pouds; 

' depuis  elle  s’est  accrue  considérablement  et  en  1844 
i elle  aatlcinl  288,916  pouds.  A partir  de  celte  époque  il 
y a eu  une  diminution  : la  moyenne  do  l'exportation 
, de  1843-52  a été  de  170,000  pouds;  en  1850,  onen 
a exporlé  d'Odessa  120,035,  et  en  1857,  189,362  p. 
Cette  diminution  s’explique  par  un  ralentissement  de 
la  production  des  laines  dans  lo  midi  de  la  Russie,  par 
la  concurrence  des  laines  de  l’Australie  el  d'autres 
colonies,  et  enfin  [>ar  lo  débouché  toujours  croissant 
des  laine»  dans  l'Intérieur  de  la  Russie.  Le  dernier 
tarir  français  du  19  janvier  1850,  en  favorisant  par- 
ticulièrement l'importation  de»  laines  de»  colonies,  a 
exercé  aussi  sa  part  d’infiuence.  Les  plus  grandes 
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parties  de  laines  sont  expédiées  pour  l’Angleterre,  lu 
France,  la  Hollande  el  la  Belgique.  Eps  laines  appor- 
tées à Odessa  sont  emmagasinées  dans  des  entrepôts 
spéciaux.  Aux  environs  de  celte  ville,  el  nommément 
à la  Petite-Fontaine  cMalii-Fontan),  se  trouvent  des 
établissements  pour  le  lavage  dos  laines.  Du  reste, 
c'est  a Khurson  que  l’on  assortit  et  soumet  au  lavage 
la  plus  grande  partie  des  laines  exportées  par  Odessa. 
Les  achats  des  laines  par  contrats  ont  lieu  à Odessa 
ordinairement  en  février  et  mars.  Des  quantités  consi- 
dérables y sont  souvent  achetées  pour  Moscou,  surtout 
lorsque  le  prix  de  cette  matière  première  baisse  à 
l’étranger. 

Nous  donnons  ci-dessous  la  liste  des  autres  articles 
dont  l’exportation  d’Odessa  avait  de  l'importance  il  y 
a vingt  ans  et  a considérablement  baissé  depuis  : 


EXPORTATION  aOTBMft. 

1832-ôtJ 

1849-33 

Liu  el  chanvre roubles 

1 34,652 

311 

Cire.  .........  

70,1*22 

2,216 

4 cr 

549,133 

142,679 

Potasse  

71,400 

997 

Cuirs  et  voufles 

229,971 

31,001 

Or  et  argent  ouvre  ...  — 

RO, 350 

13,156 

Pelleteries — 

32,705 

14,107 

Celte  diminution,  si  sensible  dans  réimportation  de 
ces  articles,  doit  être  attribuée  pour  le  lin,  le  chanvre, 
les  potasses  à la  prépondérance  du  commerce  de  Riga  cl 
de  Saint-Pétersbourg  ; et  pour  le  fer,  l’or  filé  et  divers 
articles  manufacturés  à la  concurrence  «les  produits 
similaires  anglais  et  autrichiens,  qui  prédominent  ac- 
tuellement sur  les  marchés  de  la  Turquie,  du  Levant  cl 
de  la  Grèce.  Aux  articles  secondaires  du  commerce  exté- 
rieur d’Odessa  appartiennent  encore  les  Lois  de  con- 
struction, le  cuivre,  le#  cordages,  le  beurra,  le  caviar 
(Voy.  ce  mol),  les  chandelles  el  autres  divers. 

La  moyenne  annuelle  de  l'importatiou  à Odessa  a 
varié  comme  suit  : 


De  I 914-16,  importé  par  an  pour  971,812  roubles. 

-1917-26,  — 1,439, HO  — 

— 1827-33',  — 3,267,358  — 

— 1931-40,  — 4,594,262  — . 

— 1 841-50,  — 6,270,000  — 

— 1351-56*,  — 8.325,000  — 

Pendant  les  dernière*  périodes,  la  consommation 
locale  de  la  ville  d’Odessa  absorbait  pour  3 millions 
el  demi  de  roubles  «Je  toutes  ces  marchandises,  c’est- 
à-dire  la  presque  totalité  du  thé  et  du  sucre  importés, 
les  neuf  dixièmes  des  articles  manufacturés,  la  moitié 
des  vins,  le  tiers  des  huiles  el  le  quart  des  fruits  secs 
et  frai*;  le  reste  s’écoulait  dans  l’intérieur  de  l’em- 
pire. Les  marchandises  exportées  hors  de  l’enceinte  du 
port  franc  étaient  évahu^es,  en  movenne  annuelle,  de 
1833-37,  à 2,310,320  roubles;  de  1838-42,  à 
2,785.365  ; de  1843-47,  à 2,711,103;  «le  1848-52, 


l 


à 3,521,947.  La  [dus  grande  partie  de  ces  marchan- 
dise» consistaient  en  matières  premières  (pour  I à 
1 million  et  demi  roubles),  la  plus  petite  en  arlicles 
manufacturés  (pour  100  à 150  mille  roubles). 

Les  arlicles  mentionnés  dans  le  tableau  suivant  pro- 
viennent : le  coton  de  la  Turquie,  du  Levant,  de  la  Syrie,  I 
de  l’Egypte,  et  en  partie  de  l’Angleterre,  de  Marseille 
et  de  Trieste  ; le#  vins  de  France,  d’Italie,  de  Chypre, 
de  l’Archipel  et  de  Trieste  ; le  rhum  el  le  porter  «l’An- 
gleterre ; le#  épice#  d’Angleterre,  tic  Trieste  et  d’Italie  ; 
le  sucre  rafliné  principalement  de  l’Angleterre  et  en 
partie  de  Marseille  el  de  la  Rclgique;  l’horlogerie  et 
les  pelleteries  de  l’Autriche  ; le#  fruit#  secs  cl  le  tabac 
de  Turquie,  le#  fruit#  frai#  de  Turquie  et  d’Italie  ; le  i 

I.  Honni*  le*  Année*  4 <\«um  de  U guerra  avec  U Turquie. 

X Honni*  le*  anitce*  1S&V-45,  à cautc  d t U de  roture  guerre  «i'OmuL  ' 


| café  de  Trieste,  de  Marseille,  d’Italie,  de  Turquie, 
| (l’Angleterre  et  d’Amérique  ; l’huile  d’olive  «le  Turquie 
el  d'Italie;  en  fait  de  métaux,  le  plomb  est  apporté  de 
Constantinople,  de  Marseille  et  d’Italie  ; l’étain,  de 
Trieste  et  de  Constantinople  ; le  fer-blanc,  d’Angle- 
terre ; le#  cotonnades  d’Angleterre  el  d’Autriche  ; le# 
soieries  et  le#  lainages  de  l’Autriche  et  en  partie 
j d’Angleterre,  de  France  et  de  Turquie  ; les  couleurs  et 
matières  colorante#  principalement  d’Angleterre,  sauf 
la  garance,  qui  provient  de  Turquie  et  de  France;  la 
soie  vient  de  Turquie. 

Le  tableau  suivant  donne  l’importation  d’Odessa  par 
principaux  arlicles  depuis  1851  : 


i » r o n t k 


Fruit*.  .... 

TjLar, 

Sucre  I»  ni 
■ Id.  raffine.  . . 
I llutU*  d'olirc  . 

Olive* 

j Ph*rmarn\  . , 
I II.  Cnluli  brut. 
| ld.  file. . . 
Soie .... 
Couleur*  . 
Char, Ions. 
Mel.nit . . 
IMiirnh.  . . 
Clurli.il:.  . 

; Dniÿtini.-, 

Boi» 

lit.  Üoloniud. 
Soierie».  . . . 
Ti«*o*  limer*. 
Lainage*. . . ., 
: l’r<i  l.i[i<  l.tllni. 
Horlogerie  . . 

I M rehmes  . . 
IV.  I* terrer  ici 
Pelleterie». . 
Ladon.  . . . 


Tol.ii 


IÇorx.  Le.  Jm.mn,  I.  II.  III  cl  IV  de  c.  Ubliail  uni  elle.’  .1.. 
«vu  iir»  douane*  et  nommément  : 1.  Matière»  alimenUircs , ||.  j*«- 
| tv-rc*  premières  ; lit.  Articles  utaniifeclores,  et  IV.  Article*  di«er*. 


Jusqu'il  ces  dernières  années,  le  port  franc  d'Odessa 
admettait  toutes  espèces  de  marchandises  étrangères 
contre  le  payement  de  droits  moindres  que  reuv  fixés 
par  le  tarif  général.  Depuis  le  15  aoill  i8.r.T,  le  port 
franc  ayant  été  aboli,  les  marchandises  importées  à 
Odessa  sont  assujetties  au  dernier  tarif  de  1867,  et 
11e  jouissent  plus  que  do  la  faculté  de  rester  à l'en- 
t repût  pendant  le  laps  d'une  année.  Outre  les  mar- 
chandises importées  par  mer,  Odessa  reçoit  tons  les 
ans  une  certaine  quantité  d’articles  manufacturés  qui 
sont  apportés  en  transit  de  la  frontière  de  terre  de  l'Oc- 
cident. Ces  articles  de  transit  arrivent  de  l'Autriche 
par  Brodj  à la  douane  de  RadsivilofT  et  de  là  sont 
expédiés  à Odessa.  Celte  dernière  roule  commerciale 
aequtt  une  Importance  particulière  en  1808*1801), 
lorsque  la  guerre  maritime  rendait  la  Méditerranée 
Impraticable  au  commerce;  Ira  marchandises  du  Le- 
vant étaient  forcées  alors  de  |uis>er  par  Odessa  el 
lïrody,  d où  elles  pénétraient  dans  l'intérieur  de  l'Al- 
lemagne et  Jusqu’en  Franco  et  en  Belgique  ; les  mar- 
chandises allemandes  el  autres  destinées  au  Levant 
prenaient  la  même  vole;  mais  le  transit  des  marchan- 
dises asiatiques  a toujours  été  plus  considérable.  L’état 
tlorissant  de  cette  branche  du  commerce  fut  intee- 
rmnpii  par  la  guerre  qui  éclata  entre  la  Russie  el  la 
Turquie,  et  après  la  conclusion  de  la  paix  générale 
en  1816  le  transit  des  marchandises  du  Levant  par 
Odessa  cessa  complètement.  Aujourd'hui  on  n’expédie 
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en  transit  par  Odessa  que  des  tabacs  turcs  pour  la  Po- 
logne et  l’Autriche  en  quantités  peu  importantes. 
Après  l'installation  à Odessa  d’un  port  franc,  un  autre 
transit  s’établit  par  l'intermédiaire  de  cette  ville  entre 
Brodv,  la  douane  de  RadsivilofT  et  le  port  de  Redout- 
Kalé  : des  marchandises  provenant  des  foires  de 
Leipzig  étaient  alors  expédiées  par  celle  voie  pour  la 
Transcaucasie.  Le  premier  envoi  a eu  lieu  en  1820,  et 
depuis  le  transit  par  Odessa  à ltedout-Kalé  s’est  nota- 
blement accru.  Il  rencontra  un  premier  obstacle  dans 
les  dispositions  de  l’ukase  du  3 décembre  1829,  qui 
soumit  le  passage  des  marchandises  en  transit  de  Brody 
à Odessa  et  Rcdoul-Kalé  à un  cautionnement  onéreux, 
l.c  nouveau  règlement  concernant  le  commerce  trans- 
caurasicn,  en  vertu  duquel  le  tarif  européen  remplaça, 
avec  quelques  modifications  dans  les  ports  trnnscau- 
caslcns,  à partir. du  icr  janvier  1832,  l’ancien  droit 
uniforme  de  5 °/0  de  la  valeur,  porta  un  coup  encore 
plus-sensible  à ce  commerce,  de  transit.  Il  consiste 
principalement  en  articles  manufacturés,  vins,  sucre 
rafliné,  et  après  avoir  atteint,  en  1825,  le  chiffre  de 
397,325  roubles  assignats;  en  1 8 20,  de  1,262,231  ; 
on  1827,  de  928,947;  en  1828,  de  2,001,390;  en 
1829,  de  1,988,865,  il  est  tombé  depuis  1832  à 10 
ou  20  mille  roubles  argent  par  an. 

Actucllcnic.nl  Odessa  est  le  port  le  plus  imporlnnl  de 
la  Russie  méridionale  pour  les  marchandises  de  l'exté- 
rieur, dont  l’importation  toutefois  dépasse  rarement 
50  % de  la  valeur  des  exportations.  Cela  lient  à 
la  consommation  peu  active  de  la  Nouvelle-Russie, 
faiblement  peuplée  cl  qui  manque  de  grandes*  villes 
et  de  fabriques,  cl  en  partie  à des  droits  de  douane 
élevés,  qui  renchérissent  ces  articles  cl  les  rendent  ac- 
cessibles seulement  aux  classes  riches  ou  aisées.  En 
outre,  les  gouvernements  occidentaux  voisins  s’appro- 
visionnent de  marchandises  étrangères  par  voie  de 
terre,  et  ceux  de  l’intérieur,  où  les  fabriques  sont  le 
plus  développées,  les  reçoivent  par  Saint-Pélcrshourg. 
Anciennement,  les  marchandises  admises  à l’importa-  ! 
lion  par  te  tarif  général  de  l’empire  pouvaient  seules  ; 
francliir  ta  ligne  d’enct-inlc  du  porl  franc  en  acquittant 
le  droit  supplémentaire.  Aujourd'hui  que  le  port  franc 
est  aboli,  la  ligne  douanière  intérieure  qui  entoure 
Odessa  n’est  conservée  que  temporairement,  jusqu'à  ' 
l’écoulement  des  marchandises  admises  avant  le  1 5 août  j 
1857  au  petit  droit.  Les  principales  foires  qui  serrent  ! 
de  débouchés  aux  marchandises  étrangères  importées 
par  Odessa  sont  : celles  de  kharkoff  (Yoy.  ce  mot),  où 
j’on  en  expédie  pour  600,000  roubles,  celles  de  l-’ol- 
lawa  et  de  BcrdilchelT.  En  outre,  Odessa  envoie  à Mos- 
cou divers  produits  de  l’Europe  méridionale  et  de  l'Asie 
Mineure  tels  que  : colon,  colon  lilé  de  Turquie,  soie, 
vins,  huile  d'olive,  garance,  noix  de  galle,  fruits  secs 
et  confits,  articles  de  pharmacie,  clc.;  à Sainl-Pélers- 
hourg  du  tabac  à fumer,  du  séné,  des  fruits  secs,  des 
noix  et  des  confitures. 

Le  commerce  extérieur  d’Odessa  se  trouve  entre  tes 
mains  de  négociants  étrangers,  en  grande  partie  grecs 
et  italiens.  Ces  négociants  sont  en  relations  suivies  avec 
Constantinople,  la  Grèce,  l’Italie,  Trieste,  Marseille  cl 
Londres,  et  leurs  opérations  consistent  généralement 
à faire  la  commission  pour  ces  places.  A la  bourse 
d’Odessa,  les  affaires  sc  font  par  l’intermédiaire  de 
courtiers  de  bourse  et  de  navigation.  1!  y a une  autre 
espèce  de  courliers  appelés  facteurs,  la  plupart  juifs, 
que  l’on  emploie  pour  acheter  du  froment  cl  d’nulres 
denrées  aux  propriétaires  et  aux  paysans,  mais  qui  ne 
participent  pas  au  factage  de  la  bourse.  Les  affaires  de 


pemcnl  du  crédit  et  de  l'organisation  de  fortes  maisons 
de  commerce  à Odessa.  Cette  place  est  en  change  di- 
rect avec  Londres,  Paris,  Marseille,  Vienne,  Trieste, 
Gênes,  Livourne,  Anvers  et  Constantinople,  et  en 
Russie  avec  Saint-Pétersbourg,  Moscou,  Varsovie  cl 
Bcrditcheff.  Un  comptoir  de  la  banque  de  commerce  s’y 
trouve  établi,  qui  reçoit  tes  dépôts  à raison  de  3 % 
en  transfert  sur  ta  banque  de  Saint-Pétersbourg  et  scs 
comptoirs  dans  les  autres  villes,  achète  les  traites  sur 
Saint-Pétersbourg  et  sur  Moscou,  escompte  les  lettres 
de  change  et  prèle  sur  gage  de  marchandises  russes 
déposées  dans  les  magasins  d'Odessa.  En  outre,  ce 
comptoir  a la  faculté  de  faire  des  achats  d’or  et  d’ar- 
gent, afin  de  faciliter  l’échange  des  monnaies  étran- 
gères contre  «les  monnaies  russes.  L’apport  de  la  mon- 
naie d’or  et  d’argent  de  l'étranger  prend  des  propor- 
tions considérables,  surtout  lors  d’une  grande  demande 
de  céréales;  tes  capitaines  de  navires  qui  viennent  & 
Odessa  pour  charger  du  froment  sont  ordinairement 
nantis  de  fortes  sommes  en  espèces.  Sous  ce  rapport, 
les  années  1817,  1847  et  1853  ont  été  surtout  remar- 
quables. Actuellement  Odessa  possède  quelques  mai- 
sons de  banque  particulières.  Depuis  1835  une  foire 
se  tient  tous  1rs  ans  à Odessa  le  14  septembre.  Elle 
dure  deux  semaines,  et  a été  instituée  dans  le  but  de 
faciliter  les  relations  entre  les  commerçants  russes  cl 
étrangers  dans  l'enceinte  même  du  port  franc;  depuis 
que  ce  porl  a cessé  d'ê’trc  privilégié,  celte  foire  doit  né- 
cessairement perdre  de  son  importance,  les  commu- 
nications de  la  ville  avec  le  reste  de  l’empire  étant 
devenues  complètement  libres. 

Port.  Le  porl  d’Odessa  est  ouvert  aux  vents  de  N.-O. 
cl  d’O.  ; il  est  fort  peu  défendu  par  la  nature,  cl  doit 
son  appropriation  à l’art  ; il  se  divise  en  deux  bassins: 
celui  de  la  quarantaine  cl  celui  dit  pratique.  L’un  cl 
l'autre  sont  assez  étendus  et  peuvent  contenir  jusqu’à 
250  navires.  Pendant  ta  dernière  guerre,  faute  de 
soins,  ces  bassins  ont  été  engorgés  à un  tel  point  que 
la  profondeur  en  est  généralement  diminuée,  cl  qu’il 
s’y  est  formé  dans  maints  endroits  des  bancs  de  sable 
à fleur  d’eau.  La  profondeur  moyenne  de  la  ratlc  d'O- 
dessa est  de  18  à 20  pieds  anglais  ; en  hiver,  elle  est 
prise  de  places  pendant  quelques  jours,  mais  lors  des 
froids  rigoureux,  la  période  de  congélation  dure  de 
six  semaines  à deux  mois.  Le  manque  de  quais  et  de 
travaux  d’art  pour  le  chargement  et  le  déchargement 
des  navires  se  fait  vivement  sentir  à Odessa.  Ces  opé- 
rations indispensables  s'effectuent  au  moyen  de  bateaux 
allèges  qui  vienncnl  aborder  les  bâtiments;  quand  le 
commerce  est  animé,  les  propriétaires  de  ces  bateaux 
gagnent  des  sommes  très-fortes.  En  1853,  par  exemple, 
ils  se  faisaient  payer  de  1 5 à 25  kopecks  pour  le  trans- 
port d’un  tchelwcrl  de  grains  du  port  aux  bâtiments; 
dans  les  années  ordinaires,  les  frais  de  ce  transport  ne. 
dépassent  pas  eu  moyenne  4 kopeoks  par  tchelwcrl.  Le 
transport  des  marchandises  du  port  à la  ville,  et  réci- 
proquement, s’opère  au  moyen  du  roulage  ou  de  longs 
chariots  appelés  biiidayui,  traînés  par  une  paire  de 
hmufs;  le  prix  de  ce  charriage  s’élève  ou  baisse  selon 
le  mouvement  commercial  ; en  lemps  ordinaire,  il  est 
de  8 kopecks  par  tchelwcrl  de  grains.  Près  du  bassin 
do  la  quarantaine  se  trouvent  la  douane  et  les  entre- 
pôts douaniers.  La  quarantaine  existe  toujours  à Odessa 
pour  les  navires  et  les  passagers,  mais  actuellement  le 
service  de  santé  de  ce  porl  s’est  beaucoup  départi  de 
ses  anciennes  rigueurs,  l.es  bâtiments  qui  arrivent  à 
Odessa  avec  des  papiers  d’origine  saine,  dûment  cer- 
tifiés, sont  incontinent  admis  en  libre  pratique.  Ils  ne 


banque  ont  pris  de  l’extension,  par  suite  du  déiclop-  j subissent  la  quarantaine  qu’en  cas  d’origine  douteuse. 
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Navigation . Le  nombre  de»  navires  étrangers  qui 
viennent  tous  les  ans  à Odessa  dépend  delà  demande  des 
froments  en  Europe  (Vov.  le  tableau  ci-après).  Les  ca- 
boteurs, en  grande  partie,  arrivent  de  Klierson,  d’où 
ils  apportent  les  marchandises  qui  descendent  par  le 
Dniepr;  c’est  à Klierson  également  qu'Odcssa expédie 
le  plus  de  caboteurs  chargés  de  produits  étrangers.  La 
compagnie  russe  pour  la  navigation  à vapeur  et  le  com- 
merce, organisée  en  1 85G  après  la  guerre,  est  en  train 
de  relier  Odessa,  par  un  service  régulier  de  bateaux 
à vapeur,  avec  Constantinople,  tous  les  ports  russes  de 
la  mer  Noire  et  de  la  merd’Azoiï,  l’Anatolie,  la  Grèce, 
l’Italie  et  Marseille.  Elle  a ouvcrt.cn  outre,  une  navi- 
gation à vapeur  sur  le  fleuve  Rion,  qui  doit,  par  Rou- 
tais, rapprocher  Odessa  de  la  Transcaucasie.  Des  ba- 
teaux à vapeur  appartenant  à d’autres  compagnies 
entretiennent  les  communications  d’Odessa,  d'un  côté 
avec  Constantinople,  les  ports  occidentaux  delà  France 
et  Londres,  de  l’autre  côté  avec  Klierson,  Nikolaiew, 
et  en  remontant  le  Boug  et  le  Dniepr  avec  Vosnesensk 
et  Alexandrofsk.  Los  navires  étrangers  qui  vont  à 
Odes«a,  ainsi  «pic  leurs  chargements,  sont  généralement 
assurés  à Trieste,  Marseille  et  autres  ports  de  l'Europe. 

En  moyenne,  sur  100  navires  A l'entrée,  20  à peine 
sont  chargés  de  marchandises  ou  de  houille  ; le  reste 
arrive  sur  lest.  Les  années  1856  et  1867  font  excep- 
tion sous  ce  rapport  : le  nombre  des  bâtiments  s’est 
notablement  accru  dans  la  prévision  de  la  prochaine 
expiration  des  privilèges  du  port  franc.  Le  tonnage 
d.  s bâtiments  a sensiblement  augmente  pendant  les 


! dernières  années  : ainsi,  en  t8ôti,  7 GO  bâtiments  en- 
! très  à Odessa  jaugeaient  96,831  lasls,  et  en  186G  le 
tonnage  de  1 0 1 7 bâtiments  entrés  montait  à 160,603 
lasls.  Le  fret  varie  selon  la  demande  et  les  pris  du 
froment;  mais  d’autres  circonstances  y influent  éga- 
lement. Ainsi,  en  1864  on  payait  7 franc*  par  charge 
pour  Marseille,  et  76 shillings  par  tonne  pour  Londres; 
en  186G  et  1867,  ces  prix  tombaient  à 2 fr.  60  c.  par 
charge  et  à 36  sch.  par  tonne  pour  les  mêmes  desti- 
nations. 

Voici  le  mouvement  de  la  navigation  d'Odessa  el 
I aulrcs  ports  de  la  mer  Noire  : 
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pu  doter  mince. 

Le  poil  de  Kcrtcii  a un  caractère  mixte  appartenant 
également  au  commerce  de  la  mer  Noire  et  à celui  de 
la  mer  d'Aioff  ( Yoy.  les  mots  Khekson,  Kertch). 

Industrie.  Le*  manufactures  les  plus  remarquables 
d'Odessa  consistent  en  cordcrics  et  en  fabriques  de 
chandelles.  Les  cordages  d’Odessa  sont  très -estimés 
à l’étranger  el  ne  cèdent  en  qualité  qu’à  ceux  de  Bo- 
logne : la  matière  première  provient  en  grande  partie 
de  Briansk  gouvernement  d'Orelj  (Yoy.  le  mol  Oiu;i.  . 
Les  fabriques  d’Odessa  fournissent  depuis  longtemps 
des  cordages  aux  chantiers  de  la  Turquie  et  de  la 
Grèce.  Les  chandelles  fabriquées  à Odessa  constituent 
un  article  d’cxporlation  pour  la  Turquie,  dont  l'Im- 
portance moyenne,  depuis  1848,  peut  être  évaluée  à 
13,600  ponds  par  an.  Depuis,  une  fabrique  de  bou- 
gies stéariques,  fondée  en  cette  ville,  a fait  égale- 
ment des  essais  d’exportation.  On  doit  citer  encore  les 
Uvoirs  pour  les  laines,  les  fonderies  de  suif,  les  fabri- 
ques de  macaroni  et  uu  fort  beau  moulin  de  farine  à 
la  vapeur. 


i Les  moulin  ta,  punis  el  mesures  sont  les  mêmes  qu'à 
Saint-Pétersbourg  (Vov.  cet  article). 

Cour»  «le»  change». 
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Droits  de  tonnage,  de  phnres  et  autres.  Tout  navire  en- 
trant à Odessa  ou  eu  sortant  acquitte  un  droit  de  5 kopecks 
par  Inst.  l.c  droit  d’ancrage  est  fixe  à 7 kop.  à feutrée  cl  au- 
tant à la  sortie  par  last  de  capacité,  ou  bien,  si  le  navire  est 
chargé,  par  la*t  de  chargement  réel,  t'n  droit  de  phares  uni- 
forme de  7 routdes  15  kopecks  est  prélevé  sur  toute  espèce  de 
i batiments  à voiles  ou  à vapeur.  N.  somialnki. 

i ŒILLETTE.  Yoy.  Graines  oléagineuses  et  Huiles, 
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Æl'FS.  (Syn.  * Angl.  Efigs.  — Allcm.  Eier.  — 
Holland.  Eieren.  — Uan.  E<j.  — Russe  luïitn.  — 
Espagn.  Hucvo/t.  — Portug.  Ovos.  — liai,  (/oui.)  Le 
commerce  ne  .s'occupe  sérieusement  que  des  œufs  du 
poule,  quoique  tous  les  ocuTs  de  tous  les  animaux  do- 
incstiques  soient  comestibles.  Los  œufs  de  poule  sont 
un  objet  de  consommation  générale.  Ils  sont  ou  mangés 
Isolément  ou  servent  de  condiment  dans  la  prépara- 
tion d’un  grand  nombre  du  mets.  On  consomme  des 
«ors  partout  et  en  tout  temps. 

La  ponte  commence  plus  ou  moins  tût,  suivant  la 
température  et  le  climat.  Elle  commence  ordinaire- 
ment en  France  et  dans  la  plus  grande  partie  de 
l’Europe  de  janvier  A mars.  En  janvier,  pondent  les 
poules  hâtives;  les  poules  tardives  ne  produisent  pas 
avant  lévrier  et  même  mars.  Les  œufs  tardifs  sont  con- 
sidérés comme  les  meilleurs,  surtout  quand  on  veut 
les  conserver.  Avril,  mai  et  juin  sont  les  moi»  où  la 
ponte  est  la  plus  abondante  ; mais  en  juillet  la  ponte 
sc  ralentit,  pour  reprendre  une  certaine  activité  en 
août  et  septembre.  C’est  la  seconde  ponte  pour  les 
poules  qui  ont  élevé  et  la  troisième  pour  celles  qui 
ont  été  détournées  de  la  couvée.  En  octobre  et  no- 
vembre la  ponte  cesse  presque  entièrement  : c’est  le 
temps  de  la  mue.  La  ponte  est  tout  à fuit  nulle  au 
mois  de  décembre.  Pour  obtenir  des  œufs  dans  celte 
saison,  il  faut  avoir  recours  à des  moyens  très-délicats 
et  qui  exigent  un  soin  tout  particulier. 

Le  commerce  des  œufs  a une  grande  activité  aux 
époques  correspondantes  à celle  où  la  ponte  est  le  plus 
active,  c’est-à-dire  pendant  l’été  et  l’automne. 

Userait  difficile  d’avoir  une  donnée,  même  approxi- 
mative, sur  la  production  et  la  consommation  des 
œufs  en  France,  si  nous  n’avions  les  chiffres  de  la 
consommation  de  Paris  réunis  dans  l'excellent  travail 
de  M.  Husson;  mais  ces  documents  suffiront  pour 
nous  donner  une  idée  à peu  près  exacte  de  cette  im- 
portante branche  du  commerce  agricole. 

Il  se  consomme,  chaque  année,  à Paris,  une  énorme 
quantité  d’œufs.  Os  œufs  sont  tirés  de  dix  à douze 
départements.  Le  Calvados.  l’Orne  et  la  Somme  four- 
nissent, à eux  seuls,  plus  de  la  moitié  de  ce  qui  forme 
l’approvisionnement  des  halles.  En  1853,  les  œufs 
venant  de  ces  départements  ont  dépassé  76  millions; 
le  surplus,  c’esl-à-dire  «0  millions,  était  expédié  «le 
neuf  autres  départements  : l’Oise,  l’Aisne,  Eure-et- 
Loir,  Indre-et-Loire,  la  Seine-Inférieure,  la  Sarthe, 
Scinc-el-Mame,  Seine-et-Oisc  et  le  Pas-de-Calais. 

Les  œufs  envoyés  à la  Halle  centrale  de  Paris,  où  ils 
sont  vendus  à la  criée,  y sont  préalablement  comptés 
et  mirés  par  des  agents  publics,  chargés  d’en  constater 
la  quantité  exacte  et  la  bonne  qualité. 

Paris  n’est  pas  alimenté  seulement  par  les  approvi- 
sionnements qui  arrivent  à la  halle  pour  la  vente  en 
gros  : il  y a aussi  les  arrivages  à destination  qui,  pour 
la  même  année  1853,  ne  comprennent  pas  moins  de 
31  millions  d'œufs.  Il  faut  aussi  y ajouter  les  œufs 
frais  pondus  par  les  poules  élevées  dons  Paris  ou  in- 
troduits, sans  payer  de  droits,  par  les  lattiers  des  en- 
virons, dont  un  Inspecteur,  M.  Lenoir,  évaluait  le 
nombre  à plus  de  2,000.  La  quantité  de  ces  œufs  est 
évaluée  à 500,000. 

St  on  réunit  tous  ces  chiff  res,  on  voit  que  la  consom- 
mation des  œufs  dans  Paris,  qui  s’élevait  à 78  millions 
en  1788,  à 74  millions  eu  1807,  à 101  millions  en 
I82G,  à 130  millions  en  1816,  est  arrivée,  en  1853, 
au  chiffre  de  174  millions. 

l'nc  poule  bonne  pondeuse  produit  environ  80  œufs 
la  première  année,  120  la  seconde,  120  la  troisième, 


80  la  quatrième  et  de  "moins  en  moins  les  années  sui- 
vantes pour  arriver,  en  moyenne,  au  chiffre  total  de 
600  œufs.  Ces  chiffres,  donnés  par  plusieurs  agrono- 
mes, ne  doivent  s'appliquer  "qu’aux  excellentes  pon- 
deuses, aux  pondeuses  rares  ; la  moyenne,  par  année, 
pour  les  poules  communes,  c’est-à-dire  pour  la  géné- 
ralité des  basses-cours,  ne  doit  pas  dépasser  de  beau- 
coup la  moitié  de  ces  chiffres,  50  «eiifs  pur  an  pendant 
cinq  ans.  On  voit,  d’après  cette  évaluation  modérée, 
qu’il  faut  3 millions  et  demi  de  poules  pour  alimenter 
Paris.  Or,  on  est  assez  d’accord  pour  évaluer  la  consom- 
mation de  Paris,  dans  ses  anciennes  limites  de  1859, 
au  30e  de  la  consommation  totale  de  la  France.  Nous 
arriverons  au  chiffre  énormu  de  5 milliards  d’œufs 
produits  par  100  millions  de  poules. 

Le  prix  moyeu  des  œufs  varie  beaucoup  d’une  sai- 
son à l'autre,  mais  il  a peu  varié  depuis  le  commen- 
cement du  siècle.  En  1804,  !e  prix  moyen  à la  halle 
«le  Paris  était  de  43  fr.  le  mille;  en  1826,  il  s’csl 
élevé  par  exception  à 64  fr.  50  c.  En  1845,  Il  était 
revenu  à 48  fr.  74  c.  pour  ne  guère  s'écarter  de  45  à 
50  fr.  pendant  10  années  environ.  Nous  le  retrouvons 
encore  en  1860  de  45  à 50  fr.  Ce  chiffre  iudique  te 
cours  à la  halle  de  Paris  des  ceufs  ordinaires  (tendant 
la  bonne  saison,  les  œufs  de  choix  valent  une  dizaine 
de  francs  de  plus.  Mais  en  hiver,  c’est-à-dire  au  mois 
île  «lércmbrc  1859,  la  inème  qualité  courante  valait  de 
80  à 90  francs. 

Les  œufs  sc  vendent  à la  halle  de  Paris  par  paniers 
qui  doivent  contenir  1,0*0  œufs  bons  et  marchands. 
Les  œufs  sont  comptés  et  mirés,  au  gré  de  l’acheteur, 
par  des  agents  officiels  qui  constatent  ce  qu’on  appelle 
les  déchets,  dont  le  vendeur  doit  tenir  compte  à 
l’acheteur  proportionnellement  au  prix  de  vente. 

Dans  le  calcul  des  déchets,  les  œufs  manquants  au 
compte  des  1,040,  les  œufs  cass«;s  dont  les  co«(uillr$ 
sont  vides,  cl  les  œufs  pourris,  sont  compté»  pour  leur 
nombre;  les  œufs  tachés,  gelés  et  petits  pour  moitié, 
cl  les  œufs  moyens  pour  un  tiers  de  leur  nombre.  Les 
œufs  petits  sont  ceux  qui  passent  par  un  anneau  de 
:,8  millimètres  de  diamètre.  Les  œufr  moyens  sont 
ceux  qui  passent  par  un  anneau  de  4 centimètres.  Ce 
sont  ceux-là  qui  ont  servi  de  base  aux  prix  moyens 
indiqués  cl-dessus.  Pour  donner  une  id«<e  des  diffé- 
rences de  ces  trois  grandeurs,  voici  les  prix  extrêmes 
de  la  mauvaise  et  de  la  bonne  saison  : 

Dec.  1859.  Œufs  de  choix  . . Le  mille,  de  90  à MS  fr. 

Moyeu»  de  65  h 90 

Polils de  55  à 78 

Mai  1860.  Œuf»  de  choix de  55  à 70 

Moyens de  45  à 53 

Petit» de  40  à 43 

Les  œufs  lâchés  &ont  ceux  qui,  au  mirage,  laissent 
apercevoir  un  point  obscur  qui  parait  adhérer  inté- 
rieurement à la  coquille. 

Tous  les  déchets  partiels  sont  additionnés  ; si  le  total 
de  cette  addition  ne  dépasse  pas  10,  il  n'est  rien  al- 
loué à l'acheteur.  Si  la  somme  des  déchets  s’élè«e  de 
Il  à 14  inclusivement,  le  déchet  dont  le  vendeur  doit 
tenir  compte  est  de  5 œufs;  si  la  somme  s’élève  de 
15  à 19,  le  déchet  à restituer  est  de  10  œufs;  si  la 
somme  des  déchets  s’élève  de  20  à 24,  le  déchet  à 
restituer  est  de  1 5 œufs,  et  ainsi  de  suite. 

Les  frais  de  comptage  sont  de  25  c.  et  ceux  de  mirage 
de  60  c.  par  mille  ; les  frais  de  passage  à l’anneau  sont 
1 5 c.  par  panier,  pourvu  que  le  nombre  des  œufs  passes 
à l’anneau  s’élève  au  moins  à 10;  si  le  nombre  est  in- 
férieur à 10,  U n’est  rien  alloué  au  compteur.  Tous  ces 
frais  sont  à la  charge  de  l'acquéreur. 
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Il  est  enfin  perçu,  au  profit  des  hospices,  un  droit 
de  20  c.  par  |>anier  d'œufs,  et  au  profit  de  la  ville  de 
Paris,  un  droit  de  2 et  I /2  p.  100  sur  le  montant 
brut  des  rentes. 

La  consommation  de  Paris  peut  seule  donner  une 
idée  approximative  du  commerce  et  de  la  consomma- 
tion des  œufs  en  France  : nous  avons  vu  que  celte  con- 
sommation s’élevait  à Paris  et  en  France  à un  chiffre 
énorme.  Mais  cette  donnée  n'est  pas  sufllsantc.  Il  Tant 
aussi  tenir  compte  de  l'importation  et  de  l’exportation 
sur  lesquelles  nous  possédons  des  chiffres  exacts. 

De  1827  à 1836,  la  France  a importé,  en  moyenne, 
annuellement  4 20,7  S-i  Kilofr.  d’œufs  évalués  336,626  fr. 
et  qui  à 1 7 par  kilo",  représentent  environ  6 millions  et 
demi  d’œufs.  Ils  ont  payé  à ia  douane  2,323  fr.  La 
plus  grande  partie  de  ces  œufs  importés  provient  de 
l’Allemagne,  la  Belgique,  la  Sardaigne  et  ia  Prusse. 

De  1815  à 1836,  les  exportations  moyennes  de  la 
France,  presque  toutes  pour  l’Angleterre,  se  sont 
élevées  annuellement  à 3,483,223  kilog.  évalués 
2,78G,I36  fr.  et  qui  ont  payé  72,258  fr.  de  droits. 
Les  extrêmes  de  ces  exportations  sont  : 1815, 
130,915  kilog.  et  1836,  5,616,911  kilog.  sur  les- 
quels l’Angleterre  a reçu  la  plus  grande  partie,  c'est- 
à-dire  5,524,683  kilog. 

Le  commerce  d’exportation  de  la  France,  depuis 
celte  époque,  n'a  fait  que  s’accroître,  ainsi  que  le 
prouvent  les  chiffres  suivants  : 

AnnéctSSO.  7,512,84  1 kilog.,  valant  fr.  6,010.873 

— 1855.  7.61 8,580  — — 8,761,369 

— 1858.  10,418,013  — — 1 1,459,815 

— 1859.  1 1,339,734  — — 13,040,752 

La  presque  totalité  (11,070,996  sur  1 1,339,784 
kilog.  en  1857)  est  expédiée  en  Angleterre.  L’Espagne 
et  l’Association  allemande  ont  reçu  le  reste. 

Les  importations  ont  été  : 

Aunce  1850.  1 ,048,1  36 kilog. , valaut  fr.  838,509 

— 1855.  1, 1«0, 546  — — t, 357,028 

— 1858.  563,275  — — 844,913 

— 1859.  2,225,323  — — 2,447,855 

Nous  avons  dit  que  le  principal  commerce  d'œufs 
en  France  avait  pour  objet  l’exportation,  et  surtout 
l’exportation  en  Angleterre.  Celle  branche  de  com- 
merce est  destinée  à prendre  une  nouvelle  activité  et  les 
œufs  pourront  être  bientôt  transportés  dans  le  monde 
entier.  La  production  d’œufs  en  France  est  jusqu’à  un 
certain  point  illimitée.  L’élève  de  la  volaille  prend  cha- 
que jour  une  plus  grande  extension,  surtout  depuis 
l’introduction  de  certaines  races  exotiques,  et  depuis 
U»  nombreux  concours  annuels  où  les  animaux  de 
basse-cour  figurent  avec  honneur.  L’attention  des  cul* 
livalcurs  a élé  atliréc  sur  l’élève  do  la  volaille,  et, 
dans  les  fermes  importantes,  on  ne  laisse  déjà  plus  les 
poules  vivre  au  hasard  dans  une  basse-cour  mal  tenue. 

Si  ia  production  augmente,  les  moyens  de  conser- 
vation permettront  à l’exportation  de  prendre  des  pro- 
portions considérables.  Une  maison  de  conserves  ali- 
mentaires du  Mans  (Sarlhe),  la  maison  Cormier,  avait 
exposé  au  concours  national  agricole  de  Paris,  en  1 860, 
des  œufs  conservés  au  moyen  d’un  vernis  peu  coùleux 
et  d’une  application  facile.  Les  œufs  se  conservent  ainsi 
plus  de  six  mois,  aussi  frais  que  s’ils  venaient  d’ôtre 
pondus.  Us  peuvent  traverser  les  mers  et  servir  à 
l’approvisionnement  des  navires  de  long  cours,  comme 
le  témoignent  les  capitaines  de  navire  qui  ont  ex- 
périmenté ce  nouveau  mode  de  conservation. 

On  se  sert  aussi  du  blanc  d’œuf  pour  obtenir  l'albu- 
mine, mais  on  n’a  pas  encore  trouvé  le  moyen  d’uti- 


liser les  jaunes,  ce  qui  rend  cette  transformation  assez 
coûteuse. 

Droits  de  douane.  Les  œufs  «le  volaille  et  de  gibier  sont 
exempts  de  droits  à l’entrée  ; ils  payent  ù la  sortie  2 fr.  tes 
1 00  kilog. 

Les  œufs  importés  par  la  France  sont  fournis  par  l’Italie 
(Ktats  sardes,  Toscane  et  beux-Sicile»),  pour  plus  des  trois 
! quarts  ; la  Iletgique  vicut  ensuite  pour  un  sixième  ; puis  l’Asso- 
ciation allemande  pour  une  quantité  bien  moindre. 

Les  œufs  sont  évalués  par  le  Tableau  du  commerce  à 
1 fr.  10  c.  le  kilog.  (valeur  actuelle)  à l’importation,  et  à 
t fr.  50  c.  à l'exportation.  VICTOR  Bonus. 

QF  FEN  BACH.  La  ville  la  plus  industrieuse  du 
grand-duché  de  Hcsse-Dannstadt,  près  de.  la  rive  gau- 
che du  Mcin,  à 4 kilom.  de  Francfort  ou  plutôt  du  fau- 
bourg de  Sachsenhausen,  avec  lequel  elle  communique 
par  un  chemin  de  fer.  Popul.,  14,000  liais.  L’in- 
dustrie d’Offenbach  est  extrêmement  variée.  Ou  y fa- 
brique beaucoup  de  cartonnages,  portefeuilles,  porlc- 
monnaie,  tabatières  et  articles  du  même  genre,  de  la 
carrosserie,  de  la  toile,  cirée,  des  toiles  peintes  et  des 
papiers  peints,  de  la  cérusé  et  d’autres  produits  chi- 
miques, du  savon,  du  tabac  et  de  la  chicorée,  des  cuirs 
vernis,  des  cordes  élastiques,  des  chapeaux,  des  ma- 
chines, des  bronzes  et  de  l’argenterie.  11  convient  d’y 
mentionner  aussi  le  nom  des  André,  ancienne  et  cé- 
lèbre maison  d’éditeurs  et  marchands  de  musique. 
Dans  l’origine  du  Zollvercin,  à partir  de  1834,  les 
foires  d’Offenbach  acquirent  une  importance  considé- 
rable, au  détriment  de  celles  de  Francfort,  qui  n’élait 
pas  encore  entré  dans  l’association  ; mais  celte  prospé- 
rité ne  put  naturellement  se  soutenir  après  l’accession 
de  la  ville  libre  et  la  suppression  de  ion  te  barrière  de 
douane  entre  elle  et  IcsÉlats  cireonvoisins.  ch.  yogel. 

OFFICIERS  MINISTÉRIELS,  OFFICIERS  PU- 
BLIES. Aucun  texte  de  loi  n’a  déflni  à qui  doit  ap- 
partenir la  qualification  d'officiers  ministériels , ni  à 
quel  signe  on  les  reconnaîtrait.  I-es  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  les  matières  de  jurisprudence  ont  cherché  à 
combler  celte  lacune,  mais  n'ont  pu  arriver  à se  mettre 
tous  d’accord.  Nous  pensons  qu’il  faut  considérer 
comme  officier  ministériel  celui  qui  est  nommé  par  le 
| gouvernement  pour  prêter  son  ministère  aux  magis- 
trats et  aux  parties,  cl  qui  ne  peut  le  lotir  refuser 
toutes  les  fois  qu’il  en  est  légalement  requis.  Sonl  con- 
sidérés par  tous  connu*  officiers  ministériels,  les  avoués, 
l les  huissiers,  les  commissaires  priseurs,  et,  dans  un 
ordre  inférieur,  les  gardes  du  commerce.  Il  faut  y 
s joindre  les  agents  de.  change  et  les  courtiers  de  com- 
merce, suivant  l’opinion  générale  ; les  avocals  à la 
cour  de  cassation  et  au  conseil  d’Etat,  les  greffiers, 
quoiqu’il  y ait  doute  à cet  égard.  Les  notaires  répu- 
dient celle  qualification  et  prétendent  au  titre  de  fonc- 
tionnaires publies,  que  la  loi  leur  a donné. 

La  qualillcatiou  (['officiers  publics  est  beaucoup  plus 
large  et  comprendrait  sans  contestation  les  titulaires 
de  tous  les  offices  que  nous  venons  d’énumérer,  al. 

OFFRES  RÉELLES.  Lorsque  le  créancier 
veut  pas  recevoir  le  payement  au  lieu  et  à l'époque 
convenus,  par  suite  de  toute  difficulté  ou  contestation 
que  le  débiteur  croit  mal  fondée,  le  C.  Nap.  lui  offre 
un  moyen  de  sc  libérer  en  faisant  des  offres  réelles, 
et,  au  refus  du  créancier  de  les  accepter,  en  consignant 
la  somme  ou  la  chose  offerte.  Les  offres  réelles  suivies 
d’une  consignation,  si  elles  sont  jugées  plus  lard  axoir 
été  suffisantes,  libèrent  le  débiteur,  dans  le  cas  même, 
bien  entendu,  où  elles  n’ont  pas  élé  acceptées  par  le 
créancier  ; elles  tiennent  lieu  de  payement  lorsqu'elles 
ont  élé  valablement  faites,  et  la  chose  ainsi  consignée 
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demeure  aux  risques  du  créancier  ( C.  Nap. , «ri . 1 25? ).  i 
Il  n’est  pas  nécessaire,  pour  la  validité  do  la  consi-  • 
gnallon,  qu’elle  ait  été  autorisée  par  le  juge  : il  surfit  j 
1 0 qu’elle  ait  été  précédée  d’une  sommation  signifiée  au 
créancier  et  contenant  l’indication  du  jour,  de  P heure  ; 
et  du  lieu  où  la  chose  offerte  sera  déposée;  celte  som- 
mation doit  être  faite  par  le  ministère  d’un  officier  pu- 
blie, tel  qu’un  huissier;  2°  que  le  débiteur  se  soit  des- 
saisi de  la  chose  offerte,  en  remettant  dans  Je  dépôt 
indiqué  par  la  loi  pour  recevoir  les  consignations  tout 
ce  qui  est  dû  en  principal,  intérêts  cl  frais;  3°  qu’il  y 
ail  eu  un  procès-verbal  dressé  par  l’officier  ministériel 
de  la  nature  des  espèces  offertes,  qui  doivent  être  en 
monnaies  d’or  ou  d’argent  ; du  refusqu’a  fait  leeréan- 
cier  de  les  recevoir  ou  de  sa  non-coiuparulion  ; et  enfin  \ 
du  dépôt;  4°  qu’en  cas  de  non-comparution  de  la  part  ; 
du  créancier,  le  procès-verbal  de  dépôt  lui  ait  été  si-  j 
gniflé,  avec  sommation  de  retirer  la  chose  déposée  | 
(C.  Nap.,  art.  1259). 

Le  dépôt  des  valeurs  offertes  est  fait  à Paris  à la  I 
caisse  des  dépôts  et  consignations,  cl  dans  les  départe- 
ments chez  les  receveurs  généraux  ou  particuliers  des 
finances,  qui  sont  les  préposés  de  (elle  caisse. 

C’est  aux  tribunaux  a décider  si  le  refus  du  créan- 
cier était  bien  fondé  et  si  les  offres  faites  par  le  débi- 
teur étaient  suffisantes  ; ce  n'est  que  dans  ce  dernier 
cas,  nous  l’avons  dit,  qu’elles  sont  l’équivalent  d’nn 
payement.  Si  le  différend  ne  porte  que  sur  la  quotité 
de  la  somme,  le  créancier  peut  accepter  ce  qui  est  of- 
fert sous  toutes  réserves  et  comme  il  accepterait  un 
payement  partiel. 

Si  la  chose  due  est  un  corps  certain,  une  chose  dé- 
terminée qui  doit  être  livrée  au  lieu  où  elle  se  trouve, 

H suffit  que  le  débiteur  fasse  sommation  au  créancier 
de  l'enlever.  Le  débiteur  peut  ensuite  obtenir  de  la 
justice  la  permission  de  la  mettre  en  dépôt  dans  quelque 
autre  lieu  qui  sein  désigné  (C.  Nap.,  art.  I2G4). 

Tant  que  le  créancier  n’a  point  accepté  la  chose 
offerte,  le  débiteur  peut  retirer  scs  offres  (C.  Nap., 
art.  I2GJ),  qui  sont  alors  considérées  comme  non 
avenues  (Voyez  Obligations  conventionnelles  et 
Payement).  al.  ! 

UIIM.  Mesure  de  capacité  pour  liquides  en  usage  en 
Allemagne;  sa  contenance,  en  litres,  à Aix-la-Chapelle 
==  138.58;  à Amsterdam  = 1 53.34  (pour  rimile)  = 
142.82;  a Anvers=  137.40;  naUâlc=45.50;  à Berlin 
= 137.40;  ù Brème  = 144.81  ; à Cassel  = 1 68.G9, 

( bière)  = 178  53;  à Cologne  = 148.9 4 ; à Copen- 
hague = 14  9.7  3 ; à Dantzig=l37 .40  ; à Darmstadt  = 
1G0;  ii  Francfort-sur-le-Mcin  = 143.42  ; à Hambourg 
= 144.81  ; à Hanovre  = 155.52  ; à Ktenigsberg  = 
137.40  ; à Leipzig  = I5I.G8;  h Lubeck  = 144.81  ; j 
à Lucerne  = 51 .84  ; à Mayence  = 135.57,  (bière)  = , 
150.85;  Rhin  (ohm  de  vin  du)  = 140.12;  à Slettin  , 
= 137.40;  à Stuttgart  (hellcichmass)  = 293.93  ! 
(Irnebeichmass)  = 30G.70  (Yoy.  Aime).  c.  t. 

OIIOSAKA  (c’est-à-dire  lu  grande  digue).  La  prin- 
cipale ville  commerçante  du  Japon  et  l’une  des  cinq  j 
cités  Impériales  qui  relèvent  directement  du  Taï-koun  I 
de  Yédo,  est  située  sur  la  haie  du  même  nom  cl  sur 
le  Yédo-gava,  par  34°  40'  de  lat.  N,f  et  par  133®  12' 
de  longit.  orient,  (méridien  de  Paris).  Elle  est  fortifiée 
et  défendue  par  un  vaste  château  fort  bien  armé. 
Depuis  longtemps  celle  place  est  le  centre  des  plus 
grandes  opérations  commerciales  du  Japon  et  le  ren- 
dez-vous des  plus  fameux  industriels  du  pays.  Les  : 
produits  de  ses  manufactures  jouissent  d’une  réputa- 


souverain  nominal  et  spirituel,  contribue  à augmenter 
son  importance  cl  à y attirer  sans  cesse  un  nombre 
considérable  de  voyageurs  et  de  négociants.  A l’épo- 
que des  grandes  foires,  toutes  les  grandes  maisons 
commerçantes  de  l’Archipel  y envoient  des  représen- 
tants. Si  i on  ajoute  à cela  que  Ohosaka  est  la  ville 
d’agrément  la  plus  renommée  chez  les  Japonais,  que 
tous  les  plaisirs  que  l’art  indigène  a pu  imaginer  y ont 
été  réunis,  on  comprendra  sans  peine  le  va-et-vient 
continuel  qui  fait  de  celle  localité  une  des  plus  opu- 
lentes du  Nippon. 

Du  côté  de  la  mer,  Ohosaka  offre  un  délicieux  pa- 
norama. Au  sein  de  la  plus  luxuriante  verdure , la 
ville  s’élève  à l’ouest  d’une  vallée  large  et  admirable- 
ment cultivée.  De  nombreux  faubourgs  l’cnceigneiil  de 
toutes  parts,  et  se  distinguent  tant  par  le  pittoresque 
et  la  parfaite  propreté  des  habitations,  que  par  les  nom- 
breux canaux  qui  les  sillonnent  de  toutes  parts.  On  y 
trouve  cependant  aussi  des  maisons  de.  deux  étages.  De 
nombreux  jardins  contribuent  à assainir  la  cité,  qui, 
tans  leur  présence,  pourrait  devenir  un  centre  de  ma- 
ladies contagieuses,  par  suite  de  la  population  comidé- 
rable  qui  s’y  trouve  resserrée. 

Parmi  les  nombreux  monuments  d’Ohosaka,  etâ  part 
le  palais  du  gouverneur,  l’arsenal , la  prison  et  les 
temples,  on  cite  surtout  le  théâtre,  qui  passe  pour  le 
plus  célèbre  du  Japon  et  compte  tans  eesse  parmi  ses 
aelnirs  les  premières  célébrités  indigènes.  La  salle, 
décorée  avec  magnificence,  est  disposée  de  manière  à 
offrir  aux  spectateurs  trois  rangées  de  loges  et  un  par- 
terre. Un  public  nombreux  et  enthousiaste  te  presse  à 
chaque  représentation,  bien  que  le  prix  des  places  soit 
fort  élevé.  Il  faut  dire  que  l’usage  des  indigène*  de 
s’étendre  sur  des  nattes,  et  l'habitude  qu’ils  oui  de 
se  faire  servir  des  rafraîchissements  à leur  côté,  réduit 
notablement  la  quantité  de  spectateurs  qu’il  est  pos- 
sible de  recevoir  dans  une  même  journée. 

On  n’est  pas  parfaitement  renseigné  sur  le  véritable 
chiffre  de  la  population  d’Ohosaku.  D’après  des  ren- 
seignements récents,  qui  nous  ont  été  communiqués, 
elle  pourrait  être  év  aluée  approximativement  à 800,000 
àmes.  Il  faut  ajouter  que  le  caractère  de  la  population 
d’Ohosaka  est  d’être  excessivement  flottante  et  par 
conséquent  très-variable. 

La  température  moyenne  d'Olio*aka  est  générale- 
ment assez  douée.  On  ne  peut  cependant  rien  établir 
de  bien  précis  à cct  égard,  la  variabilité  des  saisons 
étant  fort  grande  dans  presque  toutes  les  parties  de 
l'empire.  Certains  hivers  ont  été  Irèt-rigourcux  à Oho- 
saka,  et  des  étés  ont  été  si  brûlants  que,  sans  le  voisi- 
nage de  lu  mer,  ils  eussent  été  non-sculcincnl  insuppor- 
table#, mais  encore  la  source  de  terribles  épidémie*. 

Communications.  L'administration  générale  des  pos- 
tes et  des  courriers  est  à Ohosaka.  De  nombreux  cour- 
riers font,  à certains  intervalles  de  temps,  le  service 
entre  cette  ville  et  Mynkd  et  Yédo.  Leur  départ  avait 
lieu,  dans  ces  derniers  temps,  cinq  fois  par  mois.  Les 
communications  avec  les  autres  villes  sont  plus  rares 
et  plus  difficiles.  Le  mouvement  continuel  des  voya- 
geurs facilite  néanmoins  ces  communications  t*l  les 
rendent  aussi  fréquentes,  pour  les  commerçant*,  que 
les  intérêts  de  leurs  affaires  paraissent  l'exiger.  On 
peut  avoir  de  la  sorte  des  rapports  journalier#  avec 
Myako  surtout,  en  raison  de  l’extrême  proximité  de 
cette  ville.  1)  faut  sept  jours,  au  contraire,  pour  corres- 
jtondre  avec  Nagasaki. 

Port.  La  [tort  d’Obosaka,  fréquenté  p;ir  un  grand 


lion  méritée  dans  tout  l'empire.  Sa  proximité  de,  nombre  de  jonques  cl  de  barques  de  tout  genre,  inan- 
Myafco,  capitale  du  Jupon  et  résidence  du  mikado  ou  t que  de  profondeur,  Aussi  les  navires,  lors  même  qu'ils 
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ne  sont  que  d’un  faible  tirant  d'eau,  ont  souvent  de  la 
peine  à y entrer.  Malgré  cela,  le  commerce  maritime 
d’Uhosaka  est  le  plus  actif  de  tout  l’empire,  il  est 
probable  que  lorsque  des  sondages  auront  été  opérés 
avec  soin  dans  le  port,  l’entrée  en  deviendra  plus  fa- 
cile, et  peut-être  même  possible  à des  bâtiments  inar-  ; 
chauds  de  moyenne  grandeur. 

Commerce,  productions  du  sol  et  industrie  manufac- 
turière. Les  produits  des  rizières,  non-seulement  des 
cm  irons  de  Ohosaka.  mais  encore  des  provinces  avoi- 
sinantes, sont  envoyés  à la  capitale  commerciale,  où 
ils  sont  l'objet  d’un  négoce  extrêmement  considé-  . 
rable.  Les  fréquentes  variations  de  cours  du  riz  don- 
nent lieu  à une  espèce  de  trafic  qui  ressemble  fort  à 
l'agiotage  des  fonds  publics  cher  nous  à la  Bourse.  Il  ; 
faut  dire,  il  est  vrai,  que  le  riz  est,  au  Japon,  comme 
le  froment  chez  nous , la  base  de  l'alimentation,  et 
même  qu’il  est,  dans  certaines  localités,  la  nourriture  ; 
à peu  près  unique  de  la  classe  populaire.  La  famine  I 
n'ayant  jamais  d'autre  cause  que  Pinsuflisancc  de  la  ; 
production  des  rizières,  le  gouvernement  japonais  s’est 
réservé  le  droit  exclusif  de  faire  vendre  celte  céréale  ! 
par  l’entremise  de  scs  agents,  a lin  de  pouvoir  plus  fa- 
cilement en  interdire  au  besoin  l’exportation  pour  l’é- 
tranger. La  même  réserve  a été  d’ailleurs  consignée 
dans  les  règlements  commerciaux  pour  la  plupart  des 
céréales,  considérées  comme  substances  alimentaires 
de  première  nécessité. 

Le  commerce  du  poisson  sec  atteint  également  à 
Ohosaka  des  chiffres  considérables.  La  pèche  est  très-  i 
productive  sur  presque  toutes  les  côtes  du  Japon , 
et  l'histoire  rapporte  que  de  temps  immémorial  les 
Japonais  l’ont  toujours  cultivée  avec  succès.  Elle  ré- 
pondait, du  reste,  aux  besoins  dcJa  nombreuse  popu- 
lation côtière  de  l’Archipel. 

A côté  du  commerce  des  substances  comestibles , 
l’industrie  manufacturière  tient  une  place  très- distin- 
guée à Ohosaka.  Les  cotonnades  de  ses  fabriques  sont  j 
les  plus  renommées  du  pays,  cl  les  soieries  brochées 
et  damassées  rivalisent  avantageusement  avec  celles 
des  autres  parties  de  l'empire.  Les  tissus  de  Myako, 
également  fort  renommés,  arrivent  en  quantité  consi- 
dérable sur  les  marchés  d'ühosaka.  On  dit  néanmoins 
que  les  plus  beaux  tissus  sont  vendus  à Myako,  tant 
à la  cour  qu’aux  grands  seigneurs  qui  habitent  cette 
capitale. 

Enfin  il  faut  mentionner,  au  nombre  des  principaux  , 
produits  de  l’industrie  d'Ohosaka,  les  bronzes  cl  autres 
objets  provenant  de  la  fonte  des  métaux  ; les  lames  , 
tranchantes,  cl  en  général  lout  ce  qui  tient  à l'armu- 
rerie ; la  porcelaine , mais  de  qualité  généralement  ! 
inférieure;  le  papier  de  bambou  et  de  mûrier;  l'or, 
l'argent  et  ie  cuivre  ouvrés.  J’ajouterai  enfin  que  le 
commerce  de  la  librairie  y est  très-florissant,  et  que  j 
d’incessantes  publications  sorties  des  presses  d'Oho- 
saka vortt  défrayer  chaque  année  la  curiosité  littéraire 
des  Japonais.  Dans  plusieurs  des  imprimeries  de  la 
ville,  on  fait  usage  avec  un  rare  succès  de  la  chromo-  ; 
xylographie,  ou  imprimerie  en  couleur  de  gravures 
sur  bois. 

Traites  d'amitié  et  de  commerce.  Jusqu’à  présent  la 
viile  d’Ohosaka  a été  fermée  à tous- les  étrangers  sans 
exception.  Les  Hollandais,  lors  de  leur  voyage  de  Na- 
gasaki à Yédo,  passaient, il  est  vrai,  parOhosaka,  mais 
ils  n’v  demeuraient  que  fort  peu  de  temps,  et  toutes 
sortes  de  précautions  étaient  prises  pour  éviter  le  con- 
tact de  la  population  indigène  avec  eux.  Lors  des  der- 
nières ambassades  à Yédo,  l’ouverture  d’Ohosaka  au 
commerce  occidental  a été  demandée  au  Tui-koun.  Eu 


vertu  de  l’art.  3 du  traité  conclu  avec  la  France,  la 
ville  d’Ohosaka  devra  êlre  ouverte  en  janvier  I8U3, 
mais  seulement  pour  y faire  le  commerce.  Un  empla- 
cement convenable,  dans  lequel  les  Français  pourront 
alfermer  des  maisons,  sera  déterminé  par  l’agent  diplo- 
matique français,  d’accord  avec  l’agent  diplomatique 
japonais,  et  ils  conviendront  aussi  des  limites  que  les 
Français  ne  devront  pas  franchir  autour  de  la  ville- 
Au  moment  où  le  commerce  du  Jupon  a été  suspendu 
par  arrêté  consulaire,  en  raison  de  la  conduite  répré- 
hensible des  commerçants  européens,  on  venait  do 
décider  en  principe  à Yédo  que  les  cinq  villes  impé- 
riales, au  nombre  desquelles  se  trouve  Ohosaka,  se- 
raient ouvertes  sans  restriction  aux  voyageurs  et  aux 
commerçants  européens. 

i 

MESURES,  POIDS  ET  MONNAIES. 

Mesures.  — Mesures  de  longueur.  L'unité  pour  les  me- 
sures de  longueur  est  appelée  sasi  {en  sinico-japonais  syak)  et 
répond  au  pied  des  mesures  européennes.  Le  kane-sasi,  dont 
l’usage  est  journalier,  approche  en  dimension  très-près  du  pied 
anglais,  et  mesure  O.303  mètre.  Voici  le  tableau  des  subdivi- 
sions et  les  multiples  de  cette  uuité  linéaire  : 

1 rin  — t 1000  de  syak  — 0 000303  mètre- 
t boun  — l/tO0  de  syak  — 0.00303  mètre, 
t suun  = f/10  de  syak  — 0.0303  mètre. 

1 syak  (snii)  — 1 syak  = 0.303  mètre, 
i ken  — 6 syak  -f-  3 soim  ---  t,90*J  mclre. 

Les  mesures  linéaires  géographiques  sont  : 

Le  tsyo  ou  matsi,  équivalant  5 1 1 4™. 340. 

Le  ri  ou  lieue  japonaise,  mesurant  4 1 2 3m  .410. 

D’après  le  calcul  de  l'Observatoire  impérial  de  Yédo,  le  degré 
de  23  lieues  communes  de  Krauce  se  composerait  de  2 S, 2 ri, 
ce  qui  ne  concorderait  pas  exactement  avec  la  mesure  du  ri 
donnée  ci-dessus,  et  qui  ne  doit  pas  s’éloigner  beaucoup  de  la 
vérité  ( I ri  = 4 1 23“.4  l X 2$r'.2  = 1 1 6“.29 I , taudis  que 
notre  degré  — lllB.l 35). 

Mesure  de  superficie.  Les  mesures  de  superficie  communé- 
ment en  usage  nu  Japon  sont  basées  sur  le  pou.  Elles  sont  com- 
prises dans  le  tableau  suivant  : 

1 pou  = I ken*  = 3”.  644  3 carrés. 

I se—  uu  rectangle  de  6 sur  pou  {30  pou)=10SB.32'J 
carrés. 

I tan  — un  rectangle  de  20  X 13  pou  (300  pou)  = 
1 083™. 20  carrés. 

I tii/i4  = un  rectaugte  de  CO  X 30  pou  (3,000  pou)  = 
10932”. 90  carres. 

Mesures  de  capacité.  Les  mesures  de  capacité  sont  îles  sub- 
divisions ou  des  multiples  décimaux  du  syd,  qui  équivaut  à 
17  litres  4 décilitres.  Elles  sont  comprises  daus  le  tableau  ci- 
dessous  : _ * 

1 tyô  = 0“.0I74  cube  (envirou)  = 17.-1  litres. 

0.0174 

I Q(,  — = 0°. 00174  cnbe  = t 3/4  litre. 

10 

0 0174 

t syak  — — 0”.00Û174  cube  — 7/40  de  litre. 

tüü  ' 

t là  (boisseau)  = 10  svô  = 0™.174  cube  = 174  litres, 
t kok  = 10  té  = 100  svè  = 1Q.74  cube  = 1740  titres. 
Nota.  I pyô  ou  batte  de  ri*  est  évalué  à 35  syù  ou  6090  litres. 

I’oIcIh.  — Le  système  «les  poids  japonais  n’est  pas  encore 
parfaitement  connu. 

En  voici  le  tableau  d’après  lus  meilleures  autorités  néerlan- 
daises : 

1 mon-mé  — t.75  gramme  1 
1 pou»  =0.175  id.  [environ. 

I ri»  = 0 0175  id.  ) 

1 fyak-mc  — 100  monmé  = 173  grammes. 

1 kin  ( livre)  = 1 60  monmé  = 280  grammes, 

1 kwan-mé  = 6 kin  1/4  = lk.750  grammes. 

Vlonunlcft.  — Le  système  des  monnaies  japonaises  pré- 
sente encore  plus  d’incertitude  que  le  système  «les  poids  et 
mesures.  Les  documents  que  nous  ont  transmis  nos  corrcspon- 
dauts  de  divers  poiuts  du  Japon,  et  les  articles  publiés  à plu- 
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sieurs  reprises  dans  les  journaux  spéciaux  et  dans  ceux  de 
l’Asie  orientale,  pré -entent  entre  eux  des  différences  assez 
sensibles.  Pour  ce  qui  concerne  la  valeur  intrinsèque  des  mon- 
naies ja|Miiiaises.  les  renseignements  suivants,  empruntés  a un 
rapport  de  Mit.  l/klolilt  et  W.-E.  Dubois,  au  directeur  de  la 
monnaie  de  Wa-.liiiigtoti.  "uns  paraissent  pré.-enter  jus<|u'à 
présent  le  plus  de  caractères  d'exactitude,  l.a  série  «les  mon- 
naies du  Japon  comprend  treize  modules  d’or,  deux  d’argent 
et  trois  de  cuivre,  Duu»  leur  forme,  leur  composition  et  leurs 
rapports  réciproques,  ils  présentent  quelques  traits  frappants 
qui  mettent  ce  sjsièim*  tout  à fait  en  dehors  des  autres  sys- 
tèmes monétaires  du  inonde,  l.a  principale  monnaie  d’or,  ap- 
pelée ho-ùun,  est  de  forme  ovale;  sa  longueur  est  d'environ 
deux  pouces  et  demi  sur  un  demi-pouce  de  large;  la  pièce  est 
t rca-miuce  et  se  plie  aisément  ; son  apparence  est  celle  de  l’or 
lin.  Le  poids,  d’apres  deux  spécimens  concordants,  est  de 
372  millièmes  d'once,  ou  environ  174  grains  Vieul  ensuite 
une  pièce  d’or  du  quart  de  ce  poids,  et  qui  représent  ',  en  effet, 
le  quart  du  kn-bnn  : on  la  nomme  ilsi-hou.  Sa  forme  est 
tout  à fait  differente:  elle  est  carrée,  épaisse,  longue  de  3/4 
de  pouce  sur  1,2  pouce  de  large.  Hulin  l-i  plus  petite  pièce 
d'or  est  le  ilfmi-i/.u-l.oa,  de  dimensions  proportionnées.  Vien- 
nent ensuite  l'ilsi-buu  d’argent  et  le  quart  d'ifst-bou,  pré- 
sentant egalement  la  forme  d’un  domino.  La  plus  grande  pièce 
pèse  280  millièmes  d'once  on  134  g’rains  1,  2.  Dans  la  troi- 
sième division  on  a d’abord  une  pièce  ovale  de  cuivre  rouge, 
épaisse,  mesurant  2 pouces  de  long  et  un  peu  plus  d’un  demi- 
pouce  de  larie  ; elle  est  percée  d’un  trou  au  milieu.  Enfin  il  y 
a des  pièces  «le  deux  grandeurs  et  do  forme  circulaire  qui  res- 
semblent beaucoup  à |n  monnaie  chinoise  analogue.  Le  ko-ljon 
et  V Usi-bon  sont  un  mélange  «l’or  et  d’argent  presque  en  pro- 
portions rga'cs.  D’après  l’essai  de  deux  pièces,  le  ko-bun  a 
donne  SOT  millième»  12  et  56S  millièmes  d'or  (in  ; l’i/si-èow, 
5>06  millièmes.  Ces  chiffres  indiquent  une  proportion  deter- 
miuoc,  quoique  probablement  secrète.  La  valeur  intrinsèque, 
y compris  l'argent,  est  en  conséquence  pour  le  ko-bun  de 
3 dollars  14  cents  (10  fr.',  et  d’à  peu  près  I dollar  1 1 cents 
(5  fr.  80  c)  pour  l’ibi-iau.  Vers  le  commcuccmcut  du  der- 
nier siècle , le  kc-btin,  absolument  de  même  forme  et  de 
même  apparence  que  les  pièces  actuelles,  pesait  272  grrains  î . 2, 
contenait  854  parties  d’or  tin,  et  valait  juste  10  doilurs 
(32  fr,).  Lu  siècle  plus  tard,  la  valeur  intrinsèque  était  des- 
cendue à !»  dollars  7 s cents  {20  fr.).  On  a vu  quelle  elle  est 
aujourd'hui.  L’evameu  des  pièces  d’argent  u’a  pas  produit  une 
moins  grande  surprise  : le  métal  en  a été  trouvé  d’une  pureté 
presque  absolue  (991  millièmes  d’argent  liu);  sa  valeur  est  de 
37  cents  ! I fr.  97  c.).  C.eei  prouve  que  les  Japonais  connaissent  , 
l’art  de  l’affinage,  mais  u'explique  pas  pourquoi  ils  altèrent  l’or 
tandis  qu’ils  affinent  l’argent.  Un  fait  très-remarquable,  c’est 
le  rapport  legai  qu'ont  entre  clics  les  monnaies  dont  nous  ve-  1 
lions  de  parier.  Isoles  du  reste  du  monde,  les  Japonais  ont 
déterminé  le  rapport  de  l’or  et  «le  l’argent  selon  les  idées  d’uti- 
lité qu’ilss’cu  forment,  l’our  nous,  l’or  et  l’argent  ne  peuvent 
pas  s'cchaiiger  entre  eux  .•c’est-à-dire  qu’une  pièce  «|ui  vaut 
pour  nous  1 1 i cents  VS  fr  U3e.)  et  qui  vaut  pour  un  Japonais 
2 dollars,  parce  qu'il  en  suppose  l’or  d’un  titre  beaucoup  meil- 
leur qu’il  ne  l'c»t  en  effet,  ne  représenté,  dans  la  sérié  parallèle, 
qu  inte  pièce  qui,  pour  nous,  vaut  37  cents  (I  fr.  V7  c.).  Ils  re- 
gardent le  dnllar  c.-pagmil  ou  mexicain  comme  égal  à 3 itsi- 
bou.  c'est-à-dire  à 3; 4 de  ko-bun,  valant  3 doliars  33  ceuLs 
(17  fr.  3 3 c.}. 

D’après  les  derniers  ren’cigucments  de  provenance  néer- 
landaise, ia  concordance  de»  principales  monnaies  japonaises 
est  basée  sur  les  données  Miivaulcs  : C.oivne  : t mon  — 
0,003.’»  fr.;  lo  win  0,033  fr.  (3  centimes  t,S).  — Aaosxr  : 

1 ryû  itttcl)  pe-.e  7-'. 323;  t mal  — 1 1>  ryè,  pèse  75*. 25.  — 
On  ; I ko-bav  vaut  Ou  iiionmè  d'argent  26  fr.  2T>  c.  11 
résulterait  de  celle  valeur  du  l.o-bun,  considéré  comme  va- 
lant Gu  monmé  d’argent. que  le  inotime d’arvent  (pc.-ant  I **.75) 
valant  0 fr.  43  r.,  le  kilogramme  d’argent  vaut  246  fr.  56  c. 
au  Japon,  taux  bien  snpeiicur  ou  cours  de  l'argent  en  France. 

Quant  à la  valeur  proportionnelle  de  l’or  et  de  l’argent,  il 
resuite  de:  informations  les  plus  récentes  qu’elle  n’est  que  de 
S à t au  Japon,  tandis  qu’elle  est  de  tà  à t en  France  et  en 
Angleterre,  et  de  16  à 1 aux  LtaU-Lnis  d’Auierique. 

Le  papier-monnaie  a eu  cours  à plusieurs  époques  chez  les 
Japonais.  Lu  vertu  de.»  derniers  traites,  avec  la  Hollande  uo- 
toJUBicut,  il  a etc  cou  u nuque  le  prix  des  marchandises  vendues 


t par  des  Japonais  à des  Néerlaudais  sc  solderait  en  papier-mon- 
naie émis  par  la  chambre  des  comptes  et  échangeable  contre 
des  monnaies  japonaises.  LÉON  Dli  ROSNY. 

OIK.  (Syn.  : Lat.  A tuer. — Allem.  et  Holland.  Gnns. 
— Angl.  Cause.  — Dan.  Guas. — Espagn.  et  Portug. 
Ganso.  — liai.  Oca.)  C’esl  tmc  esjuNce  fort  utile  d'oi- 
seaux palmipèdes  appartenant  à la  division  de  cet  or- 
! «Ire  ipu  comprend  également  les  cygnes  et  les  canards. 

Les  naturalistes  donnent  à celle  division  le  nom  de 
| lauielliroslres;  on  en  réunit  aussi  les  différentes  tribus 
1 sous  le  nom  commun  « Yanntidés . Le  mule  de  l'oie  s'ap- 
pelle jars  el  le  jeune  oison. 

L’oie  paraît  avoir  pour  souche  primitive  l’espèce 
sauvage  du  même  genre  que  les  ornithologistes  nom- 
ment miser  cillerais  (oie  cendrée  ou  première).  C’est 
un  oiseau  de  forme  analogue  ù celle  «les  individus  do- 
mestiques, mais  moins  chargé  dégraisse.  Son  manteau 
! est  d’un  brun  cendré  ondé  de  gris  : son  croupion  est 
j cendré.  On  le  lue  dans  une  grande  partie  de  l’Eu* 

, rope.  La  domestication  de  celte  utile  espèce  remon- 
| Icrail  à une  haulc  antiquité.  Les  Grecs  et  les  Humains 
; possédaient  déjà  des  oies  domestiques,  et  les  Gaulois  en 
; faisaient  l’élève  en  grand.  Pline  rapporle  que  de  son 
temps  on  envoyait  à Home  des  troupeaux  de  ces  oi- 
seaux expédiés  de  plusieurs  parties  de  la  Gaule,  et 
principalement  du  pays  des  Morins  qui  répond  à nos 
i départements  actuels  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais.  Il 
1 ajoute  que  les  conducteurs  de  ces  troupeaux  d’oies 
avaient  soin  de  placer  toujours  au  premier  rang  les 
! plus  lasses  alln  que  la  colonne,  les  poussant  en  avant, 
elles  fussent  contre  leur  gré  contraintes  d’avancer.  Au 
contraire,  dans  les  vols  d’oies  sauvages,  celles  qui  oc- 
cupent le  premier  plan  ne  tardent  pas  h se  placer  après 
les  autres  lorsqu’elles  commencent  à sentir  la  fatigue. 

Au  moyen  ûgc  l’oie,  a aussi  été  cultivée  avec  un 
grand  soin,  et  elle  mérite  encore  aujourd’hui  qu’on 
s'en  occupe  d’une  manière  spéciale,  quoique  l'intro- 
duction du  dindon, qui  remonte,  comme  on  suit,  ù l’é- 
poque de  la  Renaissance,  lui  ait  enlevé  une  partie  de 
son  importance.  En  cHel,  l’oie  est  une  source  de  pro- 
duits pour  le  cultivateur,  cl  sa  chair,  quoique  moins 
recherchée  qu’autrefois,  est  restée  un  aliment  fort  utile. 
Celle  chair  est  moins  délicate  que  celle  du  dinde  et  des 
gallinacés,  mais  elle  fournil  par  la  graisse  abondante 
qui  l’accompagne  une  ressource  alimentaire  qui  com- 
pense bien  son  infériorité.  On  mange  l'ofe  fraîche.  Un 
en  lait  aussi  des  conserves  soit  fumées  ou  boucanées, 
soit  en  plaçant  les  membres  dans  la  graisse  de  l’oiseau 
lui-mèmo  après  les  avoir  fait  cuire.  Los  oies  fumées  de 
certaines  parties  de  l’Allemagne  sont  forl  estimées,  et 
il  eti  est  de  même  pour  les  oies  à la  graisse  du  Péri- 
gord et  du  Toulousain.  La  viande  de  l’oie  est  plus 
lourde  el  de  digestion  plus  diflieile  que  celte  du  dinde. 

Le  foie  gras  et  hypertrophié  de  ces  oiseaux  est  Irè»- 
cslimé,  el  sert  à faire  des  pûtes  pour  la  fabrication 
desquels  Strasbourg,  Colmar  et  Metz  sont  surtout  re- 
nommées. Leur  graisse,  aujourd'hui  simplement  ali- 
mcnlaire,  a été  autrefois  employée  en  médecine;  elle 
est  très-employée  pour  i'assuisonueinenl  des  légumes. 

L’oie  est  ctt  outre  utile  pour  scs  plumes  que  l’on 
distingue  commercialement  en  : 1°  petites,  destinées  à 
suppléer  l’édredon  et  ù servir  dans  la  confection  des 
oreillers,  traversins,  elc.,  el  2°  grandes,  qui  provien- 
nent des  ailes  el  servent  à écrire.  Les  premières  con- 
stituent essentiellement  lu  duvet  de  i’oie.  Pour  les 
obtenir,  on  plume  habituellement  vivants  les  individus 
adnllcs  de  celte  espèce;  c'csl  une  opération  qui  se 
pratique  de  préférence  à la  ün  de  mai,  en  juillet  et 
tin  août.  On  peut  la  répéter  à ces  diverses  époque» 


OISEAUX  INDIGENES  ET  EXOTIQUES.  — 800  — OISEAUX  INDIGENES  F.T  EXOTIQUES. 


pour  chaque  individu.  Le  cou,  le  dessous  «lu  ventre  et 
le  voisinage  des  ailes  sont  les  parties  que  l’on  dégarnit. 
Cette  opération  ne  doit  se  faire  que  pour  le  duvet,  et 
au  moment  où  celui-ci  est  prêt  à se  détacher  naturel- 
lement. 

On  enlève  aussi  les  petites  plumes  des  individus  fraî- 
chement tués,  mais  dans  d'autres  cas  on  utilise  le  du- 
vet de  ces  dernier»  encore  adhérent  à la  peau  «*t  Von 
obtient  alors  une  fourrure  analogue  à celle  appelée 
duvet  de  cygne,  et  qui  peut  êlre  employée  aux  mêmes 
uîngj’5.  Ia?8  houppes  dont  on  se  sert  pour  poudrer, 
celles  avec  lesquelles  on  étend  de  la  poudre  de  riz, 
comme  toilette,  sont  pour  la  plupart  fabriquées  avec  do 
l'oie,  et  il  s’en  fait,  particulièrement  pour  l’Amérique 
méridionale,  des  exportations  considérables.  Quand  on 
veut  conserver  le  duvet  d’oie  attaché  à la  peau  de 
l'animal,  il  faut  dépouiller  celui-ci  au  moment  où  il  est 
encore  chaud  ; sans  cela,  le  duvet  se  pelotonnerait  et  il 
se  conserverait  mal. 

Les  petites  plumes  d’oie  se  séparent  en  trois  lofs  : 
les  Anes  qui  se  vendent  pour  de  l'édredon,  les  moyennes 
et  les  grosses.  On  les  sèche  au  four  et- on  les  conserve 
soit  dans  des  tonneaux,  soit  dans  des  sacs  placés  au 
grenier.  Pas  assez  sèches,  elles  se  gâtent  et  prennent 
une  mauvaise  odeur  dont  on  ne  peut  plus  les  débar- 
rasser ensuite;  trop  sèches,  elles  se  brisent  et  sont 
aussi  d’un  mauvais  usage. 

On  élève  aujourd’hui  dans  les  grands  parcs  et  dans 
différentes  basses-cours  diverses  espèces  d'oies  sauvages 
remarquables  par  leur»  formes  ou  par  quelques  parti- 
cularités «le  leur»  couleurs.  Leur  vente  est  une  branche 
importante  du  commerce  de  l’oisellerie.  L’oie  d’Egypte 
est  une  des  plus  répandues.  D'autres,  non  moins  cu- 
rieuses et  également  destinées  à servir  dans  un  temps 
peu  éloigné  à l’alimentation  publique,  sont  le  céréopse 
de  la  Kour. -Hollande,  Voie  des  Sandwich,  celles  «te  Ma- 
gellan, du  Canada,  de  Gambie,  diverses  Bernaches,  etc. 

Quoiqu’apparlenanl  à l’ordre  des  oisritux  aquatiques, 
Voie  vulgaire  n’a  pas  autant  besoin  d'eau  que  la  plupart 
des  espèces  de  ce  groupe,  et  Von  peut  aussi  bien  l’é- 
lever aux  champs  que  dans  le  voisinage  des  étangs  ou 
de»  rivières.  Sa  taille  et  les  produits  qu’elle  donne  en 
font  une  des  principales  vdTailles,  et  sa  culture  mérite 
d’autant  plut  d’être  recommandée,  qu’elle  est  encore 
très-susceptible  d’être  améliorée.  On  distingue  plu- 
sieurs variétés  d’çie;  celles  de  Hollande  cl  celles  de  Tou- 
louse, par  la  masse  graisseuse  qu’elles  [«orient  sous  le 
ventre,  sont  les  plus  estimées.  150,000  oies  se  ven- 
dent chaque  année  sur  le  marché  de  Strasbourg. 
Eu  1853,  le  nombre  de  celles  vendues  à Paris  sur  le 
marché  de  la  Vallée,  qui  est  exclusivement  réservé  aux 
volatiles  et  au  gibier,  a été  de  588,008. 

Marlen,  dans  le  grand-duché  de  Bade,  esl  cité  pour 
ses  pâturages  spécialement  consacrés  à l’élève  du 
même  oiseau. 

Ces  palmipèdes  sont  faciles  à nourrir  et  Von  en  lire 
un  bon  profit.  Les  rôtisseurs  do  Paris  en  débitaient 
autrefois  eu  plus  grande  quantité  encore  qu'aujdur- 
d’hui,  et  l’une  des  nies  de  cette  ville  doit  son  nom  à 
cette  branche  de  l’industrie  culinaire  : c'est  la  nie  aux 
Oues  que  Von  appelle  par  corruption  rue  aux  Ours. 
Les  marchands  d’oie  rôtie  se  nommaient  oyers , 

Les  oies  sont  exemptes  de  droits  à l’entrée  et  h la 
sortie.  Comme  elles  sont  confondues  dans  le  Tableau 
du  commerce  de  la  France  avec  le  gibier,  nous  ne  pou- 
vons préciser  le  chiffre  des  importations  et  des  expor- 
tations. P.  gfrvais. 

OIGNONS.  Voy.  Li'r.rwF.s  frais. 

OISE  AI  N INDIGÈNES  ET  EXOTIQUES.  Aucun  des 


I dictionnaires  ou  traités  de  mati«>re  commerciale  publiés 
I jusqu’ici  (que  nous  sachions)  ne  parle  «le  ce  genre  «le 
| marchandises,  qui  a cependant  bien  son  importance. 

Ixs  oiseaux  et  quelques  autre»  animaux  «les  contrées 
1 tropicales  de  l’Asie,  de  l’Afrique  et  de  l’Amérique  sont 
surtout  la  base  d'un  commerce  très-suivi  et  lr«\—  lucratif 
pour  les  capitaines  ail  long  cours  et  [jour  les  négo- 
ciant» spéciaux  qui  s’y  livrent.  Ce  commerce  se  fait  de 
la  manière  suivante  : 

Un  capitaine  au  long  cours,  au  moment  de  mettre  à 
la  voile,  convient  avec  un  négociant  de  lui  livrer  au 
! retour  tous  les  oiseaux  qu’il  rapportera,  à raison  «la 
I tant  la  paire,  l’une  dans  l’autre.  Le  prix  esl  de  4 à G fr. 

environ,  et  le  marché  s’étend  ordinairement  aux  singes, 

I écureuils  ou  autres  animaux  curieux  que  le  rapi  lai  ne 
peut  capturer  ou  acheter  dans  le  co«»rs  de  son  voyage. 
Le  second  «lu  navire,  le  subréeargtie,  quelquefois  même 
les  simples  matelots,  lorsque  leur  engagement  les  y 
i autorise,  peuvent  conclure  «les  marchés  semblables,  soit 
avec  le  même  négnrianl,  soit  avec  «Vautres.  Cette  fa- 
1 cullé  laissée  aux  marins  d’un  navire  de  Taire  le  com- 
I mcrcc  pour  leur  compte,  leur  fournil  assez  souvent  le 
moyen  d’user,  pour  obtenir  «le  leur  pacotille  un  prix 
plus  élevé  que  le  prix  convenu,  d’un  stratagème  qui 
I n’est  pas,  tant  s’en  fauj,  d’une  loyauté  irréprochable. 

; Exemple  : Un  capitaine  a promis  «le  donner  à un  né- 
! gociant  toute  sa  cargaison  «l’oiseaux  & 4 fr.  50  e.  la 
I paire.  Après  qu’il  s’est  ainsi  engagé,  un  mitre  négo- 
I ciant  vient  lui  proposer  un  marché  semblable,  mais  en 
lui  offrant  de  payer  chaqu#  couple  G fr.  Le  capitaine 
promet  de  nouveau,  mais,  en  même  temps  ,jl  se  promet 
à lui-même  de  ne  tenir  que  très-peu  le  premier  engage- 
ment, et  «le  faire  au  contraire  au  deuxième  la  part  la 
plus  large  possible.  Pour  cela  il  s’entend  avec  son 
lieutenant  ou  second,  chose  facile.  Le  navire  revient 
I avec  une  volière  bien  peuplée;  mais  on  la  divise  en 
1 deux  paris  très-inégales.  Lorsque  Vacheleurâ  4 fr.  50  c. 
vient  à bord  pour  réclamer  la  livraison  île  se»  oiseaux, 
on  lui  en  présente  seulement  une  douzaine  ou  une 
quinzaine  de  paires.  Il  se  récrie  et  veut  exiger  lo 
reste:  «J’ai  promis,  dit  le  capitaine,  de  vous  vendre 
ma  pacotille  d’oiseaux;  la  voici.  Les  autres  oiseaux 
què  vous  voyez  15  ne  sont  pas  à moi,  mais  à mou 
seconil  qui  a traité,  de  son  coté,  avec  un  de  vos  con- 
frères. » A cela  «[lie  répondre?  la  fraude  est  im- 
possible à prouver.  L'acheteur  à G fr.  vient  à son  tour, 
et,  sauf  les  quelques  couples  sacrifiés  pour  simuler  vis- 
à-vis  île  l'autre  l’exécution  du  marché,  il  reçoit  la 
totalité  de  la  cargaison. 

C’est  à Marseille,  à Borileanx,  à Nantes  et  au  Havre 
que  sont  débarqué»  la  plupart  des  oiseaux  et  autres 
animaux  provênnnt  de  l’Inde,  de  la  Chine,  des  eûtes 
d'Afrique,  «lu  Gap,  du  Brésil,  du  Mexique,  etc.  Ils  sont 
expédiés  de  là  aux  marchands  «te  Paris  qui  les 
revendent  aux  amateurs.  Les  marché»  entre  les  inter- 
médiaires sc  font  de  la  même  manière  qu’entre  les 
négociants  des  [vorts  et  les  capitaines;  seulement,  il  va 
sans  dire  que  ceux-là  font  en  sorte  de  réaliser  un  béné- 
fice convenable,  en  revendant,  par  exemple,  8 fr.  ou 
10  fr.  aux  oiseliers  ce  qu’ils  oui  acheté  5 fr.  ou  G fr. 
Quant  à ces  dernier»,  n’avant  affaire  qu'à  des  personnes 
riches,  ils  ne  se  font  pas  faute  de  porter  leurs  prix  à des 
chiffres  très-élevés  et  souvent  exorbitant».  Il  esl  vrai 
qu'en  attendant  la  vente  ils  sont  obligés  «le  garder  et 
de  nourrir  leurs  animaux,  sur  lesquels  ils  ont  toujours 
un  uni  grand  déchet,  par  suite  des  changements  de 
climat  et  de  régime,  qui  influent  toujours  plus  ou 
moins  sur  ees  frêles  habitants  d«’â  tropiques  brusque- 
ment trnn*Morlés  sous  notre  ciel  froid  et  brumeux. 
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Le  cormnercr  des  oiseaux  indigènes  se  fait  directe- 
ment entre  les  oiseliers  qui  les  chassent  et  les  prennent 
au  piège,  et  les  oiseleurs  qui  les  vendent  aux  amateurs. 
Leur  prix  est  toujours  moins  élevé  que  celui  des  oiseaux 
exotiques. 

Le  commerce  des  oiseaux  exotiques  a beaucoup 
moins  d'importance  en  France  qu’en  Angleterre,  où 
beaucoup  de  riches  personnages  possèdent  de  vastes 
volières  peuplées  des  habitants  ailés  des  forêts  de 
l’Inde  cl  de  l’Amérique.  Aux  Etats-Unis  ce  commerce 
est  encore  plus  considérable  ; ii  ré|>ond  à la  fois  à 
la  demande  de  l’intérieur,  qui  est  très-étendue,  et  à 
celle  de  l’exportation,  qui  est  très-active.  Le  Mer- 
chant’ s Magazine  donne  à ce  sujet  des  renseignements 
qui  ne  sont  pas  sans  intérêt. 

• Il  parait,  dit  ce  journal,  que  l'on  vend  à New- 
York  chaque  année  environ  20,000  oiseaux  chanteurs. 
Ce  commerce  est  presque  entièrement  aux  mains  de 
cinq  ou  six  Allemands  qui  vivent  dans  North- William 
Street.  Us  partent  d'ordinaire  pour  l’Europe  au  com- 
mencement d’août  et  reviennent  ù New-York  deux  ou 
trois  mois  après.  Une  fois  en  Europe,  ils  voyagent  par 
toutes  les  montagnes  du  Hartz,  et  achètent  aux  paysans, 
qui  les  élèvent  par  passe-temps,  leurs  provisions  de 
canaris,  de  linols,  de  pinsons,  de  merles,  de  grives  et 
autres  oiseaux  chanteurs.  Les  mûtes  se  vendent  en 
moyenne  de  1 dollar  à 1 dollar  75  cents  la  pièce. 
Quelques  ramilles  n’en  élèvent  qu'une  demi-douzaine; 
d’autres  en  ont  de  100  à »50  à vendre.  Des  bouvreuils 
auxquels  on  a appris  différents  airs  atteignent  quel- 
quefois tin^vrix  fabuleux.  Au  commencement  de  cette 
année  on  évaluait  à 1 ,200  les  oiseaux  alors  en  vente, 
canaris,  chardonnerets,  merles,  rossignols,  linots, 
alouettes,  pigeons,  faisans,  cl  on  estimait  leur  valeur 
à 32,100  dollars  (plus  de  I (>5,000  francs). 

« On  vend  aussi  des  oiseaux  provenant  de  l’Afrique 
et  de  l’Amérique  du  Sud,  perroquets,  oiseaux  de  pa- 
radis, oiseaux  moqueurs,  passereaux  de  Java,  cardi- 
naux rouges  et  blancs,  nouipai cilles,  etc.,  etc.,  au 
nombre  d'environ  1,800,  représentant  une  valeur  de 
7,550  dollars. 

« D’autres  plus  communs  sont  achetés  et  vendus  à 
New-York  ou  envoyés  en  Europe,  si  bien  qu’il  faut 
calculer  en  moyenne  5,000  dollars  ou  250,000  fr. 
payés  annuellement  à New-York  pour  des  oiseaux 
chanteurs.  * 

Il  serait  trop  long  et  d'ailleurs  inutile  de  donner 
la  liste  et  la  description  des  espèces  d’oiseaux  qui  so 
vendent  le  plus  ordinairement  pour  peupler  les  volières 
ou  pour  orner  les  appariements.  Lu  grande  majorité 
appartient  à l’ordre  si  nombreux  et  si  varié  des  passe- 
reaux, qui  compte,  dans  les  cinq  parties  du  monde, 
des  représentants  remarquables,  soit  par  l'élégance  de 
leurs  formes,  soit  par  les  couleurs  vives  et  brillantes  de 
leur  plumage,  6oil  par  la  mélodie  de  leur  chant.  On 
recherche  aussi  très-généralement  les  oiseaux  de  l’ordre 
des  grimpeurs  et  de  la  famille  des  psiltnciens,  univer- 
sellement connus  sous  les  noms  de  perroquets  et  de 
perruches,  et  doués,  comme  chacun  sait,  de  la  faculté 
d'imiter  parfaitement  la  voix  et  le  langage  humains. 
Enfin  quelques  oiseaux  de  proie  de  petite  taille,  éme- 
rilions,  hobereaux,  éperviers,  milans,  trouvent  encore 
des  acheteurs,  bien  que  le  beau  temps  de  la  fauconne- 
rie soit  maintenant  loin  de  nous.  Mais  parmi  les  oiseaux 
d’appartement,  il  est  line  espèce  ù laquelle  nous  ne 
pouvons  nous  dispenser  de  consacrer  quelques  lignes, 
à cause  de  l’universelle  popularité  dont  elle  jouit  dans 
toutes  les  classes  de  la  société.  Cette  espèce,  malgré 
la  nuance  uni  forme  et  pâle  de  son  plumage,  est  intro- 


. duile  également  dans  le  boudoir  de  la  grande  dame, 
dans  la  mansarde  de  la  pauvre  ouvrière  et  dans  la 
chaumière  du  paysan.  Nous  avons  nommé  le  serin. 

Les  serins  («eriu«*)  forment,  en  ornithologie,  un 
| genre  assez  nombreux  dans  la  famille  des  fringilles.  Ce 
genre  est  caractérisé  par  sa  petite  taille,  égale  ou,  plus 
souvent,  inférieure  à celle  de  notre  moineau,  et  bcau- 
< coup  plus  élancée;  par  ses  formes  délicates,  par  ses 
! allures  vives  et  pleines  de  gentillesse,  par  son  plumage 
lisse  et  soyeux,  dont  la  couleur  varie  du  vert  mélangé 
de  gris  au  jaune  pur  plus  ou  moins  foncé;  par  ses 
mœurs  douces  et  sa  facilité  à s'acclimater  en  tout  pays 
ainsi  qu’à  se  familiariser  avec  l’homme;  enfin  par  son 
j ramage  bien  connu  et  qu’on  trouve  généralement  très- 
I agréable.  Les  espèces  de  serins  les  pins  répandues  sont 
! le  cini  (terinus  meridionalis) , vulgairement  appelé 
verdier,  dont  le  plumage  est  vert-olive  sur  le  dos  et  les 
ailes,  brun  sur  les  cotés , et  d’un  beau  jaune  sur  la 
tête,  la  gorge,  le  cou,  la  poitrine  et  le  ventre,  et  qui 
habite  l'Italie,  l’Espagne,  une  partie  de  l'Allemagne  et 
, le  midi  de  la  France;  cl  le  serin  proprement  dit,  ou 
serin  des  Canaries,  ou  simplement  canari  (#er.  canaria), 
bien  plus  recherché  que  le  précédent,  et  que  Biiiïoa 
avait  surnommé  le  musicien  de  chambre.  La  voix  de 
. ce  dernier  est  moins  forte,  mais  plus  mélodieuse  et 
plus  flexible  que  celle  du  cinl,  et  son  plumage  est 
d’un  beau  jaune  caractéristique,  quelquefois  nuancé 
de  blanc  ou  de  verdâtre.  Mais,  chose  remarquable, 
cette  eoulcur  est  un  effet  de  la  transplantation  du 
serin  dans  nos  climats,  car  dans  son  pays  natal,  c'est-à- 
dire  aux  îles  Canaries  et  notamment  à Ténériffe,  cet 
oiseau,  d'après  le  témoignage  d’Adanson  et  de  plusieurs 
autres  voyageurs,  est  gris-verdâtre  avec  des  taches 
, brunes  oblongucs.  Il  y a plus  : depuis  son  introduction 
en  Europe,  qui  date  du  xv*  siècle  environ,  cl  depuis 
surtout  qu'il  s’y  est  multiplié  grâce  à la  faveur  dont 
il  jouit,  il  est  devenu,  dans  quelque  pays,  l’objet  d’une 
culture  suivie  qui  a encore  modifié,  non-seulement 
les  nuances  de  son  plumage,  mais  jusqu’à  sa  taille,  scs 
formes  et  sa  voix,  et  qui  a considérablement  multi- 
plié, par  des  procédés  artificiels,  les  variétés  de  l’espèce. 
C’est  particulièrement  daiw  le  nord  de  la  France,  en 
Belgique  et  en  Hollande  qu’on  sc  livre  à l’élevage  et 
au  commerce  des  serins  sur  une  grande  échelle;  et  les 
villes  d'Amiens,  Lille,  Roubaix,  Turcoing,  < k>u  rirai, 
Tournay,  Gaud,  Bruxelles  et  Anvefs  en  fournissent 
presque  à l’Europe  entière.  On  les  vend  par  paires, 
comme  les  autres  oiseaux,  et,  en  gros,  par  douzaines 
de  paires.  Pour  les  faire  voyager,  on  les  enferme  dans 
de  grandes  cages  longues  et  de  peu  de  hauteur  sub- 
divisées en  compartiments  et  pouvant  coulenir  plusieurs 
couples. 

Les  oiseaux  ut  autres  animaux  curieux,  vivants  ou 
empaillés,  sont  considérés  par  la  douane  comme  objets 
de  collection,  et  sont,  en  conséquence,  exempts  de  tout 
droit  ù l’entrée  ainsi  qu’à  la  sortie.  ar.  mangin. 

OLDENBOURG.  Capitale  du  duché  de  ce  nom,  sur 
la  limite,  à 38  kilom.  O.  de  Blême.  Pop.,  10,000  bal». 
Fabrication  de  tabac,  de  bougie  stéarique  et  de  cho- 
colat. La  partie  principale  du  duché  dont  elle  est  le 
chef-lieu,  et  qui  s'étend  sur  la  rive  gauche  du  Weser 
jusqu’à  la  mer  du  Nord,  n’est  qu’un  pays  de  pâturages, 
de  bétail ’ct  de  chevaux,  ainsi  que  d’agriculture,  où  se 
tiennent  des  marchés  aux  chevaux  considérables.  L’in- 
dustrie manufacturière  y est  très -peu  développée.  Son 
! commerce,  en  produits  de  son  sol  et  articles  nécessaires 
ù sa  consommation,  se  fait  par  le  grand  entrepôt  voisin 
de  Brême.  C’est  principalement  aussi  pour  le  compte 
de  celte  ville  hanséallque  que  navigue  la  marine  mar- 
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ehande  d'Oldenbourg , dont  le  port  principal  est  le 
bourg  de  Brake,sur  la  gauche  du  Wé#cr,  el  qui  réunis- 
sait en  1858  un  materiel  de  210  navire»  h voiles  avec 
une  capacité  de  plus  de  55,000  ton  peaux  métriques. 

Travail  de*  pierres  fines.  La  bijouterie  de»  pierres 
fines  et  dures  a procuré  aussi  à cet  État , ou , pour 
mieux'*  dire,  à la  princl|inulé  de  Birkcnfeld,  q«i  en 
forme  une  dépendance  géographiquement  trèa-éloignée, 
comme  étant  une  enclave  de  la  Prusse  Rhénane,  unp 
renommée  qu’elle  a dignement  soutenue  à l’Exposition 
universelle  de  Paris,  en  1855,  par  ses  gravures,  sesca- 
m •es,  sc»  vases,  ses  coupes  et  ses  garnitures  en  jaspe, 
agate,  cornaline,  sardoine,  onyx  cl  cailloux  du  Rhin. 
Le  bourg  d’Oberstein,  sur  la  Nahe,  est  le  siège  prin- 
cipal de  celtâ  industrie.  ICO  moulin-»  polissent  l'agate, 
travail  qui  occupe  1,000  ouvriers  ci  250  perceurs, 
maîtres,  ouvriers  el  apprentis.  Les  pierres  polies  sont 
ensuite  montée»  par  350  orfèvre»,  employant  1 , 100  au- 
tre* ouvriers.  Le  revenu  annuel  de  colle  industrie  peut 
être  évalué  à 2,700.000  fr.  en  moyenne,  c.  vogee. 

OI.IBAN.  Voy.  ËNCEXS. 

OLIVES.  (Sjrn.î  Grec  KXatx. — Lai.  Otiva,  olea. 
— Angl.  el  Allem.  Olive.  — Espagn.,  Porltig.  et  liai. 
Oliva).  Fruil»  de  l’olivier  (Vov.  ce  mol  à l'art.  Rois 
d’édEmstf.rie',.  Ce  fruit  est  un  drupe  à noyau  dur  et 
osseux  ou  cbarlacé  et  fragile,  uniloculaire  et  mono- 
sperme  par  avortement.  Le#  olives  varient  de  forme,  de 
grosseur  cl  de  couleur,  suivant  l’espèce  ou  la  variété 
à laquelle  elles  appartiennent  et  suivant  le  pays  où 
elles  croissent.  Mai#  le  noyau  es!  toujours  volumineux, 
comparativement  5 la  grosseur  totale  du  fruit,  qui  ne 
dépasse  pas  celle  d’un  œuf  de  pigeon. 

Toutes  les  olives  qui  se  consomment  en  Europe  sont 
produites  par  espèces  ou  varié'.és  de  Y olea  europœa.  Ce 
sous-genrc.dc  beaucoup  le  plus  nombreux  des  trois  qui 
composent  l’ensemble  «lu  genre  olea , est  originaire 
de  l’Atlas,  de  la  Syrie,  de  l’Arabie  et  de  la  Perse,  où 
il  croit  spontanément.  Il  parait  avoir  été  transporte  pri- 
mitivement de  l’Asie  en  Grèce,  à l’époque  de  la  fonda- 
tion d’Athènes,  s’il  faut  en  croire  la  tradition  mytho- 
logique qui  attribue  ce  bienfait  à Minerve.  De  la  Grèce 
il  passa  en  Italie,  alors  seulement  que  florissail  la  ré- 
publique romaine.  Enfin  il  est  probable  que  les  Pho- 
céens le  transplantèrent  dans  le  midi  de  la  Gaule, 
lorsqu'ils  y vinrent  fonder  leur  colonie  de  Massilia.  Il 
s’est,  depuis,  propagé  et  multiplié  dans  toute  l’Europe 
méridionale,  où  il  est  maintenant  l’objet  d’une  culture 
très-suivie.  On  le  cultive  aussi  en  Algérie,  et  celle  co- 
lonie fournit  à notre  consommation,  comme  on  le 
verra  au  tableau  des  importations,  des  quantités  con- 
sidérables d’olives. 

Les  oliviers  d’Europe  se  divisent  en  deux  grandes 
espèces,  savoir,  l'espèce  sauvage  et  l’espèce  cultivée. 

L’olivier  sauvage  est  épineux  el  huissonnant.  Ses 
fruit»  sont  petits,  mais  donueut  une  huile  très-fine  ; iis 
sc  trouvent  rarement  dan»  le  commerce,  «pii  s'alimente 
surtout  des  produits  fournis  par  les  nombreuses  variétés 
de  l’olivier  cultivé.  Voici  les  plus  connues  de  ccs  va- 
riétés : 

1.  Olivier  à gros  fruit  long.  On  le  cultive  beaucoup 
aux  environ»  de  Béziers,  mai»  à Montpellier  il  est  peu 
estimé.  Son  fruil,  vulgairement  appelé  galiningue , ou- 
lit  ière  ou  luurine , est  gro»,  de  couleur  rougeâtre,  bon 
à confire.  Celle  variété,  à feuillage  maigre  et  d’assez 
triste  apparence,  a l'avantage  de  bien  résister  au  froid. 
C’est  Y olea  europœa  angulosa  de  Gouau. 

2.  Olivier  à petit  fruit  rond  ( olea  europœa  subro- 
tundu),  connu  dans  le  Midi  sou»  le»  noms  de  aglandou 
et  de  luianne,  et  cultivé  surtout  aux  environs  d’Aix. 
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Son  fruit,  petit,  globuleux  et  trè*-amcr,  donne  une 
huile  excellente. 

3.  Grand  olivier  franc  ( olea  europœa  amggdalinu), 
vulgairement  mnellon , amellcngue  ou  amellemo , ou 
plant  d'Aix.  Il  est  très-répandu  dans  la  Savoie  eldans 
le  Languedoc.  Son  fruit,  de  forme  ovoïde  ou  plutôt 
amygdaloïdc,  un  peu  aplati,  arrondi  à la  base,  pointu 
, au  sommet,  noirâtre  et  piqueté,  est  très-est imé  pour 
, la  table  ; mais  ou  l'emploie  rarement  pour  l’extraction 
de  l'huile,  bien  qu’il  en  donne  de  très-bonne  qualité. 

-i.  Olivier  à fruit  de  cornouiller  ( olea  europœa  era- 
nimorpha ),  vulgairement  tonneau , lorniau , lourgnnle , 
-j  plant  de  Salon.  Celle  variété  se  reconnaît  aisément  à 
ses  rameaux  incliués  vers  la  terre  ; on  peut  compter 
1 presque  toute  l’année  sur  l’abondance  «le  ses  produits. 

Sc»  fruit»  sont  petits,  arqués,  allongé»,  noirs,  portés 
| sur  de  courts  pédoncules.  Il»  donnent  une  Imile  fine. 

5.  Olivier  à gros  fruit  arrondi  ( olea  europœa  spbœ- 
| rica),  vulgairement  ampoul/eau,  ampoullaou,  barra - 
j leuque.  On  le  confond  souvent  avec  d'autres  variétés. 
Son  fruil  arrondi,  gro»  et  noir,  fournit  une  huile  déli- 
cate. Il  est  commun  en  Provence  el  dans  le  Languedoc. 

G.  Olivier  à petit  fruit  long  ( olea  europœa  oblongua ), 
vulgairement  pieboline  ou  saurine.  On  en  connaît  quatre 
: sous-variété#  : 

La  première  sc  cultive  à Saint-Chamans,  où  elle  a 
«Hé  introduite  par  un  M.  Picholinl,  aui  lui  a donné 
son  nom.  On  l'appelle  plant  d’Istrès.  Elle  supporte 
, très-bien  le#  gelée»;  mais  il  faut  qu’elle  soit  cul- 
tivée sur  le  bord  de  la  mer  pour  donner  de#  récolte» 
abondante»,  et  alors  elle  ne  résiste  guère  à un  Iroid 
de  8 on  9 degrés,  tandis  qu’elle  en  supporte  Impuné- 
ment 13  ou  1 1 dans  l’intérieur  de»  terres.  Son  fruit 
est  allongé,  d’un  noir  rougeâtre  lorsqu’il  est  inûr  ; 
mai#  on  le  confit  généralement  en  vert,  et  il  donne 
lieu,  sou»  celte  forme,  à un  commerce  très-important. 
De  toute#  le»  qualités  quo  l’on  confit  de  celte  manière, 
c’est  la  plus  délicate  au  goût  ; mais  aussi  celle,  qui  se 
i conserve  le  moins.  L'huile  qu'on  en  extrait  e»t  de  très- 
bonne  qualité  ; 

ta  seconde  sous-variété  de  plchuline  est  commune 
! aux* environ»  de  Péxenaf,  où  on  la  nomme  piquette. 
Son  fruil  est  plus  allongé  el  plus  obtus  que  dans  la 
précédente; 

La  troisième,  qui  se  trouve  dans  le  canton  de  Béziers, 
se  distingue  par  scs  feuille#  élroites  et  très -allongées, 
cl  par  son  fruit  presque  rond,  un  peu  pointu  au  som- 
met cl  de  couleur  foucéc,  renfermant  lin  noyau  lisse  ; 

Enfin  la  quatrième  est  cultivée  aux  environs  do  Nî- 
mes et  de  Lacques.  On  l’appelle  olivier  de  Lueques  ou 
olivier  à fruit  odorant.  Son  fruit  t*3t  long  el  recourbé, 
i et  exhale  une  odeur  assez  forte.  Celle  olive  est  exquise 
pour  la  table,  mais  elle  sc  conserve  peu.  Sa  pulpe  e>t 
I de  couleur  vineuse  el  son  huile  fort  douce. 

7 . Olivier  à fruit  rond  el  vert  ( aléa  europœa  viridu!a)t 
] vulgairement  verdoie , verdaou,  pourridale , pourriale . 

Ces  deux  «lerniers  noms  lui  viennent  de  ce  «pie  souvent 
son  fruit  pourrit  en  mûrissant.  Ce  fruit  reste  longtemps 
vert.  D est  ovoïde,  tronqué  à la  base,  porté  sur  un  long 
' pédicule.  Celle  variété  est  médiocrement  productive. 

8.  Olivier  précoce  [olea  europœa  prœro.t),  vulgaire- 
ment mouraou,  moureite,  mourescale,  aigrette.  Celoii- 

! vier  diffère  de  la  phi|»art  de  scs  congénères  par  sc# 
rameaux  nombreux,  bien  garnis  de  feuilles  large», 

! épaisses  et  pointue».  Il  craint  le  froid  el  le  vent,  et  sa 
culture  exige  de»  soins  attentif»;  néanmoins  c’est  la 
variété  qu’on  cultive  le  plus  généralement  glana  la 
jmrlie  S.-O.  de  la  France.  11  donne  par  an  deux  ré- 
! colles , dont  la  première  est  très-précoce.  Ses  fruits 
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ovales,  cnurls  fil  noir?,  tombent  souvent  avant  leur  ma- 
turité. On  connaît  plusieurs  sous-variétés  d'olivier  pré- 
coce. Celle  qu’on  nomme,  au  Pont-Salnt-Esprll,  more 
ou  morelelie,  porte  des  fruits  1 rés-noirs,  très-petits, 
abondants,  mais  qui  fournissent  peu  d’huile,  à raison 
de  la  grosseur  relative  de  leur  noyau.  Il  en  existe  une 
autre  dont  l’olive  est  désignée  aux  environs  de  Mont- 
pellier sous  le  nom  d 'amande  de  Castriez , parce  qu'on 
la  cultive  particulièreme-nt  dans  cette  localité.  Celte, 
olive  est  un  peu  plus  grosse  que  la  précédente,  mais 
elle  donne  aussi  peu  d’Imile  par  la  même  raison. 

9.  Olivier  à fruits  en  grappes  {olea  europœa  race - 
fito^o),  vulgairement  olivier  à bouquets,  boute illaou, 
boutinianc,  ribièse,  rapugète . Ses  fruits  donnent  une 
huile  de.  bon  goût,  mais  trouble  et  chargée  de  dépôt. 
L'olivier  à bouquets  ne  craint  pas  le  froid.  Son  pro- 
duit est  fort  inégal  : très- restreint  dans  certaines  an- 
nées, d’autres  fois  tellement  abondant  que  ses  branches 
plient  et  rompent  sous  le  poids. 

11  existe  une  autre  variété  appelée  aussi  bonlcillat*,  et 
quelquefois  plant  d’A  ups,  qui  ne  ressemble  point  à la 
précédente.  Ses  frtdls  sont  volumineux  et  charnus.  Cet 
arbre  n’atteint  qu’une  hauteur  et  une  grosseur  mé- 
diocres. 

10.  Olivier  à petit  fruit  ovale  et  noirâtre  f olea  cu- 
ropœa atro-rubenx),  vulgairement  snliime , satjerne,  sa • 
geme.  U est  de  pelile  taille,  trcs-sensible  ail  froid,  et 
ge  plaît  dans  les  terrains  pierreux.  On  le  cultive  sur- 
tout en  Languedoc.  Scs  fruits  sont  ovoïdes,  d’un  violet 
noirâtre,  petits,  recouverts  d’une  couche  de  poussière 
glauque  cl  farineuse.  On  en  cxlrait  une  huile  excel- 
lente. 

1 1 . Olivier  à petit  fruit  panaché  ( olea  europera  va- 
riegata),  vulgairement  olive  marbrée  ou  tiquetée, pigale, 
pigati.  On  en  distingue  deux  sous-variétés,  dont  la  plus 
petite  se  cultive  aux  environs  de  Nîmes.  Ses  fruits  sont 
arrondis,  violets  ou  rougeâtres  et  ponctués  de  hlnnc. 

12.  Olivier  d'Espagne  ( olea  curopœa  hispunica),  vul- 
gairement espagnole,  plant  de  figuières  de  la  grosse  es- 
pèce, calasse.  On  cultive  peu  cette  variété  en  France, 
si  ce  n’est  aux  environs  de  Nîmes;  mais  elle  est  ircs- 
répnmlue  en  Espagne.  Son  olive,  tachée  de  blanc,  est 
une  des  plus  grosses  que  l’on  connaisse,  et  fournit  une 
huile  très-fine.  L’olive  connue,  dans  le  Midi,  sons  le 
nom  de  pruneau  de  Cotiguac,  se  rapproche  beaucoup  de 
celle  d'Espagne.  Elle  est  très-volumineuse,  et  le  noyau 
s'en  détache  aisément. 

13.  Olivier  royal  ( olea  eurnpœn  regia),  vulgairement 
royalet  triparde,  triparcllc.  Son  fruit  est  semblable  à 
la  colasse,  mais  un  peu  plus  petit;  il  est  charnu  et  très- 
bon  à confire,  mais  il  donne  une  huile  de  médiocre 
qualité. 

14.  Olivier  à fruit  vert  foncé  (olea  europœa  atro- 
r irait ),  vulgairement  pointue , pounchude.  Son  olive 
est  d'un  vert  noirâtre.  Le  noyau  est  gros  ; l'huile  ex- 
traite de  la  pulpe  est  bonne,  mais  donne  un  dépôt 
abondant. 

15.  Olivier  verdau  ou  verdoie  ( olea  europœa  viri - 
dula),  très-commun  aux  environs  «le  Montpellier,  de 
Béliers  et  de  Pont-Saint-Esprit.  Il  est  peu  sensible  au 
froid.  Olives  ovoïdes,  obtuses  à la  base,  pointues  au 
sommet,  portées  sur  un  long  pédoncule,  d’un  vert  brun 
lorsqu’elles  sont  mûres,  bonnes  à confire,  mais  don- 
liant  une  huile  médiocre. 

16.  Olivier  à fruits  rouges  (olea  curopœa  rubicans).  j 
Olives  arrondies , d'une  couleur  ronge  foncé  qui  se 
rapproche  de  celle  des  jujubes  lorsqu’elles  sont  parfai-  j 
tetnent  m (ires  ; noyau  petit.  Celle  olive  se  récolle  an-  j 
nueilemcnl  et  donne  beaucoup  d'hulje.  La  rougette  ' 


bâtarde , qui  lui  ressemble  beaucoup,  a l'avantage  de 
bien  venir  dans  tous  les  terrains,  et  fournil  une  huile 
de  bon  goût  et  d’une  )>elle  couleur  ambrée, 

17.  Olivier  blanc  ( olea  europœa  alba);  vulgaire- 
ment bluucane  ou  la  vierge.  Cette  variété  est  plus  cu- 
rieuse qu’utile,  car  elle  produit  peu  et  ne  donne  qu’une 
huile  fade  et  peu  abondante.  Le  fruit,  très-petit,  de 
forme  ovale  tronquée,  renferme  un  très-gros  noyau  et 
conserve  une  blancheur  de  cire  jusqu'à  sa  maturité, 
qui  est  très-tardive.  Elle  est  rare  partout,  excepté  aux 
environs  de  Nice.  Il  ne  faut  pas  confondre  la  blancane 
avec  le  caillet  blanc,  dont  le  fruit,  gros  et  charnu,  est 
très-peu  coloré,  quelquefois  même  presque  blanc,  quoi- 
que mûr,  et  qu’on  cultive  volontiers  aux  environs  de 
Draguignan.  I.es  récoltes  de  celte  olive  sont  annuelles 
et  abondantes. 

18.  Caille I rouge  ou  olivier  de  figanière.  C’est  aussi 
autour  de  Draguignan  qu'on  l’a  multiplié.  Il  croît  bien 
dans  les  terrains  bas.  Ses  fruits  sont  gros,  longs, 
rouges  d’un  côté  seulement  à leur  maturité  ; ils  don- 
nent en  abondance  une  huile  agréable,  mais  ils  pour- 
rissent facilement.  1 Ji  caillet  roux  ressemble  au  précé- 

1 dent  par  son  port , et  se  voit  dans  les  mêmes  lieux , 
mais  il  en  diffère  par  son  fruit  moins  charnu  et  moins 
riche  en  huile. 

19.  Olivier  palma.  Fruit  oblong,  pointu,  légèrement 
recourbé,  qui  devient  noirâtre  à sa  maturité,  mais 

I souvent  tombe  avant  d’y  être  parvenu  ; huile  très- 
douce,  mais  en  petite  quantité. 

Il  existe  encore  bien  d’autres  variétés  d’olivier  d’Eu- 
rope, qu’il  serait  trop  long  de  décrire,  et  dont  il  sérail 
même  difficile  de  dresser  une  liste  complète. 

A l’exception  d’une  ou  deux  variétés  très-rares,  les 
! olives  onl  naturellement  une  saveur  âpre  et  amère 
dont  il  faut  les  débarrasser  pour  les  rendre  comesti- 
bles. Lorsqu’elles  sont  destinées  à la  table,  on  les  cueille 
ordinairement  vertes  ; on  les  soumet  pendant  deux  ou 
trois  heures  à l’action  d’une  forte  lessive,  après  quoi 
| on  les  laisse  pendant  plusieurs  jours  dans  de  l’eau 
douce  qu’on  renouvelle  fréquemment,  et  il  ne  reste 
plus  ensuite  qu’à  les  saler  légèrement  pour  les  conser- 
ver. Dans  le  Midi,  on  mange  également  les  olives  pres- 
que mûres  et  déjà  noires.  Il  sulllt  alors,  pour  les  rendre 
douces,  de  les  laisser  quelque  temps  dans  l'eau,  après 
, les  avoir  piquées  ou  entaillées  pour  permettre  à ce 
liquide  de  pénétrer  dans  toute  la  chair  du  fruit. 

Les  olives  de  Vérone  jouissaient  autrefois  d’une 
grande  réputation  ; mais  il  en  arrive  aujourd’hui  très- 
peu  en  France.  Outre  nos  départements  du  Midi,  dont 
la  production  est  considérable,  c’est  prineijialemcnt 
l' Italie,  l'Espagne  et  l’Algérie  qui  fournissent  des  olives 
à notre  commerce  et  â nos  fabriques  d’huile. 

Les  olives  doivent  être  choisies  récentes,  vertes, 
fermes  et  bien  couvertes  de  saumure,  précaution  sans 
laquelle  elles  ne  tardent  pas  â se  ramollir  et  à noircir, 
signes  certains  d’un  commencement  de  putréfaction, 
qui  s'accompagne  toujours  d’une  odeur  fétide  et  d’une 
saveur  désagréable.  Mais  îles  olives  de  bonne  qualité, 
bien  préparées  et  bien  baignées  dans  la  saumure,  et 
qu’on  a soin  de  ne  loucher  qu’avec  une'  spatule  ou 
cuiller  «le  bots,  pcment  se  conserver  «pialre  ou  cinq 
ans  sans  rien  perdre  de  leur  fermeté  ni  de  leur 
saveur. 

Les  olives  circulent  en  barils  de  40  kilog.;  en  demi- 
barils  de  20  kilog.  cl  en  quarts  de  barils  de  10  kilog. 
nets,  non  compris  la  saumure.  Elles  se  vendent  au 
poids  net. 

Olives  farcies.  Ce  sont  des  olives  dont  on  a enlevé 
le  noyau,  qu’on  a remplacé  par  une  câpre  et  un  raor- 
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ceau  de  thon  ou  d'anchoix.  On  choisit  toujours  les  plus 
belles  olives,  qu’on  met  ensuite  dans  des  bocaux  du 
verre  avec  de  l’huile  fine.  C’est  un  hors-d’œuvre  fort 
estimé  des  gourmets,  et  dont  Marseille,  qui  a la  spé- 
cialité de  celte  préparation,  expédie  des  quantités  assez 
importantes  dans  le  reste  de  la  France  et  il  l’étranger. 

Importations.  En  1855,  il  a été  importé  d’F.spagne  105 
kilog. . et  des  États  sardes  8-1, 41 1 kilog.  d'olives  fraîches. 

En  1858,  nos  importations  se  sont  élevées  à 1,649  kilog., 
et  en  1859,  à t ,043,  dont  plus  des  trois  quarts  venaient  des 
Etats  sardes.  Les  exportations  ont  été  nultes.  Les  olives  fraî- 
ches sont  évaluées  par  la  douane  à J5  c.  le  kilog. 

Droits  de  douane.  Les  olives  confites  payent,  les  100  kilog. 
brut  : à la  sortie,  25  c.;  à l’entrée,  par  navires  français,  36  fr.; 
par  navires  etrangers  et  par  terre,  39  fr.  50  c.  Les  oIîvps  far- 
cies suivent  le  régime  des  poissons  de  mer  marines  à l'huile.  I 
Les  olives  fraîches  payent  toujours,  à l'entrée,  3 fr.  les  100  I 
kilog.  brut  par  navires  étrangers  et  par  terre.  Par  navires  j 
français,  celles  qui  arrivent  des  pays  de  production  sont  sou- 
mises  à un  droit  de  2 fr.;  celles  d'ailleurs  û un  droit  de  2 fr.  ; 
60  c.  par  100  kilog.  brut.  Alt.  MANUIX. 

OLIVIER.  Yoy.  Bots  d’êbésisterie. 

OLLOCK.  Mesure  de  capacité  en  usage,  tant  pour 
les  matières  sèches  que  pour  les  liquides,  sur  la  côte  de 
Coromandel,  et  contenant  l .92  décilitres.  c.  T. 

OLORON.  Chef-lieu  d'arrond.  du  dép.  des  Basses- 
Pyrénées,  à 780  kilom.  de  Paris,  sur  le  Gave  d’OIoron, 
au  confluent  du  Gave  d’Ossau,  par  43°  11'  de  lat.  N.  ; 
et  2°  50'  de  long.  0.  Pop.,  en  1850,  5,980  liai). 
Fabriques  de  draps,  d'étoffes  cl  de  couvertures  de 
laine,  de  bonneterie  dite  du  Béarn,  de  souliers  en 
tresse  ; manufacture  de  peignes  en  buis  à la  mécani-  | 
que  ; fabriques  de  coutellerie,  de  métiers  à bas,  d’a- 
madou, de  chocolat  d’Espagne;  tanneries  cl  tréll- 
lerics.  Oloron  fait  un  grand  commerce  de  laines  du 
pays,  diles  à lisières;  de  laines  de  Navarre, d’Espagne 
et  d’Aragon  extralines  ; de  laine  agneline  pour  la 
chapellerie;  de  peaux  dfc  mouton  à longue  soie;  de 
peaux  pour  housses  de  chevaux. 

Oloron  est  un  grand  entrepôt  de  salé  pour  l’Es- 
pagne et  de  jambons  lins  de  Bayonne,  de  bestiaux  et 
de  chevaux  navarrais,  et  un  dépôt  général  de  boià  de 
mâture.  Foires  de  3 jours  : Ier  mai  et  9 sept.  e.  j. 

OMBRELLES.  Voy.  PARAPLUIES  ET  OMBRELLES. 

OilOA.  Principal  port  de  la  république  de  Hon- 
duras, situé  sur  I’Allan(ique,  par  15’  42'  de  lat.  N\, 
et  90°  40' de  long.  O.,  Omoa  est  formé  par  une  petite 
baie  ouverte  au  nord-ouest.  Les  bâtiments  de  tout  lon- 
nage  peuvent  y mouiller  en  sûreté,  ils  peuvent,  au  be- 
soin, s’y  radouber  et  s’y  ravitailler.  La  ville,  qui  con- 
tient environ  2,000  hab.,  est  située  à un  demi-milfè 
du  rivage  dans  un  terrain  marécageux  qui  rend  le 
climat  malsain. 

Omoa  est  le  port  d’i’mporlafion  et  d’exporlalion  pour 
les  départements  d’Olancho,  de  Yoro,  et  pour  une 
partie  de  celui  de  Tegucilgalpa.  Le  nombre  des  bâti- 
ments qui  y sont  entrés  en  1 850  a été,  à l’entrée,  de 
88,  jaugeant  4,015  tonn.;les  sorties  se  composaient 
exactement  du  même  nombre  de  bâtiments.  Dans  ce 
nombre,  il  y avait  43  navires  du  Honduras,  29  an- 
glais, 7 espagnols,  0 hollandais  et  3 américains. 

La  valeur  des  cargaisons,  d’après  les  déclarations 
de  la  douane,  se  montait  à 191,287  dollars.  Ce  chiffre 
est  inférieur  de  38  p.  100  ù-celui  de  1854  ; cependant 
la  différence  ne  provient  pas  d’une  décroissance  dans 
la  consommation,  niais  d’un  déplacement  du  commente 
du  Honduras  qui  tend  à abandonner  les  ports  de  l'At- 
lantique pour  ceux  du  Pacifique. 

Les  importations  se  composent  principalement  de 
tissus  de  colon  de  toutes  sortes,  de  tissus  du  laiuc,  de 
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soie,  de  quincaillerie  et  de  coutellerie,  de  verrerie,  de 
porcelaine  cl  de  poterie',  de  cacao,  de  sucre  et  de  café, 
de  céréales  et  d'autres  matières  alimentaires,  de  vins 
et  de  liqueurs,  etc.  Les  exportations  comprennent  de 
l’or  et  de  l'argent,  du  bois  de  rose,  des  besjiaux,  du 
tabac,  des  peaux,  etc. 

Les  droits  de  douane  prélevés  sur  toutes  les  mar- 
chandises importées  par  Omoa  cl  par  les  autres  ports 
de  l’Atlantique  sonl  de  20  c.  °/0  ad  valorem ; mais  un 
quart  de  ccs  droits  peut  être  payé  en  bons  du  gouver- 
nement, qui,  dans  l’état  de  dépression  des  fonds  pu- 
blics, peuvent  être  obtenus  â un  dixième  de  la  valeur 
qu’ils  représentent,  eu  sorte  qu’en  réalité  ces  droits 
de  douane  s’élèvent  seulement  â 15  1/2  °/0.  Le  prix 
d’évalualioti  des  marchandises  est  en  général  modéré, 
excepté  pour  quelques  articles,  tels  que  les  hardes, 
les  boites  cl  les  souliers,  la  sellerie,  les  peaux,  les 
tanneries,  etc.,  que  l’on  a soumis  à une  évaluation 
plus  élevée  croyant  ainsi  proléger  l’industrie  nationale. 
L'importation  des  spiritueux  ne  paraissant  pas  avanta- 
geuse au  pays,  le  gouvernement  a récemment  cherché 
à la  restreindre  en  établissant  un  droit  de  25  cents 
par  bouteille.  Les  arlictes  exempts  de  droits  â l’im- 
porlulion  sont  les  instruments  scientifiques  de  toutes 
sortes,  les  livres  imprimés,  les  caractères  d’imprime- 
rie, les  presses,  les  matériaux  de  conslruclion,  les  ma- 
chines de  toutes  sortes,  les  pommades,  le  charbon  de 
terre,  le  mercure,  ele.  il  n’y  a d'articles  dont  l’im- 
portalion est  réellement  prohibée  que  les  chan- 
delles de  suif,  les  armes  de  toutes  sortes  et  la 
poudre.  Le  gouvernement  a le  monopole  de  ce  der- 
nier article.  E.  JOS VEAUX. 

ONCE.  (Syn.  : Angl.  Ounce. — Aliéna.  Onze. — Hol- 
land. et  F'Iiim.  Ons  ou  Once. — Suéd.  Unis.  — Dan. 
Onze. — Espagn.  Onza. — Portug.  Onra. — liai.  Oncia.) 
Poids  d’un  usage  presque  général  qui  représente  une 
fraction  de  la  livre  ( Voy.  ce  mol)du  marc,  du  rotolo,  ele. 

L’once  est  le  — de  la  livre  en  France,  en  Angle- 
terre, en  Autriche,  en  Prusse,  en  Espagne,  en  Por- 
tugal, en  Russie,  en  Danemark,  en  Norvège,  en  Suède, 
et  dans  Ions  les  Étals  de  l’Allemagne  centrale,  tandis 
qu'elle  n’en  csl  que  le  en  Sardaigne,  en  Toscane, 
en  Sicile,  dans  les  États  île  l’Église,  â Venise,  â Milan. 
Parfois  la  livre  contient  15,  18,  20,  30  et  32  onces. 
Dans  quelques  contrées  il  y a deux  sorles  de  livres, 
l’une  servant  pour  le  commerce  ordinaire,  celle-ci  se 
divise  en  IG  onces;  l’autre  servant  pour  les  matières 
d’or  et  d’argent. ou  pour  la  pharmacie,  elle  se  divise 
en  12  onces. 

L’onec  partout  est  le  J du  marc  (poids  il’argenl). 
L’once  en  France,  en  Suisse,  en  Belgique  = 8 gros 
= 24  scrupules  = 57G  grains  = 30.594  grain. 

En  Allemagne  = 2 loti)  = 8 quenlchcn  (drachmes) 
= 32  pfennig  ou  orl  = G 4 heller. 

En  Russie  — - 2 luth  = 6 zololnik  = 576  dolis. 

En  Pologne  = 8 drachmes  = 24  scrupules  = 57 G 
grains  = 3,JG8  granikow  = 25,344  mijligrammow. 

En  Angleterre  et  aux  Etats-Unis,  l'ounce  avoir  du 
poids  = IG  drachmes  = 437  grains  1/2  ; en  Hol- 
lande = 2 iooden  = 8 drachmes  ; en  Espagne  = 4 
quartes  = 8 ochuvus  = 16  adarmes  = 48  toininos  = 
575  granos;  en  Portugal  = 8 oulavas  = 24  escro- 
pulos  = 576  graos;  en  Italie  = 8 otlavi  = 24  denari 
= 570  grani.  Mais  à Bologne,  Ferrare,  Modène  = 
8 ollavi  = IG  ferlini  = 160  carati  = 640  grani  ; à 
Venise,  l’onee  peso  grosso  = Gsazi  =192  carati  = 
7G8  grani,  tandis  que  i’oncc  peso  sotliie  = 6 sazi  = 
1 4 4 cavali  = 57  6 grani  ; en  Sicile  = 30  trapesi  = 
G00  acini,  etc. 
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En  Hollande  el  en  Italie,  depuis  l'introduction  du  i 
système  métrique,  on  a appelé  once  l'hectogramme.  ; 

L'oncc,  poids  médical  = 8 drachmes  ou  gros  = 24 
scrupules  = 48  oboles  = 480  grains. 

En  Espagne,  en  Portugal,  en  Toscane  el  dans  les  , 
Étais  romains,  le  scrupule  est  compté  à 24  grains,  soit 
l’once  = 57  G grains. 

Le  rololo  en  usage  à Alcp,  à Chypre,  à Majorque  se 
divise  en  12  onces;  celui  de  Barbarie  en  IG  onces; 
celui  de  Malte,  en  30  onces  ; celui  de  Sicile,  en  30  ou 
33  onces  ; celui  de  Livourne,  en  3G  onces  ; et  enfin 
celui  deDamas,  en  GO  onces. 

On  appelle  également  par  analogie  once  le  liung  ou 
tael  du  chinois,  qui  est  le  du  catli. 

Nous  donnerons  ici,  d’après  Dotirslhcr,  le  poids  de 
l’once  en  grammes  dans  les  diverses  localités  où  ce 
poids  est  en  usage  pour  l’or  et  l’argent. 

L’oncc  eu  Allemagne  =.  29.221  ; en  Angleterre, 
Tounce  Iroy  = pound  lro\  = 31.100;  l’ounce avoir 
du  poids  = 28.3405  ; en  Autriche  = 35.080;  en 
Bavière  = 29.237  ; en  Belgique  = 30.7 GO  ; an  Brésil 
= 2S.C87  ; en  Danemark  = 29.424  ; en  Espagne  = 
29. G 1 1 ; dans  les  Étals  de  l’Église  = 28.2G0  ; l’oncc 
de  Bologne  = 30. IGG;  aux  Élats-L’nis  = 31.100; 
en  France  = 30.594  ; en  Hollande  = 30.7G0  ; lllvrie 
=29  837  ; dans  l'ancien  royaume  Lombardo-Yénilien, 
l'once  de  Milan  = 29.37 5 ; de  Venise  = 29.8 1 G ; à 
Malle  = 2G. 383  ; à Modem- = 30. 1 GG  ; à Parme  = 
29.375;  en  Porlugnl=28.G87  ; en  Prusse=  29.232  ; 
en  Sardaigne,  Ponce  de  Gènes  = 26.41 4 ; Ponce  de 
Turin  = 30.737  ; dans  le  royaume  des  Deux-Sirilcs,  îi 
Naples,  Païenne,  Messine  = 2 G. 730  ; dans  Pile  de 
Sicile  =26.403;  en  Suède  = 26.233  ; en  Suisse  = 
31.250;  en  Toscane  = 28.295  ; à Tripoli,  Barbarie 
= 31,100;  à Tunis  = 31.479  ; en  W urtcuibcrg  = 
29.237  (Voy.  Livre  et  Marc.) 

Oii  donne  aussi  le  nom  d'oucc  (onciu)  à certaines 
mesures  de  longueur  en  usage  en  Italie,  et  qui  repré- 
sentent généralement  le  “ de  la  mesure  unité  (brac~ 
cio  ou  palino),  correspondant  ainsi  à l’ancien  pouce 
de  France. 

La  longueur  en  centimètres  de  l'oncia  : à Tarrare 
= 2.032  j à Malte  = 2.175;  à Milan  = 4.957  : à 
Naples  et  à Nice  = 2.183;  à Parme  = 4.518  ; ù 
Home  = I.8G2;  à Turin  = 4.281  ; à Valence  ( Es- 
pagne) = 2.519.  Enfin,  quelques  mesures  de  super- 
licie  et  de  capacité  ont  été  également  appelées  onces  ; 
mais  clics  sont  trop  peu  importantes  pour  qu'il  soit 
nécessaire  de  nous  y arrêter.  Camille  tronqloy. 

OXC.E  l>  OH , 0X7.  A DE  ORO.  Monnaie  d'or  en 
usage  au  Mexique.  C'est  l’ancien  quadruple  ou  dou- 
blon espagnol  au  titre  de  pesant  27S.0602  el  va- 
lant 81f.55G4.  c.  T. 

OM  l i TA  ou  0X471  A.  Monnaie  d’or  en  usage 
dans  le  royaume  des  Deux-Siciles,  valant  3 dueati  di 
regno,  au  litre  de  pesant  3». 7867  et  valant 

12r.‘J91l.  o.  T. 

oXfîl.oXS  DE  TORTIT..  Voy.  Écailles  de  torue. 

OM.IK.  Monnaie  en  usage  en  Turquie  (Voy.  Pari. 
Constantinople).  g.  t. 

ONYX.  (Syn.  : Lal.  Onyx. — Aogl.,  Allcni.,  Suéd.  et 
Porlug.  Onix.  — Espagn.  Oniguc. — liai.  Onicc.)  Celle 
pierre,  dont  nous  avons  déjà  parlé  en  nous  occupant 
de  Pagaie,  à laquelle  clic  se  rattache  comme  l’espèce 
au  genre,  jouait  un  grand  rôle  dans  les  ails  d’orne- 
ment chez  les  anciens  ; cl  c’est  à ] 'imitation  de  ceux-ci 
que  les  modernes  lu  façonnent  aussi  en  médaillons  i 
gravés,  ou  plutôt  sculptés,  du  plus  heureux  eiTcl.  1 
l.’onxx  ressemble  aux  au  1res  agate»  par  su  composition 


chimique,  par  sa  durcie,  par  la  finesse  de  sa  pâle  el 
par  sou  aptitude  à recevoir  le  poli  ; mais  B s'en  dis- 
tingue par  sa  disposition  en  couches  parallèles  très- 
distinctes.  de  couleurs  ou  de  nuances  différentes.  Sa 
valeur  dépend  du  nombre  de  ces  couches,  de  leurs 
teiulcs  plus  ou  moins  unies  el  de  leur  parallélisme 
plus  ou  moins  parfait.  Les  onyx  à coin-lies  planes,  qui 
sont  les  plus  recherchés,  £e  distinguent  en  plusieurs  va- 
riétés. lorsqu'une  ou  deux  de  ces  couches  sont  d’un 
| rouge  vif.  Pouyx  prend  le  nom  de  sardonyx ; lorsque 
sur  une  couche  inférieure  d’un  brun  foncé  s’étend  une 
autre  couche  d’un  blanc  bleuâtre,  on  l’appelle  onicolo 
ou  uicolo.  La  première  variété  est  rare  et  Irès-esliméc  ; 
la  seconde  est  plus  commune.  Les  plus  beaux  onyx  ne 
présentent  guère  plus  de  quaire  ou  cinq  couches  super- 
| posées.  Ou  les  tirait  autrefois  de  l’Asie,  de  la  Sar- 
daigne et  de  la  Toscane.  Maintenant  les  onyx  nous 
j viennent  surtout  de  la  Bohème,  el  parliculièrcmefal 
des  environs  d'Oberstciu. 

Les  couches  foncées  de  l’onyx  qui,  en  général,  ser- 
vent de  fond,  sont  toujours  opaques,  tandis  que  les 
couches  claires,  c'est-à-dire  blanc-bleuâtre  ou  blanc- 
jaunàlre,  sont  ordinairement  translucides. 

Les  diverses  collections  publiques  ou  particulière» 
de  l’Europe  possèdent  plusieurs  beaux  échantillons 
d’onyx  sculptés  en  camées  (Voy.  ce  mot).  Nous  cite- 
rons entre  autres  l’onicolo  du  Muséum  de  Paris,  qui 
représente  la  piété  militaire  ; le  camée,  gravé  sur  une 
pierre  de  même  espèce  par  (Toïnus  et  qui  représente 
Adonis  à la  chasse;  le  fragment  qu’on  voit  encore  à 
Home,  et  sur  lequel  on  voit  Achille  recevant  la  nou- 
velle de  la  mort  de  Palrocle  ; les  magnifiques  échan- 
tillons que  possède  la  Bibliothèque  impériale  de.  Pari», 
Anlonin  cl  Fnusline,  Agrippine  et  ses  enfants,  Ju- 
piter, etc.;  le  grand  camée  d’Alexandre  et  Olympia, 
appartenant  à la  famille  Bracciuub  ; enfln  la  coupe  dite 
capo-di-monte,  du  musée  de  Naples. 

Les  onyx  qu'on  rencontre  habituellement,  graves  el 
montés,  dans  le  commerce  de  bijouterie,  et  dont  beau- 
coup sont  des  œuvres  d’art  d’un  grand  mérite,  sont 
I cependant  d’un  prix  relativement  médiocre,  à cause 
| du  peu  de  valeur  de  la  pierre.  ar.  m. 

4JOTAX.  Poids  en  usage  pour  le  camphre  et  le  ben- 
I juin  dans  i'ilr  de  Sumatra  = 3 cattys  chinois  = 4 livres 
! avoir  du  poids  = 1.814  kilog.  C.  T. 

OPALE. (Syn.  : Lal.  Opalus. — Angl.et  Wlern.  O pat, 
— Esp.  O pal  o — liai.  Opale.)  Les  minéralogistes  com- 
prennent sous  cette,  dénomination  toutes  les  variétés  de 
i quartz  contenant  une  certaine  quantité  d'eau,  fragiles 
cl  jouissant  d’un  éclat  résineux  qui  les  lait  appeler 
' aussi  quartz  ou  silex  résinites.  Ces  quartz  se  trouvent 
ordinairement,  sous  forme  de  stalactites  ou  de  rognons, 
au  sein  do  couches  argileuses  situées  n 5 ou  G mètres 
de  profondeur  el  provenant  de  débris  de  terrain  tra- 
chyliquc  remaniés  par  les  eaux.  Leur  pesanteur  spécl- 
, tique  ne  dépasse  guère  2. 1 0 ; leur  pâte  est  extrêmement 
j fine,  ce  qui,  malgré  leur  peu  de  dureté,  les  rend  sus- 
! ecplible*  d’un  beau  poli.  Leur  cassure  est  luisante.  Ils 
t ne  Tondent  pas  au  chalumeau  ; mais  une  forte  chaleur 
| les  fuit  éclater  et  s'émietter.  Ils  sont  aussi  altérables 
' par  l’élat  sec  ou  humide  de  l'atmosphère  et  |>ar  les 
! changements  de  température.  Ils  sont  toujours  sillon- 
1 nés  intérieurement  de  fissures  el  de  vacuoles  qui , dé- 
i composant  et  réfléchissait!  la  lumière, donnent  à cer- 
! (aines  variétés  l’éclat  irisé  et  les  Jeux  multicolores  aux- 
quels les  belles  opales  doivent  toute  leur  valeur.  Quant 
si  leur  aspect  général  el  fondamental,  il  est  toujours 
d'une  transparence  un  peu  trouble,  laulùl  laiteuse, 
tan  lût  ambrée  ou  rougeatte. 


OPALE.  — 0 ( 

On  connaît  plusieurs  variétés  d’opale.  Los  seules  ad-  : 
mises  dans  le  commerce  de  joaillerie  sont  ? l 'opale  corn-  | 
mune,  Y opale  miellée  ou  opale  de  feu,  et  Yopalr  naldr  \ 
ou  orientale.  L’opale  commune , appelée  aussi  opale-  ! 
haricot , à cause  de  la  formesous  laquelle  elle  se  présente  j 
le  plus  ordinairement,  est  sans  valeur  et  s'emploie  seu- 
lement pour  la  bijouterie  de  pacotille.  Elle  n’a  que  peu 
ou  point  de  feux,  et  scs  couleurs,  variables  à l'infini , 
sont  presque  toujours  ternes  et  pâles.  La  plupart  des 
opales  communes  viennent  de  la  Hongrie  et  du  Mexique. 
A cette  variété  se  rattache  le  mënilitc,  qu’on  trouve  en 
plaques  ou  en  masses  tuberculeuses  aplaties  dans  l’ar- 
gile schisteuse  de  Méniluioiilanl. 

L’opale  de  Teu  est  d'une  transparence  presque  lim- 
pide, et  présente  des  reflets  rouge  de  feu  sur  uu  fond 
orangé,  lorsqu’elle  est  nouvellement  séparée  de  sa 
gangue;  mais,  sous  l’influence  des  rayons  solaires*  ses 
reflets  deviennent  irisés  et  son  fond  passe  à la  couleur 
de  chair  ou  au  jaune  rosé.  Ses  provenances  sont  les 
mêmes  que  celles  de  l’opale  commune. 

L’opale  noble  ou  orientale  ou  irisée  est  la  véritable 
opale  des  lapidaires,  la  seule  à laquelle  on  accorde  une 
valeur  réelle,  quelquefois  très-élevée.  Les  peuples  an- 
ciens , orientaux  et  occidentaux , en  faisaient  le  plus 
grand  cas  cl  la  liraient  de  gisements , aujourd'hui 
épuisés  ou  perdus,  situés  en  Arabie,  en  Egypte  et  dans 
l’Inde.  Actuellement  elle  nous  est  fournie,  comme  les 
autres  variétés,  par  le  Mexique  et  plus  encore  par  la 
Hongrie.  H en  vient  aussi  de  la  Saxe,  de  l’Irlande,  de 
l' Écosse  et  de  l’Islande.  Elle  n’a  point  de  couleur  qui 
lui  soit  propre,  hormis  son  fond  laiteux,  blond  ou 
bleuâtre  ; mais  elle  est  remarquable  par  l'éclat  et  la 
vivacité  de  scs  reflets,  qui  reproduisent  les  nuances 
les  plus  pures  de  l’arc-en-ciel  ou  du  spectre  solaire. 

Lorsqu'elle  vient  d’êlre  retirée  de  son  enveloppe 
ou  gangue  d'argile  humide,  elle  est  toujours  tendre 
et  sans  éclat.  Mais  après  qu'elle  a été  exposée  quelque 
temps  à l’air  et  au  soleil,  clic  éprouve  uu  changement 
d’état  et  d’aspect  qui  s'opère  presque  à vue  d’œil  : elle 
durcit,  se  contracte,  diminue  de  volume  et  prend  les 
reflets  changeants  qui  la  caractérisent.  Elle  peut  en- 
suite revenir  plus  ou  moins  à son  état  primitif,  sous 
l’influence  prolongée  d'une  atmosphère  très-humide  ; 
mais  on  la  (aille  â grande  eau  dans  les  ateliers  des  la- 
pidaires, sans  qu’elle  perde  rien  de  sa  dureté  ni  de  son 
éclat.  Le  froid  vif  la  détériore  d’une  autre  façon,  en 
déterminant  à sa  surface  des  gerçures  dont  reflet  est 
loin  d’èlre  aussi  heureux  que  celui  de  ses  tissures  inté- 
rieures. En  e(Tet,  plus  les  Assures  externes  se  multi- 
plient, plus  on  voit  diminuer  la  variété  et  l’intensité 
des  feux,  qui  finissent  quelquefois  par  s’élelndre  d’une 
manière  complète.  On  assure,  il  est  vrai,  qu’on  peut 
les  reproduire  à l’aide  de  certains  moyens  : par  exemple 
en  exposant  de  nouveau  la  pierre  aux  rayons  ardents 
du  soleil,  ou  en  y appliquant  une  couche  d’huile  d'o- 
live, ou  enfin  en  la  frottant  avec  rie  l'ail,  comme  les 
cuisinières  frottent  le/ond  de  leurs  marmites  et  de  leurs 
poêlons  fêlés  par  le  feu  ; mais  ces  procédés,  en  suppo- 
sant même  qu’ils  aient  une  efficacité  passagère,  ne  peu- 
vent être  admis  que  comme  des  remèdes  palliatifs,  et 
le  mieux  est  de  conserver  les  belles  opales,  autant  que 
possible,  à l’abri  des  causes  d’nllératioii  que  nous  avons 
signalées.  Lorsqu’elles  ont  été  gercées  ou  ternies,  le 
seul  moyen  de  leur  restituer  leur  éclat  consiste  à les 
passer  de  nouveau  sur  la  pierre  pour  enlever  la  couche 
extérieure;  mais,  de  celle  manière,  l’opale  a encore 
perdu  de  son  prix  en  diminuant  de  volume,  et  d’ail- 
leurs, si,  en  l’usant  ainsi,  on  la  rend  assez  mince  pour 
qu’elle  se  laisse  entièrement  traverser  par  les  rayons 
n. 
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lumineux,  ses  reffefs  disparaissent  entièrement.  L’o- 
pale, en  effet,  pour  donner  son  maximum  de  reflets  et 
de  couleurs,  doit  avoir  un  certain  degré  d'opacité;  il 
en  est  un  aussi  qu’elle  ne  doit  point  dépasser.  Or 
comme  celle  propriété  augmente  el  diminue  avec  son 
épaisseur,  il  importe  de  ne  lui  en  donner  ni  trop  ni 
trop  peu. 

Les  opales  nobles  se  divisent  en  plusieurs  variétés, 
suivant  la  nature  el  la  disposition  de  leurs  couleurs. 
Elles  sont  dites  lamées,  lorsque  ces  couleurs  sont  dis- 
posées eu  lames  parallèles,  comme  dans  l’arc-en-ciel  ; 

I arlequines , lorsqu’elles  forment  des  losanges  ou  des 
triangles  analogues  à ceux  d’un  habit  d’arlequin;  à 
' paillettes,  lorsqu’elles  semblent  lancer  une  mjiltiludo 
! de  petites  étincelles.  Toutes  ces  différences  sont  dues 
aux  dimensions,  an  nombre,  à la  forme  et  à la  direction 
; des  Assures  intérieures.  Enfin  on  appelle  opales  san- 
guines, abstraction  faite  de  la  disposition  de  leurs 
nuances,  celles  dont  le  Tond  csl  rougeâtre  un  peu 
sombre.  Elles  sont  Irès-rarcs  et  d'un  grand  prix,  et 
l'on  prétend  que  celle  dont  le  sénateur  romain  Nanius 
refusa  de  sc  dessaisir  en  faveur  de  Marc-An  loi  ne,  — ce 
: qui  le  fit  exiler  par  lecélèbrc  triumvir,  — était  mie  opale 
sanguine.  On  recherche  aussi  beaucoup  celles  où  les 
; feux  rouges  el  verts  se  trouvent  mêlés  ensemble;  mais 
; on  préfère  toujours  le  fond  rouge  au  vert  seul. 

Iæ  valeur  commerciale  des  opales  varie  beaucoup 
1 suivant  leur  provenance,  ('elles  de  Hongrie,  en  géné- 
ral, sont  estimées.  Il  n’en  est  pas  de.  même  de  relies 
du  Mexique.  Ces  dernières  sont  très-belles  lorsqu'elles 
viennent  d’èlre  dégagées  de  leur  gangue,  mais  elles 
1 perdent  bientôt  leur  éclat  ; le  moindre  froid  les  lernil , et 
il  arrivesouvent  qu’au  bout  d’un  temps  Irès-courl  elles 
ont  perdu  toute  valeur.  U plupart  des  joailliers  recon- 
naissent à la  simple  inspection  les  opales  du  Mexique 
et  les  rejettent.  En  cas  de  doute,  Hr  y posent  la  langue, 

| où  elles  laissent  une  saveur  désagréable.  D’ailleurs, 
lorsqu'on  met  tremper  ces  opales  dans  l’eau  froide,  on 
les  en  relire  bientôt  tout  â fuit  transparentes,  d’un 
1 jaune  jiâle  et  sans  feux. 

Le»  opale.»  ne  sont  généralement  pas  très-volumi- 
neuses; mais  on  a remarqué  que  les  plus  grosses  sont 
aussi  très-souvent  les  plus  remarquables  par  la  vivacité 
el  la  variété  de  leurs  nuances.  On  cite  parmi  les  plus 
belle»  opales  celle  qu’on  vit  à Paris,  il  y a une  cinquan- 
taine d’années,  et  qu'on  avait  nommée  l’inccndie  de 
Troie , parce  qu’elle  offrait  à l’œil  des  feux  rouges  d'un 
éclat  éblouissant.  Elle  fut , dit-on,  achetée  à celle  époque 
par  ('impératrice  Joséphine;  mais  on  ignore  en  quelles 
main»  elle  a passé  après  la  mort  de  celle  princesse. 
On  cile  encore  les  deux  opales  qui  font  partie  du  trésor 
de  la  couronne  de  France,  el  qui  ont  été  achetées 
7 5,000  Tr.  L’une  est  placée  au  centre  du  collier  do  la 
Toison-d’Or  ; l'autre  sert  d’agrafe  au  manteau  royal, 

! L’empereur  d’Autriche  possède  aussi  une  opale  Irès- 
| volumineuse  et  d'une  grande  valeur,  bien  qu’elle  soit 
malheureusement  fendue  en  plusieurs  endroits.  On 
! volt  au  musée  d’Orléans  une  opale  gravée,  représen- 
! laid  un  personnage  qu’on  dil  être  un  roi  de  Mauritanie, 
Juba  II,  d’abord  prisonnier  de  César,  puis  protégé  par 
Auguste,  qui  lui  rendit  se»  États.  Il  en  existe  une  autre 
au  cabinet  de  minéralogie  du  Muséum  de  Pari»,  sur 
laquelle  est  sculpté  le  buste  de  Louis  XIII  enfant. 
Mais  l’opale,  en  raison  de  sa  fragilité  ainsi  que  de  son 
! aspect  changeant  et  multicolore  et  de  sa  surface  cha- 
toyante, n’est  nullement  propre  à être  gravée  : les 
figures  y sont  très-difiicilcs  â exécuter,  et  d’un  effet 
peu  agréable.  Les  race  Iles  même  ne  font  pas  valoirson 
éclat  comme  on  pourrait  le  croire,  et  la  forme  unie  et 
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arrondie  csl  ce  qui  lui  convient  le  mieux.  On  la  taille 
donc  en  cabochon  ou  en  goutte  de  suif,  ronde  ou 
ovale,  ou  bien  en  pendeloques  plates  ou  briolcttes.  Ce 
travail  est  facile,  à cause  du  peu  de  dureté  de  la  pierre, 
mais  il  exige  néanmoins  des  soins  et  de  l’attention.  Le 
mérite  principal , d'après  M.  Halphen , est  de  savoir 
prendre  l'opale,  c’est-à-dire  de  savoir  tirer  parti  des 
feux  qu’elle  renferme,  de  les  découvrir  ou  de  les  mé- 
nager suivant  l'effet  qu'on  a en  vue  de  produire,  de 
dégager  entièrement  la  matière  opaline  de  son  enve- 
loppe, on  de  conserver  à propos  une  partie  de  celle-ci. 
U est  quelquefois  bon  de  chever  légèrement  la  pierre, 
c’est-à-dire  de  l’évider  un  peu  en  dessous,  pour  dimi- 
nuer son  épaisseur  sans  lui  ôter  de  son  volume  appa- 
rent. L’opale  se  taille  d’abord  sur  une  roue  ou  plate- 
forme horizontale  en  plomb,  avec  de  l 'adoucis  (émeri 
ayant  déjà  servi  et  qu’on  a lavé  à grande  eau).  On 
continue  l’opération  sur  une  roue  en  bois  enduite  d’une 
couche  de  pierre  ponce  finement  porphyrisée,  puis  sur 
une  troisième  roue  garnie  d'un  feutre  légèrement  hu- 
mide. Enfin  on  donne  le  poli  à l'aide  d'un  morceau  de 
drap  et  d’un  peu  de  tripoli  de  Venise. 

Les  belles  opales  se  sertissent  avec  de  l’or  fin  et  se 
montent  à jour,  soit  seules,  soit  entourées  de  diamants 
en  roses  ou  en  brillants.  Les  opales  communes  se  mon- 
tent fondes,  et  très-souvent,  pour  leur  donner  les 
reflets  qui  leur  manquent,  on  peint  le  fond  du  chaton 
en  noir  avec  de  l’encre  de  Chine,  et  l’on  y place  un 
hachis  de  brins  de  sole  de  diverses  couleurs  qui,  vus 
à travers  l’opale,  imitent  assez  bien  l’effet  naturel  des 
fissures  intérieures.  Le  noir,  selon  M.  fiarbol,  fait  mer- 
veilleusement ressortir  les  feux  naturels  ou  factices  de 
l’opale,  cl  ce  fait  est  tellement  connu  des  lapidaires, 
qu’ils  ont  coutume  d’envelopper  ces  pierres  dans  du 
papier  noir  lissé  ou  glacé  ; ou  bien  ils  les  fixent  sur  de 
lu  cire  noire  coulée  au  fond  de  petiles  boîtes  de  fer- 
blanc,  fermées  par  tin  couvercle  de  verre.  Les  opales 
brutes  se  vendent  au  poids  et  les  opales  taillées  à la 
pièce.  AR.  MANGIN. 

OPIUM.  (Syn.  : Angl.,  Allem.,  Dan.,  Polon.  et 
Suéd.  Opium.  — Holland.  Turhoch-hctiUap. — Russe 
Opioume.  — liai.,  Espagn.,  l’orlug.  Opio.  — Armén. 
A point.  — Perse  Apiovi. — Turc  Aphiou,  — Ind.  Ufim.) 
Suc  gonmio-résineux  épaissi,  qu’on  extrait  par  incision 
des  lûtes  ou  capsules  du  pavot  blanc  (Yov.  Pavots) 
dans  les  contrées  chaudes  do  l’Orienl,  e’cst-à-dirc 
dans  l’Inde,  la  Perse,  la  Syrie,  l'Égypte,  la  Turquie 
et  l'Anatolie  (partie  occidentale  de  l’Asie  Mineure).  On 
peut  aussi  récolter  de  l’opium  eu  incisant  les  lûtes  de 
nos  pavois  blancs  d’Europe  ; mais  le  produit  qu'on  en 
relire  ne  s’est  pas  vulgarisé  jusqu’à  présent.  Il  est 
aussi  moins  abondant.  Les  anciens  connaissaient  l'o- 
pium et  ses  propriétés  narcotiques,  et  ils  l’employaient 
fréquemment,  soit  comme  médicament,  soit  comme 
poison.  Ils  en  distinguaient  deux  sortes:  l’une  obtenue 
par  incision  et  qui  était  i 'opium  proprement  dil  (ï-tcv)  ; 
l’autre  qu’on  préparait  par  broyage  cl  expression  des 
capsules  et  des  feuiilcs  de  pavot,  et  qu’ils  appelaient 
méconium  (u.r./.ûvitv). 

D’après  Dioscoride,  c’élait  le  matin,  après  l’évapo- 
ration de  la  rosée,  que  les  habitants  de  l’Asie  Mineure 
pratiquaient  sur  les  capsules  des  pavots  des  incisions 
obliques  et  superficielles,  lis  ramassaient  avec  le  doigt, 
dans  des  coquilles,  le  suc  qui  suintait  de  ces  blessures, 
le  pilaient  dans  des  mortiers  et  en  formaient  des  tro- 
chisques.  C’csi  encore  à peu  près  ainsi  que  les  choses 
se  pratiquent  de  notre  temps  ; seulement  le  méconium 
des  anciens  est  rejeté  du  commerce  comme  rie  possé- 
dant qu'a  un  degré  beaucoup  trop  faible  les  propriétés 


'du  véritable  opium,  et  il  ne  sert  plus  qu’à  falsifier 
celui-ci. 

L’opium  est  une  substance  compacte , pesante, 
i flexible,  inflammable,  d’une  couleur  jaunâtre,  brune 
, ou  rougeâtre,  douée  d’une  odeur  vireuse  et  d’une  sa- 
j veur  àcrecl  amère.  Ses  principes  immédiats  actifs  sont 
I la  morphine,  la  codéine,  la  méconine  et  la  narcotine.  Le 
| premier  6’y  trouve  dans  une  proportion  qui  varie  sen- 
: sibleinent,  suivant  les  différentes  sortes,  mais  qui  ne 
dépasse  guère,  dans  les  plus  riches,  15  ou  16  p.  100. 

| Il  renferme,  en  outre,  des  matières  résineuse,  grasse, 
extractive,  gommeuse,  mucilagineuse,  etc.  Lorsqu’on 
le  mâche,  il  rend  la  salive  écumeuse  et  la  colore  en 
j vert.  Il  est  en  partie  soluble  dans  l'eau,  dans  l’alcool 
et  dans  l’élher.  Les  propriétés  narcotiques,  enivrantes 
et  toxiques  de  l’opium  sont  bien  connues.  Il  joue  ac- 
tuellement en  médecine  un  rôle  eapilal,  et  entre  dans 
I plusieurs  préparations  pharmaceutiques  importantes. 
Il  forme  la  base  du  laudanum  de  Sydenham  ou  vin 
d'opium  composé,  dans  lequel  il  csl  associé  à la  can- 
nelle, au  safran,  au  girofle  et  au  vin  de  Malaga,  — et 
du  laudanum  de  Rousseau,  préparé  avec  du  miel  blanc, 
«le  l’eau  tiède  et  de  la  levùrc  de  bière  fraîche.  Le  pre- 
mier, qui  est  de  beaucoup  le  plus  usité,  doit,  d’après 
MM.  Guibourl  et  A.  Chevallier,  peser  JÔ.GO  et  mar- 
quer 8 à î)°  à l’aréomètre  de  Damné.  Sa  couleur  est 
brune,  assez  foncée,  et  laisse  une  tache  jaune  sur  les 
doigts  et  sur  les  objets  qu’il  a mouillés.  Il  exhale  l’odeur 
du  safran  qui  entre  dans  sa  composition  ; sa  saveur  est 
très-amère.  Exposé  à la  lumière,  il  se  décolore  à la 
longue,  tout  en  conservant  à peu  près  inlnetes  ses  pro- 
priétés. l.e  laudanum  de  Sydenham  représente  0*.I0 
d'opium  brut  et  0s.05  d’extrait  d’opium.  12  gouttes 
de  cette  liqueur  doivent  renfermer  les  principes  de 
de  08.05  d'opium. 

Le  laudanum  de  Rousseau  est  beaucoup  moins  sou- 
vent employé  que  le  précédent.  Il  est  d’un  brun  foncé, 
d’une  consistance  un  peu  visqueuse:  son  odeur  est 
vireuse  comme  celle  de  l'opium  lui-même  ; mis  en  pré- 
sence de  l’ammoniaque,  il  forme  un  magma  blan- 
châtre. Le  laudanum  de  Rousseau  représente  0M4 
d’extrait  d’opium. 

C’est  l’opium  de  Smvrne  qu’on  emploie  le  plus 
ordinairement  pour  la  préparation  de  l’une  ,et  de 
l'autre  espèce  de  laudanum.  L’opium  entre  aussi  dans 
la  composition  de  ia  thériaque,  du  diascordium,  et 
d'une  foule  d’opiats,  d'élixirs,  et  autres  drogues  ofii- 
cinalcs.  Mais  la  consommation  d’opium  qui  sc  fait  en 
Europe  pour  l’usage  médicinal  ne  peut  en  aucune  façon 
se  comparer  à celle  qui  a lieu  dans  tout  l’Orient  et 
principalement  en  Chine,  où  l’opium  est  devenu,  plus 
encore  que  n’est  à présent  chez  nous  le  tabac  ou  le 
café,  un  objet-  de  première  nécessité.  Les  Orientaux 
se  procurent,  eu  fumant  ou  en  mâchant  l’opium,  une 
sorte  d’ivresse  ou  d’assoupissement  extatique  auquel  il 
devient  bientôt  aussi  impossible  de  les  faire  renoncer, 
que  nos  iv  rognes  les  plus  incorrigibles  à l’ivresse  pro- 
duite par  le  vin  et  les  alcools.  C’est  surtout  cette  habi- 
tude, qui  chaque  jour  s’invélère  et  s’élend  davantage 
parmi  les  habitants  de  l’Asie,  que  l’opium  doit  son 
! immense  importance  commerciale.  Les  principales 
sortes  d’opium  connues  sont  l’opium  de  Smyrne,  l’o- 
pium (Je  Constantinople,  l’opium  d’Egypte,  l’opium  de 
| l’Inde  et  l'opiuui  indigène. 

Opium  de  Smyrne.  Il  est  en  masses  inégales  et  ré- 
, sullant,  pour  lu  plupart,  de  l'agglomération  de  masses 
plus  petites,  déformées  et  aplulies  les  unes  contre  les 
autres  par  suite  de  leur  mollesse  primitive.  Sa  surface 
est  irrégulière,  granuleuse,  sillonnée  de  fissures,  ei 
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couverte  de  débris  tle  feuilles  de  pavot  et  d’une  grande 
quantité  de  semences  de  rumex  avec  lesquelles  on  l’em- 
balle pour  prévenir  l'agglomération  des  pains,  mais 
qui  ne  l'empêchent  que  très-imparfaitement,  s’incrus- 
tent dans  l'opium  et  se  retrouvent  dans  l’intérieur 
même  des  masses.  L’opium  paraît  êlre  obtenu  par 
l’incision  des  capsules  de  pavot,  et  séché  sans  a\oir 
subi  aucune  opération  ni  manipulation  préalables.  En 
effet,  si  on  le  déchire  avec  précaution  lorsqu’il  est  en- 
core mou,  cl  si  on  l'examine  à la  loupe,  on  reconnaît 
qu’il  est  formé  intérieurement  de  très-petites  larmes 
transparentes,  de  couleur  blonde  ou  jaune,  ressemblant 
assez  aux  larmes  de  sagapenum  et  agglutinées  de  la 
uième  manière.  La  couleur  primitive  de  l’opium  de 
Smvrne  est  le  brun  clair;  mais  avec  le  temps  il  noircit, 
en  se  desséchant  et  en  durcissant.  Cette  sorte  est  la  plus 
estimée  ) c'est  celle  qui  fournit  le  plus  de  morphine. 
Les  échantillons  analysés  par  M.  Mulder  ont  donné  en 
moyenne  10.812  de  cet  alcaloïde  ; G. SOS  de  narco- 
tine,  O.G78  de  codéine,  G.GG2  de  narcéinc  et  0.804 
de  méconine. 

D’après  M.  Guibourt,  l’opium  de  Smyrue,  séché  à 
l’air  et  bien  épuisé  par  l’eau  froide,  fournit  de  58  à 
61  p.  100  d’extrait  sec  et  cassant,  qui,  dissous  dans 
l’eau  froide  et  ramené  à siccilé,  se  trouve  réduit  à 55 
ou  57 . Cet  excès,  dissous  une  troisième  fois  dans  l’eau 
froide,  et  traité  par  un  léger  excès  d'ammoniaque, 
donne  de  23  à 26  d’un  précipité  sec,  pulvérulent  et 
de  couleur  fauve,  qui  n’est  autre  chose  que  de  la  mor- 
phine pure. 

L’opium  de  Smyrnc  ou  du  Levant  s’expédie  en 
caisses  de  poids  variable,  quelquefois  garnies  intérieu- 
rement de  Ter-blanc  ou  de  feuilles  d’étain.  Il  se  vend 
• au  poids  net  et  à 3 °/0  d’escompte. 

Opium  de  Constantinople.  Celte  sorte  se  subdivise 
en  deux  variétés,  savoir  : l 'opium  de  Constantinople  en 
boules  ou  en  gros  pains,  et  V opium  de  Constantinople 
en  petits  pains. 

Le  premier  est  en  masses  de  250  à 350  grammes, 
originairement  sphéroïdes,  mais  qui,  emballées  encore 
molles  et  serrées  les  unes  contre  les  au  1res  dans  les 
caisses,  ont  pris  la  forme  de  troncs  de  pyramides  h 
base  et  à section  carrées  et  à angles  arrondis;  ou  bien 
en  pains  moins  volumineux,  pesant  seulement  150  ou 
200  gr.  au  plus,  ayant  également  perdu  leur  forme 
primitive,  mais  moins  aplatis  que  les  précédents  et 
moins  déformés  que  ceux  de  Smyrnc.  Ni  les  uns  ni  les 
autres  ne  sont  soudés  entre  eux,  et  l’on  n’y  trouve  que 
peu  de  semences  de  ruincx  ; cela  lient  à ce  qu’ou  les 
met  en  caisses  lorsqu’ils  ont  déjà  acquis  une  certaine 
consistance  ; chaque  pain  esld’ailleurs  enveloppé,  bien 
qu’imparfailement,  d’une  feuille  de  pavot,  ils  sont 
formés  intérieurement,  comme  les  pains  de  Smyrue, 
de  petites  larmes  agglutinées;  mais  ces  larmes  sont 
d’une  couleur  plus  foncée;  quelques-unes  sont  nettes 
et  pures  ; mais  beaucoup  aussi  contiennent  des  raclures 
de  têtes  de  pavot.  En  résumé,  cette  variété  sc  rap- 
proche de  l’opium  de  Smyrue,  et  sc  vend  même  assez 
fréquemment  sous  ce  nom  ; mais  elle  est  de  qualité 
inférieure,  moins  riche  en  morphine,  et  elle  n’a  donné 
à M.  Guibourt,  que  51.98  p.  100  d’extrait  aqueux 
purifié,  qui,  redissous  dans  l’eau  et  traité  par  l'ammo- 
niaque, a fourni  seulement  1G.37  de  morphine  brute, 
d’où  l’on  a retiré  10.9  de  morphine  cristallisée. 

La  seconde  espèce  d’opium  de  Constantinople  est  en 
petits  pains  aplatis,  assez  réguliers,  de  forme  lenticu- 
laire, de  55  à 80  tniliim.  de  diamètre,  et  du  poids  de 
60  à 90  gr.,  recouverts  chacun  d’une  feuille  de  pavot 
dont  la  grande  nervure  partage  le  pain  à peu  près  par 


moitié.  Gel  opium  a une  odeur  semblable  (i  celle  des 
sortes  précédentes,  mais  beaucoup  plus  faible.  Il  en 
; est  de  même  de  sa  saveur.  Il  est  très-mucilagineux,  et 
M.  Guibourt  n’en  a pu  retirer  que  1 1 .68  p.  100  de 
morphine  impure,  donnant,  par  ie  traitement  à l’ai— 
j cool,  7 ou  8 p.  100  de  morphine  cristallisée. 

L’opium  de  Constantinople  s’emballe  en  caisses  do 
i 50  ou  75  kilog.,  et  sc  vend  aux  mêmes  conditions  que 
! l’opium  du  Levant  ; mais  il  vient  peu  en  Europe,  et  la 
plus  grande  partie  se  consomme  dans  l'empire  turc 
: ou  s’expédie  en  Perse  et  dans  quelques  autres  contrées 
| de  l’Asie. 

Opii:m  d’Éc.ypte.  C'est  de  l’Égypte,  et  parliculière- 
[ ment  de  la  Tliébaïdc,  qu’on  tirait  autrefois  l’opium, 
j s’il  faut  en  juger  par  les  noms  d’opium  ihébahpte  et 
d’extrait  ütèbaupte  qui  sert  souvent  encore  dans  le 
langage  médicale!  pharmaceutique.  Quoi  qu’il  eu  soit, 
le  pavot  blanc  est  cultivé  encore  de  nos  jours,  sur  une 
tris-grande  échelle,  dans  la  haute  Egypte,  d’où  l’on 
expédie  à la  fois,  dans  le  reste  du  pays  et  dans  les  pays 
| environnants,  l’opium  et  les  tètes  de  pavot  desquelles 
on  l’a  extrait.  Ces  tètes  sont  notamment  apportées 
en  très-grandes  quantités  au  Gafre,  où  les  semences 
! qu’elles  renferment  sont  consommées  comme  aliment. 

L’opium  d’Egypte  avait  disparu  pendant  fort  long- 
: temps  du  commerce  européen,  lorsqu’il  y reparut,  il  y 
a une  trentaine  d'années  ; mais  il  n’y  a point  pris  fa- 
veur, ayant  été  reconnu  très-inférieur  à l'opium  de 
■ Smyrnc,  et  même  à celui  de  Constantinople.  Il  est  en 
pains  orbicnlaircs  aplatis,  de  forme  régulière,  d’un 
extérieur  très-propre,  sauf  quelques  débris  de  feuilles 
de  pavot  qui  y sont  restés  adhérents.  Leur  diumèire 
est  d’environ  8 centimètres.  Ils  sont  d’une  couleur 
rougeâtre  qui  rappelle  celle  de  l’aloès  hépatique.  Leur 
odeur  est  faible,  mais  ils  sentent  plus  ou  moins  le 
moisi.  Ils  sc  ramollissent  à l'air  libre,  au  lieu  de  s’y 
dessécher  et  de  s’y  durcir,  ce  qui  leur  donne  un  aspect 
luisant  ; ils  sont  d’ailleurs  légèrement  poisseux  au  lou- 
; cher,  unis  et  nullement  grenus,  d’où  l’on  a conclu 
qu’ili  ont  été  malaxés  avant  d’èlre  mis  en  masses.  La 
1 teneur  de  l’opium  d’Egypte  en  morphine  pure  est 
très-variable  : on  en  a extrait  8.40  p.  100  de  «ertains 
échantillons,  tandis  que  d’autres  n’en  donnaient  que 
3 ou  4 p.  100. 

Opium  de  I’erse.  Cet  opium  va  surtout  en  Angle- 
terre, où  il  est  expédié  par  la  voie  de  Trébzonde.  Il 
est  en  bâtons  cylindriques,  devenus  carrés  par  leur 
: pression  réciproque,  enveloppés  d’un  papier  lustré 
maintenu  avee  un  fil  de  colon.  Chaque  bâton  pèse 
environ  20  gr.  I,eur  longueur  est  de  95  millint.  et 
leur  épaisseur  de  12  à 14.  Ils  ont  la  couleur,  l’odeur 
et  la  saveur  de  l’opium  d’Égypte,  cl  comme  celui-ci, 
iis  se  ramollissent  à l’air.  Leur  pâte  est,  du  reste,  fine, 
et  sc  présente  comme  formée  de  petites  larmes  ag- 
glutinées. Ou  ne  peut  guère  retirer  de  celle  sorte 
d’opium  que  t ou  2 p.  100  de  morphine  pure,  et  seu- 
lement des  traces  de  nareotine,  de  codéine,  etc. 

| Opium  de  l’Inde.  Les  Indes  occidentales,  et  surtout 
les  Indes  anglaises,  produisent  d'immenses  quantités 
d’opium,  mais  il  ne  vient  presque  point  de  cet  opium 
en  Europe,  pas  plus  en  Angleterre  qu'aiileurs  : la 
presque  totalité  est  absorbée  par  la  Chine,  parle  Japon 
l cl  les  îles  de  la  Sonde.  L’opium  de  l’Inde  se  distingue 
en  trois  sortes  principales  : le  maluia , le  patna  et  le 
binarès.  Gcs  deux  dernières  sortes,  peu  distinctes 
: l’une  de  l’autre  par  leurs  caractères  et  leurs  propriétés, 

J sont  souvent  confondues  sous  la  dénominalion  com- 
mune d’opium  du  Bengale. 

1 Opium  de  Malwu . Il  est  en  pains  ovales  allonges, 
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légèrement  aplatis,  pesant  de  25  a 30  gr.,  a surface 
propre,  nette  cl  luisante  ; de  couleur  brune,  noirâtre 
à l’intérieur  comme  à l'extérieur  ; assez  mou,  doué 
d’une  saveur  piquante  cl  1res -amère  qui  laisse  un 
arrière-goût  nauséeux,  et  d’une  odeur  de  fumée  qui 
suilirait  à le  faire  distinguer  de  l’opium  du  Levant. 
On  a décrit  aussi  sous  le  nom  d’opium  Mahva  une 
autre  sorlc  en  pains  ronds  et  aplatis,  pesant  environ 
300  grammes,  présentant  à peu  près  la  consistance 
moyenne  de  l’opium  de  Srnyrnc,  d'une  odeur  sem- 
Mablc,  d’une  pâte  homogène  et  enveloppés  d’une  sorte 
de  poudre  grossière  de  pétales  de  pavots  broyés. 

Opium  du  Bengale.  Il  est  en  houles  grosses  comme 
la  tête  d’un  enfant,  du  poids  tic  1,225  à 1,590  gr.  ; 
sèches  et  dures,  cédant  néanmoins  légèrement  sous 
la  pression  du  doigt  cl  ayant  la  consistance  d’une  masse 
pilulaire  ferme;  ers  houles  sont  d'un  brun -noir,  mais 
partiellement  recouvertes  d'une  couche  de  moisissure 
jaunâtre.  Leur  odeur  est  forte  et  pénétrant»»,  leur  sa- 
veur plus  amère  que  celle  de  l’opium  ordinaire.  L’opium 
«lu  Dengalc  semble  être  exempt  de  tout  mélange  de 
substances  étrangères,  prend  fini  au  contact  d’un  corps 
en  ignilion,  et  bride  iivec  une  flamme  claire.  Les  pains 
sont  entièrement  enveloppés  d’une  sorte  de  croûte  de 
1 centimètre  environ  «l’épaisseur,  faite  avec  des  feuilles 
de  pavot  agglutinées,  et  dans  laquelle  ils  sont  tout  il  fait 
libres,  comme  une  amande  dans  sa  coque.  Cet  opium 
contient  de  3 à 5 p.  100  de  morphine.  Les  deux  va- 
riétés d’opium  du  Bengale  ( Patna  et  Bénarès)  ne  dif- 
lèrent  pas  sensiblement  l’une  de  l’autre  et  sont  presque 
toujours  confondues  dans  le  commerce,  li  est  donc 
inutile  de  les  décrire  séparément. 

Opium  indigène.  Plusieurs  essais  ont  été  tentés  de- 
puis quelques  années  en  Algérie,  en  France  et  même 
«’ii  Angleterre,  pour  extraire  l’opium  des  variétés  de 
pavot  blanc  généralement  cultivées  en  Kurope,  soit 
pour  l’ornement  des  jardins,  soit  pour  la  récolte  des 
têtes  de  pavot  dont  on  se  sert  dans  la  médecine  usuelle, 
soit  enfin  pour  les  graines  dites  d ’a-illctte,  d'où  l'on 
extrait,  comme  chacun  sait,  une  huile  de  table  eoifnuc 
sous  le  même  nom.  Ces  tentatives  ont  donné  d’excel- 
lents résultats  au  point  de  vue  de  la  qualité  de  l’opium, 
«“l  l’on  a lieu  de  s’étonner  qui:  ce  produit,  comparable 
aux  bons  opiums  de  Smyrnc  pour  sa  richesse  eu  mor- 
phine,  n’ait  pas  encore  pu  prendre  pied,  si  l’on  peut 
ainsi  dire,  dans  le  commerce  de  la  droguerie.  Les  tra- 
vaux les  plus  importants  sur  l’opium  indigène  sont  dus 
à M.  Aubergicr,  de  Clermont-Ferrand,  à >1.  Percira, 
de  Londres,  et  à M.  Hardy,  directeur  de  la  pépinière 
d’Alger.  M.  Aubergicr,  notamment,  a retiré  du  pavot 
blanc 5 graines  noires  un  opium  de  première  récolte  con- 
tenant 1 7 .33  p.  1 00  de  morphine  très-pure,  et  un  opium 
«le  seconde  récolte  renfermant  11.78  du  même  alca- 
loïde. MM.  Bénard  et  Dcscliamps,  d’Amiens,  ont  ob- 
tenu du  pavot  à huile,  ou  œillette,  de  l’opium  conte- 
nant 10  p.  100  de  morphine,  et  M.  Dorvault  parle 
d’un  autre  opium  indigène,  dont  il  ne  précise  point 
l’origine,  et  dont  la  teneur  en  morphine  s’élèverait  à 
22  p.  100.  Cette  richesse  dépasse  celle  «le  l’opium  de 
Smyrnc  de  première  qualité.  Malheureusement  l'ex- 
ploitation du  pavot  d’Europe  pour  la  production  de 
l’opium  n’a  pas  été  encore  entreprise  assez  eu  grand 
pour  «ju’on  en  puisse  apprécier  les  résultats  au  point 
«le  vue  économique  et  commercial. 

Falsification  et  essai  de  l’opium.  L’opium,  à cause 
«le  son  prix  élevé,  est  fort  sujet  aux  falsifications,  et  it  ; 
s’y  prêle  malheureusement  très-bien,  en  raison  de  ses 
caractères  les  plus  apparents  (couleur,  aspect  et  cousis-  , 
tance},  qui  lui  sont  communs  avec  un  grand  nombre 


j de  mclanges  faciles  a préparer.  Aussi  les  négociants 
commissionnaires  et  les  droguistes  «pii  le  reçoivent  des 
pays  de  provenance  ou  des  entrepôts,  et  les  pharma- 
ciens qui  s’en  servent  pour  composer  les  médicaments, 
ne  sauraient-ils  trop  se  tenir  en  garde  contre  les  fraudes 
I nombreuses  et  fréquentes  «pie  lui  font  subir  les  fabri- 
cants ou  les  négociants  juifs,  arabes,  turcs,  arméniens, 
j «pii  nous  l'expédient  de  Smyrnc,  de  Coustautiuople, 
d'Alexandrie,  etc. 

| M.  Iniibourt  a élé  à même  d examiner  deux  opiums 
falsifiés,  de  nature  Irès-diiïérenlc,  dont  il  donne  la 
description  détaillée  dans  son  Histoire  naturelle  des 
drogues  simples  (l.  111,  p.  CCI);  le  premier  était  dur 
comme,  une  pierre,  cl  composé  de  matière  siliceuse, 
pulvérisée  et  de  marc  d'opium  épuisé  par  l’eau,  le  tout 
agglutiné  au  moyen  d’un  mucilage.  Le  second  avait, 
au  premier  coup  d’œil,  toute  l’apparence  du  véritable 
opium  de  Smyrnc  ou  de  Constantinople  en  gros  pains; 
mais  l’analyse  chimique  prouva  qu’il  était  formé  d’un 
mélange  de  gomme,  de  marc  d’opium,  d’un  extrait 
végétal  quelconque  et  d’une  petite  quantité  d'huile 
ajoutée  très-habilement  pour  rompre  la  continuité  de 
l’extrait,  et  lui  donner  l'apparence  de  pclilcs  larmes 
agglutinées.  Des  quantités  considérables  de  celle  mar- 
chandise furent  saisies  chez  plusieurs  commerçants  de 
Paris,  cl  dans  lu  maison  entrepositnire  du  Havre  qui 
la  leur  expédiait.  Ces  deux  sortes  de  faux  opium  ve- 
naient d'Angleterre,  et  la  seconde  avait  élé,  à ce  qu'il 
parait,  fabriquée»  Londres  en  183C  ou  1837,  avec  le 
résidu  glulincux  d’opium  ayant  servi  à l'extraction  de 
la  morphine. 

D'aulre  part,  M.  A.  Chevallier,  dans  son  Dictionnaire 
des  falsifications , signale,  parmi  les  substances  aux- 
quelles on  a le  plus  souvent  recours  pour  falsifier 
l'opium,  les  extraits  de  chélidoine,  de  laitue  vireusc  et 
de  réglisse  ; ie  cachou,  les  huiles  de  scsauie  el  de  lin, 
les  gommes  arabique  et  adragant,  le  sable,  la  fécule 
el  inclue  le  plomb,  lu  terre  cl  lu  bouse  de  vacliu!  « La 
falsification,  ajoute-t-il,  a élé  poussée  plus  loin  : il  a 
élé  vendu  à Paris  : 1°  de  l’opium  contenant,  l'un  20 
et  l’autre  40  p.  100  de  son  poids  de  feuilles  de  pavot 
hachées;  2n  un  produit  imitant  l'opium,  cl  qui,  pour 
500  gr.,  n’a  fourni  que  OM>  de  morphine;  3°  un  faux 
opium , qui  ne  contenait  point  d’alcaloïde.»  M.  Che- 
vallier cite  à l’appui  de  ces  assertions  un  grand  nombre 
de  faits  dont  quelques-uns  sont  tout  récents,  et  qui 
sont  de  nature  5 éveiller  vivement  la  déliance  et  l’al- 
tentinn  des  commerçants  cl  des  pharmaciens. 

« Lu  achetant  un  opium,  dit  M.  Donaull,  dans  son 
Officine  ou  répertoire  général  de  lu  pharmacie  pratique, 
il  est  toujours  bon  de  s’assurer  de  sa  teneur  eu  mor- 
phine. L'ammoniaque  faible  versé  dans  un  suinté  «l’o- 
pium en  donne  le  moyen  facile  el  prompt.  L’opiuui 
qui  donne  le  précipité  le  plus  abondant  cl  le  plus  coloré 
est  le  meilleur.  » Cependant  on  doit  à M.  Cuillemioiul 
un  procédé  plus  exact  et  plus  sûr,  dont  M.  Dorvault  et 
M.  Chevallier  donnent  également  la  description.  Nous 
renvoyons  le  lecteur  aux  ouvrages  précités  de  ces  deux 
auteurs. 

Commerce  de  l’opium.  Ainsi  tjuc  nous  l'avons  dit 
déjà,  cl  qu’on  en  pourra  juger  par  le  relevé  des  im- 
portations et  exportations  placé  h la  (In  «le  cet  article, 
le  commerce  el  la  consommation  de  l'opium  sont,  eu 
Europe,  relativement  peu  considérables.  Celle  sub- 
stance n'est,  pour  nous  autres  Occidentaux,  qu'un  poi- 
son «pie  nous  employons  connue  médicament,  «tans 
beaucoup  de  cas,  il  est  vrai,  uiais  toujours  à faible  dose 
cl  avec  une  extrême  circonspection.  Son  prix  élevé, 
encore  augmenté  par  les  droils  énormes  qui  le  frappent 
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à Uenlrée,  nous  garantirait  d'ailleurs  contre  l’abus  de 
celle  drogue,  alors  mente  que  notre  tempérament,  nos 
goûts,  nos  moeurs,  noire  vie  acli\e  ne  suffiraient  pas 
à nous  en  éloigner.  Mais  il  n’en  est  pas  de  même  parmi 
les  peuples  de  l’Asie,  qui  cherchent  dans  l'usage  de 
l'opium,  mùclié  ou  fumé,  une  sorte  d’ivresse  parfaite- 
ment appropriée  à leur  indolence  naturelle,  à leurs 
mœurs  e Hé  minées  et  corrompues,  et  à leur  penchant 
décidé  pour  les  jouissances  négatives  de  la  vie  rêveuse 
et  contemplative.  Aussi,  dans  toute  celte  vaste  étendue 
de  pays  que  nous  appelons  l'Orient,  depuis  la  Turquie 
et  l'Égypte  jusqu'au  Japon  et  au\  lies  de  la  nier  Üleuc, 
la  culture  et  l'exploitation  du  pavot,  la  fabrication,  le 
commerce  et  la  consommation  de  l'opium  s’elTeclucnt 
dans  des  pro[ioriions  formidables,  chaque  jour  crois- 
santes, et  qui,  chose  assez  digne  de  remarque,  gran- 
dissent h mesure  qu'on  s’avance  vers  l’extrême  Orient. 
I.a  production  de  l’opium  est  déjà  fort  importante 
en  Turquie,  en  Égypte  et  danà  l'Asie  Mineure  ; ces 
contrées  peuvent,  non-seulement  suffire  à leurs  propres 
besoins,  mais  encore  exporter  leur  opium,  d'une  pari 
en  Europe,  où  la  veille  se  fait  bien  cl  a de  bonnes 
conditions,  dans  de  certaines  limites;  d’autre  part  en 
Perse,  et  surtout  à la  Chine  et  au  Japon,  qui  sont,  pour 
ce  genre  de  marchandise,  un  débouché  tel  qu’on  n'en 
trouva  jamais  pour  aucune  substance  utile,  et  bienfai- 
sante, ou  seulement  agréable  et  inolTensive.  Aussi  le 
Céleste  Empire  est-il  loin  de  se  contenter  des  quantités 
d’opium  relativement  insignifiantes  qui  lui  arrivent  de 
l'autre  bout  de  l’Asie.  Il  absorbe  encore  la  totalité  de 
celui  que  fournissent  les  Indes  anglaises,  cl  même  les 
colonies  hollandaises,  portugaises  et  espagnoles  de 
l'Asie  méridionale  cl  de  l'archipel  indien. 

Eu  vain  le  gouvernement  chinois  a-t-il  tenté  d’ar- 
rêter l'introduction  de  l'opium  dans  l'empire,  par  une 
prohibition  rigoureuse  et  menaçante;  eu  vain  il  est 
allé  jusqu’à  soutenir  par  deux  fois  la  guerre  contre  les 
importateurs.  Tous  ses  elforts  semblent  n'avoir  eu 
d’autre  résultat  que  de  surexciter,  dans  toutes  les 
classes  de  lu  société  chinoise,  lu  passion  de  l’opium,  cl 
force  lui  a élé  finalement  de  renoncera  une  tulle  iné- 
gale contre  les  intérêts  de  l’Angleterre  favorisés  par 
h»  habitudes  invétérées  et  contagieuses  de  ses  sujets. 
Ceux  ci,  néanmoins,  songent,  à ce  qu’on  assure,  ù 
s'affranchir  du  tribut  exorbitant  que  leur  fait  payer 
l'Angleterre  pour  leur  fournir  leur  drogue  favorite,  cl 
ils  se  sont  mis,  dans  quelques  provinces,  à cultiver  les 
pavots  et  à en  extraire  l'opium.  l)uus  leYuu-nun  no- 
tamment, nos  missionnaires  ont  pu  sc  convaincre  que 
l’opiuui  indigène  se  préparait,  se  fumait  et  donnait 
lieu  ù un  certain  commerce  qui,  secondé  pur  la  tolé- 
rance du  gouvernement,  pourra  prendre  un  grand 
développement. 

En  1TCÜ,  le  commerce  de  l’opium  dans  l'extrême 
Orient  était  entre  les  mains  des  Portugais.  A celte 
époque,  le  colonel  anglais  Walsoii  proposa  au  grand 
conseil  de  la  Compagnie  des  Indes  de  taire  servir  le 
goût  des  Chinois  pour  celle  substance  ù augmenter  les 
revenus  de  la  CouqKignie.  Cette  proposition  fut  ac- 
cueillie comme  une  idée  des  plus  heureuses,  cl  il  fut 
décidé,  non -seulement  que  la  Compagnie  su  livrerait 
désormais  au  commerce  de.  l'opium,  maiscncore  qu'elle 
s’en  réserverait  le  monopole.  On  se  mil  aussitôt  à 
l'oeuvre;  les  Portugais  n’étaient  pas  des  concurrents 
redoutables.  Avant  même  l'intervention  des  Anglais, 
ils  avaient  abandonné  peu  à peu  leur  trafic,  dont,  en 
17 72,  il  ne  restait  déjà  plus  trace  dans  le  Céleste  Em- 
pire. La  Compagnie  commença  en  1773  ses  expédi- 
tions, qui  continuèrent  des  lors  sans  interruption,  et 


s’accrurent  d’année  en  année.  En  1794,  la  culture 
du  pavot  avait  pris  une  extension  et  une  activité  très- 
[ grandes  et  donné  une  aboudante  récolte.  Un  navire, 
exclusivement  chargé  d'opium,  remonta  le  fleuve  Chou- 
kiang  jusqu'à  Wam-poa,  à quelques  milles  de  Canton, 
et  se  débarrassa  promptement  de  sa  cargaison  à des 
: prix  avantageux.  L'importation  continua  ainsi  su  us 
. obstacle  pendant  six  aimées  encore.  Mais  en  1800, 
elle  fut  interdite  par  le  gouvernement  chinois  qui, 

: depuis  lors,  a toujours  essayé  de  s'y  opposer.  En  1821, 
la  Com|Kignie  avait  à Sartin  (division  du  Bahar) 
20,000  bigalu  plantés  en  pavots,  lorsque  l'empereur 
rendit  contre  l’opiuui  un  nouveau  décret  qui  fut  pro- 
1 rnulgué  sans  délai  dans  tous  les  ports  de  ses  vastes 
Etals.  Mais  les  Anglais,  loin  du  céder  ou  de  se  dé- 
concerter, organisèrent  un  vaste  commerce  de  contre- 
bande, qui  s'accrut  avec  une  étonnante  rapidité.  L'ut- 
1 Irait  invincible  du  fruit  détendu  faisait  rechercher 
l'opium  par  les  Chinois  avec  plus  de  fureur  que  jamais, 
et  les  émissaires  de  la  Compagnie  trouvaient  dans  les 
: hommes  de  toute  classe,  et  jusque  dans  les  olllciers  et 
magistrats  chargés  de  les  exclure,  aidant  de  complices 
et  d’acheteurs.  Un  Chinois  intelligent,  investi  de  hautes 
: fondions,  osa  proposer  à son  souverain  de  légaliser 
| l'importation  de  l'opium  en  le  frappant  d’un  droit 
élevé.  Il  fut  appuyé  par  le  gouvernement  local  de 
Canton  ; mais  d’autres  personnages  plus  puissants 
s'opposèrent  avec  énergie  à celte  mesure,  et  obtinrent 
un  édit  qui  expulsait  de  l'empire  tous  les  cheveux 
rouges.  C’est  par  celle  expression  irrévérencieuse  «pie 
| les  Chinois  désignent  les  Anglais. 

• Cet  édit  fut  éludé  comme  les  autres,  et  le  trallc  con- 
I ti livra  jusqu’à  t’été  de  1838,  parce  que  beaucoup  d’eui- 
ployés  y étaient  intéressés  : ils  recevaient,  comme  prix 
de  leur  connivence,  une  graliliealion  de  75  dollars  par 
caisse  d’opium.  Eulin  cependant  io  gouvernement  chi- 
nois se  tacha  tout  de  bon  et  opéra  la  confiscation  géné- 
rale de  toutes  les  caisses  d’opium  qu’il  put  découvrir. 
Il  s’ensuivit  une  guerre  avec  l’Angleterre,  qui  lui  fil 
payer  cher  ses  velléités  de  résistance.  Après  la  guerre, 
bien  que  le  commerce  de  l’opium  n'eût  pas  élé  régu- 
larisé, il  fut  repris  de  plus  belle.  En  1844,  la  récolte 
dans  l'Inde  et  le  Bengale  avait  élé  estimée  à 21», 000 
caisses  de  inatvva  et  22,000  de  paloa  ou  bénarcs,  eu 
qui  faisait  un  lolal  de  48,000  caisses.  De  nombreux 
clippers  venant,  les  uns  du  Bengale  avec  leur  héuurès 
el  leur  pallia,  les  autres  de  Bombay  ou  de  Daman, 
chargés  du  malwa  qu'on  récolte  eu  si  grande  abon- 
dance dans  celle  province,  mouillaient  d'abord  à Lin- 
lin,  à Lan-lao,  au  lai'ge  même,  et  sc  déchargeaient 
sur  des  bâtiments  à l'ancre  qu'on  appelait  receiviutj 
shipx.  Quelques-uns  même  s’approchaient  à quelques 
heures  de  Canton.  C'est  là  surtout  qu’employés  du 
gouvernement  el  spéculateurs  du  commerce  venaient 
faire  leurs  provisions  pour  revendre  ensuite  dans  le 
centra  de  l’empire.  Le  prix  de  revient  de  l’opium  à la 
Compagnie  était  de  250  roupies  la  caisse.  I.a  roupie 
vaut  2 shillings  (environ  2 Tr.  50  c.}.  I.a  dimension 
des  caisses  est  la  même  que  celle  des  grandes  caisses 
ù thé  que  tout  le  monde  peut  voir  dans  les  magasins 
de  Daria  et  des  autres  grandes  villes  d’Europe.  Un  eil 
eoinple  environ  8 à 10  au  tonneau  anglais  de  40  pieds 
cubes.  Leur  poids  est  variable  : la  caisse  de  malwa  pèse 
environ  134  livres  avoir-du -poids,  cl  celles  de  pallia 
1 IU  el  quelquefois  J 40  1.  Un  eu  admet  de  GO  cailles 
environ.  Une  fois  entre  les  mains  des  Chinois,  le  prix  de 
l’opium  n'a  plus  de  limites;  ils  le  façonnent  eu  cent 
manières  pour  les  niàcheurs  el  |K>ut*  h»  fumeurs.  Us 
ie  mêlent  avec  du  tabac,  avec  du  thé  el  d’autres  sub* 


itized  by  Google 


OPIUM.  — 010  — OPTIQUE. 


stances,  afin  d'en  avoir  à la  disposition  du  riche  comme 
du  pauvre.  Celui-ci  le  fume  dans  certaines  maisons 
isolées,  affectées  5 cet  usage  ; celui-là  dans  un  petit 
salon  particulier,  dépendant  de  son  habitation. 

Au  moment  où  nous  écrivons,  les  lois  pénales  et 
prohibitives  dont  le  gouvernement  chinois  s'était  armé 
pour  arrêter  ou  limiter  la  consommation  de  Topiutu 
sont  tombées  dans  l'oubli  ou  devenues  tout  à fait  in- 
exécutables, et  le  commerce  de  cette  drogue  se  fait 
ouvertement  sur  les  côtes  et  dans  tout  l’intérieur  de 
l'empire.  L'opium  y est  importé,  savoir  : le  inalwa, 
de  Bombay,  où  tous  les  négociants  peuvent  l'acheter 
dans  l'intérieur  du  pays  et  le  revendre  sur  place  ou 
l’expédier  en  Chine  ; le  palna  et  le  bénarès,  de  Cal- 
cutta, où  il  se  vend  à l'encan  pour  être  ensuite  exporté 
comme  le  précédent.  Celte  vente  s'opérait  naguère  par 

10  ministère  des  agents  de  la  Compagnie  des  Indes, 
qui  avait  seule  le  droit  d’acheter  l’opium  des  cultiva- 
teurs et  fabricants  indigènes  ou  établis  sur  ses  do- 
maines, et  qui  ne  retirait  pas  de  ce  monopole  moins 
de  3,000,000  de  livres  sterling  par  an. 

L'insurrection  des  Indes  et  la  dissolution  de  la 
Compagnie  des  Indes  ont  dù  nécessairement  ralentir 
cl  modifier  la  production  et  le  commerce  de  l’opium. 

11  parait  néanmoins  que  l’importation  de  cet  article  en 
Chine  a continué  de  s'accroître.  La  guerro  que  la 
France  et  l’Angleterre  coalisées  soutiennent  contre  la 
Chine,  aura  sans  doute  pour  effet  de  lui  ouvrir  plus 
larges  que  jamais  les  portes  de  ce  vaste  marché. 

On  jugera,  du  reste,  de  l’étal  et  de  la  marche  de  ce 
commerce  pendant  les  dernières  années,  par  les  chiffres 
suivants,  empruntés,  d'une  part,  aux  Annale s du  com- 
merce extérieur , d’autre  part  à une  lettre  très-intéres- 
sante, adressée  récemment  au  journal  /’ Isthme  de  Suez 
par  un  Anglais,  >1.  John  Michael. 

En  1863,  on  estimait  à environ  35,000  caisses  la 
consommation  de  l'opium  en  Chine.  Pendant  l’an- 
née 1854,  1'imporlalion  s'est  élevée  à 07,000  caisses. 
Dans  ce  chiffre  ne  sont  pas  comprises  les  quantités  re- 
lativement minimes  jeçues  de  Turquie.  L'opium  du 
Bengale  y figure  pour  40,000  caisses  valant  ensemble 
02,300,000  fr.,  et  l'opium  de  Malwa  pour  27,000 
caisses  valant 7 6, 34 0,000  fr.  La  valeur  totale  des  im- 
portations était  donc  de  108,040,000  fr.  En  y ajou- 
tant le  prix  de  l’opium  importé  de  Turquie,  on  arrive- 
rait probablement  à Un  total  d’au  moins  200  millions 
de  francs. 

Nous  voyons,  d’autre  part,  qu’il  est  arrivé  dans  le 
seul  port  de  Slinng-haK,  savoir  : Exercice  de  1854-55, 
pour  2.885,027  livres  sterling  d’opium  ; exercice 
1855-50,  pour  3,880,907  liv.  sleri.;  exercice  185G 
(2e  semestre),  pour  2,019,487  liv.  sterl. 

Enfin,  d’après  M.  John  Michael,  le  commerce  de 
l’opium  en  Chine,  depuis  la  dernière  guerre,  roule- 
rait sur  70,000  caisses  par  an.  Ce  chiffre  nous  parait 
devoir  être  au-dessous  de  la  vérité.  Le  mémo  auteur, 
dans  la  lettre  que  nous  avons  mentionnée  ci-dessus, 
insiste  sur  les  avantages  que  trouverait  la  nouvelle 
Compagnie  du  canal  de  Suez  à cultiver  en  grand  le 
pavot  sur  les  terres  qui  lui  ont  été  concédées  par  le 
vice-roi  d’Égypte. 

Ce  serait  peut-être,  en  effet,  une  bonne  spécula- 
tion, mais  il  nous  semble  que  l’honorable  Compagnie 
qui  accomplit  un  acte  si  éminemment  utile  et  moral 
en  ouvrant  au  commerce  et  à la  civilisation  de  l’Eu- 
rope la  route  de  l’Orient,  -pourrait  trouver  une  autre 
manière,  aussi  proülable  pour  elle-même  cl  plus  con- 
forme aux  intérêts  de  l’humanité,  de  mettre  en  valeur 
le  territoire  dont  elle  dispose. 


Importations  et  exportations.  Il  est  entré  eu  France, 
pendant  l’année  (859,  9,144  kilog.  d'opium,  dont  7,188  de 
Turquie,  845  «l’Angleterre,  404  de  Toscane  et  707  d’autres 
pays.  L'exportation  n'a  été  que  de  4, 157  kilog.,  expédiés  dans 
les  États  de  l’Association  allemande,  en  Angleterre,  en  Es- 
pagne, dans  les  États  sardes,  au  Pérou,  etc. 

Droits  de  douane.  En  France , l’opium  paye  à l’entrée, 
les  100  kilog.,  net  : par  navires  frauçais,  200  fr.;  par  uarires 
étrangers,  212  fr.  50  c.  En  Angleterre,  la  livre,  ! sbill.,  soit 
2 fr.  75  c.  le  kilog.  AR.  ranci*. 

OPOPANAX  ou  OPOPOm.  Gomme-résine  four* 
nie  par  Vopopanax  chironium  (panaces  llerculeum  de 
Dioseoride,  pastinaca  opopanax  de  Linné),  famille  des 
ombellifères.  Celle  plante  croît  en  Asie,  en  Grèce,  en 
Sicile,  en  Italie  cl  dans  le  midi  de  la  France. 

La  goni oie -résine  opopanax  se  trouve  dans  te  com- 
merce sous  deux  formes  : en  larmes  cl  en  masses. 

Les  larmes  ont  à peu  près  le  volume  d’une  pistache 
ou  d’une  graine  de  cacao  ; elles  sont  de  forme  irrégu- 
lière, demi-transparentes,  et  de  couleur  orangée  ou 
rougeâtre  à l’extérieur;  mais  l’intérieur  est  générale- 
ment opaque,  blanchâtre  ou  jaunâtre,  avec  des  mar- 
brures rouges.  Leur  aspect  les  fait  quelquefois  ressem- 
bler à la  myrrhe,  mais  on  les  en  distingue  aisément 
grâce  à leurs  autres  caractères.  En  effet,  elles  sont 
légères  et  très-lriables,  quoique  imparfaitement  sèches, 
et  douées  d’une  saveur  âcre  et  amère  et  d’une  odeur 
aromatique  particulière,  qui  tient  à la  fois  de  celle  de 
la  myrrhe  et  de  celle  de  Tache.  Elles  doivent  leur  opa- 
cité et  leur  friabilité  à l’amidon  qu’elles  contiennent 
dans  la  proportion  d’environ  4 .5  p.  1 00,  et  qui  les  rend 
sujettes  à être  attaquées  par  les  insectes. 

L’opopanax  en  masses  ressemble  au  gnlbanum  sec 
en  masses  au  premier  abord,  mais  il  en  diffère  par  son 
odeur.  Les  masses  sont  formées  de  grumeaux  aggluti- 
nés, jaunâtres  à l’extérieur,  blanchâtres  en  dedans, 
présentant,  du  reste,  les  mêmes  propriétés  que  l’opo- 
panax  en  larmes.  Ils  sont,  dit-on,  moins  attaquables 
par  les  vers  que  la  première  sorte.  M.  Guibourt  dit 
avoir  trouvé  dans  le  commerce  un  opopanax  en  masses 
d’un  brun  noirâtre,  tenace,  compacte,  offrant  à peine 
quelques  larmes  jaunâtres,  et  reconnaissable  seulement 
à son  odeur.  Cette  sorte  est  nécessairement  altérée  ou 
falsifiée,  et  doit  être  rejetée. 

L’opopanax  est  quelquefois  falsifié  avec  des  gommes- 
résines  ou  des  résines  de  qualité  inférieure,  ou  avec  du 
galipot.  Ces  mélanges,  lorsqu’ils  atteignent  une  cer- 
taine proportion,  sont  assez  aisément  reconnus  par 
l’examen  attentif  des  caractères  spécifiques  de  la  sub- 
stance; dans  le  cas  contraire,  il  est  très-difficile,  sinon 
impossible  de  déceler  la  sophistication. 

L’opopanax  arrive  du  Levant  ou  du  midi  de  l'Eu- 
rope, pur  la  voie  de  Marseille,  en  caisses  de  50  h 
00  kilogrammes,  pour  lesquelles  on  accorde  la  tare 
ruelle.  La  douane  le  traite  comme  résineux  exotique 
non  dénommé  (Voy.  Résines).  au.  m. 

O PORTO.  Voy.  Porto. 

OPPOSITION.  C’est  Pacte  ayant  pour  but  d’em- 
pêcher la  confection  ou  l’exécution  d’un  autre  acte,  qui 
peut  causer  quelque  préjudice  à l'opposant.  L’opposi- 
tion est  levée,  soit  par  le  consentement  même  de  celui 
qui  l’avait  formée,  soit,  sur  son  rerus  de  donner  main- 
levée |>ar  un  jugement. 

Il  est  Impossible  d’énumérer  le  nombre  infini  de 
cas  où  une  opposition  peut  être  formée,  et  les  formes 
à suivre  pour  la  validité  de  l’opposition  varieront  sui- 
vant la  nature  des  actes.  Nous  devons  nous  en  tenir  à 
ces  notions  générales  sur  une  matière  appartenant  plua 
particulièrement  k la  procédure.  al. 

OPTIQUE.  Voy.  Instruments  i»e  frécisiun. 
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OR.  (Syn.  : Grec  Xpoad;.—  I.al.  Aurum. — Angl. 
Gold. — Allem.  Gold.— - Holland . Coud.  — Russe  Suloto. 
— Polon.  Z loto.  — Dan.  et  Suéd.  Culd.  — Porlug. 
Oiro,  ouro. — Espagn.  et  liai.  Oro.)  L'or  est  le  plus 
précieux  üc  tous  les  métaux.  11  doit  cette  supériorité, 
non-seulement  .A  sa  rareté,  mais  à scs  nombreuses 
qualités.  Il  est,  après  le  platine,  le  plus  dense  : sa 
eanteur  spécifique,  comparée  à celle  de  l’eau,  est  de 
10.268  quand  il  est  Tondu,  et  de  19.307  quand  il  est 
forgé.  Il  est  le  plus  malléable;  qu’on  l’essaye  au  la- 
minoir ou  à la  filière,  il  occupe  le  premier  rang  ; l’ar- 
gent ne  vient  qu’après  lui,  et  le  platine,  qui  est  le 
troisième  à la  filière,  n’est  plus  que  le  cinquième  au 
laminoir  ; on  obtient  des  feuilles  d'or  dont  l’épaisseur 
n’excède  pas  la  dix-millième  partie  d’un  millimètre. 
Quand  il  est  réduit  en  feuilles  très-minees,  il  devient 
transparent  et  laisse  passer  une  lumière  d'un  beau 
vert.  Il  est  le  meilleur  conducteur  de  ta  chaleur.  Il  a 
une  ténacité  moindre  que  le  fer,  le  cuivre,  le  platine 
et  l’argent  : un  fil  d’or  de  2 millimètres  de  diamètre 
rompl  sous  une  charge  de  68kilog.,  tandis  qu’un  fil  de 
même  dimension  en  fer  ne  cède  qu’à  un  poids  de 
260  kilog.,  et  en  argent  qu'à  86  kilog. 

L’or  ne  fond  qu’à  une  température  d’environ  1200° 
ou  32°  du  pyromèlre  de  Wrdgwood.  On  peut  faire 
cristalliser  l’or  par  fusion  ; il  se  présente  alors  en  cubes 
diversement  modifiés.  L'or  natif  afTectc  parfois  cette 
forme.  Quand  on  le  précipite  par  un  procédé  chimi- 
que, il  se  dépose  bous  Tonne  d’une  poudre  brune  cl 
lerne  ; mais,  à l’aide  d’un  brunissoir,  on  lui  rend  fa- 
cilement sa  couleur  ordinaire,  qui  est  d’un  beau 
jaune,  susceptible  de  recevoir  un  brillant  poli. 

Cette  couleur  est  presque  inaltérable,  parce  que  l’or 
est  celui  des  métaux  qui  craint  le  moins  les  acides  et 
les  ga i : qualité  qui  a le  plus  contribué  à lui  donner 
une  si  grande  valeur.  L’or  fin  ne  se  combine  dirccle- 
ment  avec  l’oxvgène  à aucune  température,  si  bien 
qu’il  se  conserve  indéfiniment  dans  sa  pureté  parfaite 
au  contact  de  l’air.  A l’état  métallique,  il  n’est  al  la- 
qué ni  par  les  alcalis,  ni  par  les  carbonates  et  les  azo- 
lates  alcalins,  ni  par  les  acides  chlorhydrique,  sulfu- 
rique et  azotique  purs.  Ias  chlore,  le  brome  et  l’iode 
n'ont  sur  lui  qu’une  faible  action.  L’arsenic  se  com- 
bine avec  lui  et  le  rend  très-cassant. 

Pour  dissoudre  l’or,  on  emploie  l’eau  régale,  ainsi 
nommée  par  les  alchimistes  parce  qu’elle  a la  pro- 
priété d’attaquer  le  roi  des  métaux.  L’eau  régale  est 
un  mélange  d’une  partie  d’acide  azotique  et  de  deux 
ou  trois  parties  d’acide  chlorhydrique.  Du  mélange  il 
se  dégage  du  chlore  à l’état  naissant  qui  se  combine 
avec  le  métal  pour  former  un  sesquiehlorure  d’or.  Le 
sesqulchlorure  dissous  donne  au  liquide  une  couleur 
jaune,  quand  on  le  laisse  à l’air;  à la  suite  d’une  éva- 
poration lente,  il  se  dépose  en  cristaux  jaunes  prove- 
nant d’une  combinaison  de  sesquiehlorure  et  d’aride 
chlorhydrique.  En  faisant  évaporer  l’excès,  ou  obtient 
une  matière  brune  et  cristalline  qui  se  dissout  dan» 
l’aleool,  ou  mieux  encore  dans  l'élher.  C’est  ainsi 
qu'autrefols  on  préparait  l’or  potable.  Et»  chauffant  à 
260  degrés  environ  le  sesquiehlorure,  on  obtient  le 
chlorure  d’or  sous  forme  de  poudre  verdâtre,  Inso- 
luble dans  l’eau. 

C’est  à l’aide  du  chlorure  et  du  sesqulchlorure  d’or 
qu'on  prépare  les  deux  combinaisons  du  ce  métal  avec 
l’oxygène  : i’oxydulc  d’or  Au*0,  et  le  sesquioxyde 
d’or  Au*0*. 

La  substance,  appelée  pourpre  de  Cassia.f,*qui  dans 
la  peinture  sur  verre  et  sur  porcelaine  est  employée 
pour  obtenir  les  couleurs  rose  et  pourpre,  est  formée 
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d’une  combinaison  d’or,  d'élnin  et  d’oxygène.  On  la 
prépare  soit  en  mêlant  du  prolochlorure  et  du  bloldo- 
' rure  d’étain  avec  du  sesqulchlorure  d’or,  soit  en  faisant 
dissoudre  de  l’étain  dans  de  l’eau  régale  conlenant  déjà 
de  l’or  en  dissolution,  soit  en  chauffant  de  l’oxydule 
d’or  avec  une  dissolution  de  slannate  de  potasse,  soit 
en  traitant  par  l’acide  azotique  un  alliage  de  2 parties 
d’or,  1 partie  d’étain  et  8 à 1 0 parties  d’argent. 

L’or  se  rencontre  presque  toujours  à l’état  natif, 
tantôt  pur,  tantôt  mélangé  avec  de  l’argent,  quelque- 
fois avec  le  rhodium,  d'autres  fois  avec  le  tellure. 

Avec  le  tellure,  il  se  présente  sous  quatre  formes  : 
1°  comme  tellure  natif,  renfermant  0.26  p.  100  d’or; 
2°  comme  tellure  auro-argentifère , renfermant  30 
p.  100  d’argent  et  10  p.  100  d’or;  3*  comme  tellure 
: gris,  renfermant,  outre  le  plomb,  2G  p.  100  d'or  et 
14  p.  100  d’argent;  4®  comme  tellure  feuilleté , ren- 
fermant, outre  le  plomb,  8 à 9 p.  100  d’or. 

Les  alliages  d’or  el  de  rhodium  se  rencontrent  fré- 
quemment au  Mexique  et  contiennent  en  moyenne 
34  p.  100  d’or. 

L’or  natif  a la  couleur  jaune.  Il  existe  soit  dans  des 
roches  quarlzeuses  qui  renferment  d’autres  minerais 
et  sont  presque  toujours  situées  dans  les  terrains  pri- 
mitifs, soit  dans  les  sables  d’alluvion  provenant  de  la 
désagrégation  de  ces  roches.  Ces  sables,  nommés  allu- 
vions  aurifères,  sont  les  dépôts  d’où  l'on  tire  aujour- 
d’hui la  plus  grande  partie  de  l'or  qui  nous  vient  de 
la  Sibérie,  de  la  Californie  et  de  l’Australie  (Vov.  Mé- 
taux PRÉCIEUX). 

Le  procédé  d'extraclion  varie  avec  la  nature  des 
mines.  Dans  les  terrains  d'alluvion,  l’opération  princi- 
pale consiste  à séparer  simplement  par  des  moyens 
mécaniques  le  métal  précieux  du  sable  et  de  l’argile 
avec  lesquels  il  est  mêlé.  Celte  opération  s’appelle  le 
lavage,  et  est  basée  sur  la  pesanteur  spécifique  do 
l’or,  qui,  séparé  par  l'action  de  l’eau  des  matières  qui 
l’enveloppent,  se  détache  et  tombe  au  fond  du  vase 
qui  le  contient.  Elle  se  fait  quelquefois  avec  une  sé- 
bile de  bols  : c’est  ainsi  qu'opérèrent  la  plupart  des 
premiers  chercheurs  d’or  qui  fouillèrent  les  sables  de 
la  Californie.  ïjr  plus  souvent,  on  commence  par  pas- 
ser les  subies  au  crible,  puis  on  les  lave  dans  des 
auges  inclinées  et  dont  le  fond  est  muni  de  petites  tra- 
verses ou  de  rainures.  Un  courant  d’eau  traverse  i'augn 
et  un  balai  y agite  continuellement  ie  sable.  L’or 
tombe  dans  les  rainures  cl  y reste,  tandis  que  la  plus 
grande  partie  du  sable  est  entraînée  par  le  courant. 
On  obtient  ainsi  non  de  l’or  pur,  mais  un  sable  très- 
riclic  en  métal  que  l'on  traite  ensuite  par  le  procédé 
de  Y amalgamation . 

Quand  l'or  se  trouve  pris  dans  la  roche,  U faut 
broyer  celte  roche  à l’aide  de  moulins  puissants.  C’est 
ce  qu’on  appelle  bocarder  le  minerai. 

Les  sables  aurifères  les  plus  riches  ne  contiennent 
qu’une  faible  quantité  de  métaux  précieux.  Voici, 
d’après  M.  Fremy,  la  proportion  d’or  contenue  dans 
quelques-unes  des  localités  où  ce  métal  est  exploité  : 
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On  extrait  l’or  de  certains  minerais  par  l’amalga- 
malion  : c’est  par  ce  procédé  qu'on  traite  le  plus  sou- 
: veut  les  pyrites,  les  quartz  boenrdés,  cl  quelquefois 
même  les  sables  soumis  au  lavage  et  déjà  dégagés  de 
' la  plus  grande  partie  des  matières  terreuses.  Le  uii- 
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neraf,  réduit  en  pondre  impalpable,  esl  versé  avec  de 
l’eau  dans  des  moulins  ayant  la  forme  d'une  cuve 
ronde  et  munis  d’une  meule  ordinairement  en  bois 
qui  en  occupe  presque  toute  la  cavité.  Le  fond  est  rem- 
pli de  mercure.  Le,  minerai  coule,  par  un  orifice  en  en- 
tonnoir pratiqué  au  milieu  de  la  meule,  et  tourne  avec 
le  mercure  quelquefois  pendant  un  mois.  Le  mercure 
s’empare  de  toutes  les  parcelles  d’or  contenues  dans 
le  minerai  et  ne  laisse  que  la  poussière  et  les  corps 
étrangers  en  suspension  dans  l’eau.  Quand  l'opération 
est  terminée,  on  laisse  couler  les  matières  terreuses 
avec  l’eau,  on  relire  le  mercure  et  on  le  presse  dans 
une  peau  de  chamois.  Le  mercure  qui  était  en  excès 
s’échappe  en  gouttelettes  à travers  les  pores  de  la 
peau,  et  il  ne  resle  plus  qu’un  amalgame  solide  dont 
on  retire  l'or  par  la  distillation. 

On  extrait  aussi  i'or  de  certains  minerais  en  le  mé- 
langeant avec  des  matières  plombifères  et  en  le  sou- 
mettant à l’action  du  feu.  Il  se  forme  ainsi  un  alliage 
dont  on  retire  l’or  par  la  coupellation. 

L’or  obtenu  par  ces  procédés  n’est  pas  encore  com- 
plètement pur.  Il  contient  de  l'argent  : celui  de  la 
Californie  en  contient  environ  de  8 A 12  p.  100.  Des 
essais  faits  sur  l’or  d’Australie,  qui  est  beaucoup  plus 
pur,  ont  donné  4 p.  100  d’argent.  De  même  l’argent 
extrait  des  mines  renferme  une  quantité  assez  notable 
d’or  : pendant  longtemps  le  marché  a été  principa- 
lement approvisionné  par  l'or  que  fournissaient  le» 
mines  d’argent  du  Pérou  et  du  Mexique.  L\  sépara- 
tion ou  départ  des  deux  métaux  se  fait  par  VaJJinage . 
L’alliage  d’or  et  d’argent  est  fondu  et  versé  dans  de 
l’eau  afin  d’élrc  réduit  en  grenailles.  Ces  grenailles 
font  introduites  dans  des  chaudières  de  platine  conte- 
nant deux  fois  et  demie  leur  poids  d’acide  sulfurique  à 
00*.  On  fait  bouillir  la  liqueur  pepdanl  quatre  heures, 
et  il  se  forme  ainsi  des  sulfates  d’argent  et  de  cuivre; 
on  y verse  ensuite  de  l’acide  sulfurique  à 58°  prove- 
nant de  la  concentration  des  eaux  acides  du  6ulfate  de 
cuivre.  Après  un  quart  d’heure  d’ébullition,  on  laisse 
reposer  la  liqueur;  l’or  se  précipite.  Ou  verse  la  li- 
queur dans  des  chaudières  de  plomb  chauffées  à la 
vapeur  et  renfermant  les  eaux  mères  obtenues  dans  la 
purification  du  sulfate  de  cuivre.  Le  sulfate  d'argent 
qui  commençait  à se  déposer  se  dissout  de  nouveau,  et 
l’or  qui  restait  encore  en  suspension  se  dépose  com- 
plètement. Le  métal  ainsi  obtenu  est  à 996  millièmes 
de  fin.  La  seconde  partie  de  l’opération  consiste»  re- 
tirer l'argent  métallique  ; elle  se  fait  dans  d’autres 
vases  garni»  de  lames  de  cuivre  qui  se  transforment 
en  sulfate  et  précipitent  l’argent  en  petits  grains  cris- 
talline. 

Grâce  à ce  procédé  porfeclionné  d’affinage  et  au  bas 
prix  de  l’acide  sulfurique,  on  peut  affiner  avec  profil 
des  lingots  qui  ne  contiennent  que  1 / 2 millième  d’or. 
C’est  depuis  J 82.»  qu’il  est  usité  ; aussi  le  commerce 
a-l-H  trouvé  avantage  à fondre  les  pièce»  d’argent 
frappée»  avant  cello  époque  et  qui  renfermaient  de 
1 à 2 millième»  d'or  en  moyenne. 

L’or  forme  avec  les  outres  métaux  un  grand  nombre 
d’alliage».  Il  peut  s’allier  avec  l’acier,  avec  le  bismuth, 
avec  le  fer.  Avec  ce  dernier,  il  csl  susceptible  de 
prendre  la  trempe  et  de  recevoir  un  très-beau  poli.  Il 
fournil,  dit-on,  des  outils  supérieurs  à ceux  d’acier: 
on  en  a fait  de»  rasoirs.  L’or  »e  combine  encore  avec 
l’osmium,  le  palladium,  le  platine,  le  plomb,  le  potas- 
sium, le  rhodium,  le  sodium,  le  tellure,  le  zinc.  On 
obtient  des  composés  ternaire»  de  fer,  or  et  platine,  de 
fer,  or  et  tellure,  des  composés  quaternaires  d’argent, 
cuivre,  fer  et  or  ; d’autres  d’argent,  cuivre,  or,  platine  ; 
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d’autres  d'argent,  or,  plomb,  tellure;  d’autres  d’ar- 
gent, cuivre,  élain  et  or;  on  trouve  de*  monnaies an- 
, tiques  fabriquées  avec  ce  dernier  mêlai.  Les  doreurs 
emploient  des  amalgames  d’or  dans  lesquels  il  entre 
de  89  à 91  parties  de  mercure  contre  1 1 ou  9 d’or. 

1rs  alliages  avec  l’argent  ou  le  cuivre  sont  les  plus 
fréquemment  employés  dans  l’industrie.  L’or  pur  est 
mou  et  difficile  à employer  ; le»  bijoutiers  ne  s’en  ser- 
vent que  dans  quelques  cas  exceptionnels.  Autrefois  on 
faisait  des  bijoux  d'or  de  dilfércnlés  couleurs;  l'or  pur 
formait  alors  ce  qu’on  nommait  l’or  jaune  ; on  obtenait 
l’or  rerf,  l’or  blanc,  l’or  rouge  par  divers  alliages 
d’or  avec  du  cuivre  et  de  l'argent  ; la  mode  a passé, 
et  le  bureau  de  garantie  a contribué  « la  faire  passer 
en  inquiétant  souvent  les  fabricants  à cause  de  ces  al- 
' linges  qui  n’avaient  pas  le  titre  légal.  Aujourd'hui  la 
j plupart  de»  bijoux  sont  faits  en  or  allié  de  cuivre  ou  titre 
de  760  millième»,  c’cst-à-^Iire  contenant  1/1  de  cuivre 
et  3/4  de  métal  fin.  Cet  alliage  lui  donne  une  belle 
couleur  d’un  jaune  rouge.  Quand  on  veut  obtenir  la 
couleur  naturelle  de  l'or  fin,  on  luissc  tremper  pen- 
dant dix  à quinze  minute»  le  bijou  dans  une  dissolu- 
; tiou  bouill.mtc  de  salpêtre,  de  sel  marin  et  d’alun.  Ce 
j mélange  décompose  le  cuivre  et  ne  laisse  à la  surface 
qu'une  couciie  d’or  fin  que  l’on  peut  ensuite  polir  au 
t brunissoir.  Celte  opération  s’appelle  la  mise  en  couleur. 

Le»  bijoutiers  emploient  encore  pour  soudure  un 
! alliage  de  5 pari ies  d’or  contre  I partie  de  cuivre,  un 
autre  alliage  de  4 partie»  d’or  contre  1 partie  de  cuivre 
1 et  1 partir  d'argent,  cl  un  autre  qui  ue  contient  que 
! moitié  d’or.  (Us  dernier»,  étant  au-dessous  du  titre 
j légal,  ne  doivent  entrer  qu'en  très-petite  quantité  dam 
| la  confection  d'un  bijou  pour  qu'on  l’admette  au  con- 
t trôle. 

l-a  lot  admet  encore  les  deux  titres  de  et  de 
rbTTî»  auxquels  clic  applique  un  contrôle  particulier; 
ï mais  les  bijoutier»  ne.  s’en  servent  presque  jamais.  La 
' tolérance  pour  les  bijoux  est  de 

Les  monnaies  sont,  en  France,  au  litre  de  les 
• médailles,  au  litre  de  avec  tolérance  de  j^-0  en 
dessus  et  en  dessous. 

J On  essaye  le  litre  des  matières  d’or  comme  celui  des 
matière»  d'argent,  par  la  voie  sèche  et  par  )a  voie  hu- 
mide (Voy.  Argent),  mais  ces  procédés  ne, sont  pas, 

1 dan»  la  plupart  de.»  cas,  applicables  aux  bijoux.  Le* 
bijoutiers  constatent  le  litre  à l’aide  d’une  pierre  de 
touche.  C’est  un  morceau  de  quartz  très-dur,  inalté- 
rable aux  acides,  légèrement  rugueux  et  mêlé  d’un 
peu  de  bitume  qui  lui  douuc  une  teinte  noire.  Ou 
frotle  sur  celle  pierre  le  bijou,  qui  en  dore  pour  ainsi 
j dire  la  surface,  puis  on  verse  sur  la  partie  dorée  quel- 
que» goutte»  d’acidc  azotique  contenant  2 p.  1 00  d'acide 
I chlorhydrique.  L’acide  enlevant  le  cuivre,  on  Juge  par 
la  dégradation  de  la  dorure  de  la  purclé  plus  ou  moins 
I grande  du  métal.  On  peut  ainsi  évaluer  le  litre  a 
i centième  près  ; l’essayeur  a d’ailleurs  à côté  de  lui 
«les  boulons  d’or  allié»  à divers  titres,  à l'aide  desquels 
I il  peut  comparer  le  bijou  sur  lequel  II  opère. 

Production.  L'Europe  ne  possède  qu’un  petit  nombre 
de  mine»  d’or.  En  Autriche,  les  minerais  de  Scliem- 
nilz  et  de  Kremnilz  renferment  de  l'or  mêlé  avec  de 
l’argent,  du  cuivre  et  du  soufre.  Le  produit,  en  1855, 
était  évalué  à 2,013  kllog.,  valant  0,750,000  fr.  Le* 
sables  du  Rhin  rendent  aussi  une  certaine  quantité 
d’or,  évaluée  à 10,37  0 grammes,  valant  54,600  fr. 
Le»  ouvriers  qui  lavent  les  sables  ne  recueillent  eu 
moyenne  que  1 fr.  50  c.à  2 fr.  par  jour.  C’est  un  mé- 
tier pénible  et  peu  lucratif. 

En  Allemagne,  on  exploite  l’or  dans  les  mines  de 
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Rammelsbcrg,  près  de  Goslar  (montagne  du  Harz).  On 
en  trouve  aussi  en  Saxe  ; mais  la  valeur  totale  de  la 
production  de  l’Allemagne  du  Nord  ne  parait  pas  dé- 
passer 9 à 10,000  fr.  Le  Piémont  fournit  environ 
450.000  fr.  d’or  par  an. 

L'Asie  renferme  des  mines  d’or  et  des  gisements  au- 
rifères. L’Asie  Mineure  ne  possède  aucune  exploitation 
qui  mérite  d’èlrc  citée;  mais  il  est  certain  que  la 
haute  Asie  en  possède  un  grand  nombre.  Dans  le  Thi-  , 
bel,  on  exploite  quelques  gisements  aurifères.  Les  Hol- 
landais recevaient  autrefois  des  lingots  du  Japon  en  re-  ! 
tour  de  leurs  marchandises  : l’exportation  en  Europe  ' 
a cessé , mais  la  production  a continué.  I.a  Chine  a 
des  gisements  aurifères  dans  la  partie  occidentale  (mon-  , 
tagnes  Bleues),  dans  la  partie  septentrionale  (province  1 
d’ili)  et  dans  le  district  d’Auroumtsimsk  ; mais  l’or 
exploité  en  Asie  ne  parvient  pas  en  Europe. 

L'Afrique  fournit  à l’Europe  la  poudre  d’or  provenant 
des  gisements  de  la  Guinée  et  des  hauts  plateaux  de  l’A- 
frique centrale.  M.  M.  Chevalier  estime  que  4,000  kilog. 
d’or  passent  ainsi  chaque  année  des  côtes  de  la  Guinée 
et  de  la  Sénégambic  sur  les  marchés  européens. 

Ees  contrées  qui  fournissent  le  plus  d’or  et  qui  ali- 
mentent véritablement  les  marchés  européens  sont  ; 
l’Amérique  (non  compris  la  Californie) , la  Russie,  la 
Californie  et  l’Australie  (Voy. Métaux  précieux)» 

La  Russie  a produit,  d’aprèsM.  OlresckotT1,  de  : 

*810  i 1 825.  . 16,485  kilog.,  valant  54,830,448  fr. 

*825  à 1848.  . 231,543  — — 772,445,780 

1848  * 1851..  75,547  — — 252,034,380 

1851  à 1855.  . 92,085  — — 317,206,150 

Totaux . . . 415,660  — — 1,796,516,764  fr. 

D’autres  documents  (Annales  du  commerce  extérieur ) 
évaluent  ainsi  la  production  particulière  de  la  Sibérie  : 


En 

1826. 

fr.  62,u00 

Eu 

1343.. 

fr.  44,397,000 

— 

1830. 

. . 224,000 

— 

1344. 

. . 46.248,000 

— 

1831. 

. . 265,000 

— 

1845. 

. . 46,913,000 

— 

1832. 

. . 783,000 

— 

1948. 

. . 64,096,000 

— 

1833.. 

. . 1,509,000 

— 

1847. 

. . 68.589.000 

— 

1834. 

. . 2,570,000 

— 

184R. 

. . 65,062,000 

— 

1835.. 

. . 3,566,000 

— 

1849. 

. . 98.143,000 

— 

1836. 

. « 4,118,000 

— 

1850.. 

. . 50,640,000 

— 

1837.. 

. . 4,678,000 

— 

1351. 

. . 52,398,000 

— 

1838. 

. . 8,115,000 

— 

1352. 

. . 44,224,000 

— 

1839. 

. . 7,762,000 

— 

1853.. 

. 41,647,000 

- 

1840. 

. . 10,606,000 

— 

1854.. 

. . 49,612,000 

— 

1841. 

. . 15,784,000 

— 

4855.  . 

. . 53,453,000 

— 

1842.. 

. . 28,397,000 

— 

1956. . 

. . 55,815,000 

Le  rendement  considérable  des  années  1840,  1847  et 
1848  tient  à la  richesse  de  certains  gisements  qui  furent 
découverts  à cette  époque  ; car,  depuis  ce  temps,  l’ac- 
tivité dea  exploitations  ne  s’est  pas  ralentie,  en  : 

Ponds  de  sable 


184?  . . . 

. 199  exploitations  ont  lavé 

Tahiti  16.37$  kilo*. 

223,796,122 

1843  . . . 

. 179 

— 

216,733,910 

1849  . . . 

. 188 

— - 

280,974,560 

1850  . . . 

. 207 

— 

294,961,900 

1851  . . « 

. 198 

- — 

376.771,212 

1852  . . . 

. 240 

— 

397.824,967 

1853  . . . 

. 190 

— 

378,461,386 

1854  . . . 

. 228 

— 

435,1  1 4,584 

1855  . . . 

. 234 

— 

51  1,563,461 

1856  . . . 

. 303 

— 

542,072,376 

Ainsi  la  quantité  de  sables  lavés  en  1850  a été  pres- 
que exactement  du  double  de  la  moyenne  1848-50. 


On  peut  évaluer  la  production  de  la  Californie  à : 


1348.  . 

. . 8,100  kilog.  i 1853.  . 

. . 95,400  kilog. 

1849.  . 

. . 59,400  — 1854. 

■ • 107,100  — 

1850.  . 

. . 74,700  — 1855.  . 

. 120,600  — 

1851.  . 

. . 75,600  — 1856.  . 

. 120,600  — 

152.  . 

. . 90,900  — j 

1.  Ih  l’o 

r tl  dt  l'argent.  Paru,  Guillaumin  ci  Ch.  1 vgl.  m-3. 
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En  1858,  les  six  premiers  mois  de  l’année  avaient 
produit  125,551,1 10  fr.,  déclarés  cl  figurant  officiel- 
lement sur  les  manifestes;  ce  qui,  d’après  l’apprécl*- 
i Uon  d’un  Californien,  porterait  l’exploitation  véritable 
| à 150  millions  pour  le  semestre  cl  à 300  millions  pour 
l’année  : soit  pour  environ  300,000  kilog.  La  produc- 
| lion  est  en  progrès.  L’Australie  a donné  approximali- 
' veinent  les  chiffres  suivants  : 


1851  . 

18,000  kilog. 

évalués  60  millions  de  fr. 

1352  . 

. 113,300 

— 

— 396 



1853  . 

. 90,000 

— 

— 300 



1854  . 

. 88,200 

— 

— 294 



1855  . 

. 90,000 

— 

— 300 



1656  . 

. 103,500 

— 

— 345 



1857  . 

» 90,000 

— 

— 300 



IS58  . 

. 89,000 

— 

— 297 

On  a encore  trouvé  sur  beaucoup  d’autres  points  îles 
gisements  aurifères.  Depuis  les  richesses  fournies  par  la 
Californie  et  l’ Australie,  l’attention  des  chercheurs  a été 
éveillée  ; quelquefois  la  spéculation  s’est  servie  de  cet 
appât,  et  de  nombreuses  découvertes  ont  été  faites  ou 
annoncées.  On  a trouvé  et  même  commencé  à exploiter 
des  sables  aurifères  dans  la  Guy  ane.  On  en  a trouvé, 
dans  la  province  de  San-Luis  (Confédération  argen- 
tine) ; les  gisements  aurifères  sont  situés  sur  un  espace 
de  plus  de  20  lieues  dans  les  vallées  de  la  rivière  Quinlo 
et  dans  les  montagnes  de  Carolina;  mais  l'exploitation 
peu  active  ne  donne  guère  plus  de  1 50  kilog.  d’or. 

: L'nc  des  découvertes  de  ce  genre  qui  a eu  le  plus  de 
retentissement  est  celle  des  mines  du  Frazer,  rivière 
de  1°  Colombie  anglaise.  L'exploitation  a commencé 
en  1851  et  adonné  lieu  à un  engouement  semblable  A 
celui  qu’avaient  produit  les  placera  de  Californie.  Les 
gisements  s’étendent  du  fortColvile  au  forlThomson.  Il 
y a eu  de  grandes  déceptions  et  de  grandes  misères  pour 
les  mineurs  : cependant  dans  les  quinze  premiers  mois, 
les  mines  du  Frazer  ont  rendu  15  millions  de  poudre 
d’or. 

Des  quatre  grands  pays  producteurs  de  l’or,  l’Améri- 
que était  le  seul  qui  eût  une  véritable  importance  au 
commencement  de  ce  siècle.  Le  développement  des 
mines  de  Russie  est  postérieur  à 1820;  la  découverte 
«les  mines  de  Californie  et  d’Australie  date  de  1848  et 
de  1851.  C’est  ce  qui  explique  la  révolution  qui  se  pro- 
duit depuis  une  dizaine  d’années  dans  le  commerce  des 
métaux  précieux  cl  dans  la  monnaie  de  certains  peuples. 

! L’or  est  beaucoup  plus  abondant  ; il  n'a  plus  de  primo 
j ou  il  en  a une  bien  moins  forte  que  par  le  passé  ; il 
l arrive  en  grandes  quantités  sur  les  marchés,  et  princi- 
palement sur  le  marché  de  l'Angleterre;  il  tend  à se 
substituer  à l’argent  chez  les  peuples  qui  admettent  les 
deux  métaux  nu  même  titre,  et  il  n’est  pas  sans  créer 
aces  peuples  des  difficultés  que  l’adoption  d’une  bonne 
loi  pourrait  seule  faire  cesser.  Mais  il  faut  reconnaître 
que  ce  supplément  d’or  a servi  merveilleusement  le 
grand  développement  du  commerce  auquel  nous  assis- 
tons depuis  dix  ans  et  dont  les  chemins  de  fer  sont 
une  des  premières  causes.  Pareille  coïncidence  avait 
I eu  lieu  au  xvi*  siècle. 

j ^ Commerce  de  l’or.  I,a  plus  grande  partie  de  l’or 
d’Amérique  et  d’Australie  est  envoyée  directement  par 
le  commerce  à Londres,  d’où  elle  se  répartit  dans  le 
reste  de  l’Europe. 

Ce  commerce  procure  de  grands  bénéfices  aux  né- 
I godants  anglais.  L’or,  sur  les  lieux  de  production,  a 
j une  valeur  sensiblement  moindre  qu’à  Londres,  où 
l’or  légal,  au  titre  de  22  carats,  vaut  3 Kv.  st.  1 7 sh. 

9 d.  l’once.  En  effet,  pour  passer  de  la  mine  aux  pays 
où  il  e»l  employé,  il  faut  qu’il  traverse  les  mers,  qu'il 
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paye  l’assurance,  le  fret,  l'intérêt,  la  fonle,  l'essai  et 
qu'il  coure  les  risques  des  naufrages.  Aussi,  sans  tenir 
compte  des  variations  extrêmes  de  la  cote,  l’or  se  main- 
tient-il ordinairement  en  Californie  entre  2 liv.  15  ah. 
et  2 liv.  17  sh.  l’once;  a Melbourne,  il  vaut  jusqu’à 
3 liv.  5 sh.  Même  à ce  prix,  les  bénéfices  sont  assez 
grands,  le  fret  d’Australie  en  Angleterre  variant  de 
3 d.  à 1 d.  1/2  par  once,  celui  d’Amérique  en  Angle- 
terre de  1 p.  100  (pour  1000  liv.  si.)  à 1/4  p,  100 
(pour  30,000  liv.  et  au-dessus). 

L’or  s’expédie  en  Europe  en  monnaies,  en  lingots 
ou  en  poudre.  Les  monnaies  sont  renfermées  dans  des 
caisses  ou  des  barils,  les  lingots  ou  barres  dans  des 
caisses  fermées  et  scellées;  la  poudre  d’or  dans  des 
boîtes  ou  caisses  de  zinc.  Les  banquiers  et  les  chan- 
geurs sont  les  intermédiaires  de  ce  commerce;  les 
banquiers  sont  ceux  qui  se  livrent  aux  plus  grandes 
opérations  en  ce  genre.  D’ordinaire,  ce  sont  des  ban- 
quiers d’Australie,  de  New-York  ou  de  San-Franciseo 
qui  Ton!  les  expéditions  et  qui  se  couvrent  ensuite  en 
tirant  sur  les  banquiers  de  Londres  ou  de  Paris.  — A 
Paris,  les  banquiers  livrent  d’ordinaire  aux  changeurs 
les  lingots  qu’ils  reçoivent;  ces  derniers  se  chargent 
de  l’essai,  de  raffinage,  font  le  départ  de  l’or  et  de 
l’argent,  réexpédient  le  plus  souvent  l’argent  et  por- 
tent l’or  à la  Monnaie  ; ils  reçoivent  en  échange  un 
bon  sur  la  Banque  qui  les  solde  en  numéraire  (Voyez 
le  compte  de  vente  en  tête  de  la  colonne  soixante). 

Les  matières  d'or  et  d’argent  sont  toujours  ramenées,  en 
Angleterre,  au  titre  légal  des  monnaies  [legal  tlandard),  qui 
est  pour  l'or  de  22  carats  ou  22  24  de  tin,  et  pour  l’argent  «le  bénéfice,  toutes  les  quantités  d’argent  qui  ne  dépassent  pas 
H onces  2 pennyvrcights,  soit  222  penny  ou  222,  240  de  fin.  20  deniers  ou  pennyweights  par  livre  trot.  Aussi  indique-t-on 
Quand  le  lingot  est  à un  titre  supérieur,  on  l'indique  par  la  la  proportion  d’argent  contenue  par  litre  (4e  colonne)  ; puis, 
lettre  B (6 et  1er)  ; quand  il  est  a un  titre  iuferieur,  on  se  sert  retranchant  les  20  deniers  (5*  colonne),  on  marque  l'excédant 
de  la  lettre  W (icoracf.  On  indique  dans  la  in  colonne  le  poids  par  litre  (6*  colonne),  cl  ou  calcule,  pour  chaque  lingot,  le  to* 
du  lingot  en  onces  troy,  ce  qu’on  désigne  par  °5.  »t.  (oncca  laide  l’excédant  doutondoit compte*  l'expéditeur  (7*cok>nae). 
tlandard };  dans  la  2*  la  différence  eu  plus  (B)  ou  en  L’once  d’or,  au  titre  légal,  est  reçue  à la  Monnaie  pour 
moins  (W)  avec  le  titre  légal,  et  dans  la  3e  le  poids  qu'aurait  3 lit.  17  ah.  tOd.  tjî,  et  s«  cote  dans  le  commerce  78  sh., 
le  lingot  ramené  au  titre  des  monnaies.  ou,  plua  souvent,  77/9  (c'est-à-dire  77  sh.  9 d.)|  fonce 

Dans  les  lingots  d’or,  on  abandonne  au  fondeur,  pour  leur  d’argent  vaut  5 sh.  1 d.  1/2,  et  se  cote  81  d.  l/l. 


Compte  tle  vente  à Purin  d’un  envol  d'or  de  New-York. 


ilWlKIT  |,  m — 1 

ûn-  l’or  à am.U  fr.  I l'ir*.  à SIM»  fr. 


En  France,  on  ramène  les  lingots  au  titre  de  1 000/1000,  et  j sout  de  2 fr.  80  c.  par  kitog.;  les  frais  d'aftiuage  de  * fr.; 
on  exprime  séparément  le  poids  de  for  et  celui  de  l'argent  eu  , ceux  d' essai  de  2 fr.  par  liugot,  quel  qu’en  soit  le  poids.  Quel- 
prenant  le  kilogramme  pour  unité  ; la  cote  de  la  Bourse  donne  quefois  1a  vente  a lieu  sur  le  titre  américain,  ce  qui  économisa 
la  valeur  de  chacun  des  deux  métaux.  Les  droits  de  douane  * les  frais  d’essai  ; dans  ce  cas , le  titre  américain  étant  en  général 
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Je  1 1/2  %„  à 2 %o<  plus  faible  que  ce,ui  <lue  donne  l’essai  à 
Paris,  on  obtient  une  prime  de  t fr.  50  c.  à 2 fr.  plus  forte.  Le 
changeur  retient  alors  <4/1000  d’argent  pour  frais  d’affinage, 
c'est-à-dire  que  sur  le  lingot  n°  1 , par  exemple,  on  no  tien- 
drait compte  à l'expéditeur  que  de  177/1000  d'argent  au  lieu 
de  131/1000 

Importations.  La  France  reçoit  beaucoup  d’or,  comme 
le  montre  le  tableau  des  importations  en  1Ô59 


/Assoc.  allemande. 


2, 65 S hcctog 


casses,  etc. 


'.monnaies. 


/minerai. 


[Belgique 

13,170  — 

/Angleterre.  . . . 

964,973  — 

i États  sardes.  . . 

587  — 

f États-Unis.  . . . 

205,457  - 

\ Autres  pays  . , . 

1 ,8 1 6 - 

4,193,661  hectog. 

Valant.  . . . 

358,098,336  fr. 

/Assoc.  allemande. 

151 ,379  hectog. 

Belgique 

53, 118  — 

[Angleterre.  . . . 

696,408  — 

lOeux-Siciles  . . . 

2,032  — 

(Espagne 

4,538  — 

I États  sardes  . . . 

43,645  — 

/ Toscane 

5,861  — 

[Suisse 

4,302  — 

■Grèce 

5,5 1 0 — 

(Turquie  ..... 

170,008  — 

F Égypte.  . . . ♦.  • 

15,532  — 

1 États-Unis.  . . . 

70,799  — 

Autres  pays  . . . 

5,908  — 

1 ,229,040  hectol. 

Valant.  . . . 

368,711,964  fr. 

(Ile  de  la  Réunion. 

3,000  kilog. 

1 Autres  pays  , . . 

1,109  — 

4,309  kilog. 

Valant.  . . 

123,270  fr. 

. Tavs  divers  . . . 

1,181  gr®f*. 

Valant,  . . . 

3,543  fr. 

sentant  à l’importation  la  valeur  officielle  de  l’or  dé- 
claré à la  douane  dans  l’année.  Comme  la  valeur  ofll- 
eielle  des  lingots  et  monnaies  (3,000  fr.  le  kilog.)  est 
Inférieure  le  plus  souvent  à leur  valeur  réelle  et  que 
toutes  les  sommes  ne  sont  pas  déclarées,  il  en  résulte 
que  l’importation  réelle  est  au-dessus  de  ces  chiffres. 
Dans  le  môme  temps,  l'exportation  ne  s’élevait  qu’à 
191,871,908  fr.  e.  levasselr. 

OR.  Monnaie  de  compte  en  usage  en  Perse  et  va- 
lant 5 abassi  ou  10  tnalunudi,  soit  environ  8 fr.  c.  T. 

ORAN.  Ville  maritime  de  l’Algérie , située  à 
410  kilom.  à l’O.  d’Alger,  par  35°42'  lat.  N.  et  2° 59' 
long.  O.,  au  fond  de  la  baie  ou  golfe  d’Oran,  qui  a 
28  kiiom.  d’ouverture  6ur  11  do  profondeur.  Pop. 
en  1860, 30,910  hab.,  espagnols,  juifs,  maures  et  fran- 
çais. Cette  ville,  dont  l'origine  remonte  au  ix«  siècle 
de  Père  chrétienne,  fut  subordonnée  à Tlemcen  pen- 
dant tout  le  moyen  àgc,  et  ne  monta  au  rang  de  capi- 
tale de  l’Ouest  qu’au  xvi«  siècle,  après  ia  ciiute  du 
royaume  des  Beni-Zyan,  et  lors  de  la  domination  espa- 
gnole, qui  provoqua  les  eijorts  des  beys  turcs  pour  les 
chasser.  Occupé  à partir  de  1831  par  les  Français,  Oran 
est  devenu  depuis  lors  ie  chef-lieu  commercial  aussi  bien 
que  politique  de  la  province  qui  porte  son  nom.  Tou- 
tefois, jusqu’en  ces  derniers  temps,  malgré  i’abondance 
exceptionnelle  de  êes  eaux  limpides  et  la  supériorité 
numérique  de  sa  population,  la  mauvaise  tenue  de  son 
mouillage  avait  concentré  à Mers-el-Kébir  tout  le  mou- 
vement de  la  navigation.  Mais  une  darse  fermée,  creu- 
sée, bordée  de  quais  et  de  magasins  dès  1 857 , a reporté 

1.  Roui  devons  ce*  renseignement»  A l’obiieeance  de  M.Ch.  Le  Toute, 
et  nous  aïoni  extrait  «»  partie  cei  comptes  de  »on  Traita  théorique  et 
pratique  du  change,  dre  arbitrage»  et  de»  matières  d'or  et  d’argent. 
Parti,  Guillaumin  et  C1».  1 toi.  in-8. 
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à Oran  même  une  grande  partie  des  expéditions  et  des 
débarquements,  et  ce  déplacement  se  marquera  de 
plus  en  plus  par  la  création  du  grand  port  commercial 
dont  une  décision  récente  a doté  Oran.  Au  surplus,  c’est 
là  que  se  concluent  les  affaires  et  que  viennent  lits  mar- 
chandises. Sauf  l’aire  de  Mostagnneni,  presque  tout  le 
reste  de  la  province  envoie  ses  produits  dans  cette 
ville  : grains,  farines,  pâles  alimentaires,  laines,  euirs 
et  peaux,  tabacs  en  feuille  et  ouvrés,  cotons,  marbres, 
sparterie,  garances,  henné,  sumac,  kermès.  Ce  mou- 
vement commercial  est  facilité  par  l’éventail  de  roules 
qui,  d’Oran,  rayonne  vers  les  quatre  chefs-lieux  de 
subdivision  : Mostaganem,  Mascara,  Shli-Bel-Abbès, 
Tlemcen,  traversant  et  desservant  des  plaines  fertiles. 
De  là  un  vaste  courant  de  transports,  de  cabolagc,  do 
commissions,  de  commerce  en  détail,  toutes  les  res- 
sources d’un  transit  et  d’un  entrepôt  importants,  cte. 

Oran  possède  un  tribunal  et  une  chambre  de  com- 
merce, un  entrepôt  réel,  une  douane. 

Mouvement  commerc.  IS5B  IS5*t 

Importations.  . . . 21,227,531  fr.  33,034,514 

Exportations 7,441,461  6,572,791 

Nav.  entrés,  G70,jang.  21,306  tx.  637,  jaug.  29,070  U. 
Nav.  sortis,  335,  11,350  679,  27,152 

Pour  apprécier  le  mouvement  de  la  place  d’Oran, 
ü faut  y joindre  celui  de  Mcrs-cl-Kébir , qui  en  est  le 
complément  (Voir  ce  mot).  J.  d. 

ORANGE.  Chef-lieu  d’arrond.  du  départ,  de  Vau- 
cluse, sur  le  chemin  de  fer  de  Lyon  à la  Méditerranée, 
à 653  kilom.  de  Paris,  par  44°  7' de  lat.  N.,  et  2°28' 
de  long.  E.  Pop.,  en  1856,  10,621  hab.  Nombreuses 
filatures  de  soie,  moulins  à ouvrer  les  soies,  filatures 
de  coton  à la  vapeur,  fabriques  de  mosaïques,  scieries 
hydrauliques,  tanneries,  teintureries.  Orange  fait  le 
commerce  de  fruits,  truffes,  safran,  vins,  eaux-de-vie, 
miel,  grès  jaune  et  poterie,  graines  de  toute  espèce, 
essences,  gommes  du  pays.  Chambre  consultative  des 
arts  cl  manufactures.  Foires,  le  4 février  pour  les  bes- 
tiaux, porcs,  blés  de  toute  sorte,  et  les  27  mai,  9 juillet, 
24  aoôt  et  2t  décembre.  E.  j. 

ORANGER,  ORANGES.  (Syn.:GrecX?uaoûv  pàiXev, 
£3007)  y.rj).ix.  — Lat.  Auretnn  malum,  malus  attrea. 
— Atigl.  Orange,  orange -tree.  — Allcm.  Orange , 
Pomcranze,Orenzenbaum,Pomcranzenbaum. — Espagn. 
Naranja,  naranjo. — liai.  Arancia,  melarancia,  aran- 
cio,  melarancia.)  Les  orangers,  ainsi  que  les  citron- 
niers et  les  autres  arbres  de  la  famille  des  aurantiacées, 
sont  originaires  des  contrées  inlerlropicales  de  l’Asie; 
mais  l’élégance  de  leur  port,  le  vert  lustré  de  leur  feuil- 
lage, leurs  jolies  fleurs  blanches  si  parfumées,  leurs 
beaux  fruits  remplis  d’un  jus  délicieux  et  rafraîchis- 
sant, engagèrent  fort  anciennement  les  Occidentaux 
qui  visitèrent  ces  contrées  à transplanter  les  orangers 
dans  les  parties  de  l’Europe  dont  le  climat  semblait 
devoir  leur  être  favorable.  Il  ne  paraît  pas  cependant 
que  les  premiers  essais  de  transplantation  et  de  natu- 
ralisation aient  réussi,  car  même  sous  les  empereurs 
romains,  les  oranges  cl  les  citrons  étaient  apportés  do 
la  Perse  à grands  frais,  et  se  payaient  excessivement 
cher.  Les  citronniers  furent  certainement  introduits  en 
Europe  longtemps  avant  les  orangers.  Ceux-ci,  confinés 
primitivement  dans  l’Inde  au  delà  du  Gange,  furent, 
dit-on,  nppQrtés  en  Arabie  vers  la  fin  du  ixe  siècle  ; ils 
passèrent  de  là  dans  la  Palestine,  en  Égypte  et  sur  la 
côte  septentrionale  d’Afrique.  Enfin  les  Maures  les  ap- 
portèrent en  Espagne,  où  leur  culture  était  déjà  floris- 
sante au  temps  des  croisades.  A cette  époque,  des 
essais  de  naturalisation  eurent  lieu,  d’autre  part,  dans 
la  Sicile  el.  dans  l’Italie  méridionale.  De  ces  deux 
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pointe,  la  culture  tics  orangers  s’ost  propagée  lente- 
ment dans  les  pays  méridionaux  de  l’Europe  continen- 
tale et  dans  les  îles  de  la  Méditerranée  ; mais  elle  a 
pénétré  fort  tard  dans  le  midi  de  la  France,  où  elle  ne 
t’opère  encore,  de  nos  jours,  que  sur  une  étendue 
très-limitée,  puisque  le  département  du  Vit  est  le 
seul  qui  produise  des  oranges. 

Les  orangers  sont  de  beaux  arbres  à tronc  droit,  à 
cime  arrondie,  très-recherchés  pour  l’ornement  des 
jardins,  même  dans  les  climats  tempérés  ou  septen- 
trionaux. où  ils  sont,  de  la  part  des  horticulteurs, 
l’objet  desoins  attentifs.  Tout  le  monde  sait,  en  effet, 
que  dans  nos  jardins  publics,  aussi  bien  que  dans  les 
propriétés  particulières,  on  les  cultive,  non  en  pleine 
terre,  mais  dans  des  caisses  qu’on  ne  sort  que  pendant 
la  belle  saison,  et  qu’on  rentre,  dès  le  commencement 
de  l’automne,  dans  des  serres  appelées  orangeries,  pour 
les  y laisser  jusqu’au  milieu  du  printemps.  Le  pre- 
mier oranger  qu’on  ait  vu  en  France  avait  été  semé  en 
1421  à Pampclune,  alors  capitale  de  la  Navarre.  Il 
fut  transporté  de  là  à Chantilly  en  l’an  1500,  puis  do 
Chantilly  à Fontainebleau,  et  enfin,  en  1684,  à Ver- 
sailles, où  l’on  peut  encore  le  voir,  autant  que  nous 
sachions.  Il  est  connu  sous  les  noms  de  Grand  Bourbon , 
Grand  Connétable,  François  Ier.  Mais  depuis  la  fin  du 
xvne  siècle,  les  orangers  se  sont  fort  multiplies  à Ver- 
sailles, à Paris  et  dans  tout  le  reste  de,  la  France  ; ils  don- 
nent lieu,  comme  quelques  autres  arbres  d’ornement, 
à un  Iratic  trop  peu  étendu  et  trop  irrégulier  pour  que 
nous  nous  y arrêtions.  Un  reste,  ces  orangers  transis 
et  avortés,  dont  les  fruits  ne  mûrissent  point,  et  qui 
restent  toujours  bien  au-dessous  de  leur  croissance 
normale,  ne  fournissent  au  enmmercc  et  aux  arts 
aucun  produit  vraiment  utile,  si  ce  n’est  leurs  fleurs 
qu'on  récolte  pour  la  préparation  de  l’eau  de  fleurs 
d’oranger.  Il  n’en  est  pas  de  même  des  orangers  du 
Midi,  grands  et  beaux  arbres  dont  le  bois  est  recher- 
ché pour  rébénisterie,  ainsi  que  celui  du  cilronnier; 
dont  les  fleurs  alimentent  les  importantes  distilleries 
de  l'Espagne,  de  l'Italie  et  des  départements  mé- 
ridionaux; dont  les  fruits,  enfin,  s’expédient  dans 
toutes  les  directions  et  sont  une  des  principales  ri- 
chesses des  pays  qui  les  produisent.  Nous  avons  parlé 
ailleurs  des  fleurs  et  du  bois  de  l’oranger  (Voy.  Bois 
D'àrëNiSTERiE,  Eaux  distillées  et  Fleurs)  ; il  ne  nous 
reste  donc  à nous  occuper  ici  que  de  ses  fruits.  On  dis- 
tingue les  oranges,  dans  le  commerce,  en  plusieurs 
sortes,  d'après  leur  provenance  el  leur  qualité.  Ces 
sortes  sont  les  suivantes. 

Oranges  de  Malte.  Ce,  sont  les  plus  belles,  les  plus 
succulentes,  les  plus  douces,  el  par  conséquent,  à bon 
droit,  les  plus  estimées.  Malheureusement,  elles  ne 
parviennent  qu’exccptionnellement  en  France  el  dans 
les  autres  pays  du  centre  et  du  nord  de  l’Europe. 
L’Angleterre  même,  à qui  appartient  l’ilc  de  Malte, 
connaît  à peine  ce  fruit  délicieux.  La  raison  en  est 
Bimplc  : pour  que  les  oranges  puissent  supporter  le 
transport,  on  est  obligé  de  les  cueillir  avant  leur  ma- 
turité; au  lieu  de  mûrir  sur  l’arbre,  au  grand  soleil, 
elles  mûrissent  en  caisse,  chemin  faisant,  c’est-à-dire 
qu’elles  surissent  et  ne  sout  plus,  en  arrivant,  que  de 
gros  citrons  rouges  fort  peu  ressemblants  aux  pommes 
d'or  à jus  de  nectar  des  antiques  Hespérides.  On  con- 
çoit donc  que  les  Maltais  préfèrent  laisser  mûrir  norma- 
lement leurs  oranges,  sauf  à les  consommer  sur  place  ou 
à ne  tes  expédier  qu’à  de  petites  distances,  plutôt  que 
de  les  dénaturer  et  de  les  gâter  en  tes  cueillant  préma- 
turément pour  les  envoyer  au  loin  dépourvues  de  la  sa- 
veur et  du  parfum  qui  font  leur  supériorité.  Les  oranges 


{ de  Malle  s'emballent  en  caisses  de  dimensions  varia- 
bles, avec  des  copeaux  dans  les  interstices  des  fruits. 

Oranges  de  Saint-Michel  des  Açores.  Bien  que  de 
petite  dimension,  elles  sont  estimées  à l'égal  des 
| oranges  de  Malle  pour  la  finesse  de  leur  saveur  et 
j l’abondance  relative  de  leur  suc;  mais,  pas  plus  que 
les  précédentes,  elles  ne  sont  connues  en  France.  Les 
J Anglais  sont,  sous  ce  rapport,  plus  favorisés  que  nous, 
et  ccs  oranges  sont  celtes  qu’ils  recherchent  le  plus. 
On  tes  expédie  enveloppées  de  feuilles  de  mais,  dans 
I des  caisses  contenant  de  300  à 400  fruits. 

I Oranges  de  May  orque.  Elles  sont  de  moyenne  gros- 
l seur,  à écorce  fine  et  tendre,  très-succulentes -et  très- 
j douces  ; mais  elles  ne  supportent  pas  l’encaissage,  et 
I s’expédient  1e  plus  souvent  en  vrac,  sur  Marseille  et 
sur  d’autres  lieux  de  consommation  peu  éloignes  du 
pays  d’origine.  On  en  fait  cependant  quelquefois  des 
caisses  de  200  à 250,  dans  lesquelles  chaque  fruit  est 
enveloppé  d’un  morceau  île  papier. 

Oranges  de  Reggio.  Elles  n’ont  pas  la  délicatesse  des 
précédentes,  mais  clics  sont  volumineuses  el  précoces  ; 
on  en  voit  à Marseille  dès  1c  mois  de  novembre.  En 
caisses  de  240. 

Oranges  de  Messiyc.  Celle  ville  fait  un  commerce 
I considérable  de  citrons  et  d’oranges,  principalement 
, pour  te  nord  de  l’Europe;  c’est  elle  qui  approvisionne 
en  grande  partie  la  Belgique  el  la  Flandre.  Les  oranges 
de  cette  provenance  sont  de  belle  apparence,  juteuses 
et  de  bon  goût,  et  supportent  bien  le  transport.  En 
caisses  de  200  à 210.  Los  oranges  de  Païenne,  à peu 
près  semblables  aux  précédentes,  circulent  en  caisses 
; du  300  fruits.  Les  expéditions  6e  font  tard  dans  l’année. 
Il  en  vient  peu  dans  le  Nord. 

Oranges  de  Naples  ou  de  Sorrente.  Leur  introduc- 
tion en  France  date  de  l'année  1820,  où  les  gelées 
détruisirent  la  récolte  en  Provence  el  dans  la  Rivière- 
de- Gènes.  Des  commerçants  de  Menthon  sc  rendirent 
alors  dans  le  golfe  de  Naples,  d’où  ils  Ixpédièrent  sur 
I Marseille  quelques  caisses  d’oranges  qui,  ayant  été 
I trouvées  belles  et  de  bonne  qualité,  prirent  dès  lors 
| faveur.  Ces  oranges  se  conservent  bien  et  se  main- 
tiennent sur  le  marché  depuis  ie  mois  de  juillet  jus- 
I qu’à  la  fin  de  l’automne.  Caisses  de  240  fruits  bien 
' enveloppés  de  papier  fin. 

Oranges  d'Espagne  et  de  Portugal.  Bien  que  les 
! orangers  soient  cultivés  dans  presque  toute  la  Pénin- 
sule, les  oranges  qui  nous  viennent  de  cc  pays  sont 
, presque  toujours  vendues  sous  le  nom  d’oranges  de  Va- 
lence, à cause  de  la  réputation  qu’avaient  naguère 
acquise  les  produits  des  environs  de  cette  ville.  Par 
un  abus  fort  ordinaire  en  pareil  cas,  on  en  est  venu 
à qualifier  mensongèrement  du  nom  de  Valence  les 
oranges  des  crus  les  moins  estimés,  et  à Paris  il  n’est 
| pas  un  marchand  ambulant  d’oranges  de  rebut  à 
5 centimes  la  pièce,  qui  ne  tes  offre  impudemment 
comme  oranges  de  Valence.  Les  vraie»  oranges  de 
Valence  et  les  autres  variétés  produites  par  l’Espagne  ut 
1e  Portugal  vont  plutôt  en  Angleterre.  Cependant  celles 
de  Portugal  sont  quelquefois  apportées  à Dunkerque, 
mais  c’est  pour  être  écoulées  en  Flandre,  en  Belgique 
et  en  Hollande.  Ccs  dernières  circulent  en  caisses  de  300 
à 350;  les  oranges  de  Valence  sont  en  caisses  de  220 
I à 240,  et  celles  de  Séville  en  grandes  caisses  de  1 ,000. 

Oranges  de  Nice  et  de  la  Rivière -de -Gênes.  Avant 
que  la  culture  des  orangers  se  fût  développée  dans  le 
département  du  Var  cl  en  Algérie,  et  que  les  oranges 
d’Espagne  eussent  été  introduites  en  France,  1rs  envi- 
rons de  Nice  cl  la  Rivière-de-Gênes  alimentaient 
presqueù  eux  seuls  les  marchés  du  centre  de  la  France, 
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et  notamment  celui  de  Paris.  Maintenant  les  oranges 
du  nord  de  l'italieont  perdu  beaucoup  de  terrain  dans 
notre  commerce,  et  ont  dû  aller  chercher  d’autres  dé- 
bouchés en  Allemagne  et  dans  les  pays  septentrionaux. 
Cependant  il  nous  en  arrive  encore  d’assez  grandes 
quantités,  puisque  le  royaume  de  Sardaigne  est,  après 
l’Espagne,  le  pays  qui  fournit  le  plus  à notre  consom- 
mation. Les  oranges  du  Piémont  sont  toujours  embal- 
lées avec  un  soin  extrême  et  qui  va  parfois  jusqu’à 
une  sorte  de  coquetterie.  I.cs  caisses,  parfaitement  éta- 
blies, à la  fois  légères  et  solide»,  en  contiennent  240 
ou  3G0,  d’égale  grosseur  dans  une  même  caisse,  ran- 
gées symétriquement  et  enveloppées  chacune  d’un  mor- 
ceau de  papier  lin,  dit  papier  de  soie. 

Oranges  d'Algérie.  Elles  sont  encore  nouvelles  dans 
le  commerce,  ne  se  consomment  guère  qu’en  France, 
et  n’ont  pas  encore  conquis  la  faveur  qu’elles  pourront 
mériter  lorsqu’elles  auront  élé  améliorées  par  une  cul- 
ture bien  entendue.  Néanmoins  on  accepte  déjà  celles 
de  Blidah  et  de  la  chaîne  de  l’Atlas  comme  oranges  de 
bonne  qualité.  En  caisses  de  250. 

Oranges  de  Provence.  Ces  oranges  viennent  du  dé- 
partement du  Yar,  et  principalement  des  environs 
d’Hyères  et  des  îles  du  même  nom.  Elles  n’ont  jamais  la 
finesse  des  belles  oranges  de  Malte,  des  Açores,  de  la 
Sicile  et  du  sud  de  l’Italie,  ni  même  de  celles  de  Valence; 
mais  lorsqu’elles  ont  mûri  sur  l’arbre  elles  sont  de  belle 
apparence,  succulentes,  nullement  acides,  cl  d’une  sa- 
veur agréable.  Elles  se  distinguent,  du  reste,  en  quatre 
sorlcs,  selon  leur  grosseur,  qu’on  mesure  au  moyen 
d’un  anneau  ou  cercle  de  fer-blanc  d’un  diamètre  dé- 
terminé pour  chaque  sorte,  qui  a aussi  son  mode 
d’emballage  spécial.  Ces  sortes  sont  les  suivantes  : 

1°  Extra-belles,  en  caisses  de  120  fruits  ; 

2°  Passe-belles,  en  caisses  de  240,  pesant  CO kilog.; 

3°  Ordinaires,  en  caisses  de  240,  pesant  environ 
40  kilog.; 

4°  Mignonncttes,  en  caisses  de  300  à 3G0  fruits. 

Le  prix  moyen  actuel  des  oranges  de  Provence, 
achetées  en  gros  au  propriétaire,  est  d’environ  20  fr. 
le  mille.  Il  s’en  fait  deux  récoltes  par  an  : la  première 
commence  an  10  ou  au  15  novembre,  et  dure  jusqu’au 
5 décembre  ; la  seconde  commence  vers  le  milieu  de 
janvier  et  se  prolonge  jusqu’à  la  fin  de  février.  On 
évalue  le  produit  annuel,  en  fruits,  des  orangers  du 
département  du  Var  : pour  Hyères,  à 250,000  ou 

300.000  fr.;  pour  Ollioulcs,  à 25,000  fr.;  pour  les 
autres  localités,  telles  que  Cannes,  Vencc,  la  Galle, 
Borme,  Soliers,  etc.,  à 35  ou  40,000  fr.;  ce  qui 
donne,  pour  le  département  entier,  un  total  d’environ 

950.000  ou  1,000,000  de  fr. 

Mandarines.  Ces  oranges,  qui  jouissent  actuellement 
d’une  grande  vogue,  proviennent  originairement  de 
Chine;  on  les  tire  aujourd’hui  de  Malte  et  surtout  de 
Sicile.  Elles  sont  très-petites,  leurs  dimensions  dépas- 
sent à peine  celles  d’une  grosse  noix;  mais  leur  saveur 
et  leur  parfum  sont  très-délicats,  et  leur  prix  égale 
celui  des  plus  grosses  oranges  ; elles  se  vendent,  en 
effet,  à raison  de  35,  40  et  jusqu’à  50-  centimes  la 
pièce.  Un  les  reçoit  en  caisses  de  100  ou  200. 

La  consommation  des  oranges,  en  France,  est  con- 
sidérable, mais  nous  n’avons  à cet  égard  aucune 
donnée  précise.  Les  chiffres  même  de  l’importation 
et  de  l’exportation  ne  nous  sont  pas  bien  connus, 
l’administration  ayant  jugé  à propos  de  confondre, 
daii3  le  Tableau  ofiiciel  du  commerce , les  oranges,  les 
citrons  et  leurs  variétés.  Sur  la  consommation  de 
Paris,  M.  Husson,  dans  l’intéressant  ouvrage  de  sta- 
tistique alimentaire  que  nous  avons  déjà  cité  dans  plu- 


sieurs de  nos  articles,  nous  fournil  les  renseignements 
suivants,  recueillis,  dit-il,  près  des  personnes  les 
mieux  informées,  et  qui  se  rapportent  à l’année  1854. 
Les  quantités  d’orangés  classées  par  provenance,  con- 
sommées à Paris  pendant  celte  année,  ont  élé  à peu 
près  les  suivantes  : Valence,  20,000  caisses  de 
GO  kilog.  chacune  en  moyenne,  soit,  en  tout  1 ,200,000 
kilog.;  — Séville,  2,000  caisses  de  55  kilog.,  = 

110.000  kilog.;  — Provence,  2,000  caisses  de 
40  kilog.,  — 80,000  kilog.;  — Naples,  1,500  caisses 
de  50  kilog.,  = 82,500  kilog.;  — Portugal,  1,000 
caisses  de  55  kilogr.,  = 55,000  kilogr.  — Total  gé- 
néral de  la  consommation  de  Paris  en  1854,  26,000 
caisses  do  1 ,527 ,500  kilog.  Ce  chiffre,  ajoute  M.  Hus- 
son, est  relui  du  poids  brut.  Si  l'on  veut  obtenir  la 
quanlilé  nette,  il  faut  en  déduire  12  kilog.  par  caisse 
pour  la  lare  et  le  déchet,  soit  318,000  kilog.,  repré- 
sentant à peu  près  0,057  caisses.  11  reste  donc  pour  la 
consommation  un  produit  net  de  20,4  43  caisses,  ou 
1,209,500  kilog.  Chaque  caisse  contenant  environ 
240  fruits,  on  peut  dire  qu’il  se  consomme  à Paris 
4,900,320  oranges,  ou,  en  nombre  rond,  5,000,000. 

La  vente  des  oranges  commence  chaque  année  en 
décembre;  mais  c’est  du  15  janvier  au  15  juin  que  la 
consommation  est  le  plus  considérable.  Remarquons, 
d’après  le  même  auteur,  que  Paris  ne  consomme  pas, 
à beaucoup  près,  tout  ce  qu’il  reçoit  : le  commerce  de 
cette  ville  réexpédie  dans  les  départements  du  Nord,  du 
Centre,  de  l’Uuestet  même  du  Midi,  à ICO  kilomètres 
à la  ronde,  la  plus  grande  partie  de  ce  qu’il  lire  des 
pays  de  provenance,  et  les  chiffres  ci-dcssus  ne  repré- 
sentent guère  que  les  G/l 0 des  quantités  arrivées.  Le 
commerce  et  la  consommation  des  oranges,  en  Angle- 
terre, atteignent  de  fortes  proportions.  Les  importa- 
tions pour  la  consommation  intérieure  sont  évaluées  à 

335.000  caisses  au  moins,  et  si  l’on  y ajoute  les  oran- 
ges qui  arrivent  sans  emballage  et  sont  comptées  en 
nombre  par  la  douane  anglaise,  on  arrive  à un  total 
de  près  de  250,000,000  d’oranges  consommées  an- 
nuellement dans  l’empire  britannique. 

Oranges  ambres  ou  Bigarades.  Tout  ce  qui  pré- 
cède ne  s’applique  qu’aux  oranges  douces , fruits  de 
l’oranger  vrai,  les  seules  qui  se  mangent  comme  fruits 
de  dessert  ou  de  fantaisie,  et  entrent  dans  la  prépara- 
tion des  sirops  rafraîchissants,  conserves,  pièces  mon- 
tées, et  autres  préparations  du  ressort  des  confiseurs. 
Nous  avons  maintenant  quelques  mots  à dire  des 
oranges  amères,  fruit  du  bigaradier  ( citrus  bigaradia 
ou  vulgaris,  ou  aurantium  vulgare  acre ) ; ces  oranges, 
à cause  de  leur  extrême  amertume,  ne  peuvent  être 
mangées  comme  les  oranges  douces;  on  s’en  sert  ce- 
pendant pour  assaisonner  certains  mets,  et  l’on  en  fait 
des  confitures  estimées.  Mais  leur  plus  grando  utilité 
est  due  à leur  écorce,  qui,  sous  le  nom  de  curaçao,  est 
la  base  d’un  commerce  important.  Celte  écorce  est 
apportée  de  la  Barbade  et  de  Curaçao  en  Europe,  sur- 
tout en  Hollande  et  à Bordeaux,  où  elle  sert  à fabriquer 
les  liqueurs  appelées  curaçao  et  bitter.  On  distingue 
deux  sortes  d’écorces  de  bigarades.  L'une,  provenant 
des  fruits  non  mûrs,  est  en  petits  quartiers  verts  à 
l’extérieur,  épais,  durs,  compactes,  d’une  odeur  forte 
et  persistante,  d’une  saveur  très-amère,  mais  en  même 
temps  parfumée  ; l’autre,  fournie  par  les  fruits  mûrs, 
et  mondée  en  Hollande  de  sa  pulpe  blanche  interne, 
est  en  morceaux  minces,  légèrement  transparents  et 
durs,  secs,  coriaces  et  d’un  jaune  rougeâtre.  Leur 
odeur  et  leur  saveur  sont  très-aromatiques.  Les  écorces 
d’oranges  vertes  sont  préférées  pour  la  préparation 
des  liqueurs  dont  nous  venons  de  parler  ; celles  d’o- 
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range*  mûres  sont  plutôt  employées  en  pharmacie  pour 
la  confection  du  sirop  d’écorccB  d’oranges  amères  et 
de  quelques  autres  compositions  médicinales,  et  dans 
les  distilleries  de  l’Espagne  et  du  midi  de  la  France,  1 
pour  obtenir  l’essence  de  bigarade.  Celte  essence  a la 
môme  composition  chimique  que  les  essences  de  ci- 
tron et  de  cédrat,  et  son  odeur  est  à peu  près  la 
même,  quoique  plus  vive  et  plus  pénétrante;  mais  ce  I 
qui  la  distingue  nettement  de  ces  deux  essences,  c'est 
l'intensité  de  son  action  sur  la  lumière  polarisée,  qu’elle  ! 
fait  dévier  de  128  degrés  vers  la  droite. 

Orangettct.  Ce  sont  des  bigarades  cueillies  avant  | 
qu’elles  aient  atteint  le  volume  d’une  cerise.  On  en  ' 
fait  une  teinture  stomachique  très-amère;  on  les  em-  j 
ploie  aussi  dans  la  parfumerie  ; mais  leur  principal 
usage  consiste  dans  la  fabrication  des  pois  d’oranges  ! 
pour  les  cautères.  Ces  pois  sont  brun*  et  aromatiques. 
C’est  par  erreur  qu’on  les  croit  généralement  faits  avec 
le  bois  de  bigaradier  : ce  bois  est  blanc  et  inodore. 
Les  orangettes  elles-mêmes  sont  rondes,  d'un  noir 
grisâtre,  marquées  d’un  point  jaunâtre  au  côté  opposé 
uu  pédoncule,  dont  l’ablation  laisse  une  cicatrice  très- 
apparente.  On  les  expédie  en  sacs  de  120  à 150  kilog. 

Petit  grain.  On  donne  ce  nom  aux  fruits  tombés  de 
l'arbre  peu  après  la  floraison.  On  en  extrait  par  dis- 
tillation une  huile  volatile  appelée  huile  de  petit  grain,  I 
qui  est  presque  toujours  falsifiée  avec  l’essence  Urée  1 
des  feuilles  du  bigaradier,  de  même  que  l’eau  de  | 
fleurs  d'oranger  n’est  souvent  autre  chose  que  de 
l’eau  de  feuilles  d’oranger. 

En  général,  les  essences,  eaux  distillées  et  eaux  de 
senteur  obtenues  avec  les  fruits,  écorces,  fleurs  et 
feuilles  du  bigaradier  sont  de  beaucoup  supérieures  en 
finesse  et  en  parfum  aux  mêmes  produits  tirés  des  di- 
verses parties  de  l’oranger  vrai,  et  elles  ont,  dans  le 
commerce,  une  bien  plus  grande  valeur. 

Importation»  et  exportations.  Nous  donnons  ici  ensemble 
les  chiffres  relatifs  aux  oranges  et  aux  citrons,  ne  pouvant  sé- 
parer ce  que  l’administration  a jugé  à propos  de  confondre,  et 
tout  en  déplorant  cette  confusion,  que  ne  justifient  pas  sufllsam- 
ment,  au  point  de  vue  commercial,  les  aaalogies  botaniques  et 
la  communauté  d'origine  de  deux  espèces  de  fruits  dont  les  j 
usages  sont  fort  différents  et  dont  la  consommation  se  répartit 
d'une  manière  très-inégale,  non-seulement  dans  les  divers  pays 
du  monde,  mais  encore  dans  les  diverses  parties  d'une  même 
contrée. 

Année  j 855.  Importation».  Citrons  et  oranges.  Quantités 
arrivées  : d’Espagne,  9,655,73!»  kilog.;  des  États  sardes, 
1,878,025  ; des  Deux-Siciles,  1,204,101;  du  Portugal, 
486,330;  d'Algérie,  204,728;  d’Angleterre,  76,934;  de 
Belgique,  37,397  ; d'ailleurs,  18,804  : total,  13,562,054 
kilog.  Quantités  mises  en  consommation,  13,035,419  kilog.  1 
—Écorres. Quantités  arrivées,  28,431  kilog.,  dont  10,142dcs  i 
États  sardes;  le  reste  d'Haiti,  des  Pays-Bas,  ete. 

Exportation».  Citrons  et  oranges:  531,895  kilog.,  reçus 
par  la  Toscane,  les  États  sardes,  les  villes  hanséatiques,  l'As- 
sociation allemande,  etc. — Écorces,  3,855  kilog.  expédiés  prin-  ! 
eipalcment  en  Toscane  et  en  Belgique. 

Année  1859.  Importation».  Citrons  et  oranges.  Quantités  ' 
arrivées,  21 ,848,390  kilog.,  dont  1 5,765,452  de  l'Espagne,  , 
4,130,377  des  États  sardes,  1,258,455  des  Deux-Siciles, 
350,401  d'Algcrie,  230,316  du  Portugal,  81,443  d’Anglc- 
terre,  31,941  d'autres  pays.  Quantités  mises  en  circulation, 
20,538,006  kilog.  — Ecorces.  Quantités  arrivées.  20,000  ' 
kilog.,  dont  13,465  des  États  sardes;  le  reste  des  Pays-Bas, 
de  la  Belgique  et  d’autres  pays. 

Exportation».  Oranges  et  citrons  : 1,673,162  , dont 
575,724  pour  les  États-Unis,  330,181  pour  les  États  sardes, 
200,000  environ  pour  la  Toscane;  le  reste  pour  l'Association 
allemande,  l'Angleterre  et  d’autres  pays.  — Écorces,  14,265  ; 
kilog.,  reçus  par  l’ Association  allemande,  la  Belgique  ci  d’au- 
tres pays. 

Droit»  de  douane.  Les  oranges  et  les  citrons  payent,  à la  ' 


Sortie,  25  e.  par  100  kilog.  brut;  & l'entrée,  10  fr.  les  100 
kilog.  par  navires  français,  et  11  fr.  par  navires  étrangers  et 
par  terre.  Les  écorces  de  ces  fruits  tout  exemples  de  droits 
d'entrée  et  ne  payent,  à la  sortie,  que  le  droitde  balance,  an.  H. 

or BAII.  Mesure  de  capacité  pour  grains  en  usage 
h Tripoli  (Barbarie)  = 6.709  livres.  C.  T. 

ORCA!tETTE.(Syn.  : Angl.  Dger'i  buglots,  orcant, 
alcanet . — Allem.  Orkanet,  Alkaunawurzel,  Ochsen- 
zunge.  — Holland.  Winkclassetong.  — Russe  Wa- 
lawas  pesak.  — Dan.  Rod  axetunge , orkanet  te. — 
Suéd.  Oxetungerat.  — Espagn.  Anchusa , orcaneta.  — 
Portug.  Ancusa,  alcana  bastarda,  orcaneta,  lingua  de 
vaca.  — liai.  Ancusà,  buglossa.)  La  vérilable  orca- 
netle  du  commerce,  ou  orcanette  des  teinturier»,  bu- 
glosse  des  teinturiers,  est  la  racine  de  l’ anchusa  tinc- 
toria  de  Linné  et  de  Lamarck,  lythospermum  tinctorium 
de  De  Candolle,  alkanna  tinctoria  de  Tatiteh,  famille 
des  borraginées.  Celle  plante  croît  spontanément  dans 
les  lieux  stériles  el  sablonneux  qui  avoisinent  la  Médi- 
terranée. On  la  cultive  dans  la  Provence  e!  le  Langue- 
doc. Sa  racine,  telle  qu'on  la  Irouvc  dans  le  commerce, 
est  inodore  et  presque  insipide,  grosse  à peu  près 
comme  le  doigt,  formée  défibrés  cylindriques  ordinai- 
rement distinctes  les  unes  des  autres,  blanches  & l'in- 
térieur, rouges  extérieurement  et  enveloppées  loules 
ensemble  d’une  écorce  foliacée,  ridée,  d’un  rouge  vio- 
let foncé.  Les  brins  se  trouvent  souvent  séparés,  de 
telle  sorte  qu’on  pourrait  les  prendre  chacun  pour  une 
racine  entière.  L’orcanetlc  est  d’un  emploi  asseï 
étendu  en  teinture.  On  l’emploie,  soit  seule,  soit  avec 
des  alcalis  ou  des  sels  d’alumine  ou  des  perselsde  fer, 
pour  produire  des  colorations  en  rouge  ou  en  bleu 
violacé,  en  violet,  en  rose,  etc.  On  s’en  sert  aussi 
beaucoup  dans  la  parfumerie,  el  quelquefois  en  phar- 
macie, pour  colorer  en  rose  des  pommades,  des  élixirs, 
des  onguents  et  d'autres  préparations  analogues.  Elle 
figurait  dans  l’ancienne  pharmacopée  h litre  de  médi- 
cament astringent  ; mais  la  médecine  l’a  abandonnée. 
On  substitue  ou  l’on  mêle  fréquemment  aux  racines 
d’orcanclle  proprement  dite  celles  d’autres  plantes  de 
la  même  famille,  surtout  la  racine  du  gremil  ou  herbe 
aux  perles  ( lithospermum  officinale),  dont  la  semence 
était  autrefois  réputée  apérilive  et  diurétique,  et  celles 
des  Arnebia  tinctoria,  perennis  et  t ingens.  La  buglosse 
et  le  henni  (Voy.  ces  mois)  se  rapprochent  de  l’orca- 
nelle  par  quelques-unes  de  leurs  propriétés,  mais  la 
seconde  de  ces  plantes  s’en  distingue  par  des  carac- 
tères très-tranchés  et  appartient  â une  autre  famille. 

L'oreaneilc  sc  vend  au  poids  brut  pour  ncl,  en 
simple  emballage  de  toile,  à 3 °/0  d’escompte.  Elle  est 
exempte  de  droits  d’entrée.  Alt.  N. 

O R K .4  P A I.KO  X . Toile  de  coton  lisse,  unie,  teinle  en 
bleu  foncé,  fabriquée  dans  l'Inde,  â Pondichéry  et  aux 
environs  de  celle  ville,  dans  la  présidence  de  Madras, 
leinle  â Pondichéry  el  destinée  à l’Afrique  occidentale. 
Elle  est  faite  tantôt  de  (11  anglais,  tantôt  de  (11  prove- 
nant d’une  filature  de  Pondichéry  ou  de  fil  au  rouel 
des  natifs. 

L’oréapaléon  est  une  des  qualités  les  plus  légères 
et  les  plus  communes  des  toiles  bleues  indiennes  dites 
guinéen.  Ces  étoffes  sont  admises  à recevoir  une  estam- 
pille de  l'administration  coloniale;  celte  estampille 
est  facultative,  et  la  plupart  des  oréapaléons  ne  portent 
pas  celle  marque  d’origine.  On  les  distingue  en  or- 
donnancés et  non  ordonnancés. 

Celte  toile  a de  98  ù 108  centimètres  de  large.  La 
pièce  a 1 5 mètres  de  long  el  pèse  de  1 kilog.  7 50  gr.  a 
2 kilog.  250  gr.  La  finesse  est  généralement  de  8 fils 
déchaîné  et  de  7 ou  8 fils  de  trame  par  5 millimètres. 
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Le  salem  a de  7 à 9 fils  de  chaîne  et  7 ou  8 fils  de 
trame  ; le  conjon,  7 ou  8 fils  de  chaîne  et  de  8 à 1 0 fils 
de  (rame;  la  filature,  de  9 à 10  fils  de  chaîne  et  de 
8 à 11  fils  de  trame;  la  percale,  de  13  à 15  fils  de 
chaîne  et  13  ou  14  fils  de  trame. 

L’oréapaléon  se  vend  dans  l’Inde  par  corge  de 
20  pièces,  et  en  France  par  balle  de  80  pièces. 

Le  prix  de  la  pièce  a varié  notablement  dans  les 
dernières  années  : 

Ordonnancé.  Non  ordonnancé. 

1853.  A Marseille,  • 10  fr.  35 

1855.  — * 8 50  à 9 fr.  50 

1856.  — . 0 » 

— A Bordeaux,  » 6 85  à 9 fr.  10 

1857.  — 9 fr.  à 9 fr.  50  8 50  à 9 * 

1853.  — i 9 50  à 10  50 

— A Marseille,  10  fr.  à 1 1 fr.  • 7 50  à 8 50 

L’oréapaléon  est  l’objet  d’une  demande  soutenue. 

On  ne  consomme  que  des  oréapaléons  à la  côte  d’A- 
frique, et  ces  toiles  entrent  pour  20  pour  100  dans  les 
échanges  au  Sénégal. 

Les  oréapaléons  de  Manchester  et  de  Rouen  font 
une  grande  concurrence  à ceux  de  Pondichéry,  dont 
on  a réussi  à reproduire  l’odeur,  le  toucher  et  les  irré- 
gularités qui  les  distinguent.  N.  R. 

O R F.  II. LE  DE  MEK.  Voy.  NaCRE. 

OREL.  Ville  de  la  Russie  d’Europe,  chef-lieu  du 
gouvernement  du  même  nom,  sur  l’Oka,  par  52°  58' 
lat.  N.  et  53°  54'  long.  E.  Distance  de  Saint-Péters- 
bourg, 1,013  verstes;  de  Moscou,  339. Pop., en  1855, 
34,043  hab.  Orel  possède  un  port  sur  l’Oka  et  fait  un 
commerce  important  de  céréales  et  de  chanvre.  Il  se 
trouve  sur  la  grande  route  de  Moscou  à Kharkow, 
par  Toula  et  Koursk,  et  est  reliée  par  des  com- 
munications directes  par  terre  avec  Kieff,  Kalouga, 
Mohilew  et  Woronèje.  Le  chemin  de  fer  de  Moscou  à 
Théodosie  doit  passer  par  Orel  ; il  est  question  même 
d’y  faire  aboutir  l’embranchement  de  ce  chemin  de 
fer  sur  Libau.  Les  principaux  établissements  indus- 
triels de  la  ville  sont  des  battoirs  de  chanvre,  des 
fabriques  de  cordages  et  de  fil  de  caret.Tous  travaillent 
en  partie  pour  l’exportation  à l'étranger,  qui  se  fait 
par  Saint-Pétersbourg,  Taganrog  et  Astrakhan. 

Le  gouvernement  d’Orel  a pour  étendue  859  milles 
géogr.  carrés  ; sa  population  monte  actuellement  à près 
de  1 million  1 /2  d’hab.  Les  plus  considérables  des  af- 
fluents du  Volga,  du  Don  et  du  Dniéper,  et  nommément 
l’Oka,  la  Sossna  et  la  Desna  y prennent  leur  source.  Sur 
la  Desna  naviguent  déjà  les  bateaux  à vapeur  du  Dnié- 
per. Le  gouvernement  d’Orel  produit  des  céréales  au 
delà  de  ses  besoins,  et  en  exporte  de  notables  quantités 
pour  l’intérieur  et  l’étranger.  On  cultive  le  froment, 
surtout  dans  les  environs  de  Eiels  et  de  Livni,  où  se 
trouvent  également  de  nombreux  moulins  à moudre  ce 
grain.  Les  forêts  sont  abondantes  (jusqu’à  5 millions 
de  dessiatines  ) et  se  trouvent  en  plus  grande  partie 
dans  les  districts  occidentaux  ; la  coupe,  le  débitage  et 
le  flottage  du  bois,  la  distillation  de  la  résine  et  du  gou- 
dron, la  construction  des  barques  et  bateaux  occupent 
un  grand  nombre  de  bras,  Lo  flottage  des  trains  de  bois 
sur  l’Oka  et  sur  la  Desna  est  un  travail  lucratif  pour 
les  paysans  ; les  hommes  qui  s’y  emploient  spéciale- 
ment sont  connus  sous  le  nom  de  bourlakis.  Principaux 
centres  industriels,  Eletz,  Mzensk,  BolchotT,  Krorni  et 
Rriansk;  Eletz,  situé  sur  la  Sossna,  fait  un  commerce 
important  de  farine  de  froment;  dans  cette  ville,  ainsi 
qu’à  Bolchow  et  à Sevsk,  se  trouve  une  fabrication 
assez  étendue  de  cuirs  et  d’ouvrages  en  cuir.  Bolchow, 
sur  l’Oka,  possède  en  outre  des  fabriques  de  toile  à 
voiles,  de  cordages  et  de  fil  de  caret.  Briansk  est  situé 


sur  le  Desna  ; on  y trouve  une  fonderie  de  canons,  ap- 
partenant à l’État,  et  des  fabriques  de  cordages.  Dans 
le  district  de  Rriansk,  qui  contient  des  mines  de  fer  et 
qui  est  des  plus  boisés,  il  y a 3 usines  à fer  et  7 fabri- 
ques de  verres  et  cristaux  qui,  toutes,  appartiennent  à 
un  seul  propriétaire.  Mzensk,  avec  un  port  sur  l'Okn, 
et  Krorni  sont  des  points  importants  pour  le  commerce 
des  céréales.  Les  4 usines  à fer  du  gouvernement  d’Orcl 
livrent  70,000  pouds  de  fonte  et  plus  de  1 5,000  pouds 
de  fer;  les  33  fonderies  do  suif,  60,000  pouds  de 
suif  ; les  20  savonneries,  20,000  pouds  de  savon.  La 
production  des  cuirs  est  évaluée  à près  de  700,000 
roubles.  Il  y a,  en  outre,  dans  le  gouvernement  2 fabri- 
ques de  draps  ordinaires,  dont  la  production  est  éva- 
luée à plus  de  250,000  roubles;  et  7 papeterie?,  qui 
produisent  pour  35,000  roubles  environ. 

L’industrie  la  plus  importante  du  gouvernement 
d’Orel,  après  l’agriculture,  est  celle  du  chanvre.  Elle 
s’y  exerce  partout,  mais  particulièrement  dans  les  dis- 
tricts d’Orel,  de  Karalchalew,  de  Briansk,  de  Bol- 
chow, de  Krorni,  de  Dmitrowsk,  de  Sevsk  et  de 
Troubtchewsk.  Le  chanvre  de  ce  dernier  district  est 
considéré  comme  le  meilleur  de  Russie.  Dans  tous  les 
villages  on  s’occupe  de  la  préparation  des  filaments  do 
chanvre  et  de  l’extraction  de  l’huile  do  chènevis.  Le 
nombre  des  moulins  à vent  et  à bras  pour  cette  der- 
nière fabrication  dépasse  2,000.  Do  4 tchetwerts  de 
grains,  on  tire  27  livres  ou  un  vedro  d’huile  ; cétle 
huile  est  en  grande  pari  le  employée  à la  nourriture,  et, 
quoique  d’un  goùl  peu  agréable,  elle  jouit  de  la  prédi- 
lection des  paysans  en  Russie.  Une  partie  des  grains 
de  chènevis  est  exportée  hors  du  gouvernement.  Les 
chanvres  mâles  sont  arrachés  avant  les  chanvres  fe- 
melles, portant  la  graine,  et  procurent  aux  villageois 
un  filament  qu’ils  filent  et  dont  ils  tissent  des  toiles  de 
ménage.  Les  filaments  de  chanvre  préparés  pour  lo 
commerce  sont  achetés  aux  paysans  par  des  reven- 
deurs ambulants  ou  par  les  broyeurs,  qui  sont  établis 
pour  la  plupart  dans  les  villes.  Les  battoirs  les  plus 
nombreux  se  trouvent  à Orel,  à BolchotT,  à Lloni.  Lo 
battage  seul  occupe  plus  de  8,000  ouvriers;  on  payo 
15  kopecks  par  poud  pour  cette  façon,  et  20  kopecks 
pour  lo  filage  d’un  poud  de  fil  de  caret.  Ce  dernier 
travail  se  fait  également  dans  les  villes,  et  le  nombre 
des  filatures  dépasse  70.  Les  plus  grandes  se  trou- 
vent à Orel  et  à Briansk,  qui  possèdent  de  véritables 
fabriques  de  cordages.  On  évalue  à plus  de  1 mil- 
lion 1/2  de  roubles  les  produits  de  l’industrie  des 
chanvres  du  gouvernement  d’Orel.  La  fabrication  du 
sucre  de  betterave  s’y  développe  lentement;  en  1852 
on  y comptait  déjà  1 2 petites  fabriques,  produisant 
9 à 10,000  pouds  de  sucre  brut  par  an.  a.  b. 

OREiS'DOURG.  Ville  et  fort  de  la  Russie  d’Europe, 
situé  sur  une  montagne  rocheuse  près  du  fleuve  Oural, 
à l’extrémité  sud  du  gouvernement  d’Orenbourg,  par 
51°  45'  de  lat.  N.,  et  7 6°  13' de  long.  E.  Disianccdo 
Saint-Pétersbourg,  2,082  verstes,  de  Moscou,  1409, 
d’Oufa,  chef-lieu  du  gouvernement  d’Orenbourg  351. 
Pop.,  en  1855,  13,578  hab.  En  dehors  de  la  forte- 
resse, en  amont  du  fleuve  Oural,  se  trouve  un  faubourg 
habité  par  les  Cosaques  de  l’Oural;  un  nuire  faubourg, 
en  aval  du  fleuve,  est  peuplé  de  marchands,  d’artisans 
et  d’ouvriers.  Une  douane  de  première  classe  s’y 
trouve  établie.  Orenbourg  fait  un  commerce  d’é- 
change important  avec  les  Boukhara,  les  Khlvicns,  les 
Kirghis  et  autres  peuples  et  tribus  nomades  de  l’Asie 
centrale.  Au  printemps,  les  Kirghis  transportent  leurs 
campements  tout  près  d’Orenbourg,  et  y restent  tant 
qu’ils  n’ont  pas  troqué  une  partie  de  leurs  troupeaux 


ORKNBOURG.  — 020  — ORFEVRERIE. 


contre  les  céréales  cl  autres  produits  russe»  qui  leur  sont 
nécessaires.  En  outre,  ils  offrent  à l'échange  (les  peaux 
fraîches,  des  fourrures  de  loups  et  de  renards,  des  poils 
de  chameau  et  de  chèvre,  et  font  aussi  un  trafic  de  thé  et 
de  quelques  produits  manufactures  provenant  de  Chine, 
de  Boukhara  et  de  Khiva.  Pour  le  commerce  avec  les 
peuples  asiatiques  indépendants,  un  grand  bazar 
spécial,  la  cour  des  trocs  (mmovol  dror),  est  établi 
à Orenbourg.  C’est  là  qu’arrivent  les  caravanes  de 
Boukhara,  de  Khiva,  de  Tuschkcul,  de  Kokhan.  Elles 
apportent  à dos  de  chameaux  du  coton  brut  et  filé  à la 
main,  des  colonnades,  des  robes  de  chambre  confec- 
données,  des  ceintures,  des  châles  de  Kachemlre, 
des  soies  et  des  soieries,  des  fourrures  de  renards  do 
Boukhara  et  de  Knrahag,  du  maïs,  des  confitures, 
des  ffulls secs,  line  partie  de  ces  marchandises  s’écoule 
pour  la  consommation  locale  ; le  reste  est  expédié  à la 
foire  de  Nijnii-Novgorod  où  à Moscou.  Les  principaux 
articles  d’exportation  pour  l'Asie  centrale  sont:  tes  cé- 
réales, les  produits  en  fonte,  fer,  acier  et  cuivre,  les 
cuirs,  le  sucre  cl  quelques  tissus.  Certains  marchands 
d’Orcnbourg  ne  se  bornent  pas  au  trafic  de  iacour  des 
trocs,  cl  expédient  des  marchandises  par  caravanes 
jusque  dans  le  fond  meme  des  steppes  kirgliises,  à 
Boukhara  cl  à Khiva.  L’industrie  de  la  ville  d’Oren- 
bourg  n’esl  pas  importante  : outre  les  artisans  locaux, 
on  y compte  3 tanneries,  1 2 fonderies  de  suif,  3 fa- 
briques de  chandelles,  2 savonneries  et  I fabrique  de 
colic,  dont  la  production  collective  ne  dépasse  pas 

200,000  roubles. 

L’étendue  du  gouvernement  d’Orenbourg  n’est  pas 
moindre  de  26,400  milles  géographiques  carrés,  et  la 
population  est  de  près  de  2,800,000  habitants.  Deux 
douanes-frontières  de  première  classe  appartiennent  à 
cette  région  : l’une  se  trouve  à Orenbourg  même  et 
l’autre  à Troïtsk,  à 591  vendes  d’Oufa,  et  à près  de 
600  ventes  au  nord  d’Orenbourg,  sur  la  rivière  Ouï, 
qui,  par  le  Tobol,  communique  avec  l’Irlisrh  et  10b. 
Il  va,  en  outre,  des  barrières  douanières  à Orsk,  llek, 
Ouralsk,  Kaimikof,  Gourief,  Vcrchncï-Ouralsk  et  Zvc* 
rinogolovsk.  La  moyenne  de  l’exportation  par  ces 
douanes  et  barrières,  pendant  les  années  1854-56,  a 
été  de  1,343,579  roubles,  et  celle  de  l’importation  de 
2,519,454  roubles.  L’exportation  consistait  principa-  1 
lemenl  en  grains,  sucre,  droguerie,  pelleteries,  colon- 
nades (de  470  à 500,000  roubles),  youftes  {de  160  à 

200.000  r.),  draps  (de  38  à 62,000  r.),  métaux  et 
produits  métalliques  (de  90  à 169,000  r.).  A l’impor- 
tation figurent  en  première  ligne  les  bes1iaux  (valeur 
moyenne,  en  1855  et  1856,  950,000  r.),  puis  les  cotons 
bruts  (quantité  moyenne  en  1855-56,  155,000  ponds), 
et  les  cotonnades  à l’usage  des  populations  musulmanes 
de  la  région  d’Orenbourg  pour  une  valeur  dé  250  à 

426.000  roubles.  Une  notable  quantité  d’or  cl  d’argent 
s’écoule  par  celle  voie  dans  l’Asie  centrale. 

Le  gouvernement  d’Orenbourg,  sur  une  superficie 
de  277,520  ventes  carrés,  possède  à lut  seul  une  po- 
pulation de  prèsd'un  million  et  demi  d’habitants.  Il  ap- 
partient aux  parties  les  plus  montagneuses  de  l’empire 
de  Russie,  se  trouve  en  communication  directe  avec  la 
mer  Caspienne  par  le  fleuve  Oural,  et  avec  le  Volga 
par  la  Kama  et  son  affluent  la  Belata  ; possède  des  mines 
de  fer,  de  cuivre  et  d’or,  ainsi  que  des  salines  en  abon- 
dance, et  est  doté  d’un  sol  des  plus  fertiles.  L’agricul- 
ture y est  encore  dans  l’enfance  parmi  les  Cosaques,  et 
surtout  parmi  les  Baschkirs,  qui  ne  s’approprient  une 
parcelle  de  terrain  que  pour  le  temps  d’une  récolte  et  , 
soumettent  tous  les  ans  à la  culture  un  terrain  vierge. 
Les  Russes  ne  cultivent  le  même  champ  qu’une  fois  en  ! 


trois  ans.  Néanmoins,  ce  gouvernement  exporte  des 
quantités  notables  de  grains,  tant  pour  l’intérieur  de  la 
Russie  que  dans  les  steppes  des  Kirghis.  Les  pêcheries, 
la  chasse,  l'élève  du  bétail  et  le  flottage  des  bois  de 
construction  et  de  chauffage  sur  l’Oural  et  la  Saniara, 
affluent  du  Volga,  occupent  une  grande  partie  de  la 
population.  On  compte  dans  ce  gouvernement  3 usines 
à fer  appartenant  â l'Etat  et  1 1 à des  particuliers,  dont 
la  production  collective  est  évaluée  à 1 ,7 1 2,000  pouds 
de  fonte  par  an.  Les  usines  à cuivre  appartiennent 
toutes  à des  particuliers;  il  y en  a 1 1,  qui  produisent 
annuellement  70,000  pouds  de  cuivre.  Les  exploita- 
tions aurifères  du  gouvernement  d’Orenbourg  sont  plus 
ou  moins  épuisées  : il  y en  a encore  48  appartenant  à 
l'Etal  et  23  à des  particuliers.  Ces  dernières  ont  produit 
en  1855,  23  1 /\  pouds  d’or,  pour  une  valeur  de  304, 000 
roubles.  A 04  vcrsles  d’Orenbourg,  et  à 6 versles  de 
la  rivière  llek,  se  trouve  une  grande  carrière  de  sel 
gemme  appartenant  à l’Etat  ; on  en  tire  annuellement 
1 1/2  million  de  pouds  de  sel,  mais  elle  pourrait  en 
fournir  beaucoup  plus.  Les  autres  branches  d'indus- 
trie les  plus  importantes  sont  : la  fabrication  de  la 
potasse  et  du  savon,  la  fonte  des  suifs,  la  préparation 
des  cuirs,  la  distillation  des  eaux-de-vie  de  grains,  les 
salpèlrières,  l'épuration  de  la  cire  et  une  dizaine  de 
fabriques  de  draps  de  soldats.  Toutes  ces  fabriques  tra- 
vaillent pins  ou  moins  pour  l’exportation  hors  du  gou- 
; xernemenl  : on  y importe  par  contre  de  l'intérieur  de 
l'empire  des  articles  manufacturés  et  des  denrées  colo- 
niales. A.  B. 

ORFEVRERIE.  On  désigne  sous  le  nom  d’orfè- 
vrerie l’art  de  travailler  les  métaux  précieux  et  d'en 
fabriquer  des  ouvrages  tels  que  vaisselle  et  ornements  de 
table,  ornements  d’église,  pièces  d’art,  etc.  Celle  in- 
dustrie est  exploitée  par  un  grand  nombre  de  fabri- 
cants cl  se  subdivise  en  différentes  branches.  La  plus 
importante  est  celle  que  l’on  nomme  groueric ; elle 
produit  la  vaisselle  de  table  et  les  ornements  d’église1. 

La  petite  orfèvrerie  comprend  une  foule  de  peliU 
objets  en  argent  à tous  usages  et  les  petites  pièces  du 
service  de  table  : manches  cl  lames  de  couteaux,  pelles 
à poisson,  à beurre,  pinces  à asperges,  passoires  pour 
le  thé.  Elle  fournit  beaucoup  au  commerce  intérieur 
et  à l'exportation;  les  tabatières,  en  particulier,  sont 
envoyées  en  Angleterre  et  en  Amérique.  La  petite  or- 
fèvrerie se  joint  souvent  à la  fabrication  des  couverts, 
qui  forme  une  industrie  toute  spéciale  désignée  sous 
le  nom  d'orjévrerie-cuillcristc. 

1.  Extrait  du  /{apport  de  M.  le  duc  de  Layncs  {Exposition  uniront  Ile 
de  ISbl) : 

« l ue  seule  brandie  de  U groineri*  a rê«i»lc  aui  intention!  moderne* 
et  lutte  ut  ce  elle»  par  l'incroyable  bon  marche  de  fc*  produits  : c*e»t 
l'orfèvrerie  «feglue.  où  le  repoutaé  continue  d’étro  employé.  Il  e*t  vrai 
que,  sauf  de  ram  exception»,  elle  ne  peut  «atUfairc  ni  l'iril  ni  le  goût, 
natx  il  ctt  rarprenant  de  voir  i quelle  rapidité  d'execution  cl  à quel 
ba*  prix  de  main-d'œuvre  parviennent  Ici  repou«»cur»-<i»eleur*  de  celle 
calegmie.  Pour  en  donner  une  idée,  que  l'on  <c  figure  un  ralice  dont 
la  fatmc  coupe , le  va*e , le  pied,  tout  couvert»  d'ornement*  en  haut 
relief,  x>pnc«,  blé,  roieaux,  médaillon»,  instrument»  de  la  Pa*«ion  et 
autre*  altnbul»,  et  que  tout  ce  travail  e*l  payé  30  fr.  au  eisekur,  qui 
papnc  d'ailleur*  de  bonne*  journée*.  Il  en  c»t  de  même  pour  le«  osten- 
soir*, le»  burette»  et  le»  encensoir».  On  comprend  qu’il  n'a  |»a*  dû  **r- 
tir  de  bon»  ciseleur*  de  celle  manufacture  ; mai*  il  e*t  impossible  d'ê- 
«oir,  par  la  luain  humaine,  soutenu  d’noe  manière  plu»  elfieace  la  con. 
Currcncc  de*  tnarhmei  établir*  à grand»  Irai*  et  d'un  entretien  di.pciw 
dieux.  A u* *i  U crwtcric  d'esli*e  e»t-elle , en  France,  nne  fabrication 
trè*-con*iderablc  pour  l'intérieur  cl  pour  l'exportation.  C’e*t  k cette 
section  de  forferrerie  qu'il  faut  rattacher  le»  ouvrage*  de  dressoir  et  de 
table  en  argent  et  en  vermeil  fabrique»  par  le*  Russe»  dan*  le  style  an- 
cien de  leur  pay»,  et  le»  ouvrage*  d'argent  de  l'Inde,  de  la  Chine,  de  la 
Turquie  cl  de»  pay»luibare*qu«*.  L'originalité  de  ce*  pièce»  et  leur  ca- 
ractère particulier  ne  doivent  pa»  éblouir  *ur  T un  perfection  de  leur 
execution.  11  en  e»t  de  même  de»  ouvrage»  pour  le»  égtiMO  sorti»,  dam 
le»  dernier*  iicclc*,  de*  atelier»  du  U Subie  cl  do  l' Allemagne  méridio- 
nale. ■ 
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L'orfèvrerie  d’art  est  quelquefois  pratiquée  isolé- 
ment ; elle  s’étend  depuis  la  statuaire  jusqu’aux  plus 
petits  objets  de  bijouterie;  mais  le  plus  souvent  elle 
s’associe  à la  grosserie  pour  toute  la  partie  décorative 
et  d’ornement  qui  est  du  domaine  de  la  sculpture. 
Les  artistes  les  plus  éminents  ont  contribué,  h toutes 
les  époques,  à faire  fleurir  cette  industrie. 

La  nécessité  de  réunir  des  artistes  d’un  mérite 
éprouvé,  tels  que  sculpteurs,  ciseleurs,  graveurs,  sans 
compter  la  difficulté  de  se  procurer  des  ouvriers  ha- 
biles, ne  permet  que  dans  les  grands  centres  de  popu- 
lation d’atteindre  au  degré  de  développement  que 
peut  acquérir  celte  industrie.  Aussi  l’orfèvrerie  de 
Paris  se  distingue-t-elle  entre  toutes  par  l’élégance  de 
ses  formes  et  la  perfection  de  son  exécution.  Elle 
occupe  de  2,500  h 3,000  ouvriers,  et  emploie  en 
moyenne  20,000  hectogrammes  d’or  par  année,  et 
GOO.ûOO  hectogrammes  d’argent.  La  plus  grande  par- 
tie est  consommée  à l’intérieur.  Les  tableaux  officiels 
d’exportation  pour  l’année  1859  ne  nous  donnent 
qu’une  somme  de  2,950  hectogramme»  d’or,  repré- 
sentant une  valeur  de  103,7  40  fr.,  et  de  50,932  hec- 
togrammes d’argent , représentant  une  valeur  de 
1,420,102  fr.  Ce  chiffre,  quoique  bien  minime,  fait 
grand  honneur  à celle  branche  de  l’industrie  française, 
lorsque  l’on  considère  qu'elle  est  frappée  d’une  prohi- 
bition complète  dans  différents  pays  de  l’Europe,  et 
que  partout  elle  doit  supporter  des  droits  très-consi- 
dérables.  L’Angleterre  seule,  par  ses  derniers  tarifs, 
accorde  la  franchise  à l’orfèvrerie  française  : le  peu 
de  temps  écoulé  depuis  cette  modification  ne  nous  a 
pas  encore  mis  à même  d’apprécier  l’étendue  des 
avantages  que  la  France  doit  retirer. 

Lyon  fabrique  de  l’orfèvrerie,  mais  surtout  des  ob- 
jets d’église,  dont  quelques-uns  s’exportent  en  Italie. 
Bordeaux  compte  deux  ateliers  où  l’on  ne  fait  que 
des  couverts.  On  y fabrique  aussi  de  l’orfèvrerie  d’é- 
glise et  de  table,  et  4 ateliers  sont  occupés  uniquement 
à confectionner  des  boîtes  de  montres  en  argent  qui 
s’écoulent  dans  les  départements  voisins.  A Marseille  on 
fabrique  aussi  des  couverts  d’argent,  des  boîtes  et  des 
chaînes  dites  de  jaserons.  On  compte  qu'une  grande 
partie  de  la  fabrication  échappe  au  contrôle.  Strasbourg 
s’est  créé  une  spécialité  par  la  fabrication  des  couverts 
à filets  et  unis  d’une  forme  particulière,  et  qu’on  ap- 
pelle couverts  d'Alsace.  Elle  fabrique  aussi  des  pièces 
usuelles  cl  peu  ornées.  Strasbourg  fournit  à l’Alsace, 
à la  Lorraine  et  à la  Suisse  une  partie  notable  de  l’or- 
fé\  rerie  dont  elles  ont  besoin.  Néanmoins  les  départe- 
ments tirent  de  Paris  ia  plus  grande  partie  de  leurs 
ornements  de  table  ou  d’église  ; ils  y trouvent  toujours 
plu»  de  choix. 

L’orfèvrerie  française  est  soumise  au  contrôle  de  la 
monnaie  qui  en  garantit  lo  titre,  d’après  la  loi  de 
brumaire  an  VI  (9  novembre  1797). 

Selon  cette  loi,  l’or  peut  être  fabriqué  à trois  litres  : 
ou  22  karats  ; -£££,  ou  20  karats;  t?î££j  ou  18 
karats.  L’argent  à deux  titres  seulement  ; ou  pre- 
mier litre  ; ou  second  titre. 

Pour  l’or,  les  différents  titres  sont  en  usage  dans 
la  fabrication.  Pour  l’argent,  le  premier  titre  est 
presque  seul  employé,  le  second  ne  servant  guère  que 
pour  la  confection  de  petites  pièces  pouvant  à peine 
être  classées  dans  l’orfèvrerie,  et  pour  celle  des  cou- 
verts de  la  fabrique  de  Strasbourg. 

Le  droit  de  garantie  perçu  sur  les  ouvrages  d’or  et 
d’argent  est  de  25  fr.  par  hectog.  d'or  et  de  1 fr.  24 
par  liectog.  d’argent,  y compris  les  deux  décimes  de 
guerre  et  le  droit  d’essai. 

U. 
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Lorsque  les  produits  soumis  au  contrôle  sortent  de 
France , le  fabricant  expéditeur  peut  réclamer  une 
, prime  des  2/3  du  droit  payé,  ou  bien  lorsqu’il  fa- 
, brique  ses  pièces  pour  l’étranger  leur  faire  apposer  un 
poinçon  spécial  affecté  aux  exportations  et  ne  payer 
alors  que  le  droit  d’essai. 

Les  affaires  d’orfèvrerie  se  traitent  en  général  au 
comptant,  et  le  mode  de  vente  est  de  séparer  la  valeur 
I intrinsèque  de  la  matière  du  prix  tlo  façon,  afin  de 
| mettre  l’acheteur  à même  de  calculer  la  dépense  réelle 
qu’il  fait,  puisqu’il  reçoit  d’autre  part  la  contre-valeur 
1 de  son  déboursé. 

Le  titre  français  est  le  plus  élevé  en  usage,  et  la 
garantio  du  gouvernement  lui  donnant  une  plus  grande 
authenticité,  l’orfèvrerie  de  France  est  très-recherchée 
ù l’étranger,  malgré  les  difficultés  qui  se  présentent  pour 
leur  importation.  Néanmoins  les  deux  Amériques,  la 
j Turquie,  l’ Égypte,  l’Espagne  sont  des  débouchés  con- 
t slants  pour  l’orfèvrerie  parisienne,  tandis  que  des  af- 
faires importantes  sont  traitées  chaque  jour  avec  des 
étrangers  en  passage  à Paris,  et  qui  ont  plus  de  facilité 
h faire  entrer  avec  eux  les  objets  ;»  leur  usage,  que  n’au- 
rait le  commerce  à les  introduire. 

L'Angleterre  a des  fabriques  considérables  d’orfé, 
vrerie.  Les  principales  se  trouvent  à Londres  et  5 Bir- 
mingham. La  fabrication  anglaise  est  généralement 
bonne,  et  la  matière  y est  employée  à profusion.  Ce 
surcroît  de  solidité  provient  du  mode  de  vente  à l’once 
en  usage  dans  cette  industrie.  De  cette  manière  la  va- 
leur intrinsèque  de  la  matière  et  la  façon  se  trouvent 
confondues,  et  pur  suite  plus  il  y a do  matière,  plus 
il  y a de  profit  pour  le  fabricant. 

Les  titres  anglais  sont  ceux  qui  se  rapprochent  le 
plus  des  nôtres  parla  pureté  du  métal;  ils  sont  ainsi 
fixés  : l’or  à et  *,  l’argent  n’a  qu’un  seul 
lltre  de 

La  fabrication  allemande,  d’une  importance  beau- 
coup moindre,  se  fait  remarquer,  au  contraire,  par  sa 
légèreté  et  les  procédés  économiques  qu’elle  emploie. 
Aussi  la  solidité  et  le  goût  y sont-ils  sacrifiés  au  désir 
de  produire  de  l'effet  5 peu  de  frais  pour  l’acheteur. 

En  Allemagne,  l’or  sc  travaille  aux  titres  les  plus 
différents,  et  l’argent  à et  ; le  titre 

de  est  le  pins  généralement  employé* 

Les  autres  parties  de  l’Europe  fabriquent  aussi  de 
l’orfèvrerie,  mais  sur  une  très-pelite  échelle  et  n’ex- 
: portent  rien  à l’étranger.  II  y a,  à notre  connaissance, 

I quelques  fabriques  dans  les  États-Unis  d’Amérique , à 
New-York  et  à Philadelphie.  Les  produits  que  nous 
en  avons  vus  ne  donnent  pas  à penser  qu’ils  soient  en- 
core de  longtemps  à même  de  lutter  avec  les  fabriques 
[ de  France  et  d’Angleterre.  Nous  ne  parlerons  que 
pour  mémoire  des  objets  indiens  et  persans  d’une  exé- 
cution très- fl  ne,*  mais  qui  ne  sont  pour  nous  que  des 
curiosités  puisqu’ils  ne  peuvent  s’employer  à nos 
usages. 

ta  nom  d’orfèvrerie  plaquée,  ou  orfèvrerie  argentée, 
a été  donné  à des  objets  fabriqués  soit  en  plaqué  d’ar- 
! gent,  soit  en  cuivre  ou  en  maillechort  recouvert  d’ar- 
1 gent  et  imitant  l'argenterie  (Voy.  Plaqué). 

Droits  de  douane.  L‘ orfèvrerie  d’or  ou  de  vermeil  paye  à 
l’enlrée  10  fr.  l'hectogramme  par  navires  français,  el  11  fr. 
par  navires  étrangers  et  par  terre.  Celle  d'argent  paye  3 fr. 
par  navires  français,  et  3 fr.  30  par  navires  étrangers  et  par 
terre. 

Sous  le  rapport  douanier,  on  entend  par  orfèvrerie  te* 

. grands  ouvrages  d’or  ou  d’argent,  tels  que  vases,  aiguières, 
plats,  assiettes,  soupières,  rechauds,  théières,  flambeaux,  go- 
dets, cuillers,  fourchette»  et  autres  ustensiles  de  table  et  de 
ménage  ; les  chandeliers,  croix,  lampes,  calices  el  tous  autres 

IIC 


ORLEANS.  — 1)22  — ORLÉANS. 


objets  affectés  au  service  des  églises.  On  range  aussi  dans  la 
classe  de  l’orfèvrerie  les  boites  de  montre  Imites  ou  finies 
(Voy.  l'art.  Hori.ogkrik),  lorsqu'elles  sont  séparées  de  leurs 
mouvements,  excepté  toutefois  les  boîtes  guillochécs  ou  émail- 
lées, lorsqu’elles  fout  partie  de  la  bijouterie.  On  traite  comme 
orfèvrerie  d'or  la  bijouterie  en  platiuc.  odujt  lils. 

ORGANISATION  JUDICIAIRE.  Voy.  Tribunaux 

DE  COMMERCE. 

ORGANSIN.  Voy.  l’art.  Soies. 

ORGE.  Voy.  Grains. 

ORGUES.  Voy.  Instruments  de  musique. 

ORIGINAL.  On  appelle  original,  en  termes  de 
droit,  la  minute  d’un  acte  qui  reste  en  dépôt  chez  un 
officier  public  et  dont  il  est  délivré  des  expéditions  ou 
copies.  al. 

ORLÉANS.  Ville  de  France,  chef-lieu  du  départ,  du 
Loiret , est  le  siège  d’un  tribunal  cl  d’une  chambre  de 
rommcrcc,  d’un  conseil  de  prud'hommes,  d’une  caisse 
d’épargne  et  d’un  entrepôt  réel  de  douanes.  Popul.,  en 
185G,  4G,f)22  bah.  Elle  est  située  au  milieu  du  cours 
de  la  Loire, à 120kilom.  de  Paris,  par  47°  54'dc  lat.N. 
et  0°  25'  de  long.  O.,  et  a donné  son  nom  it  un  vaste 
réseau  de  chemins  de  fer  qui,  parlant  de  la  capitale, 
se  bifurque  à Orléans  et  s’étend  sur  la  plus  grande 
partie  du  centre,  du  midi  et  de  l’ouest  de  la  France. 
Quoique  un  peu  décliue  de  son  ancienne  prospérité, 
Orléans  se  maintient  néanmoins  au  nombre  des  cités 
les  plus  commerçantes  de  la  France.  Son  admirable 
position  topographique  donna  naissance,  dès  l’anti- 
quité la  plus  reculée,  à un  trafic  très-important  de 
transit  et  d’entrepôt.  Ses  communications  si  directes 
et  si  faciles  avec  les  ports  de  l’Océan  , et  son  rappro- 
chement des  grands  centres  de  consommation,  la  firent 
choisir  par  Colbert,  ce  puissant  prolecleurde  l’industrie 
française,  pour  ëiége  de  fabriques  de  toiles  peintes  qui 
ne  subsistèrent  guère  au  delà  de  la  révocation  de  l’édit 
de  Nantes,  et  de  raffineries  de  sucre  qui  furent  long- 
temps célèbres  par  l’importance  et  la  qualité  de  leurs 
produits.  Mais,  après  avoir  compté  plus  de  20  raffi- 
neries occupant  un  millier  de  travailleurs,  cetle  ville 
n’en  possède  plus  une  seule  aujourd’hui.  Les  manufac- 
turiers Orléanais,  mal  servis  d'ailleurs  par  la  Loire, 
dont  la  navigation  devenait  de  plus  en  plus  irrégulière 
faute  d’entrelien,  ne  purent  résister  longtemps  à la 
concurrence  qu’on  leur  fil  à Nantes,  à Bordeaux,  au 
Havre,  à Valenciennes  et  à Lille , où  les  sucres  bruis 
arrivaient  dans  des  conditions  exceptionnellement  avan- 
tageuses. 

Le  commerce  d’entrepôt  cl  de  transit  a été  détruit 
par  les  chemins  de  fer.  Ces  voies,  en  facilitant  la  cir- 
culation des  personnes  et  des  choses,  en  rapprochant 
les  producteurs  des  consommateurs,  suppriment  l’ac- 
tion souvent  utile  des  intermédiaires.  Orléans*  en  a 
particulièrement  souffert.  Mais  l’avenir  est  riche  d’es- 
pérances. Le  rachat  par  l'Étal  des  canaux  d’Orléans, 
de  Briare  et  de  Rounnc,  la  suppression  presque  com- 
plète des  droits  de  navigation,  la  construction  actuel- 
lement projetée  d’un  canal  latéral  de  Combleur-Orléuns 
au  pont  de  Cé-Angers,  vont  permettre  une  concur- 
rence sérieuse  entre  les  chemins  de  fer  et  les  voies 
d’eau,  et  ramener  certainement  dans  Orléans  la  pros- 
périté commerciale  dont  elle  avait  joui  jusqu’ici. 

En  attendant,  l’activité  de  sa  laborieuse  population 
tend  de  plus  en  plus  à se  transformer,  et  au  commerce 
d’échange  et  de  commission  a succédé  l’industrie  ma- 
nufacMère. 

Bepuis  1848  , la  fabricalion  des  couvertures  a pris 
dans  celle  ville  un  développement  très-considérable. 
Le  mélange  des  laines  de  Sologne  et  d’Afrique  forme 


des  tissus  solides,  soyeux  et  chauds.  Leur  prix  de  re- 
vient a permis  aux  fabricants  Orléanais  de  déQer  toute 
concurrence.  L’industrie  des  couvertures  de  laine  est 
désormais  acquise  presque  sans  partage  à la  ville  d’Or- 
léans. Une  nombreuse  classe  ouvrière  et  de  puissantes 
, machines  à vapeur  mettent  en  mouvement  un  millier 
i de  métiers  à filer  et  à tisser  la  laine.  Un  manufacturier 
vient  d’introduire  dans  son  établissement  le  métier 
Jacquarl , et  réunit  dans  ses  couvertures  l’élégance  à 
la  solidité,  et  la  richesse  au  bon  marché. 

I La  fabrication  du  vinaigre  de  vin  soutient  sa  vieille 
> réputation  pour  la  qualité  toujours  supérieure,  mais  les 
acides  de  bois,  de  cidre,  de  bière  lui  font  une  redou- 
table concurrence  pour  le  prix.  La  marque  de  fabrique 
I et  l’exacte  désignation  des  marchandises  vendues  ac- 
tuellement sous  le  nom  impropre  de  vinaigre,  peuvent 
seules  atténuer  le  préjudice  causé  aux  fabricants  de 
vinaigre  de  vin. 

la  seule  manufacture  de  draps  qu’avait  Orléans  a 
cessé  de  fonctionner  il  y a deux  ans.  On  s’explique 
difficilement  que  celte  industrie  ne  prenne  pas,  comme 
celle  des  couvertures,  un  grand  développement  dans 
! celle  ville.  Sa  position  entre  la  Bcauce  et  la  Sologne, 
qui  nourrissent  de  nombreux  troupeaux , les  ressources 
; qu’offre  la  classe  ouvrière,  les  facilités  de  communica- 
tion qu’Orléans  présente  à un  si  haut  degré,  l'affran- 
chissement des  droits  d’octroi  dont  jouissent  les  com- 
bustibles employés  dans  ics  usines,  tout  semble  inviter 
les  drapiers  à s’y  fixer. 

La  bonneterie  de  laine,  la  fabrique  de  bas,  d'épin- 
gles, de  litncs,  la  distillerie,  les  tricots  sans  coutures 
destinés  ù être  convertis  en  gilets  et  en  caleçons,  sont 
des  industries  très-considérables  à Orléans.  Sus  pépi- 
nières jouissent  à juste  titre  d'une  grande  célébrité  et 
font  d’importantes  exportations  dans  les  deux  mondes. 

; La  minoterie  y compte  deux  établissements  à vapeur 
i nouvellement  fondes,  qui  méritent  uue  mention  parti- 
I culièrc  par  la  puissance  de  leurs  machines  et  la  per- 
1 fection  de  leurs  produits.  La  fabrication  des  bonnets 
orientaux,  façon  Tunis,  introduite  un  France  par  Col- 
bert, avait  à Orléans,  il  y a quelques  années,  un  grand 
développement;  mais  l'agitation  constante  de  l’empire 
ottoman,  la  pénurie  de  ses  finances,  et  la  gène  publique 
qui  en  est  la  conséquence,  paralysent  les  efforts  des 
manufacturiers  Orléanais. 

On  trouve  encore  à Orléans  des  fabriques  de  poterie, 
de  faïence,  de  creusets , de  parchemin , de  papier  à 
sucre,  de  vermicelle,  de  chandeliers,  d'élrillcs,  de 
clous,  des  blanchisseries  de  cire,  des  tanneries.  Enfin, 

! parmi  les  objets  de  commerce  général  qui  donnent  lieu 
sur  celle  place  aux  plus  importantes  transactions,  il 
faut  mettre  au  premier  rang  les  laines  si  belles  et  si 
{ variées  de  la  Beauce , de  la  Sologne  et  du  Berry,  les 
j céréales,  les  savons,  les  huiles,  les  denrées  colouiules, 

' les  drogueries , les  sels , les  bois  de  construction  de  la 
haute  Loire  et  de  l’Ailier,  les  eaux-de-vie,  et  surtout 
les  vins  connus  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  vins 
d'Orléans.  vigsat. 

ORLÉANS.  Étoffe  lisse,  unie,  rase,  dont  la  chaîne 
est  de  colon  doublé,  teint  en  fil  et  en  noir,  et  dont  la 
trame  est  de  laine  anglaise  peignée  et  tissée  en  blanc. 
Elle  fut  créée  à Bradford,  en  Angleterre,  pendant  un 
voyage  que  fit  à Londres  le  duc  d'Orléans,  fils  aîné  du 
roi  Louis-Philippe.  Ce  tissu  est  l'objet  d’une  fabrica- 
lion considérable  en  Angleterre  et  en  France.  Brad- 
ford  et  Roubaix  sont  les  deux  villes  où  elle  a le  plus 
d'importance.  On  fait  également  cet  article  en  Belgique 
et  en  Allemagne. 

L’orléans  est  une  des  étoffes  légères  pour  robes  dont 
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l'usage  est  le  plus  répandu,  en  raison  de  son  l>on  mar- 
ché, de  sa  solidité  et  de  son  porter  agréable.  On  le 
tisse  sur  des  métiers  mécaniques.  L'Angleterre  et  la 
France,  le  premier  pays  surtout,  en  exportent  de 
grandes  quantités. 

On  fait  à Bradford  des  Orléans  sur  chaîne  soie,  et 
des  Orléans  avec  trame  alpaca,  appelés  lustres,  N.  H. 

ORME.  Voy.  l'art.  Bois. 

ORMEK.  Tissu  ras,  lisse,  à gros  grains,  fait  de  poil 
de  chameau.  On  fabrique  cette  sorte  de  camelot  dans 
plusieurs  États  de  l’Asie  centrale,  dans  l'Inde,  le  Bo- 
khara,  l’Liïk,  le  Khoten  et  chez  les  Klrghizes.  n.  r. 

ORNEMENTS  D'ÉGLISE.  Sous  ccttc  dénomination 
sc  groupe  un  nombre  infini  d'objets  des  plus  divers, 
c’est-à-dire  tout  ce  qui,  directement  ou  non,  de  près  ou 
de  loin,  se  rattache  à l’exercice  du  culte  religieux.  Les 
croyances  tiennent,  dans  tous  les  temps  et  chez  tous  les 
peuples,  une  place  des  plus  grandes,  et  ces  croyances 
amènent  des  manifestations  extérieures  qui  entraînent 
l'emploi  d’une  foule  d’objets  précieux  consacrés  au  ser- 
vice de  la  Divinité.  La  réunion  do  ccs  mille  articles  que 
comportent  le  rite  et  les  cérémonies  ecclésiastiques  com- 
pose une  Immense  famille,  faite  de  toutes  les  branches, 
souvent  fort  petites,  qu’elle  détache  pour  son  usage 
des  grandes  industries  étrangères.  Presque  toutes,  en 
effet,  presque  toujours  d’une  façon  accessoire,  four- 
nissent les  gros  ou  menus  objets  de  religion  et  de  piété, 
et  concourent,  comme  autant  de  ruisseaux  des  [dus 
faibles  dans  leur  isolement,  à former  ce  qu’on  appelle 
Y industrie  ecclésiastique,  ou  plus  simplement  encore 
Yecclésiuloyie. 

L’ecclésiologie  compte  plusieurs  officines  ou  fabri- 
ques, quelques-unes  même  Importantes,  où  se  façonnent 
l'ameublement,  l’habillement  et  les  ornements  reli- 
gieux ; mais  le  nombre  en  est  fort  restreint,  et  il  n'en 
est  aueune  qui  réunisse,  tant  s’en  faut,  soit  la  spécialité 
de  tous  les  objets  du  culte,  soit  même  un  ensemble 
complet  de  produits  de  même  nature.  Et,  de  plus, 
l’ecclésiologie  manque  totalement  de  catalogues  et 
de  classification.  Les  rares  tarifs  ou  prix  courants  que 
possèdent  un  très-petit  nombre  de  ces  maisons  spé- 
ciales restent  tout  à fait  inconnus  et  inaccessibles  au 
public,  et  ne  se  communiquent  qu’en  cas  d'urgence,  et 
tout  au  plus  aulographiés,  au  commissionnaire  ou  à 
l'acheteur  immédiat.  Dana  les  expositions  nationales  ou 
universelles  de  l'industrie,  nulle  place,  nulle  section, 
nulle  nomenclature  spéciale  n’a  encore  élé  faite  aux 
articles  religieux,  et,  au  rebours  de  ccs  Industries 
que  les  catalogues  détaillent  parfois  sous  tant  de  for- 
mes et  disséminent  dans  tant  de  classes,  en  vue  d’être 
plus  complets,  celle-ci  n'est  ni  classée,  ni  groupée,  ni 
même  indiquée.  Cet  oubli  tient  évidemment  à la 
variété  et  à la  multiplicité  même  des  objets  de  l’ecclé- 
siologie.  Et  pour  peu  qu’on  jette  un  coup  d’œil  a tout 
ce  qu’elle  emprunte  ou  prend  à la  plupart  des  indus- 
tries profanes  ou  simplement  mondaines,  il  sera  facile 
de  dresser  son  catalogue,  uniquement  composé  de  ce 
qu’elle  ne  leur  emprunte  pas. 

Le  commerce  auquel  donnent  lieu  les  ornements  re- 
ligieux est  naturellement  aussi  ancien  et  aussi  répandu 
que  le  culte  dont  il  suit  les  usages,  la  mode  et  les 
splendeurs.  Outre  les  besoins  journaliers  du  culte,  les 
solennités  réglées  par  lu  rituel,  chaque  année  amène 
souvent  des  pompes  imprévues,  des  fêtes  inattendues, 
des  réparations  nécessaires,  dépenses  nouvelles  que 
Qxe  ou  discute  la  fabrique,  comme  elle  a fixé  les  frais 
généraux  et  l’entretien  du  matériel  ordinaire.  Et  si 
l’on  songe  que  la  France,  sans  parler  de  l’Algérie  ni 
des  trois  départements  nouveaux,  compte  3,400  curés 


de  1,#  classe,  29,695  de  2*  ou  succursales,  64  évêchés, 
| 15  archevêchés,  6 cardinaux,  on  aura  une  idée  de 
; l’importance  du  commerce  religieux,  que  favorisent 
des  besoins  réguliers,  des  débouchés  certains,  une 
j subvention  officielle  de  près  de  deux  millions,  et,  par 
J suite,  des  bénéfices  moins  éventuels  que  dans  tout 
, autre  commerce. 

I Aujourd’hui,  la  fabrication  des  ornements  religieux 
[ accuse  de  grands  et  remarquables  progrès.  Ils  sont 
dus  en  partie  à l’influence  du  comité  historique  des 
arts  et  monuments,  aux  recherches  et  publications  des 
I archéologues  sérieux,  et  surtout  au  développement  ra- 
; pide  des  arts  dans  ces  dernières  années  et  à la  double 
i application  des  arts  et  des  sciences  à l’industrie.  L’ec- 
clésiologie, comme  tous  les  arts  en  ce  moment,  suit  et 
subit  la  mode  qui  pousse  principalement  à l’imitai  ion 
des  xi!*,  xui*  et  xiv*  siècles.  Pour  elle,  peut-être, 
moindre  est  le  danger,  car  à celle  époque  appartien- 
nent les  plus  simples  comme  les  meilleurs  modèles  du 
i style  chrétien.  Mais,  à côté  du  style  de  l’époque  qu’ello 
fait  revivre,  l’archéologie  appelle  et  vante  trop  souvent 
les  procédés  de  cette  même  époque.  L’industriel  pousse 
à son  tour  le  système  à scs  extrêmes  limites,  cherche, 
retrouve  et  emploie  Jusqu'aux  matériaux  de  l’époque 
donnée.  Et  sans  vouloir  blâmer  cet  enthousiasme  pour 
ces  œuvres  naïves  et  le  plus  souvent  grandioses  d’au- 
trefois, il  est  toujours  puéril,  quand  il  n’est  pas  plus 
long  et  plus  coûteux,  de  revenir  à une  main-d’œuvre 
depuis  longtemps  remplacée  par  d’autres  plus  simples, 
plus  rapides  et  plus  économiques.  Ce  mouvement,  du 
reste,  est  tout  à fait  louable,  et  il  faut  d'autant  plus 
s’en  réjouir  qu’il  s’est  fait  longtemps  désirer. 

Il  n’est  ici  question  que  des  ornements  proprement 
dits,  de  ceux  qui  rentrent  dans  le  service  du  culle  et 
la  décoration  mobile  des  églises.  Ces  ornements,  qui 
forment  ce  qu’on  nomme,  en  style  de  fabrique,  une 
chapelle , se  divisent  en  deux  groupes  principaux  i 
l’orfèvrerie,  et  la  chasublerie  ou  les  élofTes.  Voici  quels 
sont,  pour  chacun  de  ces  deux  groupes,  les  articles  prin- 
cipaux : Orfèvrerie,  calices,  candélabres,  châsses,  ci- 
boires, erosses,  expositions,  lampes,  lustres,  ostensoirs, 
statues,  tabernacles,  vases,  elc.  Chasublerie , bannières, 
chapes,  chasubles,  dais,  dalmaliques,  étoles,  fleurs, 
manipules,  mitres,  nappes,  panaches,  tuniques,  elc. 

L’orfévrerle  d’église  n'a  rien  qui  ne  lui  soit  com- 
mun, comme  prix  et  comme  procédés,  avec  l'orfè- 
vrerie ordinaire  ( Voy.  cet  article).  Elle  est  toutefois  la 
| seule  qui  fasse  encore  usage  du  repoussé  au  tour  dans 
les  travaux  de  grossertc,  et  tel  est  le  bon  marché  de 
| ses  produits  qu’ils  constituent  des  chiffres  de  fabrica- 
tion et  d’exportation  très-considérables.  Les  seuls  pava 
; qui  luttent  avec  la  France,  dans  celle  voie  de  bon  mar- 
i ché,  sont  la  Suisse  et  le  midi  de  l’Allemagne, 
j Aux  articles  énoncés  plus  haut  se  joignent  les  pa- 
; tènes,  reliquaires,  paix,  encensoirs,  burettes,  aiguières, 

! croix  d'autel,  clochettes,  bénitiers,  goupillons,  lan- 
| ternes,  aigles,  lutrins,  etc.;  aucun  d'eux,  ôn  le  voit,  no 
i réclame  d’ateliers  exclusivement  spéciaux.  Tous  les 
orfèvres  ou  fondeurs  fabriquent  indifféremment  ces 
objets,  qui  sc  terminent,  selon  le  style  ou  la  destina- 
tion, chez  des  joailliers,  des  bijoutiers  ou  des  émail- 
leurs.  Le  plaqué  a presque  totalement  disparu  depuis 
que  la  galvanoplastie  l’a  si  avantageusement  remplacé. 

1 En*  Belgique,  notamment  à Liège,  se  trouvent  d’im- 
| menses  usines  où  le  cuivre  jaune  est  préparé  pour 
; ornements  d’église.  Ce  sont  à peu  près  les  seules  qui 
figurent  dans  l’importation  de  ces  articles  do  France. 

Hors  du  domaine  de  la  grande  orfèvrerie  sc  fabri- 
' quent  les  menus  objets  de  dévotion,  chapelets,  mé- 
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dailles,  reliquaire»,  bagues,  broches,  anneaux.  Ils  sont 
livrés  en  immenses  quantités  par  les  bijoutiers  et  joail- 
liers en  or,  en  argent  ou  en  faux,  et  se  répandent  à 
bas  prix,  principalement  dans  les  campagnes  et  les 
lieux  de  pèlerinage. 

On  fait  des  chapelets  en  perles,  en  acier,  en  ambre, 
en  grenat,  en  corail,  en  diamants,  en  cristal,  en 
verre,  etc.  L’Europe  en  envoie  dans  lTIindoustan  et 
au  continent  africain  des  quantités  considérables,  et, 
en  1851,  dit  Mac  Cullocli  dans  son  Commercial  Dic- 
lionary , l’Angleterre  en  avait  expédié  288,000  livres 
aux  cotes  occidentales  d'Afrique.  La  Chine  aussi  en 
fournit  pour  des  sommes  considérables  à lTIindoustan 
et  à l’archipel  indien.  Les  chapelets  en  verre  exportés 
par  la  Grande -ilreiagnc  sont  presque  tous  tirés  de 
Venise,  qui  réussit  à donner  des  teintes,  plus  belles  et 
un  fini  plus  complet,  et  qui  eu  produit  d’immenses 
quantités. 

L’enquête  faite  par  ordre  de  la  chambre  de  com- 
merce, en  1848,  constatait  qu’il  y avait  à Paris  : 
0 maisons  s’occupant  exclusivement  de  l’orfèvrerie 
d’église,  et  6 maisons  s’occupant  à la  fois  de  celle  de 
table  el  de  celle  d’église.  Les  G premières,  avec  56  ou- 
vriers, faisaient  1,560,000  fr.  d’affaires  ; les  6 autres, 
également  avec  56  ouvriers,  en  faisaient  pour 
1,660,000  fr. 

Le  commerce  de  la  chasublerin  se  concentre  dans 
un  cercle  beaucoup  plus  restreint,  soit  comme  débit, 
soit  comme  fabrication.  11  comprend  : les  vêlements 
sacerdotaux  et  épiscopaux,  savoir:  la  chape,  la  cha- 
suble, la  tunique  ou  dalmutiquc,  l'étole,  le  manipule, 
la  mitre,  etc.;  les  ornements  religieux,  tels  que  dais, 
bannières,  fanons,  panaches,  nappes  d'autel,  draps  de 
deuil,  elc. 

Ainsi  que  les  autres  articles  d'ornemenlnlion,  les 
étoffes  sont  également  façonnées  dans  le  style  le  plus 
rigoureusement  archéologique.  Celle  réforme  a été 
commencée  cl  poursuivie  avec  succès  par  le  cardinal 
anglais  Wiseman.  Les  résultats  obtenus  sont  aujour- 
d'hui tels  que  plusieurs  fabriques  de  Lyon,  de  Mmes 
et  de  Nantes  s’adonnent  particulièrement  au  lissage  des 
vêtements  et  des  ornements  religieux,  qui  s’étend  de 
la  laine  la  plus  simple  aux  draps  les  plus  riches  cl  aux 
soieries  les  plus  précieuses.  Paris  met  en  œuvre  ces 
étoiles,  les  termine  dans  la  forme  et  le  dessin  voulus, 
et  les  adapte  à l’église  métropolitaine  comme  5 la 
plus  pauvre  église  de  village.  Or,  selon  le  rit  de 
l’Eglise  catholique,  la  plus  simple  chapelle  comprend 
cinq  couleurs  : fond  blanc  pour  les  fêles  de  vierges, 
rouge  pour  celles  des  martyrs,  vert  pour  les  confes- 
seurs, violet  pour  le  Carême  et  l’Avcut,  noir  pour  les 
morts. 


| à Trieste  et  dans  rillyric.  On  donne  le  nom  (l'eimer  à 
! celle  mesure,  dont  la  contenance  est  à Fitime  = 53.90 
livres,  et  à Trieste  =56.60  livres.  La  mesure  locale  à 
| Trieste  sc  divise  en  3G  botvali  et  vaut  46.2/3  mass  de 
Vienne  = 65.66  livres.  L’orna  sert  pour  l’huile,  elon 
la  compte  comme  pesant  106  à 107  livres  de  Vienne  = 
60  kilog.  environ.  c.  T. 

O ROTA  VA . Port  de  l’archipel  des  Canaries  (Yoy. 
Sa.nta-Cruz-de-Tékêiwffe). 

ORPIMENT  ou  ORP1X.  (Syn.  : Lat.  Auripigmcn- 
tum.  — AngL  üarlall , orpiment. — Aiiem.,  Holland., 
Dan.  et  Suéd.  Operment.  — Espagn.  Orapimenle.  — 
Porlug.  Ouropimente.  — liai.  Orpimento,)  Cette  sub- 
' stance,  appelée  aussi  orpin  minérul  cl,  plus  scien- 
tifiquement, sulfure  jaune  d'arsenic,  est  une  des  com- 
binaisons naturelles  de  l’arsenic  avec  le  soufre.  Elle 
est  remarquable  par  sa  belle  couleur  jaune  vif,  qui  a 
quelquefois  des  reflets  dorés,  cl  qui  varie  de  la  nuance 
citrine  à la  nuance  orangée. 

Ce  sulfure  d'arsenic  se  présente  dans  la  nature  sous 
| diverses  formes  : tantôt  à l’état  4c  masses  amorphes  et 
; opaques,  ou  lamelleuses  el  translucides  ; tantôt  sous 
i la  forme  granulaire,  com|>acle  ou  terreuse;  tantôt, 
mais  plus  rarement,  en  cristaux  dérivant  du  prisme 
rhomboïdal.  On  le  trouve  ordinairement  dans  les 
mêmes  gilcs  que  le  réalgar  (Yoy.  ce  mot),  c’est-à- 
dire  parmi  les  liions  argentifères,  plombières  cl  cobal- 
I itères  des  roches  primitives,  cl  de  plus  dans  les  cat- 
I caires  des  terrains  secondaires,  comme  ceux  do  Tra- 
; jova,  en  Hongrie.  La  pesanteur  spécifique  de  l'orpi- 
! ment  est  représentée  par  l’expression  3.45.  Ce  corps 
' acquiert,  par  le  frottement,  l’électricité  résineuse;  il  se 
volatilise  en  totalité  au  chalumeau,  en  répandant  une 
odeur  alliacée.  Il  est  peu  vénéneux.  Sa  poudre  est  d’un 
' beau  jaune  d'or  et  fournit  à la  peinture  une  magniQ- 
i que  couleur,  dont  l’emploi  est  très-répandu. 

Le  commerce  lire  l’orpiment  de  la  Souabe,  de  la 
Hongrie,  de  la  Transylvanie,  mais  principalement  de 
la  Perse  et  de  la  Chine.  Celui  de  Perse  appartient, 
pour  la  plus  grande  partie,  à la  variété  laminaire,  et 
il  est  souvent  mêlé  de  réalgar  (sulfure  rouge)  qui  lui 
donne  une  teinte  orangée  très-éclatantc.  Celui  de 
Chine  est  moins  estimé,  mais  aussi  plus  abondant  que 
le  précédent.  M.  N.  Roudol,  dans  son  excellente  élude 
du  commerce  de  la  Chine,  a donné  sur  ce  produit  des 
renseignements  dont  nous  faisons  notre  profit.  L’or- 
piment qui  sc  vend  à Canton  parait  provenir  du 
Moung-liou-fou,  province  de  Yun-Nan;  mais  M.  N. 
Roudol  u’a  pu  obtenir  des  marchands  aucun  rensei- 
gnement sur  les  faits  métallurgiques  qui  s’y  rattachent. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l’orpiment  du  Chine  est  connu  dans 
les  bazars  de  ITmlc  et  sur  tous  les  marchés  de  l’Eu- 


A Paris,  d’après  l’enquête  de  1848,  les  chosubliers 
sont  au  nombre  de  20,  cl  l’on  comprend  sous  ce  mol  tous 
ceux  qui  brodent  ou  façonnent  les  ornements  d’église. 
Ils  emploient  1S3  ouvriers  et  font  pour  1,250,000  fr. 
d’affaires.  (Dons  ces  nombres  ne  figurent  pas  les  reli- 
gieuses de  plusieurs  couvents,  telles  que  les  sœurs  de  la 
Miséricorde,  qui  travaillent  aux  ornements  religieux.) 
Sur  ces  183  ouvriers,  on  compte  à peine  10  hommes 
et  pas  un  enfant.  -Tout  le  travail  est  fait  par  des 
femmes  dout  le  salaire  varie  de  12  à 40  fr.  par  se- 
maine. Quelques-unes,  mais  en  très-petit  nombre, 
sont  appointées  200  et  220  fr.  par  mois. 

Aux  yeux  de  lu  douane,  tous  les  objets  énoncés  dans 
cet  article  appartiennent  à l'orfèvrerie,  à la  bijouterie 
et  aux  tissus,  et  sont,  sans  aucune  distinction,  soumis 
aux  mêmes  droits.  tu.  be.nalihn. 

ORNA.  Mesure  de  capacité  pour  liquides  en  usage 


1 ropc.  On  le  rencontre  en  morceaux  compactes:  les  uns 
amorphes,  à cassure  écailleuse  ; les  autres  lamelleux  et 
radiés,  à éclat  nacré.  Sa  couleur  varie  du  jaune  ci- 
1 tron  au  jaune  orangé  clair,  nungé  de  verdâtre,  et  pré- 
sente quelquefois  de  petites  traces  de  schiste  ardoisé 
gris-noirâtre.  On  l'expédie  en  caisses  de  bois  renfer- 
mant 1 plcul,  enveloppées  d'une  natte  de  jonc  fixée 
avec  des  liens  de  rotin.  La  plus  grande  partie  de  cet 
article  est  dirigée  sur  l’Inde;  son  prix  varie  de  1 1 à 
1 4 piastres  le  picul  sur  le  marché  de  Canton.  A Ma- 
dras il  valait,  en  1844, de  140à  143  roupies  lecandy. 
L’exportation  annuelle , dans  les  circonstances  nor- 
males, atteint  14,000  cl  même  15,000  piculs,  dont  la 
plus  grande  partie  est  embarquée  sous  pavillon  hol- 
landais. anglais  et  américain.  D’après  M.  Rondot,  on 
exploite  aussi  l’orpiment  dans  le  Pégu  et  la  Limianie. 
Les  Turcs  le  font  entrer  en  très-grande  quantité  dans 
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la  composition  de  leur  célèbre  savon  épilatoire  appelé 
rusma.  L'orpimcnl  de  Perse  circule  en  caisses  carrées  de 
60  kilog.,  et  celui  de  Silésie,  de  Hongrie  et  de  Tran- 
sylvanie, en  barils  de  150  à 200  kilog. 

On  fabrique  en  Allemagne,  dans  la  Prusse  rhénane 
et  aussi  dans  quelques  usines  de  France,  une  sorte 
d’orpiment  artificiel,  désigné  dans  le  commerce  sous  les 
noms  d’arsenic  sulfuré  jaune,  d’arsenic  jaune  et  de 
faux  orpiment.  Ce  produit  contient,  d’après  M.  Gui- 
bourt,  04  p.  100  d’acide  arsénieux,  cl  6 seulement  de 
sulfure  d'arsenic.  On  l’obtient  en  sublimant,  dans  des 
vases  de  fonte,  de  l’acide  arsénieux  mélangé  avec  une 
certaine  quantité  de  soufre.  II  ne  diffère  de  l’acide 
arsénieux,  quant  à ses  caractères  physiques,  que  par 
sa  couleur  jaune.  Il  est,  du  reste,  en  masses  com- 
pactes, opaques,  à éclat  vitreux,  et  offrant,  comme 
l’acide  arsénieux,  des  couches  superposées  résultant 
du  procédé  employé  pour  sa  préparation.  Sa  pesan- 
teur spécifique  est  de  3.G08  à 3. G 18;  il  se  volatilise 
au  feu,  comme  l’oxyde  et  les  sulfures  d’arsenic,  avec 
dégagement  de  vapeurs  blanches  douées  d’une  odeur 
alliacée.  Il  est  soluble  dans  l’eau  bouillante,  et  très- 
vénéneux.  On  l’emploie  en  teinture,  comme  désoxvgé- 
nant,  pour  la  composition  des  cuves  d’indigo.  On  s’en 
sert  aussi  quelquefois  pour  falsifier  l’prpimenl  vrai. 
On  l'expédie  en  barils  de  200  kilog.,  pour  lesquels  on 
accorde  la  tare  réelle. 

Pour  les  importations  et  les  exportations,  voyez 
Sulfures. 

Droits  de  douane.  L'orpiment  en  masse  paye  à rentrée,  les 
100  kilog.  brut,  S fr.  par  navires  frauçais  et  S fr.  80  c.  par 
navires  étrangers  et  par  terre.  L’orpiment  pulvérisé,  qui  est 
en  poudre  ou  en  grains,  et  qu'on  appelle  aussi,  dans  le  com- 
merce, jaune  de  Cassel,  jaune  de  roi  ou  jaune  royal , est  as- 
similé aux  couleurs  non  dénommées  (Vov.  Coolbvm).  ah.  m. 

ORPI.V  MINÉRAL.  Voy.  Orpiment. 

ORPIN  VÉGÉTAL.  Voy.  JOUBARBE. 

ORSEILLE.  Voy.  Lichens. 

ORT.  Mesure  de  capacité  qui  eu  Suède  s’emploie 
pour  les  matières  sèches  et  pour  les  liquides  ; sa  con- 
tenance est  de  0.817  décilitres.  Dans  les  localités  ci- 
après,  Tort  sert  seulement  {tour  les  liquides  ; sa  con- 
tenance en  décilitres  est  : En  Danemark  = 2.41»  ; à 
Lippc-Delmold  = 3.44 1 ; à Lubeck  — 2.2G3  ; à Lune- 
bourg  = 2.4 30;  à Oldenbourg  (vin)  = 3.670,  (bière) 

• = 3.422  ; à Osnabrück  = 3,050  ; à Roslock  = 2.2G3  ; 
au  Stralsund  (l’orl  ou  pegel)  = 2.430.  c.  T. 

ORT,  OERTCI1KN.  Soin  donné  fréquemment  en 
Allemagne  au  pfennig , poids  qui  représente  le  quart 
du  qflunlchen  ou  le  jfj  do  la  livre  (Voy.  Livre). 

ORT.  Monnaie  d’argent  en  usage  en  Norvège 
= 1/5  specics  lhaler  = 1 fr.  12  c.  c.  T. 

ORTHEZ.  Chef-lieu  d’arrond.  du  départ,  des  Basses» 
Pyréuées,  situé  au  fond  d’une  vallée  el  baigné  par  le 
Gave  de  Pau,  à 7 43  kilom.  de  Paris,  par  43° 20’  de 
!at.  N.,  3°G'  de  long.  O.  Pop.,  en  185G,  6,694  hab. 
Fabriques  d’étoftes  de  laine,  d’huile  de  lin,  de  papier, 
de  chandelles,  des  filatures  de  lin,  des  tanneries  re- 
nommées, des  scieries  hydrauliques,  des  teintureries. 
Dans  les  environs  se  trouvent  des  martinets  à cuivre  el 
des  carrières  de  marbre  en  exploitation.  Les  jambons 
dits  de  Bayonne  forment  le  principal  objet  du  com- 
merce d’Orthez  ; puis  viennent  les  plumes  d’oie,  les 
laines,  la  mégisserie,  le  lin,  les  bois  de  construction,  les 
pierres.  Foires  de  trois  jours,  les  premiers  lundis  de 
mars,  de  juin  el  d’octobre.  E.  J. 

ORTIES.  (Syn.  : Lat.  Urtica.  — Angl.  Nettle.  — 
Allem.  Kessel.  — lioliand.  Kctel.  — Dan.  Nelde . — 
Suéd.  OEl j-'fj.  — Espagn.  et  Portug.  Orliya.  — liai. 


; Ortica.)  On  applique  communément  ce  nom  à deux 
genres  de  plantes  fort  différents. 

La  véritable  orlic  [urtica),  genre  type  de  la  famille 
des  urlicées,  estime  plante  herbacée,  A écorce  fibreuse, 
A feuilles  verdâtres,  dentées,  pourvues  de  poils  pi- 
quants, cl  provoquant  sur  la  peau,  lorsqu’on  touche 
les  feuilles  fraîches,  la  formation  d’ampoules  accom- 
pagnées d’une  vive  sensation  de  brûlure.  On  connaît 
en  France  deux  espèces  principales  d'orties  vraies,  sa- 
voir : la  grande  et  la  petite . 

Grande  ortie  ou  ortie  dioïque  ( urtica  major,  ou 
dioica).  Elle  atteint  une  hauteur  de  G5  centimètres  A 
I mètre.  Sa  tige  est  lélragone,  pubesccnte  et  très- 
fibreuse;  ses  feuilles  sont  moins  piquantes  que  celles 
de  l’espèce  suivante.  On  emploie  quelquefois  ses  sc- 
| menées  et  ses  feuilles  en  médecine. 

Petite  ortie,  ortie  grieche  ou  ortie  brûlante  ( urtica 
minor,  ou  itrens).  Sa  hauteur  ordinaire  est  d’environ 
35  centimètres,  el  clic  ne  dépasse  jamais  0m.50.  Elle 
est  entièrement  couverte  de  poils  qui  produisent  une 
piqûre  brûlante  cl  une  irritation  très-violente  A la  peau. 
Aussi  l’emploie-t-on  pour  pratiquer  l 'urtication,  qui 
consiste  A frapper  avec  une  poignée  de  cette  ortie  la 
| portion  du  corps  où  l’on  veut  appeler  extérieurement 
l’irritation.  Mais  la  plante  une  fois  séchée  perd  ses 
propriétés. 

| En  résumé,  les  emplois  de  l'ortie  ne  donnent  jus- 
qu’à. présent  à celle  plante  qu’une  minime  impor- 
tance ; mais  clic  en  pourra  acquérir  une  très-grande 
le  jour  où  l’on  voudra  tirer  parti  des  fibres  de  son 
écorce  pour  la  fabrication  des  tissus  et  du  papier.  Ces 
fibres  se  travaillent  exactement  comme  celles  du  lin  et 
du  chanvre.  Elles  sont  ténues,  acquièrent  une  blancheur 
parfaite  el  donnent  d’excellents  produits.  Ou  les  a 
déjà  appliquées  avec  succès,  en  Angleterre,  A la  labri- 
1 cation  du  papier,  et  des  expériences  concluantes  ont  été 
faites  en  F rance  dans  le  même  sens  ; mais  la  timidité  de 
j nos  industriels  en  présence  de  toute  innovation  a em- 
pêche jusqu’A  présent  le  papier  d’orties  de  se  vulga- 
riser. il  nous  parait  cependant  hors  de  doute  qu’une 
plante  comme  l’ortie,  qui  croît  sans  culture  el  partout 
où  l’on  ne  cultive  rien  ; qui,  par  conséquent,  ne  coûte 
même  pas  la  place  du  terrain  où  elle  croît;  une  plante 
avec  laquelle  on  peut  fabriquer  de  bonne  toile  el  d’ex- 
celleut  papier  serait  de  nature  A rendre,  tant  aux  pro- 
ducteurs qu'aux  consommateurs,  des  services  réels. 
Mais  hélas  ! on  peut  appliquer  aux  orties  ce  qu’un  na- 
turaliste, dont  nous  citons  plus  liant  les  paroles,  disait 
du  genêt  commun  : « Son  inconvénient  est  de  croître 
partout  autour  de  nous  et  en  abondance.  » Si  l’ortie 
était  rare  ou  venait  île  la  Chine  ou  du  Japon,  il  y a 
longtemps  qu’on  l'importerait  A grands  frais  en  Eu- 
! rope,  cl  que  scs  produits  auraient  conquis  dans  l’in- 
dustrie et  dans  le  commerce  le  droit  de  cité. 

Ortie  blanche.  (Syn.  : Lat.  Lamium  album.  — 
Àugl.  White  dead-nettle.  — Allem.  I Vcisse  Bienen- 
i sang,  Weisse  Todlcnnessel. — Dan.  Dœdneldc — Suéd. 

I Blind  œs'.la. — Espagn.  et  Portug.  Ortigu  muer  ta. — 
liai.  Ortica  morta .)  Celte  plante,  appelée  aussi  ortie 
morte  parce  que  scs  poils  sont  inoffeusifs,  appartient  A 
ia  famille  des  labiées,  cl  n’a  de  commun  avec  la  véri- 
table ortie  que  la  forme  de  scs  feuilles  velues,  mais 
non  piquantes.  Sa  lige,  du  reste,  est  glabre,  scs  fleurs 
blanches  et  assez  grandes,  et  sa  hauteur  de  20  A 
30  centimètres  seulement.  Elle  croil,  comme  l’ortie 
et  avec  l'ortie,  dans  les  haies  et  dans  les  lieux  incultes. 
Elle  est  inodore.  Les  lieues  desséchées  de  L’ortie  blanche 
sont  assez  souvent  administrées  eu  infusion  : c’est  un 
remède  populaire  conlre  la  leucorrhée  des  femmes. 
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Ces  fleurs  se  vendent  sur  les  marchés  en  sacs  de  toile 
de  poids  variable,  et  sont  achetées  par  les  droguistes  et 
les  herboristes.  ar.  m. 

OS.  (Syn.  s Lat.  Ossa.  — Angl.  Bottes.  — Aliem. 
Bein.  — Holland.  Beat.  — Russe  Rosi.  — Polon. 
j Casez.  — Dan.  ctSuéd.  Ben.  — Eapagn.  Hueras.  — 
Portug.  Osos.  — liai.  Oui.)  Nous  avons  parié  déjà  en 
plusieurs  endroits  des  os  d’animaux  et  de  leurs  nom- 
breux emplois  dons  l’industrie,  l’agriculture  et  l’éco- 
nomie domestique.  Ce  que  nous  disons  aux  articles 
Colles,  Diîbris  d'animacx,  Engrais,  Noirs,  s’applique 
aux  os  de  bétail,  les  seuls  qui  donnent  lieu  à un  com- 
merce important,  et  nous  dispense  de  revenir  sur  ce 
sujet.  Quant  aux  matières  connues  sous  le  nom  d’o/ 
de  seiche  et  os  de  cœur  de  cerf , nous  avons  peu  de 
chose  à en  dire. 

L’os  de  sèche  est  proprement  la  coquille  interne  de 
la  seiche  commune  (sepia  ojjicinalis).  C’est  un  corps 
ovale,  aplati,  bombé  sur  les  deux  faces,  blanc,  dur  et 
corné  dans  les  couches  externes,  tendre  et  friable  dans 
les  couches  opposées.  Il  est  essentiellement  formé  de 
phosphate  et  de  carbonate  de  chaux.  On  le  trouve  sur 
les  bords  de  la  mer,  où  les  flots  viennent  le  déposer, 
et  danB  le  calcaire  grossier  de  Grignon  (Seine  et  Oise). 
Il  était  autrefois  employé  en  médecine  comme  absor- 
bant contre  la  diarrhée;  on  l’a  aussi  préconisé  en 
poudre  comme  dentifrice,  mais  on  le  recherche  sur- 
tout pour  le  placer  dans  la  cage  des  oiseaux  d’apparte- 
ment. Ceux-ci  y usent  leur  bec,  qui  sans  cela  acquer- 
rait une  longueur  incommode,  et  ils  y puisent,  en  le 
rongeant  peu  à peu,  l’élément  calcaire  de  leurs  os,  de 
leurs  plumes  et  de  la  coquille  de  leurs  oeufs. 

L’os  de  coeur  de  cerf  est  une  pièce-  seml-eartllagi- 
neuse,  résultant  de  l’ossiflcation  de  la  crosse  de  l’aorte 
chei  les  vieux  cerfs.  Cet  os  est  mince,  plat,  blanc,  de 
forme  à peu  près  triangulaire.  On  lui  attribuait  autre- 
fois des  propriétés  médicinales  auxquelles  personne 
aujourd’hui  ne  croit  plus,  et  il  est  complètement  aban- 
donné. Il  en  est  de  môme  des  os  de  loup,  de  cœur  de 
bœuf,  etc. 

Nous  nous  occupons  à l’article  Phosphates  des  os 
calcinés  qui  occupent  une  place  assez  importante  dans 
la  droguerie  et  parmi  les  matières  premières  servant  à 
la  fabrication  des  produits  chimiques. 

Nous  n’exportons  pas  d’os  à l’étranger,  mais  nous  en 
recevons  de  grandes  quantités.  Malheureusement  il  en 
est  de  ce  produit  comme  de  quelques  autres,  que  les 
rédacteurs  du  Tableau  officiel  du  commerce  extérieur 
de  la  France  ont  confondu  dans  leurs  relevés  avec  des 
produits  plus  ou  moins  analogues,  en  sorte  que  ces 
relevés  ne  nous  apprennent  rien  de  précis.  Le  Tableau 
du  commerce  nous  présente  les  os  et  les  sabots  de 
bétail  invariablement  réunis  et  donnant  lieu  ensemble 
à des  importations  dont  le  chiiTrc  varie,  d'une  année  à 
l’autre,  de  3,700,000  kiiog.  à 6,000,000  et  plus.  Les 
principaux  pays  de  provenance  sont  les  Deux-Siciles, 
les  États  sardes,  les  États  romains,  l’Angleterre,  les 
villes  hanséaliques,  l’Espagne,  les  États  barbaresques, 
la  Russie,  l’Uruguay  etquelques  autres  États  de  l’Amé- 
rique méridionale. 

La  cause  qui  empêche  l’exportation  de  ces  matières 
est  le  droit  énorme  de  20  fr.  par  100  kilog.  brut,  dont 
elles  sont  frappées  à la  sortie.  Les  droits  d’entrée,  au 
contraire,  ne  sont  que  de  1 fr.  par  100  kilog.  brut, 
lorsque  les  os  ou  sabots  de  bétail  sont  apportés  par 
navires  français.  11  est  vrai  qu’ils  s’élèvent  à 10  fr. 
si  la  marchandise  arrive  par  navires  étrangers  ou 
par  terre.  Les  os  de  seiche  et  de  cœur  de  cerf  sont 
exempts.  ar.  h. 


OSC  A il  1er.  Monnaie  d’or  de  Suède  ou  ducat  va 
lant  1 1 fr.  60  c. 

OS  DE  SÈCHE  OU  SEICHE.  Voy.  Os. 

OSEILLE.  (Syn.  : Lat.  Oxalis , rumex.  — Angl. 
Sorrcl.  — Aliem.  Sauerampfer.  — Holland.  Vcldzu - 
ring.  — Dan.  Suramper.  — Suéd.  OEngsyra.  — 
Espagn.  Acedera.  — Portug.  Azcdas.  — liai.  Acetosa, 
romice.)  C’est  le  rumex  acetosa  des  botanistes , qui 
rangent  cette  plante  dans  la  famille  des  polygonées. 
Vulgairement  on  la  désigne,  dans  quelques  contrées, 
sous  les  noms  de  vinette  et  d'aigrette.  Elle  a une  grande 
importance  comme  plante  maraîchère  et  il  s’en  con- 
somme chaque  jour,  pendant  la  belle  saison,  environ 
depuis  la  fin  d’avril  jusqu’à  la  fin  d’octobre,  des.  quan- 
tités énormes.  Mais  comme  elle  ne  peut  se  manger 
qu'à  l’état  frais,  elle  ne  se  transporte  jamais  qu’à  do 
courtes  distances  et  le  commerce  de  cette  herbe  se  fait 
comme  celui  des  autres  légumes.  Elle  joue  aussi  un 
certain  rôle  dans  la  droguerie  et  la  pharmacie  ; on  la 
fait  entrer  dans  quelques  préparations  rafraîchissantes, 
et  sa  racine  est  quelquefois  administrée  comme  diuré- 
tique et  dépuratif.  Eniln  on  extrait  de  l'oseille  l’acide 
oxalique  et  l’oxalale  de  potasse  ou  sel  d'oseille . Ces 
produits  se  retirent  aussi  d’une  autre  plante  que  ses 
propriétés  et  ses  usages  rapprochent  beaucoup  de 
l'oseille,  bien  qu'elle  appartienne  à une  famille  éloi- 
gnée de  celle  des  polygonées.  Nous  voulons  parler  de 
l’oxalidc-oseille  ( oxalis  acetosella , oxalidées),  vulgaire- 
ment connue  sous  les  noms  d 'alléluia,  pain  à coucou, 
oseille  à trois  feuilles,  oseille  de  bûcheron.  C’est  une 
plante  herbacée,  répandue  dans  la  plupart  des  pays 
montagneux  de  l’Europe  septentrionale  et  tempérée, 
et  surtout  très-commune  en  Suisse  où  elle  reçoit  les 
mêmes  emplois  que  l'oseille  proprement  dite,  tant 
comme  légume  et  herbe  rafraîchissante,  que  comme 
matière  première  de  la  fabrication  du  sel  d’oseille. 

OSELLE,  OSELLA.  Monnaie  d’or  et  monnaie  d’ar- 
gent de  Venise  ; la  première  = 47f.60,  la  seconde  = 
2 fr. 

OSIER.  (Syn.  : Lat.  Vimen.  -—Angl.  Water-willow, 
osier. — Aliem.  Weide,Bachueide,  Wasscrweide,  Band- 
tveide. — Espagn.  Mimbre .* — liai.  Vinco,  vetrice,  ri- 
mine.)  Espèce  de  saule  ( famille  des  salicinécs)  qui  croît, 
comme  les  autres  espèces  du  même  genre,  dans  les 
lieux  humides  et  marécageux,  au  bord  des  rivières  et 
dans  les  îles  qu’elles  forment.  Celte  plante  est  très- 
commune  dans  toute  l’Europe.  On  en  distingue  une 
douzaine  de  variétés,  dont  les  plus  communes  sont  les 
suivantes  : , 

L'osier  commun  ou  osier  blanc  ( salix  viminalis), 
arbre  de  5 à 7 mètres  du  haut,  à rameaux  droits  et 
ciblés,  revêtus,  lorsqu’ils  sont  jeunes,  d’une  sorte  de 
duvet  soyeux. 

L'osier  jaune,  vulgairement  appelé  amarinierc t bois 
jaune  [ salix  vitellina),  joli  arbrisseau  qnl  atteint  une 
hauteur  de  3 à 4 mètres.  Ses  jeunes  rameaux  sont 
revêtus  d’une  écorce  jaune  pendant  l’été  et  jaune- 
rouge  pendant  l’hiver.  L’écorce  des  vieilles  tiges  est 
grise  et  gercée.  C’est  l’espèce  la  plus  utile  et  celle  dont 
les  rameaux  longs,  droits  et  flexibles,  se  trouvent  en 
plus  grande  quantité  dans  le  commerce.  11  a besoin 
d’un  bon  terrain,  peu  profond  et  moyennement  hu- 
mide. On  a coutume  de  le  multiplier  sur  le  bord  des 
rivières  et  des  ruisseaux,  pour  exliaussèr  et  raffermir 
les  rives  et  former  des  digues  contre  les  débordements. 
On  coupe  tous  les  ans  ses  rameaux,  et  on  ne  les  em- 
ploie guère  qu’après  les  avoir  dépouillés  de  leur 
écorce.  Pour  cela,  on  le*  conserve  en  bottes  dans  les 
cuves  jusqu’à  ce  qu’ils  poussent,  et  alors  on  enlève 
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facilement  leur  écorce,  en  les  faisant  passer  par  une 
sorte  de  filière  en  bois  construite  pour  cet  usage.  On 
les  assujettit  ensuite  par  faisceaux  avec  des  liens,  pour 
les  empêcher  de  se  tordre  cl  de  se  contourner;  cl  lors- 
qu’on veut  s’en  servir,  on  les  fait  tremper  dans  l’eau 
pour  les  rendre  plus  souples.  Le  bois  de  l’oster  jaune  est 
blanc,  tenace  et  flexible.  On  l’emploie  à la  confection  de 
corbeilles,  de  liens  et  de  divers  autres  ouvrages. 

La  production  de  cet  arbrisseau  a pris,  depuis  une 
vingtaine  d’années,  en  France,  un  très-grand  dévelop- 
pement, par  suite  de  la  fabrication  en  quantités  consi- 
dérables des  paniers  dans  lesquels  on  expédie  les  fruits 
& Paris  de  différents  points  du  territoire. 

L'osier  rouge  on  saule  à feuilles  d'amandier  ( salix 
amygdalinu),  de  8 à iO  mètres  de  hauteur,  à rameaux 
droits,  à écorce  jaunâtre  ou  rougeâtre;  cette  sorte  est 
estimée  à l’égal  de  la  précédente,  pour  les  ouvrages 
de  vannerie.  On  l’exploite  aussi  comme  menu  bois; 
mais  il  est  médiocre  pour  le  chauffage. 

L’osier  pourpre  ( salix  purpurea),  joli  arbrisseau  de 
2 mètres  à 2m.50,  croît  spontanément  dans  les  val- 
lées et  les  forêts  humides;  ses  rameaux  sont  très- 
flexibles  et  employés  aux  mêmes  usages  que  ceux  des 
précédents. 

L’osier  noir  ou  osier  vert  ; c’est  la  même  variélé  que 
l’osier  blanc,  ou  une  variélé  très-voisine  et  qui  n’offre 
rien  de  particulier.  On  l’appelle  aussi  saule  flexible, 
par  opposition  au  saule  fragile  ou  cassant,  dont  les 
rameaux  sont  rejetés  par  les  vanniers  à cause  de  la 
facilité  avec  laquelle  ils  6e  brisent  sous  le  moindre 
effort.  L’osier  pour  les  vanniers  et  l’osier  à barriques 
ou  vime,  se  vendent  en  gerbes  ou  bottes  et  se  trans- 
portent sans  emballage. 

L’importation  de  celle  matière  est  d’environ 
1 10,000  kilog.  par  an  : elle  nous  arrive  surtout  de  la 
Belgique  et  de  l’Association  commerciale  allemande. 
L’exportation  est  beaucoup  plus  considérable,  puis- 
qu’elle a dépassé  quelquefois  800,000  kilog.  Nos  en- 
vois les  plus  forts  sont  ordinairement  pour  les  Etats- 
Unis,  la  Belgique,  l’Angleterre  et  l’Espagne. 

L’osier  en  bottes  brut  est  exempt  de  droits  d’entrée 
et  ne  paye  à la  sortie  que  le  droit  de  balance.  Pour 
l’osier  ouvré,  Voy.  Vannerie.  ar.  m. 

OSMIN.  Mesure  de  capacité  pour  matières  sèches 
en  usage  en  Russie  = 1/2  tchetwert=  104.80  litres; 
en  Lithuanie,  l'osmin  = â0.34  litres.  c.  T. 

OSMUSCHKA  ou  KHUSCHKA.  Mesure  de  capacité 
pour  liquides  en  usage  en  Russie  = 1 /8  wedro  = 
J. 557  litres.  c.  T. 

O STESDE  [Belgique).  Ville  de  10,700  hab.,  située 
par  0° 35' 02"  long.  E.,  et  51°  13' 55"  lat.  N.,  à 125 
kiiom.  de  Bruxelles  et  392  de  Paris,  possède  sur  la 
mer  du  Nord  un  port  commode  et  vaste,  au  fond  d’un 
chenal  de  100  à 150  mètres  de  largeur  et  profond  de 
15  mètres  dans  les  vives  eaux. 

Mouvement  de  la  navigation. — Entrée.  Le  port  d’Os- 
lende  a reçu,  en  1 859,  y compris  les  bateaux  à vapeur 
qui  desservent  la  ligne  entre  cette  place  et  Douvres, 
512  navires  jaugeant  ensemble  87,240  tonneaux  mé- 
triques, savoir  : 


137 

nar.  belges. . 

24,329  tx. 

3 nar. 

danois  . . 

303  tx. 

300 

id.  augtais  . 

52,491 

5 

id. 

russes.  . . 

927 

29 

id.  norvég.. 

5,001 

2 

id. 

rostock.  . 

317 

• 

id.  bottaud  . 

1,102 

o 

id. 

hambourg. 

76 

10 

id.  français. 

870 

1 

id. 

prussien.  . 

150 

10 

id.  banovr. 

1,151 

1 

id. 

sarde.  . . 

133 

2 

id.  suédois. 

320 

1 

id. 

portug  . . 

76 

Voici,  de  plus,  le  mouvement  à l’entrée  des  vapeurs 
de  guerre  et  des  bateaux  à vapeur  chargés  du  trans- 


port des  dépêches  entre  la  Belgique  et  l’Angleterre,  et 
vice-ve rsù  : 

i 57  bateaux  à vapeur  belges.  . . . jaugeant  10,900  tx. 
155  id.  id.  anglais..  . . — 10,050 

10  vapeurs  de  guerre  de  différentes  nations,  700 

322  bâtira.  à vapeur.  22,540 


Il  est  è remarquer  que  l’année  1859  a été  assez  peu 
favorable.  En  1858,  Ostende  avait  reçu  99  navires  ou 
1 4,992  tonneaux  de  jauge  de  plus  qu’il  n’en  est  entré 
l’année  suivante.  Nous  donnons  ci-dessous  le  relevé  de 


| la  valeur  des  importations 
i Del’Angleterre.  7,236,993  fr. 
De  la  France.  . 320,227 

Delà  Prusse.  . 129,814 

De  la  Russie.  . 501,392 

De  l’Espagne  . 167,777 

A reporter..  8,356,203  fr. 


par  pays  : 

Report.  . . 8,356,203 fr. 
De  la  Norvège.  813,801 

Du  Danemark . . 53,421 

Des  Pays-Bas.  . 1,098  \ 

De  Hambourg  . 130,550 

Du  Portugal  . . 179,1 15 

Total.  . . 9,534,188  Ir! 


Les  importations  anglaises  ont  consisté  principale- 
1 ment  en  laines  brutes,  graines  oléagineuses,  métaux, 
sel  brut,  manufactures  diverses,  charbons,  teintures, 
huîtres,  etc.;  les  importations  de  France  en  sel  brut, 
vins,  tissus,  etc.;  celles  de  Russie  et  des  autres  pays  du 
Nord  en  bois,  graines  et  tourteaux  ; celles  d’Espagne 
et  de  Portugal  en  sel,  fruits  et  vins. 

Le  sel  est  un  article  important  de  commerce  pour 
Ostende.  11  est  entré  en  1859  les  quantités  suivantes  : 


De  l’Angleterre 
De  la  France.  . 
De  l'Espagne.  , 
Du  Portugal.  . 


17,269,100  kilog. 
3,876,500 
2,900,650 
3,105,555 


Total.  . . 27,151,805 


Les  bois  de  construction  occupent  également  une 
place  notable  dans  les  transactions.  Voici  le  résumé  des 
importations  effectuées  en  1859  : 


De  Suède  et  de  Norvège 


9,122  m.  o. 


De  Russie 2,323 

De  Prusse 760 

Du  Daueinark 351 

De  Hambourg 802 


Total. 


13,358  m.c. 


I 


Sortie.  Il  a été  expédié  du  port  d’Ostende  544  na- 
vires d’une  jauge  réunie  de  88,693  tonneaux,  non 
compris  les  bateaux  à vapeur  employés  au  service  des 
dépêches.  Les  navires  se  divisent  pour  la  nationalité 
des  pavillons  à peu  près  comme  à l’entrée  (Voir  plus 
haut). 

La  somme  des  exportations  a été  do  1 1 ,469,4 10  fr. 
I.es  99  centièmes  de  ces  exportations  ont  eu  l’Angle- 
terre pour  destination,  ainsi  qu’il  ressort  du  tableau 
suivant  : 


L’Angleterre.  1 1 ,4 1 8,023  fr. 
La  France  . . 2,020 

La  Norvège.  . 17,902 

Le  Portugal.  . 230 

A reporter. . 1 1 ,438,180  (r. 


Report,  !t, 438,1 80 fr; 
L* Espagne. . . 9,175 

Les  Pays-Bas.  16,165 

La  Russie.  . . 1,340 

l.a  Sardaigne.  4.550 


Total  général  des  exportations.  . . U,469,4t0fr. 


Les  articles  expédiés  pour  la  Grande-Bretagne  sont, 
dans  l’ordre  d’importance,  le  beurre  frais  (valeur 
, 6,302,124  fr.),  les  viandes  (1,627,965  fr.),  les  tissus 
I (639,233  fr.),  les  huiles  de  graines  (526,534  fr.),  les 
chevaux  (387,800  fr.),  ia  chicorée  (208,285  fr.),  les 
1 articles  de  mode  (195,435  fr.),  le  bétail  sur  pied 
(178,305  fr.),  l’or  battu  (94,252  fr.),  les  fruits  verts 
(90,086  fr.),  les  écorces  à tan  (82,805  fr.),  la  mercerie 
(80,805  fr.),  les  œufs  (77,152  fr.),  etc. 

1 Transit.  Il  a été  importé  en  transit,  par  le  port 
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d’Oslcnde,  pour  une  valeur  de  1,555,598  fr.  La 
presque  totalité  des  marchandises  transitant  venaient 
de  l'Angleterre  pour  l'Allemagne. 

Le  nombre  des  passagers  embarqués  et  débarqués 
dans  le  port  d’Oslendc  en  1859  a été  de  17,538.  Ce 
nombre  a été  moindre  que  d’habitude,  par  suite  de 
circonstances  politiques.  Dans  les  années  normales  il 
s’élève  de  21  à 22.000. 

Marine.  Le  port  d’Oslende  possédait,  à la  fin  de 
1859,  33  bâtiments  de  mer  jaugeant  ensemble  0,518 
tonneaux.  La  flottille  de  pêche  comprenait  13-'*  ba- 
teaux d’une  capacité  moyenne  de  40  tonneaux  de  jauge. 

Pêche.  Pendant  la  saison  d’été,  la  pêche  à la  morue 
a été  pratiquée  par  1 3 1 bateaux  qui  ont  apporté  : 

Du  Doggersbauk,  en  162  voyages 8^598  tx. 

De  Féroë 3,656 


2 chaloupes  ont  fait  la  pêche  d’hiver  et  ont 
apporte,  en  5 voyages 


Les  chaloupes  ont  donc  pris  en  21 1 voyages.  12.337  tonn. 


Ensemble,  . . 12,254  tonn. 


8 3 tonn. 


qui  ont  produit fr.  508,959  « 

Le  prix  moyeu  de  la  tonne  de  morue  con- 
tenant environ  1 45  kilog.  de  poisson,  a été  de 
45  fr.  pour  le  poisson  du  Doçgersbnnk,  et 
de  36  fr.  pour  celui  des  îles  t'croc. 

140  chaloupes  ont  fait  en  hiver,  cl  quel- 
ques-unes en  été.  la  pèche  du  poisson  frais, 
dont  le  produit  s'est  élevé  à 672,221  60 

Total.  . . 1,181,180  CO 

Chantiers  de  construction.  Il  a élé  lancé  des 'chan- 
tiers de  construction,  en  1859,  17  chaloupes  de  pêche 
•d’une  capacité  moyenne  de  40  tonneaux  de  jauge.  Les 
chantiers  d’Oslendc  ne  servent  guère  à la  construction 
de  navires  de  commerce. 

Oslende  possède  un  tribunal  et  une  chambre  de 
commerce.  Outre  les  relations  par  voie  ferrée  avec 
toute  la  Helgique,  l’ Allemagne,  etc.,  avec  la  France 
par  Courlral,  Toumay  et  Lille,  Ostendc  communique 
par  des  canaux  avec  Druges,  Gand,  Nieuport  el  Dun- 
kerque. Ostendc  a des  services  réguliers  avec  l’Angle- 
terre par  Londres  et  par  Douvres. 

A 18  Kilom.  d’Ostende,  sur  le  même  littoral,  sc 
trouve  le  petit  port  de  Nieuport,  qui  a reçu,  en  1859, 
39  navires  à voiles  jaugeant  ensemble  1 ,720  tonneaux. 
Les  pêcheurs  de  Nieuport  pratiquent  également,  sur 
une  petite  échelle,  la  pêche  de  Féroé,  d’Islande  el  de 
Doggcrshank. 

Uuitritres.  Il  existe  à Ostendc  sept  parcs  ou  réser- 
voirs d’huîtres;  ces  Huîlrières  ont  reçu,  en  1859, 
14,653,555  pièces,  du  poids  de  710,133  kilog.,  et 
d’une  valeur  de  359,563  fr.  Une  quantité  considé- 
rable de  ces  huîtres  est  livrée  à l’exportation,  surtout 
pour  l’Allemagne  et  la  France.  Les  huilres  expédiées 
en  France  (environ  35,000  kilog.)  sont  les  plus  petites; 
elles  s’envoient  en  barils  de  100  à 150.  On  expédie  en 
Allemagne  les  espèces  les  plus  grandes,  dans  des  barils 
qui  conlicnnenl  chacun  de  350  à 500  huîtres  ; l’expor- 
tation pour  ce  pays  est  de  160,000  kilog.  Les  huî- 
trières  reçoivent  aussi  des  homards,  qui  sont  importés 
principalement  de  Norvège.  F.,  rombfrg. 

OS1FFGO  (États-Unis).  Située  dans  l’Etat  de  New- 
York,  Oswego  est  l’une  de  ces  jeunes  cl  florissantescllés 
de  la  région  des  lacs  dont  la  prospérité  rapide,  fécondée 
par  la  production  agricole  des  contrées  de  l’Ouest,  forme 
l’une  (les  plus  Intéressantes  manifestations  de  l’intelli- 
gente activité  de  la  race  anglo-américaine.  Située  à 
183  milles  O. -N. -O  d’Albany,  capitale  de  l’État,  el  à 
328  milles  N. -O.  de  New- York,  Oswego  est  construite 


sur  les  deux  rives  de  la  rivière  d’Oswego,  5 son  entrée 
dans  le  lac  Ontario.  Le  port  naturel,  formé  par  l’embou- 
chure de  la  rivière,  l’un  des  plus  sûrs  et  des  plus  vastes 
du  lac,  a été  encore  amélioré  par  divers  ouvrages,  notam- 
ment par  une  jetée  ou  embarcadère  de  1 ,200  pieds  de 
long,  qui  maintient  une  profondeur  d’eau  de  10  à 
20  pieds,  et  présente  aux  nombreux  bâtiments  de  com- 
merce à la  fois  un  abri  et  un  lieu  faeilede  déchargement; 
il  est  protégé  sur  la  rive  orientale  de  la  rivière  par  le  fort 
Oswego.  Malgré  l’avantage  de  cette  situation,  le  déve- 
loppement deccltccité  ne  date  guère  que  d*unc  trentaine 
d’années,  depuis  que  la  construction  du  canal  d’Oswego 
l’a  mise  en  rapport  facile  avec  le  Inc  Ërié  et  en  a fait 
le  principal  point  de  transit  des  marchandises,  et  no- 
tamment des  grains  qui,  des  lacs  supérieurs,  se  ren- 
dent dans  le  Canada  ou  se  dirigent  vers  l’Océan  pour 
l’exportation  étrangère,  soit  par  le  Saint-Laurent,  soit 
par  la  voie  de  New-York  ; l’ouverture,  vers  la  même 
époque,  ducanal  Wellnnd,  qui  établit  sur  la  rive  cana- 
dienne une  communication  directe  entre  l’Ërié  et  l’On- 
tario, a également  concouru  â la  fortune  commerciale 
d’Oswego.  D’un  autre  côté,  son  industrie  a trouvé  dans 
l’emploi  ingénieux  de  la  force  motrice  fournie  par  le 
canal  un  puissant  instrument  qui  a favorisé  l’établisse- 
ment de  grandes  manufactures,  parmi  lesquelles  on 
doit  citer  tout  d’abord  les  moulins  à farine,  capables 
de  livrer,  pendant  la  saison  de  la  navigation,  jusqu’à 
I million  de  barils  de  farine.  Population,  20,000  à 
25,000  habitants. 

Le  canal  d’Oswego  rattaché  à Syracuse,  comme  nous 
l’avons  dit,  avec  le  canal  Erié,  est  la  vole  la  plus  activa 
du  transport  des  marchandises  qui  viennent  s’entre- 
poser à Oswego.  Voici,  d’après  les  derniers  relevés  sta- 
tistiques, la  nature  des  marchandises  et  les  quantités 
pour  les  pins  importantes  d’entre  elles  qu’il  a transpor- 
tées dans  l’exercice  1857.  Les  chargements  embarqués 
à Oswego  par  le  canal  comprennent  principalement  : 
farines,  467,880  barils  ; porcs, bœufs;  blé,  4,07 1 ,391 
boisseaux;  maïs,  2,397 ,805  boisseaux  ; seigle, 97 ,459 
boisseaux  ; orge,  540,57  4 boisseaux  ; avoine,  614,414 
boisseaux  ; pois  et  fèves  ; spiritueux  ; jambons,  349, 1 98 
livres;  lard,  845,470  livres  ; laines;  peaux;  sons  et 
déchois  de  farines,  20,673,364  litres;  semences  de 
trèfle  ; chanvre;  tourteaux,  305,651  livres;  cuirs;  cal- 
caires et  chaux,  1,776.029  livres;  fers  et  aciers, 
85,91 1 livres;  charbon  de  terre;  douves,  bardeaux  et 
autres  bois  légers,  8,511,125  livres;  bois  de  char- 
pente, 83 1 ,4 17  pieds  cubes  ; bois  débités,  103,488,088 
pieds;  houblon,  87,7  30  livres.  — La  plupart  de  ces 
quantités  sont  inférieures  â celles  fournies  par  les  re- 
levés de  1 856  ; celte  différence  en  moins  est  la  consé- 
quence de  la  crise  de  1857  qui  avait  produit  un  arrêt 
dans  les  transactions;  mais  les  quantités  de  1858  at- 
testent une  forte  reprise  sur  le  mouvement  ralenti  de 
l’année  précédente.  Les  marchandises  reçues  â Oswego 
pendant  le  même  exercice,  par  la  voie  du  canal  et 
dont  nous  n’indiquons  également  les  quantilés  que 
pour  les  plus  importantes,  sc  distribuent  ainsi  : peaux, 
216,623  livres;  cuirs;  fers  cl  fontes  en  saumon, 
7,000,000  livres  ; sel  de  provenance  américaine, 
243,545,896  livres;  sel  étranger,  163,920  livres; 
sucres,  10,51 3,766  livres  ; mélasses  ; cafés,  1 ,7  59,337 
livres;  clous  et  rivets;  forsaciérés,  3,771,501  livres  ; 
rails,  26,97  1 ,2 1 5 liv.  ; calcaires  et  chaux,  16,883,084 
livres;  gypse,  7,118,669  livres-,  charbon  de  terre, 
70,534,894  livres;  colons,  chanvre,  houblon  ; mar- 
chandises diverses,  22,199,557  livres.  — Nous  com- 
pléterons ces  renseignements  en  donnant  le  mouvement 
île  transport  du  canal  pendant  les  quatre  exercices 
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1 855  à (859;  il  fera  apprécier  1o  progrès  soutenu  des 
transactions  commerciales  d’Oswcgo. 

mS  <S5I  <857  <858 

Sorties,  tonnes.  3S2.560  491,761  317,636  479,626 

Entrées.  209,075  253,178  206,503  215,636 

Totaux.  . . 561,635  744,939  524,139  725,462 

Outre  le  canal,  Oswego  établit  encore  scs  relations 
avec  l’intérieur,  vers  New-York  et  dans  les  États  de 
l’Est,  par  VQsu’ego  and  Syracuse  rail-rond,  qui  s’em- 
branche à Syracuse  sur  le  New-York  central  rail-way. 
Ce  chemin,  livré  à la  circulation  depuis  1848,  a un 
tratic  tfès-aclif  qtii,  pour  l’exercice  du  1er  octobre  1857 
au  30  septembre  1858,  sc  résume  dans  les  chiffres 
suivants:  voyageurs  transportés,  92,490  ; marchan- 
dises, 42,8)0  tonn.  Ces  marchandises  se  décomposent 
ainsi  : bois  de  construction  et  autres,  1,21 4 tonnes; 
viandes,  lard,  graisses  et  autres  produits  animaux, 
1,102  t.  ; céréales  et  autres  produits  agricoles  comes- 
tibles, 20,453  t.  ; objets  manufacturés,  8,938  t.  ; mar- 
chandises diverses,  5,043  t. — Oswego,  le  port  le  plus 
considérable  du  lac  Ontario,  a une  navigation  très- 
aclive  soit  avec  les  villes  américaines  situées  sur  les 
lacs  inférieurs,  soit  avec  le  Canada,  soit  avec  le  com- 
merce étranger.  Les  importations  pour  la  navigation 
du  lac  donnent'  les  résultats  suivants,  pour  l’année 
1858  : farines,  90,003  barils;  blés,  0,595,433  bois.; 
maïs,  2,913,018  bois.  ; avoine,  037,933  bois.;  orge, 
549,907  bois.;  seigle,  98,000  bois.;  viennent  en- 
suite, dans  une  proportion  très-inférieure,  les  pois, 
fèves,  pommes  de  terre  ; les  viandes  salées,  porcs  et 
bœufs.  Les  arrivages  de  bois  ont  plus  d’importance; 
nous  trouvons  : en  bois  divers  à débiter,  1 10,  408,000 
pieds;  bardeaux,  en  nombre,  4,000,000;  cercles,  en 
nombre,  G,-493,3p0;  laites,  2,43  4,000  pieds;  bri- 
ques, en  nombre,  10G,760.  Les  bâtiments  appartenant 
au  district  d’Oswego  représentaient,  dans  ces  dernières 
années,  un  tonnage  évalué  à 30,000  tonnes  pour  la 
navigation  ordinaire  sur  le  lac,  et  4,000  (onues  pour 
la  marine  à vapeur.  Eu  1858,  la  mâtine  de  cabotage 
entrée  dans  le  port  d’Oswego  comptait  1,336  bâti- 
ments, fournissant  ensemble  un  tunuuge  de  385,155 
tonnes;  et  le  mouvement  n’avait  pas  eu  son  impor- 
tance habituelle  par  suite  de  l’interruption  momentanée 
de  l’un  des  services  de  la  navigation  à vapeur,  donl  la 
ligne  de  parcours  devait  être  changée  pour  être  reprise 
dans  le  cours  de  1859. 

Les  grains  et  les  farines  forment  la  base  prinoipale 
du  commerce  d’Oswego  aussi  bien  (pie  de  son  industrie, 
comme  on  a pu  le  voir  par  les  indications  (pii  précè- 
dent. Les  arrivages  se  font  par  les  lacs  et  les  expédi- 
tions, soit  en  grains,  soit  en  farines  sorties  des  mou- 
lins d'Osvvego,  suivent  généralement  la  voie  du  canal 
pour  être  dirigées  sur  New-York  et  lloston  ; une  par.lic 
cependant  est  rembarquéo  sur  l’Ontario  pour  se 
rendre  à Montréal.  Voici,  pour  les  années  1866,  1867 
et  1858,  quelques  chiffre*  comparatif*  qui  montrent  la 
part  prépondérante  d’Oswego  dans  ce  commerce  spé- 
cial. En  185G,  sur  23,700,000  boisseaux  do  céréales 
diverses  transportées  dans  les  différents  ports  de  l’On- 
tario, Oswego  en  recevait  plus  de  moitié , soit 
13,646,955  boisseaux;  en  1857,  sur  18,044,000 
bois.,  10,0  44,000  entraient  à Oswego;  et  11,322,000 
aur  21,872,000  en  1858. 

Les  nombreux  moulins  à farine  établis  à Oswego, 
l’économie  de  leur  fabrication  par  l’emploi  de  la  puis- 
sance motrice  des  chutes  du  canal,  contribuent  particu- 
lièrement à y attirer  les  céréale*.  Il  n’est  peut-être  pas 
de  ville  aux  États-Unis,  ni  même  dans  le  rnoude,  qui 
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produise  des  farines  en  aussi  grandes  quantités.  Lo 
nombre  des  moulins  établis  à Oswego  même  s’élève  â 
seize,  comprenant  ensemble  88  paires  de  meules,  et 
pouvant  livrer  quotidiennement  9,000  barils  de  fa- 
rine. Cinq  autres,  construits  dans  un  rayon  de  dix 
milles  de  la  ville,  réunissent  2 4 paires  de  meules.  Dans 
la  saison  do  1858,  les  16  moulins  d’Oswego  ont  livré 
| au  commerce  604,837  barils  de  farine,  sur  lesquels 
| 467,886  ont  été  expédiés  par  le  canal  et  55,281  par 
l’Ontario  et  le  Saint-Laurent  sur  Montréal  ; le  surplus, 
et  96,663  barilsamenés,  en  outre,  à Oswego  par  la  navi- 
j galion  du  lac,  ont  suivi  le  Oswego  and  Syracuse  rail-road, 
ou  sont  restés  pour  la  consommation  intérieure.  Les 
envois  par  le  canal  s'élevaient  pour  les  années  précé- 
dentes : en  1855,  à 393,937  baril*;  en  1856, 
395,523;  en  1857,  année  de  crise,  à 301,000  seu- 
' lemeul;  mais  l'exportation  a repris,  en  1858,  sa 
marche  ascendante.  Oswego  est  également  un  des 
marchés  le*  plus  importants  des  États-Unis  pour  le  sel  ; 
d’après  lo  rapport  du  directeur  de  la  compagnie  de* 
salins  d’Ouomlnga,  sur  une  production  de  sel  de 
I 7,032,219  boisseaux  en  1858,  4,349,033  boisseaux 
ou  2 43,545(8  43  livres  s’étalent  rendus  sur  le  marché 
d’Osvvego.  Les  arrivées  totales  de  sels  intérieurs  et 
étrangers  par  le  canal  et  le  lac  montaient,  en  1858, 
à 24  4,103,376  livres.  Oswego  est  aussi  le  centre  le 
plus  considérable  du  commerce  pour  le  ciment  hy- 
, draulique,  et  il  en  fait  des  livraisons  considérables  soit 
au  Canada,  soit  aux  ports  américains;  en  1858,  sur 
68,000  barils  embarqués,  33,000  se  dirigeaient  sur 
le  Canada  et  25,000  sur  les  ports  américains.  Le  mon- 
tant annuel  des  ventes  est  de  50,000  barils,  au  prix 
moyen  de  1 dollar  par  baril. 

Les  bois  de  construction,  soit  do  charpente,  soit 
légers',  forment  encore,  comme  le  prouvent  les  relevé* 
d'importations  et  d’ exportations  que  nous  avons  donnés, 
un  élément  essentiel  dcAransactions  à Oswego,  et  (|ui 
i prend  chaque  année  plus  de  développement.  Les  bois 
y arrivent  pour  y être  débités,  et  sont  ensuite  réexpé- 
diés pour  la  plus  grande  partie  dans  les  Étals  de  l’Est, 
et  par  quantités  bien  moindres  sur  Chicago  et  d’autres 
ports  de  l’Ouest,  ainsi  que  dans  le  Canada.  Ce  der- 
nier est  le  principal  fournisseur  des  bois  bruts  em- 
ployés par  les  scieries  d’Oswego  ; les  Etals  de  l’Ouest 
en  donnent  aussi,  mais  dans  une  faible  proportion  qui 
.semble  même  aller  en  décroissant.  Ainsi,  en  1857, 
Oswego  recevait  1 1 1 , 1 40,673  pieds  de  bois  à débiter, 
sur  lesquels  le  Canada  envoyait  100,622,663  pieds, 
et  les  Étals-Unis,  1 0,5 1 8,0 10  pieds  seulement;  en 
1858,  sur  110,408,490,  les  importations  du  Canada 
comptaient  pouY  10  4,37  t ,868  pieds,  cl  les  expéditions 
des  États-Unis  n’alloignaicnl  que  6,036,622  pieds. 
Plusieurs  scieries  mécaniques  et  divers  chantiers  sont 
activement  occupés  â la  préparation  des  bois,  et  la 
supériorité  d’Oswego  â ccl  égard  est  si  bien  établie  que 
le  Canada  y envoie  pour  le  débitage  des  bois  qui  sout 
renvoyés  ensui le  au  lieu  d'emploi. 

Les  rapports  d’Oswego  avec  lo  Canada  sont  d’ail* 
leurs  nombreux  et  journaliers,  et  on  estime  qu’ils  en- 
trent pour  moitié  dans  le  commerce  total  des  États- 
Unis  avec  la  grande  colonie  anglaise.  Les  principaux 
' articles  des  transactions  d’Oswego  avec  le  Canada  sont 
les  grains,  les  farines,  les  pommes  de  terre,  le  beurre 
! et  les  bois  de  construction. 

Oswego  renferme  un  grand  nombre  de  maisons  de 
commission  pour  l’étranger,  de  vastes  magasins  d’en- 
' Irepùt  commodément  placés  sur  lesquaispour  lecharge- 
ment  et  le  déchargement  de  lu  marchandise,  de  grands 
ateliers  de  toutes  sortes,  un  bâtiment  de  douane,  etc. 
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On  y çompte  trois  banques,  plusieurs  compagnies 
d’assurances  et  une  caisse  d’épargne,  l.  vhchei.ast. 

OTAUITI.  Voy.  Paréiti. 

OTTA  WA.  Ville  du  Canada  située  sur  la  rivièru  de 
même  nom,  à 87  milles  de  son  continent  avec  le  Saint- 
Laurent,  à 27  m.  de  Montréal,  à 290  ni.  de  Québec. 
Sa  position  centrale  lui  assure  des  communications 
faciles  avec  toutes  les  parties  de  la  colonie,  et  l’a  dé- 
signée au  choix  du  gouvernement  anglais  pour  devenir 
le  siège  du  gouvernement  colonial.  La  population,  qui 
ne  compte  que  10.000  bal».,  est  destinée  à s’accroître 
rapidement.  Ottawa  est  le  principal  siège  du  commerce 
des  bois  en  pièces,  du  pin  surtout.  Elle  est  mise  en 
communication  avec  le  Great  Trunk  rail-xvay  du  Canada 
par  un  embranchement  sur  Presrott,  cl  avec  le  réseau 
des  Etats-Unis  par  un  embranchement  sur  Ogdeus- 
bourg.  Celle  ville  communique,  on  outre,  avec  le  lleuve 
et  le  golfe  Saint-Laurent,  par  la  rivière  Ottawa,  et 
avec  Kingston  et  les  lacs  au  moyen  du  canal  Rideau. 
On  a formé  le  projet  d’ouvrir  entre  la  rivière  d’Ottawa 
et  la  baie  Géorgienne  un  canal  qui  assurerait  à la  nou- 
velle capitale  du  Canada  presque  tout  le  commerce  des 
lacs  Huron  et  Supérieur.  e.  j. 

OTTINGHAR  (ou  huitième).  Mesure  de  capacité  en 
usage  en  Danemark  et  en  Finlande.  En  Danemark  et  en 
Norvège,  i'ottingkar,  pour  matières  sèches  = 2.1 7 30 
livres;  en  Finlande,  i’ottingkar  pour  liquides  = 1/8 
funna  = 0 kaun  = 15.70  lilrek.  c.  t. 

OUATE.  (Syn.  : Angl.  Wced.  — Allem.  et  Holland. 
Walle'.  — Dan.  Val.  — Suéd.  Vadd.  — Espagn.  et 
Portug.  Bata. — liai.  Ovata), 

On  donnait  autrefois  ce  nom  à une  sorte  de  bourre 
soyeuse  et  légère,  qui  surmonte  les  semences  conte- 
nues dans  les  gousses  des  apocynées , et  particuliè- 
rement de  l’apocyn  ou  asclépiadc  de  Syrie  ( asclçpius 
syriuca),  et  dont  on  se  servait  pour  doubler  les  vêle- 
ments, garnir  les  couvre-piwls,  et  pour  rembourrer 
des  oreillers,  des  coussins,  et  même  des  matelas.  On 
appelait  quelquefois,  par  celte  raison,  l’apocyn  herbe  ù 
i anale.  Mais  ce  produit  était  d’un  prix  élevé.  Aussi  dès 
que  le  eotou  commença  d’être  importé  en  Europe  en 
grandes  quantités,  et  de  se  vendre  à bas  prix,  on  son- 
gea à l’utiliser  pour  ia  fabrication  d’une  nouvelle  ouate 
jouissant  des  ûiêmes  qualités  «pie  celle  de  l’apocyn,  et 
susceptible  d’êlre  livrée  au  commerce  à des  prix  mo- 
dérés. Les  premiers  essais  ne  furent  pas  heureux; 
mais  enfin  on  parvint  nu  but  qu’on  s’élait  proposé,  on  i 
obtint  un  produit  moelleux,  fin,  chaud  et  inaltérable,  | 
que  les  consommateurs  adoptèrent  avec  empressement,  1 
et  qui  est  maintenant,  en  France  surtout,  la  base  d’une  ! 
industrie  cl  d'un  commerce  très-importants.  La  fabri-  I 
cation  de  l’ouate  comprend  le  battage,  l'épluchage  et 
le  cordage  du  coton  ; puis,  ordinairement,  le  glaçage  ; 
ou  murckatjc , «pii  consiste  à étendre  sur  les  feuilles 
une  couche  de  matière  gommeuse.  On  y joint  la  tein- 
ture en  noir,  el  «juclqucfois  en  rose,  pour  les  ouates 
destinées  au  doublage,  des  vêtements  de  l’une  ou  de 
î’aulro  couleur. 

Los  ouates  blanches  gommées  sont,  sans  contredit,  j 
celles  dont  il  se  fabrique  cl  dont  il  sc  consomme  le  : 
plus,  puisqu’on  les  fait  entrer  dans  la  confection  de  I 
presijuc  tous  les  vêlements  d’hiver,  des  couvre-pieds 
piqués,  des  casquettes,  etc.  Elles  sont,  en  général,  de 
qualité  médiocre,  imparfaitement  épluchées  et  blan- 
chies. H n’en  est  pas  de  même  des  ouates  sans  apprêt, 
qui  doivent  être  Unes,  blanches  et  soyeuses,  parce 
qu’on  les  emploie  à des  usages  plus  délicats,  par 
exemple  pour  tenir  chaudement  quelque  partie  dou- 
ourcusc,  pour  servir  d'excipient  à des  linimenls  qu’on 


applique  dans  les  oreilles,  sur  les  brûlures  ; ou  pour 
emballer  les  bijoux  et  les  objets  fragiles,  etc.  Mais  ces 
usages  sont  reslreinls  el  réduisent  à des  proportions 
relativement  minimes  la  consommation  des  qualités 
supérieures. 

L’ouate  est  un  produit  essentiellement  français,  qui. 
bc  fabrique  en  assez  grandes  quantilés,  non-seulement 
pour  sufilre  complètement  à la  consommation  inté- 
rieure, mais  encore  pour  exporlcr  cet  article  ù l’élran- 
ger.  Il  existe  en  France  environ  soixante  villes  possédant 
des  fabriques  d’ouate.  A Pari»  seulement  on  en  compte 
une  trentaine,  .dont  les  affaires  s’élèvent  ensemble  à 
900,000  fr.  au  moins.  Parmi  les  autres  lieux  de  pro- 
duction, nous  citerons  Lille,  Lyon,  Bordeaux,  Rouen, 
Nancy,  Roubaix,  Mulhouse,  Rennes,  Nîmes,  etc.  On 
: lubrique  aussi  ù Bruxelles  des  ouates  de  bonne  qualité. 

On  appelle,  par  analogie,  ouate  de  soie  des  déchets 
ou  de  la  bourre  de  soie  effilée  et  cardée,  qu’on  emploie 
aux  mêmes  lisages  que  la  line  ouate  de  coton  ; cette 
| sorte  d’ouate  n’est  pas,  comme  la  précédente,  l’objet 
d’une  industrie  spéciale,  el  n’a  qu’une  minime  im- 
portance. On  peut  en  dire  autant  de  l’oualo  de  laine  : 

J ce  qu’on  nomme  ouate  de  lin  cl  de  chanvre  n’csl  que 
de  l’éloupe  servant  à garnir  les  meubles  et  rembourrer 
les  habits  d’uniforme  pour  ia  troupe,  etc. 

Importations.  11  a été  exporté  de  France,  en  1859,  envi- 
! ron  35,000  kilog.  d'ouate,  dont  8,300  |>our  ta  Suisse,  7,000 
j pour  les  Étals  sardes,  4,0<>o  pour  l’Algérie;  le  reste  pour 
j l’Association  allemande,  la  Grèce,  la  Turquie,  l'Uruguay,  le 
• Chili  et  d'autres  pays.  L’ouate  est  évaluée  à 3 fr.  le  kilog. 
(valeur  actuelle). 

Droits  de  douane.  Voy.  le  Supplément.  AR.  v. 

O U EN -TC  II  h Ü li-  FO  U.  Voy.  Houen  -tchéou-fou  . 

OU-TCHA SG-FO U.  Capitale  de  la  province  de  Hou- 
pél»,  en  Chine;  située  par  30°  34'  50"  la|.  N.,  et  111° 
53’  30"  long.  K.,  sur  le  Yong-lsé-kiang,  à son  con- 
tinent avec  le  Han-kiang,  en  lace  des  villes  de  lian- 
yang'-fou  et  de  Han-kéou,  et  à 1 ,000  kilom.  de  la  mer. 

Sa  population  est  considérable;  son  port  est  fré- 
quenté par  des  milliers  de  jonques  et  île  barques  ; son 
commerce  n’a  jamais  cessé  d’être  actif,  même  pendant 
que  les  rebelles  ravageaient  le  pays;  scs  manufactures 
sont  renommées.  Ou-tcbang-fou  est,  parle  Yang-lsé- 
kiang  el  par  le  réseau  de  rivières  et  de  canaux  qui  sc 
rattache  à ce  fleuve  immense,  eu  communication  facile 
avec  la  plus  grande  partie  de  l’empire.  Han-yang-fou 
el  surtout  Han-kéou  ont  une  large  part  dans  les  avan- 
tages de  cette  excellente  situation , cl  se  sont  appro- 
prié presque  tout  le  commerce  de  transit  et  d'entre- 
pôt ; mais  il  reste  à la  capitale,  qui  est  fortifiée  et  dé- 
fendue par  une  garnison,  d’être  le  siège  «les  banques, 
la  résidence  des  riches  marchands,  le  dépôt  principal 
de  nombreux  produits  de  la  Chiite  centrale,  notam- 
ment des  thés,  des  soies,  des  cires,  des  eaux-de-vie, 
des  bois  île  couslruclion  et  d’ôbémslerie,  des  papiers, 
des  étaius  du  Ilou-péh. 

Ou-lehang-fou  est  le  terme  extrême  de  la  naviga- 
tion du  Yang-lsé-kianp  pour  les  navires  étrangers,  en 
vertu  du  traité  de  Tien-lsin  ; c’est  en  raison  de  cette 
circonstance  qu’il  a été  visité  par  lord  Elgln,  ambas- 
sadeur «l’Angleterre,  en  1858.  N.  R. 

OURS.  Genre  de  mammifères  carnassiers,  de  la 
tribu  des  plantigrades,  répandus  autrefois  dans  toutes 
les  régions  montagneuses  et  dans  les  forêts  de  l’Europe 
el  de  l’Asie,  mais  «jui  ont  été  détruits  à peu  près  com- 
plètement dans  l’Europe  centrale  cl  méridionale.  On 
en  trouve  encore  plusieurs  espèces  en  Amérique, 
surtout  dans  l’Amérique  septentrionale,  où  les  ours 
jaunes,  noirs  et  gris  sont  assez  communs.  La  clvair 
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de  Tours  esl  mangeable,  el  certaines  parties  de  cet 
animal,  notamment  «es  pattes,  sont  même  considérées, 
dans  certains  pays,  comme  un  manger  délicat.  Sa 
graisse  est  recherchée'  pour  la  préparation  de  pom- 
mades pkitocomes ; mais  lâchasse  qu'on  lui  fait  a poqr 
but  principal  de  se  procurer  sa  peau,  qui  est  une  four- 
rure excellente,  très-belle  et  propre  à divers  usages 
(Voy.  Graisses,  Peaux,  Pelleteries). 

OUTAVA.  Poids  en  usage  au  Portugal  et  un  Brésil 
==  3 e*cropulos=  3.580  grammes.  Ce  poids  corres- 
pond à la  drachme  ou  gros.  On  donne  aussi  lu  nom 
d ’oufavti,  qui  veut  dire  huitième,  à une  mesure  do 
grains  en  usage  à Lisbonne  sa  1/8  alqueiro  =s  1.09 
litres.  % c.  T. 

OUTILS.  Voy.  Instruments  agricoles,  Machines, 
Quincaillerie. 

OUTREMER.  Voy.  Bleus. 

OUVRÉ.  On  nomme  ouvragé , ou  plus  habituelle- 
ment ouvrêt  le  linge  tic  table  qui  présente  des  dispo- 
sitions simples  dues  aux  etTcts  de  la  chaîne  cl  de  la 
trame.  Ces  dispositions  ue  doivent  pas  présenter,  à 
proprement  parler,  un  dessin,  mais,  disent  les  notes 
des  tarifs  des  douanes , un  même  résultat  de  fabri- 
cation fort  simple,  toujours  répété,  tel  que  ceux  qu’on 
appelle  dans  le  commerce  œil  de  perdrix , damier,  ro- 
sette, quadrillé,  grain  d’orge , etc.  Elles  s'obtiennent 
habituellement  sur  des  métiers  A peu  près  semblables 
à des  métiers  ordinaires,  el  sans  le  concours  du  métier 
Jacquart.  Armentières  est  un  des  principaux  centres  de 
la  fabrication  du  linge  ouvré  (Voy.  Tissus  ue  chanvre 
ET  DE  lin).  L. 

OUVRIER.  On  désigne  ainsi  toute  personne  qui 
travaille  manuellement  pour  recevoir  un  salaire.  Les 
ouvriers  de  i’un  et  de  i'autre  sexe  sont  assujettis  à 
l’obligation  de  se  munir  d'un  livret.  Ils  doivent  être 
distingués  des  domestiques  attachés  à lu  personne  mémo 
de  leur  maître  et  faisant  partie  do  sa  maison. 

Les  ouvriers  peuvent,  ou  travailler  à la  journée  ou 
à leurs  pièces,  ou  s'engager  pour  un  temps  ou  pour  un 
travail  déterminé,  moyennant  des  conventions  arrêtées; 
dans  tous  les  cas,  le  contrat  qui  intervient  entre  eux 
el  le  fabricant  qui  les  emploie  est  un  louage  (Voy.  ce 
mol).  Pour  l’ouvrier  qui  travaille  à son  propre  compte, 
voyez  Artisan. 

Il  existe  une  juridiction  particulière  pour  juger,  dans 
certains  cas,  les  contestations  qui  peuvent  s’élever  entre 
les  tuai  ires  et  les  ouvriers  ; ce  sont  les  conseils  des 
prud'hommes  (Voy.  Pri u’hommes). 

OUVRIERS  MARITIMES.  Les  anciennes  ordon- 
nances, el  notamment  celles  des  15  avril  1089  ut  31 
octobre  1 ? 84 . avaient  déterminé  les  diverses  profes- 
sions maritimes  qui,  pur  leur  nature,  soumettent  les 
hommes  qui  le»  euibr.isse.ut  au  service  éventuel  de 
l'Etat.  lai  loi  du  3 brumaire  an  IV  (art.  4i},  com- 
prend sous  la  dénomination  d'ouvriers  maritimes  : les 
charpentiers  de  navires,  les  perceurs,  les  calfuts,  les 
voiliers,  les  pondeurs,  les  tonneliers,  les  eordiers  et 
les  scieurs  de  long. 

Les  individus  exerçant  une  de  ces  professions  dans 
les  ports  de  uier  ou  autres  lieux  maritimes,  qui  ne  sont 
pas  inscrits  comme  marins,  doivent  être  immatriculés 
sur  des  registres  spéciaux  et  autres  que  ceux  de  l’in- 
scription maritime  proprement  dite.  En  cas  du  guerre 
ou  de  préparatifs  de  guerre  el  toutes  les  fois  que  les 
besoins  du  service  l’exigent,  ces  hommes  peuvent  être 
appelés  dans  les  arsenaux  du  la  murine  impériale  ut 
employés  aux  travaux  de  leur  état  respectif. 

L’ouvrier  maritime  inscrit  esl  exempt  de  toute  autre 
réquisition , el  notamment  du  service  militaire.  Les 
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levées  sont  faites  de  la  même  manière  que  celles  des 
marins.  Lorsqu’il  est  appelé  au  service,  l’ouvrier  ma- 
ritime est  dirigé  sur  l’arsenal  où  il  doit  servir  ; il  reçoit 
pour  la  route  d’aller  et  de  retour  les  indemnités  al- 
louées à son  grade,  par  le*  loi»  el  règlements  spéciaux. 
Il  doit  être  arrivé  au  lieu  de  su  destination  dans  le 
délai  llxé  par  sa  feuille  de  route,  à peine  do  punition 
disciplinaire  en  cas  de  retard;  si  ce  retard  excède  15 
jours,  il  peut  et  doit  être  poursuivi  comme  déserteur 
et  puni  des  peines  portées  dans  le  code  de  justice  mili- 
! taire  pour  l'armée  de  mer  (art,  309). 

Au  service,  l’ouvrier  maritime  reçoit  une  solde  Axée 
I par  les  règlements,  suivant  «on  aptitude.  En  cas  de 
maladie  ou  de  blessure,  il  est  soigné  dans  les  hôpitaux 
de  la  murine  et  continue  à recevoir  sa  paye,  «aur  la 
déduction  Axée  par  la  loi.  Il  esl  d’ailleurs  admis  à jouir 
des  avantages  et  soumis  aux  obligations  des  marins 
inscrits  (Voy.  Inscription  maritime). 

L’ouvrier  maritime  non  levé  esl  libre  d’exercer  son 
industrie  où  et  comme  il  lui  plaît.  En  cas  de  change- 
ment de  quartier,  il  doit  faire  sa  déclaration  au  com- 
missaire de  Tili&cription  maritime.  Comme  le  marin, 
il  peut  renoncer  à sa  profession  et  obtenir  sa  radiation 
des  matricules. 

L’ordonnance  du  3 mai  1839,  sans  modifier  ia  loi 
dq  3 brumaire  an  IV,  en  ce  qui  concerne  la  nomen- 
clature des  professions  soumises  h l’inscription , ne 
parle  de  la  levée  que  pour  les  charpentiers,  les  per- 
! ceurs,  les  calfuts  el  les  voiliers.  De  celle  disposition 
résulle-l-il  que  les  poulicurs,  1rs  tonneliers  el  les  scieura 
! de  long  ne  soient  plus  soumis  à la  levée?  Ces  profes- 
: siens  ont-elles  été  rayées  de  la  liste  de  celles  qui  sont 
réputées  maritimes?  Nous  ne  le  pensons  pas-,  si  les 
circonstances  rendaient  le  concours  de  ces  ouvriers 
nécessaire  ou  même  utile,  la  loi  du  3 brumaire  an  IV 
nous  parait  devoir  leur  être  appliquée. 

Les  arsenaux  de  la  marine  militaire  ue  sont  pas 
1 exclusivement  desservis  par  le»  ouvriers  inscrits.  Tous 
les  ouvriers  des  professions  non  classées,  et  même  dans 
lu*  professions  classées,  le  plus  grand  nombre  des  ou- 
vriers ne  sont  pas  inscrits.  Ce  sont  des  hommes  qui 
louent  volontairement  el  librement  leurs  services  A 
l'État.  D’un  autre  côté,  un  assez  grand  nombre  de 
charpentiers,  calfata  el  voilier»  ayant  l’habitude  de 
naviguer  eu  ces  qualités,  sont  inscrits  comme  marin»; 

! on  les  désigne  ordinairement  sous  le  titre  d'ouvrier» 
embarquant»  ; il*  sont  levés  comme  les  mutelot» , non 
pour  le  service  des  arsenaux,  mais  (tour  celui  de  la 
Hotte.  hautefeuille. 

OXALATES.  Sels  résultant  de  la  combinaison  de 
l'acide  oxalique  (Voy.  ce  mot)  avec  les  bases.  Lu  seul 
est  employé  dans  les  arts,  e’esl  l’oxalale  de  potasse, 
vulgairement  appelé  sel  d'oseille.  Ce  sel,  tel  qu'on  le 
trouve  dans  lo  commerce,  est  formé  d’un  mélange,  en 
proportions  variables,  de  bioxalate  et  de  quadroxulate 
| do  potasse.  Un  l'extrait  du  jus  de  l'oseille  ou  de  Toxa- 
I lidc,  ou  bien  on  le  fabrique  de  toutes  pièces  en  saturant 
par  le  carbonate  de  potasse  l’acide  oxalique  obtenu 
lui-iuèuie  artiOcielIcuicnt.  Ce  dernier  procédé  est  sou- 
vent usité  eu  France.  L’autre  est  encore  suivi  en  Alle- 
magne et  en  Suisse.  II  consiste  à écraser,  à l’aide  de 
meules  verticales,  la  plante  acide  et  à faire  évaporer  le 
jus.  Le  sel  se  dépote  sous  forme  de  cristaux  qu'on  pu- 
rilir  par  des  cristallisations  successives. 

Les  cristaux  d'oxulate  de  potasse  sont  allongés,  à 
quatre  faces,  quelquefois  transparents,  plus  souvent 
opaques  et  mats,  tantôt  parfaitement  blanc»,  tantôt  un 
peu  jaunâtre»;  il*  sont  sans  odeur,  doués  d’une  saveur 
et  d'une  réaction  acide  très-pronoucée».  Pris  à haute 
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dose,  c’est  un  poison  énergique  ; mais,  en  petite  quan- 
tité, il  agit  à la  fois  comme  astringent  et  rafraîchis* 
gant  : aussi  en  fait-on  usage  en  médecine.  Mais  son 
principal  emploi  est  dans  la  teinture  et  le  nettoyage 
des  tissus.  On  y a souvent  recours  pour  enlever  les 
taches  d’encre,  cl  on  en  vend  pour  cela  une  solution 
dans  de  petites  bouteilles  sous  le  nom  d ’enertvore.  On 
distingue,  dans  le  commerce,  le  sel  d’oseille  d'après  sa 
provenance,  en  deux  sortes,  savoir  : le  se)  d’Allemagne 
on  de  Suisse,  et  celui  de  France. 

Le  premier  est  en  cristaux  assez  réguliers,  d'un 
blanc  mat  et  un  peu  jaunâtre,  ou  bien  en  cristaux 
bien  blancs  plus  gros  que  les  précédents,  mais  tou- 
jours opaques.  On  le  reçoit  en  barils  de  poids  irré- 
guliers. 

Le  second,  préparé  ainsi  que  nous  l’avons  dil  avec 
l’acide  oxalique  et  In  potasse,  est  en  cristaux  blancs  et 
transparents,  plus  acides  que  ceux  d’Allemagne.  Il 
circule  également  en  barils.  Le  sel  d'oseille  dc3  aulres 
provenances  est  assimilé,  selon  son  mode  de  prépara- 
tion cl  son  aspect,  à l'une  des  deux  sorte?  que  nous 
venons  de  décrire.  Cette  marchandise  6e  vend  au 
poids  net  avec  3 % d’escompte.  * 

L’iinporlalion  de  l’oxalatede  potasse  est  peu  consi- 
dérable. L’Angleterre  seule  nous  en  envoie  annuelle- 
ment quelques  centaine?  de  kilogrammes.  L’cxporla- 
tion  est  nulle  mi  in.-ignifiunie. 

Les  droils  d’importation  sur  ce  produit  sont  de  70  fr. 
par  100  kilog.  nel,  par  navires  français,  et  70  fr.  par 
navires  él rangers  et  par  terre. 

L’oxalate  d’ammoniaque  est  assez  fréquemment  em- 
ployé dans  les  laboratoires  comme  réactif;  mais  celle 
application,  la  seule  qu’il  reçoive,  est  fort  peu  étendue 
et  réduit  & peu  de  chose  la  production  et  la  consom- 
mation du  ce  sel.  Nous  croyons  donc  inulile  de  nous 
y nrréler.  An.  m. 

OXEHOYED.  Nom  donné  en  Danemark  à un  ton- 
neau ou  barrique  devant  contenir  30  vierlel  = 224.00 
litres.  c.  t. 

OXIIOFT.  barrique  ou  lonncati  employé  en  Alle- 
magne pour  les  liquides.  Sa  contenance  en  litres,  à 
Berlin  = 20G.1 1 ; à Brême  = 2 17.21  ; à Brunswick  = 
220.57  ; cnCourlande  = 23G.55  ; à Dantzig  = 200. 1 1 ; 
à Dresde  = 202.24,  (vin  de  France) =22 7 .52  ; à Er- 
furt  = 212.80;  à Thurlngc  =202.09;  h Hambourg 
=2 17.21 , (vin  de  Bordeaux)  = 225  î»  230;  Hanovre  = 
233.28  ; h Hlldeshcim  (vin)  = 199.95,  (huile  de  ba- 
leine) = 228.5  ; ùKœnigsberg  = 20G.11  ; à Leipzig  = 
227.52,  (vin de  France’.  =202.24  ; à Ltbau=23G.6S ; 
h Lippe  Delmold  = 222-94;  à Lubeck  =217.21  ; à 
Odessa  = 221.57  ; à Oldenbourg  =228.99;  à Per- 
nau.=  232.09;  en  Pologne  = 227. 50;  il  Réval  = 
214.23  ; à Riga  =217.21  ; à Rostock  = 217.21  ; en 
Russie  =221.37  ; à Stettln  =200.1 1 ; au  Stralsund 
= 209.95;  en  Thuringe  =202,09;  à Yirsovle  = 
227. 50.  Ces  nombres  varient  un  peu,  suiv  ait  la  per- 
fection avec  laquelle  sont  faits  les  tonneaux,  c.  t. 

ox.simoi  l».  Tonneau  ou  barrique  en  usage  en 
Hollande,  cl  dont  la  contenance  est  de  1 aime  1/2  ou 
Gntikev  = 228.51  litres,  ou,  suivant  Kelly  =232.80 
litres.  c.  t. 

OXYDES.  Composés  résultant  de  la  combinaison 
de  l’oxygène  avec  un  autre  corps  simple,  pltfs  ordinai- 
rement avec  un  métal.  Un  très-grand  nombre  de  ce? 
corps  reçoivent  dans  l'industrie,  en  médecine  ou  dans 
l'économie  domndique,  des  applications  plus  ou  moi»* 
nombreuses,  plus  ou  moins  étendues,  et  jouent  dan? 
le  commerce  un  rôle  proportionnel  à l’importance  de 
leurs  usages.  Les  uns  sc  trouvent  tout  formés  dans 


la  nature  ; d’autres  sont  des  produits  du  travail  de 
l'homme;  enfin  les  uns,  en  petit  nombre,  sont  connus 
dans  le  commerce  sous  leur  nom  propre  et  scientifique; 
les  autres,  et  c’est  la  plus  grande*  partie,  sont  générale- 
ment désignés  sous  des  dénominations  tirées,  soit  de 
leurs  propriétés  ou  de  leur  aspect,  soit  de  leur  origine 
ou  de  leur  emploi,  de  leur  provenance  ou  de  tout  autre 
caractère  Intrinsèque  ou  extrinsèque.  C'est  ainsi  qu’on 
appelle  azur,  bleu  d'azur,  smalt , l’oxyde  de  cobalt 
I (Voy. Bleus  et  Coiiai.t)  ; alumine,  l’oxyde  d’aluminium 
j (Voy.  All'mike  cl  Argilf.s);  baryte,  l’oxyde  de  ba- 
[ ryum  (Voy.  Baryte)*  chaux,  l’oxyde  de  calcium  (Vov. 

| Ciiaux);  colcothar  ou  rouge  d' Angleterre , le  sesqui- 
■ oxyde  de  fer  (Voy.  ci-après  Oxydes  de  fer);  Ktkarge, 
massicot,  minium  (Voy.  ces  mois),  les  oxydes  de  plomb 
i du  commerce;  magnésie,  l’oxyde  de  magnésium  (Voy. 
Magm'.siim);  magnésie  noire,  le  peroxyde  de  manganèse 
(Voy.  MaxgvnLse);  potasse  et  soude,  les  oxydes  de 
1 potassium  et  de  sodium  (Voy,  Alcalis);  strontiane, 

| l’oxvdc  de  strontium  (cet  oxyde  ne  se  trouve  ]>a?  dans 
le  commerce),  etc. 

Les  oxydes  qui  figurent  le  plus  ordinairement  dans 
le  commerce  sont  les  suivants  : 

Oxyde  d'antimoine.  C’csl  le  protoxy«k>,  qu'on  dési- 
gnai! autrefois  6ous  le  nom  de  neige  d'antimoine  ou 
fleurs  argentines.  On  l'obtient,  soit  par  sublimation, 
sous  forme  de  longues  aiguilles  cristallines  d’un  blanc 
! nacré , en  grillant  l'antimoine  métallique  dans  la 
moufle  d’un  petit  fourneau  à coupelle,  soit  à l’état  de 
|»oudre  blanche  amorphe,  en  précipitant  l'émétique  par 
le  carbonate  d’ammoniaque.  Dans  ce  dernier  cas,  le 
produit  est  beaucoup  inotns  beau  que  lorsqu’on  pro- 
cède par  la  voie  sèche,  et  on  l’appelle,  dan?  les  phar- 
macies, oxyde  d'antimoine  par  précipitation.  L’oxvde 
d’anlirnoim*  est  un  corps  blanc,  sans  odeur  ni  saveur, 
Insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’ncidc  chlorhydrique 
et  fusible  sans  décomposition  à la  chaleur  rouge.  On 
l'emploie  en  médecine  comme  émétique  et  sudorifique, 
et  quelquefois  en  peinture  comme  couleur  lilanehe.  Il 
| ne  faut  pas  le  confondre  avec  l’aride  aniiinonieux,  qui 
est  insoluble  dans  l’acîdc  chlorhydrique,  ni  avec  l’an- 
li moniale  de  potasse  (Voy.  ec  mol).  Il  paraît  qu’on  le 
falsifie  quelquefois  avec  de  la  craie  ou  avec  du  sulfate 
ou  du  phosphate  de  chaux.  Ln  présence  du  carbonate 
de  chaux  se  reconnaît  par  l'effervescence  que  ce  corps 
produit  au  contact  d’un  acide;  celle  du  sulfate  ou  du 
phosphate,  aux  précipité?  blancs  que  le  liquide  prove- 
nant du  traitement  de  l’oxyde  suspect  par  l'acide  azo- 
tique donne,  dans  le  premier  cas.  avec  le  chlorure  de 
baryum,  et  dans  le  second,  avec  l’ammoniaque. 

Oxyde  d'arsenic.  Nom  impropre  donné  quelquefois 
j â l'onde  arsénieux  (Voy.  Acides), 
i Oxydes  d’étain.  Le  protoxyde  est  une  poudre  d’un 
I gris  plus  ou  moins  foncé,  Insoluble  dans  l’eau  et  sans 
! saveur,  très-combustible,  soluble  dans  la  potasse  et  la 
| soude,  facilement  attaquable  par  les  acides,  surtout 
: lorsqu'il  est  à l’élat  d’hydrate.  Cet  hydrate  est  blanc  ; 
on  l’obtient  en  décomposant  le  proloehlorure  d’étain 
par  le  carbonate  de  potasse,  et  de  soude.  L'oxyde  d’étain 
est  quelquefois  employé  en  médecine  contre  la  phthisie 
pulmonaire  et  contre  le  ténia;  mais  son  principal 
usage  consiste  dans  la  préparalion  delà  matière  connue 
sous  les  noms  dépotée  d’étain  cl  cendres  d étain.  Olte 
substance  est  un  mélange  d’oxydes  de  plomb  et  d’étain, 
résultant  de  la  calcination  d’un  alliage,  en  proportions 
variables,  de  ces  deux  métaux.  Suivant  les  quantités 
relatives  de  plomb  et  d’étain  qn'elle  renferme,  elle 
peut  présenter  toutes  les  nuance?  du  gris  au  jaune 
rougeâtre.  La  potée  d'étain  entre  dans  la  composition 


* 


PACOTILLE.  — 933  — PACOTILLE. 


des  émaux,  et  l’on  s’en  sert  pour  polir  les  verres  et 
les  glaces.  L’oxvile  d'étain  est  exempt  de  droits  d’entrée. 

Oxydes  de  fer.  On  en  trouve  plusieurs  dans  le  com- 
merce. Le  plus  important  est,  sans  contredit,  le  ses- 
quioxyde-, connu  sous  les  noms  de  colcotliar , rouge  ; 
d'Angleterre  ou  de  Prusse,  oxyde  de  fer  rouge,  terre 
douce  de  ritriol,  etc.  Cet  oxyde  s’obtient  en  différents 
états,  selon  la  méthode  suivie  dans  sa  préparation.  Ce- 
lui qu'on  appelle  plus  particulièrement  rouge  d' Angle-  \ 
terre ; et  qu’on  emploie  exclusivement  pour  polir  les 
corps  durs,  n’est  autre  chose  que  le  résidu  de  la  calci- 
nation du  sulfate  de  Ter  dans  les  fabriques  d’acide  sul- 
furique fumant,  ou  du  grillage  dt;  certaines  argiles  ou 
ocres  ferrugineuses.  Au  sortir  du  creuset,  il  se  .pré- 
sente sous  forme  d’une  poussière  brunâtre  et  sans 
éclat,  qu’on  réduit,  par  porphyrisation  et  lévigation, 
en  une’poudre  extrêmement  ténue.  Lorsqu’on  chauffe 
dans  un  creuset  100  parties  de  sulfate  de  fer  et  42  par- 
ties de  sel  marin  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  dégage  plus 
d’acide  chlorhydrique,  cl  qu’on  reprend  la  masse  par  , 
l'bau  bouillante  pour  dissoudre  le  sulfate  de  soude,  on  • 
obtient  un  oxyde  de  fer  en  paillettes  rouges  éclatantes  i 
qui,  porphyrisé , constitue  une  excellente  poudre  à ; 
polir.  Mais  la  plus  One  se  prépare  en  traitant  par  une 
solution  de.  carbonate  de  soude  une  solulion  de  sulfate 
de  peroxyde  de  1er.  Cette  poudre,  calcinée,  est  d’un  1 
rouge  brun  foncé.  Le  colcotliar  est  employé  en  pein-  j 
ture,  mais  il  sert  surtout  à polir  l’acier,  l’or  et  les  | 
glaces.  Son  plus  ou  moins  de  dureté  dépend  de  l'inten- 
sité et  de  la  durée  de  la  calcination  qu’on  lui  a fait  su- 
bir. Plus  aussi  celle  calcination  a été  poussée  loin,  plus 
il  acquiert  une  leinle  foncée  el  tirant  sur  le  violet. 

Cet  oxyde  s’obtient  en  Angleterre,  en  France,  en  ' 
Allemagne  ct’en  Belgique,  soit  comme  produit  secon-' 
dairc  dans  les  fabriques  d'acide  sulfurique  et  d’acide  ' 
chlorhydrique,  soit  dans  tes  fabriques  de  produits  chi-  ; 
miques,  concurremment  avec  les  autres  composés  des- 
tinés à l’industrie  et  à la  pdiarmacie.  Le  colcolhar  est 
exempt  de  droits  à l’entrée  par  navires  français  cl  par 
terre  ; par  navires  élrangers,  il  paye  1 fr.  les  1 00  kilog.  * 
brjil. 

Le  sesquioxyde  de  fer  se  trouve  encore  dans  le  com- 
merce à l’état  d’hydrate,  sous  les  noms  de  safran  de 
Murs  apéritif,  d'oxyde  brun  de  fer,  de  sous-carbonate  de 
peroxyde  de  fer , de  rouille,  etc.,  et  à l’état  d'Iiydrute  i 
humide  ou  gélatineux.  Ce  dernier  est,  après  la  magné-  -i 
sie,  le  meilleur  rontre-poison  de  l’arsenic.  L’un  et  I 
l’autre  sont  employés  en  médecine. 

L 'oxyde  de  Jer  noir  ( étkiops  martial,  safran  de.  Mars  I 
de  Lé  mer  y,  bnttilures  de  fer)  est  une  combinaison  de 
sesquioxyde  el  de  protoxyde  de  fer  en  proportions  | 
fixes.  Il  ressemble  au  fer  magnétique  naturel  par  sa 
composition  el  son  aspect,  ainsi  que  par  la  propriété  j 
d'être  attiré  par  les  aimants.  C’est  une  substance  i 


noire,  opaque,  sans  saveur.  On  l’emploie  en  médecine 
comme  tonique,  emménngôgue,  etc.  On  le  prépare  uni- 
quement comme  produit  pharmaceutique.  On  l’obtient 
aussi  ù l’état  impur  dans  les  forges  cl  dans  les  usines  sidé- 
rurgiques.  Dans  ce  cas,  il  est  employé  dans  l’industrie, 
notamment  pour  certaines  opérations  de  métallurgie 
et  pour  la  teinture  en  noir. 

La  France  reçoit  annuellement  de  l’Angleterre,  de 
l’Association  allemande  cl  de  quelques  autres  pays,  en- 
viron 20,000  kilog.  d'oxyde  de  fer.  Elle  en  exporte 
à peu  près  le  double  en  Belgique,  dans  les  Etats 
sardes,  etc.  Celle  marchandise  circule  en  barils  de 
poids  variable. 

Oxyde  île  chrome.  On  se  sert,  dans  les  arts,  du  ses- 
quioxyde de  ce  métal.  Nous  en  parlons  à l'article 
Ch  no  mk  (Vov.  ce  mol). 

Oxyde  de  cobalt  (protoxyde).  On  le  prépare  dans 
l'industrie  pour  l’usage  «les  verriers,  des  émai Ileurs  et 
des  fabricants  de  porcelaine.  C’est,  en  effet,  au  moyen 
de  cet  oxyde  qu’on  colore  la  porcelaine  cl  le  verre  en 
bleu;  il  forme  aussi  la  base  du  bleu  Thénard  (Voy. 
Bleus).  C’est  un  corps  pulvérulent,  d’un  gris  clair  lé- 
gèrement verdâtre,  soluble  seulement  dans  les  acides 
énergiques.  On  ne  trouve  pas  l’oxyde  de  cobalt  à l’état 
pur  et  libre  dans  la  nature;  on  l’obtient  d’ordhiairc 
en  décomposant  le  carbonate  de  cobalt  par  la  chaleur. 
On  le  mélange  souvent,  pour  les  besoins  de  l'industrie, 
avec  une  certaine  quantité  de  silice,  il  esl  alors  désigné 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  snfre.  Il  se  combine 
à la  chaleur  rouge  avec  la  magnésie  et  forme  un  com- 
posé rose.  Celle  propriété  est  utilisée  pour  reconnaître 
la  présence  de  colle  base  dans  les  minéraux. 

L’oxvde  de  cobalt  esl  exempt  de  droits  d'entrée, 
tant  par  navires  étrangers  et  par  terre,  que  par  navires 
français.  Nous  en  recevons  annuellement  environ 
3,000  kilog.,  dont  les  deux  tiers  de  l’ Association  alle- 
mande, et  le  reste  de  l’Angleterre  et  de  la  Belgique, 
L’exportation  est  nulle. 

Oxyde  de  cuivre  Uvs  ustum).  Celle  substance,  que  la 
douane  exemple  également  de  tout  droit,  est  mainte- 
nant Bans  aucune  importance  et  ne  se  trouve  plus 
guère  dans  le  commerce.  Nous  en  disons  néanmoins 
quelques  mois  à la  fin  de  l’article  Cuivre. 

Oxyde  de  mercure  (dculo,  bi  ou  peroxyde).  Voy ez 
Mercure. 

Oxyde  d’or.  Sa  couleur  varie,  suivant  le  mode  de 
préparation.  11  est  tantôt  olive-foncé,  tantôt  brun, 
tantôt  d'un  beau  jaune.  Il  se  combine  avec  les  alcalis, 
vis-à-vis  desquels  il  joue  le  rôle  d’acide,  et  il  ne  so 
combine  pas  avec  les  acides.  Il  est  insoluble  dans  l’eau 
el  se  décompose  à la  température  de  2iô°.  C'est  un 
produit  officinal  plutôt  qu’un  article  de  droguerie.  On 
l’emploie  en  médecine  contre  les  maladies  scrofuleuses. 

Oxyde  de  zinc,  Voy.  Zinc.  ar.  m. 


P 


PAC.KEX.  Poids  employé  en  Russie  = 3 herkowilz 
= 30  pud  = 491.27  kilog.  C.  T. 

PACOTILLE.  Petite  quantité  de  marchandises  qu'il 
était  permis  h ceux  qui  s’embarquaient  sur  un  vaisseau, 


comme  ofHcicrs,  matelots,  gens  d’équipage  ou  passa- 
gers, d’emporter  avec  eux,  franche  de  fret,  afin  d’en 
faire  le  commerce  pour  leur  propre  compte.  Celle  ma- 
nière d’augmenter  la  rémunération  accordée  aux  ma- 


r 


Digitized  b/  Google 


PACTE  COLONIAL.  — 934  — PACTE  COLONIAL. 


ri  ns  avait  l'avantage  de  les  intéresser  au  voyage  et 
présentait  peu  d'inconvénients;  mais  les  progrès  du 
commerce  maritime  et  l'activité  des  relations  ont  fait 
tomber  en  désuétude  cette  ancienne  coutume.  Les  na- 
vires sont  loués  à ceux  qui  ont  des  marchandises  à 
faire  transporter,  et  dès  lors  lus  capitaines  ne  sont  pas 
obligés  d’attendre  que  leur  cargaison  soit  vendue  et 
réalisée.  Dès  qu’ils  ont  livré  aux  destinataires  les  mar- 
chandises composant  leur  chargement,  ils  se  hâtent  de 
trouver  un  chargement  de  retour  et  de  repartir  au 
plus  vito  pour  épargner  les  frais  de  séjour. 

* La  jtaix  de  18 1 5,  en  rouvrant  les  relations  mariti- 
mes si  longtemps  interrompues,  donna  un  grand  élan 
au  commerce  de  pacotille.  Dana  tous  les  ports  et  pour 
toutes  les  directions,  on  vit  s’embarquer  de  nombreux 
pacotilleurs.  Ceux  qui  opérèrent  avec  intelligence,  avec 
ordre  et  persévérance,  réussirent  dans  leurs  tentatives, 
et  quelques-uns  d’eux  finirent  par  créer  désétablisse- 
ments, fonder  des  associations  qui  prospèrent  encore, 
et  dès  lors  donnèrent  promptement  au  commerce  d’ex- 
portation une  marche  plus  régulière. 

PACTE  COLONIAL.  Ainsi  l’on  nomme  la  conven- 
tion qui  est  censée  intervenir  entre  les  métropoles  et 
les  colonies  pour  régler  leurs  mutuelles  relations  ; mais 
un  tei  contrat  bilatéral  est  une  Oclion;  les  métropoles 
ont  toujours  fait  la  loi  en  vertu  de  leur  souveraineté,  et 
l'ont  faite  à leur  gré  en  consultant  leur  seul  intérêt, 
d’après  la  maxime  que  les  colonies  ont  été  créées  par 
les  métropoles  et  pour  les  métropoles.  Maxime  inexacte 
historiquement,  car  beaucoup  de  colonies  ont  été 
instituées,  au  début,  par  le  courage  et  l’initiative  des 
particuliers;  maxime  inexacte  en  droit,  car  la  pro- 
géniture des  nations  nu  sein  de  l’humanité  n’est  pas 
plus  que  celle  des  familles,  abandonnée  au  caprice  et 
aux  intérêts  égoïstes  des  parents.  Au-dessus  des  intérêts 
planent  la  raison  et  la  justice,  qui  répondent,  du  reste, 
à l’intérêt  bien  entendu  des  métropoles  elles-mêmes, 
et  ce  n’est  qu’à  leurs  propres  dépens  que  celles-ci  abu- 
sent de  leur  force  pour  opprimer  leurs  colonies,  dont 
les  malheurs  rejaillissent  sur  elles-mêmes. 

Dès  le  xvne  siècle,  au  début  de  l’expansion  coloni- 
satrice de  la  France,  ces  noliqps  de  justice  naturelle 
et  de  droit  furent  méconnues,  et  le  pacte  colonial  fut 
fondé  par  les  rois  et  leurs  ministres  sur  la  force  seule, 
et  sc  formula  en  monopoles  et  privilèges  aux  dépens 
des  colons.  On  constate  ulors  deux  systèmes,  suivant  que 
les  colonies  sont  aux  mains  des  compagnies  ou  des  sei- 
gneurs, ou  qu'elles  dépendent  directement  de  ta  cou- 
ronne. Dans  le  premier  cas,  les  maîtres  font  te  com- 
merce où  et  comme  il  leur  convient,  même  à l’étranger, 
sauf  que  des  primes  sont  allouées  à leurs  opérations 
directes  avec  la  France;  tout  le  commerce  est  interdit 
aux  particuliers,  qui  ne  peuvent  acheter  et  vendre  que 
dans  les  magasins  de  la  compagnie  ou  du  seigneur,  aux 
prix  qu’il  plaît  à l’arbitraire  de  fixer.  Lorsque  les 
criantes  iniquités  du  système  forcent  les  colonies,  lasses 
de  celte  féodalité,  à se  jeter,  comme  les  communes  de 
France,  aux  bras  de  la  royauté,  celle-ci  accorde  la 
liberté  du  commerce  aux  particuliers,  mais  en  leur 
interdisant  tout  rapport  avec  l’étranger,  cl  elle  s’ar- 
range pour  en  recueillir  tous  les  fruits.  Celle  politique 
s'appuie  sur  cinq  règles  générales  qui,  aujourd’hui 
encore,  régissent  le  système  colonial,  malgré  les  nom- 
breuses atteintes  que  chacune  d’elles  u reçues  de  né- 
cessités impérieuses,  bien  plus  «pie  des  progrès  dans 
la  justice  : i°  réserve  de  la  production  coloniale  au 
marché  métropolitain  ; 2°  réserve  «lu  débouché  colonial 
à la  production  métropolitaine;  3°  navigation  réservée 
au  pavillon  national;  4°  compression  partielle  delà 


production  coloniale  au  profit  des  similaires  agricoles 
et  industriels  de  la  métropole;  6°  perceptions  fiscales 
sur  tous  les  produits  coloniaux,  soit  à leur  sortie  des 
colonies,  soit  à leur  entrée  en  France,  (les  principes 
ont  été  posés  et  consolidés  par  une  série  d’aetes  admi- 
nistratifs qui  remontent  à la  création  de  la  Compagnie 
des  Indes  occidentales  par  les  soins  de  Colbert,  en  !Ü(i4, 
et  se  terminent  aux  lois  sur  la  tarification  des  sucres 
en  France  et  le  transport  aux  colonies  des  denrées  ali- 
mentaires de  provenance  étrangère.  Dans  cette  durée 
de  deux  siècles,  on  compte  par  centaines  les  actes  qui 
oui  eu  pour  unique  objet  d’assurer,  avec  une  rigueur 
qui  allait  jusqu’aux  galères,  le  monopole  métropolitain, 
eu  dépit  des  souffrances  et  des  réclamations  des  co- 
lonies. 

Aujourd’hui  tout  ce  système,  inspiré  par  l’arbitraire, 
fondé  sur  l’esclavage  et  la  traite,  justement  condamné 
par  ia  science  économique,  s’écroule  pièce  à pièce  et  ne 
peut  tarder  longtemps  à faire  place  à un  régime  de 
liberté  dans  lequel  des  droits  différentiels  sur  le  pa- 
villon ou  la  marchandise  protégeront  suffisamment 
l’intérêt  métropolitain  là  où  il  justifiera  de  quelque 
risque  réel,  digne  d'être  pris  en  considération.  Un  ra- 
pide résumé  des  réformes  déjà  accomplies  au  profil  de 
nos  colonies  dans  le  sens  de  la  liberté  commerciale, 
tout  en  faisant  connaître  leur  situatfon  présente  au 
point  de  vue  douanier,  montrera  ta  vanité  des  traditions 
et  des  objections  qui  prolongent  encore  la  servitude. 

1 0 Réserve  de  la  production  coloniale  au  marché  mé- 
tropolitain. Pour  les  Antilles,  la  règle  est  absolue,  sauf 
à l’égard  des  sirops,  des  tafias,  dus  vins  et  liqueurs 
d’oranges  et  autres  fruits  coloniaux,  enfin  du  rocou. 
Pour  la  Réunion,  elle  se  borne  au  sucre,  au  café  et  au 
coton,  mais  c’est  la  presque  totalité  de  la  production 
locale.  A l’encontre  de  celte  prescription,  l’Algérie,  la 
Guyane,  les  établissements  de  la  côte  d Afrique,  Gorée 
comprise,  ceux  de  Madagascar,  de  l’Inde,  de  l’Océanie 
exportent  à toute  destination.  Le  Sénégal,  ainsi  que 
Saint-Pierre  et  Miquelon,  expédient  aux  colonies  ; Saint- 
Martin,  à la  Guadeloupe  et  à la  Martinique  (quelques 
produits  seulement);  l’Inde,  Mayotte  et  Nossi-Bé, 
Sainte-Marie  de  Madagascar,  à la  Réunion;  l'Inde  en- 
core à 1a  Martinique  certains  produits  avec  modération 
de  droits. 

2°  Réserve  du  débouché  colonial  à la  production  mé- 
tropolitaine. Celte  règle,  à laquelle  la  France  a tenu, 
sous  l'ancienne  monarchie,  avec  une  âpreté  d’intérêt 
que  la  disette  elle-même  ne  pouvait  fiéchir,  a cédé  au- 
jourd’hui dans  toutes  les  colonies,  mais  avec  une  iné- 
galité inexplicable.  Au  Sénégal  (Saint-Louis),  elle  ne 
s’étend  à certaines  marchandises  étrangères  qu'à  la 
condition  d’être  importées  pur  navires  français.  Aux 
Antilles  et  à la  Réunion,  certains  produits,  eu  nombre 
très-différent  dans  chacune  des  colonies,  sont  admis 
en  franchise  ou  moyennant  taxe,  et  sous  pavillon  étran- 
ger. A la  Guyane,  les  provenances  étrangères  sont 
admises  et  sous  pavillon  étranger,  à l'exception  des 
similaires  des  produits  coloniaux  et  d’un  petit  nombre 
de  similaires  des  produits  manufacturés  en  France. 
En  Algérie,  à Saint-Pierre  et  Miquelon,  et  dans  les 
établissements  de  l’Afrique  occidentale  (Gorée  com- 
prise), de  Madagascar,,  de  l’Inde  et  de  l’Océanie,  l’im- 
portation est  permise  de  toute  provenauce  et  sous  tout 
pavillon  (sauf  quelques  exceptions).  Fuulc  d’une  telle 
liberté,  les  colonies  à culture  payent  leurs  importa- 
tions 30  °/0  au-dessus  du  prix  qu’élabliruil  la  libre 
concurrence. 

3°  Navigation  réservée  au  pavillon  national,  soit 
entre  la  France  et  ses  colonies,  soit  entre  les  colouies. 
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Cette  ri- pie  existe  dans  toute  sa  rigueur,  telle  qu’elle 
fut  confirmée  de  l’ancien  régime  par  le  décret  du 
21  septembre  1793,  et  les  ports  de  mer  en  réclament 
l’extension  à toute  navigation,  même  au  cas  d’émanci- 
pation commerciale  don  colonies.  l»ne  telle  prétention 
est  condamnée  par  les  précédents  établis,  soit  en  Al- 
gérie et  dans  les  établissements  proprement  dits  où  la 
navigation  avec  l'étranger  est  libre  par  tout  pavillon, 
soit  même  dans  nos  colonies  à culture,  où  toute  con- 
cesion  d’intorcoursc  avec  l’étranger  s’est  étendue  au 
pavillon,  sauf  droits  diOércntiels.  Le  monopole  du  pa- 
villon national  se  traduit  en  renchérissement  de  fret 
très-préjudiciable  aux  colonies. 

4°  Compression  partielle  de  la  production  locale, 
tant  ayricole  que  manufacturière , au  profit  dc%  similaires 
métropolitains.  Dans  l’ancien  régime,  la  prohibition  de 
culture  contre  certains  produits,  tels  que  les  blés,  les 
vins,  cic.,  était  formellement  prononcée;  on  peut  la 
considérer  comme  tombée  en  désuétude.  Mais  le  même 
but  est  atteint  tantôt  par  des  prohibitions  d’entrée  en 
France  (comme  il  en  exista  longtemps  contre  les  sirops 
et  les  lalias  des  Antilles,  et  même,  en  certains  moments, 
contre  le  café,  par  égard  pour  le  café  de  l’Orient),  tantôt 
par  de  lourdes  taxes  d’entrée.  La  môme  gradation 
s’observa  dam  l’ordre  industriel  où  pénétrèrent  jadis 
des  prohibitions  (celles  contre  les  radineries  coloniales, 
par  exemple),  remplacées  plus  tard  par  des  taxes  op- 
pressives, tant  la  métropole  tenait  à cantonner  les  co- 
lonies dans  la  production  des  denrées  et  matières  dont 
feile-méme  avait  besoin  I A l’encontre  de  celle  politique 
égoïste,  l’Algérie  a obtenu  pour  quelques-uns  de  Sis 
produits  fabriqués  la  franchise  d’entrée  soit  par  la  loi 
Un  11  janvier  1851,  soit  par  le  décret  du  8. février 
18G0.  Néanmoins,  en  théorie  et  en  pratique,  envers 
elle  comme  envers  les  autres  colonies,  le  gouvernement 
professe  que  l'agriculture  et  non  l’industrie  doit  solli- 
riter  la  spéculation  des  colons  : hérésie  économique 
qui  sépare  les  deux  faces  du  travail  productif,  inltine- 
meut  solidaires. 

f»u  Perceptions  financières.  Pour  couvrir  les  dé- 
|**nscs  de  la  mélro|>ole  et  pour  lui  donner  des  béné- 
fices, les  colonies  ont  élé  grevées  de  droits  de  sortie 
qui  appartenaient  jadis  à ce  qu’on  nommait  le  domaine 
d’Oceiilent,  et  de  droits  d’entrée  dans  les  port*  fran- 
çais. Grâce  à ces  perceptions,  les  colonies  sont  deve- 
nues des  sources  de  bénéfices  pour  les  métropoles,  et 
nullement  des  charges,  suivant  un  préjugé  trop  géné- 
ralement répandu,  car  les  recettes  qu’elles  oui,  sous 
celte  double  forme,  versées  au  trésor,  ont  de  lout 
temps  dépassé  les  frais  d’administration  souveraine 
dont  la  métropole  acceptait  la  charge.  Aujourd’hui  les 
droits  fiscaux  de  sortie  sont  généralement  supprimés 
(sauf  à litre  d’octroi);  mais  les  droits  d’entrée  en 
France  survivent  et  remboursent  très-largement  tous 
les  frais  d'administration. 

Comme  compensation  de  ces  prélèvements  et  des 
autres  privilèges  que  la  France  se  réservait,  elle  avait 
dans  l’ancien  régime  réservé  à ses  colonies  son  propre 
débouché  pour  les  denrées  coloniales,  avantage  dont 
elles  profilèrent  largement,  aux  dépens  des  consom- 
mateurs, par  les  prix  exorbitants  qu’assurait  ce  mo- 
nopole rapproché  du  bas  prix  de  revient  que  procurait  j 
l’esclavage.  De  IA  ces  fortunes  coloniales  d'autrefois, 
et  la  prospérité  de  Saint-Domingue,  de  la  Martini- 
que, etc.  C’était  un  abus  opposé  A un  autre  abus,  et 
qui  a élé  fortement  ébranlé  par  l'admission  en  France 
du  sucre  de  l^tlerave  et  du  sucre  étranger.  On  peut 
même  le  tenir  pour  supprimé,  puisque  les  détaxes  de 
faveur  accordées  aux  sucres  coloniaux  ne  représentent 


] que  le  surcroit  de  dépenses  qui  leur  est  imposé  par 
l'obligation  de  venir  chercher  A travers  les  mers  le 
marché  métropolitain  ; encore  même  un  terme  pro- 
chain est-il  assigné  A ces  dégrèvements.  En  les  per- 
1 danl,  les  colonies  seront  fondées  A réclamer  pour  elles- 
! mêmes  la  libre  exportation  à toute  destination,  carde 
quel  droit  les  obliger,  sans  compensation  aucune,  A 
une  navigation  de  1,800  lieues  pour  les  Antilles  et  la 
Guyane;  de  3,500  lieues  pour  la  Héunion? 

Dans  celle  assimilation , objet  aujourd’hui  de  cer- 
taines théories,  entre  les  produits  coloniaux,  métropo- 
! lilains  et  étrangers,  il  y a pourtant  une  erreur  A éviter, 
et  l’exemple  de  l’Angleterre  ne  peut  être  invoqué  que 
sous  bénéfice  d’inventaire.  En  Angleterre,  la  douane 
a perdu  tout  caractère  protecteur  pour  se  réduire  à un 
rôle  purement  fiscal  : on  conçoit,  quoique  ce  soit  bien 
sévère  pour  les  nationaux,  que  devant  le  fisc  tous  les 
produits  soient  également  taxés  sans  différence  d’ori- 
1 gtne.  En  France,  au  contraire,  la  douane  a un  caractère 
protecteur  de  la  production  nationale  contre  la  concur- 
! renee  étrangère.  A ce  point  de  vue  les  colonies  ne  peu- 
vent, sans  injustice,  être  traitées  comme  étrangères. 
Taxer  tous  les  produits  comme  étrangers,  c’est  dénier 
à ces  provinces  extérieures  la  qualité  «le  territoire  fran- 
çais qui  pourtant  leur  appartient  aussi  bien  qu'aux  dé- 
partements. Lorsque  les  douanes  de  France  sc  dressaient 
entre  elles  el  la  métropole,  au  xvn*  et  au  xvni»  siècle, 
ce  n’était  qu’un  cas  particulier  du  système  général  de  la 
France;  et  ces  barrières  auraient  dû  disparaître, 
comine  en  France,  par  ordre  de  la  révolution,  afin  «pic 
toutes  les  terres  de  la  couronne  pussent  librement 
commercer  entre  elles.  Cette  assimilation  échappa  aux 
hommes  d’Etat  de  ces  temps;  et  la  douane,  si  juste- 
ment démolie  en  France  entre  provinces , -continua  do 
subsister  entre  métropoles  et  colonies,  el  même  d’une 
colonie  à l’antre.  Sous  ce  dernier  rapport  le  mal  est 
même  empiré.  Sous  Louis  XIV  et  Louis  XV,  les  colo- 
nies pouvaient  commercer  entre  elles,  el  les  Antilles 
| faisaient,  avec  le  Canada  cl  la  Louisiane,  des  opéra- 
tions 4rès-lucratlves  auxquelles  mit  fin  la  perte  de  « es 
dernières  «•olonies  par  le  traité  de  1763.  Depuis  lors 
l’intercourse  a élé  Interdite  (sauf  exceptions  locales  que 
nous  avons  Indiquées)  entre  les  colonies  elles-mêmes; 
et  la  Martinique  et  la  Guadeloupe,  par  exemple,  si- 
tuées ù >10  lieues  l’une  de  l'autre,  ne  peuvent  échan- 
ger du  café  ni  aucun  de  leurs  produits,  sauf  le  |>elit 
nombre  de  ceux  exportables  à l’étranger.  Véritable 
ahsunlité  qui  met  à jour  toutes  les  inconséquences  et 
les  Vexations  du  système  colonial. 

Une  évolution  est  nécessaire.  En  principe,  les  ooto- 
i nies  doivent  être  commercialement  assimilées  à la 
| métropole,  et  librement  échanger  leurs  produits,  soit 
avec  celle-ci,  soit  de  l’une  à l’autre,  soit  avec  l’étranger 
exactement  sur  le  même  pied  que  les  départements 
français,  sauf  tulles  exceptions  locales  qui  peuvent  être 
justifiées  parleur  situation  isolée  et  éloignée.  Dans  ces 
exceptions  entreront  les  taxes  A maintenir  sur  les  den- 
rées coloniales,  à titre  fiscal  cl  non  à lilrc  protecteur, 
el  dans  «*c  cas  seulement  une  logique,  plus  rigoureuse 
peut-être  qu'opportune,  pourra  réclamer  l’assimilation 
de  toutes  les  provenances,  Intérieures  et  extérieures, 
nationale*  et  étrangères,  suivant  l’exemple  donné  par 
l’Angleterre. 

En  un  mol,  A l’antique  droit  douanier  : Les  colonies 
sont  traitées  comme  pays  étranger , sauj  exceptions,  il  est 
temps  de  substituer  le  droit  nouveau,  plus  humain, 
plus  politique  et  plus  coQslilulionnel  : Les  colonies  sont 
traitées  comme  territoire  national,  sauf  exceptions.  Au 
uom  de  ce  principe  seront  rayées  d’un  seul  trait  celle 
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multitude  de  taxe*  qui  n'ont  aucune  analogie  en  France, 
aucune  valeur  II  ses  le,  ainsi  que  les  prohibition.*  plus 
scandaleuses  encore  qui  subsistent  contre  des  produits 
français  des  colonies;  il  ne  survivra  que  les  taxes  en 
petit  nombre,  ayant  pour  objet  de  faire  supporter  aux 
colonies  leur  part  des  charges  publiques.  Satisfaites 
dans  leurs  légitimes  réclamations,  clics  s'uniront  à la 
France  par  les  liens  d'une  intime  solidarité  d'intérêts 
et  de  sentiments,  en  raison  même  de  la  liberté  et  de 
la  prospérité  dont  elles  jouiront.  Alors  le  pacte  colonial 
aura  fait  son  temps.  jcles  du  val. 

PA  DA  SG.  Capitale  des  possessions  néerlandaises  de 
File  de  Sumatra . Padang  est  située  sur  la  rive  droite  du 
Padang  ou  Passibang,  à son  embouchure  sur  l’Océan 
indien.  Ce  fleuve,  que  le*  navires  d’un  fort  tonnage 
pouvaient  remonter  autrefois  jusqu’à  1 mille  1/2 
(2  kitom.  4 là)  de  la  mer,  a vu  en  1831*1832  son 
lit  s'exhausser  subitement  à la  suite  d’un  tremblement 
de  terre  et  il  n’est  plus  navigable  aujourd'hui  que  poür 
les  embarcation*  cl  les  bâtiments  d’un  très-faible  tirant 
d’eau.  On  en  trouve  de  3 à 6 pieds  à marée  basse,  sur 
la  barre,  et  de  à à 12  pied*  après  l’avoir  franchie.  Il  est 
d’ailleurs  très-dangereux  de  donner  en  rivière  lorsqu'il 
vente  grand  frais  de  l’ouest  ou  du  nord-ouest,  parce 
que  la  uier  brise  alors  avec  violence  sur  toute  la  lar- 
geur de  l'entrée,  qu’elle  rend  impraticable. 

Les  grands  navires  mouillent  sur  la  rade  de  Poulo- 
Pinnng,  distante  d'environ  3 mûtes  (1,827  mètres) 
de  l'embouchure  du  Passibang,  dont  elle  est  séparée  au 
nord-est  par  un  promontoire  assez  élevé,  le  mont  aux 
Singes  (Apenbcrg),  ainsi  nommé  du  nombre  considé- 
rable de  ces  quadrumanes  dont  il  parait  êlre  le  séjour 
de  prédilection. 

Les  navires  venant  du  large  reconnaissent  facilement 
le  mont  aux  Singes,  que  les  cartes  anglaise*  désignent 
sous  le  nom  de  Padang  H end , à sa  forme  escarpée  et 
au  mût  de  pavillon  qui  est  placé  à sou  sommet.  Le 
gouvernement  hollandais  a d’ailleurs  fait  récemment 
élever  à Poulo-Pitinng  mie  tour  cylindrique,  à Poulo- 
fiiga  une  pyramide  triangulaire,  et  à*  Poulo-Mosquilo 
un  prisme  triangulaire,  qui  sont  d'excellents  points  de 
reconnaissance  pour  les  navires  atterrissant  avec  une 
latitude  douteuse. 

Dans  la  belle  saison,  on  peut  mouiller  par  12  ou 
13  brades  d'eau,  avec  fond  de  vase  à 1 mille  1/4  ou 
1 mille  1/2  de  terre,  en  relevant  le  uiàt  de  i>avillon  à 
l’est  ou  à l’est  l/2  nord;  mais  il  serait  imprudent  de 
rester  à eel  ancrage  lorsque  le  temps  menace  ou  que 
l’on  doit  séjourner  plus  de  3 à 4.  jours  à Padang. 

Poulo-Piuang,  qui  donne  son  nom  à la  rade  où 
mouillent  d’ordinaire  les  grands  navires,  est  une  petite 
tie  d’un  demi-mille  tlediamèlre,  située  à 2 inities  en- 
viron dans  le  sud  I /4  sud-ouest  du  mont  aux  Singes. 
Lu  meilleur  mouillage  est  dans  le  sud-est  1/4  est  du 
milieu  de  File,  à une  distance  moyenne  de  deux  enca- 
blures de  l'embarcadère,  par  5 brasses  ou  5-  brasses  I /2 
d’eau,  fond  de  vase.  On  y sera  parfaitement  abrité 
contre  les  vents  de  la  partie  de  l'ouest. 

Les  capitaines  devront  faire  en  sorte  de  mouiller  au 
nord  de  la  ligne  imaginaire  servant  de  limite  extrême 
à la  rade,  qui  joint  la  pointe  sud  de  Poule- Pinaug  à la 
pointe  nord  de  la  baie  de  Drandwyn.  En  mouillant  au 
*ud  de  cette  ligne,  ils  auraient  à payer  un  prix  double 
de  celui  que  payent  les  embarcations  chargées  pour  le 
débarquement  ou  l’embarquement  de  leurs  marchan- 
dises. 

Commerce  et  population . La  prospérité  commerciale 
actuelle  de  Padang,  qui  était  dès  le  xvii*  siècle  (ICGG) 
le  principal  comptoir  hollandais  de  File  de  Sumatra,  i 
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date  d’une  vingtaine  d'années  à peine.  Devenu  en  1838 
la  résidence  ofliciellc  du  gouverneur  civil  et  militaire 
et  le  siège  de  la  cour  de  justice  et  de  toute*  les  admi- 
nistrations supérieures  de  la  colouie,  Padang  a vu  sou 
commerce  s’accroître  rapidement  sons  la  féconde  im- 
pulsion d’un  gouvernement  intelligent.  En  s’attachant 
à développer  la  culture  de  ceux  des  produit*  du  soi  que 
leur  nature  appelait  à devenir  un  jour  une  précieuse 
ressource  pour  le  commerce  maritime  de  la  métropole, 
en  assurant  des  chargements  de  retour  à ses  navires, 
lç  gouvernement  colonial  porta  toute  son  attention  sur 
la  plantation  du* caféier,  dont  la  fève  est  aujourd’hui 
la  principale  denrée  d’exportation. 

Padang,  dont  la  population  peut  êlre  évaluée  à 
25,01)0  âmes,  est  moins  une  ville  qu’une  aggloméra- 
tion de  village*.  Les  maisons  d’habitation  des  Euro- 
péens, construites  eu  bois  par  suite  de  l'appréhension 
des  tremblements  de  terre,  sont  pour  la  plupart  en- 
tourées de  jardins  ou  de  plantations  de  cocotiers  qui 
donnent  à la  ville  l'apparence  d’un  [Mire  dont  les  route* 
bordées  d’arbres  simulent  les  allées.  Ce  mode  de 
construction,  agréable  à l’œil  et  très-hygiénique,  a le 
grave  inconvénient,  en  décuplant  les  distances,  de 
rendre  l’emploi  d’une  voilure  indispensable  durant  le 
jour  [tour  les  Européens.  Il  les  oblige  d’ailleurs  à en- 
tretenir un  personnel  de  domestiques  proportionné  aux 
vaste*  dimensions  de  leurs  demeures,  ce  qui  contribue 
à faire  de  Padang  une  de*  villes  des  Inde*  néerlandaise* 
où  la  vie  est  le  plus  coûteuse. 

Le  nombre  des  Européens  qui  l'habitent  ne  dépasse 
pus  800.  Encore  faut-il  compter  dans  ce  nombre  le* 
signos  ou  mélis  vivant  à l’européenne.  Voici  quels 
étaient,  du  reste,  au  1er  janvier  1838,  la  composition 
de  la  *populalion  de  la  sous-résidence  entière  de  Pa- 
dang : Européens,  créole*  et  signos,  1 ,002  ; Javanais 
et  N vas,  3,000  ; Chinois,  1,514  ; Arabes  et  Blings,  583; 
indigène*  malais,  77,544  : total  général,  83,703  hab. 

Comme  dans  la  plupart  des  colonie*  de  l'extrême 
Orient  où  iis  sont  parvenus  à s'implanter,  le*  Chinois 
ont  (lui  par  accaparer  presque  sans  partage  le  com- 
merce de  l’intérieur  et  des  eûtes,  et  sont  aujourd'hui 
le*  intermédiaires  obligés  entre  le  producteur  indigène 
et  les  commerçants  hollandais. 

Navigation.  Le  mouvement  maritime  de  Padang  s'est 
ainsi  composé  en  1857  (eulrée  et  sortie  réunies)  : 

Commerce  avec  l'étranger.  . . I32uav.  54,305  tx. 

Id.  avec  Java  et  Madura.  . . . 2,486  43,383 


Figuraient  dans  Fintercoursc  avec  l’étranger  : 


Le  pavillon  hollandais  pour 44,145  tx. 

— français 4,032 

— - anglais.  ...........  2,858 

— - américain 2,(06 


Exportations  et  importations.  Le  café  forme  le  prin- 
cipal objet  des  exportations.  Sur  5,425,000  florin*, 
cet  article  comptait  seul  pour  4,501,000  florins,  va- 
leur représentant  une  quantité  de  8,500,000  kilog. 
En  1858,  la  vente  publique  faite  par  le  gouvernement 
colonial  a été  de  170,000  piculs,  soit  10,540, 000  kilog. 
Lu  moyenne  générale  du  prix  par  picul  de  2G  fr.  Ole., 
soit,  par  100  kilog.,  de  96  fr.  50  c.  La  récolte  |>our 
1850  était  évaluée  à l’avance  à 12,400,000  kilog. 
Voici,  du  reste,  la  valeur  comparée  des  échanges  du 
port  de  Padang  en  185G  et  1857  t 

iS56.  ImporUtious Z’tïMüîk  13,100,50* 

— Exportations  . ....  6,34 1 ,58 8 4 ' 

-Soit  en  francs 39,257,000 

1857.  Importations  .....  fl.  8,763,429{iq  ^ ^45  5*5 

— • Export,  (transit  couipr.J  6,582,0961  * * 

Soit  en  francs 32,533,000 
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La  part  de  la  France  dans  les  exportations  de  1858 
a été  de  18,422  picnls  (I,I42,1C4  kilog.);  elle 
avait  étéde  20,883  picots  en  1357. 

Le  poivre  est,  après  le  café,  In  principale  denrée 
d'exportation  pour  France.  En  1850.  on  évaluait  In 
récolte  à 92,300  picnls,  soit  5.7  22,000  kilog. , ré- 
partis entre  les  divers  ports  achinais , en  remontant 
du  sud  au  nord.  * * 

Le  poivre  noir  se  pave  à Padang  20  fl.  25  c.  le  pieul. 

■ovsiir».  foid*  »t  «rsimts. 

Monnaie».  On  compte  à Padang,  comme  dans  toute»  le» 
parties  de  Sumatra,  par  guidon  néerlandais  de  100  cents,  qui 
unt  ta  meme  valeur  que  dans  la  mère  patrie.  Dans  les  marchés 
importants  on  compte  aussi  par  piastres  Espagnoles  ou  par 
rrichsthalerde  48  stuber  indiens.  L'n  1/4  reich>l!uiler  vaut  une 
piastre  4 fr.  27  c. 

PoIHn.  Le  poids  de  commerce  est  le  bahar  de  220  livres 
de  Malaisie  ou  330  cattis  chinois,  ou  412  1/2  livres  troy  hol- 
landaises =^202. 99  kilog. 

l'n  catty  malais  pèse  1 7/8  livre  troy  hollandaise.  Un  eatli 
chinois  pèse  1 litre  troy  hollandaise  ou  6 IX.  13  grammes. 
100  cattis  = t picul. 

Pour  l’or  et  l'argent.  1 tael  n 10  marcs  ou  853,3  as  de 
Hollande  41  gramme*-  L’ancien  prix  de  l'or  pour  un  tael 
(à  I t/2  réal  de  Batavia)  à 21  1,2  carats  de  lin,  était  de  20 
piastres  d'Espagne  ou  25  thalers  indiens. 

ncKureN.  La  mesure  de  sel  est  le  coyang  de  50  mesures 
à 75  livres  troy  hollandaises  ^=36.907  kilog. 

Le  riz  *e  mesure  au  bambou  de  7 1/2  livres  troy  hollan- 
daises. 

Le  poivre  se  vend  en  sacs  de  gummi.  Il  est  prélevé  9 “/.  de 
commission  tur  le  prix  d’achat  de  cct  article,  et  33  * „ sur  re- 
lui du  Hz. 

PA  DOUE.  Ancienne  capitale  du  duché  de  même 
nom,  fnlijant  aujourd'hui  partie  de  la  province  Emilie, 
qui  a élé  annexée  au  Piémont,  en  1800.  Celte  ville  est 
située  sur  le  Banhiglione  el  sur  de  nombreux  canaux, 
ainsi  que  sur  le  chemin  de  fer  de  Milan,  par  45°  24' 
tic  lat.  N.,  et  9°  32'  de  long.  E.  Pop.,  54,000  h&b. 
Elle  possède  d’imporlanles  fabriques  de  draps,  de  ru- 
bans de  sole  et  de  bas.  Les  drap»  sont  expédiés  en  Tos- 
cane, dans  le  royaume  des  Deux-Sicile»  el  dans  le  le- 
vant ; les  rubans  trouvent  un  débouché  en  Allemagne. 
Celle  ville  fait  aussi  un  commerce  considérable  de 
grain»,  de  viahdede  boucherie,  de  lin,  de  chanvre,  de 
soie,  de  vin  et  d'huile.  Les  deux  foires  annuelles,  dont 
l'une  dure  du  10  au  30  juin  et  l’autre  du  7 au  31  oc- 
tobre, sont  toujours  Irès-fréquentécs.  Pour  les  mon- 
naies, poids  et  mesures,  voyez  Ti  tus.  e.  j. 

PARCEL.  Mesure  de  capacité  pour  liquides  en 
«sage  au  Danemark.  On  l’appelle  aufesf  ort.  .Sa  conte- 
nance, à Copenhague  el  Christiania  = 2.415  litre»; 
au  Slralsund  = 2.203  litres.  c.  t. 

PAGI.1AZZA.  Mesure  de  capacilé  pour  liquides  en 
usage  aux  îles  Ioniennes  (à  Céphulonie)  t=  1/9  baril 
d’huile  = 7.57  lilrea  : c’est  la  lira  de  Zanle.  c.  T. 

PAGNE.  Le  pagne  est  une  pièce  d’étolTe  qui  sert 
de  vêlement  aux  peuples  qui  ne  sont  pas  encore;  sou- 
mis aux  habitudes  de  costume  des  nations  civilisées. 
Par  extension,  on  appelle  pagne  le  tissu  lui-même,  et 
le  principal  motif  de  celle  désignation  est  la  diflicullé 
de  connaître  les  noms  véritable*  de  ces  tissus. 

Cependant,  le  nom  de  pagne  est  particulièrement 
attribué  dans  le  commerce  à plusieurs  portes  d'étoffes. 
Les  pagnes,  qui  sont  en  Europe  l’objet  d’une  fabrication 
assez  importante,  pont  de  colon,  de  dimensions  très- 
diverses,  et  variant  depuis  celles  d'écharpes  jusqu'il 
celles  de  couvertures  ; ils  sont  destinés,  les  uns  à 
l’Amérique  du  Sud,  les  autres  aux  peuplades  des  côte» 
d’Afrique  ou  des  îles  de  l’Océanie.  Les  dessins  et  les 
couleurs  sont  pareils  à ceux  des  étofTes  de  ces  con- 
n. 


I frées.  L’Angleterre  (Manchester)  cl  la  France  (Rouen 
nolnmmenl)  excellent  à faire  ces  imitations  qui  rcm- 
placenl  déjà  presque  partout  les  tissus  originaux. 

La  cûle  occidentale  d’Afrique  et  l’immense  étendue 
de  territoire  africain  dans  lequel  on  a accès  par  les 
! royaumes  de  celte  côte,  Boni  occupées  par  des  popu- 
> lalions  pour  lesquelles  le  pagne,  ou  plutôt  la  paire  de 
pagnes,  est  la  |tarlie  principale  du  vêtement.  Le  pagne 
est  une  pièce  d’éloffe  qui  a communément  2m.50  de 
long  et  lr*‘.40  de  largo.  Dans  le  royaume  de  Dahomey, 
il  a jusqu’à  4 mètres  de  long  et  lm.90  de  large. 

J.e  métier  dont  les  noirs  font  usage  est  tellement 
simple,  qu’il  ne  comporte  pas  le  tissage  de  pièces  un 
peu  larges  : aussi  l'on  lie  tisse  que  des  bandes  de  9, 
IG,  18,  20,  24  centimètres  de  large,  et  l’on  réunit 
ensuite  G,  8,  10,  12  bandes  et  plus  les  une»  à côté  des 
autre»,  en  le»  cousant,  pour  former  le  pagne. 

Le»  pagnes  sont  de  coton  ; ils  sont  tou»  lisse»,  tantôt 
unis,  tantôt  à carreaux  ou  à rayures;  dans  les  parties 
; façonnées,  on  emploie  quelquefois  des  fils  de  soie  ou 
de  laine  de  couleur.  Jl  y a de»  pagnes  de  tout  prix,  de 
! très-communs  et  de  Ircs-élégauls,  depuis  5 fr.  jusqu’à 
; 400  fr.  On  en  fait  beaucoup  de  simple  guinéo  bleue. 

Dan»  l’archipel  des  Philippines,  le  pagne  ou  lapix 
I est  la  pièce  d’étoffe  que  les  fçmmes  mélisses  portent 
enroulée  autour  des  jambes  cl  serrée  à la  taille,  de 
façon  à former  une  jupe.  Ce  pagne  a 4 mètre»  1/2  sur 
I 35  centimètres;  il  est  ordinairement  d’étoffe  de  soie 
, rayée  ou  chinée. 

#On  donne  aussi  le  nom  de  pagne  à un  tissu  fln  et 
léger,  fait  avec  les  filament»  tirés  de  l’épiderme  des 
jeunes  feuille»  du  rafla  (sagas  raflai).  Ce  tissu  est  fa- 
briqué à Madagascar,  à Nossi-Bé  el  dans  les  îles  Co- 
mores. Sa  couleur  naturelle  est  jaunc-paille  très-pâle, 

; ou  jaune-paille  rosé,  ou  jaune-verdàtre  foncé  ou  nankin. 

La  largeur  varie  de  35  à 7 5 centimètres  ; elle  est  com- 
; munément  de  40,  45  et  70  centimètres.  I>a finesse  est 
1 variable  ; le»  pagnes  ordinaires  ont  de  9 à 11  Ûls  de 
chaîne  et  10  flls  de  trame  par  5 millimètres;  on 
compte  pour  la  qualité  moyenne,  1 3 à 1 G flls  déchaîné 
cl  12  à 15  fils  de  trame,,  et  pour  la  qualité  fine,  15  à 
18  flls  déchaîné  el  15  à 19  (Ils  du  trame/ Voici  quel 
est  le  poids  du  mètre  : 

En  0*.373  do  large 42  gramme». 

0-.373  — '46  — 

«■-445  — 39  — 

0".708  — 95  — 

Ces  pagnes  sont  lisses,  c’est-à-dire  armure  taffetas, 
uniB,  à rayures  ou  à carreaux.  Unis,  ils  sont,  soit  de 
couleur  naturelle,  soit  teints  en  noir;  les  dessins  écos- 
sais sont  noirs  ou  bleu-foncé  sur  fond  paille  nature); 

! on  fait  aussi  des  carreaux  mille  Taies  entrecoupées  ; 
les  rayure»  sont  noires,  bleues,  rouges,  sur  fond  de 
couleur  naturelle. 

Ces  petites  étoffes  ont  eu  leur  jour  de  vogue  en 
i Europe,  mais  la  mode  en  est  passée  depuis  longtemps. 
Le»  indigène»  de  Madagascar,  des  Comores  el  de  la  côte 
orientale  d’Afrique,  les  femmes  surtout,  a’en  servent 
pour  leur  vêtement,  et  on  le»  emploie  également  aux 
îles  de  la  Réunion  el  Maurice. 

La  loi  a prévu  l’importation  de  ce»  (isatis  en  France. 
Ils  sont  désigné»  par  le  nom  de  tissus  d’écorce  ou  de 
fibre»  de  palmier  comme  par  celui  de  pagnes.  Quand 
ils  ont  8 fils  en  moins,  le  droit  est  de  45  c.  le  mètre 
carré  à*  l’entrée  cl  de  t/4  0/o  de  la  valeur  à la  sor- 
tie. lorsqu’ils  ont  plus  de  8 flls,  ils  payent  le  droit  des 
toiles  de  Un,  selon  l’espèce  el  la  finesse.  Celte  tarifica- 
tion va  être  réduite  à la  suite  du  traité  de  commerce 
avec  l’Angleterre.  n.  r. 
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PAGODE.  Poids  «en  usage  dans  l’Inde,  employé 
pour  peser  les  matières  d’or  et  d’arpent.  Sa  valeur, 
d’après  Doursther,  en  grammes  : a Achem=  3.420; 
& Bangalore  = 3.423  ; à Bellary  = 3.420  ; à Madras 
= 3.405.  La  pagode  du  commerce  = 3.543;  la  pa- 
gode  des  indigènes  = 3.418.  Au  Pégn  = 3.420  ; à 
Pondichéry  — 3.424. 

Pagode.  Monnaie  d'or  en  usage  dans  l’Inde,  dont  lu 
valeur  varie  beaucoup  avec  les  localités  et  les  époques 
de  mise  en  circulation.  On  distingue  principalement  la 
star  pagoda  ( pagode  étoilée)  de  Madras,  valant  3 rou- 
pies 1/2  d’argent,  = 0 fr.  40  c.;  la  pagode  de  Pondi- 
chéry = 8 fr.  30  c.;  la  pagode  sullauinu  de  Seringa- 
palam=10  fr.  15  e.  c.  T. 

PA1I AW.  Poids  pour  l'or,  l'argent,  les  diamants  et 
autres  objets  précieux  en  usage  dans  l’He  de  Bornéo 
= 4 maees  =i  16  copangs  = 0.952  gr.  c.  T. 

PAILLASSONS  ET  NATTES.  (Syn.  : Angl.  cl 
Allcin.  Malien.  — Busse  Progoshki,  — Espagn.  Es- 
te ras.  — Portug.  Eslciras.  — liai.  Siuuje , stoje .) 
Tissus  composés  pour  la  plupart  de  glaïeuls,  de  can- 
nes, d’écorces  d’arbre,  de  joncs,  d’herbes,  de  ro- 
tangs , de  vieilles  cordes,  etc.  En  Angleterre,  en 
France,  les  paillassons  servent  à une  fouie  d usages. 
Les  sortes  les  plus  communes  sont  employées  en  grand 
pour  remballage  des  meublés  et  des  marchandises 
lourdes  ; pour  L’arrimage  des  grains  et  d’autres  pro- 
duits à bord;  pour  les  opérations  horticoles;  pour 
couvrir  les  pavés  des  églises  et  d’autres  bâtiments  pu- 
blics, etc.;  Jes  plus  belles  sortes  sont  particulièrement 
utilisées  pour  lapis  .de  pied  dans  les  demeures  parti- 
culières. 

La  Bussie  est  la  contrée  qui,  en  Europe,  fabrique 
le  plus  de  nattes.  Les  nattes  de  ce  pays,  faites  d'écorce 
de  tilleul,  sont  nommées  bast.  Les  paysans  russes  em- 
ploient celle  matière  pour  faire  des  chaussures,  des 
cordages,  des  sacs  pour  les  grains,  etc.;  et  ils  la  fout 
servir  à une  variété  intime  d’usages.  Il  s'en  fait  une 
demande  immense  tant  pour  la  consommation  inté- 
rieure que  pour  l’exportation.  Les  nattes  sont  prin- 
cipalement, produites  dans  le  gouvernement  de  Viatka, 
d«aKnHlrotna  et  dans  ceux  qui  sont  immédiatement 
voisins.  Pendant  les  mois  de  mai  et  de  juin,  alors  que 
l'écorce  se  détache  le  plus  facilement  du  tronc,  presque 
tous  les  habitants  des  villages  se  retirent  dans  les  bois 
pour  écorcer  les  arbres. 

M.  Ku‘ppen,  qui  a examiné  avec  soin  ce  curieux 
sujet,  estime  que  la  moyenne  de  ta  production  annuelle 
dans  la  Russie  d’Europe  so  répartit  de  la  manière 
suivante  : 

Gouvernement  «te  Tiatka 6,000,000  piastres. 

Id.  da  Kostrom '.  . . 4,000,000  — 

ld.  de  Kasan 1,000,000  — 

Id.  Nijm-Novgorod 1,000,000  — 

ld.  Vologda , Tamboif,  Simbirsk  et 

Peu/a 2.000.000  — 

Total.  . . 14,000,000  piastres. 

Suivant  Kmppen,  le  quart  de  cette  immense  quantité 
de  paillassons,  ou  3 millions  1/2,  est  exporté,  et  le 
reste,  est  consommé  à l’intérieur. 

On  voit  par  ces  chiffres  que  la  destruction  des  tilleuls 
en  Russie  doit  être  énorme;  cl  l’on  peut,  à hou  droit, 
s’étonner  qu’ils  n'aient  pas  encore  entièrement  disparu. 
Mais  la  rapide  croissance  de  l’arbre,  et  la  vasle  éten- 
due des  forêts  qui  le  produisent,  ont  Jusqu’ici  empêché 
les  tristes  prévisions  émises  à ce  sujet  par  M.  Tooke, 
de  se  réaliser,  cl  lus  nattes  ne  sont  devenues  ni  plus 
rares  ni  plus  chères.  On  peut  cependant  admettre  que 
cet  étal  de  choses  puisse  continuer  à durer  indéfini- 


ment, vu  le  rapide  accroissement  de  la  population  et 
de  la  consommation  des  nattes  dans  les  différentes  par- 
ties de  l’empire  russe.  Mais  si  les  tilleuls  deviennent 
plus  rares,  il  ne  sera  pas  difficile  aux  habitants  de  leur 
trouver  des  succédanés.  Ce  serait  donc  une  mauvaise 
politique  que  de  mettre  des  entraves  5 la  vente  de  ce 
produit,  pour  éviter  un  mal  qui  peut  n’avoir  jamais 
lieu  et  contre  lequel,  s’il  se  présentait,  on  a un  remède 
facile. 

Arkhangel  est  le  principal  port  d’expédition  pour 
les  nattes,  et  il  parait,  d’après  la  moyenne  des  années 
1851  et  1852,  que  l’exportation  s’élève  â 615,360  piè- 
ces. On  en  expédie  aussi  de  grandes  quantités  de  Saint- 
Pétersbourg,  dé  Riga  et  d’autres  ports.  La  plupart  des 
produits  russes  envoyés  au  dehors  sont  emballés  dans 
des  nattes.  Le  droit  de  5 °/0  ad  valorem  établi  primi- 
tivement sur  les  iiu tics  a été  supprimé. 

Quelques  sortes  de  nattes  en  roseaux  sont  fabri- 
! quées  en  Espagne  et  en  Portugal  sur  une  grande 
éidiellu  ; il  y en  a qui  sont  nuancées  avec  beaucoup  de 
goût.  En  Espagne,  on  fabrique  avec  le  sparte  une 
grande  quantité  de  nattes. 

La  Chine  expédie  des  nattes  de  jonc  pour  tapis  de 
pied,  et  des  nattes  de  roluug  d'une  qualité  réellement 
supérieure.  11  faut  choisir  celles  qui  sont  nettes,  lui- 
. sanies,  et  s’assurer,  lors  de  l’emballage,  qu'elles  soûl 
parfaitement  sèches. 

Lus  natles  du  Japon  sont  moelleuses  et  élastiques, 
elles  servent  aux  habitants  de  lapis  et  de  lits;  on  les 
: fabrique  à l'aide  d’une  espèce  particulière  de  joues  cul- 
] tivés  pour  cet  usage. 

Les  sacs  dans  lesquels  le  sucre  est  expédié  de  Mau- 
| ricc  sont  faits  de  nattes  et  sc  fabriquent  avec  les  feuilles 
! d'un  arbre  indigène  dont  on  fait  de  larges  bandes 
j que  l’on  entre-croise.  Elles  sont  très-fortes  et  d’une 
i longue  durée;  on  peut  les  laver  cl  les  nettoyer  sans 
| leur  faire  éprouver  aucun  dommage.  On  en  importa 
: en  Angleterre  de  grandes  quantités  à des  prix  très- 
! modiques. 

Il  est  probable  que  les  nattes  ont  formé  la  première 
sorte  de  tissu  faite  par  l'homme,  et  il  est  remarquable 
que  l’on  a découvert  peu  de  tribus  sauvages  «pii  n'eus- 
sent pas  atteint  une  habileté  remarquable  dans  leur 
fabrication. 

Il  y a A Clichy-la-Oareniie,  près  Paris,  une  fabrique 
très -considérable  de  paillassons  en  paille  de  seigle  et 
eu  fll  de  fer.  Ces  paillassons  se  tendent,  se  clouent  et 
s’attachent  très-bien,  soit  pour  faire,  soit  pour  dou- 
bler des  cloisons,  des  parois,  des  plafonds,  des  dal- 
lages ou  des  couvertures.  Ia‘s  jardiniers  s’en  servent 
avec  succès  pour  couvrit*  les  serres,  châssis,  bâches, 
cloches  et  couches;  pour  garnir  les  devantures  et  pa- 
rois d'orangeries,  fruiteries,  empailler  et  couvrir  les 
arbres  précieux,  les  fleurs,  doubler  les  toitures  de  une 
ou  autres,  et  enfin  pour  une  fouie  d'autres  usages. 

Les  paillassons  de  Clichy  sont  ordinairement  fabri- 
qués à l’avance  sur  5 largeurs:  40,  50,  60,  80  centi- 
mètres et  I mètre.  Les  trois  premières  dlmemiunssunt à 
2 chaînes,  elles  deux  dernières  â 4 chaînes.  Les  quatre 
premières  duces  dimensions  se  vendent  à raison  de  50  c. 
le  mètre  carré  en  rouleaux  de  toutes  longueurs  jusqu'à 
60  mètres  d’une  seule  pièce.  Le  paillasson  de  \ mètre 
de  largeur  se  vend  60  c.  le  mètre  carré,  et  celui  de 
00  centimètres,  h 3 chaînes,  3G  c.  le  mètre  courant. 

Imjxtrlatwns  et  exportations.  Los  importations  de  natte*, 
de  paille,  d’ecorcc,  de  sparte,  pour  paillassons,  ru  1&59,  ont 
rte  de  .133,744  kilos.,  d'uue  valeur  de  363,744  fr.  Sur  rette 
«liianlinif  100,475  kilog.  étaient  venus  de  l’Angleterre;  «3,526 
de  l'Espagne;  52,909  de  la  Urlgiquc,  et  44,299  de  la  Ku»ie. 
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Il  en  » clé  exporté  la  même  année,  85,097  kilop.,  valant 
255,491  fr.t  et  dont  l'Angleterre  a reçu  14,258  kilog.;  l'Al- 
gérie 1 1.833;  les  Indes  anglaises  7,700,  et  le  reste  s'est  ré- 
parti entre  différents  pays.  / 

Hcijime  douanier-  l.cs  droits  do  douane  sur  les  nattes  ou 
tresses  de  |willc.  d’écorce,  de  sparte  de  plus  de  3 bouts,  gros- 
sières, pour  paillassons,  sont  par  1 00  kilog.  de  2 fr.  par  na- 
vires français  et  de  2 fr.  20  e.  par  uavires  etrangers  et  par 
terre.  KJ. 

PAILLE.  (Syn.  : Lat.  Palea,  slramen. — Angl. 
Straw.  — Aîlem.  Sirop.  — Holland.  Slroo.  — Pusse 
Psoloma.  — Polon.  Sloma . — Dan.  Straa.  — SuécL 
Stra.  — Espngn.  Paja.  — Porlug.  Pallia . — liai. 
Pa/jtia.)  Lorgne  les  céréales  ont  élé  lutines,  c’est-à- 
dirc  que  le  grain  a élé  dégagé,  par  tin  moyen  méca- 
nique quelconque,  des  gltunc*  ou  balles  qui  le  renfer- 
maient et  formaient  l’épi,  la  tige  qui  supportait  ccl 
epi  conslitue  la  paille.  On  a donné  par  extension  le 
nom  de  paille  aux  tiges  ou  fanes  sèches  de  quelques 
plantes  de  la  famille  des  légumineuses.  Le  petit  nom- 
bre de  feuilles  sèches  qui  accompagne  les  liges  des  cé- 
réales esl  aussi  compris  dans  la  dénomination  de  paille. 
Pour  le  maïs,  on  n’appelle  point  du  nom  tic  paille  le 
tronc  sec  de  la  plante,  mais  les  feuilles  et  les  spalhes 
qui  y sont  attachées. 

La  paille  est  appliquée  à divers  usage»,  mais  les 
deux  principaux  sont  du  ressort  de  l’agriculture.  La 
paille  sert  ou  à faire  dit  fumier  (c’est  l’usage  le  plus 
générai)  ou  à nourrir  le  bétail.  Ou  obtient  le  fumier 
en  plaçant  de  la  paille  (liliè.rr)  sous  les  animaux,  afin 
de  recevoir  les  urines  et  les  excréments  dont  s’imprè- 
gnent les  parties  constituantes  de  lu  paille.  Ces  parties 
sont  principalement  composées  de  silice,  ce  qui  fait 
que  le  fumier  est  en  môme  temps  un  amendement  et 
un  engrais. 

L’etnploi  de  la  paille  comme  nourriture  des  ani- 
maux est  très-ancien,  même  l’usage  de  la  paille  ha- 
chée, qui  a pris  un  grand  développement  dans  ces  der- 
niers temps.  On  lit  dans  l’ Encyclopédie  de  Diderot  et 
d’Alembert  : « La  paille  hachée,  mêlée  avec  l’avoine, 
sert,  dans  quelques  pays,  de  nourriture  aux  chevaux  ; 
on  la  hache  avec  une.  machine  appelée  hachoir  ou 
coupe-paille.  » Les  Anglais  ont  récemment  repris  celte 
méthode  pour  leurs  chevaux,  mais  ils  aplatissent 
l’avoine  qui  est  mélangée  à de  la  paille  et  à du  foin 
hachés.  Quelques  propriétaires  français  l’ont  adoptée, 
et  elle  a été  préconisée  par  M.  Renault,  inspeeleur  gé- 
néral des  écoles  vétérinaires,  dont  le  nom  fait  autorité 
onces  matières.  Depuis  quelques  années,  l’introduction 
de  la  culture  en  grand  des  betteraves  et  le  développe- 
ment qu’ont  pris  les  sucreries  de  betteraves  et  les  dis- 
tilleries d’après  les  systèmes  Leplay  ou  Kcssler-Ciiatn- 
ponnois,  ont  donné  un  nouvel  essor  à l’emploi  des 
pailles  hachées.  On  a pu  utiliser  pour  la  nourriture  du 
bétail  les  pulpes  de  racines  de  betteraves  dont  on 
avait  extrait  le  sucre  ou  l’alcool,  et  on  a remarqué 
que  les  pulpes  mélangées  à de  la  paille  hachée,  et 
abandonnées  pendant  quelques  heures  après  le  mé- 
lange h un  commencement  de  fermentation,  fournis- 
sent une  excellente  nourriture  pour  l’engraissement 
du  bétail.  On  mélange  aussi  la  paille  hachée  à des  ra- 
cines crues  divisées  par  un  instrument  fort  simple  ap- 
pelé coupc-racincs , mais  en  .ayant  soin  de  laisser  fer- 
nieqlcr  ensemble  la  paille  hachée  el  les  racines  coupées 
pendant  une  ou  deux  fois  24  heures,  selon  la  saison. 
Ces  nouvelles  applications  de  la  paille  hachée  à l’aide  du 
hache-paille  ont  donné  une  certaine  activité  au  com- 
merce des  pailles.  Cependant  les  agronomes  consi- 
dèrent, en  général,  comme  une  faute  et  un  mauvais 
calcul  la  vente  des  pailles  hors  de  la  ferme.  Certains 


propriétaires  font  mémo  figurer,  dans  les  baux,  une 
clause  pour  interdire  celte  vente.  On  doit  pourtant  re- 
connaître que  ce  principe  d’exclusion,  excellent  en  soi, 
peut  très-bien  subir  quelques  dérogations  dans  la 
pratique. 

La  paille  considérée  comme  aliment  doit  être  saine, 
bien  sèche,  sucrée  et  nullement  échauffée  ou  moisie. 
On  admet  généralement  que,  dans  une  voiture  de  fu- 
mier, il  entre  '200  kilog.  de  paille  employée  en  litière. 
Quelques  agronomes  prétendent  que  la  paille  doit  être 
exclusivement  consacrée  à la  litière  dans  un  domaine 
bien  administré.  Cette  assertion  nous  semble  exagérée. 
Royer  donne  d’excellente»  raisons  contre  celle  opinion  : 

« La  perfection  culturale,  dit-il,  indique  les  moyens 
de  recueillir  les  engrais  avec  fort  peu  de  filière,  cl  plus 
on  fait  consommer  de  matière  végélale,  plus  on  se  rap- 
proche de  celle  perfection  ; on  perd  toujours  un  peu 
moins  iï  faire  manger  de  la  paille  qu’à  en  faire  exclu- 
sivement litière.  » 

• Les  antres  emplois  de  la  paille  sont  très-variés. 

Dans  beaucoup  de  eonlrées  oit  l’on  ne  trouve  pas 
d’ardoises  et  où  manque  l’argile  avec  laquelle  on  fait  des 
tuiles,  ou  le  bois  dont  on  fabrique  des  bardeaux,  la  paille 
sert  à faire  des  couvertures.  C’est  la  paille  deseigle  que 
l’on  emploie  de  préférence.  Ce  mode  de  couverture,  ap- 
pelé chaume,  encore  très-répandu  dans  les  contrées 
pauvres  du  centre  de  la  France,  de  la  Bretagne,  de 
l’Ouest,  etc.,  tend  à disparaître,  à cause  des  dangers 
d’incendie,  des  pays  enrichis  par  une  culture  intelli- 
gente, et  où  le  cultivateur  dispose  d’un  certain  capital. 
Le  danger  d’incendiS  est,  du  reste,  le  seul  motif  qui 
doive  la  faire  proscrire,  car  elle  offre,  d’un  autre  côté, 
de  grands  avantages.  Elle  n’exige  qu’une  charpente 
fort  légère;  elle  permet  une  grande  économie  de  vo- 
liges;  elle  dure  très-longtemps  et  revient  à très-bon 
marché.  Enfin  la  paille  étant  un  fort  mauvais  conduc- 
teur du  calorique,  sous  un  toit  de  paille  on  obtient  une 
température  uniforme,  c’est-à-dire  relativement  chaude 
en  hiver  et  fraîche  en  été.  C’est  pour  cela  «pie  la  paille 
esl  employée  dans  la  construction  des  glacières.  Un  ar- 
rêté, pris  dans  une  excellente  intenlion  par  un  préfet 
des  environs  de  Paris,  interdisait,  il  y a quelques  an- 
nées, la  construction  des  toitures  eu  paille,  mais  nous 
ne  pensons  pas  que  celle  mesure  un  peu  arbitraire  ait 
reçu  d’exécution  en  présence  des  difficultés  survenues. 
Dans  lotis  les  cas,  elle  n’a  pas  trouvé  d’imitateurs. 

Il  se  fait  encore  une  grande  consommation  de  paille, 
surtout  dans  les  campagnes,  pour  composer  ect  objet 
de  literie  connu  sous  le  nom  de  paillasse,  souvent  le 
seul  coucher  du  pauvre.  On  sc  sert  généralement  pour 
cet  usage  de  !a  paille  de  seigle.  Les  gens  aisés  pré- 
fèrent la  paille  ou  plutôt  les  feuilles  et  spalhes  de  maïs 
desséchées.  Aujourd’hui , la  paillasse  C3t  remplacée, 
dans  beaucoup  de  ménages  par  les  sommiers  élastiques, 
dont  l’emploi  s’csl  beaucoup  répandu. 

Autrefois  le  siège  des  chaises  était  presque  exclusi- 
vement fabriqué  en  paille,  on  entourait  des  tiges  de 
jonc  grossier  avec  de  la  paille  aplatie,  et  on  en  garnissait 
les  chaises.  Aujourd’hui  ce»  sorles  de  sièges  sont  peu 
à peu  bannis  des  maisons  aisées  ; on  leur  préfère  les 
chaises  en  crin,  en  cuir,  en  jonc,  en  tapisserie  et  en 
étoffe  de  laine  ou  de  soie. 

En  formant  avec  de  la  paille  des  boudins  d’une 
égale  grosseur,  bien  ficelés  et  en  les  plaçant  en  spirales, 
on  fait  des  ruches  pour  les  abeilles  et  de  grands  paniers 
destinés  à recevoir  des  marchandises  sèches,  particu- 
lièrement des  céréales  et  des  légumes  secs. 

La  paille  a trouvé  tout  récemment  un  emploi  utile 
dans  la  culture  de  la  vigne  et  des  arbres  à fruits.  On 
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n’avall  jusqu'ici  appliqué  le  paillassonnage  que  comme 
abri  pour  les  serres  et  les  primeurs  cultivées  sous  châssis. 
Grâce  â une  invention  fort  ingénieuse,  le  métier  à pail- 
lassons qui  permet  de  tisser  rapidement  et  à fort  peu 
de  frais,  des  paillassons  en  fer  inoxydable,  avec  de  la 
paille  et  du  fil,  le  paillassonnage  commence  à s'étendre 
à la  viticulture  ordinaire.  C'est  à M.  le  docteur  Jules 
Guvot,  auteur  d'un  traité  sur  la  vigne,  destiné  à faire 
époque  dans  la  culture  de  cette  plante  précieuse,  qu'est 
due  l'invention  et  la  propagation  des  paillassons  méca- 
niques. • Ce  sont,  dit-il,  les  murailles  et  les  chaperons 
fixes  et  mobiles  de  Montreuil  el  de  Thomery  qu’il  faut 
appliquer  économiquement  et  pratiquement  à la  vigne 
cultivée  en  plein  champ.  » Le  paillassonnage  a pour 
but  de  garantir  la  vigne  contre  les  quatre  fléaux  qu'on 
est  convenu  d’appeler  climatériques  cl  contre  lesquels 
on  n’axait  jusqu’ici  trouvé  d’autre  remède  que  la  rési- 
gnation : 1°  les  gelées  de  printemps  qui  détruisent  les 
bourgeons  fructifères  ; 2°  les  pluies  persévérantes  et 
froides  de  juin,  qui  empêchent  la  fécondation  des  fleurs 
et  font  couler  les  grappes  ; 3°  les  gelées  d’automne,  qui 
font  tomber  les  feuilles  et  empêchent  les  progrès  ulté- 
rieurs du  raisin;  4°  enfin  les  pluies  de  celle  même 
époque,  qui  pourrissent  les  fruits.  Les  paillassons,  fa- 
briqués à la  mécanique,  reviennent  à un  prix  assez  bas 
pour  en  permet  Ire  l’emploi  même  dans  les  v ignes 
de  qualité  ordinaire;  ils  durent  au  moins  quatre  ans 
(Voy.  Paillassons).  La  généralisation  de  cette  mé- 
thode de  préservation  du  raisin  amènerait  nécessaire- 
ment une  énorme  consommation  de  paille. 

Dans  les  divers  emplois  que  bous  venons  de  si- 
gnaler, la  paille  ne  subit  que  des  préparations  fort 
simples,  et  toutes  les  pailles  de  céréales  sont  également 
bonnes.  La  confection  des  chapeaux,  qui  est  devenue 
une  grande  industrie,  demande  un  choix  dans  les  qua- 
lités de  la  paille  et  dans  les  espèces  de  céréales  qui 
produisent  les  pailles.  On  fait,  en  France,  des  cha- 
peaux de  paille  couiposés  de  tresses  nattées  par  les 
bergères  et  cousues  en  spirales.  Mais,  en  général,  ces 
chapeaux  d’homme  ou  de  femme  sont  d’une  qualité  in- 
férieure et  n’utlcignent  jamais  un  prix  élevé.  Florence 
a le  monopole  des  chapeaux  de  paille  d’une  grande 
finesse  et  d’une  remarquable  beauté,  connus  plus  gé- 
néralement sous  la  dénomination  de  chapeaux  de  paille 
d'Itnlic.Le  prix  de  cescliapeaux  s'élève  jusqu'à  1 ,800  fr. 
et  même  au  delà.  La  paille  qui  sert  à ce  travail  est 
l'objet  d'une  culture  toute  spéciale,  dans  des  terres 
médiocres,  où  le  grain  est  semé  très-épais.  La  récolte 
du  grain  est  sacrifiée  à la  récolte  de  la  paille.  La  paille 
arrachée  est  déposée  sur  les  Lords  de  l’Aruo  pour  y 
blanchir.. Elle  est  ensuite  choisie,  triée  avec  le  plus 
grand  soin  et  divisée  en  fines  lanières  destinées  à for- 
mer le  tissu.  Le  blé  cultivé  en  Toscane  pour  le  ren- 
dement exclusif  de  lu  paille  est  un  froment  barbu,  ap- 
partenant à l’espèce  de  froment  ordinaire  ( triticum 
satiuttn , Lain.  ; triticum  vt/lgate,  Wild).  Cette  variété 
a une  très-grande  ressemblance  avec  le  blé  de  mars 
barbu  ordinaire.  Elle  est  un  peu  plus  élevée  et  d'une 
nuance  d’épi  un  peu  plus  jaune;  elle  est  désignée,  par 
Lcclcrc-Thouin  el  Vilmorin,  sous  le  nom  de  bit  de  Tos- 
cane ù chapeaux.  Quand  on  sème  ce  blé  dans  la  sonie 
vue  du  grain,  la  paille,  au  lieu  de  présenter  celle  finesse 
extraordinaire  que  lui  donne,  .en  Italie,  une  culture 
artificielle,  est  au  contraire  grosse  cl  forte  ; mais,  af- 
faibli par  le  semis  très-épais  en  terre  médiocre,  ou  en 
a obtenu,  en  France,  du  tressage  beau  et  lin,  qui  ccpen  • 
dont  n’égalait  pas  encore  celui  d’Italie.  En  Lombardie 
et  dans  une  partie  de  la  Vénétie,  on  fuit  des  chapeaux 
connus  sous  le  nom  de  chapeaux  misses,  lis  sont  moins 


I beaux  que  ceux  de  Florence,  et  se  vendent  beaucoup 
moins  cher  (Voy.  Chapeaux  de  paille). 

On  emploie  la  paille  à la  fabrication  d’un  papier 
jaune  destiné  principalement  aux  emballages  (Voy. 
l’art.  Papier). 

Lu  paille  tressée  sans  être  fendue,  qui  sert  à faire  les 
grossiers  chapeaux  pour  les  femmes  de  la  campagne, 
est  aussi  utilisée,  surtout  dans  les  ateliers  des  prisons 
départementales  «le  France,  à la  confection  de  paniers 
, d’un  genre  particulier  destinés  aux  provisions  ména- 
gères et  qu’on  appelle  cal/as. 

| Enfin  les  pâlres  et  les  bergers,  en  gardant  leurs 
troupeaux  ou  pendant  les  veillées  d’hiver,  fabriquent 
des  chapeaux,  non  point  avec  de  la  paille  tressée,  mais 
1 avec  des  tuyaux  de  paille  intacts  cousus  brin  à brin  ; 

. ces  chapeaux  forment  une  coiffure  à la  fois  légère  el 
j économique. 

I Nous  allons  donner  une  énumération  des  diverses 
! espèces  de  paille  et  de  leurs  emplois  les  plus  ordinaires. 

| La  paille  de  froment  est  à tuyau  plein  ou  vide.  Sa 
| longueur  varie  suivant  l'espèce,  la  variété,  la  qualité 
| des  terres,  le  climat,  le  modo  d’ensemencement  ou  la 
! culture.  Un  l’emploie  surtout  pour  la  nourriture  des 
bestiaux  ; pour  cet  usage  c’est  de  beaucoup  la  mcil- 
j leure.  La  paille  du  froment,  coupée  quelques  jours  avant 
( la  maturité  du  grain  et  mise  en  moyetlcs,  est,  aasurc- 
l-on,  plus  nutritive  et  plus  agréable  aux  animaux  que 
la  paille  coupée  à l’époque  de  la  pleine  maturité  du 
| groin.  On  l’emploie  en  litière  et  à la  fabrication  «les 
; chapeaux.  Elle  peut  encore  servir  à la  couveilure  des 
! maisons,  à la  confection  des  ruches,  ainsi  que  des 
! chaises.  Mais,  pour  ces  derniers  usages,  elle  est  infé- 
| Heure  ù la  paille  de  seigle.  On  évalue  ordinairement  le 
j rendement  en  paille  ^ IGOkiiog.  par  hectolitre  de  grain, 
ce  qui  fait,  pour  toute  la  France,  11,1 25,289,920  kilog. 

| La  valeur  moyenne  est  d’environ  2 francs  les  1 00  kJ'og. 
j La  paille  de  seigle  atteint  une  plus  grande  hauteur 
que  la  pallie  de  froment;  elle  est  aussi  plus  utile  dans 
i un  très-grand  nombre  de  circonstances.  Elle  convient 
particulièrement  à la  couverture  des  maisons,  à la  li- 
terie. à la  fabrication  des  ruches,  des  chaises  et  des 
grands  paniers  à mettre  le  grain.  Les  paillassons  tissés 
mécaniquement  selon  le  système  «le  M.  le  docteur  Jules 
Viuyot,  sont  faits  en  paille  de  seigle.  Celle  paille,  bonne 
comme  litière,  est  inférieure  à la  paille  de  froment 
comme  aliment.  Elle  sert  à faire  les  liens  des  gerbes, 
et  on  l’emploie  aux  emballages.  On  fait  aussi  quelques 
chapeaux  communs  en  paille  de  seigle.  Le  rendement 
de  la  paille  de  seigle  par  rapport  au  grain  est  très- 
variable.  En  adoptant  le  rapport  donné  par  Tliacr,  on 
aurait,  pour  le  rendement  moyen  de  la  France, 
4,885,024,598  kilog.  Le  prix  de  la  paille  de  seigle  ne 
diffère  pas  sensiblement  du  prix  de  la  paille  de  froment 
et  des  autres  pailles,  il  est  de  2 fr.  les  100  kilog. 

La  paille  de  l’orge,  si  l’on  s'eu  rapporte  ù l’analyse 
chimique,  doune  un  fourrage  sec  supérieur  à celui  de 
la  paille  de  seigle  et  même  de  froment.  Cependant 
celle  opinion  est  fortement  contestée  par  les  agro- 
nomes : «Nous  pensons  qu’il  y a erreur,  dit  M.  Mauny 
de  Mornay,  à moins  que  l’on  ne  suppose  les  expériences 
sur  lesquelles  on  s’appuie  failes  dans  des  circonstances 
particulières.  » 11  est  évident  que  si  on  compare  de  la 
mauvaise  paille  de  froment  "avec  de  la  bonne  paille 
d’orge  coupée  un  peu  avant  la  maturité  du  grain,  il 
pourra  se  faire  que  la  seconde  vaille  mieux  que  la 
première  ; mais,  dans  la  pratique  générale,  l’observa- 
tion n'est  point  d’accord  avec  l'analyse  chimique.  Pour 
litière;  la  paille,  d’orge  est  bien  certainement  inférieure 
aux  deux  précédentes.  Le  produit  en  paille  de  l’orge 
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varie  selon  la  température,  l'époque  de  l'ensemence- 
ment, la  variété  cultivée,  etc.  On  é\alue  le  rendement 
moyen,  pour  toute  la  France,  à I .663, 464,600  kilog.; 
valant  à peu  près  2 fr.  les  100  kilog.  La  paille  d’orge 
est  rarement  utilisée  dans  l’industrie.  Elle  est  presque 
exclusivement  employée  à la  nourriture  du  bétail,  ha- 
chée et  mélangée  à des  fourrages  ou  à des  racines. 

l-x  paille  d'avoine,  est  spécialement  employée  à la 
nourriture  du  bétail.  Sa  valeur  nutritive  est  encore 
contestée.  Selon  M.  Maunydc  Mornay,  donnée  au  prin- 
temps, elle  est  fort  utile  aux  animaux.  « La  presque 
totalité  de  la  paille  d'avoine,  dit  N.  Royer,  sert  à la 
nourriture  du  bétail,  auquel  elle  convient  parfaitement  ; j 
il  est  seulement  fâcheux  «pie  les  cultivateurs  fassent 
battre  l'avoine  de  leur  propre  consommation,  qui  serait 
beaucoup  plus  profitable  dans  sa  paille  cl  coûterait  de  ! 
moins  les  frais  de  hallage.  » Dans  les  provinces  du 
centre  «le  la  France  on  la  destine  particulièrement  aux 
vaches,  pour  lesquelles  on  la  considère  comme  un  ex-  1 
ccllcnl  fourrage.  Parfois  on  la  leur  donne  sans  l'avoir  ! 
battue,  mais  en  petite  quantité.  Elle  est  très-mauvaise  ! 
pour  litière  ; elle  se  brise  et  donne  peu  de  fumier.  Le 
produit  total  de  la  France,  année  moyenne,  est  évalué  | 
à 3,102,736,812  kilog.,  au  prix  de  I fr.  08  les  100  I 
kilog.  Les  y l tîntes  de  l’avoine,  appelées  {Utiles  d’aioint, 
servent  à faire  les  traversins,  les  matelas  pour  les  gens 
de  la  campagne  et  pour  les  enfants  en  bas  âge.  On  les 
emploie  aussi  à l’emballage  des  objets  fragiles  en  terre 
de  pi|>e,  pour  b»  cristaux,  porcelaines,  elc. 

La  paille  de  sarrasin  sèche  est  quelquefois  donnée 
au  bétail  de  vcnlej  mais  elle  n’est  acceptée  par  les  ani- 
maux qu’avec  une  certaine  répugnance.  Du  reste,  soit  ’ 
à cause  de  cette  circonstance , soit  parce  qu’elle  est  j 
diflirile  à dessécher,  on  ne  la  conserve  pas  volontiers 
au  delà  de  Noül.  M.  Sprengel  place  la  paille  de  sarrasin 
au  dernier  rang  dans  une  série  composée  de  douze  es- 
pèces de  pailles,  communément  employées  comme  four- 
rages et  soumises  par  lui  à l’analyse  chimique.  Rozicr 
dit  que  les  chevaux  la  mangent  lorsqu'elle  est  battue. 
Enfin,  selon  M.  Matiny  de  Mornay,  comme  litière,  elle 
n’est  supérieure  qu'à  la  paille  de  fève.  Lu  production 
de  la  paille  «le  sarrasin,  en  France,  est  évaluée,  en 
moyenne,  à 200,992,800  kilog. 

La  | aille  de  mais,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus 
haut,  n’est  point  la  tige,  qui  ne  s’emploie  qu’au  chauf- 
fage, mais  bien  les  feuilles  et  les  spalhes  de  cette  utile 
graminée.  Ou  donne  les  feuilles  au  bétail  qui  («araît  les 
manger  avec  grand  plaisir  ; on  les  utilise  aussi  à la  fa- 
brication du  papier  (Voy.  Paimer  de  paille}.  Les  spa- 
thes  sont  employées,  en  Amérique  et  ailleurs,  à faire 
des  chapeaux.  On  s'en  sort  aussi  pour  tresser  des  liens, 
faire  des  nattes  ou  remplir  les  paillasses  des  gens  aisés. 
Le  produit  total  en  paille  de  mais,  pour  toute  la  France, 
est  de  1.835, 193, 000  kilog. 

I-i  paille  du  millet  et  celle  du  sorgho  servent  d’ali- 
ments aux  animaux  domestiques  qui  les  mangent  bien, 
ün  chaulTe  les  fours  avec  les  liges. 

La  paille  de  riz,  considérée  comme  aliment  pour  le 
bétail  ou  comme  litière,  est  fort  médiocre.  En  Piémont, 
on  donne  la  balle  du  riz  aux  chevaux  après  l’avoir 
mouillée,  mais  c’est  une  assez  mauvaise  nourriture. 
Quant  à la  paille,  on  préfère  l’entasser  dans  le  sol 
comme  engrais  enfouis,  attendu  qu’elle  n’est  bonne  à 
rien  autre  chose.  Les  chapeaux,  connus  dans  le  com- 
merce sous  le  noin  de  chapeaux  de  paille  de  riz,  n’ont 
de  la  paille  de  riz  que  le  noin;  ils  sont  confectionnés 
avec  le  bois  de  diverses  especes  d'osiers,  de  saules  ou 
d’autres  arbres  à bois  blanc.  On  fabrii(ue  aussi,  dans 
l’Amérique  du  Sud,  des  étuis,  des  boîtes,  des  porle- 
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cigares  en  paille  excessivement  fine,  remarquables  par 
la  souplesse  et  l’élégance  des  lissus  et  qui  s’élèvent  à 
des  prix  considérables.  Ces  objets  sont,  «lit-on,  fabri- 
qués en  paille  de  riz  ; il  est  plus  probable  «pte  c'est  de 
la  fine  paille  de  froment  cultivé  spécialement  pour  cet 
objet. 

Les  pailles  ou  fanes  de  légumineuses,  telles  «pte  fèves, 
haricots,  s’emploient  comme  litière  ; les  fanes  «les  len- 
tilles et  des  pois  sont  des  alimenls  fort  recherchés  par 
les  bestiaux. 

Le  commerce  do  la  (aille,  à l’étal  brui,  est  très-ré- 
pandu ; mais  le  peu  de  valeur  de  la  marchandise,  rela- 
tivement à son  volume,  restreint  les  transactions  à des 
distances  assez  courtes.  Dans  cerfains  pays,  la  paillu 
étant  exclusivement  employée  dans  le  domaine  à la 
nourriture  du  bêlai!  ou  en  litière,  un  peut  impunément 
se  servir  pour  battre  le  grain  des  machines  ballant  en 
long,  moins  coûteuses,  moins  encombrantes  el exigeant 
une  force  moindre  quo  les  autres,  mais  qui  brisent  la 
(aille  et  la  rendent  tellement  eu  désordre  que  la  con- 
fcclion  des  bol  les  cl  le  transport  en  voilures  convenu-» 
blcmcnl  chargées  en  deviennent  assez  «J illicites.  Lit  oit 
l’on  est  dans  l’Iiabiludede  vendre  en  dehors  une  partie 
de  la  paille  du  domaine,  ou  adopte  les  machines  bat- 
tant en  travers  «pii  déposent  la  paille  intacte  et  en  ja- 
velles parfaitement  conservées.  Four  l'alimentation  du 
bétail  ou  pour  la  litière,  il  est  peu  important  que  la 
paille  soit  brisée  ou  non  ; mais  s'il  s’agit  de  lu  couver- 
ture des  maisons,  de  la  literie,  de  la  confection  des 
ruches,  des  chaises,  etc.,  ou  du  transport  sur  le  mar- 
ché, elle  doit  toujours  Cire  intaclc  ou,  pour  employer 
un  mol  Iccliniquc,  tittnlic . 

Lorsqu’un  vend  de  la  (aille  en  France,  la  livraison  se 
fuit  par  hottes  d’un  poids  déterminé,  ordinairement  de 
5 à 10  kilog.  « Dans  quehpies  rares  circonstances,  dit 
M.  Maunv  de  Mornay,  on  vend  des  bottes  inégales  qui 
doivent  alors  être  toutes  pesées  : ce  dernier  mode  est 
vicieux.  • Les  bulles  apportées  aux  marchés  de  la  Cha- 
pelle Saint-Denis  ou  de  la  barrière  d'Enfcr,  â Paris, 
pèsent  invariablement  5 kilog.  On  fait  les  ventes  et  oa 
dresse  le*  mercuriales  par  lois  de  100  boites  ou  500 
kilog.  (Voy.  l'article  Fourrage*  pour  les  droits  du 
marché  el  do  l’octroi  de  Paris).  v.  borie. 

PA IH BOEUF.  Ville  maritime  de  Frauce,  dép.  de  la 
Loire-Inférieure,  située  sur  la  rive  et  près  de  l’em- 
bouchure de  la  Loire,  à 34  kilotn.  environ  au-dessous 
de  Nantes,  chef-lieu  d’arrondissement,  tribunal  de 
première  instance,  sous-commissariat  de  marine,  re- 
cette priucipalu  des  douanes,  entrepôt  pour  jus  sels,  rtc. 
Après  avoir  compté,  il  y a moins  d’un  siècle,  9,000 
hab.,  Paimbœuf  n’en  a plus  que  3,500,  et  sa  pop.  (end 
encore  à s’amoindrir.  La  perle  de  Saint-Domingue  a 
déterminé  h»  déchéance  de  ce  port,  «(u’achève  en  ce 
moment  la  concurrence  naissante,  mais  redoutable,  de 
Saint-Nazaire,  mieux  situé,  plus  upproprié  aux  besoins 
de  la  navigation  et  relié  à Nantes  par  un  chemin  de  fer. 

11  y a quch|ue*  années  encore  les  grands  uuvires  de 
Nantes  faisaient  leurs  armements  et  leurs  désarme- 
ments à Paimbmuf,  ce  «pii  donnait  une  activité  consi- 
dérable à celle  ville;  mais  les  facilités  «pie  l’on  ren- 
contre aujourd'hui  à Saint-Nazaire  font  <|uc  le  grand 
mouvement  maritime  s’est  déplacé  pour  sc  concentrer 
dans  ce  dernier  port,  devenu  lout  d’un  coup  beaucoup 
plus  important  que  Paimbreuf. 

Cependant  un  certain  nombre  de  navires  venant  de 
la  Baltique,  fidèles  aux  hahitudesanciennes,  remontent 
encore  jusqu’à  Paimbicuf,  (iour  y transborder  leurs 
chargements  de  bois  sur  des  allèges  ou  gabares  «pii 
les  transportent  à Nantes.  Peu  à peu  cette  ressource 
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finira  elle-même  par  manquer  à P.nmbœuf,  et  l’on 
peut  déjà  pressentir  le  moment  où  Suint-Naxaire  ab- 
sorbera les  dernières  relations  maritimes  de  ce  port. 

La  rade  de  Paimbœuf,  très-sûre  et  très-belle  autre- 
fois, s’est  sensiblement  ensablée  : elle  pouvait,  Il  y a 
quinze  ans,  contenir  de  60  à 00  grands  navires;  c’est 
à peine  si  elle  peut  aujourd’hui  donner  place  à HO  bâ- 
timents de  moyenne  grandeur.  La  Loire,  vis-à-vis  de 
Paimbo'tri,  est  dans  sa  plus  grande  largeur  : on  compte 
environ  4 kilom.  d’une  rive  à l’autre. 

Paimbœuf  renferme  tous  les  établissements  néces- 
saires à un  port  : chantiers  de  construction,  cordc- 
ries,  fournisseurs  de  toute  espèce,  etc.:  mais  ces  éta- 
blissements se  ressentent  du  déplacement  chaque  jour 
plus  prononcé  du  mouvement  maritime,  et  déjà  plu- 
sieurs se  sont  transféré*  à Saint-Nazaire. 

Pendant  la  guerre  maritime  du  premier  empire,  on 
construisait  à Paimbœuf  des  frégates  de  premier  rang; 
depuis  celte  époqife,  on  n’y  a plus  mis  sur  les  chan- 
tiers que  des  bâtiments  de  commerce,  et  il  y a plu- 
’sieurs  années  déjà  que  la  construction  y est  complè- 
tement nulle.  Les  ingénieurs  de  Paimbœuf  ont  trans- 
porté leur  industrie  à Saint-Nazaire,  où  elle  prospère 
de  jour  en  jour  davantage. 

On  établit,  en  oç  moment,  à Paimbœuf  un  bassin 
de  carénage,  au  moyen  duquel  on  espère  conjurer  la 
ruine  totale  qui  menace  cette  vHIe,  que  le  progrès  a 
tuée,  pour  ainsi  dire.  Cç  bassin  est  construit  par  i’Elal 
avec  le  concours  financier  du  trésor  municipal. 

Le  mouvement  du  cabotage  de  Paimbœuf,  en  1868, 
donne  à l'entrée  1,412  navires  chargés,  jaugeant 
28,300  lonn.,  et  à la  sortie  62  bâtiments  chargés  do 
2,76Glonn.  En  1869,  il  est  entré,  venant  de  l’étranger, 
29  bâtiments  chargés,  jaugeant  0,442  lonn.,  et  il  en 
est  sorti  1 f , jaugeant  1,778  lonn.  Les  uns  et  les  autres 
venaient  et  allaient  en  Angleterre.  E.  m. 

PA  IMPOL.  Ville  et  port  du  dép.  des  Cùtes-du-Nord, 
située  à 498  kilom.  de  Paris,  et  dont  la  pop.  était,  en 
186G,  de  2,032  hab.  Paimpol  a deux  ports  naturels, 
réputés  les  plus  surs  et  les  plus  commodes  de  ceux  qui 
existent  entre  Saint-Malo  et  Morlaix.  Les  quais  fort 
larges  oITrçnl  une  belle  cale  de  construction.  ' 

Sous  le  rapport  industriel,  celte  ville  possède  de9 
fabriques  du  cordages,  une  filature  de  coton,  des  bros- 
series, des  tanneries  et  une  raffinerie  de  sel.  Les  prin- 
cipaux objets  de  son  commerce  sont  le  chanvre,  la 
graine  de  lin,  le  miel,  la  cire,  le  crin,  le  beurre.  Ica 
salaisons,  les  oiseaux  de  mer,  les  bois  du  Nord.  Outre 
des  armements  pour  la  pèche  de  la  morue  au  banc  de 
Terre-Neuve  et  nu  long  cours,  Puimpol  fait  un  com- 
merce de.  grand  et  de  petit  cabotage. 

Le  mouvement  du  cabotage  a été,  en  1868,  à l’en- 
trée, de  308  navires, .jaugeant  1 2,096  tonn.,  dont  100 
bat.  de  4,33G  tonn.  sur  lest  ; et  à la  sortie,  de  232  nav. 
mesurant  8,668  lonn.,  dont  113  de  3,369  sur  Ittl, 
Il  a été  apporté  par  ces  bat.  63,601  quint,  de  mar- 
chandises (62,076  quint,  de  l’Océan  et  1,426  quint, 
de  la  Méditerranée)  ; et  il  a été  expédié  40,420  quint. 
(38,108  quint.,  pour  l’Océan  et  2,312  quint,  pour  la 
Méditerranée). 

La  navigation  du  commerce  étranger  a compris  la 
même  année  à l’entrée  78  bâtiments  de  4,2G7  tonn., 
dont  13  navires  chargés  de  442  lonn.  pour  l’Anglc- 
terre,  et  20  pour  la  pêche  de  la  morue,  jaugeant  1,710 
tonn.;  et  à la  sortie,  99  bâtiments  de  6, 1 46  tonn.,  dont 
9 de  207  tonn.  pourrAnglelerre  et  4 1 de  3,430  tonn. 
pour  la  pêche  de  la  morue.  En  1869  le  nioiivemçut 
du  commerce  étranger  a été,  à l’entrée,  de  66  navires 
cl  de  2,944  tonn.,  et,  à ta  sortie,  de  76  bâtiments,  jau- 


geant 5,033  tonn.  D’après  U;  Tableau  du  commerce  de 
la  France,  ce  port  possédait,  au  31  décembre  1869, 
160  navires,  jaugeant  4,866  lonn. 

Les  foires,  qui  ne  manquent  pas  d'importance,  ont 
lieu  le  Ier  samedi  de  carême  et  le  samedi  qui  suit  la 
Fête-Dieu.  E.  J. 

pain.  Voy.  l'art.  Boulangerie. 

PAIX  D'EPICE.  Voy.  l’art.  Pâtisserie. 

PAINS  A CACHETER.  (Syn.  : Àngl.  Wafert.  — 

\ Allem.  Oblat.  — Russe  tepcclika.  — Polon.  Ovlatka. 

; — Dan.  Oblad. — liai.  Ostic.)  La  |>àle  des  f tains  à ca- 
cheter ordinaires  n’est  autre  chose  que  de  la  Heur  de 
1 farine  délayée  dans  de  l’eau  froide,  puis  coulée  dans 
des  inouïes  métalliques  analogues  aux  fers  à gaufrer. 
Ces  moules,  préalablement  graissés  avec  de  l’huile  ou 
du  beurre  pour  prévenir  l’adhérence  de  la  j»âte,  sont 
exposés  un  instant  au  l'eu,  après  quoi  on  en  relire  la 
j feuille  de  pâte,  qu’on  découpe  en  rondelles  à l’em- 
. porte-pièce.  Pour  obtenir  les  pains  à cacheter  colorés 
qu’on  trouve  dans  le  commerce,  on  mêle  h l'eau  et  à la 
farine  une  matière  colorante,  soit  pulvérisée,  soit  en 
: décoction;  des  substances  non  vénéneuse*  telles  que  le 
carmin,  l’indigo,  le  safran,  la  noix  de  galle,  le  bois  de 
Brésil,  la  garance,  etc.,  peuvent  seules  entrer  dans 
cette  préparation. 

Les  pains  azymes,  les  hosties,  les  pains  à chanter 
dont  on  fait  usage,  soit  dans  les  églises,  pour  la  com- 
j munion,  soit  dans  la  thérapeutique,  pour  envelopper 
; les  poudres  médicinales  d'une  saveur  désagréable,  soit 
enfin  dans  la  confiserie  cl  la  pâtisserie  pour  envelopper 
; le  nougat  dit  de  Provence,  so  préparent  exactement 
j comme  les  pains  à cacheter  ordinaires;  seulement  la 
pâte  est  toujours  blanche,  et,  dans  certains  cas,  au  lieu 
de  la  couler  dans  un  moule  uni,  on  y imprime  des  des- 
sins en  relief  au  moyen  «l’un  gaufrier  qui  porte  en  creux 
! à l’intérieur  ces  mêmes  dessins.  C’est  ainsi  qu’on  voit 
; sur  les  hostie*  des  sujets  religieux,  ordinairement  un 
! Christ  en  croix,  on  quelque  autre  scène  de  la  Passion. 

Les  pains  à cacheter  transparents,  plus  jolis  que  les 
• précédents,  mais  d’un  usage  moins  commode  et  beau- 
coup plus  restreint,  sont  découpés  aussi  à l’cmporlc- 
picce  dans  «les  feuilles  de  belle  gélatine  coulées  entre 
| deux  glaces.  Ces  feuilles  sont  connues  sous  le  nom  de 
! papier  glace,  et  so  préparent  chez  les  fabricants  de 
, gélatine  (Voy.  ce  mot). 

La  fabrication  des  pains  à cacheter  ordinaires,  des 
pains  à chanter,  etc.,  forme  une  industrie  peu  itnpor- 
1 tante.  On  compte  à Paris  7 ou  8 fabriques  de  pains  à 
cacheter,  occupant  une  cinquantaine  d’ouvriers,  et  dont 
j les  affaires  ne  «bipassent  pas,  en  total,  200,000fr.  ar.  e. 

PAJOCK.  Mesure  de  capacité  pour  matières  sèches 
! en  usage  en  Russie  = 1/4  tschetwert  = 62.43  litres. 

| PA  LE  RUE  ( Palermo ).  Grande  et  belle  ville  mari- 

time, capitale  de  la  Sicile,  située  par  38°  8'  1 5"  lat.  N., 
et  13°  21'  6C"  long.  E.,  sur  la  c«1le  septentrionale  dan» 
une  plaine  très-belle,  terminée  en  amphithéâtre  par 
des  montagnes.  La  population  de  Païenne  était  éva- 
luée, en  1856,  à 200,006  âmes  environ,  et  celle  de  la 
Sicile  à 2,100,000.  L’étendue  de  l’tle  est  de  10,100 
'milles  carrés. 

! Port.  La  baie  de  Païenne  a environ  5 milles  de  pro- 
j Tondeur,  et  la  ville  est  située  sur  le  rivage  S. -O.  de  la 
i baie.  Un  beau  mole  d'un  quart  de  mille  de  longueur, 

[ avec  un  phare  et  une  batterie  à son  extrémité  s’avance 
| dans  la  direction  du  sud.  à partir  de  l’arsenal  dans 
I des  eaux  dont  la  profondeur  varie  de  9 à 10  brasses 
I et  forme  un  bon  port  capable  de  contenir  un  grand 
! nombre  de  bâtiments.  La  construction  de  cet  immense 
I ouvrage  a coûté  environ  21  millions  de  fr.;  mais  bien 
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que  la  tour  du  phare  soit  une  belle  construction,  on 
trouve  eu  général  que  l’éclairage  laisse  à désirer.  Il  y 
a un  port  intérieur  dont  on  a Tait  un  arsenal.  Quant 
aux  bâtiments  qui  veulent  éviter  de  passer  derrière  le 
môle,  ils  peuvent  jeter  l'ancre  à environ  1/4  de  mille 
de  distance  dans  des  eaux  dont  la  profondeur  varie  de 
K»  à 23  brasses,  laissant  le  phare  au  N.-O.  3/4  0.  Les 
vagues  dans  la  baie  sont  quelquefois  hautes  et  lourdes; 
mais  quand  les  bâtiments  sont  solidement  ancrés  et 
retenus  par  des  chaînes,  ils  ne  courent  pas  de  dangers, 
mais  c’est  à la  condition  de  prendre  les  précaution*  que 
nous  venons  d’indiquer.  Les  marins  doivent  également 
tire  avertis  qu'ils  ont  à se  tenir  en  garde  contre  les 
iilets  des  pécheurs  de  thon,  et  les  éviter  soigneusement 
parce  que  les  filets  sont  si  solides  et  enfoncés  si  avant 
dans  le  fond  qu'ils  peuvent  arrêter  même  un  navire 
sous  voiles.  Le  port  de  Païenne  n’est  pas  sans  quelque 
inconvénient:  ainsi,  avec  le  vent  appelé  sirocco,  la  sortie 
du  port  est  ditlicilc,  et  avec  celui  que  les  Siciliens 
nomment  libeçcio  l'entrée  n’csl  pas  aisée.  Une  fois  que 
l’on  connaît  ces  diverses  particularités,  on  peut,  sans 
la  moindre  crainte,  entrer  dans  le  port  de  Païenne. 

Païenne  est  une  ville  élégante  et  même  monumen- 
tale & l’extérieur,  l’intérieur  des  palais  et  des  maisons 
ne  répondant  guère  à leur  apparence  ; les  monuments 
religieux  sont  en  nombre  considérable.  Païenne,  de- 
puis la  restauration  de  la  maison  de  Bourbon  qui  re- 
couvra, eu  18 là,  le  royaume  de  Naples,  a été  le  siège 
des  princi|Kiles  aduiiuistratious  de  la  Sicile  et  le  sera 
sans  doute  encore  sous  le  gouvernement  actuel.  Il  y a 
à Païenne  un  tribunal  cl  une  chambre  consulaire  du 
commerce  et  un  conseil  suprême  de  salubrité  publi- 
que. U y a une  intendance  pour  l’administration  ci- 
vile de  la  province  et,  d’après  la  loi  organique  du 
19  juin  182(1,  un  grand  entrepôt.  Dans  la  province  do 
Païenne,  il  y a des  douanes  de  seconde  classe  à Ter- 
mini,  Cefalu  et  Terrassini.  Les  douanes  de  troisième 
classe  sont  à Puriiniclo  et  Uslica.  Les  douanes  de  pre- 
mière classe  autorisent  l'importation,  l'exportation  el 
le  cabotage;  les  douanes  de  seconde  classe,  l'expor- 
tation et  le  cabotage;  celles  de  troisième,  le  cabotage 
seulement. 

La  ville  est  abondamment  pourvue  d’eau,  et  la  plu- 
part des  maisons  ont  des  fontaines  même  h leur  second 
el  troisième  étage  ; il  en  résulte  que  la  ville  est  géné- 
ralement propre,  excepté  cependant  après  de  fortes 
pluies,  car  alors,  k cause  du  niveau  très-las  de  son  site, 
elle  devient  extrêmement  boueuse,  et  on  a besoin  de 
recourir  à des  ponls  en  fer  portatifs  pour  traverser 
les  rues.  Il  y a abondance  d'excellentes  provisions  de 
toute  sorte,  el  les  rues  principales  sont  assez  bien 
éclairées.  La  ville  est  saine,  à l’evccplion  du  côté  de 
l’ancien  port  où  il  y a de  \nmtilaria  pendant  l’aulomne. 
Ko  hiver  la  température  descend  rarement  au-dessous 
de  10°  centigrades,  tandis  qu’en  été  elle  varie  entre 
26  et  32°  pendant  des  mois,  el  alors  les  habitants  fer- 
ment gcnéi'fdemenl  leurs  maisotis  el  leurs  boutiques 
un  peu  avant  midi,  et  pendant  trois  ou  quatre  heures 
tout  est  silence  et  inactivité. 

Industrie.  Des  manufactures  de  soie  furent  établies 
à Païenne  dès  le  xt*  siècle,  el  elles  forment  encore  la 
branche  princl|ude  do  l'industrie  manufacturière  quoi- 
qu’elles soient  beaucoup  moins  lloris-suules  que  par  lo 
passé  ; il  y a aussi  une  fabrique  de  verres,  la  seule  qui 
existe  en  Sicile. 

Les  pêcheries  sont  une  des  grandes  industries  de  la 
Sicile;  elles  sont  principalement  dirigées  par  des  cor- 
porations de  pêcheurs,  par  des  employés  recevant  un 
•salaire  fixe;  à Païenne  la  pèche  emploie,  pendant  la 


saison,  de  900  à 1,000  bateaux  et  environ  3,500  pê- 
cheurs. Le  produit  do  ces  pêcheries  s’élève  à 5 ou 
(.00,000  fr.  par  an.  Le  thon  est  Je  poisson  qui  forme 
l'objet  principal  de  la  pèche  ; très- recherché  dans  l’an- 
tiquité, il  ne  l'est  pas  moins  maintenant  ; il  atteint  de 
grandes  dimensions  dans  les  eaux  de  la  Sicile  ; sa  lon- 
gueur varie  do  I inèlre  à 2"'.f>0;  les  bancs  de  thon 
entrent  de  bonne  heure  daps  la  Méditerranée.  Les  ton- 
tiare,  ou  pêcheries  des  côtes  de  la  Sicile,  sont  les  {dus 
considérables  de  la  Méditerranée. 

Production  agricole.  Quoi  qu'il  eu  soit  de  ces  diverses 
industrie*,  c'est  l’agriculture  qui  fait  la  principale  ri- 
chesse de  lu  Sicile  cl  lui  donne  ses  principaux  revenus. 
Ou  ne  saurait  s'en  étonner  en  voyant  lu  liste  de  toutes 
les  productions  de  cette  ile  ; son  sol  abonde  en  céréales 
de  toute  sorte,  en  légumes,  vins,  huile,  fruits;  clic 
produit  de  la  soude,  de  la  mauve,  du  sureau,  de  la 
réglisse,  de  la  soie,  du  se),  des  peaux  d'agneaux,  de 
lièvres,  de  la  cantharide,  du  coton ,*du  uiaïS,  des  fro- 
mages, de  l’huile  de  lin  el  de  ricin,  des  pistaches,  des 
noix  de  gaiie,  du  soufre,  de  la  pierre  ponce,  des  mar- 
bres, des  agates,  do  l'alun,  du  salpêtre,  du  corail,  du 
jaspe,  etc.  Mais  si  la  nature  a beaucoup  fait  pour  la 
Sicile,  l’homme,  par  plusieurs  causes  qu’il  est  superflu 
d’énumérer  ici  (Voy.  l’art.  Naples^  n’a  pas,  à beau- 
coup près,  prêté  à cette  riche  nature  le  concours  néces- 
saire pour  lui  Taire  produire  tout  sou  développement. 
Ainsi  l'olivier  couvre  une  grande  partie  des  collines  de 
la  Sicile,  mais  ia  manière  dont  l'huile  est  faite  ne  lui 
permet  pas  d’acquérir  la  qualité  à laquelle  elle  pourrait 
certainement  atteindre.  On  laisse  les  olives  sur  l’urbro 
jusqu’à  ee  qu’elles  tombent,  en  donnant  à l’arbre  uno 
légère  secousse  ou  ou  frappant  les  branches  avec  une 
gaule  ; alors  on  les  garde  dans  des  cuves  jusqu’à  ce 
qu’elles  deviennent  noires;  l’huile  qui  en  est  alors  ex- 
traite est  le.  plus  souvent  rance,  acre,  et  ne  saurait 
guère  servir  que  pour  l’éelaitage.  Ce  n’est  guère  qu’aux 
environs  de  Messine  et  de  Païenne,  que  l'huile  est  failo 
avec  quelque  soin.  Quant  aux  oranges  el  aux  citrons, 
dont  la  qualité  est  excellente,  l’exportation  en  a Heu 
avec  toutes  les  précaution*  nécessaires  pour  en  assurer 
lu  conservation. 

Lu  Sicile  a vu  pendant  longtemps  le  développement 
de  sa  production  arrêté  par  des  abus,  des  taxes  arbi- 
traires, le  manque  de  routes,  l’insécurité,  mais  sur- 
tout par  les  restrictions  tyranniques  qui  pesaient  sur  le 
commerce  des  grains,  restrictions  qui  ont  enllti  disparu. 

La  récolte  des  blés  en  Sicile,  pendant  l’année  1857, 
a été,  déduction  faite  des  quantités  réservées  pour  la 
consommation  immédiate  el  l’ensemencement,  de  plus 
de  3 millions  de  salines  (I  salin  = 1 heetol.  75,  soit 

5.250.000  heclol.);  elle  consiste  principalement  en 
blés  durs,  dont  du  fortes  quantités  b’ expédient  dans  le 
royaume  de  Naples,  qui  récolte  plus  de  blés  tendres. 

900.000  salines  environ  de  blé  de  Sicile  auraient  pu 
être  envoyées  à l’étranger  si  l'exportation  u’en  avait 
été  prohibée  du  royaume  des  Dcux-Sicllcs  ; celle  des 
autres  farineux,  tels  que  légumes  secs  et  pommes  de 
terre,  n’était  aussi  permise  qu’à  «le  rares  intervalles. 

La  propriété  en  Sicile  fut  évaluée  en  18 1 1,  à l’é- 
poque où  une  garnison  et  une  Üolte  anglaise  occasion- 
naient une  grande  demande  et  avaient  fait  élever  le 
prix  de  toutes  choses  ; celle  évaluation  a été  maintenue 
jusqu’à  nos  jours  comme  la  base  d'après  laquelle  la 
taxe  foncière  et  celle  des  maisons  (foiuliariu ) est  pré- 
levée. Un  taux  «Je  7 l/2  °/0  sur  l’évaluation  fui  établi 
d’abord,  puis  élevé  peu  à peu  à 12  l/2  */o.  chilfre 
auquel  il  est  resté.  Mais,  par  suite  de  la  diminution 
dans  le  prix  des  produits  de  l'agriculture  depuis  1811, 
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celle  taxe  peut  être  considérée  mainlennnl  comme  i 
équivalant  à un  droit  de  25  0/o  sur  le  produit  du  sol  j 
estimé  à sa  valeur  aptuellc,  el  c’est  certainement  un 
grand  obstacle  à l’amélioration  de  l’agriculture  ; il  faut 
y joindre  celui  des  baux  qui  sont  de  très-courte  durée. 

Rien  qu’en  Sicile  il  y ait  un  assez  grand  nombre  de 
petits  propriétaires,  cepcndantla  plus  grande  partie  du 
sol  appartient  à la  oouronnç,  à l’Eglise,  à la  noblesse, 
dont  quelques  membres  onl  de, s domaines  d’une  grande 
étendue  el  d’une  grande  valeur.  Le  système  féodal  a 
d’ailleurs  été  aboli  en  Sicile  ; le  paysan  est  complète- 
ment émancipé  depuis  1 838 . 

Jadis,  en  Sicile,  il  n'y  avait  que  ‘certains  poids  d'où 
l’on  pii!  exporter  des  grains  ; cela  donna  lieu  à l'éta- 
blissement dans  ces  ports  de  magasins  publics,  appelés 
atricalori,  où  l’on  peut  mcllre  le  grain  en  dépôt  jus- 
qu'à ce  qu’une  occasion  sc  présente  pour  l’embarquer" 
et  l'exporter.  Pourvu  que  le  grain  soit  de  bonne 
qualité,  Inercautihilc  on  recetibile,  el  pourvu  aussi 
qu’il  soit  apporté  immédiatement  après  la  moisson,  ou 
au  plus  tard  en  août,  il  est  emmagasiné  sans  frais  ; ce 
qu’il  gagne  en  volume  après  celle  période  (environ 
6 °/o)  étant  suflisanl  pour  couvrir  toutes  les  dépenses. 
Le  reçu  du  chargeur  ou  caricator,  gardien  du  ma- 
gasin, peut  se  négocier  comme  une  lettre  de  change, 
el  est  un  objet  de  spéculation  aux  bourses  de  Palerme, 
Messine,  elcM  suivant  les  chances  de  hausse  ou  de 
baisse  dans  le  prix  des  grains.  Les  dépôts  de  blé  peu- 
vent sc  vendre  en  totalité  ou  en  partie;  un  compte 
exaet  es|  tenu  fidèlement.  Dans  quelques  parties  de 
Pile,  les  magasins  sont  soit  des  excavations  dans  des 
roches  calcaires,  soit  des  Irons  dans  la  terre  faits  en 
forme  de  bouteille,  murés,  mis  à l’épreuve  de  l’eau  cl 
pouvant  contenir  environ  200  salines  de  blé.  Le  goulot 
ou  cou  de  la  bouteille  est  hermétiquement  fermé  par 
une  pierre  cimentéeavec  du  gypse.  De  cette  façon  le  blé 
peut  être  conservé  un  laps  de  temps  indéfini  : on  en  a 
retrouvé  en  forl  bon  état  après  un  siècle.  On  se  sert  à ! 
Malle  «lu  même  mode  pour  conserver  le  blé,  et  lors  de 
oolre  séjour  dans  celle  île,  en  1817,  on  découvrit  dans 
le  fort  Sninl-KIme  un  de  ces  magasins  souterrains  de 
blé  rempli  d’un  grain  en  parfait  état  de  conservation, 
el  qui  aurait  pu  prolonger  la  résistance  de  la  garnison 
française  si  elle  en  avait  fait  la  découverte. 

Une  nouvelle  industrie  vient  de  s'introduire  en  Si- 


Nous  donnons  ici  le  relevé  des  principales  marchan- 
dises Importées  et  exportées  : 


istroiiT 


Sucre kilog. 

8,719,000 

Uinagc* colit 

882 

Tiisus  de  colon  pur.  — 

8.263 

— iiinangr».  . , — 

1,755 

Cafr kilog. 

886,000 

Soierie* toiïi 

476 

Cuir*. . kilo-.  2,îS9,OOfl 

For Ion».  3,031 

Colon  filé kilog.  t Ht, 000 

Charbon  <te  terre,  . tonn.  ï.ix.ouo 

Ouvrage*  en  fer.  . . coin  1.118 


Toiles  . — 

478 

Poterie  et  verrerie.  — 

1 ,7u6 

Tabac liloj;. 

311,000 

Morue — 

1 ,163.19)0 

Peaux  (année*. ...  — 

90,000 

Cire — 

93,000 

EXFOUT 


YIOXN, 

(ma.  rnovKXivcti- 

2.899.000  P.ix*-Bjs.  Bcljriqnr. An- 
gleterre, Ffiner,  elr. 

2,668.boo  A ngtelerre, France,  II»- 
lie.  Alteuiagne. 

5.510.000  Angleterre,  France. 
2,031,635  Angleterre,  Allemagne, 

Franre,  Italie. 

1.510.000  Pa}*- Bas  et  Rrlgiqn;, 

It  «tic.  Franco,  Anglel. 

1.58.1.000  France,  Angleterre, Ita- 
• lie,  elr. 

1.598.000  Angleterre,  Allemagne, 

France,  Italie. 

1.113.000  Anglelrire,  Baltique. 

900.000  Angleterre,  elr. 

871.000  Angleterre. 

871.000  Angleterre,  Allemagne, 

Franee. 

771.000  Angleterre,  Allemagne. 

Italie. 

083.000  Angl,.  Bclgiq..  Franre. 

183.000  Klal«-I'm*.  Allemagne, 

Anrtel.,  France,  Italie. 

513.000  Nord  de  l'Europe,  An- 

gleterre. France. 

138.000  Allemagne.  Franre.  Ita- 

lie, Angleterre. 

139.000  IJall-Pnif,  nord  de 

l’Europe,  Italie. 

.TIONO. 


Soufre  . tonn. 

Sumac — 

Soie kilog. 

Vin*  cl  e«p»it.«.  . . pipe* 

Orangei  et  cilrons.  caisse» 

Fruits  »ee* tilog. 

Huile  «l'olive. ...  — 

Graine  de  lin  . . . hectol. 

Chiffon* kilog. 

File  de  réglisse  . . — 

Manne — 

Set . . heclot. 

Semence*. .....  kslog. 

Estcncea — 

Soude — 

Crème  de  laitre.  . — 

Ju*  de  eilron  . . . pipes 

Peaux nombre 

Cantharides  ....  kilog. 


franc*.  nrsTl' atioss. 

157.139  10,701.000  Fiance,  Anglel..  nord  de 
l’Europe,  Klalt-Vni*. 

35,107  10,011,000  Anglel.,  France,  nord  de 
l'Europe.  Elat>-I  ni*. 

19,930  1,518,000  Anglel..  Franee,  nord  de 
l’Europe,  Italie. 

11,118  1,059,000  Anglel,.  nord  île  l'Eu- 
rope, Klalr-t'm». 

1.533.000  8,878,000  EUlt-Vni*.  Angleterre, 

nord  de  l’Europe. 

1.389.000  5,531,000  Nord  de  l'Kur..  Anjlet. 

FJata-Unis,  France. 

8.638.000  8,109,000  Angle!.,  nord  de  l’Eu- 

rope, Italie,  France, 

53,817  1,159,000  Nord  de  l'Europe, Italie, 
Angleterre,  Franre. 

3.118.000  1.311,000  Ktats-linii,  Italie,  Angl. 

1.017.000  1,835.000  Etal«-l'n„  nord  de  l'Eu- 

rope, Italie,  Anglel. 

111.000  963,000  Angleterre,  Etatv-l'oii, 

Italie.  Franre. 

139.000  963,000  Nord  de  l'Europe,  Etala- 

Uni*.  Italie. 

Ip87,000  877.000  Angleterre,  EUte-1'ni*. 

11.000  675,100  EUb-l'm*,  Angleterre, 

— , nord  de  l’Kur-,  Franc*. 

1.831.000  197.000  Nord  de  l'Eur.,  Anglel. 

155.000  101,000  Angleterre,  EUt«-l'nl«. 

r.onl  de  l’Europe. 

1,190  367,000  Anglel.,  nord  de  l’Eur., 

EUU-Uni*,  France. 

71.000  - 69,000  France,  nord  de  l’Eu- 

rope, Italie. 

6,100  10,000  France,  etc. 


cilc,  c’esl  la  culture  de  la  plante  nommée  sorgho 
(sorgum  glycycltylinn).  De  celle  plante  saccharine  on 
lircun  sirop  pour  la  préparation  des  vins  en  moût  ; on 
en  retire  aussi  du  rlinin  et  de  l’cau-dc-vic.  Les  se- 
mences du  sorgho,  quand  elles  sont  en  bon  état,  sc 
donnenl  aux  porcs,  el  là  feuille  avec  la  substance  cel- 
lulaire scrl  aussi  de  nourriture  au  gros  bétail. 

Commerce.  Les  données  suivantes,  empruntées  aux 
A uunles  (lu  commerce  extérieur,  font  connaître  le  mou- 
vement commercial  de  la  Sicile  en  1859, 

Once*  de  3 durai*).  Franc*. 
Importations  ....  1,942,726  26,227,000 

Exportations  . . , . 4,325,979  50,221,000  . 


Totaux 6,328,705  76,448,000 

Voici  comment  ces  chiffres  se.  répartissent,  suivant 
les  divers  pays  : 

PROVENANCES  import ation,  exportation 


ET  DKST1S  A T IONS.  OlICC*  de  3 dlICAt*. 

Gr.-Brtlagnc  et  colon,  anglais.  79S,770  1,749,132 

Baltique,  Allemagne,  Belgique.  499,1  3 t 557,578 


France  392,159  831,236 

États  italiens  168,012  215,385 

Ktats-lnis 00,504  963,16! 

Autres  pays 18,047  69,487 


1.  I.’nnce  de  30  tarin*  ou  3 ducal*  — 18  fr.  74  c.  d'après  Dotirslhcr, 


Importations.  Outre  les  marchandises  indiqués  dans 
le  tableau  qui  précède,  ou  menlionnc  aussi,  comme 
articles  d’importation  secondaire,  le  poivre,  les  autres 
j épices,  le  rhum,  l’indigo,  ta  laine,  le  cuivre,  le  vitriol, 
le  plomb,  le  laiton,  l’acier,  les  planches,  les  drogueries, 
j les  harengs,  la  poix,  le  goudron,  les  peaux  brûles,  la 
papeterie  et  les  livres. 

D’après  le  Recueil  consulaire  belge , la  Sicile  man- 
quant de  fabriques  de  cristaux,  la  Belgique,  où  celle 
industrie  est  fiorissaWe,  pourrait  en  fournir  une  forte 
qùanlité,  c’esl  là  un  avis  que  les  commerçants  français 
ne  sauraient  négliger  ; on  peut  en  dire  autant  du  com- 
merce des  livres  et  des  fabriques  de  draps  dont  la 
Sicile  est  entièrement  dépourvue.  C’esl  de  Naples  que 
la  Sicile  lire  ses  draps  et  ses  cristaux  ; les  draps  Uns 
seuls  sont  importés  de  l’extérieur;  on  voit  du  premier 
coup  d’œil  ce  qu’il  y -aurait  à faire  de  ce  côté.  Quant 
aux  fers,  on  ru  a établi  à Palerme  différentes  fabriques. 
La  principale,  «pii  prend  chaque  jour  de  plus  vastes 
i proportions,  est  celle  qui  sc  nomme  Orclia;  elle  esl 
déjà  pourvue  d’cxeellenles  machines,  el  en  état  de  con- 
struire des  chaudières  cl  de  petites  machines  à vapeur. 

I.a  valeur  des  importations  en  Sicile  des  provenances 
I du  Royaume-Uni  s’ est  élevée,  en  1856,  à45l, 000  l.st.; 
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et  en  1851,  à 389,000.  Les  principaux  articles  sont 
les  étoffes  et  lils  île  coton,  les  toiles,  laines,  fer,  char- 
bons, quincaillerie,  poterie,  produits  coloniaux,  etc. 

Exportai  ions.  Les  exportations  du  soufre  s’effectuent 
par  les  ports  de  Paleruie,  Licola,,  Terranova,  Gatnne  et 
surtout  Girgenli,  où  un  grand  nombre  de  navires  fran- 
çais vont  faire  leurs  chargements.  Il  est  évident  que  le 
chiffre  indiqué  par  le  relevé  otllcic!  que  nous  avons 
donné  est  au-dessous  de  la  réalité.  D’après  un  docu- 
ment ofliciel  la  quantité  de  minerai  exportée  de  Sicile, 
dans  le  courant  de  1859,  s’élevait  à 2,170,070  quin- 
taux, et  celle  restée  chez  les  chargeurs,  au  lrr  jan- 
vier 18G0,  montait  à 479,000  quintaux. 

Les  prix,  dans  le  cours  de  l’année  1859,  ont  été  de 
27  tarins  (le  tarin  = 45  centimes)  environ  le  quintal, 
poids  et  monnaies  de  Sicile,  ce  qui  fait  un  total  de 
1,958,408,12  onces  au  bénéfice  de.  la  Sicile,  outre  la 
somme  de  145,071.22  onces  perçues  par  le  fisc  pour 
droit  de  douane  d’exportation  de  2 tarins  au  quintal 
sur  les  2,170,07  6 quintaux  exportés. 

L'accroissement  de  la  consommation  et  du  prix  de 
ce  minerai  provient  de  l’augmentation  des  populations, 
du  développement  de  l’industrie  du  soufrage  de  la' 
vigne  pour  combattre  la  maladie,  et  des  besoins  crois- 
sants de  l’agriculture,  ainsi  que  de  l’extension  du  roui-  j 
merce  avec  les  pays  lointains  i^ijourd'hui  fort  rappro- 
chés par  la  vapeur  (Voy.  Soufre). 

Les  mines  de  soufre  sont  exploitées  depuis  plus  | 
de  trois  cents  ans,  mais  ce  n’est  que  depuis  1820 
que  l’extraction  et  l’exportation  se  sont  faites  sur  une 
grande  échelle.  A partir  de  1833,  le  commerce  avec 
l’Angleterre  prit  de  telles  proportions  que  l’exportation 
de  ce  minerai  s’éleva,  de  1833  a 1838,  de  19,122  t. 
à 38,054.  A l’exception  des  mines  exploitées  par  des 
mineurs  du  pays  de  Galles,  de  Cornwall  et  d’Ecosse, 
presque  toutes  les  autres  le  sont  imparfaitement  cl  ne 
donnent  point  encore  les  résultats  qu’on  pourrait  en 
attendre.  Les  frets  varient  suivant  les  lieux,  les  temps  , 
et  les  saisons  ; les  nav  ires  sont  presque  toujours  obligés 
de  charger  le  soufre  à la  côte  méridionale  de  Sicile,  où  le 
'Nnouillage  est  peu  sùr  et  exposé  à toutes  les  intempéries 
de  l’hiver.  Grand  nombre  de  bâtiments  chargent  tesou- 
fre  comme  lest,  et  complètent  leurs  chargements  avec  du 
sumac,  des  fruits,  des  oranges  et  des  limons  en  caisse. 

Le  sumac  s’expédie  pour  la  France  en  feuilles  pres- 
sées, et  pour  les  autres  pays  on  les  réduit  préalablement 
en  poudre;  lasortiea  lieu  par  les  ports  d'Agrigenle, de 
Catane,  Messine  et  Païenne  principalement.  Les  su- 
macs se  sont  soutenus  celte  année,  attendu  que  la  pro- 
duction en  a été  médiocre  en  1800.  Le  fret  pour  la 
Belgique  est  presque  toujours  le  même  que  celui  de 
Païenne  pour  l’Angleterre.  La  concurrence  des  bâti- 
ments de  commerce  à vapeur  étrangers  arrivant  pério- 
diquement et  mouillant  à Paleruie  et  à Messine  anime 
le  commerce  de  la  Sicile  et  maintient  les  prix,  l.e  sumac 
moulu  se  vend  à Palerme  par  charge  composée  de  trois 
sacs,  du  poids  de  2.80  quintaux  la  charge.  Voici  uu 
compte  simulé  du  coût  d'une  charge  de  sumac  sans 
mélange  : 

Pour  former  uue  charge  île  nu  mue  moulu,  il  faut  onces1.  Ur. 


3.20  quintaux  de  feuilles,  au  prix  d'une  ouce  le 

quiutai,  nioutaut  à 3 6 >1 

Pour  la  moulure  à mâchons  et  les  petits  frais  neces- 
saires, la  charge  est  évaluée  à «12  » 

3 aunes  de  toile  pour  les  3 sacs,  à 2 tarins  l'auue.  • 6 » 

Travail  de  mise  en  sacs  et  menus  frais 1 10 

Courtage  a la  vente.  . ■ 1 » 


Total  de  la  dépense,  outre  les  frais  d'embarquem.  3 26  10 
t • L’once  <J0  Urms  .=  3 Jucali  — 1 2 fr.  7 ♦ c. 


. Le  fret  sc  paye  de  25  à 30  schellings  par  vapeur, 
outre  les  1 5 ou  20  % de  cappa  et  régal  du  capitaine, 

! suivant  la  saison. 

Les  vins  sont  redevenus  abondants  en  Sicile  de- 
puis que  le  soufre  y a triomphé  de  la  maladie  de  lu 
vigne.  Le  vin  blanc,  l’emporte  toujours  par  la  quantité 
et  par  la  qualité.  Cependant  on  fait  dans  la  partie  mé- 
ridionale de  l’ilo  un  vin  rouge  également  sec  qui  ga- 
gnerait beaucoup  s’il  était  fait  avec  plus  de  soins.  Le 
vin  de  Marsala  sc  fabrique  en  grand,  li  existe  dans  le 
pays  différentes  fabriques  de  vins,  mais  les  plus  grandes 
et  les  plus  renommées  sont  celles  des  héritiers  de  l’an- 
cienne maison  anglaise  Goodhouse,  de  l'Anglais  Inghain 
ettdu  Sicilien  Ignace-Vincent  Florio.  Celui  que  l'on  dit 
collé  à l’anglaise,  contenant  une  plus  grande  quan- 
tilé d’esprit  est  expédié  pour  les  longs  voyages  du 
Nord  et  de  l'Amérique.  Celui  qui  est  collé  à l'ita- 
lienne est  d’un  prix  moindre  (Voy.  l’art.  Vixs).  Le 
marsala  sc  vend  de  38  à 40  onees  la  pipe,  = 3 hec- 
-tol.  84.  Le  muscat  de  Syracuse  devenu  très-rare,  lo 
malvoisie  qui  se  fabrique  dans  l’ile  de  Lipari,  ainsi 
qu’une  autre  espèce  de  vin  rouge  et  liquoreux  prove- 
nant de  Catane,  conservent  leur  supériorité.  On  fait 
également  une  sorte  de  vin  doux,  très-recherché  dans 
le  pays,  avec  des  raisins  sers.  Malgré  l'abondance  du 
produit,  les  prix  ont  augmenté  pour  les  vins  lins,  ce 
qui  prouve  que  la  consommation  en  a aussi  augmenté. 
Les  ajcools  que  l’on  fait  avec  des  vins  gâtés  sont  do 
bonne  qualité.  Depuis  quelque  temps  on  en  extrait 
aussi  de  la  caroube  5 Catane. 

Quant  aux  essences,  la  bergamole,  ic  citron  et  l’o- 
range sont  les  fruits  les  plus  employés  dans  la  prépa- 
ration des  essences  à Palerme  et  à Messine,  d’où  vient 
plus  particulièrement  celle  de  bergamote. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  l'huile  d’olive;  elle  ne  le  cède 
en  rien  en  Sicile  à celle  des  contrées  les  plus  favorisées, 
quand  elle  est  faite  avec  soin  ; la  consommation  en  est 
relativement  assez  forte,  car  en  Sicileon  connaît  encore 
à peine  le  gaz.  La  rareté  des  pluies  el  la  chaleur  exces- 
sive provenant  du  sirocco  nuisent  souvent  à la  récolte 
des  olives.  Les  principaux  chargements  d’huile  d'olive 
pour  l’étranger  ont  lieu  à Palerme,  à Messine,  à Cé- 
plialie.  Mi  lasso  et  Spiana  ; l’huile  est  embarquée  en 
tonneaux  d’environ  0 quintaux  chaque. 

Ainsi  qu'on  a pu  le  voir  par  les  chiffres  donnés  plus 
haut,  les  fruits  frais  et  secs  constituent  une  des  grandes 
ressources  de  la  Sicile.  Ces  fruits  sont  les  amandes 
douces  et  amères,  les  noix,  noisettes,  pistaches,  ligues, 
raisins,  caroubes,  mais  surtout  les  oranges  el  les  ci- 
trons. La  culture  de  ces  fruits,  en  Sicile,  gagne  beau- 
coup de  terrain.  On  en  fait  des  expéditions  innom- 
brables qui  atteignent  probablement  le  double  des  * 
chiffres  portés  sur  les  relevés  des  douanes,  attendu 
qu’il  y a peu  de  contrôle  sur  les  articles  exempts  de 
droits.  Les  oranges  mandarines  sont  principalement 
dirigées  vers  la  France.  On  en  exporte  une  immense 
quantité  pour  l’Amérique,  pour  l’Angleterre  el  Trieste. 
L’expédition  se  fait  par  les  vapeurs  réguliers  et  par  les 
grands  navires  américains.  Les  nouvelles  voies  déjà 
ouvertes,  celles  en  construction,  cl  les  chemins  de  fer 
qui  se  multiplient  n’ont  pas  peu  contribué  au  dévelop- 
pe.mcnl  et  au  progrès  de  ce  commerce  ; on  peut  dé- 
sormais introduire  les  fruits  frais  dans  le  centre  du 
continent,  et  bien  que  les  plantations  se  soient  extrê- 
mement multipliées,  la  production  trouve  un  placement 
radie  à des  prix  soutenus.  Il  u’y  a pas  de  bâtiment 
à voiles  ou  à vapeur  mouillé  dans  les  ports  de  Falerme 
ou  de  Messine  qui  ne  charge  une  certaine  quantité  de 
caisses  de  fruits.  Les  frets  par  vapeur,  de  Palerme  eu 
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Angleterre,  boni  évalués  à environ  1 0 tarins  par  caisse,  j Mesura  de  capacité  pour  le t liquida.  La ■*  “j™! 

* ’ .r...  — 1 1.0036  hectol.;  Ia«i/ma  = 8 bardi=27hlu.09;  le  éanfc 


C’est  un  prix  trop  élevé,  aussi  préfère- t-on  le  bâtiment  — 
à voiles,  ce  qui  diminue  les  frais.  Voici  comment  s’em- 
ballent ces  fruits. 

Pour  les  oranges  dites  portugaises,  on  flxe  le  prix 
sur  la  place  par  millier  réparti  eu  5 caisses,  dont  cha- 
cune contient  2 40  oranges  sur  quatre  rangées  de  30, 
enveloppées  de  papier  fin,  île  sorte  que  le  millier  monte 
à 1 ,200.  Le*  oranges  mandarines,  petites  oranges  fines 
de  la  Chine  introduites  depuis  peu  de  temps  en  Sicile, 
qui  sont  célèbres  dans  l'ile  de  Malle,  et  qui  se  sont 
considérablement  propagées,  sont  emballées  dans  de 
petites  caisses  doubles  en  bois  contenant  200  manda- 
bines  chacune.  Elles  sc  vendent  à Païenne  60  ta^Ris 
le  mille,  porté  â 1,040  ; 40  représentent  le  chiffre  de 
la  bonification  et  rebut  des  mandarines  qui  ne  sont 
pas  propres  à une  longue  navigation.  On  évalue  au 
mille  les  limons  dits  agrume  blanc,  et  ce  millier  est  em- 
ballé en  trois  caisses,  chacune  contenant  deux  compar- 
timents avec  cinq  rangées  de  30  chacune,  formant  en 
tout  300  limons  ; quand  ils  sont  plus  petits,  il  y en  a 
42  par  rangée  formant  un  total  de  420  limons  par 
caisse  ; toutefois,  malgré  l’augmentation  du  nombre,  le 
payement  ne  compte  que  pour  1,000. 

On  prépare  le  jus  de  citron  à Païenne  et  à Messine 
de  décembre  en  mars,  pour  des  usages  industriels  et 
en  le  faisant  bouillir.  La  crème  de  tartre  se  recueille 
blanche  ou  rouge;  elle  s’exporte,  brute  ou  criblée,  des 
points  les  plus  commerçants  de  lu  Sicile.  La  soude  sc 
trouve  en  quantité  notable  à Calane  et  à Terranova. 

Le  fromage,  quoique  de  qualité  inférieure,  est  exporté 
au  prix  de  7 à 8 cantarl.  Le  colon  abonde  aux  envi- 
rons de  Catane,  de  Terranova  et  de  Seiacca,  mais  on 
n’en  fait  pas  d’exportation.  La  graine  de  lin  s’exporte 
par  Girgcnli  et  Païenne.  La  mauve  se  recueille  pen- 
dant les  plus  fortes  chaleurs,  surtout  aux  environs  de 
Païenne  où  elle  se  trouve  en  larmes,  en  sortes  et  en 
fragments.  Le  sel  marin  est  très-abondant  en  Sicile,  et 
on  en  fait  des  chargements  considérables  à Trupani  et 
à Mazzara  pour  les  pays  du  Nord.  Le  sel  gemme,  «pie 
l’on  trouve  dans  quelques  parties  de  l'intérieur,  y dé- 
fraye la  consommation  locale.  Catane  et  Messine  sont 
les  principaux  centres  de  la  production  de  la  soie. 

Le  cuir  de  Messine  est  presque  aussi  bon  que  les  cuirs 
étrangers.  eigÈne  pouade. 

UliSCRKS,  l'OIbS  KT  MOXAAIKS. 

!tSc«iii*e«.  — Maures  de  longueur.  Le  palmo—  1 2 onces 
= O“.î58IO;>P0«fa=  12  linge  — 0'°. 0215 ; la  lincu  — 
c=  t 2 punli  = 0-.C018. 

Le  palmo  de  Sicile  = 40;4 1 palmi  de  Naples. 

l.c  passeltO=î  palmi  — 0®.5I62. 

» La calena  ^chaîne)  — 32palmi  = 8“.2592. 

La  corda  =4  catene  = 33“.03GS. 

Pour  les  étoffes,  la  canna  — S palmi  ~2m. 004  8. 

Mesure  itinéraire.  Le  inigho  (mille)—  45  corde— 3700 
palmi  = 1 486m.656. 

Mesures  de  capacité.  La  salnui  — 4 bisacce  =2.7599  lico- 
tel.;  la  bisacca  = 4 tomoli—  6SIU.772;  le  (omofo  (unité)  = 

4 mondelli=i7li,.l93  ;le  mondelle—i  caruzzi  = 4ln.2982; 
le  carozzo  — 4 quarti  — lw.0745  ; le  quarto  -=^4  quartigli 


= 2 quartari—  34,H.386;  le  quarlaro  (unité) «=I7UI.  193. 

Un  compte  i barile  de  Sicile  = 4,  b barde  de  Naples. 

L’huile  se  veut!  au  poids. 

■*oI<In.  — Le  rutolo  — 30  once  = 793*. 420;  1 onça 
26*. 447  ; le  canluio  (quintal)  = 100  rololi.  . 

Il  est  d’usage  toutefois  de  compter  le  cautaio  — 1 02  rotoli; 
à Sciaeea  le  cautaio  —lit  rotoli. 

Pour  le  chargement  des  navires,  le  last  est  de  28  cataia, 
poids  brui,  ou  4 pipes  de  vin. 

La  libbra  pour  l’éther,  la  soie  brute,  la  cochenille  et  la  va- 
nil(p,  et  à Messine  pour  la  manne,  est  la  inèmc  que  ta  libbra, 
poids  d’or  et  d’argent.  , 

Pour  for  et  f argent;  la  libbra  — 12  once  ou  2,5  rotoli  =» 
317*. 386  ; l’onfa  = 4 quarte  — 26*. 447  ; le  quarla  — 
2 dramme  = 6*.6 1 2 ; la  tfrawinui  = 3 scrupoti  à 20  graui, 
de  S oltavi  = 3*.306. 

viouiiuU-n. — Aux  termes  de  la  loi  dcs6el  20  avril  ISt8, 
ta  monnaie  de  compte  eu  Sicile  est  le  ducalo  — 100  baiocchi 
de  10  piceioti  — 4 f.  2 4 8 7 . 

Cette  monnaie  a remplacé  l’once  de  30  tarins  à 20  {/raina 
— I2(,74,  dont  la  valeur  était  moitié  de  cette  des  monnaies 
de  même  nom  a Naples. 

Dans  les  caisses  du  gouvernement,  on  compte  eu  effet, 
connue  à Naples,  eu  ducats;  mais  les  banquiers  et  les  nuisons 
de  commerce  ont  conservé  l’usage  de  tenir  leurs  livres  en 
onces  n 30  tarins  k 2u  grains. 

Changes.  Les  changes,  pour  Palerwe  et  Messine  sont  indi- 
qués dans  le  tableau  ci-après  : 


PLACES. 


Amsterdam. . 


Aunaltourg . 


U0  Jours  dédale 
90  id. 


OUIITVIV. 


IVCUIT.UX. 


I lier,  courant. 


Catane. 10  id. 

,'ranrfort.  ...  90  id. 

t'ranre  (Pari*, (80.  fiO  et  90  j. 
Marseille,  Lyon.'  de  date  . . • . 

' V5  joursdedate 


/ m 93.5  «ram  de 
Sicile  ou  V l*H 
I ta  I 2 ci  au*. 

(1  florin  cornant (Ur 117.73  glana  de 
i d’ÂufHbouig  . .1  Sicile. 
tOl)  oiicic  * Ca-V=  99  I 1 oncle  de 


Une  . . 

I florin  à XV  I,* 


liane" 


Üénm  . • . • 
Hambourg . 
Livourne  • . 
I.«»u<lr«*.  . . 
Mm.ll* 


nraple». 


rrir.tr  , 

V«nia«. 
Virnuo. . 


90 

VS 

90 

30 

30 

30 

60 

60 

j90 


id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 


t lira  mima  . . 

I marc  banco. . . 
I lu*  de  1 menue 
I livre  rterlm-  . . 
tOOoncie  de  Malte 


Mir-inc. 

.£.97.1  c roui  de  Sir. 


id. 


•J.V3.W 

£13.65  id 

£*î.ïâ  id. 

£.13.50  ld. 

- M.lMsrirtideSie. 
s 99  oncie. 

, a:  197.50  grum  de 
1 ducalo  ••••*!  Sir>lc* 

1 1 seudo ja-*53.7»  id. 

il  florin  de  jj. 

) vculion{p*|>ier).v 
I lira  an-tri  ica. 


-*7 

1 flur.d’AuUichc.  (relis 


id. 

ld. 


Mcssiue  chauge  sur  Païenne,  et  réciproquement,  à 20  et 


= 0|U.26$6;  le  ç«artiÿlo=0!,l.067t . 

Toutefois,  nous  devons  dire  que  ccs  mesures  ne  sont  pas 
uniformes  pour  toute  ta  Sicile  ; qu’à  Messine  la  satina  rase  pour 
les  grains  =274.00  litres  et  que  ta  satina  comble  pour  tes 
légumes,  les  noisettes,  la  graine  de  lin,  etc.,  est  de  1/4  plus 
grande  ou  de  20  toinoli;  elle  sc  divise  en  16  tomoli  grossi 
s 64  quarti  ou  modilli  et  vaut  342.57  litres  . 

La  sulma  de  noisette  se  divise  eu  2 sacs  qu’on  compte  comme 
valeur  ensemble  I u liushels  de  ‘Winchester.  La  satina  du  sumac 
se  divise  eu  3 sacs  pesant  ensemble  280  livres  — 33  kilog. 
environ. 

Ou  compte  la  satina  de  Sicile = 5 touioli  de  Naples. 


30  jours  de  date  à raisou  de  = 99  1/2  oucie  pour  100  oncic. 

Usages  de  la  place.  Les  marchandises  d’importation  a 
Païenne  sont  vendues  ordinairement  libres  de  frais  de  douane, 
avec  4 et  6 mois  de  crédit. 

Le  tabac  par  1 1 1 rotoli  ; les  poissons  fumes  par  1 1 5 rotoli  ; 
le  rhum  par  ancien  gallon  à vin  anglais. 

Les  marchandises  d'exportation  sont  vendues  livrées  a bord 
au  comptant. 

Les  citrons  sc  veudeut  par  caisse  contenant  36  ou  4.  citrons 
(pour  les  oranges,  voy.  plus  haut  l’art.  Uawcas).  Le  jtrs  de 
•citron  brut  concentré  à 60  •/.  sc  vend  par  pipe  de  130  gallons 
à vin  anglais,  tes  amandes  à coque  par  tomoto  (mesure  »oche), 
et  les  amandes  sans  coque  par  cautaio  de  1 0 i rotoli. 

Les  cocons  de  soie  â Palermc  se  veudeut  au  rutolo  et  a 

Messine  au  tomoto.  . . 

Le  plus  souveut  ou  compte  la  tare  réelle,  mais  pour  le  jus 
de  réglisse  la  tare  est  de  2 p.  1 00  à cause  des  feuilles  de  laurier; 
pourle»  amandes  clics  oranges  oneomple  2 p.  1 00  de  bon  poids. 

Pour  l’importation,  la  commission  est  de  3 #o.  le  ducroire 
de  2 •/„  le  courtage  t le  magasinage  P°ur 

porlatiou,  la  commission  est  de  3 •/„,  le  courtage  t/2  /ai 
mais  pour  le  blc  il  est  de  2 et  3 ° ». 

établissements  principaux.  11  y a à Palermc  une  succur- 
sale delà  banque  de  Naples,  une  bourse,  une  chambre  et  uu 
tribunal  do  commerce,  le  Lloyd  de  Sicile,  compagnie  d assu- 
rance contre  les  risques  de  nier,  un  bùtcl  des  monnaies,  do 
chantiers  de  construction. 

La  foire  a heu  a la  Noël.  G.  TR0N3U0Ï* 


Digitized  b/  Google 


PA  LM  A. 


— 017  — 


PA LM A. 


PALISSANDRE.  Voy.  Rois  d'érékisteriE. 

PALLADIUM.  Ce  m^lal  fut  découvert  en  1803  par 
le  chimiste  anglais  Wollaston,  dans  le  minerai  de  pla- 
tine qui  en  contient  d’ordinaire  de  £ h 1 p.  lOo.  Ses 
propriétés  le  placent,  parmi  les  métaux  précieux,  entre 
l’argent  et  le  platine,  dont  il  se  rapproche  par  beau- 
coup de  caractères.  Par  sa  blancheur  et  son  éclat,  il 
égale  presque  l’argent,  qu’il  surpasse  de  beaucoup  en 
inaltérabilité.  Il  n'entre  en  fusion  qu’aux  plus  hautes 
températures  des  feux  de  forge;  à la  chaleur  ldanche, 
on  peut  aisément  le  forger  et  le  souder.  Il  est  ductile 
et  malléable,  s'étire  en  Ris  très-fins  et  se  réduit  en 
feuilles  très-minces.  Il  n’est  attaqué  ni  par  l’oxygène 
de  l’air,  ni  par  la  plupart  des  agents  chimiques.  L’acide 
sulfurique  est  sans  action  sur  lui  ; l’acide  azotique  ne 
le  dissout  qu’à  chaud  ; mais,  comme  l’or,  l’argent  et 
le  platine,  il  se  dissout  aisément  à froid  dans  l’eau  ré- 
gaie. Sa  densité  est  de  11. S à 1 1.8.  On  voit  que  le 
palladium  serait  en  état  de  rendre  à l’indiislrfeel  aux  arts 
d’immenses  service*,  si,  malheureusement,  sa  rareté, 
la  difiicullé  de  son  extraction,  et,  par  suite,  sou  prix 
de  beaucoup  supérieur  à sa  valeur  intrinsèque,  n’en 
restreignaient  l'usage  dans  de  très-étroites  limites.  Il 
est  devenu  cependant  moins  rare  dans  le  commerce 
depuis  que  l’on  est  parvenu  à le  retirer  de  certains  mi- 
nerais d’or,  notamment  de  Y auro- poudre  du  Brésil; ce 
pays  et  les  autres  terres  de  l’or  en  fournissent  des 
quantités  assez  notables,  qui  son*  utilisées  surtout  par 
les  fabricants  d’instruments  de  précision  pour  la  con- 
struction des  échelles  divisées  des  instruments  d’astro- 
nomie. Le  limbe  divisé  d'un  des  grands  cercles  de 
l’Observatoire  de  Paris  est  en  palladium.  Les  dentistes 
en  font  aussi  un  usage  assez  fréquent  pour  les  mon- 
tures des  dents  et  des  râteliers  postiches;  mais  Ils  ne 
l’emploient  qu’allié  avec  l'argent,  dans  la  proportion 
de 

Il  serait  à désirer  que  les  recherches  si  actives  des 
nombreux  mineurs  qui  explorent  et  exploitent,  dans  le 
nouveau  monde  et  en  Australie , les  gisements  de  métaux 
. précieux,  amenassent  la  découverte  de  minerais  riches 
en  palladium,  et  que  les  chimistes  parvinssent  Prendre 
plus  facile  et  moins  coûteuse  l’extraction  de  ce  métal, 
dont  l’introduction  dans  le  domaine  de  l’industrie  se- 
rait un  bienfait  immense,  et  qui  laisserait  bien  loin 
en  arrière  l'aluminium,  objet  naguère  de  tant  d’es- 
pérances, dont  la  plupart,  hélas!  n’étaient  que  des  illu- 
sions! AR.  MANGIN. 

PALLAS.  Panne,  chaîne  e!  trame  de  coton,  velouté 
de  poil  de  chèvre;  unie,  elle  est  teinte  presque  tou- 
jours en  noir,  quelquefois  en  rouge  ; imprimée,  on  en 
fait  des  imitations  de  peau  de,  panthère  ou  de  léopard,  i 
La  longueur  de  la  pièce  varie  de  35  à 42  mètres;  la 
largeur,  de  55  à «0  centimètres;  le  poids,  de  1 1 kilog. 
1/2  à 15  kilog.  1/2.  Celte  êtolTe  est  fabriquée  à 
Amiens;  on  en  Tait  environ  2,000  pièces  par  an.  n.  r.  ' 

PALLEK.  Mesure  de  capacité  |>our  grains  en  usage 
dans  la  présidence  de  Bombay  (lndej  ==  9.717  dé- 
cilitres. 

P ALMA.  Capitale  de  l’île  de  Majorque,  la  princi- 
pale du  groupe  des  Baléares,  appartenant  à l'Espagne, 
sur  la  côte  S.-O.  de  l’ile,  par  39°  34’  de  lat.  N’.,  et 
0.  12'  8"  de  long.  E.,  à TE.  de  Valence  et  à 290  kilom. 
S.-E.  de  Barcelone.  C’est  le  siège  du  capitaine  général 
de  l'Archipel.  Pop.,  40,000  hab. 

Rade  et  port.  La  haie  de  Palma  est  une  des  plus 
vastes  et  des  plus  helles  de  la  Méditerranée.  Elle  a 
une  largeur  de  27  kilom.  sur  22  de  profondeur,  et  les 
plus  gros  bâtiments  peuvent  y mouiller  jusqu’au  pied 
des  murs  de  la  cathédrale.  L’ancrage  est  facile  et  sûr  i 


I dans  toute  l’étendue  de  la  rade,  sur  un  fond  excellent 
d’environ  20  mètres  au-dessous  du  niveau  de  la  mer  ; 
il  n’y  a quelque  danger  qu’en  hiver,  par  le  vent  de 
S.-E.;  mais  le  port  même  est  petit  et  peu  profond.  Un 
phare  y guide  les  navires. 

Ressource s des  f les  Baléares.  Palma  est  l'entrepôt 
naturel  de  Nie  de  Majorque.  Le  groupe  dont  elle  fait 
partie  comprend,  en  outre,  Nie  de  Minorque,  la  plus 
j orientale  avec  Port-Mahon,  celles  d'Iviça,  de  Formcn- 
j tera  et  de  Cabrera,  de  moindre  étendue  et  plus  parti- 
culièrement connues  sous  le  nom  de  Pilyuses,  et  beau- 
coup d’ilots  insignifiants.  Sa  superficie  totale  est  de 
83  lieues  carrées  géographiques  de  15  au  degré,  et 
sa  popidation  de  253,000  âmes.  Les  Baléares  sont 
fertiles  en  vins  épais  et  sucrés,  en  huile  d’olive,  en 
fruits  du  Midi,  tels  qu'amandes,  oranges,  figues,  etc., 
et  en  câpres. 

La  production  moyenne  du  vin,  dans  ces  îles,  est 
évaluée  à 12,000  pipes  ou  plus  de  50,000  hectolitres, 
la  pipe  mnjorquatse  étant  do  460  litres.  Mais,  dans  les 
années  1855  et  1850,  les  ravages  de  l’oïdium  avaient 
fait  baisser  fortement  cette  moyenne.  Depuis  lors 
néanmoins  le  mal  a diminué  d’intensité  et  tend  à dis- 
paraître. Les  vins  des  qualités  supérieures,  les  plus 
riches  en  alcool,  sont  très-demandés  pour  les  Antilles 
espagnoles,  et  notamment  pour  la  Havane,  qui  en 
consomme  les  trois  quarts.  Les  autres  qualités  en- 
trent dans  la  consommation  locale  ou  vont  en  France, 
en  Algérie,  en  Italie  et  dans  les  provinces  continentales 
de  l’Espagne. 

L’île  d’Iviça,  la  plus  occidentale  du  groupe,  possède 
des  salines  qui  produisent  annuellement  environ 
20,000  tonn.,  dont  la  majeure  partie  trouve  ses  dé- 
bouchés en  Espagne,  en  Amérique,  en  Suède , en 
Norvège  et  en  Finlande.  Le  gouvernement  espagnol 
exploite  lui-même  ces  salines,  qui  sont  susceptibles 
d’une  production  beaucoup  plus  forte.  On  y prend 
d’ailleurs  si  peu  de  soin  de  la  récolte,  que  le  sel  ex- 
trait est  presque  toujours  mélangé  de  terre.  Il  existe 
également  des  salines  à Majorque,  mais  elles  sont  in- 
signifiantes, et  la  mauvaise  qualité  de  leurs  produits 
les  a fait  abandonner. 

L’industrie  est  très-arriérée  dans  ces  îles.  On  n’y 
fabrique  que  du  savon,  des  tuiles,  des  carreaux  et 
d’autres  poteries  communes,  des  lainages  grossiers  et 
des  tissus  de  coton  non  moins  ordinaires  pour  l'usage 
local,  ainsi  que  des  cuirs. 

Mouvement  maritime.  La  navigation  des  îles  Ba- 
léares avec  l'étranger  et  les  colonies  a présenté,  en 
1857,  les  chiffres  suivants  : 


Entrée  . . . . 715  navires  100,597  tonn. 

Sortie.  ...  1,135  — 71,744  — ' 

Totaux.  . 1,850  navires  172,341  toun. 


Dans  cet  ensemble,  qui  fait  ressortir  sur  l’année 
précédente  un  accroissement  de  665  navires  et  64,931 
tonn..  on  voyait  figurer  les  principaux  pays  pour  les 
chiffres  suivants  : 

tonn.  tonn. 

France 32,321  Suède  et  Norvège . . 13,784 

Algérie 28,5*6  Portugal 12,654 

États-Unis 27,074  Russie 8,390 

Angleterre 18,840  États  sardes 4,905 

Colonies  espagnoles.  17,871 

La  part  du  pavillon  espagnol,  dans  ce  mouvement, 
a été  de  1,245  navires  et  de  94,546  tonn.,  chiffres 
auxquels  le  cahotage  avec  les  autres  ports  d'Espagne, 
Barcelone  en  particulier,  et  les  Canaries , ajoutait 
4,602  navires  et  253,161  tonn.  (entrées  et  sorties 


PALMA. 

réunies).  Des  bateaux  à vapeur  entretiennent  un  service 
régulier  entre  Palma  et  Barcelone. 

L'effectif  maritime  des  îles  Baléares,  au  1er  janvier 
1856,  était  de  709  navires  à unies,  jaugeant  35,7  84 
tonn.  et  de  4 bateaux  à vapeur,  d’une  jauge  de  470 
lonn.  et  de  la  force  de  510  chevaux. 

Mouvement  commercial . Quant  à la  valeur  desécluui- 
ges  de  ces  îles,  tant  avec  les  colonies  qu'avec  l’étranger, 
elle  s’est  élevée,  en  1857,  à l’i, 007,000  fr.,  dont 

8.772.000  à l’importation  et  15,895,000  à l'exporta* 
I ion . Kn  1 8 55,  celle-ci  n’avait  été  que  de  11,501 ,000  fr., 
tandis  que  les  importations  avaient  atteint  un  rhiiïre 
de  20,410,000  fr.  Les  colonies  espagnoles  y ont 
importé,  en  1857,  pour  3,579,000  fr.  de  pro* 
duits , la  France  pour  2,328,000,  l’Algérie  pour 
1,087,000,  la  Suède  et  la  Norvège  pour  1,015,000, 
le  Danemark  pour  737,000,  la  Toscane  pour  304,000, 
l'Anglelerrc  pour  238,000,  etc.;  il  en  a élé  exporté 
par  contre  une  valeur  de  12,500,000  fr.  pour  les 
colonies,  de  2,148,000  pour  la  France,  de  305,000 
pour  l’Algérie,  de  529,000  pour  les  Liais  sardes,  de 

104.000  pour  la  Toscane,  de  130,000  pour  l’Au- 
triche, etc. 

Voici  quels  ont  élé  les  objets  principaux  de  ce  mou- 
vement commercial  : 

■ MPORTATIOMH. 


YALKCH*. 

francs. 

Bois  do  ronslruct.  2,051 ,000 ‘'Danemark 
( Franc 

Quincaillerie 


pimr.ipu.i's  rnoYBSAveu. 

^ Suède  et  Norvège.  fr.  075,000 


702.000 

374.000 

«.•«.Motï'*"” 

’ ’ (Toscane 55,000 

nif  . : .ûs.oootî1'"1,'-:  • ■ • • «».«»• 

’ (htülh-lins 77,000 

Tis<u« de  cotun.  . 617,000  de  France. 

Bétail  341,000  d’Algérie. 

Cuirs  et  peaux  . . 313,000^ra,,ce*  * W4i000 

1 * fttats  sardes  ....  19,000 

Il  faut  mentionner,  en  outre,  les  denrées  coloniales, 
dont  les  chiffres  ne  sont  pas  indiqués,  puis  divers  arti- 
cles secondaires,  tels  que  tissus  de  soie,  de  lakte  et 
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« PALMAS  (LAS),  par  abréviation  de  C.iudad-ID'al  nr 
: las  Pai.mas.  Ville  et  port  franc  de  l’ilc  de  la  Grande- 
j Canario,  qui  a donné  son  nom  à tout  l’archipel  dont 
, elle  occupe  le  centre,  entre  TénérilTe  à l’ouest,  et 
Fuerleventura  à l’est.  Peuplée  d’environ  1 5,000  Tunes, 
, la  ville  est  bâtie  sur  la  plage  de  la  mer  cl  sur  les  bords 
de  la  rivière  Angostura  qui  se  jette  dans  la  baie.  Le 
I mouillage  est  devant  la  ville,  par  des  profondeurs  de  30 
à 32  mètres  à demi-mille  du  rivage  sur  un  fond  de  sa- 
ble, de  coquilles  et  de  coraux,  d’une  tenue  suffisante 
sans  être  parfaite;  mais  la  plage,  bordée  «le  roches, 
est  d’un  abord  difficile.  Sauf  ces  écueils,  la  !»aie  de 
Patinas  est  à l’abri  de  tout  danger;  elle  est  la  meilleure 
de  tout  l’archipel.  On  y trouve  encore  l’excellente  anse 
de  la  Luz  nu  point  de  jonction  d’une  |>elile  pres- 
qu’île, nommée  l’ Idole,  avec  la  plage  orientale  ; là  se 
trouve  un  très-bon  mouillage  sur  un  fond  «le  sable 
qui,  depuis  18  mètres,  se  relève  graduellement  jusqu’à 
l,u.G  à 2 mètres;  c’est  là  que  s’opère  le  débarque- 
ment quand'  les  vents  du  N. -K.  le  rendent  dangereux 
devant  la  ville.  Lit.  N.  28°  7'0"  ; long.  0.  17°  47’  O". 

La  Grandc-Canarie  est  la  plus  importante  de  tout 
l’archipel  par  ses  ressources  en  vivres,  ses  produits,  sa 
baie  et  surtout  par  ses  pèches,  car  l'archipel  canarien 
est  des  plus  poissonneux.  Kn  outre  de  plusieurs  es- 
pèces de  morues  ou  gades  très-estirnées,  on  y rencontre 
encore  des  sardines  et  des  harengs  en  batte*  innom- 
brables, dont  les  migrations  se  font  principalement  le. 
long  de  la  côte  d’Afrique,  aux  atterrages  du  cap  ISoja- 
dor  et  du  cap  Blanc . C’est  en  vue  de  ccs  pêcheries  que 
l’Espagne  a stipulé  dans  le  traité  de  Tétuan,  d’avril 
I8<>(),  le  rétablissement  «le  son  poste  de  Sanla-Cruz* 
la-Pelilc,  sur  le  littoral  marocain  au  nord  du  cap 
Noui). 

l’n  décret  récent  a érigé  la  ville  de  Las  Paluias  en 
chef-lieu  d’un  des  deux  districts  qui  composent  le 
gouvernement  des  Canaries. 

A cette  occasion,  la  chambre  de  commerce  de  Las 
Palmas  a publié  eu  français,  le  il  février  1800,  sous 
forme  d'avis , le  prix  des  objets  de  consommation 


de  fil,  livres,  charbon  de  terre,  produits  chimiques,  : <BI  on  trouve  sur  le  marché  de  celte  place, 


goudron,  etc.,  en  partie  aussi  tirés  de  France  et 
d’Algérie. 

KVl'OnTATIOX». 

QCAX11TK».  VA  Lit*  HS.  HAÏS  DEtriX ATAIHKS. 

fr*»M.  fr  inn. 

(Ct>loniefe*papn.  6,870.000 

10.608  6.ÏSO.OOO]  Pn»«H*e iso.rtoo 

(Algérie. 
mwI  Colonie. 

Alccne 


Vin  rouge  . . hcrtol. 


5,130  1,033.000,' 


kitog. 


(Cn’onici.  . 
3,011,000  I .893,000.  France. . . 

(AL... 


Savon,  . . . 
Orançe*. . . 


73.000 
I.tlVjOOa 

îfl.ÛOO 
1,75.0  000 

53.000 

30.000 
001  .«KM» 

#1,000 
■ U .000 

16.000 


Su  cru  . 
Olittv.  . 


j Colonie...  .... 

I.7B.0OO  1.07..0M 

(Franc- 

171,000  743,000  Pour  les  colonies. 

France 1,000,000 

lAlïerw 17,000 

(Etal!  » a nies,  . . 17  V 000 

kilog.  1 .460.000  463,000]  Autriche 111,000 


charges.  3.070.000  1,066.000}^ 


f T o*rane 100)000  I 

461,000  Pour  les  colonies. 

Les  produits  de  moindre  importance'  qu’expédient 
les  îles  Baléares,  consistent  principalement  en  carou- 
bes, pistaches,  riz,  barille,  légumes,  porc  et  fromage. 
Pour  le  développement  de  l’exportation  des  vins,  cette 
année  peut  être  signalée  comme  exceptionnelle. 

Ajoutons  que  lu  valeur  tolale  des  échanges  de  ccs 
îles  avec  la  France  et  l’Algérie,  s’y  est  accrue  «le  | 
2,159,000  fr.  à l’importation,  mais  de  9,000  fr.  \ 
seulement  à l’exportation. 

Il  existe  à Palma  une  bourse  et  une  junte  de  com- 
merce. La  France  y entretient  un  consulat,  cil.  vogei  . 


Vin  supérieur  «le  Grandc-Canaric  (connu  bous  le  nom  «te  Tc- 
nériffe ),  de  1924  à 1852,  t fr.  25  C.  à 4 fr.  le  litre;  viandes 
fraîches,  le  kilog.,  82  c.;  mouton,  55  c.;  porc,  | fr.;  |tommes 
de  terre,  les  46  kilog.,  9 fr.  20  c.;  volaille;  courges,  les 
46  kilog.,  3 fr.  15  c. 

Poissons  de  toutes  sortes,  herbes  potagères,  fruits  suivant  les 
Misons,  tels  que  poires,  pommes,  oranges,  goyaves,  citrons, 

1 limons,  abricots,  pèches,  ligues,  cerises,  raisins,  chAtaigucs, 
melons,  coings.  La  banaue  abonde  toute  Panure.  Les  autres 
fruits  sc  vendent  au  poids  ou  a la  douzaine,  à des  pris  tres- 
raoderés. 

L'approvisionnement  d'eau  pour  les  navires  sc  fait  au  mêle 
même.  1,000  litres  coûtent  5 fr.  40  c.  rendus  à bord  par  les 
cauots  du  pays,  et  5 fr.  50  c.  par  les  canots  du  navire.  Prés 
de  ce  dépût,  il  y a une  fontaine  de  cette  même  eau  où  l’on  peut 
s’approvisionner  gratis.  J.  D. 

PAI..W A-ciiitisTi.  Voy.  Huile  de  ricin. 


PA  LM  K.  (Syu.  : Angl.,  Allein.,  Holland.  Palm,  — 
Dan.  Palme.  — Kspagn.,  Porlug.  et  liai.  Palma.) 
Mesure  de  longueur,  qu’on  appelle  aussi  pan  ou  empan, 
en  usage  surtout  dans  l’Kurnpc  méridionale  el  dans 
le  Nord,  pour  mesurer  la  dimension  des  mais  des  na- 
vires. Nous  donnerons  ici  la  longueur  en  mHlimèl  res 
des  différentes  palmes  employées,  d’après  Dourallier  ; 

A Alicante  = 226.25;  à Altona  = 95.496g ; à Amsterdam 
= 94.3088;  à Bahia  (Brésil)  r=2|7.tu0;  a Barcelone  = 
191.000;  en  Belgique  = 100. 600  ; à Bergen  ( Norvège,  pour 
màls=  88.033s  ; a Cadix  =a  208.75  ; en  Castille,  I e palma 
tnayor  = 208.75;  palrno  mrnor  ou  de  Kibera--r 69.58  33; 
à Florence =291. 8 ; à Gènes  = 249.1  ; à Hambourg  (pour 
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mâts)  = 95.-1968  ; en  Qollanile=100.0;  à Lisbonne,  le  palmo 
de  craveir  a = 220. 00  ; le  palmo  de  commercez^  226. S75  ; 
le  palmo  da  junla  = 200.i  ; dans  ta  Lombardie  = 100.00; 
à Londres=  76.1 986  ; à Majorque  = 195.500  ; à Malte  = 
260.05  ; à Messine  = 264.1 57 6 ; à Milan  = i 00.00  ; à Naples 
= 262.0145  ; à Palerme=  242.7836  ; à Pisc  = 29l.8;  à 
Ripa  ( pour  mâts)=6S,5208  ; à Hio-Janeiro=2l  7.4  ; à Rome, 
le  palmo  de  commerce  = 2 19  ; le  palmo  de»  marehands= 
212;  le  palmo  de»  architeclet  = 223.425  ; le  palmo  de  ara 
'palme  sacrce)  = 125.000  ; en  Sardaigne  = 262.5 ; À Tripoli 
de  Barbarie  = 223.6853  ; à Valence  ( Hspapue)=  226.75  ; 
le  palmo  mcnor=  75.5833. 

F.u  Belpique,  en  Hollande  et  èn  Italie,  dans  toutes  les  con- 
trées qui  ont  adopté  le  système  métrique  français,  on  a donné 
le  nom  de  palme  au  décimètre. 

• Le  palme  ou  pan  carré  sert  à l'évaluation  des  surfaces.  Le 
palme  ou  pan  cube  sert  à l'évaluation  des  volumes  dans  tous 
les  pays  où  le  palme  linéaire  est  employé.  A Carrare,  le  palme 
cube  usité  pour  les  marbres  = 1/25  carrala=  14.4974397! 
décimètres.  C.  T. 

p.\ 1. 51 K (Huile  de).  Vov.  Huile. 

PA f.H IF. K NAIN  ( chamœrop \ humiliai).  Espèce  de 
palmier  remarquable  par  sa  taille,  de  beaucoup  infé- 
rieure à celle  des  autres  espères  ; il  y en  a une  variété 
qui  manque  entièrement  de  Iront:  et  étale  ses  feuilles 
à la  surface  du  sol.  C.’esl  dans  cet  élal  que  ce  végétal 
se  montre  habituellement  en  Algérie,  oit  il  fait,  par  la 
profondeur,  la  ténacité  et  l’inextricable,  lacis  de  ses 
racines,  le  désespoir  des  colons,  sans  leur  offrir  d'autre 
compensation,  pour  les  frais  de  défrichement,  qu’un 
peu  de  combustible  et  de  charbon. 

L’industrie  indigène  fail  avec  les  feuilles  du  palmier 
nain  des  paniers,  des  nattes,  des  corbeilles,  des  cha- 
peaux, des  éventails,  des  sacs  et  généralement  tous  les 
ouvrages  de  sparleriu,  cordcrie,  tapisserie,  isolément 
on  en  commun  avec  VulJ'u  et  le  dis.  Ses  libres  sont 
fines,  fermes,  divisibles,  longues  de  25  à 40  centimè- 
tres ; mêlées  au  poil  de  chameau,  elles  entrent  même 
dans  le  tissu  des  tentes  pour  les  pauvres.  L’industrie 
européenne  a imaginé  d’en  faire  du  crin  végétal  qui, 
après  quelques  années  de  vogue,  est  resté  stationnaire, 
si  même  il  n’a  décliné,  à cause  du  peu  d’élasticité  de 
celle  matière.  On  a aussi  appliqué  la  feuille  de  palmier 
nain  h la  fabrication  du  carton  et  de  la  pâte  à papier, 
mais  avec  moins  de  succès  que  ses  similaires  sus- 
nommés; enfin  à une  sorte  de  laine  végétale.  Les 
emplois  pour  la  cordcrie  semblent  mieux  réussis.  Di- 
vers brevets  ont  été  pris  pour  la  préparation  des  feuilles 
de  palmier  nain,  qu’ils  commencent  tous  par  dégager 
de  la  matière  glutineuse  qui  les  lient  agrégées. 

Le  fruit  du  palmier,  vulgairement  appelé  raisin  (le 
chacal,  a un  noyau  très-dur,  qui  se  travaille  au  tour  et 
sert  à faire  des  chapelets,  des  bracelets,  des  colliers 
dont  on  remarque  les  jolies  couleurs  capricieusement 
bigarrées.  J.  d. 

PANAMA.  Ville  el  port  de  la  confédération  grena- 
dine, chef-lien  de  l’État  de  l’Isthme,  sur  l’océan  Paci- 
fique, par  8°  58'  50"  de  lat.  N.,  et  81"  17'  30"  de 
long.  0.  Pop.,  25.000  liait.  Celte  ville,  destinée  à un 
grand  avenir,  est  située  au  fond  de  la  vaste  haie  de 
Panama,  sur  une  pointe  de  terre  faisant  saillie  sur  le 
contour  de  la  baie  el  à l’extrémité  du  chemin  de  fer 
qui,  partant  de  Colon-Aspinwall  (Voy.  ce  rnol)  réunit 
l'océan  Atlantique  à l’océan  Pacifique.  Elle  possède 
quelques  beaux  édifices,  uiais  en  général  elle  est  triste, 
sale  et  mal  bâtie. 

L’esprit  commercial  a toujours  régné  à Panama  ; les 
boutiques  y 6ont  nombreuses,  tenues  avec  ordre  et 
propreté,  et  bien  fournies  de  toutes  sortes  de  mar- 
chandises. Il  s’y  tient  un  marché  cousidcrable  lous 
les  ans.  Les  coutumes  anglaises  y sont  assez  suivies 


. sous  le  rapport  des  vêtements  et  de  la  nourriture,  sur- 
tout depuis  que  le  chemin  de  fer  y a introduit  toute 
une  colonie  d’Américains. 

Quoique  Panama  jouisse  de  l’avantage  d’être  en- 

ilouré  d’un  pays  sec,  sauf  les  plages  de  la  mer  qui  sont 
laissées  à découvert  à la  marée  basse,  le  climat  est 
malsain  ; les  fièvres , qui  sont  endémiques  dans  la 
contrée,  se  retrouvent  à Panama,  mais  moins  vio- 
lentes qu’ailleurs.  Les  chaleur*  sont  très-fortes  d'aoùt  à 
la  fin  d’octobre. 

Les  alentours  de  la  ville  sont  parés  d’une  admirable 
végétation.  On  trouve  en  abondance  les  bananiers, 
orangers,  figuiers,  limoniers  et  autres  plantes  des  tro- 
j piques,  parmi  lesquelles  le  tamarinier  et  le  cacaotier 
; se  font  remarquer  par  leur  hauteur  et  leur  majesté, 
j La  situation  exceptionnelle  de  Panama,  où  toutes  les 
I préoccupations  et  toute  l’activité  de  la  population  sont 
exclusivement  consacrées  au  transit,  a fait  négliger  la 
culture  des  champs,  d’où  il  résulte  que  la  vie  est  très- 
! chère.  On  ne  trouve  sur  les  marchés  que  peu  de  fruits 
! cl  de  légumes  récollés  dans  le  pays.  On  importe  les 
i pommes  de  terre  de  Lima.  Les  oranges  et  les  bananes 
! poussent  sans  qu’on  ait  à s’en  occuper.  La  viande 
fraîche  se  borne  à peu  près  au  bœuf  et  au  porc.  Les 
excellents  chevreuils,  si  répandus  dans  toute  l’Amé- 
I rique,  sont  dédaignés  par  les  gens  du  pays,  et,  malgré 
I l'abondance  du  gibier,  on  ne  chasse  pas. 
i En  1850,  l’eau  venait  d'une  source  à un  mille  de 
Panama,  cl  on  l’apportait  en  ville  à dos  de  mulet.  La 
charge  d’une  mule,  qui  représente  80  litres,  se  ven- 
dait de  2 fr.  à 2 fr.  50  c. 

La  nourriture  et  le  logement  dans  les  hôtels  se  res- 
sentent de  la  cherté  générale,  et  les  loyers  sont  à des 
| prix  excessifs.  Malgré  ces  inconvénients,  Panama  est 
peut-être  la  meilleure  station  qu’il  y ait  au  monde  pour 
un  commerçant  actif  et  intelligent. 

Port.  Il  n’v a pas,  à proprement  parler,  de  port  à 
Panama.  La  rade  est  belle,  mais  dangereuse  5 cause 
des  vents  du  N.  qui  y sont  violents.  Le  meilleur  mouil- 
■ lage  est  auprès  des  îles  de  Taboga  et  de  Taboguilla, 
situées  à I 2 milles  (20  kilom.)  de  Panama.  Les  navires 
I se  tiennent  ordinairement  à l’ancre  près  des  îles  Perico 
j et  Flamenco,  à 3 milles  en  mer.  A la  marée  haute,  qui 
s’élève  à G mètres  el  au  delà,  ils  peuvent  s’approcher 
j de  lcrrc,  mais  puur  quelques  heures  seulement.  La 
, plage  est  très -plate  et  n'est  abordable  qu’avec  de 
grandes  difficultés,  par  des  embarcations  légères; 
aussi  le  mouvement  de  transbordement  des  passagers 
et  des  marchandises  entre  les  navires  et  la  ville,  qui 
s’opère  encore  par  les  moyens  primitifs  des  pirogues 
- et  des  baleinières,  est-il  à la  fois  excessivement  péril- 
\ leux,  lent  et  cher. 

La  ville  ne  possède  pas  encore  de  môle  da  débar- 
quement, qui  est  pour  le  commerce  d’une  nécessité  de 
! premier  ordre.  Le  chemin  de  fer  seul  jouit  de  cet  aran- 
• tage.  Le  transbordement  d'un  océan  à l’autre  se  fait  à 
I Colon,  à quai,  et  à Panama,  au  moyen  d’un  petit  va- 
peur accostant,  à marée  haute,  l'extrémité  d’une  jetée 
! en  pilotis  qui  s'avance  de  la  gare  du  chemin  de  fer  à 
! 450  pieds  dans  la  mer.  Les  wagons  viennent  toucher 
' ce  petit  vapeur,  qui,  dès  que  le  transbordement  est 
opéré,  se  dirige  vers  les  îlots  de  Flamenco  ; là  il  remet 
ce  qu'il  a reçu  aux  grands  packeis  de  Californie.  L'opé- 
ration inverse  a lieu  pour  les  arrivages  de  San-Fran- 
cisco.  Ce  transbordement,  quand  la  pleine  mer  coïn- 
cide avec  l'arrivée  des  bateaux  de  la  malle,  s’opère 
avec  une  célérité  remarquable.  En  plusieurs  occasions, 
des  envois  de  passagers  et  des  chargement  d'express 
ont  été,  en  ciuq  heures,  y compris  le  trajet  du  chemin 
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île  fer,  transbordé#  des  packets  d'un  océan  A ceux  qui 
les  attendaient  dans  l'autre  océan. 

Produits  de  Panama.  Outre  le  poisson  de  la  baie» 
qni,  préparé  convenablement,  pourrait  devenir  un  objet 
intéressant  de  commerce  d'exportation,  les  principaux 
produits  de  la  mer  sont  les  écailles  d’huîtres  perlières 
dont  on  charge  des  navires,  et  les  perles  fines  prove- 
nant des  pêcheries  établies  dans  la  baie,  principalement 
près  des  îles  Rey,  Tobago  et  d'autres,  au  nombre  d'en- 
viron 40,  qui  forment  un  polit  archipel. 

Les  bois  sont  très-abondants , mais  l’absence  de 
routes  et  l’épaisseur  même  de  la  végétation  rendent  les 
exploitations  de  ce  genre  trèi-difllciles  et  parfois  même 
impossibles.  Quoi  qu’il  en  soit,  voici  les  bois  du  pays 
qui  ont  été  employés  jusqu'à  présent,  ou  ceux  dont  on 
a reconnu  les  principales  propriétés. 

Le  mamjlier.  11  y en  a diverses  espèces  et  de  qua- 
lités variables.  Ce  bols  a été  souvent  employé  avec 
succès  aux' travaux  de  charpente.  Il  est  presque  tou- 
jours dur,  résistant,  mais  n’est  pas  abondant  sur 
l'isthme. 

Le  goyavier  (guava-tree).  Il  donne  un  bols  très-dur 
et  pourrait  être  employé  avantageusement  pour  pieux 
de  pilotis  et  pour  traverses  de  chemins  de  fer.  On 
n’en  trouve  pas  une  grande  quantité  sur  l’istlmie. 

Le  mock-malioyantj  (acajou  bâtard)  est  propre  seu- 
lement à la  construction  des  meubles. 

Le  chlre.  Il  résiste  très-bien  à l’eau.  On  s'en  sert 
pour  la  eonstniclion  des  barques  ; mais  en  général  il 
ne  s'emploie  pas  en  gros  échantillons,  et  seulement  sous 
forme  de  madriers  et  planches. 

Le  qaipo.  Ce  bois,  comme  le  cèdre,  résiste  parfaite- 
ment à l’eau.  Il  atteint  de.  très-fortes  dimensions , et 
le  tronc  d’un  de  ces  arbres  est  souvent  employé  ù la 
confection  des  barques  du  pays. 

Il  va,  à peu  de  distance  de  Panama,  plusieurs  mines 
d’or.  Ainsi,  à 32  kilnm.  au  N. -K.  de  Panama,  près  de 
la  mer,  à un  endroit  nommé  Mar  Prieta  (Mer-Noire), 
se  trouve  une  mine  d’or  qui  a été  exploitée  autrefois, 
mais  qu’on  a abandonnée  depuis  longtemps,  bien  qu'on 
la  croie  loin  d’être  épuisée.  Les  habitants  du  pays  y 
travaillent  encore  depuis  un  demi-siècle,  mais  par  des 
procédés  très-imparfaits. 

Sur  Ips  bords  du  rio  Prnvina  on  trouve  la  mine  d'or  ! 
de  Cnna.  Entre  Limon  et  Pucrto-Bello  sont  les  mines 
d’or  de  Sanla-Rita,  où  l’on  compte  04  galeries.  Dans  I 
le  voisinage  sont  plusieurs  mines  de  mercure. 

Le  journal  El Centinela  de  Panama,  du  1 4 juin  1860, 
annonçait  la  découverte  de  riches  placera  d’or  situés 
aux  bords  du  rio  Juan-Dlaz-Pacora,  2 kilom.  plus  loin 
que  le  mont  San-Rartolomé,  à 30  kilom.  de  Panama. 

Commerce. — Importations.  Deux  conditions  sont  in- 
dispensables aux  marchandises  destinées  A l'isthme  de 
Panama  : le  bon  marché  et  l’apparence  ; le  bon  mar- 
ché, parce  que  les  populations,  sauf  de  rares  excep- 
tions, sont  très-pauvres;  l’apparence,  parce  que, 
malgré  cette  pauvreté,  la  population  néo-grenadine,  I 
croisée  de  race  espagnole  et  itère  de  son  origine,  pré-  [ 
fère  de  beaucoup  1rs  dehors  A la  réalité. 

Voici  maintenant  quelques  observations  sur  les  prin-  I 
cipaux  articles  d'importation. 

C’est  d'abord  le  charbon  de  terre.  Ce  combustible 
sert  surtout  A l'alimentation  des  steamers  anglais  et  ! 
américain»  qui  desservent  les  lignes  de  San-Franclwo  j 
et  de  Yalparaiso.  Les  mines  de  houille  qui  se  trouvent  i 
dans  l’intérieur  de  l'isthme  ne  sont  pas  exploitées.  j 

l-a  confiserie,  les  fruits  au  jus,  les  conserves  ali- 
mentaires et  l’huile  d’olive  sont  de  provenance  exclusi- 
vement française;  ils  sont  d’un  débouché  facile,  | 


j pourvu  qu’on  n’en  encombre  pas  le  marché  par  des 
envols  trop  considérables. 

La  France  a le  monopole  des  articles  dits  de  Paris, 
confections,  chaussures.  L’industrie  nord-américaine 
était  entrée  eu  lutte  A Panama  pour  les  habits  confec- 
tionnés et  pour  la  chaussure,  mais  elle  a été  com- 
I plélemcnl  battue  et  ne  fournit  que  pour  des  sommes 
insignifiantes. 

La  bijouterie,  la  joaillerie,  la  soierie,  la  draperie, 
les  nouveautés  et  les  meubles,  tous  ces  articles  de  luxe 
et  de  goflt  sortent  des  manufactures  françaises  et  n’ont 
A craindre  aucune  concurrence. 

Les  bougies  sont  importées  d’Angleterre  et  des  États- 
Unis.  Consommation  peu  considérable. 

La  farine,  le  biscuit,  les  viandes  salées,  les  comes- 
tibles sont  exclusivement  fournis  par  les  États-Unis.  Il 
y a quelques  années,  avant  l’ouverture  du  chemin  de 
' fer,  les  farines  étaient  importées  du  Chili  ; mais  le  bon 
i marché  et  la  qualité  supérieure  de  celles  du  Nord- 
Amérique  les  ont  fait  préférer. 

La  faïence  et  la  verrerie  anglaises  sont  préférées  pour 
leur  bas  prix. 

Quant  au  fer  ouvré  et  qux  machines,  les  petits  oulila 
sont  ordinairement  fabriqués  aux  États-Unis,  mais  les 
machines  proviennent  des  ateliers  de  la  Grande-Bre- 
tagne. 

La  papeterie  et  les  articles  de  bureau  sont  ordinai- 
rement d’importation  des  Etats-Unis  et  de  Londres; 
| les  livres  en  langue  espagnole  on  traduits  du  français 
en  espagnol  sont  imprimés  A Paris. 

; La  parfumerie  est  toute  d'introduction  française, 

! tandis  que  les  drogue»  et  le»  épiceries,  d’une  consom- 
J malion  restreinte  sont  fournies  par  New-York. 

La  quincaillerie,  les  joucls  d'enfant»  sont  d’un  dif- 
j ficile  débit  en  grandes  quantités,  mais  laissent  de  gros 
i bénéfice». 

l Le  savon  est  d’importation  récente.  1!  y a quelques 
j années,  et  cela  a lieu  encore  dans  l’intérieur  de  l’isthme, 

; on  le  fabriquait  dan»  tou»  les  ménages  avec  du  suif  et 
: de  la  cendre.  Les  Américains  furent  les  premiers  im- 
portateurs; mais  leur  savon,  ayant  pour  base  chimique 
| l’huile  de  coco,  est  maigre  et  de  mauvaise  qualité.  En 
1855  les  Anglais  firent  une  première  expédition  et 
restèrent  maîtres  du  marché.  Quelques  négociants 
avaient  essayé  d’introduire  le  savon  de  Marseille,  mais 
il  était  trop  cher  et  n’a  donné  que  des  pertes  à ceux 
qui  avaient  fait  cette  spéculation. 

Los  tissus  de  coton  forment  un  Important  article, 
monopole  de  la  Grande-Bretagne,  parce  qu’elle  four- 
nit A plus  bas  prix  que  les  Français,  qui  s’attachent 
trop  A la  qualité.  Tant  que  les  fabricants  de  France 
ne  produiront  pas  des  tissus  plus  légers,  en  rempla- 
çant, comme  le  font  nos  concurrents,  la  matière  pre- 
mière par  l’apprêt  et  l'amidon,  ils  devront  se  résoudre 
A voir  la  masse  des  consommateurs  refuser  leurs  pro- 
duit». 

Les  vins,  les  liqueurs,  le  rhum,  les  alcools,  tous  ces 
liquides  provenant  d’Europe  et  des  États-Unis  sont  ar- 
ticles de  réexportation  de  la  Havane,  qui  n'y  figure  en 
propre  que  pour  le  rhum. 

Exportations.  Les  exportations  sont  : les  coquilles 
d’huîtres  A nacre  et  les  perles  fines,  envoyées  le  plus 
souvent  à San-Francisco,  en  transit  pour  Shang-haï  ; le» 
viandes  boucanées  expédiées  du  Ghiriqui  ; le»  cuir»  en 
poil  et  peaux  de  chevreuils  ; ces  derniers  article»,  comme 
la  plupart  de  ceux  que  produit  l'isthme,  quoique  expé- 
diés A New-York,  n’v  sont  pas  toujours  travaillé»  ou 
consommés.  Cette  direction  leur  est  donnée  à défaut 
de  communication  directe  et  fréquente  de  Colon  avre 
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l’Europe.  Il  en  est  de  même  du  caoutchouc  et  de 
l'écaille  de  caret.  Les  cocos,  l’huile  de  coco  sont  expé- 
diés à Baltimore,  où  ils  servent  à la  fabrication  du 
savon.  L’écaille  de  tortue,  les  noix  de  coco  et  les  huiles 
de  coco  sont  fournies  par  les  Indiens  de  l’archipel  de 
San-Blas. 

Les  établissements  commerciaux,  comme  magasins, 
hôtels,  débits  de  boissons,  maisons  de  commission,  etc., 
sont  soumis  à une  taxe  dont  le  produit  est  destiné  à 
remplacer,  jusqu'à  un  certain  point,  les  droits  de 
douane  qui  ont  été  supprimés  depuis  le  commence- 


PANAMA. 

ccs  chiffres  on  comptait  592  nav.  à voiles  jaugeant 
88,1 10  lonn.,  et  320  steamers  jaugeant  455,784  tonn. 

La  correspondance  {lettres  et  journaux)  a produit, 
eu  1850,  un  poids  de  385,404  kilog. ; en  1857, 
39G.152  kilog.,  et  en  1858,  430,001  kilog. 

Le  mouvement  général  de  l’isthme  a donc  aug- 
menté. cl  tous  les  éléments  qui  le  constituent,  transit, 
navigation,  passagers,  correspondance,  ont  participé  à 
cette  augmentation. 

Le  commerce  spécial,  a seul  éprouvé  une  diminu- 
tion : ila  été,  en  1857,  de  20,379,485  fr.,  et  en  1 858, 
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ment  de  1840,  le  port  de  Panama  ayunt  été  déclaré  de  17,103,448  fr.  Si  l’on  défalque  ce  chiffre  du  total 
port  franc  à cette  époque.  Cette  taxe  est  fort  élevée:  j donné  plus  haut  pour  1858,  on  trouve,  pour  le  transit 


ainsi  les  maisons  de  commission  payent  de  100  à 
150  piastres  du  pays  par  mois.  Les  autres  établisse- 
ments sont  taxés  en  raison  de  leur  importance.  La 
moindre  taxe  qui  s’applique  aux  boutiques  de  détail  est 
de  2 piastres  par  mois. 

Los  principaux  établissements,  les  maisons  de  com- 
mission, les  magasins  les  plus  importants  sont  entre 
les  mains  des  étrangers,  notamment  des  Nord-Amé- 
ricains. Les  Français  sont  les  plus  nombreux  après  les 
Américains. 

Mouvement  de  la  navigation  et  du  transit . La  décou- 
verte des  mines  de  la  Californie  a opéré  une  véritable 
révolution  dans  l'étal  économique  de  l'isthme,  en  ac- 
croissant considérablement  le  transit  «les  passagers  et 
des  marchandises.  C'est  en  décembre  1849  qu'arrivait 
à Panama  le  premier  convoi  d’émigranls  ; depuis,  ce 
mouvement  a augmenté  chaque  année,  sauf  une  seule, 
comme  le  constatent  les  chiffres  ci-après  : 


par  l’isthme,  343,061,042  fr.,  savoir  : métaux  pré- 
cieux, 27 5,848, 1 00  fr.;  marchandises,  07 .2 1 3,542  fr. 

En  1857,  jes  totaux  avaient  été  pour  les  métaux 
précieux  de  265,890,522  fr.,  et  pour  les  marchan- 
dises de  50,855,1  45  fr. 

L’augmentation  du  transit  des  marchandises  s'est 
partagée  dans  l’ordre  suivant  : 

!’«?•  de  |ir«> venante  ( Valeurs  Clt  francs). 


2,896,000 

600,160 


Kurope.  . . . 

États- luis  . . 

Pave  de  deetinntion. 

9,332,635 'Europe.  . . . 

360,000  j ÉlaU-liuis  . . 

2,727,604,  Nouvelle-Grenade.  1 1 1,700 


5,120,737 

7,197,500 

2,513,409 

1,422.251 


Avant  IS46,  la  moyenne  annuelle  des  passa- 
gers était  de 

De  1846  à 1848,  de 

Eu  1 849,  «le 

En  1850  . . . 13,484 

Eu  1851  . • . 21,180 

Eu  1852  . . . 13,201 

En  1853  . . . 23,690 

Eu  1854  . . . 25,917 


En  1855 
K U <856 
Eu  I 957 
En  1858 
Eu  1859 


2oO 

500 

800 

28,704 

32,277 

34,187 

39,973 


Centre- Amérique. 

Amérique  du  Sud. 

Californie 

Mexique 

Centre -Amérique. 

Les  pays  qui  ont  pris  part  au  transit  des  métaux 
précieux  se  classent  comme  il  suit,  eu  égard  à leur 
rang  d’imporlaucc  : 

Prsrrnancn.  Franc.*. 

Californie  . . . 227,058,600 
Ainériq.  duSud.  33,960,170 
Mexique .... 

Nouv. -Grenade. 


Driiinalioi.». 

États-Unis.  . . 
Kurope  .... 
1 3,969,330  Nouv. -Grenade. 
860,000| 


Franc*. 

179,233,680 
95,1  18,695 
1,496,323 


La  navigation  de  la  baie  de  Panama  n'avait  compté, 
en  1848,  que  74  navires  tous  caboteurs,  plus  quel- 
ques steamers  venant  irrégulièrement  du  Sud  ; en 
1 8 49,  les  entrées  et  sorties  se  sont  élevées  subitement 
à 310  nav.  jaugeant  84,058  loun.,  et  eu  1850  à 000 
nav.  et  213,083  tonn.! 

Eu  1851  et  1852,  ce  mouvement  s’est  affaibli: 
pour  le  dernier  de  ccs  exercices,  il  est  descendu  à 
21 7 navires  jaugeant  54,380  tonn.;  mais,  par  com- 
pensation, la  navigation  à vapeur,  presque  nulle  en 
1849,  a augmenté  avec  ('organisation  des  lignes,  et, 
dès  1853,  la  baie  de  Panama  voyait  entrer  et  sortir 
134  steamers  de  145,050  lonn.  A mesure  que  les 
services  à vapeur  se  sont  développés,  la  navigation  à 
voiles  a naturellement  diminué  : les  passagers  et  la 
correspondance  requièrent,  en  effel,  une  grande  célé- 
rité, et  les  marchandises  qui  traversent  l'isthme  étant 
objets  de  valeur,  les  intéressés  doivent  rechercher 
dans  la  vitesse  du  transport  et  dans  la  moindre  durée 
des  risques  de  mer  une  compensation  à la  grande  élé- 
vation du  fret  de  celle  voie,  comparé  à celui  des  expé- 
ditions par  le  cap  Horn. 

Commerce  et  navigation  de  i isthme  en  1857  et 
1858.  Le  mouvement  général  du  transit  et  du  com- 
merce de  l’islhuie  de  Panama  s’est  élevé,  eu  1857,  à 
327,125,152  fr.,  et  en  1858  à 300,225,100  fr. 

Le  mouvement  de  la  navigation  sur  les  deux  océans 
a été,  en  1857,  de  895  nav.  jaugeant  500,089  tonu., 
et  en  1858  de  912  nav.  jaugeant  543,894  lonn.  Sut 


Le  transit  d’océan  à océan  s’est  divisé  comme  il 
suit  : 

De  l'Atlantique  sur  le;  Métaux  prévieux.  » 

Pacilique (Marchandées  . . 50,845,557  fr. 

Du  l’acilique  sur  l’At-)  Métaux  précieux.  275,848,100 
I antique * Marchandées  . 1 1,638,465 

Voici  quelle  a été  la  part  de  la  France  dans  la  na- 
vigation à voiles  de  Colon  et  Panama  en  1857  et  1858  : 

l'OLOX-MI’t.V  IVSI.L. 


orui.K. 


1857 

1858 


3 nav. 

a _ 


695  l«nu. 
304  — 

i-avAju. 


sonna. 

3 nav.  685  lonu. 
2 — 304  — 


1857  ....  t — 

313  - 

3 — 

819  — 

1858  ....  4 — 

1,167  — 

3 — 

819  — 

Voici  quel  a élé  le 
cl  américains  eu  1858 

mouvement  des  vapeurs  unglai 

PUUT5. 

Nvuibie. 

Tonneaux. 

Force. 

Panama 

124 

163,339 

48,870 

Culou 

196 

292.450 

66,828 

Totaux  . . . . 

3'2u 

455,789 

1 15,698 

Vapeurs  anglais.  . . . 

149 

217,650 

54,550 

— américain* . . 

171 

238.139 

61,143 

Totaux  . . . . 

320 

455,789 

1 15,693 

Dans  le  commerce  spécial  «le  Panama,  en  1858,  les 
imporlatioiis  figurent  pour  13,092,032  fr.,  et  les  ex- 
portations pour  4,070,820  fr. 

Les  importations  se  sont  ainsi  réparties  : par  le  Pa- 
ciüque,  4 ,000,202  fr. , et  par  l’ Atlantique  9,085,0 1 0 fr. 

Les  arrivages  peuvent  se  classer  comme  ci-dessus, 
suivant  l'importance  des  provenances  : 
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Par  le  P«cîfiqao  t 


Californie. . . fr. 

1,594,608! Équateur.  . . fr. 

206,260 

États-Luis  .... 

866,640 

Pérou  ...... 

105,150 

Centre-Amérique . 

518,525 

Nouv. -Grenade.  . 

93,600 

Grande-Bretagne . 

463,731 

France 

49,750 

Par  l'Atlantlqac  i 

Gr .-Bretagne,  fr. 

3,597,525 

Allemagne . . fr. 

178,875 

États-Unis  .... 

3,181,590 

Nouv. -Grenade.  . 

165,600 

franco.  ..... 

2,458,185 

Possess.  anglaises 

Possess.  danoises 

(Jamaïque) . . . 

63.S75 

(Saint- Thomas). 

327,385 

Italie 

57,875 

Possess.  espagnoles 

Belgique 

2 1,730 

(Havane) .... 

284,245 

i 

Mouvement  de  U navigation  4 vapeur  en  1858. 


PAYS  DE  PROVENANCE 
el 

TOTAUX  PAn 

(enlnv  cl  >Oflic 

l'AVS  1 

rvi  i 

DE  DESTINATION. 

1 

Nav.l 

Ton  n.  ; 

CIlCTAitK. 

NXViuxTioa  ucc  e».v 

INA. 

Californie  (par  le  Mexique).  . . . 

51 

106,239 

28,310 

Amérique  du  Sud 

48 

14,400 

15.480 

Vouv.T-Grenadc  el  Centre-Amcriq. 

2 1 

10,800 

4,750 

États-Unis  (par  le  cap  llorn).  . . 

1 

1 ,700 

300 

Totaux 

124 

163.139 

18,370 

Huppe!  de  1 8 57 

1 10 

1 12.717 

13.71b 

1 eu  plus  . . 

Différence. 

1 l 

il».  31 *2 

b,  155 

(en  moins  . . 

» 

V » 

XAVIflXTION  UK 

COLON. 

Étals-Unis  (New-York) 

59 

73,500 

1 1.995 

* Possess.  espagnoles  1 Havane).  . . 

43 

51,600 

12,728 

Europe  (voie  Saiiil-Tliumas  et  Car- 
lhageue) 

54 

88,310 

20,100 

i Nicaragua  (Grcylown) 

4 3 

83,040 

19.000 

Totaux 

204 

208,150 

66,823 

Rappel  de  1857 

190 

277,750 

70,200 

. leu  plus  . . . 

Différence.  .,  r 

14 

lOj.uu 

• 

ldi  1110111$  . . 

i 

» 

3 » 3 » • 

Les  exportations  de  l'isthme  sur  les  deux  océans  sc 
sont  élevées,  en  186”,  à 5, 889,015  Tr.,  et  en  1858  à 
4,010,826  fr.,  savoir:  par  l’océan  Pacifique,  2,500,801 
frM  et  par  l’océan  Atlantique  1,0*0,025  Fr.  La  dilTé- 
rence,  en  faveur  des  importations  (9,021,800  Fr.),  a 
été  comblée  par  des  remises  en  numéraire,  surtout  en 
or  américain,  en  traites  et  aussi  en  produits  du  Centre- 
Amérique,  du  Popayan  et  du  Caucu,  produits  compris 
dans  les  chiffres  du  transit. 

Fin  récapitulant  le  mouvement  général  du  commerce 
local  sur  les  deux  océans  (importations  el  exportations 
réunie*),  on  arrive  à classer  ainsi  les  pays  qui  y ont 
pris  part  : 


ravs  ns  rnovKSASce  IUU8 

et  du  duluutiun. 

Grande-Bretagne Fr.  S, 01 5, 081 

États-Unis  d'Amérique.  ....  4,073,530 

Californie ; t ,9 1 7,358 

France 1,742,260 

Centre-Amérique 1,515,321 

Nouvelle-Grenade.  ......  692,205 

Possess.  espagnoles  (Havane'.  363,370 

Possessions  danoises 327,825 

Mexique 255,000 

Équateur 223,760 

Pérou  . 184,650 

Allemagne 1 78,875 

Possess.  anglaises  (Jamaïque).  63,8/5 

Italie ••  • • • 57,850 

Belgique 24,730 


1857 

5,103,91 1 
4,345,205 
2,676,858 
1,941,841 
3,385,522 
972,780 

125.000 

130.000 

360.000 

133.000 

231.000 
58,740 

» 

40,000 


Le  tableau  ci-après  résume  le  mouvement  commer- 
cial de  Panama  eu  1 858  : 


PROVENANCES 

el 

COMMERCE  SPÉCIAL  ET 
TRANSIT  ItKUXIS. 

TOTlt 
du  mouvement 

! WÜTlSATÏO.NS. 

ïfim  prwim. 

HircbsaiMi. 

général. 

Californie.  . Fr. 

228,743,208 

1,103,333 

229.851,59! 

Mexique 

13,969.330 

255.000 

1 1,224,330 

Ccolre-Amériq.  . 

255,000 

7.705.321 

7,960,321  ! 

Amcriq.  du  Sud. 

33,990,170 

5,822,375 

39,802.545 

Europe 

722,620 

27,095,578 

27,812.198, 

États-Unis.  . . . 

» 

35,196,910 

35,196,910 

Nouv. -Grenade  . 

860,000 

4,51  1,205 

3,171,505 

Totaux  .... 

278,540,328 

$1,694,772 

358,219,100 

Rappel  des  chif- 
fres de  1857. 

270,819,495 

66,305,657 

337,125,152 

Accroissement. 

7*720, S33 

15,389.1  15 

21,093,9481 

Fret  de»  luarcliaudiNC». 

A.  Ligne  d’ Europe  el  des  Antilles , déparis  bi-niensucls. 

Fret  de  sortie  pour  Colon  charge  à Southampton  : 
Marchandises  d’encombreuieut,  par  toun.  de  jauge.  I 50  fr. 

Id.  de  poids,  par  toun.  de  poids 125  fr. 

Plus,  5 ° 0 de  chapeau. 

Vif-argent sur  ta  valeur  2 0 o 

Numéraire,  joaillerie,  pierres  précieuses.  . . . id.  2 % 

Fret  de  retour  de  Colon  pour  Southampton  : 

Numéraire,  lingots  'l’or  ou  d'argent,  plalitic,  per- 
les, émeraudes,  pierres  précieuses,  dclivrables  à 

Southampton sur  la  valeur  1 I 8 " „ 

— Dclivrables  à la  suceurs,  de  la  banq.  nu  Havre.,  id.  I 5;  1 6 " « 

Joaillerie, argenterie, délivrablcsâ Southampton, id.  2 “ „ 

— Délivrables  à la  suceurs,  delà  liauq.  au  Havre,  id.  2 3, 1 6 % 

Vanille,  délivrable  à Soulhampton id.  t f ; S °0 

— Oéliv raille  au  Havre  id.  I 5(  I 6 *0 

Gingembre par  toun.  de  poids  175  fr. 

Arrow-root,  caoutchouc id.  !25fr. 

Salsepareille  et  autres  drogues  sèches,  écorce  de 

quinquina,  poivre  rouge,  cochenille,  indigo,  gom- 
me, miel  d'abeilles,  fruits  des  tropiques  frais  et 
plantes  en  caisses,  barils  ou  paniers,  cigares  et 

tabac  eu  feuilles par  toun.  de  jauge  I 25  fr. 

Marchandises  d’encombrement . . . par  pied  cube  4 fr.  3 . c. 
Colis  reçus  isolémeut  et  par  nombre  : 

U" nu  pied  cube  et  au-dessous par  pied  9fr.  37c. 

De  plus  d'un  pfcd  n’excédant  pas  deux  . . . id.  Ilfr.  37  c. 
De  plus  de  deux  pieds  n’excédant  pas  trois. . id.  I sfr.  95c. 
De  plus  de  deux  pieds  jusqu'à  quatorze.  . . id.  6fr.  25c. 
Au-dessus  de  quatorze  pieds,' le  colis  ne  sera  plus  reçu  iso- 
lémcut. 

Disposition  générale.  Toutes  les  marchandises  pavent,  eu 
sus  du  tarif  ci-dessus,  5 de  chapeau,  à I exception  de  I excé- 
dant de  bagages  des  passagers,  des  marchandises  taxées  sur 
leur  valeur  et  des  colis  reçus  isolement. 

II.  Ligue  de  l'Amérique  du  Sud  sur  le  Pacifique , 
départs  bi-mensuets. 

Argent  et  métaux  précieux  sur  toute  la  ligue,  sur  la  valeur, 
> établie  comme  suit  : 

' Argent  piguc  et  en  barres,  ....  50  fr.  le  marc  » 

Or  eu  poudre  ou  en  lingots 700  franc*  1 °/o 

Joaillerie sur  la  valeur  1 % 

Le  frel  des  marchandises  par  louucau  est  lixé  comme  suit . 

Charge  à Panama  pour  : 

Guayaquil,  Payta,  J.ambayeque,  Huanchaeo.  . . . 

Cullao,  

I Islay,  Arica 

; iquique,  Cobija,  Caldera • • 

t Huasco,  Coquimbo,  Valparaiso.  * 

Chargé  pour  Panama  : 

A Valparaiso * • • 

A Coquimbo,  lluasco.  Caldera.  Cobija.  Iquique, 

jusqu’à  Pisco * 

A , * * 

A Huauchaco,  Lambayeque,  Payta. 

J A Guayaquil ....  


125  fr. 
1 50  fr. 
175  fr. 
200  fr. 
225  fr. 


150  fr. 

125  fr. 
100  fr. 
90  fr. 
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Pour  l'application  «le  ce  tarif,  le  tonneau  est  composé 
comme  suit  : 12  futailles  de  liipiitle,  de  81.51  litres  l’une. — 
8 barils  ou  sacs  de  farine.  — 6 barils,  goudron,  brais,  viande 
salée.  — 10  sacs  riz.  — 20  quintaux  (58  kilog.  80  centigr.  le 
quintal)  légumes,  amandes,  blé,  viande  boucanée,  étain,  acier, 
plomb,  fer  en  barres,  cordages  goudronnes,  clous,  cire  blan- 
che. sucre  brut,  raisins  secs.  — 15  quintaux  cordages  de  Ma- 
nille, sucre  blanc.  — 20  charges  cacao  (chaque  charge  de 
78  livres).  — IG  quintaux  café,  beurre  de  cacao.  — 33  cuirs 
de  bœuf.  — 24  caisses  bougies  (chaque  caisse  de  30  à 35  livres). 

— 24  caisses  vermicelle  ou  savon  (chaque  caisse  de  25  livres). 

— 20  caisses  vin  de  12  bouteilles  l’une. — fi  snrons  de  15C 
litres  l’un,  indigo,  cochenille,  écorce  de  quinquina.  — 3 su- 
rons chapeaux  de  Guaynquil. — fi  quintaux  tabac.—  12  aurons 
de  75  livres  chacun,  tabac  de  Payta  en  feuilles. 

Les  colis  contenant  des  tissus  de  fil,  de  soie,  de  laine  on 
coton,  et  tous  objets  manufacturés,  serout  calculés  à 40  pieds 
cubes  pour  un  tonneau. 

TaRJK  DK  COR  R ES  FOX  DA  SC  P.  RXTRB  LES  STEAMERS  DB  LA  LIONS  DE 

l’Amémqcb  du  Sud  et  cecx  de  SouTnAurTos. 

Passagers.  La  réduction  de  25  °/„  faite  aux  passagers  qui 
prennent  leur  place  pour  aller  et  retour  sur  la  ligue  de 
Colon  à Southampton  est  accordée  pour  la  ligne  du  Sud  du 
Pacifique  , en  vertu  d’uuc  convention  faite  entre  les  deux 
Compagnies,  et,  dans  ce  cas,  le  privilège  dure  un  an.  Cet 
avantage  n’est  pas  fait  aux  voyageurs  dans  le  parcours  de  Pa- 
nama à Valparaiso  ef  vice  vend. 

JUétdux  précieux.  Pour  le  transport  de  l’or,  de  l’argent  et 
des  pierres  précieuses,  une  convention  a été  faite  entre  la 
Compagnie  de  l’Amérique  du  Sud  et  celle  de  la  Malle  royale 
de  Souihampton.  Tous  les  métaux  sont  adressés  au  consul  an- 
glais à Panama,  qui  les  achemine  directement  d'après  les  per- 
ceptions du  tarif  suivant  qui  comprend  tous  les  frais  à partir 
du  lieu  de  provenance  sur  le  Pacifique  : 

Métaux  précieux  expédiés  du  Sud  : Délivrables  à la  Banque 
d'Angleterre,  2 1/4  délivrables  à la  succursale  de  la 
Banque  de  France  au  Havre,  2 7/16  •/,. 

La  Compagnie  de  Southampton  se  charge  aussi  de  réexpé- 
dier pour  l’Amérique  du  Sud,  parla  ligne  avec  laquelle  elle 
est  en  correspondance,  les  colis  qui  lui  sont  remis,  si  les  ex- 
péditeurs le  réclament,  et  il  est  donné  des  connaissements  de 
transit  aux  taux  suivants  : * 

1°  Fret  de  Southampton  à Colon  ; 150  fr.  par  tonneau  et 
5 •/.  de  chapeau  ; 

2°  Fret  de  Colon  à Panama  par  le  chemin  de  fer; 

3"  Fret  de  Panama  au  point  de  destinatiou  d'après  le  tarif 
ci-dessus  ; 

4°  Frais  de  transit. 

Ligne  de  l'Amérique  du  Sud. 

Les  enfants  de  moins  de  douze  ans  payent  moitié  place  ; 
ceux  de  moins  de  huit,  le  quart;  au-dessous  de  trois  ans,  rien, 
s’ils  sont  fils  de  passagers. 

Les  troisièmes  places  destinées  aux  ouvriers  sont  sur  le  pont; 
les  passagers  de  cette  classe  payent,  en  outre,  2 fr.  par  jour 
pour  provisions  et  eau. 

Les  domestiques  majeurs  de  douze  ans  payent  demi-place 
de  1"  classe;  ceux  de  moins  de  douze  ans,  le  quart. 

La  différence  entre  les  lr*'  et  les  2e*  est  dans  les  cabines, 
la  table  étant  la  même. 

Pendant  les  relâches  ou  quarantaines,  les  passagers  sont  a 
leurs  frais  à bord  et  payent  1 0 fr.  par  jour. 

Les  passagers  ne  peuvent  emporter  du  numéraire  ou  des 
métaux  précieux  dans  leurs  bagages. 

Chaque  passager  peut  embarquer  deux  malles  d’un  volume 
ordinaire,  un  matelas,  un  sac  de  voyage  ordinaire,  une  valise 
et  une  chaise  à son  usage.  Le  surplus  paye  comme  marchandise. 

Marchandises.  Le  fret  est  payable  au  moment  de  signer  le 
connaissement,  à l'exception  de  celui  des  marchandises  desti-  1 
nées  au  Callao  et  à Valparaiso. 

Le  tarif  est  en  piastres  de  5 fr.  l’une. 

OSSERVATIOXS  COMMUNIE  AUX  LICXES  AMERICAINES. 

La  vitesse  des  steamers  sur  les  lignes  de  New-York  et  New- 
Orleans,  rid  Havaue,  à Colon-Aspinwall,  et  de  Panama  à j 
San-Francisco,  est  très-variable.  Lorsqu'il  n’y  a pas  de  con-  | 
currencc,  les  traversées  ordinaires  y sont  beaucoup  plus 
longues. 

il  est  très-difficile  d'établir  un  tarif  des  lignes  américaines  I 


de  New-York  et  New-Orlcans  à Colon  et  «le  Panama  à San- 
l Francisco  et  vice  rersd.  Les  prix  sont  variables  suivant  que 
| le  passager  ou  expéditeur  est  ou  non  recommandé,  suivant 
( l'importance  du  fret  qu’il  offre,  et  enfin  s’il  y a ou  non  cou- 

Icurreucc. 

Les  prix  sont  établis  d’après  le  change  des  Compagnies,  soit 
0 fr.  95  eentt  pour  5 fr.  — Ils  doivent  être  considéré» 
comme  maximum  du  fret. 

C.  Ligne  directe  des  États-Unis,  départs  bi-mensuels 
de  New-  York. 

Fret  d’entrée  et  de  sortie  : 

Or,  argent  et  matières  précieuses,  sur  la  valeur.  . 1 1 ’t  •/ 
Marchandises  (le  tonneau  de  poids  à 2,240  livres 
on  de  jauge  à 40  pieds  cubes),  par  tonneau  . . . 117  fr 


Colis  isolés,  par  pied  cube 3 fr.  70  c. 

Cacao,  les  50  kilog 4 fr.  50  c. 


Nota.  Cette  ligne  correspond  avec  celle  de  Californie. 

D.  Ligne  d<x  États-Unis  par  la  Havane,  dépurls 
bi -mensuels  de  la  Nouvelle-Orléans. 

Fret  d’entrée  et  de  sortie  n la  Havane  ; 
i Or,  argent  et  matières  précieuses,  sur  la  valeur.  . 1 1/4  •/, 
Marchandises  (le  tonneau  de  poids  de  2,240«livres  * 
ou  de  jauge  de  40  pieds  cubes),  par  tonneau.  . . 131  fr.  25 

Colis  isolés,  par  pied  cube 3 fe.  10 

j Nota.  Le  steamer  qui  va  de  Colon  à la  Havane  correspond 
dans  ce  port  avec  les  paquebots  allant  de  New-York  n la  Nou- 
velle-Orléans. Les  transbordements  étant  prohibes,  il  en  résulte 
j que  l’on  ne  peut  pas  expédier  des  marchandises  de  Colon  pour 
! la  Nouvellc-Orleans.  Cette  ligue  correspond  avec  celle  de  Cali- 
fornie sur  le  Pacifique. 

E.  Ligne  de  Californie,  départs  bi-mcnsuels. 

Fret  de  Panama  à San-Francisco  et  vice  rend  : 

Or,  argent  et  matières  précieuses 1 °L 

| Marchandises  (le  tonneau  de  2,240  livres  ou 

40  pieds  euhes) 525  fr. 

Nota.  Les  compagnies  d' express  ne  payent  que  420  fr. 

: le  tonneau. 

cORnesroXDAXr.R  extrk  ces  trois  lic.xes. 

Les  passagers,  la  correspondance  et  les  métaux  précieux 
: comme  les  marchandises  sont  trausbordés  de  l’une  à l’autre  «le 
ces  trois  ligues,  suivant  les  destinations.  Leurs  heures  d’arrivée 
et  de  départ  coïncident  très-exactement. 

ILcs  passagers  destines  pour  d'autres  lignes  que  celles  ci- 
dessus  mentionnées  ne  peuvent  prendre  leurs  places  qu’à  Pa- 
nam^ou  pour  Panama. 

i De  môme  les  marchandises  destinées  pour  l’Europe  et  le 
Sud-Amérique  et  tout  autre  point  non  desservi  par  ces  lignes 
doivent  être  adressées  à un  consignataire  de  réexpédition  à 
Panama.  H en  est  de  môme  pour  les  marchandises  de  ces 
mômes  provenances  que  les  compagnies  anglaises  ne  se  char- 
gent pas  d’acheminer  par  les  steamers  américains. 

Mais  l’or,  l’argent  et  les  matières  précieuses  venant  de  Cali- 
fornie, et  destinés  pour  l’Europe  par  la  voie  directe,  doivent  être 
consignés  au  consul  anglais  de  Panama,  qui  les  expédie  pour 
les  Bauques  de  France  ou  d’Angleterre. 

F.  Ligne  du  Centre-Amérique,  départs  mensuels. 

Fret  de  sortie. — L’embarquement  et  le  débarquement  sont 
compris  dans  le  tarif  ci-après.  A Panama,  tout  colis  est  livré  et 
remis  sur  le  môle  du  chemin  de  fer  : 

Chargé  «ï  Panama  pour  : 

Puuta- Arcitas  (Costa-Kicn) , le  tonneau  de 


jauge,  avec  5 °f0  de  chapeau 70  fr. 

La  Union,  Acajulla,  San-José  de  Guatemala,  id.  90  fr. 


Fret  d’entrer.  — Chargé  pour  Panama  à : 

Acajulla,  San-Josc  de  Guatemala,  I.a  Union. 

Indigo  et  cochenille,  la  livre,  poids  brut, 

avec  5 •/•  de  chapeau  . . . .' 0 fr.  06  c.  1/4 

— Cuirs  de  h Œuf  en  poil,  par  chaque  cuir,  id.  1 fr.  60e. 

— Marchandises  eu  caisses  ou  balles,’ le  pied 

cube,  id 2 fr.  25  c. 

Punla-Arenas.  Café,  la  livre,  poids  brut,  id.  . 0 fr.  05  e. 

— Cuirs  en  poil,  par  chaque  cuir,  id 1 fr.  20  c. 

— Marchandises  emballées,  par  pied  cube,  id.  1 fr,  75  c. 

120 
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Chargé  pour  Colon-Aspinwall  à : 

Pan-J osé  de  Guatemala,  Acajutla,  La  Union. 
Indigo  et  cochenille,  la  litre,  poids  brut,  che- 


min de  fer  compris 0 fr.  1 3 e. 

Cuirs  de  hœuf  en  poil,  chaque  cuir,  id 2 fr.  35  c. 

Caisses  et  ballots,  par  pied  cube 2 fr.  25  c. 

(Plus  le  chemin  de  fer  d'après  le  tarif.) 
fWa-A renas.  Café,  la  litre,  poid*  brut,  le 
transport  par  chemin  de  fer  compris 0 fr.  06  c. 

— Cuir»  de  bcruf  en  poil,  par  chaque  cuir,  kl.  t fr.  05  c. 

— Caisses  et  ballots,  par  pied  cube t fr.  75  c. 

(Plus  le  transport  par  le  railroad.) 


Chargé  pour  New-York',  tous  frais,  même  du  chemin  de 
fer,  compris  : 

A San- José  de  Guatemala,  La  Union  et  Ara- 
jutla.  Indigo  et  coclieuille,  livre,  poids  brtil.  0 fr.  17  c.  !/2 

— Cuirs  en  poil,  chaque  cuir 3 fr.  10  c. 

Punto-Areuos.  Café,  la  livre,  poids  brut.  . . . 0 fr.  07  c.  1/2 

— Cuirs  en  poil,  chaque  cuir.  2 fr.  70  c. 

Ces  avantages  sont  faits  aux  expéditeurs  pour  New-York, 

parce  que  la  Compagnie  du  chemin  de  for  a une  ligne  régu- 
lière de  toiliers  entre  Colon  et  New-York. — Elle  reçoit,  en 
eon>équence.  dans  ce  dernier  port  en  destination  des  échelles 
au-dessus  tout  chargement  à raison  d’un  fret  variant  de  1 50  à 
225  fr.  le  tonneau  de  pied  cube,  tous  frais  du  point  de  départ 
au  lieu  d'arrivée  compris. 

Cette  ligne  étant  plutôt  destinée  au  transport  des  marrhan- 
que  des  passagers,  les  heures  d’arrivée  et  de  départ  va- 
rient suivant  le  plus  ou  le  moins  de  marchandises  à prendre 
dans  chaque  échelle. 

Les  prix  sont  en  francs  au  pair,  r'est-à-dire  qu’ils  doivent 
être  surchargés  de  5 •/„  pour  être  l’équivaleut  du  dollar,  unité 
de  perception. 

il  n’y  a pas  de  secondes  places. 

Cette  ligne  est  subventionnes  par  les  États  de  Guatemala  et 
du  Salvador.  Elle  appartient  au  chemin  de  fer  de  Panama. 


G.  Chemin  de  fer . 

I.  Toi?  sricut. 

Excédant  de  bagages,  la  livre 0 fr.  50  e. 

Or  en  poudre,  ouvré  et  joaillerie,  sur  valeur . . i/4  de  t •/, 

Pierre*  précieuses,  platine,  argent,  id 3/8  de  1 •/« 

Minerais  d’argent,  id I °/ 

Acides  muriatique  et  sulfurique,  la  litre.  . . . 0 fr.  25  c. 

Voilures,  le  pied  cube j fP. 

Charbon  de  terre,  le  tonneau 25  fr. 

Bois  de  teinture  25  fr. 

Id.  de  construction,  ébénisterie,  1,000  pieds,  de  50  à J5  fr. 

Meubles,  le  pied  cube • I fr.  25  c. 

Cuirs  en  poil,  chaque  cuir 0 fr.  75  c. 

Huiles  de  haleine,  de  coco,  le  gallon fl  fr.  20  c. 

Brai,  résine,  le  baril 5 fr. 

Poudre  de  chasse,  In  livre 0 fr.  25  c. 

Chevaux,  l’un «00  fr. 

Mules,  l’une 1 00  fr. 

Mercure 2 fr.  50  c. 

Minerais  de  cuivre  en  sacs,  la  livre 3/8  de  i *L 

II.  Tari?  classifié.  Ce  chnpitre  se  divise  en  six  sections  : 
section.  2 fr.  50  c.  le  pied  cube.  — Livres,  chaussures. 


cannelle,  habillements,  cigares,  cartes  h jouer,  chapeaux,  dro- 
guerie, eau  de  Cologne,  huiles  cs*cut telles,  feux  d'artifice, 
peaux  non  dénommées,  cristaux,  miroirs,  gants,  chapeaux  dits 
Panama,  articles  de  fantaisie,  harnais,  mode»,  allumettes 
chimiques,  instruments  de  musique,  porcelaine,  lithographies, 
gravures,  soieries,  articles  de  bureau,  souliers,  jouets  d’en- 
fants et  en  général  tous  les  objets  de  fantaisie. 

«•  teelinn.  0 fr.  07  1/2  c.  la  livre.  — Alcool»  et  liqueur», 
cire,  bouchons  de  liège,  lustre»  en  cristal,  moutres,  bonbons, 
armes  .t  leu,  fruits  secs,  objets  eu  argent  d'Allemagne,  épice- 
ries, indigo,  lampes,  matelas,  viandes  et  fruits  en  conserves, 
ylicles  argentés,  savon  de  toilette,  thé,  clous  de  navire,  tabac, 
indigo,  cochenille. 

3*  section.  0 fr.  05  c.  la  livre.  —Balais,  baumede  ropahu, 

1.1*®  tarif  comprend  le  fret  da  porl  de  drpsrt  do  Centre-Amérique 
p»r  le  «teinter  ( ulnmbv*  ju*i]tt'<  Panama,  Iv  iruverufc  de  l'iithme  par 
le  ehcmii  de  fer,  cl  le  l(4ii<p>irl  de  Culoa  A New-York  par  le*  clipper* 
de  ta  Compagnie  du  cheaun  de  fer. 


écorce  de  quinquina,  outils  en  fer,  pierre»  tumulaires,  toile  à 
sacs,  cuirs  tannes,  peintures,  salsepareille, laine,  baleines, vins, 
bougies. 

4*  section.  3/4  de  0 fr.  05  c.  par  livre.  — Bière,  ontils 
d’agriculture,  viande,  beurre,  porc  salé,  biscuit,  bouteille* 
vides,  faïence,  coton  en  balle,  serres  à vitres,  peaux  de  che- 
vreuil, jambons,  quincaillerie,  poisson  salé,  chapeaux  de 
paille  de  l'isthme,  mêlasses,  riz,  sucre,  sel,  savon  ordinaire, 
legumes,  sirops,  etc. 

5°  section.  0 fr.  02  1/2  c.  la  livre.  — Ancres,  cuivre, 
chaînes  de  navire,  café,  cacao,  maïs,  produits  agricoles,  fer, 
glace,  fer  fondu,  coquilles  de  nacre,  etc. 

6*  section.  0 fr.  01  1/4  c.  la  livre.  — Chaux,  briques, 
ciment,  fer  brut,  guano  en  sac,  pierre»  à bAlir. 

Tous  les  articles  payeront  par  assimilation,  s’ils  ne  sont 
pas  dénommés  au  tarif. 

JVola.  La  vitesse  a été  calculée  sur  la  moyenne  de  l’année. 
Pendant  l’été  le  trajet  de  Panama  à Colon  et  vice  c ersd  s’ef- 
fectue en  4 heures,  tandis  qu’en  hiver,  c’est-à-dire  pendant 
les  pluies,  on  emploie  jusqu’à  6 heures.  Les  deux  convois  se 
cèdent  la  voie  à ta  statiou  de  Malarhin. 

Les  en  fa  ni  s au-dessous  de  douze  ans  payent  62  fr.  50  c.; 
au-dessous  de  six  ans,  31  fr.  25  c.  Il  n’v  a pas  de  places  de 
2*  classe  ni,  à proprement  parler,  de  3*  classe.  Celles-ci  sont 
destinées  aux  nègres. 

Chaque  passager  a droit  à une  franchise  de  bagages  de 
50  livres  anglaises. 

aèfll.RJ  POUR  LIS  MARCIIAVDISM. 

Tout  les  poids  sont  établit  en  livres  anglaises  équivalant  en 
poid*  de  France  à 0 kilog.  453. 

Les  prix  sont  établis  en  monnaie  américaine  dans  le  tarif. 
En  conséquence,  le» chiffres  du  tableau  doivent  être  surchargtr* 
de  5 •/,  pour  qu’ils  correspondent  au  change  établi  par  le 
chemin  de  fer. 

Le  tonneau  équivant  à 1,0 1 6 kilog. 

Le  transport  doit  être  payé  d’avance  ou  contre  remise  des 
marchandises  et  sur  leur  poids  brut. 

Aucun  colis,  le  plus  petit  en  volume  comme  le  plus  léger  en 
poids,  ne  sera  reçu  pour  une  taxation  moindre  de  5 fr. 

nES*ll<j3R]f|!m  KRLATirf  A CX  SKIt  YlCfiS  COVBIRKS  DR  NAVIOA- 
TlOff  HT  DU  CUEH1M  DK  FEE  DK  FARAMA. 

Les  marchandises  venant  d'Europe  ou  des  États-l'nis  pour 
la  côte  du  Pacifique,  et  de  cette  côte  pour  l'Kurupe  et  les 
l.t.its-l  nis,  soûl  réexpédiées  n travers  l'isthme  par  les  cor- 
respondants des  expéditeurs. 

Afin  d'éviter  au  commerce  le  soin  de  se  procurer  des  cor- 
respondant» pour  le  transit,  la  Compagnie  des  chemins  de  fer 
a établi  une  agence  chargée  de  recevoir  les  marchandises  ou 
produits  qui  lui  seraient  consignés  pour  le  pavage  de  l'isthme 
et  leur  réexportation,  soit  pour  l’Amérique  du  Sud,  le  Centre- 
Amérique  et  la  Californie,  soit  pour  la  Havane,  New- York,  les 
Antilles  et  l'Europe,  suivant  les  instructions  des  expéditeurs. 

Pour  le  service  du  Centre-Amérique,  la  Compagnie  a établi 
une  ligne  de  service  par  le  steamer  Coltimhus.  Pour  New- 
York,  elle  a cinq  voiliers  de  200  à 300  tonn.,  qui  prennent 
les  marchandises  de  ce  port  pour  Aspinwall  n raison  de  0 fr. 
75  c.  le  pied  cube  et  5 */•  de  chapeau,  et  d’Aspiriwall  pour 
New-York,  à raison  de  30  à 40  fr.  le  tonneau,  ledit  fret  de 
mer,  comme  celui. du  chemin  de  fer,  payable  à New-York  ou 
au  port  de  départ,  au  gré  des  chargeurs,  eu  monnaie  améri- 
caine, ou  son  équivalent  en  argent  des  autres  pays* 

Les  produits  et  marchandises  destinés  à être  réexpédiés  de 
New-York  pour  l'Europe  sont  consignés  au  secrétaire  de  la 
Compagnie,  qui  ne  prend  pas  de  commission. 

La  Compagnie  se  charge  aussi  de  réexpédier  de  Colon  pour 
l’Angleterre,  par  les  steamers  anglais  allant  à Southamptou,  et 
pour  Bordeaux,  par  la  ligne  des  clippers  établis  entre  cc  port 
et  Aspiuwall  par  la  maison  française  Hue  et  C1*. 

Les  consignations  pour  l'isthme  doivent  être  adressées  au 
surintendant  du  chemin  de  fer.  Tour  les  marrhaudurs  expé- 
diées îles  États-Lnisou  en  provenant,  la  Compagnie  ne  perçoit 
que  ses  débours,  sans  commission  ni  interet,  ni  prime;  mais, 
pour  1rs  autre»  provenance»  ou  destinations,  elle  perçoit  use 
prime  de  5 sur  les  avances. 

En  1857,  la  ligue  du  Centre-Amérique  a donné  h l’entrée 
415  passagers,  â la  sortie  2»0.  L'annee  precedente,  il  était 
venu  à Panama  30  passagers  seulement  de  cette  «lirectiou. 
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PANNE. 


T'est  donc  l'iuslsllatiou  de  celte  ligne  à vapeur  qui  a fai! 
augmenter  le  mouvement. 

LEGISLATION  COMMKKCIALB.  FOI DI,  MIst'REs,  MONNAIE». 

La  république  de  la  Nouvelle-Grenade,  appelée  aujourd'hui 
Confédération  Grenadine,  dont  fait  partie  l'État  de  Panama, 
a entièrement  refondu,  en  1856,  sa  législation  de  douaue  et 
de  navigation.  Cette  législation  a été,  conformement  au*  deux 
lois  de  finances  du  25  juin  1856,  réunie  dans  deux  documents 
principaux,  le  Code  et  le  Tarif. 

Cette  législation,  en  ce  qui  a rapport  au  commerce,  est 
complétée  parles  loi»  qui,  en  1853,  ont  établi  dans  la  Nou- 
velle-Grenade le  système  métrique  décimal. 

Voici  quelques-unes  de  ses  dispositions  principales  : 

En  vertu  d’un  décret  daté  de  Bogota,  29  mai  1 849,  le  re- 
venu des  douanes  et  du  monopole  du  tabac  a été  supprime 
dans  l’isthme  de  Panama,  à partir  du  1er  janvier  1850.  Il  est 
défendu  aux  chambres  provinciales,  aujourd'hui  chambres  de 
l’État  de  l'isthme,  d’établir  des  droits  ou  de»  contribution»  sur 
les  effets  à usage  et  la  persounc  de»  individus  qui  traversent 
l’isthme  pour  se  rendre  d'une  mer  à l’autre. 

Ne  sont  pas  compris  dans  cette  exception  les  articles  qui 
sont  destinés  à la  consommation  de  l’isthme,  ni  le  droit  de 
passe-port,  que  l’on  peut  exiger  de  chaque  personne  ou  chef 
de  famille,  egois  qui  ne  doit  pas  excéder  2 piastres.  Les  mar- 
chandises étrangères  provenant  de  l'isthme  de  Panama,  qui 
seront  importées  dans  les  autres  ports  de  la  république,  paye- 
ront le  droit  d'importation  comme  si  elles  provenaient  d'un 
pays  étranger.  Le*  bâtiments  qui,  après  avoir  quitté  un  port 
de  l’isthme,  entreront,  charges  ou  sur  lest,  dans  un  antre 
port  de  la  république,  ne  payeront  aucun  droit  de  tonnage. 

L’n  decret  de  l’Assemblée  législative  de  Panama,  du  15  no- 
vembre 1853.  établit  que  : tout  navire  arrivant  dans  un  port 
de  la  province  ou  én  partant  avéc  des  passager»,  acquittera 
un  droit  de  10  % sur  sou  bénéfice  net,  quaud  le  poiut  pri- 
mitif du  départ  ou  celui  de  l’arrivée  définitive  ne  sera  pa»  dans 
la  Nouvelle-Grenade.  Pour  la  fixation  de  ce  droit,  le  bénéfice 
net  par  passager  est  calculé  à 1 0 piastre»,  sans  que  la  preuve 
du  contraire,  n l’avantage  ou  au  desavautage  du  navire,  puisse 
être  admise.  Sont  exempts  de  cette  taxe  les  enfants  au-dessous 
de  dix  ans  et  les  ouvriers  du  chemin  de  fer. 

Une  loi  datée  de  Bogota,  S juin  1853,  établit  que  le  sys- 
tème métrique  décimal  français  est  adopté  pour  tous  les  actes 
officiel».  Les  particulier»  peuvent  se  servir,  dons  leurs  transac- 
tions, des  poids  et  mesures  qui  leur  conviendront. 

L’ancienne  fanegada , mesure  de  superficie,  équivaut  à 
6,400  métrés  carrés. 

L'unité  monétaire  est  le  peso  ou  piastre,  correspondant  à 
U pièce  de  cinq  francs  d'arpenl.  Le  peso  se  divise  en  denmos, 
ou  rial,  valant  1 ;2  franc,  et  en  eentacos , monnaie  de  cuivre 
valant  5 cent.  L.  DE  LIBESSART. 

PANNE.  Etoffe  de  la  famille  des  velours,  qui  tient 
le  milieu  entre  le  velours  et  la  peluche.  On  en  a fait  à 
Paris,  dont  le  poil  était  de  soie,  mais  la  plupart  ont  le 
velouté  fait  de  poil  de  chèvre  ; les  moquettes  et  les 
velours  d'Utrccht  sont  aussi  des  pannes. 

La  consommation  de  la  panne  proprement  dite, 
était  autrefois  considérable  en  Europe.  Amiens  a tou- 
jours été  le  foyer  le  plus  actif  de  cette  fabrication,  et 
aucune  manufacture  étrangère  n’a  produit  cet  article 
avec  la  même  perfection. 

On  peut  diviser  les  pannes  en  cinq  catégories  : 
1°  chaîne  et  trame  de  laine,  velouté  de  poil  de  chèvre, 
poil  court;  2°  chaîne  et  trame  de  laine,  velouté  de 
poil  de  chèvre,  long  poil  ; 3°  chaîne  et  trame  de  laine, 
veloulé  de  laine;  4°  chaîne  de  coton,  trame  et  velouté 
de  laine;  6°  chaîne  et  trame  de  coton,  velouté  de  poil 
de  chèvre. 

On  compte  sept  ou  huit  sortes  de  pannes  de  poil  de 
chèvre,  à poil  court;  la  panne  unie,  la  plus  ancienne, 
n’a  pas  cessé  d’ètre  la  plus  demandée  ; on  a fait  en 
outre  des  pannes  à côtes,  rayées,  mouchetées,  gau- 
frées, imprimées,  etc. 

Il  n’y  a que  quatre  espèces  de  pannes  à long  poil  : 
la  plus  estimée  est  la  panne  Angora. 


Dans  les  pannef-laine , on  distingue  les  pannes 
unies,  ciselées,  à côtes,  façonnées,  tigrées,  imprimées, 
pnton-cord,  etc.  On  fait  à Amiens,  eu  laine  dure  et 
roide,  une  panne  qui  sert  à garnir  les  rouleaux  do 
machines;  on  en  vend  par  an  un  millier  de  pièces,  de 
90  mètres  de  long,  de  40  centimètres  de  large  ut  du 
poids  moyen  de  23  kilog.  Cette  panne  est  en  blanc  ou 
teinte  en  vert.  Ou  ne  fait  sur  chaîne  colon  que  le 
palen-cord,  dont  le  velouté  est  de  laine,  et  le  pallas, 
dont  le  velouté  est  de  poil  de  chèvre. 

Les  pièces  de  panne  ont  00  mètres  de  long  et  45  cen- 
timètres de  large.  La  panne-laine  façonnée  se  faisait 
en  54  centimètres  de  large.  La  qualité  moyenne  a de 
8 à 10  fils  de  chaîne  et  de  0 5 12  fils  de  traîne  par 
5 miliim.;  le  palen-cord,  chaîne  laine,  avait  de  10  A 
1 2 fils  de  chaîne  et  de  1 5 5 1 8 lils  de  trame. 

Avant  la  révolution  de  1780,  Amiens  expédiait  A 
l’étranger  100,000  pièces  de  pannes  chaque  année, 
savoir  : 00,000  pièces  de  pannes  poil  uni,  30,000  de 
panne  à long  poil,  10,000  de  panne-laine  unie,  etc. 
Il  y a 50  ans,  lu  production  amicnoi.se  n’était  plus  que 
de  10  à 12,000  pièces;  elle  n’est  actuellement  que  de 
5 5 0,000  pièces. 

Sauf  une  sorte  qui  est  employée  à recouvrir  des 
rouleaux,  les  pannes  servent  communément  pour  habits 
de  chasse  ou  de  voyage,  casquettes,  garnitures  de  man- 
teau, meubles  et  articles  de  sellerie. 

Il  y a des  velours  de  coton  qui  sont  de  véritables 
pannes  : nous  voulons  parler  des  velours  croisés  à cèles, 
que  l’on  appelle  cords  en  Angleterre.  Ou  les  désigne 
quelquefois  aussi  par  le  nom  de  fustian , mais  le  mot 
Justian  s’applique  à lous  les  velours  de  coton,  et  le 
mot  cord  aux  seuls  velours  à côtes.  La  fabrication  do 
ces  étoffes  est  très-importante  et  très-avancée  en  An- 
gleterre, particulièrement  dans  le  Lancashire.  Dans 
l'enquête  relative  au  traité  de  commerce  avec  l’Angle- 
terre, il  a été  avaucé  que  les  velours  A côtes,  écrus, 
valaient,  en  1859,  6 fr.  10  c.  le  kilogramme  en 
France,  et  3 fr.  90  c.  en  Angleterre,  cl  teints  ou  im- 
primés, 8 fr.  70  c.  le  kilogramme  en  France,  et  G fr. 
28  c.  en  Angleterre. 

On  estime  que  l'industrie  du  velours  de  coton  re- 
présente une  valeur  de  1 4 millions  en  France  (A  Amiens', 
et  de  150  millious  en  Angleterre.  n.  r. 

PAOLO.  Monnaie  d'argent  en  usage  dans  les  Etais 
de  l’Eglise  et  en  Toscane.  A Home,  le  paolo  — ~-a  scudo 
= 54  c.  ; en  Toscane  = 56  c.  c.  T. 

PAPÉITI.  Ville  océanienne,  chef-lieu  del'tlede  Talll 
ou  Olaïti,  Ile  renommée  pour  son  climat  et  scs  mœurs, 
qui  fait  partie  de  l'archipel  de  la  Société  ; elle  est  sou- 
mise, depuis  1843,  au  protectorat  de  la  France,  ainsi 
que  quatre  autres  du  même  groupe,  Moorea,  Tetiaroa , 
Mnitia  et  ifatta.  Le  groupe  enlicr  gît  entre  le  150° 
20'  et  le  154°  30'  de  long;  O.  de  Paris,  et  entre  le 
10°  15  et  le  18°  de  lat.  S.;  il  s'étend  du  N.-O  au 
S.-E.  sur  une  longueur  de  70  lieues  marines  et  une 
largeur  moyenne  de  10  lieues.  L’ile  de  Taïti  s’étend 
sur  104,215  hectares,  dont  79,485  pour  Taïti  pro- 
prement dite,  c’cst-A-dirclaplus  grande  des  péninsules, 
et  24,730  pour  la  presqu'île  de  Talavapu;  30,000 
au  pluB  sont  cultivables.  Pop.  (1858),  7,812.  hab. 
A 100  lieues  dans  le  S.-E.  se  trouve  l’archipel  des  Po- 
moulous,  dont  les  nombreuses  îles  sont  soumises  éga- 
lement au  protectorat  et  gouvernées  par  des  chefs  et 
chcffesses.  En  1800,  la  Nouvelle-Calédonie  a été  dé- 
tachée du  gouvernement  de  Taïti  pour  former  un  com- 
mandement spécial;  les  Marquises  continuent  d’en  faire 
partie. 

Papéili,  siège  du  gouvernement  de  la  reine  et  du 
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protectorat  français,  s'étend  d’une  pointe  à l’antre  «l’un 
arc  «le  cercle  que  forme  la  plage  ; au  centre  de  l’arc 
est  un  petit  môle  qui  sert  d’embarcadère.  La  baie  de 
Papéiti,  sans  être  la  meilleure  de  l’ile,  en  est  la  plus 
importante  pour  la  commodité  et  la  sûreté  du  mouil- 
lage, ainsi  «pic  la  facilité  «le  l’accès  ; en  toute  saison, 
elle  offre  un  abri  parfait  aux  navires.  D’autres  mouil- 
lages se  trouvent  âToanou,  Malaïvi,  Itougainville,  Pa- 
para,  Punavia,  Païoni  ; cnün,  dans  la  presqu’île  de 
Taïvabou,  le  port  d’Aïlapcha,  où  mouilla,  en  1773,  le 
capitaine  Cook,  qui  découvrit  l’archipel  de  la  Société. 
L’ile  «le  Moorea  offre  aussi  un  très-beau  port  nommé 
Opounoliou. 

lœs  principales  productions,  naturelles  ou  cultivées, 
de  Taiti,  sont  le.  cocotier,  employé  à une  foule  d’usages  ; 
l’arbre  à pain,  le  laro,  Lignante,  le  manioc,  l’indigo, 
le  rocou,  le  mali,  espèce  de  baie  qui  fournit  une  couleur 
ronge,  le  coton,  le  café,  le  tabac,  le.  sorgho,  la  canne 
à sucre,  le  ricin,  la  noix  de  bancoul,  sans  compter  une 
grande  quantité  de  bois  de  construction,  d’ébénisterie, 
de  charronnage  et  «le  teinture,  et  les  écorces  médici- 
nales. Avec  les  racines  de  klutwa  {piper  melhijsticum) 
les  indigènes  font  une  boisson  enivrante.  La  canne  à 
sucre  a été  l’objet  de  plantations  de  quelque  impor- 
tance. L’industrie  parisienne  a importé  une  paille  de 
pia  ( taccu  pinnalijidu),  I rès-rcniarquablc  par  son  éclat, 
sa  légèreté,  sa  souplesse,  son  imperméabilité.  M.  Luc 
Ahl,  de  Paris,  a offert  à l’exposition  permanente  de 
l’Algérie  et  des  colonies  un  assortiment  de  diverses 
préparations,  réseaux,  rubans,  nattes,  nœuds,  etc., 
du  plus  joli  clVcl  et  d’un  prix  modéré.  Le  môme  végétal 
fournil  une  fécule  estimée,  qui  s’exporte  sous  le  nom 
iV  arrow-root , très-recherché  des  Américains  et  des 
Anglais. 

Les  autres  articles  d’exportation  sont  la  nacre,  re- 
cueillie par  des  ouvriers  plongeurs  «pie  l’on  paye  par 
mois,  au  moyen  de  10  ;1  12  brosses  «l’éloffe  (indienne 
commune,  calicot  croisé  ou  molleton  rouge),  ou  bien 
d’une  certaine  quantité  de  tabac  ; les  perles  que  les 
femmes  des  plongeurs  extraient  de  leurs  coquilles; 
l’huile  de  coco  qui  se  fabrique  en  quantité  considérable 
et  se  vend  avantageusement,  soit  aux  navires  anglais, 
soit  à ceux  de  Sidncy. 

Les  principaux  objets  d’importation  sont  les  étoffes 
de  soie,  les  indiennes  imprimées,  les  mousselines,  les 
objels  de  loilelle  à l’usage  des  femmes,  les  articles 
d’épicerie  et  de  quincaillerie,  les  fers  en  barre  el  ou- 
vrés, les  xins  de  France,  du  cap  de  Madère,  les  fruits 
et  conserves  alimentaires  de  Bordeaux,  la  houille,  la 
vaisselle,  les  cristaux,  les  cigares,  etc.  Le  commerce  se 
fait  soit  par  Yulpuraiso,  qui  sert  d’intermédiaire  entre 
Taïliet  l’Europe,  soit  avec  la  Nouvelle-Zélande,  Sidney 
et  les  autres  possessions  anglaises  de  l’Océanie  qui  l'en- 
tretiennent de  produits  britanniques;  soit  enfin  avec 
les  îles  Sandwich,  au  moyen  d’un  cabotage  actif  em- 
ployé à l’apport  dccertainesdenréesalimcntaires.Piacéc 
sur  la  route  qui  unit  l’Australie  à l’Amérique,  à portée 
des  parages  où  les  baleiniers  poursuivent  leur  proie, 
favorisée  par  un  beau  climat  et  d’excellents  mouillages, 
Ta'ili  est  appelée  à un  essor  commercial  considérable  ; 
il  ne  lui  manque  qu’une  population  plus  laborieuse 
que  les  indigènes,  dont  la  vie  s'écoule  heureuse  dans 
l’oisiveté  et  les  plaisirs.  En  attendant,  des  missionnaires 
anglais  et  français  s'appliquent  ii  changer  ses  habitudes, 
et  l’on  voit  de  rares  colons  y tenter  quelques  entre- 
prises agricoles,  complément  de  leurs  spéculations 
commerciales. 

Mouvement  commercial.  Il  se  résumer  en  1860,  dans 
les  chiffres  suivants  : 


mroiTATions. 

l’ar  bâtiments  français 1,159,334  fr.l 

far  bâtiments  etrangers.  . . . t, SOS, 413  -2,912,332  fr. 

Caboteurs  des  îles  sous  le  vent.  t 44,585  ) 

KXPOIlT  ATIOXS. 

Par  bâtiments  fi  ançais 843,920  fr.  J 

Par  bâtiments  étrangers.  . . . 678,375  > 1 ,726,835  fr. 

Caboteurs  des  îles  sous  le  vent.  199,590  ' 

Total.  . . 4,639,217  fr. 

La  navigation  s’esl  faite,  en  1860,  à l’entrée,  |»ar 
143  bâtiments,  jaugeant  10,070  tonneaux;  et  à la 
sorlic  par  140  bâtiments,  jaugeant  1 1 ,800  tonn.,  sans 
compter  10  baleiniers  qui  ont  relâché  avec  29,130 
barils  d’huile.  La  nationalité  des  navires  était  ainsi 
qu’il  suit  : 

Français 65  entres,  65  sortis. 

Anglais 15“  t4  — 

Suédois  et  bretnois.  . • - — 3 — 

Ktats-luis 15“  16  — 

Nouv. -Grenade  cl  Chili.  7 — 5 — 

Polynésie . 39  — 37  — 

Totaux.  . . 143  entres,  1 40  sortis. 

Douanes.  Le  régime  douanier  de  Ta'ili  gst  le  même 
que  celui  de  Mayotte  (Voy.  ce  mot),  c’est-à-dire  celui 
de  la  liberté  du  commerce,  sauf  les  exceptions  résul- 
tant de  l’arrêté  local  du  17  janvier  1857,  qui  fixe  les 
larifs  suivants.  En  principe,  le  droit  d’enlréc  est  de 
10  % pour  les  importations  par  bâtiments  étran- 
gers, «;t  de  6 °/0  par  bâtiments  français  ou  assi- 
milés. Sont  affranchis  de  lout  droit  : les  denrées  ali- 
mentaires, les  bestiaux  vivants,  les  graines  potagères, 
l’huile  de  coco  el  attires  produils  des  îles  voisines  de 
Tuïti;  les  bois,  agrès  el  matériaux  nécessaires  à la 
construction,  à la  réparation  el  à l’entretien  des  na- 
vires; les  machines  et  instruments  destinés  à l’in- 
duslrie  et  à l’agriculture  ; . les  meubles,  livres  el  effels 
à l’usage  des  arrivants.  Les  marchandises  peuvent  être 
mises  en  entrepôt  fictif  entre  les  malus  des  proprié- 
taires ou  consignataires  moyennant  l % de  la  valeur. 
Le  droit  de  tonnage  est  de  1 fr.  par  tonneau  pour  na- 
vire étranger,  60  c.  pour  navire  français,  nul  pour  les 
baleiniers,  ceux  qui  sont  en  relâche  forcée,  ceux  «jui  ne 
séjournent  pas  plus  de  24  heures  sans  opération  ; en 
même  temps  il  est  perçu,  pour  frais  d’expédition, 
20  fr.  sur  les  navires  étrangers,  12  fr.  60  c.  sur  les 
navires  français  et  assimilés.  Des  tarifs  spéciaux  règlent 
l’entrée  des  boissons,  des  eaux  de  Cologne,  des  fruits 
à l'eau-de-vie,  des  armes,  clc.  J.  duval. 

PAPF.TO.  Monnaie  d’argent  en  usage  à Home,  va- 
lant 2 paoti  = 1 fr.  8 c.  c.  T. 

PAPIER.  (Syn.  : Lai.  Cliarta.  — Angl.  el  Holland. 
Paper.  — Alletn.  et  l’olon.  Papier. — Russ oBumagna. 
— Dan.  Papir. — Suéd.  Papper,  puper. — Espagn.  el 
Portug.  Papet. — liai.  Caria. — Arabe Kartas. — Persan 
Kagltas.) 

Aperçu  WSTOHIQL'K.  L'invention  «lu  papier  ou  de  ses 
analogues  remonte  aux  temps  les  plus  reculés  des  civi- 
lisations anciennes.  C’est  à la  Chine  qu’on  attribue 
l’invention  du  papier  proprement  dit,  el  c’est  à la 
00e  année  âpres  J.-C.  que  l’on  fixe  la  date  de  l’ori- 
gine «le  celte  industrie. 

L’invention  de  l’écriture  appelait  l’invention  du 
papier.  En  effet , les  diverses  matières  «jue  l’on 
trouva  naturellement  planes  ou  «pie  l’on  put  facilement 
aplanir,  le  marbre,  l’ardoise,  les  métaux,  les  écailles 
de  tortue,  l’ivoire,  les  peaux  d’animaux,  que  l’on  em- 
ploya d’abord  pour  y tracer  les  caractères,  ne  |»ou- 
vaient  suffire  longlemps  aux  besoins  toujours  crois- 
sants des  communications  d'homme  à homme,  de  peuple 
à peuple.  L'cuiploi  des  peaux  de  bêles  avait  mis  sur  la 
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trace  du  parchemin;  l'emploi  des  feuilles  de  végétaux 
fit  découvrir  le  papyrus. 

L’Egypte  eut  le  monopole^  de"  celle,  fabrication.  Au 
siècle  d'Auguste,  le  commerce  du  papyrus  était  consi- 
dérable, non-seulement  à Rome,  mais  dans  le  monde 
entier.  Au  v*  siècle,  l’industrie  du  papier  était  frappée 
d'un  impôt  assez  lourd  pour  que  Cassiodore  remercie 
Théodoric  de  l’avoir  supprimé,  félicitant  le  monde  en- 
tier de  voir  baisser  ainsi  le  prix  d’un  produit  si  néces- 
saire à tout  le  genre  humain.  Singulier  rapprochement  ! 

Quatorze  siècles  plus  tard,  en  18(>ü,  M.  Gladstone, 
chancelier  de  l'Échiquier,  propose  au  parlement  anglais 
d’abolir  le  droit  d’un  penny  par  livre  que  l’Angleterre 
prélevait  sur  la  fabrication  de  son  papier,  et,  pour  ap- 
puyer cette  proposition,  il  déclare  que  « tout  impôt 
sur  le  papier  est  odieux,  oppressif,  impolilique,  im- 
populaire. » 

Au  ix'  siècle,  l'usage  du  papyrus  fabriqué  en  Egypte 
-esse  en  Europe  ; il  y est  remplacé,  presque  générale- 
ment, par  le  papier  de  colon  venu  de  l’Orient.  Xativa, 
ancienne  ville  du  royaume  de  Valence,  aujourd’hui 
San-Felipe,  est  citée,  dès  1150,  comme  fabricant  un 
papier  excellent,  tel  qu'on  «’en  trouve  pus  de  pareil  dans 
F univers. 

Cependant,  malgré  la  réputation  de  Xativa  pour  ce 
genre  de  fabrication,  nul  homme,  nulle  ville  ne  reven- 
dique, à l’exclusion  de  tous  autres,  1’lionneur  de  celle 
invention. 

Suivant  toutes  les  probabilités,  la  connaissance  des 
procédés  chinois  passa,  vers  <550,  aux  Persans,  vers 
1 00  aux  Arabes  ; les  Arabes  l’importèrent  en  Espagne  ; 
d’Espagne,  l’usage  s’en  répandit  en  France  ; en  clfel, 
une  lettre  du  sire  de  Joinville  à saint  Louis,  datée  de 
1270,  et  une  pièce  du  «lue  de  Bourgogne,  datée  de 
J 802,  sont  écrites  sur  du  papier  de  chilTon. 

Au  commencement  du  xtv*  siècle  il  exislait  déjà, 
en  Italie,  plusieurs  papeteries  de  chiffons,  notamment 
à Padouc,  à Fabriam*  dans  le  Piccnum,  et  à Colle  en 
Toscane.  C’est  à la  même  époque  que  remonte,  en 
France,  la  fabrication  du  papier.  Les  villes  de  Troyes 
el  d’Essonne  6onl  les  plus  anciennement  citées  pour 
cette  industrie. 

En  Allemagne,  il  existait  une  fabrique  de  papier  à 
Nuremberg,  dès  1390. 

L’Angleterre  continua  longtemps  encore  à demander 
son  papier  à la  France.  C'est  à peine  si  elle  produisait, 

en  1588,  des  papiers  très-grossiers  pour  l’emballage  doubles,  triples,  quadruples,  que 
de  ses  marchandises.  Eu  1685,  les  réfugiés  français, 
que  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes  avait  forcés  à 
6’expatrier,  apportèrenlà  l'Angleterre  une  grande  partie 
des  améliorations  que  la  France  avait  introduites  dans 
celle  fabrication.  Près  de  cent  ans  après,  en  1770, 

AVatman,  après  s’être  introduit,  comme  ouvrier,  dans 
les  meilleures  manufactures  du  continent,  revint  ap- 
pliquer en  Angleterre  ce  qu’il  avait  appris  en  France, 
et  fonda  la  célèbre  papeterie  de  Maidslone. 

En  J 783,  le  papier  qu’on  fabriquait  annuellement 
eu  Angleterre  était  estimé  à 1 9 millions  de  francs. 

C’élait  déjà  un  gros  chiffre  pour  une  fabrication 
lente,  difficile,  soumise  aux  variations  des  saisons, 
comme  l'était  la  fabrication  à la  forme. 

Principales  soutes  de  papier.  Les  papiers  peuvent 
se  diviser  en  deux  grandes  catégories  : les  papiers  à la 
cuve  ou  à la  main,  et  les  papiers  mécaniques. 


Chacune  de  ces  deux  grandes  catégories  contient  de.s' 
variétés  très-mullipliées  de  qualités,  de  poids  el  de 
force,  etc.,  et  se  divise  elle-iuèmc  en  deux  genres 
bien  distincts  : les  papiers  collés  et  les  papiers  sans 
colle. 
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Les  papiers  à la  cuve,  qui  fondent  de  plus  en  plus 
à disparaître  de  la  consommation,  se  divisent  en  deux 
genres  : les  papiers  vergés  et  les  papiers  vélins. 

On  reconnaît  les  papiers  vergés  à ce  qu’ils  pré- 
sentent, au  transparent,  des  lignes  verticales  que  l'on 
nomme  pontuseaux  cl  une  grande  quantité  de  pe- 
tites lignes  horizontales  extrêmement  serrées  que  l’on 
nomme  vergeures . Les  unes  cl  les  autres  sont  dues  aux 
formes  ou  moules  sur  lesquels  lu  pâte  s’étend  quand  on 
fait  la  feuille.  Ces  formes  sont  faites  de  üls  de  laiton 
étendus  horizontalement  sur  des  cadres  en  bois,  et  liés 
ensemble,  de  distance  en  distance,  par  d’autres  fils 
qui  les  traversent  verticalement  et  qui  sont  fixés  sur 
les  lieux  aulrrs  eûlés  du  cadre. 

On  doit  la  découverte  du  papier  vélin  à M.  Joseph 
Monlgolller.  Il  lit  tisser  le  premier  une  toile  vélin,  et, 
le  premier,  il  fil  confectionner  des  feuilles  exemptes  de 
ces  petites  stries  qui  se  remarquent  sur  le  papier  verge 
cl  qui  lui  ont  donné  leur  nom.  Cette  découverte  parut 
un  grand  progrès,  et  ce  fut  un  grand  luxe,  pendant 
4onglemps,  de  faire  lircr  quelques  exemplaires  de  cha- 
que livre  important  sur  papier  vélin. 

La  papeterie  mécanique  a récemment  remis  à la 
mode  les  papiers  vergés,  qui  sont  deveuus  le  grand 
luxe  de  ces  dernières  années. 

Outre  leur  mode  de  fabrication,  il  existe,  enlrc  les 
papiers  mécaniques  cl  les  papiers  à la  cuve,  une  dif- 
férence notable  : c’esl  le  collage. 

Le  collage  des  papiers  à la  cuve  s’opère  eu  trempant 
chaque  feuille,  l’une  après  l’autre,  dans  un  huiu  de 
gélatine  ou  colle  animale.  Ce  collage  est  superficiel. 

Le  collage  des  papiers  mécaniques  se  fuit  au  moyeu 
d’un  savon  résineux  que  l’on  extrait  de  la  colophane  et 
ijuc  l’on  mélange  à la  pâle.  Ce  collage  esl  intérieur. 

L’invcnlion  de  la  papeterie  mécanique  a changé  la 
face,  du  commerce  de  la  papeterie,  de  l’imprimerie  el 
de  la  librairie.  Le  développement  du  journalisme  cii 
France,  cl  encore  plus  en  Angleterre  el  aux  Liais  Unis, 
ne  date  que  de  cette  époque,  et  n’est  devenu  possible 
que  par  celle  invention.  Quand  ils  n’avaient  à leur 
disposition  que  le  papier  à la  forme,  les  libraires  étaient 
obligés  d’adopter,  pour  leurs  éditions,  sans  pouvoir 
s’en  écarter,  les  formats  introduits  par  l’usage  dans  la 
fabrication.  Aujourd'hui,  ecs  formais  peuvent  varier 
suivant  le  goût  de  l’éditeur,  les  besoins  de  la  publica- 
tion ou  le  caprice  du  public.  La  fabrication  de  formats  * 

l'un  imprime  à la 

mécanique,  sans  plus  de  frais  que  les  formats  sim- 
ples, a réduit  le  prix  des  Ii\rcs,  el  rabaissement  con- 
sidérable du  prix  du  papier  a complété  ce  p Ingres 
immense. 

il  n’y  a peut-être  pas  en  France  un  département 
qui  ne  possède  aujourd’hui  une  ou  deux  papeteries. 
En  ell'et,  ce  pays  compte  environ  250  établissements 
dans  lesquels  fonctionnent  environ  350  machines. 

La  France  est  loin  toutefois  d’égaler  l’Angleterre  dans 
le  colossal  développement  de  cette  industrie. 

La  fabrication  mécanique  a pris  une  telle  impulsion 
dans  ce  pays,  que,  dès  1851,  la  production  s’élevait 
déjà  à 7 5 millions  de  kilogrammes,  et,  en  1859,  à près 
de  100  millions,  tandis  qu’en  I8Î9  la  production  du 
papier  en  France  ne  s’élevait  pas  encore  à 1 5 millions 
de  kilog.  En  1859,  celle,  production  a pu  s’élever  à 
7 0 ou  75  millions  de  kilog.,  c’est-à-dire  à peine  au 
chiffre  quu  l’Angleterre  alleignait  dès  185/. 


Régime  douanier  de  la  mai  1ère  première,  le 
chiffon.  Toutes  les  nations  de.  l’Europe,  à l’exception 
de  l’Angleterre,  ont  cru  devoir  proléger  l’industrie  du 
papier,  soit  par  la  prohibition  d'exportation  du  chiffon, 
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comme  la  France,  la  Belgique  cl  l'Espagne,  soit  par 
un  droit  de  sortie  qui  s’élève  : 


En  Portugal à 16  fr.  34  c.  pour  too  kilog. 

En  Autriche «20  80  — 

En  Hollaudc à 21  20  — 


Eu  Prusse à 22  50  — 

Pour  les  Deux-Siciles . à 30  86  — 

La  France,  jusqu’à  ce  jour,  a trouvé  chez  elle,  mais 
avec  peine  dans  les  dernières  années,  toutes  les  quan- 
tités de  ehilTons  dont  elle  a eu  besoin  pour  suflire  à la 
production  de  son  papier.  Cotte  quantité  s'est  élevée, 
en  1859,  à 100  millions  de  kilog.  environ,  c’est-à-dire 
que  sa  population  lui  a fourni  environ  3 kilog.  de 
linge  par  individu.  C’était  la  proportion  de  l’Angle- 
terre en  1851,  lundis  qu’à  la  même  époque,  en  F rance, 
chaque  individu  ne  fournissait  aux  papeteries,  annuel- 
lement, que  2 kilog.  de  linge. 

La  production  des  chiflbns  en  France  a donc  aug- 
menté d’un  tiers  en  dix  ans  ; mais  il  ne  parait  pas 
que  cette  production  puisse  maintenant  progresser  en 
France  d’une  manière  sensible.  » 

Au  commencement  de  1800,  le  prix  du  chiffon  est, 
en  Angleterre,  de  40  °/0  plus  élevé  qu’en  France. 

Pour  les  cent  millions  de  chiflbns  qu’elle  produit  au- 
jourd'hui, la  France  a 300  acheteurs.  Lorsque  000 
cahcleurs  viendront,  sur  le  même  uiare lié,  demander 
ces  100  millions  de  matières,  sans  que  leur  quantité 
puisse  s’augmenter  d’un  kilogramme,  il  est  certain  que 
le  prix  s’élèvera  rapidement  au  niveau  du  prix  des 
chiffons  anglais,  cl  que  les  papeteries  françaises  ne 
pourront  lutter  contre  cette  augmentation  de  50  0/o 
qu’en  augmentant  immédiatement,  dans  la  meme  pro- 
portion, leurs  produits  manufacturés. 

On  a tenté,  depuis  bien  des  années,  de  substituer  au 
chiffon  toutes  les  plantes  Ulamenleuscs,  toutes  les  sub- 
stances végétales,  telles  que  l’alfa,  le  palmier  nain,  le 
sparte,  le  bananier,  la  paille,  le  bois,  mais  sans  pouvoir 
y parvenir  d’une  manière  pratique.  L’Angleterre  elle- 
inème,  malgré  le  bas  prix  de  ses  charbons,  de  ses  pro- 
duits chimiques,  de  scs  machines,  n’a  pus  pu  y réussir 
encore. 

Cependant,  en  présence  de  la  révolution  qui  se  pré- 
pare dans  les  relations  commerciales  îles  peuples, 
l’avenir  et  le  salut  de  la  papeterie  sont  évidemment 
dans  l'auucxion  de  toutes  ces  matières  à la  l'abri- 
* cation. 

Fabrication,  ses  brochés,  son  développement.  En 
attendant  que  ce  progrès  s’accomplisse,  il  est  impor- 
tant de  constater  qu’aujourd’hui,  en  1800,  à de  très- 
rares  exceptions  près,  le  papier  se  fabrique  encore 
presque  exclusivement  avec  du  chiffon  (en  terme  de 
douane,  drilles). 

Les  chiffons  sont  connus  dans  le  commerce  sous 
quatre  dénominations  principales  : les  c(ùÿuns  blancs, 
les  communs  ou  flancs  suies,  les  bulles,  les  couleurs. 

Ces  différentes  sortes,  qui  viennent  de  subir  une 
hausse  de  1 0 à 20  °/„  par  suite  de  la  demande  de 
la  levée  de  la  prohibition,  valent  aujourd’hui,  eu 
moyenne,  en  France  : 

Les  blancs  ....  de  50  à 60  fr.  les  100  kilog. 

Les  communs.  ..  île  35  à 45  — - 

Les  bulle»; de  3Ô  à 40  — 

Les  couleurs.  . . . de  20  à 25  — • 

Le  payement  sc  fait  à 30  jours  sous  un  escompte  de 
2 °/u,  ou  à 4 mois  sans  escompte. 

Lorsqu’ils  sont  arrivés  en  fabrique,  on  sépare,  avec 
beaucoup  de  soin,  au  moyen  de  deux  opérations  que 
l’on  appelle  iriutje  et  délissuyc , les  différentes  qualités  ! 
et  espèces  de  chiffons  qui  se  trouvent  plus  ou  îuoius  1 


mélangées  au  moment  de  l'achat,  il  en' résulte  une 
série  de  qualités  ou  sortes  qui  peut,  dans  certaines  fa- 
briques où  lu  travail  est  minutieusement  fait,  s’élever 
| jusqu'à  cinquante. 

C’est  particulièrement  d’après  les  proportions  bien 
calculées  des  différentes  espèces  de  chiffons  qui  résul- 
tent de  ce  triage,  que  les  fabricants  peuvent  produire 
des  papiers  dont  le  blanc,  lu  solidité  ou  l’apprêt  soient 
en  rapport  avec  les  prix  üxés  pur  les  consommateurs. 

| Cependant  les  progrès  de  la  chimie  et  les  perfec- 
tionnements apportés  dans  l’emploi  du  chlore  ont 
singulièrement  modifié,  depuis  quelques  années,  les 
conditions,  autrefois  indispensables,  pour  la  fabrication 
d’un  bon  papier. 

Le  savoir-faire  du  fabricant  et  l’installation  d'appa- 
reils perfectionnés  pour  le  lessivage,  le  lavage  et  le 
blanchiment  des  matières,  quelles  qu’elles  soient,  em- 
ployées à la  fabrication  du  papier,  permettent  d’ob- 
tenir, avec  des  matières  très-communes  et  que  l’on 
rebutait  autrefois,  des  produits  ayant,  sinon  une  qua- 
lité, au  moins  une  apparence  égale  à celle  des  papiers 
que  l'on  ne  pouvait  produire  autrefois  qu'avec  les  plus 
, beaux  chiffons. 

Dans  l'origine  et  pendant  longtemps  on  s’est  servi, 
’ dans  la  fabrication  des  papiers,  pour  triturer  la  pâle, 
de  ce  que  l’on  appelait  des  maillets.  Ce  procédé  pouvait 
! avoir  l’avantage  de  donner  à la  pâle  une  meilleure 
i qualité,  mais  il  était  très-long  et  pouvait  à peine  suflire 
; à l'alimentation  des  cuves.  Vers  le  milieu  du  siècle 
I dernier,  Pierre  Monlgolfier,  à la  suite  d'un  voyage  qu’il 
(il  en  Hollande,  importa  en  France  les  procédés  hol- 
landais pour  le  broyage  des  chiffons.  Au  moyen  de  cy- 
lindres garnis  de  lames  d'acier  ou  de  bronze,  tournant 
avec  une  rapidité  de  200  révolutions  par  minute  sur 
j une  platine  fixe,  en  bronze  ou  eu  acier,  dont  les  lames 
’ sont  convenablement  inclinées , la  pâte,  entraînée  par 
‘ le  mouvement  du  cylindre,  tourne  pendant  plusieurs 
heures  dans  une  cuve  oblongue^juo  l'on  nomme  pile, 
j et,  par  suite  du  mouvement  de  rotation  qui  lui  est 
! imprimé,  revient  se  broyer  entre  le  cylindre  mobile  et 
: la  platine  fixe  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  convenablement 
préparée.  Pierre  Monlgolfier  prit  un  brevet  d’itn- 
porlalion  ; le  maillet  disparut  peu  à peu,  et  le  cylindre 
I qui  vint  le  remplacer  fil  faire  à la  trituration  des  pâles 
; un  immense  progrès. 

Un  nouveau  brevet  d’importation,  pris  en  1859,  par 
un  descendant  de  Monlgolfier,  M.  Alexandre  MontgolUer 
de  Motilbard,  menace  à son  tour  de  remplacer  le  cy- 
lindre par  une  nouvelle  machine  à broyer  le  chiffon, 
inventée  aux  États-Unis,  et  à laquelle  on  a donné  le  nom 
de  pulp-enginc. 

Celle  machine  nouvelle  accomplit  la  trituration  au 
moyen  de  trois  meules  verticales,  deux  fixes  et  une 
mobile,  qui  tournent  avec  une  rapidité  de  200  tours  pal 
minute. 

Mais  celle  nouvelle  machine,  qui  ne  fonctionne  en- 
core qu’à  Montbard,  à Annonay  et  à la  papeterie 
d’Essonne,  n’a  pas  encore  pour  elle  une  expérience  suf- 
fisante pour  que  l’on  puisse  dire  à quel  avenir  elle 
est  réservée. 

Le  progrès  fait  par  la  trituration,  quand  le  cylindre 
fut  inventé,  appelait  un  pareil  progrès  dans  la  fabri- 
cation . La  découverte  de  la  toile  vélin  continue  ac- 
complit celle  révolution. 

En  1799,  Louis  Robert,  simple  ouvrier  de  la  pape- 
terie de  M.  Léger  Didol,  à Essonne,  eut  l’idée  de  cette 
toile  continue.  De  cette  idée  naquit  la  papeterie  mé- 
canique. Le  gouvernement,  appréciant  la  portée  d’une 
pareille  découverte,  accorda  à Louis  Robert  un  brevet 
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gratuit  et  une  somme  de  8,000  fr.  pour  continuer  ses 
expériences.  Malheureusement,  M.'  Léger  Didol,  de- 
venu propriétaire  du  brevet,  passa  en  Angleterre,  et 
ce  fut  d’Angleterre  que  nous  revint  plus  tard,  perfec- 
tionnée parDonking,  la  machine  h papier  qui  avait  été 
Inventée  en  France.  Dés  1812,  M.  Rcrthe  importa  et 
monta,  dans  son  usine  de  Sorel,  la  première  machine 
continue,  encore  bien  imparfaite  et  privée  de  tous  les 
organes  qui  l’ont  complétée  depuis. 

MM.  de  Canson  frères,  d’Annonay  ; Blanchet  frères 
et  Kléber  de  Rives;  Montgolfier  frères,  à Saint-Maur  ; 
puis  les  grandes  Sociétés  du  Marais , d’Echarcon  et 
d’Essonne  s’empressèrent  d’adopter  ces  machines  in- 
génieuses , qui , munies  successivement  de  perfec- 
tionnements nouveaux,  ont  donné  A la  papeterie  mé- 
canique le  développement  immense  qu’elle  a acquis 
de  nos  jours. 

Principaux  lieux  de  production  en  France.  En  pre- 
mière ligne  sont  les  papeteries  d’Angoulème,  de  ltivcs 
et  d’Annonay,  dont  les  produits  ont  une  réputation 
européenne;  les  papeteries  des  Vosges,  notamment  la 
belle  papeterie  du  Souche,  près  Saint-Dié;  les  pape- 
teries de  Normandie,  dans  la  vallée  de  Vire,  pour  les 
papiers  communs;  les  papeteries  de  MM.  F.  Didot  dans 
le  département  de  l’Eure  ; les  papeteries  du  Marais  et  de 
Sainte-Marie,  dans  le  département  de  Seine-et-Marne, 
société  anonyme,  qui  a six  machines  et  quelques  cuves 
avec  lesquelles  on  y fabrique  les  papiers  fïligranés  et  les 
billets  de  la  Banque  de  F rance  ; la  papeterie  de  M,n«  Dam- 
bricourt,  à Saint-Omer,  cl  la  papeterie  de  Prouzel,  près 
Amiens;  la  papeterie  de  M.  de  Mandait,  à Quimper, 
et  relie  de  MM.  Andrieux.  A Morlaix;  la  papeterie  de 


per’s  Monthly  Magasine.  En  six  mois,  on  a imprimé 
(>0,000  exemplaires  de  l’ouvrage  de  M.  Maeaulaysur 
l’histoire  d’Angleterre. 

Quelque  énorme  que  soit  la  consommation  du  pa- 
pier aux  Etals-Unis,  elle  augmenterait  encore  si  l’on 
pouvait  produire  le  papier  à meilleur  marché.  Et  pour- 
tant les  manufacturiers  américains  apportent  dans  sa 
fabrication  toute  l’habileté  et  toute  l’économie  dont  ils 
sont  capables  ; mais  la  rareté  croissante  des  chiffons 
maintient  le  prix  du  papier  A un  taux  relativement  élevé* 

Il  y a,  aux  Etats-Unis,  800  papeteries  en  activité, 
ayant  3,000  machines,  et  produisant  annuellement 
270  millions  de  livres  de  papier,  qui,  à 10  cents  la 
livre,  fait  27  millions  de  dollars.  La  quantité  de  chif- 
fons nécessaire  pour  produire  ce  papier  monte  à 405 
millions  de  livres.  Il  faut  une  livre  et  un  quart  de 
chiffons  pour  faire  une  livre  de  papier.  La  valeur  de 
ees  chiffons,  à 4 cents  la  livre,  est  de  10,200,000  dol- 
lars; et  le.  coût  du  travail,  à 1 cent  trois  quarts  la 
livre,  monte  à 3,375,000  dollars.  Le  prix  de  la  main- 
d'œuvre  et  des  éludons  est  de  19,575,000  dollars, 
ce  qui,  ajouté  au  prix  de  la  fabrication,  qui  est  de 
4,050,000  dollars,  porte  à 23,025,000  dollars  le  prix 
total  du  papier  fabriqué. 

Outre  les  chitTons  provenant  du  pays,  les  Etats-Unis 
en  importent  de  20  contrées  différentes.  Le  montant 
des  importations,  en  1853,  fut  de  22,760,000  livres, 
valant  982,873  dollars.  En  1853,  on  importa  d'An- 
gleterre 2,060,005  livres  de  chiffons.  L’Italie  est  le 
pays  où  les  Américains  achètent  la  plus  grande  parlie 
de  leurs  approvisionnements  dans  cette  matière  : ils 
en  tirent  environ  le  cinquième  de  tout  ce  qu’ils  em- 


la  Haye-Dcscartcs,  près  Tours,  dans  le  département  ! ploient.  Heureusement  pour  la  Péninsule,  ce  n’est  pas 
d’Indre-et-Loire,  et  celle  de  M.  Bichollierger,  à Nancy, 
deux  des  établissements  les  plus  récents  et  les  plus 
complets  qui  soient  en  France  ; la  papeterie  de 
MM.  Zuber  et  Rieder,  h Pile  Napoléon,  près  Mul- 
house; la  papeterie  de  M.  Outhenin  Chalandre,  à Be- 
sancon, qui  a vu  la  première  application  en  France  «lu 
collage  à la  gélatine  sur  la  machine  ; et  enfin  la  pape-  i 
lcrie  d’Essonne,  dans  le  département  de  Scine-et-Oisc,  j 
qui  a pris,  depuis  quelques  années,  un  développement 
tel,  qu’on  y compte,  aujourd’hui,  huit  machines  qui 
font  du  papier  blanc,  à écrire  ou  à imprimer,  et  une 
machine  qui  fait  du  papier  goudron  pour  emballages. 

Quand  cette  grande  usine,  la  plus  importante  qu’il  y 
ait  en  France,  sera  terminée,  on  y fabriquera  bien  près 
de  4 millions  de  kilogrammes  de  papier  par  an. 

Importance  de  la  production  aux  États-Unis,  en  An- 
gleterre et  en  Helgigue.  La  consommation  du  papier 
aux  Etats-Unis  est  supérieure  à celle  de  la  France  et  de 
l’Angleterre  réunies.  La  France,  avec  30  millions  d’ha- 


bitants, ne  produit  annuellement  que  7 5,000  tonnes  ' 
de  papier,  dont  un  septième  pour  l’exportation.  Dans 
l’Angleterre,  l’Irlande  et  l’Ecosse,  avec  28  millions 
d’habitants,  on  produit  bien  près  de  100,000  tonnes 
de  papier.  A ce  chillrc  total,  175,000  tonnes,  repré- 
sentant la  production  de  64  millions  d’Européens,  le 
peuple  américain  oppose  une  production  de  près  de 
200,000  tonnes  pour  28  millions  d’habitants. 

On  pourrait  supposer  que  celle  dépense  énorme  de 
papier  est  due  presque  exclusivement  A l’extension  des 
affaires  commerciales;  mais  la  statistique  nous  apprend 
quelle  part  immense  il  faut  attribuer,  dans  celte  con- 
sommation, aux  travaux  de  l’esprit.  On  compte,  aux 
Etats-Unis,  près  de  3,000  journaux  et  revues,  dont 
les  uns  se  tirent  à 200,000  exemplaires,  comme  le 
New-York  Weekly  Tribune,  et  les  autres  A 170,000, 
comme  la  revue  mensuelle  qui  porte  le  litre  de  flar- 


elle  qui  fournit  directement  celte  masse  de  haillons; 
ils  viennent  aussi  de  la  Turquie,  de  la  Grèce,  de  l’Au- 
triche, pour  s’embarquer  dans  les  ports  italiens  de 
Trieste.  Gènes  et  Livourne. 

En  1853,  les  importations  de  papier  A New- York 
montèrent  A 4,482  ballots,  d’une  valeur  de  340,824 
dollars.  Les  importations  générales  de  papeteries  s’é- 
levèrent A 5,357  ballots  valant  800,028  dollars,  du 
1er  juillet  1853  au  30  juin  1854.  Pendant  le  même  in- 
tervalle, la  ville  de  New-York  exporta  pour  187,325 
dollars  de  papeterie,  et  pour  19,184  dollars  delivres 
et  de  cartes  géographiques. 

Le  Royaume-Uni  possède  environ  850  papeteries, 
qui  sc  répartissent  ainsi  : 700  en  Angleterre,  80  en 
Ecosse  et  70  en  Irlande. 

Ges  850  papeteries  Tout  mouvoir  environ  1 ,500  ma- 
chines, et  ces  1 ,500  machines  fournissent  environ 
100,000  tonnes  de  papier  par  an. 

Voici,  au  reste,  la  progression  «le  la  fabrication  du 
papier  en  Angleterre,  de  1834  A 1859  : 


1834  . . kilog.  34,491,000 
1 840  . . — 44,048,000 

1845  . . — 50,284.000 


1850  . . kilog.  63,987,000 
1855  . . — 75,550,000 

1859  . . — 98,676,000 


De  1 824  A 1 848, l’ Angleterre  a exporté,  en  moyenne 
annuelle,  *1,91 2,000  kilog.  Pour  les  neuf  années  sui- 
vantes, soit  de  184  4 A 1852,  la  moyenne  de  l’exporta- 
tion annuelle  s’élève  A 2,492,000  kilog.  Enfin,  A partir 
«le  1853,  l’exportation  prend  un  subit  développement 
et  atteint  les  quantités  annuelles  ci-après  : 


1853  . . kilog. 

6,024,000 

1857  . 

. kilog.  7,262.000 

185»  . . — 

7,298,000 

1858  . 

. — 7,497,000 

; is5»  . . — 

5,038,000 

1859  . 

. — 10,937,000 

: 1856  . . — 

6,701,000 

Il  résulte  de  eefle  fabrication  et  de  cette  exportation 

qu’il  reste  pour  la  consommation  anglaise,  en  : 

1853.  . kilog.  74,144,000  | 1859.  . kilog.  89,739,000 
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En  1858,  l'Angleterre  a importé  415,870  kilog.  I 
de  papier,  dont  la  France  lui  a fourni  277,332  kilog.  I 
Mais  celle  imporlalion  a considérablement  augmenté 
en  1860,  à la  suite  de  la  mesure  législative  qui  a sup- 
primé  lous  les  droit»  d’entrée  en  Angleterre,  seule- 
ment c’est  l’Allemagne  et  surtout  la  Belgique  qui  ont 
fourni  cet  accroissement  d’importation. 

L'Angleterre  fabrique  de  beaux  papiers,  mais  la  | 
proportion  considérable  de  coton  qui  se  trouve  dans 
les  chiffons  qu’elle  emploie  (75  p.  100)  l’a  forcée  à 
adopter  un  mode  de  collage  qui  lui  est  propre.  Le 
collage  5 la  gélatine,  imité  du  collage  des  anciens  pa- 
piers à la  forme,  mais  exécuté  mécaniquement,  donne 
à ces  papiers  une  apparence  de  solidité  qu'ils  n’ont 
véritablement  pas.  Par  suite  de  l’emploi  de  ce  collage, 
l’Angleterre  ne  peut  guère  fabriquer  que  des  papiers 
épais,  et  elle  doit  demander  au  continent  presque  tous 
les  papiers  minces  dont  elle  a besoin. 

La  Belgique,  pour  ses  4 millions  d’habitants,  possède 
32  machines n papier  et  produit  environ  1 5.000  tonnes 
de  papier  par  ail.  Un  tiers  de  celle  production  suffît  à 
la  consommation  du  pays;  les  deux  autres  liera  s'ex- 
portent, principalement  en  Angleterre. 

Le  papier  belge  est,  pour  ainsi  dire,  le  moins 
cher  de  tous  les  papiers  européens  ; mais  il  est  aussi 
le  plus  médiocre  comme  qualité.  Le  kaolin  entre  dans 
sa  fabrication  dans  une  proportion  qui  dépasse  sou- 
vent 30  p.  100. 

Il  importe  cependant  de  faire  une  mention  à part 
pour  les  beaux  établissements  de  papeterie  que 
MM.  Godin  frères  possèdent  à lluy,  à Fleury  et  à 
Andcnncs.  Les  trois  établissements,  qui  comptent 
six  machines  et  produisent  près  de  4,000  tonnes 
par  an,  sont  de  véritables  modèles  d’organisation 
de  tenue  et  de  fabrication.  Bien  peu  de  papeterh  s 
en  Europe  peuvent  être  comparées  aux  papeteries  de 
MM.  Godin. 

Format  des  papiers.  Le*  formats  du  papier  varient 
en  raison  des  nombreux  usages  auxquels  on  le  destine; 
chaque  format  présente  des  qualités  et  des  poids  diffé- 
rents, suivant  les  fabriques,  et  l’on  peut  ajouter,  depuis 
l'inventiou  des  machines,  suivant  les  demandes  de  l’a- 
cheteur. D’ailleurs,  l’usage  des  machines  ayant  pré-  ■ 
valu  a renversé  tout  le  système  sur  lequel  les  formats 
anciens  étaient  calculés.  Voici  parmi  les  anciennes  dé- 
nominations celles  qui  sont  encore  usitées  pour  l'écri- 
ture et  l’impression  : 

Papier  dit  tellièrc,  grand-raisin,  couronne , jésus, 
icu , colombier,  carré , grand-aigle,  cavalier , grand- 
monde 

Le  papier  tel  litre  est  également  nommé  papier  mi- 
nistre. Il  est  non-seulement  emploie  dans  les  bureaux 
pour  récriture,  mais  encore  pour  l'impression  des  j 
circulaires  .ci  autres  imprimés  semblables  des  grands 
bureaux.  La  couronne  et  Vécu,  qui  sont  les  formais 
supérieurs,  reçoivent  la  même  application. 

Le  papier  carré  était  autrefois  le  plus  usité  de  tous 
les  formats  pour  l’impression  ; mais  depuis  que  le  pu- 
blie a adopté,  avec  une  faveur  qui  ne  se  dément  pas, 
les  volumes  in- 18  Jésus,  dits  format  Charpentier,  le 
format  jésus  55/70  est  de  beaucoup  le  plus  employé 
pour  l’impression  des  livres. 

Le  papier  cavalier  est  d’un  format  intermédiaire 
entre  le  papier  carré  et  le  grand-raisin. 

Le  papier  grand-raisin  a un  format  plus  grand  que 
tous  ceux  que  nous  venons  d’énuuiérer;  on  le  con- 
sacre aux  éditions  de  luxe. 

Les  papiers  colombier,  grand-aigle  et  grand-monde 
ufTrcnt  des  formats  plus  grands  encore.  On  s’en  sert 
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principalement  pour  les  registres,  tableaux,  étals, 
caries  de  géographie,  gravures. 

Le  tableau  suivant  donne  la  nomenclature  des  dif- 
férentes sortes  de  papier. 

Tableau  des  dimensions  et  poids  par  rames  des  papiers 
de  France,  fabriqués  ù la  forme  ou  ù la  mécanique. 

DENOMINATIONS 

ST  EMPLOIS. 


Grand-monde  (carte*  ceojrrjpti,,  dem- 
ain, de.,  .un*  rnU*  f»r  le*  Imite»  jtra*. 

Grand -at£|*  (pour  «rie»  imn-r;tpnii|.). 

(iraml-MiU'il  (granit*  ouvragr-; 

Grand-colombier  (carte*,  de»*.,  jjra*.). 

I Gr.md-j'--u<  fcW»in,  iropre**..  «•cril.J. 

I Jolis  ordinaire  (laiyrrawi) 

Sei|i.’nle  (fabrication  de  fleur»'  , . . . 

Grand-rmtin  (impression) ....... 

tlavatier  (Impression) 

Double»- lorlo'  (ecrilnrr) 

Carré  (iinpres-mn,  écriture) 

Coquille  (ecrilnrr) 

Coquille  mm  en U*  (copies  de  lettre • . 

Ben  (wriltiiv1 

Couronne  (ifriliirt  et  impri'*-um)  . . 

Tclliére  (compte*,  mémoires  pour  le* 

hureaua.  dr*«in,  irrasure*; 

Flnrelle  (i-iporUtinn) 

Put  (eenlure) 

Cloche  de  Pari*  (écriture) 

IVtile  clorhc  normande  (écriture).  . . 

Peut  à D mam  (écriture) 

Règlements  et  usages  du  commerce  de  papier.  Le 
papier,  tel  qu'il  est  livré  au  commerce  par  les  fabri- 
j que»,  est  en  paquets  connus  sous  le  nom  de  rames, 
La  rame  contient  20  mains  ou  cahiers,  ayant  cha- 
cun 25  feuilles,  de  manière  que  la  rame  renferme 
500  feuilles.  La  rame  de  papier  de  Hollande  n'a  que 
20  mains  de  24  feuilles,  ce  qui  ne  porte  le  total  qu’à 
480;  le  cahier  de  ce  papier  est  formé  de  12  feuille*. 
L’on  nomme  mains  de  cordc,  dans  les  papiers  à U 
forme,  celles  qui  occupent  le  dessus  et  le  dessous  de 
chaque  rame.  Pour  le  papier  rogné  el  mis  en  cahiers,  la 
rame  est  de  80  de  ces  cahiers  de  six  feuilles,  ou  de 
480  feuilles,  à l’exception  des  papiers  pour  registres, 
dont  la  rnain,  quoique  rognée,  est  de  25  feuilles,  (lest 
des  fabriques  qui  laissent  les  papiers  en  feuilles  ou- 
vertes el  en  font  des  rames  et  des  doubles  rames,  c’est- 
à-dire  des  paquets  de  500  on  de  1 ,000  feuilles.  Celle 
méthode  est  très-avantageuse  pour  le  dessin,  la  gra- 
vure, etc.,  en  ce  que  le  papier  n’a  point  pris  le  pli  du 
milieu  que  l'on  ne  peut  faire  disparaître. 

Il  se  fait  en  papier  des  affaires  Irès- considérables 
sur  la  place  de  Paris,  où  chaque  fabrique  un  peu  im- 
portante possède  un  dépût  de  scs  produits. 

Le  papier  se  vend  presque  généralement  à la  rame 
de  500  feuilles,  à l’exception  des  beaux  papiers  de 
lithographie  et  de  taille-douce,  et  de  quelques  papiers 
communs  pour  emballages  qui  se  vendent  souvent  au 
poids.  Mais  le  prix  de  la  rame  est  toujours  calculé  sur 
le  poids  du  papier. 

Quelques  papeteries  vendent  par  numéros  de  pâte, 
et  font  quatre  numéros  qui  correspondent  à peu  près 
aux  prix  de  120,  130,  140  et  150  ou  160  fr.  les 
1 00  kilog. 

Le  prix  des  papiers  d'impression  varie  de  110  à 
1 30  fr.;  le  prix  des  papiers  de  journal,  de  90  à 100  fr. 
les  100  kilog. 

Le  papier  goudron  vaut  de  55  à 65  fr.,  et  le  papier 
de  paille,  de  35  à 40  fr. 

Les  principales  qualités  d'un  bon  papier  sont  la  ré- 
gularité de  l’épaisseur,  la  pureté  de  la  pâte,  l’homo- 
généité de  la  fabrication,  l’égalité  de  la  nuance,  la 
solidité  du  tissu,  la  perfection  du  collage  pour  les  pa- 
piers collés,  et  entln  le  soin  donné  à l’apprêt  ou  au 
salinage  pour  en  faire  disparaître  toutes  les  aspérités. 
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La  vente  du  papier  sortant  des  manufactures  sc  fait 
fi  G mois  de  terme;  ou  bien,  si  l’on  achète  au  comp- 
tant, avec  escompte  de  5 à G 0/o.  H en  est  de  même 
dans  les  dépôts  ou  chez  les  marchands  de  papiers  en 
gros. 

Papiers  spéciaux.  — Papier  dit  pelure  d’oignon, 
nommé  ainsi  à cause  de  son  extrême  minceur.  Ce  pa- 
pier est  fabriqué  avec  du  chiffon  dur.  Il  est  très-blanc, 
très-mince,  très-souple,  d’une  pûte  très-line.  On  le  dé- 
coupe de  mille  et  une  manières,  soit  au  moyen  de 
ciseaux  très- lins,  soit  au  moyen  d’emportc-pièces,  qui 
lui  communiquent  toutes  sortes  de  dessins.  Le  papier 
auquel  on  a fait  subir  ces  découpures  sert  à couvrir  les 
boites  de  confitures,  divers  objets  de  luxe,  etc.;  on  en 
couvre  les  gravures,  les  lithographies,  les  élolTes  d’or, 
d'argent  ou  brodées,  les  bijoux,  les  objets  d’un  grand 
prix,  etc.  Il  est  aussi  employé  par  les  négociants  et  les 
banquiers  pour  l’expédition  de  leurs  comptes  courants 
et  autres  papiers  d'affaires,  afin  d’économiser  les  frais 
de  poste.  Les  plus  beaux  qui  se  fabriquent  en  France 
viennent  d’Annonav,  d'AngouIème  et  d’Auvergne  (val- 
lée de  Thiers  et  environs  de  Clermont-Ferrand). 

Papier  serpente.  Ce  papier  est  sans  colle  et  aussi 
mince  que  la  pelure  la  plus  mince.  Blanc,  il  sert  à 
couvrir  les  gravures.  De  couleur,  en  toutes  nuances. 

Il  sert  à fabriquer  les  fleurs.  La  papeterie  du  Souche 
et  la  papeterie  d'Essonne  excellaient  toutes  deux  dans 
celle  fabrication  ; mais,  depuis  quelques  années,  les 
Allemands  envoient  en  France  des  serpentes  à des  prix 
tellement  bas  que  presque  toutes  les  fabriques  fran- 
çaises ont  dû  renoncer  à cet  article. 

Papier  joseph  ou  papier  de  soie,  dit  plus  commu- 
nément dans  le  commerce  carré  mou.  Le  nom  de 
joseph  lui  vient  de  celui  de  son  inventeur  Joseph  Mont- 
golfler.  Ce  papier  est  fort  en  usage  chez  les  doreurs, 
les  confiseurs,  etc.;  on  le  tire  des  nombreuses  petites 
papeteries  de  l’arrondissement  de  Thiers  eld’Amhert, 
qui  seules  sc  livrent  à cette  fabrication.  Il  sc  vend  en 
paquets  de  1 ,000  feuilles,  par  20  mains  de  50  feuilles. 

Papier  brouillard  ou  demoiselle.  Ce  papier  est  fait 
avec  les  filets  de  pèche  : il  est  de  nuance  rougeâtre  ou 
de  nuance  noire.  Il  ne  se  fabrique  guère  que  chez 
M.  Bail  à Pont-Audcmer,  chez  M.  Kiener,  en  Alsace, 
ou  à la  papeterie  d’Essonne.  Son  emploi  le  plus  fré- 
quent est  pour  les  papillotes  des  dames. 

Papier  à filtre.  Papier  non  collé,  destiné  à filtrer  I 
les  liqueurs  ; il  est  plus  ou  moins  blanc,  plus  ou  moiri9 
consistant  ; il  a le  même  formai  que  celui  qui  est  des-  , 
tiné  à l’impression.  Aucune  fabrique  no  fait  spéciale- 
ment  cette  sorte,  qui  est  d'un  emploi  tres-limité. 

On  fabrique  en  Suède  un  papier  à filtre  supérieur  à 
celui  de  tous  les  autres  pays.  On  le  fait  en  hiver,  et 
on  le  sèche  par  un  temps  de  gelée.  L’eau  qu’il  con- 
tient se  congèle  avant  de  s’évaporer  et  le  rend  très- 
poreux.  Cependant,  il  conserve  assez  de  résistance  pour 
laisser  passer  rapidement  les  liquides  et  retenir  ica 
substances  qui  y sont  suspendues.  Ce  papier  ne  con- 
tient aucune  matière  soluble,  et  ne  laisse,  après  la 
combustion,  que  j-faô  de  son  poids.  C’est  du  moins  la 
fraction  que  Berzélius,  dans  ses  analyses,  a l’habitude 
de  déduire  pour  le  poids  du  filtre  quand  il  l’a  brûlé. 

Papier  de  Chine.  Oq  le  fabrique  dans  cette  contrée 
avec  l’écorce  du  kou-chou,  qui  est  une  espèce  parti- 
culière de  bambou,  etc.  Ce  papier,  pour  être  de  bonne 
qualité,  doit  être  Du,  d’un  jaune  tant  soit  peu  gris, 
plutôt  blanc  que  jaune,  d’une  surface  unie,  sans  bou- 
tons, et  offrant  le  moins  d’inégalités  pelucheuses  pos- 
sible. Ce  papier  a un  verso  et  un  recto.  Le  verso,  ou 
l’envers,  a beaucoup  plus  de  parties  filamenteuses  et 
n. 
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pelucheuses,  ainsi  que  de  petites  lignes  courbes  con- 
caves ou  convexes.  Ce  papier  n’est  remarquable  qu’à 
cause  de  l'excellence  de  sa  pâte  pour  la  gravure  et  la 
lithographie  : il  est  le  seul  qui  reproduise  avec  uno 
parfaite  netteté  cl  une  grande  exactitude  le  travail  du 
dessinateur  et  du  graveur.  Il  nous  arrive  directement 
de  Canton,  et  beaucoup  aussi  par  la  voie  de  Londres 
en  paquets  de  OG  feuilles. 

MM.  Breton  frères,  dans  le  département  de  l’Isère, 
font  des  papiers  do  Chine  qui  rivalisent  de  qualité 
avec  les  papiers  chinois. 

Papier  de  couleur.  Les  beaux  papiers  de  couleur  en 
pâte,  que  les  libraires  emploient  pour  la  couverture  des 
livres,  et  qui  servent  aussi  pour  te  dessin,  le  pastel,  la 
carlonnerie,  la  conQserie,  sortent  des  fabriques  do 
MM.  «le  Catison  à Annonay,  Blunchet  et  Kléber  à Rives, 
et  de  la  papeterie  d’Essonne,  qui  s’est  acquis  une  juste 
réputation  dans  celte  fabrication.  Parmi  les  papiers  do 
couleur,  les  papiers  dits  d’ajjiche  jouent  un  rôle  très- 
important,  car  ils  représentent  la  moitié  au  moins  do 
celte  production.  Ces  papiers  se  font  généralement  de 
six  nuances  : jaune,  rose,  vert,  bleu,  chamois  et  lilas. 
Iis  sont  très-minces,  mais  parfaitement  collés,  de  ma- 
nière à pouvoir  résister  à la  pluie  et  an  soleil. 

Papier  d’emballage  et  papier  à sucre.  Nombre  de 
petites  fabriques  en  France  s’occupent  de  la  fabrica- 
tion du  papier  d’emballage;  les  sortes  en  sont  variées 
à l’infini.  La  Normandie,  l’Auvergne  et  le  Dauphiné 
en  fournissent  de  grandes  quantités. 

Le  papier  à sucre  compte  une  fabrique  considérable 
dans  le  Loiret,  près  Orléans,  celle  de  MM.  Dufay, 
à Cercanceaux,  et  beaucoup  d’aulres  en  Provence.  - 

Papier  goudron.  C’est  un  papier  fabriqué  avec  des 
cordes  goudronnées,  et  qui  a,  aujourd'hui,  un  im- 
mense emploi  pour  l’emballage  et  mille  applications 
diverses.  Les  meilleurs  sortent  des  fabriques  de  Pont- 
Atidemer,  Saint-Sulpice-lez-Doullens,  Troyes,  Dreux  et 
Essonne.  'Depuis  quelques  années,  ces  papiers  recou- 
verts d’une  couche  de  goudron  minéral  ou  végétal,  sont 
d’un  immense  emploi  pour  la  couverture  des  hangars 
et  des  ateliers.  Trois  ou  qur.tre  usines  importantes 
se  sont  formées,  dans  le  seul  département  de  la  Seine, 
pour  la  fabrication  de  ce  nouveau  genre  de  couvertures. 

Papiers  de  fantaisie.  — Papiers  coloris , marbrés 
ou  marotpdnis.  Ces  papiers,  employés  spécialement 
pour  ta  reliure  des  livres  U pour  les  mille  emplois  du 
cartonnage,  doivent  être  forts,  épais  et  bien  collés. 
Annonay  possède  deux  fabriques  de  ce  papier,  dont  les 
produits  sont  considérables  et  répandus  partout.  Ce- 
pendant scs  papiers,  quoique  beaux,  sout  encore  bien 
loin,  pour  la  richesse  des  couleurs  et  pour  la  qualité, 
d’égaler  ceux  fabriqués  en  Bavière,  à Aschaffenbourg; 
mais  les  prix  en  sont  bien  moins  élevés.  La  reliure  em- 
ploie une  grande  quantité  de  ces  papiers.  Diverses 
fabriques  de  papiers  de  fantaisie,  à Paris,  confection- 
nent aussi  de  ces  sortes,  qui  sont  très-satisfaisantes. 

Ces  papiers  se  vendent,  en  gros,  à la  raine  de  500 
feuilles;  en  détail,  à la  main  de  25  feuilles,  en  trois 
formats  différents  : carré,  raisin,  jésus. 

Papiers  à calquer.  Ils  sont  transparents.  On  en  con- 
naît trois  sortes  : le  papier  huilé , le  papier  verni  et  lo 
papier  végétal. 

. Le  papier  huilé  est  le  moins  cher.  C’est  un  papier 
qui  est  recouvert  d’uno  couche,  d’huile  de  noix  et  do 
térébenthine.  Le  papier  verni  est  recouvert  d’une  con- 
cile mince  résineuse,  très-cassante,  il  est  particuliè- 
rement consacré  à la  peinture  orientale.  On  en  pré- 
pare de  fort  beau  à Paris.  Le  papier  végétal  est,  sans 
contredit,  lo 'meilleur  papier  pour  calquer  ; il  est  très- 
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transparent,  ne  jaunit  pa*,  et  ne  tache  ni  le  dessin,  ni 
le  papier;  il  a le  défaut  de  présenter  beaucoup  de 
diflirulté»  au  lavis.  C'est  le  plus  cher  des  papiers  à 
calquer.  Les  meilleurs  sortent  des  fabriques  d’Annonay 
et  de  Saint-Marcel.  Ce  papier  est  fabriqué  avec  un 
chanvre  social  que  l’on  tire  du  Berry  et  des  environs 
de  Bologne.  , 

Papier  de  paille.  Plusieurs  brevets  d’invention  ont 
été  pris  pour  sa  fabrication.  Ce  papier  est  jaunâtre, 
avec  des  points  ou  des  filaments  blancs  et  bruns;  la 
paie  n’ct»  est  pas  égale  ; en  le  pliant  et  en  le  pressant 
sur  le  pli,  il  se  fendille  et  se  déchire  bien  plus  facile- 
ment que  celui  de  cbifTon.  11  est  employé  par  la  mer- 
cerie, la  quincaillerie  et  la  bimbeloterie  pour  enve- 
lopper les  menus  objels.  Ce  papier  se  fabrique  sur  tous 
les  point»  de  la  France  où  la  paille  est  abondante  cl  à 
bon  marché,  cl  principalement  à Saint-Denis,  prés 
Paris;  dans  les  environs  de  Limoges;  dans  la  Nor- 
mandie , aux  environs  de  la  vallée  de  Vire,  et  dans  les 
départements  de  l'Isère  cl  de  la  Drôme. 

Papier  pour  aiguilles.  Ce  papier  se  prépare  avec 
une  pâte  très-fine.  On  le  met  en  petits  cahiers  satinés, 
et  on  lui  donne  une  couleur  bleuâtre  foncée.  A cela 
près,  ces  papiers  n’ont  rien  de  particulier.  On  les  fa- 
brique en  Normandie. 

Papier  de  sûreté.  Ces  papiers  sont  fabriqués  comme 
fous  les  autres;  ils  n’en  diffèrent  qu’en  ce  qu’on 
ajoute  â la  pâte  quelques  substances  qui  leur  com- 
muniquent une  couleur,  quand  on  fait  agir  sur  eux 
quelque  agent  chimique  pour  en  enlever  l'écriture.  Il 
est  nécessaire  d’ajouter  qu’il  n’existe  encore  aucun 
papier  qui  mérite  véritablement  le  nom  de  papier  de 
sûreté,  malgré  les  efforts  de  toutes  sortes  qui  ont  été 
faits,  et  les  prix  nombreux  qui  ont  été  proposés  par 
le  gouvernement.  Aucune  fabrique  ne  produit  de 
papier  de  sûreté  industriellement;  mais  beaucoup  ont  fait 
des  essais  qui  tous,  jusqu’à  ce  jour,  ont  été  abandonnés. 

Papier  timbré.  L’origine  du  papier  marqué  ou  tim- 
bré paraît  dater  du  règne  de  Justinien,  qui  ordonna, 
par  sa  Novetle  LXIV , publiée  le  22  auguste  537,  que 
les  tabellions  ne  pourraient  recevoir  les  actes  de  leur 
ministère  que  sur  du  papier  en  tète  duquel  serait  le 
nom  de  l’intendant  des  finances  en  excreice  à l'époque 
à laquelle  le  papier  aurait  été  timbré,  etc.  Cet  usage 
sc  répandit  ensuite  ches  les  divers  peuples.  En  France, 
il  date  de  IG55.  Le  papier  sur  lequel  il  était  enjoint 
d’écrire  les  actes  notariés,  Ainsi  que  ceux  qui  devaient 
être  produits  en  justice,  était  une  imitation  du  papier 
timbré  que  l’on  fabriquait  alors  à Constantinople. 
Telle,  fut  l’origine  du  papier  timbré;  peu  à peu,  on 
en  a étendu  l’usage  aux  etTels  de  commerce,  aux 
certificats,  anx  nrtes  de  toutes  sortes,  aux  registres 
des  pharmaciens  et  des  droguistes  pour  la  vente  des 
substances  vénéneuses,  et,  plus  récemment,  aux  jour- 
naux, aux  actions  et  obligations  des  sociétés  Indus- 
trielles, aux  lettres  de  voiture.  L’empreinte  du  timbre 
a souvent  varié  en  France,  suivant  les  divers  gouver- 
nements qui  s’y  sont  succédé.  Le  timbre  de  l’époque 
actuelle,  décembre  18G0,  consiste  : l°enun  timbre  sec 
portant  l'effigie  d’un  aigle  les  ailes  déployées  et  les 
mots  timbre  impérial;  2°  en  un  timbre  humide,  por- 
tant l'effigie  de  la  Justice,  dont  la  main  gauche  sou- 
lève une  balance,  au-dessus  d’un  aigle  et  d’un  écusson 
où  se  trouve  indiqué  le  prix  de  la  feuille  du  timbre. 

Le  papier  du  timbre  est  fabriqué  aujourd’hui  encore 
& la  main  et  collé  â la  gélatine.  La  triturution  des 
pâtes  s’était  faite,  jusqu'à  ce  jour,  par  l’ancien  pro- 
cédé  des  maillets,  mais,  depuis  1860,  l’emploi  du  cy- 
lindre est  autorisé  pour  celte  trituration. 
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Le  gouvernement  ne  fabrique  pas  lui-même  le  pa- 
pier destiné  au  timbre.  Il  conûe  celte  fabrication  à 
l’industrie  privée,  au  moyen  d’adjudications  publi- 
ques. Le  cahier  des  charges  çst  d'une  rigueur  extrême, 
et  la  fabrication  s’exécute  sous  le  contrôle  très-minu- 
tieux des  agents  du  gouvernement. 

La  fourniture  du  papier  destiné  au  timbre  atteint 
aunucllemcnt  le  chiffre  de  1 million. 

Depuis  longues  années,  les  usines  aggloméré» 
de  la  vallée  de  Thicrs,  en  Auvergne,  étaient  en  pos- 
scssiçn  de  la  fabrication  du  papier  destiné  au  timbre. 
Une  nouvelle  adjudication,  qui  a eu  lieu  dans  les  der- 
niers mois  de  1859,  les  en  a dépossédées  en  faveur  de 
M.  Morel,  fabricant  de  papiers  à la  forme,  dans  les 
Vosges. 

La  consommation  du  papier  timbré  augmente,  en 
France,  avec  l’importance  des  transactions  commer- 
ciales. Voici  un  aperçu  des  sommes  que  cet  impôt  pro- 
duit au  gouvernement  depuis  quarante  ans. 

En  ISIS.  . . 20,912,870  fr.l  F.»  1836.  . . 29,340,883  fr. 

1825.  . . 25,934,461  I 1846.  . . 20,627,356 

1830.  . . 17,959,925  | 1858.  . . 33,531,482 

En  résumé,  l’industrie  du  papier,  depuis  cinquante 
ans,  a marché  de  progrès  en  progrès,  et  nous  croyons 
qu’elle  est  loin  encore  d’avoir  dit  son  dernier  mot. 

Sa  production  n’a  de  limite  que  celle  qui  lui  est  im- 
posée par  la  rareté  de  la  matière  première.  Il  faudra 
que  celle  production  double,  triple,  quadruple,  pour 
répondre  aux  besoins  des  peuples  le  jour  où  la  civilisa- 
tion européenne  aura  fait  un  tel  progrès  qu’il  n’y  aura 
plus  un  homme,  en  Europe,  qui  ne  sache  lire  et  écrire. 

Exportations.  Quoique  l'exportation  des  papiers  français 
soit  constamment  en  progrès,  cependant  celte  exportation  at- 
teint à peine  aujourd’hui  le  chiffre  de  10  millions  de  francs. 

Tous  les  peuples  d’Europe  fabriquent  du  papier,  et  presque 
tous  repoussent  les  papiers  français  par  des  droits  fort  eleve*. 
Aussi  le  cercle  des  pays  où  nous  pouvons  encore  exporter  nos 
papiers  va-t-il  sans  cesse  en  se  rétrécissant.  Les  États- Luis 
eux- mômes  nous  échappent,  et  nous  rencontrons  aujourd'hui 
leur  concurrence  dans  le  Mexique,  le  Brésil,  le  Pérou,  le  Chili, 
les  Antilles  françaises,  c’est-à-dire  daus  tous  les  pays  nu  nous 
avions  pu  jusqu’à  ce  jour  écouler  l’excédant  de  notre  consom- 
mation intérieure. 

Voici  le»  sorte»  et  le»  quantité»  exportées  avec  la 
désignation  des  pays  : 

Papier  blanc  et  papier  rayé  pour  musique  : En  1850. 

3.864,083  kilog.,  valant  6,182,833  fr.;  en  1855,  4. 631.802 
kilog.,  valant  6,947,838  fr.;  en  1859,  4,687,366  kilog.,  va- 
lant, à raison  de  1 fr.  45  c.,  6,796,681  fr.,  dont  le  Brésil 
a reçu  625,286  kilog.,  les  Indes  anglaises  539,955  kilog., 
l'Angleterre  382,220  kilog,,  l'Espagne  283,134  kilog.,  les 
États-Unis  177,696 kilsg.,  Cuba  etPorlo-Rico  I 35,1 25  kilog., 
la  Suisse  128,630  kilog.,  le  Pérou  126,286  kilog.,  et  diffé- 
rents pays  le  reste. 

Papier  d’enveloppe  à pâte  de  couleur  : Année  1850,  847,257 
kilog.,  valant  889,620  fr.;  année  1855,  1,131,876  kilog., 
valaut  1,131 ,876  fr.;  année  1859,  1,531,485  kilog.,  valant, 
à raison  de  90  c.,  1,378,337  fr.,  expédies  il  'Algérie  pour 
484,248  kilog.,  à la  Turquie  pour  269,378  kilog.,  à l’Angle- 
terre pour  89,70-i  kilog.,  et  le  reste  à différents  pajs. 

Papier  eoloré,  en  rames  ou  en  mains,  pour  reliure  : En  1859, 
72,100  kilog.,  valant  136,990  fr.;  en  1855,  66,923  kilog., 
valant  133,646  fr.;  en  t8>9,  32,630  kilog.,  valant,  à raison 
de  2 fr.  25  c.,  73,427  fr.,  expédiés  principalement  à l'Asso- 
ciation allemande,  à la  Belgique,  à l'Angleterre,  au  Portugal, 
à l’Espagne,  aux  Deux-Sicile»,  etc. 

Papier  de  soie  (chine,  joseph  et  autres]  : en  1 850,  70  7 kilog.; 
valaut  8,131  fr.;  en  1855,  22,364  kilog.,  valant  223,640  fr.; 
en  1859,  8,938  kilog.,  valaut,  à raison  de  6 fr.  le  kilog., 
53,628  fr.,  et  destines  principalement  a l’Angleterre,  à l’Es- 
pagne, aux  htats-l'uis,  etc. 

Impoi  lations.  Quant  aux  importations,  on  conçoit  facile- 
ment que  les  droits  énorme*  üipovct  à l' entrée  sur  les  papier» 
étrangers  doivent  beaucoup  entraver  ce  commerce;  uusm  ci» 
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importations  méritent  à peine  d'ètre  mentionnée*.  I.o  peu  que 
uou»  recevons  nous  vient  de  l'Angleterre,  de  l'Allemagne  cl  de 
U Belgique. 

ÜrotU  de  douane.  Le  papier  français,  à la  sortie,  ne  paye 
qn’uB  simple  droit  de  balance.  AMÉDÉE  ghatioT. 

PAPIKR-MON.N’AIE. — SOMMAIRE  : § I.  Ce  qni  distingue 
le  papier-monnaie  de  la  monnaie  de  papier  ou  monnaie  de 
banque1. — Effets  de  la  dépréciation  inévitable  du  papier- 
monnaie  : Il  implique  fatalement  le  cours  forcé;  décevante 
activité  au  début. — g II.  Le  papier-monnaie  dans  les  maint 
deLaw  ; comment  ce  papier  périt  et  dut  périr.  — Dangers 
non  moins  grands  sur  le  terraiu  de  l'escompte.  — § III.  Des 
assignats  et  des  bank-notes  anglaises  à cours  force  : Diffé- 
rences. — § IV.  L’Autriche  : emploi  constant  de  papier- 
monnaie.  — § V.  La  Russie  et  le  papier-monnaie  à cours 
fiie.  — § VI.  Le  papier-monnaie  dans  les  Antilles  fran- 
çaises. — g VU.  Le  billon  de  cuivre;  les  timbres-poste. 

S I.  Ce  qui  distingue  le  papier-monnaie  de  la  mon- 
naie de  papier  ou  monnaie  de  banque.  Le  papier-uion- 
aaie  est,  comme  le  nom  l’indique,  un  papier  qui  fait 
fonction  d'espèces,  et  qui,  à ce  titre,  n’est  pas  rem- 
boursable en  monnaie  métallique.  Le  cours  en  est  obli- 
gatoire, comme  celui  de  la  mounaie  courante,  don^  il 
usurpe  le  rôle.  Celte  émission  répond  à un  emprunt 
forcé,  sans  intérêt;  c’est  la  ressource  extrême  des  gou- 
vernements à bout  d’urgent  et  de  crédit. 

Une  différence  profonde,  on  pourrait  presque  dire 
un  abîme,  sépare  le  papier-monnaie,  qu’émeltent  les 
États,  de  la  monnaie  de  papier  que  font  circuler  les 
banques.  Aussi,  l’on  ne  confond  guère  plus  de  nos  jours 
ces  deux  choses;  pour  avoir  un  point  de  départ  com- 
mun, une  commune  origine,  la  nécessité  de  recourir 
au  crédit,  elles  sont  fort  loin  d’offrir  les  mêmes  garan- 
ties et  ne  sauraient  dès  lors  avoir  la  même  fortune.  La 
monnaie  de  papier  élargit  sans  cesse  le  rôle  de  la  mon- 
naie ordinaire,  qu'elle  supplée  dans  une  certaine  me- 
sure, sans  jamais  pouvoir  définitivement  la  remplacer. 
Il  n’y  a que  ies  valeurs,  produits  ou  services  qui 
puissent  s’échanger  ensemble  et  se  faire  équilibre.  Le 
resle  n’est  qu’un  pur  agencement.  Dénuée  de  valeur, 
n'ayant  pas  do  prix  de  marché  en  rapport  avec  celui  des 
objets  donnés  en  échange,  la  monnaie  de  papier  n’est 
que  le  suppléant  particulièrement  aelir  et  commode  de 
l’or  et  de  l’argent.  Son  emploi  améliore  le  service  des 
échanges  qu’il  rend  plus  nombreux,  par  cela  même 
que  la  circulation  est  moins  dispendieuse  ; c’est  ainsi 
qu’il  s’opère  un  dégagement  de  valeurs  et  de  richesse 
qui  ne  se  serait  pas  produit  dans  une  organisation  mo- 
nétaire purement  métallique;  mais  le  papier,  mais  l'a- 
gent supérieur  qui  a fait  naître  et  qui  met  en  mouve- 
ment tout  cela,  ne  cesse  pas  d’être  un  simple  représen- 
tant de  la  monnaie  contre  laquelle  U doit,  pour  no  pas 
déchoir  dans  l'opinion,  pouvoir  e’écbangcr  au  fur  et  à 
mesure  des  besoins. 

La  convertibilité  au  gré  du  porteur  qui  s’est  con- 
tenté de  cette  assignation  sur  le  fonds  général  des 
espèces,  tel  est  le  frein  mis  à l’intervention  de  la  mon- 
naie de  papier  créée  par  les  banques.  Ce  frein  ne  sudil 
pas  toujours  à protéger  ia  masse  de  ceux  qui  Tout  ainsi 
crédit  à la  banque  contre  les  dangers  de  l’émission, 
surtout  en  temps  de  crise;  mais  si  l’escompte  bien 
géré  a pris  son  point  d’appui  dans  la  valeur  mar- 
chande, c’est-à-dire  dans  des  effets  de  commerce  choisis 
avec  soin,  et  si  la  banque  possède  un  encaisse  qui 
réponde,  par  appoint,  aux  besoins  courants,  lu  danger 
sera  presque  nul,  vu  que  l’émission  se  sera  maintenue 
dans  de  justes  bornes. 

1.  Déjl  le»  auteur*  de  VBnt^tlopiAU  du  xvill*  tircU  appelaient  «nen- 
d»  banque  noi»-Mulenienl  U monnaie  qui  formait  le  foidi  de*  tiix- 
ohiIi  à Hambourg,  à Aioitcrdam,  laiu  Ica  billcli  cuuj  par  Ja  Banque 
de  Londreé.  Voy.  l'art.  BaayCl. 


Le  papier-monnaie  représente,  on  l’a  dit,  des  anti- 
cipations, des  crédits  flottant*  qui  circulent  à défaut 
d’espèces  monnayées.  C’est  ainsi  que  l’Etat  emprunta 
et  qu’il  bat  monnaie  sur  la  fortune  privée,  de  façon  à 
pouvoir  payer  ses  dctles,  solder  le*  services,  faire  ta 
guerre  et  entreprendre.  La  monnaie  émise  par  les 
banques  représente,  d’autre  pari,  les  crédits  du  com- 
merce, lequel  règle  en  billets,  d’une  échéance  déter- 
minée, le  résultat  de  ses  opérations,  de  ses  achats.  Les 
banques  d’escompte  et  de  circulation  achetant  à leur 
tour  ces  crédits  donnent  en  échange,  sous  déduction 
d’intérêt  et  de  commission,  soit  leur  propre  engagement 
payable  au  porteur,  à présentation,  soit  des  espèces. 
Ainsi  l’on  peut  dire  que,  dans  les  deux  cas,  ce  sont 
des  crédits,  des  promesses  de  payer,  des  emprunts  qui 
soldent  et  liquident  journellement,  tant  du  chef  de 
l’Etat  que  de  celui  de  la  banque.  Ica  affaires  faites. 
Mais  tandis  que  l’émission,  dans  ce  dernier  cas,  est 
mesurée  : l°  à l’étal  du  marché  et  des  affaires,  c’est- 
à-dire  à ta  bonté  du  portefeuille  ou  papier  pria  à l’es- 
compte; 2®  aux  véritables  exigences  do  ta  conversion, 
ce  qui  force  ta  banque  de  compter  sans  cesse,  jour  par 
jour,  avec  tout  le  monde;  l’Etat,  qui  bat  monnaie  à 
l’aide  du  papier,  ne  compte  avec  personne:  il  regarde 
simplement  à des  besoins  plus  ou  moins  grands,  plus 
ou  moins  légitimes,  gère  cela,  comme  tout  le  resle,  à 
sa  guise,  ce  qui  fait  que  l’émission  relève,  non  des  exi- 
gences du  marché,  mais  de  l’arhilrnire.  Il  n’y  a donc 
là  ni  point  de  dépari,  ni  frein,  ni  mesure;  d’où  une 
émission  sans  limite  appréciable , cl  par  cela  même 
frappée,  au  début,  d’une  juste  défaveur.  Celte  défaveur 
agit  bientôt  comme  cause;  elle  entraîne  la  sur-émis- 
sion d’un  agent  de  plus  en  plus  discrédité,  cl,  |>ar  cela 
même,  toujours  plus  nécessaire. 

Ainsi,  autant  la  monnaie  do  papier  se  renferme 
dans  des  bornes  infranchissables,  quoique  invisibles, 
autant  les  gouvernements  embarrassés  qui  recourent  à 
l'usage  d’un  papier  non  convertible  en  espèces  à présen- 
tation sc  meuvent  dans  un  cercle  qui  peut  et  doit  loua 
les  jours  s’étendre.  Ces  emprunts  se  nuisent,  ils  surna- 
gent; le  marché  est  à la  fois  saturé  de  monnaie  qui 
n’en  a que  l'apparence,  de  crédits  d’un  aspect  douteux, 
et  le  désordre  est  porté  au  comble. 

Telle  est  ta  condilion  du  papier-monnaie  dans  tous 
les  pays,  à toutes  les  époques.  Il  n’y  a pas  d’exemple 
que  1a  main  de  l'Etal  ait  sufll  pour  prévenir  et  empê- 
cher une  dépréciation  qui  s'accroît  à mesure  que  l'émis- 
sion persiste.  La  monnaie  de  hanjiiic,  au  contraire, 
précisément  parce  qu’elle  part  des  exigences  du  com- 
merce, de  sa  solvabilité  en  même  temps  que  de  ta  ri- 
chesse du  fonds  piélallique,  représente  toujours  assez 
exactement  des  appoints  d’or  ou  d’argent  qui  sont 
ainsi  suppléés  avec  avantage  à charge  de  conversion. 
Les  gouvernements  n'abuseraient  pas  de  celte  res- 
source, que  la  dépréciation  du  papier-monnaie  ne  serait 
pas  moins  certaine.  Inévitable.  L’abus  touche  là  de  trop 
près  à l’usage,  outre  qu'on  manque  de  frein  salutaire  à 
l’endroit  de  l’émission.  L’espèce  de  poids  et  d’aloi  por- 
tant avec  elle  sa  garantie,  puisque  ta  monnaie  bien 
faite  constitue,  selon  l’expression  de  lord  Llverpool,  le 
type  par  excellence  de  1a  valeur  (sovereign  archétype ), 
la  sur-émission  n’esi  pas  à craindre;  l'idée  de  monnaie 
correspond,  en  effet,  comme  équivalent  général  ou 
général  acheteur  à l’idée  de  gage  parfait;  tandis  que 
le  papier  n’est  jamais  qu’un  signe  ou  simplement  un 
symbole  de  ta  valeur,  ce  qui  signifie  l’émission 
sans  fin. 

L’avilissement  du  papier  se  traduit  par  un  agio  plus 
ou  moins  élevé  en  faveur  des  espèces;  par  le  surhausse- 
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ment  de»  lingot»  qu’on  a intérêt  à exporter,  et  par  le 
renchérissement  de  toute»  chose»  dans  la  crainte  d'une 
dépréciation  chaque  jour  plus  grande.  On  fait  mémo 
assez  généralement  une  diiTérencc  dan»  toute  vente, 
selon  que  le  payement  doit  avoir  lieu  en  papier  ou  en 
monnaie  usuelle.  Et  comme  nul  n'est  forcé  de  vendre 
aux  pire»  condition»,  sinon  en  un  ca»  extrême,  la  li- 
berté triomphe  dans  chaque  paya  d’une  légale  con- 
trainte qui  prétendrait  égaler  le  papier  aux  espèces. 
Pour  se  soustraire  à la  condition  désavantageuse  du 
créancier,  lequel  est  forcé  de  recevoir  ce  qu’on  lui 
doit  en  un  titre  éminemment  dépréciable,  chacun  opère 
le  plus  possible  au  comptant,  d’où  la  suppression  des 
crédits,  c’est-à-dire  d’une  grande  partie  des  ventes  et 
de»  oITuires.  Il  résulte  enfin  de  cet  agencement  vicieux 
de  la  monnaie  un  trouble  dans  les  changes  qui  fait  que 
la  spéculation  s’exerce  bien  plus  à l’endroit  du  numé- 
raire, pour  profiler  d’incessant»  écart»,  qu’on  ne  sc 
livre  à des  opération»  de  commerce  proprement  dites. 
Le  papier  n’étant  point  admis  sur  le  marché  extérieur, 
où  il  est  encore  plus  frappé  do  discrédit  qu’au  dedans, 
les  espèces  peuvent  seules  s’exporter,  et  sortent  avec 
de  constants  avantage».  Non-seulement  on  achète  argent 
en  main,  au  dehors,  à de  meilleures  conditions  pour 
revendre  à l’intérieur  beaucoup  plus  cher  qu’en  temps 
ordinaire,  mais  le  marché  en  s’épuisant  d'espèces  grève 
les  consommations  courante»  de  toutes  les  perles  que 
fait  subir  un  change  défavorable. 

C’est  ainsi  qu’en  1811,  suivant  que  le  rappelle 
J.-B.  Say,  comine  on  pouvait  acheter  à Paris  avec 
100  gulnéesen  or,  qui  avaient  coûté  à Londres  120  liv. 
8tcrl.  en  bank-notes,  une  lettre  de  change  sur  la  même 
ville  de  MO  liv.  stcrl.,  l’écart  existant  sur  ces  deux 
marchés  entre  le»  prix  du  papier-monnaie  ou  bank- 
notes  non  convertibles  en  espèces,  permit  de  réaliser 
un  bénéfice  qu’on  évalue  à 15  ou  20  °/0.  Il  n’en 
fallait  pa»  davantage  pour  appauvrir  d’or  et  d’argent 
un  pays  où  les  métaux  précieux  étaient  visiblement  en 
perte.  Ce  n’est  pa»  le  papier,  c’est  l’app&l  d’un  profil 
certain  qui  pousse  ainsi  toujours  au  dehors  un  fonds 
d’espèces  que  nul  n’a  intérêt  à alimenter  et  qui  s’épuise. 
Voilà  comment  il  arrive  encore  de  dire  chaque  jour 
que  le  papier  chasse  le  numéraire.  L’argent,  l'or, 
comme  toute  marchandise,  se  rendent  là  où  ils  donnent 
le  plus  de  profit. 

Tant  que  les  gouvernements  se  bornent,  comme 
l’Autriche  en  1771,  à faire  circuler  un  papier  qui 
s’échange  à volonté  contre  des  espèces  dans  les  caisses 
de  l'Etal,  outre  qu'il  est  reçu  en  payement  des  im- 
pôts, ces  coupons  d’emprunt  remplissent,  à vrai  dire, 
dans  la  circulation  un  rôle  qui  se  confond  jusqu’à  cer- 
tain point  avec  celui  de  la  monnaie  de  papier.  Si  l'Etal 
jouit  de  quelque  crédit,  il  pourra  ainsi  se  procurer 
pendant  un  certain  temps,  sans  intérêt,  l'argent  dont 
il  a besoin,  cl  cela  sans  qu'un  tel  expédient  coure  ris- 
que de  se  déprécier.  Appuyé  sur  de  fortes  réserves 
métallique»,  heureusement  disséminées  et  alimentée» 
avec  soin,  il  est  facile  de  maintenir  à l’état  de  dette 
flottante  une  notable  portion  du  papier  émis,  comme 
le  font  les  banques  de  circulation  el  d’escompte.  Mais 
ce  n'est  là  qu’une  ressource  éphémère  qui  se  tra- 
duit en  de  sérieux  embarras  au  moindre  choc  dès 
qu'une  crise  éclate.  Le»  exigence»  de  la  conversion  de- 
venant alors  plu»  grandes,  les  encaisses  sont  débordés 
el  le  gouvernement  n’a  de  refuge  que  dans  l’interven- 
tion du  cours  forcé,  cette  première  étape  du  papier- 
monnaie  qui  va  de»  lors  sc  dépréciant  outre  mesure. 
C'est  rhisloire  des  finances  autrichiennes  de  17  71  à 
1785,  avec  un  redoublement  d'embarras  et  de  discrédit 


jusqu’en  179G.  Le  besoin  avait  donné  l’idée  de  sub- 
stituer par  voie  d’emprunt  libre  el  de  libre  circulation  le 
papier  aux  espèces  ; les  embarras  devenant  plus  grands, 
on  dut  élargir  par  de  constantes  émissions  la  brèche 
par  laquelle  s'écoulaient  le  crédit  de  l'Etat  et  sa  puis- 
sance de  conversion.  Aussi,  à un  moment  donné,  rien 
de  tout  cela  n’existait  plus  ; on  avait  du  même  coup 
faussé  pour  longtemps  le  mécanisme  de  la  monnaie  et 
porté  une  irréparable  atteinte  au  crédit  public,  et  par 
là  aux  affaires. 

La  grande  caractéristique  du  papier-monnaie,  ce  qui 
le  sépare  profondément  de  la  monnaie  de  papier,  c'est 
le  cour»  forcé.  Le  vice  de  cet  expédient,  car  toute 
' émission  de  papier-monnaie  est,  on  l’a  dit,  un  etn- 
1 prunt  qui  se  dissimule  sous  l’apparence  trop  souvent 
, décevante  d’un  payement,  son  vice,  c’est  de  se  mouvoir 
dans  le  vide,  au  lieu  de  relever  comme  les  crédit»  en 
banque  de  l'offre  et  de  la  demande.  Aussi  lonil>c-l-il 
infailliblement  d’une  grande  hauteur  par  voie  de  dé- 
monétisation plus  ou  moins  lente,  mais  inévitable  ; c’est 
ce  qui  constitue  chacun  en  perle,  pendant  que  l'Etat 
acaroît  ses  charges. 

I Ou  a plus  d'une  fois  fait  remarquer  que  l’usage  de 
ce  dangereux  moyen  détermine,  surtout  au  début, 

; comme  un  redoublement  d’activité  salutaire.  Cela  re- 
viendrait à dire  que  l’Etat  peut  donner  le  crédit,  et  qu’il 
! en  est  même  le  meilleur,  sinon  le  suprême  dispensateur. 
Le»  Etals  les  plus  puissants  ont  toujours  eu  tant  de 
peine  à constituer  leur  propre  crédit  sur  des  base»  un 
peu  larges  el  fermes;  ils  ont  dû  si  souvent  s’aider, 
avant  d'en  arriver  là,  du  crédit  privé,  qu’on  aurait  quel- 
que peine  à comprendre  qu'ils  pussent  faire  avec  de 
véritables  avantages  pour  chacun  ce  qu’il»  ne  font  que 
| difficilement  pour  eux-mêmes.  L’Etal  peut,  comme  tout 
1 particulier,  emprunter  à des  conditions  plus  ou  moins 
i bonnes,  mais  il  ne  dispense  pas,  il  ne  donne  pas  le 
l crédit.  Seulement,  lorsqu'il  emprunte  et  qu’il  se  livre, 
par  exemple,  à des  émission»  de  papier-monnaie  le  plu* 
j souvent  désordonnées,  il  lui  arrive,  comme  aux  pro- 
; digue»,  de  faire  assez  bon  marché  de  celle  fortune  qui 
n’a  finalement  coûté  que  quelques  rame»  de  papier  et 
l’impression  de  quelques  vignettes.  Alors  on  voit  se 
déclarer,  dès  l’abord,  comme  un  mouvement  fébrile 
sous  l’impulsion  de  cette  monnaie  d’aventure  qui  coule 
et  s’écoule  sans  compter.  L’Etat  se  fait  acheteur  en 
grand  de  services  plus  ou  moins  bons,  plus  ou  moins 
utiles;  leva  débiteurs  s’acquittent  àl’envi,  sous  l’immi- 
nence d’une  prompte  dépréciation,  tandis  que  le 
créancier  est  impatient  de  réaliser  pour  réduire  sa 
perle.  Mais  celle  activité  décevante  s’expie  au  bout  de 
quelque  temps,  et  chacun  perd  bientôt  par  le  discrédit 
! toujours  plus  grand  du  papier-monnaie,  par  la  défiance 
j générale,  par  le  resserrement  des  capitaux  et  l’éléva- 
! tion  du  change,  par  l’exagération  du  prix  de  toutes 
! choses,  par  i’étroilessc  enfin  du  marché,  bien  plus 
j qu’il  n’a  gagné  en  quelques  heures.  L’Ëlat  ne  peut 
donner  qu’une  chose  : la  sécurité,  eu  point  d’appui  in- 
dispensable, celle  condition  sine  quû  non  du  crédit  el 
des  alla  ire  s. 

Ce  qui  forme  Ici,  du  reste,  point  de  déport,  on  ne 
saurait  trop  le  redire,  c’est  l’extrême  embarras  des 
gouvcrncmenls.  Comment,  dès  lors,  de  tant  de  gêne  la 
force,  la  santé  sorliraicnt-elles  pour  donner  l’impulsion 
I à tout  le  reste  P En  1703,  l’Autriche,  qui  préludait 
i par  des  emprunts  forcés  à l’emploi  du  papier-monnaie, 
était  atteinte  par  le  déficit  à ce  point  • que  le  traile- 
l ment  des  employés  et  la  solde  de  l’armée  n’étniont 
pas  payés  depuis  quelques  mois,  et  que  dans  certains 
moments  l’argent  manquait  pour  payer  même  les  frais 
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• tic  conrrler  *.  » En  France,  quelques  année*  plus  lard,  | la  puissance  de  nos  armes,  et  esl  toujours  entré  avec 
le  tableau  était  chargé  de  couleurs  non  moins  sombres  ; | honneur  dans  les  traités  de  paix . • 
tels  furent,  dans  deux  Etals  puissants  qui  n’avaient  Rien  n’est  plus  précis  et  de  nature  à prévenir  toute 
cessé  de  se  combattre,  les  fruits  de  la  guerre.  Le  ! équivoque.  On  ne  s’avise  plus,  du  reste,  de  contester 
préambule  de  l'édit  de  1715  est  un  précis  Adèle  des  ' qu’en  suppléant  dans  une  certaine  mesure  les  espèces, 
embarras  d’un  gouvernement  obéré  outre  mesure.  Voici  en  s’aidant  du  crédit  pour  utiliser  un  agent  de  circu- 
le langage  que  fait  tenir  le  régent  à la  royauté  ployant  j lation  presque  sans  valeur,  tel  que  le  papier,  on  fait 
sous  le  faix  des  charges  léguées  parle  règne  précédent  : ! ressortir  à plus  bas  prix,  par  cela  même,  le  service  gé- 
« Il  n’y  avait  |>aa  le  moindre  fonds  ni  dans  notre  néralde  la  monnaie  ; d’où  plus  d’affaires,  c'est-à-dire 
trésor  royal,  ni  dans  nos  recettes  pour  satisfaire  aux  plus  d’utilités  pouvant  circuler,  s’échanger  dans  le 
dépenses  tes  plus  urgentes,  et  nous  avons  trouvé  le  do-  même  temps.  Tel  esl  le  mérite  supérieur  des  banques 
mairie  de  notre  couronne  aliéné,  les  revenus  de  l’Etat  d’escompte  qui  pourraient  multiplier  encore  ces  avan- 
presque  anéantis  par  une  infinité  de  charges  et  decon-  tages  eu  se  reliant  entre  elles  et  en  virant  ensemble 
slitulions  ; les  impositions  ordinaires  consommées  par  d’un  pays  à l’autre  f. 

avance  ; les  arrérages  de  toute  espèce  accumulés  depuis  C’est  en  se  plaçant  au  point  de  vue  du  crédit  bien 
plusieurs  années  ; le  cours  des  recettes  interverti  ; une  agencé  que  Law  opérail  sans  cesse.  Il  le  voulait  même 
multitude  de  billets,  d’ordonnances  et  d’assignations  concentré  aux  mains  de  l’Etat,  grand  dispensateur 
anticipés  de  tant  de  natures  différentes  et  qui  montent  à la  fois  de  monnaie  et  do  crédit.  Son  esprit  se  ré» 
à des  sommes  si  considérables  qu'à  peine  en  peut-on  voile  a l’idée  que  certains  particuliers  de  son  temps  se 
faire  la  supputation.  » trouvent  à cet  égard  mieux  partagés  que  le  prince  lui- 

De  celle  situation  tendue  à l’excès,  de  ce  discrédit  même:  «Je  l’ai  dit,  répète-t-il  dans  sa  dernière  lettre, 
porté  au  comble,  il  ne  pouvait  évidemment  sortir  que  | il  n’y  a que  le  souverain  qui  puisse  avoir  un  véritable 
la  banqueroute  plus  ou  moins  habilement  déguisée,  crédit,  et  les  commerçants  particuliers  n’en  auront 
loin  que  les  |iarltculiers  pussent  attendre  quelque  jamais  que  l’ombre.  > 

chose  de  l’Etal.  C’est  ce  qui  eut  lieu.  L’apparition  de  | Les  applications  modernes  ont  en  grande  partie  con- 
Law  ne  s’explique,  elle  ne  se  manifeste  tout  d'abord  Armé  ces  vues  d’un  génie  supérieur  à sein  époque.  En 
que  par  un  puissant  appel  au  crédit  privé,  seul  moyen  voyant  une  masse  de  rentes  qui  plane,  sc  soutient  sans 
qui  s’offre  de  mettre  un  terme  à la  détresse  du  trésor,  i peine  au-dessus  des  premiers  marchés  du  monde,  on  a 

Il  importe  d’éclairer,  au  point  de  vue  du  papier-mon-  aisément  la  preuve  que  les  Etals  bien  gouvernés  peu- 

naie,  celle  partie  de  l’hisloire  sur  luquelle  on  incline  vent  élever  leur  crédit  à une  hauteur  à laquelle  nul, 

encore  de  nos  jours  à se  régler  en  vertu  de  fausses  dans  l’ordre  privé,  ne  saurait  atteindre.  Mais  si  l'on 

annlocies.  peut,  jusqu’à  certain  point,  comprendre  que  l'Elat 

$ 11.  Le  papier-monnaie  dans  les  mains  de  Latv.  manœuvre  le  crédit  de  celle  même  main  qui  dispense  et 
L'Écossais,  en  faisant  à la  France  de  celle  époque  la  plus  répartit  la  monnaie,  une  chose  qu'il  ne  saurait  faire  c’est 
importante  application  du  créüitqu’onefttjusque-lècon-  confondre  et  relier  ensemble,  comme  le  Ut  l’illustre 
çue,  sc  montrait  bien  moins  frappé,  quoi  qu'on  ait  pu  ; Ecossais  en  rattachant  sa  banque  à la  compagnie  d’Oc- 
dire,  des  avantages  qui  résultent  de  la  possession  d’une  cidcnt,deuxfondationacs8enliellemenldisUnctes.  Àulre 
grande  quantité  de  numéraire  que  du  rôle  même  de  I chose  est  la  monnaie,  se  combinant  ou  non  avec  le 
la  monnaie  comme  agent  puissant  et  heureusement  crédit;  autre  chose  est  la  valeur,  et  surtout  V emploi  ou 
mouvementé  des  échanges.  La  circulation,  voilà  ce  placement  productif  d'intérêt.  Law  ne  se  méprenait 
qu’il  voyait,  ce  qu’il  estimait  par-dessus  tout;  ses  ef-  : pourtant  pas  à ccl  égard,  et  il  distinguait  parfaitement 
forts  tendirent,  en  conséquence,  à la  diffusion  extrême  i ces  différentes  transformations  de  la  richesse  qu'il  eut  le 
du  crédit  : ! lort  de  rendre  ici  solidaires.  — Mais  de  même  qu’il  lui 

« J’ai  déjà  remarqué,  dit-il  dans  son  second  mé-  arrivera  d’aboutir  fatalement  au  cours  forcé,  après  avoir 
moire  sur  les  banques,  que  la  monnaie  esl  dans  l’Etat  | clairement  proclamé  l’évolution  libre,  l’acceptation  pu- 
ce que  le  sang  est  dans  le  corps.  Quand  le  sang  ne  clr-  renient  volontaire  du  billet  de  banque,  de  même  il  avait 
cule  pas  dans  toutes  les  parties , le  corps  languit  ; de  trop  compté  sur  son  génie  pour  dominer  une  situation 
même,  quand  la  monnaie  ne  circule  pas  dans  les  pro-  périlleuse  et  fausse. 

vinccs,  l’Etat  souffre  et  s’affaiblit.  J'ai  fait  voir,  conti-  En  mariant  étroitement  ensemble,  à l'aide  de  sa 
oue-t-il,  que  l’établissement  de  la  banque  et  l'intro-  banque  d’escompte,  la  monnaie  et  les  affaires,  sans 
duction  des  billets  dans  les  provinces  suppléeraient  aux  distinguer  d’ailleurs  la  marchandise  des  placements 
voitures  des  deniers  royaux  des  provinces  à Paris.  Les  plus  oçt  moins  productifs  d’intérêt  ; en  jetant  sur  le 
espèces,  au  lieu  d’être  inutiles  pendant  le  transport , j marché  du  papier  convertible  en  espèces  (lo  celle  main 
circuleraient  dans  le  commerce.  » qui  inondait  le  pays  de  litres  venant  décupler  le  poids 

Plus  tard  enfln,  de  même  qu’au  début,  c’est  par  les  | de  la  rente,  — à ce  point  qu’il  en  vint  un  jour  à fixer  le 
lignes  suivantes  insérées  au  Mercure  qu'il  repousse  le  prix  des  actions  de  la  Compagnie  des  Indes  à 9,000 
reproche  d’avoir  confondu  le  service  éminemment  actif  livres,  de  même  qu’on  Axait  le  cours  des  espèces  d'or 
de  ia  monnaie  avec  la  richesse  du  fonds  mélallique.  Il  I et  d’argent,  — Law  entra  dans  une  voie  d’où  il  ne  pou- 
s’agit  du  crédit  tel  que  la  Hollande  l’avait  jusque-là  voit  sortir  que  par  la  monnaie  faussée  et  par  l’effon- 
pratiqué  : drement  à peu  près  général  de  la  valeur.  Solidaires 

« Si,  lorsque  ce  peuple  nous  faisait  la  loi  à Gertru-  au  départ,  ces  deux  choses  devaient  périr  ensemble, 
demberg,  quelqu’un  avait  pu  obliger  les  Hollandais  de  et  le  cours  forcé  des  billets,  c’est-à-dire  le  papier- 
renoncer  à leur  crédit , ils  auraient  été  contraints  sur-  monnaie,  était  le  dernier  mot  du  système.  Comme 
Ic-champ  de  nous  céder  la  partie.  Ce  n'est  même  que  on  faisait  de  l’expansion,  du  surhaussemeiil  sans  fin 
par  le  crédit  que  cet  Etat,  fort  peu  étendu  cl  qui  a à propos  d’une  affaire  qui  était  plutôt  matière  de  pri- 
beaucoup  moins  d’argent  que  nous,  s’est  soutenu  contre  mes  et  de  jeu  qu’exploitation  appréciable  par  scs  ré- 

1.  Leçon,  1839,  Retour  a»  de  l’Autriche  et  de  la  France.  Pari».  t.  Voie*. pour  plu*  «le  détail*,  (a  Monnaie  de  banque,  où  nousavon* 
librairie  Guillaumin.  Non»  nou»  tomme*  particulièrement  aidé  de  ccl  «tpo*é  celle  thé*c  en  même  temps  que  le  mue, munie  de  U conversion, 
outrage  pour  ce  qui  est  de*  finance*  autrichienne*.  Parii,  Guillaumin,  1857,  t vol.  in-18. 
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gu. lais,  il  fallut  faire  en  banque  de  la  sur-émission,  de 
façon  qu’on  pût  acheter  ce  qui  tentait  la  foule  et  man- 
quait d’ailleurs  de  consistance.  Ainsi  se  trouva  livré  à 
toutes  les  fluctuations  du  marché  l’agent  faisant  fonc- 
tion d'instrument  monétaire,  lequel  eût  dû  être,  pour 
ce  motif,  à l’abri  de  toute  variation.  C’est  ce  qui  arri- 
vera toutes  les  fois  qu’au  lieu  de  laisser  la  monnaie  ou 
ce  qui  en  tient  lieu  à son  rôle,  on  voudra  leur  faire 
courir  les  hasards  que  court  le  capital  en  ses  nom- 
breuses transformations.  On  retombe,  tôt  ou  lard,  en 
plein  courant  d’espèces  monnayées,  situation  extrême 
qui  remet  les  prix  et  la  valeur  en  équilibre. 

l.a  même  chose  a lieu  lorsque,  par  des  émissions 
abusives,  une  banque  s’engage  trop  avant  dans  le  prêt 
à la  valeur  industrielle,  alors  que  son  rôle  consiste  à 
se  tenir  sur  le  terrain  de  la  marchandise  d’une  évolu- 
tion connue  et  constante.  C’est  ainsi  qu’il  y a quelques 
années  les  banques  de  l’Amérique  du  Nord  aboutis- 
saient fatalement  au  cours  forcé  ou  papier  non  conver- 
tible à présentation.  La  sur-émission,  les  crédits  en 
compte  avaient  suivi  là,  comme  au  temps  du  système, 
tous  les  entraînements  de  l’esprit  d’entreprise  ; la  sur- 
évaluation  était  constante,  et  les  nécessités  du  com- 
merce provoquant  une  dépréciation  extrême,  chacun 
Tut  bientôt  ramené  à l'exacte  mesure  des  services  que 
peut  rendre  la  monnaie. 

Répondant  à ceux  qui  combattaient  la  restriction 
apportée  aux  payements  en  espèces,  alors  que  d'autre 
part  on  limitait  à 600  liv.  la  possession  de  l’or  et 
de  l’argent  monnayés,  Law,  pensant  pouvoir  s’auto- 
riser de  l’exemple  de  divers  peuples,  nos  maîtres, 
ajoute-t-il,  en  matière  de  crédit,  faisait  remarquer  no- 
tamment qu'en  1609  la  banque  d’Amsterdam  avait  cru 
devoir  défendre  aux  particuliers  de  éc  payer  aucune 
somme  en  argent  « au-dessus  de  600  fr.  Sans  cette 
règle,  continue  l’auteur  du  système,  l’institution  du 
crédit  demeurait  inutile  et  n'aurait  eu  ni  son  étendue 
naturelle,  ni  même  sa  première  commodité.  » 

Rien  n’est  plus  exact  ; mais  cette  mesure  allait  sim- 
plement au  maintien  d’un  fort  encaisse,  servant  de 
contre-fort  et  de  gage  à toutes  les  assignations  en 
marc-banco  sur  la  banque;  moyennant  quoi,  ce  marc 
jouissait  d’une  extrême  et  incomparable  faveur.  Mais 
la  banque  d’Amsterdam  ne  sortait  pas  de  son  rôle  de 
banque  de  dépôt  en  vue  de  virements  constants  ; elle 
n’entreprenait  pas,  elle  n’alimentait  pas  de  son  papier 
une  autre  grande  compagnie  chargée  de  transformer  la 
dette  publique  en  actions  au  porteur  chaque  jour  sur- 
évaluées. Ses  espèces,  non-seulement  ne  bougeaient 
pas,  mais  le  transfert  ne  portait  que  sur  des  litres  et 
des  assignations  à due  concurrence,  et  loin  que  ce  ser- 
vice n’eût  pas  de  limites,  l'émission,  ou  si  l’on  yeul  le 
virement  se  mesurait  écu  pour  écu  sur  la  richesse  mé- 
tallique disponible  en  banque.  C'étaient  des  solutions  ou 
payements  mesurés  sur  les  encaisses  ; on  est  allé  plus 
haut  cl  plus  loin  par  les  banques  de  circulation  et  d’es- 
compte; mais,  pour  ne  pas  être  positivement  bornée  à 
tel  ou  tel  chiffre,  l’émission  n’en  est  pes  moins,  on  l’a 
dit,  fatalement  restreinte  à ce  qui  doit  et  peut  se  faire. 
C’est  un  mécanisme  autre,  mais  c’est  la  même  loi  qui 
pose  la  limite,  en  partant  des  affaires,  de  la  solvabilité 
générale  et  constante.  Ici,  pas  plus  que  là,  on  ne  su- 
bordonne aveuglément  le  crédit,  c’est-à-dire  l’émis- 
sion, aux  exigences  sans  fin  et  surtout  sans  fond  de 
l’esprit  d’entreprise. 

Il  ne  faut  pas  croire  au  surplus,  ainsi  quo  cela  a 
élé  répété  avec  quelque  insislancc  encore  de  nos  jours, 
que  lu  système  pût  se  sauver  en  abandonnant  l'action  de 
la  Compagnie  des  Indes  à son  propre  poids  pour  k lais- 


ser tomber  d’une  grande  hauteur*.  C’est  ne  pas  com- 
prendre la  pensée  de  Law  que  raisonner  ainsi.  La  ban- 
que était  si  étroitement  unie  à la  Compagnie  d'Oc- 
cident  que  le  jour  où  se  formait  celte  association,  le 
capital  de  la  banque  était  converti  tout  entier  en  ac- 
tions de  la  société  nouvelle.  Du  reste,  par  suite  d’une 
foule  de  mesures  qui  donnèrent  aux  billets  l’avantage 
sur  l’or  et  l’argent,  sans  parler  du  cours  forcé,  la  sur- 
émission en  banque  avait  été  portée  si  loin  (2,600  mil- 
lions), que  le  billet  devait,  à un  moment  donné,  tom- 
ber d'aussi  haut  que  l’action,  son  principal  gage.  La 
banque  était  bien  preneur  de  celle-ci  à 9,000  livres, 
sauf  à payer  en  billets  ; mais  où  était  le  preneur  du 
billet,  cette  monnaie  d’un  titre  qui  affluait  de  plus  en 
plus  aux  guichets  de  la  banque?  Aussi  la  dépréciation 
sur  ce  papier-monnaie  fut-elle  finalement  de  90  %. 
L’action  avait  tué  le  billet. 

Les  banques  à émission  de  papier  se  sont  instruites 
de  nos  jours  par  cet  exemple.  Si  elles  prêtent  à la  va- 
leur mobilière,  c’est  dans  une  juste  mesure,  outre 
qu’on  garde  là  invariablement  une  marge  suffisante, 
en  évitant  de  courir,  par  des  émissions  désordonnées, 
tous  les  hasards  de  la  sur-évaluation  des  titres.  Ados- 
sées par  l’escompte  à la  marchandise,  comme  elles  ne 
sont  point  enchaînées  au  sort  des  emplois  à revenu  fixe 
ou  variable,  leur  monnaie  ne  court  point  le  risque  de 
s’altérer  et  de  se  fausser  par  le  fait  d’une  funeste  con- 
fusion que  tout  repousse  et  condamne.  Ces  vérités 
sont  de  celles  qu’il  faut  rappeler  avec  l’aulorité  de 
l’histoire  à une  époque  où  l’on  rêve  encore  parfois  de 
ces  alliances  impossibles. 

§111.  Des  assignats  et  des  bank-notes  anglaises  à cours 
forcé:  Différences.  Depuis  le  jour  où  le  célèbre  Ecossais 
essaya  de  manœuvrer  en  France  le  puissant  appareil  du 
crédit  unique  doublé  de  la  monnaie  de  papier,  plus  d’un 
gouvernement  à bout  de  voies  s’est  inspiré  de  cet  exem- 
ple. Les  diverses  tentatives  opérées  ont  invariablement 

« 

1.  «Il  fallait  sacrifier  les  actions  pour  sauter  la  banque,  remarque 
l'auteur  de  l’/fufoire  du  consulat  et  de  l’empire,  dans  son  etude  sur 
Lan,  nouti-lleiiieal  rééditée.  Il  y arait  pour  cela  un  mot  en  tort  simple: 
cV.tail  de  détacher  sur-le-champ  les  billets  do  actions.  Il  j cii  assit 
pour  nn  milliard  en  circulation.  Une  partie  de  cette  somme  arait  eU 
omise  pour  l’escompte  des  lettres  de  change,  une  autre  pour  rembour- 
ser les  créanciers  de  l’Kt.-sl.  Ces  deux  sommes  constituaient  des  râleurs 
réelles,  puisqu'elles  représentaient  des  produits  à Tenir  cl  U dette.  Mus 
ISO  millions  traient  été  prêtes  sur  dépôt  d’actions.  Ccux-U  pensaient 
périr.  On  dorait  sur-le-champ  les  faire  rentrer  en  moquant  les  prêts 
et  isoler  ainsi  les  billets  des  actions.  Celles-ci  seraient  tombées  aussitôt 
•l’une  hauteur  épouvantable  11  fallait  s’enfermer  djns  un  calme  imper- 
turbable, essurer  beaucoup  de  reproches  justes,  en  briser  d'injustes,  H 
expier,  par  une  délateur  extrême,  une  farcur  exagérée.  Les  actions  so> 
raient  remontées  ensuite  au  point  où  le  icrcnu  certain  de  la  compagnie 
detail  les  porter.»  (Tlncrs,  Encyclopédie  progressifs.) 

Ce  raisonnement,  pour  être  emprunté  des  contemporains  de  Law 
auxquels  Melon,  dans  ses  judicieuses  remarques,  n'accorde  qu’un* 
fort  médiocre  attention,  n'en  est  pas  devenu  meilleur  etec  le  temps, 

Law  était  trop  habile,  il  était  d’ailleurs  doué  d'un  esprit  trop  logique 
pour  songer  ainsi  i détruire  ce  qu’il  avait  caressé,  édifie  arec  soin  dés 
le  premier  jour.  L’action  et  le  billet  ne  so  séparaient  pas  dans  a pen- 
sée ; cVtâit  bien  U leur  tort,  ou  plutôt  le  rice  de  celte  conception: 

« On  voit  des  rentiers,  ecrit-it  au  dernier  moment,  qui  gardent  leur 
remboursement  en  billets  de  banque  au  lieu  de  prendre  des  irlmar  qui 
produisent  un  dividende,  cl  puis  qui  s*  plaignent  que  le  bien  qu’on  * 
aujourd'hui  ne  produit  rien.  Ils  disent  taux  pour  le  public,  et  il  ne  lient 
qu’t  eux  de  dire  faux  pour  eux-mémes  quand  il  leur  plaira.  I.es  actions, 
répondent-ils,  ne  sont  qu’un  bien  imaginaire.  Mais,  en  venté,  ne  s’aper- 
ÿOirent-ilf  pas  que  le  crédit  des  billets  de  banque  est  de  même  natur* 
que  celui  des  actions,  et  qu’ils  ue  tirent  même  leur  bonté  que  du  cell* 
des  action»?  » (3*  lettre  au  Mercure.) 

Aussi,  les  actions  étaient  abandonnera  «au  cours  de  la  plare.  » et  te 
liillcl  solidaire,  puisqu'il  eUil  émit  à celle  occasion  d’une  façon  illi- 
mitée, tantôt  par  soie  do  prêt  sur  nantissement,  tinlûl  parce  que  1a 
banque  était  devenue  acheteur  force  û 9,000  livres,  — le  billet  devait  tom- 
ber un  jour  de  la  même  hauteur  que  les  actions,  tu  banque  fut  accolée 
dans  une  impasse  d’où  elle  ne  pouvait  plus  sortir  qu'en  lambeaux,  busee, 
s.  une  époque  où  l'un  n’avait  d'ailleurs  que  des  notions  fort  confuses  sur 
le  crédit.  Aussi  Law  voulut-il  aller  jusqu'au  bout,  uchaul  bien  que  U 
tiMel  »t  IV.liou  dosaient  su  sauter  ou  périr  ensemble. 
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prouvé  qu’on  ne  touche  pas  impunément  à la  monnaie, 
et  que  s’il  est  possible  de  la  suppléer  à certaines  condi- 
tions dans  une  juste  mesure,  on  ne  saurait  se  flatter 
d’usurper  son  rôle.  Tout  cela  n’a,  d’ailleurs,  et  ne  peut 
avoir  qu’un  temps.  Làoù,  comme  en  Autriche,  ce  régime 
constitue  l'état  normal,  on  peut  dire  que  le  crédit  de 
l’État  est  atteint  de  consomption  lente,  et  que  tout  se 
ressent,  dans  le  commerce  ainsi  qu’ailleurs,  de  celle 
infirmité.  C’est  ainsi  qu’en  France  le  régime  des  assi- 
gnats, dont  on  n’a  pas  ici  à faire  l’histoire,  n’a  duré 
qu’un  temps.  De  môme,  dans  la  Grande-Bretagne,  le 
cours  forcé  qui  imprimait,  vers  la  fin  du  siècle  dernier, 
le  caractère  de  papier-monnaie  aux  émissions  de  la 
Banque  de  Londres,  n’a  été  maintenu  que  durant  une 
certaine  période  dont  le  cercle  sembla  tracé  par  la  né- 
cessité. Slais  il  y a cette  différence  capitale  dans  la  con- 
duite de  ces  deux  pays,  qu’en  Angleterre  l’État  battait 
monnaie  sous  la  sauvegarde  et  sous  la  garantie,  en 
quelque  sorte,  du  commerce,  lequel,  d'ailleurs,  ne  fut 
jamais  plus  florissant,  tandis  qu’en  France  on  s’ap- 
puyait sur  un  gage  immobilier,  non-seulement  d’une 
réalisation  difficile  et  lente,  mais  dont  la  possession 
était  frappée  de  défaveur. 

Ce  n’est  pas  tout.  Tandis  que  la  dette  publique  an- 
glaise, parfaitement  classée  sur  le  marché  des  capi- 
taux, tant  au  dehors  qu'au  dedans,  continuait  à donner 
un  rcrenu  fixe  et  constituait  ainsi,  pour  la  consolidation 
successive  des  bons  de  l’échiquier  remis  en  couverture 
à la  Banque,  un  gage  sérieux,  partant  un  bon  emploi, 
ailleurs  on  avait  hérité  d’un  désordre  financier  et  de 
charges  telles,  à partir  de  1789,  qu’au  milieu  de  la 
désorganisation  de  l'impôt  et  des  obligations  nouvelles 
contractées  par  l’État,  le  rentier  s’était  vu  sacrifié.  Le 
crédit  public  avait  finalement  sombré  sous  les  étreintes 
de  la  banqueroute  qui  consolidait  et  reconnaissait  seu- 
lement le  tiers  de  la  dette.  Et  c’était  l’État  cependant 
qui,  appuyé  sur  un  gage  incertain,  discrédité,  battait 
indéfiniment  monnaie!  Aussi,  en  France  et  à l’é- 
tranger, l’échelle  de  dépréciation  du  papier  mesure 
assez  exactement  la  valeur  de  l’expédient. 

Tandis  que  la  bank-note  anglaise  perd  en  moyenne, 
dans  une  période  de  1 0 ans,  4 °/0  au  plus,  les  assignats 
avaient  perdu  en  moins  de  6 ans  86  %;  ainsi  les 
100  liv.  de  papier,  qui  valaient  98  liv.  de  monnaie  or- 
dinaire en  1789,  ne  représentaient  plus  que  14  liv.  en 
1795.  Durant  près  d’un  quart  de  siècle,  le  billet 
de  banque , s’il  s'est  déprimé  à certaines  heures  de 
25  °/0  sous  la  pression  des  événements  contraires,  n’a 
perdu  guère  en  moyenne  au  delà  de  8 °/„,  tandis 
qu’en  France  l’assignat,  presque  démonétisé,  tombe 
au  trois-centième  du  taux  d'émission,  soit  100  liv.  de 
numéraire  contre  30,000  liv.  en  papier,  suivant  qu’il 
résulte  de  l’échelle  de  dépréciation  dressée  en  l’an  III. 
Du  reste,  il  est  généralement  reconnu  que  l’émission 
dans  la  Grande-Bretagne  répondait  encore  plus  à l'es- 
sor du  commerce  et  des  affaires  qu’aux  besoins  du 
trésor  public,  ce  qui  explique  pourquoi  les  bank-notes 
ne  se  déprécièrent  que  peu  ou  point.  A diverses  re- 
prises, de  1797  à 1800  notamment,  le  papier  fut  au 
pair  des  espèces.  Durant  cette  longue  période,  c’est  le 
crédit  privé  qui  tient  le  plus  de  place,  comme  le  jour 
où  l’on  reprend  les  payements  en  espèces,  et  la  mon- 
naie, au  lieu  d’être  faussée,  surmenée  en  quelque  sorte 
par  l’intervention  du  papier  émis  en  excès,  reste  dans 
son  rôle.  C’est  ainsi  que  Ricardo  a pu  dire  <•  que  pour 
donner  une  valeur  au  papier-monnaie  U n’est  pas  be- 
soin qu’il  soit  payable  à vue  en  espèces  monnayées;  il 
suffit  pour  cela  que  la  quantité  de  ce  papier  soit  réglée 
d'après  la  valeur  du  métal  qui  est  reconnu  comme  me 


sure  commune.  > Si  les  billets  de  banque  se  main- 
tinrent avec  avantage , c'est  qu’ils  remplissaient  dans 
la  circulation  le  rôle  des  métaux  monnayés  dont  ils 
tenaient  la  place  comme  suppléant  la  monnaie.  La 
même  chose  est  arrivée  en  France  de  nos  jours;  le 
cours  forcé,  loin  de  déprimer  la  monnaie  de  banque  à 
partir  do  1848,  semble  ne  pas  l’atteindre.  Elle  reste 
au  pair  des  espèces,  et  l’or  et  l’argent  affluent  à la 
Banque  plus  que  jamais , loin  que  le  papier  les  force 
d’aller  chercher  un  autre  marché.  Tout  est  là  affaire 
de  sage  limite,  de  besoins  réels  et  de  garanties.  Le 
commerce  n'est  pas  seulement,  en  de  tels  cas,  une 
base  d’opération,  un  levier;  c’est  l’échelle  qui  mar- 
que, comme  dans  le  cours  des  fleuves,  le  niveau  que 
gardent  l’eau  ou  les  affaires.  Aussi,  plus  que  jamais, 
c’est  de  la  main  des  banques  de  circulation  et  d’es- 
compte que  les  Étals  modernes  attendent,  à l’occasion, 
un  secours  qu’on  irait  demander  sans  cela  au  papier- 
monnaie;  c’ est  plus  commode  et  moins  scabreux.  Seule, 
l’Autriche  n’a  cessé  de  chercher  dan»  tous  les  systèmes 
de  faux  monnayage  qu'elle  marie  incessamment  en- 
semble depuis  près  d’un  siècle,  les  ressources  dont  elle 
a besoin. 

§ IV.  L'Autriche  : emploi  constant  de  papier-mon- 
naie. Les  finances  et  le  crédit  public  donnent  dans  ce 
pays  un  spectacle  navrant  qu’on  ne  peut  assez  méditer. 
Le  papier-monnaie  y règne  en  maître,  rongeant  comme 
un  ulcère  les  forces  vives  d’un  grand  empire.  Ii  n’y  a 
pas  bien  longtemps  encore  on  faisait  marcher  de  front, 
chez  celte  nation  de  40  millions  d’âmes,  l’altération 
des  monnaies,  le  papier  à cours  forcé  et  les  obligations 
toujours  plus  lourdes  du  grand-livre.  Il  n’est  pas  do 
contrée  qui  ait  à ce  point  varié  les  formules  de  l’em- 
prunt et  les  types  du  faux  monnayage  : Billets  à rente, 
productifs  d’intérêt  jour  par  jour  ; anticipations  amorl  is- 
8ablcsdans  une  assez  longue  période;  emprunts-loteries; 
emprunts  dits  libres  convertis  sans  scrupule  l’instant 
d’après  en  emprunts  forcis;  papier-monnaie  portant 
intérêt  à différents  taux,  et  papier  sans  intérêt  ; papier 
remboursable  et  papier  échangeable  contre  d’autre 
papier  déclaré  monnaie  légale  et  qui  s'affaissera  comme 
le  précédent;  papier  hypothéqué  et  papier  dépourvu 
de  gage;  conversion,  enfin,  de  ce  papier  en  billets 
de  banque  d’abord  convertibles  en  espèces,  puis  s’ap- 
puyant du  cours  forcé,  de  telle  sorte  qu’au  papier- 
monnaie  de  l’Etat  succède  la  fausse  monnaie  de  ban- 
que : telle  est  la  série  sans  fin  des  expédients  employés 
dans  ce  pays  à travers  une  foule  de  promesses  ouver- 
tement violées.  La  défiance  fut  poussée  un  jour  si 
loin  que  l’Étal  dut  battre  monnaie  sous  le  contrôle  des 
délégués  des  provinces  convoqués  à Vienne  dans  ce  but. 
Cela  s’est  vu  notamment  en  1810.  Il  existait  à cette 
époque  pour  près  de  3 milliards  de  Bancozettcls  ou 
billets  de  banque,  dépréciés  à ce  point  que  le  florin  de 
papier  équivalait  à peine  au  douzième  du  fldrin  d’ar- 
gent. L’Etat  sortit  de  là  en  décrétant  la  banqueroute 
à concurrence  des  quatre  cinquièmes.  Il  fallait  pouvoir 
faire  la  guerre.  Depuis  Louis  Mil  et  Henri  IV,  faire 
la  guerre  semble  la  grande  affaire  de  l’Autriche. 

L’effet  de  tout  ceia  a été  de  charger  la  Banque  de 
Vienne  d’un  fardeau  démesurément  lourd  ; la  sur- 
émission est  telle  à une  époque  (1849)  que  ses  billets 
perdent  50  °/0  alors  qu’à  Paris,  de  même  qu’à  Londres, 
la  monnaie  de  banque  gagne  un  agio  sur  les  espèces. 
La  convention  monétaire  allemande  de  1858  a cru 
pouvoir  mettre  un  terme  à cet  abus.  Celle  convention 
porte  qu’à  partir  de  1859  aucun  État  faisant  partie 
de  la  confédération  ne  pourra  créer  à l’avenir  du  pa- 
pier faisant  office  de  mounaie  qu’en  stipulant  « le  rem* 
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bourse  ment  a vue  en  espèces.  » C’esl  ce  qui  portait  la  ■ 
Banque  de  Vienne  à reprendre,  le  1er  janvier  1 850,  le 
cours  de  ses  payements.  Cela  a duré  juste  quatre  mois, 
à travers  mille  tiraillements  et  mille  embarras  qui  | 
durent  dégoûter  le  public  de  la  conversion.  La  Banque  i 
cl  le  trésor  trouvent  trop  leur  compte  au  maintien  d’un  j 
tel  système  pour  rompre  définitivement  avec  la  tradi-  | 
lion.  Mais  que  deviennent,  en  présence  d’une  pa-  | 
tente  impériale  qui  rétablit  la  Banque  dans  toutes  les 
immunités  du  cours  forcé,  que  deviennent  les  prescrip- 
tions de  la  convention  monétaire  allemande  de  1858?  I 
On  se  sera,  sans  doute,  flatté  à Vienne,  d’échapper  à | 
ces  exigences,  vu  que  la  convention  peut  bien  lier  des  j 
Etals  confédérés,  mais  qu’une  institution  privée  comme 
la  Banque  n’est  pas  liée  par  une  telle  loi.  Cette  casuis-  j 
tique  d’Etat,  aussi  répréftensible  qu’elle  est  peu  sûre, 
permet  au  gouvernement  autrichien  de  continuer  à re-  j 
courir  au  papier-monnaie.  Seulement,  c’est  la  Banque 
et  non  le  trésor  qui  se  charge  de  battre  monnaie,  tandis 
que  le  commerce,  les  particuliers,  le  crédit  payeront  j 
comme  toujours  les  frais  de  la  campagne.  C'est  à la  fa-  , 
veur  d’un  tel  système  que  la  dette  publique  fut  portée  ■ 
à près  de  3 milliards  en  1815,  et  qu’elle  est  presque  ! 
doublée  depuis,  sans  parier  de  la  banqueroute  de  1 81 1. 

Remarquons  qu’en  1 8 1 6,  lors  de  l’érection  de  la  Ban- 
que  de  Vienne , on  rétrogradait  d’un  siècle  connue 
pour  s'inspirer  de  l'exemple  de  Law  organisant  sa 
banque,  plus  tard  Banque  royale.  De  même  qu’en  1 7 1 G 
les  billets  d’Etat  entraient  pour  un  quart  dans  le  capi- 
tal de  fondation,  de  même  la  souscription  aux  actions 
de  la  Banque  de  Vienne  fut  une  occasion,  un  moyen 
assez  peu  déguisé  de  réduire  la  dette  de  l’État.  Seule- 
ment on  alla  ici  plus  loin  que  Law,  qu’on  n’a  jamais  ac- 
cusé pourtant  de  manquer  de  hardiesse.  Les  actions 
de  1,1 00  florins  furent  payables  1 ,000  florins  en  papier 
ou  Bancozeltcls  dépréciés,  et  100  florins  en  argent.  On 
ne  pouvait  plus  clairement  proctamer  dès  l’origine  la 
parfaite  solidarité  de  l’Etat  et  de  la  Banque.  La  sur- 
émission devait  suivre  entraînant  après  elle  le  cours 
forcé  qui  dure  encore,  cVst-ù-iitre  l’émission  de  la 
fausse  monnaie  de  compte  ù demi  aveu  le  trésor. 

Celle  histoire  des  finances  de  l’ Autriche  est  assuré- 
ment, avec  celle  du  système,  l’exposition  qui  peut 
donner  le  meilleur  des  enseignements.  On  verra,  par  le 
tableau  ci-après  de  la  dépréciation  croissante  des  Ban- 
cozeticls  de  1796  à 1811  que  celte  dépréciation  marche 
en  raison  de  l’abus  même  des  émissions;  te  montant 
de  la  circulation  exprime  des  millions  de  florins  ; 
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Ainsi,  dans  une  assez  courte  période,  par  le  fait 
d’une  dépréciation  constante,  successive,  on  avait  fait 
perdre  au  public  les  sept  huitièmes  de  ce  que  devait 
représenter  dans  ses  mains  un  capital  de  près  de  3 mil- 
liards. Sans  doute  le  vendeur  exagérait  scs  prix  en 
raison  de  la  baisse  éventuelle  du  papier;  mais  comme 
il  n’est  personne  qui  ne  soit  tour  à tour  vendeur  et 
acheteur,  tout  le  monde  était  journellement  en  perle,  i 
L’iucerlilude  dans  le  pair  de  la  monuaie  est  la  pire  * 


chose , puisque  par  là  tout  est  sans  cesse  remis  en 
question. 

§ V.  la  Bussie  et  le  papier-monnaie  à court  fixe. 
Comme  l’Autriche,  la  Russie  est,  depuis  bientôt  un 
siècle,  aux  prises  avec  le  papier-monnaie,  dont  il  semble 
que  ce  granil  Etat  ne  puisse  sortir.  Ce  papier  a perdu 
un  jour  plus  de  80  °/0  ; le  cours,  aujourd'hui  encore, 
ressort  légalement  h 350,  c’est-à-dire  qu’il  faut  350 
kopecks  ou  3 roubles  1/2  en  papier  pour  1 rouble  en 
argent.  Le.  signe  est  ainsi  encore  de  70  °/„  au-dessous 
du  pair  de  la  raonnaic.Telle  est  la  base  de  dépréciation 
fixe  arrêtée  en  1839  parle  gouvernement  russe.  Cette 
prétention  à la  fixité  d'un  assignat  essentiellement  va- 
riable est  de  celles  que  l’inflexible  liberté  des  prix  ne 
respecte  -«il  ne  sanctionne.  On  est  même  allé  dans  ce 
pays  jusqu’à  prohiber  en  bourse  la  cote  du  cours  des 
roubles  de  papier,  inutile  d’ajouter  que  cette  cote  se 
retrouvait  Invariablement  partout,  dnnsles plus  grandes 
comme  dans  les  moindres  affaires.  On  respecte  le  pair 
tictir  officiel,  sauf  à surfaire  en  cours  d’opération  ; puis, 
les  crédits  s’effacent,  ils  sont  ciair-scmés  sous  un  tel 
régime,  ce  qui  rend  le  marché  fatalement  étroit.  Il 
faut  néanmoins  rendre  au  gouvernement  russe  celle  jus- 
tice qu’un  grand  relief  de  probité,  de  louables  efforts 
pour  s’acquitter  cl  sortir  définitivement  de  cette  mal- 
heureuse extrémité,  ont  plutôt  amélioré  qu’empiré  la 
situation  depuis  vingt-cinq  ans  surtout.  La  dette  s’est 
sans  doute  démesurément  accrue  dans  ce  système, 
outre  que  645  millions  de  roubles  en  papier,  soit,  an 
pair  de  l’argent  2,580,000,000,  constituent  un  agent 
de  circulation  peu  proportionné  à ce  que  réclament  tes 
affaires.  Une  chose  dont  on  ne  peut  bien  juger  à dis- 
tance, c’esl  que  le  rouble  de  papier  est  là  comme  rivé 
à la  dépréciation.  — Dès  1839,  la  création  près  do 
la  banque  d’une  caisse,  dite  des  dépôts  en  monnaie 
d’argent,  avait  pour  but  de  maintenir  le  pair  du  rouble 
de  papier  au  taux  légalement  fixé,  et  cela  par  suite 
d’une  émission  de  titres  convertibles  en  argent  à pré- 
sentation.Mais,  plus  tard,  les  hesoinsde  l'Étal  furent  tels, 
qu’on  dut  surseoir  à la  conversion  et  retomber  en  plein 
papier-monnaie  au  cours  fictif  de  3 1/2  contre  1 en 
argent.  En  vain  la  richesse  métallique  accumulée  in- 
cessamment et  déposée  en  grande  pompe  dans  les  caves 
de  la  forteresse  de  Saint-Pétersbourg  fui  à une  cer- 
taine époque  supérieure  aux  encaisses  des  banques 
d'Angleterre  cl  de  France , cela  n’avait  pas  empêché 
la  circulation  d’être  saturée  de  papier  en  I857-5S  à 
concurrence  de  735  millions  de  roubles,  qui  eussent 
dû  équivaloir  à près  de  3 milliards  en  argent,  mais  qui 
représentaient  1c  quart  environ  de  celte  somme.  La 
monnaie  ne  tenait  naturellement  que  la  place  qu'ciic 
pouvait  tenir  comme  medium  circulant  et  qui  suffit. 
En  banque,  toute  sur-émission  affluerait  au  rembourse- 
ment comme  un  excédant,  sans  utilité,  parlant  sans  va- 
leur. Sous  te  régime  du  papier-monnaie  il  en  est  de 
même  ; cela  flotte  au  hasard  comme  pour  mieux  attester 
le  chiffre  el  l’étendue  de  la  banqueroute. 

§ VI.  Le  papier-monnaie  dans  les  Antilles  françaises. 
La  Martinique  et  la  Guadeloupe  ont  été  mises  de  nos 
jours  (il  est  dilUclle  de  s’expliquer  pourquoi)  au  ré- 
gime du  papier-monnaie;  cela  a naturellement  accru  tes 
difficultés  d’un  marché  déjà  fort  à Pé  troll,  outre  qu’il 
est  séparé  de  tout  le  reste  par  les  mers  et  la  distance. 
Depuis  une  époque  très-ancienne,  qui  remonte  au  traité 
d’Utrcchl,  les  espèces  au  type  espagnol,  et  plus  lard 
hispano-américain,  affluent  dans  ces  {tarages.  C’est 
ainsi  qu'à  la  faveur  d'un  commerce  fort  étendu,  l'once 
d'or  ou  quadruple,  désignée  aux  colonies  sotis  le  nom 
de  doublont  a Uni  par  conquérir  dans  toutes  ces  mers 
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comme  dans  le  monde  entier  une  place  à peu  prè3  sans 
rivale.  Aussi,  par  dérogation  spéciale  et  comme  pour 
entretenir  d’espèces  des  possession^  placées  si  loin  de 
la  métropole,  l’ancienne  monarchie  qui  appréciait  d’ail- 
leurs l’intérêt  qu’offrait  alors  le  commerce  avec  l’Es- 
pagne, n’hésitait  pas  à seconder  un  arrivage  de  mon- 
naie qui  avait  surtout  l'avantage  de  procurer,  comme  on 
disait  fort  heureusement  alors  [Mémoire  du  roi,  1127), 
« le  débouchemenl  des  marchandises  qu’on  portait  du 
France  aux  îles.  » 

C’est  celte  investiture  existant  depuis  plus  d’un 
siècle  en  faveur  d’une  monnaie  irréprochable  et  reçue 
aux  colonies  comme  dans  le  monde  entier,  qu’on  a 
voulu  supprimer  dans  ces  derniers  temps,  sous  le  sin- 
gulier prétexte  que  l’once  d’or,  — qui  ressort  là  léga- 
lement depuis  soixante  ans  à 86.40,  alors  que  son  divi- 
seur, la  piastre,  est  d'ailleurs  coté  couramment  à 5.40, 
— est  surhaussée. — Il  est  assez  difficile  de  comprendre 
comment  un  statut  ou  quiconque  peut  décréter  et  llxer 
des  prix  qui  ne  seraient  pas  en  rapport  avec  les  vérita- 
bles lois  d'un  marché  interocéanique  ou  autre,  yuoi 
qu'il  en  soit,  on  est  parti  de  là  pour  démonétiser  le 
doublon  et  condamner  les  Antilles,  en  plein  dix-neu- 
vième siècle,  leurs  banques  comme  les  particuliers,  à 
l’usage  cruel  et  barbare  du  papier-monnaie.  C’est  ce 
que  quelques-uns  ont  appelé,  dans  un  langage  qui  n’a 
rien  de  commercial,  faire  justice  de  la  thèse  surannée 
du  surhaussement  du  doublon.  Ces  personnes  parais- 
sent très-convaincues  que  l’Etat  fait  la  monnaie,  tandis 
qu’il  constatç  simplement  le  prix  courant  des  métaux 
précieux  sous  forme  d’espèces.  Un  décret  en  date  du 
23  avril  1855  est  venu,  en  conséquence,  déclarer  qu’à 
six  mois  de  date  toute  monnaie  étrangère  cessera 
• d’avoir  cours  légal  » aux  Antilles.  Il  sera  suppléé  à 
cette  monnaie  au  moyen  de  bons  de  caisse  que  le  gou- 
verneur émettra  et  dont  la  contre-valeur  reste  déposée 
en  espèces  nationales  dans  la  caisse  de  la  colonie.  Ces 
bons  ont  cours  forcé  ; ils  sont  remboursables  au  bout 
de  trois  ans,  du  jour  de  la  promulgation  du  décret. 

Un  comprend  qu’en  un  cas  pressant  et  suivant  l’ha- 
bitude de  tout  particulier  obéré,  les  gouvernements  à 
bout  d’expédients  fassent  parfois,  sous  couleur  de  mon- 
nayage, des  emprunts  forcés.  Mais  ce  qui  se  comprend 
moins,  c’est  qu’on  ait  recours  sans  nécessité,  et  comme 
pour  troubler  le  cours  libre  et  naturel  des  choses,  à 
un  tel  moyen.  L’once  est  si  peu  légalement  surhaussée 
aux  Antilles,  que  la  pièce  de  5 fr.  elle-même,  passant  à. 
l’état  de  remise,  c’est-à-dire  de  marchandise  incessam- 
ment exportable,  jouit  d’une  prime  qui  varie  de  3 1/2 
à 4 %•  Les  banques  déclarent  qu’elles  n’ont  jamais 
fait  un  payement  en  pièces  nationales  ou  écus  de  5 fr., 
vu  que  l’importation  est  sans  cesse  à la  recherche  de  ce 
moyen  de  s’acquitter  au  dehors.  Ce  besoin  est  même 
d’autant  plus  impérieux  qu’il  arrive  assez  généralement 
que  les  Antilles  ont  un  solde  à l’importation  qui  les 
constitue  débitrices,  d’où  un  change  défavorable.  Et 
ce  qui  montre  bien  que  le  décret  précité  a pris  ici 
l’effet  pour  la  cause,  c’est  qu’aux  premières  rigueurs 
dirigées  par  le  gouverneur  de  la  Martinique  contre  la 
monnaie  locale,  cette  monnaie,  au  lieu  de  ressortir  à 
86.40,  montait  soudain  5^94  fr.  En  persistant  cl  en 
entrant  plus  avant  par  le  papier-monnaie  dans  celle 
voie,  le  mal  a naturellement  empiré  : vous  voulez  sup- 
primer le  moxa  ? il  se  déclare  un  abcès,  deux  abcès.  Le 
doublon  ayant  presque  disparu,  vu  qu’il  est  démoné- 
tisé, le  prix  des  remises  s’est  donc  élevé  outre  mesure 
ajoutant  ainsi  au  prix  de  toutes  choses.  En  d’autres  ter- 
mes, le  papier-monnaie  n’a  qu’un  prix  Actif,  un  cours 
nominal;  il  est  déprécié  de  tout  ce  dont  le  prix  courant 


des  choses  a monté  et  dû  monter  là  où  l’on  a rompu  vio- 
lemment ainsi  l’équilibre  comme  pour  ajouter  aux  dif- 
ficultés locales.  Dans  fie  système,  le  crédit  en  banque 
est  même  devenu  un  danger  de  plus  puisque,  armées  du 
papier-monnaie  qu’on  prend  et  qu’on  leur  rapporte  en 
place  d’espèces  contre  leurs  billets  convertibles  en  rtuj- 
money,  — c’cst  le  nom  des  bons  de  caisse,  — elles 
peuvent  incessamment  surémettre  avec  de  gros  profits 
en  vue  de  l’escompte  et  du  prêt  sans  frais. 

Le  décret  de  1855  a été  tout  nouvellement  prorogé 
pour  trois  années.  L’hésitation  se  comprend  en  de  tels 
cas.  Il  en  est  du  papier-monnaie  et  de  la  monnaie  en 
général  comme  d’une  sérieuse  aventure  : on  sait  com- 
ment on  entre,  mais  on  ne  sait  plus  quand  et  comment 
sortir.  L’Autriche  et  la  Russie  peuvent  ici  servir 
d’exemple.  C’est  que  la  monnaie  est  bien  plus  le  fait 
de  tout  le  monde  qu'elle  n’est  le  fruit  d’un  décret  ou 
le  fait  d’un  homme.  C’est  ce  qui  réduit  à l’état  d’ex- 
pédient dangereux  et  faux,  de  spolialion  en  perma- 
nence, toute  émission  de  papier-monnaie. 

§ VII.  Le  billon  de  cuivre;  les  timbres-poste.  On 
a quelquefois  qualifié  de  papier-monnaie  l’émission 
du  billon  de  cuivre.  Nous  croyons  qu’on  se  trompe. 
Outre  que  les  mots  résistent  à cette  assimilation,  il 
n’existe  aucune  analogie  entre  un  métal  d’une  valeur 
réelle  et  le  chiffon  de  papier  maculé  de  certains  signes 
qui  par  lui-même  est  dépourvu  de  valeur  intrinsèque. 
Le  métal , devenu  monnaie  de  cuivre,  est  surévalué, 
sans  doute,  mais  il  constitue  une  contre- valeur  certaine, 
par  cela  même  qu’il  a une  valeur.  Du  reste,  c’cst  l’en- 
semble qu’il  faut  voir  : le  billon,  lorsqu’il  n’est  pas 
émis  en  excès  et  que  les  appoints  sont  renfermés' dans 
de  justes  bornes,  constitue,  avec  l’argent  et  l’or, 
l’appareil  de  la  monnaie.  C’est  un  engrenage,  uno 
étroite  alliance  où  le  plus  fort  soutient  le  plus  faible  et 
le  fait  valoir. 

Nous  dirons,  en  terminant,  que  le  timbre  d’affran- 
chissement postal  ou  timbre-poste  n’a  du  papier-mon- 
naie que  l'apparence.  C’cst  le  certificat  de  payement 
des  services  que  rend  l’Etat,  rien  do  plus.  Loin  de 
suppléer  la  monnaie  courante,  ce  certificat  est  délivré 
en  retour  d’espèces  représentant  le  prix  du  transport. 
Il  n’y  a donc  là  ni  monnaie,  ni  cours  forcé,  ni  con- 
version à vue,  ni  remboursement  final,  parlant  aucune 
surémission  à craindre.  L’émission  équivaut  simple- 
ment à l'ancienne  apposition  du  timbre,  c’est-à-dire 
à un  visa  de  payement  etulo  prestation  de  services. 
C’est  un  mode  nouveau  et  commode  d’encaissement  ; 
la  surémission  ne  ferait  pas  circuler  une  lettre  de 
plus,  elle  no  provoquerait  pas,  année  commune,  le 
versement  dans  les  caisses  de  l’État  de  20  cent,  en  sus 
des  besoins  courants , c’est-à-dire  des  services  que 
l’udministration  peut  rendre. 

Au  moment  où  nous  terminons  ce  travail,  le  gouver- 
nement autrichien  a cru  devoir  suppléer  par  de  petites 
coupures  en  papier  au  manque  de  monnaie  de  billon. 
Ces  coupures  sont  de  10  kreutzers  ou  43  1/2  centimes; 
l’émission  a éfé  limitée  par  l’ordonnance  du  17  no- 
vembre 1860  à 12  millions  de  florins,  soit  un  peu  plus 
de  30  millions  de  francs.  Cette  mesure  est  motivée  sur 
« la  perturbation  que  porte  dans  la  circulation  de  la 
monnaie  en  billon  » l’agio  de  l’argent  et  la  nécessité  de 
venir  en  aide  au  commerce.  L’agio,  dont  on  parle,  n’est 
évidemment  que  la  conséquence  de  l’emploi  et  de  l’abus 
que  fait  l’Autriche  du  papier-monnaie.  En  descendant, 
par  de  petites  coupures  jusqu’au  billon,  non-seulement 
on  ne  remédie  à rien,  mais  on  étend  aux  moindres 
trnnsaclions  le  désordre  qui  afflige  et  ronge  par  en  haut 
le  commerce,  la  banque  et  le  trésor.  paul  coq. 
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PAPIERS  DE  BORD.  On  donne  ce  nom  aux  actes 
écrits  qut  constatent  la  naliom^ité  du  navtre  et  l’exé- 
cution des  conditions  imposées,  dans  tous  les  pays,  aux 
armateurs  et  aux  capitaines,  pour  jouir  des  avantages 
attachés  à celte  nationalité.  Par  extension  on  a donné 
cette  dénomination  aux  pièces  établissant  la  nature  de 
la  cargaison , sa  destination,  etc.,  etc.  Le  capitaine 
, doit  toujours  pouvoir  prouver  la  qualité  du  navire 
qu’il  commande  et  la  légitimité  de  son  armement. 
Dans  les  ports  étrangers  où  il  aborde,  il  doit  Taire  cette 
justification  au  consul  de  son  pay  s,  aux  commandantsdes 
bùtimenlsde  l’Étal , s’il  s’en  trouve  sur  les  lieux,  et  même 
aux  autorités  locales;  à la  mer,  aux  commandants  des 
croiseurs  de  la  nation  à laquelle  il  appartient,  s’ils 
croient  devoir  les  demander.  Il  est  donc  dans  l'obli- 
gation d’avoir  toujours  à son  bord  les  actes  nécessaires 
pour  faire  celle  justification,  les  papiers  de  bord.  Le 
bâtiment  dépourvu  des  papiers  indispensables  pour 
établfr  qu’il  appartient  réellement  au  pays  dont  il  ar- 
bore les  couleurs,  serait  susceptible  d’èlre  soumis  à la 
confiscation,  et  ceux  qui  le  montent  pourraient,  sui- 
vant les  circonstance»,  être  considérés  et  punis  comme 
coupables  de  crime  de  piraterie  (Voy.  Piraterie). 

Les  papiers  de  bord  sont  donc  de  deux  natures  : les 
uns  sont  relatifs  au  navire  lui-même  et  aux  hommes 
qui  le  montent,  ce  sont  réellement  les  papiers  de  bord; 
les  autres  s’appliquent  à la  cargaison.  Ceux-ci  ne  sont 
pas  indispensables  comme  les  premiers,  cependant 
leur  absence  pourrait  donner  lieu  à de  graves  incon- 
vénients et  impliquerait  la  responsabilité  du  capitaine. 

Les  actes  destinés  à établir  la  nationalité  d'un  na- 
vire et  de  son  équipage  ne  sont  pas  les  mêmes  chez 
tous  les  peuples  navigateurs.  Les  lois  de  chaque  pays 
ont  réglé  celle  matière.  En  France,  et  lorsque  la  paix 
règne  sur  l’Océan,  les  papiers  destinés  au  navire  sont 
au  nombre  de  quatre. 

1°  L’acte  de  propriété  qui  constate  que  le  bâtiment 
appartient  pour  moitié  au  moins  à des  Français,  con- 
dition indispensable  pour  que  le  navire  soit  réputé 
français  et  jouisse  des  avantages  attachés  5 cette  qualité; 
2°  l’acte  de  francisation  (Voy.  ci-dessus  Francisation); 
3°  le  rôle  d’équipage  qui  contient  les  noms,  prénoms, 
âge,  lieux  de  naissance  et  de  domicile  de  tous  les 
hommes  qui  composent  l’équipage,  depuis  le  capitaine 
jusqu’au  dernier  mousse,  et  même  les  passagers.  Celte 
pièce  importante  sert  à établir  que  toutes  les  prescrip- 
tions imposées  aux  bâtiments  français  par  l'acte  de 
navigation,  pour  la  composition  des  équipages,  ont  été 
remplies;  4°  et  le  congé  de  navigation  délivré  par 
la  douane  (Voy.  Congé  de  navigation  et  Rôle  d’é- 
quipage). 

Quelques  personnes  comprennent  dans  les  papiers 
de  bord  : i°  le  certificat  de  visite  du  navire  avant  le 
chargement;  2°  et  la  patente  de  santé  dans  les  cas  où 
elle  est  exigée.  Nous  ne  partageons  pas  cette  opinion. 
La  première  pièce  n’est  pas  nécessaire  au  navire.  Elle 
peut  être  utile  au  capitaine  en  cas  d’événements  de 
mer,  pour  établir  qu’il  a rempli  l’obligation  à lui  im- 
posée par  l’art.  225  du  code  de  commerce  ; quant  à la 
seconde,  elle  concerne  beaucoup  plus  les  intérêts  de  la 
cargaison  que  ceux  du  bàdafcnt.  Bien  que  ces  deux 
actes  ne  fassent  pas  partie  des  papiers  de  bord  propre- 
ment dits,  le  capitaine  doit  toujours  les  avoir  Abord  et 
pouvoir  en  justifier  lorsqu’il  en  est  requis. 

L’art.  22G  du  code  de  commerce  impose  au  capi- 
taine l'obligation  d’avoir  les  trois  premiers  documents 
dont  nous  venons  de  parler.  Nous  pensons  cependant 
que  c’est  par  erreur  qu’il  exige  le  premier,  l'acte  de 
propriété  du  navire.  En  effet,  l’acte  de  francisation  con- 


tient toujours,  et  d’uue  manière  très-explicite,  tout  cr 
qui  est  relatif  à la  propriété  du  bâtiment,  et  tous  le# 
changements  qui  peuvent  survenir  dans  celte  propriété 
sont  annotés  au  dos  de  cet  acte.  Mais  que  celle  pres- 
cription soit  ou  non  le  résultat  d’une  erreur,  la  loi  est 
formelle,  le  capllaine  doit  s’y  conformer.  La  propriété 
se  trouve  ainsi  établie  par  deux  actes  différents. 

Un  grand  nombre  de  traités  internationaux  ont 
stipulé  que  dans  le  gas  où  l’une  des  parties  serait  en 
guerre  et  l’autre  resterait  neutre,  les  navires  de  com- 
merce de  cette  dernière  établiraient  leur  nationalité 
au  moyen  d’un  passe-port  spécial  dont  le  modèle, 
arrêté  par  Ie3  puissances  contractantes,  est  annexé  au 
traité.  Celte  hypothèse  se  réalisant,  les  batiments  mar- 
chands de  la  nation  restée  neutre  sont  donc  dans 
l'obligation  d’avoir  une  cinquième  pièce  de  bord,  le 
passe-porl,  pour  établir  leur  nationalité  à l’égard  des 
bâtiments  do  guerre  belligérants. 

Cette  stipulation  ne  se  retrouve  pas  dans  les  traités 
les  plus  récents  ; elle  avait  cependant  un  avantage  très- 
réel.  Souvent  les  officiers  des  croiseurs  ne  connais- 
sent pas  la  langue  du  neutre,  et  lorsqu'ils  rencontrent 
un  navire  lui  appartenant,  ils  sont  très-embarrassés 
pour  apprécier  la  valeur  des  papiers  qui  leur  sont 
montrés.  Le  dessin,  la  forme  matérielle  du  passe-port 
dont  ils  avaient  le  modèle  officiel  sous  les  yeux,  qui, 
d’ailleurs,  le  plus  souvent  devait  être  rédigé  dans  deux 
langues  au  moins,  c’cst-à-dire  dans  celle  du  belligé- 
rant et  dans  celle  du  neutre,  les  aidait  puissamment 
à constater  le  fait  qu’il  leur  importait  de  connaître  : la 
nationalité  du  navire  rencontré.  Elle  pouvait,  par  con- 
séquent , éviter  des  saisies  non  fondées  et  protéger 
l’indépendance  des  navigateurs  neutres. 

En  réalité,  d’après  le  droit  international,  il  suffit  à 
l’égard  des  étrangers  que  le  navire  du  commerce  soit 
porteur  des  papiers  nécessaires,  d’après  les  lois  de  son 
propre  pays,  pour  établir  clairement  qu’il  appartient 
réellement  à la  nation  dont  il  porte  le  pavillon.  Les 
auteurs  les  plus  célèbres  sont  sur  ce  point  de  notre  avis. 
Nous  citerons  seulement  Valin  *,  Hubner  * et  de 
Martcns*.  Voici  comment  s’exprime  ce  dernier:  « 11 
est  impossible  de  fixer  le  nombre  des  papiers  de  bord 
et  il  serait  injuste  d’en  demander  plus  qu’il  ne  faut 
pour  faire  foi  que  le  navire  et  la  cargaison  ne  sont  pas 
sujets  â la  confiscation.  » Plusieurs  traités  modernes 
ont  stipulé  expressément  que  la  nationalité  serait  éta- 
blie par  les  actes  exigés  par  le  souverain  même  du 
navire. 

En  temps  de  paix  les  papiers  de  bord  réguliers  as- 
surent au  navire  dans  les  ports  étrangers  où  il  entre, 
soit  en  destination,  soit  en  relâche,  le  traitement  auquel 
lui  donnent  droit  les  traités  existant  entre  son  pays  et 
celui  dans  lequel  il  se  trouve.  Ils  lui  permettent  do 
réclamer  en  tous  lieux,  même  à la  haute  mer,  la  pro- 
tection des  bâtiments  de  guerre  de  sa  nation. 

Quant  aux  papiers  relatifs  à la  cargaison,  il  est  beau- 
coup plus  difficile  encore  d’en  fixer  le  nombre  et  la 
nature.  Ce  que  l’on  peut  dire,  c'est  qu'ils  doivent, 
dans  tous  les  cas,  remplir  les  conditions  exigées  par  les 
législations  douanières  des  pays  de  départ  et  de  desti- 
nation. Pour  déterminer  le  nombre  et  la  nature  de  ces 
pièces,  il  faudrait  donc  analyser  les  lois  de  douane  de 
tous  les  peuples.  Mais  il  y a des  usages  adoptés  géné- 
ralement et  presque  sans  exception  par  toutes  les 
nations.  On  peut  donc  dire  que  les  pièces  concernant 

1.  Commentait*  *u>'  l'ordonnance  du  moi*  d’août  16SI,  In.  III, 
(lire  IX,  art.  7,  el  Traite  de*  prttet,  cU»p.  v,  lecL  3. 

i.  De  la  laitie  dte  bâtiment*  neutres,  tome  H,  pirl.  II,  cbâp.  Il,  g i 

3.  Citai  tut  lt s armateur *,  le « prùr»,  etc.,  chip,  u,  g S,  note  M. 
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la  cargaison  doivent  être  revêtues  du  visa  des  autorités 
du  pays  d'expédition,  et  de  nature  à mettre  les  auto- 
rités du  port  d’arrivée  à portée  de  constater  facilement 
la  nature  du  chargement  aOn  de  pouvoir  faire  l'appli- 
cation des  lois.  En  général,  les  connaissements  et  les 
chartes-parties  suffisent  pour  remplir  ce  but.  Le  con- 
naissement seul  pourrait  même  ne  rien  laisser  à 
désirer. 

On  a souvent  confondu  avec  les  papiers  de  bord  le 
registre  que  le  capitaine  doit  tenir  en  exécution  de 
Part.  224  du  code  de  commerce  et  sur  lequel  il  doit  | 
inscrire  les  résolutions  prises  pendant  le  voyage,  les 
recettes  et  dépenses  concernant  le  navire,  cl  générale-  1 
ment  tout  ce  qui  peut  donner  lieu  à un  compte  à 
rendre,  à une  demande  à former,  et  aussi  son  journal 
de  nav  (galion . Ces  deux  registres,  que  l'on  nomme  aussi 
livres  de  bord,  ne  font  pas  partie  des  papiers  de  bord  | 
dans  le  sens  légal  du  mot. 

Comme  la  France,  presque  toutes  les  nations  com- 
merçantes ont  fixé  d’une  manière  plus  ou  moins  ab- 
solue la  nalure  des  ucles  que  les  capitaines  doivent 
avoir  à bord  pour  justifier  la  nationalité  du  navire  et 
la  nalure  du  chargement. 

La  Belgique  a continué  à appliquer  le  code  de  com- 
merce français  dont  les  dispositions  ont  été  adoptées 
par  : 

Les  Dcux-Siciles,  dans  la  loi  spéciale  de  1819; 

La  Sardaigne  (code  de  commerce  de  1843); 

Haïti  (code  de  1826); 

Grèce  (code  de  1835); 

lies  Ioniennes  (code  de  1841). 

L’art.  646  du  code  de  commerce  espagnol  de  1829 
exige  que  le  capitaine  soit  muni  de  trois  livres  reliés, 
cotés  et  parafés  par  le  capitaine  du  port  de  la  matri- 
cule du  navire  : Le  livre  du  chargement ; le  livre  de 
comptabilité;  le  journal  de  navigation.  Le  premier  est 
le  plus  important,  il  remplace  réellement  les  papiers 
de  bords  relatifs  à la  cargaison. 

En  Portugal , outre  les  trois  livres  exigés  en  Es- 
pagne, l’art.  1379  du  code  de  1833  veut  que  le 
capitaine  de  navire  entreprenant  un  voyage  en  mer 
ait  à son  boni:  1°  L’acte  de  propriété  du  navire; 
2°  le  passe-port  ; 3°  le  rôle  d’équipage;  4°  les  connais- 
sements et  affrètements;  5°  les  reçus  des  frais  de  port, 
de  pilotage  et  de  tous  autres  payements;  6°  un  exem- 
plaire du  code  de  commerce. 

L’édit  de  1774  sur  la  navigation  autrichienne  exige 
que  le  capitaine  de  tout  bâtiment  de  plus  de  50  ton- 
neaux tienne  un  livre  où  il  inscrira  les  noms,  prénoms, 
patrie  des  gens  de  l’équipage,  et  notera  les  change- 
ments qui  pourront  y survenir  jour  par  jour,  ainsi 
que  les  causes  telles  que  décès,  fuite,  maladies.... 

La  ville  de  Hambourg  exige  que  le  capitaine,  ci- 
toyen hambourgeois,  ait  5 bord  : l°le  connaissement 
et  les  chartes-parties  ; 2°  le  manifeste  de  chargement  ; 
3°  le  certificat  de  construction  ; 4°  la  passe  maritime 
rédigée  en  latin  et  scellée  du  sceau  de  la  ville  ; 5°  lo 
rôle  des  gens  de  l’équipage  ; 6°  les  papiers  relatifs  à 
la  douane. 

Aux  termes  de  l’art.  357  du  code  hollandais  do 
1838,  le  capitaine  est  tenu  d'avoir  à bord  de  son  na- 
vire: 1®  l’acte  de  propriété  du  navire,  ou  une  copie 
authentique  dûment  certifiée  ; 2°  la  lettre  de  mer  ; 
3°  le  passe-port  turc  si  le  but  du  voyage  l’exige  ; 4°  le 
rôle  d’équipage;  5°  la  liste  du  chargement;  6®  les 
connaissements  et  chartes-parties  ; 7°  un  exemplaire  du 
code  de  commerce. 

En  Suède,  on  exige  : 1°  le  cerliücal  de  construclion  ; 
2°  Pacte  de  congé  du  navire  ; 3°  la  lettre  de  frauchlse  ; 
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4°  le  passe-port  algérien,  (cette  pièce  est  aujourd’hui 
complètement  inutile)  ; 5°  un  certificat  de  chargement; 
6°  un  passe-port  national  ; 7°  une  copie  du  serment 
des  armateurs  ; 8°  les  chartes-parties  et  le  manifeste 
signés  par  les  expéditeurs,  les  capitaine  et  officiers  du 
navire  ; 9°  le  passe-port  en  latin  ; KJJ»  le  passe-port  do 
santé. 

Le  corps  des  lois  russes  de  1833,  arl.  575,  dit  que 
les  titres  qui  doivent  être  à bord  du  navire  sont  : 
1°  l’aclc  de  propriété , 2°  l’acte  de  congé;  3®  cl  la 
passe  de  la  douane. 

Les  eapllair.es  des  navires  appartenant  aux  Etats- 
Unis  d'Amérique  doivent  être  munis  non-seulement  du 
registre  du  navire,  mais  encore  du  rôle  d’équipage  et 
d’un  passe-port  maritime,  à peine  d'une  amende  do 
200  dollars,  et  encore  en  temps  de  paix  Ils  sont  tenus 
d’avoir  la  liste  des  passagers  (Voy.  Capitaine,  Charte- 
partie,  Connaissement,  Francisation,  Navire,  Rôle 
D'lQUPAGE,  etc.).  HAUTEFEUILLE. 

PAPIERS  DE  COMMERCE.  Voy.  Effets  de  com- 
merce. 

PAPIERS  PEINTS.  La  ’ fabrication  des  papiers 
pclnis  augmente  sans  cesse  d’importance  : elle  se  dé- 
veloppe au  sein  des  principales  cités  de  l’Europe,  et 
prend  aux  Etats-Unis  une  extension  considérable.  Par 
les  travaux  qu’elle  provoque  et  par  les  résultats 
qu’elle  donne,  elle  sert  de  véhicule  à la  diffusion  du 
goût.  Celte  industrie  est  une  de  celles  qui  se  plient 
avec  le  plus  de  facilité  à tous  les  besoins  et  qui  répond 
à la  plus  grande  variété  des  positions.  Depuis  la  man- 
sarde du  pauvre  jusqu’au  salon  le  plus  brillant,  le 
papier  peint  commeuce  h couvrir  partout  la  nudité  des 
murailles,  en  contribuant  ici  à la  propreté,  15  au  luxe 
de  ('ameublement.  Il  sc  vend  depuis  2 centimes  jus- 
qu’à 3 francs  et  au  delà  le  mètre.  Il  pénètre  de  plus 
en  plus  dans  les  habitudes  de  la  vie  intérieure,  en 
remplaçant,  dans  les  plus  humbles  demeures,  au 
grand  avantage  des  habitants  qui  profitent  ainsi  à bon 
marché  de  l’élégance  et  du  confort,  les  moyens  gros- 
siers employés  jusque-là  pour  les  décorer  ou  pour  les 
rafraîchir;  en  même  temps  le  goût  exquis  et  la  ri- 
chesse des  décorations  qu’il  crée  le  font  substituer  aux 
tentures  d’étofTes  employées  auparavant  dans  les  ap- 
partements les  plus  somptueux. 

La  supériorité  de  la  France  n’est  contestée  par  per- 
sonne en  ce  qui  concerne  celte  catégorie  de  produits  : 
elle  a brillé  d’un  vif  éclat  aux  deux  Expositions  univer- 
selles de  Londres  et  de  Paris,  et  le  jugement  unanime 
du  jury  l'a  constatée.  Les  plus  hautes  et  les  plus  nom- 
breuses récompenses  lui  ont  été  acquises,  et  l’accrois- 
sement notable  de  nos  exportations  dans  la  dernière 
période  décennale  donne  une  sanction  pratique  aux 
distinctions  glorieuses  accordées  h de  nombreux  fabri- 
cants,^ lèlc  desquels  marchent  MM.  Délicourt,  Zuber, 
J.  Desfossé  (successeur  de  Madez) , Genoux,  Margtierie, 
Lapcyre,  Jules  Riollat,  Clerc-Margeridon,  Messe  lier, 
Dumas,  Lapeyre,  etc.,  tous  fabricants  à Paris,  à 
l'exception  de  M.  Zuber  dont  la  maison  est  établie 
depuis  1 7 17  à Uixhehn,  près  de  Mulhouse. 

L'industrie  du  papier  peint  n’est  pas  d’origine  fort 
uncieune;  elle  nous  vient  delà  Chine,  où  elle  s’esl,  en 
quelque  sorte,  immobilisée  dans  les  procédés  primi- 
tifs. Durant  la  première  moitié  du  xyiii®  siècle,  des 
fabriques  de  papier  peint  furent  établies  en  Angleterre 
sur  une  petite  échelle  et  sans  succès  bien  éclatant.  Un 
des  membres  du  jury  de  l’Exposition  universelle  de 
Loudres,  M.  Crace,  conserve  quelques  échantillons  cu- 
rieux de  ces  premiers  produits,  ainsi  que  des  plan- 
ches à l’aide  desquelles  on  commença  à remplacer  lo 
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simple  travail  de  la  main.  Ces  planches  sont  très- 
grandes,  et  en  même  temps  très-lègères,  avant  une 
simple  doublure  de  sapin  ; il  en  est  qui  dépassent 
2 mètres  de  longueur.  M.  Crace  reconnaît  à ces  plan- 
ches un  grand  mérite  de  dessin. 

il  fait  remarquer  que  les  manufacturiers  Georges 
et  Frédéric  Eckhardt,  établis  en  178G  à Cbelsca, 
ne  s'étaient  pas  bornés  à imprimer  sur  papier,  qu’ils 
avaient  également  imprimé  sur  soie  et  sur  toile  en 
employant  beaucoup  de  véritables  artistes  conjoin- 
tement avec  un  grand  nombre  d’ouvriers  et  d’enfants. 

Le  papier  velouté  remonte  à une  époque  bien  plus 
ancienne,  à ce  temps  où  l’on  s’ingéniait  plus  à satis- 
faire les  caprices  du  luxe  qu’à  pourvoir  aux  besoins 
de  la  grande  consommation. 

M.  Crace  revendique  celte  découverte  pour  l’Angle- 
terre; elle  serait  due,  suivant  lui,  à Jérôme  Lanycr, 
qui  obtint,  à cet  effet,  sous  le  règne  de  Charles  Ier, 
uno  patente  en  date  du  1er  mai  1G34,  et  qui  exerça 
son  industrie  à Londres. 

Cette  patente  indique  que  le  titulaire  a découvert  le 
moyen  de  fixer  la  laine,  la  soie  et  d’autres  matières 
sur  le  drap,  la  toile,  la  soie,  le  coton,  le  cuir  et  d’au- 
tres substances , afin  de  les  employer  en  tentures,  en 
donnant  à ce  produit  le  nom  de  londriniana. 

Cependant  nous  trouvons  une  autre  indication  dans 
le  Dictionnaire  du  commerce  de  Savary.  11  y est  dit 
que  le  secret  de  la  fabrication  des  papiers  veloutés  ou 
sou/flés  a été  simplement  transporté  de  France  en  An- 
gleterre par  des  ouvriers  infidèles. 

En  1620,  le  sieur  Lefrançois,  établi  à Rouen,  en 
■fit  la  découverte.  On  a encore  actuellement  les  plan- 
ches gravées  dont  il  se  servait  et  qui  portent  les  dates 
des  années  1G20  à 1G30.  Son  fils,  mort  à Rouen  en 
1048, soutint,  pendant  plus  de  20  ans,  la  même  manu- 
facture. Il  pouvait  à peine  suffire  aux  désirs  des  étran- 
gers qui  lui  demandaient  ces  sortes  d’ouvrages.  Quel- 
ques-uns de  scs  ouvriers,  séduits  par  l’espérance  d’une 
fortune  rapide,  le  quittèrent  et  allèrent  s’établir  en 
Ilollande  et  en  Angleterre. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  certain  que,  dès  le  xvne siè- 
cle, une  vive  émulation  s’établit  entre  nous  et  nos  voi- 
sins de  l’autre  côté  du  détroit  pour  la  fabrication  des 
veloutés.  Savary  cite  notamment  un  graveur  en  bois 
de  Paris,  le  sieur  Aubert,  qui,  après  1 8 mois  d’un  tra- 
vail assidu,  était  parvenu  à surmonter  toutes  les  diffi- 
cullés,  en  fabriquant  des  veloutés  aussi  beaux  et  aussi 
parfaits  que  ceux  d’Angleterre,  à une  ou  plusieurs  cou- 
leurs, tous  d’après  les  plus  beaux  dessins  de  Damas. 

Nous  devons  faire  remarquer  qu’en  parlant  du  suc- 
cesseur du  sieur  Lefrançois,  à Rouen,  cl  du  degré  de 
perfection  auquel  il  avait  porté  la  manufacture  des 
veloutés,  puisqu’il  imitait  toutes  sortes  de  tapisseries, 
soit  paysages,  soit  histoire,  et  copiait  les  tableaux  qu’on 
lui  proposait,  en  rendant  parfaitement,  par  le  mélange 
des  laines,  celui  des  couleurs,  Savary  ajoute  : « C’est 
sur  toile  qu’il  exécute  ce  que  tant  d’autres  s’amusent 
à faire  sur  le  papier.  » 

Ces  paroles  montrent  combien  la  fabrication  du  pa- 
pier, employé  comme  fond  du  velouté,  avait  encore  à 
gagner. 

Un  auteur  français  qui  écrivait  en  1723,  dit  que  les 
lenlurcs  en  papier  n’étaient  guère  employées  peu  de 
temps  auparavant  que  par  les  habitants  des  campagnes, 
pour  décorer  leur  demeure,  ou  bien  par  les  petits 
marchands  dans  leurs  boutiques;  mais  un  progrès  no- 
table fut  accompli  vers  le  milieu  du  xviue  siècle  dans 
ce  genre  de  fabrication.  Outre  une  exportation  consi- 
dérable cl  de  grauds  envois  dans  les  principales  villes 


du  royaume,  on  rencontrait  rarement  à Paris  une  mai- 
son qui  ne  fût  point  décorée  de  cette  manière. 

Les  plus  grandes  améliorations  furent  introduites 
par  Réveillon,  dont  le  nom  a conservé  une  célébrité 
historique,  car  c’est  par  le  pillage  de  ses  ateliers,  au 
faubourg  Saint-Antoine,  que  commença  la  révolution 
de  1789.  Les  produits  de  la  fabrique  de  Réveillon 
jouissaient  d’une  grande  réputation  à la  fin  du  der- 
nier siècle. 

Paris  fut  le  berceau  véritable  de  la  belle  industrie  du 
papier  peint,  qui,  depuis,  a prodigieusement  augmenté 
d’importance.  En  1790,  s’établit  à Mulhouse  la  maison 
Auber,  et,  plus  tard,  celle  de  Joseph  Dufour  à Mâcon, 
transportées  depuis  à Paris.  Quelques  essais  furent 
tentés  à Lyon  ; mais,  à l’exception  du  grand  établisse- 
ment de  Rixheim,  celte  industrie  est  demeurée  presque 
exclusivement  parisienne,  comme  aussi  elle  s’était  con- 
centrée à Londres  pour  l’Angleterre,  jusqu’à  ces  der- 
niers temps,  où  le  concours  des  machines  a provoqué 
la  fondation  de  quelques  grandes  manufactures  de 
papier  peint  à Manchester. 

Nous  pouvons  le  répéter,  sans  crainte  d’être  accusé 
de  partialité,  la  victoire  remportée  aux  deux  Exposi- 
tions universelles  par  cette  branche  de  l’industrie  fran- 
çaise, a été  complète.  Il  a été  constaté  que  les  progrès 
réalisés  dans  les  procédés  de  la  fabrication  sont  dus 
presque  exclusivement  à la  France;  les  autres  pays 
ont  vécu  principalement  d’imitation,  et  aucun  d’eux 
n’a  su  s’élever  à cette  excellence  de  dessin,  à cette  lar- 
geur de  composition  et  à ce  fini  de  l’exécution  qui 
font  que  nos  papiers  peints,  de  qualité  supérieure,  ne 
connaissent  point  de  rivaux. 

Il  en  est  autrement  pour  les  qualités  inférieures; 
ici,  les  frais  de  transport  cl  de  commission  influant 
davantage  sur  le  prix  de  la  marchandise,  la  produc- 
tion locale  obtient  un  incontestable  avantage,  surtout 
lorsque,  comme  en  Angleterre  et  aux  Etats-Unis,  s’at- 
tachant à fabriquer  beaucoup,  vite  et  à bon  marché, 
sans  attribuer  trop  de  prix  à la  qualité,  elle  a recours 
au  puissant  auxiliaire  de  la  mécanique,  qui  constitue 
une  nouvelle  étape  de  cette  industrie. 

Dans  l’origine,  nous  l’avons  déjà  dit,  celle-ci  ne 
s’exerçait  qu’à  la  main  ; l’impression  à la  planche  fut 
une  invention  européenne;  maintenant  l’impression  au 
rouleau,  et  l’application  des  couleurs  par  la  voie  mé- 
canique, donnent  au  travail  du  papier  une  impulsion 
nouvelle. 

Ici  encore  la  France  a pris  les  devants.  La  belle 
manufacture  de  M.  Zuber,  après  avoir,  la  première, 
de  1792  à 1794,  produit  ces  belles  tentures  à fleurs 
composées  par  Malainc  père,  qui,  encore  aujourd’hui, 
servent  de  modèles  aux  dessinateurs  sur  étoffes  et  sur 
papier;  après  avoir,  en  1804,  exécuté  les  grands  décors 
à paysage,  occupant  un  espace  de  15  à 20  mètres, 
continua  une  série  d’innovations  importantes,  telles 
que  la  fabrication  et  l’emploi  de  rouleaux  sans  fin,  la 
fabrication  cl  l’emploi  du  Jaune  de  chrome,  du  bleu 
minéral,  du  vert  de  Schvvcinfurt  et  de  l’outremer;  le 
procédé  des  teintes  fondues,  dû  à la  collaboration  de 
M.  Zuber  et  de  M.  Michel  Sparlin , de  Vienne;  l’im- 
pression au  cylindre  de  cuivre,  et  enfin  l’appareil  à 
faire  les  rayures. 

Pour  les  papiers  rayés,  la  mécanique  l’emporte  de 
beaucoup  sur  la  fabrication  à la  main.  Quelle  que  fût 
]’huhilcté  de  l’imprimeur,  on  no  pouvait  éviter  des 
défauts  plus  ou  moins  saillants  dans  le  parallélisme 
des  bandes. 

La  machine  de  M.  Zuber  a fait  disparaître  cet  in- 
convénient : elle  consiste  en  un  petit  réservoir  com- 
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posé  d'autant  do  compartimenta  qu’on  veut  produire 
de  bande*.  Ces  compartiments,  percés  d'ouvertures 
régulières,  représentent  une  série  de  tire-lignes  liés 
entre  eux  et  immobiles.  On  les  remplit  de  couleur,  et 
tout  en  pressant  légèrement  le  papier  avec  un  tam- 
pon, on  le  fait  glisser  par-dessous.  De  cette  manière 
les  couleurs  se  transmettent  sur  toute  la  longueur  du 
papier  avec  une  parfaite  régularité. 

Mais  en  ce  qui  concerne  la  fabrication  des  papiers 
peints  autres  que  ceux  & rayures,  la  mécanique  est 
loin  encore  d’avoir  acquis  la  prééminence  sur  l’impres- 
sion à la  planche. 

Le  doute  n’cxisle  même  pas  quant  aux  papiers 
d’une  qualité  moyenne  ou  supérieure.  En  ce  qui  con- 
cerne les  papiers  ordinaires,  tout  «e  réduit  Ici  à une 
question  de  prix  de  main-d’œuvre. 

Nous  devons  le  dire,  depuis  quelques  années  l’im- 
pression au  cylindre  en  relief,  à beaucoup  de  couleurs, 
jointe  au  fonçage  et  au  salinage  mécaniques,  s’est 
améliorée.  Mais  beaucoup  reste  encore  à faire  de  ce 
côté.  Le  dessin  ne  vient  jamais  d’une  manière  aussi 
celte  ; la  couleur  ne  tient  pas  et  risque  de  couler  ; les 
imperfections  de  détail  abondent. 

L’ Angleterre  et  les  États-Unis,  où  la  main-d’œuvre 
est  à un  prix  très-élevé,  doivent  recourir  à ces  moyens 
mécaniques,  dont  l’emploi  ne  s’étendra  que  lentement 
sur  le  continent.  Là  où  les  mains  manquent,  il  faut 
bien  s’adresser  à la  vapeur,  et  se  procurer  pour  auxi- 
liaires ces  agents  inanimés,  qui,  comme  des  génies 
conjurés  par  l’effort  de  la  science,  foncent,  satinent, 
Impriment  à ia  vapeur.  Les  produits  sont  assez  mau- 
vais, mais  les  Américains  n’y  regardent  pas  de  si 
près;  ce  qu’il  leur  faut  surtout,  c’est  aller  de  l’avant, 
produire  de  grandes  masses  vite  et  à bon  marché. 

Depuis  que  les  droits  d’entrée  ont  été  fortement 
réduits  en  Angleterre,  à la  suilo  de  la  réforme  doua- 
nière de  Robert  Peel,  l’industrie  du  papier  peint,  ai- 
guillonnée par  la  concurrence  étrangère,  s’est  grande- 
ment développée.  Les  améliorations  se  sont  rapide- 
ment succédé , tant  pour  la  conception  des  dessins, 
que  pour  l’exécution  matérielle,  et  les  prix  ont  promp- 
tement diminué,  surtout  pour  les  papiers  peints  pro- 
duits à la  mécanique. 

Les  machines  peuvent  imprimer  par  jour  mille  à 
quinze  cents  rouleaux  de  papier. 

Mais  il  est  facile  de  distinguer  ces  produits  de  ceux 
obtenus  par  les  procédés  ordinaires  ; la  différence  est 
grande,  aussi  bien  pour  la  disposition  des  dessins  que 
pour  la  permanence  des  couleurs, 

D’ailleurs,  la  question  des  salaires  domine  Ici.  Lors- 
que, en  Angleterre,  les  ouvriers  en  papier  peint  se 
font  payer  5 à 6 shillings  par  jour , pour  un  travail 
cfTcctif  qui  ne  dé|>asse  pas  huit  heures,  il  faut  bien 
recourir  «à  la  mécanique. 

D’un  autre  côté,  une  remarque  importante  nous 
semble  devoir  être  faite  : la  proportion  pour  laquelle 
le  prix  de  la  main-d'œuvre  entre  dans  le  coût  du  pa- 
pier peint,  s’élève  à mesure  que  la  qualité  s’améliore 
et  que  le  prix  du  produit  augmente.  Or,  pour  les  pa- 
piers peints  qui  dépassent  les  sortes  communes,  il  est, 
jusqu'ici,  reconnu  que  la  mécanique  ne  saurait  rem- 
placer le  travail  à la  main. 

Quant  aux  papiers  ordinaires,  les  ouvriers  les  fabri- 
quent très-vite  et  à très-bon  compte.  On  n’estime  pas 
à plus  de  2 fr.  75  c.  la  façon  d’une  couleur  pour  cent 
rouleaux  de  8“.75.  Pour  3 couleurs,  ce  prix  s’élève  à 
7 fr.  25  c.  les  cent  rouleaux,  tandis  que  la  main- 
d’œuvre  entre  pour  75  cent,  à 1 fr.  et  au  delà  dans 
les  papiers  qui  se  débitent  A 4 ou  5 fr.  le  rouleau,  et 


qui  demandent  le  plus  de  travail.  Elle  représente  20  à 
25  °/0  du  prix  do  la  vente  en  gros  de  ces  articles 
de  choix. 

Pour  le  papier  vendu  environ  2 fr.  lo  rouleau,  la 
main-d’œuvre  ne  s’élève  guère  qu’à  12  ou  15  % 
du  total,  et  cette  proportion  décline  encore  pour  les  pa- 
piers tout  à fait  ordinaires.  Elle  est  à peu  près  la  mémo 
pour  les  )>apiers  dorés,  veloutés,  veloutés  et  dorés. 

Ces  indications  semblent  devoir  conduire  à marquer 
la  limite  de  l’invasion  du  travail  mécanique  dans 
l’industrie  du  papier  peint. 

Jusqu’ici  les  procédés  employés,  à part  quelques 
tours  de  force  qui  ne  sont  pas  du  travail  manufactu- 
rier proprement  dit,  restreignent  l’application  de  la 
vapeur  aux  produits  communs. 

Comme  la  fabrication  à la  main  ne  coûte  pas  fort 
cher  sur  le  continent  pour  la  création  de  ces  articles, 
elle  peut  soutenir  la  concurrence,  et  la  multiplication 
des  machines  ne  paraît  pas  devoir  être  très-rapide 
dans  cette  branche  de  la  production. 

Le  vaste  champ  ouvert  à noire  industrie  du  papier 
peint  ne  s’étend  pas  dans  celle  direction.  Stimulée 
par  les  progrès  de  l’aisance  générale  et  par  l’apprécia- 
tion de  plus  en  plus  répandue  des  phjets  de  goût,  la 
fabrique  du  papier  peint  de  belle  qualité  se  développe 
de  plus  en  plus,  en  nous  réservant  un  rang  d’élite,  aussi 
bien  sur  les  marchés  étrangers  que  sur  les  marchés 
intérieurs. 

On  a même  adressé  à quelques-uns  de  nos  fabri- 
cants le  rcprociie  de  s’appliquer  à faire  des  tableaux  en 
papier  peint,  en  demandant  à cette  industrie  autre 
chose  que  ce  qu’elle  doit  donner,  et  en  arrivant  à 
réaliser  un  tour  de  force  inutile.  Nous  ne  saurions 
souscrire  à cet  arrêt  sévère.  Quand  il  ne  s’agirait 
que  d’une  sorte  de  chef-d’œuvre,  destiné  à mettre 
en  relief  tout  ce  que  le  progrès  de  l’art  peut  at- 
teindre, nous  penserions  encore  que  ceux  qui  comme 
Déiicourt,  Zuber,  Jules  Desfossé,  màrchcnt  avec  hon- 
neur dans  cette  voie,  ne  se  consacrent  point  à une  tâche 
stérile.  Ils  élèvent  le  niveau  de  cette  branche  de  l’In- 
dustrie; ce  sont  eux  qui  fournissent  d’excellents  mo- 
dèles, et  en  excitant  une  féconde  émulation,  ils  main- 
tiennent notre  prééminence  incontestée.  Les  critiques 
les  plus  utilitaires  se  sont  inclinées  à Londres,  devant 
la  magnitlque  Chasse  dans  la  forêt , cl  à Paris,  devant 
la  Jeunesse,  ces  deux  grands  tableaux  exécutés  en  im- 
pression par  M.  Déiicourt.  M.  Zuber  a produit  do 
beaux  paysages,  et  M.  Jules  Desfossé,  fidèle  à cette 
inspiration  du  goût,  a Burmonlé  de  grandes  dtfTlcultés 
pour  donner  à sa  fabrication  une  impulsion  bien  diri- 
gée dans  la  voie  do  l’art,  avec  des  moyens  d’exécu- 
tion peu  dispendieux.  11  s’est  adressé  à des  artistes  de 
mérite  pour  l’exécution  des  dessins , et  il  a su  faire 
entrer  la  reproduction  de  ceux-ci  dans  la  fabrication 
courante  en  alliant  à la  beauté  du  produit  l’économie 
de  l’application. 

M.  Genoux,  qui  se  distingue  aussi  par  l’élégance  et  le 
bon  goût,  est  arrivé  à imiter  avec  le  papier  de  tenture 
les  effets  produits  par  les  étoffes.  Il  a su  donner  à une 
fabrication  parfaitement  réussie  l’aspect  des  brochés 
de  toute  nature,  soie,  or  ou  argent  ; le  broché  de  soie, 
couleur  sur  couleur,  se  fait  remarquer  par  la  llnesse 
et  l’Iicureux  aspect  de  l’ensemble.  Le  procédé  qu’il  a 
découvert  étant  simple,  les  produits  ainsi  obtenus  ne 
sont  pas  d’un  prix  fort  élevé,  ce  qui  assure  le  facile 
placement  de  scs  papiers  peints  brochés,  rehaussés  de 
groupes  de  fleurs  en  soie. 

Les  papiers  veloutés,  produits  par  un  procédé  par- 
ticulier à la  maison  Marguerie,  méritent  aussi  d’être 
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signalés.  Ils  sont  à plusieurs  nuances,  avec  une  dégra- 
dation de  couleurs  bien  ménagée,  qui  provient  de  ce 
que  M.  Marguerie  n’a  paç  besoin  de  surcharger  de 
lonlisse  certaines  lignes,  ce  qui  engendre  l’inconvé- 
nient de  fixer  la  poussière  et  de  dégrader  la  tenture. 
Employant  un  fond  recouvert  de  vernis  divers,  qui 
donnent  une  teinte  distincte  à la  laine  qui  s’y  fixe,  il 
obtient  des  papiers  veloutés  unis,  offrant  en  même 
temps  la  vivacité  du  coloris,  la  solidité  des  couleurs  et 
la  facilité  de  la  pose. 

Les  veloutés  cl  dorés  de  MM.  Lapeyrc-Kob,  et  notam- 
ment leur  velours  florentin;  les  nombreux  et  beaux 
produits  de  MM.  Jules  Riottat,  Chardon  cl  Pacon, 
principalement  destinés  à l’exportation;  les  papiers, 
remarquables  par  l'harmonie  des  tons,  que  créent 
MM.  Clerc-Margeridon , la  bonne  fabrication  de  la  mai- 
son Messencr,  aujourd’hui  la  plus  ancienne  de  Paris; 
et  les  articles  produits  par  MM.  Dumas,  Fcldtrappc, 
Isidore  Leroy,  etc.,  conservent  à la  fabrique  parisienne 
le  haut  rang  qu’elle  a depuis  longtemps  occupé. 
Quand  on  examine  ces  divers  articles  on  comprend 
l’admiration  avec  laquelle  en  parlent  les  rapports  an- 
glais et  allemands,  qui  ont  rendu  compte  des  exposi- 
tions universelles,  et  dont  nous  préférons  invoquer  ici 
le  témoignage. 

Paris  est,  par  excellence,  le  siège  de  cette  belle 
industrie.  Cette  concentration  a éveillé  et  elle  entre- 
tient une  émulation  intelligente  ; grâce  au  milieu  dans 
lequel  il  se  développe,  le  goût  des  fabricants  n’a  au- 
cune rivalité  à redouter  pour  la  variété  et  la  bonne 
appropriation  des  dessins;  à ce  premier  mérite  vien- 
nent se  joindre  une  exécution  correcte  et  une  savante 
harmonie  des  couleurs,  qui  rendent  l’imitation  diffi- 
cile. L’étranger  a beau  vouloir  essayer  d’une  concur- 
rence peu  loyale,  en  s’efforçant  de  surprendre  les  mo- 
dèles, alors  qu’ils  n’ont  pas  môme  encore  franchi  les 
limites  de  l’atelier,  il  y a un  je  ne  suis  quoi  qui  décèle 
toujours  l’imitation,  qui  trouble  l’efTel  de  l’ensemble, 
en  laissant  percer  le  bout  de  l’oreille  du  plagiat.  Notre 
savant  chimiste,  M.  Chcvreul,  a rendu  de  grands  ser- 
vices à celte  branche  de  la  fabrication,  qui  a pu  tirer 
parti  de  scs  ingénieux  enseignements  sur  le  contraste 
des  couleurs,  et  nos  plus  habiles  artistes  ne  dédaignent 
point  de  mettre  leur  talent  au  service  de  cette  in- 
dustrie, en  le  pliant  aux  conditions  particulières  de  ce 
travail,  qui  vise  avant  tout  h l’harmonie  des  détails,  à 
l’élégance  et  à la  distinction,  même  dans  les  produits 
les  plus  vulgaires. 

Les  Recherches  statistiques  sur  la  ville  de  Paris,  pu- 
bliées en  1829,  et  la  belle  Statistique  de  V industrie  de 
Paris , résultat  de  l’enquête  accomplie  par  la  chambre 
de  commerce,  en  1847  et  1848,  fournissent  de  pré- 
cieuses indications  sur  la  marche  de  toutes  les  branches 
du  travail  de  la  capitale  : elles  seront  prochainement 
complétées  par  la  Nouvelle  Enquête  commerciale  que  la 
chambre  de  commerce  de  Paris  est  en  voie  d’exécuter. 

Vers  1828,  on  y comptait  900  tables  en  activité 
dans  l’industrie  du  papier  peint.  795  étaient  employées 
par  les  papiers  satinés,  veloutés  et  demi-fins,  et  105 
pour  les  genres  plus  communs.  En  1847,  le  nombre 
des  tables  s’élevait  ù un  millier,  dont  les  trois  cinquiè- 
mes appartenaient  au  papier  commun.  Il  faut  dire  que 
la  qualité  de  celui-ci  et  les  dispositions  qu’il  est  chargé 
de  reproduire  s’étaient  singulièrement  améliorées 
dans  l’intervalle. 

Le  nombre  des  fabriques  était  de  72  en  1828  et  de 
141  en  1847  ; celui  des  ouvriers  de  4,000  à la  pre- 
mière époque  et  de  3,295  à la  seconde.  Celte  diminu- 
tion apparente  tient  à diverses  causes  : 5 plus  d’habileté, 


de  célérité  et  d’économie  dans  l’exécution,  et  déjà,  en 
partie,  à l’introduction  de  la  mécanique.  Le  prix  des 
papiers  peints  avait,  sous  ces  influences,  subi  une  ré- 
duction notable.  Aussi,  quoique  les  quantités  produites 
aient  été  plus  considérables,  le  chiffre  des  affaires 
était  descendu  de  13,795,000  fr.  à 10,227,000  fr. 
Pour  le  moment  actuel,  sans  fournir  des  chiffres  que 
l’absence  d’une  statistique  exacte  ne  permet  pas  de 
préciser,  nous  devons  dire  que  tout  a grandi  dans  celte 
industrie,  nombre  des  ouvriers  employés,  et  importance 
de  la  fabrication.  L’exportation,  qui  correspond  à peu 
près  au  tiers  des  affaires  faites,  montre  par  les  chiffres 
progressifs  que  nous  allons  donner  tout  à l’heure  la 
réalité  de  cette  appréciation  générale. 

Si  Paris  est  le  si£gc  principal  de  la  fabrique  du  papier 
peint,  c’est  l’actif  faubourg  Saint-Antoine  qui  en  est 
le  siège  principal  dans  Paris.  Au  milieu  de  cette  ruche 
laborieuse  s’agitent  les  dessinateurs,  peintres,  com- 
positeurs, imprimeurs,  tireurs,  fonceurs,  satineurs, 
lisseurs,  rouleteurs,  vernlsseurs,  etc.,  qui  gagnent  en 
général  des  salaires  élevés.  Mais,  il  faut  bien  le  dire 
avec  regret,  l’aisance  de  leur  condition  ne  s’en  augmente 
pas  autant  qu’on  pourrait  l’espérer.  L'irrégularité  du 
travail,  et  la  morte-saison  qui  vient  surtout  pendant 
les  trois  mois  d’éfé,  y contribuent  sans  doute;  mais 
des  habitudes  de  dissipation  et  le  refus  volontaire  du 
travail,  qui  réduit  chaque  semaine  du  tiers  environ  eu 
moyenne,  pour  la  masse,  le  nombre  des  journées,  en 
sont  les  causes  plus  graves  encore. 

Durant  la  période  décennale  de  1847  à 185G,  nos 
exportations  de  papier  peint  ont  donné  les  résultats 
suivants,  pour  notre  commerce  spécial,  qui,  comme 
l’on  sait,  ne  lient  compte  que  de  nos  propres  produits, 
abstraction  faite  du  transit  : 


Année*. 

QCÂSTITtS 

de 

riLimu 

1847.  . 

kilogramme*. 

829,647 

offlelcllc*. 
2,074,1  17 

reelle». 

1,659,204 

1848.  . 

• « 

538.549 

1,346,370 

1,077,096 

1849.  . 

• • 

674,431 

1,686,078 

1,416,305 

1850.  . 

• • 

915,339 

2,288,348 

1,922,212 

185t.  . 

• • 

1,087,600 

2,719,150 

2,284,086 

1 852.  . 

• * 

1,296,189 

3,240,472 

2,721,997 

1853.  . 

• • 

1,554,356 

3,985,890 

4,196,761 

1851.  . 

• . 

1,556,194 

3.890,4S5 

4,123.914 

1855.  . 

• 

1,537,704 

3,844.260 

4,074,916 

1856.  . 

• • 

1,901,602 

4,754,230 

5,039,484 

En  remontant  plus  haut , nous  voyons  que  la 
moyenne  décennale  de  nos  exportations  de  papiers 
peints  a été  : 
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Kn  kilogrammes.  . 658,132  768,086  1,189,176 

Eu  valeur  officielle,  t, 687,638  1,920,215  2,972,940 

Ces  chiffres  ont  été  pour  1857  : 

2,244,842  Kilopr.  (au  prix  de  2 fr.  C5  le  kilog.),  /pu 
représentaient  5,612,105  fr.  de  valeur  officielle  et 
5,948,831  de  valeur  actuelle; 

En  1858,  ces  quantités,  si  rapidement  accrues,  ont 
un  peu  faibli,  elles  ont  été  néanmoins  encore  de  près 
du  triple  de  celles  de  1847  ; 1,781,579  kilog.,  qui 
donnaient  en  valeur  officielle  4,453,948  fr.  et  en  va- 
leur actuelle  4,721,184  fr. 

L’année  1859  a marqué  un  nouveau  mouvement  de 
reprise  sur  nos  ventes  d’un  article  appelé  à profiler 
désormais  des  plus  grandes  facilités  données  aux  rela- 
tions commerciales. 

L’exportation  du  papier  peint  en  rouleaux,  pour 
tentures,  de  fabrication  française,  s’est  élevée,  en  1 859, 
à la  quantité  de  1,897,743  kilog.  représentant,  au 
prix  moyen  officiel  fixé  en  I82G  à 2 fr.  50  c.  le  kilog., 
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4,744,357  fr.  et  au  prix  actuel  de  2 fr.  65  c.  par  kilog. 
une  valeur  totale  de  5,029,0 19  fr. 

Le  mouvement  des  quantités  s’est  ainsi  réparti  entre 
les  destinations  principales 


Angleterre.  . kilog.  225,670 

Espagne 206,472 

États-Unis 186,664 

Belgique  ......  129,124 

Suisse 106,629 

Brésil 99,539 

Turquie  ......  87,564 

bcux-îHciles  ....  83,728 

Pérou  .......  80,650 

Russie  septentrion. . 74,055 

— méridien..  . 31,072 

Portugal 69.807 

Chili 63,893 

Rio  de  la  Plats.  . . 55,273 

États  sarde» 51,944 


Zûllverein . . kilog. 

47,874 

Algérie 

32.277 

la  Rcunion 

30,745 

Cuba 

26,284 

Nouvelle-Grenade.  . 

24,92! 

Uruguay  

15,94! 

Ville»  hausêatiques. . 

25,34  2 

Saint-Thomas.  ... 

14,663 

Maurice  ...... 

20,772 

Pavs-B&s 

12,929 

Toscane 

12,117 

États  romains.  . . . 

12,098 

Haiti 

11,293 

Mexique 

11,132 

Autre»  pays 

55,101 

Le  récent  traité  de  commerce  avec  l’Angleterre 
ajoute  du  prix  au  relevé  particulier  de  nos  exporta- 
tions de  papier  peint  dans  ce  pays.  Voici  les  quantités 
de  quintaux  métriques  que  nous  y avons  successive- 
ment vendues  : en  1847,  1,169;  en  1848,  7G1  ; en 
1849,  692;  en  1850,  910;  en  1851,  1,128  ; en 
1852,  1,205;  en  1853,  1,996  ; en  1854,  2,427  ; en 
1855,  1,780;  en  1856,  1,986  ; en  1857,  2,579  ; en 
1858,  1,572,  et  en  1859,  2,256. 

Il  est  intéressant  de  connaître  l’ensemble  de  la  fa- 
brication du  papier  peint  dans  le  monde.  Un  homme 
des  plus  distingués  et  des  plus  compétents,  M.  Zuber, 
avait  dressé  en  1851  celle  statistique  formulée  au 
moyen  d'un  tableau,  dans  deux  notes  fort  intéres- 
santes qu’il  a eu  l’obligeance  de  nous  communiquer. 

Nous  croyons  que  ce  tableau  avait  dès  lors  besoin 
de  quelques  reclitications  : il  exagérait  quelque  peu  la 
production  des  États-Unis,  et  amoindrissait  celle  des 
Étals  du  continent.  Ces  données  se  sont  encore  modi- 
fiées depuis  dans  le  sens  d’une  augmentation  générale  ! 
du  cbifTre  de  la  production,  augmentation  à laquelle  la  ' 
France  a pris  la  plus  forte  part.  Néanmoins,  nous 
croyons  utile  de  reproduira  le  tableau  de  M.  Zuber, 
car  il  a été  dressé  avec  autant  de  soin  que  la  diUlculté 
de  se  procurer  des  données  entièrement  exactes  a per- 
mis de  le  faire. 

11  importe  de  faire  remarquer  que  les  tabics  d’im- 
pression ne  travaillent  pas  toute  l’année  ; il  serait  donc 
impossible  de  so  régler  sur  leur  nombre  |>our  déter- 
miner la  quantité  relative  de  leur  production,  qui  est 
aussi  très-variable  soit  en  qualité,  soit  en  nombre  de 
rouleaux  imprimés. 

Les  prix  indiqués  par  M.  Zuber  l’ont  été  sur  des 
moyennes.  Ici  encore  l’évaluation  des  papiers  peints 
anglais  nous  semble  trop  forte,  tandis  que  le  prix  as- 
signé aux  papiers  peints  français  n’est  pas  assez  élevé. 

La  valeur  actuelle,  admise  dans  le  tableau  générai 
du  commerce  français  en  1852,  était,  h l’exportation, 
de  2 fr.  10  c.  par  kilogramme,  poids  qui  équivaut  à 
plus  de  deux  rouleaux  ; aujourd'hui  elle  esL  estimée 
2 fr.  65  c.  On  sait  que  ce  n'est  point  par  un  taux  exa- 
géré que  pèchent,  en  général,  ces  estimations.  Mais 
alors  que  nous  n’exportons  guère  que  des  papiers  de 
qualité  moyenne  et  supérieure,  ce  qui  rehausse  le  ni- 
veau de  la  moyenne,  le  chiffre  adopté  nous  semble 
encore  trop  bas.  Celui  de  1 fr.  35  c.  par  rouleau  admis 
par  M.  Zuber  pour  l’ensemble  de  la  production  est 
également  trop  réduit,  car  les  habitudes  plus  dilllciles 
et  la  recherche  du  confort  intérieur  accroissent  de 
plus  en  plus  la  demande,  et,  par  conséquent,  la  pro- 
duction des  bons  papiers  peints. 


Dans  ce  tableau,  la  longueur  des  rouleaux  est  ra- 
menée au  type  uniforme  de  0m.50de  large  sur  8®. 7 5 de 
long,  adoptée  partout  ailleurs  qu’en  Anglelerrc,  où  les 
rouleaux  sont  plus  grands. 

Voici  le  tableau  dressé  par  M.  Zuber  : 
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De  grands  perfectionnements  ont  été  apportés  en 
France,  depuis  dix  ans,  aux  procédés  mécaniques,  qui 
ont  contribué  à donner  plus  d'extension  à la  fabrica- 
tion, eu  même  temps  que  le  goût  et  l'art  l'ont  eneore 
relevée.  Mais  nous  ne  devons  pas  nous  endormir,  car 
les  habitudes  do  confort  qui  se  répandent  partout, 
excitent  aussi  l'émulation  des  pays  étrangers. 

Ici  comme  partout  le  génie  hardi  des  Américains 
prend  un  rapide  élan , et  les  habitudes  aisées  de  la 
population  des  États-Unis  exigent  une  consommation 
considérable.  Aussi,  bien  que  ce  pays  donne  une  Im- 
pulsion active  à la  création  des  papiers  peints,  il 
constitue  notre  principal  débouché  & l'exportation. 

L'importation  du  papier  peint  est  nulle  chez  nous; 
elle  subit  le  régime  d’un  droit  élevé,  125  fr.  les 
100  kilog.  La  mise  en  consommation  de  papier  peinl 
étranger  n'avait  pas  dépassé,  en  1852,  une  quantité 
de  178  kilog.;  elle  a été  de  478  kilog.  en  1858;  il  no 
s’agit  donc  que  de  simples  échantillons. 

Dans  ses  notes , rédigées  avec  une  profonde  con- 
naissance de  la  matière,  M.  Zuber  proclamait  haute- 
ment le  danger  de  celte  protection,  qui  appelle, 
par  contre-coup,  des  droits  élevés  sur  nos  papiers 
peints  dans  d'autres  États.  Il  insistait  énergiquement 
sur  l’utilité  qu’il  y aurait  d’admettre  des  droits  mo- 
dérés. 

L’exemple  de  l’Angleterre  parle  éloquemment  en 
faveur  d'une  telle  mesure.  L’abaissement  considérable 
du  droit  d’entrée  a donné,  dans  ce  pays,  une  trè*- 
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rive  impulsion  à la  fabrique  du  papier  peint,  dont  on 
a rapidement  accru  la  consommation. 

Jusqu’en  1825,  la  prohibition  empêchait,  en  Angle- 
terre, l’entrée  des  papiers  peints,  qui  devaient  acquitter 
un  droit  de  timbre  fart  onéreux.  Avant  l’adoption  du 
papier  sans  tin,  chaque  rouleau  se  composait  de  vingt- 
quatre  feuilles;  il  recevait,  à l’envers,  vingt-quatre 
timbres,  plus  deux  timbres  pour  marquer  lœ  deux 
bouts,  et  acquittait  ainsi  un  droit  de  1 fr.  55  c. 

La  prohibition  fut  supprimée  en  1825,  et  Huskisson 
la  remplaça  par  un  droit  de  1 shilling  par  yard  carré, 
ce  qui,  pour  un  rouleau  de  dimension  française,  équi- 
valait à 7 fr.  Cependant  M.  Zuber  assure  que,  malgré 
ce  droit  exorbitant,  il  Ht,  en  Angleterre,  des  placements 
considérables,  et  que  les  fabricants  anglais  lui  disaient  : 
You  beat  us  completely. 

En  1834,  l’impôt  du  timbre  sur  les  papiers  peints  fut 
aboli,  et  le  droit  d’entrée  réduit  de  moitié.  En  184C, 
Robert  Pee)  le  ramena  à 2 pence  par  yard,  soit  1 franc 
le  rouleau. 

M.  Zuber  demandait  une  forte  réduclion  et  même  la 
levée  entière  du  droit  imposé,  en  France,  à l’entrée  des 
papiers  peints.  « Une  industrie  qui  exporte  beaucoup, 
disait-il,  est  mûre  pour  le  régime  de  la  liberté.  » 

En  résumé,  la  France  reste  sans  rivale  pour  les  pa- 
piers peints  de  qualité  supérieure  ; mais  il  faut  qu’elle 
donne  une  plus  vigoureuse  impulsion  aux  papiers  ordi- 
naires pour  étendre  ses  ventes  sur  les  marchés  étran- 
gers. Une  diminution  des  droits,  en  provoquant  ailleurs 
des  mesures  analogues,  ne  pourrait  que  lui  être  très- 
profitable.  L.  WOLOWSKl. 

PAQUEBOTS.  Ce  nom,  venu  de  l’anglais  packet- 
boat , bateau  porte-malles,  a primitivement  élé  donné 
aux  bâtiments  desservant  les  grandes  lignes  maritimes, 
aussi  régulièrement  et  aussi  rapidement  qu'il  est  pos- 
sible aux  navires  à voiles.  Actuellement,  il  s’applique 
presque  exclusivement  aux  bateaux  à vapeur  qui  ont 
remplacé  les  voiliers  dans  ce  service  de  malles-poste  ma- 
rines. Partout  où  elles  s’établissent,  les  communications 
rapides  et  régulières  offertes  par  les  paquebots  exercent 
l'influence  la  plus  puissante  sur  le  développement  des 
relations  commerciales  , sociales  et  politiques.  La 
multiplication  par  milliers  du  nombre  des  navigateurs 
pour  leurs  afTaires,  leur  plaisir  ou  leur  instruction , 
l’usage  des  choses  étrangères  répandu  dans  chaque 
nation , les  produits  les  plus  lointains  connus  5 peine 
hier  cl  dès  aujourd’hui  nécessaires  comme  le  pain 
et  l’eau,  pour  devenir  demain  aussi  indispensables  que 
la  lumière  et  l’air;  les  divers  peuples  se  rendant  cha- 
que jour  de  plus  en  plus  dépendants  les  uns  des  autres 
pour  tout  ce  qu’il  faut  aux  exigences  de  la  vie  civilisée, 
tels  sont  les  résultats  des  communications  fréquentes  par 
mer.  Cette  accélération  des  relations  maritimes  6i  frap- 
pante à notre  époque  a pour  cause  première  le  progrès 
intellectuel  des  peuples,  et  l’accroissement  de  la  fortune 
publique,  fruit  d’un  travail  mieux  dirigé,  plus  diligent, 
et  fécondé  par  une  sécurité  qui  s’étend  sur  toutes  les 
mers.  Mais  l'agent  qui  a provoqué  cette  activité  mari- 
time, celui  qui  l’excite  chaque  jour  en  offrant  aux 
passagers  la  rapidité,  la  commodité  et  surtout  la  sécu- 
rité, en  entretenant  des  rapports  réguliers  entre  les 
marchés  les  plus  éloignés,  en  renseignant  sur  leurs 
approvisionnements,  leurs  besoins,  leurs  variations, 
c’est  le  paquebot. 

Paquebots  anglais.  Dès  que  les  relations  commer- 
ciales furent  rétablies  après  les  guerres  du  commence- 
ment de  ce  siècle,  le  commerce  anglais  ne  tarda  pas 
à demander  à l’amirauté  l’établissement  de  services 
maritimes  réguliers  sur  les  lignes  commerciales  les  plus 


importantes  entre  l’Europe,  l’Amérique  et  les  Indes. 
Les  paquebots  employés  à cet  usage  partaient  à épo- 
ques fixes  des  principaux  ports  d’Angleterre;  ils  fai- 
saient force  de  voile  en  roule,  et  réalisaient  des  traver- 
sées dont  la  rapidité  fut  fort  admirée.  Quelques 
lignes  étaient  directement  desservies  par  l’amirauté, 
d’autres  avaient  élé  concédées  à des  armateurs  aux- 
quels l’État  payait  une  subvention,  pour  les  rémunérer 
du  transport  des  correspondances  et  les  dédommager 
de  la  réduction  des  recettes  et  de  l’augmentation  des  dé- 
penses occasionnées  par  la  régularité  et  la  rapidité  des 
services.  Ces  conditions  exigent  en  effet  des  réserves 
considérables  de  matériel  naval,  de  personnel,  et 
obligent  à partir  à jour  fixe,  quels  que  soient  l’étal  du 
temps  et  la  quantité  du  fret. 

Dès  que  divers  essais  aussi  désastreux  pour  leurs 
auteurs  que  fructueux  pour  le  public  curent  constaté 
la  possibilité  de  réaliser  des  traversées  plus  rapides 
par  l’application  de  la  vapeur  A la  grande  navigation, 
le  gouvernement  anglais  n’hésita  pas  à acquérir,  mémo 
à un  très-haut  prix,  les  avantages  de  ce  nouveau  mode 
de  communication.  L’amirauté  fit  construire  des  na- 
vires à vapeur,  qu’elle  affecta  successivement  au  ser- 
vice postal  entre  l’Angleterre,  la  France,  la  Belgique, 
l’Espagne  et  l’Égypte,  enfin  entre  Sues  et  les  Indes. 

L’exploitation  de  ces  services  fut  confiée  successive- 
ment, moyennant  une  subvention,  à des  associations 
d’armalcurs  et  de  capitalistes,  dans  la  pensée  que  l’in- 
térêt privé  saurait  les  faire  fonctionner  d’une  façon 
moins  onéreuse  pour  le  trésor  public,  elles  mettre  plus 
h la  convenance  du  public. 

Les  débuts  de  la  plupart  de  ces  compagnies  ont  été 
très-modestes;  ce  vaste  réseau  de  lignes  postales  qui 
s’étend  sur  toutes  les  mers  du  globe,  ne  s’est  déve- 
loppé que  graduellement,  commençant  par  les  services 
les  plus  simples  cl  les  plus  importants.  Un  tel  système 
n’a  pas  peu  contribué  A assurer  le  succès  de  ces  en- 
treprises maritimes;  toutes  n’ont  pas  traversé  les  pé- 
rilleuses épreuves  de  leur  organisation  sans  essuyer 
des  perles  qui  les  auraient  inévitablement  ruinées,  si 
elles  avaient  élé  organisées  de  prime  abord  sur  de  trop 
vastes  proportions.  Ce  n’est  pas  ainsi  malheureu- 
sement qu’on  a procédé  chez  nous.  Parmi  les  causes 
d’insuccès  dans  l’installation  de  nos  lignes,  il  faut 
mettre  nu  premier  rang  la  précipitation,  l’impatience 
toute  française  avec  laquelle  nous  avons  voulu  tout 
créer,  tout  organiser  à la  fois  : le  nombre  des  voyages, 
l’étendue  des  parcours,  la  force,  le  tonnage,  les  formes 
des  bàlimonts,  en  un  mot  l’organisation  la  plus  com- 
plète, la  plus  puissante  que  notre  réseau  puisse  jamais 
recevoir,  on  a voulu  tout  réglementer  du  premier  jet; 
les  édits  sont  restés  impuissants.  Minerve  sortit,  dit-on, 
du  cerveau  de  Jupiter,  armée  de  pied  en  cap  ; mais  un 
matériel  naval  immense,  un  personnel  considérable, 
des  passagers  en  abondance,  du  fret  en  quantité,  voilà 
ce  qui  no  saurait  être  spontanément  engendré;  c’est 
l’œuvre  seule  du  temps  et  le  fruit  d’une  longue  expé- 
rience conduite  avec  une  paticnlo  persévérance. 

L’une  des  premières  compagnies  maritimes  dans 
l’ordre  chronologique  fut  constituée,  en  1837,  sous  le 
nom  de  Peninsulur  Company 1 , pour  établir  un  service 
postal  hebdomadaire  entre  Faluioulh  cl  Gibraltar  avec 
des  relâches  dans  les  ports  de  la  péninsule  espa- 
gnole, où  le  commerce  anglais  faisait  do  vigoureux 
cfforls  pour  se  créer  des  marchés.  Le  développement 
incessant  des  services  de  celte  compagnie  l’a  rendue  la 

1.  Nout  tirons  la  plupart  do»  renseignements  qui  «uitent  du  reeom- 
mandablc  (apport  snr  la  narration cnimaereiilei  «peur do  l'Angleterre, 
par  M.  le  copiUiuc  de  vtimiu  Bourgou  (Artbui  Bortruid.  Pan».  1S57). 
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société  maritime  la  plus  puissante  de  l’Angleterre. 
Un  paquebot  de  l’amirauté  transportait  de  Gibraltar 
à Alexandrie  les  dépêches  d'Égypte,  de  l’Inde,  de  la 
Chine;  ce  service  coûtait  annuellement  à l’amirauté 
plus  de  35,000  liv.,  sans  compter  l'intérêt  du  capital, 
les  assurances,  la  dépréciation  du  matériel;  les  re- 
cettes montaient  à peine  & 3,000  Ut.  st.  Vers  1810, 
la  Compagnie  offrit  de  se  charger  de  ce  service  postal 
moyennant  une  Subvention  de  32,000  liv.  Deux  ans 
après,  son  pavillon  prenait  possession  de  la  mer  des 
Indes,  où  il  inaugurait  le  service  régulier  entre  Suez, 
Bombay,  Calcutta,  Hong-kong,  Sydney  et  Maurice.  Le 
capital  de  la  Société  fut  accru  considérablement  ; elle 
caractérisa  celte  extension  d’activité  parle  mot  orien- 
tal, qu’elle  ajouta  à son  titre  originel,  Peninsular. 

Le  dernier  contrat  passé  en  1852  par  la  Compa- 
gnie péninsulaire  fixe  le  chiffre  de  la  subvention  à 
1 99,600  liv.  st. , ce  qui  l’a  fait  ressortir  à 22  fr.  30  c. 
par  lieue  parcourue.  Cette  somme  est  faible,  eu  égard 
A la  eherlé  de  la  navigation  à vapeur  dans  la  mer  des 
Indes  ; les  réparations  y sont  plus  dispendieuses  qu’en 
Europe,  les  équipages  proportionnellement  plus  coû- 
teux; le  charbon  surtout,  le  charbon  qui  est  l'âme  de 
la  navigation  postale,  y est  à un  prix  très-élevé. 

Les  Anglais,  qui  ont  des  yeux  de  lynx  pour  découvrir 
et  exploiter  ce  précieux  minéral  partout  où  il  leur  est 
nécessaire,  sont  parvenus  à en  extraire  dans  l'ile 
Bornéo.  Parfois  à Hong-kong  et  à Shang-haï  ils  se 
procurent  du  charbon  indigène  ; mais  ccs  provisions 
sont  éventuelles,  et  bien  que  celte  partie  du  globe  ne 
soit  pas  dépourvue  de  tnincs,  comme  on  peut  s’en 
convaincre  en  consultant  l’article  Houille,  les  diffi- 
cultés d'extraction  et  do  transport  dans  les  pays  in- 
civilisés, ont  obligé  jusqu’ici  la  Compagnie  à tirer 
d’Angleterre  la  plus  forte  part  du  combustible  qu’elle 
consomme. 

Volet,  d'après  un  document  fourni  par  le  secrétaire 
de  la  Compagnie  orientale  au  comité  d'enquête,  les 
livraisons  moyennes  de  charbon  faites,  en  1853,  dans 
les  stations  principales  des  paquebots.  Ce  document 
donne  une  preuve  des  difficultés  que  les  Anglais  ont 
éprouvées  dans  l’établissement  de  leurs  lignes. 
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Singaporc.  . • . 
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Houg-kong.  . . 
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111,600 

60  sh. 

336,180  liv.  st. 

Forcée  de  payer  le  charbon  jusqu’à  dix  fols  ce  qu’il 
coûte  dans  les  ports  anglais,  et  de  rétribuer  très- 
largement  son  personnel,  la  Compagnie  orientale  s’est 
préoccupée  plus  vivement  que  toute  autre  de  recher- 
cher les  types  de  navires  pouvant  remplir  les  conditions 
de  vitesse  imposées  par  ses  contrats  avec  la  plus  grande 
économie.  Scs  bâtiments  consomment  beaucoup  moins 
de  combustible  que  ceux  des  compagnies  transatlan- 
tiques qui , exposées  à une  concurrence  très-active, 
cherchent  à se  surpasser  par  la  vitesse  et  le  luxe  des 
paquebots. 

Les  premiers  contrats  imposaient  à la  Compagnie  l’o- 
bligation d’employer  des  navires  en  bois,  capables  d’être 
éventuellement  armés  en  guerre.  Celte  clause  a été 
U* 


onéreuse  pour  celle  compagnie  plus  que  pour  toute 
autre  ; les  coques  en  bois  sont  très-vivement  détério- 
rées dans  les  mers  de  l’Inde,  par  les  ravages  de  la  fournil 
blanche  et  les  effets  de  la  pourriture  sèche.  Le  nouveau 
contrat  a été  rédigé  avec  une  plus  parfaite  entente  des 
vrais  intérêts  militaires  et  commerciaux,  et  cette  clause 
n’y  tlgure  pas  ; la  Compagnie  orientale  a depuis  lors 
renouvelé  son  matériel  par  des  navires  en  fer  et  à hé- 
lice, dont  la  navigation  est  plus  économique  que  celle 
des  navires  à roues  pour  la  vitesse  do  8 à 10  milles 
qui  lui  est  imposée.  * 

Entraînée  un  moment  par  l’esprit  d’engouement  pour 
les  navires  de  grande  puissance  et  de  dimensions  colos- 
sales qui  ont  fait  subir  tant  de  perles  aux  armateurs  an- 
glais et  américains,  la  Compagnie  péninsulaire  (U  con- 
struire, en  1852,  l'Uimalaya,  immense  navire  de  103 
mètres  de  long,  14  m.  de  large  et  10  in.  de  creux  ; ce 
géant  des  mers,  détrôné  depuis  par  le  Léviathan,  fut, 
comme  on  se  le  rappelle,  utilisé  par  l’amirauté  pour 
les  transports  de  troupes  durant  la  guerre  de  Crimée  ; 
il  eut  en  cette  circonstance  l’immense  avantage  que  les 
grands  navires  auront  toujours  sur  les  navires  moyens 
quand  ils  naviguent  en  pleine  charge  et  qu’ils  n’ont 
pas  à subir  de  trop  longs  temps  d’arrêt  dans  les  ports. 
Après  un  plus  mùr  examen  des  conditions  commer- 
ciales, la  Compagnie  a changé  de  pians  ; et  désormais 
elle  s’efforce  d'obtenir,  par  la  finesse  des  formes  et  la 
bonne  construction  des  navires,  les  avantages  qu’elle  n'a 
pas  trouvés  dans  la  solution  brutale  de  l’exagération 
des  capacités.  Le  type  qui  lui  a donné  jusqu’ici  les 
meilleurs  résultats  est  celui  du  llcnyal,  navire  en  fer  A 
hélice  qui  a 94  mètres  de  long,  12  m.  de  large  et  8 m. 
de  creux.  Ce  sont,  à peu  de  chose  près,  les  dimensions 
des  jtaquebols  français  employés  sur  la  ligne  du 
Brésil. 

Constituée  dès  le  début  au  capital  de  25  millions, 
Ih  Compagnie  orientale  a réalisé  des  bénéfices  qui, 
tout  en  subissant  d'inévitables  variations,  se  sont  éle- 
vés jusqu’à  8 %,  déduction  faite  de  5 °/0  pour  les 
assurances,  10  °/„  pour  les  réparations,  5 °/0  pour 
l'amortissement  et  la  dépréciation  du  matériel.  Ce  pré- 
lèvement de  5 % pour  les  assurances  est  gardé  en 
fonds  de  réserve  par  la  Compagnie,  qui  s'assure  elle- 
même,  Grâce  au  petit  nombre  et  au  peu  d’importance 
des  perles  subies  par  la  société  depuis  sa  formation,  ce 
fonds  de  réserve  permet  de  donner  un  dividende  addi- 
tionnel aux  actionnaires.  L'entretien  du  matériel  en 
bois  revenait  à 10  ®/o  de  la  valeur;  ces  dépenses, 
nommées  wcar  and  tcar , ont  été  réduites  à 7 °/0  par 
l'emploi  de  carènes  eu  fer,  des  machines'  et  chaudières 
mieux  établies.  Du  reste,  elle  exploite  sans  subvention, 
entièrement  à scs  frais,  plusieurs  services;  c’est  une 
preuve  assez  favorable  de  son  état  prospère. 

Lignes  de  l'Amérique.  La  Compagnie  Clinard,  qui 
exploite  la  principale  de  ces  lignes,  a établi  chaque 
samedi  un  départ  de  Liverpoo!  alternativement  pour 
Boston  et  pour  New-York.  Ces  52  voyages  constituent  un 
parcours  total  de  1 0 1 ,625  lieues  marines  en  bonne  roule, 
estimée  d’après  la  carte,  sans  tenir  compte  des  dévia- 
tions inévitables.  La  subvention  de  la  Compagnie  est  do 
173,340  Uv.  sterl.,  soit  42  fr.  60  c.  par  lieue  marine; 
celte  somme  est  le  double  de  celle  reçue  par  la  Com- 
pagnie orientale,  et  pourtant  la  navigation  à vapeur  est 
bien  plus  dispendieuse  dans -les  lointains  et  difficiles  pa- 
rages des  Indes.  Mais  les  conditions  ne  sont  plus  les 
mêmes  ; les  bateaux  de  la  Compagnie  orientale  trouvent 
à chaque  départ  pleine  charge  de  passagers  se  dirigeant 
vers  l’Égypte,  l’Inde,  Maurice,  Bourbon,  l’Australie,  la 
Chine  ; jusqu’ici  ils  ont  été  à l’abri  de  toute  concur- 
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-encc  étrangère  ou  nationale  ; ceux  de  la  Compagnie 
Cunard,  au  contraire,  fonctionnent  sur  la  ligne  où  le 
trafic  le  plus  abondant  excite  la  concurrence  la  plus 
ardente. 

Il  est  donc  assez  intéressant  de  suivre  le  matériel 
Cunard  dans  ses  améliorations,  ou,  si  l’on  préfère, 
dans  ses  modifications  progressives.  Les  premiers  pa- 
quebots avec  lesquels  la  Société  entreprit,  en  1839, 
de  desservir  la  ligne  de  Boston  et  d'Halifax  étaient 
de  la  force  nominale  de  400  chevaux;  deux  ans  après 
elle  Employa  des  navires  detâOO  chevaux  ; depuis  elle  a 
continué  à accroître  la  puissance  de  scs  navires  pour 
suflirc  au  développement  des  relations  commerciales  et 
pour  tenir  tête  à ses  concurrents  : ainsi  elle  a mis  à 
flot,  en  1840,  des  navires  de  050  chevaux;  en  1850, 
de  800  chevaux  ; en  1855,  de  900  et  960  chevaux. 

La  rapidité  des  traversées  a été  en  progression  avec 
la  puissance  des  navires,  mais  en  progression  bien 
plus  lente  : les  premiers  paquebots  do  400  chevaux 
effectuaient  le  voyage  d’Europe  en  Amérique  en  10 
jours;  favorisés  au  retour  par  les  vents  régnants  d’ouest 
et  les  courants  qui  portent  vers  l’Europe,  ils  gagnaient 
un  jour  on  deux.  Les  traversées  des  meilleurs  voiliers 
sont  actuellement  du  30  5 35  jours  au  départ  d’Eu- 
rope, et  do  20  à 25  jours  au  retour;  comme  alors  les 
bonnes  routes  étaient  moins  connues  et  surtout  moins 
suivies,  comme  les  navires  étaient  moins  rapides  et 
les  capitaines  moins  actifs,  les  traversées  ordinaires  des 
packels  à voiles  faisant  le  service  postal  duraient  au 
moins  40  jours  au  départ  et  30  jours  au  retour.  L’em- 
ploi des  premiers  paquebots  diminua  donc  de  deux  tiers 
la  distance  entre  les  deux  mondes. 

La  mise  en  activité  des  paquebots  de  500  chevaux, 
réduisit  la  durée  des  traversées  à 13  jours  1/2;  celle 
des  navires  de  650  5 12  jours.  Actuellement  les  bâti- 
ments do  800  chevaux  l’Asia,  l' Africa,  font  le  voyage 
en  1 1 jours  1/2  ; enfin  l'A rabia,  de  900  chevaux,  et  lé 
Persia,  de  960,  traversent  ordinairement  l’Océan  en 
10  jours  1/2.  Leur  vitesse  moyenne  est  de  12.3  milles 
en  bonne  route;  ce  qui  porte  leur  vitesse  réelle  à 
13  milles,  soit  24  kilom.;  et  même,  dans  une  ou  deux 
traversées  exceptionnellement  heureuses,  le  Persia 
n’a  mis  que  9 jours  et  quelques  heures  pour  se  rendre 
de  New-York  à Liverpool. 

On  voit  que  l’accroissement  de  rapidité  des  traver- 
sées de  Liverpool  à New-York  devient  de  moins  en 
moins  sensible  à mesure  qu’on  s’approche  de  cette 
période  de  lOjour»,  qui,  dans  l’étal  actuel  de  l’art 
naval,  semble  une  limite  extrême;  la  durée  de  11  jours 
une  fois  atteinte,  le  gain  d’un  jour  ou  d’une  fraction  de 
jour  nécessite  un  prodigieux  accroissement  de  dépense, 
et  pour  le  matériel  naval  et  pour  le  combustible'.  Les 
bateaux  de  650  chevaux  qui  faisaient  la  traversée  en 
12  jours,  consommaient  en  moyenne  650  tonnes  de 
charbon  ; ce  qui  représente  19,500  fr.,  au  prix  moyen 
de  30  fr.  ia  tonne  rendue  à bord  dans  les  ports  de 
Liverpool  el  de  New-York  *.  Ces  navires  coûtaient 
2,250,000  fr.;  ils  transportaient  en  moyenne  85  pas- 
sagers à chaque  voyage;  iis  pouvaient  recevoir  400 
tonn.  d’encombrement;  ils  chargeaient  jusqu'à  600 
tonn.  de  marchandises  en  poids. 

Le  type  le  plus  puissant,  le  Persia , a coûté  plus  de 
3 millions  1/2;  il  prend  un  approvisionnement  de 
1 ,400  tonn.  de  houille;  il  en  brûle  environ  1 ,200  par 
voyage,  soit  36,000  fr.  *.  Le  poids  de  son  fret  peut 
s’élever  à 1,000  tonn.,  mais  il  est  moyennement  de 

1.  C’cit  lu  prix  porto  sur  le*  comptes  des  compagnies. 

f.  La  .‘obtention  pajee  à U Compagnie  est  do  *1,667  fr.  psr  tojlft. 


500  à 600  tonn.1.  Ainsi  les  recettes  en  marchandises 
de  ce  paquebot  ne  dépassent  guère  celles  des  paque- 
bots de  650  chevaux,  mais  le  nombre  des  passagers 
est  augmenté  sensiblement.  Le  Persia  a fréquemment 
transporté  plus  de  200  passagers  de  première  classe; 
ce  qui,  au  taux  de  800  fr.  par  voyageur,  représenterait 
160,000  fr.  ; comme  il  est  le  plus  en  faveur,  il  part 
presque  toujours  à pleine  charge,  surtout  xn  été.  Peu 
de  passagers  ont  une  connaissance  parfaite  des  condi- 
tions de  la  navigation  dans  l’ Atlantique;  mais,  par  in- 
tuition, ils  évitent  tous,  autant  que  possible,  de  navi- 
guer en  hiver,  et  choisissent  les  mois  de  juin,  de  juillet 
el  d’aofit,  qui  offrent  les  plus  belles  traversées. 

L?i  faveur  dont  jouit  le  Persia  est  duc,  sans  nul  doute, 
à la  rapidité  de  ses  traversées,  à ses  bonnes  installa- 
tions, au  bien-être  plus  grand  offert  aux  passagers  par 
les  grauds  navires;  mais  la  cause  principale  de  son 
succès  vient  certainement  de  ia  sécurité  qu’il  inspire  aux 
passagers.  « [.'excellente  réputation  dont  jouit  la  ligne 
Cunard  ne  tient  pas  tant  à la  supériorité  de  scs  na- 
vires, dont  la  plupart  sont  des  types  très-ordinaires, 
qu’à  la  remarquable  prudence  avec  laquelle  elle  est 
administrée.  M.  Cunard  a su  résister  à l'entraînement 
qui  a perdu  tant  de  lignes  anglaises.  II  n’a  jamais  in- 
troduit dans  son  matériel  que  des  améliorations  sanc- 
tionnées par  une  pratique  prolongée  dans  des  services 
autres  que  les  siens.  Les  bateaux  de  1859  ont  encore 
des  machines  à roues  el  à balancier  comme  ceux  de 
1839,  dont  ils  ne  diffèrent  que  par  de  plus  grandes 
dimensions  et  des  chaudières  tubulaires.  Aussi  la  ligne 
Cunard  jouit-elle  d’un  rare  pfivilége.  Les  déparis,  de- 
puis 20  ans,  ont  toujours  eu  lieu  aux  éqoques  fixées 
par  le  contrat  sans  aucune  exception  *.  » 

Encore  quelques  mois  sur  le  Persia , qui  est  regardé 
comme  le  meilleur  type  de  paquebot  actuellement  à la 
mer  : sa  coque  est  estimée  peser  2,200  tonn.,  sa  ma- 
chine cl  son  matériel  de  gréement  et  d’armement  at- 
teint 1 ,300  tonn.,  ce  qui,  avec  l’approvisionnement  de 
1,400  tonn.  decombuslibie,  constitue  un  poids  mort  de 
4,900  tonn.,  contre  un  fret  (passagers  el  marchandises) 
de  500  toun.  : le  poids  vif  n’est  donc  que  le  dixième 
du  poids  mort;  ce  chiffre  exprime,  d’une  façon  assez 
éloquente,  la  cherté  de  la  navigation  transatlantique 
opérée  par  ces  puissants,  mais  voraces  engins. 

Les  deux  lignes  de  l’Amérique  du  Centre  et  du  Sud, 
sont  desservies  par  la  Compagnie  Hoyal-West-ImJia- 
Mail-Stam  Company,  qui  effectue  par  mois  trois  dé- 
parts de  Southamplon,  l'un  pour  le  Brésil,  et  les  deux 
autres  pour  les  Antilles  cl  Panama. 

Ixs  détails  donnes  sur  les  deux  Compagnies  orientale 
et  Cunard  qui  fonctionnent,  l’une  aux  prises  avec  les 
difficultés  d’une  navigation  dans  des  parages  lointains 
cl  difficiles,  l’autre  avec  les  difficultés  soulevées  par 
une  concurrence  très-active,  nous  dispensent  d’entrer 
dans  des  renseignements  relatifs  à cette  ligne,  actuelle- 
ment desservie  par  la  Société  française  des  Messageries 
impériales. 

En  résumé,  le  gouvernement  anglais  paye  une  sub- 
vention de  21,729,000  fr.  aux  diverses  compagnies, 
pour  établir  un  service  postal  qui  est  hebdomadaire  sur 
plusieurs  lignes,  bimensuel  sur  les  lignes  secondaires, 
el  mensuel  sur  les  annexes  ; grâce  à celle  dépense, 
il  se  trouve  en  relation  dircclo  et  régulière  avec  les 
points  principaux  des  cinq  parties  du  monde. 

Avant  les  réductions  successivement  opérées  dans 

1.  Sur  Ici  paquebots  de  U Compagnie  Cunard,  le  fret  habituel  rit  de 
ISS  fr.  par  tonneau;  Ici  navires  * «min  chargent  pour  30  fr.  en  moyenne, 
les  sapeurs  à petite  vitesse  pour  70  fr. 

S.  U.  Pastoureau,  Marine  du  ÉlaU-Cnii, 
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la  taxe  des  lettres  sur  les  diverses  lignes,  les  recettes 
postales  dépassaient  la  subvention,  produisant  ainsi 
un  bénéfice  direct  à l’Etat  ; elles  ont  baissé  depuis  cette 
réduction,  mais  elles  se  relèvent  et  ne  tarderont  pas  à 
atteindre  de  nouveau  le  taux  de  la  subvention. 

Quant  à la  situation  financière  des  compagnies,  elle 
est  généralement  bonne,  surtout  si  on  la  compare  à celle 
des  autres  entreprises  anglaises  du  même  genre,  celle 
des  chemins  de  fer,  par  exemple  ; elles  ont  eu  toutes  des 
jours  diflkilesà  traverser,  durant  lesquelsellesonl  essuyé 
de  graves  pfcrles  causées,  soit  par  l’insufïlsance  du  trafic 
ou  l’activité  de  la  concurrence,  soit  par  la  mauvaise 
gérance,  soit  par  l’impéritie  des  capitaines,  soit  par 
des  sinistres  en  mer  qui  ont  atteint  les  compagnies  à 
la  fois  dans  leur  capital  et  dans  leur  réputation,  et 
leur  ont  fait  perdre  momentanément  la  confiance  pu- 
blique. Toutes  ces  compagnies,  excepté  une,  la  Com- 
pagnie australienne,  ont  tenu  tête  â l’orage,  et  fonc- 
tionnent depuis  près  de  20  ans,  en  distribuant  des 
dividendes  qui,  parfois,  ont  atteint  7 et  8 % du  capital, 
et  qui  ont  eu  un  taux  moyen  de  3 ou  4 °/0,  ce  qui  est 
à peu  près  la  rente  normale  dan9  le  Hoyaume-Uni. 

Le  bénéfice  qui  en  est  résulté  au  point  de  vue  du 
développement  des  relations  commerciales  de  l'Angle- 
terre est  inappréciable.  Celle  île,  perdue  dans  les 
brumes  "à  une  extrémité  de  l’Europe,  est  devenue 
l’entrepôt  universel  du  commerce  du  monde  entier. 
Ce  résultat  est  dû  à l’activité  et  il  l’entente  des  Anglais 
pour  les  affaires;  mais  quel  efficace  agent  le  génie 
britannique  n'a-t-il  pas  trouvé  dans  ces  diligents  pa- 
quebots qui  font  affluer  la  vie  commerciale  vers  le 
Royaume-Uni,  comme  les  veines  font  affluer  le  sang 
vers  le  cœur. 

Grâce  à ses  relations  régulières  avec  les  pays  auri- 
fères, 1'Anglelerrc  est  devenue  le  marché  des  métaux 
précieux,  sans  qu'aucune  nation  ait  pu,  faute  de  moyens 
de  communication  directs  et  rapides,  lui  disputer  un 
monopole  si  avantageux  : car  il  n’existe  pus  pour  les 
échanges  d’éléments  plus  commodes  que  ces  marchan- 
dises, d’un  cours  constant  et  universel.  L’industrie 
anglaise  livre  ses  produits  ronlro  l’or  rcçu.de  Sydney, 
de  Melbourne,  d’Aspinxval  ou  de  Tampico  sous  le  pa- 
villon britannique;  elle  distribue  une  partie  de  cet  or 
aux  nations  du  continent  pour  le  monnayage  ou  pour 
l’orfèvrerie;  elle  perçoit  un  ample  droit  de  commis- 
sion cl  prend  en  échange  des  tissus,  du  vin,  des  lingots 
d’argent  qu’elle  expédie  dans  l’extrême  Orient  pour  y 
solder  ses  achats  de  soie,  de  thé,  d’opium,  d'indigo,  de 
cachemires,  d’ivoire,  etc.;  et  cet  argent  reste  à tout 
jamais  enseveli  dans  ces  lointains  pays,  à moins  d’ex- 
pédition. Ainsi  c’est  de  première  main  que  l’industrie 
anglaise  s’approvisionne  de  toutes  les  matières  premières 
qui  lui  sont  nécessaires,  c’est  de  première  main  qu’elle 
écoule  ses  produits  dans  les  pays  étrangers  ; de  plus, 
le  commerce  anglais  s’est  établi  le  commissionnaire  des 
autres  ualions  industrielles  qui  achètent  et  vendent  par 
son  intermédiaire.  Voilà  pour  le  côté  commercial. 
Quant  à la  politique,  l’influence  que  l’Angleterre  exerce 
dans  l’Amérique  du  Centre  et  du  Sud  se  fortifie  chaque 
jour  parla  continuité  des  communications  et  l’appari- 
tion fréquente  du  pavillon;  enfin,  celte  formidable  ré- 
volte de  l’Inde,  étouffée  grâce  à la  promptitude  des 
secours,  aurait  eu  des  suites  bien  autrement  terribles 
si  elle  avait  éclaté  11  y a quinze  ans,  alors  que  l’Angle- 
terre communiquait  avec  ses  possessions  par  des  na- 
vires à voiles..  Dans  la  guerre  de  Crimée,  comme,  dans 
celle  actuellement  soutenue  en  Chine , ces  rapides 
paquebots  ont  également  permis  de  ravitailler  les'ar- 
mées  de  la  Grande-Bretagne.  Tel  doit  ôtre,  en  temps 


de  guerre,  le  rôle  utile  de  ces  féconds  instrument*  du 
commerce. 

Les  Etats-Unis  entretiennent  actuellement  (décem- 
bre 1800)  sept  lignes  postales  principales:  deux  tra- 
versent l’Océan  pour  aboutir  au  Havre  et  à Brême  avec 
relâche  à Southampton  ; deux  relient  New-York  à Vera- 
Criiï  et  à Aspinwull,  d’où  les  passagers  traversent 
l’isthme  en  chemin  de  foret  vont  s’embarquer  à Panama 
(Voy.  ce  mot)  sur  les  paquebots  du  Pacifique  pour  so 
rendre  à San-Francisco  : cette  double  ligne  établit 
entre  la  Californie  et  les  Etals  du  Nord  des  relations 
plus  sûres  et  moins  coûteuses  que  celles  par  la  route 
de  terre  à travers  l’immense  étendue  de  forêts,  de  dé- 
serts et  de  passages  impraticables  formés  par  les  Cor- 
dillères. Enfin  deux  lignes  secondaires  rattachent 
Charleston  à la  Havane,  et  la  Nouvelle-Orléans  à Vera- 
Cruz.  Divers  bateaux  à vapeur  font  en  outre  un  cabotage 
plus  ou  moins  actif  et  régulier  entre  les  divers  ports  de 
l’Union.  Ces  compagnies  n’emploient  guère  qu’une  cin- 
quantaine de  navires.  Mise  en  regard  des  centaines  de 
paquebots  utilisés  par  les  différentes  sociétés  anglaises, 
cette  flottille  américaine  semble  bien  mesquine;  cepen- 
dant les  compatriotes  de  Fulton  ont  eu  l’honneur  do 
tenter  en  1 8 1 9 le  premier  voyage  transatlantique  sur  un 
steamer.  Depuis  ils  ont  fait  les  essais  les  plus  hardis,  les 
plus  aventureux  même  pour  donner  un  grand  dévelop- 
pement à leur  marine  à vapeur,  mais  ces  efforts  ont  eu 
jusqu’ici  peu  de  succès;  nous  allons  signaler  les  causes 
principales  de  ces  échecs,  et  pour  cela  nous  commen- 
cerons par  la  Compagnie  Collins,  qui,  ayant  organisé 
un  service  entre  New-York  et  Liverpool,  a dû  de- 
mander la  résiliation  de  son  contrat  après  avoir  fonc- 
tionné depuis  1850  jusqu’en  1857. 

En  entrant  en  concurrence  avec  la  Compagnie  Cu- 
nard,  constituée  depuis  dix.  ans  et  jouissant  d’uno 
grande  faveur  dans  le  monde  maritime,  la  Compagnie 
Collins  se  posa  pour  but  de  battre  sa  rivale  par  la  vi- 
tesse, coûte  que  coûte,  et  au  risque  des  plus  grands 
hasards.  Elle  l’a  constamment  battue  en  effet  : ses  pa- 
quebots de  800  chevaux,  beaucoup  plus  puissants  que 
les  Cunard  de  650,  gagnaient  sur  eux  un  jour  et 
parfois  un  jour  et  demi  dans  la  durée  des  traversées. 
Plus  lard,  quand  des  navires  anglais  de  850,  puis  de 
900  Chevaux  vinrent  en  ligne,  les  bâtiments  américains 
poussèrent  plus  activement  leurs  feux,  élevèrent  la 
pression  de  la  vapeur,  se  mirent  à suivre  les  routes  les 
plus  courtes,  les  moins  sûres,  ne  se  laissant  distan- 
cer que  par  t'Arabia.  Mais  la  rapidité  n’est  qu’un  des 
éléments  du  succès  ; la  Compagnie  américaine,  en  s’en 
préoccupant  outre  mesure,  sembla  négliger  d’autres 
conditions  de  réussite  bien  plus  importantes.  Elle  perdit 
deu*  de  ses  paquebots:  l’Artic  dans  une  collision,  le 
Pacific  naufragé,  sans  nouvelles,  il  est  à croire  que 
portant  trop  au  nord  afin  de  suivre  l’are  du  grand 
cercle  (pii  donne  laroutela  plus  courte,  ce  paquebot  aura 
été  surpris  par  une  débâcle  de  glaces.  Les  écrivains  amé- 
ricains s’efforcèrent  de  persuader  le  public  que  cesdé- 
saslres,  aussi  bien  que  d’autres  sinistres  trop  nombreux 
dans  la  marine  de  l’Union,  auraient  déjoué  toute  pru- 
dence et  toute  prévoyance  humaines  1 ; mais  le  pu- 
blic ne  les  crut  pas  et  il  perdit  confiance  en  de  tels 
navigateurs.  Ces  sinistres  atteignirent  la  Société  par  la 
perle  matérielle,  dépassant  (*  millions,  et  plus  encore 
par  le  discrédit  qui  en  fut  la  conséquence.  Scs  grands 
navires,  réduits  à un  nombre  insuffisant  de  passagers, 
fonctionnèrent  dès  lors  avec  perle  ; et  les  perles  s’ag- 
gravèrent d'autant  plus  qu’ils  s’efforcèrent  de  donner 

1.  The  amerinn  marine  disaslers  could  not  h are  been  prerenied  b] 
humtn  Fore'ijht  ( Octan  tUam  navigation,  bx  Thomas  R.uncy), 
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le  change  par  nne  plus  grande  rapidité.  Ils  transpor- 
taient en  Europe  assez  peu  de  fret,  quelques  viandes 
salées  et  des  espèces;  les  produits  américains,  le  coton, 
les  graines,  sont  trop  encombrants  et  de  trop  peu  de 
valeur  pour  convenir  aux  paquebots  et  pour  payer 
125  fr.  par  tonne;  au  départ  d'Europe  ils  étaient  encore 
plus  au  dépourvu,  le  fret  précieux  exporté  aux  États- 
Unis,  les  tissus,  les  objets  de  mode,  c’est  la  France  qui 
les  fournit  en  plus  grande  part,  et  ce  fret  a jusqu’ici 
passé  à la  Compagnie  Cunard  qui  l’envoie  prendre  au 
Havre  par  ses  navires. 

La  Compagnie  américaine  achetait,  réparait,  ali- 
mentait ses  navires,  soldait  son  personnel  à un  taux 
élevé  qui  semblerait  déceler  l'insuffisance  de  son  ca- 
pital. il  est  possible  que  cette  cause  de  ruine  ait  été 
aggravée  par  des  vices  d’administration;  en  tout  cas, 
ses  sinistres  lui  ont  porté  le  coup  fatal.  Peu  d’argent, 
point  de  crédit,  une  gérance  sans  habileté  et  parfois 
sans  ordre,  des  navires  disproportionnés  dans  leurs 
dimensions  ou  munis  d’appareils  mal  éprouvés  qui 
arrêtent  le  service  par  de  fréquents  chômages,  des 
équipages  peu  vigilants  qui  laissent  le  bâtiment  tourner 
sa  quille  en  l’air  : tels  sont,  pour  les  entreprises  mari- 
times, des  écueils  bien  autrement  redoutables  que  les 
diflicultés  naturelles,  auxquelles  le  mal  est  toujours 
uniquement  imputé. 

Les  lignes  du  Havre  et  de  Brême,  confondues  dans 
un  même  acte  de  conrcssion , ont  été  prises  par  deux 
compagnies  différentes.  M.  l’ingénieur  Pastoureau  fait 
à ce  propos  la  remarque  suivante  : « La  division  spon- 
tanée de  ccs  deux  lignes  de  navigation  à vapeur  mérite 
d'être  remarquée,  car  elle  est  en  désaccord  avec  une 
opinion  accréditée  en  France,  pii  l’on  regarde  la  con- 
centration des  services  transatlantiques  entre  les  mains 
d’une  compagnie  unique  comme  une  condition  indis- 
pensable de  succès,  i.es  Américains,  de  même  que  les 
Anglais,  semblent  préférer  la  division  des  services,  qui 
permet  d’étudier  de  plus  près  les  conditions  d’exploi- 
tation particulières  à chaque  ligne,  de  mieux  choisir 
et  de  mieux  surveiller  le  personnel,  de  contrôler  avec 
plus  de  détails  les  dépenses  du  matériel,  enfin  de  ras- 
sembler plus  facilement  le  capital  nécessaire  ù l’exploi- 
tation. » 

ldi  Compagnie  Livingstone  inaugura,  vers  1851,  Io 
service  de  New-York  au  Havre  avec  des  paquebots  de 
800  chevaux,  le  Franklin  et  le  Humboldt , qui,  tous  les 
deux,  se  perdirent  à la  mer.  N'ayant  à soutenir  que 
la  concurrence  indirecte  de  la  ligne  Cunard  établie  à 
Liverpool  et  desservant  le  Havre  par  correspondance, 
la  Compagnie  Livingstone  mit  en  service' deux  paque- 
bots d’un  moindre  échantillon,  le  Fulton  cl  l'Arago, 
tous  deux  d’une  force  de  400  chevaux,  prenant 
400  tonneaux  de  marchandises  et  une  centaine  de  voya- 
geurs de  lrc  classe;  ces  paquebots  naviguent  encore  ; 
la  durée  moyenne  de  leurs  traversées  a été,  dans  ces 
dernières  années,  de  1 4 à 1 5 jours.  Ils  font  1 3 voyages 
par  an  ; l’activité  des  relations  entre  le  continent  et 
les  États-Unis  est  telle  que  jusqu’ici  ils  sont  toujours 
partis  du  Havre  avec  un  chargement  suffisant.  La  sub- 
vention de  celte  ligne,  qui  était  primitivement  de 
175,000  dollars,  soit  35,050  fr.  par  voyage  simple, 
a été  réduite  à 10,350  fr.,  à raison  d’un  dollar  par 
mille  parcouru.  Ce  subside  est  considéré  comme  beau- 
coup trop  faible  pour  la  navigation  océanique.  Il  est 
vrai  que,  grâce  à leur  vltcsso  modérée,  le  Fnlion 
et  surtout  l'Arago , naviguent  dans  des  conditions 
excessivement  économiques  : ils  chargent  autant  de  fret 
que  les  paquebots  anglais  de  800  chevaux  ; ils  embar- 
quent une  moyenne  de  voyageurs  égale  à peu  de  chose 
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près,  et  ils  ne  consomment  guère  plus  des  3/5  du  com- 
bustible de  ces  derniers  ; mais  ils  emploient  deux  ou 
trois  jours  de  plus  pour  traverser  l’Océan.  Toute  la 
question  économique  réside  dans  la  vitesse.  Toujours 
est-il  que  la  navigation  de  ces  paquebots,  d’une  puis- 
sance modérée  (un  cheval-vapeur  pour  8 tonn.  de 
poids,  tandis  que  le  Pcrsia  a un  cheval  pour  5 t.  1/2), 
est  considérée  aux  États-Unis  comme  étant  d’un  bon 
marché  sans  exemple  (thèse  two  steamers  run  pro- 
bablv  more  chcaply  than  any  ever  built  in  any  eountrv; 
otherwise,  heing  as  large  as  they  arc,  about  3000  tons, 
thev  could  by  no  means  live  on  lhe  sinall  mail  pay 
now  given  them).  (Rayney-steam-navigation .) 

M.  Vandcrbilt,  armateur  de  New-York  fort  entre- 
prenant, s’est  substitué  dans  ces  dernières  années  à la 
première  compagnie  subventionnée  qui  desservait  la 
ligne  de  Brême;  il  a,  en  outre,  organisé  une  ligne  di- 
recte du  Havre  à Ncw-Vork  relâchant  à Cowes,  dan* 
l’ile  de  Wight,  en  face  de  Southamplon.  M.  Vanderbilt 
met  d’ordinaire  trois  paquebots  en  service,  le  Iforth- 
Star,  VA  rict,  le  Vanderbilt.  Ce  dernier  paquebot  est 
un  des  plus  puissants  actuellement  à la  mer;  son  poids 
total,  qui  dépasse  5,000  tonn.,  est  à peu  de  chose  près 
égal  à celui  du  Persia;  sa  machine  est  un  peu  plus 
puissante,  mais  sa  coque  en  bois  est  moins  fine  que  la 
carène  en  fer  du  paquebot  anglais.  Le  rapport  de  la 
longueur  à la  largeur  est  de  8 pour  le  second,  et  de 
G.5sculemenlpourlcpremicr  ; Icstraversées  moyennes 
de  ces  deux  navires  sont  de  10  jours  1/2.  La  Compa- 
gnie Vanderbilt  s’efforce  d’attirer  à elle  les  passagers 
par  la  modicité  du  prix  de  passage  aussi  bien  que  par 
la  rapidité  des  traversées.  Son  tarif  habituel  est  de 
525  fr.  environ  pour  un  passage  de  première  classe, 
tandis  que  co  prix  est  ordinairement  de  800  fr. 
sur  les  navires  Cunard  cl  7 00  fr.  sur  les  paquebots 
Livingstone1. 

Un  paquebot  américain,  l’Adriatic , a effectué  durant 
cet  été  (1800)  plusieurs  voyages  entre  le  Havre  et  New- 
York,  également  sans  subvention  comme  le  Vanderbilt. 
Ce  paquebot  avait  été  construit  pour  le  compte  du  la 
Compagnie*Collins;  diverses  imperfections  de  scs  ma- 
chines provenant  d’innovations  non  encore  sanction- 
nées par  une  longue  praliquo  l’ont  tenu  longtemps 
hors  de  service. 

Le  prix  de  passage  des  paquebots  américains  réduit 
à 525  fr.  ferait  ressortir  les  transports  par  mer  à un 
taux  bien  inférieur  au  transport  par  chemin  de  fer  : en 
évaluant  à 15  fr.  par  jour  la  dépense  des  passagers 
pour  la  nourriture,  la  literie,  le  service,  soit  150  fr. 
pour  la  traversée  entière,  il  resterait  375  fr.  pour 
prix  du  tran«porl  ; la  distance  du  Havre  à New-York 
étant  de  5,870  kilomètres  en  bonne  roule,  le  prix 
kilométrique  ressort  à C.3C  centimes,  tandis  qu’il 
est  de  11.2  centimes  pour  la  l10  classe  des  chemins 
de  fer  français.  Les  conditions  d’exploitation  ne  sont 
sans  doute  pas  les  mêmes,  toujours  est-il  que  le  public 
profite  sur  mer  d’une  concurrence  qui  n’existe  pas  sur 
terre. 

Lignes  postales  françaises.  C’est  d’abord  dans  la  Mé- 
diterranée que  nos  premières  lignes  postales  mari- 
times ont  été  établies.  De  même  qu’en  Angleterre, 
l’État  a dû  se  charger  d’installer  les  services  à 
l’aide  de  bâtiments  à vapeur  appartenant  à la  marine 
militaire,  jusqu’au  moment  où,  en  1851,  il  a pu  les 
concéder  avec  uno  subvention  à la  Compagnie  mari- 

1.  On  prétend  aux  Étals-l'nis  que  la  securité  offerte  par  U»  «teamboats 
est  en  raison  inverse  de  l'abaissement  du  prix  des  places.  Les  Awén- 
rains  se  délient  donc  des  bateaux  d’autant  plus  que  leurs  tari)  s sont 
plus  réduits;  nous  ignorons  s'ils  pensent  de  même  pour  les  paquebots 
de  roccan. 
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Urne  des  Messageries  impériales.  Le  réseau,  qui  primi- 
tivement ne  comprenait  que  nos  ports  d’Algérie  et 
ceux  de  la  haute  Italie,  s’étend  actuellement  à Naples, 
la  Sicile,  la  Grèce,  Constantinople,  la  Syrie  et  l’É- 
gypte. Sous  l’énergique  stimulant  de  l’intérêt  privé, 
celte  entreprise  maritime,  très-habilement  administrée, 
se  trouve  avoir  déjà  atteint  un  complet  développement. 

Le  parcours  total  des  navires  de  la  Compagnie,  qui 
était  primitivement  de  105/215  lieues  marines,  a été 
presque  triplé  et  porté  à 305,860  lieues,  soit  par  la 
création  de  nouvelles  lignes,  soit  par  des  départs  plus 
fréquents  sur  les  anciennes.  A travers  les  oscillations 
dues  aux  crises  commerciales  dont  l’industrie  mari- 
time est  la  première  à ressentir  le  ruineux  contre- 
coup, le  trafic  de  celte  compagnie  s'est  graduellement 
accru  '.  Cet  accroissement  s’est  manifesté  malgré  de 
très-vives  concurrences  suscitées  par  des  compagnies 
maritimes  françaises  ou  étrangères. 

Le  développement  de  la  marine  à vapeur  dans  la 
Méditerranée  s'explique  autant  par  l’importance  et  la 
richesse  des  relations  commerciales  et  par  l’active  circu- 
lation des  voyageurs,  que  par  les  facilités  que  la  navi- 
gation à vapeur  trouve  dans  cette  merde  peu  d’étendue, 
où  ses  plus  longues  étapes  sont  assez  courtes  pour  ne 
pas  exiger  un  approvisionnement  de  charbon  très-con- 
sidérable. La  vapeur  fonctionne  donc  dans  la  Médi- 
terranée dans  des  conditions  à la  fois  «plus  avanta- 
geuses et  plus  économiques  que  sur  l’immense  étendue 
de  l’Océan.  Le  cas  est  contraire  pour  les  navires  à 
voiles  ; les  vents  essentiellement  variables  de  celte  mer 
close  les  retardent  fréquemment,  pour  passer  un 
détroit,  pour  doubler  un  cap,  pour  pénétrer  dans  le 
fond  des  baies  où  se  trouvent  les  ports,  soit  entin  pour 
sortir  du  dédale  des  îles  de  l'Archipel. 

La  Compagnie,  qui  n'employait  avi  début  qu'une 
vingtaine  de  navires,  en  met  actuellement  cinquante 
en  service;  elle  a pu  graduellement  accroître  la  capa- 
cité et  la  puissance  de  ses  bâtiments,  pour  répondre 
aux  besoins  du  trafic,  dont  le  développement  est  pro- 
voqué par  de  plus  grandes  facilités  de  transport.  Les 
derniers  navires  construits  sont  mus  par  nnc  machine 
à hélice  de  la  force  moyenne  de  250  chevaux;  ils  ont 
une  vitesse  ordinaire  de  9 milles  à l'heure  en  ne  con- 
sommant guère  plus  d’une  tonne  de  houille  pour  le 
parcours  de  trois  lieues  marines;  cette  consommation, 
fort  économique  par  rapport  à la  vitesse  et  à la  masse  | 
des  navires  dépassant  i ,400  ton.,  lient  à la  bonne  exé- 
cution des  machines  et  aux  formes  parfaites  des  carè- 
nes, construites  en  fer  dans  les  ateliers  de  la  Ciolal 
bous  la  savante  direction  de  M.  Delacour,  ingénieur  de 
Ja  marine  impériale.  Les  soins  et  la  vigilance  des  chauf- 
feurs et  des  mécaniciens,  dont  une  prime  encourage 
le  zèle,  contribuent  aussi,  avec  i’Iiabileté  des  oflicicrs,  h 
réduire  le  plus  possible  celte  part  importante  des  dé- 
penses d’exploitation.  C’est  que  le  prix  élevé  de  la 
houille  dans  nos  ports  a contraint  notre  marine  à s’in- 
génier de  tous  les  moyens  possibles,  et  à n’user  de  ses 
provisions  qu'avec  la  parcimonie  d’une  vigilante  ména- 
gère. Achetée  de  12  à 1 5 fr.  dans  les  ports  anglais, 
la  tonne  de  charbon  revient  à 20  et  25  fr.  dans  nos 
(torts  de  l’Océan,  à 28  et  30  fr.  dans  ceux  de  la  Médi- 
terranée. La  hausse  du  fret  a même  fait  dépasser  fré- 
quemment ce  taux  à Marseille.  Tant  que  ce  porta  dû 
s’approvisionner  exclusivement  en  Angleterre,  il  a été 

1.  Tableau  publié  par  l'adonni-lration  dci  Slei*a"crie*  impériales: 

Année  ift’.S,  SV ,936  pajugen,  10,791  lonn.  de  marchandées. 
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à la  merci  de  toutes  les  éventualités;  une  guerre  acca- 
parant les  navires  pour  les  transports,  un  vent  con- 
traire arrêtant  les  charbonniers  à Gibraltar,  le  calme 
les  tenant  en  place  au  milieu  de  la  Méditerranée,  l’a 
bondance  ou  le  manque  de  cargaisons  au  retour,  toutes 
| ces  causes  pouvaient  faire  subitement  enchérir  le 
j charbon.  Les  fluctuations  sont  moins  à craindre  depuis 
| qu’un  chemin  de  fer  relie  les  quais  de  Marseille  aux 
| mines  d’AIais  et  de  la  Grand-Combe  et  permet  de 
[ faire  entrer  la  houille  française  pour  une  très-large  part 
( dans  les  approvisionnements  de  ce  port.  Ces  mines 
i ont  ainsi  trouvé  un  excellent  débouché  pour  leurs  me- 
J nus  charbons,  agglomérés  en  briquettes  qui  sont  d’un 
I excellent  usage  dans  les  fourneaux  de  la  marine. 

Ce  réseau  postal  reçoit  une  subvention  de  6,200,000 
fr.,  qui  revient  en  majeure  partie  dans  le  trésor  public 
par  les  recettes  de  la  poste,  par  le  transport  gratuit  des 
i fonds  du  trésor,  d’un  certain  nombre  d’hommes  et 
d’une  certaine  quantité  de  matériel  militaire,  enfln  par  la 
réduction  de  50  °/0  sur  les  tarifs  commerciaux  pour  les 
expéditions  du  gouvernement  au  delà  des  quantités 
jouissant  de  la  gratuité  absolue.  Enfln  l'accroissement 
des  recettes  de  douanes  dù  au  développement  du  com- 
merce par  le  fait  spécial  des  paquebots  contribue  à 
faire  rentrer  l’État  dans  scs  avances.  En  outre,  cette 
flotte  de  paquebots  a très-activement  secondé  la  ma- 
rine militaire  pour  les  transports  pendant  les  campagnes 
de  Crimée  et  d’Italie;  ccs  féconds  instruments  du 
commerce  durant  la  paix  fournissent,  durant  la  guerre, 
des  moyens  d’action  rapides  et  puissants. 

La  Compagnie  des  Messageries  impériales  vient  d’é- 
tendre son  théâtre  sur  l’Océan  par  l’inauguration  de  la 
ligne  de  l’Amérique  du  Sud.  Elle  la  dessert  avec  des 
navires  d’une  force  de  500  chevaux  qui,  parlant  tous 
les  mois  de  Bordeaux,  relâchent  à Lisbonne,  à Saint- 
Vincent,  à Bahia,  et  s’arrêtent  à Rio— Janeiro , d’où 
part  un  service  annexe  qui  prolonge  jusqu’à  Monte- 
video et  Buéuos-Ayrcs  nos  relations  maritimes.  Les 
heureuses  traversées  de  ces  paquebots,  qui  ont  con- 
stamment dépassé  la  vitesse  réglementaire  de  9.5  milles 
à l’heure,  les  nombreux  passagers  et  le  fret  abondant 
qu’ils  ont  eu  dès  leurs  premiers  voyages  font  bien  au- 
gurer du  succès  de  cette  entreprise,  conduite  par  une 
compagnie  ayant  déjà  acquis  une  grande  expérience 
et  possédant  un  solide  crédit  que  fortifie  une  très-hon- 
nête  subvention  de  4,700,000  fr.  Le  parcours  annuel 
de  tous  les  navires  des  Messageries  impériales  dépasse 
400,000  lieues  marines;  cet  immense  développement, 
la  puissance  de  la  subvention  totale,  qui  s’élève  à 1 1 
millions,  l’importance  et  le  choix  du  matériel  naval, 
l’excellente  composition  du  personnel,  que  comman- 
dent des  officiers  d’élite,  placent  dès  maintenant  cette 
compagnie  en  première  ligne  parmi  les  sociétés  mari- 
times du  inonde. 

L’organisation  de  nos  paquebots  va  être  complétée 
par  la  création  prochaine  des  lignes  des  États-Unis  et 
des  Antilles,  confiée  à une  puissante  compagnie  finan- 
cière moyennant  une  subvention  de  9,300,000  fr.  Voilà 
enfin  notre  industrie  maritime  sortie  de  celte  humi- 
liante phase  de  discussions  stériles,  de  décisions  impuis- 
santes, de  tentatives  avortées  dans  laquelle  s’est  traî- 
née pendant  20  ans  l’installation  des  lignes  transatlan- 
tiques, élevée  à la  hauteur  d une  question  nationale.  Si 
ce  passé  ne  renfermait  pas  de  précieux  enseignements, 
si  surtout  notre  industrie  maritime  n’avait  pas  pris  une 
si  noble  revanche,  depuis  quelques  années,  il  serait 
douloureux  d’en  parler  ; mais  nous  pouvons  mainte- 
nant rappeler  ces  souvenirs. 

Dès  qifon  connut  les  projets  de  l’Angleterre,  on  ne 
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réva  plus  que  paquebots  en  France.  Mais  les  conditions 
n’étaient  pas  les  mêmes  du  côté  sud  el  du  côté  nord  du 
détroit,  au  point  de  vue  de  l’expérience,  du  capital, 
de  l’activité  maritime.  Les  armateurs  anglais  se  trou- 
vaient déjà  familiarisés  avec  les  détails  si  compliqués 
de  ces  grandes  entreprises,  qui  aboutissent  jusqu’aux 
pays  les  plus  éloignés  de  nous  et  par  la  distance,  et 
par  les  mœurs,  et  par  lus  lois;  puisqu’ils  entretenaient 
depuis  plus  de  30  ans  des  services  réguliers  de  paque- 
bots à voiles  mtrles  lignes  de  l’Amérique  du  Nord,  des 
Antilles  et  de  ('Amérique  du  Sud.  Ils  étaient  donc  mieux 
initiés  que  les  nôtres  aux  obstacles  que  rencontrent 
ces  utiles  mais  difficiles  entreprises  maritimes.  Leurs 
chantiers  étaient  mieux  outillés  ; les  matières  premières, 
lo  fer  surtout  qui  doit  former  le  squelette  et  les  or- 
ganes du  mouvement  de  ces  courriers  marins,  ils  les 
avaient  A bien  meilleur  marché.  Les  moyens  de  com- 
munication intérieure  qui  sont  un  complément  impé- 
rieusement forcé  des  voies  maritimes  se  trouvaient  dès 
lors  très-développés  en  Angleterre.  Tandis  que  les  prin- 
cipaux centres  industriels,  Londres,  Manchester,  etc., 
communiquaient  déjà  par  des  canaux  et  quelques  voies 
ferrées  avec  les  ports  choisis  pour  point  de  départ,  les 
villes  les  pluB  industrieuses  de  France  n’étaient  encore 
reliées  A nos  places  maritimes  que  par  des  routes  car- 
rossables ou  des  voies  d’eau  fort  indirectes  et  sujettes 
à de  fréquentes  interruptions  dans  la  navigation.  Entin, 
l’Angleterre  avait  alors  amassé,  par  la  voie  de  l’épargne, 
un  capital  fort  considérable.  En  France,  ce  capital  était 
A créer,  A recueillir  et  A aguerrir  ; car  celui  qui  exis- 
tait ne  s’aventurait  guère  dans  les  entreprises  indus- 
trielles et,  A plus  forte  raison,  dans  les  affaires  mari- 
times. Le  manque  d’abondance  ou  de  confiance  des 
capitaux,  qui  a,  du  reste,  amené  la  ruine  de  nos  pre- 
mières compagnies  de  chemins  de  fer,  a été  l’unu  des 
plus  graves  causes  d’échec  dans  ces  entreprises  ma- 
ritimes exigeant  impérieusement  de  grandes  res- 
sources financières.  Telles  étaient  les  difficultés  devant 
lesquelles  le  bon  vouloir  des  armateurs  pouvait  échouer  ; 
toutefois,  elles  n'étaient  pas  insurmontables.  Si  l’on 
eut  débuté  par  un  seul  service  mensuel  organisé  d’a- 
bord sur  la  ligne  la  plus  importante,  en  parlant 
du  Havre,  le  port  qui  concentre  les  affaires  améri- 
caines, pour  aboutir  A New-York,  au  cœur  même  des 
États-Unis,  celle  entreprise  n’aurait  exigé  que  deux 
paquebots  et  n’aurait  absorbé  qu’un  capital  assez  res- 
treint pour  être  facilement  trouvé,  surtout  avec  la  cau- 
tion morale  et  financière  de  l'Étal;  mais  une  excessive 
précipitation  a tout  perdu.  On  décréta  l’organisation 
subite  de  quatre  graudes  lignes,  entraînant  la  mise  A 
flot  immédiate  d’une  vingtaine  de  paquebots  de  pre- 
mière classe,  et  immobilisant  un  capital  de  p)us  de 
50  millions,  que  l'affaire  la  plus  solide  et  la  moins 
aléatoire  eût  été  impuissante  A recueillir  alors  en  France. 
On  allait  aux  Chambres,  on  discutait  chaleureusement 
sur  l’importance  commerciale  el  politique  du  réseau 
maritime  ; on  mettait  en  avant  le  point  d’honneur 
national,  la  grandeur  de  la  France,  la  cause  de  la 
civilisation  ; mais  ou  se  gardait  bien  de  souscrire  pour 
une  obole. 

La  première  tentnlive,  faite  en  1 840,  aboutit  A -une 
dotation  de  28  millions  et  A un  décret  constituant 
quatre  lignes;  elle  n’aboutit  qu'A  cela.  En  1841,  plu- 
sieurs paquebots  furent  mis  en  chantier  dans  nos  arse- 
naux militaires;  ces  navires  qui  font  encore  un  excel- 
lent service  duns  la  flotte  comme  bâtiments  de  trans- 
port, ont  une  force  nominale  de  450  chevaux;  A 
l’époque  où  ils  furent  commencés,  ils  dépassaient  en 
puissance  les  paquebots  réputés  les  meilleurs,  même 


ceux  que  la  Compagnie  Cunard  employait  sur  la  ligne 
de  l’Amérique  du  Nord.  Mais  la  concession  ne  trouvant 
pas  immédiatement  de  soumissionnaire,  il  y eut  de 
nouvelles  discussions,  les  bases  du  traité  furent  plu- 
sieurs fois  modifiées;  bref,  ce  n’est  qu’en  1847  qu’il 
se  présenta  des  armateurs  pour  exploiter  le  service  de 
New-York.  Ils  acceptèrent  quatre  des  paquebots  con- 
struits depuis  1841  en  guise  de  toute  subvention.  Mais 
déjA  la  Compagnie  Cunard  venait  de  mettre  en  service 
des  bâtiments  de  650  chevaux,  plus  rapides  et  supé- 
rieurs par  le  luxe  et  le  confortable  des  emménage- 
ments. Du  reste,  la  marche  de  nos  paquebots  se  trouva 
ralentie  par  la  trop  lourde  cargaison  dont  on  les  sur- 
chargeait. Les  armateurs,  séduits  par  l’abondance  du 
fret,  encombraient  les  navires  en  réduisant  la  provision 
de  charbon  A une  quautilé  insuffisante.  Placés  dans  les 
conditions  de  navigation  les  plus  mauvaises,  ces  navires 
arrivaient  en  retard  de  3 ou  4 jours  sur  leurs  concur- 
rents anglais  ; ils  furent  dépréciés.  Le  service  ne  larda 
pas  A être  interrompu.  Cependant  le  succès  de  la 
Compagnie  américaine  qui  exploite  la  même  ligne 
avec  des  paquebots  dont  le8  traversées  ont  été  con- 
stamment plus  longues  de  deux  ou  trois  jours  que  celles 
des  paquebots  anglais , le  succès  de  celte  compagnie 
qui  fonctionne  depuis  plus  de  dix  ans  avec  une  subven- 
tion très-faible,  prouve  bien  que  l’entreprise  française 
aurait  pu  se  soutenir,  même  en  face  de  la  concurrence 
anglaise,  à la  seule  condition  d’être  plus  habilement 
administrée. 

La  situation  s’est  bien  améliorée  dès  maintenant. 
L’intervention  d’associations  puissantes  assure  les  res- 
sources financières  de  ces  entreprises  maritimes  qui 
sont  assez  largement  subventionnées;  des  clauses  oné- 
reuses, telles  que  l’obligation  d’employer  de  massifs 
navires  propres  A Cire  armés  en  guerre,  ont  disparu 
du  nouveau  cahier  des  charges,  et  laissent  A nos  Ingé- 
nieurs toute  liberté  pour  utiliser  dans  la  construction 
des  paquebots  les  divers  perfectionnements  sanctionnés 
par  une  longue  pratique.  Nos  ports  reçoivent  d’im- 
portantes améliorations;  ils  sont  reliés  aux  grandes 
villes  du  conlinent  jusque  dans  le  cœur  de  l’Europe. 

En  résumé,  c’est  l’Angleterre  qui  possède  actuelle- 
ment le  réseau  postal  le  plus  étendu  et  le  plus 
important.  Lo  développement  graduel  sur  ce  réseau 
est  la  conséquence  naturelle  d’une  activité  maritime 
alimentée  par  ies  puissantes  affaires  de  colonies  pros- 
pères et  de  çomptoirs  répandus  sur  tout  le  globe  ; il 
exerce  dès  maintenant  une  action  énergique  sur  l’ac- 
croissement du  commerce  anglais  qui,  grâce  A lui, 
tendrait  A prendre  le  monopole  des  choses  les  plus  pré- 
cieuses, et  A s’imposer  comme  un  indispensable  inter- 
médiaire, si  la  marine  française  n’intervenait  pour 
prendre  sa  part. 

Quand  on  analyse  les  détails  d’une  organisation  si 
complexe,  on  découvre  d’inévitables  fautes  : les  con- 
structeurs privés,  dans  la  difficile  carrière  du  progrès 
de  ce  guide  si  précieux  qu’on  nomme  théorie,  n’ont 
pas  toujours  été  heureux  dons  leurs  innovations.  Mais 
do  grandes  difficultés  ont  été  vaincues,  qui  font  le 
plus  grand  honneur  aux  armateurs  anglais,  tout  en 
leur  assurant  des  bénéfices  non  moins  prisés  par  eux. 

La  marine  américaine,  qui  a acquis  une  si  incon- 
testable supériorité  dans  le  transport  économique  des 
marchandises  encombrantes,  a semblé  jusqu'ici  atta- 
cher moins  d’importance  A l’organisation  de  scs  pa- 
quebots. En  effet,  ces  coûteux  moyens  de  navigation 
conviennent  peu  A la  production  des  États-Unis;  quant 
aux  émigrants  qui  gagnent  les  terres  nouvelles,  ils  se 
contentent  des  clippers  A voiles  qui  accaparent  le  fret 
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commun  par  l'irrésistible  appât  du  bas  prix.  Les  pas- 
sagers de  première  classe,  surtout  ceux  qui  ne  sont  pas 
enfants  de  l'Union,  ne  semblent  guère  attirés  vers  le 
pavillon  étoilé,  partout  où  ils  ont  le  choix  d’autres 
navires. 

Plusieurs  causes  qui  ont  entravé  le  développement 
de  notre  commerce  extérieur,  l’imperfection  des  voies 
intérieures,  le  mauvais  état  de  nos  ports,  et  surtout 
l’esprit  de  discorde  entre  nos  places  maritimes  se  dis- 
pulunt  les  lignes,  cet  esprit  tout  gaulois  qui  contraste 
avec  l'entente  saxonne,  ont  arrêté  le  développement 
de  notre  service  postal  ; par  compensation,  cette  len- 
teur nous  permet,  comme  pour  les  chemins  de  fer,  de 
proDler  de  l’expérience  st  chèrement  acquise  ailleurs. 
Du  reste,  si  la  production  industrielle  de  la  France 
est  inférieure  en  quantité  à celle  de  l’Angleterre,  elle 
la  surpasso  en  qualité.  Les  soieries  de  Lyon,  les 
draps  de  Sedan,  les  objets  de  toilette  et  de  mode  sortis 
des  doigts  de  la  fée  parisienne,  reine  du  bon  goût, 
en  un  mot  tout  le  fret  précieux  exporté  de  France 
a dû  jusqu’ici  s'embarquer  sur  les  paquebots  anglais 
qui  s’alimentent  presque  exclusivement  de  ces  mar- 
chandises nommées  French  goods  ; mais  nos  biens  re- 
viennent à notre  pavillon  dès  que  nos  vapeurs  s'éta- 
blissent sur  une  nouvelle  ligne.  Le  nombre  d’étran- 
gers venant  en  Europe  s'augmente  chaque  année  avec 
l’accroissement  de  la  fortune  publique  et  l’organisa- 
tion de  voies  maritimes  rapides  et  sûres;  or,  pour  qui- 
conque traverse  les  mers,  la  France  c’est  la  terre  pro- 
mise, et  Paris  le  paradis  rêvé.  Lutin  nos  lignes  ne 
desservent  pas  notre  pays  seulement,  c’est  le  conti- 
nent entier  dont  elles  prolongent  les  relations  par  delà 
l'Océan.  Les  étrangers  sont  attirés  sur  nos  navires  par 
plus  d’un  motif  : l'excellence  des  soins  médicaux,  le 
confortable  des  logements,  le  service  délectable  do  la 
table,  ta  politesse  qui  charme  le  séjour  du  bord  ; l’ha- 
bileté nautique  des  olliciers,  la  discipline  des  équipages, 
sûrs  gages  de  sécurité.  Telles  sont  les  causes  qui 
assurent  le  succès  de  notre  pavillon.  r.  vidalin. 

PA  HA  ou  BELEM.  Capitale  delà  vaste  province  de 
ce  nom,  la  plus  septentr.  du  Brésil,  par  1°  50'  lat.  S., 
63°  long.  O.  Pop.,  30,000  hab.,  au  nombre  desquels 
sont  compris  4,000  esclaves.  La  race  blanche  et  croisée 
y domine,  comme  dans  toutes  les  provinces  du  Brésil, 
à l’exception  peut-être  de  la  province  de  Bailla,  où  du 
reste,  depuis  la  cessation  de  la  traite,  la  race  noire  a 
beaucoup  diminué.  Arsenal  de  marine,  douane,  juge  de 
commerce,  succursale  de  la  Banque  du  Brésil,  plusieurs 
succursales  d’assurances  maritimes  et  autres,  vice-con- 
sulats de  France,  d’Angleterre  et  des  principales  na- 
tions commerçantes  d’Europe  et  d’Amérique.  Bon  port 
sur  la  rive  sud  du  bras  méridional  du  fleuve  des  Ama- 
zones; bras  auquel  les  habitants  ont  donné  le  nom  de 
Guajara,  les  Indiens  celui  de  Para  (père  des  eaux),  et 
qui  n’est,  au  dire  de  plusieurs  géographes,  que  la  con- 
tinuation du  Tocantins. 

Bien  que  Para  soit  situé  sous  l’équateur,  des  orages 
accompagnés  de  pluie  qui  ont  lieu  presque  tous  les 
jours  de  midi  à trois  heures,  joints  aux  brises  qu'amèno 
chaque  marée  montante,  rafraîchissent  le  pays.  Ces 
circonstances  météorologiques  rendent  la  température 
du  Para  fort  supportable. 

Comme  dans  presque  tous  les  ports  du  Brésil,  la 
fièvre  jaune  y fait  parfois  ses  apparitions,  mais  elle 
n’y  acquiert  jamais  l’intensité  qu’elle  a aux  Antilles. 
Sur  140  navires  étrangers  qui  sont  entrés  au  Para 
pendant  1859  , ce  qui  représente  environ  2,000  per- 
sonnes, le  nombre  des  victimes  de  la  fièvre  a été  de  30. 

Port . 11  est  situé  à environ  120  kilom.  de  la  bouche 


mérid.  de  l’Amazone.  Ce  bras  du  fleuve  forme  un 
chenal  entre  l’ile  Marajo  et  la  terre  ferme,  acces- 
sible en  tout  temps  pendant  le  jour.  Son  entrée  est 
large  et  profonde,  et  n’olîre  aucun  danger  qui  ne 
puisse  être  évité  ; les  lianes  de  sable  de  Brngança  et  de 
Tijoca  qui  se  trouvent  à ion  embouchure  sont  visibles; 
celui  plus  près  du  Para  appelé  banc  sec,  coroa  secca, 
sur  la  rive  ouest,  est  également  visible.  Le  chenal, 
depuis  son  embouchure  jusqu’au  Para,  présente  un 
fond  de  1 1 à 7 brasses.  Malgré  ce  fond,  les  navires 
qui  fréquentent  le  port  du  Para  ne  sont  guère  quo  de 
300  tonn.  et  au-dessous. 

Phares.  L'entrée  de  la  bouche  du  fleuve  qui  conduit 
au  Para  n'est  signalée  pendant  la  nuit  que  par  un 
phare,  situé  à la  poiute  d’Alulaye,  à environ  65  kilom. 
au  sud  de  Brngança.  Il  a été  question,  dans  le  temps, 
^'établir  un  phare  flottant  à la  hauteur  du  banc  do 
Bragança,  et  un  phare  fixe  sur  la  pointe  est  de  Tapuïa; 
malheureusement  ces  constructions,  si  désirables  par 
suite  de  l’importance  que  prend  le  port  du  Para,  n’ont 
pas  encore  été  exécutées. 

Pilotes  et  droits  de  pilotage.  Avant  de  demander 
l’entrée  du  fleuve,  les  navires  sont  tenus  d’aller  prendre 
un  pilote  à Satinas,  petit  port  de  pêcheurs  sur  la  côte 
et  au  sud  des  bouches  du  fleuve  des  Amazones.  Les 
droits  de  pilotage  pour  l’entrée  sont  de  76,000  reis 
pour  les  navires  de  tout  tonnage,  et  de  30,000  reis 
pour  la  sortie  = 233.33  fr.,  et  90.90  fr.  au  change 
moyen  de  333  reis  pour  1 fr. 

Pororoca,  marée,  courants.  Les  naturels  ont  donné 
le  nom  de  pororoca  au  phénomène  périodique  que 
provoque  la  marée  montante  à l’entrée  du  fleuve  des 
Amazones,  et  qui  sc  continue  jusque  dans  le  haut  du 
fleuve  au  fur  et  à mesure  que  les  eaux  de  l’Océan  re- 
foulent celles  de  i’Auiuzonc.  Cette  Unie  des  eaux  pro- 
duit des  effets  qu’il  est  bon  de  ne  pas  braver;  pourtant, 
lorsque  le  vent  est  fort,  quelques  navires  le  font.  Une 
fois  dans  le  chenal,  les  navires  sont  obligés  de  mouiller 
à chaque  jusant  ; or,  comme  ordinairement  on  est 
obligé  de  mouiller  trois  fois,  on  dit  qu’il  y a trois  ma- 
rées de  la  bouche  du  fleuve  au  Paru.  On  mouille  au 
lieu  où  le  navire  sc  trouve,  mais  on  doit  le  faire  de 
préférence  dans  les  eudroits  appelés  espéras , où  les 
courants  sont  moins  forts. 

La  marée  se  fait  sentir  jusqu’au  port  d’Obidos,  situé 
dans  le  haut  du  fleuve  et  à environ  700  kilom.  de  son 
embouchure.  Les  courants  sont  toujours  plus  forts  à 
l’approche  des  bancs  et  dans  le  milieu  du  fleuve. 

Le  port  du  Para  est  grand,  vaste,  et  peut  contenir 
plusieurs  milliers  de  navires.  Son  fond  n’a  jamais 
moins  de  7 brasses.  Les  navires  y sont  à l’abri  des 
forts  coups  de  vent,  mais  les  grains  y sont  très-fré- 
quents cl  obligent  souvent  à jeter  une  ancre  de  plus. 
11  n’y  a pas  de  port  do  radoub,  et  pour  procéder 
aux  travaux  de  carénage  il  faut  échouer  le  navire 
pendant  la  haute  mer,  l’étayer  et  procéder  aux  travaux 
à marée  basse. 

Les  navires  mouillent  au  Para  à une  encâblurc  du 
quai,  plus  ou  moins,  et  selon  qu'il  leur  est  indiqué 
par  la  dotiane  ; ils  mouillent  une  seule  ancre  et  obéis- 
sent au  courant  du  flot  et  du  jusant.  Le  déchargement 
et  le  chargement  des  navires  sont  faits  par  les  hommes 
de  l’équipage  et  au  moyen  d’alléges.  Le  prix  du  loyer 
des  allèges  est  de  16  à 25  fr.  par  jour.  Lorsqu’on 
échoue  une  allège  et  qu’il  faut  attendre  le  flot  pour  la 
relever,  le  prix  double.  A moins  do  convention,  con- 
traire, les  frais  de  déchargement  et  de  chargement 
sont  pour  le  compte  du  navire.  Le  navire  livre  et  reçoit 
les  marchandises  à quai,  sous  palan. 


lized  by  Google 


PARA.  — 984  — PARA. 


Commerce.  Le  commerce  du  Para  a pris  depuis  quel- 
ques années  une  grande  importance  ; ses  relations  se 
sont  beaucoup  étendues  non-seulement  avec  l’Europe 
et  les  Etats-Unis,  mais  encore  avec  les  pays  limitro- 
phes des  bords  de  l’Amazone  et  de  ses  affluents,  et  sur- 
tout avec  le  Pérou  par  Naula.  On  n’y  compte  pas 
moins  d’une  centaine  de  maisons  de  gros,  anglaises, 
allemandes,  françaises,  portugaises  et  brésiliennes, 
dont  une  vingtaine  sont  considérées,  pour  le  pays, 
comme  de  premier  ordre. 

Les  deux  tableaux  suivants  indiquent  la  valeur  des 
importations  et  des  exportations  du  Para  en  185C. 


Importation.  4m  l'année  INSS, 


PROVENANCES. 

NO 

de* 

nuire*. 

n#BK 

Ma 

tonneaux. 

MUNITION 

tic*  r»rsji>on» 
eu  franc*'. 

Angleterre 

16 

4,058 

2,950,725 

États- liais 

31 

4,387 

1,951,125 

France  . . 

1 9 

3,7 1 S 

1,684,500 

Portugal 

23 

6,038 

1,356,260 

Villes  hanscatiqucs.  . . 

1 

228 

252,990 

Belgique 

t 

223 

63,750 

Espague 

1 

130 

35,727 

Totaux.  . . . 

02 

18,782 

8,295,077 

Kiparf  alloua. 


rioanai 

r si.  k va 

DESTINATIONS. 

de* 

d«? 

de»  cargaimni 

navire*. 

tonneaux. 

en  franc1. 

Ëtats-Fiiis 

32 

4,605 

3,217,673 

Angleterre 

15 

3,857 

2,918,650 

France  

ta 

3,718 

1,975,650 

Portugal.  «...  - 

21 

5,718 

1,659,152 

Villes  libres  .... 

1 

228 

125,850 

Belgique 

i 

223 

61,100 

Espagne.  ...... 

1 

130 

38,375 

Totaux.  . . • 

„ 

90 

18,479 

10,196,452 

On  voit  par  ces  deux  tableaux  que  le  commerce 
général  du  Para  en  185Gaétéde  20,000,000  de  fr.,et 
que  le  pays  a plus  exporté  qu’il  n’a  Importé.  Ce  qui,  1 
vu  le  manque  de  bras  dans  lequel  se  trouve  cette  pro- 
vince, prouve  d’une  manière  évidente  la  richesse  et 
l’abondance  de  scs  productions.  Celle  balance  en  fa- 
veur du  Para  existe  toujours.  Le  tableau  suivant  fera 
connaître  les  rapports  antérieurs  à 186G. 

Balances  en  faveur  du  Para  de  1851  à 1856. 


ANNÉES. 

MONTANT 
en  franc*  en 
futur  du  Para. 

TACX  ou  change 
en  reis  pour  un  franc. 

Maximum. 

Minimum. 

Moyenne. 

francs. 

Pour  I fr. 

Pour  1 fr. 

Tour  1 fr. 

1851.  . . . 

3,610.100 

315 

343 

329 

1852.  . . . 

854,675 

330 

350 

340 

1853.  . 

3,099,375 

320 

343 

333 

1854.  . 

7,360,750 

330 

362 

346 

1855.  . 

1,285.900 

343 

350 

347 

1856.  . . 

1,903,175 

343 

355 

349 

Moyenne.  . 

3,0!S.»iS 

• 

• 

. • 

Importation.  On  importe  au  Para  les  vins,  les  li- 
queurs, les  huiles  d’olive,  les  conserves,  le  saxon,  les 
bougies,  la  morue,  les  farines,  les  pâtes  d’Italie,  les 
fromages,  les  bouteilles  vides,  les  dames-jeannes  gar- 
nies, les  papiers;  presque  tous  tes  tissus  légers  : de  co- 
lon, de  fil  de  soie,  de  soie  et  laine,  unis,  façonnés, 
brochés  à dessins  et  à couleurs  vives;  les  draps  légers, 

1.  Lu  3S0  r«n  k donnent  tu  change  peur  I franc. 


les  casimirs  noirs  et  nouveauté  ; les  modes,  la  merce- 
rie, la  parfumerie,  la  quincaillerie,  les  chaussures,  la 
peausserie,  les  armes,  les  cristaux,  les  porcelaines,  les 
glaces,  les  bronzes  d’art,  les  autres  objets  de  luxe  et 
en  général  tous  ces  articles  capricieux  connus  sous  le 
nom  d'articles  de  Paris  et  qui  s’importent  au  Brésil. 
Il  y vient  également  des  articles  de  Manchester  et  de 
Birmingham,  ainsi  que  des  produits  de  la  Belgique, 
de  la  Suisse,  de  l'Allemagne  et  des  Etats-Unis. 

Usages  de  la  place.  Les  ventes  des  marchandises 
importées  sont  faites  à des  termes  plus  ou  moins  longs, 
selon  les  besoins  de  la  place.  Les  articles  dits  d’Èz- 
tiva,  vins,  farines,  morues,  conserves,  et  en  général 
tous  les  comestibles  ou  articles  d'épicerie,  se  vendent  en 
plusieurs  échéances  à 2 et  4,  2,  4 et  6,  3, 6 et  9 mois  de 
terme.  Les  marchandises  appelées  sèches , tissus,  et  en 
général  tous  les  articles  de  fabrique,  sc  vendent  à G,  9 
et  1 2 mois,  rarement  à moins.  Les  termes  commencent 
toujours  à partir  du  premier  du  mois  qui  suit  celui  dans 
lequel  la  vente  a eu  lieu.  Ces  termes  sont  réglés  par 
des  billets  souscrits  par  les  acheteurs.  Les  anciennes 
maisons  ne  signent  pas  de  billets , mais  elles  signent 
des  factures  sur  lesquelles  les  termes  sont  stipulés.  La 
Banque  reçoit  ces  billets  et  ces  factures  siguées  soui 
l’escompte  de  8 à 10  °/0  l'an.  Les  achats  des  produits 
du  pays  se  font  toujours  au  comptant.  Des  avances 
même  sont  souvent  faites  par  les  spéculateurs  à ceux 
qui  les  récoltent.  Les  billets  souscrits  par  les  acheteurs 
ne  sont  pas  toujours  acquittés  à leur  échéance.  Les 
factures  signées  ne  soufTrcnt  jamais  de  retard. 

Hcmises , taux  du  fret.  Les  remises  pour  l’Europe 
se  font  en  produits  du  pays  ou  en  traites  sur  l’Angle- 
terre ou  sur  la  Frauce,  à GO  et  90  jours  de  vue.  Ces 
traites  sont  fournies  par  les  maisons  qui  exportent  et 
quelquefois  par  le  trésor.  Pendant  longtemps  les  ar- 
ticles d'exportation  ont  été  monopolisés  par  les  mai- 
sons propriétaires  de  navires  qui  refusaient  de  tes 
prendre  à fret.  Cette  condition  n’existe  plus  et  les  na- 
vires chargent  en  cueillette  dans  le  port  du  Para  comme 
on  le  fait  ailleurs. 

Le  taux  du  fret,  en  moyenne,  est  de  45  à 55  fr.  par 
tonneau,  pour  tous  les  ports  d'Europe  compris  cuire 
Marseille  et  Hambourg. 

La  plupart  des  affaires  sc -traitent  sur  parole,  et  rare- 
ment on  y manque.  Les  droits  de  douane  qui  ne  dé- 
passent pas  un  conto  de  reis,  environ  3,000  fr.  en 
moyenne,  sc  payent  comptant.  Pour  les  sommes  plus 
fortes  le»  maisons  abonnées  ont  la  faculté  de  signer  des 
billets  5 4 mois  de  terme.  Pour  obtenir  uq  abonne- 
ment, Il  faut  donner  deux  cautions  reconnues  solvables 
cl  être  agréé  par  l’inspecteur  et  Je  premier  contrôleur. 
Les  contestations  commerciales  sont  remises  au  tribunal 
de  commerce  de  Monranhao.  En  dehors  des  droits 
que  payent  tous  les  produits  du  pays  à leur  exportation 
au  profit  du  trésor  général,  cl  qui  sont  de  7 % mr 
leur  valeur  (consulado),  plus  1 centime  par  arrobe 
( capatasia ),  ces  mêmes  articles  payent  encore  un  droit 
de  5 %*  qui  revient  au  trésor  provincial.  Par  excep- 
tion, le  caoutchouc  paye  8 %,  plus  un  droit  municipal 
de  G0  reis  par  arrobe,  près  de  20  cent.;  pour  tous  les 
autres  articles,  le  droit  municipal  est  30  reis  par  ar- 
robe, près  de  10  cent.  Un  peut  prendre  de  l’argent 
à la  Banque  contre  deux  bonnes  signatures,  le  taux 
minimum  de  cet  établissement  financier  est  de  8 à 
10  l'escompte  hors  banque  est  de  1 1/2  % par 
mois. 

L ’alqueircy  mesure  de  capacité  pour  les  solides,  est 
évalué  cl  accepté  au  poids.  Un  alqucire  de  riz  = 40  «j 
de  châtaignes  du  Para  = GO  à 70  *,  selon  qu’elles  sont 
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plus  ou  moins  sèches,  et  üc  sel  = 80  <?.  Le  contenu 
de  la  canada,  également  mesure  de  capacité  pour  les 
liquides,  est  évalué  et  accepté  au  poids  ; une  canada 
de  copaliu  = 32  *». 

Pour  toutes  les  autres  conditions  et  usages  qui  sont 
les  mêmes  dans  tous  les  ports  du  Brésil,  droits  de 
douane,  formalités,  poids,  mesures  et  monnaies, 
changes,  commissions,  etc.,  voy.  Hio-de-Jankiro. 

Le  commerce  français  a conservé  une  position  pres- 
que exceptionnelle  dans  la  marche  progressive  que  les 
a (Ta  i rca  ont  prise  au  Para,  comme  le  prouve  le  tableau 
qui  suit  : 

Importations  en  marchandises  de  France  par  navires 
français , de  J SS  1 à 1 8SG. 


Nombre  Nombre  Valeur 


Années.  îles  navires. 

des  tonneaux. 

en  francs. 

1851 

10 

1,536 

650,000  fr. 

1852 

14 

1,980 

934,250 

1853 

19 

2,555 

1,070,050 

1854 

12 

1,967 

557,550 

1855 

19 

3,171 

812,050 

1856 

19 

3.7(8 

1,684,500 

Moyennes  : 

15 

2,488 

851,575  fr. 

En  défalquant  du  tableau  qui  précède,  l'année  1 856, 
on  trouvera  que  la  moyenne  des  importations  pendant  les 
autres  cinq  années  n’a  étéque  de  804,780  fr.  Le  chiiïre 
des  importations  en  1 856  s’étant  élevé  & 1 ,684,500  Tr., 
il  s'ensuit  que  les  importations  de  France  ont  plus  que 
doublé.  On  doit  remarquer  que  tandis  que  la  valeur 
des  marchandises  importées  augmentait  à ce  point,  leur 
volume  ou  tonnage  ne  s’élevait  que  d’un  septième; 
eela  prouve  que  les  marchandises  importées  pendant 
cette  dernière  année  étaient  d’un  prix  supérieur.  Les 
importations  de  France  au  Para  ayant  graduellement 
augmenté  depuis  celle  époque  au  détriment  des  arti- 
cles anglais,  cela  prouve  aussi  que  les  consommateurs 
du  pays  ont  préféré  payer  un  peu  plus  cher  des  tissus 
mieux  soignés  et  d’un  meilleur  teint,  que  de  continuer 
à se  fournir  de  tissus  sans  consistance  et  de  couleurs 
douteuses,  qui  leur  coûtaient  meilleur  marché.  Ce  qui 
a lieu  au  Para,  a lieu  dans  tout  le  Brésil  et  dans  toutes 
les  Amériques  méridionales , où  les  articles  tic  France 
prennent  sur  ceux  d'autre  provenance  une  supériorité 
marquée.  Que  les  fabricants  de  ce  pays  continuent  donc 
à soigner  leurs  tissus  et  leurs  dessins,  qu’ils  s’atta- 
chent surtout  & leur  donner  des  couleurs  solides,  pro- 
pres à résister  non-seulement  à l’eau,  mats  à Tardent 
soleil  de  l’équateur  et  des  tropiques,  et  leur  victoire 
est  assurée. 

Voici  la  valeur  des  importations  anglaises  pendant 
la  même  période  de  185!  à 1856  : 


Nombre 

Nombre 

Valeur 

Années. 

pe%  navires. 

des  tonneaux. 

en  francs. 

1851 

14 

2,618 

1,375,000  fr. 

1652 

14 

2,564 

1,051,250 

1853 

17 

3,308 

2,318,000 

1854 

23 

4,860 

3,219,150 

1655 

18 

3,931 

2,172,500 

1856 

16 

4,058 

2,951,825 

Moyennes:  17 

3,356 

2,281,267  fr. 

En  défalquant  du  tableau  ci-dessus  l’année  1856, 
on  aura  pour  moyenne  des  cinq  années  précédentes 
2,149,180  fr.  Les  importations  de  1856  ne  s’étant 
élevées  qu’à  2,951,825  fr.,  il  s’ensuit  que  les  impor- 
tation^ n'ont  dépassé  la  moyenne  des  cinq  années  pré- 
cédentes que  d’un  peu  plus  de  27  p.  100,  taudis  que 
celle»  de  la  France  ont  doublé. 

Articles  d’exportation.  — Caoutchouc . Lo  Para 
fournit  à lui  seul  autant  do  caoutchouc  que  tous  les 
u. 
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autres  pays  tropicaux,  et  d’une  qualité  meilleure.  La 
multitude  des  inventions  qui  se  sont  succédé  depuis 
quelques  années  pour  utiliser  ce  produit  a donné 
lieu  à des  demandes  dont  TetTct  a fort  contribué  h en 
faire  élever  le  prix.  Malgré  cola,  il  est  reconnu  que  ce 
sont  les  Nord-Américains  qui  ont  le  plus  contribué  j\  la 
hausse  de  cet  article,  en  voulant  s’en  approprier  le 
monopole.  Durant  la  campagne  de  1853-1854,  outre 
leurs  marchandises,  les  Américains  importèrent  au 
Para  cinq  millions  de  francs  en  espèces  pour  les  achats 
de  caoutchouc.  Ils  le  payèrent  à tout  prix  cl  le  tirent 
monter  de  10,000  reis,  prix  normal  de  l'époque,  à 

38,000  reis  Tarrobc,  soit  115  fr.  les  Hk.688,  au  lieu 
de  30  fr. 

De  1851  à 55  lo  Para  a fourni  à l’exportation,  sous 
diverses  formes,  près  d’un  million  d’arrobes  de  caout- 
chouc, et  290,000  paires  de  souliers  au  prix  moyen 
de  10,500  reis  l’arrobe.  On  prépare  le  caoutchouc 
sous  forme  du  plaque,  de  biscuit,  de  bouteille  et  do 
soulier.  Les  hauts  pria  se  sont  maintenus;  il  vaut  en- 
core aujourd’hui  30,000  reis  Tarrobc. 

En  1856  Para  a exporté  254,120  arrobesde  caout- 
chouc, au  prix  moyen  de  19,000  reis  Tarrobc,  qui 
ont  eu  les  destinations  suivantes  ; 


Étals-I'nis  .....  142,160  anv, 

Angleterre.  ....  00,030  J 

France 17,710  1234,120  arrobes. 

Portugal 2,740  ( 

Belgique 260  ) 


Totaux.  . . 31,000  cuirs  secs  et  1,000,000  salés. 

Les  cuirs  secs  et  salés  valent  aujourd’hui  250  A 
2G0  reis  la  a. 

Cotons.  Les  colons  du  Para  sont  aussi  beaux  que 
ceux  de  toute  autre  province  du  Brésil,  et  pour- 
raient être  cultivés  sur  une  grande  échelle.  Pourtant 
pendant  la  série  de  six  années,  de  1851  ù 1856,  le 

m 


Cacao.  Le  cacao  du  Para  est  fort  recherché  depuis 
quelques  années  ; sa  qualité  est  presque  égale  h celles 
de  la  Cûte-Ferme  et  des  Antilles;  son  prix  s'est  élevé 
graduellement  ; il  est  fort  cslimé  sur  les  marchés  fran- 
çais, où  on  le  dirige  de  préférence. 

De  1851  à 55,  Para  a exporté  1,100,000  arrobes 
de  cacao,  au  prix  moyen  de  2,820  reis  Tarrobc.  Son 
exportalion  en  1856  n’a  été  que  de  164,620  arrobes, 
au  prix  moyen  de  6,2G0  reis,  qui  ont  été  dirigés  comme 


suit  : 

France  ......  162,426  'arr.\ 

Portugal 1,929  J 

Belgique 250  >164,620  arrobes. 

Angleterre 12  l 

États- luis 3 ; 


Le  cacao  vaut  aujourd'hui  5 5 600  reis. 

Cuirs  secs  et  salis.  Les  immenses  pâturages  de  cetlc 
province  permettraient  d’élever  des  milliers  de  trou- 
peaux de  gros  bétail.  Le  Para  cependant  n’a  exporté 
pendant  les  cinq  années  1851  à 55  que  127,000  cuira 
secs  et  3,000,000  de  cuirs  salés,  pesant  environ 

31.270.000  kilog.,  d’une  valeur  do  4,738,000  fr. 

En  1856,  le  Para  a exporté  31,000  cuirs  secs  et 
1 ,000,000  de  cuirs  salés,  pesant  ensemble  10,31 0,000 
kilog.,  représentant  une  valeur  approximative  de 

1.650.000  fr. 

Les  exportations  de  cette  dernière  année  eurent  la 
destination  suivante  : 


États-Unis.  . . 12,000  cuirs  secs  et  898,000  sales, 

France 300  — 80,000  — 

Belgique  ....  3,700  — 22,000  — 

Portugal  ....  15,000  — • — 
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Para  n’a  exporté  que  20,000  arrobes  do  coton,  repré- 
sentant une  valeur  approximative  de  3,600,000  fr.  Cet 
article  vaut  aujourd’hui  de  6,500  à 7 ,000  reis  l’arrobe. 

Ris.  Le  rix  du  Para,  d’un  beau  blanc  et  beaucoup 
plus  gros  que  celui  de  l’Inde,  est  renommé  pour  sa  belle 
qualité.  Pendant  la  série  des  six  années  déjà  citées, 
le  Para  n’a  exporté  que  600,000  alqueires  de  ris, 
l'alqucire  = 40  «■  = 1 8 kilog.  360  gram.,  représen- 
tant une  valeur  de  1,600,000  fr.  environ,  prix  actuel 
1 ,600  à 1 ,800  reis  l’alqucire. 

Châtaignes  du  Para.  Cet  article  d’une  consommation 
secondaire,  mais  pourtant  assez  recherché  par  l'An- 
gleterre et  les  États-Unis,  e6t  fort  abondant  au  Para; 
l’exportation  pendant  les  six  années  de  1851  à 1856 
s’est  élevée  à 310,500  alqueires,  au  prix  moyen  de 
3,250  reis  l’alqueire,  représentant  une  valeur  totale 
de  3,057,042  fr. 

Les  châtaignes,  qui  6ont  recherchées  aujourd’hui, 
valent  4,500  à 5,500  reis  l’alqucire. 

Copahu.  Les  forêts  riveraines  de  l’Amaione  produi- 
sent l’arbre  qui  donne  ce  baume  si  employé  par  la  mé- 
decine. Pendant  la  période  1851  à 1850,  Para  a ex- 
porté 25,532  canadas  de  copahu,  représentant  une 
valeur  de  1,160,545  fr.  La  majeure  partie  est  allée 
aux  États-Unis.  Fort  recherché  aujourd’hui,  le  copahu 
vaut  20,000  reis  la  canada. 

Salsepareille.  La  salsepareille  du  Para  est  renommée 
pour  la  grosseur  et  la  longueur  de  ses  libres  ; elle  est 
toujours  très-sèche,  ce  qui  permet  de  l’exporter  en 
Europe  sans  crainte  de  fermentation;  on  la  prépare  par 
paquets  de  diverses  grosseurs  entourés  d’un  tissu  vé- 
gétal, et  dont  le  poids  varie  do  12  à 18  kiiog. 

Pendant  la  période  de  1851  à 56,  Para  a fourni  à 
l’exportation  30,916  arr.  de  salsepareille,  représen- 
tant une  valeur  de  1,300,000  fr.  Actuellement  cet 
article  vaut  de  15  à 25,000  reis  l’nrrobe. 

Rocou.  Celle  substance  tinctoriale  est  une  de  celles 
que  fournissent  aussi  les  forcis  de  l'Amazone;  on  le 
prépare  à peu  près  comme  celui  de  Cayenne,  mais  la 
pâle  est  moins  ferme,  plus  pulpeuse  et  plus  humide. 
Le  Para  en  a fourni  à l'exportation  <7 1 ,176  arrobes, 
représentant  une  valeur  de  1 ,300,000  fr.,  pendant  les 
six  années  de  1851  à 1856,  dont  un  liera  a été  pris 
par  les  Etats-Unis,  et  les  deux  autres  tiers  par  l’Eu- 
rope; la  France  n’A  a importé  qu’une  faible  partie. 
Son  prix  actuel  est  de  5 à 8,000  reis  l’arrobe,  suivant 
la  qualité. 

Piassava.  Le  piassava  du  Para  est  beaucoup  plus  beau 
que  celui  que  fournit  la  province  de  Üahia;  sa  fibre 
est  plus  fine  et  plus  régulière  ; le  prix  aussi  en  est  plus 
élevé.  Cet  article  n’est  pas  encore  beaucoup  utilisé  en 
France;  il  n’en  est  pas  de  même  en  Angleterre,  où  on 
l’importe  déjà  depuis  longtemps.  Au  Para,  on  en  confec- 
tionne des  câbles  et  autres  cordages  pour  les  navires  ca- 
boteurs, qui  les  préfèrent  à ceux  d’autres  matières,  ex- 
cepté le  chanvre,  parce  qu’ils  peuvent  séjourner  long- 
temps dans  l’eau  sans  perdre  de  leur  solidité;  mais  si 
les  cordages  en  piassava  n’ont  rien  à souffrir  de  l’im- 
mersion, ils  ont  le  défaut  d’ètre  moins  maniables 
que  les  autres. 

Depuis  quelque  temps  les  fabricants  de  brosses 
confectionnent  des  brosses-balais  avec  le  piassava;  cet 
article  parait  prendre  dans  la  consommation.  Le  pias- 
8ava,  d’un  prix  très-bas,  pourrait  être  utilisé  à une 
foule  de  choses.  Le  Para  et  autres  ports  du  Brésil  pour- 
raient le  fournir  en  abondance.  Pendant  les  six  années 
déjà  indiquées,  le  Para  n’en  a exporté  que  32,134  arr., 
représentant  une  valeur  de  1,800,000  fr.;  tout  a été 
pour  l’Angleterre.  La  piassava  vaut  aujourd’hui  1,660 


à 1,800  reis  l’nrrobe,  tandis  que  celui  de  Rallia  ne 
vaut  que  de  8,000  à 10,000  reis  les  100  gerbes  = 
30  arrobes  environ  = 430k.640. 

Outre  les  articles  d’exportation  que  nous  venons 
d’indiquer,  la  province  du  Para  produit  aussi  le  café, 
le  sucre,  le  rhum,  le  tafia,  le  tapioca,  l’arrow-root,  le 
tabac  en  feuille  et  en  carotte,  le  girofle,  la  cannelle,  la 
vanille,  les  fèves  tonkins,  le  puxury,  espèce  de  noix 
muscade,  plusieurs  noix  odorantes,  plusieurs  gommes, 
résines  et  cires  végétales,  la  gomme  copale,  les  cornes, 
toutes  les  espèces  de  cocos  ; plusieurs  écorces  fournis- 
sant d’excellent  tanin;  quantité  de  matières  tçxtiles 
avec  lesquelles  on  fabrique  de  riches  hamacs,  des  pro- 
duits végétaux  fort  variés  propres  à la  teinture,  plu- 
sieurs huiies;  une  foule  de  plantes  et  de  produits  mé- 
dicinaux, tels  que  le  quinquina  et  autres.  Les  forêts 
fournissent  aussi  d’excellents  bote  de  construction  ; on 
ne  compte  pas  moins  de  vingt  différentes  qualités 
de  bois  d’ébénisterie , parmi  lesquelles  figurent  les 
bois  de  palissandre,  de  satin,  de  Macauba  et  de  Reine 
( paô  Rainha  ) d’une  grande  beauté  et  inconnus  en 
Europe. 

Tous  ces  produits  et  ceux  provenant  de  l’Industrie 
des  habitants  sont  la  source  d'un  commerce  intérieur 
d’un  grand  intérêt  pour  le  pays  et  qui  lui  donne  beau- 
coup d’animation.  Indubitablement  tous  ces  articles 
seront  importés  en  Europe  dès  que  le  Para  aura  assez 
de  bras  pour  les  produire  en  quantité  suffisante. 

Industrie.  Tout  en  réunissant  les  éléments  qui  sont 
indispensables  aux  industries  de  premier  ordre,  le  Para 
n’en  possède  encore  aucune  qui  soit  digne  do  ce  nom. 

Pour  le  moment,  le  Para  ne  compte  que  des  bri- 
queteries, des  tuileries,  quelques  fabriques  de  poteries 
vernies  et  ordinaires,  de  savon  et  de  colle  de  poisson  ; 
plusieurs  cordcrics  de  piassava  et  d’imbira;  quelques 
distilleries,  et  bon  nombre  de  pêcheries  sur  le  bord 
des  lacs  intérieurs,  dans  lesquelles  on  prépare  de 
grandes  quantités  de  poissons  secs  qui  donnent  lieu 
aussi  à un  grand  commerce. 

Navigation.  Le  fleuve  des  Amazones  et  les  affluents 
de  ses  affluents  présentent  20,000  kilom.  de  parcours  à 
la  navigation  au-dessous  des  rapides,  et  8,000  kilom. 
au-dessus.  Aucun  pays,  y compris  les  États-Unis,  n’offre 
rien  de  pareil.  Cette  immense  navigation  fluviale,  qui 
comptera  un  jour  ses  steamers  par  centaines,  est  faite 
aujourd’hui  par  5 à 600  petits  navires  et  barques  cabo- 
teurs, et  par  une  dizaine  de  Bleamere  d’un  tonnage  or- 
dinaire et  de  bonne  marche.  Ces  steamers  font  des 
voyages  réguliers  entre  Para,  Rio-Ncgro,  Tapajos,  Ca- 
metà,  Sun  ta  rem  et  Rio-Branco,  remontant  cet  affluent 
jusqu’à  Barccllos,  et  desservant  tous  les  villages  rive- 
rains qui  se  trouvent  sur  leur  passage.  Ils  font  aussi  un 
service  régulier  entre  Rto-Negro  et  Nauta,  port  du 
Pérou  où  viennent  affluer  aujourd’hui  presque  tous 
les  produits  du  bas  Pérou  et  qui  s’exportent  par  le 
Para. 

Malgré  leur  petit  nombre,  ces  steamers  rendent 
de  grands  services  ; ils  ont  complètement  transformé 
celte  région.  Ils  transportent  en  quelques  jours  au  Para 
des  produits  qui  demandaient  autrefois  plusieurs  mois 
de  navigation  ; tout  le  pays  a beaucoup  gagné  à co 
changement 

Une  autre  ligne  do  bateaux  à vapeur  fait  un  ser- 
vice régulier  entre  Para,  Maranhaô  et  Ccara,  en  tou- 
chant à Bragançaet  Cintra.  Les  steamers  de  la^rrande 
ligne  du  Brésil  qui  font  les  voyage6-poste  entre  Rio- 
de-Janeiro  et  tous  les  ports  du  littoral  du  Brésil  vont 
jusqu’au  Para  ; c’est  avec  celte  ligne  que  correspondent 
les  lignes  transatlantiques  qui  iiartent  de  Soulh&mpton 
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et  de  Bordeaux.  Les  personnes  qui  vont  d’Europc'au 
Para  prennent  les  steamers  de  la  ligne  du  Brésil  à Per- 
nainbouc.  , F.  gros. 

PARA.  Monnaie  de  compte  et  monnaie  de  cuivre  en 
usage  en  Turquie;  le  para  est  le  ^ de  la  piastre,  qui 
vaut  de  22  à 27  c.  C.T. 

PARAII.  Mesure  de  capacité  pour  les  grains  en 
usage  dans  l'Inde.  La  contenance  du  parah , d'après 
Doursther,  est  : à Bellary  = 57.55  kilog.  ; 5 Bombay 
= 8.889  kilog;  pour  le  sel  = 26.3420  litres;  5 Co- 
chln  = 31 .8  litres  ; à Colombo  (Ceylan)  = 25.502  lit.  ; 
sel  = 19.96  kilog.  ; café,  poivre,  épices  = 13.6 1 kilog.; 
à Mail  ras  = 6 1.4  5 lit.;  àTravancore  = 1.033  lit.  g. T. 

PARAHIBA . Place  de  commerce,  capitale  de  la  pro- 
vince de  ce  nom,  avec  un  bon  port  sur  le  fleuve,  qui 
porte  aussi  le  nom  de  Parahiba,  par  6°  49'  lat.  S.,  et 
37°  5'  de  longit.  O.;  pop.,  10,000  hab.;  vice-consu- 
lats d’Angleterre,  des  États-Unis,  de  France,  de  Por- 
tugal et  autres.  Cette  ville,  d’un  aspect  agréable,  jouit 
d’un  climat  tempéré  par  sa  position  et  par  suite  des 
fortes  brises  périodiques  qui  commencent  à chaque 
marée  montante  ; l’air  y est  sain,  et  lu  fièvre  jaune  ne 
la  visite  que  fort  rarement. 

Port.  Le  port  de  Parahiba,  sur  la  rive  N.  du  fleuve, 
est  situé  à 12  kilom.  de  son  embouchure,  l’entrée  du 
fleuve  est  facile  ; pourtant  il  est  toujours  prudent  de 
n’y  pénétrer  que  de  jour,  à cause  de  quelques  récifs 
qui  se  trouvent  à son  embouchure.  On  y entre  ordi- 
nairement avec  le  flot,  lequel,  joint  à la  brise,  porte 
le  navire  à Parahiba  en  moins  de  2 heures. 

Les  navires  mouillent  en  face  de  la  ville,  fort  près 
de  terre,  et  y sont  en  parfaite  sûreté  contre  les  coups 
de  vent.  Bien  que  le  fleuve  soit  suffisamment  pro- 
fond, le  port  deParahibune  reçoit  pas  de  navires  au- 
dessus  de  300  à 350  tonneaux. 

Pilotage.  Comme  il  est  d’usage  que  tous  les  navires 
qui  se  rendent  à Parahiba  vont  reconnaître  le  cap  Sainl- 
Rocli  et  qu’ils  longent  ensuite  la  côte  jusqu’à  l’entrée 
du  fleuve,  les  navires  prennent  le  pilote  sur  la  côte  à 
l’endroit  où  cela  leur  convient  le  mieux.  Ce  sont  ordi- 
nairement les  maîtres  pêcheurs  qui  remplissent  cet 
office,  duquel  ils  s’acquittent  fort  habilement.  Quel- 
ques-uns d’entre  eux  tiennent  toujours  la  mer  et  vont 
accoster  les  navires  sur  leur  jangadas,  espèce  de  ra- 
deaux à voiles,  dès  qu’ils  s’aperçoivent  que  ecs  navires 
demandent  Parabiba. 

Importations.  On  importe  à Parahiba  les  vins  rouges 
et  blancs,  les  huiles  d’olive,  les  farines,  la  morue,  le 
beurre,. le  savon,  les  bougies  et  autres  produits  com- 
pris dans  les  articles  d’épicerie.  Tous  les  tissus  légers, 
pour  femmes  et  pour  hommes,  en  laine,  fil,  coton,  soie 
et  laine  et  soie.  La  mercerie,  les  modes,  les  chaussures, 
la  peausserie,  l’orfèvrerie,  la  bijouterie  fine,  les  cris- 
taux, les  glaces,  la  quincaillerie  et  en  général  presque 
tous  les  articles  indiqués  pour  le  Brésil  aux  articles 
Para  et  Rio-de-Janeiro. 

Depuis  quelques  années  ces  articles  y sont  importés 
directement  de  Portugal,  d’Angleterre,  des  États- 
Unis  et  de  France.  Mais  Pcrnambouc  qui  n’est  qu’à 
une  quarantaine  de  lieues  de  Parahiba,  et  qui  a eu  pen- 
dant longtemps  le  monopole  de  fournir  celte  pro- 
vince <le  tout  ce  qu’elle  consommait,  lui  envoie  encore 
aujourd’hui  la  majeure  partie  de  ces  marchandises. 

Celte  place  n'a  pas  encore  de  tribunal  de  commerce, 
les  questions  commerciales  sont  portées  devant  celui 
de  Pornambuco.  Elle  ne  possède  pas  non  plus  d’éta- 
blissement financier,  mais  le  gouvernement  ne  peut 
tarder  d’y  fonder  une  succursale  de  la  Banque  du 
Brésil.  Il  y a pourtant  des  maisons  qui  font  l’escompte; 


mais  leur  taux  est  fort  élevé  et  atteint  1 1/2,  1 3/1 
et  meme  2 °/0  par  mois  ; et  cela  contre  do  bonnes 
signatures. 

Les  navires  n’y  chargent  pas  encore  en  cueillette  ; la 
plupart  de  ceux  qui  fréquentent  ce  port  sont  des  na- 
vires qui  ont  débarqué  tout  ou  partie  de  leur  charge- 
ment à Pernambuco,  cl  que  l’on  envoie  sur  lest  prendre 
leur  chargement  de  retour  à Parahiba,  où  ils  dé- 
barquent le  reste  de  leur  chargement  d’Europe.  Tous 
les  frais  de  port,  ceux  de  déchargement  et  chargement 
sont  à la  charge  des  navires,  à moins  de  convention 
contraire.  Les  déchargements  et  chargements  sont 
faits  par  les  équipages  des  navires.  Les  retours  se  font 
ordinairement  en  produits  du  pays.  Ces  produits  so 
vendent  toujours  au  comptant. 

Pour  toutes  les  autres  conditions  en  usage  dans  les 
ports  du  Brésil,  celle  d’entrée  et  de  sortie  des  navires, 
les  tarifs,  l’acquit  des  droits  de  douane  à l'entrée  et  à 
la  sortie  des  marchandises,  les  changes,  la  conversion 
des  monnaies,  poids  et  mesures  du  pays,  en  monnaie, 
poids  et  mesures  de  France  et  autres  pays,  et  les 
usages  communs  à toutes  les  places  de  commerce  du 
Brésil,  voy.  Rio-de-Janeiro. 

Exportations.  Les  principaux  articles  d’exportation 
sont  les  sucres  blancs  et  les  moscovados,  les  colons  qui 
sont  de  qualités  supérieures  et  auxquels,  malgré  leur 
prix  élevé,  les  quakers  anglais  donnent  la  préférence, 
parce  qu'ils  ne  sont  pas  produits  par  des  bras  esclaves  ; 
les  cuirs  secs  et  salés,  le  rhum,  le  tafia,  les  cafés,  les 
cacaos.  Ces  deux  derniers  articles  ne  sont  pas  encore 
fort  abondants,  mais  leur  culture  augmente.  Les  cafés 
de  Parahiba  sont  fort  estimés. 

Les  bois  de  construction,  d’ébénisleric  et  de  tein- 
ture comptent  aussi  parmi  les  produits  de  Parahiba, 
et  en  particulier  celui  connu  sous  le  nom  de  bois  de 
Brésil,  si  recherché  à cause  de  lu  richesse  de  sa  teinte. 

Le  pays  fournit  encore  une  foule  d’autres  produits 
tels  que  : le  manioc,  le  maïs,  les  haricots,  les  cocos, 
les  résines  et  cires  végétales;  plusieurs  espèces  de  di- 
verses chanvres  et  autres  matières  textiles  ; écorces  à 
tanin,  le  piassava,  et  en  général  tous  les  légumes  cl  tous 
les  fruits  des  tropiqucs^Ces  articles  donnent  lieu  à un 
commerce  inlcrprovincial  assez  animé.  Parahiba  fournit 
à Pcrnambouc  presque  tout  son  bois  à brûler. 

Agriculture  et  industrie.  L’agriculture  dans  ces  con- 
trées ne  demande  pas  de  grands  efforts.  Elle  donne  de 
bons  produits,  dont  plusieurs  sont  récoltés  deux  fois 
par  an.  Le  manque  de  bras  l’empêche  de  prendre  plus 
d’extension;  sauf  la  canne  à sucre,  tous  les  autres 
produits  sont  d’une  culture  facile. 

L’industrie  du  pays  est  fort  bornée  ; pourtant  on  y 
compte  quelques  briqueteries  cl  tuileries,  des  distille- 
ries, des  salines,  des  pêcheries  dans  lesquelles  on  pêche 
beaucoup  de  poisson  qui  s’exporte  et  qui  donne  lieu 
à un  commerce  important. 

Navigation.  165  navires  de  diverses  nations,  jau- 
geant ensemble  26,000  tonn.,  sont  sortis  de  Parahiba 
en  1856  avec  des  chargements  complets  pour  divers 
ports  d’Europe  et  des  Etats-Unis.  Le  chiffre  des  pro- 
duits exportés  dans  cette  même  année  s’est  élevé  à 
7,200,000  fr.;  en  donnant  aux  marchandises  impor- 
tées le  chiffre  de  6,800,000  fr.,  chiffre  fort  admis- 
sible, le  commerce  général  de  Parahiba  aurait  été  de 
1 4 millions  de  francs,  ce  qui  est  fort  avantageux  pour 
une  place  qui  vient  à peine  de  naître. 

Outre  les  navires  étrangers,  le  port  de  Parahiba  est 
fréquenté  par  une  centaine  de  petits  navires  et  barques 
caboteurs,  qui  font  des  voyages  réguliers  entre  ce  port 
et  les  porta  voisins  et  surtout  avec  Pcrnambouc,  qui 


♦ 

PARAMARIBO.  — 988  — PARANAGUA 


reçoit  encore  une  grande  partie  des  produits  de  Para- 
hiba. Des  bateaux  à vapeur  d’un  fort  tonnage  font  aussi 
un  service  régulier  entre  Pcrnambouc  et  Parabiba;  lo 
trajet  sc  fait  en  10  heures.  Les  steamers  de  la  grande 
ligne  du  Brésil,  qui  font  les  voyages-poste  entre  Rio- 
de-Janciro  et  tous  les  ports  du  littoral  du  Brésil,  font 
échelle  à Parahiba;  c’est  avec  celte  ligne  que  corres- 
pondent les  ligues  transatlantiques  qui  partent  de 
Soulhampton  et  de  Bordeaux,  Les  voyageurs  qui  vont 
d’Europe  à Parahiba  s’arrêtent  à Pcrnambouc. 

Le  commerce  général  du  port  de  Parahiba  prend 
tous  les  jours  plus  d’essor.  On  y compte  plusieurs  mai- 
sons de  gros,  qui  presque  toutes  sont  portugaises.  Les 
Anglais  et  les  Américains  ont  commencé  pourtant  à s’y 
établir,  mais  on  n'y  compte  encore  aucune  maison  fran- 
çaise, ce  (jui  n'empêche  pas  que  les  articles  français  et 
surtout  les  tissus  n’y  soient  fort  estimés  ; ils  y tiennent 
le  premier  rang  après  les  tissus  anglais,  a.  gros. 

PARAMARIBO.  Capitale  de  la  Guyane  hollandaise, 
située  sur  le  Surinam,  à environ  22  kilomètres  de  son 
embouchure,  par  5° 49'  lat.  N.,  et  57°33'  de  long.  E., 
à 355  kilom.  O.-N.-ü.  de  Cayenne.  Pop.,  18,000  bab. 
Le  port,  sur  et  commode,  est  très-fréquenlé. 

Les  droits  de  tonnage  pour  les  bâtiments  hollandais 
et  pour  ceux  des  pays  placés  sur  le  même  pied  sont  de 
1 guilder  50  cents  par  tonneau;  pour  les  autres  pays, 
ils  atteignent  le  double,  c’est-à-dire  3 guilders. 

Le  commerce  et  la  navigation  de  Paramaribo  se  sont 
accrus,  ou  plutôt  ont  cessé  de  décliner  depuis  1848, 
alors  que  ce  port  a été  ouvert  aux  nations  alliées,  dont 
les  bâtiments  peuvent  maintenant  exporter  toute  sorte 
de  produits. 

D’après  les  derniers  documents  officiels  publiés  dans 
la  mère  patrie,  les  exportations  se  sont  élevées  en  1 855 
à2, 421,400 florins,  et  les  importations  à 3,393,500  il. 
ou  7,194,200  fr.  La  somme  des  importations  décla- 
rées pour  l’entrepôt  s’est  élevée  à 87,780  fr. ; celle 
des  réexportations  à 44,774  fr.;  il  en  est  entré  plus 
tard  dans  la  consommation  pour  42,000  fr. 

Les  Pays-Bas  figuraient  dans  ces  importations  pour 
2,527,000  fr.,  les  Etats-Unis  pour  1,514,000  fr. ; les 
555,' 000  restant  sc  partagent  entre  différents  autres 
pays.  Les  principaux  articles  importés  sont  les  tissus, 
qui  y entraient  en  1 858  pour  une  somme  de  338,500 
florins,  le  poisson  salé  pour  221,500  ilorins,  la  fleur 
de  farine  pour  106,000  florins,  le  bois  pour  103,500 
florins,  les  comestibles  pour  134,000  florins,  le  lard 
fumé  et  salé  pour  128,500  florins,  le  riz  pour  1 17,500 
florins.  Le  reste  consistait  en  habillements,  beurre, 
matériaux,  charbon  de  terre,  poterie,  verrerie  et  por- 
celaine, machines,  chandelles,  tabac  et  cigares,  viande 
salée,  huile  de  graines. 

Les  importations  faites  en  1855  pour  compte  du  gou- 
vernement s’élevaient  à 40,887  florins  et  consistaient 
surtout  en  tissus,  armes,  genièvre,  médicaments. 

Les  exportations  se  composaient  principalement  de 
sucre,  coton,  mélasse,  rhum,  café.  Les  exportations 
faites  par  le  gouvernement  hollandais  s’élevaient,  en 
1855,  à 07,708  florins,  représentés  par  deux  articles  : 
le  sucre  (04,205  florins)  et  le  rhum  (3,564  florins),  à 
destination  des  Pays-Bas. 

Le  mouvement  de  la  navigalion  extérieure  de  la  co- 
lonie a présenté  en  1855,  pour  résultats,  à l’entrée, 
219  navires  d’une  capacité  de  31.373  tonneaux,  et  à 
la  sortie,  208  bâtiments  jaugeant  29,079  tonneaux. 
En  somme,  427  navires  de  00,452  tonneaux. 

Les  chiffres  de  1855  se  répartissent  comme  suit  par  ■ 
pays  de  provenance  cl  de  destination  : Pays-Bas, 
111  navires  de  25,434  tout).;  Etats-Unis,  75  bâti- 


ments de  15,947  lonn.;  autres  pays,  241  bâtiments 
de  19,071  lonn. 

La  part  des  différents  pavillons  dans  le  tonnage  a 
été  comme  suit  : Pavillon  néerlandais,  31,005  tonn.; 
américain,  15,947  tonn.;  anglais,  11,385  tonn.; 
hambourgeois,  1,132  loun.  ; français,  721  tonn.; 
portugais,  302  tonn. 

Les  importations  de  la  Guyane  hollandaise  en 
France  se  6ont  montées,  en  1855,  à la  somme  de 
183,000  fr.,  et  les  exportations  de  la  France  dans  ce 
pays  à 21 ,000  fr.  Les  bois  do  teinture  en  bûches,  les 
peaux  brutes,  sèches,  les  chapeaux  de  paille  et  les  bois 
d’ébénislerie  formaient  les  principaux  articles  de  l’im- 
portation. L’exportation  se  composait  principalement 
de  tissus  do  soie,  d’ouvrages  en  fer,  de  bimbelote- 
rie, etc.  E.  JONVEAUX. 

PARAMATTA.  Tissu  croisé,  léger,  dont  la  chaîne 
est  de  coton  retors,  et  la  trame  dè  laine  mérinos  pei- 
gnée. L’armure  est  celle  du  cachemire  d’Ecosse,  le 
sergé  de  trois.  Cet  article  se  fait  généralement  en  uni  ; 
il  a été  créé  à Bradford  ; *on  l’appelle  quelquefois  Or- 
léans croisé,  et  on  le  confond  souvent  avec  le  cobourg. 
C'est  en  Angleterre  qu’on  le  fabrique  en  plus  grande 
quantité,  et  il  est  l’objet  d’une  consommation  et  d’une 
exportation  considérables.  La  France  et  la  Belgique  font 
égulctnenl  le  paramatta.  On  doit  signaler  des  essais  de 
paramatla  chaîne  soie.  K.  R. 

PAR  AN  A (autrefois  la  Rajada).  Cbef-lieu  de  la  pro- 
vince argentine  d’Entre-Rios;  et  capitale  provisoire  de 
la  confédération,  sur  la  rive  gauche  du  Parana,  à 
305  milles  marins  par  eau  et  à 564  kilom.  par  terre 
de  Buénos-Ayres  ; par  31°  44'  15"  long.  O.,  60°  4’ 
30"  lat.  S.  Pop.,  10,000  hab.  Port  de  première 
classe;  mouillage  assez  bon,  couvert  par  un  grand 
banc,  5 à G brasses  de  fond  ; le  port  est  à 2 kilom.  de 
la  ville.  Le  seul  article  d’exportation  consiste  en  chaux 
excellente,  exploitée  aux  environs.  En  1851,  la  pro- 
duction a été  de  37,000  fanègucs  de  12  almudes 
chacune  (800,000  kilog.  environ),  représentant  une 
valeur  de  83,000  piastres  (415,000  fr.)  On  n’évalue 
qu’à  62,000  piastres  (410,000  fr.)  le  produit  ap- 
proximatif de  la  douanede  Parana  pendant  l’année  1857. 

Les  monnaies,  poids  et  mesures  sont  les  mêmes  qu’à 
Buénos-Ayres  (Voy.  ce  mol).  Il  y a en  outre  deux 
mesures  locales  de  capacité  : l’une,  la  fanega  de  12 
almudes  pour  les  matières  sèches =2. 88  litres;  l’autre, 
la  vara,  pour  le  bois,  de  1 l/2  vara  de  long  sur  1 en 
hauteur  et  autant  en  largeur,  équivaut  à peu  près  au 
stère. 

Outre  les  postes  entretenues  par  le  gouvernement 
dans  la  province  d’Entre-Rios,  il  existe  un  service 
hebdomadaire  de  diligences  entre  Parana  et  la  Con- 
ception de  l’Uruguay.  Des  communications  régulières 
au  moyen  de  bateaux  à vapeur  sont  établies  avec  Ro- 
sario,  Buénos-Ayres  et  Montévidco.  br. 

rARANAGUA.  Ville  du  Brésil  et  port  principal  sur 
l’Océan  de  la  nouvelle  province  du  Parana,  par  25° 
45'  de  lat.  S.,  51°  45'  de  long.  O.  Pop.,  4,000  hàb. 
Paranagua  est  le  principal  entrepôt  sur  l’Océan  de 
tous  les  articles  de  consommation  de  la  province,  ainsi 
que  de  scs  produits  d’exportation. 

Port.  Le  port  de  Paranagua  est  sûr,  d’un  bon  fond, 
et  peut  contenir  de  5 à GOO  navires.  On  mouille  près  de 
terre  ; les  petits  navires  s’amarrent  au  quai,  les  navires 
de  4 à 500  tonneaux  peuvent  y entrer  ; les  navires  y 
sont  bien  abrités  et  n’ont  à craindre  que  les  forts  vents 
du  large,  qui  sont  fort  rares,  et  quelquefois  la  queue 
des  pamperos  du  côté  du  sud  ; on  y mouille  généra- 
lement sur  une  ancre. 
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PARANAGUA. 

Toutes  les  côtes  qui  avoisineul  le  port  de  Para* 
nagua  sont  montagneuses  et  couvertes  de  végétation. 
La  barre  forme  un  chenal  large  et  profond,  mais  plein 
de  sinuosités  qui  le  rendent  difficile  et  obligent  à ne 
pas  le  demander  sans  pilote.  On  prend  les  pilotes  sur 
la  côte,  soit  au  sud,  soit  au  nord.  Cet  office  est  ordi- 
nairement rempli  par  les  pécheurs  de  la  côte,  qui 
vont  accoster  les  navires  dès  qu'ils  reconnaissent  qu’ils 
demandent  Paranagua.  On  ne  doit  demander  l’entrée 
du  port  que  de  jour.  La  haute  montagne  qui  flanque 
le  port  de  Paranagua  est  son  principal  point  de  recon- 
naissance. L’entrée  du  port  est  située  au  fond  d’une 
anse  qui  forme  rade  et  sur  laquelle  les  navires  sont 
obligés  de  mouiller  lorsqu’une  forte  brise  de  (erre  leur 
Interdit  l’entrée  du  port.  Le  fond  de  cette  rude  est 
solide. 

On  importe  à Paranagua  les  mêmes  articles  qu’à  j 
Rlo-de-Janeiro  et  au  Para  (Voy.  ces  mots).  En  généra) 
les  tissus  français  y sont  fort  estimés,  mais  on  tient 
surtout  aux  couleurs  solides. 

Les  draps,  et  en  général  tous  les  tissus  de  laine 
pour  hommes  et  pour  femmes,  les  châles  et  tous  les  vê- 
tements nouveauté  pour  dames  doivent  être  plus  forts 
et  mieux  nourris  que  ceux  que  l'on  expédie  dans  les 
ports  méridionaux  du  Brésil,  à cause  du  climat  du 
pays,  qui  est  à peu  près  celui  de  l’Europe  méridionale* 

Les  articles  de  Manchester  et  de  Birmingham,  et  en 
général  tous  les  articles  anglais  y ont  un  écoulement 
proportionné.  Ceux  de  Belgique,  de  Suisse,  d’Alle- 
magne, des  Etats-Unis  et  de  Portugal  y tiennent  aussi 
leur  place. 

Malgré  son  excellent  port,  la  majorité  de  ces  im-  ! 
porlalions  est  encore  fournie  à Paranagua  par  Rio-  ! 
de-Janeiro  ; on  commence  pourtant  à les  y importer 
directement. 

Exportations.  Cuirs  secs  et  salés  qui  sont  d’aussi 
belle  qualité  que  ceux  de  Rio-Grande-do-Sul,  suifs, 
cornes,  planches,  bois  de  construction,  riz,  tapioca  et 
farine  de  manioc.  Mais  son  principal  produit  est  le 
maté  (Voy.  ce  mol).  On  en  exporte  pour  6,000,000 
de  fr.  par  année. 

Industrie.  Elle  consiste  en  briques,  tuiles,  chaux 
excellente.  On  y construit  des  petits  navires  avec  d'ex- 
cellents bois  qui  sont  d’une  grande  durée.  Bon  nom- 
bre de  scieries  mues  par  l’eau  fournissent  une  quan- 
tité de  planches  de  toutes  dimensions  et  de  diverses 
qualités.  Les  habitants  de  l’inférieur  tisse  ut  de  grosses 
colonnades  fort  épaisses,  unies  et  à raies  bleues  ; ils 
fabriquent  aussi  de  grosses  couvertures  de  coton  qui 
s'exportent  dans  les  provinces  limitrophes. 

Navigation.  Le  port  de  Paranagua  est  en  voie  de 
pYogrès;  il  est  entré,  en  1856,  190  navires  de  toutes 
dimensions,  jaugeant  ensemble  26,220  tonneaux,  et 
sorti  129  navires  pour  son  commerce  extérieur.  Outre 
celte  navigation  à voiles  dans  laquelle  est  compris  le 
cabotage,  une  ligne  de  bateaux  à vapeur  fail  des  voya- 
ges réguliers  entre  Santos,  Paranagua,  Santa-Calha- 
rina,  Desterro,  Rio-Grandc  et  vice  versû.  Une  autre 
ligne  de  steamers  qui  fait  des  voyages  réguliers  entre 
Rio-de- Janeiro  et  les  ports  du  sud  fait  échelle  à Para- 
nagua. C’est  avec  cette  dernière  ligne  que  corres- 
pondent les  lignes  transatlantiques  qui  partent  de 
Southamplon  et  de  Bordeaux;  les  voyageurs  qui  vont 
d’Europe  à Paranagua  s’arrêtent  à Rio-dc-Janeiro 
pour  prendre  la  ligne  qui  dessert  ce  port. 

Les  frais  de  port,  de  déchargement  et  de  charge- 
ment sont  à la  charge  de9  navires,  à moins  de  condi- 
tions contraires;  les  travaux  de  déchargement  et  de 
chargement  sont  faits  par  les  équipages  des  navires. 


L’escompte  des  billets  de  la  place  est  de  1 ù 1 1 / 2 % 
par  mois.  Les  contestations  commerciales  sont  du 
ressort  du  tribunal  de  commerce  le  plus  voisin.  Tous 
les  produits  du  pays  y sont  vendus  au  comptant.  Pour 
toutes  les  autres  conditions  et  usages,  qui  sont  les  mêmes 
dans  tous  les  autres  ports  du  Brésil,  les  monnaies, 
poids  et  mesures,  etc.,  voy.  Rio-df.-Jaxeiro.  h.  gros. 

PARAPLUIES  et  OMBRELLES.  Le  parapluie  et  le 
parasol  ont  une  longue  et  curieuse  histoire.  Ils  étaient 
connus  dès  les  temps  les  pluB  reculés,  et  ont  com- 
mencé, chez  les  Chinois,  les  Egyptiens  et  les  Assyriens, 
par  être  réservés  aux  princes  et  aux  souverains.  Le 
Tchéou-li,  qui  fut  écrit  dans  le  xi«  siècle  avant  ^.-C., 
les  bas-reliefs  découverts  à Ninive  et  à Java,  les  fres- 
ques des  palais  cl  des  tombeaux  de  Thèbcs  et  de  Mem- 
phis, les  vases  peints  de  la  Grèce  et  de  l'Elrurio 
nous  ont  conservé  le  dessin,  la  construction  et  les  di- 
mensions des  parasols  et  des  parapluies  des  anciens 
temps. 

Les  Portugais  ont  rapporté  des  Indes  et  de  l'Afri- 
que l’usage  du  parasol;  celui-ci  n’était  pas  cncoro 
connu  en  France  dans  la  seconde  moitié  du  xvi*  siècle, 
et  nous  est  venu  d’Italie,  selon  .es  uns,  tandis  que 
d’autres  sont  d’avis  que  le  parasol  chinois  a été  lo 
premier  modèle  des  nôtres.  Quoi  qu’il  en  soit,  leur 
usage  en  France  ne  remonte  qu’à  deux  siècles  et  demi  ; 
les  femmes  s’en  servirent  les  premières;  la  fabrication 
en  était  attribuée  aux  boursiers,  et  il  n’est  fait  men- 
tion de  cet  objet  pour  la  première  fois  que  dans  les 
statuts  de  1750.  Le  parapluie  a été  introduit  en  An- 
gleterre au  commencement  du  xvue  siècle. 

Le  parapluie  est  aujourd’hui  bien  différent  de  ce 
qu’il  était  il  y a deux  siècles.  Vers  1610,  il  avait  un 
manche  de  bois  de  chêne,  de  charme  ou  de  palissandre, 
de  lm.20ccnliin.  de  long;  dix  baleines  de  80  centi- 
mètres de  long  ; des  fourchettes  de  cuivre  de  16  à 20 
I centimètres  ; un  coulant  de  cuivre  très-court  ; il  pesait 
| d’un  à deux  kilogrammes,  et  coulait  de  45  à 60  fr. 

I C’était  un  meuble  de  famille  qui  se  transmettait  de 
génération  en  génération,  et  que  l'on  portait  à l’aide 
d’un  gros  anneau  de  cuivre,  fixé  sur  le  chapeau  de 
cuivre  qui  recouvrait  l’extrémité  des  baleines.  Le  pa- 
rapluie ne  fut  jamais  plus  lourd  que  de  1 R 1 G- à 1820; 
ü avait  manche  de  cuivre,  coulant  et  fourchellcs  de 
cuivre,  bout  de  cuivre,  pointes  dos  branches  garnies 
! d’éluis  de  cuivre  ; le  manche  et  les  baleines  étaient 
très-longs;  tout  cela  pesait  de  2 kilog.  à 2 kilog.  I/?. 

On  couvrait  autrefois  le  parapluie  de  cuir,  de  toile 
cirée,  d’éloffe  de  soie  huilée,  de  papier  verni;  on 
employait,  au  xvne  siècle,  le  gros  de  Tours  ou  le  gros 
de  Naples,  uni  ou  chiné;  vers  1780,  le  gros  de  Naples 
ou  le  lalTctas  rose,  jaune,  vert-pomme,  uni  ou  chiné; 
on  adopta  plus  lard  les  étoffes  rouges,  vert-clair,  bleues, 
avec  des  bordures  de  couleur.  Vers  1825,  on  donna  la 
| préférence  aux  soieries  de  couleur  foncée,  noire,  vert- 
myrte,  marron,  etc.  On  fabrique  aujourd’hui  spécia- 
lement pour  cet  emploi,  des  étoffes  de  grand  teint  qui 
unissent  la  finesse  à la  souplesse  et  à la  solidité.  On 
fait  également  tout  exprès  pour  les  ombrelles  de  char- 
mantes soieries  unies,  rayées,  chinées  ou  brochées, 
avec  ou  sans  bordures,  que  l’on  recouvre  de  dentelles 
ou  que  l’on  enjolive  de  broderies. 

Chaque  partie  du  parapluie  et  de  l’ombrelle  a été 
l’objet  de  perfectionnements  ingénieux,  depuis  trente 
ans  surtout,  et  l’on  est  arrivé  en  même  temps  par  l’effet 
d’une  meilleure  division  de  travail  et  d’une  fabrica- 
tion conduite  avec  plus  d’intelligence,  à livrer  à un 
prix  modique  des  produits  de  bonne  qualité. 

Le  manche  a été  raccourci  de  120  à 86  centimètres; 
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les  branches  sont  (l’acier  creux  et  non  plus  de  haleine; 
on  en  inet  8 au  lieu  de  10;  leur  longueur  est  de  65 
au  lieu  de  80  centimètres;  les  fourchettes  sont  d’acier 
au  lieu  de  cuivre,  de  26  centimètres  cl  non  plus  de 
16  ou  de  36  centimètres  de  long.  Le  poids  a été 
réduit  de  2 kilog.  500  à 250  ou  300  grammes,  et  le 
prix  de  50  fr.  à 12  ou  15  fr. 

Les  8 branches,  de  66  centimètres  chaque,  et  leurs 
fourchettes  pèsent,  en  acier  plein,  202  grammes,  et 
en  acier  creux,  164  grammes. 

Un  mécanicien  de  Lyon,  Pierre  Duchamp,  a imaginé, 
en  1846,  de  faire  des  baleines  d’acier  creux  en  forme 
de  tubes  ; en  1847,  il  avait  remplacé  les  tubes  par  des 
gouttières  ou  demi-tubes  plus  ou  moins  creux.  M.  Hol- 
land, de  Birmingham,  présenta»  l’Exposition  de  1851 
des  branches  faites  de  tubes  d’acier  rectangulaires, 
flexibles  et  très- résistantes;  enfin  MM.  Samuel  Fox 
et  C'u,  de  Deepcar,  près  de  Shellield,  ont  Tait  breveter 
sous  le  nom  de  paragon , des  montures  d’acier  dont 
les  baleines  ont  la  forme  de  gouttières  profondes. 

On  compte  que  dans  un  parapluie  de  bonne  qualité, 
le  poids  de  319  grammes  est  réparti  comme  suit  : 
manche  de  bambou,  de  86  centimètres,  55  grammes; 
coulant,  10  grammes;  fourchettes  de  25  centimètres, 

56  grammes;  baleines  de  63  centimètres,  135  gram- 
mes; double  noix,  4 grammes;  bague,  2 grammes  ; 
couverture  de  soie,  57  grammes.  ■ 

On  a conservé  l’habitude  de  désigner  les  dimensions 
des  parapluies  par  la  longueur  des  baleines  exprimée 
en  anciens  pouces  français;  un  parapluie  de  24  pouces 
est  celui  dont  les  baleines  ont  26  pouces  ou  65  centi- 
mètres du  long. 

Paris  et  Londres  sont  les  deux  foyers  principaux  de 
l’industrie  des  parapluies  et  des  ombrelles  en  Europe, 
et  celle  industrie  présente  dans  ces  deux  grandes  cités 
assez  de  différence  pour  que  chacune  conserve  long- 
temps la  supériorité  qu’elle  a acquise. 

On  s’adonne  particulièrement  à Paris  à la  confec- 
tion des  (mrapluies  et  des  ombrelles  de  luxe  et  de 
mode;  le  dessin  plein  de  goût  et  le  travail  délicat  des 
poignées,  le  choix  habile  des  couleurs  et  l'excellente 
qualité  des  soieries,  l’élégance  et  la  légèreté  des  mon- 
tures, donnent  un  avantage  marqué  aux  fabriques 
françaises.  l.e  caractère  de  nouveauté  et  de  distinction 
ne  sullirait  pas  à faire  préférer  les  articles  français  ; 
on  a réussi  à les  produire  à bon  marché.  On  fait  à 
Taris  des  parapluies  de  coton,  depuis  1 fr.  25  cent.; 
des  parapluies  de  soie,  depuis  3 fr.  50  cent.;  des  om- 
brelles de  soie,  depuis  2 fr.;  la  vente  courante  est  celle 
de  parapluies  de  1 fr.  75  cent,  à 3 fr.,  en  coton;  de 
6 à 14  fr.  en  soie;  cl  d’ombrelles  de  soie,  de  2 fr. 

25  cent,  à 12  fr. 

On  comptait  il  Paris,  vers  1827,  115  marchands  et 
fabricants  de  parapluies,  dont  les  affaires  étaient  éva- 
luées à 4,620,000  fr.  Cette  branche  d’industrie  était 
exercée,  en  1847,  par  502  fabricants,  qui  employaient 
1,931  ouvriers,  et  dont  les  affaires  montaient  à 
10,264,689  fr.  On  estime  qu’elle  représente  à présent 
pour  toute  la  France  une  valeur  de  16  à 18  millions. 

Celte  fabrication  a toujours  été  de  quelque  impor- 
tance à Lyon,  et  il  est  à remarquer  que  si,  sur  100 
brevets  d’invention  relatifs  aux  parapluies,  60  ont  été 
délivrés  à des  Parisiens,  20  ont  été  pris  par  des 
Lyonnais. 

L’exportation  qui  est,  d’après  les  états  officiels,  de 
2,400,000  fr.,  est  en  réalité  d'au  moins  3 millions, 
en  tenant  compte  des  sorties  qui  ne  sont  pas  l’objet  de 
déclarations  en  douane. 

Voici  quel  a été  le  progrès  de  ccs  exportations  : 


Axnses. 

parapluies  r.T 
de  *oie. 

ONBlir  I.I.KS 

de  (o)l  o ciree 
rt  autre». 

MOXTVRtS 

de  parapluies 
et  d'ombrelle*. 

1827-1636 

909,9l0fr. 

30,S42fr. 

1 78,967  fr. 

1 837-1 846 

1,354,314 

24,162 

228.885 

1 847-1856 

1,531,070 

12.516 

224,894 

1854 

1,565,699 

14,451 

207,752 

1855 

1,622,158 

21,006 

268,752 

1856 

1,846,392 

13,037 

311,765 

1857 

2,022,270 

12.185 

31G.IC1 

1 S59 

1,860,344 

24.678 

3 1 7,650 

1859 

1 ,828.899 

10.603 

336.610 

L’exportation  a eu  lieu,  en  1857  et  1858,  pour  les 
destinations  ci-après  : 

«HS7  «BSN 


Brésil 

1 53,263  fr. 

1 82.280fr. 

Cuba  et  Porto-Rico. 

143,689 

161,836 

Ile  Maurice 

118,719 

106,725 

Ile  (te  la  Réunion  . . 

115,541 

154,322 

Belgique 

110,475 

70,371 

Ile  de  la  Guadeloupe. 

109,439 

59,925 

États-Unis 

101,307 

1 OC, 578 

Suisse 

98,001 

111,669 

Angleterre 

87,137 

61,191 

États  sardes 

83,707 

85,924 

Turquie 

64,444  ’ 

128,900 

L’Angleterre  est  sans  rivale  dans  la  production  des 
parapluies  et  des  ombrelles  les  plus  ordinaires;  la  libre 
entrée  et  l’obondanco  des  bambous,  des  joncs,  des 
baleines,  des  ivoires,  des  cornes,  sur  le  marché  an- 
glais ; le  bas  prix  des  guingamps,  des  alpacas,  de  cer- 
taines étoffes  de  soie  pure  ou  mêlée  de  coton,  favorisent 
les  fabriques  de  Londres,  de  Manchester  et  de  Glas- 
gow. On  vend  à Londres  des  parasols  de  gningamp  à 
70  cent,  et  1 fr.,  pour  femmes;  à 40  cent.,  pour  pe- 
tites tilles;  des  ombrelles  de  soie,  à 1 fr.  10  c.;  des 
parapluies  de  colon,  A 75  cent.  Les  causes  précitées  ne 
sont  pas  les  seules  auxquelles  on  doive  assigner  ce  bon 
marché  surprenant  : il  faut  y ajouter  des  prix  de  façon 
très-modiques  et  l’emploi  du  rotin  fendu  et  teint  pour 
les  branches;  la  matière  d’uuc  monture  de  parapluie  ne 
coûte  que  8 cent. 

Celle  industrie  est  exercée  à I.ondres  en  chambre 
et  souvent  en  famille.  L’ouvrier  en  chambre  a un 
outillage  qui  ne  lui  coûte  que  de  75  à 150  fr.;  il  sc  fait 
aider  par  deux  jeunes  garçons,  à chacun  desquels  il 
donne  5 fr.  par  semaine.  La  façon  de  la  douzaine  de 
montures  iui  est  payée  de  60  à 95  centimes  pour  les 
ombrelles,  eide  95  cent,  à 1 fr.  25c.  pour  les  para- 
pluies. Le  travail  se  compose  de  43  opérations  : le 
manche  passe  1 8 fois  dans  les  mains  de  l’ouvrier,  et 
chaque  branche  23  fois  ; mais  telle  est  ia  dextérité  de 
ccs  gens,  qu’avec  tant  de  façons  et  des  prix  si  modi- 
ques, ils  gagnent  d’assez  bonnes  journées.  l<n  couver^ 
turc  des  parapluies  est  faite  également  en  chambre  par 
des  femmes  et  des  jeunes  Qllcs,  au  prix  de  1 fr.  25  c. 
par  douzaine  pour  les  plus  communs,  et  de  5 fr.  pour 
les  plus  beaux.  Les  montures  d’acier  sortent  des  fa- 
briques de  Birmingham,  du  Deepcar  et  de  Slteffield. 

Le  recensement  de  1851  a établi  que  la  fabrication 
des  parapluies  et  des  ombrelles  occupe , dans  la 
Grande-Bretagne,  4,137  personnes,  suivant  le  détail 
ci-après  » 

Homme,  f, arçon.  Femme,  Filles 

deSOana  dp  moin,  deîO.n,  «If  moins 


cl  plus. 

de  20  ans. 

et  plus. 

«lu  20  an*. 

Grande-Bretagne  . . . 

1,932 

408 

1,271 

526 

Auglcterrc  et  Galles  . . 

1,717 

3S1 

1,208 

496 

I.cossc . . 

215 

27 

63 

30 

Londres 

600 

■ 

657 

* 

Warwickshirc 

91 

» 

115 

• 

Lancashire  (Manchest.). 

270 

» 

235 

» 

Lanarkstiirc  (Glasgow) . 

73 

» 

JT» 

• 
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On  estime  que  cette  industrie  représente  à Londres 
un  mouvement  d'affaires  de  15,000,000  de  francs. 

L’exportation  anglaise  a été  de  3,300,000,  fr.; 
1 ,2G0,000  fr.  pour  l’Inde  anglaise  ; 425,000  fr.  pour 
l'Australie;  350,000  fr.  pour  les  îles  Philippines; 
320,000  frJ  pour  le  Brésil,  etc. 

La  fabrication  des  parapluies  a peu  d’importance 
dans  les  autres  États  de  l’Europe  ; elle  n'occupe  en 
Belgique  que  1 40  fabricants  et  1 20  ouvriers;  en  Prusse, 
que  80  fabricants  et  500  ouvriers;  en  Saxe,  que  15 
fabricants  et  100  ouvriers.  Par  contre,  cette  industrie 
est  considérable  en  Chine  ; les  parapluies  et  les  para- 
sols de  ce  pays  sont  couverts  de  papier  peint  et  verni,  et 
le  manche,  les  branches  et  les  fourchettes  sont  de 
bambou.  Le  parapluie  chinois  a un  manche  de  90  à 
120  centim.,  de  45  à 50  branches  de  53  à 56  centiin. 
de  long,  des  fourchettes  de  18  à 20  centim.;  il  pèse  de 
700  à DOO  g ram.  et  coûte  de  60  cent,  à 1 fr.  L’expor- 
tation s’élève  à plus  de  3,000,000  de  fr. 

En  résumé,  il  n’y  a de  grand  commerce  de  jxira- 
pluies  et  d'ombrelles  qu’à  Paris,  à Londres,  à É-mouY 
et  à Houen-tchéou-fou.  On  en  vend  partout,  mais  dans 
ces  villes  seulement  on  trouve  ces  assortiments  im- 
menses qui  permettent  d’alimenter  tous  les  marchés. 
Les  colonies  françaises  et  espagnoles,  l’Amérique  du 
Sud,  les  États-Unis,  l'Italie  et  la  Turquie  s'approvi- 
sionnent a Paris  ; Londres  a ses  principaux  débouchés 
dans  les  colonies  anglaises;  et  Houen-tchéou-fou  dans 
l’archipel  indien , l’ An-nam  et  à Siam.  Les  Anglais 
jonnent  la  préférence  au  parapluie  de  Londres,  de 
Manchester  ou  de  Glasgow,  comme  les  Chinois  au  pa- 
rapluie du  Tché-kiang  ou  du  Ilou-kouang  ; les  femmes 
de  tous  les  pays  demandent  les  ombrelles  parisiennes, 
et  c’est  aussi  Paris  qui  fournit  à tout  le  globe  les  pa- 
rapluies les  plus  finis  et  les  plus  élégants. 

Le  commerce  des  parapluies  et  des  ombrelles  est 
souvent  associé  à celui  des  cannes  (Voy.  ce  mot),  des 
cravaches  et  des  fouets,  dont  nous  n’avons  pas  à nous 
occuper  Ici.  * n.  rondot. 

PAIl  VSAXGE.  Mesure  itinéraire  qui,  en  Turquie  = 
5.001  kilomètres.  c.  T. 

PARCHEMIN  et  VÉLIN.  (Syn.  ! Grec  Aïoôùa.  — 
Lat.  Membrana,  charta  Peryamena.  — Angl.  Par  ch- 
inent, vellum,  — Allem.,  Dan.,  Suéd.  Peryament.  — 
Holland.  Perkement, — Espagn.  Pergamino , vitela 
Porlug.  Peryaminho. — liai.  Cartapecora , peryamena 
di  vitello.)  Peau  de  mouton,  de  chèvre  ou  de  jeune 
veau  préparée  pour  recevoir  l’écriture.  On  nomme 
parchemin  vierge  celui  qui  se  fabrique  avec  les  peaux 
des  agneaux  tirés  du  ventre  des  brebis  qui  meurent  ac- 
cidentellement étant  pleines.  La  dénomination  de  vélin 
s'applique  aux  plus  t>caux  parchemins  préparés  avec 
des  peaux  de  veaux.  L'invention  du  parchemin  re- 
monte à une  haute  antiquité;  elle  est  de  beaucoup  an- 
térieure à cêlle  du  papier,  dont  l'usage  ne  devint  gé- 
néral que  peu  avant  la  découverte  de  l'imprimerie.  Ce 
fut,  dit-on,  environ  220  ans  avant  J.-C.,  sous  le  règne 
d’Eumène  II,  que  le  parchemin  fut  inventé  à Per- 
game,  d’où  le  nom  de  charta  Peryamena  que  les  la- 
tins lui  donnèrent  pour  le  distinguer  de  la  charta 
Ægyptiaca,  qui  se  préparait  en  Égypte  avec  les  fibres 
corticales  du  papyrus.  Les  Grecs  et  les  Romains  écri- 
vaient tantôt  sur  des  tablettes  enduites  de  cire,  tantôt 
sur  du  papyrus  ou  sur  de  la  toile  préparée  ad  hoc,  ou 
enfin  sur  du  parchemin.  Au  moyen  âge,  l'usage  de 
cette  dernière  malièro  prévalut  même  après  l’intro- 
duction du  papier;  en  France,  on  désignait  le  parche- 
min sous  le  nom  de  peryamin,  qu'il  porte  encore  dans 
le  Midi.  Ce  fut  pendant  longtemps  une  marchandise 


l 


fort  rare.  On  no  «'en  procurait  que  difilcilemcnt,  et 
les  religieux,  qui  seuls  alors  composaient  des  ouv  rages 
volumineux,  trouvèrent  commode  de  suppléer  à la  pé- 
nurie de  parchemin  neuf  en  effaçant  l'écriture  des 
anciens  manuscrits  dont  ils  étaient  possesseurs.  Pour 
cela,  ils  les  frottaient  avec  de  la  pierre  ponce,  les 
plongeaient  dans  l’eau  bouillante  ou  les  lavaient  avec 
des  acides.  • Il  ne  peut  y avoir  aucun  doute,  dit  Mac- 
Guliocli,  que  la  généralisation  de  cette  pratique  n’ait 
élé  très-préjudiciable  à la  littérature,  cl  elle  a proba- 
blement causé  la  destruction  totale  de  beaucoup  des 
plus  précieux  chefs-d’œuvre  de  l’antiquité.  Au  moyen 
Age,  ils  furent  grattés  pour  faire  place  h quelques  pi- 
toyables traités  de  scolastique,  de  théologie  ou  de 
logique.  Quelquefois  cependant  il  arrive  que  l’ancienne 
écriture  n’est  pas  si  bien  oblitérée  qu’on  nu  puisse  la 
lire;  et  à celte  circonstance  est  due  la  récente  décou- 
verte d’une  partie  du  traité  de  Cicéron  De  Rcpubtica . 
Ce  traité  avait  été  effacé  pour  faire  pince  à un  com- 
mentaire de  saint  Augustin  sur  les  psaumes  1 » Ce 
sont  les  manuscrits  ainsi  retrouvés  qu'on  nomme  pa- 
limpsestes (du  grec  rx).iv  de  nouveau f et  i|xu  effacer  ou 
luver)\  A partir  du  xve  siècle  environ,  le  parchemin 
fut  abandonné  peu  à peu  pour  le  papier,  et  bientôt  on 
ne  s'en  servit  plus  que  pour  la  rédaction  des  actes  pu- 
blics ou  privés,  des  titres  de  noblesse  et  de  propriété, 
en  un  mot  des  pièces  destinées  à être  conservées  pour 
les  générations  à venir.  De  nos  jours,  l'usage  du  par- 
chemin, même  pour  les  actes  do  ce  genre,  se  restreint 
de  plus  en  plus,  surtout  en  France.  En  Angleterre,  en 
Allemagne  et  dans  d’autres  pays,  c’est  encore  sur  par- 
chemin  qu'on  écrit  les  diplômes,  les  brevets,  etc.  On 
se  sert  du  vélin  dans  l’imagerie  religieuse  et  pour  la 
confection  de  certains  livres  de  luxe,  surtout  de  livres 
d’heures  et  de  missels  enluminés  à la  plume  ou  au 
pinceau.  Quelques  peintres,  notamment  les  peintres 
de  miniature;  peignent  sur  parchemin  ou  sur  vélin  ; 
mais  le  principal  emploi  de  ces  matières  se  rattache  à 
la  reliure.  En  effet,  un  grand  nombre  de  livres  sont 
recouverts  en  parchemin.  En  France,  ce  genre  do 
couverture  est  réservé  à peu  près  exclusivement  aux 
livres  classiques  qu'on  met  entre  les  mains  des  éco- 
liers; mais  dans  d’autres  pays,  en  Italie  par  exemple, 
on  relie  en  parchemin  toutes  sortes  d’ouvrages;  c’est 
une  couverture  solide,  mais  peu  élégante.  On  emploie 
aussi  le  parchemin  dans  la  gaînerie.  Enfin  c'est  avec 
des  parchemins  Torts  qu’on  garnit  les  tambours,  caisses 
roulantes,  grosses  caisses  et  timbales. 

Avant  la  révolution,  les  maîtres  et  marchands  par- 
cheminiers  de  Paris  formaient  une  corporation  et  pre- 
naient le  litre  d e Confrères  de  Saint-Jean  l' Evangéliste» 
Ils  étaient  concentrés  dans  une  petite  rue  située  entre 
les  rues  de  la  Harpe  et  Saint-Jacques,  et  qui  s'appelle 
encore  aujourd’hui  rue  de  la  Parchemlnerie.  Les  par- 
chemins étaient  alors  frappés  d’un  droit  très-élevé  au 
prolit  du  recteur  de  l’Université,  dont  c'était  là  le  seul 
revenu,  et  ce  revenu  ne  laissait  pas  d’être  assez  consi- 
dérable. 11  serait  des  plus  maigres  aujourd'hui,  car  la 
parcheuiincrie  a perdu  bcaucuiip  de  son  importance. 
6 ou  7 fabricants  représentent  à Paris  celle  industrie, 
qui  est  exercée  aussi  à Strasbourg,  à (kmlances,  à Vil- 
ledieu, à Chavray  (Manche),  à Pont-Sainte-Ma\ence 
(Oise),  à Vicrzon  (Cher),  à Issoudun  (Indre),  à Castres 
et  à Roquecourbe  (Tarn),  à Malzieu-Ville  et  à Saint- 
Cliély-d’Apchier  (Lozère),  à Saint-Rémy  (Bouches-du- 
Rhône). 

La  fabrication  du  parchemin  et  du  vélin  consiste 
dans  une  préparation  à la  chaux  des  peaux  de  mouton, 
de  chèvre,  de  veau.  Les  {larchemins  et  vélins  se  dis- 
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tinguent  en  plusieurs  sortes  et  qualités  qui  dépendent 
moins  du  mode  de  préparation  que  de  l'espèce  de  peau 
employée.  I^s  plus  beaux  vélins  sont  fournis  par  les 
peaux  blanches;  viennent  ensuite  graduellement  ceux 
qui  ont  été  faits  avec  des  peaux  blanches  et  noires. 
Ces  derniers  présentent  souvent  des  taches  qu’il  est 
presque  impossible  de  faire  disparaître.  Le  prix  des 
vélins  varie  suivant  les  dimensions  de  la  peau  et  sui- 
vant sa  blancheur  et  la  finesse  de  son  grain.  Les  qua- 
lités ordinaires  valent  de  6 à 7 fr.  ; les  qualités  supé- 
rieures s’élèvent  à 8,  10,  12  et  15  fr.  Les  peaux  de 
vélin  se  vendent  à la  pièce.  Quant  aux  parchemins,  on 
les  met  en  bottes  qui  pèsent  de  2 à 10  kilog.,  et  quel- 
quefois plus.  Les  bottes  de  2 kilog.  sont  formées  de 
peaux  trouées  appelées  cafu  ou  fouillure,  et  se  ven- 
dent presque  au  prix  de  revient,  c’est-à-dire  7 ou  8 fr. 
Le  prix  des  bottes  de  5 à 8 kilog.  est  de  20  à 30  (V. 
Les  bottes  de  10  kilog.  et  nu  delà  sont  composées  de 
peaux  grasses  et  fortes.  Leur  prix  varie  suivant  la  gran- 
deur, l’homogénéité  et  la  force  des  peaux. 

On  distingue  dans  les  parchemins  le  dos  ou  la  fleur, 
qui  est  le  côté  do  la  peau  sur  lequel  était  implanté  le 
poil  ou  la  laine,  et  la  chair,  qui  est  la  face  oppolée.  Le 
parchemin  doit  être  fin,  résistant,  exempt  de  trous  et 
de  taches,  d’épaisseur  partout  égale,  bien  lisse  et  bien 
blanc.  On  sait  qu’il  jaunit  au  contact  de  l'air.  L’impor- 
tation et  l’cxporlation  de  ce  produit  sont  insignifiantes. 

Droits  de  douane.  Le  parchemin  et  le  vétiu  bruts  payent, 
à feutrée,  les  100  kilog.,  1 franc  pnr  navires  français,  et 
1 fr.  10  e.  par  navires  étrangers  et  par  terre. 

Le  parchctniii  et  le  vélin  achevés  payent  25  fr.  et  27  fr. 
50  c.  On  assujettit  aux  mêmes  droits  le  parchemin  et  le  vélin 
neufs  ou  écrits,  soit  entiers  ou  coupes  en  bandes.  Les  ro- 
gnures qui  ne  peux  eut  servir  qu'à  la  fabrication  de  la  Colle, 
sont  traitées  comme  oreillons.  Le  parchemin  brut  a moins 
l’apparence  d’une  peau  que  d’une  fouille;  toutes  les  extrémités 
irrégulières  ont  été  coupées;  il  est  scc  ; il  a quelques  centi- 
mètres de  plus  que  la  peau  passée  qu’on  a employée;  il  est 
plus  mince,  plus  blanc,  plus  flexible,  moins  gras  et  moins  trans- 
parent. (Lx  trait  des  Notes  explicatives  annexées  au  Tarif  des 
douanes.)  AB.  MANGIN. 

PARDAO.  Monnaie  d’argent  en  usage  en  Barbarie 
et  valant  l fr.  55  c.  environ.  c.  T. 

PARÈRE.  Les  juges  ne  peuvent,  dans  aucun  cas, 
refuser  de  juger  sous  prétexte  du  silence,  de  l’obscu- 
rité ou  de  l'insuffisance  do  la  loi,  à peine  d’être 
poursuivis  comme  coupables  de  déni  de  justice  (C.  Nap. , 
art.  4).  A défaut  de  Icxteapplicableàla  contestation  qui 
est  portée  devant  eux  , ils  devront  donc  se  décider  d’a- 
près l’équité  et  les  usages.  Le  code  Napoléon  dit  encore 
que  les  conventions  obligent  non-seulement  à ce  qui 
y est  exprimé,  mais  encore  à toutes  les  suites  que  la 
loi,  l’équité  ou  les  lisages  donnent  à l’obligation  d’après 
sa  nature;  il  ajoute  que  ce  qui  est  ambigu  s’interprète 
par  ce  qui  est  d’usage  dans  le  pays  où  le  contrat  est 
passé  (C.  Nap.,  art.  1135  et  1150).  11  est  donc  fort 
important  pour  le  juge,  dans  bien  des  occasions,  de 
connaître  des  "usages  qui  doivent  déterminer  sa  sen- 
tence. En  matière  commerciale  principalement,  le 
besoin  de  se  renseigner  se  fera  sentir  pour  lui,  soit 
parce  quo  les  usages  sont  mieux  établis  et  pris  en  plus 
grande  considération  par  les  contractants,  soit  peut-être 
parce  qu’ils  seront  moins  connus  des  magistrats  de 
cours  souveraines.  Quand  il  y a lieu,  les  parties  s’a- 
dressent donc  à un  certain  nombre  de  commerçants 
notables,  présumés  les  mieux  instruits,  et  leur  de- 
mandent de  constater,  dans  tu»  acte  signé  par  eux, 
l’existence  de  l’usage  qu’elles  Invoquent  ; eet  acte  est  ( 
appelé  parère.  Les  juges  devant  lesquels  il  est  produit 
apprécient,  et  ne  sont  point  tenus,  bien  entendu,  de  s’y 
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conformer.  Ce  n’est  point  une  consultation  snr  un  point 
de  droit,  mais  un  témoignage  constatant  l’existence  d’un 
fait.  ALAIZET. 

PARFUMERIE,  PARFUMEUR.  (Syn.  : Lat.  On- 
guent a,  umjnctUarm , myropola , unguentarius.  — Angl. 
Perjumery , per  fumer.  — Allern.  Parfumerie , Parftt- 
merie-handel,  Parfumer  ic-hœndler . — Espagn.  Pcrfu- 
maderia,  perfumador. — liai.  Profumieria,  profumiere.) 
Le  mot  parfumerie  s’applique  non-seulement  au  com- 
| merce  et  à la  fabrication  des  parfums,  mais  à l'en- 
I semble  des  marchandises  qui  sont  l’objet  de  ce  com- 
merce et  de  celle  industrie.  I jc  parfumeur  est  celui 
qui  vend  ou  qui  fabrique  des  parfums,  des  articles  de 
parfumerie. 

L’usage  des  parfums  semble  avoir  pris  naissance 
I dans  l’Asie,  celte  terre  classique  de  la  sensualité  pa- 
resseuse et  du  luxe  raffiné,  où  les  substances  aroma- 
tiques et  odorantes  sont  fournies  en  si  grande  abon- 
j dance  par  le  règne  végétal  et  même  par  le  règne  ani- 
! mal.  C’est  de  là  qu’il  s’est  répandu  en  Europe.  L’ambre, 
le  musc,  la  civette,  la  myrrhe,  l’encens,  le  benjoin 
sont  des  produits  de  l’Orient.  Dans  l’antiquité,  <vs 
précieux  produits  furent  d’abord  consacrés  au  culte 
des  dieux  ; puis,  des  temples,  ils  passèrent  dans  les 
palais  des  rois  et  des  grands  et  devinrent  peu  à peu, 
dans  la  Perse,  dans  l’Asie  Mineure,  dans  l’Arabie,  dans 
l'Inde,  un  objet  important  de  consommation,  de  fa- 
brication, de  commerce  et  enfin  d’exportation. 

En  Europe,  les  pirhinu  ne  furent  longtemps  en 
usage  que  dans  les  cérémonies  religieuses  et  dans 
quelques  solennités  domestiques.  C’est  ainsi  que  chez 
les  Grecs  et  chez  les  Romains,  ainsi  que  chez  les  Hé- 
breux, on  avait  coutume,  lorsqu'on  recevait  à sa  table 
des  hôtes  qu’on  voulait  honorer,  de  leur  laver  et  de 
leur  parfumer  les  pieds.  Les  femmes  et  les  hommes 
elTéminés  avaient  aussi  l'habitude  de  se  parfumer  les 
cheveux  et  de  s’enduire  le  corps  d’huiles  aromatiques. 
Dans  l’empire  romain,  au  lemp$  des  césars  et  de  la 
décadence,  on  fit  des  jwirfums,  comine  de  toutes  les 
choses  de  luxe,  un  abus  excessif  ; on  les  prodiguait  à 
toute  occasion,  et  l’on  allait  jusqu’à  faire  pleuvoir  des 
essences  sur  les  convives  dans  les  salles  de  feslin.  Dans 
la  société  moderne,  société  sérieuse  et  sobre,  où  le 
luxe  même  a pris  un  caractère  à la  fois  positif  et  artis- 
tique, on  se  soucie  peu  des  parfums,  et  leur  rôle  est  de 
plus  on  plus  restreint  et  secondaire. 

Aussi,  la  parfumerie  serait  aujourd’hui  un  assez 
piètre  commerce,  si  elle  ne  s’élait  emparée  de  tous  les 
objets  et  de  toutes  les  substances  qui  se  rattachent  aux 
soins  de  la  toilette  et  à l'entretien  de  la  propreté.  Elle 
exploite  largement  la  coquetterie,  la  vanité,  la  crédu- 
lité, souvent  aussi  la  sollise  d’une  certaine  partie  du 
public  cl  surtout  du  public  féminin.  Tous  ses  prix  sont 
des  prix  fictifs,  hors  de  toute  proportion  «jvec  la  valeur 
réelle,  c’esl-à-dircavccle  prix  de  revient  des  marchan- 
dises. H n'est  pas  rare  que  le  charlatanisme  intervienne 
pour  une  grande  part  dans  cette  industrie*  témoin  les 
eaux  de  Jouvence,  poudres,  eaux,  pommades,  vinaigres, 
auxquels,  dans  des  réclames  quelquefois  grotesques,  on 
attribue  des  vertus  si  merveilleuses  pour  la  conserva- 
tion du  teint,  des  cheveux,  des  dents,  etc.  ! La  parfume- 
rie débile  encore  des  objets  tels  que  peignes,  brosses, 
éponges,  cassolettes,  sachets,  etc.;  mais  ce  ne  sont  ni 
les  eaux  de  senteur,  ni  les  essences,  ni  les  pommade*, 
ni  les  autres  articles  que  nous  venons  d’énumérer,  qui 
font  la  prospérité  de  oc  commerce  : ce  sont  principale- 
ment les  savons  de  toilette. 

Des  articles  spéciaux  sont  consacrés  dans  ce  Diction- 
naire aux  principales  matières  qui  figurent,  soit  dans 
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la  fabrication,  soit  dans  le  commerce  de  la  parfume- 
rie (Yoy.  Ambre,  Aromates,  Eaux  de  senteur,  Eaux 
DISTILLEES,  MüSC,  SAVONS,  VANILLE,  etc.)  ; nOUS  n'a- 
vons  donc  pas  à eu  parler  ici.  Nous  dirons  seulement 
que  la  France,  et  surtout  Paris,  occupent  le  premier 
rang  dan»  ce  genre  d’industrie,  dont  les  produits  s’ex- 
porlent,  on  peut  le  dire  sans  exagération,  dans  le 
monde  entier.  C’est  de  Grasse  (Var)  que  la  parfume- 
rie parisienne  tire  la  plus  grande  partie  de  ses  matières 
premières  : en  effet,  le  département  du  Var  est  extrê- 
mement fertile  en  plantes  aromatiques  ; ccs  plantes, 
notamment  le  jasmin,  la  rose,  la  tubéreuse,  la  jon- 
quille, l’œillet,  le  réséda,  l’héliotrope,  le  citronnier, 
l’oranger,  y sont  l’objet  d’une  culture  très-suivie  et 
trfs-élcnduc.  On  sait  aussi  que  Grasse  est,  pour  les 
essences,  les  eaux  distillées,  les  eaux  de  senteur,  etc., 
un  centre  de  fabrication  de  premier  ordre.  Cette  ville 
livre  aussi  au  commerce  une  assez  grande  quantité  d’ar- 
ticles de  parfumerie  proprement  dits  : pommades,  cos- 
métiques, élixirs  et  autres  compositions  analogues.  Pour 
ce  qui  est  des  savons  de  toilette,  Marseille  et  Montpel- 
lier sont,  aprè3  Paris,  les  villes  qui  en  fournissent  le 
plus.  Alger  a pris,  depuis  'quelques  années,  un  des 
premiers  rangs  dans  la  production  et  le  commerce  des 
essences  et  de  leurs  composés.  Ehfin  on  peut  citer, 
dans  les  autres  pays,  Gênes,  Naples,  Cologne,  Londres 
et  Bruxelles,  où  la  parfumerie  et  les  industries  qui  s’y 
rattachent  ont  pris  beaucoup  de  développement.  A 
Paris,  on  compte  environ  120  individus  exploitant 
des  fabriques  de  parfumerie  plus  ou  moins  importantes, 
et  dont  les  affaires  s’élèvent  ensemble  à plus.de  12  mil- 
lions par  an.  Les  principaux  débouchés  pour  la  parfu- 
merie française  sont  l’Angleterre,  la  Belgique,  les 
Etats-Unis,  les  Antilles  et  les  divers  Etats  de  l’Amé- 
rique espagnole  et  portugaise. 

Les  arlicles  de  parfumerie  venant  de  l’étranger  sont 
frappés,  comme  ou  le  verra  ci-après,  dedroils  d’entrée 
très-élevés.  C’est  là,  comme  dans  beaucoup  d’autres 
cas,  une  protection  exagérée  pour  une  industrie  qui 
n’a  nul  besoin  d’être  protégée,  car  sa  supériorité  re- 
connue et  la  vogue  universelle  dont  elle  jouit  lui  as- 
surent une  prospérité  que  le  stimulant  de  la  concur- 
rence étrangère  affermirait  plutôt  qu’il  ne  la  com- 
promettrait. La  suppression  ou  l’abaissement  des  droils 
aurait  peut-être  pour  résullat  de  forcer  les  fabricants 
français  à abaisser  leurs  prix,  et  de  diminuer  les  gains 
énormes  qu’ils  réalisent,  sinon  dans  la  vcplc  en  gros, 
au  moins  dans  le  commerce  de  détail  ; mais  il  n'y  au- 
rait pas  grand  mal  à cela,  et  ce  serait,  au  contraire,  un 
bienfait  pour  tes  consommateurs  français,  obligés  ac- 
tuellement de  payer  excessivement  cher  certains  ar- 
ticles de  parfumerie,  dont  l’usage  est  ainsi  restreint 
dans  d’étroites  limites  et  accessible  seulement  aux 
classes  les  plus  aisées.  Nous  voulons  parler,  bien  en- 
tendu, des  produits  vraiment  utiles,  tels  que  les  savons 
et  quelques  autres  préparations  applicables  àl’cnlrelien 
de  la  propreté,  et  dont  Userait  désirable  de  voir  l’emploi 
se  répandre  dans  toutes  les  classes  de  la  population. 

Importations  et  exportations.  En  1855,  la  France  avait 
importé  : eaux  de  senteur  alcooliques,  39,480  kilog.,  prove- 
nant des  Pays-Bas,  de  l'Association  allemande,  de  la  Bclgi- 
que,  etc.;  savons  de  toilette  sous  diverses  formes,  7,835 
kilog.  des  memes  provenances;  pommades  de  toute  sorte, 
5,974  kilog.,  principalement  des  Étals  sardes.  Elle  avait  ex- 
porté 1,870,232  kilog.  de  parfumeries  de  toute  sorte, évaluées 
officiellement  à 13,091 ,624  fr. , et  expédiées  en  majeure  par- 
tie sur  les  États-Unis,  la  Belgique,  l’Angleterre,  le  Brésil, 
Cuba,  le  Pérou,  le  Chili,  Saint-Thomas,  l'Algérie,  l'Espagne, 
la  Turquie,  etc. 

En  1858,  il  est  entre  14,496  kilog.  d'eaux  de  senteur; 


13,386  kilog.  de  savons  parfumés,  et  9,048  kilog.  de  pom- 
mades. Ccs  marchandises  veuaient  principalement  des  Pays- 
Bas,  de  l'Angleterre,  de  la  Belgique  et  des  États  sardes.  Les 
exportations  en  parfumeries  de  toute  sorte  se  sont  élevées, 
dans  la  même  année,  à 2,432,049  kilog.,  représentant,  en 
valeur  actuelle,  12,160,245  fr.,  et  répartis  entre  un  très- 
grand  nombre  de  destinations  : les  plus  fortes  parts  étant  tou- 
jours pour  l'Angleterre,  les  États-Unis,  la  Belgique,  Cuba  et 
Porto-Rico,  le  Brésil,  les  Antilles,  le  Pérou,  la  Turquie,  etc. 

En  1859,  nous  avons  reçu:  de  l'Association  allemande,  de 
la  Suisse,  de  laBcIgiqueet  d'autres  pays,  16,494  kilog.  d'eaux 
de  senteur  alcooliques;  des  Pays-Bas,  de  l’Angleterre,  de 
l’Association  allemande  et  d’autres  pays,  18,107  kilog.  de  sa- 
vons de  toilette;  de  l’Angleterre,  des  États  sardes,  etc., 
10,062  kilog.  de  pommades.  Les  exportations  en  parfumeries 
de  toute  sorte  se  sout  élevées,  en  1859,  à 2,795,537  kilog., 
représentant,  en  valeur  actuelle,  près  de  14  millions  de  francs. 

Droit s de  douane.  Les  eaux  de  senteur  alcooliques  payent 
à l’entrée  : les  1 00  kilog.  nets,  1 50  fr.  par  navires  français  et 
160  fr.  par  navires  étrangers  et  par  terre.  Les  eaux  de  sen- 
teur sans  alcool  payeut  100  fr-  et  107  fr.  50  c.;  il  en  est  de 
même  des  vinaigres  parfumés.  Les  pûtes  liquides  ou  en  pains 
payent,  les  100  kilog.  bruts,  25  fr.  par  navire  français,  et 
. 27  fr.  50  c.  par  navires  etrangers  et  par  terre.  Les  droits  sur 
les  savons  liquides,  ou  en  paius,  ou  en  croûte,  ou  en  puudre, 
sont,  pour  100  kilog.  nets,  de  164  fr.  par  navires  français, 
et  174  fr.  par  navires  etrangers  et  parterre.  Les  autres  droits 
, sont  établis  comme  suit  : poudre  à poudrer,  les  100  kilog. 
bruts,  25  fr.,  et  27  fr.  50  c.;  poudre  de  seuteur  de  Chypre, 
le  kilog.  net,  9 fr.  et  9 fr.  50  c.;  autres  poudres  de  senteur, 
les  100  kilog.  nets,  134  fr.,  et  195  fr.  70  c.;  pommades  de 
toute  sorte,  les  100  kilog.  nets,  123  fr.  par  navires  français,  et 
131  fr.  60  par  navires  étrangers  et  par  terre  ; fards  blancs,  les 
1 00  kilog.  nets,  93  fr.,  et  t Ob  fr.  40  c.;  fards  rouges,  le  kilog. 
net,  17  fr.  et  1 8 fr.  70  c.;  pastilles  odorantes  à brûler,  des  pays 
hors  d’Europe,  exemptes  par  navires  français;  1 3 fr.  par  navires 
étrangers  et  par  terre.  Les  mêmes,  des  entrepôts,  8 fr.  par  na- 
vires français,  et  1 3 fr.  par  navires  étrangers  et  par  terre. 

J Soles  annexées  au  Tarif  des  douanes.  Indépendamment 
du  droit  sur  les  eaux  de  seuteur,  celui  des  bouteilles  ou  cruchons 
est  exigible.  Les  eaux  de  senteur  non  alcooliques  se  distinguent 
en  ce  qu’elles  fondent  le  sucre  et  ne  peuvent  s’enflammer.  II 
ne  faut  pas  confondre  avec  les  eaux  de  senteur  les  essences  et 
quintessences  tarifées  à l'art.  Huiles,  ni  les  liqueurs  reprises  à 
l'article  Boissons. 

Les  parliimcrics  liquides  de  l’Algérie  sont  admises  en  France 
en  franchise  de  droits,  eu  vertu  d'une  decision  ministerielle  du 
21  juillet  1333. 

Les  pâles  désignées  dans  le  tarif  sous  le  nom  de  pûtes  liqui- 
des ou  eu  pains,  sont  celles  d'amandes  et  de  pignon.  Ce  qu'on 
appelle  pâte  de  savon  serait  traité  egalement  comme  savon  de 

I parfumerie.  Les  poudres  de  senteur  comprennent  toutes  le* 
poudres  de  toilette,  notamment  les  poudres  dentifrices  sèche: 
ou  eu  opials. 

Sous  la  dénomination  de  pommades,  on  entend  les  graisses 
parfumées  pour  la  toilette,  et  non  les  médicaments  composés, 
plus  connus  sous  les  noms  d'onguents,  etc.  AR.  MANGIN. 

PARIS.  Capitale  île  la  France  et  du  département  de 
la  Seine  ; siège  du  gouvernement. 
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§ 1er.  Topographie.  — Limites,  étendue,  population . 
Les  longitudes  se  comptant  à partir  du  méridien  de  l’Ob- 
servatoire de  Paris,  cette  ville  est  située  par  0'  de  long., 
et  par  48°  50*  14"  de  lat.  N.  ; à 330  kilom.  N.-N.-E. 
de  l'Océan,  525  kilom.  N.-O.  de  la  Méditerranée, 
290  kilom.  de  Londres,  2G0  kilom.  de  Bruxelles. 
785  de  Berlin,  1,398  de  Vienne,  1,050  de  Madrid, 
1,785  de  Rome,  1,922  de  Saint-Pétersbourg.  Paris 
s’étend  sur  les  deux  rives  de  la  Seine  et  dans  les  îles 
Saint-Louis  et  de  la  Cité.  Depuis  le  1er  janvier  1800, 
11  a pour  limites  les  fortifications  construites  en  1840. 
Sa  surface  est  de  7,450  hectares,  et  le  développement 
de  la  nouvelle  enceinte  est  de  33,930  mètres. 

Nous  n'avons  pas  à faire  ressortir  ici  la  beauté,  le 
nombre  et  la  magnificence  de  ses  monuments,  de  ses 
palais,  de  ses  musées,  ni  la  richesse  de  scs  biblio- 
thèques, la  multiplicité  des  établissements  public»,  qui, 
avec  des  halles  splendides,  d'immenses  boulevards  et 
de  larges  rues  sillonnées  jour  et  nuit  par  les  voitures 
donnent  à cette  capitale  l’aspect  le  plus  animé  et  le 
plus  grandiose.  En  ce  moment  même  (1861),  la  dislrU 
bulion  intérieure  de  Paris  est  en  train  de  subir  des 
modifications  considérable*.  Des  quartiers  entiers,  des 
rues  disparaissent  successivement  pour  livrer  passage 
à de  larges  boulevards,  qui  couperont  la  ville  en  tous 
sens,  apportant  l’air  et  le  soleil  jusqu'au  centre  même. 
Le  recensement  de  1851  a constaté  l’existence  à Paris 
de  30,770  maisons. 

La  population  do  Paris,  en  comptant  les  communes 
nouvellement  annexées,  s’élève,  d’après  le  dernier  re- 
censement, effectué  en  1856,  à 1,570,000  hab. 

Nous  ne  comprenons  pas  dans  ce  nombre  une  po- 
pulation flottante  «'environ  80,000  Français  ou  étran- 
gers, attirés  soit  par  leurs  affaires,  soit  par  le  désir  de 
visiter  l’une  des  plus  importantes  et  des  plus  riches 
capitales  de  l’Europe. 

$ 11.  Caractères  généraux  i»e  l'industrie  et  du 
commerce  parisiens.  Paris,  et  c’est  à regret  que  nous 
le  constatons,  absorbe  de  plu»  en  plu»  toutes  les  forces 
dn  la  France,  forces  intellectuelles,  morales  ou  Indus- 
trielles. La  province  ne  semble  occupée  que  de  fournir 
à Paris  des  hommes,  des  denrées,  des  produit»  manu- 
facturés et  des  matières  premières.  Pari»  est  le  grand 
débouché  de  la  France.  Cette  tendance  s'est  mani- 
festée avec  une  force  invincible,  surtout  depuis  1848. 
Le  progrès  des  idées  de  centralisation,  les  institutions 
politiques  et  commerciale»,  tout  y a contribué.  Une 
volonté  forte  et  unique  gouverne,  de  Pari»,  la  Fronce 
politique  ; une  banque  puissante  et  unique  gouverne, 
de  Pari»,  la  France  financière;  un  réseau  de  chemins 
de  fer  ayant  pour  centre  unique  Pari»,  gouverne,  pour 
ainsi  dire,  de  Pari»,  la  France  industrielle  ; les  réseaux 
transversaux  ont  peu  réussi  ; tout  chemin  veut  être 
tête  de  ligne,  c’est-à-dire  partir  de  Paris. 

Une  histoire  des  progrès  industriels  de  Paris  sorti- 
rait du  cadre  de  ce  Dictionnaire  ; il  suffit  d’indiquer  en 
quelques  lignes  quelle  en  a été  la  marche. 

La  Seine  fut  pendant  longtemps  le  seul  moyen 
qu’eurent  le»  Parisien»  d’exporter  les  produits  de  leur 
industrie  et  d’importer  le»  denrées  et  matières  qui 
leur  étaient  nécessaires.  Il  se  forma  de  bonne  heure 
une  confrérie  ou  compagnie  de  marchands,  connue 
sous  le  nom  de  marchands  de  l'eau,  c’est-à-dire  de 
marchands  faisant  leur  trafic  par  le  moyen  de  i’eau 
qui  traverse  la  ville.  * 

Cette  association,  désignée  plus  lard  sous  le  nom  de 
marcAmidîse,  est  l'origine  mêmedu  corpsde»  marchands, 
cl  elle  finit  par  comprendre  presque  toute  la  bourgeoisie 
parisienne.  Le  commerce  par  terre  était  alimenté  par 


des  foires  qui  duraient  une  quinzaine  de  jours,  telles 
que  la  foire  Saint-Germain,  tenue  dans  le  bourg  Sainl- 
Gerinain,  devenu  plu»  tard  le  faubourg  de  ce  nom  ; celle 
de  la  Saint  Ladre,  établie  d’abord  hors  de  l’enceinte  de 
Paris,  et  transportée  au  xnie  siècle  sur  l’emplacement 
actuel  des  halles,  et  la  grande  foire  du  Lendit,  lenueen 
juin  dans  la  plaine  Saint-Denis.  Celte  foire  fut  pen- 
dant (oui  le  moyen  fige  la  grande  fêle  de  Paris. 

Paris,  comme  toute  ville  qui  renferme  un  grand 
nombre  d’habitants,  a longtemps  été  plus  occupé  de 
commerce  que  de  manufacture.  Au  xui°  siècle,  on  j 
voyait  peu  d'industries  manufacturières,  et  d’ailleurs  la 
grande  industrie  n’élall  née  nulle  part;  il  y avait  des 
tisserands,  des  drapiers,  des  teinturiers  et  des  tanneurs. 
Les  grandes  corporations  étaient  celles  des  fripiers,  des 
merciers,  des  bouchers,  des  boulangers  ou  laleraeliert', 
des  oublier»  ou  pâtissiers,  inventeurs  du  plaisir  qui  se 
vend  encore  dans  les  rues;  des  regral tiers,  qui  étaient 
les  épiciers  du  moyen  àgc,  des  poissonniers,  etc. 

I.a  création  des  établissements  de  la  Savonnerie  et 
des  Gobelinsy  rendit  célèbre  l'industrie  des  tapisseries. 
Le  goût  des  Parisiens  en  fit  de  bonne  heure  de  bons 
orfèvres,  de»  bijoutiers,  etc.,  et  à la  fin  du  xvme  siècle 
on  exportait  déjà  çgt  ensemble  de  produits  qu'on  dé- 
signe maintenant  sous  le  nom  d'articles  de  Paris,  et 
qui  comprend  la  tabletterie,  la  bimbeloterie,  la  fabri- 
que. des  boulons,  des  cannes,  parapluies,  éventails, 
fleurs  artificielle»,  modes,  cIc. 

Il  serait  curieux  d’étudier  quelles  ont  été  les  causes 
morales  ou  politiques  qui  ont  donné  à l’industrie  de 
Paris  un  Caractère  tout  spécial  : nous  voulons  parler 
de  la  division  des  occupations  et  du  fractionnement  des 
entreprises.  Pendant  longtemps  le  travail  de  Paris  a 
été  fait  en  famille*  L'atelier  c’était  la  salle  à manger; 
le»  ouvriers  c'étaient  les  fils  et  les  filles.  Les  familles 
peu  nombreuses  restent  plus  facilement  réunies,  el 
le»  familles  parisiennes  étaient  peu  nombreuses.  Les 
fils  n’avalent  |*n»  besoin  d’aller  chercher  à gagner 
leur  vie  chez  des  étrangers  tenant  atelier;  ils  pou- 
vaient tous  rester  à la  maison  cl  trouvaient  à s'y  occu- 
per. Toujours  est-il  que  les  grande»  usines  ont  tou- 
jours été  rares  à Paris,  et  la  chambre  dp.  commerce  de 
Paris,  dans  son  enquête  de  18  48  à 1852,  a cru  devoir 
faire  une  classe  exceptionnelle  des  entrepreneurs  qui 
occupaient  plus  de  tft  ouvrier».  Sur  04,81  G entrepre- 
neur» d’industrie  travaillant  dans  l'intérieur  de  l’ancien 
mur  d’octroif  la  chambre  de  commerre  n'en  a trouvé 
que  7,117  employant  plus  de  10  ouvriers. 

Néanmoins  Paris  est  la  ville  de  France  où  il  se  fait  le 
plus  grand  commerce,  où  les  affaires  d’industrie  attei- 
gnent le  plus  haut  chiffre,  où  même  les  entreprise*  de 
culture  agricole  sont  le  plus  étendue»,  car  il  n’y  a certes 
aucune  autre  ville  en  France  qui  renferme  dans  son 
enceinte  près  de  1,400  hectares  cultivés  en  légumes. 

5 III.  Paris  grand  marché  des  capitaux  et  des  mé- 
taux précieux.  — Opérations  de  banque.  On  peut  placer 
à la  tête  de  toutes  les  autres  branches  du  commerce, 
celui  des  capitaux.  Paris  est  non-seulement  le  plus  grand 
marché  des  capitaux  de  France,  mais,  pour  ainsi  dire, 
te  seul.  11  occupe  dans  le  monde  un  rang  qui  n’est  plus 
de  beaucoup  inférieur  à celui  du  marché  de  Londres. 

Les  découvertes  de  nouveaux  gisements  d’or,  et  le 
commerce  de»  métaux  précieux  qui  en  a été  la  consé- 
quence, ont  eu  une  influence  décisive  sur  le  dévelop- 
pement des  affaires  de  capitaux  à Paris.  L’abondance 
de  l’or  a commencé  ù se  faire  sentir  au  milieu  des  agi- 
tations politiques  de  1848. 

L’ébranlenieut  que  la  révolution  avait  donné  aux 

1.  De  ce  min,  Sunl-Dtiin  « cotumé  Us  UIucmkc*. 
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«flaires,  l'impression  profonde  que  les  désastres  finan- 
ciers de  1848  avaient  produite  sur  l’esprit  des  négo- 
ciants devaient  transformer  complètement  les  habi- 
tudes et  les  usages  de  l’industrie. 

Les  affaires  de  marchandises,  la  fabrication  per- 
dirent une  partie  de  leur  caractère  spéculatif.  On  fit 
moins  de  produits  par  avance,  on  se  restreignit  aux 
commandes  faites;  les  marchands,  de  leur  côté,  firent 
de  moindres  approvisionnements,  réduisirent  leurs 
commandes  aux  besoins  de  leur  vente  courante;  les 
banquiers,  enfin,  furent  moins  portés  à ouvrir,  pour 
les  opérations  industrielles,  des  crédits  dont  on  était, 
d’ailleurs,  moins  disposé  à profiter.  De  cette  situation 
devait  naître  nécessairement  une  accumulation  de  capi- 
taux disponibles.  Ce  fut  dans  ces  circonstances  qu’un 
emploi  approprié  aux  habitudes  nouvelles  qui  préva- 
laient dans  les  affaires  se  présenta  tout  d’un  coup  par 
l’abondance  des  métaux  précieux.  I.Æ8  capitaux  se  mi- 
rent sous  la  forme  d’or,  les  caisses  de  la  Banque  regor- 
gèrent, et  les  comptes  courants  des  particuliers  gros- 
sirent rapidement. 

Tout  concourait  à faire  de  Paris  un  immense  marché 
de  capitaux.  En  effet,  c’est  à l’époque  où  les  capitaux 
pouvaient  facilement  se  mettre  sous  forme  de  métaux 
précieux,  que  Jeur  concentration  devint  facile  par  la 
réunion  des  banques  provinciales  à la  Banque  de 
France,  et  par  la  création  des  nombreuses  succursales 
de  la  Banque  dans  les  départements.  Tous  les  capitaux 
à placer  arrivaient  à Paris  par  le  canal  de  la  Banque 
( Voy.  l’art.  Banques). 

Le  cours  forcé  des  billets  de  banque  en  1848  avait 
fait  entrer  ce  moyen  de  circulation  dans  les  habitudes 
du  pays,  en  môme  temps  que  la  conversion  en  rente 
des  dépôts  à la  caisse  d’épargne  donnait  l’habitude  et 
le  goût  des  valeurs  mobilières  à une  classe  de  gens  qui, 
jusqu’alors,  ne  s’en  étaient  approchés  qu’avec  une  ex- 
trême méfiance. 

Toutes  ces  causes  agirent  à partir  de  1852  avec  une 
énergie  extraordinaire.  Les  Parisiens  louèrent  leurs 
capitaux,  les  placèrent  momentanément  dans  des  en- 
treprises par  actions,  les  rendirent  libres  en  les  reven- 
dant aux  habitants  de  la  province  cl  de  l’étranger,  et 
réalisèrent  ainsi  des  bénéfices  considérables. 

Il  est  évidemment  résulté  de  cela  un  grand  déplace- 
ment de  richesse  au  détriment  surtout  des  habitants 
des  départements.  Ce  sont  les  Parisiens  quf  ont  souscrit 
au  pair  les  actions  de  chemins  de  fer  et  d’entreprises 
diverses,  et  qui  les  ont  revendues  aux  départements 
avec  20,  30,  40  et  même  100%  de  bénéfice.  C’est  là 
ce  qui  peut  expliquer  en  partie  le  développement  que  le 
luxe  a pu  prendre  à Paris,  et  la  demande  toujours  crois- 
sante des  beaux  appariements,  demande  qui  a amené 
un  renchérissement  constant  dans  le  prix  des  loyers. 

Nous  ne  prétendons  pas  expliquer  par  celte  seule 
cause  le  développement  du  luxe,  car  le  goût  du  luxe  se 
répand  de  plus  en  plus  et  devient  aussi  vif  en  province 
qu’à  Paris  ; mais  il  est  très-probable  que  les  bénéfices 
réalisés  par  les  Parisiens  dans  les  affaires  de  capi- 
taux ont  donné  l’impulsion  au  mouvement  qui  s’est 
produit  et  aux  habitudes  déplorables  de  luxe  qui  ont 
envahi  la  nation. 

Quant  à l’importance  des  affaires  de  capitaux  dont 
la  Bourse  de  Paris  est  le  grand  marthé,  on  ne  saurait 
guère  l’évaluer.  A une  époque  peu  éloignée,  le  chiffre  de 
ces  opérations  n’a  pas  dû  être  moindre  de  GO  milliards 
annuellement.  Le  capital,  en  fonds  publics  français  ou 
en  valeurs  industrielles,  étant  d’environ  20  milliards, 
ou  peut  supposer  qu’il  a dû  évoluer  plusieurs  fois  sur 
lui-même  dans  le  cours  d’une  année.  La  part  des 


agents  non  légalement  commissionnés  qui  représen- 
taient le  marché  libre  serait  là  de  35  milliards.  Si  le 
courtage  de  la  compagnie  des  agents  de  change  a pro- 
duit en  outre  quelque  chose  comme  80  millions  de 
francs  par  an,  la  masse  d’affaires  à laquelle  ce  chiffre 
correspond,  en  portant  le  droit  de  l’agent  de  change  à 
I / 4 de  commission,  ne  serait  pas,  d’autre  part,  infé- 
rieure à 30  milliards.  On  aura,  du  reste,  une  idée  de 
ce  mouvement  lorsqu'on  saura  que  certaines  maisons 
donnaient  des  ordres  qui  les  constituaient  en  frais  de 
courtage  pour  près  d’un  million  par  an.  Aussi  la  Bourse 
de  Paris  était  devenue,  de  1853  à 1857,  le  centre  et 
comme  le  siège  de  la  spéculation  européenne. 

Aujourd’hui,  tout  cela  a bien  changé  d’aspect  : la 
Bourse  décline  incessamment  sous  l’action  de  causes 
multiples  et  diverses.  Au  premier  rang  de  ces  causes 
s’est  d’abord  placée  la  dispersion  du  marché  libre,  ce 
précieux  et  puissant  auxiliaire  du  parquet.  Le  droit  de 

I franc  par  personne  perçu  pour  l'entrée  en  Bourse  à 
partir  de  1857  ne  joue  là  qu’un  rôle  fort  secondaire, 
la  majeure  partie  des  opérations  résultant  d’ordres 
donnés  en  banque.  Mais  une  profonde  cause  de  ma- 
rasme, qui  sc  retrouve,  du  reste,  dans  la  zone  com- 
merciale, c’est  l’inconsistance  de  la  politique  générale 
dans  ces  derniers  temps.  La  Bourse  el  les  affaires  vi- 
vent surtout  de  sécurité  ; après  la  désarticulation  du 
marché  libre,  un  état  de  choses  qui  tient  tout  en  sus- 
pens a dû  faire  nolablcmenl  déchoir  ce  grand  marché 
de  capitaux,  un  moment  hors  ligne. 

La  Bourse  de  Paris  (Voy.  Bourse  de  commerce)  est 
le  siège  de  deux  sortes  d’affaires,  suivant  qu’il  s’agit 
d’effets  publics  ou  de  marchandise?.  La  tenue  de  ces 
deux  marchés  parfaitement  distincts,  quoique  opérant 
dans  lo  même  local,  est  soumise  à des  règles  diffé- 
rentes. La  clôture  de  la  Bourse  des  fonds  publics  et 
autres  litres  fiduciaires,  tels  qu’actions  et  obligations 
de  chemins  de  fer,  actions  de  la  Banque,  etc.,  pré- 
cède Immédiatement  l’ouverture  de  la  Bourse  des 
commerçants.  Ce  marché  n’a,  comparativement  à ce- 
lui des  effets  publics,  qu’une  importance  fort  secon- 
daire, la  majeure  partie  des  affaires  se  traitant  à do- 
micile sur  échantillon  par  l’cnlrcmisc  des  couriiere. 

La  cote  de  la  Bourse  de  Paris  comprend  indistinc- 
lemcntles  fonds  publics  français  cl  étrangers,  de  même 
qu’un  grand  nombre  d’actions  de  compagnies  tant 
étrangères  que  françaises  ; mais  cette  admission  à la 
cote  n’implique,  de  la  part  du  gouvernement,  aucune 
espèce  de  garantie.  Naturellement,  pour  pouvoir  figu- 
rer 6ur  le  tableau  officiel  des  coure,  le  titre  d’une 
compagnie  étrangère  doit,  de  même  que  toute  valeur 
française,  être  libéré  des  deux  cinquièmes,  comme 
l’exige  la  loi  du  23  juillet  1856.  De  plus,  et  pour  ce 
qui  est  de  la  négociation,  soit  à Paris,  soit  dans  les 
départements,  des  titres  relatifs  aux  chemins  de  fer 
construits  hors  du  territoire  français,  un  décret  du 
26  mai  1858  porte  que  l’on  doit  justifier  préalable- 
ment que  la  compagnie  est  constituée  conformément 
aux  lois  des  pays  où  elle  s’est  formée.  Les  actions  ne 
peuvent  être  moindres  de  500  fr. , et  les  valeurs  émises 
doivent  être  libérées  à concurrence  des  sept  dixièmes. 

II  faut  enfin  pouvoir  justifier  que  les  actions  ou  obli- 
gations sont  officiellement  cotées  dans  le  pays  auquel 
appartiennent  les  chemins  de  fer. 

Pour  ce  qui  est  des  obligations  ou  emprunts  de 
chemins  de  fer,  on  est  admis  à la  cote  de  la  Bourse 
toutes  les  fois  que  le  capital  ou  la  partie  de  ce  capital 
représentée  par  des  actions  a été  intégralement  versée, 
et  que  l’émission  de  ces  obligations  en  France  a été  auto- 
risée par  les  minisires  des  finances  et  de  l’agriculture» 
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La  négociation  des  fonds  publies  étrangers  est  d’ail- 
leurs soumise,  ainsi  que  celle  des  valeurs  dont  rémis- 
sion n’a  pas  lieu  en  France,  à toutes  les  prescriptions 
de  la  loi  française.  Nous  donnons  plus  loin,  page  1005, 
la  liste  des  fonds  publics  étrangers  qui  se  négocient 
actuellement  à la  Bourse  de  Paris. 

Quant  au  commerce  de  banque  proprement  dit,  il 
a perdu  beaucoup  de  son  importance.  Autrefois  on  en- 
tendait par  commerce  de  banque  celui  des  lettres  de 
change  et  des  arbitrages.  Avec  des  francs  on  achetait 
des  livres  sterling  ; avec  les  livres  sterling  des  marcs 
•hanco;  avec  les  marcs  banco  des  florins,  et  avec  des 
florins  des  francs.  Le  cercle  achevé,  il  restait  un  bé- 
néfice, selon  le  cours  des  changes  cl  l’habileté  avec  la- 
quelle l'opération  avait  été  conduite.  Aujourd’hui  ces 
sortes  d’affaires  sont  notablement  restreintes.  Pour  l’in- 
térieur, il  n’y  a guère  plus  de  commerce  de  change  : il 
n’y  a que  deux  banques,  c’est  la  Banque  de  France  et 
la  Poste.  Il  y a donc  fort  peu  de  banquiers  dans 
l'acception  ancienne  du  mot  ; il  y a des  maisons  qui 
font  des  recouvrements , des  escompteurs  qui  pren- 
nent le  bon  papier  à meilleur  marché  que  la  Banque 
de  Fr.v.ce,  ou  le  mauvais  à un  prix  plus  élevé;  mais 
les  arhitragistes  en  change  sont  peu  nombreux  et  ten- 
dent chaque  jour  à disparaître. 

I.e  commerce  des  métaux  précieux,  intimement  lié 
à celui  des  capitaux,  sc  fait  à Paris  sur  une  grande 
échelle,  et  Paris  renferme  plusieurs  établissements 
d’affinage  (Voy,  Métaux  précieux).  C’est  surtout  avec 
l’Angleterre  et  la  Belgique  que  se  font  les  opérations. 
La  monnaie  d’argent  a été  remplacée  pour  une  part 
• considérable  par  la  monnaie  d’or.  Les  pièces  de  5 fr. 
en  argent  ont  élé'cxporlées  en  Belgique,  où  elles  ont 
-acquis  une  prime  assez  considérable.  A Paris  mémo, 
les  pièces  de  5 fr.  d’argent  avaient  sur  l’or  ou  les  billets 
de  banque  une  prime,  qui  s’est  élevée  jusqu’à  1 2 ou 
I i fr.  le  sac  de  1 ,000  fr. 

Celte  prime  tenait  à deux  causes  : d’abord  à la  baisse 
de  l’or  relativement  à l’argent,  et  ensuite,  pour  la  plus 
grosse  part,  à ce  que  les  procédés  d’affinage  ont  été 
Irès-perfcclionnés  et  ont  permis  de  retirer  de  l’argent 
jusqu’aux  moindres  parcelles  d’or  qu’il  contenait.  Au 
fur  et  à mesure  qu’on  remonte  en  arrière,  on  trouve 
plus  d’or  dans  les  pièces  de  5 fr.  Les  pièces  antérieures 
à 1 827  jouissaient  d’une  prime  supérieure  à celle  des 
pièces  plus  nouvelles. 

Os  triages  de  monnaie  ont  donné  lieu  à des  observa- 
tions adressées  par  le  gouvernement  aux  grandes  com- 
pagnies de  chemins  de  fer.  Ces  compagnies  font  jour- 
nellement une  grande  quantité  de  petites  recettes  qui 
accumulent  dans  leurs  caisses  de  la  monnaie  d’argent. 
A plusieurs  reprises,  le  gouvernement  a invité  les  com- 
pagnies à s’abstenir  de  tout  triage  et  à verser  à la  Ban- 
que, ou  à employer  telles  quelles  les  sommes  encaissées. 

A partir  de  1 859,  la  prime  sur  les  pièces  de  5 fr.  a 
. considérablement  diminué,  et  le  triage  a cessé  d’èlre 
rénumérateur,  soit  parce  que  toutes  les  pièces  lourdes 
et  toutes  celles  contenant  de  l’or  ont  fini  par  Cire 
exportées,  soit  parce  que  l’écart  entre  l’or  et  l'argent 
s’est  rapproché  davantage  du  rapport  légal. 

Enfin,  on  peut  dire  que  le  mouvement  des  capitaux 
sur  la  place  de  Paris  a développé,  en  la  modifiant, 
l’action  des  banquiers.  Les  arbitrages  des  valeurs  de 
bourse  entre  Paris,  Londres,  Francfort  et  Vienne  ont 
pris  un  accroissement  considérable.  Il  a dû  se  créer 
nécessairement  et  il  s’est  créé  des  sortes  d’entrepôts 
pour  les  capitaux  disponibles.  Ces  établissements,  qui 
sont  l'objet  du  paragraphe  ci -après,  reçoivent  en  géné- 
ral de?  dépôts  particuliers  pour  lesquels  ils  servent  un 


intérêt  peu  élevé  ; ils  réalisent  un  bénéfice  en  prêtant 
plus  chèrement  ces  mômes  fonds  à des  entreprises 
industrielles.  Le  risque  couru  justifie  la  différence  entre 
les  intérêts  payés  et  les  intérêts  reçus. 

§ IV.  Établissements  financiers  et  de  crédit.  Ces 
établissements  sont  : la  Banque  de  France,  le  Comptoir 
national  d’escompte,  la  société  générale  du  Crédit  mo- 
bilier, le  Crédit  foncier  de  France,  la  société  du  Crédit 
industriel  et  commercial,  enfin,  dans  un  ordre  inférieur, 
la  Caisse  générale  des  chemins  de  fer  et  autres  sociétés 
financières,  dont  le  commerce,  l’agriculture,  l’industrie 
réclament  tour  à tour  l’intervention.  Ils  constituent, 
comme  établissements  financiers,  un  groupe  important.  * 
La  plupart  d’entre  eux  sont  déjà,  en  raison  du  rang 
qu’ils  occupent,  l’objet  d’articles  spéciaux  dans  cc  Dic- 
tionnaire, mais  quelques-uns  ont  pris  dans  ces  derniers 
temps  une  extension  ou  subi  des  changements  qu’il 
convient  de  signaler. 

Patnpie  de  France.  Voy.  l’art.  Banques. 

Comptoir  d'cxcompte  (Voy.  ces  mots).  Le  décret  du 
8 mars  18  48  relatif  à l’établissement  de  eomploirs  d’es- 
compte dans  les  villes  industrielles  et  commerciales,  et 
notamment  à Paris,  était  à peine  rendu,  qu’un  nouveau 
décret  postérieur  de  quelques  jours  pourvoyait  à l’in- 
stallation, près  de  chaque  comptoir,  de  sous-comptoirs 
de  garantie  destinés  à servir  d’intermédiaires  entre  les 
divers  groupes  d’industrie  et  le  comptoir  lui-même. 
C’est  ainsi  que  se.  constituaient,  au  sein  de  la  capitale, 
diverses  sociétés  anonymes  ayant  pour  objet  de  procurer 
aux  commerçants,  aux  industriels  et  aux  agriculteurs, 
soit  par  engagement  direct,  par  aval  on  endossement, 
l’escompte  de  leurs  titres  moyennant  des  sûretés,  au 
moyen  d’un  nantissement  de  marchandises  ou  par  la 
remise  du  certificat  de  dépôt  de  ces  mêmes  marchan- 
dises en  magasin.  Ces  sous-comptoirs  de  garantie, 
qui  remplaçaient  pour  l’industriel  et  le  commerçant 
la  deuxième  signature  exigée  pour  tout  effet  pré- 
senté à l'escompte,  furent  à Paris  au  nombre  de 
! cinq  : c’étaient  le  sous-compioir  de  la  librairie,  celui 
des  métaux,  celui  des  entrepreneurs,  créé  dans  l'inté- 
rêt des  différentes  industries  du  bâtiment;  le  sous- 
comploir  des  denrées  coloniales  et  celui  enfin  des 
chemins  de  fer.  De  ces  cinq  groupes  deux  n’existcnl 
plus  : c'est  le  sous-comptoir  des  denrées  coloniale?  et 
celui  de  la  librairie.  Toqi  récemment  encore,  les  liens 
qui  rattachaient  au  Comptoir  d’escompte  de  Paris  le 
sous-comptoir  des  entrepreneurs  ont  été  rompus,  et, 
par  décret  du  26  mai  1860,  le  Crédit  foncier  de  France 
s’est  trouvé  ici  substitué  au  Comptoir.  Le  motif  de 
ce  changement  est  surtout  tiré  de  ce  que  le  Comp- 
toir n’escomptant  que  des  effets  dont  l’échéance  pour 
tout  billet  à ordre  n’excède  pas  90  jours,  les  entre- 
preneurs qui  ont  besoin  d’un  crédit  plus  long  se  trou- 
vaient par  cela  même  obligés  de  renouveler  la  plupart 
du  temps  leurs  engagements,  particularité  qui  n’np- 
porlcrait  aucune  gène  aux  opérations  du  Crédit  fon- 
cier. Presque  à la  même  époque,  et  alors  qu’il  royait 
ainsi  se  réduire  le  nombre  de  ses  auxiliaires  naturels, 
le  Comptoir  d’escompte  trouvait  dans  la  fondation  du 
Crédit  colonial,  dont  il  est  le  mandataire  général  lé- 
galement constitué,  et  dans  des  relations  suivies  avec 
l’Inde  et  la  Chine  au  moyen  de  comptoirs  établis  à 
Shang  haï,  Madras,  Bombay,  Calcutta,  Pondichéry,  des 
compensations  plus  que  suffisantes.  C’est  ce  qui  l’a  dé- 
terminé tout  récemment  à user  de  la  faculté  de  dou- 
bler son  capital,  qui  se  trouve  ainsi  porté  à 40  mil- 
lions. On  a.  en  conséquence,  émis  tout  dernièrement 
40,000  actions  nouvelles  d/>  500  fr.  Ces  actions  ont 
été  souscrites  sur  le  pied  de  580  fr. 
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Crédit  foncier  de.  France  ( Voy.  cet  article).  Celte  in- 
stitution a vu  dans  ces  derniers  temps,  les  prêts  aux  dé- 
partements, aux  communes  et  aux  associations  syndi- 
cales élargir  une  sphère  d’action  que  le  drainage  et  l’an- 
nexion du  sous-comptoir  des  entrepreneurs  ont  essayé 
d’étendre  encore.  Ce  rôle  était  jusque-là  rempli  par  la 
Caisso  des  dépôts  et  consignations  : mais,  outre  que  celle 
caisse  ne  peut  consacrer  à de  semblables  prêts  qu’une 
somme  relativement  minime,  -là  5 millions,  l'emprunt, 
limité  à 10  ans,  se  trouvait  totalement  renfermé  dans  un 
espace  de  temps  fort  court,  ce  qui  ôtait  à de  tels  avan- 
tages une  partie  de  leur  cfllcacilé.  Au  contraire,  par  le 
système  d’annuités  sur  lequel  repose  l’organisation  «lu 
Crédit  foncier  de  France,  l’emprunteur  jouit  des  béné- 
fices du  prêt  à long  terme.  On  peut  même  dire  que  sur 
ce  terrain,  la  commune  et  les  départements  présentent 
des  garanties  d’ordre,  de  durée,  de  solvabilité  qu’on 
rencontre  rarement  au  môme  degré  chez  les  particu- 
liers. Ces  considérations  suffisent  paur  justifier  une  in- 
novation dont  chacun  parait  attendre  les  meilleurs  ré- 
sultats. Cette  dernière  catégorie  de  prêts  a lieu  en 
numéraire  et  non  en  obligations  du  Crédit  foncier, 
contrairement  à ce  qui  s’est  longtemps  pratiqué  exclu- 
sivement pour  l’emprunt  immobilier  ordinaire.  La  loi 
relative  à cet  objet  porte  ta  date  du  6 juillet  !8f>0. 
Nous  devons  dire  toutefois  qu’il  y a,  dans  la  générali- 
sation du  système,  qui  consiste  à immobiliser  au  profit 
du  prêt  à long  terme  des  capitaux  essentiellement  mo- 
biles, un  danger  contre  lequel  on  n’est  peut-être  pas 
ici  suffisamment  en  garde. 

Société  générale  du  crédit  mobilier  ( Voy.  l’article 
Crédit  mobilier). 

Société  générale  du  crédit  industriel  et  commercial. 
L’établissement  de  cette  société  anonyme  résulte  d’un 
décret  en  date  du  ] mai  1859.  Ses  opérations  con- 
sistent à escompter  le  papier  sur  Paris,  sur  les  départe- 
ments ou  payable  à l’étranger  ; elle  escompte  en  outre 
les  warrants  ou  bulletins  de  gage  délivrés  en  confor- 
mité de  la  loi  du  28  mai  1858  et  qui  se  rapportent 
aux  marchandises  déposées  dans  les  magasins  géné- 
raux ou  docks  reconnus  par  l'État.  La  Société  fait 
aussi  des  avances  sur  titres  de  rentes  françaises  ou  sur 
actions  et  obligations  d’entreprises  constituées  en  so- 
ciétés anonymes  françaises  ; ces  prêts  ont  lieu  pour 
90  jours  au  plus  et  à concurrence  des  2/3  seulement 
de  la  valeur  au  cours  du  jour.  La  société  ouvre,  en 
outre,  des  souscriptions  pour  tous  emprunts  publics 
français  ou  étrangers,  mais  seulement  avec  l’autorisa- 
tion du  gouvernement  dans  le  cas  où  la  souscription 
intéresse,  soit  un  gouvernement  étranger,  soit  des 
compagnies  autres  que  des  sociétés  françaises.  Elle  re- 
çoit cnQn  en  compte  courant,  dans  une  limite  fixée 
par  ses  statuts,  les  fonds  qui  lui  sont  versés,  et  ce  à 
on  taux  d'intérêt  que  le  conseil  d’administration  dé- 
termine. La  Société  du  crédit  industriel  et  commer- 
cial n’admet  à l’escompte,  de  môme  que  le  Comptoir, 
que  les  effets  revêtus  de  deux  signatures  au  moins; 
mais  ces  effets  peuvent  être  à 1 05  jours  d’échéance  au 
lieu  de  90  jours,  pour  le  papier  payable  tant  à Paris 
qu’à  l’étranger.  Quant  au  papier  fourni  sur  les  dépar- 
tements, le  maximum  de  temps  à courir  est  de  75  jours. 
L’une  des  signatures  exigées  peut  être  remplacée  par 
un  récépissé  de  marchandises  déposées  dans  des  ma- 
gasins généraux.  La  Société  est  administrée  par  un 
conseil  composé  d’un  président,  d’un  vicc-préctdent 
et  de  18  administrateurs  avec  surveillance  d’un  comité 
formé  de  trois  censeurs.  Le  président  et  le  vice-prési- 
dent sont,  de  même  que  le  gouverneur  et  les  sous- 
gouverneurs  de  la  Banque  de  Fiance,  à la  nomination 


de  l’empereur.  La  durée  de  la  Société  est  fixée  à 
30  ans.  Le  fonds  social,  porté  à GO  millions  de  fr., 
est  seulement  jusqu’ici  émis  à concurrence  des  deux 
tiers.  A l’exemple  de  ce  qui  se  pratique  en  Angleterre, 
l’administration  du  Crédit  industriel  et  commercial 
délivre,  contre  dépôt  de  sommes,  des  chèques  ou  bons 
de  caisse  payables  à présentation  et  dont  le  maniement 
supplée  dans  une  certaine  mesure  la  monnaie.  Tout 
récemment,  on  a pu  voir  se  rattacher  à la  Société,  du 
crédit  industriel  l’un  des  sous-comptoirs  groupés  ori- 
ginairement autour  du  Comptoir  d’cscompfe  et  qui  a 
changé  son  nom  de  Sou3-comptoir  des  métaux  :n  celui 
de  Sous-comptoir  du  commerce  et  de  l’Industrie. 

Caisse  générale  des  chemins  de  Jer.  Nous  devons 
aussi  mentionner,  à raison  du  rôle  important  qu’il  a 
joué  sur  le  marché,  cet  établissement  ; il  était  connu 
dès  )853  sous  le  nom  de  Société  des  caisse  et  journal 
des  chemins  de  fer.  En  185G,  le  capital,  porté  de  12 
à 50  millions  de  fr.,  fut  divisé  en  100,000  actions  de 
500  fr.,  qui  furent  un  moment  cotées  900  fr.  Cette 
valeur,  dépréciée  bientôt  après  de  plus  de  2/5,  tombe 
au-dessous  de  100  fr.  le  jour  où  la  Caisse  générale 
des*  chemins  de  fer,  débordée  par  ses  engagements, 
voit  passer  aux  mains  d’un  administrateur  judiciaire, 
M.  le  comte  de  Germiny,  gouverneur  de  la  Banque  de 
France,  les  pouvoirs  de  la  gérance. 

L’exploitation  de  la  commandite  industrielle,  telle 
qu’on  l’a  comprise  dans  la  Société  du  crédit  mobilier 
ainsi  qu’allleurs,  est  une  idée  belge.  Dès  1835,  la 
Banque  de  Belgique,  et  la  Société  nat  ionale  formée  sous 
le  patronage  de  la  Société  générale  des  Pays-Bas, 
avaient  montré  le  parti  qu’on  peut  tirer  d'une  telle 
concentration  de  forces  et  de  capitaux  pour  la  forma- 
tion des  grandes  entreprises  *. 

Les  opérations  de  la  Caisse  des  chemins  de  fer  sont, 
à peu  de  chose  près , celles  de  la  Société  générale  du 
crédit  mobilier;  la  constitution  diffère  seule.  L’un 
de  ces  établissements  relève  de  la  forme  anonyme, 
tandis  que  l’autre  . sous  la  raison  sociale  Jules  Mirés 
et  Cie,  fut  une  simple  commandite.  Parmi  les  affaires 
qu’a  abordées  ici  l’esprit  d’entreprise,  on  distingue 
les  ports  de  Marseille,  les  chemins  de  fer  romains , 
l’emprunt  espagnol  de  800  millions  de  réaux,  soit 
200  millions  de  francs,  le  chepiin  de  fer  de  Pampelune 
à Saragosse,  et  enfin  l’emprunt  turc.  Cette  dernière 
opération,  qui  entreprenait  un  capital  de  215  mil- 
lions de  francs,  soit,  an  taux  d’émission,  53 fr. 75, 
une  dette  fondée  de  400  millions  en  6 °/0,  n’a  pu  être 
menée  à bonne  fin  par  les  directeurs.  L'emprunt 
resté  en  suspens  a provoqué  une  instruction  qui,  en 
jetant  le  désarroi  dans  les  diverses  affaires  patronnées 
par  la  Caisse,  a frappé  d’une  nouvelle  atteinte  un 
marché  déjà  fort  éprouvé.  Le  programme  de  la  Caisse 
générale  des  chemins  de  fer  n’étant  autre  que  celui  de 
la  Société  du  crédit  mobilier,  et  le  public  ne  faisant 
pas  de  différence , légalement  parlant , entre  les  che- 
mins russes,  romains  ou  espagnols  auxquels  la  Bourse 
est  également  ouverte,  on  se  demande  pourquoi  la 
Caisse  des  chemins  de  fer  ne  relevait  pas,  comme  le 
Crédit  mobilier,  du  contrôle  de  l’État  de  façon  à 
présenter  ici  les  mômes  publiques  garanties?  Là  où 
l’on  aborde  les  mômes  opérations,  la  lot,  ce  semble, 
doit  être  pour  tous  la  môme. 

Caisse  de  la  boulangerie. — Caisse  des  travaux  publics. 
Dans  l’ordre  administratif,  la  Caisse  du  service  de  la 
boulangerie  et  la  Caisse  des  travaux  publics  constituent 
enfin  deux  établissements  financiers  qui  méritent  une 

1.  Comulter  « cet  egard  l'excellent  tlreueil  de»  «oeielr»  anonyme» 
faeiye»,  publie  par  M.  Oemcur.  Brutellc,  ISM. 


PARIS.  - 998  - PARIS. 


mention  particulière.  La  première  «le  ers  fondations 
municipales  date  du  27  décembre  1853;  elle  a un 
double  objet  : assurer  la  sincérité  des  mercuriales  sur 
lesquelles  repose  la  taxe  du  pain,  et  remédier,  par  voie 
de  compensation,  en  opérant  d’année  en  année,  à la 
trop  grande  cherté  d’un  aliment  de  première  nécessité, 
l/i  Caisse  des  travaux  publics,  créée  en  novembre  1858, 
a pour  mission  spéciale  de  faciliter,  par  un  service  de 
trésoréric  qui  sc  relie  à la  caisse  de  la  ville,  les  grands 
travaux  publics  de  Paris. 

§ V.  Compagnies  d’assurances.  — Compagnies  di- 
verses. Paris  renferme,  comme  Londres,  un  grand 
nombre  de  ces  sociétés.  En  1 800,  on  comptait  38  com- 
pagnies d’assurance  maritime , dont  les  principales 
sont  V Assurance  générale  et  l’ Union  des  ports,  compa- 
gnies anonymes  au  capital  chacune  de  5 millions; 

V Indemnité,  la  Sécurité,  le  Lloyd  français  et  le  Lloyd 
bordelais,  Y Océan,  la  Chambre  d'assurances , la  Vigie, 
la  Sauvegarde,  la  Réunion,  le  Comptoir  maritime,  la 
Société  générale  d'assurances  mutuelles,  V Alliance,  la 
Mélusinc,  etc.  Quelques-unes  de  ces  sociétés,  comme  la 
Vigie  et  le  Phare . s’occupent  cumulativement  de  cou- 
vrir les  risques  de  mer  et  ceux  que  présente  la  na- 
vigation fluviale.  D’autres,  comme  le  Bureau  central 
et  continental  des  assurances  maritimes,  opèrent  suivant 
lin  système  de  contre-garantie  et  de  remboursement  in- 
tégral qui  diffère  essentiellement  des  conditions  ordi- 
naires de  l’assurance.  D’autres,  enlln,  comme  la  Com- 
pagnie d'assurance  générale  de  Trieste  et  de  Venise, 
ont  leur  siège  à l’étranger  avec  bureau  ou  succursale  à 
Paris.  La  Maritime  et  la  Mélusine  pratiquent,  indépen- 
damment de  l'assurance,  l’une  le  prêt  sur  navires  con- 
struits ou  en  construction,  l'autre  le  prêt  à la  grosse. 
La  valeur  nominale  des  actions  de  ces  compagnies  est 
assez  généralement  de  5,000  fr.  à l’émission. 

Les  compagnies  d’assurance  sur  la  vie  qiie  possède 
la  capitale  sont  au  nombre  de  14 , dont  voici  les  noms  : 
la  Compagnie  d'assurance  générale,  société  anonyme 
au  capital  de  30  millions;  la  Nationale,  15  millions; 
Y Union,  10  millions;  la  Caisse  paternelle,  G millions; 
le  Phénix,  4 millions;  la  Caisse  générale  des  familles, 
3 millions;  Y Économie,  Y Impériale,  le  Conservateur, 
la  Providence  des  enfants,  la  Minerve,  association  mu- 
tuelle; la  Société  des  nu-propriétaires , Y Association 
générale  des  familles  e(  la  Caisse  des  économies  et  des 
familles. 

Quelques  grandes  compagnies  anglaises  possèdent  à 
Paris  des  succursales  qui  entrent  chaque  jour  davan- 
tage en  concours  avec  les  sociétés  françaises.  Telles 
sont  notamment  the  International  life  assurance  So- 
ciety, the  Defender,  the  Gresham.  Cette  d rnière  com- 
pagnie présente  des  combinaisons  cl  de»  conditions 
avec  lesquelles  il  serait  5 désirer  que  l’esprit  français 
pût  se  familiariser.  C’est  ainsi  que  l’assuré,  non-seule- 
ment est  associé  à partir  d’un  certain  temps  aux  bé- 
néfices de  la  compagnie,  mais  qu’au  bout  de  trois  an» 
il  peut  se  désister  de  sa  police  pour  une  somme  pro- 
portionnelle que  lui  allouent  les  règlements  de  la  com-. 
pagnie,  ou  même  échanger  son  contrat  d’assurance 
contre  un  nouveau  contrat.  De  plus,  tandis  que  les 
polices  françaises  prononcent  la  déchéance  au  cas  de 
mort  en  duel  ou  par  l’effet,  soit  d’un  suicide,  soit 
d’une  condamnation  judiciaire,  le  Gresham  maintient 
la  validité  de  l’engagement  dès  qu’il  a trois  ans  de 
date.  Enfin  l’assuré  peut  emprunter  à la  compagnie 
a concurrence  d'une  jtorlion  des  primes  acquittées, 
sauf  imputation  sur  le  capital  au  jour  du  décès.  Lors- 
que l’assurance  est  ainsi  comprise  et  pratiquée,  on 
s'explique  la  haute  faveur  dont  elle  jouit  dans  certains 


pays,  et  l’on  se  fait  aisément  une  idée  de  la  vitalité 
d’un  tel  principe. 

Indépendamment  dos  compagnies  de  chemins  de 
fer  qui  gouvernent,  de  Paris,  le  mouvement  des  trans- 
ports et  de  la  grande  circulation  en  France,  la  capitale 
est  le  siège  d’une  foule  de  sociétés  industrielles  qui 
étendent  jusque  dans  les  départements  leur  aclion. 
Telles  sont,  h côté  de  la  Compagnie  générale  des  omni- 
bus, dont  le  cercle  d'exploitation  se  renferme  dans  le 
périmètre  de  Paris,  ainsi  que  cela  a lieu  pour  la  Com- 
pagnie i>arisienne  d’éclairage  et  de  chauffage  par  le 
gaz  et  pour  la  Compagnie  générale  des  eaux,  la  So- 
ciété des  messageries  impériales  (service  maritime),  la 
Compagnie  centrale  du  gaz  pour  l’éclairage  des  villes 
de  Dieppe,  Pont-Audemer , Alger,  Chartres,  Fé- 
camp,  etc.,  sous  la  raison  Lebon  et  C“;  de  nombreuses 
compagnies  d’assurance  contre  l’incendie  qui  fonc- 
tionnent à côté  des  sociétés  d’assurance  maritime  et 
sur  la  vie  ou  même  se  combinent  avec  elle*  ; des  comp- 
toirs commerciaux  tels  que  ceux  de  MM.  J.  Déchet,  De- 
(bornas  et  C**,  l.ehidcu\,  etc.  ; les  banques  coloniales 
ayant  à Pnrjs  une  agence  ; la  Société  générale  du  crédit 
maritime;  les  diverses  sociétés  de  canaux  et  de  char- 
bonnage, comme  celle  dite  des  Qualre-Canaux,  celle 
du  canul  de  Bourgogne,  et,  dans  les  charbonnages,  les 
mines  de  la  Loire  (4  groupes),  les  houillères  de  la 
(irand’Combc,  de  Dlanzy  et  de  Monlchanin.  Il  n'esl 
pas  jusqu’aux  mines  et  houillères  étrangères  qui  n'aient 
pris  à Paris  un  domicile  ou  siège  d'opération  ; dans  le 
nombre  on  peut  citer  la  Vieille  et  ia  Nouvelle-Mon- 
tagne, les  Mines  de  zinc  de  Slolherg  et  Weslphalie. 

11  en  est  de  même  des  verreries  et  des  manufactures  de 
glaces,  au  premier  rang  desquelles  se  place  la  Société 
d’Aix-la-Chapelle.  Dans  l'impossibilité  de  se  livrer 
à un  dénombrement  qui  serait  ici  déplacé,  vu  que  la 
plupart  de  ces  créations  se  transforment  et  disparais- 
sent au  bout  d’un  certain  temps,  il  suffit  de  se  repor- 
ter, pour  se  faire  une  idée  exacte  du  mouvement  in- 
dustriel, manufacturier  et  commercial  dont  Paris  est  le 
siège  de  prédilection,  aux  divers  manuels  delà  Bourse, 
de  la  Banque  et  des  fonds  publics,  qui  entrent  à cet 
égard  dans  des  détails  circonstanciés. 

Nous  ajouterons  à ces  compagnies  celle  des  dockt 
Napoléon.  Celte  société,  formée  en  1852  (Voy.  l’ait. 
Docks),  s’est  transformée,  à la  suite  d’une  longue  et 
pénible  liquidation,  en  une  société  anonyme  récem- 
ment autorisée  sous  le  litre  de  Compagnie  des  entrepôts 
et  magasins  généraux  de  Paris.  C’est  ce  qui  résulte 
d’un  décret  en  date  du  22  août  18G0.  La  compagnie 
a été  de  plus  autorisée  à ouvrir  et  exploiter,  en  con- 
formité de  la  loi  du  28  mai  1858  et  du  décret  du 

12  mars  1859,  trois  salles  de  ventes  publiques  de 
{ marchandises  en  gros  dans  des  locaux  désignés. 

§ VI.  Consommations  de  Paris.  — Commerce  auquel 
elles  donnent  lieu.  Le  commerce  des  denrées  et  des  ob- 
jets de  consommation,  dans  une  ville  aussi  peuplée  que 
Paris,  atteint  nécessairement  un  chiffre  extrêmement 
élevé.  L’enquête  de  1847  de  la  chambre  de  commerce 
a constaté  que,  dans  l’intérieur  de  l’ancien  mur  d’oc- 
troi, les  bouchers  et  les  boulangers  avaient  un  mou- 
vement d’affaires  de  134  millions  de  francs. 

En  1858,  la  consommation  de  Paris  a été  : 

Vins  cd  cercles 1,456,145  heclol. 

Vins  en  bouteilles 12,370  — 

Alcools,  etui-de- vie,  etc.  .....  80,470  — 

Cidres,  poiré  , hjili  mji. 20’,Ï7»  — 

Vinaigres  . . 22,790  — 

Bière 300,170  — 

Huile  d’olive.  ...........  7,0 1 B — 
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Viande  de  boeuf,  vache,  veau,  mouton, 

bouc  et  chèvre 73,1 93,201  kilog. 

Abats  et  issues  île  veau ! ,93 1 ,99 1 — 

•Viande  et  graisse  de  porc 10,400,227  — 

Abats  et  issues  de  porc t ,-i  1 6, 39 6 - — 

Suifs  bruts  et  fondus 1, 383,190  — 

Charcuterie 1,090,394  — 

Pâles,  terrines,  écrevisses,  IrulTes  . . 106.560  — 

Fromages  secs 1,871,933  — 

Sel  gris  et  blanc 7,330,563  — 

Kaisius 5,883,143  ■ — 

Volailles,  dindes,  oies,  lapius,  gibier.  1,315,362  — 

Saumons,  turbots,  homards 16,906  — 

Tbous,  poiss.  de  mer  ou  d’eau  douce.  25,965  — 

Huîtres 39,935  — 

Beurre 2,359,341  — 

Œufs 1,686,409  — 

Le  montant  des  ventes  en  gros  et  sur  les  marchés  a 
été  ]>otir  les  denrées  suivantes  : 

Poissons  d’eau  douce 1,076,154  fr. 

Marée 9,222,820  — 

Huîtres 2,053,072  — 

Volailles  et  gibier ....  18,315.708  -r 

Beurre 17,328,735  — 

Œufs 9,641,744  — 


Le  nombre  total  des  établissements  affectés  au  com- 
merce des  denrées  alimentaires  élail  de  20,899  dans 
l’ancienne  enceinte  du  inur  d’octroi  en  1855,  en 
comptant  comme  établissements  les  places  occupées  par 
des  marchands  dans  les  marchés.  En  voici  la  liste: 


Cabaret  iers,  intrch . de 

Report.  . . . 

19.873 

via  eu  détail .... 

4,408 

Frituricrs  en  boutiq. 

148 

Fruitiers 

4,234 

Pâtissiers -dariolcurs. 

128 

Épicier»  eu  détail.  . . 

1,953 

Marchands  de  bouillon 

Crémiers,  laitiers.  . . 

1,537 

et  viande  cuite  . . . 

i 14 

Gargoticrs 

1,235 

Distillateurs 

105 

Limonadiers 

753 

Murch.  de  liqueurs  et 

Débit,  d’cau-dc-vie.  . 

725 

fruits  à Peau-de-vie. 

94 

Boulangers 

712 

Confiseurs 

82 

Marchands  forains  de 

Rôtisseurs 

56 

légumes 

701 

Débitants  de  café  tout 

Bouchers 

661 

préparé  

55 

Marchands  de  beurre 

51arch.de  comestibles. 

51 

et  de  fromages . . . 

551 

March.  chocolatiers.  . 

44 

Marchands  de  poisson. 

503 

Déb.  de  bière  et  cidre. 

4 1 

Charcutiers 

477 

Fabric.  chocolatiers. . 

38 

Restaurateurs,  trait’*. 

380 

Marchands  de  vermi- 

Marchands  de  volaille 

celle  et  pâtes.  . . . 

25 

et  gibier 

367 

March.  de  pain  d'cpic. 

’ 19 

Pâtissiers 

246 

Fabricants  de  vermi- 

Tripiers 

246 

celle  et  pâtes.  . . . 

12 

Grenctiers 

159 

Aubergistes 

11 

A reporter.  . . . 

19,873 

Total.  . . . 

20,899 

dont  5,0  i 3 places  de  marchés. 

s VII.  Halles  et  marchés.  La  construction  des  Halles 
centrales  a permis  de  réunir  mieux  qu’auparavant, 
sur  un  seul  point,  ce  qui  constitue  l'alimentation  gé- 
nérale de  Paris.  De  15  tout  rayonne  ensuite  et  se  dis- 
tribue dans  les  divers  quartiers  qu’approvisionnent,  en 
seconde  main,  d’autres  marchés.  Cette  heureuse  con- 
centration de  produits  alimentaires  détermine,  sur  le 
carreau  des  halles  particulièrement,  un  bon  marché 
auquel  la  province,  pas  plus  que  l’ancienne  banlieue, 
n’offre  rien  de  comparable.  Le  poisson,  la  volaille  et 
le  gibier,  la  boucherie,  les  fruits,  les  légumes,  classés 
par  grandes  divisions,  dans  le  meilleur  ordre,  se  tou- 
chent là  sans  se  confondre,  outre  que  la  salubrité  est 
des  plus  grandes.  Sous  ces  mêmes  pavillons  des  halles, 
tout  près  de  cet  immense  délai!,  se  trouve  installée  la 
rente  à la  criée  de  certains  articles,  tels  que  le  poisson, 
le  beurre,  la  boucherie.  H existe,  en  outre,  sur  divers 
points,  des  marchés  spéciaux,  comme  celui  de  la  vo- 
laille, quai  des  Grande-Augustins,  les  quaire  marchés 


aux  fleurs,  sur  le  quai  de  ce  nom,  place  de  la  Madeleine, 
boulevard  Saint-Martin  et  place  Saint  Sulpice,  la  halle 
aux  huilres,  pour  la  vente  en  gros,  rue  Montorgueil. 

Enfin,  et  en  dehors  de  cet  approvisionnement  jour- 
nalier sur  lequel  repose  l'alimentation  d'une  grande 
capitale,  il  faut  ajouter  le  marché  aux  chevaux,  bou- 
levard de  l'hôpital,  immense  parallélogramme  avec 
une  étendue  de  terrain  ménagée  pour  l'essai  des  che- 
vaux de  trait  ; le  marché  aux  veaux,  la  Italie  aux  cuirs, 
où  se  traitent  d’immenses  affaires.  La  boulangerie  et 
la  meunerie  concentrent  leurs  principales  opérations 
dans  la  halle  aux  blés,  vasle  édifice  circulaire  ou  s’en- 
tasse et  s’enlrcpose  la  farine.  L'on  ne  saurait  omettre, 
dans  cet  aperçu  relatif  aux  divers  grands  marchés  dont 
Paris  est  le  siège,  la  foire  annuelle  aux  jambons,  qui 
se  tient  au  boulevard  Bourdon,  dans  la  semaine  suinte, 
cl  donne  lieu  à d'importantes  affaires. 

La  boucherie,  au  moyen  des  abattoirs  (pie  Paris 
possède,  concentre  dans  de  vastes  établissements  une 
opération  qui  présentait,  à domicile,  de  graves  incon- 
vénients. On  compte  cinq  abattoirs  dont  l’étendue  est 
considérable. 

Marché  de  Bercy.— Entrepôt  général  des  vins.  Les 
vins  et  esprits  sont  l’objet  d’un  commerce  trop  étendu 
dans  ta  capitale  pour  que  ce  grand  marché  ait  pu  se 
passer  d’établissements  spéciaux.  Cette  importance  est 
telle,  qu’en  vue  des  perceptions  considérablcsauxquelles 
l’impôt  sur  les  boissons  et  l’octroi  donnaient  lieu  à Paris, 
on  a dù  non-seulement  accorder.à  cette  ville  la  faculté 
de  l’entrepôt,  mais  la  soumettre  à un  régime  particu- 
lier concernant  l’impôt  des  boissons.  Tous  les  droits 
de  circulation,  de  détail,  clc.,  sont  supprimés  pour  les 
boissons  en  destination  pour  Paris  et  remplacés  par  mu 
seul  droit  d’entrée  (Voy.  l’art.  Vins)»  Les  entrepôts 
sont  concentrés  à la  balle  aux  vins,  construite  en  1808 
sur  le  quai  Saint-Bernard,  et  qui  ne  confient  pas  moins 
de  1 ,200  caves  pour  les  vins  et  eaux-de-vie,  et  à Bercy, 
commune  située  à l’entrée  de  Paris  sur  la  rive  droite 
de  la  Seine,  et  qui  se  trouve  comprise  aujourd'hui 
dans  l’enceinte  de  la  capitale. 

$ VIII.  Industrie  locale;  fabriques  et  manufac- 
tures. lai  fabrication  et  le  commerce  tics  vêtements, 
de  la  lingerie  et  des  tissus  surpassent  encore  en  impor- 
tance les  industries  qui  sc  rattachent  à l’alimunlalinn. 

Le  commerce  des  tissus  de  toutes  sortes  a pris  un 
très-grand  accroissement,  et  il  s’est  formé  des  établis- 
sements immenses  qui,  ouverts  d’abord  sur  le  modèle 
de  ceux  de  Londres,  n’ont  pas  tardé  à les  égaler. 

Si  l’on  comprend  dans  le  mouvement  industriel  de 
la  capitale  Papproprialiou,  les  laçons  données  à des  ob- 
jets qui  entrent  immédiatement  dans  la  consommation, 
Paris  est,  sans  contredit,  la  ville  manufacturière  la  plus 
importantede  France,  puisque  la  chambre  de  commerce 
conslatuit,  en  1847,  dans  l’ancienne  enceinte  du  mur 
d’octroi,  un  chiffre  de  production  de  plus  de  GAO  mil- 
lions de  fr.,  applicables  aux  seules  industries  de  con- 
sommation. 

Groupe  d’industries  du  vêtement  . . . 240,947,000  fr. 

— — de  l’alimentation. . 226,863,000 

— — de  l'ameublement.  137,145.000 

Ensemble.  . . . 604,955,000  fr. 

Ces  industries  occupaient  plus  de  100,000  ouvriers. 

Avec  l'industrie  du  bâtiment , on  atteignait  alors 
750  millions  de  francs,  et  on  arriverait  aujourd’hui  à 
un  chiffre  infiniment  plus  élevé.  Les  industries  dont  il 
nous  reste  à parler  sont  celles  qui  caractérisent  le  génie 
industriel  de  Paris  vis-à-vis  de  l’étranger,  car  seules 
elles  donnent  lieu  à un  commerce  d'exportation.  U con- 
vient d’entrer  à ce  sujet  dans  quelques  détails. 
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Il  faut  placer  en  tôle,  avant  toute  autre  division,  la 
grande  médaille  d’honneur  que  le  jury  de  l’Exposition 
universelle  a décernée  en  1855  à la  chambre  de 
commerce  de  Paris  pour  les  artistes  industriels  des- 
sinateurs pour  tissus,  papiers  peints,  impression, 
bronze,  orfèvrerie,  bijouterie,  ébénislerie  et  gravure 
sur  bois. 

C’était  une  médaille  donnée  au  goût  universellement 
reconnu  des  fabricants  parisiens.  C’est  en  effet  ce  qui 
domine  toute  la  fabrication  de  Paris.  Le  goût  est 
quelque  chose  de  si  fugitif  qu’il  est  impossible  de  le 
définir  ou  d’en  donner  la  raison.  Il  réside  dans  l'en- 
semble des  habitudes,  dans  le  mélange  des  classes  de 
la  société;  il  ne  peut  pas  s’exporter  autrement  que 
dans  les  produits  qu’il  crée.  On  a essayé  bien  souvent 
de  transporter  des  ouvriers  et  des  ouvrières  de  Paris  à 
l’étranger.  Au  bout  de  six  mois  leur  goût  se  perdait, 
cl  les  objets  sortis  de  leurs  mains  ne  pouvaient  déjà 
plus  passer  pour  des  produits  parisiens. 

Principales  industrie!  : filatures,  tissus , couvertures , 
chûlcs,  passementeries,  (airs,  papiers  peints,  etc.,  etc . 
Paris  a renfermé  de  tout  temps  des  tisserands,  des 
filcurs  de  laine,  des  drapiers  ; mais  les  usines  dimi- 
nuent de  nombre  plutôt  qu'elles  n’augmentent.  La 
tête  reste  bien  à Paris,  mais  les  bras  s’éloignent.  Les 
ouvriers  sont  à Saint-Quentin,  à Vervina,  à Cambray, 
Arras,  mais  c’est  à Paris  que  les  matières  s’apprêtent, 
que  les  (Ils  sont  teints,  les  nuances  choisies  et  envoyées 
aux  contre-mailrcsavec  affectation  spéciale. 

La  chambre  de  commerce  de  Paris  a reçu,  en  1855, 
une  grande  médaille  d’iionucur  pour  la  fabrication  des 
gazes  et  tissus  nouveautés. 

La  filature  de  laine  peignée  6’esl  maintenue  dans 
18  grands  établissements.  La  filature  de  coton,  qui 
avait  été  fort  encouragée  sous  l’empire,  et  qui  comp- 
tait en  1813,  à Paris,  44  établissements,  et  dans  la 
banlieue  8 autres,  se  trouvait  réduite,  eu  1847,  à 
12  établissements  et  à 6G, 020  broches. 

Des  anciennes  fabriques  de  couvertures,  qui  étaient 
florissantes  au  xvii*  siècle , il  ne  reste  qu’un  petit 
nombre.  Les  métiers  se  trouvaient  alors  dans  le  fau- 
bourg Saint -Marcel,  ils  y sont  restés. 

L'industrie  dos  châle»  jouit  d’une  réputation  bien 
établie  de  supériorité.  Le  jury  de  1855  a décerné  une 
grande  médaille  à l’ensemble  de  celte  industrie  à Paris. 
Les  fabricants  n’ont  chez  eux  que  des  dessinateurs 
cl  des  repriscuses;  ils  s’adressent  à des  chefs  d’ateliers 
qui  ont  de  2 à Ü métiers.  Ces  métiers  appartiennent 
quelquefois  aux  maîtres  tisseurs,  mais  le  plus  souvent, 
soit  aux  fabricants  eux-mêmes,  soit  à des  industriels 
qui  font  métier  de  les  louer.  Les  fabricants  de  rliàles 
de  Paris  sont , par  le  fait,  commerçants  plutôt  qu'in- 
dustriels; aussi  habitent-ils  généralement  les  mêmes 
quartiers  que  les  grands  commerçants  de  tissus,  c’est- 
à-dire  les  quartiers  Montmartre  cl  du  Mail. 

Parmi  les  industries  se  rattachant  aux  Industries 
textiles  figure  la  passementerie  avec  ses  différents 
genres.  La  passementerie  de  Paris  a obtenu  une  mé- 
daille d’honneur  en  1855.  Les  fabricants  se  sont  con- 
centrés dans  les  quartiers  Lombard  et  Saint-Denis 
(Yoy.  Passementerie). 

Les  vêtements  de  femme  donnent  lieu,  depuis  long- 
temps, à un  grand  commerce  d’exportation.  C'est  une 
branche  d'industrie  qui  se  rattache  aux  modes  pour 
lesquelles  la  France  et  particulièrement  Paris  jouis- 
sent d’un  grand  renom  à l’étranger.  Les  vêlements 
d'homme  Boni  d'une  exploitation  beaucoup  plus  ré- 
cente. 11  n'y  a guère  plus  de  quinze  ans  qu’il  s’en  fait 
un  commerce  un  peu  considérable;  et  déjà  les  pro- 


duits parisiens  se  placent  dans  les  deux  Amériques  et 
l’Australie  (Voy.  Vêtements  confectionnés). 

Quant  à l’industrie  des  cuirs,  elle  est  encore  plus 
ancienne  à Paris  que  les  industries  textiles  ; on  peut 
dire  qu'elle  est  née  avec  la  ville  elle-même.  En  effet, 
l’industrie  des  cuirs  se  rattache  à la  boucherie.  Là  où 
il  se  consomme  beaucoup  de  viande,  l’induslrie  des 
cuirs  se  développe  promptement.  L’on  abat  à Paris 
annuellement  plus  de  700,000  têtes  de  bétail,  sans 
compter  les  abatages  de  la  banlieue,  ni  les  porcs. 
Une  telle  consommation  fournil  naturellement  la  ma- 
tière première  d’une  grande  industrie.  L’induslrie  des 
cuirs  s’est  concentrée  dans  le  quartier  Saint -Marcel 
( Voy.  l’article  Cuirs). 

L’industrie  des  papiers  peints  est  ancienne,  et  les 
progrès  qu’elle  u faits  dans  l’impression  des  couleurs 
sont  considérables.  Les  fabriques  de  papier  peint  sont 
de  véritables  usines,  contrairement  à ce  qui  se  voit  en 
général  à Paris;  elles  sont  concentrées  dans  les  quar- 
tiers Popincourt,  Saint-Antoine  et  des  Quinze-Yingti 
(Voy.  Papiers  peints). 

La  typographie,  l’impression  lithographique,  l’im- 
pression en  taille-douce , le  coloriage,  l’enluminage, 
sont  aussi  des  industries  essentiellement  parisiennes. 
L’imprimerie  typographique  date  à Paris  de  1470. 
Etablie  d’abord  dans  la  Sorbonne  par  Ulrich  Gering, 
elle  ne  s’est  jamais  éloignée  de  son  berceau.  Tout  le 
groupe  d’industries  qui  s’v  rattache  a son  siège  sur  la 
rive  gauche  de  la  Seine  : c’élait  naturellement  dans  les 
quartiers  d’étude  que  devaient  s’établir  les  industries 
qui  sc  rapportent  aux  livres  (Yoy.  l’art.  Librairie). 

Dans  les  grandes  industries,  on  peut  compter  celle 
des  pianos.  La  fabrique  de  pianos  de  Paris  a reçu, 
en  1855,  une  grande  médaille  d’honneur  (Voy.  In- 
struments de  musique). 

Orfèvrerie,  bijouterie , bronzes , etc.,  article  Paris. 
Dans  l’enquête  de  la  chambre  de  commerce  pour  18  47, 
les  bijoutiers,  les  joailliers  et  orfèvres  passent,  comme 
importance,  beaucoup  avaut  les  autres.  Cela  est  en- 
core vrai  en  18GO,  et  cela  lient  d’abord  n la  valeur  de 
la  matière  dont  les  produits  sont  composés,  et  ensuite 
à ce  qu’ils  s’adressent  à la  consommation  locale  eu 
même  temps  qu’à  l’exportation.  La  joaillerie,  l’orfè- 
vrerie et  la  bijouterie  de  Paris  brillent  au  premier  rang. 
Le 'goût  des  belles  pierres  est  peut-être  plus  répandu 
dans  certains  autres  pays  ; on  trouve  ailleurs  pins  de 
richesse,  mais  la  joaillerie  de  Paris  est  arrivée  à un 
grand  degré  de  perfection  pour  l’enchâssement  des 
pierres,  et  la  beauté  de  lu  main-d'œuvre.  la»  orfèvres 
cl  bijoutiers  de  Paris  sont  do  véritables  artistes. 

La  bijouterie  fausse,  si  remarquable  par  la  perfec- 
tion à laquelle  elle  est  parvenue,  forme  un  grand  article 
d’exportation  ; les  fabricants  en  sont  groupés  au  centre 
de  Paris,  entre  les  boulevards  et  les  rues  Saint-Martin 
et  du  Temple.  Comme  presque  toutes  les  industries  de 
Paris,  la  bijouterie  fausse  ainsi  que  la  bijouterie  fine 
se  fabriquent  dans  de  très-petit»  ateliers,  et  se  divisent 
en  un  grand  nombre  de  spécialités. 

Les  bronzes  parisiens  ont  une  réputation  universelle. 
S’adressant  à la  consommation  locale,  pour  une  pro- 
portion in)|H>rlanle  de  leur  production,  les  fabricants 
sont  répandus  sur  toute  la  surface  de  Par»,  mais  le 
siège  principal  de  l’industrie  est  situé  dan»  les  quar- 
tiers du  Marais  et  du  Monl-de-Piété. 

Les  lampistes,  qui  ont  de  grandes  affinités  avec  les 
fabricants  de  bronze,  habitent  ce  quadrilatère  populeux 
qui  a pour  limites,  au  nord,  ia  rue  Mcslay;  à l’est,  la 
rue  du  Temple  ; au  sud,  la  rue  des  Gravilliers  ; et  à 
l’ouest,  la  rue  Saint-Martin.  11  y a là  une  production 
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PARIS. 

Importante  qui  trouve  ses  débouchés  dans  la  consom- 
mation môme  de  Paris,  et  dans  l’exportation. 

Les  pendules,  l’horlogerie  donnent  lieu  à un  grand 
commerce,  mais  surtout  à un  commerce  intérieur. 

Les  tapissiers  parisiens  s’adressent  non-seulement 
à la  clientèle  même  de  Paris,  mais,  surtout  depuis 
l’établissement  des  chemins  de  fer,  ils  entrepren- 
nent souvent  de  meubler  des  maisons  dans  les  dépar- 
tements. 

Les  ébénistes,  les  menuisiers  en  meubles  et  les  mar- 
queteurs forment  une  partie  importante  de  la  population 
industrielle  de  Paris.  Le  faubourg  Saint-Antoine,  foyer 
de  cette  intéressante  industrie,  produit  pour  plus  de 
20  millions  de  francs  de  meubles  en  acajou,  noyer, 
palissandre,  armoires,  lits,  commodes,  fauteuils  et 
chaises.  Le  travail  est  très-divisé  ; il  y a beaucoup 
d’ouvriers  travaillant  seuls  et  pour  leur  compte.  Un 
cinquième  des  ouvriers  ébénistes  de  Paris  est  alle- 
mand. 

Les  objets  dits  article  de  Paris  se  fabriquent  entre 
la  rue  du  Temple,  les  boulevards,  les  rues  Poissonnière 
et  Moutorgueil  et  les  quais.  C’est  là  qu’est  concentrée 
la  fabrication  des  modes  et  chaussures  de  femme  pour 
l’exportation,  des  gants,  des  fleurs  artificielles  et  des 
éveulails  qui  ont  obtenu,  en  1855,  à l'Exposition  uni- 
verselle, une  grande  médaille  d’honneur  ( Voy.  Fleurs 
artificielles). 

Il  faut  ajouter  à celte  énumération,  pour  avoir  l’en- 
sembie  de  l’article  de  Paris,  la  tabletterie,  la  bimbelo- 
terie, ia  fabrication  des  nécessaires,  des  cannes  et  pa- 
rapluies, la  parfumerie  (Voy.  ces  divers  mots). 

La  bimbeloterie  de  Paris  est  célèbre  ; la  fabrication 
en  est  très-divisée  et  donne  lieu  à un  mouvement  d’af- 
faires considérable.  Ia  chambre  de  commerce  l’évaluait 
à plus  de  4 millions  par  an  en  1847. 

La  tabletterie  est  peut-être  l’une  des  plus  anciennes 
des  petites  industries  de  Paris,  mais  son  iuqiortaiiec  a 
plutôt  diminué  qu’augmenté  par  rapport  à l’augmen- 
tation générale  des  affaires  et  de  la  population. 

Les  boutonniers  sont  aussi  fort  anciens  ; mais  là  il 
y a eu  un  développement  extraordinaire  et  des  perfec- 
tionnements considérables.  Les  boutons  en  métal  sont 
devenus  de  vraies  médailles,  et  l’on  a vu  dans  ces  der- 
nières années  un  fabricant  de  boutons  de  Paris  entre- 
prendre ia  fabrication  de  la  monnaie  d’un  petit  Etal 
de  l’Amérique  (Voy.  Boutons). 

l.a  fabrication  des  éventails  ne  se  fuit  pas  d’une 
façon  complète  à Paris  : le  pied  ou  bois  se  fait  dans 
le  département  de  l’Oise  ; la  feuille  et  le  montage  seuls 
se  font  à Paris  (Voy.  Eventails). 

De  même  pour  les  ganta,  la  coupe  se  fait  à Paris  et 
la  couture  se  fait  dans  les  départements  (Voy.  Gants). 

L’industrie  des  parapluies  fournil  beaucoup  de  pro- 
duits à l’exportation.  Elle  s’exerce,  comme  la  plupart 
des  autres,  dans  de  petits  ateliers  (Voy.  Parapluies 
et  ombrelles). 

C’est,  du  reste,  un  des  caractères  du  fabricant  pari- 
sien de  chercher  à perfectionner  ses  produits  par  des 
inventions  ingénieuses.  Cette  disposition  est  secondée 
par  la  méthode  du  travail  personnel.  Le  patron  est  un 
ouvrier  : il  met  la  main  à l’œuvre  ; il  fabrique  lui-même. 
Dans  les  grandes  industries,  le  patron  a souvent  plus 
besoin  de  qualités  commerciales  et  administratives  que 
de  connaisanccs  pratiques  ; dans  les  petits  ateliers 
de  Paris,  il  n’y  a pas  besoin  d’administration.  Toute 
l'intelligence  du  patron  se  concentre  sur  la  fabrication 
même  du  produit  ; et  c’est  là  sans  doute  une  des  causes 
de  la  supériorité  des  produits  de  la  fabrique  de  Paris 
sur  les  similaires  des  autres  villes. 


PARIS. 

La  parfumerie  parisienne  a une  très-grande  im- 
portance et  donne  lieu  à des  affaires  d’exportation. 

On  peut  comprendre  aussi  dans  l’industrie  parisienne 
les  trois  manufactures  impériales,  établissements  privi- 
légiés, appartenant  à l’Etat,  savoir:  l’Imprimerie  impé- 
riale, les  Tabacs  et  les  Gobelins. 

L’Imprimerie  royale  a été  fondée  par  Louis  XIII 
et  installée  dans  le  palais  du  Louvre  en  1(540;  elle 
réunit  successivement  plusieurs  imprimeries  publiques: 
l’imprimerie  de  l'hôtel  de  la  Guerre  ; celle  dite  du 
Cabinet,  celle  de  la  loterie  de  France.  Fondée  d’abord 
à un  point  de  vue  purement  scientifique,  elle  acquit, 
par  sa  réunion  aux  imprimeries  dont  il  vient  d’être 
question,  un  caractère  administratif.  Elle  occupe  envi- 
ron 800  ouvriers. 

La  manufacture  actuelle  des  Tabacs  date  de  1810. 
Elle  emploie  environ  1 ,700  ouvriers,  hommes  et  femmes. 

La  manufacture  des  Gobelins  date  du  xve  siècle. 
L’hûtcl  actuel  fut  construit  en  1004  par  Colbert,  et 
les  travaux  y commencèrent  immédiatement.  Les  Go- 
belins furent  fermés  plusieurs  fois.  Réorganisée  en 
l’an  II,  la  manufacture  ne  reprit  quelque  activité 
qu’en  l’an  IX.  En  1820,  la  Savonnerie  du  quai  de  Billy 
y fut  réunie. 

Une  centaine  d’individus,  plutôt  artistes  qu’ouvriers, 
y sont  employés  (Voy.  les  art.  Tabacs  et  Tapisserie). 

Il  faut  aussi  mentionner  la  Filature  des  indigents , 
véritable  atelier  de  charité,  géré  par  l'administration 
de  l’Assistance  publique.  Cette  filature  donne  de  l’on  > 
vrage  à un  certain  nombre  de  femmes  dont  le  nombre 
varie  suivant  le  degré  de  misère  des  basses  classes  ; ello 
emploie  environ  175  hommes  comme  tisserands. 

§ IX.  Commission  et  commerce  d’exportation.  Tous 
lesans,  périodiquement,  mais  à des  époques  différentes 
suivant  les  pays,  arrivent  à Paris  des  négociants  anglais, 
américains,  brésiliens,  anglo-indiens,  qui  vont,  sons  la 
conduite  de  leur  agent  commissionnaire,  faire  la  revue 
des  productions  parisiennes  et  compléter  les  approvi- 
sionnements qui  leur  sont  nécessaires  pour  la  saison 
suivante. 

Le  commerce  de  commission  à Paris  a changé  de 
caractère  depuis  une  vingtaine  d’années.  Avant  les  fa- 
cilités récentes  de  communication , les  négociants 
étrangers  ne  venaient  point  ; ils  chargeaient  un  com- 
missionnaire de  Paris  de  faire  des  achats  pour  leur 
compte,  et  généralement  les  couvraient  au  moment 
même  de  l’ordre,  au  moyen  d’effets  sur  Paris.  L’aug- 
mentation des  transactions  a amené  une  concurrence 
plus  active,  et,  pour  conserver  les  affaires,  les  négo- 
ciants commissionnaires  ont  été  conduits  à taire  des 
avances  à leurs  commettants,  avances  dont  la  plus 
grande  peut-être,  l’unique  garantie,  était  dans  ia  réus- 
site des  opérations  entreprises  par  les  commellanis. 
Courant  le  risque  de  l’opération,  les  commissionnaires 
ont  dû  chercher  naturellement  à en  avoir  les  bénéfices. 
Aussi  la  simple  commission  s’est-elle  peu  à peu  trans- 
formée en  spéculation  d’exportation.  L’ancienne  com- 
mission s’en  va.  Cette  translormalion,  d’ailleurs,  ne 
peut  qu’être  avantageuse  à Parts  en  particulier  et  aux 
affaires  en  général. 

En  1859,  la  douane  de  Paris  a constaté,  dans  son 
bureau  central,  l’exportation  de  107,134  colis,  pesant 
ensemble  24 ,802 ,80G  kilog.,  et  pour  une  valeur  déclarée 
de  21  1,31  1,277  fr.  (Voy.  ci-après  le  mouvement  des 
entrepôts  et  de  la  douane). 

§ X.  Enseignement  professionnel  tour  le  com- 
merce et  l’industrie.  De  même  qu’il  existe  à Paris 
I des  Ecoles  de  droit,  de  médecine  qui  dispensent  à du 
1 nombreux  élèves  une  instruction  spéciale  à peu  près 
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gratuite , de  même  on  compte  quelques  institutions 
telles  que  le  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  l’École 
vétérinaire  d’Alfort,  l’École  de  pharmacie,  le  Conser- 
vatoire de  musique  et  de  chant,  qui  forment  journelle- 
ment, aux  frais  de  l’Étal  ou<lo  la  ville,  de  nombreux 
sujets.  Telle  est  encore  l'École  spéciale  du  commerce, 
dirigée  naguère  par  le  célèbre  économiste  lilanqui,  où 
l’on  se  forme  de  bonne  heure  aux  règles  de  la  compta- 
bilité, aux  usages  du  négoce  et  de  la  banque.  Les 
écoles  Chaptal  et  Turgol  constituent,  d’autre  part,  un 
enseignement  primaire  supérieur  où  les  élèves  acquiè- 
rent, à très-peu  de  frais,  des  connaissances  pratiques. 
Enfin,  l'École  centrale  des  arts  et  manufactures,  dont 
la  création  date  de  1829,  peut  être  considérée  aujour- 
d'hui comme  remplissant  dans  l’ordre  civil,  à des  con- 
ditions généralement  accessibles,  le  rôle  dévolu  à j 
l’École  polytechnique  dans  l’administration  et  dans 
les  armées.  C’est  par  elle  que  l’industrie  se  recrute 
journellement  d’ingénieurs,  de  mécaniciens  et  de  ma- 
nufacturiers dont  l’aptitude  est  chaque  jour  plus  ap- 
préciée. 

§ XI.  Institutions  f.t  établissements  relatifs  au 
COMMERCE.  — Chambre  et  tribunal  de  commerce.  — 
Conseil  de  prud'hommes.  — Condition  des  soies  et  des 
laines . — Chambre  syndicale  des  tissus.  — Ilùtel  des 
monnaies.  Outre  qu’il  est  le  siège  de  la  Cour  de  cas- 
sation, de  la  Cour  des  comptes  et  d'une  Cour  impé- 
riale dont  le  ressort  comprend,  avec  celui  de  la  Seine, 
sept  départements,  Paris  possède  une  chambre,  un  tri- 
bunal de  commerce  et  un  conseil  de  prud'hommes.  La 
chambre  de  commerce  est  composée  de  21  membres 
électifs,  avec  adjonction  du  préfet  de  la  Seine;  c’est 
dans  le  bâtiment  occupé  par  la  chambre  qu’est  placé 
l’établissement  de  la  condition  des  soies,  des  laines  et 
de  toutes  les  matières  textiles  en  général,  ainsi  que  le 
bureau  du  titrage  des  soies  (Yoy.  l’article  Essai  ou 
titrage  des  soies).  La  chambre  de  commerce  de  Paris 
possède  dans  le  même  local  une  bibliothèque  publique 
spéciale,  très-riche  en  documents  précieux  sur  l’éco- 
nomie politique,  la  statistique,  les  finances,  le  com- 
merce, etc. 

Le  tribunal  de  commerce  est  formé  de  1 2 juges  et 
de  1(1  juges  suppléants,  et  Je  nombre  des  affaires  sur 
lesquelles  il  a à statuer  dépasse  le  quart  en  moyenne 
des  causes  qui  ressortissent  à la  juridiction  commerciale 
de  toute  la  France. 

La  compagnie  des  courtiers  de  commerce  près  la 
Bourse  de  Paris  publie  mensuellement  un  tableau  offi- 
ciel du  cours  des  marchandises  sur* lu  place  de  Paris, 
arrêté  par  le  syndicat. 

Le  conseil  des  prud'hommes  de  Paris,  reconstitué 
définitivement  en  1853,  se  compose  de  26  membres, 
mi-partie  patrons  et  ouvriers.  Ce  conseil  est  électif  ; le 
président  et  le  vice-président  sont  nommés  par  l’em- 
pereur. Le  conseil  est  renouvelé  par  moitié  tous  les 
trois  ans.  Le  conseil  des  prud'hommes  se  subdivise  eu 
quatre  groupes  de  juridiction  qui  sont  : 1°  le  conseil 
de  l'industrie  des  métaux;  2°  celui  des  tissus  et  des 
industries  qui  s’y  rattachent  ; 3°  celui  des  produits 
chimiques  ; 4°  celui  enfin  des  diverses  autres  in- 
dustries. 

La  chambre  syndicale  des  tissus,  association  libre 
des  principaux  négociants  en  tissus,  est  l'organe  offi- 
cieux des  besoins  et  des  intérêts  de  cette  branche  de 
commerce  auprès  de  l’administration.  Elle  veille  à la  | 
régularité  des  transactions  et  provoque  les  réformes  j 
jugées  utiles.  Elle  a encore  pour  bnt  de  centraliser  la 
défense  de  leurs  intérêts  collectifs,  et  de  mettre  fin 
aux  contestations  par  des  arbitrages  amiables. 


Le  Mont-de-piété  ainsi  que  la  Caisse  d'épargne  de 
Paris  ont  relativement  une  fort  grande  importance. 
Le  premier  de  ces  établissements  fuit  à lui  seul  les  trois 
cinquièmes  des  recettes  de  tous  les  établissements  de 
ce  genre  qui  existent  en  France  (Yoy.  Caisse  d’é- 
pargne, Monts-de-piété). 

L’hôtel  des  monnaies  de  cette  grande  cité  partage, 
avec  les  ateliers  qui  existent  à Bordeaux  et  à Stras- 
bourg, la  fonction  importante  du  monnayage  en  France 
et  de  la  fabrication  des  médailles.  Chacun  de  ce*  hô- 
tels marque  d’une  lettre  dilfércnle  les  produits  de  sa 
fabrication  : la  monnaie  frappée  à Paris  est  marquée 
d’un  A.  Les  trois  quarts  des  monnaies  livrées  en 
France  à la  circulation  sont  frappées  à Paris.  L'hôtel 
des  monnaies  de  la  capitale  possède,  en  outre,  un 
Musée  monétaire  et  des  médailles  d’un  grand  intérêt 
scientifique  ; cette  riche  collection  de  coins  et  de  poiu- 
yons  remonte  au  règne  de  Charles  VI II. 

§.XII.  Voies  et  moyens  de  communication. — Che- 
mins de  fer.  — Cours  treau  et  canaux.  Cinq  grandes 
lignes  de  chemins  de  fer  mettent  Paris  en  commu- 
nication rapide  et  directe  avec  presque  tous  les  poiuts 
du  territoire.  Ce  6ont  les  chemins  de  fer  de  l’Ouest,  du 
Nord,  de  l’Est,  de  Paris  à Lyon  et  à la  Méditerranée,  et 
celui  d’Orléans.  Ces  cinq  chemins  de  fer  sont  reliés 
entre  eux  par  le  chemin  de  fer  de  ceinture. 

Il  existe,  en  outre,  deux  chemins  de  fer  de  banlieue  : 
l’un  de  Paris  à Sceaux  et  â Orsay,  et  l’autre  de  Paris  à 
Vinceuncs,  et  un  chemin  de  fer  dans  l’intérieur  du 
nouveau  Paris,  de  la  rue  Saint-Lazare  à Auteuil. 

Les  grands  chemins  de  fer  ont  deux  gares  : l’une  plus 
centrale  pour  les  voyageurs  et  les  marchandises  de 
grande  vitesse  ; l’autro,  plus  rapprochée  de  l’enceinte 
des  fortifications,  pour  les  marchandises  de  petite  vi- 
tesse. La  gare  des  voyageurs  du  chemin  de  fer  de 
l'Ouest  est  située  rue  Saint-Lazare,  et  celle  des  mar- 
chandises aux  Ualignolles  ; la  gare  des  voyageurs  du 
chemin  de  Ter  du  Nord  est  située  rue  de  Dunkerque, 
dans  le  haut  de  la  rue  Lafayette,  et  la  gare  des  mar- 
chandises à la  Chapelle.  La  gare  des  voyageurs  des 
chemins  de  fer  de  l’Est  est  située  à l’extrémité  du 
boulevard  Sébastopol  (rive  droite),  et  la  gare  des 
marchandises  est  à la  Viilelle.  La  gare  des  voyageurs 
du  chemin  de  fer  de  Lyon  est  à l’extrémité  de  la  rue 
de  Lyon,  au  delà  de  la  Pastille,  et  la  gare  des  mar- 
chandises est  à Bercy.  Enfin  le  chemin  de  fer  d'Or- 
léans a sa  gare  de  voyageurs  au  boulevard  de  l'Hôpital, 
derrière  le  Jardin  des  Plantés,  et  sa  gare  de  marchan- 
dises à Ivry. 

Le  chemin  de  fer  de  ceinture  part  de  la  gare  des 
Batiguolles  et  aboutit  à la  gare  d’Ivry,  en  passant  par  la 
rive  droite  et  traversant  la  Seine  à Bercy.  11  relie  entre 
eux  les  divers  chemins  de  fer  qui  partent  de  Paris,  et 
permet  ainsi  de  communiquer  de  gare  en  gare.  Cha- 
cune de  ces  gares  forme  la  tète  d’un  réseau  considé- 
rable, mais  qui  n’csl  pas  encore  achevé. 

Les  gares  d’Ivry  et  du  boulevard  de  l’Hôpital  sont  le 
débouché  d’un  réseau  qui,  lorsqu’il  6era  complet,  aura 
près  de  4,000  kilom.  de  longueur. 

Les  gares  du  chemin  de  1er  de  Lyon  sont  l’aboutis- 
sant d’un  réseau  de  plus  de  4,000  kilom.;  celles  des 
chemins  de  l'Est,  de  2,350  kilom.;  celles  du  chemin  du 
Nord,  de  1 ,585  kilom.;  celles  des  chemins  de  l'Ouest, 
(le  2,304  kilom. 

Au  l*r  février  1859,  les  réseaux  ayant  tète  à Paris 
avaient  un  développement  de  7,773  kilom.,  et  il  restait 
à construire  6,722  kilom 

Cours  d'eaux  et  canaux.  La  Seine  mel  Paris  en  re- 
lation directe  avec  la  mer.  Les  grandes  améliorations 
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apportées  depuis  quelques  années  à la  navigation  ont 
même  permis  d’établir  un  service  régulier  de  bateaux 
à vapeur  entre  Paris  et  Londres. 

En  1859,  13  bateaux  sont  arrivés  de  Londres  an 
port  Saint-Nicolas  ; ils  étaient  chargés  de  23,235  colis; 
12  bateaux  sont  repartis  chargés  de  9,313  colis,  pesant 
1,839,258  kilog. 

Paris  communique,  par  le  canal  de  l’Ourcq  et  le 
canal  de  Saint* Quentin,  avec  les  départements  du  Nord 
et  la  Belgique;  par  la  haute  Seine  et  les  canaux  du 
I.oing,  de  Brlare  et  d'Orléans  avec  les  départements 
du  Centre  et  de  l’Ouest  ; par  le  canal  de  Bourgogne  et 
celui  du  Rhône  au  Rhin,  avec  les  départements  do 
l’Est  et  du  Sud-Est  (Voy.  Navigation  intérieure). 

Il  se  fait  par  les  canaux  du  Nord  des  arrivages  et 
des  envois  directs  de  marchandises  d’cxporlalion  et 
d’importation.  Un  bureau  spécial  de  douane  a été 
établi  au  port  de  la  Villette. 

Les  bateaux  porteurs  qui  font  la  navigation  inter- 
nationale ont  chargé,  en  1859,  97,36S  colis  pesant 
8,101.590  kilog.  sur  156  bateaux.  Les  97,368  colis 
se  décomposeraient  ainsi  : 


Colis  de  primes.  . . 3,297 

Id.  de  transit.  . . . 2,889 

ld.  de  simple  sortie.  2,1  5 3 


Colis  d’expédition  de9 
autres  bureaux.  . . 4,801 
ld.  de  cabotage.  . . $4,225 


Routes.  Les  nombreuses  routes  qui  viennent  aboutir 
à la  capitale,  déchues  de  leur  ancienne  importance, 
sont  cependant  encore  d’une  grande  utilité  pour  son 
approvisionnement,  en  facilitant  son  accès  aux  habi- 
tants dos  campagnes  voisines  qui  viennent  y apporter 
leurs  denrées.' 

La  télégraphie  ( Voy.  ce  mot),  ce  moyen  de  commu- 
nication si  merveilleux,  est  à Paris  l’objet  d'une  ad- 
ministration importante.  Un  grand  nombre  de  bureaux 
se  trouvent  répartis  dans  les  différents  quartiers. 

§ XIII.  Mouvement  international  des  chemins  de 
fer.  Les  marchandises  apportées  par  ces  voies  de  com- 
munications augmentent  en  quantité  tous  les  ans;  mais 
Paris  absorbe  presque  autant  qu’il  rend.  11  arrive  des 
marchandises  encombrantes,  beaucoup  de  charbon  de 
terre  par  exemple;  et  il  sort  des  marchandises  fabri- 
quées et  chères  sous  un  petit  volume. 

Lorsque  les  lignes  de  chemins  de  fer  eurent  été  pro- 
longées de  Paris  jusqu’aux  frontières,  Paris  se  trouva, 
au  point  de  vue  du  commerce  international,  dans  les 
mêmes  conditions  qu’un  port  de  mer.  Il  fallut  fiiire  de 
Paris  un  véritable  bureau  de  douane  frontière.  C’est  à 
l’occasion  du  chemin  de  fer  du  Nord  que  les  premières 
modifications  furent  faites  dans  le  service  des  douanes. 
Un  projet  de  convention  entre  la  France,  la  Belgique 
et  la  Prusse  fut  préparé  le  14  décembre  1847,  ratifié 
comme  règlement  le  8 octobre  1848  et  mis  à exécution 
à partir  du  Ier  janvier  1849,  conformément  à l’arrêté 
du  31  décembre  1848. 

Le  bureau  de  douane  de  la  gare  du  Nord,  fonction- 
nant d’abord  pour  la  grande  vitesse  seulement,  a été 
étendu  successivement  à la  petite  vitesse  et  au  trans- 
bordement des  envols  en  transit,  en  provenance  ou  en 
destination  du  Havre.  Le  bureau  établi  à la  gare  de 
l’Est  date  de  1854,  celui  établi  à la  gare  de  l’Ouest 
date  de  janvier  1857.  Les  gares  des  chemins  de  fer  de 
Lyon  et  d’Orléans  ont  reçu  des  bureaux  semblables  en 
octobre  1858.  Pour  compléter  l’organisation  de  ce 
service  on  avait  établi  un  bureau  de  douane  à la  Vil- 
letle,  pour  le  transit  des  marchandises  passant  par 
Paris,  entre  le  Nord,  l’Est  et  l’Ouest. 

Nous  allons  donner  quelques  chiffres  relatifs  au 
mouvement  de  ces  divers  bureaux  de  douane. 


Les  voyageurs  arrivant  de  l’étranger  par  les  che- 
mins de  fer  du  Nord,  de  l’Ouest  et  de  l’Est,  ne  font 
visiter  leurs  bagages  qu’à  Paris.  En  1859,  le  nombro 
de  ces  voyageurs  a été  de  65,090,  et  le  nombre  des 
colis-bagages  apportés  par  eux  et  visités  à Paris  a été 
de  103,520. 

Us  arrivaient  des  divers  points  frontières  ci-dessous: 


Boulogne 16,570 

Galais 12,535 

Jcunionl.  .....  1 1,937 
Valenciennes.  . . . 10,707 
Dieppe 8,687 

A reporter.  . . 60,486 


Report.  . . 60,486 


Strasbourg 2,377 

Forhaeh 1.451 

Itavre 770 


Total.  . . 65,090 


Le  nombre  de  colis  arrivés  de  l’étranger  aux  di- 
verses gares  de  douane  des  chemins  de  fer,  y compris 
la  gare  de  transit  de  la  Villeltc,  a été,  en  1858,  de 
1 ,345,362,  et,  en  1859,  de  1 ,122,567  colis.  Le  nom- 
bre de  colis  douanés,  expédiés  par  ces  diverses  gares, 
avait  été,  en  1858,  de  1,206,843,  et,  en  1859,  do 
904,148.  La  diminution  que  présente  l’année  1859, 
comparée  à l’année  1858,  porte  sur  le  transit.  Un  cer- 
tain nombre  de  colis  qui  transitaient  par  Paris  sont 
dirigés  maintenant  par  le  chemin  de  fer  des  Ardennes, 
du  Nord  dans  l’Est  et  réciproquement. 

Par  les  cinq  gares-douanes  de  Paris,  et  sans  com- 
prendre les  transbordements  du  transit,  il  a été  ex- 
porté en  1859,  230,069  colis  pesant  15,177,663  ki- 
log.,  et  représentant  d’après  les  déclarations  une  valeur 
de  86,307,342  fr.,  savoir  *: 


Colis. 

Kilo?. 

Franc-. 

Gare  du  Nord  . . . 

149,833 

8,779,521 

71,221,217 

— de  l’Est  . . . 

39,484 

2,942.209 

8,552,329 

— d’Ivry  .... 

5,230 

508,640 

889,435 

— de  Lyon  . . . 

35,434 

2,930,387 

5,626,636 

— de  Batignolles. 

88 

10,906 

17,725 

Totaux.  . . 

230,009 

15,177,663 

86,307,342 

La  gare  des  Batignolles  a eu  à manutentionner,  pen- 
dant l’année  1858,  8,404  wagons  ou  paniers  plombés 
contenant  403,339  colis.  En  1859,  le  mouvement 
a été  considérablement  réduit  parce  que  l’on  a cessé 
de  remplira  la  gare  les  opérations  de  sortie  définitive. 

La  douane  de  la  gare  de  l’Est  a reçu,  en  1859,  venant 
de  Saint-Louis,  Strasbourg,  Wissembourg  cl  Forbacb, 
24,678  colis.  En  1858,  elle  avait  reçu  27,855  colis, 

tas  colis  de  transit  international  ont  atteint,  en  1859, 
le  chiffre  de  41,445  contre  36,204  en  1858.  . 

L’exportation  pgr  Saint-Louis,  Wissembourg,  Stras- 
bourg cl  Forbacb  accusait,  pour  1858,  un  chiffre  de 
2,514  wagons  ou  paniers  plombés  contenant  183,716 
colis.  En  1 859,  le  nombre  des  wagons  ou  paniers  a 
été  de  2,325,  et  celui  des  colis  de  206,403. 

Le  nombre  des  colis  d’émigrants  a été,  en  1858, 
de  7,536,  et,  en  1859,  de  6,677. 

Pour  la  gare  de  Lyon,  le  service  ne  venait  que  de 
commencer  en  1859.  Le  mouvement  a compris 
1 1,507  colis  arrivant  de  Boulogne,  Dunkerque,  Lille, 
Jcumonl,  Dieppe,  Rouen  et  le  Havre,  et  qui  oui  été 
dirigés:  9,872  sur  Rellegarde  et  1,635  surCuloz. 

Les  arrivages  sur  Paris  venant  de  Rellegarde  et  de 
Culoz  ont  été,  en  1859,  de  171  wagons  ou  paniers 
plombés  contenant  3,015  colis,  dont  2,208  pour  Parts 
et  80G  pour  les  destinations  au  delà. 

Les  départs  do  Paris  sur  Rellegarde,  Culoz  et 
Scyssel  ont  compris,  en  1859,  1,626  wagons  pu  pa- 
niers plombés  renfermant  159,354  colis. 

La  douane  de  la  gare  d’Ivry  n’est  encore  en  rap- 
port qu’avec  les  bureaux  de  Nantes,  Bordeaux  et  Saint- 
Nazaire.  Il  est  arrivé  en  douane  de  ecs  Irois  bureaux, 
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en  1859,  I ,‘218  wagons  plombés,  conlennul  1 42,579 
colis;  nu  départ  il  a été  expédié  sur  cos  trois  mêmes 
bureaux,  203  wagons  reu fermant  5,300  colis. 

La  douane  de  la  gare  du  Nord  a présenté,  en  1850, 
un  mouvement  de  6,149  wagons  ou  paniers  plombés, 
renfermant  168,832  colis. 

§ XIV.  Douane.  — Entrepôts.  Jusqu'à  l'époqne  ou 
la  prolongation  des  lignes  de  chemins  de  fer  a néces- 
sité l'organisation  d’un  service  complet  de  douane,  la 
douane  de  Paris,  qui  élail  et  est  encore  Installée  dans 
un  local  appartenant  à la  chambre  de  commerce,  n’é- 
lail  qu’un  magasin  dans  lequel  étaient  reçus  les  pro- 
duits de  l’industrie  parisienne,  et  les  tissus  des  grands 
centres  de  fabrication,  destinés  à l’exportation. 

Les  marchandises  ordinaires  y recevaient  l’embal- 
lage appelé  gras  et  inaigre,  spécial  aux  expéditions 
d’oulre-iner,  et  étaient  mises  sous  simples  plombs 
apposés  par  la  douane.  Elles  étalent  ensuite  expédiées 
sur  les  ports  ou  frontières  de  terre  avec  les  quittances 
du  pavement  des  droits  de  sortie. 

Pour  les  marchandises  ayant  droit  à une  prime, 
telles  que  la  plupart  des  tissus,  elles  étaient  également 
emballées,  mises  sous  des  plombs  spéciaux  par  la 
douane  et  expédiées  avec  un  passavant  sur  les  points 
d’exportation.  La  douane  de  Paris  recevait  également 
tous  les  envois  en  retour  de  l'étranger;  les  objets  mo- 
biliers dont  l’administration  autorisait  par  faveur  l’en- 
voi sur  Paris,  sous  plomb  et  avec  ncquits-à-caulion,  et 
les  colis  jouissant  des  immunité*  diplomatiques. 

A la  douane  de  Paris  se  trouvaient  naturellement 
liés  les  entrepôts,  qui  sont  devenus  la  propriété  des 
docks  Napoléon,  aujourd'hui  Compagnie  des  entrepôts 
et  magasins  généraux  de  Paris. 

Les  entrepôts  se  classent  en  cinq  subdivisions  : 
1°  L'entrepôt  réel  des  douanes,  dont  les  magasins  sont 
situés  4 et  8,  rue  de  l'Entrepôt  ; 2°  l’entrepôt  libre 
dont  les  magasins  sont  situés  rue  de  l’Entrepôt,  rue 
de  Marseille  cl  rue  Alibert,n°  G ; 3®  l’entrepôt  d’octroi, 
avenue  Richcraud,  2;  4°  l’entrepôt  réel  des  sucres 
indigènes,  quai  Jcmmapes,  2 1 2 cl  rue  Bichal,  5 et  9 ; 
5°  l’entrepôt  des  sels,  quai  Jcmmapes,  210. 

Lorsqu’on  eut  créé  les  bureaux  de  douane  aux  gares 
de  chemins  de  fer,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
cl  que  te  service  eut  été  complètement  organisé  en  ce 
qui  concerne  les  transports  par  chemins  de  fer,  la  na- 
vigation réclama  des  facilités  analogues,  cl  on  dut  créer 
deux  nouveaux  bureaux,  l’un  au  porl  Saint-Nicolas 
pour  les  bateaux  en  service  direct  de  Ixxidres;  l’au- 
tre à la  Villelle,  pour  les  exportations  cl  importations 
effectuées  par  les  canaux.  La  douane  de  Paris  fonc- 
tionne donc  aujourd'hui  comme  un  bureau  de  douane 
frontière  : c’est  tout  autant  une  douane  d’importation 
qu’une  douaue  d’exportation. 

Mouvement  des  entrepôts. 

Entrepôt  des  sels  : Emmagasin.  eu  1859.  7,207. 1 16  kilog. 


Au  Ier  janvier  1859,  de 4,849,412  kilog. 

l.cs  entrées  de  1859  ont  clé  de 16,665,800  — 

Total 21,515,212  kilog. 

I Dont  H faut  déduire  les  sorties  de  l’année.  16,751,514  — 

Solde  au  31  décembre  1859.  . . . 4.763,698  kilog. 
Les  sorties  de  1859,  pour  IG, 751, 514  kilog.,  se 
| composent  : 

Consommation.  •»•••«*••  1 5,679,400  kilog. 

Transit 561,126  — 

Admission  temporaire 510,980  — 

Le  mouvement  de  l’entrepôt  réel  comprend  l’impor- 
tation des  sucres  étrangers  et  des  colonies  qui  flgure 
dans  le  mouvement  total,  ainsi  qu’il  suit  : 

Sucres  étrangers  en  entrepôt  au  l*r  jan- 
vier 1859 Néant. 

Sucres  étrangers  entrés  en  1859  1,363,044  kilog. 

Sorties  pour  la  consommation 1,331,354  — • 

31,690  kilog. 


Entrepôt  des  sucres  indigènes  : Existence 
eu  magasin  au  31  décembre  1858  . . . 2,632,601  kilog. 

Entres»  de  17,487,212  — 

Total 20,119,813  kilog. 

Sorties  de  l’année  1859  16,367,330  — 


Solde  au  l#r  janvier  1860.  . • • 3,752,483  kilog. 

Les  arrivages  de  sucres  indigènes  à la  gare  du  Nord 
pendant  l’année  1859,  ont  été  de  10,104,401  kilog., 
qui  n’s>nl  point  figuré  à l'entrepôt,  et  dont  les  droits 
ont  été  acquittés  partie  en  traites,  partie  au  comptant. 

Entrepôt  réel  des  douanes.  Les  existence!  en  magasin 
des  marchandises  diverses  étaient  : 


Sorties  pour  la  consommation 

Reste  en  entrepôt  au  i*f  janv.  1860 

Sucres  des  colonies  en  entrepôt  au  l*r  jan- 
vier 1859 49,300  kilog. 

Entrées  de  4859 3,801,467  — 

ToUl 3,850,767  kilog. 

Sorties  de  1859,  en  consommation.  . . . 3,493,375  — 

Reste  en  magasin  au  1er  janv.  1860.  357,392  kilog. 

Mouvement  de  la  douane.  435,1  IG  colis  destinés  à 
l’exportation  ont  été  manutentionnés  dans  les  divers 
bureaux  de  la  douane  de  Paris  en  1859.  Ils  pesaient 
44,485,077  kilog.,  cl  représentaient,  d’après  les  dé- 
clarations, une  valeur  de  302,184,040  fr. 

Voici  la  décomposition  de  ces  chiffres  par  bureau  : 

Grand*1  douane. 

BURFàirx.  Coll».  Kilflg. 

Simples  sorties  . . . 93,332  11,579,1 

Primes 73,802 

De  la  gare  du  Nord.  149.S33 

ld.  de  l’Est 39,434 

5,230 
35,434 


ld.  d’ivry.  .... 
ld.  de  Lyon.  . » . 

Id.  de  l'Ouest.  ...  88 

Au  port  de  la  Villelle.  26,600 
ld.  Saint-Nicolas  . . 9,313 

Totaux.  . . 435,116  44,485,077  302,184,040 

Dans  les  chiffres  ci-dessus,  les  marchandises  sui- 
vantes figurent  pour  : 


13,283,700 

8,779,521 

2,942,209 

508,610 

2,930,337 

16,906 

2,605,350 

1,839,253 


Francs. 

77,686,293 

33,625,434 

71.221.217 

8,552,329 

889,435 

5,626,636 

17,725 

4,106.371 

458,550 


Draps-  . . . Ir.  S8.«5S,Î7I 
Tifts.de  pure  laine  39,635,709 
ld.  de  laine  mél.  33,124,557 


Porcelaines  . fr.  4,660,956  1 

Librairie  . . . • 3,928,126 

Mercerie  . . • » 23,938,829  I 

Modes 4,253,167  Bonneterie  . . . 519,667 

Produits  de  l’in-  r.hap.  de  paille.  . 665,359 

dustric  paris.  . 5,764,009  Cuivre, plomb, tic.  101.320 

Tissus  de  soie  . . 35,928,126  Sucres  raffinés.  . 3,772,908 

Id.de  coton.  . . 28,439,548  Glaces  «t  verrer.  262,375 

Nous  donnons  le  relevé  par  bureaux  des  recettes  de 
toute  nature  effectuées  dans  la  direction  des  douanes 
de  Paris  pendant  les  années  1859,  1858,  1857  : 


BUREAUX. 

INSB 

IHfcM 

Douane < cl  entrepôts.  . fr. 
Entravé!  de*  «cl»-  . . . . • 

litre  du  Nord.  ....... 

— de  PEU 

R non  <V  la  Villelle  .... 
Gare  d«s  l'Ouctl . 

— tic  Lyon.  ....... 

Port  S uni- Nicolas 

Totaux.  . . . fr. 

11.811.SM 
T 8.734 
1,786. «VU 
1,003, *84 
*0.037 
Ï.Sfil.SIS 
3, 301. «H 
1ÎH.1S1 
89.80* 

19,8*0,135 

10,853.063 

1,331.619 

1,178.319 

*79.631 

1.6*7,139 

1.611.90* 

1.90* 

19.108 

ir.wi.hV 

«*57 


tS.9S7.lV3 

t,*07  .“£* 
«».<** 
833. 3W 
1,90*  .179 

1.831,033 


. Voici  le  relevé,  par  principales  marchandises,  des 
I recolle!  effectuées  dans  la  direction  de  la  douane  de 


Die 


,gk 
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Paris  pendant  les  six  premiers  mois  de  1860  et  les 
cinq  dernières  années  : 


En  lisant  les  chiffres  qui  viennent  d’être  donnés, 
relativement  à la  douane  de  Paris,  il  est  important  de 
faire  des  réserves  quant  à leur  signification.  Tout  ce 
qui  s’exporte  de  Paris  pour  l’étranger,  tout  ce  qui 
s’importe  de  l’étranger  dans  Paris*  ne  passe  pas  à la 
douane  de  Paris  ; or  la  douane  de  Paris  ne  peut  con- 
stater que  le  mouvement  de  scs  bureaux.  Les  importa- 
tions et  exportations  entre  l’Angleterre  et  la  France 
sont  enregistrées  aux  ports  d’embarquement  et  de  dé- 
barquement. 11  en  est  de  même  de  tout  ce  qui  sort  et 
entre  par  les  frontières  maritimes  de  l’Ouest  cl  du  Midi, 
et  par  les  Pyrénées.  Mais  si  les  chiffres  de  la  douane  ne 
donnent  pas  le  mouvement  absolu  du  commerce,  ils  in- 
diquent du  moins  l’importance  relative  du  mouvement 
international  pour  diverses  séries  de  marchandises,  et 
à ce  titre  ils  méritent  d’être  étudiés. 

Tares  et  usages  de  la  place.  Le  dernier  règlement  et 
tableau  d’escompte  des  lares  et  usages  de  la  place  a été 
publié  par  les  courtiers  de  marchandises  en  1858.  11  a 
été  approuvé,  le  17  juin  1858,  par  la  chambre  de  com- 
merce de  Paris,  et,  le  29  juin  suivant,  par  le  tribunal 
de  commerce.  Ce  tableau  ne  pouvant  ici  trouver  place, 
tu  son  étendue,  il  suffira  de  se  reporter  aux  articles 
spéciaux  consacrés  aux  marchandises. 

§ XV.  Cours  des  chances  et  des  monnaies.  Voici 
on  tableau  du  cours  des  changes  à la  fin  de  décem- 
bre 1860  t 
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Observations . Comme  ou  le  voit  par  ce  tableau,  on  cote 
sur  la  place  de  Paris  le  papier  sur  Amsterdam  à 2 1 3 t/4,  plus 
ou  raoius,  à vue,  et  2 1 4 1/4 , plus  ou  moins,  à 90  jours  pour 
1 00  florins,  c’est-à-dire  que  si  l’on  veut  acheter  une  somme 
de  100  florins  payables  à Amsterdam,  il  faut  les  payer 
213  1/4  fr.,  si  le  papier  est  à vue,  et  211  1/4  fr.,  si  ce  papier 
esta  90  jours.  De  même  Londres,  coté  25.07  1/2,  signiGc  que 
si  l’on  veut  vendre  1 liv.  sterling  payable  à Londres,  on  re- 
cevra 25  fr.  07  1/2,  si  cette  somme  est  payable  à vue,  «t 
24  fr.  90,  si  la  même  somme  n’est  payable  que  dans  trois  mois, 
et  ainsi  de  suite  pour  les  autres  places. 

La  différence  entre  les  cours  du  change  à vue  et  du  change 
à 90  jours  est  plus  ou  moins  grande,  et  cet  écart  suit  naturel- 
lement les  variations  du  taux  d’intérêt  de  la  place  où  le  papier 
est  payable  : ainsi  Amsterdam  étant  coté  ii  2)3  1/4  à vue  cl 
à 21 1 1/4  à 90  jours,  on  recouuailra  facilement  que  l’escompte 
sur  celte  place  est  à 4 °/c. 

Le  mot  papier  signifie  que  ce  sont  les  prix  auxquels  le  pa- 
pier est  offert,  et  le  mot  argent  ceux  auxquels  le  papier  est 
demaudé.  L’absence  de  prix  indique  que  le  papier  n'est  pa» 
offert  ou  qu’il  n’est  pas  demaudé,  selon  les  colonnes  ; par 
exemple  le  papier  sur  Trieste  à vue  est  offert  à 243  et  u'est 
pas  demandé,  tandis  que  le  papier  sur  la  même  place  est  de- 
mandé à 240  à 90  jours  et  n’est  poiut  offert. 

l)aus  les  pays  où  il  existe  du  papier-mouuaic  ayant  cours 
forcé,  on  distingue  la  monnaie  effective  et  celle  qui  représente 
ce  papier- monnaie.  L’abréviation  e/l'.,  pour  effectif,  placée 
après  les  mots  Cadix,  Lisbonne,  etc.,  désigne  des  monnaies 
ruelles.  Le  p placé  après  Gènes  signifie  que  celle  place,  dan9 
le  change  avec  Paris,  perd  3/S  ou  t/4  •/«<  Le  signe  av.  au  con- 
traire, placé  après  Auvcrs,  signifie  avance,  et  veut  dire  que 
cette  place,  dans  le  change  avec  Paris,  gagne  1/8,  c’est-à-dire 
se  négocie  à Paris  avec  1/8  % de  prime. 

Dans  le  tableau  ci-dessus  des  changes  pour  Paris,  nous  avons 
réserve  une  colonne  pour  l’indication  des  monnaies  étrangères 
qui  servent  de  terme  de  comparaison,  de  terme  invariable. 
Blais  sur  la  cote  authentique  qui  parait  chaque  jour,  de  même 
que  sur  la  plupart  des  cotes  étraugeres,  on  uéglige  cette  indica- 
tiou,  inutile  d'ailleurs  pour  ceux  qui  ont  l'habitude  des  changes, 
et  ou  se  borne  à indiquer  les  cours  variables. 

Paris  tire  à 30  et  90  jours,  à un  ou  plusieurs  mois  de  date, 
à vue  ou  à plusieurs  jours  de  vue. 

L’usance  est  de  30  jours  de  date  -,  il  n’y  a pas  de  jours  de 
grâce. 
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Les  effets  à vue  sont  payables  h présentation  ; ceux  à date  le 
jour  même  de  leur  échéance,  et  la  veille  si  c'est  un  jour  férié. 

I.c  commerce  considère  comme  jours  fériés  ceux  reconnus 
parla  Dauquc  de  France  lorsqu’elle  ferme  scs  bureaux. 

L'échéance  d'un  effet  à plusieurs  jours  ou  mois  de  vue  est 
fixée  par  la  date  du  visa  ou  de  l’acceptation,  et,  en  cas  de  refus 
du  tiré,  par  la  date  du  protêt,  faute  d'acceptation.  F.n  cas  de 
non-payement,  on  doit  faire  protester  le  leudeinaiu  de  l’é- 
chéance, de  midi  à six  heures  du  soir.  Les  effets  tirés  en  foire 
sont  payables  la  veille  du  jour  fixé  pour  la  clôture  de  la  foire, 
et  le  jour  même  si  elle  ne  dure  qu'un  jour  /Voy.  F.ffets  de 

COMKBCB). 

Tous  les  effets  présentés  à l'acceptation  doivent  être  timbrés. 

1,0  timbre  est  de  1/2 

Une  lettre  de  change  acceptée  sur  papier  libre  est  frappée 
d’une  ameude  de  1 2 «/„  eu  cas  de  non-payement  et  de  protêt. 
Cette  amende  est  supportée  moitié  par  le  premier  endosseur 
résidant  en  France,  et  moitié  par  l'accepteur. 

Le  courtage  de  change  est  de  1/8  % payable  par  le  vendeur. 


Cours  des  monnaies  et  matières  d'or  et  d'argent. 
Or  encarte  à kilog.  3,434f.44.  . . . primo  11? 
Louis  d’or  à ^ kilog.  3,094f.43 — 3'" 


Pièces  de  20  a 40  fr.  agio  , 

. pair.  | 

Argent  en  barre  à —jj  kilog, 

. 2I8'.89. 

• 

. 21  à 22 

Quadruples  espagnols.  . . . 

84 

à 

84.25 

— indépendants.  «. 

81 

à 

81.20 

Souverains  anglais 

25.05 

à 

25.  tO 

Ducats  de  Hollande 

11.65 

à 

1 1 .70  i 

— d’Autriche 

11.75 

à 

« i .80 

Piastres  à colonnes 

5.60 

à 

5.70 

— mexicaines  de  poids. 

5.50 

à 

5.60  , 

Bauk-notcs 

25.05 

à 

25.10 

Pnst-bill 

25.07  1/2 

à 

25.12  1/2 

Aigles  de  Russie 

20.55 

à 

— d’Anicr.  (p.dcbdoll.) 

25.75 

à 

* 

Fondu  public*  et  étranger*  coté*  * I*  Itourse  de  Parle. 

Négociations  « terme  et  au  comptant. 

Fiévokt  . . . 5 %,  jouissance  juillet  1860. 

3 id.  id. 

Fsricna  . . . Different  couvert. 

Passives  nouvelles. 

3 •/„,  extérieur  1852-37,  jouiss.  juillet, 

3 %,  intérieur.  id. 


Fonds  qui  ne  se  négociait  tpi  au  comptant. 


Autkichs. 

Delgique. 


Russie  . . 
Kspacse  . 


UoLLlltDI. 
Pii.UOMT  . 


Rome.  . . 
Nam.es.  . 


5 %,  jouissance  juillet. 

Nouvel  emprunt,  jouiss.  mai, 

5 */,,  i 852,  jouiss.  novembre. 

4 1/2  •/*,  jouiss.  novembre. 

3 °;o,  jouis*,  août. 

2 1/2  •/»,  jouiss.  juillet. 

4 1 ,2  %,  jouiss.  juillet. 

4 1/2  <7„  jouiss.  juillet. 

Dette  active. 

3 °/0,  extér.  1841,  jouiss.  juillet. 
Petits  coupons,  joui;*,  juillet. 

3 %,  exter.  1 H 52-56,  petits  coupons. 
2 1 / 2 •/.,  jouiss.  juillet. 

Ühlig.  1834,  jouiss.  juillet. 

Oblig.  1849,  jouiss.  octobre. 

Ühlig.  1851,  jouiss.  février. 

5 °/o,  jouiss.  juin. 

5  %,  certificat  Rothschild. 


§ XVI.  Monnaies,  poids  et  mesures.  On  les  a fait 
connuîire  en  détail  à l’article  Mesures,  poids  et  mon- 
naies. On  compte  à Paris,  de  même  que  dans  tonie  la 
France,  en  francs  ci  en  centimes;  le  franc,  monnaie 
réelle  et  de  compte,  se  divise  en  100  centimes. 

Léon  say  et  paul  coq. 


PAUME.  Capitale  de  l’ancien  duché  du  même  nom, 
ailuéê  sur  la  Parma,  à 110  kilom.  S.-E.  de  Milan, 
par  44°  48'  de  lut.  N.,  et  8°  6'  de  long.  E.  Pop., 
45,200  huh.  Rien  qne  le  commerce  el  l’industrie  de 
celle  ville  n’aient  pris  qu’un  faible  développement,  on 


ne  peut  cependant  passer  sons  silence  ses  manufactures 
de  draps,  de  tissus  de  soie  et  de  colon,  de  chanvre  cl  de 
lin,  de  tabac,  etc. 

I.a  superficie  du  duché  est  d’environ  6,157  kilom. 
carrés.  Grâce  à la  fertilité  du  sol,  qui  est  due  en  partie 
à une  excellente  irrigation,  le  duché  de  Parme,  non- 
seulemcnl  se  suilit  à lui-même  pour  scs  besoins  en 
grains  de  toutes  sortes,  en  légumes,  en  fruits  excel- 
lents; mais,  même  dans  les  années  moyennes,  il  lui 
en  reste  un  excédant  pour  l’exportation. 

L’élève  des  bestiaux , particulièrement  des  bêles 
à cornes  et  des  porcs,  réussit  parfaitement,  mieux 
même  que  dans  les  parties  du  Piémont  cl  de  la  Lom- 
bardie les  plus  favorisées  sous  ec  rapport.  Le  riz  est 
cultivé  dans  plusieurs  localités,  et  particulièrement  le 
long  du  Pô.  La  culture  de  la  vigne  n’est  pas  sans  im- 
portance , el  l’on  exporte,  surtout  dans  le  Milanais,  une 
quantité  considérable  de  vin.  Le  plus  accrédité  dans 
la  province  de  Parme  es)  le  malvoisie,  et  dans  celle  de 
Plaisance,  le  viuo-santo.  On  fabrique,  dans  différents 
établissements  de  l’Etal,  des  fromages  d’une  qualité 
supérieure*  connus  sous  le  nom  de  parmesan , mais 
l’exportation  en  est  peu  considérable  ; c’est  la  Lom- 
bardie, et  Lodi  particulièrement,  qui  en  fournissent 
l’Europe  (Voy.  Fromages). 

On  trouve  le  pétrole  en  différents  endroits  des  mon- 
tagnes, cl  notamment  à Miano,  à San-Andrrn,  à Or- 
zanno  et  à Nevian  ode  Rossi;  des  quantités  considérables 
de  ce  produit  sont  expédiées  par  Tricsle  en  Orient. 
Dans  les  territoires  de  Vigoleno  et  de  Rardone  {pro- 
vince de  Rorgo-Domino),  on  exploite  depuis  longtemps 
trots  riches  carrières  de  plâtre. 

A Salso-Maggiore,  il  y a des  sources  satines  qui  sout 
utilisées  depuis  des  siècles.  On  en  extrait  par  an 
environ  30,000  quintaux  de  sei,  que  l'administration 
des  iinnnees  vend  dans  l’Elat  au  prix  de  30  lire  le 
quintal,  et  dont  le  produit  pourrait  être  doublé  si  la 
fabrication  était  améliorée. 

Les  exportations  de  l’ancien  duché  se  composent 
principalement  de  céréales,  qui,  même  avant  l'établis- 
sement de  l’union  douanière  avec  l’Autriche,  se  mon- 
taient déjà  à 188,000  quinlaux,  et  qui  augmentent 
encore  par  l’etfel  de  la  liberté  du  commerce  dont  jouit 
aujourd'hui  le  pays.  On  exporte  aussi  plus  de  1,600 
quinlaux  de  viande  salée,  el  1,220  douzaines  d'uufs. 
L’exportation  de  hr  soie  grége  a été  de  6,363  kilog., 
el  ouvrée,  de  5,4 1 5. 

Les  importations  comprennent  une  grande  quantité 
de  matières  premières  et  d’objets  manufacturés,  parmi 
lesquels  nous  citerons  les  laines,  les  lins,  les  chanvres 
cl  les  colons,  le  fer,  les  bois  d’ébénislcric,  les  draps, 
les  toiles,  la  quincaillerie,  les  ferrures,  les  ustensiles 
et  instruments  d’agriculture  el  d’industrie,  les  instru- 
ments de  physique,  les  armes  de  toute  espèce,  les 
plans  do  machines,  les  denrées  coloniales,  le  poisson 
(rais  et  salé. 

Parmi  les  établissements  industriels,  il  convient  de 
signaler  : près  de  Parme,  une  fabrique  de  drap  pour 
la  troupe  et  pour  quelques  administrations  publiques, 
subventionnée  par  l’État;  à Parme  même,  une  manu- 
facture de  tissus  de  colon,  de  chanvre  el  de  lin,  à l'u- 
sage des  administrations  publiques;  près  de  Parme, 
une  manufacture  de  tabac  dirigée  par  l’Etat  et  qui  lire 
de  l’extérieur  la  matière  première;  diverses  papeteries,* 
plusieurs  tanneries;  des  fabriques  de  vuisclle  ordinaire 
el  dcmi-dne,  de  cristuux,  de  chaux;  des  fabriques  de 
bougie,  de  suif  et  de  savon. 

L’industrie  de  la  soie  e6t  en  voie  de  progrès  con- 
tinu. Les  Parmesans  s'adonnent  avec  ardeur  à l’élète 
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de*  vers  à soie.  Les  cocon*  alimentent  en  grande  partie 
le*  fabriques  ou  les  filatures  de  lu  Lombardie.  Dans  le 
pays  môme,  160  filatures  en  mettent  en  œuvre,  année 
moyenne,  37  4,000  kilog.  C’est  pendant  le  mois  de  juin 
qu’u  lieu  le  marché  pour  le*  cocon*  et  le*  soies  grèges 
et  filées. 

La  ville  de  Parme  compte  7 imprimeries.  C’est  à 
Parme  que  le  Piémonlais  Bodoni  avait  d’abord  établi  sa 
grande  imprimerie,  d’où  «ont  sortie*  le*  première*  édi- 
tions de  luxe  de*  classiques  grecs  et  latin*  très-renom-  | 
nié*.  Le  chemin  de  fer  de  l’Italie  centrale,  qui  traverse 
le  duché  de  l’est  à l’ouest,  apporte  beaucoup  de  mouve- 
ment dans  le  pays,  et  un  autre  chemin  de  fer  à l’é- 
lude, qui  aura  d’immense*  avantage*  pour  la  contrée, 
doit  réunir  Parme  au  port  de  la  Spezzia,  destiné  à deve- 
nir le  premier  chantier  militaire  de  toute  l'Italie,  e.  j. 

MIICIU,  POIDS  ET  HOHtAlr*. 

Le  système  métrique  français,  déjà  en  vigueur  ea  Piémont, 
va  bientôt  remplacer  à Parme  l’ancien  système.  Ou  emploie  en- 
core les  mesures  ci-apres  : 

Mesure*.  — Mesures  de  longueur.  Le  broc  cio = 1 2 on- 
ces  = 0*. 54516  ; l’unfa=l2  punti  de  i2atoai  = 0".ûl543; 
le  punfo  = 0".0037ft  ; te  piWic— 10  onces=ô".4543  ; U 
pestica—  6 braccia=3*.27ù96. 

Pour  les  étoffes  de  laine,  de  coton  et  de  fil,  le  brarein  du 
pawo=0“.6395  ; pour  ta  laine,  te  braceio  daseta—-  (,'■.5877. 

Comme  mesure  agraire,  la  biolea  — C itaja  de  8 lavole 
de  4 periiche  carrées  = 10.8 1 44  ares. 

Mesures  de  rapacité  (pour  matières  tâches).  La  brenta  = 
72  boccali  ou  livres. 

1*qI«1m.  — Poids  de  commerce  et  de  pharmacie,  La  libbra 
= 12  onces  =338  grammes;  l’onfa=l2  deuari  = 27*. 33; 
le  dmaro—ii  prani=2*.277  ; le  ÿrano=-0*.095  ; le  i/uin- 
tale  — 100  lihbras  = 32*.800.  Pour  tes  matières  d'or  et  d’ ar- 
gent. le  marc  de  Milan  est  en  usage. 

Monnaie*.  — La  monnaie  legale  est  la  lira  ilaliana 
ou  franc,  qu'on  divise  soit  en  tOO  rentesimi  (centimes)  ou  en 
20  sa  ldi  de  12  de  tut  ri.  Toutefois,  dans  les  transactions  privées, 
la  lira  n'est  comptée  que  pour  90  centimes. 

La  monnaie  qui  aujourd'hui  se  trouve  eu  plus  grimée  quan- 
tité est  la  lira  autrichienne  ou  zvanzica,  ayant  une  valeur  lé- 
gale de  87  centimes,  et  qui  circule  dans  les  transactions  à l’in- 
térieur pour  74  centimes  à Parme  et  pour  93  à Plaisance. 

Les  monnaies  réelles  ayant  cours  sont  les  monnaies  frappées 
sur  le  type  de  la  monnaie  frança'sc,  depuis  1815. 

Le  code  de  commerce  français  est  eu  usage  dans  le  duché 
de  Tanne. 

Etablissements  financiers.  La  Banque  parmesane,  fondée 
par  une  société  anonyme  et  approuvée  paru»  decret  du  i 3 avril 
1858.  Cette  société,  dont  la  durée  est  fixoe’à  20  ans,  a te  pri- 
vilège esrlusif  d'émettre  des  billets  qui  sont  reçus  comme  nu- 
méraire effectif  par  les  caisses  publiques.  I.e  montant  total  des  i 
billets  crois  uc  doit  jamais  excéder  de  plus  de  50  le  mon- 
tant des  actions,  dont  U moitié  doit  être  versée  en  numéraire 
dans  les  caisses  de  la  Banque.  Les  opérations  sont  sous  la  sur- 
veillance de  l’État.  11  y a à Parme  nue  chambre  et  un  tribunal 
de  commerce.  Camille  tronquoy. 

PARQUET.  On  appelle  ainsi  une  enceinte  circu- 
laire, réservée  au  milieu  üe  la  Bourse,  et  qui  a pour 
objet  d’isoler  du  public  le*  agent*  de  change.  Dan*  le 
centre  de  celle  enceinte,  se  trouve  placée  la  corbeille , 
'seconde  partie  circulaire  autour  de  laquelle  *e  placent 
le*  agent*  de  change  pour  procéder  aux  opérations 
d'achal  et  de  vente  qui  leur  sont  confiée*.  C’est  â l'ar- 
rêt du  conseil  du  30  niant  1774  que  remonte  l'établis- 
sement du  |tarquet  de  Pari*.  Dè*  cette  époque.  Cen- 
trée eu  était  expressément  interdite  au  public.  Plus 
tard  l'ordonnance  de  police  du  1er  thermidor  an  IX 
défendit  aux  agent*  de  change  et  courtier*  de  s’y  faire 
suppléer  ou  représenter.  L’arrêté  des  consuls  du  27 
prairial  an  X,  qui  réorganisa  la  Bourse  de  commerce, 
maintint  formellement  en  faveur  des  agent*  de  change 
l'accès  exclusif  au  parquet.  Par  suite  des  mesure*  ré- 


centes adoptées  pour  la  suppression  de  la  coulisse,  les 
agent*  de  change  de  Pari*  ont  été  autorisés  à s’ad- 
joindre chacun  deux  commis  principaux  qui  font , 
pour  le  compte  et  au  nom  de  l’agent  qu’ils  re- 
présentent, toutes  le*  opérations  de  vente  et  d'achat 
que  celui-ci  leur  confie.  Ces  commis  exercent  dans 
une  partie  de  la  Bourse  dite  petit  par  gu  et,  limitrophe 
du  parquet  de*  agents  de  change,  et  dont  seuls  il*  ont 
réglementairement  l’entrée,  mai*  qui,  par  une  tolé- 
rance utile  à la  bonue  et  prompte  expédition  des  af- 
faires, est  ouverte  à peu  près  à toutes  les  personnes 
faisant  partie  des  divers  office*  d'agents  de  change. 

La  ville  de  Pari*  a été  pendant  longtemps  la  seule 
place  de  commerce  possédant  un  parquet,  mais  l'im- 
mense développement  qu’ont  pris  depuis  douze  ans 
les  opération*  relative*  à la  transmission  des  valeurs 
mobilières,  a rendu  nécessaire  la  création  successive 
de  parquet*  dans  le*  ville* de  Lyon,  Bordeaux,  Marseille, 
Toulouse.  Le*  deux  première*  seules  ont  une  impor- 
tance véritable,  le  dernier  n’a  plu*  guère  qu’uuo  exis- 
tence nominale.  Voy.  Agents  me  change,  Bourses  de 

COMMERCE.  A.  V. 

PARTICIPATION  [Associations  commerciales  en), 
Voy.  l’art.  Sociéiés  de  commerce. 

PAS.  Mesure  de  longueur  servant  à l'évaluation  des 
: dislance*  et  aussi  comme  mesure  agraire.  Le  pas  géo- 
métrique = du  mille  marin  de  G0  au  degré  = 
P". 8622  ; on  le  compte  généralement  pour  6 pieds. 
Nous  avons  donné  la  longueur  locale  du  pas  dan*  cha- 
cune de*  localité*  où  il  est  employé.  c.  T. 

PASSAGERS.  Ce  noin  est  donné  aux  personne*  qui 
accomplissent  un  voyage  sur  mer  et  sont  transportées 
par  navire*  oti  bâtiments  de  mer  au  lieu  de  leur  desti- 
nation ; pendant  toute  la  traversée  les  passagers  sont 
soumis  à l’autorité  du  capitaine,  qui  est  armé  à leur 
égard,  comme  sur  toute  personne  A bord,  d’un  pou- 
voir disciplinaire,  dont  il  ne  doit  user  toutefois,  un  ce 
qui  le»  concerne,  qu'avec  d’équitable*  tempérament* 
(Décret  du  24  mars  1862,  art.  3 et  6). 

Le  code  de  commerce  n’a  point  parlé  des  eonven- 
lions  souvent  usitées,  et  l’on  peut  dire  journalières, 
qui  interviennent  pour  le*  voyages  sur  mer;  le*  condi- 
tions se  règlent  de  gré  à gré,  et  les  prix  sur  le*  ligne* 
où  sont  établi*  des  services  régulier»  sont  fixé*  par  un 
tarif  ; uiai*  le*  événement*  de  la  navigation  peuvent 
amener  des  complication*  particulières  à celte  espèce 
de  transport. 

A moins  de  conventions  contraires,  le  passager  de- 
vant pourvoir  6 sa  nourriture,  emburque  avec  lui  les 
vivre*  qui  lui  sont  nécessaires  pour  la  traversée;  si,  pen- 
dant le  voyage,  les  victuailles  embarquées  pour  l’équi- 
page viennent  à manquer,  le  capitaine,  en  prenant  l'avis 
de*  principaux  de  l’équipage,  pourra  contraindre  les 
passager*  qui  auront  des  vivre*  de  les  mettre  en  cont- 
: tuuii,  à lu  charge  de  leur  en  payer  la  valeur  (C.  Com., 

: art.  249).  Par  argument  de  cette  disposition  de  la  loi, 

| il  faudrait  décider  que  «i,  par  suite  d'accident*  ipiprévus 
ou  par  la  prolongation  de.  la  traversée , les  provision* 
manquaient  à un  passager,  le  capitaine  serait  tenu 
d’y  pourvoir  moyennant  une  indemnité  convenable. 
L’humanité,  dans  tous  les  cas,  lui  en  ferait  un  devoir 
auquel  il  ne  pourrait  se  soustraire. 

Dan*  la  plupart  de*  cas,  toutefois,  une  convention 
| formelle  met  à la  charge  du  capitaine  la  nourriture 
I de*  passager*  ; les  stipulations  intervenue*  en  règlent 
le*  condition*.  Dan*  le  cas  d'une  relâche,  la  cour  de 
Poitiers  a décidé,  ie  30  avril  1828,  que  la  nourriture 
des  passagers,  qui  ne  peuvent  plus  la  recevoir  à bord, 
I doit  être  de  plein  droit  à ia  charge  du  capitaine,  à 
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moins  que  par  la  convention  même  le  pas  eût  été  i 
prévu  et  qu’il  eût  été  stipulé  que  celte  dépense,  indé- 
pendamment de  la  somme  pavée  par  eux  au  capitaine, 
serait  payée  par  eux. 

Si  la  relâche  a été  produite  par  le  mauvais  état  du 
navire,  existant  déjà  au  départ  et  non  par  les  événe- 
ments de  mer,  le  passager  peut  demander  la  résiliation 
de  la  convention  conclue,  avec  remboursement  de  la  ! 
somme  donnée  à compte  sur  le  prix  convenu  et  les 
dépenses  de  logement  et  de  nourriture  depuis  le  dé- 
barquement jusqu’au  jour  de  la  résolution. 

51  le  voyage  est  rompu  par  force  majeure  avant  le 
départ,  le  capitaine,  ou  l’armateur  dont  il  est  l’agent, 
doit  restituer  la  somme  qui  lui  avait  été  payée  d’a- 
vance. Si  le  passager  rompl  le  voyage  ou  meurt  avant 
le  départ,  la  moitié  du  prix  convenu  est  due  (C.  Coin., 
art.  ‘288).  Si  le  décès  ou  la  rupture  par  la  volonté  du 
passager  arrive  après  le  départ  et  qu'il  veuille  quitter 
le  navire  avant  le  lieu  de  destination  convenu,  le  prix 
entier  du  voyage  est  dû,  à moins  de  convention  con- 
traire (C.  Com.,  art.  293). 

Le  droit  de  passage  d’une  femme  embarquée  n’aug- 
mente pas  ù raison  de  l’enfant  dont  elle  accouche  dans 
la  traversée. 

L’art.  29C  C.  Com.  décide  que  si,  par  suite  de  for- 
tunes de  mer,  le  navire  est  forcé  de  rompre  le  voyage 
commencé,  cl  que  le  capitaine  ne  puisse  pas  louer  un  ! 
autre  bâtiment  pour  transporter  les  marchandises  jus-  j 
qu’au  lieu  de  la  destination, ces  marchandisescependant  | 
payeront  le  fret  à proportion  de  ce  que  le  voyage  est  l 
avancé.  I.a  cour  do  paris  a décidé,  ic  10  février  1830, 
que  celle  disposition  n’était  pas  applicable  aux  voya- 
geurs; mais  une  pareille  règle  pourrait  être  grande- 
ment contestée  (Yoy.  Comment.  C.  Com.,  n.  1272). 

Le  passager  logé  dans  le  vaisseau  et  transporté  à un 
lieu  déterminé  pourrait,  à quelques  égards,  être  com- 
paré au  voyageur  logeant  dans  un  hôtel  garni,  ou 
transporté  par  une  entreprise  de  diligences  ou  de  voi- 
tures publiques.  L’assimilation  devient  surtout  sensible 
quand  il  s’agit  de  ces  lignes  régulières  de  bateaux  à 
vapeur,  principalement  destinés  aux  passagers.  Ccpcn-  i 
dant  aucune  loi  n’a  prononcé  celte  assimilation  et 
étendu  les  règles  d’un  cas  à un  autre.  Les  clTets  qui 
accompagnent  le  passager  sont  donc  considérés  comme  | 
des  marchandises  du  chargement  et  ne  sont  pas  pro- 
tégés  par  des  règles  particulières  : le  passager  est  un 
chargeur  pur  et  simple.  alauzet. 

PASSAVANT.  Expédilion  délivrée  par  la  douane, 
au  timbre  de  5 centimes,  pour  assurer  la  libre  circu- 
lation des  marchandises  dans  le  rayon  frontière,  ou  le  i 
transport,  sous  le  régime  du  cabotage  et  du  transit, 
des  marchandises  non  sujettes  à l'acquit-à-caution. 

Tiennent  lieu  de  passavant  de  circulation  : les  ac- 
quits de  payement  des  droits  d'entrée  ; les  acquils-à-  , 
caution  de  transit;  les  acquits  de  payement  des  droits  | 
do  sortie,  délivrés  par  les  douanes  de  l’intérieur;  les  i 
expéditions  délivrées  pour  des  marchandises  exportées  j 
avec  primes. 

Est  dispensé  du  passavant  de  circulation,  le  trans- 
port des  bestiaux,  poissons,  pain,  vin,  cidre,  bière, 
viande,  volaille,  gibier,  fruits,  légumes,  laitage  et  tous 
objets  de  jardinage  ou  de  provisions  personnelles,  | 
lorsque  lesdits  objets  ne  font  pas  roule  vers  la  fron-  1 
tière  ou  qu'ils  se  rendent,  les  jours  de  foire  et  de 
marché,  dans  les  villes  sur  la  frontière,  ou  enfin 
qu’ils  en  sont  rapportés.  n.  b. 

PASSE-DEBOUT.  Permis  délivré  par  le  service  des  ' 
contributions  indirectes  ou  de  l’octroi,  pour  acrouipa-  ; 
gner  les  boissons  et  autres  objets  de  consommation  1 


qui  ne  font  que  traverser  un  territoire  sujet  aux  droit# 
d’entrée  et  qui  ne  doivent  pas  payer  ces  droits. 

PASSEMENTERIE.  On  comprend  sous  le  nom  d* 
passementerie  les  galons  de  toute  espèce,  les  broderie#, 
les  effilés,  les  rubans  de  soie  pure  ou  mélangés  d’or  et 
d’argent  fin  ou  faux,  de  filoselle,  de  laine,  de  coton, 
de  chanvre,  de  lin.  Tous  ces  produits  servent  à l’orne- 
ment des  maisons,  des  églises,  des  vêtements  militaires, 
des  livrées,  elc.  Les  anciennes  ordonnances  désignent 
les  passementiers  sous  le  nom  d 'enjoliveurs  : en  etfclf 
ces  industriels  ne  produisent  jamais  seuls  uue  pièce 
quelconque  d’habillement  ou  d’ameublement;  quelle 
que  soit  leur  talent,  il  leur  faut  attendre  que  le  tapis- 
sier, le  carrossier,  le  chasublier,  le  tailleur,  le  châ- 
lier  et  la  couturière  leur  aient  app<yté  leurs  étoffes 
pour  y assortir  des  ornements  qui  souvent  en  double- 
ront le  prix. 

De  là  découle  une  première  observation  ; c’est  que 
nous  nous  ferions  une  idée  très-incoinplète  de  l'impor- 
tance de  l'industrie  qui  nous  occupe  si  nous  en  vou- 
lions juger  par  les  états  de  la  douane.  En  effet,  ces 
étals  ne  parlent  et  ne  peuvent  parler  que  des  produits 
de  la  passementerie  importés  ou  exportés  isolément,  de 
la  passementerie  à la  main,  si  l'on  peut  se  servir  de 
cette  expression.  la  douane  ne  peut  pas  dégarnir  le# 
voitures,  découdre  les  vêtements  d'homme  et  de  femme 
pour  évaluer  à part  les  ganses,  les  galons,  les  boulons 
qui  entrent  dans  leur  confection  ; or,  c’est  sous  celte 
forme  d’accessoire  qu’enlre  el  que  sort  l’immense  ma- 
jorité de  la  |>assemenlerie. 

Quelque  variée  qu’elle  «oit  aujourd’hui,  la  profession 
du  passementier  l’était  autrefois  bien  davantage; 
c’était  l’un  des  vingt-quatre  grands  corps  do  métier» 
de  Paris  et  dans  lequel  rentraient  ceux  du  brodeur,  du 
boursier,  du  gibassier,  du  boulonnier,  des  fabricant# 
de  bonnets  et  de  toques,  d’affublemenl,  d'éventails, 
de  fleurs  artificielles,  de  masques  el  enfin  de  dentelles. 
Ce  dernier  fait  est  bon  à remarquer  ; il  nous  explique 
pourquoi  le  mot  anglais  lace  se  traduit  également  par 
dentelle  et  passementerie,  el  pourquoi  l'on  n tant  de 
peine  à distinguer  dans  le  rapport  du  jury  de  Londres 
ce  qui  concerne  réellement  cette  dernière  industrie. 
En  France,  le  mot  dentelle  a continué  de  s'appli- 
quer à certains  produits  du  passementier,  |iarticulièrc- 
ment  du  passementier  d’or  et  d’argent,  fabriqués  au 
fuseau,  employés  surtout  dans  les  costumes  de  cour  et 
de  théâtre. 

Les  matières  premières  de  la  passementerie  sont 
l’or  et  l'argent,  en  fin  et  en  faux,  la  soie,,  le  fleuret 
(bourre  de  soie)  et  le  coton,  lequel  s'est  complètement 
substitué  aux  fils  de  chanvre  et  de  lin  dans  les  intérieurs 
et  ne  s’emploie  plus  que  rarement  seul,  sous  forme  de 
galon  plat.  Enfin,  depuis  quelques  années,  elle  se  sert 
du  fil  de  eaoulcbouc  vulcanisé.  Ajoutons,  pour  être  com- 
plet, le  parchemin  dans  les  cartisanes  et  le  bois  tourné 
dans  les  coulants,  les  olives,  les  glands,  etc. 

Bien  qu’il  y ail,  surtout  en  France,  de  très-impor- 
tantes fabriques  de  passementerie,  qu’une  seule  mai- 
son, par  exemple,  occupe  100  ouvriers  des  deux  sexes 
à l’intérieur,  400  au  dehors,  et  fasse  annuellement  de 
I million  à 1,200,000  fr.  d’affaires,  cette  industrie 
n’emploie,  pour  ainsi  dire,  que  des  efforts  individuels, 
et  les  progrès  drs  arts  mécaniques  n’ont  que  fort  peu 
modifié  son  outillage;  il  n'y  a guère  que  les  galons 
qu’on  soit  parvenu  à faire  à la  Jacquart. 

L’origine  de  la  passementerie  remonte  à une  antiquité 
très- reculée.  Nos  mailrcs  dans  cette  industrie  ont  été 
cl  sont  encore  les  Orientaux  ; nous  leur  empruntons  les 
modèles  de  nos  passementeries,  comme  ceux  de  no» 
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ehàles  ; nous  travaillons  avec  plus  de  régularité,  plus 
de  goût,  mais  nous  n’atteignons  jamais  celle  origina- 
lité, cc  je  ne  sais  quoi,  qui  Trappe  d’un  cachet  particu- 
lier tout  cc  qui  sort  des  mains  de  pain  res  paysans,  de 
pauvres  esclaves,  sans  lettres,  sans  la  moindre' notion 
des  arts  du  dessin. 

L'Orient  mis  à part,  la  France  n’a  pas  de  rivaux  en 
Europe;  la  moitié  de  ses  produits,  et  nous  allons  voir 
qu’ils  sont  considérables,  s'cx|>orlcnt  chaque  année 
pour  les  deux  Amériques,  la  Hollande,  lu  Belgique,  la 
Suisse,  l'Espagne  et  la  Russie,  et,  même  apres  avoir 
décoré  les  appartements  de  la  reine  d’Espague  et  do 
l'euipcreur  de  Russie,  un  passementier  français  a ré- 
cemment été  appelé  à décorer  ceux  du  Grand  Turc. 
Un  Européen  apporter  de  la  passementerie  en  Orient, 
voilà  ce  qui  ne  s’était  jamais  vu  ! 

Et  cependant  la  passementerie  paye  aux  Etals -Unis 
un  droit  d’entrée  de  30  °/0,  de  33  au  Brésil,  de  1 5 
en  Angleterre,  de  10  en  Hollande,  etc.  En  Russie,  elle 
est  nominalement  prohibée,  mais  elle  entre  de  Tait 
sur  un  permis  de  l’empereur.  Elle  ne  pénètre  égale- 
ment en  Espagne  que  par  contrebande  ; la  loi  des 
douanes  espagnoles  prohibe  l'introduction  de  toutes 
éloiïcs  Je  coton  ou  mélangées  de  colon;  or,  sans  un 
mélange  de  colon,  il  n’y  a plus  de  passementerie  pos- 
sible aujourd'hui. 

La  France,  nous  l'avons  dit,  n’a  point  de  rivaux  en 
Europe,  muis  si  nous  la  comparons  à elle-même,  nous 
serons  forcés  de  reconnaître  que,  si  elle  a multiplié  ses 
produits,  elle  a singulièrement  abaissé  le  niveau  de  sa 
fabrication  ; elle  s'est  mise  à la  portée  d’un  plus  grand 
nombre  de  consommateurs,  c’est  là  sans  doute  un  ré- 
sultat dont  on  doit  se  réjouir,  mais,  en  même  temps, 
elle  a perdu  l'habitude  et  presque  la  possibilité  de  pro- 
duire rien  de  vraiment  artistique,  de  vraiment  solide 
et  de  réellement  beau.  Pendant  qu'elle  augmentait  dans 
une  large  proportion  les  salaires  dé  ses  ouvriers,  elle  a 
laissé  stationnaires,  si  elle  uc  les  a pas  diminues,  ceux 
de  ses  dessinateurs,  auxquels  elle  lie  recourt  que  te  plus 
rarement  possible,  cl  qu’elle  appelle  des  paironiers. 

L’apogée  de  la  passementerie  française  a été  sous  le 
règne  de  Louis  XIV  ; c'est  à qui  se  procurera  aujour- 
d'hui une  dentelle,  un  lambrequin,  un  gland  de  cette 
époque.  Aussitôt  on  le  copie,  puis  ou  l'intitule  haute 
nouveauté  ; mais  en  le  copiant,  on  a grand  soin  de  faire 
moins  riche,  aûn  de  pouvoir  vendre  à meilleur  marché. 
Un  travaille  exclusivement  pour  Toril  sans  se  préoccu- 
per de  la  durée.  D’une  génération  à l’autre,  la  pro- 
fession est  tombée  à ce  point  que,  lorsqu'il  s’est  agi  de 
regarnir  la  voiture  du  sacre  de  Napoléon  1er,  pour  la 
faire  servir  au  mariage  de  Napoléon  111,  on  n’a  plus 
trouvé  de  passementiers  dont  les  mains  fussent  assez 
habiles  pour  façonner  de  pareilles  étoiles,  et,  qu’en 
déses(>oir  de  cause,  on  a dù  employer....  des  ouvriers 
selliers. 

On  fait,  pour  la  consommation  locale,  de  la  passe- 
menterie dans  presque  tous  les  départements;  mais  ce 
n’est  guère  qu’à  Paris,  à Lyon  et  à Saint-Etienne  qu'on 
en  fabrique  d’une  façon  réellement  commerciale.  Les 
autres  pays  qui  se  livrent  à cette  industrie  sont  Tunis, 
l’Algérie,  la  Grèce,  la  Turquie,  la  Belgique,  l’Angle- 
terre, la  Suisse  et  les  Indes. 

L’enquête  de  la  chambre  de  commerce  ne  portait, 
pour  1847,  le  nombre  des  ouvriers  passementiers  de 
Paris  qu’à  19,000,  et  n’évaluait  les  produits  de  la  fa- 
brication qu’à  67  millions.  Huit  ans  après,  l€  rappor- 
teur du  jury  de  l’Exposition  de  1 865  porte  le  nombre 
des  ouvriers  à 34,000  et  le  chiffre  des  produits  à plus 
de  1 00  millions, 
u. 


La  passementerie  est  Tune  des  industries  les  plus  ré- 
tribuées de  Paris  ; les  hommes  y gagnent,  à la  journée, 
de  3 fr.  50  e.  à G fr.  ; aux  pièces,  de  3 à 10  fr.  ; les 
femmes,  de  1 fr.  50  c.  à G el  même  à 7 fr.  ; les  en- 
fants qui  tournent  la  roue  des  rclordeurs  reçoivent  un 
salaire  quotidien  de  75  c.  Presque  tous  les  ouvriers  de 
celle  profession  sont  d'une  conduite  très-régulière  et 
jouissent  d’une  certaine  aisance;  par  exception,  les 
deux  grandes  crises  de  1 830  et  de  1848  leur  ont  servi, 
loin  de  leur  nuire  ; ils  se  sont  tous  jetés  dans  T article 
militaire , et  la  demande  était  telle  que,  bien  qu’ils 
eussent  élevé  considérablement  le  prix  de  la  main- 
d’œuvre,  ils  ont  eu  peine  à y satisfaire  : aussi  pas  un 
d’entre  eux  n’a-t-il  paru  dans  les  ateliers  nationaux. 

L’enquête  de  la  chambre  de  commerce  distingue 
jusqu’à  sept  catégories  dans  la  passementerie;  il  est 
vrai  qu’elle  y comprend  le»  fabriques  de  bretelles.  On 
ne  reconnaît  dans  la  profession  que  deux  grandes  divi- 
sions : le  meuble  et  la  nouveauté.  A la  première  se 
rattache  le  garnissage  de  la  voiture;  dans  la  seconde, 
on  comprend  tous  les  ornements  ajoutés  aux  vêlcmenls 
d’hoinme  el  de  femme. 

11  peut  quelquefois  paraître  difficile,  surtout  pour  les 
produits  des  Orientaux,  de  distinguer  la  passemente- 
rie de  la  broderie  : elles  offrent  cependant  une  diffé- 
rence bien  tranchée  ; la  passementerie,  galons  ou  sou- 
larhes,  s’applique  à plut  sur  une  seule  face  de  Tétufle; 
tandis  que  la  broderie,  bien  qu’elle  ne  doive  paraître 
que  sur  l’une  des  faces,  les  traverse  toutes  les  deux. 

Constatons  que,  dans  tout  l'Orient,  la  (tasse  inenlerie 
métallique  ne  travaille  qu’en  lin  ; dans  la  régence  de 
Tunis  entre  autres,  il  est  défendu,  sous  des  peines  qui 
peuvent  aller  jusqu’aux  galères  à perpétuité,  d’em- 
ployer le  faux  cl  ce  qu’on  appelle  le  demi-fin.  C’est 
sans  doute  par  suite  de  celle  prohibition,  et  pour  sc 
maintenir  cependant  à la  portée  des  fortunes  moyennes, 
que  les  ouvriers  orientaux  ont  acquis  cet  admirable 
talent  de  faire  des  passements  fort  agréables  à l’œil, 
el  dans  lesquels  le  111  d’or  ou  d’urgent  n’cnlre  cepen- 
dant que  pour  une  très-minime  proportion. 

Les  ouvriers  algériens,  dans  celle  partie,  ne  sont 
que  de  fort  peu  inférieurs  à ceux  de  Tunis;  des  patM- 
ihenliers  de  Paris  et  de  Lyon  se  sont  donc,  depuis  la 
conquête,  imaginé  de  transporter  leur  établissement^ 
Alger  cl  de  profiter  de  Thabileté  exceptionnelle  des 
Indigènes  ; la  spéculation  a constamment  avorté  ; ces 
ouvriers  ne  valent  plus  rien  des  qu’on  veut  les  faire 
travailler  sur  des  dessins  régulier» , ou  par  d’autres 
procédés  que  les  leurs.  H on  a été  de  même  pour  les 
tapis  ; il  en  aurait  été  de  même  pour  les  châles  si  on 
l’eût  essayé  : les  hommes  qui  produisent  les  plus  admi- 
rables cachemires  ne  gagneraient  pas  50  centimes  sur 
les  métiers  européens. 

Naturellement  les  Ûls  d’or  cl  d’argent  qui  entrent 
dans  la  passementerie  française  ne  peuvent  recevoir  lo 
contrôle  de  la  monnaie  ; chaque  bobine  est  essayée  à la 
coupelle;  le  titre  en  est  garanti  et  signé  par  un  es- 
sayeur du  commerce. 

On  ne  se  ferait  qu’une  Idée  très- imparfaite  de  l’étal 
de  l’industrie  passcmentlèro  d’après  les  Expositions  de 
Londres  cl  de  Paris  : nombre  de  fabricants,  et  des  plus 
notables,  se  sont  systématiquement  abstenus.  C’est  là 
un  fait  regrettable,  mais  qui  ne  s’explique  que  trop 
facilement.  l.a  propriété  des  idées  et  celle  des  dessins 
sont  malheureusement  fort  mal  protégées,  ou  plutôt  ne 
le  sont  pas  du  tout  dans  la  passementerie  ; très-peu  de 
modèles  sont  déposés,  et  le  dépôt  ne  les  garantit  que 
très-imparfaitement,  puisqu’il  suffit  du  plus  léger  chan- 
gement dans  les  dispositions,  dans  les  couleurs,  pour 
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que  la  contrefaçon  échappe  A tous  ceux  qui  ne  sont  pas 
du  métier.  A l’Exposition  de  1855,  il  n’y  avait  peut- 
être  pas,  dans  les  vitrines  anglaises  et  belges,  un  seul 
modèle  qui  n’ait  été  revendiqué  par  les  fabricants  fran- 
çais, sans  compter  les  réclamations  plus  ou  moins  fon- 
dées que  ceux-ci  élevaient  les  uns  contre  les  autres. 

A l’Exposition  universelle  de  Londres  (1851),  le 
jury  avait  accordé  7 prize  mcdals  à l’Angleterre  ; G à 
la  France;  1 à la  Prusse;  1 à la  Belgique;  G men- 
tions honorables  à l’Angleterre;  G à la  France;  1 à la 
Prusse  et  1 à la  Grèce. 

A celle  de  Paris  (1855),  le  jury  a décerné  1 mé- 
daille d’honneur  collective  à la  passementerie  de  Paris  ; 
28  médailles  de  première  classe,  savoir  : 20  à la 
France  (dont  1 5 à Paris);  3 à la  Belgique  ; 1 à la  Prusse, 
à l’empire  otloman,  à la  régence  de  Tunis,  à la  Suède 
et  à la  Compagnie  des  Indes  orientales;  42  médailles 
de  seconde  classe,  savoir  : 23  à la  France  (dont  1 1 à 
Paris  et  4 A l’Algérie);  5 à la  Prusse;  3 à la  Belgique; 
2 à la  Grèce,  à l'Autriche,  au  royaume  des  Pays-Bas; 

1 A l’Angleterre,  aux  Etats  sardes,  A l'Espagne,  A la 
Suisse  et  A la  Toscane  ; 53  mentions  honorables,  sa- 
voir : 31  à la  France  (dont  8 à Paris),  et  15  A l’Algé- 
rie ; 7 à la  Prusse  ; 3 à l’Autriche  et  aux  Etats  sardes; 

2 à la  Grèce,  A l’Angleterre  et  aux  Pays-Bas  ; 1 A l’Es- 
pagne, A la  Saxe  et  à la  Suède. 

Voici  un  document,  puisé  A bonne  source,  sur  l’in- 
dustrie de  la  passementerie  en  Italie  : 

Le  Piémont  emploie  dans  la  passementerie  40,000 
kilog.  de  matière  première.  La  fabrication  des  rubans 
de  soie  ou  de  (llosclle  est  propre  aux  provinces  de 
Gènes,  Saluce,  Pignerol,  Coni  et  Iliclla.  L’exportation 
des  passementeries  en  soie  est  de  300  A 400  kilog.  ; 
celle  en  liloselle,  de  10  A 12,000  kilog.;  le  tout  em- 
brasse une  valeur  de  500,000  fr.  Le.  nombre  des  mé- 
tiers employés  est  de  1,154,  et  celui  des  ouvriers  est 
de  3,517 . La  passementerie  en  or  et  en  argent  est  re- 
présentée par  7 A 8 fabriques  de  Turin  et  de  Gènes. 

A Milan,  on  compte  GO  métiers  avec  mécanique  A 
la  Jacquart  pour  la  fabrication  des  bordures  rasées, 
des  passementeries  à dessin  et  galons  pour  voitures.  Il 
y a également  5G0  métiers,  dont  quelques-uns  à 
24  pédales,  d’autres  A 14  et  jusqu’à  8,  pour  la  pro- 
duction des  différents  articles  de  passementerie  en 
soie,  laine  et  colon,  des  broderies  et  des  rubans  élas- 
tiques A l’usage  des  cordonniers.  L’on  doit  également 
ajouter  614  mécaniques  avec  12,108  fuseaux  pour  la 
fabricalion  des  épis,  pour  celle  des  petits  cordons  et 
des  élastiques  ; enfin,  l’industrie  des  ornements  et  des 
tapisseries  ecclésiastiques,  qui,  pour  la  richesse  et 
l’élégance  de  scs  détails,  atteint  presque  les  propor- 
tions de  l’art,  est  exercée  depuis  des  siècles  dans  celle 
ville  par  1 2 fabricants  plus  ou  moins  importants  dans 
cette  production.  Ces  fabriques  font  travailler  chaque 
jour  500  ouvriers  attachés  à l’art  de  la  broderie,  y 
compris  les  dessinateurs.  Dans  ce  nombre , tl  faut 
compter  au  moins  400  femmes;  celles-ci  gagnent  de 
75  cent,  à 1 fr.  GO  c.,  et  les  hommes,  de  f fr.  32  c. 
à 2 fr.  GQ  c.  par  jour. 

Considérée  dans  son  ensemble,  la  production  en 
ornementa  d’église  des  fabriques  de  Milan  peut  être 
évaluée  à 700  ou  800,000  fr.  par  an.  Elle  alimente  la 
consommation  des  églises  catholique*  de  toute  l’Italie 
et  de  la  Suisse,  enfin  les  églises  du  rit  grec. 

Milan  n’est  pas  la  seule  ville,  en  lxjmbardte,  qni 
travaille  aux  passementeries  ; Brescia  a également 
10  métiers  à 14  pédales,  et  30  de  8 pour  la  fabrica- 
tion des  nrticles  de  ce  genre;  Mantoue,  35  à 14  pé- 
dales pour  la  seule  passementerie  de  colon,  280  métiers 
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A 24  navettes  simples,  100  à la  Jacquart,  à double  ré- 
gulateur et  A 20  navettes,  150  à tambour  simple  pour 
objets  de  passementeries  de  différentes  espèce*. 

Une  fabrique  de  passementerie  existe  A Venise  de- 
puis 1843.  On  y fabrique  de  la  passementerie  A i’uuge 
de  la  milice  et  des  tissus  pour  tapisserie.  Ce*  produits 
trouvent  un  débouché  assez  considérable  dans  le  Le- 
vant, en  Egypte  et  dans  les  États  barbarcsques.  . 

Les  fabriques  principales  de  passementerie,  des 
Etals  romains  sont  à Rome  et  A Bologne,  on,  si  l'on 
soigne  très-peu  les  épaulettes  des  soldats,  l’on  lient  un 
très-grand  compte  des  riches  habits  des  prêtres  et  des 
précieux  ornements  d’église. 

Naples  enfin. compte  de  nombreuses  manufactures 
de  passementerie,  qui  répondent  à tous  les  besoins  du 
pays. 

Importation » et  erportalton s.  Voici  les  importation*  ea 
France  en  1 857  et  1 859  s 


PaMcmcntcrie  de  crin.  . . . . . 

lit.  et  rubjnt  de  fil 

Id.  de  »oir  pure.  . . . 889  k® 

U.  met.  d’intre»  mal.  4,007  k® 
Id.  et  ruhannmc  de  laine  . . . 
Bouton»  dr  parreiucntcrie  . . . 


*857 

1839 

Valeur 
en  frao'i. 

k îlns. 

kilog. 

kilog. 

1,1*0 

2.778 

180.576 

4,087 

2,016 

864-U 

5,556 

197 

1.907 

1,004 

151,729 

74.104 

144,19* 

2,311.99* 

3.811 

3,271 

J»,W» 

Elle  a exporte,  les  mêmes  années,  en  passementerie  : 


D'or  et  d'argent  Un.  ......  , 

D'or  ou  argent  Taux 

De  M>ie  pure 

De  mic  invite  d’or  ou  d'arg.  bu, 
lit.  d’or  ou  d'argent  faux  . . . . 
D’autre»  matière*.  . î .....  , 
l’aax'uitfiilcric  et  rulian»  de  lit.  . 

Id.  et  ruban»  de  Heure! 

Id.  et  ruban»  de  taina 

Id.  et  ruban»  de  coton 

Bouton»  de  pn»«ementerie . . . , 


1*157 


kilo-. 
S, lit. 
7.731 
106,196 
SUS 
l.fiSl 
46.9*7 
15,8.7 

$14 

93.729 

185.  SM 
SS.89I 


valant  I 
618,150. 

371  ,<«S 

tS.148.7Hli 

l*3,07ui 

190,110 

8,757,300: 

164,768 

ï*,170‘ 

1.783.63* 

3.594.532 

385.147 


1*59 

kilo*,  t valant 
3.910  1.I3J.W9 
4,783  248,71* 

108.771  15,781.4*1 
2,310  5*7,100 


1,181 

91,170 

9,191 


i. to.no 

7.193,600 
101  .*51 


197,(18  4,010,451 
159,564  2,3*3,460 
31 ,037 1 239.259 


Pour  les  boutons  de  passementerie.  voy.  Botrrtm*. 

Droits  de  douane.  Ce*  droits  sont  les  même*  (pie  ceux  de* 
tissus  dont  la  passementerie  est  composée.  B.  MAORICB. 

PASSFTTO.  Mesure  de  longueur  en  usage  en  Tos- 
cane. C’est  le*  2/3  de  la  canne  =r  ! “*.  1 67  2 . c.  T. 

passif.  Voy.  Faillites. 

PASTEL.  (Syn.  : Angl.  Woad.  — Allem.  Waid. — 
Holland.  Weede.  — Russe  Ljwak.  — Poion.  Sinsilo. 
— Dan.  Vede.  — Suéd.  Yejde.  — Eapagn.  et  Porltig. 
Pastel.  — liai.  Gradone.)  Les  pastels  forment  un 
genre  de  plante*  qni  comprend  plusieurs  espèces  et 
appartient  à la  famille  des  crucifères.  Nous  ne  nous  oc- 
cupons ici  que  d’une  seule  espèce,  très-intéressante  : 
le  Pastel  des  teinturiers  ( isatis  tinctoria ). 

Cette  plante,  appelée  aussi  pastel-guide  ou  simple- 
ment guide,  ou  vouède,  croit  spontanément  dans  les 
terrains  élevés,  secs  et  pierreux  de  l’Europe  centrale 
et  méridionale.  Elle  atteint  environ  un  mètre  de  hau- 
teur. Sa  lige  est  droite  et  rameuse  vers  le  haut.  Se* 
feuilles  inférieure*  sont  lancéolées  et  leur  base  se  ré- 
trécit en  pétiole,  tandis  que  les  supérieures  sont  am- 
plexicaules  et  hastée*  ; *es  fleur*  sont  petites,  de  cou- 
leur jaune,  très-nombreuses  et  réunies  à l’extrémité 
des  tiges  en  paniculcs  serrées;  ses  fruits  sont  des  «11- 
qtics  rétrécies  en  coin  à leur  base,  obtuses  et  spatulées 
à leur  sommet,  et  trois  fois  plus  longues  que  larges. 

La  culture  du  pastel,  comme  plante  tinctoriale,  a 
eu  jadis,  en  France,  en  Allemagne  et  en  Italie,  une 
importance  considérable  ; et  cette  plante,  seule  em- 
ployée nu  moyen  Age  pour  la  teinture  en  bleu,  occu- 
pait une  place  de  premier  ordre  dans  le  commerce  et 
dans  l’industrie  des  États  européens.  Cet  état  de  cho- 
ses dura  jusqu’à  ce  que  l’Importation  de  l’indigo  prit 
le  cours  régulier  et  rapidement  progressif  que  lui  im- 
primèrent la  fondation  et  le  progrès  de*  colonies  euro- 
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prennes  dans  P Asie  et  dans  l’Afrique,  ainsi  que  le  dé- 
veioppemerit  de  la  navigation  commerciale.  Ce  fut 
vers  la  Un  du  xn*  siècle  et  au  commencement  du  xvn® 
que  les  arrivées,  de  plus  en  plus  fréquentes,  de  navires 
chargé*  d'indigo,  donnèrent  de  sérieuses  inquiétudes 
aux  cultivateurs  de  jkaslel  et  soulevèrent  parmi  eux 
une  émotion  formidable.  Comme  ces  cultivateurs 
étaient  riches  et  puissants,  surtout  dans  le  midi  de  la 
F rance  et  en  Allemagne,  ils  parvinrent  (tendant  quel- 
que lem|tf  k arrêter  i’inlroduelion  du  produit  exotique, 
qui  venait  se  substituer  à celui  dont  ils  avalent  le  mo- 
nopole. L’emploi  de  l'indigo  fut  prohibé  pendant  plu- 
sieurs années  dans  le  Languedoc  et  dans  les  grands 
centres  industriels  de  l’Allemagne  ; mois  enfin  sa 
supériorité  incontestable,  les  eflorts  persévérants  des 
importateurs  et  la  préférence  que  les  consommateurs 
lui  accordaient , triomphèrent  de  toutes  les  résis- 
tances, et  dès  lors  la  culture  et  le  commerce  du  pastel 
tombèrent  rapidement  en  décadence.  Au  commen- 
cement de  notre  siècle,  le  blocus  continental  faillit 
les  relever  et  leur  rendit  pendant  quelques  années  une 
prospérité  factice.  Le  commerce  maritime  étant  réduit 
à rien  et  le  commerce  de  terre  à fort  peu  de  chose, 
l'indigo  n'arrivait  plus  qu’en  très-petites  quantités  et 
à de  rares  intervalles,  et  il  fallait  le  payer  des  prix 
exorbitants.  On  revint  alors  au  pastel.  Le  gouverne- 
ment encouragea  de  tous  ses  efforts  la  culture  et  la 
fabrication  de  ce  produit  national.  Des  prix  forent 
offerts  pour  qui  parviendrait  à extraire  du  pastel  un 
indigo  semblable  à celui  de  l’Inde.  Des  expériences  eu- 
rent lieu  et  le  problème  reçut  uoe  apparence  de  solu- 
tion, c’est-à-dire  qn’à  grand 'peine  et  à grands  frais  on 
réussit  à retirer  du  pastel  de  l’indigo  médiocre  en 
petile  quantité.  11  fallut  bien  s’en  contenter;  mais, 
lorsque  la  paix  fut  rétablie  et  avec  elle  le  commerce  ex- 
térieur, on  s’empressa  de  revenir  à l’indigo,  et  le  pastel 
fut  de  nouveau  abandonné  ou  peu  s’en  faut.  Actuel- 
lement on  le  cultive  encore  dans  le  Languedoc,  où  il 
conserve  son  nom  de  pastel,  et  en  Normandie  où  on 
lui  donne  plus  communément  celui  de  voaèile  ou  guède. 
Le  peu  qu’on  en  obtient  suflit  et  au  delà  aux  besoins 
de  la  consommation,  car  cette  teinture  n'est  presque 
nulle  part  employée  seule  ; on  s’en  sert  principale- 
ment pour  la  mélanger  en  faible  proportion  à l’indigo. 
L’importation  du  pastel  est  donc  nulle,  et  l’exportation 
très-peu  importante.  On  a expédié,  en  1864,  environ 
4,000  kilog.  de  pâte  de  pastel  sur  la  Suisse,  les  Klats 
sardes  et  l'Espagne.  En  1866,  l'exportation  n’élait 
plus  que  de  3,000  kilog.  En  1856,  elle  est  remontée 
ù 8,000  kilog. , exclusivement  fournis  à l’Espagne.  En 
1867,  elle  est  retombée  à 874  kilog.  Entln  elle  a été, 
en  1 858,  de  1 ,300  kilog.,  dont  1 .200  pour  l’Espagne 
et  100  pour  l'Algérie  ; et  en  1859,  de  2,269  kilog., 
expédiés  en  totalité  sur  l’Espagne. 

Le  pastel  croit  également  dans  les  terrains  très- 
riches  et  très-pauvres  ; cependant  l'un  et  l’autre  excès 
allèrent  la  qualité  et  amoindrissent  la  quantité  de  son 
principe  colorant.  La  graine  de  pastel  n’est  bonne  que 
pendant  deux  ou  trois  ans  au  plus.  La  meilleure  est 
celle  de  l’année.  La  graine  de  deux  ou  trois  ans  doit 
être  trempée  dans  l’eau  avant  d’être  semée.  Dans  le 
Midi,  on  sème  vers  la  (in  de  février,  et,  dans  le  Nord, 
au  commencement  de  mars.  Comme  le  pastel  ne  craint 
rien  des  gelées,  le  froid  n’est  pas  un  motif  de  retarder 
les  semailles,  ce  qui  n’a  pour  effet  que  de  diminuer  la 
récolte.  Si,  au  bout  de  quinze  jours,  la  germination  ne 
se  fait  pas,  il  faut  s’empresser  de  semer  de  nouveau. 
Si  elle  s'effectue  convenablement,  lorsque  la  plante  a 
atteint  un  demi- décimètre,  on  fait  subir  une  première 


fois  au  champ  le  labourage  et  le  sarclage,  puis  une 
seconde  fois  après  la  première  recolle  de  feuilles,  puis 
une  troisième  et  une  quatrième  fois  après  la  seconde 
et  la  troisième  cueillette.  Ces  nettoyages  sont  indis- 
pensables et  ne  doivent  point  épargner  les  pieds  à 
feuilles  rudes  et  velues,  que  les  cultivateurs  appellent 
pastel  bâtard. 

On  commence  à récolter  les  feuilles  dès  qu’elles 
ont  atteint  leur  complet  développement  ou,  comme  on 
dit  vulgairement,  leur  maturité.  Elles  ont  alors  envi- 
ron 30  centimètres  de  long  sur  15  de  large,  et  pré- 
sentent un  degré  d’épaisseur  et  de  consistance  que 
l’habitude  fait  aisément  reconnaître.  Elles  commencent 
d’ailleurs  à pâlir  et  à s'affaisser  sur  les  bords.  Le 
nombre  des  récoltes  est  de  quatre  ou  cinq,  selon  le 
climat,  la  nature  du  sol,  le  plus  ou  moins  de  perfec- 
tion de  la  culture,  etc.  La  première  récolte  est  tou- 
jours la  meilleure.  Elle  s’effectue  vers  le  milieu  de 
juin,  et  les  autres  lui  succèdent  de  mois  en  mois.  Il 
faut  opérer  par  un  temps  clair  et  sec.  Les  feuilles, 
nettoyées  de  b terre  qui  peut  les  salir,  sont  mises  dans 
des  paniers  et  portées  sous  un  hangar  ou  dans  un  lieu 
ombragé.  On  les  réduit  ensuite,  par  l’action  de  meu- 
les, en  une  |>àle  homogène,  dont  on  forme,  sous  un 
hangar,  des  tas  allongés  et  parallèles  qu'on  fouie  avec 
les  pieds  et  qu’on  abandoune  à la  fermentation  pen- 
dant huit  jours.  Au  bout  de  ce  temps,  les  tas  sont 
mêlés  tous  ensemble  cl  Ton  en  refait  d’autres  qui  fer- 
mentent encore  pendant  quinze  ou  vingt  jours.  Après 
cette  seconde  fermentation,  la  matière  est  émiettée,  et 
on  la  pétrit  en  (teintes  ou  boulettes  auxquelles  on 
donne  de  la  consistance  en  les  comprimant  dans  de* 
moules  en  bois,  ayant  la  forme  de  cônes  tronqués.  Les 
pains  ainsi  obtenus  constituent  le  pastel  en  pâle  qu'on 
appelle,  en  Languedoc,  pastel  de  cocagne , ou  simple- 
ment cocagne.  Ils  pèsent  environ  62*.6.  Leur  cou- 
leur extérieure  est  noire  ou  jaunâtre,  suivant  qu’ils 
ont  été  scchés  au  soleil  ou  dans  un  lieu  fermé.  Le  plue 
souvent  leur  teinte  est  vert-grisàtre.  Leur  cassure  est 
grossière  et  plus  foncée  que  la  Burface.  Lorsqu’on  les 
frotte,  ils  prennent  la  couleur  violet  foncé  de  l’in- 
digo. Les  meilleurs  pains  sont  lourds,  compactes  et 
doués  d’une  odeur  assez  agréable.  Avant  d’employer 
la  pâte  de  pastel,  ou  brise  les  pains  et  oa  en  soumet 
la  matière  à une  nouvelle  et  longue  fermentation,  en 
l’humectant  et  en  l’étendant  en  couches  unies  et  noo 
tassées  sur  la  sole,  dallée  en  bassin,  d’un  bâtiment 
nommé  agrénoir.  C’est  seulement  après  cette  prépara- 
tion que  le  paslel,  appelé  alors  pastel  en  poudre,  est 
propre  a la  leinluro.  Les  pains  de  paslel  circulent  en 
balles  de  toile  cordées  de  50  kilog. 

On  trouve  dans  lu  commerce,  sous  le  nom  d'indigo- 
pastel,  une  pâle  formée  probablement  d’un  mélange 
de  l’une  et  l’autre  substance,  et  qui  est  en  pains  du 
forme  quadranguluirc. 

L'amoindrissement  de  l’importance  du  pastel  comme 
plante  tinctoriale  a suggéré  à quelques  agronomes 
l'idée  de  le  culliver  comme  fourrage  vcrl.  Déjà  Dau- 
benlon  avait  essayé  autrefois  avec  succès  d’en  nourrir 
les  bestiaux.  D’autres  expériences  ont  été  faites  récem- 
ment dans  le  même  sens  et  oui  donné,  ussure-t-on,  de 
bons  résultats.  Le  pastel  a,  en  effet,  l’avantage  de  no 
point  redouter  le  froid  et  de  réussir  dans  des  terres 
tellement  médiocres,  que  toute  autre  culture  y serait  à 
peu  près  impossible. 

Droits  de  douane.  Le  pastel  n'est  soumis,  à la  sortie,  qu'à 
on  simple  droit  de  balance  de  45  c.  par  100  kilog.  A l'entrée, 
le  pastel  ea  tiges  ou  en  feuilles  est  exempt.  Le  pastel  en  pâte 
grossière  paye  : ks  IU0  kilog.  bruts,  20  fr.  par  lu  vire»  fran- 
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ç«is.  et  22  fr.  par  navires  etrangers  et  par  terre.  les  droits 
sur  t'iudigo-pastel  sont  les  mûmes  que  sur  l'indigo  (Voy.  ce 
mot).  ' An.  MANGIN. 

pastels.  Voy.  l’art.  Crayons. 

PASTILLAGE.  (Syn.  : Angl.  Gttm  paste.)  L’indus- 
trie du  pastillage  est  une  annexe  de  la  confiserie.  (Voy. 
ce  mol),  et  elle  a,  comme  celle-ci,  son  siège  principal 
à Paris.  Cette  industrie  a pour  objet  lu  conrection  des 
ouvrages  de  fantaisie  représentant  des  fruits,  desfleurs, 
des  animaux,  des  personnages,  des  meubles,  quelque- 
fois des  éditiws  et  une  foule  d'autres  modèles.  Tantôt 
v les  pastillages  sont  de  véritables  bonbons  destinés  à 

{ j Cire  mangés,  et  alors  on  les  fait  en  sucre  aromatisé  ou 

parfumé;  tantôt  ils  sont  simplement  destinés,  soit  à 
figurer  comme  ornements  sur  les  tables,  soit  à accom- 
pagner ou  à contenir  des  bonbons;  dans  ce  cas  ils 
sont  formés  (l’une  pâle  de 'fécule  ou  d’amidon  liée 
avec  de  la  gomme  et  du  sucre.  On  les  colorie  avec  plus 
ou  moins  de  soin,  au  moyen  de  couleurs  qui,  d’après 
les  règlements  de  police,  doivent  toujours  être  des 
substances  inolTensivesdésignées dans  un  tableau  dressé 
par  le  conseil  de  salubrité. 

La  plus  grande  partie  des  pastillages  sont  des  ar- 
ticles de  pacotille  fabriqués  en  grandes  quantités  à la 
fois,  qui  prennent  dans  des  moules  la  forme  voulue  et 
qui  se  vendent  à la  grosse  ; mais  il  en  est  aussi  dont 
l’exécution  est  confiée  à des  ouvriers  habiles,  et  qui 
sont  presque  des  objets  d’art;  leur  prix  peut  alors 
atteindre  des  chiffres  très-élevés.  Un  cite  des  pièces 
en  pasliilage  qui  ont  coûté  jusqu’à  1,200  et  1,500  fr. 

On  compte  à Paris  une  trentaine  de  pastillcurs  tra- 
vaillant, soit  pour  les  confiseurs  de  France,  soit  pour 
l’exportation;  mais  lu  plupart  des  confiseurs  en  gros 
de  Paris  ont  dans  leur  maison  un  atelier  de  pastillage, 
et  se  dispensent  ainsi  d’acheter  les  produits  des  fabri- 
cants spéciaux. 

Les  pastillages  ne  figurent  ni  au  tarif  des  douanes, 
ni  au  tableau  officiel  du  commerce  extérieur.  Ils  sui- 
vent le  régime  des  bonbons  et  sont  confondus,  dans  le 
relevé  des  importations  et  exportations,  avec  les  autres 
articles  de  confiserie.  ak.  m. 

PATACA,  PATAQUE.  Monnaie  d’argent  en  usage 
au  Brésil  et  valant  1/3  piastre  = I fr.  80  c.  On  donne 
aussi  ce  nosn  à une  monnaie  de  compte  en  usage  en 
Égypte  et  valant  2 piastres  t \\  = 0 fr.  50  c.  A Batavia, 
le  pataca  vaut  24  cash,  environ  2 fr.  07  c.  c.  T. 

PATATE.  ( Syn.  : Angl.  Poialo.  — Allem.  Art 
Kartoffeln.  — Espagn.  Batato.  — Ital.  Patata .)  On 
croit  communément  que  la  patate,  on  mieux  batate, 
•n’est  autre  chose  qu’une  variété  ou  du  moins  une  espèce 
très-voisine  de  la  pomme  de  terre.  C’est  une  erreur. 
Ces  deux  plantes  ne  se  ressemblent  point  cl  appar- 
tiennent, non-seulement  à des  genres  très-éloignés  l’un 
de  l’autre,  mais  à des  familles  différentes.  I.a  pomme 
de  terre  est  une  morelle  (famille  des  solanées),  et  la 
batate  est  l’espècè-type  d'un  sous-genre  auquel  elle 
donne  son  nom  dans  le  groupe  des  liserons  ( convoi - 
vulus),  famille  des  convolvulacées.  Le  sous-genre  ba- 
tate ( batatus , Rumph.,  Choisy)  est  composé  de  plantes 
herbacées  ou  sous-fruclesccntes,  la  plupart  originaires 
des  contrées  chaudes  de  l’Asie  et  de  l’Amérique.  Il  ne 
comprend  qu’un  petit  nombre  d’espèces,  dont  une  seule 
mérite  notre  attention. 

C’est  la  Patate  douce  ou  comestible  ( convoi  valus 
bututas , Linné;  batatas  edulis,  Choisy).  La  lige  de 
celle  plante  est  plutôt  rampunte  que  volubile  ; ses  feuilles 
sont  ordinairement  anguleuses,  pétiolées,  longues  de 
1 à 2 décimètres,  aigues  à l’extrémité,  cordiformes  à 
ta  base.  Ses  fleurs,  réunies  par  trois  ou  quatre  sur  un 


même  pédoncule,  sont  roses  ou  purpurines.  Enfin,  la 
racine  tubéreuse,  qui  donne  à la  plante  tonte  sa  va- 
leur, est  de  couleur  variable,  tantôt  jaune,  tantôt 
blanche,  tantôt  rouge  ou  violacée.  Elle  est  toujours 
volumineuse,  puisqu’on  en  voit  qui  pèsent  jusqu’à 
4 kilog.  Celte  racine,  féculente  et  sucrée,  joue  dan? 
l’alimentation  de  certains  peuples,  en  Amérique  et  en 
Asie,  un  rôle  non  moins  important  que  celui  de  la 
pomme  de  terre  en  France.  La  patate  est  originaire  de 
l'Inde,  d’où  elle  s’est  répandue  dans  l’Indo-Chine,  la 
Chine  et  le  Japon,  bien  au  delà  de  sa  zone  naturelle. 

On  l’a  parfaitement  acclimatée  dans  une  grande  partie 
du  nouveau  monde;  on  en  a d’ailleurs  trouvé  certaines 
espèces  croissant  spontanément  dans  les  Antilles.  Celle 
convolvulacée  fleurit  et  fructifie  rarement;  il  en  existe 
même  des  variétés  qui  ne  donnent  jamais  de  graines. 

On  comprend  que  la  culture  de  celles  qui  portent  des 
fruits  et  des  semences  soit  plus  avantageuse,  la  pro- 
duction des  graines  fournissant  le  seul  moyen  d’obtenir 
artificiellement  des  variétés  meilleures  ou  plus  hâtives. 

La  patate  exige,  pour  prospérer,  un  climat  dont  la 
température  moyenne  ne  descende  pas  au-dessous  de 
•+•  1 5°  centigrades.  Elle  s’accommode  bien  d’une  tem-  . : 
péralure  plus  élevée  ; mais  ce  n’est  qu’à  force  de  soins 
et  de  précautions  qu’on  peut  la  faire  vivre,  se  déve- 
lopper et  multiplier  dans  les  contrées  plus  froides.  Un 
agronome  hollandais,  M.  Siebold,  auquel  on  doit  une 
très-Saxante  étude  de  cet  utile  végétal,  a trouvé  la  pa- 
tate cultivée  en  grand  au  Japon  et  en  Chine,  où  clic 
remplace  entièrement  la  pomme  de  terre.  M.  de 
Siebold  qui , pendant  un  séjour  de  plusieurs  années 
au  Japon,  en  mangeait  tous  les  jours  suivant  la 
coutume  du  pays,  déclare  que  c’est  un  mets  très- 
agréable,  bien  qu'on  ait  reproché  à la  batafe  d’être 
« trop  sucrée  pour  un  aliment  et  pas  assez  pour  une 
friandise.  » 1res  patates  qu’on  obtient  au  Japon  sont 
très- farineuses  et  crèvent  dans  l’eau  bouillante  comme 
les  meilleures  pommes  de  terre.  I.es  Japonais  les  pré- 
fèrent de  beaucoup  aux  ignames  et  aux  autres  racines 
féculentes.  Les  variétés  les  plus  estimées  sont  : la  pa- 
tate du  district  de  Satsuma  ( Saisumu-mo ),  la  patate* 
peau  rouge  (aka-imo),  la  patate  à peau  blanche  ( siro - 
imo)  et  la  patate  couleur  de  feuille  de  cognassier  (ha- 
naboke-imo).  M.  de  Siebold  a fait  venir  directement 
du  Japon,  au  mois  de  juin  1855,  des  échantillons  de 
ces  quatre  variétés,  qu’il  a multipliées  assez  rapide- 
ment pour  pouvoir  les  mettre,  dès  l'automne  de  l’an- 
née suivante,  à la  disposition  des  jardiniers  et  des 
amateurs  de  Leyde.  Selon  lui,  bien  que  la  culture  de 
la  patate  dans  les  climats  froids  demande  plus  de  soins 
que  celle  de  la  pomme  de  terre,  il  serait  désirable 
qu’on  en  fit  l’objet  d’essais  sérieux  et  persévérants. 
Ceux  qui  ont  été  tentés  au  Jardin  des  Plantes  de  Pa- 
ris et,  plus  récemment,  aux  environs  de  New-York, 
sont  de  nature  à faire  espérer  les  meilleurs  résultats. 

Quoi  qu’il  en  soit,  d’après  les  renseignements  donnés 
par  M.  de  Siebold,  il  est  certain  que  la  pulale  trouve- 
rait en  Algérie  et  dans  tout  le  midi  de  l’Europe  une 
seconde  patrie.  On  sait  qu’elle  s’est  très-bien  accli- 
matée en  Espagne  et  en  Portugal,  les  seuls  pays  de 
l’Europe  où  elle  soit  devenue  un  aliment  populaire.  A 
Muiaga,  elle  est  la  base  d’un  commerce  considérable. 

Elle  réussirait  également  bien  en  Algérie,  eu  Italie  et 
dans  les  départements  du  midi  de  la  France,  comme 
l’ont  démontré,  il  y a une  quinzaine  d’années,  les 
expériences  de  M.  de  Gasparin,  exécutées  cependant 
au  milieu  de  circonstances  atmosphériques  très -défa- 
vorables. En  1845,  l’illustre  agronome  a obtenu,  dan? 
ses  champs  de  patates,  environ  1 kilog.  de  tubercules 
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par  plante,  ce  qui,  à raison  de  25,000  pied»  par  lier-  1 
tare,  donne  un  produit  total  annuel  de  250  quintaux 
métriques,  quantité  supérieure  à ee  que  peut  donner 
la  pomme  de  terre  dan»  notre  climat.  Il  ne  faut  point, 
d'ailleurs,  perdre  de  vue  que,  tandis  que  les  l'anes  de 
(tommes  de  terre  sont  presque  sans  valeur,  les  litres  de 
patates  constituent  un  excellent  fourrage  dont  le  poids 
égale  celui  de  la  récolte  des  tubercules,  et  qui,  d'après  ! 
M.  de  Gasparin,  équivaut  à une  quantité  triple  de  foin 
ordinaire.  4 

En  résumé,  il  serait  à désirer  qu’on  s'occupât  d’ac- 
climater la  patate  en  Algérie  et  dans  les  départements 
du  Midi.  Peut-être  cette  culture  remplacerait-elle  avec  . 
avantage,  dans  ces  contrées,  celle  de  la  pomme  de 
terre,  dont  la  dégénérescence  parait  malheureusement 
évidente.  ar.  m. 

PATENTE.  On  appelle  de  ce  nom  un  impôt  auquel 
sont  soumis  tous  les  commerçants  à raison  de  leur  pro-  i 
fussion,  mais  qui  atteint  aussi  certaines  professions  li-  ! 
bérales  ; on  petit  donc  être  patenté  sans  être  commer-  j 
çant  ; et,  d’un  autre  côté,  le  commerçant  qui  est  parvenu  : 
à se  soustraire  à cet  impôt  n’est  frappé  d'aucune  inca- 
pacité, et  ne  peut  se  prévaloir  de  celle  circonstance 
pour  répudier  la  qualité  de  commerçant,  si  elle  lui 
appartient  d’ailleurs. 

L’impôt  des  patentes  se  divise  en  deux  parties  : l'une 
fixe  et  réglée  d’après  la  nature  du  négoce,  combinée, 
sauf  quelques  exceptions,  avec  la  population  de  la  ville 
où  le  commerçant  exerce  son  industrie  ; l'autre  pro-  . 
porlionneile  et  calculée  sur  le  loyer  des  maisons  d’ha-  j 
bitalion,  usines,  ateliers,  magasins  ou  boutiques  occu- 
pés par  le  patentable. 

Nul  n’est  obligé  de  prendre  plus  d’une  patente, 
quelles  que  soient  les  diverses  branches  de  commerce 
ou  d’industrie  qu’il  exerce  simultanément  ; dan»  ce 
cas,  la  patente  est  duc  pour  le  commerce  ou  l'industrlb 
qui  donne  lieu  au  droit  le  plus  élevé. 

Aucune  demande  ne  doit  être  faite  en  justice,  aucun 
acte  extrajudiciaire  ne  doit  être  signifié,  aucune  obli- 
gation notariée  ne  doit  être  souscrite  sans  que  l'officier 
public  qui  en  est  chargé  ne  fasse  mention  de  la  patente 
du  commerçant  pour  lequel  il  agit,  ou  sans  mentionner 
qu’il  n’en  a pas,  à peine  de  500  fr.  d’amende,  al. 

PATENTE  DE  SANTÉ.  Voy.  Police  sanitaire. 

PATE  D'AMANDES.  Cette  pâte,  ainsi  que  son  nom 
l'indique,  est  préparée  avec  des  amandes  broyées.  On 
en  distingue  plusieurs  qualités.  I,a  plus  commune,  dé- 
signée sous  le  nom  de  pâte  d'amandes  bise,  n’est  autre 
chose  que  te  tourteau  ou  le  résidu  provenant  de  la  fa- 
brication des  huiles  d'amandes  douce»  ou  amères.  Les 
pâtes  blanche»,  douce  et  amère,  sont  fabriquées  direc- 
tement avec  les  amandes  intactes  dont  on  enlève  la 
pellicule  en  les  plongeant  dans  l’eau  chaude,  et  qu’on 
pile  et  qu’on  tamise  après  les  avoir  fait  sécher.  On 
prépare  aussi  une  pâte  d’amnndes  liquide,  une  pâte  au 
miel  et  d’autres  produits  de  fantaisie  qui  sont  pour  les 
parfumeurs  l’objet  d’un  commerce  assez  important. 
Toute»  les  pâles  d’amandes  blanches  sont  employée» 
pour  la  toilette  en  raison  de  la  propriété  qu’on  lotir  at- 
tribue d’adoucir  et  de  blanchir  la  peau.  La  pâte  bise 
reçoit  quelques  applications  dans  l'industrie  et  l’éco- 
nomie domestique  (Voy.  l’art.  Parfumerie),  ar.  m. 

PATERSON.  Ville  du  New-icrsey  (Etats-Unis),  si- 
tuée au  4 1°  lat.  N.,  75°  long.  O.,  à 17  milles  de  New- 
York,  et  à 5 mille»  de  Ncwack,  autre  ville  du  Jersey, 
sur  la  rive  droite  de  l’Hudson.  Patcrson  n’était  qu’un 
pauvre  village  il  y a quelques  années.  Son  heureuse  si- 
tuation, dan»  le  voisinage  des  chutes  de  la  rivière  Pas- 
saic  qui  tombent  d’une  hauteur  de  70  pieds  anglais,  lui 


réservait  de»  destinées  manufacturières  Irès-brillanics 
dans  le  grand  essor  industriel  que  prirent  tout  â coup 
les  Etats-Unis.  Aujourd’hui  Palerson  est  une  ville  im- 
portante de  18,000  Ame»,  où  l’on  compte  des  manu- 
factures de  coton,  de  laine,  de  soie  ; des  fabriques  do 
machines,  des  papeteries.  La  production  annuelle  des 
manufactures  de  Patcrson  est  évaluée  â 200  millions 
de  francs,  et  leur  revenu  moyen  est  de  9 à i 1 °/„.  On 
compte  â Patcrson  deux  banques  au  capilal  de  2 mil- 
lions de  dollars  (10  millions  de  francs)  qui  font  pour 
près  de  200  raillions  d’affaires. 

Patcrson  est  en  communication  directe  avec  New- 
York  par  le  chemin  de  fer  Palerson-et-Hudson,  et  le 
canal  Morris.  Ces  facilités  de  relations  avec  une  ville 
aussi  importante  que  New-York  n’a  pas  peu  contribué 
à assurer  le  développement  industriel  de  Patcrson.  ta 
grande  ligne  ferrée  de  New-York  et  Erié,  et  celle  du 
Western  lui  ouvrent  de  vastes  débouchés  dans  la  di- 
rection de  l’ouest  et  du  nord-ouest.  C’est  une  des  villes 
manufacturières  qui  ont  le  plus  d’avenir  aux  Etat?» 
Unis  où  l'industrie  est  appelée  â prendre  de  si  vastes  “ 
développements.  , x.  e. 

PATES  ALIMENTAIRES.  Nous  désignons  sous  eo 
nom  diverses  préparations  qui  sont  devenues,  surtout 
depuis  quelques  années,  la  base  d’une  industrie  et  d’un 
commerce  Irès-imporlanis  et  qui  occupent  une  place 
considérable  dans  l'alimentation.  Il  en  est  dont  l’usage 
s’est  répandu  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  qui 
figurent  également  Rur  la  table  du  riche  et  sur  celle 
du  pauvre,  et  dont  la  fabrication  a acquis,  grâce  à 
celle  popularité,  un  développement  considérable  et 
toujours  croissant.  Tels  sont  les  vermicelles,  semoules, 
macaronis,  nouilles,  et  en  général  les  pâtes  dites  d' Ita- 
lie ou  d'Auvergne,  dont  il  ne  faut  pas  juger  la  consom- 
mation par  ce  qui  se  passe  en  France,  où  les  seules 
qui  soient  d’un  usage  général  et  fréquent  sont  celles 
qu’on  fait  entrer  dans  la  composition  des  potages.  Un 
sait  qu’en  Italie  le  macaroni  est  un  mets  national,  et 
que,  dans  plusieurs  grandes  villes  de  ce  pnvs,  les  gens 
du  peuple  s’en  nourrissent  à peu  près  exclusivement. 
En  Allemagne,  les  nouilles  sont  aussi  un  mels  popu- 
laire qu’on  retrouie  dans  les  départements  de  l’Est, 
mais  qui  est  à peu  près  inconnu  dans  le  reste  de  la 
Franre.  Les  autres  pâles  alimentaires  sont  des  produits 
de  luxe  et  de  fantaisie  destinés  â répondre  â ce  besoin 
de  variété  d’alimentation  qui  devient  de  plus  en  plus 
grand  à mesure  qu’on  s’élève  sur  l’échelle  sociale. 

Les  pâtes  d’itulie  ou  d’Auvergne  comprennent  le 
macaroni,  le  vermicelle,  la  semoule,  les  lazagnes,  le» 
nouilles,  et  ce  qu’on  a coutume  de  désigner  spéciale- 
ment sous  le  nom  de  pâtes  d'Italie,  à savoir  : les  ta- 
glioni,  qui  sont  de  petites  feuilles  de  pâle  Irès-mtnees 
découpées  en  losanges;  les  millefanti,  petites  boulelles 
de  la  grosseur  d'un  pois;  les  andnrini,  de  forme  len- 
ticulaire; les  stellure  ou  éioilettes,  et  les  autres  pâtes 
auxquelles  on  donne  des  formes  variées.  Dans  toutes 
ces  préparations,  lu  pâle  se  fait  de  la  même  manière. 
C’est  de  la  farine  de  blé  de  bonne  qualité,  ordinaire- 
ment de  blé  dur,  pétrie  avec  de  l’eau  pure  qui  doit 
être  très-douce,  c’est-à-dire  contenir  le  moins  possible 
de  sels  calcaires.  Souvent  on  ajoute  à cette  pâte  du 
gluten  qui  lui  donne  plus  de  consistance  et  la  rend 
plus  nutritive.  Le  moulage  ou  le  lirage  s’opère  à froid, 
après  quoi  les  pâtes  sont  séchée»  à l’étuve.  Les  ma- 
caronis, vermicelles,  etc.,  dan»  lesquels  ou  a ajouté  un 
excès  de  gluten,  sont  naturellement  d’une  valeur  plus 
élevée  que  les  pâles  où  il  n’entre  que  de  la  farine  ordi- 
naire. Le  prix  des  produits  varie  d’ailleurs  selon  la 
qualité  de  la  farine. 
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Les  pûtes  d’Italie  ont  été  longtemps  fabriquées 
exclusivement  dans  ce  pays.  Les  plus  renommées 
étaient  celtes  de  Gènes  et  de  Naples.  Au  siècle  der- 
nier, le  vermicelle  était  à peu  près  seul  connu  en 
France,  lorsque  Malouin  introduisit  à Paris  la  fabrica- 
tion des  autres  pûtes  analogues.  Celte  industrie  ne 
tarda  pas  à se  développer,  d’abord  dans  la  capitale, 
puis  à Marseille,  à Nancy,  à Lyon  et  enfln  à Clermont- 
Ferrand  (Voy.  ce  mot),  qui  en  est  aujourd’hui  le  point 
principal,  et  qui,  pour  la  qualité  comme  pour  la  quan- 
tité de  ses  produits  en  ce  genre,  laisse  bien  en  arrière 
les  anciens  centres  de  cette  fabrication.  Aussi  le  nom 
’ de  pâles  d'Auvergne  devrait-il  être  actuellement  sub- 
stitué, dans  le  langage  commercial,  à celui  de  pâles 
d’Italie.  Cependant,  telle  est  la  ténacité  du  préjugé  des 
réputations  acquises,  qu’une  partie  des  pâles  de  Cler- 
mont, au  lieu  d’être  livrée  directement  au  commerce 
franynis,  s’expédie  en  Italie,  d’où  elle  revient  avec  les 
étiquettes  menteuses  de  macaroni  de  Naples,  vermi- 
celli  de  Gênes,  etc.,  et  contribue  par  sa  perfection  k 
perpétuer  la  renommée  d’un  produit  rival  qu’elle  a dès 
longtemps  surpassé. 

La  supériorité  des  pûtes  d’Auvergne  tient  à la  fois 
aux  procédés  de  fabrication,  qui  ont  été  sensiblement 
améliorés  dans  ces  dernières  années,  et  à l'excellence 
de  la  matière  première,  qui  n’est  autre  que  la  farine 
des  blés  durs  de  la  Limagne. 

A Paris,  les  pâtes  qui  nous  occupent  sont  faites  avec 
de  la  farine  de  blé  tendre;  mais  les  soins  extrêmes  ap- 
portés dans  leur  fabrication,  et  la  nuance  agréable 
qu’on  sait  leur  donner  en  assurent  l’écoulement  dans 
lu  consommation  bourgeoise.  On  trouve  d’ailleurs  chet 
les  fabricants  de  Paris  un  assortiment  varié  de  toutes 
sortes  de  préparations  indigènes  et  exotiques,  dont  les 
noms,  l'aspect  et  jusqu’à  l’enveloppe  exercent  sur  les 
gourmets  une  séduction  irrésistible.  Toutefois  il  est  im- 
possible à la  fabrique  parisienne  de  soutenir  la  concur- 
rence de  l’Auvergne  et  de  l’Italie  en  ce  qui  concerne 
les  macaronis  ; la  plupart  des  fabricants  ont  renoncé  à 
lutter  cl  ne  produisent  de  macaroni  que  juste  ce  qu’il 
leur  faut  pour  répondre  à des  demandes  accidentelles 
et  pour  compléter  leur  assortiment. 

Les  qualités  de  macaronis  de  diverses  provenances 
peuvent  se  classer  dans  l’ordre  suivant  > l°  Macaroni 
de  ClernTonl,  en  caisses  de  45  kilog.;  2°  macaroni  de 
Lyon,  en  caisses  de  80  à 100  kilog.;  3°  macaroni  de 
Paris,  en  caisses  de  4 à kilog.;  4°  macaroni  de  Gênes 
et  de  Naples,  en  caisses  du  1 20  à 1 30  kilog. 

Celte  classification  toutefois  n’csl  pas  absolue,  et  la 
qualité  dépendant  de  celle  des  matières  employées  et 
du  plus  ou  moins  de  soin  apporté  dans  la  préparation 
de  la  pâte,  on  pourrait  citer  telle  maison  de  Lyon  qui 
fabrique  mieux  que  telle  maison  de  Clermont,  telle 
maison  de  Paris  même,  dont  les  produits  sont  supé- 
rieurs à ceux  de  certaines  maisons  des  deux  autres 
villes.  Quant  aux  macaronis  d’Italie,  ce  sont  à tous 
égards  ceux  qui  occupent  le  dernier  rang.  En  général, 
on  ne  trouve  dans  aucune  des  sortes  que  nous  venons 
d’indiquer  les  macaronis  de  1er,  2e  et  3e  choix,  mais  les 
bonnes  maisons  n’ont  que  deux  choix,  plus  des  rebuts 
qui  se  vendent  à bas  prix,  et  s'écoulent  surtout  en  Al- 
sace et  en  Suisse.  Les  prix  des  diverses  qualités  se 
tiennent  d’ordinuirc  entre  t>0  et  90  fr.  les  100  kilog. 

Ce  que  nous  disons  des  macaronis  s’applique  égale- 
ment aux  autres  pâtes  qui  n’en  différent  que  par  la 
forme,  la  composition  étant  identiquement  semblable, 
et  la  division  en  sortes  et  qualités  s'établissant  de  même 
suivant  les  provenances. 

La  dernière  statistique  de  l’industrie  dressée  par  les 


soins  de  la  citambre  de  commerce  de  Paris  évalue  à 
plus  de  1,500,000  fr.  le  produit  de  la  fabrication  des 
pâles  alimentaires  dans  celte  ville.  M.  Armand  Husson 
est  d’avis  que  ee  résultat  est  un  peu  exagéré.  D'après 
ses  caleuls,  les  produits  parisiens,  évalués  en  temps 
normal,  s'élèveraient  à peine  à la  moitié  de  cette 
somme.  Il  est  vrai  que  le  nombre  des  fabricants  qui, 
en  1847,  était  de  17,  aè  trouvait  réduit  à 12  en  1855. 
« Néanmoins,  dit-il,  les  hommes  les  plus  compétents 
dans  cette  matière  affirment  que  l'industrie  des  pâtes  ne 
pouvait,  à cette  époque  (1847),  avoir  un  tel  dévelop- 
pement; ils  ajoulent,  à l’appui  de  cette  opinion,  que 
la  réduction  du  nombre  des  fabriques  ne  s’applique 
qu’aux  moins  importantes,  et  que  l'activité  des  princi- 
pales usines  est  loin  de  s’être  ralentie.  • 

D’après  M.  Husson,  la  production  annuelle  de  Paris 
en  pâtes  alimentaires  pourrait  s'évaluer  comme  suit  : 

Vermicelle.  . . . 1, Il  0,000 > 

JUacaroui 57,000|.  . , 1 ,197,000  kilog. 

Pâtes  diverses. . . 30,000? 

D’autre  part,  les  fabriques  de  Marseille, 

Clermont,  Nancy,  Poitiers,  Lyon  et  celles 
d’Italie  euvoient  à Paris,  en  macaronis,  la- 
sagnes, nouilles,  une  quantité  égale  de  . . 1,197,000  — 

Total.  . . 2,394,000  kilog. 

On  peut  donc  admettre  que  le  commerce  des  piles 
alimentaires  porte  sur  2,400,000  kilog.,  dont  la  plus 
grande  partie  est  consommée  à Paris  même. 

Dans  ces  chiffres  ne  sont  pas  comprises,  comme  on 
le  voit,  les  nombreuses  préparations  auxquelles  nous 
avons  fait  allusion  plus  haut,  et  qui,  presque  toutes, 
ont  pour  base,  lorsqu’elles  n’en  sont  pas  uniquement 
formées,  la  fécule  de  pommes  de  terre  ou  les  farines 
de  rix,  de  maïs  et  de  légumineuses  (pois,  lentilles, 
fèves,  haricots,  etc.),  ou  enfln  des  fécules  exotiques 
•elles  que  le  sagou,  l’arrow-root,  le  manioc,  etc.  (Voy. 
Amidon).  Il  faut  cependant  eu  excepter  le  gluten  gra- 
nulé (Voy.  Gujten),  qui  se  fabrique  exclusivement  à 
Limoges,  et  dans  lequel  il  n’entre  point  de  fécule. 

il  fuut  ranger  parmi  tes  pâtes  alimentaires  un  cer- 
tain nombre  d’aliments  de  luxe  dont  l’importance  com- 
merciale n’est  que  secondaire  et,  pour  la  plupart, 
très-passagère,  mais  qui  jouissent  tour  à tour  d’une 
certaine  vogue  parmi  les  personnes  disposées  à se  lais- 
ser persuader  par  l’éloquence  des  réclames.  U nous 
parait  utile  d’en  dire  quelques  mots,  ne  fùt-ce  que 
pour  éclairer  te  public  sur  ta  valeur  et  tes  propriétés 
réelles  de  ces  produits  tant  vantés  par  leurs  auteurs. 

En  général,  les  substances  dont  nous  parions  : ra- 
cahout  des  Arabes , palamoud , ervalentas , re  va  ten- 
tas, etc.,  sont  présentées  au  public  comme  jouissant 
de  vertus  analeptiques  et  fortifiantes  el  comme  conve- 
nant particulièrement  aux  convalescents,  aux ‘per- 
sonnes faibles  et  délicates,  à tous  ceux,  en  un  mot, 
qui  ont  besoin  de  trouver  dans  un  aliment  agréable, 
substantiel  et  léger  tout  à la  fois,  de  quoi  reprendre 
des  forces,  de  l'embonpoint,  el  rétablir  leur  santé.  U 
est  bien  entendu  qu’un  tel  aliment,  préparé  avec  tous 
les  soins  imaginables,  broyé,  trituré,  pétri,  aromatisé, 
enfermé  dans  des  boîtes  élégantes  ou  dans  des  sacs  de 
papier  glacé,  ne  peut  se  vendre  que  très-cher;  mais 
lorsqu'il  s'agit  de  la  sanll,  qui  serait  assez  avare  et 
assez  ennemi  de  soi-même  pour  reculer  devant  une 
dépense  de  quelques  franc»?  On  achète  donc,  on  mange 
avec  plaisir  (car,  il  faut  te  dire,  ces  produits  sont  en 
général  fort  agréables),  et  l’on  ne  se  porte  pas  mieux 
que  si  l’on  avait  mangé  tout  simplement  de  la  bouillie 
de  farine  de  blé  ou  de  maïs,  de  la  purée  de  pois  ou 
de  lentilles  : car  telles  sont  les  substances  qui  servent 
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à peu  pré*  Invariablement  de  base  à cea  préparations 
merveilleuses,  dont  la  réclame  vante  si-  hautement  les 
propriétés  hygiéniques  et  nutritives.  ISous  renvoyons 
les  ie;teurs  qui  désireraient  être  édifiés  sur  la  compo- 
sition et  sur  la  valeur  réelie  de  ces  pâles  à l’ouvrage  de 
M.  Payen  : De»  substance*  alimentaires. 

Importations  et  exportations.  En  1858,  il  est  entré  en 
France  : par  commerce  général,  220,669  kilog.  de  pâtes  d’I- 
talie, provenant,  savoir  1 19,089  kilog.  de»  États  sardes; 
85,643  kilog.  des  Déni -Sicile»  ; 6,959  kilog.  de  Toscane,  et 
8,778  d’antres  pays;  semoule  en  gruau,  38,603  kilog.,  pro- 
venant en  majeure  partie  de  l'Algérie;  pour  la  consommation 
intérieure,  133,159  kilog.  de  pâle  d'Italie,  et  37,795  kilog. 
de  semoule. 

Les  eiportations  en  pâtes  d’Italie  ou  d’Auvergne  se  sont 
élevées  à 786,461  kilog.,  répartis  entre  la  Suisse,  les  États 
sardes,  l'Angleterre,  la  Belgique,  l'Association  allemande,  la 
Turquie,  les  Indes  anglaises,  l'ile  Maurice,  l’Océanie,  la  Gua- 
deloupe, l'Ue  de  la  Héunion,  etc.  11  a été  exporta,  eu  outre, 
pour  les  États  sardes,  la  Suisse  et  d’autres  pays,  107,020 
kilog.  de  semoule  en  pâte.  * 

En  1359,  les  importations  générales  ont  été:  en  pâte  d’I- 
talie, de  323,804  kilog.,  dont  163,438  provenant  des  États 
sardes,  43,978  des  Deux-Sicile*,  19,976  d’Algérie,  5,362 
d’autres  pays;  en  semoulerdc  88,349  kilog.,  fournis  par  l’Al- 
gérie, les  États  sardes  et  l'Association  allemande.  I.es  quan- 
tités mises  en  consommation  ont  été  de  1 12,603  kilog.  de 
pâle  d’Italie,  et  81,587  kilog.  de  semoule,  il  a etc  exporté, 
dans  la  même  année,  t,0u3, 177  kilog.  de  pâtes  d’Italie,  dont 
154,653  pour  les  États  sardes,  246.628  pour  la  Suisse;  le 
reste  pour  l'Amérique  du  Sud,  les  Antilles,  la  Guyane,  les  États- 
l’nis,  l’Angleterre,  la  Belgique,  etc.;  et  133,905  kilog.  de 
semoule  en  pâte,  dont  127,293  pour  la  Suisse,  3,243  pour 
les  États  sardes,  et  3,369  pour  i’Assoeiatiun  allemande. 

Les  pâtes  alimentaires  sont  évaluées,  par  le  Tableau  du 
commerce  de  ta  franc*,  à 80  c.  le  kilog.  (valeur  actuelle). 

Droits  de  douane.  Les  pâtes  alimentaires  de  toute  espèce 
payent  à la  sortie  un  simple  droit  de  balance,  et  à l’entrée,  les 
100  kilog.  bruts,  20  fr.  par  navires  français,  et  22  fr.  par  uar 
vires  étrangers  et  par  terre.  AB.  M. 

PATISSERIE.  (Syn.  : Angl.  Pastry.  — Allan. 
Bakteerk.  — Espngn.  Pastelaria.  — liai.  Pasticci.) 
Les  produits  de  l’arl  du  pâtissier  dont  nous  nous  pro- 
posons de  parler  ici,  sont  ceux  qui  sont  susceptible* 
de  se  conserver  pendant  un  certain  temps,  de  s’ex- 
porter en  tonnes,  caisses  ou  paquets,  et  donnant  lieu, 
par  conséquent,  à un  commerce  qui  ne  soit  pas  cir- 
conscrit dans  les  localités  où  ces  produits  se  fabriquent. 

Or  il  existe  en  Europe,  et  notamment  en  France,  des 
villes  pour  qui  la  confection  de  certaines  pâtisseries  est 
devenue  la  cause  d’une  renommée  assez  étendue  en 
même  temps  qu’un  élément  réel  de  prospérité.  Ces  pâ- 
tisseries peuvent  se  classer  en  trois  grandes  catégories, 
savoir:  les  pâtés,  les  pâtisseries  sèches  et  les  [tains 
d’épiee. 

Pâtés.  Les  pâtés  les  plus  estimés  et  dont  le  com- 
merce a,  par  conséquent,  le  plus  d’importance,  sont 
les  suivants  : 

Pâtés  de  foies  gras  de  Strasbourg.  Ces  pâtés,  les  plus 
délicats  et  les  plus  savoureux  de  tous,  au  jugement  des 
gourmets,-  sont  faits  avec  des  foies  d’oie  hypertrophiés 
(Voir,  l’art.  Oie»),  cuits  dans  le  saindoux  et  large- 
ment parsemés  de  truffes.  Pour  obtenir  le  foie  gras, 
qui  n’est  autre  chose  qu’on  organe  développé  outre 
mesure  par  une  maladie  particulière,  il  faut  soumettre 
les  oies  à un  régime  dont  le  premier  élément  est  une 
nourriture  abondante,  composée  exclusivement  de  sub- 
stances farineuses  azotées,  grains  de  maïs  surtout,  fa- 
rines de  froment,  de  seigle,  etc.  On  les  emprisonne 
dans  des  cages  où  tout  mouvement  leur  est  impossible. 
Il  parait  qne  cette  absence  complète  d’exercice,  jointe 
k U nourriture  substantielle  dont  les  oies  sont  gorgées 


bon  gré,  mal  gré,  produit  les  meilleurs  effets...  pour 
les  amateurs  de  pâtés  de  foies  gras.  Ces  pâtés  sont 
quelquefois  contenus  dans  une  croûte  fine,  et  alors  ils 
se  gardent,  en  hiver,  une  quinzaine  de  jours  ; mais 
ceux  qui  soûl  destinés  à être  expédiés  au  loin  sont  en 
terrines  de  terre  jaune  hermétiquement  fermées.  Leur 
prix  est  toujours  élevé  : le  commerce  qui  s’en  fait  à 
Strasbourg,  pour  la  France  et  l’étranger,  est  considéra- 
ble. Il  s’en  consomme  surtout  de  grandes  quantités  en 
Angleterre,  en  Allemagne  et  en  Russie;  on  en  envoie 
aussi  jusque  dans 'les  Indes,  dans  les  Antilles  et  daus 
les  deux  Amériques.  « 

Pâtis  d'Amieits.  l,e  premier  qui  sut  conquérir  pour' 
lui-même  une  fortune  et  pour  sa  ville  natale  uue  re- 
nommée, en  faisant  et  vendaut  des  pâtés  de  canards, 
fut  un  nommé  Degaud-Depuis.  La  fortune  s’est  renou- 
velée au  profit  de  plusieurs  des  |àli$sier»  et  charcu- 
tiers d’Amiens,  et  la  réputation  de  celte  ville  s’est  sou- 
tenue. Toutefois,  le  commerce  des  pâtés  d’Amiens 
n’égale  pus  à beaucoup  près  celui  des  pâtés  de  Stras- 
bourg. La  croûte  des  pâtés  d’Amiens  est  épaisse  et 
très-dure;  elle  conserve  fort  longtemps  son  contenu; 
et  après  qu’on  l’a  vidée,  on  peut  encore  l’utiliser  pour 
d’autres  mets  auxquels  elle  communique  un  fumet 
délicieux  ; mais  elle  n’est  [>aa  bonne  à manger. 

Pâtés  de  Chartres  et  de  Sogent-le-Rotrou.  Le  mar- 
ché de  Chartres,  qui  a lieu  deux  fois  par  semaine,  est 
toujours,  tant  que  dure  la  chasse,  bien  approvisionné 
d’excellent  gibier  : lièvres,  cailles,  perdrix,  alouettes, 
pluviers,  etc.  C’est  ce  gibier  que  les  habiles  cuisiniers 
de  l’endroit  font  entrer  dans  leurs  pâtés  à croule  fine, 
justement  renommés  dans  le  monde  gastronomique. 
Les  pâtés  de  logent  sont  de  même  composition,  mais 
leur  croule  esl  plus  lourde,  leur  confection  moins  sa- 
vante, leur  assaisonnement  moins  délirai. 

Terrines  de  fiérac,  de  Ruffec  et  d’Angottléme.  La 
composition  de  ces  terrines  est  des  plus  heureuses  : du 
gibier,  des  foies  de  volailles,  des  truffes,  le  tout  artis- 
teinenl  combiné  et  condiménté.  Quelques  gastronomes 
les  estiment  presque  à l’égal  de  celles  de  Strasbourg, 
sur  lesquelles  elles  ont  l'avantage  d’un  prix  moins 
élevé.  Cependant  elles  ne  sauraient  être  placées  sur 
la  même  ligue  au  point  de  vue  commercial.  Des  trois 
localités  que  nous  venons  de  nommer  ci-tlessus,  Nérac 
esl  celle  dont  la  renommée  est  la  plus  ancienne  et  la- 
plus  étendue. 

Pâtés  de  Pithiviers.  Ce  sont  des  pâiés  de  mauviettes 
fort  délicats  et  dont  la  croule  est  excellente.  La  bonne 
saison,  pour  ces  pâtés,  commence  au  mois  d’octobre 
et  finit  en  janvier;  c’est  dans  cette  période  que  les 
expéditions  ont  le  plus  d’activité.  Elles  vont  en  dé- 
croissant jusqu’à  la  fin  de  mars,  où  elles  sont  à peu 
près  suspendues  jusqu'à  l’entrée  de  l’automne. 

Pâtis  de  Pirigueux.  Ce  fut  un  sieur  Courtoy  qui  fa- 
briqua, dit-on,  ie  premier  à Périgueux,  des  pâiés  de 
perdreaux  truffés  avec  assez  de  talent  pour  mériter  la 
liante  approbation  des  gourmets.  Sa  réputation  et  sa 
fortune  furent  rapidement  faites,  et  l’industrie  qu'il  a 
créée  a pris  depuis  un  grand  développement.  Ces  pâ- 
tés se  vendent  soit  en  terrines,  soit  dans  des  croules 
pétries  de  farine  de  seigle  et  de  carton  broyé.  Inutile 
de  dire  que  ces  croùies  ne  se  mangent  point.  Quant  au 
pâté  lui-même,  il  peut  se  conserver  pendant  six  ou 
huit  mois. 

Pâtis  de  Toulouse.  Le  foie  de  canard,  substitué  au 
i foie  d’oie,  constitue  une  différence  fondamentale  entre 
les  pâiés  de  Toulouse  et  ceux  de  Strasbourg.  Il  parait 
que  le  foie  de  canard  du  l.anguedor  esl  moins  ferme, 
plus  onctueux  et  d'une  saveuamoin*  fine  que  celui  do 
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son  congénère  alsacien.  Le  fait  est  que  les  gastrono- 
mes ont  continué  do  préférer  le  second,  sans  toutefois 
dédaigner  le  premier.  Le  pâté  do  Toulouse,  généra- 
lement volumineux,  enfermé  dans  sa  croûte  dure  et 
turriforme,  est  une  pièce  de  résistance  très-recherchée 
pour  les  grands  repas.  Aussi  eu  a-t-on  pavé  souvent 
200,  250  et  jusqu’à  300  lr. 

Pâtit  de  Rouen.  Les* pâtés  que  livre  au  commerce 
l'ancienne  capitale  de  la  Normandie  sont  de  deux, 
sorte.*,  l’une  plus  recherchée  : les  pâtés  do  poulardes 
désossées  et  piquées  au  jambon;  l'antre  plus  com- 
mune : les  pâtés  de  veau  de  rivière . Les  veaux  de  ri- 
vière sont  élevés  dans  les  prairies  situées  sur  les  bords 
de  la  Seine,  ce  qui  donne  à leur  chair  une  qualité  su* 
périeure.  On  reproche  aux  pâtés  de  Rouen  leur  croûte 
un  peu  épaisse  et  de  digestion  difltcilc. 

Pâtés  de  Montreuil -sur- mer.  Ce  sont  d’cxcellertls 
pâtés  de  bécasses,  tels  qu'il  ne  s'en  Tait  nulle  part. 
Montreuil  en  exporfe  beaucoup  en  Angleterre. 

On  ttibrique  à Paris  plusieurs  sortes  de  |>àlést  sur- 
tout fies  pâtés  de  veau  et  jambon,  de  volailles  truffées, 
de  lièvre  et  d’autre  gibier  ; mais  ces  produits  du  la 
charcuterie  parisienne  sont  absorbés  en  totalité  par 
la  consommation  locale. 

Pâtisseries  sèches.  Ce  genre  de  pâtisserie  comprend 
plusieurs  sortes  de  petits  gàleaux,  dont  la  composi- 
tion et  la  forme  peuvent  varier  à l'infini,  suivant  la 
mode  et  le  goût  de  chaque  jour,  el  qui  sont  destinés, 
soit  à être  mangés  le  matin  ou  le  soir  avec  le  café  au 
lait  ou  le  thé,  soit  à être  emportés  en  voyage  par  les 
personnes  qui  ont  besoin  d’ainuser  leur  estomac  pen- 
dant l'inlervallc  des  repas,  plus  éloignés  souvent  que 
ne  le  comportent  leurs  habitudes. 

Parmi  les  pâtisseries  sèches  qui  entrent  actuelle- 
ment pour  une  j>art  do  quelque  importance  dans  la 
consommation,  il  faut  citer  les  suivantes. 

Grissini  de  Turin.  Ce  sont  des  bâtons  de  1 5 à 25  cen- 
timètres de  long,  sur  2 centimètres  environ  île  dia- 
mètre, d'une  pâle  légère  el  très-sèche.  Un  les  rubrique 
dans  quelques  villes  du  Piémont  el  surtout  à Turin, 
où  ils  sont  l’objet  d’un  commerce  assez  considérable.  On 
en  revoit  beaucoup  à Paris  dans  des  caisses  de  poids 
variable,  renfermés  et  divisés  en  paquets  d’une  douzaine 
chacun. 

biscottes  de  Bruxelles.  Ia:s  biscottes  ressemblent, 
par  l'aspect,  à de  petites  tranches  de  pain  légèrement 
grillées,  Leur  pâte  est  légère  et  poreuse.  Celle  pâtis- 
serie se  mange  avec  le  thé.  On  la  revoit  en  caisses  de 
poids  variuble,  expédiées  sur  commande  ( Yoy.  aussi 
Uisootin). 

Biscuits.  Voy.  ce  mot. 

Pains  à la  grecque.  Ce  sont  de  petits  parallélo- 
grammes de  f décimètre  de  longueur  sur  5 centimètres 
de  large.  La  pâte  est  moins  sèche,  plus  lourde  el  plus 
aromatisée  que  celle  des  biscolles.  C'est  aussi  Bruxelles 
qui  fournit  cet  article  à la  consommation. 

Picks-nicks  et  nic-nacks.  Ces  gàleaux  sont  de  même 
pâte  que  les  biscuits  de  mer  lins  ou  biscuits  de  capitaine 
(Voy.  Biscuits  »e  mer);  mais  ils  sont  très-petits  el 
présentent  îles  formes  variées  : losange,  triangle,  el- 
lipse, etc.  Ils  se  fabriquent  en  Angleterre  où  ils  sont  très- 
populaires  comme  gâteaux  à thé  et  gâteaux  de  voyage. 
On  les  reçoit  de  Londres  eu  barils  dont  la  contenance 
varie  depuis  3 kilog.  50,  jusqu’à  30  et  40  kilog. 

Croquets  de.  Dijon.  C’est  une  sorte  de  petits-fours 
durs,  glacés  au  sucru  et  d’une  saveur  aromatique.  On 
les  classe  en  plusieurs  qualités,  dont  les  plus  deman- 
dées sont  les  croquets  fins  et  les  croquets  surfins.  Les 
uns  et  les  autres  vu* agoni  en  caisses  de  poids  variable. 


Gaufres  Victoria%  Ces  gaufres  diffèrent  des  gaufres 
ordinaires  par  leur  contour  qui  est  do  forme  ovale, 
(Kir  leur  plus  grande  épaisseur  et  par  leur  pâte  plus 
épaisse,  plus  substantielle  el  susceptible  de  se  con- 
j server  fraîche  pendant  plusieurs  jours.  On  les  vend  en 
I paquets  de  douzaine  et  on  les  expédie  en  raUses  de 
i 6.  12  ou  24  douzaines.  Cet  article  appartient  à la  pâ- 
' lisseric  parisienne. 

Fouaces,  ('/est  une  sorte  de  gâteaux  épais,  en  forme 
! de  galettes,  dont  il  se  fait  une  grande  consommation 
, «tans  l’ouest  et  dans  le  midi  de  la  France.  Celles  de 
Nantes  sont  renommées. 

Gâteaux  digestifs  pour  dessert.  Ce  sont  de  petit* 
disques  très-minces,  (le  4 centimètres  de  diamètre, 
croquants  et  aromatisés  à l’anis.  Ils  se  fabriquent  à 
Amiens. 

Macarons  de  Nancy.  Os  macarons  sont  gros,  d'une 
pâte  tendre  et  crémeuse  el  d'une  saveur  très -délicate. 
Nancy  en  Tait  un  très -grand  commerce,  line  petite 
ville*  de  la  Meuse,  Lahcycourl,  fabrique  aussi  des  ma- 
carons renommés. 

Madeleines.  Ce  sont  de  petit»  gâteaux  moulés  en 
forme  de  coquilles  que  fabriquent  presque  tous  les  pâ- 
tissiers, mais  plus  particulièrement  ceux  de  la  ville  de 
Commercy  ( Meuse).  Les  madeleines  de  celte  ville  ont 
une  grande  réputation,  et  des  quantités  considérables 
sont  expédiées,  duos  des  boites  de  sapin,  à Paris  cl 
ailleurs. 

Dariolc.  C'esl  une  pâtisserie  commune,  qui  se  fa- 
brique À Paris  dans  de»  établissements  spéciaux,  et  se 
vend  en  grandes  quantités,  tant  dans  la  ville  meme  que 
dans  scs  environs,  à plusieurs  kilomètres  à la  ronde. 

On  compte  à Paris  environ  1 30  pâtissiers  darioleur*  ; 
mais  leur  fabrication  est  très-inégale  et  irrégulière.  Il 
en  est  qui  ne  sont  que  de  pauvres  ouvriers  en  chambre, 
travaillant  pour  leur  compte  cl  seulement  pendant  une 
partie  de  l’année.  D’autres  sont  de  grands  fabricants 
qui  alimentent  les  étalages  des  marchand»  ambulants. 
Chez  ceux-là,  le  travail  dure  toute  l’année,  et  le  four 
est  chauffé  jour  et  nuit.  « Il  existe  aux  abords  des 
Halles,  dit  M.  Husson,  un  établissement  qui,  annuelle- 
ment, n’cm ploie  pas  moins  de  450  sacs  de  farine, 

1 0.000  kilog.  de  ltcurre,  25,000  umTs,  250  à 300  sac* 
de  pommes,  14,000  kilog.  de  pruneaux.  3 à 4,000  fr. 
de  prunes  et  de  cerises,  t ,000  Tr.  de  lail  et  800  fr.  de 
levùre.  Chaque  malin,  indépendamment  de  la  vente 
en  gros  el  de  la  vente  à la  main,  des  préposés  por- 
tent incessamment  la  ftàUsserie  chaude  aux  nom- 
breux marchands  qui  stationnent  au  coin  de  toute*  le* 
rues  aboutissant  aux  Halles.  Le  chef  de  cet  établis- 
sement est  lul-mêuie  son  premier  ouvrier,  il  travaille 
la  nuit  el  se  repose  le  jour,  tandis  que  sa  femme, 
levée  à 3 heures  du  malin,  fait  face  aux  besoins  de 
la  vente.  ► 

D'après  M.  Husson,  les  produits  fabriqués  annuelle- 
ment pur  les  darioieurs  de  Paris  s’élèvent  à environ 

1.500.000  kilog.  et  peuvent  être  évalué*  à plus  de 

1 .600.000  fr.  Les  macarons  communs,  coulés  sur  pa- 
pier, que  l'on  vend  dans  les  fêles  et  les  foires,  se  fa- 
briquent en  grand  à Paris.  M.  Husson  évalue  la  pro- 
duction parisienne  en  macarons  communs  à euviron 

1.200.000  douzaines. 

Pains  d'épice.  Le  pain  d’épice  est  une  pâtisserie 
compacte,  fondante  à la  bouche,  qu'on  prépare  avec 
de  la  farine  de  seigle,  du  miel,  de  la  mélasse  el  dif- 
férentes substance*  aromatiques,  telles  que  i’ani*.  la 
badiane,  t'écorce  d’orange  ou  de  cédrat;  on  le  recouvre 
quelquefois  de  petites  dragées  appelées  non  pareilles, 
ou  d’une  couche  de  sucre  glacé;  ou  bien  on  applique 
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sur  la  tranche  dei  amandes,  des  pistaches,  etc.  Le  pain 
d'épice  est  façonné  de  cent  manières,  tantôt  en  gros 
blocs  qu’on  désigne  sous  le  nom  assez  bizarre  de 
pavés  rafraîchissants , tantôt  en  briquettes  plus  ou 
moins  allongées,  tantôt  en  grandes  plaques  épaisses 
ornée*  de  dessins  en  relief  et  divisées  en  tablettes 
d’égales  dimensions;  tantôt  en  disques  ou  galettes  de 
diamètre  variable.  Enfin  on  lui  donne  souvent  la  forme 
de  bonshommçs,  d’animaux  ou  d’objets  de  fantaisie. 

Le  pain  d’épice,  en  France,  se  fabrique  principale- 
ment à Paris,  Dijon,  Reims,  Chartres  et  Arras.  La 
renommée  de  Relins  est  plus  ancienne  ; mais,  pour  la 
qualité  de*  produits,  la  supériorité  semble  aujourd’hui 
acquise  h Dijon,  qui  expédie  dans  toutes  les  parties  de 
la  France,  ainsi  qu’à  l’étranger,  ses  nonneltes  délicates 
et  ses  pains  d’épice  agréablement  aromatisés.  Pour 
l’importance  des  affaires,  la  fabrique  de  Paris  doit  être 
placée  au  premier  rang.  C’est  là  surtout  que  se  con- 
fectionnent les  pains  d’épice  communs.  M.  Ilusson 
nous  fournit  encore  sur  ce  point  des  détails  précis  et 
pleins  d'intérêt. 

■ Paris  est , dit-il,  un  centre  de  fabrication  pour 
celte  denrée  (le  pain  d’épice);  s’il  en  reçoit  quelques 
petites  quantités  de  Reims,  A gras  et  Dijon,  il  fait  dans 
le*  départements  des  expéditions  beaucoup  plus  con- 
sidérables. D’après  la  statistique  de  la  chambre  de 
commerce,  les  fabricants  de  Paris  accusaient,  en  1847, 
un  chiffre  de  770,000  fr.  d’aflkires.  Il  résulte  des  in- 
formations que  nous  avons  recueillies,  qu’il  n’y  a point 
aujourd’hui  signe  d’augmentation  dans  celle  industrie, 
et  que  la  production  totale  n’est  point  inférieure  à 
983,880  fcilog.,  dont  les  trois  quarts  consistent  en 
pains  d’épice  communs. 

« Mais  la  capitale  consomme  tout  au  plus  le  quart 
de  sa  fabrication  ; le  surplus  est  expédié  à l’extérieur, 
et  se  vend  surtout  dans  les  fêles  et  foires  des  départe- 
ments circonvoisins.  Le  pain  d’épice  que  mange  l’ ha- 
bitant de  Paris,  se  partage  inégalement  aussi  entre  les 
deux  qualités.  Le  pain  d’épice  On,  que  l’on  trouve 
dans  les  boutiques  de  la  ville,  entre  pour  un  quart 
seulement  dans  la  consommation.  Les  trois  autres 
quarts  sont  des  pains  d’épice  communs,  qui  se  vendent 
aux  étalages  des  marchands  ambulants. 

« La  consommation  du  pain  d’épice  dans  Paris, 
porte  doue  sur  les  quantités  ci-après  : 

Pain  d’épice  fin 61,403  kilog. 

Pain  d’epice  commun  ....  184,479  — 

Total.  . . 245,972  kilog. 

Pâtisserie  étrangère.  Nous  devons  à l’obligeance 
de  M.  Nat.  Rondot  les  renseignements  suivants  sur  les 
pâtisseries  étrangères  : 

Dans  la  Grande-Bretagne,  le  recensement  de  1851 
a signalé  13,895  individus  de  tout  âge  et  de  l’un  et 
l’autre  sexe,  se  livrant  à la  fabrication  ou  au  commerce 
de  la  pâtisserie  et  de  la  confiserie. 

En  Belgique,  au  recensement  de  184G,  on  a 
compté  422  pâtissiers,  confiseurs,  chocolatiers  et  fa- 
bricants de  pain  d’épice,  et  577  ouvriers  et  ouvrières 
employés  dans  ces  industries.  A Bruxelles  seulement. 
Il  y avait  G!  fabricants  et  177  ouvriers. 

En  Saxe,  en  1846,  on  a recensé  158  établissements 
de  confiseurs  faisant  de  la  pâtisserie  fine  ; ces  établis- 
sements étaient  dirigés  par  153  maîtres  et  occupaient 
1 7 2 compagnons  et  57  apprentis.  Dans  ce  relevé  ne 
sont  point  compris  les  individus  fabriquant  la  grosse 
pâtisserie,  et  que  le  recensement  a confondus  avec  les 
boulangers. 

En  Russie,  il  se  fait,  dans  les  foires,  un  commerce 

u. 


immense  de  pâtisseries,  notamment  de  pain*  d’épice 
et  d'une  sorte  de  gâteaux  secs,  plats,  à pâte  blanche 
de  tlenr  de  farine,  appelés  dans  le  pays  / trïaniki . Ce* 
gâteaux  sont  entassés  en  grandes  piles  sur  les  étalages 
des  marchands  forains  et  trouvent  parmi  le  peuple  un 
débit  considérable. 

En  Turquie,  on  fabrique  aussi  des  gâteaux  secs 
dans  lesquels  entre  la  farine  de  sésame  et  dont  il  sc 
vend  de  grandes  quantités  tant  dans  la  Turquie  même 
que  dans  l’archipel  grec.  Ces  gâteaux  au  sésame  se 
retrouvent  dans  tout  l’Orient  sous  diverses  formes.  On 
sait  que  le  sésame  croît  dans  l’Asie  méridionale  et 
principalement  dans  l’Inde,  cl  que  sa  graine  renferme 
une  huile  comestible  qui  est  elle-même  un  article  de 
commerce  important.  L’introduction  de  cette  graine 
dans  la  pâtisserie  dispense  de  l’emploi  du  beurre  et 
des  graisses  animales,  qui  sont  pour  les  Orientaux,  en 
général,  un  objet  d’horreur. 

En  Chine,  les  habitants  ignorent  l’usage  du  pain; 
ils  le  remplacent,  dans  leurs  repas,  par  du  riz  cuit  à 
l’eau  ou  diversement  assaisonné.  Mais  il*  font  aussi 
grand  cas  de  certains  gâteaux  au  sésame,  renfermant 
en  leur  rentre  une  confiture  sèche  et  présentant  en 
général  la  forme  de  briquettes.  La  pâle  de  ces  gâteaux 
est  ferme  et  peut  se  conserver  pendant  plusieurs  mois. 
Il  s’en  fait  un  commerce  très-étendu  dans  les  villes  et 
dans  les  campagnes  du  Céleste-Euipire,  et  il  s’en  ex- 
porte beaucoup  dans  les  île*  de  la  mer  des  Indes. 

« J'ai  trouvé,  nous  écrit  M.  N.  Rondot,  nos  oublies 
ou  plaisirs  en  Chine  ; on  les  appelle  teng-ken  à Tchin- 
haï,  et  on  les  vendait  dans  les  nies  25  centime*  le* 
300  grammes. 

< J’ai  vu  à Ning-po  une  fabrique  de  pâtisseries,  de 
confitures,  de  conserves,  etc.,  qui  avait  une  grande 
importance.  Ou  prétendait  qu’elle  employait  une  cen- 
taine d’ouvriers,  dont  une  partie  étaient  nourris  et 
logés  et  gagnaient  1 franc  par  jour. 

Importations  et  exportations.  Le  biscuit  de  mer  et  le  pain 
d’épice  sont  les  seules  espèces  de  pâtisserie  qui  se  trouvent 
mentionnées  tant  au  tableau,  officiel  du  commerce  extérieur, 
qu'au  tarif  des  douanes.  Voici  les  chiffres  des  importations  et 
exportations  de  ces  marcha  mi  ises  pendant  l’année  1859: 

Importations-  1,742,645  kilog.,  dont  1,062,102  kilog. 
provenant  d'Angleterre  , 514,527  des  États  sardes , 155,194 
de  la  Turquie,  et  10,822  d'autres  pays. 

Exportations.  7,913,027  kilog. , évalués  & 2,21 5, 648  fr., 
et  répartis  sur  les  États  sardes,  l’Algérie,  les  Antilles,  les 
États- l'nis,  les  États  de  l'Amérique  du  Sud,  les  Indes  an- 
glaises, et  la  plupart  des  pays  d’Europe. 

Droits  de  douane.  Les  biscuits  de  mer  sont  taxés,  à l’en- 
trée, comme  les  farines,  selon  l'espèce;  à la  sortie,  ils  payent 
50  c.  par  100  kilog.,  à moins  qu’ils  ne  soient  embarques 
comme  provision  de  bord,  auquel  cas  ils  sont  exempts  de 
tout  droit.  Le  pain  d’épiec  paye  à l'entrée  les  100  kilog. 
bruts:  par  navires  français,  13  fr.;  par  navires  étrangers  et 
par  terre,  14  fr.  30  c.  A la  sortie,  il  n’est  assujetti  qu'à  un 
simple  droit  de  balance.  AR.  MANGIN. 

PATNAS  ou  SARAS.  Calicot  Imprimé,  dont  les 
pays  hollandais  font  des  rideaux  de  lit.  La  pièce  a de  25 
à 30  mètres  de  long  et  87  centimètres  de  large.  Cet 
article  sort  des  fabriques  d’Amsterdum,  do  llarletn  et 
de  Geanert.  n.  r. 

PATIIAS.  Ville  do  Grèce,  chef-lieu  du  département 
de  l’Achaïe;  port  de  mer,  situé  par  38°  14'  25"  de 
latit.  N.,  et  19°  24’  20"  de  longil.  E.,  à 100  kilom. 
au  N. -O.  de  Tripolitza,  sur  le  golfe  de  Palras,  qui 
met  en  communication  la  mer  Ionienne  avec  le  golfe 
de  Lépanle.  Pop.,  24,000  âmes. 

Palras  a été  presque  enlièrement  détruit  pendant 
la  guerre  de  l’indépendance;  il  s’est  relevé  rapidement, 
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Une  ville  nouvelle  a été  bAlie  sur  les  ruines  de  l’an- 
cienne,  d’après  un  plan  régulier;  elle  est  défendue  par 
une  citadelle  et  entourée  de  jardins  et  de  vignobles. 
La  plaine  voisine  est  plantée  de  mûriers,  d'oliviers, 
d’orangers  et  de  figuiers. 

Cette  ville  possède  un  tribunal  de  commerce,  une 
chambre  de  commerce,  des  succursales  de  la  Banque 
nationale  de  Grèce  et  de  la  Banque  ionienne. 

C’est  à Palras  que  commence  ce  vignoble  immense, 
qui  couvre  le  littoral  péloponésien  jusqu’à  l’isthme, 
et  qui  fournit  la  plus  grande  partie  des  raisins  de  Co- 
rinthe. On  estime  que  les  vignes  de  passoline  couvrent 
en  Grèce  200,000  slrcmma,  et  que  la  récolte  pourrait 
donner  120,000,000  de  livres  de  Venise.  Une  telle 
quantité  n'a  pas  encore  été  obtenue,  et  en  1858,  à la 
suite  d’une  asser  bonne  récolte,  l'exportation  s’est 
élevée  à 62,000,000  de  livres,  d’une  valeur  de 
11,801,000  drachmes. 

L’Achaïe  est  une  province  fertile  et  bien  cultivée  ; 
elle  produit  du  blé  ; on  y élève  des  vers  à soie,  et  la 
production  en  cocons  de  Patras  et  de  Calavryta  est 
d’environ  50,000  ocqnes.  Les  forêts  de  l’Achaïe  four- 
nissent des  vallonnées  en  abondance. 

4 L’industrie  manufacturière  s’est  peu  développée  à 
Patras.  On  y comptait,  en  1846,  15  fabriques  de  suc 
de  réglisse;  on  en  exportait  alors  près  de  800,000 
kilog.  par  an  ; les  progrès  du  défrichement  des  terres 
ont  rendu  les  racines  de  réglisse  plus  rares,  et  cette 
fabrication  a décru.  Il  y a une  filature'dc  coton,  une 
vingtaine  de  tanneries  et  de  mégisseries,  des  rubriques 
de  savon  et  de  potasse,  des  distilleries,  des  chantiers 
de  construction  de  navires. 

I>e  mouvement  commercial  est  très-actif,  surtout 
dans  les  années  de  bonne  récolte  de  raisins  de  Co- 
rinthe. Il  a triplé  en  15  ans. 


IMPORTATION.  EXPORTATION. 

1845  fr.  3,332,000  3,251,000 

1846  3,041,000  5,720,000 

1848  2,739,000  4,026,000 

1851  3,827,000  4,744,000 

1853  1,868,000  3,050,000 

1854  2,313,000  918,000 

1857  7,616,000  10,844,000 

1858  6,930,000  10,332,000 


Les  tissus,  les  métaux  et  ta  quincaillerie  composent 
la  plus  grande  partie  de  l’imporlalion,  et  les  raisins 
deCorintheou  passoline  forment  la  presque  totalité  de 
l’exportation. 


IMPORTATION. 

1830 

*840 

183? 

Tissus fr. 

923,000 

1,525,000 

2,640,000 

Métaux  bruts  et  ouvres. 

98,000 

290,000 

1,048,000 

Pii  de  coton 

93,000 

492,000 

632,000 

Sucre  et  café 

175,000 

292,000 

581,000 

Peaux  et  cuirs  .... 

138,000 

140,000 

294,000 

Les  autres  marchandises  sont  le«  grains,  les  bonnets 

rouges,  les  bois  de  construction 
rie,  les  cordages,  etc. 

, les  huiles,  la  verre- 

exportation. 

1830 

«846 

■ Nil 

Itaisiusde  Corinthe.  fr. 

3,204,000 

4,596,000 

2,563,000 

Suc  de  réglisse .... 

» 

736,000 

8,000 

Soie  grège 

52,000 

151,000 

154,000 

Vallonnée 

• 

54,000 

30,000 

Laiiie  en  suint 

110,000 

13,000 

20,000 

L’exportation  des  raisins  de  Corinthe  a été  de 
10,621 ,000  fr.  en  1858.  Les  autres  produits  exportés 
sont  les  figues,  les  spiritueux,  le  miel,  les  fruits  secs, 
le  tabac,  le  coton. 

Patras  est  approvisionné  de  produits  manufacturés 
par  l’Allemagne  et  surtout  par  l’Angleterre;  car  aux  ap- 
ports d’Angleterre,  de  Malte  et  des  lies  Ioniennes,  il 


faut  ajouter  une  parité  des  marchandises  qui  viennent 
de  Trieste  et  qui  sont  d’origine  anglaise. 


IMPORTAT! 


1*38.  . fr. 

ms.  . . . 
18»,  . . . 

Angleterre 
et  Malle. 

538.000 
Î.I9S, 000 
1,408,000 

Autriche. 

737.000 

761.000 

737.000 

Ile* 

Ionienne*. 

578.000 

619.000 

181.000 

Torqnie. 

85,000 
CS, 060 
434,000 

IUlic  <4 
autre*  i*ti 

169.000 
99.000 

339.000 

18*8.  . . . 
ISIS.  . . . 
1851.  . . . 

8,118.000 
3,474,000 
Î.Cl  3,000 

140.000 

188.000 
180,000 

59.000 

49.000 

54.000 

5.000 

8.000 
14.000 

18Î.OOO 

314,000 

33,000 

Patras  a un  entrepôt  de  douane,  dont  les  opérations 
ont  porté  en  1858  sur  des  marchandises  d’une  valeur 
de  630,000  drachmes. 

1 30  navires  jaugeant  5,000  tonneaux  appartiennent 
au  port  de  Palras,  qui  est  desservi  régulièrement  par 
les  bateaux  à vapeur  du  Lloyd  autrichien  et  d’une 
compagnie  grecque. 

Le  port  de  Patras  est,  après  celui  de  Syra,  le  plus 
fréquenté  de  la  Grèce  ; les  chiffres  suivants  indiquent 
Hmporlance  et  les  progrès  du  mouvement  maritime. 

Entrer*  «I  sortira» 


1845  492  navires  43,693  tonn. 

«846  520  — 53,274  — 

1852  612  — . 54,204  — 

1857  1^373  — 125,846  — 

1858  4,41!  — 168,958  — 


Dans  ces  chiffres  sont  compris  pour  1857,  165 
voyages  de  bateaux  à vapeur  (106  autrichiens,  30 
grecs  el  29  anglais)  = 47,454  tx,  el  pour  1858,  215 
voyages  de  vapeurs  = 67,126  tx. 

C’est  le  pavillon  anglais  cl  le  pavillon  grec  qui  se 
montrent  le  plus  souvent  dans  le  port  de  Patras;  le 
tableau  ci-après  pour  1 852  précise  cc  fait  : 


Pavillons  : 

ENTRKB. 

SORTIS. 

Grec 

13,910  ix. 

217 

uav.  12,715  U. 

Anglais  . . . 

. 93 

9,761 

98 

10,211 

Turc 

356 

12 

725 

Napolitain . . 

. 11 

579 

11 

579 

Autrichien.  . 

. 1! 

1 ,403 

10 

1,30! 

NATAUS  ItONDOT. 

PATRON.  Vov.  Capitaine. 

PAU.  Chef-lieu  du  département  des  Basses-Pyré- 
nées, située  sur  la  rivière  d’Ousse,  à 756  Küorn.  S. -O. 
de  Paris,  par  43°  17'  de  lat.  N.  et  2°  12'  de  long.  O. 
Pop.,  en  1856,  18,671  hab.  Cette  ville  fabrique  des 
mouchoirs,  des  toiles  de  Béarn  renommées,  de  la 
coutellerie  dite  Gaiabon.  On  y fait  aussi  des  tapis  de 
table  et  de  pied,  des  bougies,  des  caries  à jouer;  il 
B’y  prépare  des  jambons  dits  de  Bayonne.  Les  princi- 
paux articles  du  commerce  de  Pau  sont  les  vin6,  les 
jambons,  les  salaisons,  des  marrons  d’excellente  qua- 
lité, des  mouchoirs,  des  cotons  filés,  des  tricot*,  des 
tôles  et  des  fers.  Pau  a une  chambre  consultative  des 
arts  et  manufactures.  11  se  tient  dans  celle  ville  des 
foires  considérables  pour  la  vente  des  mulets  aux  Es- 
pagnols, et  pour  l’échange  de  leurs  monnaies,  les 
1 1 novembre,  1er  lundi  de  carême  et  20  juin.  E.  J. 

PAULLINIA.  Produit  médicinal  importé  il  y a peu 
d’années  en  France,  employé  depuis  très-longtemps 
au  Brésil  dans  la  tribu  des  Guaranis. 

Le  paullinia  est  un  des  produits  les  plus  intéres- 
sants de  l’Amérique  tropicale,  si  fertile  en  fruits  par- 
fumés, en  poisons  et  en  médicaments. 

On  comprend  sous  le  nom  de  paullinia,  un  genre  de 
plantes  de  la  famille  des  sapindacées,  qui  réunit  plu- 
sieurs espèces  utiles  à connaître . Ce  sont  toutes  des 
lianes  é!égante.s , au  riche  feuillage , dont  aucune 
plante  d’Europe  ne  peut  donner  l’idée.  . 

Le  paullinia  cururu  porte  des  fruits  vénéneux,  dont 
les  Indiens  se  servent  pour  empoisonner  leurs  flèches, 
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et  pour  enivrer  les  poissons  qui  viennent  ensuite  à 
la  surface  des  lacs  ou  des  fleuves.  Le  paullinia  pinnata 
et  le  paullinia  australis  renferment  des  poisons  encore 
plus  énergiques,  auxquels  les  nègres  du  Brésil  ont 
souvent  recours  pour  satisfaire  leurs  vengeances.  Le 
paullinia  sorbilis  est  l’espèce  qui  donne  les  produits 
utilisés  dans  la  médecine  indienne  et  connus  en  Eu- 
rope sous  le  nom  générique  de  paullinia.  C’est  la  seule 
dont  nous  ayons  à nous  occuper. 

Le  paullinia  sorbilis  croît  en  grande  abondance  sur 
le  territoire  occupé  au  Brésil  par  les  Guaranis,  peu- 
plade indienne  qui  a découvert  scs  vertus  et  qui  se 
livre  A son  exploitation  sur  une  assez  grande  échelle. 

Les  Guaranis,  habitant  une  contrée  marécageuse, 
ont  cherché  autour  d’eux  un  remède  aux  malfdlcs 
fréquentes  qui  les  affligeaient.  Les  fruits  du  paullinia 
leur  ont  paru  propres  à modifier  les  influences  d’un 
climat  énervant,  et  en  même  temps  qu’ils  trouvaient 
un  remède  à leurs  dyssenteries , ils  enrichirent  îa 
pharmacopée  européenne  d’un  médicament  précieux, 
dit-on,  à employer  contre  les  névralgies. 

Chaque  année,  au  mois  de  novembre,  les  Indiens  se 
réunissent  et  s’en  vont  cueillir,  dans  leurs  forêts,  les 
fruits  des  lianes  qu'ils  ont  remarquées.  C’est  une 
grande  fête  dans  la  tribu  qui,  pendant  plusieurs  jours, 
ne  s’occupe  qu’à  préparer  la  pâte  médicamenteuse. 
Hommes,  femmes,  enfants,  tout  le  monde  y est  employé. 

Sur  une  pierre  plate  chauffée,  on  pulvérise  les  se- 
mences retirées  de  leurs  capsules  et  séchées  au  soleil  ; 
on  y ajoute  un  peu  d’eau,  de  cacao  et  de  farine  de 
manioc;  ou  réduit  le  mélange  en  pâte  et  on  y intro- 
duit quelques  graines  simplement  concassées;  puis  on 
roule  cette  pâte  en  cylindres  qu’on  fait  sécher  au  so- 
leil. Ainsi  préparés,  les  fruits  du  paullinia  prennent, 
au  Brésil,  le  nom  de  rjuarana,  dont  l’étymologie  n’a 
pas  besoin  d’être  indiquée. 

Guarana  nu  paullinia,  ce  produit  est  devenu  une 
denrée  de  commerce  chez  les  Indiens,  qui  en  fabriquent 
beaucoup  plus  qu'il  ne  leur  en  faut  pour  leur  con- 
sommation. Au  Brésil  on  l’emploie  souvent  contre  la 
diarrhée  et  la  dyssenterle.  Vers  1822,  un  échantillon 
complet  fut  envoyé  en  France  avec  l’os  rugueux  des- 
tiné à faire  l’ofllce  de  râpe,  qu'on  vend  toujours  en 
même  temps  que  le  médicament.  Mais  on  ne  savait 
encore  rien  sur  la  plante  qui  le  fournit.  C'est  à Martin*, 
botaniste  bavarois,  qu’on  en  doit  la  découverte. 

Le  paullinia  {ou  guarana)  a été  analysé.  On  en  a re- 
tiré un  principe  immédiat  amer  et  frès-cxcitant,  qu’on 
a d'abord  nommé  yuutaninc . Une  élude  plus  attentive 
a fait  voir  que  ce  n'était  autre  chose  que  de  la  caféine, 
ou  plutôt  qu’un  lannale  de  caféine.  Outre  ce  principe, 
MM.  Dechaslelus  et  Clore!  ont  trouvé  une  matière  rési- 
neuse, de  la  gomme,  de  l'amidon,  une  huile  grasse  et 
du  tanin. 

La  droguerie  en  fait  un  commerce  difllcile  à éva- 
luer, car  son  exploitation  est  le  monopole  de  quel- 
ques officines  de  Paris. 

Il  nous  serait  impossible  de  donner  les  chiffres  de 
la  production  au  Brésil  et  de  l’importation  en  France 
du  pauHinia.  Ce  médicament  se  trouve  confondu  avec 
d’autres  denrées  médicinales  sur  les  tableaux  du  com- 
merce. Mais  on  peut  assurer  que  sa  production  ne  sera 
jamais  au-dessous  des  demandes  qui  en  seront  faites. 
11  ne  lient  qu’aux  indiens  guaranis  d'en  fournir,  s’il 
était  utile,  vingt  fois  plus  qu'ils  n’en  vendent  main- 
tenant. LUCIEN  PLATT. 

PAUME.  (8yn.  : Angl.  Hand.  — Allem.  Faust.  — 
Flam.  Palm.)  Mesure  de  longueur  employée  pour  me- 
surer la  taille  des  chevaux.  C'est  la  hauteur  de  la 


main  fermée,  ou  la  distance  du  poignet  à la  naissance 
des  doigts.  La  paume,  en  France  = 8.12  centimètres; 
en  Belgique  = 1 décimètre  ; en  Autriche  = 1 .054  dé- 
cimètre; en  Angleterre  = 101 .6  millimètres,  c.t. 

PAVIE.  Chef-lieu  de  la  province  du  même  nom, 
dans  la  Lombardie,  situé  sur  le  Pô  et  le  canal  de  Parle, 
à 80  kilom.  de  Milan,  par  45°  10’delat.  N.  cl  6° 49* 
de  long.  E.  Pop.,  25,000  hab.  L’industrie  est  assez 
peu  développée  à Pavle  et  l’on  n’y  peut  guère  citer 
que  des  fabriques  de  toiles,  d’étoffes  de  laine,  de  cha- 
peaux, de  poterie,  d’huiles  et  de  voitures.  Celte  ville 
est  le  principal  entrepôt  du  commerce  qui  se  fait  entre 
le  Tcsin  et  le  Pô.  Le  commerce  assez  actif  s’exerce 
principalement  sur  le*  produits  du  pays,  tels  que  les 
grains,  le  riz,  le  chanvre,  le  vin,  la  soie,  le  fromage. 
Parle  a un  tribunal  de  commerce.  E.  j. 

PAVILLON.  La  mer  est  essentiellement  libre,  nulle 
nation  ne  peut  prétendre  à un  droit  de  souveraineté 
sur  la  vaste  étendue  de  l’Océan.  Mais  tous  les  peuples  qui 
habitent  les  rivages  ont  le  droit  d’user  de  la  mer  pour 
en  tirer  tous  les  avantages  qu’elle  procure  ; tous 
usent  de  cette  grande  et  facile  vole  de  communication 
ouverte  par  Dieu  pour  unir  entre  eux  les  peuples  les 
plus  éloignés. 

Sur  celte  route  commune  à tous  et  complète- 
ment en  dehors  de  toute  juridiction,  sur  cette  Im- 
mense étendue  où  chacun  est  isolé  et  loin  de  huit 
secours,  de  toute  protection,  H pouvait,  H devait  so 
produire  de  graves  abus,  de  grands  crimes.  La  pira- 
terie, en  effet,  prit  naissance  avec  la  navigation,  et  sc 
prolongea  cependant  bien  des  siècles  sous  toutes  les 
formes.  Pour  donner  la  sécurité  à leurs  paisibles  na- 
vigateurs tous  les  pcuplcssont  convenus,  tacitement  du 
moins,  de  certains  principes,  de  certains  usages  qui, 
bien  que  non  formulés  d’une  manière  expresse,  sont 
cependant  devenus  des  coutumes  internationales  ac- 
ceptées et  respectées  par  tous. 

Le  premier,  le  plus  Important  peut-être,  est  ce  prin- 
cipe que  le  navire  est  la  continuation  du  sol  du  pays 
auquel  il  appartient,  une  colonie  flottante  qui  reste 
soumise  A la  juridiction  du  souverain  de  ce  pays,  cl 
continue  A jouir  de  tous  les  avantages,  de  toute  la  pro- 
tection acquise  aux  habitants  des  Etals  territoriaux. 
Ainsi  donc  tout  navire  sur  l’Océan  appartient  à une 
nation  qui[  le  gouverne  et  le  protège  ; celui  qui  serait 
isolé  de  ce  centre,  qui  aurait  la  prétention  d'être  in- 
dépendant de  toute  juridiction,  serait  un  pirate.  Il 
faut  donc  que  tout  navire  ait  une  nationalité. 

Mais  II  ne  suffit  pas  de  poser  ce  principe;  il  faut, 
ponr  en  rendre  l’application  efficace,  avoir  un  signe 
qui  permette  de  reconnaître,  même  de  loin,  à quelle 
nation  appartient  un  bâtiment  aperçu.  H est  impor- 
tant de  savoir  quel  est  le  voisin  que  le  hasard  de  la 
navigation  amène  près  de  nous. 

Depuis  longtemps  tous  les  peuples  civilisés  ont  ad- 
mis, comine  moyen  de  reconnaissance,  te  pavillon; 
c’esl-A-dlre  une  bannière  spéciale  adoptée  pour  cha- 
que nation, qui, arborée  dans  un  endroit  visiblcau  loin, 
fait  connatlre  A ceux  qui  l'aperçoivent  le  peuple  auquel 
appartient  le  navire.  Le  pavillon  national  se  placu  en 
général  A la  corne  d'artimon  ou  «n  tête  du  mât  le 
plus  à l’arrière  du  bâtiment  ; quelques  navires  ont 
A l’extrémité  de  la  poupe  un  petit  mât  spécial  pour 
hisser  le  pavillon. 

Le  paviflon  n’est  pas  une  preuve  certaine  et  abso- 
lue, il  est  seulement  un  indice,  qui  le  plus  souvent,  sur- 
tout en  tempe  de  paix,  suflit  pour  indiquer  la  nationalité. 
Malheureusement  il  est  quelquefois  mensonger.  Ce- 
pendant, et  sauf  les  rares  exceptions  qui  peuvent  ré- 
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stiller  de  la  iiiralcrie  (Voy.  ce  mol),  le  pavillon  sert 
de  marque  de  reconnaissance  pour  les  navires  qui  se 
rencontrent  sur  la  haute  mer  en  temps  de  paix. 

beaucoup  d’Etats  européens  ont  deux  et  plusieurs 
pavillons,  le  plus  souvent  les  bâtiments  de  guerre  ou 
d’Klal  portent  un  pavillon  différent  de  celui  des  na- 
vire» de  commerce.  En  1780,  il  y en  avait  trois  en 
France,  deux  pour  le  commerce  et  un  pour  les  vais- 
seaux de  guerre.  Depuis  celte  époque  nous  n’avons 
plus  qu’un  seul  pavillon  composé  de  trois  bandes  éga- 
les aux  couleurs  nationales,  le  bleu  au  guindant,  le 
blanc  au  milieu  et  le  rouge  au  battant.  Les  bâtiments 
de  l’Etal  se  distinguent  par  un  signe  spécial  qu’ils  ont 
seuls  le  droit  d’arborer,  c’est  la  flamme.  I,a  flamme 
française  est  tricolore  comme  le  pavillon,  elle  est  his- 
sée au  haut  du  mât  principal.  A bord  des  bâtiments 
commandés  par  des  ofliciers  généraux,  ou  mciue  par 
des  ofliciers  ayant  le  commandement  supérieur,  la 
flamme  est  accompagnée  ou  remplacée  suivant  les  cir- 
constances par  les  cornettes,  guidons  ou  pavillons  in- 
dicatifs du  grade  ou  de  la  qualité  du  chef.  Toutes  les 
nations  maritimes  sont  depuis  longtemps  d'accord  sur 
la  valeur  de  ces  divers  signes,  sur  leur  forme  cl  sur 
la  manière  dont  ils  doivent  être  arborés. 

Nous  n’avons  pas  à nous  occuper  du  pavillon  d’Ëtat, 
nous  dirons  seulement  que  le  bâtiment  de  guerre  a le 
droit  d’exiger  que  tout  navire  qu’il  rencontre  lui  fasse 
connaître  sa  nationalité  en  hissant  son  pavillon.  Lors- 
qu’il veut  exercer  ce  droit,  il  arbore  ses  couleurs,  cl 
tire  un  coup  de  canon  à poudre  ou  à boulet  perdu.  Ce 
coup  de  canon,  appelé  coup  d’assurance,  est  l’affirma- 
l ion , la  parole  d'honneur  du  commandant  du  croiseur 
que  le  pavillon  par  lui  fnonlré  est  bien  celui  de  son 
souverain  ; celle  parole  suffit  pour  garantir,  même  en 
temps  de  guerre,  la  sincérité  du  fait  annoncé.  Quel  est, 
en  effet,  l'oflicier  qui  consentirait  ù affirmer  un  men- 
songe? Les  lois  et  règlements  français  prononcent  des 
peines  très-graves  contre  le  commandant  qui  combat 
sous  un  faux  pavillon. 

Tout  navire  de  commerce  qui  rencontre  ou  aper- 
çu! L un  bâtiment  de  guerre  portant  scs  couleurs  doit 
montrer  immédiatement  son  pavillon  et,  par  consé- 
quent, lui  déclarer  ù quelle  nation  il  appartient.  Ce 
n’est  point  là  une  simple  question  d’étiquette  ou  de 
|K)litcssc  ; c’est  un  devoir,  que  d’ailleurs  il  peut  être 
contraint  de  remplir.  En  effet  s’il  ne  hisse  pas  son  pa- 
villon, le  bâtiment  de  guerre,  après  avoir  assuré  le 
sien,  lire  un  second  coup  de  canon  à boulet  perdu,  cl, 
si  celte  dernière  sommation  reste  infructueuse,  il  a le 
droit  de  courir  sus  à ce  navire  et  de  le  contraindre  par 
la  force  et  à coups  de  canon  à déclarer  sa  uationalité.  lia 
même  le  droil,  dans  ce  cas,  de  visiter  le  navire  récalci- 
trant; de  s’assurer  par  la  vérification  de  scs  papiers  s’il 
appartient  réellement  à son  peuple,  ou  s’il  n’est  pas  un 
pirate.  En  temps  de  paix  ce  dernier  droit  est  exercé  très- 
rarement,  etseulcmenl  lorsque  le  navire  poursuivi  s’est 
rendu  coupable  de  manœuvres  de  nature  ù faire  forte- 
ment soupçonner  qu’il  est  un  pirate.  Celle  visite  en- 
gage d’ailleurs  toujours  la  responsabilité  du  comman- 
dant qui  l’ordonne  (Voy.  Piraterie  et  Visite).  Dans 
tous  les  cas,  les  avaries  causées  par  l’artillerie  du  croi- 
seur resteront  toujours  à la  charge  du  navire  inconnu, 
parce  qu’il  a refusé  de  remplir  son  devoir,  en  ne 
faisant  pus  connaître  su  nationalité  alors  qu’il  en 
était  légalement  requis  par  un  bâtiment  d’Etat,  même 
étranger. 

Le  navire  marchand,  et  même  le  bâtiment  d’ËIat, 
doivent  également  bisser  leurs  pavillons  toutes  les  fois 
que,  se  trouvant  dans  les  eaux  tcrriloi  iules  d’un  peuple 


étranger,  ils  passent  en  vue  d’un  fort  ou  d’une  batte- 
rie sur  lequel  flottent  les  couleurs  du  souverain.  Ce 
devoir  doit  être  rempli  alors  même  que  le  bâtiment 
traverse  celte  mer  territoriu.e  étrangère  sans  s'y  arrê- 
ter, et  sans  intention  d’entrer  dans  l'un  des  ports  du 
même  souverain. 

Nous  n’ignorons  pas  que  quelques  nations  refusent 
de  remplir  ces  devoirs  ; mais  ce  refus,  résultat  d’un 
orgueil  mal  placé,  ne  saurait  modilier  la  coutume  in- 
ternationale, ni  mettre  les  orgueilleux  à l’abri  des  in- 
convénients et  même  des  malheurs  que  peut  entraîner 
ce  mépris  des  convenances  générales.  Il  serait  même 
à désirer  que  l’on  rétablit  l’usage  qui  voulait  que  dans 
toutes  les  rencontres,  même  entre  navires  du  com- 
merce, on  fût  tenu  de  montrer  ses  couleurs. 

Aux  termes  de  l’art.  9 de  l’ordonnance  du  3 dé- 
cembre 1 8 1 7,  les  navires  français  qui  se  trouvent  dans 
les  porls  et  rades,  soit  en  France  soit  ù l’étranger, 
doivent  hisser  leurs  pavillons  ainsi  que  les  signes  d’ar- 
rondissement dont  nous  allons  parler,  les  dimanches 
et  fêtes  et  aussi  les  jours  de  fêles  et  de  réjouissances 
publiques  de  la  nation  propriétaire  port  ou  de  la 
rade  dans  lequel  ils  se  trouvent. 

Le  pavillon  marchand  est  aussi  employé  pour  faire 
les  saluts  ù la  mer.  Pour  cet  usage,  il  est  amené  à mi- 
mât et  rehissé  jusqu’à  trois  fois.  Cet  honneur  u'est 
plus  exigé  même  par  les  croiseurs  appartenant  au 
souverain  du  navire  qui  le  rend.  Depuis  longtemps 
l’usage  des  saluls  à la  mer  et  même  à l’entrée  des  port* 
est  tombé  en  désuétude. 

Enfin  le  pavillon  national,  hissé  à uii-màt,  est  un 
signe  de  deuil,  et  aussi  à la  mer  il  sert  à appeler  des 
secours  en  cas  de  danger  cl  de  détresse. 

Outre  le  pavillon  national,  tout  navire  marchand 
français  doit,  dans  certains  cas,  arborer  un  pavillon 
spécial  appelé  signe  d'arrondissement , parce  qu’il  in- 
dique l'arrondissement  maritime  dans  lequel  se  trouve 
le  port  d'attache  du  bâtiment  qui  le  porte.  Il  y a deux 
pavillons  pour  chaque  arrondissement  maritime,  un 
pour  les  colonies  occidentales  et  un  pour  les  colonies 
orientales  et  la  côte  d'Afrique.  Les  couleurs  des  signes 
d’arrondissement,  leur  forme  et  leurs  dimensions 
sont  réglées  de  la  manière  suivante  par  l’ordonnance 
du  3 décembre  1817,  qui  détermine  aussi  dans  quels 
cas  ils  doivent  être  arborés.  Ces  dispositions  ont  été 
puisées  dans  l’ordonnance  de  1 7G5  (titre  19). 

« Art.  2.  Un  pavillon  spécial  scia  affecté  à chacun  des  arrun- 
dissements  maritimes.  Ces  pavillons,  dénommés  signes  d’ar- 
rondissement, seront  conformes  au  tableau  annexé  au  présent 
règlement  |>our  les  navires  immatricules  dans  les  ports,  savoir: 

i t"  arrond,,  arrondissement  maritime  (Cherbourg). 
1°  Depuis  Dunkerque  jusqu’à  lion lleur  inclusivement. 

• l ue  cornette  a i bandes  horizontales  alternativement  bleue* 
et  blanches. 

« 2°  Depuis  Honllcur  jusqu’à  Granville  inclusivement. 

• Gu  pavillon  triangulaire  à 3 bandes  verticales,  bleue, 
blanche  et  bleue. 

• 2®  arrondissement  (Drest).  3°  Depuis  Granville  jus- 
qu’à Morlaix  inclusivement. 

« liuc  cornette  à 4 bandes  verticales  alternativement  bleues 
et  jaunes. 

« 4°  Depuis  Morlaix  jusqu’à  Quimper  inclusivement. 

« Un  pavillon  triangulaire  parti  de  bleu  et  de  jaune. 

« 3*  arrondissement  (Lorient).  5° Depuis  Quimpcr  jusqu'à 
Lorient  inclusivement. 

« Une  cornette  à 3 bande»  horizontale»  alternativement 
bleue,  rouge  et  bleue. 

• 6®  Depuis  Lorient  jusqu'à  la  rive  gauebe  de  la  Luire  in- 
clusivement. 

< Un  pavillon  triangulaire  coupé  de  bleu  et  de  rouge. 

• 4®  arrondissement  (Rochefort).  7®  Depuis  la  rive  gauche 
de  la.  Loire  jusqu’à  Royau  inclusivement. 
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• Luc  curncltc  à 3 baudcs  horizontales,  verte,  blanche  et 
verte. 

. • 3°  Depuis  Royan  jusqu'à  la  frontière  d'Espagne. 

« Un  pavillon  triangulaire  à losange  verte  coupée  de  blanc. 

• 5*  arrondissement  (Toulon).  9°  Depuis  la  frontière 
d'Espagne  jusqu’à  Marseille  inclusivement. 

« Une  cornette  à 4 bandes  horizontales  alternait cmeut 
blanches  et  rouges. 

• 10*  Depuis  Marseille  jusqu’à  la  frontière  du  Piémont. 

. Un  pavillou  triangulaire  à losange  rouge  et  coupée  de 
blanc. 

• Art.  3.  Les  navires  immatricules  dans  les  îles  voisines  du 
continent  prendront  le  signe  affecté  à la  partie  do  l'arrondis- 
sement maritime  dans  le  ressort  duquel  lesdites  iles  août  com- 
prises. 

• Art.  4.  Un  signe  particulier  et  conforme  au  tableau  ci- 
aunexe  sera  assigne  aux  navires  immatricule»  dans  les  colonies: 

• Pour  les  colonies  occidentales,  un  pavillou  carré  écartelé 
de.  bleu  et  de  jaune. 

• Pour  les  colonies  orientales  et  les  côtes  d’Afrique,  un  pa- 
villon carré,  parti  de  jaune  et  de  rouge. 

« Art.  5.  Le  guiudant  des  pavillous,  dits  signes  d'arron- 
dissement, ne  devra  pas  excéder  le  quart  de  la  longueur  du 
maître  ban  du  bâtuueut,  et  le  battant  n’aura  que  un  quart  de 
plus  que  le  guiudant. 

« Art.  7 Les  signes  ^'arrondissement  seront  portes 

eu  tète  du  grand  mât...  ((es  signes  et  les  marques  de  recon- 
naissance ne  devront  jamais  être  places  à poupe. 

• Art.  8.  Les  capitaines  de  navires  n’arboreront  à la  mer 
leurs  signe*  & arrondissement  et  marquât  de  reconnaissance 
(il  va  être  parle  de  ces  marques  de  reconnaissance)  que  lors- 
qu’ils rencontreront  des  bâtiments,  ou  lorsqu'ils  seront  à la 
vue  d’un  port. 

• Quand  ces  signes  et  marques  seront  hisses,  le  pavillon 
français  devra  toujours  être  déployé. 

« Art.  9.  Les  capitaines  des  navires  qui  seront  dans  les  ports 
et  rades  arboreront  le  pavillon  français  et  leur  signe  d'anon- 
dissement  les  dimanches  et  fêtes,  et  lors  des  revues  d'armement 
de  départ  et  de  désarmement.  Us  pourront,  s'ils  le  jugent  con- 
venable, arborer  aussi  leur  marque  de  reconnaissance. 

• Art.  10.  Dans  les  circonstances  qui  intéresseront  la  police 
des  ports  et  rades,  celle  des  convois  et  de  l’inscription  mari- 
time, les  capitaines  de  navire  seront  tenus  d'arborer  leur  siijne 
d'arrondissement  quand  l'ordre  en  sera  donne  par  les  com- 
mandants, intendants  et  ordonnateurs  de  la  marine  dans  les 
ports  militaires  ; par  les  commissaires  en  chef  de  la  marine 
dans  les  ports  de  commerce,  et  par  les  consuls  de  France  en 
pays  étranger. 

Les  armateurs  français  peuvent  aussi  donner  à leurs 
navires  des  pavillons  spéciaux  appelés  marques  de  re- 
connaissance. La  forme,  les  couleurs  et  les  dimensions 
de  ces  marques  sont  laissées  au  choix  des  intéressés  ; 
mais  leur  usage  est  réglé  par  l’ordouuance  du  3 dé- 
cembre 1817.  de  la  mauière  suivante: 

« Art.  6.  Les  armateurs  seront  tenus  de  faire  connaître  au 
bureau  de  l'inscription  maritime  les  marques  de  reconnais- 
sance dont  ils  voudront  faire  usage  ; et  ils  uc  pourront  tes 
employer  qu'aprè-s  en  avoir  fait  la  déclaration,  qui  6cra  enre- 
gistrée et  mentionnee  sur  le  rôle  d'équipage. 

« Art.  7 Les  marques  de  reconnaissance  seront  his- 

sées en  tête  du  mât  de  misaine  ; elles  ne  devront  jamais  être 
placées  à poupe. 

« Art.  9.  Les  capitaines  des  navires  qui  seront  dans  les 
ports  et  rades....  pourront,  s'ils  le  jugent  convenable,  arborer 
aussi  leur  marque  de  reconnaissance  les  dimanches  et  jours 
de  fêtes,  et  lors  des  revues  d'armement  de  départ  et  de  désar- 
mement. HAUTBFKL'ILLK. 

PAVOT.  (Syn.  : Lal.  Pupavcr.  — Angl.  Pappy.  — 
AUem.  Mohn.  — - Holland.  Tomme  lieul , Muun  kop. 
— Russe.  Muk  usipitelnoi.  — Polo».  Mak  bialij. — Dan. 
Valmue.  — Suéd.  WaUmo.  — Espagn.  Âdormidera, 
cascall. — liai.  Papuvero.)  Les  pavots  forment  un  genre 
qui  sert  de  type  à la  famille  des  papavéracées.  Ce  sont 
des  plantes  herbacées,  annuelles  ou  vivaces,  A feuilles 
alternes,  à fruit  globuleux,  uniloculaire,  polysperme  et 
ii  fausses  cloisons.  Ces  fruits  sont  connus  vulgairement 


sous  le  nom  de  têtes  de  pavot.  On  n’admet  générale- 
ment que  deux  espèces  de  pavois  : 

1°  Le  PAVOT  SAUVAGE  OU  COQUELICOT  ( papaver 
rhwas ) croît  spontanément  dans  les  champs  où  il  se 
fait  remarquer  par  ses  belles  fleurs  rouges.  Ces  flèurs 
sont  employées  eu  médecine. 

2°  Le  PAVOT  SOMNIFÈRE  OU  PAVOT  DES  JARDINS  (pa- 
paver  sotnniferum ) est  beaucoup  plus  important  que 
le  précédent.  Celte  espèce  comprend  plusieurs  variétés, 
cultivées,  soit  comme  plantes  d’ornement  dans  les  jar- 
dins, soit  dans  les  champs  comme  plantes  médicinales 
et  industrielles,  en  vue  de  l 'opium  (Voy.  ce  mol)  dont 
la  production  est  dans  tout  I'Orieut  l'objet  d'une  cul- 
ture et  d'une  industrie  immenses,  ou  en  vue  de  la 
graine,  qui  joue,  en  Europe,  un  rôle  important  comme 
matière  première  pour  l’extraction  de  l’huile  appelée 
huile  d' œillette  (Voy.  l'art.  Huiles);  ou  enlin  en  vue  des 
lèles  elles-mêmes  qui  occupent,  comme  chacun  sait, 
une  grande  place  dans  le  commerce  de  droguerie. 

La  variété  (pii  fournit  l’opium  d’Orienl  est  le  puvot 
blanc , qu’on  cultive  aussi  en  France,  pour  en  retirer 
l'opium  indigène,  préconisé  jadis  par  Delon,  et  depuis 
par  M.  Aubergier,  de  Clermont-Ferrand.  Cette  variété 
se  subdivise  en  un  petit  nombre  de  sous-variétés, 
parmi  lesquelles  nous  citerons  le  pavot  blanc  d’Armé- 
nie et  le  pavot  blanc  à capsules  déprimées.  Celui-ci 
est  cultivé  en  grand,  pour  l’usage  médicinal,  entre 
Gonesse  et  Aubcrvilliers.  Ces  localités  contribuent  pour 
une  forte  part  à l’approvisionnement  de  la  droguerie 
et  de  l'herboristerie  parisiennes.  La  variété  dont  les 
graines  fournissent  l'huile  d’willelte  est  le  pavot  noir 
( pupavcr  nigrum).  On  le  cultive  surtout  en  Allemagne, 
en  Dclgique  et  dans  le  nord  de  la  France.  Ce  pavot 
atteint  une  hauteur  de  1 mètre  à lm.20;  ses  feuilles 
sont  d’un  vert  foncé  et  ses  pétales  d’un  rouge  violacé 
avec  une  lâche  noire  à la  base;  ses  capsules,  arron- 
dies, petites,  nombreuses,  couronnées  par  un  large 
disque  rayonné,  reniement  des  semences  noires, 
opaques  et  uniformes.  Le  pavol  noir  se  trouve  fré- 
quemment dans  les  jardins.  En  Orient,  on  le  cultive 
aussi  pour  extraire  l'opium  de  scs  capsules  et  l’huilo 
de  ses  graines.  . ar.  m. 

PAYEMENT.  Le  payement  est  le  moyen  le  plus 
naturel  et  le  plus  usité  pour  éteindre  une  obligation 
(Voy.  Obligations  conventionnelles).  Il  doil,  en  gé- 
néral, pour  être  valable,  cire  fait  par  celui  qui  est  pro- 
priétaire de  la  chose  donnée  et  capable  de  l’aliéner  ; 
et  le  créancier  qui  le  reçoit  doit,  de  son  cùlé,  avoir  la 
capacité  necessaire  pour  consentir  la  libération  du 
débiteur,  ou  être  représenté  par  quelqu’un  autorisé 
)mr  justice  ou  par  la  loi,  comme  le  syndic  d’une  fail- 
lite ou  un  tuteur,  à recevoir  pour  lui  (C.  N’ap.,  art. 

| 1238,  1239  et  1241). 

Le  payement  fait  par  le  débiteur  à son  créancier, 
même  sous  les  conditions  que  nous  venons  d’indiquer, 
s'il  a clé  formé  entre  les  mains  du  premier  une  saisie- 
arrêt  ou  opposition,  ne  serait  pas  encore  régulier,  A 
l’égard  au  moins  des  saisissants  ou  opposants.  Ceux-ci 
pourraient,  selon  leurs  droits,  contraindre  le  débiteur  A 
j payer  une  seconde  fois  entre  leurs  mains,  saul  son  re- 
cours contre  son  créancier,  puisqu’en  ce  qui  concerne 
ce  dernier,  le  payement  était  valable.  (C.  Nap., 
art.  1242.)  Le  débiteur,  avant  de  se  libérer,  devrait 
donc  attendre  que  les  tribunaux  décident  si  l’opposi- 
tion formée  entre  ses  mains  a été  régulière  et  émane 
de  quelqu’un  ayant  des  droits  légitimes;  le  créancier 
ne  peut  sc  plaindre  de  ce  refus  de  payement,  et  c’est  A 
lui  A faire  lever  l'opposition  et  la  faire  déclarer  mal 
fondée,  s’il  veut  être  payé.  En  ce  qui  concerne  les 
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lettres  de  change  et  effets  de  commerce.  Il  n'est  admis 
d’opposilion  au  payement  qu'en  cas  de  perte  ou  de 
raillile  du  porteur  (Voy.  Effets  de  commerce). 

La  convention  d’où  résulte  l’obligation  à éteindre 
doit  indiquer  ce  qui  est  dû,  et  le  créancier  ne  peut  rien 
exiger  au  delà,  ni  le  débiteur  offrir  moins  ou  autre 
chose  que  ce  qui  a été  convenu  (C.  Map.,  art.  f 243). 
Le  débiteur  peut  s'être  obligé  à livrer  des  denrées  ou 
des  marchandises,  ou  une  somme  d'argent,  ou  à Taire 
quelque  chose  ; et  dans  ce  dernier  cas,  il  n’y  a pas 
d'équivalent  et  le  débiteur  ne  peut  se  libérer  en  faisant 
une  chose  autre  que  celle  qu’il  a prends  de  faire. 

Si  l’obligation  s’applique  à des  denrées  ou  mar- 
chandises, il  n'est  pas  libéré  en  offrant  la  valeur  qu’elles 
représentent  en  espèces,  à moins,  bien  entendu,  le 
consentement  du  créancier  : le  débiteur  n’est  pas  tenu 
de  les  donner  de  la  meilleure  qualité,  si  la  convention 
est  complètement  muette  à cet  égard,  et  ne  peut  les 
offrir  de  la  plus  mauvaise  (C.  Nap.,  art.  1246)  : la 
marchandise,  suivant  l'expression  cousacrée,  doit  être 
loyale  et  marchande. 

Si  Tobligalion  est  d’une  chose  individuellement  dé- 
terminée, ce  qu’on  appelle  en  droit  un  corps  certain , 
si  l'on  a stipulé,  par  exemple,  la  livraison  non  pas 
d'un  cheval  en  général,  mais  de  tel  cheval  désigné  à 
l’exclusion  de  tout  autre,  cet  objet  ne  peut  être  rem- 
placé par  un  autre  quel  qu'il  soit  sans  le  consentement 
du  créancier  ; et  le  débiteur,  de  son  cûlé,  est  libéré 
par  la  remise  de  la  chose  due,  en  l’état  où  elle  se 
trouve  lors  de  la  livraison,  pourvu  que  les  détériora- 
tions qui  y sont  survenues  ne  viennent  point  de  son 
fait  ou  de  sa  fauie,  ni  de  celle  des  personnes  dont  ii 
est  responsable,  ou  qu’avant  ces  détériorations,  il  ne 
fût  pas  déjà  en  retard  et  ayant  laissé  i>asser  l’époque 
convenue  pour  la  livraison. 

Si  l'obligation  s’applique  à une  somme  d'argent,  le 
débiteur  ne  peut  offrir  que  des  monnaies  nationales  en 
or  ou  en  argent  : la  monnaie  de  cuivre  ne  peut  être  em- 
ployée que  pour  l’appoint  de  la  pièce  de  5 fr.  (décret 
18  août  18 10),  sauf  conventions  contraires.  Le  créan- 
cier ne  peut  être  contraint  de  recevoir  aucune  valeur 
en  papiers,  même  les  billets  de  la  Banqne  de  France, 
à moins  qu'une  loi  en  ait  rendu  le  cours  forcé. 

Lorsque  le  payement  est  fait  en  espèces  d’argent,  le 
débiteur  qui  fournit  les  sacs  dans  lesquels  ces  espèces 
sont  contenues  peut  retenir  15  c.  par  1,000  fr.  et 
pour  toute  somme  excédant  500  fr.  (Arr.  du  1er  juillet 
1809)  ; c’est  ce  qu’on  appelle  passe  de  sacs. 

Le  débiteur  peut  se  refuser  à payer  jusqu’à  ce  que 
le  créancier  lui  donne  une  preuve  complète  de  sa  libé- 
ration, et  la  simple  remise  du  titre  ne  serait  pas  tou- 
jours suffisante,  surtout  en  matière  commerciale , dans 
le  cas,  par  exemple,  où  l’effet  présenté  au  payement 
ne  serait  pas  dûment  acquitté  par  le  porîcur  légitime. 

Le  code  Napoléon  a posé  comme  règle  générale 
que  le  terme  dans  les  obligations  serait  toujours  pré- 
sumé stipulé  en  faveur  du  débiteur,  à moins  qu'il  ne 
résulte  de  la  stipulation  même  ou  des  circonstances 
qu’lia  été  convenu  aussi  en  faveur  du  créancier(C.  Nap., 
art.  1187).  En  matière  commerciale,  la  loi  a établi 
expressément  quelquefois  une  règle  opposée  (C.  corn., 
art.  1 46),  cl  elle  serait,  par  suite  aisément  présumée  ; 
mais  presque  toujours  le  payement  anticipé  serait  ac- 
cueilli par  le  créancier  et  même  favorisé  par  lui  au 
moyen  d’une  bonification  appelée  escompte. 

Il  peut  arriver  que  le  débiteur  soit  tenu  envers  le 
créancier  de  plusieurs  dettes  : si  le  payement  qu'il  fait 
n'est  pas  intégral,  Il  a le  droit  de  déclarer,  lorsqu'il  , 
paye,  quelle  est  celle  de  ses  dettes  qu’il  entend  ac-  1 


quitter.  En  principe  général,  c’est  à lai  qu'appartient 
le  choix  (C.  Nap.,  art.  1*253);  mais  sauf  toutefois  les 
restrictions  que  l'équité  exige.  Ainsi  le  débiteur  d’une 
dette  qui  porte  intérêt  ne  peut  point,  sans  le  consen- 
tement du  créancier,  imputer  le  payement  qu’tl  fait 
sur  le  capital,  par  préférence  aux  intérêts  (C.  Nap., 
art.  1254).  Si,  contrairement  à son  droit,  il  a accepté 
une  quittance  par  laquelle  le  créancier  a imputé  ce 
qu’il  a reçu  sur  une  dette  spécialement,  il  ne  peut 
plus  demander  l’imputation  sur  une  dclle  différente  et 
revenir  sur  le  consentement  qu’il  a ainsi  donné,  au 
moins  tacitement,  à moins  qu’il  n’y  ail  eu  do!  ou  sur- 
prise de  la  part  du  créancier  (C.  Nap.,  art.  1255). 

Si  la  quittance  ne  portait  aqcune  imputation,  le 
payement  doit  être  imputé  de  plein  droit  sur  la  dette 
que  le  débiteur  avait  à ce  moment  le  plus  d’intérêt 
à acquitter  entre  celles  qui  sout  pareillement  échues  ; 
sinon  sur  la  dette  échue,  quoique  moins  onéreuse  que 
celles  qui  ne  le  sont  pas.  Si  les  dettes  sont  d’égale  na- 
ture, l’imputation  se  fait  sur  la  plus  ancienne.  Toutes 
choses  égales,  elle  se  fait  proportionnellement  ( C.  Nap., 
art.  1256). 

Ces  règles,  toutefois,  ont  été  modifiées  quelquefois 
par  le  code  de  commerce,  en  ce  qui  concerne  les  let- 
tres de  cliangc  ou  billets  à ordre  (Voy.  Effets  de 
commerce.  Obligations  conventionnelles,  Offres 
réelles,  Subrogation),  alauzet. 

PAYTA.  Ville  et  port  du  Pérou,  au  fond  d’une 
belle  haie  de  l’Océan  pacifique,  par  5P  6'  4"  de  lat. 
N.,  et  83°  32'  28"  de  long.  O,  à 52  kllom.  O.-N.-O 
de  Piura,  qui  est  considérée  comme  la  plus  ancienne 
ville  du  Pérou.  Pavta  est  le  meilleur  mouillage  de  la 
côte  : elle  est  située  dans  un  immense  désert  privé 
d’eau,  sur  un  sol  de  sable  stérile,  dépourv  u de  la  moin- 
dre végétation.  La  chaleur  y est  très-ardente,  et, 
comme  il  n’y  pleut  jamais,  1rs  maisons  sont  légère- 
ment construites  avec  une  espèce  de  treillage  de  bam- 
bous qui  laisse  circuler  l’air  en  tout  temps,  et  leurs 
toits,  élevés  et  en  pente,  sont  couverts  de  feuilles; 
quelques  habitations  néanmoins  sont  en  bousillage. 
En  apparence  et  en  réalité  , Payla  n’est  qu’une 
bourgade. 

On  va  chercher  l’eaa  à boire  à une  distance  de 
10  kilom.,  de  sorte  que  c’est  un  article  de  luxe  comme 
dans  plusieurs  autres  ports  de  la  côte,  où,  depuis 
quelques  années,  on  diatilie  l’eau  de  nier  pour  la  con- 
sommation locale.  Dans  les  maisons  de  Payta  l’eau  est 
tenue  sous  clef  dans  des  jarres,  et  l’on  en  donne  très- 
rarement  aux  animaux  ; les  nombreux  chiens  de  la 
ville  ont  l’instinct  de  se  réunir  en  troupes  avant  le 
coucher  du  soleil  et  d’accompagner  la  caravane 
d'ànes  et  de  mulets  qui  apportent  la  provision  quoti- 
dienne ; arrivés  au  ruisseau,  ils  se  désaltèrent  pour  24 
heures. 

Il  serait  facile  d'amener  l’eau  à Payta  au  moyen  de 
conduites  ; mais  jusqu’à  présent  le  pays  est  resté-  trop  ar- 
riéré pour  entreprendre  de  semblables  travaux  publics, 
et  les  spéculateurs  d'Europe  n’ont  pas  encore  compris 
l’immense  parti  qu’ils  pourraient  tirer  du  manque 
d’industrie  des  populations  hispano-américaines. 

Les  habitants,  presque  tous  Indiens  et  métis,  no 
manquent  cependant  pas  d’activité,  ils  se  livrent  à h 
pêche  et  font  avec  leurs  petits  navires  un  cabotage 
animé  ; ils  entretiennent  des  relations  avec  Panama. 
BucnaTcntura,  Guayaqutl,  Lambayèqtie,  Huanchaeo  et 
Callao,  où  ils  portent  du  vin,  du  sel,  etc. 

L’importance  do  port  de  Payta  est  due  à la  fertilité 
de  la  riche  province  de  Ptura. 

On  élève  aussi  une  grande  quantité  de  chèvres  qtri 
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ont  la  propriété  de  s'engraisser  d’une  manière  extra- 
ordinaire. Leur  graisse  sert  h fabriquer  du  savon.  — 
Cettç  graisse  et  la  peau  sont  les  seuls  produits  de  res 
nombreux  troupeaux.  On  élève,  en  outre,  beaucoup  de 
uiulets  qui  sont  vendus  à tous  les  pays  environnants. 

Le*  données  statistiques  font  & peu  près  défaut  au 
* sujet  du  mouvement  commercial  de  Payia,  cependant 
les  chiffres  suivants  donneront  un  aperçu  de  son  im- 
portance : 

Du  ltr  mai  1846  au  30  avril  1847,  il  était  entré 
dans  ce  port  337  navires  jaugeant  34,440  tonneaux. 
L’importation  représentait  une  valeur  de  204,000 
piastre*,  et  les  droits  perçus  par  la  douane  étaient  de 
55,000  piastres,  ce  qut  représente  2 l/2  % de 
l’importation  totale  du  Pérou. 

Nous  voyons,  dans  un  rapport  de  M.  Ringgold, 
consul  des  Etats-Unis  à Payla,  que  l’on  rient  de  dé- 
couvrir, dans  la  province  de  Piura,  une  fève  dont  on 
retire  une  huile  très-pure  et  très-limpide,  et  douée  de 
propriétés  médicales.  Il  s’est  formé  une  compagnie 
qui  a obtenu  un  privilège  pour  l'extraction  et  l’expor- 
tation de  cette  huile.  Il  paraît  que  la  fève  croît  en  assez 
grande  abondance  sur  des  arbrisseaux  dans  le  voisi- 
nage de  la  rivière  Ciiiva,  sur  le  cours  de  laquelle  elle 
peut  être  transportée. 

La  France,  l’Angleterre  et  les  Etats-Unis  entretien- 
nent chacun  un  vice-consul  à Payla. 

Les  droits  de  tonnage  sont  à Payla  de  1 fr.  25  c.  par  ton- 
neau; les  autres  frais  de  port  se  montent  à 233  fr.  80  c. 

Les  principaux  articles  d'exportation  sont  le  sucre  et  le  set, 
que  Ton  expedie  surtout  au  Chili,  et  un  certain  coton  de  nuance 
jaune,  qui  est  destine  au  Mexique. 

Payta  fait  aussi  avec  les  États-Unis  le  commerce  des  cha- 
peaux «lit»  de  Panama,  dont  le»  prix  varient  de  80  fr.  à 270  fr. 
la  douzaine,  et  d’une  écorce  de  quinquina  ou  cascarille  de 
qualité  inférieure,  qui  vaut  de  65  fr.  à I 80  fr.  le  quintal. 

Les  chapeaux  se  veudent  au  comptant.  Les  acquisitions  se 
font  le  dimanche  dans  un  village  indien  nomme  Catacoos, 
éloigné  de  6 milles  de  la  ville  et  dont  toute  la  population  se 
livre  à la  fabrication  des  chapeaux  ( Vuv.  les  art.  Chapeaux  »i 
Pasaba  et  Motasawsa).  L’ecorce  de  quinquina  s’achète  à six 
mois  de  crédit.  Les  htaU-Luis  importent  principalement  des 
tissus  de  colon.  A.  DE  UBBSSART. 

PEAUSSERIE.  Le  commerce  do  la  peausserie,  au- 
jourd’hui si  important,  est,  comme  spécialité,  d'ori- 
gine assez  nouvelle.  Il  y a cinquante  ans  au  plus,  en 
France,  le  marchand  de  cuir»  vendait  la  peausserie, 
c'est-à-dire  les  petites  peaux  tannées  de  chèvre  et  de 
mouton,  en  même  temps  que  le»  gros  cuir»;  ce  que 
font  encore  beaucoup  de  détaillants  de  nos  petites  villes 
de  province.  Le  marchand  peaussier  d’autrefois  ne  te- 
nait dans  ses  magasins  que  de  la  basane  et  de  la  peau 
blanche. 

Présentement  la  peausserie  donne  lieu  à un  com- 
merce spécial  et  fort  étendu.  Le  peaussier,  qu’il  soit 
fabricant  et  négociant  ou  seulement  marchand,  offre 
dans  ses  magasins  un  assortiment  complet  de  tous  les 
produits  du  chevrier, du  maroquinier,  du  inégissier  et 
«lu  chamoiseur.  Enfin  le  peaussier  vend  aujourd'hui 
la  peau  de  mouton  et  la  peau  de  chèvre  travaillées  di- 
versement et  tannées  au  sumac,  a l’écorce  de  chêne, 
oO  passées  a l’alun.  Le  tannage  de  toutes  ces  peaux, 
dont  nous  allons  faire  une  courte  énumération,  s’opère 
à la  flotte  et  non  en  fosse,  comme  pour  les  grosses 
peaux. 

Chèvres  pour  chaussures.  Qu’elles  nous  arrivent  de 
l’Italie,  du  Maroc,  de  l'Algérie  ou  du  midi  de  la  France, 
les  peaux  de  chèvre  sont  toutes,  ou  à peu  près,  tan- 
née» h i’écorce  de  chêne  vert  (l’yeMe).  Elles  sortent  de 
nos  tanneries  méridionales,  et  en  croûte,  pour  eu  diri- 


ger à Paris  dans  les  magasins  de  quatre  ou  cinq  com- 
missionnaires chez  lesquels  s’approvisionnent  les  che- 
vriers  et  les  peaussiers  qui  font  corroyer  à façon. 

La  meilleure  corroierie  pour  la  chèvre  s'obtient  & 
Paris,  à Marseille  et  à Lyon. 

Les  chèvres  pour  chaussures  se  classent  en  chèvres 
diles  à grain  naturel  ou  à grain  d'orge,  et  en  chèvres 
imprimées,  quadrillées  ou  à grain  long.  Les  premières 
nécessitent  des  peaux  de  choix  non  effleurées,  aussi 
se  cotent-elles  toujours  50  cent,  par  kilog.  au  moins 
en  plus  que  les  secondes.  tes  deux  sortes  de  peaux  de 
chèvre  servent  à faire  m souliers  de  femmes  et 
d’enfants. 

La  chèvre  à border  est  tme  peau  plus  mince  et  plus 
nourrie;  elle  est  toujours  à grain  d’orge  et  coûte  de 
1 fr.  à 1 fr.  50  c.  plus  cher  que  lus  autres  eflèvrus, 
en  raison  de  sa  légèreté  i les  chèvres  se  vendent  tou- 
jours au  poids. 

Ce  genre  de  fabrication,  qui  fonsiste,  le»  peaux  de 
chèvres  étant  tannées,  à les  nourrir  de  dégras,  afin 
de  leur  donner  la  souplesse  indispensable  pour  en 
faire  des  empeignes;  à les  mettre  en  noir  et  à les  pas- 
ser en  huile,  est  une  industrie  toute  spéciale  à la  France. 
On  estime  à 5 ou  0 millions  de  francs  environ  ce  que 
produit  ia  mise  en  veute  de  ecs  peaux  de  chèvre  pour 
chaussures. 

Les  chèvres  inférieures  de  qualité,  sans  nature  ou 
effleurées,  sont  nommées  fleurs  grises  ou  naturelles  i 
elles  ne  servent  que  pour  doubler  la  chaussure. 

La  chhre  vernie  est  aussi  d’une  grande  consomma- 
tion, mais  elle  n’est  employée  que  pour  la  pacotille  et 
seulement  pour  la  chaussure  de  femme. 

On  fabrique  aussi  des  chèvres  chagrinées  à gros 
grains,  dites  à grain  du  levant  ou  à grain  fin,  dont 
l’emploi  s’applique  exclusivement  à la  chaussure. 

Maroquins.  Sous  eu  notn  on  désigne  les  peaux  de  chè- 
vre et  de  bouc  préparées  spécialement,  mais  toujours 
tannées  au  sumac  et  mises  en  couleur.  te  teinture  des 
chèvres  maroquinées  fut  longtemps  une  difficulté  dé- 
clarée insurmontable  par  nos  fabricants  français:  aussi 
fûmes-nous  les  tributaires  de*  fabriques  du  Levant  et 
de  l’Angleterre  pendant  de  longues  années.  La  fabrique 
de  Cltoisy  et  celles  de  Strasbourg  nous  délivrèrent  du 
monopole  étranger,  et,  grâce  à l’intelligence  de  no» 
ouvriers  français,  nous  avons  aujourd'hui  conquis  dans 
celte  industrie  une  supériorité,  même  sur  les  peaux  du 
Levant.  Lore  de  l’Exposition  industrielle  de  Londres 
en  1851,  les  fabricants  français  obtinrent  des  pre- 
mières médailles  d’or,  et  nous  pouvons  dire  que  les 
maroquins  français  sont  supérieurs  à ce  que  pourraient 
nous  fournir  le  Maroc,  la  Turquie  et  l'Egypte,  surtout 
pour  la  bonne  corroierie  ; do  plus,  les  couleurs  de  nos 
maroquins  sont  pour  le  moins  aussi  vives  et  beaucoup 
plus  variées. 

Les  maroquiniers  anglais  réussissent  admirablement 
les  rouges,  les  grenats,  les  jaunes  et  quelques  gris  ; 
mais  les  maroquins  noirs  et  verts,  qui  forment  ia  ma- 
jeure partie  de  la  consommation  anglaise,  sont  achetés 
par  les  Angiais  en  France  et  en  Allemagne.  La  solidité 
et  la  beauté  de  nos  maroquins  noirs  français  ne  re- 
doutent aucune  rivalité  ; il  en  est  de  même  pour  la 
fabrication  de  nos  maroquins  chagrinés,  qui  sorti,  à 
juste  titre,  les  plus  estimés.  A Marseille,  on  fabrique 
aussi  quelques  maroquins,  mais  ce  n'est  guère  que 
dans  la  couleur  noiro  et  dans  les  qualités  inférieures 
que  travaillent  les  maroquiniers  du  ce  pays. 

La  France  exporte  beaucoup  de  peaux  de  mouton 
dites  mouton  maroquiné.  L’Amérique  est  notre  princi- 
pal débouché.  Lu  consommation  du  mouton  maroquiné 
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eal  aussi  très-grande  en  France,  eu  il  ne  sert  que  pour 
tous  les  objets  de  qualité  secondaire. 

Montons  de  couleur.  Les  peaux  de  mouton  se  tannent 
au  sumac  et  sont  faites  en  façon  maroquin  ; elles  reçoi- 
vent diverses  couleurs  cl  servent  pour  doublures  «le 
chaussure.  Les  couleurs  courantes  sont  le  jaune,  le  rose 
et  les  deux  couleurs  dites  paille  et  tête  de  veau . Le  midi 
de  la  France  nous  en  fournit  la  plus  grande  partie,  et 
bien  que  l'on  en  fabrique  à Paris,  à Lyon,  à Toulouse, 
c’est  des  deux  départements  du  Tarn  et  de  Tarn-et- 
Garonne  que  les  commissionnaires  parisiens  reçoivent 
directement  et  en  consignWDn  les  moutons  de  diverses 
couleurs  qui  approvisionnent  Paris,  le  plus  £rand 
marché  français  en  ce  genre.  Graulhet,  chef-lieu  de 
canton  du  dép.  du  Tarn,  est  un  centre  principal  de 
fabrication.  Lyon  est  cilé  comine  fabriquant  très-bien 
les  peaux  pailles  ; le  jaune  de  Lyon  est  estimé.  Paris 
fait  bien  toutes  les  couleurs  ; son  rose  est  très-beau, 
mais  il  ne  peut  lutter  comme  prix  de  retient  avec 
celui  du  Midi,  où  la  main-d’œuvre  coûte  peu. 

Les  peaux  drapées  sont  celles  dont  on  a enlevé  les 
chairs  avec  soin.  Cette  opération  n'est  faite  qu’aux  peaux 
de  mouton  de  premier  choix  ; elles  prennent  alors  le 
nom  de  peaux  extradrayêes.  Lis  autres  qualités  se 
classent  en  peaux  de  pays  et  en  peaux  étrangères;  ces 
dernières  sont  de  qualité  très-inférieure. 

Basanes.  La  basane  est  une  peau  de  mouton  tannée  à 
l'écorce.  Les  abats  de  Paris  fournissent  de  fortes  peaux 
employées  pour  les  tabliers  de  forgerons,  pour  la  bour- 
rellerie, les  souillets,  etc.  La  basane  légère  a des 
emplois  multiples  : la  coiffure  militaire,  les  bretelles, 
les  porte- monnaies,  etc.,  etc. 

La  basane  venant  de  Normandie  est  grande  et  très- 
forte.  Il  s’en  fait  aujourd’hui  une  grande  consomma- 
tion pour  les  jambières  de  soldats.  C'est  de  la  basane 
de  Normandie  que  l’on  fait  un  si  grand  usage  pour  la 
reliure. 

Basanes-Maringues.  Maringucs,  chef-lieu  de  canton 
du  Puy-de-Dôme,  fournit  une  grande  quantité  de  ba- 
sanes très-est imées.  Elles  sont  petites  de  taille,  mais  de 
très-bonne  nature  et  supérieures  de  beaucoup  à toutes 
les  autres  (tour  recevoir  la  couleur.  Les  basanes  rouges, 
vertes  cl  puce  de  Maringucs  font  de  très-belles  dou- 
blures de  chaussures;  on  fabrique  nu-me  avec  ces  peaux 
des  pantoufles  communes  qui  donnent  lieu  à un  com- 
merce important. 

Les  basanes  dites  étrangères  sont  toujours  piquées, 
tachées,  d’une  très-uiauvaise  nature  et  d’une  dépouille 
intérieure;  elles  nous  viennent  généralement  de  l'Amé- 
rique du  Sud. 

Chevreaux.  La  peau  du  chevreau  est  préparée  par 
le  mégissier  pour  servir  à la  chaussure  et  à la  ganterie. 
Après  la  mise  en  chaux,  ces  peaux  sonl  soumises  au  tra- 
vail de  rivière,  puis  passées  au  sel,  à l’alun,  elc.  Si  rem- 
ploi de  celle  peau  est  peu  important  comme  applica- 
tion à la  chaussure,  où  elle  forme  une  partie  des  liges 
de  bollines  et  de  brodequins,  la  ganterie  en  fait  une 
consommation  considérable.  On  en  aura  une  idée  en 
apprenant  que  In  mégisserie  d’Annonay,  en  une  année 
(I8ôl).  a préparé  G millions  de  peaux  formant  une 
valeur  de  1 8 A *20  millions  de  francs. 

La  fabrication  française  des  peaux  de  chevreau  est 
la  première  du  monde  ; aussi  les  autres  pays  nous  en- 
xoéent-IU  leurs  peaux  brutes  et  nous  les  rachètent-ils 
converties  en  gants  ou  en  peaux  mégissées.  Après  An- 
nonay,  nous  citerons  Paris,  Milhau,  Grenoble,  Chau- 
mont et  Romans,  comme  centres  principaux  de  mégis- 
series. L’extension  prise,  à Paris,  depuis  dix  ans, 
par  cette  industrie,  est  considérable. 


La  Belgique  compte  aussi  quelques  bonnes  mégisse- 
ries, et  leurs  peaux  de  chevreau  et  d’agneau  ont  une 
certaine  réputation. 

A gneaux.'  L’Angleterre,  qui  fabrique  aussi  le  che- 
vreau, mais  sans  pouvoir  rivaliser  avec  nous,  est,  dit- 
on.  supérieure  en  ce  qui  concerne  la  peau  d'agneau 
fabriquée  pour  la  ganterie;  cette  supériorité  tiendrait 
à une  qualité  spéciale  d’eau  et  non  à la  fabrication.  La 
peau  d’agneau  fabriquée  en  France  pour  la  ganterie  à 
bas  prix  reçoit  les  mêmes  façons  que  le  chevreau  et 
passe  également  par  les  mains  des  mégissiers  du  midi 
de  lu  France,  qui  choisissent  toujours  les  belles  sortes. 

Veaux-chevreaux.  La  mégisserie  parisienne  prépare 
depuis  quelque  temps  de  la  peau  de  veau  en  façon 
chevreau,  dont  l’emploi  pour  la  chaussure  se  répand 
de  plus  en  plus.  Les  peaux  sont  jusqu'à  présent  tou- 
jours teintes  en  noir. 

Veaux  mort-nés.  Le  veau  mort-né  est  apprêté  par 
le  tnégissier.  Ces  veaux  gardent  leur  poil  et  servent 
à la  confection  des  mules  et  pantoufles.  Lorsque  le 
poil  est  abattu,  on  fait  avec  ces  peaux  des  caisses  de 
tambour. 

Peaux  blanches  ou  cuirs  blancs.  Chaque  contrée  fa- 
brique sa  peau  blanche,  dont  la  destination  est  la  dou- 
blure pour  les  7/8  de  la  production;  aussi  l'exporta- 
tion de  la  peau  blanche  est-elle  insigniflantc.  La  peau 
blanche  se  passe  à l’alun  ; elle  est  fabriquée  par  le 
mégissier. 

Pour  qu’un  cuir  blanc  soit  beau.  Il  faut  qu’il  réu- 
nisse à la  fois  la  blaucheur,  la  douceur,  la  finesse  cl 
la  netteté  de  la  fleur.  S'il  joint  à ces  qualités  la  taille 
grande,  il  comptera  parmi  les  premières  sortes. 

La  première  sorte  est  fabriquée  avec  les  peaui 
provenant  des  abats  de  Paris  et  que  les  mégissiers  ap- 
pellent patines;  on  classe  en  premières  sortes  aussi  les 
peaux  dites  de  Saintonge  et  de  Poitou  fabriquées  h 
Niort,  Saintes  et  Poitiers.  Les  peaux  de  Touraine  sont 
également  très-eslhnées  ; Blois,  Tours  et  Amboise  ont 
d’excellentes  mégisseries. 

Les  peaux  de  ces  provenances,  en  grande  taille,  pren- 
nent dans  le  commerce  français  le  titre  de  peaux  blan- 
ches de  Paris , ce  qui  équivaut  à la  première  sorte;  la 
seconde  sorte  est  composée  des  peaux  que  fournissent 
les  autres  mégisseries  ; elles  sont  confondues  à la  rente 
sous  le  litre  de  peaux  blanches  de  campagne;  elles 
sonl  toujours  d’une  petite  taille  et  valent  environ 
40  % de  moins  que  les  premières  sortes. 

Les  peaux  de  moulons  anglais  donnent,  comme 
celles  de  Paris,  un  cuir  fort  et  grand,  souvent  plus 
grand  même  ; mais  ces  peaux  sont  généralement  trop 
grasses,  ce  qui  est  un  défaut  capital. 

Les  peaux  des  moutons  allemands  sont  généralement 
creuses,  c’est-à-dire  sans  nature;  défaut  que  n'ont  ja- 
mais les  peaux  de  nos  abats  parisiens.  Des  peaux  de 
mouton  creuses  on  ne  peut  faire  que  du  chamois 
ou  de  la  basane  si  leur  taille  est  grande. 

Sous  ce  nom,  peaûx  étrangères,  on  désigne  les  peaux 
de  mouton  que  nous  envoient  les  deux  Amériques. 
Paris  fabrique  beaucoup  de  ces  peaux,  achetées  par 
les  pacotilleurs.  Ces  peaux  sout  tachées  et  d’une  très- 
mauvaise  dépouille. 

Quelques  peaux  de  mouton  préparées  pour  être 
mises  en  blanc  sonl  teintes  en  vert  et  sur  la  chair  pour 
servir  à la  reliure  des  registres. 

Chamoiserie.  Le  chamoiseur  travaille  la  peau  exac- 
tement comme  le  mégissier  en  ce  qui  concerne  les 
plains,  la  mise  en  chaux  et  le  travail  de  rivière;  seule- 
ment, au  lieu  de  passer  les  peaux  en  blanc  à l'aide  de 
l’alun  et  de  la  pâte,  il  les  passe  en  huile.  A l'aide 
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du  foulon,  de- Réchauffage,  du  dégraissage,  il  donne 
aux  peaux  chamoisées  une  force,  une  souplesse  et 
un  moelleux  qui  les  rendent  propres  aux  emplois  si 
divers  auxquels  elles  sont  destinées.  Du  veau  chamoisé 
et  teint  en  noir  et  en  gris  on  fait  «les  chaussures  pour 
les  vieillards  ou  les  personnes  dont  les  pieds  sont  sen- 
sibles ; du  mouton  en  chamois  on  fait  des  gants  pour 
la  troupe  ; du  bouc  et  (le  la  chèvre  on  obtient  avec,  la 
teinture  des  gants  dits  de  castor  : il  en  est  fait  aussi 
de  peaux  de  mouton  et  de  veau  ; du  bœuf  chamoisé 
on  fait  des  semelles  dites  de  buffle  et  une  partie  de 
l'équipement  de  l’armée.  La  peau  de  buffle  est  rare- 
ment mise  en  travail  par  le  chamoiscur , et  scs  mains 
manient  moins  souvent  encore  la  peau  du  chamois, 
qui  a donné  son  nom  à cette  profession.  Un  fabrique 
généralement  la  peau  dite  de  buffle  avec  des  peaux  de 
bœuf  qui  nous  arrivent  de  Buénos-Ayrcs  et  de  Mon- 
tevidéo.  Le  mouton  chamoisé  sert  encore  au  lavage 
des  voitures,  au  nettoyage  de  l’argenterie,  aux  ban- 
dages orthopédiques;  celle  peau  est  également  mise  en 
usage  pour  un  grand  nombre  d’articles  dits  de  Paris, 
tels  que  bourses,  porte-monnaies,  etc.,  etc. 

Les  peaux  de  chamois  se  classent  en  chamois  bruts , 
en  chamois  poncés  et  en  chamois  remaillés.  Les  cha- 
mois bruts  coûtent  2 à 3 fr.  de  moins  la  douzaine  que 
les  chamois  poncés,  et  ceux-ci  de  2 à 3 francs  {le 
moins  que  les  chamois  remaillés.  On  appelle  ainsi  les 
peaux  dont  le  chamoiseur  a enlevé  le  reste  de  la  fleur 
ou  épiderme.  L’emploi  des  peaux  remaillées  se  fait 
du  côté  où  se  trouvait  la  fleur,  contrairement  aux 
autres  peaux  chamoisées,  employées  généralement  du 
côté  de  la  chair.  L’opération  du  remaillage  est  une 
des  plus  délicates  et  des  plus  difficiles  qu'exige  la 
chamoiseric.  Au  lieu  de  remaillé,  qui  est  le  terme  vrai, 
on  dit  commercialement  ramaillé. 

Les  meilleures  chamoiserics  et  les  plus  importantes 
sont  celles  de  Niort,  de  Paris,  d’Angers,  d’Orléan^,  dp 
Nantes,  de  Troyes  et  de  Chaumont  (Haute-Marne). 
Gisors  (Eure),  Tric-Ie-Chàteau  et  Enaneourt  (Oise)  ont 
des  fabriques  très-importantes,  dont  les  maisons  de 
vente  sont  à Paris.  La  chamoiseric  de  Chùtcau-Villaln 
(Haute-Marne)  est  très-renommée  pour  scs  veaux  noirs, 
dits  aussi  veaux  bronzés,  pour  chaussures.  Le  mouton 
chamoisé  teint  en  noir  ou  en  gris  remplace  les  veaux 
bronzés  cl  les  veaux  gris;  mais  la  solidité  de  ces  peaux 
est  moins  grande  que  celle  du  veau,  aussi  valent-elles 
40  % environ  de  moins  que  les  peaux  de  veau. 

Dégras.  La  chamoiseric  donne  naissance  à un  autre 
commerce,  qui  n’est  pas  toujours  indépendant  du  sien; 
car  les  chamoiseurs  font  prendre  à leurs  peaux  de 
grandes  quantités  d’huile  qu’on  leur  fait  rendre  à 
l’aide  de  fortes  torsions.  L’huile,  en  s’échappant  des 
peaux,  entraîne  avec  elle  la  partie  grasse  de  la  peau, 
laquelle,  combinée  avec  l’huile,  forme  une  matière 
nommée  dégras,  très-nécessaire  pour  mellre  en  huile 
tous  les  cuirs  à empeignes.  Le  meilleur  dégras  est 
celui  obtenu  à la  première  torsion  des  peaux , qui 
s’opère  avant  le  dégraissage  ; ce  dégras  prend  le  nom 
de  moellon.  Le  cours  du  dégras  en  novembre  1 800  était 
de  120  à 135  fr.  les  100  kilog. 

L’Angleterre  et  l’Allemagne  ont  d’excellentes  cha- 
moiseries.  L’Angleterre  reçoit  directement  des  lieux 
de  production  des  peaux  convenables  à celte  fabrica- 
tion. La  France  excelle  surtout  dans  le  veau  bronzé 
pour  chaussures  et  le  mouton  chamoisé.  Ces  articles 
français  sont  très-recherchés,  à raison  de  leur  solidité, 
de  leur  souplesse  et  de  leur  belle  teinture  : aussi 
en  exporte-t-on  pour  le  sud  de  l’Amérique,  le  Brésil  et 
l’Uruguay. 


Nous  terminerons  nos  observations  sur  la  chamoi- 
seric en  disant  que  la  peau  de  daim,  aujourd'hui  très- 
rare  et  très-chère  en  France,  était,  dans  le  siècle 
dernier,  d’une  grande  consommation  ; mais  le  drap 
ayant  remplacé  l’emploi  du  daim  dans  le  vêlement, 
et  le  feutre,  dans  la  fabrication  des  pianos,  ayant  été 
substitué  au  daim,  la  chamoiserie  n’en  prépare  que 
peu.  En  Angleterre,  au  contraire,  on  en  chamoisé 
beaucoup. 

La  mécanique  ayant  obtenu  le  sciage  en  deux  et 
même  en  trois  feuilles  de  la  peau  de  mouton,  on  em- 
ploie des  moutons  sciés  dans  la  chamoiseric  ; le  côté 
qui  garde  la  fleur  est  chamoisé,  la  croûte  sert  pour  la 
reliure. 

Agneaux,  agnelins , avortons  et  rasons.  Le  mar- 
chand peaussier  est  spécialement  chargé  aussi  de  la 
vente  des  agneaux  qui  ont  conservé  leur  laine  et  servent 
de  fourrure  à la  chaussure.  C’est  Bayonne  qui  fournit 
la  plus  grande  partie  de  ces  peaux,  qui  sont  préparées 
en  façon  de  pelleterie  par  les  mégissiers  des  environs 
de  celle  ville.  La  laine  de  ces  agneaux  est  longue, 
soyeuse  et  frisée.  la  blancheur  naturelle  est  très-esti- 
rnéc  ; cependant  les  noirs  frisés  se  vendent  avec  grande 
faveur. 

La  Picardie  envoie  aussi  beaucoup  de  peaux  d’a- 
gneaux de  grande  taille,  dont  la  longue  laine  est  le 
plus  souvent  blanche.  Ces  peaux  sont  préparées  par  lo 
mégissier  suivant  le  procédé  ordinaire  à base  d'alun  et 
de  sel. 

Dans  les  villes  de  la  Champagne,  de  la  Lorraine  et 
de  la  Picardie,  les  plus  voisines  de  Paris,  les  mégis- 
siers  préparent  d’assez  grandes  quantités  de  peaux 
d’agneaux  de  très-petite  taille  dits  avortons,  rasons 
et  agnelins,  qu’ils  expédient  sur  la  place  de  Paris.  Ces 
peaux  ont  la  laine  très-courte  et  frisée. 

Renseignements  statistiques.  L’enquête  faite  par  la 
chambre  de  commerce  de  Paris  de  1847  en  1848  nous 
fournit,  sur  les  diverses  industries  que  nous  venons 
de  passer  en  revue,  mais  pour  Paris  seulement,  quel- 
ques renseignements  utiles  à noter  ici. 

Paris  comptait  alors  en  peaussiers,  maroquiniers  et 
chevriers,  81  fabricants  occupant  072  ouvriers,  dont 
G47  hommes,  15  femmes  et  10  jeunes  garçons.  La 
moyenne  des  salaires  était,  pour  104  ouvriers,  de 
2 fr.  à 2 fr.  75  c.;  pour  492  ouvriers,  de  3 à 5 fr.  ; 
pour  42  autres  environ,  de  5 fr.  50  c.  à C fr.;  cntln, 
pour  les  autres  ouvriers,  femmes  et  jeunes  garçons,  de 
2 fr.  à 2 fr.  75  c.  par  jour. 

Ces  fabricants  ont  livré  au  commerce  parisien,  pen- 
dant l’année  1847,  pour  4,292,578  fr.  de  peaux  fa- 
briquées. 

Celle  enquête  ne  tenait  nullement  compte  des 
marchands  peaussiers  qui  ne  font  que  l’achat  et  la 
vente. 

On  ne  trouvait,  en  1847,  que  28  mégissiers  occu- 
pant 173  ouvriers.  La  valeur  des  cuirs  mégissés  par 
eux  pendant  le  cours  de  cette  année  se  chiffrait  par 
1,012,500  fr.  Les  laines  retirées  des  peaux  mégies 
avaient  été  livrées  au  prix  de  2 millions  de  francs,  c’est- 
à-dire  387,500  fr.  de  plus  que  le  prix  des  peaux  fabri- 
quées. Le  salaire  des  ouvriers  mégissiers  donnait  uno 
moyenne  de  3 fr.  41  c.  par  jour. 

Nous  savons,  sans  pouvoir  préciser  de  chiffres,  que 
les  maroquiniers,  chevriers  et  peaussiers  sont  au- 
jourd’hui beaucoup  plus  nombreux  qu’en  1847,  et 
quant  aux  mégissiers,  si  le  chiffre  n’en  est  pas  consi- 
dérablement augmenté,  l’extension  du  commerce  du 
chevreau  pour  ganterie  et  chaussure  est  telle  que  le 
nombre  de  leurs  ouvriers  peut  être  sans  exagération 
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porté  à l, 000,  donlle  salaire  journalier  est  en  moyenne 
de  4 fr.  25  c.  à 4 fr.  50  c.  Le  salaire  des  ouvriers 
maroquiniers  a éprouvé  aussi  une  assez  grande  aug-  , 
mentation.  Celui  des  chevriers  n’a  malheureusement 
pas  en  une  faveur  aussi  grande. 

Nous  donnons  le  cours  des  peanx  en  poil,  en 
croûte,  employées  par  les  chevriers,  maroquiniers  et 
chamoiseurs,  et  celui  des  mômes  peaux  fabriquées 
vendues  par  les  marchands  peaussiers.  Paris  étant  le 
grand  marché  de  la  peausserie  française,  nous  croyons 
indispensable  de  donner  ce  tableau,  qui  complétera 
les  indications  qni  précèdent.  Nous  trouvons  ces  prix 
dans  le  Moniteur  de  la  cordonnerie,  et  dans  les  prix 
courants  du  20  novembre  1860,  de  la  maison  de 
peausserie  Auguste  Pichard. 

Peâuiserie  en  croûte  et  en  poil  (cours  moyen  des  halles). 

Chèvres  en  croûte,  1"  sorte,  4 à 6 kilog.  la  doux.,  le  kilog., 

7 fr.  50  c.  à 8 fr. 

Chèvres  en  croûte,  lr#  sorte,  de  8 à 10  kilog.  la  doux.,  le 
kilog.,  6 fr.  50  c.  à 7 fr. 

Chèvres  en  croûte,  2*  sorte,  3 à 5 kilog.  la  doux.,  le  kilog., 

5 fr.  à 5 fr.  50  c.;  3e  sorte,  tous  poids,  2 fr.  50  c.  à 3 fr. 
Chèvres  en  croûte,  de  sorte,  7 à 8 kilog.  la  doux.,  le  kilog., 

4 fr.  50  c.  à 5 fr. 

Maroquins  en  croûte,  de  6 à 7 kilog.  la  doux.,  50  à 60  fr. 

Dilo  de  1 0 à 1 1 kilog.  la  douz.,  70  à 80  fr. 

Pito  de  12  à fS  kilog.  la  douz.,  90  à 100  fr. 

Dito  2e  sorte,  la  doux.,  35  à 40  fr. 

Chèvres  pour  chagrin,  2 kilog.  1/4  à 3 kilog.,  la  douzaine, 

9 fr.  le  kilog. 

Basane  en  croûte  de  Normandie,  1”  sorte,  28  à 30  fr.; 
2e  sorte,  20  » 25  fr.  la  doux. 

Moutons  eu  croûte  de  Marseille,  1"  qualité,  30  à 32  fr.;  de  2* 
qualité,  26  à 27  fr.;  de  Milhau,  24  à 25  fr.;  2'  qualité,  18 
à 20  fr-  la  douz. 

Chamois  bruts,  l,e  sorte,  25  à 26  fr.;  ponces,  26  à 28  fr. 
Démaillés  bruts,  la  douz.,  28  à 30  fr. 

Chèvres  en  poil  du  pays,  extrabrlles,  45  à 50  fr. 

Chèvres  en  poil  du  pays,  1"  sorte,  40  à 42  fr. 

Chèvres  en  poil  du  pays,  secondaires,  34  à 38  fr. 

Chevreaux  français,  selon  provenance,  la  douz.,  30  à 52  fr. 

Peaux  de  mouton  sèches. 

Peaux  de  mouton,  Ie*  sorte,  le  kilog.,  2 fr.  à 2 fr.  20  c..; 
2e  sorte,  1 fr.  7b  à 1 fr.  90  c. 

Peaux  de  mouton  fraîches  de  boucherie. 

La  pièce,  lr®  sorte,  7 fr.  75  c.  à tt  fr.;  2'  sorte,  4 fr.  50  c.  à 

6 fr.  50  C.;  3*  sorte,  2 fr.  50  c.  à 3 fr.  50  c. 

PEAUSSERIE  FAURIOLÉE. 

Tiges  en  maroquin  de  toutes  couleurs. 

Sans  pieds,  choix  extra,  la  paire,  5 fr.;  l*r  choix,  4 fr.  75  c.; 
2*  choit,  4 fr.  50  c.  ; J*  choix,  4 fr.  Avec  pieds,  maro- 
quin noir,  pour  porter  sans  être  claquées,  1"  choit,  7 fr. 
50  c.  — Avec,  pieds,  choix  extra,  6 fr.  50  c.;  l*r  choit, 
6 fr.;  2*  choit,  5 fr.  50  c.;  3*  choix,  5 fr.  Avant-pieds, 
maroquin  noir,  4 fr.  Bolillons,  maroquins  de  couleurs,  2 fr. 
50  c. — Tiges  en  veau  bronxé,  avec  pieds,  pour  portersaus  être 
claquées,  la  paire,  8 fr.;  tiges  eu  veau  bronzé,  sans  pieds, 
6 fr.;  avant-pieds  en  veau  bronzé,  4 fr.  50  c.*,  bolillons  en 
veau  bronzé,  4 fr.  Tiges  de  fantaisie  au  cours,  suivant  façon». 

Chevreaux,  noirmatet  de  toutes  couleurs  pour  chaussures. 
De  toutes  couleurs,  pour  hommes,  1er  choix,  la  doux.,  45,  48, 
52  fr.;  id.,  pour  femmes  : 1"  choit,  44,  48  fr.;  noir  mat 
pour  hommes,  1er  choix,  48,  50,  54  fr.;  id.,  choit  ordi- 
naire, 36,  39,  42  fr.;  id.,  pour  femmes,  l*r choix,  40,  44, 
48  fr.;  id.,  choix  ordinaire,  33,  38  fr.;  noir  mat,  sortes 
de  2*  choix,  26,29,  32  fr.;  id.,  pour  bords,  l*r  choit,  17, 
18.  22  fr.;  id.,  2®choi*,  14, 1 7 fr.—  Chèvre* noires  chagri- 
nées, grande  taille,  extra  (grain  du  Levant),  90,  96  fr. ; 
chèvres  id.,  pour  hommes,  l*r  choit,  45,  48,  54  fr.;  noire* 
pour  hommes,  grande  tadle,  1er  choix,  48.  55  fr.;  id.,  taillo 
ordinaire,  1"  choit.  42,  45  fr.;  noires  pour  femmes,  sortes 
ordinaires,  39,  42  fr. 


Chèvres  â border. 

Poids  de  3 à 4 kilog.  à la  douz.,  Ier  choix,  I il  fr.  50  c.  le  kilog.; 
de  2 à 3 kilog.  la  doux.,  2*  choit,  10  fr.  50  c.  le  kilog. 

Chèvres  pour  souliers  de  tous  grains. 

Grain  naturel,  en  Ier  choit,  poids  de  4â5  kilog.  la  doux.,  1 1 fr.; 
grain  carré,  dit  grain  de  maroquin,  I"  choix,  poids  de  1 * 

6 kilog.,  10  fr.  50  c.;  grain  rayé,  dit  imprimé  ou  droit, 
l*r  choit,  poids  de  4 à 6 kilog.,  10  fr.  50  e.;  sortes  rte 
2*  choit,  même  grain  et  même  poids  que  les  premiers  choix, 

9 fr.  50  c.  Ces  prix  sont  ceux  du  kilog. 

Maroquins  divers,  veaux  chamoiséS. 

Maroquins  de  couleurs  pour  chaussures  : noir,  à grain  carre, 
première  taille,  l*r choix,  la  douzaine,  78,  84,  90  fr.;noir, 
sortes  fortes,  choix  ordinaire,  70,  75  fr.;  noir,  sortes  pour 
femmes,  1er  choit,  70,  72  fr.;  noir,  sortes  de  2r  choit, 
57,  60  fr.  — Couleurs  fines,  rouge  fin,  bleu,  violet,  gris 
divers,  vertmvrlhe  et  autres,  la  doux. ,87,  90,  98  fr.;  cou- 
leurs ordinaires,  grenat,  puce,  marron,  vert-clair,  aventu- 
rinc,  82,  85  fr.  A grains  carrés  ou  longs,  dits  grains  anglais, 
pour  tiges,  couleurs  fines,  première  taille,  1*r  choit,  extra, 
la  doux.,  106,  HO,  120  fr. ; pour  tiges, couleurs  ordinaires, 
1"  taille,  l*r  choix,  extra,  102,  1 10  fr.  — Maroquins  cha- 
grinés pour  relieurs  et  gainiers,  couleurs  fines,  grande  taille, 
1"  choit,  84,  90,  96  fr.  ; couleurs  ordinaires,  grande 
taille,  1" choix,  78,  84,  87  fr. 

Yeaux  mégissés,  noir  mat. 

Sortes  pour  hommes.  1er  choix,  première  taille,  la  douz.,  110, 
115,  125  fr.;  id.,  deuxieme  Isille,  95,  105  fr.;  sortes  pour 
femmes,  1"  choix,  80,  85,  90  fr.  — Veaux  chamoiscs,  noir 
à la  brosse,  sortes  pour  femmes  et  autres,  la  doux.,  90, 
105,  120  fr.,  id.,  noir  â la  trempe,  id.,  90,  105,  120  fr.; 
id..  gris,  id,,  90,  105,  120  fr.;  id.,  amadou,  id.,  90,  105, 
120  fr. 

iloulons  drayès  à grain  carré  (imitation  rte  maroquin  pour 
cordonniers,  tapissiers,  carrossiers). 

Couleurs  fines,  rouge,  bleu,  violet,  vert-bouteille,  gris  divers  et 
autres  couleurs  (fabrication  de  Par»),  la  douzaine.  48, 
51,  57  fr.;  couleurs  ordinaires,  grenat,  puce,  vert-clair  et 
autres  couleurs,  45,  48  fr.;  noir,  grain  carre,  imitation  de 
maroquin  (fabrication  de  Paris),  4 3,  48  fr. 

Chèvres  pour  doublures. 

Naturelles  ou  à fleur  grise,  selon  la  taille,  1a  doux.,  25,  32  fr. 

Moutons  pour  doublures  en  tous  genres,  et  pour 
chaussures  (fabrication  de  Paris). 

Paille  drayée,  grain  carré  ou  grain  long,  choix  extra,  la  doux., 
46,  48  fr. — Fabrication  du  Midi:  paille drayee,  graiuord., 
poids  de  5 kilog.,  38,  40  fr.;  paille  uon  drayee,  gr.  ord., 
poids  de  6 kilog.,  38,  40  fr.;  id.,  poids  de  5 kilog..  34, 
36  fr.;  id.;  poids  de  4 kilog.,  30,  32  fr.;  paille,  petite  sorte 
légère,  25,  28  fr.  Beurre-frais,  dite  tête-de-veau,  t"  sorte, 
grande  taille,-  poids  de  4*. 5 à 5 kilog.,  la  doux.,  34, 
36  fr.;  beurre-frais,  dite  têto-de- veau,  poids.de 4 kilog.,  32, 
33  fr.;  id.,  petite  sorte  légère.  25,  28  fr.  Étrangers,  tétc- 
de-veau,  poids  de  4k.5  à 5 kilog.,  la  doux..  23,  24  fr.; 
id.,  sortes  inférieures,  17,  20  fr.  Jaunes,  l1®  sorte,  grande 
taille,  poids  de  5 kilog.  à 5*. 5,  la  doux.,  34,  36  fr.; 
id.,  poids  de  4k.5,  32,  33  fr.;  id.,  petites  sortes  légères, 
25,  28  fr.  Rose,  cerise,  grande  taille  (abat  rte  Paris).  42, 
45  fr.;  sortes  ordinaires,  beau  choix  (rose-cerise),  36,  40 fr.; 
petites  sortes  (id.),  32,  35  fr.  Rouge,  vert,  bleu,  violet, 
grenat  et  autres,  graiu  ordin.,  graude  taille,  nou  drayes, 
42,  46  Cr . Basanes  tnaringues,  en  vert  et  rouge,  grande  taille, 
34,  56  fr.;  basanes  roaringues,  taille  ordinaire,  et  basanes 
lissées,  couleurs  naturelles,  28,  31,  36  fr. 

Moutons  chamoisés  de  toutes  couleurs,  et  buffles  chamoisés. 
Gris  à fleurs,  la  doux.,  38,  40,  42  fr.;  noir  trempe  â fleurs, 
38,  40  fr.;  noir  à la  brosse,  38,  40  fr.  Amadou,  38, 
40,  42  fr. 

Buffles. 

} 1er  choix  de  pays  pour  bufllcteries,  le  kilog.,  7 fr.,  7 fr.  50  c.; 

l*r  choix,  étrangers,  kl.,  6 fr.  50  c.;  2*  choix,  pour  k- 
i tildes,  4,  4 fr.  50  c. 
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Peaux  blanrhet. 

Cuirs  de  Paris,  sortes  supérieures,  grande  taille,  4k.5  à 5 kilog., 

la  doua.,  33,  36  fr.;  id. , belles  sortes,  4 à 4k.5,  29, 

32  fr.  Cuir  de  campagne,  beau  choix  ordinaire,  21,24  fr.; 

id.,  sorte  ordinaire,  17,  20  fr. 

Les  cours  ci-dessus  sont  ceux  des  marchandises 
vendues  en  demi-gros  par  les  marchands  peaussiers 
de  Paris.  Pour  le  détail,  ces  prix  sont  généralement 
élevés  de  5 à 10  % cl  diminués  de  5 % pour  le 
gros.  CHARLES  VINCENT. 

PEAUX.  Nous  avons  effleuré  la  question  des  peaux 
dans  notre  article  Cuirs;  nous  nous  occuperons  parti- 
culièrement ici  du  commerce  auquel  donnent  lieu  les 
peaux  brutes. 

Les  transactions  sur  les  peaux  brutes  se  font  par 
l’entremise  de  commissionnaires  qui,  pour  la  plupart, 
sont  en  même  temps  négociants;  c’est-à-dire  que, 
en  dehors  des  peaux  qu'ils  reçoivent  à la  commission 
et  comme  simples  intermédiaires,  ces  commission- 
naires font  des  achats  et  des  ventes  à leurs  cisques  et 
périls. 

Les  peaux  brutes  se  classent  ainsi  : peaux  fraîches, 
peaux  fraîches,  salées,  peaux  sèches  et  peaux  sèches 
salées.  La  dénomination  de  peaux  est  souvent  rem- 
placée par  celle  de  cuirs , quoiqu’en  réalité  ia  peau 
ne  devienne  cuir  qu’après  avoir  été  soumise  à l'action 
du  tannage  (Voy.  l’art.  Cuiks). 

Les  opérations  sur  les  peaux  de  bœuf,  de  vache, 
de  veau,  de  cheval,  de  buffle,  de  chèvre,  de  che- 
vreau, de  mouton,  d’agneau  et  de  cochon  forment 
le  commerce  spécial  des  négociants  en  peaux. 

Les  transactions  sur  les  autres  peaux  rentrent  dans 
le  commerce  spécial  de  la  peausserie  et  de  la  pelleterie 
(Voy.  Peausserie  et  Pelleterie). 

Pays  producteurs.  Les  meilleures  peaux  de  bœuf 
et  de  vache,  comme  nature  et  comme  force,  sont  sans 
contredit  celles  que  nous  fournissent  Buénos-Ayres  et 
Montevidéo  (Voy.  ces  mots).  N’était  la  marque  de  feu, 
ces  peaux  n’auraient  pas  de  rivales  sur  les  marchés 
européens.  Dans  l’Amérique  du  Sud,  la  race  bovine 
se  nourrit  de  fourrages  abondants  et  vivifiants.  La 
bonne  qualité  de  la  nourriture,  jointe  à la  liberté 
dont  jouissent  les  innombrables  troupeaux  de  bœufs 
et  de  vaches,  dans  les  plaines  immenses  du  Rio-de-la- 
Plala,  permet  un  développement  complet  de  ces  ani- 
maux. 

Toutes  les  nations  européennes,  la  Russie  exceptée, 
consomment  non-seulement  les  peaux  des  bœufs  et  des 
vaches  élevés  sur  leur  territoire,  mois  encore  leurs 
besoins  respectifs  sont  si  grands  qu’elles  sont  toutes 
tributaires  plus  ou  moins  des  deux  Amériques  et  de 
l’Inde.  Aussi  est-ce  par  les  innombrables  troupeaux  de 
l’Amérique  du  Sud  que  sont  principalement  alimentés 
tous  les  grands  marchés  de  cuirs  en  poil  de  l'Europe. 
Liverpool,  le  Havre,  Amsterdam,  Anvers,  Hambourg, 
Gènes,  Londres,  Paris,  Bordeaux,  Marseille,  etc,;  enfin 
tous  les  marchés  européens,  grands  et  petits,  n’opèrent 
de  transactions  importantes  que  sur  les  peaux  de  pro- 
venances américaines  et  indiennes.  Quelques  peaux  de 
bœuf  et  de  vache  envoyées  par  nos  possessions  fran- 
çaises, et  quelques  autres  venues  de  ia  Russie  sont  éga- 
lement cotées  sur  nos  marchés  européens  ; mais  elles 
passent  inaperçues  et  semblent  perdues  dans  les  im- 
menses quantités  importées  des  deux  Amériques  et 
de  l’Inde. 

Les  arrivages  les  plus  considérables  de  peaux  étran- 
gères venant  en  France  par  le  Havre,  nous  don- 
nons ici  un  des  prix  courants  rédigés  par  les  cour- 
tiers de  celte  ville,  en  septembre  1860.  Nos  lecteurs 


auront,  de  cetle  façon,  les  noms  des  ports  et  des  villes 
de  nos  provenances  habituelles. 

FSIX  COURANT  LÉGAL  DSS  CUIRS  BRUTS. 

Cuirs  secs  en  poil. 

Baya  et  Pernamboue,  les  100  kilog.,  220  à 230  fr.  — Bué- 
nos-Ayres et  Uoutevidéo,  bœufs  légers  (12  à 15  kilog.), 
265  à 305  fr.;  id.,  bœufs  moyens  (12  à 14  kilog.),  265  à 
300  fr.;  id.,  bœufs  lounls(15  à 17  kilog.),  265  à 290  fr,; 
id.,  taureaux  (10  à 19  kilog.),  265  à 290  fr.;  id.,  saches 
(9  à 1 1 kilog.),  265  à 300  fr.  — GAle-Ferme:  Carthage  lie, 
les  100  kilog.,  200  à 230  fr.;  Porlo-Cabello,  id.,  200  à 
230  fr.;  Rio-Hacha,  id.,  190  à 210  fr.  — Centre-Amé- 
rique, id.,  235  à240  fr. —Chili, id.,  225  à 245  fr.  — Ma- 
xallan,  id.,  235  à 240  fr.  — Para,  id.,  230  a 240  fr.  — 
Rio-Grandc,  id.,  246  à 255  fr.  — Hio-Jnutiro,  id.,  220  à 
250  fr. — Russie,  id.,  200  à 210  fr.  — Sénégal,  id.,  170 
à 180  fr.  —Tampico,  215  à 250  fr. 

Cuirs  salis  secs. 

Algérie,  les  100  kilog.,  120  à 140  fr.  — Bahia,  id.,  184  à 
1S5  fr.  — Pcrpambouc  et  Maragnan,  id.,  192  à 194  fr.— 
Haïti,  id.,  120  à 130  fr.  — Lima,  id.,  160 à 170  fr. 

Cuirs  salés  verts. 

Algérie,  les  100  kilog.,  95  à 105  fr.  — Anglais,  id.,  100  i 
101  fr,  — Australie,  id.,  95  à 100  fr.  — Buenos- Ay res  et 
Montevidéo  : Mataderos,  id.,  132  h 145  fr.;  Saladerus, 
id.,  160  a 170  fr.  — Pernamboue,  Maragnan,  Para,  id'., 
134  à 136  fr.  — Lima,  id.,  140  à 145  fr.  — Martinique  et 
Guadeloupe,  id.,  130  à 140  fr. — New-Orleaus,  id.,  105 
à 107.  — New-York,  id.,  110  à 112  fr.  — Nord  d* Eu- 
rope, id.,  100  à 12.0. — Rio-Grande,  id.,  15Q  à I üQ  fr. 

— Hio-Janeiro,  id.,  125  à 130  fr.  — Tuspau,  id.,  130  à 
150  fr.  — Valparaiso,  id.,  136  à 145. — Peaux,  buffles 
Java,  130  à 140  fr.  — ld.,  Pondichéry  à Singap..  id., 

1 10  à 120  fr.  — Id.,  cerfs,  la  pièce,  1 fr.  50  c.  à 5 fr.  — 
ld.,  chevaux  de  la  Plata,  sèches,  id.,9  à 11  fr. — ld.,  sa- 
lées de  la  Plata,  id.,  1 1 à 1 4 fr.  — ld.,  du  Nord  sèches,  id., 
10  à 12  fr. — Id.,  du  Nord  salées  vertes,  id.,cnv.  lOofr. 

— Id.,  chèvres  Buéuos-Ayrcs, la  douz.,  13  à 15  fr. — Id.,  , 
chèvres  Calcutta,  id.,  15  à 20  fr.  — ld.,  chevreaux,  id.,  tp 
à, Il  fr.  — Id.,  vachettes  Bombay,  les  100  kilog.,  110 à 
220  fr. — Id.,  vachettes  Calcutta,  id.,  140  à 260  fr. — ld., 
vachettes  Java,  id.,  210  à 250  fr.  — Id.,  vachettes  Pondi- 
chéry, id.,  105  à 125  fr.  — Id.,de  veaux  sèches,  Buéuos- 
Ayrcs,  240  à 260  fr. — ld.,  veaux  Calcutta, id.,  2o0à  2 10  fr. 

— Id.,  veaux  Russie,  id.,,2G0  à 300  fr. 

Peaux  de  mouton  avec  laine. 

Montevidéo  et  Buenos-Ayres  lavées,  le  kilog.,  1 fr.  30  à 
3 fr.  40  c.  — ld.,  suint,  id.,  70  c.  à 2 fr.  — Id.,  rasées', 
id . , 9 0 à 1 fr.  15  c.— Id.,  agneaux,  id.,  90c.  à I fr.  50c. 

Bien  que  cette  mercuriale  comprenne  des  peaux  de 
veau  venues  de  Buénos-Ayres,  ces  veaux  sont  loin  de 
valoir  ceux  d'Europe  ; ils  ne  servent  généralement 
qu’à  ia  cliamoiseric.  Sur  1 ,000  veaux  de  l’Amérique 
du  Sud,  à peine  si  les  -tanneries  françaises  pourraient 
en  mettre  1 50  à 200  en  travail.  Les  prix  de  ces  peaux 
de  veau  ne  suivent  aucunement  le  cours  des  peaux 
des  veaux  européens.  Les  peaux  de  veau  venues  de 
Calcutta  ( Indes  anglaises)  nous  arrivent  dans  un  état 
qui  les  déprécie  beaucoup  ; l’apprèl  de  chaux  et  i'aluu 
qu’elles  reçoivent,  les  énervent  et  elles  sont  encore  infé- 
rieures généralement  aux  peaux  des  veaux  de  l’Améri- 
que du  Sud. 

Qualité  des  peaux.  — Bœufs,  vaches  et  veaux.  Les 
peaux  de  Buénos-Ayres  et  de  Montevidéo  se  divisent 
en  deux  catégories  : les  su[aderos  et  les  mataderos.  La 
qualité  de  ces  cuire  ne  diffère  pas  comme  nature;  mais 
la  dépouille  des  saladeros  est  de  beaucoup  supérieure 
à celle  des  mataderos,  qui  sont  les  peaux  des  animaux 
tuésdans  les  boucheries  du  pays,  lesquelles  soignent  peu 
la  dépouille.  Ainsique  nous  le  dirons  plus  loin,  les  pre- 
mières sortes  Buénos-Ayres  valent  5 à 6 % de  plus 
que  les  Montevidéo.  Les  peaux  de  Valparaiso  arrivent 
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après  les  Buénos-Ayres  et  les  Montevideo.  SI  Valparaiso 
n’expédiait  que  les  peaux  des  animaux  élevés  dan3  ses 
parages,  elles  seraient  peu  recherchées;  mais  les  voleurs 
indiens,  si  redoutés  des  éleveurs  du  Rio-dc-Ia-Plata, 
amènent  à Valparaiso  les  animaux  enlevés  dans  leurs 
razzias.  Ces  bêles  y arrivent,  il  est  vrai,  efflanquées 
par  la  fatigue  et  sont  revendues  généralement  dans  un 
assez  mauvais  état,  néanmoins  leurs  peaux  conservent 
beaucoup  de  leur  qualité  primitive.  Ce  serait  une  cu- 
rieuse étude  à faire  que  celle  de  ces  Indiens,  voleurs 
audacieux  sur  le  sol  buénos-ayrieo , devenant  d '/ion- 
nètes  négocianls  dans  la  vallée  du  Paradis  (Valparaiso). 
Les  Kio-Grande  ont  une  dépouille  passable  et  sont  aussi 
très-recherchés.  Rio-Grande  (Voy.  ce  mol)  expédie  au- 
jourd’hui presque  autant  que  Montevfdéo  en  peaux 
salées,  depuis  que  le  prix  de  ces  peaux  a atteint  et 
même  dépassé  le  chiffre  de  100  fr.  les  100  kilog. 
Pour  éviter  la  piqûre  d’un  insecte  qui,  dans  celle 
contrée  perce  la  peau  du  vivant  de  l’animal,  on  fait 
p&lurer  leurs  troupeaux  sur  la  bande  orientale.  Les 
Pernambouc,  les  Maragnan  et  les  Martinique  et  Gua- 
deloupe, comptent  également  dans  les  premières  sortes. 
Dans  les  deuxièmes  sortes  on  classe  généralement  les 
Rallia,  les  Côte-Ferme,  les  Rio-Janeiro,  etc.;  la  troi- 
sième sorte  se  compose  des  Sénégal,  des  Haïti,  des 
Australie,  des  Anglais,  des  Algérie,  des  New-Orleans 
et  des  New-York. 

Disons  ici  quelques  mots  sur  la  qualité  des  peaux 
provenant  de  certains  pays  de  l'Europe,  lesquelles  don- 
nent lieu  quelquefois  eu  France  à des  transactions 
d’une  certaine  importance. 

La  Russie  envoie  en  France  beaucoup  de  peaux  de 
veau.  Celles  qui  arrivent  nouvellement  séchées  sont 
bonnes,  mais  nous  ne  les  recevons  généralement  qu’u- 
près  deux  ou  trois  années  de  sèche  (sèche  obtenue  à 
la  famée).  La  qualité  des  peaux  est  amoindrie  de  beau- 
coup par  cette  longue  opération.  La  peau  des  bœufs  et 
des  vaches  russes  perd  de  sa  nature  pur  la  force  du  poil 
qui  les  recouvre  et  qui  rend  l’épilage  très-difflcile. 

Les  peaux  de  l'Allemagne  sont  de  bonne  qualité, 
mais  la  dépouille  laisse  à désirer. 

Le  Danemark  et  la  Norvège  ont  des  peaux  de 
bonne  nature  et  généralement  bien  dépouillées.  La 
Hollande  a de  jolies  peaux , mais  souvent  minces  et 
plates;  elles  ont  pour  similaires  eu  Franco  nos  peaux 
de  la  Picardie. 

Chevaux.  Les  peaux  les  plus  estimées  arrivent  de 
Ruénos-Ayres  et  Montevidéo.  La  Plata  expédie  an- 
nuellement de  3 à 400,000  peaux.  Après  elles,  les 
peaux  de  cheval  qui  viennent  en  première  ligue  sont 
celles  provenant  de  la  France  et  de  l’Allemagne. 

Chèvres,  l.es  meilleures  peaux  de  chèvre  nous 
viennent  du  Maroc  et  de  l’Algérie  ; eles  entrent  en 
France  par  Marseille  où  elles  sont  préparées  au  sumac 
et  arrivent  en  croûte  sur  le  marché  parisien. 

Les  chèvres  du  midi  de  la  France  donnent  d’excel- 
lentes peaux.  L’Allemagne  en  fournit  aussi  d’une  bonne 
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qualité.  Les  peaux  très-rares  de  l’Angleterre  sont  plates 
et  sans  nature.  Tou6  les  pays  de  plaine  et  du  Nord 
surtout  élèvent  des  chèvres 'qui  donnent  des  peaux 
médiocres. 

Chevreaux.  Les  meilleures  peaux  de  chevreau  nous 
viennent  du  Poitou,  de  l’Ardèche,  et  de  l’est  de  la 
France.  La  France  n’a  point  de  rivale  pour  la  qualité  de 
ses  chevreaux  ; cependant  ceux  de  l’Italie  et  de  l’Al- 
lemagne sont  renommés  aussi  pour  la  bonne  nature  de 
leurs  peaux.  L’Espagne,  la  Suisse  et  le  Tyrol  expor- 
tent de  grandes  quantités  de  peaux  de  chevreau,  qui 
ne  prennent  en  France  que  le  troisième  rang. 

Agneaux.  Les  meilleures  peaux  d’agneau  nous  vien- 
nent de  l’Italie  et  du  midi  de  la  France.  Le  premier 
abat  français  est  l’abat  de  Paris,  comme  grandeur, 
force  et  dépouille. 

Cochons.  Les  peaux  de  cochon  les  plus  estimées 
sont  les  peaux  fraîches  provenant  des  abats  de  Paris, 
de  la  Bourgogne  et  de  la  Normandie.  Les  peaux  sérias 
d’importation  étrangère  n’ont  pas  le  quart  de  la  qua- 
lité des  peaux  françaises. 

Peaux  sortant  des  abats  français.  Les  peaux  pro- 
venant des  abats  français  sont  généralement  d’une  trèv 
bonne  qualité.  Nos  peaux  de  bœuf  et  de  vache  ont 
une  dépouille  superbe,  estimée  par  les  connaisseurs 
comme  la  première  du  monde  (Voy.  Cuirs). 

Ce  commerce  possède  de  grandes  maisons  en  France. 
Les  plus  importantes  résident  au  Havre,  à Marseille  et 
ù Bordeaux.  Les  premières  maisons  du  Havre  ont  trois 
succursales  à Paris.  Paris  ne  compte  |»our  ce  commerce 
que  cinq  ou  six  maisons  spéciales,  cl,  bien  que  ces  mai- 
sons aient  des  magasins  adjoints,  la  masse  des  affaires 
à Paris  se  traite  à la  halle  aux  cuirs,  rue  Mauconseil, 
et  dans  les  magasins  qui  sont  dans  cette  rue  ou  dans 
les  rues  adjacentes.  La  commission  sur  les  peaux  se 
fait  habituellement  au  taux  de  3%.  avec  garantie  du 
payement  des  ventes  , et  2 °/0  de  remise  représentant 
les  4 mois  de  terme.  Pour  les  abats  de  peaux  prove- 
nant de  l’intérieur  de  la  France,  voy.  Cuirs. 

Les  peaux  de  l’abat  de  Paris  se  vendent  A la  lin  de 
chaque  mois  en  ventes  publiques  aux  conditions  relatées 
à l’article  Cuirs  (t.  I,  p.  933).  Rien  n’est  changé  à ces 
conditions,  si  ce  n’est  que  les  droits  d’enregistrement 
et  de  courtage  portés  ù 1 fr.  05  c.  par  100  fr.  sont 
réduits  à Gl  c.;  et  qu’au  lieu  d’une  vente  publique, 
nous  en  avons  eu  trois  par  mois  depuis  décembre 
1 858.  Nous  en  comptons  encore  deux  aujourd’hui.  Ces 
ventes,  qui  établissent  les  cours  pendant  le  mois  sui- 
vant, n’oITrent  qu’une  portion  des  abats  de  Paris. 
Les  bouchers  de  Paris  et  de  la  banlieue  livrent  de  gré 
| à gré  de  130  à 150,000  peaux  diverses  par  an  à des 
tanneurs,  qui  consentent  ù les  payer  à lin  de  moi#, 
aux  prix  établis. 

Voici  un  tableau  donnant  le  nombre  des  peaux  ad- 
jugées à ces  trois  ventes  publiques  de  Paris,  avec  le  prix 
moyen  obtenu  à ces  trois  ventes,  prix  qui  a fait  loi 
pendant  chaque  mois  indiqué. 
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\ouitrri. 

1858 

185» 

WttMbr». 

ijmwr. 

«trier. 

Ibn. 

ltlll. 

Mai. 

Jaio. 

JllIlM. 

luit. 

St  fit  mire 

OcUkre 

ItttaMr. 

Taureaut  de  tou»  poiil»  ....... 

Gto»  bœuf»  de  474.500  cl  au-deMUt. 
Petits  bœuf»  de  47  k«  et  au-de^iou. 
Vache»  laitière»  de  tou»  poid».  . . . 
Vache»  de  bande»  de  tou»  poid».  . . 
Gro»  rcaux  de  7 kilog.  et  au-de»»u». 
Petit»  «eaux  au-detteu»  de  7 kilog.  , 
L'annee  précédente,  i la  »eulc  renie 
publique  exittanl  alor*.  il  arnil  rie 
mit  en  rente 

Différence  en  plu» 

3,17} 
56,450 
5'),‘O0 
U, 800 
**,450 
40.700 
51,200 

259,775 

103,800 

135)975 

Ir. 

41.  » 
44.00 
44.75 
46.  » 
47.93 
82.55 
loi.  > 

Ir. 

44.50 

46.61 

47.05 

47.33 

50.01 

88.35 

106.05 

fr. 

46.37 
53.81 
53.  » 
51.88 
55  50 

87.37 
96.93 

fr, 

47.37 
54.31 
53.77 
53.71 
57.80 
86.  » 
96.43 

i 

fr. 

48.25 
55.78 

65.25 
57.75 
60.91 
76.19 
88.02 

fr. 

47.50 
61.02 
60.98 
60.31 
61.17 
72.01 
83.  » 

fr. 

47.37 

57.37 
55.34 
58.77 
59  35 
79.43 
87.02 

fr. 

42.23 

50.35 

50.07 

50.66 

54.30 

77,87 

89.64 

fr. 

50.03 
56.09 
55.38 
34.83 

55.03 
77.35 
89.55 

fr. 

si.  » 
59.01 

57.75 
67.41 

59.76 
77.75 
89.16 

fr. 

49.15 

67.91 

56.86 

57.38 

59.08 

77.71 

93.50 

fr. 

» • 

60.  • 
59.85 
59.  » 
61.28 
81.31 
95.45 

: "51 

•;i 
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Les  adjudications  sont  faites  par  50  kllog.;  chaque 
lot  se  compose  de  25  peaux  pour  les  taureaux,  de 
50  pour  les  bœufa  et  les  vaches,  et  de  100  pour  les 
veaux.  Les  marchandises  se  livrent  dans  le  courant  du 
mois  qui  suit  la  vente,  avec  3 °/0  de  commission, 
comprenant  les  frais  d’emballage,  de  magasinage  et 
de  conditionnement,  ce  qui  réduit  environ  la  commis- 
sion à 1 et  1/2.  Pour  les  peaux  couteiécs  ou  mal  con- 
ditionnées, la  réfaction  est  marquée  à côté  du  poids, 
sur  la  queue.  Grâce  à M.  Paul  Durand,  commission- 
naire en  peaux,  les  bouchers  livrent  aujourd’hui  les 
peaux  de  leurs  abats  franches  d 'èmouchet. 

Des  négociants  réclament  vainement,  depuis  long- 
temps, une  seule  vente  publique  à laquelle  les  bou- 
cliers de  Paris  et  de  la  banlieue  seraient  tenus  de  pré- 
senter toutes  les  peaux  de  leurs  abats.  Tant  que  celte 
mesure  n’aura  pas  été  décidée,  la  légalité  des  ventes 
publiques  pourra  être  mise  en  doute  par  ceux  qui  pré- 
tendent, non  sans  raison,  qu’il  est  facile  de  spéculer 
sur  de  petites  parties  de  peaux  mises  isolément  en 
vente,  et  d’obtenir  ainsi  des  hausses  factices,  dans  l’in- 
térêt des  marchés  à livrer  faits  à l’avance. 


Importation. — Ports  d’arrivée.  Le  principal  port 
de  l’Europe  est  Anvers(Voy.  ce  mot),  qui  reçoit  en  cuirs 
secs  les  plus  belles  peaux  de  Buénos-Ayres.  Sur  ce  mar- 
ché, l'on  desplus  importants  du  monde,  oùl’Allemagno 
s’alimente  en  grande  partie,  les  peaux  de  Buénos-Ayres 
étant  généralement  de  première  sorte,  il  y a toujours 
une  différence  de  5 à C %en  faveur  de  ces  peaux  sur 
celles  de  Montevideo.  Sur  presque  toutes  les  places 
européennes,  cette  différence  n'existe  pas,  par  la  rai- 
son que  le  premier  choix  de  Buéuos-Avres  est  dirigé 
plus  spécialement  sur  Anvers.  Les  pâturages  de  Buénos- 
Ayres  sont  moins  nourrissants  (pie  ceux  de  Montevideo  ; 
aussi  la  chair  des  animaux  , nourris  sur  les  pâturages 
de  celte  dernière  contrée,  est-elle  supérieure,  mais  en 
revanche  les  peaux  sont  plus  grasses  et  moins  fermes. 
Le  stock  d’Anvers  n’est  jamais  très-considérable,  mais 
le  transit  y est  de  grande  importance. 

Nous  donnons  ici  un  tableau  des  importations  opé- 
rées dans  le  port  d’Anvers  du  1er  janvier  au  31  octo- 
bre 1800,  avec  les  chiffres  correspondants  des  années 
1859  et  1858  : 


nouvrnirnt  du  marché,  comprenant  (seulement  leu  affaires  en  première  main. 
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correspondants. 

| | 
° a 

? E.  > 
« 2 

hé 

9 

a 

r» 
1 
9 
CL 
f » 

z il 
g-" 

9 

??;*“ 
- y 

« H 

1860 

1859 

1828 

Existences  fin  septembre  1860. 
Arrivages  eu  octobre  1860  . . 

1 U, 600 
32,782 

64,460 

61,342 

3,650 

500 

24,632 

10,070 

1,600 

946 

4,034 

8,075 

5,671 

6,497 

218,647 

120,212 

23.315 

46,054 

43,899 

36,004 

Totaux 

Ventes  en  octobre  1860  . . 

147,382 

13.184 

125,802 

20,932 

4,150 

665 

34,702 

6,780 

2,546 

1,000 

12,109 

444 

12,168 

981 

338,359 

43,986 

69,369 

23,913 

79,903 

14,370 

En  passage  en  octobre  .... 

134,108 

16.508 

104,870 

7,696 

3,185 

B 

27,922 

» 

1,546 

II 

1 1 ,665 
4,874 

1 1,187 
190 

294,873 

29,268 

45,151 

12,043 

63,533 

4,895 

Existences  fin  octobre  1SC0.  . 
Importations  depuis  le  ltr  jan- 
vier 1860 

Ventes  depuis  le  1er  jauv.  1 860. 
Passage  et  réexportation  depuis 
le  1er  janvier  t SCO 

117,690 

97,174 

3,485 

27,922 

1,546 

6,791 

10,997 

265,605 

33,408 

60,638 

430,005 

216,820 

103,986 

281,833 

144,507 

66,268 

17,136 

14,213 

0 

77,553 

36,478 

16,228 

12,000 

11,051 

B 

44,339 

17,092 

21.177 

27,017 

10,350 

190 

894,3.33 

456,613 

215,849 

425,130 

329,371 

149,324 

406,693  1 
515,928 

180,926 

Après  le  port  d’Anvers  nous  citerons  ceux  de  Liver- 
poot  et  de  Londres  qui  reçoivent  de  grandes  quantités 
de  peaux  surtout  en  peaux  vertes  salées.  Les  porls  du 
Havre,  de  Marseille  et  de  Bordeaux  reçoivent  égale- 
ment beaucoup  de  peaux  des  deux  Amériques  et  des 
Indes.  Celui  de  Gênes  peut  être  également  compté 
parmi  les  ports  de  premier  ordre  de  l’Europe,  en  ce 
qui  concerne  notre  spécialité. 

Les  possessions  françaises  d’Afrique  expédient  gé- 
néralement les  peaux  de  leurs  abats  par  Marseille  et 
Bordeaux.  Les  vachettes  du  Sénégal  et  Gorce  nous 
viennent  presque  toujours  par  ces  deux  porls. 

Voici,  depuis  dix  ans,  le  relevé  de  la  moyenne  (an- 
née par  année)  des  cuirs  secs  en  poil  de  la  Plaln,  sur 
le  marché  du  Havre.  Ces  renseignements  ont  été  donnés 
par  la  chambre  de  commerce  du  Havre. 


Cuirtteeten  poil  (Buénos-Ayres  et  Montevideo). 
Les  100  liilog.  acquitte;. 


Coins  moyen  de  l'année. 


Cours  moyen  de  l’année. 


1 S50. 

. . . fr.  133 

1355.  . 

. fr. 

229 

1851. 

. . . 137.50 

1850.  . 

• 

291 

09 

1/5 

1852. 

MO 

1357  . 

• 

314 

77 

1/3 

1853. 

. . . 146.87  1/2 

1858.  . 

• 

335 

.92 

1854. 

. . . 191.25 

1859.  . 

• 

274 

58 

1/3 

1 860. 

(les  10  prem.  mois) , cours  moyeu 

. fr. 

291 

07 

1/7 

Les  autres  renseignements  chiffrés  fournis  daus  cet 
article  sont  empruntés  à des  journaux  spéciaux  , 


le  Moniteur  de  la  cordonnerie  et  la  Ilalle  aux  cuirs. 

Nous  terminerons  ce  travail,  qui  se  complète  par  les 
notes  que  nos  lecteurs  trouveront  à l’art.  Cuirs,  en 
faisant  observer  que  depuis  quelques  années  les  arri- 
vages de  l’Amérique  sont  de  plus  en  plus  importants. 
Le  marché  du  Havre  élanl  plus  visité  que  jamais 
par  les  acheteurs  allemands,  les  peaux  continuent  à so 
maintenir  à des  prix  très-élevés.  Nous  croyons  quo 
l’emploi  du  cuir  qui  tend  tous  les  jours  A devenir  plus 
considérable,  non-seulement  en  France,  mais  encore 
en  Europe,  est  la  cause  première  de  cette  cherté  des 
peaux.  Nous  constaterons  aussi  que  les  Etats-Unis  en- 
lèvent depuis  quelques  années  beaucoup  de  bœufs  et  do 
vaches  en  première  qualité  pour  l’Australie  et  la  Cali- 
fornie, mais  toujours  en  peaux  très-légères,  ce  qui  no 
restreint  nullement  les  arrivages  de  la  France.  La  race 
ovine  se  multiplie  aujourd’hui  aux  dépens  de  la  race  bo- 
vine dans  les  environs  des  grandes  > illes  de  la  Plata  ; non, 
comme  on  le  croit  généralement  en  France,  parce  que 
les  moutons  donnent  des  résultats  plus  favorables  aux 
éleveurs  que  les  bu:ufs  et  les  vaches,  mais  bien  parce 
que  les  bandes  si  redoutées  de  pillards  indiens,  qui  s’a- 
battent souvent  encore  sur  le  sol  de  la  Plalu , n’enlèvent 
jamais  de  moulons.  Ne  redoutant  pas  pour  ces  animaux 
les  rapides  et  ruineuses  razzias  indiennes,  on  élève  avec 
plus  de  conflauce  le  mouton  qui  permet  de  réaliser  plus 
sûrement  des  bénélkes.  Depuis  quelques  années,  ces 
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profits  sur  la  race  ovine  el  bovine  ne  sont  pas  moin- 
dres de  20  à 30  °/0. 

Voici  maintenant  un  résumé  mensuel  et  prix  cou- 
rant des  cuirs  en  poil  sur  la  place  d’Anvers: 


Eik'set-ljrts  «t  BontrtiJM  sw». 
Bœuf*,  forts  de  ltequal.asjort.j  12 


IH.  feibl.,  niédioc.  ou  très-déc. 

Virhm  de  bonne  force  cl  1"  q. 
la),  force  ou  qualité  moyenne» 
Id.  faible»  ou  médiocre».  . . 
Taureaux  fort»  et  dossé».  . . 

ld.  qualité  uiojeniic 

Id.  plat» 


Bouts,  <le  belle  dépouille,  sui- 
vant force,  peu  ou  point  d 
coupes.  

Id.  plu»  ou  moin*  Hécoupi 
secondaire»  ou  médiocres  . 

Id.  très-plats  on  taureaux.  , 

Vaches,  de  belle  dépouille,  stii- 
»anl  force,  peu  ou  point  doc. J ^ 

Id.  plu»  ou  moins  découpi 
secondaires  ou  médiocres 


Id.  Bœufs.  ..........  i 

Rio-tir.  salé».  Bœuf»  peu  dec 

Id.  Bœuf». 

Id.  Bœuf» 

Id.  Bœufs 

Id.  Vaches 

Id.  Vache» . . 

Rio-Janeiro,  sales 

Pernambouc.  sale»  secs  . . . 

Id.  <alé»  sert» 

B.ihi»  et  Mars?,  secs 

Id.  salés  sec» 

Id.  salé.»  sert» 

Valparaiso,  secs 

Id.  légèrement  saumuré*.  . . 

Id 

Id 

Id.  salés  sens  ........ 

Nouvelle-Hollande.  sales  . . 

Cap,  salés.  . . . 

Vachette»  de  Jasa  saine». . . 

id.  Bail  (bœufs) 

Id.  Bengale,  a»>cr  bonne  quai 
Id.  Bengale,  médiocres 
Buffles  de  Jasa.  .... 

Id.  de  Singapore .... 

Id.  de  Manille 

Chesaux , francs  par  picce 
3 0.0  escompte  .... 
ld.  secs  par  pièce,  id.  de 


Id. 


Nota,  m signifie  manque. 
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Peaux  brûlot.  Les  cuirs  secs  de  boeufs,  de  vaches,  en  poil , 
de  Buéuos-Ayres,  de  Montevideo,  de  Rio,  de  Baliia,  de  Per- 
nambouc,  du  Chili,  du  Centre  et  d'autres  provinces  d’Amérique 
de  bufilcs  de  l’Inde,  se  vendent  au  poids  avec  escompte  de 
3 °/0;  ceux  de  cheval  le  plus  souvent  à la  douzaine.  Ceux  de 
vachettes  de  l’Inde  se  vendent  à 2 0/o  d’escompte.  Pour  ces 
derniers,  on  pèse  entre  fer  au  kilogramme;  on  accorde  géné- 
ralement 1 kilogramme  de  trait  par  pesee  de  500  kilog.  Les 
cuirs  se  vendent  exempts  d’avaries  et  de  piqûres.  Pour  la  mar- 
chandise disponible,  les  réfactions  sont  consenties  de  gré  à 
gré.  Pour  la  marchandise  à livrer,  elles  sont,  pour  la  première 
piqûre,  de  5 °/0;  pour  la  deuxième,  de  15  •/„;  pour  la  troi- 
sième, de  25  °l„.  Les  avaries  d’eau  de  mer  et  d’eau  douce  sont 
réfactionuées  par  arbitres. 

Les  cuirs  sales,  humides,  en  manchons,  de  Buénos-Avres, 
de  Pernambouc,  de  Bahia,  du  Chili,  du  Centre  Amérique, 
se  vendent  à 3 °/0.  On  accorde  généralement  un  don  de  1 kilog 
par  pesee  de  500  kilog.  Lorsqu'ils  sont  chargés  de  sel,  on  les 
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fait  déplier  et  secouer  ; on  accorde  une  bonification  pour  le* 
lanières  en  cuirs  ou  le*  cordes  qui  les  serrent. 

Les  cuirs  de  bœuf  ou  de  vache,  secs,  en  poil , avec  on  san* 
cornes,  crânes,  queues,  etc.,  de  Paris  et  des  départements, 
se  vendent  à 2 °/0.  Les  réfactions  pour  les  peaux  qui  sont 
échauffées  ou  mittées  s’arbitrent  à la  livraison,!  moins  de  con- 
vention particulière  insérée  dans  le  marche. 

Les  cuirs  salés  de  Paris  se  vendent  au  poids  de  queue  sans 
escompte  ; ceux  des  départements,  de  Hollande  et  du  Nord  se 
vendent  à 2 0/„.  On  vend  ces  peaux  secouées  de  sel. 

Les  cuirs  secs  de  Frauce,  de  Hollande,  d’Allemagne,  de 
Danemark,  de  Russie  et  d’autres  pays  d’Europe  se  vendent  à 
2 °lo,  avec  ou  sans  cornes,  ni  crânes,  ni  queues.  Les  réfactions 
pour  piqûres  s’accordent  dans  la  proportion  de  celles  qu’on 
alloue  pour  les  cuirs  d’Amérique. 

Les  peaux  de  veau  sèches,  en  poil , de  France  et  de  l’étranger, 
se  vendent  à 2 °/0,  au  poids  ou  à la  pièce,  suivant  qu’ou  en  con- 
vient. 

Les  cuirs  de  cheval  secs,  en  poil,  d’Amérique,  se  vendent  â 
_ •/„  net.  Lorsque  l’emballage  est  en  cuir  et  qu’il  est  bien 
conditionné,  il  est  livré  le  plus  souvent  à 2 kilog.  pour  t.  Les 
piqûres  ou  avaries  s’arbitrent  comme  pour  les  bœufs. 

Les  cuirs  secs,  verts  et  salés  de  Frauce,  el  ceux  en  poil 
du  Nord,  se  vendent  à 2 % d’escompte  ou  au  poids. 

Les  peaux  de  mouton  des  boucheries  de  Paris  se  vendent 
fraîches  sans  escompte,  à la  pièce;  celles  qui  sont  sèches,  les 
étrangères  du  Nord  et  de  Bueoos-Ayrcs,  se  vendent  à 3 0 „ 
dkescomptc,  â la  pièce  ou  au  poids.  Les  peaux  d’agneau  eu 
laine  se  vendent  aux  104  peaux  ou  au  poids;  celles  de  chèvre 
en  poil,  â la  douzaine  de  recette,  et  les  deux  espèces  à 3 •/*. 

Les  peaux  de  bouc  eu  poil  se  vendent  à la  douzaine  de 
recette;  celles  de  chevreau  eu  poil  se  vendent  â la  douzaine; 
celles  de  daim, de  chevreuil,  de  cerf  rasées,  de  recette  ; cellesde 
cerf,  non  de  recette,  et  en  poil,  de  recette,  sc  vendent  au  poids 
ou  à la  pièce,  et  toutes  â 3 •/,  d’escompte. 

Les  peaux  de  chien  de  mer  ( pelleterie)  se  vendent  à la 
peau  ; ‘les  mémos  (droguerie)  et  celles  de  roussette  se  vendent 
à la  douzaine  el  les  trois  espèces  à 3 •/<>• 

Les  peaux  de  lapin  de  France  se  vendent  aux  10*  peaux; 
celles  de  lièvre  de  France  se  vendent  au  nombre  exact  sans 
escompte.  Les  rebuts  se  vendent  au  poids. 

Les  peaux  de  lapin  de  Saxe,  de  Bohême,  d’Allemagne,  de 
Suisse,  de  Russie,  de  Moscovie,  de  Lithuanie,  de  Soiyrue.  de 
Turquie  sc  vendent  à la  recette  et  aux  100  peaux,  et  sam 
escompte.  Celles  de  Suiyrue,  de  Turquie  sc  vendent  au  poids  à 
un  escompte  variable. 

Les  peaux  de  castor,  d’ours  du  Canada^  ou  de  la  baie 
d’Hudson,  ou  de  la  Louisiane,  ou  de  la  Russie,  et  celles  de  rat 
gondin  ou  castorinc,  se  vendent  à la  pièce  à 3 #/#d’esompte. 

Les  peaux  diverses  pour  chapellerie  se  vendent  aux  100 
peaux  sans  escompte.  Celles  pour  la  pelleterie  fine  non  dé- 
nommées se  vendent  à la  pièce,  â 3 */»  d’escompte. 

Compte  d'achat  d Buinot-Ayret  de  quatre  ballet  peaux 
do  mouton  en  luinl  et  de  revient  au  Havre. 
Savoir  t 

66  douz.  peaux  de  mouton  métis,  à Jj  70  la  douz,  /t  4,620  » 

FRAI»  * BCÏNOt-AÏBR*. 

Transport  de  06  douz.  peaux  de  mouton  jusqu’à 

la  baraque tf  bî  • 

Emballage  de  quatre  balles  contenant 
66  doux,  et  pesant  12*  arr.  i W a 

Jf  2.2  l’arrobe » 

Passer  au  préservatif  66  douzaines  à 
0 1 la  douzaine  .........  66  » 

Peser,  marqr  et  chargrà  {f  5 p’ballc.  20  » 

Charrettes  et  embarcations  pour  mise 

a bord  à Ü 28  par  balle 112  » 

Droits  de  sortie  de  66  douz.  à # 3 

la  douzaine 198  • 

Permis 8 * 

Courtage,  1 % 46  * 


7*9 


Commission  d’achat  et  de  remboursement,  5 °/«. 
Remboursement  sur  Paris  à 00  jours  de  vue  au 
change  de  0 330  pour  1 once,  soit  £-17.21  et 
F,  88  par  once • 


5, *09  » 
270  *5 
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réin  ac  ÉAvnt.  F.  1,514  50 

Fret  eur  3*.092  * F.  «5  et  tO  % pour 

1*.44. F.  157  65 

permis,  port  en  ma çtm in,  arrivage, 
magasinage  d'un  mois  et  frais  a la 

livraison 25  » 

Assurance  maritime  sur  F.  1,663  à 

2 % et  police 34  30 

Assurance  contre  le  feu  sur  F.  1 ,8 1 5 

à f *jm  et  police I 80 

Courtage  de  vente  . . . . 1/4% 

P.*c‘*  de  4 mois  15  jours.  2 1/4  % 

Cumin,  de  v1*  et  ducroire.  3 % 

Sur  7.  1,834.10,  tas.  5 1/2  % 100  85 

319  60 

auarDBMBvr.  F.  1,834  10 

Brut . ...  K*  1,265 

Mo  ms  cercles  et  cordes.  <2 

Net.  . . . KT  1,253  k F.  1.46 

pour  K*  F.  I ,8i9  40 

Havre,  le  7 janvier  1 860.  S.  E.  et  O. 

de  chez  H.  L.  Muller  et  Stebelin. 

fruits  de  douane.  Les  peau»  fraîches  petites  de  bélier,  de 
brebis  et  de  mouton,  revêtues  de  leur  laine,  payent  à t'entrée, 
par  100  kilog.,  la  moitié  du  droit  des  laines  selon  leur  valeur. 
Les  peau  d'agneau,  revêtues  de  leur  laine  et  pesant  plus  de 
1 kilog.,  sont  dans  les  mêmes  conditions;  les  mêmes  pesant 
1 kilog.  ou  moins,  payent  10  c.  par  navires  français  et  1 fr. 
par  navires  etrangers  et  par  terre.  Les  peaux  d'agneau  dé- 
pouillées de  leur  laine  et  celles  de  chevreau  sont  dans  les  mêmes 
conditions  et  payent  10  c.  par  navires  français  et  1 fr.  par  na- 
vires étrangers  et  par  terre. 

Les  peaus  sèches  petites  de  bélier,  de  brebis  et  de  mouton,  ! 
revêtues  de  leur  laine,  payent,  par  100  kilog.  bruts,  les  2/3  du 
droit  des  laines  selon  leur  valeur  ; les  mêmes  d'agneau,  revêtues 
de  leur  laine,  pesant  plus  de  t kilog.,  sont  dans  les  mêmes 
conditions.  Les  mêmes,  pesant  1 kilog.  ou  moins,  celles  de  che- 
vreau et  les  autres  petites  non  dénommées,  payent  10  c.  par 
navires  français  et  f fr.  par  navires  etrangers  et  par  terre. 

Les  peau  de  parchemin  et  de  veliu  brutes  payent , par 
100  kitog.,  I fr.  par  navires  français  et  I fr.  10  c.  par  navires 
étrangers  et  par  terre;  les  mêmes  achevées,  payant  25  fr.  par 
navires  français  et  27  fr.  50  c.  par  navires  etrangers  et  par 
terre  ; celles  de  cygne,  d’oie  ou  d'agneau,  pour  éventails,  payent 
612  fr.  par  navires  français  et  629  fr.  50  c par  navires  etran- 
gers et  par  terre  ; celles  de  cuir.de  veau  odorant,  dit  de  Russie, 
propre  à la  reliure . payent  1 la  pièce  3 fr. 

Les  peaux  de  chien  de  mer  brutes  de  toute  pèche,  fraîches 
ou  sèches,  payent,  par  100  kilog.,  10  c.  par  navires  français 
et  5 fr.  par  navires  étrangers  et  par  terre  ; celles  de  phoque 
brutes,  de  pêche  française,  payent  10  c.  par  navires  français; 
les  mêmes,  de  pêche  étrangère,  payent  20  c.  par  navires  étran- 
gers et  par  terre.  Charles  vincçnt. 

PÈCHES  MARITIMES.  Les  pêches  maritimes  »e 
divisent  en  deux  branches  principales:  1°  celles  qui 
exigent  l'emploi  de  bâtiments  d’un  assez  fort  tonnage 
et  des  voyages  de  long  cours,  et  dont  les  produits  con- 
servés ou  même  fabriqués  sont  ensuite  livrés  à la  con- 
sommation , soit  pour  l’alimentation  humaine , soit 
comme  matières  premières  pour  les  usines;  2°  et  celles 
qui  se  font  au  moyen  d'embarcations  plus  légères,  sur 
les  eûtes  de  France  ou  peu  éloignées  de  la  France,  et 
produisent  le  poisson  qui,  fruis,  salé  ou  autrement 
préparé,  est  livré  aux  marchés  du  pays  ou  de  l’étran- 
ger. I.cs  premières,  connues  sous  le  nom  de  grandes 
pèches,  comprenhent  la  pêche  de  la  baleine,  du  cacha- 
lot et  des  autres  cétacés  ou  amphibies  h lard , et 
mêm<*  celle  du  corail.  Dans  les  secondes  sont  rangées  la 
pêche  du  hareng,  du  maquereau,  de  la  sardine,  etc., 
et  celle  de  tous  les  poissons  et  coquillages  qui,  frais  ou 
salés,  alimentent  nos  marchés,  et  sérvent  à la  consom- 
mation. Cette  dernière  est  ordinairement  comprise 
sous  la  dénomination  de  petite  pèche  ou  pèche  côticre. 


Dans  un  premier  chapitre  nous  nous  occuperons 
des  grandes  pêches,  en  consacrant  à chacune  d’elles  un 
paragraphe  spécial  ; dans  le  second  nous  compren- 
drons la  petite  pêche  tout  entière,  mais  en  donnant 
sur  les  principales  parties  tous  les  renseignements 
nécessaires  pour  faire  connaître  leur  importance  ma- 
ritime et  commerciale. 

1.  Grande*  pêche*. 

§ 1er.  Pêche  de  la  baleine.  La  pèche  de  la  baleine 
est  pratiquée  soit  dans  les  mers  du  Nord,  soit  dans  les 
mers  du  Sud. 

La  pêche  du  nord  se  fait  dans  le  détroit  de  Davis,  la 
baie  de  Badin  et  dans  les  mers  qui  se  rapprochent  du  pâle 
arctique.  La  baleine  devient  de  plus  en  plus  rare  et  les 
pêcheurs  sont  forcés  de  s’élever  de  plus  en  plus  vers  le 
nord.  Cette  navigation  au  milieu  des  glaces,  sur  des 
mers  souvent  tourmentées  par  les  tempêtes,  est  très- 
pénible  et  très-périlleuse,  et  par  conséquent  elle  forme 
d’excellenU  marins.  La  saison  de  pèche  ne  dure  que 
deux  ou  trois  mois.  La  baleine  franche,  baleine  pro- 
prement dite  (balicna  mysticelus)  en  est  le  produit  prin- 
cipal ; elle  donne  une  huile  abondante  et  d’une  qua- 
lité supérieure  à celle  de  la  baleine  du  sud,  et  des  fa- 
nons qui  font  l’objet  d’un  commerce  important.  Les 
lards  de  baleine  sont  rapportés  eu  nature  ci  fondus 
au  port  de  retour. 

Les  pécheurs  du  nord,  surtout  les  Anglais,  se  li- 
vrent à la  chasse  des  diverses  variétés  de  phoques  ou 
veaux  marins  qu’ils  rencontrent  en  très-grand  nombre 
soit  sur  les  banquises  flottantes,  soit  sur  les  rivages 
! des  mers  glaciales.  Cet  animal  donne  une  huile  moins 
{ estimée  que  celle  de  la  baleine  ; sa  peau  est  recherchée 
dans  le  commerce  pour  certains  usages  spéciaux.  Ces 
animaux  sont  si  nombreux  que  dans  une  seule  cam- 
pagne les  pêcheurs  anglais  en  ont  tué  plus  de  25,000. 
Kn  I H 58,  les  pèciieurs  norvégiens  ont  pris  au  Spilzberg 
54,000  phoques.  Ces  amphibies  Sont  d’ailleurs  absolu- 
ment inoiTensirs  et  se  laissent  assommer  à coups  de 
bâton  : c’est  le  moyen  employé  pour  s’emparer  des 
phoques;  il  constitue  plutôt  une  chasse  qu'une  pêche. 

Depuis  longtemps  déjà  les  Français  ont  complète- 
ment abandonné  la  pêche  du  nord.  Les  Anglais  ont 
1 un  peu  diminué  leurs  armements , surtout  depuis 
l’abolition  des  primes  (1822).  En  1789,  161  navires 
jaugeant  46,000  tonneaux  furent  expédiés  des  ports 
; de  la  Grande-Bretagne  en  destination  des  mers  po- 
, laires  arctiques.  En  1814  on  comptait  encore  1 12  ba- 
leiniers anglais,  jaugeant  56,500  tonneaux,  montés 
par  4,708  hommes.  En  1842,  il  n’y  en  eut  que  18, 
en  1852  on  en  compta  46,  mais  depuis  cette  époque  le 
nombre  a beaucoup  diminué.  On  peut  dire  que  la 
péciie  du  nord  est  abandonnée  par  les  navigateurs  de 
l'Angleterre,  mais  les  habitants  des  colonies  anglaises 
de  l’Amérique  du  Nord  continuent  à se  livrer  à celto 
industrie  et  surtout  à la  chasse  des  veaux  marins. 

Les  Etats-Unis  eux-mêmes  ont  diminué  leurs  arme- 
ments pour  la  pêche  de  la  baleine  franche,  cependant 
ils  expédient  encore  chaque  année  uue  centaine  de 
navires  pour  cette  destination. 

La  pèche  du  sud  se  pratique  sur  les  bancs  du  Bré- 
sil, sur  les  côtes  de  la  Patagonie  et  au  sud  du  cap  llorn 
jusqu'au  62e  degré  de  latitude  méridionale  et  à l’ouest 
de  ce  cap  sur  les  côtes  du  Chili,  du  Pérou  et  do  Cali- 
fornie. Elle  se  fait  également  sur  les  côles  occiden- 
tales et  méridionales  de  l'Arrique,  à l’est  du  cap  de 
Bonne-Espérance  jusqu’au  50e  degré  de  latitude  et  au 
45®  degré  de  longitude  orientale.  Cette  pèche  exige 
i une  navigation  moins  dure  peut-être,  mais  beaucoup 
i plu»  longue  «lue  celle  du  nord  ; »es  produits  sont  diu’c- 
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rcnls.  Dans  l'océan  Atlantique,  cl  plus  rarement  M’est 
de  l'Amérique,  elle  trouve  une  sorte  de  haleine  appelée 
rorquals  ou  balelnoptbrc  , plus  petite  que  la  haleine 
franche,  dont  l’huile  est  d’une  qualité  un  peu  infé- 
rieure. Parts  l'océan  Pacifique  elle  rencontre  en  assez 
grande  quantité  la  haleine  noire  ( black  vitale  des  Amé- 
ricains), dont  l’huile  est  moins  estimée  encore  que 
celle  du  rorquals.  Ces  deux  espèces  donnent  égale- 
ment des  fanons.  Les  diverses  variétés  de  phoques,  et 
notamment  l’éléphant  marin,  la  plus  grande  de  toutes, 
et  qui  se  trouve  surtout  sur  les  rôles  de  l’Amérique, 
au  nord  de  la  Californie , fournissent  d’abondantes 
chasses  aux  baleiniers;  mais  le  produit  le  plus  précieux 
de  la  pèche  du  sud  est  l’huile  et  surtout  la  matière  ap- 
pelée sperviaceli  ou  blanc  de  baleine  (Voy.  ce  mol). 

La  loi  française  a,  depuis  quelques  années  (184  I), 
séparé  la  pêche  du  cachalot  de  celle  de  la  haleine,  et 
lui  a même  accordé  un  encouragement  spécial  en  don- 
nant une  prime  sur  les  produits  (huile  et  spcrmaeell)  ! 
du  cachalot.  Cette  pêche,  telle  qu’elle  est  définie  par  la  j 
loi,  est  en  effet  digne  de  cette  faveur,  car  elle  exige 
de  véritables  voyages  de  circumnavigation.  Le  raclialo- 
tier  commence  scs  opérations  dans  les  mers  d'Europe 
et  au  large  du  continent  africain,  se  dirige  vers  les 
côtes  de  l'Amérique  méridionale,  double  le  cap  Ilorn, 
remonte  les  côtes  du  Chili  et  du  Pérou  jusque  vers 
l’équateur,  franchit  l’océan  Pacifique  à la  hauteur 
des  îles  Marianne»,  remonte  au  large  des  îles  Ilonin, 
longe  les  côtes  du  Japon  et  vient  achever  sa  pêche  vers 
les  côtes  de  la  Nouvelle-Guinée , de  la  Nouvelle- 
Zélande,  des  îles  Salomon,  ou  des  divers  points  de  la 
Polynésie.  Pour  donner  droit  à la  primo  spéciale,  la 
durée  dccctte  campagne  doit  atteindre  au  minimum  de 
trente  mois  de  navigation.  Les  Anglais  et  les  Améri- 
cains confondent  la  pèche  du  cachalot  avec  celle  de  la 
baleine  dans  les  mers  du  Sud. 

Les  baleiniers  du  sud  et  les  cachalolicrs  fabriquent 
l’huile  à bord.  Il  serait  impossible  de  conserver  les 
lards  pendant  des  compagnes  aussi  longues. 

Lu  pèche  du  sud  est  celle  qui  est  le  plus  pratiquée 
aujourd'hui.  Cependant,  nous  devons  le  dire  avec  le 
plus  vif  regret,  malgré  tous  les  efforts  faits  par  le  gou- 
vernement, malgré  les  encouragements  donnés  aux 
armements,  cette  industrie  si  essentielle  est  à peu  près 
perdue  pour  la  France. 

Après  la  paix  de  1815,  et  sous  l’influence  des  pri- 
mes, l’industrie  de  la  pêche  avait  paru  se  relever. 

L’année  la  plus  prospère  fut  1837,  qui  vil. sortir  de 
nos  ports  44  navires  jaugeant  19,128  tonneaux  clpor-  | 
tant  1,G15  hommes  d’équipage.  Depuis,  et  sous  l’in- 
fluence des  lois  de  1832  cl  1841,  malgré  les  efforts  ! 
faits  par  le  gouvernement  en  1851  et  aujourd’hui  en- 
core renouvelés,  presque  sans  espoir,  il  faut  l’avouer, 
la  décadence  a été  à peu  près  complète,  ainsi  que  le 
prouve  le  tableau  ci-joint  des  quatre  dernières  an- 


nées ; 

» Navires.  • Tonnage.  jLqulpaçe.  Produits  évalués. 

1854  7 2,901  » » 

1855  » » 

1856  8 3,812  » » 

1857  5 2,391  166  1,557,915 


1858..  . . 3 1,650  It4  932,180 

Il  paraîtrait  que  1855  et  1859  n’ont  envoyé  aucun 
bâtiment  à celle  pêche,  qui  cependant  donne  d'assez 
beaux  résultats.  Les  cinq  armements  de  1857  ont  rap- 
porté des  produits  évalués  à 1 ,557,915  fr.,  non  compris 
les  primes  qui  ne  s’élèvent  pas  à moins  de  GO.OOO  fr.  i 
par  navire  complètement  français  de  500  tonn. 

Les  armements  anglais  ont  également  beaucoup  di-  I 


mlnué.  La  pèche  de  la  baleine  semblerait  être  complète- 
ment abandonnée  par  la  Grande-Bretagne.  En  1852, 
4 navires  seulement  furent  expédiés  des  ports  britan- 
niques. Cependant  cette  décadence  est  plutôt  appa- 
rente que  réelle.  Pour  éviter  l’excessive  longueur  des 
campagnes  de  pêche  et  diminuer  les  frais  d’armement, 
les  Anglais  ont  formé  en  Australie,  et  dans  d’autres  co- 
lonies voisines  des  lieux  fréquentés  par  le  poisson,  des 
établissements  fixes  de  pèche,  d'où  partent  chaque 
année  un  nombre  assez  considérable  de  bâtiments, 
plus  petits  sans  doute,  mais  qui  peuvent  compléter 
leur  pêche  dans  une  seule  saison  et  rentrer  au  port 
d'armement.  Le  principal  de  ces  établissements  a été 
fondé  aux  îles  Auckland  en  1817,  par  une  com- 
pagnie formée  iajndres  l’année  précédente,  au  ca- 
pital de  1 million  de  livres  (25  millions  de  francs).  I.a 
colonie  construit  les  bâtiments,  fournit  les  équipa- 
ges, etc.,  etc.,  avec  les  capitaux  de  la  métropole.  Celte 
association  paraît  avoir  eu  les  meilleurs  résultats.  L'ne 
société  française  ne  pourrait-elle  pas  en  faire  aulant 
soit  è Taïti,  soit  surtout  dans  la  Nouvelle-Calédonie? 

La  pêche  de  la  baleine,  du  cachalot  et  des  phoqifts 
a pris  un  immense  développement  en  Amérique.  Il 
suffira  de  citer  les  chiffres  des  expéditions  des  deux 
dernières  années  qui,  cependant,  sont  inférieurs  de 
plusieurs  navires  à quelques-unes  des  campagnes 
précédentes. 

N4VJRE3.  rROOVITS 

vpvruurcti.  huile  de  haleine.  fanon», 
baril»'.  baril».  brrr»  3. 

1857.  . . 654  78,410  230,000  2,058,850 

(dont  19  i rap.) 

1859*.  . . 624  81,941  182,223  1,540,600 

En  1858,  les  Américains  ont  exporté  840,127  gal- 

lons3 d’huile  de  haleine,  d’une  valeur  de  597,197 
dollars  cl  1,049,400»  de  fanons,  représentant 

991,7  45  dollars.  Sur  ce  dernier  produit,  le  seul  porl 
du  Havre  ( France)  reçut  pour  une  valeur  de  419,406 
dollars  (2,260,41 2 fr.). 

D’après  le  rapport  annuel  publié  pour  1858-1859 
par  le  gouvernement  américain,  les  Elals-L'nis  possè- 
dent 1,140  navires  baleiniers  où  cachalolicrs,  jau- 
geant 203,002  tonn.,  montés  par  10,370  hommes. 
La  durée  moyenne  de  la  campagne  de  pèche  est  de 
36  à 40  mois.  Les  Américains  ont  renoncé  aux  bâti- 
ments de  très-fort  tonnage;  aujourd’hui  ils  arment  de 
préférence  des  navires  fins  voiliers,  des  clippers,  de  300 
h 350  tonn.;  ils  emploient  même  des  bâtiments  à 
vapeur  à hélice. 

Le  capilal  engagé  dans  la  pêche  américaine  est 
d’environ  102  millions  de  francs,  les  produits  peuvent 
êlrc  évalués  à 55  millions,  dont  le  tiers  pour  les  équi- 
pages et  le  reste,  soit  30  millions  à peu  près  pour  l’ar- 
mement. Ces  opérations  présentent  donc  des  résultats 
extraordinairement  avantageux  et  qui  s’élèvent  de  20 
à 30  0/o,  cl  quelquefois  beaucoup  plus  haut  encore 

Pendant  longtemps  la  pêche  de  la  haleine  n’a  pas  eu 
de  législation  spéciale  en  France,  les  armements  pour 
cette  destination  étaient  régis  par  les  lois  générales  de 
la  navigation.  L’ordonnance  de  1081  ne  s’occupe  de 
la  haleine  que  comme  épave.  Mais  depuis  la  décadence 
de  celle  industrie  et  lorsque  le  gouvernement,  dans 
l’intérêt  bien  entendu  de  nos  forces  navales,  a cru  de- 
voir accorder  aux  armements  baleiniers  d’importants 
encouragements,  il  a dù  rendre  des  lois  pour  régle- 
menter la  pêche  et  fixer  les  conditions  imposées  pour 

I.  Le  baril  d’huile  de  baleine  = 109  litre*. 

X.  La  livre  américaine  = ISS  gramme». 

8.  Le  gallon  = 4.51  lilres.  Le  gallon  d’huile  de  baleine poM  3.100  IiIor. 

4.  Vu»,  let  .dnnafei  du  tommcrc»  txlirmtr,  n.  1*14,  p.  *0  el  loi*. 
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l'obtention  des  primes.  Ces  conditions  ont  peu  varié, 
celles  aujourd'hui  existantes  sont  d'ailleurs  les  seules 
qu’il  importe  de  connaître.  La  loi  de  1851,  prorogée 
par  celle  du  28  juillet  18U0,  doit  régir  la  pèche  jus* 
qu’au  30  juin  1871. 

Les  navires  baleiniers  et  cachalotiers  sont  soumis 
aux  lois  générales  qui  régissent,  la  navigation  fran- 
çaise ; ils  doivent  Cire  munis  de  tous  les  papiers  de 
bord  exigés  des  bâtiments  au  long  cours  ( Voy.  Navires 
et  Francisation). 

Tout  armateur  voulant  expédier  un  navire  à la  pè- 
che de  la  baleine,  du  Nord  ou  du  Sud,  doit  le  soumettre 
à un  jaugeage  spécial  opéré  par  une  commission  com- 
posée d’un  ofllcier  de  la  marine  impériale  et  d’un 
employé  de  la  douane.  La  copie  du  cerliGcat  de  jau- 
geage est  jointe  à la  déclaration  qui  doit  être  faite  au 
bureau  de  l’inscription  maritime.  Cette  déclaration 
contient  l’énonciation  de  la  destination  du  navire 
(pèche  dans  les  mers  du  Mord  ou  dans  les  mers  du  Sud) 
et  l’engagement  par  l’armateur  1®  de  faire  suivre  au 
bâtiment  sa  destination  ; 2°  de  lut  faire  opérer  sou  re- 
tour dans  un  port  de  France  ; 3°  de  faire  tenir  par  le 
capitaine  un  journal  exact  de  sa  navigation  ; 4°  de  ne 
rapporter  en  France  que  des  produits  de  la  pèche  du 
navire  déclaré;  5°  de  payer  le  double  de  la  prime  re- 
çue ou  demandée  en  cas  de  non-exécution  de  l’uue  de 
ces  conditions.  Enfln  la  déclaration  énonce  le  nombre 
d’hommes  d’équipage,  en  distinguant  les  Français  des 
étrangers.  Au  bas  de  celte  pièce,  le  commissaire  de  la 
marine  inscrit  la  date  exacte  du  départ  du  navire,  et 
remet  une  copie  à l’armateur.  L’administnltion  peut, 
si  elle  te  juge  nécessaire,  exiger  une  caution  solvable 
pour  assurer  l’exécution  complète  de  ces  conditions. 

Avant  le  départ,  tout  navire  destiné  à la  pèche  de 
la  baleine  ou  du  cachalot  doit  subir  la  visite  spéciale 
d’une  commission  composée  de  commissaire  de  l’in- 
scription maritime,  d’un  agent  du  service  des  douanes 
et  d’un  délégué  do  la  chambre  du  commerce.  Cette 
visite,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  celle  à laquelle 
est  soumise  tout  navire  avant  l’armement  pour  s’assu- 
rer de  sa  navigabilité,  a pour  but  de  constater  que  le 
bâtiment  est  convenablement  armé  et  approvisionné 
pour  la  campagne  à laquelle  il  est  destiné,  et  qu’il  est 
suffisamment  pourvu  de  tous  les  ustensiles  nécessaires 
à la  pèche  à laquelle  il  doit  se  livrer.  Sur  la  présenta- 
tion du  certificat  constatant  la  visite,  le  bâtiment  reçoit 
ses  expéditions. 

L’équipage  du  navire  baleinier  peut  être  composé 
de  deux  manières  dilTérentes.  Équipage  tout  français, 
c’est-à-dire  dans  lequel  il  n’entre  pas  un  seul  étranger, 
qui,  par  conséquent,  dépasse,  sous  ce  point  de  vue,  les 
prescriptions  de  l’acte  de  navigation.  Ce  mode  d’arme- 
ment qui  donne  lieu  aux  primes  les  plus  élevées,  no 
peut  fournir  aucune  observation.  Équipage  mixte, 
composé  de  Français  et  d’étrangers,  mais  la  loi  (art.  1 1 , 
§ 2)  exige  qu’il  n’y  ait  pas  plus  d’un  tiers  des  officiers, 
harponneurs  ou  chefs  de  pirogues  pris  parmi  ccs  der- 
niers et  sans  que  leur  nombre,  dans  ces  fonclious, 
puisse  excéder  deux  pour  la  pèche  du  sud,  et  cinq  pour 
la  pèche  du  nord.  L’armement  qui  se  ferait  en  renon- 
çant à la  prime  ne  serait  pas  obligé  à se  soumettre  à 
celte  prescription;  il  pourrait,  en  exécutant  les  pres- 
criptions de  l'acte  de  navigation  (Décret  du  21  septem- 
bre 1 7 93)  sur  le  nombre  des  étrangers  à embarquer, 
accorder  la  moitié  dos  emplois  d’officierg,  harponneurs 
ou  chefs  de  pirogue  à des  étrangers  (Loi  du  22  avril 
1832);  mais,  dans  tous  les  cas,  1e  capitaine  doit  être 
français.  Enfin,  au  lieu  des  mousses  qui  doivent  être 
embarqués  en  nombre  proportionnel  avec  les  hommes 


d’équipage,  les  baleiniers  peuvent  prendre  un  nombre 
égal  de  novices. 

Les  na vires  armés  à la  pèche  ne  peuvent  pas  se  livrer 
aux  opérations  commerciales  ordinaires  ; ils  sont  seu- 
lement autorisés,  tacitement  du  moins,  à prendre  quel- 
ques objets  de  troque,  pour  se  procurer  des  vivres  dans 
les  lieux  peu  civilisés  où  ils  peuvent  relâcher.  Cepen- 
dant le  nav  ire  qui  opère  son  retour  sans  être  complè- 
tement chargé  par  les  produits  de  sa  pèclic,  peut,  en 
remplissant  des  formalités  prescrites,  prendre  dans  cer- 
tains ports  des  marchandises  pour  compléter  son  char- 
gement (Loi  du  22  juillet  1851,  et  décret  du  20  août 
suivant).  Ce  même  décret,  qui  sans  aucun  doute  sera 
prorogé  comme  la  loi  en  exécution  de  laquelle  il  fut 
rendu,  autorise  ces  bâtiments  à prendre  (les  passagers, 
en  raison  d’un  homme  par  2.50  ionn.  laissés  libres  à 
bord  par  l’armement  cl  ravitaillement. 

Les  primes  accordées  à la  pèche  de  la  lialeino  sont 
de  deux  espèces:  1°  prime  au  départ  de  70  fr.  par 
tonneau  de  jauge  pour  les  armements  tout  français,  ou 
48  fr.  pour  les  armements  mixtes  ; 2®  prime  au  retour 
accordée  seulement  au  navire  qui,  ayant  accompli  cer- 
taines conditions  dt^navigation  (10  mois  au  moins  du 
navigation  réelle),  rentre  en  France  rapportant  la  moi- 
tié au  moins  de  son  chargement  en  produits  de  sa 
pèche.  Elle  est  de  50  fr.  par  tonneau  do  jauge  pour 
les  armements  tout  français,  et  de  24  fr.  pour  les  na- 
vires à équipages  mixtes. 

Les  bâtiments  cachalolicrs  ont  en  outre  droit  à uno 
prime  spéciale  de  15  fr.  par  tonneau  d’huile  ou  do 
matière  de  tète  de  cachalot  de  leur  pèche,  rapportée 
en  France  ; pourvu  qu’ils  justifient  1®  d’une  navigation 
de  30  mois  au  moins  ; 2°  de  s’être  rendus  dans  cer- 
tains.parages  spécialement  désignés. 

Celle  prime  sur  les  produits  est  également  accordée 
au  baleinier  qui,  ayant  rempli  les  conditions  spéciales 
de  navigation  et  autres  imposées  au  cachalolier,  rap- 
porte des  produits  de  cachalot  de  sa  pèche. 

Le  capitaine  cachalolier,  et  le  baleinier  qui  veut  ac 
livrer  à la  pèche  du  cachalot,  doit  inscrire  sur  un  livre 
spécial  la  capture  de  chaque  poisson  de  cette  nature, 
et  la  quantité  d’huile  et  de  matière  de  tète  qu’il  aura 
donnée.  Dans  le  cours  de  sa  navigation  et  dans  toutes 
les  relâches,  le  capitaine  doit  faire,  aux  commandants 
des  croiseurs  frauçais  ou  aux  consuls,  la  déclaration  de 
la  nature  et  de  la  quantité  des  produits  de  pèche  par 
lui  obtenus,  et  prendre  sur  ses  papiers  do  bord  un 
reçu  de  cette  déclaration. 

Les  baleiniers  et  cachalotiers  peuvent  transborder 
sur  un  bâtiment  français,  pour  les  envoyer  en  France, 
tout  ou  partie  des  produits  de  leur  pèche  ; mais  celle 
opération  ne  peut  être  faite  que  dans  certains  ports 
déterminés  par  le  décret  impérial  du  20  août  1851 
(art.  3)  et  qui  sont  ; Taïli,  Honolulu,  San-Francisco, 
Valparaiso,  Sydney,  Manille  et  Macao.  Il  nous  paraît 
qu’il  serait  utile  à notre  pèche,  si  elle  pouvait  renaître, 
d’ajouter  à ces  points  le  port  principal  de  la  Nouvelle- 
Calédonie,  aujourd’hui  terre  française. 

Au  retour,  le  navire  baleinier  ou  cachalolier  est 
tenu  du  faire  immédiatement  la  déclaration  du  son  ar- 
rivée cl  de  faire  constater  la  nature  et  la  quantité  des 
produits  de  sa  pêche  par  lui  rapportés. 

L’accomplisscincnt  do  toutes  les  conditions  et  for- 
malités que  nous  venons  d’énumérer  est  constaté  par 
des  pièces  authentiques,  dont  les  modèles  sont  joints 
au  décret  du  20  août  1851  L Ccs  pièces,  dûment  ré- 

!.  Le*  formai ilv*  cl  le*  modèle*  «onl  aujourd'hui  absolument  foi  im1- 
iim*»  quVn  ISM.— Vojei,  pour  le*  explication*  el  le»  modules,  noire  Coda 

la  mari (i»m  (grande  |>ccbr}.  U. 
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digées  sur  papier  timbré  et  légalisées,  sont  remises  h 
l’armateur  qui  les  transmet  au  ministre  de  l’agricul- 
ture, du  commerce  et  des  travaux  publics,  chargé  de 
la  liquidation  des  encouragemenls.  La  prime  d’arme- 
ment est  payée  .après  le  départ  du  navire;  celle  de 
retour  et  sur"  les  produits  du  cachalot  ne  peut  l’être 
qu’après  le  retour  du  bâtiment. 

Nous  pensons  utile  de  donner  ici  le  compte  simulé 
de  l’armement  d’un  navire  baleinier  de  630  tonn.  de 
jauge,  ayant  36  hommes  d’équipage.  Les  dépenses 
nous  paraissent  exagérées,  même  pour  le  port  du 
lla\re,  qui  aujourd’hui  peut  armer  aussi  économique- 
ment que  les  autres  ports.  Une  foule  d’objets  de  grée- 
ment sont  comptés  comme  objets  d’armement  ; enfin 
la  valeur  du  navire  n’est  pas  fixée.  Nous  y joignons  le 
compte  des  produits  en  supposant  le  navire  rentré 
avec  les  deux  tiers  de  son  plein  chargement. 

Compte  simulé  d’armement  d'un  navire  baleinier. 
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C.alfats . 

530 

b 

Ouvriers. 

1,602 

b 

Délestage 

45 

9 

376 

9 

Arrimage 

560 

9 

Tonneliers.  . 

195 

9 

Gardiennage 

85 

9 

Perceurs 

181 

9 

AVUini  t'VT* 

F. 

3,574 

» 

Fûts  vides.  .......  F. 

27.2u0 

O 

Constructeur  pr  réparai.  . 

2.202 

• 

Pirogues 

3.800 

* 

Menuisier 

315 

O 

Cages  à poules 

24 

• 

Manches  du  harpons  . . . 

hé 

• 

Cuivre  et  zinc 

20.207 

» 

Cordages 

8,298 

» 

Goudron 

70 

• 

Voilier . . . . 

930 

• 

Étoupe  

90 

H 

Vieux  contages 

163 

» 

Corroyeur 

539 

n 

Forgeron 

7,522 

b 

Fer  fcuillard  en  bottes.  . 

1,853 

• 

Cbaîues-cAbles.  * . . . . 

5,100 

» 

Chaudronnier 

1 ,860 

a 

Fondeur 

1,273 

• 

Cloutier-quincaillier  . . . 

2,963 

» 

Poulicur 

2,410 

» 

Peintre 

1,742 

D 

• 

Maron . 

222 

n 

Ferblantier 

191 

» 

Eau.  

153 

u 

Lampiste 

144 

a 

Papetier 

82 

» 

Faïencier 

187 

b 

Compassier 

193 

• 

Armurier 

300 

ho 

Un  chronomètre 

2,000 

b 

Effets  confectionne»  pour 

l’équipage 

623 

50 

Toiles  à voiles 

5,400 

b 

97,008  » 
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Biscuit,  farine  et  paiu.  . . P.  5,190  • 


Viamlc  fraîche 92  « 

Viande  salée.  5,492  « 

Beurre  salé 400  • 

Morue  et  conserves.  ...  265  » 

Bœuf,  jambon,  etc.  . . . 4,160  » 

Épiceries  et  conserves  . . 2,112  • 

Bœuf  salé 277  » 

Liquides f ,072  * 

Liqueurs 6 4 ► 


A reporter  ....  F.  19,124  » P.  101,182  * 


t 


Report F.  19,124  » F.  101,182 


Mélasse  et  caré 1,981  ■ 

Légumes  secs  et  volailles.  1,380  » 

Bois  à brûler.  721  » 

Charbon  de  terre 516  » 

Pharmacien 364  » 

Poudre  pour  bière  ...  92  • 

Houblon RS  » 

24,266 

MISK-IIORS. 

Avance*  à l'équipage.  . . F.  10,000  » 

Courtier 418  » 

Argent  étranger  remis  au 

capitaine 442  ». 

River*  débours 16  » 


1 0,876  » 

Achat  du  navire,  jaugeant  530  tonneaux.  Mcm. 

Prime  d'assurance,  6 °/0  par  an  sur 
F.  136,000  pour  une  campagne  de 
36  moi* 24,4R0  » 


F.  160,804  • 

1 t 


Compte  simulé  de  désarmement  d'un  navire  baleinier. 


Décompte  pour  solde  à l’équipage  . ...  F.  20,000  • 

Ouvriers 2,500  » 

Achat  de  divers  objets  en  cours  de  voyage.  1,500  • 

Courtier 1,000  » 


F.  25.000  • 

Compte  d’armement I . . 160.804  » 


Total  des  frais F.  185,804  » 


Produit»  4*  I»  nmpagn,  <lr  pC«ko  4e  36  mol». 


Prime  d’armement  sur  530  tonn ff.  37,100 

ld.  de  retour  id 26,500 

280  tonn.  huile  de  baleine  à 675  fr 189,000 

50  — blanc  de  baleine  à 1 ,000  fr 50,000 

Prime  sur  ce  produit  à 150  fr.  par  tonn.  . . . 7,500 

5,000  kilog.  fanons  à 10  fr 50,000 

Total  des  produits.  '.....  fr.  360,100 
A déduire  les  frais  d’armement  et  dedesarmetu.  185.804 

Il  reste  donc . fr.  174 ,29 6 


pour  l'amortissement  du  capital  représente  par  le  navire  et  les 
bénéfices  de  l’cutrcprise. 

En  admettant  que  le  navire  ait  une  valeur  de 

1 50.000  fr.  (une  grande  partie  du  gréement  ayant  été 
portée  dans  les  Trais  d'armement),  sa  dépréciation  de- 
vra être  de  20  % sur  ce  capital,  cl  par  conséquent  de 

30.000  fr.  11  restera  donc  une  somme  de  1 44,000  fr., 
représentant  un  Intérêt  annuel  de  14  % sur  les 
335,480  fr.  engagés. 

Nous  ajoutons  un  compte  sommaire  de  l'armement 
d’un  navire  (3  mais)  baleinier  de  New-Bedford  (ÈlaU- 
Unis)  de  300  tonn.  de  jauge,  monté  par  28  hommes 
pour  une  campagne  de  40  mois. 

Compte  d'armement  d’un  trola-tnât*  baleinier  de 
300  tonneaux , 28  hommes  d'équipage,  expédié  pour 
une  campagne  de  40  mois. 

Prii  du  navire,  presque  neuf,  tout  gréé.  . F.  100,000  » 


Frais  d'armement  (intérêts  à primes  en 

dehors) 36,000  » 

Assurance  pr  3 ans  à 4 */„  sur  F.  225,060 
y compris  les  intérêts  à 7 % par  an.  . . 27,000  • 


F.  213,000  » 

Produits  de  la  campagne  de  pèche  envoyés  par  inter- 
médiaire ou  rapportés  directement. 

2,038  barils,  soit  67,197  gallons  d’huile 


à F.  3 84  le  gallon F.  246,316  48 

116  barils,  soit  3,054  gallons,  blanc  de 

baleine  à F.  6.75 24,591  42 

15,000  livres  de  fanons,  à F.  5.08  la  liv.  76,245  72 

A reporter.  . . F.  347,353  62 


Digitized  by  Google  ' 
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nepori.  . . r.  347,353  62 
A déduire  1/3  pour  l'équipage 115,784  54 

F.  231,569  08 

A quoi  il  faut  ajouter  le  na».  rai,  encore, 
déduction  faite  de  20  °/0  de  dépréciation.  80,000  * 

Et  certain»  objets  d'armement,  évalués  à . 6,n00  ■ 

Total 317,569  08 

Dépenses  à retrancher 213,000  • 

Reste  pour  les  armateurs.  . . 104,569  08 

Soit  17  "/.  par  an  du  capital  engagé. 

Si,  à une  pêche  suivante,  le  même  bâtiment  donne 
les  mèfaes  produits  bruts,  le  proût  net  de  l’armement 
sera  de  1 1 1 ,649  fr.,  ou  20  0/o  |>ar  an  du  capital  en- 
gagé, réduit  par  la  moins-value  du  navire  k 1 93,000  fr. 
Une  troisième  campagne  donnerait  des  bénéfices  plus 
considérables  encore,  le  bâtimenlayanlperdu  20,000  fr. 
de  plus  sur  sa  valeur  première. 

§ 11.  Pêche  de  la  morue.  La  morue  est  un  poisson 
de  la  famille  des  gadoUdes  (yadus  mori'hua ) qui,  sans 
aucun  doute,  prend  naissance  sous  les  glaces  du  pôle 
nord  et  descend  chaque  année  dans  les  mers  scplcn-  j 
trionales  de  l’Europe  et  de  l'Amérique.  La  pêche  est  ! 
praliquée  sur  les  côtes  du  cap  breton,  de  la  Nouvelle- 
Écosse,  du  Labrador,  du  golfe  Saint-Laurent;  dans  les 
mers  d'Islande  et  sur  les  côtes  de  la  Norvège,  du  Da- 
nemark, et  de  la  Grande-Bretagne. 

Pendant  longtemps,  la  France,  propriétaire  des  côtes 
de  l’Acadie,  du  cap  Breton,  du  golfe  Saint-Laurent  et 
de  Terre-Neuve,  avait  les  pêcheries  les  plus  florissantes 
du  monde  ; mais,  pendant  le  xvnie  siècle,  elle  perdit 
successivement  ces  colonies,  qui  toutes  passèrent  aux 
mains  des  Anglais  ; de  ces  riches  et  florissantes  posses- 
sions, il  ne  lui  reste  aujourd'hui  que  les  petites  îles  de 
Saint-Pierre  et  Miquelon,  avec  un  droit  de  pêche  et 
de  fâcherie  sur  une  partie  des  rivages  de  Terre-Neuve. 

Les  traités  de  1814  et  1815,  en  restituant  à la 
France  les  deux  petites  îles,  fixèrent  de  la  manière  sui- 
vante le  droit  de  pèche  et  de  sécherie  sur  la  grande 
île,  qui  appartient  réellement  aux  Anglais  : Permission 
de  faire  la  pêche  dans  les  rades,  ports  et  havres  de 
Terre-Neuve  compris  entre  le  cap  Saint-Jean,  sur  la 
côte  orientale,  en  remontant  vers  le  nord,  et  le  cap 
Raye,  sur  la  côte  occidentale;  de  descendre  à terre 
pour  y préparer  et  sécher  le  poisson,  sans  toutefois 
pouvoir  y faire  des  établissements  permanents.  C'est 
une  sorte  de  droit  d’usage  limité  à la  saison  cl  aux 
besoins  de  la  pêche. 

L’éloignement  de  nos  ports,  l’absence  de  tous  éta- 
blissements û\es  et  permanents  sur  les  lieux  de  pêche, 
sont  de  graves  désavantages  qui  pèsent  sur  nos  arme- 
ments et  sont  de  nature  à les  mettre  hors  d’état  de 
lutter  contre  les  Anglais  et  les  Américains,  et  par  con- 
séquent h anéantir,  ou  du  moins  ù diminuer  beaucoup 
une  branche  importante  d’industrie.  Mais  le  gouver- 
nement, appréciant  toute  l'importance  de  celle  navi- 
gation, créa  des  primes  destinées  à compenser  les 
graves  désavantages  de  notre  situation.  Ce  moyen  a 
produit  de  bons  résultats.  La  pêche  française  est  loin 
sans  doute  d'être  comparable  à celle  de  nos  rivaux 
plus  favorisés;  elle  est  cependant  assez  florissante  pour  j 
entretenir  et  former  un  nombre  Assez  important  de 
marins.  C’est  une  très-bonue  école  pour  nos  inate-  ! 
lots;  il  est  à désirer  que  le  gouvernement  fasse  tous 
les  sacrifices  nécessaires,  non-seulement  pour  la  con- 
server, mais  encore  pour  l’étendre  beaucoup  davantage. 

Les  Français  font  la  pêche  de  la  morue  : 1°  Sur  la 
(tarlie  des  côtes  de  Terre-Neuve  où  ils  ont  le  droit  de 
pécher  et  de  sécher  ; 2°  sur  le  grand  banc  et  sur  les 
bouqucrcaux  voisins;  3°  à Saïul-i’iérrc  cl  Miquelon  * 


et  dans  les  mers  voisines  ; 4°  dans  la  mer  d'Islande , 
5°  et  sur  le  Dogger-Bank  (grand  banc  situé  dans  la 
mer  du  Nord,  entre  la  Grande-Bretagne,  la  Hollande 
et  le  Danemark.) 

La  morue  se  prépare  de  deux  manières.  Elle  est  sa- 
lée, puis  séchée  avec  soin  et  mise  en  balles,  ou,  ce 
qui  est  beaucoup  préférable,  en  boucauU.  C’est  la 
morue  sèche,  le  dried  cod  des  Anglais,  qui  fait  l’objet 
d’un  commerce  très-considérable.  La  seconde  prépara- 
tion consiste  A saler  le  poisson  et  à le  mettre  en  barils. 
C’esl  ce  que  l’on  appelle  la  morue  verte  lareen  or  uic- 
ked  cod).  ' 

La  fabrication  de  la  morue  sècho  exige  un  établis- 
sement à terre  pour  y étendre  le  poisson  et  reposer  à 
l'action  de  l’air  et  du  soleil.  Les  rivages  de  l'ilc  do 
Terre-Neuve,  sur  lesquels  nous  avons  un  droit  d’usage, 
et  tous  ceux  de  Saint-Pierre  et  Miquelon  sont  consa- 
crés à cet  usage.  On  a créé  aussi  des  sécherics  sur  le 
littoral  de  la  France. 

La  morue  sèche  se  conserve  longtemps  et  donne  un 
aliment  agréable,  sain  et  très-riche  en  principes  nutri- 
tifs. Dans  les  Antilles  et  dans  tous  les  Etats  à esclaves 
de  l’Amérique,  elle  forme  la  base  de  la  nourriture  des 
nègres.  Elle  est  même  recommandée  aux  personnes 
délicates  ou  convalescentes.  Son  bas  prix  la  met  ù la 
portée  des  cluses  pauvres.  Dans  ces  dernières  années 
la  morue  de  bonne  qualité,  même  aux  époques  de 
grande  rareté,  n’a  jamais  dépassé  le  prix  de  48  k 50  c. 
le  kilogramme,  prise  au  détail,  dans  nos  colonies  ; sou- 
vent elle  s’est  vendue  37  à 40  c.  II  est  à regretler  que 
l'usage  de  cet  aliment  ne  soit  pas  plus  répandu  dans 
noire  pays,  il  rendrait  de  grands  services  aux  nombreux 
ouvriersde  nos  campagnes.  La  consommation  moyenne, 
en  France,  n’est  que  de  0k.50  à 0k.G0  par  tôle  et  par 
an.  Elle  est  beaucoup  plus  considérable  en  Anglelerro 
et  aux  États-Unis,  c’est-à-dire  dans  des  pays  beaucoup 
plus  riches  que  le  nôtre  en  viande  de  boucherie. 

La  morue  verte  est  préparée  ù bord  des  navires 
pêcheurs. 

Outre  sa  chair,  la  morue  donne  quelques  produits 
accessoires  î l’huile  qui  est  tirée  de  son  foie;  les  lan- 
gues salées  et  conservées,  qui  sont  considérées  comme 
un  mets  délicat  ; les  œufs  qui,  sous  le  nom  de  rogues, 
sont  apportés  en  France  pour  servir  d’app&t  pour  ht 
pêche  de  la  sardine  (Toy.  Rogue);  enfin  les  vessies 
natatoires,  avec  lesquelles  on  fabrique  une  colle  de 
poisson  égale  en  qualité  à celle  de  l'esturgeon.  Ce  der- 
nier produit  est  encore  peu  exploité  par  les  Français. 

Tout  le  poisson  pris  sur  les  côtes  de  Terre-Neuve  et 
des  îles  Saint-Pierre  et  Miquelon  est  séché  sur  les 
grèves  ou  graves  de  ces  îles.  La  plus  grande  partie  do 
celui  pêché  sur  le  grand  banc  et  sur  les  banquereaux 
est  portée  aux  mêmes  établissements  et  préparée  de 
la  même  manière.  Les  morues  pêchées  vers  la  fin  de 
la  saison  sont  salées  en  vert  ou  séchées  dans  les  ate- 
liers de  France,  où  elles  sont  apportées  après  avoir 
reçu  une  salaison  provisoire.  Les  produits  des  mers 
d'Islande  et  du  Doggcr-Bank  sont  ou  préparés  en  vert, 
ou  apportés  en  France  pour  être  séchés. 

Le  navire  expédié  pouf  la  pêche  à Terre-Neuve, 
aussitôt  arrivé  dans  le  havre  qui  lui  appartient,  est  • 
mouillé  et  même  désarmé  ; les  hommes  construisent  h 
terre  le  chaufaud  ou  établissement  nécessaire  pour  la 
préparation  du  poisson,  et  des  cabanes  pour  leur  ha- 
bitai ion  ; ils  nettoient  lu  place  où  la  morue  doit  être 
étendue  ; puis,  chaque  jour,  toutes  les  embarcations  vunt 
à la  [>êche,  qui  se  fait  soit  à la  ligne,  soit  k la  seine,  et 
rapportent  le  poisson  capturé,  qui  est  tranché,  salé,  lavé, 
séché  par  les  hommes  restés  ù terre.  Beaucoup  de  nu- 
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vires  onl  en  même  temps  la  péclic  sur  le  banc  el  à Pile 
«le  Terre-Neuve  ; dans  ce  cas,  le  bâtiment,  en  arrivant  à 
la  cote,  met  & terre  les  hommes  qui  doivent  armer 
les  embarcations  el  préparer  les  produits,  puis  il  re- 
tourne sur  le  banc  faire  pêche  de  son  côté.  Il  tranche 
et  sale  provisoirement  la  morue,  et  la  rapporte  à terre 
pour  être  lavée,  séchée,  etc.  l)e  leur  côté,  les  embar- 
cations pêchent  et  font  préparer  leur  poisson  comme 
les  pêcheurs  lerre-neuviens. 

Il  se  fait  encore  des  armements  pour  le  banc,  qui 
préparent  tous  leurs  produits  en  vert,  ou  qui,  après 
une  salaison  provisoire,  les  apportent  dans  les  séche- 
ries  de  France.  I.c  nombre  de  navires  expédiés  dans 
ces  conditions  tend  à s’amoindrir,  la  pêche  sur  le  banc 
avec  séchcrie  à Terre-Neuve  paraît  présenter  de  plus 
grands  avantages. 

La  pêche  de  Saint-Pierre  el  Miquelon  se  fuit  de  la 
même  manière  que  celle  de  Terre-Neuve  ; les  habitants 
possèdent  300  ou  350  embarcations  qui,  pendant  la 
saison,  sont  continuellement  occupées  à pêcher  et  re- 
viennent, le  plus  souvent  possible,  apporter  le  poisson 
pris  aux  établissements  chargés  de  le  préparer.  I.cs 
Miquelonnais  possèdent  aussi  50  ou  60  petites  goé- 
lettes avec  lesquelles  ils  vont  faire  la  pêche,  soit  à 
Terre-Neuve,  dans  les  baies  de  Cod-roy  et  de  Saint- 
Ceorgcs  qui  leur  sont  réservées,  soit  sur  les  bancs  du 
golfe.  Ces  petits  navires  tranchent  le  poisson,  lui  don- 
nent une  salaison  provisoire  cl  le  rapportent  pour  être 
séché  à terre.  Favorisés  parla  proximité  des  lieux,  ils 
font  trois  ou  quatre  voyages  par  saison,  comme  les 
pêcheurs  américains.  Dans  ces  petites  Iles,  les  établis- 
sements de  8écheric  sont  permanents  et  habités  toute 
l’année;  mais  la  population  n’est  pas  assez  nombreuse 
pour  suffire  aux  travaux  de  la  pêche.  Chaque  année, 
les  navires  tcrrc-neuvlcns  déposent  un  assez  grand 
nombre  d’hommes  qui  viennent  de  France  et  qui  s’en 
retournent  avec  les  bâtiments  sur  lesquels  ils  sont  ve- 
nus. Ces  passagers,  ainsi  qu’on  les  appelle  dans  le 
pays,  ne  sont  pas  compris  dans  le  minimum  d’équipage. 

Les  pêcheurs  de  Saint-Pierre  et  Miquelon  se  livrent 
en  outre  à la  pêche  du  lançon  el  du  capclan,  petits 
poissons  qui  servent  d’appât  pour  prendre  la  morue. 
Ils  en  fournissent  une  grande  quantité  aux  navires  ve- 
nus de  France. 

Dans  les  mers  d’Islande,  souvent  agitées  par  les 
tempêtes,  la  pêche  se  fait  toujours  sous  voiles  ; il  en 
est  de  même  pour  les  navires  expédiés  au  Doggcr- 
Bank  ; les  Français  ont  beaucoup  négligé  cette  der- 
nière, qui  d’ailleurs  n’exigeait  qu’une  navigation  de 
simple  cabotage. 

La  pêche  de  la  morue  donne  donc  lieu  à des  arme- 
ments de  diverse  nature  : 1°  Ceux  qui  sont  faits  pour 
la  pêche  à l’îlc  de  Terre-Neuve  et  qui  préparent  le 
poisson  à terre;  2°  ceux  qui  doivent  opérer  sur  le  grand 
banc  et  aussi  ù l’ilc  avec  séchcrie;  3°  les  navires  du 
banc  avec  salaison  à bord  ; 4°  les  bâtiments  locaux  de 
Miquelon;  6°  ceux  qui  vont  pêcher  dans  les  mers  d’Is- 
lande. la’s  bâtiments  employés  pour  les  trois  premières 
destinations  sont,  en  général,  des  navires  de  250  à 
300  tonneaux.  Pour  les  autres,  on  se  sert  de  navires 
plus  petits. 

Exercée  6ur  un  grand  nombre  çlc  points  et  par  des 
procédés  différents,  la  pêche  de  la  morue  a donné  lieu 
à un  très-grand  nombre  de  dispositions  législatives. 
Le  plus  ancien  de  ces  actes  remonte  au  temps  d’Henri  IV 
(1605),  très-peu  de  temps  après  la  fondation  de  réta- 
blissement français  du  Canada.  L’ordonnance  de  1681 
a consacré  un  litre  tout  entier  (lit.  VI,  Jiv.  v)  à la 
pêche  de  la  morue  à Terre-Neuve.  Aujourd’hui  celte 


partie  de  l’industrie  est  réglementée  par  le  décret-loi 
du  2 mars  1852.  Celte  loi  s’occupe  des  places,  havres, 
grèves  ou  graves  de  cette  partie  de  la  côte  de  Terre- 
Neuve  sur  laquelle  les  Français  ont  un  droit  de  pêche 
et  de  sécheric.  Elle  réglemente  la  police  de  la  pêche, 
la  conduite  des  capitaines,  l’usage  des  filets,  etc.,  etc. 

Dans  un  travail  de  la  nature  de  celui-ci,  il  est  im- 
possible de  donner  une  analyse,  même  succincte,  de  la 
législation  qui  régit  les  divers  modes  de  pêche;  nous 
nous  contenterons  d’indiquer  les  principales  obliga- 
tions qu’elle  impose  aux  armateurs1.  » 

Les  rives  de  l’ile  de  Terre-Neuve  sur  lesquelles  la 
France  a un  droit  de  pêche  et  de  sécheric  ont  été  rele- 
vées avec  le  plus  grand  soin5  et  divisées  en  havres. 
Chaque  havre  contient  une  ou  plusieurs  places  ou  grè- 
ves, qui  sont  divisées  en  trois  classes.  La  première  com- 
prend les  grèves  qui  peuvent  occuper  plus  de  15  ba- 
teaux de  pêche,  c’csl-à-dirc  un  navire  de  158  tonn.  au 
moins,  ayant  un  minimum  d'équipage  de  50  hommes. 
La  seconde  se  compose  des  places  pouvant  contenir 
10  bateaux  au  moins  et  15  au  plus  (navires  de  100  à 
1 57  tonn,,  montes  par  30  hommes  au  moins)  ; enfin  la 
troisième,  les  grèves  de  9 bateaux  et  au-dessous  (na- 
vires inférieurs  à 100  tonn.  ayant  un  minimum  de 
20  hommes  d’équipage).  Celle  dernière  classe  ne  peut 
pas  comprendre  de  bâtiments  armés  pour  le  banc  avec 
sécheric  â terre.  Pour  arriver  à une  répartition  équi- 
table de  ces  diverses  places,  les  armateurs  qui  se  pro- 
posent d’envoyer  des  navires  â la  pêche  se  réunissent 
tous  les  cinq  ans,  le  5 janvier,  â Salnt-Scrvan,  en  as- 
semblée générale,  sous  la  présidence  du  commissaire 
de  l’inscription  maritime,  pour  procéder  an  tirage  au 
sort  de  toutes  les  places  ou  grèves  de  Terre-Neuve, 
qui  sont  ainsi  attribuées  à chaque  navire  préalable- 
ment déclaré,  suivant  6on  tonnage  et  la  force  de  son 
équipage.  L’armateur  qui,  la  première  année  après  le 
tirage,  n’expédie  pas  le  navire  déclaré,  est  passible 
d'un  dédit  de  3,000  fr.  au  profit  de  la  caisse  des  Inva- 
lides. Chaque  année,  le  même  jour,  il  est  fait  un  tirage 
partiel  pour  les  places  inoccupées  ou  abandonnées, 
mais  ces  concessions,  à quelque  époque  qu’ait  eu  lieu 
le  tirage,  ne  peuvent  durer  que  jusqu’au  premier  tirage 
général s. 

L'armateur  désigné  par  le  sort  devient  propriétaire 
ou  plutôt  usufruitier  pour  cinq  ans,  non-seulement 
de  la  grève  qui  lut  est  échue,  mais  encore  des  chau- 
fauds,  cabanes  et  autres  constructions  qui  peuvent  s’r 
trouver,  à la  charge  par  lui  non-seulement  de  les  en- 
tretenir, mais  encore  de  les  améliorer  et  de  les  rendre 
à la  fin  de  sa  jouissance,  en  bon  état.  Les  bateaux,  les 
sels,  les  huiles  et  autres  objets  mobiliers  laissés,  à la  fin 
de  la  jouissance  quinquennale,  sur  la  place  de  pêche 
ne  deviennent  pas  la  propriété  du  nouveau  concession- 
naire; le  précédent  propriétaire  peut  les  réclamer  ou 
les  faire  réclamer. 

Le  décret-loi  du  2 mars  1852  règle  toutes  les  obli- 
gations imposées  aux  concessionaircs  de  grèves,  et 
prononce  les  peines  applicables  aux  contrevenants. 

La  concession  des  places  de  pèche  el  des  grèves  de 
Saint-Pierre  et  Miquelon  est  réglée  par  l'ordonnance 
royale  du  26  juin  1833.  C’est  une  législation  spéciale 
el  complète,  pleine  de  sagesse,  qui  régit  des  immeubles 

I.  Pour  le»  explication»  développée*  «le  ce*  loi*  et  règlement»,  tojci 
notre  Code  de  la  ptche  tnariltm*. 

J.  M.  Lavaud , aujourd'hui  contre-amiral,  fut  ipccialement  charge  de 
la  reconnai»»ance  de*  côte*  de  Terre-Neuve,  qui  aérait  de  base  à l’or- 
donnance reglementaire  du  St  avril  tfltî. 

3.  Pour  U déclaration  de  l'inlenlion  d’armer  et  pour  toute*  le*  opé- 
ration* du  tirage,  vojei  l’ordonnance  de  18VÏ  et  notre  ouarago  précité, 
lit.  Il,  chap.  il,  aect.  I,  g 1,  p.  33t.  U. 
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dont  l'Etal  reste  propriétaire,  mais  dont  l’usufruit  est 
donné  aux  pêcheurs.  Elle  pourvoit  mérita  aux  mesures 
propres  à assurer  la  subsistance  des  nombreux  passa- 
gers qui,  chaque  année,  séjournent  quelques  mois  dans 
ces  immenses  fabriques  de  morue  sèche. 

Tout  armateur  qui  veut  envoyer  un  navire  à la 
pêche  de  la  morue  doit  en  faire  la  déclaration  au  com- 
missaire de  l’inscription  maritime.  Cette  déclaration, 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  celle  d’intention  d’ar- 
mer, faite  pour  participer  au  tirage  au  sort  des  places,  , 
doit  contenir  : 1°  les  noms  de  l’armateur  et  du  capi- 
taine, le  nom  et  le  tonnage  du  navire,  le  nombre 
d’hommes  d’équipage  et  le  lieu  exact  de  sa  destination 
(mers  d'Islande,  grand  banc  avec  ou  sans  sécherie  h 
terre,  etc.);  2°  la  soumission  de  faire  suivre  à l’arme- 
ment sa  destination,  de  ne  rapporter  que  des  produits 
de  pêche  française  et  de  payer  le  double  de  la  prime  1 
reçue  ou  demandée  en  cas  de  violation  de  l’une  de  rcs 
conditions.  Une  expédition  de  celle  déclaration,  sur  | 
laquelle  est  inscrite  la  date  du  départ  du  bâtiment,  est 
remise  à l’armateur  lorsque  le  navire  a pris  la  mer. 

Les  navires  expédiés  pour  faire  la  pêche  avec  sé- 
cherie sur  la  côte  occidentale  de  Terre-Neuve  ne  peu-  ; 
vent  mettre  à la  voile  avant  le  Ier  mars  ; le  20  avril  f 
est  l’époque  fixée  pour  le  départ  des  pêcheurs  conccs-  i 
sionnairesde  places  sur  la  rive  orientale.  Celle  dispo- 
sition a été  étendue  aux  banquiers  avec  sécherie.  Les  , 
navires  destinés  à la  pêche  ne  sont  d’ailleurs  soumis  à 
aucune  règle  particulière,  ils  restent  sous  la  loi  com-  1 
raune  de  la  marine  marchande.  Cependant,  par  une 
faveur  spéciale,  et  bien  que  les  voyages  du  banc,  de 
Terre-Neuve  et  de  Saint-Pierre  et  Miquelon  soient  de 
long  cours,  ces  bâtiments  peuvent  être  commandés  par 
des  maîtres  au  cabotage. 

Tous  les  bâtiments  qui  font  la  pêche  de  la  morue 
avec  sécherie,  soit  à Pile  de  Terre-Neuve,  soit  à Saint- 
Pierre  et  Miquelon , soit  sur  le  grand  banc , sont 
assujettis  â un  minimum  d’équipage,  qui  a été  fixé  de 
la  manière  suivante , par  le  décret  du  29  décembre  r 
1851  : à 50  hommes  pour  les  navires  de  158  tonn.  et  1 
au-dessus;  30  hommes  pour  ceux  de  100  à 157  tonn.,  [ 
et  20  hommes  pour  ceux  au-dessous  de  100  tonn.  ; 
Cette  dernière  classe  n’cxiôte  pas  pour  la  pêche  sur  le  j 
banc  avec  sécherie  pour  laquelle  les  navires  de  moins 
de  15£  tonn.  doivent  toujours  avoir  un  minimum  de 
30  hommes  d’équipage. 

A l’arrivée  à Terre-Neuve  les  capitaines,  outre  les  ; 
obligations  Imposées  à tous  les  navigateurs  français,  ! 
sont  soumis  & quelques  règles  spéciales  relatives  à la 
jouissance  des  grèves,  à la  police  de  la  pêche  et  des 
filets.  Ces  diverses  matières  sont  réglées  parle  décret- 
loi  du  2 mars  1852  *. 

Les  armements  banquiers  sans  sécherie  sont,  sauf 
l'exception  relative  au  commandement  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  soumis  seulement  aux  règles  générales 
de  la  navigation  au  long  cours.  Il  en  est  de  même  pour 
les  navires  qui  font  la  pêche  dans  les  mers  d’Islande, 
qui  peuvent  même  être  commandés  par  un  simple  ma-  j 
rin  ayant  fait  cinq  campagnes  de  pêche,  dont  les  deux  ' 
dernières  en  qualité  d'offlcicr,  et  satisfait  à un  examen 
spécial  de  pratique1. 

Les  encouragements  accordés  â la  pêche  de  la  morue 
sont  aujourd’hui  fixés  par  la  loi  du  22  juillet  1851, 
dont  l’application  a été  prolongée  jusqu’au  30  juin 
1871  par  la  loi  du  28  juillet  1860,  avec  deux  modi- 
fications peu  importantes. 

Les  primes  sont  de  deux  natures  : l’une,  accordée  à 

1.  Voj.  1<î  texte  de  et  decret  et  notre  Code  d*  la  pic  ht  maritime. 

2.  Loti  des  !♦  juin  1 WI , «rt.  «,  «t  » juillet  1SÔ0. 


l'armement  lui-même,  est  basée  sur  le  nombre  des 
hommes  qui  forment  l’équipage.  Pour  donner  droit  à 
la  prime,  l’homme  doit  être  inscrit  maritime,  ou  du 
moins  être  inscrit  provisoirement,  et,  dans  ce  dernier 
cas,  ne  pas  être  âgé  de  plus  de  20  ans  au  moment  du 
départ.  Les  passagers,  même  marins,  qui  vont,  chaque 
année,  â Saint-Pierre  et  Miquelon  pour  y faire  la  pêche, 
ne  comptent  pas  parmi  les  hommes  d’équipage  des 
navires  qui  les  transportent. 

La  seconde  espèce  est  la  prime  sur  les  produits  ; 
elle  est  accordée  à l’exportation  de  la  morue  sèche, 
soit  aux  colonies  françaises,  soit  à l’étranger,  dans  les 
pays  spécialement  déterminés. 

Ces  primes  sont  fixées  de  la  manière  suivante  par 
la  loi,  qui  restera  en  vigueur  jusqu’au  mois  de  juillet 
1871  : 

Priai.,  d'arm. m. ■!. 

1°  50  fc.  par  homme  d'équipage  pour  la  pêche  avec  sécbe- 
rie,  soit  à la  côte  de  Terre-Neuve,  soit  k .Saiut-Pierre  et  Mi- 
quelon, soit  sur  le  grand  banc  de  Terre-Neuve; 

2°  50  fr.  par  homme  d'equipage  pour  la  pèche  sans  séchc- 
rie  dans  les  mers  d’Islande; 

■3°  30  fr.  par  homme  d'équipage  pour  Ia  pèche  sans  scchc- 
rie  sur  le  grand  liane  de  Terre-Neuve  ; 

4"  15  fr.  par  homme  d'equipage  pour  la  pêche  au  Dogger- 
Dank. 

Priai.,  nr  1*.  proiilli  I»  parti*.  , 

1*  20  fr.  par  quintal  métrique  pour  les  morues  sèches  de 
pêche  française  expédiées,  soit  directement  des  lieux  de  pêche, 
soit  des  entrepôts  de  France  à destination  des  colonies  fran- 
çaises de  l'Amérique,  de  l’Inde,  de  la  côte  occidentale  d'A- 
frique et  des  autres  pays  transatlantiques,  pourvu  qu'elles 
soient  importées  dans  un  port  où  il  existe  un  consul  français; 

2"  16  fr.  par  quintal  métrique  pour  les  morues  scchus  de 
pêche  française  expédiées  soit  directement  des  lieux  de  péehc, 
soit  des  ports  de  France  k destination  des  pays  européens  et 
des  États  étrangers,  sur  les  côtes  de  la  Mediterranée,  moins  la 
Sardaigne  et  l' Algérie: 

3*  16  fr.  par  quintal  métrique  pour  l'importation  aux  co- 
lonies françaises  de  l'Amérique,  de  l'Inde  et  autres  pays  trans- 
atlantiques, des  morues  sèches  de  pèche  française  exportées 
des  |H>rt$  de  France  sans  y avoir  été  entreposées  ; 

4°  12  fr.  par  quintal  métrique  pour  les  morues  sèches  de 
pêche  française  ci|>ediécs  soit  directement  des  lieux  de  pêche, 
soit  des  ports  de  France,  à destination  de  la  Sardaigne  ou  de 
l'Algérie  ; 

5"  20  fr.  par  quintal  métrique  de  rognes  de  morue  que  les 
navires  pêcheurs  rapporteront  en  France  du  produit  de  leur 
pèche. 

La  primo  d’armement  n’csl  accordée  qu’une  seule 
foie  par  campagne  de  pêche,  quand  même  le  navire 
aurait  fait  plusieurs  voyages  pendant  la  saison,  ce  qui 
arrive  toujours  pour  la  pêche  d’Islande. 

La  prime  sur  les  produits  n’esl  accordée  que  pour 
les  morues  reconnues  propres  à la  consommation  ali- 
mentaire dans  les  pays  de  destination. 

Les  exportations  de  morues  fuites,  soit  directement 
des  lieux  de  pèche,  soit  des  ports  de  France  pour  les 
lieux  donnant  droit  à la  prime,  sont  constatées  con- 
formément aux  dispositions  du  décret  du  29  décembre 
1851,  qui  règle  également  tout  ce  qui  concerne  ta 
| liquidation  des  primes  et  donne  les  modèles  de  loua  les 
i actes  nécessaires  pour  arriver  à celte  liquidation  *. 

Le  transport  des  morues  des  lieux  de  |>êche,  dans 
les  pays  donnant  droit  â la  prime,  peuvent  être  faits, 
soit  par  les  navires  pêcheurs  eux-mêmes,  soit  pat*  des 
bâtiments  expédiés  socialement  pour  cette  opération. 
Ces  derniers  navires  doivent  être  commandés  par  un 
capitaine  au  long  cours,  l’exception  faite  eu  faveur  des 
pécheurs  ne  leur  est  pas  applicable. 

La  pêche  de  la  morue  en  Angleterre  est  très-pros- 
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père;  die  fut  encouragée  jusqu'en  1822,  par  des 
primes  dont  elle  put  se  passer  ensuite.  La  propriété 
de  la  presque  totalité  des  rivages  près  desquels  se  fait 
la  pèche,  la  possessjon  d’établissements  fixes  et  per- 
manents, lui  donnent  sur  tontes  scs  concurrentes  des 
avantages  immenses,  avantages  qui  sont  encore  aug- 
mentés par  la  prime  accordée  pour  encourager  la  con- 
struction des  navires  et  barques  de  pêche  à l’île  du 
prince  Édouard  , à la  Nouvelle-Écosse  et  A Terre- 
Neuve,  prime  qui  s'élève  à 8 °/0  de  la  valeur  des  con- 
structions. 

Les  Américains  sopt  beaucoup  plus  voisins  que  nous 
des  lieux  de  pèche  et,  par  conséquent,  peuvent  écono- 
miser une  grande  partie  des  frais  d’armement.  Ils  font 
en  eJTel  la  pêche  comme  les  Miquelontiais,  avec  de 
très-petits  navires  qui  font  trois  ou  quatre  voyages 
pendant  la  saison^  cependant  ils  accordent  à cette  in- 
dustrie des  primes  considérables,  sans  lesquelles  leurs 
pêcheurs  ne  pourraient  soutenir  la  concurrence  an- 
glaise, ni  même  celle  de  la  pêche  française,  encoura- 
gée comme  elle  l’est  par  le  gouvernement. 

Le  système  des  primes  qui  obtint  si  peu  de  succès 
pour  développer  la  pêche  de  la  baleine  en  France,  a, 
au  contraire,  parfaitement  réussi  pour  la  pèche  de  la 
morue.  Voici,  d'après  les  documents  officiels1,  quel- 
ques chiffres  qui  démontrent  la  prospérité  de  cette 
branche  importante  de  la  oavigation  nationale. 

* Dans  la  période  décennale  qui  vient  d’expirer,  la 
moyenne  des  armements  à la  pêche  de  la  morue  (non 
compris  les  navires  expédiée  pour  lever  des  cargaisons 
de  poisson  et  les  exporter  directement  des  lieux  de 
pèche)  s’ est  élevée  à 399  bâtiments,  jaugeant  54,461) 
tonn.,  montés  par  12,13!)  hommes  d’équipage , in- 
scrits définitifs,  ou  du  moins  inscrits  provisoires,  Agés 
de  moins  de  25  ans.  L’année  la  plus  forte  a été  1857, 
qui  a compté  500  navires  et  17,551  hommes  d’équi- 
page. Nous  joignons  ci-après  le  résiuné  officiel  des  ar- 
mements. Les  produits  de  la  pêche  se  sont  élevés,  pour 
cette  saison,  A 17,1)76,036  fr.  L’année  suivante  (1 858) 
fut  moins  prospère;  41)2  navires  seulement  furent  ex- 
pédiés A la  pèche;  les  équipages  comptaient  15,280 
hommes,  et  les  produits  furent  de  10,200,558  fr.  Pen- 
dant cette  même  période  décennale,  la  moycnné  des 
primes  payées  par  l’État  a été  de  3,074,148  fr.  Dans 
ces  calculs  ne  sont  pas  compris  les  navires  très-nom- 
breux  qui  font  le  transport  du  poisson  préparé,  dans 
les  pays  d'exportation,  soit  qu’ils  aillent  le  prendre  sur 
les  lieux  de  pèche,  soit  qu’ils  le  chargent  en  France 
pour  les  porter  aux  lieux  de  consommation. 

En  1868,  les  États-Unis  avaient  expédié  499  navires 
montés  par  14,712  hommes  et  payé  des  primes  s'éle- 
vant à 3,247,846  (001,453  dollars),  ce  qui  prouve 
que  la  dépense  faite  par  le  gouvernement  français  est 
à pcb  près  dans  la  même  proportion  que  celle  des 
États  de  l’Amérique  septentrionale,  bien  que  ces  der- 
niers soient,  par  leur  situation  géographique,  beau- 
coup plus  favorisés  que  nous.  On  doit  observer  que 
nos  produits  oui  un  avantage  très-grand  sur  ceux  de 
celte  nation  rivale,  on  en  trouve  la  preuve  dans  ce 
fuit  que  nos  pêcheurs  importent  aux  États-Unis  même 
» une  quanlité  toujours  croissante  de  morue  sèche  de 
pèche  française.  Cette  importation  était,  en  1851-1852, 
de  10,786  quint.;  elle  s’est  élevée  à 41,151  quint,  en 
1857-1858.  La  loi  du  28  juillet  1800,  ayant  réduit  à 
3 fr.  par  100  kilog.  le  droit  sur  la  morue  étrangère 
importée  aux  Antilles  françaises,  les  Américains  peu- 
vent, lorsque  les  nécessités  de  la  consommation  l’exi- 

I.  Vu.  notamment  l'npiee  de*  mnhU  de  U loi  du  JS  juillet  ISSU,  et 
lu  icl»vet  olliricU  du  lumukre  de  U uunUu 


gent,  importer'dans  nos  colonies,  dont  le  marché  leur 
est  ouvert,  les  poissons  que  notre  production  ne  peut 
pas  toujours  fournir  à un  prix  raisonnable. 

Il  nous  a paru  impossible  de  donner  un  calcul  vrai- 
ment exact  des  frais  nécessités  par  un  armement  A la 
pêche  de  la  morue,  soit  A l’ile  de  Terre-Neuve,  soit 
sur  le  banc  avec  sécheric,  ainsi  que  du  produit  moyen 
que  rcl  armement  donne  à scs  propriétaires.  Dans  la 
crainte  de  donner  des  chiffres  trop  inexacts,  nous  avons 
préféré  nous  abstenir.  Four  la  pêche  sur  le  banc  avec 
salaison  A bord,  nous  donnons  ci-après,  page  1039, 
les  comptes  d'un  armement  fait  A Dieppe  en  1852.  Nous 
donnons  également  ci-dessous  les  comptes  de  con- 
struction, d'armement  et  de  vente  des  produits  d’un 
navire  expédié  de  Dunkerque  pour  la  pêche  d'Islande 
en  1857.  On  doit  observer  que  ccs  chiffres  peuvent  ne 
pas  être  complètement  exacts,  mais  ils  sont  de  nature  A 
donner  une  idée  des  opérations  de  pêche. 

Comptes  de  construction  et  d'armement  de  la  goélette 
Élisa-et-Marie  de  Dunkerque,  de  140  94/0  nouvelle 
jauge,  gréée  et  installée  pour  la  péclie  de  la  morue 
en  Islande  ( 1857). 

Construction  et  gréement.  F.  56,522  60 

Armement  y compris  les  sels,  assurances  et 

avances 16,512  54 

Désarmement  y compris  F.  8,1  lt.25  pajés  à 
l'cquipagc  (0.027  60 

F.  83,062  74 

Compte  des  produits  de  la  pêche  de  la  goélette  Élisa-cl- 
Marie,  campagne  de  1857. 


Vente  des  produits .......  F,  29,413  • 

Primes  sur  17  hommes  d'équipage  à F.  50  et 
sur  les  salaisons,  frais  déduits 836  3 4 

F.  30,249  34 

A quoi  il  faut  ajouter  : 


Objets  d'armement  et  d'inventaire  restés  pour 
la  campagne  suivante;  sans  déduction  de  5 
de  dcpreci&liou 2,400  » 

F.  32,649  34 

Ce  qu’il  est  facile  d’apprécier,  c’est  l’énorme  capital 
engagé  dans  la  pèche,  et  qui  ne  s’élève  pas  A moins  de 
00  A 70  millions  de  francs,  et  les  bénéfices  que  ces 
opérations  procurent  A ceux  qui  les  enl reprennent. 
D’un  autre  côté,  l’État  retire  des  sommes  par  lut  ac- 
cordées à cette  industrie  le  seul  profil  qu’il  veut  obte- 
nir. Les  armements  de  la  pêche  de  la  morue  entre- 
tiennent annuellement  12  A 15,000  matelots,  dont 
2,000  au  moins  sont  de  jeunes  apprentis  marins.  C’est 
une  pépinière  fertile  où  l’on  peut  toujours  puiser,  soit 
pour  la  marine  marchande,  soit  pour  l'armement  de 
noire  flotte.  Le  luit  unique  qui  a porté  le  législateur  à 
aceorder  des  primes  A la  pêche  de  la  morue  est  donc 
réellement  atteint.  Loin  de  désirer  voir  diminuer  le 
chiffre  des  primes  payées  chaque  année,  on  doit  faire 
des  vœux  pour  le  voir  s’élever  beaucoup  plus  haut  en- 
core, car  cette  élévation  sera  un  indice  certain  de  la 
prospérité  de  notre  marine  et  de  notre  force  navale. 
Voyez  ci-après,  page  1040,  le  tableau  des  armements 
de  1827  à 1858. 

La  partie  de  l’ile  de  Terre-Neuve,  sur  laquelle  la 
France  a le  droit  do  pêche  et  de  sécheric,  contint! 
quelques  havres  où  le  saumon  est  très-abondant.  La 
pêche  est  faite,  connue  celle  de  la  morue,  par  les  na- 
vires terre-neuviens  qui  ont  obtenu  les  places  favo- 
rables au  tirage  spécial  qui  se  fait  après  celui  de# 
graves  A morue.  Les  produit*  sont  salés  ou  séché*, 
l’eul-etve  pourrait-on  arriver  à utiliser  mieux  encore 
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Notes  diverses  concernant  l’armement  d'un  Vtivire  neuf  armé  pour  le  grand  banc  de  Terre-Neuve 

et  opérant  son  retour  à Cette,  en  1852. 

L’armement  complet  d'un  navire  neuf  de  257  tonn.  de  jauge,  armé  à Dieppe  en  1852,  avec  toutes  ses 


provisions,  agrès  de  pèche,  ustensiles  de  pèche  et  prêt  à prendre  la  mer,  revient  à environ P.  1 ! 1 ,500  » 


Ce  navire  à son  retour  à Cette,  avec  139,800  mornes,  a produit  K°*  289,715,  vendus  à F.  13.50,  1 1 .25, 

Il  et  9.50,  dont  le  produit  brut  a été  de  F.  70,483.10,  soit F.  70,483  10 

A déduire,  escompte  3 % et  90  jours,  soit  4 1/2 3,171  75 


P.  67,311  35 


Frais  à déduire « 392  25 

7,020  85 

Montant  des  morues  livrées  à l’équipage 154  44 


F.  74,486  64 

Primes  : 20  hommes  d’équipage  à F.  30 600  • 

avances  et  nrnorns  a ntmint  i F.  75,086  04 

j A Dieppe Pilotage  et  frais  de  sortie . F.  66  20 

A Saint-Pierre  . . Suivant  compte  du  capitaine,  pour  capclan,  droits  de  na- 
vigation, pilotage,  forgeron,  charpentier,  etc F.  2,263  60 

Commission,  5 % 11320 

2,376  80 


A Cette Suivant  compte  du  capitaine  ponr  courtage,  remorquage,  1/2  du  poids 

public,  gage  du  détroit  à Cette,  nourriture  et  gages  pendant  le  déchar- 
gement, journées  au  déchargement,  pension  du  capituiue  et  conduites 
d’une  partie  de  l’équipage 1,901  76 

i Avaniia  mvimaH  t 

Messes  pendant  le  voyage,  désarmement,  réparations  diverses,  correspondance  et  commis- 
sion de  l'armateur,  4 •/»  a»'  F.  78,050.64 3,463  42 


OBJRTi  PERDV*  BT  CONSOMMA*  I 


Pigoux,  harpons,  hallebardes,  ébreuilleurs,  mâts  de  canot,  moques,  litres,  bout  de  dehors, 

fascières  bordelaises 7 37  30 

Réparation  de  7,000  hameçons  à 10  c/,  perte  de  51,000  hameçons  à 20  c /,  perte  de 
I 52,000  pilles,  osier,  quarts,  mannes,  huitièmes,  mannes  à lest  et  divers  autres  objets, 

s'élevant  à F.  2,355,  soit  la  moitié  pour  l'cquipage 1,177  50 

1 chaloupe  abandonnée 200  • 


i 


PRATIQUE*  BU  OFFICIER*  I 

Au  capitaine 2 °/„  s/  le  produit  brut  P.  78,050.64.  

F.  15  par  mille  morues  s/  l’excédant  de  5C,000,  soits/  K®*89,8u0. 

Au  second K**  125  morue  à F.  27  les  K®*  110 P.  30  68 

Le  1/6  do  3 barriques  buile  à F.  175.50,  soit 

F.  526.50,  le  1/6  87  75 

5 % s/  l’excédant,  F.  6,494.35  324  70 


1,561 

1,347 


Au  salcnr Les  3/4  des  pratiques  du  second. 

Aux  2 mu<*  de  pèche.  . A partager  cutre  eux.  . . . . . 


443  13 

332  30 
332  30 


13,938  71 


Produit  net F 


Dont  le  cinquième,  revenant  à l’équipage,  est  de  . . . 
i A déduire  : les  pratiques  du  deuxième  maitre  de  pèche 


61,047 

93 

. F. 

12,169 

166 

58 

15 

F. 

11,943 

4 J 

Cette  somme  de  F.  11,943.43,  partagée  en  20  lots  3/8,  donne  au  lot,  F.  580.18. 

Les  4/5  restant  sont  pour  le  navire. 

îîota.  Le  nombre  d’hommes  d’équipage  n’est  sujet  à aucun  reglement,  mais  il  faut  environ  de  18  à 20  hommes,  tout 
le  monde  compris. 

Les  20  lots  3/8  d’autre  part  se  décomposent  comme  suit  : 


Le  capitaine 

Le  second 

Le  salcur 

1*'  maitre  de  pèche  . 
2®  maitre  de  pêche  . 

A reporter. 


2 lots  Plus  ses  pratiques. 
1 — |/i  — - 

1 — 3/8  — — 

1 — 1/4 

1 — 1/4 

7 lots  3/8 


1 ! matelots. 
1er  novice 
2e  novice 
1 mousse. 


Report. 


Total. 


7 lots  3/3 
U — * 

. - 3/4 
. — 3/4 
» — 1/2 

20  lots  3/8 


Signature 

Les  avances  aux  matelots  (environ  F.  200  à 250)  et  la  prime  d’assurance  sont  comprises  dans  l’armement  du  navire. 
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ces  places,  en  aecordonlà  la  pêche  du  saumon,  à Terre- 
Neuve,  les  mûmes  primes  qu’à  celle  delà  morue,  primes 
qui  ne  peuvent  être  payées  aujourd’hui  aux  navires 
qui  se  livreraient  exclusivement  à cette  branche  de  la 
pêche.  Les  IG  places  favorables  à la  capture  du  saumon 
seraient  alors  complètement  occupées  par  des  bâtiments 
qui  ne  se  livreraient  pas  à la  pèche  de  la  morue,  ce  qui 
augmenterait  d’autant  le  nombre  de  nos  armements. 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit,  la  pèche  de  la  morue  est 
pratiquée  par  les  Norvégiens,  les  Danois  et  les  Hollan- 
dais. Les  Russes  mêmes  la  font  sur  une  assez  grande 
échelle  sur  les  côtes  de  Mourmane  (gouvernement 
d'Arkhangel).  Elle  emploie  de  i à 5,000  hommes  et 
produit  jusqu’à  1 ,G00,000  kilog.  de  poisson,  qui  est 
péché  et  préparé  sur  la  côte  même.  Celte  pêche  dure 
quatre  mois  (du  23  avril  au  25  août).  Les  Dusses  pè- 
chent aussi  la  morue  sur  les  côtes  de  la  mer  Blanche, 
mais  cette  côte  donne  peu  de  produit.  Les  Norvégiens 
sont  en  possession  de  fournir  a la  Russie  la  plus  grande 
partie  de  la  morue  nécessaire  à sa  consommation,  qui 
d'ailleurs  est  très-faible.  La  morue  sèche  de  1 **  qualité 
vaut  en  moyenne  à Saint-Pétersbourg  de  2 roubles  à 
2 roubles  40  copecks  le  pound  (49  à 58  fr.  les 
100  kilog.). 

T»DI.KitD  DKft  tnMCMma  DE  I H27  X 18  a H. 


PÉltlOUKS 

armements. 

RETOURS. 

et 

A**  LIS. 

s*t. 

Todu{(. 

Toaiuic. 

Produit» 
rapport.1*  *. 

*ojntsfi  1 827-36. 

427 

51,985 

388 

46,616 

kilo;. 

28,499,500 

«ttnn.|  1937-46. 

504 

63,575 

452 

54,529 

37,837,800 

1847 

440 

59,223 

418 

53,058 

38,257,700 

I$4S 

464 

63,877 

423 

56,342 

41,243,100 

18411 

411 

54,685 

318 

40,073 

37,837,400 

1850 

475 

61.468 

416 

51,261 

37,613,200 

1*51 

523 

65,060 

464 

55,683 

40,377,700 

1852 

548 

72,160 

473 

54,478 

37,886,200 

1853 

539 

71,043 

475 

60,731 

34,554,100 

1854 

448 

59,840 

416 

55,372 

32,729,300 

1955 

425 

57,336 

390 

52,1  88127,103,900 

1856 

435 

62,151 

410 

51,451 

34,304,300 

1857 

542 

75,502 

402 

65,340 

34,540.000 

1858 

570 

77,150 

525 

67,729 

•37,080,200 

* A «Atoir  : ninruc»  *i;rte*  ou  tivho»,  huiles,  drague»,  rogues  el 
itMut.  1.4  moiue  compte  pour  le;  9J10  environ. 


récite  du  corail.  I.a  pêche  du  corail,  quoique  n’exi- 
çeant  qu’une  navigation  de  cabotage  el  l’emploi  de 
barques  d’un  faible  tonnage,  a toujours  été  rangée 
parmi  les  grandes  pêches.  Elle  se  fait  surtout  sur  des 
côtes  appartenant  à la  France,  cl  cependant  elle  est 
complètement  tombée  entre  les  mains  des  étrangers. 
A peine  si  chaque  année  un  ou  deux  bateaux  français 
tentent  la  recherche  de  cette  précieuse  production  de 
la  mer.  Cette  pèche,  cependant,  serait  une  précieuse 
ressource  pour  le  développement  de  l’inscription  ma- 
ritime sur  les  côtes  de  la  Méditerranée.  Les  barques  de 
pêche  tiennent  la  mer  ordinairement  pendant  4 ou 
5 mois  et  rapportent  des  produits  dont  la  valeur  el  la 
main-d’œuvre  porteraient  l’aisance  chez  les  populations 
du  littoral.  Les  Génois  et  les  Napolitains  sont  aujour- 
d’hui en  possession  de  ces  avantages.  Los  droits  qu’ils 
payent  pour  obtenir  la  permission  de  faire  la  pêche, 
droits  dont  les  bateaux  français  sont  exempts,  forment 
le  seul  encouragement  accordé  aux  nationaux.  I’cul- 
êlre  pourrait-on,  pour  faire  revivre  celte  industrie  au- 
trefois si  florissante  chez  nouB,  essayer  de  lui  accorder 
des  avantages  plus  ellleaces.  (Pour  tout  ce  qui  con- 
cerne le  corail  et  le  commerce  auquel  il  donne  lieu, 
voy.  l’article  Cükail.) 


• Petites  pêches  ou  pêches  têtières. 

Ces  expressions  sont  employées  pour  désiguer  toutes 
les  espèces  de  pèches  qui  se  font  à la  mer  avec  des  em- 
barcations d’un  faible  tonnage  et  n’exigeant  qu’une 
navigation  de  peu  de  durée.  Elles  comprennent  aussi 
la  pêche  qui  se  fait  dans  les  fleuves,  rivières  et  ca- 
naux, depuis  leur  embouchure  dans  la  mer  jusqu’à 
l’endroit  où  cesse  la  salure  des  eaux,  ou  jusqu'à  la 
limite  de  l’inscription  maritime,  et  enGn  celle  des 
étangs  salés. 

Considérée  sous  le  double  rapport  de  l’économie 
politique  et  de  la  force  nationale,  la  petite  pêche  est 
une  des  industries  les  plus  importantes  et  les  plus 
dignes  de  l'intérêt  de  l’Etat.  En  I85Î,  1 1,4 90  bateaux, 
montés  par  48,048  marins,  se  sont  livrés  à ta  pèche 
côtière.  Les  produits  de  leur  industrie  donnèrent  avant 
toute  préparation,  et  pris  sur  les  lieux  mêmes  de  dé- 
barquement, une  somme  de  33,215,390  fr.  L’année 
1858  fut  moins  heureuse  : 11,712  bateaux,  conduits 
par  48,747  hommes,  ne  donnèrent  que  33, 0Ü2, 379  fr. 
A ces  chiffres  il  convient  d’ajouter  les  produits  de  la 
pèche  maritime  faite  dans  les  fleuves,  rivières  et  ca- 
naux, jusqu’à  la  limite  de  la  salure  des  eaux.  Cette 
partie,  exploitée  en  1857  par  2,157  bateaux  el  3,559 
hommes,  donna  1,153,517  fr.  En  1858,  2,217  ba- 
teaux ayant  3,585  hommes  d'équipage  rapportèrent 
1 ,154,400.  La  somme  des  produits  de  la  petite  pèche 
a donc  été  de  34,428,910  fr.  en  1857  , et  de 
34,216,845  fr.  en  1858.  Plus  de  52,000  honmiesont 
clé  employés  pour  obtenir  ces  résultats. 

Mais  pour  arriver  à constater  toute  l'importance  de 
la  pèche  côtière,  il  faut  ajouter  à la  valeur  du  pois- 
son rapporté  au  poi  l toute  celle  qu’il  acquiert  par  le 
transport  dans  les  villes  de  l'intérieur,  par  la  salaison 
el  les  autres  préparations  auxquelles  il  est  souvent 
soumis  ; au  nombre  d'hommes  qui  exercent  directe- 
ment la  pêche,  il  faut  joindre  celui  plus  considérable 
encore  des  individus  qui  vivent  indirectement  de  cette 
mine  féconde  : les  constructeurs  de  bateaux,  voiliers 
et  gréeurs,  les  fabricants  de  filets  et  engins  de  |>êche, 
les  saieurs,  caqueurs,  saurisseurs,  tonneliers,  etc.,  ceux 
qui  font  le  transport  des  sels  cl  des  poissons,  etc.  On 
peut  donc  affirmer  que  celte  industrie  entretient  plus 
de  150,000  familles  et  met  en  mouvement  chaque 
année  plus  de  150  millions  de  francs. 

l.a  pêche  côtière  n’est  pas  moins  importante  si  on  la 
considère  au  point  de  vue  de  la  force  nationale.  C’est 
elle  qui  sert  de  retraite  à la  plupart  de  nos  marins  que 
l’àge  ou  les  inûruiités  mettent  hors  d’état  de  naviguer 
au  long  cours  ou  d’être  appelés  au  service  de  1 Etat. 
Elle  leur  permet  de  vivre  de  leur  état  et  d’élever  leurs 
familles.  C’est  elle  aussi  qui  sert  d’apprentissage  aux 
enfants  de  ces  memes  marins  et  les  instruit  pour  en 
faire  un  jour  les  plus  intrépides  et  les  plus  robustes 
matelots.  C'est  la  meilleure  école  de  navigation,  c’est 
réellement  la  pépinière  de  la  marine  ; elle  emploie  con- 
tinuellement de  12  à 13,000  de  ces  jeunes  gens  des» 
tinés  à soutenir  un  jour  l’honueur  du  paYillonfrançais. 

Le  législateur  s’est  depuis  longtemps  occupé  de 
cette  brandie  féconde  de  l’industrie  nationale.  L’or- 
donnance de  1081  contenait  des  dispositions  dont  la 
sagesse  était  incontestable,  mais  elle  ne  prévoyait  pas 
tous  les  cas;  des  arrêts  du  couseil,  des  édits,  des 
ordonnances  avaient  été  rendus  pour  combler  les  la- 
cunes. Cette  législation,  en  partie  abrogée  par  La 
révolution,  était  devenue  insuffisante,  la  pèche  mena- 
çait de  se  perdre  par  l’absence  de  règles  propres  à 
la  défendre  des  excès  de  ceux-là  même  qui  l'exercent. 
Longtemps  on  se  préoccupa  du  mal,  sans  cependant  y 
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porter  an  remède  efficace.  Enfin,  en  1852,  un  décrel- 
loi  fut  rendu  sur  celle  importante  matière.  Le  législa- 
teur s’est  borné  à prévoir  les  délits  et  les  contraven- 
tions, à prononcer  les  peines  et  à fixer  la  compétence 
des  tribunaux.  Pour  la  réglementation  proprement 
dite,  reconnaissant  qu’elle  doit  varier  suivant  les  lieux 
et  suivant  les  temps,  la  loi  laisse  au  pouvoir  exécutif  le 
devoir  de  la  faire  et  de  la  modifier  toutes  les  fois  que 
le  besoin  s’en  fera  sentir.  En  vertu  de  cette  délégation, 
il  a été  rendu,  le  4 juillet  1853,  quatre  décrets  portant 
réglementation  de  la  pèche  dans  les  quatre  premiers 
arrondissements  maritimes.  Celui  du  5*  arrondisse- 
ment jKirle  la  date  du  19  novembre  1859.  Chacun  de 
ces  décrets  règle,  pour  la  circonscription  dans  laquelle 
il  doit  être  exécuté  : 1°  la  police  de  la  pêche  côtière; 
2°  les  époques  d’ouverture  et  de  clôture  des  diverses 
pêches;  3°  les  rets,  filets,  engins  et  instruments  de 
pèche  prohibés  ou  plutôt  permis,  car  tous  ceux  qui  ne 
sont  pas  permis  cl  décrits  sont  prohibés;  4°  les  dispo- 
sitions à observer  pour  les  pêches  spéciales  ; 5°  et  enfin 
les  modifications  qui  sont  adoptées  pour  chaque  sous- 
arrondissement  et  même  pour  certains  quartiers. 

Deux  décrets,  l’un  du  28  mars,  l’autre  du  7 juin 
1 852,  règlent  ce  qui  est  spécial  à la  pêche  du  hareng. 
I.c  premier  de  ces  actes  a force  de  loi,  le  second  fut 
rendu  pour  l’exécution  et  en  vertu  d’une  délégation 
du  législateur. 

l-a  pêche  maritime  est  libre;  tout  homme  peut  so 
livrer  à celte  industrie  en  se  conformant  aux  règle- 
ments qui  la  régissent.  Il  n'a  besoin  d’aucune  licence, 
il  n'est  soumis  au  payement  d’aucun  fermage. 

Lc'2  août  1839,  il  fut  conclu  entre  la  France  et 
l’ Angleterre  une  convention  destinée  à régler  l’exercice 
de  la  pêché  dans  la  Manche.  Chacun  des  deux  peuples 
conserve  le  droit  exclusif  de  pèche  sur  ses  propres 
côtes  et  jusqu’à  3 milles  anglais  à partir  de  la  laisse  de 
la  basse  nier.  Au  delà  de  celte  limite,  la  pèche  est  com- 
mune. Le  23  juin  1840,  en  exécution  de  ce  traité, les 
deux  nations  publièrent  un  règlement  général  des  pê- 
cheries dans  la  mer  commune.  Le  même  jour,  23  juin 
184C,  une  loi  fut  promulguée  en  France  pour  édicter 
les  peines  à prononcer  contre  les  pêcheurs  coupables 
"d'infractions  au  règlement  international.* 

La  petite  pêche  peut  sc  diviser  en  deux  parties  prin- 
cipales : 1°  celle  qui  se  fait  à l’aide  de  bateaux  d’un 
assez  fort  tonnage  et  qui  exige  une  navigation  assez 
longue,  telles  sont  la  pêche  du  hareng  et  celle  du  ma- 
quereau, que  les  Français  vont  faire  sur  les  côtes  d’An- 
gleterre et  d’Êcosse  ; 2°  et  celle  qui  n’exige  que  des  em- 
barcations plus  légères  cl  sc  fait  sur  nos  côtes  à l’aide 
d'une  navigation  de  deux  ou  trois  jours. 

§ 1er.  Pêche  du  hareng.  Le  hareng  [clupea  hareng  us, 
angl.  haring,  Holland . haring)  est  trop  connu  pour 
qu'il  soit  utile  d'en  donner  la  description.  D’après 
l’opinion  généralement  admise,  mais  non  encore  prou- 
vée, ce  poisson  voyageur  sort  chaque  année  des  mers 
polaires,  dans  lesquelles  il  prend  naissance  sans  doute, 
et  s’avance  en  bancs  immenses  vers  le  sud,  en  suivant 
les  rivages  européens  de  la  mer  du  Nord  et  ceux  de  la 
Manche. 

Les  Hollandais  eurent  longtemps  une  sorte  de  mo- 
nopole pour  la  pêche,  la  préparation  et  la  vente  du 
hareng,  que  cependant  ils  allaient  prendre  dans  les 
mers  «l’Ecosse.  Mais  depuis  le  commencement  de  ce 
siècle  ( 1309),  les  Anglais  les  ont  complètement  sup- 
plantés, et  sont  aujourd’hui  en  possession  exclusive  do 
fournir  ce  poisson  à tous  les  marchés  du  monde.  Ils 
doivent  ce  succès  à la  possession  des  côtes  d'Ecosse,  sur 
lesquelles  le  hareng  est  plus  abondant  que  sur  aucun 


autre  point,  cl  surtout  aux  soins  très-intelligents  qu’ils 
ont  donnés  et  donnent  incessamment  à la  réglemen- 
tation de  la  pêche  et  de  la  préparation  de  ses  produits. 

La  pêche  du  hareng  se  fait  en  diverses  saisons  sui- 
vant les  lieux.  Sur  les  côtes  d’Ecosse,  elle  commence 
vers  la  fin  de  juillet  et  finit  au  30  septembre  ; c’est  la 
pèche  d’été.  En  octobre,  commence  la  pêche  d’au- 
tomne, qui  se  fait  sur  les  côtes  d’Angleterre  et  sur  celles 
de  France,  et  se  prolonge  jusqu’à  la  Un  de  décembre. 
l,a  première  est  souvent  désignée  sous  le  nom  de  pêche 
d’Ecosse,  et  la  seconde  sous  celui  de  pêche  d'Yar- 
moulh.  Les  Français  les  pratiquent  avec  des  bateaux 
de  1 5 à 7 5 tonneaux  cl  au-dessus. 

Le  poisson  pris  dans  ces  deux  saisons,  sauf  une 
partie  de  celui  pêché  sur  nos  côtes,  est  conservé.  Il  y 
a deux  manières  de  le  préparer.  La  première  consiste 
à le  saler.  Aussitôt  pêché,  il  est  vidé,  nettoyé  et  mis 
avec  du  sel  dans  des  barils  ou  caquet;  c'est  le  hareng 
salé  caqué.  A l’arrivée  au  port  de  retour,  il  est  livré  en 
cet  élut  aux  valeurs,  qui,  après  l’avoir  dégagé  de  la 
saumure  cl  lavé  avec  soin,  le  paquent,  c’est-ù-dirc  le 
rangent  par  fils  serrés  dans  des  barils  avec  du  sel. 
Lorsqu'il  a été  bien  pressé  et  fermé,  on  remplit  le 
baril  par  la  bonde  avec  une  forte  saumure  faite  avec  du 
sel  neuf.  Dans  cet  état,  le  hareng  peut  sc  conserver 
longtemps,  c’est  le  hareng  blanc  ou  pce. 

La  sccondo  manière  de  préparer  le  hareng  est  plus 
rapide,  mais  moins  bonne.  Le  hareng,  aussitôt  pris  et 
sans  être  vidé,  est  salé  provisoirement  et  mis,  loi  (dans 
des  barils,  soit  dans  des  compartiments  de  la  cale  pré- 
parés pour  cet  usage.  C’est  le  hareng  braillé.  Souvent 
même  on  l’entasse  simplement  en  grenier  : il  prend 
alors  le  nom  do  hareng  bac.  Le  poisson  ainsi  préparé 
est  livré  aux  salcurs  qui  le  lavent  dans  sa  saumure  et 
l’appendcut  par  la  tête  à des  baguettes  disposées  dans 
le  roussablc  (local  où  l’on  fume  le  hareng],  où  il  subit 
l’action  du  feu  pendant  un  temps  qui  varie  de  4 à 
12  jours  c*t  devient,  suivant  le  degré  de  dessiccation, 
hareng  franc-saur,  saur , trais-quarls  prit  ou  demi-prêt. 

Les  ateliers  de  salaison  reçoivent  à l’étal  de  poisson 
frais  la  plus  grande  partie  des  produits  de  la  pèche 
d'automne  faite  sur  les  côtes  de  France,  cl  les  pré- 
parent soit  en  blancs  soit  en  fumés. 

Avec  le  poisson  frais  d’une  ou  deux  nuits  on  confec- 
tionne une  espèce  particulière  de  hareng  fumé  appelé 
hareng  bouffi , et  avec  celui  de  deux  nuits  on  fabrique 
aussi  le  hareng  craquelot.  Ces  deux  espèces  sont  légè- 
rement braillécs  et  ne  restent  dans  le  roussablc  que 
24  ou  48  heures.  Elles  ne  sont  pas  susceptibles  d’une' 
longue  conservation. 

Le  hareng  pris  sur  nos  côtes  depuis  le  1er  janvier 
jusqu’au  mois  de  juillet  est  en  général  livré  Trais  à la 
consommation.  Pendant  ce  temps,  la  pèche  du  hareng 
sur  les  côtes  d’Angleterre  et  d’Ecosse  n’est  pas  prati- 
quée par  les  Français;  le  poissob  qui  en  proviendrait 
serait  considéré  comme  pèche  étrangère  et  soumis  aux 
droits  des  tarifs  généraux  des  douanes. 

Ainsi  que  nous  l’avons  vu,  les  Français  font  la  pêche 
du  hareng  en  été  sur  les  côtes  d’Ecosse,  de»  Orcades, 
de  l’ile  de  Man,  etc.,  etc.,  dans  la  mer  commune, 
c’est-à-dire  à trois  milles  au  moins  au  largo  de  la 
laisse  de  basse  mer  ; et  en  automne,  sur  les  côtes  d’An- 
gleterre et  sur  celles  de  France.  Pendant  très-long- 
temps les  armateurs  se  livrèrent  à une  fraude  cou- 
pable : ail  lieu  de  faire  la  pèche,  ils  achetaient  le 
poisson  pêché  et  souvent  salé  par  les  Ecossais  ou  par 
les  Anglais.  Cet  abus  avait  été  poussé  à ce  point  qu’il 
menaçait  de  ruiner  la  pêche  loyale  du  nos  ports.  Il 
est  aujourd’hui  sévèrement  réprimé. 


JJ. 
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La  pêcho  du  hareng  est  régie  par  le  décret-loi  (lu  , 
28  mars  1852  et  par  le  décret  d’exécution  du  7 juin  I 
de  la  même  année.  Ces  actes  consacrent  les  encoura-  ! 
gcmcnls  accordés  à la  pOchc  et  qui  sont  de  deux  sortes  : i 
1 ° Délivrance  des  sels  français  avec  exemption  du  droit  ; 
2°  Admission  du  poisson  reconnu  de  pèche  française 
en  pleine  franchise,  savoir,  pour  la  pêche  d’Ecosse,  ! 
depuis  le  1er  août  jusqu’au  30  septembre,  et.  pour 
celle  d’Yarnioulh  et  des  côtes  de  France,  depuis  le 
1er  octobre  jusqu’au  31  décembre.  Les  sels  sont  déli- 
vrés pour  la  première  à partir  du  l*r  juillet,  et  pour  la 
seconde  h partir  du  15  septembre.  Le  poisson  n’est 
admis  que  par  les  ports  désignés  par  le  décret,  qui 
sont  : 1°  Gravelines,  2°  Roulognc,  3°  Dieppe,  4°Tré- 
port,  5° Saint-Valcry-en-Caux,  O'Fécamp,  7°ctCour- 
sculle  (7  juin  1852,  art.  1er).  Les  bateaux  employés  5 
la  pêche  sont  soumis  à un  minimum  d’équipage  pro- 
portionné à leur  tonnage  ; ils  doivent  embarquer  des 
filets,  engins,  apparaux,  ustensiles  et  avilaillements  in- 
dispensables pour  garantir  la  sincérité  de  l'expédition 
et  assurer  son  succès.  L’exécution  de  ces  conditions  est 
constatée  sur  un  livret  spécial  par  une  commission 
composée  d’un  inspecteur  des  pêches,  d’un  employé 
des  douanes  et  d’un  garde  maritime.  Ce  livret  contient 
en  outre  les  dispositions  pénales  édictées  parle  décret- 
loi  du  28  mars  1852,  notamment  contre  l’achat  ou  la 
tentative  d’achat,  l’inlroduclion  ou  la  tentative  d’in- 
troduction en  France  du  poisson  de  pêche  étrangère. 

Pour  la  pêche  d’Ecosse,  le  sel  est  délivrerai  quantité 
Illimitée,  à la  charge  par  le  patron  de  justifier  l’emploi 
des  sels  reçus,  conformément  aux  dispositions  de  l’ar- 
ticle 48  du  décret  du  12  juin  1806.  Pour  la  pêche 
d’Yarmouth  ou  des  côtes  de  France,  on  n’alloue  que 
90  kilog.  de  sel  par  tonneau  de  jauge.  Un  bateau  ne 
peut  faire  qu’un  seul  voyage  à la  pêche  d’Ecosse  dans 
la  même  année. 

Sont  réputés  de  pêche  étrangère  et  soumis  aux 
droits  d’importation  du  tarif  général  : 

1°  Les  harengs  salés  importés  des  parages  de  la 
Grande-Bretagne  à des  époques  autres  que  les  saisons 
dépêché  (1er  août  au  30  septembre  pour  l’Ecosse; 
1er  octobre  au  31  décembre  pour  les  côtes  d’Yar- 
mouth); 

2°  Les  harengs  frais  ou  salés,  importés  quelque 
époque  que  ce  soit  de  tous  autres  parages; 

3°  Les  harengs  frais  rapportés  du  1er  janvier  au 
31  juillet,  soit  des  côtes  de  la  Grande-Bretagne,  soit 
même  des  côtes  de  France,  lorsque  le  bateau  pêcheur 
français  qui  les  rapporte  a été  absent  d’un  port  de 
France  pendant  plus  de  3 jours. 

L’engagement  des  matelots  pour  la  pêche  du  hareng 
doit  être  fait  à la  part  et  non  autrement,  à peine  de 
faire  perdre  aux  produits  de  la  pêche  l’immunité  des 
droits  d’entrée,  de  les  faire  considérer  comme  produits 
de  pêche  étrangère.  Le  partage  se  fait  de  la  manière  [ 
suivante,  à bord  d’un  bateau  de  60  lonn.,  ayant  le 
minimum  d’équipage  fixé  par  le  décret,  21  hommes,  1 
non  compris  le  patron.  Les  produits  seront  divisés  en 
26  parts  : 

21  tiomtnc3  sans  filets  à t/2  chacun.  . , , 10.50 

21  ûlcU  complets  à 1/2  chacun.  .....  10.50 

Bateau 5.00 

20.00 

Les  engagements  doivent  fclrc  faits  en  présence  du  | 
Commissaire  de  l’inscription  maritime,  qui  préside  j 
également  au  décompte  et  au  payement  de  la  part  re- 
venant à chacun  des  hommes  de  l’équipage. 

Ce  mode  d’engagement  est  essentiellement  favorable  i 


aux  matelots  et  à leurs  familles;  tous  sont  alors  porlés 
à placer  leurs  économies  en  achat  de  filets  qui,  em- 
barqués avec  eux,  augmentent  considérablement  leurs 
parts  dans  les  produils  de  la  pêche.  Puis,  si  un  acci- 
dent prive  la  famille  de  son  soutien,  les  veuves  cl  les 
enfants  tirent  un  profil  assuré  de  celte  partie  de  l’hé- 
ritage paternel,  en  le  confiant  à un  armement  à la 
pêche. 

La  pêche  française  du  hareng  occupe  annuellement 
de  500  à 550  bateaux  jaugeant  1 4 à 1 5,000  tonn.  mon- 
tés par  7,500  hommes  environ,  au  nombre  desquels 
se  trouvent  de  900  à 1,000  mousses.  Scs  produits,  non 
compris  le  hareng  consommé  à l’état  frais,  sont  de 
140  5 150,000  barils  du  poids  de  127  5 128  kilog.  net 
de  poisson  et  d’une  valeur  moyenne  de  30  32  fr.  50  c. 
pris  dans  les  ports,  ce  qui  donne  4,500,000  fr.  au 
moins  par  an.  La  France  n’exporte  pas  de  hareng  à 
l’étranger;  le  marché  intérieur  suffit  pour  absorber 
tous  les  produits  de  notre  pêche.  Ces  résultats  sont 
considérables  sans  doute,  mais  ils  sont  loin  encore  de 
ce  qu’ils  devraient  être. 

La  pêche  anglaise  est  la  plus  importante  du  monde. 
Elle  est  d’ailleurs  la  plus  favorisée  par  les  habitudes  du 
poisson.  C'est  sur  les  côtes  d’Ecosse  que  le  hareng 
arrive  en  plus  grande  quantité  en  été;  c’est  sur  les 
côtes  d’Angleterre  qu’il  est  surtout  abondant  en  au- 
tomne. Les  riverains  peuvent  donc  le  prendre  Irès- 
facilemcnl.  Ils  emploient  5 la  pêche  de  petits  bateaux 
montés  par  quatre  hommes  qui  ne  nécessitent  que 
très-peu  de  frais  d’armement  ; ils  sortent  chaque  soir  et 
rentrent  le  malin  chargés  de  poisson,  qui  est  tout  de  suite 
livré  aux  saieurs  dans  un  état  de  complète  fraîcheur. 

A terre  le  poisson  est  préparé  à très-bon  marché,  et 
cependant  avec  beaucoup  de  soin.  Le  gouvernement, 
représenté  par  le  conseil  des  pêches,  veille  avec  solli- 
citude à la  bonne  confection  des  salaisons. 

En  1857,  année  considérée  comme  malheureuse,  la 
pêche  d’Ecosse  seule  donna  580,8 1 3 barils  de  harengs; 
en  ajoutant  les  produils  de  la  pêche  d’Yarmonth,  un 
arrive  à près  de  1,100,000  barils,  nombre  qui  a été 
souvent  dépassé.  Sur  celte  quantité,  307.160  barils 
ont  été  exportés.  Le  principal  marché  pour  la  vente  du 
hareng  est  l'Allemagne,  le  ccnlrc  de  ce  commerce  est^ 
Sleltin  qui  reçut  128,603  barils  de  hareng. 

1-a  pêche  d’Ecosse  occupe  1 1 ,000  5 1 2,000 bateaux, 
et  par  conséquent  44,000  à 48,000  hommes,  dont  un 
très-grand  nombre  sont  des  cultivateurs  qui  retour- 
nent à leurs  occupations  dès  que  la  saison  est  terminée. 
La  préparation  du  poisson,  la  construction  et  l’arme- 
ment des  bateaux,  le  transport  des  sels  et  des  produits 
fabriqués,  etc.,  etc.,  doivent  employer  un  nombre 
d’individus  au  moins  égal  /et  des  bateaux  d’un  tonnage 
considérable.  On  estime  le  produit  de.  cette  pêche  à 
25  millions  de  francs,  c!  le  capital  engagé  dans  l’in- 
dustrie à 67,500,000  fr. 

I.a  pêche  hollandaise  fut  longtemps  la  plus  florls- 
sanle  du  monde;  aujourd’hui  elle  produit  à peine* 
40,000  barils  de  harengs;  15,000  sont  consommés 
dans  le  pays,  le  reste  est  exporté  h l’étranger,  surtout 
en  Belgique.  Le  poisson  est  meilleur  que  celui  des 
Anglais,  quoique  [pêché  également  sur  les  côtes  d’L- 
cosse;  il  est  plus  frais;  cette  supériorité  tient  au  mode 
de  préparation,  mais  il  est  beaucoup  plus  cher  que  le 
hareng  écossais.  Or  le  hareng  n’est  pas  un  aliment  de 
luxe  ; il  est  essentiellement  destiné  aux  classes  peu 
aisées  cl  même  pauvres,  c’est  par  celle  raison  que  les 
produits  de  la  pêche  anglaise  ont  remplacé  ceux  de  la 
pêche  néerlandaise  sur  tous  les  marchés  où  ils  sont 
admis.  Il  en  a été  de  même  du  poisson  danois.  En 
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1847,  le  Danemark  envoyait  encore  2G, 000  barils  de 
harengs  h Slettin;  en  185G,  il  n’en  plaçait  que  G9. 

§ II.  Pêche  du  maquereau.  La  pêche  du  maquereau  a 
beaucoup  d'analogie  avec  celle  du  hareng.  Elle  se  pra- 
tique également  «ur  les  côtes  d’Écosse  et  sur  celles  de 
France;  elle  est  soumise  à des  dispositions  législatives 
et  réglementaire*  semblables  à celles  qui  régissent 
l'autre,  enfin  elle  est  presque  toujours  faite  pur  les 
bateaux  et  par  les  équipages  qui,  rentrant  vers  le  mois 
de  juin,  ont  le  temps  de  réarmer  pour  faire  la  cam- 
pagne d’été  sur  les  cèdes  d'Ecosse. 

On  divise  la  pêche  du  maquereau  en  grande  et  pe- 
tite pêche  : la  première  se  fait  au  large  et  surtout  sur 
les  côtes  d’Écossc  et  des  Sorlingucs;  l’autre  se  fait  sur 
nos  côtes  mêmes.  La  grande  pêche,  dite  aussi 
pêche  avec  salaison  à bord,  est  permise  du  10  mars  au 
15  juin;  elle  emploie  de  t GO  A 180  grands  bateaux  de 
1 1 à 75  tonn.  soumis  au  minimum  d'équipage,  jaugeant 
de  G, 000  à 6,500  tonn.  monté*  par  2,500  hommes. 
Elle  est  réglementée  par  les  décrets  du  4 juillet  1853. 
Tous  les  produits  de  celte  pêche  sont  conservés.  Le 
seul  mode  de  préparation  du  maquereau  est  la  sa- 
laison. 

La  petite  pêche  du  maquereau  est  pratiquée  sur  les 
côtes  de  France,  soit  en  flotte  et  avec  des  filets]  déri- 
vants, soit  isolément  avec  des  filets  dormants  cl  même 
à la  ligne.  Elle  emploie  300  petits  bateaux,  d’une  jauge  j 
de  .3,000  tonn.,  équipés  de  2,000  hommes.  Ses  pro-  I 
duits  sont  livrés  en  grande  partie  à la  consommation  à ! 
l’état  frais;  cependant  une  certaine  quantité  est  salée.  | 
Les  décrets  du  4 juillet  1853  pour  les  ports  de  la  j 
Manche  et  de  l’Océan  (les  trois  premiers  arrondisse-*  j 
monts  maritimes  ) régissent  cette  partie  de  la  pèche  { 
côtière.  Quoique  le  maquereau  se  trouve  sur  les  côtes  ( 
françaises  de  la  Méditerranée  et  y donne  lieu  à une  j 
pêche  assez  active,  le  décret  du  15)  novembre  1859  ne 
s’en  est  pas  spécialement  occupé;  clic  est  soumise  aux 
règles  qui  régissent  la  pêche  tôlière  en  général. 

§ 111.  Pêche  de  la  sardine.  La  sardine,  comme  le  ha- 
reng et  le  maquereau,  est  un  poisson  de  passage;  elle 
ressemble  beaucoup  nu  premier,  mais  elle  est  plus  pe- 
tite. El  le  se  Douve  dans  la  mer  du  Nord,  parcourt  l’Océan 
et  entre  même  dans  la  Méditerranée.  C’est  surtout  sur 
les  côtes  françaises  de  l’Océan  que  la  pêche  de  ce  pois- 
son est  organisée  ; c'est  sur  ce  point  seulement  que 
«ont  prises  et  préparées  les  sardines  qui,  conservées 
dans  l’huile  d’olive  ou  salées,  sont  ensuite  expédiées 
en  France  et  l’étranger.  I.a  sardine  est  un  mets  de 
luxe  si  on  la  compare  au  hareng  et  au  maquereau;  Ce 
poisson  est  si  délicat  qu’il  ne  peut  se  conserver  frais 
pendant  plus  de  24  heures  et  qu’il  ne  peut  supporter  1 
aucun  transport  sans  avoir  subi  une  salaison  plus  ou  j 
moins  complète.  Les  villes,  même  très-voisines  des 
lieux  de  flèche  reçoivent,  sous  le  nom  de  sardines  fraî- 
ches, du  poisson  pêché  dans  la  journée  précédente,  ! 
qui  î déjà  été  saupoudré  avec  du  sel  blanc  de  table. 

La  fiêehc  de  la  sardine  est  permise  pendant  tout  le  ; 
temps  que  le  poisson  se  trouve  sur  les  côtes,  mais  de  ; 
jour  seulement;  clic  ouvre  une  heure  avant  le  lever  du 
soleil  et  ferme  une  heure  après  le  coucher.  Elle  se 
Tait  avec  des  filets  dits  rets  à sardines,  qui  ne  sont  jier- 
niia  que  pour  cette  pêche  spéciale,  et  dont  les  mailles 
doivent  avoir  au  moins  0®.009  en  carré.  Pendant  toute 
la  saison  où  le  poisson  est  sur  la  côte,  cette  pêche 
occupe  un  grand  nombre  de  bateaux  qui,  chaque  soir,  ; 
rentrent  avec  le  produit  de  leur  pêche.  La  préparation 
de  la  sardine  confite  (conservée  dans  l’huile)  ou  salée, 
occupe  un  grand  nombre  de  femmes  et  d’enfants.  Sans 
pouvoir  être  comparée  à la  pèche  du  hareng  ou  du 


maquereau,  la  pêche  de  la  sardine  est  d’un  produit 
considérable  et  procure  de  grandes  ressources  5 la  |>o- 
pulation  maritime  du  littoral  où  elle  se  fait.  Elle  est 
réglementée  par  les  décrets  du  4 juillet  1853,  pour 
les  deuxième  et  troisième  arrondissements. 

§ IV.  Pêche  des  huit  res.  La  pèche  des  huîtres,  qui  est 
aujourd'hui  une  des  premières  industries  maritimes 
françaises,  sc  pratique  sur  presque  toutes  nos  côtes; 
mais  c’est  surtout  sur  le  littoral  des  premier  et  deuxième 
arrondissements  (Normandie  et  Bretagne)  qu’elle  est 
florissante.  La  convention  du  2 août  1839,  en  réser- 
vant l’exercice  exclusif  de  la  pèche  à nos  marins  dans 
le  rayon  de  trois  milles,  a permis  à l'administration 
de  réglementer  l'exploitation  de  nos  côtes  et  d’empê- 
clicr  leur  épuisement.  Les  soins  incessants  et  éclairés 
donnés  aux  huilricres,  et  les  heureuses  innovations  de 
la  science,  ont  en  pour  résultat  de  développer  la  pro- 
duction des  huîtres  dans  une  proportion  énorme,  et 
qui,  sans  aucun  doute,  s’augmentera  beaucoup  en- 
core. Les  bancs  existants,  reconnus  chaque  année  a\ec 
soin,  ne  sont  livrés  à l’exploitation  que  lorsqu’ils  sont 
en  état  de  la  supporter  et  de  fournir  des  coquillages 
abondants  et  de  bonne  qualité.  On  laisse  ainsi  à ceux 
qui  sont  appauvris  le  temps  de  se  peupler.  On  porte 
même  sur  les  bancs  épuisés  de  jeunes  huitres  pour  les 
reformer.  La  science  a été  plus  loin,  elle  ne  sc  borne 
pas  A améliorer  les  huî trières  existantes,  elle  en  crée 
de  nouvelles  dans  les  lieux  mêmes  où  il  n'en  existait 
pas.  Lu  mer  sc  trouve  ainsi  réellement  livrée  à une 
culture  et  à une  exploitation  régulières;  elle  reçoit 
la  semence  et  fournit  la  moisson  au  temps  marqué.  Des 
essais  dont  le  succès  est  aujourd’hui  assuré,  préparent 
à des  populations,  autrefois  moins  favorisées,  des  res- 
sources précieuses  et  d’autant  plus  importantes  que 
jamais  elles  ne  manquent  et  que  la  consommation  des 
hullrt‘8  se  développe  dans  une  proportion  plus  grande 
encore  que  la  production.  La  rapidité  des  transports 
par  les  chemins  de  fer  a permis  de  faire  pénétrer  le 
précieux  coquillage  jusque  dans  les  villes  les  plus  éloi- 
gnées. On  mange  aujourd’hui  des  huîtres  de  Cancalo 
dans  les  ports  de  Marseille  et  de  Toulon. 

On  jugera  de  l’importance  de  la  pêche  des  huitres 
par  un  exemple.  Pendant  les  campagnes  1857-1858, 
dans  la  baie  de  Granville,  1 88  bateaux  jaugeant  1 ,523 
tonn.,  montés  par  1,405  hommes,  se  sont  livrés  à la 
pêche  ; ils  sont  sortis  G1  fois  du  port  et  ont  rapporté 
43,260,000  Imilrcs,  qui  ont  été  vendues  IG  fr.  le 
1,000,  ce  qui  donne  un  produit  de  G92,180  fr.  177 
caboteurs,  jaugeant  0,372  tonn.,  ayant  885  hommes 
d’équipage,  oui  transporté  ces  huîtres  dans  d’autres 
porls,  et  notamment  h Saint-Vaast  et  à Courseulle,' 
d’où,  après  avoir  été  parquées  et  engraissées,  elles  ont 
été  expédiées  sur  les  lieux  de  consommation.  À Paris; 
les  huîtres  de  première  qualité,  c’esl-à-dirc  de  pre- 
mière fraîcheur,  se  vendent  au  consommateur  70  et 
80  centimes  la  douzaine,  ce  qui  fait  en  moyenne 
62  fr.  25  c.  le  mille. 

La  pêche  des  huîtres  est  ouverte  depuis  le  1er  sep- 
tembre jusqu'au  30  avril,  depuis  le  lever  jusqu’au 
coucher  du  soleil.  L’administration  désigne  les  bancs 
sur  lesquels  il  est  permis  de  draguer,  et  fixe,  les  jours 
où  les  bateaux  doivent  sortir  du  port.  La  pêche  se  fait 
au  moyen  d’un  filet,  ou  plutôt  d’un  engin  spécial  ap- 
pelé drague.  La  drague,  armée  de  fer,  porte  un  sac 
fait  en  filet  de  chanvre,  en  lanières  de  cuir  ou  en  fil 
de  fer.  Les  mailles  du  filet  de  chanvre  ou  des  lanières 
de  cuir  doivent  avoir  au  moins  0m.054  en  carré , 
celles  des  sacs  en  fil  ou  en  anneaux  de  fer  doivent 
avoir  0m.050  en  carré  ou  de  diamètre.  Le  poids  total 
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de  la  drague  ne  doit  pas  excéder  G5  kilog.,  non  com- 
pris  l«i  chaîne  ou  la  corde  de  traction. 

Les  pécheurs  ont  l'habitude  de  vendre  à l’avance  les 
produits  de  leur  pèche  à des  entrepreneurs  qui,  en  gé- 
néral, doivent  prendre  tout  le  coquillage  rapporté.  Les 
huîtres  doivent  être  triées  à bord,  ou  du  moins  en  arri- 
vant au  port.  Les  coquillages  trop  petits  sont  rejetés  à 
la  nier  si  le  triage  est  fait  à bord  au  moment  de  la  pè- 
che; dans  l’autre  cas,  il  est  reporté  sur  le  banc  désigné 
par  l’administration,  ainsi  que  les  poussiers,  sables  et 
fragments  d’écaillcs.  Les  huîtres  sont  ensuite  conser- 
vées dans  des  parcs  communiquant  avec  la  mer,  où  elles 
s’améliorent  et  s’engraissent,  et  qui  fournissent  à la 
consommation,  même  en  dehors  de  la  saison  de  pêche. 

La  pêche  des  huîtres  est  aujourd'hui  réglementée 
dans  chacun  des  quatre  premiers  arrondissements  ma- 
ritimes par  les  décrets  du  4 juillet  1853,  cl  dans  le 
6*  arrondissement,  où  d'ailleurs  elle  est  peu  impor- 
tante, par  le  décret  du  19  novembre  1859. 

En  Angleterre,  la  pêche  des  huîtres  est  très-floris- 
sante; elle  dépasse  de  beaucoup  celle  de  la  France  et 
nous  fournit  annuellement  de  5 à G millions  d'huîtres. 
Aux  Etats-Unis  d’Amérique,  la  baie  de- la  Chcsapeake 
et  ses  tributaires  contiennent  de  nombreuses  huîlriêres 
qui  sont  exploitées  avec  la  plus  grande  activité  (Voy. 
l’article  Huîtres). 

§ V.  Pêche  du  marsouin.  Un  recueil  oflîciel,  les  An- 
nales du  commerce  extérieur  (janvier  1860,  n°  I2G7), 
fait  mention  d’une  pèche  spéciale  qui  nous  était  com- 
plètement inconnue,  la  pêche  du  marsouin  dans  le 
fleuve  Saint -Laurent.  C’est,  on  le  comprend,  une 
pèche  pratiquée  exclusivement  par  les  Anglais,  habi- 
tants du  pays.  Nous  donnons  ici  la  note  telle  qu’elle 
existe  dans  le  recueil  : 

Ce  cétacé,  autrefois  nombreux  dans  le  fleuve  Saint- 
Laurent,  devint,  dès  la  découverte  du  Canada,  un 
objet  de  commerce,  et  mérita  aux  premiers  colons  qui 
en  tirent  la  pêche  une  protection  toute  spéciale  de  la 
part  du  gouvernement  français. 

Dès  1 707,  il  n’y  avait  pas  moins  de.  huit  associations 
sur  divers  points  du  fleuve  qui  cxploilaient  celte  in- 
dustrie, que  les  intendants  protégeaient  par  leurs 
édits  et  ordonnances,  et  leur  nombre  à cette  époque 
sutlirait  seul  pour  démontrer  l’importance  que  celle 
pêche  pouvait  avoir.  L'huile  de  ce  poisson  ne  valait 
alors  que  I fr.  le  gallon  ; sa  peau  était  considérée 
comme  de  très-pou  de  valeur  ; mais  la  facilité  do  la 
capture  était  si  grande  que  la  quantité  seule  sufllsail 
pour  le  faire  rechercher  et  rendre  celle  industrie  pro- 
fitable à ccs  associations,  parmi  lesquelles- celle  des  Six 
habitants  à la  Pointe  de  la  Rivière-Ouelle  sc  distingua 
particulièrement.  Durant  la  seule  année  1710,  celte 
société  captura  800  marsouins.  Quelques  années  plus 
tard,  il  en  fut  tué  plusieurs  milliers,  et  peu  à peu  le 
nombre  diminua  annuellement,  soit  que  la  navigation 
plus  constante  sur  le  fleuve  fût  un  épouvantail  pour  co 
poisson,  soit  que  subissant  quelques-unes  de  ces  causes 
cachées  que  les  profondeurs  de  l’Océan  nous  voilent, 
il  cessât  de  vivre  en  nombreux  troupeaux  pour  sc  dis- 
séminer sur  tous  les  points  du  fleuve.  On  ne  peut  dire, 
malgré  tout  cela,  qu’il  soit  aujourd’hui  moins  nom- 
breux dans  le  Saint-Laurent  ; au  contraire,  le  nombre 
en  est  bien  plus  considérable  et  son  espèce  appartient 
exclusivement  à ce  fleuve. 

On  emploie  depuis  quelques  années,  sur  le  Saint- 
Laurent,  le  systèmb  des  rets  pour  prendre  le  marsouin, 
près  de  la  rivière  Saguenav.  Grâce  à ce  procédé, 
l'huile  vaut  G shillings  le  gallon,  et  le  cuir  de  6 â 10 
shillings  la  livre.  Celle  huile  est  extrêmement  ductile, 


inodore,  et  donne  une  lumière  d'un  brillant  que  le 
gai  seul  peut  surpasser;  elle  est  supérieure  à toute 
autre  pour  l’éclairage  des  phares,  parce  qu'elle  ne  sc 
coagule  point  au  froid  le  plus  intense,  et  sa  ductilité 
la  rend  inappréciable  pour  le  graissage  des  cuirs  et 
surtout  des  pièces  mécaniques  dont  elle  empêche  les 
détériorations  résultant  du  frottement.  Appréciée 
comme  telle  aux  grandes  Expositions  de  Paris  et  de 
Londres,  du  Canada  et  de  New- York,  elle  a valu  des 
récompenses  à l’inventeur  du  procédé. 

La  peau  (lu  marsouin  est  d’un  tissu  dont  l'emploi 
spécial  serait  difficile  à démontrer,  lorsque  l’on  a de- 
vant les  yeux  une  même  peau  travaillée  de  dix  à douze 
manières  différentes,  en  kid,  cuir  â semelle,  cuir  i 
harnais,  cuir  velouté,  cuir  en  peluche,  cuir  noir  pour 
chaussures  cl  cuir  vernissé. 

La  valeur  moyenne  d’un  marsouin,  vu  l'augmenta- 
tion de  prix  de  sa  peau  et  de  l’huile,  est  de  100  dol- 
lars. Son  poids  est  d'environ  2,500  livres;  les  plus 
gros  atteignent  4,000  livres  et  sont  d'une  valeur  de 
180  dollars;  la  longueur  de  ces  derniers  est  de  2 2 pieds, 
et  leur  circonférence  d’environ  1 5 pieds.  L’oreille  en  est 
si  petite  qu’il  faut  des  connaisseurs  pour  la  trouver,  et 
l’ouïe  est  d’une  sensibilité  sans  égale  chex  ce  cétacé. 

§ VI.  Pêches  diverses.  Les  autres  pêches  côtières 
qui  s’exercent  sur  les  côtes  de  France  et  sur  celles  plut 
favorisées  de  la  Grande-Bretagne,  et  approvisionnent 
nos  marchés  de  poisson  frais  sont  également  réglemen- 
tées par  les  décrets  de  1853  et  de  1S59  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  11  en  est  de  même  de  la  pêche  à pied 
et  Üc  toutes  les  pêcheries  établies  sur  nos  rivages.  Ces 
actes  contiennent  la  désignation  de  tous  les  filets  et 
engins  permis  et  les  pêches  spéciales  pour  lesquelles 
ils  sont  autorisés.  Il  serait  beaucoup  trop  long  d’ana- 
lyser ces  dispositions,  qui  varient  non-sculcment  pour 
chaque  arrondissement,*  niais  encore  pour  chaque  sous- 
arrondissemenl  et  souvent  pour  chaque  quartier. 

HACTEFEUILLE. 

PÈCHES  FLUVIALES.  Voy.  l'art.  Poissoss. 

PEIGNE.  Suivant  sa  forme  et  sa  denture,  le  peigne 
sert  à démêler,  à décrasser,  à lisser  les  cheveux  et  à 
les  fixer  sur  la  tête  des  femmes  : ou  appelle  ce  der- 
nier peigne  à chignon.  La  forme  et  la  matière  du  pei- 
gne varient  ù l’infini  : tantôt  largo  ou  étroit,  tantôt' 
haut  ou  bas,  suivant  les  pays,  la  mode  et  le  genre  de 
coiffure.  On  fait  aussi  des  peignes  minces  plus  ou 
moins  * courbés,  nommés  peignes  à papillotes,  qui 
s'emploient  pour  retenir  les  bandeaux  et  les  boucles 
des  cheveux  ; puis  des  peignes  de  poche  pour  favoris , 
moustaches,  et  une  fouie  d’autres  petits  peignes  ser- 
vant aux  hommes  et  aux  femmes,  et  qui  entrent  dans 
la  catégorie  (les  objets  de  fantaisie.  Il  se  fait  aussi  dea 
peignes  grossiers  pour  peigner  les  animaux  el  Icseflilés 
de  toutes  sortes  dans  diverses  industries.  Pour  les  né- 
gresses on  fait  des  peignes  à dents  écartées  el  solide*. 

Les  peignes  à décrasser  sont  dentés  de  un  ou  jjeux 
côtés  : on  appelle  les  premiers  peignes  à dos.  Il  y en  n 
d’autres  qui  sont  dentés  fin  d’un  côté,  et  un  peu  plus 
gros  de  l’autre  : ou  les  appelle  peignes  à deux  fins. 

Les  peignes  à démêler  sont  ou  droits  ou  bossus, 
avec  ou  sans  baguette  sur  le  dos  ; la  moitié  du  peigne 
porte  des  dents  fines,  et  l’autre  moitié  de  grosses 
dents;  les  formes  en  sont  extrêmement  variées.  l<es 
peignes  â lisser  n’ont  des  dents  que  jusqu'à  la  moitié; 
l’autre  moitié  finit  souvent  en  queue  de  rat. 

Les  matières  qu’on  emploie  sont  l’écaille,  l’ivoire, 
la  corne  ordinaire,  qui  est  jaspée,  la  corne  d’Irlande, 
qui  est  blanche,  et  celle  de  buffle,  qui  est  noire,  l’er- 
got, le  buis,  le  caoutchouc  durci  et  un  peu  les  métaux. 
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Il  se  fall  beaucoup  d'imitation  do  buffle  et  d’écaille  par 
le  sabot  du  cheval  et  la  corne  ordinaire  ; mais  comme 
on  emploie  des  moycus  chimiques  pour  obtenir  ces  ré- 
sultats, c’est  toujours  aux  dépens  de  leur  solidité. 

Les  peignes  à chignon  sont  encore  plus  variés  : car, 
outre  toutes  les  matières  déjà  citées,  on  y fait  des  in- 
crustations et  on  y ajoute  divers  ornements.  Puis  vien- 
nent les  peignes  en  or,  argent  et  cuivre  doré,  qui 
s’enrichissent  de  perles  et  de  pierres  fausses  et  fines, 
et  jusqu’aux  diamants;  alors  ces  objets  entrent  dans 
la  catégorie  des  parures  et  font,  tout  naturellement, 
partie  de  la  bijouterie  et  de  la  joaillerie. 

A part  Londres,  le  Royaume-Uni  compte  une  ving- 
taine de  totalités  où  l’on  fabrique  les  peignes,  parmi 
lesquelles  figure  en  première  ligne  la  ville  d’Aberdeen 
( Écosse)  qui,  à elle  seule,  occupe  de  4 à 500  ouvriers 
pour  celte  industrie. 

En  France,  sans  compter  Paris,  la  fabrication  des 
peignes  est  répartie  dans  un  assez  grand  nombre  de 
localités,  mais  principalement  à Ivry-la-Balaille,  Ézy, 
Bois-lc-Roi,  dans  l’Eure,  à Oyonnax  et  Saint-Claude, 
dans  l’Ain  et  le  Jura  ; mais  toutes  ccs  fabriques  ont  des 
dépôts  à Paris.  « 

Lies  peignes  d’ivoire  fabriqués  à Londres  et  à Paris 
sont  renommés*dans  le  monde  entier  pour  la  (inesse  de 
leurs  dents. 

New-York  livre  au  commerce  des  peignes  plus  ordi- 
naires pour  le  Ccntrc-d’Amérique,  et  Gènes  fournit 
à l’Espagne  les  peignes  communs  qu’elle  emploie  pour 
sa  consommation. 

En  Allemagne  on  fabrique  des  peignes  communs, 
principalement  en  corne,  à Dessau  (duché  d’Anhalt)  ; 
Erlangen,  Furth  et  Nuremberg,  en  Bavière;  Francfort- 
sur-le-Mein , Hambourg  et  Mannheim  fabriquent  des 
peignes  d’ivoire  et  d’écaille;  Berlin  et  Naumbourg 
livrent  des  peignes  de  corne  ùt  surtout  des  peignes 
d’écaille,  mais  communs.  Le  peigne  de  corne  se  fa- 
brique principalement  à Bruxelles  ; on  fait  à Barcelone 
des  peignes  de  corne  cl  d’éeaille,  et  à Lisbonne  des 
peignes  d’écaille  seulement. 

La  Chine,  ce  berceau  de  la  tabletterie,  n’est  pas 
plus  avancée  sous  ce  rapport  ; mais  c’est  un  peuple 
bien  intelligent,  et  du  jour  où  il  connaîtra  les  bons 
procédés  de  fabrication,  il  faudra  compter  avec  lui. 

Il  se  débite  annuellement  aux  foires  de  Leipzig, 
Francforl-snr-le-Mein  et  Hambourg  de  grandes  quan- 
tités de  peignes  fabriqués  en  Allemagne. 

Pour  les  droits  de  douane,  les  exportations  cl  les 
importations,  voyez  Tabletterie.  poisson. 

PEI-TSÉ.  Galles  de  Chine.  Ccs  galles,  qui  sont 
aussi  connues  sous  les  noms  de  ou-pci-isé,  yen-jou-tsi, 
pé-yo-tsien,  ycn-kiiou-tsé,  scdéveloppent  sur  les  feuilles 
d’un  arbre  appelé  yen-jou-tsè-mou  et  Jou-mou , qui 
croît  en  abondance  sur  les  plateaux  élevés,  dans  les 
provinces  de  Ssé-lchouen,  de  Eouang-si,  etc.  M.  De- 
caisne  pense  que  cet  arbre  est  le  dystilium  racemosum. 

Une  espèce  de  cynips  qui  n’est  pas  encore  décrite 
vit  sur  cet  arbre;  ces  insectes  pondent  leurs  oeufs  sur 
les  feuilles  et  les  y abritent  dans  de  petits  cocons,  qui 
peu  à peu  grossissent,  se  durcissent  et  deviennent  les 
galles  dont  nous  nous  occupons. 

Ces  galles  sont  très-riches  en  tanin  ; ce  sont  des 
coques  creuses,  de  forme  irrégulière  et  souvent  bizarre, 
légères,  dures,  duveteuses,  qui  contiennent  une  pe- 
lote cotonneuse,  blanche,  dans  laquelle  sont  de  petits 
insectes  ailés,  groupés  en  essaim. 

La  grosseur  des  coques  varie  beaucoup  ; elles  ont 
depuis  2 jusqu’à  10  centimètres  de  long,  et  générale- 
ment de  4 à G centimètres. 

« 
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Le  plcnl  de  péï-tsé  valait  à Liéou-ichéou-fou,  dans 
le  Kouang-si,  do  2 à 4 taels  d’argent  en  1845  ; à Can- 
ton, 8 à G taels  en  1845;  Il  piastres  1/2  en  juin 
1850;  G piastres  1/2  en  octobre  1850;  8 à 9 piastres 
en  septembre  1852;  12  piastres  3/4  en  novembre 
1852.  Le  prix  a quintuplé  en  moins  de  dix  ans  : do 
25  cent.  le  kilog.,  il  s’est  élevé  à I fr.  40  c. 

On  récolte  en  abondance  ces  mêmes  galles  au  Jupon, 
dans  les  iles  de  Sikok  et  de  Kiousiou  ; on  les  appelle 
dans  ce  pays  youtou-no-mi  et  ko-to-si. 

Li-tclii— Icliin,  l’auteur  d’une  encyclopédie  chinoise 
très-célèbre  (le  Pen-tsao-kung-mou),  parle  de  galles  de 
même  genre  (pie  les  peï-tsé,  et  qui  ont  des  propriété! 
singulières;  il  cite  notamment  les  souan-kio,  qui  sont 
très-communes  à Lin-ngan-fou,  dans  le  Y’un-nan,  et 
(pii  ont  les  qualités  du  meilleur  vinaigre.  On  tire  aussi, 
dit-on,  du  vinaigre  des  galles  d’un  arbre  de  Camboge, 
nommé  hien-ping-chou. 

Les  peï-tsé  sont  expédiés  do  Chine,  ordinairement 
par  Cantop,  concassés  et  dans  des  caisses  de  fer-blanc. 
Ces  galles  sont  apportées  à Canton  au  mois  de  sep- 
tembre, et  cette  époque  est  la  plus  favorable  pour  les 
achats;  la  hausse  commence  à se  déclarer  vers  no- 
vembre. On  trouve  facilement  à acheter  de  1 ,500  à 
2,000  piculs  en  septembre  et  octobre,  par  parties  de 
100  à 300  piculs. 

Les  délégués  commerciaux  attachés  à la  mission  de 
M.  de  Lagrené  en  Chine  ont  fait  connaitrc  en  184G 
aux  fabriques  françaises  ccs  galles  de  Chine,  dont  l’em- 
ploi est  aujourd’hui  général  à Lyon  pour  la  teinture 
des  soies,  et  dont  on  se  sert  avec  avantage  dans  la 
pharmacie  et  dans  plusieurs  industries,  n.  RONdot. 

PÉ-KING  ou  C110 UN- TIEN-FO U.  Capitale  de  l’em- 
pire de  Chine  cl  chef-lieu  de  la  province  de  Tchi-H; 
situé  par  39°  54'  13"  do  lat.  N.,  et  114°  8'  30"  do 
long.  K.;  à 50  kilom.  au  S.  de  la  grande  muraille. 
Pop.,  l,G50,000  habitants. 

Celte  grande  ville  est  devenue  la  capitale  de  l’em- 
pire vers  l’an  1 405  ; elle  a été  fondée  sous  le  nom  do 
Youen-tchéou,  environ  mille  ans  avant  J. -G. 

Pé-king  forme  un  carré  et  se  divise  en  plusieurs 
villes,  dont  chacune  est  entourée  de  murailles.  Des 
faubourgs  s’étendent  à l’entour  jusqu’à  deux  milles 
des  murs.  La  ville  extérieure  (Wai-tching),  située  au 
sud,  la  plus  populeuse,  renferme  les  manufactures, 
les  entrepôts,  les  boutiques,  les  marchés,  les  hôtelleries 
et  les  lieux  de  plaisir.  On  y voit  une  fabrique  renom- 
mée de  tuiles  vernissées.  La  ville  inlérieuro(Nrc/-fc///w/), 
située  au  nord,  est  une  place  de  guerre;  des  bas- 
tions et  des  tours  ajoutent  à la  force  de  scs  épaisses 
murailles  de  briques.  On  y compte  plus  de  400  rues, 
non  pavées,  dont  la  plupart  ont  une  vingtaine  de  pas 
de  large,  et  l’on  y trouve  les  bureaux  des  ministères  et 
des  administrations  publiques,  les  hôtels  des  académies 
impériales,  des  ambassades  étrangères,  de  la  mission 
russe,  l’Observatoire  bâti  en  127  9,  l’Université,  des 
temples,  des  mosquées,  des  monastères,  les  greniers  do 
réserve  qui  doivent  contenir  toujours  3G0,000  tonnes 
de  riz.  La  plupart  de  ces  édifices  sont  dans  un  déla- 
brement complet.  Les  deux  autres-  villes,  le  Hoang- 
tching  et  le  Tsé-kin-tching,  sont  renfermées  dans  la 
ville  intérieure. 

La  ville  impériale  ( Ilomig-tcliitig ) a 10  kilom.  de 
tour  et  environne  la  ville  interdite  (Tsé-kin-tching), 
qui  a un  peu  plus  de  3 kilom.  de  circonférence.  Celle- 
ci  est  une  ville  de  palais;  elle  est  la  résidence  de  l’em- 
pereur, de  ses  femmes,  de  l’héritier  de  la  couronne. 
Il  y a,  en  outre,  des  palais  impériaux,  les  hôtels  des 
ministres,  le  trésor,  l’intendance,  les  magasins  et  les 
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ateliers  de  la  cour,  la  bibliothèque  et  l'imprimerie  im- 
périales cl  des  temples.  La  ville  impériale  était  autre- 
fois réservée  aux  habitations  des  fonctionnaires  et  des 
serviteurs  de  la  cour,  et  maintenant  elle  est  occupée  par 
un  grand  nombre  de  marchands.  Elle  renferme  beau- 
coup de  palais,  de  temples,  de  couvents  cl  de  jardins. 
Parmi  les  temples,  ou  cite  le  Sien-thsan-tban,  fondé 
en  174?,  consacré  à celui  qui  a découvert  le  ver  à 
soie,  et  qui  a dans  ses  dépendances  une  magnanerie  et 
une  plantation  de  mûriers.  Le  mont  King-clian,  fait 
de  main  d'homme,  s'élève  dans  celle  partie  de  la  ville  : 
il  paraît  certain  qu’il  repose  sur  un  amas  considérable 
de  houille  ; les  uns  disent  que  celle  houille  a été  accu- 
mulée ; les  autres  qu’on  a reconnu  en  cet  endroit  des 
affleurements  de  riches  mines  de  charbon  ; quoi  qu’il 
en  soit,  l’exploitation  est  réservée  pour  le  cas  où  la 
ville  serait  assiégée.  Cette  colline  est  couverte  de  bois, 
de  palais  et  de  temples. 

Pé-king  est  bikti  dans  une  vaste  plaine  qui  est  .arro- 
sée par  plusieurs  rivières;  des  canaux  traversent  la 
ville;  celle-ci  n’est  qu’à  20  kilom.  à l’E.  du  Peï-lio, 
qui  communique  avec  la  capitale  par  un  canal  et  qui  se 
jette  dans  le  golfe  de  Tchi-li.  un  peu  au  delà  de  Ticn- 
tsin.  On  peut  arriver  de  la  mer  à Pé-king  par  un  autre 
brus  du  Peï-lio,  appelé  Ki-lchéou-yun-ho,  qui  est  plus 
au  nord  et  dont  la  navigation  est  plus  dillicile  que  celle 
du  bras  principal. 

La  ville  est  défendue  par  un  corps  d’arinéc  de  huit 
bannières,  dont  chacune  occupe  un  quartier  particu- 
lier. Cette  garnison,  composée  de  troupes  d’élite  tar- 
tares  cl  mongoles,  a tenu  la  campagne,  en  1 800,  contre 
les  forces  françaises  et  anglaises,  et  a été  battue  dans 
deux  combats,  à Chou-kia-wnng  et  à Pa-ll-kiao;  une 
des  portes  de  Pé-king  a été  remise  aux  alliés,  et  les 
ambassadeurs,  le  baron  Gros  et  lord  Elgin,  sont  entrés 
dans  la  capitule  le  22  octobre  1800.  Le  traité  de 
Ticn-tsin,  du  27  juin  1858,  a été  ratifié. à Pé-king  le 
2o  octobre  J 800,  et  le  mémo  jour  a été  signé  un  traité 
de  paix  dans  lequel,  enlre  autres  changements  apportés 
au  traité  de  Ticn-tsin,  figurent  .l’ouverture  de  la  ville 
cl  du  port  de  Ticn-tsin,  une  Indemnité  de  8 millions 
de  tnels  et  la  liberté  de  l’émigration  des  Chinois. 

Pé-king  est  le  siège  d’un  commerce  considérable, 
d’autant  plus  grand,  que  les  provinces  du  nord  de 
l’empire  ne  produisent  pas  assez  de  grains  pour  leur 
consommation  et  «pic  l’industrie  n'y  est  ni  aussi  avan- 
cée ni  aussi  importante  que  dans  les  provinces  méri- 
dionales. Néanmoins  Pé-king  possède  un  grand  nom- 
bre de  manufactures  de  tout  genre  : on  y fabrique  des 
tissus  de  soie,  de  cachemire  et  de  laine,  des  tapis  de 
haute  laine,  des  couvertures  et  des  bonnets  de  feutre, 
des  meubles,  des  émaux,  des  bronzes,  de  la  chau- 
dronnerie, delà  poterie  d’étain,  des  bijoux,  des  armes, 
des  laques,  etc. 

Nous  devons  laisser  de  côté  ce  qui  concerne  celle 
capitale  fameuse  pour  esquisser  à grands  traits  le 
mouvement  général  du  commerce  de  l’empire. 

La  Chine  est  In  plus  grand  empire  du  monde;  sa 
population,  de  3C0  millions  d’àmes  en  1812,  s’était 
élevée  à 537  millions  en  1852.  Les  lerres  en  culture 
dépassent  (10  millions  d’hectares.  1a:  budget  des  re- 
cettes est  de  550  millions  de  francs. 

Dans  un  empire  qui  commence,  en  latitude,  vers  le 
50'  degré,  aux  monts  Altaï  et  aux  rives  du  fleuve 
Amour,  et  qui  finit  au  18e  degré,  on  trouve,  selon  les 
lieux,  de  grandes  différences  dans  le  climat,  la  faune, 
la  flore  et  la  culture. 

La  terre  est  féconde  partout.  Les  richesses  miné- 
rales abondent  où  les  richesses  agricoles  font  défaut. 


i Les  chaînes  de  montagnes,  qui  couvrent  de  leur  ré- 
seau serré  la  Chine  entière,  recèlent  des  mines  d'or, 

: d’argenl,  de  cuivre,  do  fer,  de  plomb,  d'étain,  de 
mercure,  de  houille,  de  sel,  de  marbre;  des  provinces 
entières  sont  adonnées  de  temps  immémorial  à l'ex- 
ploitation de  mines  inépuisables. 

La  flore  est  plus  riche  qu’aucune  autre  ; l’occident 
et  l’orient  occidental  lui  ont  fait  des  emprunts  fré- 
quents cl  heureux.  L’agriculture  est  en  honneur  dans 
ce  pays  depuis  les  premiers  âges  de  l’histoire  ; elle  est 
arrivée  à un  rare  degré  d’avancement.  La  Chine 
abonde  en  plantes  tinctoriales,  textiles,  oléagineuses  et 
alimentaires.  Elle  excelle  à produire  le  riz,  le  tiié,  la 
canne  à sucre,  le  tabac.  Des  plantations  immenses  de 
, mûriers,  de  bambous,  de  cotonniers,  de  cannelliers, 
de  camphriers,  d’arbres  à suif  pénètrent  jusqu’à  Pex- 
' trème  limite  où  le  climat  se  refuse  à ces  fructueuses 
entreprises.  L’art  des  irrigations,  des  drainages  et  des 
terrassements,  ancien  chez  ce  peuple,  a augmenté  les 
surfaces  en  culturejfct  a décuplé  leur  fertilité.  L’éduca- 
tion des  vers  à soie  est  mieux  entendue  qu’elle  ne  l'est 
en  Europe;  la  pisciculture  est  pratiquée  partout  depuis 
un  temps  immémorial.  LesTartares  al  les  Mongols  sont 
des  peuples  pasteurs,  et  leurs  troupeaux  innombrables 
de  chevaux , de  bœufs , de  montons  et-dc  chèvres  font 
la  richesse  de  contrées  qui  sont  encore  presque  sauvages. 
Des  traités  d’agriculture  nombreux,  dont  l’Europe  tient 
en  liante  estime  les  enseignements,  ont  conservé  et  fait 
connaître  à tous  les  traditions  et  les  expériences  du 
passé,  les  méthodes  les  meilleures,  usitées  pour  chaque 
| culture  et  dans  chaque  province. 

Les  merveilles  do  l’agriculture  sont  dépassées  jmr 
j celles  de  l’industrie.  Les  Chinois  ont  devancé  les  peu- 
ples de  l’Occident  pour  bien  des  découvertes  et  des 
inventions.  Ils  avaient  inventé,  environ  2,000  ans  avant 
J.-C.,  l’art  d’élever  les  vers  à soie  et  de  faire  des  tis- 
sus avec  leurs  fils  soyeux;  J, 000  ans  avant  J.-C.,  la 
boussole  pour  les  voyages  de  terre  et  de  mer  ; 200  ans 
I avant  J.-C.,  l’encro  et  le  papier  à écrire;  100  ans 
avant  J.-C.,  la  poudre  de  guerre  et-la  porcelaine  ; au 
VIe  siècle  de  notre  ère,  l’imprimerie  avec  des  planches 
, de  bois,  et  au  xi*  siècle,  l’imprimerie  avec  des  types 
mobiles,  etc.  Longtemps  avant  l’Europe,  iis  ont  foré 
des  puits,  ils  ont  construit  des  ponts  suspendus  avec 
des  chaînes  de  fer  ; ils  ont  puisé  au  sein  de  la  terre, 

; conduit  à de  grandes  distances  et  employé  le  gaz  in- 
flammable pour  l’éclairage  et  le  chauffage;  ils  ont  ima- 
giné les  pompes  à incendie,  les  caries  à jouer,  le 
papier-monnaie,  et  ses  types  gravés  inimitables,  etc. 

Les  progrès  que  l’on  a faits  dans  les  sciences  ont 
transformé  l'industrie  en  Europe.  Les  manufactures 
t chinoises  ne  peuvent  certainement  pas  aujourd'hui  ri- 
valiser avec  les  nôtres;  mais  combien*faut-il  que  leurs 
procédés  soient  excellents  et  leurs  ouvriers  habiles  pour 
que,  malgré  leur  ignorance  de  ces  sciences  qui  ont 
: pénétré  dans  tous  nos  ateliers,  ils  fabriquent,  eux,  des 
porcelaines,  des  poteries,  des  soieries,  des  laques,  des 
émaux,  des  meubles,  des  encres,  des  bronzes,  des  na- 
vires, des  papiers,  des  tentures,  des  broderies,  des 
tapis,  des  objets  de  passementerie , de  tabletterie,  etc., 
que  nous  ne  pourrions  pas  faire  au  même  prix  et  avec 
une  égale  perfection.  Leurs  teintures  sont  célèbres  ; 
leurs  fonderies,  leurs  tissages  et  leurs  distilleries  sont 
dignes  de  remarque. 

Le  peuple  chinois  a donc,  dans  l’agriculture  et  l’in- 
dustrie, beaucoup  de  force,  de  bonheur  et  de  succès. 
S’il  a perdu,  sous  la  dynastie  des  empereurs  tartares, 
de  sa  virilité,  le  temps  n’est  pas  passé  chez  lui  des 
découvertes,  des  entreprises  et  des  progrès.  Il  y a un 
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siècle  et  demi  à peine  que  l’on  a acclimaté  clans  la 
moitié  de  la  Chine,  les  coccus  qui  sécrètent  une  cire 
excellente  et  les  arbres  qui  les  nourrissent  ; la  décou- 
verte de  la  magnifique  teinture  verte  que  donne  l’é- 
corce des  nerpruns  remonte  à une  vingtaine  d’années. 
Les  ouv raisons  des  soies  chinoises  sont  perfectionnées 
depuis  cinq  ou  six  ans. 

La  Chine  est  peut-être  plus  grande  encore  dans  les 
. entreprises  de  colonisation. 

Les  Chinois  se  sont  établis  partout  où  ils  ont  trouvé 
un  champ,  large  et  neuf.  Iis  ont  envahi  tout  l’archipel 
Indien  ; la  découverte  de  l'or  en  Californie  et  en  Aus- 
tralie les  a attirés  dans  ccs  contrées  en  Sots  tellement 
pressés,  qu’il  a fallu  leur  opposer  une  digue  et  user  d’é- 
nergie pour  les  contenir.  L’empire  d’ An-nam,  le  Cam- 
bodge et  Siam,  les  îles  Philippines,  les  Etats  encore 
indépendants  et  les  colonies  européennes  qui  occupent 
Java,  Bornéo,  Sumatra,  la  péninsule  Malaise  et  les  Mo- 
luques,  sont  peuplés  de  Chinois  qui  ont  conservé  les 
habitudes  de  leur  pays,  et  qui  sont  généralement  en 
possession  du  petit  commerce. 

Dans  un  empire  d’une  aussi  grande  étendue,  dont 
les  productions  sont  si  différentes  au  nord  et  au  midi, 
à l’est  et  à l’ouest,  et  dans  lequel  s’opère  un  mouve- 
ment naturel  et  incessant  d’échanges,  le  commerce  est 
immense.  C’est  un  immense  commerce  en  effet  que  ce- 
lui qui-pourvoit  à l'alimentation  et  au  vêtement  de  plus 
de  600  millions  d’habitants  et  à l'exportation  de  près 
d’un  milliard  de  produits. 

Que  l’on  juge  du  commerce  intérieur  par  ce  seul 
fait,  qu’il  faut  pour  l’approvisionnement  de  Pé-kipg 
430,000  tonnes  de  riz  qui  sont  expédiées  du  Sud,  et 
que  4 ,000  jonques,  par  mois,  servent  pour  le  trans- 
port de  ccs  grains  de  Tien-tsin  à la  capitale. 

Le  commerce  de  la  Chine  avec  l’Europe  et  l’Amé- 
rique est  sâns  doute  peu  important  en  comparaison  du 
commerce  général  de  l’empire,  mais  c’est  celui  sur  le- 
quel nous  devons  nous  arrêter. 

Nous  ne  referons  pas  l’histoire  des  rapports  de  la 
Chine  avec  l’Occident,  nous  n’en  rappellerons  que  les 
deux  époques  les  plus  mémorables  : les  années  1843 
et  1844  où,  à la  suite  du  traité  de  Nan-king  (29  août 
1842),  des  traités  conclus  avec  l’Angleterre,  les  Élats- 
L'nis,  la  France,  etc.,  assurèrent  aux  étrangers  to 
libre  séjour  et  le  libre  commerce  dans  cinq  ports  ; et 
l’année  1858,  dans  laquelle  furent  signés,  à Tien-tsin, 
les  traités  qui  donnèrent  au  commerce  étranger  l’entrée 
de  sept  autres  pbrts,  la  libre  navigation  du  Yang-tsé- 
kiang,  un  tarif  de  douane  plus  favorable  et  la  liberté 
de  voyager  dans  l’empire.  Nous  avons  dit  plus  haut 
que  les  traités  de  Pé-king  ajoutent  un  port  aux  douze 
ports  ouverts,  et  assurent  la  liberté  du  commerce,  de  la 
navigation  et  de  l’émigration.  Les  villes  chinoises,  qui 
sont  ouvertes  aujourd’hui  au  commerce  étranger,  sont 
celles  de  Canton,  *Shang-liaï,  E-mouï,  Fou-tohéou- 
fou,  Kioung-tchéou«-fou,  Nan-king,  Ning-po,  Niou- 
tchouang,  Taï-ouan-fou , Tan-cliouï,  Tchao-tchéou- 
fou,  Tcng-tehéou-fou  et  Tien-tsin. 

Le  commerce  de  l’Europe  et  de  l'Amérique  avec  la 
Chine  a quintuplé  en  cinquante  ans.  On  l’estimait  en 
1810  à 226  millions,  et  on  l’évalue  à présent  à près 
d’an  milliard  : 

Importation.  Exportation. 

1810  fr.  104  ntitlions,  122  millions. 

1858  450  — 560  — 

L’argent  n’est  pas  compris  dans  ces  chiffres. 

Sur  le  chiffre  de  226  millions  en  1810,  la  part  de 
la  Compagnie  anglaise  des  Indes  est  de  98  millions 
(35  millions  à l’importation  et  63  millions  à l’cxpor- 
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talion).  Ces  quantités  avaient  été  dépassées  en  1802, 
et,  dans  celle  année,  ia  Compagnie  des  Indes  avait 
importé  en  Chine  pour  50  millions  et  en  avait  exporté 
pour  70  millions.  Quant  au  commerce  dans  les  cinq 
poris,  voici  quel  en  est  approximativement  le  chiffre 
pour  1856,  d'après  les  élals  consulaires  : 


Canton 

Importation, 
fr.  105  millions. 

Exportation. 

95  millions. 

E-mouï . ..... 

9 — 

12  — 

Fou-tchéou-fou.  • 

5 — - 

42  - 

Ning-po  ..... 

6 — 

21  — 

Shang-haï  1 . . . 

75  - 

260  — 

Totaux. 

. . 200  millions. 

430  millions. 

Il  faut  ajouter  à l’Importation  au  moins  pour  200 
millions  de  fr.  d’opium,  et  ail  moins  130  millions  d’ar- 
gent. Il  était  arrivé  à Shang-haï,  en  1856,  pour  108 
millions  de  fr.,  et,  en  1859  , pour  86  millions  d'ar- 
gent; en  1856,  pour  1 16  millions,  et,  en  1859,  pour 
125  millions  d’opium.  L’exportation  d’argent  est  d’en- 
viron 50  millions  de  francs.  L’importation  totale  serait 
donc  de  530  millions,  et  l’exportation  de  480  millions. 
Celte  différence  s’explique  par  les  quantités  considé- 
rables de  thés,  de  soies  ci  d'autres  produits  qui  sont 
exportés  sans  être  déclarés  en  douane.  Le  progrès  des 
affaires  dans  chaque  port  mérite  d'être  signalé. 
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Voici  un  tableau  qui  indique  le  mouvement  de  la 
navigation  étrangère  (navires  entrés)  dans  les  5 ports 
ouverts,  en  1817  et  en  18.56. 
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1853.  . . . 

1,672,000  fr. 

5,010,000  fr. 

1854.  . . . 

. . 2,724,000 

3,858,000 

1855.  . • • 

. . 3,338.000 

1,720,000 

1856.  . . . 

. . 5, 71 1,000 

4,335,000 

1857.  . . • 

. . 2,795,000 

1,960.000 

1858.  . . . 

6,104,000 

1859.  . . . 

5,042,000 

Chine,  CochJnchlne  etSiam  seulement  : en  1858, 
importation, (J,  1 8 4,000  fr.  ; exportation,  999,000rr.; 
en  1859,  importation,  2,783,000  fr.;  exportation, 
2,020,000  fr. 

Notre  commerce  avec  ces  contrées  ne  se  résume  pas 
dans  ces  seuls  chiffres;  nous  estimons  que  la  France 
lire  de  la  Chine  pour  près  de  100  millions  de  fr.,  dont 
les  9/10  sont  en  soies  grèges  ou  moulinées,  et  l’Inde 
et  l’Australie  nous  fournissent  pour  30  millions  de 
laines  et  35  millions  de  soies.  On  trouvera  un  aperçu 
de  ces  entreprises  commerciales  si  intéressantes  et  si 
peu  connues  dans  un  rapport  de  M.  Natalis  Itondot  sur 
le  commerce  de  la  France  avec  la  Chine,  publié  en  1800 
par  la  chambre  de  commerce  de  Lyon. 

La  Chine  reçoit  de  l’Europe,  de  l’Inde,  de  l’archipel 
Indien  et  de  l’Amérique,  des  (lis  et  des  tissus  de  coton, 
des  tissus  de  laine,  du  coton  en  laine,  du  fer,  de  l’a- 
cier, du  plomb,  de  l’étain,  du  ris,  du  poivre,  des  noix 
d’arec,  des  ailerons  de  requin,  des  nids  d’hirondelle, 
des  bois  de  sandal,  de  sapan,  etc. 

L’importation  des  fils  et  des  tissus  de  coton  s’élève 
à près  de  GO  millions  de  fr.  Elle  a été,  à Shang-haï,  en 
185(5,  de  34  millions,  sous  tous  pavillons,  et  à Canton, 
en  184  4,  de  30  millions  par  navires  anglais.  Celle  des 
tissus  de  laine  était,  à Canton,  en  1844,  de  18  mil- 
lions par  navires  anglais,  et  était  réduite  à 12  millions 
en  1 850,  pour  tous  les  ports  et  sous  tous  les  pavillons. 
Il  est  arrivé  en  1856  pour  40  millions  de  coton  en 
laine;  Canton  seul  en  avait  reçu  pour  51  millions  en 
1852  par  bâtiments  anglais. 

L’exportation  porte  principalement  sur  les  thés,  les 
soies,  les  soieries,  les  nankins,  la  cannelle,  la  porce- 
laine, les  sucres,  le  camphre,  le  papier,  etc. 

Le  thé  figure  pour  150  millions  de  francs  environ 
dans  l’exportation.  Il  en  est  sorti,  en  1856,  sous  tous 
les  pavillons,  de  Shang-haï,  43  millions  de  livres  an- 
glaises, et  de  Fou-tchéou-fon,  41  millions  de  livres; 
les  navires  anglais  en  ont  chargé  de  Canton,  dans  la 
même  année,  34  millions  de  livres.  11  en  avait  été  ex- 
porté de  Shang-haï,  en  1854-55,  80  millions  delivres. 

Les  soies  grèges  cl  moulinées  représentent  une  va- 
leur de  220  millions  de  francs  ; c’est  par  le  j>orl  de 
Shang-haï  que  la  plus  grande  partie  des  soies  est  ex- 
pédiée en  Europe.  Ce  commerce  a pris  un  développe- 
ment considérable  depuis  quinze  ans,  le  tableau  sui- 
vant en  Indique  les  progrès  à Shang-haï  : 


D’après  ce  tableau,  le  mouvement  «le  la  navigation 
française  dans  les  ports  de  la  Chine  aurait  été  de  8 na- 
vires et  2,163  tonneaux  en  J 847,  et  de  36  navires  et 
6,032  tonneaux  en  1856.  Toutefois,  cet  accroissement 
né  donne  pas  la  mesure  du  progrès  de  notre  commerce 
avec  le  Céleste  Empire,  et  les  tableaux  qui  sont  pu- 
bliés par  l’administration  des  douanes  ne  renseignent 
pas  mieux  sur  ce  point  important.  Voici,  d’après  ces 
documents,  les  chiffres  en  valeurs  actuelles  de  notre 
commerce  général  avec  la  Chine,  la  Gocliiuchine  et 
l’Ucéaiiic,  de  1850  à 1859  : 

t ,586,000  fr.  337,000  fr. 

18S! 2,331,000  175,000 

955,000  181,000  • 


! 1844-45.  . 

. 6,433  balles. 

IS52-8». 

. . ;e,07C  baliti. 

1845-46.  . 

. 15,192 

— 

1653-54. 

. . 58, 3^  — 

1 1840-47.  . 

. 15,972 

1854-55. 

. . 53.965  •- 

j t 847-48.  . 

. 21,176 

— 

1855-56. 

. . 57^463  - 

1 1 848r49.  . 

. 18,134 

— 

1856-57. 

. . 92.160  — 

1849-50. 

. 15,237 

— 

1857-58. 

. . 65,220  - 

; 1850-51.  . 

. 17,243 

— 

1858-59. 

. . 84,247  - 

1851-52.  . 

. 20,631 

1859-60. 

. . 66,527  - 

L’exportation  des 

sucres 

n’est  guère  que  de  4 mil- 

lions  de  francs  par  navires  étrangers  : elle  est  énorme 
par  les  jonques.  On  l’estime  à l ,620,000  quintaux  mé- 
triques, et  l’on  porte  la  quantité  consommée  dans 
l’empire  à 3 millions  de  quintaux  métriques. 

Les  chiffres  que  nous  avons  cités  ne  concernent  que 
le  commerce  de  la  Chine  avec  les  pays  étrangers,  Ui 
qu’il  apparaît  d’après  les  déclarations  fades  dans  les 
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douanes  des  cinq  ports  ouverts,  mais  ce  n'est  qu’une 
faible  partie  du  commerce  de  la  Chine,  et  l’on  peut  en 
apprécier  l’importance  par  ce  fait  que,  dans  la  seule 
ville  de  Fou-tchéou-fou,  le  commerce  indigène  était 
évalué  pour  l’année  1845-46  âpres  de  150  millions 
de  francs. 

11  faut  ajouter  à ce  commerce  celui  qui  se  fait  de- 
puis plus  de  deux  siècles  au  nord  de  l’empire  avec  la 
Russie,  et  qui  a été  réglé  jusqu’à  présent  par  le  traité 
de  Nertschinsk,  le  21  octobre  1757. 

Les  deux  villes  où  les  échanges  ont  lieu  sont  Kiakhla 
et  Tsourou-khaltou.  Le  total  des  échanges  est  d'en- 
viron 60  millions  de  francs,  et  se  divisait,  il  y a quinze 
ans,  comme  il  suit  : 

IMI'OnTATIOXB. 

Draps  el  tissus  de  laine fr.  10.700,000 

Tissus  de  coton 4,400,000 

— de  lin  et  de  chanvre.  .....  600,000 

Fourrures 6,006,000 

Peaux  et  cuirs 1,100,000 

Divers 200,000 

BXFOnTATXONa. 

Thé fr.  22,800,000 

Soies,  soieries,  rhubarbe,  sucre,  etc.  . 700,000 

En  outre  de  ces  transactions,  un  commerce  étendu, 
actif  et  régulier  est  engagé  depuis  de  longues  années 
sur  d’autres  points  de  la  frontière  septentrionale. 

L’n  nouveau  traité  a été  conclu,  le  1 4 novembre  1800, 
entre  la  Russie  et  la  Chine,  et  a été  ratifié  le  l,r  jan- 
vier 18G1  par  l’empereur  Alexandre  11.  Cette  conven- 
tion donne  aux  Russes  les  avantages  qui  ont  été  con- 
cédés aux  Français  et  aux  Anglais,  et  de  plus  le  libre 
commerce  et  le  libre  séjour  à Pé-king,  à lli,  à Tar- 
bagnt,  à khalgau,  à Kaschgar,  à Ourouga  et  dans  les 
villes  situées  aux  frontières  et  sur  le  trajet  de  Kiakhta 
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7 deniers  par  piastre  courante,  et  les  traites  sur  Bom- 
bay on  Calcutta  à 3 jours  de  vue,  à raison  de  216 
roupies  de  la  Compagnie  des  Indes  par  ICO  piastres. 
Le  change  varie  à la  même  date,  selon  qu’il  s’agit  de 
papier  de  banque,  de  traites  tirées  sur  crédits  el  de 
truites  appuyées  de  connaissements.  A Hong-kong,  en 
juin  1858,  on  prenait  le  papier  de  banque  sur  Lon- 
dres à 4 sh.  G d.  3/4,  le  papier  sur  crédits  de  lro  classe 
à 4 sh.  7 d.,  le  papier  avec  connaissements  à 4 sh. 
7 d.  1/2.  Le  change  n’est  pas  non  plus  le  même  pour 
Bombay  et  pour  Calcutta.  Eu  décembre  1857,  le  papier 
à 3 jours  de  vue  sur  Bombay  se  plaçait  à 226  roupies, 
et  celui  sur  Calcutta  à 222.  On  tire  aussi  sur  l’Inde 
à 10,  à 15  et  à 60  jours  de  vue.  En  mai  1858,  on 
négociait  le  papier  à 3 jours  de  vue  à 223,  et  celui 
à 10  jours  à 224.  Enfin,  on  prend  les  traites  acceptées 
de  la  Compagnie  des  Indes  sur  Calcutta  avec  une  fa- 
veur de  1 ou  2 roupies. 

Voici  quelle  a été  la  moyenne  du  change  à Canton 
et  à llong-kong  dans  les  dernières  années  : 


Papier  de  hanq.  «or  Londres  Traite,  arreptéei 
Canton.  4 8 n>nh  <te  vue.  de  U Comp.de* Inde*. 

I j piastre.  le*  100  piatlret. 

1846  4*h.  4*.  1/2  215  roupies. 

1847  4 4 215  — 

1348. 4 1 1/2  213  — 

1840 4 6 1/3  216  ~ 

1850  4 8 1/2  2îfi  — 

1851  4 fl  230  — 

1852  4 8 227  — * 

1853  5 3 1/2  219  — 

1854  4 11  210  — 

1855  4 9 Î25  — - ' 


Ifonir  Lon-  Papier  de  banq.  sur  Londres  Traite*  «or  t’Inda 
* •'  à 6 inoi*  ae  vue.  AS  jour»  de  vue. 

1858,  1er  semestre.  41*.  8*.  3/4  221  roupies. 

— 2»  id.  . . 


h Pé-king. 

Le  commerce  avec  l’Asie  centrale,  le  Thibct,  la 
Corée,  le  Japon  et  l’archipel  Indien  est  bien  autre- 
ment considérable  que  celui  avec  la  Russie,  et  l’on  n’a 
aucun  moyen  d'en  apprécier  l'importance. 

Changes.  Il  ne  se  fait  en  Chine  d'opérations  de 
change  avêc  l’Occident  que  dans  les  cinq  porls  ouverts 
au  commerce  étranger  et  dans  les  villes  de  Macao  et 
de  Victoria  (Hong-kong),  et  les  négociations  de  papier 
n’ont  même  d'importance  qu'à  Shang-haï,  à Canton 
et  ù Hong-kong. 

Avant  l’année  185G,  la  piastre  à colonnes  d’Es- 
pagne à l’clligic  de  Charles  IV  était  la  monnaie  sur 
laquelle  on  réglait  généralement  le  taux  du  change. 
Elle  devint  rare  et  chère,  et  l’on  fut  obligé  de  la  rem- 
placer par  la  piastre  du  Mexique  et  l'argent  fin,  au 
titre  de  997,  en  lingots.  L’incertitude  qui  résulta  de 
ces  changements  amena  à profiter  du  moment  où  la 
piastre  Carolus  avait  acquis  une  valeur  égale  à celle  du 
Rang  ou  tael,  poids  de  Shang-haï,  d’argent  de  pias- 
tres, et  par  suite,  depuis  1856,  on  cota  à Shang-haï  le 
change  en  taels  d’argent  dits  de  Shang-haï  ou  en  piastres 
de  convention  équivalentes  au  tael  d'argent  de  Shang- 
haï. On  conserva  l’ancien  usage  dans  les  autres  ports. 

On  tire  de  Chine  sur  les  principales  places  com- 
merçantes de  l’Europe,  de  l’Amérique,  de  l’Inde  et 
de  l’archipel  Indien,  mais  presque  toutes  les  traites 
sont  sur  Londres,  sur  Bombay  ou  sur  Calcutta,  et  le 
change  sur  ces  places  est  le  seul  qui,  en  raison  du  grand 
nombre  de  transactions,  soit  établi  régulièrement. 

Le  change  moyen  était,  à Hong-kong,  le  f»  juin 
1858,  de  4/7  sur  Londres  et  de  210  sur  l’Inde,  ce 
qui  revient  à dire  que  l’on  négociait  les  traites  sur 
Londres  à 6 mois  de  vue,  ^raison  do  4 shillings 

U. 


Le  change  sur  Londres  le  plus  bas  a été  de  3 sh. 
Il  d.  1/2  en  1848,  et  le  plus  élevé  de  5 sh.  10  d.  en 
1853. 

A Shang-haï,  le  certain  était  la  piastre  jusqu’à  la 
| fin  du  1855  ; à partir  de  1856,  c’est  le  tael  dit  de 
i Shang-haï  ; de  même,  pour  le  papier  sur  l’Inde,  le 
change  sc  règle  à présent  sur  les  100  taels  et  non  plus 
I sur  les  1 00  piastres. 

Nous  donnons  ci-après  la  moyenne  du  change  à 
Shang-haï  dans  les  dix  dernières  années  : 


à 6 inc 

i*"de  »ue. 

l‘lnde  à 3 j.  de  vue. 

U pu*trc. 

Le*  100  pLulr. 

1S49. 

4*>. 

s*.  i,a 

229  roupies. 

1650. 

4 

9 

• — 

1851. 

4 

11 

■ — 

1852. 

4 

10  1/2 

D — 

1853. 

6 

4 

• 

1854. 

6 

3 

• 

1855. 

6 

5 1/2 

. — 

Le  lui. 

Le*  100  lact*. 

1856. 

7*h. 

td. 

• roupies. 

1857. 

6 

10 

312  — 

1858, 

1e'  semestre 

C 

0 1,2 

289  — 

— 

2*  i«t.  . 

6 

2 1/2 

298  — 

1859, 

l,r  id.  . 

6 

5 

304  — 

— 

2*  «U.  . 

6 

7 

315  — 

1860, 

1M  id 

6 

6 

309  — 

— 

2*  id.  . 

6 

7 

317  - 

Le  change  le  plus  bas  a été  de  4 sh.  3 d.  1/2  en 
1849,  et  le  plus  élové  de  7 sh.  9 d.  en  1853  et  en 
f 1856. 

Communément,  le  papier  sur  crédit  de  1 ” ordre  so 
négocie  de  1/2  d.  à t d.  1/2  de  plus  que  le  bon  pa- 
■ pier  de  )>anque,  el  les  traites  avec  connaissements 
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trouvent  preneurs  de  1/2  d.  à 2 d.  de  plus  que  le  pa- 
pier sur  crédit.  Ainsi,  on  donnait  à Shang-haï  : 

Fît».  ««SM.  Jaiv.  I MCO. 

En  papier  de  banque,  1 lad  contre.  6,h.04.  l/i  6rt,4*.  1/2 

Id.  sur  crédit,  id f>  1 6 0 

Id.  appuyé  de  connaissement,  id.  . 6 2 1/2  0 7 1/2 

La  différence  du  change  entre  Shang-haï  d’une 
part,  et  Canton  et  Hong-kong  de  l’autre,  a nécessité 
l'établissement  d’un  change  particulier  pour  le  papier 
d'une  place  sur  l’au Ire.  On  tire  de  Siiang-lmï  sur 
Hong-kong  à 3,  10  ou  15  jours  de  vue,  et  ce  papier 
perd  de  20  5 30  °/0  sur  le  pair  du  change  de  Shang- 
haï sur  Londres.  Cette  perte  représente  l’écart  qui 
existe  entre  l’unité  de  change  à Shang-haï  et  celle  de 
Canton  eide  Hong-kong.  Los  100  piastres  mexicaines 


ont  valu,  à Sliatig-linï,  de  1857  A 

I8t»0,  de  71 

à 

lacis  de  Shang-haï.  Cel  escompte  a 

été  : 

En  1857,  deuxième  trimestre  . . . 

de  30  1/2 

•/. 

— troisième  trimestre  . , . 

de  27 

id. 

— quatrième  trimestre.  . . 

de  23  1/2 

id. 

En  1858,  premier  semestre.  . . . 

de  22 

id. 

— deuxième  semestre  . . . 

de  27 

id. 

En  1859,  premier  semestre.  . . . 

de  27 

id. 

— deuxieme  semestre.  . . 

de  26 

id. 

En  1860,  premier  semestre.  . , . 

de  27 

id. 

— deuxieme  semestre  . . . 

de  27 

id. 

■ISCRKf,  roiDJ,  VOV5MF.9  ET  BANQCES. 

TtfONurcM.  — Mesures  de  longueur.  L’unité  est  le  lehi, 
que  l'on  appelle  communément  pied  ou  coudée  (autrefois  eobre, 
aujourd'hui  cotid)  dans  les  villes  de  Chine  ouvertes  au  com- 
merce étranger. 

Le  caractère  chinois  qui  désigne  cette  mesure  se  prononce 
tehi  ou  lehi  en  kouan-boa  ; tehia,  trhik,  trhrk,  h Canton; 
c/iia,  à Macao;  tchek , h K-mouï  ; tcheok , tchioh,  à Tchang- 
tchéou-fou  ; te  hé,  à Tchin-haî  ; tsia,  Isa,  tmk,  k Niug-po  ; 
Isa,  a Ting-hai  ; Isa.  tche , tehi,  à Shang-haï. 

La  division  décimale  du  tcbi,  indiquée  par  Ling-lun  dès 
l’origine,  vers  l'an  2600  avant  J.-C.,  ne  fut  pas  adoptée  par 
reropercur  Hoang-ti  qui  fit  ic  tehi  de  9 thsun  et  le  thsun  de 

9 feu;  vers  l'an  2284  avant  J.-C.,  l'empereur  Ch  un  divisa  le 
tcbi  en  10  thsun  cl  le  thsun  eu  10  fen,  et  les  empereurs  des 
dynasties  des  Ilia,  des  Chang  et  des  Tcheou  conserveront  cette 
division.  Le  tclii  fut,  sous  les  Hau,  de  9 thsun  et  le  thsun  de 

10  fen;  les  Thang  reprirent  ta  division  décimale,  et  les  Soung 
revinrent  au  tehi  de  9 thsun  et  au  thsun  de  9 feu.  Le'  système 
décimal  a prévalu  depuis  lors. 

La  longueur  de  1 lih  ou  grain  forme  I fen , 1 0 fen  font 
1 th$un . iO  thsun  font  1 tehi,  10  tehi  font  1 tchang, 
10  tchang  euGn  font  1 ytn.  On  a rarement  besoin  de  pousser 
la  division  du  tehi  au  delà  du  fen , c’est-à-dire  de  1/1 00  ; dans 
ce  cas,  on  ferait  usage,  à partir  du  tehi,  des  décimales  ordi-  1 
nn ires  qui  ont  chacune  un  nom  particulier  : les  premières  sont 
le  fen.  ou  dixième;  le  li,  ou  centième;  le  hao,  ou  millième,  le 
tse,  ou  (lix-millièine,  etc. 

La  longueur  du  tehi  a varié  d'une  dynastie  à l'autre,  et  peut- 
être  aussi  pendant  la  même  dynastie. 

Voici  la  longueur  des  anciens  tehi,  elle  est  établie  d’après 
les  rr cherches  de  M.  Nat.  Rondot  : 

Tehi  de  Hoang-ti  ou  des  Ilia  ™ 0B.2555  ; des  Chang  = 
Oa.3| 9375;  des  Tchéou  — 0B.20t  « ; des  Han  = 0*.28389  ; 
grand  tcbi  des  Thang  = 0*.3I9375;  petit  tcbi  des  Thang  s= 
0".2555;  tehi  des  Soung  = 0". 2555  ; tchno-tchi  des  Ming 
= 0a. 34066;  long-tchi  des  Ming  =5 O*. 32703 ; khio-tchi 
des  Ming  — 0».31 9375. 

On  trouve  des  longueurs  différentes  dans  des  ouvrages  chi- 
nois : Tehi  des  Hia  — 0".248  ; tehi  des  Chang—  Ü".3U*  ; tehi 
de*  Tchéou  va U“.  162,  0“.I99  et  0».226;  tehi  des  Hau  -- 
0“.232  et  0“.256;  tcbi  de  Wang-rnang  — 0a.27C  ; grand  tehi 
des  Thang -=^0*.3 10;  tehi  des  Soung  — 0“. 250. 

Les  étalons  antiques  donnent  les  longueurs  suivantes  : Tehi 
des  Tchéou— 0*. 20  S,  (T. 226  et  0".22S;  tehi  des  Uan  ^ ■ 
0™.233}  tehi  des  Soung  — 0“.t75. 

Le  tehi  officiel  de  la  dyuaslie  actuelle  des  Ta-Thsing  est  le 
tehi  des  Chang,  et  celui-ci  correspondait  à 12  thsun  1/2  des 
Ilia,  Kit  1 0”.3t937S.  I 


I Le  tcbi  officiel  actuel  est  de  0*.3i8 1 , d’après  un  étalon  qui 
a été  douné  à M.  de  Lagrcnc  par  feu  le  capitaine  Bolfour,  consul 
d’Angleterre  à Shang-haï.  Ou  Ut  dans  te  Tai-Thsing-hoet- 
tien  (liv.  27,  fol.  2)  ; • L’aucieu  lehi  équivalait  à S thsun  du 
tehi  actuel.  » 

Le  tehi  diffère  selon  la  province,  l'arrondissement,  la  viilo, 
le  quartier,  la  profession  ; c'est  U couscqucnce  d'une  longue 
inobservance  des  règlements.  De  ces  mesures  si  diverses,  les 
unes  dérivent  d'anciens  tehi  officiels;  les  autres,  et  c'est  le  plus 
! grand  nombre,  se  rapportent  à des  unités  de  convention,  dont 
I l'origine  est  inconnue  et  qui  sont  elles-mêmes  a»e*  multipliées. 
! Ainsi,  â Shang-haï,  roulé  de  convention  parait  être  le  tsong- 
ming^i-tehi,  qui  a en  moyenne  0".398  (à  peu  près  1 5 tbsun  1,1 
i des  Hia)  : le  hae-kouan-tchi , qui  est  égal  au  tehi  de  la  douane, 
i n’a  que  9 thsun  de  ce  type;  le  fo-kien-i-lehi  n’eu  a que 
: 8 thsun,  et  le  lou-pan-tchi  que  7 thsun.  A Canton,  l'unité  a 
! le  nom  de  pài-tsien-tchi.  et  a en  moyenne  O*. 373,  c'est-à- 
dire  14  thsun  6/10  des  Ilia  : on  y fait  usage,  pour  la  vente 
des  étoffes,  d'un  tehi  qui  est  toujours  égal  à 9 thsun  8 fen  du 
pni-tsien-tehi  ; les  menuisiers  se  servent  d’une  mesure  qui  n’a 
que  9 thsun  4 fen,  etc. 

Sir  Henry  Pottiuger  et  Ki-ying  convinrent,  en  arrêtant  les 
réglements  généraux  de  commerce  et  le  tarif  des  douanes  qui 
furent  promulgues  le  22  juillet  1843,  que  les  droits  seraient 
régies  d’après  l’ancien  tehi  de  la  douane  de  Canton,  et  sa  lon- 
gueur fut  fixée  à t4  1,10  pouces  anglais,  ou  0*. 35SI.  Ce  tehi 
diffère  peu  de  celui  dont  la  Compagnie  des  Indes  obtint  l'em- 
ploi, en  1734,  h F.-mouï,  pour  le  jaugeage  de  ses  navires,  et 
il  correspond  exactement  aux  9/10  du  Moflÿ-mtnÿ-i-fcAi  de 
Shang-haï. 

Il  a été  stipulé  dans  le  traité  conclu  à Tien-tain,  le  27  juin 
1858,  entre  la  France  et  la  Chine,  à l'art.  4 des  règlements 
commerciaux,  que  le  tehi  serait  compté  pour  0*.355  dans  la 
liquidation  des  droits  de  douane.  Les  Français  payaient  aupa- 
ravant les  droits  sur  le  pied  de  Oa.358l  par  tcbi,  et  les  An- 
glais ont  maintenu,  dans  leur  traité,  cette  valeur  du  tehi  ; il  y 
aurait  donc,  pour  le  commerce  français,  une  augmentation  de 
1 */.  sur  le  montant  du  droit. 

L'auteur  de  l’Essai  slir  let' systèmes  métriques  des  anciens 
peuples,  don  Vazquex  Qucipo,  estime  que  les  Chinois  ont  adopté 
le  système  métrique  des  Assyriens  et  des  égyptiens;  que  le  pied 
d'nrpeuteur  des  Chinois  est  le  pied  chaldéeu  et  assyrien,  et  le 
pied  des  marchands  chinois  le  pied  philéteriea.  Cette  origine 
peut  être  disentée  : les  lehi  usités  â différentes  époques  et  dans 
difierents  métiers  dérivent  du  trhi  des  Hia,  et  la  dynastie  des 
Hia  a régné  en  Chine  deux  mille  ans  avant  J.-C.  Le  tehi  des 
Chang  est  de  1/ 4 plus  court  que  celui  des  Hia;  le  tetd  des  Tcheou 
est  de  1/5  plus  court  que  celui  de*  Hia;  le  tehi  des  Hao  est  de 
1/9  plus  long  que  celui  de»  Hia,  etc.  Il  n'est  pas  surprenant  de 
rencontrer  parmi  une  centaine  de  types  de  tehi  que  l’on  con- 
naît des  mesures  pareilles  aux  unités  linéaires  des  Assyriens, 
des  Égyptiens,  des  Hébreux,  etc.  Nous  signalons  ci-après  ces 
coïncidences  : 


Pied  arabe.  . 0*.3Cû9 

Pif  d royal  égyptien  et  pied 

pbiietcilcn ..  0 350 

Rted  rhjld.  en  et  atiynm, 
et  rerctli  primitif  de* 

Marvin o 3*0 

Pird  olympique  cujptien 
cl  pied  grec  .......  o 3035 

Pied  romain 0 tHS 

Pied  ptolèmaique  rgyplten 
et  urcth  des  Hébreux.  . O 2173 


Trhi  dpi  mareh.  & Canton.  On.Sftl 
Tehi  des  mardi,  à Shang- 
hai . Ning-po,  Mai-mii- 

trhin.de 0.242  * 0 SV! 

Tch»  du  cadastra 0 SW 

Trhi  de*  Chang,  do  Ttung 

et  des  Tb'ine 0 SIS4 

Trht  du  palan  à Pe-kmç.  0 S»W 
Tehi  dr»  mardi.  4 E-aiooi.  0 3WT 
Lou-pan-trhi,  .lin»  la  pro- 
vince de  Fo-kien 0 S9T 

l.nu-pan-tihi.dan.  la  pro- 
vince de  Tdie-kiANg.  . . 0 IT7 


Voici  les  lehi  qui  sont  le  pins  en  usage  dans  plusieurs  villes 
de  l'empire  ; les  noms  chinois  sont  en  italique,  et  reux  des 
voyageurs  qui  ont  mesuré  ces  pieds  sont  entre  parenthèses. 

Canton.  — Pai-liien-tchi,  employé  par  les  tailleurs  d'ba- 
bils  ( Nat.  Rondot) =0". 37 3 ; pa(-tsien-tcki,  employé  par  les 
marchands  de  tissus,  achat  ou  vente  en  gros  (N.  K.)  = 0*.374 
â 0*.  3725;  tehi  des  marchands  de  tissus,  vente  en  detail  (N. B.) 
= 0*.370  à 0“.365  ; marchands  (Oabeek,  1 751)  = 0- 371  ; 
marchands  (Torecn,  1751)^=0“. 361  ; marchand»  (lUancard, 
1 792}  = 0".36t  ; architecte*  . Ileddej s 0a.3tt4. 

Macao  ( Nat.  Rondot).— Pai-ls ien- tehi,  marchands  du  ba- 
xar,  tailleurs d'babit*=î0“. 373 à «“.STI  ; tsav-eha-lchi,  mar- 
chand» acheteur»  de  crêpes  de  soie  = 0*.372  ; douane  chinoise 
intérieure  (c'est  14  thsun  1/2  des  Hia)  = 0a.3705  ; marchand*, 
vente  eu  detail  r=  <j“.3C6  à 0“.30i  ; kiuscou-Uhi  (95 fen), 
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tabletiers  = 0®.354  ; artisans  et  marchands  = 0D.3S4  à 
G®. 342;  chaudronniers,  menuisiers,  tonneliers  = 0™.3t5. 

Fou-tohéou-fou,  proviuccdc  Fo-kien  (rév.J.  Doolittlc).— 
Uong-king-tchi  = 0“.428  : tsai-fong-tchi,  tailleurs  d'habits 
«=*0®.39l  ; king-lehi  = û“.349  à o®.ait;  kia-lrhi  — 
0®.324  ; oua-ticn-tchi , cordonniers  = 0®.3 14  à 0®.3ll; 
marchands  de  soieries  (Hedde)— 0*. 305;  kong-kiao-lchi, 
marchands  de  tissus  (UoolitlIeJssO^.SOS  a G9  293  ; Lou-pan- 
tchi  et  pf*ÿ-fcA*=0œ.298  et  0“.297;  lien- tchi  ^ 0°.2S4; 
tong-tien-tchi  = 0*.2S»1  et  0®.273. 

Ê-mouï,  province  de  Fo-kieu.  — Tailleurs  d'habits,  mar- 
chands de  bous,  peintres,  sculpteurs  (N.  R.)—  0“.3llâ 
0®.307;  douane,  jaugeage  des  jonques  chinoises  (N*.  R,)  = 
G®. 203  {marchands,  menuisiers  (1). i.  Dacres,  1 68Q)=0®.298; 
peintres,  scu)ptcurs(X.R.)  = C®.294  ; orfèvres  vDacres,  1680) 
= 0«.286. 

Ghl-ma  ou  Ghloh-bd,  province  de  Ko-kicn  (N.  R.).—' Douane 
chinoise  intérieure^ O®. 323  ; tailleurs  de  pierrc  = 0*.297  ; 
marchands  de  tissus  = 0*. 2 94. 

Tchang-tchéou-fou,  province  de  Fo-kien  (N.  R.)-  — Kauan- 
tehi , arpentage  des  terres  = 0ra.3565  ; ta-tchi , fabricants  de 
velours  =0“*.  349  ; tchang-lsai-tçhi,  marchands  de  tissus  = 
0**.  3 1 1 ; hia-lsaî-tchi,  tailleurs  d'habits  ~0“.3u75  ; lou-pan- 
lchi,  cordonniers,  maçons,  tailleurs  de  pierre  = 0®.  2 97  ; tein- 
turiers  = 0®.294  ; constructeurs  de  jonques  = 0®. 289  ; mar- 
chands do  tissus,  vente  en  detail  = 0®.Î82  à 0®.280. 

On  ap|>elle  à Manille  covid  du  Fo-kien  le  Ichi  dont  les  me- 
nuisiers chinois  se  servent  dans  cette  ville;  il  a 0“. 351. 

Tchin-baï,  province  de  Tcbé-kiang  (N.  R.).  — Tsdi-tchi, 
tailleurs  d'babits,  marchands  = G®. 348  ; fo-kien -i-tchi , 
marchands  et  artisans  = 0*.3 16  ; lou-pan-lchi,  tailleurs  de 
pierre  = 0®.277. 

Hinc-po,  province  de  Tchc-kiang.  — Ta -yih -thsun- tchi 
(il  thsun)  (X.  R.)  = 0®.383;  la-wou- fen  • tchi  (t05  fen) 
(X.  R.)  = 0®.3ô5  ; tsai-fong-tchi , tailleurs  d'habits  (R. Thon», 
1 846}  = G®. 358  ; marchands  de  tissus,  de  tapis,  de  feutres, 
de  fourrures  (N.  R.)  = 0®,353  à fl®. 348;  chi-tchang-mai- 
maï-tchi,  achat  et  vente  des  étoffés  (R.  Thom)  = 0®.349  ; tail- 
leurs d’habits  (Mac  Cartoe.  1 338)=  0®. 349  ; kouan-tsài-tchi , 
unité  locale  assez  usitée  (X.  R.)  = 0“.3t3  ; pou-pan-trhi,  tchi 
du  ministère  des  finances  dout  l’emploi  est  prescrit  dans  les 
douanes  intérieure!  et  maritimes  de  l'empire  ( R.  Thom)  =s 
0®-3226  ; constructeurs  «le  navires  (Mac  Cartee)  = 0".303  ; 
lou-pan-lchi,  charpentiers,  maçons,  tailleurs  de  pierre  (X . R.) 
= 0®.279  et  0®.27S  ; charpentiers  (Mac  Cartee)  = 0®. 252. 

Ting-h ai,  province  tic  Tchc-kiang  (X.  R.).  — Marchands, 
tailleurs  d’habits—  ü®. 348  ; menuisiers  = 0*. 277  ; maçons— 
O®. 2 70  ( Hedde}. 

Hoaï-ngan-fou,  province  de  Kiang-sou  (Clerc,'  1769).  — 
Marchands  = Û".352  ; artisans  — 0".327. 

Shang-haj,  province  de  Kiaug-snu. — Ttong-ming-i-lchi 
ou  «cm -tchi,  eou&tructcurs  de  jonques,  marchands  de  bois 
(X.  R. ) = 0®. 398  à A®  396;  hac-kouan-tchi  ou  kiudhuin- 
tchi  (9  thsun).  douane  chinoise  (X.  R.)==0®.35*1  ; tailleurs 
d'habits  (A.  Wylie)  = 0®. 357  ; Shang-haï-i-tsài-tchi,  tail- 
leurs d'habits,  marchands  de  tissus,  de  tapis  (N.  R.)  = 0®.356 
à 0®.332  ; tchi  du  ministéve  des  finances  pour  l’arpentage  des 
terres  (N.  R.)=0“.3348;  Fo-kicn-i-tchi  ou  pa-thsun-lchi 
(8  thsun),  artisans,  marchands  (N.  R.)  = 0®.3l9  et  0".318; 
charpentiers  (A.  Wylie  ) = 0®.  283  ; Lou-pan-tchi , mnu- 
Uiang-tehi  ou  tsi- thsun -tchi  (7  thsun),  confiera,  maçons, 
menuisiers,  tourneurs  (N.  R.)  = 0®.281  à 0®.277. 

Nan-Jting,  province  de  Kiang-soti  (Clerc).  — Marchands  = 
0®-354. 

Han-tchang-foa,  province  de  kiang-si  (Clerc).— Marchanda 
as  0-.368. 

Fé-king,  province  do  Tchi-li.  — Tailleurs  d'habits  et  mar- 
chands de  la  partie  méridionale  de  la  ville  (de  Calachofski) 
3=0®. 34 5;  marchands  de  soieries,  de  draps  et  de  toiles 
(R.  P.  Amiot)  = U®. 345  ; marchands  '.Mgr  de  Bési)=  0®.342  ; 
tailleurs  d'habits  et  marchands  de  la  partie  septentrionale  de 
la  ville  (de  G.)  — 0®.3H  ; tsai-i  tchi,  tailleurs  d’habits  (H. 
P.  Amiot,  1769)  = O®.3406;  ‘tailleurs  d'habits  (d'apres  Du 
Halde)  = 0“.3357  ; tribunal  des  mathématiques  (anciens  mis- 
sionnaires) = G®. 3332  ; tsai-i-tchi , tailleurs  d'habits  (livres 
chinois)  = O™. 32 8 ; Itang-li-lchi , arpenteurs  (R.  P.  Amiot, 
1769)=  0®. 327  ; ministère  de*  travaux  publics  (anciens mis- 
sionnaires) sa  0a«3228  ; pied  ordinaire  (R.  P.  Amiot;  = 
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0®.3223;  cadastre  ( livres  chinois) =0®. 320;  cadastre  (R.  P. 
Raubil)  = 0®.3!97  ; ing-lsao-lchi , marchands  et  ouvriers 
(R.  P.  Amiot,  1769)  = 0®  3194;  architectes  et  menuisiers  (do 
Galachofski)  = 0®.3t9  ; pied  du  palais  (d'après  Du  Halde,  = 
0®.3t67;  tchi  figuré  dans  le  Tai-Thsiny-hoci-lien-lhou 
(d'après  Pauthierj  — 0".3I5  ; tchi,  figuré  dans  V Atlas  si- 
nensis,  1663  (R.  P.  Martini)-—  Ü®.3 14;  ministère  des  travaux 
publics  (d'apr.jj  Du  Halde;  = 0®.3 1 ^5  ; pied  pour  les  bâtiments 
Cl  les  ouvrages  du  palais  (R.  P.  Thomas  -0®.3039. 

Le  tchi  officiel  de  la  dynastie  actuelle  est  de  0®.3I94  ; sir 
G.  Staunton  le  porte  à fl®. 3 1 75  ; le  P.  Noël  à 0*.3I8I,  et  le 
P.  Gaubil  à 0*. 31 97.  Ce  Ichi  de  0™*. 319  est  « l’étalon  uni- 
versel dans  tout  l’empire.  ■ pareil  au  tchi  des  Chaug  et  de* 
Thangctaukhio-tchi  des  Ming;  c'est  le  ing-tsao-tchi,  à l'usage 
des  marchands  et  des  ouvriers  de  Pé-kiug,  le  kouan-tchi  ou 
• pied  juridique»  (Amiot),  le  fo-kicn-i-tchi  de  Shang-haî,  etc. 

Province  de  Gban-al.  — Tailleurs  d'habits  et  marchands 
(de  (;alachofcki)  = û“.3C>9. 

Paya  de  Khalka,  en  Mongolie.  — Marchands  (de  G.)  = 
0"*.372. 

Mal-mal-tchin,  sur  la  frontière  mongole,—  Achat  des  mar- 
chandises russes  (de  (i.)  = 0®*,355;  vente  des  marchandises 
russes  aux  Mongols  (de  G.)  = 0"*.350.  • 

Kiakhta,  sur  la  frontière  russe.  — Tchi  usuel  (document 
russe.  1824)  = 0®.3353. 

Manille . — Tchi  des  charpentiers  de  Macao  cl  des  mar- 
chands fokiénois  établis  h Manille  * O01. 351. 

Nous  n’avons  donné  qu'un  petit  nombre  d'exemples  carac- 
téristiques, et  nous  avons  indiqué,  en  général,  des  moyennes; 
les  tchi  sont  de  bois,  principalement  de  bambou,  et  quicon- 
que a vu  comment  on  les  fait,  ne  saurait  s'étonner  de  leur  irré- 
gularité. 

Les  marchands  ont  l’habitude  d'avoir  au  moins  deux  tchi 
sur  leur  comptoir;  l'un  a de  5 à 10  millimètres  de  moins  que 
l’autre,  et  quelquefois  la  différence  est  plus  forte.  Blancard  en 
avait  déjà  fait  la  remarque  il  y a plus  de  soixautc  ans,  mais 
cette  pratique  n’est  pas  frauduleuse  comme  il  le  donne  à penser. 
La  différence  entre  les  deux  tchi  représente  le  plus  ordinaire- 
ment l’augmentation  de  prix  de  la  marchandise,  à la  vente  en 
detail,  soit  de  3 à 6 * Le  marchand  vend  le  tchi  au  prix 
de  vente  en  pièce,  avec  la  plus  petite  mesure.  La  concurrence 
est  si  grande  dans  le  commerce  en  Chine  et  s'exerce  avec  tant 
de  liberté,  qu’elle  ferait  promptement  justice  de  la  fraude  si 
elle  sc  produisait. 

Ou  sc  sert  invariablement,  dans  1rs  transactions  entre  les 
étrangers  et  les  Chinois,  du  yard  anglais,  que  ces  dernier* 
appellent  »no.  Le  taux  de  conversion  des  yards  en  tchi  varia 
naturellement  dans  chaque  ville,  et  souvent  les  marchands  chi- 
nois ne  sout  pas  d’accord  entre  eux  sur  ce  point.  On  compte, 
en  général,  à Canton,  2 fefci  4 thsuo,  et  à Shang-hai,  2 tchi 
5 thsun  par  yard.  La  vérité  est  que  le  yard  correspond  à 2 tchi 
4 thsun  5 fen  pal-tsien,  à 2 trhi  5 thsun  s fen  hac-knuan , 
de  sorte  qu’au  taux  de  conversion  usuel,  il  y a une  perte  de 
2 •/,  sur  le  yard.  Cela  revient  à dire  que  le  vendeur  accorde 
à l'acheteur  une  bonification  de  2 ° a sur  l’ aunage,  et  qu’il 
règle  le  prix  en  conséquence.  Aux  termes  de  l’art.  4 des  re- 
glements commerciaux  annexés  au  traité  anglais  de  Tien-tsin, 
4 yards  moins  3 pouces  sont  égaux  à 1 tchang  chinois. 

F.o  résumé,  les  mesures  ci-après  sont  celles  dont  Pusag^  est 
le  plus  répandu  : 
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.Mesures  itinéraires . — Autrefois,  6 tchi  faisaient  I pou, 
2 pou  faisaieul  1 tchang,  et  144  tchang  1 li ; les  Chinois 
comptaient  alors  192  li  1/2  au  degré.  Le  degré  moyen  de  lati- 
tude étant  exactement  de  Ht,  134  mètres,  le  li  devait  être 
de  577  mètres  3 ; c’est  précisément  1a  longueur  de  1,728  tchi, 
chacun  de  Om.334.  Le  tchi  de  0*.335  est  encore  aujourd’hui 
d’un  usage  géuéral  dans  l'empire  pour  l’arpentage  des  terres  ; 
el  il  est  à remarquer  qu’il  diffère  peu  du  tchi  indiqué  par  des 
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missionnaires  à Pé-king,  dans  le  siècle  dernier,  comme  élant 
celui  du  tribunal  des  mathématiques  (0m.3332). 

Quand  on  réduisit  le  pou  à b tclii,  on  maintint  le  tchang  égal 
à 2 pou,  mais  on  fit  le  li  de  180  tcliang,  au  lieu  de  144,  de 
1,800  tchi  au  lieu  de  1,728.  A 557"'. 3 par  li,  cela  donne 
0n,.3207  pour  le  tchi.  On  connaît  3 tchi  qui  ont  cette  longueur, 
à 1 millimètre  près  : le  tchi  du  II.  P.  Vcrbiost,  de  0®.32t5, 
mesuré  par  le  1t.  P.  Le  Comte,  dont  on  se  servait  au  tribunal 
des  mathématiques,  à Pé-king;  le  tchi  du  R.  P.  Parcnuin,  de 
O*. 3212;  le  tchi  du  1t.  P.  Gauhil,  de  0 ,n . 3 1 97. 

Avant  d’entreprendre  le  lever  de  la  carte  de  la  Chine,  sur 
l’ordre  de  l'empereur  Kang-hi,  vers  1700,  les  missionnaires 
convinrent  de  faire  usage  sans  interruption  de  la  même  mesure, 
et  lireut  choix  du  tchi  que  l'empereur  avait  adopté  pour  le 
service  du  palais.  Le  P.  Régis  nous  apprend  que  «c’est  sur  ce 
pied  que  la  grandeur  d'un  degré,  mesuré  par  le  P.  Thomas,  avait 
déjà  été  trouvée  contenir  200  lis  chinois,  dont  chacun  com- 
prend au  juste  180  toises  chinoises  de  10  pieds.  » Les  mis- 
sionnaires s’arrêtèrent  à cette  décision  : « Un  degré  de  20  de 
nos  grandes  lieues,  qu’on  appelle  aussi  lieues  marines,  dit  le 
P.  Régis,  comprend  200  lis  chinois  du  pied,  dont  nous  nous 
sommes  servis  dans  toute  la  géographie  de  cet  empire.  • Ce 
tchi  était  pour  eux  de  0m.3089;  avec  la  mesure  plus  exacte  du 
degré,  le  li  est  de  555m.0G  et  le  tchi  de  0m.3087.  Pareille 
est  la  longueur  du  tchi  qui  est  le  plus  usité  à li-mouî. 

Pour  établir  un  rapport  plus  direct  entre  le  li  et  la  lieue 
commune  de  France,  on  donna  plus  tard  la  préférence  au  li  de 
250  au  degré,  c’est-à-dire  de  444m.50  ou  du  dixième  delà 
lieue  commune,  que  l'on  trouve  sur  l'cchelle  dcS  caries  de 
d’Anville  et  que  le  P.  Martini  indique. 
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F.n  comptant  le  degré  à 57,060  toises,  selon  l’estimation  de 
l'ancienne  Académie  des  sciences,  comme  l'ont  fait  les  mission- 
naires a Pé-king,  on  obtient  les  résultats  suivants:  577<».71 
pour  le  li  de  192  1/2  au  degré,  0m.3349  pour  le  tchi  de  1 ,728 
au  li,  et  0m. 32095  pour  celui  de  1,800  au  li;  556m.05  pour 
le  li  de  200  ou  degré,  et  0'“  .3089  pour  le  tclii  qui  eu  dérive  ; 
444m.84  pour  le  li  de  250  au  degré,  et  0m.247  pour  le  tchi. 

Ces  valeurs  itinéraires  représentent-elles  véritablement  la 
longueur  du  li  ancien  et  celle  du  li  moderne  ? c'est  ce  que  nous 
ne  jiouvons  pas  affirmer.  Des  Chinois  lettrés  nous  ont  assuré  que 
les  li  de  192  1/2  cl  de  200  au  degré  ne  sont  pas  ceux  dont  on 
fait  communément  usage  pour  mesurer  les  distances,  et  que  le 
li  est  plus  courl  que  les  deux  li  précités. 

Nous  avons  sur  la  longueur  du  li  une  opinion  differente  de 
celle  qui  a prévalu  dans  les  deux  derniers  siècles,  et  de  celle  qui 
prévaut  encore.  Nous  pensons  que  l’ancien  li  est  de  353  mètres 
environ  (31 5 au  degré),  et  le  li  moderne  de  442  mètres  (251  au 
degré),  c’est-à-dire  que  le  premier  représente  1,728  tchi  des 
Tchcou  et  le  secoud  i ,800  tchi  des  Ilia  et  des  Soung. 

H.  de  Vivien  Saint-Martin  a propose  pour  l’ancien  li  la  valeur 
de  329  mètres,  qui  est  la  moyenne  entre  trois  mesures  du  degré 
faitesau  vu*  siècle  parlesastronomescliinois;  un  savant  illustre, 
M.  Jomard.  est  arrivé,  par  l’étude  d’une  carte  chinoise  de  l'ilc 
Forniose,  à la  valeur  de  360  mètres.  < 

M.  Vazquez  Queipo  assigne  une  origine,  assyrienne  au  Li  de 
577  mètres,  parce  que  ce  li  forme  un  triple  stade  de  1 00  pas  as- 
syriens et  que  sa  longueur  est  de  900  coudées  hachémiqucs.  Ce 
rapprochement  ne  peut  pas  être  considéré  comme  étant  une 
preuve  décisive,  et  il  est  facile  de  présenter  d’autres  rappro- 
chements qui  ne  sont  pas  moins  curieux  : si  le  li  de  577  mètres 
est  d'environ  1,800  zérelhs  primitifs  des  Hébreux  et  de  pareil 
nombre  de  pieds  hacliémiques,  le  li  de  55$  mètres  correspond, 
à peu  de  chose  près,  à 1,600  pieds  royaux  égyptiens  et  à 
2,000  pieds  ptolémaiqiies ; le  li  de  442  mètres  a 1 ,600  pieds 
ptolcmaïqucs;  le  li  de  353  mètres  à 1,000  pieds  royaux  égyp- 
tiens et  à t ,100  zércths  primitifs  des  Hébreux  et  à autant  de 
pieds  haobémiques. 


Le  keng  est  une  mesure  marine  qui  est  de  60  li. 

Mesures  de  surface.  — I.’unitc  est  le  rnéou.  Le  méou  «t 
un  rectangle  de  240  pou  de  long  sur  i pou  de  large.  5 tchi 
font  1 pou  (pas)  ou  I koutuj  (arc)  ; I pou  carré  est  de  25  tchi 
carres.  24  pou  carrés  font  1 /en,  2 fen  1/2  ou  60  pou  font 
t kioh , 4 kioh  font  t méou,  et  100  méou  font  1 king. 

Dans  la  pratique,  on  ne  fait  pas  usage  de  ces  divisions  du 
méou  ; on  estime  les  surfaces  agraires  par  king  et  méou,  et 
l'on  indique  les  fractions  de  mcuu  par  les  décimales  ordinaires, 
fen,  li,  han,  sse,  etc. 

Les  voyageurs  et  les  missionnaires  n’ont  fourni  aucun  ren- 
seignement positif  sur  la  valeur  superficielle  du  méou  : on  en 
est  donc  réduit  aux  suppositions. 

M.  Saigcy  (1834)  a fait  le  mcou  de  6 ares  144  ; il  serait  de 
5 arcs  616,  selon  Éd.  Biot  ( 1 83S)  ; le  docteur  Boone  (1841) 
le  porte  à 6 arcs  13t,  et  M.  Paulhicr  (1841)  à 6 arcs  653  ; 
celui-ci,  revenant  sur  ce  sujet  en  1853,  s’est  arrêté  à 5 ares 
954,  et  le  docteur  W.  Williams  a maintenu  en  1856  le  chiffre 
qu'il  avait  donné  en  1834,  6 ares  131. 

La  superficie  du  méou  dépend  du  tchi  que  l’on  prend  pour 
point  de  départ  du  calcul.  Fd.  Biot  a adopté  un  tchi  d’ivoire, 
mesuré  par  de  Prony,  et  qui  a 0m.306;  les  docteurs  Boone  et 
Williams  ont  calculé  avec  le  tchi  du  cadastre,  de  0°>.3!97, 
d’après  le  P.  Gaubil,  et  M.  Saigcy  a pris  la  moyenne  des  pieds 
des  PP.  Noël,  Parennin,  Vcrbiost  et  Gauhil,  0m.320.  que  Ca- 
vallo  cite  également.  M.  Pauthier  s’est  servi  d’abord  du  tchi  du 
tribupal  des  mathématiques,  de  0m.333,  puis  de  celui  de 
0m-3 1 5,  qui  est  figuré  dans  le  Tal-Tksing-hoef-lien-thou. 

Le  choix  de  l'un  ou  l’autre  de  ces  tchi  ne  repose  sur  aucune 
donnée  certaine. 

M.  T.-T.  Mcndows  ((849)  estime  le  méou  à 8 arcs  307, 
d’après  une  mesure  fuuruic  par  le  chef  de  l'arrondissement  de 
Nnn-haï,  près  de  Canton;  cela  fait  ressortir  le  tchi  à O01. 372, 
et  c’est  la  longueur  du  pied  qui  est  d’un  usage  général  dans  le 
commerce  des  étoffes. 

L’art.  7 du  traité  du  8 octobre  1843  autorise  les  Anglais  à 
acquérir  et  à louer  des  terrains  dans  les  villes  ouvertes  au  com- 
merce; les  Anglais  usèrent  largement  de  ce  droit  à Shaug-Uaï. 
Les  terrains  étant  achetés  au  méou.  et  le  consul  devant  inter- 
venir dans  ces  contrats,  le  tao-taï  remit  au  consul  d’ Angleterre 
un  étalon  authentique  de  la  mesure  dont  le  ministère  des 
finances  a prescrit  l’emploi  daus  l’empire  pour  l’arpentage  des 
terres.  Cette  mesure  est  un  pou  de  5 tchi,  que  M.  Kondot  a 
trouvée  égale  à 1®.674,  soit  0®.334$  pour  le  tchi;  d’après  le 
consulat  anglais,  elle  est  de  (“.6764, soit  <J“. 3353  pour  le  tchi. 
Ce^iou  a quelquefois  6 divisions,  mais  chacune  d'elles  corres- 
pond au  lou-pan~tchi,  de  O®  .279,  ce  qui  ne  change  rien  à la 
longueur  du  pou. 

Le  tchi  qui  sert  à l’arpentage,  à Tchang-tchcou-fou,  est  de 
Ù®.3565  ; malgré  l’origine  officielle  de  l’étalon  (il  fut  donné 
en  1845  à M.Ilondut  par  le  gouverneur  de  Tchang-tchéou-fou), 
il  n’a  pas  la  même  authenticité  que  le  précédent. 

Nous  sommes  donc  fondé  à penser  que  le  tchi  de  0".335, 
presque  pareil  d’ailleurs  à celui  dutrihuual  des  mathématiques, 
est  celui  qui  règle  en  Chine  la  superficie  du  méou,  et  que 
celui-ci  est  de  6 arcs  733,  ou  de  6 arcs  744,  suivant  le  con- 
sulat anglais  de  Shang-hai.  • 

1 king  = 100  méou  = 6 hcct.  73  ares  35. 

1 méou  = 210  pou  = 6 arcs  735. 

I pou  ou  koung  carré  = 25  tchi  carres  = 2 in.  q.  2056. 

Autrefois,  le  mcou  était  de  100  pou. 

M entres  de  capacité:  t ping  =5  yu;  i vu  =16  téou; 

1 chi=  2 ho  ; t pou  = 6 téou  4 ching  ; t ho  = 5 léoiu  I téou 
= 10ching;  t ching  = 10  ho;  t ho  =2  yo;  t vo=5  telio; 
i tcho  = 1 0 tchao;  i tchao  = 10  Iso;  1 Iso  = 1 0 kouei. 

II  y a encore  d’autres  mesures,  entre  autres  le  téou  de 
4 ching,  dont  le  caractère  chinois  n’est  pas  le  même  que  celui 
du  téou  de  10  ching. 

De  toutes  ces  mesures,  quatre  seulement  sont  usuelles  : c'est 
le  ho,  le  téou  de  10  ching,  le  ching,  le  demi-ebing.  Personne, 
avant  nous,  n’a  connu  la  capacité  exacte  de  ces  mesures. 

Le  ching  est  de  31  thsun  cubes  6/10,  d’après  M.W.  Williams; 
mais  de  quel  tchi  (de  1 0 thsun)  s’agit-il  T Le  ching  est  de 
0U,.527  avec  le  tchi  des  Hia,  de  O'". 93 1 avec  le  tchi  de  Kang-hi 
(0®.3089),  de  0"1.987,  lm.0!G  ou  tu‘.028,  avec  les  tchi  de 
0".315,  0®.3I8  ou  0".  319,  l'un  ou  l’autre  paraissant  être  le 
tchi  légal  actuel.  Ce  qui  conduit  à rechercher  si  le  ching  équi- 
vaut plutôt,  à quelque  chose  près,  au  litre  qu'au  demi-litre. 
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Voici  tes  seules  données  positives  que  l’on  ait  : 


MBSCRK  DU'  CHIMO, 

Ching  remis,  en  18  16,  par  sir  J. -F.  Davis,  gouverneur  de  Hong- 
kong, à M.  Nat.  Rondot lld-066 

Téon,  id. 


1 

f.hrng  mesuré  à Shang-haï  (N.  R.) 1 

— mesuré  à Canton  (N.  R.) , 0 

— mesuré  à Macao  (N.  R.) 0 

— mesuré  à Cauton  (N.  R.) 

Tsang-téou,  d’après  M.  lo  docteur  Bridgraan  ...  0 

Tsang-ebing,  id.  ....  0 


0.16 
055 
9 
530 
522 
507 
499 


Dans  un  mémoire  écrit  à Pé-king  en  1 769  et  qui  est  inédit, 
le  P.  Amiot  a donné  la  description  des  mesures  de  capacité  ; 
il  en  indique  les  dimensions  en  tchi  et  thsun  du  temps  des  Ilia, 
mais  nous  sommes  fondé  à penser  qu’il  faut  calculer  avec  le 
tchi  alors  en  usage  au  palais  (O®. 308). 

*,artant  ‘*u  lchi  ,les  ,,iai  1°  ehing  serait  à peu  près  do 
O .3265,  et,  avec  le  tchi  de  Kang-hi,  il  serait  de  0111. 578. 

Le  docteur  Bridgmau  dit  que  le  ttang-lcou,  de  5m.07,  con- 
tient 6 km  1/2  (3kl,.931)  de  riz  sec,  et  que  le  chi-lcou , de  316 
thsun  cubes,  en  reçoit  exactement  10  kin  (6U1.047);  celui-ci 
devrait  donc  être  de  7l,1.80,  mais  cette  mesure  ne  correspond 
avec  aucune  des  données  precedentes.  D'autre  part,  Éd.  Iliot 
et  M.  Paulhicr  admettent  que  te  chi  de  10  téou  pèse  120  kin 
ou  /2  kilog.,  et  le  dernier  l’assimile  même  à notre  hecto- 
litre, lequel,  fait-il  observer,  pèse,  terme  moyen,  75  kilog.  l.e 
docteur  Milne  établit  que  le  ehing  de  riz  mondé  pèse  1 kin  et 
f 'a ° f-786*-09)>  ct)  P,ein  de  paddy , 1 kin  1 liaug  7/10 
' , t).  M.  W.-1I.  Sledhurst  a attribué  au  téou  ordinaire  le 

vo  unie  de  476.2638  thsun  cubes.  Si  t’on  assigne  au  téou  lé- 
gal la  valeur  de  10.31  litres,  le  tcou  ordinaire  de  Medhurst  se- 
rait t t/®  téou  légal.  I0lil.3l  -f  5IU.15  = 1 5,‘1.46 ; or 

476.3  thsun  cubes  (le  tchi  ==  0“.3i9  et  le  thsun  cube  = 
0 • -000325)  représentent  0a-c-00f  546. 

Une  dernière  remarque:  le  chi  de  riz  mondé  pèse  72  kil. 

78k*6‘  10  ehi-tiou  de  paddy  pèsent 

60  .4  ; Bndgraau),cc  qui  correspond  à 7 1 kilog.  de  riz’ mondé. 

Les  divergences  qui  existent  dans  les  estimations  du  ehing 
proviennent:  1°  de  ce  que  l’usage  du  demi-ching  est  aussi 
fréquent  que  celui  du  ehing;  2»  de  ce  que  la  capacité  du  ehing 
diffère  souvent,  suivant  les  sortes  de  grains  qu'il  sert  à mesurer 
et  suivant  les  provinces. 

Nous  avions  exprimé,  en  1849,  l’opinion  que  le  ehing  est  de 

1.03  litre,  cette  supposition  est  confirmée  aujourd'hui. 

En  1859,  M.  A.  Wylio  a bien  voulu  mesurer,  sur  notre  de- 
mande, les  ho  et  les  ehing  dont  ou  fait  usage  à Sou-tchéou-fou 
et  a Shang-haï,  et  a obtenu  les  résultats  suivants  : 


_ _ mischb  DO  cnivc.  Pouces  cubes 

Hai-ho,  employé  à Shang-haï  ppur  mesurer  Litre. 

,,!cri* 71.1807  1.166 

Cbiag-lQ,  employé  daus  une  famille  à Sou- 

tehéou-fou,  depuis  plusieurs  générations.  . 64.6445  1.039 
Miaou-ho,  employé  à Shang-haï  pour  mesurer 

les  haricots  et  les  fèves 04.0214  1.049 

Ctiing  d’une  boutique  de  Shang-haï 46.1066  0.755 

«<*•  ....  20.8629  0.342 


Ces  écarts  ne  doivent  pas  surprendre  : personne  ne  s’inquiète 
de  1 exactitude  et  de  l'uniformité  de  ces  mesures;  chaque  mar- 
chand de  grains  se  sert  de  deux  ou  trois  mesures  différentes, 
«t  le  prix  du  riz  varie  suivant  la  mesure  dont  ou  se  sert.  Il  y à 
cependant  un  type  officiel,  et  nous  estimons  qu’il  correspond 
à t ‘.03,  c’est-à-dire  à 31  6/t0  thsun  cubes  des  Chang  et  des 
Thang. 

Nous  avous  remarqué,  à notre  grande  surprisa,  que  t,il.03 
est  précisément  la  mesure  du  cadâa  des  anciens  Égyptiens 
(Queipo,  t.  I,  p.  218).  et  que  le  ehing  de  0m.527  qiie  l’on 
obtient  en  le  calculant  d’après  le  tchi  des  Ilia,  est  à 2 millièmes 
de  litre  près  le  cadâa  ptolémaïquc  égyptien  (0lil.525). 

Les  Annales  des  Han  contiennent,  à propos  des  mesures  de 
grains,  une  indication  intéressante  : « Avec  de  l’eau  de  puits, 
on  établit  le  niveau  du  kaf,  instrument  destiné  à niveler  le 
grain  à la  surface  du  téou.  • Ainsi,  le  niveau  d’eau  était  em- 
ployé en  Chine  au  commencement  de  l’ère  chrétienne. 


! chi  es  103,u-l 0 
4 ho  = 51  55 

1 téou  » 10  3 1 


t ehing  tUl-03t 
1/2  id.  =-  0 515 

1 ho  »=  0 103 


Poldfl . — t louü  = 1 0 chou  ; on  appelle  chou  un  graiu 
de  gros  millet  ; 

t tchn=  1 0 loui  ; t liang  = 24  tchu  ; t kin  = 1 6 Jiang  ; 
I yin  = 2 kiu;  1 kieun  30  kin  ; 1 tan  = 100  kin;  1 cM 
•=120  kin. 

Ou  fait  usage  généralement  d’uue  autre  subdivision  du  liang, 
que  voici  : 

1 liang  = 1 0 tsien  ; I Isien  = 10  feu  ; i feu  = 1 0 li  ; 1 li 
= 1 0 hao  ; t hao  = 1 0 sse. 

Le  reste  est  sans  intérêt,  ou  pousse  les  décimales  jusqu’au 
Cent  millionième  du  liang. 

Sous  les  dynasties  des  Tcbéou  cl  des  Thsin,  la  monnaie  d’or 
était  un  thsun  cube  d’or  du  poids  de  t kin,  et  était  appelé  I; 
le  I était  de  20  ou  plutôt  de  2 1 liang.  Cette  monnaie,  qui 
avait  reçu  le  nom  de  kin  (or)  sous  les  Thsin,  prit  celui  de  kin 
( livre!  sous  Ici  Han,  et  ne  fut  plus  sous  celte  dynastie  que  de 
.10  liang.  La  division  du  kin  en  16  liang  ne  daterait-elle  pas 
de  la  dynastie  des  Kan?  C’est  uu  fait  à éclaircir. 

Le  chou,  le  louï,  le  tchu,  le  yin,  le  kicufi,  le  chi  sont  des 
poids  nominaux.  Les  poids  usuels  du  commerce  sont  le  liaug, 
le  kin,  le  (au,  et  au-dessous  du  liang,  le  tsien  et  le  fen  ; dan* 
certains  cas,  le  tchu. 

On  appelle  communément,  dans  les  ports  qui  sont  ouverts 
au  commerce  étranger,  le  tan,  picul  ; le  kin,  catty  ; le. liaug, 
tael  (ou  prononce  tète ) ; le  tsien,  macc  (on  prononce  mècc)  ; le 
fen,  candarccn  (on  prononce  candarine)  ; le  li,  cash.  Ce  der- 
nier ternie,  cash  ou  cache,  a été  appliqué  egalement  à la  petite 
monnaie  de  cuivre,  ttien  eu  chinois,  connue  aussi  sous  le  nom 
de  sapèque. 

En  Chine,  presque  tout  se  vend  au  poids,  même  les  bois,  les 
tissus  de  soie,  les  bestiaux,  le  gibier,  la  volaille,  les  légumes, 
les  huiles,  les  eaux-de-vie  ; les  grains  s’achètent  au  poids  et  se 
vendent  en  detail  à la  mesure.  L’or  et  l'argent  sont  une  mar- 
chandise ; le  poids  et  le  titre  règlent  seuls  le  prix  des  lingots. 

hes  Chinois  ont  trois  instruments  de  pesage  : la  balance,  lo 
peson,  le  trébuchet. 

La  balance,  lien-ping,  sert  à peser  les  métaux  précieux, 
monnayes  ou  en  lingots  ; le  fléau  est  d’acier  poli,  et  les  bas- 
sins de  laiton  sont  supportés  par  des  cordons  de  soie.  Il  y eu 
a de  plusieurs  modèles  ; le  plus  grand  est  en  usage  dans  les  fac- 
toreries, les  boutiques,  les  banques,  les  caisses  de  la  trésorerie 
et  de  la  douane  : les  poids  sont  de  laiton  ou  de  fer  ; on  pèse 
avec  cette  balance  depuis  1 centième  de  liang  (I  fen)  jusqu’à 
6 ou  10  kiu.  Les  petits  marchands,  les  artisans,  les  compra • 
dores  ou  mat-pan  se  servent  d’un  second  modèle  qui  est  plus 
petit,  c’est  une  balance  portative  et  commode  que  l’on  ren- 
ferme avec  scs  poids  dans  une  boite  à deux  tiroirs  qui  sert  de 
socle  ; les  poids  sont  de  laiton  ; dn  peut  peser  depuis  t cen- 
tième de  liang  jusqu'à  100  liang  (6  kin  1/4).  On  emploie  des, 
balances  plus  petites  pour  peser  les  pierres  fines,  les  perles,  le 
jade,  les  nids  d'hirondelle,  les  substances  médicinales.  Les 
Chinois  ne  se  servent  jamais  de  la  romaiuc  quand  ils  veulent 
faire  des  pesées  exactes.  On  pèse  avec  ccs  petites  balances 
depuis  40  liaug  jusqu’à  1 millième  de  liaug  (I  li);  les  poids  les 
plus  forts  sont  de  laiton,  les  plus  faibles  sont  d’ivoire. 

Le  peson,  to-ching,  était  déjà  connu,  en  Chine  sous  les 
Tcbéou,  au  xi*  siècle  avant  J. -C.;  il  est  d'un  usage  général  aux 
douanes,  sur  les  marches  et  daus  le  commerce.  On  en  fait  de 
toutes  grandeurs.  On  ne  peut  peser  qu’un  tan  avec  la  romaine 
légale,  mais  il  y a des  pesons  qui  permettent  de  peser  jusqu'à 
3,  4 et  5 tan.  Avec  ceux  dont  l'emploi  est  le  plus  fréquent,  on 
pèse  depuis  un  dixième  de  liang  (l  tsien)  jusqu'à  2,  5,  10,  20 
ou  50  kiu.  Les  poids  sont  de  laiton,  de  cuivre  rouge,  de  fer, 
et  même  de  pierre.  Presque  toutes  les  romaines  ont  deux  points 
d’attache  du  crochet  suspenseur,  et  par  suite  une  double  gra- 
duation, afin  de  reculer,  quaud  il  en  est  besoin,  la  limite  de 
l’actimi  du  bras  de  levier. 

Le  trébuchet,  long,  est  uu  peson  très-petit,  exécuté  avec 
toute  la  précision  que  les  Chinois  peuvent  mettre  à-  ces  ou- 
vrages. La  verge  est  d’ivoire  ou  d'os  de  chameau  ; le  bassin  est 
de  laiton  et  suspendu  par  des  fils  de  soie.  Le  trébuchet  est 
sensible  à uu  millième  de  liang,  et  porte  jusqu'à  1 liang  ; on 
peut  même,  avec  le  second  anneau  de  suspension,  faire  une 
pesée  de  2 ou  3 liang.  Comme  les  piastres  d'Espagne,  du 
Mexique  et  autres,  poinçonnées  et  coupées  bien  souvent,  n’ont 
de  prix  qu’en  raison  de  leur  poids,  chacun  porte  ordinairement 
sur  soi  uu  trébuchet,  enfermé  dans  uu  étui  pour  s'assurer  du 
poids  exact  de  la  pièce  que  l'on  reçoit. 
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Les  Chinois  savent  faire  des  pesons  très-justes,  bien  qu’ils 
tracent  sans  compas  les  divisions  de  la  verge,  et  leurs  Balances 
sont,  en  général,  exactes;  mais  comme,  malgré  les  prescrip- 
tions de  la  loi,  on  ne  vérifie  ni  les  instruments  de  pesage  ni 
Tes  poids,  les  fraudes  sont  devenues  telles  que  chacun  a pris  le 
parti  de  n’ajouter  foi  qu'n  sa  balance.  Blancard,  de  Guignes, 
Milburn  ont  signalé  ces  fraudes,  qui  sont  assez  rares  à présent. 

On  verra  plus  loin  que  le  tan  n’est  pas  toujours  de  100  kin, 
et  le  kin  de  1 6 liang  : ainsi  à Canton,  notamment  au  marché, 
le  kin  est  de  lia  15  liang  3/4,  et  le  tan  varie  à É-mouï  de 
85  à '.40  kin.  Il  n’y  a rien  de  frauduleux  cela,  n ces  différences 
sont  consacrées  par  l’usage,  et  les  prix  sont  réglés  en  consé- 
quence; d’ailleurs,  ces  conventions  ne  sont  admises  que  dans 
les  transactions  entre  Chiuois. 

Le  R.  P.  Amiot  écrivait  de  Pé-king,  en  1769,  eu  parlant 
d’une  mesure  de  capacité,  le  fou  ; « Le  poids  de  cette  mesure 
est  à la  balance  moderne  de  288  onces,  et  de  4 80  à la  balance 
des  anciens.  En  comparant  la  balance  chinoise  moderne  à 
notre  balance  européenne,  j’ai  trouvé  que  ce  qui  pèse  $20  onces 
à notre  balance  est  du  poids  de  283  onces  à la  balance  chi- 
noise moderne.  • L’ancienne  once  est  de  30  gr.  594,  de  sorte 
que  l’ancien  liang  serait  de  20  gr.  396,  et  le  liang  moderne  de 
33  gr.  993,  ce  qui  porte  le  poids  du  kin  ancien  à 326  gr.  34, 
et  celui  du  kin  moderne  à 543  gr.  89. 

Lamine  babylonienne  était  exactement  de  5}1*.40,  et  l'an- 
cienne mine  assyrienne  de  325  grammes.  Nous  noterons  deux 
autres  rapprochements  ; le  kin  des  Tcliéou  (162*. 80)  corres- 
pond à 25  anciens  drachmes  assyriens  (162*. 50),  et  le  demi- 
oukia  arabe  d’Almamoun  est  égal  au  liang  des  Han  (15*. 65). 

D’après  \' Encyclopédie  japonaise.  6 tsieu  d'aujourd’hui 
répondent  à t liang  de  l’antiquité.  6 tsicn  de  Pé-king  = 
21*. 54  (P.  Collas),  chiffre  peu  éloigné  de  celui  du  R.  P.  Amiot. 

Dans  la  cinquième  année  du  règne  de  Chun-tchi  (1648),  on 
fit  fondre  séparément  de  l'or  pnr,  de  l’argent  fin,  du  cuivre 
rouge,  du  plomb,  et  l’on  fit  de  chacun  de  ces  métaux  un  cube 
de  1 thsun  de  côté  ; on  trouva  que 

Le  thsun  cube  d'or.  . . pesait  16  liang  3 (sien; 


Pour  le  kiu  des  Han,  au  lieu  de  252  gr.  (Biot),  250*. 37, 
d’après  le  poids  moyen  des  monnaies  de  cuivre,  dites  ou-tchu, 
ou  250*.  56,  d’après  le  poids  moyeu  des  poun-liang  de  4 tchu, 
émis  par  Wou-ti,  l’an  140  av.  J.-C. 

Pour  le  kin  de»  Thang,  au  lieu  de  550  gr.  (Biot),  600*. 16, 
d’apres  le  poids  moyen  de  15  monnaies  de  cuivre,  dites  kaï- 
youen-iountj-pao,  de  notre  collection,  tandis  que  Éd.  Biot 
n’a  pesé  que  6 pièces  ; les  Ming  et  les  Taî-Thsing  auraient 
donc  adopté  le  kin  des  Thang. 

Pour  le  kiu  des  Soung,  au  lieu  de  646  gr.  (Biol),  740  gr., 
d'après  le  poids  moyen  de  168  monnaies  de  cuivre  des  diffé- 
rents empereurs,  ou  702  gr.,  d’apres  le  poids  moyen  de  67 
monnaies,  émises  de  960  à 1031,  comme  l'avait  fait  Éd.  Biot, 
qui  n’a  pesé  que  i 6 pièces. 

Les  divergences  sont  grandes  h ce  sujet.  V Encyclopédie 
japonaise  (livre  XV,  f°  49)  donne  les  chiffres  suivants,  dont 
la  valeur  est  différente,  suivant  que  l’on  compte  le  kin  japo- 
nais de  160  tsicn  pour  280  grammes  ou  pour  597*.24  ; nous 
tenons  ce  dernier  chiffre  d'Overraccr  Fischer. 


KIM  DO  JAPO* 


d'argent . 

id. 

9 

» 

1 kin 

id 

de  cuivre 

id.  % 7 

5 

1 liang  des  Miug  = 10  tsien.  . 

de  plomb 

Kl. 

9 

9 

1 kin 

id 

1 liang  de  Hoang-li  = 1 tsicn.  . 
1 kin  id.  (de  1 6 liang). 
t liang  des  Han  = 3 tsicn  5 fen. 

1 kin  id.  

I liang  des  Ou— 10  tsicn. . . . 

t kin  id 

t liang  des  Liang  et  des  Tchin 

— 6 tsieu 

I kin  id 

1 liang  des  Thsi  = 9 tsien,  . . 

1 kin  id 

i liang  des  licou -Tchéou  — 6 

tsien  7 fen  5 li 

t km  id.  ......... 

1 liang  des  Souï  et  des  Thang  = 
18  tsien 


= «O  cr. 

1 *.750 
: 28*. 

: 6*.  125 

: 9S*. 

1 "*.500 
: 280*. 

: 10*. 500 

v t 68*. 

= i 5*.750 
s 252*. 

= 1 I*.8I2 

-•  189». 

= 31*. 500 

= 504*. 

= 17*. 500 

= 230*. 


SS  397i.-r.SV 

3*.733 
59*.724 
13*.065 
209*. 050 
37*.32S 
597*. 240 

22*.398 
358*.ô68 
33*. 597 
536*.552 

25*. 198 
403*. 168 

67*.  194 
1,075*.  124 
37*. 323 
597*. 240 


Ce  fait  important  est  consigné,  au  rapport  du  P.  Amiot, 
dans  le  Tnl-Tlising-hoet-licn,  section  llou-jiou,  mais  la  lon- 
gueur du  thsim  n’est  pas  indiquée.  On  obtient  avec  le  thsun 
des  Ilia  et  celui  des  Tai-Tlising  les  résultats  suivants: 

Ttnun  ' Th-tin 

poids  Dli  u ASC.  des  II m.  «le» Tai-Tluine. 

(0.97SÜ  net.)  (9.0X191  mcl.j 


D’après  le  thsun  cube  d’or,  . . . 

19* 

.119 

37* 

.312 

• — d’argent.  . 

19 

411 

37 

881 

Moyenne 

1 9 

265 

37 

596 

D’après  le  thsun  cube  de  cuivre. . 

19* 

.543 

38* 

.139 

— de  plomb.  . 

19 

067 

37 

21  1 

Moyenne  générale. 

19 

285 

37 

635 

Édouard  Biol,  apres  avoir  pesé  d'anciennes  monnaies  de 
cuivre  chinoises,  qui  sont  au  cabinet  des  antiques  de  la  Biblio- 
thèque impériale,  a établi  dans  son  mémoire  sur  le  système  mo- 
nétaire des  Chinois,  que  le  kiu  était 

de  166  grammes  sous  les  Tchéou, 

de  252*  — sous  les  Han, 

de  550  — sous  les  Thang, 

de  616  — sous  les  Soung. 

Comme  on  l’a  vu  plus  haut,  l'ancien  kin  serait  de  326*.24, 
d’après  le  P.  Amiot,  et  nous  somme»  arrivé,  de  notre  côté,  à 
des  résultats  différents  de  ceux  que  Ed.  Biot  a présentés. 

Le  musée  britannique  possède  une  monnaie  de  cuivre  de 
l’cmpcrcurThsin-Chi-hoang-ti  (230  av.  J.-C.),  dilepoun-fian//, 
de  12  tchu;  clic  pèse  12*. 7 2,  ce  qui  donne  2 5*. 4 4 pour  le 
liang  et  307*. 04  pour  le  kin.  Nous  avons  une  monnaie  de  cuivre 
de  Wang-mang  (14  de  J.-C.),  dite  ho-l*uen , de  5 tchu;  elle 
pèse  4*.  19,  soit  20*.  1 1 pour  le  liang  et  321*. 79  pour  le  kin. 
Ce  dernier  poids  est  celui  delà  monnaie  d'or  des  Han  (32 1 *.92), 
qui  était  un  cube  d'or  de  ! thsuu  de  côté  (les  Han  se  servaient 
du  tchi  des  Ilia). 

Pour  le  kin  des  Tchéou.  au  lieu  de  1 66  grammes  (Biot),  nous 
avons  trouvé  1 64.82,  d'après  la  monnaie  d’or  de  ce  temps,  ou 
162*.88  , d’après  le  poids  moyen  des  monnaies  de  cuivre, 
dites  Ta-tsoucn-ou-chi,  de  Kxii-wang. 


Le  fael,  qui  était  en  usage  à Canton  dans  les  premiers  temps 
du  commerce  avec  les  étrangers,  vers  1710,  était  de  37*. 569 
(soit  601  *.104  pour  le  kin);  plut  tard,  vers  1 770,  la  Compa- 
gnie des  Indes  d’Angleterre  convint,  avec  la  corporation  des 
Imng-merchanls,  d’adopter,  pour  la  facilite  du  calcul,  le  tael 
de  37*. 795  (21  1/3  drachmes  avoir-du-poids),  qui  avait  cet 
avantage  que  le  picul  se  trouvait  être  exactement  de  133  1/3 
livres  avoir-du-poids  (60k.473). 

Voici  les  estimations  du  liang  et  du  kin  d’après  les  mission- 
naires, les  voyageurs,  et  les  renseignements  les  plus  dignes 
de  foi  : 


LU*G. 

B15. 

Shang-haï,  1845.  I-ao-lac-yang,  kiu  de 
16  liang  3 tsicn,  en  usage  parmi  les  mar- 

gratuit). 

(tramtn. 

chands  du  Chau-toung  et  du  Nord  .... 

39.898 

622.368 

Pé-king.  Liang  du  trésor 

Canton,  1782.  Picul  de  1 25  livres  poids  de 

38.216 

611.936 

marc  (P.  Blancard] 

Pé-king,  1779.  Liang  de  la  balance  du  tré- 

38.212 

611.832 

sor,  dite  cou-ping  (R.  P.  Collas) 

Canton,  1770.  Nouveau  picul  de  la  Compa- 

38.170 

610.720 

Ports  ouverts,  1S13  et  1858.  Poids  de  la 
douane  chinoise  (Règlements  commerciaux 

604.733 

anglais  de  1843  et  de  1358). 

Canton,  1845.  Étalon  du  liang  de  la  douane 

37.795 

604.733 

(Nat.  Rondot) 

604.640 

Id.,  1842  (Neubold) 

Ports  ouverts,  1 S BS  - Poids  de  la  douane 
chinoise  (Règlements  commerciaux  fran- 

37.789 

004.624 

604.53 

Canton,  1859.  Liang  d’argent 

37.755 

604.0S0 

Id.,  1750  (Olof  Torccn) 

Id.,  1845.  Étalon  du  liang  du  commerce 

37.721 

603.544 

603. U0 

Nord  de  la  Chine  (Guide  du  commerce  russe). 

37.662 

602.592 

PÉ-KING. 
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LIANG. 

KIN. 

Féking,  1643.  Cubes  de  cuivre  et  de  plomb 

KVMmm. 

graimu. 

de  Chun-tchi 

Canton,  <732.  Picul  de  123  livres  poids  de 

37.635 

602.160 

marc  (P.  lilancard-.  . . ’• 

37.631 

602.092 

Id.  (de  Guignes] • • 

37.626 

602.016 

Id.,  1853.  Liang  d'argent. 

Kiakhta  , 1824  (Guide  du  commerce  direct 

37.606 

601. 69G 

russe  avec  la  Chine) . • . 

Pé-king,  1648.  Cubes  d'or  et  d’argent  de 

37.605 

60t. 676 

Chuu-tchi  . . . . ' 

Canton,  1779.  Liang  de  la  balance  Quang- 

37.590 

001.536 

ping  (R.  P.  Collas) 

37.583 

601.328 

Id.,  1810  (W.  Milburu) 

Id.,  1347.  Liang  pour  peser  l'argent  sycee 

37.574 

601.190 

et  les  piastres  (Carvalho) 

Id.,  1710.  Ancien  liang  en  usage  dans  le 

37.569 

601.112 

commerce 

37.569 

601.104 

Id.,  1334.  Ancien  liang  monétaire  ( W.  'Vil- 

liants) 

601.104 

Shang-haï,  1845.  Ssc-ina  ou  Hac-kouan  et 

601.104 

sing-lae-yang,  kin  de  16  liang,  le  premier 
de  la  douane,  le  second  des  marchands  du 
N ord ... 

37.569 

601.104 

Canton,  1358.  Liang  d’argent 

Id. , 1828.  Moyeuue  de  17  liang  pesés 

37.569 

601.104 

en  1828  à Canton  (J.  Thompson,  The 

600.688 

Id.,  1857.  Liang  d'argent  (Nst.  Rondol).  . 
Id. , 1 845.  Étalon  de  poids  ssc-ma  pour  pe- 

37.572 

600.432 

ser  l’argent  (Nat.  Roudot] 

Sou-tchéou-fou,  1779.  Liang  de  la  balance 

37.510 

600.160 

de  Sou-tchéou-fou  , dite  Sou-ping 
( R.  P.  Collas) 

37.436 

598.976 

Pé-king,  1769  (Clerc) 

37.303 

596.843 

Shang-haï,  1857  (A.  'Vylie) 

37.300 

596.800 

Pé-king,  16. . . (R.  P.  le  Comte) 

Id.  Liang  de  la  balance  du  trésor,  dite  kou- 

37.252 

596.044 

ping  (Tirnkowski) ...  . 

Kiakhta,  184t.  Poids  de  la  couronne  en 

37.209 

595.345 

usage  pour  peser  l’argent  ( Kupffer)  . . . 

37.208 

595.333 

....  (R.  P.  Laurcati) 

595.232 

Canton  (Osbeek) 

Pc-king,  1779.  Liang  de  la  balance  si-che- 

36.972 

591.558 

ping  ou  y-leang-ping  (R.  P.  Collas)  . . 

36.849 

589.584 

Canton,  1845.  Poids  pour  le  thé  (N.Rondot), 
Pé-king.  1779.  Liang  de  la  balance  nan- 

36.810 

538.900 

schc-ping ou y-leang-ti-ping  (R.  P. Collas). 

36.702 

587.232 

Shang-haï,  1860  (Nat.  Rondo!) 

Shang-haï,  1845.  Lao-pou-tcliin,  kin  de 

36.539 

585.424 

15  liang  55/1 00, , usité  par  les  marchands 
de  Canton,  d’É-monï  et  de  Formose  . . . 

36.512 

543.192 

Pé-king,  IS24  (Guide  du  commerce  direct 

russe  avec  la  Chine) 

Kiakhta.  184t.  Poids  du  commerce,  99,'tOO 

36.509 

534.151 

du  poids  de  la  couronne  ( KuptTcr).  . . . 

36.464 

583.426 

Canton,  1845;  Poids  pour  le  sucre  (N.  R.). 
Pé-kiug,  1779.  Liang  de  la  balauce  y-lcaug- 

36.420 

582.720 

ou-li-ping  (R.  P.  Collas) 

Shaug-haï,  1845.  Sin-pou -tchin,  kin  de 

36.338 

531.403 

15  liang  41/100,  employé  par  les  mar- 
chands d’É-mouï  et  de  Formose 

36.133 

578.928 

Pé-king,  1779.  I.iaug  de  la  balauce  cul- 

liang-piug  (R.  P.  Collas) 

Kiakhta  et  Pc-king,  1841.  Petit  poids. 

35.982 

575.712 

966/1000  du  poids  de  la  couronne,  employa 
h Pé-kiug  pour  peser  l'argent  ( Kupffer).  . 

35.943 

575.091 

Pé-king,  1779  (R.  P.  Collas) 

Shang-haï,  1845.  Lao-kouau,  kin  de 

35.913 

574.080 

14  liang  4/1 0,  dont  se  servent  les  mar- 
chands de  Niug-|K> 

35.637 

570.992 

Pé-king.  Liang  du  commerce,  de  la  balance 

eul-liang-ping  (Tirnkowski).  Moyenne  . . 

31.985 

3Ü9.7T2 

Shang-haï,  1859.  Tael  de  compte,  argent. 

34.322 

549.152 

Id.,  1860.  Taél  de  compte  argent  (N.  H.). 

34.302 

548.832 

Id.,  1857,  Tael  de  compte,  argent  . . . , 

34.299 

548.784 

PE-KING. 


m- — - ■— ... ■ — 

LIANG. 

K IV. 

Shang-haï,  1845.  Ilouh-kouan,  kin  de 

gramiii. 

gr&inm* 

1 3 liang  s/10,  employé  par  les  marchands 

518.443 

Pé-king,  (Tirnkowski) 

31.994151  1.896 

Le  liang  ou  tari  tarie  donc  de  32  à 39  grammes;  il  y a de 
plus  grands  écarts  dans  le  poids  du  tan  ou  picul.  On  se  sei  t 
dans  le  commerce  de  piculs  de  convention  qu'il  est  important 
de  connaître,  alin  de  se  rendre  un  compte  exact  du  pris  des 
marchandises.  Nous  eu  citerons  plusieurs  exemples  : 

A K-mouï.  le  tan  ou  le  picul  pour  la  vente  du  sucre  brun  est 
de  9 i kin  ou  catties,  et  celui  pour  la  vente  du  sucre  candi  est 
de  95  catties;  le  picul  pour  l'indigo  est  de  110  catties,  et 
celui  pour  le  riz  de  1 10  catties. 

A Shang-hnï,  on  vend  le  rira  la  mesure,  mais  comme  la  plus 
grande  mesure,  le  double  haï-lio,  contient  t HO  catties  de  rir 
nouveau,  on  a coutume  de  donucrle  nom  de  picul  à cette  quan- 
tité de  grains. 

On  appelle  picul,  dans  diverses  villes,  le  chi  de  1 20  catties, 
et  aux  marchés  de  Canton,  de  N'ing-po  et  de  Sou-tcliéou-foii, 
ou  se  sert  de  piculs  de  100  catties,  mais  qui  sont,  en  réalité, 
de  î à 20  p.  1 00  plus  faibles  que  le  picul  ordinaire,  parce  que 
les  catties  sont  de  1 3 à I 5 tacts  3/4  au  lieu  de  1 6 taels. 

A Macao,  ou  vend  l'alun,  le  poivre  et  les  marchandises  de 
peu  de  valeur  au  picul  dit  seda,  qui  est  de  1 1 1 catties  1/15, 
et  le  cotou,  ainsi  que  les  marchandises  de  prix,  nu  picul  dit 
balança.  On  fait  usage  du  picul  dit  chapa,  de  150  catties, 
pour  peser  le  rir,  et  quand  le  riz  est  encore  en  paille,  on  ajoute 
50  catties  à ce  picul,  et  le  prix  du  paddy  est  le  môme  que 
celui  du  riz. 


Ku  résumé,  voici  la  valeur  des  principaux  poids  chinois  : 


Pont,  adopte 
par  li  i'.ir  de* 
Inde»  en  1*70 
Ct  in.cnl  aux 
règlements 
commerciaux 
anglais  de 
et  de  1858. 

Poids 
i mcrlU 

aux 

réglements 

commerciaux 

français 

do 

18US. 

Poids 

employés 

communément 

en 

Chine. 

Chi 

72k.508 

72k.  544 

72k.»54 

Tan  ou  picul  . . . 

60k,473 

6ôk.453% 

G0k.l  28 

Kin  ou  cattv  . . . 

r.-604*.7330 

604*. 530 

6ÜI*.2800 

Liang  ou  tael . . . 

= 37*. 7953 

37*. 783 

37*. 5800 

Tsien  ou  mace.  . . 

r=»  3*. 7795 

3*. 7783 

3*. 7580 

Fcn  ou  caiularccn. 

=s  fl*. 3779 

0*.3778 

Û».375S 

Li  ou  cash  . . . . 

= 0C0378 

0C0377 

0*.0376 

Monnaies*.  — Il  y a eu,  eu  Chine,  des  émissions  de.  mon- 
naie d'or  sous  les  Tchcou,  les  Thsin  et  les  llau,  du  xue  siècle 
avant  J.-C.  au  i »ic  siècle  de  notre  ère,  et  une  émission  de  mou- 
naies  d'argent  et  d'étaiu  environ  120  ans  avant  J.-C.;  mais 
• l'argent  u’est  plus  monnaie  à la  Chine,  a dit  Voltaire;  le 
poids  et  le  titre  en  font  le  prix  ; ou  n’y  frappe  plus  que  du 
cuivre,  qui  seul  dans  ce  pays  a une  valeur  arbitraire.  » l.c 
1’.  Atniot  écrivait  de  Pé-king,  il  y a un  siècle  : « 1,’argcnt  n’est 
pas  proprement  monnaie  en  Chine.  Quelque  forme  et  quelque 
ligure  qu’il  ait,  il  a cours  à raisou  de  son  poids  et  de  son 
karat.  > Un  auteur  chinois  du  xvn°  siècle , Tsien -chi,  s'ex- 
prime ainsi  ; « La  valeur  étant  attachée  au  poids,  quelque  fixée 
qu’ou  la  suppose  d'ailleurs  et  qu’elle  le  soit  réellement,  elle 
doit  hausser  ou  baisser , scion  que  la  quantité  d'argent  qui 
circule  diminue  ou  augmente,  soit  localement,  soit  dans  tout 
l’empire.  » 

l.es  Chinois  n’ont  qu'une  sculo  monnaie  portant  une  empreinte 
officielle  ; cette  monnaie  est  le  (tien,  que  les  étrangers  appel- 
lent cache  i ca»h ) dans  las  porlsouverts  au  commerce,  et  sapcca 
ou  sapcque  à Macao  et  à Manille. 

Le  monnayage  régulier  a commencé  en  Chine  vers  l’an  1 1 20 
avant  J.-C;  la  forme  symbolique,  qui  a été  adoptée  à celte 
époque  pour  le  tsien,  a toujoursrélé  conservée.  La  pièce  est 
ronde  et  percée  eu  son  milieu  d’un  trou  carré  qui  sert  à enfiler 
les  pièces  et  à les  réunir  par  centaines. 

Le  diamètre  varie  de  2S  millim.  à 19  miliim.;  en  moyenne, 
24  millim.  pour  les  pièces  de  la  dynastie  desTa-Tlising  ; le  poids 
moyen  est  d’un  peu  plus  de  4 grammes,  el  l’on  trouve  des  tsien. 
frappés  à Pé-king,  qui  pèsenf jusqu’à  5.70  grammes. 

Le  tsien  est  coulé  et  fait  d'uu  alliage  dont  la  composition 
présente  dus  différences,  suivant  l'cpoque  et  le  lieu  de  l’é- 
mission ; 
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SIECLES 


vint. 

XI*. 

XII®. 

XV1K. 

XVIIIC, 

XIX*. 

Piastre  de  Charles  IV,  intacte. 

Cuivre  rouge  . 

. 83 

04 

.60 

50 

50 

79  70' 

Id.  de  Ferdinand  VII,  intacte. 

Plomb . . . . 

27 

30 

6 1/2 
2 

36 

10  30 

Id.  de  Charles  IV  ou  tic  Ferdi- 

Étain 

9 

10 

• 

7.  • 

nand  VII,  poinçonnée,  eutière 

Zinc 

» 

» 

41  1/2 

9 

4 > 

Id.  légère 

Fer 

M 

> 

9 

14 

» O 

Id.  du  Mexique 

SHAX0-HA1. 

Sipèques. 


de  cuivre: 

1644.  . . 

1 

tsien  • 

fen  » li. 

1657 

1645.  . . 

1 

— 2 

— > — 

1684 

•—  . . . 

1 

o 

— 5 — 

1702 

1654.  . . 

1 

— 1 

— 5 — 

1734 

Les  analyses  de  monnaies  chinoises  donnent  de  tout  autres 
résultats  ; le  cuivre  est  allie  à 10,  20,  30,  40  p.  100  d’etain, 
ou  h du  zinc  seul,  ou  à de  l'étain  et  du  zinc  dans  des  rapports 
très-divers. 

Yoici  quel  fut,  à diverses  époques,  le  poids  légal  du  tsien 

. 1 tsien  4 fen  > )i, 

,1  — > — ■>  — 

• 1 — 4 — • — 

.1  _ 2 — a — 

On  lit,  au  droit  de  la  monnaie,  le  nom  de  la  période  ou  du 
règne  dans  lequel  elle  a été  frappée  : a monnaie  courante  de 
Tao-kouang  (de  la  période  de  l'Éclat  de  la  Raison);  • au  revers 
le  nom  en  abrégé  de  la  ville  dans  laquelle  la  pièce  a été  fon- 
due : ce  nom  est  écrit  avant  Kang-hi,  tantôt  en  chinois  et 
tantôt  en  tartnre-maudehou,  et  depuis  Kang-hi,  toujours  en 
tarlare-mandchou. 

I.a  valeur  de  cette  monnaie  de  cuivre  a souvent  changé. 

Légalement,  une  enfilade  de  1 ,000  pièces  de  cuivre  repré- 
sente 1 liang  d'argent,  mais  cette  proportion  n'existe  plus 
depuis  longtemps,  cl  elle  a varié  fréquemment. 

Les  monnaies  qui  ont  été  émises  sous  les  différentes  dynas- 
ties ont  môme  forme,  même  apparenre,  et  dans  l’ensemble  à 
peu  près  même  diamètre  et  même  poids;  il  n’est  pas  rare  de 
rencontrer,  dans  une  enfilade  de  cent  pièces,  des  monnaies  des 
vin®,  ixe  et  x®  siècles  mêlées  avec  celles  des  derniers  empe- 
reurs; on  y trouve  aussi  des  pièces  de  la  Corée  et  du  Japon, 
cl  quelquefois  en  grand  nombre,  des  pièces  légères  qui  vien- 
nent du  Toung-king  et  de  l'An-nam,  et  des  pièces  fausses  plus 
légères  encore. Toutes  ces  monnaies  n’ont  pas  une  valeur  égale 
dans  le  commerce,  cl  à la  même  époque,  par  exemple  à K-mouï, 
en  août  1850,  la  piastre  à colonnes  d’Espagne  valait  de  1,300 
à 3,600  sapèques,  suivant  la  qualité  de  ces  sapèques: 

Sapèques choisis  et  destinés  à l’Inde 
et  à l'archipel  Indien 1,300  pour  1 piastre. 

]«i  monnaie  courante  en  Chine  . . 1,4!>0  — . 

Id.  monnaie  courante  à É-moui . . 1,560  — 

Id.  encore  en  usage  à Forniose  . 2,400  — 

Id,  mélangés 2,700  — 

Id.  inférieurs 3,100  — 

ld.  inférieurs 3,600  — 

Il  eu  était  de  même  à Macao,  il  y a quinze  ans.  Nous  y avons 
vu  les  sapèques  choisis,  que  l'on  envoie  à Uali,  à Lombock  et 
au  Bengale,  au  prix  de  1,050  à 1,250  par  piastre  à colonnes, 
tandis  que  l'on  avait  1,500  à 1,600  sapèques  ordinaires  pour 
1 piastre. 

Ou  a pris  l'habitude  dahs  le  commerce  de  convenir  de  la 
quantité  de  sapèques  par  picul  : ainsi,  à Shang-haï,  eu  octobre 
1857,  les  sapèques  de  16,000  au  picul  valaient  13  1/2  tacts 
de  Shang-haï,  et  ceux  de  17,000  à 18,000  étaient  au  prix  de 
de  14  tacls  1/2  & 15.  Ce  qui  donne  pour  le  poids  moyeu  du 
tsien  ; 

à 16,000  par  picul,  3f.77  ; 
à 17,000  — 3*.55; 

à 18,000  - 3f.36. 

Ces  moyennes  sont  faibles,  si  l’on  considère  qu'il  y a des  sa- 
pèques de  Kang-hi  de  5*. 20  ; de  Kicn-loung,  de  5*. 70  ; de 
Kia-king,  de  5*. 60;  de  Tao-kouang,  de  5*. 40  ; et  que  le  poids 
moyen  des  bons  sapèques  des  derniers  empereurs  varie  de 
4 grammes  à 4*. 30. 

Le  prix  du  sapcque  dépend  aussi  du  prix  de  l’argent  ou  plu- 
tôt du  prix  assigne  tant  à l’argent  eu  lingots  qu’à  telle  ou  telle 
monnaie  d'argent,  et  comme  le  prix  des  monnaies  d’argent  n’est 
pas,  à la  même  époque,  le  même  dans  les  différents  ports,  on 
trouve  les  mêmes  différences  dans  la  valeur  des  sapèques.  Le 
tableau  suivant  eu  fournit  un  exemple  pour  1845: 

I.  Pièces  (le  Jlicn-foung  Je  10  Itien  (tHSS). 


a-xoci. 

Sspèqucs. 

t,400 

1,330 


1,200  1,300 

t ,t  00a  1 ,4  50  1,1  50 à 1 , 250 

Pas  de  cours,  î,280àl,300 

La  piastre  de  Charles  IV  valait  donc,  le  même  jour,  1,250 
tsien  à Canton,  1,350  à Shang-haï  et  1,400  à É-mouï  et  à 
Ning-po. 

Pour  convertir  le  tsien  en  monnaie  de  France,  il  ne  suffit 
pas  de  connaître  l'estimation  de  sa  valeur  en  monnaie  d’argent, 
il  faut  savoir  la  date  de  cette  estimation. 

L’histoire  monétaire  de  la  Chine  a présenté  depuis  quinze  ans 
de  grandes  singularités,  et  le  prix  du  tsien  s'en  est  ressenti, 
comme  on  le  voit  par  le  tableau  ci-après  dressé  pour  Sbang-haî: 


LIANO 

d'argent 

sycce. 


FltSTHE 


1845  à 1349  

1850 

1853  Avril  . . . . 

1854  ....  Décembre  . . 

1855  1er  trimestre. 

—  2"  id.  . . 

—  2e  semestre. . 


1856. 


185/ 


1858. 


1859. 


1860. 


1" 

2' 

1" 

2e 

1er 

2« 

1" 

2e 

1er 

2* 


id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 


1,880 

1,960 

1,780 

1,770 

1,435 

1,260 

1,190 

1,330 

1,405 

1,480 

1.430 

1,500 

1,500 


à colonnes 
d’Espogno. 
1,250 
1,350 
1,800 
1,840 
1,820 
1,890 
1,730 
1,740 
1,480 


du 

Mexique. 

» 

1,250 

1,150 


1,150 


830 

840 


Si  l'on  rapproche  ces  valeurs  des  changes  contemporains,  on 
remarque  les  variations  suivantes  dans  la  valeur  du  tsieu: 


1845  0f.004l 

1855  2®  trimestre.  0f.0042 

1856  2*  id.  . . 0f.0043 

— 3®  id.  . . 0f.0054 

— 4®  id.  . . 0f.0074 

1357  1er  id.  . . 0(.0064 


1857 

1858 
1359 

1860 


4®  trimestre.  0f.0066 
1"  id.  . . 0f.0060 

Juin Of.O054 

Novembre  . . 0f.0059 

Mai 0f.0052 

Octobre  . . . 0f.0051 


I.’histoirc  de  la  monnaie  en  Chine,  dans  les  dernières  années, 
est  très-intéressante.  Le  gouvernement  chinois  a eu  recours  à 
tous  les  déplorables  expédients  qui  avaient  etc  employés  sous 
les  dynasties  précédentes  : il  a frappe  des  monnaies  d'une  va- 
leur uomiualc  de  beaucoup  supérieure  a leur  valeur  réelle  et 
meme  à leur  valeur  conveuuc  1 , il  a introduit  des  niounaiesde 
fer  dans  la  circulation,  il  a fait  des  émissious  de  papier-mon- 
naie, il  a renouvelé  les  anciennes  interdictions  relatives  à la 
possession  d’une  certaine  quantité  d’objets  de  cuivre,  et  la  si- 
tuation monétaire  est  devenue  telle,  qu'eu  1859  on  donnait  à 
Pc-king  15,000  tsien  en  papier-mounaie  pour  avoir  t liang 
d’argent.  1 ,000  tsien  papier  ne  valaient  que  170  tsien  de  cui- 
vre, et  la  nouvelle  pièce  de  cuivre  de  tû  tsien  n'etait  reçue 
que  pour  2 anciens  tsien  de  cuivre.  Le  gouvernement  frappait, 
vers  1836,  5,715,000  milliers  de  sapèques;  le  monnayage 
n’était  plus,  vers  1850,  que  de  825,000  milliers.  On  voit  que 
le  papier-monnaie  perdait  à Pé-king  8 3 */.  ; ce  u' est  pas  le 
premier  exemple  d’un  pareil  discrédit.  Le  papier-monnaie  per- 
dait en  1 120  jusqu'à  99  °/0;  le  gouvernement  fit  banqueroute 
de  80  % en  1288,  et  fit  une  nouvelle  banqueroute  de  80  °/# 
en  1309,  ce  qui  réduisit  les  billets  à 4 % de  leur  valeur  pri- 
mitive. Ce  résultat  ne  surprend  pas,  quand  on  considère  que 
les  empereurs  mongols  émirent  de  <260  à 1329,  en  70  ans, 
pour  840  millions  de  francs  de  papier-mounaie. 

Beaucoup  de  fonctionnaires  de  l’empire  se  sont  ingéniés  à 
chercher  un  remede  à la  pénurie  du  trésor,  et  pour  donner  une 
idee  des  projets  qui  ont  etc  présentés,  nous  signalerons  une 
proposition  faite  par  Tchou-lan,  en  1851,  qui  fut  examinée 
sérieusement  par  le  ministère  des  finances  : Tchou-lau  recom- 
mandait de  faire  des  monnaies  de  jade. 

I.  Les  pièces  de  S,  10,  50  cl  100  sapèques  n'ont  qlit)  les  dvuv  lien 
du  poids  des  ancieui  sapèques. 
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Ainsi,  la  seule  monnaie  qui  soit  en  usage  dans  l'empire  chi- 
nois est  celte  petite  pièce  (l'alliage  de  cuivre,  de  plomb,  d’e- 
taio,  de  zinc  uu  de  fer,  dont  nous  venons  de  parler.  Elle  est 
toujours  réunie  par  centaines  et  par  milliers.  Dans  les  ports, 
on  appelle  mace  l'enliiade  de  100  sapèques;  mace  est  le  nom 
vulgaire  du  tsicn  ou  dixième  du  liang,  qui  est  égal  A 100  lî  ou 
caches;  ou  applique  encore  au  cuivre  monnayé  la  division  pon- 
dérale usitée  pour  l'argent  fin.  L’enfilade  de  1 ,000  sapèques 
s'appelle  kouan,  min  ou  liao  • ce  dernier  terme  est  générale- 
ment usité. 

L'argent  en  lingots  a été  d’abord  employé  pour  le  payement 
de  grosses  sommes,  et  la  piastre  forte  d’Espagne  l’a  remplacé. 
Cette  piastre,  dont  le  type,  le  titre  et  le  poids  n’ont  pas  varié 
pendant  soixante  ans,  a été  longtemps  la  seule  monnaie  d* ar- 
gent que  les  Chinuis  voulussent  accepter  ; ils  ne  se  sont  décidés 
à recevoir  les  piastres  du  Mexique  à Canton  que  depuis  une 
quinzaine  d'anuces  et  apres  bien  des  difficultés. 

La  piastre  à colonnes  reste  la  seule  monnaie  d’argent  qui  ^pit 
accueillie  avec  fa>eur  dans  les  ports  et  dans  l’interieur.  Les 
piastres  mexicaines  sont  acceptées  dans  les  ports.  I.es  piastres 
do  Chili,  du  Pérou,  de  la  Bolivie,  tes  roupies  de  l’Inde,  les 
pièces  françaises  de  5 francs,  les  onces  d’or  d* Espagne  et  les 
souverains  d’or  d’Angleterre  sont  dépréciés  partout.  I.es  fonc- 
tionnaires anglais  en  Chine  ont  éprouvé  pendant  plusieurs  an- 
nées, a leurs  dépens,  les  effets  de  cette  dépréciation,  le  gouver- 
nement anglais  ayant  payé  leurs  émoluments  en  piastres  mexi- 
caines, en  roupies  de  l’Inde  ou  en  souverains,  et  la  conversion 
de  ce»  monnaies  en  piastres  d’Espagne  leur  ayant  occasionné 
une  perte  de  1 0 à 20  •/.. 

La  piastre  à colonues  d'Espagne  a,  à très-peu  de  chose  près, 

même  titre  et  le  même  poids  que  les  autres  piastres  améri- 
caines : 

TITRI.  POIDS.  TiLICI. 

Piastre  d'Espagne,  depuis  1772.  903  27*.060  5f.42e. 

— du  Chili 904  26C950  5 35 

— du  Mexique  896  27e. 000  5‘  30 

— du  Pérou 900  27*.075  5 41 

Les  essais  des  Chinois  ont  donné  les  résultats  suivants  : 

P«M«  équivalent  A IOO  «««la  «i  argent  ajeve  par. 

* Essai  fait  en  1WV  Essai  fait  en  1835 
à Canton.  à Sbaiif-hm. 

TmIi.  H.».  <j”i-  C«k.  TkIi.  In.  C.ik. 
Piastr.Carol.d’Esp.  » » ■ a HO  6 2 2 

Roupies  de  l'Inde.  . 109  7 9 » 110  7 2 » 

Piastres  de  Bolivie.  1121  5 • 1112  5 5 

Id.  de  Pérou.  ...111  4 5 5 111  9 5 7 

ld.  du  Mexique  ..111  9 > • 1121  1 • 

Id.  du  Chili  ....  112  5 2 • • • • • 

Pièces  de  5 francs.  • • • • 113  1 & » 

A Shang-hai,  eu  novembre  1 859,  la  piastre  mexicaine  valait 
7 m.  5 c.,  et  l’on  donnait  104.40  piastres  Carolus  pour  100 
taels,cequi  correspond  à 6 fr.  30  c.  pour  la  piastre  du  Mexique 
et  à 8 fr.  pour  la  piastre  Carolus,  le  tacl  de  Shang-haï  étant 
alors  à 8 fr.  34  e. 

La  piastre  Carolus,  d'une  valeur  intrinsèque  de  5 fr.  42  c., 
a été  payée  longtemps  6 fr.  25  c.,  en  Chine,  et  jusqu'à  10  fr. 
à Shang-haî. 

L'usage  de  la  piastre  d'Espagne  est  donc  général;  la  plupart 
des  maisons  de  commerce  tiennent  leurs  comptes  en  piastres, 
sauf,  depuis  peu  d’années,  à Shang-hai,  où  l’on  a adopté  un 
tael  de  convention  qui  était  avec  la  piastre  Carolus,  en  no- 
vembre 1859,  dans  le  rapport  de  1 à 1.044,  et  en  septembre 
1858,  de  I à 1.200. 

Comme  preuve  de  l’ignorance  où  l’on  est  encore,  dans  l’in- 
térieur de  la  Chine,  de  la  valeur  véritable  des  monnaies  étran- 
gères, nous  citerons  deux  faits  contraires  : 1*  l’ambassade  des 
Etats-Unis  a comtale  que  la  piastre  mexicaine,  dout  il  est  entre 
en  Chine  des  quantités  considérables,  est  presque  inconnue  à 
Pé-king , où  on  ne  voulait  la  prendre,  en  1859,  que  pour 
5 3 candarcens d’argent  sycee,  tandis  qu’elle  passe  pour  75  can- 
dareens  à Shang-hai;  2°  sir  John  Bowring  s'est  assuré,  sur  le 
parcours  du  lleuve  Tien-tcou,  que  la  piastre  mexicaine  y est  de 
beaucoup  préférée  à la  piastre  Carolus. 

Les  autorités  chinoises,  d’accord  avec  les  conspls,  ont  es 
sayé,  en  1955  et  en  1856,  de  faire  renoncer  à l'emploi  ex- 
clusif de  la  piastre  Carolus  à Shang-haï  ; leurs  efforts  ont  etc 
vains,  tant  par  1'cfTct  de  la  résistance  opposée  par  un  certain 
nombre  de  maisons  de  commerce  qui  Irouveut  leur  profit  à cc 


régime  monétaire,  que  par  l'attachement  des  Chinois  à une 
monnaie  dout  ils  connaissent  depuis  longtemps  le  type  et  le 
titre. 

Les  gouverneurs  chinois  ont  mis  en  évidence  dans  leurs  pro- 
clamations l'exagération  de  la  valeur  assignée  à la  piastre  Ca- 
! rolus.  Lu-Tsiouen-soun , gouverneur  du  Fo-kieu,  a fait  à 
| l’empereur  la  curieuse  proposition  suivante  au  sujet  de  cette 
monnaie: 

■ Les  exemplaires  intacts  de  cette  monnaie  pèsent  7 bien 
2 fen.  Cette  monnaie  est  frappée  dans  toutes  les  contrées  de 
l’Europe,  et  est  appelée  fan-ping  et  hoa-jnen%  (e  terme  geue- 

! rique  étant  yang-lsien . Chaque  pièce  ne  donne  à l’essai  que 
6 tsicn  5 fen  d'argent  pur..,.  Originairement,  une  piastre  va- 
lait un  peu  plus  de  7 bien;  la  valeur  s'est  élevée  graduellement 
â 8 tsicu,  et  déjussc  maintenant  9 tsicn.  Le  peuple  ne  tient 
compte  ni  du  titre  ni  du  poids.  Cette  monnaie  est  d'un  usage 
très-commode,  et  tout  le  monde  s’y  est  accoutumé,  de  sorte 
que  son  haut  prix  ne  diminue  pas  la  faveur  qu’elle  a acquise. 
Elle  est  recherchée  non -seulement  dans  les  grandes  villes,  mais 
aussi  dans  tous  les  villages.  On  la  préfère  à l'argent  sycee.... 
Ainsi,  cette  monnaie  étrangère,  qui  ne  conticut  que  G tsicn 
5 fen  d’argent  fin,  a cours  pour  plus  de  9 tsicu  do  noire  ar- 
gent fin.  Cela  est  une  grande  source  de  profits  pour  les  etran- 
gers, et  la  cause  d’une  grande  expor talion  d'argeut.  La  prohi- 
bition de  l’usage  ou  de  l'importation  de  cos  monnaies  serait 
sans  effet.  Le  plus  simple  et  le  plus  sur,  ce  serait  de  frapper 
une  monnaie  tout  à fait  pareille....  ■ 

Les  Chinois  préfèrent,  en  effet,  les  monnaies  d'argent  à l’ar- 
gent en  lingots,  et  une  lettre  adressée  par  les  négociants  amé- 
ricains résidant  en  Chine  à sir  John  Bowring  le  5.  novembre 
1 656,  fait  ressortir  avec  clarté  la  prime  que  les  Chinois  payent 
pour  avoir  de  la  monnaie  au  lieu  de  liugob  : 

• A Canton,  on  achète  100  liang  d’argent  pur  avec  108 
liang  en  poids  de  piastres  mexicaines,  et  il  faut  1 12  liang  de 
ccs  memes  piastres  pour  donner  100  liang  d'argent  pur  : prime, 
4 liang. 

* A Fou-tchcou-fou,  on  a 100  liang  d’argent  pur  pour  1 04 
piastres  poinçonnées,  et  113  de  ces  piastres  contiennent  100 
liang  d'argent  pur  : prime,  9 liang. 

■ A Shang-haï,  on  donne  74  piastres  Carolus  pour  avoir 
100  liang  d’argent  sycee,  tandis  qu'il  faut  1 12  piastres  Carolus 
pour  faire  100  liang  d’argent  sycee;  prime,  38  liang.  • 

Les  Chinois  u’accordeut  pas  une  valeur  égale  à toutes  les 
piastres  d’Espagne.  Les  piastres  de  Charles  IV  sont  plus  esti- 
mées que  celles  de  Ferdinand  VII;  mais  dans  les  piastres  de 
Charles  IV,  comme  dans  celles  de  Charles  III,  il  y eu  a qui 
sout  plus  recherchées  les  unes  que  les  autres  ; des  lettres  mo- 
nétaires servent  à les  reconnaître.  Il  y a même  des  piastres 
de  .Ferdinand  VII  réputées  l’égal  des  bonnes  marques  de 
Charles  IV.  La  recherche  de  ces  types  particuliers  est  impor- 
tante dans  le  commerce,  car  telle  piastre  sera  prise  avec  une 
prime  de  10  à 20  et  telle  autre  ne  sera  reçue  qu'au  pair 
ou  tnoycnuanl  un  escompte  plus  ou  moins  fort. 

Daus  la  plupart  des  cas,  on  ne  peut  assigucr  aucune  raison 
sérieuse  à ces  prédilections  des  Chiftois,  le  titre  et  le  poids  des 
différents  typesétant  (e  même.  Ainsi,  les  Chinois  ont  décrié  long- 
temps les  piastres  marquées  de  U lettre  C.  qui  indique  qu’elles  ont 
été  frappées  n la  monnaie  de  Guadalajara,  Us  les  appellent  kaou~ 
I lien , et  n’eu  voulaient  pas  à moins  de  1 5 % d’escompte  ; au- 
jourd'hui on  ne  tient  plus  guère  compte  de  celte  lettre. 

Le  roi  d'Espagne,  Charles  1Y,  a régné  de  1788  à 1808.  Les 
piastres  à son  effigie  sont  répandues  dans  le  monde  entier  ; on 
est  en  droit  de  s’étonner  qu’apres  les  quantités  éuorines  qui 
ont  été  portées  en  Asie  depuis  une  dizaine  d'annces,  il  en  reste 
encore  d'aussi  grandes  quantités  sur  les  marches  de  Londres, 
de  Paris  et  de  Marseille,  il  est  surtout  surprenant  que  la  plus 
grande  partie  des  piastres  de  Charles  IV  aieut  toutes  les  appa- 
rences d’une  monnaie  neuve.  On  voit  que  l'on  a cherche  à 
cacher  leur  rcceule  fabrication  par  des  procèdes  mécaniques  et 
chimiques.  Il  parait  que  le  gouvernement  espagnol  s’est  refusé 
à frapper  des  piastres  avec  les  coins  de  Charles  III  et  de 
Charles  IV,  mais  il  y a tout  lieu  de  penser  que  l'on  a fait  de 
ces  piastres  pour  des  sommes  considérables  daus  les  dernières 
anuées,  et  ce  monnayage  clandestin  dure  peut-être  encore.  Il 
est  à remarquer  que  les  pièces  que  l’on  frappe  actuellement  ont 
exactement  le  poids  et  le  litre  de  la  mouuaie  dont  elles  repro- 
duisent le  type. 

Une  pareille  opération  eut  lieu,  vers  1942,  à Canton;  clic 
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n’offrait  pas  alors  de  grands  profils.  Elle  a été  souvent  entre- 
prise depuis  ce  temps  par  les  Chinois,  et  sans  que  l’on  puisse 
affirmer  que  l'empereur  ait  approuvé  le  projet  de  Lu  Tsiouen- 
soiixi  dont  nous  avons  parlé;  il  est  certain  que  très-rccemraeut 
on  a essaye  plusieurs  fois  en  Chine,  avec  l’autorisation  du  gou- 
vernement chinois,  de  frapper  des  piastres  Cnrolus.  Un  de  ces 
essais  eut  lieu  en  1 8 î»4  à Canton  nu  aux  environs  de  celte  ville, 
et  sir  John  Bowring  envoya  à lord  Clarendon  des  exemplaires 
de  ces  piastres  qui  furent  essayes  à la  monnaie  de  Loudres. 
Ces  piastres  contenaient  : 

ARGENT  FIN.  OH  FIN.  VALKUB. 


N°  I.  . . . . . 0.9073  0.001  1 5f.35e. 

N°  2. 0.9032  0.0027  5 44 

N®  3 0.8825  0.0018  5 31 


Bien  que  l'imitation  laissât  peu  à désirer,  l’œil  exercé  des 
Chinoisdistingua  vite  les  pièces  originales  ; en  «nai  1854,  celles-ci 
avaient  18  ®/0  de  prime,  et  les  imitations  10  %,  et  au  mois  de 
novembre,  ces  dcruicrcs  perdaient  30  •/,. 

On  rencontre  les  piastres  eu  Chine  sous  trois  états:  intactes, 
poinçonnées  ( chopped ) , brisées  ou  coupées  (broken  ou  cul) . 

Les  piastres  poinçonnées  ou  rhoppcd  sont  celles  qui  ont 
reçu  l'empreinte  du  poinçon  des  banquiers,  des  changeurs  ou 
shrufis,  des  marchands  ou  des  caissiers,  quand  ils  en  ont  con- 
staté la  pureté.  Cette  pratique,  utile  en  raison  des  fraudes  et 
des  alterations  de  monnaies  qui  sont  fréquentes  eu  Chine,  in- 
troduit le  système  de  la  responsabilité  des  tiers-porteurs  qui  ont 
appose  leur  estampille;  clic  a l’inconvénient  de  faire  perdre 
bientôt  à la  monnaie  l'avantage  d'un  diamètre  et  d’un  poids 
réguliers,  et  d’une  empreinte  officielle. 

Ces  poinçonnages  répétés  amincissent  et  brisent  les  piastres, 
et,  quand  elles  sont  eu  fragments,  elles  sout  prises  pour  leur 
poids  comme  argent  de  piastres  (eut  movey).  jl  est  arrivé  que 
l’on  a préféré  cet  argent  à l’argent  sycee,  parce  que  le  titre  est 
plus  certain,  que  la  fraude  est  plus  rare  et  plus  facile  à recon- 
naître. En  «lisant  qu’oq  l’a  préféré,  nous  voulons  dire  qu’on 
n’a  pas  fait  dans  le  prix  de  l’un  et  l’autre  argent  la  iliffércucc 
que  la  diirérenee  du  titre  comporte. 

La  monnaie  de  compte  n’est  pour  les  Chinois  ni  la  monnaie 
de  cuivre  chinoise,  ni  la  monnaie  d’argent  étrangère.  Les  Chi- 
nois ont  fait  prévaloir  dans  le  çoniimrcc  leur  coutume  de 
prendre  pour  unité  de  monnaie  de  compte  une  unité  de  poids 
qui  représente  le  même  poids  d’argent  pur. 

Celte  monnaie  «le  compte  est  le  liang  avec  scs  subdivisions 
décimales:  le  (tien,  le  /ên,  le  li.  Les  étrangers  appellent  ces 
valeurs  monétaires  et  pondérales,  tacl,  mare,  candarccn,  cash. 

1 liang=10  tsien  =t  00  fcn=  1,000  li;  1 tsien=l  0 fen  ; 

1 fen  = 10  li. 

Le  liang  ou  tael  est  le  pareil  poids  d’argent  sycee  à 
1.000/1,000,  tel  qu’il  est  donné  par  le  trésor  impérial  ; c’est 
avec  cet  argent,  qui  contient  même  une  petite  quantité  d’or, 
que  l’on  paye  les  droits  de  douane  et  les  impôts  au  gouverne- 
ment chinois.  Quand  on  leur  remet  de  l'argent  à un  autre  litre, 
les  receveurs  du  trésor  ou  les  banques  chargées  «le  l'encaisse- 
ment des  droits  de  douane  ne  l'acécpteiit  que  pour  sa  valeur 
d’argent  fin,  et  ils  comptaient  en  outre  1.15  *jQ  pour  frais 
d'affinage  et  de  fonte;  mais  cette  taxe  a été  abolie  par  l’art.  9 
des  reglements  commerciaux,  annexés  au  traité  «le  Ticn-tsin 
de  1853,  promulgués  en  1S01.  L’argent  n'est  également  reçu 
que  pour  son  poids  à la  balance  llaî-kntian. 

C’est  ici  le  lieu  d’expliquer  la  différence  qui  existe  entre  les 
droits  de  douane  officiels  ou  nominaux  et  les  droits  effectifs 
ou  actuels.  Celle  différence  a été,  a É-mouï  par  exemple,  jus- 
qu’à f>0  */,.  Les  sapèques  sout  acceptés  comme  monnaie  légale 
pour  acquitter  les  droits,  mais  ils  sont  souvent  d'une  si  mau- 
vaise qualité  que  les  bampiicrs  du  gouvernement  ne  peuvent  les 
recevoir  qu’a  un  taux  qui  couvre  pleinement  la  perte  qui  doit 
résulter  «le  l’achat,  avec  ces  sapèques,  d’argent  fin  pour  le 
montant  des  droits  payés. 

L’usage  est  établi  à Canton  depuis  longtemps  de  convertir 
les  tacls  en  piastres,  et  réciproquement,  «Câpres  les  bases  sui- 
vantes : Les  comptes  sont  tenusgéncralemcnt  sur  le  pied  de  720  [ 
taels  pour  1 ,000  piastres  ; quand  on  paye  comptant,  on  donuc 
ordinairement  717  piastres  pour  1,000  tacls;  quand  on  a à 
pa  ycr  de  l’opium  du  Bengale,  on  compte  718  piastres  pour  , 
1,000  taels;  le  payement  de  l’opium  de  Malwa  et  de  l’opium 
de  Turquie  a lieu  à raison  de  717  piastres  pour  1,000  tacts; 
les  marchands  qui  sont  payés  par  les  compradorcs  reçoivent  \ 
ordinairement  715  à 717  piastres  (tour  1,000  taels;  la  Corn- 
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pâguic  des  Indes  orientales  d’Angleterre  payait,  à scs  caisses, 
sur  le  pied  de  718  piastres  pour  1,000  taels;  enfin,  à Macao, 
les  payements  se  font  généralement  au  taux  de  720  piastres 
pour  1 ,000  taels. 

Comme  à Canton  le  tael  équivaut  en  poids  à 37*. 527,  il  ré- 
sulte des  taux  de  convention  ci-dessus  que  1,000  piastres  à 
colonnes  d’Espagne  correspondent,  dans  un  cas  donné,  à 
720  liang  ou  taels  en  poids  d'argent  des  mêmes  piastres,  soit 
à 27k".022  ; eu  d’autres  termes,  le  poids  moyen  de  la  piastre 
ressort  : 

Au  taux  de  717,  à 26*.909  ; 

— 718,  à 2 6*. 94 7 ; 

— 720,  à 27*. 022.  * 

On  compte  ordinairement  que  1,000  piastres  pèsent,  en 
moyenne,  866  onces  troy  ou  26k,,.932. 

Lorsqu’on  voulait  avoir  de  l’argent  sycee,  il  fallait  naturel- 
lement payer  une  prime  qui  «levait  représenter  la  différence  de 
titre,  mais  qui  était  mudificc  par  le  plus  ou  moins  de  recherche 
dœl’un  ou  do  l’autre  argent. 

Depuis  que  la  piastre  du  Mexique  a remplacé  dans  les 
comptes,  à Canton  et  à Hong-kong,  la  piastre  d’Espagne,  les 
proportions  ci-dessus  s’appliquent  aux  piastres  mexicaines,  et 
par  suite  on  paye  une  prime  pour  les  piastres  d’Espagne,  Caro- 
luset  Ferdinand  VII,  comme  pour  le  sycee. 

Beaucoup  de  personnes,  et  même  de  résidents  en  Chine, 
sontpersuadt's  que,  dans  les  conversions  indiquées  plus  haut,  les 
tacls  représentent  des  tacls  d’argent  lin,  et  que  1 ,000  piastres 
d’Espagne  sont  réputées  valoir  720  taels  d’argent  lin.  Il  ne 
s’agit,  comme  nous  l’avons  montré  aussi  clairement  que  pos- 
sible, que  de  l'équivalence  conventionnelle  d'une  quantité  en 
nombre  de  piastres,  et  d'une  quantité  en  poids  de  ces  mêmes 
piastres  1 . Si  nous  prenons  pour  hase  de  calcul  les  essais  de 
piastres  faits  par  les  t'.hiuoit,  nous  trouvons  <|uc  1,000  piastres 
Uarolus  correspondent  à 652  lads  d’argent  pur,  et  1 ,000  pias- 
tres du  Mexique  à 642  tacls  également  d'argent  fin. 

La  piastre  Uarolus  a été  longtemps  la  seule  monnaie  «tout 
on  se  servait  à Shang-haï  ; la  rareté  «le  cette  piastre  produisit 
fréquemment  des  lluctuations  considérables  dans  son  prix,  cet 
état  «le  choses  devint  intolérable,  et  l’on  prit  le  parti  d’adopter 
une  unité  monétaire  nouvelle  <|ui  ne  fi’it  pqs  la  piastre  Caroius, 
tout  en  lui  étaul  à peu  près  équivalente.  On  convint  donc  de 
faire  usage  <lu  poids  d’un  liang  d’un  argent  dont  le  titre  fût 
inférieur  d’un  peu  plus  de  i i p.  100  au  titre  de  l'argent  sycee 
du  trésor  ou  du  Ilai-kouan.  1 00  liang  d'argent  sycee  du  trésor, 
réputé  pur  à 2 ou  3 mllicmes  près,  correspondant  en  moycunc 
â I I i liang  5 tsien  d’argent  sycee  de  Shang-haï  ; cela  revient 
à «lire  que  le  tael  de  compte  de  Shang-haï  est  moindre  que  le 
tact  du  trésor  dans  le  rapport  de  897  à 1,000. 

Nous  disons  le  tacl  de  compte  de  Shang-haï,  .attendu  que  le 
tael  poids  de  Sbaug-hai  est  different,  ce  dernier  est  au  lad 
poids  de  Canton  : : 1000  : 975  = 36*. 589. 

En  nous  plaçant  au  point  de  vue  de  la  monnaie  de  compte, 
voici  les  remarques  que  uous  faisons  : 

1 00  tacls  de  Canton  = 3752*. 70*  = 1 09  tacls  4 marcs  de 
Shang-haï;  1 tacl  de  Shang-haï  = 31*. 302  ; 100  lacis  du 
trésor  = 4 11  taels  5 maccs  de  Shang-haï  ; i 1 i tacls  5 mares 
de  Shaug-haï  = 3824*  00  ; l lad  du  trésor  = 3S*. 24 6. 

Or,  nous  avons  trouvé  la  preuve  de  ce  calcul  dans  une  lettre 
du  P.  Collas,  écrite  â Pé-kiug  en  1779,  et  publiée  dans  les 
Mi mi/ircs  concernant  les  Chinois,  t,  XI,  p.  384.  Le 
P.  Collas  annonce  que  la  piastre  «l'Espagne  pèse  7 tsien  2 fen 
à la  plus  forte  balance  «le  Canton.  Cette  balauce  est  celle  qui 
est  appelée  guang-ping,  le  liaug  quang-ping  est  donc  de 
3 7*. 583  ; la  Compagnie  anglaise  des  Indes  avait  adopté  le  poids 
de  37*. 569,  et  Milhurn  cite  le  poids  «fc  37*.574.  100  liang 
quang-ping=  1 02.4  liang  nan-chc-ping,  soit  36*‘702  pour 
le  liang  uan-che-piug,  et  le  P.  Collas  dit  que  la  balance  du 
trésor  ( cou-ping ) l’emporte  de  4 liang  par  100  sur  la  balance 
nan-cbc-ping,  ce  qui  donuc  38*. 170  pour  le  liang  cou-ping 
ou  du  trésor.  C’est  précisément  le  poids  trouvé  (dus  haut  a 
7/1 000  près,  et  il  est  à remarquer  que  B lançant  a reconnu, 
dès  1782,  que  le  liang  est  «le  J once  2 gros  poids  de  n»arc  = 
381.242. 

Toutefois,  à Canton,  dans  le  compte  que  l'on  fût  pour  le 
payement  des  droits  de  douane  en  argent  sycee,  ou  porte  tantôt 

i.  N.  Ronde! . Cmnnurtt  d'exportation  de  ta  Chine,  p.  R.  Guillaumin. 

S.  U J a «4e*  nuisons  de  couunerce  qui  comptent  te  Url  de  Canton, 
les  unes  pour  37.368  gr.,  37.606  gr.,  les  autre*  pour  37.733 gr. 


PÊ-KING.  — 1059  — PÉ-KINÔ. 


3.35,  lanlAt  4.50,  pour  1,000,  pour  différence  avec  la  balaure 
de  la  douane.  Or,  37*.53  -|-  3.35  ou  4.50  pour  1,000  = 
37*.66  ou  37*. 70, 

Il  semble  dès  lors  que  l'ou  peut  résumer  les  faits  ci-dessus 
sous  la  forme  ci-après  : 

Le  tael  de  compte  de  Shang-haî  = 34*. 302  d’argent  au 
titre  de  l'argent  svrec  du  trésor;  =37*. 253  d’argent  au 
titre  de  l'argent  sycce  de  Canton ;=  33*. 246 d’argent  au  litre 
de  l'argent  sycee  de  Shaug-haï,  qui  parait  être  le  titre  de  la 
piastre  du  Mexique. 

De  sorte  que  1 tael  du  trésor  = 1 . 1 1 5 tael  de  Sbang-baî, 
ou  1.019  tael  de  Canton;  t tael  de  Canton  = t.094  tael  de 
Shang-bai,  ou  0.981  tael  du  trésor;  1 tael  de  Shaug-haï  = 
0.9141  tael  de  Canton,  ou  0.8968  tael  du  trésor. 

IJ  edt  été  préférable  que  Pou  conservât  le  tael  usuel,  qui  est 
le  tael  de  Canton  ; ruais  le  tael  de  Shang-haî,  bien  qu’il  con- 
stitue une  anomalie,  a permis  de  donner  cours  à la  piastre  mexi- 
caine et  de  ramener  à une  commune  mesure,  sujette  aux  seules 
variatious  du  change,  le  prix  des  monnaies  et  des  marchan- 
dises. 

Ce  système  n’est  pas  nouveau  ; c’est  le  même  qui  réglait  les 
transactions  à Sbaug-haï,  eu  1845,  pendant  que  nous  y rési- 
dions : 

100  taels  nominaux  de  Sbang-haï  =121  \i%  piastres  Ca- 
rolus  ; 100  piastres  Carolus  = 74  à 76  taels  d’argent  svcce 
poids  sse-ina  ; 1 00  taels  nominaux  de  Shang-bai  = 90  taels 
poids  tse-ma  ; 100  taels  nominaux  de  Shang-bai  = 98  taels 
poids  tchéou-ping;  100  piastres  d’Espague=72  taels  d’argent 
sycee,  poids  sse-rna. 

Le  change  étant  à.Shang-haï  à 0 shillings  6 deniers  le  tael, 
en  octobre  1860,  le  tael  île  Shang-haî  valait  à cette  époque 

8 fr.  1 0 c.;  le  tael  de  Cautou,  8 fr.  85  c.;  et  le  tael  Hâi-kotian, 

9 fr.  05  c. 

La  Compagnie  anglaise  des  Indes  comptait  le  tael  à 6 shil- 
lings 8 deniers  = 8 fr.  35  c.,  mais  la  valeur  réelle  du  tael 
dépend  du  prix  de  l'once  de  piastres  à Londres.  Eu  sorte  que 
pour  convertir  des  taels  en  monnaie  sterling,  par  exemple,  il 
faut  multiplier  le  prix  à Londres  de  l’once  de  piastres  par 
(.208.  Si  les  piastres  valent  60  deniers  l’once,  le  tael  ressor- 
tira à 60  X 1.208  — 72  deniers  48/100;  si  on  les  paye 
66  deniers,  le  tael  sera  de  79  deniers  728.MOOO. 

Voici  le  cours  des  matières  d’or  et  d'argent  à Shaug-haï  dans 
les  dernières  années  : 


Voici  quel  a été  exactement  le  rapport  des  deux  métaux,  à 
Shang-haî,  de  1849  à 1860  : 


1849.  . . . 

. 1 à 15.5 

1850.  . . . 

1851. . . . 

14.4 

1852.  . . . 

14.4 

1853.  . . . 

16.5 

1854.  . . . 

. 14 

1855  là  12.8 

1856  13.4 

1857  14.2 

1859 li.7 

1859  14.9 

1860  15.9 


Le  commentaire  de  ces  chiffres  sérail  intéressant,  il  ne  con- 
vient pas  de  le  placer  ici.  Bornons-nous  à dire  que  la  période 
de  la  plus  grande  abondance  de  l’argent  a été  marquée  par 
le  renchérissement  de  la  monnaie  de  cuivre,  tant  par  l'effet  de 
celte  abondance  que  par  uu  moindre  produit  des  mines  de 
cuivre  chinoises.  On  a donné  jusqu'à  1 ,800  sapèques  pour  une 
piastre  en  1855,  et  deux  ans  après  la  piastre  n’a  plus  valu 
pour  un  temps  que  900  sapèques. 

La  Chine  renferme  des  miues  d'or  et  d’argont  d’une  grande 
richesse,  et  situées  dans  une  roue  qui  s’étend  du  Jf.-E.  auS.-O., 
depuis  la  Tartarie  chinoise  jusqu’au  Yun-nan.  Ou  sait  retendue 
des  gîtes  aurifères,  l'abondance  et  la  valeur  des  minerais  ar- 
gentifères; mais1,  malgré  la  pénuricjdu  trésor,  le  gouvernement 
chinois  ne  veut  pas  augmenter  l’exploitation  des  mines.  On  cite 
une  centaine  d’exploitations  en  Chine,  les  principales  sont 
dans  le  Yun-nan,  le  Cban-si,  le  Chen-si  et  la  Mongolie.  Le  gou- 
vernement possède  presque  toutes  les  mines  ; il  a fait  des  con- 
cessions à des  particuliers,  et  la  loi  a réglé  chaque  fois  l'é- 
tendne  de  la  concession,  la  direction  à donner  aux  travaux,  la 
durée  de  l’exploitation,  le  montant  du  cautionnement  et  de 
l’impôt.  Les  prescriptions  de  la  loi  et  la  surveillance  adminis- 
trative apportent  tant  d'eutraves  et  de  charges  à ces  entre- 
prises qu’on  se  soustrait  à ces  obligations,  et  qu’il  y a un  cer- 
tain nombre  d’exploitations  secrètes  qui  sont  même  considéra- 
bles. On  ne  connaît  pas  le  produit  annuel  des  mines;  onprélend 
qu’il  est  de  6,000  kilog.  d’or  et  de  200,000  kilog.  d'argent. 

Jusqu'eu  1852,  la  Chine  exportait  beaucoup  plus  d'argent 
qu’elle  n 'en  recevait.  L'exportation  était  dix  à quinze  fois  plus 
forte  que  l'importation.  L’argent  entrait  en  piastres  et  sortait 
en  lingots  de  sycee  fin  qui  avaient  servi  à payer  l’opium,  et 
allaient  dans  l’Inde  où  1,’on  eu  faisait  des  roupies.  Dans  les  der- 
nières années,  ou  a importé  beaucoup  d’argent  et  l’on  en  a 
exporté  iiioius;  cela  s'explique  par  le  changement  qui  est  sur- 
venu dans  le  commerce. 
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110.30 
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On  voit  la  différence  qui  existe  à une  même  date  entre  les 
trois  sortes  de  numéraire  en  : 

F«VB.  IH&H.  MOV.  t Hat». 


/piastres mexicaines.  . . 125  113.30 

tOO  taels  de  /piastres  Carolus  ....  118  104.40 

Shang-haî  =ltaels  de  Canton  d’argent 

. ( à 997-998 89.70  89.60 


On  a également  dans  le  tableau  ci-dessus  le  movon  de  com- 
parer la  valeur  de  l’or  et  de  l’argent  en  Chine,  à' Shang-haî. 
La  proportion  entée  les  deux  métaux  était  en  : 


1 285, de  t à 10. 

1375.de  là  4'. 

4779,delàl7  i/2,  àÇé-king. 
1810, de  là  10  àCanlou. 


1821,  de  1 à 18,  à Pé-king. 

1844,  de  l à 17,  à Canton. 

1845,  de  là  16,  ni. 


Commerce  unifiais  à Shany-haï, 

1*43-44  1*59 

Importations  . . 2,521,500  piastres.  20,635, 1 30  taels. 

Exportations.  . 2,360,100  36,670,600  — 

L’opium  et  l'argent  comblent  la  différence.  La  plus  grande 
demande  des  soies  est  la  cause  principale  de  cette  situation 
nouvelle;  on  n’exportait  que  6,000  balles  desoie  en  1844-45, 
et  l’exportation  fut  de  92,0U0  balles  en  1856-57,  et  de 
86,000  balles  en  1858-59;  et  de  plus  l’exportation  du  the, 
qui  avait  été  de  3,800,000  livres  en  1844-45,  s’est  élevée 
à SO,220,ÙOO  livres  eu  1 854-55,  et  était  encore  de  5 1 ,320,000 
livres  en  1857-58. 

L’importation  d’argent  en  piastres  et  en  lingots  a été,  à 
Shang-haî,  jusqu’à  150  millions  par  au  dans  les  dernières 
années. 

Malgré  celle  abondance  d’argent,  et  bien  que  les  transac- 
tions et  les  payements  aient  lieu  en  argent,  le  gouvernement  * 
chinois  ne  frappe  pas  de  monnaie  d'argent.  Cependant  il  existe 
plusieurs  types  de  monnaie  chinoise  d’argent  qui  ont  été  émis 
depuis  un  siècle,  mais  il  n'y  a jamais  eu  pour  chacun  de  ccs 
types  qu'une  émission  locale  et  pour  ainsi  dire  exceptionnelle. 

Le  monnayage  d’argent  le  plus  important  a eu  lieu  au  Thibet, 
avec  l’agrcment  du  gouvernement  chinois,  à la  tin  du  siècle 
dernier.  Sous  le  règne  de  Tao-kouanp,  eu  1842  ou  1843,  le 
gouvernement  provincial  du  Fo-kicn  fit  frapper  deux  sortes  de 
piastres  destinées  au  payement  des  troupes. 

L’une  de  ces  piastres  porte,  au  droit,  le  buste  du  génie  do  la 
Longévité,  et  l'inscription  : « 7 (tsien)  2 (fen)  à lu  balance  du 
trésor.  Céteau  d’argent  pur,  frappé  dans  la  période  Tao- 
kouang  ; » au  revers,  uu  vase,  et  la  mention  que  celte  pièce  a 
été  frappée  à Taï-ouau-fou  (t’ormose)  pour  les  besoins  de  l’ar- 
nice.  Le  diamètre  est  de  41  à 42  millimètres,  et  le  poids  est  de 
26*. 37  à 26*. 88;  le  poids  moyen  étant  de  26*. 80,  le  liang 
de  la  balance  du  trésor  serait  de  37*.22.  Celte  piastre  con- 
tient ; 
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973.75  argent  ; 

3.  • or  ; 

23.25  cuivre. 

I .i  seconde  piastre  a d'un  côté  l’inscription  : t Arpent  pur 
pour  l’ usage  general  ; • et  de  l’autre  cité  r « Service  des  vivres 
de  l’armée  à Tcbang-trlicou-fou;  valeur  74  (7  tsien  4 fen  d’ar- 
gent).» Le  diamètre  est  de  37  à 39  millimétrés,  et  le  poids 
est  de  22*.20  à 22*. 40. 

990.5  argent  ; 
t.  or  ; 
fi. 5 cuivre. 

Ou  ne  trouve  plus  ces  piastres  dans  la  circulation.  Quand 
nous  nous  les  sommes  procurées  à L-mouï,  en  1945,  la  piastre 
de  Taî-ouan-fou  perdait  5 %,  et  celle  de  Tchang-tchéou-fou 
perdait  15  •/». 

Une  troisième  piastre  a le  poids  d’un  liang,  et  a été  frappée 
à Shang-hai  vers  la  fin  de  1956  par"  ordre  de  l'inteudaut  du 
département.  trti  lit  d’un  côté  : « 6e  anuèe  de  Hicn-foung. 
Gâteau  d’argent  pur,  de  la  maison  flouang  Young-ching,  dans 
l’aiToudissemcntde  Shang-haî  ; » et  de  l'autre  côté  : » un  liang 
d’argent,  exactement  pesé  à la  balance  ordinaire,  frappé  sous 
l'inspection  de  Tcbou  Youcn-yu  par  l’orfèvre  (louait  Tseueu.  • 
Cette  piastre  était  à peine  émise  qu’on  en  fit  des  imitations  en 
mauvais  argent  ; le  public  perdit  vite  confiance  dans  la  nouvelle 
monnaie,  et  la  fabrication  en  fut  arrêtée. 

L’argent  sycec  est  soit  en  barres,  soit  en  lingots  d’une  forme 
ovale  et  conique,  à peu  près  celle  des  souliers  chinois,  ce  qui 
leur  a fait  donner  dans  le  commerce  le  nom  de  short  (sou- 
liers). Les  plus  gros  lingots  pèsent  50  taels,  et  les  plus  petits 
3 taels.  L’argent  syree  est  ordinairement  affiné  et  fondu  dans 
les  hôtels  des  monnaies;  le  gouvernement  doune  aussi  à des 
orfèvres  l'autorisation  de  faire  ce  traiail.  l'n  orfèvre  affineur 
est  attaché  à chaque  banquier  chargé  de  la  recette  des  droits 
de  douane.  Le  lingot  porte  le  poinçon  de  la  monnaie  ou  du 
fondeur.  Les  lingots  qui  sont  fondus  pour  le  trésor  public,  pour 
les  administrations  des  douanes,  des  sels,  etc.,  portent  d'autres 
poinçons. 

II  v a de  l'argent  sycec  à divers  titres;  le  plus  souvent  le 
titre  ne  varie  que  de  100  à 99.  A Canton,  les  quatre  sortes  de 
svree  les  plus  connues,  et  dont  on  fait  le  plus  usage,  sont  le 
fan-kou-tipg,  délivré  par  le  trésor,  et  le  youen~i>ao-ling, 
tous  deux  réputés  à 1000/1000  ; le  kouan-liang-ling , sycec 
de  la  douane,  qui  varie  de  995  è 999/1000;  le  yin-hinug- 
iing,  sycec  du  commissaire  des  sels,  qui  est  de  990  ù 99  5/(000. 
On  a analysé  à la  Monnaie  de  Paris  un  sycec  qui  contenait 
982.40  d’argent  et  2.75  d’or  sur  1,000. 

L’empereur  et  le  ministère  des  finances  ne  reçoivent  et  ne 
donnent  que  de  l'argent  pur  et  au  poids  de  la  grande  balance 
du  trésor. 

L’or  est  en  barres  de  10  taels,  poids  de  Shang-haî,  ou  de 
9 lacis  75,  poids  de  Canton,  soit  365*. 60.  On  distingue  l’or  de 
Fé-king  qui  est  au  titre  de  99,  et  l’or  de  Sou-tchéou-fou  qui 
est  au  titre  de  97.  Voici  leur  prix  à Shang-haî  : 

■Al  mm  nie- ««r.»  Jurv  IHOO 
luli  de  Shans-hii, 
ta  larve. 

OrdePé-king.  . . . 158.8  161.5  190 

Or  de  Sou-tchéou-fou.  156  159  186 

Nous  avons  vu  à É-mouï  de  l’or  en  petites  barres  au  titre 
de  96/97  et  à celui  de  95/96.  L’or  se  vend  également  en 
feuilles. 

Banqnea.  — Nous  avons  peu  de  chose  à dire  ici  des  ban- 
ques du  gouvernement.  C’est  en  807  que  l'empereur  llien- 
tsong,  des  Thaug,  établit  des  banques  de  dépôt,  où  le  public 
déposait  la  monnaie  de  cuivre  ou  de  fer,  et  recevait  en  échange 
des  bons,  appelés  [rl-ttie i»  (monnaie  légère),  payables  au  por- 
teur et  h vue  dans  les  chcfs-licux  des  principaux  districts.  Cette 
institution  fut  remise  en  vigueur  en  970  par  l’empereur  Taî- 
tsou  ; il  est  curieux  d’observer  que,  de  970  à 1021,  le  gou- 
vernement produisit  600  millions  de  francs  de  monnaie  de  ! 
cuivre  et  de  fer,  et  délivra  pour  22  millions  de  francs  de  bous 
du  trésor,  qu'on  appelait  alors  pîrn-tlien.  L'historien  Ma- 
touan-lin  explique  bien  que  ces  billets  • n’étaient  pas  de  la  1 
monnaie,  mais  un  moyen  de  transporter  la  valeur  de  la  mon-  | 
unie  métallique,  ■ Quoique  ces  billets  ne  produisissent  pas  d'in- 
térêt, dans  un  pays  où  le  taux  de  l’intérêt  a toujours  été  très-  ; 
élevé,  la  difficulté,  le  danger  et  la  dépense  du  transport  . 
d'énormes  charges  de  cuivre  ou  de  fer  pour  ne  représenter  en-  ! 


core  que  des  sommes  modiques,  donna  beaucoup  de  faveur  à 
ce  papier,  dont  le  gouvernement  fit  abus  plus  tard. 

Les  entreprises  de  banque  sont  très-répauduea  en  Chine. 

Il  y a fc  Pé-king  un  bureau  impérial  de  banque  qui  est  chargé 
de  la  surveillance  des  banquiers  du  gouvernemeut.  Ceux-ci 
reçoivent  de  l'argent  du  trésor  public,  et  émettent  pour  pareille 
somme  des  billets  de  banque  à souche  à 1,  3,  5, 1 0 et  50  taels 
d’argent  chaque,  payables  en  monnaies  de  cuivre.  Ces  billets 
sont  échangés  contre  du  numéraire  deux  jours  par  mois,  moyen- 
nant un  escompte  de  2 •/».  La  première  émission  a été  do 
2 millions  de  taels,  divisés  en  80,000  billets.  Ces  billets  de 
banque  sont  en  discrédit. 

I.es  banquiers  du  gouvernement  sont  solidaires  les  uns  des 
autres  pour  le  service  des  émissions  et  les  remboursements  de 
billets  Ils  ne  sont  pas  institués  par  le  gouvernement;  leurs 
établissement»  se  sont  ofTerls  de  joindre  le  service  pour  compte 
de  l’État  à leurs  propres  opérations. 

Les  sociétés  de  tunique  et  les  banquiers  sont  nombreux  en 
Chine  ; le  gouvernement  confie  à plusieurs  de  ces  banques 
quelques-uns  de  ses  services,  par  exemple  la  recette  des  droits 
de  douane,  l'affinage  et  la  fonte  de  l'argent,  et  dans  ce  der- 
nier cas  la  banque  appose  son  poinçon  sur  les  lingots  et  en  ga- 
rantit le  titre  et  le  poids. 

Les  operations  de  banque  sont  les  mêmes  que  chez  nous  ; 
les  banques  font  traite  sur  leurs  correspondants  en  faveur  de 
leurs  clients,  elles  escomptent  du  papier  de  commerce , elles 
émettent  des  bons  de  caisse  payable»  à vue  ou  à quelques  jours 
de  vue,  elles  donnent  des  carnets  de  chèques  en  blanc  qui  sont 
remplis  par  le  bénéficiaire  jusqu'à  concurrence  du  mônlaut  du 
crédit  ouvert.  Yoici  un  module  de  chèque;  le  bénéficiaire  rem- 
plit la  date  du  jour  du  payement  et  la  somme  : 

• N*  . . . Cet  ordre  est  pour  payer  à Houang-ting-yang, 
le  . . .,  la  somme  de  . . . exactement.  S’adresser  à Sou- 
tebéou-fou,  à Kou-tsi-sing,  à la  banque  llang-ki,  qui  payera 
le  préseul  au  jour  dit. 

• Pittg-wou  [Shang-haî),  le  (jour  de  l’ouverture  du  crédit).» 
Signé  par  la  banque  qui  a ouvert  le  crédit. 

On  compte  à Shang-haî  environ  120  banques,  créées  par 
parts;  une  dizaine  ont  chacune  un  capital  de  250  à 
500,000  fr. ; les  associés  et  les  intéressés  sont  riches,  de  sorte 
que  ces  établissements  méritent  confiance. 

Les  banques  chinoises  emploient  ordinairement  leurs  fonds 
comme  suit:  Spéculations  sur  l’or,  l'argent  et  les  monnaies; 
avances  sur  marchandises;  avances  aux  armateurs  avec  hypo- 
thèque sur  leurs  jonques,  pour  le  temps  du  voyage  au  Nord. 

Les  banques  ont  des  rapports  fréquents  avec  les  négociants 
étrangers,  et  voici  comment  : Flics  font  des  avances  avec  leurs 
propres  billets,  payables  à dix  ou  vingt  jours,  aux  marchands 
chinois  qui  achètent  des  marchandises  aux  négociants  européens 
ou  américains  et  qui  donnent  ces  billets  en  payement.  Le 
marchand  chinois  s’oblige  envers  la  banque  à faire  les  fonds; 
s’il  couvre  la  banque  à l'échéance,  il  ne  paye  qu'une  com- 
mission de  3 •/„ „ pour  dix  jours;  s’il  ue  paye  pas,  il  faut  qu’il 
renouvelle,  et  les  conditions  des  renouvellements  deviennent 
très-onéreuses  et  montent  jusqu'à  8 et  1 0 •/,  par  mois. 

Là  banque  a plus  d'importance  à Fou-tehéou-fou  qu’à  Shang- 
haî,  parce  que  l’usage  des  bons  de  caisse  est  général  dans  le 
Fo-kicn.  Le  nombre  des  banques  est  de  plus  d’une  centaine  ; 
la  plupart  possèdent  un  capital  considérable  ; les  plus  fortes 
n'ont,  toutefois,  pas  plus  de  6 millions  de  fr.  Les  banques 
escomptent  le  papier  de  commerce,  font  des  avances  sur  mar- 
chandises et  sur  connaissements,  et  délivrent  des  boos  sur 
.elles-mêmes,  payables  au  porteur  à présentation  en  argent  ou 
en  monnaie  de  cuivre  t selon  que  cela  est  stipulé  sur  le  billet. 
Cet  bons  sont  depuis  2 fr.  jusqu’à  6,000  fr.  On  les  paye  à 
vue  moyennant  un  escompte  de  1 t/2  si  le  bon  est 
souscrit  en  monnaie  de  cuivre  et  qu'on  veuille  être  payé  en 
argent,  la  commission  est  de  5 t/2  •/«*,  en  sus  de  la  prime 
de  l’argent.  Chaque  tiers-porteur  du  bon  doit  l’endosser;  cet 
endossement  ne  rend  pas  le  signataire  responsable,  il  sert  à 
empêcher  les  contrefaçons  en  multipliant  les  moyens  de  véri- 
licatiou»  de  l’origiue  et  de  la  valeur  du  billet.  Ces  banquet 
fournissent  aussi  des  traites  sur  leurs  correspondants  de  Sou- 
tchéou-fou,  de  Daug-tchcou-fou,  de  Nau-king,  de  Canton, 
d’É-mouï,  etc.  ; plusieurs  de  ces  maisons  jouissent  d’un  bon 
crédit,  et  ont  toujours  maintcuu  au  pair  leur  papier  que  l'on 
trouve  à escompter  facilement. 

Les  banques  de  Sou-tchéou-fou  sont  Téputées  pou  leur  so- 
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Mité  et  leur»  relations  étendues.  Pé-kiog,  Canton,  Nan- 
kiug,  Haug-tchéou-fou,  Hou-tcln-ou-fou,  Shang-hat,  Ning-po, 
plusieurs  tilles  des  province*  de  t'knn-tourig  et  de  Ho-nan, 
ont  également  des  banques  chinoises  dignes  de  confiance.  On 
en  cite  de  très-riches. 

Plusieurs  banques  anglaises  ont  établi  des  succursales  en 
Chine  ! à Sbang-haï,  à Hong-kong  et  à Canton.  Nous  citerons 
la  Banque  orientale  (Oriental  bank  corporation) , fondée 
en  1851.  et  possédant  un  capital  réalisé  de  31,500,000  fr., 
une  réserve  de  6,300,000  fr.  et  1 18  millions  de  tr.  de  dép/its; 
la  Banque  commerciale  de  l'Inde,  de  Londres  et  de  la  Chine 
[Char lcr ed  mercantile  bank  of  India,  London,  and  China), 
créée  en  1354,  ayant  un  capital  réalisé  de  <2,500,000  fr.; 
la  Banque  d'Agra  (Agra  and  united  service  bank  , dont  le 
capital  est  de  25  millions  de  fr.  et  laréserte  de  4,375,00o  fr.; 
Ia  Banque  de  l’Inde,  de  l’Australie  et  de  la  Chine  ( Chortered 
bank  of  India,  Australia  and  China)  ; la  Banque  commer- 
ciale de  l’Inde  [Commercial  bank  of  India). 

. Le  Comptoir  d’escompte  de  Paris  a fonde  en  1 S 0®  une  suc- 
sursate  à Shang-haï. 

Le  principal  objet  de  ces  établissements  est  d’acheter  au 
change  du  jour,  sans  commission,  les  traites  tirées  sur  l'Eu- 
rope à 0 mois  de  vue,  qui  sont  accompagnées  de  connaisse- 
ments, et  de  tenir  à la  disposition  de  maisons  de  commerce  en 
Chine,  contre  ou  sans  documents,  les  sommes  stipulées  dans 
les  crédits  qui  ont  été  ouverts  en  faveur  de  ces  maisons  par  des 
maisons  de  commerce  européennes.  Quand  on  traite  avec  une 
banque  par  l’entremise  d'un  courtier,  celui-ci  reçoit  de  la  ban- 
que un  courtage  de  1/8  •/,. 

Il  esistc  à Macao,  à Hong-kong.  h Canton,  à Shang-haï  et  à 
É-mouî,  des  ageuces  de  compagnies  d'assurances  maritimes  et 
d'assurances  coqlre  l’incendie  de  Londres,  Liverpool,  Ham- 
bourg, Calcutta,  Batavia,  etc. 

l'aasgr*  de  commerce.  — Les  liquides  se  vendent  au 
poids.  Il  y a bien  trois  mesures  d'un  usage  general,  mais  leur 
capacité  est  réglée  sur  le  poids  moyen  de  liquide  qu'elles  peu- 
vent contenir,  2,  4 et  H liang. 

Les  bois  pour  l'ébénisteric  et  la  tabletterie  se  vendent  au 
poids;  les  bois  de  charpente  et  île  chauffage,  à la  poutre  ou  à la 
bûche.  On  n'a  pas  coutume  de  les  mesurer  d’une  façon  régulière. 

L'opium  s'achète  par  caisse  (cheit).  La  caisse,  de  bois  de 
manguier,  a deux  étages,  divisés  chacun  en  vingt  petits  com- 
partiments ; chaque  compartiment  contient  une  boule  d'opium. 
Les  caisses  de  Patna  sont  recouvertes  de  peau  de  bufile,  et 
celles  de  Ucnarès  de  gunuics  ou  toiles  de  jute.  Dans  l’Inde,  la 
caisse  d'opium  de  Patna  et  de  Benarcs  doit  contenir  2 maunds 
et  80  seers,  et  peser  en  moyenne  120  catties  ; elle  a ce  poids 
au  moment  de  l'expédition,  mais  elle  ne  pèse  plus  que  1 1 5 cat- 
lies  à l'arrivée  en  Chine.  La  <ie**iccation  réduit  le  poids  à 100 
rallies.  Le  poids  de  la  caisse  d'opium  de  Malwa  est  a peu  près 
le  même  ; celle-ci  renferme  de  400  à 500  gâteaux,  chacun  de 
3 ou  4 liang.  L’opium  de  Turquie  est  également  vendu  a raison 
de  100  catties  par  caisse.  On  peut  donc  regarder  la  caisse 
d’opium  comme  pesant  en  moyenne  1 picul  ou  60  kilog.  1/2. 

Le  mode  d'emballage  des  articles  d'exportation  de  Chine  est 
rteUpar  l’usage.  Ainsi,  uuc  caisse  contient  25  pièces  de  soie- 
ries, on  1,0 u 0 paires  de  bracelets  de  faux  jade,  ou  100  pièces 
de  nankin,  on  J picul  de  rhubarbe,  ou  65  à 85  livres  de  thé. 
Voici  quelques  indications  à cet  égard  : 
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55 
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— 
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16 
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— 
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3.1 
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— 

63  — 

3.1 

16 
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CaiBHV 

es  — 

4.Ï 

13 

Les  balles  de  soie  grège  pèsent  de  45  à 48  kilog-,  et  celles 
de  soie  ouvrée,  de  50  à 52  kilog. 


îl  — PÉ-LA. 

On  vend  à Canton  et  à Hong-kong,  à deux  mois.  Ce  terme  est 
escompté  moyennant  !•/„.  Les  vente*  se  font  généralement  au 
comptant  à Shang-hai,  âH-mouï,  à Ning-po,  à Soua-to. 

Les  conditions  d’achat  et  de  vente  sont  differentes,  suivant 
les  maisons.  Les  conditions  ordinaires  sont  les  suivantes  : 


Commission  de  vente 3 à 5 •/.. 

Id.  de  vente  d’npium  et  de  navires.  . 2 1/2  à 3 id. 

Ducroire 2 t/2  id. 

Commission  d’achat 3 a 5 id. 

Id.  d’achat  en  retour 2 1/2  id. 

Id.  pour  encaisser  le  fret.  1 id. 

Id.  pour  procurer  du  fret 4 à 5 id. 

Id.  sur  les  avances  faites  aux  capitaines 

de  navires.  2 1/2  id. 

Id.  de  vente  de  traites  ou  de  piastres.  1/2  à 1 kl. 

Id.  de  vérification  do  monnaies.  . . . t/4  à I 2 

Perte  sur  les  monnaies 1/2  */•• 

Intérêt  en  compte  courant.  Par  an.  . 9 id. 

Courtage 1/2  id,' 


Le  courtage  pour  l'opium  est  pavé  à la  fois  par  l’acheteur  et 
le  vendeur. 

Les  ventes  entre  Chinois  se  font  à deux  moi*  de  terme  et  avec 
un  escompte  de  6 ou  7 •/„  pour  le*  tissus  et  les  marchandises  de 
prix,  et  de  7 ou  8 pour  les  marchandises  communes.  Le  terme 
de  2 mois  s'escompte  moyennant  2 %;  dans  ce  cas,  on  paye 
comptant,  c’est-à-dire  de  8 à t 5 jours  après  la  livraison  de  la 
marchandise.  Eu  1S45,  par  100  taels  ou  déduisait  6 taels  pour 
l'escompte,  et  l’on  donnait  : 1“  10  à 25  taels  de  piastres  cou- 
pées ; 2"  10  a 20  taels  de  piastres  knnu-tsicn  ou  piastres  à la 
lettre  G ; 3°  quelquefois  2 taels  de  monnaie  de  cuivre  ; 4°  le 
surplus  eu  bonnes  piastres.  Le  mode  de  payement  n'est  plus  le 
même  aujourd'hui,  mais  le  résultat  est  pareil  ; le  vendeur  doit 
tenir  compte  d’une  perte  sur  l’argent  qui  lui  est  remis,  c’est-à- 
dire  donner  à l'acheteur  la  somme  représentant  la  perte  que 
celui-ci  lui  épargno  eu  payaut  toute  la  facture  en  monnaie 
au  pair. 

Il  resterait  à donner  des  explications  sur  les  tarifs  de  douane, 
sur  les  règlements  du  commerce  étranger  dans  les  ports  ouverts, 
sur  les  formalites  à accomplir  pour  les  opérations  de  douane  et 
le  service  des  ports  ; ou  trouvera  tous  les  renseignements  utiles 
dans  le  Guide  commercial  chinois,  par  M.  S. Wells  Williams, 
dont  la  quatrième  édition  a été  publiée  à Canton  en -1856. 

NATALIS  RO.NDOT,  ancien  delegué  du  commerça 
attaché  a rambattade  d*  France  m Chine. 

PÉ-LA.  (Syn.  : Angl.  Chiuese  wax , japonese  wax, 
chincsc  vcgelabte  wax,  vegetable  spermaceti. ) Cire 
blanche  de  Chine,  appelée  aussi  cire  d’arbre , parce 
qu'elle  est  récoltée  sur  des  branches  d'arbres. 

Suivant  Slu-kouang-ki,  auteur  d'un  traité  d'agri- 
cullurc  chinois,  cetle  cire  n’a  commencé  à être  connue 
en  Chine  que  depuis  la  dynastie  des  empereurs  mon- 
gols, c'est-à-dire  au  milieu  du  xin*  siècle,  et  elle  a 
été  pendant  longtemps  tellement  rare  qu'elle  était  ré- 
servée pour  l'empereur  cl  les  grands  dignitaires. 

l e pé-la  est  produit  par  un  petit  insecte  appelé  /<?- 
tchowj  par  les  Chinois  et  coccus  pela  par  M.  Wesl- 
wood.  Il  est  d'un  blanc  éclatant  et  nacré,  dur,  un  peu 
onctueux  au  toucher,  et  présente,  à la  cassure,  de  bril- 
lantes lamelles  cristallines. 

L'insecte  se  fixe  et  vit  sur  les  branches  de  plusieurs 
espèces  d’arbres  qui  ne  sont  pas  encore  bien  connues. 
Une  de  ces  espèces,  celle  que  le  coccus  pé-la  paraît  pré- 
férer, appartient  au  genre  orniis;  le*  autres  arbres 
sont,  dit-on,  les  ligmtrum  lucidum,  japonicum  et  ibola. 
L’insecte  commence  à sécréter  la  cire  au  milieu  de 
juin  ; clic  se  montre  d'abord  sous  forme  de  filaments 
fins  et  soyeux,  d’une  sorte  de  duvet  qui  s'épaissit  et 
durcit  peu  à peu  et  enveloppe  l'insecte.  On  récolte 
la  cire  généralement  au  mois  d’août,  et  on  la  purifie 
par  différents  procédés. 

Le  pé-la  est  aujourd'hui  d’un  usage  général  en 
Chine;  on  a fait  de  grandes  plantations  de  l’arbre 
( orttus  ou  ligtuirum)  sur  lequel  le  coccus  pé-la  peut  élre 
élevé,  cl  tous  les  ans  on  essaime  cet  insecte  dans  ces 
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plantations*  au  moyen  des*  grappes  d'œufs  que  l’on  a 
recueillies.  Ces  éducations  d’insectes  A cire  sont  très- 
répandues  dans  les  provinces  de  Sae-lrhouen,  d’Yun- 
nan,  de  Hou-nan,  de  Hou-pé,  de  Tché-kiang,  de 
Kiang-si,  de  KoueMcbéou,  de  Fo-kien.  La  cire  la  plus 
belle  vient  des  départements  de  lieng-tchéou-fou  et  de 
Youqg-tchéou-fou,  dans  le  Hou-nan;  on  estime  aussi 
celle  du  Sse-tcliouen,  du  Yun-nan,  de  Ping-lo-fou, 
dans  le  Kouang-si,  et  de  Té-ngan-Fou,  dans  le  Hou-pé. 

La  cire  pé-la  que  l'on  trouve  dans  le  commerce  est 
presque  pure;  l'alcool  en  sépara  une  petite  quantité  de 
matière  grasse,  et  l’on  trouve  à la  distillation  des  traces 
d’acroléine.  Elle  fond  à 18l°.4  de  Fahrenheit;  la  cire 
parfaitement  pure  fond  à 17 9°. G.  Elle  se  dissout  faci- 
lement dans  le  naphle,  et  très-peu  dans  l’alcool  et  l’é- 
ther. Elle  est  composée  de  carbone,  82.235;  hydro- 
gène, 13.575;  oxygène,  4.190  (C108  H'°* O4). 

La  production  de  la  cire  pé-la  est,  dit-on,  d’envi- 
ron 250,000  kilog.  par  an. 

On  achète  celte  cire  à Canton,  à Shang-hnï  cl  à 
Ning-po  ; les  importations  qui  en  ont  été  faites  en  Eu- 
rope n’ont  pas  eu  de  suite,  attendu  qu’elles  ont  donné 
de  la  perte.  La  plus  belle  qualité  vaut  en  Chine , à 
Shang-haï  et  à Ning-po,  de  3 fr.  25  c.  à 3 fr.  50  e. 
Iê  kilog.  ; les  qualités  courantes  coûtent  de  2 5 3 fr. 
Cette  cire  est  dans  le  commerce  en  pains  de  forme  cir- 
culaire de  différentes  grandeurs.  Elle  est  employée  en 
Chine  dans  beaucoup  d'industries,  en  raison  de  ses 
propriétés  cireuses,  et  surfont  à cause  de  son  pouvoir 
éclairant.  5 la  fabrication  des  bougies,  soit  seule,  soit 
mélangée  avec  quelque  corps  gras  ; on  en  a fait  aussi 
l’essai  en  Angleterre  pour  l’éclairage  en  l’associant  A 
Pacifie  stéarique,  à la  cire  d'abeilles  et  ail  blanc  de 
baleine.  Les  médecins  chinois  en  prescrivent  un  très- 
fréquent  emploi. 

Les  cires  ou  laques  blanches  que  l’on  récolte  aux 
environs  de  Madras  et  dans  d’autres  parties  de  l’Inde 
anglaise,  n’ont  rien  de  commun  avec  le  pé-la.  Ces 
cires  ou  laques  sont  sécrétées  par  le  chermis  mamiifer, 
le  coccus  cerifcrus,  le  Jlata  limùata,  le  fl  a ta  nigricoT- 
tllS,  etc.  NAT.  RONDOT. 

PELADE.  Voy.  l’art.  Laines. 

PEIXETERIES,  FOI’ Rit  TRES.  Ce  commerce  ne 
comprend  pas  seulement  la  préparation  des  fourrures, 
la  vente  des  peaux  de  quadrupèdes  et  de  volatiles,  gar- 
nies de  leur  poil  ou  de  leur  plumage , mais  encore  le 
traûc  sur  les  peaux  de  castors,  de  rats  musqués  de 
l’Amérique  du  Nord,  et  les  peaux  de  lièvres  de  l'Alle- 
magne, de  la  Russie  et  de  la  France , dont  les  poils 
servent  A la  confection  des  chapeaux  de  feutre.  En 
1851  on  estimait,  sur  des  bases  à peu  près  certaines, 
qu’en  dehors  des  poils  consommés  par  la  chapellerie 
française,  la  France  en  exportait  annuellement  pour 
une  somme  de  1,800,000  fr. 

Un  pelletier-fourreur  doit  avoir  non-sculcmcnt  des 
connaissances  spéciales  dans  l'art  de  préparer  les  four- 
rures, mais  encore,  s’il  n’a  ('ait  des  tyudes  approfon- 
dies sur  la  qualité  des  peaux,  de  manière  A reconnaître 
A quelle  époque  de  l’année  les  animaux  dont  on  lui 
vend  la  dépouille  ont  été  tués,  il  courra  grand  risque 
de  se  ruiner.  Il  doit  aussi  savoir  l'histoire  naturelle  des 
nombreux  animaux  dont  les  peaux  lui  passeront  dans 
les  mains,  pour  les  préparer  ou  les  revendre;  quel- 
ques notions  de  chimie  pratique  lui  sont  indispensables 
pour  arriver  au  lustrage  et  à la  teinture  des  peaux. 
Comme  toutes  les  professions  et  industries  où  les  béné- 
fices sont  grands,  la  fourrure  est  l’objet  de  fraudes  nom- 
breuses. Il  faut  donc,  à celui  qui  veut  exercer  sûre- 
ment ce  couuiftfce,  dos  connaissances  pratiques,  que 


le  temps,  l'élude  et  un  travail  manuel  peuvent  seuls 
donner.  Aussi  recommanderons-nous  aux  acheteurs  de 
ne  se  fournir,  en  fourrures  de  prix,  que  dans  des  mai- 
sons spéciales  ; ailleurs,  et  de  bonne  foi  même,  on  |»oui^ 
rail  les  tromper  sur  la  qualité  et  sur  le  titre  de  la  mar- 
chandise. On  nous  comprendra  d'autant  mieux,  lorsque 
Ton  saura  qu’une  des  grandes  diülcultés  de  cet  art 
est  le  lustrage  des  peaux,  lequel  a pour  but  de  donner 
aux  fourrures  communes,  à l’aide  de  teintures  habi- 
lement fixées  sur  la  portion  basilaire  du  poil  et  à sa 
pointe,  les  apparences  de  fourrures  précieuses.  A Paria 
et  A Lyon  les  pelletiers  excellent  dans  cet  art  du  lus- 
trage. 

Si  les  opérations  auxquelles  on  soumet  les  peaux  et 
les  fourrures  ne  sont  pas  très-compliquées,  en  ce  qui 
concerne  les  premiers  apprêts , dont  plusieurs  ont  de 
grands  rapports  avec  la  cliamoiseric,  clics  nécessitent 
des  applications  tempérées  d’acides  azotique  et  acétique 
sur  les  peaux  dont  les  poils  doivent  être  teints.  Les  tein- 
tures sont  toujours  faites  A froid  ; la  teinture  à chaud' 
altérerait  les  peaux.  Enfin,  les  apprêts,  la  teinture,  le 
lustrage  et  le  brillantage  que  reçoivent  les  pelleteries, 
exigent  des  soins  incessants. 

Les  peaux  provenant  des  animaux  tués  l’hiver  sont 
les  meilleures.  L’œil  exercé  d’un  pelletier  reconnaîtra 
même  si  l’animal  a été  tué  au  milieu  de  l'hiver  ou  lors 
des  premiers  froids  ; et  si,  en  plein  hiver,  il  a été  tué 
pendant  une  température  douce.  Aux  premiers  froids, 
l’intérieur  de  la  peau  prend  une  teinte  verte,  et  le  du- 
vet n’est  pas  encore  formé;  le  poil  est  jarreux,  c’est- 
à-dire  dur  et  long.  En  hiver  la  peau  est  blanche, 
plus  serrée,  plus  fine  cl  plus  riche  qu’en  aucun  temps; 
le  duvet  est  formé,  ce  qui  rend  la  fourrure  plus  four- 
nie, plus  fourrée  et  plus  douce;  son  lustre  est  aussi 
[dus  prononcé.  Quand  l’hiver  disparaît  sous  les  pre- 
miers rayons  du  printemps,  la  peau  des  animaux  s’ou- 
vre et  prend  une  légère  teinte  rougeâtre,  enfin  elle  se 
souffle  et  l’altération  du  poil  commence  A se  faire  sen- 
tir près  de  la  racine  pour  en  préparer  le  dépouillement 
naturel.  On  comprend  combien  il  faut  que  l’œil  et  la 
main  du  fourreur  soient  habitués  A reconnaître,  sur 
une  peau  sèche  ou  verte  les  défauts  que  nous  venons 
de  signaler,  surtout  lorsqu’ils  ne  sont  qu’en  germe, 
germe  que  l’action  des  apprêts  développe  toujours  un 
peu.  Dans  le  Nord,  les  fourrures  des  peaux  sont  tou- 
jours épaisses,  garnies,  fourrées,  et  les  peaux  des  ani- 
maux sont  minces,  légères  et  souples,  tandis  qu’au  Midi, 
les  peaux  sont  épaisses,  lourdes  et  fortes,  et  le  poil  est 
rare.  L*un  ne  gagne  qu’au  détriment  de  l’autre. 

On  nomme  peaux  échauffées  celles  qui  sont  restéer 
trop  longtemps  sur  le  corps  -de  l’animai  tué  ; elles  ont 
une  teinte  noirâtre.  L’apprêt  des  peaux  échauffées  est 
difflcnllueux  et  exige  beaucoup  plus  de  soins  que  les 
autres.  Les  peaux  échauffées  par  l’action  d’un  soleil 
trop  ardent  demandent  les  mêmes  ménagements,  et  on 
a grande  peine  A les  faire  revenir.  Quelquefois,  en  de- 
hors de  la  teinte  noirAlrc  qu’elles  perdent  difficilement, 
ccs  peaux  se  racornissent,  se  plissent  cl  se  frisent;  ces 
défauts,  qui  comme  tous  les  autres,  peuvent  être  plus 
ou  moins  cachés  aux  yeux  peu  exercés,  apparaissent 
aux  premiers  apprêts. 

Nous  allons  très-brièvement  passer  eu  revue  lès 
peaux  préparées  par  le  pelletier-fourreur. 

Peaux  d’agneau.  Nous  n’avons  A nous  occuper  ici 
que  do  celles  destinées  A la  fourrure.  1a?r  plus  esti- 
mées sont  les  peaux  connues  sous  le  nom  de  peaux  de 
Turin.  On  choisit  celles  dont  la  laine  est  d’un  beau 
noir,  dont  le  poil  est  court,  luisant,  souvent  lisse  pour 
les  fourrures  des  vêlements.  Ces  peaux  nous  arrivent 
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brutes  ou  en  confit  du  Piémont,  ainsi  que  l’indique  son 
noui,  et  de  toutes  les  autres  contrées  de  l'Italie,  prin- 
cipalement de  la  Lombardie  et  de  la  Toscane. 

On  classe  immédiatement  après  les  peaux  de  Turin, 
celles  des  agneaux  élevés  dans  les  Pyrénées  et  connues 
sous  le  nom  de  peaux  de  Béarn  ou  à’ Espagne.  Elles  se 
divisent  en  peaux  noires  et  en  peaux  blanches  : les  pre- 
mières sont  les  plus  estimées,  mais  les  unes  et  les  au- 
tres sont  employées,  dans  toute  l'Allemagne,  aux  ha- 
billements des  paysans  ; les  femmes  surtout  en  font  un 
grand  uSagc  sous  forme  de  camisoles  qu'elles  placent, 
la  laine  en  dedans , sous  leur  chemise.  La  laine  de 
ces  peaux  est  douce  et  déliée. 

Bien  qu'elles  leur  soient  inférieures  en  qualité,  on 
vend  aussi,  sous  le  nom  de  peaux  de  Béarn,  des  peaux 
provenant  d'agneaux  élevés  dans  la  Guyenne,  le  Péri- 
gord, le  Limousin  et  l’Auvergne  : c'est  au  pelletier  à 
te  prémunir  contre  cette  fraude. 

l-es  agneaux  d’Arles,  quoique  moins  chers  que  les 
agneaux  du  Béarn,  sont  d’un  excellent  emploi  en  pel- 
leterie. Sous  cette  désignation  on  comprend  toutes  les 
grandes  peaux  des  agneaux  de  la  Provence,  dont  la  laine 
est  plus  grosse  et  plus  forte  que  celle  des  peaux  de 
Béarn.  On  classe  tes  peaux  d’Arles  en  trois  sortes  : la 
première  comprend  les  agneaux  forts  à laine  longue, 
abondante  et  forte  ; la  deuxième  les  agneaux  crépus, 
dont  la  laine,  plus  petite,  est  serrée  et  frisée,  et  la  troi- 
sième les  agneaux  ordinaires,  d’une  qualité  médiocre. 

En  Allemagne  il  est  fait  un  très-grand  emploi  de 
fourrures  communes,  en  bordure  de  bonnets,  obtenues 
avec  les  peaux  d'agneaux  de  la  Guyenne , parmi  les- 
quelles on  a choisi  les  moins  blanches  et  les  peaux 
tachées. 

La  France  et  l’ Allemagne  préparent  en  grande  quan- 
tité pour  pelisses  et  pour  bonnets,  les  peaux  des  agneaux 
de  iTkraine,  dont  la  laine  généralement  noire  est  d’un 
bouclé  très-lin  et  brillant.  Ces  peaux  sont  très-estiinées 
ainsi  que  celles  des  agneaux  de  Crimée,  dont  la  laine 
est  longue  et  bouclée.  Ces  dernières,  qui  presque  tou- 
jours arrivent  en  foire,  après  avoir  reçu  un  demi-ap- 
prêt,  qui  met  la  peau  en  croûte,  sont  d’une  grande  du- 
rée cl  conservent  longtemps  leur  beauté.  Les  peaux 
des  agneaux  de  Perse,  dont  la  laine  est  très-serrée  et 
frisée  en  petites  boudes,  bien  qu’elles  aient  la  laine 
moins  longue  que  les  agneaux  de  Crimée,  sont  aussi 
très-recherchées,  surtout  celles  de  couleur  grise.  Eli 
Pologne,  l’usage  en  est  général  pour  les  bordures  de 
bonnets  et  les  bordures  et  fourrures  de  vêlements.  Les 
peaux  des  agneaux  d’Astracan  sont  encore  plug  estimées 
que  celles  de  Perse,  de  Crimée  et  de  l’Ukraine;  leur 
poil  est  ras,  lisse,  toujours  noir  et  luisant;  les  robes 
des  agneaux  moirés  sont  regardées  comme  les  plus 
belles,  ce  sont  aussi  les  plus  rares.  L’industrie,  barbare 
en  celte  circonstance  comme  en  beaucoup  d'autres , 
provoque  l'avortement  des  brebis  à une  époque  déter- 
minée de  leur  gestation , alln  d’obtenir  des  peaux  de 
choix  I Ces  peaux  d’agneaux  étrangers  sont  générale- 
ment livrées  au  commerce  de  la  pelleterie  aux  foires 
de  Leipzig  et  de  Francfort,  par  des  Israélites  qui  les 
récoltent  dans  les  pays  de  la  production. 

Les  peiùx  d'agneau  récoltées  en  Allemagne,  et 
même  les  peaux  communes  de  la  Russie,  ne  sont  pas 
plus  estimées  que  celles  du  commun  de  la  France. 
L’Irlande  élève  également  beaucoup  d’agneaux;  leurs 
peaux  sont  de  même  utilisées  par  le  pelletier,  mais 
elles  sont  classées  dans  les  peaux  communes.  L’agneau, 
pour  fournir  une  peau  digne  de  ce  nom,  ne  doit  pas 
avoir  brouté,  il  doit  être  livré  au  commerce , alors 
qu'il  tette  encore.  Les  peaux  de  jeunes  moutons  qui 


sont  vendues  sous  le  nom  d’agneaux,  sont  reconnais- 
sables à certaines  soufflures  de  la  peau  ; leur  cuir,  au 
lieu  d’être  blanc,  prend  des  teintes  sanguines  et  il  re- 
çoit très-difficilement  les  apprêts  du  fourreur.  La  cor- 
roierie  a ms  veaux  broutards,  la  pelleterie  a ses  agneaux 
broutards  ; mais  moins  heureuse  en  cela  que  la  corroie- 
rie,  elle  est  obligée  de  mettre  scs  broutards  au  rebut. 
L'éleveur  a donc  intérêt,  dès  que  l’agneau  a brouté,  à 
en  faire  un  mouton  qui  pourra  être  utilisé  avec  succès 
par  la  mégisserie. 

Peaux  de  belette.  Les  pelletiers  de  nos  -pays  font 
très-peu  de  cas  des  peaux  de  cette  espèce  du  genre 
putois.  Plus  petite  que  le  rat,  la  belette  est  effilée, 
souple  et  d’une  couleur  rousse  ou  jaunâtre  en  été;  elle 
est  blanche  en  hiver,  sa  queue  courte  est  toujours  d’un 
noir  foncé  à son  extrémité.  On  trouve  la  hrlcUu  daus 
les  contrées  les  plus  froides  et  les  plus  chaudes  de  notre 
continent.  Elle  a peu  de  valeur  dans  nos  climats,  on 
recherche  cependant  celle  qui  vient  de  Sibérie  ; le  four- 
reur, après  l’avoir  revêtue  d’une  teinte  brun-foncé,  ta 
livre  au  commerce  sous  le  nom  de  martre  lustrée. 

Peaux  de  berwitski  ou  bkryeski.  Ces  peaux,  très- 
peliles  et  à poil  ras,  sont  livrées  en  nappes  et  sont  plus 
connues  sous  le  nom  de  souris  de  Sibérie.  C’est  dans 
la  partie  septentrionale  de  la  Sibérie  que  l'on  trouve 
celle  espèce  de  souris,  dont  le  pelage  est  rayé  et  mou- 
cheté. 

Peaux  de  bison.  La  fourrure  grossière  et  d’un  fauve 
noirâtre  de  ce  quadrupède,  plus  grand  que  le  taureau, 
n’est  connue  du  pelletier  «pie  sous  le  nom  de  bœuf 
illinois.  Elle  est  employée  en  garniture  de  chancctièrc 
et  en  lapis.  Les  bisons  habitent  les  contrées  septen- 
trionales de  l'Amérique,  et  les  Indiens  de  ces  pays  ont 
fait  de  sa  peau,  pendant  longtemps,  leur  costume  ha- 
bituel ; son  poil  est  chaud  et  solide,  on  en  fabrique 
aussi  des  couvertures.  De  la  peau  tannée  du  bison  on 
fait  aussi  des  cuirs  forts  comme  de  la  peau  du  boeuf, 
dont  il  ne  diffère  que  |«ar  une  bosse  forte  et  charnue, 
qu’il  porte  sur  le  dos , recouverte  de  poils  longs,  doux 
et  touffus,  qui  s'étendent  sur  son  cou  ou  ils  forment 
une  sorte  de  crinière,  el  croissent  à son  menton  comme 
une  longue  barbe;  il  diffère  aussi  du  b«euf  par  la  four- 
rure de  sa  tête  qui  est  garnie  d'une  laine  épaisse. 

Peaux  de  blaireau.  Cet  animal  a le  corps  long  de 
60  centim.  environ,  non  compris  la  queue;  sou  pelage 
long,  bien  fourni,  est  gris-brun  sur  le  dos  et  noir  sous  le 
ventre.  Une  bande  longitudinale  noire  existe  de  chaque 
côté  de  la  tète,  passant  sur  l’œil  et  sur  l’oreille.  Sa 
fourrure  grossière,  et  d’un  prix  peu  élevé,  sert  dans  la 
bourrellerie  à divers  usages,  surtout  à border  les  col- 
liers des  mulets  et  des  chevaux. 

I.e  poil  du  blaireau  qui,  détaché,  sert  à fabriquer 
des  brosses  à dents  et  des  pinceaux  à barbe,  est,  ainsi 
que  la  peau  garnie  de  poils,  livré  au  commerce  par 
les  départements  de  la  Savoie,  de  l'Isère  et  des  Hautes- 
Alpes.  Comme  on  Europe,  on  récolte  aussi  dans  l'Amé- 
rique du  Nord  les  peaux  du  blaireau  commun.  Il  nous 
vient  du  Levant  des  peaux  du  blaireau  laisson  qui  est 
une  variété  du  blaireau  commun. 

Peaux  de  carcajou.  Ce  quadrupède  est  une  variété 
du  blaircaji  commun,  et  non  une  espèce  distincte, 
comme  on  l’a  cru  longtemps.  Cependant  la  fourrure 
du  carcajou  est  supérieure  à celle  du  blaireau.  Le  car- 
cajou a le  corps  long  d’environ  80  à 80  centiui.,  sa  face 
est  noire,  son  museau  effilé,  ses  yeux  petits,  ses  oreilles 
rondes  el  courtes  sont  comme  perdues  dans  les  poils 
de  sa  tête,  qui  comme  ceux  du  dos  et  du  ventre,  sont 
rougeâtres  et  noirs  à la  pointe,  et  au  premier  aspect 
l’auiuial  parait  être  vêtu  d’un  pelage  entièrement 
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noir.  Il  est  marqué  aux  flancs  il’un  fauve  obscur,  qui 
s'étend  par  bandes  jusqu’à  sa  queue,  longue  d’environ 
35  eenlim.  Les  poils  qui  la  recouvrent  sont  rudes  et 
longs;  son  museau  est  tacheté  de  blanc,  sa  poitrine  est 
également  marquée  d’une  tache  blanche  et  ronde;  ses 
pattes  courtes,  fortes  et  épaisses  sont  noires.  Sa  four- 
rure est  d’un  bon  usage  pour  les  manchons.  Les  Polo- 
nais emploient  beaucoup  cette  fourrure,  et  générale- 
ment ils  en  font  des  bonnets.  Le  commerce  français 
l’exploite  généralement  comme  fourrures  de  tapis.  Le 
carcajou  nous  est  fourni  par  la  Compagnie  de  la  baie 
d'Hudson  qui  le  tire  du  Labrador. 

Peaux  de  castor.  Le  castor  mesure  1 mètre  de  long 
sur  30  eenlim.  de  haut,  sa  tète  est  iétragone,  son  mu- 
seau allongé,  ses  dents  fortes  cl  tranchantes,  scs  pieds 
de  derrière  sont  palmés;  sa  queue,  couverte  d’écailles 
imbriquées,  est  très-large  et  se  meut  tout  d’une  pièce, 
ses  yeux  sont  pclits  et  noirs;  ses  poils  et  son  duvet  sont 
doux,  brillants  et  très -tins,  leur  couleur  est  un  brun 
foncé  ou  un  noir  plus  ou  moins  foncé  ; celte  dernière 
est  très-recherchée  pour  la  fourrure.  Le  castor  a deux 
sortes  de  poils  : l’un  très -allongé,  qui  diminue  de 
longueur  vers  la  tète  et  la  queue,  et  l’autre,  sorte  de 
duvet  d’un  gris  cendré  qui  atteint  environ  3 eenlim. 
de  longueur.  . 

.Ils  se  classent  dans  le  commerce  en  castors  neufs  : 
ceux  qui  sont  tués  dans  l’hiver  et  avant  la  mue,  ils  sont 
très-estimés  pour  la  pelleterie;  en  castors  secs  : ceux 
qui  ont  été  tués  en  été  , et  enfin  en  castors  y ras  : les 
sauvages  font  usage  de  la  peau  de  ces  derniers  pour 
vêlements  ou  tapis.  Les  peaux  de  ces  deux  dernières 
sortes  ne  servent  guère  que  pour  la  chapellerie. 

Les  Russes  cl  les  Chinois  font  un  grand  usage  des 
fourrures  dites  de  castors  neufs.  En  France,  on  prépare 
communément  pour  la  fourrure  le  castor  sec  pour  dou- 
blures de  vêtements. 

Les  castors  vivent  en  société,  habitude  qui  a rendu 
ces  mammifères  célèbres.  Ils  habitent  les  contrée? 
froides  et  tempérées  de  l'hémisphère  septentrional  ; lu 
Sibérie,  l’Europe  jusqu’au  Rhône,  l’Amérique  du  Nord, 
surtout  Terre-Neuve,  le  Labrador,  le  Canada  et  1er 
Etats-Unis. 

Peaux  de  chat.  Les  pelletiers  ont  donné  le  nom  de 
chat-de-feux  à notre  chat  domestique  pour  le  distin- 
guer du  chat  sauvage.  Son  pelage  est  très-varié  d< 
couleurs.  La  peau  du  chat  femelle  réunit,  dit-on,  tou- 
jours trois  couleurs.  On  en  fabrique  des  manchons  à 
bon  marché;  on  emploie  également  celle  peau  à la 
fourrure  des  tapis.  Ce  chut  se  trouve  sur  presque  toutes 
les  parties  habitées  du  globe. 

Le  chat  sauvage  mesure  de  80  à 82  centimètres  de 
long,  sans  compter  la  queue  qui  porte  de  1 8 à 20  cent. 
Sa  robe  est  rayée  de  fauve,  de  noir  et  de  gris  ; sa  queue 
est  régulièrement  anncléc;  la  plante  de  scs  pattes  est 
noire.  Son  pelage,  plus  long  et  plus  doux  que  celui  du 
chat  domestique,  est  préféré  par  le  pelletier.  11  vit  à 
l’étal  sauvage  dans  toutes  les  forêts  de  l’Europe. 

Le  chat-chat treux  a le  pelage  luisant  et  d’un  gris 
cendré  égal,  un  peu  foncé  sur  le  dos.  La  peau  de  ce 
chat  préparée  par  le  fourreur  sert  souvent  au  même 
emploi  que  la  peau  du  petit-gris. 

Le  chat  d'Espagne  a un  pelage  tricolore,  varié  d’un 
rose  vif,  d’un  beau  noir  et  d’un  blanc  éclatant.  Ces 
trois  nuances  tranchent  alternativement,  ou  se  mêlent 
agréablement  sur  sa  fourrure,  très-rarement  préparée 
en  France. 

Le  chat  angora  a le  poil  long,  soyeux  et  d’un  blanc 
d’argent.  La  fourrure  obtenue  avec  ces  sorte»  de  peaux 
remplace  dans  les  pelisses,  d'un  prix  peu  élevé,  la  peau 


du  renard  blanc,  dont  elle  imite  assez  bien  la  fourrure, 
sans  être  aussi  douce,  ni  aussi  fournie. 

Le  chat-ccrvicr.  Quelques  naturalistes  ne  considèrent 
ce  chat  que  comme  une  variété  petite  du  lynx  ou  loup- 
cervier.  Les  fourrures  qui  portent  ce  nom  dans  notre 
commerce  ont  le  fond  de  leur  couleur  blanchâtre,  avec 
des  taches  plus  marquées.  Ce  pelage  est  très-estimé 
pour  sa  finesse.  Ces  peaux  nous  viennent  du  Canada  et 
de  la  Sibérie.  Celles  dont  le  poil  est  noir  ont  une  va- 
leur au  moins  double  des  autres. 

Le  caracal,  chat  sauvage  de  l’Asie  et  de  l’Afrique,  le 
lynx  des  anciens,  est  à peu  près  de  la  taille  de  nos 
gros  barbets.  Son  pelage,  d'un  roux  vineux  uniforme 
en  dessus,  est  blanc  en  dessous  ; sa  poitrine  est  fauve 
avec  des  taches  brunes. 

Le  chat  de  la  Cafrcric  a le  pelage  gris-fauve  en 
dessus  et  fauve  en  dessous. 

Le  chat  du  Bengale  a le  front  marqué  de  quatre  li- 
gnes longitudinales  ; son  pelage  est  gris-fauve  en  dessus 
et  blanc  en  dessous. 

Le  chat  ganté  ou  chat  d'Égypte  a tout  son  poil  d’un 
gris-fauve  avec  sept  à huit  baudes  noires  sur  l’occiput 
et  sur  lu  nuque.  . 

Le  chat  de  Java  a le  poil  du  dessus  d’un  gris  bleu- 
clair  et  celui  du  dessous  est  blanchâtre,  avec  des  taches 
rondes  et  épaisses  sur  les  fiaucs. 

Le  chat  de  la  Floride  a le  pelage  grisâtre,  taché  aux 
fiaucs  d'un  brun  jaunâtre  et  sillonné  de  raies  noires 
onduleuses. 

Le  lynx  botté  a les  parties  supérieures  d’un  fauve 
nuancé  de  gris,  parsemées  de  poils  noirs  ; la  plante  et 
la  partie  postérieure  de  scs  pieds  sont  d’un  noir  très- 
pur  et  très-foncé.  11  habile  l’Europe. 

Iæ  lynx  munoul  a deux  points  noirs  sur  le  sommet 
de  la  tête;  son  pelage  est  d’un  fauve  roussàlre  très- 
uniforme.  Il  vit  en  Europe. 

Le  chaus  ou  lynx  des  marais  habile  l’Europe  ; son 
pelage  est  d'un  gris  clair  tirant  sur  le  jaune. 

Le  lynx  doré  habite  l'Amérique  ; son  poil,  très-court 
et  lustré,  est  d’un  rouge  bai  très-vif,  avec  quelques 
petites  taches  sur  les  flancs  et  le  ventre. 

Le  chut-scrvclin  a le  pelage  fauve  d’un  brun  clair 
sur  le  dessus,  moins  foncé  sur  les  flancs  et  blanc  en 
dessous.  Il  habile  le  Sénégal  et  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. 

Le  fèlis  polaire  a le  pelage  foncé,  touffu,  ondé  de 
gris  et  de  brun,  sans  aucune  tache  distincte. 

Le  félis  du  Canada  a le  pelage  d’un  brun  pâle  en 
dessus  et  blanchâtre  en  dessous.  On  distingue  parfois 
sur  son  poil  de  petits  points  fauves. 

Le  félis  de  la  Caroline  a,  le  mâle,  un  poil  d’un  brun 
clair,  rayé  de  noir  de  la  tète  â la  queue  ; la  femelle  n’a 
aucune  tache  sur  le  dos,  et  son  pelage  est  d’un  gris 
roussàlre. 

Le  serval  est  un  chat  un  peu  plus  gros  que  le  chat 
sauvage.  Son  pelage  rappelle  celui  de  la  panthère  ; il  est 
d’un  fauve  très-clair  en  dessus  et  blanc  en  dessous,  avec 
de  petites  taches  rondes  et  pleines  distribuées  irrégu- 
lièrement. Il  a les  oreilles  grandes,  rayées  de  noir  et 
de  blanc,  et  sa  queue  annelée,  dans  sa  ufbilié  posté- 
rieure, a le  bout  noir.  Sa  fourrure,  plus  connue  sous 
les  noms  de  pard  et  de  chat-tigre,  est  récoltée  dans  le 
Sénégal  et  au  cap  de  Bonne-Espéraucc. 

Tous  les  quadrupèdes  désignés  ci-dessus  sous  les 
noms  de  lynx  et  de  félis  sont  de  la  famille  du  chat,  et 
mesurent  généralement  de  70  à 75  eenlim.  de  long. 
Malgré  sa  férocité  naturelle,  le  lynx,  toujours  gracieux 
et  léger,  a l'œil  brillant,  expansif  et  doux. 

Ces  animaux  habitent  généralement  les  forêts  du 
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nord  de  l’Europe  et  la  Sibérie.  C'est  des  forêts  de  la 
Sibérie  que  nous  arrivent  les  peaux  les  plus  estimées. 

Peaux  de  chèvre.  La  pelleterie  prépare  quelques- 
unes  de  ces  peaux  pour  vêtements.  Elles  protègent  ceux 
qui  les  portent  contre  le  froid  et  la  pluie.  On  passe  en 
fourrure,  depuis  quelque  temps,  des  peaux  dites  de 
chèvres  angora  blanches  pour  tapis. 

Peaux  de  chinchilla.  L’espèce  la  plus  connue  du 
chinchilla  est  le  lanigera;  il  a la  taille  et  la  forme  de 
l'écureuil  ; il  a des  moustaches  et  une  queue  longue  en  I 
forme  de  balai.  Son  poil,  de  grandeur  moyenne,  est 
d’un  beau  gris  ondulé  de  blanc  à la  face  supérieure  du 
corps  et  très-clair  en  dessous.  Sa  fourrure . élégante 
et  très- recherchée,  est  l’objet  d’un  important  com- 
merce à Valparaiso  et  à Santiago.  Ces  peaux  nous  ar- 
rivent par  Ituénos-Ayres  ou  par  Lima  ; elles  sont  expé- 
diées sans  queues,  sans  pattes,  sans  oreilles,  sans  dents 
cl  sans  crânes.  Les  plus  beaux  chinchillas  vivent  en 
famille,  dans  des  terriers  nombreux  et  profonds  creusés 
dans  les  montagnes  du  Chili. 

Pealx  de  civette.  Ce  quadrupède,  fort  agile,  a la 
tête  longue,  le  museau  pointu,  le  nez  terminé  par  un 
mufle  assez  large  ; son  coq>s,  allongé,  mesure  de  65  , 
à 70  rentiin.  de  long;  sa  queue,  de  35  à 40  centim.  Son 
pelage  est  composé  d’un  duvet  très-doux,  et  de  poils 
longs  qui  forment  une  sorte  de  crinière  sur  la  ligne 
dorsale.  Sa  robe  est  mélangée  de  brun,  de  jaune,  de 
gris,  de  noir  et  de  blanc,  disposés  par  bandes  et  par 
taches  ; sa  queue,  tachetée  sur  le  dessus,  est  toujours 
brune  à l’extrémité.  Celte  peau  prend  quelquefois  le 
nom  de+peati  de  chat  musqué.  Sa  fourrure,  très-douce  | 
et  très-légère,  serf  à doubler  des  vêtements  et  à faire  | 
des  tapis  ; on  la  confond  dans  le  commerce  avec  celle 
de  lagenetle. 

Les  civettes  nous  viennent  de  l’Afrique,  où  clics  ha- 
bitent plus  généralement  l’Abyssinie  et  la  Guinée. 

Peaux  de  couguar.  Cette  espèce,  du  sous-genre  des 
chats  proprement  dits,  a le  pelage  d’uri  fauve  roux  et 
vif,  sans  aucune  tache  ; sa  poitrine  et  son  ventre  sont 
grisâtres  ; sa  queue,  cylindrique,  est  do  couleur  obs- 
cure, noire  à son  extrémité.  La  fourrure  du  couguar 
pre  nd  parfois  le  nom  de  lion  péruvien  ; elle  est  employée 
pour  lapis  et  schabraques. 

Le  couguar  habite  l’Amérique,  depuis  le  Brésil,  et 
plus  au  sud,  jusqu’au  Canada.  Dans  le  nord  de  l'Amé- 
rique, le  corps  de  ce  quadrupède  prend  moins  de 
développement.  Dans  son  premier  âge,  le  couguar  a le 
corps  couvert  d’un  pelage  laineux,  traversé  de  petites 
raies  fauves  transversales,  et  dont  le  nom  est  livrée. 

Peaux  de  cygne.  Le  cygne  domestique  ou  cygne  à 
bec  rouge  est  le  plus  connu  ; c’cst  aussi  le  plus  estimé 
pour  la  blancheur  de  sa  plume  et  de  son  duvet. 

Le  cygne  sauvage  n’a  jamais  de  tubercule  noir  â la 
naissance  du  bec  comme  le  cygne  domestique,  son  bec  ! 
est  jaune,  et  la  tache  de  ses  joues  est  jaune  au  lieu 
d’être  noire.  Moins  gros  que  le  cygne  domestique 
auquel  cépendant  il  a servi  de  souche,  le  cygne  sauvage  j 
ne  possède  point  un  plumage  aussi  blanc;  il  habite  les 
régions  du  Nord. 

Le  pelletier  passe  les  peaux  de  cygne  en  leur  con- 
servant seulement  leur  duvet,  et  obtient  ainsi  des  four- 
rures très-eslimées. 

Le  cygne  noir  est  une  espèce  particulière  à l’Australie, 
et  très-peu  répandue  en  Europe. 

Peaux  d’écureuil,  d lies  petit-gris.  On  compte  plus 
de  cinquante  espèces  d’écdVcuils,  mais  le  commerce  de 
la  pelleterie  ne  fuit  un  usage  important  que  d’une  espèce 
beaucoup  plus  grande  que  celle  de  nos  écureuils,  et 
dont  la  fourrure  est  brillante,  d’un  gris  niGIé  de  quel- 
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qnes  poils  noirs  et  remarquable  par  sa  douceur.  Ce! 
écureuil  habile  le  nord  de  l’ancien  cl  du  nouveau 
continent,  et  les  peaux  de  ces  animaux,  tués  en  hiver 
seulement,  constituent  le  petit-gris  tant  estimé.  Les 
peaux  qui  nous  arrivent  de  Sibérie  sont  les  plus  re- 
cherchées. 

Les  petits-gris  sont  classés  en  petit -gris  blanc,  le  gris 
mêlé  de  fauve  .est  dominant;  en  petit-gris  commun,  le 
dos  est  presque  fauve  cl  les  côtés  gris  ; en  petit-gris 
bleu,  dont  le  cendré  est  bleuâtre  ; et  enfin  en  petit-gris 
noir,  la  queue  de  ce  dernier  est  noire. 

Peaux  de  fouine.  la  fouine  a une  grande  ressem- 
blance avec  la  martre  d’Europe.  Sa  fourure  est  d’un 
usage  excellent  ; teinte,  elle  rivalise  avec  celle  de  la 
marlre  au  point  de  tromper  les  demi-connaisseurs.  Sa 
queue  est  employée  en  bordures  de  vêlements,  en  pa- 
latines et  en  bons.  Le  poil  de  la  fouine  est  très-inégal 
dans  son  épaisseur  de  la  pointe  à la  racine,  contraire- 
ment au  poil  de  la  martre  qui  est  très-régulier  et  beau- 
coup plus  fin  que  celui  de  la  fouine.  La  inarlre  a tou- 
jours le  dessus  des  pieds  velu , et  la  fouine  l’a  ras  ; 

1 presque  toujours  la  gorge  de  la  marlre  est  jaune,  celle 
de  la  fouine  est  invariablement  blanche.  La  fouine 
habile  l’Europe  el  l'Asie  occidentale;  on  la  trouve  gé- 
| néralemcnt  dans  le  voisinage  des  habitations  rurales  ; 
elle  est  susceptible  d’une  demi-domesticité. 

La  peau  de  fouine  s’emploie  à l’état  naturel  ou  teinte 
en  nuances  plus  ou  moins  foncées;  son  poil  est  brun- 
noir  à la  surface,  grisâtre  en  dedans;  sa  queue  allongée 
a le  poil  noir  et  plus  long  que  celui  du  corps.  La 
France,  l’Angleterre,  le  Levant,  l'Italie  et  l’Allcuiagne 
en  font  un  commerce  considérable. 

Peaux  de  genette.  La  genette  a la  taille  du  chat 
ordinaire,  mais  elle  a le  corps  plus  allongé  ; scs  jambes 
sont  courtes,  et  sa  queue  est  aussi  longue  que  son  corps. 
Son  poil,  doux  et  brillant,  est  alternativement  roux- 
safrané  et  cendré,  avec  un  mélange  de  taches  noires  ; 
la  ligne  dorsale  est  couverte  d’une  bande  noire  cl  con- 
tinue ; les  taches  noires  des  côtés  étant  fort  rapprochées, 
semblent  former  des  raies  sur  le  corps  ; sa  queue  est 
anneléc  de  noir  cl  de  blanc.  La  fourrure  «le  la  genette 
est  légère,  agréable  et  douce  ; on  l’emploie  aux  vête- 
ments et  aux  tapis.  Le  département  de  la  Gironde  en 
fait  un  commerce  important. 

La  genette  habile  les  contrées  chaudes,  et  si  l’Es- 
pagne cl  la  Turquie  d’Europe  en  possèdent  beaucoup, 
c’est  en  Afrique  que  celle  race  est  la  plus  commune, 

La  pelleterie  livre  à la  consommation  des  peaux  de 
lapin  gris  teintes  qui  imitent  singulièrement  les  peaux 
de  genette. 

Peaux  de  grède.  Cet  oiseau,  du  genre  des  palmi- 
pèdes plongeurs,  habite  les  mers  el  les  rivières  des 
deux  continents.  Le  grèbe  huppé,  qui  niche  en  France 
dans  les  roseaux,  est  long  de  45  à 50  ccntim.  11  a le  bec 
droit  et  aigu  ; sa  lêle  et  son  dos  sont  noirs  ; sa  poitrine 
est  couverte  d’un  duvet  argenté  et  très-brillant.  Le 
pelletier  obtient,  avec  cette  dernière  partie  de  la  peau, 
une  fourrure  très-riche,  propre  à garnir  des  robes  et 
à faire  «les  palatines.  L’usage  en  est. passé  en  France, 
biais  nos  fourreurs  en  travaillent  pour  l’étranger.  Cet 
oiseau  csl  assez  commun  sur  le  lac  de  Genève. 

Peaux  de  hamster.  Ce  petit  quadrupède  se  trouve 
en  Alsace,  où  il  passe  l’hiver,  engourdi  comme  la  mar- 
motte dans  des  terriers , en  Allemagne , surtout  en 
Prusse,  en  Russie,  en  Sibérie  cl  dans  la  Tartarie.  Cet 
animal  a 20  centim.  de  longueur  el  ressemble  au  rat. 
Son  potage  est  fauve  sur  le  dos,  noir  sur  le  ventre,  et 
: blanc  sur  les  joues.  On  récolte  des  peaux  do  hamster 
I complètement  noires;  ce  sont  les  plus  estimées  el  les 
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plus  rares.  Sa  fourrure  est  employée  à la  doublure  des  ' 
vêlements. 

Peaux  d’hermine.  L’hermine  prend  son  nom  de 
V Arménie  dont  elle  est  originaire.  Elle  est  du  genre 
martre  et  du  sous-genre  putois.  Bien  qu’il  puisse  s’ap- 
privoiser, cet  animal  est  d’un  naturel  très-sauvage; 
il  est  agile,  léger  et  d’une  très-gracieuse  physionomie; 
il  exhale  uue  odeur  désagréable.  Sa  taille  est  de  25  à 
28  ccnlirn.  du  museau  à la  naissance  de  la  queue, 
laquelle  mesure  environ  14  ou  15  centimètres.  Son 
pciage  est  d’une  douceur  et  d’une  flnesse  extrêmes. 
L’hiver,  son  poil  est  toujours  d’une  blancheur  éblouis- 
sante, à l’exception  de  la  queue,  qui  reste  invariable- 
ment noire. 

C’est  avec  cctlc  fourrure  précieuse  que  l’on  double 
et  borde  les  manteaux  des  souverains;  elle  orne  en- 
core les  robes  delà  haute  magistrature  ; les  chapitres 
ecclésiastiques  l’ont  conservée  en  aumusse.  On  en  gar- 
nit les  vêtements  de  prix  et  on  en  fait  de  riches  four- 
rures d’hiver,  manteaux  de  luxe  et  palatines. 

L'hermine  est  une  des  fourrures  du  blason,  on  la 
considère  comme  le  symbole  de  la  pureté. 

Le  roselet  est  la  fourrure  obtenue  avec  la  peau 
de  ces  animaux  tués  en  été,  alors  qu'elle  n’a  point 
encore  perdu  son  pelage  fauve- pôle  qui  lui  est  parli-  ; 
culier  à celle  époque  de  l’année.  Cette  variété  est  | 
beaucoup  moins  estimée  que  l’hermine  Manche. 

L'hermine  de  choix  est  celle  qui  nous  vient  du  nord 
de  l’Asie.  lien  arrive  beaucoup  des  environs  d’irkoulsk, 
en  Sibérie  ; elles  sont  de  moindre  valeur.  L’hermine  ha- 
bile généralement  les  pays  septentrionaux  des  deux 
mondes. 

Sous  le  nom  de  peaux  d'hermine  de.  terre  mouchetée, 
on  comprend  les  diverses  espèces  du  genre  martre, 
dénommées  commercialement  hermines  et  belettes. 
Elles  nous  viennent  de  la  Sibérie;  clics  sont  une  va-  ( 
riété  des  belettes  de  nos  climats,  leur  poil  est  très-tin  I 
et  très-doux,  mais  de  couleurs  variées. 

Peaux  d’isatis.  Voy.  plus  bas  Peaux  de  renard  bleu 
et  blanc. 

Peacx  de  lapin.  Ces  peaux  sc  recueillent  en  très- 
grande  quantité  et  donnent  une  fourrure  épaisse  et 
douce.  Pour  la  fourrure  on  emploie  les  plus  grandes 
peaux  et  de  préférence  les  peaux  d’hiver  ; après  les 
apprêts  clics  reçoivent  le  lustrage.  C’est  la  France  qui 
possède  le  plus  grand  nombre  de  lapins  et  ceux  dont 
les  peaux  sont  les  plus  belles;  aussi  en  exporte-t-elle 
beaucoup,  malgré  la  consommation  considérable  qu’en 
fait  la  chapellerie.  II  nous  vient  peu  de  peaux  de  lapins 
étrangers.  Le  pelage  du  lapin  saurage  est  mélangé  de 
couleurs  fauves,  noires  et  cendrées;  le  ventre  et  le 
dessous  de  la  queue,  toujours  très-courte,  sont  blancs. 

* Los  lupins  domestiques  ont  un  pciage  de  couleurs  di- 
verses : fl  y en  a de  gris,  de  noirs,  de  noirs  avec  poils 
blancs,  de  roux,  de  couleur  bleu  d’ardoise  pur  et  mé- 
langé de  poils  blancs,  ils  sont  alors  nommés  riches  ou 
argentés,  Les  lapins  dits  angoras,  forment  une  variété 
dont  les  poils  sont  longs  et  soyeux,  en  même  temps 
que  ranimai  est  plus  grand  et  plus  fort.  . ! 

Les  peaux  de  lapin  se  vendent  par  104  peaux,  soit 
en  recette,  c’est-à-dire  premier  choix,  peaux  recueillies  j 
l’hiver;  soit  en  1 /2  recette  ou  qualité  moyenne,  re- 
cueillies en  priulcmps  et  en  automne;  soit  eufm  en 
peaux  de  rebuts,  recueillies  en  élé. 

Peaux  dp.  lièvre.  Le  pelage  du  lièvre  a le  ventre 
blanc,  les  côtés  d’un  roux  assez  tendre,  et  le  dos,  les  j 
poils  blancs  à la  base,  noirs  au  milieu  et  ronx  à lu 
pointe.  Les  peaux  du  lièvre  français  s’emploient  le  | 
plus  généralement  pour  la  chapellerie. 


Les  Alpes  et  les  Pyrénées  fournissent  aussi,  mais  en 
très-petite  quantité,  des  lièvres  blancs  dont  la  peau  est 
en  élé  d’un  brun  varié  de  blanc,  de  gris,  de  roux,  et 
qui  en  hiver  reprennent  leurs  poils  blancs  comme  de 
la  neige,  avec  une  légère  bordure  noire  autour  des 
oreilles.  Cette  espèce  si  curieuse  est  très-commune  en 
Suède,  en  Norvège,  en  Laponie  et  en  Sibérie.  On  en 
tire  beaucoup  du  Canada  et  de  la  baie  d’Hudson.  La 
Russie  fait  un  trafic  considérable  de  ces  peaux  avec 
les  Chinois,  qui  les  estiment  beaucoup. 

Les  lièvres  noirs  de  la  Russie  sont  très-rares  et  très- 
recherchés  ; ccs  deux  espèces  noires  et  blanches  sont 
plus  grandes  que  nos  Hèvres  ordinaires  et  sont  tou- 
jours employées  pour  fourrures. 

La  classification  des  peaux  de  lièvre,  pour  la  qua- 
lité et  les  modes  de  vente,  sont  les  mômes  que  pour 
les  peaux  de  lapin. 

Peaux  de  léopard.  La  longueur  du  léopard  varie  de 
I mètre  à 1 mètre  50  centimètres  ; sa  hauteur  de  60 
à 80  centimètres.  Sa  peau  est  estimée  pour  la  confec-  . 
lion  des  tapis  de  pied  et  pour  les  sièges  des  riches  voi- 
tures, ainsi  que  pour  le  harnachement  des  chevaux  do 
luxe.  Cet  animai  se  trouve  dans  l’Inde,  dans  la  Perse 
et  en  Afrique,  surtout  au  Sénégal  et  dans  la  Guinée. 
Le  fond  de  son  pelage  est  fauve  plus  ou  moins  jau- 
nâtre sur  le  dos,  parsemé  de  taches  noires,  groupées 
circulairement  en  forme  de  roses;  sur  la  tête  et  les 
jambes,  ccs  taches  sont  plus  petites  ; le  poil  qui  gar- 
nit le  ventre  est  blanc,  taché  de  poils  noirs.  La  queue 
du  léopard  est  de  la  longueur  de  son  corps.  , 

Peaux  de  lion.  Ce  majestueux  animal,  mesure  de 
Jm.G5  à 2m.80  de  longueur  sur  l“.3ft  de  hauteur. 
Le  mâle,  seulement,  et  lorsqu'il  est  ôgé  de  plus  do 
3 ans,  porte  une  crinière  épaisse  qui  recouvre  son 
cou,  ses  épaules  et  sa  poitrine.  Son  pelago  est  ras 
et  d’un  fauve  plus  ou  moins  foncé.  Sa  longue  queue 
est  terminée  par  une  sorte  dd  panache  en  poils  très- 
rudes. 

Le  lion  de  Barbarie  a le  pelage  brun,  avec  une  très- 
longue  crinière.  C’est  le  plus  grand  de  l’espèce. 

Le  lion  du  Sénégal  a le  pelage  d’un  brun  jaunôtre; 
sa  crinière  est  moins  épaisse  que  celle  du  précédent. 

I as  lion  de  Perse  ou  d'Arabie  a le  pelage  d’uuc  cou- 
leur Isabelle  pôle,  sa  crinière  est  très-épaisse. 

Le  lion  du  Cap  forme  deux  variétés  : la  première  a 
le  pelage  jaune,  la  seconde  le  pelage  brun. 

Les  robes  de  ce  bel  animal  servent  à faire  des  tapis 
de  pied  cl  des  caparaçons  pour  les  chevaux  de  luxe.  Les 
sauvages  se  servent  de  leurs  peaux  séchées  au  soleil 
pour  s’en  faire  des  manteaux  ; et  préparées , leurs 
peaux,  dans  certaines  contrées  de  l’Orient,  servent  de 
tapis  pour  le  couchor. 

La  plus  grande  partie  de  ces  peaux  nous  sont  im- 
portées du  Sénégal  et  du  cap  de  Bonne-Espérance. 

Beaux  de  loup.  Cet  animal,  de  la  famille  des 
chiens,  a le  museau  allonge,  les  oreilles  toujours 
droites  et  le  pelage  touiïu.  Son  corps  mesure  de 
1 mètre  à 1 mètre  1 5 centimètres,  et  sa  queue,  cylin- 
drique, de  45  à 48  centimètre»  de  long.  Son  poil  est 
rude,  d’un  gris  fauve  et  terne,  avec  une  raie  le  plus 
souvent  noire  et  quelquefois  blanche.  On  le  rencontre 
dans  les  forcis  et  les  bois  de  presque  toute  l’Europe. 

Les  peaux  du  loup  préparées  en  fourrures  sont  gé- 
néralement recueillies  en  Sibérie,  où  leur  poil  est  plus 
fin,  plus  long  et  plus  doux  que  celui  des  peaux  de 
loups  français.  Les  plus  estimées  sont  celles  qui  ont  le 
pelage  blanc  à pointe  argentée  ; on  en  fait  des  fourrures 
pour  vêtements  d'homme,  et  pour  le»  daines,  de* 
luauclious.  Après  les  loups  de  Sibérie  el  de  la  Rus- 
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sic,  viennent  ceux  de  la  Pologne  dont  le  pelage  est 
jaunâtre,  mélangé  d’uue  teinlc  brune  ou  noirâtre. 

Peaux  de  loup-cervier  ou  lynx.  G;  loup  a 75  centi- 
mètres de  long.  Son  pelage  est  plus  ou  moins  foncé 
«clou  le  paxs  qu’il  habile.  La  nuance  grise  du  dos 
diminue  d'intensité  eu  arrivant  sous  le  ventre  qui  est 
biane  et  moucheté  de  noir,  aitfsi  que  toutes  les  autres 
parties  de  la  peau. 

On  trouve  des  loups-cerviers  dans  presque  toute 
l’Amérique  septentrionale  et  en  Europe,  en  Suède, 
en  Russie,  en  Pologne,  sur  les  Alpes  ; mais  les  plus 
estimées  sont  les  peaux  recueillies  dans  les  pays  envi- 
ronnants la  baie  d’Hudson,  dont  la  nuance  est  d’un 
gris  plus  argenté. 

Peaux  de  loutbe.  Le  pelage  de  la  loutre  est  géné- 
ralement d’un  brun  foncé,  à l’exception  de  la  gorge, 
de  la  poitrine  et  du  dessous  du  ventre,  qui  sont  d’un 
gris  blanchâtre.  Bien  que,  l'hiver,  sa  peau  soft  d’un 
brun  plus  eslimé  que  dans  les  autres  saisons,  sa  peau 
est  bonne  toulc  l’anncc.  Elle  se  compose  de  deux  sortes 
de  poils  : l’un,  plus  long,  d’un  gris  cendré  sur  la  plus 
grande  partie,  et  d’un  brun  luisant  à la  pointe; 
l'autre,  moins  ferme  mais  plus  fin  et  de  couleurs  va- 
riées, a l’abondance  et  le  soyeux  du  duvet  ; la  teinte 
brune  l’emporte  sur  les  autres.  L'Amérique  produit 
des  loutres  dont  le  poil,  le  duvet  et  l’éclat  des  cou- 
leurs sont  trcs-remarquablcs.  Les  plus  belles  nous  vien- 
nent du  Canada  et  de  la  Virginie.  I.a  loutre  de  France 
a de  62  à 70  centimètres  du  museau  â la  base  de  la 
queue,  laquelle  mesure  de  2G  à 28  centimètres  de 
long.  La  loutre  d’Allemagne  est  plus  grande;  celle 
d'Angleterre  plus  brune,  enfin  les  plus  grandes  loutres 
de  l’Europe  nous  viennent  du  Danemark  et  de  la 
Suède. 

La  télé  de  la  loutre  est  large  cl  plaie,  le  museau  se 
termine  par  un  mufle  percé  de  narines;  son  corps  est 
élargi  et  comme  écrasé  ; ses  jambes  sont  courtes,  ses 
pieds  larges  cl  palmés,  et  sa  queue  aplatie. 

La  loutre  de  mer,  qui  donne  lieu  aujourd’hui  à un 
très- grand  commerce  avec  la  Russie,  la  Chine,  le  Ja- 
pon et  la  Tartarie,  est  d’un  prix  très-élevé  ; aussi  nos 
fourreurs  français  en  préparent  peu.  Lus  plus  grandes 
récoltes  sont  faites  dans  la  Nouvelle-Arkhangel  et  dans 
le  Kamschatka. 

La  loutre  de  rivière  sert  à des  foufrurcs  de  vête- 
ments et  de  gants,  et  la  fabrication  des  casquettes. 

Les  loutres  de  01er  fournissent  des  fourrures  très- 
riches,  mais  pour  vêtements  d’homme. 

Peaux  de  lynx.  Voy.  Peaux  de  chat  et  de  loup - 
ccrvier. 

Peaux  de  marmotte.  En  Europe,  les  mnrmoltcs  ha- 
bitent les  régions  les  plus  froides  de  la  Pologne,  des 
Alpes  et  des  Pyrénées.  L’hiver,  elles  tombent  en  lé- 
thargie et  ne  se  réveillent  qu’au  printemps.  Leur  pe- 
lage, d’un  brun  cendré,  plus  ou  moins  foncé  sur  le  dos, 
est  plus  clair  et  roussâlrc  sous  le  ventre.  Cette  partie 
inférieure  de  la  peau  est  assez  douce  et  fournie.  Le 
poil  du  dessus  est  rude  et  plus  serré.  La  marmotte  a de 
30  à 40  centimètres  de  long.  Les  marmottes  de  PA- 
tnérique  Sont  plus  garnies  et  d’un  poil  plus  beau  que 
celles  de  l’Europe.  Les  marmottes  du  Kamschatka  ont 
un  pelage  bigarré.  On  faisait  autrefois  des  manchons 
avec  les  marmottes  d’Europe  ; mais  celte  fourrure,  peu 
recherchée  aujourd’hui,  n'est  employée  que  pour  four- 
rures de  gants  et  de  bonnets;  celles  du  Canada  sont 
feintes  en  noir  et  en  brun  pour  faire  des  bords  et  des 
collets  de  manteaux. 

Peaux  de  martre.  la  martre  ordinaire  n le  corps 
mince  et  très-allongé,  les  oreilles  courtes  et  arrondies, 


les  doigts  de  scs  pieds  sont  armés  d’ongles  pointus, 
son  nez  est  pointu  et  allongé.  Son  pelage  e.sl  beau.  Des 
deux  sortes  de  poils  qui  la  fourrent,  l’un  est  brun- 
châtain,  doux,  brillant  et  fin;  l’autre  soyeux  et  fourni 
comme  un  duvet.  Sa  peau  a de  48  à 50  centimètres  de 
longueur;  sa  queue  de  25  â 20  ccntimèlres.  De  la 
peau  on  fait  des  manchons,  de  la  queue  des  boas  et  des 
bordures  de  vêlements. 

Les  forêts  françaises  et  allemandes  recèlent  beau- 
coup de  martres  ordinaires.  On  en  récolte  de  grandes 
quantilés  dans  tout  le  nord  de  l’Europe,  de  l’Asie  et  de 
l'Amérique. 

U martre-zibeline  se  distingue  de  l’ordinaire  en  ce 
que  sa  tête  est  plus  allongée,  ses  oreilles  plus  grandes 
et  «on  poil  plus  long  et  plus  luisant.  Sa  fourrure  est 
très-fine  et  plus  belle  que  celle  de  la  inarlrc  ordinaire; 
de  plus,  son  poil  a la  propriété  de  rester  dans  le  sens 
où  on  le  couche.  Cette  fourrure  se  compose  de  deux 
sortes  de  poils,  l'un  assez  long,  l'autre  plus  court,  et 
d’un  duvet  roux  ou  cendré , nuance  toujours  plus 
douce. en  couleur  que  celle  des  poils.  La  peau  des  mâ- 
les est  préférée  en  raison  de  sa  grande  taille.  Les  mar- 
tres recueillies  de  novembre  â février  ont  les  poils  plus 
longs,  plus  épais,  et  fournissent  des  fourrures  riches. 
Les  zibelines  de  Sibérie  sont  très-eslimées,  elles  don- 
nent une  fourrure  dont  les  poils  longs  ont  les  pointes 
noires,  cl  dont  les  poils  courts  sont  d’un  gris  brun, 
mélange  qui  rend  une  fourrure  précieuse,  recherchée 
plus  particulièrement  par  les  Russes,  les  Turcs  et  les 
Chinois.  Il  est  encore  une  sorte  de  zibeline  blanche , 
également  très-rare  et  très-chère. 

Peaux  de  nutria  ou  ragondin,  nommés  aussi  myo- 
potam  et  raconda.  Cette  sorte  de  ravageur  est  très- 
commune  dans  le  Chili,  Buénos-Avrcs  el  le  Tucuman. 
Son  pelage,  d’un  brun  marron  sur  le  dos,  roux  dans 
les  parties  inférieures,  fut  l’objet  d'un  grand  com- 
merce ; il  a beaucoup  de  rapport  avec  celui  du  castor.  11 
est  encore  employé  aujourd’hui  dans  lu  chapellerie.  I.a 
queue  comprise,  cet  animal  mesure  un  mètre  de  long. 

Peaux  d’oie.  La  peau  de  ce  genre  d’oiseaux  palmi- 
pèdes est  recouverte  d’un  duvet  qui  permet  aux  pel- 
letiers, les  plumes  en  étant  arrachées,  d’obtenir  uno 
fourrure  se  rapprochant  de  celle  du  cygne,  mais  moins 
fine.  On  en  fuit  des  garnitures  de  robes,  des  boas  et 
d’aulres  objets.  On  en  reçoit  beaucoup  de  Stras- 
bourg, de  Toulouse  et  surtout  du  département  de  ia 
Vienne. 

Peaux  d’once.  Cet  animal  a la  taille  du  léopard. 
Son  poil  est  long,  son  pelage  blanchâtre  est  mar- 
qué de  taches  noires,  grandes,  irrégulières,  en  forme 
d'anneaux  ocellés.  Il  habite  les  montagnes  de  FAsie  et 
celles  des  parties  méridionales  de  l’Afrique.  Les  peaux 
d’once  sont  apportées  aux  foires  de  l’Asie  et  de  l’Europe 
orientale. 

Peaux  d’ours.  La  pelleterie  classe  les  peaux  d’ours 
en  ours  de  terre  et  ours  de  mer.  C’est,  après  le  renard, 
l'animal  qui  offre  le  plus  de  peaux  aux  apprêts  de  nos 
fourreurs  français. 

Les  ours  de  terre,  sont  l’ours  brun,  l’ours  noir  d’Eu « 
rope,  Yours  noir  d’ Amérique  et  Y ours  blanc  terrestre. 

L 'ours  brun  est  commun  dans  la  Russie,  la  Polo- 
gne, les  Alpes  et  les  Pyrénées,  H mesure  l'“.50  de 
hauteur.  Son  pelage  est  brun  ou  jaune. 

L'ours  noir  d' Europe,  diffère  peu  du  précédent,  si  ce 
n’est  par  la  couleur  de  son  poil  et  la  forme  plus  aplatie 
de  son  crâne. 

L’ours  noir  d'Amérique,  dont  le  pelage  est  plus  es- 
timé que  celui  des  deux  ours  désignés  ci-dessus,  ha- 
bile les  plus  froides  contrées  de  l’Amérique.  Il  est  plus 
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connu  dans  le  commerce  sous  les  noms  d'ours  du  Nord  | Peaux  de  phoque.  Les  phoques  sont  des  animaux 
et  d’oMr*  du  Canada . Très-commun  aux  Etats-Unis,  il  ! de  la  tribu  des  amphibies.  Nous  ne  nous  étendrons 
sc  distingue  par  la  petitesse  de  la  piaule  de  ses  pieds,  j pas  sur  celle  famille  particulière  du  genre  des  ruam- 
récartcmenl  de  scs  oreilles  et  la  beauté  de  son  poil.  j mifères  carnassiers  ; mais,  leur  peau  étant  recouverte 
Lorsque  sa  fourrure  a reçu  le  lustrayc , on  en  fait  des  d'un  poil  fin  et  doux  comme  celui  du  castor,  nous  ci- 
manchons  et  des  bonnets  pour  l'armée.  En  Russie  il  j ferons  seulement  les  espèces  dont  le  pelage  permet  de 
sert  à doubler  dos  vêtements.  faire,  à l’aide  d'apprêts  spéciaux,  des  \ éléments  en 

L’oioa  blanc  terrestre  habite  la  Tarlarie  cl  la  Mos-  usage  chez  les  peuples  septentrionaux  et  des  casquettes 
covio.  11  naît  blanc  et  conserve  cette  couleur  qui  le  • qui  sont  connues,  dans  le  commerce  européen,  sous  le 
fait  rechercher.  On  trouve  dans  les  mêmes  contrées  , nom  de  casquettes  de  loutre  de  mer. 
une  variété  d’ours  blancs  dont  les  poils  sont  mélangés  ! Les  phoques  de  la  mer  du  Sud,  nommés  aussi  loups- 
de  brun  ; ainsi  que  les  ours  d’un  gris  blanchâtre,  ils  ' marins,  habitent  les  iles  de  la  mer  du  Sud,  ils  offrent 
sont  très-rares  dans  notre  commerce.  ' des  poils  comme  le  caBlor  ; le  premier,  appelé  jarre,  est 

L’our.t  de  nier  n’est  antre  que  le  magniOquc  ours  arraché,  et  le  second,  d’une  finesse  extrême,  est  em- 
blanc  qui  habile  sur  les  glaces  des  régions  polaires  et  ployé  avec  avantage  par  la  chapellerie  , soit  pour 
dont  le  pelage  est  d’un  blanc  légèrement  jaunâtre,  faire  les  chapeaux  de  castor  lorsque  le  poil  est  coupé 
Son  poil  est  très-dur  et  très-touffu.  Plus  grand  que  j de  la  peau,  soit  pour  en  faire  des  casquettes  lorsque  la 
l’ours  de  terre,  il  mesure  jusqu’à  2 mètres  de  long,  sa  peau  est  préparée  avec  son  poil, 
tête  est  très-allongée,  son  museau  est  effilé  et  son  cou  Les  phoques  de  la  mer  du  Nord , nommés  aussi  fa- 
dégagé  du  corps.  Le  bout  de  son  nez  et  ses  griffes  clics  et  veaux  marins,  fournissent  une  peau  couverte 
sont  d’un  noir  qui  contraste  singulièrement  avec  la  de  poils  durs  et  courts,  d’uue  couleur  fauve  et  mar- 
blancheur  de  son  poil.  Ces  peaux,  mises  en  fourrures,  quée  de  taches  plus  ou  moins  fortes.  Elle  sert  à faire 
servent  de  tapis.  les  vêtements  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

On  rencontre  dans  le  nord  de  l’Amérique  un  ours  Peaux  de  polatouche  oü  d'écureuil  volant.  Cet 
blond  ou  isabclle , dont  la  fourrure  est  très-belle,  très-  animal,  qui  habite  la  Russip  et  le  Canada,  donne  une 
recherchée  et  d’une  grande  valeur.  fourrure  douce  mais  peu  fournie  ; elle  est  très-peu  cs- 

On  nomme  ourson  la  peau  des  jeunes  ours  ; leurs  limée  dans  notre  commerce  qui,  sous  le  nom  d e peaux 
poils  sont  toujours  plus  doux , d’une  couleur  moins  de  polatouche , comprend  les  peaux  de  rat  volant,  de 
foncée  que  le  poil  de  l’ours  arrivé  en  pleine  maturité,  rat  du  Pontet  du  rat  de  Scythic.  Les  Tarlarcs,  qui  ré- 
Pkaux  de  palmiste.  Cet  animal,  de  l’espèce  des  coïtent  beaucoup  de  ces  sortes  de  peaux  dans  leurs 
écureuils,  prend  son  nom  de  l’arbre  sûr  lequel  il  se  contrées,  les  vendent,  dit-on,  toutes  aux  Chiuois,  qui 
tient  habituellement.  Son  pelage  est  alternativement  i font  un  graud  emploi  de  ccs  petites  fourrures, 
recouvert  de  poils  blanchâtres  et  bruns  et  par  bandes;  I Peaux  de  putois.  La  peau  du  putois  est  très-répan- 
utie  bande  blanchâtre  se  trouve  toujours  sur  le  milieu  ! duc  ; on  en  fait  des  fourrures  pour  vêlements  d'homme 
de  son  dos.  Son  corps  est  de  12  à 18  cenlim.,  et  sa  et  de  femme,  car  clics  sont  douces  et  chaudes.  Le 
queue  est  plus  grande  que  son  corps.  Sa  peau  putois  est  une  sorte  de  martre  qui  prend  son  nom 
sc  récolte  dans  les  Indes,  mais  clic  est  rare  dans  notre  de  l’odeur  qu'il  répand.  Le  putois  des  rivières  ressem- 
commcrcc.  ! blc  à la  fouine,  mais  il  a la  queue  cl  le  museau  plus 

Peaux  de  panthère.  Cet  animal  offre  beaucoup  de  courts  ; scs  oreilles  sont  larges  et  courtes.  Il  mesure 
ressemblance  avec  le  léopard,  il  est  un  peu  plus  petit.  J environ  45  ccnlirn.  en  longueur  et  sa  queue  IG.  Son 
Son  pelage  brillant  est  d'une  fourrure  plus  ou  moins  poil  est  d’uu  roux  brun-foncé  ; les  côtés  du  nez  et  le 
intense  sur  le  dos  et  sur  les  côtés  du  corps;  il  cslblan-  bord  des  oreilles  sont  blancs,  sa  queue  est  noire.  Son 
châtre  sous  le  ventre  et,  comme  le  léoivard,  parsemé  poil  intérieur  est  d’un  blanc  jaunâtre.  Son  museau  et 
de  taches  en  forme  de  roses.  Ces  taches  ont  de  3 à sa  tête  sont  généralement  parsemés  de  taches  blanches. 
4 cenlim.  de  diamètre,  avec  le  centre  de  la  même  cou-  Le  putois  (les  Alpes  est  jaunâtre  en  dessus,  et  plus  pâle 
leur  que  le  fond,  c’est-à-dire  d’un  fauve  très-foncé  ; sa  en  dessous,  il  a du  blanc  au  menton.  Le  putois  de  Sibi- 
queuo  est  annelée  de  noir  et  de  blanc  vers  le  bout  et  rie  est  d’un  fauve  clair  uniforme.  Le  putois  de  Pologne 
entièrement  marquée  de  taches  noires.  Sa  peau  est  est  brun  tacheté  de  blanc  et  de  jaune.  Le  putois  du  Cap 
remarquable  eu  ce  que  quatre  mamelles  soûl  dessinées  ou  zorille,  est  blanc  et  noir. 

sur  la  poitrine.  Sa  queue  égale  en  longueur  son  corps  On  récolte  beaucoup  de  putois  ordinaires  dans  toute 
ci  sa  tête.  l’Europe  tempérée. 

La  fourrure  de  la  panllièrc  s’emploie  pour  tapis  de  La  rourrure  du  putois,  noire  sur  un  fond  jaune,  est 
pied,. housses  et  caparaçons  de  chevaux.  On  en  clé-  très-peu  estimée  en  raison  de  l’odeur  infecte  qu’elle 
core  aussi  certains  casques  de  l’armée.  i répand,  odeur  qu’on  détruit  très-difficilement. 

La  panthère  habite  l’ Arrtquc,  toutes  les  parties  ' Peaux  de  rat  musqué.  C’est  ainsi  que  l’on  nomme 
chaudes  de  i'Asie  et  l’archipel  Indien.  dans  le  commerce  les  peaux  du  sorex  moscatus,  petit 

Peaux  de  pékan.  Cet  animal,  auquel  les  Anglais  don-  animal  qui  habile  la  Mosco\ic.  Il  a 38  cenlim.  de  long, 
ncut  le  nom  de  fischcn  et  les  Allemands  celui  de  yi-  saqueue  est  un  peu  moins  longue  que  son  corps,  elle  est 
ni.se he  iltis  (putois  d'Amérique),  est  classé  dans  la  scc-  aplatie  sur  les  côtés  et  recouverte  de  petites  écailles 
lion  des  martres;  il  est,  ainsi  que  le  vison,  particulier  rondes,  d’où  s’échappent  quelques  poils.  La  peau  du 
au  Canada,  où  il  habite  dans  des  terriers  creusés  au  rat  musqué,  ainsi  nomuiéc  parce  qu'elle  porte  une 
bord  des  Lies  et  des  rivières.  Plus  grand  que  la  martre  odeur  de  musc,  fournil  une  fourrure  douce,  brillante 
commune,  il  a des  oreilles  terminées  eu  pointe  obtuse;  et  fournie,  brune  sur  te  dos  et  blanchâtre  sous  le  ven- 

son  corps  allongé  est  couvert  de  poils  très-brillants  ; tre.  Le  rat  musqué  du  Canada  est  évidemment  de  la 

cl  d'un  brun  marron  ; les  poils  de  sa  queue  sont  plus  famille  des  castors.  Des  deux  poils  que  présente  sa 

foncés.  Sa  rourrure  est  très-esiimée  pour  sa  fermeté  peau,  le  plus  fin  s'emploie  dans  la  chapellerie.  Son  pe- 
et  sa  finesse  ; elle  est  employée  pour  les  bordure;  lage  donne  uno  fourrure  d’un  gris  cendré  sous  le  ven- 

rirhes  de  {Kilonaisca  et  de  vêtements  de  prix.  Ire  et  d’un  brun  foncé  cl  luisant  sur  le  dos.  Il  a la 

Peaux  de  m its-gris.  Yoy.  Peaux  d'écureuil.  taille  et  la  force  d’un  jcuue  lapin. 
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Peaux  de  ràtel  ou  glouton.  Il  y en  a de  deux  es- 
pèce* : le  glouton  du  cap  ou  rate l,  couvert  de  poil* 
long*  et  rudes,  noirs  en  dessous  dl  gris-cendré  en 
dessus,  long  environ  d'un  mètre  et  répandant  une 
odeur  fétide  que  conserve  la  peau;  et  le  glouton  du 
Nord,  dont  le  pelage  aussi  très -long,  mais  soyeux, 
doux  et  plus  estimé,  est  d’un  beau  brui* marron.  Celle 
seconde  espèce  du  glouton  habite  les  régions  arctiques 
et  fournit  une  belle  et  bonne  fourrure. 

Peaux  de  raton.  Le  raton  est  la  marmotte  de  l’A- 
mérique septentrionale.  Un  peu  moins  gros  que  le 
renard  avec  lequel  son  museau  effilé  lui  donne  quelque 
ressemblance,  le  raton  fournit  une  peau  recouverte  de 
deux  poils  : l’un  très-long,  très-ferme  et  souvent  hé- 
rissé, a la  consistance  de  la  sole  du  porc,  sa  couleur 
est  blanchâtre  dans  sa  longueur  et  noire  à son  extré- 
mité ; l'autre  poil  court  et  très-doux  forme  une  sorte 
de  duvet  d’un  brun  cendré. 

En  Pologne  la  fourrure  du  raton  est  en  grand  usage 
pour  les  bonnets;  elle  est  aussi  très-employée  en 
Allemagne  sous  le  nom  de  schupen.  Avec  la  queue 
de  cet  animal  on  fait  des  palatines  et  des  bordures  de 
pelisse. 

Le  raton  habite  l'Amérique  septentrionale  et  prin- 
cipalement la  Louisiane. 

Peaux  de  renard.  De  tous  les  animaux  à fourrures, 
le  renard  offre  la  variété  la  plus  grande.  Le  renard 
ordinaire  dit  de  pays  est  très-commun  sur  les  deux 
continents.  Il  a généralement  G5  centira.  de  longueur, 
la  tète  large,  le  museau  très-effilé,  les  yeux  obliques  et 
brillants , les  oreilles  fermes  , droites , pointues  et 
noires  par  le  bout  ; la  queue  longue,  très-touffue, 
droite  et  blanche  à sa  pointe.  Son  pelage,  fauve  en 
dessus,  est  de  couleur  cendrée  à la  poitrine  et  au  ven- 
tre. Sa  fourrure  d'hiver  est  bonne  mais  commune. 
Le  renard  noble  est  le  renard  ordinaire  parvenu  à un 
Age  avancé. 

Le  renard  rouge  a le  poil  très-fin  et  d'un  jaune  plus 
ou  moins  foncé.  Sa  peau  se  récolte  dans  l’Amérique  du 
Fiord  et  dans  le  nord  de  l’Europe.  Celle  espèce  de  re- 
nard est  la  plus  nombreuse  et  donne  les  peaux  de  la 
plus  grande  laille. 

Le  renard  bleu  ou  croisé,  prend  son  nom  d’une 
croix  de  poils  foncés  qui  se  détache  sur  les  épaules  el 
sur  le  dos  de  son  pelage  varié  de  noirci  de  blanchâtre. 
Sa  peau  se  récolte  en  Russie,  en  Sibérie  et  dans  l’A- 
- mérique  septentrionale. 

Le  renard  gris  ou  renard  de  Virginie  se  trouve 
dan»  les  contrées  les  plus  chaudes  des  États-Unis  d’A- 
mérique. Sa  fourrure,  d’un  grisafgenlé,  a le  poil  rude  ; 
ses  oreilles  droites  et  longues  sont  bordées  d’une  légère 
teinte  de  fauve. 

Le  renard  turc  ou  de  Tartarie  est  plus  petit  que  le 
renard  ordinaire  ; il  a le  poil  plus  long  et  plus  doux, 
gris  sur  le  dos  en  hiver  et  fauve  en  été  ; le  dessous  du 
corps  est  blanc,  la  queue  très-épaisse  est  toujours  de  la 
couleur  du  dos,  mais  noire  â sa  naissance  et  à sa 
pointe.  Sa  queue  est  recueillie  en  Tartarie  et  dans 
l’Amérique  du  Nord. 

Le  renard  charbonnier  habile  les  contrées  monta- 
gneuses de  l’Europe  et  de  l'Asie.  Sa  fourrure , plus 
rare  que  celle  du  renard  ordinaire , est  moins  solide  cl 
n’en  diffère  que  par  le  pelage  du  dos  qui  est  noirâtre 
au  lieu  d’ètre  fauve  ; il  a la  gorge  elle  ventre  d’un  noir 
sale. 

Le  renard  musqué  prend  son  nom  de  Todeur  qu’il 
répand.  On  le  trouve  en  Suisse.  C'est  une  variété  du 
renard  charbonnier . 

Le  renard  caragan  est  très-peu  connu.  On  recueille 


sa  peau  chez  les  Kalmoueks  en  Tariaric  ; elle  est  d’une 
couleur  cendrée,  très-peu  distincte  du  gris  de  loup. 

Toutes  les  peaux  de  renard  ci-dcssus  désignées  no 
donnent  que  des  fourrures  ordinaires  et  d’un  prix  peu 
élevé.  Voici  maintenant  celle*  qui  sont  regardées 
comme  plus  précieuses  par  la  pelleterie  : 

La  renard  tricolore  d’Amérique.  U a le  corps  noir 
en  dessus,  la  tète  d’un  gris  fauve,  les  oreilles  cl  les 
côtés  du  cou  d’un  rouge  assez  vif,  la  gorge  et  les  joues 
blanches  et  le  menton  noir. 

Le  renard  du  Bengule  tire  son  nom  du  pays  qu’il 
habite.  Son  pelage  est  brun  en  dessus  avec  des  bandes 
longitudinales  noire*.  Sa  queue  est  terminée  par  une 
touffe  noire. 

Le  renard  noir  offre  au  commerce  de*  fourrures 
une  peau  vraiment  précieuse  ; certaines  coûtent  de  5 à 
800  fr.  pièce.  Son  pelage,  d’une  finesse  extrême,  four- 
nit à la  Russie  et  à la  Turquie  ces  pelisses  d'honneur, 
et  ces  palatines  si  estimées  des  amateurs.  Elles  se  re- 
cueillent au  Kauischatka  et  en  Tartarie  ; la  baie  d’Hud- 
son et  les  îles  situées  entre  l’Asie  et  l'Amérique  en 
fournissent  aussi  à la  pelleterie. 

Les  plus  précieuses  peaux  de  renards  noirs  sont 
celles  qui  sont  recueillies  dans  les  cantons  du  nord  de 
la  Sibérie,  situés  entre  la  Léna,  l’Indigirka  et  la  Ko- 
vyma.  Les  peaux  de  renards  noirs,  tués  sur  les  îles  les 
plus  orientales  découvertes  par  les  Russes,  sont  loin 
de  valoir  ces  dernières,  bien  qu'elles  soient  très-noires 
et  de  très-grande  taille  : car  leur  pelage  a généra- 
lement la  grossièreté  de  la  peau  de  loup.  On  attribue 
celte  différence  à ce  que,  d'abord,  le  froid  est  moins 
rigoureux  sur  ce*  îles,  ensuite  à ce  que  l’absence  de 
bois  force  les  renards  à vivre  dans  des  trous  et  des 
cavernes,  où  leurs  poils  perdent  leur  qualité.  Le*  vastes 
forêts  qui  couvrent  le  sol  de  la  Sibérie  offrent,  au  con- 
traire, des  repaires  commodes  aux  renards  poirs,  dont 
l’admirable  pelage  conserv  e ainsi  sa  OnesSc  et  sa  beauté. 

Le  renard  argenté  a le  poil  très-doux,  mêlé  de  gris 
et  de  noir  de  suie;  scs  oreilles,  brunes  à leur  base, 
sont  noires  â leur  extrémité;  sa  gorge  est  noire  ainsi 
que  sa  queue  dont  l’extrémité  est  blanche.  Les  peaux 
de  cette  espèce,  dont  la  taille  est  très-grande,  se  re- 
cueillent dans  l’Amérique  boréale.  C'est  après  le  renard 
noir  celui  dont  la  fourrure  a le  plus  de  valeur. 

Le  renard  bleu  et  blanc  ou  isatis  habite  les  bords  de 
la  nier  Glaciale  et  les  parties  montucuses  des  pays 
situés  dans  les  région*  les  plus  froides  du  globe.  A sa 
naissance  l’isatis  a le  pelage  noir  : celte  teinte  s’éclair- 
cit peu  à peu  el  fait  place  â un  bleu  qui  ressemblo 
assez  au  bleu  de  l’ardoise.  On  recueille  encore  une  va- 
riété d’isatis  nés  avec  le  poil  jaunâtre,  lequel  devient 
blanc,  tout  en  restant  grisâtre  à la  base.  Les  plus  re- 
cherchées de  ces  peaux  d'isatis  sont  celles  dont  le  pe- 
lage est  ou  bleu  ou  gris-cendré,  ou  tout  blanc. 

L’isatis  a plutôt  la  figure  du  chien  que  celle  du  re- 
nard ; son  museau  est  court  et  effibif  sa  tète  large  est 
ornée  d’oreilles  rondes  et  brunes.  Son  corps  mesure 
environ  65  ou  66  centimètres.  Ses  pieds  sont  courts  et 
couverts  de  poils  dont  la  densité  est  semblable  aux 
poils  du  lièvre  ; sa  queue  longue  est  encore  plus  four- 
nie que  celle  du  renard  ordinaire. 

Peaux  de  sauvagines.  Sous  ce  nom  on  comprend 
toutes  les  peaux  sèches  ou  verteé  en  poils  des  animaux 
sauvages  qui  se  trouvent  en  France  et  s’emploient  pour 
fourrures  : telles  sout  les  peaux  de  renards,  de  blai- 
reaux, de  fouines,  de  putois,  de  belettes,  de  martres, 
de  loutre  et  de  lapin.  Le  cours  de  ces  peaux,  à Paris, 
s'établit  en  huile  et  chez  tous  les  commissionnaires  do 
peaux  en  poils.  On  remarquera  que,  dans  ce  cours,  Ica 


PELLETERIES.  — 1070  — PELLETERIES. 


peaux  de  lièvre  figurent  au  nombre  des  sauvagines,  1 
bien  que  leur  emploi  soit  spécial  à la  chapellerie. 

MAUVAC iinbs  (Cours  de  On  novembre  1880}. 

I.apins,  les  104  pièces,  de  50  à 55  (r.  — Lierres  étrangers,  ; 
les  100  pièces,  de  90  à 100  fr.  — Id.  de  France,  id.,  de 
60  à fi 5 fr.  — Loutres,  la  pièce,  de  14  à 16  fr.  — Fouines, 
id.,  de  11  à, 12  fr.  — Martres,  id.,  de  12  à 13  fr.  — Pu- 
tois, id.,  de  4 fr.  à 4 fr.  50  c.  — Renard,  de  3 fr.  à 3 fr.  j 
50  c. 

Peaux  de  singe.  Nous  n’avons  point  à faire  Ici  la  I 
description  de  cet  intéressant  animai,  le  pelletier  ne  , 
pouvant  être  trompé  facilement  sur  le  titre  de  sa  peau. 
Le  Sénégal  et  la  Guinée  nous  fournissent  des  peaux 
de  singe,  dont  la  fourrure  est  depuis  quelques  an- 
nées employée  en  Anglclerre  pour  manchons.  Les  sin- 
ges à pelage  noir  sont  les  seuls  dont  la  peau  soit  uti- 
lisée en  pelleterie. 

Peaux  nE  tapir.  Ce  quadrupède  a des  formes  massi- 
ves et  arrondies,  se  rapprochant  de  celles  du  cochon. 
Il  est  long  de  2 mètres  et  haut  de  l®.!6  environ.  Sa 
tête  grosse  est  relevée  en  bosse  à l’origine  du  museau, 
qui  se  termine  en  pointe,  et  ressemble  quelque  peu  à 
la  trompe  de  l’éléphant;  il  peut,  avec  celte  sorte  de 
trompe,  saisir  ce  qu’on  lui  présente.  Sa  peau,  forte 
et  solide,  peut  sc  tanner  en  cuir  fort.  Son  pelage  est 
très-ras  et  brun-foncé,  quelquefois  tacheté  ; la  femelle 
a toujours  le  poil  plus  clair  que  le  mâle.  La  pelleterie 
emploie  ces  sortes  de  peauxpour  lapis. 

Le  tapir  habile  les  forêts,  et  surtout  les  lieux  hu- 
mides et  marécageux  de  l’Amérique  et  de  l'Inde. 

Peaux  de  taupe.  Les  tatqtes  noires  sont  les  seules 
dont  le  pelage  serré  et  luisant  soit  employé  en  pelle- 
terie pour  des  fourrures  qui  ont  la  douceur  et  l’as- 
pect du  velours.  La  taupe  n’ayant  pas  plus  de  15  à 
2U  cenlimèlres,  ces  peaux  sont  très-petites,  et  la  difll- 
cullé  d’assortir  leurs  nuances  plus  ou  moins  foncées 
les  rend  peu  intéressantes  pour  ce  commerce.  . 

Peaux  de  tigre.  Ce  féroce  animal  a la  taille  du 
lion,  mais  il  est  plus  mince  et  plus  bas  sur  jambes. Le 
tigre  royal  ou  tigre  ordinaire  a le  pelage  très-court  et 
d’un  fauve  très-clair  sur  le  dos  et  les  côtés,  et  blanc 
sous  le  ventre;  il  est  tigré,  c’est-à-dire  marqué  de  ban- 
des noires  irrégulières  et  transversales.  Son  poil  est 
ras  ; su  queue,  unneléo  de  noir  et  de  jaune,  a le  bout 
noir.  Sa  fourrure  est  employée  en  Europe  princi- 
paleiuenl  pour  tapis  et  caparaçons  de  cheval  ; en  Ciilno 
elle  est  estimée,  et  lors  des  marches  publiques  les 
mandarins  militaires  en  ornent  leurs  sièges,  l-a  ti- 
gresse fournil  un  pelage  semblable  ù celui  du  môle. 

Le  ligre  royal  habile  les  Indes  orientales,  la  pres- 
qu’île du  Gange,  le  Tonqutn,  le  royaume  de  Siam,  la 
Cochinriiiuc,  les  îles  de  la  Sonde  et  de  Sumatra. 

Peaux  de  tourville.  La  fourrure  de  cette  espèce  de 
lièvre,  qui  habite  le  Canada,  a le  poil  fin  et  tigré  res- 
semblant beaucoup  à celui  du  loup-cervier;  elle  est 
assez,  estimée  dans  le  commerce  de.  pelleterie. 

Peajux  de  vigogne.  De  la  taille  d’une  grande  chèvre, 
cet  animal  est  gracieux,  très-vif,  timide  et  doux.  Sa 
peau  est  recouverte  d’une  sorte  de  iaiuugc  qui  se  classe 
dans  le  commerce  de  ia  pelleterie  eu  fin»  rouge, 
eu  conncline  ou  bâtarde  et  en  une  dernière  qualité  dite 
pelotage , exclusivement  destinée  à ia  fabrication  des 
feutres.  Les  Palagons  se  nourrissent  de  sa  chair  et  sc 
Vêtissent  de  sa  peau  {tassée  en  fourrure  commune. 

Iâi  vigogne  habite  les  Cordillères  de  l’Amérique 
du  Sud. 

Peaux  de  viscache.  Très-voisine  du  genre  chinchilla, 
la  \isc:u-he  habite  l’Amérique  méridionale.  Plus  forte 
que  la  chinchilla,  elle  donne  une  fourrure  moins  belle 


en  couleur  et  moins  fine.  Elle  ne  se  distingue  de  ce 
dernier  que  par  ses  oreilles  moins  arrondies  el  ses 
très-forlcs  moustaches. 

Peaux  de  vison.  Lo  vison  est  une  espèce  de  martre. 
Il  est  amphibie,  son  poil  plus  court  est  plus  fin  que 
celui  du  putois.  On  le  trouve  dans  le  nord  de  l'Amé- 
rique et  au  Lord  des  rivières  el  dans  les  marais  salants 
de  l’Europe.  Sa  fourrure,  destinée  aux  vêlements  des 
dames,  est  très-estimée. 

Peaux  de  zèbre.  Le  zèbre,  originaire  de  l'Afrique 
australe  où  il  habite  en  liberté  les  parties  montagneu- 
ses, est  plus  petit  que  le  cheval  el  plus  grand  que  l’àne. 
il  lient  du  premier  par  la  forme  de  sa  croupe,  et  du 
second  par  celle  de  sa  tète  el  de  ses  oreilles  ; moins 
fines  (jue  celles  du  cheval  scs  jambes  sont  mieux  faites 
i que  celles  de  l’âne;  sa  crinière  courte  est  très-roide, 
et  sa  queue  n’a  qu’un  fiocon  de  poils  à son  extrémité. 

: Son  pelage  court,  fin  et  lustré  est  couvert  de  bandes 
I alternativement  noires  et  jaune- pâle  chez  le  mâle, 

[ et  chez  la  femelle  noires  et  blanches. 

C’est  le  cheval-tigre  des  anciens.  Sa  fourrure  est 
I principalement  employée  pour  caparaçons. 

Peaux  de  zibetii.  Du  genre  de  la  civette,  le  zibetli 
a le  museau  plus  effilé  et  la  tête  plus  allongée,  et  sa  queue 
est  plus  distinctement  annelée;  son  poil,  plus  court  et 
plus  doux,  n’est  point  mélangé  des  longs  poils  que  les 
pelletiers  sont  obligés  d’arracher  au  dos  de  ia  ci- 
| velte.  Lezibcth,  qui  est  commun  en  Afrique,  sc  trouve 
! aussi  en  petite  quantité  en  Amérique.  Les  fourreurs 
i confondent  sa  fourrure  avec  celle  de  la  civette,  seule- 
ment elle  forme  la  première  sorte. 

Peaux  de  yack.  Plus  connu  sous  le  nom  de  bujjle  à 
queue  de  cheval  ou  de  vache  grognante,  le  yack  ofiïe  les 
mêmes  emplois  à la  tannerie  et  à la  chamoiserie  quu 
le  buffle  ordinaire,  et  de  plus,  quand  il  est  jeune,  une 
excellente  fourrure,  que  la  pelleterie  n’a  guère  utilisée 
jusqu’à  présent  que  pour  les  tapis.  Les  Orientaux  se 
servent  de  la  queue  du  yack  pour  faire  des  chassc- 
mouchrs,  el  les  Chinois  ornent  leurs  bonnets  d'été  de. 
houppes  faites  avec  les  poils  de  ce  bœuf,  Plus  petit  que 
le  bœuf  ordinaire,  il  s’en  distingue  surtout  par  le  pe- 
lage de  sa  queue  garnie  de  poils  comme  celle  du  cheval. 

Irascible  et  farouche , le  yack  habile  les  montagnes 
du  Tliibél.  On  a réussi  tout  récemment,  dit  le  Moni- 
teur île  la  cordonnerie,  du  20  mai  1854,  grâce  aux 
j soins  de  M.  Monligny,  à acclimater  en  France  le  yack, 

, qui,  eu  plus  de  tout  ce  que  donne  le  bœuf,  fournit, 
dans  sa  jeunesse,  une  excellente  fourrure,  et  plus  lard 
de  longs  poils  dont  on  fait  un  drap  Irès-cstimé  uu 
Thihel,  et  une  quantité  considérable  de  crins,  objet 
j d’un  grand  commerce  en  Orient, 
i Autres  peaux.  On  fait  encore  lion  nombre  de  lapis 
en  peaux  de  cerf,  de  chevreuil,  de  sanglier  el  de  rnou- 
! ton,  mais  le  plus  généralement  ces  peaux  sont  pré- 
parées par  la  mégisserie. 

| Les  peaux  de  mouton  et  de  chèvre , teintes  avec 
1 leur  laine,  donnent  lieu  à un  commerce  très-élcndu 
en  Angleterre,  et  encore  très-peu  répandu  dans  noire 
^ industrie. 

i Au  cours  de  peaux  brutes  que  nous  avons  donné 
plus  liant,  sous  le  titre  de  sauvagines,  nous  joignons 
ici  les  prix  actuels  auxquels  on  peut  obtenir  les  peaux 
dites  de  recette,  c’est-à-dire  en  première  qualité. 

COUH»  m.»  pniNCirxi.KS  A r*n«  (fin  1860). 

Peaux  brûles  (te  loup  pour  tapis,  la  pièce,  1 0 fr.  — Id.  de  re- 
nard, id.,  6 fr.  — Id.  de  martre  pour  manchon,  id.,  17  fr. 
Id-  de  fouine,  pour  manchon,  id.,  15  fr.  — Id.  de  putois, 
pour  manchon,  id. , 6 fr. — Id.  de  chat  sauvage,  id.,  3 fr. — 
Id.  de  chat  de  feu,  id.,  50  c.  — ld.  de  lapin  de  choux,  t fr. 
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Potfr  manchons,  bcrthes  et  garnitures  de  manteaux, 
les  peaux  brutes  venant  du  Canada  se  vendent,  la 
pièce  : les  visons  de  10  fr.  à 40  fr.;  les  martres,  de 
30  fr.  à 150  fr.;  les  martres- zibelines  venant  de  la 
Sibérie,  depuis  200  jusqu’à  500  fr.  Quand  nous  aurons 
donné  les  prix  de  l’hermine  de  Sibérie,  dont  la  peau 
se  vend  4 fr.  et  celle  de  l’écureuil  dit  petit-gris,  qui 
vaut  aujourd’hui  1 fr.  50  c.  la’  pièce,  nous  aurons  com- 
plété la  cote  que  fournissent  les  fourrures,  dont  la  pel- 
leterie parisienne  fait  une  consommation  journalière. 

Du  commerce  des  pelleteries.  Toutes  les  contrées 
(lu  globe,  ainsi  qu’on  a pu  s’en  convaincre  plus  haut, 
fournissent  leur  tribut  à celto  riche  industrie.  Les  pays 
de  l’Europe  où  l'usage  de  la  fourrure  est  le  plus  ré- 
pandu sont  l’Angleterre,  dont  l’humidité  du  climat  en 
rend  l’emploi  nécessaire  pendant  neuf  mois  de  l’an- 
née; la  Russie  et  ses  dépendances  du  nord,  où  le  froid 
produit  les  mêmes  effets  ; et  la  France  où,  plus  encore 
par  luxe  que  par  nécessité,  elle  est  devenue,  l’hiver,  le 
complément  indispensable  de  la  loilelle  des  personnes 
riches  ou  simplement  aisées. 

La  France  et  la  Russie  sont  les  deux  pays  de  l’Eu- 
rope où  se  portent  les  plus  belles  fourrures,  et,  comme 
dans  presque  toutes  les  industries  de  luxe,  c’est  la 
France  qui  dans  cotte  profession  a réalisé  les  plus 
grands  progrès. 

Les  peaux  crues  qui  nous  offrent  les  fourrures  les 
plus  riches  viennent  de  la  Sibérie,  de  la  Russie  eu- 
ropéenne et  de  l’Amérique  du  Nord  ; elles  y re- 
tournent très-souvent,  préparées  par  les  mains  habiles 
de  nos  pelletiers  parisiens  ou  lyonnais.  Dans  les  tra- 
vaux de  la  commission  française  sur  l’industrie  des 
natiops,  publiés  lors  de  l’Exposition  universelle  de 
Londres  en  1851,  M.  Fauler,  auquel  la  France  doit 
de  si  utiles  améliorations  dans  l’art  de  préparer  les 
peaux  dites  de  maroquin,  s’exprimait  ainsi  : a Lebon 
goût  et  la  bonne  confection  de  la  fourrure  sont,  de 
notoriété  publique,  acquis  à la  France.  » On  sait  que 
la  parole  de  cet  ancien  industriel  est  à l’abri  du  re- 
proche de  partialité. 

Mais  6i  les  pelletiers  français  sont  les  premiers  du 
inonde  comme  préparateurs,  nous  ne  pouvons  en  dire 
autant  de  nos  négociants  en  peaux,  qui,  pour  cette  no- 
table industrie,  sont  et  resteront  probablement  encore 
longtemps  les  tributaires  de  l’Angleterre,  de  l’Alle- 
magne, du  Danemark,  de  la  Russie  et  de  l’Amérique. 

La  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson,  dont  le  siège 
social  est  à Londres,  fournit  à elle  seule,  environ  la 
moitié  des  peaux  brutes  employées  en  fourrures  par 
l’Europe.  Ainsi  que  l’indique  son  nom,  cette  société 
exploite,  depuis  1672,  la  plus  riche  contrée  de  l’Amé- 
rique septentrionale,  où  les  récoltes  de  peaux  do  toutes 
sortes  sont  si  abondantes.  Trois  fois  par  an,  à Londres, 
elle  offre  dans  des  ventes  publiques  les  produits  récol- 
tés ou  achetés  par  elle  aux  chasseurs  intrépides,  qui 
s’aventurent  par  les  froids  les  plus  rigoureux,  autant 
par  goût  que  par  désir  du  lucre,  dans  des  forêts  dont 
quelques-unes  sont  presque  vierges  do  pas  humain.  A 
ces  ventes  les  négociants  de  tous  lus  pays  viennent 
s’approvisionner. 

Les  foires  de  Francfort  et  surtout  celle  de  Lepzig, 
dont  l'importance  décroît  quelque  peu  depuis  l’établis- 
sement des  lignes  de  fer,  fournissent  encore  de  nor- 
hreux  approvisionnements  uhx  marchands  pelletiers. 
Celle  dernière  ville  offre  même  aux  marchands  four- 
-eurs  un  marché  permanent,  où  l’on  trouve  toujours 
kD  grand  assortiment  de  fourrures  brutes  et  préparées. 

ca  Compagnie  russo-américaine  de  Moscou,  dont  les 
principaux  approvisionnements  sont  faits  sur  la  côte 


nord-ouest  de  l’Amérique,  fournit  une  partie  de  la 
consommation  russe. 

Enfin  la  Compagnie  danoise  du  Groenland  livre  tous 
les  ans  à Copenhague,  dans  une  vente  générale  et  pu- 
blique, le  produit  de  ses  récolles. 

Lors  de  noire  Exposition  universelle  de  1855,  la 
Compagnie  de  la  baie  d'Hudson  et  la  direction  royale  du 
commerce  du  Groenland  et  des  lies  F cerné  avaient  envoyé 
des  fourrures  dont  la  nomenclature  fera  connaître  les 
principaux  articles. 

Fourrures  de  la  Compagnie  de  la  baie  d’Hudson. 

Ours  noir,  la  pièce,  ISO  fr.  — Glouton,  id.,  13  fr. — Raton, 
id.,»»  fr.  — Loutre  du  Canada,  id.,  22  fr.  — Renard  ar- 
genté, id.,  400  fr. — Renard  ( tulpis  canndensit),  id., 

80  fr.  — Renard  roux  (ordinaire),  id.,  15  fr.  — Loup 
blanc,  id.,  15  fr.  — Martre  du  Canada,  id.,  30  fr.— Martre 
commune,  id.,  60  fr.  — Vison,  id.,  1 2 fr.  — Chat-ccrvier, 
id.,  15  fr.— Castor,  id.,  15  fr.— Castor  jeune,  id.,  2 fr.  50c. 

Fourrures  de  la  direction  générale  du  commerce  du 
Groenland  et  des  fies  de  Fœroé. 

Ours  blanc,  une  belle  peau  forte  et  grande,  la  pièce,  1 1 6 fr.— 
Ours  blanc,  peau  plus  petite,  id.,  40  fr.  50  c.  — Phoque  com- 
mun, id.,  2 fr.  12  c. — Calocépbale marbré, id.,  4 fr.  50c. 

— Renard  blanc,  id.,  (5  fr.  — Renard  bleu,  37  fr.  10  c. 

— Renne,  id.,  1 1 fr.  60  c. — Chien  du  Groenland, id.,  2 fr. 

La  valeur  de  ces  peaux  a été  déclarée  telle  à la 
commission,  et  non  compris  les  droits  d’importation. 

La  France  reçoit  par  lâ  voie  de  Marseille  un  grand 
nombre  de  peaux  provenant  de  iTlalie,  des  îles  io- 
niennes, du  Levant  et  des  côtes  bafbaresqucs,  et  quel- 
qucs-une3  de  la  partie  méridionale  de  l’empire  russe; 
par  la  voie  du  Havre  et  do  Bordeaux,  les  peaux  recueil- 
lies dans  l’Amérique  méridionale. 

Ce  serait  une  curieuse  étude  que  celle  où  l’on  pour- 
rait raconter  ces  périlleuses  excursions  que  les  coureurs 
des  bois  entreprennent,  pendant  une  grande  partie  de 
l’année,  pour  recueillir  des  indigènes  les  peaux  des 
animaux  tués  dans  leurs  chasses,  en  échange  desquelles 
ils  portent  à ces  peuplades  barbares  des  armes,  des 
boutons,  des  couvertures,  de  la  verroterie  de  couleur, 
une  quantité  d’autres  objets  dont  les  sauvages  sont 
encore  si  amateurs.  Hélas  ! pourquoi  faut-il  que  nou9 
les  ayons  rendus  si  friands  du  rhum,  de  l’eau-de-vie- 
et  du  tabac  ! 

Mais  passons  vile  sur  ce  triste  sujet,  et  constatons 
que  si  le  mercantilisme  a entraîné  plus  d’un  négo- 
ciant à abuser  des  moyens  dangereux,  il  a inspiré  , 
aussi  quelques  entreprises  hardies  dont  la  science  a 
recueilli  des  avantages  sérieux. 

A Paris,  l’industrie  deB  pelletiers-fourreurs  est  divi- 
sée en  trois  spécialités  : l'apprêt  des  fourrures,  leur 
confection  leur  entretien.  Quelques  fabricants  entre- 
prennent à la  fois  les  trois  spécialités. 

Les  fourrures  s’appliquent  aux  vêtements  et  à l’a- 
meublement. Manchons,  collets  de«manleaux,  boas, 
manchettes,  palatines,  cnmails,  pelisses,  tapis,  coussins, 
garnflures  de  robes,  gants,  casquettes,  chaussures, 
chancclières,  tels  sont  les  principaux  articles  du  com- 
merce des  marchands  pelletiers. 

La  fabrication  parisienne  consomme  le  plus  com- 
munément les  peaux  de  lapin,  chat,  rat  musqué  du 
Canada,  fouine,  putois,  martre,  petit-gris,  vison  et 
hermine. 

La  statisliquo  de  l’industrie  parisienne,  faite  par  la 
chambre  de  commerce  de  Paris,  de  1847  à 1848, 
constate  que  Paris  possédait  alors  88  chefs  de  maison 
et  fabricants  ; qu’ils  employaient  232  ouvriers,  39!)  ou- 
vrières, 4 jeunes  garçons  et  une  jeune  fille ;-que  les 
affaires  se  sont  élevées  dans  cette  industrie,  en  1847, 
au  chiffre  de  4,336,950  francs,  répartis  à peu  près 
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ainsi  : la  moitié  pour  les  ventes  faites  à Paris,  l’autre 
moitié  pour  les  ventes  faites  aux  département*  et  h 
l’exportation. 

I. c  travail  des  hommes  se  classe  ainsi  : Les  échar- 
neurs,  le*  tireurs  au  fer,  les  fouleurs,  les  dégraisseurs, 
les  luslreurs,  les  coupeurs  et  les  apprêteurs.  Presque 
toutes  les  femmes  sont  couturières. 

Le  salaire  des  hommes  donnait  bne  moyenne  de 
2 fr.  50  c.  h i)  fr.  par  jour  ; G ouvriers  seulement 
gagnaient  plus  de  5 fr.  Le  salaire  des  femme*  don- 
nait une  moyenne  de  1 fr.  75c.,  offrant  un  gain  mi- 
nimum de  GO  c.  et  maximum  de  3 fr.  par  jour. 

Depuis  les  douze  années  qui  nous  séparent  de  celte 
enquête,  le  commerce  des  fourrures  a pris  une  assez 
grande  extension;  les  salaires  ont  été  quelque  peu 
augmentés  ; mais  le  chômage  qui,  pendant  cinq  mois 
de  l’année,  pèse  lourdement  sur  celle  industrie,  rend 
fort  intéressante  la  position  des  ouvrier»  et  ouvrières 
en  pelleterie  dont  l'instruction,  la  lionne  conduilo  et 
l’assiduité  au  travail  sont  vraiment  remarquables. 

IMPORTATIONS  ET  EXPORTATIONS. 

Importations ■ ('clics  de  peaux  de  lapin  brutes  ont  été  de 
55,601  kilo",  pour  la  moyenne  de  la  période  décennale  de 
1847  à 1956,  et,  en  1859,  de  176,547  kilog.,  valant 
662,051  fr.,  provenant  principalement  de  l'Association  alle- 
mande, de  la  Belgique,  de  l’Angleterre  et  de  l’Espagne.  Celles 
de  lapin  apprêtées  ont  été,  dans  ia  susdite  période,  eu  moyenne, 
de  71,419  pièces,  et,  en  185*^  de  83,795  pièces,  valant 
75,416  fr.,  et  provenant  de  l’Association  allemande,  de  la 
Belgique  et  de  P Angleterre. 

J. cs  importations  de  peaux  de  lièvre  brutes  ont  été,  en 
moyenne,  dans  la  période  décennale  de  1847-56,  de  63,467 
kilog.,  et,  en  1859,  de  133,969  kilog.,  valant  669,849  fr., 
et  fournis  en  majeure  partie  par  l’Association  allemande, 
l'Angleterre  et  la  Turquie. 

Les  peauxdc  caslorin  brutes  et  mégies  ont  été  eu  moycune, 
pendant  la  même  période  décennale,  de  7,114  pièces,  et,  en 
1859,  de  18,193  pièces,  et  provenant  principalement  du  Bré- 
sil et  du  Rio-dc-la-l’lata.  Celles  de  phoque  mégies  ont  été, 
dans  la  même  période  décennale,  de  2,401  pièces,  et,  en 
1859,  de  5,718  pièces,  fournies  par  l'Association  allemande  et 
l’Angleterre.  Enfin,  les  autres  peaux  ont  donné  lieu,  pendant 
la  période  de  1847-56.  à une  importation  moyenne  de 
1,479,831  pièces,  et,  en  1859,  de  2,670,873  pièces,  valant 
4,674,028  fr.,  provenant  principalement  de  l’Association  alle- 
mande, delà  Belgique,  de  l’Auglcterre,  des  Deux-Siritcs,  de 
l'Espagne,  des  Liais  sardes,  de  la  Suisse,  des  États-Unis  et  du 
Itio-de-la-Plata. 

Exportations.  Celles  de  peaux  de  lapin  brutes  ont  été,  pen- 
dant la  période  1847-56,  de  1,204  kilog.,  et,  en  1859,  de 
14,796  kilog.  Celles  de  peaux  de  lapin  apprêtées  se  sont 
élevées,  année  moyenne,  pendant  la  même  période  décen- 
nale, h 294,018  fr.,  et,  en  1859,  à 550,752  fr.  Celles  des 
autres  peaux  ont  été,  eu  moyenne,  toujours  dans  la  même  pé- 
riode, de  401,041  fr.,et,  en  1859,  de  841,633  fr..  destinés 
pour  la  plupart  à l’Association  allemande , à la  Belgique,  à 
l’Angleterre,  aux  États-Unis,  à l’Espagne,  aux  États  sardes  et 
à la  Suisse. 

Droits  de  douartc.  On  doit  considérer  et  traiter  comme 
pelleteries,  dit  le  tarif  français,  toutes  les  peaux  ou  fractions  de 
peaux  susceptibles  d’ètre  employées  en  vêtements  ou  eu  men- 
blcs.  On  entend  par  brutes  les  peaux  telles  qu'elles  ont  été  ar- 
rachées de  dessus  l’animal  ; par  éjarrees  celle*  dont  le  revers 
a clé  écharné  jusqu’à  la  plante  du  jarret;  par  apprêtées  et  mé- 
gies celles  qui  out  été  purifiées  et  assouplies. 

Les  peaux  de  lapin  brutes  sont  exemptes.  Les  mentes  apprê- 
tées payent,  par  100  kilog.,  1 fr.  Celles  de  lièvre  brutes  sont 
exemptes;  les  mémo*  apprêtées  payent  4 fr.  Les  peaux  de 
blaireau  brutes  et  apprêtées  payent,  à la  pièce,  1 5 c.  Les  peaux 
de  castorin  brutes  et  mégies  payent,  par  100  kilog.,  3 fr.;  les 
memes  éjarrées,  15  c.;  les  mêmes  teintes,  25  c.  Les  peaux  de 
phoque  mégie»  payent  20  c.;  les  mêmes  ejarrêea  avec  ou  sans 
lustre,  3 fr.;  les  mêmes- teintes  et  lustrées,  1 fr. 

Les  peaux  brutes  ou  apprêtées  de  chameau,  de  jaguar,  de 
léopard,  d'ours,  de  panthère,  de  tigre,  payent  les  100  kilog., 
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I fr.  20  c.;  celles  d'ours  ou  d’ourson,  1 fr.  05  c.;  celle*  de 
lion,  de  lionne  et  de  zèbre,  GO  c.;  celles  de  renards  noirs  ou 
argentés,  2 fr.  40  c,;  celles  de  renards  croisés  ou  bleus,  90  c.; 
celles  de  renards  blanc*,  jaunes  et  gris-argeuté  de  Virginie,  20  c.; 
celles  de  chacal,  de  chinchilla  et  de  fouine,  la  pièce,  10  c,; 
celles  d’agneau,  dit  d ’Aslracan,  et  de  carcajou,  20  c.;  celles 
de  loutre,  45c.;  celles  d'hyène,  de  loup-cervier  et  de  loup  de 
bois,  40  c.;  celles  de  chèvre  d’ Angora  et  de  castor,  35  c.;  celle* 
de  butor,  de  cygne,  d’eider,  de  gloutou,  de  martre,  de  pékan, 
de  raton,  de  vautour,  de  blaireau,  de  chat-ligrc  et  de  cerner, 
15c.;  celles  de  chats  sauvage*  et  domestiques  en  nombre,  par 
100  kilog.,  3 fr.;  celles  de  civette,  de  genette  et  de  putois, 
même  tigré,  3 fr.;  celles  de  grèbe,  de  marmotte,  d’oie  et  de 
vison,  6 fr.;  celles  de  belette,  de  berveski,  de  chien,  d’écu- 
reuil, de  mulot  ou  hamster,  de  palmiste  des  Indes,  de  petit- 
gris,  de  rat  musqué  et  autres,  et  de  taupe,  2 fr.;  celles  d'ber- 
inino,  de  kolyuxki  ou  kouloiiok  et  de  casquette,  3 fr.  75  c. 

Les  peaux  de  dos  et  de  ventre  de  fouine,  de  lièvre  blanc, 
de  martre,  de  petit-gris,  de  renard,  etc.,  payent  par  1 uQ  kilog. 
la  moitié  du  droit  des  peaux.  Les  gorges  de  canard,  de  fouine, 
de  martre,  de  pingouin  cl  de  renard,  les  queues  de  carcajou,  de 
fouine,  de  loup,  de  martre,  de  pékan  et  de  renard,  2 fr.;  Ica 
queues  d’écureuil,  d’hcrmiuc,  de  kolynski  ou  kulonok.de  petit- 
gris,  de  putois,  même  tigré,  et  de  vison,  25  c. 

Les  morceaux  cousus  en  peaux  d'agueau,  dit  d 'Astraran, 
d’hermine,  de  kolynski  ou  kulonok,  de  casquette,  de  martre, 
de  putois,  même  tigré,  et  en  dos  et  ventres  de  petit  -gris  à la 
pièce,  5 fr.;  ceux  eu  peaux  de  fouine,  dos  et  ventres  de  chat- 
tigre  et  cérvier,  d'écureuil,  dos,  ventres  et  gorges  de  berveski, 
renard  et  cigogne,  1 fr.  50  c.;  ceux  en  peaux  d’agneaü  ordi- 
naire, de  castor,  mulot  ou  hamster,  rat  musqué,  taupe,  dos 
et  ventres  de  lapin  et  lièvre  blancs,  pattes  ou  autres  fractions 
non  dénommées  ci-dessus,  1 fr.  CHARLES  VINCENT. 

PELUCHE.  La  peluche  est,  comme  la  panne,  une 
branche  de  la  famille  de»  velours. 

C’est  un  tissu  qui  a une  chaîne  et  une  trame  qui 
forment  la  toile  ou  le  fond  (et  cette  toile  est  lisse  ou 
sergée),  et  une  chaîne  ou  une  traîne  qui  forme  le  poil. 

Dans  le  velours  et  la  panne,  le  poil  est  court,  droit, 
serré,  mat  ; il  donne  nu  tissu  l'aspect  de  la  peau  de 
taupe.  Dan»  la  peluche,  le  poil  est  long,  couché, 
soyeux  et  brillant. 

On  fait  de»  peluche»  de  toutes  sortes  : de  colon,  de 
laine  et  6oie,  de  soie  et  coton,  de  bouTrc  de  soie  et 
coton,  de  colon  et  poil  de  chèvre,  de  laine,  soie  et 
cotou,  de  soie,  colon  et  duvet  de  cygne,  clc. 

Les  peluches,  dont  la  fabrication  a le  plu»  d'impor- 
tance, sont  colle»  qui  servent  ù faire  des  chapeaux 
d’homme  et  do  femme.  Elles  ont  ordinairement  la 
chaîne  de  soie  écrite,  la  trame  de  coton,  et  le  poil  de 
soie  cuite  ; cette  soie  est  presque  toujours  de  la  soie  du 
Dcngale,  quelquefois  de  la  soie  de  France  ou  du  Japon, 
l-cs  pièces  ont  de  35  à 40  mètres  et  de  G8  à 70  ccnlim. 
do  largo. 

On  fabrique  ces  peluches  en  France,  à Tarare,  à 
Metz,  5 Sarregucmines,  à Puttelange.  On  estime  que 
la  production  représente  une  valeur  de  1 5 millions  eiy* 
viron  et  occupe  3,500  & 4,000  métiers. 

L’Allemagne  avait  autrefois  la  supériorité  dans  cette 
industrie  ; la  France  ta  lui  a enlevée  depuis  une  tren- 
taine d’années,  et  aujourd’hui  c’est  la  France  qui  vend 
les  peluches  à tous  le*  peuplé*  du  globe  ; elle  en  en- 
voie 100,000  kilog.  par  an  à l'Angleterre. 

Amiens  fabrique  de  12  à 15,000  pièces  de  peluches 
de  fantaisie,  pour  gilets  et  caclic-ucz,  soit  tout  co- 
ton, soit  chaîne  et  trame  de  coton  et  poil  de  laine  et 
soie.  N.  r. 

Peluche-duvet.  Pour  ce  genre  de  tissu,  la  plume 
ne  doit  apparaître  que  par  eiïcls  de  trame. 

La  plume  n’est  pas  susceptible  de  filature,  car  si  on 
ia  réduisait  en  fils,  elle  perdrait  tout  son  duvet  ; on  ne 
l’emploie  donc  que  comme  trame  partielle.  Mais,  pour 
donner  au  tissu  la  solidité  nécessaire,  il  faut,  aprèa 


PERCHE.  — 1073  — PÉRI  DOT. 


chaque  posée  de  plume?,  passer  un  coup  d’une  trame  i 
filée,  qui,  de  môme  que  la  chaîne,  est  entièrement  re- 
couverte pa(  le?  plumes. 

La  chaîne  de  ce  genre  de  tissu  est  en  soie  ; la  trame, 
en  colon  fin. 

Le  poil  est  un  duvet  de  cygne  posé  par  mouchets  à 
5 millim.  de  distance  les  uns  des  autres. 

La  nature  des  plumes  conservant  très-bien  les  cou- 
leurs variées  qu’on  peut  leur  donner,  le  tissu  peluche- 
duvet  est  très-recherché  pour  garnitures  de  robe,  pa- 
latines, camails,  manchons,  sorties  de  bal , articles 
modes,  fourrures  diverses,  etc.  La  création  en  appar- 
tient au\  maisons  Depouilly,  Beauvais  cl  autres  de 
Lyon;  elle  remonte  à environ  40  ans.  On  fait  actuel-  j 
Icrnent  des  descentes  de  lit  en  laino  recouverte  de 
plumes* 

La  peluche-duvet  est  un  article  de  fa.  taisie.  Il  ap- 
partient spécialement  à la  fabrique  de  Lyon.  d. 

PELUSE.  Péliuc  n’est  plus  qu’un  nom,  à l'extrémité 
de  la  bouche  pélusiaque,  aujourd’hui  fermée,  du  Nil  : 
quelques  ruines  attestent  seules  l’existence  d’une  an- 
tique cité.  Le  bruit  qui  s’est  fait  autour  de  ce  nom,  à 
l’occasion  de  l’isthme  de  Suez,  doit  se  reporter  sur 
Port-Saïd  (Voy.  l’art.  Suez). 

PEMBA.  Petite  ile  de  la  côte  orientale  d’Afrique, 
dotée  d’un  port  sûr  et  commode,  à quelques  milles  ail 
nord  de  Hle  de  Zanzibar,  et  l’une  des  escales  com- 
merciales de  ces  parages.  Les  produits  d’exportation 
de  Pcmba  sont  : 10,000  frascllash  de  ghi  (beurre 
fondu),  qui  sc  vend  à Zanzibar,  au  prix  moyen  de  trois 
maunds  (3k.96U)  pour  une  piastre;  les  boeufs  dont  le 
nombre  est  évalué  à 15,000,  et  qui  valent,  à la  fin  de 
la  saison  des  pluies,  4 5 5 piastres;  les  ânes  et  les 
cabris;  des  cuits,  des  cornes,  du  suif;  la  cire  blonde, 
dont  on  tire  annuellement  1 20  à 1 50  fraseilaha  en  pains 
de  600  à 700  grammes,  valant  5 piastres  1/2  ; du  miel 
en  proportion  de  la  cire  ; des  cocos  d’où  l'on  extrait  de 
l’huile  à Zanzibar. 

Les  marchandises  d’importations  sont  : les  cotons  j 
écrus  d’Amérique  et  d’Angleterre;  les  cotons  blan-  l 
chte  de  l'Angleterre  et  de  l’Inde  ; quelques  soieries 
légères  de  Surinam;  de  la  farine  en  barils;  des  bis-  ( 
cuits  de  mer;  des  sirops  communs;  de  la  polcric  i 
demi-fine;  de  la  verrerie  commune  et  tous  les  articles 
de  quincaillerie. 

Le  principal  et  presque  le  seul  commerce  de  Pemba  j 
est  avec  Zanzibar.  En  45  jours  un  navire  de  la  Réu-  | 
nion  pourrait  faire  un  voyage  d’aller  et  retour.  Les 
marins  y trouveraient  des  bois  de  construction,  entre  , 
autres  le  m' vanité,  fournissant  des  bordages  aussi  beaux 
que  solides  ; le  m'tondo,  pour  les  pièces  de  mem- 
brure. j.  d. 

PENASG.  Voy.  Pinanc. 

KXSY  (plur.  pence).  Monnaie  de  compte  et  mon- 
naie réelle  en  cuivre  en  usage  en  Angleterre  et  va-  j 
lant  -pj  schilling  = O1. 1 25.  C.  T. 

PENDULES.  Voy.  Bronzes. 

PENT  a drachme.  Monnaie  d’argent  en  usage  en 
Grèce,  valant  5 drachmes  avoir-du- poids  de  22L385, 
au  titre  de  ~~  = 4r.477.  C.  T. 

PERCALE.  Voy.  Tissas  de  cotoh. 

PERCIIF.  (verge).  (Syn.  ; Allem.  Ruthe.  — Angl. 
Pote,  prcch,  rod , lug.  — Holland,  cl  Flam.  Roede. — 
Dan.  Rode.  — Espagn.  et  Ital.  Pertica.  — Porlug. 
Percha , pertiga.)  Mesure  agraire  très-usitée  dans  toute 
l’Europe,  qui  est  tantôt  considérée  comme  unité  de 
mesure  de  longueur  et  tantôt  comme  mesure  de  su- 
perficie, et  dans  ce  dernier  cas,  c'est  le  carré  formé 
par  la  perche  prise  comme  l’unité  de  longueur;  quel- 


quefois même  la  perche  cube  sert  au  mesurage  de 
terrassements  et  des  ouvrages  de  maçonnerie. 

Nous  n’indiquerons  Ici  que  l'ancienne  mesure  fran- 
çaise encore  employée  dans  beaucoup  de  localités. 


UMDBt'I. 

Perche  de  l'arpent  d'ordonnance 


ou  de  l'&crc  de  Normandie  . . 7.146466 

— de  l'arpent  de  Paris  . . . . 5.847109 

— commune 6.496788 

— du  journal  de  Bourgogne.  . 3.085974 

— en  pieds  de  Bourgogne.  . . 3.146400 


tomes. 

moire»  carres. 

51.071983 
34. 188683 
42.208250 
9.523236 
9.899833 


La  perche  est  une  mesure  analogue  à la  canna,  au 
cavezzo,  au  bracdo,  à la  braza,  l'esladal,  la  sachine,  etc. , 
employés  en  Italie,  en  Portugal,  en  Espagne,  en 
Russie  pour  mesurer  les  terres;  mais  nous  sortirions 
du  cadre  que  nous  nous  sommes  tracé  dans  cet 
ouvrage,  si  nous  indiquions  la  valeur  de  la  perche  dans 
les  nombreuses  localités  où  ctllo  mesure  est  em- 
ployée. c.  T. 

PEREMPTION.  Ce  mol  iqdique,  en  termes  de  pro- 
cédure, uno  espèce  de  déchéance  qui  éteint  et  fait 
considérer  comme  non  avenue  toute  instance  ou  pro- 
cédure, après  un  certain  temps  pendant  lequel  les 
poursuites  ont  été  discontinuées  : ainsi  un  jugement 
par  défaut  est  périmé  et  doit  être,  par  suite,  regardé 
comme  non  avenu,  s’il  n’est  pas  exécuté  dans  les  six 
mois  du  jour  où  U a éffi  obtenu  (C.  proc.  ci v.,  art. 
156).  Les  délais  varient  scion  les  cas  ; mais  toute  in- 
stance, quelle  quelle  soit,  est  éteinte  par  discontinua- 
tion  de  poursuites  pendant  trois  ans  (C.  proc.  civ., 
art.  397). 

La  péremption,  «a  la  différence  de  la  prescription, 
n'éteint  pas  le  droit  et  l'action  pour  le  faire  valoir; 
elle  n’a  d’autre  effet  que  d’emporter  extinction  de  la 
procédure,  sans  qu’on  puisse,  en  aucun  cas,  opposer 
aucun  des  actes  de  la  procédure  éteinte  ni  s’en  préva- 
loir. Le  demandeur  principal  doit  supporter  tous  les 
frais  de  la  procédure  périmée.  alauzet. 

PER1DOT.  (Syn.  : Angl.  Bastard  smaragd.  — 
Allem.  Oliuni  Chrysolith,  — Espagn.  et  liai.  Peridoto.) 
Celle  pierre  est  un  silicate  de  magnésie  coloré  par  une 
petite  quantité  d’oxyde  de  fer.  Elle  crislallise  en  pris- 
mes droits  rhoinboïdaux  terminés  par  un  coin  ou  par 
une  pyramide.  Sa  densité  est  de  3.5  environ.  Les  mi- 
néralogistes distinguent  deux  variétés  de  péridot,  éga- 
lement admises  dans  la  joaillerie  où  elles  sont  meme 
considérées  comme  deux  pierres  distinctes,  non-seu- 
lement l’une  de  l’autre,  mais  du  péridot  lui-mômc, 
ce  qui  produit  une  certaine  confusion.  En  réalité 
l'espèce  est  une,  et  les  différences  sur  lesquelles  on 
pourrait  établir  la  séparation  de  l'olivinc,  de  la  cliry- 
solilhe  et  du  péridot  propreiucul  dit,  sont  de  peu  du 
valeur. 

D’après  Wemer,  la  chrysolithc  comprend  toutes  les 
variétés  de  péridot  cristallisées,  à cassure  vitreuse  et 
de  couleur  verte.  Elle  esLdissé  initiée  dans  les  roches 
basaltiques.  Sa  teinte  est  rarement  d’un  vert  bien  pur; 
elle  est  presque  toujours  mélangée  de  jaune;  c’est 
peut-être  ce  qui  lui  a valu  son  nom,  assez  impropre  du 
reste,  qui  signifie  pierre  d'or.  Elle  est  très-peu  dure 
et  se  laisse  rayer  par  le  quartz  et  mémo  par  la  lime. 
Elle  jouit  à un  très-haut  degré  de  la  double  réfraction, 
et  sa  transparence  est  quelquefois  très-belle  ; mais,  en 
général,  les  lapidaires  la  relèguent  au  dernier  rang  des 
gemmes  et  lui  accordent  à peine  le  nom  de  pierre  pré- 
cieuse. Les  chrysolilhes  viennent  principalement  de 
Ceylan,  de  l’Inde  et  do  l'Indo-Chine,  du  Brésil,  de  la 
Bohême  et  de  la  Saxu.  Celles  d’Oricnt  sont  les  plus 
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estimées  ; elles  sont  presque  entière  nient  jaunes,  très- 
brillante*,  plus  dures  cl  plus  pesantes  que  celles  du 
Brésil  et  d’Europe. 

Les  chrysolit  lies  du  Brésil  sont  d’un  vert  pomme  jau- 
nâtre plus  ou  moins  clair;  elles  constituent  lu  seconde 
qualité.  Les  clirvsoliltit  s de  Bohème  sont  encore  infé- 
rieures. Celles  de  Saxe  ne  sont  qu’une  variété  de  la 
topaze  commune  de  ce  pays.  Enfin,  on  trouve  en  Es- 
pagne, sous  le  nom  de  chrysolithe  des  joailliers,  ou 
chrysolilhe  ordinaire,  une  pierre  verdâtre  qui  n’est, 
dit-on,  autre  chose  qu'un  phosphate  de  chaux  crisr 
tallisé  en  prismes  hexaèdres.  Grâce  à son  peu  de  du- 
reté, la  chrysolithe  se  taille  aisément  à l'émeri  sur  lu 
roue  île  plomb  ; mais  on  la  polit  difficilement,  et  il 
faut  se  servir,  pour  cela,  de  la  roue  de  cuivre.  La 
forme  ovale  à facettes  est  celle  qu’on  lui  donne  le  plus 
ordinairement;  on  la  taille  aussi  quelquefois  en  ca- 
bochon. 

L’olivine  est  le  péridot  granull forme  d'IIauy.  On  la 
rencontre  en  rognons  ou  en  petites  masses  grenues 
disséminées  dans  le  basalte.  Sa  couleur  ordinaire, 
uinsi  que  son  nom  l'indique,  est  le  vert-olive;  mais, 
comme  la  chrysolithe,  clic  vire  assez  souvent  au  jaune; 
elle  est  moins  dure  et  moins  transparente  que  celle-ci, 
et  moins  employée  encore  dans  la  bijouterie.  Sa  pe- 
santeur spécifique  s’élève  à 3.20  ou  3.24.  L’olivinc 
■vient  de  l’Ecosse,  de  l’Irlande,  de  la  Bohême,  du 
mont  Vésuve,  etc.  Ou  en  trouve  aussi  en  France,  dans 
les  terrains  volcaniques  de  l’Auvergne. 

Le  péridot  proprement  dit  des  joailliers  est, 
comme  les  deux  variétés  précédentes,  composé  essen- 
tiellement de  silice  et  de  magnésie,  et  contient  de  10  à 
18  p.  1 00  d’oxyde  de  fer,  qui  le  colore  en  vert-poireau 
ou  vert-olive.  Il  possède  un  éclat  gras  qui  nuit  toujours 
à son  poli;  il  jouit  ù un  très-haut  degré  de  la  double 
réfraction.  « Qui  a deux  périduls  en  a un  de  trop,  • 
dit  un  proverbe  de  la  joaillerie  : ce  qui  ne  prouve  pas 
que  les  lapidaires  fassent  beaucoup  plus  de  cas  dii*pé- 
ridot  vrai  que.  de  la  clirysolillie  cl  de  l'olivinc.  Néan- 
moins on  trouve  parfois  de  beaux  échantillons  venant 
de  Ccylan  et  de  la  Perse,  cl  qu’on  désigne  sous  le  nom 
de  péridot  d’Orient  ; celte  dénomination  est,  du  reste, 
basée  sur  la  qualité  de  la  pierre,  bien  plutôt  que  sur 
sa  provenance,  et  l'on  donne  aussi  le  nom  de  péridots 
occidentaux  à tous  ceux  qui  ne  sont  pas  d’une  teinte 
pure  ni  d’une  belle  eau.  Un  trouve  les  péridots  dans 
les  mêmes  roches  et  dans  les  mêmes  pays  (pie  les  va- 
riétés précédentes.  Ceux  qu’on  appelle  orientaux  se 
taillent  le  plus  souvent  â huit  pans  et  à degrés  comme 
l’émeraude,  avec  table  en  goutte  de  suif.  Les  moins 
beaux  sont  taillés  en  cabochons  ou  en  pendeloques  à 
pans  coupés.  La  taille  s’opère,  sur  une  plate-forme  en 
plomb  soupoudrée  d’émeri  (lès-fin;  et  l’on  donne  le 
poli  sur  une  roue  d'élain  recouverte  de  tripoli  détrempé 
dans  de  l’acide  sulfurique  étendu. 

Le  péridot  se  prête  assez  bien  à la  gravure,  comme 
le  prouvent  plusieurs  échantillons  fort  curieux  tels 
que  le  péridot  du  musée  d’Orléans,  avec  le  portrait  de 
Caton  le  Censeur,  vu  de  face,  et  celui  de  l’abbé  Pulliui, 
qui  représente  la  tête  de  Méduse. 

Les  périduls  taillés  en  pierre  précieuse  se  vendent  au 
carat  et  à bou  marché,  à moins  que  ce  ne  soient  des 
pierres  hors  ligne.  Il  faut  bien  examiner  les  péridots 
de  Ccylan,  auxquels  sont  souvent  mêlées  des  tourma- 
lines. AR.  M. 

PERLASSE.  Voy.  Potasse. 

PÉBIGUEUI.  Chef-lieu  du  départ,  delà  Dordogne, 
•Itué  à 479  kilom.  S.-S.-O.  de  Paris,  sur  le  chemin 
de  fer  du  Grand-Central,  par  1°  36'  de  long.  O.,  cl 


| 45°  1 1'  de  lat.  N.  Pop.,  13,347  hab.  Celle  ville  pos- 
sède des  fabriques  d’étamines,  de  bonneterie,  de  II- 
I queurs,  de  limes,  de  coutellerie,  de  clous,  de  filatures 
de  laine,  des  scieries  de  marbre,  et  de*  nombreuses 
tanneries.  On  y fabrique  des  pâtés  de  perdreaux  truffés 
très-renommés , et  qui  peuvent  se  conserver  pendant 
6 ou  8 mois.  Périgueux  compte  aussi  des  fabriques  de 
caries,  de  chandelles,  de  cire,  de  cierges,  de  faïence  et 
de  poterie  fine,  d’instruments  aratoires,  de  passe- 
menterie, de  grosse  quincaillerie.  Cette  ville  a en 
I outre  des  fonderies,  des  tréfilcrics,  des  feux  de  forge 
: et  des  hauts  fourneaux.  Le  commerce  s'exerce  sur  les 
fariues,  caux-de-vic,  sel,  cuirs,  fer,  bois,  épiceries,  gi- 
bier, volailles,  bestiaux,  pâtés  truffés.  Tribunal  de 
commerce  cl  chambre  consultative  d’agriculture. 

Foires  les  6 janvier,  2C  et  27  mai,  26  juillet, 
le  1er  mercredi  de  septembre  et  le  mercredi  de  la  mi- 
carème.  Son  marché  aux  porcs  est  le  plus  considé- 
rable de  France.  E.  J. 

PÉRIM.  Petite  île  de  la  nier  Rouge,  à laquelle  la 
possession  qu’en  ont  prise  les  Anglais,  sans  aucun 
droit  connu,  a donné  une  célébrité  qui  justifie  son 
importance.  Les  observations  qu’a  pu  faire  M.  le  ca- 
pitaine de  frégate  Russcl,  lors  de  sa  mission  en  Abyssi- 
nie, dans  le  cours  des  années  1859  et  1860,  ont  pré- 
cisé, avec  une  parfaite  exactitude,  tous  les  détails 
topographiques  de  l’ile  cl  le  caractère  de  l’occupation 
anglaise. 

L’îlc  de  Périm  est  située  à 30  lieues  d’Aden,  en 
travers  du  détroit  de  Bah-el-Mandeb,  à 2 milles  du 
cap  du  même  nom  qui,  de  la  cote  d’Arabie,  s’avauce 
en  mer  et  à 11  milles  du  cap  Séjan,  sur  la  côte  d’A- 
byssinie. Près  de  ce  dernier  sont  des  rochers  appelés 
Frères,  jetés  en  plein  chenal,  qui  rapprochent  la  passe 
de  Périm,  dont  la  cote  est  accorc.  L’étroit  canal  entre 
l’ile  et  la  cèle  arabique,  que  commanderont  les  batte- 
ries de  terre,  est  fréquenté  par  les  caboteurs  du  pays, 
les  boulres  arabes.  L’ile  a là  milles  environ  de  cir- 
conférence ; elle  est  plate  et  à peu  près  ronde  ; sa  plus 
grande  altitude  n’excède  pas  70  mètres. 

Le  port  a son  entrée  tournée  du  côté  du  grand  ca- 
nal. Le  mouillage  est  bon  et  peut  recevoir  de  grand* 
navires  abrités  sous  les  canons  du  fort,  qui  domine 
l’ile  entière  et  la  pclilc  passe.  De  la  tour  du  phare  on 
pourra  voir  et  reconnaître,  à l’aide  d’une  lunette,  tout 
navire  passant  même  par  le  grand  canal. 

Le  fort,  entièrement  construit,  est  défendu  par  une 
garnison  de  i 50  soldats  ; des  quais,  des  môles,  de* 
routes  de  ceinture  et  transversales,  le  phare,  sc  con- 
struisaient au  mois  de  mars  1800.  Périm  manque  de 
toutes  les  conditions  propices  à un  rôle  commercial, 
car  il  n’a  ni  eau  douce,  ni  végélolion.  et  est  réduit  à 
demander  les  vivres  à Aden,  et  l’eau  à Tedjoura,  mal- 
gré l'appareil  distillatoirc  établi  au  débarcadère  au 
pied  du  fort;  mais  il  est  admirablement  placé  pour 
dominer  le  commerce  qui  se  fera  par  la  uier  Rouge, 
quand  le  canal  de  Suez  aura  rapproché  l'Europe  de 
l'Orient.  C’est  sans  nul  doute  dans  celte  prévision  que 
l’Angleterre  l’a  occupé,  comme  un  jalon  de  plus  dam 
| cette  ligne  de  postes  qui  se  suivent  depuis  Gibraltar 
jusqu’à  Bombay,  en  passant  par  Malle,  Caraman, 
Aden,  Beurbéra,  les  lies  Arabes  de  Kouria-Mouria,  jus- 
tes motifs  de  suspicion  pour  l’Europe»  ».  d. 

PERI.ES.  (Syn.  : Lat.  Margarita.  — Angl.  Pearl , 
— Alleui.  Perlen.  — Holland.  Paarlcn . — Russe 
Shemtschuy.  — Suéd.  Parlor.  — Polon.  et  Dan. 
Perler . — Espagn.  et  liai.  Perla.  — Portug.  Pcrola.) 
Les  perles  vraies  ou  perles  fines,  qu'on  nomme  ainsi 
par  opposition  aux  perles  fausses  ou  artificielles  dont 
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nous  dirons  tout  à l’heure  quelqu  s mots,  ont  été,  de 
tout  temps  et  chez  tous  les  peuples,  recherchées  à 
l’égal  des  gemmes  les  plus  précieuses,  pour  orner  les 
couronnes  des  monarques,  enrichir  les  armes  et  les 
costumes  d'apparat,  et  servir  de  parure  aux  princesses 
et  aux  dames  du  plus  haut  rang.  L’usage  de  ces  gouttes 
de  rosée  durcies,  comme  les  appellent  les  Orientaux 
dans  leur  langage  figuré,  a pris  certainement  nais- 
sance dans  l'Asie,  celle  (erre  classique  du  luxe,  de 
l’ostentation  et  de  la  prodigalité.  Il  en  est  parlé  dans 
le  livre  de  Job  et  dans  le  livre  des  Proverbes,  et  les 
poètes  sanskrits,  persans,  arabes,  en  ont  fait  l'emblème 
de  la  perfection  et  de  la  beauté.  Les  siècles  n’ont 
point  changé  à cet  égard  le  goût  des  Orientaux,  qui 
aiment  à enrichir  de  perles  leurs  turbans,  leurs  cein- 
tures, leurs  habits,  les  manches  de  leurs  poignards 
et  souvent  même  jusqu’à  leurs- chaussures.  Le  schah 
de  Perse  aujourd'hui  régnant  possède,  dit-on,  un  long 
chapelet  de  perles  toutes  à peu  près  de  la  grosseur 
d’une  noisette,  lin  de  scs  prédécesseurs  avait  payé 
575,000  fr.  au  voyageur  Tavernier  une  seule  perle 
que  celui-ci  avait  achetée  à Califa.  Les  perles  furent 
importées  en  Europe  avec  les  autres  richesses  de  l’O- 
rient, à l’époque  où  le  goût  du  luxe  se  développa  chez 
les  Grecs  et  les  Romains  avec  la  civilisation.  Au  temps 
de  la  décadence,  l’usage  en  devint  excessif  eomma  ce- 
lui de  toutes  les  substances  précieuses.  Les  dames 
firent  ruisseler  les  perles  sur  leur  cou,  sur  leurs  liras 
et  dans  leurs  cheveux,  et  les  empereurs  en  firent  bro- 
der leurs  manteaux.  C'était  renchérir  de  beaucoup 
sur  le  faste  de  Jules  César,  qui  avait  offert  comme  un 
présent  magnifique  à Senrille,  mère  de  Ilrulus,  une 
perle  valant  plus  d’un  million  de  notre  monnaie,  et 
sur  celui  d’Antoine,  dont  la  royale  maîtresse  crut  faire 
une  extravagance  vraiment  digne  d’un  maître  du 
monde  en  avalant  dans  un  festin  une  perle  évaluée 
un  million  et  demi  de  francs. 

La  perle  a conservé  son  prestige  parmi  les  peuples 
modernes;  c’est  encore  une  des  gemmes  les  plus  esll-  1 
mées  des  joailliers,  et  elle  figure  avec  honneur  à côté 
des  diamants  et  des  rubis  parmi  les  joyaux  qui  com- 
posent une  partie  d(»  trésors  des  familles  royales  : on 
en  a pu  juger  aux  Expositions  universelles  de  1851  et  . 
1855,  où  la  reine  d’Angleterre  et  l’empereur  des 
Français  ont  envoyé  une  profusion  de  perles  diverse-  j 
ment  montées.  La  collection  de  408  perles  pesant  cha-  ! 
eune  I G grammes  et  d’une  forme  irréprochable,  np-  i 
partenant  à la  couronne  de  France,  représente  une  j 
valeur  de  plus  de  500,000  fr. 

Nous  avons  dit  h l’article  Nacre  (Voyez  ce  mot)  I 
que  la  nacre  des  perles  fines  est  identique  à relie  de 
cette  substance.  L’énorme  différence  de  valeur  qui  I 
existe  entre  ces  deux  produits  de  même  origine  et  de  I 
même  nature  s’explique  premièrement  par  ce  fait,  que  ! 
la  nacre,  se  retrouvant  comme  princi|»e  constituant 
normal  dans  plusieurs  espèces  de  co'.-ll’  ges,  est  rela- 
tivement abondante,  tandis  que  le  • excrétions  globu- 
leuses qui  constituent  les  perles  ne  sont  qu’acciden- 
telles et  qn’il  faut  souvent,  {tour  en  trouver  une  d’un 
certain  volume  et  de  forme  régulière,  explorer  line 
centaine  et  plus  de  coquillages.  En  second  lieu,  la  dis-  , 
position  que  les  couches  de  substance  nacrée  affectent 
dans  la  perle  donne  réellement  h celle-ci  un  aspect 
particulier,  des  reflets  doux  et  chatoyants  qu'on  a 
vainement  tenté  d’imiter  en  taillant  et  en  polissant  de 
petites  boules  de  nacre  ordinaire.  La  valeur  des  perles 
dépend,  du  reste,  de  leur  grosseur,  de  leur  forme  et 
de  leur  couleur. 

Leur  forme  résulte  de  la  situation  où  le  hasard  a 


placé  le  corps  étranger,  le  grain  de  sable,  par  exemple, 
autour  duquel  vient  se  déposer  la  substance  nacrée  et 
qui  sert  de  noyau  à la  perle.  Si  la  perle  se  trouve  à 
l’endroit  où  les  coquilles  ont  le  plus  d'écartcmenl,  H 
est  évident  qu’elle  devra  prendre  à la  fois  plus  de  dé- 
veloppement et  une  forme  plus  régulière.  Si  elle  s’est 
formée  près  des  charnières,  il  est  probable  qu’ullu 
sera  plus  ou  moins  déprimée.  Si  elle  touchait  aux  pa- 
rois de  la  coquille,  de  façon  à ce  que  l'animal  n'ai!  pu 
la  remuer,  elle  est  ordinairement  adhérente  à l’émail 
et  alors  on  ne  peut  la  détacher  sans  l'entamer.  Si 
enfin  elle  s’est  développée  dans  les  plis  charnus  de 
l'animal,  elle  peut  avoir  pris  une  forme  irrégulière. 
Quant  à la  couleur  et  5 l’aspect  plus  ou  moins  agréable 
des  perles,  il  faut  sans  doute  les  attribuer  à la  naturn 
de  la  roche  sur  laquelle  le  mollusque  a vécu  et  il  celle 
du  milieu  amhiunl  où  il  a puisé  sa  nourriture.  Ges 
propriétés  varient  aussi  suivant  l’espèce  du  ‘coquil- 
lage : quelques-uns  ayant  le  privilège  de  fournir  pres- 
que toujours  de  très-belles  perles,  tandis  que  d’autres 
n’en  donnent  jamais  que  de  qualité  inférieure.  Les 
belles  perles  sont  blanches,  opaques  ou  d'une  trans|ia- 
rence  opaline,  douées  d’un  éclat  changeant  et  diapré 
qu’on  nomme  l 'orient  de  la  perle;  elles  sont  sphé- 
riques ou  quelquefois  allongées  en  forme  de  poire  ou 
de  larme.  A ces  circonstances,  qui  entrent  pour  beau- 
coup dans  leur  évaluation,  s'ajoute  leur  poids,  qui 
s'exprime  soit  en  carats,  comme  celui  du  diamant  et 
des  autres  pierres  précieuses,  soit  en  grammes,  d'après 
l'usage  qui  commence  à se  répandre  en  France  et  dans 
quelques  autres  pays  de  l’Europe.  Ces  perles,  que  les 
lapidaires  nomment  vierges  ou  parangoties,  sont  Urées 
de  l'avicule  ou  arondc  perlière  ( aviculu  margaritijera) 
et  se  vendent  5 la  pièce.  Le  même  coquillage  offre 
souvent  aussi  des  perles  d’un  bel  orient,  mais  déformé 
irrégulière  et  défectueuse,  qu’on  appelle  baroques , et 
qui  se  vendent  au  poids,  quel  que  soit  leur  volume. 
Les  perles  blanches,  mais  très-petites,  appelées  ie- 
tncnce  de  perles,  sc  vendent  à la  mesure  de  capacité. 
Plusieurs  coquillages,  tels  que  l'haliolide,  l'Iiuitre  co- 
mestible et  quelques  espèces  de.  moules  contiennent 
aussi  des  perles,  mais  elles  sont  généralement  colorées, 
soit  en  rose,  soit  en  bleu,  en  jaune  ou  en  noir.  Ces 
perles  ont  cependant  cours  dans  le  commerce  ; quel- 
ques-unes même  sont  vendues  comme  perles  fines , 
mais  elles  ne  peuvent  jamais  atteindre  la  valeur  des 
vraies  perles  provenant  de  l’avicule,  et  la  plupart  se 
v endent  à bas  prix  sous  le  nom  de  perles  d'apothicaire, 
qu’on  leur  a conservé  parce  qu’autrefoia  les  perles 
communes  étaient  employées  en  médecine.  C’était  un 
médicament  très-coûteux  auquel  on  attribuait  des  ver- 
tus qu’il  ne  possède  nullement,  la  plus  belle  perle  du 
monde  n’élant,  après  tout,  qu'un  mélange  de  carbonate 
et  de  phosphate  de  chaux  et  d’un  peu  de  gélatine,  sub- 
stances dont  l'action  sur  l'organisme  est  tout  à fait  in- 
signifiante. 

La  composition  chimique  de  la  perle  indique  suffi- 
samment que  celte  substance  d'un  si  haut  prix  n’est 
rien  moins  qu’inaltérable.  Lès  acides  l’attaquent  et  la 
dissolvent  aisément,  et  certaines  émanations  gazeuses 
peuvent  lui  faire  perdre  sans  retour  l’éclat  qui  fait 
toute  sa  valeur.  Les  joailliers  reconnaissent  parfaite- 
ment les  perles  vieilles  qui  se  sont  ternies  avec  le 
temps  au  contact  de  l’air,  et  ils  rejettent  comme 
mortes  celles  dont  l’émail  a été  détruit  ou  trop  endom- 
magé. 

Les  coquilles  à perles  forment  des  bancs  plus  ou 
I moins  étendus  dans  la  mer  Rouge,  dans  le  golfe  Fer- 
rique, dans  le  détroit  de  Manaar,  entre  l’ile  de  Cevlan 
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el  la  poinlc  de  la  grande  presqu'île  Hindoue,  dans  le 
golfe  du  Bengale  ainsi  que  dans  le  golfe  du  Mexique, 
dans  la  mer  Vermeille,  etc.  Nous  citons  seulement, 
bien  entendu,  les  gisements  que  leur  proximité  des 
eûtes  et  leur  peu  de  profondeur  permettent  d'exploiter. 
Nous  donnons  à l'article  Nacre,  sur  la  pèche  des 
coquillages  dont  il  s’agit,  les  détails  que  comporte  le 
cadre  de  ce  Dictionnaire.  Nous  y ajoutons,  relative- 
ment à l'extraction  des  perles  el  aux  opérations  qu’elles 
ont  à subir  avant  d'être  livrées  au  commerce,  quelques 
détails  que  nous  empruntons  principalement  à un  in* 
té res  sa  ni  opuscule  de  M.  J.  Rainhossou  : Histoire  des 
substances  précieuses , ainsi  qu’à  un  mémoire  très- 
complet  présenté,  en  18 SG,  ù la  Société  d'encourage- 
ment par  M.  (.amiral. 

Lorsque  les  embarcations  revenant  de  la  pèche  ont 
déchargé  h terre  leurs  cargaisons  d’huîtres,  chaque 
propriétaire  emporte  son  lot  et  procède  chez  lui  à ce 
qu'on  peut  appeler  le  dépouillement  du  hutin.  Dans 
l’inde,  on  a coutume  d’étaler  les  coquillages  sur  des 
nattes  étendues  au  fond  d’une  fosse  creusée  dans  le 
sol,  et  de  les  abandonner  ù l'action  de  l’air  et  de  la 
chaleur.  Ils  ne  tardent  pas  à s’ouvrir,  cl  le  mollusque 
sc  putréfie.  Lorsque  su  décomposition  est  assez  avan- 
cée, on  cherche  les  perles  que  les  valves  peuvent  con- 
tenir, puis  on  recueille  la  matière  animale  décompo- 
sée et  on  la  fait  bouillir  dans  de  l’eau  qu’on  tamise 
ensuite  pour  retrouver  les  perles  qui  ont  échappé  à la 
première  inspection.  En  Amérique  , on  ouvre  les 
huîtres  une  à une  avec  un  couteau,  el  l'on  cherche 
les  perles  en  écrasant  les  mollusques  entre  les  doigts. 
Cette  nvéthode  est  plus  lente,  mais  outre  qu’elle,  n'est 
pas  malsaine  et  répugnante  comme  celle  que  nous  ve- 
nons de  décrire,  elle  a encore,  assure-t-on,  l'avantage 
de  laisser  aux  perles  leur  fraîcheur  el  la  pureté  de 
leur  éclat. 

Dans  tous  les  cas,  les  perles  extraites  des  coquilles 
sont  bien  lavées,  puis  polies  avec  de  la  poudre  de 
nacre  presque  impalpable.  On  les  trie  ensuite  par  ca- 
tégories suivant  leur  grosseur,  en  les  faisant  passer 
par  une  série  de  cribles  en  cuivre  de  plusieurs  dimen- 
sions. L’opération  qui  vient  après  le  triage  est  le  fo- 
rage pour  la  mise  en  chapelets.  On  se  sert  pour  cela  , 
de  poinçons  de  diverses  grosseurs,  suivant  les  numé- 
ros des  perles.  Le  forage  liasse  pour  une  opération 
difficile  : il  faut,  en  eficl,  savoir  apprécier  le  plus  beau  : 
coté  de  chaque  perle  pour  le  ineltre  en  évidence  dans 
le  chapelet.  Les  Indiens  el  les  Chinois  excellent  dans 
ce  travail  et  peuvent,  dans  leur  journée,  percer  six 
cents  grosses  perles  ou  trois  cents  pclilcs.  On  enfile 
sur  soie  blanche  ou  bleue  les  perles  moyennes  et  pe- 
tites ; on  réunit  les  rangs  par  un  nœud  de  ruban  bleu 
ou  par  une  houppe  de  soie  rouge,  et  on  les  vend  par 
masses  de  plusieurs  rangs,  suivant  le  choix.  Les  mar- 
chés pour  le  commerce  des  perles  sont  les  mêmes  que 
}K>ur  celui  de  la  nacre.  Ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus 
haut,  on  trouve  quelquefois  des  perles  dans  certains 
coquillages  d’Europe.  La  plupart  proviennent  des  eûtes 
septentrionales  de  la  Grande-Bretagne  et  sont  con- 
nues dans  le  commerce  sous  le  nom  «le  perles  d' Écosse; 
elles  n’ont,  en  général,  qu'une  médiocre  valeur.  Le 
commerce  des  perles  d'Orienl  trouve  scs  principaux 
débouchés  en  Perse,  dans  l’Inde,  l'Indo-Chine  et  la 
Chine.  Il  s’en  importe  aussi  d’assez  grandes  quantités 
en  Europe.  C'est  en  Russie  et  en  Italie  que  les  perles 
baroques  s'écoulent  le  plus  aisément.  En  Italie,  il  est 
peu  du  femmes  du  peuple  qui  ne  possèdent  pas  au 
moins  un  collier  de  ccs  perles.  Quant  aux  perles  globu- 
leuses ou  piriformes  d’une  certaine  grosseur,  elles  sont 


achetées  par  les  joailliers  de  tous  les  pays.  La  semence, 
c’est-à-dire  les  très-pelltes  perles , se  vend  beaucoup 
j en  Espagne  pour  les  ornements  d'église , mais  c’est 
surtout  en  Orient  qu’on  les  emploie  en  broderies  pour 
i les  vêlements.  Les  perles  des  pêcheries  d'Amérique 
arrivent  directement  en  France,  en  Espagne,  en  An- 
I gleterre,  etc.,  par  la  voie  de  mer;  011  es  de  l’Inde 
i passent  par  Constantinople  ; une  partie  est  expédiée  de 
| là  sur  Leipzig.  C’est  aussi  à la  foire  de  Leipzig  qu'un 
grand  nombre  du  marchands  français,  allemands  et 
italiens  vont  porter  leurs  perles  pour  les  vendre  aux 
Russes,  aux  Polonais  et  même  aux  Turcs , qui  les 
: achètent  à titre  de  retour  des  ehàles,  des  pelleteries  et 
I des  autres  marchandises  qu'ils  ont  placées  en  foire. 

Perles  fausses  ou  artificielles.  Ccs  perles,  qui 
imitent  souvent  à s‘y  méprendre  les  perles  fines,  sont 
de  petites  boules  de  verre  soaffié  remplies  de  cire  et 
orientées  avec  les  écailles  d'un  petit  poisson  assez  com- 
mun dans  les  eaux  douces  d'Europe,  l 'aide  on  ablette 
(Voy.  ce  mot).  Ccs  écailles,  en  raison  de  l’usage  que 
nous  venons  d'indiquer,  sont  appelées  essence  d'Orienl. 
Ce  fut  un  nommé  Jaquin  ou  Janin,  fabricant  de  cha- 
pelets et  d’autres  objets  analogues,  patenôtrier , comme 
on  disait  autrefois,  qui,  en  1080,  remarqua  le  pre- 
mier que  des  ablettes,  lavées  dans  un  baquet,  laissaient 
déposer  au  fond  des  particules  argentées  ayant  le 
lustre  des  plus  belles  perles.  11  conçut  aussitôt  l’idée 
de  s'en  servir  pour  imiter  les  perles,  et  il  y réussit  en 
formant,  avec  ces  écailles  unies  à une  substance  mud- 
lagitieiise,  une  pâte  qu'il  introduisit  dans  de  petites 
bulles  «le  verre  très-minces.  Son  procédé  est  encore, 
sauf  quelques  modifications  qui  permettent  de  dohner 
au  travail  une  plus  grande  délicatesse,  celui  qu'on  em- 
ploie aujourd'hui.  La  fabrication  des  p«*rles  fausses  «*st 
devenue  une  industrie  très -florissante,  qui  s'est  con- 
centrée principalement  à Paris  et  dans  le  dé|»artemenl 
de  la  Seine.  Elle  occupe  un  grand  nombre  d'ouvriers 
et  surtout  d’ouvrières,  et  indépendamment  de  la  con- 
sommation intérieure  qu'elle  alimente  et  qui  est  con- 
sidérable, elle  exporte  annuellement  pour  plus  d'un 
million  de  produits.  On  remarquait,  à l’Exposition  de 
1855,  des  perles  artificielles  qu’il  était  impossible  de 
distinguer,  à la  simple  inspection,  des  perles  fines  les 
plus  irréprochables.  Iæs  perles  fausses  de  première 
qualité,  dites  en  grand  beau , se  cartonnent,  c’est-à-dire 
que  l'on  garnit  l’intérieur  de  leur  trou  d'un  tube  de 
papier,  afin  que  le  fil  qui  doit  servir  à les  mettre  en 
rangs  ne  s’attache  pas  h la  cire.  Les  rangs  de  perles 
fausses  ont  40  centimètres  de  long  et  se  vendent  à la 
douzaine.  Le  prix  varie  selon  la  grosseur  et  la  beauté 
des  perles.  Les  imitations  de  baroques  se  vendent  à la 
pièce  comme  les  baroques  .vraies. 

Perles  de  Venise.  Ce  sont  des  perles  en  verre  di- 
versement coloré.  On  en  distingue  deux  sortes  : les 
petites,  qu’on  nomme  en  France  charlottes , et  les 
grosses  ou  perles  à collier  et  à chapelet . Les  premières 
sont  faîtes  avec,  des  tubes  d’émail  ou  verre  opaque,  que 
l’on  tire  en  fils  plus  ou  moins  ténus  cl  que  l'on  coupe 
ensuite  en  petits  tronçons.  On  arrondit  ces  tronçons  en 
les  exposant  au  feu  dans  une  sorte  de  casserole  à long 
manche,  qu’on  agile  continuellement,  i^es  plus  petites, 
destinées  à la  broderie  el  au  tricotage,  sont  enfilées 
en  rangs  de  17  centimètres  de  long,  et  mises  en  mas - 
{ selles  de  1 2 rangs,  dont  six  réunies  forment  une  niasse. 
Parmi  les  autres,  quelques-unes,  appelées  rocaif/es, 
sont  fabriquées  avec  des  tubes  «le  verre  et  réunies  en 
masses  irrégulières  qui  se  vendent  au  poids.  Les  plus 
recherchées  sont  celles  qui  imitent  le  corail  et  qu’on 
' nomme  cambiales;  on  en  forme  des  masses  de  douze 


PERM.  — 1077  — PERM. 


rangs,  comprenant  quatre  grosseurs  assorties,  et  qui 
se  vendent  à Trieste  de  5 à C fr.  le  kilogramme.  Les 
plus  petites  seules  se  vendent  le  double  des  grosses. 
La  seconde  sorte  de  perles  à collier  comprend  toutes 
celles  qu’on  fabrique  à la  lampe,  avec  des  verres  de 
toutes  couleurs  imitant  celles  des  pierres  précieuses 
telles  que  le  saphir,  le  rubis,  la- topaze,  l’ambre,  le 
jais.  etc.  On  les  vend  en  masses  de  douze  rangs  repliés 
et  réguliers.  Leur  prix  est  très-variable  : il  dépend  de 
la  grosseur  et  surtout  de  la  couleur.  En  effet,  certaines 
colorations  s’obtiennent  avec  des  substances  presque 
sans  valeur,  tandis  que  d’autres  exigent  l'emploi  de 
matières  très-coûteuses.  Les  perles  de  Venise  trouvent 
des  débouchés  dans  les  quatre  parties  du  monde;  mais 
il  s’en . exporte  beaucoup  dans  le  nouveau  monde, 
surtout  dans  l’Amérique  du  Sud.  Leur  fabrication,  qui 
est  d’origine  vénitienne  comme  leur  nom  l’indique, 
s’est  étendue  à Milan  et  à Naples.  Paris  en  produit 
aussi  de  grandes  quantités  qui  sont  expédiées  en 
majeure  partie  dans  les  mers  du  Sud  et  aux  Antilles. 

Perles  r,E  Rome.  Elles  sont  formées  de  petits  grains 
d’albàlre  percés  par  le  milieu  et  recouverts  d’une  pâte 
faite  avec  de  ia  colle  de  poisson  et  de  la  nacre  pulvé- 
risée. Leur  commerce  a une  assez  grande  importance 
en  Italie,  et  quelques  auteurs  affirment  qu’elles  sont 
plus  solides  que  les  perles  préparées  avec  les  écailles 
d’ablettes;  il  est  certain  toutefois  qu’elles  n’imitent 
pas  aussi  bien  l’orient  des  perles  fines. 

Perles  i»e  roses  ou  df.  Turquie.  Elles  sont  faites 
avec  une  pâte  de  pétales  de  roses  fraîches  pilés  dans 
urt  mortier.  Celle  pâle  est  fortement  comprimée  dans 
des  moules  qui  lui  donnent  la  forme  de  grains  ou  de 
perles.  On  perce  ces  boules;  on  les  humecte  d’up  peu 
d’eau  de  roses  pour  les  rendre  plus  odorantes,  et  on 
les  colore  à volonté.  Les  noires  sont  les  plus  recher- 
chées. Ces  perles,  dont  on  fait  des  chapelets,  des  bra- 
celets et  des  colliers,  se  fabriquent  à Constantinople, 
à-Andrinople  et  à Smyrne.  Elles  se  répandent  en  Eu- 
rope par  la  voie  de  Trieste. 

Importations  et  exportations.  Les  imporlafions  de 
perles  fines  axaient  été,  eu  1857,  de  97,54G^gr.;  en 
1858,  elles  se  sont  élevées  tout  à coup  ù 1 91,521  gr., 
pour  retomber,  en  1859,  à 99,876  gr.  Sur  ce  der- 
nier total,  la  part  fournie  par  l’Angleterre  est  de 
50.445  gr.;  celle  de  l’Association  allemande  est  de 
'17,266.  Viennent  ensuite,  pour  des  parts  beaucoup 
plus  faibles,  l’Espagne,  la  Turquie,  les  Etats  sardes, 
le  Mexique,  l’Egypte,  la  Belgique,  clc.  La  France  a 
exporté  807  hectogrammes  de  perles  fines  en  1857  ; 
326.480  gr.cn  1858,  et  en  1859,  1 1 8,660  gr.  dont 

41.000  pour  l’Égypte,  31,690  pour  l’Angleterre; 

20.000  pour  les  Indes  anglaises;  10,000  pour  l’Asso- 
ciation allemande,  et  15,970  pour  d’autres  pays. 

Droits  de  douane.  Les  perles  fines  payent  à la  sortie  un 
simple  droit  de  balance.  A l’entrée,  elles  sont  exemptes.  Les 
perles  fausses  et  autres  perles  fabriquées  sont  traitées  comme 
articles  de  mercerie  fine.  An.  MANGIX. 

PERM.  Ville  de  la  Russie  d’Europe,  chef-lieu  du 
gouvernement  du  même  nom,  sur  la  rive  gauche  de 
la  Kama,  par  58°  1'  de  lal.  N’.,  et  54°  G'  de  long.  E. 
Dislance  de  Saint-Pétersbourg,  2,036  ventes,  de  Mos- 
cou, 1,363.  Pop.,  en  1855,  11,917  hab.  Tire  son  im- 
portance industrielle  cl  commerciale  de  sa  position  au 
centre  même  du  vaste  développement  métallurgique 
de  l’Oural,  et  sur  la  grande  artère  fluviale,  pur  la- 
quelle le  nord  et  l’est  de  l’empire  de  Russie  commu- 
niquent avec  le  midi,  le  centra  et  l’ouest.  Au  printemps 
surtout,  un  nombre  considérable  de.  barques,  bateaux 
et  bâtiments  divers  arrivent  à Perm  du  haut  de  ia 


Kama,  chargés  de  céréales,  de  fer,  de  suif,  du  cuirs, 
de  pelleteries,  de  marchandises  sibériennes  et  chi- 
noises se  dirigeant  à Nijni-Novgorod  et  à Ribinsk.  C’est 
dans  le  district  et  le  gouvernement  de  Perm  que  se 
trouvent  concentrées  les  principales  richesses  miné- 
rales de  la  Russie.  On  y compte  1 12  usines  à fer  et  5 
cuivre,  dont  20  appartenant  à l’Etat  et  92  à des  parti- 
culiers. La  production  de  la  fonte  csl  évaluée  il  près 
de8  millions  de  pouds, celle  du  cuivreà  150,000  pouds. 
Les  usines  de  ce  gouvernement  fournissent  la*  meil- 
leure tôle,  si  estimée  à l’étranger.  Le  fer  de  Nijni- 
Taguilsk , connu  sous  la  marque  de  Staroisoho! , est 
exporté  pour  l’Angleterre.  Dos  qualités  particulières  le 
rendent  précieux  pour  la  confection  de  l’acier.  Les 
exploitations  aurifères  de  l’Oural  ont  perdu  de  leur 
importance  depuis  ta  découverte  des  mines  de  l’Altaï 
et  de  Nerlchinsk;  elles  fournissent  néanmoins  plus  de 
250  pouds  d’or  Ions  les  ans.  L’extraction  du  platine, 
après  avoir  atteint  le  chifi’re  de  69  pouds  par  an,  a di- 
minué depuis  quelques  années.  On  tire  annuellement 
des  salines  du  gouvernement  de  Perm  jusqu’à  7 mil- 
lions de  pouds  de  sel.  Ce  sel  est  obtenu  des  sources  et 
lacs  salins  au  moyen  de  l'évaporation  et  de  la  cuisson; 
la  quantité  de  bois  employée  à cet  effet  n’est  pas  moins 
de  80,000  sagènes  cubes;  le  fisc  lire  de  ces  salines  un 
revenu  de  1 million  I /2  de  roubles.  Dans  quelques- 
unes  des  usines  à fer,  à l'exploitation  métallurgique 
proprement  dite  est  jointe  la  construction  des  bateaux 
en  fer  et  des  machines.  On  doit  citer  encore,  comme  se 
rattachant  à l'industrie  minérale,  la  taille  des  pierres 
gemmes,  celle  des  marbres  et  des  malachites,  les 
coffres  à ferrures  de  Nijni-Taguilsk,  les  plateaux  et 
autres  ustensiles  en  fer  deNéviansk.  Les  autres  bran- 
ches de  l’industrie  manufacturière  sonl  : la  distillation 
des  grains,  la  fonte  des  suifs,  la  préparation  des  cuirs, 
des  savons,  de  la  dre.  La  construction  des  barques 
pontées  et  des  bateaux  de  diverses  formes  pour  la  na- 
vigation fluviale  est  importante  dans  plusieurs  dis- 
tricts de  ce  gouvernement.  Les  bateaux  servent  au 
transport  du  sel,’  des  métaux,  des  céréales,  des  suifs  et 
du  bois  ; les  barques  pontées  sonl  affectées  aux  mar- 
chandises diverses.  Quelques-uns  de  ces  bâtiments 
sont  munis  d’un  manège  qui  met  en  action  une  roue 
motrice,  et  servent  à remonter  te  Volga  depuis  l’em- 
bouchure de  la  Kama  jusqu’à  Nijni-Novgorod  et  Ri- 
binsk. Les  progrès  de  la  navigation  à vapeur  sur  le 
Volga  tendent  à faire  disparaître  ces  engins  informes, 
qui,  demandant  l’emploi  de  beaucoup  de  chevaux  em- 
barqués avec  leur  fourrage,  ne  donnent  qu’une  loco- 
motion Icnlc  et  irrégulière. 

Le  gouvernement  de  Perm,  sur  une  superficie  de 

6,000  kilom.  carrés  environ,  possède  une  popul.  de 
près  de  1,900,000  hab.  J.cs  3/4  de  son  étendue  sont 
occupés  par  les  monls  Durais,  qui  sc  dirigent  du  midi 
au  nord.  Les  principaux  cours  navigables  sonl  la  Pet- 
chora,  la  Kama  et  la  Tchoussovaïa.  Les  nombreux  af- 
fluents du  système  de  l’Ob  ont  une  grande  importance 
i ndustriellc,  à cause  des  forces  motrices  qu’ils  procurent 
en  abondance,  mais  ne  sont  pas  navigables.  Quelques- 
uns  servent  au  flottage  des  bois.  Malgré  ia  rigueur  du 
climat,  l’agriculture  y est  assez  féconde,  suffit  à la 
consommation  locale  et  souvent  fournil  un  appoint  do 
grains  considérable  aux  provinces  voisines.  La  chasse, 
qui  naguère  élait  l'industrie  la  plus  lucrative  de  l’an- 
cienne Riarmie , perd  de  plus  en  plus  de  son  impor- 
tance par  suite  de  la  destruction  des  forêls,  occasion- 
née par  les  hauts  fourneaux.  L’élève  du  bétail  et  les 
pêcheries  ne  présentent  pas  de  développement  remar- 
quable. Le  gouvernement  de  Perm  exporte  , partie 
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pour  l’intérieur,  partie  pour  l’étranger  : les  métaux, 
le  sel,  le  suif,  les  cuira,  les  esprit*,  le*  bois  de  con- 
struction, le  beurre,  la  graine  de  lin  ; toute  celte  ex- 
portation est  évaluée  à 1 0 millions  do  roubles.  On  y 
importe  les  denrées  coloniales,  les  vins  et  les  articles 
manufacturés.  Le  point  commercial  le  plus  important 
est  Irbilt  (Voy.  ce  mot),  à cause  de  la  grande  foire 
qui  s’y  lient  tous  les  ans  en  février.  La  ville  la  plus 
riche  est  Ecatliérinbourg(Voy.  ce  mot);  Perm  n’occupe 
que  lcTleuxicmc  rang.  a.  b. 

P R KM  A.  Poids  en  usage  en  Russie  pour  le  foin  ; il 
équivaut  à 240  pond  = 3,9.30  Kilng.  c.  t. 

PE  UN  A M BOUC  ou  FF RSA M BOUC  ( Pemambuco ). 
Chef-lieu  d'une  des  provinces  les  plus  riches  et  les  plus 
fertiles  du  Rrésil,  est  aujourd'hui  le  second  port  de  cet 
empire  par  l’iuqioriance  de  son  commerce  de  marchan- 
dises. Cette  ville,  située  par  8°  4'  7"  de.  lat.  S.,  et 
37°  12'  59"  de  long.  O.,  est  bâtie  sur  des  lagunes,  à 
l’embouchure  de.  deux  petites  rivières,  ce  qui  l’a  fait 
surnommer  la  Venise  du  nouveau  monde.  Sa  popula- 
tion qui,  il  y a une  quarantaine  d’années,  ne  dépassait 
pas  le  chiiïre  de  20,000  hab.,  en  compte  aujourd'hui 
85,000.  La  ville  est  divisée  par  les  eaux  en  trois  quar- 
tiers : Boa-Visla,  San-Antonio  et  le  Récif.  Ce  der- 
nier, habité  par  les  commerçants,  tire  son  nom  de  la 
proximité  du  port,  qui  est  protégé  par  uu  récif.  Per- 
nambouc  renferme  des  constructions  remarquables, 
parmi  lesquelles  nous  nous  bornerons  à mentionner 
l'arsenal,  la  douane,  le  lazaret  cl  les  ponts.  C’est  le 
siège  du  gouvernement  provincial  et  de  l'Assemblée 
législative  de  la  province.  Il  y existe  un  tribunal  de 
commerce,  et  la  Francq  et  l'Angleterre,  ainsi  que  les 
autres  nations  commerçantes  qui  trafiquent  avec  le 
Brésil,  y sont  représentées  par  des  consuls.  Celte  ville 
possède  plusieurs  manufactures  florissantes  de  tabac, 
de  savon  et  de  papier,  plus  deux  grands  établissements 
où  un  assez  grand  nombre  d'ouvriers  sont  employés  à 
la  construction  de  toute  espèce  de  machines  en  fer. 
l.a  côte  étale  toute  la  magnificence  qui  caractérise  la 
végétation  tropicale;  mais  le  terrible  fléau  de  la  fièvre 
jaune  n’y  exerce  aussi  que  trop  souvent  ses  ravages. 
La  population  française,  femmes  cl  enfants  compris, 
est  d'environ  1,200  âmes,  et  se  compose  principale- 
ment d’artisans. 

Province  de  Pernambouc.  La  province  qui  est  très- 
vaste,  mais  encore  en  majeure  partie  couverte  de  forêts 
impénétrables  et  de  marais,  occupe  sur  le  littoral  l'es- 
pace compris  entre  7°  25'  et  9®  de  lat.  S.  Elle  est  peu- 
plée de  plus  de  800,000  hab.,  dont  un  tiers  se  com- 
pose d'esclave9  noirs  et  un  dixième  d’indiens  restés 
fidèles  aux  habitudes  de  la  vie  sauvage.  Le  bas  peuple 
y est  en  grande  majorité  issu  d’un  mélange  de  Portu- 
gais et  d'indiens,  et  la  mère  patrie*  continue  à y en-  I 
voycr  beaucoup  de  scs  enfants,  désireux  de  chercher  I 
fortune,  mais  qui  retournent  assez  volontiers  en  Eu- 
rope, après  s’ètre  enrichis. 

Lorsque  les  Portugais  y fondèrent  une  première 
colonie,  en  1534,  iis  en  établirent  d'abord  la  capitale 
dans  un  endroit  plus  beau  et  plus  salubre,  sur  le  flanc 
d’une  colline  qui  s’avance  en  promontoire  vers  l’Océan 
cl  qu’ils  appelèrent  Olinde.  La  canne  à sucre,  qu’on  y 
avait  acclimatée,  et  les  bois  (Pébénisterie  et  de  teinture 
qui  y abondent,  formèrent  la  base  de  la  culture  cl  du 
commerce  de  la  colonie.  Mais,  outre  que  l'ancienne  ! 
ville  d'OIinde  eut  continuellement  à souffrir  des  atta- 
ques d'indiens  très-belliqueux,  elle  manquait  absolu- 
ment d’un  port  commode.  La  nature  n’oflrail  un  abri 
sûr  aux  navires  que  plus  bas,  à l'embouchure  des  deux 
rivières,  et  cet  avantage  décida  la  translation  de  l’éla» 


| Plissement  maritime  sur  ce  point,  où  surgit  la  nou- 
velle cité  marchande,  qui  prit  le  nom  de  Pemambouc 
et  devint  le  siège  d’une  des  capitaineries  les  plus  floris- 
santes du  Brésil. 

Quand  le  Portugal  fut  tombé,  en  1580,  au  pouvoir 
de  Philippe  II  «l’Espagne,  les  Hollandais,  poursuivant 
la  conquête  du  Rrésil,  s’emparèrent  aussi  de  Pernam- 
bouc,  que  la  Compagnie  des  Indes  occidentales,  inatl- 
tuée  par  eux,  fit  reconstruire  et  choisit  pour  capitale 
de  ses  domaines  brésiliens.  C'est  à eux  que  la  ville  est 
redevable  des  plus  beaux  monuments  qu’elle  possède 
encore  et  dont  l’origine  remonte  surtout  à l’adminis- 
tration du  comte  Maurice  de  Nassau,  que  la  Compa- 
gnie en  avait  nommé  gouverneur.  On  sait  comment, 
au  milieu  du  siècle  suivant,  les  Hollandais  furent  obli- 
gés par  un  soulèvement  général  des  colons  portugais, 
de  restituer  le  Brésil  à ses  anciens  maîtres. 

Les  ressources  naturelles  du  pays  sont  immenses  ; 
mais  le  manque  de  bras  et  de  capitaux  empêche  d’en 
tirer  suffisamment  parti,  et  l’immigration  est  très-fai- 
ble. Actuellement  la  province  de  Pernambouc  rapporte 
cependant  chaque  année  environ  24  millions  de  francs 
au  trésor  général  de  l’empire,  et  3 millions  h la  caisse 
provinciale.  Le  cotonnier,  de  même  que  la  canne  à 
| sucre,  y vient  parfaitement  ; mais  on  s’occupe  presque 
' exclusivement  de  celle  dernière,  et  une  partie  des  pro- 
priétaires qui  ont  encore  des  plantations  de  caféiers 
i les  convertissent  en  champs  de  canne.  Aussi  la  pro- 
J duction  du  café,  qui  diminue  chaque  jour,  ne  sufllt- 
i elle  plus  à la  consommation  locale.  Le  cotonnier,  mal- 
gré la  qualité  supérieure  de  son  produit,  tend  égale- 
ment à disparaître  devant  la  canne.  Parmi  les  bois  de 
teinture,  le  premier  que  les  Portugais  remarquèrent 
dans  cette  province , est  le  bois  dit  de  Pernambouc, 
que  l'éclat  de  la  couleur  rouge  qu’il  fournit  fll  d’abord 
appeler  braza  (braise),  d’où  l'on  a fait  brazil,  nom 
qui  est  devenu  celui  de  tout  le  pays  (Voy.  Bois  de 
teinture).  Le  riz,  les  fèves  et  le  maïs  y sont  d’un  ren- 
dement prodigieux.  Indépendamment  de  la  nouvelle 
capitale  et  de  l'ancienne,  il  y existe  maintenant 
21  villes,  La  province,  arrosée  par  plusieurs  rivières 
navigables,  a d’assez  bonnes  routes.  On  y construit  un 
chemin  de  fer  qui,  pariant  de  la  capitale  et  traversant 
les  districts  les  plus  productifs,  doit  aboutir  au  cours 
supérieur  du  fleuve  San-Francisco,  dont  la  partie  in- 
férieure, embarrassée  de  pierres  rocheuses  et  remplie 
de  chutes  d’eau,  ne  se  prèle  que  très-difficilement  à la 
navigation.  Iæ  première  section  de  la  voie  ferrée, 
jusqu'à  la  ville  do  Cabo,  est  déjà  en  exploitation.  Il  y 
a,  dans  la  province,  187  écoles  publiques  d'inslracüon 
primaire , outre  celles  d’instruction  secondaire  , et 
une  faculté  de  droit  très-fréquenlée,  à Pernambouc 
même. 

Port.  11  est  tout  cnlier  l’ouvrage  de  la  nature.  Un 
récif,  droit  comme  un  mur,  se  prolonge  dans  la  mer 
sur  un  espace  de  plusieurs  kilomètres,  parallèlement  au 
rivage,  et  forme  ainsi  un  bassin  naturel,  en  passant 
devant  l'embouchure  commune  des  deux  rivières  de 
Pernambouc.  Ce  rocher,  parfaitement  uni  à son  faîte, 
s’élève  à peine  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  ne 
dérobe  pas  aux  navires  qu’il  prolége  le  spectacle  des 
vagues  extérieurement  battues  par  la  tempête.  Une 
brèche  dans  le  récif  forme  l’entrée  du  port  intérieur, 
qui  est  excellent  et  peut  abriter  un  grand  nombre  de 
bâtiments  de  toutes  les  dimensions.  Mais  un.  banc  de 
sable  le  rend  inaccessible  aux  navire*  de  plus  de  700 
tonneaux.  On  étudie  pourtant  les  moyens  d’améliorer 
le  passage  et  de  l’élargir  par  des  travaux  d'art,  dont  11 
est  permis  d’augurer  favorablement.  Quant  à la  rade 
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extérieure,  un  fond  hérissé  de  roches  cl  de  coraux  la 
rend  souvent  dangereuse.  Les  navires  eourenl  le  ris- 
que d’y  perdre  leurs  ancres,  et,  lorsque  le  temps  de- 
vient mauvais,  le  plus  stlr  est  de  mettre  sous  voiles. 
Heureusement  les  tempêtes  sont  rares. 

Navigation.  Le  mouvement  général  de  la  navigation 
de  ce  port,  entrée  et  sortie  réunies,  a présenté,  quant 
au  tonnage,  les  résultats  suivants  pendant  les  trois 
derniers  exercices  : 

Importunée  dn  mouvement 

A TEC  TOUS  PATS.  AVEC  LA  FRANCE. 

1356- 57  . . . . 259,000  tonn.  15,000  tonn. 

1357- 58  ....  312,000  — 26,000  — 

1858-59  ....  318,000  — 26,000  — 

On  voit  que  la  navigation  a légèrement  augmenté 
par  rapport  à l’avant-dernier  exercice,  et  qu'elle  otFre 
un  accroissement  encore  plus  sensible  sur  185G-57 
(Annales  du  commerce  extérieur ). 

En  1855,  d’après  d’autres  rapports,  le  mouvement 
maritime  du  port  de  Pernambouc  avec  l’étranger  pré- 
sentait le  chiffre  de  482  navires,  jaugeant  122,882 
tonneaux,  dont  la  moitié  environ  (soit  208  navires 
jaugeant  50,468  tonneaux)  formait  la  part  de  l’An- 
gleterre. Il  faut  ajouter,  pour  le  cabotage,  520  na- 
vires jaugeant  44.27G  tonneaux. 

Échanges.  Le  commerce  général  de  celte  place  a un 
peu  fléchi  pendant  l’exercice  arrêté  au  30  juin  1859, 
ainsi  qu'il  résulte  de  la  comparaison  des  valeurs  sui- 
vantes : 

mrORTATIOX.  KXPORTATIOS.  TOTACX. 

1856- 57  .fr-  60,315.000  15,695,000  106,010,000 

1857- 58  . . 62,033,000  37,021,000  09,054,000 

1858- 59  . . 59,358,000  36,029,000  95.387,000 

Le  chiffre  des  exportations  de  la  dernière  année 
n’est  pas  absolument  certain  ; il  y a toutefois  lieu  de 
croire  qu’ii  s'éloigne  peu  de  la  valeur  exacte. 

Voici  comment  se  répartissait  le  mouvement  des 
échanges  opérés  pendant  la  dernière  année  : 

Parmi  les  pays  importateurs,  on  voit  figurer  : l’An- 
gleterre, pour  33,040,000  fr.  ; la  France,  pour 

12.133.000  fr.;  les  Etats-Unis,  pour  4,7GG,000  fr.  ; 
Hambourg,  pour  3,002,000  fr.  ; te  Portugal,  pour 

2.697.000  fr.;  l’Autriche,  pour  1,015,000  fr.;  les 
Etats  sardes,  pour  524,000  fr. ; l’Espagne,  pour 

433.000  fr.,  etc. 

Dans  l’exportation,  la  part  de  l’Angleterre  s’élevait 
à 12,101 ,000 fr.  ; cellcdes États-Unis, à 5,87 7, 000  fr.  ; 
celle  de  la  France,  à 5,123,000  fr.  ; celle  de  la  Plata, 
à 4,295,000  fr.  ; celle  du  Portugal,  à 3,408,000  fr.  ; 
celte  du  Chili,  à 2,095,000  fr.  ; celle  des  colonies  an- 
glaises, à 1,042,000  fr.,  etc. 

Le  commerce  de  la  France  en  particulier  avec  ce 
port  a suivi,  durant  les  trois  exercices  comparés,  un 
mouvement  ascensionnel  peu  considérable,  il  est  vrai, 
mais  pourtant  bien  indiqué.  Ce  commerce  est  princi- 
palement exploité  par  des  maisons  du  Havre,  au  moyen 
d’un  service  de  paquebots  à voiles  organisé,  l.es  im- 
portations par  navires  français  consistent  en  beurre, 
comestibles,  quincaillerie,  étoffes  de  toute  sorte,  effets 
d’habillement,  vins  en  caisses,  liqueurs,  articles  de 
Marseille,  etc.  Les  objets  de  retour  sont  le  sucre,  tes 
cuirs  et  quelque  peu  de  coton. 

On  croit  d’ailleurs  qu’il  sera  facile  d'augmenter  en- 
core les  débouchés  de  nos  produits  industriels  dans 
celte  province.  La  récente  réforme  de  notre  tarif  des 
douanes  et  l’établissement  de  la  nouvelle  ligne  de  ba- 
teaux à vapeur  qui,  de  Bordeaux,  met  la  France  en 
communication  directe  avec  le  Brésil,  ont  vivement  im- 
pressionné les  négociants  français  établis  dans  ce  |>ays, 


I et  ouvrent  de  nouvelles  chances  de  développement  A 
leurs  affaires. 

Il  nous  reste  A détailler,  pour  le  même  exercice 
! 1858-59,  les  principaux  articles  de  l’importation  et 
j les  produits  les  plus  marquants  de  l’exportation  de 
j Pernambouc  : 

Importations  : viorne  j 9,026,000kilog.,  soit  6,943,000fr., 
j dont  6,787,000  d'Angleterre. 

Farines,  9,027.000  kilog. , soit  2,784,000  fr.,  dont 
: 2, 1 09,000  des  États-Unis,  448,000  de  Trieste  et  180,000 
de  France. 

Beurre , 776,000kilog.,  soit  t , 702, OOOfr., dont  1 ,272,000 
| de  France  et  381,000  d'Angleterre. 

Vins,  24,762  hertol.,  soit  1,226,000  fr.,  dont  406,000de‘ 
; Portugal,  338,000  de  Franrc  et  318,000  d’Espagne, 
j fc'aikr-de-cie,4,376  hec  toi.,  soit  640,  OOOfr.,  dont  378,000 
d’Angleterre  et  187,000  de  Hambourg. 

Colonnades,  25, 381,000 mètres,  soit  1 6,857,000  fr.,  dont 

14.416.000  d'Angleterre,  1,339,000  des  États-Unis,  et 

553.000  «te  France. 

Soieries,  1 3,772  kilog.,  soit  t .288,000  fr.,  dont  970,000 
de  France  et  255,000  d'Angleterre. 

Lainages.  613,000  mètres,  soit  1.988, 000  fr.,  dont 

1.012.000  d’Angleterre  et  702,000  de  France. 

Viennent  ensuite  les  toiles  de  lin  et  de  chanvre 
pour  973, OOOfr. ;les tissus mélangés  pour  Q4  4, 000  fr.; 
les  vêtements  confectionnés  pour  754,000-fr.  ; la  cha- 
pellerie pour  1,430,000  fr.  ; la  chaussure  pour 
1,000,000  fr.  ; les  fers  bruis  et  les  fers  ouvrés  [tour 

2.493.000  fr.  ; la  bijouterie  pour  3,200,000  fr.  ; 
les  porcelaines  et  verreries  pour  848,000  fr.;  le  pa- 
pier pour  290,000  fr.  Ces  divers ’ articles , A l’cx- 

| ccplion  des  chapeaux,  dont  Montévidco  a envoyé  pour 

1.003.000  fr.,  sont  presque  généralement  fournis  par 
l’Angleterre  ou  par  la  France. 

! La  morue  importée  est  généralement  de  prove- 
nance anglaise  ou  américaine,  et  doit  son  succès  sur 
la  place  A ce  qu’elie  est  préparée  selon  le  goût  brési- 
lien, c’est-à-dire  qu’elle  est  petite  et  bien  sèche.  Celte 
observation  mérite  une  attention  spéciale  de  la  part 
! de  nos  armateurs  (Annales  du  commerce  extérieur). 

| Exportations  : Sucre,  36, 618, OOi)  kilog.,  soit  33,956,000 
fr.,  dont  10,655,600  pour  F Angleterre,  5,2i5,000  pour  les 
î États-Unis,  4,429,000  pour  la  France  et  6,1  10,000  pour  Chili 
' etlai'lata. 

Coton,  l ,225,000 kilog., soit  1 ,765.000fr.,dont1 ,387,000 
( pour  l'Angleterre  et  305,000  pour  la  France. 

1 Cuirs  bruts,  84,757  peaux,  soit  1,456,000  fr.,  dont 
j 632,000  pour  les  États-Unis,  38 1 ,000  pour  la  France,  282,000 
[ pour  la  Suède  et  1 16,000  pour  F Angleterre. 

Eau-de-vie  de  canne,  17,031  hcctol.,  soit  621,000  fr., 
dont  277,000  pour  la  Data  et  103,000  pour  le  Portugal. 

Il  faut  ajouter  pour  75,000  fr.  de  mélasse  et  pour 

38.000  fr.  de  cuirs  mi-tannés  (vachettes),  également 
i à destination  «le  l’Angleterre.  Les  envois  de  bois  de 

Brésil,  aujourd’hui  peu  importants,  par  suite  de  l’ex- 
tension donnée  ailleurs  à la  culture  de  la  garance  et 
d’autres  plantes  tinctoriales  qui  le  remplacent,  ne 
figurent  point  sur  les  états  de  douane,  le  gouverne- 
ment ayant  conservé  le  monopole  de  l’exportation  de 
ces  bois. 

Dans  l’armée  qui  vient  de  s’écouler,  le  commerce 
de  Pernambouc  a eu  beaucoup  à souffrir  d’une  crise 
qui  entraîna  de  nombreuses  faillites  vers  le  mois  de 
mai  1800,  et  A laquelle  une  sécheresse  inouïe  dans 
celte  saison  paraît  avoir  beaucoup  contribué.  Un 
grand  encombrement  de  marchandises  dans  tous  les 
magasins  était  signalé  à cette  époque,  et  une  forte 
baisse  sur  les  prix  de  toutes  les  denrées  de  première 
nécessité  en  fut  la  consé«|ucnce. 
i ^ Établissements  financiers.  La  ville  de  Pernambouc 
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possédé  une  succursale  de  la  banque  du  Brésil,  une  de  I 
la  grande  Compagnie  brésilienne  d’assurances  mari- 
times el  torrcslrcs,  et  une  autre  banque  en  société 
anonyme. 

Pour  les  poids,  mesures  et  monnaies,  ainsi  que 
pour  le  régime  douanier,  voyez  Rio-Janeiro. 

PERE1RA  DA  SILVA  Cl  CU.  VOGEI.. 

PERNOW  ou  P MISA  U.  Ville  et  port  de  la  Russie 
d’Europe,  sur  le  côté  N.-E.  du  goirc  de  Riga,  Tonné  par 
la  mer  Baltique,  par  5S°  20'  de  lat . N.,  et  2 2°  8'  de  long. 
E.,n49G  verstes de  Saint-Pétersbourg, et  1,078  verslcs 
de  Moscou,  avec  5,700  hab.  Celle  \illc  occupe  la  rive 
gauche  du  fleuve  Pcrnova,  qui  n’est  praticable  qu’aux 
navires  à fond  pial,  à cause  d’un  banc  de  sable  d’une 
étendue  de  100  sagènes  qui  se  trouve  à son  embou- 
chure même,  et  au-dessus  duquel  la  profondeur  de 
l'eau  ne  dépasse  pas  7 pieds.  Par  suite,  les  navires 
d’un  tirant  d’eau  au-dessus  de  7 pieds  ne  peuvent  pé- 
nétrer dans  le  port  de  Pernow,  qui  est  stir  et  offre  un 
bon  ancrage.  La  rade  située  vers  le  sud-ouest  du  port 
présente  une  profondeur  ordinaire  de  2 1 /2  à 3 sagènes  ; 
elle  est  ouverte  aux  vents  du  sud  el  du  sud-ouest;  le 
sol  n’est  que  sable  et  argile.  Les  bâtiments  qui  ar- 
rivent à Pernow  s’arrêtent  en  rade  et  leurs  marchan-  1 
dises  sont  transportées  dans  le  port  au  moyen  d’allégcs, 
ce  qui  occasionne  beaucoup  de  difficultés,  de  frais  el  , 
de  perle  de  temps. 

Le  commerce  extérieur  de  Pernow  n’est  pas  très- 
important.  Les  articles  d’exportation  y sont  apportés  , 
ordinairement  par  voie  de  traînage,  en  hiver,  de  di- 
vers endroits  des  gouvernements  de  Livonie,  d’Eslho- 
nic  cl  de  PsKow.  Les  principaux  sont  : le  lin  (de  200  à 
400,000  ponds),  les  étoupes  de  lin  (environ  20,000 
ponds),  la  graine  de  lin,  les  céréales,  les  tourteaux  de 
lin,  cl  des  peaux,  des  nattes,  des  planches  en  petites 
quantités.  En  général,  de  J 840  à 1853,  l’exportation 
moyenne  n’a  pas  dépassé  905,000  roubles,  et  l’impor- 
tation 7 88,000  roubles  par  an.  Cette  dernière  se  com- 
pose en  grande  partie  de  sel  (de  200  à 300,000  ponds) 
el  de  harengs  salés  et  fumés  (de  2 à 5,000  barriques), 
qui  sont  expédiés  pour  les  localités  qui  fournissent 
les  articles  d’exportation.  Les  bâtiments  chargés  de 
sel  viennent  de  l’Angleterre,  de  la  Suède,  du  Dane- 
mark, du  Portugal;  chargés  de  harengs,  de  la  Nor-  ; 
vége  ; les  retours  avec  chargement  s’opèrent  principa- 
lement pour  l’Angleterre,  la  Hollande,  la  Suède  et  le 
Portugal.  Le  chiffre  annuel  moyen  des  navires  entrés 
â Pernow  de  1849  â 1853  n’a  pas  dépassé  72,  dont 
32  sur  lest.  Celle  ville  possède  des  chantiers  et  des 
scieries  â la  mécanique.  Le  bois  de  construction  pro- 
vient en  partie  de  l’ilc  d’OEscl  et  en  partie  des  do- 
maines situé  entre  Riga  et  Pernow,  d’où  il  est  des- 
cendu en  trains  par  la  Pcrnova. 

Les  bâtiments  sont  assujettis  à Pernow  aux  taxes 
suivantes  : t°  droit  de  tonnage,  5 kopecks  par  last  à 
l’entrée  et  autant  à la  sortie;  2°  les  droits  de  naviga- 
tion prélevés  sous  le  nom  (Pungelder  sont  proportion- 
nés an  tonnage  du  navire,  cl  pour  un  bâtiment  de 
1 00  lasls  forment  :â  l’entrée  avec  chargement,  45  roub. 
91  kop.  ; sur  lest,  15  roub.  52  kop.  ; à la  sortie  avec 
charge,  50  roub.  1 1 kop.;  sur  lest,  19  roub.  72  kop.; 
toutefois,  si  le  navire  n’a  fait  qu’une  simple  relâche, 
sans  avoir  rien  vendu  ni  emporté,  il  ne  paye  alors  que 
le  droit  de  tonnage  et  d’ungelder  : avec  charge, 
21  roub.;  sur  lest,  9 roub.  10  kop.;  3° taxes  locales  : 
pour  l’entretien  d’un  pont  flottant,  du  port  et  autres 
objets,  10  kopecks  par  last;  pour  charger  ou  déchar- 
ger le  lest,  1 rouble  par  bâtiment;  4°  droit  de  pilo- 
tage, 50  kop.  par  chaque  pied  de  tirant  d’eau.  G.  n. 


PERPIGNAN., Chef-lieu  du  départ,  des  Pyrénées- 
Orientales,  située  par  42°  1 1'  de  lat.  N.,  cl  0°  33'  de 
long.  O.,  sur  la  rive  droite  de  la  Tct,  à 8 kilom.  de 
son  embouchure  de  la  Méditerranée,  el  sur  le  chemin 
de  fer  de  Bordeaux  â Celle.  Distance  de  Paris,  84G 
kilom.  Pop.,  en  185G,  23,301  hab.  Cette  ville  pos- 
sède des  fabriques  de  drap  et  autres  étoffes  de  laine, 
de  bouclions  de  liège,  de  caries  à jouer  françaises  et 
catalanes,  de  chandelles,  de  chocolat  estimé.  Elle  a des 
filatures  de  coton,  de  belles  teintureries,  des  distille- 
ries d’cau-dc-vic,  des  tanneries,  des  bergeries.  Per- 
pignan fait  un  commerce  de  vins  de  Rivesalles  et  au- 
tres, d’cau-dc-vic,  de  miel  blanc,  de  laines  fines, 
d’huile,  de  fer,  de  peaux  de  mouton,  de  soie  et  de 
productions  du  Midi.  Bureau  de  douanes,  tribunal  de 
commerce,  chambre  consultative  d’agriculture. 

Foires  le  1 7 janvier,  15maiclll  novembre  (3  jours), 
pou  r les  grains,  légumes  c l bestiaux  de  toute  espèce,  e.  j . 

PESADA.  Poids  de  compte  en  usage  dans  l’Amé- 
rique méridionale,  à Buénos-Ayres;  la  pesada  de  cuira 
salés  = GO  livres  = 27  kilog.;  de  cuirs  secs  = 35 
livres  = IG.l  kilog.  ; â Montevideo,  la  pesada  — 40 
livres  = 184  kilog.  c.  T. 

PÈSE-LIQUEUR,  PESE-SEL.  Voy.  Ariîosutre. 

PESETA  ou  PIECETTE.  Monnaie  d’argent  en  usage 
en  Espagne,  valant  4 réaux,  pesant  5L259  au  titre  de 
; c’est  le  quart  de  la  piastre,  et  sa  valeur  est  en 
rapport  avec  la  valeur  de  celle-ci.  On  peut  l’estimer  en 
moyenne  â 1 IV.  30  e.  c.  T. 

PESO,  PESO  Dl’RO.  Nom  donné  en  Espagne  à ia 
piastre  (Voy.  Piastre). 

PESO  (en  français  poids).  Poids  qui  correspond  â 
l’ancien  poids  français  qu’on  appelait  pesée.  A Ber- 
game,  le  peso  ou  rubbio  = 8.15  kilog.;  â Bologne 
= 9.05  kilog.;  â Gènes  ==  2GI.5  kilog.;  à Rome, 
chaux  vive  = 135. G kilog.;  foin  = 101.7  kilog.  On 
appelle  aussi  peso  la  drachme  de  Syrie.  ' c.  t. 

PESTH.  Celle  ville,  à 47  lieues  È.-S.-E.  de  Vienne, 
sur  la  rive  gauche  du  Danube,  est  la  capitale  de  la 
Hongrie,  royaume  autonome  jusqu’en  1849  , eu  voie 
de  le  redevenir  depuis  la  promulgation  de  la  patente 
impériale  du  20  octobre  1SG0,  et  constituant,  sous 
tous  les  rapports,  la  grande  division  de  beaucoup  la 
plus  importante  de  l’empire  d’Autriche. 

La  Hongrie,  dans  ses  limites  momentanées,  c’est- 
à-dire  sans  les  anciens  pays  annexés  (Croatie,  Slavonie 
et  Confins  militaires),  mais  y compris  la  Yoïvodic  serbe, 
qui  lui  a été  rendue  dans  les  derniers  jours  de 
l’année  18G0,  embrasse  une  étendue  de  3,187.40 
lieues  carrées  géogr.,  et  est  située  entre  40°. 45  lat.  N„ 
et  entre  33°. 43  long.  O.;  les  Carpalhes  au  nord  et  à 
l’est,  le  Danube  au  sud,  lui  forment  des  frontières  na- 
turelles. Le  climat,  modéré,  est  très- favorable  à l’a- 
griculture ; la  température  moyenne  est  de  0°.4l  en 
hiver,  de  10°.G1  au  printemps,  de  21°.  18  en  élé  et  de 
10°. 8G  en  automne;  la  moyenne  de  l’année  entière  est 
de  10°. 53.  La  vie  végétale  est  d’une 'richesse  cl  d’un 
éclat  assez  rares  dans  les  pays  situés  sous  les  mêmes  la- 
titudes : dès  aujourd’hui,  après  des  recherches  très- 
incomplètes  encore,  on  a constaté  en  Hongrie  jusqu’à 
2,500  plantes  sur  les  7,000  à peu  près  que  l’Europe 
doit  contenir. 

Environ  83  p.  100  du  sol  de  la  Hongrie  est  plus  ou 
moins  exploité.  Ces  2,648  1.  car.  g.  ou  31,100,600 
jocli  (=  0.575  mètres)  de  sol  exploité  ou  exploitable,  sc 
diviseraient  comme  suit:  terres  labourables,  12, 598, 460 
joch;  jardins  et  prés,  4 ,322,200;  pâturages,  4,337 ,050; 
vignes,  503,590;  forêtSj  8,475,460;  autres  cultures, 
361,200  joch.  L’exploitation  est  très-morcelée  : le  rc- 
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levé  exécuté  en  1851  dans  l’intérêt  du  fisc  donna  ! 
20,834,538  parcelles.  Le  dernier  recensement  officiel 
de  la  population  (31  octobre  1857)  atlribue  à la  Hon- 
grie 880,910  propriétaires  fonciers,  qui  seraient  se- 
condés par  555,000  ouvriers  agricoles;  dans  ces  chif- 
fres ne  sont  compris  ni  les  enfants  au-dessous  de 
14  ans,  ni  Ie3  femmes  qui  ont  les  uns  et  les  autres 
uno  large  part  dans  l'exploitation  agricole.  Le  recen- 
sement que  nous  venons  de  citer,  ayant  porté  égale-  j 
ment  sur  les  animaux  domestiques,  fit  ressortir  les 
chiffres  que  voici  : la  Hongrie  possède  1,570,437  che- 
vaux, 1,203  mulets,  3,7  19,372  bêtes  h cornes, 
24,513  ânes,  8,291,741  moulons,  118,1  G9  chèvres,  j 
2,959,4  12  tètes  de  porcs. 

La  production  agricole  constitue  la  principale  ri-  . 
chcsse  du  pays  et  fournit  aussi  l’élément  le  plus  im-  ! 
portant  à son  activité  commerciale.  On  évalue  cette  i 
production  à 1 4,805,000  metzen  viennois  (100  metzen  | 
= Cl. 50  Itcclol.)  de  froment,  15,321,000  de  seigle,  ; 
14,500,000  de  maïs,  15,950,000  d'orge,  24,909,000  j 
d’avoine,  12,325,01)0  d’autres  céréales  et  15,300,000 
metzen  de  légumes;  tout  étant  réduit,  pour  la  valeur 
nutritive,  au  froment,  la  production  totale  serait  d’envi- 
ron 83  millions  de  metzen  = 51  millions  d’hectolitres. 
C’est  par  le  Danube  que  les  céréales  remontent  du  Sud 
qui  les  produit  en  grande  quantité,  à Pcsih  et  i\ 
Raab,  ou  bien  à Wieselbourg,  soit  pourapprovisionner 
la  Hongrie  centrale  et  méridionale,  soit  pour  être  ex- 
portées en  Autriche  et  à travers  l’Autriche  pour  l’Alle- 
magne, la  France,  l’Angleterre.  Les  lignes  douanières 
entre  la  Hongrie  et  l’Autriche  ayant  disparu  depuis 
1850,  on  ne  saurait  aujourd’hui  préciser  la  part  des 
produits  du  sol  hongrois  dans  la  consommation  et  dans 
l’exportation  de  la  monarchie  ; on  aura  cependant  une 
idée  assez  juste  du  mouvement  commercial  auquel 
les  produits  agricoles  donnent  lieu  en  Hongrie  par  les 
chiffres  suivants,  qui  résument  les  quantités  de  grains  : 
apportées  sur  le  Danube  aux  marchés  de  Pesth  et  de  ! 
Raab  : 

Grains  apportés  par  les  bateaux  à voiles  ; 

I8t»?  1 858  1830 

A Pesth.  . . 1,540,913  1,228,946  1,394,332  I 

A Raab.  . . 4,846,078  6,458,892  4,236,153 

Grains  apportés  par  les  bateaux  a vapeur  : 

A Pesth  . . . 390,281  433,741  719,141 

A Raab  . . . 364.972  480,356  3,810,539 

Ensemble.  . . 7,142,244  8,601,935  10,190,165" 

Ce  qui  donne  une  moyenne  annuelle  de  8,G44,780 
metzen,  avec  une  tendance  très-marquée  à l’accroisse- 
ment. Ceci  s’applique  surtout  aux  arrivages  pour  Raab 
qui,  de  plus  en  plus,  voit  s’augmenter  son  importance 
comme  marché  de  grains,  aux  dépens  du  marché  de 
Pesth. 

Aux  céréales  succède,  pour  l’importance,  le  vin, 
par  rapport  auquel  la  Hongrie  est,  après  la  France,  le 
pays  le  plus  favorisé  de  l’Europe.  La  Hongrie  fournil 
plus  de  la  moitié  de  la  récolte  totale  de  l’Autriche, 
soit  23  millions  à peu  près  sur  41.5  millions  d’eimer 
viennois  (=0.58  liectolit.);  l’exportation  pour  l'étran- 
ger est  encore  fort  au-dessous  des  chiffres  qu’elle 
pourrait  atteindre,,  si  cultivateurs  et  exportateurs  y 
mettaient  plus  de  soin,  d’intelligence  et  de  loyauté,  et 
si,  dans  la  plupart  des  pays  étrangers,  les  vins  hongrois 
ne  se  trouvaient  grevés  de  forts  droits  d’importation. 
D’après  les  registres  de  la  douane  à Pcsih,  les  expédi- 
tions directes  pour  l'étranger  ont  «atteint  les  chiffres 
que  voici  (en  livres  de  500  grammes)  : 
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I 837  1838  1859 

En  bouteilles.  . 31,669  39,560  40,579 

En  futaies.  . . t, 950, 521  1,364,537  725,390 

Ensemble.  1,982,190  1,404,097  765,969 

En  général,  on  ne  connaît  à l’étranger  que  le  tokay  : 
ce  vin  est  le  produit  de  la  Hegv.ilja,  la  pointe  la  plus 
méridionale  des  embranchements  des  Karpathcs,  si- 
tuée dans  le  comté  de  Zcmplin,  entre  48°  9’ et  48°  32' 
lat.  N.,  et  entre  38°  42' cl  39°  22'  long.  E.,  d’une  éten- 
due de  1 4 1.  c.,  dont  ù peine  20,000  jocli  sont  réelle- 
ment plantés  de  vignes.  De  nombreux  essais  ont  été 
faits  en  ces  derniers  temps,  surtout  par  des  exilés 
hongrois,  pour  augmenter  le  débit  des  vins  hongrois  et 
particulièrement  du  vin  de  Tokay  dans  les  différentes 
contrées  d'Europe  et  même  d’Amérique  ; le  tokay, 
jadis  excessivement  cher,  sc  vend  aujourd’hui  à Paris, 
selon  la  qualité,  entre  8 et  12  fr.  la  boulcillo  de  35  à 
40  centilitres. 

La  culture  du  tabac,  une  des  plus  importantes  pro- 
ductions de  la  Hongrie,  a beaucoup  souffert  depuis 
1850,  où  la  fabrication  et  la  vente  du  tabac  ont  été 
soumises  au  régime  du  monopole.  En  1850,  on  comp- 
tait dans  l’ensemble  des  pays  de  la  couronne  hongroise 
(Hongrie,  Croatie  et  Slavonie,  Transylvanie)  83,075 
planteurs  qui  cultivaient  le  tabac  sur  une  étendue  de 
60,24 1 joch  et  fournissaient  à la  régie  490,037  ccntner 
(=  50  kiiog.)  de  feuilles  qu’elle  leur  achetait  pour  la 
somme  ronde  de  4 millions  de  florins.  Depuis  lors,  par 
suite  surtout  de  la  baisse  du  prix  du  blé,  l’étendue  des 
cultures  s’est  forcément  accrue  : en  1858,  1 15,492 
planteurs  demandaient  des  licences  pour  133,804 
joch  ; mais  la  culture  a baissé  comme  produit,  puis- 
que le  joch  qui,  en  1858,  donnait  encore  un  ren- 
dement moyen  de  1 3 centncr,  n’en  donne  aujourd’hui 
que  8,  et  d’une  qualité  moindre.  La  cause  en  est  dans 
les  restrictions  et  vexations  dont  le  monopole  entoure 
la  culture  de  cette  précieuse  plante,  ainsi  que  dans 
l’arbitraire  qui  préside  .4  la  fixation  des  prix  par  la 
régie,  unique  acheteur.  Dans  les  trois  dernières  années 
les  prix  payés  par  la  régie  ont  été,  selon  les  qualités, 
fixés  entre  le  maximum  de  1 1 fl.  et  le  minimum  de 
2 fl.  30  kr.  parcenlner;  or,  avant  1848,  et  quoique 
lo  prix  du  sol  et  du  travail  aient  doublé  depuis  lors,  le 
prix  moyen  ordinaire  avait  été  de  7 & 13  fl.;  il  y 
avait  des  tabacs,  celui  de  Csctnek,  par  exemple,  qui 
obtenaient  jusqu’à  80  fl.  par  ccntner.  Les  achats  de 
la  régie  s’élèvent  aujourd’hui  en  moyenne  à 080,000 
ccntner,  à quoi  s’ajoutent  environ  20,000  ccntner  que 
les  planteurs  peuvent  rclcnir  pour  leur  propre  usage  ; 
la  production  totale  s’élève  donc  à 7 00,000  ccntner, 
qui,  au  prix  moyen  de  10  fl.,  représentent  une  valeur 
de  7 millions  de  florins  = 17.5  millions  de  francs. 
Les  hommes  compétents  estiment  que  la  production 
doublerait  aisément  sous  le  régime  de  la  liberté  ou  du 
moins  si  le  gouvernement  voulait  sérieusement  lever 
les  obstacles  que  de  fait  i!  continue  d’opposer  à l’expor- 
tation. Parmi  les  produits  dont  l’importance  commer- 
ciale est  plus  ou  moins  grande,  nous  citerons  encore  : 
le  colza,  dont  le  rendement  très-variable  (2  millions  de 
metzen  en  1857  et  800,000  en  1850)  et  dont  uno 
grande  partie  s’exporte  pour  l'Autriche,  le  royaume  de 
Saxe  et  la  Prusse  ; l'excellent  chanvre  d’Apathin,  dont 
la  production  s’est  élevée,  en  1 859,  à 90,000  ccntner; 
te  bois  de  construction,  fourni  par  les  comitats  du 
Nord  (notamment  Liptù,  Turùcz,  Arva  et  Trencsin) 
qui,  réuni  en  radeaux,  descend  le  Waag  pour  entrer 
à Komorn  dans  le  Danube  : il  s’en  fait  annuellement 
un  commerce  de  2 millions  de  florins  ; la  graisse  de 
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porc,  dont  la  production  dopasse  40,000  centner  cl 
que  la  guerre  d'Italie  a fait  activement  rechercher 
pour  l’exportation  ; enfin  et  surtout  la  laine,  dont  l’ex- 
portation annuelle  s’élève  à 300,000  centner  environ, 
et  qui  fournit  la  majeure  partie  de  leurs  matières 
premières  aux  fabriques  de  drap  de  la  Bohème,  de  la 
Moravie  et  de  la  Silésie. 

Tous  ces  articles,  et  quelques  autres  de  moindre  im- 
portance que  nous  pourrions  citer,  sont  des  produits 
du  sol  ou  se  rattachent  plus  ou  moins  étroitement  » 
l’industrie  agricole.  Ce  n’est,  en  effet,  que  par  scs  ri- 
chesses naturelles  que  la  Hongrie  peut  aujourd’hui 
participer  d’une  façon  active  au  commerce  interna- 
tional ; l’industrie  proprement  dite  ou  manufacturière 
est  trop  peu  développée  encore  pour  fournir  des  objets 
exportables.  Jusqu’en  1848,  le  régime  douanier,  que 
le  gouvernement  viennois  faisait  peser  sur  la  Hongrie, 
était  calculé  tout  exprès  pour  maintenir  son  industrie 
dans  l’enfance  et  assurer  aux  fabriques  autrichiennes 
l'approvisionnement  du  marché  hongrois  ; depuis  1850, 
les  barrières  de  douanes  entre  la  Hongrie  et  l'Autri- 
che ont  été  supprimées,  mais  les  maux  de  toute  sorte 
dont  la  Hongrie  a été  accablée  depuis  lors,  et  en  pre- 
mière ligne  l’état  désastreux  de  la  circulation,  par  suite 
de  la  banqueroute  permanente  de  la  Banque  de  Vienne,  . 
n’ont  pas  permis  une  sérieuse  amélioration.  Mous  au-  | 
rons  à citer  quelques  importants  établissements  indus-  , 
triels,  en  parlant  de  Pesth  en  particulier;  en  général, 
cependant,  l’industrie  manufacturière  en  Hongrie  n’est  | 
pas  encore  parvenue  à suffire  aux  besoins  même  du  ■ 
pays  ; il  faudra  bien  du  temps  avant  qu’elle  puisse  ! 
alimenter  une  exportation  quelque  peu  importante.  | 
Mentionnons  à ce  propos,  que  le  recensement  de  1 857  ! 
attribue  à la  Hongrie  183,578  fabricants  et  indus- 
triels, 30,281  commerçants,  155,854  artisans  et 
21,103  commis.  La  production  des  caux-üe-vic  et  des 
spiritueux  a pris,  dans  cet  dernières  années,  un  large 
développement,  par  suite  surtout  de  l’introduction  de 
grandes  machines  à vapeur,  fonctionnant  notamment 
à Szaltoîcs,  à Bezdcd,  à Szegcd,  à Kis-Bucs,  qui  tirent 
l’eau-de-vie  du  blé,  des  pommes  de  terre,  de  l’orge,  etc. 
Presque  tout  cultivateur  en  fabrique  avec  les  pru- 
nes, le  marc  de  raisins,  etc.  On  compte  une  quaran- 
taine de  radineries  de  sucre.  La  production  de  la  fa- 
rine se  fait  en  grande  partie  dans  de  petits  moulins 
nuis  par  l’eau  et  par  le  vent;  il  y a cependant  dans  la 
basse  Hongrie  une  douzaine  de  grands  moulins  à vent, 
à l’instar  des  moulins  hollandais  et  autant  de  moulins, 
ù vapeur  dans  les  grondes  villes.  Szcged  et  Sziszek 
possèdent  de  grands  chantiers  pour  la  construction  des 
bateaux  ; nous  parlerons  plus  loin  du  grand  chantier 
qu'entretient  à Bude  la  Compagnie  danubienne.  Parmi 
les  fabriques  qui  travaillent  le  coton,  on  cite  surtout 
celles  de  Sasvarct  de Wteselbourg  comme  importantes. 
Gars,  Papa,  Presbourg,  Kussa,  Zay - L'grôcz , Illova, 
Pucliovu  possèdent  de  nombreuses  fabriques  de  drap 
qui,  toutefois,  ne  sudisenl  pas  à la  consommation  du 
pays.  On  compte  de  6 à 8 grondes  fabriques  de  soie  et 
autant  pour  le  cuir,  à côté  d’une  foule  de  petits  fa- 
bricants de  cuir.  Les  usines  à fer  et  u verre  répon- 
dent 5 peu  près  aux  besoins  du  pays,  pour  la  quantité 
aussi  bien  que  pour  la  qualité  de  leurs  produits.  Les 
fabriques  de  porcelaine  et  de  poterie  ont  réalisé  de 
sérieux  progrès  depuis  quelques  années. 

Parmi  les  moyens  de  communication,  il  faut  citer  en 
première  ligne  le.  Danube,  ce  magnifique  fleuve  qui 
traverse  lu  Hongrie  sur  loufc  sa  longueur  du  nord-est 
au  sud-ouest.  On  sait  que  la  navigation  à vapeur  a été,  , 
jusqu'en  1857,  monopolisée  par  la  Compagnie  I.  et  H.  1 


de  la  navigation  t\  vapeur  sur  le  Danube.  .Aboli  de 
droit  par  suite  du  traité  de  Paris  et  racheté  par  le  gou- 
vernement viennois,  ce  monopole  a continué  de  fait  ; 
ce  n'est  que  dans  l’automne  de  1859,  qu’un  premier 
essai  de  concurrence  a été  fait  par  le  capitaine  Me- 
gvaszav,  avec  i Archimède,  construit  à cet  effet.  La 
1 Compagnie  privilégiée  a transporté  en  1857  ; 578,836 
' voyageurs  cl  9,146,797  centner  de  marchandises; 
i en  1858  : 521,092  voyageurs  et  9,812,662  centner 
' de  march.;  en  1859  : 1,240,100  vov.,  10.272,933 
! centner  et  6,513,820  metzen  de  marchandises.  L’en- 
semble des  recettes  s’est  élevé  en  1 859  à 8,4  4 1 ,492  11. 
contre  7,319,461  fl.  en  1858.  L’accroissement  dans 
le  nombre  des  voyageurs  porte  notamment  sur  la  ligne 
j de  Semlin-Pancsova  et  sur  la  Thciss,  que  la  Compagnie 
dessert  également.  Les  travaux  entrepris  depuis  quinze 
ans  pour  régulariser  le  cours  de  cette  seconde  artère 
de  communication  ont  été  vivement  poussés  en  ces 
derniers  temps  : dans  les  trois  exercices  réunis  de 
1856-57  à 1858-59,  les  travaux  de  régularisation  de 
la  Theiss  exécutés  par  l’État  ont  porté  sur  267,064 
klafter  ( = 1.89  m.  ) et  ceux  des  compagnies  sur 
1,41  G, 866,  soit  ensemble  1,683,930  klafler  ; la  lon- 
gueur des  digues  construites  dans  le  même  espace  de 
temps,  est  de  213,199  kl.;  l'étendue  totale  du  terrain 
que  les  travaux  de  régularisation  ont  rendu  à la  cul- 
ture est  de  1,506,102  joch,  y compris  les  388,600 
joch  dus  aux  travaux  exécutés  avant  1848. 

Quant  aux  voies  ferrées,  on  sait  que  l'État  les  a cé- 
dées en  1855  à la  Compagnie  franco-autrichienne; 
sur  les  1,324  kilom.  que  cette  compagnie  exploitait  à 
la  lin  de  1859,  laprincipole  ligne  (sud-est,  694  kilom.] 
se  trouve  tout  entière , et  la  ligne  de  Neu-Szüoy 
(159  kilom.),  pour  sa  majeure  partie,  sur  le  sol  hon- 
grois. A la  recette  totale  de  18.6  millions  de  florins 
que  la  Compagnie  a obtenue  en  1859,  ces  deux  lignes 
ont  fourni,  l’une  8.4  et  l’autre  2 millions,  ensemble 
10.4  millions,  et  elles  sont  entrées  dans  les  dépenses 
(7.1  millions) pour  3.5  etO.9,  ensemble  4.4  millionsde 
florins.  Depuis  la  cession  de  ces  deux  lignes,  qui  des- 
: servent  surtout  les  contrées  danubiennes,  celles  qu’ar- 
rose la  Thciss  ont  également  été  pourvues  d'un  réseau 
ferré,  concédé  le  28  septembre  1856  à la  Compagnie 
de  la  Theiss.  Ce  réseau,  dont  les  lignes  principales  sont 
celles  de  Czegléd-Debreczin,  de  Szolnok-Arad  et  de 
Debreczin-Miskolez,  cl  qui  a une  étendue  de  70  lieues 
allemandes,  est  aujourd’hui  en  pleine  exploitation  et 
en  prospérité  ; en  1859,  la  Compagnie  a transporté 
600,079  voyageurs,  4,7 82,7 G 1 centner  de  marchan- 
dises, et  obtenu  une  recette  de  2,321 ,760  fl. 

Les  institutions  de  crédit,  en  raison  des  obstacles  que 
leur  création  et  leur  extension  rencontrent  dans  le  mo- 
nopole de  la  Banque  de  Vienne  et  dans  les  embarras 
financiers  et  monétaires  de  la  monarchie,  sont  peu  dé- 
veloppées. En  fait  d'institutions  autonomes,  on  n’au- 
rait ù citer  que  la  Banque  commerciale  hongroise  de 
Peslh,  dont  les  escomptes  ont  porté  : en  1857,  sur 
5,566  effets,  d’une  valeur  de  8,686,938  fl.  ; en  1858, 
sur  5,953  effets  et  8,8 19,830  fl.  : en  1859,  sur  G, 603 
effets  et  9,918,286  fl.  ; ensemble,  27.5  millionsde  flo- 
rins. C’est,  à l million  près,  le  montant  des  escomptes 
qu’a  faits  dans  ces  trois  années  (a  succursale  à Pesth 
(lu  Crédit  mobilier  autrichien  (28.4  millions).  Ces  deux 
chiffres  sc  trouvent  largement  dépassés  par  celui  des 
opérations  que  fait  h Pesth  la  succursale  de  la  Banque 
de  Vienne;  scs  escomptes  ont  compris  : en  1857, 
7,258  effets  d'une  valeur  de  15,814,555  fl.  ; en  1858, 
5,528  effets  et  11,937,833  fl.;  en  1859,  6,117  effets 
et  12,802,832  fl.  î ensemble,  40.555,220  fl.  Les 
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caisses  d'épargne , dont  le  nombre  et  Vlmporlancc  J 
s’accroît  depuis  quelques  années  dans  des  proportions  , 
considérables,  suppléent  quelque  peu  au  manque  d’éla- 
blissements  de  crédit,  surtout  :i  l’égard  du  petit  indus-  , 
triel  et  commerçant  ; par  contre,  la  propriété  foncière 
sollicite  vainement  depuis  dit  ans  l’autorisation  de 
erécr  un  établissement  de  crédit  hypothécaire,  le  gou-  j 
vemement  autrichien  craignant  le  préjudice  qu’une 
telle  création  pourrait  porter  à la  itanque  privilégiée  j 
de  Vienne,  qui  a fondé,  il  y a quelques  années,  une 
branche  spéciale  pour  les  prêts  fonciers. 

Les  établissements  do  crédit,  que  nous  venons  de 
désigner  nominativement,  se  trouvent  dans  la  ville 
même  de  Pcslh,  à laquelle  nous  revenons.  Le  dernier 
recensement  attribue  à cette  ville  4,418  maisons  et 
131,705  hab.  ; elle  est  mise  en  communication  avec 
Vienne  et  l’Europe  centrale  par  les  bateaux  à vapeur 
danubiens,  par  les  chemins  de  fer  de  Pesth,  Presbourg 
et  de  Pesth-Raab  ; avec  les  contrées  bas-danubiennes 
et  i’Orient  par  le  Danube  et  par  le  chemin  de  fer  du 
Sud-Est,  qui  s’étend  aujourd’hui  jusqu’à  Temesvar,  j 
Oravicza  et  Bazias.  Au  moyen  âge  déjà,  Pcslh  était  une  j 
importante  place  de  commerce,  surtout  pour  le  bétail  ! 
et  le  vin.  Son  essor  toutefois  ne  date  que  de  la  fin  du  | 
xvii*  siècle,  où  Léopold  Ier  la  pourvut  d’importants  i 
privilèges.  Au  xvm®  siècle,  les  bateaux  construits  à 
Pesth  étaient  fort  estimés  sur  tout  le  parcours  du  Da-  | 
nube  ; le  cuir  de  Pesth  jouissait  d’une  bonne  renom-  ; 
mée  par  toute  l’Allemagne  ; la  bijouterie , la  cérusc, 
la  rire  à cacheter  étaient  également  recherchées  ; la  fa-  I 
bricalion  tics  glaces  et  de  l’huile  avait  atteint  un  haut  1 
degré  de  perfection  ; la  fabrique  de  soie  de  la  maison  ! 
Valero,  fondée  en  1796  et  aujourd’hui  encore  exis- 
tante, occupait  3 à 400  ouvriers  et  consommait  de  50 
à 60  ecntncr  de  soie  brute  par  an.  Mais  c’est  surtout 
depuis  1825  que  Pesth,  devenue  le  centre  du  mouve- 
ment de  régénération  politique  et  nationale,  a pris  un 
grand  développement;  elle  est  aujourd'hui,  sous  le 
rapport  Industriel  et  commercial,  l’une  des  plus  im- 
portantes villes  de  la  monarchie  et  la  place  la  plus 
considérable  sur  tout  le  parcours  du  Danul>c.  Cela  est 
vrai,  surtout  et  l’on  y comprend  la  ville  de  Bude,  si- 
tuée en  face  de  Pesth,  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  et 
qui  n’est  au  fond  qu'un  grand  faubourg  de  Pcslh;  la 
ville  de  Bude  avait  été  formellement  annexée  à la  ville 
de  Pesth  par  le  gouvernement  national  de  1849. 

Parmi  les  grands  établissements  industriels  de  Budc- 
Pesth,  U faut  citer  en  première  ligne  les  chantiers  de 
U Compagnie  de  navigation  à vapeur  sur  le  Danube, 
qui  occupent  constamment  de  1 ,400  à 1 ,500  ouvriers, 
et  dépensent  au  delà  de  600,000  fl.  en  salaires  annuels  ; 
les  fabriques  d’impressions  sur  coton , dont  l’une 
(F.  Goldberger  et  fils),  qui  existe  depuis  7 0 ans , est 
mue  par  la  vapeur  et  occupe  500  ouvriers  ; la  fabrique 
de  couleurs  des  frères  Strobentz,  mue  par  la  vapeur  et 
occupant  de  60  à 70  ouvriers;  la  fabrique  de  sciage  de 
bois  et  d’ouvrages  en  bois,  fondée  en  1854  par  une 
société  (capital  400,000  fl.  en  actions),  qui  occupe 
4 machines  à vapeur  et  consomme  ou  travaille  600,000 
pieds  cubes  de  bois  par  an  ; les  grandes  fabriques  de 
chapeaux,  dont  l'une  (Quenzcr  et  fils)  produit  au  delà 
^de  40,000  chapeaux  par  an,  dont  une  autre  (Skrivan) 
a surtout  un  fort  écoulement  dans  les  Principautés- 
Unies  ; plusieurs  fabriques  de  cuir  ; 4 fabriques  de  ma- 
chines, dont  l'une  consacrée  exclusivement  aux  instru- 
ments agricoles  ; plusieurs  moulins  à vapeur,  dont  le 
plus  ancien,  créé  en  1839  au  capital  de  300,000  fl.cn 
actions,  a consommé,  l’année  dernière,  208,000  met- 
zen  de  froment.  Pesth  possède  également  des  fabriques 


d’amidon,  de  liqueurs,  de  sucre  de  betterave,  d’huiles, 
de  couleurs,  Il  imprimeries,  etc.  Nous  ne  parlons 
pas  des  industries  destinées  à pourvoir  aux  besoins 
journaliers,  en  nourriture,  habillement,  etc.,  et  qui 
ne  peuvent  ûianquer  de  se  développer  dans  un  centre 
aussi  animé  de  population  que  celui  de  la  métropole 
danubienne. 

C’est  surtout  comme  place  de  commerce  que  Pesth 
a une  haute  importance,  grâce  à son  excellente  posi- 
tion géographique,  qui  en  fait  l’intermédiaire  naturel 
entre  les  contrées  occidentales  et  orientales;  ses  quatre 
grandes  foires  ne  le  cèdent  pas  de  beaucoup  à celles 
de  Nijnii-Novgorod  et  rivalisent  avec  celles  de  Leipzig. 
C’est  là  que  les  différentes  contrées  du  pays  viennent 
échanger  leurs  produits  î c’est  à Pesth  que,  dans  les 
foires  et  durant  toute  l’année  , la  Hongrie  apporte  ses 
matières  premières  jwur  les  vendre  à l’étranger,  et 
qu’arrivent  les  produits  dns  fabriques  autrichiennes, 
allemandes,  françaises,  anglaises,  belges,  pour  de  là 
sc  répandre  dans  la  Transylvanie , les  Principautés- 
Unies,  la  Servie,  etc. 

Depuis  le  1er  novembre  1857,  Pesth  possède  une 
Académie  du  commerce,  avec  trois  classes  (années), 
deux  classes  préparatoires  et  une  école  du  soir  ; ce 
jeune  établissement  dépasse  dès  aujourd’hui  de  beau- 
coup et  à tous  égards  son  aîné,  le  Polytcchnicum  de 
Bude.  Les  écoles  normales  de  Pesth  et  de  Bude  s’ap- 
pliquent également  à préparer  leurs  élèves  pour  les 
carrières  industrielle  et  commerciale.  Depuis  le  Ier  oc- 
tobre 1860,  il  existe  à Pesth  une  école  de  commerce 
pour  les  femmes.  Les  intérêts  généraux  du  commerce 
ol  de  l’industrie  sont  représentés  par  la  chambre  de 
commerce  de  Bude-Pcsth,  qui  en  prend  soin  avec  au- 
tant de  zèle  que  d'intelligence.  Dans  le  courant  de 
l’année  1860,  les  journaux  ont  parlé  à plusieurs  re- 
prises de  l’intention  qu’auraient  les  gouvernements  de 
France  et  d'Angleterre  d’établir  des  consulats  à Pesth  : 
dans  l’intérêt  aussi  bien  de  ces  deux  pays  que  de  lu 
Hongrie,  on  ne  saurait  trop  désirer  la  prompte  réali- 
sation de  ce  projet  ; l’industrie  et  le  commerce  hon- 
grois, ainsi  que  l’écoulement  des  produits  de  l'Occi- 
dent, y gagneraient  largement. 

Voici , d’après  les  registres  de  la  douane  de 
Pesth,  — indications  forcément  incomplètes,  parce 
qu'une  foule  d’articles  de  provenance  ou  de  destina- 
tion hongroises  sont  expédiés  à la  douane  principale  de 
Vienne,  — quelques-uns  des  principaux  articles  d’im- 
portation et  d’exportation  en  1859  : 

Importations.  Cacao  , 35.661  livres  (de  500  gr.);  café, 
1,841,350;  épiceries,  317,251  ; fruits  du  Sud,  1,531,427; 
thé,  0,102  ; fruits  coutils,  4,21  3,175  ; noix,  239,345  ; peaua, 
190,369;  pelleteries,  42,821;  graisses,  517,770;  arnk  et 
rhum,  118,513;  vins,  59,248  ; médicaments,  94,730;  co- 
tous et  fils  de  coton,  43,463  ; cotonnades,  33,385  ; lamages, 
73,577;  poterie,  115,000;  machines,  514,630 ; livres  et 
cartes,  250,540  livres. 

Exportations.  Fruit*  confits,  1,551,691  livres;  seigle  , 
435,557}  haricots,  etc.,  309,359;  avoine,  186,900;  rir, 
249,027;  graines  oléagineuses,  1,4  31,700  ; peaux,  378,910; 
pelleterie,  40,997;  plumes,  1,786,483  ; raid,  33,430;  cire, 
57,565;  graisses,  1,616,610;  vin,  765,960;  plantes  tincto- 
riales, 97,242 ; noix  de  galle.  329,400;  potasse,  363,877; 
tartre,  451,770;  alun,  61,760;  laine,  6,123,038;  lainages, 
59,715;  effets  d'habillement,  156,926;  papiers,  242,848  ; 
ouvrages  de  bois,  241,200  ; verreries,  162,000;  chiflous, 
43,545  ; livres  cl  cartes,  56,100  livres. 

Les  intérêts  du  commerce  sont  représentés  notamment  par 
te  lloyd  créé  en  t952,  à l’instar  de  celui  de  Trieste  ou  de 
Londres,  avec  un  cercle  d'action  moins  large.  Pans  les  bàli- 
meulsdu  lloyd  ont  été  ouverts  depuis  la  Bourse  de  Pesth  et  la 
' koruhalle,  où  se  concentrent  les  affaires  qui  portent  sur  tes 
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blés.  Quant  aux  etablissements  de  crédit,  nous  avons  nommé 
déjà  la  Italique  commerciale  de  l’esth  et  les  succursales  qu'y 
entretiennent  les  deux  grandes  institutions  de  crédit  viennoises; 
l'escompte  est  fait  encore  par  les  caisses  d’épargne  de  Pesth  et 
de  lludc,  et  par  la  Compagnie  d'assurances,  ci  il  a porte,  eu 
1859,  sur  6,815  effets  et  9, 1 83,022  11.,  c’est-à-dire  sur 
4,138  effets  et  7,186,556  11.,  dans  les  deux  caisses  d'épargne; 
sur  1 ,075  effets  et  2,176,861  fl. à la  Compagnie  d'assurances. 
Comme  autre  indice  du  mouvement  des  affaires,  ajoutons  que 
la  poste  de  Pesth  a expédie  : eu  1859,  2,768,663  lettres  or- 
dinaires, et  190,662  lettres  chargées,  contre  2,191,030  des 
premières  et  122,881  des  autres  en  1856;  281,657  pa- 
quets, contre  1S1,4I7  ; journaux,  1 19,797,  coutrc  61.880; 
2,483  articles  d'argent  (1,659,615  11.),  contre  2,303  articles 
d’argent  en  1856.  Les  bureaux  télégraphiques  de  Dude-Pesth 
ont  reçu- ou  expédie  26,876  dépêches  en  1857;  27,013  en 
1858;  14,135  en  1859,  dont  1,383,  3,510  et  tt,G19  dé- 
pêches officielles.  J.  K.  UORN. 

PÉTERSBOURG  (SAIXT-).  Voy.  SAINT-PÉTERS- 
BOURG. 

PETERSR  WlG(Ëlals-Unis).  Ville  de  la  Virginie,  sur 
la  rive  mérid.  de  la  rivière  Appouiatox,  à 10  milles  de 
son  embouchure  dans  la  James,  reliée  par  des  lignes  de 
chemin  de  fer  à City-Point,  au  confluent  des  deux  ri- 
vières, à Norfolk  et  à Richmond,  dont  elle  n’est  éloi- 
gnée que  de  22  milles.  Situé  à l'intersection  des  deux 
grandes  voies  ferrées  qui  rattachent  la  Virginie  à la 
Caroline  du  Nord  et  au  Tennessée,  Petershurg  est  de- 
venu le  centre  d’un  commerce  intérieur  important, 
et  l'entrepôt  des  échanges  entre  la  région  du  Sud-Est, 
Richmond  et  Norfolk  ; son  voisinage  du  bassin  houil- 
1er  le  plus  riche  de  la  Virginie  en  fait,  en  outre,  le 
principal  dépôt  de  ce  combustible  pour  la  consomma- 
tion de  Norfolk  cl  des  porls  du  Sud  que  celle  dernière 
ville  alimente.  Petershurg  réunit  ainsi  à un  mouve- 
ment de  transit  étendu,  un  ensemble  d’affiyres  qui  lui 
est  propre  et  qui  la  place  immédiatement  A la  suite  de 
Richmond  et  de  Norfolk.  L’anthracite,  les  farines  et 
le  tabac  forment  les  (rois  articles  essentiels  de  scs 
transactions,  mais  le  tabac  est  de  beaucoup  le  plus  con- 
sidérable. En  moyenne,  en  effet,  sur  ia  quantité  to- 
tale fournie  par  la  Virginie,  trois  cinquièmes  se  ren- 
dent à Richmond,  un  cinquième  environ  à Peters- 
berg, et  le  surplus  se  répartit  entre  les  autres  villes, 
Lynchburg,  Clarksvillc,  Farmville  et  Tic-River,  éga- 
lement engagées  dans  ce  commerce.  Ainsi,  en  1866, 
sur  05,320  boucauts  de  tabac  récoltés  en  Virginie, 
15.G7  7 sc  vendaient  à Petershurg;  en  1857  , sur 
52,010  boucauts,  12,927,  et  en  1858,  sur  71,103, 
rclersburg  en  recevait  15,154.  Petershurg  effectue 
ses  transports,  soit  par  chemin  de  fer,  sur  Richmond 
et  Norfolk,  soit  concurremment  par  chemin  de  fer  et 
par  eau  jusqu’à  Cily-Point,  où  les  plus  forts  navires 
de  commerceauxqucis,  en  raison  de  leur  tonnage,  l’Ap- 
pomatox  n’est  pas  accessible,  prennent  et  déchargent 
la  marchandise,  soit  enfin  par  navigation  directe  par 
les  bâtiments  de  1 00  tonnes  et  au-dessous  pour  lesquels 
l’Appomatox  est  navigable  jusqu’à  Petershurg.  l.c 
mouvement  maritime  du  port  même  de  Petershurg 
présentait  les  résultats  suivants  pour  l’exercice  1862- 
1853  : le  tonnage  appartenant  en  propre  au  district 
s’élevait  à 2,503  tonnes,  dont  2,030  consacrées  au 
cahotage  cl  322  à la  navigation  à vapeur.  Les  entrées 
de  bâtiments  étrangers  donnaient  un  tonnage  total  de 
10,147  tonnes,  se  réparlissant  entre  10  navires,  dont 
5,  comptant  ensemble  2,773  tonnes,  étaient  de  pro- 
priété américaine.  Les  déclarations  pour  les  porls 
étrangers  comprenaient  10  bâtiments,  réunissant  en- 
semble 5,102  tonnes,  dont  1,100  pour  la  marine 
américaine.  Ces  chiffres  constatent  une  augmentation 
de  J/4  environ  sur  ceux  de  l’exercice  1850-1851.  La 


ligne  de  bateaux  à vapeur  établie  entre  Richmond  et 
New-York  dessert  également  Petershurg,  par  l’Appoma- 
lox  et  City-Point.  Petershurg  renferme  des  filatures  de 
coton,  une  filature  de  laine,  deux  cordcries,  un  haut 
fourneau,  six  forges  et  plusieurs  moulins  à farine,  qui 
trouvent  leur  moteur  dans  les  chutes  formées  par 
l’Appoinatox.  ii  possède  trois  banques  et  sa  population 
est  d’environ  18,000  bah.  L.  michelaxt. 

PETIT-GRIS.  Voy.  l’art.  Pelleteries. 

PETRICON.  Mesure  de  capacité  pour  liquides,  en 
usage  à Barcelone  ; c’est  te  1 /4  mitadelia  de  vin  = 
2.355  décilitre.  . c.  T. 

PÉTROLE.  Vov.  Bitume. 

PETROPA  VLOSKou  PETROPA  VLO  VSKII-PORT. 
Port  de  la  Russie  d’Asie,  situé  sur  la  rive  orientale  de 
la  presqu’iiede  Kamtchatka,  baignée  par  l’océan  Orien- 
tal, par  53°  i'  de  lat.  N.,  et  1 5G°  28'  45"  de  long.  E. 
Distance  de  Saint-Pétersbourg,  13,503  verstes;  de 
Moscou,  12,915.  Pop.,  en  1855,  environ  1,000  lmb. 
Ce  port  sc  trouve  au  fond  de  la  baie  d’Avatchinsk, 
qui  forme  un  vaste  bassin  naturel,  offrant  un  refuge 
sûr.  L’entrée  de  ia  baie  s’étend  sur  une  largeur  de 
7 verstes,  et  présente  partout  une  longueur  de  300  à 
400  sagènes,  et  une  grande  profondeur!  La  circonfé- 
rence intérieure  de  l’anse  est  d’environ  4 4 verstes  ; 
trois  ports  s’y  trouvent,  dont  celui  du  milieu  est  parti- 
culièrement désigné  sous  le  nom  de  Pclropavlovskii.  Ce. 
dernier  est  d’une  profondeur  de  1 4 à 1 8 pieds  et  reçoit 
le  fleuve  Avatcha,  à l’embouchure  duquel  se  trouve 
un  bas-fond  qui  s’oppose  à la  montée  des  bâtiments. 
Le  port  se  couvre  de  glaces  rarement  avant  janvier, 
mais  les  fleuves  qui  y débouchent  gèlent  vers  la  fin 
de  novembre.  Le  manque  de  population  ainsi  (pie 
l’étal  demi-sauvage  des  naturels  du  Kamtchatka  s’op- 
posent au  développement  commercial  de  ce  port. 
Malgré  la  franchise  de  tous  droits  dont  il  jouit  de- 
puis 1828,  l’importation  et  l’exportation  des  mar- 
chandises y sont  toujours  insignifiantes.  Pendant  1a 
période  décennale  de  18 '«3  à 1852,  il  n’y  est  entré 
en  moyenne  que  deux  navires  étrangers  par  an,  avec 
un  chargement  total  d’une  valeur  de  37.G00  rou- 
bles, composé  principalement  d’articles  manufacturés, 
de  sucre,  de  café,  de  spiritueux  et  de  tabac.  En  outre, 
les  bâtiments  de  la  Compagnie  russo-américaine  im- 
portent diverses  marchandises  pour  22,000  roubles 
annuellement.  La  durée  du  port  franc  à Pelropav- 
lovskii  a été  prolongée,  en  1855,  encore  de  ciuq 
années,  jusqu’au  G août  18G0,sur  les  bases  suivantes  : 
1°  l’exportation  de  toutes  les  marchandises  russes  est 
autorisée  en  franchise  de  droits,  de  même  que  l’im- 
portation dans  le  Kamtchatka  de  toutes  les  marchan- 
dises étrangères,  hormis  le  thé  ; 2°  les  marchands 
étrangers  ont  la  faculté  de  vendre  leurs  marchandises 
en  gros  et  en  détail,  tant  aux  marchands  russes  pa- 
tentés qu’aux  autres  habitants  locaux;  et  3°  un  droit 
de  15  roubles  au  profit  des  revenus  de  la  ville  est 
prélevé  sur  chaque  bâtiment  marchand  à son  entrée 
à Pclropavlovskii.  B. 

PÉTLNZÉ,  ou  plutôt  pi-toung-tsé,  est  le  nom  que 
les  Chinois  donnent  à une  variété  de  pegmatite  com- 
mune dont  on  se  sert  pour  former  la  couverte  de  la  por- 
celaine. lis  tirent  celte  matière  première  de  Tché- 
kiang  et  de  Kiang-si.  La  pegmatite  est  une  roche 
agrégée  formée  de  feldspath  et  d’une  faible  propor- 
tion de  quartz.  On  en  distingue  deux  espèces  : la  peg- 
malile  graphique,  dont  nous  n'avons  pas  à nous  occu- 
per, et  la  pegmatite  commune.  Celle-ci  est  laminaire 
ou  grenue,  et  le  quartz  s’y  trouve  disséminé  irrégu- 
lièrement. C’est  lorsque  cette  roche  est  décomposée 
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qu’elle  prend  le  nom  de  pétunzé , et  qu’en  la  pulvéri- 
sant on  peut  la  faire  entrer  dans  la  fabrication  de  la 
pdVcelaiue.  Le  pétunzé  est  tantôt  blanc,  tantôL  gris, 
jaunâtre  ou  rosé.  C’est  le  plus  blanc  qu’on  choisit  pour 
le  faire  entrer  dans  la  pâte  des  belles  porcelaines.  Les  , 
autres  servent  pour  les  porcelaines  communes,  qui  sont 
ordinairement  colorées.  Le  pétunzé  se  trouve  en  amas 
plus  ou  moins  considérables  dans  les  terrains  de  for- 
mation ancienne,  en  Chine,  en  Sibérie,  dans  le  Pié- 
mont, en  Corse, aux  environs  de  Limoges,  d’Alençon, etc.  ' 

Le  pétunzé  est  rangé  par  le  tarif  des  douanes  parmi 
les  matériaux  non  dénommés.  ar.  ». 

PEUPLIER.  Voyez,  l’art.  Bois. 

PEZZA.  Monnaie  de  compte  en  usage  en  Toscane, 
de  8 réaux  ou  5 3/4  lire  monela  buona  ou  effective 
d’argent  =4  fr.  82  c;  100  pezzed’or=  107  pezze 
argent.  On  emploie  aussi  le  pezza  de  change  = 5 lire 
3/4.  Monnaie  effective  d’or  = 5 fr.  17  c.  c.  T. 

PEZZO  ou  PEZZA.  Mesure  agraire  de  capacité  ou 
de  superficie  en  usage  à Rome.  Le  pezzo  = 10  caleras 
ou  chaînes  carrées  = 1 ,000  slajoli  carrés  = 5251,000 
palmes  d’architecte  carrés  = 20,407  arcs.  c.  T. 

PFANXE.  Mesure  de  capacité  en  usage  dans  les 
saline»  de  Holl,  en  Prusse,  pour  mesurer  la  saumure. 
Le  pfanne  = 27.48  hectolitres.  c.  T. 

PFENNIG  (denier).  Subdivision  usitée  en  Allemagne 
pour  le  pfund  (livre),  dont  il  représente  généralement 
le  3T3* 

Un  appelle  également  pfennig  ou  denier  une  mon- 
naie en  usage  en  Allemagne  (monnaie  de  compte  cl 
monnaie  de  cuivre)  dont  la  valeur  varie  beaucoup  sui- 
vant les  localités,  et  correspond  à peu  prés  à l’ancien 
liard  français.  Le  pfennig  = yj  de  groschcn  de  con- 
vention, -du  thaler,  jdy  du  species  thalcr  en  Ha- 
novre , en  Saxe  et  dans  les  principautés  de  Lippe  et 
de  Rcuss. 

En  Tluiringe,  à Gotha,  à Weimar,  le  pfennig  = ^ 
du  species  thalcr.  En  Prusse,  le  thaler  = 300  pfennig. 
En  Pologne,  le  gros  j=  1 8 pfennig.  En  Autriche,  le  florin 
au  pied  de  20,  vaut  240  pfennig  et  le  kreulzer  4 pfen- 
nig; le  florin  au  pied  de  24  se  divise  de  même.  c.  T. 

PFUND.  Monnaie  de  compte  en  usage  dans  quel- 
ques contrées  de  l’Allemagne.  On  emploie,  surtout 
dans  le  commerce  le  pfund  banco  de  Hambourg  = 
7 marc  banco  1/2=  14  fr.  14c.,  et  le  pfund  courant 
qui  représente  j-!y  du  pfund  banco.  On  l’appelle  aussi 
pfund  banco,  pfund  vlamisch , livre  flamande,  c.  T. 

PFUND.  Poids  correspondant  à l’ancienne  livre  de 
France  (Voy.  Livre),  en  usage  en  Allemagne,  dans  le 
Wurtemberg  et  la  Bavière.  On  appelle  aussi  pfund  un 
nombre  de  240  pièces.  c.  T. 

PHARES  ET  FANAUX.  On  donne  le  nom  de 
pharc3  ou  de  fanaux  à des  feux  allumés  sur  une  côte 
ou  sur  un  écueil,  pour  servir  pendant  la  nuit  de  points 
de  reconnaissance  aux  navigateurs,  les  avertir  de  leur 
position,  leur  signaler  un  danger  ou  guider  leur  entrée 
dans  une  passe,  une  rade  ou  un  port.  Auxiliaires  in- 
dispensables de  la  navigation,  ils  sont  nés  probable- 
ment en  même  temps  qu’elle,  et  en  ont  suivi  et  facilité 
le  développement.  Homère  y fait  allusion,  mais  ce 
n’est  qu’à  une  époque  beaucoup  plus  récente  (pie  s’est 
établi  l’usage  d’allumer  régulièrement  des  feux  dans 
des  endroits  déterminés  et  de  leur  consacrer  des  édi- 
fices spéciaux.  Le  plus  ancien  et  le  plus  célèbre 
de  ces  édifices  est  celui  que  Ploléméc-Philadclphe  fit 
élever  à l’entrée  du  port  d'Alexandrie,  environ  300 
ans  avant  l’ère  chrétienne.  Après  avoir  excité  l’admi- 
ration des  historiens  anciens,  qui  en  ont  évidemment 
exagéré  la  portée  en  la  disant  égale  à celle  de  nos  plus 


puissants  appareils  modernes,  il  a donné  à tous  scs 
successeurs  le  nom  qu’il  avait  lui-même  emprunté  à 
l’ile  de  Pharos,  sur  laquelle  il  était  bâti,  ou  peut-être 
au  mol  égyptien  pbrah  qui  signifie  soleil. 

Strabon,  qui  décrit  longuement  le  phare  d’Alexan- 
drie, parle  presque  dans  le3  mêmes  termes  d’un  autre 
édifice  semblable  construit  à Capio,  à l’embouchure 
du  Guadalquivir.  Denys  de  Byzance  en  place  un  à 
l’embouchure  du  Chrysorrhoa»,  dans  le  Bosphore  de 
Thracc:  enfin  les  côtes  de  France  et  do  la  Grande- 
Bretagne  portent  les  ruines  d’anciennes  tours  remon- 
tant au  temps  de  la  domination  romaine  dans  1rs 
Gaules.  Celle  de  Boulogne  existait  encore  au  commen- 
cement du  xvnc  siècle,  et  l’on  montre  sur  la  côle  op- 
posée les  restes  du  phare  qu’un  lieutenant  de  César 
fit  élever  à Douvres. 

Pendant  longtemps,  l’on  n’a  construit  de  phares 
que  dans  les  ports  do  mer,  et  plus  le  port  était  im- 
portant, plus  };t  tour  était  monumentale  : il  n’en  est 
pas  de  même  aujourd’hui,  c’est  en  général  sur  les 
côtes  les  plus  sauvages  et  les  plus  désolées,  à l’extré- 
mité des  caps  ou  sur  les  écueils  les  plus  exposés  à la  fu- 
reur du  vent  et  de  la  mer  que  l’on  place  les  grands 
phares,  ceux  qu’on  désigne  sous  le  nom  tic  phares  de 
premier  ordre.  Sentinelles  avancées,  ils  doivent  an- 
noncer aussi  loin  que  possible  au  navigateur  l’approche 
du  continent  dont  ils  occupent  les  points  les  plus  sail- 
lants. D'autres  phares  de  moindre  importance,  ceux 
de  second  ou  troisième  ordre,  dessinent  les  portions 
de  côle  comprises  entre  les  grands  phares  et  facilitent 
aux  navires  l'accès  des  rades  ou  des  ports,  dont  les 
feux  de  quatrième,  cinquième  et  sixième  ordre,  aussi 
nommés  feux  de  ports  ou  fanaux,  suffisent  générale- 
ment à éclairer  l’entrée.  Sur  les  27  phares  de  premier 
ordre  allumés  actuellement  sur  les  côtes  de  France, 
deux  seulement  se  trouvent  dans  des  villes  : ceux  de 
Dunkerque  et  de  Calais. 

Les  progrès  de  l’éclairage  maritime  ont  suivi  ceux 
du  commerce  et  de  la  navigation.  A mesure  que  les 
échanges  ont  pris  plus  d’activité,  que  le  nombre  des 
navires  s’est  accru,  qu'ils"  ont  entrepris  de  plus  loin- 
tains voyages,  on  a reconnu  plus  impérieusement  la 
nécessité  de  les  guider  dans  leur  route  et  de  faire  eu 
sorte  (pie  les  ports  dont  ils  étaient  la  vie  et  la  richesse, 
leur  fussent  aussi  accessibles  de  nuit  que  de  jour.  Un 
bon  système  d’éclairage  est  devenu  le  complément  in- 
dispensable de  bons  ports  et  de  rades  sûres.  Puis,  en 
multipliant  les  phares,  on  s’est  efforcé  de  les  perfec- 
tionner, soit  en  les  pourvoyant  d’appareils  d’éclairage 
plus  puissants  cl  d’une  plus  grande  portée,  soit  en  en 
diversifiant  l’apparence,  de  telle  sorte  (pic  deux  phares 
voisins  l’un  de  l’autre  pussent  être  aisément  distingués. 
Pendant  longtemps  on  s’était  contenté  d’allumer,  nu 
sommet  des  tours,  des  feux  de  bois  ou  de  charbon, 
ou  des  torches  de  résine,  ou  bien  encore  des  lampes 
grossières  formées  de  mèches  de  coton  plongeant  dans 
l’huile  ou  dans  le  suif.  L’invention  des  lampes  à double 
, courant  d’air , par  Argand,  en  1784,  fut  uh  premier 
progrès  important,  puis  on  augmenta  par  des  réflec- 
teurs le  pouvoir  de  ces  lampes,  enfin,  en  1 821 , Augus- 
tin Fresnel  imagina  les  phares  lenticulaires,  et  le  pre- 
mier appareil  de  ce  genre  fut  installé  en  1822  sur  la 
j tour  deCordouan,  à l’embouchure  de  la  Gironde. 

Les  phares  occupent  aujourd’hui  une  place  impor- 
tante dans  les  travaux  publics  de  toutes  les  nations 
civilisées.  Chez  quelques-unes  ils  sont  arrivés  à une 
grande  perfection,  et  sur  les  côtes  de  France,  par  exem- 
ple, la  plupart  de  nos  marins  aiment  mieux  atterrir 
de  nuit  que  do  jour  ; cependant,  ou  les  perfectionne 
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encore,  et  dans  les  pays  les  mieux  pourvus,  on  ne 
cesse  et  d’en  construire  de  nouveaux  et  de  chercher 
les  moyens  d’en  augmenter  la  portée.  D’autres  pays 
moins  avancés  et  moins  riches,  mais  qui  sont  en  voie 
de  progrès,  et  qui  veulent  le  prouver  à leurs  voisins, 
développer  leur  commerce,  attirer  les  navires  étrangers 
dans  leurs  ports,  ont  mis  les  phares  au  premier  rang 
des  améliorations  proposées  et  plus  ou  moins  rapide- 
ment exécutées  par  le  gouvernement.  Dans  beaucoup 
d’endroits  ils  donnent  lieu  à un  impôt,  nommé  droit 
de  pliures,  qui  couvre  et  au  delà  les  frais  d’elilrclicn 
et  l'intérêt  des  frais  d'établissement;  en  France  et 
aux  Etats-Unis,  ces  droits  n’existent  pas  et  ces  dé- 
penses sont,  comme  celle»  des  roules  ou  des  canaux,  à 
la  charge  de  l’Etat. 

Nous  n’avons  pas  à entrer  dans  de  grands  détails 
sur  la  construction  des  tours  de  phares  et  de  leurs 
appareils  d’éclairage;  nous  pensons  toutefois  qu'on  lira 
avec  intérêt  un  court  exposé  des  règles  à suivre  dans 
l’élude  d’un  projet  de  cette  nature,  des  moyens  que  la 
science  cl  l’expérience  modernes  mettent  à la  disposi- 
tion de  l’ingénieur  pour  Ijp  réaliser,  et  des  dépenses, 
soit  d’établissement,  soit  d’entretien,  que  comporte 
l’éclairage  des  côtes  d’un  pays.  Nous  examinerons  en- 
suite l’état  actuel  des  phares,  leur  organisation  et  les 
droits  auxquels  ils  donnent  lieu. 

Tours.  L’édificc  d’un  phare  se  compose,  en  général, 
d’une  tour  à section  circulaire,  octogonale  ou  carrée,  à 
laquelle  se  rattache  plus  ou  moins  intimement  un  corps 
de  logis  contenant  les  magasins  et  les  chambres  de 
garde  : il  doit,  autant  que  possible,  satisfaire  au  pro- 
gramme suivant  : 

1°  Espace  sufilsant  au  sommet  de  la  tour  pour  re- 
cevoir l’appareil  d’éclairage  et  sa  lanterne,  avec  galerie 
extérieure  ménagée  autour  de  cette  dernière;  2"  au- 
dessous  de  l’appareil,  chambre  de  quart  pour  les  gar- 
diens de  service  ; 3°  magasin  pour  l’huile  et  les  autres 
objets  d’approvisionnements,  chambre  pour  le  service 
des  lampes;  4°  citerne  ou  puits  lorsque  les  eaux  pota- 
bles sont  à une  grande  distance  du  phare;  6°  loge- 
ments pour  les  gardiens  (ces  gardiens  sont  ordinaire- 
ment au  nombre  de  trois,  dans  les  phares  des  trois 
premiers  ordres);  G0  chambre  pour  les  inspecteurs 
chargés  du  service  de  surveillance. 

Ce  programme  est  facile  à remplir  quand  le  phare 
est  sur  terre,  que  la  tour  n’est  qu’un  pilier  supportant 
l’appareil,  et  au  pied  duquel  sont  construits  les  loge- 
ments île  gauliens  et  les  magasins  ; mais  quand  elle 
doit  s’élever  dans  la  mer,  sur  un  rocher  submersible, 
comme  les  phares  d’Eddvstonc,  de  Skcrrvvore,  de 
llell-Rock,  des  lleaux  de  Bréhat,  la  première  condition 
à remplir  est  d'opposer  à la  fureur  du  vent  cl  des  va- 
gues le  moins  du  résistance  possible  : il  faut  renoncer 
alors  aux  bâtiments  accessoires  et  tout  renfermer  dans 
la  tour.  En  pareil  cas,  une  bonne  distribution  inté- 
rieure est  encore  la  moindre  difficulté,  comparée  à 
celles  que  présente  l'établissement,  sur  un  roc  recou- 
vert deux  fois  par  jour  par  les  eaux  et  souvent  battu 
par  la  tempête,  d’une  construction  assez  solide  pour 
résister  aux  efforts  combinés  des  vagues  et  du  vent.  Il 
n’y  a pour  s’en  convaincre  qu’à  lire  l’histoire  des  pha  • 
res  d’Eddystone  et  de  Skerryvore  ; le  premier  avait 
été  bâti  une  première  fois  en  1G9G,  par  un  architecte 
nommé  Henry  Winstanlley  • il  en  avait  fait  une  sorte 
de  pagode  chinoise,  qu’une  tempête  enleva  trois  ans 
après  son  achèvement  ; elle  fut  remplacée  par  une 
tour  en  charpente  qui  dura  jusqu’en  1750,  et  fut  dé- 
truite, à cette  époque,  par  un  incendio.  I a célèbre  in- 
génieur Suicaton  fut  chargé  de  la  réédilier,  et  la  tour 


qu’il  a construite  semble  avoir  la  solidité  du  roc  sur 
lequel  elle  s’élève.  Il  l’a  minutieusement  décrite  dans 
un  ouvrage  très-estimé  en  Angleterre.  La  tour  de 
Skerryvore  est  plus  élevée  et  non  moins  remarquable, 
j L'ingénieur  qui  l’a  construite  en  1842,  M.  Alan  Ste- 
venson, a raconté,  comme  Smeaton,  les  difficultés  de 
son  œuvre  qui  a duré  trois  ans  et  coulé  plus  de  deux 
millions. 

j L’élévation  de  ce  chiffre  s’explique  par  le  grand 
| nombre  de  travaux  accessoires  qu’une  construction  de 
ce  genre  entraîne,  et  par  les  soins  extrêmes  qu’elle 
réclame  : car  elle  est,  du  reste,  d’une  grande  simpli- 
cité. Si  le  luxe  peut  être  admis  quelque  part  dans  les 
! phares,  c’est  dans  leur  arrangement  intérieur  plutôt 
que  dans  leur  architecture  ; il  y est  même  jusqu’à  un 
i certain  point  une  nécessité.  La  tour  peut  être  nue  et 
sans  ornement,  mais  l’escalier  doit  être  en  marbre  ou 
en  pierre  polie  ; les  parois  peintes  à l’huile  et  soigneu- 
sement lavées  quand  elles  ne  peuvent  pas  être  revè- 
i tues  de  marbre  ou  de  stuc  ; on  ne  saurait  prendre,  en 
un  mot,  trop  de  précautions  contre  la  jtoussière  qui, 
entraînée  toujours  au  sommet  de  la  tour  par  le  cou- 
J rant  d’air,  viendrait  salir  et  détériorer  l’appareil  d’é- 
clairage. 

i Lorsque  le  manque  d’ouvriera  et  de  bons  matériaux 
| ne  permet  pas  ou  rendrait  trop  coûteuse  la  construc- 
tion de  tours  en  maçonnerie,  on  emploie  des  tour*  en 
fonte  : 11  en  existe  plusieurs  aux  Etats-Unis,  à Cuba 
et  dans  les  Indes  anglaises. 

Il  y a certains  cas  enfin,  où  le*  sol  ne  présente  pas 
assez  de  résistance  pour  qu’on  puisse  y asseoir  un  édi- 
fice en  pierre  d’une  certaine  hauteur  : on  le  remplace 
alors  par  une  légère  charpente  en  fonte  ou  en  fer, 
fondée  sur  des  pieux  à vis,  ingénieuse  invention  de 
M.  Mitchell,  qui  a déjà  rendu  de  si  grands  services,  et 
a été  si  bien  appréciée  en  Angleterre,  que  le  parle- 
ment a accordé  à l’inventeur  une  prolongation  de  son 
privilège,  faveur  très-rare  et  que  James  Walt  avait 
obtenue  avant  lui.  Ces  pieux  à vis  sont  des  arbres  ou 
des  tubes  terminés  pur  une  hélice  au  moyen  de  la- 
quelle ils  se  vissent  dans  le  sable.  On  a établi  par  ce 
; système,  non-seulement  des  phares,  mais  des  ponts, 
des  jetées,  dans  des  conditions  qui  rendaient  tout  autre 
mode  de  fondation  impossible. 

La  hauteur  deg  phares  dépend  de  la  distance  à la- 
quelle on  veut  qu’ils  soient  aperçus  : 10  mètres  de 
hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la  uier,  correspon- 
dent à une  portée  de  12  kilomètres;  20  mètres  à une 
portée  de  18  kilomètres;  GO  mètres  à une  portée  de 
30  kilomètres,  etc. 

Appareils  il' éclairage.  Au  sommet  de  la  tour  ac 
place  l’appatcil  d’éclairage. 

Le  seul  système  qu’on  emploie  aujourd’hui  elle  seul 
que  nous  décrirons,  est  le  système  lenticulaire  ima- 
giné par  Fresnel. 

Les  phares  de  ce  système  se  composent  d’une  lampe 
à plusieurs  mèches  concentriques  placées  au  centre 
d’une  sorte  de  tambour  de  verre.  Ce  verre,  qui,  comme 
on  le  sait,  a la  propriété  de  réfracter  ou  de  dévier  les 
rayons  qui  le  traversent,  est  taillé  de  telle  manière, 
qu’au  lieu  de  les  laisser  diverger,  il  les  rarnèue  à une 
direction  horizontale.  Quelquefois  ce  tambour  est  cylin- 
drique, et  alors,  de  quelque  côté  qu'on  le  regarde,  la 
lumière  qu’il  présente  a la  même  apparence  et  la  même 
intensité  : on  dit  que  le  phare  esta  feu  fixe;  d’autres 
fois  il  est  polygonal,  et  alors  les  rayons  lumineux  sont 
concentrés  dans  l’axe  des  côtés  du  polygone,  et  for- 
j ment  des  faisceaux  de  lumière  alternant  avec  des 
I faisceaux  d’ombre.  Un  mouvement  régulier  de  rotu- 
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tion  promène  ce»  faisceaux  successifs  tout  autour  de  ? 
l’horizon,  montrant  â l’observateur  un  éclat  très-vif 
suivi  d’une  éclipse  plus  ou  moins  longue.  La  durée  de 
ces  éclipses  varie  avec  la  vitesse  de  la  rotation  et  le 
nombre  de  faces  du  polygone.  Elle  est  généralement 
de  10,  de  30  ou  de  GO  secondes  : on  dit  que  le  phare 
est  à éclat*  de  minute  en  minute,  ou  de  demi-minule 
en  demi-minute,  etc.,  etc.  la  combinaison  de  ces  deux 
apparences  et  l’emploi  de  feux  colorés,  fournissent 
d'autres  manières  de  différencier  les  phares  et  per-  | 
mettent  de  ne  placer  deux  appareils  d’apparence  iden- 
tique, qu’à  une  distance  l’uu  de  l’autre  sutTlsanle  pour  I 
éviter  toute  chance  d’erreur. 

L'ordre  d’un  appareil  est  caractérisé  par  sa  dis- 
tance focale,  c’est-à-dire  par  la  plus  courte  distance, 
de  la  lampe  à son  enveloppe  lenticulaire.  L’impor- 
tance et  l’éclat  du  phare,  la  dimension  de  la  lampe,  | 
la  quantité  d’huile  qu’elle  brûle,  varient  en  proportion 
de  sa  distance  focale. 

On  distingue  six  ordres  d’appareils  : les  trois  pre- 
miers ou  grands  ordres  ont  0m.96,  0m.70  et  O^.SO  j 
de  distance  focale  ; le»  trois  derniers  ou  petits  ordres 
ont  0“.25,  0“.I9et  0m.i5  de  dislance  focale. 

On  peut  indiquer,  comme  guides  dans  le  choix  du 
l’ordre  d’un  phare,  les  principes  généraux  suivants  : 

1°  Réserver  les  phares  de  premier  ordre  pour  les 
points  les  plus  avancés  d’une  côte,  ceux  qui  doivent 
être  signalés  les  premiers  aux  navires  venant  du  large. 

2°  Employer  les  appareils  d’ordres  inférieurs  et  les 
feux  colorés  dans  les  mers  étroites,  les  détroits,  ou 
pour  marquer  l’entrée  d’une  rade,  d’un  port,  la  direc- 
tion d’une  passe. 

3°  Toutes  choses  égales  d’ailleurs,  employer  des 
appareils  plus  puissants  dans  des  climats  brumeux. 

4°  Eviter  de  multiplier  inutilement  les  feux  d’une 
côte,  et  cependant  les  rapprocher  assez  pour  que  l’un 
ne  soit  jamais  perdu  de  vue  avant  le  point  où  le  sui- 
vant commence  i apparaître. 

5°  Autant  que  possible,  ne  construire  aucun  phare 
sans  le  rai  lâcher  à uu  plan  général  d’éclairage  de  la 
cAie  sur  laquelle  il  doit  être  placé.  Si  celle  côte  est  : 
déjà  éclairée,  prendre  en  considération  la  nature  des 
feux  existants. 

Comme  nous  l’avons  déjà  dit,  la  source  de  la  lumière  ! 
dans  les  appareils  lenticulaires  est  une  lampe  à plu-  I 
(leurs  mèche*  concentriques  dans  laquelle  l’huile  est 
élevée  par  un  poids  ou  par  un  mécanisme  d’horlogerie. 
C’est  aussi  un  mécanisme  d’horlogerie  qui  imprime  ; 
aux  feux  tournants  leur  mouvement  de  rotation.  1 

L’application  de  la  lumière  électrique  aux  phares, 
a déjà  été  plusieurs  fois  proposée,  mais  n’a  encore  élu  j 
faite  sérieusement  qu’une  fois,  dans  le  phare  de  South- 
Foreland,  près  de  Douvres,  sous  la  direction  cl  avec 
les  appareil*  du  professeur  Holmes.  Ils  y ont  fonc- 
tionné régulièrement  pendant  près  d’une  année.  Des 
essais  d’un  appareil  analogue  ont  été  faits  tout  récem- 
ment en  France,  et,  bien  qu’ils  aient  donné  des  ré- 
sultats satisfaisants  à certains  égards,  on  peut  dire  que, 
dans  l’état  actuel  des  choses,  ce  mode  d’éclairage 
n’est  encore  ni  pratique  ni  économique,  cl  que  dans 
le  plu*  grand  nombre  de  cas  il  serait  complètement 
inapplicable.  L’appareil  de  Holmes,  comme  celui  essayé 
en  France,  est  une  machine  magnéto-électrique,  mise 
en  mouvement  par  une  machine  à vapeur  dans  laquelle 
le  courant  est  produit  par  la  rotation  d’un  grand  nom- 
bre d’aimants  disposés  à la  circonférence  d’un  cylin- 
dre. La  machine  est  simple,  non  sujette  à se  déranger 
et  à s’user.  11  faut  bien  convenir  que  sa  substitution 
a la  pile  est  on  grand  pas  vers  la  solution  du  problème  I 


i de  l’éclairage  électrique  ; mais  on  hésitera  longtemps 
à faire  dépendre  l’éclairage  d’un  phare  du  mouvement 
d’une  machine  à vapeur.  Puis  U reste  à perfectionner 
ou  à remplacer  les  charbons  entre  lesquels  la  lumière 
se  produit,  et  dont  l’emploi  présente  de  graves  incon- 
vénients. 

Au  reste,  le  remplacement  de  l’huile  par  l’élccln- 
cilé  dan*  les  phares  ne  dispensera  nullement  de  l’em- 
ploi de  ces  puissants  réfracteurs  qui  augmentent  dans 
une  énorme  proportion  l’intensité  de  U lumière  quelle 
qu’elle  soit  qu’on  place  à leur  centre. 

C’est  la  France  qui  a eu  jusqu’à  présent  le  privilège 
do  fournir  presque  seule  le  monde  entier  de  phares 
lenticulaires.  Ils  s’v  fabriquent  dan*  deux  établisse- 
ments : celui  de  MM.  L.  Sautter  et  O,  et  celui  do 
M.  Henry  Lepaule,  tous  deux  situés  à Paris  et  occu- 
pant entre  eux  deux  jusqu’à  600  ouvriers. 

Feux  flottants.  On  place  des  feux  flottants  là  où  il 
n’est  pas  possible  d’installer  des  phares  fixes.  Ce  sont 
des  bateaux  pontés,  avec  un  grand  mât  au  sommet 
duquel  se  hisse  l’appareil  d’éclairage.  Leur  impor- 
tance a diminué  depuis  que  le  système  de  fondations 
sur  pieux  à vis  a permis  d’installer  à peu  de  frais  des 
édifices  solides  là  où  il  eût  été  tout  à fait  impossiblo 
d’asseoir  une  construction  en  maçonnerie. 

Lorsque  le  choix  est  possible  entre  les  phares  flot- 
tants et  les  feux  fixes,  la  supériorité  de  ceux-ci  n’est 
pas  douteuse.  Pendant  les  temps  de  tempêtes,  les  pre- 
miers disparaissent  presque  complètement  au  milieu 
des  embruns,  et  leurs  feux  n’ont  plus  aucun  éclat  ; 
quelquefois  on  a vu  leurs  amarres  se  rompre  et  leur 
disparition  inattendue  amener  de  terribles  sinistres. 
En  temps  ordinaire,  leur  position  n’est  point  inva- 
riable, et  lisse  déplacent  avec  le  vent  et  la  marée; 
enfin  leurs  frais  d’entretien  annuel  sont  plus  consi- 
dérables que  ceux  d’un  phare  fixe,  et  ce  dernier  com- 
porte des  appareils  plus  puissants  et  d’une  plus  longue 
portée. 

Fanaux . On  désigne  souvent  sous  ce  nom  les  feux 
de  ports,  mais  on  le  donne  surtout  aux  petits  phares 
spécialement  affectés  à l’éclairage  des  navires  dans  le 
hui  de  prévenir  les  abordages,  cl  que  dans  presque 
tous  les  pays  des  lois  récentes  ont  rendus  obligatoires 
pour  tous  les  bâlimcnts  à vapeur  et  à voiles. 

Ces  lois  ne  prescrivent  pas  seulement  les  feux,  mais 
indiquent  leur  disposition  : un  feu  vert  doit  être  placé 
à tribord,  un  feu  rouge  à bâbord;  les  bâtiments  à 
vapeur  portent,  en  outre,  un  feu  blanc  en  tête  du  màt. 
Les  feux  de  côté  doivent  éclairer  1 1 2°  30’  et  être  dis- 
posés de  telle  manière  que  de  tribord  on  n’aperçoivo 
pas  le  feu  de  bâbord,  ni  de  bâbord  celui  de  tribord. 
Le  feu  blanc  des  bâtiments  à vapeur  éclaire  226°  et 
doit  être  visible  sur  chaque  bord,  depuis  l’avant  jus- 
qu’à deux  quarts  en  arrière  du  travers.  On  peut  ainsi, 
à la  seule  inspection  des  feux,  reconnaître  la  nature 
du  bâtiment  et  la  marche  qu’il  suit,  et  faire  les  ma- 
nœuvre* nécessaires  pour  l’éviter. 

Il  serait  à désirer  que  ces  règlements  fussent  mieux 
observés,  et  l’on  verrait  sans  doute  diminuer  le  nom- 
bre vraiment  effrayant  de  sinistres  produits  par  les 
abordages. 

Frais  d'établissement  des  phares.  Les  frais  de  pre- 
mier établissement  d’un  phare  comprennent  deux  par- 
tie* bien  distinctes  : le*  frai*  de  construction  de  la 
tour,  et  ceux  de  l’appareil,  de  la  lanterne  et  de  ses  ac- 
cessoires. 

Les  frais  de  construction  de  la  tour  varient  entre 
des  limites  très-étendue».  Il  est  difficile  de  les  estimer 
d’avance;  cl  iis  peuvent  s’élever  très-haut  pour  les 
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pliarcs  en  mer.  Nous  avons  déjà  pilé  colui  de  Skcrry-  ; 
vore,  qui  a 45  mètres  de  hauteur,  et  a coûté  près  de 
2 millions.  Eu  construction  des  phares  sur  terre  ne 
présente  pas  plus  de  difficultés  que  celle  des  édifices 
ordinaires,  et  s’évalue  de  la  même  manière.  Les  3G 
tours  faites  ou  à faire  pour  l’éclairage  des  eûtes  de 
Turquie  onl  été  estimées  1,347,000  fr. 

Voici  quelques  renseignements  sur  les  prix  des  j 
tours  en  fonte. 

Le  phare  de  Gordon,  aux  îles  Bermudes,  de  35  mè- 
tres de  hauteur  et  de  8 mètres  de  diamètre  5 labase, 
a coûté  192,000  fr. 

Le  phare  du  Grand-Isaac  (Bahamas),  de  41  mètres 
de  hauteur,  a coûté  200,000  fr.  et  pèse  environ  300 
tonnes. 

Une  petite  tourelle  en  fonte,  pour  feu  déport,  de 
5 mètres  de  hauteur,  pèse  environ  4 tonnes  et  vaut 
4,000  fr.  Le  prix  d’une  tour  semblable,  de  12  mètres  I 
de  hauteur,  avec  fondation  sur  pieux  à vis,  pesant  de  : 
22  à 24  tonnes,  est  d’environ  13,000  fr. 

Quant  aux  appareils,  le  prix  varie  avec  l’ordre  du  ! 
feu,  son  apparence  et  l’arc  d’horizon  qu’il  éclaire;  le  J 
tableau  ci-contre  (Voy.  à la  2e  colonne)  donne,  pour 
chaque  ordre  de  phares,  le  prix  maximum  et  minimum 
et  quelques  autres  renseignements  sur  l’intensité,  la 
portée,  la  hauteur  de  la  tour  et  la  consommation  d’huile. 

Frais  d‘ entretien  des  phares.  Les  frais  d'entretien 
des  phares  comprennent  le  salaire  des  gardiens,  les 
dépenses  d’huile,  de  mèches,  de  verres  de  lampes  et 
de  tous  les  objets  nécessaires  au  service. 

Les  gardiens  sont  généralement  au  nombre  de  trois 
dans  les  appareils  de  premier,  deuxième  et  troisième 
ordre.  Ce  chiffre  est  porté  à quatre  dans  les  phares 
qui  ne  peuvent  pas  être  constamment  en  communica- 
tion avec  la  terre.  Tour  les  feux  de  ports,  U suffit  de 
deux,  et  quelquefois  d’un  seul  gardien. 

Le  tableau  ci-après  donne  les  frais  d’entretien  an-  ’ 
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nuel  des  phares  des  différents  ordres,  d’après  le  Détail 
estimatif  des  dépenses  annuelles  du  service  des  phares 
et  fanaux  des  eûtes  de  France,  publié  par  l’adminis- 
tration des  phares  : 


ORDRE 

de» 

AmmiLi. 

Salaire 

des 

fjriint. 

Cbanfrjf. 

Peinture 

de* 

ipparcils 

el 

luUrw*. 

Mobilier 

cl 

rtpsratin» 

loratlm. 

Poids 

d'huile 

(ll'TElf. 

• Valeur 
de  limita  i 
1 fr.  S>  e. 
le  kilo;. 

Mèche» 

el 

cheminée* 

de 

enstal. 

Elnjre. 

plumeaux, 

rouge, 

entretien  dei 
lampe*, 
fiait*,  etc. 

TOT*  VI 

■ le* 

colonne* 
1.  J.  3.  1.  «. 
T ft  ». 

i 

fr. 

(r. 

fr. 

fr.  - 

kilag. 

fr. 

fr. 

fr. 

fr. 

1er  ordre  (4  gardiens).  . . 

2,500 

200 

100 

100 

3,105 

4,209  45 

148  10 

225 

7,482  55 

1 2e  ordre  (3  gardiens).  . . 

2.00» 

200 

60 

80 

2,110 

2,840  20 

115  10 

190 

4,785  30 

I 3*  ordre  (3  gardiens).  . . 

1,900 

200 

30 

60 

845 

1,123  85 

08  60 

148 

3,530  45 

4r  ordre  (2  gantions, . . . 

1,000 

* 

10 

15 

600 

798  • 

40  • 

05 

1,928  • 

5*  et  6e  ordres  ( î gantions  . 

1,000 

• 

10 

15 

2G0 

345  80 

19  80 

37 

1,427  60 

| Nota.  Pour  te»  phares  en  mer,  il  but  ajouter  le*  frai*  de»  transport»  par  mer  et  le»  indemnité»  de  vivre»  accordée» 

sut  gardien*. 

État  actuel  des  phares. — Organisation  de  leur  service  et 
droits  auxquels  ils  donnent  lieu  dans  les  différents  pays. 

France.  C'est  à la  France  que  revient  l’honneur 
d’avoir  la  première  établi  sur  ses  eûtes  un  bon  et  com- 
plet système  d’éclairage,  cl  d’y  avoir  appliqué  les  ap- 
pareils lenticulaires  dont  Frcsnel  est  l'inventeur,  et 
qui  ont  été  adoptés  depuis  par  toutes  les  nations  ma- 
ritimes. 

En  1819,  il  y existait,  depuis  plusieurs  années,  une 
commission  des  phares,  composée  de  savants  et  d’in- 
specteurs des  ponts  et  chaussées,* chargée  de  présenter 
un  projet  général  de  la  distribution  des  phares  sur  les 
eûtes  de  France.  Elle  avait  dû  chercher  d’abortf  si  le  I 
système  d’éclairage  adopté  n’était  pas  susceptible  de  | 
quelque#  perfectionnements.  M.  Arago  offrit  de  se  I 
charger  des  expériences  cl  s’adjoignit  M.  Mathieu  et 
M.  Fresncl.  Ce  dernier,  frappé  de  l’importance  de  la 
question,  y appliqua  toutes  ses  pensées  et  imagina  les 
phares  lenticulaires.  Il  exposa  sa  découverte,  en  1821, 


dans  un  mémoire  û l’Institut.  La  première  application 
en  fut  faite  en  1822  au  phare  de  Gordouan,  et  le  suc- 
cès obtenu  donna  un  nouvel  élan  aux  travaux  de  la 
commission  des  phares.  Les  dispositions  générales 
d’éclairage  du  littoral  furent  arrêtées  en  1825.  « A celte 
époque  (dit  le  rapport  du  ministre  des  travaux  pu- 
blics de  février  18(îÔ),  nous  ne  possédions  que  15 
phares,  et  la  commission  en  proposait  83;  niais  ce 
dernier  chiffre  a été  reconnu  insuffisant,  et  le  nombre 
de  nos  feux  (non  compris  ceux  de  l’Algérie),  s’élève 
aujourd'hui  à 228.  Le  navigateur  ne  peut  approcher 
de  nuit  de  notre  littoral  sans  avoir  en  vue  au  moins  un 
phare  qui,  par  son  aspect,  lui  indique  nettement  sa 
position,  et  bientôt  après  il  trouve  les  fanaux  de  moin- 
dre portée  qui  le  dirigent  jusque  dans  le  port.  » 

Le  rapport  ajoute  quu  cette  règle  subit  encore  deux 
exceptions  : l’une  sur  les  cûtcB  du  golfe  de  Gascogne  ; 
la  seconde  sur  la  côte  orientale  de  la  Corse,  et  il  pro- 
pose, pour  combler  celte  lacune,  la  construction  d'un 
certain  nombre  de  nouveaux  phares  représentant  une 
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dépense  d’environ  3 millions  de  franc*.  D’au  1res  phare* 
doivent  aussi  être  élevés  sur  les  côtes  d’Algérie. 

Parmi  les  phares  de  France,  il  faut  citer  celui  de 
Cordouan,  qui  fut  commencé  en  1584,  sous  le  règne 
d'Heuri  III,  et  achevé  par  Henri  IV  en  1010.  C'est  un 
édifice  remarquable,  non  moins  par  sa  situation  sur  un 
écueil  à l’embouchure  de  la  Gironde,  que  par  la  beauté 
de  scs  proportions  et  le  luxe  de  son  architecture.  Il 
contient  jusqu’à  une  chapelle  richement  décorée.  Au- 
jourd'hui nos  ingénieurs  donnent  avec  raison  aux  | 
tours  qu'ils  construisent  un  caractère  plus  austère, 
s'accordant  mieux  avec  leur  situation  et  leur  usage,  et 
si  l'on  voulait  chercher,  parmi  nos  phares  français,  un 
modèle  à imiter,  il  vaudrait  mieux  choisir  le  bel  édi- 
fice construit  de  183(1  à 1839  aux  Iléhaux  de  Uréhat 
par  M.  Rcyoaud,  aujourd’hui  inspecteur  général  des 
ponts  et  chaussées  et  directeur  des  phares. 

En  France,  les  phares  dépendent  du  ministère  de 
l’agriculture,  du  commerce  et  des  travaux  publics;  ils 
sont  sous  la  surveillance  immédiate  de  l’ingénieur  du 
département  dans  lequel  ils  se  trouvent,  mais  leur  ad- 
ministration est  centralisée  à Paris  entre  les  mains 
d’un  directeur,  qui  est  en  outre  secrétaire  de  la  com- 
mission des  phares. 

Le  chiffre  des  dépenses  annuelles  pour  le  service  or- 
dinaire de  l’éclairage  des  phares  et  fanaux  est  d’environ 
500,000  Tr. 

L’organisation  de  ce  service  a été  imitée  par  la  plu- 
part des  pays  qui  ont  suivi  l'exemple  de  la  France  en 
adoptant  les  phares  lenticulaires.  Les  règlements  pour 
ce  service  et  les  instructions  aux  gardiens  sont  presque 
partout  la  traduction  des  instructions  et  des  règle- 
ments en  vigueur  en  France. 

Il  n'est  point  perçu  do  droits  de  phares  sur  les 
côtes  de  France  et  d’Algérie. 

Angleterre.  Les  phares  delà  Grande-Bretagne  sont 
aujourd'hui  sous  la  direction  de  la  Corporation  de  Tri - j 
mt y llouse  de  Veptjord  strand,  de  la  Commission  des 
phares  du  Nord  et  de  la  Commission  pour  i amélioration  ( 
du  port  de  Dublin.  Mais  il  n’en  est  ainsi  que  depuis  peu  ( 
d’années.  Les  anciens  phares  ont  été  élevés  en  vertu  de 
concessions  ou  de  privilèges  accordés  par  le  souverain  à 
des  particuliers  ou  à des  corporations,  et  entraînant  le 
droit  de  prélever  un  impôt  sur  K»  navires  auxquels 
le  phare  profilait.  Ces  impôts  rapportaient  beaucoup  ; 
ccs  concessions  étaient  donc  fort  recherchées.  Lord 
Granville,  minisire  de  George  III,  écrivait  dans  son  | 
mémorandum,  • saisir  le  moment  où  le  roi  sera  de 
bonne  humeur  pour  lui  demander  un  phare.  » La 
couronne  en  possédait  elle-mêuie  plusieuis  et  les  affer- 
mait pour  de  fortes  sommes.  Celle  organisation  pou- 
vait être  avantageuse  pour  les  propriétaires  de  phares,  , 
mais  elle  ne  l’était  |tas  pour  le  public,  qui  devait  payer 
fort  cher  un  éclairage  souvent  incomplet,  irrégulier, 
grâce  à la  négligence  ou  à la  parcimonie  de  grands 
seigneurs  insouciants  ou  de  ferimers  avides.  Mais  on  sait 
Je  respect  professé  en  Angleterre  pour  les  anciennes 
institutions  et  pour  les  droits  acquis.  On  ne  pouvait 
s’emparer  de  propriétés  régulièrement  concédées  par 
des  chartes  royales  ou  par  des  actes  du  parlement,  oii 
ne  pouvait  que  les  racheter,  et  elles  représentaient 
une  valeur  considérable.  Le'  régime  des  phares  ne 
put  donc  être  modifié  que  lentement  ; aussi  ce  n’est 
qu’eu  1837  qu’un  acte  du  roi  George  IV  les  a con- 
centrés tous  dans  les  mains  des  trois  corporations  que 
nous  avons  nommées  plus  haut. 

La  première  et  la  plus  importante  des  trois,  celle  de 
Trinity-House,  a été  instituée  en  1506  par  la  reine 
Elisabeth,  qui  l’autorisait  à élever  certains  phares  et 
u. 


remettait  entre  ses  mains,  en  1594,  le  bouage  et  le  ba- 
lisage entrant  jusque-là  dans  les  attributions  du  grand 
amiral  d’Angfdcrre. 

Celle  corporation  avait  été  fondée  dans  un  but  d’hu- 
manité et  n’avait  d’autre  intérêt  que  celui  du  pays. 
Elle  employait  l'excédant  de  ses  revenus  à construire 
de  nouveau^  phares  ou  à améliorer  les  anciens.  En 
1823,  un  acte  du  roi  George  IV  l’autorisa  à modifier 
scs  tarifs  comme  elle  le  Jugerait  couvenable,  et, 

« avec  l’argent  excédant  provenant  de  ses  péages,  à ra- 
cheter toes  les  phares,  bouées,  balises,  avec  tous  les 
droits  y attachés,  appartenant  à tout  iudividu  ou  toute 
corporation.  » 

La  Commission  des  phares  du  Nord  ( Board  of  Sort- 
hem  lighthouses)  a été  fondée  en  vertu  d’un  acte  de 
George  111  en  1785,  suivi  de  divers  autres,  cl  l’auto- 
risant à construire  plusieurs  phares  déterminés,  entre 
autres  celui  de  Bell-Rock,  au  moyen  d'avances  qui  lui 
étaient  faites  par  la  Trésorerie. 

La  commission  pour  l’amélioration  et  l'entretien  du 
port  de  Dublin  a été  chargée,  en  vertu  d’un  acte  de 
George  11,  de  tous  les  phares  des  côtes  d’Irlande. 

D'autres  feux  établis  à l’entrée  de  ports,  de  rades, 
et  nommés  Jeux  locaux  ou  feux  de  ports,  sont  sous  la 
direction  de  commissaires  ou  autres  ot^ciers  locaux. 

Nous  avons  vu  que,  jusqu’en  1837,  il  existait  en 
outre  un  certain  nombre  de  corporations  ou  de  parti- 
culiers, propriétaires  ou  fermiers  de  piiares.  Un  acte 
I royal  révoqua  les  privilèges  des  corporations  autres 
que  les  trois  que  nous  avons  nommées,  donna  à Tri • 
nity-Uouse  le  droit  d'expropriation  sur  les  phares  ap- 
partenant à des  particuliers,  en  en  faisant  fixer  la  va- 
leur parmi  jury  ; enfin  lui  céda,  pour  une  somme  de 

7.500.000  l'r.,  les  5 phares  qui  faisaient  partie  du 
domaine  privé  de  la  couronne. 

Le  même  acte  donne  à Trinity-House  un  droit  de 
surveillance  sur  les  phares  d'Ecosse  et  d’Irlande.  La 
Commission  des  pliures  du  Nord  et  celle  du  port  de 
Dublin  restent  toutefois  chargées  de  les  administrer; 
mais  elles  ne  peuvent  allumer  de  nouveaux  feux  ni 
modifier  les  anciens  saus  que  le  projet  ait  été  soumis  à 
Trinity-House  et  approuvé  par  elle  ; il  en  est  de  même 
des  phares  locaux. 

Ea  cas  d’établissements  de  nouveaux  phares , lo 
droit  à payer  doit  être  approuve  par  Sa  Majesté  en 
conseil. 

Le  rachat  des  phares  particuliers  coûta  cher  à Tri- 
nity-House : le  jury  fixa  la  valeur  de  l’un  d’eux  à 

10  millions;  un  autre  Tut  évalué  7,500,000  fr. 

Malgré  tous  ces  sacrifices,  le  public  n’-a  qu'à  s’ap- 
plaudir de  la  centralisation  entre  les  mains  d’uu  corps 
puissant,  dont  le  prince  Albert  est  le  président  hono- 
raire, de  tous  les  phares  de  la  Grande-Bretagne.  Non- 
sculcmcut  l’éclairage  a été  considérablement  amé- 
lioré et  régularisé,  mais  le  tarif  des  droits  a été  révisé, 
et  ceux-ci  réduits  de  près  de  moitié.  En  outre,  par 
ordre  du  parlement,  uue  commission  royale  a été 
chargée,  l'année  dernière,  de  faire  une  enquête  ap- 
profondie sur  l’éclairage  des  côtes  en  général,  et  par- 
ticulièrement des  côtes  d’Angleterre. 

Plusieurs  des  phares  des  côtes  d'Angleterre  sont 
i encore  de  l’ancien  système,  c’est-à-dire  à réflecteurs  : 

11  en  résulte  que  la  consommation  d’huile  y est  beau- 
coup plus  grande  et  que  les  frais  ordinaires  d’en- 
tretien dépassent  considérablement  ceux  de  France. 
Le  devis  estimatif  pour  l’année  1860  les  porte  à 

5.875.000  Tr. 

Droits  de  phares.  Il  % été  publié  en  1855  un  nouveau  tarif 
( des  droits  de  phares  à percevoir  daus  les  trois  royaumes.  Noos 
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en  reproduisons  les  dispositions  principales,  rar  elles  serrent 
de  base  aux  droits  perçus  aujourd'hui. 

On  distingue  les  pharet  généraux  pour  lesquels  il  est  payé 
des  droits  par  tous  les  uavircs  sur  la  route  desquels  ils  se  trou- 
vent, et  les  phares  locaux  pour  lesquels  il  n’est  paye  do  droit» 
que  par  les  navires  entrant  dans  le  port  dont  il»  éclairent  Cen- 
trée, ou  à une  distance  déterminée  du  passage  <pu  du  danger 
qu'ils  sont  destines  à signaler. 

Navigation  au  long  court . Les  droits  pour  phares  géné- 
raux qui,  en  1855,  comprenaient  1 13  feyx  ou  grou|>es  de  feux 
varient  de  1 penny  (Of.IO)  à un  1/16*  de  penny  (0.00625)  par 
feu  et  par  tonneau  pour  les  anglais  privilégiés;  il  «st  double 
pour  les  navires  non  privilégie». 

Pour  6 phares  ou  groupes  de  phares,  il  est  de  1 penny  (0. 1 0)  ; 
pour  27  phares  id..  de  1/2  penny  (0.05);  pour  37  phares  id.,  | 
de  t/4  penny  (0-025);  pour  34  phares  id.,  de  3/1 6e  de  penny 
(0.019);  pour  9 phares  id.,  de  t/8*  penny  (0.0125). 

Les  droits  locaux  sont  très-variables,  et  payables  tantôt  par 
tonneau  ou  tantôt  par  navire. 

Les  vaisseaux  appartenant  à S.  U.  et  le»  vaisseaux  au-dessous* 
de  20  tonneaux  sont  exempts,  ainsi  quu  les  vaisseaux  anglais 
ou  privilégies  naviguant  sur  lest  et  sans  passagers,  mais  les  ; 
vaisseaux  non  privilégies  payeul  en  tout  temps. 

On  ne  paye  qu’un  passage  dans  un  jour  (de  minuit  à minuit). 

On  établit  les  droits  d'après  la  route  ordinairement  suivie 
pour  aller  d'un  port  à un  autre. 

Les  vaisseaux  allant  d’un  port  étranger  à un  autre  port 
etranger,  ainsi  quç  ceux  obliges  de  faire  relâche  pour  avaries 
ou  pour  faire  des  provisions,  sont  exempt»  pourvu  qu'ils  ne 
prennent  pas  de  marchandise  et  ne  rompent  pas  charge. 

Cabotage.  Pour  les  phares  généraux,  le  droit  varie  de  I j 
à 2/1 6*  de  penny  par  tonuc;  le  droit  pour  les  phares  locaux 
est  très-variable,  et  établi  tantôt  par  vaisseau,  tantôt  par 
nombre  de  tonneaux. 

Les  vaisseaux  de  S.  M.  et  les  vaisseaux  au-dessous  de  20  ton- 
neaux et  ceux  naviguaut  sur  lest  et  sans  passagers  sont  exempts 
de  droits. 

Sont  exempts  aussi  tous  les  bâtiments  de  pèche  anglais,  mais 
non  les  bâtiments  employés  à transporter  le  poisson  dans  les 
ports;  i(h,  les  bateaux  employés  pour  un  service  régulier  de 
remorquage  ou  de  touage. 

On  ne  paye  qu’un  passage  dans  un  jour,  et  pour  tous  les 
phare»  qui  se  trouvent  sur  la  route  naturelle,  mais  non  pour 
ceux  que  le  uavire  aura  vus  ayant  été  entraîne  hors  de  sa  route 
par  le  mauvais  teriips. 

A la  suite  de  plusieurs  rabais  successifs,  dont  le 
dernier  est  du  2 février  1869,  ces  prix  se  trouvent  au-  • 
jourd’hut  réduits  de  50  °/0  pour  les  navires  au  long 
cours,  et  de  35  °/0  pour  les  caboteurs. 

Rendement  des  droits  de  phares.  En  1840,  le  mi- 
nistre des  Etats-Unis  à Londres,  adressait  à lord  Pal- 
merston  des  observations  sur  le  taux  élevé  des  droits 
prélevés  en  Angleterre  pour  les  phares;  il  citait  ce  tait 
qu’un  navire  à vapeur  allant  de  New-York  à l.iverpool 
devait  paver  1 ,550  fr.  par  voyage  de  droits  de  phares.  j 
D’après  lui,  le  montant  total  des  sommes  perçues  en  1 
1850  aurait  été  de  12  millions  et  demi  de  francs.  Les 
abaissements  successifs  du  tarif  ont  réduit  ce  chiffre, 
qui  n’est  plus  aujourd’hui  que  de  7 millions  et  demi 
de  francs. 

Hollande.  En  Hollande,  les  phares  dépendent  du 
ministère  de  la  marine  el  du  ministère  des  colonies, 
il  en  existe  un  grand  nombre  et  II  est  question  d'en 
élablir  de  nouveaux.  Le  tarif  des  droits  de  phares  est 
fixé  par  une  loi  de  1849,  en  vigueur  depuis  le  1er  jan- 
vier 1850. 

Sont  exempts  : les  navires  de  guerre  néerlandais  et 
étrangers,  les  bateaux  pilotes,-  les  bateaux  des  douanes, 
les  bateaux  de  pèche,  les  bateaux  au-dessous  de 
4 tonneaux  et  les  remorqueurs  à vapeur. 

Le  droit  est  intérieur  ou  extérieur  : le  droit  exté- 
rieur est  dû  pour  l’entrée  et  la  sortie  des  passes  et 
ports  de  mer;  le  droit  intérieur  est  dù  pour  la  navi-  , 
galion  dans  les  eaux  intérieures  spécifiées  ci-après  : 1 


Le  taux  du  droit  extéri^ir  varie  avec  les  ports  et 
lieux  de  provenance  ou  de  destination,  sans  égard  au 
fait  que,  dans  le  cours  de  leur  navigation,  les  navires 
ont  mouillé  ou  doivent  mouiller  en  d’autres  porls  ou 
sur  d’autres  points. 

D’un  |>ort  situé  à l’est  du  cap  de  Bonne-Espérance  ou  à 
l'ouest  du  cap  Horn.  Par  tonneau,  o*. 42;  pour  cette  desti- 
naliou,  0.2 1 ; de  ta  côte  ouest  d'Afrique  et  de  la  côte  estd'A- 
merique,  0.34  ; pour  cette  destination,  0i4;  de  la  Jtediter- 
ranec  et  mers  adjacente».  0.  25  ; pour  ces  destinations,  0,095; 
d’un  port  d'Espagne,  de  Portugal,  de  Fraocc,  de  Belgique,  de 
Grande-Bretagne,  0.20;  pour  ces  destinations,  0.074;  d'un 
port  d’Allemagne,  Danemark,  Suède,  Russie,  0.15;  pour  cet 
destinations,  0.064  ; d'un  port  néerlandais,  0.06;  pour  cette 
destination,  0.064. 

Ne  payeront  que  la  moitié  du  droit  : les  uatires  en  relâche 
et  les  navires  sur  test.  Les  navires  expédiés  pour  ta  pèche  no 
payent  les  droits  de  phrare,  bouees  et  balises  que  tous  les  aus 
à leur  première  sortie  et  à leur  premier  retour.  Ils  sont  répu- 
tés partis  d’un  port  néerlandais  ou  en  revenir. 

Les  droits  intérieurs  sont  perçus  en  raison  de  l'espèce  des 
bâtiments  et  eu  raison  de  l'importance  des  feux,  bouées  et  ba- 
lises intérieurs  reconnus  nécessaires  sur  les  differentes  voies  de 
navigations. 

Danemark.  Le  traité  pour  le  rachat  du  péage  du 
Sund  a annulé  les  droits  de  phares. 

Norvège.  En  Norvège,  le  droit  de  phares  est  en 
général,  pour  les  navires  qui  naviguent  entre  la  Nor- 
vège et  les  pays  étrangers  de  1 6 skillings  par  last  de 
commerce,  soit  de  28  c.  par  tonneau. 

Exceptionnellement  pour  les  navires  norvégiens  el 
suédois  qui  naviguent  entre  la  Norvège  el  la  Suède, 
de  G skillings  par  last  de  commerce,  soit  de  10  c.  par 
tonneau. 

Russie.  En  Russie,  les  phares  dépendent  de  diffé- 
rentes administrations,  suivant  qu’ils  se  trouvent  sur 
le»  côtes  de  la  mer  Baltique,  de  la  mer  Blanche,  du 
golfe  de  Finlande,  de  la  mer  Noire  ou  de  la  mer  Cas- 
pienne. 

Nous  ne  donnons  pas  le  tarif  des  droils,  parce  qu’il 
est  à la  veille  d’ètre  complètement  remanié. 

EsrAGNE.  Un  pian  général  d’éclairage  des  côtes 
d'Espagne  a été  élaboré  en  1847  par  une  commission 
spéciale  approuvée  cette  même  année  par  un  décret 
royal,  et  son  exécution,  activement  poursuivie  depuis 
celte  époque,  est  aujourd’hui  presque  complètement 
réalisée. 

Le  coîtl  total  des  105  phares  projetés  par  la  Com- 
mission était  évalué  par  elle  a environ  4 millions  de 
francs,  dont  moitié  pour  les  tours  et  moitié  pour  les 
appareils. 

L’organisation  du  service  esl  exactement  la  même 
qu'en  France  : les  phares  dépendent  de  l'administra- 
tion des  ponts  et  chaussées,  assistée  d'une  commission 
mixte  composée  d'ingénieurs  et  de  marins.  Ils  sont 
divisés  en  un  certain  nombre  de  groupes,  approvi- 
sionnés par  des  magasins  centraux  établis  5 Bilbao,  la 
Corogne,  Cadix,  Valence  et  Paltna  (pour  les  îles  Ba- 
léares). 

il  existe  en  outre,  à Bilbao,  une  école  spéciale  dan; 
laquelle  on  forme  les  gardiens  cl  on  leur  donne  les 
connaissances  théoriques  et  pratiques  nécessaires  pour 
qu'ils  fassent  leur  service  d'une  manière  complète  et 
intelligente. 

Les  {droits  de  phares  en  Espagne  sont  réglés  par 
une  ordonnance  du  3 octobre  1857,  dont  voici  les 
dispositions  principales  : 

Lea bâtiments  nationaux  voyageant  au  long  cour»  payent  à 
leur  entrée  dans  le»  ports  espagnols  ou  à leur  sortie  de  ce» 
mêmes  ports,  1 réal  (0f.27)  par  tonneau  pour  chaque  voyage. 

Ce  droit  est  de  2 réaux  (0(.54)  jHiur  les  uavire»  etranger», 
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Les  navires  faisant  le  cabotage  payent  par  chaque  voyage 
«T aller  et  retour  un  I jt  réal  (0*.  135)  par  tonneau. 

Sont  exempts,  dans  le  commerce  au  long  cours  : 

Les  bâtiments  naviguant  sur  lest  ; 

Les  bâtiments  entrant  dans  les  ports  espagnols  en  relâche 
forcée,  pourvu  qu’ils  ne  fassent  aucune  operation  de  charge- 
ment ni  de  déchargement. 

Dans  le  commerce  du  cabotage  : 

Les  bâtiments  ne  jaugeant  pas  plus  de  20  tonneaux  ; 

Les  batimeuts  d’uu  plus  fort  tonnage  dont  le  voyage  ne  sera 
pas  de  plus  de  20  lieues  marines; 

Les  bâtiments  naviguant  sur  lest,  pourvu  qu’ils  ue  trans- 
portent pas  de  passagers  et  de  bagages. 

Piémont.  L'organisation  de*  phares  en  Piémont  est 
semblable  à celle  des  phares  de  France.  Le  nombre  de* 
feux  est  petit  relativement  à l'étendue  des  côtes  à 
éclairer  : la  Sardaigne  surtout  en  réclame  plusieurs, 
le  gouvernement  s’occupe  aclivemcnl  à les  compléter. 

Il  ne  se  perçoit  pas  de  droit  de  phares  en  Piémont; 
il  a été  supprimé  ou  plutôt  compris  dans  les  autres 
taxes  de  navigation,  par  un  décret  du  2(1  juin  1851. 

Deux-Sicii.es.  L’éclairage  des  côtes  continentales  du 
royaume  des  Deux-Slciles  est  très-lncomplel  ; il  n’y 
existe  de  feux  qu’à  Gaele  et  sur  quelques  points  du 
golfe  de  Naples.  La  Sicile  doit  à l’administration  in- 
telligente et  active  du  général  Filangieri  d’être  pour- 
rue  depuis  1857  d’un  certain  nombre  de  phares. 

En  1857,  une  commission  fut  nommée  pour  étu- 
dier un  système  complet  d’éclairage  des  côtes  conti- 
nentales du  royaume,  et,  en  1859,  iwi  des  derniers 
décrets  signés  par  le  roi  Ferdinand  II  ordonna  la 
construction  de  42  phares. 

Dans  le  but  de  fournir  au  Trésor  les  fonds  néces- 
saires à cette  construction,  et  sans  môme  attendre 
qu’elle  fût  commencée,  le  gouvernement  a augmenté 
par  un  décret  du  23  décembre  1859  le  droit  de  pha- 
res (lanternaggio),  et  l’a  porté  h 4 grains  (0f.  175)  par 
tonneau  pour  tout  navire  national  ou  étranger  abor- 
dant dans  les  ports,  rades,  cales  ou  mouillages  du 
royaume,  pour  quelque  opération  de  commerce  que  ' 
ce  soit.  Le  droit  est  décuple  pour  les  navires  étrangers  i 
non  privilégiés. 

Autriche.  Les  droits  de  phares  sont  ainsi  flxéB  : 

Pour  les  bâtiments  de  16  à 50  tonneaux,  0f.0135  par  ton- 
neau; id.  de  50  à 100  tx,  0‘.0870;  id.  de  100  tonneaux  et 
au-dessus,  0f.l75  parti. 

Ils  sont  perçus  indistinctement  sur  les  bâtiments 
nationaux  ou  étrangers,  chargés  ou  non. 

Ils  ne  sont  dus  qu’à  Trieste  cl  ne  se  perçoivent  pas 
à Fiume. 

Grèce,  Les  phares  en  Grèce  dépendent  du  minis- 
tère de  la  marine.  Il  n'en  existe  encore  qu’un  petit 
nombre;  en  1858,  un  appareil  de  premier  ordre  a élé 
élabli  dan*  Hle  d’Andros. 

L’ordonnance  royale  du  8-20  février  1834  a fixé, 
comme  suit,  les  droits  de  phares  : 
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de  l’améliorer.  En  conséquence,  les  gouvernements  de 
France  et  d’Angleterre  appuyèrent  énergiquement  la 
proposition  farte  au  gouvernement  ottoman  par  un 
Français,  M.  le  capitaine  Michel,  de  se  charger  de  l’é- 
tablissement d’un  système  complet  de  phares,  et  auto- 
risèrent en  même  temps  la  perception  d’un  droit  qui 
devait  non-seulement  couvrir  les  frais  d’entrelien  et 
l’intérêt  des  frais  d’établissement , mais  assurer,  en 
outre,  un  revenu  annuel  à la  Porte.  L’œuvre  fut  de 
suite  commencée,  et,  en  1857,  18  phares  sur  3G  que 
comporte  la  ligne  des  Dardanelles  à la  mer  Noire 
étaient  allumés. 

Depuis  cette  époque,  le  projet  primitif  a reçu  une 
grande  extension.  Le  gouvernement  ottoman  a con- 
cédé à une  compagnie  française  le  privilège  de  l’ex- 
ploitation des  phares  construits  ou  à construire  sur 
toutes  les  côlcs  de  l’empire.  Cette  coneesston  comprend 
13  lignes  distinctes,  qui  sont: 

Lignes  des  Dardanelles  à ta  mer  Noire 35  feux. 

— de  la  mer  Noire  (Anatolie) . g 

— - — (Roumélie) 3 

— — (de  l’entrée  du  Danube  . . 3 

— du  canal  de  Mételiu.  . . g 

— de  Smyrne 3 

— de  Ctaio 4 

— de  Satanique  et  Vota g 

— de  Samos  et  Cos 5 

— - de  Rhodes » 

— de  Caramanic  et  Syrie 12 

— de  Candie \ m 3 

— de  Tripoli  (de  barbarie) 3 

— de  l’Adriatique  (Albanie) 4 


Navires  de  moins  de  3 tonueaux.  . . 

id. 

de  5 a 20  tonneaux.  . . 

id. 

de  21  à 50  id 

id. 

de  51  à 100  id 

id. 

de  LOI  à 200  id 

»d. 

de  201  à 300  id 

id. 

de  301  et  plus 

Ces  droits  ne  sont  perçus  que  dans  les  ports  où  il  y 
a un  phare. 

Turquie.  Jusqu’en  1855,  l’éclairage  des  rives  du 
Bosphore  était  très-insuffisant  pour  ne  pas  dire  pres- 
que nul.  A eette  époque,  la  grande  activité  * que  la 
guerre  de  Russie  venait  de  donner  à la  navigation 
dans  ces  parages  fit  sentir  impérieusement  le  besoin 


To,al 98  feux. 

I.rs  lignes  des  Dardanelles  et  de  la  mer  Noire  seront  com- 
plètement terminées  au  priutemps  de  1861  : les  autres  lignes 
fonctionneront  successivement  dans  le  délai  de  deux  années  au 
plus. 

Les  droits  sont  établis  comme  suit  ; 

Ligne  des  Dardanelles:  Four  les  navires  allant  de  l’Archipel 
a Constantinople  et  vice  rertâ,  par  tonneau,  40  parasiû'.îS)- 
par  tonneau  excédfnt  800  tonneaux,  20  paras  (0f.  1 1 5). 

Pour  les  navires  allant  de  Constantinople  à la  mer  Noire  et 
vice  vertA , par  tonneau,  30  paras  (0'.1875);  par  tonneau  ex- 
cédant 800  tonneaux,  15  paras  t0f  0937). 

Pour  les  navires  allant  de  l’Archipel  à la  mer  Noire  et 
vice  certd,  par  tonneau,  60  paras  (0(.375);  par  tonneau  ex- 
cédant 800  tonneaux,  30  paras  (0f.l875). 

Pour  les  caboteurs  naviguant  dans  les  parages  compris 
-«^ent*.  des  Dardanelles  et  Coustautinople,  20  paras 

Pour  les  caboteurs  naviguant  dans  les  parages  compris  entre 
Galligoli  et  Constantinople,  15  paras  (0f.0737). 

Le  droit  se  paye  à l’aller  et  au  retour.  Les  navires  au-dessous 
de  5 tonueaux  sont  seuls  affranchis  de  tout  droit. 

Il  se  perçoit  actuellement  demi-droit;  le  droit  entier  ne  sera 
exigible  qu'a  près  l’achèvement  complet  de  Ja  ligne. 

Sur  k ligue  de  Smyrne,  le  droit  est  fixe  à 1 5 paras  (0f.0937) 
par  tonneau  sur  les  uavires  de  5 à 800  tonneaux,  et  à 7 pa- 
ras t/2  (0f.0468)  sur  les  uavires  au-dessus  de  800  tonneaux. 

Sur  les  lignes  de  Mételin,  Chio,  Satanique  et  Vota.  Samos  et 
Cos,  Rhodes,  Cararaanie  et  Syrie,  Candie,  Tripoli  (de  Barba- 
çie),  mer  Noire  (Anatolie  et  Roumélie),  les  droits  sont  fixés 
par  port  visité,  à 10  paras  (0f.0625)  par  tonneau  pour  les  na- 
vires de  5 à 800  tonueaux,  et  à 5 paras  (0f.03!2)  pour  les  na- 
vires au-dessus  de  800  tonneaux. 

Sur  la  ligne  de  l’Adriatique  (Albauie),  par  port  visité,  à 8 
paras  ;0f.05)  pour  les  navires  de  5 à S 00  tonneaux,  et  à 4*  pa- 
ras (0*.025)  pour  les  navires  au-dessus  de  800  tonneaux. 

Etats-Unis.  En  1851,  une  commission  fut  chargée 
par  le  gouvernement  fédéral  d’étudier  la  question  des 
phares;  à la  suile  d'une  longue  et  sérieuse  enquête, 
elle  conclut  à 1 adoption  du  système  lenticulaire. 

Une  commission  permanente  fut  nommée  pour  ap- 
pliquer ces  conclusions  et  de  pourvoir  à un  bon  éclai- 
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rage  des  côtes.  Elle  s'est  acquittée  île  sa  mission  avec 
une  extrême activité,  et  a couvert,  en  quelques  années, 
les  côtes  des  Etats-Unis  de  plus  de  400  phares.  Ce 
nombre  s’accroîtra  encore. 

Pour  l'organisation  du  service,  le  pays  est  divisé  en 
un  certain  nombre  de  districts,  et  ditns  chacun  de  ces 
districts,  les  phares  sont  sous  la  direction  d'un  in- 
specteur dépendant  du  gouvernement  fédéral.  Toutes 
les  dépenses  sont  également  à la  charge,  du  gouverne- 
ment fédéral;  Il  n’est  point  prélevé  de  droits  de  phares. 

La  plupart  des  pays  qui  ont  des  phares  en  publient 
une  liste  ofllciellc  indiquant  leur  apparence  et  leur 
position  géographique.  Ces  documents,  réunis  en 
France  au  bureau  des  caries  et  plans  de  la  marine,  ont 
été  rassemblés  en  un  volume,  par  M.  Legras,  capi- 
taine de  vaisseau,  sous  le  titre  de  Phares  fies  mers  du 
globe.  Le  tableau  suivant  résume,  d'après  cet  ouvrage, 
ie  nombre  total  de  phares  existant  dans  chaque  pays. 
Il  est  bon  de  remarquer  que  dans  les  pays  éclairés  au 
moyen  d’appareils  d'un  ancien  système,  on  attribue 
généralement  à ceux-ci  une  portée  beaucoup  plus 
grande  qu'elle  ne  l'est  en  réalité. 

**  M A n K H DI*  MKItM  DU  (1.001! 

d'après  les  documents  hecceillis  kv  dépôt  des  cartes 

r.T  PI. ANS  DE  LA  MARINE, 
p»r  M.Ti'l’i.v,  rapitainc  de  fn*tfale. 
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PHARMACIE,  PHARMACIEN.  Le  pharmacien  est 
celui  qui  prépare,  conserve  cl  vend  les  substances  mé- 
dicamenteuses et  les  remèdes  indiqués  comme  propres 
à la  guérison  des  maladies.  On  conçoit  que  l’exercice 
de  cette  profession  exige  certaines  connaissances  en 
liolaniquc,  en  physique,  en  chimie,  sans  lesquelles  le 
pharmacien  serait  exposé  à commettre  chaque  jour  des 
erreurs  qui  compromettraient  d'une  manière  plus  ou 
moins  gra\f  la  santé  et  la  vie  des  malades.  Néanmoins 
on  n’a  pas  toujours  et  partout  jugé  nécessaire  d’exiger 
des  pharmaciens  les  garanties  de  savoir  et  de  capacité 
dont  ils  sont  actuellement  tenus  de  justifier  dans  un 
grand  nombre  de  pays.  Au  moyen  Age,  la  pharmacie 
était  abandonnée  à elle-même  ; chacun  pouvait  à son 
gré  préparer  et  débiter  des  remèdes;  mais  le  plus  or- 
dinairement c’étaient  Igs  médecins  qui  vendaient  eux- 
mêmes  à leurs  clients  les  drogues  qu'ils  jugeaient  utile 


de  leur  administrer.  Dans  la  suilc,  les  barbiers  et  les 
épiciers  s’emparèrent  à leur  tour  de  ce  commerce,  qui 
se  concentra  peu  A peu  entre  les  mains  de  ces  derniers. 
Un  peu  plus  tard,  les  pharmaciens  ou  apothicaires  for- 
mèrent une  corporation  qui  cul  ses  règlements  inté- 
rieurs, et  dut  se  soumettre  aux  édits  et  ordonnances 
dont  elle  fut  l'objet. 

Jean  Papou,  dans  son  Recueil  d'édits  notables,  rap- 
porte qu’à  la  fln  du  xvi*  siècle,  les  apothicaires  et 
barbiers  • ne  pouvaient  lever  boutique  sans  faire  chef- 
d’œuvre  et  eslre  examines  pour  cognoistrc  leurs  sulTi- 
sanecs  et  cnpacilez,  à savoir,  les  apothicaires  en  pré- 
sence de  deux  médecins  et  de  douze  uiaistres  seulement 
suivant  l'art.  19  de  l’édict  de  l’an  1583,  ce  que  la 
cour  a confirmé  par  arrêt  du  1 9 décembre  1 597 , etc.  » 

I Mais  ce  fut  seulement  en  1G48  qu’un  édit  rendu  par 
le  roi  Louis  XII I posa  les  véritables  bases  de  la  légis- 
lation pharmaceutique  en  France.  Ccl  édit  déterminait 
les  conditions  que.  l’aspirant  devait  remplir  et  les 
épreuves  qu’il  avait  à subir  pour  ob'.cnir  le  litre  de 
maître  en  pharmacie.  Elle  portail  des  peines  rigou- 
reuses contre  quiconque  s'immisçait  dans  la  prépara- 
1 lion  et  la  vente  des  drogues  sans  avoir  été  reçu  maître 
et  avoir  prêté  serment,  et  soumettait  les  apolhicojres 
à la  surveillance  active  et  sévère  des  gardes  de  la  cor- 
poration. « Cet  édit  contient  en  principe,  dit  avec 
raison  M.  H.  Peilaull,  dans  sou  Code  des  pharmaciens, 
toutes  les  dispositions  qui  seront  plus  lard  étendues 
et  développées  dans  les  ordonnances  et  déclarations 
royales  qui,  jusqu'à  la  loi  de  germinal  an  XI,  ont  con- 
stitué le  droit  pharmaceutique  eu  France.  » Celle  loi 
de  germinal  est  demeurée  la  hase  des  dispositions  qui 
régissent  actuellement  la  matière,  bien  qu’elle  ait  été 
sensiblement  modifiée  par  l’ordonnance  royale  «le  sep- 
tembre 1840,  par  le  décret  du  mois  d'août  1854  et  par 
d'autres  actes  spéciaux  qui  complètent  les  lois  précé- 
dentes et  en  règlent  l’application.  Il  n’entre  pus  dans 
notre  plan,  on  le  pense  bien,  d’analyser  cl  de  discuter 
ces  actes , dont  l'ensemble  constitue  ce  qu’on  peut 
appeler  le  code  de  la  pharmacie  française.  Nous  de- 
vons nous  borner  à indiquer  sommairement  la  situa- 
tion qu’ils  lui  ont  faite.  Celle  situation  est,  ii  faut  le 
dire,  assez  équivoque.  La  pharmacie  est-elle  un  art 
comme  la  médecine,  ou  un  commerce  comme  l’épi- 
cerie ou  la  droguerie?  Ijx  loi  ne  dit  ni  oui,  ni  non. 
Elle  impose  au  pharmacien  des  inscriptions,  des  exa- 
mens; elle  exige  de  lui  un  diplôme,  puis  elle  lui  per- 
met d’ouvrir,  où  bon  lui  semble,  une  oftlcine  (on  ne 
dit  pas  une  boutique)  à ses  risques,  périls  et  fortune. 
Mais  là  il  n’échappe  point  à la  responsabilité  qu’il  a 
| assumée,  li  ne  peut  délivrer  que  sur  ordonnance  dû- 
ment signée  d’un  médecin  des  substances  vénéneuses 
| ou  des  médicaments  qui  en  contiennent;  il  est  sou- 
i mis,  comme  les  droguistes  et  les  épiciers  (Yoy.  ces 
I mots),  à une  visite  annuelle  dont  le  but  est  de  véri- 
fier la  pureté  et  le  bon  état  do  ses  drogues,  et  ii  en 
; court,  cil  cas  de  fraude,  de  négligence  ou  d'erreur 
i des  peines  assez  nombreuses  et  assez  sévères,  pour 
qu'un  honorable  et  savant  pharmacien  ait  cru  devoir 
prémunir  ses  confrères  contre  les  nombreux  écueils 
judiciaires  dont  leur  route  est  semée.  Cel  état  de  cho- 
ses présente  tous  les  inconvénients  des  situations  mal 
dctlnics  et  qui  ne  satisfont  personne.  Les  pharmaciens 
s’en  plaignent,  et  le  public  n’a  pas  lieu  de  s’en  louer. 
Parmi  les  premiers,  les  uns,  en  petit  nombre,  désire- 
raient que,  sans  s’occuper  de  déterminer  la  nature  de 
leur  profession,  l’Êlat  voulût  bien  leur  permettre  de 
l’exercer  librement.  Ils  consentiraient  à subir,  pour 
! l'obtention  de  leur  diplôme,  un  examen  pur-devant 
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‘les  maîtres  de  Part;  mais  ils  pensent  qu’on  pourrait, 
sans  inconvénient,  les  dégrever  des  inscriptions  et  des 
droits  à payer,  et  les  laisser  acquérir,  où  bon  leur  sem- 
blerait, les  connaissances  requises;  enfin,  ils  ne  récu- 
sent point  la  responsabilité  de  leurs  œuvres,  mais  ils 
considèrent  comme  inutilement  vexatoires  toutes  les 
mesures  qui  tendent  à prévenir  les  délits  ou  les  er- 
reurs au  lieu  d’attendre,  pour  les  réprimer,  qu’ils  se 
soient  produits.  Beaucoup  de  pharmaciens,  prenant 
le  contre-pied  de  ces  réclamations  sages  et  raisonna- 
bles, tendent  vers  la  providence  gouvernementale  des 
mains  suppliantes  et  réclament,  A grands  cris,  une 
sorte  d’organisation  du  travail,  du  leur  s’entend,  lisse 
trouvent  humiliés  d'être  traités  comme  des  marchands 
et  de  faire  des  bénétlces  sur  ce  qu’ils  vendent,  au  lieu 
de  recevoir  des  honoraires.  Ils  demandent  enfin  A former 
une  corporation  privilégiée  et  limitée;  à devenir  fonc- 
tionnaires ou  plutôt  officiers  publics,  au  meme  titre 
que  les  notaires  et  les  avoués.  Nous  faisons  des  vœux 
sincères  pour  que  leur  demande  ne  soit  pas  prise  en 
considération.  Il  ne  nous  semble  pas  qu’il  y ait  grand 
inconvénient  à ce  que  les  pharmaciens  soient  légale- 
ment assimilés  aux  autres  industriels  et  commerçants 
rivant  à leur  guise  de  leur  travail  et  de  leur  négoce. 
En  Angleterre,  où  la  pharmacie  est  complètement  libre, 
où  l’on  n’exige  même  des  pharmaciens  aucun  brevet, 
aucun  diplôme,  où  aucune  surveillance  particulière  ne 
leur  est  imposée,  le  public  n’est  pas  plus  empoisonné 
qu’en  France,  et  s’il  paye  ses  médicaments  aussi  cher, 
c’est  qu’il  attache  du  prix  aux  jolis  flacons,  aux  hoîtes 
élégantes  dans  lesquels  ils  sont  contenus,  et  qu’il 
est,  encore  plus  que  le  public  français,  accessible  aux 
réclames  des  charlatans.  Il  en  est  de  même  aux  Etats- 
Unis,  où  la  liberté  du  commerce  et  des  professions  est 
aussi  absolue  qu’en  Angleterre.  En  Russie,  en  Autri- 
che, en  Prusse,  dans  la  plupart  des  Etals  d’Allemagne, 
les  pharmaciens  sont  diplômés  par  l’UniversUé;  leur 
nombre  est  limité  ; ils  forment  un  corps  ou  un  ordre 
privilégié  qui  a ses  statuts  et  ses  tarifs  dûment  auto- 
risés et  contrôlés  par  le  gouvernement.  Donc  point  de 
roncorrénce,  point  de  liberté.  Les  pharmaciens  y ga- 
gnent-ils en  considération,  et  le  public  en  sécurité  et 
en  Imn  marché?  Il  est  permis  d’en  douter. 

Le  pharmacien  est  A nos  yeux  à lu  fois  un  indus- 
triel, puisqu’il  fabrique  ou  prépare  certains  produits, 
et  un  commerçant,  puisqu’il  les  vend  ; il  possède  même 
au  suprême  degré  l’art  d’acheter  à bon  marché  pour 
revendre  excessivement  cher.  C’est  à ce  double  litre 
d'industriel  et  de  commerçant  que  nous  lui  avons 
donné  place  dans  ce  Diclionnnire.  En  dehors  des  mé- 
dicaments qu’il  prépare  pour  ses  clients,  le  pharma- 
cien vend,  soit  en  gros,  soit  en  détail,  comme  le  dro- 
guiste, un  grand  nombre  de  produits  pharmaceutiques 
et  même  de  produits  chimiques  qu’il  reçoit  le  plus 
souvent  en  seconde  main,  et  qui  ont  la  singulière  pro- 
priété d’acquérir  tout  à coup,  en  entrant  dans  son  ma- 
gaàr.K,  une  valeur  arbitrairement  et  indéfiniment  mul- 
tiple de  leur  valeur  normale.  Ne  faut-il  pas  payer  la 
science  du  pharmacien,  et  surtout  l'indemniser  des 
frais  considérables  d’inscriptions,  d’examens,  etc.,  qu’il 
lui  a fallu  débourser  pour  acquérir  le  droit  d'ouvrir 
son  officine?...  (Voy.  Droguiste,  droguerie,  produits 

CHIMIQUES  ET  PHARMACEUTIQUES.)  AR.  MANGIN. 

PHILADELPHIE  (Philadelphia).  Métropole  de  la 
Pensylvanie,  et  la  seconde  ville  des  Etats-Unis  sous  le 
rapport  de  la  grandeur,  de  la  richesse  et  de  l’impor- 
tance ; située  entre  ia  Delavvare  et  le  Schuylkill,  à 
5 milles  de  leur  confluent,  par  39°  54'  39"  de  lat.,  et 
72°  90'  49"  de  long.  0.  Elle  se  trouve  A 130  milles 


de  Washington  et  A 87  de  New-York.  Par  la  Dclaware, 
Philadelphie  est  A 103  milles  de  l’Océan. 

Philadelphie  a été  fondée  en  1082  par  William 
Penn,  qui,  en  payement  des  engagements  souscrits  |tar 
■ le  gouvernement  anglais  A son  père,  l’amiral  Penn, 
j obtinj.  la  concession  d’un  vaste  terrain  embrassant  tout 
! le  territoire  de  l’Etal  actuel  de  Pensylvanie.  Les  limites 
| de  la  ville,  à partir  de  la  Dclaware  A l’est,  jusqu’au 
!•  Schuylkill  A l’ouest,  et  de  Yine  Street  au  nord  A Ccdar 
Street  au  sud,  comprenant  une  superficie  de  2 inities 
carrés,  furent  établies  en  17  01  et  ont  été  maintenues 
jusqu’en  1854.  Dans  celte  dernière  année,  les  diffé- 
rents districts  rorinant  le  reste  du  comté  ont  été  fondus 
avec  la  ville.  Actuellement,  la  cité  de  Philadelphie  ren- 
! ferme  120  milles  carrés. 

D’après  le  recensement  de  1850,  il  y avait,  dans 
ie  territoire  actuel  de  la  cité,  une  population  de 
408,702  liai).;  celui  de  1 8G0  l’évalue  A 508,034.  C’est 
dans  celte  ville  qu’en  177  4 s’assembla  le  premier  con- 
: grès  américain,  et  que,  le  4 juillet  1770,  le  congrès 
! alors  réuni  adopta  la  déclaration  de  l’indépendance 
américaine.  En  1787,  la  convention  qui  élabora  ia  con- 
' stitutlon  des  Etals-Unis  y tint  ses  séances,  et  de  1790 
A 1800,  celte  ville  fut  le  siège  du  gouvernement  gé- 
néral. Pendant  la  dernière  de  ces  deux  années,  Was- 
j hinglon  devint  la  capitale  des  Etats-Unis. 

Part,  phares,  droits , etc.  L’entrée  de  la  haie  Delà- 
ware  est  située  entre  le  cap  May  et  le  cap  Henlopen. 
Sur  le  premier  de  eeji  caps,  il  y a un  phare  dont  la 
lanterne  est  élevée  de  S8  pieds  au-dessus  du  niveau 
des  liantes  eaux,  et  munie  de  10  réflecteurs.  La  lu- 
mière fait  sa  révolution  dans  l’espace  de  3 inimités, 
et,  par  un  temps  clair,  est  visible  A une  distance  de 
17  milles.  Sur  le  sceond  des  deux  caps,  il  y a deux 
phares  ; la  lanterne  de  l’un  est  élevée  de  1 80  pieds 
au-dessus  du  niveau  des  hautes  eaux,  et  a 2 1 réflec- 
teurs. Les  feux  en  sont  fixes  et  visibles  par  un  temps 
clair  A une  distance  de  27  milles.  Le  plus  petit  des 
phares  est  distant  de  l’autre  d’environ  3/4  de  mille  et 
a 14  réflecteurs;  il  a un  feu  fixe  et  il  est  visible  par 
un  temps  clair  à une  distance  de  12  milles.  Il  y a en 
outre  dans  la  baie  et  sur  la  Dclaware  les  feux  suivants, 
qui  sont  tous  fixes  : à Egg  Islaml , Cohanzey  Creek, 
Maurice  River,  dans  le  New -Jersey;  Bombay  Hook, 
Mations,  Dilcli , Mispiltion- Creek,  Chrisliana- River, 
Rccdy-lsland,  Drcakwater,  dans  l’Etal  deDelaware,  et 
A Forl-Mlrtlin,  en  Pensylvanie.  Outre  les  phares,  il  y 
a en  dehors  du  havre,  et  à JG  milles  du  phare  du  cap 
May,  un  navire  fanal  qui  porte  deux  leux  réfléchis,  un 
sur  chaque  mât,  et  qui  porte  une  cloche  d'alarme.  A 
la  hauteur  précise  du  cap  HenlopcA  se  trouve  le  môle 
Dclaware,  qui  est  l’une  des  trois  grandes  constructions 
de  oo  genre  existant  dans  le  inonde  avec  Cherbourg 
et  Plymoulh. 

D’après  le  relevé  exact  du  fleuve  et  de  la  baie  qu’a 
publié  le  Cuast  sitrvey  de  part  mou  of  the  Unitcd-States , 
la  profondeur  du  canal  A marée  basse  est  de  4 brasses 
1/2  A 9 brasses  l/2,  tandis  qu’à  son  point  le  plus  bas, 
à la  barre  opposée  de  Forl-Miffiin,  la  profondeur  est 
de  3 brasses  A 4 1/4,  suivant  la  période  de  la  marée. 
Le  canal  est  donc  navigable  A partir  du  cap  Henlopen 
et  du  cap  May  jusqu’A  la  ville  de  Philadelphie  pour  les 
bâtiments  de  première  classe.  Il  y a quelques  années, 
un  bâtiment  d’un  tirant  d’eau  considérable,  nommé  la 
Cathédrale,  qui  n’avait  pu  entrer  dans  le  port  de  New- 
York,  fut  envoyé  à Philadelphie,  où  il  arriva  sans  au- 
cun dommage  et  déchargea  sa  cargaison.  On  peut  ajou- 
ter eneore  que  le  vaisseau  de  ligne  américain  le  Peu - 
sijU'unia,  de  1 20  canons  et  d’une  capacité  de  3,24 1 tvn- 
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néant,  ainsi  que  le  steamer  Wabath,  «le  40  canons  et  | 
de  3,200  tonneaux,  y ont  été  construits. 

Pilotage.  Les  pilotes  qui  se  présentent  h fout  bâ*  | 
liment  entrant,  sont  en  droit  de  remplir  cet  office, 
pourvu  que  leurs  licences  les  autorisent  à piloter  des 
bâtiments  d’un  tel  tirant  d’eau  ; et  ces  pilotes  doivent, 
s’ils  en  sont  requis,  exhiber  leur  licence  au  capitaine 
du  bâtiment. 

Le  cher  d’un  bâtiment  sortant  doit  rester  24  heures 
au  cap  pour  décharger  le  pilote.  Une  omission  de  cette 
formalité,  h moins  qu’elle  ne  puisse  être  remplie  sans 
mettre  les  bâtiments  en  péril,  exposerait  le  maître 
d’équipage,  le  propriétaire  ou  le  consignataire  à une 
amende  pouvant  s’élever  Jusqu’à  800  dollars. 

Tout  bâtiment  arrivant  d’un  port  étranger  ou  chargé 
pour  un  |>ort  étranger,  est  tenu  de  recevoir  un  pilote 
ou  de  pa  ver  le  pilotage  entier  dans  l’office  des  gardiens 
du  port  où  le  maître  d’équipage  est  obligé,  sous  peine 
d’une  amende  de  10  dollars,  de  Taire  sa  déclaration 
dans  les  30  heures  qui  suivent  son  arrivée,  et  de  nou- 
veau avant  son  départ.  Tous  les  bâtiments  contraints 
à prendre  un  pilote  doivent,  du  30  novembre  au 
10  mars,  payer  un  supplément  de  10  dollars  comme 
pilotage  d’hiver. 

Les  bâtiments  espagnols , portugais , napolitains  , 
russes  et  sud-américains  (â  l’exécplion  des  colombiens 
et  des  haïtiens),  sont  tenus  en  outre  de  payer  un  sup- 
plément de  2 dollars  et  de  G"  cents. 

Tout  pilote  retenu  pendant  24  heures  par  un  maître 
d’équipage,  un  propriétaire  ou  un  consignataire  de 
navire,  doit  recevoir  deux  dollars  par  Jour  pendant  le 
temps  qu’il  est  employé,  et  11  ne  peut  être  pris  pour 
moins  de  six  jours,  à moins  qu'il  n'y  consente. 

frai#  de  pilotage.  Ils  sont,  à l’entrée,  de  I dollar  50  cents 
par  demi-pied  pour  les  bâtiments  dont  la  rapacité  ne  dépasse 
pas  12  pied*  de  tirant  d'eau,  et.  pour  les  bâtiment*  au-drssua 
de  12  pieda.  de  1 dollar  67  cents  par  chaque  demi-pied.  A la 
«ortie,  ils  sont,  pour  les  bâtiment*  n'ayant  pas  plue  de  11  pieds, 

1 dollar  |2  cents  1/2  par  demi-pied,  et  pour  ceux  tirant  plus 
de  11  pieds,  1 dollar  33  ceuts  par  demi-pied.  Tout  bâtiment 
remorqué  par  un  steamer  de  Philadelphie  à la  bouée  de  Brown 
ou  au  brise-lame,  et  virrrertd,  doit  payer  seulement  le  pilo- 
tage; le*  bâtiments  de  moins  de  11  pieds  doivent  payer,  à 
Ventrée,  1 dollar  33  cents  par  chaque  demi-pied,  et  les  bâti- 


ments d’un  tonnage  supérieur  1 dollar  67  cents  par  rhaqu» 
demi-pied. 

Navigation  de  la  Delavare.  Le  propriétaire  de  tout  bâ- 
timent naviguant  sur  la  Delaware  est  tenir  d'avoir,  après  te 
aouchor  du  soleil,  un  fanal  élevé  de  10  pieds  au  moins,  au- 
dessus  du  pont  du  bâtiment.  Il  est  détendu  de  jeter  do  test 
d’aucune  sorte  dans  la  Delaware. 

Quarantaine.  Le  lazaret  est  situé  sur  la  rive  occidentale 
de  la  Delaware,  à 1 3 milles  au-dessous  de  ta  ville.  Tout  bâti- 
ment arrivant  d'un  port  ou  d’une  plate,  du  Ier  juin  au  i”  oc- 
tobre, doit  venir  mouiller  dans  la  Delaware  aussi  près  du  la- 
zaret que  le  niveau  d'eau  ou  le  temps  le  permettra,  avant  de 
décharger  la  moindre  portion  de  la  cargaison  ou  des  bagages, 
ou  qu’aucun  passager  descende  i terre,  ou  que  personne  rooute 
à son  bord,  et  se  soumettre  à la  visite  du  médecin  et  du  direc- 
teur de  la  quarantaine.  Dans  le  cas  de  communicaUon  avec  le 
rivage  avant  la  délivrance  du  certificat  de  santé,  ou  de  décla- 
ration inexacte,  ou  si  le  bâtiment  avait  franchi  le  lazaret  sans 
mouiller,  le  capitaine  est  passible  d'une  amende  qui  n’excède 
pas  500  dollar*.  A son  arrivée  à Philadelphie,  le  m si  Ire  d*  é- 
quipage  doit,  dans  les  24  heures,  présenter  son  certificat  rie 
Hnlé  a l’office  sanitaire. 

Droite  tanitairet.  Tout  bâtiment  étranger  arrivant  à un 
port  ou  à une  place  quelconque  du  Nouveaa-Brunswici  de  la 
Nouvelle-Écosse,  du  Canada  ou  des  îles  adjacente»,  à la  côta 
de  Floride,  du  golfe  du  Mexique  dans  la  baie  de  Honduras,  et 
à la  côte  de  Terre-Ferme,  ainsi  que  dans  le  fleuve  des  Ama- 
zones, y compris  le*  Inde*  occidentales,  les  îles  Bahama  et  tes 
Bermudes,  doit  payer  à son  arrivée  4 dollars  2. S cents. 

Tout  bâtiment  étranger  arrivant,  d'aucune  place  d’Europe, 
des  îles  occidentales,  de  Madère,  des  Canaries  ou  du  cap  Vert, 
de  la  cote  occidentale  d’Afrique  jusqu’à  3 4°  de  latitude  sud 
d'un  endroit  quelconque  de  la  Méditerranée , du  fleuve  des 
Amazone»  et  de  la  côte  du  Brésil  jusqu’à  34*  de  latitude  sud, 
payera  t2  dollar*  50  cents.  Tout  bâtiment  étranger  arrivant 
d’une  place  située  au  delà  de  34  degrés  de  latitude,  ou  do  cap 
Hors,  ou  du  eap  de  Bonne-Espérance,  payera  25  dollars. 

Si  on  bâtiment  ne  recevait  pas  la  visite  de  l’oflicirr  du  laza- 
ret dans  le  canal  intérieur,  il  aurait  à payer  un  droit  addition- 
nel de  5 dollars.  Pour  préserver  la  ville  de  La  coutagiou  des 
maladie*  pestilentielles,  le  médecin  du  lazaret  peut  visiter  les 
bagages  des  passagers  et  de  l'equipage,  et  percevoir  la  somme 
de  50  cents  pour  chacun  d’eux,  et  par  chaque  personne  qui 
se  trouve  à bord  dudit  navire. 

Banques.  Philadelphie  possède  1 9 banques  de  dépftt, 
d’escompte  ou  d’émission.  Le  lablcau  suivant  donne 
les  noms  et  la  moyenne  de  la  situation  de  ces  banque*, 
le  lundi  de  la  semaine  qui  a précédé  le  3 octobre  18S9. 


BANQUES. 

CAPITAL 

action». 

KurnuiVTa 

«t 

«•compte* 

M-MKRAIRR 

• 

par  d'aulic* 

banque». 

u 

à d'autre* 

banque». 

aaeôrs. 

1 

CiaCVLlTIOV 

1 

|*i  aatrr». 

finir». 

pinlrn. 

pifr.tr». 

finira. 

piMim. 

pmlm. 

Philadelphia* 

1. «00, 000 

3.200,000 

734.000 

145,000 

613,000 

1,547,000 

263,000 

| North  America  . 

1,000,000 

2.742,433 

672,525 

98,549 

390,304 

1,781,996 

171,940 

Farmert*  and  Mech 

2,000,000 

3,897,507 

930.059 

199,000 

582,983 

2,731,838 

375,795  : 

1 Commercial.  . . . 

*41,400 

1,501,000 

262,000 

63,000 

159,000 

718.000 

139.000 

1 Mechanic* . . 

*00,000 

1.703,030 

368.192 

165,745 

115,588 

990,031 

145,365 

500,000 

1.360,000 

2*8,000 

80,000 

164,000 

992,000 

116,000 

bouthwari 

250,000 

971,766 

224,950 

83,36* 

106,629 

6*1,538 

120,275 

kcusington 

250,000 

804.7*4 

169,578 

6,665 

13,423 

3*7,193 

122.495 

Feitn  Towuthip 

356,000 

877,992 

172.658 

40,971 

17,837 

636.111 

66,615 

Western  . , . ' 

416,600 

1,400,726 

288,254 

138,866 

189,019 

1,002,565 

116.460  ! 

Man.  and  Mech 

570,150 

1,175,097 

170,914 

47,740 

14,470 

630,836 

126,151 

Commerce  

250,000 

• U. 05# 

1 7J,0i 5 

42,314 

58,085 

443,818 

78.340  | 

1 Girard . . . . 

1,250,000 

2,087,624 

316,352 

169,308 

134,874 

948,117 

204.225  i 

1 Tradeunen'* 

150,000 

626.615 

108,131 

20.37! 

6,617 

435,722 

92,185 

Consolidation 

267,560 

509,550 

*9,345 

34,912 

20,146 

321,683 

*5,165 

1 City 

433.650 

*16, «30 

108,165 

69,387 

10,546 

429,100 

105,850 

Commun  wcaltli 

1*4.360 

• 304,908 

100,083 

59,348 

15,120 

178,814 

91,350 

Coru  Eichaugc  

157,660 

404,622 

69,283 

1,131,829 

24,340 

268,749 

105,860 

Union 

164,540 

390,867 

75,299 

41,322 

56,581 

223,622 

94,355 

Totaux 

11,638,120 

25,479,41V 

5,321,133 

1,696,161 

2,712,862 

13,550,755 

1,742,446 

Toutes  ces  banque.»  existent  en  vertu  des  chartes  1 vante,  dans  aucune  desquelles  la  cité,  comme  état  gé- 
spéciale*  concédée*  par  la  législature  de  la  Pensyl-  I itérai  du  gouvernement,  n’a  d’intérêt.  La  législature  a 
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toujours  Tait  preuve  d'une  absence  singulière  de  libé- 
ralité en  accordant  les  privilèges  des  banques;  et  elle 
a répondu  aux  appels  qui  lui  ont  été  faits  en  refusant 
à plusieurs  reprises  d'édicter,  sur  la  liberté  des  ban- 
ques, aucunes  lois  en  vertu  desquelles  les  banques 
pourraient  entrer  en  opération  en  satisfaisant  simple- 
ment à certaines  provisions  légales,  et  sans  faire  de 
demandes  spéciales  aux  corps  législatifs.  La  législature 
a depuis  peu  voté  une  loi  qui  établit  un  système  gé- 
nérai de  banques. 

La  loi  oblige  le  caissier  ou  le  président  de  chaque 
banque  à en  publier  la  situation  chaque  semaine.  Le 
manque  d’un  capital  de  banque  sulïlsant,  est  depuis 
longtemps  senti  par  les  personnes  intéressées  dans  les 
alTaires  de  Philadelphie.  L’abscncc  de  ce  capital  a gé- 
néralement entravé,  d'une  manière  notable,  le  com- 
merce et  l'industrie. 

Le  véritable  monopole  dont  ont  joui  dix-neuf  insti- 
tutions, qui  ne  réunissent  en  total  qu’un  $tpilui  de 
1 1,638,120  dollars,  fait  naitre  à la  fois,  et  sans  limites 
assignables,  la  tentation  et  la  facilité  d’entreprendre 
des  opérations  de  banque  excessives.  Tandis  que  ces 
établissements  réalisent  des  bénétlces  nels , de  8 à 
12  % par  an,  il  y a une  fluctuation  constante  dans 
le  chiffre  de  leurs  prêts,  déterminée  par  des  causes 
tout  à fait  en  dehors  de  leur  action.  Ces  fluctua- 
tions entraînent  des  inconvénients,  des  perles  et  trop 
souvent  la  ruine  de  ceux  qui  sont  obligés  de  ré- 
clamer l’aide  de  ces  banques  pour  le  besoin  de  leurs 
affaires. 

Le  tableau  précédent  fait  voir  d’un  seul  coup  d’œil 
l'importance  du  monopole  placé  entre  les  mains  de  ces 
établissements , et  ia  proportion  dans  laquelle  leur 
commerce  devient  excessif.  Ainsi,  tandis  que  leur  ca- 
pital lolal  n’est  que  de  1 1,638,1^0  dollars,  leurs  prêts, 
dans  la  semaine  qui  a précédé  le  3 octobre  1859,  ont 
été,  en  moyenne,  de  25,479,419  dollars. 

Mais  ces  prêts  mêmes  sont  modérés,  si  on  les  com- 
pare avec  ceux  du  printemps  précédent,  où  a eu  lieu 
un  de  leurs  resserrements  périodiques,  déterminé  par 
l’exportation  énorme,  et  jusqu’alors  sans  exemple,  qui 
avait  eu  lieu  des  métaux  précieux,  pendant  l’année  an- 
térieure. Dans  ia  semaine  qui  précéda  le  1 8 avril  1 859, 
les  prêts  de  la  banque  s’étaient  élevés,  en  môyeoife, 
à 28,808,106  dollars.  Dans  la  crise  de  1857,  les  ban- 
ques de  Philadelphie  furent  les  premières  du  pays  à 
faire  une  suspension  générale  de  payements  en  espèces, 
jusqu’à  ce  que,  dans  leurs  vains  efforts  pour  se  sauver, 
elles  pensèrent  ruiner  des  centaines  de  maisons  con- 
sidérables. 

Un  grand  nombre  de  négociants  de  Philadelphie, 
particulièrement  ceux  qui  sont  engagés  dans  le  grand 
et  important  commerce  du  charbon  de  terre,  sont 
obligés  de  s’adresser  à la  Nouvelle-Angleterre  pour 
une  parité  importante  de  leurs  besoins  financiers. 
Dans  ces  derniers  Étals,  la  liberté  des  banques  est  plus 
grande,  le  commerce  a beaucoup  moins  de  tendance 
à devenir  excessif,  et  les  risques  d'une  suspension  gé- 
nérale des  payements  en  espèces  sont  beaucoup  moin- 
dres. Les  banques  de  la  Nouvelle-Angleterre  ayant  des 
capitaux  toujours  bien  plus  considérables  relativement 
à leurs  prêts,  leur  positron  offre  infiniment^plus  de 
sécurité.  A ce  point  de  vue,  il  est  digne  de  remarque 
que,  tandis  que  la  réserve  métallique  des  banques  de 
boslon,  trente  jours  avant  la  crise  de  1857,  était  en 
proportion  beaucoup  plus  faible  par  rapport  à leur 
(>assif  que  celle  des  banques  de  Philadelphie  à là  même 
date,  les  premières  cependant  ne  suspendirent  leurs 
payements  en  espèces  qu’après  les  dernières,  et  alors 


I que  les  banques  de  New- York  s’étaient  décidées  à sus- 
(tendre. 

Dans  F État  de  Pensylvanie,  y compris  la  cilé  de 
Philadelphie,  il  y avait,  pendant  Vannée  finissant  au 
4 janvier  1859,  68  banques,  dont  le  capital  total  s’é- 
levait à 24,464,067  dollars. 

La  ville  de  Philadelphie  compte  aussi  plusieurs 
caisses  d’épargne. 

Établhsancnls  publiât.  Il  y a dans  celte  ville  plusieurs 
établissements  publics  importants,  soit  littéraires,  scicn- 
i lifiques,  de  bienfaisance,  soit  ayant  pour  but  de  régler 
les  intérêts  industriels  ou  commerciaux  de  la  nation.  Le 
; plus  élendu  de  ces  établissements  est  le  collège  Girard, 
pour  les  orphelins,  qui  fut  construit  au  prix  de  2 mil- 
lions de  dollars;  il  est  maintenant  soutenu  au  moyen 
, des  Tonds  légués  pour  cet  objet  par  le  riche  marchaud 
français  Stéphen  Girard.  On  peut,  en  outre,  mention- 
ner l'hôpital  Pensylvauia,  la  Compagnie  bibliothécaire 
, de  Philadelphie;  la  Société  américaine  de  philosophie, 
l’Académie  des  sciences  naturelles,  l'Académie  des 
beaux-arts,  l'Université  de  Pensylvanie,  la  Société 
d’histoire  de  Pensylvanie,  l’établissement  de  Franklin 
pour  l’encouragement  des  arts  mécaniques,  la  bourse 
des  marchands,  le  comité  du  commerce  et  F Académie 
> de  musique,  qui  a l’une  des  plus  vastes  salles  d'opéra 
du  monde.  La  haute  école  centrale  forme  une  part  de 
ce  vaste  système  d’écoles  publiques  qui  exerce  main- 
tenant sur  la  masse  de  la  population  de  l’Etat  une 
1 influence  si  rapide,  en  la  rendant  capable  de  se  gou- 
verner elle- même.  Ce  système  d’enseignement,  bien 
: qu’il  exisle  eu  vertu  des  lois  del’Élut,  est  dirigé  exclu- 
sivement par  des  comités  locaux  choisis  par  le  peuple. 

Philadelphie  possède  l’hôtel  des  monnaies  des  États- 
Unis,  deux  arsenaux  et  un  chantier  de  constructions 
navales,  qui  lous  appartiennent  aux  États-Unis,  et  un 
arsenal  appartenant  à l’État  de  Pensylvanie. 

La  ville  est  parfaitement  approvisionnée  d’une. eau 
que  l’on  lire  de  la  Delaware  et  du  Schuylkiil,  et  qui 
est  dislribuéc  dans  toutes  ses  parties.  Elle  est  aussi 
éclairée  au  gaz. 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  le  City  passai- 
ycr  railwny  system.  (Nous  avons  en  France  une  iuiita- 
lion  de  ces  voies  ferrées  américaines,  de  Paris  à Ver- 
sailles.) Actuellement  le  réseau  de  ces  chemins  de.fer 
est  entre  les  mains  de  16  compagnies,  dont  la  pre- 
mière fut  établie  en  1858.  Le  montant  lolal  des  che- 
mins de  fer  à une  seule  voie  possédés  par  ces  compa- 
gnies, est  de  142  milles,  ayant  coûté  pour  le  railway 
seul  environ  1,500,000  dollars,  outre  les  sommes 
payées  pour  droit  de  passage  sur  des  roules  n’apparte- 
nant pas  à la  cilé.  1,500,000  dollars  environ  onl  élé 
aussi  dépensés  en  chariots,  chevaux,  dépôls,  elc.,  ele. 
Le  taux  du  tarif  sur  l’une  de  ces  routes  est  générale- 
ment de  5 cents,  et  les  billets  qui  permettent  au  voya- 
geur de  circuler  sur  deux  roules  sont  délivrés  pour 
7 cents.  Ils  ne  peuvent  servir  que  pour  les  voles  sur 
lesquelles  ils  ont  élé  distribués.  Ces  compagnies  pro- 
posent d'établir  une  clearing  lionne  (maison  de  vire- 
ment) qui  leur  permette  de  dresser  plus  promptement 
leurs  comptes  croissant  avec  le  système  des  billets 
d’échange. 

Le  suecès  de  ces  voies  depuis  leur  premier  établisse- 
ment a dépassé  tout  ce  que  l’on  en  avait  attendu,  et  a 
en  même  temps  produit  des  bénéfices  très-rémunéra- 
teurs. Ils  pussent  maintenant  sur  la  plupart  des  rues 
les  plus  importantes  de  la  ville.  • 

Le  tableau  suivant  donne  les  noms,  la  longueur  et 
les  frais  de  construction  des  différents  chemins  de  fer 
qui  aboutissent  à Philadelphie. 
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LO»Cl'K|!R  VH4IS 
en  milles.  en  dollars» 


l’eusylvania  central 393  27, 266, 981 

Philadelphia  and  Reading  ■ ...  98  19,242,720 

Wilininglon  and  Ballilhute 98  8,548,369 

Canulcu  and  A rnby 91  5,543,580 

Philadelphia  and  lreulon  .....  28  1,000,000 

North  Pcnsvl vania 48  6,106,280 

Philad.,  Xorri&town  and  Germanlown.  21  1 ,8 1 0,81 2 

West  Cbester  and  Philadelphia.  ...  26  1,587,000 

Canidcn  and  Atlantic 61  2,000,000 

Totaux 864  73,165,742 


Outre  ces  chemins  de  fer,  Philadelphie  sc  rattache 
largement  au  ré?eau  général  des  rallways  qui  sillonnent 
les  Etats-Unis.  Ces  voies  ferrées  sont  répandues  et  pé- 
nètrent la  Pensylvanie  duns  toutes  les  directions. 

Les  canaux  suivants  ont  leurs  terminus  a Philadel- 
phie ou  à très-peu  de  distance  : 

Loaocaoa  rans 
en  uiiltcs.  en  dollars. 

Ifelaware 60‘  1,279,715 

Schuylkill 108  10,679,435 

Chc&apeakc  and  Dclawarc.  . ....  13  1/2  2,750,000 

14,705,150 

Le  charbon  de  terre  et  son  commerce.  Philadelphie 
est  redevable  de  son  importance  et  de  l’étendue  de  sa 
richesse  manufacturière  à son  voisinage,  aux  trois 
grands  bassins  d'anlhracilc  de  la  Pensylvanie.  On  ne 
peut  évaluer  trop  haut  l'influence  de  ces  causes. 

Les  bassins  et  leur  étendue  sont  comme  il  suit  : le 
bassin  méridional  ou  de  Schuylkill  comprend  1 68  milles 
carrés,  celui  du  milieu  1 16  milles  carrés,  le  bassin  sep- 
tentrional 1 18  milles  carrés.  Le  premier  est  à 93  milles 
de  Philadelphie,  par  le  chemin  de  fer  Philadelphia  and 
Readiny ; c'est  celui  dont  jusqu’à  présent  Philadelphie 
a exclusivement  tiré  ses  approvisionnements. 

Outre  les  dépenses  pour  l’opération  immédiate  d’ex- 
traire le  charbon  do  terre,  on  évalue  les  frais  de  con- 
struction des  chemins  de  fer  et  des  canaux  pour  le 
développement  de  l’exploitation  à 127,360,04  k dol- 
lars. Le  commerce  de  ce  produit  a commencé  en  1 820, 
alors  que  la  quantité  du  charbon  de  terre  reçue  était 
de  306  tonneaux.  L’accroissement  graduel  des  affaires 
ressort  du  tableau  qui  suit  : 

Commerce  du  charbon  de  terre  du  Schuylkill,  Lehiyh, 

M'yoming  et  de  Shamokin,  régions  de  Pcnsyltanù', 

de  IttXO  i IM&M. 


1820.  . . 

365 

Report.  . 

5,600,41 3 

1821.  . . 

1,073 

1840.  . . 

844,354 

1822.  . . 

3,720 

1841.  . 

959,973 

1823.  . . 

6,951 

1842.  . . 

1,108,41  x 

IS24.  . . 

J 1,108 

1843,  . . 

1,263,598 

1815.  . . 

34,893 

1841.  . . 

1,430. s:,.) 

1826.  . . 

48,047 

1845.  . . 

2,013,013 

1827.  . . 

63,434 

1 8 4 C . . 

2,344,005 

1828.  . . 

77,514 

1847.  . . 

*,  888,309 

1829.  . . 

112,083 

1848.  . . 

4.089,238 

1830.  . . 

174,734 

1849.  . . 

3,217,641 

1831.  . . 

176,820 

1850.  . . 

3,321,134 

1832.  . . 

363,871 

1851.  * . 

4,329,530 

1833.  . . 

4X7,748 

1852.  . . 

4,899,975 

1834.  . . 

376,634 

1853.  . . 

5,097,144 

1835.  . . 

540,758 

1854.  . . 

5,831,834 

183b.  . . 

084,117 

1855.  . . 

6,496,097 

1837.  .• 

879,444 

1850.  . . 

6,751,542  . 

•638.  . . 

738,697 

1857.  . . 

6,431,378 

1839.  . . 

818,402 

1858.  . . 

6,491,187 

A report. 

5,600,413 

Total.  . 

75,393,633 

Les  filous 

de  ces  régions  qui  sont 

actuellement 

exploités  varient  de*  3 à 30  pieds  d’épaisseur,  et,  par 
places,  déparent  même  ce  dernier  ehillre.  Les  Mon.» 
supérieurs  de  la  porliou  méridionale  de  la  légion  de  i 


Schuylkill  produisent  un  charbon  qui,  brûlé,  laisse 
une  cendre  rouge,  et  le  charbon  lui-même  est 'plus 
mou  et  brûle  plus  facilement  que  le  charbon  à cendre 
blanche,  qui  l'emporte  de  beaucoup  par  la  quantité  et 
l’épaisseur  de  ses  filons. 

11  est  plus  que  probable  que  l’histoire  de  l'industrie 
dans  le  monde  ne  renferme  pas  d’exemples  de  nature 
à être  mis  en  parallèle  avec  les  désastres  des  hommes 
qui  ont  eu  le  courage  d’entreprendre  l’exploitation  de 
. ecs  gisements  houillers.  Depuis  le  commencement  de 
l'exécution,  la  politique  générale  du  gouvernement  a 
été,  sauf  dans  de  courts  intervalles,  d’abandonner  toute 
espèce  de  tentative  industrielle  à la  merci  de  la  con- 
currence anglaise.  Le  producteur  du  charbon  de  terre 
dépendant  plus  qu’aucun  autre  industriel,  pour  le  dé- 
bouché de  ses  produits,  de  la  vigueur  de  toutes  les 
antres  branches  de  manufactures  et  des  arts  mécani- 
ques, s’est  immédiatement  ressenti  de  la  souffrance  de 
n’iuiporte  lequel  de  ces  intérêts.  Les  coups  répétés 
portés  àf’es  intérêts  ont  entraîné  sa  ruine  irrévocable. 

Iæ  ruine  et  la  dispersion  des  entrepreneurs,  des  In- 
génieurs et  des  mineurs  ont  donné  accès  à des  hommes 
nouveaux  entièrement  dépourvus  d’expérience.  On  peut 
dire  sans  exagération  que  la  perte  de  charbon  résul- 
tant de  la  mauvaise  exploitation  équivaut  à deux  Fois 
au  qioins  la  quantité  qui  a été  extraite  et  livrée  à U 
consommation,  c’est-à-dire  au  moins  à 160,600,000 
de  tonnes. 

Établissements  mélalluryupics.  Le  tableau  suivant 
de  la  production  du  fer  aux  États-Unis  et  de  la  part 
proportionnelle  qui  rev  ient  à la  Pensylvanie  donne  une 
idée  de  l'influence  que  cette  branche  d’industrie  a jus- 
qu’à présent  exercée  sur  la  prospérité  delà  Pensylvanie, 
et  de  celle  qu’elle  est  vraisemblablement  appelée  à 
exercer  à l’avenir.  « 

Production  du  fer  dans  les  États-Unis , en  1666. 

Prasylvute.  Autre*  tut».  Totaux. 
Foute  à l’anthracite.  . tonn.  306,972  87,537  394,509 

— au  charbon  de  bois  . . 96,154  252,700  348,854 

— au  coke 39,953  4,528  14,481 

— à la  houille  bitumineuse.  S,4i7  16,654  25,073 

Totaux  . . 451,406  361,419  812,917 

Fer  laminé tonn.  211,484  256,597  498,081 

.L’histoire  de  la  métallurgie  aux  Etats-Unis  n’est, 
comme  celle  de  l'exploitation  du  charbon  de  terre, 
qu’un  mémorial  de  fortunes  brisées  et  d'expériences 
perdues  pour  le  pays  par  la  dispersion  de  ceux  qui 
avuicnl  acquis  la  connaissance  des  secrets  de  cet  art. 
Ces  fluctuations  s'expliquent  facilement  par  ce  fait  que 
taudis  que  la  production  totale  des  Etats-Unis  en  1842 
n’étail  que  de  230,000  tonneaux,  après  quatre  années 
de  protection  elle  s’éleva  en  l84Gà  766,000  tonn.,  et 
qu’étant  ensuite  livrée  à la  concurrence  anglaise,  elle 
descendit  en  1860  à 664,766  tonneaux. 

Industrie,  manufactures.  Dans  les  arts  mécaniques, 
Philadelphie  surpasse,  tant  sous  le  rapport  de  la  quan- 
tité que  sous  celui  de  ia  variété,  toute  autre  ville  de 
l'Union.  Sous  le  rapport  de  la  qualité  aussi,  aucune 
autre  ville  américaine  ne  la  surpasse. 

Le  tableau  suivant,  extrait  du  Philadelphia  and  iis 
manufactures  de  Frccdley  (Philadelphie  ’1868),  donne 
la  liste  des  principales  manufactures  à Philadelphie  et 
dans  ses*cnvirons,  avec  leur  valeur  annuelle  « 

Instruments d’agriculture  et  engrais,  doll . 1,003,000 


Alcool,  gaz  d’éclairage 1,022,140 

Livres,  ouvrages  périodiques 6,4 U ,030 

Journaux 1,370,000 

Bottes  cl  souliers 4,141,000 

13,947,140 
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Beport 1 3,947,(40 

Bronze  et  cuivre  . . . 1,230.000 

Bière,  ale,  etc 2,300,000 

Briques,  poterie,  etc 1,439,000 

Voitures,  wagons,  etc 1,713,000 

Produits  chimiques,  couleurs,  glu,  drogues.  7,370,000 

Vêtements,  mantilles,  etc 11,157,500 

Pâtisserie,  confiserie.  ....  1 ,020,000 

Produits  distillés . . 3,151,000 

T il  sus  grossiers  en  matières  textiles.  . . . 21,319,118 

Farines  et  mat. aliment., pain,  viande  mar.  14,1  50,000 

Meubles,  tapisserie 3,000,000 

Verrerie . . . 1,600,000 

Chapeaux,  bonnets,  pelleterie,  etc.  . . . 1,900,000 

Produits  métallurgiques 12,852,150 

Joaillerie,  galvanoplastie 3,272,000 

Lampes,  etc 1,300,000 

Cuirs,  gants,  ceintures.  ...  ...  3,091,250 

Marbres,  pierre,  ardoises 1,160,000 

Huiles 2,131,230 

Papiers  de  tenture 800,000 

Câbles,  cordages 810,000 

Selles,  harnais 1,988,000 

Sucre  raffiné  et  raclasses . 6,500,000 

Constructions  navales 1,760,000 

Savon  et  chandelles 2.057,600 

Tabac  en  feuilles,  en  poudre,  cigares  . . . 3,256,500 

Ombrelles , objets  sculptes  eu  os  et  en 

Uoirc,  etc 1,750,000 

Bois  ouvré,  produits  des  scieries,  usines  à 
raboter,  boissellerie 4,300,000 


PHILADELPHIE. 

I Outre  ce»  bâtimenls,  il  y en  a plusieurs  autres  em- 
ployés  plu,  particulièrement  dan*  le  eommerre  inttS- 
, rieur  de  Philadelphie,  et  figurant  dan*  le  tonnage  des 
ports,  où  iU  sont  enregistrés  sous  le  nom  des  citoyens 
à qui  Ils  appartiennent. 

Importations.  La  liste  suivante  renferme  quelques- 
uns  des  principaux  articles  importés  à Philadelphie 
pendant  l’année  Unissant  au  30  juin  1858.  Ils  prove- 
naient en  général  île  Uverpool,  mais  une  parlie  d’entre 
cm  venait  de  l’Allemagne  et  des  ports  français. 

dollars. 


182,314 

28,133 

37,261 

25.819 

473,662 

169.989 

95,524 

80,563 

431,556 

46,358 

2,120 

<20,474 

30,056 

27,401 


Tissus  de  laine.  . 

dollar*. 

1,517,042 

Étain  Imit  et  ma- 

Id.  de  coton.  . . 

1,438,634 

nufacturé  . . . 

Soies 

76,491 

Plomb 

Toiles 

551,531 

Verrerie  .... 

Dentelles  .... 

2,919 

Livres 

Broderies.  . . . 

4,093 

Porcel.  et  poter. 

Armes  à feu.  . . 

17,194 

Fau-de-vie  . . . 

Coutellerie  . . . 

42,609 

Autres  spiritueux 

Fer  eu  barre  ou 

Chlor.  de  chaut. 

en  cercle.  . . . 

350,779 

Soude 

Id.  en  feuilles  . . 

47,930 

Carbon,  de  soude 

Id.  en  saumon.  . 

74,612 

Barytes 

Acier 

184,345 

Sel 

Art.  divers  eu  fer 

234,293 

Huiles 

Cuivre  et  bronze. 

46,000 

Épices  ..... 

132,349,488 

Produits  des  principales  branches  d'indus- 
trie des  environs  de  Philadelphie  . \ . . 26,520,000 


Exixyrtations.  Les  exportations  de  'Philadelphie  se 
composent  en  grande  parlie  des  produits  de  ses  manu- 
factures el  des  produits  alimentaires. 

Les  exportations  pour  les  6 moisGnifwanlau  31  mars 
1859  ont  été  réparties  comme  il  suit  : 


Total.  . . doit.  158,869,488 

Philadelphie  possède  aussi  des  chantiers  de  con- 
struction. En  1858,  Us  ont  livré  à la  navigation  147 
bâtiments,  jaugeant  ensemble  17,917  tonn. 

Commerce  étranger , commerce  intérieur . Avant  le 
siècle  actuel , une  grande  parlie  du  commerce  des 
Etats-Unis,  particulièrement  celui  fait  avec  les  Indes 
orientales,  était  la  possession  de  cette  cité;  mais,  de- 
puis, il  a matériellement  décliné,  particulièrement 
dans  les  articles  d’exportation.  Par  exemple,  tandis  que 
les  exportations  de  1807  valaient  28,919,872  dollurs, 
celles  de  1 857  n’étaient  que  de  7 , 1 35, 1 56  dollars.  On 
attribue  ce  déclin  à la  puissauce  commerciale  crois- 
sante de  New- York,  à la  distance  qui  sépare  Philadel- 
phie de  l’Océan,  el  à cette  circonstance  que  les  articles 
manufacturés  ne  forment  qu’une  faible  portion  des 
exportations  des  Etats-Unis,  ('.elle  dernière  cause  fait 
que  les  exportations  des  Etats  méridionaux  1’euiporlent 
de  beaucoup  sur  celles  des  États  du  Nord.  Cependant, 
quand  plus  lard  les  articles  manufacturés  entreront 
pour  une  forte  proportion  dans  les  exportations  du 
pays,  Philadelphie  pourra  y prétendre  à une  large  part, 
et  alors  renaîtra  son  ancien  commerce  avec  l’étranger. 
Les  exportations  et  les  importations  de  Philadelphie  ont 
été,  comme  il  suit,  pendant  5 années  (voleur  en  doit.)  : 

SXMlTATJom 


EXPORTATIONS 

Aux  Indes  occidentales 


TB  IM  ESTS  K FINISSANT  XV 
81  liée.  ltCvH.  31  tu4ni«39. 


anglaises  . . . doit. 

240,500 

2*35,049 

vAux  Indes  occidentales 

espagnoles.  ..... 

485,040 

527,452 

A d’autres  ports  des 

Indes  occid.  anglaises. 

51,360 

110,855 

Dans  l’Amériq.  du  Sud. 

309.170 

353,359 

En  Angleterre 

200,769 

48,423 

Colonies  anglaises  de 

I Amérique  du  Nord. . 

54,767 

27,118 

t 

1,340,606 

1,302,256 

k Pcx  teneur. 

k l'inlcrteiir. 

TOTAl'X  . 

1MPORT  ATI ORS. 

1854.  . 

257,606 

9,946,810 

10,104,416 

21,359,304 

1855.  . 

289,213 

5,985,125 

6,294,338 

15,309,935 

1856.  . 

189,164 

6,955,324 

7,144,488 

16,585,695 

1857.  . 

169,920 

6,965,236 

7,135,156 

17,850,630 

1858.  . 

374,027 

5,613,224 

5,987,251 

12,890,369 

Le  mouvement  de  la  navigation  à Philadelphie  pour 
les  années  Unissant  au  30  juin  1858  a été  comme  il 

suit  : 

Toimaiti'. 

Bâtiments  employés  dans  le  commerce  extérieur.  59,923 
Id.  employés  dans  le  commerce  intérieur.  . . . 159,928 
Total.  , , . . . 219,851 
II. 


475,519 

1,012.492 

142,215 
661.529 
249,491 

71,885 
2,513,161 

Commerce  intérieur.  Philadelphie  fait  avec  le  Sud, 
l’Ouest  et  le  Sud-Ouest  un  commerce  lucratif  détendu 
eu  tissus  de  toute  espèce  (dry-goods) , épiceries,  dro- 
gues, ou,  pour  mieux  dire,  il  se  compose  de  presque 
tous  les  articles  de  fabrication  indigène  ou  étrangère 
consommés  dans  ces  contrées. 

Cette  ville  a été  aussi  pendant  de  longues  années  un 
marché  important  pour  le  froment  et  les  autres  cé- 
réales. Les  arrivages  de  froment  mit  été,  en  1857,  de 
1,665,64.3  barils,  et,  en  1858,  de  1,815,247  barils; 
ceux  de  blé  ont  été,  en  1857,  de  2,089,019  bushéls, 
et,  en  1858,  de  2,950,479  bushels. 

Philadelphie  offre  aussi  un  vaste  marché  pour  le  bois 
de  charpçnte,  dont  les  arrivages  ont  été,  en  1857,  de 
lG2,892,385picds,  et,en  1858, de  162,879,722pieds. 

I SACBS  ni  LA  place.  — Intérêts.  Le  (aux  de  l’intérêt  légat, 
dans  la  Pensylvanie,  est  de  6 •/,  par  année. 

Frais  de  commission.  I.es  taux  de  commission  qui  ruî. 
vent,  émanés  du  Doard  of  trade.  doit  ont  faire  loi,  à moins 
qu’il  n’y  soit  dérogé  par  des  conventions  particulières  : 

Sur  les  ventes  au  comptant  de  produits  manufacturés,  sur  les 
rentes  de  sucre,  de  café  et  de  thé  au  comptant  ou  à 6 mois,  et 
en  général  sur  les  marchandises  au  comptant  ou  à 6 mois,  5 ; 

Sur  les  ventes  à long  terme,  et  avec  garantie,  de  produits 
manufacturés,  7 1/2  •/„; 

Sur  l’achat  et  le  chargement  des  marchandises  générales 
au  comptant,  et  sur  l’achat  ou  la  vente  de  la  fariue  et  des 
grains,  2 l i " , ; 
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Sur  l’achat  al  la  vente  de  farine  et  du  grain  avec  garantie,  . 

s t/2  •/.  ; 

Sur  la  réception  et  la  conservation  de*  marohandise*  entrée* 
en  douane,  sur  la  commission  de  courtage  pour  les  marrhan-  ' 
dises  lourdes  et  le*  épicerie*  vendues  au  dehors,  1 •/•; 

Commission  de  courtage  des  marchandises  lourdes  et  de*  , 
épiceries,  ventes  pour  l'intérieur,  1/2  •/,  ; 

Sur  l’achat  ou  la  vente  d'effets  publics,  d'obligations  et  de 
cautionnements,  sur  l’achat  ou  la  vente  d'espèces  ou  de  métaui  i 
précieux,  sur  les  remises  de  lettres  de  change  sans  garantie, 

*/«*/.!  . , t . 

Sur  la  traite  et  l'endossement  de  lettres  de  rhange  a 60  jours, 
sur  rencaissement  des  intérêts  des  obligations  et  des  hypothè- 
ques. et  sur  l'encaissement  des  dividendes,  t •/,; 

Sur  les  remises  eu  lettres  de  change  avec  garantie  à 60  jours, 
i t/4  •/.;  . . 

Sur  l’émisfeion  de  lettres  de  crédit  pour  les  voyages  à l'é- 
trauger,  1/2  •/.  et  l'intérêt  ; 

Il  n'est  point  alloué  de  frais  pour  faire  accepter  des  lettres 
de  rhange  étrangères,  pour  payer  ou  recevoir  simplement  en 


monnaie. 

Sur  l'achat  ou  la  vente  des  bAtimeuts,  sur  l’armement  et 
les  dépenses,  sur  fret  et  passagers  procurés  pour  l’Europe, 
les  Indes  orientales  ou  les  ports  nationaux,  sur  recouvrement 
de  sinistres  d’assurances,  sur  fret  des  bâtiments  tarifés  d'a- 
près le  fret,  sur  bous  pour  vaisseaux  qui  sont  sous  saisie-arrêt, 

Sur  fret  procuré  pour  l'Amérique  du  Sud,  les  Indes  occiden- 
tales ou  pour  des  b&limeuU  étraugers,  S °/#. 

Pour  les  monnaie*,  poids  et  mesures,  voyex  l’article 
Nbw-Yoik.  henni  CAREY  BAIHD. 


PIIILIPPEVILLE.  Ville  maritime  de  la  province  j 
de  Constanline,  en  Algérie,  située  au  fond  de  la  baie 
de  Stora,  qui  s’ouvre  de  la  pointe  Tarsah  au  cap  de  | 
Fer,  sur  une  largeur  de  17  milles  et  une  profondeur 
de  9.  Pop.,  8,000  hab.  Tribunal  et  chambre  de  com- 
merce. Celte  ville,  dont  l'existence  ne  date  que  de 
J 837,  est  le  nœud  des  rapporls  commerciaux  de  l’Eu- 
rope avec.  l’Algérie  orientale;  elle  centralise  le  transit 
direct  sur  Conslanline  et  les  paysan  delà,  vers  le  Sa- 
hara; de  ce  rôle  découle  sa  grande  importance,  bien 
que  la  plage  où  elle  est  assise  ne  soit  abordable  que 
par  de  très-beaux  temps.  Le  mouillage  habituel  des 
navires  est  à 4 kilomètres  à l’ouest,  dans  l’anse  de  : 
Stora,  un  peu  plus  sûre,  quoique  périlleuse  encore  par 
les  gros  temps.  De  là  une  élévation  sur  le  fret  et  sur 
les  assurances,  et  des  dépenses  de  transport  par  terre 
ou  par  mer,  de  Stora  à Philippeville,  qui  ont  fait  dé- 
créter l’établissement  d'uo  port  à Philippeville  même.  ; 
Ce  projet  fait  partie  de  la  concession  des  chemins  de 
fer  algériens,  dont  une  section  reliera  ce  port  à Con- 
atanlinc,  tête  de  ligne  pour  le  réseau  oriental. 

Les  aliments  des  affaires  sont  déjà,  par  les  voies  or- 
dinaires, et  seront  de  plus  en  plus  à l’avenir,  les  grains, 
huiles,  bois,  lièges,  écorces,  bestiaux,  laines,  cuirs,  : 
cires,  minerais  de  fer,  marbres,  parmi  lesquels  ceux 
de  Filflla,  similaires  de  ceux  de  Carrare. 

La  plage  de  Philippeville,  servie  par  un  débarcadère,  ! 
est  éclairée  par  un  fanai  à feu  fixe,  portant  à 8 milles, 
élevé  à 13  mètres  de  hauteur,  sur  l’angle  N.-E.  du 
mur  de  soutènement  de  la  place  de  la  douane.  Le  | 
mouillage  de  Stora  est  éclairé  par  deux  phares  à feu 
fixe  de  quatrième  grandeur  : l’un,  dressé  sur  i’ile  de 
Szigina,  sur  la  route  des  navires  qui  viennent  de 
l'ouest»  à 35  mètres  de  hauteur,  avec  une  portée  de 
10  milles,  par  36°  56'  19"  de  lal.  N.,  et  4°  32'  32" 
de  long.  E.  ; l’autre,  sur  l'ilot  des  Singes,  en  face 
même  du  village  de  Stora,  élevé  à 30  mètres,  portant 
à 8 milles,  par  36®  34'  15"  de  lat.  N.,  et  4®  3 T 21" 
de  long.  E.  Le  port  de  Slora  fait  partie  des  stations  de 
paquebots  qui  desservent  la  cùlc  nord  de  l’Afrique. 

Le  mouvement  commercial  de  PhiUppeville  se  ré-  I 


sume  dans  les  chiffres  suivants  (valeurs  de  la  douane 
algérienne)  : ins*  tnt»  *•&« 

Importations,  fr.  U, 211,536  22,344,640  48,789,124 
Exportât  ious.  fr.  6,186,212  6,139,256  3,522,730 

Dans  l’ensemble  du  commerce  algérien,  Philippe- 
ville  vient  immédiatement  après  Alger  et  Oran.  #.  d. 

Pïl (EN IX.  Monnaie  d’argent  qui  a été  en  usage  en 
Grèce  dans  les  premiers  temps  de  l’indépendance  ; il 
contenait  3*.7  47  d’argent  et  valait  Of.3327.  La 
drachme  a remplaoé  le  phœnix.  c.  T. 

phormium.  Voy.  l'art.  Chanvre. 

PHOSPHATES.  Sels  formés  par  la  combinaison  de 
l’acide  phosphorique  avec  les  bases  alcalines,  terreuses 
ou  mélalliques.  On  appelle  pyrophosphates  les  sels  ob- 
tenus par  la  calcination  au  rouge  des  phosphates.  Les 
phosphates  alcalins  sont  solubles  dans  l’eau  ; les  autres 
ne  le  deviennent  qu’à  la  faveur  d’un  excès  d’acide 
phosphorique.  Les  seuls  phosphates  qui  aient  quelque 
importance  commerciale  sont  ceux  de  chaux  cl  de 
soude.  Pour  ce  qui  concerne  le  phosphate  de  chaux, 
voy.  Engrais  et  Os. 

Le  phosphate  de  soude  est  un  sel  incolore,  doué 
d'une  saveur  faible,  dépourvu  d’odeur»  très-soluble 
dans  l’eau,  insoluble  dans  l'alcool.  Il  cristallise  en 
prismes  rhomboldaux  transparents,  terminés  par  une 
pyramide  & quatre  faces,  et  contenant  62  p.»  100 
d’eau  de  cristallisation.  Ce»  crislaux,  exposés  & l’air, 
s’eflleurisscnl  et  tombent  bientôt  en  poussière.  Chauf- 
fés, ils  se  boursouflent,  perdent  leur  eau  et  entrent  en 
fusion.  Le  phosphate  de  soude  est  employé  dans  les 
laboratoires  comme  réactir,  et  en  médecine  comme 
purgatif.  Ce  sel  est  traité  par  la  douane-  comme  pro- 
duit chimique  non  dénommé.  An.  h. 

PHOSPHORE.  (Svn.  : Grec  — Lat., 

Angl.,  Holland., Dan.  PAosp/torui.—  Allem.  Phosphor, 
Phosphorus,  Leuchstein.  — Suéd.  Fosjor . — Portug. 
Phosphor o.  — Espagn.,  liai.  Fosforo .)  Le  phosphore 
est  un  corps  aimple  non  métallique,  remarquable  sur- 
tout par  son  extrême  combustibilité.  Il  fut  découvert 
en  16G9  par  un  alchimiste  allemand  nommé  Brandt, 
qui  cherchait  la  pierre  philosophale  dans  l’urine  hu- 
maine, et  qui  garda  sa  découverte  secrète  dans  l’es- 
poir  d’en  tirer  quelque  profit.  Peu  d’années  après, 
un  autre  chimiste  allemand,  Kunckel,  parvint  par 
une  autre  voie  aux  mêmes  résultats  et  s’empressa  de 
les  publier.  Mais  le  mode  de  préparation  auquel  II 
avait  eu  recours,  ainsi  que  Brandt,  n’était  pas  appli- 
cable à l'industrie.  Aussi  ne  put-on  obtenir  le  phos- 
phore que  dans  les  laboratoires,  et  en  très-pelitea 
quantités,  jusqu'à  co  que,  un  siècle  plus  tard,  Gahu  re- 
connut que  ce  corps  entrait  pour  une  forte  proportion 
dans  la  composition  des  os,  et,  de  concert  avec  Schccle, 
indiqua  un  procédé  simple  et  peu  coûteux  pour  l’ex- 
traire de  cette  nouvelle  source,  bien  plus  riche  el  d'une 
manipulation  plus  facile  que  la  première.  Ce  procédé 
est  encore,  sauf  quelques  modifications  secondaires, 
celui  qu’on  emploie  aujourd’hui,  non-seulement  dans 
les  laboratoires,  mais  dans  les  usines,  pour  la  fabrica- 
tion en  grand  du  phosphore.  Il  consiste  essentiellement 
à former,  avec  des  os  calcinés  el  pulvérisés  et  de  l'acide 
sulfurique,  une  sorte  de  bouillie  qu'on  traite  par  l'eau 
pour  dissoudre  le  phosphate  de  chaux,  tandis  que  le 
sulfate  résultant  de  la  décomposition  du  carbonate 
de  chaux  contenu  dans  les  os  se  dépose  en  raison  d<f 
son  insolubilité.  On  évapore  la  solution  jusqu’à  con- 
sistance de  sirop,  en  ayant  soin  d’enlever  le  sulfate 
de  chaux  à mesure  qu’il  «e  précipite.  On  mélange  ce 
sirop  avec  le  quart  de  son  poids  de  charbon  de  bois 
pulvérisé  ; on  chauffe  cette  pâte  jusqu’au  rouge  nais- 
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sanl  dans  une  bassine  en  fonte  pour  la  faire  sécher, 
puis  on  l'introduit  daus  une  cornue  en  grès  très-ré- 
fractaire. Au  col  de  celte  cornue  est  adaptée  une  allonge 
en  cuivre  coudée  à angle  droit  et  plongeant  dans  un 
bocal  plein  d’eau.  La  cornue  étant  chauffée  fortement 
dans  un  four  à réverbère,  le  phosphore  se  sépare  et 
passe  par  le  col  et  l’allonge  dans  l’eau  froide,  où  il  se 
condense.  On  le  puriüe  en  le  faisant  fondre  dans  l’eau 
chaude  et  en  le  passant  à travers  une  peau  de  cha- 
mois; après  quoi  on  le  moule  en  bâtons  en  l’aspirant 
dans  des  tubes  de  verve.  Ces  bâtons  de  phosphore, 
coupés  en  fragments  de  longueur  convenable,  sont 
conservés  dans  de  l’eau  privée  d'air  par  l’ébullition  et 
dans  des  flacons  en  verre  noir,  en  grès  ou  en  métal. 
C’est  en  cet  état  et  sous  cette  forme  que  le  phosphore 
est  ordinairement  livré  au  commerce.  11  est  alors  inco- 
lore et  transparent,  ou  jaunâtre  et  presque  opaque  ; 
assez  flexible  pour  pouvoir  être  plié  plusieurs  fois  en 
sens  contraire  sans  se  rompre;  assez  mou  pour  qu’on 
l'entame  et  le  coupe  avec  l’ongle;  mais  la  moindre 
trace  de  soufre  le  rend  cassant.  Sâ  densité  est  de  1.83, 
d’après  M.  Payen.  Il  n’a  pas  de  saveur  sensible;  mais, 
abandonné  au  conlact  de  l’air,  il  dégage  par  sa  com- 
bustion lente  des  vapeurs  blanches  d'acide  phospha- 
tique,  dont  l’odeur  alliacée  rappelle  celle  des  vapeurs 
arsenicales.  Dans  l’obscurité,  il  répand  une  faible  lu- 
mière bleuâtre,  d’où  son  nom  dérivé  du  grec,  et  qui 
signille  porte-lumière.  Il  entre  en  fusion  à 44°,  et  re- 
devient solide  au-dessous  de  38°.  Son  point  d’ébulli- 
tion est  à 280°  environ.  Le  phosphore  est  susceptible 
de  changements  moléculaires  qui  modifient  plus  ou 
moins,  non-seulement  sa  couleur  et  ses  caractères 
physiques,  mais  même  ses  propriétés  chimiques.  Ainsi, 
lorsqu'il  a été  parfaitement  puritié  par  une  dizaine  de 
distillations  successives,  qu’on  le  fond  â 70°  et  qu'on 
le  refroidit  brusquement  dans  l’eau  froide,  il  devient 
opaque  et  notr.  Exposé  â la  radiation  solaire,  le  phos- 
phore blanc  ou  phosphore  ordinaire  devient  rouge, 
même  dans  le  vide.  On  lui  fait  subir  une  modification 
semblable  en  le  maintenant  dans  le  vide  [vendant  1 0 ou 
12  jours  à la  température  de  240°.  Ce  procédé  fut  in- 
diqué en  1861  par  le  docteur  Schrüllcr,  qui  a étudié 
aussi  les  remarquables  propriétés  de  celte  nouvelle 
espèce,  bien  connue  maintenant  sous  le  nom  de  phos- 
phore rouge  ou  amorphe  : rouge  à cause  de  sa  couleur; 
amorphe,  parce. qu’ii  n’est  pas,  comme  le  phosphore 
blanc,  susceptible  de  cristalliser.  Le  phosphore  amorphe 
est  d’un  brun  rouge-violacé;  il  est  dur,  opaque  et 
pulvérulent;  sa  densité  est  de  1,9G4,  c’est-à-dire  su- 
périeure de  1,134  à celle  du  phosphore  blanc.  Loin  de 
brûler  comme  celui-ci  au  contact  de  l’air  et  à la  tem- 
pérature ordinaire,  il  ne  s’enflamme  qu’au-dessus  de 
250u,  à moins  qu'on  ne  l’expose  à l’action  directe  des 
rayons  solaires.  Autrement  il  se  conserve  indéflniment 
sans  altération,  comme  le  soufre,  le  charbon,  etc.  Il 
ne  devient  lumineux  dans  l’obscurité  qu’à  200°;  il  ne 
se  dissout  ni  dans  le  sulfure  de  carbone,  ni  dans  le 
napbte,  ni  dans  l’éther,  ni  dans  l’alcool.  Enfin,  lors- 
qu’eu  le  préparant,  on  le  maintient  pendant  très-Ioug- 
lemps  à 240*,  il  devient  dur,  résistant;  il  a perdu 
toute  propriété  vénéneuse  et  ne  s’enflamme  par  le 
.frottement  qu'en  présence  du  chlorate  de  potasse. 
Cette  dernière  propriété  est  devenue  le  point  de  dé- 
part de  l’emploi  qu’on  faut  du  phosphore  amorphe 
pour  la  fabrication  des  nouvelles  allumettes  dites  hy- 
giénique* et  de  sûreté,  androgyncs , à l'aiiliphos- 
phore,  etc.  Parmi  ces  diverses  sortes  d’allumettes,  la 
supériorité  paraît  être  restée  aux  premières,  qui  son! 
maintenant  fabriquées  en  grand  à Lyon,  et  répandues 


dans  toute  la  France.  Les  allumettes  hygiéniques  sont 
garnies  d’une  pâle  au  chlorate  de  potasse,  qu'on  peut 
frotter  très-énergiquement  sur  des  corps  durs  et  ru- 
gueux sans  l’enflammer.  Le  phosphore  amorphe  est 
étendu  sur  une  feuille  de  papier  collée  extérieurement 
sur  le  fond  de  la  botte.  C'est  contre  ceUeLjeuille  qu'il 
faut  frotter  l’allumette  pour  l'enflammer.  Ce  n’est  pas 
ici  le  lieu  de  discuter  les  avantages  et  les  inconvé- 
nients de  ce  système.  Nous  devons  nous  borner  à con- 
stater l’importance  industrielle  et  commerciale  qu’il  a 
rapidement  acquise,  et  qui  serait  certainement  plus 
grande  si  lés  industriels  brevetés  qui  exploitent  les 
nouveaux  procédés  ne  maintenaient  encore  leurs  pro- 
duits à un  prix  beaucoup  plus  élevé  que  celui  des  al- 
lumettes ordinaires. 

Le  phosphore  entre  dans  quelques  préparations 
médicinales  ; mais  sa  principale  application  consiste 
dans  ia  fabrication  des  allumettes.  La  (juanlilé  de 
phosphore  blanc  et  rouge  que  celte  industrie  con- 
somme annuellement  en  France  est  évaluée  à 40,000 
kilog.  environ,  tandis  (pie,  pour  les  autres  usages  (pré- 
parations pharmaceutiques,  analyses,  expériences  de 
laboratoire,  pâte  à empoisonner  les  rats),  on  n’en  con- 
somme pas  plus  de  400  ou  500  kilog.  Le  prix  du 
phosphore  est  de  8 à 9 fr.  le  kilog.  Il  se  vend  et  s’ex- 
pédie sous  forme  de  bàlons  obtenus  comme  nous 
l’avons  dit  plus  haut,  et  enfermés  avec  de  l’eau  dans 
des  flacons  ou  bocaux  en  grès  ou  en  verre  noir,  de 
dimensions  variables.  La  fabrication  de  ce  produit 
s’opère  en  grand  dans  les  fabriques  de  produits  chi- 
miques, en  France,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  ele. 
La  douane  française  le  traite  comme  produit  chimique 
non  dénommé,  c'est-à-dire  qu’elle  en  prohibe  l'entrée 
et  qu’elle  ne  le  frappe  à la  sortie  que  d'un  simple 
droit  de  balance.  L’importation  en  est  donc  nulle,  et 
le  pays  est  obligé  de  suffire  à sa  consommation.  Néan- 
moins l’exportation  est  encore  considérable.  En  1859, 
elle  s’est  élevée  à 70,901  kilog.  expédiés  en  Espagne, 
dans  les  Etats  sardes,  en  Toscane,  dans  les  Deux-Si- 
ciles,  en  Suisse,  dans  les  Etals  de  l’Association  alle- 
mande, aux  Etats-Unis  et  dans  d'autres  pays.  ar.  m. 

PHOTOGRAPHIE.  On  réunit  sous  ce  nom  les  di- 
vers procédés  au  moyen  desquels  on  obtient  sur  pla- 
qué d’argent,  sur  papier,  sur  verre,  sur  porcelaine, 
sur  ivoire  ou  sur  quelque  matière  que  ce  soit,  des 
dessins  tracés  par  la  lumière.  Nlcéphore  Niepce  fut  le 
premier  qui  réussit  à Axer  l’image  de  la  nature  que  la 
lumière  projette  sur  l’écran  d’une  chambre  noire.  H 
produisait  ainsi  des  gravures  sur  étain,  sur  cuivre  et 
sur  verre.  Plus  lard,  Daguerre  associa  ses  travaux  aux 
siens,  et,  s’aidant  du  principe  découvert  par  Niepce  et 
des  perfectionnements  notables  qu'il  avait  apportés 
lui-iuéme  à la  chambre  obscure,  il  put  formuler  une 
méthode  'complète  êt  pratique.  Mais  lorsque  l’on  apprit 
que  lu  science  était  parvenue  à fixer  l’image  fugitive 
qu'un  rayon  lumineux,  plissant  à travers  une  lentille, 
trace  sur  un  écran,  lorsqu’on  vit  les  premiers  portraits 
ainsi  exécutés,  si  l’on  fut  justement  émerveillé  d’une 
pareille  découverte,  on  était  loin  de  prévoir  l’impor- 
tance qu’elle  prendrait  bientôt  au  point  de  vue  indus- 
triel et  commercial.  Jamais,  peut-être,  développement 
ne  fut  plus  rapide  ni  plus  considérable.  Pour  essayer 
d’en  donner  une  idée,  il  faut  eslpiisscr  à grands  traits 
l’histoire  de  la  photographie  elle-même. 

Dans  le  principe,  lorsque  Daguerre  publia  le  pro- 
cédé auquel  on  donna  son  nom,  le  dessin  lumineux  se 
faisait  sur  une  feuille  de  plaqué  d’argent.  En  peu 
d'années,  grâce  aux  améliorations  qui  furent  apportées 
par  les  premiers  praticiens  à la  méthode  primitive,  le 
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nouvel  art  eul  de  nombreux  adeptes.  SI,  à l’exposition 
des  produits  de  l’industrie  qui  eut  lieu  en  1844,  on 
ne  compta  que  quelques  daguerréotypistes  qui  figu- 
rèrent encore  à celle  de  1849,  où  l’on  vit  déjà  quel- 
ques épreuves  sur  papier,  la  daguerréolypie,  dans  cet 
espace  de  cinq  ans,  avait  pris  sa  place  comme  indus- 
trie. Mais  ài’Exposition  universelle  de  Londres,  en 
1 881 , le  développement  se  manifeste  d'une  manière 
bien  plus  éclatante  encore. 

Dans  l’intervalle,  la  photographie  sur  papier  et  la 
photographie  sur  verre  albuminé , qui  permettent 
d’exécuter  des  épreuves  types  ou  clichés,  qu’on  pourra 
reproduire  ensuite  à l’infini,  sont  venues  ouvrir  au 
nouvel  art  deux  voies  nouvelles  et  lui  imprimer  une 
immense  impulsion.  Il  avait  fallu  dix  ans  pour  se  faire 
jour  à la  première  de  ces  méthodes,  presque  contem- 
poraine du  daguerréotype,  et  qui  restera  à l’éternel 
honneur  de  M.  Talbot,  son  Inventeur,  tandis  que  la  se- 
conde datait  de  quatre  ans  à peine.  A partir  de  ce  mo- 
ment les  progrès  et  les  applications  de  la  photographie 
se  multiplient,  se  succèdent  avec  une  prodigieuse  ra- 
pidité. L’invention  du  procédé  au  papier  ciré,  qui  sim- 
plifie les  manipulations  et  permet  de  préparer  longtemps 
à l’avance  les  feuilles  sensibles  à la  lumière,  popularise 
la  photographie  parmi  les  voyageurs.  On  peut  aller,  dès 
lors,  dans  les  pays  éloignés,  copier  les  sites  pittoresques, 
les  monuments  célèbres,  les  chefs-d’œuvre  de  l’art. 

La  substitution  du  collodion  à l’albumine  sur  verre, 
en  fournissant  le  moyen  d’opérer  avec  une  prompti- 
tude plus  grande,  multiplie  le  nombre  des  portrai- 
tistes. De  tous  côtés  des  ateliers  se  fondent,  des  répu- 
tations s’établissent,  des  œuvres  remarquables  appa- 
raissent aux  vitrines  des  marchands  d’estampes  ; en 
France,  ci»  Angleterre  et  en  Amérique  sont  créés  des 
journaux  spécialement  consacrés  à l'art  nouveau,  qui 
en  vulgarisent  la  connaissance  et  donnent  une  impul- 
sion constante  à ses  progrès.  Des  sociétés  s’organisent. 
L’émulation  et  la  publicité  contribuent  puissamment 
à entretenir  l’élan  donné.  Des  modifications  sans  nom- 
bre sont  apportées  aux  méthodes  primitives,  des  pro- 
cédés plus  simples  ou  plus  expéditifs  provoquent  des 
applications  auxquelles  on  n’avait  pas  encore  songé. 
La  photographie  devient  l’auxiliaire  de  la  science  des 
beaux-arts  et  de  l’industrie.  Ses  produits  occupent 
une  pluee  importante  à l’Exposition  universelle  de 
1885,  dont  le  catalogue  porte  les  noms  de  129  ar- 
tistes ou  fabricants  d’appareils  et  de  produits  chimi- 
ques spéciaux,  appartenant  à presque  tous  tes  pays  du 
monde.  De  1851  à 1865,  une  branche  nouvelle  de 
l'art  photographique,  la  sléréoscopic,  s’est  développée 
en  Angleterre  d'abord,  puis  en  France,  et  a donné 
naissance  à un  mouvement  commercial  considérable 
par  l’exportation  sur  une  large  échelle  des  produc- 
tions de  ce  genre  et  des  appareils  qui  les  accompa- 
gnent. Aujourd'hui  l’industrie  du  stéréoscope  a pris 
une  telle  extension,  qu’entre  le  photographe  qui  pro- 
duit les  épreuves  et  le  public  qui  les  achète,  ii  s’est 
établi  deux  intermédiaires,  l’éditeur  et  le  marchand, 
ou  le  commissionnaire.  Le  chiffre  des  affaires  qui  sc 
font  annuellement  dans  cette  spécialité  est  colossal  : 
11  s'élève  à des  millions  pour  Paris  seulement. 

Quelques  chiffres  suffiront  pour  donner  une  idée 
du  développement  que  la  photographie  a pris  dans  ces 
dernières  années  : 4 

En  1843  , il  n’y  avait  à Paris  qu’un  petit  nombre 
d’amateurs  de  daguerréotype  et  1 0 fabricants  d’iustru- 
ments  et  de  produits  spéciaux. 

En  1844,  on  comptait  10  dagucrréotypislcs  de 
profession  et  30  fabricants;  eu  1848,  13  daguerréoty- 
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pistes  et  40  fabricants;  en  1851,  54  daguerréoly- 
pistes  et  photographes  et  62  fabricants. 

En  1855,  le  chiffre  des  premiers  s’élève  déjà  à 
122,  el  celui  des  derniers  à 09. 

Aujourd’hui  ,11  y a à Paris  200  photographes  de 
profession  (le  nombre  des  amateurs  est  presque  égal) 
et  102  opticiens,  ébénistes,  fabricants  de  produils 
chimiques,  de  cadres,  de  passe-partout,  d’écrins,  de 
médaillons,  etc.,  etc.,  travaillant  spécialement  pour  la 
photographie.  Il  faut  ajouter  à cette  dernière  catégo- 
rie les  marchands  de  verre  et  de  papiers , qui  n’y 
figurent  pas,  bien  que  leurs  produits  entrent  pour 
une  part  considérable  dans  la  consommation  des  pho- 
tographes, car  on  sait  que  dans  le  procédé  le  plus  gé- 
néralement employé  aujourd'hui  pour  le  porlrait  et 
le  stéréoscope  ( les  deux  branches  les  plus  importantes 
de  la  photographie  au  point  de  vue  industriel},  le  pro- 
totype ou  cliché  se  fait  sur  verre  et  les  exemplaires  se 
tirent  sur  papier. 

On  compte,  à Paris,  10  portrailistes  qui  font  des 
affaires  assez  importantes.  Un  autre  très  en  vogue  en  ce 
moment,  M.  Disderi,  atteint,  dit-on,  le  chiffre  énorme 
d’un  million,  il  occupe  régulièrement  70  employés,  qui 
tous  participent,  en  outre  de  leurs  appointements,  aux 
bénéfices  nets.  Il  use,  par  mois,  20  kilog.  de  nitrate 
d’argent.  La  moyenne  des  feuilles  de  papier  néces- 
saires pour  le  tirage  des  épreuves  positives  est  de  250 
par  jour.  Le  nombre  des  glaces  (de  24  centimètres 
sur  30)  qu’il  a en  magasin,  y compris  celles  qui  por 
tent  déjà  des  négatifs,  est  de  25,000. 

Une  autre  maison,  celle  qui  a produit  la  première 
ces  belles  épreuves  stéréoscopiques  sur  verre  dont  le 
succès  a toujours  élé  croissant,  occupe  1 8 employés, 
hommes  et  femmes.  Le  nombre  tle  glaces  qui  leur  ser- 
vent annuellement  pour  ces  collections  de  négatifs  est 
en  moyenne  de  1,500.  Ils  consomment  toujours  an- 
nuellement, pour  le  tirage  des  épreuves  positives  qu’ils 
livrent  au  public  ou  aux  commissionnaires,  75  caisses 
de  plaques  de  verre,  du  prix  do  100  fr.,  contenant 
70  plaques  de  60  centimètres  sur  70.  Le  chiffre  annuel 
de  leurs  affaires  est  d’environ  200,000  fr. 

Une  foule  d’industries  différentes  viennent  sc  grou- 
per autour  de  la  photographie  et  participer  à ses  déve- 
loppements. il  y a d’abord  l’opticien,  qui  fournit  à l’o- 
pérateur ses  objectifs  ; l’ébéniste,  qui  construit  les  appa- 
reils, chambre  obscure,  pieds,  châssis,  bassines,  etc.; 
le  fabricant  de  produits  chimiques,  qui  prépare  les  nom- 
breuses substances  «pii  entrent  dans  les  manipulations-, 
puis  les  fabricants  de  verre,  de  papiers,  de  passe- 
partout,  et  maintenant  le  relieur,  qui  confectionne  ces 
albums  si  élégants  et  si  en  vogue  qui  servent  à collec- 
tionner les  portraits , caries  de  visites.  La  production 
et  la  vente  de  ces  portraits,  devenus  si  populaires,  ont 
pris  une  grande  extension. 

Comme  pour  le  stéréoscope,  l’exportation  est,  pour 
les  cartes  de  visites,  un  débouché  considérable.  En 
douane,  la  photographie  est  classée  dans  la  catégorie 
des  estampes  et  soumises  aux  mêmes  droits. 

Je  ne  place  qu’en  troisième  ligne,  sous  ie  rapport 
commercial , les  épreuves  non  stéréoscopiques  repré- 
sentant des  vues,  des  monuments,  des  paysages,  etc.; 
pourtant  le  degré  de  perfection  auquel  certains  ar- 
tistes out  poussé  les  œuvres  de  ce  genre,  el  la  faveur 
que  le  public  leur  accorde  à juste  titre,  malgré  leur 
prix  relativement  élevé,  donnent  à cette  branche  de 
lu  photographie  une  grande  importance  au  point  de 
vue  même  où  nous  nous  plaçons. 

Le  nombre  des  photographes  est  réjxarti  à peu  près 
également  en  France,  eu  Angleterre  et  en  Amérique. 
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Les  Français  et  les  Anglais  rivalisent  dans  tous  les 
genres.  Ceux-ci  se  distinguent  par  une  finesse  de  dé-  , 
tails  plus  grande  dans  leurs  productions;  ceux-là  par  j 
une  plus  grande  variété  et  une  part  plus  large  faite  à 
la  fantaisie.  Les  premiers  recherchent  de  préférence 
l’effet  artistique  dans  la  pose  du  modèle  ou  le  choix 
du  sujet  ; les  derniers  dans  l’exécution  de  l’épreuve. 
Les  Américains  s’appliquent  plus  particulièrement  au 
portrait.  L’Allemagne,  l’Italie,  la  Belgique  et  l’Espagne 
comptent  aussi  bon  nombre  de  photographes  habiles. 
Tous  les  ans  des  expositions  spéciales  de  photographie 
sont  ouvertes  régulièrement  dans  les  principales  villes 
d’Angleterre,  qui  en  a déjà  eu  trois  depuis  1855;  , 
Bruxelles  en  compte  deux,  et  Amsterdam  deux.  A l’Ex- 
position  universelle  de  Londres,  la  photographie  avait 
obtenu  deux  grandes  médailles  ( Counc.il  meduts)  ac- 
cordées à MM.  Claudel  et  Marlens  ; à l’Exposition  uni- 
verselle de  1855,  le  jury  décerna  deux  grandes  mé- 
dailles d’honneur  : l’une,  à M.  Nicpce  de  Saint-Victor, 
l'autre  à M.  Talbot;  3G  médailles  de  première  classe, 
35  de  seconde,  et  39  mentions  honorables  : en  tout, 
112  récompenses  affectées  à la  photographie.  Ajou- 
tons que.  8 photographes  ont  déjà  reçu  In  décoration. 

La  décision  prise,  le  28  janvier  dernier,  par  le 
ministre  de  la  guerre,  et  par  suite  de  laquelle  un 
officier  par  brigade  sera  initié  aux  procédés  du  nouvel 
art,  va  donner  une  nouvelle  impulsion  à la  photo- 
graphie en  même  temps  qu’elle  amènera  nécessaire- 
ment des  développements  inattendus  dans  ses  appli- 
cations. ERN.  LACAN. 

PIANO.  Voy.  l’art.  Instruments  de  musique. 

PIASTRES.  Les  piastres  sont  des  monnaies  - d’ar- 
gent d’origine  espagnole.  La  constance  de  leur  titre  cl 
de  leur  poids,  la  fréquence  des  entreprises  espagnoles 
et  la  prédominance. des  intérêts  espagnols  en  Asie,  en 
Afrique  et  en  Amérique,  pendant  une  longue  période, 
ont  eu  pour  effet  de  faire  connaître  et  de  faire  préva- 
loir dans  les  échanges  la  monnaie  espagnole.  Aussi, 
l’écu  d’argenl  espagnol  esl-il  resté  la  monnaie  favorite 
des  peuples  de  l’Inde,  de  la  Chine,  de  l’archipel  In-  . 
dieu,  des  côtes  et  même  de  l'intérieur  de  l’Afrique,  ! 
de  l’Amérique,  et  il  est  également  estimé  en  Grèce, 
en  Turquie  et  jusqu'en  Perse.  La  monnaie  de  Charles  III 
et  de  Charles  IV)  dont  les  règnes  embrassent  plus 
d'un  demi-siècle,  est  la  plus  répandue  et  la  plus  re- 
cherchée, et  elle  a eu  la  rare  fortune  de  devenir  la  mon- 
naie universelle. 

Les  nations  américaines,  les  Etats-Unis,  le  Mexique,  i 
le  Pérou,  le  Chili,  la  Bolivie,  le  Brésil  ont  adopté  le  type 
espagnol  en  en  modifiant  un  peu  le  litre  ou  le  poids,  et 
les  piastres  de  ces  Etals,  principalement  celles  du  Mexi- 
que, oui  remplacé,  dans  une  certaine  mesure,  l’ancienne 
piastre  espagnole,  principalement  en  Chine  et  au  Japon . 

Les  peuples  de  l’Asie  et  de  l’Afrique  acceptent  les 
monnaies,  non  pas  pour  la  valeur  qui  leur  est  assignée 
par  le  gouvernement  qui  les  a émises,  mais  pour  le 
poids  d’argenl  fin  qu’elles  contiennent  ; ils  ne  les  con- 
sidèrent que  comme  des  lingots  d’un  poids  et  d’un 
titre  certains  et  constants,  et  ne  se  font  pas  faute  de 
vériüer  à nouveau  ce  titre  et  ce  poids,  et  de  constater 
leur  vérification  en  poinçonnant  la  pièce  à leur  mar- 
que. Cependant,  parmi  les  piastres  espagnoles,  il  y en 
a,  surtout  celles  de  Charles  IV,  et  parmi  celles-ci  des 
piastres  portant  certaines  lettres  monétaires,  qui  sont 
l’objet  d’une  recherche  singulière;  et  l’on  a vu  des 
piastres  payées,  en  Chine,  10,  20,  30  et  40  p.  100 
plus  cher  que  d’autres  piastres  au  même  type  et  d’une 
même  valeur  intrinsèque. 

Les  piastres  ont  donc  souvent  le  caractère  strict  1 


d’une  marchandise,  et  cela  est  d’autant  plus  vrai,  qu’il 
s'agit  ordinairement  de  piastres  anciennes,  sur  ie  prix 
desquelles  l’offre  ou  la  demande  exerce  une  action 
très-marquée,  et  qui  sont  achetées  cl  vendues  à des 
prix  supérieurs  à leur  valeur  intrinsèque  et  à leur 
taux  d’émissiou. 


tadleau  comparatif  des  divers  titres,  poids  et  valeurs 
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La  rareté  et  la  cherté  croissantes  des  anciennes  pias- 
tres d’Espagne  ont  amené  l’usage  des  piastres  du 
Mexique;  celles-ci  n’offrent  pas  les  avantages  de  leurs 
devancières,  et  préparent  l’adoption  des  monnaies 
françaises  et  anglaises.  La  pièce  de  5 fr.  est  déjà  très- 
estimée  dans  une  grande  partie  de  l’Afrique,  et  la  nou- 
velle roupie  de  l’lndc  a un  cours  facile  dans  toute 
l’Inde,  dans  l’archipel  Indien  et  dans  une  partie  de 
l’Asie  centrale. 

On  trouvera  des  renseignements  sur  les  piastres  à 
l’article  Pé-KlNG  et  aux  articles  qui  concernent  les  pays 
qui  frappent  celte  monnaie.  C’est  à l’article  Constan- 
tinople qu’il  faut  se  rcporler  pour  la  piastre  turque, 
à laquelle  ce  que  nous  venons  de  dire  n’est  pas  appli- 
cable. NATAL! S RONDOT. 

PIC.  (Grec  üriy.u;,  coudée.)  Mesure  de  longueur 
usilée  en  Grèce,  en  Turquie,  en  Egypte,  dans  les  prin- 
cipautés danubiennes  et  les  Etats  barharesques.  On 
connaît  quatre  pics  en  Turquie  : le  premier,  celui  des 
architectes,  est  Yarchine , de  0m.7G0;  il  se  divise  en 
24  pouces,  le  pouce  en  4 tcham,  et  le  tclium  eu 
3 iplik.  L’archine,  dont  on  se  sert  pour  l’arpentage, 
est  plus  court  de  près  d’un  centimètre  (0m.750).  Ces 
pics  tiennent  le  milieu  entre  la  coudée  qui  forme  lu 
cinquième  du  qasab  (()“*. 7 70)  et  la  coudée  raschaschiu 
ou  double  pied  du  Mcqkiàs  -(0,n.720).  On  mesure  les 
étoffes  de  tout  genre  avec  le  troisième  pic,  le  luilébi; 
celui-ci  a 0m.G85,  suivant  le  direcleur  de  la  Monnaie 
impériale  de  Constantinople  ; 0m.G83,  selon  kuplfer; 
0,u.ü817,  d'après  un  étalon  qui  nous  a été  remis  offi- 
ciellement, eu  J 853,  à Constantinople,  par  IThliçab, 
espèce  de  prévôté  des  marchands  clpirgée  de  la  vérifi- 
cation des  poids  et  mesures.  Ce  pic  se  divise  en  8 ruub 
et  le  roub  en  2 gliirali.  Sa  longueur  varie,  dans  les 
provinces  turques,  de  Oul.G73  à 0m.G8G.  V.  Queipo  es- 
time que  le  haiébi  dérive  du  pied  philétérien  (0m.350). 
Le  quatrième  pic  est  Y enduit,  qui  est  de  0UI.G50,  selon 
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le  directeur  de  la  Monnaie  impériale,  et  de  0®.G47, 
d'après  rétalon  de  l’ihtiçab;  ce  dernier  pie  est  une 
altération  soit  de  la  coudée  hachémique  (0m.64lG), 
soit  de  la  coudée  chaldéenne  (O®. 640). 

En  Grèce,  le  pic  pour  les  étoffes  = 0®.GS0  ; on  cite 
des  pics  de  0®.457  à Mislra  (c'est  presque  l'ancienne 
coudée  grecque,  0*“. 46275),  de  O®. 616  à Négrepont 
et  de  O”. 686  à Palras.  L'ordonnance  du  28  sep- 
tembre 1836  a assigbé  au  pic  de  Grèce  la  longueur 
du  mètre;  I pic  = 10  palatni  = 100  dactylos  = 
100  grami.  En  Abyssinie,  on  trouve  le  hatébi  == 
0m.085.  En  Egypte,  le  pic  tnehandese  pour  l’arpen- 
tage =0*. 771  (c’est  le  cinquième  du  qasab);  le  pic 
Slambouli  pour  les  draps  et  les  soieries  d’Europe  = 
0®.G8I  ; l’cndazé  pour  les  toileries  d’Europe  = 
0m.63G  ; le  pic  massri  ou  béladi  pour  les  tissus  de  Syrie 
et  d’Egypte  = 0m. 568  à O^.ftOO.  Dans  la  régence  de 
Tripoli,  le  pic  turc  ( drenh)=  0®.C7 1 ; le  petit  pic 
(arbi-dreah)  =r  0®.483.  A Tunis,  le  pic  pour  les  étoffes 
de  laine  = O® ,67 3 ; celui  pour  les  soieries  = 0m. 63 1 , 
et  celui  pour  les  toiles  = 0®.473.  On  conserve  encore 
en  Algérie  l’usage  du  halébi = O"  .6 8 5,  de  t’endazé  = 
0m.640  et  de  la  coudée  arabe  = 0H,.480.  Le  pic  béladi 
est  une  ancienne  mesure  des  Arabes  = 0“. 5555,  pré- 
cisément la  coudée  des  Hébreux  après  le  retour  de 
Babvlone  ; la  longueur  de  ce  pic  a varié  plus  turd  de 
0m.500  à 0“.577. 

En  Yalachic,  le  halébi  (draps  et  soieries)  = 0m.68 1 5 ; 
le  kol=U“.G065;  l’endazé  (tissus  de  laine,  coton  et 
lin)  = 0m.6455.  Eu  Moldavie,  le  halébi  = Om.G82  et 
le  kot  = 0m.671.  N.  rondot. 

PICE.  Poids  en  usage  dans  l’Inde  pour  le  commerce 
des  grains.  Le  pice  est  évalué,  en  grammes,  à Bom- 
bay = 13.1705;  à Camboje  = 14.1103;  dans  le 
Sindhy  = 13.2284;  & Surale  = 10.1238.  A Cal- 
cutta, le  pire  est  le  ^ de  la  sicca  roupie,  qui  pèse 
G. 063  centigrammes.  c.  T. 

PHHOI.ine.  Voy.  Olives. 

PlCHL'RiM.  Voy.  Fèves. 

PICl’L.  (Syn.  : Chinois  Tan. — Japon.  Uiakkin. — 
Cochinehin.  Ta.  — Slam.  Hap.)  Poids  en  usage  en 
Chine,  au  Thibet,  au  Toung-king,  dans  l'An-num,  au 
Cambodge,  à Siain,  dans  les  Etats  indépendants  et  les 
eolonies  de  l’archipel  Indien  et  de  la  péninsule  Malaise. 
Le  picul  se  divise  en  1 00  parties,  appelées  communé- 
ment calty  (au  pluriel  culties);  les  Chinois  les  nomment 
km , les  Annamites,  c/in.  Celle  division  n’est  pas  uni- 
forme; le  commerce  se  sert  dans  certains  villes  et  pour 
certaines*  marchandises  de  piculs  qui  ont  de  80  à 200 
rallies. 

Le  picul  qui  est  généralement  en  usage  dans  les 
ports  de  Chine,  tant  à la  douane  chinoise  que  dans  1rs 
transactions  entre  les  Chinois  et  les  étrangers,  est  de 
60  kilog.  473.  Dans  les  règlements  commerciaux  an- 
nexés au  I rai  té  français  de  Tien-tstn,  il  est  porté 
à 60  kilog.  453.  Le  picul  varie,  en  Chine,  de 
62  kilog.  240  h 5l  kiloff.  190;  le  tan  du  gouverne- 
ment parait  être  de  Cl  kilog.  188,  et  les  piculs  les 
plus  usités  sont  ceux  de  GO  kilog.  350,  GO  kilog.  200, 
60  kilog.  128,  60  kilog.  f 10. 

Le  picul  est,  au  Japon,  de  59  kilog.  724,  d'après 
van  Overmeer  Fischer;  à Sian»,  dans  le  (Cambodge  et 
le  Laos,  de  58  kilog.  560,  d'après  sir  John  bowring,  et 
de  72  kilog.,  d’après  Mgr  Pallegoix;  dans  l’An-nam, 
de  62  kilog.  480,  d’après  M.  Taberd  ; dans  le  Toung- 
king,  de  59  kilog.  850. 

Dans  l'archipel  Indien,  le  picul  est  tantôt  le  picul 
de  60  kilog.  47  3,  qui  est  le  picnl  de  la  Compagnie 
anglaise  des  Indes-Orientales,  et  tantôt  le  picul  de 
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61  kilog.  520,  qui  est,  à peu  de  chose  près,  le  picul 
de  ta  balance  du  trésor  chinois.  Ce  dernier  picul  est 
employé  à Java,  à Bornéo,  à Palembang,  à Célèbes.  A 
Manille,  le  picul  est  de  63  kilog.  250,  c’est-à-dire  de 
5 arrobes  1/2.  N.  rondot. 

PIÈCE.  Futaille  employée  pour  contenir  le  vin. 
C’est  ordinairement  la  barrique,  pipe  ou  boite  qu’on 
appelle  ainsi  (Voy.  ces  mots  et  Fass).  On  donne  aussi 
le  nom  de  pièce,  dans  le  commerce  général,  à un  cer- 
tain nombre  d'aunes,  de  mètres,  d’étoffe,  à un  certain 
nombre  d'écheveaux,  etc.,  etc.  c.  T. 

PIÉCETTE.  Voy.  Peseta. 

PIED.  (Syn.  : Alleu».  Fini  tehuh.  — >Angl.  Foot , 
plur.  F cet.  — Holland,  et  Flam.  Yoet.  — Dan.  Fod. 

— Suéd.  Foi.  — Espagn.  Fie.  — Portug.  Pt.  — 
liai.  Piede.)  Mesure  de  longueur  employée  dans  pres- 
que tous  les  pays  pour  les  usages  ordinaires  de  la  vie. 
Le  plus  ordinairement  le  pied  se  divise  en  1 2 pouces 
de  1 2 lignes,  quelquefois  en  1 1 pouces  ; nous  avons 
indiqué  ses  subdivisions  pour  chacune  des  places  de 
commerce  (Voy.  ce  mol).  Nous  donnerons  ici  la  lon- 
gueur en  millimètres  d'après  Doursther. 

A Aix-la-Chapelle,  le  baufua*  = 288.5;  le  feldmaa&fuas  = 
I8I|  le  rcichfcluts  mm  313.85  ; A Alicante  = 273.3  J;  à Altona 
= 2*6.5;  dans  l'Amérique  du  Sud  = 232.57;  A Amsterdam 
= 283. t ; pied  du  Ithiu  = 313.85;  A Ancône  = 409.57  ; en 
Angleterre— 304.8;  à An*ers  = 286.8  ; A A rh  ban  gel,  le  pied 
anglais=  304.8;  le  pied  du  Rhin  = 313.85;  A Astracan  = 

304.8  ; A Aug»bourg  = 291.86  ; à Bahia  = 303.94  ; à Bâle= 
304.54  ; A Baltimore  — 304.8  ; A Bamberg  = 303.86  ; A Ba- 
tavia = 3 1 3.85  ; en  Bavière  — 291.86;  Bavière  rhénans  =* 
333.33  ; à Berlin  = 313.35;  A Berne  — 293.26 ; k Bologne 
= 380.1  ; A Botzen  (Tjrol)  = 334.1  ; A Boston  = 304.8  ; A 
Brème  =289.2;  à Breslau=287.96  ; A Bruxelles  =275.75  ; 
A Buénue-Ayres  = 232.67;  A Calcutta =3  04 .8  ; aux  Canaries 
= 280.6  ; au  Cap  = 304.8  ; A Carlarufce  = 300  ; en  Castille 
= 278.83  ; à Christiania  = 313.85  ; A Coblentz  = 290.6  ; 
A Cologne  = 313.85;  A Copenhague  = 313.85;  A Corfou  = 

3 47.74;  A Cracovie  = 356.4;  en  Danemark  =313.85;  A 
Dautzig  = 236.9  ; A Dresde  = 283.1  ; A Dublin  = 304.8  ; A 
Dusseldorf  = 287.6;  A Elbetfeid  = 287.6;  A Elseneur  = 
313.85;  en  Espagne  = 273-33  ; am  États-linis  d’Amérique 
= 304.8  ; A Feruambouc  = 303.94  ; en  Finlande  = 296.87; 
en  France,  le  pied  de  roi  = 324.84  ; le  pied  métrique  de  18 II 
=>333.33;  a Francfort-aur-ie-Mcin, le  werkscbuhœ 284.61  ; 
1e  feidfuss  =355.76  ; A Fribourg=3 16.7';  A Saïut-Gall  (Suisse) 
a*  307.54;  A Cènes,  le  p»ed  lipraudo  = 513.77  ; A Geneve 
= 487.94;  à Hambourg  = 286.5;  A Hanau  = 286.9  ; en 
llauuvre=292;  A la  Havane— 282.67  ; en  Hougrie=23  6.8  ; 
A kœnigsberg  = 307.7  ;'A  Lausanne  = 300  ; A Leipzig  = 
282.66;  A Liban  = 313.85;  a Lima  = 282.5;  A Lisboune 
= 330;  A Lubeck  = 287.9  ; A Lucerne  — 313.35;  A Lac- 
ques = 589.9  ; A Malaga  mm  278.33  ; A Malte  mm  283.63  ; A 
Manille  = 282.5;  A Mayence  (le  werkfun)=29l  .5;  a Meinri 
= 313.83;  au  Mexique  =282.67;  à Milan  = 433.2  ; à Mon- 
te video  = 282.67  ; A Moscou  = 334  54  ; A Mun»ch=29 1.86  ; 
en  Nassau  = 300  ; A Neufchatel  ^ Suisse)  «=  293.26  ; A Nurem- 
berg = 303  86;  A Odcssa=  304.8  ; A Oldenbourg  =296.4 ; 
A Parme  = 544.67  ; A Saint-Pétenbouçg  = 304.8  ; à Plai- 
sance = 469.9;  à Port-Hoyal  (Jamaïque)  = 304.8;  A Porto 
as  330  ; A Prague  (le  pied  de  Bohême)  = 296.4  ; le  pied  de 
Moravie  = 29  5.96  ; a Itérai  ss  265.96;  A Higa  - 274.03  ; 
A Rio- Janeiro  = 303.94;  A Boom  = 297.9;  A Rostock  = 

287.9  ; au  San-Salvador  = 303.94  ; A Sautander  = 278.33; 
A Saint-Sebastien -=278. 3 3 ; A Stettiu=2S5.07  ; à Stockholm 

— 296.87;  au  Slralsund  = 291  ; A Stuttgart  — 236.5  ; A 
Tricstc=3 18.07  ; A Turin  ( piede  liprando)=-M3.n  ; piede 
monnaie  =342-51  ; en  Tyrol  = 334.  ! ; a Valence  (Espagne) 
= 302.33;  A Valparaiso=  282.5  ; A Varsovie=  288;  A Ve- 
nise = 347.74;  A Vienne  = 316.1  ; A Zurich  = 300. 

Nous  ferons  remarquer  que  nous  avons  indiqué  ici 
les  mesures  locales,  et  que  souvent  pour  les  mesures 
légales  il  faut  se  reporter  aux  mesures  données  pour 
les  royaumes  ou  pour  les  capitales  des  royaumes. 

Dans  presque  tous  les  i>ay*  où  le  pied  est  la  mesure 
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de  longueur,  le  pied  carré  et  le  pied  cube  servent  res- 
pectivement à l’évaluation  des  surraces  et  des  volu- 
mes, comme  en  France  le  mètre  carré  et  le  mètre 
cube.  CAMILLE  TRONQL’OT. 

. PIED  COURANT,  PIED  DE  GITE,  PIED  DE  SO- 
LIVE. Dans  le  commerce  des  bois  pour  la  construc- 
tion, on  fait  usage  du  pied  courant,  c'est-à-dire  qu'on 
vend  les  bois  de  certaines  dimensions  en  largeur  et 
épaisseur;  les  planches  au  pied  de  longueur. 

Le  pied  de  gîte,  qui  est  employé  aussi  dans  le  com- 
merce des  bois  de  charpente,  représente  un  paralléli- 
pipède  ayant  1 pied  du  long  sur  4 pouces  de  largeur 
cl  4 pouces  d’épaisseur,  soit  IG  pouces  carrés  d’équar- 
rissage; on  le  divise  en  10  pouces  de  gîte.  Celte  me- 
sure est  particulièrement  en  usage  en  Itelgique. 

En  France,  on  se  sert  du  pied  de  solive,  qui  repré- 
sente une  pièce  de  bois  ayant  G pieds  de  long  et  72 
pouces  carrés  d’équarrissage,  soit  12  pouces  sur  G ;* 
mais,  depuis  quelques  années,  cet  usage  tend  à dispa- 
raître : les  bois  de  charpente  se  vendent,  en  France, 
au  mètre  cube,  et  les  planches  au  mètre  carré.  c.T. 

PIÈGES.  Voy.  Quincaillerie. 

PIERRE.  (Syn.  : Angl.  Sioue.  — Allem.  Stem.  — 
Holland.  Flan.  — Polon.  Karnieneck.  — Dan.  Steen. 
— Suéd.  Sien.)  Poids  en  usage  pour  les  pesées  im- 
portantes dans  le  nord  de  l’Europe.  C’est  ordinaire- 
ment le  l/à  du ‘quintal.  Le  poids  de  la  pierre  est,  en 
kilogrammes,  d’après  Doursther  : 

A Amsterdam  = 3. 9 5 ; à Anver*=3.74  et  4.00;  à Berlin, 
poids  Iounl=t0.29;  poids  léger  = 5.14  ; à Brème,  lin  = 
9.97-;  laine  et  plume  = 4.90  ; à Breslau=  10.29  ; le  laep  = 
9.73;  à Brunswick,  poids  lourd  = 9.35;  poids  lêgcr=  4.67  ; 
à Bruxelles  = 3.74  ; à Cracovie,  laine=  12.99;  épices  = 
9.74  ; à Dantzig,  sucre,  sirop  et  riz—  10.29  ; lin,  chauvre  et 
cordages=  15.43  ; à Dresde  = 10.28  ; à Erfurt  = t 0.29  ; à 
Francfort-sur-le-Mein  = tl.12  ; à Hambourg,  lin  =9,69; 
laine  el  plume— 1.84  ; à Hanovre,  lin  et  chanvre— 9.79  ; laine 
= 4.96;  à Hildesheim,  laine  = 4.67  ; eu  Irlande,  blé,  farine, 
pois  et  féves=6.35‘;  à Kœnigabcrg=  1 5.43  ; petite  pierre  = 
9.35  ; à Leipzig  = 10.23  ; à Londres,  laine  = 1/6  quintal  -= 
6.35;  vcrre=2.27;  viande  et  poisson  = 3.63 ; à Lubeck, 
lin  = 9.69;  laine  et  plume  = 4.85;  à Munich=  1 1 .20  ; à 
Oldenbourg,  lin  = 9.69;  laine  et  plume=4.84;  à Prague  = 
t/6  quintal  = 10.29  ; à Hoslock,  lin  et  laine  (poids  léger)  =a 
10.68  ; laine  et  plume  (poids  léger)  =5.33  ; à Stetlin,  lin  = 
9.82;  poids  leger=4.68;  au  Slralsund,  poids  lourd  = lO.t  8 ; 
laine  = 4.8 5;  eu  Suède  =13.55;  à Varsovie,  poids  léger 
uouveau=10.i4;  laine  (poids  lourd)=  12.98;  à Vicnne= 
11.20-  C.  T 

PIERRES.  (Syn.  i Grec  IlîTf*.  — Lat.  Petrn,  la - 
pit , saxum.  — Angl.  Stune.  — Allem.  Slein.  — 
Holland,  et  Dan.  Steen.  — Suéd.  Sten.  — Espngn. 
Piedra.  — Porlug.  Pedrn,  roca.  — liai.  Pietra, 
tasso.)  On  désigne  communément  sous  le  nom  de 
pierres  toutes  les  substances  minérales  solides  et  dures 
autres  que  les  métaux.  Ce  terme  s’applique  donc  à 
une  mullltpde  de  corps  très-différents  d'ailleurs  par 
leur  origine,  leur  composition,  leurs  usages,  etc.  Parmi 
ces  corps,  il  en  est  un  grand  nombre  que  les  arts  et 
l’industrie  emploient,  soit  comme  matériaux  de  con- 
struction, soit  comme  matières  premières  de  fabrica- 
tion, soit  comme  objets  d’ornement  et  de  parure,  soit, 
en  raison  de  leur  couleur,  dans  la  peinture,  ou,  en 
raison  de  leur  dureté,  pour  tailler  ou  polir  les  mé- 
taux, le  bois,  etc.  ; soit  enfin  de  toute  autre  manière, 
et  qui  sont  devenues,  en  conséquence,  la  base  d'ex- 
ploitations et  de  transactions  plus  ou  moins  étendues. 
Des  articles  spéciaux  traitent,  dans  ce  Dictionnaire, 
de  toutes  les  pierres  qui  sont  généralement  connues 
sous  un  nom  particulier,  telles  que  les  agates,  le 
jaspe,  le  granit,  le  basalte,  les  marbres,  les  porphyres, 
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l’améthyste,  le  diamant,  les  émeraude»,  les  corindons, 
les  rubis,  etc.,  etc.  Il  ne  nous  reste  donc  qu’à  passer 
maintenant  en  revue  celles  des  substances  appartenant 
à cette  classe  qui  n’ont  pu  trouver  place  ailleurs,  el  à 
mentionner  avec  renvoi  celles  dont  le  nom  vulgaire  de 
pierres  n’a  pas  paru  devoir  être  adopté  dans  le  classe» 
ment  des  articles. 

Pierres  a aiguiser  on  a repasser.  (Syn.  : Angl, 
Whelstone.  — Allem.  Wetislcin.  — Holland.  WV/s- 
teen.  — Russe  Gostsohilnoe  kamew.  — Polon,  Mnr- 
murka,  oselka.  — Suéd.  Bryngsten.  — Espagti.  Pie- 
dra da  afilar.  — Portug.  Pcdra  de  a fuir.  — Ital, 
Pietra  de  affilare.)  Ces  pierres,  destinées,  comme  leur 
nom  l'indique,  ù affiler  le  tranchant  ou  la  pointe  des 
armes  blanches,  des  couteaux,  canifs  et  autres  instru- 
ments et  outils  dont  on  fait  chaque  jour  usage,  sont  de 
plusieurs  espèces,  et  l’on  a varié  leur  emploi  suivant 
leur  dureté,  la  flnesse  de  leur  grain,  etc.  Ce  sont,  en 
général,  des  schistes  argilo-siliceux  ou  des  grès.  Les 
premiers,  malgré  leur  contexture  lamellcuse  et  foliu- 
cée,  sont  très  compactes,  très-homogènes  et  d’un  grain 
très -Un.  Ils  sont  aussi  très-durs,  bien  qu'ils' se  laissent 
rayer  par  le  fer.  Leur  couleur  est  violacée  ou  ver- 
dâtre, ou  d'un  jaune  gris-pâle.  Ces  schistes,  qu’on  dé» 
signe  sous  le  nom  de  coticules,  ont  besoin  d’ètre 
taillés  et  polis  pour  servir  de  pierres  à aiguiser.  On 
choisit  dans  la  carrière  les  parties  d’un  grain  égal  et 
fin,  exemptes  de  grains  durs  et  de  matfères  étran- 
gères ; on  les  scie  en  blocs  ayant  la  forme  de  paralié- 
lipipèdes  plats  et  allongés,  ou  celle  de  pyramides  tron- 
quées, également  très-allongées.  On  les  polit  ensuite 
avec  de  la  pierre  ponce,  ordinairement  sur  une  seule 
de  leurs  faces.  Ces  pierres  sont  tantôt  vendues  en  cet 
élut  uux  couteliers  et  aux  fabricants  d’outils,  aux  gra- 
veurs, aux  ciseleurs,  aux  horlogers,  etc.;  tantôt  on 
les  scie  en  plaques  plus  minces  qu’on  colle  sur  des 
planchettes  à poignée,  garnies,  de  l’aiîlre  côté,  d’un 
cuir  à repasser  ; tantôt  enfin  on  les  accouple  avec  des 
grès  houillcrs  pareillement  taillés  et  polis,  de  manière 
à former  une  seule  pierre  présentant  deux  faces  de  du-  ' 
reté  et  de  finesse  différentes,  l.cs  pierres  schisteuses  à 
aiguiser  se  distinguent,  dans  le  commerce,  entpierres 
à rasoir,  pierres  à lancette,  pierres  du  Levant. 

La  pierre  à rasoir,  dont  les  couteliers  font  usage 
pour  donner  le  fil  aux  rasoirs,  aux  canifs,  et  en  géné- 
ral aux  instruments  délicats,  est  aussi  désignée  sous  le 
nom  de  pierre  d’Iiuile,  parce  qu’il  est  nécessaire  de 
l’humecler  avec  de  l’huile  pour  y faire  glisser  la  lame, 
qui,  sans  cela,  entamerait  la  pierre  en  s'émoussant 
elle-même,  au  lieu  de  s’aiguiser.  L’huile  a d'ailleurs 
l’uvanlage  de  lui  donner  une  plus  grande  dureté.  Au 
bout  d’un  certain  temps,  ta  pierre  change  d’aspect  ; 
de  blanc-jaunâtre  qu’elle  est  naturellement,  elle  de- 
vient verdâtre  et  detni-lransparenlo.  L’huile  qu’on  em-- 
ploie  de  préférence  pour  graisser  les  pierres  à rasoir  est 
une  huile  non  siccative,  par  exemple  V huile  de  pied  de 
bxuj.  Les  bonnes  pierres  à rasoir  viennent  de  Nanuir 
el  de  Liège,  en  Belgique  ; du  comté  de  Durham,  en 
Angleterre;  des  départements  des  Vosges,  du  Bas-Rhin 
et  de  la  Haute- Marne  (environs  de  Langres),  etc. 

La  pierre  à lancette  est  de  même  espèce  que  la  pré- 
cédente, mais  d’un  grain  plus  fin.  On  s’en  sert  pour 
affiler  les  lancettes  et  les  instruments  de  chirurgie.  On 
la  trouve  dans  les  mêmes  earrièresjpie  la  pierre  à ra- 
soir, mais  il  en  vient  aussi  de  Nuremberg,  de  la  Cha- 
rente, des  Côtes-du-Nord, 

Le  nom  de  pierres  du  Levant  ou  de  Turquie  s’appli- 
que à plusieurs  variétés  de  pierres,  les  unes  d’une  ex- 
trême flnesse  de  grain  et  pouvant  servir  pour  les  in- 
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slruments  les  plus  délirais;  les  autres  pins  ou  moins 
grenues,  mais  l^s  unes  et  les  autres,  en  général,  de 
bonne  qualité  et  recherchées  dans  le  commerce.  Les 
plus  fines  venaient  autrefois  de  Smyrne,  par  la  voie  de 
Marseille,  en  blocs  assez  volumineux  ; mais  depuis  un 
certain  nombre  d’années,  on  les  reçoit  plutôt  de  la 
Lombardie,  de  la  Saxe,  de  la  Bohême,  d«i  la  Suède, 
de  l’Angleterre.  En  France  même,  l’Alsace  et  la  Lor- 
raine en  fournissent  d’assez  grandes  quantités. 

Toulcs  les  pierres  à aiguiser  se  façonnent  sur  le  lieu 
de  l’extraction,  s’expédient  en  caisses  ou  en  barils  de 
dimensions  variables,  et  se  vendent,  soit  à la  pièce, 
soit  à la  douzaine,  ou  quelquefois  au  cent.  Leur  prix 
varie  suivant  la  grosseur  et  surtout  suivant  la  qualité. 

Certains  grès  6ont  fort  employés  comme  pierres  â 
aiguiser,  et  l’on  en  fait  les  meules  de  remouleurs,  les 
pierres  à faux,  etc.  (Voy.  Grés  et  Meules). 

Les  pierres  ou  briques  anglaises , dont  on  se  sert 
dans  les  ménages  pour  nettoyer  et  polir  les  couteaux, 
sont  fabriquées  avec  du  sable  très-fin,  aggloméré  en  ! 
pains.  Ces  pains,  de  couleur  jaune-pâle  et  de  la  dimen- 
sion des  briques  ordinaires,  portent  le  nom  et  la  mar- 
que du  fabricant.  Ils  viennent  exclusivement  d’Angle- 
terre, s'expédient  en  caisses  et  sc  vendent  an  cent. 

Importations  et  exportations.  Les  quantités  de  pierres  à I 
aiguiser  importées  en  1859,  ont  été  de  65,193  kilog.  de  pierres  1 
brutes,  représentant  une  valeur  actuelle  de  32,597  fr.,  et  1 
provenant  dé  la  Belgique,  de  1a  Turquie  cl  d'autres  pays;  et 
de  266,0 S9  kilog.  de  pierres  taillées,  valant  745,049  fr.,  va- 
leur actuelle,  et  reçues,  savoir:  169,651  kilog.  des  États 
sardes,  35,581  de  la  Suisse,  26,125  de  l'Association  alle- 
mande, 8,417  de  la  Belgique,  6,315  d’autres  pays.  I.es  ex- 
portations, pendant  la  même  année,  n’ont  été  que  de  40,379 
kilog.  de  pierres  à aiguiser,  tant  brutes  que  taillées,  reçues 
par  l’ Espagne,  la  Suisse,  la  Belgique,  le  Brésd,  l’Algérie,  etc. 
En  1858.  il  était  entré  en  France  87,122  kilog.  de  pierres  à 
aiguiser  brutes,  et  277,129  kilog.  de  pierres  taillées.  H n’a- 
vait été  importe  que  3 1 ,230  kilog.  de  pierres  brutes  ou  taillées. 

Droits  de  douane.  Les  pierres  à aiguiser  de  toute  espèce 
sont  exemples  à l'entrée  par  navires  français;  elles  payent  1 fr. 
les  100  kilog.  poids  brut  par  navires  etrangers  et  par  terre. 

A la  sortie,  elles  ne  sont  assujetties  qu'au  droit  de  balance. 

Pierres  a bâtir,  pierres  df.  taille.  Ces  pierres, 
employées  en  si  grandes  quantités  dans  les  construc- 
tions, sont  des  calcaires  plus  ou  moins  durs  et  homo- 
gènes, très-abondauiuicnt  répandus  dans  les  terrains 
sédimcntaircs,  où  ils  forment  des  bancs  et  des  amas 
considérables,  qui  sont,  en  général,  régulièrement  stra- 
tifiés, et  alternent  avec  des  lits  d’argile,  de  grès  ou  de 
sable.  Les  carrières  de  pierres  de  taille  sont  très-nom- 
breuses et  très-vastes  en  France  et  en  Belgique;  elles 
fournissent  les  meilleurs  matériaux  pour  l’architec- 
lurc,  et  partout  où  ces  matériaux  sc  trouvent  ou  peu- 
vent être  amenés  à peu  de  frais,  il  est  rare  qu’on  en 
emploie  d’aulres,  si  ce  n’esl  accessoirement,  pour  cer- 
taines parties  des  édifices,  ou  pour  des  constructions 
spéciales  destinées  à une  très-longue  durée.  Les  pierres 
calcaires  dont  il  s’agit  ont  l’avaniagc  de  s’exlrairc  ai- 
sément, de  se  tailler,  de  se  scier,  de  se  sculpter  mente 
avec  facilité,  tout  en  présentant  une  densité  cl  une 
dureté  satisfaisantes,  et  de  s’obtenir  en  blocs  de  toutes 
dimensions.  L’emploi  de  ces  pierres  s’est  prodigieuse- 
ment étendu,  et  le  commerce  dont  elles  sont  l’objet  s’esl 
développé  en  conséquente,  grâce  à la  multiplient  ion  et 
au  perfectionnement  des  voies  de  communication,  et 
surtout  des  chemins  de  fer.  Aussi  les  exploHatious 
sont-elles  maintenant  très-actives  partout  où  se  trou- 
vent des  gisements  susceptibles  d’être  mis  en  rapport; 
c’est  ce  qu’on  remarque  principalement  aux  environs 
de  Paris,  par  suite  des  immenses  travaux  entrepris  de- 
puis quelques  années  dans  celte  capitale. 


Toutes  les  pierres  de  taille  n’ont  pas  la  môme  qua- 
lité. On  les  distinguo  en  pierres  dures  et  en  pierres 
tendres  ; en  pierres  de  liais,  qui  sont  d’un  grain  fin. 
homogènes,  exemptes  de  corps  étrangers,  cl  en  roches 
dont  la  masse  contient  des  grains  de  mica  ou  dfe 
quartz  ou  des  fragments  de  coquillages,  qui  diminuent 
la  valeur  de  la  pierre.  On  préfère  aussi  les  pierres  de 
bancs  hauts,  qui  ont  une  grande  épaisseur,  à celles  de 
bancs  bas  qu'on  peut  obtenir  en  plaques  larges,  mais 
non  en  blocs  volumineux.  On  appelle  pierres  nettes  cl 
piefres  frauchev  tes  pierres  de  bonne  qualité  qu’on 
fait  entrer  dans  les  parties  extérieures  des  bâlimenls; 
pierres  de  libage,  celles  que  leur  couleur  plus  ou  moins 
foncée,  leur  grain  plus  inégal  ou  plus  grossier,  font 
employer  pour  les  fondations,  les  caves,  etc. 

# Les  carrières  exploitées  en  France  sont,  comme 
nous  l’avons  dil,  très-nombreus€6,  et  chaque,  jour  il 
peut  s’en  ouvrir  de  nouvelles,  tandis  que  d’autres  sont 
abandonnées.  Nous  nous  bornerons  à mentionner  quel- 
ques-unes de  celles  qui  ont  actuellement  le  plus  d’im- 
portance. Fresque  toutes  sont  situées  dans  les  dépar- 
tements du  Centre. 

Les  carrières  de  Tonnerre  (Yonne),  ouvertes  depuis 
1824,  Boni  situées  à 10  kilomètres  de  Tonnerre,  près 
des  communes  de  Pacy  et  de  Lezinnes,  et  non  loin  de 
l’Armançon,  dont  les  eaux  fournissent  le  mouvement 
â sept  usines  hydrauliques  établies  pour  le  sciage  des 
blocs,  et  mettent  en  jeu  24  châssis  de  24  lames  chacun. 
Ce  s carrières  occupent  200  ouvriers  et  un  grand  nom- 
bre de  chevaux  pour  le  transport.  On  y exploite  an- 
nuellement 3,500  mètres  cubes  dç  pierres,  dont  les 
quatre  cinquièmes  sont  débités  par  les  scieries.  Les 
pierres  de  Tonnerre  s'expédient  dans  toute  la  France, 
notamment  à Paris,  à Lyon,  à Bordeaux,  à Nantes,  au 
Havre,  et  sVxjKHlent  en  Angleterre,  en  Belgique  et 
jusqu'aux  Élals-l'nis.  On  les  emploie  beaucoup  pour 
le  dallage  où  on  les  associe  souvent  avec  le  marbre 
noir  de  Belgique;  pour  les  marches  d’escaliers,  pour 
les  tables  à clamer  li*s  glaces,  pour  celles  où  sc  posent 
les  formes  dans  les  imprimeries,  pour  celles  à corroyer 
| dans  la  tannerie,  etc.  Elles  sont  aussi  d’un  bon  usage 
i pour  rarchileclure  et  pour  la  sculpture  monumentale, 
l-a  pierre  de  Tonnerre  appartient  au  troisième  étage 
jurassique. 

On  exploite  aux  environs  de  Caen  un  calcaire  ooli- 
! lhique,  provenant  des  couches  jurassiques  inférieures, 
et  qui  jouit,  en  France  et  en  Angleterre,  d’une  Irès- 
1 ancienne  réputation;  on  l’a  beaucoup  employé  pour 
la  construction  des  églises  gothiques.  Les  pierres  de 
Caen  sont  désignées  par  les  noms  des  localités  qui  les 
fournissent,  â savoir,  Aubigny,  Cauvincourt,  Aucrais, 
Fontenay,  Banville  et  Allemagne. 

I.es  carrières  de  Creit  ont  donné  longtemps  en  abon- 
dance un  liais  Irès-cstimé  ; mais  elle»  sont  aujourd’hui 
i en  partie  épuisées.  Parmi  celles  qui  sont  actuellement 
en  pleine  exploitation  dans  le  centre  de  la  Frauce,  on  peut 
cilcr  celles  de  Saint-Deuis,  de  ConOans-Sainte- Hono- 
rine, de  Hngneux,  du  Bel-Air,  de  la  Kutte-aux-Caillea 
(Seine),  de  l'Abbayc-du-Yal,  de  Forgets,  de  Saint- 
Nom,  de  Butrv,  de  Sniiiancourl,  etc.  (Seine- et  Oise); 
de  Château- Lnndon  ( Seine -et- Marne) ; de  Grimaud 
et  d'Anslrudc  (Yonne);  de  Jangtonne,  de  Lavcrine, 
de  Soissons  ou  Crouy,  de  Silly  (Aisne)  ; de  Sentis 
et  de  Verberie  (Oise);  de  Tronville  et  d'Emilie 
(Meuse),  etc. 

En  Belgique,  les  carrières  les  plus  renommées  sont 
celles'  de  Soignies  et  de  Roinbaux.  Le  calcaire  quVlles 
renferment  est  à la  base  du  terrain  carbonifère,  et  la 
matière  cluirboiineuse  dont  il  est  mélangé  lui  couitnu- 
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ntque  une  tetnle  grise  ou  môme  noirâtre.  Sa  texture 
amellettsc  et  cristalline  lui  donne  une  grande  cohé- 
sion et  une  grande  dureté , et  comme  il  n’est  pas  argi- 
leux, il  résiste  très-bien  à l’action  de  l’eau  et  aux  in- 
tempéries de  l’air.  11  est  môme  recherché  dans  toute 
la  Hollande,  pour  les  constructions  hydrauliques.  En- 
fin il  sc  (aille  et  se  sculpte  bien,  et  les  dimensions  de 
ses  blocs  ne  sont  limitées  que  par  les  moyens  d’extrac- 
tion. Les  débouchés  des  carrières  de  Soignics  sont 
non-seulement  en  Belgique  et  en  Hollande,  mais  aussi 
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mark,  la  Belgique,  les  villes  hanséaliques,  l’Espagne,  la  Tlala, 
le  Pérou,  la  Guyane  anglaise  eu  eut  reçu  des  quantités  moins 
considérables. 

Üroilt  de  douane.  I.es  pierres  ouvrées  en  pièces  préparées 
pour  la  bâtisse  payent  à l’eulrcc,  tant  par  navires  français  que 
par  navires  etrangers  et  par  terre,'  15  °}0  de  leur  valeur.  Il 
en  est  «le  même  tics  carreaux  de  pavage  et  des  lames  schisteuses 
d’cvtrnctiop  naturelle.  Les  pierres  sciées  sont  traitées  comme 
les  marbres  uon  dénommés  ; les  pierres  moulées,  taillées,  sculp- 
tées, polies  ou  autrement  ouvrées  payent  le  droit  des  marbres 
selon  leur  étal. 


en  France,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  dans  les 
Indes  néerlandaises  et  aux  Etats-Unis.  Le  prix  du 
mètre  cube  brut  est,  à Soignics,  de  50  fr.  ; â Ram- 
baux,  il  varie  de  50  â 65  fr.,  et  s’élève  môme  â 80  fr. 
pour  les  grands  blocs  destinés  à la  construction  des 
ponts  et  â d’autres  travaux  d’art. 

Le  Wurtemberg,  la  Lombardie,  la  Toscane,  les 
Étals  romains,  sont  très-riches  en  calcaires  propres 
aux  constructions,  et  dont  la  France  reçoit  des  quan- 
tités assez  notables. 

Les  pierres  à bâtir  s’expédient,  suivant  la  situation 
respective  et  la  distance  du  lieu  d’extraelion  et  du  lieu 
de  destination,  par  navires  ou  bateaux,  par  chemin  de 
fer  ou  simplement  sur  des  baquets  traînés  par  des 
chevaux.  Elles  se  vendent  au  mètre  cube  en  blocs,  au 
mètre  carré  en  dalles,  au  mètre  courant  lorsqu’elles 
sont  taillées  en  plaques  allongées  d’une  largeur  déter- 
minée, pour  bordures,  marches  d’escalicr,  etc. 

Voici  les  prix  moyens  du  mètre  cube  des  pierres  de 
taille  les  plus  employées  à Paris  : 

Pierreduren0  1.  DeChàteau-Landon,  90  à 140  fr.; 
de  Grimaud  (Yonne),  100  fr.;  de  Sainte- Ylic  (Jura)  et 
de  Veudcresse  (Aisne},  85  fr. 

Pierre  dure  n°  2.  De  l'Yonne,  de  l’Aisne,  de  la 
Nièvre,  de  Seine-ct-Oise,  "0  â 85  fr. 

Pierre  dure  n°  3.  Liais  d’Arcueil,  de  Ragncux,  du 
Bel-Air,  des  carrières  [de  Saint-Denis , de  Charen- 
te», etc.,  60  à 80  fr.;  roches  d’Anlilly  (Seinc-et- 
Uarne),  de  Chùlillon-sur-Seine,  de  Soissons  et  Crouy, 
de  Trouville,  05  à 75  fr. 

Pierre  dure  n°  4 (roche).  De  l'abbaye  du  Val  (Scinc- 
el-Oise),  65  fr.  ; d’Aulcuil  (Oise),  55  fr.;  de  Bagncux 
(Seine),  38  à 65  fr.;  de  Saint-Nom,  banc  bas,  de  Chà- 
lillon,  de  Butry,  etc.,  40  à 7 5 fr. 

Pierre  dure  n°  5 (roche).  De  Forgcls  (fine),  60  à 
65  fr.;  de  Moloy  (nette),  62  fr.;  idoui  (lihage),  38  fr.; 
du  Moulin,  48  à 50  fr.;  delà  Plaine  (dite  petite  roche), 
de  Saint-Nom,  banc  haut,  etc.,  50  à 70  Tr. 

Pierre  dure  n°  6 (franche).  Banc  royal  de  l’abbaye 
du  Val  (Scine-et-Oisc),  d’Autcuil  (Oise),  de  la  Meuse, 
de  l’Aisne,  45  à 05  fr.;  banc  franc  de  Seine  et  Selne- 
el-Oise,  35  à 48  fr. 

Pierre  tendre  n°  7.  De  l’Oise,  de  Scinc-et-Oise, 
Aisne,  etc.,  35  à 40  fr. 

Les  pierres  de  taille  ne  sont  pas  les  seules  qu’on 
emploie  dans  le  bâtiment.  La  brique,  ta  pierre  meu- 
lière, et  dans  certains  pays  le  granit,  dans  d’autres  le 
grès  ou  les  roches  d’origine  volcanique,  jouent  aussi 
un  rôle  important  comme  matériaux  de  construction 


Pierres  a chaux.  Yoy.  les  art.  Chaux  et  Ciments, 
Mortiers  et  bétons. 

Pierres  a filtrer.  Voy.  Grès. 

Pierres  a feu,  a fusil  ou  a briquet.  (Syn.  : Angl. 
Gunjlint , fire-stone.  — Allern.  Fcuerstein.  — Hol-* 
lancl.  Veucrsteen.  — Dan.  Fyrsteen.  — Suéd.  lioss- 
flinter.  — Espagn.  Pedcrneia.  — Portug.  Pederneira. 
— liai.  Piclra  focaja.)  Ces  pierres  constituent  une  va- 
riété de  silex  que  les  minéralogistes  ont  appelée  pyro- 
maque,  et  qui  se  trouve  en  grande  quantité  dans  les 
bancs  calcaires,  à l’état  de  petites  masses  tuber- 
culeuses arrondies,  tantôt  régulières,  ovoïdes  ou 
globuleuses,  tantôt  affectant  des  formes  bizarres.  Ces 
silex  «ont  toujours  recouverts  d’uno  sorte  de  croûte 
calcaire  blanche,  que  les  ouvriers  appellent  couenne, 
h cause  de  son  analogie  avec  la  couenne  du  lard.  Ils 
sont,  du  reste,  plus  ou  inoins*transpareuts  à l’inté- 
rieur; leur  cassure  est  conchoïde,  luisante,  unie  ou 
légèrement  écailleuse  ; leur  couleur  varie  du  blanc  au 
brun  verdâtre  ou  au  gris  noirâtre.  Abstraction  faite  de 
la  croûte  dont  nous  venons  de  parler,  ils  sont  com- 
posés de  97  parties  de  silice,  une  partie  d'alumine  et 
d’oxvde  de  fer,  et  deux  parties  d’eau.  Leur  pesanteur 
spécifique  est  d’environ  2.60.  Le  silex  pyromaque 
est  très-commun  en  France,  principalement  dans  les 
départements  de  Seinc-el-Oise,  du  Cher,  de  Loir-et- 
Cher,  de  l'Indre,  de  l’Yonne,  de  l’Ardèche.  11  est 
aussi  très-répandu  en  Angleterre,  en  Portugal,  dans 
l'Estruinadure,  dans  le  nord  de  l’Italie,  dans  leTyrol, 
dans  la  Gulicie  cl  la  Podolic,  etc.  On  sait  que  cette 
pierre  était  autrefois  l’objet  d’une  exploitation  et  d’un 
commerce  très-importants  : on  en  faisait  des  pierres 
à briquet  et  des  pierres  â fusil,  et  la  consommation, 
pour  ce  double  emploi,  en  était  considérable  dans  le 
monde  entier.  En  France,  l’art  de  tailler  les  silex  éluil 
surtout  pratiqué  en  grand  â Marlv,  â Meudon,  â la 
Roche-Guyon  (Seinc-et-Oise),  à Sainl-Aignan  et  à 
Cously  (Loir-et-Cher),  à Lye  (Indre),  àCerilly  (Yonne), 
â Maysse  (Ardèche),  etc.;  mais  aujourd’hui  les  amor- 
ces fulminantes  et  les  batteries  â piston  ont  remplacé 
les  batteries  à pierre,  et  les  briquets  ont  disparu  de- 
vant les  allumettes  chimiques.  Aussi  les  ci-devant 
pierres  â feu  ont-elles  perdu  à peu  près  loule  valeur 
industrielle  et  commerciale;  on  ne  s’en  sert  plus 
guère  que  pour  empierrer  les  routes,  si  ce  n’est  dans 
quelques  localités  ou  elles  sont  utilisées  pour  la  fabri- 
cation du  verre.  Les  pierres  à fusil  s’expédient,  soit 
en  vrac  par  bateaux,  soit  en  tonnes  de  14  â 1,500 
pierres  ; autrefois  elles  payaient  à l’entrée,  par  navires 
français,  9 fr.  les  1 00  kilog.;  par  terre  et  par  navires 


(Voy.  Basalte,  Briques,  Granits,  Grés,  Meules). 

Importations  et  exportations.  11  acté  importé  en  France,  i étrangers,  9 fr.;  à la  sortie,  I fr.  Actuellement,  elles 
1 859,  pour  76,921  fr.  de  pierres  ouvrées.  La  Belgique  0-  ne  sont  plus  mentionnées  ni  dans  le  tarif  des  douanes. 


en 

gurail  à elle  seule  dans  ce  total  pour  27,143  fr.;  l’Associatiou 
allemaude  pour  1 3,265  fr.;  le»  Étais  romains  pour  12,485  fr.; 
d’autres  pays  pour  18,794  fr.  Il  a été  exporte,  dans  la  même 
année,  9,825  kilog.  de  pierres  en  chiques,  reçus  par  la  Grèce, 
l’itc  Maurice,  l’Espagne,  etc.,  et  pour  685,087  fr.  d’autres 
dierres  ouvrées.  L’Angleterre  eu  a reçu  pour  206,334  fr.;  les 
États-Unis  pour  130,424  fr.;  les  pays  de  l’ Association  alle- 
maude pour  89,262  fr.;  la  Suisse  pour  53,580  fr.;  le  Danc- 

11. 


ni  dan*  le  tableau  officiel  du  commerce  extérieur. 

Pierre  de  touche.  (Syn.  : Angl.  Touchstone.  — 
Alletn.  Probierstein.  — Holland.  Tœtsteen,  — Dan. 
Praverxtccn.  — Suéd.  Poberslen,  — Espagn.  Piedra 
de  toque . — Porlug.  Pcdra  de  tocar.  — liai.  Piclra 
di  puruyone.)  C’est  un  schiste  noir,  naturellement  ru- 
gueux, tuais  susceptible  ü’un  beau  poli,  très-dur,  d’uu 
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grain  tres-fln  et  très-serré,  analogue,  en  un  mol,  aux 
pierres  à aiguiser.  Les  minéralogistes  donnent  à cette 
pierre  les  noms  de  phlanile  et  d’aphtanite  suivant  son 
origine.  Les  anciens  la  connaissaient  et  la  tiraient  de 
l’Asie  Mineure.  De  là  le  nom  de  pierre  de  Lydie,  sous 
lequel  on  la  désigne  souvent.  On  la  trouve  actuelle- 
ment en  Italie,  en  Saxe,  en  Bohême  et  en  Silésie.  On 
utilise,  dans  les  essais  de  matières  d’or  et  d’argeut,  la 
double  propriété  que  possède  la  pierre  de  touche,  de 
conserver  des  traces  très-visibles  des  métaux  qu'on  y 
frotte  avec  une  certaine  force,  et  de  n’èlre  point  atta- 
quée par  les  acides.  Pour  un  œil  exercé,  la  simple 
différence  de  couleur  des  traces  métalliques  suffit,  dans 
beaucoup  do  cas,  pour  permettre  d'évaluer  approxima- 
tivement le  tilrc  d’un  alliage  d’or  et  d’argent,  d'ar- 
gent et  de  cuivre.  Dans  les  autres  cas,  on  a recours  à 
l’acide  azotique  qui,  connue  on  sait,  n’attaque  point 
l’or  et  forme,  avec  le  cuivre,  un  sel  de  couleur  verte. 
Ou  se  sert  ordinairement,  pour  les  essais  par  la  pierre 
de  touche,  d’étoiles  métalliques  ù cinq  ou  dix  bran- 
ches appelées  touchaux;  chacune  de  ccs  branches  est 
faite  d’un  alliage  dunt  le  titre  est  connu  d’avance,  et 
sert  de  terme  de  comparaison  avec  la  pièce  qu'il  s’agit 
d’essuyer.  On  faiLavec  celle-ci,  sur  la  pierre  de  lou- 
che, une  trace  de  quelques  millimètres  de  long,  qu’on 
mouille  avec  une  barbe  de  plume  trempée  dans  uu 
mélange  de  OS  p.  d'acide  azotique  pnr,  2 p.  d'acidc 
chlorhydrique,  et  25  p.  d’eau.  Le  mélange  est  com- 
posé de  telle  sorte,  qu’à  la  température  de  1 2 degrés, 
Il  est  sans  action  sur  les  alliages  d’or  au  litre  de 
0,750  et  au-dessus,  qui  est  le  plus  bas  qu’on  puisse 
. légalement  donner  aux  articles  de  bijouterie  autres  que 
la  bijouterie  en  faux.  Ceux  dont  le"  titre  est  inférieur 
sont  attaqués  par  l’acide  ; ils  brunissent  cl  la  liqueur 
devient  verte.  Si  la  pièce  est  à un  litre  légal,  on  fait 
auprès  de  la  première  trace,  avec  chacune  des  cinq  ou 
dix  branches  du  touchau,  autant  de  traces  égales  et 
parallèles,  qu’on  mouille  aussi  avec  l’acide.  Ou  exa- 
mine d’abord  la  teinte  que  prend  cet  acide,  et  qui 
est  d’un  vert  plus  ou  moins  intense,  suivant  que  l'al- 
liage contient  plus  ou  moins  de  cuivre.  En  comparant 
la  trace  du  métal  essaye  avec  celle  de  la  branche  du 
touchau  qui  s'en  rapproche  le  plus,  on  détermine 
d’une  manière  à peu  près  exacte  le  litre  de  la  pièce. 
Les  essais  de  matière  d’argent  sc  fout  sans  le  secours 
de  l’eau-forte  et  simplement  par  l’inspection  cl  la  com- 
paraison des  traces  obtenues  sur  la  pierre.  Les  tou- 
chaux donnant  la  nuance  des  alliages  à divers  titres, 
depuis  0,750  jusqu’à  1000,  il  suffit  de  comparer  la 
trace  du  métal  essayé  avec  celle  de  la  branche  qui  s'en 
rapproche  le  plus,  pour  arriver  à la  détermination 
très-approximative  (lu  litre  cherché.  Les  personnes 
très-exercées  ne  commettent  guère  d’erreur  qui  dé- 
passe 15  ou  20  millièmes,  erreur  assez  faible  pour 
qu’on  puisse  en  général  la  négliger  sans  inconvénient. 

Les  touchaux  pour  l’argent,  à 5 branches  espacées 
de  40  en  40  millièmes,  valent  de  12  à 15  fr.;  les  mé-  i 
mes  ii  dix  branches  espacées  de  20  en  20  millièmes, 
coûtent  de  20  à 25  fr.  Les  prix  des  touchaux  pour 
l’or  sont  de  ÜO  à 05  fr.  pour  les  étoiles  à dix  bran- 
ches, et  de  moitié  environ  pour  les  étoiles  à cinq  bran- 
ches. Les  (lierres  de  touche  valent  depuis  3 fr.  jus- 
qu’à 25  et  30,  suivant  l’échantillon.  Elles  se  vendent  j 
& la  pièce  ou  û la  douzaine. 

En  raison  du  beati  poli  dont  elle  est  susceptible,  la 
pierre  de  Lydie  est  quelquefois  employée  dans  les  arts 
d’ornement,  et  sculptée  eu  vases,  en  coupes,  en  can- 
délabres, etc.  Il  existe  uu  Garde-Meuble  de  France, 
une  urne  en  pierre  de  Lydie,  qui  lut  estimée  G, 000  fr.  , 


I dans  l’inventaire  de  1701.  Elle  a 25  centimètres  de 
haut  sur  15  de  diamètre.  Sa  pâte  est  grisâtre,  mêlée 
i de  quartz  blanc.  Elle  est  à deux  anses  et  à double 
goulot  et  ornée  de  bas-reliefs  représentant  des  guer- 
riers à cheval  qui  combattent  en  passant  une  rivière. 

Droits  de  douane.  Les  pierres  de  touche  sont  rangées  par 
la  douane  dans  la  categorie  de  pierres  et  terres  servant  aux 
arts  et  métiers,  non  deuommees.  Elles  sont  exempte»  à l’entrée 
! par  navires  français;  par  navires  étrangers  et  par  terre,  clics 
payent  1 fr.  par  100  kilog.  poids  brut.  * 

Pierres  fausses  ou  artificielles  (imitation  de 
pierres  Unes).  Un  illustre  chimiste,  M.  Ébelmcn,  est 
parvenu  récemment,  non  à imiter,  mais  à reproduire 
| artificiellement  plusieurs  des  pierres  les  plus  précieuses 
i que  nous  offre  la  nature.  Malheureusement,  ce  n’est 
! là,  jusqu'à  présent  du  moins,  qu’un  tour  de  force 
I scienliüque,  les  pierres  obtenues  par  M.  Ebelmen 
revenant  ù un  prix  aussi  élevé  que  les  pierres  natu- 
relles, cl  rencontrant  d'ailleurs  dans  les  pierres  fausses 
ou  urliffciclles  proprement  dites  une  concurrence  dont 
la  lupidaireric  cl  la  bijouterie  fines  elles-mêmes  ne 
i laissent  pas  d’éprouver  les  effets.  Au  moyeu  du  strass 
blanc  ou  coloré,  on  est  parvenu  maintenant  à imiter 
avec  une  perfection  irréprochable  toutes  les  gemme*, 
depuis  le  diamant,  la  plus  précieuse  de  toutes,  jus- 
qu’au péridol  et  aux  autres  pierres  de  troisième  et  de 
quatrième  ordre.  On  sait  que  le  strass  doit  son  nom 
ù un  joaillier  allemand  qui  vivait  au  commencement 
de  ce  siècle  et  qui,  possédant  quelques  connaissances 
chimiques,  s’avisa  de  modifier,  pour  les  appliquer  à 
l’imitation  des  pierres  précieuses,  les  procédés  en 
usage  pour  la  fabrication  des  cristaux.  Déjà  des  essais 
avaient  été  faits  antérieurement.. pour  l’imitation  des 
diamants,  dont  on  avait  espéré  approcher  en  recher- 
chant et  en  taillant  avec  soin  les  plus  beaux  échan- 
tillons de  cristal  de  roche,  de  saphir  blanc,  de  jargon, 
de  cailloux  du  Rhin,  d'Alençon,  de  Bristol,  du  Bré- 
sil, etc.;  mais  personne  n’avait  songé  k fabriquer  in- 
dustriellement du  cristal  assez  blanc,  assez  brillant 
pour  présenter  aux  yeux  l'éclat  incomparable  et  les 
jeux  de  lumière  éblouissants  qui  caractérisent  le  dia- 
mant, le  rubis,  la  topaze,  etc. 

Depuis  Strass,  l'art  dont  nous  parlons  a fait,  grâce 
I aux  travaux  de  Douhaul-Wiélaud,  de  Lançon  père  et 
| (ils,  de  Bourguignon,  de  Maréchal,  de  Loysel,  de  Bas* 
lenairc,  de  Savary,  Masback  et  Üerlhelot,  etc.,  des  pro- 
| grès  tels  que  les  pierres  fausses  dépassent  souvent  en 
, beauté  les  pierres  du  plus  grand  prix,  et  qu'un  œil 
1 exercé  peut  se  méprendre  en  comparant  les  unes  avec 
les  autres. 

Le  strass  blanc,  qui  forme  la  base  de  toutes  ces 
imitations,  est  un  verre  composé  dg  silice,  de  potasse, 
de  borax,  d’arsenic  et  d’oxyde  de  plomb.  Toutes  ccs 
matières  première»  doivent  être  d’une  pureté  par, 'aile, 
surtout  lorsqu'il  s’agit  d’imiter  le  diamant.  La  silice 
entre  alors  dans  le  mélange  sous  forme  de  cristal  de 
roche.  Si  l’on  doit  ajouter  des  substances  colorantes, 
il  n’v  a pas  d'inconvénient  à remplacer  le  cristal  de 
roche  pur  du  silex  ou  par  du  sable  blanc.  Dans  tous  les 
cas,  lu  réussite  dépend  du  soin  apporté  dans  la  fabri- 
cation, autant  que  du  choix  des  matériaux.  Le  strass 
jaune  (fausse  topaze)  s’obtient  avec  un  mélange  de 
strass  très-blanc,  de  verre  d’antimoine  et  de  pourpre 
de  Cassius;  le  strass  bleu  (faux  saphir),  en  ajoutant  au 
strass  blanc  en  fusion  de  l'oxyde  de  cobalt  ; la  fausse 
émeraude,  au  moyeu  de  l’oxyde  du  cuivre  et  de  l'oxyde 
de  chrome  ; la  fausse  améthyste,  avec  du  pourpre  de 
Cassius  et  de»  oxydes  de  cobalt  et  de  manganèse. 

La  fabrication  et  la  mise  eu  œuvre  des  pierre»  faus- 
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sont,  en  France,  en  Bohême,  en  Saxe,  à Venise, 
l'objet  d'une  industrie  importante  et  qui,  en  dehors 
des  pays  de  production,  où  la  consommation  est  très- 
considérable,  trouve  ses  principaux  débouchés  en  An- 
gleterre, en  Allemagne  et  aux  États-Unis.  En  France, 
la  mise  en  œuvre,  c’est-à-dire  la  taille  et  le  montage 
des  pierres  Causses,  est  surtout  concentrée  à Paris  où 
elle  est  pratiquée  par  une  vingtaine  de  joailliers,  qui 
emploient  environ  300  ouvriers,  et  dont  le  chiffre 
d’affaires  atteint  à peu  près  un  million  ; mais  la  lahri- 
cation  même  des  strass  s'opère  plutôt  dans  les  cris- 
talleries. Elle  occupe  même,  à Scptmonccl,  dans  le 
Jura,  des  usines  entières  et  un  personnel  d’un  millier 
d’ouvriers. 

Droit s de  douane.  I.a  douane  désigne  les  pierres  Causses 
sous  le  nom  de  vitrifications  laitltes  en  pierres  <i  bijoux,  et 
les  trappe  à t’entrée  d’un  droit  de  6 fr.  par  kilog.  par  navires 
français,  et  6 fr.  20  c.  par  navires  etrangers  et  par  terre. 

Importations  et  exportations.  En  1S59,  il  est  entré  en 
France  1,909  kilog.  de  pierres  fausses,  évalues  en  total  à 
4,77  3 fr.,  soit  2 fr.  50  c.  le  kilog.  (valeur  actuelle),  et  prove- 
nant, savoir  : 927  kitog.  de  l’Association  allemande  ; 000  kilog. 
des  villes  hauscati<|ues  et  370  kilog.  d’autres  pays.  Les  expor- 
tations ont  été,  dans  la  même  année,  de  4 , 0 3 1 kilog.,  dont 


2,5 18  kilog.  ont  été  reçus  par  l’Angleterre  ; 1 ,860  kilog.  par  J 
les  États-Lois;  15S  kilog.  par  l’Association  aileinonde  et  302 
kilog.  par  d’autres  pays. 


PlEURES  FINES  OU  PRÉCIEUSES,  HEURES  GEMMES.  Ces 

dénominations  s’appliquent  d’une  manière  générale  à j 
un  certain  nombre  de  substances  minérales  naturelles 
que  la  beaulé  de  Ieur3  couleurs,  leur  transparence , ; 
leur  éclal,  leur  dureté,  leur  Inaltérabilité  font  recher- 
cher pour  la  confection  des  articles  de  parure  el  de 
lu\e.  Ces  pierres  ont  acquis,  moins  en  raison  de  leurs 
qualités  propres  que  |>ar  suite  de  l'émulation  de  va-  | 
ni  té  et  d’ostentation  qu’elles  ont  provoquée  parmi  les 
princes  et  les  personnes  opulentes,  une  valeur  vénale  ; 
qui  n’est  égalée  par  celle  d'aucun  produit  vraiment  ' 
utile.  Si  bien  que,  par  un  étrange  renversement  de  la  ; 
logique  sociale,  par  une  anomalie  qui  a fini  par  deve- 
nir elle-même  une  loi  économique,  ce  que  la  nature  a 
créé  de  plus  absolument  inutile,  d’impropre  à toute 
application  bienfaisante,  est  précisément  ce  que,  grâce 
aux  progrès  de  la  civilisation,  nous  avons  élevé  au 
premier  rang  des  valeurs,  et  que  nous  trouvons  Irès- 
simple  el  très-juste  de  payer  plus  cher  qu’on  ne  paya 
jamais  les  plus  belles  et  les  plus  fécondes  créations  des 
génies  de  premier  ordre!  Qu’on  nous  pardonne  celle  ! 
-protestation  peut-être  intempestive  contre  une  des 
plus  flagrantes  aberrations  de  la  vnnilé  humaine.  Ce 
que  nous  aurions  dû  seulement  constater  ici,  c’est  que  ! 
celle  aberration  a donné  naissance  dans  tous  les  • 
temps  et  chez  tous  les  peuples  civilisés  à une  prodi-  j 
gieuse  aelivité  du  travail,  du  commerce,  de  la  naviga- 
tion et,  disons-le  aussi,  de  la  spéculation.  « L’usage 
dts  pierres  précieuses,  dit  M.  Bar  bol  dans  un  Traité  j 
des  pierres  précieuses  qui  nottsft  fourni  plus  d’un  utile 
renseignement,  dont  les  différents  emplois  occupent 
plus  de  ? millions  d'ouvriers  dans  tous  les  pays  du 
monde,  indépendamment  des  mineurs  qui  les  décou- 
vrent et  des  nombreux  intermédiaires"  qui  spéculent 
dessus  [sic),  ne  saurait  être  restreint  sans  causer  une 
immense  perlurbation  dans  les  affaires,  et  ces  jouis-  ! 
sanecs  du  luxe , eu  égard  aux  immenses  capitaux 
qu'elles  font  circuler  et  aux  mains-d’œuvre  qu’elles 
payent  à des  prix  très-élevés  relativement  aux  autres 
industries,  ne  méritent  pas  le  dédain  et  le  mépris  .avec  j 
lesquels  on  les  Iraile.  » M.  Barbol  est  joaillier,  comme  i 
M.  Josse  est  orfèvre  ; il  est  donc  naturel  qu’il  plaide  lu 
cause  du  genre  de  commerce  qu’il  a exercé  ; mu  sl’ar-  | 


gimicnt  qu’il  emploie  n’est  pas  plus  concluant  que  neuf, 
el  il  est  bien  permis  de  se  demander  si  les  millions  do 
bras  et  les  capitaux  importants  qu'occupe  la  bijouterie 
ne  trouveraient  pas  ailleurs  un  emploi  aussi  profitable 
pour  eux  et  plus  avantageux  pour  la  société.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  sa  légitimité  morale  et  économique,  le 
commerce  des  pierreries  est  aujourd’hui  plus  floris- 
sant que  jamais.  Il  embrasse  une  multitude  de  sub- 
slunces  qu’on  peut  diviser  en  deux  catégories  : la  pre- 
mière est  celle  des  pierres  précieuses  proprement 
dites,  qui  sont  réservées  pour  la  joaillerie  de  luxe  et 
n’enfrcnl  que  dans  la  confection  des  parures  el  des 
joyaux  du  plus  haut  prix,  et  les  pierres  fuies  ordinaires, 
dont  les  unes  constituent  des  espèces  à pari,  tandis 
que  les  autres  appartiennent  aux  mêmes  espèces  que 
les  pierres  précieuses,  mais  à des  variétés  moins 
belles.  Parmi  les  pierres  (lues  ordinaires,  les  unes  sont 
appliquées  à la  joaillerie  de  second  ordre,  les  autres 
aux  arts  d’ornement.  Parmi  les  pierres  précieuses 
elles-mêmes,  on  distingue  les  pierres  orientales  et  les 
pierres  occidentales.  La  première  qualification  s’appli- 
que aux  gemmes  les  plus  belles,  parce  que  la  plupart 
de  celles-ci  sont  en  effet  fournies  au  commerce  par 
l'Orient,  c’est-à-dire  par  l’Asie  Mineure,  la  Perse  et 
surtout  l’Inde  el  l’ile  de  lieyluu.  C’est  par  une  corrup- 
tion de  langage  dérivée  de  la  même  cause  qu’on 
nomme  orient  d’une  pierre  l’éclat  chatoyant  qui  fait  sa 
beauté.  Les  gemmes  de  second  ordre  sont  appelées 
occidentales  simplement  par  opposition  aux  premières, 
et  bien  que  souvent  elles  proviennent  aussi  de  l’Asie. 
Les  perles  et  les  coraux,  bien  que  fournies  par  le 
règne  animal , sont  néanmoins  rangées  avec  raison 
parmi  les  pierres  précieuses,  dont  elles  se  rapprochent, 
du  reste,  non-seulement  par  leurs  usages,  qui  sont 
absolument  les  mêmes,  mais  encore  par  leur  composi- 
tion essentiellement  minérale. 

M.  Barbot  classe  les  gemmes  dans  l'ordre  suivant, 
par  ordre  de  mérite,  tout  en  faisant  observer  que  sou- 
vent des  qualités  particulières  de  limpidité,  de  couleur 
on  de  dimensions  peuvent  faire  passer  en  valeur  une 
pierre  au-dessus  d'une  autre  ; Diamant,  rubis,  saphir, 
opule,  perle,  topaze  d’Orient,  émeraude,  turquoise, 
grenat  syrien,  béryl,  améthyste,  jargon,  hyacinthe* 
aigue-marine,  péridot,  vermeille,  ehrysolilhe,  chrv- 
soprasc,  corail,  tourmaline,  cristal  de  roche,  et  tous  les 
autres  quartz  hyalins  ou  opaques. 

« La  valeur  de  tonies  les  pierres  précieuses,  ajoute 
le  même  auteur,  n’a  jamais  pu  el  ne  pourra  jamais 
être  fixée  d’une  manière  positive,  leurs  prix  respectifs 
dépendant  toujours  de  leur  rareté,  de  leur  beauté,  el 
le  plus  souvent  do  l’engouement  public.  Quoi  qu’il  en 
soil,  le  diamant,  les  perles  et  tes  pierres  dites  orien- 
tales varient  beaucoup  moins  dans  leurs  prix,  presque 
toujours  très-élevés.  Mais  on  ne  doit  pas  se  dissimuler 
qu’il  faut  une  longue  pratique,  unie  à de  profondes 
connaissances,  et  une  grande  sûreté  d’appréciation 
pour  faire  bien  avantageusement  ce  commerce  , plus 
scabreux  que  le  vulgaire  ne  pense.  De  hautes  relations 
sont  ensuite  nécessaires  pour  le  placement  des  pierres 
hors  ligne,  car  pour  celles-ci  ce  ne  sont  guère  que  les 
maisons  princières  ou  de  riches  amateurs  qui  peuvent 
s’cii  rendre  acquéreurs.  » 

(iliaque  espèce  de  pierres  fines  cl  précieuses  étant 
en  son  lieu  le  sujet  d’un  article  spécial,  nous  y renvoyons 
le  lecteur  pour  tous  les  détails  concernant  ce  genre  de 
marchandises.  Au  point  de  vue  du  commerce  exté- 
rieur, nous  n’uvons  aucun  renseignement  à donner, 
l’administration  no  faisant  point  figurer  les  pierreries 
sur  ses  relevés  dus  importations  el  exportations,  si  ce 
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n’csl  lorsqu'elles  ont  été  façonnées  et  montées  par  les 
bijoutiers  (Voy.  Bijouterie  et  Joaillerie). 

Droits  de  douane ■ Les  diamants  bruts  sont  exempts  de 
tout  droit  «l’entrée.  Les  diamants  taillés  payent  1 fr.  l’hecto- 
gramme net  par  navires  français,  et  i fr.  tO  c.  par  navires 
etrangers  et  par  terre.  Les  autres  pierres  gemmes  brutes  sout 
cgaltmeut  exemptes  lorsqu'elles  sont  brutes;  lorsqu'elles  ont 
subi  la  taille,  elles  sont  frappées  d'un  droit  d’cnlrce  de  50  e. 
par  hectogramme,  quelle  que  soit  la  voie  par  laquelle  elles  ar- 
rivent. 

La  douane  entend  par  pierres  gemmes  toutes  les  pierres  & 
reflet  dites  pierres  précieuses,  que  l’on  monte  en  joyaux  ou  en 
bijoux,  et  dont  on  fait  des  objets  de  curiosité.  Les  tarifs  ei- 
drssus  ne  s^ppliquent  qu'aux  pierres  non  montées,  ou  à celles 
qui  ont  uue  mouture  provisoire  en  métal  commun.  Celles  mon- 
tées en  argent  ou  en  or  rouirent  dans  la  bijouterie.  Par  gem- 
mes  non  dénommées,  il  faut  entendre  particulièrement  les 
rubis,  saphirs,  émeraudes,  hyacinthes,  topazes,  aventurines, 
spaths  adamantins,  zircous,  péridots,  tourmalines,  jargons,  1 
aigues-marines,  astéries,  grenats,  sauf  la  prime  brute  de  gre- 
nat, qui  est  un  grenat  sans  couleur  ou  très-peu  coloré  : celle-ci, 
à raison  de  sa  faible  valeur,  est  assimilée  aux  agates. 

On  range  également  dans  la  classe  des  pierres 
gemmes  non  dénommées  : 

La  lazulite  ou  lapis-lBzuli,  pierre  fine  d’espèce  particulière, 
d'un  beau  bleu  clair,  dure,  rayant  le  verre  et  faisant  feu  avec 
l’acier.  C’est  avec  la  lazulite  pulvérisée  qu’on  fabrique  l'outre- 
mer naturel  (Voy  Bligs);  la  marcassite  de  choix  pour  bijoux 
(pyrite  ou  sulfure  de  fer),  qui  est  eu  cristaux  polis,  jaunes, 
éclatants  et  offrant  l’aspect  de  l’or;  les  chrysolithes,  dont  on 
connaît  quatre  espèces,  savoir  : U chrysolilhc  d'Espagne  ou 
cbrysolithe  ordinaire,  qui  est  une  chaux  phosphatée  d’un  jaune 
verdâtre;  la  rhrysolithe du  Brésil,  qui  est  une cymophanc  par- 
fois chatoyante  ou  opaline;  la  chrysolilhc  de  Saxe,  qui  est  une 
variété  de  topaze  verdâtre;  et  enfin  celle  de  Sibérie,  qui  est 
une  aigue-marine  ou  une  émeraude  jaunâtre.  Quelques  lapi-  . 
daires  donnent  aussi  le  nom  de  chrysoiithe  à des  espèces  de 
péridots  d’un  vert  faible  et  jaunâtre.  (Notes  annexées  au  tarif  i 
des  douanes,) 

Pierres  lithographiques.  Les  pierres  qu’on  em- 
ploie pour  la  lithographie  depuis  l’origine  de  ccl  art, 
inventé  à la  fin  du  siècle  dernier  par  l'imprimeur  ba- 
varois Senefeldcr,  constituent  une  espèce  particulière 
de  carbonate  de  chaux  très-compacte,  très-homogène 
et  d’un  grain  très-fiu,  qui,  taillé  en  plaques  et  poli,  pré- 
sente au  crayon  de  l'artiste  une  surface  parfaitement 
unie.  On  désigne  quelquefois  ce  calcaire  sous  les  noms 
de  chaux  curbunutée  compacte  de  Dichter,  Kalkstein  de 
Werner , variété  de  chaux  de  Haliy,  pierre  plate  de 
Kelheim.  Les  premières  pierres  à lithographie  qu’on 
reçut  en  France  provenaient  de  cette  dernière  localité, 
dont  les  carrières  sont  aujourd'hui  épuisées.  Pendant 
plusieurs  années,  la  Bavière  a eu  le  monopole  de  cette 
marchandise.  Aujourd'hui  encore,  c’est  elle  qui  fournit 
aux  dessinateurs  lithographes  Tes  pierres  les  plus  belles 
et  les  plus  estimées.  Ces  pierres  sont  extraites  des 
carrières  de  Pappenhelm,  de  SolenhOfen,  de  Munich 
et  de  Mtilhcim.  Cependant,  des  recherches  entreprises 
à partir  de  1820  sur  plusieurs  points  de  la  France 
ont  amené  la  découverte  de  gisements  considérables 
d’un  calcaire  semblable  à ceux  de  la  Bavière,  moins 
propre,  il  esl  vrai,  à l'exécution  des  œuvres  artistiques, 
mais  très-suffisant  pour  la  typolithographie , qui  con- 
somme encore  bien  plus  de  pierres  qu'il  ne  s’en  emploie 
pour  estampes.  La  découverte  de  ces  gisements  a 
permis  de  réserver  h cette  dernière  application  les 
plus  beaux  échantillons.  Les  principales  carrières  ac- 
tuellement exploitées  en  France  sont  celles  de  Monldar- 
dler,  Avèze  et  le  Vigan  (Gard),  de  Saint- Bercy  (Ar- 
dèche), de-  Dijon  (Cùle-d’Or),  de  Touluy  et  Thizv 
(Yonne).  Il  en  existe  aussi  d’assez  importantes  en  Al- 
gérie, en  Espagne,  en  Portugal,  en  Italie  et  dans  le  t 


Canada.  En  France,  le  commerce  des  pierres  litho- 
j graphiques  provenant,  soit  de  l'intérieur,  soit  de 
l’étranger,  se  fait  surtout  à Paris,  où  les  grandes  mai- 
sons de  Bavière  sont  représentées,  et  dans  les  localités 
que  nous  venons  de  citer.  C’est  aussi  à Paris  que  cca 
pierres  sont  le  plus  employées,  puisqu’on  compte  dans 
cette  ville  plus  de  350  imprimeurs  lithographes.  Nous 
1 manquons  d’indications,  non-seulement  sur  la  con- 
sommation des  pierres  lithographiques  en  France,  mais 
aussi  sur  les  importations  et  exportations  auxquelles 
ces  pierres  donnent  lieu,  et  qui  sont  pourtant,  sans 
aucun  doute , assez  considérables  pour  mériter  qae 
l’aduiinislrution  les  fasse  figurer  dans  son  Tableau 
officiel  du  commerce  extérieur  de  lu  France. 

Les  pierres  lithographiques  s’expédient  en  caisses 
par  le  roulage  ou  les  chemins  de  fer;  elles  se  vendent 
h la  pièce  à des  prix  généralement  élevés,  qui  varient 
scion  que  la  pierre  est  brute  ou  polie,  selon  ses  dimen- 
sions qui  en  accroissent  progressivement  la  valeur,  et 
enfin  suivant  la  finesse  de  son  grain. 

Droits  de  douane.  La  douane  établit,  dans  ses  tarifs,  une 
distinction  entre  les  pierres  à lithographier  et  les  pierres  litho- 
graphiées. Les  premières  sont  rangées  parmi  les  pierres  et 
terres  non  dénommées  servant  aux  arts  et  métiers,  et,  comme 
telles,  elles  sont  exemptes  par  navires  français  et  pavent  I tr- 
ies 100  kilog.  par  navires  etrangers  et  par  terre.  Le»  secondes, 
qui  sont  revêtues  de  dessins  ou  d'écriture,  et  prèles  à être 
mises  sous  presse,  sont  traitées  comme  pierres  ouvrées  et  sui- 
vent le  régime  des  marbres,  selon  leur  épaisseur  ( Voy. 
Hium), 

Pierre  ponce.  (Svn.  : Lal.  Pumex.  — Angl.  Pu- 
mice-stone.  — Allcw.  Bimsteiu.  — Holland.  Pimstecn. 
— Busse  Penza.  — Polon.  Luzen  kannenny.  — Suéd. 
Pimslen.  — Espagn.  Puedra  ponoz.  — Portug,  Pedra 
pouces. — liai.  Pietra  pomicc.)' La  pierre  ponce  ou 
simplement  la  ponce,  Ure  son  nom,  6elon  les  uns,  de 
la  petite  lie  de  Ponza  ou  Pontia,  où  ellu  fut,  dit-on, 
découverte  pour  la  première  fois;  selon  d'autres,  ce 
nom  est  dérivé  du  mol  latin  pumex.  Quoi  qu’il  en  soit, 
clic  se  rencontre  en  général  dans  la  plupart  des  ter- 
rains volcaniques,  où  elle  se  présente  comme  un  pro- 
duit immédiat  des  éruptions,  une  lave  refroidie  et  soli- 
difiée dans  un  état  de  boursouflure  qui  lui  donne  sa 
texture  poreuse  et  son  extrême  légèreté.  Les  minéra- 
logistes la  désignent  sous  le  nom  de  pumite,  et  en  dis- 
tinguent deux  variétés  : la  putnlle  strutiforme,  c’est- 
ù-dire  épanchée  en  couches  larges  et  d'une  épaisseur 
variable,  qui  est  considérée  comme  une  véritable  obsi- 
dienne boursouflée  ; et  la  pumite  tapilluirc,  c'eal-à- 
dlre  en  petites  pierres,  résultant  du  refroidissement 
dans  l’air,  des  matières  fuldspathiques  fondues  et  à 
l’état  de  division,  projetées  par  les  volcans.  C’est  la 
seeonde  espèce  qu’on  recherche  de  préférence  pour 
les  emplois  industriels.  Le  commerce  tire  principale- 
ment la  pierre  ponce  des  contrées  volcaniques,  telles 
que  les  Dcux-Siciles,  où  elle  est  recueillie  en  quantités 
énormes  autour  du  Vésuve  cl  de  l’Etua;  les  îles  Lipari 
et  de  Vulcano,  la  Toscaôc,  les  Etats  pontificaux,  les 
environs  de  Coblcnlz  et  d’Andernach,  sur  les  bords  du 
Rhin;  l’Irlande,  le  Mexique,  la  Guadeloupe,  el,  en 
France,  le  département  du  Puy-de-Dôme. 

La  pierre-ponce  esl  une  substance  très-légère,  Irès- 
porcusc,  friable,  assez  dure  pour  rayer  et  user  le  verre 
et  les  métaux,  rude  au  loucher  cl  formant  une  sorte 
de  tissu  spongieux,  tantôt  très-serré,  tantôt  lèche  et 
présentant  des  cavités  traversées  par  des  filaments 
vitreux.  Sa  densité  ou  pesanteur  spécifique  varie  de 
0,752  à 0,010.  Sa  couleur  la  plus  ordinaire  est  le 
blanc-grisàtre  ou  le  gris-perle  ; tuais  on  en  trouve 
aussi  qui  esl  d’une  nuance  bleuâtre  ou  verdâtre,  ou 


PIGNONS. 


— 1109  — 


PILOTAGE. 


brune,  ou  même  rouge.  Ces  dernières  se  trouvent  ra- 
rement dans  le  commerce,  où  l’on  ne  connaît  guère 
que  deux  variétés  : la  blanche  et  la  grise,  l-a  première 
nous  vient  de  Sicile;  elle  est  relativement  lourde  el 
compacte,  et  d’un  aspect  terne.  Elle  se  présente  en 
fragments  irréguliers  et  peu  volumineux.  La  seconde 
vient  plutôt  des  environs  de  Naples  ; son  tissu  est  plus 
lâche  que  celui  de  la  précédente,  el  son  aspect  plus 
soyeux  ; ses  fragments  sont  de  dimensions  variables, 
en  général,  de  forme  arrondie. 

Les  usages  de  la  pierre  ponce  sont  nombreux  et 
font  de  cette  pierre  l’objet  d'une  consommation  très- 
considérable.  Les  parcheminiers,  les  corroyeurs,  les 
marbriers,  les  menuisiers , les  doreurs , les  potiers 
d’étain  s’en  servent  pour  polir  ou  poncer  leurs  ou- 
vrages. Réduite  en  poudre  Irès-flne,  elle  est  employée 
comme  dentifrice,  el  on  l’a  incorporée  dans  un  savon 
qui  a reçu,  pour  cette  raison,  le  nom  de  savon-ponce. 
Elle  est  employée  directement  et  en  morceaux  par 
beaucoup  de  personnes  pour  nettoyer  et  adoucir  1a 
peau  salie  et  durcie  par  certains  travaux,  pour  limer 
les  cors  aux  pieds,  etc.  On  a fait  entrer  aussi  la  pierre 
ponce  dans  la  composition  des  mortierS  hydrauliques 
el  dans  la  préparation  d’un  vernis  pour  la  poterie, 

La  pierre  ponce  nous  arrive  principalement  des 
Deux-Siciles,  parla  voie  de  Marseille,  en  barils  de  350 
à 500  kilog.  Elle  est  évaluée  actuellement,  en  moyenne, 
de  20  à 40  c«le  kilogramme  brut,  rendu  au  port.  La 
douane  range  celle  matière  parmi  les  pierres  et  terres 
non  dénommées,  servant  aux  arts  et  métiers. 

Importations  el  exportations.  En  1359,  il  est  entré  en 
France,  venant  des  Deux-Siciles,  i ,17-4,880  kilog.  de  pierre 
ponce;  venant  d'ailleurs,  36,1 1 1 kilog.  : eu  tout  1,260,997 
kilog.  I.es  exportations,  dans  le  cours  de  la  même  année,  ont 
été  de  70,926  kilog.,  dont  39,546  pour  l'Espagne,  17,850 
pour  la  Suisse;  14,000  pour  les  KtaU-liuis,  3,209  pour  les 
États  sardes,  et  6,221  pour  d'autres  pays.  Alt.  UANUI.V. 

PIGNONS.  On  désigne  sous  ce  nom,  dans  le  com- 
merce de  drogueries,  trois  espèces  différentes  tic  fruits, 
savoir  : ceux  du  croton-liglium  (Voy.  I.  Il,  p.  135, 
art.  Huii.es),  du  médiciuicr  (Voy.  ce  mol)  et  enfin 
ceux  du  pin  pinier  ou  pin  à pignons  [pinus  pinea,  fa- 
mille des  conifères).  Ccl  arbre  se  distingue  des  autres 
pins  par  ses  branches  étalées  horizontalement  et  légè- 
rement relevées  à l’extrémité,  par  ses  feuilles  enve- 
loppées deux  par  deux  dans  une  petite  gaine,  cl  par 
ses  cônes  ovoïdes  arrondis,  longs  de  1 0 à I i centi- 
mètres, formés  d’écailles  serrées.  Sa  tige  atteint  de 
15  à 20  mètres  de  hauteur.  Il  est  originaire  de  l’Asie 
et  du  nord  de  l’Afrique , et  répandu  eu  Italie,  en  Es- 
pagne et  dans  le  midi  de  la  France. 

Pour  distinguer  ses  fruits  des  pignons  de  l’Inde 
el  des  Barbades,  qui  sont  âcres  et  purgatifs,  on  leur 
donne  le  nom  de  pignons  doux  (Syn.  : Angl.  Sweet 
pine-kernels. — Allem.  Pinien. — Holland.  Pingelen. — 
Dan.  cl  Suéd.  Pünoler. — Espngn . Pignones. — Porlug. 
Pinhoes. — liai.  Pinoli,  pinocchi).  Les  pignons  doux, 
beaucoup  plus  gros  que  les  fruits  des  autres  pins,  sont 
pourvus  d’une  aile  membraneuse  comparativement 
très-courte  et  facile  â séparer.  Leur  volume  est  à peu 
près  celui  d’une  pistache.  Leur  écorce  est  formée  d'une 
seule  pièce , dure , épaisse  et  ligneuse.  Leur  amande 
est  allongée  et  arrondie,  blanche,  huileuse,  recouverte 
d'une  pellicule  rougeâtre.  La  saveur  de  cette, amande 
se  rapproche  de  celle  de  la  noisette.  En  Italie,  on  la 
sert  sur  les  tables,  soit  fraîche,  soit  sèche.  On  en  re- 
tire une  huile  douce  assez  bonne  à manger.  Elle  jouit 
des  mêmes  propriétés  médicinales  que  l’amande  douce 
et  la  pistache  ; mais,  comme  elle  rancit  promptement, 


I on  ne  la  fait  guère  entrer  dans  les  préparai  Ions  phar- 
j macculiques.  Les  confiseurs  en  font  quelquefois  des 
dragées  et  d’autres  bonbons,  el  les  parfumeurs  la  ré- 
duisent en  une  pâto  qui  sert  pour  la  toilette,  comme 
la  pâte  d’amandes. 

I.æs  pignons  doux  ou  pinoli  forment,  en  Toscane, 
l’objet  d’un  commerce  presque  spécial  à ce  pays  et  à 
la  province  de  Ravenne.  La  forêt  de  Migliarino.  auprès 
de  Viarggio,  celle  de  Tambolo,  située  entre  celte  ville 
et  Livourne,  enfin  le  domaine  grand -rducal  de  Sun- 
Bossori,  qui  s'élend  de  l’embouchure  de  l’Arno  â celle 
du  Scrchio,  produisent  chaque  année,  concurremment 
avec  les  Maremmes,  15,000  sacs  de  pinoli,  valant  en 
moyenne  5 fr.  88  c.  le  sac  de  150  livres  toscanes  ou 
51  kilog.  La  Toscane  ne  consomme  qu’un  millier  do 
sacs  environ.  Le  reste  va  principalement  en  Lombardie; 
200  sacs  sont  embarqués  pour  l’Espagne. 

• La  production  des  environs  de  Ravenne  dépnsso 
annuellement  40,000  sacs.  Dans  ccttc  ville,  comme  i 
Dise,  on  dégage  â l’aide  d'une  machine  très-ingé- 
nieuse, le  fruit  de  son  écorce  et  de  son  enveloppe 
intérieure. 

Les  meilleurs  pinoli  sont  ceux  de  San-Bossori,  les 
moins  bons  ceux  des  Maremmes.  L’écorce  aussi  fournit 
un  excellent  combustible. 

Les  pignons  doux  s’expédient  dans  des  sacs  de  toile 
goudronnée,  de  poids  variable.  La  douane  les  traite 
comme  fruits  médicinaux  non -dénommés.  En  consé- 
quence, ceux  des  pays  hors  d’Europe  sont  exempts 
par  navires  français  et  pavent  20  fr.  les  100  kilog. 
par  navires  étrangers  et  par  terre  ; ceux  des  entrepôts 
payent  également  20  fr.  par  navires  étrangers  et  par 
terre,  et  10  fr.  par  navires  français.  ar.  m. 

PIK.  Mesure  de  longueur  employée,  surtout  pour 
les  étoffes,  dans  le  Levant.  Voici,  d’après  Dourslhcr, 
la  longueur  du  pik  en  millimètres  ; 

En  Abyssinie  = 6S5. 8 ; à Saint-Jeau-d’ Acre  = 693.2  ; à 
Alcp=  676.3;  à Alexandrie  ( Egypte)  = 630.5  ; pour  les 
cotons  =s  560  ; pour  les  toiles—  560  ; pour  les  draps—  670  ; 
à Alger  = 640;  pik  arabe  = 480;  à Bassora  = 673. 1 ; au 
Caire  ( endasch ) = 633.4  ; beledi—  568.47  ; pik  de  Constan- 
tinople (polir  draps  et  soieries'  =691 .4  ; à Candio=637.3  ; 
à Chypre  = 67 1 .56  ; à Constantinople  (Vhalcbi)  soie  et  laine 
= 708.65  ; (endasch)  coton  et  tapis  = 687.3  ; en  Crimée = 
974.5  ; l’halcbi  = 730.9  ; à Damas  (le  pechy)  = 632.1  ; le 
pik  = 5S2;  ii  Jérusalem  = 686;  au  Maroc=660.96;  à Urau 
= 686  ; à 1‘iilras,  toile  et  laine  = 686  ; soieries  = 635.24  ; à 
Hosctte  = 571.35  ; à Chiu  (Archipel)  = 686  et  660.3  ; a 
Smyrnc  = 685.8  ; « Tripoli  (Barbarie),  draps,  toiles,  soieries 
et  cotous=  67 1 .05  ; rubans  et  toiles  indigènes  = 483.35;  à 
Tripoli  (Syrie)  = 685.8  ; à Tunis,  laine  = 672.9 1 ; soie  = 
630.73;  toile=  473.05.  C.  T. 

PILOTAGE,  PILOTE.  Le  mot  pilote  (du  vieux 
terme  gaulois  pile , navire),  pris  dans  une  acception 
générale,  désigne  la  personne  chargée  de  la  direction 
d’un  bâtiment.  On  connaissait  autrefois  ie  pilote  hau- 
turier cl  le  pilote  côtier.  Le  premier,  employé  dans 
la  navigation  en  pleine  mer  ou  au  long  cours,  a dis- 
paru; le  second,  appelé  chez  nous  lamuneur,  et,  dans 
les  pays  du  Nord,  locman  (luci  maliens,  habitué  aux 
lieux,  y demeurant),  est  l’aide  obligé  du  capitaine  pour 
l’cQtréc  et  la  sortie  des  ports,  suivant  les  dispositions 
el  limites  réglementaires.  On  appelle  pilolcs-pruiiques 
les  marins  qui,  sans  caractère  otlicicl,  sont  pris  par  lo 
capitaine  à défaut  de  lamancurs,  pour  franchir  cer- 
laines  passes  qu’ils  connaissent  particulièrement.  Ce 
sont  ou  des  pêcheurs,  ou  des  marins  attachés  â l’équi- 
page. Enfin,  il  existe  des  aspirants  pilotes  subissant  le 
même  examen  que  les  pilotes  et  destinés  à seconder 
ceux-ci  ou  à les  remplacer. 
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On  auraithcaoln  d’un  traité  spécial  pour  examiner  el 
peser  de  quelles  modifications  est  susceptible  lu  légis- 
lation qui  régit  aujourd’hui  la  prolession  des  pilotes, 
leurs  droits  et  obligations,  leurs  salaires  et  les  vœux 
qu’ils  ont  formés  en  maintes  circonstances,  etc.,  etc. 
Le  cadre  imposé  à cet  ouvrage  ne  nous  permet  d’exa- 
miner que  ce  qui  est.  Le  texte  fondamental  en  cette 
matière  est  le  décret  réglementaire  du  12  décembre 
1800,  sur  le  scrricc  général  du  pilotage.  Ce  décret 
comprend  cinq  chapitres  : conditions  pour  l’admission 
des  pilotes  lainaneurs  ; leur  examen,  leurs  fonctions 
et  les  marques  distinctives  de  leur  état  ; remplacement 
des  pilotes;  inspection  el  police  deH  pilotes  lamaneurs; 
salaires  des  pilotes;  tribunaux  compétents  pour  les 
affaires  du  pilotage,  en  matière  civile,  correctionnelle 
et  criminelle. 

L’examen  des  pilotes  est  gratuit;  il  a lieu  devant 
l’administrateur  du  quartier  des  classes,  un  officier  de* 
vaisseau  ou  du  port,  deux  anciens  pilotes  lamaneurs  et 
deux  capitaines.  Les  conditions  préliminaires  sont 
24  ans  d’âge,  6 ans  au  moins  de  navigation  el  deux 
campagnes  de  3 mois  au  moins  au  service  de  l’Etat.  Si 
le  candidat  subit  avec  succès  son  examen , il  reçoit  du 
ministre  des  lettres  de  réception,  el  il  est  exempt  de 
' tout  service  public,  patente,  droit  de  congé,  etc.  Le 
ministre  de  la  marine  Ûxe  le  nombre  des  pilules  pour 
cliuque  port. 

Une  mutricule  pénale  des  pilotes  est  tenue  au  bu- 
reau de  l’inscription  maritime.  Ils  ne  peuvent  s’ab- 
senter sans  congé  écrit,  sous  peine  de  huit  jours  d’em- 
prisonnement, ou  meme  de  plus  forte  peine  prononcée 
sur  rapport  du  ministre  de  la  marine.  Leur  réception 
leur  Confère  un  privilège  pour  la  conduite  des  navires, 
la  visite  des  rades,  l'indemnité  au  cas  de  sauvetage 
ou  d’invention  d'ancres,  chaînes  ou  câbles.  En  cas  de 
concours  de  navires,  ils  doivent  donner  la  préférence 
aux  navires  de  I Elat.  Le  capilaiue  piloté  doit  leur  dé- 
clarer son  tirant  d’eau  et  se  soumettre  à la  direction 
du  pilote,  bien  que  la  présence  du  pilote  â bord  ne 
sufllse  pas  pour  décharger  la  responsabilité  du  capi- 
taine et  de  l’armement.  Le  pilote  qui  manque  de  res- 
pect uu  capitaine  ou  qui  se  présente  ivre  pour  faire 
son  service,  encourt  la  perle  de  scs  salaires  el  l’empri- 
sonnement, et  même  plus  forte  peine,  comme  dans  le 
cas  où  il  abandonne  le  navire  avant  de  l’avoir  mis  en 
sûreté,  ou  qu’il  l’échoue  par  négligence  ou  imprudence. 

Les  salaires  des  pilotes  sont  réglés  par  des  tarifs  ou 
encore  appréciés  par  les  tribunuux  s'il  y a eu  péril, 
tempête,  service  extraordinaire,  cl  les  tribunaux  dé- 
terminent aussi  le  dommage  résultant  de  la  perte  de  la 
chaloupe  lorsque  cette  perle  a lieu,  soit  eu  pilotant, 
soit  en  prêtant  secours.  Le  service  des  pilotes  est  obli- 
gatoire en  ce  sens  que  si  le  capitaine  refuse  de  les 
employer,  il  n’en  doit  pas  moins  payer  le  salaire  llxé 
par  les  règlements.  Quant  au  payement  des  salaires,  il 
a lieu  ordinairement  aux  mains  du  pilote-mujor,  par 
les  soins  des  courtiers  ou  consignataires,  et,  pour  sau- 
vegarder les  droits  de  la  corporation,  le  pilote-inajor 
peut,  en  vertu  d’une  requête,  s’opposer  à la  sortie  du 
nuvire  qui  n’a  pas  acquitté  le  droit  de  pilotage  ou  ne 
donne  pas  caution.  Le  tribunal  de  commerce  du  pprl 
est  compétent  pour  connaître  la  question  de  salaire, 
indemnité,  etc.,  mais  non  de  In  faute  du  pilote  dans 
l’exercice  de  ses  fonctions,  parce  qu’il  y a lu  une  ques- 
tion préjudicielle  d’infraction  aux  règlements  qui  doit 
être  soumise  à la  juridiction  administrative. 

Les  autres  documents  législatifs  intervenus  depuis 
le  décret  de  1 808  ne  sont  relatifs  qu'à  des  questions  de 
tarifs,  ut  il  est  hors  de  doute,  en  doctrine  comme  eu 
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jurisprudence,  que  le  décret  de  1 806  a conservé  et 
conserve  toute  sa  force  exécutoire  en  France.  On  l’a|>- 
pliqile  concurremment  avec  les  règlements  et  tarir* 
particuliers  dont  voici  la  nomenclature  : 

1**  arrondissement  maritime.  Havre,  nonfleur,  Dieppe, 
Saint-Valéry,  Dunkerque,  etc.  Décret  du  29  août  1854.  mo- 
difié parles  décrets  du  1 S lévrier- 16  mars  1857,  Oscplembre- 
3 octobre  1857  ; 

2*  arrondissement  maritime.  Bicst,  Saint -Servan,  etc. 
Décret  du  25  avril  1857; 

3®  arrondissement  maritime.  Nantes,  Saint-Nazaire, 
Paimhœuf,  I.orieut,  etc.  Decret  du  13  août  18 53,  et  décret  du 
5 mars  1859; 

4®  arrondissement  maritime.  Bordeaux,  Bayonne,  la  Ro- 
chelle, Rochcfort,  Libourne,  etc.  Décret  du  3 mars  1658  ; 

5*  arrondissement  martime.  Marseille,  Toulon,  Autibes, 
Nice,  etc.  Décret  du  23  juillet  1359. 

Quant  au  pilotage  dans  les  colonies,  li  n’est  pas 
régi  par  le  décret  de  1806.  Il  fait  l’objet  de  règle- 
ments particuliers  el  locaux,  sanctionnés  par  l’admi- 
nistration supérieure. 

Enfln,  à l’étranger,  les  capitaines  et  armateurs  fran- 
çais ont  à se  soumettre  aux  dispositions  adoptées  par 
les  autorités  locales,  de  même  qu’ils  doivent  obéir  à 
tous  les  règlements  concernant  la  police  des  ports, 
rades,  havres  el  rivières. 

La  matière  du  pilotage  présente  des  questions  inté- 
ressantes, en  ce  qui  touche  la  responsabilité  du  capi- 
taine, du  pilote  et  de  l’armement;  lci|  salaires  des 
pilotes  et  la  compétence  dos  tribunaux  administratifs 
et  consulaires.  Nous  devons,  sur  tous  ces  points,  ren- 
voyer le  lecteur  aux  articles  spéciaux1.  u.  éloy.  . 

PIMENT.  Voy.  Poivre. 

PIN.  Voy.  l’art.  Bois. 

PINA  (on  prononce  pigna).  Nom  tagal,  usité  dans 
le  commerce,  des  filaments  tirés  de  la  feuille  de  l’anu- 
nas,  bromelia  ananas. 

Ces  filaments  sont  d’une  grande  finesse,  réguliers  et 
résistants.  On  n'en  fait  usage  pour  le  tissage  que  dans 
les  îles  Philippines,  soit  que  l’ananas  ne  donne  pas, 
dans  les  autres  contrées  où  il  abonde,  des  libres  aussi 
hues,  soit  que  cette  petite  industrie  n’y  ait  pas  été 
introduite  par  suite  des  difficultés  techniques  qu’elle 
présente. 

Le  pina  vient  des  provinces  de  Camarinès,  de  Bou- 
luean,  de  Bniangns,  dans  l’ile  de  Luçon,  et  de  la  pro- 
vince d’iloïlo , dans  l’ile  de  Panay.  C’est  aussi  dans 
ces  provinces  qu'on  fait  les  tissus  de  pinu. 

Ces  tissus  sont  lisses,  légers,  clairs,  très-fins,  plus 
fins  que  la  plus  Une  batiste,  et  presque  transparents. 
Us  sont  de  divers  genres. 

Quand  l’étoffe  est  unie  cl  tout  de  pina,  elle  est  ap- 
pelée ni  pis  de  pina;  elle  a de  35  à 42  centim.  de  large, 
et  sa  finesse  varie  de  28  à 42  fils  en  chaiue  et  en 
trame  par  5 millimètres. 

Dans  le  sinamayde  pina,  la  soie  est  mariée  au  pina 
et  forme  des  bandes  longitudinales  de  couleur.  La 
pièce  a 16  mètres  de  long  et  36  à 4 5 uentim.de large; 
le  mètre  pèse  16  à 20  grammes.  La  finesse  est  de 
2 1 /23  fils  de  clmînu  et  15/16  fils  de  trame  par  5 millim. 

Quand,  dans  le  sinumay  à rayures,  les  bandes  de 
pina  portent  des  dessins  brochés  de  coton,  le  tissu  re- 
çoit le  nom  de  patinqué;  II  a de  40  à 46  ceuliui.  de 
large,  et  le  mètre  pèse  de  1 8 à 2 1 grammes. 

Les  tissus  de  pina  que  l’on  rencontre  le  plus  dans 
le  commerce  sont  en  écharpes,  en  robes  et  surtout  en 
mouchoirs  de  uipis  brodés  en  coton  avec  des  jours. 
Ces  broderies  sont  fort  belles,  et  les  dessins  en  sont 

i.  Voyez  notamment  le  Traité  de»  capitaine»,  maître*  et  pu  Iront,  par 
MU.  U.  Rio)  et  Gucrtaud.  3 toi.  Ul-8.  fari-S  Guillaumin  cl  Cir,  1960. 
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généralement  très-élégants.  On  travaille  à ces  brode- 
ries dans  la  province  de  Tondo  et  principalement  aux 
environs  de  Manille.  Le  coton  à broder  est  tantôt  du 
coton  anglais  des  n°*  80  à 120,  du  prix  de  30  fr.  le 
kiJog.  à Manille,  tantôt  du  coton  filé  à Paranaqué,  près 
de  Malaté. 

Ces  tissus  sont  chers.  On  paye  les  mouchoirs  brodés 
depuis  10  fr.  jusqu’à  100  fr.  la  pièce.  Le  tissu  de 
pina  uni  vaut  de  1 fr.  à 5 fr.  le  mètre,  et  le  tissu  de 
pina  et  soie,  avec  ou  sans  broché,  de  1 fr.  60  c.  à 
0 fr.  le  mètre. 

Ces  tissus  servent  à la  toilette  des  femmes.  Lestné- 1 
tisses  et  les  lagalcs,  à Manille,  portent  des  chemisettes  1 
faites  de  sinamay  et  de  palinqué.  Les  tissus  brodés  et 
quelques  sinamayes  sont  exportés  et  sont  le  plus  re- 
cherchés en  Espagne  et  à Cuba. 

Des  botanistes  anglais  ont  avancé  qu’il  est  incertain 
si  les  tissus  ilus  dont  nous  venons  de  parler  sont  faits 
avec  les  libres  de  l'abaca,  vuua  lexlilis , ou  avec  celles 
du  pina,  bromelia  ananas,  il  n’y  a pour  nous  aucun 
doute  à cet  égard.  Nous  avons  vu  aux  Philippines  la  i 
préparation  des  filaments  de  pina  et  le  tissage  avec  | 
ces  Glaments.  Deux  autres  espèces  de  bromelia  don-  1 
nent  des  filaments  fins  et  soyeux,  c’est  le  bromelia  ka - j 
ratas,  à la  Jamaëque,  et  le  Corawa,  à la  Guyane  an-  I 
glaise.  N.  RON'DOT. 

PINANG.  Ville  de  l’ile  anglaise  Pulo-Pinaug  ou 
Prince  de  Galles,  située  dans  le  détroit  de  Malacca,  près 
de  la  côte  O.  de  la  presqu’île  de  ce  nom,  par  5°  2ô' 
de  lat.  N.,  et  98°  1'  de  long.  E.  Sa  population  est 
évaluée  à 90,000  hab.'envirou.  L’intérieur  n'est  géné- 
ralement habité  que  par  des  Européens  et  des  Chinois, 
Les  Indiens  et  les  Malais  campent  au  dehors.  Parmi 
les  commerçants  et  colons  européens  de  Pinang  il  y a 
un  grand  nombre  de  Français,  dont  plusieurs  sont  dans 
une  position  de  fortune  brillante.  Le  port,  formé  parle 
détroit  qui  sépare  celte  ville  du  continent,  a un  ancrage  : 
excellent,  où  peuvent  mouiller  même  les  plus  forts  bà-  ] 
liaient!. 

Le  sol  très-fertile  produit  en  abondance  le  poivre,  le  ' 
caré,  la  canne  à sucre,  le  gingembre,  la  noix  de  bétel 
et  de  coco,  les  yams , les  patates , les  oranges , les  ci-  j 
Irons,  les  grenades,  les  fruits  de  mangoustan,  les  clous 
de  girofle,  fes  noix  muscades,  la  cannelle,  le  pimeul, 
les  bois  propres  à la  mariuc,  les  joncs,  bambous,  etc. 

Le  commerce  y est  très-actif.  Presque  tous  les  bâ- 
timents de  la  côle  occidentale  de  l’Indo-Chine  à Pinang 
y mouillent.  Les  navires  de  la  Compagnie  anglaise 
viennent  y charger  de  l’étain,  des  rotins,  du  sagou, 
du  poivre,  des  noix  de  bétel,  des  nids  d’oiseaux,  etc. 
Ils  y entreposent  des  thés,  qu’ils  exportent  ensuite  ' 
en  Europe.  Les  importations  d’Europe  consistent  en 
produits  manufacturés,  tels  que  coutellerie,  ancres,  j 
armes  à feu,  clous,  ferblanterie,  feuilles  de. fer-blanc , | 
fer  en  barre,  livres,  articles  de  chaussure,  câbles, 
meubles,  draperie  de  plusieurs  sortes,  verrerie,  cha-  , 
pellcric,  quincaillerie,  bonneterie,  instruments  de  phy- 
sique et  de  mathématique,  montres,  articles  plaqués, 
couleurs  pour  la  peinture,  vins,  etc.  On  y importe  en 
outre  beaucoup  de  marchandises  en  pièces  du  Bengale 
et  de  Madras,  et  des  produits  territoriaux  de  l’IIin- 
douslau  et  des  côtes  d’Afrique , tels  qu’opium  , tabac, 
benjoin,  camphre,  poudre  d’or,  dents  d’élcpbant,  etc. 
La  plupart  de  ces  marchandises  sont  exportées  à Su- 
matra, etc.  Les  importations  se  sont  élevées,  pendant 
l’année  ofllcielle  1857-58,  à 13,073,000  roupies,  et 
les  exportations  à 18,554,000  r. 

Le  mouvement  de  la  navigations  pendant  l’année 
1865-66  a été,  à l’entrée,  de  1,981  nav.,  jaugeant 
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153,022  tonn.,  dont  511  nav.  européens  de  1 18,970 
ton».  Il  y avait  eu  à la  sortie,  la  môme  année,  2,7 13 
navires  de  14Ü.G22  tonn.,  dont  408  européens,  d’uno 
capacité  de  102,992  tonn. 

Pulo-Pinang  possède  plusieurs  établissements  d’é- 
ducation, une  bibliothèque  assez  riche,  et  une  impri- 
merie (pii  publie  le  Pinang  •Gazelle,  journal  hebdo- 
madaire très-répandu.  e.  j. 

PINCEAUX.  Voy.  l’art.  BnftssERiE. 

PINNE  MARINE.  Coquille  bivalve,  qui  atteint  sou- 
vent une  assez  grande  dimension  et  qui  est  comme 
amarrée  au  rocher  par  des  llluinenls  Ans,  soyeux  et 
très-résistants.  On  a fait,  à titre  de  curiosité,  avec  rcs 
libres  soyeuses  et  mordorées,  des  gants,  des  ceintures 
et  d'autres  objets.  On  a mélangé,  à Elbeuf,  le.  byssusde 
la  pinne  marine  avec  la  laine  d’Allemagne  pour  Taire 
du  drap,  et  l'on  a vu  de  ces  draps  aux  expositions  de 
1800,  de  1819  et  de  1855.  Ces  essais  ont  présenté 
peu  d’intérêt. 

On  trouve  quelquefois  des  perles  d’un  beau  rose 
dans  hf  coquille  de  la  pinne  marine.  >.  n. 

PINT.  (Syn.  : Allem.,  Angl.,  Holland.  Pinl  ou Pint- 
clicn.  — Espagn.,  liai.  Pinta.)  Mesure  de  capacité 
pour  liquides  en  usage  dans  un  grand  nombre  de 
pays.  Ci-après  la  contenance  en  litres  de  la  pinte  (pour 
liquides)  : 

A Alexandrie  (Sardaigne)  = 1.369;  & Amsterdam  = 0.595; 
en  Angleterre  (mesure  unité,  impérial  standard)  = 1/8  gallon 
= 0.56793;  Anvers  (huile  fine)  = 0.687  , ( huile  a brûler) 
= 0.694;  à Brème  = 1.671;  en  Rohèinc  = 1.909;  à Co- 
logne=  0.332;  en  Écosse  = 1.694  ; en  France,  l’ancienne 
pinte  =.  t/8  setier=  0.931  ; à Gènes  = I .435  ; à la  Guade- 
loupe = 0.946  ; à Londres  (impérial  standard  ) = 0.563  ; la 
pinte  ancienne  = 0 473;  à Milan  = 1.573;  la  nouvelle  me- 
surent.000;  à New-York  =0.473  ; en  Sardaigne^:  1 .000; 
à Turin=  t .369  ; a Venise  = 1.000.  La  pinte,  pour  matières 
sèches,  aune  contenance,  eiUitre,  en  Angleterre  = 0.563;  à 
Milan  et  Vcnise=  t.000;  a New-York  = 0.55t. 

Dans  )es  pays  qui  ont  adopté  le  système  métrique  dé- 
cimal français,  on  donne  le  nom  de  pinte  au  litre.  c.T. 

PIPA.  Mesure  de  capacité  en  usage  en  Portugal. 
Pour  les  liquides,  elle  est  tantôt  de  25  altitudes  = 
423.78  litres,  tantôt  de  30  almudcs=  508.50  litres. 
Doursllier  signale  une  mesure  du  nom  de  pipa  pour  la 
houille  = 6 fanègues  =48  alqueires  combles  = envi- 
ron 44  hectolitres 3/4,  ou,  en  poids,  3,509kilog.  c.T. 

PIPE,  BOTTE. (Syn.:  Angl.  Pipe.  — Allem.  Pipe , 
Boih.  — Holland.  Pijp.—  Flam.  Pgp. — Dan.  Pibc. 
— Suéd.  Pipa.  — Espagn.  Pipa.)  Un  appelle  pipe  ou 
boite  une  futaille  (pii  sert  pour  le  vin,  les  eaux-de-vie 
et  l'huile,  et  dont  la  contenance  est  ordinairement 
double  de  la  pièce  ou  barrique.  Nous  indiquerons  ici, 
d’après  Doursllier,  la  contenance,  en  litres,  des  pipes 
les  plus  fréquemment  en  usage  (Voy.  Dotte): 

A Alicante  = 462.lt  ; à Amsterdam  (vin  d’Espaguc)  = 
412.25;  en  Anjou  = 509. SS;  en  Armaguac  (eau-de-vie)  = 
380.48  ; à Rallia  (rhum)  = 510.59;  mélasse  = 709.15  ; à 
Barcelone  = 432.2  4 ; n Rayonne  (cau-(tc-vie)  — 608.77  ; à 
Bordeaux  (eau-de-vie)  = 377  ; à Brunswick  (huile)=environ 
419.00  ; Cadix  (la  pipa  vin)=435.70,  (botte  vin)  = 484.t  t, 
(huile) =4 27.1 9 ; aux  Canaries=4 54.35 ; à Cette  =608.77  ; 
à Christiania  = 463.70;  à Coguac  (eau-de-vie)  = 578.33, 
(graude  pipe)  =616.38;  à Copenhague  = 449.20  ; à Uantzig 
= 412.21  ;n  Klscncur  = 463.70  ; en  Espagne  ( la  pipa  vin) 
= 435.70,  huile  = 433.47,  (la  bota  vin)  = 484.1  1 , (huile) 
= 483.73  ; à Callipoli  (huile)  = 434;  à Gibraltar=t77.06  ; 
à Hambourg  et  à Alloua-— 4 34.42,  (vin  de  Malvo»ic)=506.82  ; 
la  Jamaïque  (rhum)  = 386.(9;  à ka-nigsberg  (ia  botte)  = 
412.21,  (la pipc)=309.16;  à Lisbonne=430.13 ; à Londres 
1 =476.94,  (le  but  t ou  pipe  de  biere)  = 499.06  ; à Lubeck 
(huile)  = 434.42;  à Madère  = 416.46;  à Majorque  (huile) 
I =436.66  ; a Malaga  (la  pipa  vinj  = 396.23,  (la  buta  vin)  = 
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475.48,  (la  pipa  huile)  = 427.19,  (la  bota  huilc)  = 527.70  ; 
à Malle  c=  458  ; à Messine  = 408.91  ; à Miuorque=^482. 42, 
la  boite  = 504.48;  à Montpellier  (eau-de-vie)  = 624;  à 
Nantes  =s  480  ; à Naples  (la  botta)  — 523.44,  (la pipa)  as 
610.68;  à Porto  = 526.62  ; à PaJcmie  = 428.58  ; à Ripa 
— 469.17,  (vin  d'Kspagne)  = 351 .88  ; à Rio-Janeiro=500  ; 
à Rome  (la  botta)  = 933.46;  à Kostock  'huile)  = 434.42  ; 
en  Roussillon  (le  muid;  = 471 .80  ; en  Russie  = 491.9*  ; en 
Sardaigne = 800  ; à Saumur  — 464.18;  à Stetlin  sa  309.16; 
en  Suède  = 470.88  ; à Talenre  (vin)  — 482.21  ; à Venise 
(la  botta)  =648,  (huile)  = 1224.94  ; à Vicence  (la  botta)  = 
911.20;  à Xérès  de  la  Frontera  = 454.35.  c.  TllONQUOY. 

PIPES.  La  consommation  du  tabac  allant  toujours 
en  augmentant,  ta  fabrication  des  pipes  est  devenue 
considérable  et  donne  lieu  à un  commerce  qui  a une  j 
certaine  Importance. 

Les  pipes  varient  de  formes,  de  matière,  de  valeur,  ! 
depuis  la  pipe  de  terre  de  2 à 3 c.,  jusqu’au  riche 
narghilé  d’argent  ou  de  cuivre  doré,  découpé,  ciselé, 
où  l'on  aspire,  au  moyen  de  longs  tuyaux  flexibles , 
la  fumée  du  labac  de  Latakié.  Le  dessinateur,  le  po- 
tier, le  sculpteur,  le  tourneur,  le  polisseur,  le  peintre, 
le  doreur,  l’orfévre  sont  employés  à la  confection  des 
pipes.  Les  matières  mises  en  usage  sont  l'écuinc  de  ; 
mer,  la  porcelaine,  diverses  argiles,  la  racine  de 
bruyère,  le  buis  et  quelques  bois  de  couleurs  foncées, 
tels  que  le  palissandre  et  celui  qui  est  connu  sous  le  j 
nom  de  bois  d’Ulm. 

Pipes  en  écume  de  mer.  Les  pipes  les  plus  belles  et 
les  plus  chères  sont  celles  que  l'on  fabrique  avec  des 
variétés  de  magnésilé  recueillie  dans  des  lorrains  de  : 
sédiment,  et  que  l'on  nomme  écume  de  mer  à cause 
de  leur  blancheur  et  de  leur  légèreté.  On  en  trouve  I 
dans  l’Àualolic,  en  Crimée,  en  Espagne  et  en  France 
dans  les  départements  du  Gard,  de  Seine-et-Marne  et 
de  la  Seine  ; mais  le  plus  beau  banc  de  magnésilé  re- 
connu et  exploité  jusqu’ici  tsl  celui  d'Anatolie,  près 
de  Brousse.  Vienne  en  Autriche  a été  longtemps  le 
principal  dépôt  de  magnéstte  apportée  d’Asfb  ; c’csl 
de  là  que  les  potiers  de  Rulila,  en  Saxe,  tiraienl  cette 
matière  pour  en  fabriquer  les  belles  pipes  d’écume 
dont  ils  avaient  alors  le  monopole.  Les  produits  de  leurs 
nie li«  rs  se  vendaient  généralement  à la  foire  de  Leip- 
zig. La  consommation  étant  devenue  plus  grande,  le 
prix  des  pipes  d’écume  de  mer  s'est  élevé  et  le  mono- 
pole a cessé  ; les  Français  sont  entrés  en  concurrence 
cl  sc  sont  emparés  d’une  partie  du  marché.  Les  article* 
potiers  parisiens  ont  fait  venir  directement  la  matière 
des  lieux  d’extraction,  ont  donné  à leurs  produits  des 
formes  plus  élégantes  et  plus  gracieuses,  cl  maintenant 
la  plus  grande  partie  des  pipes  d’écume  de  mer  ven- 
dues en  France  sc  fabriquent  ù Paris  ou  autour  de 
celle  \illc.  Celles  de  Nîmes,' confectionnées  avec  la 
magnésilé  du  Gard , jouissent  aussi  d’une  bonne  répu- 
tation. 

La  matière  à travailler  arrive  dan»  des  caisses  en 
assez  gros  blocs.  Pour  la  vente,  chaque  pipe  est  placée 
dans  un  écrin.  Toutes  sont  montées  en  argent,  parfois 
en  or,  avec  de  longs  tuyaux  flexibles,  el  leur  prix,  qui 
varie  suivant  la  grosseur  de  l’objet  et  la  pureté  de  la 
matière,  s’élève  quelquefois  très-haut. 

Les  pipes  d'écume  de  mer  fabriquées  en  Anatolie 
sont  généralement  vendues  en  Turquie,  où  la  pipe  est 
un  grand  objet  de  luxe,  et  il  en  vient  peu  en  Europe. 
Les  relations  suivies  qui  se  sont  établies  entre  la  Crimée 
et  les  ports  de  la  Méditerranée,  ont , au  contraire , fa- 
vorisé ce  commerce.  L’Espagne  exporte  peu. 

Pipes  en  porcelaine.  Ces  pipes  sc  fabriquent  en  Alle- 
magne d’où  elles  sc  répandent  par  toute  l'Europe.  Elles 
sont  faites  d’un  Kaolin  très-pur,  recouvert  d’un  émail  I 
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> brillant.  La  porcelaine  est  unie  ou  peinte  ; dans  ce  der- 
* nier  cas,  le  prix  de  la  pipe  B’élèfc  en  raison  de  la  per- 
fection du  travail  artistique. 

Pipes  de  terre,  La  pipe  de  terre  se  fabrique  en 
France,  en  Belgique,  en  Hollande,  en  Espagne,  en 
Italie;  elle  se  subdivise  en  un  grand  nombre  de  varié- 
tés. Les  pipes  sont  blanches,  unies  et  légères;  blan- 
ches et  à eûtes  ou  arêtes;  blanches  en  dedans  et 
coloriées  à l’extérieur;  blanches  & sculptures,  repré- 
sentant des  tètes  d’homme,  de  femme,  d’enfant,  d’ani- 
maux, des  ligures  de  fantaisie,  des  attributs.  Elles  af- 
fectent parfois  des  tendances  politiques  et  reproduisent 
les  héros  du  moment. 

Les  lieux  principaux  de  fabrication  sont,  en  France: 
Saint-Omer,  Civet,  Montereau,  Marseille,  Nîmes,  les 
bords  du  llhônc  dans  le  département  de  la  Drôme, 
l’Ailier.  La  production  est  immense  et  les  formes  ex- 
trêmement nombreuses.  Une  seule  fabrique  possède 
plus  de  deux  mille  modèles. 

Toutes  ces  pipes  se  fabriquent  dans  des  moules  et 
varient  de  prix  suivant  les  difllcullés  du  modelage. 
Les  pipes  unies  se  vendent  3 fr.  50  c.  la  grosse;  celles 
à guirlandes  de  feuillage,  à têtes  simples,  5 francs 
la  grosse;  celles  à ligures  plus  compliquées,  C francs. 
Le  prix  s’élève  graduellement,  selon  le  travail,  jusqu’à 
18  francs  la  grosse.  l.a  forme  qui  se  vend  le  mieux  eu 
ce  moment  est  la  Cutty  british. 

Ces  pipes  s’expédient  dans  des  caisses  dont  les  in- 
terstices sont  remplis  de  paille  d’avoine.  Dans  beaucoup 
de  cas,  la  contenance  des  caisses  est  déterminée  et  on 
vend  alors  à tant  la  caisse,  suivant  ses  dimensions. 

Les  marchands  de  tabac  de  Paris  s’approvisionnent 
dans  les  dépôts  de  la  capitale.  L’exportation  se  fait  gé- 
néralement par  l'intermédiaire  de  commissionnaires 
j parisiens.  L’Angleterre  demande.cn  pijtes  de  terre  & 
I tètes,  les  Lilliputiennes,  qui  sont  des  jouets  d’enfants, 

I et  qui  sc  vendent  3 francs  la  grosse. 

Pipes  de  terre  turques  et  algériennes.  On  confectionne, 
dans  beaucoup  de  localités  de  Turquie  et  d’Algérie,  des 
| pipes  de  terre  ou  de  poussière  de  ciment  d’un  rouge 
I brun  d’une  forme  différente  des  nôtres  el  dont  l'orifice 
! est  généralement  évasé. Quelques-unes  sont  fort  simples 
el  se  vendent  à bas  prix;  d'autres  portent  à l'extérieur 
de  pelilcs  fleurs  Imprimées  au  moyen  d’une  espèce  de 
cachet  appliqué  sur  la  matière  avant  la  cuisson,  en  sorte 
que  ces  fleurs  présentent  un  léger  relief  dans  le  creux 
produit  par  l’apposition  du  cachet.  L’extérieur  fort 
j lisse  porte  de  légères  sculptures  ; l’ensemble  ne  manque 
pas  d’élégance.  D’autres  pipes  plus  évasées  encore  sont 
| couverte*  de  dorure*. 

Le  tuyau  qui  s’emmanche  à ces  pipes  est  d’ordi- 
naire une  longue  tige  de  cerisier,  couverte  de  son 
écorce  et  dont  le  milieu  a été  évidé  avec  un  fer  chaud. 

Narghilés.  Cette  sorte  de  pipe , à laquelle  plusieurs 
personnes  peuvent  fumer  à la  fois,  grâce  à de  longs 
tuyaux,  ressemble  assez  à un  bel  encensoir;  elle  est, 
comme  nous  l’avons  dit,  en  argent  ou  en  cuivre  doré  ; 
les  ciselures  en  sont  parfois  fort  riches.  Cel  article  sc 
fabrique  presquo  exclusivement  en  Turquie  et  en  Al- 
gérie. 

Pipes  de  racine  de  bruyère,  Les  pipes  de  buis,  de 
palissandre,  de  corne  sont  aujourd’hui  remplacées  par 
la  racine  de  bruyère  qui  présente  d'assez  beaux  blocs. 
Il  y a en  France  deux  localités  qui  fabriquent  spécia- 
lement cet  objet  : Saint  Claude,  dans  le  Jura,  et  Paris. 
Saint-Claude  a la  spécialité  des  pipes  ordinaires  ; c’est 
à Paris  que  se  fabriquent  les  plus  belles. 

Les  pipes  de  bruyère  s’expédient  dans  des  carions 
qui  en  renferment  de  deux  à trois  douzaines.  Elles 
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affectent  toutes  aortes  de  formes  et  sont  montées  avec  | Le  pirate  n’a  pas  de  papiers  de  bord,  ou,  s'il  en  a, 
des  bouts  en  corne  ou  en  ambre,  et  se  vendent  de  ! ces  papiers  sont  faux,  souvent  même  leur  possession 
30  francs  à 120  francs  la  grosse,  suivant  la  monture  est  le  résultat  d'un  crime.  Il  n’appartient  à aucune 
et  le  fini  du  travail.  Quelques-unes  de  cellep  qui  sont  < nation  et,  par  conséquent,  ne  peut  arborer  aucun  pa- 
fabriquées  à Paris  se  vendent  de  & à G francs  la  pièce  ; villon;  s’il  en  montre  un,  c’est  un  pavillon  mensonger; 
le  fourneau  en  est  alors  doublé  d'écume,  ce  qui  n'a  il  est  en  révolte  contre  le  monde  entier,  il  est  l’en- 
pas  lieu  pour  les  pipes  ordinaires,  la  racine  de  bruyère  I nemi  de  l’univers  et,  par  conséquent,  hors  la  loi  hu- 
pouvant  résister  longtemps  au  feu  du  tabac.  inaine.  Il  ne  peut  réclamer  la  protection  d'aucune 

L’Angleterre  est  en  ce  moment  le  principal  débou-  nation  et  est  justiciable  de  tous  les  peuples.  ToutbàU- 
ché  des  pipes  de  bruyère  de  Saint- Claude  qui  s’ex-  ment  de  guerre,  tout  navire  marchand  peut  poursuivre 
pcdieul  généralement  par  l’intermédiaire  des  maisons  le  pirate  qu’il  rencontre,  s’en  emparer  et  le  livrer 
de  commission  de  Paris.  kauffmanx.  aux  tribunaux  de  son  pays,  pour  être  jugé  d’après  les 

PIQl'E.  Tissu  de  roton  présentant,  par  l’effet  du  lois  de  ce  pays.  Peu  importe  les  couleurs  sous  les- 
lissage,  de  petites  losanges  ou  d’autres  dis|>ositions  qui  quelles  il  a pu  vouloir  s’abriter;  peu  importe  le  pays 
lui  donnent,  surtout  lorsqu’il  est  épais,  l’aspect  d’un  où  il  usiné.  Toutes  les  nations  sont  intéressées  à la 
tissu  piqué  à l’aiguille.  Il  s’emploie  blanc,  teint  en  destruction  des  pirates,  toutes  ont  pleine  cl  entière 
couleurs  claires  ou  imprimé,  et  sert  pour  robes  d’été,  juridiction  sur  ces  hommes  qui  ont  déclaré  la  guerre 
jupons,  couvre-pieds  et  surtout  pour  gilets.  Voy.  Tissus  à l'uuhers. 

dk  coton.  al.  l.  On  doit  remarquer  cependant  que,  d’après  les  lois 

PIRATE,  PIRATERIE.  Il  est  important  de  ne  pas  de  tous  les  peuples,  le  pirate  doit  être  régulièrement 
confondre  la  piraterie  proprement  dite,  que  nous  ap-  jugé.  Le  capteur  doit  le  ramener  dans  sa  patrie  et  le 
pellerons  piraterie  absolue,  et  certains  crimes  mari-  livrer  aux  tribunaux  compétents.  Depuis  longtemps  il 
limes  que  quelques  nations  ont  assimilés  à la  piraterie  , n’est  plus  permis,  comme  on  le  croit  vulgairement, 
et  que  |»ar  cette  raison  nous  nommerons  piraterie  re-  i de  mettre  un  pirate  à mort  sans  jugement.  Du  mo- 
latire.  Nous  nous  occuperons  d’abord  de  la  première,  * meut  où  il  est  pris,  il  doit  être  légalement  condamne, 
puis  nous  examinerons  les  divers  faits  que  la  légisia-  En  France,  la  compétence  des  faits  de  piraterie, 
lion  française  a cru  devoir  assimiler  à ce  crime  inter-  ^ était  autrefois  attribuée  aux  tribunaux  d’amirauté,  qui 
national.  : furent  ensuite  remplacés  par  les  cours  martiales.  Au- 

Lus  pirates,  auxquels  on  donne  aussi  le  nom  de  jourd’hni  ce  sont  les  tribunaux  maritimes  permanents 
forbans  ou  d’écumeurs  de  mer,  sont  des  hommes  qui,  des  arrondissements  maritimes, 
sans  commission  ni  papiers  d’aucun  État  souverain,  Le  tribunal  compétent  est  celui  dans  le  ressort  du- 
courent  les  mers  avec  des  bâtiments  armés,  attaquent  1 quel  les  pirates  cl  le  navire  qu'ils  moulaient  ont  été 
et  pillent  les  navires  qu’ils  rencontrent  i quelque  na-  conduits.  D’après  la  loi  du  10  avril  1825  (art.  17), 
lion  qu’ils  appartiennent.  Ce  sont  donc  les  brigands  les  tribunaux  maritimes  de  Toulon  doivent  juger  les 
de  l’Océan,  brigands  organisés  en  bandes  assez  nom-  laits  de  piraterie  commis  dans  le  détroit  de  Gibraltar, 
breuses  pour  former  les  équipages  des  bâtiments  qu’ils  la  mer  Méditerranée  et  les  autres  mers  du  Levant  ; et 
montent,  des  brigands  ayant  même  de  l’artillerie  â ceux  de  Drest,  les  crimes  commis  dans  les  autres  mers, 
leur  disposition.  Le  crime  dont  ces  hommes  sc  rendent  II  faut  remarquer  que,  lorsqu’il  y a capture  de  bâti- 
coupables  est  la  piraterie  absolue.  j ment,  la  mise  en  jugement  des  prévenus  de  piraterie 

Pendant  le  moyen  âge,  les  pirates  très-nombreux  est  suspendue  jusqu’à  ce  qu'il  ait  été  statué,  par  la 
infestaient  toutes  les  mers,  même  d’Europe,  cl  causaient  juridiction  compétente,  sur  la  validité  de  la  prise.  Mais 
au  commerce  maritime  de  très-graves  dommages.  Les  ! cetto  suspension  ne  s'applique  qu’à  la  mise  en  juge- 
progrès  toujours  croissants  de  la  navigation,  l’aboli-  ment,  et  on  ne  peut  empêcher  ni  les  poursuites  ni  no- 
tion des  guerres  privées  et  surtout  fa  police  fuite,  sur  struetion  criminelle. 

toutes  les  mers,  par  les  marines  militaires  des  nations  La  même  loi  du  10  avril  1825  prononce  la  peine 
maritimes,  ont  purgé  les  mers  de  l’Europe  de  ce  fléau,  de  mort  contre  les  pirates,  mais  elle  fait  fine  dUtinc- 
A peine  enteud-oii  parler  de  temps  en  temps  de  l'ap-  (ion  importante.  La  peine  capitale  doit  être  appliquée 
paiitiun  d'un  forban  dans  les  étroits  passages  de  l’Ar-  ; à tous  les  hommes  de  l’équipage  pirate,  lorsque  les 
chipe),  et  bientôt  U disparaît  poursuivi  par  les  lorces  j déprédations  ou  les  violences  par  eux  commises  ont 
natales  qui  parcourent  toujours  la  Méditerranée.  Les  été  précédées,  accompagnée.1*  ou  suivies  d’homicides 
mers  de  l'Inde  et  de  la  Chine  furent  longtemps  redou-  | ou  de  blessures.  Cette  peine  n'est  appliquée  qu’aux 
tatdes  aux  navigateurs  à cause  des  brigands  qui  les  commandants,  chefs  et  officiers,  lorsqu'il  n’y  a eu  ni  ho- 
parc  ou  raient.  Il  y a quelques  années  â peine,  les  pi-  micule  ni  blessures.  Dans  ce  cas,  tous  les  autres  hommes 
rates  malais,  arabes  et  autres  étaient  si  nombreux  et  de  l’équipage  sont  condamnés  aux  travaux  forcés  à 
si  fortement  organisés,  qu’ils  possédaient  même  des  perpétuité. 

|K>rls  et  des  forteresses,  et  soutinrent  des  combats  L’article  9 de  la  loi  veut  que  les  complices  des  pi- 
contre  les  bâtiments  de  guerre  européens.  Des  expé-  rates  subissent  la  même  peine  que  les  hommes  de  l'é- 
ditions régulières  durent  être  envoyées,  notamment  | quipnge.  Sont  expressément  classés  parmi  les  coin  pli - 
par  les  Hollandais,  pour  détruire  ces  repaires,  cl  as-  ces  des  pirates,  tous  ceux  qui  ont  fourni  aux  coupables 
surer  la  sécurité  des  mers.  Depuis  quelques  années,  des  armes,  munitions,  instruments  de  crime,  loge- 
la  présence  continuelle  de  forces  considérables  euro-  ment,  retraite  ou  lieu  de  réunion  (C.  proc.,  art.  205, 
p'ennes  dans  ces  parages  a beaucoup  diminué  la  pi-  ! 206,  207  et  208  ; loi  du  10  avril  1825,  art.  9),  ainsi 
ralerie.  Cependant  il  se  commet  encore  quelques  cri-  que  les  receleurs  des  objets  provenant  d'un  acte  do 
mes  de  celte  nature  dans  les  mers  de  la  Chine  et  dans  piraterie  (C.  pén.,  art.  02). 

le  grand  Archipel  oriental.  Les  nombreux  détroits  de  La  question  de  complicité  a peu  d’importance  en 
cet  archipel,  la  mer  de  la  Sonde,  celle  des  Moluqucs  ce  qui  concerne  la  piraterie  absolue,  parce  qu’il  est 
et  des  Célèbes  sout  très  - favorables  aux  pirates  qui,  très-difficile,  nous  dirons  même  presque  impossible, 
d’ailleurs,  sont  presque  toujours  assurés  de  trouver  qu’un  Français  ou  un  étranger  habitant  le  sol  français, 
refuge  et  protection  chez  les  habitants  indigènes.  puisse  se  rendre  coupable  d’un  fait  de  celle  nature, 
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et  que  quatul  les  complices  habitent  un  pays  étranger, 
ils  échappent  à la  juridiction  française  et  restent  sou- 
mis aux  lois  répressives  de  leur  pays.  Cependant,  ce 
fait  peut  se  présenter,  surtout  de  la  part  des  habitants 
indigènes  ou  étrangers  des  pays  lointains,  récemment 
conquis  ou  occupés  par  les  troupes  françaises. 

On  ne  peut  appliquer  au  pirate  le  principe  admis 
pour  la  guerre,  il  ne  peut  jamais  acquérir  la  propriété 
des  objets  dont  il  s’est  emparé.  Tout  ce  qu’il  délient 
par  suite  de  sa  coupable  industrie,  reste  ta  propriété 
légale  de  celui  auquel  il  l’a  enlevé;  quelque  temps  qui 
se  soit  écoulé  depuis  le  moihcnt  où  le  pirate  n fait  une 
prise,  la  chose  capturée  ne  peut  lui  appartenir;  la 
prescription  mémo  ne  peut  pas  courir  en  faveur  du 
brigand.  Puisque  le  pirate  n’est  pas  propriétaire,  il’ne 
peut  pas  transmettre  la  propriété,  d’où  il  résulte  que 
tout  individu  qui  reçoit,  à titre  gratuit,  ou  achète  à 
un  pirate  un  objet  quelconque,  ne  possède  cet  objet 
qu’à  titre  illégal  et  précaire,  et  ne  peut  jamais  en  de- 
venir propriétaire.  Si  celle  chose  est  reconnue  et  re- 
vendiquée, elle  doit  être  restituée  au  propriétaire  légal 
auquel  un  crime  l’avait  enlevée.  Dans  ce  cas,  l’ache- 
teur même  loyal  et  de  bonne  foi,  car  nous  ne  parlons 
pas  des  individus  qui,  connaissant  l’origine  de  la  pos- 
session du  lorban,  oui  reçu  l’objet  volé,  ees  individus 
sont  des  receleurs  et  par  conséquent  des  complices, 
l’acheteur  loyal  et  de  bonne  foi  devra  rendre  la  chose 
par  lui  achetée,  sans  pouvoir  réclamer  le  prix  payé. 
Un  grand  nombre  de  traités  internationaux  conclus 
entre  les  peuples  navigateurs  ont  ainsi  réglé  cctle  im- 
portante question  (Voy.  Recocsse). 

En  loi  du  10  avril  1825,  sur  la  piraterie,  nous  pa- 
rait incomplète  et  insuffisante  ; nous  avons  déjà  signalé 
les  lacunes  et  les  erreurs  qu’elle  contient  et  notamment 
en  ce  qui  concerne  la  juridiction  à laquelle  elle  attribue 
la  répression  de  ee  crime  iniernalional1. 

Si  tous  les  peuples  sont  parfailenient  d’accord  sur 
ce  qui  constitue  la  piraterie  absolue,  il  n’en  est  pas  de 
même  pour  les  faits  qui  peuvent  êlre  assimilés  à ce 
crime,  cl  qui,  par  conséquent,  rentrent  dans  la  pira- 
terie relative.  Chaque  nation  a donné  oetto  terrible 
qualification  à des  crimes  spéciaux  et  souvent  même  à 
des  faits  qui  ne  sont  pas  des  crimes,  mais  de  simples 
violations  des  lois  maritimes  spéciales  de  l’Elat  ; à des 
faits  qui,  dans  un  pays  autre  et  souvent  très-voisin,  ne 
constituent  ni  un  crime  ni  même  un  délit.  Dans  le 
même  paya  un  fait  réputé  légal  peut  être  plus  tard 
prohibé  et  assimilé  à la  piraterie.  Ainsi,  les  lois  inté- 
rieures de  la  Grande-Bretagne  ont  déclaré  crime  de 
piraterie  le  commerce  connu  sous  le  nom  de  traile 
des  noirs,  alors  que  ce  commerce  était  encore  reconnu 
comme  légal,  et  même  encouragé  par  plusieurs  Elals  de 
l’Europe.  Quelques  années  à peine  avant  la  promulga- 
tion de  cctle  loi  si  humaine,  l’Angleterre  non-seule- 
ment autorisait  la  traile  des  noirs,  mais  encore  s’était 
fa i I accorder,  par  un  traité  exprès,  le  monopole  de  la 
vente  des  Africains  dans  les  Antilles  espagnoles.  Au- 
jourd'hui, la  Prusse,  l’AulHche,  la  Russie  cl  les  Elals- 
Unis  d’Amérique  ont  suivi  l’exemple  de  l’Angleterre,  et 
ont  assimilé  la  truite  à la  piraterie,  tandis  (pie  d’antres 
nations  se  bornent  à la  punir  comme  un  crime  ordi- 
naire. Les  faits  de  piraterie  relative  sont  donc  des 
crimes  spéciaux  et  purement  relatifs  à la  nationalité 
des  coupables.  Celte  distinction  esl  fort  importante  et 
constitue  une  différence  essentielle  entre  les  deux  es- 
pèces de  piraterie.  La  première,  la  piraterie  absolue, 

1.  Voy.  Trailt  de  la  législation  criminelle  maritime,  ch.  Il,  *wt.  1. 
g l,  l'tri».  1M9,  cl  i'Ilitlairt  dre  origine,  de»  jjroj/rcirl  (Us  violation* 
*-a  droit  international  mantnni,  litre  VI. 


114—  PIRATE,  PIRATERIE. 

attente  à la  sécurité  du  monde  entier,  elle  est  soumise 
! à la  juridiction  de  tous  les  peuples.  La  seconde,  la  pi- 
raterie relative,  ne  lèse  que  la  puissance  à' laquelle 
appartient  le  coupable  ; cetle  puissance  seule  a le  droit 
de  juridiction  sur  ceux  de  ses  sujets  qui  commettent 
ces  faits. 

La  loi  française  du  10  avril  1825  assimile  à la  pi- 
raterie plusieurs  crimes  maritimes  ; quelques  autres 
faits  ont  été  rangés  dans  cette  catégorie  par  d’autres 
aclcs  législatifs,  ou  par  des  traités  internationaux. 

Est  réputé  pirate  tout  individu  faisant  partie  de 
l’équipage  d’un  navire  ou  aulre  bâtiment  de  mer  quel- 
conque, armé,  et  naviguant  sans  être  ou  avoir  été  muni 
des  papiers  de  bord  constatant  la  légitimité  de  l’ex- 
pédition. La  peine  prononcée  contre  les  coupables  est 
celle  des  travaux  forcés  à perpétuité  contre  les  com- 
mandants, chefs  et  «(liciers,  et  des  travaux  forcés  à 
temps  contre  les  autres  hommes  de  l’équipage. 

La  même  peine  des  travaux  forcés  à perpétuité  est 
prononcée  contre  le  commandant  d’un  navire  ou  aulre 
bâtiment  de  iner  armé,  porteur  de  commissions  déli- 
vrées par  deux  ou  plusieurs  souverains  on  Elals  diffé- 
rents. Le  crime  existe  et  la  peine  est  encourue  alors 
même  que  les  souverains  ou  Etals  qui  ont  délivré  les 
commissions  étaient  alliés  ensemble  pour  faire  la 
guerre  à une  tierce  puissance. 

La  loi  française  regarde  comme  pirates,  et  punit  des 
travaux  forcés  à perpétuité,  le  capitaine  et  les  oillciers 
de  tout  navire  ou  bâtiment  qui  aurait  commis  des 
actes  d’hostilité  sous  un  pavillon  autre  que  celui  de 
l’État  dont  il  aurait  commission. 

L’art.  3,  § 1er,  do  notre  loi  déclare  coupable  âe 
piraterie,  et  punit  de  la  réclusion,  tout  Français  ou 
naturalisé  français  qui  acceplc,  sans  l’autorisation  de 
l’empereur,  une  commission  de  guerre  d’un  souverain 
étranger  pour  commander  un  navire  étranger  armé 
en  course,  li  est  à remarquer  que  celte  disposition 
n’allcinl  que  celui  qui  accepte  une  commission  pour 
commander,  et  non  les  hommes  qui  s’engagent  comme 
matelots  ou  même  comme  oillciers  à bord  des  navires 
étrangers  armés  en  course.  C’esl  une  lacune  dans  la 
loi;  c'est  d’ailleurs  une  question  très-controversée 
entre  les  nations. maritimes,  de  savoir  s’il  est  permis 
aux  sujets  neutres  de  prendre  du  service  à bord  des 
corsaires  belligérants.  Quelques  traités  modernes  l’ont 
tranchée  en  déclarant  coupables  de  piraterie  tous  les 
sujets  de  la  puissance  contractante  demeurée  neutre, 
qui  auraient  pris  du  service  sur  les  corsaires  ennemis 
de  l’autre.  Ces  actes  semblent  donc  combler,  au  moins 
à l’égard  des  nations  qui  ont  signé  ccs  traités,  la  la- 
cune qui  existe  dans  ta  loi  française.  Mais  cetie  dispo- 
sition serait  très-diillcilement  applicable,  et  ferait  naître 
de  très-graves  complications.  Quel  serait,  en  effet,  le 
juge  compétent  pour  statuer  sur  le  sort  des  coupables  ? 
quelle  peine  pourrait-on  leur  appliquer?  li  est  impos- 
sible de  les  considérer  comme  coupables  de  piraterie 
absolue  et  de  les  condamner  à mort,  ils  ont  commis  un 
crime  spécial  contre  lequel  aucune  loi  de  leur  pays  n’a 
prononcé  de  peine. 

Tout  Français  ou  naturalisé  français  qui,  ayant  ob- 
tenu, même  avec  l’autorisation  de  l’empereur,  une 
commission  pour  commander  un  bâtiment  étranger 
armé,  commet  des  actes  d’hostilité  contre  un  navire 
français,  son  équipage  ou  su  carguison,  esl  réputé  pi- 
raie  el  passible  de  la  peine  de  mort. 

Un  crime  assez  fréquent  sur  mer  est  le  fait,  par  les 
hommes  de  l’équipage  ou  par  quelques-uns  d’entre  eux, 
de  s'emparer  du  navire  en  éloignant  le  capituine  |>ar 
fraude,  ou  même  en  lui  faisant  violence.  Ce  crime  est 
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assimilé  à la  piraterie.  Les  chefs  et  les  officiers  coupa- 
bles sont  passibles  de  la  peine  de  mort,  dans  tous  les 
cas.  Tous  les  autres  hommes  de  l’équipage  sont  con- 
damnés à la  même  peine,  si  le  fait  a été  précédé,  ac- 
compagné ou  suivi  d'homicide  ou  de  blessures.  En 
l’absence  de  ces  deux  circonstances,  tes  hommes  de 
l’équipage  sont  condamnés  aux  travaux  forcés  à per- 
pétuité, malgré  la  généralité  de  l’expression  employée 
par  la  loi»  qui  enveloppe  tous  les  hommes  de  l’équi- 
page dans  la  disposition  pénale;  il  nous  |>araît  que  la 
peine  ne  peut  être  appliquée  à ceux  qui  n'auraicnl  pas 
participé  au  crime,  ni  surtout  à ceux  qui  auraient  fuit 
des  ciTorU  pour  s’y  opposer. 

La  loi  déclare  également  coupable  de  piraterie  et 
passible  de  la  meme  |»cine  de  mort  tout  individu  qui 
livre  à l’ennemi  ou  à des  pirates  le  bâtiment  sur  le- 
quel il  est  embarqué. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  ci-dessus,  relativement  à 
la  complicité  du  crime  de  piraterie  absolue,  s’applique 
également  à la  complicité  des  faits  constitutifs  de  la 
piraterie  relative,  licite  dernière  est  d’ailleurs  beau- 
coup plus  fréquente  que  l’autre. 

Tous  les  crimes  assimilés  à la  piraterie  rendent 
leurs  auteurs  justiciables  des  tribunaux  maritimes  per- 
manents, excepté  cependant  un  fait  unique  qui  rentre, 
sous  la  juridiction  criminelle  ordinaire.  Ce  fait  est 
l’acceptation,  par  un  Français  ou  naturalisé  français, 
sans  l’autorisation  de  l'empereur,  d'une  commission 
pour  commander  un  navire  étranger  armé  en  course. 

I.e*  complices  des  crimes  de  piraterie  relative  sont 
également  soumis  à la  juridiction  du  tribunal  mari- 
time. Cette  règle  est  cependant  soumise  à une  excep- 
tion lrès-importanto.  Les  Français  ou  naturalisés  fran- 
çais, complices  d’uu  fait  de  piraterie,  mais  sans  avoir 
aidé  ou  assisté  les  coupables  dans  le  fait  même  de  la 
consommation  du  crime,  doivent  être  jugés  par  les 
tribunaux  ordinaires.  Il  y a plus,  ces  complices  entraî- 
nent, devant  les  tribunaux  ordinaires,  les  auteurs 
mêmes  de  l'acte  qualifié  piraterie,  lorsqu’ils  sont  pour- 
luivis  en  même  temps  que  ce^derniers. 

Le  réglement  du  2 prairial  an  XI,  sur  les  arme- 
ments en  course  (lit.  II,  ch.  i,  art.  Cl)  prononce  la 
peine  de  mort  contre  tout  individu  faisant  partie  du 
i’ëlal-major  ou  de  l’équipage  d’un  corsaire  coupable 
d’avoir  coulé  à fond  un  navire,  pris  et  débarqué  les  pri- 
sonniers sur  des  iles  ou  des  côtes  éloignées  pour  celer 
la  prise.  Cette  disposition  a été  empruntée  à l’ordon- 
nance de  la  marine  du  mois  d’août  1681.  Le  crime 
dont  il  s’agit  a été  rangé  parmi  les  faits  de  piraterie, 
et  déclaré,  par  un  avis  du  conseil  d’Etat,  du  28  prairial, 
an  XI,  justiciable  de  la  cour  martiale,  aujoud’bui  rem- 
placée par  le  tribunal  maritime.  hautefeuille. 

PISE.  Ville  du  royaume  d’Italie»  ancien  duché  de 
Toscane,  située  dans  une  plaine  comprise  entre  les 
montagnes  dites  I monti  pitani  et  la  mer  dont  elle  est 
éloignée  de  9 kiloin.  Elle  est  liée  à Livourne  par  un 
chemin  de  fer  de  18  kilom.  5 et  avec  Florence  par  un 
autre  chemin  de  fer  de  99  kilom.  Une  autre  ligne  met 
en  communication  Fisc  avec  Pistole,  et  en  peu  de  temps 
cette  ligne  sera  prolongée  jusqu’à  Bologne.*  Enfin  une 
quatrième  ligne  en  construction  devra  joindre  Fise 
avec  Sienne. 

Fise  est  une  ville  assez  industrielle  et  elle  le  devien- 
dra toujours  de  plus  en  plus  si  l’organisation  écono- 
mique de  l’Etat  continue  a ta  favoriser.  Il  serait  dif- 
ficile de  préciser  maintenant  l’importance  de  ses  in- 
dustries, parce  que  plusieurs  manufactures  n’étant 
établies  que  depuis  peu  de  temps  on  n’en  connaît  pas 
encore  les  résultats,  et  que  d’autres  sont  actuellement 
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| en  construction  ou  en  projet.  L’industrie  la  plus  Im- 
portante de  la  ville  et  dans  laquelle  les  capitaux  s’enga- 
gent en  plus  grande  quantité,  est  celle  du  coton  dans 
ses  trois  phases  de  filature , teinture  et  lissage.  La 
plus  importante  fabrique  dans  ce  genre  occupe  environ 
400  ouvriers.  Une  particularité  de  cette  fabrique  c’est 
l’excellente  teinture  .des  colons  en  rouge.  Préférés  par 
ce  motif  aux  colons  teints  en  Suisse,  ils  sont  exportés 
en  grande  quantité  en  Orient.  Le  directeur,  M.  Pa- 
dreddii  a obtenu  pour  ses  cotonnades,  qui  égalent  en 
qualité  les  cotonnades  anglaises,  la  médaille  de  pre- 
mière classe  à l’Exposition  de  Londres.  Fisc  possède  en- 
core plusieurs  autres  fabriques  d'élolfes  de  coton,  deux 
fabriques  d’étuiïes  de  laine,  une  fabrique  de  rubans 
de  colon  récemment  créée  et  en  voie  de  prospérité.  Les 
autres  industries  exploitées  dans  la  ville  et  dans  ses 
environs  sont  : la  fabrication  de  la  brique,  de  la  chaux, 
de  la  faïence,  de  la  bougie  stéarique,  du  savon. 

Près  de  Pise,  à Calci,  un  petit  torrent  imprime  fe 
mouvement  à un  grand  nombre  de  moulins  qui  pos- 
i sèdenl  environ  300  meules  et  font  au  delà  de  2,000 
sacs  de  farine  jiar  jour,  lesquels  donnent  au  pays  un 
I revenu  de  1,700  fr.  |»ar  jour.  Ces  moulins  ne  tra- 
| vaillent  |»as  seulement  pour  la  consommation  locale, 

| niais  aussi  pour  l'exportation.  Les  frais  de  moulure 
| dans  ces  moulins  sont  un  peu  moins  forts  que  dans 
les  moulins  alimentés  par  la  vapeur.  Les  collines  do 
Pise  ainsi  que  celles  de  Lucqucs  produisent  la  meil- 
leure huile  de  l'Italie.  L’exportation  de  ce  produit  a 
do  l'importance. 

La  banque  d’escompte  de  Fisc  a été  dernièrement 
réunie  à la  banque  nationale  Toscane.  Pise  possède,  en 
outre,  une  banque  de  crédit  foncier,  la  seule  qui  existe 
en  Toscane.  dino  garuu. 

pistaches.  Voy.  Part.  Fruits  secs. 

PISTOLE.  Monnaie  d’or  en  usage  dans  quelques 
pays.  Parmi  les  monnaies  qui  ont  reçu  ce  nom,  nous 
citerons  : En  Allemagne,  la  pistole  de  5 tlialer  à 
de  68.6791,  valant  20  fr.  85  c.  ; en  Brunswick,  la 
pistole  de  5 tlialer  à de  6>.G791,  valant  20  fr. 
69  c.  ; en  Espagne,  la  pistole  quadruple  ou  once  à 
j de  278.0602  = 85  fr.  44  c.;  la  valeur  de  la 

quadruple  a constamment  diminué;  elle  ne  vaut  plus 
que  81  fr.  55  c.  ; la  pistole  et  la  double  pistole  ont  une 
valeur  proportionnelle.  Dans  les  Etats  de  l’Eglise,  la 
doppia  ou  pistole  à de  5*. 4697,  valant  17  fr. 
27  c.  ; on  Hanovre,  la  pistole  George  d’or  de  5 tlialer 
à de  6®.679t  = 20  fr.  80  c.  ; en  Hesse,  la  pis- 
tole de  5 tlialer  à de  68.6601  = 20  fr.  63  c,  j 
à Lucqucs,  la  doppia  ou  pistole  à , 7/- *r,  » de  58.5235 
= 17  fr.  39  c.  j à Malte,  la  pistole  de  1 0 écus  à 
de  88.2934  = 24  fr.  10  c.;  dans  le  Mecklembourg, 
la  pistole  de  5 thaler  à -^7775,  de  6». 6569  = 20  fr. 
54  c.;  au  Mexique,  la  quadruple  pistole  à , de 
27  8.0602  = 81  fr.  5G  ; à Parme  et  Plaisance,  la  pis- 
tole à r~àt  de  288.5733  = 85  fr.  12c.;  en  Sar- 
daigne, la  doppia  ou  pistole  de  20  lire  niiove  = 20  fr.  ; 
en  Saxe,  la  pistole  de  5 tlialer  à f—;,  de  68.6791 
= 20  fr.  7 7c.;  en  Suisse,  la  pistole  de  16  francs 
suisse  à 7%^,  de  5*.G369  = 1 7 fr.  80  c. 

En  France,  sur  les  marchés  à bestiaux,  on  compte 
encore  par  pistoles  de  1 0 francs.  C.  T. 

PITHIVIERS.  Ville  de  France,  départ,  du  Loiret, 
par  48°  10'  de  lat.  N.,  et  0°  4’  de  long.  O.,,  et  à 85 
kilom.  de  Paris.  — Pop.,  en  1856,  4,432  hab.  PUhi- 
viers  est  surtout  renommé  pour  ses  fabriques  de  pâtés 
d’alouettes  et  de  gâteaux  aux  amandes.  Il  possède  des 
fabriques  de  bonneterie,  de  coton,  de  toile,  de  chanvre 
plat.  On  y exploite  la  pierre  de  taille.  Entrepôt  de 
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safran  de  l’ancien  Câlinais.  Celle  ville  fait  encore  le  ; 
commerce  de  laines,  de  miel,  de  cire  el  de  vins.  Foires:  ! 
8 janvier  (‘2  jours]  pour  les  chevaux,  les  vaches,  bêtes 
à laine  el  |K)rcs;  1er  lundi  de  mars,  23  avril,  30  juin, 
21  sept,  et  18  novembre.  e.  j. 

PITTR  ou  P1TE.  Voy.  Chanvre. 

PITTSBUHG  (Etats-Unis).  Chef-lieu  du  comté  de 
l'Alleghany,  dans  laPensylvanie.  Non-seulomeht  celle 
ville  est,  par  sa  population  cl  son  industrie,  la  première 
(le  l’Etat  après  Philadelphie,  mais  elle  compte  encore 
parmi  les  centres  d'affaires  les  plus  renommés  des 
Etals-Unis,  et  reste  presque  sans  rivale  pour  la  spé- 
cialité de  scs  manufactures,  qui  lui  ont  valu  le  litre 
de  Birmingham  de  T Union,  de  même  que  ses  filatures 
faisaient  donner  à Lowcl  le  surnom  de  Manchester 
des  États-Unis.  Sa  prospérité  n’a  commencé  A se  mani- 
fester que  depuis  une  quarantaine  d’années  ; mais  dès 
lors,  elle  s'est  rapidement  accrue,  et  elle  est  loin  certai- 
nement d’avoir  atteint  le  terme  de  son  développement. 
Situé  à 367  milles  0.  de  Philadelphie,  à 47  7 milles 
N.-E.  de  Cincinnati,  à 1,174  N.-E.  de  Saint-Louis  et 
â 2,025  milles  de  la  Nouvelle-Orléans,  villes  avec 
lesquelles  elle  entretient  de  nombreuses  relations, 
Pttlsburg  est  construit  au  fond  d’un  amphithéâtre, 
enveloppé  par  une  ceinture  de  collines,  sur  une  sorte 
de  promontoire  triangulaire  qui  borde  au  nord  la 
rivière  Allcghariy,  au  sud  la  Monongahela,  dont  les 
eaux  confondues  immédiatement  au-dessous  de  la  ville, 
forment  l’Ohio,  le  principal  affluent  du  Mississipi,  dans 
lequel  il  sc  jette  vers  le  S.-O.  à 1034  milles  plus  loin. 

A celte  route  naturelle  de  l’Ohio  en  tète  de  laquelle 
elle  est  placée  et  qui  la  inet  en  communication  facile 
avec  le  bassin  du  Mississipi  dont  elle  reçoit  les  ri- 
chesses agricoles  en  échange  de  ses  produits  industriels, 
la  ville  de  Piltsburg  réunit  l’avantage  de  nombreuses 
voit»  artificielles,  chemins  de  fer  et  canaux,  qui  sont  i 
venus  successivement  se  rattacher  à elle  à mesure  que 
son  activité  grandissait  et  la  mettent  en  rapport  avec 
toutes  les  parties  de  l'Union.  Aussi  Piltsburg  est-il  le 
rentre  de  tout  le  commerce  de  la  Pensvlntnfc  avec 
l'Ouest,  et  l’un  des  principaux  entrepôts  des  échanges 
entre  l’Est  et  l’Ouest.  Chaque  année  des  marchandises 
de  provenances  diverses,  destinées  aux  villes  des 
vallées  de  l’Ohio  et  du  Mississipi,  venues  en  quantités 
considérables,  soit  de  New-York,  soit  des  autres  ports 
de  l'Océan,  arrivent  à Piltsburg,  pour  de  là  se  diriger 
sur  l’Ouest,  par  la  navigation  ou  les  voies  ferrées.  Le 
mouvement  des  transactions  est  déjà  imiiftnsc,  cl  cha-  I 
que  année  constate  de  nouveaux  progrès. 

Les  principaux  articles  d’importation  de  Piltsburg 
consistent  en  cuir,  café,  éloffes,  soieries,  lainages,  colons 
et  autres  compris  sous  le  litre  nouveautés,  épiceries 
el  drogueries,  fers  cl  fontes  en  barres  et  en  saumons, 
fers  en  feuilles  el  aciers,  minerais  de  fer.  L’ensemble 
de  ces  Importations,  par  canal  seulement,  donnait  |K>ur  , 
1852  un  chiffre  total  de  02,300  tonnes.  Les  expor-  | 
talions,  par  la  même  voie,  se  formaient  de  tabacs  en 
feuilles,  de  taillanderie,  quincaillerie,  coutellerie,  clou- 
terie, comprenant  clous,  vis,  rivets,  etc.,  jambons  cl  I 
lard  fumés,  suifs, cts’élevaicnt  en  total  à 42,500  tonnes,  j 
Ces  quantités  présentent  une  augmentation  iwpor-  | 
tante  sur  les  années  précédentes,  spécialement  pour  j 
les  fers.  Le  mouvement  des  marchandise»,  par  le  > 
Central  pensylvanicn , atteint  des  proportions  beaucoup 
plus  considérable»,  dont  nous  nous  abstiendrons 
toutefois  de  donner  l’évulualion,  eu  l’absence  d’indi- 
cations suffisamment  précises.  Le  chiffre  exact  de  la  j 
valeur  des  importations  el  des  exportations  de  Piltsburg  i 
par  la  mitigation  à vapeur  de  l'Ohio  nous  manque  > 
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également  ; mais  l’indication  suivante  fera  apprécier 
l’aclivilé  de  celte  navigation  : au  30  juin  1852,  d’après 
les  relevés  de  la  douane,  le  tonnage  des  bâtiments 
divers  appartenant  en  propre  au  district  de  Piltsburg 
s’élevait  à 04 , 1 50  tonnes  dont  57,782  étaient  employées 
dans  la  navigation  à va|H»ur;  dans  le  cours  de  la  même 
année,  on  avait  mis  à l'eau  09  grands  steamers  d’un 
tonnage  de  1 0,000  tonnes  qui  tous  trouvèrent  aussitôt 
leur  emploi  en  voyageurs  et  marchandises.  Aussi 
estimait-on  que  le  trafic  pour  l’exercice  1853  dépas- 
sait de  33  •/•  celui  de  l’exercice  précédent.  Le  prin- 
cipal port  de  Piltsburg  est  placé  au  sud  de  la  ville  sur 
la  Monouguhcla  qui  présente  une  plus  grande  pro- 
fondeur d'eau  que  l'Alleghany.  L’Ohio  est  navigable 
de  son  embouchure  dans  le  Mississipi  jusqu’au  con- 
fluent des  deux  rivières  pour  les  bâtiments  d’un  léger 
tirant  |»cndant  toute  l’année,  sauf  les  saisons  d’une 
sécheresse  exceptionnelle  vet  quelques  jours  des  hivers 
les  plus  durs  : aussi  chcrche-t-on  à obtenir,  dans  la  dis- 
position des  bateaux,  le  plus  faible  tirant  d’eau,  afin 
d'éviter  les  interruptions  dans  les  transports,  et  on  y 
arrive  par  des  fonds  larges  et  plats.  C'est  à Piltsburg 
que  sc  construisent  ces  steamers,  véritables  maisons 
flottantes,  qui  parcourent  incessamment  les  eaux  de 
l’Ohio  et  du  Mississipi.  Ces  magnifiques  ouvrages  ont 
en  général  250  pieds  de  longueur,  avec  un  tonnage 
variant  de  800  à 1 ,000  tonnes;  ils  coûtent  de  00,000 
à 80,000  dollars  (de  300,000  à 400,000  fr.),  le  prix 
moyen  des  transports  de  Piltsburg  à Saint-Louis  et 
Naslivillc  est  de  25  cents  (I  fr.  25  environ)  par 
100  livres  de  marchandises  pesdntes,  el  pour  la  Nou- 
velle-Orléans de  30  à 40  cents  ( I fr.  50  c.  à 2 fr.)  pour 
le  moine  poids.  — Au  lrr  janvier  1854,  on  évaluait  à 
75,500  tonnes  l’ensemble  de  la  marine  à vapeur  pos- 
sédée par  le  district  du  Piltsburg. 

Au  point  de  vue  manufacturier,  Piltsburg  n’est  pas 
moins  bien  partagé  que  sous  le  rapport  commercial. 
Placé  au  sein  d'une  région  où  abonde  le  minerai 
de  fer,  de  cuivre,  do  plomb,  les  gisements  d’an- 
thracite el  de  charbon  bitumineux,  il  a ainsi  i côté 
de  lui,  pourninsi  dire  sous  la  main,  en  quantités  a peu 
près  inépuisables,  toutes  les  matières  premières  né- 
cessaires à son  industrie  et  qui  l'ont  primitivement 
créée.  L’ensemble  des  produits  manufacturés , en 
1854,  était  évalué  à la  somme  de  28,G5C,000  dollars 
(143,280,000  fr.)  se  réparlissanl  ainsi  : 

Fabrication  du  fer.  taillanderie,  quincaillerie, 


clouterie 9,637,000  doit. 

Fabrication*  de  fontes  . . t ,250,000 

Verrerie  et  cristallerie,  vitres,  etc 2,330,000 

Céruse,  minium,  etc 6*4,000 

Colons  files  et  toiles  de  coton . 1,030,000 

Voitures,  wagons  et  charrues 850,000 

Sondes 300,000 

Fabrications  d'acier  et  ustensile»  agricoles.  . 1,320,000 

Bois  débité 1,200,000 

Marchandises  diverses.  1,450,009 

Machines  à vapeur 950,000  • 

Steamers 1,520,000 

Bâtiments  divers  et  barques  pour  transport 

de  charbon  de  terre . 365,000 

Charbon  bitumineux  et  anthracite 3,500,000 

Farines -1 ,200,000 

Ameublements - . . 600,000 

Confections 550,000 


L’industrie  du  fer,  dominante  à Piltsburg,  y compte 
environ  38  établissements  s’occupant  spécialement  des 
fabrications  de  la  fonte,  dont  9 consacrés  à la  con- 
fection des  grands  organes  de  mai  lunes  à vapeur  et 
29  à celle  des  ouvrages  de  moindre  dimension,  et  prin- 
cipalement des  machines  à la  main,  des  roues  de  wa* 
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gons,  des  hoilcs  à graisse,  des  charrues,  des  Tontes 
décoratives,  etc.  Pittsburg,  avec  scs  faubourgs,  possède 
environ  20  forges  de  premier  ordre  produisant  annuel- 
lement 80,000  tonnés  de  marchandises;  nous  men- 
tionnerons aussi  une  manufacture  considérable  pour 
les  aciers  dont  les  produits  rivalisent  avec  les  aciers  an- 
glais, et  qui  importe  annuellement  160  tonnes  de  fers 
de  Suède  ; et  un  établissement  pour  le  traitement  du 
cuivre  : ce  dernier  consomme  environ  1 ,000  tonnes  de 
minerai,  provenant  en  partie  du  lac  Supérieur,  et  pro- 
duit 600  tonnes  de  métal  en  lingots  ; il  livre  annuel- 
lement à l'industrie  350  tonnes  de  cuivre  en  feuilles, 
et  25  tonnes  de  conduits  pour  locomotives.  Le  prix 
moyen  de  la  tonne  de  2,000  livres  est  d’environ 
700  dollars.  — Parmi  les  diverses  manufactures  que 
renferme  encore  Piltsburg,  nous  citerons  les  verreries 
et  cristalleries  au  nombre  de  34  qui  livrent  en  quan- 
tités les  glaces  d'ameublement,  lacrislallerie,  les  vitres, 
les  jarres  et  fioles  de  la  pharmacie,  les  bouteilles,  etc. 
Elles  occupent  1,952  ouvriers;  5 filatures  comprenant 
671  métiers  et  29,300  broches  occupent  1,350  ou- 
vriers et  emploient  à la  confection  do  leurs  tissus 

6.350.000  livres  de  coton.  A côté  de  ces  manufactures  i 
de  premier  ordre,  on  doit  encore  ajouter  de  nom-  I 
breu\  ateliers  de  taillanderie,  quincaillerie  et  ar-  ■ 
murerie  fournissant  au  commerce  haches,  pelles,  scies, 
bêches,  balances,  serrures,  marteaux,  clouteries,  ri- 
vets, écrous,  vis,  armes  à feu,  etc.,  3 minoteries, 

7 tanneries  fabriquant  toutes  espèces  de  cuirs,  pour  les- 
quels elles  reçoivent  annuellement  25,000  peaux  ; , 
plusieurs  établissements  de  produits  chimiques,  38 
brasseries,  et  22  distilleries  donnant  par  an  environ  | 

40.000  barils  d’alcool  et  de  whisky. 

Pittsburg  est  aussi  un  marché  important  pour  l’em- 
ploi et  la  vente  des  bois  débités  et  des  articles  de  me- 
nuiserie ; les  voies  ferrées  qui  le  relient  aux  Alleghanys, 
dont  le  commerce  de  bois  brut  est  Immense,  le  met- 
tent au  premier  rang  à cet  égard  ; 1 3 scieries  méca- 
niques constamment  en  activité  lui  livrent  les  bois  ou- 
vragés pour  la  construction  des  bateaux,  des  voilures 
et  du  matériel  roulant  des  chemins  de  fer;  7 ateliers 
de  carrosserie  fournissent  annuellement  1,200  om- 
nibus et  voilures  telles  que  phaélons,  barouches, 
bogheis,  qui  sont  surtout  achetés  dans  le  Tennessee, 
la  Louisiane  et  le  Mississipi,  à Louisville,  Noshvillc, 
Saint-Louis,  la  Nouvelle-Orléans.  Deux  autres  ateliers 
s'occupent  exclusivement  de  grosse  charronneric  et  de 
la  construction  des  wagons  pour  chemins  de  fer.  A ce 
tableau  de  l'industrie  et  du  commerce  de  Filtsburg  il 
faut  ajouter  que  la  consommation  du  charbon  de  terre 
donne  lieu  à un  grand  inouvementd’alTaires. — On  éva- 
luait, pour  1854,  la  consommation  locale  4 22,301,000 
boisseaux  et  les  exportations  s’élevaient,  pour  la  même 
année,  à 14,708,000  boisseaux. 

L’anthracite  et  le  charbon  bitumineux  qui  abondent 
aux  environs  de  Pittsburg  s’y  exploitent  facilement,  soit 
comme  extraction,  soit  comme  transport;  3,000  ou- 
vriers environ  sont  occupés  à ces  diverses  opérations, 
pour  lesquelles  on  estime  qu’ils  reçoivent  en  salaires 
une  somme  annuelle  de  1,850,000  dollars. 

Une  partie  des  manufactures  de  Pittsburg,  et  les 
plus  considérables,  sont  constituées  à l'aide  de  l’asso- 
ciation. On  compte  16  sociétés  représentant  ensemble 

162.000  actions,  dont  la  valeur  varie  de  145  à 75, 
à 30,  à 28,  à 18  et  même  à 4 et  à 3 dollars.  La  somme 
totale  du  capital  réuni  monte  à 1,7  32,000  dollars 
(environ  8,600,000  Dr.). 

En  janvier  1853,  4 banques  étaient  établies  à Pills- 
buig,  au  capital  de  3,000,000  dollars.  Depuis  celte 
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époque  le  montant  de  ce  rapital  a dù  être  porté  à un 
cliilTre  plus  élevé.  En  1854,  le  district  de  Pittsburg 
renfermait  environ  100,000  hab.,  dont  50,000  ap- 
partenant à la  ville  même.  l.  miciielant. 

PLAQUÉ,  DOUBLÉ,  GALVANOPLASTIE.  Le  pla- 
qué, le  doublé  et  la  galvanoplastie  sont  trois  branches 
bien  distinctes  de  l'orfèvrerie  à bon  marché.  Les  deux 
premiers  de  ces  produits  6ont  généralement  confon- 
dus dans  la  dénomination  de  plaqué,  bien  qu’ils  soient 
le  produit  de  deux  industries  qui  diffèrent  essentielle- 
ment dans  leurs  procédés  de  fabrication,  que  la  sous- 
matière  employée  ne  soit  pas  la  même,  et  qu’ils  ne 
servent  pas  aux  mêmes  usages. 

Doublé  de  cuivre.  Le  doublé  a été  inventé,  en  17  42, 
à Shellield,  par  un  coutelier,  Thomas  Bolsovcr.  Il  se 
borna  à fabriquer  des  boutons,  des  tabatières,  des  ob- 
jets de  peu  de  prix,  soit  qu’il  n'cùt  pas  les  fonds  né- 
cessaires pour  monter  une  grande  manufacture,  soit 
qu’il  ne  soupçonnât  pas  tout  le  parti  que  l’on  pouvait 
tirer  de  son  idée.  Cependant  cette  invention  lit  du 
bruit  et  attira  l’alicnlion,  un  autre  s'en  empara  et  la 
développa  : c’était  encore  un  coutelier  de  Shellield, 
•M.  Ilaucoch;  il  étendit  bientôt  le  doublé  à la  fabrication 
des  (lambeaux,  des  plateaux  de  service,  des  théières, 
de  la  vaisselle  plate  et  de  tous  les  objets  de  table. 

l.es  produits  de  la  nouvelle  industrie  avaient  toute 
l’apparence  de  l’argenterie  ordinaire,  6on  élégance, 
son  éclat,  sa  propreté;  ils  ne  coûtaient  pas  le  tiers  de 
celle-ci,  le  succès  était  assuré.  Dès  ce  moment,  d’im- 
porlantes  fabriques  s’élevèrent, et  la  ville  deSheflIeldy 
trouva  une  branche  d'industrie  fort  active  dont  la  pros- 
périlé  tenta  bientôt  les  ouvriers  de  Birmingham  ; 14 
aussi  s’établirent  des  manufactures.  Ces  deux  villes  se 
sont,  depuis,  partagé  les  bénéfices  de  l'invention  de 
Bolsovcr. 

On  ne  sait  pas  la  date  exacte  de  l'imporlalion  du 
celle  industrie  en  France;  en  1785,  on  la  trouve  établie 
4 Taris  sur  une  assez  grande  échelle,  encouragée  sé- 
rieusement par  les  commandes  du  chef  de  l'Étal.  Mais 
il  lui  manquait  ce  que  les  Anglais  possédaient,  lu  nerf 
de  toute  industrie,  les  capitaux  particuliers  ; d'un  autre 
côté,  les  procédés  de  fabrication  étaient  encore  impar- 
faits, le  laminage  du  cuivre  coûtait  plus  cher  qu’en  An- 
gleterre, le  cuivre  lui-même  était  en  France  à un  prix 
plus  élevé  que  chez  nos  voisins  ; ces  diverses  causes 
d’infériorité  amenèrent  la  fermeture  de  la  première 
manufacture  élevée  en  France.  On  perd  les  traces  de 
cette  industrie  pendant  les  guerres  de  la  révolution, 
mais  on  la  retrouve  en  pleine  activité  dans  les  premières 
années  de  ce  siècle.  En  février  1809,  l'amélioration  de 
ses  procédés  et  ses  progrès  sont  signalés  dans  des  rap- 
ports publics;  bientôt  deux  fabricants  se  partagent  un 
prix  de  perfeclionneinenl  fondé  par  la  Société  d'en- 
couragement, indice  certain  de  l’extension  que  l’in- 
dustrie du  doublé  avait  prise  et  de  l'éclat  qu'elle  com- 
mençait à acquérir. 

I Elle  a depuis  lors  continué  4 grandir  , mais  elle  est 
restée,  en  France,  une  industrie  exclusivement  pari- 
sienne. Les  nations  étrangères  s’en  sont  également  em- 
! parées.  La  Russie  en  a 4 Varsovie  trois  fabriques,  qu'elle 
. a cru  protéger  jusqu'ici  par  la  prohibition  du  pla- 
i qué  français  protégé  lui-mème  d’une  façon  semblable. 

L’Autriche  compte  4 Vienne  des  manufactures  assez 
; importantes  dont  les  produits  se  vendaient  jusqu'ici 
principalement  en  Italie.  Il  est  permis  de  prévoir  que 
les  récents  événements  politiques  qui  ont  enlevé  4 l’Au- 
triche la  Lombardie,  et  oui  mis  fin  4 son  influence  sur 
le  reste  de  l’Italie,  ouvriront  un  plus  vaste  marché  aux 
I produits  frauçais.  Eu  Belgique,  Bruxelles  seul  travaille 
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le  plaqué  ; celle  industrie  a peu  d’importance  et  se 
borne  au  marché  intérieur.  En  Espagne , Madrid  a 
une  seule  fabrique,  et  n’exporte  pas.  En  Prusse,  c’est 
à Berlin  que  celte  fabrication  est  établie  ; elle  est  peu 
considérable  et  circonscrite  également  aux  besoins  de 
l’intérieur. 

Le  doublé  est  composé  d’une  feuille  de  cuivre  rouge 
très-pur  et  d’une  feuille  d’argent  d’une  épaisseur 
variable  appliquée  sur  le  cuivre  et  y adhérant  de  la 
manière  la  plus  complète.  Le  cuivre  est  tiré  de  Russie 
et  de  Suède,  il  est  affiné  à Laigle  cl  A Middclbourg. 
Celui  qui  provient  de  cette  dernière  usine  porte  le  nom 
de  cuivre  suisse.  Le  cuivre  arrive  à Paris  en  plaquettes 
d’un  beau  rouge.  Ces  plaquettes  sont  enduites  d’une 
' pâte  destinée  à faciliter  l’adhérence,  la  plaque  d’argent 
est  étendue  sur  le  cuivre  qu’elle  recouvre  et  les  pla- 
quettes sont  mises  au  feu  où  l’adhérence  s'opère. 
Ces  plaquettes  sont  ensuite  laminées  et  réduites  a 
l’épaisseur  voulue  par  le  genre  de  travail  auquel  on  les 
destine. 

On  fabrique  le  doublé  à tous  les  titres  depuis  le  5® 
.jusqu’au  120®  ; dans  le  premier  cas  II  y a une  partie 
d’argent  et  4 parties  de  cuivre;  dans  le  dernier,  au 
degré  inférieur  de  l’échelle,  il  y a une  partie  d’argent 
et  1 19  parties  de  cuivre.  Dans  la  fabrication  de  certains 
objets,  le  titre  d’une  face  n’est  pas  toujours  le  litre  de 
l’autre  : ainsi  l’une  sera  au  20®,  l’autre  au  30e,  selon 
que  l’objet  sera  plus  exposé  à l’usure  sur  l’une  de  ses 
parois.  On  peut  juger  par  lj  de  l'immense  différence 
qui  peut  exister  entre  les  prix  des  mêmes  objets. 

On  compte  à Paris  quinze'manufaclures  de  doublé: 
cinq  grandes,  dont  quatre  seulement  ont  des  ateliers 
où  s’opèrent  l’application  de  l’argent  sur  le  cuivre  et 
le  laminage;  cinq  moyennes,  dont  une  tient  un  rang 
élevé  pour  la  fabrication  des  objets  d’église  ; cinq 
petites. 

Tous  les  fabricants  ne  faisant  pas  eux-mêmes  le 
laminage,  il  y a à Paris  trois  usines  spéciales  où  se 
fabriquent  les  plaques  de  doublé  et  où  les  fabricants 
vont  s’approvisionner  suivant  leurs  besoins. 

i-a  plaque  de  doublé  mise  en  œuvre  chez  le  fabri- 
cant est  ordinairement  estampée,  ou  repoussée  au 
tour  sans  ornements.  Les  divers  morceaux  qui  consti- 
tuent la  pièce,  les  ornements  qu’on  y ajoute  sont 
ajustés  et  soudés  à l’étain,  tandis  que  dans  l’argenterie 
pure  ils  sont  soudés  à l’argent.  Quelques  ouvrages 
sont  ciselés,  mais  alors  la  ciselure  est  légère,  simple- 
ment tracée  et  matée.  Certaines  pièces  sont  guillo- 
chées,  niais  d’après  un  mode  d’enfoncement  parti- 
culier. Le  brunissage  se  fait  comme  dans  i’areeulerie 
ordinaire. 

Les  principaux  objets  livrés  à la  consommation  par 
l’industrie  du  doublé  sont  des  flambeaux  de  cheminée, 
des  plateaux  de  service,  des  réchauds,  des  ménagères, 
des  seaux  à glace,  des  casseroles  d’entremets,  des 
huiliers,  des  théières,  des  cafetières,  des  saucières,  des 
sucriers,  des  soucoupes,  des  sous-carafes,  des  corbeilles 
à pain  et  à gâteaux,  tout  le  service  de  table,  des  osten- 
soirs, des  ciboires,  des  calices,  des  encensoirs  et  tout 
ce  que  dans  le  commerce  on  appelle  articles  d’église. 

Les  modèles  sont  en  général  ceux  du  l’orfèvrerie 
ordinaire,  modèles  souvent  fort  gracieux,  variant 
fréquemment,  suivant  les  caprices  de  la  mode,  nécessité 
Impérieuse  de  l’industrie  parisienne. 

l.e  prix  des  articles  en  doublé  varie  naturellement 
suivant  le  titre  : en  moyenne,  ce  prix  est  égal  à celui 
de  la  main-d’œuvre,  des  objets  en  argent  pur,  lesquels 
exigent  beaucoup  plus  de  soins,  d’art  et  d’habileté  de 
uiaiu-dœuvre. 


18  — PLAQUÉ,  DOUBLÉ,  GALVANOPLASTIE. 

Paris  expédie  par  toute  la  France,  et  dans  le  Midi 
surtout,  à l’exception  de  Lyon  qui  a des  fabriques 
spéciales  où  l’argenture  très-développée  remplace  le 
doublé.  A l’extérieur,  les  principaux  débouchés  sont 
l’Italie,  qui  demande  surtout  les  objets  à bon  marché 
et  particulièrement  ce  qui  tient  à l’éclairage,  les  An- 
tilles, l’Amérique  du  Sud  et  la  Belgique  ; la  Prusse  fait 
aussi  quelques  commandes. 

Le  doublé  porte  le  poinçon  du  fabricant,  comme 
marque  de  fabrique,  et  c’est  là  l'unique  garantie  réelle 
de  l’acheteur,  car  il  n’y  a pas  de  contrôle  réel  sur  les 
objels  travaillés.  Le  poinçon  ordonné  par  la  loi  est 
i appliqué  par  le  fabricant,  et  sa  loyauté  seule  répond, 
j non  pus  que  le  titre  est  conforme  à l’indication  du 
poinçon,  mais  que  ce  litre  est  en  rapport  exact  avec  le 
prix  qu’il  demande  de  sa  marchandise. 

Pi.aoi;?.  sen  fer.  Ce  genre  de  plaqué,  beaucoup 
moins  en  usage  que  le  doublé  sur  cuivre,  a été  assez 
longtemps  appliqué  â la  fabrication  des  couverts  unis 
et  à filets.  Il  n’est  plus  employé  aujourd’hui  que  pour 
les  ornemcnls  des  voitures  et  des  harnais  des  chevaux 
de  carrosse,  les  mors,  les  étriers.  L’objet  en  fer  est 
forgé  et  on  applique  par-dessus  une  feuille  d’argent 
qui  varie  d’épaisseur  suivant  le  prix  qu’aura  ledit 
bbjet.  Il  y a trois  degrés  : plaquer  en  huit  c’est  couvrir 
le  1er  de  la  feuille  d’argent  lapins  épaisse  ; plaquer  en 
seize  ou  en  vingt,  c’est  diminuer  l’épaisseur  de  la 
feuille  dans  les  proportions  que  ces  chiffres  indiquent 
en  prenant  huit  pour  étalon. 

On  fait  du  plaqué  de  fer  en  Angleterre,  à Bruxelles, 
à Berlin,  à Varsovie,  à Madrid,  à Paris,  à Lyon.  Paris 
compte  environ  quarante  ateliers  de  plaqué  de  fer 
qui  fabriquent  en  même  temps  d’autres  objets  où  l’ar- 
gent n’est  pas  employé. 

A l’intérieur,  toutes  les  villes  de  France,  Lyon  ex- 
cepté, tirent  leur  plaqué  do  Paris.  A l’extérieur, 
Constantinople,  Turin,  le  Mexique,  Haïti,  les  Étals 
de  l’Amérique  du  Sud  sont  les  principaux  débouches. 

Cette  fabrication  du  plaqué  d’argent  sur  fer  ne  se 
faisant  pas  seule  dans  des  ateliers  spéciaux,  il  est  fort 
diflicilc  d’évaluer  exactement  le  produit  de  cette  in- 
dustrie. 

Le  tableau  du  commerce  général  de  la  France  pour 
1859  accuse  une  exportation  totale  ‘de  plaqué  du 
32,557  Kilog.  à 10  fr.,  soit  325,570  fr.  Dans  ce  chiffre, 
la  Guyane  anglaise  entre  pour  3,188  kilog.;  l’Espagne 
pour  2,932  kilog.;  la  Belgique  pour  2,C73  kilog.;  la 
Suisse  pour  2,021  kilog. 

Galvanoplastie.  Cet  art  a porté  à la  fabrication  du 
plaqué  sur  fer  un  coup  bien  rude  en  venant  lui  faire 
concurrence  pour  un  grand  nombre  d’objets,  sur  le 
i marché  français  comme  à l’étranger;  la  confection  des 
couverts  unis  cl  filets  en  fer  plaqué  a complélcmeu* 
succombé. 

C'est  à la  pilé  voltaïque,  5 l’application  des  lois  de 
l'éleclvicité,  que  l'on  doit  la  galvanoplastie;  la  physi- 
que et  la  chimie  ont  combiné  leurs  efforts  et  ont 
donné âl’industrie  un  nouveiéiémcnl  de  travail.  Depuis 
quarante  ans,  des  fait»  qui  devaient  conduire  à celte 
découverte  étaient  observés  scicnliÜqucment  sans  que 
l’on  songeât  à en  tirer  parti  dans  l’intérêt  de  la  pro- 
duction industrielle  ; les  idées  n’étaient  pas  encore 
tournées  de  ce  côté,  lorsque,  dans  la  première  année 
de  noire  siècle,  si  fécond  en  inventions,  deux  hommes 
placés  l'un  au  nord,  l’autre  au  midi  de  l'Europe,  dé- 
couvrirent, presque  au  même  jour,  après  une  série  de 
travaux  identiques,  que  le  courant  électrique  produit 
par  une  pile  dont  les  deux  pôles  sont  mis  en  commu- 
nication par  un  lil  métallique  s'empare  du  cuivre 
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Immergé  tlans  ufi  bain  el  attaqué  par  un  acide,  et  petit 
le  transporter  en  fine»  et  légères  moléculp»  sur  un 
métal  conducteur  d’électricité  en  le  transportant  du 
pôle  positif  au  pôle  négatif.  Cette  constatation,  qui 
detail  être  le  point  de  départ  de  l’industrie  galvano- 
plastique,  resta  alors  complètement  dans  le  domaine  de 
la  science. 

l)e  nouvelles  recherches  amenèrent  bientôt  à recon- 
naître que  ce  même  cuivre  ainsi  transporté  peut  se 
déposer  également  sur  un  corps  non  conducteur 
d’électricité,  pourvu  que  ce  corps  soit  recouvert  d’un 
enduit  métallique,  tel,  par  exemple,  que  la  plomba- 
gine. Celte  seconde  découverte  était  plus  importante 
encore,  au  point  de  vue  industriel,  que  la  première  : 
elle  avait  étendu  le  domaine  de  l'afllnilé.  Le  hasard 
vint  deux  fois  aider  le  travail  d’une  manière  aussi 
puissante  qu’inattendue.  Un  jour,  un  trait  léger  for- 
tuitement tracé  sur  le  métal  où  le  cuivre  se  déposait 
sous  l’action  du  courant  électrique  se  reproduit  en 
relief  sur  la  plaque  artificielle.  l’ne  autre  fois,  une 
goutte  d'un  corps  gras  tombe  sans  qu’on  y prenne 
garde  sur  le  métal  que  l’on  va  placer  dans  le  bain  et 
sur  lequel  le  cuivre  doit  se  déposer,  et  quand  on  re- 
tire ce  métal  du  bain,  on  constate  que  le  cuivre  n’a 
pas  recouvert  la  goutte  de  dre  ou  de  chandelle,  et  dès 
lors  est  trouvé  le  moyen  «le  laisser  des  vides  à côté  des 
pleins,  et  de  créer  ainsi  des  reliefs.  Alors  on  coin-  | 
tnença  à prévoir  le  rôle  que  la  galvanoplastie  pouvait 
jouer  dans  l’industrie,  mais  on  ne  fit  pas  d’appli- 
cation.  On  s’était  borné  jusque-là  à transporter  le 
cuivre  sous  l'action  du  courant  électrique,  on  tenta  de 
transporter  l’argent  et  l’or,  et  l’on  réussit  également  1 
en  attaquant  ces  matières  par  des  agents  alcalins. 
Brugnatelli  transporta  el  déposa  de  l’or  sur  une  pièce 
d’argent,  mais  ses  expériences  s’arrêtèrent  là.  Ce  ne  ; 
fut  que  vers  1840  que  l’idée  enfin  mûre  fit  explosion 
par  toute  l’Europe.  X Genève,  à Francfort-sur-le-  i 
Mein,  en  Angleterre,  à Saint-Pétersbourg,  en  Italie,  à 
Paris,  on  s'occupa  en  même  temps  d’éleclro-mélal- 
lurgie,  et  enfin  M.  Elkinglon,  le  créateur  de  cette  in- 
dustrie, prit  en  France  son  premier  brevet  de  dorure 
galvanique,  le  29  septembre  1840. 

Après  lui  vint  M.  de  Buotz , qui  arrivait  au  même  | 
but  en  changeant  les  agents  alcalins.  Enfin,  en  1 8 4 2, 
M.  Christofllti,  acquéreur  des  brevets  d’Elkingion  et  ' 
«le  Ruolz,  créateur  lui-même,  commença  à donner  à | 
l’électro -métallurgie  un  développement  qui,  depuis, 
s’est  accru  d’année  en  année,  non-seulement  en  France,  ! 
mais  partout,  depuis  que  les  brevets  sont  tombés  dans  : 
le  domaine  public.  M.  Chrfstofile  a été  réellement  le  ! 
grand  vulgarisateur  de  cette  Industrie  qui  fait  pénétrer 
partout  le  luxe  à bon  marché  en  laissant  à la  circu- 
lation monétaire  des  sommes  immenses  «ju’enlèverait 
l’argenterie  ordinaire. 

Le  travail  galvano-métallurgique  nécessite  une  série 
d’opérations  qui , pour  certaines  pièces , sont  longues 
el  difficiles  et  offrent  un  réel  intérêt,  surtout  pour 
celles  qui  reproduisent  de  véritables  tableaux  où  les 
hommes,  les  chevaux,  les  arbres  sont  en  relief.  Deux 
forces  concourent  au  même  but,  le  tulent  de  l’arlislu 
et  l’action  physique  du  la  nature,  ronc.lionn.mt  sans 
bruit,  sous  une  nappe  d’eau,  avec  une  régularité  qui 
ne  se  dément  jamais.  Le  sculpteur  modèle  en  cire  pré- 
parée la  pièce  qu’il  veut  faire,  avec  ses  creux,  ses 
reliefs-,  U l’applique  sur  une  planchette,  enduit  la 
cire  de  plombagine  et  l’immerge' dans  une  cuve  dont 
l’eau  contient  une  certaine  quantité  de  sulfate  de 
cuivre  ; la  pile,  composée  d’un  nombre  d’éléments  en 
rapport  avec  la  force  dont  on  a besoin , est  mise  en 
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I arlivilé,  le  courant  électrique  fait  son  œuvre  el  trans 
i porte  le  cuivre  sur  la  plombagine;  celte  opération 
dure  peu,  parce  que  ce  premier  moule  n’exige  pas 
beaucoup  d’épaisseur. 

Quand  il  est  achevé,  on  le  relire  du  bain,  on  en- 
lève la  cire,  on  l’enduit  d’une  couche  très-mince 
d'huile  destinée  à empêcher  l’adhérence  entre  le 
cuivre  dont  il  est  composé  et  celui  que  le  courant  élec- 
trique doit  déposer  bientôt  sur  toutes  se»  parties;  on  le 
fixe  sur  une  planchette  destinée  à garantir  sa  face 
externe,  et  on  le  plonge  dan»  la  cuve,  où  le  cuivre  va 
le  recouvrir.  Cette  nouvelle  opération  est  longue, 
parce  qu’il  faut  obtenir  un  moule  vigoureux,  qui  ne 
puisse  être  altéré  ou  déformé.  C’est  là  la  type  du  ta- 
bleau galvanoplastique.  L’artiste  retouche  alors  son 
œuvre  et  lui  donne,  en  ciselant  le  métal,  toute  la  per- 
fection que  son  talent  lui  permet  d’y  apporter.  On 
coule  alors  sur  le  type  de  cuivre  un  moule  de  gulla- 
percha  en  fusion  qui  s’empare  de  tous  les  détails  ; on 
l’enlève  ensuite  encore  chaud,  pendant  qu’il  conserva 
toute  son  élasticité.  Ce  dernier  moule  est  creux;  il 
durcit  en  se  refroidissant;  il  est  enduit  de  plombagine 
et  immergé  dans  la  cuve  ; le  cuivre  se  dépose  dans  les 
creux,  qu’il  donne  naturellement  en  relief;  le  tableau 
plastique  est  produit  : il  est  alors  d’une  admirable  cou- 
leur, mais  elle  est  peu  durable,  el  il  faut  ou  bronzer 
ou  argenter  la  pièce,  selon  sa  destination. 

Toutes  les  pièces  ne  présentent  pas  les  mêmes  dé- 
tails, tous  les  moules  n’exigent  pas  des  préparation» 
aussi  longues.  Plusieurs  matières  servent  à la  confec- 
tion des  moules  : le  cuivre,  le  plomb,  un  métal  fusible 
composé,  la  cire,  le  plâtre,  la  stéarine,  la  gélatine 
mêlée  de  cire  vierge.  On  les  obtient , soit  par  le  cou- 
lage, soit  au  moyen  du  moulage  par  compression. 

Nous  serions  entraîné  trop  loin  si  nous  voulions 
décrire  tous  les  procédés  de  fabrication  ; noua  lions 
bornerons  à dire  «pie  l'argenture  électro-chimique  des 
objets  préparés,  décapés,  s’opère  au  moyen  du  cyanure 
double  de  potassium  el  d’argent  dissous  dans  un  excès 
de  cyanure  de  potassium.  La  solution  est  mise  dans 
des  cuves  doublées  à l'intérieur  do  gutla-percha,  et 
divisées  par  des  tringles  auxquelles  sont  suspendues 
des  anudrs  d’argent  pur  destinées  à maintenir  dans  le 
bain  un  étal  de  saturation  constante.  Toutes  les  anodes 
sont  reliées  entre  elles  par  un  châssis  en  cuivre  com- 
muniquant au  pôle  positif,  et  entre  elles  sont  placées 
des  tringles  de  cuivre  communiquant  au  pôle  négatif; 
c’est  là  que  l’on  place  les  crochets  chargés  des  pièces 
à argenter. 

Immergée»  dans  un  bain  de  GOO  litres  de  liquide, 
les  pièces  peuvent  être  en  six  heures  couvertes  «le 
450  grammes  d’argent  au  moyen  d’un  courant  élec- 
trique produit  par  un  élément  de  Bunsen  de  1 0 déci- 
mètres carrés  de  surlace.  Les  petites  pièces  sont  plongée» 
entières  dans  les  cuves  ; les  statues,  les  grands  surtout» 
«Je  table,  el  autres  objets  de  grande  dimension,  sont 
généralement  divisés  en  plusieurs  parties  que  Ton 
réunit  ensuite. 

La  dorure  s’obtient  également  au  moyen  de  cyanure 
double  de  potassium  et  d’or  dissous  dans  un  excès  de 
cyanure;  l’opération  se  fait  presque  toujours  à chaud. 
On  peut  obtenir  par  la  [die  de  l’or  vert  en  ajoutant  au 
bain  d’or  une  dissolution  de  cyanure  doubb*  de  potas- 
sium et  d’argent,  et  en  opérant  avec  une  anode  d’ar- 
1 gent  ; ou  obtient  de  l'or  rouge  en  remplaçant  l’argent 
par  du  cuivre  ajouté  au  bain  d’or,  connue  dans  l’opé- 
ration précédente. 

Le»  pièces  dorées  ou  argentées  ont  encore  plusieurs 
opérations  à subir  pour  être  livrées  au  commerce. 
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Elle#  doivent  être  brossée#  fortement  au  tour,  puis 
brunie#,  tranchée#,  planée»,  mises  en  couleur,  mon- 
tées, ajustées  et  soudées. 

La  galvanoplastie  s’est  étendue  à toute  l’Europe,  et 
il  est  impossible  d’évaluer  la  production  des  divers 
ateliers  qu’elle  compte  partout;  nous  pouvons  seule- 
ment donner  une  idée  des  travaux  exécutés  chez 
M.  Christoflte,  à Paris  et  à Carlsruhe.  Dans  le  courant 
de  l'année  il  se  dépose  environ  4 mille  kilog.  d’argent; 
il  se  produit  300,000  couverts  de  table,  35,000  cou- 
verts à dessert,  550,000  cuillers  à café,  00,000  pièces 
de  couteaux  de  table,  couteaux  À dessert,  louches, 
nigoùls,  cuillers  à sauce,  à sucre,  et  articles  de  petite 
orfèvrerie.  Ajoutez  à ces  chiffres  les  statuettes , les 
surtout#  , les  réchauds,  les  cloches,  les  plateaux,  les 
plats,  le  théières,  etc.,  et  l’on  aura  un  chiffre  énorme 
que,  du  reste,  explique  le  nombreux  personnel  de  l’éta- 
blissement. Il  se  compose,  à Carlsruhe,  de  200  person- 
nes; à Paris  de  440  occupées  à l'intérieur,  dont 
132  femmes;  de  720  employées  à l’extérieur,  dont 
250  femmes,  ce  qui  fait  un  total  de  1 ,380.  La  moyenne 
dti  salaire  des  ouvriers  est  du  4 fr.  50  c.  ; la  moyenne 
du  salaire  des  femmes  est  de  2 fr.  20  c. 

Un  tiers  environ  des  produits  est  destiné  à l’expor- 
tation ; le  chiffre  total  des  affaires  s’élève  annuelle- 
ment à environ  G millions  de  francs.  kauffman.v. 

PLATA.  Nom  donné  nu  Mexique  à une  monnaie 
d’argent  frappée  aux  memes  poids  et  litre  que  la  pias- 
tre d’Espagne,  c’esl-à-dire  à de  2 7 *.0602  = 
5f.3870.  C.t. 

PLATANE.  Voy.  l’article  Bois. 

PLATINE.  (Syn.  : Angl.  Platine. — Allem.  Weiss 
goUl.  — Holland.  Platina , Wit  goud.  -*■  Dan.,  Suéd., 
Espagn.,  Porlug.,  liai.  Platina.)  Ce  métal  fut  intro- 
duit en  Europe  par  Charles  Wood,  métallurgiste  an- 
glais, qui  publia  ses  observations  en  17  49.  Il  était 
connu  auparavant  en  Amérique,  notamment  au  Pérou  : 
on  en  trouvait  dans  les  sables  aurifères  de  ce  pays; 
mais,  loin  de  songer  à l’utiliser,  le  gouvernement  espa- 
gnol le  faisait  jeter  dans  les  rivières  voisines  des  placer», 
de  peur  qu’on  ne  s’en  servit  pour  falsilier  l’or.  Il  s’en 
perdit,  de  la  sorte,  des  quantités  énormes.  Enfin  le 
Suédois  Schefler  étudia  le  platine  avec  attention  et  en  fil 
connaître  les  précieuses  qualités.  Les  Espagnols  avaient 
donné  dédaigneusement  à ce  métal  le  nom  de  platina 
( petit  argent),  qu'il  a conservé.  Le  platine  est,  en  effet, 
d’un  blanc  qui,  quoiqu'un  peu  grisâtre,  le  fait  res- 
sembler à l’argent.  Il  acquiert,  par  le  poli,  un  assez 
bel  éclat.  Il  est  très-ductile  et  très -malléable. 
Wollaslon  était  parvenu  à le  tirer  en  fils  de  de 
millimètre*  de  diamètre.  Sa  ténacité  est  extrême.  Un 
DI  de  platine  de  2 millimètres  de  diamètre  supporte 
sans  se  rompre  un  poids  de  124,500  gr.  Ce  métal, 
lorsqu’il  est  pur  de  tout  alliage , se  laisse  rayer  à 
l’ongle  et  couper  au  couteau  ; mais,  malgré  celte  con- 
sistance molle,  il  résiste  aux  feux  de  forge  et  n’a  pu 
longtemps  être  fondti,  en  très-petite  quantité  à la  foi£, 
que  par  la  flamme  du  chalumeau  à mélange  d'hvdro- 
gène  et  d’oxygène,  et  par  uu  courant  électrique  intense. 
Tout  récemment  M.  Sainte -Claire  Deville,  l’illustre 
chimiüle  qui  s'est  voué  à l’élude  et  à la  métallurgie 
des  métaux  rares,  est  parvenu  à obtenir,  au  moyen 
d’appareils  très-simples,  des  températures  tellement 
élevées  qu'elles  permettent  de  fondre  les  métaux  les 
plus  réfractaires  (le  platine  entre  autres),  et,  par  con- 
séquent, de  les  soumettre  à des  opérations  auparavant 
impraticable#.  C’est  ainsi  que  dan»  le  cours  de  se# 
beaux  travaux  entrepris  de  concert  avec  M.  Debray,  1 
M.  Sainle-Cluire  Deville  a pu  préparer  un  nouvel  al-  ' 
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! liage  de  platine,  d’iridium  et  de  rhodium,  qui  est  doué 
de  propriétés  plus  précieuses  encore  que  celles  du  pla- 
! Une  lui-mème.  Ainsi  cet  alliage  est  notablement  plus 
dur,  plus  inattaquable  aux  réactifs,  plus  inaltérable 
enfin  que  lu  platine  pur. 

Le  platine  est  le  plus  pesant  de  tous  les  métaux.  Sa 
densité  varie  de  2 1,47  à 21,53.  C’est  austsi,  après  l’or, 
le  plus  inaltérable.  L’eau  régale,  formée  de  75  parties 
1 d’acide  chlorhydrique  à 15°,  et  de  25  parties  d’acide 
azotique  à 35°,  est  la  seule  liqueur  acide  qui  puisse  ic 
dissoudre;  mais  tapotasse,  la  soude  et  quelques  au- 
tres alcalis  l'attaquent  également  sous  l'influence  de 
la  chaleur.  On  peut  allier  le  platine  avec  quelques 
autres  métaux,  tels  que  l’or,  l’iridium,  le  palladium,  le 
rhodium,  etc.  Il  s’amalgame,  même  à froid,  lorsqu’il 
est  Irès-divisé. 

Bien  qu’il  ne  possède  ni  la  belle  couleur  de  l’or,  ni 
l’éclatante  blancheur  de  l'argent,  le  platine,  grâce  à 
sa  ténacité,  à son  infusibilité,  à son  inaltérabilité,  ne 
mérite  pas  moins  que  ces  deux  métaux  le  titre  de  mé- 
tal précieux.  Il  rend  à l’industrie  et  aux  arts  de  grands 
services  dans  quelques  applications  auxquelles  il  est 
seul  propre,  et  qui  font  regretter  à bon  droit  que  sa  ra- 
reté ne  permette  pas  d’en  faire  un  emploi  plus  étendu. 
Comme  aucun  autre  métal  ne  conduit  mieux  l'électri- 
cité, on  en  forme  la  pointe  des  paratonnerres.  On  en 
fait  des  capsules,  des  creusets,  des  spatules  et  divers 
ustensiles  de  laboratoires,  ainsi  que  des  cornues  ou 
alambics  pour  la  distillation  de  l'acide  sulfurique.  Les 
opticiens,  les  bijoutiers,  les  orfèvres  et  les  dentistes 
| l’emploient  aussi  quelquefois,  mais  le  plus  souvent  à 
1 l'état  d'alliage. 

Le  platine  métallique  se  présente  sous  différents  as- 
pects : il  est  spongieux,  terne  et  de  couleur  grise, 
lorsqu’on  l'a  obtenu  en  calcinant  son  chlorure  am- 
moniacal. On  lui  donne  alors  le  nom  d'éponge  ou 
mousse  de  platine,  lorsqu'on  le  précipite  d’une  de  ses 
solutions,  il  est  noir  cl  pulvérulent  et  s’appelle,  dans  ce 
cas,  noir  de  platine.  L'éponge  et  le  noir  de  platine 
jouissent  de  deux  propriétés  singulières  : la  première, 
c’est  de  déterminer,  parleurscule  présence,  la  combi- 
naison des  corps;  la  seconde,  c’est  d'opérer  la  conden- 
sation des  gaz  avec  un  dégagement  considérable  de 
chaleur,  ce  qui,  au  contact  de  l'air,  détermine  l'in- 
flammation immédiate  des  gaz  combustibles,  tels,  par 
! exemple,  que  l’hydrogène.  Le  noir  de  platine  absorbe 
jusqu’à  75  fois  son  volume  de  ce  gaz. 

Le  platine  du  commerce  n’esl  presque  jamais  d’une 
pureté  parfaite.  Il  contient  d’ordinaire  25  p.  100  d'iri- 
dium cl  de  palladium,  dont  la  métallurgie  en  grand  n’a 
pu  le  débarrasser,  et  qui,  du  reste,  a l’avantage  d’aug- 
menter sa  dureté  sans  altérer  ses  autres  propriétés. 

Le  minerai  de  plaiinc  se  trouve  dans  les  terrains 
sableux  où  l'on  rencontre  aussi  l’or  et  le  diamant. 
C’est  un  alliage  ou  un  mélange  de  platine,  de  palla- 
dium, d’osmiuin,  de  rhodium,  de  fer  magnétique, 
de  cuivre,  etc.,  qui  est  mêlé  au  sable,  sous  forme  de 
grains  irréguliers  ou  arrondis,  de  paiiletlcsct  rarement 
de  pépites.  On  en  a cependant  trouvé  quelquefois  dus 
masses  pesant  jusqu’à  8 et  10  kilog.  L’exploitation  de 
ces  minerais  a naturellement  pour  objet  de  séparer  le 
platine  des  autres  métaux  auxquels  il  est  uni.  Klle  est 
compliquée  et  difficile.  On  a recours,  pour  effectuer 
la  séparation,  à deux  procédés  distinct»  : l’un,  par  la 
voie  sèche,  consiste  à mélanger  le  minerai  avec  de 
l’acide  arsénieux  et  de  la  potasse,  cl  à chauffer  très- 
fortement  le  composé  qui  en  résulte” (ce  procédé  est 
généralement  abandonné  aujourd’hui);  l'autre,  par  la 
voie  humide,  a été  indiqué  par  Yauquelin  cl  Wollaslon  : 
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c’est  celui  que  l’on  suit  dans  toutes  les  exploitations  de 
quelque  importance.  Nous  allons  en  donner  une  idée 
en  quelques  mots. 

On  broie  le  minerai,  préalablement  lavé  ; on  le  dé* 
barrasse  du  fer  magnétique  qu’il  renferme,  en  prome- 
nant, au-dessus  de  la  poudre  étalée  sur  un  plateau,  un 
barreau  aimanté  auquel  les  molécules  de  fer  viennent 
s'attacher.  On  chauffe  ensuite  la  poudre  pour  chasser 
le  mercure  par  évaporation.  Enfin  on  la  traite  par  une 
eau  régale  contenant  de  l’acide  azotique  en  excès,  et 
qu’on  étend  d’eau  pour  qu’elle  dissolve  le  moins  pos- 
sible d’iridium,  qui  a l’inconvénient  de  rendre  le  pla- 
tine cassant.  11  se  dégage  alors  des  vapeurs  acides  qui 
sont  entraînées  dans  une  cheminée  à tirage  très-actif. 
On  arrête  l’opération  lorsque  la  liqueur  cesse  de  se  co- 
lorer en  jaune;  on  sépare  la  dissolution  du  résidu  par 
décantation,  après  l’avoir  laissée  s’éclaircir  par  uq 
repos  suffisamment  prolongé;  on  l’évapore  presque  à 
siccité  ; on  la  traite  à froid  par  une  dissolution  de  sei 
ammoniac,  et  l’on  obtient  un  précipité  de  ckloroplnii- 
nate  d'ammoniaque.  C’est  ce  précipité  qui,  recueilli, 
lavé,  séché  et  calciné,  donne  le  platine  en  éponge. 
Pour  convertir  l’éponge  de  platine  en  lingots,  en  la- 
mes, en  co4]uilles,  etc.,  on  l’écrase  et  on  la  délaye  avec 
de  l’eau  dans  un  mortier  en  bois,  et  l’on  obtient  ainsi 
ce  qu’on  appelle  la  boue  de  platine.  Celle  boue  est  in- 
troduite dans  un  tube  en  laiton  légèrement  conique, 
fermé  à sa  base  par  un  bouchon  d’acier,  et  dans  le- 
quel on  la  comprime  graduellement  avec  un  pislon, 
puis  au  moyen  d’une  presse  à vis.  L’eau  est  «ainsi  éli- 
minée, et  quand  la  pression  à été  poussée  jusqu'à  sa 
dernière  limite,  la  masse  de  plaline  a déjà  acquis 
beaucoup  de  cohésion  et  une  grande  densité.  On  la 
chaude  an  rouge  blanc  dans  un  creuset  de  terre,  et 
on  la  porte  sur  une  enclume  où  on  la  forgeait  marteau. 
Malgré  son  infusibililé,  le  platine  se  soude  très-bien 
avec  lui-même  par  le  marteau,  à la  température  du 
rouge  blanc. 

Les  principaux  gisements  de  platine  sont  dans  l’A- 
mérique méridionale  et  en  Sibérie.  Il  faut  citer  sur- 
tout, dans  la  Colombie,  les  fleuves  Choco  et  Pinto, 
dont  les  sables  contiennent  beaucoup  de  minerai  de 
platine  en  paillettes  et  en  grains,  cl  les  gisements  de 
Santa-Rosa  et  de  Popayan;  au  Brésil,  ceux  de  Malto- 
Grosso  et  de  Minas-GeraCs.  Les  mifAs  de  la  Sibérie  et 
surtout  des  monts  Durais  fournissent  assez  «abondam- 
ment des  grains  et  des  pépites  de  minerai  platiniTère, 
qui  pèsent  quelquefois  plusieurs  livres.  Celles  de  Niclmé- 
Taglisk,  de  Garollagodak  et  de  Kushwa  sont  les  plus 
remarquables.  On  a découvert  depuis  quelques  années 
. quelques  gisements  à Bornéo  et  en  Californie,  mais 
ces  gisements  sont  peu  abondants  cl  leurs  produits 
n’ont  pas  encore  paru  dans  le  commerce.  On  assure 
aussi  que  les  galènes  (minerais  de  plomb)  d'Alloux  et  de 
Grand-Neuville  (Charente),  et  de  Melle  (Deux-Sèvres), 
contiennent  du  platine;  mats,  en  tout  cas,  la  quantité 
de  ce  métal  qu’on  en  pourrait  retirer  serait  trop  faible 
pour  compenser  les  frais  d’extraction. 

En  résumé,  le  commerce  d’Europe  en  général  et  le 
commerce  français  en  particulier  ne  tirent  actuelle- 
ment du  platine  que  de  l’Amérique  du  Sud  et  de  la 
Sibérie.  Celui  de  l’Amérique  du  Sud  vient  principa- 
lement de  la  Colombie,  diquique  (Pérou),  etc.,  à 
l’état  de  minerai,  lequel  est  en  petites  parcelles  métal- 
liques, blanches,  brillantes,  arrondies  comme  des  cail- 
loux roulés  par  les  eaux,  mais  plus  ou  moins  mélangées 
de  sable  et  de  gravier,  ce  qui  diminue  d’autant  la  va- 
leur du  minerai.  Celle  valeur  est  de  650  à 680  fr.  le 
kilog.  L’emballage  est  très-irrégulier;  il  consiste  le 
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; plus  ordinairement  en  sacs  de  peau  ou  en  boites  de  fer* 
blanc  de  poids  variable. 

Le  minerai  de  Sibérie  est  en  grains  plus  gros  et  plus 
irréguliers  que  celui  d’Amérique  ; il  est  aussi  moins 
blanc,  moins  brillant,  plus  difllcite  à purifier;  mais  la 
presque  totalité  est  mise  en  œuvre  en  Russie,  à la 
Monnaie  de  Saint-Pétersbourg,  d’où  il  est  expédié 
dans  les  aulrcs  pays  sous  forme  de  lingots  mal  affinés, 
de  pièces  de  monnaie  brisées,  etc.  Le  platine  qui  se 
consomme  en  France  n’y  vient  pas  directement  des  pays 
! de  production  : on  le  reçoit  par  l’enlreuiise  du  com- 
merce anglais,  allemand,  belge,  etc.  Ce  mêlai  vaut, 
en  lingots  affinés,  environ  1,000  fr.  le  kilog.;  mais 
dans  le  Tableau,  du  commerce  de  la  France  Ü est 
évalué  300  fr.  l’hectogramme.  Fabriqué,  il  coûte  de 
1,000  à 1,200  fr.,  suivant  l’importance  de  la  main- 
d'œuvre. 

Importation*  et  exportation*.  En  1857,  l iraportaliou  en 
France  ■ été  de  1 1 ,08 1 hectog.,  provenant  de  l’Association 
allemande,  de  la  Belgique,  de  l'Angleterre,  etc.  En  1858,  l’im- 
portation a Cte  de  7,607  bectog.  venant  principalement  des 
Pays-lias;  et  en  1359,  8,659  hcctog.,  presque  en  tutalitc 
fournis  par  l’Association  allemande.  Les  exportations  de  ce 
produit,  faites  par  la  France,  ont  été,  en  I 857,  de  95  hectog.; 
en  1858,  de  ISO  hcctog.:  et,  eu  1859.  de  1,713  hectog.,  qui 
| ont  été  expédiés  eu  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Turquie, 
aux  États-Unis,  etc. 

Droit*  de  douane.  Les  mêmes  que  pour  l’or  (Vny.  ce 
mot).  xft.  MANGIN. 

PLATRE.  (Syn.  Lat.  Gypsum.  — Angl.  Gypsum , 
plaster. — Àllem.  Gjps , Gips. — Holland.,  Dan.,  Suéd. 
Russe  et  Polon .Gips.  — Espagn.  Yeto,hieso. — Porlug, 
j et  liai.  Gcsso.)  Celte  matière  plastique,  très-usitée  dans 
; les  conslruciions , est  employée  aussi  en  agriculture 
pour  l'amendement  des  terres,  et  dans  les  arts  pour  le 
moulage  des  objets  sculptés,  elc.  C’est  le  produit  de  la 
calcination  du  sulfate  de  chaux  hydraté  naturel  ou 
gypse , qu’on  rencontre  en  grande  abondance  et  sous 
diverses  formes  dans  les  terrains  tertiaires,  et  qu’on 
désigne  communément  sous  le  notn  de  pierre  à plâtre 
ou  plûtre  cru.  Le  gypse  sc  présente  tantôt  en  une  sorte 
, de  masse  feuilletée,  dont  les  lamelles  ou  feuillets  sont 
très- fh  in  ces  ; tantôt  en  cristaux  prismatiques,  épais, 
j diaphanes,  faciles  à cliver  suivant  la  direction  de  leurs 
j deux  axes  obliques;  lautôl  sous  forme  de  tables  taillées 
en  biseau  sur  les  bords  ; ou  bien  en  lentilles  plus  ou 
J moins  grosses,  de  couleur  jaunâtre,  Isolées  ou  groupées 
‘ en  rosaces.  Souvent  aussi  le  sulfate  do  chaux  naturel 
constitue  de  grandes  masses  à structure  fibreuse  ou 
lamelleuse,  ou  bien  des  masses  compactes  irrégulières 
i et  formées  d'une  multitude  infinie  de  cristaux  confus 
et  très-petits.  Les  différentes  espèces  de  gypse  donnent 
également  des  plâtres  de  qualités  diverses.  Elles  sont 
donc  importantes  à considérer';  mais  ce  n’est  pas  ici  le 
, lieu  d’entrer  dans  les  détails  de  ce  sujet,  plutôt  teclino- 
i logique  et  industriel  que  commercial.  Nous  nous  bor- 
nerons donc  à dire  qu’en  général,  les  plâtres  naturels 
sont  plus  ou  moins  difficiles  à cuire,  suivant  que  leur 
j texture  est  plus  ou  moins  serrée.  Le  meilleur  plâtre 
| est  fourni  par  les  bancs  énormes  qu’on  exploite  aux 
| environs  de  Paris  : à Montmartre,  à Belleville,  à Cla- 
I mari,  à Argenteuil.  Le  gypse  de  ces  bancs  est  en  cris- 
I taux  grenus  plus  ou  moins  serrés,  réunis  par  une  pâte 
de  calcaire  et  d’argile,  renfermant  des  traces  de  ma- 
| tières  organiques.  Sa  composition  est  à peu  près  la 
! suivante  : sulfate  do  chaux,  70.5;  eau,  10;  car- 
bonate de  chaux,  7.5;  argile  et  traces  de  matières 
organiques,  3.  Soumis  à la  cuisson  et  pulvérisé,  U 
absorbe  l’eau  doucement,  en  s’échauflànt  un  peu,  e*. 
• se  solidifie  ensuite  en  une  masse  très-compacte  et  trè>- 
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résistante.  Une  des  variétés  les  plus  dures,  de  celles 
qui  résistent  le  plus  à la  cuisson,  mais  qui  Tout  aussi  le 
meilleur  usage,  est  connue  par  les  plâtriers  sous  le  noui 
de  pied  noir . Une  autre  très-facile  à cuire,  au  con- 
traire, et  de  très-bonne  qualité,  est  appelée  banc  de 
mouton  : c’csl  celle  qu’on  emploie  de  préféreuce  pour 
le  moulage  des  objets  d’art. 

La  propriété  la  plus  remarquable  du  plâtre,  et  celle 
qui  fait  surtout  son  utilité,  consiste  dans  la  facilité  cl 
la  rapidité  avec  lesquelles,  délayé  dans  l’eau  et  converti 
en  une  pâte  plus  ou  moins  liquide,  il  revêt  par  le  mou- 
lage toutes  les  formes  qu’on  veut  lui  donner,  adhère 
aux  corps  rugueux  sur  lesquels  on  l'applique,  et  se 
prend  ensuite  en  une  masse  homogène  et  relativement 
dure,  quoiqu’elle  ne  puisse,  sous  ce  rapport , être 
comparée  aux  ciments  et  mortiers  proprement  dits,  lia 
d’ailleurs  l’inconvénient  d'être  soluble  ( quoique  faible- 
ment) dans  l’eau,  ce  qui  ne  permet  pas  de  le  faire 
entrer  dans  les  constructions  hydrauliques,  ni  même 
dans  celles  qui  sont  exposées  à la  pluie  ou  seulement 
n une  grande  humidité.  La  prise  du  plâtre  ne  s’expli- 
que, non  plus,  par  le  même  phénomène  que  celle  des 
ciments  (Voy.  ce  mol),  lesquels  sont  composés  essen- 
tiellement de  chaux  et  d’alumine,  loi  prise  du  plâtre 
et  sa  solidification  sont  dues  en  partie  â sa  solubilité, 
qui  est  d’ailleurs,  à certains  égards,  un  inconvénient 
comme  on  vient  de  le  voir  ; mais  elles  soûl  dues  surtout 
à son  affinité  pour  l’eau,  avec  laquelle  il  forme  un 
sulfate  hydraté  ideutique  au  gypse  naturel,  et  qu'il 
absorbe  d’autant  plus  promptement  qu’il  est  plus 
divisé.  Remarquons  ici  toutefois  que,  pour  être  apte  à 
se  réhydrater  et  à faire  prise  avec  l’eau,  il  est  indis- 
pensable que  le  plâtre  n’ait  pas  été  chauiïé  trop  forte- 
ment et  de  manière  à perdre  la  totalité  de  son  eau  de 
cristallisation.  La  température  de  cuisson  ne  doit  donc 
pas  dépasser  220  ou  230  degrés.  A *2 50°,  l'effet  que 
nous  venons  de  signaler  commence  de  se  produire;  il 
est  complet  à 300°.  Le  plaire  devient  alors  semblable 
au  sulfate  de  chaux  anhydre  qu’on  trouve  dans  la 
nature,  et  qui  ne  se  prête  point  aux  applications  du 
sulfate  hydraté. 

Ces  applications  sont  nombreuses  et  importantes.  A 
l'état  naturel,  le  gypse  sert  premièrement  à préparer 
le  plâtre  plastique.  Pour  cet  usage,  on  l'expédie,  en 
moellons  ou  fragments  irréguliers,  aux  fabricants  qui 
le  cuisent  et  le  vendent  ensuite  aux  entrepreneurs  de 
maçonnerie  et  aux  mouleurs.  Ces  mêmes  moellons  de  , 
pierres  â plâtre  sont  employés  dans  quelques  pays 
comme  matériaux  *de  construction  ; irtais  l’usage  en 
est  prohibé  dans  les  villes  à cause  du  peu  de  solidité  j 
que  présentent  nécessairement  les  maisons  ainsi  con- 
struites. Réduite  eu  poudre,  la  pierre  à plâtre  est  quel- 
quefois mélangée  avec  les  couleurs  broyées  à l'eau, 
dont  elle  augmente  le  poids  et  le  volume.  Il  va  sans 
sans  dire  que  ce  mélange  diminue  la  valeur  des  cou- 
leurs, et  constitue  une  fraude  condamnable,  à moins 
qu’il  ne  soit  indiqué  par  la  marque  du  produit. 

En  dehors  de  son  emploi  très-étendu  dans  la  maçon- 
nerie, dans  la  décoration  intérieure  des  appartements, 
le  plàtrecuil  sert  encore,  comme  chacuneait,  à la  confec- 
tion de  toutes  sortes  de  modèles  artistiques,  industriels 
et  autres,  ainsi  qu'à  la  reproduction  des  médailles,  mé- 
daillons, ligures,  bas-reliefs,  stalueset  statuettes,  frag- 
ments d’architecture,  appareils  ou  pièces  d’appareils  ■ 
divers,  spécimens  d'histoire  naturelle,  d’anatomie, 
d’ostéologie,  etc.  Nous  avons  à peine  besoin  de  > 
dire  que,  pour  ces  usage»  délicats,  on  ne  se  sert  que 
de  plâtre  très-blanc,  finement  pulvérisé  et  tamisé.  Les 
ornement»,  enduits  uuis  et  moulages  eu  plâtre  de  toute 
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l espèce,  peuvent  être  garantis  contre  l’action  de  l'hu- 
midité, acquérir  en  même  temps  un  aspect  plus  agréa- 
ble et  une  plus  grande  dureté,  au  moyen  d’un  mélange 
I de  cire  et  d’huile  de  lin  lilhargyrée,  ou  simplement 
d’huile  et  de  résine. 

En  gâchant  du  plâtre  dur  bien  blanc  et  bien  pur 
avec  de  la  gélatine,  ou  obtient  le  stuc,  qui  sert  à imiter 
les  marbres.  L escagliola  des  Italiens  est  aussi  une  es- 
pèce de  stuc.  Le  plâtre  destiné  à celte  préparation  doit 
être  cuit  d’une  façon  particulière  dans  des  fours  de 
boulanger.  On  le  colore  en  introduisant  dans  le  plâtre 
des  sels  ou  des  oxydes  métalliques.  Les  couleurs  végé- 
tales n’auraient  pas  de  durée.  L’imitation  des  marbres 
au  moyen  du  stuc  est  facile  et , pour  quelques-uns  même, 
assez  parfaite.  Les  veines  s'obtiennent  par  le  mélange 
des  couleurs  avec  le  plâtre.  Les  brèches  s'imitent  «n 
parsemant  la  pâle  de  morceaux  de  stuc  colorés.  Les 
granités  et  les  porphyres  se  font  comme  les  brèches, 
ou  bien  cii  creusant  le  stuc  appliqué  en  enduit  et  des- 
séché, et  en  remplissant  les  trous  avec  un  mastic 
ayant  ia  couleur  des  cristaux  qu’on  veut  représenter. 
Le  stuc  s'emploie  d’ordinaire  à l’état  d’enduit  plus  ou 
moins  épais  appliqué  soit  avec  la  brosse,  soit  avec  la 
truelle.  Pour  polir  le  stuc  on  se  sert  d’abord  de  grès  pilé 
et  d’une  moletlcde  pierre;  on  bouche  ensuite  lescavités 
avec  du  stuc  liquide  ; on  passe  à la  pierre  ponce  ; on 
achève  avec  la  pierre  de  touche,  et  cnün,  pour  rehaus- 
ser le  poli,  on  frotte  le  stuc  avec  un  chiffon  imbibé 
d’huile.  On  comprend  que  le  stuc  ne  peut  être  exposé 
à la  pluie  et  à l’humidité  sans  se  détériorer  rapide- 
ment ; mais  à l’intérieur  il  se  conserve  assez  bien.  La 
fabrication  de  ce  produit  est  fort  ancienne  et  connue 
de  tous  les  peuples;  mais  c'est  en  France,  en  Angle- 
terre, en  Italie,  et  en  Allemagne  qu’elle  a le  plus  d'im- 
portance. Voici  les  prix  moyens  du  mètre  carré  des 
principales  imilations.de  marbres  qui  se  font  à Paris 
au  moyen  du  stuc  ordinaire  : 

Marbre  blanc  statuaire,  sluc  appliqué  à la  brosse, 
10  fr.  ; 

Marbre  blanc  veiné,  jaune  antique,  etc.,  appliqué  à 
la  truelle,  1 3 à 14  fr.  ; 

Sarrancolin,  brèche  d’Ajet,  brèche  d’Afrique,  15 
à 16  fr,  | 

Serpentine , marbre  vert  et  campan , porlor  et 
griotte,  17  fr.;  • % 

Granités  et  porphyres,  16  à 18  fr. 

Pour  tous  les  stucs  à la  truelle  il  faut  compter  en 
sus  4 fr.  50  cent,  pour  l’épannelage.  Pour  les  granités 
et  les  porphyres  il  faut  encore  ajouter  3 fr.  pour 
taille.  Un  fabricant  de  plâtre  du  dé  parlement  de  Seine- 
cl-Marnc,  M.  Üuuiesnil,  inventeur  d'uu  four  chauffé  au 
bois  qui  cuit  35  mètres  cubes  de  plâtre  par  jour  et 
permet  de  livrer  ce  produit  à raison  de  4 fr.  30  cent, 
le  mètre  cube  au  lieu  de  0 fr.  5 cent.,  prix  ordinaire; 
M.  Dumcsnil,  disons-nous,  fabrique  un  plâtre  com- 
posé dont  il  fait  des  pierres  très -résistantes  et  d'uti  as- 
pect agréable.  Le  procédé  de  M.  Dumesnii  consiste  ù 
ajouter  au  plâtre  une  petite  quantité  de  chaux,  d’aluu 
et  décollé  gélatineuse,  plus,  comme  matière  colorante, 
de  l'ocre  jaune,  et  à gâcher  le  tout  avec  du  sable  cl  des 
cailloux.  Ces  pierres  factices  sont  pleines  ou  creuses . 
on  en  fuit  des  chaperons,  des  entablements,  des  plin- 
thes, des  ornements  et  surtout  des  carreaux  pour  dal- 
lages. Ces  carreaux,  qui  ont  de  5 à 40  centimètres 
d’épaisseur,  coûtent  de  2 fr.  à 7 fr.  40  cent,  le  rnclre 
superllciei  formé  par  5 carreaux. 

Le  plâtre,  cuit  avec  2 p.  100  eovirou  de  son  poids 
d'alun,  donne  une  sorte  de  ciment  connue  sou»  le  nom 
de  ciment  amjlui a,  cl  qui  e»l  d'uu  bien  meilleur  u»agc 
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que  le  plâtre  ord.naire  et  même  que  le  stuc,  car  11  ne 
s'évente  pas  en  vieillissant.  La  prise  est  très-lente,  en 
sorte  qu’on  peut  le  travailler  sans  aueune  perte  ; il 
supporte  d'ailleurs  très-bien  le  mélange  avec  une  ou 
deux  parties  de  sable,  et  acquiert  la  résistance  et  la 
dureté  de  la  pierre  calcaire.  Malheureusement  son  prix 
est  élevé , puisqu'il  est  de  22  fr.  le  quint,  métriq.,  c’est- 
à-direquatre  fois  celuidu  stuc  ordinaire.  A Turin,  on  fa- 
brique, avec  ce  plâtre  aluné,  des  marbres  artificiels  em- 
ployés surtout,  sons  forme  de  carreaux,  au  dallage  des 
appartements.  Ces  carreaux  peuvent  recevoir  toutes 
les  nuances  qu’on  veut,  et  imitent  bien  les  différents 
marbres.  Ils  ont  de  10  à 75  centimètres  de  côté,  sur 
2 à 3 centimètres  d’épaisseur.  Leur  prix  varie,  suivant 
leurs  dimensions,  de  6 à 9 fr.  par  mètre  carré.  Ce  prix 
est  inférieur  â celui  des  dalles  en  ciment  ( terrazi ) ; 
mais  ces  dernières  sont  aussi  plus  résistantes  et  durent 
plus  longtemps. 

Le  plâtre  dur,  de  teinte  grisâtre,  gâché  avec  son 
volume  de  recoupes  de  pierre,  convient  parfaitement, 
en  raison  de  sa  couleur  et  de  la  dureté  qu’il  acquiert, 
pour  réparer  les  pilastres,  colonnes,  revêtements  et  au- 
tres ouvrages  en  pierre  de  taille.  En  général,  le  plâtre 
dur,  quelle  que  soit  sa  nuance,  reçoit  les  peintures  plus 
économiquement  que  ne  le  fait  le  plâtre  ordinaire.  Il 
se  vend  au  poids,  savoir  : le  plâtre  dur  gris,  8 â 10  fr. 
les  lOOkilog.,  et  le  plâtre  blanc,  I5à20fr.  Le  plâtre 
ordinaire  se  vend  au  muid  de  9 hectolitres,  à raison 
d’environ  1 2 fr. 

On  sait  que  le  plâtre  est  souvent  utilisé  en  agricul- 
ture pour  l’amendement  des  terres.  Il  est  surtout  fa- 
vorable au  développement  des  légumineuses,  des  re- 
nouées, des  crucifères  et  des  liliacées  ; mois  il  est,  as- 
sure-t-on, utile  dans  toutes  les  terres  et  produitd’autnnt 
plus  d’effet  qu’il  est  plus  divisé.  La  quantité  â employer 
varie,  suivant  les  circonstances,  de  100  à 500  kilog. 
On  le  répand  tantôt  sec,  tantôt  humecté  d’urine.  Les 
vieux  plâtras  sont  préférables,  pour  l’agriculture,  aux 
plâtres  frais,  en  raison  des  azotates  de  chaux,  de  po- 
tasse, de  magnésie  qu’ils  contiennent,  et  qui  sont 
d’excellents  engrais. 

Importation t et  exportations.  F.n  1859,  il  est  entré  en 
France,  pour  la  consommation  intérieure,  7,132  quint,  mé- 
triques de  plâtre  brut  ou  pierres  â plâtre:  5,336  kilog.  ve- 
naient de  la  Suisse,  1,632  des  États  sardes,  et  164  d'autres 
pays.  L'importation  en  plâtre  préparé,  soit  moulu,  soit  calciné, 
a été  de  8,985  quint.,  tirés  d’Angleterre,  de  Suisse  et  d'autres 
pars.  Les  exportations  se  sont  élevées  à 348,971  quint,  de 
pierre  â plâtre,  et  31,798  de  plâtre  préparé.  Dans  le  premier 
total,  l'Angleterre  ligure  pour  196,708  quint.,  la  Belgique 
pour  65,354,  1a  Norvège  pour  23,600,  l'Association  alle- 
mande pour  31 ,085,  le  Portugal  pour  10,180,  d'autres  pays, 
ensemble,  pour  22,044.  bans  le  second  total,  la  plus  forte 
part  est  celle  de  l’Algérie,  qui  a reçu  8,045  quint.  Les  autres 
pays  de  destination  sontla  Russie,  l’Association  allemande,  les 
États  sardes,  la  Suisse,  etc. 

Droits  dédouané.  Le  plâtre  brut,  ou  pierre  â plâtre,  paye 
à l'entrée,  les  100  kilog.  bruts,  10  fr.  Le  plâtre  prépare,  soit 
moulu,  soit  calciné,  paye  également  10  fr.,  lorsqu'il  est  in- 
troduit par  les  bureaux  d'Ahbevillers,  Villars-sous-Blainout, 
Vaufrey,  Délie,  Courcelles,  Croix,  Réchcsy  et  Saint-Laurcnt-du- 
Var.  Par  tous  autres  bureaux,  les  droits  sont  de  50  fr.  par 
100  kilog.  Le  plâtre  moulé  ou  coulé  suit  le  régime  des  pierres 
ouvrées.  AR.  MANGIN. 

PLOMB.  (Syn.  : GrecMiX'jS^o;.— L&l. Plumbum. — 
Angl.  Lead.  — Allem.  Bleu  — Holland., Lood.  — Dan. 
et  Suéd.  Bhi.  — Russe  Swincg.  — Polon.  Olow.  — 
Espagn.  Plomo.  — Portug.  Chumbo.—  liai.  Piumbo.) 
Le  plomb  est  un  métal  gris-bleuâtre,  doué  d'un  vif 
éclat  lorsqu’il  vient  d’ètre  coupé  ou-grallé,  mais  qui 
«e  ternit  promptement  au  conlaet  de  l’air,  en  se  re- 


couvrant d’une  couclte  jaunâtre  d’oxyde  de  plomb,  la- 
quelle se  convertit  elle-même  en  carbonate , qui  est 
blanc,  ou  en  sulfure,  qui  est  noir,  etc.,  suivant  que 
l’atmosphère  est  chargée  d’acide  carbonique,  d’hy- 
drogène sulfuré,  ou  d’aulres  gaz  pouvant  réagir  chi- 
miquement sur  le  plomb.  L’oxydation  du  plomb  est 
très-rapide  lorsque  ce  mêla!  est  en  fusion;  elle  est  plus 
rapide  encore  si  on  le  porte  à la  chaleur  rouge  ; mais  la 
couche  d'oxyde  qui  se  forme  est  toujours  très-mince, 
et  le  métal  reste  pur  en-dessous,  préservé  qu’il  est  du 
contact  de  l’air  par  la  pellicule  qui  couvre  sa  surface. 

Le  plomb  entre  en  fusion  à 325  degrés;  à 335°,  il 
est  tout  à fait  liquide.  A la  chaleur  rouge,  il  entre  en 
ébullition  ; néanmoins  on  n’est  point  parvenu  à le  dis- 
tiller comme  on  distille  le  mercure.  Il  cristallise  , par 
le  refroidissement,  en  cristaux  octaédriques  réguliers. 
On  a remarqué  que  ccs  cristaux  sont  très-confus  danw 
le  plomb  argentifère  ; qu’ils  retiennenl  beaucoup  moins 
d’argent  que  la  masse  amorphe,  et  que  leurs  arêtes 
sont  d’autant  plus  nettes  que  le  métal  contient  moins 
d’argent.  Cette  propriété  a été  mise  à profit  pour  l’af- 
finage du  plomb  d'œuvre  et  pour  l’extraction  de  l’argent. 

La  cristallisation  paraît  exercer  une  grande  influence 
sur  la  sonorité  du  plomb.  Cette  sonorité,  en  effet,  est 
nulle  lorsque  le  métal  a été  battu  ou  laminé;  mais  elle 
devient  comparable  à celle  du  métal  de  cloche  quand 
le  plomb  a élé  fondu  et  coulé  en  forme  de  segment 
sphérique,  puis  abandonné  à un  refroidissement  lent. 
Le  plomb  pur  est  très-mou , et  se  laisse  facilement 
rayer  à l’ongle  et  couper  au  couteau.  Il  est  très-mal- 
léable et  très-ductile  à froid  ; on  peut  le  réduire,  par 
le  martelage  ou  le  laminage,  en  feuilles  extrêmement 
minces,  et  l’étirer  à la  filière  en  fils  très-déliés.  Sa 
ténacité  est  Irès-taible  : un  fil  de  plomb  de  2 millim. 
de  diamètre  rompt  sous  une  charge  de  9 kilog.;  un  fil 
de  3 millim.  ne  peut  supporter  15  kilog.  Le  plomb 
laminé  n’est- pas  plus  tenace  que  le  plomb  simplement 
coulé.  Seulement  le  premier  s’allonge  et  se  file , pour 
ainsi  diye,  avant  de  rompre,  tandis  que  le  second  se 
brise  tout  d’un  coup  et  présente  une  cassure  nette  et 
grenue. 

La  pesanteur  du  plomb,  bien  que  proverbiale  dans 
le  langage  vulgaire , n’est  que  de  1 1.445  lorsqu’il  est 
pur;  encore  le  plomb  du  commerce,  qui  renferme 
presque  toujours  une  certaine  proportion  de  métaux 
étrangers  (fer,  cuivre,  argent),  n’a-t-il  qu’une  densité 
de  1 1 .352 , que  le  martelage  même  n’augmente  pas 
sensiblement.  Nous  avons  vu  que  le  plomb  s’altère  fa- 
cilement à l’air;  il  s’oxyde  également  dans  l’eau,  à 
moins  que  celle-ci  ne  contienne  des  sels  en  dissolution. 
Les  acides  l’attaquent  à froid  et  surtout  à chaud,  et 
donnent  avec  lui  nuissance  à des  sels  en  général  très- 
vénéneux,  dont  quelques-uns  reçoivent,  soit  dans  les 
arts,  soit  en  médecine,  des  applications  plus  ou  moins 
importantes.  Tels  sont  notamment  la  céruse  (carbonate 
de  plomb),  l’oxychlorure  et  les  acétates  de  plomb.  Les 
oxydes  de  ce  mêlai  (massicot , minium,  litbarge)  sont 
employés  dans  l’industrie,  ainsi  que  plusieurs  autres 
de  ses  composés  naturels  ou  artificiels. 

Le  meilleur  dissolvant  du  plomb  est  l’acide  azotique. 
L’acide  chlorhydrique  ne  l’attaque  que  difficilement; 
il  en  est  de  même  de  l’acide  sulfurique  élendu;  ce 
dernier  acide  ne  s’unit  au  plomb  que  lorsqu’il  est 
très-concentré,  et  avec  l’adjuvant  d’une  température 
élevée.  C’est  pourquoi  on  opère  dans  des  chambres 
en  plomb  la  préparation  en  grand  de  l’acide  sulfurique 
ordinaire  au  moyen  de  l’acide  sulfureux,  de  l’acide 
azotique  et  de  la  vapeur  d’eau. 

Le  plomb  se  trouve  en  abondance  dans  la  nature, 
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maïs  on  no  le  rencontre  (mère  à l’état  natif,  puisqu'il  ! 
n'cn  existe  qu’un  seul  échantillon  authentique,  celui 
(pie  M.  Bathké,  savant  danois,  a découvert  parmi  des 
laves,  dans  l’iic  de  Madère  ; d'où  il  faudrait  con- 
clure que  le  plomb  natif  n’existe  qu’à  titre  d’excep- 
tion , et  seulement  parmi  les  produits  volcaniques. 
Quoi  qu'il  en  soit , il  n'y  a qu’un  seul  minerai  de 
plomb  proprement  dit,  c’est-à-dire  un  seul  corn-  j 
posé  naturel  duquel  on  puisse  extraire  ce  métal  en 
quantités  notables,  et  qui  soit,  par  conséquent,  l’objet 
d’une  exploitation  en  grand.  Un  certain  nomhre  d’au- 
tres substances,  il  est  vrai,  renferment  le  plomb  à 
l'état  de  combinaison  chimique,  et  pourraient  au  be- 
soin le  fournir  sur  une  petite  échelle;  mais  aucune, 
comme  le  minerai  dont  nous  parlons,  ne  donne  lieu  à 
des  opérations  suivies  et  profitables.  Ce  minerai,  c’est 
la  tjalène  ou  sulfure  de  plomb  naturel.  Iæ  plomb  carbo- 
naté,  qu’on  rencontre  dans  quelques  localités,  provient 
lui-même  de  la  décomposition  de  ce  sulfure,  qu’il  ac- 
compagne souvent  sans  former  jamais  seul  des  gîtes 
considérables,  et  il  ne  se  trouve  près  des  filons  de  ga- 
lène que  dans  les  endroits  où  sa  production  s’explique 
aisément  par  l’aliéralion  que  celle-ci  a dû  subir  sous 
l’influence  de  l’air  ou  de  l’hutnidilé.  Cependant, 
comme  la  teneur  en  plomb  de  ce  carbonale  est  assez 
élevée  et  que  même  celui  de  couleur  noire  renferme 
ordinairement  de  l’argent,  on  a garde  de  le  rejeter 
dans  le  triage  du  minerai.  Quelquefois  le  carbonate 
de  plomb  est  assez  abondant  pour  fournir  à une  ou 
deux  opérations  de  réduction  dans  un  fourneau.  C’est 
ce  qui  a lieu  dans  le  Cumberland  ; mais  ce  n!est  là 
qu’une  exception  qui,  dam  tous  les  cas,  ne  saurait 
alimenter  des  travaux  importants  et  continus,  et  il  faut  • 
toujours  revenir  à la  galène. 

Ce  minerai  a de  la  ressemblance  avec  la  blende  (sul- 
fure de  zinc)  el  avec  le  graphite  ou  plombagine;  mais 
Il  se  distingue  de  celte  dernière  substance  par  sa  pe- 
santeur spécifique  qui  est  de  7.59,  tandis  que  celle  de 
la  plorpbagine  est  seulement  de  2.23  à 2.25  au  plus. 
Quant  au  zinc  sulfuré,  il  perd  son  brillant  métallique 
lorsqu’on  y projette  l'haleine,  et  si  on  le  gratte  avec  un  . 
couteau,  la  trace  laissée  par  l’instrument  est  terne. 
Au  contraire  l’haleine  ne  ternit  qu’un  instant  la  sur- 
face du  plomb  sulfuré,  et  la  raclure  qu’on  y fait  avec  ; 
une  pointe  ou  un  tranchant  d’acier  est  très- brillante.  | 

La  galène,  du  reste,  est  douée  naturellement  d’un 
éclat  métallique  très-prononcé.  Sa  couleur  est  plus 
claire  que  celle  du  plomb.  Sa  cassure  présente  tous 
les  degrés  de  cristallisation , depuis  les  larges  facettes 
laminaires,  offrant  des  ébauches  de  cubes',  jusqu’à 
la  texture  grenue  la  plus  fine.  Broyée  dans  un  mortier, 
la  galène  donne  une  poudre  d’un  gris-noirâtre  bril- 
lant. Placée  sur  des  charbons  ardenls,  elle  se  décom- 
pose : le  soufre  se  dégage  à l’état  d'acide  sulfureux, 
par  suite  de  la  combustion  qui  s’opère  dans  le  foyer, 
et  ce  n’est  qu’uprès  la  disparition  complète  du  soufre 
et  de  ses  composés,  qu’on  voit  1rs  globules  de  plomb 
no  former  et  se  réunir  en  un  grain  métallique.  La  ga- 
lène n’est  point  attaquée  par  l'acide  sulfurique,  qui 
dissout  les  minerais  de  fer  et  de  zinc;  mais  elle  se  dis- 
sout à froid  dans  l’acide  azotique,  et  forme  ainsi  une 
liqueur  incolore  qui  précipite  en  blanc  par  la  potasse 
el  l’acide  sulfurique  ; en  noir,  par  l’acide  chlorhy- 
drique, et  en  jaune  foncé,  par  le  chromate  de  potasse. 
La  composition  théorique  de  la  galène  est  la  suivante  : 
plomb,  84,  soufre,  1 ü ; mais  en  réalité  elle  n’est  ja- 
mais parfaitement  pure  et  contient  une  proportion  d’ar- 
gent qui  varie  de  0.00004  ou  0.00005,  comme  dans  j 
le  minerai  de  Commeren  (grand-duché  du  Rhin),  et 


dans  celui  d’Adra  (Espagne),  à 0.033,  comme  dans 
les  minerais  d’Andreasberg  et  du  Harz  central.  En  gé- 
néral, la  galène  à grandes  facettes  est  moins  argcnli- 
férique  que  celle  dont  la  texture  est  line  et  dont  les 
cristaux  sont  très-ténus. 

Les  variétés  de  galène  argentifère  sont  très-nom- 
breuses. Nous  citerons  seulement  ici  celles  qui  sont  les 
plus  répandues,  à savoir  : la  galène  cristallisée,  la  ga- 
lène laminaire  ou  lamellaire,  la  galène  grenue  et  la 
galène  striée. 

Il  existe  aussi  des  galènes  antimoniées,  ferrifères 
ou  martiales,  et  enfin  xincifères.  La  galène  argenti- 
fère possède  d’ordinaire  un  brillant  métallique  plus 
clair  que  celui  des  autres  sulfures  de  plomb  natu- 
rels. La  texture  de  la  galène  antiraoniée  se  ressent  de 
la  tendance  qu’a  l’antimoine  à cristalliser  en  ai- 
guilles. La  galène  martiale  se  distingue  des  précéden- 
tes par  sa  plus  grande  dureté.  Enfin  celle  qui  renferme 
de  la  blende  se  reconnaît  aisément,  grâce  à la  couleur 
rosée  ou  brunâtre,  à l’aspect  résineux  et  au  peu  d’é- 
clat du  minerai  de  zinc  disséminé  parmi  les  facettes 
brillantes  de  la  galène. 

Les  gisements  de  galène  ont  une  connexion  non 
douteuse  avec  les  roches  ignées,  et  appartiennent  à la 
même  série  plulonique  intermédiaire  qui  comprend  les 
porphyres,  les  serpentines,  etc.  Les  gangues  qui  sont 
le  plus  ordinairement  mélangées  avec  le  rainerai  sont 
le  quartz,  la  pyrite  de  fer,  le  sulfate  de  baryte,  la 
blende,  le  fer  arsenical.  Ces  gangues  influent  beau- 
coup sur  le  mode  de  préparation  que  doit  subir  le  mi- 
nerai avant  d’ètrc  soumis  aux  opérations  métallurgi- 
ques, e!  par  conséquent  sur  sa  valeur  commerciale,  qut 
est  d’autant  plus  grande  que  la  galène  est  plus  pure  et 
d’un  traitement  plus  facile  et  plus  avantageux.  La  ga- 
lène forme  rarement  des  filous  compactes  et  exempts 
de  gangue.  Le  plus  souvent,  elle  est  répandue  dans 
celle-ci  en  morceaux  isolés  ou  en  ramifications.  La  4 
gangue,  pour  êlre  exploitable,  doit  contenir  au  moins 
5 p.  100  de  galène;  encore  faut-il  que,  dans  ces  con- 
ditions, ic  filon  soit  d’une  attaque  facile  et  que  la  ga- 
lène elle-même  puisse  donner  0.001  p.  100  d’argent. 
Dans  les  roches  dures,  où  le  minerai  est  ordinairement 
plus  grenu  et  plus  riche  en  argent,  la  teneur  du  filon 
en  galène  doit  être  d’au  moins  10  p.  100. 

La  galènej  débarrassée  du  plus  gros  de  sa  gangue 
par  le  cassage  au  sortir  de  la  mine,  est  réduite  en 
morceaux  uniformes  dont  on  fait  deux  parts  : l'une 
de  minerai  riche  qui  peut  être  directement  soumis  à 
la  calcination  ; l’autre  de  minerai  pauvre,  qui  doit 
subir  préalablement  le  bocardage.  Le  minerai  ainsi 
préparé  prend  le  nom  de  schlick . La  plus  grande 
partie  est  destinée  à l’extraction  dû  plomb  par  les 
procédés  que  nous  allons  indiquer  ; mais  une  partie 
aussi  est  livrée  directement  au  commerce  sous  le  nom 
ù'alquifoux,  pour  l'usage  des  potiers,  qui  en  font  la 
couverte  vernissée  de  leurs  vases  de  terre  et  de  grès. 
C’est  aussi  à l’état  de  schlick  que  la  galène  est  expédiée 
des  lieux  d’exlraclion  pour  être  fondue  dans  les  usi- 
nes établies  à cet  effet  dans  un  grand  nombre  de  pays 
où  l’on  trouve  plus  d'avantage  à extraire  le  plomb  du 
minerai  qu’à  le  faire  venir  du  dehors.  Le  minerai  de 
plomb  trié  et  bocardé  s'expédie  en  ton  nés  cerclées  de 
fer.  Il  vaut,  sur  place,  environ  70  fr.  le  quintal  mé- 
trique. 

Avant  de  passer  aux  fours  de  calcination,  le  schlick 
est  criblé  et  lavé,  ce  qui  a pour  but  d’en  séparer  le 
sable  et  de  réuuir  les  parties  métallifères. 

Les  procédés  en  usage  pour  le  traitement  de  la  ga- 
lène sont  au  nombre  de  trois  principaux.  Le  premier 
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consiste  à griller  le  minerai  et  à faire  réagir  !e  sulfate 
et  1'oxjrde  de  plomb  sur  le  sulfure  ; le  second  consiste 
à réduire  par  le  charbon  l’oxyde  de  plomb  résultant  | 
du  grillage  ; le  troisième , ù décomposer  directe-  | 
ment  le  sulfure  de  plomb  par  le  fer.  Ces  procédés  va-  ! 
rient  d'ailleurs  scion  les  pays.  Nous  n’avons  pas  à les 
décrire  et  nous  nous  contenterons,  pour  donner  une 
idée  des  résultats  commerciaux  de  la  métallurgie  du 
plomb,  d'emprunter  à l'intéressante  Monographie  du 
plomb  par  M.  l’ingénieur  Landrin,  le  compte  de  revient 
de  ce  métal  obtenu  par  la  méthode  castillane,  qui  est 
généralement  usitée  en  Espagne. 

« Les  frais  de  332  kilog.  de  plomb  obtenu  ainsi,  dit 
M.  Landrin,  sont  : 

574  kilog.  de  minerai,  à 5 rcaux  l'arrobe 


de  11.5  kilog 65fr.50c. 

50  charges  de  bourrées  à 3 réaux  l'une  ...  39  37 

Main-d’tpuvre,  deux  ouvriers  à 6 et  5 réaux.  î 89 

Usé  d'outils,  0 küog.  90  à 68  c.  le  kilog.  . . 0 61 

Total.  . . 108  fr.  37c. 


Soit  33  fr.  65  e.  les  100  kilog.  de  plomb.  • 

D’après  le  même  auteur,  à Linarès,  dans  la  Sierra- 
Morena,  les  100  kilog.de  plomb  ne  reviennent  qu’à 
20  fr.,  et  dans  celle  localité  l'exploitation  rapporte, 
pour  un  quintal  métrique  de  minerai  : plomb 
27  fr.  47  c.,  et  argent  au  mioimum  4 fr.  25  c. 

Le  plomb  résultant  delà  réduction  des  minerais  porte 
le  nom  de  plomb  d’œuvre.  11  renferme  généralement 
une  certaine  quantité  d’argent  qu'il  est  souvent  im- 
portant d'en  extraire,  et  qui  constitue  quelquefois 
tout  le  bénéfice  du  l’opération.  Celle  extraction  s’o- 
père par  la  coupellation , qu’on  fait  souvent  précéder 
de  la  cristallisation,  l'n  ingénieur  anglais,  M.  Pattric- 
son,  a découvert  en  effet,  que  si  l’on  fait  fondre  du 
plomb  argentifère  et  qu’on  le  laisse  ensuite  cristalliser 
par  le  refroidissement,  les  cristaux  qui  se  forment 
renferment  à peine  des  traces  d’argent,  et  la  presque 
totalité  de  ce  métal  se  trouve  concentrée  dans  In  masse 
non  cristallisée,  qui  devient  ainsi  un  plomb  d’œuvre 
très-riche  et  susceptible  d'être  soumis  à la  coupella- 
tion avec  grand  avantage.  l,a  coupellation  elle-même 
consiste  à griller  au  contact  de  l’air  le  plomb  argen- 
tifère, qui  s’oxyde,  se  convertit  en  litharge  et  laisse  un 
boulon  d'argent  non  oxydé.  La  litharge  produite  par 
cette  opération  peut  être,  ou  livrée  telle  quelle  au 
commerce,  ou  convertie  en  minium  cl  en  massicot, 
ou  enfin  réduite  par  le  charbon,  qui  régénère  le 
piomb  métallique. 

Le  plomb  a été  connu  et  employé  dans  la  plus  haute 
antiquité.  Seulement  les  minéralogistes  anciens  ad- 
mettaient trois  espèces  de  ce  métal  : le  plomb  blanc, 
qui  n’était  autre  que  l’étain,  le  plomb  gris  (plumbum 
einereum),  qui  était  évidemment  le  bismuth,  et  le 
plomb  noir  identique  avec  notre  plomb  actuel.  On 
sait  que  le  plomb  a été  obtenu  de  tout  temps  à bas 
prix,  employé  aux  usages  les  plus  communs,  mais 
aussi  est-il  très-répandu  dans  la  nature,  et  peut-on 
se  le  procurer  aisément,  à peu  de  frais  et  sans  dan- 
ger. H existe  des  gisements  de  minerai  de  plomb  dans 
presque  toutes  le  contrées  du  monde  ; mais  tous  ne 
valent  pas,  à beaucoup  près,  la  peine  d’être  exploités. 
Nous  allons  passer  en  revuo  les  pays  où  celte  exploi- 
tation donne  lieu  à des  opérations  industrielles  et 
commerciales  d'une  certaine  importance. 

France.  Les  gîtes  de  plomb  sont  très-nombreux  en 
France  ; plusieurs  ont  été  exploités  par  les  Romains  ou 
au  moyen  âge;  beaucoup  d’autres  pourraient  l’être 
arec  plus  ou  moins  d’avantage  ; cependant  on  n’en 
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compte  actuellement  en  activité  que  six,  qui  pro- 
duisent seulement  ensemble  220,000  kilog.  de  plomb, 

455.000  kilog.  de  litharge,  250,000  kilog.  de  mine- 
rai trié,  qu’on  vend  comme  alqnifoux  aux,  fabricants 
de  poteries,  et  3,000  kilog.  d’argent. 

I.a  plus  importante  des  mines  de  plomb  en  France 
est  celle  de  Poullaouen  et  du  Huelgoêt  (Finistère). 
Les  usines  qui  en  dépendeut  comprennent  4 bocarts, 
22  cribles,  106  labiés  de  lavage,  2 fourneaux  à tuyères, 
2 fourneaux  de  coupelle,  I fourneau  ù manche  eL 
1 fourneau  de  raffinage. Le  tout  occupe  une  force  mé- 
canique de  382  chevaux  répartis  sur  17  machines 
hydrauliques.  On  extrait  annuellement  des  mines  de 
Poullaouen  environ  10,300,000  kilog.  de  galène  ar- 
gentifère, et  2,200,000  kilog.  de  terres  rouges.  Ces 
matières  donnent,  après  triage,  685,700  kilog.  de 
galène  propre  à être  fondue,  et  685,600  kilog.  de 
terres  rouges,  qui  sont  fondues  dans  les  fourneaux  à 
tuyères  avec  les  malles  plombcuscs,  les  crasses  et  les 
fonds  de  coupelles.  La  quantité  de  plomb  d’œuvre  sou- 
mis à la  coupellation  est  de  410,000  kilog.,  et  la 
quantité  d’argent  de  coupelle  ainsi  obtenu,  de  1,340 
kilog.  Les  produits  marchands  livrés  au  commerce 
sont  : 240,000  kilog.  de  litharge,  120,000  kilog.de 
plomb  marchand,  cl  1,280  kilog.  d’argent  fin,  re- 
présentant une  valeur  approximative  de  480,000  fr. 

La  mine  de  Pont-Gibaud,  qui  prend  place  après 
celle  de  Poullaouen,  donne  annuellement  7,800,000 
kilog.  de  galène  argentifère,  et  livre  au  commerce 

18.000  kilog.  de  plomb,  1,000  kilog.  d’argent  fin,  et 

108.000  kilog.  de  litharge.  La  valeur  totale  de  ces 
produits  est  d'environ  337,000  fr. 

Les  mines  de  Yialas  ( Lozère),  qui  viennent  en  troi- 
sième ligne,  sont  les  plus  anciennes  de  celles  qu’on 
exploite  aujourd'hui  en  France.  Elles  onl  été  ouvertes 
eu  1760.  Leur  produit  marchand  est  évalué  à 180.000 
francs.  11  se  cornjHjsc  de  81,000  kilog.  de  plomb, 
20,400  kilog.  de  litharge  et  622  kilog.  d’argent  fin. 

Les  autres  exploitations  sont  beaucoup  moins  Im- 
portantes. Ainsi  la  mine  de  Pontpéan  (Ille-et-Vilaine), 
découverte  en  1725  par  des  potiers  qui  en  tirèrent 
de  l’alquifoux,  ne  donne,  par  an,  que  244,000  kilog. 
de  minerai  lavé,  évalué  à 35,000  fr.  environ.  Une  par- 
tie de  ce  minerai  est  exportée  en  Angleterre,  le  reste  est 
rendu  à Poullaouen,  ou  livré  aux  industries  céramiques. 
A Lacoste  (Gard),  il  existe  une  mine  dontl’exploilalion, 
de  date;  récente,  prend  chaque  année  plus  de  dévelop- 
pement. Nous  manquons  de  renseignements  sur  l’im- 
portance de  ses  produits.  Nous  savons  seulement  qu’en 
1857,  clic  livrait  au  commerce  environ  4,000  kilog. 
d’alquifoux,  valant  de  1,400  à 1,510  fr. 

A lîagnéres-dc- Ludion  (Haute-Garonne),  on  extrait 
annuellement  environ  l,200,d00  kilog.  de  minerai 
brut,  qui  donnent  74,400  kilog.  de  schlick. 

En  résumé,  les  huit  mines  en  activité  produisent, 
en  moyenne,  2,400,000  kilog.  de  minerai  propre  à 
être  fondu.  Nous  en  lirons,  en  outre,  du  dehors, 

4.91 0.000  kilog.  : soit,  en  total  7,310,000  kilog.,  dont 
nous  exportons  680,000  kilog. 

Il  reste  doue  en  France  6,630,000  kilog.  de  minerai 
de  plomb,  plus  250,000  kilog.  de  galène  qui  se  vend 
comme  alquifoux.  De  cette  quantité  de  minerai  se  tire 
une  partie  du  plomb,  de  la  litharge  et  de  l'argent  qui 
circulent  dans  le  commerce  français.  Quant  au  produit 
des  usines  françaises  en  plomb  brut,  il  ne  dépasse  pas 

220.000  kilog.;  il  en  vient  de  l’étranger  26,600,000 
kilog.,  ce  qui  fait  un  total  de  26,820,000  kilog.,  dont 
nous  exportons  8,000,000  de  kilog.  La  différence  est 
donc  de  18,820,000,  qu’on  peut  considérer  comme 
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représentant  à peu  près  la  consommation  annuelle  de 
la  France. 

M.  Œschger  a donné  à la  commission  chargée  de 
l'enquête  relative  au  traité  de  commerce,  récemment 
conclu  entre  la  France  et  l'Angleterre,  les  renseigne- 
ments suivants  sur  la  production  et  le  commerce  du 
plomb  en  France. 

li  se  fond  annuellement,  selon  lui,  de  5,000  à 6,000 
tonnes  de  minerai  de  plomb  argentifère , provenant 
principalement  de  l’Algérie,  des  États  sardes,  de 
l'Espagne,  de  l’Australie  et  de  quelques  exploitations 
françaises  ; mais  cette  industrie  est  encore  nouvelle.  Il 
n’existe  que  quatre  ou  cinq  fonderies. à Marseille,  une 
au  Havre,  une  à llouen,  et  deux  dans  le  Nord,  qui  sont 
la  fonderie  de  la  société  belge  du  Lavoir,  à Blanc-Mis- 
seron,  cl  celle  de  Biache-Salnl-Vaast,  près  d’Arras. 
Os  fonderies  produisent  des  plombs  bruts  pour  la  fa- 
brication des  feuilles,  des  tuyaux,  de  lacéruse  et  des 
cristaux,  etc.  Pendant  les  guerres  de  Crimécet  d’Italie, 
elles  ont  fourni  au  gouvernement  plus  de  5,000  tonnes 
de  plomb  pour  la  fabrication  des  balles. 

Algérie.  Les  gîtes  de  l’Algérie,  comme  ceux  de  la 
France,  sont  très-nombreux , mais  encore  peu  explorés. 
Les  principaux  sonteeux  de  Djebel-Sator  chez  les  Üéni- 
Abhès,  à 6 kilom.  Est  de  Kala  t celte  mine  est  riche  en 
argent; — de  Taxa,  chez  les  Béni-Chabana,  de  Sidi- 
Regblt  et  de  Oued-Acdes,  dans  la  montagne  de  Ti- 
fila  et  de  Morne-Bousaseah.  Dans  cette  dernière,  le 
sulfure  de  cuivre  est  associé  au  sulfure  de  plomb.  On 
verra,  au  tableau  des  importations,  les  quantités  de 
plomb  et  de  minerai  que  la  France  lire  de  l’Algérie. 

Espagne.  Le  sol  de  ce  pays  est  peut-être  le  plus 
riche  du  monde  en  gisements  métalliques;  il  recèle  no- 
tamment une  multitude  de  filons  de  galène  argenti- 
fère. Malheureusement,  la  plupart  de  ces  filons  n’ont 
même  jamais  été  mis  en  exploitation.  Beaucoup  d’au- 
tres où  les  travaux  avaient  commencé,  et  qui  promet- 
taient d’excellents  résultats , ont  été  abandonnés  par 
suife  de  la  mauvaise  administration  do  l’entreprise. 
Quelques  mines  cependant  sont  maintenant  en  activité. 
On  peut  citer  celles  dites  Clara,  San-José,  Snn-Barto- 
lome,  Saii-Mareo  et  San-Isahel , dans  la  province  de 
Zatnora;  celles  de  la  montagne  Montseny  ou  Monscn, 
province  de  Barcelone  ; celles  de  la  Caroline  et  de  Li- 
narès  (province  de  Jaen)  ; de  la  Virgen  del  Carmen  et 
de  la  Observacione  (Andalousie);  sur  la  plage  à l’ouest 
d’Almerin,  se  trouvent  les  trois  usinesdeSan-Andrès,  la 
llamistad  et  Hortalès.  Beaucoup  de  ces  usines  traitent, 
en  outre  du  minerai  récemment  extrait,  des  scories 
provenant  des  exploitations  anciennes. 

11  est  à remarquer  qu’en  Espagne,  tous  les  filons 
qui  se  dirigent  du  nord  au  sud  sont  argentifères, 
tandis  que  ceux  qui  courent  dans  la  direction  perpen- 
diculaire (de  l’est  h l’ouest)  sont  plutôt  cuprifères. 

Le  port  de  Carthagène  a exporté,  en  1856,  pour 

7,243,000  francs  de  plomb  en  barres  ( 1 5,823,000 ki- 
lug.),  et,  en  1857,  16,752,000  kilog.  de  plomb  sous 
la  même  forme,  représentant  une  valeur  de  7,706,000 
francs.  Celle  valeur  est  égale  à 83  p.  100  de  l’c\porta- 
tion  totale  de  ce  port,  li  est  difficile  d’ailleurs  d'évaluer 
le  total  de  la  production  espagnole  en  plomb,  lilharge, 
argent  de  coupellation,  alquifoux  ; mais  il  est  certain 
que  ce  chiffre,  quoique  trèirélevé,  est  inférieur  & ce 
qu'il  pourrait  être. 

Un  droit  de  3 réaux  (20  cent.)  par  quintal  frappe 
le  minerai  de  plomb  à sa  sortie  d’Espagne , s’il  con- 
tient moins  d’une  once  d'argenl  par  quintal  ; s'il  con- 
tient plus,  l’exportation  en  esl  prohibée. 

Italie.  Les  États  sardes  possèdent  un  certain 
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nombre  de  gisements  de  plomb  plus  ou  moins  argen- 
tifères, dont  quelques-uns  sont  en  activité  et  donnent 
de  bons  résultats.  Ainsi  la  mine  de  Voralo,  dans  la  pro- 
vince de  Vicence,  fournit  une  galène  qui  rend  60  p.  1 00 
de  plomb,  tenant  0.04  d'argent.  Celte  de  Cinglo  ren- 
ferme une  galène  qui  produit  70  p.  100  de  plomb  et 
25  gr.  d’argent  pour  100  kilog.  de  plomb  d’œum. 
Dans  la  même  région,  se  trouve  le  gîte  de  Tressà- 
Piave.  C’est  un  filon  argentifère,  donnant  59  kilog.  de 
plomb  et  20  gr.  d’argent  pour  (00  kilog. 

La  mine  du  Botlino  (Toscane)  est  située  h 5 milles 
environ  au  nord-ouest  de  Pietra -Santa,  sur  ta  mon- 
tagne qui  lui  a donné  son  nom,  et  qui  appartient  à la 
chaîne  isolée  de  Alpi.  La  proportion  du  plomb  dans 
le  minerai  est  de  25  p.  100,  et  celle  de  l’argent,  par 
rapport  au  plomb,  de  4 p.  100.  Le  rendement  général, 
pour  l'année  1856,  s’est  élevé  à 500,000  lire  pesant 
de  plomb  et  à 2,000  lire  d’argent.  La  mine  du  Bottino 
est  la  seule  de  son  espèce  en  exploitation  dans  la  Tos- 
cane; mais  des  terrains  de  même  formation  font  pré- 
sumer qu’il  en  existe  encore  d’autres  semblables,  qui 
n'attendent,  pour  être  mises  en  rapport,  que  des  capi- 
taux. En  1860,  on  évaluait  la  production  annuelle  (les 
mines  du  Bottino  à 400,000  kilog.  de  minerai,  donnant 

1 10.000  kilog.  de  plomb  et  45,000  kilog.  de  lilharge. 
Le  rendement  en  argent  est  évalué  à 4 1/2  p.  100. 

Tout  le  minerai  extrait  est  fondu  sur  les  lieux  et  entre 
dans  la  consommation  du  pays.  II  est  apporté,  en  outre, 
chaque  année,  directement  à Livourne,  par  navires 
espagnols  et  toscans,  d'Alméria,  Malapa  et  Alicante, 

2.000  saumons  de  plomb,  du  poids  moyen  de  60  à 
70  kilog.;  il  en  arrive  1,500  de  Marseille  et  500  de 
Gênes  : ce  qui  fait  en  tout  4,000  saumons,  pesant  en- 
semble 300,000  kilog.  Ces  importations  défrayent,  con- 
curremment avec  la  mine  du  Roltino,  les  besoins  du 
grand-duché.  Les  marques  préférées  sont  celles  de 
San-Andrès  et  Figueroa,  dont  les  prix  se  maintiennent 
d’une  lira  à deux  au-dessus  de  ceux  des  autres  mar- 
ques. Les  plombs  indigènes,  même  de  première  fusion, 
sont  moins  ductiles  et  d’une  moindre  valeur  que  les 
plombs  espagnols. 

Les  prix  à Livourne  varient  de  38  à 69  francs  les 
I 100  kilog. 

Pats  allemands.  La  Prusse  produit  d’assez  grandes 
J quantités  de  plomb.  Les  mines  les  plus  importantes 
sont  celles  de  Commern,  sur  la  rive  gauche  du  Rhin; 

! néanmoins  il  en  existe  aussi  de  très-bonnes  sur  la  rive 
I droite,  et  elles  y sont  très-nombreuses.  Elles  ont  d’ail- 
leurs, sur  celles  de  la  rive  gauche,  cet  avantage,  que 
leur  minerai  renferme  une  assez  forte  proportion  d’ar- 
| gent.  Dans  les  provinces  du  Rhin  cl  en  Westphalie,  la 
j production  du  plomb  s’était  élevée,  en  1856,  à environ 

30.000  tonn.;  elle  a continué  depuis  h progresser.  Ce 
| que  les  usines  ne  peuvent  pincer  pour  la  consomma- 
tion du  Zollverein,  est  exporté  en  Hollande,  en  Bel- 
gique, en  Russie  et  en  Amérique.  Le  plomb  et  le  zinc 
sont,  dit-on,  les  deux  métaux  qui  « amènent  le  plus 

[ d’argent  étranger  dans  le  pays.  • Les  prix  du  plomb, 
sur  les  marchés  de  l’Association  commerciale  alle- 
mande, ont  varié,  pendant  l’année  1857,  de  G 3/4  à 
7 thaler  les  100  livres. 

Les  pays  allemands  les  plus  riches  en  mines  de  plomb 
sont:  le  grand-duché  de  Bade,  la  Bavière  Rhénane,  la 
Saxe,  le  Hartz  et  la  Silésie.  Les  mines  du  Hartz, 
lorsque  M.  Héron  de  Villefossc  les  visita,  produisaient 
300,000,000  de  kilog.  de  plomb  et  8,500  kilog.  d’ar- 
gent. Il  vrai  que,  depuis,  celle  production  a sensible- 
ment diminué.  Les  principaux  districts plombifèrcs  de 
cette  contrée  sont  ceux  d’Andreasberg,  de  Clauslhall, 
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de  Zellerfeld  et  de  Laulhenlhall.  L’exploitation  de 
Dorothée,  dans  ie  district  de  Clausthall,  a produit 
dan*  un  siècle  *6,884,500  kilog.  de  plomb  et 
209,680  kilog.  d’argent,  et  a donné  28  millions  de 
francs  de  bénéfice. 

Hongrie.  Le  sol  de  ce  pays  recèle  des  filons  consi- 
dérables de  galène  plus  ou  moins  argentifère.  Les 
mines  exploitées  ou  explorées  actuellement  ont  été 
partagées  en  quatre  groupes  désignés  sous  les  noms 
de  Chemnitz,  Nazyhanya,  Abrudhunya  et  du  Banual  de 
Temeshwar.  Les  mines  du  Bannat  produisent  surtout 
du  cuivre  fortement  argentifère  et  contenant  même 
quelquefois  un  peu  d’or;  cependant  on  y exploite  aussi 
avec  avantage  des  gisements  de  plomb  et  de  zinc.  La 
produit  de  ces  dernières  mines  est,  par  an,  d’environ 
300  à 400,000  kilog.  de  métal  employé  à l'affinage  de 
l’or  et  de  l'argent. 

Pays-Bas  et  Belgique.  La  production  de  ces  pays 
est  relativement  peu  importante  ; on  y trouve  cepen- 
dant quelques  gîtes  abondants  et  d’une  exploi- 
tation avantageuse.  Tels  sont  ceux  de  Védrin,  près  de 
Namur,  et  Sirault,  près  de  Saint-Gislain.  Dans  le 
Luxembourg  on  remarque  les  filons  de  Longwely  de 
Bichain,  de  Durbuy,  etc.;  dans  la  province  de  Namur, 
les  concessions  de  la  Marche-des-Dames,  de  Moisnil, 
de  Selain,  de  Mazie,  etc. 

Grande-Bretagne.  Les  mines  de  plomb  sont  très- 
nombreuses  en  Angleterre,  et  presque  toutes  don- 
nent une  forte  proportion  d’argent.  Quelques-unes 
rendent  jusqu’à  70,  80,  100  et  135  onces  de  ce 
métal  par  tonne  de  galène,  ce  qui  fait  de  0.0021  ai 
0.0041  p.  100.  Les  grandes  exploitions  sont  dans  le 
Cumberland,  le  pays  de  Galles,  le  Derbyshire  et  le 
Y'orkshire.  Le  Cumberland  seul  ne  compte  pas  moins 
de  65  mines  exploitées,  qui  produisent  annuellement 
de  172  à 180,000  quintaux  métriques  de  plomb.  Dans 
le  Derbyshire,  on  a reconnu  jusqu'à  28oSnlncs  de 
plomb  ; il  est  vrai  que  toutes  ne  sont  pas  en  activité, 
et  que  plusieurs  commencent  à s'épuiser; 

« Dans  tout  ie  nord  de  l’Angleterre,  dit  M.  Landrin, 
on  exploite  les  mines  de  galène  pour  en  extraire  l’ar- 
gent ; on  calcule  qu’elles  rendent  en  moyenne  1 2 onces 
par  tonne  (environ  0.004);  on  les  considère  comme 
fort  riches,  lorsqu’elle*  donnent  de  15  à 20  onces 
(0.00046  à 0.0006 1).  Elles  étaient  autrefois  aban- 
données lorsque  leur  rendement  cri  métal  précieux  , 
n’élail  pas  de  6 à 7 onces  ; mais,  depuis  la  découverte 
de  l’afiinage  par  cristallisation,  ce  produit  est  consi- 
déré comme  très- profitable.  » 

D’après  le  même  auteur,  la  totalité  du  plomb  obtenu 
dans  les  usines  du  Cornwall  et  du  Devonsliire  est  de  8 à 
9,000  quintaux  métriques.  Dans  le  nord-est  du  pays 
de  Galles,  en  Flintshire  et  en  Derbyshire,  la  produc-  1 
lion  atteint  69  ou  70,000  quintaux  métriques  de  ; 
plomb  ; mais  ce  plomb,  peu  riche  en  argent,  n’est 
presque  jamais  coupellé.  Dans  i’Aherdeenshire  on  peut 
citer  les  gisements  de  Strontian  et  de  Cliflon  ; dans  le 
Lanarkshirc,  ceux  de  Leadshills  et  Cumberhead  ; dans 
le  comté  de  Dumfries,  celui  de  Warlochhead.  L’Irlande 
possède  un  grand  nombre  de  mines  de  plomb.  Les 
plus  importantes  sont  celles  de  Comebane,  Tigrony,  I 
Baliy-lfarlagh,  etc.  L’exploitation  est  peu  active  en 
Irlande.  Dans  l’ile  de  Man  se  trouvent  les  montagnes 
de  Snafle  qui  recèlent  du  plomb  contenant  de  10  à 
80  onces  d’argent.  Ces  filons  ne  sont  pas  exploités.  Les 
quantités  de  minerai  de  plomb  argentifère  extraites 
des  mines  du  Royaume-Uni  pendant  l’année  1851, 
se  sont  élevées  à 92,330  tonnes,  qui  ont  donné 
73,091  tonnes  de  plomb  et  561,906  onces  d’argenl. 
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Les  prix  du  minerai  de  plomb  sur  les  marchés  de 
Holywell,  qui  est  la  principale  place  du  royaume  pour 
le  commerce  de  ce  produit,  ont  varié,  en  1855,  de 

10  livres  sterling  à 18  livres,  !2  shillings,  6 deniers 
la  tonne.  La  moyenne  était  donc  alors,  de  1 4 Uv., 

4 shil.  6 den.j  ce  qui  donne  1,31  1,975  liv.  slerl. 
pour  la  valeur  totale  du  minerai. 

Sur  le  marché  de  Londres,  la  tonne  de  minerai 
de  plomb  se  vendait  à la  même  époque,  21  liv.  10  shil. 
au  moins,  et  26  lir.  10  shil.  au  plus.  Le  prix  moyen 
était,  par  conséquent,  de  23  Uv.  3 shil.,  ce  qui  donne 
1,692,055  liv.  stcrl.  pour  la  valeur  totale  du  plomb 
produit  en  1855,  et  140,476  liv.  sterl.  pour  celle  de 
l'argent,  en  évaluant  l’once  à 5 shil.  Pendant  la 
même  année,  il  a été  importé  dans  le  Royaume-Uni 
7,331  tonnes  de  plomb  en  saumons  et  en  feuilles. 
L'importation  avait  été  de  1 1,858  tonnes  en  1854,  et 
de  17,564  tonnes  etl  1853.  Dans  ie  total  de  1855, 
l'Espagne  figurait  pour  6,996  tonnes;  les  villes  hanséa- 
tiques  pour  108  ; Gibraltar  pour  22;  Victoria  pour  13, 
les  Indes  occidentales  anglaises  pour  12;  l’Islande 
pour  10.  L’Angleterre  avait  reçu,  en  outre  : d’Es- 
pagne, 1 1 8 tonneaux  de  minerai  ; de  France,  37 1 ton- 
nes; des  Pays-Bas,  42;  de  l’Australie  occidentale,  25; 
des  Etats-Unis,  24  ; de  la  Norvège,  15. 

Enfin,  pendant  la  même  année  1855,  la  Grande- 
Bretagne  a exporté  en  saumons  et  feuilles  de  plomb: 
aux  Etats-Unis,  9,246  lonn.  ; en  France,  4,359 tonn.; 
aux  Indes  occidentales  anglaises,  847  lonn.;  au  Brésil, 
694  tonn.  ; aux  Indes  occidentales  et  à la  Guyane 
anglaise,  192  tonn.;  en  Chine  et  à Hong-kong, 
1,993  tonn.;  aux  Pays-Bas,  159  lonn.;  aux  villes 
hanséaliques,  17  lonn.;  au  Danemark,  13  tonn.;  au 
Cap,  78  tonn.;  dans  les  Etats  barbaresques,  149  tonn.; 
en  Suède,  202  lonn.;  en  Norvège,  174  lonn.  Il  faut 
ajouter  à ces  exportations  celles  de  plomb  en  balles, 
qui  ont  été  de  80  lonn.  pour  les  Etats-Unis,  3 lonn. 
pour  la  France,  108  tonn.  pour  les  Indes  orientales 
anglaises,  323  tonn.  pour  le  Brésil  et  47  lonu.  pour 
les  Indes  occidentales  et  la  Guyane  anglaise. 

Suède.  On  sait  que  la  Suède  est  surtout  riche  en 
mines  de  fer  et  de  cuivre;  mais  elle  possède  aussi  des 
gîte*  de  plomb  qui  ne  sont  pas  sans  importance.  Ceux 
de  Kalliun,  par  exemple,  sont  célèbres.  Leur  galène 
est  quelquefois  aurifère.  On  cite  encore,  dans  la  Dalé- 
carlie,  le*  mines  de  ko  et  de  Mellau. 

Asie.  La  Sibérie  et  la  Perse  renferment  plusieurs 
mines  de  galène  argentifère;  mais  celles  de  ces  mines 
qui  sont  exploitées  ue  le  sont  qu’en  vue  de  l’extraction 
de  l’argent.  Le  plomb  métallique  lui-même  n’est  d’au- 
cun usage,  et  la  lilliargc,  obtenue  comme  résidu  do 
la  coupellation,  est  rejetée  et  perdue. 

Etats-Unis.  Les  mines  de  plomb  les  plus  consi- 
dérables des  Etats-Unis  sont  situées  dans  le  Missouri, 
notamment  dans  les  cantons  de  Washington,  Sainte-  « 
Geneviève  , Jefferson  et  Madison.  Une  des  plus 
anciennes  et  des  plus  riches  est  celle  de  la  Molle,  qui 
est  exploitée  depuis  plus  de  cent  ans,  et  qui  occupe 
un  espace  de  80,000  acres*  Il  existe  aussi  quelques 
exploitations  importantes  dans  le  Massachussets,  à 
Londville  (Hampshire),  à Lackporl,  sur  le  Rio-Norle, 
à Hnns-Nagcl,  dan*  le  comté  de  Franklin,  etc. 

D’après  M.  Duboc1,  les  principales  sortes  de  plomb 
répandues  dans  le  commerce  sont  les  suivantes  > 

« Plomb  de  France.  Ce  plomb  vient  en  grande  partie 
des  mines  de  Poullaouen  en  Bretagne  (Finistère)  ; 

11  est  obtenu  & la  suite  de  la  coupellation  de  l’argent  ; 
d e»t  doux,  liant  et  flexible.  On  en  forme  des  saumons 

1.  Mnuurl  du  nfij^tanl. 
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carré#,  allongés  et  plats,  marqués  de  la  lettre  P,  et  du 
poids  de  50  kilog.  Les  usines  de  Pont-Gibaud  en  Auver- 
gne (Puy-de-Dôme)  fournissent  aussi  du  plomb  estimé. 

« Plomb  d’Angleterre . Parmi  les  plombs  d’Angle- 
terre qui  viennent  en  France,  les  uns  sont  expédiés 
comme  plombs  raffinés,  et  sont  généralement  purs, 
faciles  à latuincr  cl  à fondre  ; les  autres  sont  de 
seconde  et  de  troisième  qualité,  plus  ou  moins  sonores 
et  alliés  à des  métaux  étrangers.  Tous  ces  plombs, 
dont  plusieurs  nous  sont  expédiés  par  Liverpool,  arri- 
vent en  saumons  de  différentes  formes,  et  du  poids 
d’environ  60  kilog.  Ils  sont  frappés  de  différentes  mar- 
ques (W.  Blakelt,  Buckley,  Darlington,  etc.). 

« Plomb  d’Espagne.  La  plupart  des  plombs  d’Es* 
pagne  sont  en  général  plus  communs  que  les  plombs 
anglais,  mais  ils  sont  de  qualité  uniforme.  Us  portent 
pour  la  plupart  des  noms  espagnols,  tels  que  Figueroa,  i 
Blasco,  Gonzalès  y Cn,  Linarès,  etc,;  ils  viennent  en  j 
saumons  allongés  de  70  à 80  kilog.  Les  plombs  . 
Linarès,  inférieurs,  sont  aussi  appelés  plombs  noirs.  ! 

On  rencontre  aussi,  parmi  les  plombs  d’Espagne,  des 
plombs  dits  de  seconde  fusion,  qui  ont  pour  caractère 
d’être  sonores  cl  alliés  à des  métaux  étrangers. 
Cependant,  depuis  quelque  temps,  les  plombs  de  la  j 
Péninsule  se  sont  bien  améliorés.  Les  mines  les  plus 
importantes  sont  celles  d’Adra. 

« Plomb  d’Allemagne.  Le  plomb  du  Hartz  (Bruns-  ! 
wick)  au  nord-ouest  de  l’Allemagne,  est  doux,  liant, 
flexible,  propre  au  laminage  et  égal  en  qualité  aux 
meilleurs  plombs  anglais,  mais  quelquefois  allié  et 
sonore.  Il  nous  arrive  par  Hambourg  en  blocs  d’envi- 
ron 90  kilog.  D’autres  plombs  d’Allemagne,  plus  ou 
moins  doux  et  alliés,  sont  embarqués  à Trieste.  » 

On  importe  aussi  du  plomb  d’Amérique,  mais  très- 
rarement. 

Tares  et  usages.  Sur  la  place  de  Paris,  le  plomb  ueuf  en 
saumons,,  de  toute  provenance,  se  vend  au  poids  uct.  Pesage 
entre  fer;  t pour  mille  de  irait.  Escompte.  4 t/2  ®/„.  Le  vieux 
plomb  se  vend  aux  mêmes  conditions.  Seulement,  il  n’y  a point 
d’escompte,  et  l’on  alloue  4 °/0  de  réfaction  pour  impuretés. 

Sur  la  place  du  Havre,  les  ventes  se  font  à 4 mois  de  ternie  pour 
le  plomb  eu  saunious.  Les  usages  sont,  du  reste,  les  mêmes. 

Compte  d'achat  de  plomb  du  Missouri  de  Ncw-Orleans 
à Marseille. 

Achat  à New-Orléans  de  1,243  Saumons  plomb,  pesaut  i 
79.580  à 3 c/ par  K®.  .....  - # 2,387  40 
riuia  a sKw-onxKU». 

Charroi  à bord  à 2 c/  pf  saum.  ,)  24  86 
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Frais  de  douane  et  préposes. 

Portefaix,  poids  et  port  eu  ma- 
gasin à 18  c / les  50  K°*.  . . 

Poids  public  à 15c(  par  50  K®*. 

Droits  de  douane  sr  K®*  36,076 
à F.  5 et  10®/o  par  K1'*  100, 
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L’écbéauce  à New-York  se  trouvera  deter- 
miuee,  selon  qu'on  6C  sera  rembourse  à 
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K»*  36,076  à F.  22  74  par  K®*  50  acquittés.  F.  16,407  35 

IMPORTATIONS  ST  EXPOtTATlOSS . 

Année  1850.  — Importations.  Minerai  ou  plomb  sulfure. 
2,004,637  kilog.,  dout  882,625  kilog.  proveuaut  d'F.spaguc, 
des  États  sardes. des  Pays-Bas,  de  l’Association  allemande, 
d’Algérie,  de  Belgique,  etc.  Plomb  brut,  22,670,083  kilog., 
dont  18,547,395  kilog.  provenant  d’Kspague;  2,251,189 
d'Angleterre;  1,207,250  des  Pays-Bas,  etc. 

Exportations.  Minerai  de  plomb.  414,625  kilog.,  dont 
333,116  kilog.  pour l'Angleterre.  Plomb  brui,  5.651,460 
kilog.,  dout  3,432, 845kilog.  pour  les Élats- Luis.  Plomb  battu 
ou  Inniiiié,  415,914  kilog. 

Année  1855. — Importations.  Minerai,  8,159,163  kilog., 
dont  l’Algérie  a fourni  2,725,603  kilog.;  les  États  sardes, 
2,310,097  ; l’F.spagne,  1,807,360,  elc.  Plomb  brut, 
35,948,415  kilog.,  dont  30,423,412  kilog.  reçus  d’Espagne; 
5,238,968  d’Angleterre;  224,929  de  Belgique,  etc. 

Exportations-  Minerai,  4,357,689  kilog.,  dont  3,123,510 
kilog.  pour  l’Espagne  et  1,068,882  pour  la  Grande-Bretagne. 
Plomb  brut,  1 1,257,62s  kilog.,  dout  les  États-Unis  ont  reçu 
7,402,724  kilog.;  les  Étals  sardes,  1,198,615,  etc.  Plomb 
battu  ou  laminé,  581,464  kilog.,  dont  129,339  kilog.  expé- 
diés en  Autriche;  1 12,139  en  Suisse,  etc. 

Année  1859. — Importations.  Minerai,  26,321,048  kilog-, 
provenant,  savoir  : 17,983,849  kilog.  des  États  sardes; 
2,040,069  d’Espagne  ; 3,856,258  d’Algérie;  i,9bl,IIS  de 
Belgique;  253,123  de  f Association  allemande;  20!  ,659 d'An- 
gleterre ; 24,972  d'autres  pays.  Plomb  brut,  37,512,573 
kilog.,  dont  33.447,682  kilog.  d’Espagne;  2,033,238  des 
Pays-Bas;  887,262  d’Angleterre;  655,833  de  Belgique; 
168,217  des  États  sardes;  320,341  d’autres  pays. 

Exportations.  Minerai,  2.382,567  kilog.,  dont  l'Espagne 
a reçu  1,537,740  kilog.;  les  Dcux-Sicilcs.  231,796;  les  États 
sardes,  258,115,  etc.  Plomb  brut,  13,635,067  kilog.,  sur 
lesquels  la  part  des  États-Unis  est  de  7,597,242  kilog.;  celle 
des  üeux-Siciles  de  1,094,302  ; celle  des  États  sardes  de 
1,080,139;  celle  de  l’Autriche  de  1,014,618  , etc.  Plomb 
battu  ou  lamine,  899,693  kilog. 

Droits  de  douane.  Les  minerais  de  plomb  de  toute  sorte, 
ainsi  que  les  scories,  sont  exempts  de  droits  d'eutree  par  na- 
vires français  et  par  terre,  et  payent,  par  navires  etrangers, 
1 fr.  les  1 00  kilog.  bruts.  Le  plomb  allié  d’antimoine  paye  à 
l'entrée  26  fr.  les  100  kilog.  bruis  par  navires  français,  et 
28  fr.  00  c.  par  terre  et  par  navires  clraugcrs.  Le  plomb  brut 
paye  5 fr.  par  navires  français,  et  7 fr.  par  navires  étran- 
gers et  par  terre.  La  limaille  de  plomb  est  exempte  par  na- 
vires fiançais  et  par  terre,  et  paye  I fr.  les  100  kilog.  par 
navires  étrangers.  Les  balles  de  plomb  de  calibre  sont  prohi- 
bées. Le  plomb  battu  ou  laminé,  ainsi  que  le  plomb  ouvré  de 
toute  sorte,  paye  24  fr.  les  100  kilog.  par  navires  français,  et 
26  fr.  40  c.  par  navires  etrangers  cl  par  terre.  A la  sortie,  le 
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minerai  et  la  limaille  de  plotnb  payent  25  c.  le*  100  kilog.  | 
brute.  L'exportation  des  balles  de  plomb  est  prohibée.  Le 
plomb  battu,  laminé,  ou  autrement  outré,  ne  pave  que  le  droit 
de  balance. 

Soles  annexées  au  tarif  det  douane».  Le  plomb  brut  ve* 
oint  des  États-Unis  peut  être  admis  à jouir  des  bénéfices  de  la 
convention  du  24  juin  i822,  c'est-à-dire  au’droil  par  navires 
français.  Les  scories  doivent  être,  au  préalable,  examinées  par 
l'École  des  mines,  pour  apprécier  leur  richesse  en  plomb. 

L'alliage  de  plomb  et  d'antimoine ^ mentionné  au  tarif,  con- 
tient environ  80  à »5  parties  du  premier  métal  et  1 5 à 20  par- 
ties du  second  ; on  y mile  parfois  quelques  centièmes  de  cuivre. 
La  douane  traite  comme  plomb  allié  d’antimoine  tout  plomb  en 
métal  brut  qui  contient  plus  de  <0  p.  100  d'antimoine.  Klle 
considère  'comme  plomb  brut,  outre  la  matière  plus  ou  moins 
pure  provenant  de  la  fusion  du  minerai,  et  qui  est  importée  en 
masses  de  differentes  formes,  dites  saumon*.  les  mitrailles  ou 
ouvrages  détruits,  les  vieux  plombs  de  toute  espèce,  purs  ou 
faiblement  oxydés,  qu’on  peut  ramener  par  fusion  à l’état  de 
métal.  ARTHUR  MANGIN. 

PLOMBAGE.  Celle  formalité,  prescrite  dans  cer- 
tains cas  prévus  par  les  règlements  des  douanes,  a 
pour  but  de  garantir  l’identité  des  marchandises.  Le 
plombage,  dont  futilité  a été  parfois  contestée,  pré- 
sente néanmoins  des  avantages  réels  : il  permet  le  plus 
souvent  aux  employés  de  la  douane  de  ne  pas  procéder 
à la  vérification  approfondie  des  colis,  et  épargne  ainsi 
au  commerce  les  frais  et  la  perte  de  temps  que  cette 
vérification  entraîne;  d’un  autre  côté,  le  plombage 
est  un  obstacle  aux  soustractions,  aux  substitutions 
frauduleuses  qui  pourraient  être  commises  au  détriment 
du  trésor  et  même  des  propriétaires. 

Le  prix  des  plombs  apposés  par  les  douanes  est  de 
50  centimes  par  plomb.  Ce  prix  comprend,  outre  la 
fourniture  de  la  matière  première,  celle  des  cordes  cl 
ficelles,  ainsi  que  les  frais  de  main-d’ieuvre  et 
d'apposition  des  plombs.  Toutefois,  à la  douane  de 
Paris,  les  frais  de  cordage  et  d’emballage  sont  à la  j 
charge  des  expéditeurs. 

Le  prix  des  plombs  n'est  que  de  25  centimes  à la 
réexportation  directe,  par  mer,  des  marchandises  ex- 
traites de  l'entrepôt  ; pour  le  second  plombage,  quand 
eelui-ci  est  prescrit  ; pour  les  marchandises  de  primes 
ou  de  transit,  vérifiées  dans  un  bureau  non  placé 
sur  l'extrême  frontière  ou  sur  le  littoral  et  qui  doivent 
être  mises  sous  le  sceau  des  douhnes  pour  en  assurer 
le  passage  définitif  en  haute  mer  ou  à l’étranger  ; pour  ; 
les  marchandises  expédiées  sur  les  entrepôts  de  l’inté-  , 
rienr  ou  des  frontières  de  terre  et  extraites  de  ces  en-  i 
trepôls  pour  le  transit  ou  & destination  d’autres  en-  i 
trepôts  ; pour  les  céréales  expédiées  on  transit,  et 
enfin  pour  les  marchandises  dirigées  sous  le  régime 
du  transit  international,  en  wagons  plombés  sur  les 
bureaux  établis  près  des  gares  de  l’intérieur -ou  ré- 
exportées de  ces  gares. 

Conformément  au  decret  du  21  mars  1852,  le 
plombage  est  apposé  sans  frais  pour  le  commerce  à 
l’égard  des  marchandises  de  toute  origine  transportées 
par  mer  d’un  port  h un  autre  port  de  France.  Il  en 
est  de  même,  en  ce  qui  concerne  les  marchandises  ex- 
pédiées de  France  & destination  des  colonies  françaises 
ou  des  entrepôts  coloniaux. 

Les  marchandises  assujetties  au  plombage  ne  peu- 
vent être  gxpédiées  en  vrac  ; elle  doivent  être  emballées 
ou  mises  en  futailles.  h.  bacqués. 

PLOMBAGINE  ou  MINE  DE  PLOMB.  Yoy.  Gra- 
phite. 

PLOMBIÈRES.  Chef-lieu  de  canton  dans  l’arrond. 
de  Remiremont,  à l’extrémité  tnérid.  du  départ,  des 
Vosges.  Petite  ville  située  sur  un  ruisseau,  l’Augronnc, 
dans  une  vallée  profonde  et  resserrée  qui  s’étend  du 
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N.-E.  au  S. -O.;  célèbre  par  des  eaux  minérales  ther- 
male», connue»  de»  Romains,  fréquentée»  au  moyen 
âge,  et  qui  attirent  aujourd’hui  plu»  de  dtux  mille 
baigneur»  chaque  année. 

On  fait  à Plombières,  en  acier  poli,  un  assez  grand 
nombre  d’objets,  la  plupart  de  fantaisie,  notamment 
des  poignée»  de  cannes  et  de  cravaches,  de  petits  ca- 
non»,  des  garnitures  de  boîte»  h ouvrage,  des  pelles, 
des  pincettes,  etc.  Ces  ouvrage»  ont  une  certaine  ré- 
putation. I-i  broderie  est  le  travail  habituel  des  filles 
et  des  femmes  dans  tout  ce  pays;  celte  industrie  a de 
l’imporlance,  et  une  partie  de  ses  produits  sont  vendus 
sur  les  lieux  mêmes,  pendant  la  saison  des  eaux.  Une 
fabrique  d'ustensiles  de  ménage  en  fer  battu  occupe 
beaucoup  d’ouvriers. 

On  trouve  aux  environs  de  Plombières  plusieurs 
usines  : six  ou  sept  forges,  dans  la  vallée  de  la  Sé- 
mousc  ; deux  filature»,  l’une  de  coton,  l’autre  de  laine; 
et  plusieurs  établissements  de  tissage  à la  mécanique 
de  calicots  et  autres  étoffes  de  coton  , à I^&ilre  ; des 
1 scieries  de  bois,  dans  le  val  dvAjol.  On  exploite  aussi 
des  carrière»  de  grès  bigarré  et  de  grès  rouge.  Le 
; terroir  fié  Fougerolles  est  planté  de  cerisier»,  dont  le» 

| fruits  donnent  par  la  distillation  un  kirsch  assez  es- 
j limé,  et  le  village  de  Fougerolles  e»t  le  centre’ du 
I commerce,  de  cette  liqueur  en  France.  Le  pays 
i abonde  en  pftturages,  et  l'on  y cultive  le  sarrasin,  l'a- 
i volne  et  le  chanvre.  N.  R. 

PLOTT.  Monnaie  d’argent  en  usage  en  Suède  = 
t / 3 riksdalcr  au  titre  de  , pesant  9*. 7 1 5 = I Ir. 

• 89  c.  . C.  T. 

PLi:»IE8  A ÉCRIRE.  (Syn.  : Ançl.  Pem.  — Al- 
lent.  Schreibfedern . — Russe  Pcra.  — Dan.  Penne . 

— Suéd.,  Pemwr.  — Espagn.  Plumas  para  escribir . 

— Portug.  Penosas  para  escrever.  — liai.  Penne  da 
scrivere ).  On  se  sert  pour  écrire  de  plumes  de  divers 
oiseaux,  principalement  de  plumes  d’oie,  et  de  plumes 
métalliques. 

Plumes  d'oie.  Les  plumes  d’oie  sont  récoltées  au 
printemps  par  les  cultivateurs  et  vendues  aux  fabricants 
qui  leur  font  subir  certaines  préparation».  Les  plumes 
tombées  pendant  la  mue  valent  mieux  que  celles  qui 
sont  enlevées  aux  animaux  morts.  Il  n’y  a dans  uno 
aile  d’oie  que  cinq  plumes  propres  à écrire.  Celles  de 
l’aile  gauche  sont  préférables,  parce  qu’elles  prennent 
dans  la  main  une  position  plus  commode. 

La  préparation  des  plumes  dans  les  fabriques  con- 
siste à les  dépouiller  fie  leur  graisse.  Généralement  on 
plonge  la  plume  dans  des  cendres  ou  dans  du  sable 
chaud,  et,  quand  elles  sont  suffisamment  échauffées,  on 
les  frotte  avec  un  morceau  d’étoffe  de  laine.  Par  ce 
moyen,  la  pellicule  extérieure  se  détache.  Récemment 
on  a expérimenté  des  procédés  qui  s’éloignent  de 
l'ancienne  méthode.  On  suspend  les  plumes  dans  un 
vase  à étroite  ouverture,  et  qui  est  en  partie  rempli 
d’eau,  de  telle  sorte  que  les  pointes  des  tuyaux  effleu- 
rent le  niveau  du  liquide;  on  ferme  le  vase  et  l’on  fait 
bouillir  l’eau  pendant  quatre  heures  consécutives.  On 
enlève  alors  le»  plumes  qui  sont  tout  à fait  ramollies  ; 
le  lendemain  on  les  retire,  on  en  extrait  la  moelle,  oj| 
les  frotte  avec  un  chiffon  de  laine  et  on  les  soumet  à 
une  chaleur  modérée.  Le  jour  suivant,  elles  ont  repris 
de  la  consistance  et  sont  devenues  transparentes. 

Quanti  les  plumes  sont  dégraissées,  on  en  forme  des 
| paquets  de  25  pièces.  La  couleur  de  la  ficelle  qui  les 
lie  indique  ordinairement  la  qualité.  On  classe  les  dif- 
, rérenies  sorjes  de  plumes  d'après  leur  grandeur,  leur 
épaisseur  et  leur  consistance.  Elles  sont  réunies  par 
' huit  paquets  dans  une  enveloppe,  ce  qui  fatt  200  piè- 
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ce*.  Le  commerce  de  gros  les  vend  au  mille.  Les  plu- 
mes jaunâtres  étant  recherchée*  comme  le*  meilleure*, 
la  fraud*  s’est  Ingéniée  pour  produire  artificiellement 
celle  teinte.  On  y réussit  en  plongeant  le*  tuyaux  pen- 
dant quelques  minutes  dans  de  l’eau-forte,  et  en  les 
rinçant  ensuite  dans  l’eau  ordinaire. 

L'Allemagne  compte  d’importante*  fabrique*  de 
plumes  à Hambourg,  Altona,  Kœnigsberg,  Dantzick, 
Nuremberg,  Hanovre,  Lubeck,  Berlin,  Breslau,  Dresde, 
Dusseldorf,  etc.  Ces  établissements  s’approvisionnent 
principalement  en  Russie,  en  Pologne,  en  Galicie,  en 
Hongrie,  en  Bohême,  en  Poméranie  et  dans  la  Prusse 
occidentale. 

Plume s métalliques.  I,es  plumes  métalliques  étaient 
déjà  connues  en  Angleterre  à la  tin  du  siècle  dernier, 
mais  la  consommation  en  était  Irès-restreinle.  C’est 
seulement  pendant  la  période  comprise  entre  1820  et 
1830,  que  leur  usage  se  répandit  par  suite  de  l’em- 
ploi des  tôles  d’acier  dans  la  fabrication.  James  Pcrry 
de  Londres  est  celui  qui,  parle  perfectionnement  de  ses 
plumes,  a le  plu*  contribué  à leur  propagation. 

Aujourd'hui  cette  industrie  a pris  une  grande  exten- 
sion en  Angleterre,  et  surtout  ii  Birmingham,  qui  en 
est  le  centre.  On  y compte  4 fabriques  de  premier  or- 
dre et  5 à Ü établissements  secondaire*.  La  production 
totale  de  ces  fabriques  s’élève  à plus  d’un  milliard  de 
plumes  et  représente  une  valeur  d’environ  6 millions 
de  francs. 

Pendant  longtemps  l’Angleterre  a fourni  presque 
exclusivement  ses  plumes  au  monde  entier,  cl  le*  ten- 
tatives faites  pour  introduire  celte  fabrication  dans  le 
continent  européen  et  en  Amérique  ont  presque  tou- 
jours échoué,  même  quand  les  essais  étaient  faits  par  des 
Anglais.  Cet  insuccès  lient  à plusieurs  causes,  dont  la 
principale  est  l’avantage  qu’ont  les  fabricants  anglais 
de  disposer  d’un  très-grand  nombre  d’ouvriers  très- 
expérimentés,  soit  dans  la  fabrication  des  [dûmes,  soit 
dans  la  production  de  l'outillage  nécessaire  ; en  outre 
la  Grande-Bretagne  trouve  à bon  marché  dans  son 
sein  lesmatières  premières  que  cette  Industrie  emploie. 

Mais,  en  1847,  MM.  Blanzy,  Poure  et  G1*  ont  établi 
à Boulogne-sur-Mer  une  fabrique  de  plumes  d’acier 
qui  est  aujourd’hui  en  voie  de  prospérité.  Ils  occupent 
260  ouvriers,  et  leurs  produits,  aux  Expositions  uni- 
verselles de  Londres  cl  de  Paris  en  1851  et  en  1855, 
ont  rivalisé  avec  ceux  des  fabricants  anglais  et  obtenu, 
comme  eux,  une  médaille  de  prix.  Depuis  lors,  trois 
nuire*  fabrique*  de  plumes  métallique*  sc  sont  encore 
élevées  en  France,  à Paris,  à Latgle  et  à Boulogne. 
Ces  quatre  établissements  produisent  plus  d'un  mil- 
lion de  grosses  (144  millions  de  pièces)  par  an;  la 
fabrique  de  MM.  Blanzy  fournit  à elle  seule  de  700  à 
750,000  grosses.  En  estimant  l'importation  de  plumes 
anglaises  à 200,000  grosses,  dont  le  prix  varie  de 
25  centimes  à 2 fr.  50  e.  la  grosse,  on  trouvera  que 
la  France  consomme  de  1,200,000  à 1,300,000  de 
grosses  de  plumes  métalliques,  ou  environ  200  mil- 
lions de  pièces  par  an. 

J«es  exportations  françaises  de  cet  article  sont  jusqu’à 
présent  insignifiantes,  mais  elles  augmenteront  certai- 
nement en  proportion  du  développement  et  du  perfec- 
tionnement de  l’industrie  qui  le  produit.  Tout  porte  à 
croire  qu’en  Fronce  les  fabricants  d’aciers  pourraient 
considérablement  contribuer  à améliorer  la  situation 
de* fabricants  de  plumes,  s’ils  s'appliquaient  à produire 
le*  qualité*  de  tôles  nécessaires.  Les  aciers  employé* 
sont  encore  tirés  en  totalité  de  l’Angleterre,  et  la  cherté 
des  prix,  provenant  de  l’élévation  des  droits  d’entrée 
aggravait  la  position  de*  fabricants.  Cet  état  de  choses, 
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doit  changer  par  suite  de  la  réduction  de  droits  sur  les 
tôles  que  le  nouveau  traité  de  commerce  avec  l’Angle- 
j terre  a introduite  dans  le  tarif  français. 

On  fabrique  aussi  des  plume*  métalliques  en  Alle- 
magne à Schmalkalden,  iserlohn  etSolingen. 
laroRTATiows  rr  kportatious. 

Importations.  Elles  ont  été,  en  1859,  pour  les  plumes  à 
écrire  brutes,  de  80,349  kiiog.,  valant,  à raison  de  3 fr.  le 
kiiog.,  2 lt,  047  fr.;  pour  les  pluuies  apprêtées,  de  80  kiiog. 
seulement,  provenant  principalement  de  la  Russie  (mer  Blan- 
che), des  villes  hanséatiques,  des  Pays-Bas,  de  l’Angleterre; 
pour  les  plumes  et  becs  de  plumes  en  mètsl  autre  que  l’or  et 
. l’argent,  11,767  kiiog.,  valant,  à raison  de  9 fr.  le  kiiog., 
105,903  fr. 

Exportations.  Les  exportations  de  plumes  k écrire  sont 
minimes.  Pour  les  plumes  brutes,  4,235  kiiog.;  pour  les  plumes 
apprêtées,  1 0,58 8 kiiog.  Celles  des  plumes  et  becs  de  plumes 
eu  métal  autre  que  l’or  et  l’argent  se  sont  élevées,  la  même 
année,  k 18,170  kilop.,  valant  1 45,530  fr.,  et  destinés  prin- 
cipalement aux  Deux-Sicilet,  aux  États  sardes,  à l’Espagne,  à 
la  Toscane,  aux  États-l'nis,  etc. 

Droits  de  douane.  I.es  plumes  à écrire  brutes  payent  1 0 fr. 
les  1 00  kiiog.;  les  plumes  apprêtées  payent  240  fr.  par  navires 
français,  254  fr.  50  c.  par  navires  étrangers  et  par  terre.  Les 
plumes  métalliques,  autres  qu’en  or  et  eu  argent,  payent  le 
kiiog.,  par  navires  étrangers  et  par  terre,  4 fr.  50  e.  Quand 
des  porte-plumes,  prohibes  à l’entrée,  accompagnent  comme 
accessoires  des  plumes  métalliques,  on  les  admet  au  droit  de  cas 
plumes.  Les  cartons  imprimés  ou  chargés  de  dessins  sur  les- 
I quels  les  becs  de  plumes  sont  fixés,  sont  défalqués  du  poidt 
des  plumes  et  admis  comme  étiquettes.  E.  J. 

PLUMES  DF,  LIT.  (Syn.  : Angl.  Bed  featliers , — 
Allem.  Bettfedern.  — Holland.  Bediceem. — Dan.  Sev- 
(jefiere.  — Suéd.  Fjadrar.  — Espagn.  Plumas  de  cama. 
— liai.  Brume  di  letto.)  Il  ne  faut  pas  confondre  le* 
plumes  de  lit  avec  le  duvet  dont  il  est  parlé  p.  1024, 
l.  I,r.  Le  véritable  duvet  n’a  aucune  partie  résistante, 
tandis  que  les  plumes,  même  les  plus  Anes  et  le*  plus 
légères,  ont  toujours  au  centre  une  tige  flexible,  mais 
douée  d’une  certaine  force,  et  de  chaque  côté  de  la- 
quelle parlent  des  barbe*  plus  ou  moins  douces  et  moel- 
leuses. Les  plumes  que  nous  appelons  plume*  de  lit  sont 
celles  dont  on  sc  sert  pour  garnir  des  matelas  particu- 
liers appelés  lits  de  plume,  des  oreillers,  des  traversins, 
des  coussins.  Quelquefois  aussi  l’on  emploie  la  plume  la 
plus  fine  pour  remplir  des  couvre-pieds  dits  édredons , 
mais  on  n’obtient  alors  qu’un  objet  lourd,  sans  sou- 
plesse, de  qualité  inférieure.  Les  plumes  de  Ut  sont 
fournies  par  l'oie,  le  canard  et  la  poule,  et  proviennent 
principalement,  en  France,  des  environs  de  Paris,  et 
«les  déparlements  formés  de  la  Normandie  et  de  la  Gas- 
cogne. Les  plus  renommées  sont  désignées  sous  le  nom 
de  plumes  d’Alençon,  parce  que  le  commerce  de  cette 
marchandise  est  très- actif  dans  celte  xille  et  dans  les 
campagnes  qui  l'avoisinent.  Il  ne  faudrait  cependant 
pas  croire  que  toutes  les  plumes  d’Alençon  proviennent 
des  volatiles  élevés  près  «l'Alençon  ou  même  dans  le  dé- 
partement de  l’Orne.  Une  grande  quantité  esl  achetée 
ailleurs  par  les  éleveurs  pour  suppléer  à l'insuffisance 
de  leur  production,  et  bénéficie  de  la  répulaiion  dont 
jouissent  les  plumes  de  la  basse  Normandie. 

En  dehors  delà  production  française,  il  lautsigna- 
, 1er  celle  d«^  l’Allemagne,  de  la  Russie  et  des  Etats  du 
Nord  de  l’Europe,  qui  nous  expédient  des  quantités' 
assez  fortes  de  plumes  à lit  de  toute  espèce,  lesquelle* 
arrivent  principalement  par  l’Association  allemande  et 
les  villes  hanséatiques.  Cependant  l’exportation  de  celle 
marchandise  dépasse  de  beaucoup  l'importation. 

En  général,  on  préfère,  pour  la  literie,  les  plume* 
d’oie  à celles  des  autres  oiseaux  de  basse-cour.  Les 
i meilleures  sonl,  dans  tous  les  cas,  celles  qui  ont  été 


Google 


PLUMES  DK  PARURE.  —.1131  — PLUMES  DE  PARURE. 


prises  sur  l’animal  vivant,  ou  tout  au  moins  enlevées 
aussitôt  après  sa  mort.  Les  premières  sont  appelées 
plumes  vives  ; elles  se  conservent  bien,  ne  donnent 
point  de  mauvaise  odeur  et  l’on  n'a  point  à en  redouter 
d'elTel  fâcheux  pour  la  santé.  Au  contraire,  les  plumes 
arrachées  un  certain  temps  après  la  mort  de  l'animal 
se  sontintiltrées  de  sang  déjà  décomposé,  et  recèlent  un 
principe  de  décomposition  doul  on  11e  parvient  jamais 
à les  débarrasser  parfaitement.  Avant  d'être  livrées 
au  commerce,  les  plumes  de  lit  subissent  une  prépara* 
tion  qui  consiste  premièrement  à les  faire  sécher  dans 
une  étuve  ou  dans  un  four,  à une  température  modé- 
rée, puis  à les  battre  à plusieurs  reprises,  pour  les  dé- 
barrasser complètement  des  pellicules  et  des  autres 
corps  étrangère  qui  peuvent  y être  restés  adhérents  ou 
* seulement  mélangés. 

Il  faut  rejeter  les  plumes  préparées  à la  chaux  : en 
effet,  lorsqu’on  a recours  à celle  substance,  c’est  tou- 
jours dans  le  but  de  désinfecter  des  plumes  mortes  ; 
or,  loin  d’obtenir  le  résultat  qu’on  se  propose , on  ne 
fait  qu’altérer  davantage  les  plumes  qui  deviennent 
alors  pulvérulentes,  perdent  leur  souplesse,  attirent 
l’humidité,  et  ne  se  [conservent  point.  On  doit  aussi 
se  tenir  en  garde  contre  les  plumes  que  leurs  nuances 
'•ariées,  leur  grosseur  inégale  et  leur  odeur,  sensible 
pour  les  odorats  Ûns,  dénoncent  commé  provenant  do  ! 
volailles  et  de  gibier.  Il  est  très-rare  que  ces  plumes 
ne  soient  pas  demeurées  un  temps  beaucoup  trop 
long  sur  le  corps  de  l’animai  mort,  sinon  déjà  fai- 
sandé ; et  ces  plumes-là,  non-seulement  ne  tardent  pas 
à se  corrompre,  mais  elles  communiquent  l'inreclion 
aux  plumes  saines  avec  lesquelles  elles  se  trouvent  en 
contact  dans  les  ballots.  L’usage  de  la  plume  dans  la 
literie  est  par  lui-même,  et  dans  les  meilleures  condi- 
tions, médiocrement  hygiénique.  Il  importe  donc  de 
ne  pas  le  rendre  tout  à fait  malsain,  en  employant 
des  plumes  de  mauvaise  qualité. 

Les  plumes  de  lit  s’expédient  en  balles  de  toile  et 
se  vendent  ordinairement  aux  50  kilog.  nets,  avec 
3 °/0  d’escompte. 

Importations  et  exportations . Il  a clé  importé  eu  1859  : 
Duvet  et  plumes  à lit  d’oie,  de  cygne  et  de  cauard,  (9,209 
kilog.,  dout  IM  ,261  provenant  de  l’Association  allemande, 
4,278  de  la  Russie,  1,804  des  villes  hnuséatiques,  1,022  de 
Suisse,  et  241  d’autres  pays;  duvet  d’eyder  [édredon  épuré), 
959  kilog.  de  l’Association  allemande  et  31  kilog.  d'autres 
pays;  autres  plumes  et  duvets,  92,802  kilog.,  dont  50,776 
de  l'Association  allemande,  18,310  des  villes  hanséatiques, 
<0,759  de  la  Russie,  6,560  d’Angleterre,  4,504  de  la  Suisse 
et  1,863  d’autres  pays.  Il  a été  exporté  dans  la  même  année  : 
Plumes  et  duvet  de  cygne,  d'oie  et  de  canard,  1 0,012  kilog., 
pour  la  Suisse,  la  Norvège,  f Association  allemande,  et  d’autres 
pays;  édredon,  (7  kilog.  pour  la  Belgique  et  l'Allemagne; 
antres  plumes  et  duvets,  136,017  kilog.,  dont  l’Angleterre  a 
reçu  65,585  kilog.,  la  Suède  15,856,  la  Norvège  15,310,  le 
Danemark  1 1,241,  PAssocialion  allemande  6,058,  la  Belgique 
15,375,  les  villes  hanséatiques  4,413,  d’autres  pays  2,379. 

Droits  de  douane.  V07.  Duvet.  ah.  MANGIN. 

PLUMES  DE  PARURE.  Le  plumage  des  oiseaux 
rares  a toujours  été  employé  à la  parure,  et  considéré 
comme  ornement  de  luxe  et  de  distinction  chez  tous 
les  peuples  de  l’ancien  et  du  nouveau  monde.  La  mode 
en  a suivi  les  progrès  de  la  civilisation  et  le  commerce 
s’en  est  accru  successivement.  De  nos  jours  surtout , 
ce  commerce  a pris  une  extension  remarquable.  Comme 
matières  premières,  les  plumes  destinées  à la  parure 
sont  une  source  productive  d’exportation  aux  lieux  de 
leur  origine,  et  fournissent  un  aliment  précieux  à l’in- 
dustrie parisienne  qui  en  a,  pour  ainsi  directe  mo- 
nopole.  j 

Parmi  les  diverses  espèces  de  plumes  qui  concourent  1 


à la  parure,  celle  de  l’autruche  est  la  première  par 
l’importance  du  commerce  dont  elle  est  l’objet,  et  par 
la  faveur  constante  dont  elle  jouit  de  temps  immé- 
1 morial.  • 

Plumes  d'autruche.  Voy.  l’art.  Autruche. 

La  majeure  partie  de  toutes  les  plumes  d'autruche 
viennent  à Paris,  soil  par  expéditions  directes,  soit 
par  la  voie  de  Livourne  et  de  Londres. 

Les  plumes  blanches,  après  avoir  subi  le  classement 
d’usage  par  sortes  et  qualités,  se  vendent,  à Paris, 
partie  au  nombre  et  partie  au  poids  net  de  tare,  et 
3 % d’escompte.  Les  noires  et  les  grises  su  vendent 
toutes  au  poids  net  de  tare,  et  3 % d’escompte. 

La  qualification  de  ces  plumes  se  fait,  comme  nous 
l’avons  dit  à l’article  Autruche,  en  raison  des  pays 
d’où  clics  proviennent.  Mais,  au  reste,  chaque  sorte, 
de  quelque  provenance  que  ce  soit,  a son  mérite  relatif 
dans  la  fabrication,  et  sa  valeur  variable  selon  les  be- 
soins de  la  consommation  cl  les  exigences  de  la  mode. 

Marabouts.  Ces  plumes  nous  viennent  de  l'Inde,  soit 
directement,  soil  voie  de  Londres.  Il  en  vient  aussi 
quelque  peu  du  Sénégal  et  du  Soudan.  Elles  se  recueil- 
lent à la  partie  inférieure  de  la  queue  de  l’oiseau  dé- 
signé en  histoire  naturelle  sous  le  nom  de  cigogne  à 
suc.  Elles  sont  longues  de  8 à 30  centimètres,  garnies 
d’un  duvet  soyeux,  léger  et  bouffant.  Elles  se  classent 
en  deux  sortes  : blanches  et  grises,  et  se  vendent  au 
poids  net  de  tare,  et  3 % d’escompte. 

Les  blanches  ont  beaucoup  plus  de  valeur  que  les 
grises. 

Oiseuux  de  parudis.  Les  mâles  des  deux  espèces 
dites  grand  émeraude  et  petit  èmeraud «,  servent  éga- 
lement à la  parure.  On  prise  leur  beauté  suivant  quo 
les  deux  longues  membranes  qui  ornent  leurs  flancs 
sont  copieuses  et  régulières,  bien  nuancées  de  jaune 
vif  ù la  base  et  blanchâtre  aux  extrémités.  Les  mem- 
branes du  petit  émeraude  sont  moins  longues,  mais 
plus  flexibles,  plus  délicates  et  plus  estimées  que  celles 
du  grand  émeraude.  Ces  oiseaux  se  trouvent  seule- 
ment dans  quelques  îles  de  l’Océanie. 

Aigrette.  On  donne  ce  nom  aux  plumes  longues, 
droites,  eflllccs,  garnies  de  deux  rangs  de  barbes 
flexibles  qui  ornent  le  dos  du  héron  blanc  mâle.  Ou 
distingue  une  espèce  de  petite  aigrette  à tète  recourbée 
naturellement  sous  le  nom  de  crosse.  Ces  plumes  ser- 
vent pour  la  parure  des  dames  et  pour  les  aigrettes 
des  olllciers  supérieure.  Elles  viennent  de  la  Sibérie, 
de  l'Inde,  du  Sénégal  et  de  la  Guyane.  Les  plumes  dites 
aigrettes  et  oiseaux  de  paradis  se  vendent  à la  pièce, 
net  de  tare  cl  3 % d’escompte. 

Cusoard.  Cet  oiseau  est  originaire  de  Java  et  de 
certaines  Iles  de  l’Océanie.  Le  dos,  la  croupe  et  les 
ailerons  sont  couverts  de  petites  plumes  de  duvet, 
grêles,  flexibles  et  étroites,  grises  à la  base,  nuancées 
de  brun  ou  de  noir  aux  extrémités.  La  rareté  de  eus 
plumes  en  constitue  le  principal  mérite. 

Plumes  de  vautour . Le  commerce  a jusqu’ici  donné 
improprement  ce  nom  aux  plumes  de  l’autruche  bâ- 
tarde' que  les  naturalistes  appellent  nandou  et  qui 
habite  les  pampas  de  l’Amérique  méridionale,  princi- 
palement du  fleuve  Parana  jusqu’à  la  Patagonie  inclu- 
sivement. Buénos-Ayres  est  le  point  central  du  com- 
merce qui  s’en  fait  avec  les  Indiens,  et  de  là  ces 
plumes  nous  sont  expédiées  en  balles  pressées  sous 
cercles  de  fer,  paquetées  en  tresses,  en  gerbes  ou  en 
vrac,  et  divisées  en  trois  classes  : longues  blanches, 
petites  blanches  et  grises  assorties. 

La  dépouille  de  l'autruche  dite  vautour  d’Amérique 
est , sous  tous  les  rapports,  beaucoup  moins  riche  en 
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qualité  que  celle  de  la  vraie  autruche  d'Alrique  Son  j 

emploi  d’imilation  est  néanmoins  il  une  grande  res-  i ^ * •-  »--« — 


source  pour  nos 


plumassiers  dans  la  confecyon  des 


sil,  le  Rio  de  la  Flata,  les  États-Unis  et  la  Suisse. 

Droit t de  douane.  On  range  dans  la  classe  des  plumes  de 


de  marabout,  de  paon,  de  coq,  de  vautour,  et  généralement 
toutes  celles  qui  ne  peuvent  être  considérées  comme  plumes  à 
écrire  et  à lit.  Le*  peaux  d’ autruche  et  d'oiseaux  de  paradis  gar- 
nies de  leurs  plumes  suivent  le  même  régime.  Toutes  ces  plumes 
sont  exemptes  de  droit  à l'entrée  et  à la  sortie.  t-  H.  QoV. 

| Facture  simulée  de  2 0 ballet  plumes  d'autruche, 
j iO  Halles,  poids  brut.  « 1 4,000 
tare  «'14.  280 


Poids  net.  . . h 1 3,720  fi 
Arrobes,  soit.  54,820 

ratai». 

Courtage  et  inspection,  i •/•  • • 

Recevoir,  charger,  transport  jus- 
qu’à la  baraque.  par  nrr  ,V  1 . . 

Emballer,  balle  100 2,000 


15  fi  205,800 


2,058 


519 


panaches  de  parure  courante,  destiné*  principalement  ptrure  |es  plumes  d'autruchc,  de  héron,  d’oiseaux  de  paradis, 

à l'exportation.  A cet  elTet,  ils  utilisent  la  majeure  • • J • * * 

partie  des  longues  blanches,  ainsi  que  la  base  blanche 
et  duveteuse  des  longues  grises.  Les  petites  blanches 
servent  pour  pluoiels  militaires  et  pour  divers  articles 
de  fantaisie.  U portion  inférieure  des  longues  et 
moyennes  bfanches  et  la  grande  majorité  des  grises 
servent  à la  fabrication  des  plumeaux.  Les  plumes  de 
grand  et  de  petit  vantour  sc  vendent  net  de  tare  et 
2 % d’escompte,  et  celles  de  grand  vautour  gris*  à 
4 p.  100  de  tare,  et  2 % d’escompte. 

Plumes  de  coq.  Ces  plumes  dont  la  plupart  s’em- 
ploient pour  la  confection  des  plumeaux,  servent  aussi 
pour  plumets  militaires  et  pour  articles  de  parure. 

Leur  emploi  pour  la  parure  est  toutefois  inconstant 
el  soumis  aux  vicissitudes  de  la  mode.  Les  qualités 
préférées  par  les  plumassiers  viennent  des  pays  du 
nord  de  l’Europe.  On  esllme  aussi  beaucoup  celles  du 
centre  de  la  France. 

Duvet,  dit  faux  marabout.  Le  duvet  du  dinde  blanc 
est,  ainsi  que  le  vautour  d’Amérique  et  le  eoq,  d’une 
grande  ressource  dans  la  fabrication  A bon  marché, 
pour  l’iniitation,  les  panaches  d|cnfants,  les  ornements 
d’église  et  divers  articles  courants  de  parure  pour  l'ex- 
portation. 

Plumes  de  fantaisie.  Nos  plumassiers  utilisent  aussi 
pour  leurs  nouveautés  et  fanlaiflies  plusieurs  autres 
oiseaux  tant  exotiques  qu’indigènes,  soit  en  les  em- 
ployant au  naturel  et  entiers  comme  l'oiseau-mouche 
el  les  espèces  analogues,  soit  en  leur  empruntant  seu- 
lement les  parties  remarquables  par  le  coloris,  par  la 
grâce  ou  par  la  bizarrerie  du  plumage,  tels  que  le 
paon,  le  grèbe,  l’ijds,  le  toucan,  l’argus,  le  pélican, 
le  faisan  doré,  le  canard  sauvage,  la  pintade,  la  grue 
d’Amérique,  etc. 

La  fabrication  des  plumes  de  parure  est  une  des 
plus  intéressantes  branches  de  l'industrie  parisienne. 

Nos  plumassiers  ont  une  réputation  justement  acquise 
el  une  supériorité  incontestée  dans  l'art  ü apprêter. 
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Peser,’ marquer,  charger,  fi  5. 
Charrette*  de  la  douane,  fi  25.  ■ 
Batandres,  fi  22  . . • • • • ■ 

Or'Mcfcortic,  pararr.  fi  15  cl*  ,, 

Timbre  et  menus  Irai* ■ 

Court**  de  train*  *•'  .)  ?*l/'r 
«'•/. 


120 

100 

500 

440 

8,232 

35 

231 


1 1.265 


Commission,  5 * 


/ c1* 


,)  220.005 
11,003 

fi  231,068 


Au  change  de  fi  350  pn- r T *1.  ne  r 

• piastre  papier,  F.  ' 

'Fret,  F.  60  et  10  •/. 

Assurance  maritime,  2 ®/0  sur  F.  62,500. 

{ ld.  contre  l’inceudie,  1 •/„  sur  F.  68,000. 

I rais  divers,  magasinage  I mois 

! Dr1*  d’entrée,  F.  100  et  20  % |»ar  KT  1u0 
■ brut.  • K**  6,11a, 

Tare,  2 •/ 

K**  6,311.20 


55, *56  32 
880  • 
1,250  » 

GH  • 
220  • 


lis. su 


Esc1®,  2 */,;  court*',  1/4  •/•;  soit  2 1/4  ■ 


A F.  100  el  20  •/„,  soit 

de  blanchir,  tle  teindre  et  de  varier  leurs  produits,  Escompte,  1 1/3  •/*  . . 
soit  pour  la  parure  de  grand  luxe,  soit  pour  celle  à bon  j ^ 
marché.  . 

Outre  l’exportation  considérable  qui  s’en  fait  an- 
nuellement pour  l'Amérique  et  toutes  les  colonies, 

Paris  a le  privilège  d’approvisionner  en  grande  partie 
les  modistes  des  principales  villes  de  l’Europe,  malgré 
les  droits  considérables  dont  est  frappée,  dans  plusieurs 
pays,  l’importation  des  plumes  de  parure  apprêtées. 

I U PORT  ATI  05®  ET  EXPOETAT105®. 

Importations.  Hans  la  période  décennale  1847-1856,  les 
importations  de  plume»  de  coq  et  de  vautour,  sans  distinction 
de  couleur,  se  sont  élevées  à une  moyeune  annuelle  de 
28,463  kSog.)  valant  514,130  fr.  En  1859,  le*  importations 
de  cette  sorte  ont  atteint  69,602  kilog.,  évalues,  à raison  de 
13  fr.  le  kilog.,  à 904,326  fr.;  celles  de  plume»  blanches  à 
9,015  kilog.,  valant,  à raison  de  *00  fr.  le  kilog.,  8,6L8,000 
francs;  celles  de  plumes  noires,  à 7,943  kilog.,  évalués,  à 
raison  de  60  fr..  à 476,530  fr.,  et  celles  de  toute  autre  cou- 
leur, à 6,676  kilog.,  évalues,  à raison  de  20  fr.  le  kilog., 

133,520  fr.,  et  provenant  principalement  de  l’Angleterre,  de 
P Association  allemande,  de  la  Toscane,  de  l’Égy  pte,  de  l’Al- 
gérie et  du  Rio  de  la  Plata. 

Exportations.  Elle*  se  sont  élevees , dans  la  période 
1847-56,  à une  moyenne  auuuellc  de  1 1 ,403  kilog.,  valant 
9 39,4 12  fr.  F.»  1850,  le»  exportations  de  plumes  de  coq  et  «le 
vautour,  sans  distinction  de  couleur,  sc  sont  élevées  a 3,222 
kilog.,  valant,  à raison  de  110  fr.  le  kilog-,  354,420  fr.,  cl 
les  autre*  à 30,610  kilog.,  évalués,  à raison  de  210  fr.,  à 


F.  7,573  44 
100  93 


F.  65,346  73 
1,504  15 


F.  66,850  93 

14,000  a K**  41,  soit  K"*  6,090;  le  K*  1/2  c/F.  5.49. 


i " 

VLYMOUTU.  Ville  d'Angleterre,  comté  de  Devon, 
située  sur  la  Manche,  à l’emb.  du  Plym  et  à 50  kllom. 
S.-O.  de  Londres.  Placé  au  centre  d'un  pays  fertile  et 
industrieux,  Plymouth  ne  farine  avec  Devonport  qu’une 
seule  ville  dont  la  population  atteint  80,000  hab. 

Plymouth  est  la  principale  station  navale  de  l’Angle- 
terre. Le  port,  remarquable  par  son  étendue  et  la  sé- 
curité qu’il  offre  aux  b&iitnents,  est  approprié  à 1a  na- 
vigation marchande  comme  à celle  de  guerre , et  il 
peut  contenir  20,000  navire*.  Il  renferme  plusieurs 
divisions  ou  ancrages,  dont  les  plus  importants  pour 
le  commerce  sont  les  suivants: 

1°  Le  Plymouih-sund,  Visio  baie  qui  forme  une 
excellente  rade,  et  qui  est  protégé  par  un  brise-lames 
d’un  mille  de*  longueur,  l’un  des  plus  gigantesques 
ouvrages  éxéculés  en  Angleterre  , et  qui  a coûté 
1,700,000  liv.  st.  2°  Caiwaler,  ancrage  inférieur, 
très-sùr.  3°  Sutton-pool,  qnt  est  entouré  de  maisous,  de 
quais  et  d’enlrepôls.  4°  Mille-bay,  qui  est  protégé  par 
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l’ile  Drake  et  une  jetée.  5°  Stoneliouse-point,  l'ancrage 
le  plus  fréquenté  par  la  marine  marchande  et  les  ba- 
teaux à vapenr. 

Le  célèbre  phare  d’Eddgstone  s’élève  à 9 milles  au 
sud-ouest  de  Plyinoulh-sund.  11  n’y  a pas  à Plymouth 
de  droits  de  tonnage.  Les  droits  d’ancrage  sont  de. 

5 sh.  par  bâtiment  pour  les  nationaux,  et  du  double 
pour  les  étrangers.  Les  droits  de  pilotage  pour  1rs* 
bâtiments  qui  prennent  un  pilote  à bord  en  dehors  des 
limites  du  port  sont,  en  proportion  de  la  distance,  pour 
3 lieues,  3 liv.  st.  3 sh.;  pour  6 lieues,  4 liv.  4 eh.; 
pour  10  lieues,  6 liv.  6 sh.  Dans  l’intérieur  du  port 
ils  sont  de  4 sh.  pour  les  bâtiments  d’un  tirant  d’eau 
moindre  que  14  pieds  et  de  5 sh.  pour  les  bâtiments 
d’un  tonnage  supérieur. 

L’industrie  de  Plymouth  est  peu  considérable.  Elle 
se  borne  à des  manufactures  de  savon,  de  toiles  à voiles,  j 
de  brosses,  de  ciment  romain,  de  faïence,  de  cordes  et 
de  filatures  de  lin,  à des  radineries  de  sucre,  des  fabri- 
ques d’amidon,  des  brasseries,  des  fonderies  et  des 
ateliers  de  construction  de  navir,e. 

Le  mouvement  de  la  navigation  a à Plymouth  une 
importance  considérable.  Il  était  dans  la  dernière  an- 
née dont  les  résultats  nous  soient  connus  (1859),  à 
l’entrée,  de  3.703  navires*  jaugeant  378,447  tonn., 
dans  lesquels  le  cabotage  entrait  pour  324,630  tonn., 
et  les  colonies  et  l’étranger  (tour  le  surplus;  â la  sortie, 
de  2,181  navires  de  565,922  tonn.,  dans  lesquels  le 
cabotage  figurait  pour  513,226  tonn.  Les  exportations 
faites  par  ces  navires  se  composaient  principalement  i 
de  houille,  de  blé,  de  vin , d’huile  et  de  bois  de  con- 
struction. Les  revenus  de  la  douane  avaient  été  la  même 
année  de  108,055  liv.  La  marine  du  port  de  com- 
merce comprenait  à la  meme  époque  394  navires , jau- 
geant 34,039  tonn. 

Deux  services  de  paquebots,  destinés  au  transport 
des  dépêches  et  des  passagers , mettent  tous  les  mois 
Plymouth  en  communication,  l’un  avec  le  Cap-Vert,  '■ 
le  cap  de  Donne-Espérance,  Maurice,  Ceylan,  Madras 
et  Calcutta;  et  l’autre  avec  la  côte  occidentale  d’Afrique. 
Plymouth  forme  le  terminus  du  chemin  de  fer  du  Devon 
méridional.  Cette  place  possède  quatre  banques,  une 
bourse  et  une  école  d’industrie  pour  les  artisans,  e.  j. 

POCKET.  On  appelle  ainsi,  en  Angleterre,  un  ballot 
contenant  une  quantité  déterminée  de  certaines  mar- 
chandises. Le  pocket  de  laine  = 120  libres  = 54  kil.  ; 
le  pocket  de  houblon  = 1 l/4  quintal  = 140  livres 
= 63.5kilog.  C.  T. 

POIDS.  Voy.  l'art.  Mesures,  poids  et  monnaies. 

POIDS  ET  INSTRUMENTS  DE  PESAGE.  On  ap-  J 
(telle  poids  des  lingots  de  métaj  dont  la  loi  en  général 
détermine  la  forme  et  la  substance  (Voy.  Mesures),  ! 
et  qui  avec  l’aide  des  balances  servent  à peser  les  mar-  , 
chandises. 

Nous  avons  indiqué  pour  chaque  place  les  poids  en 
usage,  et  à l’article  Mesures  nous  avons  fait  connaître 
les  conditions  auxquelles  doivent  satisfaire  les  poids  em- 
ployés dans  le  commerce  en  France.  Les  poids,  aussi 
bien  que  les  balances,  sont  soumis  à des  vérifications 
périodiques  qui  ont  pour  but  de  réprimer  la  fraude.  | 
Noua  ne  reviendrons  pas  sur  ce  que  nous  avons  dit 
pour  les  poids,  mais  nous  ajouterons  quelques  mots 
complétant  l’article  Balances  dans  lequel  le  lecteur 
trouvera  la  description  des  divers  instruments  le  plus 
ordinairement  usités.  Les  balances  elles  autres  instru- 
ments de  pesage,  avant d’ôtre  exposés  en  venté,  doivent 
Cire  soumis  à la  vérification  première  et  poinçonnés. 
Tous  lesinstrumenlsde  pesage  indistinctement  doivent 
porter  le  nom  ou  la  marque  du  fabricant. 


Les  vérificateurs  peuvent  procéder,  au  domicile  des 
fabricants,  à la  vérification  des  gros  lléaux,  balances, 
bascules  et  romaines  de  forte  portée,  sous  la  condition 
que  ceux-ci  seront  munis  de  la  quant ité  nécessaire  de 
poids  dûment  étalonnés,  vérifiés  et  poinçonnés  ainsi 
que  des  autres  instruments  propres  à l’opération.  Le 
poinçon  de  vérification  première  est  frappé  sûr  chacun 
des  instruments  de  pesage  neufs  autorisés  : balance  â 
bras  égaux,  romaines  et  bascules  dont  on  aura  constaté 
la  justesse. 

L’empreinte  est  placée  soit  au-dessous  du  couteau 
d’appui  au  cul-de-iampe  ou  au  chef  du  fléau,  soit  sur 
l’un  des  bras,  pour  les  balances  et  les  romaines.  Les 
fabricants  ne  sont  pas  tenus  de  présenter  à la  vérifi- 
cation les  balances  à bras  égaux,  toutes  montées  et 
garnies  de  leurs  plateaux,  il  suffit  que  les  fléaux 
seulement  de  ces  balances  soient  soumis  â la  vérification 
et  au  poinçonnage.  . 

Les  balances-bascules  sont  autorisées  exclusivement 
et  seulement  pour  le  commerce  en  gros. 

L’indication  en  kilogrammes  de  leur  portée,  qui  ne 
peut  être  au-dessous  de  100  kilog.,  doit  être  gravée 
sur  une  plaque  de  cuivre  iucrusléc  dans  le  montant  en 
bois,  en  même  temps  que  le  rapport  des  poids  à 
mettre  sur  chacun  des  plateaux  pour  établir  l’équilibre. 

La  sensibilité  de  la  balance  devra  être  au  moins 
de  y—  de  la  portée. 

On  n’aduiet  à la  vérification  que  les  romaines  oscil- 
lantes, c'est-à-dire  celles  dans  lesquelles  les  arêtes  des 
couteaux  et  le  fond  des  encoches  constituant  la  division 
du  grand  bras  sont  exactement  placés  sur  une  même 
ligne  passant  très-près  et  un  peu  au-dessus  du  ceulre 
de  gravité  de  tout  ie  système.  c.  T. 

POILS.  (Syn.  ; Lat.  Pilas.  — * Angl.  Unir.  — Aliein. 
et  Dan.  Hnar.  — Holland.  Unir.  — Suéd.  Ilnr.  — 
Russe  Sclierst.  — Espugn.  et  liai.  Pelo.  — Portug. 
Pello.)  La  nature  a donné  pour  vêlement  à un  grand 
nombre  d'animaux,  à la  presque  totalité  des  mammi- 
fères terrestres  et  amphibies,  une  couciie  plus  ou  moins 
épaisse  de  poils  dont  la  longueur,  la  couleur,  lu  con- 
sistance, l’aspect  et  la  structure  varient  suivant  le 
genre  des  animaux.  Certains  animaux  ont  ie  poil  telle- 
ment court  qu’il  ne  fait  que  cacher  la  peau  ; chez  d’au- 
tres, au  contraire,  il  est  si  longqu'il  traîne  jusqu’à  terre 
et  laisse  à peine  distinguer  les  formes  du  corps  et  des* 
membres.  Quant  à la  couleur,  le  pelage  des  animaux 
peut  offrir,  depuis  le  blanc  le  plus  éclatant  jusqu’au 
noir  le  plus  foncé,  toutes  les  nuances  du  gris,  du  brun, 
du  fauve,  du  roux,  soit  isolées,  soit  mélangées  ou 
associées  de  cent  façons  régulières  ou  irrégulières. 
Considérés  enfin  sous  le  rapport  de  la  structure,  de 
l’aspect  et  de  la  consistance,  les  poils  sont  ternes, 
roules  et  très-durs,  comme  les  soies  du  porc  et  du 
sanglier;  lisses  et  doués  d’un  certain  brillant,  mais 
encore  assez  roides,  comme  citez  le  cheval,  1a  vache,  le 
cerf,  etc.;  laineux  comme  citez  le  mouton,  le  lama,  le 
chameau  ; plus  ou  moins  fins,  moelleux  et  doux  au  tou- 
cher, comme  citez  certaines  espèces  de  chèvres  et  citez 
les  animaux  à fourrures;  lisses  et  brillants,  mais  gros  et 
résistants  comme  les  crins  du  cheval.  Les  poils  laineux, 
qui  forment  ce  qu'on  appelle  la  toison  d’un  certain 
nombre  de  ruminants,  sont  particulièrement  propres 
à la  fabrication  des  tissus,  et  réservés  presque  exclu- 
sivement pour  celusage.  Les  crins  ( Voy.  ce  mot)  ne 
sont  propres  qu’à  des  applications  restreintes  sur  les- 
quelles nous  n’avons  pas  à revenir.  Les  soies  de  porc 
et  de  sanglier  sont  employées  dans  la  brosserie  ainsi 
que  les  poils  de  blaireau  (Voy.  ce  moi).  Les  peaux 
recouvertes  du  poils  remarquables  par  leur  épaisseur, 
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leur  douceur,  leurs  nuances  agréables,  sont  préparées 
avec  soin  et  deviennent  la  base  de  l’important  com- 
merce des  pelleteries  et  des  fourrures.  EnÜu,  quelques 
animaux  dont  la  peau  est,  en  tant  que  fourrure,  de  peu 
de  valeur,  et  dont  le  poil  est  impropre  au  tissage, 
fournissent  à l’industrie  de  la  chapellerie  uue  matière 
première  précieuse  et  abondante.  Il  en  est  d’autres 
doul  lu  peau  sert  exclusivement  à fabriquer  le  cuir, 
et  doit  être  préalablement  débarrassée  des  poils  qui  la 
recouvrent.  Les  poils  de  celte  dernière  catégorie  trou- 
vent leur  principal  emploi  daus  l'agriculture  où  ils 
sont  utilisés  comme  engrais;  cependant  l'industrie  eu 
tire  aussi  parti,  depuis  quelques  années,  pour  la  fabri- 
cation de  tissus,  ou  plutôt  de  feutres  très-grossiers  dont 
on  fait  quelquefois  des  vêtements  ou  des  tapis,  mais 
qui,  le  plus  souvent,  ne  servent  que  pour  calfeutrer 
les  charpentes  ou  fermer  les  joints  des  machines.  Un 
grand  nombre  d'animaux  possèdent  à la  fois  deux 
sortes  distinctes  de  poils  : les  uns  longs,  roides  et 
relativement  rares,  qu’on  désigne  60us  le  nom  de 
jarrts , les  autres  plus  courts  que  les  précédents,  mais 
touiTus,  Uns  et  moelleux,  qui  prennent,  suivant  l'espèce, 
les  noms  de  duvet , de  bourre , ou  conservent  simple- 
ment le  nom  générique  de  poils.  Les  poils  de  jarre 
sont  ordinairement  arrachés  et  rejetés;  le  duvet,  au 
contraire,  est  laissé  sur  la  peau  lorsque  celle-ci  est 
destinée  à entrer  duns  le  commerce  des  pelleteries, 
ou  bien  il  est  recueilli  et  vendu  pour  l’usage  de  la 
chapellerie.  Le  commerce  des  poils  est  étroitement  lié 
à celui  des  peaux  et  pelleteries.  La  plupart  de  ceux  qui 
se  livrent  au  premier  exercent  nécessairement  aussi  le 
second,  c’est-à-dire  qu’ils  achètent  les  peaux  de  toute 
espèce,  garnies  de  leur  poil,  et  font  ensuite  un  triage 
de  celles  qu’il  est  plus  avantageux  de  vendre  comme 
fourrures,  et  de  celles  qu’il  est  préférable  de  sacrifier 
pour  vendre  à part  le  poil,  qui  devient  alors  produit 
principal.  La  peau  dénudée  ne  sert  plus  qu’à  la  fabri- 
cation de  la  colle  forte.  Ce  triage  fait,  les  peaux  rangées 
dans  la  dernière  catégorie  sont  rasées  ou  lustrées,  pour 
nous  servir  de  l’expression  technique,  et  les  poils  sont 
classés  par  espèces,  qualités  et  longueurs,  pour  être 
livrés  aux  diverses  industries  qui  les  emploient. 

En  résumé,  les  poils  peuvent  être  divisés,  d’après 
leurs  usages,  en  quatre  classes,  savoir  : 1°  celle  des 
• poils  pour  la  chapellerie,  qui  est  la  plus  importante; 
2°  celle  des  poils  pour  la  tilature  et  lu  fabrication  des 
tissus  ; 3°  celle  des  poils  pour  la  brosserie  ; 4°  celle 
des  poils  de  rebut,  qu’on  utilise  comme  on  peut  sui- 
vant les  circonstances. 

Poils  pour  la  chapellerie.  La  chapellerie  a su 
tirer  un  parti  très-avantageux  de  certains  poils  qui 
jouissent  de  la  propriété  de  se  feutrer  aisément.  Ces 
poils  6ont:  1°  ceux  de  lapin  et  de  lièvre  ; 2°  ceux  de 
castor,  de  rat  gondin  et  de  rat  musqué  ; 3°  quelque- 
fois, mais  dans  une  très-faible  proportion,  ceux  de  cha- 
meau et  de  chevron.  Mais  on  peut  dire  que  la  con- 
sommation porte  presque  exclusivement  sur  les  poils 
de  lièvre  et  de  lapin.  Ainsi,  presque  toute  la  récolte 
de  peaux  de  lapin,  qui,  en  France,  s'élève  annuelle-' 
ment  à 40  millions  de  peaux  environ,  est  absorbée  par 
la  chapellerie.  Une  minime  partie  seulement  (20  p.  1 00 
à peu  près),  composée  des  peaux  de  choix,  est  réservée 
pour  être  teinte  et  servir,  sous  le  nom  de  peaux  lus- 
trées, à l'imitation  des  fourrures.  On  eu  peut  dire 
autant  de  la  récolte  des  peaux  de  lièvre,  qui  trouve 
également  son  emploi  dans  la  chapellerie,  et  dont  on 
lie  distrait,  comme  article  spécial  de  pelleterie,  que 
les  lièvres  blancs  de  Russie. 

J.a  majeure  partie  des  peaux  de  rat  gondin  est  aussi 
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travaillée  et  coupée  pour  la  chapellerie  ; mais  celles 
de  castor  et  de  rat  musqué,  fort  estimées  comme  four- 
rures. n'entrent  que  pour  une  faible  part  dans  cette 
industrie,  et  la  quantité  de  ces  peaux  qui  est  livrée  aux 
coupeurs  de  poil  ne  dépasse  jamais  20  ou  30  p.  100 
de  la  récolte  de  chaque  année. 

Pour  devenir  matière  première  de  la  fabrication  des 
, chapeaux  de  feutre,  le  poil  doit  subir  une  série  d’opé- 
rations, dont  la  première  est  Yéjarrage  ou  ébarbaye, 

, qui  consiste  à enlever  la  jarre  ou  poil  rude  et  long,  qui 
ne  se  prèle  pas  au  feutrage. 

Le  duvet  ou  poil  proprement  dit  est  ensuite  brossé 
avec  une  brosse  imbibée  d’une  solution  de  nitrate,  de 
mercure.  Cette  seconde  opération,  appelée  sécrétage, 

| n’est  pas  absolument  indispensable,  et  l'on  trouve  sou- 
vent dans  le  commerce  du  poil  non  sécrété.  Cependant 
elle  est  généralement  regardée  comme  nécessaire 
pour  assurer  la  conservation  de  la  marchandise. 
Suivant  que  le  sécrétage  est  plus  ou  moins  énergique, 
il  est  dit  jaune  (fort)  ou  pelle  (faible).  On  fait  ensuite 
sécher  les  peaux  à une  température  élevée,  et  l'on  pro- 
cède à l’opération  prfncipale,  c’est-à-dire  au  coupage 
du  poil  ou  duvet.  Le  coupage  se  fait,  en  général, 
aujourd’hui  au  moyen  de  machines  spéciales  très-per- 
fetlionnées  et  dont  le  travail  réalise  une  grande  éco- 
nomie. Cependant  le  coupage  à la  main  est  encore  en 
usage  dans  quelques  pays.  Le  poil  ainsi  obtenu  est  déjà 
propre  à la  fabrication  des  chapeaux  et  peut  être  livré 
à la  consommation  sans  autre  apprêt.  Toutefois  on  a 
imaginé,  dans  ces  dernières  années,  de  compléter  le 
travail  par  une  quatrième  opération  qui  a pour  but 
de  le  débarrasser  de  tous  les  corps  étrangers  qui  res- 
tent encore  mêlés  à la  musse,  entravent  le  feutrage 
et  nuisent  à la  qualité  du  produit.  Cette  opération  est 
le  soufflage,  qui  s'effectue  à l’aide  d’appareils  puissants 
mus  par  la  vapeur,  et  qui  laisse  lu  poil  parfaitement 
nrJ  de  jarre,  de  poussière,  de  débris  de  peau,  etc. 

Toutes  les  parties  d’une  peau  ne  donnent  pas  du 
poil  de  même  qualité  : le  poil  de  telle  partie  est  préfé- 
rable au  poil  de  telle  autre.  C’est  ainsi  que  chez  le 
lapin  et  le  lièvre,  par  exemple,  le  poil  le  plus  estimé 
est  celui  du  dos,  ou  arête.  De  là  un  grand  nombre  do 
sortes  ou  qualités  paifuilement  déterminées,  pour 
lesquelles  le  commerce  des  poils  et  la  chapellerie  ont 
adopté  des  dénominations  particulières.  Les  prix  des 
diverses  qualités  diffèrent  sensiblement  et  sont  d’ail- 
leurs sujets  à des  fluctuations  Irès-cousidérubles,  pro- 
■ duiles  par  la  pénurie  ou  l’allluencc  des  peaux  sur  le 
marché.  Voici  les  désignations  techuiques  des  sortes 
ou  qualités  admises  duns  le  commerce  pour  chaque 
espèce  de  poil  : # 

Poils  de  lapin. 

Garenue  sécrété  pâle  extra,  sans  gorges. 

— sécrété  pâle  exlrà. 
j — sécrété  pâle  n°  1. 

— veule  exlrà. 

— sécrété  jaune  exlrà. 

Bon  iapiu  sécrété  pâle  ou  sécrété  janne  extrd-cxlrà. 

— sécrété  pâle  ou  sécrété  jaune  exlrà. 

— - sécrété  pâle  ou  sécrété  jaune. 

Moyeu  lapin  sécr.  pâle  ou  sécr.  jaune,  pris  de  gareuue  extra. 

— sécrété  pâle  ou  sécrété  jaune  ordinaire. 

Bon.  lupin  bleu  sécrété  pâle  ou  sécrété  jaune  exlrà. 

— cendré  sécrété  pâle  ou  sécrété  jaune  id. 

— rouge  sécrété  pâle  ou  sécrété  jaune  id. 
noir  sécrété  pâle  ou  sécrété  jaune  id. 

— bariolé  sécrété  pâle  ou  sécrété  jaune  id. 

— id.  sécrété  pâle  ou  sécrété  jauue  ordinaire. 

— blanc  sécrété  pâle  ou  sécrété  jaune  extra. 

— id.  sécrété  pâle  ou  secréte  jaune  ordinaire. 
t Commune  de  Iapiu  socretce  pâle  ou  secret  ce  jaune. 
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Poil s de  lièrre. 

Arête  coupée  noire,  Russie  ou  Stve  extra. 

— pur  dos,  Russie  ou  Sase  kl. 

— pur  dos,  Russie  ou  Saxe. 

— noire  de  France  extra. 

— pur  dos  de  France  id. 

Arête  arec  cités  bleus,  Russie  ou  Saxe,  n®  1 h.  extra. 

— Russie  ou  Saxe,  n®  ! b.  S. 

— France,  n®  1 h.  extra. 

Arête  avec  côtés  bleus  et  rentre,  Russie  ou  Saxe  exlrà. 

— France,  Russie  ou  Saxe,  u®  2. 

— France  exlrà. 

Arête  arrachée  noire,  Russie  ou  Saxe  id. 

— pur  dos,  Russie  ou  Saxe  id. 
fùtés  à pieds  blancs,  Russie  ou  Saxe  id. 

— Russie  ou  Saxe,  n"  1 . 

Côtés  à pieds  bleus  extrà. 

— n»  1. 

Ventre. 

Têtes  et  qoeues. 

Plume  blanche  mouchée. 

— de  Bret&gue  noire  exlrà. 

— de  Brctague  extra. 

Côtés  bleus  renies,  n®  1.  * 

— n®  î. 

Pour  les  sortes  ci-dessus  de  lapin  ou  de  lièvre,  il  j 
s deux  prix,  selon  que  le  poil  est  ou  non  soufflé. 

Poilt  de  catlor  (soufflés', . 

Castor  argenté  supérieur  AB,  veule  ou  sécrété  pâle. 

— argenté  exlrà  AA,  reule  ou  sécrété  pale. 

— pâle  AP,  reule  ou  sécrété  pâle. 

— blanc  AP,  reule  ou  sécrété  pâle. 

— brun,  reule  ou  sécrété  pâle. 

Poilt  de  rat  Rondin  (soufflés). 

Bat  rondin  dos,  sécrété  pâle  ou  reule. 

— côtés  XX,  sécrété  pâle. 

— côtés  X,  sécrété  pâle. 

Poilt  de  rat  musqué  (non  soufflés). 

Rat  musqué  court  exlrà,  reule  ou  sécrété  pâle.  . 

— court,  reule  ou  sécrété  pâle. 

— argenté  supérieur  NKR,  reule  ou  sécrété  pâle, 
argenté  exlrà  Y,  reule  ou  sécrété  pâle. 

— argenté  n®  1 . 

— blanc. 

— NM,  sécrété  pâle,  soufflé. 

— imitation  de  rat  gond  in  soufflé. 

.Nous  devons  mentionner  encore , comme  employées 
dans  la  chapellerie,  bien  qu’étant  plus  spécialement  des 
articles  de  filature,  la  laine  de  vigogne  extrà  eardée 
et  la  laine  blanche  supérieure  cardée  A. 

Les  poils  pour  la  chapellerie  s'expédient  en  caisses 
d’environ  100  kilog.,  et  se  vendent  an  poids  net,  terme 
3 mois,  escompte  6 °/o  ou  net  ; les  prix  moyens  sont  : 
pour  le  castor,  100  francs  le  kilog.,  pour  le  rat  gondin, 
de  39  à 40  fr.  ; pour  le  ral  musqué,  50  fr. ; "pour  le 
lièvre,  de  20  à 22  fr.;  pour  le  lapin  de  14  à 15  fr. 
Les  poils  de  castor  et  de  rat  musqué  arrivent  princi- 
palement des  Etats-Unis  (nord),  par  l’intermédiaire  du 
commerce  de  Londres;  ceux  de  rat  gondin  arrivent  de 
Buénos-Ayres,  aussi  par  Londres.  Ceux  de  lièvre  pro- 
viennent, savoir  : un  cinquième  environ  de  Russie,  un 
cinquième  de  France  , et  trois  cinquièmes  de  Saxe; en- 
fin, sur  les  poils  de  lapin  qui  se  consomment  annuelle- 
ment, 5 p.  100  environ  sont  fournis  par  le  commerce 
de  Francfort  ; 10  p.  100  viennent  de  la  Belgique  et  de 
1'Anglelcrre  ; tout  le  reste  est  de  production  française. 
En  résumé,  c’est  Londres  qui  est  le  grand  cenlre  du 
commerce  des  poils  ainsi  que  celui  des  fourrures.  C’est 
là  que,  deux  fois  l’an,  aux  moi»  de  janvier  et  de  sep- 
tembre, la  Com{>agnie  de  la  baie  d’Hudson  ( Hudson' s 
bay  company ) fait  vendre  publiquement  aux  enchères, 
dans  son  vaste  local,  les  peaux  rapportées  ou  expédiées 
par  ses  nombreux  chasseurs.  En  outre  de  ces  deux  ven- 
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tes,  la  maii>on  Lampson,  en  fait  aussi  faire,  également 
aux  enchères,  qui  comprennent  principalement  les  pro- 
duits expédiés  par  les  chasseurs  américain^. 

L’industrie  des  poils  pour  la  chapellerie  a pris,  de- 
puis le  commencement  de  ce  siècle,  une  extension  crois- 
sante en  France,  en  Allemagne,  en  Belgique  et  en  An- 
gleterre, et  il  s’est  établi  entre  ces  pays  un  commerce 
d'échange  très-actif.  Il  s’exporte  aussi  de  grandes  quan- 
tités de  poils  chez  les  autres  nations  où  celle  industrie 
n’existe  pas  ou  ne  peut  suffire  à la  consommation  de  la 
chapellerie.  C’cslaux  États-Unis  et  dans  les  autres  États 
de  l’Amérique  que  les  fabriques  européennes  trouvent 
leurs  principaux  débouchés. 

Poils  pour  la  filature.  Lrs  poils  pour  la  filature 
qui  jouent  le  plus  grand  rôle  dans  la  filature  et  dans 
la  fabrication  des  tissus,  sont  ceux  de  cachemire,  de 
chèvre  et  de  chevreau,  d’alpaca,  de  lama,  de  vigogne, 
de  chameau,  etc. 

Poil  de  cachemire.  A ce  qui  est  dit  de  cette  sorte  de 
poil  à l’article  Duvet,  nous  ajouterons  Ici  les  renseigne- 
ments suivants  : 

La  laine  précieuse  fournie  parla  belle  race  de  chèvres 
qui  habite  les  régions  montagneuses  de  l’Inde  septen- 
trionale, est  apportée  dans  les  villes  du  Caucase  par  les 
caravanes  venant  de  la  Tartarie  et  du  Thibet.  l)e  là, 
les  Russes  la  transportent  à Moscou,  après  lui  avoir  fait 
subir  une  épuration  et  un  peignage  préparatoires. 
Parmi  les  localités  qui  servent  d'entrepôts  et  de  marchés 
pour  le  poil  de  cachemirej  il  en  est  deux  où  11  arrive 
surtout  en  grandes  quantités:  ce  sont  les  petites  villes 
’ de  Rosloff  el  de  KasinofT,  dont  les  noms  servent  à dé- 
signer, dans  le  commerce,  les  deux  sortes  de  poil  de  ca- 
chemire les  plus  connues;  cesdcux  sortes  se  divisent  en 
blanche,  jaune  el  grise  (ces  deux  dernières  sont  qualifiées 
de  bleuet  par  les  marchands  russes).  Pendant  longtemps 
le  poil  de  cachemire  a été  exclusivement  recherché 
pour  la  fabrication  de  ch&les  et  de  tissus  de  luxe  qui 
se  maintiennent  toujours  à un  prix  extrêmement  élevé; 
mais  aujourd’hui,  tandis  que,  d’une  pari,  la  perfection 
à laquelle  on  est  arrivé  pour  le  peignage  des  laines  de 
belle  qualité  permet  d'obtenir  avec  celles-ci  des  châles 
el  des  étoffes  qui  ne  sont  pas  sensiblement  inférieurs  au 
vrai  cachemire;  d’un  autre  côté,  les  drapiers  se  sont 
emparés  du  duvet  des  chèvres  du  Thlbcl , et  le  font 
entrer  pour  une  assez  large  part  dans  leur  fabrication. 

Le  poil  de  cachemire  blanc  vaut  de  5 fr.  50  c.  à 
G fr.  !e  kilog.,  et  le  gris  de  4 fr.  à 5 fr.  Il  se  vend 
net  de  tare,  avec  3 °/0  d’escompte. 

Poils  de  ch'et  re.  La  chèvre  (l’Angora  (Anatolie)  four- 
nit un  poil  très-blanc  et  très-long,  qu’on  désigne  dans  le 
commerce  sou*  le  nom  de  poil  d'Amfora  ou  de  chevron, 
el  qui  se  rapproche,  pour  la  douceur  et  la  finesse,  du 
duvet  de  cachemire.  Toutefois  cette  laine , quoique 
belle  cl  soyeuse,  est  généralement  mélangée  d’une  forte 
proportion  de  jarre,  et  salie  par  beaucoup  de  pous- 
sière. On  la  file  comme  la  laine  de  mouton.  Les  chèvres 
de  la  Barbarie  el  de  l’Inde  ont  le  poil  moins  long  que  la 
précédente,  mais  néanmoins  de  belle  qualité.  D’autres 
chèvres  du  Levant  ont  une  toison  noire,  rousse  ou 
' brune,  formée  en  partie  d’une  bourre  plus  ou  moins 
fine  et  douce,  en  partie  de  poils  longs  et  droits.  Le 
duvet,  désigné,  comme  celui  de  la  chèvre  d’Angora,  sous 
le  nom  de  poil  de  chevron,  est  surtout  destiné  à la  fi- 
lature ; une  partie  cependant  cstconsommée  par  la  cha- 
pellerie. En  Orient,  on  récolte  les  poils  de  chevron  de 
deux  manières:  1°  parle  tondage  des  bêtes  vivantes; 
2°  par  la  mégisserie  à la  chaux  des  peaux  de  chèvres 
abattues.  La  laine  obtenue  par  le  premier  procédé  est 
i de  beaucoup  supérieure  el  constitue  la  première  qua- 
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llté,  dite  de  travail  anglais.  Elle  arrive  en  Europe  par 
la  voie  de  l’Angleterre  où  l’on  en  importait  naguère  de 
Bombayde  très-grandes  quantités.  La  laine  enlevée  au 
moyen  de  la  chaux  forme  la  seconde  qualité,  appelée 
travail  hollandais,  parce  que,  selon  certains  auteurs, 
les  Hollandais  allaient  autrefois  la  chercher  à Gam- 
broun,  dans  le  golfe  Persiquc.  Une  troisième  qualité, 
dite  travail  français,  est  apportée  à Marseille  des  contrées 
plus  voisines  de  la  Méditerranée.  Enfin,  on  tire  de  la 
Syrie  une  quatrième  qualité,  inférieure  aux  précédentes 
et  désignée  sous  le  nom  de  poil  de  chameau  ou  de  che~ 
vrond'Alep.  Parmi  les  premières  qualités,  le  commerce 
distingue  plusieurs  sortes  f dites:  toison  roussole , al- 
paga,  gingerline,  etc. 

On  utilise  aussi,  dans  l'industrie  des  tissus,  le  poil 
de  la  chèvre  commune  d’Europe.  Il  est  de  diverses 
couleurs,  mais  la  plus  ordinaire  est  un  brun  roux  ou 
jaunâtre.  C'est  un  poil  assez  long  , mais  gros  et  roide, 
qui  n’entre  que  dans  la  fabrication  d’étoffes  de  peu 
de  valeur.  On  en  reçoit  de  Russie  en  balles  de  di- 
vers poids  ; mais  !a  plus  grande  partie  arrive  de  l’I- 
talie méridionale,  de  la  Sicile  et  surtout  de  l'Espagne, 
sous  le  nom  de  poil  de  Messine.  Ce  poil,  provenant  des 
rhèvres,  boucs  et  chevreaux  du  midi  de  l’Europe,  est 
rude  et  impropre  à la  filature.  On  en  fait  des  feutres 
grossiers  qui  servent  à divers  usages  industriels,  no- 
tamment à garnir  les  joints  des  machines,  à calfeutrer 
les  portes , etc. 

Poil  de  chameau.  La  presque  totalité  du  poil  qu'on 
Irotivc  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  poil  de  cha- 
meau n’est,  en  réalité,  autre  chose  que  du  poil  de  che- 
vron de  qualité  inférieure,  comme  le  chevron  d’Alep 
et  celui  de  Barbarie.  Quant  au  poil  des  animaux  du 
genre  chameau  ( camelus ),  il  est  de  couleur  rousse,  lai- 
neux, rude,  peu  propre  à la  filature.  On  en  fait  néan- 
moins, en  Afrique,  en  Arabie,  en  Perse  et  dans  l’Inde, 
dcsélofTes  et  des  vêtements  grossiers;  mais  il  ne  figure 
qu’accidenlellemenl  dans  le  commerce  et  l’industrie 
d’Europe. 

Poils  d’alpaca , de  lama , de  vigogne . Voy.  Alpaga 
et  LaIMES. 

Voici  les  prix  moyens  des  principales  sortes  de  poils 
pour  la  filature,  autres  que  le  cachemire  : 

Alpaga,  de  1 fr.  à 5 fr.  le  kilog.,  suivant  la  qualité; 
— laine  de  vigogne  cardée,  foncée,  de  30  à 45  fr.;  — 
non  cardée,  de  24  à 30  fr.;, — laine  de  vigogne  claire, 
épaisse  sur  le  ventre  de  l’animal,  non  cardée,  de  5 à 
8 fr.  (Les  balles  en  contiennent  d’ordinaire  7/8  de 
foncée  et  1/8  seulement  de  claire)  ; — poils  de  che- 
vreaux. secs  et  lavés,  de  30  à 50  fr.  les  100  kilog., 
selon  la  qualité. 

Poils  pour  la  brosserie.  Les  poils  dont  on  fait 
usage  dans  l’industrie  très-élenduc  et  très-complexe  de 
la  brosserie  (Voy.  ce  mot^  sont  principalement  : les 
queues  de  martre,  de  putois  et  de  petit-gris,  les  poils 
de  blaireau,  et  les  soies  de  porc  et  de  sanglier. 

Les  queues  de  martre,  etc.,  n’entrent  que  dans  la 
fabrication  des  pinceaux  fins  pour  peinture  à l'huile,  à 
l'aquarelle  et  en  miniature.  On  distingue  deux  qualités 
de  martres  : la  noire  et  la  rouge.  L’une  et  l’autre  sont 
vendues  aux  brossiers  par  les  fourreurs,  qui  achètent 
les  peaux  entières.  Il  en  est  de  même  des  queues  de 
putois.  Les  queuesde  martre  noire  sont  les  plus  recher- 
chées. Elles  volent  de  250  à 300  francs  le  cent.  Celles 
de  martre  rouge  valent  de  175  à 200  francs,  et  celles 
de  putois,  de  15  à 20  francs  seulement.  Les  queues 
de  petit  -gris  sc  vendent,  comme  les  précédentes,  au 
cent  ou  au  mille,  et  leur  valeur  moyenne  est  d’environ 
40  francs.  Elles  sont  expédiées  de  Russie  et  de  Sibérie 
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en  tonneaux  qui  en  contiennent  de  50  à CO  mille.  Elles 
arrivent  directement  en  France,  par  mer,  aft  Havre  et 
à Dunkerque;  ou  par  terre,  venant  de  Leipzig,  qui  est 
le  grand  entrepôt  où  se  centralise  le  commerce  de  poils 
et  fourrures  du  Nord,  et  où  se  tiennent  chaque  année, 
à Pâques  et  en  septembre,  deux  marchés  pour  ce  genre 
de  produits. 

Les  poils  de  blaireau,  dont  on  fait  des  brosses 
pour  la  peinture,  des  pinceaux  à barbe,  des  brosses  à 
dents,  etc.,  sont  fournis  à l'industrie  par  la  Hongrie,  la 
Pologne,  la  Russie,  les  principautés  danubiennes  ; la 
Turquie,  l’Espagne,  la  Suisse  et  ta  France  en  produisent 
aussi,  mais  en  très-petite  quantité.  Ceux  de  Hongrie 
sont  les  plus  recherchés  pour  les  brosses  à peinture,  et 
ceux  de  Pologne  pour  les  brosses  5 toiiette.  Le  com- 
merce reçoit  les  peaux  de  blaireau  en  balles  de  250. 
Ces  peaux  varient  considérablement  de  prix  suivant  leur 
grandeur  et  la  qualité  de  leur  poil.  Il  en  est  qui  coûtent 
jusqu’à  30  francs  pièce,  tandis  que  d’autres  ne  se  ven- 
dent pas  plus  de  5 francs.  Le  poil  est  arraché  à la  main 
dans  les  fabriques  de  brosserie.  Une  partie  est  mise  en 
œuvre  par  les  fabricants  eux-mêmes  ; le  reste  est  vendu 
en  France  ou  exporté  en  Angleterre  et  en  Amérique. 

Les  soies  de  porc  et  de  sanglier  circulent  brutes,  en 
balle*  d’environ  100  kilog.;  préparées,  c’est-à-dire 
nettoyées,  dressées,  tirées  de  longueur  et  triées,  en 
bottes  de  grosseurs  et  de  longueurs  assorties;  on  les 
emballe  dans  des  caisses  de  100  kilog.  Celles  de  Rus- 
sie, qui  sont  les  plus  eslimées,  ne  parviennent  en 
France  qu’après  avoir  subi  un  premier  nettoyage,  et 
sont  expédiées  en  barils  de  70  à 80  kilog.  Le*  prix 
varient,  selon  la  longueur  et  la  force  des  soies,  depuis 
5 fr.  jusqu’à  25,  30  et  même  40  fr.  le  kilog.  Les 
soies  de  sanglier,  à qualité  égale,  sont  toujours  plus 
chères,  en  raison  de  leur  force,  qui  permet  d’en  faire 
des  balais  d’appartement,  de  grosses  brosses  de  mé- 
nage, etc.  Les  soies  de  porc,  qui  sont  moins  dures  et 
moins  résistantes , entrent,  concurremment  avec  les 
poils  de  blaireau,  dans  la  fabrication  des  brosses  à 
ongles  et  à dénis,  des  pinceaux  pour  la  peinture  à 
l'huile  et  la  peinture  en  décors  et  en  bâtiments.  Après 
la  Russie,  les  pays  qui  fournissent  le  plus  de  soies  de 
sanglier  sont  l’Allemagne,  la  Belgique  et  les  Pays-Bas. 
Quant  aux  soies  de  porc,  on  les  tire  de  tous  les  pays 
d’Europe. 

Poils  pour  l’agriculture  , le  feutrage,  etc.  Les 
poils  provenant  de  l’éjarrage  des  pelleteries,  du  tan- 
nage à la  chaux  des  peaux  de  veau,  de  vache,  de 
chèvre,  etc.,  en  un  mot  tous  les  poils  de  rebut  com- 
pris sous  la  désignation  générale  do  plocs,  et  impro- 
pres aux  usages  de  la  chapellerie,  de  la  filature  et  de 
la  brosserie,  sont  vendus  en  balles  ou  en  vrac  pour 
servir,  soit  comme  engrais  dans  l’agriculture , soit 
comme  matière  première  pour  la  fabrication  des  fcls 
ammoniacaux,  du  bleu  de  Prusse  et  d’autres  produits 
organiques.  Depuis  quelques  années  cependant,  on  a 
trouvé  moyen  de  feutrer  assez  bien  ces  poils  pour  en 
faire  une  sorte  de  drap  plus  ou  moins  grossier.  Cetle 
industrie,  qui  a pris  une  certaine  importance,  offre 
aux  classes  pauvres  la  faculté  de  se  procurer  des  vê- 
temenls  qui  n'ont  sans  doute  rien  d’élégant  et  qui  ne 
se  recommandent  pas  par  le  moelleux  et  la  douceur  de 
leur  (issu,  maté  qui,  grâce  à leur  bon  marché,  à leur 
épaisseur  et  à leur  solidité,  seront  d’un  excellent  usage 
pour  bien  des  gens. 

ISPOSTATIONS  ET  EXPORTATIONS. 

Année  1S55.  — Importations.  Poils  bruts  de  lièvre,  de 
lapin,  de  castor  et  de  blairean,  308,779  kilog.,  provenant 
surtout  de  l'\tsocialion  allemande  et  de  la  Belgique:  poil» 
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bruU  de  chèvre  et  de  ehevrean , 553,811  kilog.,  d'Angle- 
terre, de  Belgique,  de  Turquie,  de  l'Association  allemande, 
des  Deux -Sicile*,  etc.;  poils  brut»  de  porc  et  de  sanglier, 
540,944  kilog.,  des  États-Uni»,  de  l’ Association  allemande, 
d’Angleterre,  de  Belgique,  des  l’ays-Ba»,  etc.  ; autres  poill 
bruts,  21,835  kilog.,  d'Auglelcrre,  d'Allemagne,  etc.;  poils 
peignés  ou  en  bottes  de  longueur*  assortie»,  288,788  kilog., 
dont  151,339  de  Belgique;  poil  de  Messine,  10,753  kilog., 
presque  en  totalité  Tournis  par  l'Angleterre. 

Exportation».  Poils  bruts  de  lièvre,  de  lapin,  de  castor  et 
de  blaireau,  472,1 54  kilog..  dont  335, 652  pour  les  États- 
Unis;  id.  de  chèvre  et  de  chevreau.  27,705  kilog.,  cipedics 
surtout  en  Espagne,  eu  Belgique  et  dans  les  États  sardes;  poils 
bruts  de  chameau,  d’autruche,  de  phoque,  de  vache  et  au- 
tres plocs,  135,023  kilog.,  en  majeure  partie  puur  la  Bel- 
gique; id.  de  porc  et  de  sanglier,  33,846  kilog.;  autres  poils 
bruts,  4,866  kilog,  ; poils  peignes  ou  en  bottes  de  longueurs 
Assorties,  35,367  kilog.  • 

Année  1859.  — Importation».  Duvet  de  cachemire  brut, 
32,54  3 kilog.  venus  par  la  Russie, P. Association  allemande, etc.  ; 
id.  peigné,  2,516  kil.  de  Russie,  et  465  d'Angleterre;  poils 
de  chevreau  bruts,  106,219  kilog.  de  Turquie,  2,295  kilog. 
des  Dcus -Sicile*,  1,912  kilog.  de  Belgique,  800  kilog.  d’Au- 
triche cl  264  d'autres  pays,  en  tout,  1 14,490  kilog.;  autres 
poils  bruts,  34,338  kilog.,  dont  moitié  environ  de  Russie,  le 
resle  de  Turquie,  de  Toscane,  des  Deux-Siciles  et  d’antres  pays  ; 
poils  d’autruche,  de  chameau,  de  phoque,  de  vache,  etc., 
40.183  kilog.,  de  Turquie,  de  l’Association  allemande,  de 
Suisse,  de  Belgique,  etc.;  poils  de  porc  et  de  sanglier  en 
masse,  219,751  kilog.,  de  ('Association  allemande,  de  la 
Belgique,  des  Etats-Unis,  «te.  ; les  mêmes  eu  bottes  de  lon- 
gueurs assorties,  374,160  kilog.,  dont  201,176  kilog.  de 
Russie  ; le  reste  d'Allemagne,  des  États-Unis,  de  Suisse,  de 
Belgique,  etc.;  poils  de  blaireau,  de  castor,  de  lapiu,  de 
lièvre  et  autres  nou  dénommés.  385.602  kilog.,  de  prove- 
nance belge,  allemande,  anglaise,  suisse,  américaine,  etc.; 
les  mêmes,  peignés,  2,017  kilog.,  fournis  pour  les  trois  quarts 
environ  psr  l’Association  allemande.  Poil  de  Messine,  d’Es- 
pagne. 666  kilog  ; d’Angleterre,  261;  d’autres  pays,  51  : 
toit,  en  tout,  970  kilog. 

Exportation».  Duvet  de  cachemire  brut,  3,130  kilog.  four- 
nis à la  Suisse,  et  1,101  à d’autres  pays;  poils  de  chevron, 
25,074  kilog.,  expédies  en  Espagne,  en  Belgique,  en  Tos- 
cane, etc.  ; autres  poils  de  chèvre  et  de  chevreau,  134,910 
kilog..  dont  55,933  pour  les  Pays-Bas,  42,834  pour  la  Bel- 
gique, le  reste  pour  les  États  sardes,  l’Association  allemande, 
la  Toscane  et  d’autres  pays  ; poils  d’autruche,  de  chameau,  de 
phoque,  de  vache  et  autres  plocs,  326,424  kilog.,  dont 
153,153  fournis  à la  Belgique  et  111,385  à l’Angleterre; 
poils  de  porc  et  de  sanglier,  en  masse,  39,560  kilog.;  les 
mêmes,  en  bottes,  41,605  kilog.  C’est  toujours  principalement 
en  Angleterre,  en  Belgique,  dans  les  États  sardes  et  dans  ceux 
de  l’Association  allemande,  que  sont  exportées  ces  sortes  de 
poils.  Poils  de  blaireau,  de  lapin,  de  lièvre,  de  castor  et  autres 
non  dénommés:  en  masse,  457,153  kilog.,  dont  293,667 
expédiés  aux  États-Unis,  39,385  au  Mexique,  31,123  au  Bré- 
sil, 29,418  dans  les  États  sardes  ; des  mêmes,  peignés,  2 1,042 
kilog.,  reçus  par  Us  États  sardes,  les  États-Unis,  le  Brésil  et 
d’autres  pays. 

Droit»  de  douane.  Les  poils  de  chameau,  d’autruche,  de 
phoque,  de  vache  et  autres,  ainsi  que  les  poils  de  lapin  et  de 
lièvre  bruts,  payent  à l’entrée,  les  100  kilog.  bruts,  10  cent; 
par  navires  français,  et  1 fr.  par  navires  étrangers  et  psr 
terre  : les  même»,  peignes  et  en  bottes  de  longueurs  assorties, 

10  fr.  par  navires  français  et  1 1 fr.  Les  autres  poils,  y com- 
pris le  duvet  de  cachemire,  payent  également  10  cent,  et 
1 fr.  à l’état  brut,  (0  et  11  fr.  lorsqu'ils  sont  peignes  et  ar- 
rangés en  bottes  de  longueurs  assorties.  Le  poil  de  Messine 
seul  est  exempt  de  tout  droit  d'entrée.  Les  poils  de  toute 
espèce  ne  sont  soumis  à la  sortie  qu’à  un  droit  de  25  ccnt. 
par  100  kilog.  ; seulement  ces  droits  sont  perçus  sur  le  poids 
brut  pour  les  poils  de  chameau,  de  vache,  de  phoque,  de 
lièvre,  de  lapin,  de  chèvre,  de  chevron,  de  cachemire,  de 
porc,  de  sanglier  et  autres,  et  sur  le  poids  uct  pour  les  poils 
de  castor,  de  blaireau  et  autres  non  dénommés,  ar.  MANGIN. 

POINÇON  (en  angl.  Puncheon ).  Nom  c)’uue  sorte  de 
futaille  employée  en  France  pour  le  vin  et  d’autres 
liquides.  Le  poinçon  fait  les  3/4  de  l’ancien  muid  de 
H. 
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Paris,  et  = I 1/2  feuillette  = 3 quart. mis  = 27  seliers 
ou  v elles  = 2 ! G pintes  = 44.27G  gallons  = 201.16 
litres.  Dans  quelques  localités , celle  mesure  ne  fait 
que  les  2/3  du  muid.  c.  t. 

POINT.  (Syn.  : Angl.  Point.  — Allem.  Puukt.  — 
Holland.  Puni.  — Espagn.  et  liai.  Punto.  — Porlug. 
Ponio.)  Mesure  linéaire  qui  représente  la  plus  petite 
division  dénommée  de  l'imité.  Le  point,  en  France, 
= -1*7  de  la  ligne  = ^ pouce  ; en  Belgique  = II- 
Bne  = foo  Pouce;  à Turin  et  Milan  = oncia;  en 
Toscane  = ^ denaro  (Voy.  cc«  mots).  C.  T. 

POINT  D’ALENÇON,  DE  BRUXELLES,  D’AN- 
GLETERRE. Voy.  l'art.  Dentelles, 

POINTE- A •PITRE.  Principale  ville  commerciale 
de  la  Guadeloupe.  Sa  latitude  est  entre  le  15°59',  et  le 
16°  40'  N.,  et  sa  longitude  entre  le  63°  20',  et  6i°9' 
à l’ouest  de  Paris,  située  près  de  l'embouchure  méri- 
dionale de  la  Rivicrc-Salée,  pelit  détroit  de  8 kilom. 
de  long  sur  une  largeur  moyenne  de  60  mètres,  qui 
coupe  l’île  en  deux  parties  inégales  ; à l’ouest  la  Gua- 
deloupe proprement  dite  avec  une  superficie  de 
82,289  hectares  ; à l’est,  la  Grande-Terre  renfermant 
55,925  hectares.  Celte  ville  est  à 48  kilom.  de  la 
Basse-Terre,  siège  du  gouvernement.  Sa  position  au 
cœur  de  la  Guadeloupe,  l’excellence  de  son  port  et  ses 
autres  avantages  naturels  en  ont  fait  le  centre  des 
affaires  de  la  colonie.  Avant  le  Iremblement  de  terre 
de  18*3,  qui  («détruisit  de  fond  en  comble,  elle  était 
remarquable  par  la  régularité  de  scs  constructions; 
on  y comptait  au  moins  1 ,000  maisons.  Elle  s’est  peu 
à peu  relevée  de  ses  ruines,  et  aujourd'hui  elle  tend 
de  nouveau  à redevenir  l’une  des  plus  belles  villes  do 
l’Archipel.  Pop.,  18,000  lmb. 

Port  de  la  Pointe-à-Pitre.  Ce  port,  vaste  et  magni- 
fique rade  qui  n’a  pas  moins  de  4,500  mèlrcs  de  lon- 
gueur sur  1,200  de  large,  peut  offrir  un  excellent 
abri  d’hivernage  à un  grand  nombre  de  bâtiments. 
C'est  une  des  plus  belles  rades  du  monde.  Son  seul 
Inconvénient  est  le  peu  de  largeur  de  sa  passe,  ce  qui 
force  les  navires  à se  faire  remorquer  pour  en  sortir, 
et  les  vaisseaux  de  haut  bord  à mouiller  sous  le  fort 
de  l’Épée,  situé  au  S.-E.  de  la  ville. 

Le  jour  où  le  projet  de  la  ligne  des  paquebots  des 
Antilles  sera  enfin  mis  à exécution,  c’est  du  port  de 
la  Pointc-à-Pilrc  dont  on  devra,  pensons-nous,  faire 
choix  comme  point  de  station  des  steamers,  de  préfé- 
rence à celui  de  Fort-Royal  qui  lui  est  Inférieur. 

Il  serait  alors  urgent  de  rendre  navigable  la  Rivière- 
Salée,  ce  qui  n’est  nullement  impossible.  Les  navires 
entrant  dans  le  port  sortiraient  par  cette  rivière  ; ce 
serait  là  une  notable  économie  de  temps  et  d’argent. 
Cet  avantage  ne  peut  être  offert  par  le  Fort-de-France. 

Voies  de  communication.  La  Pointe-à-Pitre  est  en 
communication  régulière  avec  l’Europe  par  les  stea- 
mers anglais  qtii  desservent  la  ligne  des  Indes  occi- 
dentales ; et  avec  les  Etats-Unis  et  les  Antilles  étran- 
gères par  les  navires  de  commerce.  Depuis  quelques 
années,  un  bateau  à vapeur  fuit,  en  7 ou  8 heures,  le 
trajet  régulier  de  la  Guadeloupe  à la  Martinique.  La 
Poinle-à- Pitre  est,  de  plus,  en  rapport  journalier  avec 
Marie-Galante  par  un  cabotage  actif  et  avec  la  Basse- 
Terre  par  la  voie  de  la  Rivière-Salée.  La  Pointe-à- 
Pitre  et  la  Basse-Terre  communiquent  aussi  par  une 
belle  roule,  et  des  voies  construites  par  l’infanterie  de 
marine  cl  sur  lesquelles  sont  établies  des  lignes  de  di- 
ligences postales,  rayonnent  de  cette  première  ville  à 
l’intérieur.  * 

La  télégraphie  électrique,  qui  participe  à la  fois  des 
travaux  et  des  services  publics,  est  en  voie  d’installa- 

143 


iy  Google 


1138  — 


1*01  NTE-A-IM  THE. 


POINTE-A-PITRE. 


lion  dans  lu  pava.  Elle  devra  aussi  relier  la  Guade- 
loupe ù la  Martinique. 

Commerce  de  la  Guadeloupe.  L’ordonnance  royale 
du  5 février  1820  et  celle  du  29  avril  1829,  autori- 
sent Ica  navires,  soit  nationaux,  soit  étrangers,  à im- 
porter à la  Guadeloupe,  mais  seulement  dans  les  ports 
de  lu  Pointc-à-Pilrc,  du  la  Basse-Terre,  du  Moule  et 
du  Grand-Bourg  de  Marie-Galante,  diverses  denrées 
cl  marchandises  étrangères  énumérées  dans  deux  la- 
Meaux  qui  sont  annexés  à la  première  de  ces  ordon- 
nances, sous  les  numéros  1 et  2. 

Les  denrées  et  marchandises  énumérées  au  tableau 
ti*  1 et  cclfcs  qtd  y ont  été  subséquemment  ajoutées 
par  trois  ordonnances  royales  des  9 novembre  1832, 
10  octobre  1835  et  12  novembre  1830,  sont  des  ob- 
jets de  première  nécessité  que  le  commerce  fruuçais 
ne  peut  fournir,  ou  qu’il  ne  fournit  pas  toujours  en 
quantité  su  disante,  ou  unlln  dont  U n’y  a que  peu  ou 
point  d'intérêt  h lui  réserver  l’approvisionnement. 
F-cs  articles  payent,  à leur  entrée  dans  la  colonie,  des 
droits  assez  élevés  pour  que  les  produits  français  du 
même  nature,  qui  seraieut  importés  dans  la  colonie, 
puissent  y être  vendus  en  concurrence  cl  avec  avan- 
tage. En  voici  ia  nomenclature,  avec  l'indication  des 
droits  qu’ils  ont  à payer  ï 


Animaux  vivant» 
Bœuf  talé.  • • • 
Buis  feuillu  nia  . 

H il 

Sel 

Tabac» 


1 0 % de  la  valeur. 

1 5 fr.  par  < 00  kilog. 
1 0 fr.  le  millier. 

7 fr.  par  tuO  kilog. 
5 fr.  par  100  kilog. 
7 •/.  de  la  valeur. 


Boisdc  toutes  sort  es  (autres  que  les  bois 
feuillard»),  y compris  le»  essentes,  les 

planches  et  les  morceaux ï 

lirai,  goudron  et  autre»  résineux  de  J 
pin,  de  sapin  et  de  melèze.  ...  .1 

Ch.rboadet.fr,  . . 4 •/,  d.  lu  râleur. 

Cuirs  verts  en  poil,  non  tonnes  . . ./  1 

Fourrages  verts  et  secs I 

Fruits  de  table .1 

Graines  potagères ^ / 

(Ordonnance  royale  du  7 novembre  1832.) 
Madras. tO  fr.  par  pièce  de  8 mouchoirs. 


Les  similaires  français  payent  seulement  5 centimes 
par  100  kilog.  pour  chacune  de  ces  marchandises. 

Les  marchandises  énumérées  dans  le  tableau  n°  2 
ne  sont  point  des  objets  de  consommation  pour  le  pays, 
et  sont  destinées  ù la  réexportation.  Elles  ne  payent, 
à leur  entrée  dans  la  colonie,  qu’un  simple  droit  de 
balance  de  5 centimes  par  100  kilog.,  parce  qu’elles 
sont  soumises,  à leur  introduction  en  France,  aux 
mêmes  droits  que  si  elles  y étaient  importées  directe- 
ment de  l’étranger  (Yoy.  la  nomenclature  5 l’article 
Colonies  françaises).  Les  droils  de  douane  sur  les  cé- 
réales dans  les  colonies  françaises,  établis  par  la  loi 
du  24  juillel  1860,  sont  : pour  le  froment,  2 fr.  par 
heclol.;  pour  la  farine,  2 fr.  par  100  kilog.;  pour  le 
maïs  en  grains,  2 fr.  par  bec  loi.,  ainsi  que  pour  les 
légumes  secs  et  leurs  farines.  Le  droit  de  7 fr.  im- 
posé, à l'importation  aux  Antilles,  sur  les  morues  de 
pêche  étrangère,  a élé  réduit  5 3 fr.  par  la  loi  du 
28  du  même  loi. 

Il  résulte  de  documents  officiels  qu'en  1790,  le 
montant  total  du  commerce  de  la  Guadeloupe  avec  la 
France  et  l'étranger  s’éleva  à la  somme  de  3 1 ,865,000 
fr.,  dont  20,607,000  fr.  en  denrées  et  marchandises 
exportées  de  la  colonie. 

La  même  année,  le  nombre  des  navires  expédiés  de 
Fronce  fut  de  59,  et  celui  des  navire»  expédiés  de  la 
Guadeloupe  en  France  de  49. 


La  population  consistait  alors  en  14,600  blancs, 
89,500  noirs,  et  la  colonie  coûtait  en  frais  d’admi- 
nistration locale  environ  400,000  fr.x  et  pour  sup- 
plément environ  900,000  fr.  à la  caisse  de  la  marine 
de  France. 

Aujourd'hui  le  budget  de  la  Guadeloupe  pourvoit  à 
toutes  les  dépenses,  sauf  une  subvention  du  budget  de 
l'Etal  pour  les  dépenses  de  souveraineté,  qui  se  mon- 
tent pour  la  colonie  ù 3,028,000  fr.,  très-largement 
couverte  par  les  perceptions  douanières  prélevées  sur 
les  denrées  de  File  5 leur  entrée  en  France.  L’ordon- 


nance du  5 février  1826  a maintenu  les  anciennes 
dispositions  qui  ont  réservé,  pour  la  consommation  do 
la  métropole,  les  provenances  du  sol  de  la  colonie,  à 
l’cxccplion  seulement  des  sirops  et  des  taflaa  qui  peu- 
vent être  expédiés  à l’étranger. 

Le  commerce  total  présente,  en  valeurs  actuelles, 
d’après  les  documents  publiés  par  le  ministère  des 
colonies,  Ica  chiffres  suivants  : 


I8S0- . 

1851  . 

1852  . 

1853  . 

1854  . 

1855  . 

1856  . 

1857  . 

1858  . 


Importai  ion* 

ca  France, 
fr.  1 1 ,086,739 
. 10,287,861 
. 11,578,676 
. tt, 148, 082 
. 16,481,293 
. 16,960,773 
» 20,377,560 
. 16,087,1 96 
. 19,21 5,836 


l'.i  portai  io*. 

de  France. 
11,096,395 
14,864,661 
16,691,590 
14,234,322 
15,834,239 
16,027.319 
16,583,435 
17,687,719 
18,522,793 


DROITS  f BflÇl  S. 

7,985,867 

5,903,415 

6,646,154 

6,592,288 

9,255,107 

8,738,680 

10,152,455 

6,953,071 

14,093,687 


La  moyenne  décennale  de  1827-36,  avait  été  de 

40.500.000  francs,  celle  de  1837-46,  de  38,800,000  ; 
l’année  1848.  de  20,700,000,  et  l’année  1849,  de 

26.400.000  fr.  Les  principales  causes  de  celte  dimi- 
nution notable  peuvent  être  attribuées  à la  concur- 
rence de  l'industrie  belteravière  et  au  malaise  momen- 


tané que  produisit  l’abolition  de  l’esclavage. 

Objets  du  commerce  de  la  Guadeloupe.  — Sucre. 
Depuis  une  quarantaine  d'années  environ,  la  culture  de 
la  canne  à sucre  a pris  beaucoup  d’extension  dans  la 
colonie.  Voici  les  produits  obtenus  de  1850  à 1859  : 


Quantitei. 

Vsknr  aclutlte. 

(850  . 

. . . 130,209  Ion»,  metr. 

8,590,7  62fr. 

185!  . 

. . . ‘ 169,226  — 

11,765,077  — 

1852  . 

. . . 177,341  — 

12,313,340  — 

1853  . 

. . . 148,041  — 

9,919,801  — 

1854  . 

. . . 220,728  — 

13,254,673  — 

1855  . 

. . . 200,705  — 

t 5,410.963  — 

1856  . 

. . . 215,986  — 

17,095,811  — 

1857  . 

. . . 18,390,8  42  kilog. 

17,875.375  — 

1858  . 

. . . 28,674,144  — 

17,218,695  — 

Le  rapport  annuel  d’un  hectare  de  terre  planté  en 
cannes  à sucre  est,  terme  moyen,  de  200  kilog.  On 
évalue  à un  peu  plus  de  400  fr.  les  frais  que  nécessite 
l’exploitation  de  chaque  hectare  ainsi  planté.  En 
1856,  la  Guadeloupe  comptait  479  sucreries,  nombre 
qui  a dû  s'accroître  depuis. 

Cajé.  La  culture  du  café,  Introduite  en  1730,  avait 
pris,  depuis  18 14,  un  essor  remarquable,  mais  il  a 
élé  ralenti  par  l’élévation  des  droits  perçus  sur  celle 
denrée  en  Frauce.  Voici  les  produits  obtenus  de  1850 
à 1859  : 


Toim.  mrtr.  Vsl.  sfloelte  . Tonn.  mètr.  V«I.artuel>. 


1850 

1,776 

188,379"- 1 

1855 

8,079 

6l5,770fr- 

1851 

2,276 

443,834  ! 

1856 

1,827 

392,698 

1852 

2.227 

434,185 

kilo*. 

1853 

2,533 

496,515 

1857 

198,130 

455,699 

1854 

1,697 

339,480 

1858 

112,415 

252,934 

Le  produit  annuel  d’un  heclarc  de  terre  planté  en 
caféiers  est  de  500  kilog.  de  café.  On  évalue  à 350  fi* 
environ  pur  beclurc  les  Irais  de  production. 
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Coton.  La  culture  du  coton,  presque  abandonnée 
depuis  une  trentaine  d'année*,  a repris  un  peu  faveur’ 
En  1859,  une  cargaison  de  80  balles  de  la  variété 
longue  sole  s’est  vendue  au  Havre  à raison  de  6 fr. 
50  r.  le  kilog.,  prix  parfaitement  justifié  par  la  beauté, 
la  finesse  et  la  force  des  fils  et  des  tissus  fabriqués 
avec  le  coton.  Voici  le  produit  obtenu  de  1850  à 1859: 

Tonn.  nclr.  Val.aclneHr.  Tonn  raélr.  Vil.  Jfliifllr. 

1850  75  12,059  fr.  1855  409  61,213  fr. 

1851  103  19.040  <858  401  06,167 

1851  188  15,350  kilo*. 

1853  157  39,701  '1857  16.631  53,161 

1854  350  69,1128  1858  14,093  42,163 

On  évalue  de  244  à 650  kilog.  le  produit  annuel 
d’un  hectare  de  terre  planté  en  colon,  et  les  frais  d’ex- 
ploitation de  chaque  hectare  à 420  fr.  environ. 

Cacao . La  culture  de  cetle  denrée  n’a  pas  beaucoup 
d’importance  à la  Guadeloupe.  Ce  n’esl  plus  que  dans 
quelques  parties  de  l’île  et  aux  Saintes  que  se  trou- 
vent les  cacoyères.  Les  produits  obtenus  en  1857  sont 
de  40,305  kilog.,  et  en  1858  de  149,7  97  kilog. 

Après  ces  produits  principaux  viennent  le  girofle, 
la  casse,  le  vanillon,  la  cannelle,  le  lubac,  quelques 
essais  de  cochenille  et  surtout  le  rocou,  dont  les  pro- 
duits s’élevèrent,  de  1850  ù 1859,  d’après  les  tableaux 
du  commerce  général,  à 1,536,481  fr.  (Pour  les  autres 
détails  relatifs  au  commerce,  voy.  les  articles  Colonies 

FRANÇAISES  et  GCADELOUPE.) 

Industrie.  A la  Guadeloupe,  comme  à la  Martinique, 
l’industrie  n’a  d’importance  que  dans  son  application 
à la  production  et  à la  préparation  des  denrées  colo- 
niales, notamment  du  sucre.  Les  Antilles  françaises 
tirant  d’ailleurs  la  presque  totalité  de  leurs  objets  de 
consommation  de  la  métropole,  les  professions  indus- 
trielles n’ont  plus  guère  à satisfaire  dans  ces  îles  que 
les  besoins  journaliers  de  la  vie,  et  ne  peuvent,  par 
conséquent,  y prendre  un  grand  développement.  Les 
seules  fabriques  existantes  à la  Guadeloupe  et  dans  ses 
dépendances  sont  des  tanneries,  des  chaufourneries  et 
des  poterie*. 

Les  matières  premières  proviennent  en  général  du 
dehors  ; celles  qui  se  trouvent  dans  le  pays  sont  peu 
recherchées,  à cause  de  leur  mauvaise  (piaillé.  Il  faut 
en  excepter  toutefois  la  terre  à poterie  des  Saintes,  les 
écorces  à tanner,  les  cuirs  et  la  pierre  ou  le*  madré- 
pores servant  à faire  de  la  chaux. 

On  fxploile  aussi  le  campèclie  ù la  Guadeloupe,  et 
l’industrie  des  conserves  de  fruit*  y est  très-répandue. 

Les  sirops  et  mélasses,  résidus  du  sucre  qui  tantôt 
sont  emportés  en  nature  et  tantôt  sont  convertis  en 
tafia  ou  rhum,  donnent  lieu  à l’industrie  des  guildi- 
veriea.  Il  existe  une  saline  k Saint-Martin. 

Voici  quel  a été  le  mouvement  maritime  du  port  de 
la  Pointe-à-Pitre  de  1848  A 1857  : 


Na»,  chargé*. 

Tonn.  | 

Na».  chargr». 

Tonn. 

1848 

190 

46,221 

1853 

157 

32.933 

1849 

175 

41,302 

1 1854 

226 

40,491 

1850 

134 

29.810 

1855 

217 

53,112 

185! 

196 

43,120 

1856 

220 

51,441 

1952 

192 

41,785 

1857 

200 

49,482 

La  moyenne  décennale  de  1827-36  avait  été  de 
338  navires,  36,292  tonn.,  et  celle  de  1837-46  de 
290  tiav.,  68,859  lonn. 

Pour  les  formalités  à remplir  à l’entrée  et  à la  sor-  j 
Ue  de  la  Guadeloupe,  ainsi  que  pour  les  tarifs  des  i 
droits  de  navigation,  de  pilotage,  de  pesage,  de  mouil- 
lage, de  jaugeage,  d'interprète,  d’arrimage,  d’entre- 
pôt, d’octroi,  de  magasinage,  etc.,  voy.  l’article  Co- 
lonies FRANÇAISES. 
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I Entrepôts.  Il  existe  trois  entrepôts  à la  Guadeloupe  : 
l’un  à la  PoInlo-à-Pilre,  un  second  à la  Bossu-Terre 
et  le  troisième  au  Moule. 

Poids  et  mesures.  Le*  môme*  qu’en  France, 
i Monnaies.  Les  mômes  qu’en  France.  Il  y a quelques 
années  encore,  certaines  monnaies  étrangères  étaient 
admises  à la  Guadeloupe  à un  cours  légal  et  forcé, 
mais  elles  ont  été  démonétisées  en  1855. 

Le  gouvernement  de  1848,  pour  surmonter  les  dif- 
ficultés du  moment  et  faire  face  aux  exigences  de  l’ad- 
ministration, introduisit  à la  Guadeloupe  le  papier- 
monnaie,  conlre  lequel  le  commerce  réclama  généra* 
| lemcnl.  Ce  papier  est  coté  par  coupons  de  5,  10,  50, 
100,  500  et  1,000  fr.  Créés  pour  des  besoins  tempo- 
, raires,  ils  ont  partout  été  conservés. 

Change.  Le  change  varie,  de  1 0 à 15  °/0.  La  Pointe- 
à- Pitre  change  sur  Paris  et  les  principales  villes  de 
commerce  de  la  métropole,  tantôt  à 60  jours  de  vue, 
i tantôt  à courte  vue. 

Usances  et  jours  de  grôce.  Les  mômes  qu’en  France. 

Établissement  financier.  Une  banque  créée  par  la 
loi  fonctionne  à la  Guadeloupe  depuis  le  mois  do  fé- 
vrier 1851.  Elle  est  constituée  au  capital  de  3 millions. 
Ses  actions  sont  de  500  fr.  et  nominatives.  Ses  opé- 
rations consistent  dans  l’escompte  des  effets  de  com- 
merce* à deux  signatures,  ou  à une  signature  appuyée, 
soit  d’un  connaissement,  soit  d’un  récépissé  do  mar- 
chandises déposées  dans  des  magasins  publics,  soit  d’un 
engagement  de  récoltes  pendantes,  soit  enfin  de  trans- 
fert de  rentes  ou  de  dépôt  de  matières  d’or  et  d’argent. 

L’établissement  de  cetle  banque  a été  funeste  au 
commerce  de  la  Guadeloupe  comme  h celui  de  la  Mar- 
tinique; il  n'n  été  jusqu’ici  de  quelque  utilité  que  pour 
l'agriculture.  meivil-bloncoirt. 

POISTE-DE-GALLE.  Ville  maritime  et  place  natu- 
rellement très-forte,  la  plus  importante  et  la  plus  com- 
merçante de  l’ile  de  Ccylun,  après  le  chef-lieu  Co- 
lombo, à une  centaine  de  kilom.  S.-Sv-E.  de  celui-ci. 
Elle  est  située  au  sud  de  l’embouchure  de  la  rivière 
de  Gindura,  par  C°  T 45"  de  lai.  N.,  et  77°  55'  46'' 
de  long.  E.,  emplacement  du  phare.  Il  y a une  citadelle, 

I une  rade  magnifique  et  des  forêts  de  canneliicrs  qui 
contribuent  à la  richesse  de  la  ville.  Les  anciens  domi- 
nateurs du  pays,  les  Portugais  et  les  Hollandais,  y ont 
laissé  des  traces  profondes,  que  la  domination  anglaise 
n’a  jioint  effacées.  Ce  point  est  d’ailleurs  le  plus 
salubre  de  l’ile,  et  sa  position  à l’extrémité  S. -O.  de 
Cevlan  en  a fait  une  des  stations  principales  de  la 
; navigation  à vapeur  dans  les  mers  de  l'Inde.  On  y a 
| formé  un  vaste  dépôt  de  charbon  de  terre,  article  qui 
comptait  déjà,  il  y a dix  ans,  pour  5 millions  l/2  de 
francs  dans  l’importation  générale  de  la  colonie. 

Port  et  phare.  Lu  port  est  vaste  et  sùr.  Les  navires, 
dans  le  cas  de  simple  relâche  à Cevlan,  trouvent  tou- 
jours à la  Poinle-de-Galle  un  rcrugo  convenable.  Des 
bâtiments  de  1,590  â 1,800  tonneaux  peuvent  aisé- 
ment y jeter  l’ancre.  Mais  il  est  d’un  accès  difficile, 
un  très-grand  nombre  d’écueils,  recouverts  de  3 à 
20  pieds  d'eau,  étant  disséminés  à l’entrée  et  dans  l’in- 
térieur du  port.  Aussi  y a-t-il  nécessité  pour  les  bâti- 
ments de  prendre  un  pilote.  Cependant  le  gouver- 
nement colonial,  pour  remédier  aux  dangers  signalés, 
a ordonné  et  fuit  poursuivre  l’exécution  de  grands 
travaux,  et  résolu  déplus  l'établissement  d’un  bassin  de 
carénage  pour  la  réparation  des  plus  grands  navires. — 
lat  phare  s'élève  à l'angle  méridional  du  fort,  sur  une 
pointe  de  rochers  qui  s'avance  dans  la  mer.  L’entrée 
du  port  est  à l’E.  du  fort.  La  pointe  où  les  bâtiments 
vont  faire  leur  eau  est  de  l’autre  côté  de  celle  entrée, 
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à un  mille  dans  l’est-sud-est.  Au  sud-est  du  phare,  à 
une  distance  de  5/8  de  mille  environ,  est  un  rocher 
seulement  recouvert  de  12  pieds  d’eau,' au  sud-ouest 
duquel  se  trouve  le  meilleur  mouillage  en  grande  rade, 
entre  15  et  18  brasses  de  profondeur.  Les  écueils  les 
plus  dangereux  sont  situés  dans  un  rayon  de  2 à 
4 milles  1/2  du  phare. 

Mouvement  de  relAche.  Les  approvisionnements  de  | 
toutes  sortes  sc  Tout  mieux  àlaPointe-de-Galle  qu’à  Go-  i 
lomhoel  à meilleur  marché.  La  ville  de  Galle  est  lepoinl  | 
de  relâche  des  nombreux  steamers  qui  sillonnent  les 
mei’3  de  l’Inde.  Le  mouvement  de  cette  navigation 
augmente  tous  les  jours.  En  1852  déjà,  on  ne  comptait 
pas  moins  de  1 2 bâtiments  à vapeur,  s’arrêtant  tous 
les  mois  à cette  station  et  faisant  un  service  régulier 
sur  la  mer  Rouge,  l’océan  Indien,  les  mers  de  la 
Chine  et  les  côtes  de  l’Australie.  Il  arrive  ainsi  chaque 
mois  de  1 ,000  à 1 ,500  passagers  à la  Pointe-de-Galie, 
d’où  ils  se  répartissent  entre  les  lignes  de  Singapour 
et  de  Canton,  de  Batavia  et  de  l’Australie,  de  l'île  j 
Maurice  et  du  cap  de  Bonne  - Espérance , mais  sur-  I 
tout  entre  celles  de  Bombay  à Suez  et  de  Madras  à 
Calcutta.  eu.  Y.  I 

point.  Vov.  l’art.  Cumçs. 

POiitiKR.  Vov.  l’art.  Bois  d’ébénisterie. 

POIS.  Voy.  Légumes  secs. 

POISSONS.  La  plus  grande  partie  des  animaux  qui 
virent  constamment  dans  l’eau,  soit  dans  l’eau  douce, 
soit  dans  l’eau  salée,  est  on  général  confondue  sous 
la  dénomination  de  poissons,  et  certains  mollusques  j 
ou  coquillages,  les  crustacés  de  toutes  sortes,  tels  que  ■ 
les  langoustes,  leshomards,  lescrabes.lescrevettes,  etc., 
y sont  souvent  compris  tout  aussi  bien  que  les  pois- 
sons véritables.  Les  cétacés  eux-mêmes,  quoique  ap- 
partenant h la  classe  des  mammifères,  sont  vulgaire- 
ment, et  dans  le  commerce,  rangés  au  nombre  des 
poissons,  «’est-à-dirc  des  animaux  que  l’on  se  procure 
par  l’art  de  la  pêche  (Voy.  Pèches  maritimes). 

Pour  donner  une  idée  de  l’importance  commerciale 
des  poissons,  nous  commencerons  par  indiquer  le  chiffre 
de  la  consommation  qu’on  en  fait  annuellement  à Paris. 
Quoique  la  statistique  qu’on  va  lire  ait  déjà  quelques 
années,  elle  n’en  est  pus  moins  intéressante;  elle  est 
empruntée  à l’ouvrage  de  M.  Armand  Husson  sur  les 
Consommations  de  Paris  : 

Poisson  de  mer  frais  (crustacés  et  moules 


compris) . . 9,937,340  k®. 

Id.  d’eau  douce  (écrevisses comprises).  . . 690,075 

ld.  de  mer  salé  (morue,  etc.) 1,502,000 

Id.  mariné 311,000 

Total.  . . . 12,440,415  k°. 


I.  Poissons  de  mf.r.  Les  poissons  pêchés  à la  merci 
livrés  frais  à la  consommation  sont  habituellement  dé-  | 
signés  sous  la  dénomination  commune  de  marée;  mais 
sous  ce  nom  l’on  comprend,  avec  les  poissons  véri- 
tables, des  crustacés  (homards,  langoustes,  crevettes  et 
crabes),  et  des  coquillages  (huîtres,  moules,  bucar- 
des  et  vénus).  Par  une  extension  réellement  forcée,  on 
y considère  aussi  comme  étant  de  la  marée  les  prépa-  , 
rations  diverses  du  poisson  de  mer,  qu'elles  soient  sa-  j 
lées,  fumées  ou  à l’huile. 

Nous  avons  peu  de  chose  à ajouter  à ce  qui  a été 
dit  à l’article  Pèches  maritimes  sur  le  commerce  des 
poissons  de  mer. 

Paris,  à cause  de  son  éloignement  de  la  mer,  est 
l’une  des  villes  les  plus  curieuses  à étudier  sous  le  rapport 
de  la  consommation  de  la  marée.  Pendant  longtemps  , 
cette  capitale  n’en  a reçu  que  des  ports  les  moins  j 
éloignés,  et  ce  n'était  que  dans  des  circonstances  ex-  1 


ceptionnelies  de  température  ou  de  vitesse  que  quel- 
ques poissons  de  l’Océan  et  surtout  de  la  Méditerranée 
pouvaient  y être  envoyés.  Toutefois,  avant  que  les  voies 
ferrées  eussent  changé  ces  conditions  d'approvisionne- 
ment en  permettant  à des  localités  plus  éloignées  d’y 
concourir,  Paris  recevait  déjà,  par  les  voitures  spéciales 
des  maréveurs,  du  poisson  de  Boulogne,  de  Berk  et 
de  Dunkerque,  en  même  temps  qu’il  lui  en  était  régu- 
lièrement envoyé  des  côtes  de  la  Seine-Inférieure  et 
de  celles  du  Calvados  ; on  apportait  même  quelquefois 
dans  la  capitale  des  dorades  et  des  thons  de  l’Océan, 
et  parfois  il  était  possible  d’y  faire  venir,  au  moyen 
de  la  malle-poste,  du  poisson  de  la  Méditerranée  ; mais 
ce  n’était  là  qu’un  cas  exceptionnel.  Le  tableau  suivant 
donne,  exprimé  en  millièmes  de  l’apport  total  de  la 
marée1,  la  proportion  du  poisson  de  mer  frais  vendu 
sur  les  marchés  de  Paris  pendant  l’année  1830.  La 
quantité  de  chaque  espèce  y est  indiquée  en  kilog. 


ESPÈCES. 

QUANTITES 
en  millièmes 

roi  DS  ABSOLU. 

Ange 

do  k marco  totale. 

12,722 

Bar  ou  lou| 

57,249 

Barbue  

63,610 

Cabcii3ii 

76,332 

Carrelet 

. . 0.024 

152,664 

Chien  de  nier.  . . . 

19,083 

Congre 

. . 0. 1 20 

763,320 

Flot 

12,722 

Hareng 

954,150 

Limande 

63,710 

Maquereau 

1 ,017,760 

Merlan.  . • 

. . 0.140 

$90,540 

Mulet 

57.249 

Haie 

1,272,200 

Rouget  grondeur.  . 

. . 0.00$ 

50,88$ 

Rouget  barbet  . . 

. . 0.006 

5,807,593 

Roussette 

. . 0.002 

12,722 

Suie 

127,220 

Vi»e 

12,722 

Turbot 

1 14,39$ 

Pendant  la  même  année  (1830),  la  marée  (poissons 
frais,  crustacés  et  coquillages)  consommée  à Paris  s’est 
élevée  au  poids  total  de  0,301,000  kilog.;  le  transport 
s’en  est  opéré  au  moyen  de  3,202  voilures,  non  com- 
pris ce  qui  est  arrivé  par  la  voie  des  diligences. 

On  possède  aussi  un  état  du  produit  des  ventes 
de  la  marée  à la  halle  de  Paris  de  1800  à 1830.  La 
moyenne  pour  les  1 7 dernières  années  de  cette  «pé- 
riode est  de  4,128,003  fr.  supérieure  à celle  des  an- 
nées précédentes  (1800  à 181 0),  de  791,801  fr. 

Des  indications  qui  précèdent  et  Aie  quelques  autres 
également  tirées  des  registres  de  l’administration  pa- 
risienne, on  a déduit  la  quantité  de  poisson  de  mer 
frais  (poissons  proprement  dits,  crustacés  marins  et 
coquillages  autres  que  les  huîtres)  consommé  à Paris 
pendant  la  même  période.  Voici  les  chiffres  de  cette 
consommation  pour  quelques  années,  prises  à des  inter- 
valles suffisamment  éloignés  les  unes  des  autres  : 


ANNÉES. 

QUANTITES 

ctatucc* 

CONSOMPTION  MOYEN  NI 
par  tète. 

en  poids. 

par  an. 

par  jour. 

i SO  i 

UloÇ. 

4,264,143 

kilog. 

6.637 

çrânmet. 

18 

f 8!  7 

4,499,120 

6,287 

17 

t $26 

C, 853,45$ 

9,139 

25 

1846 

9,429,023 

8,947 

24 

1$5! 

H,  557,432 

10,973 

30 

1953 

9,937,430 

9,435 

26 

1.  U'  cliilTie  l.ûüoqui  repieicnlc  la  tulaliti-  Je  la  ma  roc  tendue  à la 
Utile  pendant  liilile  année,  comprend  au»»i  les  crustacés  el  le?  coquil- 
lage». dont  ooui  n'uv uns  pan  à traiter  en  ce  muaient. 
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Le  transport  par  les  voles  ferrées  s'est  substitué,  en 
grande  partie  du  moins,  au  mode  de  transport  em- 
ployé par  les  anciens  maréyeurs,  et,  en  même  temps, 
Paris  est  aujourd’hui  desservi  par  un  plus  grand  nom- 
bre de  ports  de  mer  qu’il  ne  l'était  antérieurement; 
les  autres  tilles  éloignées  du  liltdral  reçoivent  aussi 
en  plus  grande  quantité  qu 'autrefois  et  dans  un  meil- 
leur état  de  conservation  les  mêmes  denrées,  ce  qui  a 
notablement  augmenté  la  consommation  de  la  marée 
et  en  a concurremment  élevé  le  prix  même  dans  les 
ports  de  mer. 

Malheureusement  la  pêche  ne  s'est  pas  accrue  dans 
la  même  proportion  que  la  consommation  du  poisson. 
Il  n’est  pas  douteux  qu’on  ne  puisse  faire  accomplir  à 
l’industrie  qui  nous  occupe  des  progrès  importants, 
soit  en  mettant  notre  pêche  côtière  plus  en  rapport 
avec  les  conditions  naturelles  de  la  répartition  et  du 
mode  d’existence  du  poisson,  soit  en  créant  dans  une 
foule  de  localités  éloignées  des  pêcheries  et  des  sécho- 
ries  qui  y donneraient  d’excellents  résultats.  On  a 
souvent  répété  dans  ces  derniers  temps,  et  avec  raison, 
que  ta  pêche  était  l’agriculture  de  la  mer;  on  aurait  pu 
ajouter  qu'elle  n’a  pris,  pour  ainsi  dire,  aucune  part 
aux  tendances  progressives  qui  ont  été  si  favorables  à 
l’agriculture  proprement  dite. 

Envisagés  dans  leurs  qualités  alimentaires,  les  poi- 
sons de  iner  peuvent  être  partagés  en  trois  catégories. 

Les  uns  ont  une  chair  délicate,  légère  et  de  facile 
digestion,  comme  le  turbot,  la  barbue,  la  sole,  le  mer- 
lan, le  rouget  barbarin,  le  flétan  ainsi  que  le  carrelet,  la 
limande  et  même  le  hareng.  Ces  poissons  sont,  comme 
on  te  voit,  pour  la  plupart  de  la  famille  des  pleuro- 
nectes  ou  poissons  plats. 

D’autres  sont  également  succulents,  mais  de  diges- 
tion moins  facile,  soit  à cause  de  la  nature  même  de 
leur  chair,  soit  à cause  de  l'abondance  des  principes 
gras  ou  huileux  qu'elle  renferme.  A ce  second  groupe, 
appartiennent  le  bar,  aussi  appelé  loup,  la  dorade,  le 
muge  ou  mulet,  le  cabcliau  ou  morue  fraîche,  l'ai-  I 
gle  ou  sciène,  le  maquereau,  le  thon,  la  sardine,  l’é- 
quiile,  le  congre,  la  raie,  etc.,  qui  ne  conviennent  ni 
aux  convalescents,  ni  aux  personnes  ayant  l’estomac 
délicat. 

La  troisième  catégorie  renferme  les  poissons  de  chair 
médiocre,  sèche  ou  grêle,  comme  l'ange,  la  vive,  la 
roussette,  l’orphie,  l'uranoscope,  la  rascasse  ou  scor- 
pène,  etc.,  toutes  espèces  moins  estimées  que  celles 
des  deux  groupes  précédents. 

Dans  l’énumération  que  nous  allons  faire  des  prin- 
cipales espèces  de  poissons  do  mer  que  nos  cotes  four- 
nissent, nous  aurons  recours  à une  autre  classification, 
celle  des  naturalistes,  qui  nous  permettra  de  mieux 
faire  ressortir  les  caractères  distinctifs  de  chacune  de 
ces  espèces  et  leurs  principales  particularités. 

On  peut  rapporter  à trois  subdivisions  naturelles 
distinctes  les  poissons  que  nous  fournissent  les  pèches 
maritimes.  Nous  en  parlerons  successivement  sous  les 
noms  de  plagiostomes,  d'acanthoptérygiens  et  de  wia- 
lacoptirygicns. 

1°  Poissons  pisfiostomes.  Les  principaux  plagios- 
lomes  sont  les  raies  (genre  rnia,  Linné),  dont  il  y a 
sur  nos  côtes  plusieurs  espèces,  la  raie  bouclée,  la  raio 
à museau  aigu,  la  raie  blanche,  etc.  On  mange  aussi 
les  torpilles,  les  myliohates  (mourines  ou  raies  aigles) 
et  quelques  autres  poissons  de  même  ordre.  Les  squales, 
dont  le  requin  (squalus  carcharias)  est  une  des  espèces 
les  plus  dangereuses,  se  voient  aussi  sur  les  marchés, 
particulièrement  ceux  des  genres  roussette  ( tcyllium  , 
lamie  (lanua),  aiguillai  (spinax)  et  ange  (squatina).  On 
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. détaille  parfois  les  plus  gros,  sous  le  nom  fort  impropre 
de  thon  blanc.  L’huile  de  leur  foie  et  celle  du  foie  des 
raies  peut  être  substituée  à l'huile  de  foie  de  inorua 
I dans  les  usages  médicinaux  ou  économiques.  Le  foie 
du  humanlin  de  la  Méditerranée  est  surtout  remar- 
quable par  la  grande  quantité  d'huile  qu’il  renferme. 
I On  utilise  aussi  la  peau  de  plusieurs  espèces  de  squa- 
j les  sous  les  noms  de  chien  de  iner,  chagrin,  galuchat; 
elle  sert  en  gainerie  et  s’emploie  aussi  comme  râpe, 
à cause  des  innombrables  tubercules  résistants  dont 
elle  est  couverte.  I.es  pêcheurs  de  la  mer  du  Nord, 
fument  plusieurs  espèces  de  squales  pour  s’en  faire 
une  réserve  alimentaire;  celle  qu’ils  nomment  latour 
est  le  squale  nez  ( lainia  comubica) , dont  la  taille 
approche  de  celle  du  requin. 

2°  Poissons  acanthopteryiieni.  Les  espèces  de  celle 
grande  division  sont  extrêmement  nombreuses  et  très- 
variées  de  forme.  La  plupart  de  celles  qui  sont  aflectécs 
aux  eaux  marines  sont  d’une  grande  utilité  pour  l’ali- 
mentation  de  l’houmie  dans  toutes  les  régions  du  globe. 

Celles  qui  appartiennent  à la  même  série  naturelle 
que  les  perches  fluvialiles,  c’est-à-dire  aux  percidés, 
ont,  à un  degré  plus  ou  moins  complet,  les  qualités 
qu’on  recherche  dans  ces  dernières.  Leur  chair  est 
ferme,  blanche  et  délicate  ; aussi  sont-elles  pour  la 
plupart  des  poissons  estimés.  Tel  est  surtout  le  bar  ou 
loup  ( labrax  lupus),  très-semblable  à la  perche  de  ri- 
vière, mais  plus  grand  ; on  le  pèche  dans  l’Océan  et 
surtout  dans  la  Méditerranée,  où  il  est  particulièrement 
connu  sous  la  dénomination  de  loup.  Tels  Boni  encore 
les  serrans , les  mérous,  les  mésoprions,  les  cerniers 
des  naturalistes  et  beaucoup  d’autres  au  nombre  des- 
quels se  font  aussi  remarquer  les  vives,  moins  délicates 
comme  manger,  et  si  redoutées  à cause  des  piqûres 
qu’occasionnent  leurs  aiguillons;  les  uranoscopes,  à la 
forme  bizarre,  et  les  scorpènesou  rascasses  des  pêcheurs 
languedociens,  qui  sont  aussi  à craindre  que  les  vives. 
Les  sciènes,  appelées  maigres  sur  les  côtes  de  l’Océan, 
et  empereurs  ou  daines  sur  celles  de  la  Méditerranée, 
sont  aussi  des  poissons  assez  analogues  aux  perches 
par  quelques-unes  de  leurs  qualités,  et  qui  ont  égale- 
ment plusieurs  de  leurs  principaux  caractères. 

Ces  poissons  se  vendent  on  général  frais  et  ne  don- 
nent lieu  à aucune  conserve  importante.  Les  mulles 
(genre  mullus)  qu’on  nomme  rougets  dans  le  Midi, 
sont  d’excellents  poissons  qui  se  rattachent  aussi  aux 
percidés.  Ce  sont  eux  que  Ica  Romains  aimaient  à 
montrer  vivants  dans  les  repas  pour  jouir  de  leurs 
changements  de  coloration.  11  en  a été  payé,  à celte 
époque,  dus  sommes  trcs-considérahles. 

Aux  acanthoptérygiens  appartient  aussi  la  grande 
famille  des  scombcridés,  qui  a pour  type  le  maquereau 
(genre  scomber ) et  réunit  certaines  espèces  de  grande 
taille  comme  le  thon,  l’espadon,  etc.  Ces  poissons  ont 
p »ur  la  plupart  une  chair  assez  differente  de  celle 
îles  précédents,  étant  plus  colorée  et  d’une  digestion 
moins  facile.  Ils  vivent  par  bandes  et  sont  tous  marinB. 
La  pècho  de  plusieurs  d’entre  eux  est  l’objet  d’une 
grande  industrie,  et  plusieurs  donnent  lieu  à des  pré- 
parations qui  sont  aussi  des  articles  importants  de 
commerce.  Nous  ne  parlerons  séparément  que  des  plus 
usités. 

A leur  tête  se  placent  les  maquereaux  proprement 
dits  ou  vrais  scouibres  (scomber  scombrus,  colins  et 
pneumatophorus),  qui  nous  sont  fournis  par  la  Manche, 
l’Océan  et  la  Méditerranée.  On  en  sale  un  grand  nom- 
bre et  l’on  en  conserve  aussi  dans  l’huile,  comme  on 
le  fait  pour  le  thon  (Voy.  l’art.  Pêches  maritimes). 

Le  thon  (thyiuius  vulguris,  etc.)  vil  dans  l’Océan  et 
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principalement  dan»  la  Méditerranée,  oh  H est,  depuis 
un  temps  Immémorial,  l’objet  d'une  pèche  très-lucra- 
tive. On  s’y  livre  avec  succès  sur  les  côtes  de  la  Pro- 
vence et  du  Languedoc.  Elle  est  aussi,  pour  les  Génois 
et  les  Siciliens,  le  point  de  départ  de  transactions  com- 
merciales fort  étendues.  Le  thon  en  général  atteint  1 
mètre  et  plus  en  longueur,  et  il  est  gros  à proportion. 
On  le  prend  dans  des  filets  appropriés,  tendus  sur  le 
point  du  littoral  qu’il  visite  en  bandes,  souvent  très- 
nombreuses,  et  l’on  appelle  ces  filets  des  madragues.  La 
madrague  est  un  engin  fixe,  consistant  en  une  série 
d’enceintes  formées  avec  des  filets  maintenus  verticale- 
ment. Chacune  de  ces  enceintes  est  ouverte  du  côté  de 
la  lerre  et  le  tout  est  fermé  par  un  autre  filet  qui  relie 
cette  sorte  de  labyrinthe  à la  terre  et  arrête  les  liions 
dans  leur  course,  dont  la  direction  est  bien  connue  des 
pécheurs.  Ces  poissons  passent  d’abord  entre  la  madra- 
gue et  la  mer;  mais,  arrêtés  par  le  filet  de  barrage,  ils 
se  détournent  et  pénèlrcift  dans  les  enceintes,  où  ils  s’é- 
garent jusqu’à  ce  qu’ils  aient  abouti  au  dernier  compar- 
timent dit corpou  ou  chambre  de  mort.  Le  nombre  des 
thons  pris  simultanément  dans  la  madrague  est  parfois 
considérable,  et  dans  certains  cas,  c’est  par  centaines 
qu’on  les  compte.  Des  hommes  apostés  préviennent  les 
marins  de  l’entrée  des  liions  dans  la  madrague,  et  une 
petite  flottille  prend  aussitôt  la  mer  pour  pousser  le 
poisson  jusque  dans  le  corpou,  où  il  s'en  fait  quel- 
quefois un  véritable  carnage,  chaque  individu  y étant 
saigné  et  mis  à mort  avant  d’êtro  retiré  de  l’eau.  Il 
arrive  aussi  qu’on  tue  le  thon  en  le  mettant  ù l’air  où 
il  ne  tarde  fias  à s’asphyxier. 

Chaque  madrague  a près  d’un  quart  de  lieue  de 
large.  Elle  est  faite  en  cordes  et  ses  diverses  parties 
sont  maintenues  en  place  au  moyen  d’ancres  et  de 
flotteurs.  Il  en  existe  deux  sur  la  côte  de  Ligurie,  et 
il  y en  a plusieurs  sur  celles  de  la  Sardaigne  et  de  la 
Sicile,  où  la  pêche  du  thon  est  aussi  très-fructueuse.  Le 
gouvernement  fait  payer  annuellement  plusieurs  mil- 
liers de  francs  pour  rétablissement  d’une  madrague. 
Le  filet  lui-même,  avec  scs  différentes  parties,  ne  vaut 
pas  moins  de  30,000  fr. 

Les  dauphins  et  les  requins  font  souvent  beaucoup 
de  dégâts  dans  les  madragues  lorsqu’ils  s’y  introdui- 
sent à la  6uite  des  thons,  et  l’entretien  de  ces  filets  ne 
laisse  pas  que  d’être  fort  coûteux. 

Une  grande  partie  du  thon  est  expédiée  dans  les 
villes  voisines  du  lieu  de  In  pêche,  et,  aujourd'hui,  grâce 
aux  chemins  de  fer,  dons  des  localités  même  assez 
éloignées;  une  autre  partie  est  cuite  immédiatement  cl 
conservée  dans  l’huile;  c’est  alors  le  thon  mariné,  dont 
il  se  fait  une  grande  consommation  dans  presque  toute 
l’Europe. 

Le  germon , qui  est  voisin  du  thon,  vit  non-seule- 
ment dans  la  Méditerranée,  mais  aussi  dans  le  golfe  de 
Gascogne  ; il  atteint  les  mêmes  dimensions  que  lui. 

L'r spudon,  remarquable  par  le  prolongement  en 
forme  de  sabre  de  son  rostre,  est  aussi  une  espèce  fort 
grande  et  fort  utile.  Il  est  surlout  commun  sur  les  côtes 
de  la  Sicile  et  sur  celles  de  l’Algérie. 

Les  pélamides  ou  sarde*,  les  caranx  ou  faux  maque- 
reaux , eic.,  sont  des  espèces  de  scombéridés,  infé- 
rieures en  dimensions  ù celles  dont  nous  venons  de 
parler,  mais  qui  ont  aussi  leur  importance  comme 
poissons  alimentaires,  et  il  en  est  de  même  de  beau- 
coup d'autres  parmi  lesquelles  nous  citerons  les  dorées 
ou  poissons  Suint-Pierre,  que  l’on  trouve  également 
sur  les  rôles  de  France,  particulièrement  sur  celles  de 
lu  Méditerranée.  La  dorée  est  moins  estimée  que  les 
autres. 


Les  muges  (genre  mugil ),  qui  sont  le  type  de  la  fa- 
mille des  mugiloldes  de  Cuvier,  méritent  aussi  d’être 
cités.  Ce  sont  d’assez  bons  poissons,  et  comme  ils  vi- 
vent près  des  côtes,  dans  les  étangs  salés  et  aux  embou- 
chures, on  les  pêche  en  grand  nombre  même  lorsque 
le  mauvais  temps  rend  difficile  ou  impossible  la  cap- 
ture des  espèces  vivant  au  large,  comme  le  sont  celles 
dont  nous  venons  de  parler. 

La  baudroie  (genre  lophius),  également  type  d’une 
i famille  à part,  est  un  poisson  de  forme  disgracieuse,  à 
tête  grosse,  à gueule  énorme,  à peau  gluante,  mais 
qui  ne  doit  pas  être  dédaigné.  Sa  ciiair  est  peu  abon- 
dante, il  est  vrai,  mais  elle  est  saine  et  de  bou  goût  ; 

! on  en  fait  quelquefois  des  pâtés. 

Les  labridés  sont  d’un  aspect  plus  régulier,  qucl- 
: ques-uns  ont  même  de  fort  jolies  couleurs,  mais  ils 
ne  comptent  pas  parmi  les  poissons  délicats.  On  en 
trouve  une  assez  grande  variété  sur  nos  côtes  de  la 
Méditerranée.  Ce  sont  des  poissons  de  roche.  C’est  ce- 
pendant aux  labridés  qu’appartient  le  scare  dont  les 
Romains  faisaient  autrefois  grand  cas.  On  assure  que, 
sous  le  règne  de  Claude,  Eliperlius  Optatus,  comman- 
dant d'une  flotte  romaine,  alla  chercher  le  scare  dans 
les  mers  de  l'Archipel  pour  le  répandre  sur  les  côtes 
de  l’Italie. 

La  famille  des  sparidés  fournit,  au  contraire,  des 
espèces  recherchées  pour  les  meilleures  tables  et  en 
parliculier  les  dorades  (genre  chrysophrys),  à côté 
desquelles  se  placent  aussi  les  pagres,  les  pagels,  les 
déniés  et  autres  espèces  abondantes  sur  nos  côtes  de 
la  Méditerranée.  La  dorade  est,  avec  les  muges  et  les 
limandes,  au  nombre  des  espèces  qui  passent  de  la 
mer  dans  les  élangs  salés.  Jeune,  elle  porte  le  nom  de 
sauquéne ; adulte,  elle  devient  assez  grande  pour  figu- 
rer comme  le  saumon,  le  barbeau  et  quelques  autres, 
dans  les  dîners  d'étiquette  : c’est  alors  la  véritable  do- 
rade des  marchands. 

Les  triglidés,  dont  le  principal  genre  est  celui  des 
triples,  sont  également  des  poissons  de  mer  apparte- 
nant au  grand  groupe  des  acanthoptérygiens.  Leur 
pêche  esL  productive,  et  par  moments  on  les  apporte 
en  grande  quantité  sur  nos  marchés.  L’espèce  dite 
rouget,  est  pour  celui  de  Paris  un  article  important. 

3°  Poisson*  msUcoptSryflsns.  Au  lieu  d’avoir  la  plu- 
part des  rayons  uniérieurs  de  la  nageoire  dorsale  en 
forme  d’aiguillons  plus  ou  moins  résistants  et  inarti- 
culés, ils  les  ont  mous,  c’esl-ù-dire  flexibles,  incapa- 
bles de  piquer  et  en  même  temps  muitiarticuiés  et 
comme  fascicules. 

a).  Les  uns  ont  les  nageoires  ventrales  placées  sous 
les  pectorales  cl  non  en  arrière  de  l’abdomen,  on  les 
nomme  sitbbracliiens.  Tels  sont  en  parliculier  -les  ga- 
didés et  les  pleuroneelidés. 

Aux  gadidés  appartiennent  la  morue  ( gadtis  morrhua) 
et  les  espèces  s'en  rapprochant,  qui  sont  susceptibles 
comme  elle  de  fournir  une  chair  abondante,  ainsi 
qu’une  bulle  aujourd’hui  très-usitée  en  thérapeutique. 
Il  n’est  pus  de  poisson  qui  donne  lieu  à des  transac- 
tions aussi  nombreuses  et  aussi  considérables  que  celles 
dont  la  morue  est  l’objet  (Voy.  Pèches  maritimes).  I.r 
cabt  liuu , que  l’on  pêche  sur  nos  eûtes  de  l’Océan  et  de 
la  Manche,  et  dont  la  chair  est  servie  sur  les  meil- 
leures lubies,  n’csl  autre  que  la  morue  elle -même. 
Mangé  frais,  ce  poisson  est  excellent. 

Les  merlans  ( gudus  merlangus , carbonarius,  etc.),  les 
merluches  (gudus  merluccius),  ainsi  que  d’autres  pois- 
sons de  mer  ù chair  également  blunche  et  écailleuse, 
sont  de  la  même  famille  que  la  morue.  Il  en  est  ainsi 
de  la  lotie  ( gudus  lotia),  mais  celle-ci  est  fluvialile  ; 
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c’est  l'unique  représentant  de  cette  catégorie  dans  nos 
eaux  douces;  on  la  pèche  dans  plusieurs  rivières. 

La  seconde  famille  des  poissons  malacoptérygiens  du 
sous-ordre  des  suhbrachiens,  est  celle  des  pleuronec- 
tidés  ou  poissons  plats,  dont  le  caractère  le  plus  appa- 
rent réside  dans  l'Inégalité  des  deux  côtés  de  leur 
corps,  l'un  étant  un  peu  convexe  et  colon1,  tandis  que 
l’autre,  celui  qui  est  dirigé  vers  le  sol  pendant  la  nage, 
est  étiolé.  Par  snite  d’une  torsion  de  la  partie  faciale 
du  crâne,  les  deux  yeux  sont  placés  du  côté  coloré. 
Celle  famille  est  composée  d’espèces  essentiellement 
marines,  mais  qui  vivent  en  général  près  des  côles  et 
dont  quelques-unes  entrent  dans  les  étangs  littoraux 
ou  fréquentent  aussi  les  embouchures  et  remontent 
(virfots  assez  haut  dans  les  rivières.  Des  plcuronecles 
se  pèchent  jusque  dans  les  affluents  île  la  Loire,  et  il 
en  va  jusqu'à  Roanne.  M.  Valenciennes  rapporte  avoir 
péché  des  limandes  dans  la  Seine  à l’île  Saint-Denis, 
près  Parts,  et  la  sole  remonte,  dit-on,  le  Rhin  jusqu’à 
Neuwied  et  Coblenlz. 

Outre  ces  poissons  (soles  et  limandes  ou  plies)  qui, 
malgré  leurs  curieuses  pérégrinalions , ne  sont  pas 
moins  des  genres  véritablement  propres  à la  mer,  la 
famille  des  pleuronectidés  comprend  d’autres  espèces 
également  fort  estimées  et  que  leur  Importance  com- 
merciale ne  nous  permet  pas  de  passer  sous  silence  : le 
turbot,  la  barbue,  le  flétan,  le  flet,  le  carrelet  et  beau- 
coup d’autres  encore,  les  uns  propres  à nos  mers,  les 
autres  limités  à celles  des  autres  régions  du  globe.  La 
taille  h laquelle  arrivent  plusieurs  d’entre  eux  et  l'ex- 
cellence de  leur  chair  en  font  placer  quelques-uns  parmi 
les  poissons  de  luxe.  De  ce  nombre  est  plus  particuliè- 
rement le  turbot. 

b) .  Le  second  ordre  des  poissons  malacoptérygiens, 
donl  nos  mers  nourrissent  d’utiles  espèces,  est  celui 
des  abdominaux , ainsi  nommés  parce  que  leurs  na- 
geoires ventrales  sont  reculées  en  arrière  de  l’abdo- 
men au  lieu  d'étre  placées  sous  les  pectorales,  comme 
celles  des  aeanthoptérygiens  et  des  malacoptérygiens 
etibbrachiens.  Quelques  espèces  de  ce  sous- ordre  sont 
l’objet  de  transactions  commerciales  de  quelque  impor- 
tance, telles  sont  en  particulier  les  clupéidéa,  le  hareng, 
la  sardine,  l’anchois  (Yoy.  Pèches  maritimes). 

Certains  clupéidés  de  l’Océanie  qui  sont  voisins  des 
sardines  ont  donné  lieu  à des  accidents  graves.  Ce 
sont  les  melettes  vénéneuses  (mulet ta  venatosa)  des  pa- 
rages de  la  Nouvelle  Calédonie.  Plusieurs  cas  de  mort 
ont  eu  lieu  à bord  du  Catinat,  et  il  y a eu  aussi  des 
empoisonnements  graves  à bord  de  plusieurs  autres 
bâtiments  de  la  même  station*. 

c) .  Un  dernier  groupe  de  poissons  malacoptérygiens 
est  relui  des  apodes,  comprenant  la  famine  des  muré - 
nidés,  qui  renferme,  indépendamment  des  anguilles 
dont  nous  parlerons  plus  loin,  les  congres  (Voy.  ce 
mol),  les  murines  et  quelques  autres  genres  moins 
connus. 

Les  indications  suivantes,  par  lesquelles  nous  termi- 
nerons ces  détails  relatifs  aux  poissons  de  mer,  .don- 
neront une  idée  de  la  situation  actuelle  de  la  branche 
de  commerce  à laquelle  la  vente  de  ces  animaux  ali- 
mentaires donne  lieu. 

Il  a été  importé  en  France,  pendant  l’année  1838 
seulement,  34,467,437  kilog.  de  poisson  de  mer,  dont: 

33,599,097  kilog.  morue  de  Saial-Pierre  et  Miquelon  et 
autre»  lieux  de  pèche  ; 

957,368  kilog.  de  poisson  d'autres  espèce»,  apporte»  de  Nor- 
vège, de  Hollande,  de  Belgique,  d'Espague,  de»  États  sardes, 
de  Toscane,  d’Algérie  et  aussi  de  Saint-Pierre  et  Miquelon; 

I.Voj.  Paul  Gênai: cl  «an  Bcnodtn,  Zoologie  méditait, 1, 171, 1&&9. 
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10,402  kilog.  de  poisson  de  mer  mariné  ou  à l'huile,  fournis 
principalement  par  le»  Pays-Bas,  l’Espagne  et  les  État»  sarde». 

L'exportation  pour  la  même  année  1858  a été  au  total  de 
11,471,102  kilog.,  dont  7,225,462  kilog.  morue;  560,563 
kilog.  autres  especes  et  3,663,077  kilog.  poisson  marine  ou  i 
l’huile. 

Le*  pays  auxquels  l'exportation  fournil  sont  : 

Pour  la  morue  : Angleterre,  Italie,  Grèce,  Turquie,  Nlgérie, 
côtes  occidentale»  d'Afrique,  ÉtaU-Uuis,  Cuba,  Guadeloupe, 
Martinique,  Cayenne,  Reuuiou,  etc. 

Pour  les  poissons  salé»  autres  que  la  morue  : Augleterre, 
Italie,  Russie  (voie  de  la  mer  Noire},  Suisse,  Algérie,  Maurice, 
Réunion,  Guadeloupe,  etc. 

Pour  les  poissons  marines  ou  à l'huile  : Russie  (par  la  mer 
Noire  et  par  la  Baltique),  Pays-Bas,  ville»  hanséatiques,  Angle- 
terre, États  sardes,  Turquie,  Maurice,  Indes  anglaises,  Océanie, 
Étals-Uni»,  Mexique,  Brésil,  Uruguay,  Cuba,  Saint- Ihum&>, 
Chili  et  Pérou. 

II.  Pqissons  d’eau  douce.  Quoique  moins  nombreux 
en  apiiarence  et  de  forme.»  moins  variées  que  les  pois- 
sons de  mer,  ils  ne  laissent  pas  que  U'èlre  aussi  très- 
diiïérenls  les  uns  des  autres,  et  ils  appartiennent  aussi 
à plusieurs  catégories  distinctes  qui,  pour  ia  plupart, 
ont  en  même  temps  des  représentants  marins.  Quel- 
ques-unes des  familles  que  nous  avons  citées  coinuiu 
spécialement  propres  aux  eaux  salées  ont  même,  dans 
certaines  contrées  du  globe,  certaines  espèces  qui  les 
représentent  dans  les  eaux  douces.  Ainsi  l'on  trouve 
des  poissons  de  la  famille  des  raies,  quelques  paslena- 
gues,  par  exemple,  à une  hauteur  assez  considérable 
dans  plusieurs  des  grands  fleuves  de  l’Amérique,  de 
même  qu’on  y rencontre  aussi  des  dauphins  qui  ne  vont 
jamais  à la  mer.  Mais  ce  sont  là  des  exceptions  dont 
nous  n'avons  pas  à nous  préoccuper  pour  le  but  que 
nous  nous  proposons  dans  cet  article,  et  nous  placerons 
aussi  parmi  les  poissons  fluvialilcs  les  esturgeons,  les 
saumons,  les  aloses,  les  anguilles  et  les  lamproies, 
bien  qu’ils  remontent  de  la  mer  dans  nos  cours  d’eau: 
en  effet,  c'est  des  pêcheurs  qui  exercent  leur  industrie 
dans  les  eaux  douces,  que  le  commerce  obtient  ceux  de 
ces  poissons  qui  sont  livrés  à la  consommation. 

Les  poissons  des  eaux  lacustres  et  fluvialiles  rentrent 
dans  plusieurs  catégories  faciles  à distinguer  les  unes 
des  autres  si  l’on  lient  compte  des  caractères  d’organi- 
sation que  leurs  principaux  genres  nous  présentent.  Ce 
sont  des  slurioniens  ou  esturgeons,  des  silures,  des 
aeanthoptérygiens,  de*  malacoptérygiens  abdominaux, 
subbrachieris  ou  apodes,  et  des  cyclos tomes.  Ces  di- 
verses catégories  nous  fournissent  les  unes  et  les  autres 
des  espèces  de  première  utilité.  Dans  les  villes  éloignées 
de  la  mer  on  mange  plus  de  poisson  d’eau  douce  que 
de  marée;  ce  sont  tantôt  des  cyprinldéa  (carpes  et 
poissons  blancs)  ainsi  que  des  brochets;  tantôt  des  sal- 
monidés du  genre  des  truies.  Ces  derniers  sont  une 
excellente  ressource  pour  les  pays  de  montagnes  (Alpes, 
Pyrénées,  Cévennes,  etc.).  Lyon  consomme  une  granrle 
quantité  de  carpes  et  brochets , qui  s'y  vendent  en 
grande  purtie  vivants.  Le  transport  se  fuit,  principa- 
lement pour  le  |M)i3son  expédié  des  lacs  du  départe- 
ment de  l'Ain,  dans  des  vases  en  bots  que  l’on  place 
sur  des  charrettes.  Des  baleuux  spécialement  affectés  à 
cet  usage  apportent  aussi  beaucoup  de  poisson  à Lyon 
par  la  voie  de  la  Saône  et  du  Rhône,  et  les  chemins 
de  fer  contribuent  également  à l’approvisionnement  de 
celle  ville,  à laquelle  ils  fournissent  maintenant  de  la 
marée  plus  fraîche  et  en  plus  grande  abondance  que 
celle  qu’elle  recevait  autrefois. 

L’alimentation  publique  n’a  pas  seulement  pour  sour- 
ces, en  ce  qui  regarde  le  poisson  fluviatile,  les  pêches 
faites  en  Fruuce  dans  les  rivières  et  dans  les  lacs  ou 
étangs;  l'importation  vient  aussi  à son  secours.  Kn  1 858, 
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il  a été  importé  dans  notre  pays  1,007,495  kilog.  de 
poisson  d'eau  douce 1 frais  ayant  pour  provenance 
l'Association  allemande  (139,428  kilog.),  la  Belgique 
(531,209  kilog.),  l’Angleterre  (332,036  kilog.)  et  au- 
tres pays  (Suisse,  États  sardes,  etc.),  4,822  kilog. 

Il  se  fait  5 Paris,  comme  dans  les  autres  grandes 
villes  de  l'intérieur,  Lyon,  etc.,  une  grande  consom- 
mation de  poisson  d'eau  douce,  bans  le  tableau  sui- 
vant, M.  Armand  Husson  indique  les  quantités  effec- 
tives auxquelles  se  sont  élevés  les  apports  pour  six  an- 
nées choisies  dans  une  période  de  50  ans  : 


QUANTITES  COSSOWMATJO* 

«•relue»;»  moyenne  par  tclc  cl 

en  poid».  par  an. 

1804 293,700  kilo*.  4 57  grammes. 

1817 244,762  — 343  — 

1826 368,365  — 491  — 

1846 477,923  - 453  — 

1851 525,004  — 498  •— 

1853 690,075  — 655  — 


D’après  le  même  auteur,  ccs  quantités  rapportées 
aux  différentes  espèces  formant  l’ensemble  de  l’appro- 
visionnement débité  à la  balle,  se  décomposent  à peu 
près  comme  il  suit  : 


Carpes  . . . Icîlop.  100,123 

Report.  . kilog 

417,373 

Brochets 132,390 

Barbillons.  . . . 

21,474 

Anguilles 133,010 

Lamproies.  . . . 

1,174 

Perches.  .....  8,995 

Goujons 

17,910 

Tanches 27,720 

Poissons  blancs  . 

117.274 

Brumes.  .....  15,135 

Écrevisses.  . . . 

92,170 

A reporter.  417,373 

Total.  . 

667,375 

1°  Les  sturioniens  forment  un  ordre  à part  dans  la 
classe  des  poissons , auquel  on  ne  rap|>orlc  que  deux 
familles,  les  accipenséridés  ou  esturgeons  et  les  polyo- 
donlidés  ou  spatulaires.  Ces  derniers  sont  presque 
exclusivement  confinés  dans  le  Mississipi  et  dans  ses 
affluents,  et  ils  intéressent  plus  l'histoire  naturelle 
que  le  commerce.  Quant  aux  esturgeons  {genre  sturio 
de  Linné),  il  n'en  est  pas  ainsi.  Ce  sont  des  poissons 
nombreux  en  espèces  ; répandus  dans  une  grande  partie 
de  l’hémisphère  boréal  cl  recherchés  pour  eux-mêmes, 
ainsi  que  comme  aliment.  Ils  fournissent,  en  outre, 
richthvocolle  (Voy.  ce  mot).  Celte  substance,  qui  est 
la  meilleure  des  gélatines,  est  faite  avec  leur  vessie 
natatoire.  C’est  aussi  aux  esturgeous  que  l’on  doit  le 
caviar  (Voy.  ce  mol). 

Les  laissons  de  ce  genre  habitent  alternativement 
la  mer  et  les  eaux  douces.  On  en  trouve  diilércnles 
espèces  dans  l’Amérique  du  Nord  et  dans  la  région  mé- 
diterranéenne, ainsi  que  sur  les  cèles  occidentales  de 
l’Kurope,  mais  ils  ne  sont  nulle  part  aussi  abondants 
que  dans  les  fleuves  qui  versent  leurs  eaux  dans  la  mer 
Noire  et  dans  la  mer  Caspienne.  Ils  constituent  plusieurs 
espèces,  parmi  lesquelles  nous  citerons  le  bausen,  l’os- 
seter,  le  sterlet,  le  echerg  et  l’esturgeon  ordinaire.  Ce 
dernier  se  pêche  sur  une  assez  grande  étendue.  C’est 
un  de  nos  poissons  les  plus  estimés  et  les  plus  chers; 
il  atteint  souvent  deux  mètres  et  plus.  L’esturgeon  n’a 
ni  écailles  ni  arêtes;  sa  chair  a quelque  chose  de  celle 
du  veau,  .et  l’on  a dit  avec  raison  que  c'est  le  rôti  du 
vendredi.  Celte  espèce  remonte  quelquefois  nos  riviè- 
res, et  l’on  a conservé  le  souvenir  de  quelques-uns  des 
individus  les  plus  remarquables  qui  y ont  été  pris  à 
diverses  époques,  particulièrement»  dans  la  Seine.  En 
1758  et  1752,  on  en  pécha  deux  à Paris,  qui  furent 
portés  à Versailles  cl  présentés  au  roi;  en  1800,  il  en 
fut  pris  un  à Neuilly,  et  on  le  conserva  pendant  quel- 

i.Dant  le'itatiiUqiiei officielles  suiquclleseei  chiffre» «ont empruntai, 
le*  rcre»in€!  Sxurcol  connue  poiMont  d'eau  douce  arec  le»  pviuou» 
vciiUbto». 
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que  temps  dans  un  des  bassins  de  la  Malmaison.  Il  en 
vient  plus  souvent  dans  la  Loire  cl  plus  fréquemment 
encore  dans  le  Rhône.  Une  charte  de  Provence,  ac- 
cordée en  1063,  nous  montre  qu’à  cette  époque  il  y 
avait  sur  le  Rhône  des  bateaux  spécialement  affectés  à 
la  pèche  de  l’esturgeon. 

2°  Les  niioridés  constituent  une  famille  également 
très-singulière  de  poissons  qu’il  est  difficile  de  classer, 
comme  le  voulait  Cuvier,  avec  les  abdominaux  propre- 
ment dits,  quoiqu’ils  aient  les  nageoires  membrales  dis- 
posées de  même  que  celles  des  brochets  et  des  carpes. 
C’est  surtout  .dans  l'Amérique  méridionale  qu’ils  sont 
abondants,  et  ils  entrent  pour  une  proportion  nolable 
dans  la  population  ichthyologique  de  celle  partie  du 
globe.  Il  y en  a aussi  en  Afrique  et  ailleurs.  L’Europe 
n’en  possède  qu’une  espèce,  le  silure  gtanis,  appelé  Vêts 
par  les  Allemands  et  salulh  par  les  Suisses.  Ce  poisson 
manque  à l’Angleterre,  à la  France,  à l'Ilalie  et  ù l'Es- 
pagne ; mais  on  le  trouve  en  Suisse,  en  Allemagne  et 
en  Hollande,  et,  dans  quelques  localités,  il  est  abon- 
dant et  très-estimé.  Il  arrive  assez  fréquemment  au 
poids  de  15  kilog.  On  a essayé,  mais  encore  san6  suc- 
cès, de  l’acclimater  en  France  (MM.  Diclricz  et  Valen- 
ciennes). C’est  d'ailleurs  une  espèce  très- vorace  et 
presque  aussi  nuisible  aux  autres  poissons  que  le  bro- 
chet. Toutefois,  comme  il  a la  chair  blanche,  sans 
arêtes  et  de  bon  goût,  on  le  recherche,  et  les  pécheurs 
de  Strasbourg  en  conservent  presque  constamment  des 
exemplaires  dans  leurs  viviers.  On  lire  principalement 
ces  poissons  du  Federsée  ou  même  des  afilucnls  du 
Danube.  L’un  d’eux  fut  servi  avec  une  carpe  du  Hliin 
dans  le  repas  donné,  en  1828,  au  roi  Charles  X par 
la  ville  de  Strasbourg.  Ccs  deux  poissons  furent  pavés 
700  fr. 

La  vessie  natatoire  de  plusieurs  siluridés  indiens  et 
sud-américains  sert  à préparer  de  richlhyocolle. 

3°  Les  poissons  aoantboptéryclens  de  nos  rivières  de 
France  ne  sont  pas  nombreux,  et  l’on  ne  peut  guère 
citer  parmi  eux,  comme  ayant  quelque  importance  com- 
merciale, que  la  perche  ( perça  v ulgaris).  La  perche  est 
fort  estimée;  elle  est  bonne  et  d’agréable  digestion. 
C’est  une  des  espèces  que  l’on  permet  aux  convales- 
cents. Dans  la  famille  des  percidés,  à laquelle  elle  sert 
de  type,  nous  devons  encore  citer  le  Bander  ( luciopcrca 
vulgaris),  espèce  propre  à l’Allemagne  qui  mériterai I 
d’être  acclimatée  dans  notre  pays. 

4°  Nous  passons  aux  maUcoptérygiens  et  d’abord 
aux  malacoVtérygicns  abdominaux. 

a).  La  principale  famille  qu’fis  fournissent  aux  eaux 
fluviales  de  notre  pays  est  celle  des  cyprinidés , très-bien 
représentée  en  Europe,  et  qui  fournil  aussi  aux  autres 
continents,  particulièrement  à l'Asie,  d'excellentes  et 
abondantes  espèces.  La  carpe  ( cyprinus  carpio),  que 
l’on  suppose  être  d'origine  étrangère,  se  place  au  pre- 
mier rang  dans  la  famille  des  cyprinidés,  à laquelle 
appartiennent  aussi  les  barbeaux,  les  goujons,  les 
tanches,  les  brèmes  et  nooibre  d’autres  espèces,  au- 
jourd'hui partagées  en  plusieurs  genres  par  les  natu- 
ralistes, mais  souvent  confondues  par  le  vulgaire  sous 
la  dénomination  commune  de  poissons  blancs.  L’ablette 
( Voy.  ce  mol)  est  aussi  une  espèce  de  poisson  blanc. 
Rappelons  également  <Jue  les  dorades  de  Chine,  c’est- 
à-dire  ces  petits  poissons  rouges  que  l'on  élève  en  cap- 
tivité dans  une  grande  partie  de  l'Europe,  sont  aussi 
des  cyprinidés. 

Les  clupéidês,  dont  il  a élé  déjà  question  à propos 
des  poissons  de  mer,  fournissent  à nos  grands  cours 
d'eau  une  espèce  qui  ne  doit  pas  être  passée  sous  si- 
lence : c'est  l’alose  (clupca  alosa },  qui  atteint  jusqu'à 


POISSONS. 


— 1M5  — 


POISSONS. 


un  mètre  de  long.  Elle  remonte  par  bamle»  nom- 
breuses, en  avril  et  au  commencement  de  mai,  les 
fleuves  qui  versent  h la  mer  du  Nord,  à la  Manche,  à 
l’Océan  et  à la  Méditerranée,  et  devient  alors  l’objet 
d’une  pèche  fort  lucrative.  C’est  une  grande  ressource 
pour  les  populations  riveraines,  et  dans  quelques  loca- 
lités il  s'en  fait  des  salaisons  considérables.  Après  avoir 
frayé,  elle  redescend  à la  mer,  mais  elle  est  alors  fati- 
guée et  il  en  meurt  beaucoup  en  roule. 

Les  ésocidé s comprennent  le  brochet  (csoj  lucius), 
dont  la  chair  est  fort  estimée,  mais  dont  on  doit  re- 
jeter les  œufs  comme  susceptibles  d’occasionner  des 
accidents. 

A côté  de  leur  famille  se  place  dans  la  classification 
naturelle  celle  des  osléoglossidés,  ayant  pour  type  la 
vaslré  et  l’ostéoglosse,  poissons  atteignant  jusqu'à  deux 
mètres  de  long.  On  les  trouve  dans  les  grands  fleuves 
de  l’Amérique  méridionale  et  en  particulier  dans  l’A- 
mazone. La  chair  de  ces  poissons  et  celle  d'une  espèce 
de  mammifère  aquatique,  le  lamantin,  sont  le  principal 
aliment  d’un  grand  nombre  de  tribus  sauvages  habi- 
tant sur  le  cours  de  ce  fleuve.  M.  de  Castelnau  a insisté 
dans  ses  voyages  sur  le  parti  que  l’on  pourrait  tirer  de 
ces  géants  des  poissons  fluvialiles,  et  M.  Pereira  dit  que 
l'ichtliyocolle  du  Para  est  tirée  des  ovaires  du  vaslré. 

Une  mention  spéciale  parmi  les  poissons  fluvialiles 
revient  aux  salmonidés,  famille  nombreuse  en  Eu- 
rope, en  Asie  ainsi  que  dans  les  deux  Amériques  et 
dont  les  espèces  sont  partout  recherchées  comme  ali- 
ment. La  facilité  que  le  volume  de  leurs  œufs,  plus  con- 
sidérable que  chez  les  cyprinidés,  donne  pour  faire  à 
leur  égard  des  fécondations  et  des  incubations  artifi- 
cielles, ajoute  encore  à l’intérêt  que  présentent  les 
poissons  de  celte  curieuse  catégorie,  dont  le  saumon 
et  la  truite  sont  pour  nos  rivières  françaises  les  prin- 
cipaux représentants. 

Le  saumon  (salmo  salar)  est  de  tous  les  salmonidés 
celui  qui  donne  lieu  aux  transactions  commerciales  les 
plus  considérables,  et  il  est  aussi  celui  dont  la  pisci- 
culture s’occupe  maintenant  avec  le  plus  de  soin.  Il  en 
sera  traité  dans  un  article  à pari  (Vov.  Saumon). 

La  truite  (salmo  fario  et  espèces  analogues)  fré- 
quente de  préférence  les  eaux  des  montagnes.  On  ne  la 
trouve  que  dans  la  partie  supérieure  de  la  Seine  ; mais 
elle  est  commune  dans  un  grand  nombre  d’autres  ri- 
vières, particulièrement  dans  celles  dont  les  eaux  sont 
froides  et  rapides,  ainsi  que  dans  certains  lacs  des  ré- 
gions élevées.  Ces  poissons  se  prêtent  très-bien  aux 
essais  de  propagation  artificielle , et  l’on  peut  en  pla- 
cer l'alevin  dans  des  pièces  d’eau  d’une  faibltrétendue, 
ainsi  que  dans  des  étangs.  On  en  lient  depuis  plusieurs 
années  dans  les  bassina  des  promenades  publiques  de 
Montpellier. 

L’introduction  en  France  de  la  féra  ( coregonus  fera)  ■ 
des  lacs  de  la  Suisse  a été  tentée  en  même  temps  que 
l’acclimatation  du  saumon  dans  le  midi  de  la  France,  j 
et  nous  avons  semé,  en  1860,  dans  la  rivière  de  Lez, 
qui  coule  auprès  de  Montpellier,  7 00,000  œufs  de  féras 
qui  ont  été  envoyés  par  l'établissement  d’Huningue. 

Le  lavaret  ( coregonus  lavaretus ) du  lac  du  Bourget 
(Ain),  l’ombre-cbevalier  ( salmo  umbla),  la  grande  truite 
du  lac  de  Genève  ( salmo  lemanus)  sont  aussi  de  fort 
bonnes  espèces  qui  appartiennent  à la  même  famille 
que  la  truite  et  le  saumon.  L'éperlan  ( osmerus  eper- 
lanus)  est  encore  dans  le  même  cas.  Un  des  caractères 
à l’aide  desquels  on  peut  reconnaître  les  salmonidés 
consiste  dans  leur  deuxième  nageoire  dorsale,  qui  est 
petite  et  adipeuse,  c’est-à-dire  simplement  cutauéc 
et  sans  rayons  pour  la  soutenir. 


: 5°  Nous  rappellerons  enfin  que  la  lotte  (gadus  lotta), 

de  la  famille  des  gadidées,  est  le  seul  matacoptérygien 
i subbrachien  que  possèdent  les  rivières  et  les  fleuves.  Sa 
i pêche  a plus  d’importance  en  Allemagne  qu’en  France, 
, où  elle  vil  néanmoins  dans  plusieurs  départements. 

I 6°  Passons  maintenant  aux  maiaooptéryriens  apo- 
' des,  parmi  lesquels  se  rangent  les  anguilles,  types  de 
j la  famille  des  murinidé*.  L’anguille  (genre  anguilla) 
n’est  pas  seulement  un  des  poissons  les  plus  estimés, 
c’est  aussi  l’un  des  plus  curieux  par  les  singulières 
particularités  de  son  histoire,  et  l’un  de  ceux  dont  la 
propagation  est  le  plus  facile,  quoique  son  mode  de 
! génération  soit  encore  inconnu.  On  en  distingue  plu- 
> sieurs  espèces,  mais  elles  sont  assez  peu  différentes 
les  unes  des  autres,  bien  que  répandues  sur  presqife 
tout  le  globe,  mais  toujours  dans  les  régions  peu  éloi- 
gnées de  la  mer  ou  en  rapport  avec  elle  par  quelque 
fleuve.  C’est  ainsi  que  les  anguilles  remontent  à une 
| .usez  grande  distance  dans  l’Intérieur  des  terres,  sou- 
vent même  dans  des  lacs  ou  des  étangs  qui  n’ont,  avec 
les  cours  d'eau  se  rendant  à la  mer,  aucune  commu- 
nication apparente;  mais  elles  y sont  plus  rares. 

Nulle  part  lus  anguilles  ne  se  reproduisent  dans  les 
eaux  douces  ; toutes  celles  qui  y vivent  viennent  de 
la  mer  et  elles  y restent  stériles.  C’est  pendant  leur 
premier  âge.  alors  qu’elles  sont  encore  Unes  comme 
dos  (Ils,  que  les  anguilles  remontent  dans  les  fleuves. 
Elles  y entrent,  particulièrement  au  printemps,  en  lé- 
gions serrées  qui  forment,  dans  le  liquide,  comme  des 
nuages  en  mouvement.  Elles  sont  alors  étiolées,  ce  qui 
indiquerait  qu’elles  viennent  d’endroits  profonds  et 
obscurs,  sans  doute  des  cavernes  sous-marines  ou  des 
fonds  vaseux,  et,  quoique  très-jeunes  encore,  elles  ont 
déjà  perdu  leur  vésicule  ombilicale;  tandis  que  les  jeu- 
nes des  autres  poissons  conservent  pendant  quelque 
temps  cet  organe  qui  leur  fournit,  après  l’éclosion,  les 
premiers  matériaux  nécessaires  à leur  accroissement. 

Les  jeunes  anguilles  sont-elles  sorties  d’œufs  pondus, 
ou  ont-elles  été  engendrées  par  ovoviviparité?  c’est  ce 
que  l’on  ignore  encore.  Toujours  est-il,  que  leurs  bandes 
se  composent  d'une  innombrable  quantité  d’individus 
et  que,  sur  certaines  berges,  les  riverains  les  recueillent 
comme  aliment.  C’est  ce  que  l’on  nomme  la  montée 
dans  beaucoup  de  lieux.  Dans  quelques  localités  cette 
expression  est  remplacée  parcelles  de  dre/fr,gra«i/i,  etc. 

M.  Coste  a montré  qu’on  pouvait  l’expédier  vivante  à 
des  distances  considérables,  en  ayant  soin  de  l'emballer 
dans  des  brins  d’herbes  mouillés,  et  nous  avons  uous- 
même  appliqué  ce  procédé.  La  montée,  c’esl-à-dirc  le 
frai  des  anguilles  ainsi  expédié,  peut  alors  servir  à 
l'empoissonnement  des  eaux  qui  sont  trop  éloignées 
de  la  mer  ou  des  rivières  fréquentées  par  les  anguilles 
pour  être  accessibles  à ces  dernières,  et  l’on  peut  arri- 
ver à d’excellents  résultats  en  recourant  à ce  procédé. 

C’est  principalement  dans  les  étangs  salés,  en  com- 
munication avec  la  tuer,  que  les  anguilles  sont  abon- 
dantes et  l’on  établit  dans  les  étangs  des  engins,  pour 
la  plupart  fort  ingénieux,  qui  permettent  la  capture 
de  ces  poissons.  Toutefois  les  anguilles  des  eaux  douces 
et  courantes  sont  toujours  plus  délicates  et  par  suite 
plus  estimées  que  celles  des  eaux  saumâtres. 

Spullanzani  et  plus  récemment  M.  Coste  ont  donné 
d’intéressants  détails  sur  la  grande  exploitation  et  le 
commerce  étendu  auxquels  donnent  lieu  les  anguilles 
des  lagunes  de  Comacchio.  Ces  lagunes , autrefois 
partie  intégrante  des  domaines  de  la  maison  d'Esto  et 
incorporées  à ceux  de  l’Église,  en  1698,  sont  situées 
sur  les  bords  de  l'Adriatique,  entre  l’embouchure  du 
Pô  et  le  territoire  de  Ravenne,  à 44  kilom.  de  Ferrare. 

144 


POISSONS.  — 1 

Tout  y a été  disposé  avec  art  pour  faciliter  le  déve- 
loppement du  poisson  et  en  particulier  celui  de  l’an- 
guille, et  un  ordre  parfait  règle  la  pèche  ainsi  que  la 
préparation  de  cette  espèce  qui  est,  comme  source  d’ali- 
mentation publique,  l’objet  d’un  commerce  important. 

Chaque  année,  au  commencement  de  février,  on 
ouvre  les  écluses  qui  retiennent  les  poissons  dans  la 
lagune,  mais  après  avoir  eq  soin  de  placer  des  filets 
capables  d’arrêter  ceux  dont  la  dimension  est  suffi- 
sante pour  qu'on  puisse  les  livrer  à la  consommation. 
L’ouverture  des  écluses  a pour  but  de  donner  accès  à 
la  montée  et  d'empoissonner  régulièrement  l’étang. 
La  pêche  se  fait  aussi  d'une  manière  aussi  intelligente 
que  régulière.  Elle  dure  trois  ou  quatre  mois,  depuis 
août  jusqu’en  décembre.  Il  résulte  des  renseignements 
authentiques,  que,  de  17  98  à 1813,  la  lagune  de  Co- 
macchio  a produit  en  moyenne  967, SGO  kilog.  de 
poisson  par  an.  Il  se  vend  frais  ou  préparé,  et  il  y a 
trois  modes  différents  pour  la  préparation  des  an- 
guilles. On  les  soumet  à la  cuisson  et  h la  salaison 
acétique  ; on  les  sale  sans  les  avoir  fait  préalablement 
cuire,  ou  bien  on  les  dessèche.  Celte  troisième  mé- 
thode s’applique  aussi  aux  espèces  de  poissons  autres 
que  l’anguille  fournies  par  la  lagune , telles  que  le 
muge,  lu  sole,  la  plie,  la  dorade  et  même  l’alverine 
répondant  au  joel  des  Languedociens;  c'est  une  petite 
espèce  qui  rappelle,  par  quelques-unes  de  ses  qua- 
lités, les  poissons  blancs  de  petite  dimension  ( vérons, 
ablettes,  ctc.j,  que  dans  beaucoup  de  localités  on  aime 
à manger  en  Triture.  Le  joel  porte  aussi,  à Comacchio, 
le  nom  d'acquadelle. 

Le  poisson  préparé  à la  lagune  de  Comacchio  est 
expédié  dans  toutes  les  parties  de  l’Italie,  ainsi  qu’en 
Allemagne  et  en  Russie.  Le  baril  d’anguilles  pris  sur 
place  et  pesant  69  kilog.  vaut  de  64.80  à 07.20,  sui- 
vant la  qualité.  On  distingue  quatre  qualités. 

7°  Fo Usons  cyolostomos.  Il  nous  reste  pour  terminer 
celle  énumération  des  principales  espèces  marchandes 
de  la  classe  des  poissons,  à dire  quelques  mots  des 
cycloslomes  et  principalement  des  lamproies,  qui  en 
»onl  le  genre  le  plus  remarquable  parmi  les  cyclostomes 
fluvialiles.  On  en  mange  plusieurs  espèces. 

La  lamproie  de  mer  ( petromyson  marinas)  remonte 
régulièrement  les  grands  fleuves,  soit  ceux  qui  versent 
h l'Océan  et  à la  Manche,  soit  ceux  qui  se  rendent  à la 
'Méditerranée;  elle  atteint  jusqu’à  0*.80de  longueur. 
La  lamproie  dite  de  rivière  est  moins  grande  ; elle  est 
surtout  commune  dans  les  lacs  et  les  rivières  du  Nord. 
Dans  certaines  localités  de  l’Allemagne,  les  lamproies 
sont  si  abondantes  qu'on  les  fume  et  qu’on  les  porte 
ensuite  au  marché  liées  en  bottes  à peu  près  comme 
des  asperges;  elles  sont  un  aliment  des  classes  pauvres. 
Les  lamproies  fraîches,  et  en  particulier  celles  de  l’es- 
pèce marine,  sont  un  mets  assez  estimé.  A Rouen,  à 
Orléans,  à Avignon  et  dans  beaucoup  d’autres  villes 
il  s’en  vend  en  assez  grande  quantité,  particulière- 
ment au  printemps. 

III.  Autres  animaux  alimentaires,  ou  d’utilité  in- 
dustrielle, que  l'on  comprend  aussi,  mais  à tort,  sous 
la  dénomination  vulgaire  de  poissons. 

On  a vu,  par  les  détails  qui  précèdent,  que  les  sta- 
tistiques et  beaucoup  d’autres  documents  commerciaux 
comprenaient  habituellement  sous  la  dénomination 
commune  de  poissons,  non-seulement  les  animaux  qui 
méritent  réellement  ce  nom  et  dont  il  a été  question 
dans  les  colonnes  qui  précèdent,  mais  aussi  beaucoup 
d’espèces  appartenant  à des  classes  très-différentes  par 
leur  organisation  ainsi  que  par  l’ensemble  de  leurs 
autres  propriétés  des  poissons  véritables,  et  qui  n’ont 
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] le  plus  souvent  de  commun  avec  ces  derniers  que  d’être 
également  aquatiques  : ce  sont  des  cétacés,  des  crus- 
tacés, des  vers,  des  mollusques  céphalopodes,  gastéro- 
podes où  lamellibranches,  des  luniciers,  des  écliino- 
dermes  et  des  polypes. 

1 . Aux  cétacés,  qui  sont  des  animaux  mammifères, 
se  rapportent  les  dauphins,  les  hyperoodons , les  ca- 
chalots, les  rorquals  et  les  baleines.  Voyez  à ce  sujet 
l’article  Pèches  maritimes. 

2.  Les  crustacés  ont  été  également  l’objet  d’un  ar- 
ticle spécial  (Voy.  Crustacés). 

1 3.  C’est  aux  vers  qu'il  faut  rapporter  le  siponcle 

édule  des  côtes  de  la  Chine,  et  le  palolo,  si  estimé  des 
habitants  de  l'archipel  de  Samoa. 

4.  Les  mollusques  céphalopodes  sont  aussi  des 
animaux  propres  aux  eaux  marines,  et  dans  certains 
parages  ils  sont  fort  nombreux.  Presque  partout  ou 
les  recherche  comme  aliment,  quoique  leur  chair  soit 
très-inférieure  à celle  des  poissons  et  des  crustacés,  et 
il  en  est  quelques-uns  qui  flghrcnt  même  sur  la  table 
des  personnes  aisées.  Les  céphalopodes  les  plus  usités 
sur  nos  côtes  sont  les  poulpes  ordinaire  et  macropode, 
l’éledonc  musqué,  des  calmars  de  diverses  espèces, 
les  sépioles  et  les  seiches.  On  en  fait  quelquefois  des 
conserves  sèches. 

5.  Les  mollusques  gastéropodes  fournissent  à l'ali- 
mentation des  populal ions  littorales  plusieurs  de  leurs 

| espèces,  et  en  particulier  le  rocher  épineux  de  la  Mé- 
diterranée (rnurej  brandons),  la  littorine,  vigneau  ou 
bigorneau  des  rôles  de  l’Océan  et  de  la  Manche,  la 
patelle  et  quelques  autres  encore;  par  la  nature  de  leur 
chair,  autant  que  par  leur  organisation,  ces  coquillages 
se  rapprochent  essentiellement  du  colimaçon. 

6.  L'huître  et  les  genres  également  alimentaires 
qui  lui  ressemblent,  comme  l’anomine  et  le  spondyle, 
sont  aussi  des  mollusques;  mais  ils  appartiennent  h la 
classe  des  lamellibranches,  qui  est  une  de  celles  que 
l'on  réunit  souvent  sous  le  nom  d’acéphales  ou  bivalves 
(Voy.  l’article  Huîtres).  Les  étangs  marins,  |»arlicu- 
lièrement  ceux  des  bords  de  la  Méditerranée,  four- 
nissent d’autres  acéphales  lamellibranches  qui  sont 
aussi  très-recherchés  et  que  l’on  nomme  arsellles,  clo- 
visses et  prèles  : ce  sont  des  bivalves  du  genre  venus. 
C’est  encore  à la  catégorie  de  ces  acéphales  qu’appar- 
tiennent les  moules  qui  Ronl  un  article  très-important 
de  consommation  alimentaire,  et  les  bucardes  employés 
au  même  usage. 

7.  Les  tunlciers  ou  acéphales  sans  coquilles  four- 
! nissent  les  ascidies,  dont  une  espèce  ( ascidia  sulcata  ou 

microcosmus)  est  mangée  par  les  gens  du  peuple  dans 
i les  villes  du  littoral  méditerranéen. 

8.  La  classe  des  échinodernses  est,  comme  celle  des 
I céphalopodes,  exclusivement  coinposéc^d’animaux  ma- 
rins. Elle  fournit  à l’alimentation  les  oursins  dont  on 
mange  surtout  les  ovaires  et  une  espèce  d’holothurie 
recherchée  en  Chine  sous  le  nom  de  tripang. 

9.  Il  n’est  pas  jusqu’aux  polypes  qui  ne  possèdent 

aussi  quelques  espèces  alimentaires,  et  certaines  acti- 
nies, dites  aussi  orties  ou  anémones  de  mer,  sont  em- 
ployées comme  telles  ; on  en  fait  usage  même  sur  nos 
côtes  (Voy.  Bicho  de  mar).  paül  gervais. 

POITIERS.  Ville  de  France,  chef-lieu  du  départ. de  la 
Vienne,  sur  le  Clain.  à dOOkilom.  de  Paris,  par  36°34/ 
de  lat.  N.,  cl  1°  59'  de  long.  O.  Pop.,  30,800  hab. 
Cette  ville  n’est  pas,  comme  on  le  croit  généralement, 
exclusivement  universitaire  et  parlementaire  ; son  com- 
merce ne  manque  pas  d’une  certaine  importance. 

Poitiers  et  ses  environs  expédient  annuellement  en 
moyenne  pour  un  million  de  graines  de  trèfle  et  lu- 
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icrne.  -es  pois  cassés  du  pays  forment  un  aulrc  pro-  . 
doit  agricole  d’une  véritable  importance.  Les  villes  de  ! 
Poitiers  et  de  Noyon  cassent  exclusivement  ; mais  les 
pois  du  Poitou  sont  les  plus  estimés  parce  qu’ils  sont 
d'une  meilleure  cuisson. 

La  préparation  des  peaux  de  mouton  et  d'agneau 
forme  une  des  branches  principales  de  l’industrie  poi- 
tevine; ce  pays  livrennnuellcmenlà  la  circulation  vingt 
mille  peaux  de  moulon  à dix-huit  francs  la  douzaine, 
et  vingt-cinq  mille  peaux  d’agneau,  à 25  francs  la  dou- 
zaine. Poitiers,  Châlelleraull  et  Montmorillon  expor- 
tent à Paris  et  Annonay  (Ardéclu)  150,000  peaux  de 
ebèvre  à 7 fr.  60  c.  la  pièce. 

Il  se  fabrique  communément  chaque  année,  au  chef- 
lieu  de  la  Vienne,  de  trente  à quarante  mille  peaux 
d’oies  préparées  qui  s’expédient  en  Amérique  et  se  ven- 
dent 35  francs  la  douzaine.  Cette  industrie  est  exclu- 
sivement poitevine.  L'industrie  meunière  de  la  Vienne 
occupe  en  France  le  quatrième  rang. 

Les  fromages  de  Poitiers  sont  généralement  estimés; 

U s'en  vend  des  quantités  considérables.  La  bière  est 
aussi  un  produit  important  du  pays  ; il  s’en  fabrique  de 
12  à 15,000  hectolitres  par  an. 

L’industrie  vinaigrière  y a pris,  depuis  quelques 
années,  un  large  développement,  et  les  vinaigres  pur 
vin  que  fabrique,  à Neuville,  la  maison  Décle  et  Roblin, 
ne  le  cèdent  en  rien  aux  meilleurs  vinaigres  d’Orléans. 

Les  vins  du  Poitou  s'expédient  dans  toutes  les  direc- 
tions ; les  marrons  de  Civray  sont  très-recherchés,  et  le 
charronnage  de  Poitiers  jouit  d’une  réputation  méritée. 

Poitiers  possède  un  tribunal  de  commerce , une 
chambre  consultative  des  arts  et  manufactures,  une 
chambre  consultative  d'agriculture  et  une  succursale 
de  la  Banque  de  France.  En  1859,  les  opérations  de 
celle  succursale  avaient  atteint  un  chiffre  d’affaires  de 
14,390,000  fr. 

Il  y a des  foires  le  5 janvier,  le  16  mai  (8  jours), 
le  24  juin,  le  30  août,  le  18  octobre  et  le  jour  de  la 
mi-carême.  Celte  dernière  est  la  plus  importante;  il 
s’j  vend  beaucoup  de  mulets.  il.  d.  de  tii. 

POIVRE.  (Syn.:  Perse  Pilpil.  — Grec  nirtpi.  — 
Lat.  Piper.  — Angl.  Peppcr.  — Allem.  Pfeffer.  — 
Holland.  Peper.  — Russe  Peres.  — Polon.  Piepez. — 
Dan.  Peber. — Suéd.  Peppar.-*-  Espagn.  Pimienta. — 
Portug.  Pimenta.  — liai.  Pept:  et  pevere.  — Sarnc. 
et  Javan.  Maritsja. — Hind.  lllirch . — Malais  Lara. 
— Chinois  Ul--iioe.) 

Origine  et  histoire.  Le  poivre  noir  et  blanc  (noir 
décortiqué) , employé  comme  épice  comestible , est 
une  baie  desséchée  en  forme  de  grains  plus  ou  moins 
sphériques,  rugueux,  de  la  grandeur  de  petits  pois , 
d'une  saveur  piquante  et  brûlante,  pure,  sans  amer- 
tume. C’est  le  fruit  d’une  plantq  tropicale,  d'un  ar- 
brisseau sarmenleux  et  grimpant,  appartenant  à la 
famille  des  pipéracées. 

Le  poivre  constitue,  depuis  les  temps  les  plus  recu- 
lés, dans  tous  les  climats,  un  besoin  réel  ; c'est  une 
denrée  nécessaire,  salubre,  et  de  consommation  quoti- 
dienne. Il  n’est  pas  d’épice  ni  d’arome  plus  répandu 
et  plus  demandé  : c’est  le  rival  du  sel.  Le  nom  qu’il 
a chez  les  peuples  d’Europe  moulre  qu’ils  ont  reçu  le 
poivre  par  l’intermédiaire  des  Arabes  et  des  Perses, 
jusqu'à  la  période  du  commerce  direct  avec  les  Indes, 
commencé  par  les  Portugais  et  continué  avec  une  éner- 
gie admirable  par  les  Hollandais  et  les  Anglais.  Les 
grains  de  |x>ivre  en  forme  de  pelit^pois  sont  appelés, 
par  les  Arabes,  Julful  oufilfilt  ce  mot  se  change  dans 
la  langue  des  Perses  en  pilpil;  la  prononciation  des 
Grecs  donne  naissance  aux  dénominations  de  toutes  les 
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nations  modernes.  La  dénomination  sanscrite  chez  des 
Javanais,  usitée  aussi  à Célèbes,  Dali  et  Lomboc,  est  la 
même  que  celle  du  Malabar,  et  nous  fait  supposer  que 
l'Archipel  doit  la  connaissance  du  iKiivrier  à l’Asio 
continentale.  Il  n’est  pas  encore  certain  que  le  poi- 
vrier noir  se  trouve  à l'état  sauvage  dans  l’Archipel 
indien;  il  est  natif  dans  les  montagnes  occidentales  de 
l’Asie.  A Sumatra,  le  nom  malais  lada,  piquant,  rap- 
pelle le  caractère  spécifique  de  la  baie.  Aux  Philip- 
pines, ce  mol  malais  so  prononce  lara. 

Pline  raconte  que  l’on  vendait  à Rome  le  poivre  ait 
poids,  comme  l’or  et  l’argent.  On  payait  à Rome,  se- 
lon lui,  le  poivre  noir  à raison  de  9 fr.  50  c.  le  kilo- 
gramme ; le  poivre  blanc  à raison  de  18  fr.  Pendant 
le  moven  âge,  une  livre  de  poivre  était  un  cadeau  que 
les  princes  mêmes  n’ont  pas  dédaigné.  L’empereur 
Henri  V (1 104-1 125),  rétablissant  l’alliance  entre  Pa- 
doue,  Venise  et  les  autres  parties  de  l’Italie,  a stipulé 
qu’on  lui  rendît  hommage  chaque  année  en  présentant, 
dans  le  mois  de  mars,  50  livres  de  poivre.  Le  conseil 
municipal  de  Marseille  payait,  au  xm®  siècle , chaquo 
année  une  livre  de  poivre  aux  couvents.  Les  droits  de 
navigation  sur  le  Rhône,  l’Isère,  le  Rhin,  s'acquittaient 
pour  chaque  bâtiment  en  une  livre  de  poivre.  C’était 
une  livre  de  la  même  espèce  aussi  que  chaque  bateau 
expédié  de  Zurich  pour  Uâle  expédiait  à l’arrivée.  Plus 
tard,  on  a bien  renoncé  à acquiller  ce  droit  en  nature, 
par  suite  du  changement  des  mœurs;  mais  pourtant  le 
nom  historique  du  droit  ou  de  l'impôt  s'est  conservé 
longtemps  en  Allemagne  dans  l’expression  pfeffer-gcld 
et  pfejfer-zoll. 

Ces  faits  historiques  nous  font  comprendre  l’em' 
pressentent  qui  a poussé  les  premiers  navigateurs  et 
commerçants  vers  les  contrées  asiatiques,  où  l'ancien 
commerce  du  Levant  cherchait  le  poivre  pour  le 
transporter , par  Alep  et  Alexandrie,  en  Europe.  Ils 
n expliquent  comment  le  commerce  de  celte  épice 
populaire  a été  longtemps,  nonobstant  la  baisse  des 
prix,  une  affaire  d’or.  En  1603,  cinq  navires  de  la 
Compagnie  hollandaise  des  Indes  orientales  revenaient 
chargés  de  1,771,560  livres  d’Amsterdam  de  poivre 
noir  (=875,150  kilog.),  réalisant  un  bénéfice  d’à  peu 
près  2 millions  1/2  de  francs.  Pendant  le  xvi"  siècle, 
les  Portugais,  après  avoir  monopolisé  le  commerce 
maritime  d’épices,  ont  non-seulement  maintenu  les  prix 
antérieurs,  mais  les  ont  encore  augmentés  à peu  près 
de  15  °/0;  le  poivre,  qui  revenait  sur  les  lieux  de  pro- 
duction à 45  ou  50  centimes  le  kilog.,  se  payait  à 
Lisbonne  à raison  de  9 fr.  Les  liollanduis,  qui  leur  suc- 
cédèrent, ramenèrent  bien  vite  ces  prix  à un  taux  rai- 
sonnable : en  1603,  le  poivre  valait  au  marché  hollan- 
dais de  30  à 33  grool  la  livre,  c’est-à-dire  3 fr.  le  kilog. 

Les  Portugais  trouvèrent  le  poivre  à Cochiu , et 
bientôt  iis  l’allèrent  chercher  à Achcm,  le  porl  de  Su- 
matra où  se  concentrait  alors  tout  le  commerce  de  l'Ar- 
chipel. Ce  fut  là  aussi  et  à Ban  tain,  que  s’adressèrent 
d’abord  les  Hollandais;  muis  leurs  navires  ne  tardèrent 
pas  à explorer  les  côtes  qui  produisaient  celle  épice  et  à 
l’y  prendre  directement.  Plus  tard,  les  Anglais  se  li- 
vrèrent à leur  tour  à ce  commerce.  Au  début  de  la  na- 
vigation dans  l’intérieur  de  l’Archipel  indien,  le  poivra 
faisait  l'objet  principal  des  chargements,  non  par  la 
valeur,  qui  était  inférieure  à celle  d’épices  plus  Unes, 
telles  que  la  cannelle , les  girofles , etc. , mais  par  la 
masse.  En  1720  encore,  aux  enchères  publiques  de  la 
Compagnie  hollandaise  des  Indes,  30  °/0  des  valeurs 
réalisées  provenaient  du  poivre. 

11  est  hors  de  doute  que  le  marché  principal  se  trou- 
vait alors  en  Hollande,  et  en  supposant  même  que  par 
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suite  de  la  concurrence  des  Anglais,  des  Français  et 
des  autres  nations  la  quantité  de  poivre  transporté  en 
Europe  se  fût  élevée  au  triple,  il  faut  conclure  de  ces 
chiffres  que  la  consommation  était  plus  restreinte  qu’à 
l’époque  présente.  La  consommation  actuelle  dans  la 
Grande-Bretagne  varie  de  59  à GO  grammes  par 
individu  annuellement;  dans  la  France,  elle  n’en 
diffère  pas  beaucoup.  A répartition  égale,  la  consom-  i 
. malion  actuelle  de  l’Europe  s’élèverait  à 13,500,000 
kilog.,  c’est-à-dire,  en  prenant  50  grammes  par  tête, 
ou  la  prise  d’un  gramme  par  semaine.  On  s’efforce 
d’écrire  l’histoire  du  merveilleux  dans  les  temps  mo- 
dernes; nous  avons  dans  de  la  poussière  poivrée  prise 
sur  la  pointe  d’un  couteau,  le  médium  de  l’esprit  com- 
merçant, éveillé  nu  xvic  siècle. 

Description  du  poivrier.  Le  poivrier  noir  est, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit,  Tunique  du  genre  qui  , 
donne  les  baies  de  poivre;  scs  feuilles  sont  légère-  ! 
ment  aromatiques.  Les  autres  espèces  de  piper  ont 
attiré  l’attention  des  indigènes  à cause  de  l'aromc  des 
feuilles,  qu’on  mâche  sous  le  nom  de  sirih  (malais) 
ou  de  soeroch  (javanais).  Le  pi/icr  arborescent  (Rox- 
burgh)  à baies  amères  s’appelle  sirih  tjabeli  octan,  Les 
autres  espèces  de  sirih  portent  le  nom  générique  de 
cliavicn  : tels  sont  le  bclcl  [sirih  daoen  beitlc , tam- 
boolie , sanscr.  ; leko-macuss,  elc.,  lau-ip,  cldn.),  lesî- 
rili  boenh  [butté,  javan.,  etc.).  On  sait  que  le  célèbre 
voyageur  Cook  a trouvé  chez  les  natifs  des  îles  de  la  | 
mer  Pacifique , à Tahiti,  etc.,  une  boisson  enivrante 
nommée  ara,  préparée  avec  les  racines  du  poivrier  1 
ava  ou  knva  [piper  mcthysticum,  Forslcr). 

l.e  poivrier  noir  est  un  arbrisseau  grimpant  à tiges 
rondes,  sarmenteuses  comme  la  vigne,  qui  peuvent  j 
atteindre  une  longueur  de  G mètres,  et  même,  en  s'at-  ! 
tachant  aux  arbres  comme  le  kapok  (bombax)  jusqu'à 
20  mètres  (Rallies) . Mais  dans  les  contrées  où  Ton  re- 
cherche une  riche  moisson  de  baies,  on  a soin  de  nep.  j 
le  laisser  dépasser  ^ ou  5 mètres.  Ses  feuilles  sont  d’un 
vert  foncé,  coriacéès,  acuminécs,  1 1 à 12  centim.  long., 
ovales;  les  feuilles  supérieures  plus  elliptiques;  les  in-  I 
féricures  plus  rondes  et  légèrement  cordées.  On  com- 
prend qu’il  y a plusieurs  variétés  de  celte  plante,  sui-  j 
vant  sa  culture.  Ainsi  on  préfère,  à Sumatra,  la  variété 
vigoureuse  des  Lampongs,  connu  sous  le  nom  de  lada  . 
tmwur.  On  distingue,  suivant  les  origines,  le  lada  jambi 
(Djambi),  le  lada  manua,  etc.; à Bornéo,  la  variété  lada 
mulunkka  est  la  plus  estimée  ; le  lada  negrie  donne  des 
baies  de  qualité  inférieure,  qui  tombent  en  grabeaux. 

Les  lieux  principaux  de  provenance  sont  : Sumatra 
cl  la  presqu’île  malaise  ; la  côte  orientale  de  Siam 
(entre  11°  30',  et  12°  30'  lat.  N.);  Bornéo  et  Java. 
En  s’éloignant  de  l’Archipel  indien,  vers  l’occident,  on 
trouve  encore  la  culture  du  poivrier  à Ceylanclà  Ma-  j 
labar,  mais  elle  y est  peu  développée. 

Composition  du  poivre  et  classification  des  sortes. 
Le  poivre  à demi-mûr,  rougc-verdàlrc,  devient  noir. 
L’écorce  noire,  grisâtre  ou  brunâtre,  est  le  péricarpe 
peu  charnu  de  la  baie  ; à l’intérieur  se  trouve  une  l 
amande  ou  noyau  à spermoderme  rouge  brunâtre , 
comme  dans  les  amandes  ordinaires.  Le  microscope 
fait  voir  que  le  péricarpe  est  formé  de  cinq  couches; 
dans  la  quatrième,  les  cellules  contenant  des  gouttes 
de  l'huile  volatile  du  poivre  se  distinguent  aisément. 
Pour  préparer  le  poivre  blanc,  on  sépare  les  trois 
couches  extérieures;  les  autres  forment  la  coque  du  l 
noyau.  Si  Ton  coupe  le  poivre  blanc  bien  humecté, 
on  en  voit  clairement  le  spermoderme  rouge-brunâtre 
en  une  membrane  mince.  On  trouve  ordinairement  au 
centre  du  noyau  une  cavité  plus  ou  moins  grande;  sa  , 
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couleur  est  plus  ou  moins  verdâtre  à la  périphérie  et 
blanc-grisâtre  à l’intérieur;  l’albumen  est  grenu  et  fa- 
rinacé,  à molécules  luisantes.  L’enveloppe  ou  la  coque 
du  poivre  blanc  se  montre,  en  section,  à couleur  foncée. 

Le  commerce  apprécie  les  qualités  selon  leur  pesan- 
teur spécifique,  c’est-à-dire  en  essayant  si  la  plus  grande 
portion  d’une  poignée  de  baies  surnage  ou  s’enfonce 
dans  l’eau. 

Le  poivre  lourd  est  en  beaux  grains  sphériques,  ré- 
guliers, couverts  d’une  écorce  brun-marron,  fine,  peu 
profondément  ridée,  parce  que  l’amande  est  bien  nour- 
rie. La  cassure  du  grain  présente  un  intérieur  bien 
rempli,  de  nature  farineuse  et  de  couleur  jaunâtre 
[heavy  pepper,  zware  peper)’  Tous  les  grains  s’enfon- 
cent dans  l’eau.  Le  poivre  plus  lourd  de  Sumatra  s’ap- 
pelle en  Angleterre  shot-pepper. 

Le  poivre  demi-lourd  est  en  grains  moins  gros  et 
moins  réguliers , à rides  plus  profondes , écorce  de 
coulcurhrune  grisâtre.  On  y trouve  très-peu  de  grains 
mondés.  Il  est  plus  facile  do  casser  l’amande,  et  l’in- 
térieur, d’un  jaune  verdâtre  pâle,  est  moins  noprri  et 
moins  dur. 

Le  poivre  léger  [lighl  p.,  ligte  p.)  est  en  grains  iné- 
gaux entre  eux,  couverts  d’une  écorce  profondément 
ridée  et  de  couleur  noire  cendrée.  Un  bon  nombre  de 
grains  sont  mondés  naturellement,  et  quelques-uns 
n’offrent  qu’une  coque  vide,  ce  qui  produit  une  assez 
grande  quantité  de  grabeaux.  En  cassant  le  grain,  on  le 
trouve  composé  d'une  partie  cornée  et  verdâtre,  pré- 
sentant au  centre  un  vide. 

Le  grabcau  de  poivre  s’appelle  en  anglais  )>cppcr 
dust,  peper-stof  en  hollandais;  le  good  dtisi  des  Anglais 
est  la  poussière  ramassée  après  le  triage  ou  l’écorce 
desséchée  qui  se  détache  en  préparant  le  poivre  blanc 
( pepper  husks). 

Le  commerce  de  détail  distingue  le  poivre  entier  ou 
en  grains  ( whole  ou  round  pepper,  geheele  of  in  kor- 
rels );  le  mignonnette  [grof  gestooten)  ou  pilé  [fgn 
gestooten,  ground  pepper  des  Anglais). 

On  désigne  encore  les  sortes  de  poivre  suivant  les 
provenances  : Goa-poivrc,  expédié  par  le  commerce 
portugais  à Lisbonne,  en  sacs  de  toile  de  coton  teinte, 
pesant  80  kilog.  L’amande  est  caractérisée  par  sa  cou- 
leur verte,  au  point  que  Ton  supposerait,  en  le  voyant 
pilé,  une  falsification  par  la  farine  de  moutarde. 

Le  poivre  de  l’Inde  provenait  spécialement,  par  l’In- 
termédiaire du  commerce  des  Américains,  de  File 
Maurice  et  de  Bourbon,  en  balles  de  jonc,  de  24  à 4 1 
kilog.,  ou  en  gunnies  à double  toile.  En  frottant  les 
baies  entre  les  mains,  la  moitié  ou  le  quart  tombait  en 
grabeaux.  En  1839,  l’exportation  de  Maurice  pour  la 
Grande-Bretagne  dépassait  22G.500  kilog.;  en  1841, 
elle  montait  encore  à 26,403  kilog.;  mais  les  tables 
statistiques  des  années  1851-  1857  n’en  font  plus 
aucune  mention  spéciale.  On  y importe  le  poivre  au 
lieu  de  l’exporter. 

Ix!  poivre  de  Malabar  a toujours  été  le  plus  re- 
nommé, et  pourtant  il  y a là  des  provenances,  spécia- 
lement celui  des  Paliapalnam,  qui  donnent  un  poivre 
léger  et  inférieur.  Le  commerce  danois  cherchait  le 
poivre  à Karikal,  le  commerce  français  à Malié. 

On  compte  plus  de  dix-huit  ports  d’exportation  de 
poivre  à'Sumntra,  et  par  conséquent  on  y rencontre  le 
poivre  de  toute  qualité,  suivant  les  variations  des  sai- 
sons, l’âge  des  plantations,  les  soins  que  prennent  les 
cultivateurs  ; il  est  donc  impossible  de  comprendre  sous 
le  nom  de  Sumatra  une  qualité  spéciale.  C’est  bien  arbi- 
trairement qu’on  prétend  classer  les  qualités  du  poivre 
en  ne  tenant  compte  que  de  l’origine.  Nous  donnons 
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ici  la  classification  vulgaire  sans  y attacher  la  moindre 
valeur  : Cochinchlne  (que  l'on  n’expédie  pas  pour  l’Eu- 
rope), Malabar,  Siam  (exporté  pour  la  Chine),  Maine» 
(Kalantan),  Bornéo,  Sumatra, Riouw  (Bintang),  Java. 

On  paye  ordinairement  le  poivre  de  Malabar,  au 
marché  de  Bengale,  2 °/0  au-dessus  du  prix  des  autres 
provenances,  mais  il  n’y  a pas  de  différence  réelle 
entre  ce  poivre  et  celui  de  Sumatra  (Mac  Culloch). 

Le  poivre  blanc  n'est  autre  chose  que  le  poivre  or- 
dinaire dépouillé  de  son  écorce  par  la  macération  dans 
l’eau  pendant  10  ou  14  jours.  Cette'  préparation  se 
fait  dans  les  pays  producteurs  et  aussi  en  Europe.  I» 
première  qualité  de  poivre  blanc  des  pays  produc- 
teurs (genuine  while  pepper,  echtc  witte  peper)  dite  de 
Tellichery , est  en  grains  très-grands  et  bien  blancs; 
une  sorte  moins  chère  a la  grosseur  des  semences  de 
coriandre.  Le  poivre  blanc  ordinaire  ( common  white 
pepper , gemeene  wilte  peper ) se  prépare  en  Angleterre, 
en  France  et  aussi  en  Hollande.  L'écorce,  que  l’on 
rassemble  après  avoir  mondé  les  baies,  sert  de  mélange 
au  poivre  moulu.. Le  blanchissage  des  grains  mondés 
sc  fait  avec  du  lait  de  cliaux^  du  chlorure  de  chaux 
ou  des  vapeurs  sulfureuses  (english  blcachcd  pepper.). 
Le  Fultou’s  decorticatca  pepper  est  le  poivre  décor- 
tiqué par  un  procédé  mécanique.  L’emballage  du 
poivre  blanc  des  pays  d’origine  est  en  toile  fine  recou- 
verte de  gunny;  balles  de  100  kilog. 

L’analyse  chimique  décèle  dans  le  poivre  les  sub- 
stances suivantes  : résine  âcre,  huile  essentielle,  pl- 
perine  , substance  extractive,  substance  gommeuse, 
bassorine,  amidon,  acides  raalique  et  larlarique,  cellu- 
lose, substances  minérales.  La  substance  extractive  sc 
sépare  par  macération  ; l’eau  en  devient  brune,  mais 
insipide.  Le  poivre  blanc  ne  colore  (>as  l’eau  de  macé- 
ration. La  résine,  très-àcre,  sc  dissout  dans  l’alcool  et 
l’éther.  L’huile  essentielle  se  caractérise  par  l’odeur  et 
la  saveur  du  poivre.  Suivant  MM.  Capitaine  et  Sou- 
beiran,  on  prépare  l’huile  essentielle  du  poivre  par 
distillation  des  grains  noirs  avec  de  l’eau  ; l’huile  est 
limpide,  bouillante  à 1C7°.5,  de  0.804  pesanteur  spéci- 
fique ; elle  ressemble  à l’essence  de  térébenthine  et  elle 
estisomérique;  sa  composition  s’exprime  par  la  formule 
CMl8.  La  piperine,  découverte  par  M.  Oerslcd  en  1 820, 
a été  beaucoup  étudiée  par  les  chimistes  Pelletier, 
Licbig,  etc.  11  est  bien  remarquable  que  celte  sub- 
stance cristalline  est  insipide  et  aussi  sans  odeur;  elle 
est  insoluble  dans  l’eau  froide  et  bouillaule.  On  extrait 
la  piperine  au  moyen  de  l’alcool  ; après  être  séparée 
delà  résine,  etc.,  elle  cristallise  eu  prismes  rhombiques 
à biseau,  blancs  et  transparents.  Les  cristaux  se  fon- 
dent à 1 00°.  La  piperine  n’est  pas  une  base  organique  ; 
elle  est  d’une  composition  très-compliquée.  M.  Wer- 
theim  y distingue  la  picoline  (C,sli'îN)  copulée  à la 
formule  C*8Ht9N09  HO.  La  réaction  caractéristique 
sc  montre  par  l’acide  sulfurique  concentré;  la  pipe- 
rine s'en  dissout  à couleur  rouge  de  sang.  Ainsi  le 
poivre  forme,  avec  l’acide  sulfurique,  une  dissolution 
de  la  même  couleur.  Le  poivre  se  teint  en  bleu  par 
l’iode,  parce  qu’il  contient  beaucoup  d’amidon.  M.  Lu- 
cas a publié,  il  y a quarante  années,  l’analyse  suivante 
du  poivre  blanc  : 


H n’a  donc  reconnu  ni  la  piperine  ni  les  cendres. 

Falsifications  et  poivre  factice.  Le  poivre  factice 
(poivre  indigène  français)  sc  prépare  en  mélangeant 
du  piètre,  de  la  farine,  de  l’eau  gommée,  du  poivre  en 
poussière  et  du  piment.  En  Angleterre,  on  mêle  de 
l’argile,  de  la  farine  de  lin,  du  piment,  et  aussi  de  la 
farine  de  moutarde  et  des  grains  de  colza  ; on  appelle 
ces  produits  artificial  pepper  corns. 

Les  substances  employées  à falsifier  le  poivre  pilé  ou 
moulu  sont  : la  farine  de  blé,  le  riz,  les  pois,  la  farine 
des  tourteaux  de  lin  ou  de  colza,  l’écorce  des  grains 
de  la  moutarde,  le  grabcau  et  la  poussière  ramassée, 
et  l’écorce  de  poivre  ; le  piment,  le  plâtre,  les  os  pul- 
vérisés. Au  moyen  du  microscope,  on  peut  aisément 
déceler  les  sophistications. 

Exportation  des  pats  productecrs.  I»  statistique 
des  exportations  des  pays  producteurs,  telle  qu’on  la 
trouve  dans  tous  les  livres  publiés  sur  celte  matière 
depuis  trente  années,  a été  empruntée  à un  article  de 
M.  John  Crawfurd  dans  le  Singapore  chronicle.  Nous 
sommes  convaincus  que  ces  chiffres  ne  sont  plus  ap- 
plicables à l'état  actuel  de  l'Archipel.  Voici  quels  sont 
actuellement  les  pays  de  provenance  : cote  de  Malabar, 
Mahé  ; l’ilc  de  Sumatra,  cùtc  N.-E.,  côte  S. -O.  et 
côte  O.;  Binlang,  Malacca,  cèle  O.  et  côte  E.;  le 
golfe  de  Siam,  côte  E.;  Bornéo,  Java,  Singapore, 
Ccylan. 

En  1856,  M.  John  Crawfurd  (A  descriptive,  dictio- 
nary  of  the  ludion  Islunds)  estimait  ainsi  l’exportation 
annuelle  : 

Malabar 1,000,000  liv.angl.  453.000  k0*, 

Sumatra.  Côte  ouest,  22,000,000  — 1 0,000,000 

— CAte est.  . 9,000,000  — 4,067,000 

La  presqu’île  Malaise 1 

Bornéo  r 3,624,000 

Java ) 

Total 18,144,000^*. 

On  estimait  le  produit  de  Siam  à 60,000  piculs, 
dont  2/3  servent  à payer  la  contribution  au  gouver- 
nement de  ce  pays  et  sont  exportés  pour  la  Chine. 
Suivant  M.  N'ealc  ( Narrative  of  a résidence  at  tltc  ca- 
pital of  the  kingdom  of  Siam,  1852),  l’cxportalion  de 
Bangkok  se  montait  il  5 millions  de  livres  avoir  du 
poids,  en  1641. 

L’exportation  de  Malabar  s’est  beaucoup  réduite  ; on 
l’estimait  en  1730  à 6 millions  de  livres  avoir  du 
poids.  La  compagnie  hollandaise  des  Indes  seule  ex- 
pédiait de  la  côle  de  Malabar  par  Ceylan,  annuelle- 
ment plus  d’un  million  de  kilog. 

Les  importations  de  poivre  de  toutes  provenances 
du  Bengale  étaient  en  : 


1 S 1 4.  . 
1815.  . 
1 S 16.  . 
1820.  . 
1821.  . 
1822.  . 
1S26.  . 


Livres  avoir  du  poids. 

5,762,649 
. 12,719.853 

11,985,014 
787,947 
845,100 
1,211,376 
13,103,416 


Livres  avoir  du  poid«. 
1327.  . . 0,067, t66 

(Le  maximum  pcndnnt  l'intervalle, 
de  l»t7-36.) 

1829.  . . 2,006,579 

. { Le  minimum.) 

1834.  . . 7,624,032 

1335.  . . 2,893,630 

1836.  . . 7,245,211 


Résine  Acre . 16.60 

lluilc  essentielle *.  . . . 1.61 

Substance  extractive,  gommeuse  . . 12.50 

> Amidon 18  50 

Substance  albumineuse 2.50 

Cellulose 20.00 

Eau  et  perte  (?) 19:29 


100.00 


Les  tables  statistiques  des  possessions  et  colonies 
britanniques  ne  contiennent  pas,  pour  les  dernières 
années,  les  détails  du  mouvement  des  importations  et 
; exportations  du  poivre  pour  les  trois  présidences  des 
Indes  orientales,  cette  épice  étant  comprise  dans  un  ar- 
ticle général  de  spices.  La  répartition  de  l’exportation 
i pour  l’année  1856  (30  avril)  est  comme  suit  • 
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Répartition  de  l'exportation  du  poivre  de  Madras  et  de 
Bombay,  celle  du  Bengale  n'étant  pas  détaillée  (1 856). 

( Li*re»  a*oir  du  poid»  = 0.465.) 


Madru. 

Grande-Bretagne.  607,306 
France  .....  025,313 

Hambourg.  . . . 237,912 

Mcùiterr.  (Gènes).  273 

Àden  ......  9,305 

Amérique  du  Nord  2,299 

Golfe  pcnique  et 
arabique  ....  2,906.729 

Cejlan 294,123 

Maurice  et  Bourb.  1,000 
Sommcranee  et 
Mcrkran ....  • 


Grande-Bretagne. 

France  

Belgique 

Medicerr.  (Gènes). 

Aden 

Afrique 

Golfe  persique  et 
arabique .... 

Ce  vlan 

Maurice  et  ltourb. 
Sommcranee  et 
Merkran  . . . . 

Total. 


Total.  . . 4,984,257  | Total.  . . 6,127,747 

Pendant  les  années  de  1828  à 183C,  la  culture  du 
poivre  à Ceylan  s’est  développée  comme  suit  : 


AC1BS 

mooriT  i 

tciu 

PIIODCIT  > 

e(T  bü»hcl<  l. 

en  Imitait,  , 

1828 

105 

200 

1833 

1,357 

6,273  ! 

1829 

95 

192 

1834 

1,441 

6,726 

1830 

985 

1,531 

1835 

1,487 

8,218 

1831 

1,250 

2,658  ! 

1836 

1,307 

12,343 

1832 

1,349 

5,437  i 

i 1848 

1,302 

19,553 
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lit  dans  le  Sittgapore  fret  press  de  juillet  1860,  que 
la  plupart  des  Chinois  qui  y ont  combiné  la  prépara- 
tion du  gatnbler  avec  la  oulture  du  poivre,  ont  aban- 
donné les  plantations,  parce  que  le  gouvernement  im- 
posa un  droit  de  5 roupies  1/2  par  acre  et  aussi  parce 
que  le  sol  s’est  épuisé. 

Pour  les  possessions  françaises  aux  Indes,  les  ex- 
portations ont  été  : 

(l)e  1847  à 1856  71,621  fr. 

Moyenne.  . . .]  De  1837  à 1846  88,815 

* tDc  1827  a 1836  258,967 

Pendant  les  années  1853-58,  uneseulefols,  en  1850, 
l’exportation  des  Indes  françaises,  qui  était  de  21,005 
kilog.,  s’est  faite  pour  la  Grande-Bretagne. 

Possessions  néerlandaises.  La  culture  du  poivre  ayant 
disparu  à Java  sous  la  pression  du  monopole,  le  gou- 
vernement des  Pays-Bas  l'a  reprise  et  a fait  planter, 
pendant  les  années  1843-48,  7,726,868  arbrisseaux, 
dont,  en  1848-49,  1,769,819  étaient  productifs.  La  ré- 
colle totale  des  cultures  du  gouvernement  à Java,  était  : 


Bomba*. 
2,451,970 
936,282 
85,700 
45,725 
47,909 
64,316  ! 

1,460,725  | 
510  1 
22,925  ; 

11,685 


Pendant  les  dernières  années,  la  culture  a diminué 
successivement,  et  n'était,  en  1856,  que  de  743  arcs, 


ayant  produit  3,831  busheis. 

ItopWl.Um.»  if  pour*  fnucwLt 
1 pniml**»  ’ 

tiprtit**!  petr  U 

j Britannique*.  j 

Fnm- 

1 

| Gratide- 
l Bretagne. 

France,  j 

Le*  mille» 
i-t-  . j 

, .1  13  MC=  , 

,8!l,li,3TI  cwght. ! 

,8j,i  S3Î  cwght. 

[Scwghtj 

en  &kl 

787 

477 

i 

4,17» 
1,075  ! 

1 

1 1 2 cwght  -f-  I 
( 30  buihels. 

Les  imporlalions  du  poivre,  provenant  des  territoires 
de  la  Compagnie  anglaise  des  Indes  orientales  (y  compris 
Ceylan  et  Singapore)  dans  la  Grande-Bretagne,  ont  été  : 


Litre»  «voir  du  poid». 

Livre»  avoir  du  poid»  ! 

1635.  ■ 

. 2,807,014 

1839. 

. . 9,090,898 

1836^, 

6,777,892 

1840. 

. . 5,814,756  1 

1837.  . 

, . 4,150,534 

1841. 

. . 14,784,497 

1838.  . 

3,326,990 

1842. 

. . 5,788,505  ! 

Picul*. 

Coût  du  picot 
4 Jm. 

Produit  net  d«  1* 
Tente  co  UoUutde. 

1850 

4,047  . 

Fl.  6.  • 

Fl.  13.58 

1851 

7,603 

6.  » 

11.50 

1852 

1,087 

6.48 

16.67 

1953 

1,044 

6.32  1/2 

18.91 

1854 

2,655 

5.10 

21.21 

1855 

4,811 

5.95 

23.43 

1856 

2,715 

5.86 

21.K 

1857 

99 

5.49 

21.2» 

1858 

2,424 

5.68 

21.19 

En  1857, 

le  gouvernement  a décidé  que  la  culture 

du  poivre  serait  libre. 

I«a  culture  du  poivre,  com- 

1 binée  à celle  du  caré,  dans  la  résidence  du  PaljUan, 
donnait,  en  1854,  à chacune  des  6,075  familles  qui  s’y 
i livraient,  un  gain  de  2 florins,  un  peu  plus  que  4 fr.! 

A Riouw  (Bintang)  la  culture  s'accroît  chaque  année  ; 
| elle  y est  tout  à fait  libre.  L’exportation  montait,  en: 

1853. . . . 

12,168  piculs 

i.  1856.  . . 

. 19,686  picul». 

1854.  . . . 

15,108  — 

1857. . . 

. 21,876  — 

1855.  . . . 

13,567  — 

1858. . . 

. 25,145  — 

Importation*  itc  Suif* porc 
dan»  ta 

Grande-Bretagne. 
2,273,263 
3,644 ,008 
3,688,202 
4,4  40,968 
3,121,068 
6,711,277 


Grmidc-BrrUznc. 

1853  4,982,962 

1854  .’.  ...  8,221,504 

1855  5,742,415 

1856  10,227,110 

1857  4,652,336 

1858  11,974,101 

On  voit,  par  ce  qui  précédé,  que  la  plus  grande 

portion  du  poivre  importé  dans  le  Royaume-Uni  pro- 
vient de  l'Archipel  indien. 

Singapore  est  non -seulement  le  marché  principal 
du  poivre,  provenant  de  tous  les  endroits  de  l'Ar- 
chipel, mais  il  possède  encore  des  plantations,  dont  le 
produit  montait,  en  1854  , suivant  M.  Crawfurd,  à 
3,1 16,533  I.  a.  d.  p.  = i, 41  1,789  kilog.  [a  culture 
se  fait  comme  ii  Riouw,  où  l’on  emploie  les  feuilles, 
résidu  de  la  préparation  du  gambier,  pour  engrais. 

En  1837,  on  a donné  le  résumé  suivant  en  piculs 
61.75  kilog.:  poitro 

noir.  blanc.  l«o0'. 

Importations 19,555  478  3,564 

F.  s porta  lions 29,998  669  2,933 

La  culture  du  poivre  a beaucoup  diminué,  et  on 

1.  Le  [>ru  du  bu. bel  a varie  de  » fr.  M c.  a iO  Ir. 


Les  planteurs  payent  au  gouvernement  un  droit  ter- 
ritorial de  1 fl.  50  cents  (3  fr.)  par  picul  de  poivre 
noir  et  2 florins  (4  fr.  ) par  picul  de  poivre  blanc.  En 
1858,  on  y vendait  le  picul  poivre  noir  6 ^ dollars 
et  le  blanc  à dollars. 

La  côle  occidentale  de  Sumatra  comprend  les  résl- 
j dcnces  de  Padang,  Priaman,  Ayer-Boangny,  Sibonga, 

. Baros.  Singkel  et  Natal , et  Bencoulen.  La  valeur  du 
J poivre  exporté  montait  x 
En  1950,  k . Fl.  80,148  En  1854,  à . Fl.  85,205 

1851  ...  94,930  1855...  125,003 

1852  . . . 132,446  1856.  . . 283,542 

1853  . . . 139,693 

On  vend  le  poivre  à Bencoulen  aux  enchères  publi- 
ques. Voici  les  exportations  de  1855  à 1858. 

roirsi  blasc.  roivoo  «rom. 


1855  . . . 

• • . piculs. 

1,172 

3,602 

1856  . . 

. . . — 

400 

4,450 

1857  . . . 

. . . — 

185 

2,525 

1858  . . . 

. . . — 

241 

2,305 

Comme  ia  culture  forcée  n’élail  pas  agréable  aux 
natifs,  et  diminuait  graduellement,  le  gouvernement 
résolut,  en  1854,  de  1’ubandonuer. 

Dans  le  distrlcl  des  Lumpongs  (au  détroit  de  la  Sonde) 
la  culture  se  développe  chuque  année  d’une  manière 
bien  remarquable.  L’exportation  de  1856  montait  à 
2,028  ; en  1857  : à 3,820  et  en  1858  à 6,481  piculs. 

Dans  le  district  de  Palcmbang,  au  contraire,  la  cul- 
ture du  poivre  sc  perd.  Quant  à celle  de  Bornéo,  les 
chiffres  authentiques  manquent. 
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POIVRE. 


Le  tableau  A qui  Huit  fait  connaître  les  exportations 
de  poivre  noir  et  blanc  de  Java.  Les  importations,  dont 
les  totaux  sont  portés  dans  le  tableau  B,  et  les  pro- 
venances, comprises  dans  le  tableau  C,  prouvent  que 
le  poivre  que  Java  fournit  au  commerce  d’exportation, 
se  cultive  à Sumatra.  Le  tableau  A contenant  la  répar- 
tition, désigne  seulement  le  pavillon  des  vaisseaux  qui 
en  ont  été  chargés. 


— mi  — POIVRE. 

C.  I.'orlgln*  Hu  poivre  impart**  Java  (on  pieuW  — S 1.7R  kilog.). 


Riouw, 

Bill.  Bornéo. 

Pnlouihtm: 
et  Oencoulen. 

Cole  onesl  de 
Sumatra. 

1847 

180 

» 

• 

1,519 

14,215 

1848 

o 

79 

9 

778 

11,837 

1849 

17 

3 

B 

170 

10,819 

1850 

14 

9^ 

5 

79 

20,294 

4851 

30 

• 

B 

60 

12,054 

1853 

14 

9 

• 

140 

22,968 

1853 

94 

1.9 

• 

404 

13,608 

1854' 

997 

• 

9 

40 

15,111 

1855 

1 10 

1 

3 

339 

17,159 

1856 

690 

B 

1.3 

28G 

14.102 

1857*  1 

,0  48 

* B 

3 

285 

• 8,661 

Poivre 

NOIR 

d’Afrique 

, côte  d'Oucst. 

La  plante 

qui  fournil  ce  poivre  s'appelle  Cubcba  Clusii  (Miquel). 
Les  baies  ont  l’odeur  aromatique  du  cubèbe  cl  la  sa- 
veur brûlante  du  poivre  ordinaire.  Les  exportations  de 
la  côte  occdentale  d’Afrique  pour  l’Angleterre  ont  été  : 

1839 10,833  livres  avoir  du  poids. 

18*0 *9,530  — 

1841 22,359  — 

Les  tableaux  statistiques  détaillés  des  années  1853 
& 1858  n’en  parlent  plus;  on  nomme  spécialement 
la  côte  en  de  l’A  frique,  les  possessions  britanniques  de 
V Afrique  du  Sud  et  Sierra  Leone.  Ainsi  il  est  bien  cer- 
tain que  ces  chiffres  se  rapportent  à l’importation  du 
poivre  de  Cayenne  ou  Guinée. 

LE  COMMERCE  ET  LA  CONSOMMATION  DU  POIVRE 
EN  EUROPE. 

France.  Le  tableau  ci-après  indique  les  importa- 
tions de  la  France  de  1847  à 1850  (commerce  gé- 
néral), valeurs  exprimées  en  kilog.  : 


>- 

y 

IMPORTATIONS  DES 

y. 

rn 

i n n s » 

KTATS- 

AUTRE* 

TOTAUX. 

en 

UftlIMS 

MIjoI. 

(nspnn 

U XI*. 

prove- 

nance». 

1847 

1,141.148 

9V.IOJ 

131,692 

» 

14.863 

1,3*1.807 

1849 

770,860 

510.892 

11.441 

38.417 

26,997 

1 .358,097 

1949 

t ,895.7 14 

5l6,:<95 

26,902 

3 

59,421 

2,488.336 

1*50 

2.19  6.752 

1,596.891 

•6.2V7 

164.565 

72.780 

4,267.235 

l*st 

2,502.334 

910,681 

87,056 

286,452 

96.914 

3,891.437 

1952 

2,150.315 

1,5,6.141 

35.149 

• 

5.003 

3,736.610 

1833 

1,241.218 

1,888.118 

12.604 

B 

18.148 

2,660.088 

t«.SV 

1.71  *.897 

187,122 

329 

59.198 

151. "10 

2.110, .OO 

ISM 

1,629.946 

649.156 

8.397 

195.463 

92.858 

2.574,920 

1*56 

4.219.695 

R 55 ,00  j 

151.961 

129.939 

301.199 

WJ  .71* 

■.  Importations  de  l'Arel>!p*l  A Java  (en  picult  = 61.76  kilog  ,' 


La  Grande-Bretuyne.  Le  poivre  était  jusqu'en  18 22 
frappé  dans  le  Royaume-Uni  des  plus  gros  droits  du 
tarif  des  douanes,  savoir  de  2 sh.  G p.  par  livre  a.  d.  p. 
ou  à peu  près  de  400  °/0.  En  1823,  on  les  réduisit  à 
1 sh.  pour  le  poivre  provenant  des  possessions  britan- 
niques; ils  ont  encore  été  réduits  eu  1837  à 6 p.,  cl 
depuis  1 840,  les  droits  sont  fixés  à G p.  3/l0.  Il  est  ré- 
sulté de  cette  mesure  un  accroissement  notable  de  la 
consommation,  bien  que  le  trésor  public  en  relire  en- 
core un  bénéUce  de  2 ou  3 millions  de  francs  annuel- 
lement. 

La  consommation  en  Angleterre,  qui  n’était  encore 
que  de  2,7  40,696  livres  avoir  du  poids,  en  1840, 
s’est  élevée  progressivement,  en  1858,  ù 4,030,068. 

Le  tableau  D suivant  contient  le  mouvement  du 
commerce  du  poivre  de  toute  provenance  ; dans  ces 
chiffres  sont  aussi  comprises  les  quantités  de  poivre 
de  Cayenne  et  de  Guinée,  que  l’on  importe  principa- 
lement do  l’Afrique,  suivant  le  tableau  E. 


Valeur  4 Java 
le  picul. 


1847.  . 

15.015 

Fl.  10.  • 

1848.  . 

12,697 

9.  » 

1849.  . 

17,010 

8.  » 

1850.  . 

20.397 

8.50 

1851.  . 

12,145 

«0.89 

1852.  . 

23,122 

10.10 

Valeur  à Java 
lu  picul. 


1853.  . 

14,144 

FI.  13.37 

1854.  . 

16,172 

17.13 

1855.  . 

17,615 

«8.76 

1856.  . 

14,907 

20.40 

1857.  . 

10,213 

16.86 

D-  Importation.  ri  rsporlaüona  tir  Imite  aorte  Je  poivra 

Jaas  la  Oraado-Brotag  a*  ,Vn  litre*  avoir  «lu  poidt  0.433). 

IMPORTATIONS.  EXPORTATIONS. 


«8*5  9,852,983  7,274,350 

«850  8,082,3«9  3,727,183 

1655  6,489,005  3,828,820 


I et  2.  En  1SSV,  U y a eu  13  pieuli  de*  autres  contrées  de  l'Archipel; 
pendant  1837,  de  U même  provenance,  213.3  picul*. 
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SUITE. 

IMPORTATIONS» 

EXPORTAT  1089. 

1856  . . . . 

. 10,810,398 

4,923,201 

1857  . . , . 

. 5,463,738 

3,171,084 

1858  . . . . 

. 12,357,508 

5,478,475 

1359  ...  . 

. 8,719,265 

6,651,824 

- 1152  — POIVRE. 

vide.  Tare  4 kilog.  par  balle.  Courtage  1 1 /2  %•  Paye- 
ment comptant  avec  2 % de  rabais. 

Hambourg.  Importation  a»  poivre  (en  cln»r  = 50  lilop.). 


La  moyenne  des  quinze  années,  1845-59,  est  de 
7,395,138  livres  avoir  du  poids;  elle  était,  pour 
quarlorzc  autres,  1814-28,  de  6,828,455. 
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PROVENANCES. 

18  36 

1 8 S 6 

1857 

1858 

1IS8 

Siugapore.  . . 

3,890 

10,318 

4,434 

5,651 

Indes  anglaises 

1.106 

2,170 

j 2,602 

1,617 

» 

Indes  holland.. 

1,293 

1,114 

505 

« 

1 

Siam 

• 

ft 

S 

276 

. 

Grandc-Bret.  . 

2,956 

2,763 

1,928 

8,043 

5,804 

France  .... 

fe 

1,435 

6.561 

» 

• 

Pays-Bas  . . . 

188 

• 

601 

» 

• 

Amer,  du  Nord. 

II 

• 

422 

» 

1,S8I 

Tout  les  autres. 

255 

2,669 

2,356 

421 

42 

Totaux.  . . 

10,693 

20,469 

14,975 

14,791 

13,378 

Zollvercin.  Folvr»  et  piment  (en  ctner  = 50  kilo)-.). 
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importations. 

EXPORTATIONS. 

TRANSIT 
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1851. 

. . . 39,252 

267 

11,894 
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1852. 

. . . 36,335 

292 

18,942 

«j 

1853. 

. . . 31,998 

196 

19,090 

3 C 

— M 

1856. 

. . . 37,559 

• 

» 

g 2 
5 r 

1857. 

. . . 40,161 
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A utriche.  Les  importations  de  poivre  se  font  prin- 
cipalement par  Trieste.  En  voici  le  tableau  pour  les 
années  1856  à 1858  : 

Importation»  tl«  poivre  « Trieale  (en  CCntner  = M kilog.). 


Provenances. 

,IN5« 

INjî 

SHSN 

Indes  britanniques  . . 

» 

4,185 

.Sumatra . 

6,400 

• 

États-Unis 

• 

1,050 

Grande-Bretagne  ... 

. - . 51 

912 

1,293 

Pays-Bas 

381 

» 

France 

8,502 

6, **1 9 

Sardaigne 

328 

890 

Autres  pays. 

387 

112 

Total 


••I 


eu  ceuliier. 
eu  kilog. 


16,010 

906,416 


14,449 

809,144 


Pays-Bas.  Nous  donnons  ù part  les  quantités  im- 
portées de  Java , bien  qu’elles  soient  comprises  dans 
les  importations  générales.  Le  transit  est  compris  dans 
les  chiffres  généraux  : 


14,667 
821,826 

btats  sardes.  Dans  les  tableaux  statistiques  des  Eials 
sardes  on  ne  distingue  pas  entre  le  poivre  et  le  piment. 
L’importation  totale  de  ces  deux  articles  montait,  on 
1857,  à 583,476  kilog. 

États-Unis.  Voici  quelles  ont  été  les  importations 
et  les  provenances  de  J 853-54  à J857-.r,8  : 

Importation»  4e  poivre  dans  tee  État» -Loi»  (en  liv.  = 0.455). 


Importation»  gêner.  Java. 


Exportât,  génér. 


1850  . 

• 

1,409,780  k°. 

866,720  k#. 

672,248 

1851  . 

• 

721,924 

573,495 

1,075,524 

1852  . 

# 

519,812 

440,909 

816,270 

1853  . 

404,416 

253,342 

926,552 

1854  . 

704,509 

411,343 

552,696 

1855  . 

v 

722,423 

325,899 

599,718 

1856  . 

• 

1,153,167 

892,164 

750,523 

1857  . 

• 

742,01  1 

387,194 

744,464 

1858  . 

• 

775,059 

283,492 

644,243 

En  comparant  la  moyenne  des  douze  années,  oi: 
volt  que  les  importations  de  Java  forment  les  3/4  de* 
importations  générales. 

Les  ventes  du  poivre  par  la  Société  de  commerce 
néerlandaise  ont  été  comme  suit,  en  balles  : 


Provenance». 

1833-154 

1837-15!! 

Indes  anglaises 

1,875,931 

6,651,869 

Indes  hollandaise 

2,382,125 

4,201,601 

Grande  Bretagne 

• 

35,176 

Pays-Bas 

• 

6,050 

Chine »... 

92,291 

138,787 

Asie,  en  gcuèral 

1,515,625 

• 

Manille 

187,916 

» 

Mexique 

10,092 

• 

Brit.  Wesl-ludia  et  Guyane. 

2,885 

• 

Cuba  et  Canada 

0 

236 

Ports  africains 

• 

3,702 

poivre 


POIVRr 


noir. 

blanc. 

noir. 

blanc. 

1851  . . 

6,370 

D 

1856.  . 

9,150 

718 

1852.  . 

1,870 

• 

1857  . . 

7,945 

273 

1853.  . 

9,534 

344 

1858.  . 

1,652 

90 

1854.  . 

3,023 

10 

1859.  . 

5,495 

» 

1855.  . 

5,127 

95 

1860.  . 

8,390 

118 

La  vente  sc  fait  par  1 /2  kilog  ; surplus  un  kilog.  par 
balle  à double  emballage,  en  conlre-pesanl  une  balle 


Tolaui  des  importations.  6,066,865  1 1,037,421 

Totaux  des  exportations.  1,941,316  2,122,375 

Les  principaux  ports  d’importations  ont  été,  en 
1857-58  : Boston  et  Charleston,  pour  5,968,194  iiv.; 
New-York,  pour  4,947,17 1 liv. ; San-Francisco,  pour 
121,406  liv. 

Tares  et  usages.  Paris  : Tare  du  poivre  noir,  en  balles  de 
150  kilog.,  toile  double,  4 kilog.;  toile  simple,  2 poivre 
blanc,  toile  simple,  2 °/0.  Tare  nette  en  rohins  et  en  futaille. 

Bordeaux  : Tare  en  balles  de  125  à 150  kilog.,  2 kilog.; 
toile  double,  4 kilog.;  en  sacs  de  25  à 50  kilog.,  1 kilog.;  île 
55  1/2  à 70  kilog.,  1 kilog.;  de  70  1/2  à 100  kilog.,  2 kilog. 

Havre:  Tare  en  toile  simple,  2 %;  toile  double,  1 kilog. 
Le  tonneau  = 800  kilog. 

Rouen  : Tare  en  toile  simple,  1 kilog.  1/2  ; en  sacs,  2 •/*• 
Le  poivre  blanc,  en  balles  de  100  kilog.,  1 kilog.  1/2  et  3 °/e. 
Londres  : Tare,  3 livres,  et  tare  nette,  par  balle,  2 livres. 
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Livcrpool  : Tare  en  sacs,  2 à 3 litres,  et  tare  nette,  par  . 
6 sacs.  4 litres. 

Amsterdam  : Tare,  4 kilog.  par  sac  et  rabais,  î " 0.  Tour  les 
droits  de  douane,  I kilog.  t .*  pour  les  petites,  et  3 kilog.  pour 
les  grandes  balles. 

Rotterdam  «end par  1,2  kilog.  Tare,  2 kilog.  1/2 ; tare  nette, 

1 •/,;  rabais  2 */•!  courtage,  1/2  florin  par  100  kilog.  ou 
trois  mois. 

Anvers  : Tare  en  saes  simples,  2 •/•  î fu*  doubles,  4 
en  baltes  de  175  à 225  kilog.,  (î  à 7 kilog. 

Hambourg  vend  par  livre  en  schellings  banco,  et  t */.  cour- 
tage. Tare  du  poivre  anglais  en  sac  simple  de  300  Ut. . 3 liv.; 
en  sac  double.  6 lit.;  tare  de  poivre  hollandais  et  danois  en 
bail»  de  toile  à 400  lit.,  5 liv.;  de  Madras,  en  balles  simples 
de  «0  liv.,  2 liv.;  de  Sumatra  en  balles  au-dessous  de  130  liv., 

2 liv.;  an-dessus  de  130  liv.,  3 liv.  Le  poivre  blanc  en  balles 
de  toile  de  100-200  liv.,  2 à 3 t,'t  •/.. 

Brème  : Tare,  5 liv.  pour  les  balles  doubles;  2 liv.  pour 
les  simples. 

Lisbonne  vend  par  libbra.  Tare,  1 par  sac. 

Gènes  : Tare,  9 liv.  par  balle  de  poivre  anglais. 

Trieste  : Tare,  4 liv.  idem. 

Les  États-Unis  de  l'Aroerique  vendent  par  livre.  Tare  à la 
douane,  2 •/.;  en  balles,  S •/.  ; en  futailles,  12  •/•• 

Grande-Bretagne  : à l’entrée  , Pepper  of  ail  sort »,  par 
livrit  a.  d.  p.,  6 deniers. 

Pays-Bas  : à l'entrée,  1 fr.  50  c.;  i la  sortie,  5 c.,  et  tran- 
sit, 10  c.  par  100  kilog. 

Zolhrerein  : à l'entrée,  par  cenlner  (50  kilog.  , 6 thaler  29 
tilbcrgruschen  à 4 liv.  (2  kilog.),  tare  ou  II  florins  21  1/4 
kreutxer  rh.,  et  3 6/ 10  livres  tare;  sans  droit  a la  sortie. 

Autriche  : à l'entrée,  par  rentuer,  20  florins;  à la  sortie 
25  kreutzer  ; transit,  2 kreutxer. 

Poivre  long  (piper  longum,  ofOc.  L.,  long  pepper , 
angl.;  faille  peper,  holl . ; pepe  lungo , liai.;  lange  P/effer  * 
allem.  ; charica,  sunscr.  ; chab,  hlnd.  ; tjabé,  javan.  ; 
lada  pandjang,  mal.  ; pippcli , perse  et  arabe.  ; tjoeng- 
nes,  chin.).  Le  poivre  long  est  de  couleur  gris-cendré, 
gros  comme  une  plume  de  cygne,  long  de  25  à 4 0 milli- 
mètres, soutenu  sur  un  pédoncule  assez  long  qui  adhère 
à la  lige  ; il  ressemble  au  chaton  du  bouleau  ; il  est  can- 
nelé , chagriné,  d’une  cassure  facile;  les  carpelles 
sont  réunies  par  une  substance  parenchymateuse,  et  par 
conséquent  les  grains  sont  joints  les  uns  aux  autres; 
chaque  grain  contient  une  petite  amande  sèche,  blan- 
che à l'intérieur,  couverte  d’un  spermoderme  rouge- 
brunàtre.  Il  y en  a ordinairement  de  sept  à dix  réunis. 
La  saveur  de  ce  poivre  réduit  en  poudre  est  plus  brû- 
lante que  celle  du  poivre  ordinaire. 

On  sépare  dans  le  commerce  les  fruits  longs  des 
courts,  et  on  classe  ce  poivre  en  poivre  long  major  cl 
en  poivre  long  minor.  On  nomme  une  sorte  bâtarde  : 
poivre  éléphant ine  ; une  autre  sorte  de  couleur  gris- 
jaunâtre,  plus  petite,  couverte  de  poussière,  s’appelle 
chabé-poivre.  Mais,  comme  le  nom  de  la  planle  en 
javanais  est  chabé  ou  tsjabé,  il  faut  en  conclure  que 
c’est  un  poivre  long  minor. 

Le  prix  du  poivre  long  est  ordinairement  de  50%  au- 
dessus  de  celui  du  poivre  noir  rond.  L’exportation  pour 
l’Europe  est  restreinte,  parce  qu’il  est  trop  assujetti  à 
se  manger  en  vert.  Le  poivre  long  est  le  fruit  des  plantes 
qui  appartiennent  à un  genre  spécial,  nommé  chavica, 
dont  on  connaît  plus  de  26  espèces,  appartenant  à 
l’Asie  continentale  et  insulaire.  Le  poivre  long  de  Ceylan 
et  de  l’Asie  continentale  est  le  produit  de  la  chavica  ; 
Roxburghii;  Miquel  ( krishma , chaputa,  pipulee , sans- 
crit)'; le  poivre  long  de  Java  et  des  autres  provenances 
dans  l’Archipel  est  le  fruit  de  la  chavica  officinarum  j 
( tjabé  aroi,  Sund;  tjabé  djawa,  malais;  tjabé  praoe, 
javan.).  LesMalais  appellent  le  fruit  lada  pandjang,  en 
Induisant  poivre  (lada)  long  (pandjang).  Il  est  bien 
remarquable  que  ce  genre  montre  la  même  différence 
entre  les  espèces  comme  le  genre  piper;  c'est-à-dire 
il. 


que  les  espèces  à feuilles  aromatiques  se  distinguent  drs 
espèces  à fruit  aromatique.  Ainsi  les  feuilles  de  sirili 
boeah  appartiennent  à la  chavica  siriboa ; les  feuilles 
de  bétel  à la  chavica  betle;  les  feuilles  de  la  tjabé  octan 
de  Banda  à la  chavica  macroitachya,  etc.  On  cueille  le 
fruit  avant  qu’il  soit  mûr,  et  on  le  dessèche  an  soleil. 

Poivre  a queue  ou  cuulbe  [piper  cubeba,  piper 
caricum  ; cubebs  peper,  angl.  ; cubebe  of  staarl  peper, 
holland.;  stiel  Pfeffer  und  Schwindelkorncr,  allem.; 
kubeber,  dan.;  kabeber,  suéd.;  kubebfl,  russe;  kebabeh , 
arabe  ; sugandha  marichu,  sanscrit  ; kemockoer,  javan.  ; 
lada  barekor,  malais. 

Le  poivre  à queue  est  à peu  près  de  la  grosseur  du 
poivre  noir  ; il  est  muni  de  son  pédoncule,  qui  y lient 
fortement  par  des  nervures  très-prononcées.  Chaque 
fruit  contient  une  semence  d’un  gris  jaunâtre,  d’une 
saveur  âcre,  pipéracée  et  brûlante.  L’odeur  du  fruit 
est  aromatique  et  sa  couleur  brun-grisâtre.  Il  est  em- 
ployé en  médecine.  La  plante  à présent  nommée  cubcba 
officinal is,  Miq.,  est  indigène  de  Java. 

Le  tableau  ci-dessous  indique  l’exporlalion  du  poivre 
à queue  de  Java,  la  répartition  par  pavillon  des  bâti- 
ments exportateurs , le  prix  du  picul  ù Java,  qui  est 
toujours  en  hausse  : on  payait  en  1857  à peu  près 
2 fr.  5 cent,  par  kilog. 
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Le  Portugais  Burhosa,  au  XVIe  siècle,  nomme  le 
poivre  à queue  parmi  les  articles  que  l'on  exporte  de 
Java  pour  Calicut.  Aussi,  en  1603,  les  Hollandais  appor- 
tèrent de  Bantam  11,921  livres  d'Amsterdam,  qu’on 
payait  à raison  de  5 fr.  le  kilog.  La  livre  de  cubèbe  se 
vendait  en  1722  à raison  de  20  fr.  le  kilog. 

Il  parait  que  les  espèces  cubeba  sumalrana,  cubebn 
Neesiiei  cubeba  Wallicliii  produisent  aussi  le  même  fruit. 
L’analyse  chimique  faite  par  M.  Monheim  a décelé  : 


Huile  essentielle.  . . . 2.5 

Huile  essentielle  jaune.  1.0 

Cubébine 6.0 

Résine  aromatique.  . . 1.5 


Substance  de  cire  ...  3.0 

Substance  extractive.  . 6.0 

Chlorure  de  soude.  . . 1.5 

Tissu  ligneux 64.0 


L’essence  de  cubèbe  ( cubebcn-œl ) se  prépare  par 
distillation  avec  de  l’eau.  On  obtient  6 à 7 p.  100  de 
la  densité  = 0.929,  bouillant  à 250°  ou  260°.  Il  s’en 
sépare  par  cristallisation  le  sléaroptène  en  cristaux 
• rhomboédriques  ; la  saveur  ressemble  au  camphre,  mais 
l’odeur  est  celle  du  cubèbe;  sa  densité  est  0.026  ; les 
cristaux  se  fondent  à 68°  et  se  subliment  à 150°  ou 
1 55°.  On  l’appelle  aussi  camphre  de  cubèbe.  La  cubi- 
biue  est  une  substance  cristalline  sans  odeur  et  sans 
saveur,  blanche  ; à la  température  ordinaire  elle  n’est 
pas  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool.  Comme  la  pipérine 
elle  se  colore  en  rouge  par  la  réaction  de  l’acide  sulfu- 
rique concentré.  La  composition  élémentaire  de  la  cu- 
bébine diffère  de  celle  de  la  pipérine,  en  ce  que  la 
première  ne  contient  pas  de  nitrogène. 

On  a falsifié  les  cubèbes  avec  les  grains  du  piment 
et  aussi  avec  les  baies  du  nerprun  purgatif  ; les  der- 
nières se  décèlent  aisément  par  le  manque  d’odeur. 

Poivre  de  Guinée.  Apjielé  aussi  corail  des  jardins, 
poivre  d'Espagne,  poivre  d'Inde  , piper  hispunicum , 
turcicum,  indicum  ; on  nomme,  en  Angleterre,  les  fruits 
entiers  chillies,  les  fruits  moulus  Cayenne  pepper;  pe~ 
• péroné,  peverone,pepc d'india,  pepe  rosso,  puperulo,  en 
Italie;  papricu  en  Hongrie;  Paprikot  et  spanischer 
PJeffer  en  Allern.;  spaansche  peper,  en  Hollande;  gas 
mariisja , Hind.  ; lombok , Java;  tjubch  gedeh  , Sund. 

C’est  le  fruit  rouge  du  capsicum  annuum,  plante  de 
la  famille  des  solanées  ( piment  annuel , jceliriye  Beiss - 
beere ),  originaire  de  l’Inde  et  aujourd’hui  cultivée  gé- 
néralement en  Afrique , en  Amérique , en  Europe 
(Espagne,  Hongrie,  le  sud  de  la  France),  mÇmedans 
l’Archipel  indien,  comme  dans  les  jardins  du  nord  de 
l’Europe. 

Ce  fruit  est  une  baie  sèche,  grosse  et  longue  comme 
le  pouce  et  même  Jusqu’à  un  décimètre,  de  forme 
conique  un  peu  recourbée  à l’extrémité,  lisse  et  lui- 
sante. Il  n’est  pas  aromatique,  mais  d’une  saveur  âcre, 
brûlante,  cl  très-irritante  sur  les  membranes  muqueu- 
ses. Il  est  divisé  intérieurement  en  deux  ou  trois  loges, 
qui  renferment  environ  150  semences  d’un  jaune  blan- 
châtre, lenticulaires  et  réniformes. 

Ce  poivre  est  employé  comme  assaisonnement.  Les 
fruits  verts  confits  dans  le  vinaigre  donnent  le  poivron, 
qu’on  prépare  à Nîmes,  etc.  Il  sert  aussi  à aromatiser 
le  vinaigre  et  réellement  à le  rendre  àcre,  au  lieu  d’ai- 
gre. En  Angleterre  on  distingue  les  fruits  pepper  pods 
suivant  la  longueur  en  long  podded,  short  podded,  heart 
shaped. 

En  Russie  ce  poivre  est  principalement  cultivé  dans 
les  contrées  du  Volga  inférieur;  les  fruits  moulus  en 
poudre  s'appellent  strutsch  kowoi  perez  et  sont  l’objet 
d’une  grande  consommation. 

L’exportation  de  Sicrra-Leone  de  pepper-pods  était, 
en  1855,  de  68,000  kilog.,  valant  35,000 fr.;  en  1857, 
de  14,103  kilog.,  valant  8,775  IV. 

La  répartition,  en  1857,  était  : Grande-Bretagne, 


6,840  livres  avoir  du  poids;  Gambie,  6,200;  Etats- 
Unis,  15,292;  les  autres  pays,  2,800. 

Poivre  malaguette  ou  maniguette,  grains  de  Sélim 
ou  grana  paradisi.  C’est  la  semence  de  l’omomam 
paradisi,  plante  de  Ceylan,  de  Madagascar  et  de  la  côte 
occidentale  d’Afrique.  Le  fruit  est  une  capsule,  conte- 
nant des  grains  qui  sont  de  couleur  rouge-brun  à l'ex- 
térieur et  blaucs  à l’intérieur,  lisses,  angulaires  ; comme 
ils  perdent  bientôt  leur  arôme,  on  les  vend  dans  la 
capsule. 

Poivre  de  Cayenne,  aussi  appelé  piment  deCayenne; 
Cayenne  pepper  des  Anglais , et  chillies  ( les  fruits  en- 
tiers), red  pepper  des  Américains  ; Cayenne  pepei-  en 
Hollande;  est  le  frnit  d’une  autre  espèce,  le  capsicum 
frutescens.  Son  nom  indique  de  quelle  contrée  du 
monde  il  arrive  en  Europe.  On  cultive  celte  plante 
aussi  en  Asie  ; on  l’appelle  dans  l'Archipel  indien  tja- 
beh  udjoeng  (malais  et  riouw)  ; tjabeli  bedat  et  tjabcli 
sabrang  (Sund). 

Le  fruit  du  poivre  de  Cayenne  est  une  baie  plus 
petite  que  celle  de  Guinée,  longue  de  1.8  à 3 centi- 
mètres, large  de  6 à 10  millim.  à la  partie  infé- 
rieure, rétrécie  à l’endroit  du  calice,  qui  est  en 
forme  de  godet  ; tandis  que  dans  le  poivre  de  Guinée 
le  calice  est  évasé  en  forme  de  plateau.  L’odeur  est 
légèrement  uromatique,  très-àcre,  et  la  saveur  insup- 
portable par  la  sensation  brillante  qu’elle  cause  et  qui 
dure  très-longtemps. 

Le  poivre  de  Cayenne,  qu'on  importe  des  Indes 
'Occidentales  en  Angleterre,  est  le  produit  d’une  variété 
de  cette  plante,  le  capsicum  baccatum.  Le  bird-pepper, 
ou  piment  à oiseau,  consiste  en  fruits  droits,  petits  et 
ovoïdes  du  capsicum  minimum. 

Le  poivre  rouge,  deep  coloured  pepper  des  Anglais, 
provient  du  péricarpe  qui  a été  pulvérisé  après  avoir 
été  privé  de  la  semence.  Les  semences  sont  moulues  à 
part,  et  on  appelle  leur  poudre  jaunâtre  pale  pepper. 
Il  importe  beaucoup  de  esnserver  la  belle  couleur 
rouge  de  la  première  sorte,  qui  s’atfuiblit  bien  vite 
sous  i’intluence  de  la  lumière  et  de  l’atmosphère.  Par 
cette  raison  on  trouve  dans  l’épicerie  anglaise  du 
poivre  rouge  à couleur  rehaussée  par  le  minium  dé 
plouïb  et  le  cinabre  (sulfure  de  mercure)  ou  vermil- 
lon ; au  -lieu  de  ces  couleurs,  dont  la  première  est 
très-dangereuse,  on  emploie  aussi  l'ocre  rouge,  le 
rouge  de  Venise.  On  mêle  aussi  ce  poivre  avec  du  sel 
ordinaire  de  cuisine,  auquel  on  attribue  la  faculté  de 
conserver  la  couleur  rouge. 

En  Amérique,  on  use  d’un  procédé  spécial  pour 
moudre  ce  poivre  rouge.  On  mêle  les  fruits  avec  de  la 
farine  de  blé,  en  mettant  dans  des  pots  de  terre  des 
couches  alternatives  de  fruits  et  de  farine,  qu’on  place 
dans  un  four  ; après  le  dessèchement,  on  sépare  la 
farine.  Le  pepper-pot  ou  Cayan-butter  se  prépare  en 
pulvériiant  ie  biscuit,  qu’on  fait  avec  de  la  farine  de 
blé  et  de  la  semence. 

L’analyse  chimique  de  M.  Braconnot,  en  1817,  à 
décelé  dans  ie  péricarpe  : Une  huile  àcre  (=capsicine), 
1 .9  ; cire  et  substance  colorante  rouge,  0.9  ; substance 
brune  et  amylacée,  9.0;  substance  gommeuse,  6.0; 
substance  albumineuse,  5.0;  cellulose,  67.8;  citrate 
de  potasse,  6.0;  cendres,  3.4:  total,  100.0. 

M.  Braconnot  a préparé  la  capsicine,  sous  la  forme 
d’une  substance  huileuse  jaune  ou  rouge-brunàtre,  en 
extrayant  le  péricarpe  avec  l’alcool.  M.  Witiing  a 
séparé  la  capsicine  en  cristaux  menus,  qui  se  caracté- 
risent comme  base  organique.  C’est  ie  principe  àcre  et 
irritant  du  poivre. 

Les  falsifications  ee  font,  comme  nous  l’avons  dit. 
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par  des  substance*  colora  ni  es  ronges,  de  la  farine  de 


riz.  de  la  moutarde,  etc. 


Les  importations  de 

red  pepper 

dans  les  États-Unis 

on!  été  les  suivantes,  en  livres  avoir  du  poids  : 

raorixiffCKS. 

IBM  54 

ISX7-SS 

Espagne  

11,429 

6,025  | 

Tuba.  ...... 

3,048 

3.404 

Mexique  

9,038 

te, 6*0 

Uruguay  

• 

2,992 

Côte  d'Afrique.  . . . 

Ml,  551 

79.459 

• Totaux 

t 35,066 

119,560 

Totaux  eu  kilog. 

61,185 

50,985 

Poivre  giroflé.  C’est  le  piment  de  la  Jamaïque 
(Voy.  ci-après  Poivre  de  la  Jamaïque.) 

Poivre  du  Japon.  Le  poivrier  du  Japon  appartient 
à la  famille  des  xauthoxylées,  Jussieu.  On  distingue 
|p  poivre  des  montagnes  : san-sjau  ou  san-teo  [tsin- 
tsiao,  chinois);  xanthoxylonpiperitum,  Doc.  ; Jagara 
piper it a,  L.;  et  le  poivre  de  Tche-kiang  : karasouno 
san  sj au  ( Voue- tsiao).  Xaila/uhoides , L.  et  Z. 

Le  poivre  des  montagnes  est  un  arbrisseau  de  trois 
mètres  de  hauteur  environ  ; ses  feuilles  sont  à peu  près 
semblables  à celles  du  frêne,  mais  moins  longues.  * 
L'écorce,  les  feuilles,  et  les  capsules  ont  une  saveur 
aromatique  poivrée  et  brûlante.  On  s’en  sert  à la  place 
du  poivre  pour  assaisonner  les  aliments.  Les  capsules 
sont  à deux  valves,  uniloculaires  et  contiennent  une 
semence  arrondie  et  luisante. 

Le  poivre  de  Chine,  mentionné  dans  le  Cosmos 
de  1860  du  12  oct.,  p.  60,  appartient  probablement  à 
la  même  espèce.  On  s’en  sert,  dit  Mgr  Chauveau,  en 
guise  de  poivre  ordinaire,  mais  en  moindre  quantité. 
C’est  un  anlhelmintique  Irès-aclif. 

Poivre  de  la  Jamaioi'F- — Piment  ( poivre  girojlé, 
poivre  ou  piment  de  la  Jamaïque,  piment  des  Anglais, 
myrte  piment , tout ‘épice,  piment  ; jamaica  pepper,  ail  , 
spicr,  angl.;  nelken  pfeffer , neue  Wiïrze,  qll  Gewurit, 
allem.  ; pimente,  nagel-pepcr,  rommetkruid,  holland.  ; ; 
pimenta , {(al.  ; pimiento,  espagn.  etc.)*  Le  fruit  ou  baie, 
presque  rond,  d'un  très-bel  arbre  de  la  famille  des 
myr lacées,  le  myrtus  pimenta,  L.  , eugenia  pimento, 
Dec.  La  plante,  indigène  des  Indes  occidentales, 
est  devenue  depuis  le  ivii'  siècle  l’objet  d’une  cul- 
ture spéciale  à la  Jamaïque,  et  on  y appelle  les  planta- 
tions : pimento  walics,  à cause  des  rangées  régulières 
des  arbres.  L'arbre  a une  lige  droite,  revêtue  d'une 
écorce  unie  et  brune  qui  monte  à plus  de  10  mètres. 
Ses  feuilles  ressemblent  par  leur  forme,  leur  couleur 
e(  leur  apparence,  à celles  du  laurier,  mais  elles  sont 
plus  légères  ; d’après  la  grandeur  des  feuilles,  on  dis- 
tingue les  plantes  cultivées  en  deux  variétés  : longijolia  ' 
cl  brevi folia.  Les  feuilles,  lorsqu’elles  sont  froissées,  j 
répandent  une  odeur  aromatique  comme  les  fruits. 

Les  fleurs  blanches  forment  des  grappes.  On  cueille  1 
les  baies  encore  vertes  et  on  les  dessèche  au  soleil;  la 
couleur  devient  alors  brun-rougeâtre.  La  coque  du  pi- 
ment renferme  dans  deux  loges,  séparées  par  une  légère  | 
membrane,  deux  petits  grains  d’un  goût  âcre  el  pl-  i 
quant,  mais  qui  l’est  cependant  moins  que  celui  de  la  1 
coque,  où  se  trouve  principalement  l'arome.  Il  arrive  | 
ordinairement  que  l’un  des  grains  est  moins  déve-  | 
loppé.  L’arbre  fleurit  pendant  les  mois  de  juin,  juil-  | 
let  et  août.  Si  la  saison  est  favorable,  un  arbre  peu' 
produire  68  kilog.  des  baies  vertes  ou  46.2  kilog.  de 
piments,  les  baies  perdant  £ par  le  dessèchement.  On 
en  distingue  trois  sortes  : 

J).  Piment  de  la  Jbmaï<pse  ou  anglais,  de  la  gros 
seur  d’un  petit  pois  ; c’est  le  poivre  gtroflé  fin.  Il  *< 
nomme  tout-épice  (ail  spice)  parce  que  son  arôme  rap-  \ 


pelle  celui  du  poivre,  des  girofles  el  de  la  cannelle.  Les 
grains  naviculalres  sont  d'un  brun  rougeâtre.  L’embal- 
lage consiste  en  sacs  de  toile  grise  ou  d’écorce  d'arbre 
du  poids  de  40  à 70  kilog.  ou  en  futailles  de  6 cwght 
= 370  kilog. 

2) .  Piment  de  Tabasco  (au  Mexique) . Les  auteurs  ont 
en  général  confondu  ce  nom  avec  celui  de  l’ile  an- 
glaise Tabago.  C’est  le  piment  d’Espagne  (J*,  délia 
Nueva  Spagna),  mais  on  le  récolte  dans  les  provinces 
mexicaines  de  Tubasco  et  Papantla,  el  aussi  dans  les 
bols  entre  Nanlla  et  Misantla.  Cette  sorte  dilTère  de 
l’autre  (de  la  Jamaïque)  en  ce  qu’elle  est  plus  grosse 
et  à coque  plus  épaisse,  mais  elle  est  moins  odorante, 
moins  piquante  et  moins  aromatique.  Les  grains  sont 
plus  gros  et  ont  une  pellicule  vert-grisâtre.  On  les  ex- 
pédie en  sacs  de  toile  tissus  d’écorce  d'arbre  ou  de  jonc 
du  poids  de  80  kilog.  environ  et  quelquefois  en  dou- 
ble emballage  séparé  par  des  liens  de  cuir. 

3) .  Piment  couronné.  On  l'a  confondu  avec  le  poivre 
malaguelte  (Voy.  plus  haut).  Il  diffère  des  deux  pré- 
cédents en  ee  qu’il  est  de  forme  plus  allongée  el  qu’il 
porte  du  côté  opposé  au  pédicule  une  petite  couronne 
à la  place  de  l’ombilic,  qui  se  remarque  sur  les  deux 
premiers.  Les  grains  sont  noirs  ; la  coque  est  brun- 
noiràlre.  Il  venait  de  ce  piment,  mais  en  petite  quan- 
tité des  Indes  occidentales  françaises,  en  barils  de 
80  kilog. 

Si  l'on  distille  le  piment  avec  de  l'eau,  on  sépare 
l’essence  ou  huile  de  piment,  qui  ressemble  à l’essence 
ou  l’huile  de  giroflée  et  en  dilTère  seulement  par  l’o- 
deur. C’est  nn  mélange  d’une  huile  plus  légère  que 
l’eau  et  d’une  huile  plus  pesante;  la  première  fut  ap- 
pelée par  M.  Perdra  liyht  oil  ou  pimento  hydrocarbon, 
car  elle  ne  contient  point  d'oxygène;  l’autre  = acide 
pimentique.  Le  stéaréoptène  ou  camphre  de  l’essence 
de  piment  s’ap|>elle  eugénine  ; elle  parait  être  de  la 
même  composition  que  l’acide  pimentique.  En  distil- 
lant les  grains  on  obtient  4.37  p.  100  d’essence. 

L’arbre  croit  à la  Jamaïque  sur  des  terres  où  la  canne 
â sucre  ne  réussirait  point,  et  par  conséquent  les  plan- 
teurs y tirent  ainsi  partie  des  terrains  moins  fertiles. 
L'arbre  commence  à porter  des  fruits  après  l’âge  de 
sept  années,  mais  la  récolte  a scs  vicissitudes,  comme 
chex  tous  les  arbres  fruitiers;  on  a "même  supposé 
qu’ils  sont  soumis  à une  période  quinquennale.  L’arbre 
lut  transporté  en  1668  de  Barbades  à la  Jamaïque,  et 
la  culture  s’est  maintenue  au  nord  de  l’tle  dans  les 
contrées  montagneuses. 

En  1774  on  estimait  l’exportation  annuelle  de  la 
Jamaïque,  en  moyenne,  â 10,500 quintaux  = 525,000 
kilog,  ; la  valeur  du  quintal  s’estimait  a 84  fr. 

L'exportation  de  la  Jamaïque  était,  en  1857,  de 
8,752,433  livres  a.  d.  p.,  qui  86  répartissaient  ainsi  : 


Grande-Bretagne liv.  4, 161, SOI 

Possessions  britann.  dans  l'Arnenq.  du  Nord.  *4,776 

fttaU-lnis . 3,366.2 1 3 

Hambourg  et  Brème . 1,163,048 

Amérique  du  Sud 9,966 

Indes  occidentale*  espagnoles 5,396 

San  Domingo 1,232 


_ . , l en  livres  avoir  do  poids.  8,752,433 

r ‘|en  kilog 3,964,852 

Valeur  en  fraues.  ........  3,124,375 


A l’exposition  générale  et  nationale  d’agriculture  de 
1860,  à Paris,  se  trouvaient  des  échantillons  de  piment 
récoltés  à la  Guadeloupe  et  à la  Martinique. 

La  Grande-Bretagne  reçoit  de  la  Jamaïque  des 
quantités  considérables  de  ce  produit  (30,135  kilog., 
en  1857,  et  41,508  kilog.,  en  1858),  et  alimente  les 
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autres  marchés  de  l’Europe.  La  consommation  moyenne 
est  de  3,500  cwght;  elle  montait  à 3.G35  cwghl  en 
1854;  à 3,535  en  1855. 

Lesimpùts  sont,  depuis  1842,  5 shillings  par  cwghl, 
ou  à peu  près  13  fr.  les  1 00  kilog.  l-c  prix  île  vente 
varie  rte*  d.  à 5 1/2  d.  la  livre  s.  il.  p.  =0.  *53  kilos. 

La  moyenne  des  importation»  rte  piment  que  le 
France  a reçu  directement^  Mexique,  de  * 831-40, 
a été  de  1 ! 1,158  Kilog.,  et  de  18*11-57  de  120,111*. 

Les  autres  provenances  6ont  les  ElaU-Unis,  les  Fays- 
ltas,  la  Belgique  et  les  Liais  sardes. 

lais  tmportaliops  de  Hambourg  ont  été  : 


»Hsr. 

f HS7 

«A2R 

t8S9 

Jamaïque  ....  centner 
États-Lait 

1,599 

1,898 

5,555 

83 

8,248 

9,939 

2,814 

5,775 

Grande-Bretagne 

1,237 

4,359 

6,629 

7,183 

Les  autres  provenances.  . 

1,299 

111 

361 

896 

Totaux  en  couiner.  . 

15,433 

16,307 

15,359 

13,942 

Voici  quelles  ont  élit  les  imporUlions  cl  les  evpur- 
lations  des  Pavs"-Bas  dans  les  meme»  années  : 

li.port.tioa  eonor.  Eip.rt.tio.  KonSr. 


1*55 1*5, 113  97.896 

1*56 I 15,900  77,6*9 

1*57 , 1*5,273  63,125 

1858 265,122  122,901 
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national  d'agriculture,  en  1800,  on  l'a  «posé  souîle 
nom  de  canang  odorant  provenant  de  Casamanee, 
Martinique  el  Guadeloupe.  bleekeode  / de  Delftj . 
Compte  d'achat  de  50  balles  poivre  blanc  rl  2,380  balles 
poivre  noir  tir  Padang  {Sumatra;. 

\M  50  Palus  toile  gunny  poirre  blanc. 

WP  Nelto  50  piculs,  à F.  37.23 F.  1,861.5) 

FHA». 

Droits  à l'exportation,  F.  1.50  par  picul 

cl  5 % • F.  73.75 

Frais  de  transport  au  lieu  d'em- 
barcation. F.  t8  par  picul  . . 9.  • 

Magasin,  cl  administr.,  F.  40 
par  picul  ....  .....  20.  • 

50  balles  de  toile  gunny  , F.  66 

ta  balle 33.  • 

Pesage  et  menus  frais.  F.  5 ta 

1 balte 2.50 

2 eatlies  lits  de  goenie,  F.  26 

la  rallie  . . . * *^2 

Assurance  contre  le  feu  de 

F.  1.825,  1/4  •/. 4.56 

148.33 

50  balles  poivre  blanc  embarquées  à Pa- 
dang = netlo  KM  3,088.  ........  F.  2.009.84 

NM  2,38o  Dallks  toile  gunny  poirre  noir. 

pk*l. 


Les  provenances  aont  la  Grande-Bretagne,  les  Etats- 
Unis,  etc. 

Les  importations  des  États-Unis,  en  livres  avoir  du 
poids  (=  0.453  kilog.),  ont  été  : 

En  1853-54,  2,523,87  5 liv.  provenant,  2,422,540 
des  possessions  britanniques,  41,740  du  Mexique, 
24,7  1 9 de  l’Amérique  centrale. 

En  1857-58,  3,421,834  liv.  provenant,  3,370,998  ! 
des  possessions  britanniques,  44,830  des  autres  pays. 

Lesexporlationsmontaienl,en  1853-54,51 ,4 10,343 
livres,  el,  cil  1857-58,  à 1,390,07  9. 

V tances.  Pari»  : Tare,  2 •/•  Püur  emballage  simple  de  la 
Jamaïque  ; le  piment  d’Espaguc  en  balles  de  80  kilog.,  sans 
corde,  3 “/.. 

Bordeaux  : Tare,  2 kilog.  pour  balles  de  123-120  kilog. 

Havre  : A trot»  moi».  Tare,  2 •/.  pour  emballage  «impie  de 
la  Jamaïque;  8%  pour  celui  de  Tabaseo,  en  liens  de  cuir, 
mais  4 •/.  eu  emballage  simple. 

Marsedle:Tare,  i •/„  en  balle»  «impies  de  la  Jamaïque; 

I •/,  en  balle»  simple»  de  Taba»co;  2 % eu  balle»  doubles. 

Londres  : Tare.  4 livres  pour  cwght;  tare  nette,  1 litre 
par  balle,  et  4 livres  par  i 04  livre». 

Literpool:  Tare  nette,  en  ballcs. 

États- Unis  : Tare  en  balles  de  toile,  3 ®/,  ; de  joue  ou  d’é- 
corce, 5 •/,  ; eù  futaille,  16  •/*. 

Amsterdam  : 2 • „ et  1 % rabais,  tare  cl  lare  nette  ; pour 


V?  N®  1 

278  à90liv.  d’ Vins!.  Nelto 

200.1  6 

_ ± 

278 

— 

21)0.16 

- 3 

278  — ’ 

— 

200.16 

— 4 

278  — 

— 

200.16 

— 5 

273  — 

_ 

200.16 

- 6 

288  - 

— 

200.16 

— 7 

278 

— 

200. 16 

— S 

278  - 

— 

200.16 

— 9 

156  — 

— 

1 12.32 

2,380  balles,  nelto. . 

. . 1.713.60- 

2380  Italie»,  nelto  1,713.60  piculs,  i 
F.  19. '3 S par  picul  F.  33,209.57 


Droits  à l'exportation.  . . . 

Nihil. 

Frais  de  transport  au  lieu 
d’embarc.,  F.  18  parpleul.  F. 

308.45 

Magasin,  et  administr. , F.  40 
par  picul. 

685.44 

2,380  bail,  de  goeuie,  F.  66 
la  balle 1 

,570.80 

pes1*  el  menus  frais,  F . » .05 
par  picul . 

85.69 

17ratt.  fils  de  goenie,  F.  26 
la  c»ttie 

4.42 

Assurance  contre  le  feu  de 
F.  32,550.40,  à 1/4*/..  . 

81.40 

balle»  au-dessus  de  50  kilog.,  4 •/.  ; au-dessous  de  50  kilog., 

3 •/.- 

Rotterdam  vend  par  50  kilog.  Tare,  6 •/„  et  3 ®/*  par  balle, 
rabais,  2 % et  3 mois;  courtage,  50  cents  par  100  kilog. 

Anvers  : Tare  en  balles,  2 ®/B. 

Hambourg  vend  par  livre  en  schcllings  banco;  1 °,  <,  coulage  ; 
1/2  •/,  lare  uette  ; tare  pour  les  halles  dç  la  Jamaïque  de  1 23 
livres,  2 livre»;  pour  le»  balles  d’Espagne  (Mexique)  de  250- 
300  litre»,  3 liircs;  en  aurons  de  100-120  livres,  î livre». 

Grande-Bretagne  : L’impôt  est  5 shillings  par  cwght,  etc’est 
aussi  le  montant  de»  droit*  d’eutrée. 

Pav »-Bas:  Entrée,  1 fr.;  sortie,  Uf.50  ; Irausit,  0 .60  pour 
100  kilog.  du  piment  de  la  Jamaïque;  le  piment  d’F.spagne 
/mexieaialpsye  à L'entre.  01. 69  ; sortie,  0'.30,  et  transit  0'.40 
par  100  kilog. 

Poivre  d’ Afrique,  poivre  indien,  poivre  des 
Maures,  puivre  d'Etiiiupie,  poivre  long  soir.  C'est 
le  fruit  delà  maria  uromalica , Laui.;  unona  teiliiopica, 
Wllld,  qu'on  substitue  au  poivre  ordinaire  dans 
l'Amérique  méridionale  el  la  Guyane,  ün  l’appelle 
aiisd  le  poir re  del  nègres.  Au  concours  général  el 


2,380  balle»  poivre  noir  embarquée»  à Pa- 
dang =neUo  K.**  1,058.33  F.  35,955.59 

Droits  de  douane.  Le  poitre  des  colonie»  francs  ire*  P*J«, 
le*  100  kilog.,  10  fr.  par  navire»  français;  celui  de  l’Inde 
i paye  40  fr.  pur  navires  français,  et  105  fr.  par  uavires  etra#- 
î corset  par  terre;  el  enfin,  le  poivre  qui  provient  de  partout 
ailleurs  paye  8U  fr.  par  navire»  Irauçais  et  105  fr.  par  navires 
etranger»  et  par  terre. 

poix.  (Sy'n.  : Lal.  Pis.  — Angl.  Pilch.  — Allem. 
Pecli , Piclt.  — Holland.  Pck.  — Busse  et  Polon. 
Smola.  — Dan.  Brg.  — Suéd.  Beek.  — Es|>agn.  P es. 
— Porlug.  B rca.  — liai.  Peu.)  La  poix  proprement 
dite  est  une  matière  végétale  de  nature  résineuse . 
fournie  par  les  arbres  de  la  famille  des  conifères.  On  en 
connaît,  dans  le  commerce,  trois  espèces  qui,  tout  eu 
conservant  les  caractères  généraux  de  cette  sorte  de  pro- 
duits, se  distinguent  cependant  par  leur  aspect  et  |«r 
leurs  propriélés,  ainsi  que  par  leur  origine  el  leur  mode 
de  préparation.  Ces  espèces  sont  la  puix-réslue,  la 
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poix  blanche  ou  poix  jaune,  et  la  poix  noire.  Nous  par- 
ions de  lu  première  à l'article  Résines. 

La  poix  blanchi-,  appelée  aussi  poix  jaune  et  poix  de 
Bourgogne  ou  des  Vosges,  découle  des  blessures  ou 
des  gerçures  naturelles  de  l'écorce  du  sapin  élevé,  faux 
sapin,  pesseou  épicéa  [ubies  excella,  Poir.,  pi  nus  abics, 
Lin.),  qui  abonde  en  France,  dans  les  Alpes,  les 
Vosges  et  les  Pyrénées , et  qu’on  retrouve  sur  lu  plu- 
part des  grandes  montagnes  de  l'Europe.  Kilo  est 
d’abord  incolore,  demi-fluide  et  comme  laiteuse,  et 
exhale  une  odeur  analogue  à celle  de  la  térébenthine 
du  sapin;  mais  en  coulant  le  long  du  tronc,  elle  se  des- 
sèche, prend  une  couleur  fleur-de-pêcher  ou  lie-de- 
vin et  une  odeur  plus  forte,  qu’on  a comparée  à celle 
du  rastoréum.  Kntln,  lorsqu’elle  a été  enlevée  avec 
une  racloire  et  fondue  dans  l’eau  bouillante,  elle  re- 
vêt une  couleur  fauve  assez  foncée.  Elle  devient  cas- 
sante à froid  et  solide  ; mais,  même  à la  tempéra- 
ture moyenne  de  l’atmosphère,  elle  s’étale  peu  à peu, 
et  les  morceaux  juxtaposés  se  réunissent  en  une  seule 
masse  qui  prend  la  forme  du  vase  qui  les  contient. 
Son  odeur  est  alors  douce  cl  presque  balsamique,  sa 
saveur  faible  et  parfumée.  La  poix  de  Bourgogne 
adhère  fortement  aux  objets  avec  lesquels  on  la  met 
en  contact,  surtout  à la  peau,  dont  la  chaleur  la  ra- 
mollit sensiblement,  et  sur  laquelle  elle  exerce  une 
action  rubéfiante  qu’on  utilise  en  médecine.  Elle  est  en 
grande  partie  soluble  dans  l'alcool,  et  forme,  avec  ce 
liquide,  une  sorte  de  teinture  rougeâtre  et  amère,  avec 
un  résidu  à peu  près  semblable  à celui  que  donne, 
dans  les  mêmes  circonstances,  la  térébenthine.  On  la 
livre  au  commerce  de  la  droguerie  et  des  couleurs  et 
vernis  dans  des  tinesen  boisdu  poids  de  50  à 200  kilog. , 
pour  lesquelles  on  accorde  10  °/0  de  tare.  La  vraie 
poix  de  Bourgogne  provient  principalement  du  dépar- 
tement des  Vosges  et  de  quelques  contrées  monta- 
gneuses du  sud-est  et  du  midi  de  la  France.  Dans  les 
départements  de  la  Gironde,  des  Landes,  de  la  Seine- 
Inférieure,  on  fabrique,  en  faisant  foudre  et  brassant 
dans  l’eau  chaude  du  galipot  de  pin  maritime  ou  de 
la  résine  jaune,  et  de  la  térébenthine  de  Bordeaux  ou 
de  l’essence  de  térébenthine,  une  poix  blanche  fac- 
tice qui  est  souvent  livrée  sous  le  nom  de  poix  de 
Bourgogne  naturelle.  « Celte  substitution,  dit  M.  Gui- 
bourt , peut  paraître  peu  importante  à beaucoup  de 
personnes,  et  cependant  si  la  saveur,  l'odeur  et  la  na- 
ture propre  des  médicaments  ne  sont  pas  sans  in- 
fluence 6ur  leurs  propriétés  médicales,  il  faut  recon- 
naître que  la  confusion  qui  s’est  établie  entre  ces  deux 
substances  résineuses  est  loin  d’être  indifférente.  » Il 
est,  du  reste,  assez  facile,  avec  un  peu  d'attention  et 
d’expérience,  de  les  distinguer  l’une  de  l'autre  : ainsi 
la  poix  factice  est  presque  blanche,  et  elle  l’est  d’au- 
tant plus  qu’elle  contient  plus  d’eau  interposée  ; elle 
a,  en  outre,  une  saveur  amère  très-marquée  et  une 
forte  odeur  de  térébenthine;  quoique  coulante  lors- 
qu’elle est  de  fabrication  réceule,  elle  devient  promp- 
tement sèche  et  cassante  à la  surface  ; enfin  clic  est 
entièrement  6oluble  dans  l’alcool. 

La  poix  noire  se  fabrique  dans  les  pays  où  croissent 
les  pins  et  les  sapins,  en  brûlant  dans  un  fourneau, sans 
courant  d’air,  les  éclats  de  bois  provenant  des  en- 
tailles faites  aux  arbres,  et  les  filtres  de  paille  qui  orit 
servi  à clarifier  la  térébenthine  et  le  galipot.  On  ren- 
plil  entièrement  le  fourneau  de  ces  matières,  et  l’on  y 
met  le  feu  par  le  haut.  A mesure  que  l’ignilion  se 
communique  de  haut  en  bas,  ce  qui  n’a  lieu  qu’ossez 
lentement,  la  matière  résineuse  se  liquéfie  et  s'écoule 
vers  le  fond,  n’ayant  subi  par  l’effet  de  la  chaleur 
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qn’un  commencement  de  décomposition.  Un  tuyau, 
dont  le  fourneau  est  muni  à sa  partie  inférieure,  la 
conduit  dans  une  cuve  à demi  pleine  d’eau,  où  elle  se 
sépare  en  deux  parties  : l'une  liquide,  qu’on  nomme 
huile  depoixt  et  l’autre  plus  solide  qu’on  fait  bouillir 
dans  une'chaudière  en  fonte,  jusqu’à  ce  que,  brusque- 
ment refroidie,  elle  devienne  dure  et  cassante.  Cette 
dernière  substance  constitue  la  poix  noire  on  poix 
des  cordonniers,  qu’on  emploie  souvent  aussi  aux 
mêmes  usages  que  le  goudron,  c’est-à-dire  à enduire 
les  bois,  les  toiles,  les  cordages  qu’on  veut  préserver  de 
l’humidité.  Celte  poix  est  d’un  noir  foncé  et  luisant 
lorsqu’elle  est  eu  niasses  épaisses;  mais,  en  laines  min- 
ces, elle  est  légèrement  transparente  et  d’un  brun 
rouge.  Son  odeur,  bien  qu’empyreumatique,  conserve 
encore  l’arome  de  la  résine  végétale  ; enfin  elle  est 
cassante  et  vitreuse  à une  basse  température;  mais  elle 
se  ramollit  très-promptement  par  la  chaleur  des  mains, 
et  adhère  fortement  à la  peau.  Ces  caractères  per- 
mettent de  la  distinguer  sans  peine  de  la  poix  qu’on 
obtient  comme  produit  secondaire  dans  la  distillation 
de  la  houille,  et  qui,  reveuanlà  bien  meilleur  marché, 
est  fréquemment  vendue  comme  poix  noire  végétale. 
Cette  fraude,  toujours  coupable,  peut  n’avoir  pas  de 
graves  inconvénients  dans  lesapplications industrielles; 
mais  il  en  est  autrement  lorsque  la  poix  est  destinée  à 
l’usugemédicinal,  les  deux  sortes  de  poix  n’ayant  en 
réalité  ni  la  même  composition  ni  les  mêmes  pro- 
priétés. « 11  n’y  a aucune  parité  à établir,  par  exemple, 
dit  M.  Guibourt,  pour  la  couleur  et  l’odeur,  entre 
l’onguent  basilicum  préparé  avec  la  vraiepoix  noire,  et 
celui  pour  lequel  on  a employé  de  la  poix  de  houille.  » 
Il  importe  donc  que  les  droguistes  et  pharmaciens  se 
tiennent  en  garde  contre  la  substitution  de  la  poix  de 
houille  à la  poix  végétale. 

On  applique  quelquefois  improprement  le  nom  de 
poix  noire  minérale  au  pissasphulte  qui  n’est  en  réalité 
qu’une  espèce  de  bitume  (Voy.  Bitume).  La  poix  noire 
se  fabrique  dans  quelques  parties  de  lu  France,  notam- 
ment dans  les  Landes,  les  Alpes  et  les  Pyrénées;  mais 
elle  vient  surtout,  comme  le  goudron  et  les  autres  pro- 
duits résineux,  de  la  Russie,  de  la  Suède,  de  l’Alle- 
magne, do  la  Suisse  cl  de  l’Angleterre.  Elle  s&  vend 
à la  gonne  et  à la  demi-gonne,  à raison  de  10  à 15 
cent,  le  kilog.  Le  prix  de  la  poix  blanche  est  plus 
élevé  : on  ]>cul  l’évaluer  en  moyenne  à 20  cent. 

Les  différentes  espèces  de  poix  sont  confondues, 
dans  le  relevé  officiel  des  importations  et  exportations 
ainsi  que  dans  le  tarif  des  douanes,  avec  les  résineux 
indigènes  d’exsudation  et  do  combustion  (Voy.  Gou- 
dron et  Résines). 

La  poix  blanche,  dite  de  Bourgogne,  se  vend  en 
tioes  de  50  à 200  kilog.,  avec  10  °/0  do  (are,  et  à 
3 % d’escompte.  Lo  brai  sec  d’Amérique  se  vend  avec 
16  °/0  de  tare;  le  brai  gras  du  Nord  se  vend  à la 
gonne  et  Ucmi-gonne,  le  brai  de  Manille  se  vend  tare 
nette,  et  tous  trois  à 3 °/0  d’escompte,  ah.  mangin. 

POLÉM1TK.  On  fabriquait  le  polémile  au  xvil* 
siècle,  et  Savary  fait  mention  de  celle  étoffe;  c’est, 
dit-il,  une  espèce  de  petit  camelot  de  Lille,  que  l’on 
fait,  tantôt  tout  de  laine  ou  tout  de  poil  de  chèvre, 
tantôt  avec  une  chaîne  de  fil  de  lia  et  une  traîne  de 
laine,  ou  avec  une  chaîne  de  laine  et  une  trame  de 
poil  de  chèvre.  On  appelait  alors  ce  tissu  polimiUe , 
polomitte , lemparilla  ou  nompurtilk. 

Roland  de  La  Plalière  signale  également  celle  étoffe, 
qui  se  faisait,  de  son  temps,  avec  une  trame  de  poil  de 
chèvre  et  avec  une  chaîne  de  laine  peignée  qu  de  poil 
de  chèvre  d’ Angora  retordu  avec  deux  fils  de  soie. 
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Les  Hollandais  en  revendiquent  l’invention,  et  l’on 
prétend  même  que  cette  belle  étoffe  a reçu  le  nom  du 
fabricant  de  Leyde  qui  l’a  créée.  Le  mot  polimite 
viendrait  de  Le  Poole,  dont  les  descendants  comptent 
encore  parmi  les  plus  habiles  manufacturiers  de  Leyde 
et  n’ont  pas  cessé  de  fabriquer  des  polémites  qui  sont 
renommés. 

11  est  à remarquer  toutefois  que  le  nom  de  polimite 
(opus  polimitum) figure  dans  un  ouvrage  du  xne  siècle, 
et  l’on  sait  que  le  camelot  est  une  très-ancienne  étoffe 
asiatique  dont  on  faisait  déjà  un  grand  usage  en  Eu- 
rope aux  xne  et  xme  siècles.  Il  est  possible  que  cette 
fabrication  ait  été  portée  en  Hollande,  comme  le  fut  en 
Irlande  celle  des  popelines,  qui  est  à peu  près  pareille, 
par  des  réfugiés  français  après  la  révocation  de  l’édit 
de  Nantes  *. 

Le  polémite  est  un  tissu  uni,  lisse,  qui  a l'appa- 
rence du  camelot,  mais  il  est  barracané  de  façon  à 
avoir  le  grain  du  gros  de  Tours,  ce  qui  revient  à dire 
que  les  cannelures  ou  côtclines  sont  dans  le  sens  de  la 
trame  ou  horizontales,  comme  dans  le  gros  de  Tours 
ou  le  gros  grain.  Il  est  très-rare  que  l’on  donne  au  po- 
lémitfe  le  grain  du  barracan  proprement  dit,  c’est-à- 
dire  la  cannelure  longitudinale  ou  en  chaîne. 

On  a fait  et  l’on  fait  encore  plusieurs  sortes  de  po- 
lémites. 

A Ibironi.  L’albéroni  est  un  camelot  dont  la  chaîne 
est  de  soie  et  de  fil  d’or,  et  la  trame  de  soie  ou  de  poil 
de  chèvre  d’Angora  ; on  faisait  une  étoffe  de  ce  genre  1 
en  France  dans  les  premières  années  du  xvi*  siècle  ; ! 
les  comptes  et  les  inventaires  de  ce  temps  parlent  de 
barracans  de  (11  d'or  et  de  soie.  L’albéroni  de  Leyde 
était  envoyé  à Curaçao  et  aux  colonies  espagnoles  de 
l’Amérique.  Cette  riche  et  belle  étoffe  a été  en  grande 
vogue  pendant  quelque  temps  dans  le  siècle  dernier; 
elle  était  faite  à Leyde,  et  la  fabrication  en  est  aban- 
donnée. Le  prix  était  de  3 ou  4 florins  l’aune  de  Bra- 
bant ; on  cite  même  unp  qualité  qui  était  payée  5 et 
0 florins. 

Barcan.  C’est  un  camelot  dont  le  grain  n’est  pas  ce- 
lui du  barracan  proprement  dit. 

La  chaîne  est  de  trois  iils  retors  dont  un  fil  de  soie 
et  deux  fils  de  poil  de  chèvre,  ourdis,  mais  non  retor- 
dus ensemble  ; la  trame  est  de  poil  de  chèvre  d’An- 
gora doublé  à trois,  quatre,  cinq  ou  six  bouts. 

l.a  largeur  est  d’une  aune  de  Brabant.  Le  barracan 
proprement  dit  a la  cannelure  en  long,  dans  le  sens 
de  ia  chaîne  ; le  barcan  hollandais  a la  cannelure  en 
travers,  dans  le  sens  de  la  trame, -comme  l'ancien  bar- 
racan gros  grain. 

La  ville  de  Leyde  a excellé  dans  la  fabrication  du 
barcan,  qui  n’est  plus  en  usage  depuis  un  assez  long 
temps. 

Bastcrd  polemiet.  Il  a le  grain,  la  qualité  et  la  lar- 
geur des  polémites  qui  sont  destinés  à la  Chine,  mais 
la  chnîne  est  de  (lis  de  poil  de  chèvre  et  de  laine  de 
Hollande  peignée  relordus  ensemble,  et  la  trame  est  de 
laine  de  Hollande  peignée.  Ce  tissu  est  peu  estimé  et  J 
peu  demandé  ; la  production  en  est  insignifiante.  On 
assure  que  l’on  vend  aussi  sous  le  nom  de  basterd pote- 
ntiel un  camelot  tout  de  laine  de  Hollande  peignée. 

Fulie  grijn.  Le  falie  grijn  se  rapproche  du  camelot 
anglais;  on  le  lisse  en  G/4  et  en  7/4  d’aune  de  Bra-  ’i 
bant  de  large.  Les  femmes  de  la  canqiagne,  dans  les 
provinces  de  Frise,  de  Groningue  et  de  Gueldre,  en 
font  de*  robes,  des  failles,  des  voiles  et  des  manteaux. 

t.  On  nou«  «Mure  que  Le  Poole.  In  créateur  ou  ploiôl  l'importateur 
ilr  celte  Uhnration  en  Hollande,  riait  en  cBet  un  prote>Unt  français  j 
qniiVtxl  r^irc  a Le  i île  en  ISiâ. 
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: Cette  étoffe  sort  des  fabriques  de  Leyde  et  porte  diffé- 
! rente  noms. 

Mautel  grijn.  C'est  un  polémite  de  qualité  Une.  Il 
est  tramé  de  belle  laine  peignée  de  Frise,  du  n°  10  ou 
,11,  sur  chaîne  de  poil  de  chèvre,  ou  tramé  de  poil  de 
chèvre  sur  chaîne  de  laine  peignée.  Il  est  plus  fln  que 
; le  barcan,  mais  moins  solide  et  de  moins  belle  qualité. 

I-a  chaîne  est  formée  de  deux  fils  retors,  et  la  trame 
, d’un  fll  simple.  La  laine  est  tirée  des  provinces  de 
Frise,  de  Groningue,  de  Gueldre  et  de  Leyde , et  le 
numéro  est  communément  de  G à 7 écheteaux  de 
2,200  aunes  de  Brabant  par  demi-kilog. 
i Le  mantel  grijn  a 5/4  d’aune  de  Brabant  de  large, 

: et  son  prix  était,  en  1847,  de  1 florin  30  cents  à 1 fl. 
55  c.  l’aune  de  Brabant.  On  le  fuit  à Leyde. 

Morte.  Le  moree  proprement  dit  est  un  camelot 
gros  grain  de  laine  de  Hollande  peignée,  très-solide  et 
très-serré,  qui  est  moiré  au  cylindre  et  dont  on  fait  à 
| Leyde  une  centaine  de  pièces  par  an  pour  le  Japon.  On 
imite  ce  tissu  à Bradford  avec  la  laine  de  Donskol;  il 
est  analogue  au  camelot  savetle  d'Amiens. 

On  a exporté  de  Hollande  pour  le  Japon,  sous  le 
même  nom  de  moree , à titre  d’essai  à ce  qu’il  paraît, 
des  polémites  moirés  en  75  centimètres  de  large,  dont 
la  chaîne  était  de  poil  de  chèvre  doublé  et  la  trame  de 
3 (Ils  réunis  de  laine  peignée.  L’assortiment  de  20 
pièces  était  composé  de  4 pièces  d’écarlate,  4 de  gris, 
3 de  brun,  3 de  bleu  de  roi,  3 de  vert  émeraude,  2 de 
vert  clair  et  1 de  vert  foncé. 

Prince  stof  ou  princess  stof.  Celte  étoffe  est  un  ca- 
melot dont  lu  chaîne  est  de  fll  de  poil  de  chèvre  doublé 
i et  ia  trame  de  soie.  On  ne  le  fait  plus  à présent. 

Puur  turksch.  Il  est  tout  de  poil  de  chèvre  d'Angora, 
l comme  l’ancien  camelot  de  Turquie,  mais  beaucoup 
plus  lin.  La  chaîne  se  compose  de  deux  à quatre  fll* 
retors,  et  la  trame  de  trois  Iils  réunis, 
i On  a fait  une  imitation  de  cette  étoffe  en  laine  de 
Hollande  peignée,  de  première  finesse  et  de  très-belle 
qualité,  et  il  était  diflicile,  à ce  qu’il  paraît,  de  distin- 
guer îe  polémite  de  poil  de  chèvre  de  sou  imitation. 

I.a  largeur  est  de  4/4  d’aune  de  Brabant.  On  ne 
; fabrique  plus  ce  tissu  depuis  une  vingtaine  d’années, 
i Polémite s proprement  dits.  Il  reste  à parler  des  po- 

; iémiles  proprement  dits,  qui  ont  tous  ia  chaîne  de  fil 
' de  poil  do  chèvre  d’Angora  doublé,  et  la  trame  de 
laine  de  Hollande  ou  d’Angleterre  peignée  du  n°  8 1/2. 
ils  sont  l'objet  d'une  exportation  assez  imporlante 
pour  la  Ghine  et  le  Japon,  et  nous  allons  parler  no- 
tamment des  qualités  qui  sont  fabriquées  pour  ces 
contrées  lointaines. 

Los  pièces  ont  de  53  à 55  aunes  de  Brabant  (37 
mètres  à 38m.50).  Le  polémite  est  fait  en  deux  lar- 
geurs : la  grande  largeur  est  de  33  pouces  anglais 
(84  centimètres);  la  petite  largeur  esl  de  28  pouces 
anglais  (7  1 centimètres).  Cette  dernière  est  demandée 
pour  le  midi  de  la  Chine  cl  expédiée  à Canton  et  à 
Hong-kong;  la  grande  largeur  est  préférée  dans  le 
Nord  et  envoyée  à Shang-haï.  On  estime  que  les  ex- 
portations sont  composées  d’un  tiers  de  pièces  en  grande 
largeur  et  de  deux  tiers  en  petite  largeur.  On  trouve 
en  Chine  des  polémites  de  plusieurs  largeurs,  depuis 
70  jusqu’à  88  centimètres,  et  l’on  en  rencontre  sou- 
vent de  75  et  76  centimètres  de  large. 

En  général,  le  mètre  de  polémite  large  pèse  240 
grammes,  et  le  mètre  de  polémite  étroit  pèse  190 
grammes.  Le  premier  est  moulé  ordinairement  en 
compte  plus  fin  que  le  second;  celui-ci,  le  polémite 
étroit,  ade  lOà  14  fils  de  chaîne  et  de7  à 9 (Ils  de  trame 
par  5 millim.,  et  celui-là  de  12  à 15  file  de  chaîne  et 


POLÉMITE.  — f ISO  — POLÉMITE. 

de  9 à 1 I fila  de  trame.  On  estime  que  dans  une  pièce  ! Les  polémiles  sont  envoyés  en  Chine  par  balles  de 

double  la  chaîne  entre  pour  lOkilog.  1/2,  et  lu  trame  20  pièces  assorties,  et  voici  quelle  est  la  composition 
pour  5 kttog.  1/2.  I habituelle  des  assortiments  (par  10  pièces)  : 


CiSTO.I. 
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Ce  qui  revient  à dire  que  les  deux  tiers  de  rassor- 
timent sont  de  bleu  foncé,  et  que  le  reste  sc  compose 
de  bleu  clair,  de  noir  et  de  brun.  On  a coutume  de 
mettre  de  temps  en  temps  une  pièce  de  gris,  de  pensée, 
d'écarlate,  de  vert  ou  de  Jaune  jiar  balle  de  20  pièces  ; 
le  gris  cependant  est  plus  souvent  demandé  que  les 
autres  couleurs  dites  de  distinction. 

Les  lisiiTcset  les  chefs  sont  simples  et  unis. 

Les  pièces  sont  pliées  sur  la  largeur  entière,  par  40 
centimètres  de  pli  ; elles  sont  enroulées  autour  d’un 
* carton,  et  portent  à chaque  lisière  un  piouib  qui  est 
attaché  au  chef  intérieur.  Le  plomb  a d’un  côté  les 
armes  de  Leyde  et  de  l’autre  l’aunage  de  la  pièce. 

I*a  toilette  est  de  lustrine  noire. 

Le  manteau  de  la  pièce  présente  plusieurs  étiquet- 
tes, dont  l’une,  qui  est  obligatoire,  est  le  cerliiicat  I 
d'origine.  Les  autres  étiquettes  sont  particulières  au 
fabricant.  Ce  sont  des  gravures  coloriées  qui  datent 
du  dernier  siècle,  et  sur  lesquelles  on  retrouve  toujours 
Minerve,  Mercure,  Neptune,  des  personnages  allégo-  | 
riques  et  les  divers  ustensiles  servant  à la  fabrication 
des  polémiles.  Les  fabricants  hollandais  doivent  bien 
se  garder  do  changer  ces  dessins  grossiers  qui  sont 
leurs  marques  de  fabrique  ; les  Chinois  font  quelque- 
fois une  différence  de  20  •/,  dans  le  prix  de 
polémiles  de  même  qualité,  mats  de  fabrique  diffé- 
rente. 

On  rencontre  dans  toutes  les  parties  de  la  Chine  les 
polémiles  des  fabriques  de  MM.  F.  van  Lelyveld  Ws. 
Zoon  C°,  Jacob  et  Abraham  Le  Poole,  P.  Clos  et 
Leembruggen. 

Le  prix  de  cette  belle  étoffe  n’a  pas  sensiblement 
varié  en  Chine.  La  pièce  se  vendait  à Canton,  en  1826, 
36  piastres;  en  1836,  32  piastres;  en  1842,  30  pias- 
tres; en  1844,  28  piastres;  en  1846,  30  à 36  pias- 
tres; en  1868,  26  à 81  piastres;  en  1869,  30  à 32 
piastres.  Les  prix  étaient  6 Shang-haT,  en  1867,  de 
28  piastres  1/2  pour  l'assortiment,  de  30  piastres  pour 
le  bleu  foncé  ; en  1868,  de  22  à 26  taels  d’argent  ; en 
1869,  de  22  laels.  On  payait  à K moul,  en  1845,  le 
bleu  foncé,  36  piastres;  le  bleu  clair,  30  piastres  ; le 
noir,  le  marron,  26  piastres  ; 30  piastres,  l’assorti- 
ment. 

Les  polémiles  bleus  sont  toujours  très-recherchés 
cl  payés  plus  cher  que  les  autres  couleurs  ; les  couleurs 
foncées,  telle*  que  le  noir  et  le  brun,  sont  moins  esti- 
mées, et  les  couleurs  dites  de  distinction,  le  gris,  l'é- 
carlate, ie  pensée,  le  vert,  valent  ordinairement  le  tiers 
ou  la  moitié  moins  que  les  précédentes.  Cependant  on 
ne  peut  pas  se  dispenser,  quand  on  fait  un  envoi  de 
plusieurs  balles,  de  mettre  quelques  pièces  de  ces  cou- 
leurs, car,  il  peut  arriver  que,  sans  elles,  on  ne  puisse 
pas  vendre  avec  profll  la  partie  entière. 

Le  prix  était,  à Leyde,  en  1869,  de  67  à 80  flo- 
rins la -pièce,  suivant  la  largeur  et  la  couleur. 
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Noir,  brun,  gris,  bleu  clair.  ...  72  flor.  67  llor. 

Jaune,  vert,peusee,  bleu  foncé.  . 75  70 

Écarlate  80  75 

Il  faut  ajouter  6 florins  de  frais  d'emballage  par 
l»allot  de  20  pièces. 

I.cs  Chinois  payent  généralement  plus  cher  les 
polémiles  qui  portent  d'anciennes  marques  de  fabri- 
que, et  la  différence  dans  le  prix  est  quelquefois  pour 
celle  seule  raison,  et  selon  la  marque,  de  16,  20 
et  26  %• 

Nous  estimons  à 6,000  pièces  la  demande  annuelle 
des  polémiles  en  Chine,  savoir  z 2,400  pièces  à Can- 
ton, 2,000  pièces  à -Sliang-haï,  200  pièces  à É-moul, 
400  pièces  à Fou-tcliéou-fou , Ning-po,  Hong-kong, 
Macao,  etc. 

La  fabrique  de  Leyde  exporte,  en  outre,  en  Russie 
1,600  à 1,800  pièces  de  polémiles,  qui  sont  également 
destinés  pour  laühiiie.  Les  Russes  les  échangent  contre 
des  thés  à Klakhta.  En  1844,  on  avait  échangé  sur  ce 
marché,  26,600  archinus  de  polémiles,  et  ie  stock 
était  de  46,784  archines.  Les  prix  d’échange  avaient 
été  iliés  comme  suit,  en  1843  : „ îciiasok  d* 
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La  caisse  de  fleur  de  thé  valait  alors,  à Klakhta, 
130  roubles,  et  à Saint-Pétersbourg,  666  roubles;  la 
caisse  de  thé  de  famille,  à Klakhta,  60  roubles,  et  à 
Saint-Pétersbourg,  456  roubles. 

En  Taisant  le  compte  d’une  opération  d’échange  de 
polémite  contre  du  thé,  en  1843,  on  arrive  à ce  résul- 
tat : que  l’on  a vendu  le  polémite  à Kiakhla  à près 
de  40  % de  perte,  et  le  thé  en  Russie  à un  peu 
plus  de  100  °/0  de  bénéfice,  de  sorte  que  le  net  pro- 
. lit  a élé  d’environ  60  °/0. 

Imitations  anglaises  et  russe » de  polémiles.  LA  An- 
glais font,  à Bradford,  à Norwich  et  à Halifax,  des 
imitations  de  polémiles;  l’imitation  est  quelquefois 
exécutée  avec  tant  d’habileté  qu’il  o’est  pas  aisé  de  dis- 
tinguer les  étoffes  anglaises  des  hollandaises,  mais  la 
| plupart  des  premières  sonl  plus  fines,  plut  légères  qu’il 
ne  convient,  et  sont  plutôt  des  qualités  supérieures  de 
camelot  anglais  que  des  pojémites.  Leur  principal  dé- 
faut est  de  n’avoir  pas  la  fermeté,  l'élasticité,  la  can- 
nelure forte  et  saillante  de  ceux-ci  ; on  en  voit  qui 
n'ont  de  polémite  que  le  nom,  dont  le  grain  est  celui 
du  barracan  s c’est-à-dire  qui  ayant  1 0 fils  en  chatne 
et  18  tils  en  trame,  présentent  des  cannelures  longitu- 
dinales que  l’on  cherche  à dissimuler  à l’acheteur  chi- 
nois en  plaçant  sur  ces  cartes  les  échantillons  de  façon 
à montrer  des  côtellnes  par  la  trame. 

Les  Chinois  ont  éprouvé  depuis  longtemps  l’cxcel- 
i lente  qualité  des  polémiles  de  Leyde;  ces  étoiles  son. 
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même  plus  estimées  dans  l’intérieur  qu’elles  rie  le 
sont  dans  les  ports.  Elles  sont  particulièrement  de-., 
mandées  dans  les  provinces  du  Nord,  et  il  faut  que  le 
commerce  des  polémites  hollandais  soit  défectueux 
en  quelque  point,  pour  que  les  Russes  importent  par 
Kiakhta  des  camelots  façon  de  Hollande,  dont  la  de- 
mande s’csl  beaucoup  accrue.  Les  Russes  se  sont  mon- 
trées plus  intelligents  que  les  Anglais  dans  ces  imita- 
tions; ils  ont  conservé  au  tissu  son  caractère 
particulier,  sa  force  et  sa  qualité  ; ils  font  même,  à 
Moscou,  un  genre  dont  le  grain  est  plus  gros,  le  tissu 
plus  ferme,  plus  lourd,  et  qui  se  rapproche  de  l’an- 
cien camelot  d’Angora  et  même  «le  l’ormck  que  l’on 
fait  chez  les  Kirghizcs  et  les  Boukharcs.  La  presque 
totalité  des  camelots  russes  que  l’on  vend  à Kiakhta 
sont  bleus  et  noirs. 

Nous  ne  connaissons  le  prix  des  camelots  de  Mos- 
cou que  pour  l’année  1825.  Il  y avait  deux  qualités  : 
l’une,  à 30  copecks  d’argent  l’archine;  l’autre,  de 
80  copecks  à un  rouble.  En  1844,  on  n'avait  échangé, 
à Kiakhta,  que  577  archines,  et  il  en  restait  177  ; il 
paraît  que  les  échanges  portent  actuellement  sur  une 
quantité  vingt  fois  plus  grande. 

Quant  aux  tissus  anglais,  ils  n'obtiennent  jamais 
le  prix  de  ceux  de  Hollande. 

La  vente  des  polémites  anglais  ne  dépasse  pas  1 ,200 
pièces  par  au.  Il  en  a été  déclaré  en  douane,  à Shang- 
haï, qui  ont  été  importées  par  navires  anglais  et  améri- 
cains, 460  pièces,  en  1855;  210  pièces,  en  1856; 
200  pièces,  en  1857  ; 00  pièces,  en  1858. 

Imitation s chinoises  de  jwlémites.  La  fabrication  des 
polémites  a été  introduite  en  Chine,  il  y a vingt  ans. 
Un  petit  fabricant  de  soieries  de  Canton,  nommé 
Tchouen-long,  acheta  à bas  prix,  vers  1840,  des  111s 
de  laine  peignée  de  Hollande,  qui  avaient  été  envoyés 
en  Chine  à l’aventure  et  dont  personne  ne  voulait; 
après  bien  des  tâtonnements,  il  arriva  à fabriquer,  à 
l’imitation  des  polémites,  des  polémites  façonnés.  Ces 
tissus  se  vendirent  si  bien  que  Tchouen-long  entreprit, 
mais  celte  fois  avec  peu  de  succès,  d'imiter  les  polémites 
unis. 

Iæ  polémlte  chinois  uni  s’appelle  yu-touan,  comme  | 
le  polémite  hollandais.  La  citaine  est  de  soie  tsat-lce 
montée  en  organsin,  et  la  trame  est  de  laine  de  Hol- 
lande peignée,  doublée,  du  numéro  8 1/2.  La  largeur 
est  de  64,  centimètres  ; la  linessc  est  de  30  fils  de 
chaîne  et  de  8 (Ils  de  trame  par  5 millimètres;  le 
mètre  pèse  1 30  grammes.  Celte  étoffe  se  fait  en  bleu 
foncé,  en  bleu  clair,  en  gris  clair  ; elle  se  vend  de  4 fr. 
40  c.  à 5 fr.  60  c.  le  mètre. 

Le  polémite  chinois  façonné  est  appelé  Iloa-yu- 
touan.  On  le  fait  en  deux  largeurs  s la  plus  grande 
largeur  sert  à faire  des  pardessus,  du  nom  de  tna- 
kouu , en  forme  de  grandes  pèlerines  cl  à larges  man- 
ches, qui  descendent  jusqu’à  la  ceinture  et  que  l'on 
boutonne  par  devant;  avec  l’étoffe  de  petite  largeur, 
on  confectionne  les  robes  flottantes,  boutonnées  sur  le 
côté,  à manches  longues  et  amples,  que  l’on  appelle 
po,  et  les  pardessus  de  cérémonie,  en  forme  de  pe- 
lisses, qut  s’arrêtent  aux  genoux  et  que  l’on  désigne 
par  le  nom  de  tal-koua. 

Le  polémite  façonné  large  est  fabriqué  par  pièces  de 
22  mètres  50  cent.  ; il  y a dans  une  pièce  l'étoffe  de 
dix  pardessus.  La  largeur  est  de  83  centimètres;  le 
mètre  pèse  de  160  à 180  grammes,  on  compte  par  mè- 
tre 110  grammes  de  laine  et  7 0 grammes  de  soie.  Le 
mètre  coûte  6 fr.  80  c.,  en  fabrique. 

Le  polémite  étroit  se  fait  par  coupes  de  5 mètres 
90  cent,  pour  pelisse  et  de  8 mètres  pour  robe.  La  lar- 


geur est  de  64  centimètres;  le  mètre  pèse  130  gram- 
mes, la  laine  y entre  pour  75  grammes  et  la  soie  pour 
55  grammes.  Le  mètre  coûte  4 fr.  70  c.,  en  fa- 
brique. 

La  finesse  des  polémites  façonnés  est  généralement 
de  30  fils  de  chaîne  et  de  10  fils  de  trame  par  5 milli- 
mètres. Il  y a 10  ou  12  fils  en  dent.  Les  couleurs 
favorites  sont  le  bleu  clair  et  le  gris  clair,  pour  les 
robe»;  le  bleu  foncé,  le  grenat, le  violet,  pour  les  par- 
; dessus.  On  ne  connaît  encore  que  quatre  dessins  diffé- 
I rents  pour  cet  article. 

On  Tait,  dans  les  mêmes  dessins,  des  polémites 
pour  robes  de  femme,  en  couleurs  claires,  lilas,  rose, 
vert-tendre,  et  sur  chaîne  écarlate  avec  trame  hlcue. 
Les  pièces  ont  22  met.  50  cent,  de  long  et  64  ccnl. 
de  large;  le  mètre  coûte  5 fr.  50c. 

Le  polémite  façonné  est  tissé  sur  le  métier  à la  tire 
avec  10  lisses  de  satin  pour  le  façonné  et  4 lisses  pour 
le  fond.  On  compte,  à Canton,  au  plus  15  métiers  sur 
lesquels  on  tisse  cet  article  ; les  tisseurs  gagnent 
de  1 fr.  60  c.  à 2 fr.  par  jour,  et  les  tireurs  de  lues, 

! de  60  à 80  c. 

Droits  de  douane.  Les  polémites  de  Leyde  payaient, 
j à l'entrée  en  Chine,  anciennement,  1 ~~  liang 
d’argent  (1  tael  2 maccs  9 candarecns  1 cash  -i)  par 
i tchang,  et  en  vertu  du  tarir  de  1843,  -j—  de  liang 
d’argent  (i  maec  5 candareens)  par  tchang;  le  traité 
de  Tien-lsin  a réduit  le  droit  à ^ de  liang  (1  mace), 
pour  les  polémites  de  84  cenlim.dc  large. 

Les  polémites  sont  soumis  pour  leur  admission  en 
France  au  régime  des  tissus  de  laine  mélangée.  Ces 
tissus  ont  été  prohibés  jusqu'à  présent. 

Observations  générales.  La  fabrication  des  polémites 
est  intéressante  à plusieurs  égards;  elle  rappelle  avec 
celle  des  popelines,  l'Industrie  des  camelots  qui,  portée 
de  l’Orient  en  France,  au  temps  des  Croisades , a eu 
pendant  plusieurs  siècles  une  si  grande  importance  et 
était  arrivée  à un  si  haut  degré  de  perfection. 

Le  camelot  a commencé  par  être  une  étofTe  roide 
et  serrée,  laite  de  poil  de  chameau,  ensuite  de  |>oil 
de  chevron  ou  de  chèvre  ; sa  fabrication  est  très- 
ancienrtc  dans  toute  l’Asie,  et  le  camelot  d’Angora 
n’était  pas  moins  fameux  que  l’ormck  de  poil  de  cha- 
meau ou  de  duvet  de  cachemire  tissé  dans  l'Inde  et 
chez  les  Boukharcs  et  les  Kirghizes.  On  maria  en  Italie 
et  en  France  la  soie  au  poil  de  chèvre;  puis  la  soie 
forma  toute  la  tissure,  et  peu  à peu,  par  des  altérations 
insensibles,  on  remplaça  le  poil  de  chèvre  par  la  laine 
de  Hollande,  la  soie  par  la  bourre  de  soie,  la  laine  do 
Hollande  par  la  laine  d'Angleterre  et  par  celle  do 
France  ; on  associa  l’or  à la  soie,  le  chanvre  au  poil 
do  chèvre,  le  poil  de  chèvre  à la  laine,  etc.  Le  grain, 
la  cannelure,  le  compte,  l’apprêt  du  tissu  furent 
modifiés  aussi  souvent  que  la  finesse  et  la  torsion  des 
fils  de  chaîne  et  de  trame. 

I>es  modifications  successives  du  type  oriental  ont 
donné  naissance  à diverses  familles  de  camelots,  dont 
les  plus  connues  sont  celles  du  polémite,  de  la  pope- 
line, du  camelot  d’Angora,  du  camelot  de  Hollande, 
du  camelot  façon  d’Angleterre,  du  barracan,  pour  lequel 
Valenciennes  et  Lille  étaient  réputés  déjà  au  xve  siècle, 
du  camelot-poil,  dont  la  fabrication  s’élevait  à Amiens, 
dans  le  xvme  siècle,  à plus  de  deux  millions  de  livres 
tournois,  du  camelot  de  soie,  dont  on  faisait,  dès  le 
xin°  siècle,  l'habit  des  rois,  des  reines  et  des  seigneurs. 
Le  camelot  de  Turquie  resta  prisé  très-longtemps  eu 
Europe,  et  on  l'employait  encore  au  xvue  siècle  pour  les 
costumes  de  cérémonie. 

Leyde,  Lyon  et  Roubaix,  Manchester  cl  Bradford, 
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Halifax  et  Dublin,  Moscou,  ont  conservé  une  partie 
des  traditions  de  cette  industrie,  qui  disparaît  à Amiens, 
comme  à Norwicli. 

On  compte,  à Leyde,  neuf  fabricants  de  polémiles 
et  d’autres  tissus  de  laine  peignée,  qui  occupent 
200  métiers  et  500  ouvriers  ; ù Lyon,  3 industriels 
produisent  pour  un  million  de  popelines,  avec  000  mé- 
tiers. On  estime  le  nombre  des  métiers  de  camelots 
de  laine  peignée,  à 150  à Bradford,  à 200  5 Halifax; 
ces  350  métiers  donnent,  par  semaine,  740  pièces  de 
50  mètres  de  long  et  85  ccnlim.  de  large.  Ii  y a 250 
métiers  de  popelines  à Dublin,  et  cette  fabrication  y 
donne  du  travail  à 500  ouvriers.  On  fait  à Manchester, 
à Roubaix  et  à Sainle-Marie-aux-Mines , de  grandes 
quantités  de  popelines  ou  camelots  genre  popeline,  et 
la  production  de  Roubaix  était  de  1 40,000  pièces  en 
1857.  On  ne  lisse  plus  guère  que  500  à 000  pièces  de 
eamelot-laine  par  an  à Amiens. 

On  n’a  pas  cessé  de  tisser  le  camelot  et  ses  dérivés 
en  Russie,  en  Arménie,  dans  l'Asie  Mineure  et  l’Ana- 
tolie, dans  l’Inde,  en  Chine  et  dans  l’Asie  centrale. 

NATALIS  KOXDÜT. 

POLENTA.  Préparation  qu’on  obtient  en  faisant 
cuire  les  pommes  de  terre  à la  vapeur,  en  les  débar- 
rassant de  leur  pellicule,  puis  en  les  écrasant. de  ma- 
nière à en  former  une  pâle  qu’on  passe  entre  deux 
cylindres  cannelés,  d’où  elle  sort  à l’étal  de  vermicelles. 
On  brise  ces  vermicelles,  on  les  blute  dans  un  tamis, 
et  on  les  transforme  ainsi  en  semoule , gruaux  et  fa- 
rines, qu’on  enferme  dans  des  sacs  ou  dans  des  caisses 
pour  les  conserver  ou  expédier.  La  polenta  se  con- 
somme ordinairement  en  potages  ; mais  elle  est  appli- 
cable aussi  aux  autres  usages  de  la  pomme  de  terre  et 
de  sa  fécule,  c’est-à-dire  à la  fabrication  du  glucose, 
de  l’alcool,  etc.  Elle  a l’avantage  de  se  garder  indé- 
finiment sans  altération,  pourvu  qu’on  la  mette  dans 
un  lieu  sec.  Ce  n'est,  en  définitive,  qu’un  moyen  de 
conserver  les  pommes  de  terre  cuites.  Cette  substance 
peut  rendre  des  services  en  diverses  circonstances,  no- 
tamment comme  provision  de  bord.  Le  commerce  qui 
s’en  fait  est  néanmoins  peu  important  et  se  confond, 
selon  la  forme  et  la  destination  du  produit,  avec  celui 
de  la  fécule  ou  des  pâtes  alimentaires.  ar.  m. 

POLICE  D’ASSURANCE  MARITIME.  Dans  un 
précédent  article  de  ce  Dictionnaire,  M.  Alauzel  a es- 
quissé à larges  traits  les  principes  qui  régissent  le 
contrat  d’assurance  maritime,  et  donné,  sur  la  partie 
même  que  nous  devons  examiner,  les  polices  d’assu- 
rances, l’énoncé  des  dispositions  du  code  de  com- 
merce et  des  décisions  de  la  jurisprudence.  Il  importe, 
cependant,  au  point  de  vue  pratique,  de  reveuir  sur 
celte  matière,  et  de  présenter  à nos  lecteurs,  inté- 
ressés à quelque  titre  que  ce  soit,  à connaître  la  nature 
et  la  portée  de  l’engagement  qu’ils  contractent  comme 
armateurs,  affréteurs,  chargeurs,  capitaines,  assu- 
reurs pour  compte,  etc.,  etc.,  le  tableau  des  diverses 
formes  adoptées  par  les  principales  places  de  commerce 
de  la  France  et  de  l’étranger,  et  de  les  renseigner  sur 
la  valeur,  la  portée  de  certaines  clauses  usuelles,  qui, 
iosérées  dans  la  police,  pourraient  passer  inaperçues  à 
un  premier  et  court  examen. 

§ I*r.  Considérations  générales.  On  appelle  police 
d'assurance  l’acte  qui  mentionne  le  contrat  d’assurance 
intervenu  entre  les  parties  et  en  constate  les  condi- 
tions. Cet  acte  est  ordinairement  imprimé.  Si  les  par- 
ties veulent  en  modifier,  corriger,  annuler  une  clause, 
elles  opèrent  ce  changement  par  un  avenant  rédigé, 
soit  par  acte  séparé,  soit  sur  la  police  elle-même,  au- 
dessous  des  conditions  générales  acceptées,  et  qui  n’a 


d’effet  que  pour  ou  contre  ceux  qui  l’ont  signé  et  ap- 
prouvé, au  cas  de  plusieurs  assarés  ou  assureurs.  Ce- 
pendant il  est  admis,  par  un  usage  constant,  que  si  le 
premier  assureur  a dérogé  à une  clause  de  la  police 
dans  le  libellé,  tous  autres  assureurs,  signant  après 
lui,  ne  sont  censés  le  faire,  sauf  mention  contraire, 
que  sous  la  même  restriction. 

En  France,  la  loi  française  est  applicable  à tous  les 
navires,  français  ou  étrangers,  pour  les  contrats  y 
passés,  en  vertu  du  principe  locus  régit  actum  (Cass., 
25  mars  1806)  ; d’autre  part,  si  l’acte  est  passé  à l’é- 
tranger, il  n’en  est  pas  moins  exécutoire  en  France 
contre  l’assureur  ou  l’assuré  français,  alors  même  que 
la  police  étrangère  contiendrait  des  dispositions, 
comme  l’assurance  du  profit  espéré,  prohibées  par  la 
loi  française.  La  convention  a été  légalement  formée 
dans  le  principe;  elle  ne  peut  donc  plus  être  modi- 
fiée ou  annulée  que  du  consentement  réciproque  des 
parties;  jusque-là,  force  est  due  à son  exécution. 

La  police  peut  être  à ordre  ou  au  porteur.  Uue  fois 
revêtue  de  la  signature  des  parties  et  close  paV  le 
courtier,  elle  constitue  un  titre  pour  l’assuré  et  pour 
le  cessionnaire  à qui  il  la  transmet  par  voie  d’endos- 
sement, et  même  pour  le  porteur  entre  les  mains  du- 
quel la  tradition  l'a  délivrée.  Dans  la  police  à ordre, 
l’endossement  doit  exprimer  la  valeur  fournie;  les  ar- 
ticles 137  et  138  du  code  de  commerce  s’appliquent, 
en  effet,  à tous  actes  commerciaux  de  transport  à or- 
dre, susceptibles  de  négociation. 

La  loi  a voulu  mentionner  les  principales  énoncia- 
tions que  doit  contenir  la  police,  afin  d’éviter,  par  la 
clarté  et  la  précision,  toute  contestation  eutre  les  par- 
ties. Ces  énoncialious  ont  été  l’objet  d’uu  commen- 
taire quand  nous  avons  traité  du  contrat  d’assurance. 
Le  droit  commun  sanctionne  la  liberté  des  conven- 
tions dans  l’art.  1134  du  code  Napoléon,  et  n’y  ap- 
pose comme  limites  que  celles  dérivant  de  la  morale  et 
de  l’ordre  public.  De  son  côté,  le  code  de  commerce  a 
proclamé  celte  même  liberté  en  disant,  dans  l’art.  332, 
qu’on  peut  exprimer,  outre  les  clauses  ordinaires, 
généralement  toutes  les  autres  conditions  dont  les  par- 
ties sont  convenues.  Mais  U est  à remarquer  que  ces 
conditions  doivent  êtr  & exprimées  ; le  texte  est  formel; 
ce  qui  veut  dire  qu’on  ne  pourra  les  établir  par  té- 
moins si  elles  sont  outre  le  contenu  à l’acte  (C.  Nap., 
art.  1341). 

Il  est  généralement  admis  que  l’assurance  peut  por- 
ter sur  le  fret  acquis;  il  n’est  pas  moins  généralement . 
établi  qu’elle  ne  peut  exister  sur  le  fret  à faire,  sur  le 
profit  espéré  des  marchandises,  la  somme  empruntée 
à la  grosse  et  les  profits  maritimes  des  sommes  prê- 
tées à la  grosse.  C’est  là  une  interdiction  d’ordre  pu- 
blic ; une  pareille  convention,  même  suivie  d'exécution, 
est  essentiellement  nulle  (Cass.  5 juin  1832).  Cepen- 
dant, comme  l'assurance  sur  fret  à faire  existe  dans 
plusieurs  pays,  l’on  a voulu,  eu  France,  obvier  à la 
la  prohibition  écrite  dans  l’art.  347,  et  à cet  effet,  les 
parties  s’engagent  par  une  police  d'honneur,  dont  la 
vertu  est  de  tenir  les  contractants  par  la  loyauté,  sans 
qu’on  puisse  en  poursuivre  l’exécution  devant  les  tri- 
bunaux. 

Lu  prime  est  le  coût  du  contrat  d’assurance  ; elle  se 
règle  à tant  pour  cent  de  la  somme  assurée  ; c’est  lu 
compensation  de  la  chance  courue  par  l’assureur. 
Elle  est  simple  lorsque  l’assurance  est  faite  pour  un 
seul  voyage  ; liée  lorsque  l’assurance,  au  lieu  d’ètre 
faite  pour  un  seul  voyage  d'un  lieu  à un  autre,  est  faite 
pour  l’aller  et  retour,  qui  ne  forment  dès  lors  qu’un 
voyage  unique. 
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Une  personne  peut  faire  assurer  une  somme  déter- 
minée sur  toutes  les  marchandises  de  telle  ou  telle  na- 
ture qu'elle  fera  charger,  pendant  un  temps  désigné, 
dans  tel  lien  et  pour  telle  destination.  La  police  qui 
constate  cette  assurance  est  appelée  police  flottante . 
L’avantage  de  ce  mode  de  procéder,  ustté  dans  nos 
grandes  places,  est  de  dispenser  l’assuré  de  déclarer 
successivement  les  chargements  qu'il  fait  opérer  ; les 
parties  restent  liées  réciproquement  en  ce  qui  con- 
cerne le  temps  et  la  somme  désignés  et  limités,  alors 
même  que  le  chargement  aurait  lieu  à l’insu  de  l’une 
et  l’autre  partie.  Tant  que  la  somme  et  le  temps  fixés 
ne  sont  pas  épuisés,  les  marchandises,  sauf  clause  con- 
traire, demeurent  soumises  à la  partie  flottante,  en 
sorte  que  l’assuré  ne  peut  en  distraire  une  partie  pour 
en  faire  l’objet  d’une  nouvelle  assurance. 

La  valeur  entière,  et  non  plus  seulement  les  neuf 
dixièmes,  comme  sous  l’Ordonnance  de  1681,  des 
objets  exposés  aux  risques,  peut  être  couverte  par 
l’assurance. 

Le  risque  désigne  l’objet  assuré  et  l’expédition  en 
vue  de  laquelle  on  veut  en  garantir  la  valeur.  Le  ris- 
que est  bon  ou  mauvais  suivant  qu'il  est  ou  non  sus- 
ceptible d’avaries.  La  qualité  du  navire,  la  nature  de 
la  navigation  à entreprendre,  les  circonstances  de 
temps  et  de  saison,  la  nature  de  l'objet  assuré,  consti- 
tuent autant  de  chances  bonnes  ou  mauvaises.  Les 
mois  d'octobre,  novembre,  décembre,  janvier  et  fé- 
vrier sont  moins  favorables  aux  assureurs  que  les 
autres  mois  ; aussi,  et  le  risque  doit  courir  à celte 
époque,  ils  augmentent  le  taux  de  la  prime.  L’expé- 
rience leur  a permis  de  composer  un  tableau  des  ris  • 
ques  chanceux  sur  les  bonnes  et  mauvaises  saisons, 
dans  telle  ou  telle  mer,  sur  l’époque  favorable  au  dé- 
part, au  retour,  etc.,  etc.  C’est  ainsi  qu’ils  établissent 
une  base  sur  la  fixation  des  primes.  La  qualité  du  na- 
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pièces,  etc.  (Voy.  Règlement  d'avaries).  Après  ces 
considérations  purement  pratiques,  nous  passons  à 
l’examen  des  principales  polices  et  de  leurs  conditions. 

§ 11.  Polices  françaises.  Nous  avons  sous  les  yeux 
les  polices  de  Bordeaux,  le  Havre,  Marseille,  Nantes, 
Paris  et  Rouen.  La  police  de  Paris  ayant  déjà  été 
donnée  (Voy.  Assurances  maritimes),  le  plus  simple 
en  cette  matière  est,  pensons-nous,  de  prendre  pour 
type  la  police  de  Bordeaux  qui  est,  du  reste,  la  plus 
complète,  et  de  marquer  en  quoi  les  polices  des  autres 
places  s’y  conforment  ou  en  différent  (Voyez  le  tableau 
compris  sur  les  pages  H 64  et  suivantes). 

Ce  tableau  présente  les  conditions  générales  des  prin- 
cipales polices  d’assurances  sur  corps  et  sur  marchan- 
dises. Mais  il  y a,  de  plus,  dans  les  ports  importants 
que  nous  avons  signalés,  des  libellés  spéciaux  à cer- 
taines marchandises  ou  à certains  genres  de  naviga- 
tion. C’est  ainsi  qu’à'  Paris  nous  trouvons,  en  outre, 
un  libellé  pour  les  corps  de  navire,  un  libellé  quand 
l’assurance  est  faite  franche  d’avaries,  un  libellé  pour 
les  corps  au  cabotage,  un  autre  pour  la  pêche  de 
Terre-Neuve,  enfin  une  police  spéciale  pour  les  liquides 
(Voy.  Assurances  maritimes).  La  place  du  Havre 
contient,  à la  suite  de  la  police  d’assurance  pour  les 
assurances  flottantes,  un  libellé  spécial  aux  charge- 
ments de  coton  venant  des  Etats-Unis  de  l’Amérique 
du  Nord;  cette  place  a,  en  outre,  un  tarif  des  séries, 
arrêté  par  les  assureurs,  pour  servir  de  base  aux  rè- 
glements d’avaries,  en  conformité  de  l’art.  H de  ta 
police.  La  placé  de  Marseille  a un  cours  spécialement 
établi  pour  les  primes  d'hiver,  etc.,  etc. 

Les  polices  d’honneur  dont  nous  avons  parié  plus 
haut  sont  fréquemment  employées  pour  l’assurance  sur 
fret  à faire  ou  profit  espéré,  dans  toutes  les  places  ci- 
dessus,  et  les  assureurs  consentent  facilement  aux  rè- 
glements d’avaries  particulières  par  lots,  dérogeant 


vire  est  encore  un  motif  déterminant  pour  les  assu-  ainsi  à celles  imprimées  et  données  à la  suite  de  la 


reura  : tel  navire,  bon  pour  une  navigation  déterminée, 
est  mauvais  pour  telle  autre;  le  Veritas,  les  registres 
locaux,  renseignent  les  assureurs  à cet  égard;  le  ton- 
nage, l’àgc  du  navire,  la  date  de  la  visite,  les  répara- 
tions qu’il  a subies  sont  autant  de  renseignements  qui 
leur  servent,  soit  à refuser  l’assurance,  soit  à augmen- 
ter, doubler,  tripler  le  taux  de  la  prime.  Si  le  navire 
n’est  pas  désigné  au  moment  du  contrat,  si  l’assurance 
a lieu  in  guo  vis,  la  police  fixe  les  délais  dans  lesquels 
la  détermination  du  corps  devra  s’opérer.  Enfin  l’as- 
sureur peut  lui-mêine  se  garantir  par  uneréflM«rn»ce; 
de  même  que  l’assuré,  dans  le  désir  de  perdre  le  moins 
possible,  peut  faire  assurer  par  la  même  police,  ou-par 
une  autre  assurance,  la  prime  qu’il  a à payer,  et  même,  ] 
en  fin  de  compte,  la  prime  des  primes.  Le  risque  peut  ; 
encore  augmenter  ou  diminuer  suivant  que  le  navire 
est  commandé  par  tel  ou  tel  capitaine.  Cei>endant,  la 
plupart  des  polices  stipulent  pour  l’assuré  le  droit  de 
désigner  ultérieurement  le  capitaine.  Ajoutons  que  la 
nature  des  marchandises  doit  aussi  être  prise  en  coït1-  • 
sidération,  tant  pour  le  taux  de  la  prime,  que  pour 
celui  des  franchises  d’avaries  ou  des  excédants. 

Le  rtispaclieur  est  la  personne  chargée  de  régler  le 
montant  des  avaries  dues  aux  assurés  par  les  assureurs, 
et  de  suivre  la  partie  contentieuse  des  assurances.  Les 
calculs  comparatifs  sur  le  risque  assuré  et  le  dommage 
apprécié  par  le  certificat  d’avarie  forment,  sous  la  dé- 
duction de  la  franchise  convenue,  le  règlement  d’ava- 
rie. St  les  avaries  particulières  atteignent  la  franchise, 
les  assureurs  remboursent,  avec  l’avarie  et  ses  acces- 
soires sans  retenue,  les  frais  de  contestation  ou  dom- 
mage, de  procès-verbaux,  législations,  envoi  de  1 


police.  D’ordinaire  encore,  le  droit  de  courtage,  en- 
viron 7 1/2  % sur  la  prime,  est  à la  charge  des 
assureurs.  Les  primes  se  pavent  suivant  la  convention, 
soit  au  comptant  sous  escompte,  soit  en  billets  de  pri- 
mes souscrits  à 3,  6,  9,  12  mois,  suivant  la  nature  du 
vovage.  Nous  savons  qu’en  cas  de  sinistre  le  billet  de 
prime  est  compté  comme  argent.  Le  coût  de  la  police, 
qui  varie  de  2 à 3 fr.,  est  payé  par  l’assuré.  U existe 
à Paris,  et  Bordeaux  et  Marseille  ont  imité  cet  exem- 
ple, un  comité  d'assureurs  auquel  arrivent  tous  les 
renseignements  pouvant  intéresser  les  compagnies  ; 
nous  y trouvons  aussi  un  bureau  de  dispacheurs , et  l’ex- 
périence a montré  qu’on  évite  ainsi  de  nombreuses 
discussions  et  souvent  des  procès  longs  et  dispendieux. 

La  navigation  intérieure  est,  sur  la  place  de  Pari», 
l’objet  de  dispositions  spéciales  et  de  polices  fluviales. 
L’une,  portant  la  date  du  1er  octobre  1849,  s’applique 
à la  navigation  des  rivières  et  canaux  du  Nord  et  est 
donnée  aux-  mariniers;  l’autre,  du  1er  mars  1847, 
s’applique  à toute,  navigation  autre  que  celle  du  Nord 
et  est  remise  aux  négociants.  La  première  contient, 
en  outre,  Y Assurance  contre  le  recours  des  tiers. 

Le  cours  légal  des  primes  est  rédigé  par  les  cour- 
tière, pour  la  bonne  suison  ou  l’hiver,  et  porte  sur  le 
cabotage,  le  long  cours,  les  grains,  graines  et  farines, 
le  corps  au  voyage,  le  corps  à terme,  les  risques  de 
pêche  et  les  rivières. 

Enfin,  certains  usages  existent  concernant  les  aug- 
mentations et  réductions  de  primes , les  augmenta- 
tions d’hivernage  aux  colonies,  les  chargements  sur  le 
pont,  le  mode  de  payement  des  primes,  et  les  séries 
établies  pour  les  règlements  d’avaries. 
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Il  est,  certes,  intéressant  pour  les  assurés  de  con- 
naître toutes  ces  dispositions,  afin  de  traiter  avec 
sûreté;  nous  ne  pouvons  que  les  indiquer,  et  dire 
qu'on  en  trouvera  l’exposé  exact  dans  le  Guide  général 
de*  assurances  maritimes  et  fluviales  de  M.  Lafond, 
excellent  volume  qu’on  peut  toujours  consulter  avec 
fruit. 

§ III.  Polices  étrangères.  Les  principales  places 
de  commerce  maritime  du  globe  ont  leur  police  spé- 
ciale. Il  nous  suflira  de  citer  : en  Allemagne,  Brème, 
Hambourg,  Lubeck  ; en  Amérique,  Baltimore,  Boston, 
New-Orleans,  New-York,  Philadelphie  ; en  Angleterre, 
Londres,  Liverpool;  en  Autriche.  Triesle;  en  Bel-' 
gique,  Anvers;  en  Égypte,  Alexandrie;  en  Espagne, 
Cadix  ; en  Hollande.  Amsterdam , Rotterdam  ; aux 
Indes,  Bombay,  Calcutta;  en  Italie,  Gênes,  Livourne; 
en  Portugal , Lisbonne  ; en  Turquie,  Constantinople. 

Nous  n’aurons  pas  à parcourir  en  détail  toutes  ces 
polices  ; Brême  et  Lubeck  se  confondent  presque  avec 
Hambourg;  les  ports  de  l’Amérique  septentrionale, 
comme  ceux  de  l’Inde,  ont  des  polices  ne  différant  que 
très-peu  des  polices  anglaises.  Il  nous  suflira  d'exa- 
miner dans  les  polices  ce  qui  concerne  la  garantie  des 
risques  et  leur  durée,  le  cas  de  délaissement  pour  ava- 
ries, |>erte  ou  défaut  de  nouvelles,  et  quelques  autres 
dispositions  importantes  à connaître. 

Le  risque  d’arrêt  de  prince,  guerre,  hostilités,  est 
garanti  à Alexandrie,  Anvers,  Baltimore,  Bombay, 
Boston,  Brème,  Cadix,  Calcutta,  Cohstantinople, 
Gênes,  Hambourg,  Lisbonne,  Liverpool,  Ixmdres,  Lu- 
beck, New-Orleans,  New-York,  Philadelphie,  Rotter- 
dam. A Triesle,  la  garantie  est  accompagnée  d’une 
augmentation  de  prime  à arbitrer,  et  de  l’obligation 
pour  l’assuré  de  donner  à l’assureur  avis  des  rensei- 
gnements par  lui  re^us  dans  les  trois  jours  de  leur  ré- 
ception (art.  2 et  7).  Le  risque  de  quarantaine  est 
garanti  dans  toutes  ces  mêmes  villes.  Le  risque  de  ba- 
ratterie  de  patron  n’est  pas  garanti  à Alexandrie, 
Cadix,  Constantinople  et  Lisbonne  ; il  est  garanti  dans 
les  autres  polices. 

La  durée  des  risques  commence,  sur  marchandises  : 

Suivant  la  convention,  à Alexandrie;  — du  lieu  où  part  le 
navire,  à Boston  ; — du  moment  où  la  marchandise  quitte  le 
rivage  ou  le  quai  pour  être  transbordée  à bord,  dans  toutes  les 
autres  villes  ci-dessus  désignées. 

Cette  durée  linit  : 

Après  l’entier  déchargement  au  lieu  de  destination,  ou,  s'il 
. j a retard,  1 5 jours  apres  l’arrivee  du  uavire,  à Alexandrie,  à 
Amsterdam  (excepté  dans  le  cas  d'obstacle  extraordinaire), 
à Rotterdam,  Stockholm,  Trieste  : — après  la  mise  à terre  au 
lieu  de  destination,  à Anvers , Cadix,  Gènes,  Hambourg,  Lis- 
bonne, Livourne,  Lubeck,  Naples;  — à l'arrivée  du  navire 
à destination,  à Baltimore;  — à la  mise  à terre,  en  sûreté, 
au  lieu  de  destination,  à Bombay,  Boston,  Calcutta,  Londres, 
lladras,  Maurice,  N'ew-Orleans,  New-York,  Philadelphie. 

La  durée  du  risque  commence,  sur  corps  : 

Depuis  le  moment  fixé  par  la  convention  , à Alexandrie, 
Baltimore,  Bombay,  Boston,  Calcutta,  Londres,  Madras,  Mau- 
rice, New-York,  New-Orleans,  Philadelphie,  Stockholm;  — 
du  moment  où  le  navire  commence  à charger  ou  a tout  le  lest 
necessaire  à cet  effet,  à Anvers  et  Rotterdam  ; — du  moment 
où  le  navire  met  à la  voile , à Cadix,  Gènes,  Livourne,  Na- 
ples, Triesle  ; — du  moment  où  le  navire  commence  à charger 
sa  cargaison  ou  son  lest,  à Hambourg,  Lubeck  ; — du  mo- 
ment où  le  navire  a levé  la  première  ancre,  à Lisbonne. 

Cette  durée  finit  : 

» 

Suivant  la  convention , ou  24  heures  après  l’ancrage  en 
lieu  sûr  au  lieu  de  destination , à Alexandrie,  Baltimore,  Bos- 
ton, Bombay,  Calcutta,  Lisbonne,  Londres,  Madras,  Mau- 


( rice . New-Orleans,  New-York,  Philadelphie,  Triesle;  — 
21  jours  après  l’arrivee  à destination,  à moins  que  le  dechar- 
! gcinent  ne  soit  effectué  plus  tôt,  à Anvers  et  Rotterdam;  — 
suivant  la  convention,  à. Amsterdam,  Cadix,  Stockholm;  — au 
jour  où  le  navire  est  ancré  ou  amarre  au  lieu  de  sa  destination, 
à Gènes,  Hambourg,  Livourne,  Lubeck. 

Les  cas  de  délaissement  varient  encore  suivant  tes 
polices.  A Londres,  l’usage  de  la  place  est  de  n’efl'ec- 
lucr  l'abandon  que  lorsque  l’objet  assuré  est  totale- 
ment perdu  ou  détruit.  Baltimore,  Bombay,  Calcutta, 
Madras.  New-Orleans,  New-York,  Philadelphie,  sui- 
vent cet  usage  à défaut  de  mention  dans  la  police. 

A Alexandrie,  l’abandon  est  accepté  si  la  perte 
I s’élève  à 50  °/0. 

A Hambourg  et  à Lubeck,  il  faut  une  condamna- 
tion ou  une  perle  totale. 

Les  cas  de  saisie,  naufrage,  bris  et  échouemenl,  in- 
navigaliililé  sont  prévus  dans  les  polices  diverses  ou 
déterminés  par  la  convention,  de  même  que  le  paye- 
j ment  des  pertes  ou  avaries,  soit  au  comptant  après 
justification,  soit  A terme. 

Plusieurs  polices,  notamment  Alexandrie,  Anvers, 

! Hambourg,  fixent  les  délais  du  délaissement  pour  dé- 
faut de  nouvelles  ; d’autres  se  reportent  aux  textes  lé- 
■ gaux  ; d'autres  ne  spécifient  rien  à cet  égard  et  laissent 
aux  circonstances  le  soin  de  fixer  la  position  des  par- 
ties : il  en  est  ainsi  à Bombay,  Calcutta,  Londres,  Ma- 
dras, etc.;  enfin,  dans  plusieurs  places,  A Baltimore, 
Cadix,  Lisbonne,  New-Orleans^  New-York,  les  parties 
• conviennent  des  délais  dans  la  police. 

L’usage  s’est  formé  dans  plusieurs  places,  et  notatn- 
| ment  à Anvers  et  en  Hollande,  de  stipuler  les  séries 
dans  ia  partie  manuscrite  des  polices,  afin  d’éviter  les 
! contestations  sur  l’ordre  des  marques  et  numéros,'  et 
l’absence  de  marques  ou  numéros.  Dans  d’autres  places, 
à Baltimore,  Hambourg,  Liverpool,  Londres,  on  peut 
stipuler  que  les  séries  seront  formées  suivant  l’ordre 
de  débarquement. 

J.e  corps  des  polices  contient  un  tableau  indiquant 
1 la  quotité  des  franchises  pour  les  avaries  particulières. 
Quant  aux  avaries  grosses  ou  générales,  Anvers, 
Amsterdam,  Brème,  Hambourg,  Lubeck,  Rotterdam 
les  payent  en  totalité  dès  qu’elles  s’élèvent  A 3 %. 
Gènes  et  Livourne  ne  payent  que  l’excédant  de  3 °/0  ; 
Triesle  paye  l’excédant  de  3,  5 ou  15  %•  selon  les 
objets  assurés  et  la  nature  du  voyage  ; enfin  Londres, 
Liverpool,  comme  les  ports  de  l’Amérique  septentrio- 
nale et  des  Indes  qui  suivent  les  usages  de  l’Angle- 
terre, remboursent  en  totalité  l’av  arie  grosse,  quelque 
minime  qu’elle  soit. 

Les  frais  et  dépenses  se  remboursent  aux  condi- 
tions des  polices,  soit  intégralement,  soit  à partir  d’un 
certain  taux,  A moins  que  l’assurance  ait  eu  lieu  avec 
franchise  d’avaries. 

Eufin,  sur  toutes  les  places,  le  payement  des  pertes 
à la  charge  des  assureurs  est  effectué  après  justifica- 
tion, au  comptant  sous  ou  sans  escompte,  ou  à terme 
fixé  par  U police.  Il  en  est  de  même  du  payement 
des  primes;  ce  payement  est  fait  au  comptant  ou  à 
terme  de  3,  6,  0,  12  mois,  etc.,  suivant  la  nature  du 
voyage. 

Telles  sont,  le  plus  brièvement  possible,  les  obser- 
vations que  nous  avions  à présenter  sur  les  polices  d’as- 
surances; pour  plus  amples  détails,  nous  ne  saurions 
mieux  faire  que  de  renvoyer  à l’excellent  traité  de 
M.  Lafond  de  Lurcy,  Guide  général  des  assurances  ma- 
ritimes et  fluviales,  et,  quant  A la  doctrine  sur  les 
questions  délicates,  au  Traité  général  des  assurances  de 
M.  Alauzel.  H.  lloy. 
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POLICE  SANITAIRE.  La  police  sanitaire  consiste 
dans  les  mesures  que  prend  un  État  pour  se  préserver 
des  maladies  considérées  comme  contagieuses  et  sus- 
ceptibles d’être  transportées  d’un  pays  dans  un  autre. 
Celte  police  ne  s’exerce  par  les  frontières  de  terre  que 
dans  des  cas  très-rares  et  temporairement  ; c’est  à l’é- 
gard des  arrivages  par  mer  que  des  services  sont 
organisés  en  permanence  pour  garantir  la  santé  pu- 
blique. 

Établies  d'abord  pour  la  peste  seule,  les  mesures 
sanitaires  se  sont  étendues  à la  fièvre  jaune  et  au  cho- 
léra asiatique.  Mais,  d’un  autre  côté,  la  science  médi- 
cale et  l’expérience  ont  démontré  la  possibilité  de  se 
relâcher  d’une  grande  partie  des  précautions  prises  an- 
térieurement, et  d’alléger  les  entraves  qui  en  résul- 
taient pour  les  mouvements  du  commerce.  On  a 
reconnu,  à l’égard  de  la  peste,  qu’on  pourrait  sans 
compromettre  la  santé  publique,  oITrir  un  plus  libre 
accès  aux  provenances  du  Levant,  en  instituant  dans 
cette  contrée  des  médecins  chargés  de  fournir  réguliè- 
rement des  informations  exactes  sur  l’état  sanitaire  de 
leur  arrondissement.  Quant  au  choléra  aslaliqué,  on 
sait  par  l’expérience  que  malheureusement  la  marche 
de  cette  maladie  ne  saurait  être  arrêtée  par  aucune 
barrière  apportée  â la  circulation.  Puis  on  s’est  décidé 
à faire  cesser  l’inconvénient  qu’il  y avait  à laisser  les 
mesures  sanitaires  â la  discrétion  d’administrations  lo- 
cales h peu  près  Indépendantes  du  pouvoir  central  ; 
en  instituant  des  agents  ofllcicls,  on  a pu  établir  des 
règles  exemptes  de  tout  arbitraire  et  restreindre  dans 
de  justes  limites  les  mesures  préservatrices. 

On  ne  s’en  est  pas  tenu  là.  Comme  un.  régime  sa- 
nitaire n’est  point  une  œuvre  qu’un  État  puisse  régler 
à son  gré,  sans  se  préoccuper  des  intérêts  et  des  idées 
des  autres  Etals,  comme  il  serait  très-avantageux  pour 
le  commerce  de  trouver  partout  des  conditions  uni- 
formes et  aussi  favorables  que  possible,  l’idée  est  ve- 
nue d’établir  à cet  effet  un  concert  entre  les  divers 
États  européens.  Douze  puissances,  savoir  : la  France, 
le  Royaume-Uni,  l’Autriche,  L’Espagne,  la  Sardaigne, 
les  Dcux-Sicilcs,  le  Saint-Siège,  la  Russie,  le  Portugal, 
la  (irèce,  la  Toscane  et  la  Turquie,  sont  convenues 
d’envoyer  des  délégués  à une  conférence  qui  s’est  te- 
nue à Paris  en  1 863,  et  de  scs  délibérations  est  issu 
un  projet  de  convention  sanitaire  dont  nous  donnons 
ci-après  la  substance  : 

Les  parties  contractantes  se  réservent  le  droit  d’éta- 
blir des  quarantaines  sur  leurs  frontières  de  terre,  et 
quant  aux  arrivages  par  mer,  clics  conviennent  d’ap- 
pliquer des  mesures  sanitaires  à la  peste,  à la  fièvre 
jaune  et  au  choléra,  cl  de  considérer  la  production 
d’une  patente  comme  obligatoire,  sauf  quelques  excep- 
tions. Des  précautions  peuvent  être  prises  contre  d’au- 
tres maladies  ; mais  elles  ne  doivent  s’appliquer  qu’aux 
navires  infectés,  et  non  aux  pays  de  provenances,  et 
jamais  une  mesure  sanitaire  ne  doit  aller  jusqu'à  re- 
pousser un  bâtiment,  quel  qu’il  soit  (Article  frr). 

L’application  des  mesures  de  quarantaine  doit  être 
réglée  d’après  la  déclaration,  officiellement  faite  par 
l'autorité  sanitaire  Instituée  au  port  de  départ,  que  la 
maladie  existe  réellement  ; et  la  cessation  deces  mesures 
se  détermine  sur  une  déclaration  semblable,  que  la  ma- 
ladie est  éteinte,  après  toutefois  l'expiration  d’un  dé- 
lai fixé  à trcnle  jours  pour  la  peste,  à vingt  jours 
pour  la  fièvre  jaune  et  à dix  jours  pour  le  choléra  (Ar- 
ticle 2). 

On  supprime,  comme  l'a  déjà  fait  la  France,  le  ré- 
gime de  la  patente  suspecte,  qui  s’appliquait  aux  na- 
vires venant  d’nn  pays  où  régnait  une  maladie  soup- 


çonnée d’ètre  pestilentielle,  ou  d’un  pays  qui,  bien 
qu’exempt  de  suspicion,  était  ou  venait  d’ètre  en  libre 
relation  avec  des  pays  infectés.  On  ne  reconnaît  plus 
que  deux  patentes  : la  patente  brute  et  la  patente  nette;  la 
première,  constatant  l’existence  de  la  maladie,  et  ta  se- 
conde, en  constatant  l’absence.  Mais  un  bâtiment  en 
patente  nette,  dont  la  condition  serait  évidemment 
mauvaise,  peut  être  assimilé  à un  bâtiment  en  patente 
brûle  (Art.  3) . 

Il  est  établi,  pour  la  durée  des  quarantaines,  un  mi- 
nimum et  un  maximum.  Pour  la  peste,  le  minimum  est 
fixé  à dix  jours  pleins  et  le  maximum  à quinze.  Pour  la 
fièvre  jaune,  lorsqu’il  n’y  a pas  eu  d’accident  pendant 
la  traversée,  le  minimum  est  de  cinq  jours  pleins  et  le 
maximum  de  sept  jours.  Le  minimum  peut  être  abaissé 
à (rois  jours,  lorsque  la  traversée  a duré  plus  de 
trente  jours  cl  si  le  bâtiment  est  dans  une  bonne  con- 
dition hygiénique;  mais  lorsque  des  accidents  se  sont 
produits  pendant  la  traversée,  le  minimum  est  de  sept 
jours  et  le  maximum  de  quinze.  Les  provenances  des 
lieux  où  règne  le  choléra,  peuvent  être  soumises  à une 
quarantaine  d’observation  de  cinq  jours  pleins,  y 
compris  le  temps  de  la  traversée,  et  quant  aux  prove- 
nances des  lieux  voisins  ou  intermédiaires,  notoire- 
ment compromis,  elles  peuvent  être  soumises  à une 
quarantaine  d’observation  de  trois  jours.  Il  est  convenu 
que  lorsque  le  gouvernement  ottoman  aura  complété 
l’organisation  de  sou  service  sanitaire,  et  que  des  mé- 
decins, européens  auront  été  établi^  par  les  gouverne- 
ments respectifs  sur  tous  les  points  où  leur  surveillance 
est  nécessaire,  les  provenances  de  l’Orient  en  patente 
nette  seront  admises  à la  libre  pratique  ; mais  en  at- 
tendant, ces  memes  provenances  ne  sont  admises  qu’a- 
près  huit  jours  de  traversée,  lorsque  les  navires  ont  à 
bord  un  médecin  sanitaire,  et  après  dix  jours,  lors- 
qu'ils n’en  ont  pas  (Art.  4). 

Les  marchandises  sont  divisées  en  trois  classes  : 
la  première  comprend  les  marchandises  soumises  à une 
quarantaine  obligatoire  cl  aux  purifications  ; la  seconde, 
les  marchandises  assujetties  à une  quarantaine  faculta- 
tive ; et  la  troisième,  les  marchandises  exemples  de 
toute  quarantaine  (Art.  5). 

Chaque  puissance  doit  établir  et  entretenir  chez  elle 
des  lazarets  (Art.  (j). 

Les  droits  sanitaires  doivent  être  établis  sur  les  ha- 
ses suivantes  : 1°  Les  navires  arrivant  dans  un  port 
sont  assujettis,  sans  distinction  de  pavillon,  à un  droit 
proportionné  à leur  tonnage.  2°  Tout  navire  soumis  à 
une  quarantaine  doit  payer  un  droit  de  station  par 
jour.  3°  Les  individus  séjournant  dans  les  lazarets, 
doivent  un  droit  fixe  par  jour  de  résidence.  4°  Les 
marchandises  déposées  et  désinfectées  dans  les  lazarets 
sont  assujetties  à une  taxe  au  poids  ou  à la  valeur.  Ces 
droits  cl  taxes  sont  fixés  par  chaque  gouvernement 
(Art.  7). 

Dans  chaque  État,  le  service  de  la  santé  publique 
doit  être  placé  sous  la  direction  d'agents  responsables, 
nommés  et  rétribués  par  le  gouvernement,  et  assistés 
de  conseils  représentant  les  intérêts  locaux.  Quand  il 
s’agit  de  déclarer  un  pays  en  quarantaine,  l’agent  con- 
sulaire de  ce  pays  doit  être  appelé  et  entendu  par  le 
conseil  sanitaire  (Art.  8). 

La  convention  doit  rester  en  vigueur  pendant  cinq 
nnnées,  et  ensuite  se  proroger  d'année  en  année,  tant 
qu’aucune  des  parties  contractantes  n'a,  six  mois  à 
l’avance,  annoncé  l’intention  d’en  faire  cesser  l'effet 
en  ce  qui  la  concerne  (Art.  1 1). 

C’était  une  œuvre  des  plus  difficiles  que  de  résoudre 
d'un  commun  uceord  des  questions  aussi  délicates;  en 
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y parvenant,  les  délégués  ont  fait  preuve  d'un  louable  dont  les  provenances  sont  soumises  A l’obligation 
esprit  de  conciliation  et  de  sagesse.  Mais  jusqu'à  présent  d’une  patente  de  santé,  cette  pièce  doit  être  produite, 
la  Sardaigne  seule  a ratifié  la  convention  et  accepté  le  et  l’on  procède  à une  vérification  de  l’état  sanitaire 
règlement  international  dressé  pour  l’exécution  de  cet  du  bâtiment,  opération  qu’on  nomme  urraitonne- 
acte.  I ment. 


D’après  le  régime  commun  à la  France  et  à la  Sar- 
daigne, tout  armateur,  consignataire  ou  capitaine  d’un 
navire  français  ou  sarde,  s’apprêtant  à charper  ce  na- 
vire dans  un  port  appartenant  à l'une  de  ce*  nations, 
et  situé  sur  la  Méditerranée,  ou  à le  faire  partir  sur 
lest,  doit  en  faire  la  déclaration  â l'autorité  sanitaire. 
Le  permis  de  la  douane,  nécessaire  pour  opérer  le 
chargement,  n’est  délivré  que  sur  le  vu  d’un  ceVliOcat 
constatant  l'accomplissement  de  cette  formalité.  L’au- 
torité sanitaire  constate  l'état  sanitaire  du  pays,  véri- 
fie, si  elle  le  juge  à propos,  l’état  hygiénique  du  na- 
vire et  la  santé  de  l'équipage  ; elle  peut  prescrire  telles 
mesures  qu'elle  juge  nécessaires;  puis  elle  délivre  la 
patente  de  santé.  Les  armateurs,  consignataires  ou 
capitaines  sont  libres,  à leurs  risques  et  périls,  de  ne 
pas  prendre  de  patente  ; mais  ils  sont  soumis,  dans 
tous  les  cas,  à la  déclaration  indiquée  ci-dessus. 

Les  bâtiments  appartenant  à des  sujets  de  puis- 
sances qui  n’ont  pas  adhéré  à la  convention,  ne  sont 
soumis  à aucune  visite,  soit  qu'ils  demandent,  soit 
qu’ils  ne  demandent  pas  une  patente.  Dans  la  première 
hypothèse,  on  6e  borne  à constater  dans  ce  document 
l’état  sanitaire  du  pays. 

La  patente  doit  être  visée  par  l'auiorilé  qui  l’a 
délivrée,  si  le  navire  ne  part  pas  dans  les  48  heures.* 

Dans  les  pays  dont  les  gouvernements  n’ont  point 
adhéré  à la  convention,  les  patentes  sont  délivrées 
aux  Français  ou  aux  Sarde*  par  les  agents  consulaires  I 
de  leur  nation,  et,  lorsqu’il  n’v  a pas  d'agent  consulaire,  ( 
par  les  autorités  sanitaires  locales. 

Dans  les  ports  de  l’Océan,  les  navires  ne  sont  visités 
aue  lorsque  l'autorité  a lieu  de  douter  de  la  sincérité 
des  déclarations. 

En  temps  ordinaire,  les  bateaux  pêcheurs,  les  ba- 
teaux pilotes,  les  chaloupes  dmsen  ire  des  douanes,  les 
bâtiments  garde-côtes,  et  les  navires  employés  au 
cabotage  sont  seuls  dispensés,  dans  la  Méditerranée, 
de  se  munir  d’une  patente  de  santé.  Mais  dans  l’O-  I 
céan , cette  dispense  s'étend  aux  navires  venant  du 
Royaume-Uni,  de  la  Belgique,  de  la  Hollande,  ou  des 
Etats  du  nord  de  l'Europe,  aux  navires  baleiniers, 
ainsi  qu'aux  navires  destinés  à la  pèche  de  la  morue  â 
Terre-Neuve,  au  Doggcr-üank,  ou  du  côté  de  l’Is- 
lande. 

Pendant  la  traversée,  les  bâtiments  doivent  être 
tenus  en  bon  état  d’aération  et  de  propreté.  Dans 
la  Méditerranée,  les  bâtiments  à vapeur,  assujettis  à la 
patente  de  santé  et  qui  transportent  des  voyageurs, 
doivent  avoir  â bord  un  médecin  sanitaire.  Tout  capi- 
taine ou  patron  qui  relâche  dans  un  port  et  y enlre 
en  communication,  est  tenu  de  faire  viser  sa  patente 
par  l’autorité  compétente.  En  cas  de  décès  arrivé  en 
mer  après  une  maladie  d’un  caractère  suspect,  les 
effets  d'habillement  et  de  literie  qui  auraient  servi  au  ; 
malade,  doivent  être  brûlés,  si  le  navire  est  au  ' 
mouillage,  et  jetés  à la  mer,  si  le  navire  est  en  route. 
Les  autres  effets  dont  l’individu  n’aurait  point  fait 
usage,  doivent  être  soumis  à l’évent  ou  à d’autres  , 
purifications. 

A l’arrivée  de  tout  bâliment  dans  un  port  français 
ou  sarde  sur  la  Méditerranée,  l’autorité  sanitaire  pro- 
cède à la  reconrniiuunce,  c’est-à-dire  à la  constatation 
•le  la  provenance  du  bâtiment  et  des  conditions  géné- 
raies  dans  lesquelles  il  se  trouve.  $’U  vient  d’un  port 


Dans  la  Méditerranée,  aucun  navire  ne  peut  être 
exempté  de  la  reconnaissance,  hormis  les  bateaux  qui 
font  la  petite  pêche,  les  bâtiments  des  douanes,  et  les 
bâtiments  garde-côte».  Dans  l’Océan,  selle  exemption 
s’étend  aux  navires  qui  font  le  petit  cabotage,  aux  pa- 
quebots arrivant  à jours  fixes  du  Royaume-Uni,  de  la 
Relgique  ou  de  la  Hollande,  ainsi  qu’aux  paquebots 
dont  le  trajet  n’excède  pas  douze  heures  de  navigation 
et  qui  sont  porteurs  d’une  patente  de  santé  valable 
pour  un  an. 

Lorsque  l’état  sanitaire  est  satisfaisant,  les  navires 
venant  d’un  port  à un  autre  port  du  même  pays  peu- 
vent être  affranchis  de  l’arraisonnement.  Les  bâti- 
ments qui  font  le  cabotage  entre  les  ports  français  de 
la  Méditerranée  sont  exempts  de  la  même  formalité, 
et  ceux  qui  viennent  de  l’Algérie  sont  admis  moyen- 
nant la  simple  production  de  la  patente  de  santé  à 
. laquelle  il  sont  soumis. 

Lorsqu’un  navire  arrive  d’un  pays  infecté,  soit  de 
la  peste,  soit  de  la  fièvre  jaune,  soit  du  choléra  asiati- 
que, ou  s’il  est  arrivé  â bord,  pendant  la  traversée, 
des  accidents  attribués  à l'une  de  ces  trois  maladies, 
le  navire  est  placé  sous  le  régime  de  la  patente 
brute  qui  entraîne  la  mise  en  quarantaine.  Ou  dis- 
tingue la  quarantaine  d’observation  qui  consiste  k 
tenir  en  observation,  pendant  un  certain  temps,  le 
b&tiuient,  l’équipage  et  les  iwusagera,  sans  décharger 
les  marchandises,  et  la  quarantaine  de  rigueur  qui 
comprend  en  outre  des  mesures  de  purification  et  de 
désinfection  spéciales,  ainsi  que  le  débarquement  de 
certaines  marchandises,  en  cas  de  peste.  La  durée 
est  fixée  dans  les  limites  établies  par  la  convention 
internationale. 

En  supposant  qu’un  navire,  quoique  muni  d’une 
patente  nette,  ait  à bord  une  maladie  réputée  impor- 
table, ou  qu’il  se  trouve  dans  des  conditions  que 
l’agent  de  la  santé  considère  comme  dangereuses,  ou 
peut  le  tenir  en  réserve  jusqu’à  ce  qu’il  ait  été  statué 
par  l’autorité  sanitaire,  La  décision  doit  être  rendue 
dans  les  24  heures.  « 

Si  uu  bàliuient  n’a  pas  la  patente  dont  il  devrait 
être  muni,  uu  si  la  patente  eRt  raturée  ou  surchargée, 
l’autorité  sanitaire  peut  le  soumettre  à une  quaran- 
taine d’observation  ou  de  rigueur  qui  ne  doit 
pas  excéder  trois  jours,  si  le  bâtiment  vient  d'un  lieu 
notoirement  sain  et  s’il  est  dans  de  bonnes  conditions 
hygiéniques. 

La  quarantaine  de  rigueur  pour  la  peste  ne  peut 
être  purgée  que  dans  un  port  à lazaret  ; mais  pour  la 
fièvre  jaune  et  le  choléra  asiatique,  la  quarantaine  peut 
être  purgée  dans  tous  les  ports  français  de  la  Méditer- 
ranée, pourvu  qu’ils  présentent  des  moyens  d’isole- 
ment suffisants.  Li  quarantaine,  d’ailleurs,  peut  se 
purger  dans  un  port  situé  enlre  le  point  de  départ  et 
celui  de  destination,  et  appartenant  à une  des  puissances 
qui  ont  adhéré  à la  contention. 

Si,  pendant  la  durée  d’une  quarantaine,  il  se 
manifeste  à bord  un  cas  de  peste,  de  fièvre  jaune  ou 
de  choléra,  la  quarantaine  recommence  pour  le  navire; 
quant  aux  personnes  qui  seraient  descendues  au 
1 izaret,  elle  compte  du  moment  de  leur  débarquement 
cl  peut  seulement  être  portée  au  maximum. 

Voici  les  droits' sanitaires  perçus  dans  les  ports  de  France 
ttccrel  du  4 juiu  1X53)  : 


Google 
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1 • Droit  de  reconnaissance  à l'arrivée. 

Navires  naviguant  au  cabotage,  de  port  français  à port  fran- 
çais, (l'une  mer  à l'autre,  par  tonneau,  0f.05, 

Navires  naviguant  au  cabotage  étranger,  id.,  0*.I0. 

Navires  naviguant  au  long  cours,  id.,  0f.!5. 

Taquebots arrivant,  à jour  lise,  d'un  port  européen  dans  un 
port  de  1* Océan,  0f.05. 

Paquebots  venant  d’un  port  étranger  dan»  un  port  français 
de  la  Méditerranée,  si  la  duree  habituelle  de  la  navigation 
n'excède  pas  douze  heures,  0f,05. 

Les  paquebots  de  ces  deux  dernière»  categories  peuvent 
contracter  des  abonnements  de  six  mois  ou  d'un  au.  L'abon- 
nement est  calcule  à raison  de  50  coût,  par  tonneau  et  par 
an,  quel  que  soit  le  nombre  des  voyages. 

2°  Droit  de  station. 

Ce  droit  est  payable  pour  les  navires  soumis  à une  quaran- 
taine. Par  tonneau  et  pour  chaque  jour  de  quarantaine,  0f,U3. 

3°  Droit  de  séjour  au  lazaret. 

Ce  droit,  par  jour  et  par  personne,  est  de  2 fr. 

4*  Droit  sur  les  marchandises  déposées  et  désinfectées 
dans  les  lazarets. 

Marchandises  emballées,  par  lOOkilog.,  0r.50. 

Cuirs,  les  tOO  pièces,  i fr. 

Petites  peaux  non  emballées,  les  100  peaux,  0(.50. 

Les  navires  naviguant  de  port  français  à port  français,  dans 
la  même  mer,  sont  exempts  du  droit  de  reconnaissance,  et 
ceux  qui,  |>endant  le  cours  d’une  même  opération,  entrent 
dans  plusieurs  ports  situés  sur  la  même  mer,  ne  payent  ce 
droit  qu'une  seule  fois,  au  port  de  première  arrivée. 

Sont  exempts  du  droit  de  séjour  au  lazaret  : les  enfants  au- 
dessous  de  sept  ans;  le»  indigents  embarqués  aux  frai»  du  gou- 
vernement ou  d’oftice  par  les  consuls;  les  personnes  logeant 
dans  les  dortoirs  communs,  et  les  personnes  transportées  au 
lazaret  par  ordre  de  l'autorité  sanitaire.  Sont  exempts  des 
droits  sanitaires  : t*  les  bâtiments  de  guerre  ; 2"  les  bâtiments 
eu  relâche  forcée;  3°  les  bateaux  de  pèche. 

Lo  régime  sanitaire  de  l’Autriche  diffère  peu  de 
celui  de  la  France,  et  les  changements  qui  s’accom- 
plissent en  Italie  auront  pour  effet  d’y  étendre  l’appli- 
cation du  règlement  en  vigueur  dans  le  royaume  de 
Sardaigne. 

L’Espagne,  en  1855,  a réformé  son  ancien  système 
de  police  sanitaire  et  adopté  la  plus  grande  parAe  des 
règles  que  renferme  la  convention  internationale.  Les 
différences  consistent  principalement  en  ce  que  les 
quarantaines  sont  un  peu  plus  rigoureuses,  et  les  droits 
plus  élevés.  Ainsi  la  patente  brute  entraîne,  pour  la  ( 
pesle,  une  quarantaine  de  r*gueur  de  15  jours;  pour  ‘ 
la  fièvre  jaune,  une  quarantaine  de  10  jours,  s’il  n’csl 
pas  arrivé  d'accident  pendant  la  traversée,  et  de'15 
jours  dans  le  cas  contraire.  Pour  le  choléra  asiatique, 
la  quarantaine  est  obligatoire;  elle  est  de  10  jours, 
s'il  est  arrivé  des  accidents,  et  de  5 jours  dans  le  cas 
contraire.  Quant  aux  droits,  celui  d'entrée  ou  de  re- 
connais*anceeslfixé,partonn.,&7  cent, ou  13 1/2  cent., 
ou  27  cent.,  suivant  la  catégorie  à laquelle  appartient 
le  navire.  Le  droit  de  quarantaine  est  de  7 cent,  par  1 
tonneau  et  par  jour.  On  ne  perçoit,  pour  le  droit  de 
lazaret,  que  1 fr.  48  c.  par  personne  et  par  jour,  mais 
il  est  dû,  pour  les  objets  déposés  et  désinfectés  dans 
les  lazarets,  savoir  : 

▼éléments  et  effets  appartenant  à une  personuc  de  l’équi- 
page, par  personue,  tf.  35. 

Id.  appartenant  à no  passager,  2f.70. 

Cuir»  et  peaux  de  bceuf,  par  cent,  lr.62. 

Peaux  fines,  tr.62. 

Autres  peaux,  Ûf.54. 

Plume,  bourre,  poil,  laine,  drilles,  coton,  lin,  chanvre 
O1  59  les  cent  kilog. 

Chevaux  et  autres  grands  animaux  vivauts,  par  tète,  2r.l6. 

Petits  animaux,  t(.0d. 

Dans  le  Royaume-Uni,  les  pays  dont  les  provenance.* 


POLTAVA. 

; sont  soumises  à une  quarantaine  sont  déterminés  par 
des  ordres  en  conseil.  Tout  vaisseau  de  guerre  ou 
autre,  qui  arrive,  avec  ou  sans  patente  nette,  d’un 
( port  de  la  Méditerranée,  ou  de  la  côte  occidentale 
d'Afrique,  ou  d’un  autre  endroit  désigné  par  un  ordre 
en  conseil,  est  assujetti  à une  quarantaine  qui  sc 
compte  du  jour  du  départ.  Les  vaisseaux  qui  ont  com- 
muniqué avec  ceux  indiqués  ci-dessus,  sont  également 
assujettis  à une  quarantaine  qui  sc  compte  de  l’époque 
de  la  communication.  De  plus,  une  quarantaine  est 
imposée  aux  navires  arrivant  d'un  port  situé,  soit  en 
Europe,  sur  l’Océan,  soit  en  Amérique,  cl  ayant  à 
bord  certaines  marchandises  considérées  comme  par- 
ticulièrement sujettes  à s’infecter,  à moins  que  les 
armateurs  ou  consignataires  n’attestent  que  ces  mar- 
chandises ne  proviennent  point  de  la  Turquie,  ou  de 
la  côte  septentrionale  ou  occidentale  de  l’Afrique.  I.cs 
capitaines  des  navires  sujets  à quarantaine,  ou  sur  les- 
' quels  existe  une  maladie  pestilentielle,  sont  tenus  de 
i le  faire  connaître  par  un  signal,  lorsqu’ils  rencontrent 
] un  navire  en  mer  et  lorsqu'ils  arrivent  à deux  lieues 
des  côtes  du  Royaume-Uni.  Comme  il  n’existe  point 
! de  lazaret  en  ce  pays,  les  navirgs  sont  tenus  à l'écart, 

I en  surveillance , pendant  la  durée  de  la  quarantaine, 
sans  qu'aucun  objet  puisse  être  débarqué.  Mac-Cul- 
loch,  en  rapportant  celte  particularité,  fait  ressortir 
les  graves  inconvénients  qui  en  résultent  pour  le  com- 
merce. l.  svith. 

POUGNY.  Chef-lieu  d’arrond.  du  départ,  du  Jura, 
situé  par  46°  50'  de  lat.  et  3°  22'  de  long.  E. , à 
387  kilom.  S.-E. de  Paris.  Pop.,  en  I85G,  5,364  hab. 
On  compte  à Poligny  quelques  fabriques  de  faïence 
commune,  de  futailles,  de  salpêtre,  d’Iuiile,  de  marti- 
nets en  fer,  des  teintureries,  des  tanneries,  des  scieries 
hydrauliques  de  planche»  ; des  carrières  de  marbre  et 
d’albâtre  sont  exploitées  dans  ses  environs.  Cette  ville 
fait  un  commerce  de  grains,  de  farine,  de  vins  rouges 
du  territoire  estimés,  d’eau-de-vie,  d’ouvrages  au  tour, 
de  faïence,  cuirs,  etc.  Elle  possède  une  chambre  con- 
sultative d’agriculture.  Foires  les  quatrième  lundi  de 
janvier,  quatrième  lundi  de  mars,  quatrième  lundi 
d’avril,  deuxième  lundi  de  juin,  quatrième  lundi  de 
juillet,  troisième  lundi  de  septembre,  quatrième  lundi 
d’octobre  et  deuxième  lundi  de  décembre.  e.  j. 

POLKCüRCüW.  Mesure  de  capacité  pour  grains  en 
usage  en  Pologne  et  égal  à I / 2 korzee.  Sa  contenance 
à Cracovle  — 60.05  litres;  à Varsovie  = 64.00  li- 
tres. c.  T. 

POLON1EK.  Mesure  de  capacité  pour  matières  sè- 
ches en  usage  A Trieste  = 30.3676  litres.  c.  t. 

POLTAVA.  Ville  de  la  Russie  d’Europe,  chef-lieu 
du  gouvernement  du  même  nom , située  sur  la  rivière 
Vozskla,  affluent  du  Dniéper,  par  49°  35'  de  lat.  N.» 
et  32°  14  4"  de  long.  E.  Distance  de  Saint-Péters- 
bourg 1400,  de  Moscou  839  vcrsles.  Pop.,  en  1850, 
20,200  bab.  Le  commerce  de  cette  ville  tire  toute 
son  importance  de  la  foire  qui  s’y  lient  au  mois  de 
juillet.  L’industrie  ne  présente  rien  de  remarquable. 
Le  gouvernement  de  Poltava  est  doté  d’un  sol  Irèa- 
fcrlile,  il  est  éminemment  agricole,  mais  le  commeice 
des  céréales  s’y  trouvé  entravé  par  le  manque  de 
bonnes  voies  de  communication.  Le  Dniéper  n’est  na- 
vigable qu’en  partie,  à cause  des  cataractes  qui  le  bar- 
rent dans  ce  gouvernement  même.  L’élève  des  bes- 
tiaux, surtout  des  bœufs  de  la  belle  race  Tchcrkasski, 
l’entretien  des  haras  et  les  troupeaux  de  mouton* 
mérinos,  constituent,  après  l'agriculture,  les  branches 
d’industrie  les  plus  importantes.  Le  pays  est  très-dé. 
boisé,  et  dans  une  graude  partie  de  ce  gouvernement 
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l’on  se  chauffe  avec  de  la  paille  ou  du  kisik  (fumier 
desséché).  Les  plantations  de  tabac  sont  assez  considé- 
rables, surtout  dans  le  district  de  Romny.  Beaucoup 
de  propriétaires  s'occupent  de  la  préparation  du  sal- 
pêtre. La  fabrication  du  sucre  de  betterave  se  déve- 
loppe; il  y a déjà  une  vingtaine  de  fabriques,  généra- 
lement petites  ou  moyennes.  On  y comptait,  en  1852, 
17  fabriques  de  drap  de  soldat  et  ordinaire,  dont  la 
production  était  évaluée  5250,000  roubles.  Il  y a aussi 
quelques  tanneries  assez  importantes. 

La  foire  de  Poltava , connue  sous  le  nom  iY  liant- 
kala,  s’ouvre  le  20  juillet  et  dure  environ  trois  se- 
maines. Jusqu’en  1852,  elle  sc  tenait  à Romny  : on 
a jugé  opportun  de  la  transporter  à Poltava,  qui  offre 
plus  de  ressources  pour  loger  un  grand  nombre  de 
visiteurs,  et  qui  est  mieux  placée  sous  le  rapport  des 
communications.  Pour  l'importance  des  affaires,  la 
foire  de  Poltava  tient  le  troisième  rang  parmi  toutes 
les  foires  de  Russie,  après  celles  de  Nijnii-Novgorod  et 
d’Irbitt  ( Voy.  ces  mots).  L’affluence  qu'elle  attire  n’est 
pas  moindre  de  30,000  personnes.  Elle  se  divise  en 
deux  parties  distinctes  : la  foire  aux  articles  manufac- 
turés, qui  se  tient  dans  un  grand  bazar  au  milieu  de 
la  ville,  et  la  foire  aux  chevaux  et  aux  laines,  qui  a 
lieu  dans  une  plaine  de  90  dessialines,  sur  le  bord  de 
la  Vozskla.  Dès  la  première  année,  en  1852,  ori  a ap- 
porté à la  foire  de  Poltava  pour  1*4  millions  de  roubles 
de  marchandises  sur  12,000  chariots.  11  n'y  a pas 
d’autre  moyen  de  transport,  et  ces  chariots  sont  en 
grande  partie  traînés  par  des  bœufs.  En  1853,  la  va- 
leur des  marchandises  apportées  était  de  10,108,000 
roubles;  en  1854,  de  14,152,000  roubles;  en  1855, 
de  16,048,000  roubles,  et  depuis  ce  chiffre  s'est  en- 
core accru.  Les  marchandises  étrangères  d'Europe  et 
d’Asie  y figuraient,  en  1 853,  pour  1 ,055,000,  en  1854, 
pour  931,000,  en  1855,  pour  1,028,000  roubles.  Ce 
sont  surtout  des  tissus  de  colon,  de  laine,  de  soie,  et 
le  thé.  Parmi  les  articles  indigènes,  les  plus  importants  , 
sont  tes  colonnades,  les  draps  et  lainages,  les  tissus  de 
lin  et  de  chanvre  et  les  soieries,  qui  proviennent  di- 
rectement des  lieux  de  production  (Voy.  Moscou}.  Les 
pelleteries  y figurent  pour  des  sommes  assez  fortes, 
comme  A toutes  les  foires  de  Russie.  Le  sucre,  les  che- 
vaux et  les  laines  mérinos  constituent  le  fond  du  com- 
merce local,  et  ces  deux  derniers  articles  donnent  sur- 
tout une  grande  importance  A cette  foire.  Beaucoup 
des  rémouleurs  pour  la  cavalerie  y viennent  acheter 
des  chevaux.  La  valeur  des  chevaux  et  bestiaux  amenés 
à cette  foire  se  monte  en  moyenne  A 425,000  roubles. 
Le*  laines  mérinos  proviennent  principalement  des 
gouvernements  de  Poltava  et  de  Ecathcrinoslaw  (Voy. 
ce  mot  ).  La  plupart  des  laines  invendues  à la  foire  aux 
laines  de  Kharkow  (Voy.  ce  mot),  dont  la  clôture  coïn- 
cide avec  l’ouverture  de  celle  de  Poltava,  paraissent  à 
cette  dernière.  Un  gros  tiers  et  souvent  la  moitié  des 
laines  apportées  à cette  foire  sont  achetés  par  des 
commissionnaires  et  marchands  venus  de  Prusse  et 
d’Autriche.  Les  laines  en  suint  passent  ordinairement 
entre  les  mains  des  laveurs  de  Kharkow  et  de  Belgorod  , 
(gouvernement  de  Koursk).  Le  reste  est  acheté  par 
Moscou,  qui  peut  être  considéré  comme  un  entrepôt  de 
ce  commerce.  Les  prix  de  transport  étaient  par  poud  : 
de  Poltava  à Moscou,  en  1850,  de  70  A 85  kop., 
en  1857,  de  67  à 82  kop.,  de  Poltava  à Brody  ou  à 
Varsovie,  en  185G,  do  1 r.  50  kop.  à 1 r.  80  kop.,  : 
et,  en  1857,  de  1 r.  70  kop.  à 1 r.  50  kop. 

Pendant  les  dernières  années  on  n’a  presque  pas  ap- 
porté de  laines  russes  ordinaires  à la  foire  de  Poltava. 
La  hausse  des  prix  des  laines  fines  depuis  1855  doit  . 


être  attribuée  A l’extension  de  la  fabrication  des  draps 
en  Russie,  ainsi  qu'A  une  demande  croissante  des  laines 
pour  l’étranger,  surtout  depuis  que  la  production  de 
! l’Australie  s’est  ralentie.  a.  b. 

POLT1N.  Monnaie  d’argent  en  usage  en  Russie,  et 
valant  I /2  rouble  = 2f.00.  c.  T. 

POLYUALA.  (Syn.:  Anj:l.  Seaeka. — Allera.  Sc- 
tiega.  — liai.  Polygala.)  Ce  dernier  nom  est  européen. 
1 Le  genre  polygule  ( polygala ),  type  de  la  famille  des 
polygalées,  comprend  un  grand  nombre  d’espèces  dont 
; quelques-unes  seulement  offrent  de  l'intérêt,  soit 
| comme  plantes  d’ornement,  soit  comme  plantes  phar- 
maceutiques. Cçs  espèces  sont  répandues  par  toute  la 
terre,  mais  surtout  dans  les  réglons  tempérées  de 
l'hémisphère  boréal.  Comme  l’irtlique  leur  nom  géné- 
1 rique,  qui  signifie  beaucoup  de  lait,  les  polygales  ren- 
ferment en  abondance  un  suc  lailcux  ; ce  suc  est  doué 
de  propriétés  énergiques,  grâce  auxquelles  la  plante 
I peut  être  utilement  administrée  contre  un  certain 
nombre  de  maladies.  La  racine  est  la  partie  qu’on 
emploie  de  préférence.  Nous  ne  parlerons  ici  que  des 
! trois  espèces  suivantes. 

Polygale  vulgaire  ( polygala  vulgaris ) . C’est  une 
plante  vivace,  commune  en  France  dans  les  bois  et 
: dans  les  prairies.  Scs  tiges  simples,,  grêles,  étalées  A 
la  base,  parlent  d'une  souche  presque  ligneuse  et 
atteignent  une  hauteur  de  10  A 27  centimètres.  Scs 
feuilles  sont  linéaires- lancéolées  ; ses  fieurs  petites, 
blanches,  rougeâtres  ou  plus  souvent  bleues,  sont  dis- 
posées en  grappes  A la  partie  supérieure  des  tiges. 
Sa  racine,  cylindrique  cl  contournée,  ligneuse,  est  re- 
couverte d’une  écorce  grise  et  rugueuse.  Cette  racine 
se  trouve,  dans  le  commerce,  unie  A la  tige  qui  est 
verte,  menue  et  cylindrique.  La  racine  elle-même  n'a 
pas  plus  de  25  à 30  millimètres  de  long,  sur  2 à 3 de 
diamètre.  Sa  saveur  est  faible,  mais  amère  et  désa- 
gréable. 

Polygale  DE  Virginie  ( polygala  Virginiana).  Celte 
espèce  est  propre  A l'Amérique  septentrionale  cl  surtout 
aux  Etats  du  sud  de  l’Union.  Ses  liges,  disposées  à peu 
près  comme  celle  de  la  polygale  d’Europe,  s’élèvent  jus- 
qu’A  une  hauteur  de  30  A 40  centimètres.  Elles  sont 
pubcscentes;  les  feuilles  sont  glabres,  sessiles,  alternes 
et  lancéolées  ; les  fleurs  sont  blanchâtres,  tachetées  de 
rouge.  La  racine  est  employée  en  Amérique  comme 
remède  contre  la  morsure  des  serpents  venimeux.  Telle 
qu’on  la  reçoit  en  Europe,  elle  est  très-contournée, 
terminée  A la  partie  supérieure  par  une  sorte  de  tubé- 
rosité difforme,  et  elle  présente  sur  toute  sa  longueur 
une  côte  saillante  qui  suit  les  sinuosités  de  la  racine. 
Sa  grosseur  varie  de  4 A 12  millimètres  de  diamètre. 
Son  écorce  est  épaisse,  grise  et  couverto  d’aspérités 
calleuses.  Sa  saveur,  d’abord  fade  et  mucilogineuse, 
est  ensuite  âcre  et  piquante  ; elle  excite  la  toux  et  la 
salivation.  Son  odeur  est  désagréable.  Gehlcn,  qui  a 
analysé  cette  racine,  y a trouvé  une  résine  molle,  un 
principo  âcre  qu’il  a appelé  sinégine  (du  nom  vul- 
gaire de  la  planle  senega  ou  tencka , usité  surtout  en 
Allemagne  et  en  Angleterre),  une  matière  extractive, 
de  la  gomme  et  de  l’albuuiinc.  Les  racines  de  polygale 
de  Virginie  sont  tantôt  simples,  tantôt  réunies  en 
touffes;  on  les  reçoit  des  Etats-Unis  en  balles  pressées, 
de  100  A 120  kilog.,  pour  lesquelles  on  accorde  la  tare 
réelle  ou  proportionnelle. 

Polygale  amère  (polygala  amara ).  C’est  une  plante 
d’Europe  qui  ressemble  beaucoup  A la  polygale  vul- 
gaire ; elle  s’en  distingue  seulement  par  ses  dimen- 
sions qui  sont  plus  petites,  par  la  forme  plus  ovale  de 
ses  feuilles,  et  surtout  par  la  saveur  amère  à laquelle 
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elle  doit  son  nom  spécifique.  On  lu  trouve  rarement 
dans  le  commerce,  et  ce  qu’on  vend  pour  polygale 
amère  n’est,  le  plus  souvent,  que  de  la  racine  de  poly* 
gale  commune. 

La  douane  traite  la  polygafe  coiytne  racine  médici- 
nale non  dénommée.  ar.  mangin. 

POMMADE.  Voy.  Parfumerie. 

POMME  DE  TERRE,  PATATE.  (Svn.  : Lat.  T«- 
bera  virginiana  esculenta. — Angl.  Potatoes. — Allcm. 
Kartoffel,  — Holland.  A ardappelen . — Russe  Jabloki 
scmlenüe , knrtoflü.  — Dan.  Patate*,  jordœbler. — 
Suéd.  Pûtatos , jordpccron.  — Espagn.  Patata a man- 
chegas,  patata * inglezas , comutas.  — Portug.  Batata t 
di  terra , pornos  di  terra,  — liai.  Patate,  pomi  di 
terra,  tartufoli.)  Famille  des  solatiécs  (Juss.).  Nous 
n’avons  pas  besoin  de  rappeler  l’origine  de  ce  précieux 
tubercule,  importé  du  Pérou  en  Espagne  vers  le  com- 
mencement du  xvi*  siècle,  mais  qui  ne  se  répandit  en 
France  et  dans  le  reste  de  l'Europe  que  vers  la  fin  du 
xviii*  siècle,  grâce  aux  efforts  Intelligents  et  géné- 
reux de  l’illustre  Parmentier.  L'histoire  originale  de 
celte  imporlulion  en  France  est  connue  de  tout  le 
monde  et  peint  admirablement  un  travers  de  l'esprit  : 
on  fut  obligé  d’entourer  le  premier  champ  de  pommes 
de  terre  de  gardes  qui  avaient  secrètement  reçu  l’ordre 
de  laisser  dérober  |>ar  le  public  la  semence  jusqu’alors 
dédaignée.  L’ignorance  et  le  préjugé  attribuaient  h la 
pomme  de  terre  une  Foule  de  propriétés  mal  faisan  les, 
tandis  qu’elle  devint  bientôt  la  base  de  l'alimentation 
de  presque  tous  les  peuples  d’Europe. 

Depuis  une  quinzaine  d’années,  la  pomme  de  terre 
est  attaquée  dans  toute  l’Europe  par.  une  maladie 
dont  le  remède  n’est  pas  encore  connu.  On  avait  cm 
d’abord  que  certaines  variétés  pouvaient  échapper  aux 
ravages  de  ce  mai  mystérieux,  mais  on  s’est  bientôt 
convaincu  que  toutes  les  espèces,  toutes  les  variétés, 
avaient  été  attaquées. 

La  culture  de  la  pomme  do  terre  est  très-répandue 
en  Europe;  on  la  trouve  dans  tous  les  pays.  Nous  nous 
occuperons  d’abord  de  Faire  connaître  les  diverses  va- 
riétés les  plus  répandues  de  ce  tubercule;  nous  parle- 
rons ensuite  du  commerce  auquel  il  donne  lieu,  et  nous 
dirons  quels  sont  les  principaux  produits  que  l'on  tire 
de  la  pomme  de  terre. 

1°  La  truffe  d’ooiîf,  de  la  halle  de  Paris,  est  une 
des  plus  recommandables  par  sa  précocité  et  par  ses 
qualités  comeslibles.  2°  La  grosse  grise,  ou  hâtive,  est 
d’un  bon  produit;  elle  est  bonne  en  automne  et  au 
printemps  et  médiocre  en  hiver.  3°  La  schaw  ou  chave 
est  une  pomme  de  terre  jaune,  ronde,  excellente,  plus 
productive  que  la  précédente  et  plus  hâtive  d'environ 
quinze  jours.  4*  Les  patraques,  qui  ont  des  tubercules 
Fort  gros  et  sont  surtout  propres  aux  terres  humides. 
Cette  espèce  se  subdivise  en  plusieurs  variétés  : la  pa- 
traque blanche  ou  grosse  blanche,  tubercule  énorme, 
variété  très-productive,  mais  saveur  médiocre;  elle  est 
blanchâtre  rayée  de  rose;  la  patraque  jaune  de  la  halle 
de  Paris  est  très-grosse,  jaune,  irrégulière,  un  peu 
meilleure  que  la  précédente  ; la  patraque  rouge,  encore 
plus  grosse  que  la  précédente,  est  aussi  médiocre;  ces 
deux  dernières  réussissent  surtout  dans  les  terrains 
humides.  6°  La  brugeoisc , ou  pomme  de  terre  de 
Bruges,  est  Fort  belle  et  Fort  bonne  ; c’est  peut-être  la 
plus  productive  de  toutes.  C°  La  hollande  jaune  ou 
cornichon  jaune,  peau  fine,  tubercule  allongé,  aplatie, 
lisse,  est  excellente  cl  hèUve  ; on  la  vend  il  la  huile  de 
Paris;  la  hollande  rouge  ou  cornichon  rouge,  de  lu 
halle  de  Paris,  ne  diffère  guère  de  la  précédente  que 
par  la  couleur  cl  en  a toutes  les  qualités  ; elle  est  sur- 


j tout  très-farineuse.  7°  La  titelolte,  de  la  halle  de  Pa- 
ris, est  allongée,  cylindrique,  inégale  et  très-estiinée. 

! 8°  La  tardive  d'Irlande  est  peu  productive,  mais  peut 
| ae  garder  très-longtemps,  jusqu’à  l’instant  où  celles 
j plantées  dans  l’année  peuvent  se  récolter.  9e  La  pomme 
1 de  terre  de  Bohan  produit  énormément,  mais  ses  tu- 
bercules, très-aqueux,  sont  de  mauvaise  qualité  ; sa 
' culture  demnnde  des  soins  particuliers.  On  connaît  en- 
| cure  la  champion,  Vos  noble  et  la  cantorbéry,  espèces 
anglaises;  nous  pourrions  citer  aussi  les  variétés  moins 
répandues  et  connues  sous  les  noms  de  la  grosse  pomme, 
la  faine,  la  corne  bleue,  la  jaune  d'août,  la  block  jaune, 
la  neuf  semaines,  la  bociue,  la  descrouille,  la  châtaigne 
Sainville,  etc.,  etc. 

Le  choix  du  terrain  et  le  climat  influent  considéra- 
blement sur  le  produit  des  différentes  variétés  de 
pommes  de  terre.  « Les,  meilleure*  pommes  de  terre, 
dit  M.  Mauny  de  Mornay,  se  récoltent  dans  les  terres 
peu  Fertiles,  sèches  et  établies  sur  des  pentes  rapides, 
et  exposées  à la  chaleur  ; dans  des  terrains  semblables, 
elles  seront  petites,  peu  abondantes,  niais  sapides  ot 
délicieuses.  » 

La  production  et  le  commerce  de  la  pomme  de  terre 
sont  considérables  dans  toute  l’Europe.  On  comprend 
i facilement  la  propagation  rapide  de  ce  tubercule  , à 
propos  duquel  Parmentier  écrivait  ceci  en  1789  : 

; « Dans  la  multitude  des  plantes  innombrables  qui 
couvrent  la  surFace  sèche  et  la  surface  humide  du 
globe,  il  n'en  est  point,  en  effet,  après  le  froment,  le 
I seigle,  l’orge  et  le  ris,  de  plus  digne  de  nos  soins  et 
I de  nos  hommages,  sous  quelque  point  de  vue  qu’on 
! l'envisage.  Elle  prospère  dans  les  deux  continents;  sa 
récolte  ne  manque  presque  jamais  ; elle  ue  craint  ni  la 
gelée,  ni  la  coulure,  ni  les  autres  accidents  qui  anéan- 
tissent en  un  clin  d’œil  le  produit  de  nos  moissons  ; 
enfin  c’est  bien,  de  toutes  les  productions  des  deux 
Indes,  celle  dont  l’Europe  doit  le  plus  bénir  l'acquisi- 
tion, puisqu’elle  n’a  coûté  ni  crimes,  ui  larmes  à l'hu- 
manité. » 

La  pomme  de  terre,  on  le  sait,  est  la  nourriture 
presque  exclusive  de  la  population  de  la  malheureuse 
Irlande.  En  France,  cette  culture  occupait,  vers  1815, 
! 558, 9G5  hectares  ; aujourd’hui,  le  nombre  d'hectares 
' affectés  à ce  produit  atteint  un  million  à peu  près. 
! Les  contrées  où  elle  a acquis  le  plus  d'importance  sont 
l’Alsace,  la  Lorraine,  l’Anjou,  le  Périgord  et  certaines 
pailles  de  la  Bretagne,  du  Maine,  de  l’Auvergne  et  du 
, Vivarais.  Dans  les  départements  où  la  culture  do  la 
pomme  de  terre  est  le  plus  répandue,  le  nombre 
d’hectares  consacrés  à ce  tubercule  varie  depuis  2 1 ,000 
jusqu'à  30,000;  ce  sont  : le  Bas-Rhin,  le  Haut-Rhin, 
les  Vosges,  la  Moselle,  la  Meurthe,  le  Maine-el- Ivoire, 
la  Dordogne,  les  Côtes-du-Nord,  le  Finistère,  laSartlie, 
le  Puy-de-Dôme  et  l’Ardèche.  Dans  28  départements, 
le  nombre  d’heclares  plantés  en  pommes  de  terre  va- 
rie depuis  10,000  jusqu’à  20,000  ; ce  sont  : le  Nord, 
1 le  Pas-de-Calais,  la  Somme,  l'Oise,  Seine-el-OiM , 
lndre-et-l.oire,  la  Charente-Inférieure,  la  Charente, 
la  Haute-Vienne,  l’Ailier,  la  Côte-d'Or,  la  Haute - 
Saône,  Saône-et-Loire,  la  Loire,  l’Aisne,  l'Isère,  la  Gi- 
ronde, la  Haute-Garonne,  l’Ariége,  la  Corrèze,  le  Lot, 
l’Aveyron,  le  Tarn,  l’Hérault,  la  Haute-Loire,  la  Drôme 
i et  les  Basses-Alpes.  Le  rendement  par  hectare,  qui 
était,  en  moyenne,  de  100  à 120  hectolitres  avant 
1845,  e’est-à-dirc  avant  la  maladie,  est  tombé  jusqu'à 
7 7 hectolitres.  Les  départements  qui  cultivent  le  moins 
de  pommes  de  terre  sont  la  Corse,  les  Hautes-Alpes, 
la  Lozère  et  les  Landes,  où  l'étendue  plantée  varie  de 
1 1,200  à 1,700  hectares. 
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En  Angleterre,  on  ne  cultive  que  les  pommes  de  j POSDICHRRY.  Ville  de  l'Inde  française,  située  sur 
terre  destinées  à l’alimentation  humaine.  Le  turneps  ; la  côte  deCoromandel,  par  1 1°  55'  41"  lat.  N.,  et  7 7° 
est  la  racine  exclusivement  adoptée  dans  l’assolement  i 29r  7"  long.  E.,  aux  bords  do  l’océan  Indien.  Aulre- 


alterne,  tandis  qu’en  Allemagne,  il  en  est  tout  autre- 
ment : la  pomme  de  terre  y joue,  dans  l’assolement 
alterne,  le  rôle  dévolu  au  turneps  en  Angleterre. 

L’Angleterre  exporte  des  pommes  de  terre  en  France 
et  en  Allemagne  ; ces  pomme9  de  terre  sont  destinées 
à l'alimentation  ; mais  clic  en  importe  aussi  en  grande 
quantité.  L’Allemagne,  et  surtout  la  Prusse  et  les  villes 
lianséatiqucs,  exportent  chaque  année  en  France  un 
million  et  demi  à deux  millions  de  kilog.  de  pommes 
de  terre-,  après  l’Angleterre  et  l’Allemagne,  viennent 
la  Belgique,  la  Hollande,  la  Suisse,  la  Sardaigne,  l’Es- 
pagne, le  Portugal,  etc. 

L*  France  exporte  principalement  à la  Martinique, 
à la  Guadeloupe,  à Alger,  à Saint-Pierre  et  Miquelon, 
aux  Etats-Unis,  au  Brésil,  en  Belgique,  en  Suisse,  à 
Giyenne,  à l’ile  Maurice,  à Bourbon,  au  Sénégal,  à 
Cuba,  à Porto-Rieo,  à Rio-dc-)a-Plata,  etc.  Ses  ex- 
portations vont  jusqu’à  3 millions  de  kilog.,  tandis 
que  ses  importations  ne  dépassent  guère  1 million  ot 
demi  de  kilog.  Paris,  renfermé  dans  ses  anciennes  li- 
mites, consommait  à lui  seul  environ  400,000  hecto- 
litres do  pommes  de  terre  du  poids  do  GO  kilog.  l’hec- 
tolitre. Ces  pommes  de  terre  proviennent  particuliè- 
rement de  Neuilly , Bonneuil , la  Celle,  Gonesse, 
Quincv-en-Rric,  la  Sologne,  Lyon,  elc. 

Les  fanes  de  la  pomme  de  terre  font  un  médiocre 
fourrage;  d’ailleurs  il  n’est  pas  possible  de  les  couper 
assez  tôt  pour  les  faire  manger  aux  bestiaux,  sansnuire 
considérablement  au  tubercule.  Enfouies  en  vert,  elles 
constituent  aussi  un  pauvre  engrais;  on  les  emploie 
généralement  à faire  de  la  litière. 

On  évalue  la  production  delà  Franco  à 100  mil- 
lions d’hectolitres  et  plus , scion  les  années.  Un 
dixième  est  employé  aux  semences  ; le  reste  est  con- 
sommé ainsi  qu’il  suit  ; 8 millions  d’heclolitres  environ 
par  la  féculerie,  et  les  8?  millions  restants,  moitié  par 
les  hommes,  moitié  par  les  animaux. 

«On  fait  avec  de  la  pomme  de  terre,  delafécule,  de 
l'amidon  (Vov.  Amidon), dit  M.  Mauny  de  Mornay;  on 
«e  sert  de  la  fécule  dans  les  encollages,  les  apprêts  de 
divers  tissus,  beaucoup  de  préparations  alimentaires, 
le  gommage,  la  fabrication  des  sucres  et  sirops  qui 
portent  son  nom,  soit  que  l’on  opère  au  moyen  de 
l’acide  sulfurique  ou  par  la  diastase  (Vov.  Dextrine, 
StcRE  et  Sirop),  on  obtient  aussi  de  l'eau-de-vie  soit 
directement  de  la  pulpe  verte  ou  sèche,  soit  que  l’on 
emploie  la  fécule.  On  peut  mélanger,  dans  certaines 
proportions,  la  pomme  de  terre  brisée  et  la  farine  que 
l’on  veut  panifier.  On  tire  aussi  de  la  même  racine,  la 
polenta,  préparation  d’une  grande  utilité  puisqu’elle 
permet  d’utiliser  un  excès  de  production  en  le  réser- 
vant pour  les  années  de  disette,  w On  conserve  aussi  la 
pomme  de  terre  par  dessiccation  d’une  manière  par- 
faite (Voy.  Légumes  secs  et  Polenta). 

Importations  et  exportations.  Le  droit  d'importation  sur 
la  pomme  de  terre  est  de  0*.50  pour  100  kilog.  par  navires 
français.  Le  droit  d’exportation  est  de  (é.SS.  Le  droit  sur  les 
fécules  provenant,  soit  de  la  pomme  de  terre,  soit  des  cé- 
réales, est  établi  ainsi  qn'il  suit:  sagou  d'arrow-root,  41  fr. 
pour  100  kilog.;  tapioca,  ÎO  fr.;  salep,  RO  fr.  par  navires 
français.  Le  droit  d’exportation  est  de  0'.2T>.- VICTOR  borik. 

POMMES  ET  POIRES.  Voy.  l’art.  Fruits  frais. 

POMMESETPOIRE8TAPF.es.  Voy.  l’art.  Fruits 

SECS. 

POMMIER.  Voy.  l’art.  Bols. 
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fois  capitale  d’un  vaste  empire  fondé  par  le  génie  au- 
dacieux de  Dnplcix,  elle  n’est  plus  aujourd'hui  que  le 
chef  lieu  des  cinq  modestes  établissements  qui  restent 
à la  France  dans  ces  régions  : colut  qui  porte  son  nom, 
et  en  outre  Karikal,  Chandernagor,  Malié,  Yauaon 
(Voy.  le  mot  Colonies  cl  chacun  de  ccs  noms).  Sa  po- 
pulation est  de  40,000  hab.  environ;  celle  de  son  ter- 
ritoire, qui  comprend,  en  outre,  les  districts  de  Ville- 
nour  Pt  de  Bahour,  montait,  en  1857, à 12?, 027  hab., 
y compris  852  fonctionnaires  et  employés,  et  326  sol- 
dats indigènes.  La  population  de  toutes  ces  possessions 
est  de  215,993  hab.,  dont  au  plus  2,000  Européens. 
Le  territoire  de  Pondichéry  comprend  27,954  hec- 
tares, celui  de  l’Inde  française  tout  entière  48,962  hec- 
tares, soit  environ  50  kilom.  carrés,  morcelés,  épars 
et  séparés  par  de  grandes  distances  : Pondichéry  et 
Karikal,  sur  la  côte  do  Coromandel,  Yanaon  sarcelle 
d'Orixa,  Chandernagor  duns  le  Bengale,  enclavé  dans 
le  territoire  de  Calcutta,  Mahé,  sur  la  côte  de  Malabar. 
Nous  ne  mentionnons  que  pour  mémoire  la  factorerie  de 
Surate,  qui  n’est  point  occupée,  noô  plus  que  la  loge 
de  Mazulipatam,  sur  la  côle  d'Orixa  ; la  loge  de  Calicut, 
sur  la  côte  de  Malabar  ; lus  loges  de  Cassiuibar,  Jougdia, 
Dacca,  Ballnsore  ut  Palna,  dans  le  Bengale. 

Pondichéry  est  une  assez  belle  ville  bâtie  sur  un  plan 
à l’européenne,  c'est-à-dire  à larges  rues  alignées  et  se 
coupant  à angles  droits  : elle  est  divisée  par  un  canul, 
et  plus  encore  par  les  préjugés  de  race,  en  deux  quar- 
tiers qui  forment  comme  deux  villes  distinctes  ; la  ville 
blanche,  séjour  des  Européens,  et  la  ville  noire  réservée 
aux  indigènes.  Sur  la  plage  ouverte  et  sablonneuse  la 
mer  brise  sans  cesse,  cl  forme  une  barre  qui  rend  In 
débarquement  difficile  en  temps  ordinaire,  et  souvent 
dangereux  pendant  la  mousson  du  nord-est.  Elle  ne 
peut-être  franchie  que  par  des  embarcations  à fond 
plat,  dites  chelingues,  Il  existe  deux  rades  à portée  de 
la  ville,  la  petite  et  la  grande.  La  petite  est  celle  où 
mouillent  les  vaisseaux  pendant  la  belle  saison,  e’est-à- 
dirc  depuis  janvier  jusqu’à  avril,  cl  depuis  la  mi-mai 
jusqu’au  Ier  octobre,  quelquefois  jusqu’au  20;  ils  y 
trouvent  7 à 8 brasses  d’eau.  Dans  la  grande  rade,  à 
l’E.  et  E.-S.-E.  de  Pondichéry,  où  ils  se  rendent  pen- 
dant  la  mauvaise  saison,  ils  ont  de  1 2 à 14  brasses  d'eau. 

Les  principaux  produits  de  la  culture  et  de  l’indüs- 
trie  locales,  aliments  de  la  consommation  et  de  l’expor- 
tation, sont  les  suivants  : les  riz,  dont  on  compte  plus 
de  30  variétés,  et  qui  se  divisent  en  2 espèces  princi- 
pales : samba  et  JMr;  les  premiers,  qui  sont  les  plus 
estimés,  se  sèment  dans  la  première  partie  de  l'année 
de  culture,  les  seconds  dans  l’autre  moitié  ; les  prix 
sur  la  côle  varient  do  6 à 12  fr.  l’hcelolitre,  et  l’écart 
entre  les  deux  sortes  peut  être  évalué  en  moyenne  à 
10  °/oi  divers  grains  connus  sous  les  noms  do 
nelly,  cambou,  natchini,  varayou,  chollom,  collott,  clc.j 
une  espèce  de  pois  rxporlé  sous  le  nom  de  grain  vert; 
les  légumes  frais  [dolic  lablub,  concombre , courge,  hi- 
biscus, diverses  sortes  indigènes)  ; les  indigos,  rangés 
par  le  commerce  dans  la  catégorie  des  indigos  madras, 
de  tous  les  moins  estimés,  soit  à cause  de  la  nature 
du  sol  et  de  l’absence  d’eaux  qui  ne  permet  pus  à la 
plante  de  prendre  les  mêmes  développements  qu’au 
Bengale,  soit  à cause  du  mode  de  fabrication,  l’in- 
digo continuant  à être  tiré,  autour  de  Pondichéry,  des 
feuilles  sèches,  lundis  que  dans  le.  reste  de  l’Inde  il 
s’exlrall  déplus  en  plus  des  feuilles  vertes  ; les  guinées, 
toiles  de  colon  teintes  (Voy.  ce  mut)  qui  sont  l'objet 
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principal  de  l’industrie  locale,  et  sont  fabriquées  avec 
diverses  variétés  de  cotonniers  indigènes  ; enfin  les 
graines  oléagineuses  de  sésame,  d'arachide  et  les  noix 
de  louloucouna,  les  noix  de  coco,  les  cafés,  etc. 

Outre  ces  produits  principaux,  le  territoire  de  Pon- 
dichéry possède,  pour  l’agriculture  comme  pour  la  fa- 
brication, diverses  ressources  dont  on  ne  tire  encore 
qu’un  parti  médiocre.  L’arrow-root,  extrait  du  rn«- 
runtu  indien  cl  du  jatropha  maniliot  ; les  jagres,  sucs 
épaissis  de  divers  arbres  qui  servent  principalement 
à la  fabrication  de  sucres,  dont  le  prix  varie  entre  10 
et  20  fr.  les  100  kiiog.  ; les  sucres  obtenus  par  ces 
sucs  sont  de  simples  sirops  épaissis,  de  qualité  très-infé- 
rieure. que  les  natifs  obtiennent  au  moyen  d’une  cuis- 
son faite  daii6  un  simple  vase  en  terre  ; le  poivre  ; 
Yarrack patti,  liqueur  provenant  du  jagre  du  palmier 
distillé  avec  l’écorce  de  l’acacia  leucophloca  : c’est  la 
boisson  ordinaire  des  classes  pauvres,  qui  l’achètent 
au  détail  1 fr.  20  c.  le  litre  ; dés  gommes  diverses 
nrovenant  du  feroniu  elephantum , de  l’acacia  ara- 
bique, du  méliu  azédarac,  du  moringa  plcrisyonna , 
du  bombax  heptaphyllum,  enfin,  le  lac-dye  de  la 
gomme-laque  qui  s’extrait  de  plusieurs  arbres,  et  dont 
une  sorte  teint  en  rouge  les  peaux  nouvellement 
tannées;  des  graines  et  huiles  de  ricin,  d’arachide, 
d 'anacardion  , de  jatropha.,  de  pavot,  de  semicarpus 
anacardion,  d’illipé  (bassin  longifolia),  de  mélia  azé- 
darac. Dans  les  matières  tinctoriales  et  tannantes, 
le  territoire  de  Pondichéry  possède,  outre  Tindigo,  le 
cassia  tara,  lemvrobolan,  la  noix  d’arec,  le  curcuma,  le 
*aya\cr  (oldcntandia  umbellata)  cl  quelques  autres.  Dans 
les  végétaux  textiles,  l’ouatier  (bombax  pentandrum ) 
fournit  une  ouate  d’un  usage  général  et  dont  le  prix 
est  de  16  à 22  fr.  les  100  kilog.  Les  feuilles  de  di- 
vers arbres  nourrissent  plusieurs  espèces  de  vers  à soie, 
dont  l’un,  le  tussah,  est  en  ce  moment  l’objet  de  sé- 
rieux essais  d’acclimatation  en  France.  Mentionnons 
enfin  des  plantes  médicinales,  le  bétel,  le  tabac,  quel- 
ques plantations  de  cannes  à sucre,  des  joncs,  des 
fibres  employées  à faire  des  tresses,  des  nattes,  des 
cordages,  et  une  assez  grande  variété  de  bois  où  l'é- 
bénisleric  peut  trouver  quelques  ressources.  L’n  demi- 
million  d’animaux  domestiques  que  nourrit  le  district 
de  Pondichéry  fournissent  à l’exportation  quelques 
chargements  de  peaux  brutes  et  de  cornes. 

Dans  le  district  de  Pondichéry,  on  compte  (1857) 

1 sucrerie,  93  indigolerics,  123  teintureries,  142  hui- 
leries, 2 filatures,  1 magnanerie,  témoignages  de  la 
direction  des  industries  locales,  évaluées  h une  valeur 
capitale  de  900,58  4 fr.  pour  le  matériel  d’exploitation; 
tandis  que  la  valeur  approximative  des  terres  cultivées 
est  de  9,300,477  fr.  pour  Pondichéry  (elle  est  de 
3,135,819  fr.  à Karikal,  22,802  fr.  à Yanaon , 
87  9,300  fr.  à Mahé).  La  principale  valeur  de  ces 
terres  dépend,  à Pondichéry,  des  irrigations  qui  sont 
fournies  par  une  petite  rivière  navigable  sur  un  par- 
cours de  quelques  lieues,  par  de  nombreux  étangs  et 
des  sources.  Parmi  ces  dernières  il  s’en  trouvait  de 
salées  dont  l’exploitation  était  autrefois  importante  ; 
la  Compagnie  anglaise  des  Indes,  pour  s’assurer  le 
monopole  du  sel  dans  ses  possessions,  obtint  qu’elles 
ne  serviraient  qu’aux  besoins  de  la  population  fran- 
çaise, renonciation  qu’elle  paye,  avec  quelques  autres 
relatives  surtout  à l’opium,  au  prix  de  un  million  de 
francs  qui  figure  annuellement  dans  les  revenus  de 
l’/ndc,  et  sert  à couvrir  le  déficit  d’autres  colonies. 

La  production  locale  est  représentée  par  une  cham- 
bre mixte  d’agriculture  et  de  commerce,  qui  dispose 
d'un  jardin  botanique  et  d’une  magnanerie  ofiicielle. 


Pour  le  commerce,  les  échanges  qui  se  font  à Pondi- 
chéry sont  confondus,  dans  les  comptes  rendus  de  la 
douane,  avec  ceux  des  quatre  autres  localités  qui 
composent  aujourd'hui  nos  établissements  de  l’Inde. 
En  voici  le  résumé,  d’abord  pour  les  rapports  avec  la 
France  seule  (importation  et  exportation  comprises, 
commerce  général,  valeurs  ofllcielles)  : 

1827-36..  . Moyenne  décennale.  3.  millions. 

1 837-46.  . . — • 7.3  — 

1847-56.  . . — 11. S — 

1859  ....  9.9  — 

Le  commerce  de  cette  dernière  année  se  décompose 
ainsi  qu’il  suit: 

Val.  officielles.  Val.  réelles. 
Importations  des  Indes  en  Foancc.  9,246,965  6,1  13,900 

Exportations  de  France  aux  lude-s.  741,530  1,014,700 

A l'exportation  de  l’Inde,  les  graines  oléagineuses 
comptentpour  9,693,207  kilog.;  les  huiles  de  palme, 
de  coco,  dctouloucouna  et  d'illipé  pour  2 16,7  53  kilog.; 
les  fruits  oléagineux  pour  103,847  kilog.;  le  reste  se 
partage  entre  un  petit  nombre  de  produits:  indigo, 
peaux  - brutes , café,  cornes  de  bétail,  poivre,  cire, 
coton  en  laine,  nattes  cl  tresses,  bois  de  teinture, 
curcuma  en  racines,  etc. 

A l’exportation  de  France  pour  l’Inde,  les  vins 
figurent  pour  3,705  hectolitres,  les  eaux-dc-vie  et 
liqueurs  pour  569  licctol . Viennent  ensuite  les  vêle- 
ments et  pièces  de  lingerie , les  papiers  et  carions , 
les  tissus,  passementerie  et  rubans  de  soie,  les  peaux 
préparées,  lesoutilsct  ouvrages  en  métaux,  les  poteries, 
verres,  cristaux,  etc. 

Quant  an  commerce  avec  le?  colonies  cl  l’étranger, 
les  derniers  comptes  rendus  s’arrêtent  à l’année  1857, 
pendant  laquelle  l’intcrcoursc  a été,  d'après  le  relevé 
des  douanes  locales  (commerce  général)  : 

COLONIES, 
franc*. 

F.xjsort.  de  l’Inde.  3,746,721 
linport.  dans  l’Inde  330,108 

4,076,82»  12,807,154  16,883,983 

En  ajoutant  Pinterrourse  avec  la  France  pour 
la  niènic  année,  soit  : 

Importât  ions  de  France  . . 

Exportations  pour  France 30, 

Ou  obtient  un  total  de* 48,033,060 

comme  représentant  le  mouvement  commercial  de  1857. 

En  1856  1!  avait  été  seulement  de  31,229,57  2. 

Pour  celle  même  année  1857,  la  narigaliou  se  ré- 
sume dans  les  chiffres  suivants  : 


XTRXXGC*.  TOTACX. 

francs.  franc*. 

7,491.396  1 1,238,1  17 

5,315,758  5,645,866 


548,9381 

),600,139|  3 ’,4‘’0'7 


Pondichéry. 
Karikal  . . 
Yanaon  . . 
Mahc.  . . • 


Nav.enU’és.  292 

— 231 

* 

— lit 


Nav.  sorti*.  246 

— 316 

— 27 

— 113 


638  702 

Presque  tous  ces  navires  ne  sont  que  des  bâtiments  de  ca- 
botage. 

Si  l’on  considère  que  nos  cinq  comptoirs  de  l’Inde 
ne  représentent  guère  par  leur  étendue  et  leur  popu- 
lation qu’un  arrondissement  de  France,  on  reconnaîtra 
que  le  chiffre  d’affaires  témoigne  d’une  importance 
commerciale  bien  supérieure  à ce  que  l’on  croit  géné- 
ralement. Ces  ports  sont  en  effet  des  stations  facilement 
accessibles  au  transit,  et  précieuses,  en  outre,  comme 
abri  pour  nos  navires,  comme  point  d’appui  pour  les 
opérations  qui  sollicitent  le  négoce  français  daus  les 

1.  Ce  chiffre  élcTc,  fourni  p*r  le*  Tabtraur  que  public  le  mini«tèie 
île  U luinne,  se  trouve  reiluit  à nioin*  <lo  moitié  djns  les  chiffre*  ror. 
icipondanl»  du  Tnbltau  du  commérer  général  publié  pur  le  imnivlre 
des  finances,  et  le  même  désaccord  »o  retrou'c  pour  les  autres  année*. 
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mers  et  les  terre*  de  l'extrême  Orient.  Ceux  de  Pon 
dichéry,  de  Karikal  et  de  Malié  ont  acquis  une  impor- 
tance imprévue  en  devenant  depuis  quelques  années  des 
centres  de  recrutement  pour  l’émigration  des  coolies 
indiens  à destination  de  la  Réunion,  de*  Antilles  fran- 
çaises et  de  la  Guyane.  A cet  effet  une  société  d'émi- 
gration existe  à Pondichéry,  ainsi  qu’un  agent  spéciale- 
ment chargé  du  recrutement  à l’intérieur.  Les  diffi- 
cultés que  celle  opération  a jusqu’à  ce  jour  rencontrées 
dans  l’Inde  anglaise  étant  en  voie  de  s'aplanir,  les  I 
établissements  français  n’en  acquerront  que  plus  d’im- 
portance, surtout  si  Pondichéry  est  un  jour  relié,  comme 
•es  habitants  le  réclament,  au  réseau  de  voies  ferrées 
qui  de  Madras  rayonnent  dans  l'Inde  méridionale.  * 

Régime  douanier.  Nos  ports  de  l’Inde  sont  ouverts 
aux  produits  de  l’étranger,  introduits  par  tous  pavil- 
lons. L’exportation  est  de  même  permise  à toute  des- 
tination ; mais  l’Intercourse  avec  la  France  est  réservée  ! 
au  pavillon  national.  Les  toileries  tissées  ou  teintes 
sur  le  territoire  des  établissements  français  de  l’Inde 
peuvent  être  introduites  à la  Réunion  sous  certaines 
taxes,  tandis  que  les  similaires  provenant  de  l’Inde 
étrangère  y sont  prohibées.  — Les  guloées  de  l’Indo 
à leur  sortie  pour  la  France  6ont  l’objet  d’un  régime 
d’estampillage,  et  elles  ne  peuvent  être  introduites  au  Sé- 
négal, qui  est  leur  principale  destination,  qu'après avoir 
passé  par  les  entrepôts  de  France  et  en  payant  2 % 
(Voy.  Gcikée,  Sai.nt-Loiis).  Elles  sont  prohibées  à la 
consommation  française. 

Des  modérations  de  droits  ont  été,  en  outre,  établies 
au  profit  de  certaines  provenances  de  l'Inde  française  : 
par  lesdécrets  du  20  décembre  1854  et  du  H mai  1850,  | 
en  faveur  des  huiles  de  coco  et  des  graines  de  sésame 
importées  en  droiture  et  accompagnées  de  certificats 
de  prise  à terre;  par  le  décret  du  30  janvier  1856,  ! 
(40  c.  les  100  kilog.),  à destination  de  la  Guadeloupe  et 
de  la  Martinique,  en  faveur  des  toiles  de  colon  écrucs 
ou  blanches,  dites  conjoiu  ou  salempoor,  percales  bleues 
dites  sandrecana,  toile  à carreaux  et  mouchoirs  dits 
banjos,  pantalons  et  ch.emises  de  toiles  grossières,  ser- 
vant aux  vêlements  des  noirs  ou  des  coolies,  toiles  à 
voiles  (tarif  fixé  à 20  °/a  de  la  valeur)  ; toiles  dites 
guinées  (15  °/0  ) ; meubles  et  jouels  d’enfants 

(10  °/0);  huile  de  coco  (4  fr.  les  100  kilog.)  ; rlx 
(exempt)  ; sac  de  gunuis(50  cent.  le  ceulen  nombre)  ; 
pantoufles  de  Pondichéry  (12  °/«  de  la  valeur); 
enfin  par  la  loi  du  1 8 avril  1 857 , sur  le  sagou  (5  fr.  les 
100  kilog.)  ; camphre  brui  (20  fr.  les  100  kilog.);  rhu- 
barbe (35  fr.  les  100  kilog.)  Les  provenances  de  l’Inde 
française  bénéficient  seulement  des  réductions  accordée* 
à raison  de  la  distance  aux  produits  importés  d'au  delà 
du  cap  de  Bonne- Espérance,  sauf  certaines  d'entre  elles 
(poivre,  piment,  bois,  liqueurs)  qui  sont  assimilées 
aux  similaires  des  autres  colonies  françaises. 

Les  droits  de  tonnage  et  de  manifeste,  de  phare  et 
de  batelage  sont,  à Pondichéry,  égaux  pour  tout 
pavillon.  jules  ni* val. 

MOSSAIU,  K> IM  IT  MUCBU. 

L'attachement  invincible  des  natifs  à leurs  usages  a fait 
maintenir  dans  l’Inde  française  les  monnaies,  poids  et  mesures 
consacrés  par  l’habitude.  Fa  voici  le  résume  fort  compliqué  : I 

Mon  nul  r»-  Comme  monnaies  d'or,  Pondichéry  emploie 
les  pagodes  (quatre  types  : à l’étoile,  porte-nove.  Madras,  au 
croissant;,  dont  la  valeur  varie  de  3 à 10  fr.  ; la  roupie  du  I 
Mogol  = 33  fr.  7 S c.,  avec  ses  subdivisions  en  moitiés  | 
13  fr.  33  c , et  en  quart  = 9 fr.  68  c.  ; le  ducat  de  la  Corn-  f 
oagnie  hollandaise  = 1 1 fr.  62  c.,  et  le  demi-ducat  — 5 fr. 

31  c. 

Comme  monnaie  d’argent , Pondichéry  emploie  la  roupie  | 


(I  types  : Pondichéry,  Madras,  Areate,  Mogol)  2 fr.  40c., 
et  sa  moitié  ■=  I fr.  20  c.  ; le  double  fanon  = 60  c.,  et  le 
fanon  simple  = 30  c.,  dont  le  litre  légal  est  de  109/120  de 
fin,  elle  poids  de  27  grains  85/100  et  t/2;  le  gros  fanou  de 
Madras  = 37e. 333,  et  sa  moitié,  1 8e. 667  ; le  fanon  de  Trin- 
quehar  as  20e. 667  ; la  pièce  de  la  Compagnie  hollandaise 
= 2 fr.  40  c. 

Comme  monnaie  de  cuivre,  Pondichéry  emploie  la  cache 
= Ie. 666  2,3;  la  cache  de  Madras  = 0e. 233  1/3  ; la  cache 
de  Trinqoebar  ou  doudou  -■=  Ie. 33.1  1/3. 

Pan*  l'emploi  de  rcs  monnaies  réelles  à Pondichéry,  le* 
comptes  «e  fout  de  deux  manières  ; ou  en  pagodes  à i'etoile  et 
fanons  (28  fanons  à la  pagode)  , ou  en  roupies,  fattofts  et 
caches.  La  roupie  de  Pondichéry  p«*sc  2 gros  7 u grains  et 
83/40;  son  titre  est  fixé  à I15/lt0  de  fin;  elle  se  divise  eu 
8 fanons  de  18  caches.  Quoique  un  peu  inferieure  en  poids 
(t  roupie  et  8 caches  eu  moins  sur  100)  à la  roupie  de  Ma- 
dras, relie  de  Pondichéry  est  supérieure  à celle-ci  et  même  à 
toutes  celles  de  l’Inde,  par  la  moindre  proportion  d’alliage. 
Elle  est  fabriquée  dans  l'hAtcl  des  monnaies  de  Pondichéry. 

Outre  les  monnaies  réelles,  on  recourt  à des  monnaies  de 
compte  dont  les  principales  sont  : le  lack  ((00,000  roupies) 
— 240,000  fr.  ; le  karoy  (100  lacks  de  roupies)  = 24  mil- 
lions de  francs;  le  quart  de  roupie  = 60  c. 

Enfin  chacun  des  établissements  particuliers  a ses  usages 
locaux,  que  l’on  peut  voir  dans  les  Xoticct  tur  Ut  colonie» 
françaises  publiées  par  le  ministère  de  la  marine. 

Polda.  Les  principaux  sont  la  barre  ou  candi,  pour  les 
cordages  et  denrées  en  gros  = 20  taulans  ou  mand  = 
234k.962;  le  taulan  ou  maud,  pour  le  sucre  et  les  épiceries 
= l!fc.743;  le  touque,  pour  légumes,  safran  et  épiceries 
= 50  palorns  = I *.699  ; la  serre,  pour  cuivre,  plomb, 
m&ntrque,  grains  = 8 paloms  = 0k.27l  ; le  paloro,  pour 
orfèvrerie  = I 0 viragauidca  = 0k.033  ; le  viraganidé  = 10 
pansvadés=  0k.003;  le  panavadé  — 16  grains  de  ncly=a 
0k. 00034  ; le  calaachi,  pour  les  perles  = 20  manrhadis. 

MennreN  Dans  les  mesures  de  longueur,  le  vilcadé 
Sassames  =2.*07.  ; Passante  ou  guex  = 2 coudées  = 1". 03; 
la  coudée  ou  hàleh  = 2 empans  - o^.SI  ; l’cmpan  ou  pied 
= 12  doigts  = 0*.25  ; le  doigt  a*  oin.02. 

Dans  les  mesures  agraires,  le  carré  = 3 vélys  — 798  ares; 
le  vély  = 20  mas  = 266  ares  ; le  mas  ou  cani  = 100  cougis 
= 1 3 arcs;  le  rougi  -=  t cùle  carré  = 13  centiares. 

Dans  les  mesure*  de  capacité,  le  rougi  = 12  stères;  la 
| garce  = !25  gallons  = 4,486  litres;  le  gallon  = 12  mar- 
j cals  ==  35  litres  ; le  ma  real  = 2 pakkas  •-=  2 litres;  la  pakk.i 
j = |Ul.49.  La  garce  représente  généralement  64  sacs  de 
grain  ; pour  le  sel,  elle  équivaut  a un  poids  de  9,000  livres  à 
Pondichéry  et  karikal,  et  seulement  4,500  livres  à Yanaon. 

| Outre  ces  poids  et  mesures,  l’usage  commercial  en  admet 
: beaucoup  d’autres  t la  courge  ou  balle  de  20  pièces  de  toile;  le 
i cal  ou  pièce  de  toile  de  2 conjons  ou  240  fils  de  chaîne;  la 
pièce  de  toile  écnie  ou  bleue  (guinée),  de  7 '8  d'aune  de  large 
et  1 4 aunes  de  long.  Dans  la  vente  du  bétel,  le  souroutoiit 
i = 3,000  feuilles;  i’adoucou  =48  feuilles.  Pour  l'areck, 

J l'avanom  = 2,000  noix,  etc.  s.  d. 

PONTARUER.  Chef-lieu  d’arrond.  du  départ,  du 
Doubs,  situé  sur  le  Doubs;  par  46°  54/’de  lat.  N.,  et 
4°  1'  de  long.  E.,  à 463  kilom.  S.-E.  de  Paris.  Pop., 
en  1856,  4,846  hab.  L’industrie  de  Pontarlier  consiste 
en  fabriques  de  boissellerie,  de  faux,  de  clous,  de 
sucre  de  betterave,  en  forges,  scieries  hydraulique*; 
distilleries  de  kirsch-wasser,  dit  de  la  Vallée;  d’ex- 
trait d’absinthe,  dont  les  produits  s’élèvent  à environ 
185,000  litres  par  an  et  qui  donnent  lieu  à une  cul- 
ture en  grand  des  plantes  employées  dans  celte  fabri- 
cation. Il  s’y  fait  un  commerce  considérable,  surtout 
avec  la  Suisse,  de  fromage,  de  cuir  travaillé,  d’horlo- 
gerie, de  kirsch-wasser,  d’absinthe,  de  bestiaux 
de  toute  espèce,  de  chevaux  de  trait,  de  fers,  de  bol* 
de  construction,  de  marbré,  de  gypse»  de  grains,  de 
vins.  Cette  ville  a une  chambre  consultative  d’agricul- 
ture.— Foires  : les  deuxième  jeudi  de  février,  quatrième 
jeudi  de  mars  et  d'avril,  troisième  jeudi  de  juin  et  de 
juillet,  premier  jeudi  de  sept.,  troisième  jeudi  d’oct. 
deuxième  jeudi  de  déc.  * E.  l. 
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PONT-AUDE  HER.  Chef-lieu  d’arrond.  du  départ, 
de  l’Eure,  sur  la  rive  g.  de  la  Rillc,  qui  commence  à 
cire  navigable  en  cet  endroit,  à 17 1 kilom.  de  Paris; 
par  1°  49"  de  long.  O.,  et  49°  21*  de  lat.  N.  Pop., 
en  1856,6,10(1  hab.  Pont-Audemer  compte  des  fabri- 
ques de  colle  forte,  des  tanneries,  des  hongroirics  et 
des  mégisseries,  des  éperonneries  renommées,  une  fi- 
lature de  Un  et  de  coton,  des  papeteries,  une  laminerle 
«le  zinc.  Cette  ville,  qui  est  située  dans  une  contrée  fer- 
tile, fait  un  commerce  de  lin,  de  grains,  de  bestiaüx, 
de  cire,  de  papier,  de  fer,  de  bois,  de  charbon  do  terre. 

Elle  a un  port  de  commerce  assez  fréquenté  et  dont 
le  mouvement,  en  1858,  a été  comme  il  suit  : à l’en- 
trée, 338  nav.,  jaugeant  10,101  tonn.,  sur  lesquels 
322  bât.  caboteurs  chargés  ont  apporté  147,981 
quint,  métr.,  de  houille,  matériaux,  bois  exotiques, 
colon,  etc.  provenant  de  villes  de  l’Ouest  ; et  à la  sor- 
1iede348  bâtiments  d’une  jauge  de  9,789  tonn.,  dont 
112  bât.  caboteurs  chargés  ont  transporté  13,853 
quint,  métr.  de  bois  communs,  de  graines  et  farines 
de  froment,  graines  oléagineuses,  etc.,  destinés  à des 
villes  de  l'Ouest. 

Pont-Audeiner  a des  communications  régulières  avec 
le  Havre  par  bateaux  à vapeur.  Il  possède  une  chambre 
consultative  des  arts  et  manufactures , et  une  chambre 
consultative  d'agriculture.  Les  foires,  dont  les  bes- 
tiaux, les  toiles,  la  mercerie , la  draperie  formont  le 
princqtal  objet,  ont  Heu  le  2 sept.  (8  jours),  les  lundi 
gras,  lundi  de  Pâques  et  lundi  de  la  Pentecôte,  e.  j. 

POPELINE.  On  donne  le  nom  de  popeline  â une 
famille  de  tissus  pareils  au  camelot  ou  plutôt  au  polé- 
uiite,  daus  lesquels  la  soie  ou  la  bourre  de  soie  est 
mariée  â la  laine  peignée,  au  lin  ou  au  coton. 

La  popeline  est  un  tissu  uni,  rayé,  broché  ou  fa- 
çonné, lisse,  barracané,  c’est-à-dire  que  les  cannelures 
ou  côlelines  sont  dans  le  sens  do  la  trame  ou  horizon- 
tales. 

Cette  étoffe,  d’origine  italienne,  était  fabriquée  au 
xve  siècle  à Avignon  et  dans  d’autres  villes  du  comlat 
Venaissin  ; elle  fut  d’abord  appelée  popeline;  la  chaîne 
était  de  soie  et  la  trame  de  fieuret  ou  de  galette.  On 
faisait  des  popelines  en  uni,  en  façonné  et  en  toutes 
couleurs.  L'Espagne  a connu  cette  fabrication  de  bonne 
heure  ; on  a fait  beaucoup  de  ces  étoffes  en  bourre  de 
soie  dans  les  royaumes  de  Valence  et  d’Aragon. 

Les  protestants  français  qui  se  réfugièrent  en  Ir- 
lande après  la  révocation  de  l’édit  devantes  introdui- 
sirent le  tissage  des  popelines  ou  tabinets  à Dublin,  e* 
c’est  un  nommé  Latouche  qui  l’entreprit  le  premier. 

France.  On  fabrique  des  popelines  à Lyon,  à Rou- 
baix, à Tourcoing  et  à Sainle-Mario-aux-Mines  ; la 
fabrication  est  différente  dans  chacune  de  ces  vijlcs. 
On  compte  à Lyon  trois  fabriques  de  popelines,  qui 
font  battre  cinq  àsixeents  métiers  et  produisent  pour 
un  million. 

On  fait  plusieurs  sortes  de  popelines  : Popeline  unie, 
brochée  ou  imprimée,  chaîne  soie,  trame  laine  longue 
peignée;  54  à 60  cenlimèt.  de  large.  Le  prix  du  mètre 
est  de  5 à 9 fr.,  et  celui  du  kilog.  de  55  à 70  fr. 

Popeline  droguel,  brochée,  chaîne  soie,  trame  laine 
longue  peignée  ; 54  à 68  centimèt.  de  large,  Le  prix 
du  mètre  est  do  7 fr.  25  c.  ; 

Popeline  bombyx,  unie  ou  brochée,  chaîne  soie, 
trame  soie  de  vers  sauvages;  54  à 60  centimèt.  de 
large  ; le  mètre  vaut  de  4 à 5 fr.  ; 

Popeline  bourrée,  unie,  brochée  ou  imprimée,  chaîne 
fantaisie,  trame  laine  longue  peignée;  54  à 60  cènlitn. 
de  large.  Le  prix  du  mètre  «aide  3 fr.  75  c.  à 5 fr.  ; 

Tirlynd,  mille  raies,  imitation  d’une  étoffe  in- 


dienne, chaîne  soie,  trame  grosse,  schappe  5 ou 
6 bouts,  90  cenlim.  de  large.  Le  mètre  vaut  8 fr.,  et 
le  kilog.  environ  50  fr.; 

Taffetas  japonais,  uni,  chiné,  broché  ou  façonné, 
chaîne  soie,  trame  china-grass;  54  à 60  cenlim.  de  large. 
Le  kilog.  vaut  environ  85  fr.  ; et  le  mètre  de  4 à 5 fr.  ; 

Moire  milanaise  , unie , chaîne  soie , trame  coton 
glacé;  78  centimètres  de  large.  La  valeur  du  kilog. 
est  de  60  fr. 

Les  pièces  ont  de  50  à 60  mètres  de  long. 

On  estime  la  fabrication  de  Roubaix  et  de  Tourcoing 
à 130,000  pièces,  savoir: 

Piice». 

Popeliues  unies,  chaîne  soie.trarae  laine  peignée.  25à  30,000 

— façonnées,  chaîne  soie,  trame  laine 

peignée 30  à 40,000 

— chainc  coton,  trime  laine  peignée; 

chaîne  coton,  trame  laine  ot  coton; 

clialuc  soie  et  coton,  trame  coton. . 50  à GO, 000 

Les  popelines  de  Roubaix  ont  de  35  à 52  mètres  de 
long,  de  45  â 50  ceniini.  et  de  85  à 92  cenlim.  de 
large  ; la  valeur  du  kilog.  est  de  15  à 30  fr. 

Ou  fait  à Suiniü-Marie-aux-Mtnns  des  popelines 
chaîne  fantaisie,  trame  laine  peignée,  de  28  à 30  fr. 
le  kilog.  ; chaîne  coton , trame  laine  peignée  et 
coton,  de  10  â 12  fr.  le  kilog.;  chaîne  et  trame  colon, 
de  7 à 8 fr.  le  kilog. 

Irlande.  On  prétend  qu’il  y avait,  en  1775,  à Du- 
blin, 3,400  métiers  de  popelines  en  activité;  cette 
prospérité  dura  peu , on  no  comptait  que  800  tisserands 
occupés  en  1784,  et  les  règlements  elles  lartfs  établis 
par  les  ouvriers  amenèrent  le  décroissement  de  cette 
industrie.  Le  nombre  des  métiers  n’est  plus  que  de 
240  à Dublin,  et  ils  donnent  du  travail  à 280  hom- 
mes, 70  femmes,  et  130  enfants. 

Les  popelines  de  Dublin  ont  conservé  leur  répu- 
tation; elles  sont  faites  généralement  en  bonnes  ma- 
tières de  soie  et  de  laine,  et  sont  destinées  à la  con- 
sommation de6  classes  élevées;  leur  prix  moyen  est 
de  7 fr.  par  mètre.  On  marie  quelquefois  des  fils  d’or 
à la  soie  et  à la  laine. 

Angleterre.  Manchester  a enlevé  à Dublin  la  fabri- 
cation des  qualités  courantes  de  popeline;  il  en  fait 
d'énormes  quantités  qui  sont  vendues  en  Amérique. 
Ces  popelines  ont  le  plus  souvent  la  chaîne  en  bourre 
de  soie  et  la  trame  en  eoton. 

On  fabrique  également  des  popelines  en  Suisse,  en 
Allemagne  et  en  Italie,  mais  dans  ces  pays  celle  branche 
d’industrie  est  sans  importance.  Les  popelines  que  i’on 
fait  dans  la  Prusse  rhénane  sont  do  soie  et  colon. 

Les  popelines  de  Lyon  sont  aujourd'hui  les  plus 
belles  et  les  plus  distinguées  ; on  a réussi  à appliquer 
à celte  étoffe  ferme  et  élastique  des  combinaisons  de 
quadrillés  plus  heureuses  et  plus  élégantes  que  celles 
des  Anglais,  et  surtout  des  dessins  en  chiné,  en  broché 
ou  en  façonné  qui  lui  ont  donné  un  caractère  nouveau. 

L’Angleterre  excelle  dans  les  unis  et  les  écossais 
ordinaires  ; elle  emploie  dé  la  soie,  un  peu  plus  grosse 
et  en  met  davantage  dans  le  tissus,  mais  elle  rencontre 
partout  la  concurrence  de  Roubaix,  qui  reproduit  avec 
des  matières  inférieures  les  nouveautés  lyonnaises,  et 
qui  a,  comme  Manchester,  une  population  ouvrière 
habile  au  tissage  des  mélanges.  s.  ronoot. 

PORC.  (Syn.:  Lat.  Sus.  — Angl.  Swine.  — Allem, 
Schwciu.  — Espagn.  Puerco.  — liai.  Porco.)  Les  porcs 
domestiques,  les  seuls  dont  nous  nous  occupons  ici,  sont 
une  des  espèces  dont  l’houime  tire  le  plus  de  profit.  Us 
appartiennent  à un  genre  d'animaux  qui  vivent  en  trou- 
pes dans  les  parties  marécageuses  et  les  forêts  de  toutes 
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les  régions  tempérées  et  chaudes  du  globe.  Ils  possè- 
dent, comme  leurs  congénères,  des  aptitudes  qu’une 
domesticité  ancienne  a développées  : ils  sont  omnivores 
et  vivent  de  matières  animales  comme  de  substances 
végétales;  voraces  et  gloutons,  ils  sont  faciles  à nour- 
rir, acceptent  les  débris  et  les  restes  de  toute  sorte,  les 
eaux  grasses  de  la  cuisine,  la  desserte  des  tables,  les 
résidus  de  la  laiterie  et  de  toutes  les  fabrications  agri- 
coles, les  fruits  avariés  du  verger,  les  épluchures  de 
tous  les  végétaux  qu’on  prépare  pour  le  ménage,  les 
plantes  dont  on  débarrasse  le  jardin,  la  chair  et  le  sang 
provenant  des  animaux  abattus,  ou  morts  même  à la 
suite  de  maladies,  etc.;  ils  savent  trouver  dans  la  terre 
humide  les  vers,  les  insectes,  les  petits  animaux  qui 
s’y  cachent;  ils  fouillent  le  sol  pour  en  extraire  les 
racines  des  plantes;  ils  utilisent,  dans  les  bois,  les 
faines,  les  châtaignes  et  les  glands.  Dans  l’élevage  per- 
fectionné ou  l'engraissement  de  ces  animaux  en  sta- 
bulation, on  trouve  avantageux  de  faire  subir  aux  ali- 
ments la  cuisson  ou  la  fermentation  avant  de  les  leur 
administrer. 

Cette  facilité  de  nourrir  les  porcs  avec  des  substan- 
ces, qui,  sans  eux,  seraient  perdues,  explique  comment 
iis  sont  élevés  et  entretenus  dans  les  ménages  les  plus 
pauvres  pour  y être  consommés.  Mais  l’élevage  cl  l’en- 
graissement des  porcs  devient  aussi  une  industrie  im- 
portante, annexée  h l’exploitation  agricole,  qui  réclame 
alors  des  produits  spéciaux  pour  composer  ou  complé- 
ter les  rations  des  animaux , et  donne  lieu  à un  com- 
merce actif.  Suivant  les  conditions  diverses  dans  les- 
quelles s’exerce  celte  industrie,  les  porcs  sont  nourris 
exclusivement  à la  porcherie,  ou  au  pâturage,  ou  bien 
ils  sont  soumis  à un  régime  mixte.  On  exige  d’eux  des 
qualités  cl  une  conformation  différentes  selon  qu’on  les 
destine  à tel  ou  lel  genre  de  vie,  qu’on  les  tient  enfer- 
més, ou  qu’on  les  force  à parcourir  du  terrain  pour 
aller  chercher  leur  nourriture  et  un  marché. 

Outre  leurvoracité  naturelle,  qui  rend  leur  entretien 
économique,  les  porcs  présentent  encore  à l’éleveur 
d'autres  qualités  qui  tendent  à accroître  leur  nombre. 
Ils  sont  précoces  et  prolifiques:  la  truie  est  apte  à re- 
cevoir le  mâle  dès  l'àge  de  trois , quatre  ou  cinq  mois, 
bien  qu'on  attende  généralement  qu’elle  ait  sept  à huit 
mois  pour  la  livrer  à la  reproduction  ; le  verrat  peut 
se  reproduire  à l’àge  de  six  à sept  mois,  il  peut  couvrir 
plusieurs  femelles  par  jour  et  donner  annuellement 
un  très-grand  nombre  de  saillies.  La  gestation  dure 
trois  mois,  trois  semaines  et  trois  jours,  suivant  la  for- 
mule vulgaire,  c’est-à-dire  que  la  femelle  met  bas,  en 
moyenne,  du  113*  au  1 14e  jour  après  la  fécondation  ; 
et,  comme  elle  peut  être  couverte  de  nouveau  peu  de 
temps  après  la  parturition,  elle  pourrait  donner  trois 
portées  par  an,  ou  cinq  portées  tous  les  deux  ans. 
Mais,  pour  laisser  à la  femelle  le  temps  de  remplir  con- 
venablement ses  fonctions  de  nourrice , on  ne  la  livre 
au  mâle  que  vers  l’époque  du  sevrage,  qui  a lieu  quand 
les  porcelets  ont  de  six  à dix  semaines,  et  on  ne  lui 
demande  au  plus  qu’une  portée  tous  les  six  mois.  Le 
nombre  des  petits  à chaque  portée  varie  nécessaire- 
ment avec  les  lndividuset  Ici  races;  on  peut  l’estimer, 
en  moyenne,  à huit  ou ‘dix,  et  H faut  en  général  con- 
sidérer comme  mauvaise  pour  la  reproduction  la  truie 
qui  donne  moins  de  huit  porcelets  à sa  troisième  ou 
quatrième  parturition.  Selbourne  parle  d’uno  truie 
croisée  javanaise  qu’on  garda  par  curiosité  Jusqu’à 
l’Age  de  dix-sept  ans,  et  qui.  malgré  son  embonpoint 
très-déveioppé,  donna  le  jour  à trois  cents  porcelets  au 
moins  durant  sa  vie  ; jusqu'à  l’âge  de  dix  ans,  elle  eut 
annuellement  deux  portées  de  dix  petits  chacune , et 


produisit  une  fois  vingt  petits  d'une  portée.  On  connaît 
l’hypothèse  fort  bien  fondée  que  fil  Vauban  pour  établir 
la  fécondité  de  la  truie  : en  admettant  deux  portées 
par  an,  composées  chacune  de  six  porcelets,  trois  mâles 
et  trois  femelles,  il  calcule  qu 'après  dix  générations, 
les  descendants  d'une  seule  truie  pourraient  être  au 
nombre  de  6,434,838. 

Cette  fécondité,  le  bas  prix  auquel  elle  permet  do 
vendre  les  jeunes,  la  précocité  do  ceux-ci  et  la  facilité 
avec  laquelle  ces  animaux  s’accommodent  de  tout,  favo- 
risent singulièrementleur  multiplication  ; mais,  d’autre 
part,  cescausesconcourentaussiàenréduireirapidemeni 
le  nombre  quand  s'élève  le  prix  des  denrées  employées 
à l'engraissement  des  porcs,  particulièrement  celui  des 
pommes  de  terre  et  des  grains  dont  l’abondance  est  si 
favorable  à celle  industrie.  Aussi  n’est-il  pas  d'animaux 
dont  l’entretien  soit  plus  directement  influencé  par  la 
casualité  des  récoltes;  on  peut  voir,  d’une  année  à 
l'autre,  la  population  porcine  décimée  ou  décuplée, 
suivant  les  variations  que  subissent  les]  cours. 

Le  fumier  qu’il  fournit  à l'agriculture,  les  soies 
qu’on  laisse  trop  souvent  perdre  et  qui  pourraient  ser- 
vir comme  eugrais,  la  peau  qui  est  utilisée  par  la  re- 
liure ou  la  sellerie,  certaines  graisses  qui  sont  em- 
ployées par  la  parfumerie  et  d’autres  industries  spé- 
ciales, sont  des  produits  accessoires  qu’on  obtient  du 
porc  ; son  produit  principal  est  dans  lu  somme  de 
viande  et  de  matières  alimentaires  qu’il  livre  ù la  con- 
sommation. On  a dit  avec  raison  que  toutes  les  parties 
du  corps  de  cet  animal  sont  bonnes.  Le  poids  net, 
c’est-à-dire  la  quantité  de  viande  qui  peut  être  débi- 
tée à l’étal  du  charcutier  quand  le  porc  est  abattu,  peut 
s’élever  jusqu’à  80  à 85  p.  100  du  poids  vivant  de  l’a- 
nimal; une  partie  des  issues,  non  comprises  dans  ce 
poids  nel,  revient  encore  à la  consommation  après  avoir 
subi  certains  préparations.  La  viande  de  porc,  ainsi 
que  le  lard,  se  conserve  d’ailleurs  facilement  dans  le 
sel  ; mise  à cuire  avec  des  légumes,  elle  les  assaisonne 
de  sa  graisse,  se  dessale  et  fournit  un  riche  aliment. 
Aussi  forme-t-elle  In  hàse  presque  unique  de  la  nour- 
riture animale  des  classes  rurales  en  Europe,  quand 
ces  classes  mangent  de  la  viande.  Les  mêmes  avantages 
la  rendent  propre  à l’approvisionnement  des  navires. 
C’est  à tort  qu’on  a exprimé  des  craintes  à propos  de 
la  prétendue  insalubrité  de  la  viande  du  porc;  l'usage 
exclusif  et  prolongé  de  cette  viande  salée  pourrait  seul 
avoir  des  dangers. 

La  viande  fraîche  ou  salée,  le  lard  et  le  jambon  sont 
les  principaux  produits  pour  lesquels  on  entraient  et 
on  engraisse  les  porcs.  Ces  produits  varient  d’impor- 
tance et  de  qualité  avec  l’âge  et  la  race  de  l’animal, 
avec  le  mode  d’alimentation,  etc.  Les  ressources  dont 
dispose  l’éleveur  et  les  besoins  du  marché  déterminent 
la  nature  de  la  spéculation  qu’il  est  plus  important 
d’cnlrcprendrc,  et,  par  suite,  s’il  convient  de  livrer  les 
porcs  à la  consommation  quand  ils  ont  acquis  leur  dé- 
veloppement ou  quand  ils  sont  encore  cochon * de  lait . 
Généralement  c’est  quand  ils  ont  troiB  semaines  qu’on 
sacrifie  ces  derniers,  et  un  très-grand  nombre  sont 
même  sacrifiés  presque  immédiatement  après  la  nais- 
sance, pour  ne  laisser  à la  mère  que  le  nombre  do 
petits  qu’elle  peut  convenablement  nourrir.  I.’àgo 
auquel  on  abat  les  porcs  adultes  varie  avec  le  degré 
de  précocité  de  la  race  à laquelle  Us  appartiennent. 

En  raison  de  sa  valeur  économique  propre,  le  pore 
se  lie  principalement  à la  petite  culture,  mais  il  prend 
une  place  importante  dans  les  grandes  exploitations  et 
se  rattache  même  à la  culture  perfectionnée.  Il  lire, 
en  effet,  parti  de  tous  les  débris  de  récoltes  qui  n’en- 
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trent  pas  dan»  la  consommation  des  autres  bestiaux, 
et  vit  principalement  de  racines,  de  pommes  de  terre 
surtout,  c'est-à-dire  de  produits  dont  la  culture  exige 
le»  façon»  préparatoires  les  plus  favorables  à l’amélio- 
rution  agricole.  Aussi  s’esl-il  formé  de  nombreuses  ra- 
ces porcine»,  accommodées  aux  conditions  diverses  des 
périodes  plus  ou  moins  avancées  de  l’art  agricole,  et  qui 
diffèrent  par  la  précocité,  par  la  fécondité,  par  la  qua- 
lité cl  la  quantité  de  lctir  chair  cl  de  leur  graisse,  con- 
séquemment par  leur  taille,  leur  poids,  leur  coufor-  j 
uial  ion. 

Quand  on  ne  veut  pas  cnlrer  dans  l’examen  détaillé 
des  innombrables  variétés  de  porcs,  cl  qu’on  sc  con- 
tente d’indiquer  celles  qui  ont  aujourd’hui  un  rôle  dans 
noire  agriculture , on  peut  distinguer  deux  grands  , 
types  de  races  porcines:  l’un  est  l'ancien  porc  de  ■ 
l'Europe  septentrionale  et  centrale  ; l’autre  est  le  porc 
de  l’Asie  et  de  l’Europe  méridionale.  Ces  deux  types 
diffèrent  absolument  de  caractère»  et  d’aptitudes.  » 

A l’ancien  type,  de  l’Europe  appartient  la  population 
porcine  de  In  Russie,  de  la  Pologne,  de  la  Suède,  du 
Danemark,  de  l’Allemagne,  de  la  Bohème,  de  la  Hol- 
lande, de  la  Belgique,  de  la  France , celle  même  des 
Sirs  Britanniques  qu'on  trouve  encore  dans  un  grand 
nombre  de  comtés,  bien  que  le  type  asiatique  se  soit 
fort  répandu  dans  ce  pays. 

Le  type  de  l'Asie  et  de  l’Europe  méridionale  se  per- 
sonnifie surtout  dans  les  races  de  Chine  et  de  Naples, 
auxquelles  se  rattachent  les  race»  du  Japon,  de  la  Co- 
diindiinc  ouduTonquin,  du  Birman,  de  Siam,  del’Ar- 
diipcl  indien,  de  l’indoustan,  de  l’Arabie,  de  la  Turquie, 
de  certaines  parties  de  la  Hongrie,  de  la  Croatie  et  de 
la  Servie,  celles  de  Malle,  de  la  Calabre,  de  la  Tos-  1 
cane,  de  Parme,  d’Espagne  et  de  Portugal.  Les  meil- 
leures de  ces  race»  ont  été  introduites  en  Angleterre,  »’y 
sont  multipliées  ou  y sont  devenues  le  modèle  qu'ont  ! 
imité  les  races  améliorées.  Celles-ci  se  rattachent  donc  j 
au  type  chinois  et  napolitain. 

Les  races  des  deux  types  se  sont  répandues  en  Amé- 
rique où  clics  ne  sc  trouvaient  pas  avant  que  les  Euro-  | 
péens  les  y importassent;  elles  s’y  sont  reproduites,  * 
quelques-unes  même  y sont  devenues  indépendantes 
et  vivent  en  liberté  ; celles  qui  sont  attachées  aux  ex- 
ploiiations  rurales  sont  l’objet  de  soins  intelligents  de 
ia  part  d’amélioralcur»  qui  empruntent  à l’Euro|>e  scs 
meilleures  variétés  cl  ses  méthodes  d’élevage. 

Les  races  du  vieux  type  de  l’Europe  sont  de  grande 
taille  ; elles  ont  un  corps  mince  porté  sur  des  membres 
élevés;  leur  squelette  est  volumineux  ; aussi  leurs  jambes 
sont  longues,  épaisses  sans  être  musclées,  leurs  pieds 
sont  massifs,  leur  tête  est  forte,  allongée  et  lourde,  , 
leur  queue  grosse;  leur  peau  est  épaisse  et  couverte 
de  soies  rudes,  la  queue  et  les  membre»  sont  couverts 
de  poils  ; leurs  oreilles  sont  amples , souvent  pen- 
dantes. 11  semble,  dans  la  plupart  des  cas,  que  leur 
tronc  ail  été  comprimé  latéralement;  il  manque  d’é- 
paisseur, la  cote  est  plate,  et  l’épine  dorso-lombaire, 
le  plus  ordinairement  tranchante  et  convexe,  se  voûte 
en  dos  de  carpe.  Le  cou  est  grêle  et  long;  les  épaules 
sont  serrées  et  peu  charnue» , la  poitrine  est  étroite 
comme  l’est  le  garrot,  comme  le  sont  les  reins  et  la  ! 
croupe;  le  flanc  est  creux  ; le  ventre  est  levrellé.  Ces 
animaux  ont  plus  de  tendance  à prendre  de  la  hauteur 
qu’à  s’épaissir  et  à s’élargir.  Leurs  dispositions  phy- 
siologiques sont  en  harmonie  avec  leur  conformation. 

Ils  sont  robustes  et  rustiques,  capables  de  braver  les 
intempéries  et  taillés  pour  fournir  de  longues  courses 
à la  recherche  de  leur  nourriture.  Par  suite , ils  sont 
lents  à croître,  consomment  beaucoup  pour  produire  1 
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peu,  manquent,  par  conséquent,  de  précocité  et  sont  durs 
à engraisser.  Mais  leurs  tissus  sont  fermes  ; ils  peuvent 
donner  une  chair  délicate  et  fine  quand  leur  engraisse- 
ment est  bien  conduit  et  achevé.  Ils  rendent  beaucoup 
de  maigre  proportionnellement  à la  graisse.  Les  fe- 
melles sont  bonnes  nourrices  et  fécondes. 

Le»  races  qui  ont  pour  type  les  porcs  chinois  et  na- 
politains sont  petites;  elles  ont  le  corps  épais,  trapu, 
touchant  presque  à terre,  tant  les  jambes  sont  courtes  ; 
leur  ossature  accuse  sa  finesse  dans  leurs  membres  dé- 
liés, leur  queue  courte,  leur  tête  brève;  leur  peau  est 
mince  et  ne  porte  que  des  soies  rares  et  douces  ; leurs 
oreilles  sont  petites,  délicates  et  dressées.  Toutes  leurs 
formes  sont  carrées  : le  cou  est  large  et  court,  caché 
dans  les  épaules  et  attaché  à la  tête  sans  dépression  ; 
les  membre»  sont  bien  garnis  de  muscles  dans  leurs 
rayons  supérieurs,  lins  à leur  extrémité  ; le  poitrail 
est  ouvert,  la  poitrine  profonde;  le  garrot,  le  dos,  le» 
reins,  la  croupe  s’élargissent  à une  même  mesure  et 
forment  un  pian  horizontal  continu  ; la  côlc  est  bien 
arrondie;  les  épaules  sont  bien  couvertes,  les  flanc» 
remplis;  les  muscles  de  la  croupe  descendent  jusqu’au 
jarret.  Toutes  les  extrémités  ont  été  réduites  autant 
que  iK)ssible,  et,  quand  l’animal  est  en  pleine  graisse, 
elles  s’effacent  dans  la  masse  cylindrique  ou  paralléli- 
pipédique  du  corps.  Ces  races  contrastent  autant  d’ap- 
titudes que  de  formes  avec  les  races  d’Europe.  Elles 
sont  aussi  délicates  et  fines  que  les  autres  sont  robustes 
et  communes  ; elles  ont  un  penchant  naturel  à la  vie 
nonchalante  et  sédentaire  ; elles  s’entretiennent  facile- 
ment, ont  un  prompt  accroissement,  une  très-grande 
précocité,  et  prennent  rapidement  la  graisse.  Leur  dis- 
position à faire  de  la  graisse  est  peut-être  même  trop 
grande;  elle  tend  à réduire  la  quantité  relative  de 
maigre  si  on  l’exagère.  Supérieures  par  la  précocité 
et  la  perfection  des  formes,  par  conséquent  pour  l’é- 
conomie de  leur  cnlrelien  et  leur  rendement,  elles 
le  cèdent  peut-être  aux  races  plus  tardives  et  plus 
prodigues  pour  la  saveur  et  la  fermeté  de  ia  chair  et 
de  la  graisse,  l^urs  qualités  laitières  et  prolifiques  n’é- 
galent pas  celles  des  anciennes  race*  d’Europe. 

Les  avantages  économique»  que  présentent  les  petites 
races  du  dernier  type  devaient  les  faire  apprécier  en 
Angleterre,  où  le  perfectionnement  des  animaux  do- 
mestiques s’est  si  bien  inspiré  de  l’esprit  industriel. 
Non -seulement  on  a introduit  dans  ce  pays  les  races 
napolitaine  et  chinoise,  mai*  les  éleveurs  ont  amélioré 
leurs  races  locales  dans  le  sens  Indiqué  par  ces  type*, 
et  il  s’est  formé  ainsi  un  grand  nombre  de  races  nou- 
velles, Aussi  remarquables,  souvent  même  plus  remar- 
quables que  les  races  modèles,  et  se  recommandant 
aux  même»  litre».  Les  anciennes  races,  grandes  et  gros- 
sières, sc  retrouvent  encore,  par  exemple  dans  les  races 
Sussex,  Clieshirc,  Tamwortli  ; mais  le  type  s’en  est 
considérablement  amélioré  dans  les  races  blanches  du 
Yorkshlre,  plus  encore  dans  les  races  pie-noir  du 
Berkshire  et  du  Hamiishire.  Ces  deux  dernières,  plus 
communément  de  taille  moyenne,  semblent  réunir  les 
qualités  des  deux  types  que  nous  avons  esquissé*.  On 
a vu  se  former  surtout  un  grand  nombre  de  petite* 
races,  fines  et  précoces,  analogue»  aux  races  chinoise 
et  napolitaine  ; elles  portent  le  nom  de  la  localité  où  elles 
ont  pris  naissance,  ou  de  l’éleveur  qui  les  a obtenue», 
— race  de  Windsor,  de  Lord  Radttor,  de  Fisher  Hobbs, 
etc.,  — mais  elles  se  rapportent  à peu  près  toutes  à 
deux  principale»  : la  race  noire  d’Es»ex,  et  la  race 
blanche  New-Leicester  près  de  laquelle  il  faut  placer 
le»  Middlcsex  cl  le»  Colesliill.  Ce*  race»  améliorées  de 
l’Auglclerre  ont  éclipsé  le  type  primitif  ; elles  se  sont 
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répandues  en  Amérique  et  dans  un  grand  nombre  de  , 
coniréesde  l’Europe;  les  races  New  - Leiccster  et  Rerk-  I 
sbire  ont  été  surtout  adoptées,  et  l’on  s’est  le  plus  or-  > 
dinuireraent  décidé  entre  elles  uniquement  d'après  la 
couleur  des  races  locales  avec  lesquelles  on  voulait  les 
croiser. 

Ces  croisements  ont  pour  effet  de  corriger  la  confor- 
mation défectueuse  des  grands  porcs  de  l’Europe,  de 
leur  communiquer  plus  de  linessc,  plus  d’aptitude  à 
s’engraisser,  à tirer  parti  de  la  nourriture,  à se  déve-  j 
lopper  rapidement;  ils  peuvent  même  communiquer  j 
à la  chair  et  à la  graisse  plus  de  délicatesse,  sans  nuire 
à la  qualité  des  tissus  et  à la  saveur.  Mais  il  ne  faudrait 
pas  les  pousser  trop  loin  ; le  plus  ordinairement  le 
premier  croisement  donnera  les  produits  les  meilleurs 
et  associera,  dans  une  mesure  convenable,  les  qualités 
des  deux  typos.  Il  n’y  a lieu  d’insister  sur  le  croise-  j 
ment  que  lorsque  la  race  locale  est  décidément  mau- 
vaise et  peut  avantageusement  disparaître.  Si  la  ruer  , 
locale  possède,  au  contraire,  des  qualités  qu’il  est  utile 
de  conserver  dans  les  conditions  du  milieu  où  elle  se 
produit,  elle  doit  être  améliorée  par  elle-même,  et  il 
est  sage  de  ne  pas  en  compromettre  l’existence  dans 
des  croisements.  En  même  temps,  on  peut  demander 
à des  alliances  avec  les  races* anglaises  plus  atlinécs, 
des  produits  uniquement  destinés  à la  consommation 
et  qui  utilisent  déjà  les  ressources  alimentaires  de  l'ex- 
ploitation, en  attendant  que  l’amélioration  de  la  race 
locale  soit  complétée. 

Parmi  les  anciennes  races  d’Europe,  nous  nous  con-' 
tenterons  de  citer  celle  de  Westphalie,  dont  la  fécon- 
dité n’est  pas  moins  digne  d’être  counue  que  la  qualité 
de  ses  jambons  renommés. 

Nos  races  françaises , qui  appartiennent  toutes  à 
l'ancien  type  d’Europe  avec  des  différences  locales  qui 
les  répartissent  en  de  nombreuses  variétés,  peuvent  se 
diyiser  en  deux  grandes  catégories,  que  distinguent  la 
couleur  de  la  robe,  des  traits  généraux  de  conformation 
et  l’habitation.  Dans  l’une  le  poil  est  blanc,  le  corps  est 
plus  long,  les  oreilles  plus  longues  et  plus  généralement 
tombantes;  dans  l’autre,  le  poil  est  pie-noirou  presque 
noir,  le  corps  eslpluscourt,lcs  oreilles  plus  dressées.  La 
première  peut  être  appelée  septentrionale,  la  seconde 
méridionale,  en  donnant  à ces  deux  épithètes  une  si- 
gnification générale  et  sans  qu’il  soit  possible  de  tracer 
entre  elles  aucune  limite  précise.  A la  première  caté- 
gorie se  rapportent  les  porcs  désignés  comme  flamands, 
picards,  artésiens,  normands,  augurons,  cotentins, 
cauchois,  alençonnais,  mortagnards,  manceaux,  craon- 
nais,  angevins,  sautnurois,  poitevins,  vendéens,  an- 
goumois,  lorrains,  et  des  porcs  qui  sont  le  plus  souvent 
blancs,  mais  qui  peuvent  aussi  présenter  quelques  ta- 
ches noires,  formant  air^i  une  sorte  de  transition  à la 
seconde  catégorie,  les  bretons,  champenois,  alsaciens, 
bourguignons,  bourbonnais,  berrichons,  marchois , 
morvandeaux,  comtois,  auvergnats.  A la  seconde  ca- 
tégorie se  rattachent  les  porcs  charollais,  bresans,  dau- 
phinois, limousins,  périgourdins,  quercinois,  aveyron- 
nais  ou  du  Rouerguc,  agenais,  gascons,  pyrénéens, 
navarrins,  ariégeois,  cerdagnois,  enrôlais. 

Si,  au  lieu  de  nous  arrêter  à celte  caractérisation 
sommaire,  nous  tenons  compte  des  aptitudes  des  ani- 
maux, des  conditions  générales  de  leur  production  et 
de  leur  commerce,  nous  reconnaissons  huit  grands 
groupes  dans  nos  races  porcines  indigènes. 

Le  premier  groupe,  qu’on  peut  désigner  sous  le 
nom  de  groupe  blanc  du  Nord-Ouest  ou  sous  celui  de 
craonnais-normand,  comprend  les  races  ré|>andues  de 
lu  Seine  à la  Loire,  et  dépussaut  même  ces  limites 
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naturelles  pour  s'étendre:  au  delà  de  la  Loire,  dans 
la  Vendée,  le  Poitou,  une  partie  de  l’Angouinois  jusqu’à 
la  Gironde  ; au  delà  de  la  Seine,  dans  le  pays  de  Caux 
et  la  partie  de  l’Ile-de-Francc  le  plus  rapprochée.  Les 
races  de  ce  groupe  sont  celles  de  nos  races  dont  lo 
corps  est  le  plus  grand,  le  plus  long  et  le  plus  lourd, 
celles  qui  conservent  le  mieux  la  robe  blanche  comme 
couleur  caractéristique;  elles  peuvent  atteindre  des 
poids  de  250  à 300  kilog.;  elles  se  sont  perfectionnées 
dans  les  ràccs  angevine  et  mancelle,  surtout  dans  la 
race  craonnaisc  dont  ic  nom  rappelle  celui  de  son 
centre  d'élevage,  le  canton  de  Craon  dans  le  départe- 
ment de  la  Mayenne.  Le  porc  craonnais  a le  corps  plus 
épais,  plus  rond,  plus  régulier  qu’il  n’esl  communé- 
ment dans  les  races  voisines;  son  ossature,  sa  peau, 
scs  poils,  tous  ses  caractères  accusent  aussi  plus  de  fi- 
nesse; il  est  très-estimé  pour  sa  qualité.  La  population 
de  ce  groupe  s’élève  à 000,000  tètes,  c’est-à-dire  à 
18  p.  100  de  notre  population  porcine  tolale.  Elle  est 
surtout  nombreuse  dans  le  département  de  la  Sarlhe 
(105,000)  et  de  Maine-et-Loire  (102,000). 

La  région  occupée  par  ce  premier  groupe  est  celle 
des  riches  herbages,  où  le  lait  et  ses  transformations 
diverses  forment  le  produit  principal  qu’on  retire  du 
bétail,  et  où  les  fruits  à cidre  sont  cultivés  en  grand. 
Les  résidus  de  laiterie,  le  pâturage  dans  les  vergers  et 
sur  les  prairies  artificielles  y forment  le  fond  de  la  nour- 
riture d’entretien  des  porcs;  ces  mêmes  aliments, 
additionnés  de  tourteaux,  de  graines  de  légumineuses 
ou  de  céréales  et  de  farineux,  composent  le  régime  des 
porcs  à l’engrais.  Il  s’opère  peu  de  mutations  d’une 
contrée  à l’autre  ; les  porcs  sont  engraissés  générale- 
ment là  où  ils  sont  nés.  Outre  les  porcs  adultes  et  les 
cochons  de  lait,  on  vend  sous  le  nom  de  laitons  des 
porcs  qui  ont  été  tenus  à une  ration  d’engraissement, 
depuis  leur  sevrage  jusqu'à  l’àgc  de  huit  à dix  mois, 
et  qui  sont  achetés  en  grand  nombre  par  la  charcuterie 
de  Paris.  Celle  industrie  des  laitons  a perdu  un  peu 
de  son  importance,  et  les  animaux  ont  un  peu  perdu 
de  leur  condition  depuis  que  les  chemins  de  fer 
permettent  d’apporter  de  plus  loin  le  lait  en  nature  à 
Paris  ; mais  ces  grandes  voies  de  communication  ont 
rendu  aussi  plus  faciles  les  relations  des  pays  produc- 
teurs avec  le  grand  centre  de  consommation,  en  même 
temps  que  l’amélioration  des  routes  ordinaires  a mul- 
tiplié les  rapports  réciproques  des  divers  points  de  ce 
pays  où  la  population  est  nombreuse.  Les  porcs  peu- 
vent donc  être  plus  souvent  et  plus  lucrativement 
renouvelés  ; les  avantages  de  la  précocité  sc  font  com- 
prendre. Souvent  on  cherche  à obtenir  cotte  précocité 
par  le  croisement,  et  on  emploie  de  préférence,  surtout 
dans  le  Maine  et  la  Normandie,  la  race  anglaise  New- 
Leiccster  qui  donne,  avec  la  race  craonnaisc  en  par- 
ticulier, d’excellents  et  de  beaux  produits.  C’est  assu- 
rément là  une  excellente  pratique,  qu’il  faudrait  pour- 
tant se  garder  de  généraliser  au  point  de  faire  dispa- 
raître les  bonnes  races  locales.  La  sélection  et  le  bon 
régime  qui  en  assure  l’effet  doivent  être  partout  mis 
en  œuvre  pour  améliorer  les  races  d’une  manière  du- 
rable et  former  des  reproducteurs  puissants;  le  croise- 
ment ne  doit  donner  que  des  produits. 

A côté  de  ce  premier  groupe  s’en  place  un  second 
constitué  par  les  races  de  la  Bretagne  et  auquel  con- 
viendrait, par  conséquent,  l’épithète  de  breton.  Vers 
l’est,  les  porcs  de  ce  groupe  offrent  des  points  de  res- 
semblance et  sans  doute  de  parenté  avec  ceux  du 
groupe  précédent  ; mais  ces  traits  communs  s’effacent 
progressivement  à mesure  qu’on  s’avance  vers  l’ouesl, 
et,  à l’extrémité  de  la  presqu’île,  la  race  est  devenue 
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plus  différente  ; clic  porte  plus  tic  taches  noires  ou 
brunes.  Les  porcs  bretons  sont  pioins  pesants  que  ceux 
du  groupe  voisin  ; ils  sont  aussi  plus  défectueux.  I^ur 
infériorité  résulte  des  conditions  de  pauvreté  au 
milieu  desquelles  Us  naissent;  c'est  en  vaguant  sur  la 
lande  que  le  plus  souvent  ils  s’élèvent  et  s'entretien- 
nent. Les  résidus  de  laiterie  dans  ce  pays  de  vaches 
laitières  s’ajoutent  à leur  régime  ; le  sarrasin  avec  les 
farines  et  les  tourteaux  complètent  leur  ration 
d’engraissement.  Médiocrement  nourris  - dans  leur 
jeune  âge,  ces  porcs  ne  peuvent  acquérir  ni  ampleur, 
ni  précocité;  le  premier  pas  à faire  pour  leur  améliora- 
tion consisterait  donc  à améliorer  leur  alimentation  dès 
leur  naissance,  à mieux  nourrir  les  femelles  qui 
allaitent,  et  tout  particulièrement  les  mâles  qu’on  des- 
tine à la  reproduction;  en  un  mot,  à procéder  par 
sélection.  Le  croisement  avec  des  rares  plus  parfaites 
ne  donne  pas  de  t>ons  résultats  quand  il  agit  seul,  et 
surtout  il  ne  donne  pas  de  résultats  durables.  En 
général,  on  engraisse  sur  place  les  porcs  nés  dans 
chaque  localité  ; mais  sur  quelques  points  du  Mor- 
bihan et  du  Finistère  ou  fait  naître  des  porcs  que 
d'autres  cantons  élèvent.  On  ne  connaît  guère  à Paris 
comme  bretons  que  les  porcs  blancs  provenant  des  par- 
ties les  plus  voisines  du  Maine  et  de  l’Anjou.  I.a 
population  porcine  des  cinq  départements  de  la  Bre- 
tagne  est  de  37  1 ,000  tètes  ; elle  forme  donc  7 pour 
1 00  de  la  population  totale  de  la  France.  C’est  dans 
les  départements  «FllIe-et-Vilalno  (107,000)  et  des 
Côtes-du-Nord (90,000)  qu’elle  est  le  plus  nombreuse. 

Un  troisième  groupe,  qu’on  peut  appeler  groupe  du 
Nord  ou  jîandro-picard,  comprend  les  races  porcines 
du  la  Flandre,  de  l’Artois,  de  la  Picardie,  de  l’Ile-de- 
France  ; il  occupe  la  région  située  entre  la  Seine,  l’Oise, 
la  frontière  belge  et  la  mer,  débordant  un  peu  dans 
la  Champagne.  Les  anciennes  races  de  ce  pnys  pré- 
sentaient les  mêmes  caractères  généraux  que  celles  du 
groupe  nord-ouest,  et  on  les  retrouve  encore  dans 
beaucoup  de  localités,  principalement  dans  le  Nord. 
Mais  c’est  dans  celte  région  que  les  races  primitives  se 
sont  le  plus  modifiées  sous  l'influence  des  croisements 
avec  les  races  anglaises,  qui  s’y  sont  reproduites  aussi 
à l’état  de  pureté.  La  race  pie-noir  du  Berkshire,  depuis 
longtemps  adoptée  par  l’École  agricole  de  Grignon, 
et  répandue  par  elle  dans  cette  région,  a surtout 
contribué  à en  former  la  population  mixte;  la  race 
Manche  New-Lelcester  est  préférée  dans  le  départe- 
ment du  Nord. 

L’état  avancé  de  la  culture  dans  cette  partie  de  la 
Fronce,  les  ressources  qu’y  trouve  l’alimentation  dans 
les  laiteries  importantes  et  les  nombreuses  industries 
annexées  à l’agriculture,  permettent  de  bien  nourrir 
les  animaux  en  tout  temps.  La  grande  population  de 
cette  région,  et  surtout  celle  de  scs  nombreuses  villes 
industrielles,  offrent  à la  production  des  débouchés 
toujours  ouverts.  L'industrie  de  l’engraissement  trouve 
doue  partout  et  toujours  une  demande  à satisfaire  sur 
place  et  presque  sans  transports.  Dans  ces  conditions, 
la  précocité  est  à la  fois  dans  Icb  besoins  de  la  consom- 
mation et  dans  les  moyens  de  la  production  ; on  s’ex- 
plique donc  la  faveur  dont  jouissent  les  races  anglaises. 
Le  voirinnge  de  l’Angleterre  est,  d’ailleurs,  un  puis- 
sant stimulant  pour  la  production  des  porcs;  la  région 
fait  avec  ce  grand  pays  un  commerce  Important  d’ex- 
portation qui  pourrait  prendre  Une  extension  consi* 
dérable.  Le  nombre  des  porcs  de  ce  groupe  est  de 
-H 3,000,  ou  9 pour  100  de  la  population  totale  de  la 
France.  C’est  le  Pas-de-Calais  qui  compte  le  plus  de 
télés  (116,000)» 


Un  quatrième  groupe  peut  être  formé  des  races 
porcines  qui  occupent  la  Lorraine,  la  Champagne  et 
une  partie  de  l’Alsace  ; le  nom  de  groupe  du  nord-tst 
ou  lorrain  lui  pourrait  être  appliqué.  La  Lorraine,  en 
effet,  possède  la  variété  principale  du  groupe;  elle 
est  un  des  centres  de  production,  de  consommation  et 
de  commerce  les  plus  importants  de  la  France;  elle 
engraisso  non-seulement  les  porcs  qui  naissent  chei 
elle,  mais  encore  beaucoup  d’autres  qu'elle  tire  du 
Bourbonnais,  du  Berry,  du  Morvan,  de  la  Bourgogne. 
La  population  porcine  de  la  Champagne  est  très-mèlée  ; 
on  y trouve  des  animaux  de  toutes  les  régions  avoisi- 
nantes et  même  de  la  Belgique.  En  général,  les  porcs 
de  ce  groupe  sont  blancs  ou  blancs  grisâtres,  souvent 
, de  taille  moyenne,  moins  pesants  que  ceux  du  Nord  et 
! du  Nord-Ouest,  plus  grossiers  et  plus  mal  conformés. 

; Les  résidus  de  la  cuisine  et  de  la  laiterie  sont  employés 
| à les  nourrir;  on  les  mène  en  troupeaux,  avec  les  autres 
espèces  domestiques,  sur  les  prairies,  les  chaumes  et 
| les  friches  ; Us  fouillent  le  sol  pour  y trouver  des 
I racines  cl  de  petits  animaux.  Des  soins  mieux  entendus 
: et  un  régime  mieux  combiné  sont  les  premières  condi- 
, lions  indispensables  d’une  amélioration  de  ces  races. 
Le  groupe  compte  630,000  têtes,  formant  plus  de 
10  pour  100  de  la  popnlation  porcine  indigène.  C’csl 
le  département  de  la  Meuse  qui  est  le  plus  peuplé 
(103,000). 

Les  races  porcines  de  la  Bourgogne,  «le  la  Franche- 
Comté,  de  la  plus  grande  parlicdc  l'Alsace,  de  la  Bresse, 
I du  Üugey,  du  Dauphiné,  même  du  la  Provence,  forment 
un  cinquième  groupe  qu’on  peut  distinguer  sous  le  nom 
do  groupe  du  1 ’Etl,  ou  par  celui  .de  charollais-bre.Mun 
qui  rappelle  le  nom  des  deux  variétés  les  plus  impor- 
tantes elles  moins  défectueuses  du  type  bourguignon. 
Ces  porcs  sont  plus  ou  moins  marqués  de  taches  noires 
et  restent  quelquefois  tout  à fait  blancs.  La  Bourgogne 
engraisse,  sans  les  pousser  à un  état  très-avancé,  les 
porcs  qu'elle  fait  naître  duns  le  nord  do  la  Nièvre,  la 
Côte-d'Or,  l’Yonne,  Saône-et-Loire,  et  ceux  qu’elle 
lire  du  Morvan,  du  Nhcnials,  du  Berry,  du  Gatiuuis, 
même  du  Limousin.  Elle  les  dirige  en  très-grand 
nombre  sur  Paris,  par  la  vallée  de  la  Seine;  sur  Lyon 
et  le  Midi,  par  les  vallées  de  la  Saône  et  du  Rhône. 
1-a  Franche-Comté  met  à profit  les  résidus  de  scs 
laiteries,  seule  ressource  à peu  près  dont  elle  dispose, 

! pour  l’entretien  des  porcs  qui  sont  généralement  des- 
tinés h la  consommation  locale.  En  Bresse  et  en  Bugey, 
pays  de  vaches  laitières  comme  la  Comté,  on  élève 
beaucoup  de  porcs  dont  une  grande  partie  passe  au 
> Maçonnais  et  au  Beaujolais,  au  Lyonnais  et  au  Fores, 
où  ils  rencontrent  les  porcs  charoUais.  Le  Bugey 
expédie  surtout  dans  ie  Dauphiné  des  porcs  qui  y sont 
engraissés  et  descendent  jusqu'en  Provence.  En  Dau- 
phiné , particulièrement  à la  montagne,  naissent  aussi 
surcertains  points  beaucoupde porcs  qui  trouventde  fai- 
bles ressources  dans  des  produits  de  laiterie  et  des  pâ- 
turages asscx  mal  administrés.  Ici  encore,  cominedans 
presque  toutes  les  régions,  surtout  dans  Mes  parties 
plus  méridionales,  c'est  dans  une  alimentation  et  une 
sélection  intelligentes  qu’il  faut  chercher  les  moyens 
d’améliorer  les  races  porcines.  Déjà  les  races  de  la 
Bourgogne,  celles  du  Charollais  spécialement,  peuvent 
être  engraissées  jeunes,  et  vendues  à l’àge  de  huit  à 
neuf  mois  ; elles  acquièrent  un  poids  élevé  quand 
elles  sont  bien  engraissées  de  1 8 à 20  mois.  Les  races 
anglaises  New-Leiceslcr,  Berkshire  et  Essex  donnent, 
avec  les  races  locales,  de  bons  produits  de  croisement  ; 
on  les  a employées  dans  ce  but  surtout  dans  les  dépar- 
tements de  la  Nièvre,  de  l’Yonne,  de  Saônc-cl-Lotre 
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et  même  de  l’Isère.  La  population  de  ce  groupe  est  de 

865,000  tètes,  ou  de  17  pour  100  de  notre  popula- 
tion porcine  totale  ; c’est  dans  la  partie  où  la  race 
charollaUeason  centre,  dans  le  département  de  Saône- 
et-Loire,  que  la  population  est  le  plus  nombreuse 
(112,500). 

Les  races  le  plus  souvent  blanches  ou  presque 
blanches  du  Berry,  du  sud  du  Nivernais,  du  Bour- 
bonnais, de  la  Marche,  de  l’Auvergne  forment  un 
sixième  groupequ’on  peut  nommer  groupedu Centre  ou 
auvergnat.'  Les  porcs  de  l’Auvergne  sont  grands,  ceux 
des  autres  parties  sont  ordinairement  de  moyenne 
taille.  Il  est  probable  que,  par  leur  origine,  ces  porcs 
se  rattachent  aux  races  des  centres  voisins  : ceux  du 
Berry,  aux  races  des  groupes  nord-ouest  et  est  ; ceux 
du  Nivernais  et  d’une  parlio  du  Bourbonnais,  aux 
races  bouguignonne  et  charollaise  ; ceux  de  la  Marche, 
aux  races  du  Berry  et  du  Limousin.  Ils  se  tienpcnt 
surtout  par  les  caractères  généraux  d’une  confor- 
mation défectueuse,  par  la  tardivelé  de  leur  dévelop- 
pement, par  les  conditions  de  leur  production.  En 
effet,  les  pays  occupés  par  ces  races  Remploient 
guère  à l'alimentation  des  porcs  que  des  résidus  de 
toute  sorte  et  n'ont  pas  à leur  disposition  des  récoltes 
spécialement  destinées  à ces  animaux.  Ils  fout  naître 
beaucoup  plus  qu'ils  n’engraissent,  et  exportent  des 
bêles  maigres  vers  le  nord,  l’est  et  le  nord-est,  vers  la 
Bourgogne,  la  Champagne,  la  Lorraine,  l’Alsace, 
mieux  approvisionnées  pour  engraisser.  C'est  seule- 
ment dans  les  localités  les  plus  riches  et  dans  les 
parties  de  l’Auvergne  où  la  laiterie  laisse  à la  mon- 
tagne des  résidus  importants,  que  l’engraissement  est 
pratiqué  pour  la  consommation  locale  ou  même  pour 
la  vente  à Lyon  et  dans  les  villes  du  Lyonuais,  du 
Veiay , du  Yivarais.  La  population  de  ce  groupe  est 
de  555,000  têtes,  près  de  1 1 pour  100  delà  population- 
porcine  totale.  C’est  dans  le  Cantal  qu’on  compte  le 
plus  grand  nombre  de  porcs  (86,000). 

Le  septièmo  groupe  peut  être  distingué  par  le  nom 
de  groupe  du  Sud-Ouest  ou  de  limousin-périgourdin, 
car  c'est  dans  le  département  de  l'ancien  Limousin, 
du  Périgord  et  de  l’Agenais  que  se  trouve  le  centre 
principal  de  production  et  le  meilleur  type  des 
porcs  pie-noir  du  Sud,  Mais  de  ce  centre,  la  race 
plus  ou  moins  modifiée  se  répand  dans  les  Charenles, 
la  Gironde,  les  Landes,  la  Gascogne,  tout  le  bassin  de 
la  Garonne,  le  Languedoc  et  jusque  sur  les  côtes  delà 
Méditerranée.  Dans  les  Charenles  le  type  limousin  se 
mêle  avec  les  races  du  groupe  nord-ouest  ; dans  le 
Quercy  et  le  Houergue,  il  s’allie  plus  ou  moins  avec 
le  type  auvergnat;  plus  au  sud,  il  se  perd  dans  le  type 
pyrénéen.  L’élevage  des  porcs  est  tout  particulière- 
ment favorisé,  dans  le  Limousin  et  le  Périgord,  par 
es  productions  naturelles  du  sol,  la  qualité  des  truffes 
que  les  truies  sont  fort  habiles  à découvrir,  par  l’abon- 
dance des  châtaignes,  la  culture  de  la  pomme  de 
terre,  le  morcellement  de  la  terre  entre  les  mains  de 
cultivateurs  peu  aisés,  pour  qui  le  porc  est  une  res- 
source importante  et  qui  coûte  peu  à obtenir.  La 
race  limousine  et  périgourdine  est  de  taille  moyenne; 
les  porcs  du  Quercy  et  du  Rouergue  sont  plus  petits  ; 
les  agenais  sont,  au  contraire,  plus  forts.  La  chair 
de  tous  ecs  animaux  est  estimée  pour  sa  (lnèsse.  Le  porc 
limousin  atteint  à peine  180  kilog.;  le  périgourdin, 
plus  épais,  pèse  assez  communément  200  kilog. 

Le  petit-lait  et  les  résidus  de  cuisine  font  la  base  de 
la  ration  d’élevage,  avec  les  châtaignes  que  les  porcs 
peuvent  trouver  dans  les  bols.  Les  pommes  de  terre, 
le  sarrasin  , les  châtaignes  surtout,  composent  la 


ration  d’engraissement.  La  région  n’est  pas  assez 
riche  pour  engraisser  tous  les  porcs  qu’elle  fait  naître. 
Le  Périgord  et  l’Agenais  envoient  beaucoup  de  por- 
celets pour  être  élevés  et  engraissés  dans  le  Quercy 
et  le  bassin  de  la  Garonne  ; le  Quercy  lui-même  fournit 
des  porcelets  * et  des  bôtes  maigres  au  Rouergue. 
Annuellement  de  grandes  bandes  de  jeunes  porcs  par- 
tent aussi  des  divers  points  de  la  région,  principale- 
ment du  Limousin  et  du  Périgord,  pour  le  Nord  et 
pour  le  Midi,  pour  l’Auvergne,  le  Bourbonnais,  la 
Bourgogne,  la  Lorraine.  Les  porc»  gras  sont  expédié» 
dans  tous  les  sens,  pour  Paris,  les  porls  de  mer,  Bor- 
deaux, Moutpellier,  Marseille  même  et  beaucoup  de 
villes  du  Languedoc  ; la  consommation  locale  est  d’ail- 
leurs considérable.  La  sélection  des  reproducteurs  et 
l’administration  d’une  nourrituro  constamment  abon- 
dante dès  le  jeune  âge  sont  les  moyens  à employer  pour 
améliorer  le  type  limousin  en  lui  conservant  se9 
qualités  acquises.  Le  verrat  de  race  anglaise  peut  d’ail- 
leurs donner  et  a donné  d'excellents  produits  dans  la 
main  d’éleveurs  qui  savent  l'employer  avec  prudence 
et  qui  peuvent  bien  nourrir  les  produits.  La  population 
de  ce  vaste  groupe,  en  y rattachant  toutes  les  [>arties 
où  se  répnndcnt  les  races  qui  en  dérivent,  s’élève  à 

1.045.000  porcs:  c’est  20  pour  100  de  la  population 
totale.  Le  centre  limousin  et  périgourdin  seul,  avec 
les  parties  voisines  qui  en  dépendent  immédiatement, 
compte  448,000  têtes,  0 pour  100  de  notre  popula- 
tion porcine.  C’est  dans  le  département  de  la  Dordo- 
gne (104,000)  que  les  porcs  sont  en  plus  grand  nom- 
bre, non-seulement  relativement  à ce  groupe,  mais 
relativement  â toute  la  France. 

Le  huitième  et  dernier  groupe  qu’on  puisse  établir 
est  le  groupe  du  Sud  ou  pyrénéen,  comprenant  les  ra- 
ces porcines  répandues  du  bassin  de  la  Garonne  aux 
Pyrénées,  et  de  l’Océan  à la  Méditerranée.  Ces  races, 
de  robe  pie-noir,  sont  minces  et  très-haut  moulées  sur 
jambes,  grossières  comme  leur  mode  d'élevage.  Leur 
amélioration  doit  commencer  par  l’amélioration  du 
milieu  dans  lequel  on  les  obtient.  Ils  sont  le  plus  ordi- 
nairement élevés  par  lots  plus  ou  moins  forts  dans  les 
vallées,  par  grands  lrou|>eaux8ur  les  montagnes  ou  sur 
les  pentes.  On  les  envoie  daus  les  pâturages  ; on  leur 
donne  des  herbes  sauvages  crues  ou  cuites  ; on  les  met 
à fouiller  dans  les  terres  vagues  pour  qu’ils  y cherchent 
leur  nourriture.  Il  se  fait  un  commerce  intérieur  qui 
porte  beaucoup  d’animaux  du  pays  d’élevage  au  pays 
d’engraissement  : par  exemple,  des  vallées  de  l’Ariége 
dans  la  Cerdagne.  La  population  de  ce  groupe  est  de 

395.000  tètes,  soit  8 p.  100  de  lu  population  totale. 
Les  Basses-Pyrénées  (94,000)  comptent  unplusgrand 
nombre  de  tètes  que  les  autres  départements  compris 
dans  la  région. 

D’après  les  renseignements  fournis  pur  la  statistique 
officielle,  nous  pouvons  comparer  l’état  de  notre  pro- 
duction en  1839  et  en  1852. 

En  1839,  la  population  porcine  était  de  4,9 1 0,7 2 i 
tètes;  en  1852.  elle  était  de  5,246,403.  L’accroisse- 
ment pour  cette  période  d’une  douzaiue  d’années  est 
donc  do  335,682  tètes.  Il  est  fort  probable  que  dans 
ces  nombres  sont  compris  seulement  les  porcs  destinés 
à l’élevage  et  â la  cousommaliou,  et  que  les  cochons  de 
lait  n’y  llgurcnt  pas. 

La  statistique  de  1852  divise  les  porcs  en  deux 
classes  : ceux  qui  sont  ùgésde  plus  d'un  an,  et  ceux  qui 
sont  au-dessous  d’un  an.  Les  premiers  sont  au  nombre 
de  1,387,103,  et  les  seconds  au  nombre  de  3,859,300. 

La  population  totale  se  compose  donc  des  porcs  tes 
plus  âgés  pour-un  peu  plus  du  quart  (26  p.  100),  et  des 
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porcsles  plusjeunespour  près  des  lroisquarls(7  4 p.  100). 
En  1839,  on  comptait  un  peu  plus  de  9 têtes  de  porcs 
pour  1 00  hectares,  et  1 86  têtes  pour  ! ,000  habitants  ; en 
1852,  H y en  aprè9  de  10  pour  100  hectares,  et  144 
pour  1 ,000  habitants.  Si  la  population  porcine  aaug- 
uienté  absolument  de  1839  à 1852,  elle  n’a  donc  pas 
reçu  un  accroissement  proportionnel  en  nombre  à celui 
de  la  population  humaine. 

Les  départements  où  le  nombre  de  porcs  est  le  plus 
considérable  et  dépasse  1 00,000  têtes,  sont  Ici  suivants: 
Dordogne,  164,000 ; Pas-de-Calais,  116,000  j'Saône- 
et-Loire,  1 12,500  ; Ille-et-Vilaine,  107,000  ; Sarthe  , 
105,000;  Meuse,  103,000  ; Maine-et-Loire,  102,000. 

Les  départements  où  la  population  porcinecstlc  plus 
faible  et  n’atteint  pas  20,000  têtes,  sont  les  cinq  sui- 
vants : Seine,  5,000  ; Rhône,  1 5,000  ; Lozère,  1 6,000  ; 
Bouches-du-Rhône,  18,000  ; Hautes-Alpes,  19,000. 

Aux  deux  époques  de  recensement  que  nous  com- 
parons, le  poids  brut  et  le  poids  net  moyens  des  porcs 
sont  indiqués  comme  étant  : • 

1839  • • Poids  vif=  91  kilog.  Poids  net ^73  kilog. 

1 852  . . — =104  — — — 82  ~ 

D’aprèsces  chiffres,  le  rapport  du  poids  net  an  poids 
vif,  c’est-à-dire  le  rendement  du  porc  après  abatage 
comparé  à son  poids  sur  pied,  est,  pour  1839,  de 
80.220,  et  pour  1852,  de  78.846  en  poids  net  p.  100 

du  poids  vif.  , . „ , 

Ainsi,  dans  l’Intervalle  d'une  douzaine  d années , 
notre  population  porcine  se  serait  accrue  de  335,682 
têtes,  d'à  peu  près  une  tête  par  hectare,  et  elle  aurait 
diminué  de  42  têtes  par  mille  habitants.  Dans  le  mÇme 
temps,  les  porcs  gras  auraient  gagné  13  kilog.  par 
tête  en  poids  vivant  et  9 kilog.  en  poids  net.  De  ces 
renseignements  il  paraîtrait  résulter  que,  malgré  1 aug- 
mentation en  nombre  et  en  poids,  les  porcs  n’auraient 
pas  fourni  en  1852  autant  de  viande  qu’en  1839,  car 
ils  n’auraient  donné  en  moyenne  que  1 1 .808  kilog. 
en  poids  net  pour  mille  habitants,  tandis  qu’ils  en  four- 
nissaient antérieurement  1 3,578  kilog.  Mais,  en  ad- 
mettant que  ces  données  soient  exactes,  il  faut  re- 
marquer qu’elles  ne  se  rapportent  qu’aux  porcs  gras, 
qu’elles  ne  peuvent  être  appliquées  .à  la  population 
porcine  totale  pour  laquelle  ces  poids  moyens  sont 
évidemment  trop  élevés,  et  qu’en  outre  il  faudrait, 
pour  en  tirer  quelque  conclusion,  relativement  à la  con- 
sommation, connaître  le  nombre  de  porcs  abattus  à 
l’une  et  à l’autre  des  deux  époques. 

Le  prix  moyen  par  tête  est  porté  à 35  francs  par  la 
statistique  de  *1839,  et  à 49  francs  par  celle  de  1852; 
la  valeur  totale  de  notre  population  porcine  aurait  donc 
été  de  17  1 ,875,235  fr.  en  1839  eide  257,073,7  47  fr. 
en  1852  , gagnant  ainsi  85,198,512  ff.  dune 
époque  à l’autre;  la  différence  est  de  près  de  50  p.  100. 
Ces  estimations  sont  raibles,  et  restent  certainement 
au-dessous  de  la  vérité  d’un  tiers  au  moins. 

Le  revenu  brut  moyen,  montant  des  produits  an- 
nuels, croît  et  engrais,  est  porté  à 16  fr.  15  c., 
en  1839,  et  à 30  fr.,  en  1852  : l’augmentation  est  de 
13  fr.  85  c.,  ou  de  plus  de  85  p.  100. 

Comme  élément  propre  à Taire  apprécier  l’impor- 
tance de  notre  population  porcine  par  rapport  à celle 
des  autres  pays,  nous  classons  dans  le  tableau  suivant 
les  chiffres  consignés  par  M.  Block  dans  son  dernier 
ouvrage  de  statistique  comparée  : 


Élats-t'ni*. . • • 
Russie  d'Europe. 
Emp.  d'Autriche. 

France 

Roy aume-l'ni  ; 


32,000,000 

8,808,435 

7,401,300 

5,246,403 


Angle».  s.TM.oooj 
li  Umlo. 

Eco«>e.  116,350) 
Prusse  . . . . . 
Kqiaguc  . . . . 
Portugal  . 4 . . 


4,148,152 

2,106,014 

1,018,383 

733,000 


512,438'  Duchés  de  Mcck- 
500,00o|  lembourg  . . . 128,373 

500.000  , Itoy.  de  Save  . . 124,158 

496,564:  Duché  de  Oldcn- 
405,81  6.  bourg 36,488 

490.000  ■ Hanovre  ....  85,207 

380.000  Toscane  ....  80,000 

280.000  j Itolslein  ....  67,S14 

; Duché  de  Nassau.  41,780 

200,568  Schleswig.  ...  43,817 

1 57, 599' Grand-duchc  de 
143,524;  Luxembourg.  . 19,551 

La  loi  du  28  avril  1816  et  le  tarif  officiel  publié  le 
3 juin  de  la  même  année  frappèrent  les  porcs  d'un 
droit  d’entrée  de  25  centimes  et  les  cochons  de  Fait 
d’un  droit  de  10  centimes. 

Ce  régime , modifié  à plusieurs  reprises,  est  de  nou- 
veau en  vigueur  depuis  1853,  avec  addition  du  décime 
de  guerre. 

lia  loi  du  27  juillet  1822  frappa  les  porcs  d’un 
droit  de  25  centimes  et  les  cochons  de  lait  d’un  droit 
de  10  centimes  à la  sortie.  Ce  tarif  est  toujours  appli- 
qué. Il  en  résulte  que  les  droits  à l’importation  et  à 
l’cxporlalion  sont  identiques  depuis  1853. 

Le  tableau  suivant  fait  connaître  l’importation  en 
France  (commerce  spécial)  de  1827  à 1858.  Pendant 
celte  période  de  32  ans,  deux  législations  ont  été  ap- 
pliquées à l’importation  : celle  de  1826,  qui  fixait  les 
droits  d’entrée  pour  les  porcs  à 1 2 fr.  et  pour  les  co- 
chons de  lait  à 40  centimes,  et  qui  a été  en  vigueur  de 
1827  à 1852  ; et  celle  de  1853,  qui  régit  encore  la 
matière.  L'année  1853  appartient  pour  8 mois  à la 
première  époque  et  pour  4 à la  seconde. 

■ importations.  — - Nombre  de  tries  de  I espèce  porcine  des- 
tinées annuellement  à la  consommation  indigène,  de  1827 
<i  1358  inclusivement. 


leirase  Itfmile 

lairait 

UvHruur 

ESP  KO  ES. 

6e<  «il  ) 
4836. 

4«  1817  » 
1111. 

de  4*47  a 
4*51. 

4(1*51) 
4 US. 

0,315 

9,031 

131,911 

5,097 
101 ,671 

H, 936 
9Î.907 

lï.SW 

Cor  bon*  .le  lait.. 

UV.899 

9Ï.57Î 

De  1827  à 1852,  sous  l’empire  du  premier  farif,  on 
voit  l'importation  des  porcs  aller  continuellement  dé- 
croissant en  nombre. 

Dès  que  le  nouveau  tarif  fonctionne,  en  réduisant  le 
droit  de  12  francs  à 25  centimes,  c’est-à-dire  du  48  à 
1 , l’importation  des  porcs  commence  à augmenter. 
Dans  l’année  mixte  de  1853,  elle  devient  presque 
triple  de  ce  qu’elle  était  en  moyenne  pendant  les  der- 
nières années  précédentes,  et  quand  ce  nouveau  tarif 
est  en  pleine  activité,  durant  les  cinq  années  de  1854 
à 1858,  clic  arrive  à une  moyenne  plus  que  décuple 
du  chiffre  moyen  des  mêmes  précédentes  années. 

Pour  les  cochons  de  lait , l’importation  a constam- 
ment diminué  de  1827  à 1858.  Le  tarif  de  1853,  en 
réduisant  le  droit  de  40  cent,  à 10,  e’est-à-dirc  de 
4 à 1 , paraît  avoir  eu  pour  effet  de  ralentir  la 
marche  décrolssantedel’importationdes  cochons  de  lait. 

En  comparant  le  chiffre  des  importalions  de  porcs  à 
celui  des  Importalions  de  cochons  de  lait,  on  voit  que 
le  dernier  est  resté  constamment  supérieur  au  premier. 

Pour  prendre  une  idée  de  la  valeur  des  animaux  de 
l’espèce  porcine  importés  aux  diverses  époques,  nous 
pouvons  comparer  les  prix  attribués  à chaque  espèce 
dans  les  documents  officiels.  De  1826  à 1847,  ces  prix 
sont  restés  les  mêmes,  et  ont  été  do  30  francs  pour 
les  porcs  et  de  10  francs  pour  les  cochons  de  lait. 


Suède 

Pays-Bas.  . . . 
Dcux-Siciles . . • 
Belgique  .... 

Bavière 

Duché  de  Bade. . 
Norvège  . . . . 

Suisse 

Grand-duché  de 

liesse  

Danemark.  . . . 
Wurtemberg  . . 
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Depuis  1848,  la  Commission  des  valeurs  a établi  les 


PORC. 


valeurs  actuelles  pour  chaque  année,  et  voici  quels 
ont  été  à l’importation  les  taux  d’évaluation  pendant 
la  période  de  onze  années  : 


Porcs. 

Cochons 
de  lui. 

Porc*. 

Cochonf 

tic  îmu 

1848  . 

. fr.  40 

7 

1854  . 

. fr.  80 

8 i 

1849  . 

. . . 40 

7 

1855  . 

...  90 

8 

1850  . 

. . . 40 

7 

1 856  . 

. . . 95 

8 

1851  . 

. . . 25 

8 

1857  . 

. . . 85 

6 ’ 

1852  . 

. . . 25 

8 

1858  . 

. . . 90 

fl 

1833  . 

...  30 

S 

D’après  ces  bases,  la  valeur  moyenne  annuelle  des 
animaux  de  l’espèce  porcine  importés  en  France  a été 
la  suivante,  pour  chacune  des  époques  que  nous  avons 
distinguées  : 

importations.  — Fa/rtir  des  animaux  de  f espèce  porcine 
destines  annuellement  à la  consommation  indigène,  de 
1827  « 1858  inclusivement. 
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i ESPÈCES. 

1 

1 

■tjenoe  deeesojle 
demi  1 U <137  l 

ms.  ms. 

ÜMflIlO 

»r  S i*s 
so  mis 
mi. 

1*31. 

■ojrun- 
ur  S nu 
et  nsi  « 
IMS 

1 

fr.  fr. 

fr. 

fr. 

fr. 

Porc* 

2*9,430  170,930 

1'.  1,660 

3SS.6S0 

3.73V, 073 

Coeb.  do  lait.  . 

1.US.S90  t, 349.440 

79S.354 

743,526 

665.190 

Totaux.  . . 

’ 

1. 719,340  t,«ï0,370 

i 

940, OU 

I.IOÏ.ÎOn 

4.4I9.S63 

mcncemenl  à la  fia  de  celle  période  de  trente-deux 
années. 

La  valeur  des  animaux  de  l’espèce  porcine  exportés 
peut  être  calculée  d’après  le  taux  d’évaluation  admis 
dans  1rs  publications  de  l'administration  des  douanes. 
De  1827  à 1847,  ce  taux  d’évaluation  est  resté  pour 
l’exportation,  comme  pour  l'importation,  à 30  francs 
pour  les  porcs  et  h 10  francs  pour  les  cochons  de  lait. 
A partir  de  1848,  le  prix  actuel  a été  llxé  delà  ma- 
nière suivante  : 


Porc*. 

Cochon» 
de  klL 

Porcs. 

Cochons 
de  Uit. 

1848  . 

. fr.  40 

7 

1854  . . 

10 

1849  . 

...  40 

7 

1855  . . 

. . 110 

10 

1850  . 

...  40 

7 

1856  . . 

. . 115 

14 

1851  . 

. . . 40 

8 

1857  . . 

. . 100 

10 

1852  . 

...  »0 

10 

1858  . . 

. . 100' 

9 

1853  . 

...  50 

10 

En  calculant  d’après  ces  données,  on  trouve  que  la 
valeur  moyenne  annuelle  des  animaux  de  l’espèce 
porcine  exportés  a été  la  suivante  à chacune  des 
périodes  pour  lesquelles  nous  venons  d'indiquer  les 
quantités  sorties  : 

exportations. — Valeur  des  animaux  de  l'espèce  porcine 
exportés  annuellement  de  1827  « 1858  inclusivement. 


Parmi  les  pays  importateurs,  la  Belgique  lient  le 
premier  rang  pour  les  porcs  et  pour  les  cochons  de 
lait  ; elle  nous  fournit  actuellement  plus  de  48  pour 
100  de  notre  importation  totale  en  porcs,  et  de  70  à 80 
pour  100  de  notre  importation  en  cochons  de  lait  ; sa 
prépondérance  est  done  plus  marquée  pour  les  der- 
niers que  pour  lerf  premiers. 

Les  Étals  allemands  se  placent  en  deuxième  ligne  et 
ont  une  importance  à peu  près  égale  pour  les  porcs  et 
pour  les  cochons  de  lait  : iis  nous  envoient  un  peu 
moins  de  23  pour  100  de  notre  fourniture  totale  en 
porcs,  et  20  pour  100  environ  de  notre  importation 
en  cochons  de  lait. 

A une  assez  grande  distance  de  nos  deux  principaux 
fournisseurs  viennent  les  autres  pays  dont  l’impor- 
tance n’est  pas  la  même  pour  les  porcs  et  pour  les 
cochons  de  lait. 

Pour  les  porcs,  les  États  sardes  nous  envoient 
Il  pour  100,  l’Espagne  8.5  pour  100  de  notre  im-  : 
portât  ion  totale.  L’Algérie  et  quelques  autres  provinces 
fournissent  l’appoint  de  9 pour  100  pour  compléter  le. 
total  des  entrées  de  notre  commerce  spécial. 

Pour  les  cochons  de  lait,  la  Suisse  nous  fournit  I 
2 pour  100,  les  États  sardes  et  l’Espagne  chacun  1.5 
pour  100  à peu  près,  la  Toscane  environ  1 pour  100  de  j 
quotité  totale  introduite  pour  notre  consommation  in- 
digène. 

exportations.  — Nombre  de  têtes  de  l'espèce  porcine  ex- 
portées annuellement  de  1827  à 1858  inclusivement. 
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ESPÈCES. 

i 

de  «8*7  s 
IS3S. 
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ms. 

de  1*17  » 
I83B. 

; Porcs  .... 
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15,064 

11,960 

20,752 

15,139 
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16,029 

28,029 
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Ce  tableau  montre  que,  de  1827  à 1858,  l'expor- 
tation moyenne  par  an  a constamment  augmenté  pour 
les  porcs  et  pour  les  cochons  de  lait  ; pour  les.  uns 
comme  pour  les  autres,  elle  a presque  doublé  du  com- 


Parmi  les  pays  où  nos  porcs  trouvent  des  débou- 
chés, la  Suisse  tient  le  premier  rang  ; nous  lui 
envoyons  eu  moyenne  (1854-58)  50 pour  lOOdcuotrc 
exportation  totale. 

L’Angleterre  vient  en  seconde  ligne,  mais  à une 
grande  distance  ; clic  nous  demande,  année  moyenne, 
14  pour  100  de  la  quantité  totale  exportée. 

La  Belgique  est  aujourd'hui  notre  troisième  con- 
sommateur: elle  reçoit  1 1 pour  100  de  notre  exporta- 
tion en  porcs.* 

L’Espagne  et  les  États  sardes  se  placent  après  la 
Belgique  et  tout  près  d’elle  ; chacun  de  ces  deux  pays 
nous  achète  10  pour  100  du  nombre  total  de  nos  pores 
exportés. 

L’Association  allemande  reçoit  2 pour  100,  et  quel- 
ques autres  pays  reçoivent  l’appoint  de  3 pour  100  de 
uotre  exportation  totale. 

Ainsi,  la  Suisse  qui  ne  nous  envoie  pas  ou  presque 
pas  de  porcs  est  le  pays  qui  nous  en  demande  le 
plus.  L’Angleterre  qui  ne  nous  Jivre  que  des  animaux 
reproducteurs,  importants  pour  l’amélioration  de  nos 
produits,  mais  ponr  une  quantité  presque  nulle  dans  le 
chiffre  total  de  nos  importations,  nous  achète  beau- 
coup de  porcs.  La  Belgique  nous  envoie  plus  de  sept 
fois  plus  de  porcs  qu’elle  no  nous  en  demande,  et  elle 
prend,  dans  nos  exportations,  une  importance  quatre 
fois  moindre  que  dans  nos  importations.*  L’impor- 
tance relative  de  l’Espagne , celle  des  États  sardes 
surtout  restent  à peu  près  pour  l’exportation  ce  qu’elles 
sont  pour  l’importation.  L’Association  allemande, 
presque  nulle  au  point  de  vue  de  nos  exportations,  a 
le  second  rang  dans  nos  importations. 

Pour  les  cochons  de  lait,  nos  consommateurs  se  clas- 
sent dans  l’ordre  suivant  : Suisse,  49  p.  100  ; Asso- 
ciation Allemande,  31  p.  100  ; Belgique,  10  p.  100; 
États  sardes,  5 p.  100;  Espagne,  4.8  p.  100.  Les 
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autres  pays  figurent  pour  des  quantités  insignifiante* 
qui  n'alteignrnt  guère  que  1/2  p.  100  de  nos  expor- 
tation» totales  en  cochons  de  lait. 

La  Suisse  a donc  une  importance  relative  de  premier 
ordre  et  à peu  près  égale  dans  nos  exportation»  de 
cochons  de  lait  comme  dans  nos  exportations  de  porcs. 
Les  Etats  allemands  nous  demandent  beaucoup  de 
nos  cochons  de  lait  et  excessivement  peu  de  nos  porcs. 
La  Belgique  prend  une  part  proportionnelle  presque 
égale  de  notre  exportation  en  cochons  de  lait  et  de 
notre  exportation  en  porcs.  Les  Etals  sardes  et  l’Es- 
pagne, dont  l'importance  relative  est  voisine  dans 
chacun  de  nos  commerces  d'exportation  en  cochons  de 
lait  et  en  porcs,  ont  une  importance  moitié  plus  faible 
pour  l’exportation  des  cochons  de  lait  que  pour  celle 
des  pores. 

Nos  relations  actuelles  avec  les  marchés  étrangers 
indiquent  la  situation  réciproque  de*  pays  commerçants 
en  ce  qui  touche  l’espèce  porcine.  Lu  Belgique  nous 
envoie  à la  fois  beaucoup  de  porcs  et  beaucoup  de  co- 
chons de  lait  ; elle  ne  nous  demande  que  peu  de  porcs 
et  peu  de  cochons  de  lait,  environ  sept  foiâ  moins  de 
porcs  et  trente-deux  fois  moins  de  cochons  de  lait  qu’elle 
ne  nous  en  vend.  Elle  fournit  donc  beaucoup  h notre 
consommation  et  plus  encore  à notre  élevage  ; nous  lui 
rendons  peu  en  marchandises  similaires.  Elle  ne  tire 
pas , d’ailleurs , tout  ce  qu’elle  nous  vend , de  son 
cru;  elle  sert,  pour  uoe  grande  partie,  d’intermédiaire 
etde  pays  de  transit,  entre  nous  et  la  Hollande  ou  quel- 
ques paya  auxquels  n’arrivent  pas  nos  produits  de 
même  ordre. 

L’Association  allemande  nous  demande  près  de  vingt 
fois  moins  de  porcs  et  moitié  moins  de  cochonsde  lait 
qu’elle  ne  nous  en  fournit.  Nous  sommes  doue  encore 
dépendants  d’elle  pour  notre  consommation  et  notre 
élevage  de  l’espèce  porcine. 

Les  Etats  sardes  échangent  à peu  près  les  cochons 
de  lait  avec  nous,  mais  nous  vendent  presque  deux  fois 
plus  de  porcs  que  nous  ne  leur  en  livrons. 

L’Espagne  échange  aussi  à peu  près  ses  cochons 
de  lait  contre  les  nètre*  ; mai»  elle  nous  vend  moitié 
plus  de  porcs  qu’elle  ne  nous  en  achète.  Elle  est  donc, 
ainsique  les  Etals  sardes,  un  de  nos  pourvoyeurs  en 
porcs. 

La  Suisse  nous  fournit  très-peu  de  cochons  de  lait 
et  pas  de  porcs  ; elle  nous  demande,  au  contraire,  la 
moitié  de  notre  exportation  en  porcs  et  en  cochons  de 
lait.  Elle  n’engraisse  donc  pas  de  porcs  pour  nous, 
nous  vend  des  cochons  de  lait  de  son  élevage,  mais 
nous  en  demande  beaucoup  plus,  sans  doute  pour  les 
engraisser  avec  les  produits  de  ses  laiteries  et  de  ses 
fromageries.  Elle  ne  fait  donc  pas  oaitre  un  très-grand 
nombre  de  porcs,  du  moins  à en  juger  par  scs  relations 
commerciales  avec  nous;  elle  en  engrab*e  qu’elle  nou* 
demande  à l’état  de  cochons  de  lail,  et  elle  con- 
somme, non-seulement  ceux-ci  quand  ils  sont  dévelop- 
pés, mais  encore  de»  porcs  qu’elle  nous  achète  gra* 
ou  près  de  l'ètre.  Elle  ne  fournit  donc  rien  à notre 
élevage  de  l’espèce  porcine,  et, elle  est,  à noire  porte, 
uu  grand  consommateur  de  nos  produits  de  ceUe  es- 
pèce. 

L'Angleterre  ne  non»  envoie  ni  porcs,  ni  cochonsde 
lait  ; elle  nous  vend  seulement  quelques  reproducteurs 
de  ses  races  perfectionnées.  Hais  elle  est  le  principal 
consommateur  de  nos  porcs  après  la  Suisse,  et  ne  nous 
demande  qu'aedden tellement  très-peu  de  cochons  de 
lait.  Il  semble  donc,  à juger  par  les  faits  de  notre 
commerce,  que  l'Angleterre  trouve  cites  elle  assez  de  | 
jeune*  animaux  pour  entretenir  son  élevage,  et  que  *a 


1 consommation  a des  besoin*  trop  exigeants  pour  que 
| sa  production  les  puisse  satisfaire,  i mild  baudemem. 

PORCELAINES.  Yoy.  Potebje. 

PORNIC . Ville  maritime  du  département  de  la 
Loire-Inférieure,  située  à 450  kilom.  de  Paris,  sur 
l’Océan.  Le  port  est  situé  sur  le  bord  de  la  mer,  à 
l'entrée  de  la  baie  de  Bourgneuf.  Il  est  précédé  d’une 
bonne  rade  comprise  entre  la  passe  Notre-Dame  et  la 
cèle  Sainte-Marie,  où  mouillent  des  navires  de  5 à 
G mètres  de  tirant  d’eau.  Popul.,  en  1856,  1,404  hab. 
Le  port,  long  de  800  mètres,  avec  une  entrée  de  10O 
mètres  de  large,  est  assez  fréquenté.  Il  arme  pour  la 
pèche  de  la  morue.  En  1858,  le  mouvement  du  cabo- 
tage de  Poruic  était,  à l’entrée,  de  303  navires  de 
7,496  lonn.,  dont  232  chargés  ont  apporté  56,237 
quint,  métr.  de  marchandises  provenant  des  ports  de 
l'Océan  et  composés  principalement  d’engrais,  de  résl- 
! dus  de  noir  animal,  de  matériaux,  etc.  Il  s’est  élevé  fc 
la  sortie  à 1,245  navires  de  17,186  tono.,  dont  1,0 1 3 
chargés  ont  transporté  45,008  quint,  rnélr.  de 
marchandises  destinées  aussi  à l’Océan,  et  qui  compre- 
naient des  grains  et  farines  de  froment  et  de  méteil, 
des  bois  communs,  etc.  La  navigation  du  commerce 
; étranger,  des  colonies  et  de  la  grande  pèche  & été,  à 
I l’entrée,  de  4 navires  chargés  de  303  tonneaux,  et  à la 
| sortie,  de  1 1 navires  cliargés  de  741  tonneaux.  Pur-. 

nie  possède  des  sources  minérales  et  des  bain6  de  uier 
| et  de  sables  chauds  et  froids  très-fréquentés.  e.  j. 

PORPHYRE.  ( Syn.  : Lat.  PorphyrUa.  — Angl. 
Porphyry.  — Alieni.,  Dan.  et  Suéd.  Porphyr.  — 
j Holland.  Porphiersteen.  — Polon.  et  Russe  Porfir.  — 
Espagn.,  Portug.,  liai.  Porfido.)  l&  mot  porphyre,  si 
l'on  s’attachait  à son  étymologie,  ne  devrait  s’appliquer 
qu'aux  variétés  rouges  ou  rougeâtres  de  roche  siliceuse 
enveloppant  des  cristaux  de  feldspath  ; mais  on  s’en 
sert  généralement  pour  désigner  un  grand  nombre  de 
roches  offrant,  avec  une  composition  analogue  à eelle 
que  nous  venons  d'indiquer,  des  couleurs  variées  et 
tranchées  et  une  grande  dureté.  Le  pétrosilex,  l’am- 
phibole et  le  feldspath,  tels  sont  les  éléments  essentiels 
et  dominants  de  celte  pierre  ; mais  elle  renferme  *ou- 
I vent,  en  outre,  du  fer,  du  quartz,  du  mica,  de  l’ar- 
gile, etc.,  et  la  masse  qui  constitue  le  fond  est  tou- 
jours colorée  par  des  oxydes  métalliques.  Les  minéra- 
logistes divisent  pour  ta  plupart,  avec  M.  Cordicr,  les 
| porphyres  en  six  espèces  principales  : le  porphyre 
I xyénitiquc,  le  porphyre  péirositiceux,  le  porphyre  ar- 
giloïde,  le  porphy  re  Icucont inique  ou  trachytique,  le 
porphyre  dioritique  et  le  porphyre  prologyniquc.  Toutes 
•ces  esjtôces  sont  d'origine  plulonienue  et  appartien- 
nent aux  terrains  les  plus  anciens.  Au  point  de  vue  du 
commerce  et  des  arts,  on  peut  distinguer  deux  grandes 
catégories  de  porphyre*,  à savoir  t ceux  que  leurs 
belles  nuances,  leur  grain  tin,  leur  aptitude  à recevoir 
le  poli  rendent  propres  aux  arts  d'ornement,  et  ceux 
qui,  offrant  des  teintes  plus  sombres  et  plus  ternes  et 
se  prêtant  mal  au  polissage,  doivent  surtout  leur  valeur 
à leur  dureté,  et  peuvent  devenir  de*  matériaux  de 
construction.  Nous  citerons  comme  les  plus  intéres- 
sants : parmi  le*  premiers,  ceux  d’Egypte  , de  Grèce, 
do  Toscane,  de  Suède  et  de  France  ; parmi  les  seconds, 
ceux  des  Etats  sardes,  d’Algérie  et  surtout  de  Belgique. 

1°  Porphyres  pour  la  sculpture  et  l’obxebekt. 
— Égypte.  C'est  de  ce  pays  que  les  ancien»  tiraient  le 
magnifique  porphyre  rouge  qu’on  retrouve  encore 
dans  un  grand  nombre  de  leurs  monument*  et  de 
leurs  statues.  Ce  porphyre,  si  remarquable  par  ses 
belles  nuances  et  par  l'éclat  de  son  poli,  est  d’une  ex- 
trême dureté.  L'exploitation  en  est,  par  suite,  très* 
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difficile  et  trèa-eofiteose , et  Fon  y a renoncé  d’nne 
manière  à peu  près  complète  depuis  bien  des  siècles. 
Atwwl  bien  faudrait-il  «Tant  loot  retrouver  le*  gise- 
ment, aujourd'hui  perdus,  de  cette  pierre  qu'on  est 
obligé  de  chercher  maintenant  en  Grèce  et  en  Italie 
parmi  les  ruines.  La  manufacture  (^mosaïque  de 
Florence  possède  des  approvisionnements  considé- 
rables de  porphyre  ronge  antique.  On  sait  que  l’art  de 
le  (ailler,  de  le  sculpter  et  de  le  polir,  transmis  au* 
Grees  et  aux  Romains  par  les  anciens  Égyptiens,  s’était 
perdu  pendant].-!  première  période  du  moyen  Age.  Cet 
art,  relrouvé  il  y a quelques  siècles  par  les  maîtres 
florentins,  était  de  nouveau  perdu,  ou  du  moins  ou- 
blié, il  y a quelques  années.  En  France,  il  existe  à 
peine , et  nous  ne  connaissons  guère,  en  fait  d’on- 
vraies  en  porphyre  exécutés  dans  notre  pays,  que  les 
vases  sculptés  sous  Louis  XIV  pour  le  palais  de  Ver- 
sailles. C’est  encore  h Florence  que  la  seulpture  du 
porphyre  rouge  d’Égypte  a été  récemment  remise  en 
honneur,  et  l’Exposition  de  1855  offrait  dans  ce  genre 
des  œuvres  d’une  exécution  parfaite.  On  peut  ranger 
au  nombre  des  porphyres  d'Égyple  la  brèche  imiter - 
selle,  appelée  |>ar  les  Italiens  breccia  verde  d Egitto 
(brèche  verte  d’Égypte),  et  dont  la  même  Exposition 
offrait  plusieurs  bloc*  assez  volumineux.  Le  musée  du 
Louvre  possède,  d’ailleurs,  plusieurs  objets  faits  de  , 
eette  matière.  La  variété  à fond  vert  paraît  avoir  été  j 
la  plus  recherchée  par  les  anciens.  ■ l.a  brèche  uni-  j 
verselle,  dit  M.  Jomardj  tire  son  nom  d’une  quantité 
de  fragments  roulés  appartenant  à des  roches  très- 
diverses,  savoir  : Granit,  porphyres,  pétrosilex  et 
autres.  Ces  fragments  arrondis,  d’une  couleur  rose, 
grise,  verdâtre,  noire,  etc.,  ont  une  grande  dureté; 
ils  sont  enveloppés  dans  une  pâle  de  pétrosilex  ver- 
dâtre qui  n’est  pas  moins  dure.  Les  carrières  dans  les-  : 
quelles  on  exploitait  la  brèche  universelle  ont  été  dé- 
convcrtes  par  les  minéralogistes  de  l’expédition  d’É-  ! 
pypte,  h une  douzaine  de  Heues  h l’est  de  Kéné,  dans  1 
la  ehaine  arabique,  non  loin  de  la  vallée  de  kosséirct 
du  ehemin  allant  du  Nil  à la  mer  Rouge.  Les  Égyp- 
tiens en  out  extrait  des  blocs  de  très-grandes  dimen- 
sions... Les  Romains  ont  enlevé  d’Egypte  un  grand 
nombre  de  monuments  h l’époque  pharaonique,  mais 
Ms  ont  exploité  «t  travaillé  eette  brèche.  On  peut  re-  ! 
garder  la  brèche  universelle  comme  une  des  matières 
les  plus  dures,  les  plus  riches  en  couleurs  et  les  plus 
belles  qui  existent  sur  le  globe.  • 

Grèce.  Ce  pays,  si  riche  en  beanx  marbres,  possède 
aussi  une  espèce  de  porphyre  non  moins  précieuse  que  ! 
relies  d’Égypte,  et  qu’on  ne  trouve  point  ailleurs.  C’est' 
le  porphyre  vert  antique, dont  le  fond,  d’un  beau  vert, 
contient  des  cristaux  de  feldspath-labrador  verdâtre, 
et  quelques  grains  d’auglle  noir  (matière  charbon- 
neuse). Les  carrières  de  ce  porphyre,  exploitées  en  grand 
par  les  anciens , ont  été  retrouvées  près  des  Crocées, 
entre  Sparte  et  Marathon.  La  plus  grande  partie  du 
porphyre  actuellement  extrait  de  ces  carrières  est  ex- 
portée en  Italie,  particulièrement  pour  la  manufacture 
de  mosaïque  de  Florence. 

Toscane.  On  trouve  dans  ce  pays  quelques  carrières 
de  porphyres  ; mais  la  presque  totalité  de  ceux  qu’on 
y travaille  provient,  soit  des  monuments  anciens,  soit 
de  l’extérieur,  surtout  de  la  Corse,  de  l’Égypte  et  de 
la  Grèce.  A la  manufacture  royale  de  Florence  et  dans 
quelques  ateliers  particuliers,  on  emploie  des  quantités 
considérables  de  porphyre  pouF  mosaïques,  vases,  sta- 
tues et  autres  objets  d’art. 

Suide  et  Norvège.  Aux  environs  d’Elfdalen,  où  se 
trouve  une  manufacture  royale  analogue  & celle  de 
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Florence,  il  existe  plusieurs  gisements  assez  riches  de 
porphyres,  qui  alimentent  la  manufacture.  Le  porphyre 
le  plus  beau  qu’ils  fournissent  consiste  en  une  pâte 
brune,  veinée  de  quartz  et  parsemée  de  eristaui  d’or- 
those  rosé,  quelquefois  d’un  peu  de  feldspath  et  de 
grains  de  fer  oligiste.  On  extrait  aussi,  aux  environs 
d Eifdaien,  des  porphyres  à fond  rouge  et  à fond  vert. 
Toutes  ces  roches  sont  très-dures,  et  leur  travail  pré- 
sente de  grandes  difficultés. 

France.  C’est  dans  les  Vosges,  et  surtout  dans  la 
Haute-Sadne,  à Belfahy  et  àTernuay,  qu’on  rencontre 
des  gisements  de  pierresdures,  propres  à la  sculpture. 
Ces  roches  sont  des  granits  porphyrique* , des  syé- 
nilcs  et  des  porphyres  proprement  dits,  appartenant, 
pour  la  plupart,  à l'espèce  que  M.  Brongniart  appelle 
mHuphyre,  à cause  des  taches  noires  que  présente  sa 
pèle  et  qui  paraissent  dues  & une  petite  proportion  de 
matière  charbonneuse.  Dans  le  mélaphyre  de  Bclfuhy, 
le  fond  est  vert-noiràtrc,  avec  des  erislaux  verdâtres 
de  feldspath  labrador  disséminés  dans  sa  masse.  Celte 
roche  rappelle  par  son  aspect  le  vert  antique  de  Grèce. 
On  en  a trouvé,  il  y a peu  d’années,  à Bourbach-le- 
Haut,  une  belle  variété , qui  présente , dans  une  pâte 
violacée,  de  grands  cristaux  de  feldspath  vcrl-elair, 
des  grains  d’augile  noir  et  du  fer  oxydulé.  C’est  à Épi- 
nal  (VoSges)  que  l’art  de  sculpter  les  pierres  dures 
s’exerce  sur  une  grande  échelle  et  constitue  une  in- 
dustrie importante.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  por- 
phyres et  les  granits  do  France  qu’on  y travaille,  mais 
aussi  ceux  de,  Belgique,  de  Grèce,  d’Italie,  et  même 
d'Égypte.  Toutefois,  les  roches  dures,  dont  on  fait  à 
Épinal  la  plus  grande  consommation,  sont  : le  granit 
porphyrique  ou  grenu,  les  syéniles  rouge  et  feuille 
morte,  et  la  diorite  micacée  de  Clefey.  Celle  dernière 
ne  coùlequc  45  ou  50  fr.  le  mètre  carré;  les  autres 
ne  valent  pas  moins  de  100  fr. 

Porphyres  pour  constructions,  i^llaces,  etc.  — 
États  aurdes.  On  fait,  dans  le  nord  de  l’Italie , un 
assez  fréquent  usage  de  granits  porphyriques  pour 
le  dallage  et  la  décoration  des  édifices.  Le  porphyre 
brun-rouge  de  l'ile  de  Santo-Antonio  rappelle  même, 
par  sa  pâle  et  par  sa  couleur,  le  porphyre  rouge  an- 
tique. Les  carrières  de  Mergazzo,  de  Baneno,  de  Le- 
vante, de  Nossora  fournissent  aussi  de*  pierres  dures, 
granits  et  porphyres,  qui  sont  d’un  bon  usage  et  d’un 
bel  effet. 

Algérie.  Le  porphyre  Irochytique  est  assez  abondant 
aux  environsde  PhiUppeviiie  (province de Constaiiline), 
pour  qu’on  l’emploie  dans  les  construction*.  Sa  cou- 
leur est  verdâtre- pâle.  Il  sc  taille  assez  facilement. 

Belgique.  Il  existe  à Lessines  et  à Quenaslde  vastes 
carrières  de  porphyre,  qu'on  exploite  en  grand  pour 
la  fabrication  des  pavés.  Le  porphyre  de  Lessines  est  une 
des  roches  les  plus  compactes  et  les  plus  tenaces  que 
l’on  connaisse.  Il  résiste  très-bien  à l’air,  au  choc 
et  à l’écrasement.  Les  pavés  qui  en  sont  faits  ne 
s’égrènent  pas  comme  ceia  a Heu  pour  certains  grès. 
Cependant,  de  même  que  toutes  les  roches  feldspatlii- 
ques,  ce*  pavés  ont  l’inconvénient  de  se  polir  par  l'u- 
sure et  de  devenir  très-glissants  ; mais  on  pare,  jus- 
qu’à un  certain  point,  à cet  inconvénient , en  leur 
donnant  les  plus  petites  dimensions  possibles.  L’ex- 
ploitation des  carrières  de  Lessiues,  commencée  en 
1750,  est  devenue  très-considérable  et  n’occupe  pas 
moins  de  600  ouvriers.  Leur  profondeur,  en  certains 
endroits,  atteint  près  de  60  mètres.  Les  matériaux 
sont  extraits  au  moyeu  de  chariots  qu’une  machine  à 
vapeur  remonte  sur  des  rails  inclinés.  Les  prix  de  re- 
vient des  pavés  non  retaillés  sont  les  suivants:  pavés. 
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de  0m.l6  sur  0m.  ! 8,  1 00  fr.  lea  mille  ; de  0“.  1 4 aur 
Om.  16,80  fr.  lea  mille  ; de  0m.  1 2 sur  0m.  1 4 , 60  fr. 
lea  mille. 

Lea  menus  fragmenta  du  porphyre  de  Lessine* 
sont  excellents  pour  l’empierrement  des  roules.  Ils  se 
vendent  7 fr.le  mètre  cube.  La  production  annuelle  des 
carrières  est  évaluée  à 7 millions  de  pavés  de  toutes 
dimensions  et  à 10.000  mètres  cubes  les  menus  frag- 
ments. La  proximité  des  chemins  de  fer  et  des  voies 
navigables  facilite  l'exportation  de  ces  produits,  qui 
sont  expédiés  principalement  dans  la  Belgique , en 
Hollande  et  en  France.  Le  porphyre  de  Lessincs  a été 
employé  récemment  pour  le  pavage  decerlaines  rues  de 
Paris. 

Les  carrières  de  Quenast  sont  ouvertes  depuis  une 
quinzaine  d’années.  Leur  situation,  à 6 kilom.  du  ca- 
nal de  Charleroi,  auquel  elles  sont  reliées  par  un  che- 
min de  fer  spécial,  est  aussi  très-favorable  à l’exporta- 
tion. Les  débouchés  sont  les  mêmes  que  pour  les 
carrières  de  Lessines.  Le  porphyre  est  tout  à fait  de 
même  espèce  et  sert  aux  mêmes  usages.  Les  prix  du 
mille  de  pavés  non  retaillés  varient,  selon  les  dimensions, 
de  30  à 140  fr.  Il  faut  compter,  en  sus,  de  15  fr.  à 
150  fr.,  pour  les  pavés  retaillés.  Le  prix  moyen  de 
ceux-ci  est  donc  d’environ  140  fr.  le  mille.  La  produc- 
tion annuelle  s’élève  à 10,000,000  de  pavés.  Le  tarif 
des  douanes  et  le  tableau  du  commerce  extérieur  con- 
fondent avec  les  marbres  le  porphyre  destiné  aux 
œuvres  d’art.  Le  porphyre  pour  constructions,  dal- 
lages, etc.,  est  assimilé  aux  autres  matériaux  de  con- 
struction. AR.  MANGIN. 

PnRRON.  Mesure  de  capacité  pour  liquides  em- 
ployée en  Catalogne  : c’est  la  mitudella  = 0.942 
litres. 

PORT.  (Syn.  : Angl.  Port,  harbonr,  haven.)  On 
donne  ce  nom  aux  abris  plus  ou  moins  sûrs  et  com- 
modes que  les  navires  abondent,  soit  pour  débarquer 
leur  cargaison  et  prendre  un  nouveau  fret,  soit  pour 
chercher  un  refuge  et  se  ravitailler.  Tous  les  rivages  ne 
sont  pas  d’un  accès  également  facile  pour  les  bâti- 
ments; il  est  des  côtes  sauvages,  parsemées  d’écueils, 
ou  battues  par  des  vents  violents,  qui  ne  sauraient  être 
fréquentées  sans  danger  pour  le9  navigateurs;  les 
plages  de  sable  ou  de  vase  qui  s'enfoncent  sous  la  mer 
par  une  pente  insensible,  ne  se  prêtent  pas  aisément 
à rétablissement  des  ports,  le  défaut  ^de  profondeur 
d’eau  éloignant  les  bâtiments  de  lu  terre;  Pour  fonder 
dans  de  telles  positions  des  ports  abordables  par  lea 
grands  navires,  il  faut  des  travaux  de  défenses  ou  des 
dragmge»  du  fond. 

Il  existe  sur  certaines  côtes  privilégiées  des  enfon- 
cements appelés,  suivant  leur  importance,  crique,  anse, 
baie  ou  golfe,  qui  forment  un  abri  naturel  favorable 
â l'établissement  d’un  port.  Les  rives  des  fleuves  sont 
également  très-propices  poty  la  fondation  de  places 
maritimes,  mais  trop  souvent  les  bancs  de  sable  bar- 
rent leurs  embouchures,  et  leurs  courants  changeants 
et  rapides  y rendent  la  navigation  très-difïlcile. 

Les  ports  ont  généralement  des  bassins  entourés  de 
quais  dans  lesquels  stationnent  les  bâtiments  pour 
changer  de  cargaison  ; dans  l’Océan  , ces  bassins  ont 
des  écluses  ouvertes  au  moment  de  la  pleine  mer  pour 
la  circulation  des  navires,  et  refermées  quand  elle 
baisse,  afin  d’éviter  l'échouagc  des  bâtiments.  Les 
grands  ports  sont  formés  de  plusieurs  bassins  commu- 
niquant entre  eux  et  s’ouvrant  sur  un  avant-port  dans 
lequel  stationnent  les  navires  qui  attendent  le  mo- 
ment propice  pour  entrer  dans  le»  bassins  ou  pour  i 
prendre  le  large.  Quand  l’avant-porl  assèche  à basse 
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mer  ou  manque  d’espace,  les  navires  sont  forcés  de 
mouiller  un  peu  ou  large  de  l’entrée;  c’est,  à leur 
arrivée,  pour  attendre  la  pleine  mer  et  remplir  cer- 
taines formalités  de  douane  et  de  surveillance  sani- 
taire ; c’est,  â leur  départ,  pour  être  prêts  à prendre 
le  large  au  moment  convenable.  Ces  mouillages,  nom- 
més rades , sont  d’autant  plus  commodes  qu’ils  sont 
mieux  abrités,  soit  par  des  pointes  de  terre,  soit  par 
des  digues  ou  des  moles  ; les  navires  ont  donc  un  abri 
moins  complet  dans  le»  rades  que  dans  les  ports,  mais 
ils  s’y  trouvent  en  communication  plus  facile  et  plus 
directe  avec  la  pleine  mer. 

Pour  être  complet,  un  port  doit  offrir  d’abord  aux 
navires  une  rade  bien  abritée,  avec  une  bonne  tenue 
pour  les  ancres  des  navires;  l’entrée  ou  passe  doit  en 
! être  suffisamment  large  et  profonde  pour  faciliter  le 
mouvement  des  navire»  et  permettre  l’accès  des  plus 
grands  ; l’avant-port  doit  être  assez  vaste  pour  prévenir 
les  collisions  entre  les  navires  qui  sortent  et  ceux  qui 
arrivent  du  large  avec  une  vitesse  qu’on  ne  saurait 
amortir  sur  le  coup.  Les  bassins  doivent  avoir  des  quais 
assez  étendus  pour  donner  place  à tous  les  bâtiments. 
Certains  bassins  munis  d’entrepôts  ont  pris  en  français 
le  mot  générique  anglais  dock.  Enfin,  dans  les  grand» 
ports,  il  existe  des  bassins  nommés  formes , dans  les- 
quels on  met  les  navires  à sec  pour  en  réparer  les  ca- 
rènes. 

Les  dispositions  variant  avec  les  ports  comme  les 
règlements  de  douane,  nous  Renvoyons  pour  chaque 
port  à l’article  spécial  qui  le  concerne.  F.  vidalin. 

PORTÀLÈGRE.  Ville  et  port  dti  Brésil,  chef-lieu  de 
la  province  de  San-Pedro  ou  Rio-Grande-do-Sud,  par 
30°,  58'  0"  lat.  S.,  et  53°,  50  20"  long.  O.;  â 1 ,040 
kilom.  S. -O.  de  Rio-de-Janeiro.  Pop. , 20,000  hab. 
Portalègre  est  bâtie  sur  la  rive  gauche  du  Jacuy,  près 
de  son  embouchure  dans  la  lagune  dos  Putos,  situatiou 
qui  lui  permet  de  communiquer,  par  eau,  avec  un 
grand  nombre  de  localités.  En  effet,  le  Rio-Grande  de 
San- Pedro,  dit  aussi  R io-Grande-do-Sud,  pour  ledistin- 
guer  du  Rio-Grande-do-Norle,  est  le  canal  par  lequel 
les  lagunes  de  lo»  Palos  et  de  Mirim  communiquent 
avec  l’Océan,  et  le  Jacuy  est  le  plus  grand  courant  qui 
se  rende  dans  ce  vaste  estuaire,  après  avoir  pris  naissance 
dans  la  serra  dos  Tapes,  traversé  la  province  de  San- 
Pedro,  et  baigné  les  villes  de  Caxoeira,  Rio-Pardo  et 
Triunfo.  Portalègre  est  une  grande  ville  bien  bille. 
L'industrie  de  la  province  consiste  dans  l'élève  du  bé- 
tail, de  sorte  que  le  commerce  de  Portalègre,  comme  ce- 
lui de  Montévideo  et  de  Buénos-Ayres,  a pour  principal 
élément  d’exportation  les  produits  provenant  de  la  dé- 
pouille des  animaux  : charqui  ou  lanières  de  viande  de 
bœuf  salée  et  6échée  au  soleil , suifs,  cuirs,  crins  et 
cornes.  Tous  ces  articles  ont  comidénihleincnl  aug- 
menté de  prix  depuis  une  dizaine  d’années.  Le  char- 
qui n’est  pas  estimé  en  Europe  cl  n'v  a aucun  débou- 
ché ; on  l’exporte  à Rio-de-Janeiro,  à Bahia,  et  à Per- 
nambuco,  d'où  l’on  lire  en  retour  le  sucre,  le  café  et 
autres  denrées  tropicales.  Si  les  viandes  étaient  prépa- 
rées suivant  de  meilleurs  procédés  et  avec  plus  de  soin, 

| ce  commerce  pourrait  prendre  de  l’importance.  Les 
cuirs  proviennent  malheureusement  en  partie  de  jeunes 
bêles  que  l’on  tue  bien  avant  le  temps,  pour  mettre  à 
profit  la  grande  élévation  de  prix.  On  maintient  ainsi 
l'approvisionnement,  mais  on  empêche  les  estancia * de 
se  repeupler.  Un  bœuf  ne  valait  en  1850  que  12  à 14 
mil  reis,  une  vache  que  5 â 6,000.  En  1855  le  prix 
des  bœufs  était  de  32  à 36,000  rcis,  celui  des  vaches 
de  22  à 26,000.  Malgré  la  cherté  des  cuirs,  les  Améri- 
cains du  Nord  les  enlèvent  en  très -grandes  quantilés. 
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Il  s'en  expédie  peu  pour  la  France  et  les  autres  pays 
d’Europe. 

Les  crins  valaient,  en  1855,  6 mil  reis  l’arrobe  de 
14  kiiog.  1/2,  toutes  qualités  mélangées,  les  belles  n’y 
entrant  que  pour  une  faible  part.  Les  cornes  se  ven- 
daient de  00  à 90  reis  la  pièce,  suivant  la  qualité.  C'est 
un  des  meilleurs  articles,  mais  il  est  difficile  do  se  le  : 
procurer  en  belle  qualité.  Les  suifs  et  graisses  sont  ra-  ! 
res  sur  le  marché,  parce  qu’on  les  emploie  dans  les 
fabriques  de  chandelles  de  Pelotas  et  les  fabriques  de 
savon  de  San-Jeronimo. 

Les  importations  de  la  France  sont  peu  importantes. 
Elles  consistent  surtout  en  objets  de  mode  et  de  luxe. 
Les  fers  , les  outils  , les  étolïes  communes,  etc.,  vien- 
nent d’Allemagne,  d’Angleterre  et  des  Etats-Unis.  Les  | 
fabriques  de  ce  dernier  pays  obtiennent  la  préférence 
pour  les  étoffes  de  colon.  Les  marchandises  françaises, 
ayant  un  débit  fort  limité,  ne  doivent  être  introduites 
qu’en  petites  quantités,  et  elles  doivent,  sous  peine  de 
pertes  considérables,  être  choisies  par  des  personnes 
qui  connaissent  le  pays.  J.ea  beaux  draps  noirs  et  les 
casimirs  sont  avec  les  meubles  un  des  articles  les  plus 
recherchés. 

Portalègre  deviendra  une  ville  de  grande  importance 
quand  l’intérieur  du  pays  sera  plus  peuplé,  et  quand 
on  aura  amélioré  la  navigation  du  lac,  les  cinq  fleuves 
qui  s’y  réunissent,  offrant,  comme  nous  l’avons  dit,  de 
grandes  facilités  pour  le  transport  des  marchandises. 
Les  mines  de  charbon  récemment  découvertes  près 
de  la  ville  de  Triunro  contribueront  largement  à la 
prospérité  de  Porlalègre  et  de  la  contrée  environ- 
nante. Les  premiers  essais  d'exploitation  ont  eu  des 
résultats  favorables.  On  a trouvé  toutefois  que  le 
charbon  ne  donne  pas  assez  de  flamme,  défaut  qui 
est  aussi  celui  du  charbon  des  États-Unis  et  auquel  les 
Américains  ont  remédié  en  établissant  sous  les  grils 
des  ventilateurs  qui  fournissent  une  quantité  d'oxvgène 
suffisante  pour  alimenter  convenablement  la  flamme. 
Si  l’exploitation  en  grand  réussit  définitivement,  Por- 
lalègre et  Rio-Grande,  devenant  les  entrepôts  de  ce 
combustible , pourront  en  fournir  à la  navigation  à 
vapeur  de  la  Plata  à des  prix  qui  feront  une  vive  con- 
currence aux  charbons  étrangers. 

Pour  les  monnaies,  poids  et  mesures,  voy.  Rio-Ja- 

>EIRO.  L.  DE  L1BESSART. 

PORT-AU-PRINCE , capitale  de  la  république 
d’Haiti,  sur  la  côte  O.  de  lîle,  au  fond  du  golfe  delà 
tionâve;  Ul.  N.  18°  33'  4Î",  long.  O.  74»,  47’  20". 

Placée  dans  une  position  avantageuse,  cette  ville 
eût  pu  acquérir  une  importance  considérable  sous  le 
rapport  commercial  et  maritime,  sans  l’impardon- 
nable incurie  de  ceux  qui,  jusqu'ici,  ont  gouverné 
Haïti.  S'a  population  est  évaluée  à 15,000  hab.,  et 
toutefois  son  commerce  extérieur  dépasse  la  moitié 
du  mouvement  générai  de  l’ile.  Port-au-Prince  cen- 
tralisc  presque  tout  le  commerce  haïtien.  Si  elle  ne 
reçoit  pas  ie  tiers  des  navires  qui  viennent  dans  la 
république,  c’est  que,  dans  son  impuissance  à faire  les 
retours,  elle  envoie  charger  dans  les  autres  ports. 

Il  existait,  en  1858,  à Port-au-Prince  10  maisons 
françaises,  8 anglaises,  5 allemandes,  3 américaines 
et  33  haïtiennes.  Celle  place  approvisionne  l'intérieur 
de  la  province  jusqu’à  la  frontière  dominicaine  ; 
Léogane,  les  deux  Goaves,  Miragoane  et  l’Anse-à- 
Veau,  dans  la  presqu'île  du  Sud;  la  Croix-des-Hou- 
quets,  l’Achaïe,  Mont-Rouis  et  Saint-Marc,  dans  celui 
du  Nord. 

Port.  Malgré  la  grandeur  et  la  beauté  du  golfe  de 
la  Gonàve,  la  rade  de  Port-au-Prince  est  petite,  étroite 


et  peu  profonde.  Les  navires  d’Europe  et  d’Amérique 
qui  y abondent  sont  pressés  les  uns  contre  les  autres. 
Ceux  dont  les  tirants  d’eau  dépassent  3 à 4 mè- 
tres , courent  en  entrant  dans  ce  port , qui  tend 
chaque  jour  à s’encombrer  par  les  détritus  et  les 
sables  que  charrient  en  abondance  Ie9  pluies  dilu- 
viennes de  l’hivernage,  le  risque  de  toucher  le  fond 
vaseux  qui  en  forme  la  bnse. 

Voici  de  communications.  Port-au-Prince  e9t  en 
communication  régulière  avec  l'Europe  par  les  steamers 
anglais  qui  desservent  la  ligne  des  Indes  occidentales  ; 
avec  le  continent  américain  par  les  navires  de  com- 
merce ; et  avec  les  divers  points  de  l’ile  par  un  cabo- 
tage aclir. 

Haïti.  — Sa  population.  — Sa  production.  — Son 
commerce.  Haïli  ou  Saint-Domingue  (en  espagnol 
&m-/)omi;f</o}ileetrépubliquedcrAmériqiieduCentre, 
est  la  plus  considérable  des  Antilles,  après  Cuba. 
Située  entre  les  Lucayes  et  l'Océan  Atlantique  au  N.; 
Cuba  et  la  Jamaïque,  dont  elle  est  séparée  par  le 
détroit  de  Mona,  à l’K.  et  la  mer  des  Caraïbes  au  S.f 
; entre  17°  45'  et  76°  55'  de  long.  O. 

L’ile  d’Haïti  s’étend  sur  une  longucurdeG40  kilom. 

' et  sur  une  largeur  moyenne  de  1 50.  Sa  surface  atteint 
au  moins  le  sixième  de  l’étendue  de  la  France  et 
pourrait,  par  comparaison  avec  notre  population, 

1 contenir  fi  millions  d’hab.  ; elle  n’en  compte  qu’en- 
viron  six  cent  mille  qui  se  répartissent  en  500,000 
dans  la  partie  française  et  100,000  dans  la  partie 
| espagnole,  bien  que  celle-ci  soit  trois  fois  plus  grande 
! que  la  première. 

La  république  d’Haïti,  dont  l’indépendance  a été 
reconnue  par  la  France,  en  1825,  est  formée  de 
! l’ancienne  colonie  française  de  Saint-Domingue.  La 
' partie  espagnole  de  l’ile,  réunie  à la  république  d'Haïti 
eu  1822,  s’en  est  séparée  en  1843  pour  former  la 
1 république  dominicaine  (Voy.  Santo  Domingo). 

Coup  d'œil  sur  l’ancien  commerce  de  Saint- Domingue 
! arec  la  France.  La  valeur  de  la  propriété  foncière  et 
1 mobilière  des  habitants  de  Saint-Domingue  représen- 
tait, en  1789,  un  capital  de  1,854,130,000  livres 
j tournois.  L'exportation  s'élevait,  cette  même  année,  à 
I la  somme  de  205,360,067  livres  tournois.  En  1829, 
i sous  Boyer,  elle  n’était  plus  que  de  3,639,840  fr.  ! 
Quant  aux  importations  de  la  France  à Saint-Do- 
mingue , clics  atteignirent,  en  1792,  la  somme  do 
239,454,000  fr.  Les  exportations  étaient  déjà  des- 
j rendues  à celle  époque  à 32,431,000  fr.  Ainsi  notre 
j commerce  avec  Saint-Domingue  qui,  en  1792,  s’éle- 
vait, comme  on  le  volt,  à près  de  272  millions,  ne 
: formait  plus  sous  l’empire  dérisoire  de  Soulouque  que 
i la  vingtième  partie  de  cette  somme  (13,106,000  fr.), 

! et  il  importe  de  remarquer  que  la  somme  de  272  mil- 
; lions,  si  elle  était  ramenée  à la  valeur  monétaire 
actuelle,  représenterait  un  chiffre  beaucoup  plus  con- 
sidérable. 

Commerce  actuel  d'Haiti.  — Importations.  Le  com- 
! merce  a complètement  changé  de  caractère  depuis 
| une  douzaine  d'années.  Anciennement,  les  importa- 
tions étaient  toutes  faites  pour  le  compte  du  commerce 
de  l’Europe  ; mais,  à partir  de  l'établissement  du  mo- 
nopole, c’est  le  contraire  qui  eut  lieu.  Le  chiffre  des 
marchandises  arrivant  des  deux  continents  est  énorme, 
eu  égard  à la  faiblesse  numérique  de  la  population,  et 
cependant  la  totalité  de  ce  qui  entre  se  consomme 
: dans  le  pays.  Le  luxe  qui  s’introduisit  dans  toutes  les 
I classes  de  la  société,  sous  l'empire,  dut  nécessairement 
être  favorable  à notre  commerce.  Les  huiles,  les  vins 
de  Champagne  et  ceux  du  Midi,  les  tissus  de  fil,  de 
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soi*  et  de  laine,  le*  passementeries,  broderies,  les  ar- 
ticles de  Paris,  la  riche  quincaillerie,  et  en  général  les 
comestibles  fins,  ont  été  l’objet  d’un  grand  débit.  Le 
commerce  de  Marseille  en  a surtout  profilé. 

Les  châles  de  soie,  dont  le  prix  de  retient  en  France 
est  de  30  à 40  f r.t  se  tendent,  dans  l'île,  jusqu’à 
1 40  f r.  Les  femmes  d'Haïti  ne  reculent  detant  aucun 
sacrifice  pour  porter  des  châles  rose*  ou  bleus,  blancs 
ou  ponceau,  leurs  couleurs  de  prédilection.  Depuis 
1850,  leur  costume  est  devenu  de  jour  en  jour  plus 
recherché;  rien  n’était  trop  beau  dans  le  satin,  la 
batiste,  les  dentelles  pour  les  dames  de  la  cour  de 
Soulouque. 

A part  le  luxe  exagéré  de  l’habit  militaire,  les  hom- 
mes ont  apporté  aussi  quelque*  améliorations  dans 
leur  toilette. 

La  consommation  de  tin  est  detenne  très-forte. 

D’un  autre  côté,  le  renchérissement  des  cafés  ayant 
procuré  aux  cultivateurs  plus  que  de  l'aisance,  le  com- 
merce français,  qui  déclinait,  a repris,  par  suite,  une 
certaine  extension. 

Le  montant  des  importations  générales  d’Haïti  (cel- 
les,'du  moins,  qui  ont  été  officiellement  déclarées),  de 
1853a  1859, aété  de  144,051,941  fr.,*oit,  par  an, 
à 853  . . . 21 ,159,350  fr.  I 1856  . . . 24,749,380  fr. 

1854  . . . 22.277,505  1857  , . . 30,437,000 

1855  . . . 25,337,700  I 1858  . . . 19,791,000 

Il  y aurait  donc  eu,  en  1858,  sur  l'importation, 
une  réduction  de  10,646,000fr.  Celte  différence  peut 
être  attribuée  aux  nombreuses  faillites  qui  ont  eu  lieu 
à Port-au-Prince,  principalement  à la  fin  de  1857 
(crise  commerciale  et  financière  des  Etats-Unis), 
faillites  qui,  en  frappant  les  places  étrangères,  les  ont 
décidées  à restreindre  leur  crédit. 

L’Angleterre  a compté,  dans  les  importations  de 
1 858 , pour  19.84  p.  1 00  ; les  Etats-Unis,  pour  55.76  ; 
la  France,  18.34  ; les  autres  pays,  21 .06. 

Le  commerce  interlope  ajoute,  croit-on,  h ces  chif- 
fres, une  somme  d’environ  5 millions.  On  reçoit  an- 
nuellement, en  outre,  des  États-Unis  et  de  .Saint-Tho- 
mas, à peu  près  l million  de  numéraire,  dont  un 
tiers  est  réexpédié  du  pays.  La  moyenne  des  importa- 
tions générales  de  l’île  serait  donc,  en  minimum,  de 
30  millions  de  francs.  Voici  la  part  qu’y  prennent  les 
divers  pays  importateurs. 

New- York,  Boston,  Philadelphie  envoient  à Haïli 
des  farines,  des  viandes,  du  poisson  salé  ou  séché , du 
suif, du  savon,  delà  quincaillerie,  dagoudron,  descor- 
dages, etc.  Bangor  et  Wilmington  envoient  des  bois  de 
construction  et  des  planches  de  sapin.  Il  arrive  aussi  de 
l’Union  américaine  certains  tissus  de  coton,  supérieurs, 
dit-on,  à ceux  qui  se  fabriquent  dans  la  Grande-Bre- 
tagne, et  qui  se  vendent  parfaitement  sur  le  'marché 
haïtien,  bien  qu’à  des  prix  élevés.  Haïti  est  devenu 
tout  à fait  tributaire  des  Etats-Unis  pour  les  objets  de 
consommation,  depuis  surtout  que  In  production  des 
vivres  frais  a été  presque  complètement  abandonnée 
par  les  habitants. 

Haïti  est  pour  les  Etats-Unis  un  débouché  précieux. 
On  jugera  de  ion  importance  par  le  rapprochement 
suivant. 

Le  Mexique  a 8 millions  d’habitants;  Haïti  n’en  a 
pas  plus  de  500,000,  et  cependant,  en  1849,  tandis 
que  l’Union  américaine  fournissait  au  premier  pays 
pour  7,988,550  fr.  de  produits,  elle  en  expédiait  au 
second  pour  une  valeur  proportionnellement  beaucoup 
plus  forle,  celle  de  6,464,667  fr. 

1,a  navigation  haïtienne  est  équivalente  à relie  de 
Cuba.  Le  port  seul  de  New-York  a reçu  d'Ilatl 


. 19,282  tonneaux  de  bols  die  rampêche  dan*  la  morte 
I saison  de  1850.  Dans  le  courant  de  cette  même  année, 
il  en  a tiré,  savoir  î en  café,  19,440,985  Ivres  valant 
6,072,57 6fr.;  en  boisd’ébénlsterle,  pour  37  3,100  ff.; 
en  pttte,  cacao,  tabae , etc.,  pour  7,195,500  fr. 

L’importation  américaine  de  1850  à Haïti  s’élevait 
à 8,233,639  fr-,  et  se  composait  principalement  de 
31,500  barils  de  farine,  13,760  barils  de  porc  safé, 
i 7,212  barils  de  poisson  salé,  1,498,716  livres  de  m- 
! von,  238,772  livres  de  sucre  raffiné,  107,525  livres 
g de  poudre  à canon  et  645,185  fr.de  poissons  fumés 
et  séchés. 

Déjà  favorisés  par  le  voisinage,  les  Américains  se 
«ont  attachés  à réduire  leurs  prix  sur  tes  salaisons,  U 
farine,  et  surtout  le  savon,  à un  taux  si  bas  qu’aucune 
concurrence  européenne  n’est  possible,  lis  exportent  i 
vil  prix,  desentrepôts  de  New-York,  les  vins,  la  bijou- 
terie, ta  chapellerie  et  les  soieries  françaises,  ainsi  qoe 
les  divers  articles  dans  lesqnels  excellent  les  fabriques 
d’Angleterre.  Une  partie  des  huiles  et  des  pâles  d’Italie 
viennent  par  les  Américains,  et  lis  sont  les  senls  à 
fournir  le*  chandelles,  les  bougies,  les  fromages  et  les 
bois  de  construction. 

Ils  ont  la  même  supériorité  à l’exportation.  On  leur 
doit  la  coupe  prodigieuse  des  bois  dont  Ils  prennent 
les  trois  quarts  au  moins.  Ha  importent  exclusivement 
la  pille,  le  bois  jaune  et  presque  toute  l’écaille  de 
tortue.  En  somme,  la  prospérité  du  commerce  améri- 
cain s’étend  sur  toutes  les  places  d’Haïti,  et,  dans  son 
rapide  essor,  semble  tendre  à expulser  de  tonie  la  rôle 
les  articles  de  l’Europe. 

Commerce  anglais.  Le  commerce  de  l’Angleterre, 
jadis  si  florissant  à Haïti,  est  descendu  au  deuxième 
rang  depuis  une  dizaine  d'années.  Il  ne  se  soutenait 
plus  déjà  sous  Soulouque  que  par  les  commandes  du 
gouvernement.  Les  quantités  de  tissus  de  laine  et  de 
eolon  qu  II  faisait  venir  par  l'Intermédiaire  des  négo- 
ciants anglais  étaient  énormes  et  hors  de  proportion 
avec  le  débouché  qui  leur  était  ouvert.  Les  magasins 
de  l’Etat  regorgeaient  de  draps,  de  morlaix  grise  et 
blanche,  de  eolelte  bleue,  de  glnga  et  d’autres  tissus 
I achetés  pour  l'habillement  des  troupes, 
j Les  Anglais  ne  conservent  plus  un  certain  avantage 
que  sur  les  articles  de  laine,  les  fers,  les  aciers,  les 
faïences,  les  madras  et  la  bière  ; encore  rcncontrenl-fl* 
de  la  part  de  la  Belgique  et  des  villes  hanséatiques  une 
rude  rivalité  pour  les  fers  et  les  aciers.  Parmi  les  artl- 
cles  de  coton,  les  indiennes  sonl  à l’Angleterre.  Il  est 
vrai  que  la  Franco  et  les  Etats-Unis  en  apportent 
aussi,  mais  nos  indiennes  les  plus  communes  sont  trop 
chères;  nos  dessins  toutefois  sont  préféré*.  Pareille 
remarque  doit  s’appliquer  aux  jaconas.  Quant  aai 
mousselines  que  l'Angleterre  expédie,  elles  provien- 
nent de  Suisse,  ainsi  que  certains  mouchoirs  de  colon. 
L Ce  pays  lutte  avec  l’Allemagne  pour  les  loties  de  fil,  et 
importe  pourtant  seul  les  coutils. 

Il  vient  de  Manchester,  de  Glasgow  et  de  Londres, 
des  étoffes  de  coton  ; de  Dundee  et  de  Belfast,  des  lis- 
j sus  de  AI  et  de  chanvre. 

Commerce  allemand.  Grèce  à l’esprit  d'observation 
et  à la  prudence  qui  les  caractérisent,  les  négociants 
allemands  étendent  sensiblement  leurs  transactions  sur 
celle  côte,  La  majorité  des  indiennes  dont  se  servent 
les  femmes  viennent  de  Hambourg,  où  les  fabriques  se 
plaisent  à introduire  dans  l'impression  et  la  filature 
des  tissus  de  coton  les  couleurs  et  les  dessins  recher- 
chés dans  le  pays. 

Les  villes  hanséatiques  fournissent  de  gros  tissus  de 
eolon, tels  que  cotonnades  ou  colettet,  bleu*  et  blancs. 
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Leurs  bas  de  coton  sont  livrés  à meilleur  marché  que  i 
ceux  des  autres  pays;  elles  fournissent  la  quincaillerie,  ; 
les  toiles  de  (11  et  les  dentelles.  Elles  prennent  à la  ; 
Suisse  plusieurs  articles  qu’elles  importent. 

Depuis  deux  ans,  les  tissus  d’Allemagne  sont  intro- 
duits à Haïti  en  moindre  quantité  que  précédemment. 
Le  choix  de  ces  tissus  est  assez  limité,  et  les  rubriques 
d’outre-Rhin  ne  peuvent  en  aucune  façon  soutenir  la 
concurrence  du  bon  marché  des  articles  anglais. 

Commerce  français.  Les  importations  par  la  voie  de 
Marseille  et  quelquefois  de  la  Guadeloupe  et  de  la  Mar- 
tinique consistent  en  comestibles,  vins  et  huiles.  Il 
vient  également  des  tissus  de  soie  et  de  coton,  mais 
en  faible  quantité,  par  la  Méditerranée.  Les  envois  les 
plus  considérables  de  cette  espèce  ont  lieu  par  le  Havre 
et  Nantes.  Le  commerce  avec  ce  dernier  port  a pris 
depuis  peu  un  certain  développement,  et  des  lignes 
régulières  sont  établies  entre  Nantes  et  le  Cap-Haïtien, 
Les  chaudières  et  marmites  eu  fonte  de  la  Loire  sont 
préférées  à celles  du  Nord,  à cause  de  la  longueur  des 
trépieds  sur  lesquels  elles  reposent. 

La  bière  française,  malgré  la  concurrence  de  l’ale  et 
du  porter,  se  débile  à Port-au-Prince  avec  avantage, 
et  il  est  rare  qu’un  capitaine,  quelque  peu  au  couraul 
des  habitudes  de  ce  port,  n’en  apporte  pas  une  assez 
forte  quantité.  Il  en  est  de  même  des  vêlements  con- 
fectionnés et  des  chaussures. 

Marseille  envoie  une  grande  quantité  de  pA  tes  d'Italie 
de  qualité  supérieure  à celles  des  États-Unis.  Elles 
sc  vendent  plus  cher  et  offrent  de  grands  bénéfices. 
Outre  les  comestibles,  Marseille  expédie  aussi  tous  j 
les  autres  produits  de  notre  industrie.  La  consomma-  ; 
tion  des  huiles  et  des  vins  a considérablement  augmenté.  ; 
Les  vins  de  Provence  ont  remplacé  les  vins  de  Bor-  • 
deaux  devenus  trop  chers. 

Le  Havre  met  principalement  des  navires  sous  charge 
et  reçoit  en  fret  les  pacotilles  que  des  spéculateurs  fout 
renir.  Ceux-ci  en  agissent  de  même  pour  le  retour  des 
navires  qui  séjournent  quelquefois  quatre  et  même 
cinq  mois  dans  le  port  de  Port-au-Prince,  et  vendent’! 
les  cargaisons  pour  le  compte  des  chargements.  Les 
principaux  articles  importés  par  le  Havre  sont  les  ba- 
tistes, les  soieries,  les  passementeries,  les  casimirs, 
les  indiennes  communes,  la  parfumerie  et  les  articles 
de  Paris. 

Les  échanges  de  la  France  avec  Haïti  ont  présenté, 
en  1857  et  1858,  les  résultats  généraux  ci-après 
(en  valeur  actuelle)  : 

C«aiaterc«  apicUI. 

Ittfrl  «868 

Importation».  . . 13,476,000  fr.  12,386,000  fr. 

.Exportations.  , . 6,801,000  3,169,000 

Totaux.  . . 19,777,000  fr.  15,555,000 

I 

Voici  les  chiffres  des  principales  marchandises  ayant  ; 
composé  le»  échanges  (commerce  spécial)  : 


I9H7 

Tissus  de  soie fr.  912,000 

— de  cotou  . , . . . 686,000 

— de  lin 207,000 

— de  laine 167,000 

Peaux  préparées  et  ouvrages  en  peaux . t , 1 1 3 .000 

Veaux 706,000 

Effelsàusage.  534,000 

Polerie»,  verres  et  cristaux.  . . . , . 208,000 

Parfumerie 193,000 

Blerccrie  et  boutons 285,000 

Outils  et  ouvrages  en  métaux 190,000 

Papier,  cartes,  livres,  etc 163,000 


1838 

*73,0 (90 

457.000 

47.000 

50.000 

392.000 

535.000 

246.000 

90.000 

100.000 
79J)00 

155.000 

106.000 


Tous  les  articles  sans  exception  ont  souffert  de  la 
diminution  signalée,  celle-ci  est  cependant  plus  parti- 
culièrement seusible  pour  les  peaux  préparées  et  les 
soieries,  qui  ont  décru,  les  premières  de  721 ,000  fr., 
et  les  secondes  de  639,000  fr. 

Commerce  bdtje.  Avec  la  Belgique,  Haïti  ne  fait  que 
très-peu  d'affaires.  Elle  en  reçoit  quelques  tissus,  de  ta 
bière,  de  l’acier,  des  armes  et  des  comestibles.  L’expor- 
tation est  souvent  plus  considérable  par  suite  du  prix 
avantageux  qu'obtiennent  les  cafés  sur  le  marché 
d’Anvers. 

Le  commerce  d’importation  de  Port-au-Prince  peut 
donc  s’élever,  en  nombres  ronds  et  en  moyenne  approxi- 
mative (y  compris  les  opérations  interlopes),  à 16  mil- 
lions de  francs,  dont  6 provenant  des  Etats-Unis,  6 de 
l’Angleterre  cl  4 de  la  France. 

Exportation.  Le  café,  le  cacao,  le  colon,  le  cam- 
pêche,  les  bois  jaune  et  d'acajou,  le  tabac,  la  cira 
jaune  et  brune,  la  pitte,  le  miel,  les  sirops,  l’écaille 
de  tortue,  les  cuirs,  le  tafia  sont  les  articles  qu’IlaïU 
livre  au  commerce.  Nous  allons  successivenient  pas- 
ser en  revue  les  principaux. 

Café.  C’est,  comme  on  le  sait,  le  principal  article 
d’exportation  d'Haïti.  Seul  il  a prévenu  la  ruine 
financière  du  pays.  La  qualité  du  café  haïtien  serait 
certainement  appréciée  de  l’étranger,  si  les  cultivateurs 
apportaient  plus  de  soin  dans  la  décortication  des 
graine»  et  ne  le  mélangeaient  pas  avec  du  sable  et  du 
gravier  afin  d'en  augmenter  le  poids.  Ce  genre  de 
fraude  avait  pris  uue  telle  gravité,  que  le  gouvernement 
n dû  adresser  dos  ordres  sévères  dans  toutes  les  pa- 
roisses pour  la  punition  des  fraudeurs  ; mais  ces 
menaces  sont,  en  général , demeurées  sans  succès. 
Bien  que  sur  les  marchés  d’Europe  les  cafés  d’Haïti 
soient  classés  après  les  sortes  inférieures  des  autres 
contrées,  comme  ils  ont  moins  de  graines  cassées,  ils 
se  vendent  encore  à des  prix  assez  élevés. 

La  consommation  intérieure  est  considérable  en 
Haïti,  eu  égard  à la  population.  On  peut  l’évaluer  à 
800,000  kilog.  par  année. 

la  livraison  au  commerce  du  café  de  chaque  récolte 
a lieu  dans  toute  l’île  à partir  du  1er  août.  Voici  le 
relevé  des  qualités  expédiées  par  les  ports  d’Haïti 
pendant  trois  exercices: 


EcporlaUou»  4’HalU  m>  FrwKa. 

1834-33 

1833-3U 

1837-113 

IMS 

1868 

Port-an-Priuce. 

kilog.  tO, 233,775 

6,814,708 

9,316.400 

Café 

8,089,000  fr. 

Cap- Haïtien  . . 

3,240,752 

2,542,700 

4,255,000 

Bois  de  teinture.  . . 

2,260.000 

Couaïves.  . . t 

2,392,370 

2,017,748 

2,548,000 

Id.  d'ebénjsteric  . . 

i ,1 85,000 

Jacmel 

4>746,865 

2,944,(48 

3,078,000 

Cacao 

347,000 

Caves 

2.698,678 

1,861,178 

3,594,200 

Cotou  et  laiue  . . . 

111,000 

Jérémie  .... 

i, 382, 877 

1,093,350 

494,000 

Écaille  de  tortue  . . 

64,000 

Cire  pon  ouvrée  . . 

92,000 

Totaux. _ . . 

24,695.317 

17,273,832 

23,285,600 

Le  café  entre  ainsi  en  moyenne  pour  les  2/3  dons  la 
valeur  de  nos  importations  d’Haïti. 

Voici  maintenant  le  tableau  des  exportations  de 
France  en  Haïti  peudant  les  années  1867  et  1858  : 


Soit,  cil  sacs,  408,60b  286,450 

Ces  chiffres,  émanant  du  bureau  du  contrôle 
central,  sontoiliciels;  cependauliWne  représentent  pas 
toute  la  quantité  exportée:  il  faudrait  y ajouter  ce  qui 


PORT-AU-PRINCE.  — 1 1 

csi  expédié  en  dehors  du  contrôle  des  douanes  ; or, 
en  évaluant  ce  surplus  & 10,000  sacs  du  poids  de 
650,000  kilog.,  on  trouve  pour  le  dernier  exercice, 
une  exportation  qui  approche  de  très-près  de  24  mil- 
lions de  kilog. 

L’énorme  différence  qui  existe  entre  les  années 
1855  et  185C  s’explique  par  l’invasion  du  territoire 
dominicain  verslafin  de  1855,  invasion  à laquelle  tous 
lc3, cultivateurs  capables  de  porter  un  fusil  furent 
obligés  de  prendre  part.  Le  commerce  s’est  ressenti  du 
déûcit,  et  la  crise  aurait  été  beaucoup  plus  sensible,  si, 
depuis  le  mois  de  septembre  1857,  le  change  favorable 
de  l’or  n’avait  permis  aux  négociants  de  faire  des  re- 
tours en  traites  à un  taux  avantageux. 

Le  gouvernement  actuel  de  la  république  d’Haïti  a 
décrété,  le  29  juin  1859,  une  loi  concernant  le  régime 
du  café.  En  vertu  de  la  loi  du  10  janvier  1850,  con- 
firmée par  l’art.  13  de  la  loi  de  douane  de  1858,  il 
était  prélevé  au  profit  de  l’Etat  un  cinquième  des  cafés 
à embarquer  ; d’autre  part,  ces  cafés  n'avaient  pas  à 
paver  de  droit  d’exportation.  Cet  impôt  du  cinquième 
a été  remplacé  par  un  droit  de  sortie. 

Cacao . Depuis  1854,  la  production  du  cacao  a con- 
sidérablement augmenté.  La  différence  de  l’exporta- 
tion entre  1853  et  1856eslde  222,231  kilog.,  soitplus 
du  double.  Il  a été  exporté,  en  1858,  pour  728,100 
kilog.  de  cacao. 

Coton.  Haïti  fournissailà  la  France,  avant  la  révolu- 
tion, 3 millions  1/2  de  kilog.  de  colon;  elle  ne  nous  en- 
voie plus  aujourd'hui  que  d’insignifiantes  quantités. 
L’exportation  de  ce  produit  s’est  élevée,  en  1858,  à 
225,600  kilog. 

BoisdeCampêche.  Si  Haïti  ne  fournit  plusaujourd'hui 
de  sucre  et  si  ses  envois  en  cafés  et  en  coton  sont 
moindres  qu’avant  son  indépendance,  en  revanche 
elle  fournit  des  bois  de  teinture  et  d’ébénisterie  en 
proportion  beaucoup  plus  considérable.  Ce  pays,  en 
effet,  a trouvé  dans  l’exploitation  des  bois  de  Campé- 
che  et  de  pitié  que  la  nature  a prodigués  à ce  sol,  deux 
sources  intarissables  de  richesses.  Aux  Conaïves,  en 
1852,  le  campèche  se  vendait  14  fr.  les  1,000  livres 
(453  kilog.);  en  1855,  il  s’est  vendu  22  à 28  fr.  : 
sa  valeur  a doublé,  tandis  que  son  exportation  est 
devenue  neuf  fois  plus  considérable.  En  1858,  il  a été 
exporté  d'Haïti  pour  37,348,000  kilog.  de  campèche. 

Bois  d'acajou.  La  coupe  des  bois  d'acajou,  ré- 
duite à la  portion  exiguë  que  possède  Haïti  depuis  la 
constitution  de  la  république  dominicaine,  est  entrée 
dans  une  voie  de  prospérité  nouvelle.  Avant  l’indé- 
pendance, la  vente  de  ces  bois  n’avait  jamais  dépassé 
6 millions.  Depuis,  Haïti  a vendu,  en  1 849,  pour  2 mil- 
lions, bien  que  les  coupes  de  ces  bois  soient  situées 
presque  toutes  par  delà  l’Arlibonite,  c’est-à-dire  chez 
les  Dominicains. 

Des  chargements  en  bois  d’ébénislcric  remplacent, 
sans  occasionner  de  grandes  pertes,  le  café  qu’il  est 
difficile  d'avoir  en  suffisante  quantité  pour  le  charge- 
ment de  bricks  ou  de  trois  mâts,  quand  il  y a encom- 
brement de  navires. 

L’acajou  se  vend  au  Havre  de  20  à 2 5 fr . les  1 00  kilog.  ; 
parfois  il  monte  jusqu'à  35  fr.  Le  fret  des  Gonaïves, 
où  croissent  les  forêts  d’acajou,  au  Havre  est  de  C5fr. 
le  tonnage  de  100  kilog. 

Tafia.  Depuis  la  hausse  qui  cslsurvenue  à l'étranger 
dans  les  prixdusucre,  ori  a exporté  d’Haïti  le  sirop  de 
canne,  cl  les  résultats  obtenus  ont  été  satisfaisants. 
La  culture  de  la  canne  est  encore  assez  considé- 
rable en  Haïti,  mais  la  production  est  généralement 
transformée  en  tafia.  La  distillation  de  celle  liqueur 
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spiritueuse  atteint  des  proportions  incroyables  pour 
une  contrée  où  la  population  ne  dépasse  pas  500,000 
habitants.  Aux  Caves  seulement,  on  comptait,  en  1857, 
120  moulins  et  80  distilleries,  produisant,  chaque  an- 
née, 20,000  barils  de  tafia,  de  148  litres  l’un.  Port- 
au-Prince  et  le  Cap-Haïtien  en  produisent  autant,  et 
les  autres  localités  réunies  fournissent  environ  370,000 
litres,  ce  qui  porte  la  fabrication  totale  à 6,290,000 
litres. 

Les  exportations  se  sont  partagées,  en  1858,  dans 
les  proportions  suivantes  : 

Angleterre 36,74  ®/0 

États-Unis - 2 t. 75 

France.  29.42 

Divers 12.09 

En  estimant  à 25  millions  de  francs  la  valeur  ap- 
proximative de  l’exportation  haïtienne,  tous  frais  dé- 
duits, on  croit  se  tenir  dans  la  vérité  la  plus  rigou- 
reuse : la  moindre  impulsion  donnée  à l’agriculture 
et  au  travail  suffirait  pour  sextupler  cette  production. 

Commerce  total.  En  résumé,  si  l’on  réunit  les  chif- 
fres donnés  plus  haut,  tant  pour  l’importation  que 
pour  l’exportation,  on  trouve,  abstraction  faite  du  nu- 
méraire, et  aussi  de  la  plus-value  que  peut  ajouter  le 
commerce  interlope  de  ces  branches,  les  résultats  sui- 
vants, comme  expression  de  la  valeur  du  commerce 
général  d'Haïti. 

1853.  . . fr.  43.487,622  I IS55.  . . fr.  41,229,623 

1854 44,009,382  I 1856 48,508,580 

Moyenne  générale fr.  44,313,312 

Conditions  de  commerce  et  de  rente.  Sous  le  gouverne- 
ment deSoulouquc,  six  porls  seulement, Port-au-Priuc«\  le  Cap- 
Haïtien,  Jacmcl,  les  Gonaïves,  les  Caves,  Jérémie,  étaient  ou- 
verts au  commerce  étranger.  Depuis  l’avéncment  du  général 
Geffrard  à ta  presidcucc,  les  ports  d’Acquin,  de  Miragoaue  et 
de  Saint-Marc  ont  été  ouverts  aussi  au  commerce  etranger. 

Si  quelque  maison  étrangère  veut  établir  des  succursales 
dans  les  autres  ports  de  Hic,  cite  est  tenue  de  choisir  ses  agent» 
ou  correspondants  parmi  les  commerçants  iudigènes.  Le  coin- 
- merce  de  file  est,  du  reste,  concentre  principalement  dans  les 
mains  des  étrangers,  lesquels  ne  peuvent  obtenir  que  des  pa- 
tentes de  négociants  consignataires  ou  de  commis,  le  commerce 
de  detail  cl  l'achat  des  denrees  étant  reserves  aux  Haïtiens. 

Lorsque,  par  exception,  un  etranger  est  admis  à exercer  une 
profession  manuelle,  il  paye  uu  droit  triple  de  patente.  Les 
licences  sont  demandées  au  chef  de  l'Etat,  qui  a la  faculté  de  les 
refuser;  mais  il  use,  dit-on,  très-rarement  de  ce  droit.  La  pa- 
tente d’un  négociant  étranger  est  de  1,200  gourdes  (400  fr.), 
celle  d'un  Haitieu  de  tOO  gourdes  (4 0 fr.).  La  patente  d'un 
commis  etranger  employé  par  un  etranger  est  de  100  gourdes 
(40  fr.);  mais  lorsqu'il  travaille  chez  un  négociant  haïtien,  ce 
droit  s'eleve  a 300  gourdes  ( 1 20  tr.}.  Les  commis  du  pays  sont 
exempts  du  droit  de  patente,  et  les  consignataires  haïtiens  peu- 
vent faire  toutes  sortes  de  transactions,  vendre  au  detail, 
acheter  même  des  denrees  des  cultivateurs,  bien  qu’il  y ait  sur 
chaque  place  des  individus  uniquement  chargés  de  ce  genre 
d’operation  sous  la  dénomination  de  spéculateurs  en  denrées. 

La  vente  des  marchandises  en  Haiti  se  fait  à 6 ou  1 2 mois. 
On  vend  quelquefois  au  comptant  ; c’est  ce  qui  a’eu  lieu  dans 
ces  derniers  temps  surtout,  les  tribunaux  du  pays  ayant  accoède 
a des  debiteurs  très-solvables,  mais  réputés  de  mauvaise  foi, 
des  delais  tels  que  le  gouvernement  a dû  présenter  aux  cham- 
bres legislatives  un  projet  du  loi  créant  des  tribunaux  pour 
juger  les  affaires  commerciales. 

Courtiers  et  encanlcurs.  Les  courtiers  en  Haiti  ne  sont 
point,  comme  en  France,  légalement  institués  par  le  gouver- 
nement. Ils  prélèvent  sur  toutes  les  ventes  une  commission  de 
1,2  */«*  payable  soit  par  l’acheteur,  soit  par  le  vendeur.  Il  u’fcn 
est  pas  de  même  des  cncautcurs  publics,  dont  le  nombre  est 
(ixc  par  te  chef  de  l’État.  Ils  reçoivent  5 •/,  de  commission  sur 
le  niuulant  des  ventes  effectuée»  par  eux.  La  moitié  de  cette 
commission  est  remise  au  trésor. 

Banques.  Le  système  des  banques  opérant  réguliè- 
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rement  est  Inconnu  en  Haïti  ; il  n’en  pourrait  d'ailleurs 
exister  avec  un  régime  financier  qui  rend  impossible 
toute  institution  de  ce  genre.  Il  y a toutefois  des 
maisons  qui  n’opèrent  qu’à  l’aide  de  traites.  Depuis 
quatre  ans , les  transactions  de  cette  nature  ont  pris 
de  grandes  pro^iortions.  Ces  maisons  fournissent,  par 
chaque  paquebot  (soit  deux  fols  par  mois),  des  traites 
pour  environ  1 million  de  francs,  et  les  bénéfices 
qu’elles  réalisent  sont  considérables , les  fluctuations 
du  change  étant  souvent , d'un  pocket  à l’autre , de  20 
à 30  gourdes  par  doublon.  Les  lettres  de  change  pour 
l’Europe  sont  émises  a 60  et  90  jours  de  vue  ; celles 
pour  les  Etats-Unis  à 30  et  GO.  Elles  se  placent  géné- 
ralement au  comptant  ; mais  si  elles  sont  vendues  à 
terme,  ce  qui  a eu  lieu  dans  les  époques  de  morte-sai- 
son , le  preneur  délivre  au  tireur  un  bon  à ordre  où 
sont  spécifiés  la  somme  principale  et  l’intérêt  1,2,3 
et  jusqu’à  4 °/Ôpar  mois.  Dans  le  eus  où  une  maison 
ne  serait  pas  , à l’échéance , en  mesure  de  satisfaire  à 
ses  engagements,  ces  bons,  si  l’on  a recours  aux  pour- 
suites judiciaires , jouissent  du  privilège  d’être  payés 
sans  délai. 

Navigation.  En  1792,  les  transports  entre  Saint- 
Domingue  et  la  France  avaient  donné  lien  à un  mou-  ! 
rement  de  701  navires  jaugeant  314,676  tonneaux.  , 
La  décroissance  signalée  dans  les  valeurs  se  retrouve 
naturellement  dans  les  transports.  Ainsi,  pour  la  ; 
moyenne  1825-30,  on  trouve  à l’entrée  41  bâtiments,  [ 
à la  sortie  32  : total  93  navires,  dont  le  jaugeage  don-  j 
naît  environ  15, 000  tonneaux. 

Enfin,  en  1851,  le  mouvcinefit  se  composait  de  55 
navires  pesant  1 1 ,303  tonneaux  à l’entrée  et  de  27 
pesant  4,822  tonneaux  à la  sortie.  Tous  les  bâtiments, 
aux  deux  dernières  époques  comparées,  portaient  pa- 
villon français  et  avaient  des  chargements. 

La  France  a,  dans  les  eaux  d'Haïti , une  navigation 
presque  égale  à celle  de  la  Grande-Bretagne.  Après 
elle  vient  celle  des  villes  hanséatiques. 

Ce  sont  les  pavillons  américain,  français,  anglais, 
danois,  belge,  hambourgeois  et  bréinois  qui  figurent 
le  plus  fréquemment  dans  le  mouvement  général  de  la 
navigation  de  Port-au-Prince. 

En  1858,  le  mouvement  maritime  des  six  ports 
d'Haïti,  sous  tous  pavillons,  a présenté  les  résultats 
suivants . 

Entrée.  . . . 496  navires  jaugeant  85,912  tonn. 

Sortie  ....  587  — 85,404  — 

Total.  . . t, 08 3 navire»  jaugeant  171,216  tonn. 

L’année  1858  "présentait  : 

Entrée.  . . . 608  navires  jaugeant  104,809  tonn. 

Sortie  ....  587  — 96,535  — 

Total.  . . 1,195  navires  jaugeant  201,344  tonu. 

L’intercourse  générale  entre  la  France  et  Haïti  s’est 
ainsi  établie  en  1857  et  1858  : 

1857  «858 


Nas  ires. 

Tonn. 

Navire*. 

Tonn. 

Entrée.  . . 

. 93 

20,929 

98 

23.339 

Sortie.  . , 

. . 44 

9,558 

27 

6,091 

Totaux.  . 

. .137 

30,337 

125 

29,423 

A l’exception  d’un  navire,  sorti  en  1858  sous  pa- 
villon étranger,  le  pavillon  français  a couvert  la  totalité 
des  transports. 

La  navigation  côtière  est  exclusivement  réservée  au 
pavillon  haïtien,  et  les  bâtiments  des  autres  puissances 
sont  obligés  d’effectuer  leur  déchargement  entier  dans 
le  port  de  libre  trafic  où  ils  ont  fait-  leur  déclaration 
d’entrée  en  douane.  Il  leur  est  permis  néanmoins  de 
relever  d’un  point  à un  autre,  toujours  dans  les  ports  I 
ti. 


ouverts,  et  de  pouvoir  ainsi  compléter  leur  cargaison 
de  sortie  en  plusieurs  escales.  Le  cabotage  haïtien  a 
singulièrement  augmenté  depuis  quelques  années  ; son 
mouvement  annuel  peut  être  évalué  à 5,000  tonneaux. 
Les  plus  grands  caboteurs  jaugent  de  60  à 70  ton- 
neaux, les  plus  petits  de  10  à 20.  Dent  lignes  assez 
régulières  desservent,  l’une  la  presqu’île  du  Sud,  l’au- 
tre celle  du  Nord. 

Monnaitt  haHirnnct.  Il  existait,  sous  le»  presidents  Potion 
et  Boyer,  une  monnaie  nationale  métallique,  appelée  gourde 
d'Halli.  Au  pair  avec  la  piastre  forte,  quoique  inferieure  en 
valeur  intrinsèque,  elle  a été  l’unique  numéraire  du  paysjus- 
, qn’en  1825,  époque  de  la  création  d'un  papier-monnaie,  lequel 
a circulé  au  même  taux  que  la  gourde  d’argent  ; mais  la  révo- 
lution de  184  3 et  le»  roassarrrs  de  Soulouque  en  1849  en  pré- 
cipitèrent la  dépréciation.  Les  gourdes  métalliques,  qui  conti- 
{ nuaieut  à circuler  au  pair  avec  les  assignats,  disparurent  de 
Pile,  et  produisirent,  à ceux  qui  les  expédiaient  à l’etranger, 
de  fort  beaux  bénéfices.  Lorsqn’en  1852  le  gouvernement 
rendit  un  décret  qui  quadruplait  la  valeur  de  cette  monnaie,  la 
mesure  était  trop  tardive,  puisqu'il  existait  à peine,  en  1H58, 
sur  la  place,  pour  S millions  de  gourdes. 

Au  31  décembre  t 849,  il  y avait  en  circulation  des  gourdes- 
papier-monnaie  pour  une  valeur  de  . .gourd.  12,286,215  • 

En  monnaie  de  blllon 263,999  07 

En  argent 2,555,150  63 

15,105,394  70 

De  1850  à 1856,  l'émission  a été  de  . . . 21,486,200  • 
36.591,594  70 

Le  décret  de  1852  ayant  quadruplé  la  va- 
leur des  gourdes  métalliques,  il  faut  ajouter 

aux  2,555,150  gourdes  7,665,450  • 

44,257,044  70 

| A déduire  le  mauvais  papier  brûlé  chaque 

anuée' 5,915,890  • 

ToUl  de  la  circulation 38,341,154  70 

Il  est  naturel  qu’avec  une  aussi  forte  circulation  d'assignats 
. qui  n’est  garantie  que  par  les  produits  du  sol.  la  valeur  des 
billets  soit  soumise  aux  fluctuations  le»  plus  extraordinaires,  et, 

| par  conséquent,  suive  le  cours  des  denrées  dans  le  pays  ou 
I sur  les  marches  étrangers. 

I Change.  La  piastre  forte  et  le  dollar  américain  servent  de 
base  à toutes  les  transactions  avec  PétraDger,  et  le  change  de 
I toutes  les  monnaies  étrangères  qui  ont  cours  forcé  sur  toutes 
les  marchés  haïtiens  est  fixe.  Aiusi,  la  livre  sterling  équivaut 
à 4 piastres  80  centimes;  le  franc,  à 19  cents  3/4,  et  44  marcs 
banco  forment  un  doublon.  La  moyenue  du  change  du  papier- 
| monnaie  contre  le  doublon  a etc  : 

En  1853  ....  de  253  gourdes-papier  par  doublon. 

En  1854  ....  de  275  — — 

En  1855  ....  de  287  — — 

En  1856  ....  de  278  --  — 

La  dépréciation  du  papier-mohnaie,  de  1853  à 1855,  a'ex- 
plique  par  l’émission  annuelle  de  4 millions  1/2  d’assignats. 
Depuis  1856,  toutefois,  cette  émission  s'est  beaucoup  ralentie, 
roms  bt  uascaBS. 

Les  poids  et  mesures  employés  à Haïti  offrent  les  rapports 
i ci-après  entre  les  poids  et  mesures  de  France: 

Meturet  de  longueur.  Aune  = I*.  188  ; pied  = 0*.325; 
pouce  = 0“. 027  ; ligue  = 0". 002. 

Meeuret  de  super  ficie.  Le  pied  carré— 10.552!  décimètres 
carrés;  le  pouce  carré  = 7.3278  centimètres  carrés. 

Meturet  de  peiqnteur.  Le  quintal  = 48.950  kilog.  ; la 
livre  = 0k. 489  ; Ponce,  3.059  dêcagr.;  le  marc  =2,447 
bectog. 

Meturet  de  capacité.  Le  gallon  = 3.785  litres;  la  pinte 
= 0.931  litres. 

DBOITS  DI  DOl'iVR.  NAVIGATION.  PILOTA». 

Droite  de  douane.  Les  droits  de  douane  se  divUent  en 
deux  sortes  ; l’un  affectant  les  marchandises  ou  produits  de 

t.  Fae  opinion  généralement  répandus  i Haïti,  e’est  que  ce  papier, 
foin  d’èire  brûlé,  continue  à circuler  après  avoir  passe  par  le*  main*  de 
fonctionnaires  peu  scrupuleux  en  matière  de  respect  des  deniers  public*.  ■ 

150 


Digitized  by  Google 


PORT-AU-PRINCE.  - ! 

tourte  ri  «turc,  tant  à leur  importation  dans  la  république,  qu'à 
leur  exportation  do  pays  pour  l'étranger;  l’autre,  affectant  le 
corps  des  bâtiments  faisant  le  commerce  extérieur. 

Les  marchandées  ou  produits  de  toute  nature,  non  prohi- 
.bé«,  venant  des  pays  étrangers,  soit  par  bâtiments  nationaux, 
soit  par  bâtiments  étrangers,  sont  assujettis,  à leur  entrée  dans 
les  ports  de  la ‘république,  à des  droits  d’importation,  con- 
formément aux  tarifs  annotés  à la  loi  dn  13  juillet  1859. 

Les  droits  fixes  d’importation  et  les  droits  de  consignation, 
de  tonnage,  de  vharfnge  (quai),  de  pesage,  ainsique  les  10  c. 
additionnels  par  gourde  (54  c.  par  5 fr.  40  c.),  actuellement 
existant  sur  le  tcharfage  et  le  pesage,  août  payés  en  monnaie 
étrangère. 

Le  droit  de  cousignation  est  perçu  sur  le  montant  total  du 
droit  fixe  d’importation  desdites  marchandises  à raison  de 
0 "/.  pour  les  consignations  aux  maisons  de  commerce  étran- 
gères, et  de  2 •/,  pour  les  maisons  de  commerce  haïtiennes. 

Le  droit  fixe  d'importation  et  le  droit  de  tonnage  ont  été, 
pur  la  même  loi  du  13  juillet  I 8 58,  augmentés  d’un  droit  ad- 
ditionnel calcule  sur  le  montant  total  desdits  droits,  à raison 
de  1 0 •/.,  payable  eu  monnaie  étrangère  sur  les  marchandises 
et  bâtiments  des  nationaux  qui  u'entretieunent  pas  dans  la 
république  des  consuls  ou  des  agents  cousulaircs  accrédités, 
f.ettc  disposition  ne  s'applique  point  aux  marchandises  et  bâti- 
ineuts  des  nationaux  qui  out  officiellement  reconnu  le  gouvrrue- 
ment  haïtien. 

Les  articles  acajou,  coton,  cacao,  campêche,  bois  jaune  ou  de 
fustel,boisdegaiac  etde  brésillet,  cuirs  de  txrof  et  pitié,  payent, 
à leur  sortie  du  territoire  de  la  république,  des  droits  fixes. 

Les  produits  du  sol  et  de  l’industrie  du  pays,  autres  que  ceux 
mentionnés  ci-dessus,  sont  affranchis  de  tout  droit  de  douane 
à l’exportation. 

Les  bâtiments  étrangers  payent,  à leur  départ,  en  monnaie 
étrangère,  pour  tous  droits  de  tonnage,  d'ancrage,  de  port  et 
d’expédition,  par  tonneau,  1 p»(5  fr.  40  c.). 

Tout  bâtiment  qui  relève  d'un  port  à un  autre  paye  le  droit 
d'échelle  suivant  : bâtiments  de  150  lonueaux,  200  gourdes 
d'Haiti  (60  fr.);  ceux  au-dessus  dot  tbO  jusqu’à  200  tona., 
250  gourdes  (75  fr.);  ceux  au-dessus  de  200  tonn.,  300 
gourdes  (90  fr.). 

Là  où  il  existe  des  fontaines  marines,  pour  l'usage  des  bâti- 
ments faisant  le  commerce  extérieur,  il  est  perçu  un  droit  en 
monnaie  nationale. 

Sont  déclarés  francs  de  tout  droirde  douane  à l'exportation  : 
Projectiles  et  bouches  à feu  de  tout  calibres  et  de  toutes  sortes, 
fusils  de  munition  avec  baïonnettes,  mousquetons,  pistolets  et 
sabres  de  cavalerie  pour  troupe,  briquets  d'infanterie,  monnaie 
d’or  et  d'argeut,  machines  propres  à faciliter  l'exploitation  dn 
sol  ou  la  préparation  des  produits  du  pays. 

Sout  prohibés,  à l'importation  : Buis  d'acajou  et  d'espenille, 
de  campéche,  de  gaiac,  bois  jaune,  dit  fnstet,  café,  coton  et 
soie,  cacao,  sucre  brut  et  terre,  rhum,  tafia,  sirop  de  bette- 
rave, mélasse,  cuirs  en  poil,  cannes,  fouets  et  parasols  renfer- 
mant des  épées,  des  stylets  ou  autres  armes,  oreillers  ou  tra- 
versins eu  plume,  livres,  gravures,  tableaux , estampes  ou  autres 
ouvrages,  n'importe  leur  nature,  qui  seraient  contraires  aux 
bonnes  mœurs. 

Sont  prohibés  à l’exportation  : Plomb,  fer,  cuivre,  matières 
d'or  et  d'argent,  armes  blanches  et  à feu,  munitions  et  autres 
articles  de  guerre,  juments,  ânesscs,  mules  et  mulets,  bois  de 
constructions  navales. 

Le  gouvernement  actuel  de  la  république  d'Haïti  a promul- 
gue, le  20  juillet  I 859  une  loi  qui  modifie  lant  la  partie  régle- 
mentaire de  la  loi  de  douane  de  1858  que  les  article»  du  taril 
y annexe. 

L'innovation  principale  est  la  disposition  qui  affranchit  les 
navires  de  commerce  de  la  responsabilité  indirecte  à laquelle 
l'art.  22  de  la  loi  de  1859  les  assujettissait  pour  le  pavement 
des  droits  d'importation.  Ils  ne  sont  aujourd'hui  retenus  que 
jusqu’à  parfait  payement  des  droits  particuliers  qui  leur  incom- 
bent, et  de  ceux  des  produits  qu’ils  exportent  du  pays. 

Pilotage.  Outre  le  pilotage,  qui  est  payé  directement  au 
pilote,  le  commandant  du  port  reçoit  de  chaque  navire,  au  mo- 
ment de  délivrer  la  carte  de  sortie  : Pour  les  navires  au-dessous 
de  100  tonn.,  10  gourdes  (3  fr.);  pour  les  navires  de  100  à 
200  tonn.,  20  gourdes  (6  fr.);  pour  les  navires  de  201  à 
300  tonn.,  30  gourde*  (9  fr.);  et  pour  les  navires  au-dessus 
de  301  tonn.,  40  gourdes  (If  fr.). 
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Un  droit  de  pilotage,  dont  la  «toitié  à verser  au  trésor  pu- 
blie et  l'autre  moitié  à payer  directement  an  pilote  par  les  na- 
vires, sous  la  responsabilité  de  leur  consignataire,  est  établi 
comme  suit  : 

Port-au-Prince.  Quand  le  pilote  prend  tes  navires  en  de- 
hors et  au  large  des  grands  récifs,  U reçoit  : Pour  les  navires 
au-dessus  de  300  tonn.,  120  gourdes  (36  fr.);  et  pour  tes 
navires  an-desaotis  de  300  tonn  , 80  gourde*  (14  fr.)j  et  lors- 
qu’il  ne  monte  à bord  du  navire  qu’en  dedans  de*  grands  ré- 
cifs, à la  hauteur  desTroir-lles,  il  reçoit  : Pour  les  navires  au- 
dessus  de  300  tona.,  30  gourdes  (B  fr.);  et  les  navires  su-des- 
sous de  300  tonn.,  20  gourdes  (G  fr.).  MELVIL  blomcourt. 

PORT-BALTIQUE  ( Baltisch-port ).  Port  de  U Ru»- 
aie  d’Europe  nllué  sur  le  golfe  de  Finlande,  dans  le 
gouvernement  de  l’Esthonie,  par  &9°  21'  de  Int.  N.,  et 
41°  43'  de  long.  E.  Dislance  de  Saint-Pétersbourg, 
407  verelcs;  de  Moscou,  1 ,068  ; de  Revel,  47.  Popul., 
environ  1,000  liab.  A 40  verotes  de  Revel  s'avance 
dans  la  mer  le  cap  de  Pakerort  avec* un  phare;  (ont 
près  se  trouvent  des  lies  marécageuses,  le  grand  et  le 
petit  Roggé;  celle  dernière,  avec  la  côlede  Pakerorl, 
forme  la  baie  de  Roggervick,  appelée  aussi  Port-Balti- 
que. Celle  baie,  d’une  longueur  de  5 milles  sur  une 
largeur  de  1 mille  l/2  h 2 milles  l/l,  peut  contenir 
une  grande  flolle;  le  fond  en  est  composé  d’un  limon 
liquide  el  de  sable,  el  procure  un  excellent  ancrage.  La 
partie  nord  de  la  baie  est  ouverte  du  côté  de  la  nier, 
ce  qui  constitue  le  principal  inconvénient  pour  les  na- 
vires qui  y stationnent.  Le  Port-Baltique  se  divise  en 
grand  cl  petit  port.  Le  grand  port  est  borné  à l’est  el  au 
sud  par  le  continent;  à l'ouest,  il  est  fermé  par  le  petit 
Roggé.  Deux  chenaux  y conduisent  : celui  do  l'ouest, 
d'une  profondeur  qui  atteint  4 sa  gènes , et  celui  du 
nord,  dont  la  profondeur  varie  de  10  à 18  sagènee.  Le 
petit  port  se  trouve  dans  )e  grand  port,  tout  près  (te 
la  ville.  La  navigation  ouvre  au  Port-Baltique  bien 
plus  tôt  qu’à  Rev  el  et  qu’à  Kronstadt.  Par  stiile,  les 
bâtiments  chargés  de  fruits,  d' huîtres  et  autres  den- 
rées qui  arrivent  au  printemps  relâchent  au  Port- 
Baltique,  en  attendant  qu'Us  puissent  aborder  Krons- 
tadt et  même  Revel.  Ce  port  rend  un  serviee  analogue 
en  automne  pour  l’expédition  dès  marchandises  attar- 
dées, quand  la  navigation  est  déjà  close  à Kronstadt. 
Une  barrière  douanière,  dépendante  de  la  douane  de 
Revelt,  est  établie  à Port-Baltique  pour  la  réception  el 
l’expédition  des  bâtiments  marchands.  Les  marchan- 
dises à destination  de  Saint-Pétersbourg,  qui  arrivent 
au  Port-Baltique  quand  elles  ne  peuvent  être  expé- 
diées par  mer,  acquittent  les  droits  à la  douane  de 
Revel  el  sont  transportées  par  terre.  c.  a. 

PORT-DE-FRANCE.  Capitale  de  la  Nouvelle-Calé- 
donie, admirablement  située  sur  la  presqu’île  qui  sé- 
pare les  baies  de  Moraré  el  de  Nou-Ma.  Les  facilités 
naturelles  de  défense,  la  sûreté  du  mouillage  et  la 
proximité  des  gisements  houillère  de  Boulari  avalent 
de  prime-abord  attiré  toute  l'attention,  et  Port-de- 
France  avait  été  choisi  comme  centre  d’opérations.  La 
bonté  de  ce  choix  ne  peut  être  mise  en  doute,  el,  bien 
que  les  mines  ne  soient  pas  en  exploitation  régulière, 
le  commerce  a déjà  trouvé  d’autres  éléments,  el  des 
établissements  agricoles  se  groupent  autoar  des  deux 
haies.  Enfin,  rétablissement  prospère  et  s’agrandit  de 
jour  en  jour. 

Presque  toutes  les  marchandises  importées  provien- 
nent deSidney.  Toutefois,  Port-de-France  n’en  est  déjà 
plus  réduit  au  cabotage  avec  l'Australie  : deux  navires 
de  long  cours,  l’un  anglais  et  l’autre  français,  avalent 
appareillé,  en  1860.  de  Port-de-France,  se  rendant 
en  Hgne  directe,  l’un  à llong-kong,  l’autre  à !*fle 
Maurice.  Ces  nouvelles  relation*  avee  la  Chiite  et  le* 
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ports  des  inera  de  l’Inde  ne  manqueront  pas  de  s’ac-  I 
croître  considérablement  dès  que  tous  les  navires  arrt-  1 
>W)t  à Port-de-France  seront  assurés  d’y  trouver  des 
«faarçewenU  de  charbon. 

L'Australie,  du  reste,  pourrait  à elle  seule  suffire  à 
l'écoulement  des  principaux  produits  de  Vile.  Les  sucres 
qu'elle  reçoit  des  colonies  hollandaises  et  les  charbons 
de  bonne  qualité  qu’elle  est  forcée  de  demander  à 
l’ AngleU  re,  ne  prétércra;t-elle  pas  b**  prendre  en  Nou-  | 
vdle-Calédonie,  et  remplacer  ainsi  de*  transport*  de 
1 ,600  et  de  5,000  lieue»  par  des  transport*  de  200  & 
500  lieue»?  Tous  ces  faits,  toutes  ces  considérations 
permettent  de  prédire  un  brillant  avenir  à celle  salubre  j 
et  fertile  eolonie,  »,  n. 

PORT -D  ESPAGNE  ( Port  oj  S(tuin),  Chef-lieu 
de  l'ile  delà  Trinité  [petites-Antilles  anglaises), sur  le 
golfe  de  Paria,  par  63°  49'  long.  O.,  et  10°  38'  lal.  N. 
Port-d' Espagne  est  une  des  plus  belles  villes  des  An-  j 
tilles.  Sa  population  est  évaluée  à 20,000  hab. 

Port,  Le  golfe  peut  contenir  jusqu’à  2,000  grands  | 
navires,  mais  ceux  de  plus  de  600  à 700  tonneaux  ne  i 
peuvent  mouiller  qu’à  une  distance  d'environ  2 kilom.  1 
de  la  ville,  et  les  caboteurs  viennent  à une  encablure  { 
des  quais. 

Le  mouvement  général  du  golfe  est,  par  jour,  d’ea-  | 
viron  30  à 40  navires,  venant  soit  de  l’Europe,  de 
l' Linon,  de  la  Côte-Fertue  ou  des  Antilles.  Les  navire* 
peuvent  sortir  à toute  heure  du  jour  ou  de  la  nuit  du 
port  ; mais  pour  preudre  les  bouclies  de  l'Orénoque, 
en  venant  du  large,  ils  sout  forcés  d’altendre  la  marée 
qui  a lieu  uue  fois  par  vingt-quatre  heures. 

Le  port  est  libre  pour  tous  pavillons  moyennant  un  ! 
droit  d’ancrage  d'une  gourde  par  tonneau  et  les  droits 
de  douane. 

Port-d’ Espagne  est  en  communication  régulière  avec 
l’Europe  par  les  steamers  anglais  qui  desservent  la  j 
ligne  des  Indes  occidentales,  avec  les  États-Unis  par  1 
des  lignes  à vapeur  et  des  navires  de  commerce,  et  avec  1 
les  autres  ports  des  Antilles  par  uneabotage  journalier.  > 

Les  terres  de  la  Trinité  sont  d’une  si  prodigieuse  ferti- 
lité et  d’une  si  vaste  étendue  que,  si  les  habitants  avaient, 
pour  les  mettre  en  culture,  un  nombre  de  bras  suffisant, 
ils  pourraient  déûer  toutes  les  produel  ions  rivales  et  se 
charger  seuls  d’approvisionner  de  sucre  la  Grande- 
Bretagne.  Les  terres  ne  réclamant,  en  effet , ni  labou-  i 
rage  ni  engrais  : tout  se  réduit  & planter  la  canne,  à. 
lui  donner  deux  sarclages  et  à la  couper.  Le*  rejetons 
se  reproduisent  en  abondance  : ils  le  feront  pendaut  î 
un  temps  plus  ou  moins  long,  selon  la  richesse  du  sol  ; 
mais  cela  ne  durera  pas  moinsde  15520  ans.  Ia  récolle  [ 
nVsl  pas  aslreinteà  un  lenipsou  à unesaison  donnés.  Si 
lescfrconstancess’opposentà  ce  qu’on  la  fasse  au  bout  de  ; 
l'année,  on  peut  la  remettre  à l’année  suivante  : la  canne 
ne  sera  que  plus  productive  j elle  peut  atteindre  une 
troisième  année  et  même  une  quatrième,  sans  qu'il  en 
résulte  de  perte  sensible.  1a  conséquence* de  ces  avan- 
tages est  que  la  récolte  n’est  jamais  perdue. 

A la  Trinité  la  vie  est  à bon  compte.  La  Côte-Ferme  j 
contribue  à cet  état  de  choses  pur  sa  proximité,  par  la  ; 
quantité  de  racines,  de  fruits,  de  volailles,  etc.,  qu’elle  , 
jette  daus  la  colonie,  au  moyen  d'un  cabotage  qu'en- 
treprennent tous  les  points  du  golfe  de  Paria. 

La  plupart  des  notables  habitants  de  la  Trinité  sont 
Français,  et  propriétaires  dans  celle  île  depuis  l’époque 
où  le  contre-coup  des  événements  de  la  révolution 
française  contraignit  beaucoup  de  colons  à passer  sur 
cette  terre  avec  leurs  esclaves  et  leurs  richesses.  Dans 
cette  île  , il  n’y  ad’ Anglais  que  l'administration.  L'an- 
cienne population  espagnole  a quitté  te  sol.  Les  Frun-  1 


çais  sont  en  possession  des  plus  belles  propriétés  ru- 
rales, et  à la  tète  des  maisons  du  commerce  les  mieux 
établies. 

Ia  population  de  la  Trinité,  qui  n'était,  en  1783, 
que  de  2, 753. hab.,  s’était  élevée,  en  (807,  à 31,000  ; 
en  1833,  à 84,333,  et  aujourd’hui  escompte  en- 
viron 150,000  habitants. 

Les  circonstances  particulières  où  se  trouve  cette 
colonie  lui  ont  permis  d’entrer  de  lionne  heure  dans  la 
voie  des  immigrations,  et  de  fuira  face  aux  dépenses 
considérables  qu’a  entraînées  celte  mesure.  Ainsi  la  po- 
pulation agricole  s'est  augmentée  de  noirs  libres 
d'Amérique,  qui  y ont  apporté  des  habitudes  d'ordre, 
des  travailleurs  des  Iles  voisines,  d’Europe,  et  no- 
tamment du  Portugal,  de  la  France  et  de  l’Allemagne. 
L’immigration  européenne  a échoué  en  partie,  tuais 
celle  des  coolies  chinois,  comuiencéeen  1847 , a parfai- 
tement réussi. 

Le  commerce  total  de  la  Trinité  s'élevait,  en  1849,  à 
20,1 05,260  Tr.;  en  1850,  il  est  tombé  & 1 8,634  ,*27  S fr. 
La  dernière  récolte  de  sucrea  été  de  000,000  boucauls, 
pesant  1,000  à 1,800  livres. 

Les  principaux  objets  du  commerce  de  la  Trinité 
sont  le  sucre,  le  cacgo,  lu  tabac,  le  café,  la  vanille,  le 
roucou,  etc. 

Navigation  et  relations  commerciales  avec  la  France. 
Depuis  une  dizaine  d’années,  ces  relations  ont  pris  un 
développement  relativement  considérable.  Les  iinpor- 
falions  su  sont  élevées,  en  1857,  à 2,1 15,000  fr.,  et 
les  exportations  à 1,997,000  fr.  ; ce  qui  donne  un 
total  d'échanges  de  4,1 12,000  fr.,  non  compris  1rs 
marchandises  françaises  importées  à la  Trinité  sous 
pavillon  anglais. 

Voici,  du  reste,  le  relevé  delà  navigation  française 
de  Port-d’Espagne  pour  1857  ; 

Vmit  é*  France.  Soui  |>.mllou  (mirai*. 

Filtrer,  J#0  uav,  joug.  5,387  tx.  3(  uav.  jaiig.  4,500  U. 

Sortie,  40  3, *02  21  2.700 

Tôt.  00  D»V.  jaug.  8,7*9  ts.  b 2 uav.  jaug.  7, 2 00  fs* 

Voie!  quels  sont  les  principaux  articles  ayant  com- 
posé les  échanges  entre  les  deux  pays,  soit  directement 
soit  par  nos  Antilles  : 

Importations  de  France  (dircctemenl)  : Bois  feuil- 
lards,  beurre,  vins,  huile,  mulets,  vermicelle. 

Des  Antilles  françaises  : Huile,  beurre,  vins,  pote- 
rie de  terre,  fleur  d'oranger,  fruitsà l’eau-de-vie,  eau- 
de-vie,  limonade  gazeuse,  bouchons,  denrées  ali- 
mentaires. 

Exportations  pour  la  France  : Cacao,  sucre,  tabac. 

Pour  îes  Antilles  françaises  : Cacao,  tabac,  noix  de 
coco,  sucre. 

Les  produits  dirigés  sur  la  France  continentale  re- 
présentaient 1,747,000  fr.,  soit  87  #/o  de  cet  en- 
semble. La  Martinique  a reçu  pour  228,000  fr.  et  la 
Guadeloupe  pour  22,000  fr. 

Le  commerce  français  prendrait  à la  Trinité  un 
plus  grand  essor  si  les  départs  presque  périodiques  met- 
taient les  négociants  de  celle  île  dans  la  possibilité  de 
régulariser  leurs  demandesen  France.  Presque  toutes  les 
marchandises  expédiées  par  les  négociants  de  Londres, 
Liverpool,  Glascow  et  autres  ports  du  Royaume-Uni 
pour  leur  succursale  de  la  Trinité,  sont  originaires 
de  France,  mais  elles  sont  envoyées  par  lus  navires  an- 
glais. La  différence  entre  l’importation  et  l’exportation 
est  souvent  faite  en  numéraire.  Un  tel  mode  d'opéra- 
tion est  assurément  moins  favorable  au  pays  que  le 
commerce  direct,  ce  dernier  ayant  l'avantage  du 
diminuer  les  prix  de  transbordement,  de  commis 
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8ion,  etc,,  et  de  permettre  aux  spéculateurs  de  vendre  j 
à meilleur  marché.  Il  y a d’ailleurs  des  articles  tels 
que  les  mulets,  les  ardoises,  etc.,  qui  ne  supportent 
pas  un  second  fret  et  les  conséquences  qu’il  entraîne. 

La  Trinité  ofîre  au  moins  l’avantage  d'expédier  à 
peu  de  frais  tous  les  produits  de  la  Côte-Ferme  con- 
curremmenf  avec  ceux  des  Antilles;  niais  le  bénéfice 
de  celte  situation  se  trouve  restreint  par  les  surcharges 
des  frais  qui  grèvent  les  opérations  indirectes. 

Depuis  plusieurs  années,  on  a importé  avec  succès  à 
la  Trinité  d’assez  grandes  quantités  de  bois  feuiltard 
expédiés  du  port  de  Nantes.  En  1854,  l’approvision- 
nement de  cet  article  A la  Trinité  étant  insuffisant,  ou 
a été  obligé  de  recourir  aux  colonies  françaises  des 
Antilles.  Mais  les  frais  qu’a  occasionnés  l’emploi 
de  cette  voie  indirecte  ont  été  presque  aussi  élevés  que 
le  service  d’achat  au  port  de  Nantes,  et  c’est  le  pavil- 
lon anglais  qui  en  a principalement  profité  ; ces  deux 
faits  ne  se  seraient  point  produits  si  l’importation 
avait  eu  lieu  par  voie  directe  et  sous  pavillon  français. 

Monnaie.  Les  monnaies  consistent  en  gourdes  valant 
5 fr.  40  c.,  et  en  doublons  valant  16  gourdes.  Nos 
pièces  de  5fr.  y valent  nussi  5 fr.  40  c. 

Poids  et  mesures.  Les  mêmes  qu’en  Angleterre. 

Il  existe  une  banque  anglaise  S Port-d’Espagne.  Les 
retours  se  font  en  Angleterre  ou  en  France  en  denrées 
coloniales  ou  en  traites  sur  Londres.  Le  change  suit  les 
fluctuations  du  commerce.  melvil  bloncourt. 

PORT-ÉLISABETU.  Ville  maritime  et  port  princi- 
pal de  la  province  orientale  de  la  colonie  anglaise  du 
cap  de  Bonne-Espérance,  située  sur  le  bord  de  la 
baie  d’Algoa,  dont  elle  prend  souvent  le  nom,  par 
34°  T 0"  latit.  S.  et  93°  32'  55"  long.  E.  Celte 
ville  ne  le  cède  en  importance  qu’à  la  ville  même  du 
Cap  (Voy.  ce  mot),  et  sa  prospérité  s’accroîtra  par  le 
chemin  de  fer  qui  doit  lu  relier  à Graham'stown , 
marché  principal  de  l’intérieur.  La  source  de  cette 
prospérité  est  dans  le  commerce  des  laines  qui  s'établit 
entre  les  marchands  du  port  et  les  éleveurs  des  dis- 
tricts intérieurs,  Boers,  c’est-à-dire  colons,  hollandais 
d’origine  pour  la  plupart,  qui  en  échange  des  laines 
qu'ils  livrent  reçoivent  des  béliers  de  races  améliorées 
d’Europe.  En  1858,  il  en  est  arrivé  342  venus 
en  partie  des  troupeaux  de  Chàtillon-sur-Seine  et  de 
Rambouillet.  Le  prix  moyen  s’en  est  élevé  à 975  fr.. 
par  tête  ; il  s’en  est  même  vendu  un  à 3,825  fr.  et 
plusieurs  à 2,700  fr.  Aux  laines  se  joignent  les  autres 
produits  animaux,  peaux,  os,  corne,  suif,  beurre, 
sans  compter  l’ivoire,  les  cornes  d’antilope,  les  plumes 
d’autruche,  la  cire,  les  écorces  de  mimosa,  l’aloès,  etc. 

Pour  mettre  en  valeur  les  richesses  naturelles,  l’im- 
migration et  le  commerce  s’y  portent  de  plus  en  plus  ; 
des  maisons  américaines  et  allemandes  s’y  sont  établies 
et  ont  créé  des  relations  avec  leurs  patries  respectives  ! 
qui  partagent  avec  les  maisons  anglaises  du  Cap  et  de 
la  Grande-Bretagne  l’approvisionnement  des  popula-  ! 
tions.  Si  la  liberté  commerciale  était  accordée  à la  i 
colonie  française  de  la  Réunion,  celle-ci  y trouverait 
de  nombreux  éléments  d’échange,  pour  les  bestiaux 
principalement. 

Les  chiffres  suivants  présentent  le  mouvement  com- 
mercial propre  de  Port-Élisabeth. 


Importation. 

Exportation. 

<844 

3,398,000  fr. 

2,971,000  fr. 

4853 

• 4,475,000 

9,235.000 

1856 

18,664,000 

48, 437*000 

1857 

31,424,000 

26.621,000 

14*58 

26,081,000 

23,685,000 

Le  tableau  suivant,  relevé  sur  les  journaux  dü  Cap 
à la  date  de  1859,  résume  les  éléments  divers  de  1 


l’économie  publique  de  la  province  orientale  en  la 
mettant  en  regard  de  la  province  occidentale. 
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Milles  carrés 58,052 

Population (Cafres compris).  169,173  hab. 
Val.  de  ta  propriété  foncre.  2,112,472  liv.  st. 

Valeur  du  bétail 6,505,521  — 

Id.  des  produits  industriels.  1,252,956  — 

linportatiou  (1857)  . . . . 1,282,546  — 

Exportation  (1857)  . . . . 1,084,640  — 

Revenus  desduuaues(  1858  122,035  — 


raovijrct 

na  L’Ol'tST. 
Cape-Town. 

68,661 

132,923 

3,554,008 

2,815,355 

4,029,691 

1,354,636 

749,060 

131,073 


Les  transactions  sont  facilitées  par  les  banques 
tocalesde  Port-Éiisabelh,  de  Graham'stown,  etdeGraafl» 
Reinel  (six  en  1855).  En  1852,  la  production  totale 
de  la  province  orientale  était  évaluée  à 7,773,508  liv. 
provenant  des  districts  d’Albany,  Somerset,  Uilenhage, 
GraatT-  Reinet,  Colesberg  et  nlême  de  la  région  au  delà 
de  la  rivière  Orange.  Une  part  des  produits  était 
dirigée  sur’  Port-Beaufort  dans  la  même  province. 

A l’extrémité  nord-est  de  la  province  se  trouve  le 
portdeEast-Londonqui.en  1859,  a été  déclaré  compris 
dansla  Cafrcric  britannique,  pour  y devenir  le  centre 
des  transactions  commerciales.  En  peu  d’années  ce  port 
avait  pris  rang  dans  le  mouvement  maritime  de  la 
colonie  du  cap  de  Bonne-Espérance,  comme  l’attestent 
les  chiffres  suivants  : 


lmporl.iioaa:  S856  ISM  185»  1868 

Directe,  fr.  8,350  5,400  1,047,300  347,400 

Cabotage,  1,990,400  4,338,723  3,405,050  3,275,725 


Totaux:  fr.  1,998,750  4,314,123  4,452,350  3,623,125 
Exr.ri»t.  fr.  774,635  1,305,350  1,981,900  472,500 

Les  exportations  consistent  en  laines  et  autres  pro- 
duits animaux.  Il  est  probable  que  le  nouveau  rôle  as- 
signé au  port  d’East-London  en  accroîtra  l’importance. 

La  capitale  administrative  de  la  Cafrerle  britannique 
se  nomme  Ktng-William’s-town,  déjà  dotée  d’une  ban- 
que agricole.  Ges  deux  centres,  ainsi  que  les  fermes 
dans  les  campagnes,  ont  reçu  comme  émigrés  un 
grand  nombre  de  soldats  de  la  légion  allemande  levée 
par  l’Angleterre  pour  la  guerre  de  Crimée. 

Le  régime  douanier  de  la  colonie,  et  spécialement 
d’Easl-London,  est  exactement  le  même  que  celui  delà 
colonie  du  cap  de  Bonne-Espérance  (Voy.  cemot).  i.n. 

PORTER'.  Voy.  Bière. 

PORTEUR  DE  LETTRE  DE  CHANGE.  Voy.  Ef- 
fets DF.  COMMERCE. 

PORT-LA  MAR.  Voy.  Cobua. 

PORTLANDI  Etats-Unis).  Celte  ville,  un  des  princi- 
paux ports  de  l’Etat  du  Maine,  est  située  à 1 05  milles  de 
Boston,  sur  une  presqu’île  qui  se  détache  delà  côte  O. 
de  la  baie  de  Casco,  sur  une  longueur  de  3 milles  de  l’E. 
àl’O.,  avec  une  largeur  moyenne  d’environ  3/4  de  mille. 
Le  port,  protégé  par  les  hauteurs  qui  dominent  la  ville 
vers  ses  deux  extrémités,  est  l’un  des  meilleurs  de  la 
côte  de  l’Atlantique  : l’entrée  en  est  facile,  l’ancrage 
sûr,  et  il  offre  une  profondeur  d’eau  qui  le  rend  ac- 
cessible aux  plus  forts  bâtiments.  Bien  que  placé  sous 
une  latitude  assez  froide,  il  n’est  jamais  fermé  par  les 
glaces,  sauf  dans  les  hivers  les  plus  rigoureux,  et  en- 
core pendant  quelques  jours  seulement.  Dans  la  partie 
E.  de  la  ville  s’élève  une  tour  ou  observatoire  de  70 
pieds  de  haut,  munie  de  signaux,  pour  reconnaître 
l’arrivée  des  navires. 

Grâce  à sa  situation,  Portland  présente  de  grandes 
facilités  pour  le  commerce  maritime;  en  même  temps 
le  réseau  de  chemins  de  fer  dont  il  est  le  centre,  mul- 
tiplie ses  relations  avec  l’intérieur,  notamment  avec  le 
New-Hampshire.le  Vermonl,le  Massachussets,  le  New- 
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York  et  avec  le  Canada.  Parmi  ces  chemins  de  Ter,  il 
faut  citer  au  premier  rang  la  ligne  de  l'Atlantique  au 
Saint-Laurent,  qui  relie  Portland  à Montréal  et  au 
fleuve  , qui  forme  la  grande  communication  entre 
les  lac»  et  le  Canada.  C’est  par  cette  importante  vole 
ferrée  que  passe  une  portion  considérable  des  trans- 
ports provenant  d'Europe  et  des  ports  américains 
à destination  du  Cauada  et  de  la  région  des  lacs,  et  ! 
les  produits  que  ceux-ci  rendent  en  échange.  Le  ! 
commerce  de  Portland , secondé  par  ccs  nombreux 
moyens  de  communication,  placé  entre  les  mains 
de  citoyens  actifs  et  entreprenants,  se  développe 
depuis  quelques  années  avec  un  progrès  mesuré,  mais 
soutenu.  Il  faut  mentionner  aussi  le  cabotage  avec  les 
ports  de  l'Atlantique,  particulièrement  avec  Boston, 
dont  les  rapports  avec  Portland  sont  desservis  pendant 
l'été  par  un  service  quotidien  de  bateaux  à vapeur.  Les 
relations  de  Portland  avec  les  Etats  voisins  (les  lacs 
fournissent  comme  matières  d'échange,  les  bois,  les 
sels,  les  grains  et  les  farines. 

En  1851 , les  importations  de  Portland  présentaient 
les  résultats  suivants  : sucres  et  mélasses,  2,057,633 
livres;  sel,  150,000  boisseaux  ; rails,  9,856,000  li- 
vres ; farines,  1 6 1/000  barils  ; mais,  200,000  bois- 
seaux. En  1852,  on  avait  débarqué  sur  le  quai  de 
Portland  7,000,000  de  gallons  do  mélasse  (environ 
310,000  hectolitres)  et  en  1853.  le  même  article  en- 
trait en  quantité  triple  de  celle  de  1850.  — L’industrie 
de  Portland  est  représentée  par  de  grands  ateliers  de 
construction  de  locomotives,  voitures  et  wagons  de 
chemins  de  fer  ; de  nombreuses  radineries  de  sucre  , 
et  surtout  par  de  vastes  établissements  de  constructions 
navales  qui  constituent  certainement  l'industrie  vi- 
tale de  Portland.  Ces  derniers,  en  1852,  ont  livré  à 
U navigation  44  bâtiments  d'un  tonnage  total  de 
16,200  tonnes.  — Le  tonnage  de  la  marine  apparte- 
nant en  propre  au  district  de  Portland  s'élevait,  pour 
1852,  à 105,975  tonnes,  sur  lesquelles  19,683  tonnes 
étaient  consacrées  au  cabotage;  8,157  à la  pêche  de 
la  morue  et  du  maquereau,  et  1 ,290  à la  marine  à va- 
peur. En  1850,  l'ensemble  du  tonnage  n'était  que  du 
86,000,  ce  qui  fait  ressortir  un  accroissement  d'en- 
viron 20,000  tonnes,  soit  à peu  près  22  p.  100  en 
faveur  des  années  1851  et  1852.  Le  mouvement  de 
la  navigation  extérieure  pour  ce  dernier  exercice  donne 
les  chUTres  suivants  : arrivées  des  ports  étrangers, 
384  navires,  fournissant  ensemble  57,610  tonnes,  dout 
186  bâtiments  d'un  tonnage  de  38,412,  appartenant 
à la  marine  des  Etals-Unis;  déclarations  pour  les  ports 
étrangers  443  navires,  ensemble  69,893  tonnes,  dont 
50,742  tonnes  de  propriété  américaine. — On  comptait 
à Portland,  à la  fin  de  1853,  six  banques  réunissant  un 
capital  de  7,500,000  fr.  et  une  Compagnie  d'assu- 
rances. Population  en  1853,  23,000  hab.  L.  n. 

PORT-LOUIS.  Ville  et  port  du  département  du 
Morbihan,  Port-Louis  est  situé  à 510  kilom.  de  Paris. 
Popul.,  en  1856,  2,730  hab.  Le  port  peut  contenir 
plusieurs  vaisseaux  de  guerre  et  un  assez  grand  nombre 
de  bâtiments  marchands,  mais  l'entrée  en  est  difficile. 
Port-Louis  fait  le  commerce  des  sardines’ et  du  poisson 
frais. 

Le  mouvement  de  la  navigation  a été,  en  1858,  do 
952  bâtiments  de  6,653  tonn.,  dont,  pour  le  cabo- 
tage, 773  bâtiments  chargés  de  3,819  tonn.,  et  5 pour 
la  marine  marchande,  de  408  tonn.,  et  le  reste  sur 
lest  ; à la  sortie,  il  a été  de  126  bâtiments  de  3,766 
tonneaux,  dont,  pour  le  cabotage,  124  bâtiments  char- 
gés de  3,561  tonn.,  et  le  reste  sur  lest.  Les  bâtiments 
caboteurs  avaient  apporté  à Port-Louis  23,628  quin- 


taux métriques  de  marchandises,  telles  que  vins,  pois- 
sons, grains  et  farines  de  froment  et  de  méteil,  huile 
d’olive,  fers  et  cuirs,  matériaux,  houille,  venant  du 
littoral  de  l’Océan.  Ils  avaient  emporté  15,062  quint, 
mét.,  composés  principalement  de  poisson,  futailles 
vides,  rogues  de  morue  et  de  maquereau  destinés  au 
littoral  de  l'Océan.  Service  de  bùlimenls  à vapeur 
entre  Port-Louis  et  Lorient.  e.  j. 

PORT-LOUIS.  Capitale  de  l’île  Maurice,  ou  lle-de- 
Fraqce,  située  dans  la  mer  des  Indes,  à 150  kilom. 
de  la  Réunion  et  à 960  kilom.  de  Madagascar.  Elle 
s’étend  entre  l9°  58'  et  20°  31'  de  lat.  S.,  54°  26' 
et  55°  26'  de  long.  E.  La  circonférence  de  l'île  est  de 
200  kilom.  environ;  elle  compte  dans  sa  plus  grande 
longueur  56  kilom.,  dans  sa  plus  grande  largeur  32. 
•Sa  superficie  est  de  250,000  hectares;  sa  population, 
grossie  par  l'immigration  d’un  grand  nombre  de  coo- 
lies ou  travailleurs  indiens,  s'élève  à près  de  200,000 
habitants,  en  majorité  nègres.  Les  blancs  sont  au 
nombre  de  10,000  euviron,  pour  la  plupart  d’origine 
française;  les  Anglais  n\  entrent  guère  que  pour  des 
fonctionnaires  publics  et  quelques  négociants,  ils  n'ont 
j pas  pénétré  dans  la  masse  de  la  population. 

Le  sol  est  escarpé  ; des  montagnes  s’élèvent  brus- 
quement de  la  mer  et  sont  couvertes  de  bois;  une  foule 
de  ruisseaux  coulent  de  leurs  lianes,  et  les  vallées  sont 
d'une  fertilité  extrême.  La  culture,  longtemps  peu 
active  sous  l'empire  d’une  législation  restrictive,  s’est, 
ainsi  que  nous  le  \ errons,  développée  dans  de  grandes 
, proportions  ; fclle  est  à peu  près  bornée  à la  produc- 
tion de  la  canne  à sucre.  L’ile  ne  produit  pas,  à beau- 
! coup  près,  tous  les  grains  nécessaires  à l’alimentation 
de  ses  habitants.  * 

Le  climat  est  sain  ; la  chaleur  est  tempérée , sur  les 
; cètes,  |uir  les  brises  de  la  mer,  et  dans  l’intérieur,  par 
l’élévation  du  sol.  Les  Européens  dont  la  santé  a été 
altérée  par  le  climat  brûlant  de  l’Inde  viennent  se  ré- 
tablir à Maurice.  Dans  la  saison  pluvieuse  qui  règne 
entre  décembre  et  mai , les  ouragans  se  font  parfois 
sentir  avec  violence. 

L’imporlance  de  Maurice  comme  station  militaire  et 
maritime  est  cause  qu’une  garnison  de  1 ,600  à 2,000 
hommes  y réside  constamment,  et  que  plusieurs  bâti- 
ments de  gûerre  restent  dans  ce  port  ou  aux  environs. 

L’ile  Maurice  fui  découverte  en  1505  par  Pedro  de 
Mascarenhas.  En  1598,  l’amiral  hollandais  Van-Neck 
en  prit  possession  et  lui  donna  le  nom  du  prince  Mau- 
rice d’Orange;  ce  ne  fut  cependant  qu’en  16)4  que 
des  Hollandais  s’y  établirent  ; jugeant  que  le  cap  de 
Bonne-Espérance  leur  présentait  plus  de  ressources, 
ils  abandonnèrent,  en  1712,  l’ilc  dont  les  Français 
prirent  possession  en  1715,  mais  où  il  ne  se  Forma 
quelques  établissements  que  six  ans  plus  tard.  Sous  la 
direction  habile  et  active  de  Mahé  de  La  Bourdonnayc, 
la  colonie  commença  à prospérer  ; elle  se  développa 
peu  à peu,  et,  & l'époque  des  guerres  de  la  révolution 
et  de  l'empire,  elle  dut  une  grande  activité  aux  ri- 
chesses qu’v  répandaient  d’intrépides  corsaires,  effroi 
du  commerce  britannique  dans  les  mers  de  l’Inde. 
L'Ile-de-France  fut  conquise  par  les  Anglais  en  18 10 
et  perdit  son  nom.  Le  traité  de  paix  de  1815  la  céda 
à l'Angleterre,  qui  a été  assez  longtemps  sans  en  tirer 
grand  parti,  car  durant  une  période  considérable,  les 
dépenses  â la  charge  du  gouvernement  ont  fortement 
dépassé  les  revenus  ; mais,  depuis  une  vingtaine  d'an- 
nées, l'importance  commerciale  de  cette  possession  s’est 
ufanifeslée  de  la  façon  la  plus  sensible. 

Port-Louis  renferme  22,000  hab.,  dont  7 à 8,000 
blancs. 
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Voie*  de  communication.  Elles  s’effectuent  avec  l’Eu- 
rope au  moyen  d’un  steamer  qui  |>arl  une  fois  par 
moi»  avec  les  dépêches  de  la  Réunion  ci  qui  se  rend  à 
Aden.  De  là  les  correspondances  et  les  passagers  se 
dirigent  par  Suez,  Alexandrie  et  Malle  à Marseille,  en 
profilant  de  la  malle  de  l'Inde.  Les  correspondances 
d’Europe  arrivent  par  la  même  vole.  Ce  service  n'est 
pas  toujours  très-régulier  ; il  est  question  de  l'asseoir 
sur  de  nouvelles  bases  et  de  lui  donner  une  organisa- 
tion plus  solide.  On  parle  aussi  d’un  câble  sous-marin 
destiné  à établir  avec  la  Réunion  des  communications 
électriques , et  on  n«  désespère  pas  un  jour  de  voir 
Maurice  relié  au  réseau  télégraphique  qui  doit  unir 
les  stations  de  la  mer  Rouge  avec  l’Inde  et  se  prolon- 
ger jusqu'en  Australie.  Les  communications  de  Mau- 
rice avec  les  ports  de  l’Inde,  avec  l’Australie  et  Mada- 
gascar, le  cap  de  Bonne- Espérance,  etc.,  s’effectuent 
par  la  voie  des  bâtiments  à voiles. 

Port,  réglements  et  usages.  Port-Louis  est  su  N .-O.  de  l’Ile; 
c’est  une  rade  sûre,  «I  dans  laquelle  ou  est  à l'abri  du  mauvais 
temps  ; mais  les  abords  n'en  sont  pas  eiempts  de  difficultés  ; il 
faut  s’engager  dans  descheuaux  parfois  dangereux,  et,  cuiunte 
il  n'est  pas  aise  d'eu  distinguer  l'entrée  pendant  la  nuit,  la 
prudence  recommande  de  H tenir  au  large  et  d'attendre  le 
jour.  Eu  tout  temps,  il  ne  faut  pas  s'y  engager  sans  pilote,  à 
roc i ds  qu’on  n’ait  une  grande  connaissance  personnelle  de  ces 
parages,  à l’égard  desquels  les  ouvrages  d’hydrograptiie  ren- 
ferment d’ampie»  details  qui  ne  sauraient  trouver  place  ici. 

Tout  uavire  entrant  au  Port-Louis  acquitte  2 shill.  !,'!£  de 
pilotage  par  pied  de  cargaison  lorsqu'il  est  conduit  en  rade. 
Les  bàtimcut»  au-dessous  de  100  tonneaux  ne  tout  pas  tenus 
de  prendre  un  pilote. 

L'entrée  et  l'uinarrage  dans  le  port  $c  payent  à raison  de 
t shill.  4 d.  par  pied;  sortie  et  démarrage  , 5 shill. 

Il  y a,  de  plus?  un  droit  d’ancrage  qui  est  de  H deniers  par 
tonueau  sur  les  navires  qui  chargent  ou  déchargent  ; de  4 de- 
niers seulement  sur  ceux  qui  ne  débarquent  ou  u’ embarquent 
rien. 

Sont  exempts  du  droit  d'ancrage  Us  bâtiments  qui  entrent 
en  détresse  ou  pour  se  réparer  ; ceux  qui  ne  débarquent  que 
60  tonneaux  de  marchandises  et  qui  restent  à l’entrée  de  la 
rade  ; ceux  qui  arrivent  avec  des  immigrants.  Pour  passer  dans 
le  port  d’un  ancrage  à un  autre,  ou  pour  placer  un  navire 
contre  un  ponton,  on  paye  4 liv.  si.  par  mouvement;  pour 
éviter  U long  des  pontons,  S liv.  pour  jeter  l’ancre  de  nou- 
veau, 2 liv, 

I.'usage  des  chaînes  d’ancrage  ou  des  ancres  placées  autour 
du  Trou  fanfaron  est  tarife  comme  suit  : Navires  au-dessous 
de  lOOtonn.,  i shill.  par  jour;  id.  de  100  à 200  tonn.,2  shill.  ; 
id.  au-dessus  de  200  tonu.,  4 shill. 

Pour  l’usage  d’une  ancre,  de  4 à 16  Shill.,  suivant  le  poids 
de  i ,600  à 3,1)00  livres). 

Pour  l’usage  d'un  câble,  de  S shill.  6 12  shill.,  selon  U 
grosseur  (4  à 1 6 pouces). 

Pour  l’usage  des  amarres  et  des  bateaux  : navires  de  100 
lonu.  et  au-dessus,  entrée,  par  navires,  de  3 liv.  si.,  et  I liv. 
si  le  remorqueur  à vapeur  est  employé;  sortie,  3 Uv.st.  l'sage 
des  bateaux  sans  amarres,  1 liv.  st.  10  shill.  par  chaloupe  et 
par  jour. 

Droit  d’expédition  du  port  et  de  la  police,  I K shill.  par  navire. 

Droit  pour  le  service  du  bateau  dragueur,  1 0 •/„  sur  le  tmm- 


toutes  eelles  de  l'Angleterre.  Maintenant  on  en  compte 
trois  : la  Banque  commerciale,  la  Banque  orientale, 
Us  Banque  mercantile  de  l’Inde  et  de  la  Chine. 

Elles  fournissent  des  traites  sur  Londres  et  sur  Paris 
à 3 jours  ; à 30,  à 60,  ou  à 90  jours  de  vue  sur  Cal- 
cutta; sur  Madras  et  Bombay  à 3 el  30  jours  de  vue. 

L'escompte  pour  le  papier  du  pays  roule,  dans  le» 
temps  ordinaires,  de  9 à 12  %. 

Commerce.  La  situation  de  Maurice  sur  la  route  de 
l'Inde  est  d’autant  plus  avantageuse  pour  le  commerce 
i que  cette  Ile  offre  le  seul  port  véritable  que  l’on  ren- 
| contre  dans  une  étendue  immense.  L'Australie  est  ve- 
' nue  depuis  quelques  années  offrir  à ses  sucres  uu  dé- 
bouché important;  Madagascar  lui  fournit  des  bceufs 
I eldes  vivres;  l’indostan  lui  envoie  du  ri* ; l’ Angleterre 
lui  expédie  un  grand  nombre  de  produits;  la  France 
lui  adresse  aussi  bien  des  marchandises  qui  conviennent 
à une  population  qui  n’a  pu  oublier  son  origine  et 
dont  les  goûts  sont  restés  français.  Les  relations  avec 
les  côtes  occidentales  d’Afrique , Zanzibar  et  l'Arabie 
sont  peu  importantes. 

On  tire  des  chevaux  de  l’Arabie,  des  lies  de  la 
Sonde,  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Ces  derniers  sont 
; les  plus  recherchés  à cause  de  leur  qualité,  de  leur 
; taille,  de  leur  élégance  el  de  la  facilité  avec  laquelle 
i ils  s'acclimatent. 

Les  mules  sont  généralement  expédiées  de  Nantes, 

I el  eu  petite  quantité  de  Bordeaux.  Le  golfe  Persique, 
la  mer  Rouge,  Buénos-Ayres  en  envoient  aussi,  mais 
. on  donne  à celles  de  France  une  préférence  décidée. 

Les  boeufs  viennent  presque  tous  de  la  côte  ouest 
de  Madagascar.  Les  moutons  sont  généralement  expé- 
I diés  du  Cap.  C’est  de  la  France  que  viennent  les  meil- 
, lettres  vaches;  le  Cap  en  envoie  également. 

Le  guano  convient  parfaitement  à la  culture  de  la 
canne  dans  des  terraius  humides  que  cet  engrais  per- 
met  d’assimiler  aux  meilleures  terres  de  la  colonie. 

La  cou&omroalion  d’huile  de  coco  est  considérable, 

S mais  elle  est  alimentée  presque  entièrement  par  les 

I arrivages  des  iles  Seychelles  el  Amiruntes  qui  dépen- 
dent de  Maurice. 

Le  ris  forme  l’objet  d’un  commerce  important  ; tl 
vient  de  la  côte  de  l'Inde.  Les  coolies,  dont  le  nombre 
va  toujours  eu  augmentant,  en  emploient  beaucoup,  et 
la  production  de  i’ile,  en  fait  de  substances  alimen- 
taires, est  bien  au-dessous  des  besoins.  U faut,  par 
mois,  60,000  sacs  environ  de  rix. 

la»  eaux-de-vie  sont  presque  exclusivement  expé- 
diées de  Bordeaux.  Cette  place  partage  avec  Marseille 
l'envoi  des  liqueurs  t l’absinthe,  le  vermouth  trouvent 
des  consommateurs  nombreux. 

I.es  vins  de  Bordeaux  sont,  en  dépit  de  leur  prix 
plus  élevé,  préférés  à ceux  de  Provence,  non-seulement 
par  la  classe  riche,  mais  aussi  par  la  masse  de  la  po- 
j pulalion.  Voici  quelles  ont  été,  depuis  1860,  les  quan* 

' tités  de  vins  de  la  Gironde  dirigées  sur  Maurice  : 


tout  dt»  autre»  droit*  du  port. 

Droit  de  remorquage  par  le  bateau  à vapeur  : Navires  au- 
dessous  de  1 OU  to»n.,  3 liv.  »t.  par  uavire  ; id.  de  100  Hun. 
el  au-dessus,  5 liv.  &t.  par  uavire;  plus,  une  liv.  »t.  pur  100 
tonn.  au-dessus  de  200.  Ainsi,  un  bâtiment  de  600  lonn.  ac- 
quittera 0 liv.  Le  droit  de  phare  est  de  2 deniers  par  toun. 

Deux  phares  lises  bout  placés  à l’entrée  du  Fort- Louis;  l’un 
et  l’autre  sur  uu  mât  ; un  feu  rouge  est  a l'embouchure  de  1a 
Grande-Hiv  icra  ; un  feu  vert  est  à un  nu  Hier  et  demi  de  dûtanre, 
à l’angle  extérieur  du  fort  Georges,  côté  fc.  de  feutres  du 
port,  sur  file  Tonnelier.  Ou  se  guide  sur  ce»  feux  pour  eulrer 
dans  le  port  et  |K>ur  aller  prendre  le  meilleur  mouillage. 

Etablissements  de  crédit.  Depuis  longtemps  il  en  a 
été  fondé  dans  cette  colonie,  ainsi  que  dans  presque 


lise.  . 

. . 42,073  hectol. 

1855.  . 

. . 27,190  hectol. 

ta&i . . 

. . 60,396  — 

1856  . 

. . 20,091  — 

1852  . . 

. . 51,942  — 

1857  . . 

. • 37,304  - 

1853  . 

. . 24,004  -» 

166S  * . 

. . 41,391  — 

1654  . . 

. . 31,359  — 

1859  . . 

. . 39,443  - 

! Il  faut  ajouter  à ces  chiffres  une  certaine  quantité 
de  vins  en  bouteille  ; elle  roule  d’ordinaire  entre  300 
, el  600  hectolitres. 

| Exportations.  Le  sucre  est  devenu  à peu  près  le 
seul  article  que  Maurice  livre  au  commerce.  Le  café, 

I 1e  girofle,  le  coton  qui,  autrefois  figuraient  sur  le  re- 
levé des  exportations,  sont  aujourd'hui  complètement 
1 délaissés.  Dans  ces  dernières  années,  la  fabrication 
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du  sucre  a élé  l’objet  de  perfectionnements  très-re- 
marquables.  Les  Installations  ont  été  mises  sur  le 
meilleur  pied,  et  on  a construit  un  grand  nombre 
d'usines  nouvelles  dont  les  moulins  viennent  de  France 
ou  d'Angleterre.  Les  turbines  ou  appareils  centrifuges 
sont  employés  avec  succès.  On  donne  la  préférence 
à ceux  qui  sortent  des  ateliers  de  MM.  Derosne  et 
Cail,  de  Paris. 

L’importance  des  récoltes  obtenues  dan3  les  cinq 
dernières  années  se  révèle  par  les  chiffres  suivants  : 
1854-55,  220  millions;  1855-56,  230  id.;  1856-57, 
222  id.;  1857-58,  218  id.;  1858-59,  236  id. 

On  jugera  des  progrès  accomplis  sous  ce  rapport,  | 
en  se  rappelant  qu’en  1810  la  production  ne  fut  que 
de  15  millions  et  demi;  en  1827,  elle  avait  atteint  j 
40  millions;  en  1840,  elle  s’éleva  à 81  millions  et 
demi,  et  en  1848,  à 122  millions. 

En  1810,  la  superficie  du  terrain  consacré  à la  cul- 
ture de  In  canne  à suct^  était  de  9,000  acres;  en 
1830  .on  était  arrivé  à 52,000  et  en  1840,  à près  de 

70.000  acres;  aujourd'hui  on  évalue  à plus  de 

200.000  acres  l’espace  couvert  de  cannes. 

D’après  un  tableau  inséré  dans  les  A finale*  du  com- 
merce extérieur , et  dont  les  données  sont  puisées  dans 
les  relevés  dressés  par  le  gouvernement  colonial,  les 
exportations  de  sucre  Maurice  ont  offert  les  chiffres 
suivants  pour  les  campagnes  allant  du  1er  juillet  d’une 
année  au  31  janvier  de  l’année  suivante  : 


tcnn.de  1,000  kilog. 


1843-44.  . . 

29,772 

(844-45.  . . 

39,052 

(845-46.  . . 

51,084 

1846-47.  . . 

66,205 

(847-48.  . . 

61,413 

(848-49.  . . 

53,165 

1 849-50.  . . 

60,261 

1850-5 ( . . . 

58,543 

tonn.  de  1,000  kllof 

1851- 52.  . . 68,687 

1852- 53.  . . 8 1,311 

1853- 54.  . . 110,259 

1854- 55.  . . 1 10,259 

1855- 56.  . . 115,042 

1856- 57.  ...  111,236 

1857- 58.  . . 104,020 

1858- 59.  . . 118.948 


Plus  de  la  moitié  de  ces  quantités  sont  dirigées  vers 
l’Angleterre.  L’Australie,  qui  avait  re\u  100  tonnes 
seulement  en  1844-45  et  1847,  a vu,  l’année  suivante, 
sa  consommation  s’accroître  graduellement  et  rapide- 
ment. Maurice  lui  a fourni  24,168  tonnes  en  1 857-58, 
et  23,790  tonnes  en  1858-59. 

Un  prix  courant  de  janvier  1861  établit,  dans  les 
proportions  suivantes,  la  valeur  des  diverses  qualités 
de  sucre  : 


Piastre». 

PiJllreJ. 

Vacuum  claireed.  8.75  à 9.  » 

situ w : 

Bon  jaune.  . . . 6.50 

7.  » 

Jaune  brillant , 

Moyeu  jaune.  . 6.  » 

6.25 

t T*  qualité  . . 

5.50  à 6.  » 

Beau  gris . . / . 6.25 

» 

Id  , 2*  qualité.  . 

5.  • 5.25 

Bon  gris  ....  6.  » 

» 

Id .,  3*  qualité.  . 

4.  » 4.50 

Movcn  gris  . • . 5.75 

5.80 

Gris 

Bas  gris 5.35 

5.50 

Sombre 

Le  prix  moyen  des  sucres,  calculé  en  francs,  a été  : 

En  1857  ...  . 

. 72  fr.  (2  c.  les  (00  kilog. 

(858  . . . . 

96  — 

1859  . . . . 

. 56  20 

Un  relevé  officiel  indique  quel  a été  le  mouvement 
commercial  durant  les  deux  dernières  années. 

I8ST  IHSS 

Importations,  . . 2,361,106  liv.st.  2,785,352  liv.  st. 

Exportations.  . . 2,303,786  — 2,209,076  — 

Mais  si  on  retranche  de  ces  sommes  le  numéraire, 
on  trouve  : 

*«57  IS5H 

Importations.  . . (,765,200  liv.st.  2,089,414  liv.  st. 
Exportations.  . . 2,176,824  — 2,122,483  — 

En  classant  ces  sommes  d’après  les  divers  pays  de 


provenance  ou  de  destination,  on  arrivé  au  tableau 
suivant  : 

IMPOHTATIOmi. 

IS&7  ISM 

Grande-Bretagne  . . 569,020  liv.  st.  - 537,991  liv.  st. 


Australie.  .....  3*  ,987  — 56,301  — 

Indes 596,988  — 687,944  — 

France 316,822  — 4(3,363  — 

^ ÎCXPORTATIONB. 

Graude-Bretagnc  . . t ,202,377  Kv.  st.  1,154,978  lit.  st. 

Australie 476,226  — 478,949  — 

Indes 16,170  — 45,96»  — 

France 263,856  — 211,124  — 


Quant  aux  importations  de  numéraire,  on  trouve  les 
chiffres  suivants  à l’importation  : 

*85»  ISM 

De  la  Grande-Bretagne  . . liv.  st.  190,600  241,617 

De  l'Australie . — 311,337  310,002 

De  la  France — 15,376  11,295 

De  l’Inde — 52,486  97,686 

Il  n’y  a eu  d’exportations  que  pour  l'Inde  ; clics  sc 
sont  élevées  à 62,033  liv.  st.  eu  1857,  et  à 30,020 
liv.  st.  en  1858. 

Il  paraît  d’ailleurs  que  la  valeur  des  marchandises 
exportées  est  en  réalité  supérieure  à celle  qui  résulte 
des  relevés  officiels,  les  sucres  expédiés  étant  sou- 
vent déclarés  au  -dessous  de  leur  valeur. 

I Commerce  avec  In  France.  D’après  les  Tableaux  du 
commerce  extérieur,  publiés  par  l'administration  des 
douanes,  les  importations  en  France  de  marchandises 
venant  de  Maurice  ont  été,  en  : 


INM  «857  «RSA  1RS» 

Sucre  hrnl  ....  kilog.  8,619,500  *0,175,916  !4, 674,789  «,349,741 

Graine»  oleagin.  . — 1&.97S  176,111  SV.6GS  51.6IH 

Cuir» — Î3.933  ÎÛ.r,»*  14,S34  178.395 

Braille  <]«  tortue.  — 1,064  766  40J  3,616 

Vanille — 99  lli  1RS  96 

Jonc»  et  roicaui.  — 31.321  37.071  36,294  74,085 

Boit  rt'ebéne  ...  — » 45,438  « r. 

The — • 3,209  » 151,133 

Ri»..  . — 1,741,600  sua 

Rhum litre»,  46,500  44.973  » » 


Les  fleurs  de  carthame,  les  lichens  tinctoriaux,  les 
gommes  copal  et  domar,  le  caoutchouc  brut  et  la 
gutta-percha,  les  soies  écrues  grèges,  les  perles  Unes 
figurent  sur  les  tableaux  en  question  pour  des  sommes 
trop  insignifiantes  pour  qu’on  s’y  arrête. 

Sous  le  rapport  de  leur  valeur,  ces  importations  ont 
donné  lieu  aux  calculs  suivants  : 

Valeur»  officielle*.  Valeur» actuelle». 

1859  . . . . fr.  11,327,743  18,138,473 


1858  7,711,139  11,498,534 

1857  9,474,596  18,150,595 

1856  5,014,563  9, 1 84,8 1 2 

(855  ‘ 6,(72,054  8,639,103 

1854  475,903  632,962 

1853  117,692  133,736 


Dans  la  période  de  1827  5 1836,  la  valeur  annuelle 
moyenne  des  importations  de  Maurice  en  France  fut 
de  1,152,332  fr.  Elle  tomba,  de  1837  à 1846,  à 
168,933  fr.,  et  dans  celte  dernière  période,  l’année 
lapins  importante  fut  1838  (604,275  fr.);  en  1846, 
on  ne  dépassa  pas  2,7  fr.  Les  sucres  arrivaient 
alors  en  si  petite  quantité,  qu’ils  n’olitenaient  pas  une 
mention  spéciale  sur  les  relevés  officiels. 

J De.  1847  à 1852,  les  envois  de  Maurice  pour  la 
J Fraqge  furent  des  plus  insignifiants.  Complètement 
nuis  < n 1848,  ils  n’allèrent  pas  au  delà  de  3,353  fr. 
en  1847  ; ils  dépassèrent  à peine  108,000  fr.  en 
1849  ; 134,000  fr.  en  1850;  264,000  fr.  en  1851 , 
ni  ils  s’affaissèrent  au-dessous  de  46,000  fr.  en  1852. 
Ce  n’est  qu’à  partir  de  1855  que  des  arrivages  de 
sucre  les  ont  fait  monter  à un  chiffre  digne  de  quelque 


PORT-LOUIS, 


PORT-LOUIS.  — f200  — 


attention.  Mentionnons  à cet  égard  ce  qu’indique  un 
tableau  récemment  Inséré  au  Moniteur  : 

Huer**  Maorie»  importé,  n Fraae*. 

185$.  . 146,74$  qx  mélriq.  acquittée. 

) $59.  . 223,491  — 185$.  . 147,843  qx  métriq. 

1860.  . 271, 59t  — 1859.  . 209,558  — 

1860.  . 270,494  — 

Le  décret  du  17  janvier  18CI,  qui  supprime  la  sur- 
taxe imposée  aux  sucres  étrangers  venant  pa^navircs 
français,  ne  peut  manquer  d’amener  dans  nos  ports  des 
quantités  de  sucres  Maurice  bien  supérieure  à tout  ce 
qu'on  a vu  jusqu'ici. 

EXPORTATIONS  DE  LA  FRANCE. 


StCRI  BBt T. 

CAPE. 

Rica. 

LAINE. 

quilitaiii. 

livre». 

Talion». 

livret. 

1858. 

1,086,501 

1,378 

235,170 

54,929 

1857. 

1,184,329 

402 

183,606 

514,099 

1856. 

1,647,257 

378 

288,364 

77,159 

1855. 

1,363,132 

549 

63,447 

72,045 

1854. 

1,662,190 

51,614 

108,417 

59,639 

1 1853. 

1,252,269 

76,566 

10,060 

320,696 

1852. 

1,122,064 

13,857 

8,097 

3,464 

: 18»!. 

1.000,269 

254 

21,412 

■ 

1850. 

1,003,310 

20,385 

24,147 

• 

D’après  les  publications  officielles  de  l'administration 
1 des  douanes  anglaises,  les  quantités  de  sucre  Maurice, 
arrivées  dans  les  Trois-Royaumes,  se  traduisent  par  les 


MARCHANDISES.  I »&«  •«51  « M&M  IN59 

Vin*  ....  . . .* hcc  loi.  SA,  UH  AA.6I7  40,870  47,070 

Spiritueux - 1,54*  . 1.9*1  t.04* 

Peaux  et  otivr.  en  peaux.  kilog.  34.308  104,875  60,7*3  100.05K 

Poterie,  terre» cl erritaux.  — 58)». vil  705.504  et*  .KM  8V». A 00 

Tiwu»  «te  Lime  .....  — 1X018  33.*7*  *3.3»*  tO.SM 

- .le  — 10,011  4, UH  18,11*  5.394 

Parfumerie — 48,60*  71,097  51.081  SI  .lit 

Papier,  livre»,  gravure*.  — M.199  187,771  110,387  139.1»! 

Vêlement»  et  lingerie.  . . — 13,543  31.470  83,547  35.997 

Mercerie — 40.418  59,571  63,39*  60, 3t* 

Orfèvrerie gramme».  111,100  148.163  176,471  141.010 

Médicament» kilog.  36.606  46,090  40.9*3  85,883 

Ti"U«  de  colon  ......  — 10.980  19,669  37,105  37.67* 

Outil»  cl  ou«r.  en  raciaux.  — 91,750  157.791  154,44*  1*7.43* 

Machine*  et  mécanique». . franc».  73.546  186.385  3*6.905  *04.843 

Meuble» — 40.560  314,98*  309.741  » 

Ti«»u»  de  lin  et  de  chanvre.  kilog.  14,179  11,419  16,413  11,199 

Poiffont — 96,369  10107*  95.7*6  95.147 

Chaprlleric — 97,89*  15Ï.48I  70.797  117,763 

Liège  mitre - • 49,810  46.658  18.841 

Tabletterie — * 84,404  31,516  30.819 

Viagdes  mW» — 53.160  178.635  311,331  387,506 

Bougie. * — 33.430  85.447  *1,611 

Huile» — 63,15*  75.717  93,815  61.558 

Art.  de  finit,  parvienne. . franc».  9.74*  18.418  137,116  70,545 

Mode»  cl  fleur*  arlilir.  . . — 101,634  I19.W1  171.369  38,503 

Parapluie*  et  parasol».  . . — 57,108  118.719  106.713  131.592 

Cordage» kilog.  • 63,713  106,5*8  * 

Confiture*  et  bonbon».  . — • 40.911  4S.908  4S.379 

Vinaigre Iicclol.  > 1.188  8*4 

Savon» kilog.  63,511  84.S98  48.767  147.373 

Beurre — • 35,89*  48,930  58,949 

Année».  Valeur»  officielle*.  Valeur»  actuelle». 

1859  ....  1 3,263,299  fr.  16,266,591  fr. 

185$  ...  13,933,516  18,143,853 

1857  ....  1 3,1 31 ,51 1 17,169,632 


chiffre*  suivants  : 


Importe.  Acquitté. 

1857 1,154,081  1,018,309 

1658 1,037,649  1,024,180 

1859 1,120,383  1,086,104 


Val*ar  réelle  dee  «vportalioite  pour  |’A»|l»Mrw. 

1858  . . Uv, lt,  1,534,932  I 1855  . . lit.  st.  1,723,807 
1857  . . — 2,288,188  1854  . . — 1,676,533 

1856  . . — 2,427,007  I 

Ce  n’est  qu'à  partir  de  1854  que  celte  valeur  figure 
sur  les  tableaux  officiels. 


Produits  exportes  d'Angleterre  à destination  de  Maurice 
pendant  les  années  1857  et  1858. 


Bière 

baril*. 

1*41 

10.155 

ISA» 

13.376 

Cuivre  brui  et  ouvre.  . . . 

quintaux. 

s.m 

9.50» 

Fer  brui  el  ouvre 

3.H61 

Houille 



ît.sr.s 

H ,9*1 

Machine*  (valeur) 

ü*.  lier!. 

19,700 

9V.6ÎÎ 

Mercerie  et  objet»  confeet. 

— 

*6.071 

31.4.16 

Ploiuli 

tonne». 

379 

195 

Poterie  et  faïence 

lir.  vterl. 

6.405 

Quincaillet  te  el  coutellerie. 

quinteux. 

6.9*5 

7.79» 

Ti»»u*  de  colon 

vartl». 

14,916.655 

6,746,010 

— de  laine 

i 

t*H,r.l4 

105.99* 

1 pièce*. 

4.H80 

10.010 

Tnile» 

yard». 

I0H.O26 

*46.609 

Verre*  cl  cruiaux.  ... 

liv.  *terl. 

7,430 

S.J17 

La  valeur  déclarée  des  produits  anglais  exportés 
pour  Maurice  est  exprimée  par  les  chiffres  suivants  : 


1856  ....  6,733,155  8,824,916  1853  . . . Ht.  si.  385,879  1857  . . . Ht.  «t.  663,554 

1855  . . 6,289,539  8,791,166  1954.  . . — 383,210  1858  . . . _ «03,103 

1854  ....  6,202,865  6,662,509  1855  ...  — 303,173  1859  ...  — 567,104 

1853  ....  6,789,520  7,054,384  1836  ...  — 420,180 


De  1847  à 1852,  on  a flotté  pour  les  valeurs  offi- 
cielles entre  3,725,013  francs  en  1848,  et  0,221,287 
en  1851. 

Moyenne  décennale  de  1827  à 1836.  . . 2,578,356  fr. 

— • _ 1837  à 1846.  ..  5,259,721 

— — 1847  à 1856.  ..  3,795,495 

On  voit  que  dans  l'ensemble,  après  avoir  doublé  de 
1837  à 1846  comparativement  à ce  qui  existait  de 
1827  à 1830,  on  a continué  de  progresser,  mais  assez 
faiblement,  de  1847  à 1856.  L’année  1867  a offert 
un  essor  des  plus  remarquables. 

De  184^  à 1852,  la  valeur  des  vins  exportés  avait 
en  moyenne  dépassé  2 millions;  mais  le  fléau  qui 
frappa  les  vignobles  français  vint  réduire  de  beaucoup 
ce* envois.  On  tomba,  en  1854,  à 157,000 Tr. En  1855 
on  ne  dépassa  pas  1,211,000,  en  1856  on  s’arrêta  à 
902,000  lr. 

Nous  avons  déjà  observé  que  la  population  de  Mau- 
rice est  disposée  par  ses  goûts,  ses  antécédents  et  ses 
relations  à préférer  les  produits  manufacturés  de  la 
France  à ceux  des  autres  pays.  De  là  vient  que  Ifs  ex- 
péditions de  la  France  vers  cette  petite  tic  ont  une 
importance  bien  supérieure  à celle  que  présentent  de* 
pays  beaucoup  plus  peuplés. 

Commerce  avec  la  Grande-Bretagne.  Voici  le  ta- 
bleau des  exportations  de  Maurice  pour  ce  pays  : j 


La  valeur  des  exportations  anglaises  avait  été,  en 
1827,  de  195,713  liv.  st.;  en  1836,  de  260,855;  en 
1840,  de  325, '812  ; en  1845,  de  345,059. 

Mouvement  maritime.  D’après  une  publication  faite 
dans  la  colonie , il  a été  comme  suit  durant  les  deux 
dernières  années  : * 

IS&1  IWR 


Entrée.  728  nav.  jaug.271 ,994  Ix.  825  aav.  313,098  11. 
Chargé»,  648  — 246,641  — 765  — 290,266  — 

Navires  chargés  venus  d’Angleterre  : 


1837.  . . 239  navires, 

jaugeaut 

120,790  tonueaux. 

1858.  . . 280  — 

127,627  — 

Des  colonies  anglaises  : 

1857.  . . 172  navires, 

jaugeaut 

38,676  tonneaux. 

1858.  . . 214  — 

— 

55,821  — 

De  la  France  : 

1857.  . . 210  navires, 

jaugeant 

70,524  tonneaux. 

1858.  . . 224  — 

— 

83,762  — 

soam.  1*51  isïh 

Pour  1'Anglclcrre  ....  |9&  na*.  % 1.414  li.  3X4  na».  ~10*.sji  u. 

Pour  le»  eolon.  anglaitt».  141  S*,|73  154  At.31  A 

Pour  la  France 30*  «4,(121  *11  80.340 

Autre»  deitmaliun»  . . . 19  8.7SS  *7  11.17S 

Totaux.  . . . . 557  na*.  199.no»  la.  646  na*.  9*1,  m liT. 

En  1820,  il  était  entré  à Port-Louis  297  navires; 
en  1827,  403;  en  1835,  457. 


Digitized  by  Google 


PORT-MAURICE.  — i 

NarlgMtlM  ■ ver  la  Fraie. 

4'aprii  le*  Tableaux  du  commerce  extérieur. 


■amis . 

SORTIS. 

1859  . 

. . 41  nav.  17,371  tonu. 

48  nav 

19,429  tonn. 

1858  . 

. . 27 

10,473 

42 

16,481 

«857  . 

. . 37 

15,163 

51  . 

17,948 

«856  . 

. . 28 

10,209 

27 

9,927 

«855  . 

. . 27 

10,308 

25 

6,570 

«854 

. . 3 

1,149 

1 9 

6,261 

«853  . 

• . • 

» 

21 

6,763 

»»«  l'Vnglrlerr« 

d'après  le*  tableaux  officiels  du  commerce  etranger. 

SOBTtK. 

«8  58 

• 112  nav.  45,766  tonn. 

63  nav. 

29,238  tonn. 

«857 

. 112 

45,804 

64 

29,113 

1836 

. 163 

64,488 

51 

22,870 

1855 

. 156 

56,024 

61 

24,626 

1854 

. 197 

67,330 

49 

17,799 

1853 

. 140 

49,745 

57 

23,903 

Le  cours  inoven  du  fret  a été. 

selon  les  mois  d'ex- 

pédition,  pour 

la  France  : En  1857,  de  80  à 100  fr.; 

en  1858,  de  35  5 80  fr.;  en  1858,  de  25  à 82  fr.  50c.: 

et  pour  l’Angleterre  : En  1857 

de  1 

liv.  slerl.  à 

3 liv. 

slerl.  8 

shill. ; en  1858, 

de  1 

liv.  slerl.  à 

2 lit.  slerl.;  en  185»,  de  1»  shil 

. à 2 liv.  slerl. 

Usages  de  ta  place.  Les  vins,  les  spiritueux,  les  grains,  les 
épiceries  se  vendent  à Maurice  avec  fl  •/,  d'escompte  ; les  tissus 
avec  iO  •/.. 

On  accorde  habituellement  un  ou  deux  mois  de  terme,  avec 
escompte  pour  ce  délai;  mais,  à cet  égard,  il  n'y  a rien  de 
fixe;  c’est  un  objet  à régler  entre  les  parties. 

I.c  magasinage  est  fixé  ainsi  par  un  tarif  : Sucre,  café,  ri*  et 
grains,  1 shilt.  3 d.  par  tonne  et  par  mois;  tissus,  3sbill.  id.; 
Tins  et  liquides,  2 shill.;  toutes  autres  marchandises,  I shill, 
S d. , idefn. 

Droits  d'entrée.  Meubles,  horlogerie,  verres  et  cristaux, 
quincaillerie,  coutellerie,  objets  en  peau,  papier,  parfumerie, 
thé,  tissus  de  laine,  10  •/•;  voitures,  bijouterie,  instruments 
de  musique,  tissus  de  soie,  15  vius,  16  shill.  la  barri- 
que de  50  gallons;  vin  en  bouteilles,  2 shill.  la  domaine: 
spiritueux,  de  fabrique  anglaise  ou  des  possessions  anglaises 
d’Amérique,  6 shill.  le  gallon;  tabac  en  feuille»,  3 deniers  la 
livre  ; fabriqué,  4 deuiers;  cigares,  t shill.  la  livre;  jambons, 
langues  et  saucisses,  4 shill.  le  qninlal  ; autres  articles,  6 •/„. 

Livres  et  cartes,  pains  et  biscuits , briques  et  tuiles,  ani- 
maux vivants,  grains  et  farines,  fruits,  poisson,  bois  à brûler, 
bouteilles,  numéraire,  foin  et  paille,  glaces,  machines,  engrais, 
viandes  salées,  riz,  salpêtre,  graines  à ensemencer,  ardoises  et 
matériaux,  légumes,  objets  à l'usage  des  passagers,  admis  en 
franchise. 

Armes,  munitions  et  poudre  de  guerre,  prohibés,  à moins 
que  l’importation  n’ait  lieu  de  pays  soumis  à la  domination 
britannique. 

Droit  de  sortie  sur  les  sucres  récoltés  k Maurice,  t shill.  par 
quintal.  GUSTAVE  BRUNET. 

PORT-MAURICE.  Ville  et  port  des  Etats  sardes, 
sur  le  golfe  de  Gônea,  à 59  kilom.  E.-N.-E.  de  Nice. 
Pop.,  8,000  hab.  On  y arrive  par  le  cheipin  dit  de 
la  Corniche,  taillé  dans  le  roc  le  long  du  rivage.  Le 
port  n’est  ni  grand,  ni  profond,  ni  même  très-sur. 
L’huile  d’olive  des  environs  dê  celle  place  est  réputée 
la  meilleure  de  la  rivière  du  Poncnl.  On  y fabrique 
aussi  beaucoup  de  vermicelles  et  de  pâtes  d’Italie.  Il  y 
existait,  en  1858,  72  fabriques  de  vermicelle  (produc- 
tion totale,  1,477,000  fr.)  ; 20  de  savon  (production, 

1,290,000  fr.);  3 de  bougies,  I de  cotonnades,  10  tan- 
neries (production,  335,000  fr.),  et  25  fours  à bri- 
ques. La  France  entretient  un  consulat  à Port-Maurice. 

Le  mouvement  général  de  la  navigation  y a présenté, 
en  1858,  les  résultats  suivants. 

Entrée.  . . 2,288  navires,  jaugeant  69,975  b>sn. 

Sortie  . . 2,323  — — 70,168  — 

Totaux:  4,61 1 navires,  jaugeant  140,143  toim. 
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Le  cabotage  avec  les  Etats  sardes  s’y  trouve  compris 
pour  3,623  navires  et  90,094  tonn.,  ou  près  des  deux 
tiers.  Le  pavillon  sarde  a couvert  à lui  seul  120,000 
tonn.,  c'est-à-dire  les  6/7  de  toute  la  navigation  de  ce 
port.  Il  domine  même  dans  l’inlercourse  avec  la 
France,  qui  a figuré  dans  l’ensemble  pour  721  navires 
et  32,169  tonn. 

La  valeur  du  commerce  général  de  Port-Maurice, 
lanl  avec  les  autres  provinces  sardes  qu’avec  l’étranger, 
s'élevait  la  môme  année  à environ  33  millions  et  demi. 
L’importation  de  11,227,000  fr.  s’y  montrait  à peu 
près  stationnaire;  mais  l’exportation  avait  reçu  de  l’a- 
bondance de  la  dernière  récolte  en  Sardaigne  une  im- 
pulsion qui  la  lit  monter  à 22,209,000  fr. 

La  France  et  les  Etats  sardes,  pays  entre  lesquels  se 
partage  presque  tout  le  commerce  de  ce  port,  y ont 
participé,  en  1858,  ceux-ci,  pour  8,218,000  fr.  à 
l’importation,  et  1 1,446,000  à l'exportation  ; celle-là, 
pour  2,059,000  et  6,658,000  respectivement. 

Les  importations  des  Dcux-Sicilcs,  en  chiiïons,  dou- 
ves et  chanvre;  d’Espagne,  en  vins  et  chiffons;  de 
Russie  et  de  Toscane,  en  blé;  des  Elats  romains,  en 
chiiïons;  de  la  Lombardie,  aussi  en  blé;  de  l’Angle- 
terre, en  articles  divers;  de  l’Amérique  du  Sud,  en 
denrées  coloniales;  de  Hollande,  en  fromage,  et  du 
Suisse,  en  tissus,  ont  été  peu  considérables  : elles  ont 
seulement  atteint  200,000  Tr.  pour  la  première  de 
ces  provenances,  et  100,000  lr.  pour  les  quatre  sui- 
vantes. 

Sur  les  exportations , par  contre,  la  Russie  a reçu 
pour  890,000  fr.,  l’Allemagne  pouf  815,000,  la 
Suisse  pofir  700,000,  la  Lombardie  pour  460,000, 
l’Angleterre  pour  365,000,  l'Union  américaine  pour 
325,000,  l’Autriche  pour  310,000,  la  Hollande  pour 

300.000  fr.  de  produits,  notamment  d’huiles,  de  Port- 
Maurice. 

l-a  quantité  totale  de  l’exportation  de  celte  denrée 
capilale  s’est  élevée,  en  1858,  à 13,372,000  kilog. 
(3,126,000  kilog.  de  plus  que  l’année  précédente), 
représentant  une  valeur  de  21,395,000  fr.  Les  Etats 
sardes  en  ont  pria  pour  10,770,000  fr.t  la  France 
pour  6,500,000  fr. 

Indépendamment  de  l’huile  d’olive,  Port-Maurice  a 
exporté  16,130,000  oranges,  valant  242,000  fr.,  et 

15.286.000  citrons,  valant  1 53,000  fr.,  pour  157,000 
fr.  de  planches  et  bols  pour  construction  de  chemins 
de  fer,  partie  à destination  des  Etais  sardes,  partie  à 
celle  de  la  France  ; enfin,  pour  236,000  fr.  de  poisson 
salé  cl  mariné,  fourni  aux  Elals  sardes. 

Voici  quels  ont  été  d’autre  part  les  principaux  ar- 
ticles importés  : 

Rlé 193,490  hectol.  val.  3,599,000  fr. 

Farine,  . . 4,467.000  kilog.  — i ,377,000 

V*B5 62,225  hcctol.  — 1,990,000 

Chiffons.  . . 2,033,000  kilog.  — 407,000 

Tissus  divers.  • _ 312,000 

La  France  en  particulier  a fourni  à Port-Maurice 
pour  1 ,080,000  fr.  devins,  pour  183,000  de  tissus, 
y compris  les  soieries;  pour  150,000  de  blé,  plus  du 
caré,  du  sucre,  de  la  farine,  des  fers,  des  briques  et 
des  tuiles,  de  la  poterie,  de  la  morue,  du  fromage, 
etc.  En  somme,  les  apports  de  France  ont  dépassé  de 
94  » ,000  fr.  ceux  de  1857  et,  sur  les  exportations 
pour  le  môme  pays,  l’accroissement  a môme  été  de 

1 .595.000  fr. — Pour  les  monnaies,  poids  et  mesures, 

voy.  Turin.  ch#  vogel. 

PORT-NATAL,  Plus  généralement  appelé  D'URBAN 
dans  le  commerce  anglais  (du  poind'un  gouverneur), 
Porl-Nalal  est  le  port  principal  de  ia  colonie  anglaise 

151 


Digitized  by  Google 


PORT-NATAL.  — 1202  — PORTO, 

de  Natal,  laquelle  s’étend  sur  la  côte  S.-E.  de  l'Afrique  important  de  l’Afrique  australe.  Mais  quelque  temps 

australe,  entre  le  29°  et  le  31°  parallèle  S.,  au  N.-E.  s’écoulera  avant  que  les  moyens  d’irrigation  soient 

de  la  colonie  du  Cap  et  de  la  Cafrerie  britannique,  créés,  les  bêtes  fauves  refoulées,  les  Hottentots  tenus 

dont  la  sépare  une  bande  de  territoire  indépendant,  à l’écart,  les  routes  et  les  véhicules  organisés,  le  sol 

La  ville  est  située  près  de  l’embouchure  de  la  rivière  défriché  et  cultivé. 

de  Natal  qui  se  jette  dans  l'océan  Indien  par  29°  60'  Pour  les  monnaies,  poids  et  mesures,  voyez  l’article 
lal.  S.  • Capk-Town.  j.  d. 

Jadis  annexe  de  la  colonie  du  cap  de  Bonne-Espé-  PORTO  ou  OPORTO.  La  seconde  ville  du  Portugal 
rance,  et  comme  celle-ci  fondée  et  primitivement  lia-  et  la  plus  essentiellement  marchande  du  royaume, 
bilée  par  les  Boers  hollandais,  la  colonie  de  Natal  fut  Porto  est  située  sur  les  hauteurs  escarpées  de  la  rive 
dotée  en  1845  d’une  administration  propre  composée  droite  du  Douro,  à une  lieue  de  l’embouchure  de  ce 
d’un  lieutenant-gouverneur  et  d’un  conseil  législatif,  ' beau  fleuve  et  ù 285  kilom.  N.  de  Lisbonne,  par 
dont  la  résidence  est  dans  une  petite  ville  de  l’inté-  41°  11'  15"  de  latitude  N.,  et  1 1°  1'  15"  de  long.  O. 
rieur,  à Pieter-Marilzburg.  Les  revenus  publics  qui  j Bâtie  presque  entièrement  en  granit,  dont  abondent 
n’étaient  en  1846  que  de  76,800  fr.  s’élevaient  en  ) les  environs,  cette  ville  s’élève  en  amphithéâtre  sur  le 
1855  à 701, 700  fr.  et  atteignaient  en  1859 le  chiffredc  , terrain  montagneux  qu’elle  occupe.  Un  pont  suspendu 
1 ,251 ,775  fr.  Cette  année  les  dépenses  étaient  évaluées  en  fil  de  fer,  d’une  construction  très-élégante,  l’u- 
à 1,297,250  fr*  ^ nità  Villanova  de  Gaïa,  espèce  de  faubourg,  sllué  sur 

Les  principaux  produits  de  la  colonie  sont  les  trou-  la  rive  gauche  du  fleuve,  où  se  trouvent  les  vastes  et 
peaux  do  bœufs  et  de  moutons  qui  s’élèvent  sur  les  beaux  magasins  ( bodegas ) de  rentrent  des  vins,  pre- 
vast es  pacages  d’un  pays  presque  inhabité;  les  laines,  mier  élément  de  la  richesse  de  Porto.  D’après  les  es- 
te sucre  déjà  cultivé  sur  de  nombreuses  plantations,  tlmations  les  plus  récentes,  la  population  de  cette  ville 
1e  café  qui  convient  aux  moyennes  fortunes,  l'arrow-  serait  de  1 10  à 1 12,000  hab.  La  bourgeoisie  de  Porto 
root,  préféré  par  tes  petits  cultivateurs,  le  beurre  qui  p*t  plus  active,  plus  industrieuse  et  plus  éclairée,  jouit 
sc  prépare  dans  les  fermes.  D’heureux  essais  ont  été  de  plus  d’aisance  et  d’indépendance  et  a plus  d’initiative 
tentés  sur  le  colon,  l’indigo,  le  sésame,  l'arachide,  le  que  celle  desautres  cités  du  pays,  dans  lequel  elle  repré- 
tabac, le  vin,  la  soie,  le  safran,  le  gingembre,  legirofle,  sente  surtout  l’élément  libéral.  Notons  cependant  que  tes 
dont  tes  récoltes  commencent  à figurer  dans  les  ta-  étrangers,  les  Anglais  princi|>atement,  ont  aussi  des  éla- 
bleaux  d’exportation,  à côté  des  dents  d'éléphant  et  biissements  solides  à Porto  cl  y possèdent  de  grandes 
d’hippopotame,  cornes  de  buflle,  plumes  d'autruche,  fortunes,  non-seulement  en  capitaux,  mais  même  en 
cire,  peaux,  etc.  Attirée  par  un  sol  fertile,  que  bai-  biens-fonds.  Cette  ville  est  pourvue  d'une  douane  de 
gnent  de  nombreuses  rivières,  dont  les  eatyt  peuvent  premier  ordre,  d’une  bourse  et  d’un  tribunal  de  com- 
reuiédier  à la  sécheresse  habituelle  de  l’atmosphère,  nierce,  ainsi  que  de  consulats  entretenus  par  les  prin- 
l’émigralion  s'y  porte  en  nombre  croissant  d'année  ei pâtes  puissances  commerciales,  parmi  lesquels  ceux 
en  année,  surtout  depuis  que  les  inconvénients  nés  j d'Angleterre  et  de  France  tiennent  le  premier  rang. 

Le  chemin  de  fer  en  construction  qui  doit  unir  Lis- 
bonne h Porto,  par  Santarem  cl  Coïmbrc,  a été  con- 
cédé, te  12  septembre  1859,  â une  compagnie  qui 
s'engage  â le  terminer  dans  cinq  ans. 

Port.  La  côte  voisine  n’est  pas  dangereuse  pendant 
1e  beau  temps.  Cependant  les  navires  qui  viennent  du 
nord  doivent  éviter  les  rochers  appelés  caballos  de  fozt 
à 40 kilom.  de  Porto,  et  qui  sont  indiqués  sur  toutes 
tes  cartes  ; de  même  ceux  qui  arrivent  du  sud  font  bien 
de  se  tenir  â distance  d’Aveiro,  vu  que  tes  courants  de 
ces  parages  portent  fortement  à la  côte  et  peuvent 
faire  courir  des  dangers  réels,  lorsque  les  \ents 
passent  à l’ouest.  Les  pêcheurs  des  petits  ports  au  nord 
de  Porto,  parmi  lesquels  il  faut  citer  comme  les  plus 
considérables  Viauna,  Esposende  et  Villa  do  Condc, 
font  l’ofllce  de  pilotes;  ils  vont  héler  tes  navires  au 
large,  mais  se  bornent  à l'indication  des  localités. 
L’entrée  du  Douro  même  est  défendue  par  te  fort  de 
SaintJcan-de-Foz,  près  duquel  s’élève  un  phare  à feu 
fixe  et  qui  comprend  un  télégraphe,  avec  lequel  les 
capitaines  peuvent  sc  mettre  immédiatement  en  com- 
munication. Un  autre  phare  éclaire  la  côte  près  du 
cap  Mondégo,  au  sud  d’Aveiro.  Les  écueils  de  l’em- 
bouchure du  Douro,  obstruée  par  des  amas  de  sable,  qui 
changent  do  place  après  chaque  tempête,  concourent 
avec  les  brisants  de  la  côte  à en  reudre  tes  abords  dan- 
gereux. 

I.A  barre,  difficile  à franchir,  n’offre  aux  navires 
qu’une  passe  étroite,  dont  la  profondeur  n’était  na- 
guère que  de  7.  à 8 mètres,  pendant  le  flux,  ci  de  4 â 
4 1/3,  à marée  basse.  Cependant  il  pourrait  bien  y avoir 
quelque  exagération  dans  le  mal  que  l’on  dit  de  celte 
barre,  si  la  moyenne  des  sinistres  se  maintient  dans 
le  rapport  actuel  de  1.75  pour  1,000.  Des  travaux  ré- 


el un  système  de  concessions  provisoires  qui  laissaient  t 
la  propriété  incertaine  ont  fait  adopter  la  vente  des 
terres  à prix  modéré.  En  même  temps  les  Caftes  I 
du  voisinage,  qui  sont  en  guerre  entre  eux  ou  avec  tes 
Boers  hollandais,  y viennent  chercher  un  refuge  pai- 
sible, malgré  la -capitation  de  8 Tr.  75  c.  par  cabane  qui 
leur  est  imposée.  La  population  s’élevait  en  1859  à 
72,000  hab.,  dont  un  dixième  seulement  de  blancs. 
Une  banque  locale  à Pieler-Marilzburg,  des  Compagnies 
d'assurance  aident  au  mouvement  des  transactions. 

Porl-Nalal,  dont  1e  port  est  d’année  en  année  amé- 
lioré par  des  travaux  importants,  est  le  centre  de  loul 
le  mouvement  commercial  qui  se  résume  dans  les 
chiffres  suivants  pour  les  quatre  dernières  années. 

Importation».  Exportation*. 

1855  ....  2,163,775  fr.  1,128,150  fr. 

1856  ....  2,502,800  1,348,275 

«857  ...  4,613,725  1,945,350 

1858  ....  3,320,800  2,272,050 

L’exportation  de  la  laine,  l’article  principal  de  la 
vente  extérieure,  et  dont  une  partie  provient  de  la  ré- 
publique libre  de  Transvaal,  se  résume  ainsi  qu’il  suit: 


1855 

. 101,279  lit.  angi., 

valeur 

8,33 1 liv.st. 

1856 

. 1 7 5,4 1 6 — 

M. 

7,326  — 

1857 

. 189,131  — 

id. 

9,887  — 

1855 

. 220,23*  -- 

id. 

11,360  — 

Celle 

du  l 

üucre: 

1855 

13 

qx.  (cwt)  23  lit.  nngl. 

val., 

1 9 liv.  5 ah. 

1856 

226 

— 39  — 

id. 

83  15 

1857 

800 

— . — 

id.  2, 

,008  • 

1851  2, 

262 

•—  * — 

id.  3, 

,660  • 

L’industrie  anglaise  fonde  de  grandes  espérances 
{tour  te  coton  sur  la  colonie  de  Natal , servie  par  un 
port  destiné  à devenir  peut-être  1e  plus  sûr  et  lo  plus 
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cents  paraissent  avoir  en  effet  beaucoup  amélioré  la 
liasse.  En  brisant  une  partie  des  rochers,  on  a fait  re- 
culer le  grand  banc  de  'sable  appelé  cabedelto , qui  se 
trouve  au  sud.  Le  chenal  a été  élargi.  Les  navires 
entrent  dans  le  fleuve,  les  uns  â la  voile,  les  autres  re- 
morqués par  des  bateaux  à vapeur.  Une  flamme  rouge, 
arborée  au  fort  Saint-Jean,  indique  nux  navires  qu’ils 
peuvent  passer.  En  l’absence  de  ce  signal , ils  sont 
obligés  de  jeter  l’ancre  au  dehors,  à une  profondeur  de 
24  mètres.  Un  coup  de  canon  les  avertit  qu’il  y a péril 
dans  l’approche  de  la  côte  et  qu’ils  feront  bien  de  re- 
gagner la  haute  mer.  Le  port  devant  la  ville  peut  re- 
cevoir des  navires  d’un  tirant  d’eau  de  4 mètres  20; 
mais  les  travaux  qu’on  y exécute  tendent  à le. rendre 
également  accessible  aux  bâtiments  d'un  plus  fort  ton- 
nage. Le  mouillage  est  bon.  Les  crues  du  fleuve  qui 
ont  lieu  pendant  l’hiver  ne  sont  pas  à craindre  d’ordi- 
naire lorsqu’on  observe  les  précautions  indiquées  par 
la  police  du  port.  Celle  des  derniers  jours  de  1 800, 
cependant,  t une  des  plus  fortes  que  l’on  ail  jamais 
vues,  a causé  de  grands  ravages  dans  les  vignobles  ri- 
verains du  haut  Douro,  des  dépôts  considérables  dans 
les  magasins  de  Villauova  de  Gala,  cl  plusieurs  sinis- 
tres parmi  les  navires  en  rade  à l’embouchure  du 
fleuve.  On  estime  à 22  millions  de  francs  l’ensemble 
des  pertes  qui  en  sont  résultées.  Porto  possède  nussi 
des  chantiers  où  les  navires  trouvent  à des  prix  rai- 
sonnables tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  les  répara- 
tions et  sur  lesquels  on  construit  des  bâtiments  de  com- 
merce de  toute  grandeur  et  de  bonne  marche.  Il  y a de 
plus  un  dépôt  de  charbon  pour  les  bateaux  il  vapeur. 

Régime  du  port.  Les  frais  de  port  sont  les  mêmes 
qu’à  Lisbonne  (Voy.  ce  mot),  mais  non  les  droits  de 
pilotage,  qui  s’élèvent  à Porto  de  250  â 300  fr.  par 
navire.  Les  navires  sont  grevés,  en  outre,  d’un  droit 
de  100  reis  par  tonneau,  perçu  dans  l’intérêt  des 
travaux  d’amélioration  qui  se  font  â la  barre. 

Les  capitaines  qui  vont  à Porto  doivent  être  mu- 
nis d’une  patente  de  santé  cl  d’un  manifeste  en  double 
dont  l'un  doit  Cire  remis,  sous  pli  cacheté,  au  direc- 
teur de  la  douane.  Ces  manifestes  doivent  indiquer 
très-exactement  le  nombre  de  colis  â bord,  ainsi  que 
les  marques  elle  contenu  de  chacun,  avec  la  valeur  des 
marchandises.  Les  deux  pièces  ont  besoin  d’ôtre  mu- 
nies du  visa  des  agents  consulaires  portugais  du  port  de 
départ  ou  de  ceux  du  pays  le  plus  voisin,  soit,  à défaut 
de  tout  agent  consulaire,  visées  par  l’aulorllé  locale, 
avec  déclaration  de  l’absence  d'agents  de  l’espèce. 

Le  capitaine  est  tenu  de  déclarer,  à la  visite  des  of- 
ficiers de  la  régie  des  tabacs,  ce  qu’il  peut  en  avoir  â 
son  bord,  pour  l’usage  de  l’équipage.  S'il  négligeait 
cette  formalité  il  encourrait  l’amende  et  la  prison.  Le 
capitaine  doit  aussi  déclarer  très-exactement  tous  les 
objets  qu'il  peut  avoir  reçus  sous  voile,  les  articles  de 
rechange  et  la  quantité  des  provisions. 

Mouvement  de  la  navigation,  il  est  entré  dans  ce 
port,  durant  l’exercice  1856W>7  (clos  au  30  juin  de 
cette  dernière  année),  d’après  les  relevés  officiels,  999 
bâtiments,  jaugeant  131,400  tonn.,  et  il  en  est  sorti  ! 
962  bâtiments,  jaugeant  134,608  tonn.,  ce  qui  | 
forme  un  total  dç  1,961  navires  et  266,008  tonn.,  dans 
lequel  le  cabotage  et  la  navigation  avec  les  colonies 
portugaises  figuraient  pour  1 ,025  navires  et  94,003 
tonneaux.  Dans  le  cours  de  l’exercice  suivant,  le  mou- 
vement général  de  la  navigation  de  Porto  se  réduisit  â 
1,755  navires,  mais  la  jauge  de  ceux-ci  n’en  atteignit 
pas  moins  266,853  tonneaux,  ensemble  dans  lequel  le 
pavillon  portugais  figurait  à lui  seul  pour  1,308  na- 
vires Pendant  l’exercice  1858-69  enfin,  on  a constaté 


à l’entrée  854  navires  à voiles,  jaugeant  51 ,465  tonn., 
et  160  bateaux  à vapeur,  jaugeant  91,370  tonn., 
ce  qui  donne  un  total  de  1,014  navires  et  de 
142,835  tonn. 

l,es  bâtiments  étrangers  ont  compté  pour  62  dans 
la  navigation  â vapeur,  et  pour  291  dans  la  navigation 
à voiles.  , 

Il  y a des  communications  très-régulières  avec  le  Bré- 
sil. Après  le  pavillon  national,  les  navires  qui  fréquentent 
le  plus  ce  port  sont  les  bâtiments  anglais,  hollan- 
dais, suédois  et  danois,  ainsi  que  les  paquebots  fran- 
çais. L’activité  de  la  navigation  s’accroît  tous  les  jours, 
et  il  existe  des  services  réguliers  de  bateaux  â vapeur 
entre  Porto,  Lisbonne,  Londres,  Livcrpoolet  Glasgow. 
Ceux  delà  ligne  péninsulaire etorieutale  de Southamp- 
ton,  toutes  les  fois  que  le  passage  de  la  barre  de  Porto 
est  rendu  difficile  par  le  mauvais  temps,  s'arrêtent  à 
Vigo,  en  Galice,  pour^  débarquer  et  prendre  les  pas- 
sagers. Ils  rivalisent,  pour  le  service  de  Lisbonne  et 
Porto,  avec  Vemprexa  port  tienne,  qui  fait  plusieurs  fois 
par  mois  le  voyage  d’aller  et  de  retour  entre  ces  deux 
villes,  trajet  qui  s'effectue  ordinairement  en  20 
heures.  Il  y a constamment,  â Porto,  des  navires  en 
charge  pour  les  principaux  ports  de  l’Angleterre  et  du 
Brésil,  pour  le  Havre,  Hambourg  et  d’autres  ports  du 
nord  de  l’Europe. 

Commerce.  En  général  le  commerce  de  Porto  e3t 
solide  et  jouit  d’un  crédit  mérité;  les  relations  y sont 
sûres  et  les  capitaux  abondants.  Le  mouvement  des 
échanges  de  cette  place  avec  les  autres  j»ays  est  im- 
portant. La  somme  des  exportations  y dépassait  na- 
guère celle  des  importations.  Pendant  l’exercice  1 856- 
57 , la  première,  d’après  un  rapport  consulaire  français, 
paraît  avoir  atteint  46,529,000  francs,  la  sccondo 
39,984,000.  Ces  chiffres  ne  concernent  que  les  opéra- 
tions avec  les  ports  étrangers  et  coloniaux,  y compris 
toutefois  ceu<  des  Açores  et  de  Madère,  auxquels  Porto 
a envoyé  cette  année  pour  679,000  fr.  de  marchan- 
dises. Les  échanges  avec  les  colonies  portugaises  pro- 
prement dites  sont  insignifiants. 

C’est  la  Grande-Bretagne  qui  a la  paj*t  du  lion  dans 
le  trafic  de  cette  place,  ainsi  que  le  fait  ressortir  la  com- 
paraison des  chiffres  suivants  : 

Opérations  de  1R56-57  > A l'importation.  A tViportation. 
Avec  la  Grande-Bretagne  . fr.  20,221,000  33,2(5,000 

— le  Brésil 7,513,000  8,722,000 

— ta  France 3,335,000  50,000 

— Hambourg 992,000  1,370,000 

— les  États-Unis 1,819,000  769,000 


Le  reste  se  répartit  entre  les  royaumes  du  Nord,  la 
Russie,  l’Espagne,  la  Hollande,  la  Prusse  et  Brème, 
Terre-Neuve,  le  Canada,  l’Australie,  etc. 

Voici  quel  a été,  d’après  les  états  portugais,  le  mou- 
vement général  des  importations  et  des  exportations, 
pendant  les  cinq  dernières  années  : 


IJtPoKTATIOSS. 

1854- 55 milrcis.  6,686,546 

1855- 56 5,608,890 

1856- 57 6,875,608 

1857- 58 5,255,855 

Moyenne  des  4 années.  . . 6,376,633 

Soit  en  francs  . . . 35,426,000 

1858- 59 milrcis.  6,258,885 

Soit  en  francs  . . . 34,772,000 


SXPORTATIOnS. 

6,062,111 

7,003,540 

8,036,732 

5,478,079 

6,644,865 

36.916.000 
5,694,581 

31.637.000 


au  change  de  180  rcispour  1 franc.  Le  commerce  gé- 
néral de  Porto  ressort,  d’nprèsces  chiffres,  â 7 2,34  2,000 
francs,  en  moyenne  annuelle,  sans  compter,  bien  en- 
tendu, les  opérations  du  cabotage,  ni  celles  du  com- 
merce avec  l’intérieur.  Les  recettes  de  la  douane  de 
cette  ville  atteignent  un  chiffre  annuel  d’environ 
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9,400,000  francs,  en  moyenne,  y compris  les  droits 
de  sortie,  dont  le  produit  est  considérable  et  consiste 
principalement  en  perceptions  sur  les  vins  exportés. 
Comme  port  d’importation,  Porto  est  encore  loin  d’at- 
teindre aux  chiffres  de  Lisbonne  ; mais  pour  les  expor- 
tations c’est  l’inverse. 

Importations.  On  importe  à Porto  toutes  les  espèces  ! 
de  denrées  coloniales,  des  cuirs  et  peaux,  des  cornes,  | 
des  laines,  des  lins,  de  la  soie  grège,  de  la  morue,  des 
eaux-de-vie  et  liqueurs,  de  la  bière,  des  fers,  des 
aciers,  du  plomb,  des  bois  d’ébénisterie,  desdouves,  du 
charbon  de  terre,  de  la  cire,  delà  verrerie  et  des  cris- 
taux, des  porcelaines,  des  machines,  de  la  librairie,  , 
de  la  quincaillerie,  de  la  parfumerie,  de  la  papeterie, 
des  draps  et  toute  espèce  de  tissus  de  laine,  de  colon,  de  j 
lin  cl  de  soie  pure  et  mélangée  ; les  modes  et  presque 
tous  les  articles  de  Paris,  de  la  bijouterie,  de  l’orfèvre- 
rie,  de  l’horlogerie,  des  instruments  de  chirurgie  et  j 
de  précision.  On  y importe  aussi  des  grains  , lorsque  ) 
l’entrée  des  céréales  est  permise. 

Voici  quelle  a été  la  répartition  de  ces  articles  entre  ■ 
les  différentes  classes  du  tarif  portugais,  pendant  l’exer- 


cice 1858-59  : 

milrcti.  milreii. 

Coton  et  cotonn. . 1,492,338  Linsrt  tiss.  de  lin.  415,578 

bestiaux 1,702  Pro«t.  dépêche.  . 357,107 

Bois . 51,810  Drogueries  et  cou- 

* Boissons 60,045  leurs 227,454 

Cuirs  et  produits  Soie  et  soieries.  . 254,064 

d'animaux  . . . 208,886  Porcelain.  et  cris- 

Denrecs  colonial.  778,021  taux 58,029 

Farines 1,033,501  Fruits  et  semeur.  6,8(2 

Graisses 61,779  haines  et  lainages.  366,881 

Métaux 701,7  68  Papeterie  ....  41,773 

Minéraux  ....  51,706  Articles  divers  . . 88,491 


Les  sucres  bruts  du  Urésil  avaient  été  longtemps  les 
seuls  que  l’on  importait  à Porto.  Depuis  que  les  An- 
glais en  envoient  également,  de  leurs  entrepôts  de  Lon- 
dres et  de  Liverpool,  delà  provenance  des  Antilles, 
ainsi  que  de  celle  de  Maurice  et  d’aulres  de  leurs  co- 
lonies, l’apport  annuel  de  celte  denrée  s’élève  à 250,000 
kilog. 

tas  cotons  bruts  viennent  de  Maragnan  ( Brésil);  les 
cotonnades,  d’Angleterre,  de  France,  de  Suisse  et  d’Al- 
lemagne; la  morue,  de  Terre-Neuve.  La  consomma- 
tion annuelle  de  ce  poisson  est  de  G millions  de  kilog.  j 
La  morue  sèche  provenant  des  pêcheries  françaises  , 
n’est  pas  goûtée  ; ou  la  trouve  trop  humide.  En  rc-  j 
vanche,  la  France,  depuis  que  la  maladie  de  la  vigne 
s’est  répandue  en  Portugal,  y importe  quelques  eaux- 
de-vie  employées  à la  préparation  des  vins. 

Exportations.  Les  vins  du  haut  Douro,  dits  de  Porto, 
sur  lesquels  nous  reviendrons  tout  A l’heure  dans  uue 
no  lice  spéciale,  constituent  l’objet  de  beaucoup  le  plus 
important  du  commerce  de  cette  ville,  dont  les  expor- 
tations, pendant  i’exercice  1858-59,  se  sont  réparties 


comme  il  suit  : 

roilrci*.  * nilrtii. 

Cotonnades  . . • 6,791  Lièges 116,455 

Bestiaux  .....  254,972  Minéraux.  ....  3,307 

Boissons  (vins)  . . 2,923,369  Espèces  monuay.  552,240 

Produits  d’anini.  . 47,676  Papier 5,847 

Farines 48,595  Prod.  de  pèche.  . 5,278 

Lins 65,221  Coul",  drogueries 

Suifs  et  huiles  . . 95,492  et  prod.  chituiq.  99,837 

Laines  brute*  et  Soies 91,912 

peaux <93,038  Semences  ....  129,51? 

Faïences  et  serrer.  10,592  Articles  divers  . • 16,147 


Vins  du  Vouro.  Le  district  privilégié,  qui  produit 
les  vins  connus  sous  la  dénomination  générale  de 
Porto,  parce  que  c’est  là  qu’ils  sont  livrés  à l’exporta- 


tion, s’étend  à environ  quinte  lieues  de  celte  ville  sur 
les  deux  rives  du  Douro.  Il  comprend  jusqu’à  130,000 
acres  ou  près  de  53,000  hectares  de  vignobles,  dout 
la  production  totale  était  estimée  par  Forrester , en 
moyenne  annuelle,  àenviron  105,000  pipes  ou  550,000 
hectolitres,  quantité  qui  toutefois  ne  parait  pas  avoir  été 
souvent  obtenue  dans  la  dernière  période  décennale, 
marquée  parles  ravages  de  l’oïdium.  Cette  magnifique 
exploitation,  delaquclle,  sous  un  régime  de  liberté  en- 
tière, on  aurait  pu  attendre  des  merveilles,  a été  mal- 
heureusement soumise,  pendant  près  d’un  siècle,  au 
monopole  de  deux  compagnies  privilégiées,  qui  l’ont 
possédée,  la  première,  de  1756  à 1833,  la  seconde,  de 
1843  à 1852.  En  l’atolissanl,  le  décret  du  1 1 octobre 
de  cette  dernière  aimée , appliqua  à tous  les  vins  du 
district  privilégié,  reconnus  propres  à l’exportation,  ic 
régime  uniforme  d’un  droit  de  sortie,  dont  le  taux  est 
pourtant  encore  fort  élevé.  L’association  commerciale 
de  f'orto  et  la  chambre  des  députés  du  pays  se  sont 
prononcées  récemment  en  faveur  de  la  suppression  de 
ce  droit;  mais  l’opposition  de  la  chambre  des  pairs  a 
déterminé  l’ajournement  de  celle  mesure.  ta  maintien 
de  plusieurs  autres  restrictions,  qu’il  n’importait  pas 
moins  de  faire  disparaître,  continue  également  à en- 
traver le  développement  du  commerce  des  vins  et  même 
la  culture  de  la  vigne.  Voici  les  chiiîres  de  l’exporta- 
tion de  ces  vins,  pendant  les  quinze  de rnières  années  : 


1845.  .pipes.  30,789  1853.. pipes.  55,811 

1846  31,110  1854 39,252 

1847  31.516  J 855 . ....  34,386 

1848  37,273  1856.  . . 41.621 

1849  25,41  1 1857.  . . 28,736 

1850.  ...  39,028  1858 16,690 

1851  . . . 32,947  1859.  . . 19,547 

1852.  ....  31,729 


La  diminution  des  dernières  années  provient  de  la 
maladie  de  la  vigne.  Presque  tous  ccs  vins  sont  expor- 
tés par  des  maisons  anglaises  qui  les  envoient  en  An- 
gleterre. Les  Liais- Luis,  Hambourg  et  le  nord  de 
l’Europe  6e  partagent  le  reste.  Il  faut  ajouter  que  la 
concurrence  des  vins  de  Xérès,  dont  le  commerce  est 
exempt  des  restrictions  auxquelles  celui  des  vins  du 
Douro  est  demeuré  sujet,  a fait  aussi  du  tort  à ceux-ci 
en  Angleterre  même.  En  effet,  la  qualité  de  ces  der- 
niers laisse  souvent  à désirer,  et,  à moins  de  les  tirer 
directement  de  Porto,  il  est  aujourd’hui  difficile  de  les 
obtenir  purs  et  non  falsifiés  par  la  contrefaçon.  Les 
bonnes  marques  se  payent  de  45 à 80  livres  sterling  la 
pipe  de  527  litres.  La  production  des  vins  vieux  est 
très-dispendieuse,  attendu  qu’elle  oblige  à des  appro- 
visionnements considérables,  résultant  parfois  du  cu- 
mul de  dix  à douze  récoltes,  et  que  l’on  ne  parvient  à 
former  qu’à  la  condition  d’y  engagée  de  très-forts  ca- 
pitaux, qui,  pour  certaines  maisons  de  Porto,  ue  se 
chiffrent  pas  à moins  de  7 ou  8 millions  de  francs. 

Transit.  Outre  les  produits  du  territoire  portugais, 
celte  place  s’occupe  de  la  réexportation  par  iner  de* 
grains,  farines,  lièges,  laines,  etc.,  qui  y arrivent  en 
transit  des  provinces  espagnoles  limitrophes,  surtout 
par  le  Douro,  navigable  pour  les  baleaux  à fond  plat 
jusqu’au  delà  de  la  frontière.  Porto  a reçu  ainsi  du 
Léon  jusqu’à  863,000  alqueires  de  blé  et  plus  de 
57,000  de  farine,  en  1856. 

Régime  douanier.  Nous  pourrions  renvoyer  à noire 
article  Lisbonne  pour  le  régime  douanier,  sons  ks  mo- 
difications notables  que  le  tarif  portugais  a subies  de- 
puis et  qu’il  nous  reale  à signaler.  Dès  la  fin  d’août 
1860,  l’adoptioh  du  système  métrique,  pour  les  poids 
et  mesures,  et  l'abolition  de  plusieurs  des  anciennes 
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unes  additionnelle*,  que  l'on  réunit  aux  droits  princi- 
paux, déterminèrent  le  remaniement  de  ceux-ci.  Le 
droit  d’émoluments,  perçu  au  profit  des  ofllciers  de 
la  douane,  est  la  seule  de  ces  taxes  qui  subsiste  encore. 
Aujourd’hui  un  nouveau  projet  est  soumis  aux  cham- 
bres portugaises.  Les  modifications  qu’il  propose  et 
dont  l’adoption  ne  parait  guère  douteuse,  s’étendent  à 
plus  de  la  moitié  des  dispositions  du  tarif.  Sur  866  ar- 
ticles, elles  en  atteignent  441,  dont  185  doivent  être 
complètement  dégrevés  et  tous  les  autres,  moins  un 
seul,  profiter  de  réductions  qui  vont  jusqu’à  30  °/0 
et ‘meme  au  delà.  Le  principe  de  l’admission  en  pleine 
franchise  est  reçu  pour  quelques  substances  alimen- 
taires, comme  la  drèche,  pour  la  houille  et  pour  toutes 
les  matières  premières  qui  ne  peuvent  être  considérées 
comme  des  branches  de  revenu  importantes,  ainsi  que 
pour  les  objets  utiles  au  progrès  de  l’instruction,  tels 
que  livres , cartes , gravures , etc.  La  substitution  de 
droits  spécifiques  aux  quelques  droits  ad  valorem  qui 
existent  encore  dans  le  tarif  portugais  est  en  même 
temps  proposée. 

Les  denrées  coloniales  et  autres  produits  Taruts  qui 
ne  sont  pas  importés  sous  pavillon  portugais,  ou  sous 
celui  du  pays  producteur,  y compris  les  colonies,  ou 
qui  ne  sont  pas  accompagnés  d’un  certificat  d’ori- 
gine, payent  1/5  en  sus  des  droits  auxquels  ils  sont 
sujets. 

Les  marchandises  importées  sur  connaissement  à 
ordre  ne  peuvent  pas  être  réexportées. 

Les  marchandises  importées  à Porto  peuvent  être 
réexportées  pour  Lisbonne  sans  avoir  acquitté  les  droits 
d’entrée,  et  vice  versa. 

Le  tarif  des  droits  de  tonnage  a été  refondu,  sur  le 
pied  du  mètre  cube,  par  un  décret  du  23  août  1860. 
Ces  droits  varient  aujourd'hui,  pour  le  pavillon  portu- 
gais, de  45 à 270  reis, et,  pour  les  pavillons  étrangers, 
de  90  à 450  reis  par  mètre  cube,  selon  la  nature  du 
chargement  ou  de  l’opération  du  navire. 

Industries.  La  forte  protection  que  le  gouvernement 
accorde  encore  à l’industrie  nationale,  soutient,  dans 
celte  ville,  plusieurs  établissements  considérables,  dont 
elle  a déterminé  la  création.  Porto  possède  des  filatures 
et  un  certain  nombre  de  fabriques  de  tissus  de  laine, 
de  coton,  de  fil,  de  soie  pure  et  mélangée,  des  tan- 
neries, des  fabriques  de  savon  «t  de  bougies,  de  cha- 
peaux, d’ouvrages  en  fer-blanc,  d’armes  et  d’instru- 
ments aratoires  pour  les  colonies,  quelques  fonderies 
et  des  radineries  de  sucre.  Les  toiles  de  Guimaraëns, 
les  dentelles  de  Péniche  et  de  Vianna,  sont  aussi  fort 
estimées  dan9  le  pays  et  même  au  Brésil.  Toutes  ces 
fabriques , qui  ont  leur  marché  à Porto , occupent 

10.000  ouvriers.  Depuis  peu  on  s’y  occupe  aussi  de 
l’éducation  des  vers  à soie.  La  production  de  1860, 
cocons,  soies  et  graine,  a été  de  100  contos  de  reis  ou 
555,555  francs.  On  attend  un  résultat  bien  supérieur 
pour  l’année  1861  . La  graine  des  vers  à soie  portugais, 
d'origine  piémontaise,  que  l’on  a fait  venir  en  France, 
a donné  d’excellents  résultats.  Porto  produit  encore 
d’excellents  fruits  secs. 

Etablissements  financiers.  Porto  compte  quatre  éta- 
blissement financiers  importants,  savoir  : 

1°  Une  succursale  de  la  Banque  de  Portugal,  dont  le 
fonds  de  roulement  est  resté  jusqu’à  présent  inconnu. 

2°  La  banque  commerciale,  au  capital  effectif  de 
1,327  contos  ou  7,358,150  francs  en  actions  de 

200.000  reis,  qui  jouissent  d’une  prime  de  30  à 32%. 
Elle  émet  des  billets  au  porteur , fait  l’escompte  et 
donne  des  dividendes  de  5 à 6 %. 

3°  La  Banque  mercantile,  au  capital  effectif  de  1,300 


contos  ou  7,200,000  francs,  dont  1 ,000  contos  en  ac- 
tions de  200,000  reis,  qui  jouissent  d’une  prime  de 
30  à 31  %,  et  300  contos  en  coupons  (le  rentes  de 

200.000  reis  chacun, garantis  à 1 1 %,  lesquels  ne  font 
que  20  %de  prime.  Cet  établissement  émet  aussi  des 
billets  au  porteur  ; il  reçoit  des  dépôts  à 2 %,  et  fuit 
l’escompte.  C’est  la  banque  qui  a rendu  le  plus  de  ser- 
vices au  commerce. 

4°  La  banque  Utilidade  publica,  au  capital  de  500 
contos  ou  2,777,777  francs,  lequel  doit  être  porté  à 
1,500  contos. 

Aux  banques  publiques  il  faut  ajouter  les  maisonsde 
banque  particulières  cl  plusieurs  compagnies  d’assu- 
rances maritimes  et  fluviales , contre  l’incendie  et  la 
grêle  et  sur  la  vie.  Le  taux  de  l’escompte  varie  de  4 à 
6 %>• 

Émigration.  Ledistrictdc  Porto  est  très-peuplé  : aussi 
fournit-il  à l’émigration  unconlingentannueldeprèsdo 

5.000  jeunes  gens,  qui,  presque  tous,  se  dirigent  sur 
le  Brésil,  d’où  ils  reviennent  plus  tard  avec  des  fortunes 
souvent  très-considérables.  Ce  reflux  de  capitaux,  ga- 
gnés dans  celte  contrée,  puis  utilement  employés  à 
Porto,  peut  même  être  aujourd'hui  considéré  comme 
la  principale  source  de  la  prospérité  de  cette  ville  et  du 
pays  environnant. 

Pour  les  monnaies,  voyez  Lisbonne.  Quant  aux  poids 
et  mesures,  bornons-nous  à faire  observer  que  l’adop- 
tion du  système  métrique  français  se  présente,  à l’heure 
qu’il  est,  comme  un  fait  accompli  en  Portugal. 

MOSER  et  CH.  VOGKL 

PORTO- BELLO  (PUERTO- BELO  ou  PUERTO - 
VELO).  Ville  et  port  de  laconfédération  grenadine,  État 
de  l’isthme,  à «8  kilom.  N.-N.-O.  de  Panama,  sur  la  mer 
des  Antilles,  à la  côte  sept,  de  l’isthme  de  Panama. 
Lat.  N.  9°  24’  29",  long.  O.  82°  3’  52".  Elle  est  bâtie 
sur  le  penchant  d’une  montagne  assez  élevée  qui  em- 
brasse le  port  et  l’abrite  contre  les  vents.  Une  belle  rue 
longe  le  rivage,  et  plusieurs  autres  se  dirigent  vers  la 
montagne;  les  maisons  sont  généralement  construites 
en  bois.  A l’extrémité  orientale  est  le  quartier  de  Gui- 
née, habité  par  la  population  noire.  Le  port  est  formé  par 
une  anse  où  les  navires  trouvent  un  vaste  bassin  par- 
faitement sûr,  circonstance  dont  il  tire  son  nom.  L’en- 
trée, qui  a un  kilomètre  de  large,  est  défendue,  au  N., 
par  le  château  de  Todo-llierro,  sous  lequel  les  bâti- 
ments sont  obligés  de  passer  pour  éviter  les  bas-fonds 
dangereux  qui  obstruent  le  côté. méridional  ; le  fort  de 
la  Gloria  protège  le  lieu  du  mouillage,  au  S.,  séparé 
de  la  ville  par  une  langue  de  terre  qui  s’avance  dans 
le  port,  et  sur  laquelle  se  trouvait  autrefois  le  fort 
Saint-Jérôme.  Vis-à-vis  de  Porto-Bello,  au  N. -O.,  est 
une  petite  baie  extrêmement  sûre  où  l’on  carène  les 
navires. 

C’est  à Porto-Bello  que  les  galions  espagnols  ve- 
naient tous  les  ans  recharger  les  marchandises  et  les 
métaux  du  Pérou  du  Chili,  amenés  de  Panama, 
pour  les  transporter  en  Europe;  depuis  1740,  que  le 
gouvernement  fit  passer  ces  richesses  par  le  cap  llorn, 
celte  ville  a beaucoup  déchu  de  son  ancienne  splen- 
deur. Il  s’y  tenait,  pendant  le  séjour  des  galions,  une 
foire  extrêmement  importante , où  se  rendaient  un 
grand  nombre  de  personnes. 

Quoique  le  chemin  de  fer  de  Panama,  établi  depuis 
plusieurs  années,  rende  tle  grands  services  au  transit, 
la  nécessité  d'un  canal  maritime  traversant  l’isthme  et 
mettant  en  communication  l’océan  Atlantique  et  l’o- 
céan PaciQque  est  reconnue  indispensable.  Quand  ce 
canal  de  jonction  des  deux  mers  sera  exécuté,  Porto- 
Bello  reprendra  son  ancienne  prospérité,  accrue  encore 
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par  un  commerce  de  transit  et  d’entrepôt  beaucoup  plus 
considérable  que  celui  du  siècle  dernier.  L.  DF.  L. 


PORTO-CABELl.O  ou  PUERTO-CA BEI.LO.  Ville 
et  port  du  Vénézuéla,  à 112  kilom.  O.,  de  Caracas, 
sur  la  côte  méridionale  du  golfe  Triste,  formé  par  la 
mer  des  Antilles.  Lat.  N.,  10°  28',  22";  long.  O., 
70°,  37',  2".  Population,  8,000  habitants. 

La  rade  est  commode,  à l’abri  de  tous  les  vents,  et 
capable  de  contenir  une  flotte  nombreuse.  La  ville 
proprement  dite,  située  dans  une  île,  communique  au 
continent  par  un  pont  que  défend  une  porte  fortifiée, 
et  au  delà  duquel  on  a bâti  un  nouveau  quartier, 
beaucoup  plus  régulier  que  l’ancienne  ville.  Le  port 
est  garni  de  quais  qui  permettent  aux  navires  de 
prendre  et  de  déposer  leurs  chargements  sans  avoir 
recours  à des  allèges,  dont  le  prix  est  toujours  très- 
élevé. 

Porto- Cabello,  situé  dans  la  province  de  Carabobo, 
est,  après  le  port  de  la  Guayra,  le  plus  important  du 
Vénézuéla.  Néanmoins  le  commerce  se  plaint  avec 
raison,  depuis  longtemps,  du  manque  de  voies  de 
communication  entre  le  port  et  les  provinces  de  l’in- 
térieur, dont  les  produits  agricoles,  d’un  prix  modique 
sur  les  lieux,  acquièrent,  par  la  cherté  des  frais  do 
transport,  une  valeur  qui  n’en  permet  guère  l’écoule- 
ment. Iæ  province  renferme  un  lac  de  8C  kilom.  de 
long,  sur  une  largeur  de  36  à 40,  où  se  jettent  plu- 
sieurs rivières,  et  qui  est  bordé  de  tous  côtés  par  des 
plantations  de  rannes  à sucre,  de  café  et  de  cacao.  Ces 
produits  se  centralisent  à un  point  nommé  Punta- 
Larga , où  un  officier  de  la  marine  royale  hollandaise 
n établi  un  service  de  bateaux  à vapeur  qui  côtoient 
le.  lac  et  transportent  les  denrées  à Guarani,  où  les 
muletiers  les  prennent  à leur  tour  pour  les  conduire 
à Porto-Cabello.  La  culture  du  riz,  qui  a pris  quel- 
que extension,  ne  fournil  encore  qu’à  la  consomma- 
tion du  pays.  Quelques  produits  tels  que  le  café,  le 
eacao,  le  mais,  le  colon,  une  partie  des  cuirs  et 
linéiques  bestiaux  vivants  sont  dirigés  sur  Porlo- 
t -a  bel  In  par  terre  ou  en  remontant  la  Porluguesa. 
Les  autres  produits,  ou  plutôt  la  majeure  partie  des 
produits  de  la  province,  tels  que  cuirs,  bestiaux,  cor- 
nes, os,  tabac  sont  embarqués  sur  les  innombrables 
affluents  de  l’Apnre,  et  de  là  dirigés  par  l’Orénnque 
sur  Ciudad-Rolivar.  Celte  vole,  quoique  la  plus  longue 
pour  l’exportation,  est  la  plus  économique  et  la  plus 
facile,  ce  qui  explique  la  préférence  qu’on  lui  accorde; 
mais  elle  ne  peut  être  employée  toute  l’année.  La 
saison  des  pluies  transforme  les  rivières  en  torrents 
dangereux  qui  deviennent  innavigables,  et  pendant  la 
sécheresse,  le  manque  d’eau  ne  permet  le  passage  qu’à 
des  embarcations  d’un  faible  tonnage.  Celte  contrée 
aurait  donc  beaucoup  à gagnera  l’établissement  d’une 
grande  voie  de  communication  avec  Porto-Cahelin, 
voie  qui,  en  lui  permettant  d’offrir  ses  produits  sur 
deux  marchés,  forcerait  les  acheteurs  de  Ciudad- 
Holivar,  actuellement  en  possession  du  monopole  de 
son  commerce,  à élever  leurs  prix. 

Porto-Cabello  est  encore  le  point  d’écoulement 
des  produits  de  la  province  de  liarquisimelo  ; tante 
de  roule,  il  faut  transporter  les  denrées  à dos  de  mules 
à Porto-Cabello,  ce  qui  en  augmente  beaucoup  le  prix. 

L’industrie  a fait  quelques  progrès  à Porto-Cabello 
et  dans  la  région  environnante.  On  a introduit  des 
machines  construites  aux  Etats-Unis  et  en  Angleterre* 

I.h  mouvement  maritime,  de.  Porto-Cabello  équivaut 
à peu  près  à la  moitié  de  celui  du  la  Gunyra.  Ces  deux 
porls  sont  les  seuls  points  que  fréquente  la  marine 
marchande  française  sur  la  côte  vénézuélienne.  La 


l 


plupart  des  navires  français  qui  se  présentent  à la 
Guayra  vont  commencer  ou  achever  leur  chargement 
à Porto-Cabello. 

Le  commerce  général  d’exportation  de  Porto-Ca- 
bello est  d’environ  8 millions  de  francs  par  an  sur  les- 
quels les  douanes  perçoivent  160,000  francs. 

En  1854-55,  l’intercourse  de  Porto-Cabello  avec 
l’etranger  a donné  lieu  à un  mouvement  de  262  na- 
vires, jaugeant  ensemble  52,450  tonn.,  et  qui  se  divise 
ainsi  : 

Entrée.  ...  i 30  navires,  jaugeaut  25, 194  tonn: 


Sortie.  ...  132  — — 27,256  — ' 

La  valeur  de  l’importation  était  de?.  . 4,613,495  fr. 

Celle  de  l’exportatiou  de 8,173,724  fr. 


La  guerre  civile  qui  désole  le  Vénézuéla  depuis  plu- 
sieurs années  a considérablement  réduit  l’exportation 
de  Porto-Cabello,  ainsi  que  le  montre  le  résumé  sui- 
vant, publié  par  le  journal  el  Comercio,  de  la  Guayra, 
du  13  novembre  1860: 


ISSM-S9 

" 1 S59-BO 

Café.  .».  . 

201,983.62  liv.st. 

109,610.62  tiv 

Cacao . . . 

13,795.91 

3,675.17 

Coton  . . . 

6,704.71 

5,917.94 

Indigo.  . . 

830.18 

223.80 

Sucre  . . . 

13,224.36 

161.90 

Cuirs  . . , 

129, 31* 

140,277 

Les  villes  hanséatiques  entretiennent  avec  ce  pays 
d’importantes  relations.  Les  maisons  les  plus  riches 
sont  hambourgeoises  ou  brèmoises.  Elles  importent 
de  la  quincaillerie,  des  armes  , des  fers  en  barres, des 
cuivres  en  blocs,  des  plombs  en  lingots  et  autres,  des 
cristaux,  faïences,  produits  chimiques,  peintures,  dro- 
gues, conserves  alimentaires  et  quelques  tissus  de  fil 
ut  de  laine.  La  droguerie  et  les  produits  chimiques 
viennent  exclusivement  de  Hambourg. 

Le  café  forme  le  principal  article  d’exporlatlon.  C’est 
un  Françuls,  nommé  Blandin,  qui  a établi,  en  1784,  la 
première  plantation  de  café  aux  portes  de  Caracas. 
Mais  on  n’exportait  encore  du  port  de  la  Guayra,  de 
1 7 86  à 1 7 90,  que  la  quantité  insignifiante  de  934  quin- 
taux ou  43,000  kilog.,  tandis  qu’en  1854  * l’expor- 
tation s'est  élevée  à 17,363,000  kilog. 

Lu  culture  du  cacao  a considérablement  diminué 
depuis  l’uholition  de  l’esclavage. 

La  culture  du  coton  décroit  aussi,  et  ce  qui  lui 
nuit  le  plus,  c’est  le  manque  de  routes  ; cependant 
Porlo-Cabello  en  a exporté,  en  1849-50,  461,954 
livres,  poids  des  Etats-Unis. 

Une  recommandation  que  nos  expéditeurs  ne  doivent 
pas  perdre  de  vue,  c’est  de  combiner  avec  soin  leurs 
envois,  de  manière  à ne  pas  arriver  au  Vénézuéla, 
après  la  bonne  saison,  la  saison  des  aflaires  qui  com- 
mence en  octobre  et  finit  généralement  en  mai  ; pres- 
que tous  les  produits  du  pays  se  trouvent  alors  expor- 
tés. L.  DE  LIOESSART. 

POHTO-GRASDE.  Port  de l’tle Saint- Vincent*  dan» 
l'archipel  du  Cap-Vert  (Voy.  l’art.  Praya). 

PORTO-RICO.  Voy.  Saint -Jean-de- Porto-Rico. 

PORTO-VECCUIÔ.  Petite  ville  maritime  du  départ, 
de  la  Corse,  urrond.  de  Sarlénc,  chef-lieu  de  canton 
avec  2,200  liai».;  sur  la  côte  E.  de  l’iie,  au  fond  d’une 
baie  vaslo  el  profonde,  à GO  kilom.  d’Ajaccio,  |>ar 
4 !°  35' 29"  de  lat.  N.,  el  6° 56'  2 l"dc  long.  E.  La  baie 
forme  un  des  plus  beaux  ports  du  monde,  mais  le  cli- 
mat de  la  ville,  est  malsain.  Il  y a près  de  celle-ci  une 
saline.  Oii  y récolte  aussi  de  la  soie  et  on  y coupe  du 
liège  en  planches. 

Le  mouvement  de  la  navigation  avec  l’étranger, 
c’est-à-dire  avec  les  Etals  d’Italie,  l’Espagne,  la  Tur- 
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quie  et  le  lilloral  barbaresque  (Algérie  comprise),  pré- 
sentait en  1858,  le»  chiffre»  suiv anls  : 

Entrée.  . . 91  navires,  jaugeant  6.79S  tonn. 

Sortie  ...  86  — — 6,653  — 

Total.  177  navires,  jaugeant  13,44»  tonn. 

Dan»  ce»  chiffre»  la  uavigutiou  sur  lest  *o  trouve 
comprise,  il  est  vrai,  pour  38  navire»  à l’entrée  et  pour 
1 S à la  sortie.  Le  pavillou  français  ne  couvre,  à Porto- 
Vecchio  , que  le  neuvième  environ  de»  transport». 
L’exportation  consiste  principalement  en  bois  et  en 
ici.  Le  cabotage  est  peu  de  chose.  cm.  v, 

PORT-PÜILIPPE.  Voy.  Melbourne. 

PORT-SA IV.  Voy.  Sue i. 

PORTSMOUTII.  Ville  du  comté  de  Hante,  en  Angle- 
terre, située  â 96  kilom.  S. -O.  de  Londres,  par  60° 
48'  de  lat.  N.,  et  3°  26  ' de  long.  O.  Le  port  de  Porl- 
smouth  comprend,  à l’intérieur  do  ses  for  tiltrations, 
Portsinouth  et  Portera;  à l’extérieur  Soulhsee  et  Land- 
porl.  Gosport  appartient  aussi  au  port  ; la  traversée  du 
havre  qui  le  aé|tare  de  Portsmoulh  se  Tait  au  moyen 
d’un  pont  flottant  à vapeur  et  de  bacs  qui  circulent 
sans  cesse  à raison  de  1 penny  par  personne.  La  |io- 
pulaliondu  port,  Gosport  compris,  est  évaluée  à 99,000 
habitants.  Les  rades  nommées  Sainte-Hélène,  Spithcad 
et  la  Molherbank,  sont  spacieuses  ; clics  offrent  de  la 
place  pour  l’ancrage  de  plusieurs  centaines  de  navires, 
et  sont  garanties  des  vents  d’ouest  par  les  hauteurs  de 
l’ile  de  Wight  ; grâce  aussi  à l'excellente  qualité  du 
fond,  elles  sont  réputées  les  plus  sûres  de  l’Angleterre, 
les  navires  pouvant  y voguer  avec  sécurité  dans  les  gros 
temps.  On  peut  approcher  des  rade»  avec  des  bateaux 
en  peu  de  temps. 

Le  nombre  des  marchands  importateurs  et  expor- 
tateurs est  fort  limité.  Le  commerce  du  port  se  borne 
presque  au  cabotage  du  charbon  du  nord  de  l’Angle- 
terre et  du  canal  de  bristol,  de.  l’avoine  et  des  provisions 
pour  l’Irlande.  La  Suède,  la  Norvège,  la  Prusse  et  le 
duché  d'Oldenbourg  y envoient  des  bois  de  construction, 
Cherbourg  des  œuf»  et  de  la  volaille,  et  le  Havre  de» 
pommes  de  terre. 

Portsmoulh  communique  avec  Londres  par  trois  che- 
mins de  fer.  On  y compte  six  maisons  de  banque.  Celle 
ville  est  le  siège  des  consulats  de  Belgique,  des  Pays-Bas 
et  du  Hanovre,  des  viee-consulal»  de  Prusse,  de  Suède 
et  de  Norvège,  de  Portugal,  de  Hambourg,  Lutfeck  et 
Brème,  de  Danemark  et  de  l'empire  oltoinan.  E.  J. 

PORTSMOVTU  ( Etats-Unis j.  Chef-lieu  de  comté 
dans  le  Nevr-Hampahirc.  Portsmoulh,  fondée  en  1623, 
sur  une  des  rives  do  la  Pucataqua,  à sou  embouchure 
dans  l’Océan,  est  une  des  anciennes. villes  du  temps 
des  colonies  et  tenait  autrefois  le  premier  rang  parmi 
les  ports  de  la  Nouvelle-Angleterre  pour  sa  navigation 
et  ses  opérations  commerciales.  Les  pertes  qu’elle  a 
éprouvées  dans  la  guerre  de  l’indépendance  et  le  dépla- 
cement de  certaines  relations  qui  se  sont  portées  sur 
d'autres  points,  ont  beaucoup  réduit  le  mouvement 
de  ses  affaires  et  lui  ont  enlevé,  par  suite,  son 
ancienne  prééminence.  Néanmoins  sa  position  sur 
l’Océan,  où  elle  a un  des  meilleurs  ports  de  l'Union,  elle 
seul  que  possède  l'Etat  de  New-Hamp&hire , son  cabo- 
tage, t’étendue  et  la  supériorité  de  ses  constructions 
navales  et  surtout  le  grand  établissement  maritime 
qu’y  a formé  le  gouvernement  des  États-Unis  en  font 
encore  une  ville  importante  de  second  ordre,  et  la  plus 
considérable  du  New  - Hampshire.  Le  port  de  Port- 
sniouth,  placé  entre  la  ville  et  l'embouchure  de  la 
Piscataqua,  offre  une  profondeur  d'eau  qui  varie  de 
35  à 76  pieds  selou  la  marée  ; il  est  d’un  accès  facile, 


vaste,  abrité  des  gros  temps  ppr  les  hautes  terres 
et  quelques  ilôts,  et  défendu  par  les  forts  Con- 
stitution et  Mac-Clnry.  Le  cours  rapide  de  la  rivière  en 
arrivaut  à la  mer  ne  permet  ni  aux  sable*,  ni  aux 
glaces  d’en  obstruer  l'entrée , et  ne  laisse  qu’un  fond 
de  roche  tendre  d’un  ancrage  sûr.  Aussi,  dans  la  mau- 
vaise saison,  les  bâtiments  de  commerce  y viennent-ils 
volontiers  chercher  un  refuge  ; on  en  a compté  jusqu’à 
480  à un  même  moment,  et  il  en  pourrait  recevoir 
sans  inconvénient  un  bien  plus  grand  nombre.  La 
marine  propre  au  district  de  Portsmoutli  s’élevait,  à la 
flu  de  1852,  à 24,894  tonnes,  dont  C,000  environ 
engagées  dans  le  cabotage  et  le  surplus  dans  la  navi- 
gation extérieure,  dans  la  navigaliou  à vapeur  et  dans 
la  grande  pêche,  baleine,  morue  et  maquereau. 

Le  mouvement  de  la  navigation  étrangère  au  port 
de  PorisinouLh  donnait  à la  même  époque  les  chiffres 
suivant*  : entrée,  78  bâtiments,  en  tout  8,493  tonn.; 
sortie,  64  bâtiments,  réunissant  7,466  tonn.  La 
marine  des  Etats-Unis  comptait  pour  les  deux  tiers 
environ  dans  ces  quantités.  Les  chantiers  de  construc- 
tions navales  lançaient  en  outre,  en  1852,  14  bâti- 
ments présentant  ensemble  9,500  tonnes,  et  ils  ont 
la  réputation  méritée  de  fournir  à la  marine  mili- 
taire et  commerciale  de»  Etats-Unis  quelques-uns  de 
ses  plus  beaux  navires.  Le  chauffer  créé  à Portsmoulh 
pour  la  marine  mililaire  est  établi  sur  la  rive  de  la  Pis- 
calaquaqui  fait  face  â la  ville;  il  comprend  toutes  les 
installations  nécessaires  à lu  construction  et  â la  répara- 
lion  des  vaisseaux,  notamment  une calle sèche,  un  bassin 
de  radoub  et  trois  bassins  â flot,  dont  le  principal  me- 
sure 240  pieds  de  longueur,  131  de  large.  Le  North- 
America,  le  premier  vaisseau  de  ligne  lancé  par  la  con- 
fédération naissante  des  Etats-Unis,  durant  la  guerre 
de  l'indépendance,  sortait  des  chantiers  de  Porlsuiouth. 

Portsmoulh,  sans  être  un  centre  industriel  de  premier 
ordre,  renferme  toutefois  plusieurs  uianulaelures.  La 
plus  remarquable  est  le  Portsmoulh  steam  factory , 
lilalure  considérable  de  colon  qui  emploie  Itabiluelle- 
ment  de  quatre  à cinq  cents  ouvriers  ut  fournit 
annuellement  à la  consommation,  entre  autres  produits, 
un  million  de  mètres  de  mousselines  de  la  plus  belle 
qualité.  Nous  citerons  encore,  parmi  les  divers  articles 
do  fabrication,  les  bonneteries,  la  corderie,  le»  bo- 
bines et  machines  à lisser,  la  quincaillerie,  les  voi- 
tures, les  machine*  et  les  gros  ustensiles  de  tonte  et  de 
fer.  — Porlsuiouth  se  rattache  à Porliandau  N.  et  â 
Boston  au  S.  par  une  station  de  la  grande  ligne  du 
Eustcrn  railway  qui  suit  presque  constamment  la  cèle, 
d’Augusta  â New-York;  et  à Concorde,  capitale  du 
New-ilauipshire,  située  à 41  milles  à l'O.,  par  le  Con- 
cord and  Portsmoulh  raifu'ay.  La  ville  de  Portsmoulh, 
outre  les  affaires  qu’elle  fait  directement,  est  asso- 
ciée, pour  un  capital  important,  à des  entreprises  do 
chemins  de  fer,  de  manufactures  et  d'armements  ma- 
ritimes formées  dans  d'autres  parties  de  la  Nouvelle- 
Angleterre,  et  elle  s’efforce  de  regagner  ainsi,  bien 
que  lentement,  son  influence  primitive.  Elle  possède 
trois  banques,  au  capital  total  de  2,455,000  fr.,  et 
deux  compagnies  d’assurances.  Popul. , eu  1854, 
11,500  hab.  L.  MICHELANT. 

PORT-VENDRES.  Ville  maritime  du  département 
des  Pyrénées-Orientales,  située  à 876  kilom.  de  Paris, 
par  42°  31'  do  lat.  N.  elO°4G'  de  long.  O.  Popul., 
2,025  hab.  Le  port  a un  feu  Axe  de  34  mètres  de 
hauteur  sur  10  kilomètres  de  portée.  11  est  formé  par 
une  langue  de  terre  de  784  mètre»  de  long  sur  195 
mètres  de  large  ; son  bassin  présente  une  superücie  de 
14,000  mètres  carres  et  est  assez  profond  pour  ruce- 
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voir  des  frégates.  Les  quais  et  places  de  débarquement 
sont  fort  beaux.  Port-Vcndrea  fait  un  commerce  de 
grains,  vins  et  eau-de-vie. 

En  18/>8,  le  mouvement  du  cabotage  a été,  à ren- 
trée, de  264  navires  jaugeant 7,1 85  tonn.,  et,  à la  sor- 
tie, de  307  navires  d'une  jauge  de  9,093  tonn.  11  a été 
apporté  par  ces  bâtiments  25,57  5 quint,  métr.  de  mar- 
chandises (vins,  fers  et  acier,  futailles  vides,  grains  et 
farines,  etc.),  et  il  a été  exporté  45,771  quint,  métr.  | 
(grains,  farines  de  froment  et  de  méteil,  bois  commun, 
matériaux,  vins,  soufre,  etc.).  Navigation  du  com- 
merce étranger  : Entrée,  129  navires  de  5,7  40  tonn. 
(Espagne,  Algérie,  Angleterre,  États  sardes);  sortie, 
102  bâtiments  de  0,606  tonn.  (Espagne,  Brésil,  Al- 
gérie). Le  Danemark,  l’Espagne,  Naples,  la  Suède  et  la 
SardaigneentretiennentdcsconsulsàPort-Vendres.E.j. 

PORTUGAISE.  Monnaie  d’or  en  usage  en  Portugal 
= 1/2  dobrao  ou  6400  rcis.  Aujourd’hui  7500  reis 
à AL*,  de  1 4 *.3437  = 45‘.29.  c.  T. 

POSEN  (en  polonais  Poznan).  Autrefois  capitale  de 
la  grande  Pologne  et  maintenant  chef-lieu  de  la  pro- 
vince prussienne  de  Posen,  sur  la  rive  gauche  de  la 
NVartha,  affluent  de  l'Oder,  à 275  kilom.  E.  de  Berlin. 
Elle  communique  directement  par  les  chemins  de  fer 
avec  Sletlin  et  Breslau;  d'une  manière  indirecte  seule- 
ment avec  Berlin  et  Dantzick.  Elle  comptait,  en  1858, 
41,253  hab.,  moitié  Polonais,  moitié  Allemands  et  juifs, 
Les  grands  propriétaires  de  la  province  dominent  dans 
le  premier  de  ces  trois  éléments  de  population,  tandis 
que  l’industrie  et  le  commerce  reposent  presque  exclu- 
sivement sur  les  deux  autres. 

Posen  estime  ville  commerçante  plutôt  que  manufac- 
turière, et  qui,  au  moyen  âge,  faisait  partie  de  la  ligue 
hnnséatique  en  même  temps  que  du  royaume  de  Po- 
logne. Cependant  il  y existe  des  distilleries  d'eau-de- 
vie,  des  brasseries  et  des  huileries,  et  l’on  y fabrique 
des  lainages,  de  la  toile  ordinaire  et  de  la  toile  cirée, 
du  labac,  du  cuir,  de  l’orfèvrerie  et  des  montres,  des 
armes,  des  alambics  en  cuivre,  des  voilures,  des  pro- 
duits chimiques,  du  vernis  et  de  la  cire  à cacheter. 

Les  manufactures  de  draps  de  la  province  étaient 
autrefois  assez  florissantes,  à la  fuveur  du  débouché 
qu’elles  trouvaient  pour  leurs  produits  en  Chine  et 
dans  d’autres  parties  de  l'Asie  jusqu’en  1830,  tant  que 
la  législation  russe,  même  après  en  avoir  interdit  le 
débit  dans  les  limilesdc  l’empire,  en  jvermeilait  néan- 
moins le  transit  par  le  territoire  de  celui-ci  jusqu’aux 
destinations  mentionnées.  Mais  depuis,  les  rigueurs  du 
tarif  et  surtout  les  mesures  draconiennes  adoptées  en 
1838  pour  la  répression  de  la  contrebande  sur  les  fron- 
tières de  la  Pologne  russe,  ont  rudement  atteint  celte 
industrie,  ainsi  que  les  autrek  branches  de  l’activité 
industrielle  et  commerciale  de  Posen,  dont  le  (rafle  s’est 
trouvé  ainsi  bien  plus  étroitement  circonscrit.  C’est  ac- 
tuellement surtout  un  commerce  de  produits  bruts  de 
la  province  même  et  en  moindre  partie  seulement  des 
provinces  adjacentes  du  royaume  de  Pologne.  Parmi 
ces  produits  les  principaux  sont  les  bois,  les  céréales, 
les  laines,  les  bestiaux,  les  peaux  brutes,  le  chanvre  et 
le  lin,  les  plumes,  le  tabac,  lu  houblon,  le  miel  et  la 
cire.  D’autrr  part  le  commerce  des  vins  pour  la  consom- 
mation du  pays  se  trouve  également  concentré  dans 
celte  ville.  La  principale  des  trois  grandes  foires  qui 
s’y  tiennent  annuellement  est  celle  de  la  Saint-Jean. 

Il  faut  y ajouter  un  marché  aux  laines  considérable,  qui 
s'ouvre  le  12  juin  de  chaque  année  et  dure  trois  jours. 

Une  sorte  de  bourse , désignée  sous  le  nom  de 
llandelssaal,  a été  établie,  en  1845,  à Posen,  dans  le 
double  but  d’y  mieux  garantir  le  crédit  et  d*y  faciliter 


les  opérations  en  marchandises,  celles  du  commerce 
des  grains  surtout.  Il  y existe  en  outre  un  comptoir  de 
la  Banque  royale  de  Prusse,  autorisé  pour  faire  des 
avances  sur  divers  titres,  une  banque  provinciale  et 
une  école  des  arts  et  métiers.  ch.  y. 

POSTE.  Mesure  itinéraire  encore  usitée  en  France. 
On  désigne  ainsi  une  longueur  de  2 lieues  ou  8 kilom. 
environ;  exactement,  7.7961  kilom.,  ou  4,000  toises. 

POSTES.  Les  postes , en  France  et  dans  tou- 
tes les  contrées  du  globe  dans  lesquelles  l'échange  des 
correspondances  est  devenu  un  besoin  général  par 
suite  du  développement  de  la  civilisation,  sont  l’institu- 
tion publique  chargée  d’assurer  la  transmission  des 
dépêches  el  des  ictlrcs,  et  souvent,  en  même  temps,  de 
pourvoir  au  transport  des  personnes. 

L’établissement  de  courriers  semble  remonter  A un 
temps  assez  reculé  déjà,  mais  à l’origine  la  poste  était 
purement  une  institution  gouvernementale  ; des  cour- 
riers, se  relayant,  transmettaient  les  ordres  d’un  sou- 
verain à ses  représentants  dans  les  provinces  éloignées. 
Cyrus,  ou,  suivant  d’autres,  Darius,  chez  lus  Perses, 
établit  une  ligne  de  courriers  entre  la  mer  Grecque  et 
Siizc.  Postérieurement  Auguste,  chez  les  Homains,  em- 
ploya des  relais  pour  la  rapidité  des  communications 
entre  Home  et  les  frontières  de  l'empire.  Il  semble 
avéré  qu'en  Chine  et  au  Japon  l’usage  des  relais  de 
courriers  est  connu  depuis  longtemps.  Au  Pérou  même, 
à l'époque  de  la  conquête,  une  institution  de  ce  genre 
fonctionnait.  Charlemagne  établit  des  lignes  de  postes 
en  Italie,  en  Allemagne  et  dans  une  partie  de  l'Es- 
pagne. Plus  tard,  sous  le  règne  de  Louis  X et  en  vertu 
d’un  édit  qui  remonte  à 1315,  l’Université  de  France 
fut  autorisée  à entretenir,  dans  chaque  diocèse,  des 
messagers  chargés  du  transport  des  lettres  et  des 
hardes  de  scs  agents,  écoliers  et  suppôts.  Mais  c’est 
réellement  à Louis  XI  que  revient  l’honneur  d'avoir 
fondé  les  postes  en  France,  sur  des  bases  qui  furent 
prises  pour  modèle  dans  tous  les  jtays. 

Louis  XI  établit  des  courriers  appelés  maîtres  cou- 
reurs, placés  sous  la  direction  du  conseiller  grand 
maître  des  coureurs  de  France,  avec  des  relais  de 
quatre  en  quatre  lieues.  Bientôt  on  songea  à utiliser 
les  relais,  pour  les  besoins  des  particuliers  qui  furent 
autorisés  à s’en  servir  moyennant  le  payement  de  la 
taxe  fixée  qui  était  acquittée  par  le  destinataire. 

Daris  les  dernières  années  du  xvc  siècle,  Henri  IV 
rendit  un  édit  pour  l’organisation  do  relais  destinés 
aux  voyageurs  à petite  journée,  mais  cette  institution 
ne  dura  quo  cinq  années,  et  en  1602  un  autre  édit  en 
ordonna  la  suppression  , mais  en  unissant  et  incor~ 
porant  aux  charges  des  maîtres  de  poste,  les  chevaux 
de  relais  pour  être  Journis  à tous  ceux  qui  voudraient 
aller  à moitié  poste.  Ccl  édit  confirme  et  étend  les  pri- 
vilèges accordés  précédemment  aux  maîtres  de  poste, 
et  entre  autres  celui  dont  ils  ont  joui  pendant  deux 
siècles  de  fournir  des  chevaux  pour  la  conduite  des 
messageries. 

En  1627  une  grande  amélioration  avait  été  intro- 
duite dans  le  service  de  la  poste  : des  courriers,  parlant 
et  arrivant  à jours  fixes,  avaient  été  substitués  sur  i 
principales  roules  du  royaume  aux  estafettes  et  cour- 
riers extraordinaires,  eu  même  temps  qu’on  établit 
le  premier  tarir  légal  qui  ait  été  appliqué  à la  taxe 
des  lettres.  M.  d' Aimeras  était  alors  général  des  postes 
et  relais  de  France. 

Jusqu’au  règne  d'Henri  IV,  le  service  des  postes  fuî 
à la  charge  de  l’État  ; Sully  imagina  d'affermer  l'ex- 
ploitation, el  le  premier  se  chargea  de  la  ferme  eu 
payant  au  trésor  une  somme  de  32,500  écus  qui  lui 
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fut  remboursée  par  M.  d'Alméras,  son  successeur.  Puis 
après,  toutes  les  charges  dans  l’administration  des 
postes  furent  vendues,  de  manière  à augmenter  les 
ressources  du  trésor  obéré. 

Enfin,  M.  de  Louvois,  devenu  surintendant  général 
des  postes  en  1663,  s’efforça  de  rétablir  l’ordre,  et, 
en  1672,  il  remboursa  les  offices  et  donna  à ferme, 
pendant  5 ans,  l’exploitation  des  postes  et  messageries 
de  ia  France  à Lazare  Patin,  moyennant  une  redevance 
annuelle  de  1,200,000  livres. 

Enfin,  pour  résumer  les  phases  successives  qu’a  tra- 
versées la  poste  depuis  Lazare  Patin  jusqu’en  1702, 
nous  emprunterons  à la  notice  si  intéressante  de 
M.  Dubost,  qui  nous  a fourni  les  éléments  de  cet 
historique,  le  tableau  suivant,  qui  montre  que,  dans 
l’espace  de  120  ans,  le  produit  des  postes  pour  l’État 
avait  décuplé. 


Takbu  Su  revenus  des  postes  et  des  ssessuferies 

de  ICS*  b 1 7HG, 


AXNBIS 

PUIS 

pendant 

annuel 

OBSERVATIONS. 

lesquelle*  le» 

de 

b*ut  ont 

chique 

été  pa**e*. 

bail. 

livre». 

1672.  . . 

1,200,000 

Lattre  Palm,  fermier  général,  non- 
tmu  tarif. 

1688.  . . 

1,400,000 

1695.  . 

2,820,000 

Réunion  de*  messageries  étrangère, 
possédée»  par  M.  de  Louvois. 

1703.  . . 
1721.  . . 
1735.  . . 

3.200.000 

3.446.000 

3.916.000 

4,551,400  1 

Réunion  de  l’exploitation  do*  II- 

1739.  . . 

Itères,  poifedee  par  le  prince 
CU.  de  Lorraine. 

1756.  . . 

5,001,500 

• 

1764.  . 

1770.  . . 

7.113.000 

7.700.000 

8.790.000 

Cautionnement  de  6 million*. 
Reunion  du  pririlege  de»  camuses. 

1776.  . . 

coches  d'eau  et  tuiture*  de  la  cour 

( Saint-Ccrmnin,  évalué  à ï million. 

1777.  ..  . 

uni  nnn  i Réglé  intereuee,  cautionnement 
1 v,4uu,uuu  , t.goo.ooo  litre». 

1786.  . - 

10,800,000 

Bail  passe  pour  6 ans. 
Augmentation  en  considération  de 

12,000,000 

l.s  suppression  d’un  grand  nombre 
1 de  franchise»  ; le»  mr-sagerie*  sont 

1788.  . . 

alTerinees  \ part  1 million.  Les  fer- 

| (niera,  k respiration  de  lenr  bail, 
remirent  volontairement  le  1,5  de» 

produiUqui excédaient  tl  million»,  j 

A l’époque  où  Lazare  Patin  prit  la  ferme  des  postes 
la  taxation  des  dépêches  était  assez  arbitraire,  et  ce 
serait  sortir  de  notre  cadre  que  d’indiquer  les  tarifs 
établis;  ce  ne  fut  qu’en  1673  que  furent  posées  les 
bases  ci-après  qui  proportionnaient  la  taxe  auqioids  des 
dépêches  et  à la  distance  à parcourir  : 

LITTKBS 
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simples.  doubles,  poids  d'une  once. 


Au-dessous  de  25  lieues.  2 sols.  3 sols.  -1  sols. 

De  25  à 60  lieues.  ...  3 — 4 — 5 — 

De  60  k 80  lieues.  ...  4 — 5 — 8 — 

Au-dessus  de  80  lieues.  . 5 — 6 — 10  — 


Sous  la  république  et  suus  l’empire,  le  gouverne- 
ment fut  trop  occupé  des  affaires  extérieures  pour 
s’occuper  sérieusement  des  postes,  néanmoins  la  cor- 
respondance avait  pris  une  activité  inconnue  jusque-là, 
et,  à partir  de  1814,  on  dut  songer  à perfectionner  ce 
service. 

Jusqu’en  1827,  la  taxe  fut  proportionnelle  au  poids 
des  lettres  et  à la  distance  parcourue  réellement  comme 
cela  se  faisait  il  y a quelques  années  encore  en  An- 
gleterre. 

Une  loi  rendue  le  15  mars  1827,  puis  abrogée  par 
celle  du  15  août  1848,  qui  est,  sauf  quelques  modifi- 
cations, celle  en  vigueur  actuellement,  reconnaissait 


pour  les  lettres  trois  taxes  : 1°  les  taxes  progressives  ; 
2°  les  taxes  supplémentaires  ; 3°  les  taxes  fixes. 

Pour  la  taxe  progressive,  la  progression  avait  lieu 
en  raison  composée  de  la  distance  et  du  poids,  et  ne 
s'appliquait  qu’aux  lettres  expédiées  d'un  bureau  à un 
autre.'  La  taxe  était  calculée  à raison  do  20  centimes 
pour  les  40  premiers  kilomètres,  puis  augmentait  pro- 
gressivement de  10c.;  jusqu’à  80  kilom.,  on  payait 
31)  c.;  à 150  kiloui.,  40  c.;  à 220  kilom.,  50  c.;  à 
300  kilom.,  60  c.;  à 400  kilom.,  70  c.;  à 500  kilom., 
80  c.  ; à 600  kilom.,  00  c.  ; à 750  kilom.,  1 fr.;  à 
900  kilom.,  I fr.  1 0 c. ; au-dessus,  I fr.  20  c. 

La  progression  de  poids  était  baséesur  ce  fait  que 
la  loi  reconnaissait  comme  lettre  simple  toute  lettre 
dont  le  poids  ne  dépassait  pas  7 grammes  1/2,  quel 
que  fût  le  nombre  de  feuilles  dont  elle  se  composait. 

l)e  7 grammes  1/2  à 10  grammes  exclusivement, 
la  taxe  était  de  1 fois  1 /2  celle  d’une  lettre  simple  ; 
de  10  grammes  à 15  grammes,  2 fois  le  port  simple; 
de  15  grammes  à 20  grammes,  2 fois  1/2  le  port 
simple,  et  ainsi  de  suite,  en  ajoutant  de  5 grammes  en 
5 grammes  la  moitié  du  port  de  la  lettre  simple. 

Les  taxes  supplémentaires  existent  toujours.  Ce  sont 
des  taxes  qui  viennent  s’ajouter  à la  taxe  territoriale, 
pur  exemple,  celles  pour  la  transmission  d’une  lelire 
en  pays  étranger,  celles  dont  sont  frappés  les  charge- 
ments dont  nous  parlerons  plus  loin. 

Les  taxes  fixes  étaient  de  plusieurs  genres  et  s’ap- 
pliquaient au  transport  des  lettres  d’une  espèce  par- 
ticulière, mais  qui  n’offre  actuellement  plus  d’intérêt. 

Postes  dans  les  principaux  pays  de  l'Europe.  En 
Allemagne,.  Charles-Quint  donna  le  privilège  de  la 
poste  au  comte  de  Taxis,  qui,  le  premier,  songea  à y 
établir  ce  service,  et  ce  privilège  constitué  en  fief  en 
1 734,  puis,  reconnu  par  l’acte  du  congrès  de  Vienne, 
s’est  perpétué  jusqu’aujourd’hui,  pour  23  Étals  de 
la  Confédération  germanique.  Le  siège  de  l’adminis- 
tration des  postes  féodales  de  la  Tour  et  Taxis  est  établi 
à Francfort. 

En  Espagne,  c’est  seulement  sous  le  règne  de  Phi- 
lippe V que  les  postes  furent  affermées;  et  leur  produit 
réuni  au  domaine  royal.  C’est  certainement  eu  Espagne 
que  ia  poste  a fait  le  moins  de  progrès,  et  c’est  seule- 
ment dans  ees  dernières  années  que  le  gouvernement 
espagnol  a consenti  à conclure  une  convention  pour 
l’échange  international  des  correspondances. 

Eu  Prusse,  l’époque  à laquelle  le  service  des  postes 
fut  établi,  n’est  pus  bien  déterminée,  mais  il  est  à sup- 
poser que  ce  fut  postérieurement  à l’essai  heureux 
des  comtes  de  Tour  et  Taxis , quoique  quelques-uns 
prétendent  que  la  création  des  postes  en  Prusse  soit 
antérieure  à leur  établissement  eu  France. 

Le  Danemark,  la  Russie  et  la  Norvège  n’ont  joui 
des  postes  que  postérieurement  au  xvu«  siècle. 

L’Angleterre  elle-même  ne  possède  des  postes  que 
depuis  le  règne  de  Charles  1er;  désorganisées  pendant 
les  guerres  civiles,  Cromwell,  en  1049,  les  rétablit,  et 
leur  organisation  définitive  date  seulement  de  1657. 
Sous  Charles  11,  les  postes  étaient  l’apanage  du  duc 
d’York,  frère  du  foi,  quoique  dirigées,  comme  elles 
le  seul  encore  pour  le  compte  de  l’État,  par  un  haut 
fonctionnaire  qui  prend  le  tilrc  de  maître  général  des 
postes. 

— Après  cet  historique  sommaire  de  ce  qu’était  la 
poste  autrefois,  nous  allons  entrer  dans  quelques  dé- 
tails sur  son  organisation  actuelle,  tant  pour  les  com- 
munications intérieures  que  pour  la  transmission  des 
dépêches  à l’extérieur. 

Poste  aux  chevaux.  La  posle  aux  chevaux,  qui  de- 
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puis  sa  création  jusqu’en  17  89  était  restée  organisée 
à peu  près  comme  elle  l’était  a l’époque  des»  création, 
fut  modifiée  alors.  Par  décret  du  4 août  17 89, Turent 
supprimés  tous  les  privilèges  accordés  aux  maîtres  de 
poste,  et,  quelques  années  plus  tard,  la  loi  du  19  fri- 
maire an  VIII  ne  leur  conserva  que  le  droit  exclusif 
de  relayer,  conduire  à titre  de  louage  des  voyageurs  d'un 
relai  à un  autre , en  exceptant  toutefois  les  voitures 
publiques  partant  à jour  et  à heures  fixes , et  annoncées 
par  ajjiche,  qui  peuvent  établir  des  relais. 

Au  reste,  depuis  laconstruction  des  chemins  de  fer, 
v l’importance  de  la  poste  aux  chevaux  a beaucoup  di- 
minué. Iteaucoup  de  relais  ont  été  supprimés. 

L’élévalioq  des  tarifs  empêche  d’ailleurs  l’usage  de 
la  poste  aux  chevaux  pour  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes. En  Angleterre,  les  maîtres  de  poste  ne  sont 
pas  subventionnés  et,  au  contraire,  ils  payent  patente 
comme  en  France  les  messageries.  Il  n’y  u pas  de  sub- 
vention, non  plus,  dans  les  autres  pays  de  l’Europe,  la 
Belgique  exceptée. 

11  n’esl  pas  inutile- de  rappeler  que  les  voyageurs 
peuvent  proiiler  des  places  disponibles  dans  les  voitu- 
res, ou  malles-poste,  servant  au  transport  desdépêches, 
au  prix  de  1 fr.  75  c.  par  mvriam.  et  par  personne.  Les 
places  doivent  être  retenues  à l’avance  et  ne  peuvent 
être  assurées  définitivement  que  si  le  parcours  à faire 
parle  voyageur  représente  les  3/4  du  parcours  total. 

Si  la  distance  à parcourir  par  le  voyageur  n’est  que 
le  1/4  du  parcours  total  de  la  malle,  la  place  n'est 
assurée  qu’au  moment  du  dlpart. 

Service  actuel  des  postes  en  France.  Lorsque  les 
besoins  du  commerce  et  des  relations  internationales 
ont  exigé  plus  de  célérité  duns  le  transport  des  lettres, 
l’administration  a organisé  les  malles-poste  (dont  l'in- 
vention est  due,  en  1724,  à un  Anglais,  Palmer)  con- 
duites avec  une  vitesse  inconnue  jusque-là. 

Presque  dès  leur  création,  les  chemins  de  fer  furent 
utilisés  pour  le  transport  des  correspondances. 

Transport  des  dépêches.  Tous  les  modes  de  transport 
sont  employés  pour  le  service  des  postes.  Le  transport 
des  dépêches  s'effectue  par  terre,  par  chemins  de  fer 
ou  par  mer.  Les  transports  par  terre  ont  lieu  en  voi- 
ture, à cheval  ou  à pied,  selon  l’importance  des  ser- 
vices. Ils  sont  tous  confiés,  par  voie  d’adjudication  , à 
des  entrepreneurs  qui  sont  ifblreinls  à l’exécution  des 
clauses  d’un  cahier  des  charges  uniforme. 

Les  transports  par  chemins  de  fer  s’effectuent  pres- 
que exclusivement  parles  soins  des  agents  de  l’adminis- 
tration au  moyen  de  bureaux  ambulants  et  de  courriers 
convoyeurs.  Quelques-uns  seulement,  d’importance  tout 
à fait  secondaire,  sont  coudés,  moyennant  une  rému- 
nération, aux  agents  des  compagnies  des  chemins  de  fer. 

Les  transports  par  mer  sont  exécutés  par  des  entre- 
prises particulières  subventionnées. 

L’état  ci-après  fait  connaître,  pour  chaque  mode  de 
transport,  le  nombre  des  services,  la  distance  parcou- 
rue et  la  dépense  effectuée. 

En  outre  des  services  réguliers  de  transport  des  dé- 
pêches indiqués  ci-dessus,  l’administration,  dans  cer- 
tains cas,  se  sert  encore  d’estafettes.  Elle  profite,  en 
outre,  pour  le  transport  des  correspondances,  des  bâ- 
timents à vapeur  ou  à voiles,  français  ou  étrangers,  qui 
naviguent  entre  les  ports  de  France  et  des  colonies  et 
ceux  des  pays  étrangers  d’outre-mer. 

11  est  alors  alloué  aux  capitaines  desdiis  navires, 
pour  porlde  voie  de  mer,  un  décime  pour  chaque  lettre, 
et  uo  franc  par  kilog.  d’imprimés  poids  net. 

Lorsque  le  poids  total  des  imprimés  présente  une  frac- 
tion de  kilog.,  la  somme  à payer  pour  celte  fraction  est 


de  1 centime  par  1 0 grammes  ou  fraction  de  1 0 grammes. 

Le  service  des  bureaux  ambulants  établi  en  184  5 a élû 
réorganisé  par  décision  ministérielle  duHuoùt  1854.  Les 
principaux  avantages  de  ce  service  consistent  dans  une 
accélération  notable  des  travaux  do  manipulation  et  de 
remise  des  correspondances.  Les  lettres  pouvant  être 
jetées  à la  dernière  limite  d’heure,  les  expéditeurs  y 
trouvent  plus  de  facilité  et  plus  de  temps. 

Des  boites  mobiles,  au  nombre  de  1G1,  ont  été  éta- 
blies dans  les  principales  gares  de  France.  Ces  boites 
sont  levées  par  les  employés  des  bureaux  ambulants 
eux-mêmes,  au  moment  de  leur  passage.  Les  lettres  y 
sont  jetées  utilement  quelques  minutes  encore  avant 
le  départ  du  train.  Les  employés  des  bureaux  ambu- 
lants ont,  en  outre,  l’autorisation  de  recevoir  à la  main, 
au  momcht  de  leur  passage  dans  une  station,  les  let- 
tres qui  leur  sont  remises,  soit  par  les  voyugeurs  , soit 
par  les  employés  du  chemin  de  fer. 

Les  journaux  sont  reçus  jusqu’à  l’heure  la  plus 
rapprochée  du  départ  des  convois,  ce  qui  donne  la  pos- 
sibilité aux  journaux  de  Paris  de  profiter  des  départs 
du  soir  et  d’être  remis  entre  les  mains  des  abonnés  des 
départements  aussi  rapidement  qu’ils  le  sont  aux  abon- 
nés de  Paris. 

Les  éditeurs  de  journaux,  tant  à Parts  que  dans 
les  départements,  sont  tenus,  aux  termes  d’un  arrêté 
ministériel  du  25  novembre  1854,  de  payer  a l’avance 
et  en  meme  temps  que  les  droits  du  timbre,  entre  les 
mains  des  receveurs  du  timbre,  le  prix  d’affranchisse- 
ment pour  tous  les  exemplaires  destinés  à être  trans- 
portés en  dernière  limite  d’heure.  D’un  autre  côté,  les 
éditeurs  doivent  se  conformer  aux  ordres  de  service 
de  l’administration  , qui  leur  indique  les  conditions 
de  tri  préparatoire  à opérer  par  leurs  propres  agents. 

Le  service  des  bureaux  ambulants  se  divise  en  neul 
ligues  principales  qui  comprennent  tout  le  territoire 
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de  l'empire.  En  directeur  est  placé  à la  lêle  de  chaque 
ligne  pour  en  diriger  toutes  les  opérations,  et  trois 
inspecteurs  spéciaux  sont  exclusivement  chargés  de 
contrôler  l'ensemble  du  travail  et  la  marche  de  ce 
service  qui  occupe  872  employés  et  qui  exige  l'emploi 
de  108  wagons-poste. 

Le  nombre  des  objets  manipulés  par  jour,  en  1860, 
s'est  élevé  à 1.1 63,8 13  objets,  dont  648,010  par  le» 
bureaux  s'éloignant  de  Paris,  et  5 1 8, 1 90  par  les  train» 
•e  dirigeant  sur  Pari»,  compris  dans  10.419  dépêches. 

Au  furet  à mesure  de  l'ouverture  des  lignes  ferrées 
on  développe  le  service  des  bureaux  ambulants.  Depuis 
l'annexion  de  la  Savoie  on  a prolongé  le  service  jus- 
qu'au mont  Cenis  et  la  correspondance  se  fait  jusqu'à 
Saint-Jean  de  Maurienne. 

L’intervention  du  gouvernement  dan»  la  construc- 
tion de  la  plupart  des  lignes  de  chemins  de  fer  a 
permis  de  faire,  dans  les  cahiers  des  charges  des  com- 
pagnies concessionnaires,  des  réserves  qui  assurent 
le  transport  régulier  et  gratuit  des  courrier»,  des  em- 
ployés, des  dépêche*  et  des  Toitures  nécessaires  au  ser- 
vice accéléré  des  postes. 

Les  services  maritimes  exécutés  par  des  compagnies 
particulière»  subventionnées  consistent  dans  les  iigQca 
suivantes,  savoir  : 

Par  la  Compagnie  de»  messageries  impériales: 

La  ligne  de  Marseille  à Malte,  par  le»  côtes  d’Italie, 
louchant  à Gène»,  Livourne,  Civila-Vecchia,  Naples 
et  Messine  (service  hebdomadaire)  ; 

La  ligne  de  Marseille  à Beyrouth  ci  de  Beyrouth  à 
Constantinople  par  la  côte  de  Syrie  et  d'Anatolie 
(départ  tous  les  15  jours); 

La  ligne  de  Marseille  à Beyrouth,  par  Alexandrie 
et  Jaffa  ; 

La  ligne  du  Pirée  à Smyrnc,  touchant  à Syra, 
(service  hebdomadaire); 

I-a  ligne  de  Srriyrne  à Constantinople,  touchant  à 
Mêle  II  ii,  aux  Dardanelles  et  à Gallipoli  (service  hebdo- 
madaire); 

La  ligne  de  Marseille  à Constantinople,  touchant  à 
Messine  et  au  Pirée  (service  hebdomadaire); 

La  ligne  de  Constantinople  à Ibralla,  louchant  a 
Varna,  Sulina,  Tulscha  et  Galalz; 

La  ligne  de  Constantinople  àTrébhonde,  touchant 
& Inéboli,  Sinope,  Sansoun  et  Kerrasunde  ; 

Les  lignes  d’Algérie,  au  nombre  de  trois,  partunt 
de  Marseille  et  aboutissant,  Ja  lfe  à Alger,  la  2e  à 
Oran,  la  3*  à Stora; 

Il  existe  en  outre  des  lignes  secondaires  serrant  à 
relier  entre  elles  les  villes  principales  du  littoral  de 
l'Algérie,  Alger,  Boite,  Oran,  etc. 

Par  la  Compagnie  Touache  frire s et  C",  de  Mar- 
seille, pour  Alger,  tous  les  jeudis  ; pour  Mostaganem 
d’Oran,  tous  les  1 5 jours,  et  pour  Oran  tous  le»  jeudis; 
pour  Stora,  Bone,  Tunis,  tous  les  vendredis;  de  Cette 
pour  Alger,  tous  les  mardis;  pour  Mostaganem  et 
Oran,  tous  les  15  jours;  pour  Stora,  Bone  et  Tunis, 
tous  les  mardis. 

Par  la  Compagnie  Valéry  frères , le  service  de  Corse 
comprenant  : (.a  ligne  de  Murseille  à' Ajaccio,  prolon- 
gée d'abord  par  un  service  hebdomadaire,  en  1853, 
jusqu’à  Porto-Torrès,  Sardaigne,  et,  depuis  1854,  à 
Boni  lai  io  et  Propriauo  ; 

La  ligne  de  Marseille  à Bastia  j 

La  ligne  de  Marseille  à Calvi  ou  à ITle-Roussc. 

Le  service  de  Calais  à Douvres  est  concédé  à la 
Compagnie  Clebsattel  et  Churchward,  et  les  lettres 
parties  le  matin  de  Paris  sont  distribuées  le  soir 
même  à Londres. 
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La  ligne  du  Brésil,  concédée  le  16  septembre  1857 
à la  Compagnie  des  messageries  impériales,  fuit  le  ser- 
vice, parlant  2 fois  par  mois  alternativement,  de  Bor- 
deaux eide  Marseille  pour  Rio-Janeiro,  en  touchant  à 
Lisbonne,  Saint-Vincent,  Bahia,  Pernamboue,  avec 
service  annexe  de  Rio-Janeiro  à Buénos-Avres  avec 
escale  à Montévideo.  Le  départ  a lieu  le  25  de  chaque 
mois. 

La  Compagnie  impériale  doit  établir  un  service 
d'embranchement  entre  Saint-Vincent  et  Gorée. 

Ces  différents  services  sont  exécutés  au  moyen  de 
48  bateuux  à vapeur,  variant  de  120  à 100  chevaux, 
appartenant  à la  Compagnie  des  messageries  impé- 
riales, pour  le  service  de»  ligne*  d'Italie,  d'Egypte, 
de  Syrie,  de  Grèce,  du  Levant,  de  la  mer  Noire  et 
d'Algérie  ; 

12  bateaux  à vapeur  do  45  et  160  chevaux  appar- 
tenant à la  Compagnie  Valéry  frères,  pour  le  service 
de»  lignes  de  Corse  ; 

3 bateaux  à vapeur  de  100  et  150  chevaux  appar- 
tenant à la  Compagnie  Clebsattel  et  Churchward,  pour 
le  service  de  Calais  à Douvres.  En  tout,  63  bâtiment», 
représentant  environ  1,400  chevaux  de  vapeur. 

Le  service  maritime  du  transport  des  dépêches  a 
reçu  de  notable»  améliorations  depuis  quelque»  années. 

A la  fin  de  1854,  on  a augmenté  le  nombre  de* 
ordinaires  sur  les  ligues  d’Italie,  de  Grèce  et  du 
Levant,  en  substituant  un  service  hebdomadaire  au 
service  par  dizaine^  et  sur  celle  de  Syrie  et  d’Égypte 
par  la  substitution  d’un  service  par  quinzaine  à celui 
qui  s’effectuait  précédemment  tous  le»  vingt  jours. 

En  outre,  il  existe,  par  la  Compagnie  Jouvellier, 
Tricot,  Édel,  un  service  de  Saint-Nazaire  à Malaga  par 
Vigo,  Lisbonne,  Cadix  et  Gibraltar,  les  15  et  25  de 
chaque  mois. 

Eufln  on  a décidé  la  création  d’un  service  postal 
transatlantique  entre  la  France  et  les  Étals-Uni»  et  le» 
Antilles,  il  comprendra: 

1°  Une  ligne  du  Havre  à New-York  (qui  vient  d’efre 
ouverte,  et  2°  une  ligne  de  Saint-Nazaire  à la  Mar- 
tinique et  Aspinwall,  isthme  de  Panama,  avec  annexe 
sur  la  Guadeloupe,  le  Mexique  et  Cayenne. 

16  navire»,  avec  une  force  de  9,085  chevaux,  seront 
employés  à ce  service,  dont  la  Compagnie  Marziou  avait 
pris  l’entreprise,  mais  qu'elle  a abandonnée;  une  nou- 
velle convention,  qui  n’a  plu*  besoin  que  de  la  ratifica- 
tion des  chambres , a été  passée  avec  une  autre  com- 
pagnie. 

Distribution.  L’augmentation  du  nombre  de»  cor- 
respondances, l’activité  toujours  croissante  des  affaires, 
le  nombre  et  la  rapidité  des  moyens  de  transport  ont 
souvent  fait  considérer  comme  insuffisants  les  procédé» 
employés  pour  la  remise  à domicile  de»  lettres  arri- 
vées au  lieu  de  leur  destination. 

Que  servirait  en  effet  de  transporter  les  lettres  avec 
plu»  de  célérité,  d’un  point  à un  autre,  si,  une  fois 
arrivées  dan»  la  ville  ou  dans  la  campagne  oit  elles 
doivent  être  distribuées,  les  moyens  de  distribution 
n’étaient  pas  en  rapport  avec  le»  besoins  du  service? 

Depuis  longtemps  cette  question  préoccupe  l’admi- 
nistration des  postes,  qui,  chaque  aunée,  depuis  1830, 
a réalisé  déjà  un  grand  nombre  d’améliorations f. 
D’autres  améliorations  ne  tarderont  pas  à s’accomplir, 
de  telle  sorte  qu’en  1863  les  lettres  seront  recueillie» 
et  distribuées  chaque  jour  dans  toutes  les  communes 
de  France,  par  les  facteurs  ruraux  rétribués  à raison 
de  6 centimes  par  kilomètre,  traitement  tout  à fait 
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insuffisant,  Ri  on  prend  en  considération  la  fatigue  de 
leur  emploi  et  la  responsabilité  qui  y est  attachée. 

Nous  avons  indiqué,  dans  le  tableau  qui  se  trouve  à 
la  fin  de  cet  article,  la  date  des  conventions  et  des 
décrets  qui  règlent  la  transmission  des  dé|>êcheH  de 
France  en  destination  et  provenant  des  pays  étrangers. 
Nous  renvoyons  nos  lecteurs  à ce  tableau. 

Rebuts.  Lea  rebuts  journaliers  se  composentdeslctlres 
refusées  par  les  fonctionnaires;  des  lettres  marquées 
de  griffes  indiquant,  de  la  part  des  envoyeurs,  le  désir 
qu’elles  leur  fassent  retour,  en  cas  de  non-distribution  ; 
des  lettres  sans  adresse  ou  sans  adresse  lisible  ou  com- 
plète; des  lettres  non  affranchies  pour  les  pays  étran- 
gers à l’égard  desquels  l'affranchissement  est  obliga- 
toire, elc.  Ces  lettres  ne  doivent  faire  aucun  séjour 
dans  les  bureaux  destinataires.  Aussitôt  leur  arrivée 
à Paris,  celles  qui  portent  une  griffe  ou  un  signe 
quelconque  indiquant  l’adresse  des  envoyeurs  sont  im- 
médiatement réexpédiées;  les  autres  sont  ouvertes  et 
rendues  également  aux  envoyeurs  ou  aux  destinataires, 
autant  que  les  renseignements  trouvés  dans  leur  con- 
tenu permettent  de  le  faire. 

Ce  tableau  qui  suit  indique,  pour  les  années  1847 
à.  J8G0,  le  nombre  des  lettres  tombées  en  rebut. 

Fin»  indit|unn<  le  nombre  il«  lomb^a  en  rebut. 
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Dans  le  nombre  ci-dessus  des  lettres  tombées  en 
rebut,  pendant  l’année  1800,  il  s’en  est  trouvé 
108,802  qui  ne  portaient  que  des  adresses*  complète- 
ment illisibles  ou  qui  n’a\ aient  pas  d’adresse  du  tout. 

Les  lettres  à adresses  illisibles  étaient  au  nombre 
de  107,484.  Le  nombre  des  lettres  blanches,  c’est-à- 
dire  de  celles  qui  ne  portaient  aucune  adresse,  était 
de  1,378. 

Il  ne  s’agit  pas  ici  des  adresses  vicieuses  qui  sont 
en  nombre  intlni  et  que  l’administration  rectifie  autant 
qu’elle  le  peut  : les  108,802  lettres  dont  nous  parlons 
n’avaient  pas  d’adresses  appréciables,  et  elles  ont  dù 
être  ouvertes  dans  les  délais  ilxés  par  les  règlements 
pour  être  renvoyées  à leurs  auteurs. 

L’administration  des  postes  a toujours  cherché  à di- 
minuer le  nombre  des  rebuts  par  un  redoublement  de 
soin  et  de  célérité  dans  le  service  ; mais  autrefois  on 
avait  en  outre  recours  à des  mesures  coercitives.  C’est 
par  un  décret  du  17  août  1791,  exécutoire  à partir 
du  1**  janvier  1792,  que  le  public  a acquis  la  faculté 
de  refuser  les  divers  objets  de  correspondance  qui  lui 
étaient  expédiés.  Antérieurement,  la  personne  qui  ne 
voulait  pas  recevoir  une  lettre  ni  en  payer  le  port, 
était  privée  «le  toutes  celles  qui  venaient  ensuite  à son 
adresse,  et  les  lettres  non  distribuées  étaient,  dans  cer- 
tains cas,  rendues  aux  expéditeurs,  que  l’on  astreignait 
à payer  la  moitié  des  taxes  dues  par  les  destinataires. 


En  Angleterre,  la  même  mesure  est  en  vigueur, 
mais  avec  plus  de  sévérité,  car  les  expéditeurs  sont  te- 
nus de  payer  la  totalité  des  taxes  dues  par  les  lettres 
non  distribuées,  soit  en  raison  du  refus  des  destina- 
taires, soit  pour  toute  autre  cause. 

Les  fausses  directions  de  lettres  donnent  naissance 
h un  grand  nombre  de  réclamations.  Os  fausses  di- 
rections peuvent  avoir  lieu  par  suite' de  la  négligence 
ou  de  l’ignorance  de  l’employé  chargé  do  préparer 
l’expédition  des  correspondances  ou  d’en  assurer  la 
distribution;  mais  il  faut  reconnaître  qu’un  grand 
nombre  de  fausses  directions  doit  aussi  être  attribué 
à la  négligence  de  la  personne  même  qui  a écrit  l’a- 
dresse de  la  lettre  : ou  l’écriture  est  illisible,  ou  l’a- 
dresse est  incomplète,  ou  bicivau  nom  de  la  commune 
de  destination  a été  substitué,  par  Inadvertance,  le 
nom  d’une  autre  commune,  ou  bien  le  bureau  de 
poste  qui  dessert  le  lieu  où  réside  le  destinataire  a 
été  omis  ou  a été  inexactement  indiqué,  ou  bien,  lors- 
qu’il existe  plusieurs  communes  du  même  nom,  il  n’a 
été  ajouté,  nu  nom  de  la  commune,  aucune  mention 
qui  puisse  faire  connaître  quelle  est  eelle  sur  laquelle 
la  lettre  devait  être  dirigée. 

Nous  insistons  tout  particulièrement  sur  ces  ob- 
servations, parce  qu’il  existe  trop  de  personnes  dis- 
posées à croire  que,  quelque  vicieuse  ou  incomplète 
que  soit  une  adresse,  la  poste  saura  bien  trouver  Je 
destinataire.  Gela  lui  arrive  souvent  sans  doute,  mais 
après  beaucoup  de  peine  et  de  perle  de  temps  qu’il 
convient  de  lui  éviter. 

Maintenant  nous  passerons  aux  tarifs  actuellement 
en  vigueur  (loi  du  15  août  1848,  loi  de  1853,  loi  du 
22  juin  1854,  loi  du  25  juin  1856)1. 

Monopole  de  la  poète.  La  poste  a le  monopole  du 
transport  des  lettres,  journaux,  feuilles  à la  main  et 
ouvrages  périodiques,  paquets  et  papiers  du  poids  d’un 
kilogramme  et  au-dessous. 

Sont  exceptés  de  ce  monopole,  et  par  conséquent 
peuvent  Être  expédiés  par  telle  voie  qu’il  plaira  à l’ex- 
péditeur : 

1°  Les  lettres  ou  paquets  qu’un  particulier  expédie 
à un  autre  particulier  par  son  domestique  ou  par  un 
exprès. 

2°  1.Æ8  registres,  cartes  et  plans  ; 

3°  Les  dossiers  de  procédure,  c’est-à-dire  Icsplèccs 
relatives  à une  procédure  suivie  devant  un  tribunal; 

4°  Les  publications  dç  librairie  non  périodiques,  et, 
en  général,  tout  imprimé  non  périodique  ne  portant 
aucune  écriture  à la  main  et  n'ayant  pas  le  caractère 
d’avis  ou  de  circulaire; 

5°  Lea  journaux,  recueils,  annales,  mémoires  et 
bulletins  périodiques  uniquement  consacrés  aux  let- 
tres, aux  sciences,  aux  arts,  à l’agriculture  et  à l’In- 
dustrie, lorsqu’ils  sont  réunis  en  un  paquet  dont  le 
poids  dépasse  un  kilogramme,  ou  lorsqu'ils  font  partie 
d’un  paquet  de  librairie  qui  excède  ce  même  poids; 
mais  à la  condition  expresse  que,  dans  l’un  et  l’autre 
cas,  les  exemplaires  ne  porteront  aucune  mention  ou 
suacriplion  dénaturé  à en  faciliter  la  remise  à d’autres 
personnes  que  le  destinataire  de  paquet; 

G°  Les  lettres  de  voilure  ou  factures  accompagnant 
les  marchandises  transportées  et  ne  contenant  que  les 
énonciations  indispensables  à la  livraison  de  l’objet 
même  que  la  lettre  de  voilure  ou  la  facture  accom- 
pagne; 

7°  l#cs  notes  de  commission  dont  les  messagers 

1.  La  plu*  grande  partie  de»  renseignement»  fui  précèdent  al  test 
fui  vont  suivre  *<>nt  empruntés  i IdnniMirc  tUi  po*|ts,  public  par 
M.  Sagansan,  géographe  de  Padminirtration  de»  porte*. 
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sont  porteurs,  et  dont  l’objet  exclusif  est  de  leur  don- 
ner mandat  ou  autorisation  de  livrer  la  marchandise 
qu’ils  conduisent  ou  de  prendre  celle  qu’ils  doivent 
rapporter; 

8°  Les  papiers  uniquement  relatifs  au  service 
personnel  d’un  entrepreneur  de  transport  et  circu- 
lant par  son  propre  matériel  sur  la  ligne  qu'il  exploite. 

Les  objets  désignés  dans  les  trois  derniers  paragra- 
phes ci -dessus,  doivent  toujours  être  expédiés  à dé- 
couvert et  sous  bandes. 

Les  paquets  de  papiers  dépassant  le  poids  d’un  ki- 
logramme qui  sont  expédiés  par  une  autre  voie  que 
celle  de  la  poste,  ne  doivent  contenir  aucune  lettre  ou 
note  ayant  le  caractère  d'une  correspondance,  aucun 
journal  ou  ouvrage  périodique  traitant,  en  tout  ou  en 
partie,  de  matières  politiques  ou  d’économie  sociale, 
non  plus  qu'aucun  prospectus,  circulaire  ou  avis  im- 
primé, lithographié  ou  autographié. 

Les  publications  de  librairie  et  les  autres  imprimés 
dont  le  transport  n'est  pas  exclusivement  réservé  au 
service  des  postes,  peuvent  être  expédiés  en  caisse  ou 
en  ballots,  mais  à la  condition  de  ne  pas  être  renfermés 
intérieurement  sous  des  enveloppes  cachetées. 

Toute  contravention  portant  atteinte  au  monopole 
allribué  par  les  lois  à la  poste  est  punie  d’une  amende 
de  150  à 300  fr.  avec  afUchc  du  jugement  aux  frais 
du  contrevenant  ; en  cas  de  récidive,  l’amende  ne  peut 
être  inférieure  à 300  fr.  et  peut  être  portée  à 3,000  fr. 
(arrêté  du  27  prairial  an  IX,  et  loi  du  22  juin  1854). 

Objets  transportés  par  la  poste . Au  monopole  qui  lui 
est  attribué  pour  le  transport  des  lettres,  journaux, 
feuilles  à la  main  et  ouvrages  périodiques,  paquets 
et  papiers  du  poids  d'un  kilogramme  et  au-dessous,  ia 
poste  réunit  plusieurs  autres  services. 

Elle  se  charge  : 1°  Du  transport  des  titres  et  va- 
leurs-papiers de  toute  nature; 

2°  Du  transport  des  objets  précieux  de  petite  di- 
mension, désignés  sous  le  nom  de  valeurs  cotées  ; 

3°  Du  transport  des  livres,  gravures,  lithographies, 
autographes,  en  feuilles,  brochés  ou  reliés; 

4°  Du  transport  des  échantillons  ; 

5°  Du  transport  des  cartes  de  visite  ; 

6°  De  la  transmission  des  fonds  au  moyen  de  man- 
dats que  ses  bureaux  délivrent  les  uns  sur  les  autres, 
en  échange  des  sommes  d’argent  qui  leur  sont  con- 
fiées; 

7°  De  la  réception,  tant  de  la  part  des  fonctionnai- 
res publics  que  de  ia  part  des  particuliers,  du  prix  des 
abonnements  au  Bulletin  des  Lois,  au  Moniteur  des 
Communes  et  au  Bulletin  des  Arrêts  de  la  Cour  de  Cas- 
sation, ainsi  que  du  prix  des  séries,  volumes,  parties 
et  numéros  détachés  de  ces  publications. 

L’expéditeur  d’un  objet  confié  à la  poste  peut  l’a- 
dresser poste  restante. 

Il  est  défendu  de  se  faire  adresser  des  lettres  sous 
uu  nom  supposé,  mais  il  est  permis  de  s’en  faire 
adresser  sous  de  simples  initiales. 

H ne  doit  être  adressé  de  lettres  à des  tiers,  ni  sous 
le.  couvert  du  directeur  général,  ni  sou-  celui  d’aucun 
agent  des  postes,  lors  même  qu’elles  serait!.*  affran- 
chies. Ces  lettres  sont  classées  dans  les  rebuts. 

Ia  port  des  lettres  et  paquets  taxés  doit  être  payé 
comptant.  Les  destinataires  conservent  la  liberté  de 
refuser  la  lettre  ou  le  paquet  qui  leur  est  adressé, 
mais  ce  refus  doit  s’exercer  au  moment  même  de  la 
présentation  et  avant  que  ia  leltre  ou  le  paquet  soit 
décacheté. 

H est  défendu  aux  facteurs  de  monter  dans  les 
maisons,  à moins  qu’ils  n’aient  à remettre  des  objets 


chargés.  Ils  livrent  les  lettres  ordinaires  aux  concierges 
des  maisons  ou  aux  personnes  qui  leur  en  ouvrent  la 
porte  extérieure. 

Une  leltre  est  distribuée  dès  que  le  facteur  en  a 
opéré  régulièrement  la  livraison. 

Les  directeur*  des  postes  des  lieux  de  destination 
sont  autorisés  à retenir  toute  lettre  sur  la  suscription 
ou  au- dos  de  laquelle  existent  des  annotations  impri- 
mées ou  manuscrites,  des  chiffres,  des  caractères  ou 
autres  signes  quelconques  propres  à en  faire  connaître 
le  contenu  ou  dont  le  papier  est  assez  transparent  pour 
le  laisser  deviner.  Ils  invitent  les  destinataires  & venir 
retirer  ces  lettres  à leur  bureau  et  en  exigent  le  port 
sans  les  avoir  préalablement  communiquées  et  sans 
avoir  fait  connaître  le  lieu  d’oîi  elles  ont  été  expédiées. 

Chargements.  On  appelle  chargement  ia  lettre  ou  !o 
paquet  dont  l’expéditeur  fait  constater  authentique- 
ment le  dépût  dans  un  bureau  de  poste  et  dont  il  sc 
fait  donner  un  reçu  ou  bulletin  de  dépôt. 

Celte  lettre  ou  ce  paquet  ne  peut  plus  passer  des 
mains  d’un  agent  entre  les  mains  d’un  autre  agent,, 
sans  que  chaque  agent  nouveau  qui  le  reçoit  n’en 
donne  décharge  à l’agent  qui  le  lui  a transmis,  et  il  no 
peut  être  livré  qu’uu  destinataire  lui-même  ou  à un 
délégué  de  ce  destinataire  muni  de  pouvoirs  régu- 
liers *,  et  moyennant  décharge,  soit  dudit  destinataire, 
soit  de  son  délégué.  L’administration  est  par  suite 
toujours  en  mesure  de  suivre  la  trace  d’une  lettre  ou 
d’un  paquet  chargé,  «le  justifier  près  de  l’expéditeur  de 
sa  remise  au  destinataire,  du  jour  et  de  l’heure  où 
celte  remise  a eu  lieu,  et  lorsque,  pour  une  cause 
quelconque,  la  remise  n'a  pu  être  effectuée,  de  faire  à 
l’expéditeur  le  renvoi  de  L’objet  chargé  ou  de  lui  four- 
nir des  explications  sur  la  cause  de  la  non-livraison  au 
destinataire. 

L'État  accorde,  en  cas  de  perte  d’utio  lettre  ou 
d’un  paquet  chargé  affranchi,  une  Indemnité  de  50  fr. 
(loi  du  5 nivôse  an  V). 

L’expéditeur  qui  veut  s’assurer,  en  cas  de  perte,  le 
remboursement  des  valeurs  payables  au  porteur  insé- 
rées dans  une  lettre,  doit  la  faire  charger  comme  il  est 
dit  ci-dessus,  et,  en  outre,  faire  la  déclaration  des 
valeurs  que  cette  lettre  contient.  La  déclaration  est 
portée  à l’angle  gauche  supérieur  du  recto  de  l'enve- 
loppe; elle  énonce  en  francs  el  centimes,  et  en  toutes 
lettres,  le  montant  de*  valeurs  insérées. 

La  déclaration  ne  doit  pas  excéder  2,000  fr.;  mais 
le  même  expéditeur  peut  adresser  à la  fois,  au  même 
destinataire,  plusieurs  lettres  portant  une  déclaration 
de  valeurs. 

La  déclaration  doit  être  écrite  d'avance  par  l’expé- 
diteur lui-même,  sans  ratures  ni  surcharge  même  ap- 
prouvée, sous  peine  de  refus  d’admission. 

Si  la  lettre  se  perd,  l’administration,  sauf  le  cas  de 
perte  par  force  majeure,  est  Intégralement  respon- 
sable des  valeurs  déclarées,  jusqu'à  concurrence  de 
2,000  fr.,  maximum  que  la  déclaration  ne  peut  dé- 
passer. 

1)  n’est  pas  reçu  de  lettres  chargées  contenant  des 
valeurs  déclarée*  à destination  de  l’étranger  et  des 
armées  à l’extérieur  de  l’empire. 

Les  lettres  et  paquets  à charger  sont  déposés  au  gui- 
chet du  bureau  de  poste  expéditeur;  ils  doivent  être 
placés  sous  une  enveloppe  scellée  en  cire  fine,  d’un 
nombre  de  cachets  proportionné  à leur  grandeur.  Ce 
nombre  ne  peut  jamais  être  au-dessous  de  deux.  Les 

1.  Ce*  pouvoirs  consistent  dm*  une  procuration  spéciale  pusée  de- 
vant notaire,  ou  d&n*  une  délégation  sou*  seing  prive  dûment  légalisée 
et  enregistrai. 
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cacheta  doivent  cire  disposés  de  manière  à réunir  les  du  conseil,  du  13  niai  1780,  tout  en  refusant  le  droit 
plis  inférieur»  de  l’enveloppe  aux  plis  supérieurs.  de  faire  circuler  des  valeurs  dans  les  lettres  ordinaires, 

l.es  cachets  doivent  tous  être  de  la  même  cire,  porter  autorisa  leur  insertion  dans  les  lettres  chargées  1 qui 
la  même  empreinte,  et  cette  empreinte  doit  être  spé-  avaient  été  créées  par  déclaration  du  roi  du  8 juillet 
claie  à l’expéditeur.  Sont  expressément  exclues  les  1 7 60.  On  espérait  ainsi  arriver  à réformer  des  abus  qui 
empreintes  banales,  et  notamment  celles  obtenues  au  engageaient  la  responsabilité  inorale  de  l'administra- 
moyen  d’une  pièce  de  monnaie,  d’un  dé  à coudre  ou  lion;  mais,  ces  différentes  mesures  étant  reconnues 
de  tout  autre  objet  semblable.  impuissantes,  le  système  de  prohibition  absolue  fut 

l.es  lettres  et  paquets  chargés  peuvent  être  adressés,  remis  en  vigueur  par  le  décret  des  23,  24,  30  juillet 
comme  les  autres  lettres  et  paquets,  soit  à domicile,  1793,  dont  les  dispositions  ont  été  con  fl  rinces  par  les 
soit  poste  restante;  mais,  dans  ce  dernier  cas,  le  nom  lois  des  G messidor  an  IV  et  5 nivôse  an  V. 
du  destinataire  doit  être  écrit  complètement.  Néan-  Depuis  lors,  le  commerce  et  l'industrie  ont  pris  un 
moins,  lorsqu'une  lettre  chargée  contient  des  valeurs  immense  développement;  on  a fondé  de  nombreux 
déclarées,  cette  lettre,  si  elle  est  adressée  dans  une  établissements  de  crédit  qui  ont  donné  naissance  à 
commune  rurale,  n’est  pas  portée  à domicile  par  le  una  quantité  considérable  de  valeurs  au  porteur,  et 
facteur;  dans  ce  cas,  le  préposé  du  bureau  de  destina-  l’on  a vu  chaque  jour  s’accroître  l’importance  de  leur 
tiou  adresse  gratuitement  au  destinataire  avis  de  l'ar-  circulation  clandestine  par  le  service  des  postes,  mal- 
rivée de  la  lettre,  avec  invitation  de  venir  retirer  celle  gré  tous  les  efforts  tentés  pour  rappeler  le  public  à 
lettre  au  guichet  du  bureau.  | l'observation  de  la  loi.  Comme  il  devenait  évident  que 

Le  port  des  lettres  et  paquets  chargés  doit  être  fou-  l’insertion  des  valeurs  au  porteur  répondait  à un  be- 
jours  payé  à /‘avance;  pour  la  France  et  l'Algérie,  il  j soin  réel,  il  parut  plus  convenable  dé  les  admettre  et 
est  perçu  d’après  les  tarifs  donnés  ci-dcssus.  de  réglementer  le  mode  de  leur  transmission  que  de 

Valeurs  cotées.  On  appelle  valeurs  cotées,  des  objets  | continuer  à faire  de  vajns  efforts  pour  les  exclure, 
précieux,  de  petite  dimension,  admis  au  chargement  | Une  loi  en  date  du  4 juin  1859  Tait  cesser  toute 
sur  la  déclaration  de  leur  valeur.  j cause  do  trouble.  Si  elle  défend  d’une  manière  efll- 

L'eslimalion  d’une  valeur  cotée  no  peut  pas  être  cace,  sous  la  sanction  d'une  pénalité,  d’insérer  dans 
Axée  au-dessous  de  30  francs,  ni  s’élever  au-dessus  de  les  lettres  ordinaires  des  monnaies  d’or  ou  d’argent, 
1,000  fr.  Elle  est  établie  contradictoirement  entre  le  des  valeurs  au  porteur  ou  des  objets  précieux,  elle 
directeur  et  le  déposant;  en  cas  de  débat,  l'estimation  donne  en  même  temps  satisfaction  aux  légitimes  exi- 
du  directeur  prévaut.  ’ gences  du  public,  en  autorisant  l'insertion,  dans  les 

Les  valeurs  cotées  sont  reçues  à découvert.  Les  objets  , lettres  chargées,  des  billets  de  banque,  des  titres  et 
déposés  sont  renfermés  par  le»  déposants,  en  présence  des  valeurs-papier»  de  toute  nuture.  Elle  accorde  de 
du  directeur,  dans  une  boite  ou  dans  un  étui  ficelé  et  plus  la  faculté,  moyennant  l'acquit  d'un  droit  de  10  c. 
cacheté  du  cachet  de  l'envoyeur,  auquel  le  directeur  | jar  100  fr.  ou  fraction  de  100  fr.,  de  s’assurer  le 
ajoute  le  cachet  du  bureau.  remboursement  jusqu'à  concurrence  de  2,000  fr„  et 

I.a  boîte  ou  l’étui  doit  être  assez  solidement  établi  ; sauf  le  cas  de  force  majeure,  des  valeurs  perdues  dont 
pour  protéger  contre  toute  détérioration  l'objet  qui  y la  déclaration  a été  faite  sur  la  suscriplion  de  la  lettre 
est  renfermé.  Il  ne  doit  pas  avoir  plus  de  10  centi-  chargée. 

mètres  de  longueur,  8 centimètres  de  largeur,  et  5 cen-  j Lue  décision  ministérielle  du  6 juillet  f 859  auto- 
timèlres  d’épaisseur.  Les  objets  réunis  à la  boite  ne  rise  en  outre  l'expéditeur  d’une  lettre  chargée  rnnte- 
doivenl  pas  déliasser  le  poids  de  300  gramme».  , liant  ou  non  des  valeurs  déclarées,  à demander  qu'il 

Le  port  du  chargement  des  valeurs  cotées  est  indi-  lui  soit  donné  avis  de  sa  réception  par  le  destinataire; 
qué  ci-après;  il  doit  être  payé  à l’avance.  En  sus  de  ce  il  doit  seulement  |>ayer  à l’avance  10  c.  pour  l'affran- 
porl,  il  est  dû  35  centimes  pour  chaque  dépôt,  pour  le  cliissenient  de  cet  avis. 

timbre  de  la  reconnaissance  remise  au  déposant.  La  formalité  de  la  déclaration  est  celle  du  charge- 

Il  n’est  pas  reçu  de  valeurs  cotées  pour  les  armées  ! ment  ordinaire  (Voy.  plus  haut  le  paragraphe  Charge - 
hors  du  territoire  français,  pour  les  colonies,  non  plus  ment).  La  formalité  du  chargement  c»l  usitée  dan» 
que  pour  aucun  pays  étranger.  . toutes  les  administrations  de  poste  de  l’Europe,  et  à 

Les  valeurs  cotées  ne  sont  pas  portées  à domicile;  peu  près  dans  les  mêmes  conditions  qu’en  France;  !o 
le  destinataire  doit  venir  les  retirer  lui-même  au  bu-  nom  seul  change. 

reau  de  destination,  ou  les  y faire  retirer  par  un  délé-  \ Formalités  diverses.  Lorsqu’un  particulier  veut  rec- 
gué  muni  d’une  procuration  spéciale  passée  devant  titier  l’adresse  d’une  lettre  qu’il  a jetée  ou  Tait  jeter  à 
notaire,  ou  d’un  pouvoir  sous  seing  privé  dûment  la  boîle  d’un  bureau  et  qui  n’a  pas  encore  été  expé- 
légalisé  et  enregistré.  diée,  il  peut  obtenir  la  communication  de  celle  lettre 

En  cas  de  perte  d’une  valeur  cotée,  l'administration  sur  la  présentation  du  cachet  et  d'un  fac-similé  de  la 
rembourse  le  prix  d’estimation  auquel  la  valeur  cotée  suscriplion.  I.&  rectification  est  faite  sans  déplacement, 
a été  admise.  au  bureau  de  |>ostc. 

Valeurs  déclurées.  De  tout  temps,  l'insertion  de  va-  Pour  qu’un  particulier  puisse  retirer  une  lettre  je- 
teurs au  porteur  dans  les  lettres  a été  l’objet  do  dispo-  lée  à la  boîte  d’un  bureau,  et  non  encore  expédiée,  il 
allions  prohibitives  ; mais  le  service  des  postes,  par  sa  faut,  indépendamment  des  précautions  prescrites  ci- 
régularité,  sa  promptitude,  son  universalité,  offrant  un  dessus  : 1°  Que,  par  une  déclaration  écrite,  il  se  dé- 
moyen commode  de  transmission,  le  public  n’a  pas  dure  l’auteur  de  la  lettre;  2°  qu’il  se  soumette  à dr- 
% tenu  compte  de  prohibitions  qui  étaient  contraires  à ni  curer  garant  et  responsable,  envers  qui  de  droit,  de 
ses  convenances.  | tous  les  effets  de  la  suppression  ou  du  retard  de  la 

Cependant,  dès  le  16  octobre  1627,  pour  rendre  | lettre;  3°  qu’il  soit  couuu  du  directeur,  ou  qu'il  soit 
plus  facile  l’obéissance  à scs  prescription» , l’adminis-  accompagné  de  deux  témoins  domiciliés  et  connus  ; 
(ration  créa  le  service  des  articles  d’argent.  Plus  lard, 

.oul.nl  maintenir  le»  principe,  posés  et  senlanl  la  dlf-  „ >■  !«•  Miras  'ai,  snatf  u.  ..psic«c»u.rr. 

«"Utent  chargiv»,  «or  un  fi's>»lre  ; U lot  ri*  »o  V ..'iimrl  les 

Acuité  d y parvenir,  elle  lit  une  concession  : un  arrêt  doubi*  port,  qui  dou  ùi r*  «qU.<u  p« 


r 
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4°  que  la  lellre  soit  ouverte  en  présence  de  ces  té-  ! Tarif.  Le  prix  du  port  des  lettres  ordinaires  et  des 
moins,  afin  que  le  directeur  s’assure  de  l'identité  de  chargements  circulant  dans  l’intérieur  de  l’empire  est 
la  signature  de  la  lettre  avec  la  signature  du  récla-  réglé  par  les  tarifs  donnés  dans  les  deux  tableaux 
niant.  | ci-après. 


Taxe  de»  lettre».  — Le  prix  du  port  des  lettres  circulant  dans  l’intérieur  de  l'empire  est  réglé  par  les  tarifs  ci-après  : 


I"  T À II  I F. 

TAXE  DBS  LETTRES 
à»  dirivlion  de  poste  & direction  de 
poste,  y compris  le*  direction*  silure* 
en  Corse  et  en  Algéiia. 


INDICATION  00  POIDS. 


An-dessous  de  T gr.  I I 
jusqu*}  7 gr.  t T inclus. 

Au  - dessus  de  7 fr.  I î 
josnu'A  15  gr.  inclut. 

Ao-dr**ti*  de  II  fr.  Jus- 
qu*} 100  fr.  taclus.  . . 

Au-dessus  de  100  gr.  jus- 
qo’*  *00  gr.  inclus.  . . 

Ao-dc**ut  de  MO  *r.  Jus- 
qu’* 100  fr.  Inclus. 


I, 


X*  TARIF. 

I TAXE  DES  LETTRES  | 
il'uisr  direction  de  po»u*  pou runr 
1 distribution  relevant  de  celle  di- 
rection cl  reriproqnrwent.  rli 
de»  lellrs's  d'une  commune  poui  J 
une  antre  caïuiaune  du  mênic 
•rrondissemenl  postal. 


INDICATION  DC  POIM- 


Jusqu'*  7 gr.t/3  exclus. 
. collue  7gr.1/l  i 13  - 
De  tS  fr.  * 30  — 

De  30  - * «0  — 

« ««'(De  60  — * 90  _ 


«t  ainsi  de  «Dite,  en  ajoutant  par  rha-  r|  amtf  de  suite , en  ajoutant  et 


y TARIF. 

TAXE  DES  LETTRES 
d'une  sille  pour  la  même  ville 
( Pari*  excepté  ). 


4*  TARIP. 

TAXE  DBS  LETTRES 
dr  rsms  pour  Pants 

et  pour  tes  ta  bureaux  compris  dan* 
IVnreiii!c  de*  fortlQralions,  et,  reci- 
proqueruent,  de  ces  ta  bureaux  pour 
Paris  el  entre  eux. 


=»Â5=  indication  nt’ roms. 

=•  rr  I 

I 5 'il 

fr.  «."  | 

• to  Jusqu  t 15  irt.  exclus. 

■ SO  ! Pc  13  fr.*  30  — 

« 30  De  30  - * 00  — 

■ *0  j Or  AO  — * 90  — 


50  De  30  — * IM  — 


“ 1 INDICATION  DO  POIDS. 

i r2 


10  c.  par  chaque  30  g r.  ui 
lion  de  30  fr.  excédant 


0 c.  par  «haq 
mu  «le  30  fr. 


le,  en  ajoutant 
laque  3'i  fr.  ou  frac-j, 
fr.  cxccsiaiil. 


«.  , 

10  Jusqu'}  15  gr.  exclus. 
De  13  fr.  * 30  — . 

De  30  — Jt  AO  — . 
D*  60  — * 90  - . 

De  90  — * 110  — , 

« de 

haq ue  30  fr. 


(rarlion  de 
les  lettres  af- 
franchies ou  mm  affranchie». 


que  loo  fr.  au  fraction  de  im  gr. 
exce-iant.  AO  e.  en  cas  d'affranchi  »»r- 
mcnl  et  t fr.  >o  e.,  en  ca»  de  i«on- 

alrancluasemrnl.  > 

Nota.  A defaut  de  poids  on  peut  se  servir  de  pièces  de  monnaie  pour  p«-««r  une  lettre  pi  ■( e de  1 fr.  et  une  pu de  50  e.,  ou  3 pièce* 

de  30  c.  donnent  le  poids  de  7 fr.  1/t;  3 pièces  de  I fr.  pèsent  IS  fr.,  10  fr.  en  monnaie  d'arpent  duuiienl  le  poids  de  100  cr. 


de.  en  ajoutant  10  r. 

Jar  chaque  30  fr  * 
t»  fr.  CiredAUl  pi 


Taxe  Ale»  chargement*. — Le  prix  du  pori  de*  lettre*  et  autre*  objets  soumit  à la  furmalilé  du  chargement  circulait! 
dan*  l'intérieur  de  l'empiro  est  règle  par  le*  tarifs  ci-après  : 


l*r  TARIF. 

2e  TARIF 

3*  TARIF 

4*  TARIP. 

TAXE 

TAIE 

DR*  LRTTRR*  CBARURR* 

TAXE 

TAXE 

S#  TARIF. 

DR*  LRTTRR*  CHARGRRS 

Ju  bureau  pour  une  distribution 
relevant  de  ce  bureau  et  reri- 

DE*  LETTRES  CH  A 

RGRRA 

des 

* bureau  de  poilr, 

compris 

prnqueinont , el  «le*  lettre» 

d'une  commune 

IL  TT  H f S CHARORR* 

VALEURS 

le*  bureaux  situe* 
et  co  Algérie. 

eu  Cortc 

roiuuiuoe  du  même 
seiueul  po*UI. 

arrondit- 

pour  la  même  commune. 

contenant 

DORT 

ruRT 

INDICATION 

PORT 

<*  la  leur» 

du 

«le  la  leur- 

- ®° 

et 

«*l 

cl 

valeurs  déclarées. 

pouls. 

troil  Oie 

poids. 

droit  Cie. 

poids. 

drwt  flx« 

fr.  o. 

fr.  • 

t’ne  lellre  chargée . 

Jusqu'à  lOgr.  Inclus. 

. 40 

Jusqu'à  7 gr.  1,1  excl. 

• 30 

Jusqu**  IS  gr.  exclu». 

• 30 

Lc«  valeur»  cotée» 

contenant  «le*  valeur» 

«ont  des  objet*  prr- 

De  10  à 30  gr.  . . 

• €0 

De  7 !/*  * 15  gr.  . . 

• «0 

De  15  à 30  gr.  . . . 

• 40 

«lecUrees,  c*t  pas*ihle. 

cieuxdr  pcl.diuien- 

IV?  M * 100  gr.  . . 

1 > 

De  IS  * 30  gr 

• 30 

De  30  * 60  gr.  ... 

• 50 

en  outre  du  port  do  U 
lettre  et  du  droit  flxe 

«ion.  Elle»  payent 
l 0 0 de  la  valeur  e*- 

De  100  * *00  fr.  . . 

t An 

De  30  * 60  gr  ...  . 

• 60 

De  60  * W gr.  . . 

» 60 

porte»  dans  les  trois 

tuuee.  I.V*liuMlu»n 

larif»  ci -contre,  d'un 

ne  peut  être  mfe- 

De  100  i 300  fr.  . . 

S 60 

De  60  \ 90  gr 

• 70 

De  90  \ 110  gr.  . . . 

• 70 

droit  de  tu  cent  par 

rieure  * 30  fr,  ni  «u- 

et  *in»i  lie  tuile,  en  ajoutant 

et  ainsi  «le  suite,  en  Ajoutant 

cl  nin»t  de  suite , en 

ajoutant 

loo  fr.  ou  frartiun  de 

périeure  à I.OtNt  fr. 

AO  r.  par  chaque  |ihj  fr.  ou 

to  c.  par  chaque  30  gr.  ou 

10  c.  par  chaque  30  gr.  ou 
fraction  de  30  g r.  excédant. 

fraction  «le  100  gr. 

excellant. 

traction  de  iW  gr.  ex 

cedaut. 

Nota.  L'expediteur  d'une  lettre  charger  contenant  ou  non  de*  va'eurs  déclarées  ou  celui  d'un  chargement  de  valeur*  cotée*  peut  demander, 
au  moment  ou  il  depa*  l'un  ou  Paulre  de  et,  objet-,  quM  lui  soit  donne  avis  de  sa  icioisc  au  destinataire.  A cct  etfel,  il  |>4)e  d'avanîc  pour 
l'affranchissement  de  l'avis  un  droit  do  pu  «le  do  II)  centimes. 


Lot  lellre»  de  l’inlérieur  de  l’empire  pour  les  ar- 
mées françaises  à l’étranger  et  pour  les  soldais  sous  le 
drapeau  et  les  marins  sous  le  pavillon  dan»  les  colo- 
nies, et,  réciproquement,  les  lettres  des  années  à l’é- 
tranger et  des  soldats  et  des  marins  susdésignés  à 
destination  de  l’intérieur  de  l’empire,  ne  supportent 
que  la  (axe  territoriale,  c’esl-à-dire  la  taxe  de  direc- 
tion de  poste  h direction  de  posle  (voir  le  premier  ta- 
rif), lorsqu’elles  sont  transportées  exclusivement  par 
des  services  français. 

Pour  jouir  de  cet  avantage,  il  est  indispensable  que 
les  lettres  des  armées  françaises  & l’étranger  |K)ur  l’in- 
térieur de  l’empire,  soient  déposées  dans  les  bureaux 
de  posle  militaires  français,  5 l’exclusion  des  bureaux 
de  posle  civils  des  pays  où  se  trouvent  les  armées. 


Imprimé*.  Voy.  l’ari.  Librairie. 

Cartes  de  visite.  Elles  sont  reçues  sous  enveloppes 
non  fermées , aux  mêmes  conditions  que  les  avis  de 
naissance,  mariage  ou  décès.  La  même  enveloppe 
peut  renfermer  deux  carte * sans  augmentation  de  prix  ; 
passé  ce  nombre,  il  esl  perçu  un  port  en  sus  pour 
chaque  carie,  sans  pourlanl  que  la  (axe  du  |taquel 
puisse  excéder  celle  que  payerait  une  lellre  de  même 
poids. 

Avertissements  des  percepteurs.  — Échantillons.  Sont 
considérés  comme  imprimés  {Voy.  l'art.  Librairie, 
tome  II,  page  3G9)  1rs  premiers  avertissements  , les 
sommations  sans  frais  et  les  avis  olllcieux  adressés  par 
les  percepteurs  des  contributions  direcles  aux  contri- 
buables de  leur  circonscription,  contenant  les  indieu- 


1 bv  Google 
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(ions  manuscrites  que  leur  texte  comporte  ; les  échan- 
tillons portant  une  marque  de  fabrique  ou  de  mar- 
chand, et  accompagnés  d’étiquettes  indiquant  le  nom, 
l’adresse  de  l’expéditeur,  du  fabricant  ou  du  mar- 
chand, ensemble  ou  séparément,  le  prix,  la  nature  et 
la  qualité  de  la  marchandise  ; 

Des  annotations  manuscrites  ayant  le  caractère 
d’une  correspondance  ou  de  nature  à en  tenir  lieu 
peuvent  cependant  être  consignées  sur  les  échantillons 
ou  sur  les  papiers  d'affaires  eux-mêmes,  mais  moyen- 
nant l’acquittement  préalable  d'une  taxe  supplémen- 
taire de  20  centimes. 

I^es  échantillons  peuvent  notamment  être  renfermés  l 
dans  des  sacs  en  papier  ou  en  loile,  fermés  par  une 
simple  ficelle  facile  à dénouer,  et  même  dans  des 
boites  en  bois  ainsi  closes,  lorsque  celle  précaution 
est  nécessaire  pour  les  préserver  de  toute  avarie. 

Les  paquets  d’échantillons  ne  doivent  pas  dépasser 
un  poids  de  300  grammes  ni  avoir  sur  aucune  de  leurs 
faces  (longueur,  hauteur  et  largeur)  une  dimension  | 
de  plus  de  25  centimètres  (arrêté  ministériel  du  j 
4 mars  1858).  Seuls  et  par  exception,  les  échantillons 
d’étoffe  sur  carte  peuvent  atteindre  une  dimension  de 
45  centimètres. 

Les  objets  dont  la  circulation  est  soumise  & des 
droits  dédouané  et  d’octroi  et  ceux  qui  sont  dénaturé 
h détériorer  ou  à salir  les  correspondances  ou  à en 
compromettre  la  sûreté,  notamment  les  liquides  de 
toute  nature,  ne  sont  pas  reçus  par  la  posle.  ' 

Ceux  dont  la  forme,  le  poids  ou  le  volume  rend 
impossible  leur  distribution  par  les  facteurs,  sont 
ronservés  au  bureau  de  destination,  pour  y être  délivrés 
au  guichet. 

Les  objets  composés  en  totalilé  ou  en  majeure  partie 
de  matières  d’or  ou  d’argent  ne  peuvent  être  reçus  à 
titre  d’échantillons;  ils  doivent  être  déposés  au  guichet 
des  bureaux  de  posle  commç  valeurs  cotées. 

Timbres-poste . Les  taxes  sont  acquittées  au  moyen 
de  timbres-poste. 

Les  tiiubres-poste  sont  des  figurines  à l’effigie  de 
l'empereur,  imprimées  en  encre  de  diverses  couleurs, 
qui  ont  une  valeur  conventionnelle  et  servent  à l'af- 
franchissement des  lettres.  Les  timbres-poste  sont  de 
six  couleurs  et  représentent  six  valeurs  différentes  in-  | 
diquées  dans  le  tableau  ci-après. 


Coqleur.  Valeur. 

N*  1 . Oliv«  . . t centime. 
N*  2.  Vert ...  5 centimes. 

N*  3.  Bistre.  . 10  — 


| Couleur.  Valeur. 

N*  4.  Bleu.  . . 20  centime*. 
|X*  5.  Orange.  . 40  — 

N*  6.  Rouge.  . 80  — 


En  combinant  les  timbre-spoxte  entre  eux,  on  ob- 
tient par  leur  moyen  la  représentation  du  montant  de 
toutes  les  taxes  territoriales  et  de  l’étranger. 

Les  timbres-poste  doivent  être  collés  à l’angle  droit  ■ 
supérieur  des  lettres,  par  les  particuliers  eux-mêmes, 
et  les  lettres  qui  en  sont  revêtues  doivent  être  égale- 
ment par  eux  Jetées  & la  boîte,  excepté  les  lettres 
chargées  qui  sont  déposées  au  guichet  des  bureaux. 

Toute  lettre  revêtue  d’un  timbre  insuffisant  est  con- 
sidérée comme  non  affranchie  et  taxée  comme  telle, 
sauf  déduction  du  prix  du  timbre  (loi  du  20  mai  1 854). 
Ainsi,  par  exemple,  lorsqu’une  lettre  pesant  plus  (le 
7 grammes  1/2  est  affranchie  avec  un  timbre  bleu, 
valeur  20  centimes,  elle  est  considérée  comme  non 
affranchie  et  doit  60  centimes.  En  déduisant  20  cen- 
times que  représente  le  timbre  bleu  insutfisant,  il  reste 
à payer  40  centimes. 

Les  timbres-poste  étrangers  ne  sont  pas  valables 
pour  l’affranchissement  des  lettres  déposées  dans  les 
bureaux  de  poste  français. 


Le  poids  des  timbrea-poslc  est  compris  dans  le 
poids  des  lettres  sur  lesquelles  its  sont  apposés. 

Le  public  peut,  à son  choix,  affranchir  directement 
avec  les  limbres-porle  ou  affranchir  en  numéral:  e 
dans  les  bureaux  de  poste,  les  journaux  et  les  autres 
imprimés,  ainsi  que  les  avis  de  naissance,  mariage  ci 
décès,  et  les  caries  de  visite. 

La  fraude  en  matière  de  timbres-poste,  c’cst-à- 
dirc  l’emploi  sciemment  fait,  la  vente  ou  tentative  de 
venle  de  timbres-poste  ayant  déjà  servi,  est  punie 
d'une  amende  de  50  fr.  à 1,000  fr.  (loi  du  16  oc- 
tobre 1849).  En  cas  de  récidive,  la  peine  est  d'un 
emprisonnement  de  cinq  jours  à un  mois,  et  l’amende 
est  portée  au  double  (même  loi  que  ci-dessus). 

La  contrefaçon  d’un  timbre-poste  ou  la  mise  en 
circulation  d’un  faux  timbre  rentre  dans  la  classe  des 
faux  prévus  par  la  loi  (C.  pén.,  art.  1 42,  $ 2). 

Les  chiffres-taxe  sont  de  petites  étiquettes  impri- 
mées représentant  chacune  une  valeur  de  10  centimes 
à percevoir.  Toute  lettre  non  affranchie,  née  cl  distri- 
buable dans  la  circonscription  d’un  bureau  de  poste, 
doit  être  revêtue  d’un  nombre  de  chiffres-taxe  équi- 
valent à la  taxe  exigible.  Les  chiffres-taxe  sont  tou- 
jours apposés  d’avance  par  les  agents  des  postes.  La 
personne  à laquelle  serait  présentée  une  lettre  de  It. 
catégorie  susdésignée,  non  revêtue  du  signe  de  taxe 
prescrit,  doit  refuser  d’en  acquitter  le  port  et  signaler 
le  fait  à l’administration. 

Le  tableau  suivant,  qui  fait  voir  la  progression  dans 
la  vente  des  limbre«-|>o*te,  montre  combien  la  mesure 
a été  accueillie  favorablement  par  ta  nation  entière, 
dont  les  anciennes  habitudes,  contraires  h l’affranchis- 
sement, ont  été  presque  subitement  modifiées. 


i*  n o u v i t 

Mlll  II  H t 

nuis. 

de  U vente  de» 

de»  timbre* 

i 

tunbrc»-po»ie. 

vendu»  1. 

j 1849 

4,446,766f>36** 

21,232,665 

1X50 

5,021,060  74 

21,523,175 

| 1851 

5,934,722  50 

25,848,113 

1852 

6,602,765  64 

28,589,540 

* 

1353 

7,213,599  37 

31,254,226 

1854 

17,093,535  43 

83,359,350 

Loi  du  SO  mai  tW4, 

1855 

23.533,595  * 

149,433,000 

prime  »rctirdce  * 

1856 

32,700,065  > 

169,503,750 

1857 

35,601,835  » 

185,944,050 

1853 

38,094,755  » 

199,913,700 

1859 

41,238,160  •' 

517,555,450 

1860 

44,576,306  » 

253,301,259 

I9.06Î  timbr. -porte 

* 1 cent.  O.-urer.l  . 

dam  U nombre  de»  1 
timbre»  vendu*. 

1.  Ce  chiffre  représente  le  produit  brut  de*  timbre»- porte  *en-  | 
dut.  Un  doit  en  défalquer  le  montant  de  U remue  de  S 00  allouée  ■ 
aux  débitant»,  en  execution  do  la  decluon  du  S mai  1844,  »oil 
8X4.7S3  fr.  SO  e.,  en  1859. 

t.  Le  t«r  Jouxter  1849,  en  même  temp*  que  le  prix  de  transport  i 
de»  Icllrrt  dut  ramené  4 une  taxe  uniforme  cl  rontidcrablenuiit 
réduite,  l'adminutration  adoptait  le  oyitéme  de  l'affranchiuM-ment 
au  moyen  dit  tunbreo-potte.  Elle  tlmplitlait  amti  le  travail  de  tet 
employé*  et  donnait  de  nouvelle*  facilite»  au  public  qui  peut  lui-  ' 
un' me  affranchir  æt  lettre*  et  le»  jeter  à la  boile  tourne,  lonque  ; 
antérieurement  il  était  oblige  de  le»  porter  au  bureau  de  porte  de 
«a  rireonicription. 


Articles  d’argent.  Un  désigne  »ous  le  nom  d’uiticlu 
d'argent  les  sommes  remises  à découvert  aux  direc- 
teurs des  postes,  pour  être  payées  dans  les  différent; 
bureaux  de  poste  de  l’empire,  au  moyen  de  mandats 
délivrés  par  le  bureau  où  le  dépôt  a été  effectué. 

Indépendamment  des  articles  d’argent  payables  dans 
les  bureaux  de  poBte  de  l’intérieur,  les  directeurs  en 
reçoivent  pour  être  acquittés  : 

1®  A la  caisse  de»  trésoriers  payeurs  en  Algérie, 
quelle  que  soit  la  qualité  du  destinataire  ; 

2*  A la  caisse  des  trésoriers  payeurs  des  armées, 
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exclusivement  au  profit  des  militaires  et  marins  de 
tous  grades,  et  des  agents  des  services  divers  employés 
sur  des  bâtiments  de  l'État  ou  dépendant  de  cts 
armées  : 

3°  A la  caisse  des  agents  des  postes  établis  à Alexan- 
drie, Beyrouth,  Constantinople,  aux  Dardanelles  et  à 
Smyrne,  au  profit  des  militaires  et  marins  de  tous 
grades,  employés  sur  les  bâtiments  de  l'État  en  station 
dans  ces  ports  ; • 

4°  A la  caisse  des  trésoriers  do  la  marine , exclusi- 
vement au  profit  des  militaires  et  marins  de  tous  gra- 
des, employés  dans  les  colonies  françaises,  et  des  trans- 
portés à Cayenne. 

11  ne  peut  être  reçu  d'articles  d'argent  destinés  pour 
des  particuliers  qui  habitent  des  pays  étrangers,  quand 
même  ces  pays  seraient  momentanément  occupés  par 
les  années  françaises. 

Un  droit  de  2 % est  perçu  sur  la  somme  versée. 

Au-dessus  de  10  fr.,  II  est  dû,  en  outre,  un  droit  de 
timbre  de  36  c. 

Ces  droits  sont  payés  au  choix  de  l’envoyeur,  en 
sus  de  la  somme  versée,  ou  prélevés  sur  celte  somme. 

Il  n'est  pas  reçu  de  dépôt  d'argent  au-dessous  do 
60  c.  Le  droit  pour  une  somme  de  60  c.  est  do  1 c. 

Lorsqu'un  dépôt  d'argent  se  compose  de  francs  et 
de  centimes,  la  fraction  de  franc  paye  comrno  un  franc 
si  elle  dépasse  60  c.;  si  celle  fraction  est  de  60  c.  juste, 
le  droit  à percevoir  pour  la  fraction  est  d’un  centime; 
8i  enfin  elle  est  au-dessous  do  60  c.,  elle  ne  paye  aucun 
droit. 

En  échange  de  la  somme  versée,  le  déposant  re- 
toit: 

1°  Un  mandat  du  montant  de  la  somme  à payer  au 
destinataire  ; 

2°  Une  déclaration  de  versement  de  la  somme  dé- 
posée. 

Le  mandat  est -envoyé  par  le  déposant  à la  personne 
à laquelle  la  somme  est  destinée. 

La  déclaration  de  versement  est  conservée  par  le 
déposant  ; elle  a pour  objet  d’assurer  ses  droits,  soit 
au  renouvellement  du  titre,  soit  au  remboursement 
de  la  somme  en  cas  de  perle  ou  de  destruction  du 
mandat. 

Les  chiffres  imprimés  latéralement  sur  les  mandats, 
que  les  directeur»  ont  laissé  subsister , ne  doivent  pas 
être  supprimés. 

La  suppression  Invaliderait  le  mandat. 

Les  mandats  au-dessus  de  200  fr.  ne  peuvent  être 
payés  qu'apres  que  te  bureau  qui  doit  acquitter  le  man- 
dat a reçu  du  bureau  expéditeur  avis  du  versement. 
L'administration  se  réserve,  pour  payer,  un  délai  de 
quinze  jours  à dater  du  dépôt.  Les  directeurs  ne  peu- 
vent invoquer  ce  délai  qu'au  cas  d'insuffisance  de 
fonds. 

La  propriété  d'un  mandat  d’article  d’argent  ne  peut 
se  négocier  ni  se  transtue  lire  par  voie  d'endossement, 
mais  elle  peut  être  transportée  par  acte  authentique 
dont  expédition  est  remise  au  directeur  chargé  du 
payement. 

Les  mandats  d’articles  d’argent  sont  payables  dans 
les  délais  ci-après  fixés,  à parlir  du  jour  du  versement 
des  fonds,  savoir  : 

Pendant  deux  mois,  les  mandats  délivrés  en  France 
et  en  Algérie,  au  profit  des  particuliers,  à destination 
de  la  France  ; 

Pendant  six  mois  : 1°  les  mandats  délivrés  au  profit 
des  militaires  et  marins  de  tout  grade,  employés  en 
Europe  ; 2°  les  mandats  délivrés  en  Algérie  pour  l’Al- 
gérie, au  profit  des  particuliers  ; 3°  les  mandats  dé- 
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livrés  au  profil  des  militaires  et  marins  à destination 
des  villes  du  Levant  où  la  France  entretient  des  bu- 
reaux de  poste  ; 

Pendant  un  an:  1°  les  mandats  délivrés  au  proûl 
des  militaires  et  marins  de  tout  grade,  employés  hors 
d'Europe;  2°  les  mandats  délivrés  en  France  à des- 
tination de  l’Algérie  et  des  villages  coloniaux  en  Al- 
gérie ; 3°  les  mandats  délivrés  au  profit  des  transpor- 
tés à Cayenne  ; 4°  les  mandats  délivrés  au  profit  des 
marins  et  des  militaires  de  la  marine  et  adressés  dans 
un  des  ports  de  France;  6°  les  mandats  délivrés  au 
profit  des  détenus  aux  bagnes  et  adressés  dans  un 
des  ports  de  France  où  il  existe  de  ces  établisse- 
ments. 

A l'expiration  de  ces  délais,  les  mandats  sont  périmés 
Ct  le  payement  en  est  suspendu.  Les  délais  de  paye- 
ment peuvent  être  renouvelés  par  un  visa  de  l'admi- 
nistration, qui  n'a  d’eiTet  qu'à  partir  do  sa  date.  Co 
visa  est  donné  au  moyen  d’un  timbre  spécial,  sans  le- 
quel le  mandat  ne  peut  être  valablement  payé. 

Les  articles  d’argent  dont  les  mandats  ont  été  dé- 
truits, perdus  ou  égarés,  sont  payés  sur  autorisation 
de  l'administration,  après  les  délais  indiqués  ci-dessus, 
plus  un  mois  pour  ceux  qui  sont  valables  pendant 
deux  mois,  et  trois  mois  pour  ceux  qui  sont  valables 
pendant  six  mois  ou  pendant  une  année. 

Les  autorisations  de  payement  sont  adressées  par 
l’administration  aux  directeurs,  qui  doivent  en  acquit- 
ter sans  retard  le  montant  aux  ayants  droit. 

Ces  autorisations  tiennent  lieu  des  mandats  disparus 
et  sont  soumises  aux  mêmes  conditions  de  payement 
que  les  mandats  qu’elles  remplacent.  Elles  n’interrom- 
pent point  la  prescription  acquise  à l’État.  Celte  pres- 
cription court  malgré  le  visa  mis  par  l'administra- 
tion. 

Aux  termes  de  la  loi  du  31  janvier  1833,  sont  dé- 
finitivement acquis  à l’État,  après  un  délai  de  huit  an- 
nées, à parlir  du  jour  do  leur  dépôt  ou  de  leur  entrée 
dans  le  service  des  postes  : 

1°  Les  sommes  versées  à la  caisse  des  agents  des 
postes,  et  dont  le  remboursement  n’aura  pas  été  ré- 
clamé par  les  ayants  droit  dans  un  délai  de  huit  an- 
nées à partir  du  jour  du  versement  des  fonds  (loi  du 
31  janvier  1833). 

2°  Les  espèces  monnayées,  métaux  précieux,  bijoux, 
médailles,  billets  de  banque  et  autres  valeurs  au  por- 
teur trouvés , après  ouverture,  dans  les  lettres  et  pa- 
quets ordinaires  ou  chargés  tombés  en  rebut  (loi  du 
6 mal  1866). 

3°  Les  valeurs  et  objets  précieux  recueillis  dans  les 
boites  ou  aux  guichets  des  bureaux  de  poste,  dont  les 
propriétaires  n'ont  pu  être  trouvés  ou  ne  se  sont  pas 
fait  connaître  (loi  du  6 mai  1866). 

Étranger  et  colonies.  Les  correspondances  pour 
les  colonies  etles  pays  étrangers  sont  reçue#,  en  France, 
aux  mêmes  boites  et  aux  mêmes  établissements  de 
poste  que  les  correspondances  circulant  à l'intérieur 
de  l’empire.  Elles  peuvent  être  mises  â la  poste  tous 
les  jours,  quelle  que  soit  d'ailleurs  l'époque  à laquelle 
elles  doivent  être  expédiées. 

Sous  le  rapport  de  la  taxe  et  des  conditions  d'envoi, 
on  divise  les  objets  qui  peuvent  être  envoyés  à l’exté- 
rieur, par  la  voie  de  la  poste,  en  quatre  catégories’ prin- 
eipales  : les  lettres  ordinaires,  les  lettres  chargées,  les 
échantillons  de  marchandises,  et  les  imprimés. 

11  est  expressément  interdit  d’insérer  dans  les  lettres 
pour  l'étranger  des  matière^  d’or  ou  d'argent,  des 
bijoux  et  effets  précieux  ou  tout  autre  objet  passible  de 
droits  de  douane. 
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L'affranchissement  des  correspondances  pour  les  co- 
lonies et  les  paya  étrangers  peut  être  : 1°  obligatoire  ; 
2° facultatif;  3°  impossible. 

Le  tableau  placé  à la  fin  de  cet  article  (page  1220) 
fait  connaître,  pour  chaque  nature  de  correspondances, 
si  l'affranchissement  est  facultatif,  obligatoire  ou  im- 
possible. 

Sous  le  titre  de  : Lettres  ordinaires,  on  ne  désigne 
pas  seulement  les  correspondances  manuscrites  , mais 
tous  les  objets  qui,  pour  une  cause  quelconque,  sont 
passibles  de  la  taxe  applicable  aux  lettres  proprement 
dites. 

Les  lettres  ordinaires  pour  les  colonies  et  l’étranger 
sont  admises  dans  la  même  forme  que  celles  pour  l'in- 
térieur; toutefois,  les  expéditeurs  doivent,  autant  que 
possible,  éviter  de  cacheter  à la  cire  celles  pour  les  ré- 
gions inlcrtropicales. 

Les  lettres  ordinaires  dont  l’affranchissement  est  fa- 
cultatif ou  obligatoire  peuvent  être  affranchies,  soit  en 
numéraire,  soit  en  timbres-poste. 

Les  lettres  ordinaires  pour  les  colonies  et  les  pays 
étrangers  sont  affranchies  contre  espèces,  au  guichet 
des  bureaux  de  poste,  sous  la  responsabilité  des  agents 
de  l'administration. 

Les  lettres  ordinaires  régulièrement  affranchies  au 
moyen  de  timbres-poste  sont  admises  aux  boîtes  comme 
les  lettres  non  affranchies  ; mais  l'affranchissement  de 
ces  lettres  ne  s’opère  qu’aux  risques  et  périls  de  l’en- 
voyeur. Il  n'est  admis  aucune  taxe  ou  tolérance  de 
poids  en  faveur  des  lettres  pour  l’extérieur,  affranchies 
au  moyen  de  timbres  - poste,  à raison  du  poids  de  ces 
timbres.  Toute  lettre  dont  les  timbres-poste  ne  cou- 
vrent pas  la  taxe  d’affranchissement  à percevoir,  est 
expédiée  comme  non  affranchie,  si  l’affranchissement 
est  facultatif  par  rapport  au  pays  de  destination,  et 
tombe  en  rebut  si  l'affranchissement  est  obligatoire. 
La  valeur  des  timbres  annulés  pour  cause  d'affranchis- 
seruept  insuffisant  peut  être  réclamée  à ^administration 
des  postes,  dans  un  délai  de  six  mois  à partir  du  jour 
de  l’envoi  de  la  lettre  insuffisamment  affranchie  pour- 
vu que  le  réclamant  produise,  à l’appui  de  sa  réclama- 
tion, la  siracriplion  ou  l’enveloppe  portant  les  timbres 
inutilement  employés  par  l'envoyeur.  Le  tableau  in- 
dique les  pays  pour  lesquels  les  timbres  - poste  apposés 
sont  déduits  de  la  taxe  à percevoir. 

Il  ne  peut  être  expédié  de  lettres  chargées  qu’à 
destination  des  pays  pour  lesquels  l'affranchissement 
est  possible  jusqu’à  destination.  Le  tableau  fait  con- 
naître les  pays  pour  lesquels  il  peut  être  expédié  des 
lettre»  chargée^,  les  voies  par  lesquelles  ces  lettres 
sont  achemiuées , et  les  taxes  d’affranchissement  dont 
elles  sont  passibles. 

Les  lettres  chargées  pour  les  colooles  et  les  pays 
étrangers  ne  peuvent  être  affranchies  qu’au  guichet 
des  bureaux  de  poste. 

Les  conditions  d’admission  à la  formalité  du  char- 
gement sont,  d’ailleurs,  les  mêmes  que  pour  l’inté- 
rieur (Voy.  plus  haul). 

Les  échantillons  de  marchandises  ne  sont  pas  ad- 
mis à une  modération  de  taxe  pour  tous  les  pays 
étrangers  et  par  toutes  les  voies. 

Lorsque  le  tableau  ne  fait  pas  mention  des  échan- 
tillons, cette  catégorie  d'objets  demeure  soumise 
aux  mêmes  conditions  et  taxes  que  les  lettres  ordi- 
naires, pour  la  même  desliualiou , dirigées  par  la 
même  voie. 

Pour  jouir  des  modérations  de  taxe  qui  leur  sont 
accordées , les  échantillons  ne  doivent  pas  adhérer  à 
de»  lettres  ; Us  doivent  être  placés  sous  bandes  ou  de 
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manière  à ne  laisser  aucun  doute  sur  leur  nature , et 
ne  contenir  d'autre  écriture  à la  main  que.  des  numé- 
ros d’ordre  et  des  prix.  Les  échantillons  de  marchan- 
dises à destination  ou  provenant  des  bureaux  français 
établis  en  Turquie,  dans  les  principautés  danubiennes 
ou  en  Égypte , de  la  Bavière , des  pays  directement 
desservis  par  les  postes  de  Prusse  et  des  Etat»  d'Alle- 
magne auxquels  la  Prusse  sert  d'intermédiaire  (moins 
leflanovre),  de  l’Espagne,  des  Baléares,  des  Canaries, 
des  possessions  espagnoles  de  la  effte  septentrionale 
d’Afrique , du  Brésil , des  Etats  sanies  et  des  autres 
territoires  italiens  desservis -par  l'administration  des 
postes  sardes,  doivent,  en  outre  , être  affranchis  jus- 
qu'à destination.  Les  échantillons  qui  ne  remplissent 
pas  ces  conditions  sont  taxés  comme  lettres.  Les  échan- 
tillons admis  à jouir  de  la  modération  de  taxe  ne  peu- 
vent être  affranchis  qu'aux  guichets  des  bureaux  de 
poste  et  en  numéraire. 

Les  conditions  d’envoi  des  imprimés  pour  l'extérieur 
varient,  non-seulement  en  raison  des  lieux  de destina- 
tion et  des  voïes  par  lesquelles  ils  sont  acheminés,  mais 
encore  en  raison  de»  matière»  dont  les  imprimés 
traitent. 

Nous  ajouterons  les  instructions  qui  suivent  : Les 
bandes  apposées  sur  les  imprimés  à destination  ou 
provenant  de  l’extérieur  doivent  être  disposées  de 
manière  qu’on  puisse  s’assurer  qu’ils  remplissent  les 
conditions  voulues  pour  Jouir  de  la  modération  de 
taxe.  Il  est  essentiel  que  les  journaux  et  autres  im- 
primés à destination  des  pays  lointains  et  particulière- 
ment des  pays  d’outre-mer  soient  revêtus  de  bande» 
offrant  assez  de  consistance  pour  résister  au  frottement 
que  ces  bandes  ne  peuvent  manquer  d’éprouver  dan» 
le  cours  du  trajet  entre  le  lieu  d’origine  et  le  lieu  de 
destination. 

Chaque  paquet  de  journaux  et  d’autres  imprimés 
pour  les  pays  d'outre-mer  peut  être  enveloppé  d’une 
feuille  de  papier  couvrant  toute  sa  surface  pourvu  que 
les  deux  extrémités  du  paquet  soient  laissée»  à déeqp- 
vert  pour  permettre  la  vérification  du  contenu.  Les 
paquets  pesants  et  volumineux  doivent,  en  outre,  être 
consolidés  par  des  ficelles  disposées  de  manière  à pou- 
voir êlre  facilement  dénouée».  Le»  expéditeur»  sont 
autorisés  à reproduire,  sur  l'un  des  journaux  ou  autres 
imprimés  contenus  dan»  chaque  paquet , t'adresse  que 
porte  l’enveloppe  extérieure;  mais  ils  ne  peuvent,  en 
aucun  cas , placer  d’autres  adresse»  sous  cette  enve- 
loppe. Le  poids  des  bande»,  enveloppes,  ficelles  et  ca- 
chets est  compris  dan»  le  poids  soumis  à la  taxe. 

La  taxe  des  lettres  ordinaires  , de»  lettres  chargées 
et  des  échantillons  de  marchandises  à destination' des 
colonies  et  de»  pays  étrangers  , est  toujours  établie  en 
raison  Un  poids  de  ces  objet».  Quant  à la  base  de 
taxation  des  imprimé» , elle  varie  suivant  la  destina- 
tion ou  la  nature  des  publications  (Voy ex  les  tableaux 
ci-après,  pages  1219  et  suivantes). 

Les  lettres  non  affranchies , originaires  de  l’exté- 
rieur , supportent  généralement  eu  France  le»  mêmes 
(axes  postales  que  les  lettres  affranchies  de  l’intérieur 
pour  l’extérieur.  Lorsque  la  taxe  des  lettres  expédiées 
d’un  pays  étranger  ou  d’une  colonie  pour  la  France 
diffère  de  celle  dont  sont  passibles  les  lettres  affran- 
chie» de  la  France  pour  ce  pays  ou  celte  colonie , les 
taxes  applicables  daus  Jes  deux  cas  sont  indiquées 
par  le  tableau  ci-après.  Il  est  enjoint  aux  directeurs 
de  tenir  ce  tarif  au  courant  de  tous  les  changement» 
qui  peuvent  survenir  et  de  l’exhiber  aux  iutéressé» 
toutes  le»  foi»  qu’ils  demandent  à en  prendre  con- 
naissance. 
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1a*  tableaux  statistique»  suivants  font  connaître , I le  produit  do  chacune  des  diverses  natures  d’objets 
pour  chacune  des  années  1847  à 1860,  le  nombre  et  I lrans|*orlés  par  la  poste  française  : 

N ont  bre  et  produit  des  lettres,  des  journaux  et  imprimés  de  toute  nature,  des  échantillons  et  des  papiers  d'affaires. 


AîfXÉES. 

HOXIBRB  DBS  LXTTXX8 

PROPORTION 
des  lettre* 

NON  DR  B 

total 

PRODUITS 

NOMBRE 

PRODUIT. 

affranchie». 

taxes». 

Affranchie». 

taxée». 

des  lettre». 

réalité*. 

d objets. 

I 

1 847 

12,648,000 

1 13,832,000 

10  »/o 

90  % 

« 

126,480.000 

franc». 

45,048,1  20 

90,275,466 

friod. 

î,  708,264 

1 848 

12,214,040 

109,926,360 

10 

90 

122,140,400 

43,941,056 

129,193,500 

3,875,805 

1849 

23,740,200 

134,527,800 

15 

85 

158,268,000 

32,186,156* 

146,528,433 

4,395,853 

1850 

31,900,000 

,127,600,000 

20 

80 

159,500,000 

35,622,732* 

94,622,300 

2,838,669* 

1851 

33,000,000 

132,000,000 

20 

80 

165,000,000 

38,588,515 

33,967,500 

1,019,025 

1852 

39,820,000 

141,180,000 

22 

78 

181,000,000 

40,633,199 

94,863,666 

2,845,91 1 1 

1853 

40,819,240 

144,722,760 

22 

78 

185,542,000 

42,599,745 

99,536,933 

2,987,247 

1854 

104,068,650 

108,316,350 

49 

51 

212,385.000 

46,543,604* 

1 15,774,433 

3,476,197 

1855 

198,489,450 

35,027,550 

85 

15 

233,517,000 

45,835,279 

123,647,266 

3,709,418 

1856 

221,773,000 

30,241,800 

88 

12 

252,014,800 

47,882,826 

127,321,445 

3,682,520* 

1857 

222,790,480 

29,663,320 

88  1/4 

11  3/4 

252,453,800 

48,041,958 

144,295,200 

3,968,119 

1858 

224,112,000 

29,122,000 

88  1/2 

Il  1/2 

253,234,000 

48,874,182 

151,298,000 

4,160,700 

1859 

229,558,000 

29,342,000 

88  2/3 

11  1/3 

258,900.000 

52,017,762 

165,300,000 

4,070,597 

1860 

237,150,000 

26,350,000 

90 

10 

263,500,000 

53,470,300 

179,140,000 

5,177,300 

• 7 T • . 

1 Taxe  i *0  c..  lrr  janvier  tflM».  — S.  Taxe  A ÎX  e.,  1er  juillet  1850.  — S.  Taxe  à *0  et  30  c.,  l»r  juillet  1854.  — 4.  Affranchissement  par 
le  timbre  ter  août  1850.  — 5.  Suppression  de  l’affranrhiaxemenl  par  le  timbre.  1er  mar»  ISM.  — 8.  Execution,  S partir  du  ter  août  1858, 
de  la  lot  du  *5  juin  precedent,  qui  a abaissé  le  droit  rnr  le»  imprime»,  et  a »ub«tilue  la  taxa  au  poids  k la  taxe  k la  dimension. 


Voici  quel  a été,  de  1856  à 1859,  le  nombre  des 
lettres  transportées  dans  le  Royaume-Uni  : 


arhsbs. 

1856.  . . 

1857.  . . 

1858.  . . 

1859.  . . 


ARGLCTiaal. 

388.310.000 

410.003.000 

427.871.000 

445.916.000 


ÉCOSSB. 

48.233.000 

51.612.000 

50.795.000 

52.063.000 


îaLAtroa. 

41.851.000 

42.806.000 

44.208.000 

46.817.000 


Ce  dernier  résultat  donne,  pour  l’Angleterre,  22 
lettres  par  individu,  el  en  Irlande  7 seulement.  A Lon- 


dres, la  moyenne  a été  de  43. 

J jf.  nombre  des  journaux  et  paquets  de  livres  trans- 


portés dans  les  années  1856  à 1858  a été,  savoir  : 


Journaux.  53,790,000  51,610,000  50,058,000 

Paquets..  20,249,000  25,193,000  28,384,000 

Le  nombre  des  lettres  et  journaux  tombés  en  rebut 
a été,  en  1858,  de  1,700,000  lettres  et  570, 000 jour- 
naux, et  en  1859,  de  1,900,000  lettres  el  470,000 
journaux. 

Le  nombre  des  mandats  sur  la  poste  a été,  en  1858, 
de  6,689,396,  et  la  valeur  12,662,105  liv.  si.  L’An- 
gleterre seule  entrait  dans  ce  chiffre  pour  5,674,441 
mandats  cl  pour  une  valeur  de  1 0,8 2 1,901  liv.  si. 

CAMILLE  TBONQUOY,  ingénieur. 

POT.  Mesure  de  capacité  employée  tantôt  pour  les 
liquides  et  tantôt  pour  les  matières  sèches.  1*  conte- 
nance du  pot.  en  litres  : 

Pour  liquides  : à Anvers  (huile  fine)  = 1.374  ; 
(huile  ordinaire)  = 1.389  ; h Christiania  et  Danemark 
= 0.966  ; à Saint-Domingue  = 1.893  ; à Genève  = 
0.952  ; à la  Guadeloupe=  t .893  ; à Lausanne=  1.35; 
h Lisbonne  = 8.272  ; à Marseille  (huile)  = 1.067  ; à 
Rio-Janeiro=  8.272 ; au  Stralsund  = 0.972. 

Pour  madères  sèches  : à Anvers  = 1.375;  à Bergen 
= 0.966;  à Bruxelles  = 0.677  ; en  Danemark  = 
0.960  ; à Keufchâtel  = 1 .904.  c.  T. 

POTASSE.  Oxyde  de  potassium  qui  se  trouve  dans 
le  commerce  sous  divers  noms,  suivant  son  origine,  sa 
provenance,  son  plus  pu  moins  de  pureté,  etc.  On 
donne,  par  exemple,  le  nom  de  perlasse  à la  potasse 
brute  d’Amérique.  Voy.  Alcalis.  . ar.  m. 

POTERIE.  (Syn.  ; I-at.  Faja  fictitia.  — Angl. 
Tarthcn  tvure.  — Allem.  Irdene  waaren.  — Holland. 
A arde.rverk  aardegoed.  — Russe,  Gorschetschniie  pas- 
sudu.  — Polon.  Gliiiiatie  nazynia.  — Dan.  Leerkar. 
— Suéd.  Lerkarl.  — Kspagu.  Losa  debarro.  — Por- 


tug.  Louza  de  barra.  — liai.  Sloviglie,  terraglia). 
— Historique.,  L’art  de  fabriquer  la  poterie  sem- 
ble remonter  aux  premiers  temps  de  l’histoire  ; on  a 
trouvé  des  poteries  chez  tous  les  peuples  et  aux  épo- 
ques les  plus  reculées.  Les  premiers  potiers  ont 
dù  faire  d’abord  des  vases  grossiers  en  terre  sèche; 
mais  l’qxpérience  h’a  pas  tardé  sans  doute  à leur  faire 
connaître  les  propriétés  importantes  qu’acquiert  l’ar- 
gile lorsqu’elle  est  chauffée  A une  température  un  peu 
élevée;  on  arriva  ainsi  à la  cuisson,  qui  peut  être  con- 
sidérée comme  la  seconde  étape  dans  l’art  du  potier. 
I.c  vernissage  vint  en  dernier  lieu  donner  au  vase 
trois  qualités  essentielles,  l'imperméabilité)  la  solidité 
et  lg  propreté. 

Les  usages  de  la  poterie  étaient  plus  nombreux  dans 
l’antiquité  que  de  nos  jours;  les  anciens  tombeaux  con- 
ticnnept  presque  tous  des  vases  funéraires;  nos  mu- 
sées contiennent  une  fouie  de  statuettes  et  d'objets 
d’art  antiques  en  poterie,  et  personne  n’ignore  que  les 
potiers  de  l'antiquité  savaient  donner  à leurs  produits 
les  formes  les  plus  élégantes.  Comme  usage  domes- 
tique, nous  rappellerons  que  le  vin  était  conservé  dans 
d’énormes  cruches  de  terre  qui  remplaçaient  nos  ton- 
neaux. Pendant  des  siècles  cependant,  la  matière  dont 
étaient  formées  les  poteries  conserva  une  composition 
à peu  près  identique.  On  trouve  des  pièces  vernissées 
qui  semblent  remonter  h une  époque  assez  éloignée. 
1.C8  Romains,  les  Arabes  nous  ont  laissé  quelques 
échantillons  de  leurs  produits  en  ce  genre.  Malgré  cela 
cette  industrie  fil  peu  de  progrès  pendant  la  première 
moitié  du  moyen  âge.  Enfin  le  vernis  au  plomb,  trouvé 
par  un  potier  de  Schélestadl  vers  Van  1 283,  fit  faire  à 
la  poterie  un  pas  immense.  Quelques  siècles  plus  tard, 
on  introduisit  l’étain  dans  la  glaçure  qui  de  transpa- 
rente devint  opaque.  La  couleur  de  lu  pâte  disparut 
alors  sous  une  couche  d’émail  blanc,  et  on  eut  ce  que 
nous  appelons  la  faïence  stannifère.  Les  Maures  et  tes 
Arabes  paraissent  être  les  auteurs  de  cette  importante 
découverte,  qui  ne  fut  connue  en  Europe  qu’au  com- 
mencement dit  xve  siècle.  Luca  délia  Robbia,  à Flo- 
rence, exécuta  vers  1430  ses  admirables  bas-reliefs,  cl 
donna  une  destination  artistique  à celte  espèce  de  po- 
terie. C'est  à cette  époque  qu’elle  reçut  le  nom  de 
innjolica,  par  corruption  du  mot  Mnjorica , de  Major  que, 
parce  qu’tl  paraît  que  des  fabriques  importantes  fureul 
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établies  dans  cette  tle  peu  de  temps  après  l'introduction 
de  l'étain  dans  l'émail. 

Vers  le  commencement  du  siècle  dernier,  l'Intro- 
duction du  site*  dans  la  composition  des  pâtes,  un 
choix  plus  minutieux  de  la  matière  première  et  un 
plus  grand  soin  dans  sa  préparation  fournirent  un 
nouveau  produit  connu  sous  le  nom  de  ferre  de  pipe. 
C’est  l’époque  des  beaux  travaux  de  Wedgwood.  Celle 
pâle  nouvelle  était  presque  incolore,  d’où  l'inutilité  de 
l'émail  opaque  stannlfère.  Mais  il  restait  encore  un 
grand  pas  à faire  : l’émail  se  laissait  facilement  rayer 
par  le  couteau  et  attaquer  par  le  vinaigre  ; la  pâte  était 
peu  compacte  et  peu  résistante,  (.'introduction  du 
kaolin  dans  le  corps  de  la  pâte  vint  lui  donner  plus  de 
sonorité  et  de  résistance;  l'acide  borique  donna  à 
l'émail  plus  de  dureté,  et,  en  permettant  de  supprimer 
la  plus  grande  partie  du  plomb,  il  rendit  l’émail  inat- 
taquable aux  acides.  Ou  eut  alors  ce  produit  si  répandu 
que  le  commerce  connaît  sous  la  dénomination  de 
porcelaine  opaque  {iron  iione  China). 

Depuis  longtemps  les  Chinois  fabriquent  un  autre 
produit  céramique  bien  supérieur  à ceux  dont  nous  ve- 
nons de  parler  : c’est  la  porcelaine  dure  ou  porcelaine 
chinoise.  Les  savants  européens  firent',  dès  qu’on  la 
connut  en  Occident,  des  recherches  nombreuses  sur 
sa  composition  ; mais  ces  recherches  furent  longtemps 
sens  résultat  marquant.  Ce  ne  fut  qu’en  1709  qu'un 
Allemand  nommé  Botlger  nous  donna  la  porcelaine 
que  nous  connaissons  aujourd'hui.  Mais  l’électeur  de 
Saxe  mit  de  grandes  entraves  à la  publication  de  ses 
procédés , et  ils  ne  se  répandirent  que  difficilement. 
La  fabrication  de  la  porcelaine  ne  prit  un  véritable 
essor  que  quand  on  découvrit  de  riches  gisements 
de  kaolin  à Limoges  ; alors  on  fonda  en  France  plu- 
sieurs manufactures  importantes,  et  Sèvres  commença 
bientôt  à fabriquer  ce  nouveau  produit  en  même  temps 
que  la  porcelaine  tendre  française.  On  lui  donna  le 
nom  de  porcelaine  dure  parce  qu’elle  se  cuit  à une 
haute  température  et  que  l’émail  se  laisse  difficilement 
entamer  par  les  couteaux. 

La  porcelaine  tendre  avait  fait  son  apparition  en 
France  longtemps  avant  la  porcelaine  dure  ; elle  offrait 
une  grande  ressemblance  avec  les  produits  exportés  de 
Chine.  On  Ini  donna  le  nom  de  porcelaine  française , 
et  on  l'appela  porcelaine  tendre  par  opposition  à la 
porcelaine  chinoise,  parce  qu’elle  exige  pour  cuisson 
une  température  moins  élevée  et  que  son  émail,  du 
reste,  est  beaucoup  moins  dur. 

Poterie  commune. — On  comprend  sous  cette  déno- 
mination les  poteries  à pâte  Rendre,  poreuse,  plus  ou 
moins  eolorée,  avec  ou  sans  émail.  Telles  sont  les  ter- 
rines émaillées,  les  poêlons,  les  pots  à fleurs,  les  al- 
carazas,  les  formes  à sucre  et  autres. 

La  pâte  de  ces  poteries  se  compose  d’argile  ordinaire 
diversement  préparée,  selon  la  destination  des  pièces. 
Le  degré  de  cuisson  est  peu  élevé,  aussi  la  pâte  est 
toujours  très-poreuse  et  se  laisse  facilement  entamer 
par  le  couteau. 

Ces  poteries  sont  d’un  usage  très-répandu  ; la  pâle 
est  commune,  la  cuisson  comme  la  façon  peu  dispen- 
dieuse, le  prix  de  revient  est  donc  nécessairement  très- 
bas.  Beaucoup  de  ces  poteries  joignant  au  bon  marché 
la  propriété  importante  d’aller  au  feu,  on  concevra  facile- 
ment que  la  consommation  en  soit  considérable,  malgré 
les  inconvénients  nombreux  que  présente  leuremplol.  Le 
vernis  de  ces  poteries  se  laisse  facilement  rayer,  elles 
s’empuantissent  très-rapidement,  et  les  acides  atta- 
quant le  vernis,  qui  coolicnl  du  plomb  et  du  cuivre, 
peuvent  occasionner  des  accidents  très-graves. 


Ces  poteries  se  fabriquent  à peu  près  partout  ; les 
frais  de  transport  étant  relativement  trop  coûteux,  la 
consommation  se  trouve  circonscrite  aux  environs  de 
la  fabrique;  aussi  fait-on  peu  ou  point  d'exportation 
de  ces  produits.  L'émail  est  plomblfère  et  diversement 
coloré  par  les  oxydes  métalliques.  L’oxyde  de  cuivre 
donne  le  vert  ; l’oxyde  de  manganèse,  le  brun  ; la  cou- 
leur jaune  est  donnée  par  les  oxydes  de  fer  contenus 
dans  les  terres  servant  à la  composition  de  l’émail. 
Il  faut  néanmoins  convenir  que,  malgré  ses  Imperfec- 
tions, cette  branche  importante  de  commerce  a fait  de 
grands  progrès  et  emploie  un  nombre  considérable 
d’ouvriers. 

Faïence.  — Faïence  commune  ou  slannifère.  Celle 
espèce  de  faïence  fut  Importée  en  France  sous  le  nom 
de  majolica , comme  nous  l’avons  dit.  Après  Luca  délia 
Robbia,  un  autre  homme  s’est  fait  un  nom  immortel 
par  ses  recherches  infatigables,  par  des  œuvres  qui 
dénotent  une  patience  et  une  persévérance  incroyables 
de  la  part  de  l’auteur,  quand  on  sait  do  quelles  faibles 
ressources  il  disposait  pour  arriver  à d’aussi  grands 
résultats.  Bernard  de  Palissy  vit  une  coupe  probable- 
ment de  fabrication  allemande  ; dès  lors  U conçut 
l’idée,  quoiqu’il  ne  fût  pas  même  potier,  d’en  faire  une 
semblable.  Rien  ne  lui  coûta  pour  arriver  à son  but, 
et  il  parvint  eti  effet,  au  prix  de  sacriüces  inouïs,  k 
produire  des  chefs-d’œuvre.  U fut  récompensé  par  le 
titre  de  potier  du  roi  et  de  la  reine  mère  Catherine  de 
Médicis.  Malheureusement  ce  grand  homme  a emporté 
une  grande  partie  de  ses  secrets  dans  la  tombe.  La 
plupart  de  ses  belles  faïences  existent  encore;  un 
grand  nombre  porte  de  magniüques  ornements  en  re- 
lief moulés  sur  nature,  tels  que  poissons,  reptiles,  co- 
quillages et  autres.  D’autres  reproduisent  des  sujets 
mythologiques  et  allégoriques.  Toutes  sont  remar- 
quables par  la  vivacité  et  la  vérité  des  couleurs.  On  a 
cherché  à le  copier,  mais  on  ne  l’a  pas  surpassé. 

1a  faïence  commune  fut  longtemps  en  usage  en 
France  dans  les  classes  élevées  ; sa  pâte  est  suscep- 
tible de  recevoir  les  formes  les  plus  élégantes  et  des 
décors  précieux.  Mais  depuis  60  ans  elle  disparait 
comme  service  de  luxe  et  est  remplacée  par  la  porce- 
laine et  ia  faïence  Que.  La  pâte  de  cette  poterie  est 
d’une  texture  plus  fine  que  celle  de  la  poterie  com- 
mune; elle  est  toujours  plus  ou  moins  colorée,  très- 
poreuse  et  offrant  peu  de  résistance  à l’acier.  On  en  fait 
aussi  les  beaux  poêles  en  faïence  dont  l’usage  est  si 
répandu,  des  plaques  pour  cheminée,  des  tuyaux  de 
cheminée,  des  carreaux  pour  fourneaux,  elc^  Comme 
ia  polerie  commune,  on  l’exporte  peu,  mais  on  l’ex- 
pédie dans  un  plus  grand  rayon.  Les  fabriques  sont 
plus  importantes;  les  plus  renommées  sont  à Nevcrs, 
Paris,  Tours,  Lunéville,  Saint-Cenis (Aisne),  Bourg-la- 
Reine,  etc.  A cause  de  leur  prix  peu  élevé,  leurs  pro- 
duits peuvent  encore  soutenir  avantageusement  la 
concurrence  des  manufactures  de  faïence  fine.  (Issu 
vendent  un  tiers  en  moins  à peu  près.  Paris  fabrique 
en  grande  partie  les  poêles,  tuyaux  et  carreaux.  Les 
autres  manufactures  fabriquent  principalement  les  car- 
reaux et  le  service  commun.  Les  grands  soins  apportés 
depuis  quelques  années  â cette  fabrication,  et  comme 
vernis  et  comme  forme,  donnent  aux  fabriques  une 
prospérité  méritée.  On  est  parvenu  à éviter  un  grand 
inconvénient,  les  gerçures;  on  a pu  alors  apporter  de 
grandes  améliorations  dans  les  formes  et  les  décors. 
Nous  avons  dit  que  la  pâle  a un  aspect  peu  agréable  ; 
on  la  revêt  d’un  émail  blanc  opaque  ou  diversement 
coloré.  Cet  émail  se  compose  d’une  calcine  d’étain,  de 
plomb,  de  sable  eide  soude.  Ces  faïences  nous  arrivent 


POTERIE.  ' -.1228  — POTERIE. 


souvent  recouvertes  de  décors  grossiers  faits  à la  main. 
Ces  décors  se  placent  sur  l’émail  avant  6a  cuisson  et 
cuisent  avec  lui. 

Faïence  fine  ou  porcelaine  opaque.  La  faïence  fine 
a ï peu  près  les  mêmes  usages  que  la  faïence  com- 
mune. Seulement  le  grain  de  la  pâte  esl  plus  fin,  plus 
serré  et  moins  coloré,  les  formes  sont  plus  soignées 
et  plus  élégantes.  On  a fait  des  faïences  fines  d’un  très- 
grand  prix  et  qui  sont  très-recherchées  par  les  ama- 
teurs; enfin,  le  commerce  de  la  faïence  fine  est  plus 
étendu  et  les  manufactures  plus  importantes.  L’cx- 
porlation  de  ces  produits  se  fait  sur  une  assez  grande 
échelle.  Les  principaux  centres  de  fabrication  sont 
Sarrcguemines , Montereau , Creil , Bordeaux  , Gien , 
Choisy  et  autres.  La  consommation  des  produits  de 
ces  manufactures  est  considérable  et  elles  peuvent  à 
peine  suffire  aux  exigences  toujours  croissantes  de  la 
consommation. 

Toutes  ces  manufactures  fabriquent  à peu  près  les 
mêmes  objets  d’un  usage  permanent,  tels  que  assiettes, 
bols,  plats,  tasses  à déjeuner,  à thé,  à café. 

Montereau  et  CreU,  plus  à proximité  de  Paris,  fabri- 
quenl également  le  service  de  table,  connu  sous  la  déno- 
mination de  Flora,  avec  des  impressions  en  beau  bleu  mat 
ou  Quant.  Bordeaux  est  remarquable  aussi  par  ses  belles 
impressions,  mais,  comme  nous  l’avons  dit, -ccs  manu- 
factures diffèrent  très-peu  entre  elles  par  leur  fabrica- 
tion. Depuis  quelques  années,  grâce  aux  efforts  toujours 
soutenus  de  leurs  intelligents  directeurs,  les  produits 
qu’ils  ont  livrés  au  commerce  ont  notablement  gagné 
comme  qualité  ; la  pâte  a reçu  une  cuisson  plus  élevée, 
on  l’a  revêtue  d’un  émail  à peu  près  privé  de  plomb 
et  très-dur.  Cet  émail  n’est  plus  attaqué  par  les  acides, 
et  l’acier  le  mieux  trempé  le  raye  à peine;  on  peut 
dire  qu’il  laisse  peu  à désirer.  Il  règne,  à ce  sujet,  un 
préjugé  fâcheux  pour  cette  industrie,  préjugé  que  par- 
tagent même  les  classes  éclairées  de  la  société,  à savoir, 
que  les.  vinaigres,  acides,  etc.,  attaquent  l’émail  des 
faïences.  Ce  qui  était  vrai  autrefois  pour  les  terres  de 
pipe,  ne  l’est  plus  aujourd’hui  pour  les  porcelaines 
opaques,  et  ce  préjugé  est  dénué  de  tout  fondement. 
La  France  exporte  en  assez  grande  quantité  ces  pro- 
duits, principalement  en  Algérie  et  en  Amérique. 

Les  produits  anglais  jouissent  d’une  réputation  très- 
grande,  même  exagérée;  nous  sommes  loin  de  vouloir 
les  déprécier , mais  nous  croyons  que,  comparés  avec 
impartialité  avec  les  produits  de  l’industrie  française, 
ils  n’auront  pour  le  blanc  que  l’avantage  d’un  prix  de 
revient  moins  élevé.  Quant  aux  pièces  imprimées,  si 
l’industrie  française  peut  donner  certaines  couleurs 
aussi  belles  que  les  manufactures  anglaises,  il  en  est 
d’autres  pour  lesquelles  nous  ne  pouvons  refuser  à ces 
dernières  une  supériorité  marquée.  Nous  avons  de  beaux 
bleus  et  de  beaux  verts,  mais  les  Anglais  ont  une  va- 
riété de  bruns  qu’on  n’a  pas  encore  égalés  en  France. 

L’Angleterre  a créé  la  fabrication  de  la  porcelaine 
opaque,  appelée  aussi  faïence  anglaise  ; nous  avons  déjà 
parlé  de  Wedgwood.  C’est  à ses  grands  travaux  qu’on 
doit  en  partie  les  progrès  que  fit  cette  branche  de 
l’industrie  anglaise.  Les  manufactures  anglaises  se 
trouvent  concentrées  dans  la  partie  du  Slaffordshire, 
appelées  à cause  de  cela  Poteries.  Les  établissements 
principaux  sont  Longport,  Newport,  Hanley,  Gobridge, 
Shellon,Stoke-upon-Trent,  et  autres.  Plus  de  60,000 
individus  travaillent  dans  ces  manufactures,  qui  expor- 
tent pour  plus  de  30  millions  de  francs  de  produits, 
somme  plusieurs  fois  supérieure  au  chiffre  total  de  la  fa- 
brication française.  L’Amérique,  la  Suède  , la  Norvège 
offrent  de  grands  débouchés  à l’exportation  anglaise. 


D’ailleurs  la  fabrication  anglaise  est  favorisée  sous  plus 
d’un  rapport  : les  matières  premières  reviennent  à meil- 
leur marché  qu’en  France,  et  6ont  à proximité  des  manu- 
factures ; des  charbons  de  très-bonne  qualité  avoisinent 
les  fabriques  et  leur  coûtent  bien  moins  cher  que  les 
charbons  employés  dans  les  manufactures  françaises; 
la  main-d’œuvre  est  aussi  moins  coûteuse.  Si  on  ajoute 
à cela  un  pays  sillonné  de  canaux  et  de  chemins  de  fer, 
où  les  transports  sont  faciles  et  à bon  marché,  on  con- 
cevra aisément  que  le  prix  de  revient  pour  la  faïence 
fine  soit  moins  élevé  en  Angleterre  qu’en  France. 

La  porcelaine  opaque  reçoit  toute  espèce  de  décors, 
la  peinture  la  plus  grossière,  comme  la  peinture  d’art. 
Ces  décors  offrent  une  grande  variété  : ils  consistent 
dans  les  engobes,  la  peinture,  l’impression,  le  colorié, 
les  filets,  les  chinés,  les  agatisés,  les  lustres,  et  la  do- 
rure. Les  engobes  s’appliquent  sur  les  pièces  en  cru; 
ce  sont  des  couleurs  composées  d’oxydes  métalliques 
mélangés  avec  de  la  barbotine  ayant  la  môme  com- 
position que  la  pâte  qui  a servi  à faire  la  pièce.  Les 
engobes  sont  noirs,  bleus  ou  verts. 

Nous  parlerons  seulement  de  la  peinture  ordinaire, 
c’est-à-dire  de  celle  qui  fait  l’objet  d’un  commerce  im- 
portant; elle  se  met  plus  particulièrement  à l’essence, 
quelquefois  aussi  à l’eau.  Ce  sont  des  femmes  qui  sont 
chargées  de  ce  travail  ; comme  elles  ignorent  les  prin- 
cipes les  plus  élémentaires  du  dessin , il  ne  faut  pas 
être  étonné  des  barbouillages  que  l’on  voitsur  certaines 
pièces,  telles  que  bols  de  toutes  formes,  tasses,  assiet- 
tes , etc.  Le  bon  marché  et  la  nature  de  la  clientèle 
expliquent  la  vente  de  ccs  produits,  dépourvus  d’art 
et  souvent  de  bon  goût. 

L’impression  est  un  décor  plus  soigné  que  le  précé- 
dent. Celte  partie  de  la  fabrication  a été  poussée  très- 
loin  dans  les  derniers  temps;  on  a fait  dans  les  manu- 
factures françaises  et  anglaises  des  impressions  qui  ne 
laissent  rien  à désirer,  sous  le  rapport  de  la  gravure 
et  de  la  couleur.  On  a même  fait  des  impressions  de 
deux  ou  trois  couleurs  qui  font  un  très-bel  effet.  Les 
couleurs  consistent  en  oxydes  métalliques  préj>arés  de 
diverses  façons  et  appliqués  sur  la  pièce  à peu  près  par 
les  procédés  de  gravure  ordinaire  ; à cela  près  que  les 
oxydes  métalliques  avec  lesquels  on  opère  peuvent 
supporter  sans  inconvénient  une  haute  température  cl 
que  la  gravure  est  d’abord  transportée  sur  un  pa- 
pier particulier,  puis  sur  la  pièce  que  l’on  veut  im- 
primer. 

Le  colorié  consisto  à donner  les  couleurs  naturelles 
aux  objets  ou  personnages  représentés  dans  les  impres- 
sions. On  choisit  pour  cela  des  épreuves  faibles 
de  manière  que  le  trait  ordinairement  en  noir  soit  à 
peine  marqué.  Le  coloriste  est  ensuite  chargé  de  don- 
ner la  couleur  propre  à chaque  objet  représenté  par 
la  gravure. 

La  peinture,  l’impression  et  le  colorié  s’appliquent 
sur  des  pièces  n’ayant  pas  encore  reçu  l’émail,  e’est-à- 
dire  en  biscuit.  Ces  décors  se  mettent  à l’huile  ou  à 
l’essence.  Préalablement,  on  est  obligé  de  les  faire 
spécialement  passer  au  moufle  d’évaporage  pour  que 
les  pièces  puissent  recevoir  l’émail. 

Les  filets  qui  décorent  les  faïences  se  placent  sur 
biscuit  ou  sur  émail.  Ceux  qui  sont  sur  biscuit  sc  font  gé- 
néralement à l’eau  ; ils  peuvent  être  de  toute  couleur. 
Ceux  qui  sc  font  sur  émail  se  placent  à l’essence  ; ils 
sont  généralement  plus  soignés  et  d’un  aspect  plus 
agréable  et  mieux  réussis  que  les  premiers. 

Leschinésse  composent  d’une  ou  plusieurs  couleurs 
appliquées  sur  les  pièces,  à l’aide  d’une  éponge,  à l’eau 
et  sur  la  pièce  en  cru.  L’agalisé  s’applique  aussi  à l’eau 
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sur  de*  pièce*  communes;  on  place  sur  les  pièces  des 
couleurs  différentes , délayées  convenablement  dans  de 
l’eau,  et  un  simple  tour  de  main  suffit  pour  les  mélan- 
ger et  donner  aux  pièces  décorées  un  aspect  appro- 
chant plus  ou  moins  des  agates.  Le  chiné  et  l'égalisé 
sont  faits  généralement  sur  de  petites  pièces  destinées 
à l'exportation. 

Les  lustres  sont  des  couches  de  métal  très-minces 
appliquées  à la  surface  des  pièces.  Les  métaux  em- 
ployé» sont  le  platine  et  l’or  dissous  dans  l’eau  régale. 
On  évapore  presque  complètement  les  dissolutions,  puis 
on  les  reprend  par  des  essences  spéciales.  Le  lustré 
s’applique  au  pinceau  ; on  passe  au  moufle.  Le  lustre 
au  sortir  du  mouOe  doit  Être  brillant  et  avoir  l’éclat 
métallique.  Le  lustre  de  platine  est*Piron  luster  des 
Anglais.  Ce  genre  de  décor,  très-commun  en  Angle- 
terre et  en  Belgique,  a pris,  depuis  quelque  temps, 
beaucoup  d’extension  en  France;  mais  il  ne  peut  s’ap- 
pliquer qu’à  des  pièces  communes  ou  de  peu  de  va- 
leur, à cause  de  son  peu  de  solidité. 

Il  nous  reste  à parler  des  décors  d’or.  L’or  s’applique 
au  pinceau  et  à l’essence.  On  le  précipite  de  la  dissolu- 
tion par  le  mercure  où  le  sulfate  de  fer.  On  le  lave 
avec  soin,  on  le  broie  à l’essence  et  on  l’applique  sur 
les  pièces.  Malheureusement  le  commerce  ne  soigne 
pas  assez  les  dorures,  et  on  livre  à la  consommation 
des  pièces  dorées  dont  l’or  disparaît  au  premier  frotte- 
ment. Disons  toutefois  que  certains  décorateurs  ne 
suivent  pas  la  marche  des  autres  quand  ils  ont  à opé- 
rer sur  des  pièces  qui  ont  une  certaine  valeur. 

Usages  commerciaux.  Il  n’y  a rien  de  bien  particu- 
lier dans  la  manière  dont  les  affaires  se  traitent  entre 
les  manufactures  et  les  marchands  ; pour  la  poterie, 
la  faïence  et  le  grès,  on  ne  fait  que  deux  catégories, 
choix  et  rebut;  les  affaires  sc  traitent  ou  au  comptant 
avec  escompte  3c  2 ou  3 0/o  ou  à 90  jours.  On  fait 
aussi  généralement  aux  marchands  une  bonification 
variable  de  5 à 15  et  18  °/*,  6clon  l'importance  du 
chiffre  d’affaires  qu’ils  font  avec  les  manufactures.  Les 
prix  sont  à peu  près  uniformes  dans  tous  les  établisse- 
ments fabriquant  le  môme  genre,  surtout  pour  les  po- 
teries et  faïences;  les  prix  étant  convenus  d’avance 
entre  les  manufacturiers  d’une  part,  et  de  l’autre  les 
produits  fabriqués  suffisant  à peine  à la  consommation 
toujours  croissante. 

Grès.  — Il  y a une  grande  variété  de  grès  dont  les 
uns  approchent  de  la  porcelaine,  tandis  que  les  autres 
sont  très-communs.  Les  uns  sont  de  véritables  chefs- 
d'œuvre  de  goût,  et  les  autres  ont  les  formes  les  plus 
grossières.  Les  grès  de  Voisinlieu,  fabriqués  autrefois 
par  M.  Ziegler,  jouissent  d’une  renommée  bien  méritée. 
Malheureusement  ces  poteries  aux  formes  élégantes  et 
revêtues  de  décors  soignés,  ne  trouvèrent  pas  un  dé- 
bouché suffisant.  Il  sc  tait  encore  à Bénévent  des  grès 
remarquables,  mais  en  moins  grande  quantité  que 
chez  M.  Ziegler.  Ils  sont  moins  soignés  et  se  vendent 
moins  cher. 

Il  y a une  autre  variété  de  grès  appelé  grès  blanc, 
à cause  du  vernis  blanc  jaunâtre  qui  le  recouvre,  tysn- 
daul  nombre  d’années,  Vichy  s’est  servi  de  ces  grès 
pour  ses  eaux  gazeuses  ; ces  grès  donnent  au  commerce 
de  bonnes  terrines  pour  les  laboratoires  dq  chimie  et 
les  teinturiers,  recouvertes  d’un  émail  solide  à l’inté- 
rieur, les  cruches  à bière  et  diverses  autres  pièces  d’un 
très-bon  usage.  Ces  grès  sont  très-durs  et  imperméa- 
bles; leur  émail  ne  laisse  rien  à désirer  comme  soli- 
dité. Les  principales  fabriques  en  ce  genre  sont  situées 
sur  les  bords  du  canal  du  Centre,  dans  le  département 
de  Saône-et-Loire.  Ces  grès  ne  reçoivent  généralement 
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pas  de  décors  et  sont  tout  unis.  Leur  émail  est  un  si- 
licate double  d’alumine  et  de  chaux. 

Les  grès  bleus  d’Alsace  sont  assez  estimés  à cause 
de  leur  bon  marché  et  de  leur  solidité.  La  pâle  est 
bleuâtre.  Ces  pièces  sont  généralement  lourdes.  Ce 
sont  des  pots  à beurre,  des  terrines,  des  canettes,  des 
cruches,  etc.  Ils  sont  souvent  recouverts  d'ornements 
en  bleu , plus  rarement  en  violet.  Les  fabriques  du 
département  de  la  Moaclle  produisent  la  plupart  de 
ceux  que  l’oa  voit  dans  le  commerce. 

Tout  le  monde  connaît  les  produits  des  fabriques  de 
Beauvais,  ou  pour  mieux  dire  de  la  Chapelle-aux-Pots, 
petit  bourg  des  environs  de  cette  ville.  Comme  tous  les 
grès,  ils  ont  une  grande  solidité,  une  pâte  imper- 
méable ; seulement,  la  plupart  du  temps,  la  forme  et 
l’exécution  laissent  beaucoup  à désirer;  mais  on  leur 
pardonne  ces  défauts  quand  on  se  rappelle  le  bas  prix 
auquel  ils  sont  livrés  à la  consommation  et  les  services 
qu’ils  rendent.  Beaucoup  de  ces  produits  sont  livrés  au 
commerce  sans  vernis,  telles  sont  les  touriiles,  les  jarres, 
les  fontaines,  les  cruches,  les  terrines  communes,  les 
| tuyaux  de  drainage,  les  pots  à encre,  et  autres. 

| Les  produits  plus  soignés  et  que  nous  pourrions  ap- 
peler objets  de  luxe,  sont  recouverts  d’un  enduit  vi- 
treux qui  laisse  à la  pâle  sa  couleur  brune.  Tels  sont 
les  vases  à fleura  de  toute  forme  et  toute  grandeur, 
les  pots  à tabac,  les  canettes,  etc.  Cet  enduit  vitreux 
s’obtient  en  projetant  du  sel  dans  les  alandiers  ou 
foyer*  du  four,  quand  le  degré  de  cuisson  est  à peu 
près  atteint.  On  exporte  peu  de  tous  ces  produits,  à 
cause  de  leur  prix  peu  élevé  et  du  poids  énorme  des 
grès  en  général.  L’Angleterre  et  l’Allemagne  fabriquent 
de  fort  beaux  grès  de  toutes  formes,  qui  ont  une 
grande  valeur,  mais  dont  le  prix  élevé  laisserait  croire 
que  la  réussite  offre  de  grandes  difficultés.  Sur  les  grès 
en  général,  on  met  peu  ou  pas  de  décors  de  couleur. 

Porcelaine.  — Il  noüs  reste  à parler  des  porcelaines 
transparentes.  On  peut  en  faire  trois  catégories  bien 
distinctes  : la  première  porcelaine  qui  fut  produite  en 
Europe  est  la  porcelaine  tendre  ou  française,  fabriquée 
& Sèvres  de  1750  à 1804.  Il  y eut  encore  plusieurs 
autres  manufactures  quillrent  de  la  porcelaine  tendre, 
mai*  toutes  y ont  renoncé  depuis  longtemps.  Sèvres 
seule  a repris  cette  belle  fabrication  depuis  quelques 
années.  Tout  le  monde  connaît  la  réputatiou  du  vieux 
Sèvres,  si  recherché  maintenant  par  les  amateurs,  dont 
les  couleurs  ont  un  si  vif  éclat  et  dont  les  formes  sont 
ai  gracieuses.  Ce  n’est  qu'après  de  longs  et  pénibles 
travaux  que  l’on  a pu  reconstituer  cette  fabrication. 
Notre  grande  Exposition  de  1855  ne  laisse  plus  de 
doute  à cet  égard , et  les  chefs-d’œuvre  que  tout  le 
monde  admirait  donnent  la  certitude  que  la  nouvelle 
fabrication  peut  rivaliser  de  tout  point  avec  l’an- 
cienne. La  pâte  est  très-dure;  elle  se  compose  d’une 
fritte  que  l’on  pulvérise  et  à laquelle  on  ajoute  de  la 
craie  et  de  la  marne;  l’émail  est  un  silicate  double  de 
plomb  et  de  potasse. 

On  fabrique  aussi  à Saint-Amand  et  àTournay  uno 
espèce  de  porcelaine  tendre,  mais  on  ne  fait  que  des 
articles  communs. 

La  porcelaine  dure  ou  chinoise  nous  a été  apportée 
de  Chine.  Depuis  longtemps  la  porcelaine  était  l’objet 
des  recherches  des  alchimistes;  aussi  dès  que  la  porce- 
laine eut  fait  son  apparition  en  Europe,  tous  les  sou- 
verains voulurent  avoir  une  manufacture  du  nouveau 
produit  et  en  réservèrent  le  monopole  à leur  couronne. 
C’est  ainsi  que  furent  fondées  les  manufactures  de 
Vienne,  de  Munich,  de  Berlin  et  plus  tard  de  Sèvres. 
Bientôt  on  permit  aux  particuliers  d’en  fabriquer,  mais 
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seulement  en  blanc  ou  avec  de*  décors  bleus.  Il  n'est 
pas  surprenant  de  voir  l'enthousiasme  des  souverains 
pour  un  produit  auquel  rien.de  connu  ne  pouvait  être 
comparé  malgré  son  infériorité  relative,  et  tous  ou  à peu 
près  ont  maintenu  le  privilège  de  leur  manufacture.  La 
France  en  a usé  plus  largement  : les  manufactures 
peuvent  fabriquer  à leur  guise,  Sèvres  est  là  seule- 
ment pour  les  précéder  dans  la  marche  aieensionnelle 
qu’elles  ont  suivie  depuis  plus  d'un  deuil-siècle.  Sèvres 
possède  des  artistes  distingués  et  fait  du  tours  de 
force  qui  ne  sont  pas  à la  portée  des  autres  manufac- 
tures; mais  c'est  un  modèle  que  toutes  veulent  imiter  et 
cherchent  à égaler  au  besoin  dans  les  limites  de  leurs 
moyens. 

Les  importantes  quantités  de  la  porcelaine  furent 
immédiatement  appréciées  et  on  put  dès  lors  prévoir 
les  services  immenses  qu'elle  rendrait,  et  l'avenir  qui 
lui  était  réservé.  Aussi  bientôt  on  vit  s’élever  des  ma- 
nufactures en  grand  nombre.  Limoges  en  possède  plu- 
sieurs qui  occupent  presque  la  totalité  de  la  population 
ouvrière  de  celle  ville  ; le  département  du.  Cher  en 
compte  aussi  plusieurs,  dont  les  principales  sont  à 
Vierzon,  Méhun-sur-Yèvre,  Foêcy,  Noirlac.  Le  dépar- 
tement de  l'Ailier  possède  les  manufactures  de  Chani- 
proux,  Couleuvre  et  Lurcy-Lévy  ; il  existe  aussi  à Dedze 
(Nièvre),  une  importante  manufacture.  Les  produits 
de  ces  établissements  diffèrent  peu , chacun  tenant 
à approvisionner  complètement  sa  clientèle.  Toutes 
ces  manufactures  sont  établies  près  des  gisements  de 
kaolin  ou  à portée  des  combustibles  que  fournissent 
abondamment  ces  départements.  Paris  a aussi  quelques 
manufactures , mais  elles  ne  font  que  des  objets  spé- 
ciaux, tels  que  statuettes,  figurines,  etc.,  et  sont  du 
reste  peu  importantes.  Baveux  possède  aussi  une  im- 
portante manufacture  de  porcelaine,  remarquable 
surtout  par  la  propriété  toute  particulière  qui 
caractérise  ses  produits,*  celle  d’aller  sur  le  feu. 
Jusqu’ici  ces  manufactures  se  sont  servi  du  bois  comme 
combustible  ; on  a fait  de  nombreuses  tentatives  pour 
remplacer  le  bois  par  la  houille;  quoique  toutes 
n'aient  pas  été  heureuses,  espérons  que  bientôt  la 
houille  sera  le  seul  combustible  employé,  et  qu’il  sera 
possible  ainsi  d'apporter  une  notable  économie  dans 
le  prix  de  cuisson. 

Cette  industrie  a pris  une  rapide  extension  grâce  aux 
nombreux  avantages  qu’elle  offre  aux  consommateurs 
et  à la  facilité  croissante  des  communications  ; mais 
elle  est  loin  d’avoir  atteint  le  développement  dont  elle 
est  susceptible.  Les  fabricants  ont  donné  à leurs  pro- 
duits les  formes  les  plus  élégantes  et  les  plus  variées; 
on  les  a ornés  des  plus  riches  décors,  et  la  concurrence 
que  se  font  les  fabricants  permet  aux  consommateurs 
d’avoir  à un  prix  relativement  peu  élevé  les  beaux  pro- 
duits des  manufactures  françaises.  La  porcelaine  dure 
ou  chinoise  doit  réunir  ces  trois  qualités  : blancheur, 
transparence  et  dureté.  Les  manufactures  s’abstiennent 
de  décorer  les  porcelaines;  elles  expédient  leurs  pro- 
duits blancs  à Paris,  où  la  plupart  ont  un  dépôt.  C’est 
de  là  que  les  pièces  sont  portées  chez  les  décorateurs, 
qui  sont  en  très-grand  nombre  à Paris.  Malheureuse- 
ment les  décorateurs  doivent  avant  tout  produire  à 
bon  marché,  aussi  trop  souvent  ne  (ont-ils  que  de  l’ou- 
vrage peu  soigné.  De  ià  cette  quantité  d’objets  décorés 
dont  le  bon  marché  est  vraiment  surprenant  ; hâtons- 
nous  de  dire  qu'à  côté  de  ces  produits  de  second 
ordre,  nous  en  trouvons  dont  le  prix  en  blanc  est  plus 
que  doublé  par  le  fini  et  le  bon  goût  du  décor.  Nous 
voulons  parier  des  services  de  table,  des  flacoQg,  des 
vases  à fleurs,  des  corps  de  lampe,  etc.,  qui  60iit  aussi 


recherchés  pour  leur  forme  que  pour  le  décor  dont  ils 
sont  couverts.  Les  décors  se  placent  sur  la  porcelaine 
comme  sur  la  faïence;  seulement,  quand  la  pièce  est 
destinée  à être  émaillée,  le  décor  se  fait  sur  émail  ; 
nous  en  exceptons  bien  entendu  les  fonds  au  grand 
feu  bleu  et  vert. 

La  porcelaine  blanche  et  décorée,  surtout  celle  des 
manufactures  françaises,  donne  lieu  à un  commerce 
d’exportation  très-étendu.  Cette  exportation  se  fait 
surtout  pour  les  Etats-Unis,  l’Espagne,  l’Italie,  etc. 
Il  n’y  a pas  de  pays  où  nos  porcelaines  décorées  ne 
jouissent  d’une  grande  renommée. 

Les  fabricants  de  porcelaine  sont  obligés  d’établir 
un  assez  grand  nombre  de  choix  dans  leurs  produits, 
suivant  que  le  produit  est  plus  ou  moins  blanc,  plus 
ou  moins  bien  réussi  ; ils  en  font  jusqu’à  5 , 6 et 
même  plus.  Les  manufactures  de  faïence  ont  un  tarif 
a peu  près  uniforme  ; U n'en  est  pas  de  même  pour  la 
porcelaine.  Chaque  fabricant  a son  tarif  spécial  ; les 
règlements,  du  reste,  se  font  comme  pour  la  faïence, 
au  comptant  avec  escompte  de  2 ou  3 °/o  ou  à 90  jours 
sans  escompte. 

Les  porcelaines  qui  nous  viennent  de  Chine  ou  du 
Japon  ont  donné  lieu  dans  le  monde  entier  à un  com- 
merce considérable;  la  beauté  de  certaines  pièces, 
l’originalité  du  décor  et  la  difficulté  de  s’en  procurer 
à cause  des  frais  considérables  de  transport,  les  ont 
fait  rechercher  Jusqu’à  ce  jour  par  les  amateurs.  Le 
façonnage  des  pièces  est  parfait , mais  la  pâle  est  ra- 
rement d’un  beau  blanc,  èlle  est  généralement  gri- 
sâtre et  peu  transparente.  Elle  supporte  moins  facile- 
ment le  feu  que  la  porcelaine  d'Europe,  et  elle  est 
aussi  plus  fusible.  Les  Chinois  ont  une  grande  variété 
de  décors,  mais  tous  ne  sont  pas  également  heureux. 
Leur  bleu  est  loin  d’être  aussi  beau  que  celui  des  por- 
celaines d'Europe;  Ils  n'ont  qu’un  seul  vert  très-pàte, 
mais  ils  out  un  noir  très-brillant  et  surtout  un  rouge 
que  nous  n’avons  pas  encore  reproduit.  La  dorure  est 
généralement  sans  éclat  et  peu  solide. 

On  recherche  beaucoup  le  craquelé  chinois  que  tous 
les  praticiens  s’accordent  à regarder  comme  un  dé- 
faut de  fabrication,  trop  d'épaisseur  dans  la  couverte; 
ce  qui  semble  justitter  cette  opinion  c’est  que  les 
Chinois  ne  l’obtiennent  pas  à volonté  et  que  certaines 
pièces  sont  craquelées  dans  quelques  endroits  seule- 
ment où  la  couverte  est  plus  épaisse  que  dans  les  autres. 

Les  porcelaines  chinoises  sont  remarquables  aussi 
par  la  beauté  des  ornements  blancs  en  relief  sur  vert 
céladon  dont  elles  sont  couvertes;  mais  ces  ornements, 
de  même  que  le  craquelé,  ne  se  trouvent  plus  sur  les 
porcelaines  qui  nous  arrivent  de  Chine,  ce  qui  donne 
à celles  qui  existait  un  prix  d’autant  plus  élevé  , 
qu’elles  deviennent  de  plus  en  plus  rares.  La  porce- 
laine du  Japon  a généralement  plus  de  blancheur, 
l’émail  plus  de  glacé  et  plus  de  transparence  que  celle 
de  Chine,  le  travail  est  plus  fini  et  elle  est  moins 
chargée  de  décors. 

Les  manufactures  allemandes  ont  aussi  acquis  une 
grande  célébrité;  les  principales  sont  celles  de  Meissen 
près  de  Dresde,  de  Nymphenbourg,  près  de  Munich, 
de  Vienne  et  de  Berlin  ; toutes  manufactures  royales. 
Il  en  existe  beaucoup  d’autres  moins  connues. 

Leurs  produits  sont  blancs  et  bien  transparents, 
les  formes  élégantes  et  les  décors  soignés;  elles  n’of- 
frent aucune  particularité  remarquable  et  présentent 
les  mêmes  caractères  quo  la  porcelaine  française. 

La  porcelaine  tendre  anglaise  ( iron  ston  hina , 
porcelaine ),  fabriquée  au  milieu  du  siècle  dernier,  a 
pris  une  trop  grande  extension  pour  que  nous  la  pas- 
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sions  sous  silence  ; elle  jouit  d’une  grande  réputation, 
et  d’ailleurs,  grâce  aux  nouveaux  règlements  du  traité* 
de  commerce , nous  allons  la  voir  s’introduire  dans  le 
commerce  français  sur  une  grande  échelle. 

En  Angleterre  on  ne  fabrique  pas  de  porcelaine 
dure.  Celle  qui  h’v  trouve  provient  d’Allcmngne  ou  de 
France;  mais  dès  le  siècle  dernier,  les  Anglais  con- 
naissaient la  porcelaine  phosphalique,  porcelaine 
blanche  , transparente , jouissant  des  mêmes  pro- 
priétés que  la  porcelaine  chinoise  , susceptible  de  rece- 
voir les  formes  les  plus  variées  et  les  plus  riches  dé- 
cors. Elle  reçut  le  nom  de  phosphatique  des  os  qu’on 
emploie  dans  sa  fabrication. 

Pendant  longtemps  les  manufactures  anglaises  fa- 
briquèrent seules  ce  produit;  mais  en  France,  depuis 
quelques  années,  plusieurs  manufactures  ont  tenté  avec 
succès  cette  fabrication,  et  notre  grande  Exposition  a j 
montré  que  les  produits  français  ne  le  cédaient  pas  ; 
aux  autres.  Néanmoins  cette  fabrication  est  nécessaire-  i 
ment  restreinte  et  secondaire.  Creil, Bordeaux  Fimeset 
Sarreguemines  ont  maintenu  leur  production.  Mais  le 
prix  de  revient  élevé  et  les  grandes  difficultés  de  la 
fabrication  rendent  presque  impossible  la  lutte  avec 
la  porcelaine*  dure. 

En  Angleterre  plusieurs  manufactures  importantes 
livrent  au  commerce  une  quantité  considérable  de  ces 
porcelaines.  Les  plus  renommées  sont  celles  de  M . Min- 
ton  , dans  le  Staffordshire,  et  celles  de  M.  Copeland. 

Celte  porcelaine  se  vend  rarement  blanche  ; elle  esj 
ordinairement  recouverte  d'une  Impression  simple  ou 
coloriée,  dont  le  but  est  de  dissimuler  les  défauts  de  la  { 
pâte  et  de  l’émail . Elle  est,  du  reste,  susceptible  de  rece-  1 
voir  les  plus  beaux  décors,  et  Bon  émail  plombifère  ne 
fait  que  lui  donnercette  propriété  à un  plus  hautdegré. 

Des  services  charmants  de  table,  de  toilette,  de  thé,  1 
de  café,  se  font  en  porcelaine  anglaise.  Signalons,  pour 
être  impartiaux  , un  défaut  capital  de  ce  produit  : les 
grandes  pièces,  ou  celles  qui  ont  quelque  épaisseur,  ne 
)>euvent , sans  de  grands  ménagements,  être  mises  en 
contact  avec  des  liquides  chauds. 

Cette  porcelaine  est,  pour  PAnglelcrre,  l’objet  d’un 
commerce  et  d’une  exportation  considérables. 

Depuis  dix  ou  quinze  ans  l’Angleterre  a mis  en  cir- 
culation un  nouveau  produit , le  paros  ou  parian.  Ce 
nouveau  produit  Imite  le  marbre  de  Paros.  Aussi  s’en 
est-on  servi  immédiatement  pour  faire  des  statuettes, 
des  bustes  et  des  figurines.  On  n'a  pas  tardé  à en  faire  , 
aussi  des  buires,  des  vases  à Heurs,  des  formes  les  plus 
éléganlP4  et  les  plus  variées,  des  services  à thé  et  & café. 
Primitivement  le  paros  n’était  pas  destiné  h recevoir 
d’émail,  mais  pour  les  pièces  des  services  à thé  cl  à 
café,  etc.,  on  a dû  lui  en  donner  un.  de  sorte  que  le 
paros  peut  être  considéré  comme  une  nouvelle  porce- 
laine transparente  et  d’un  usage  journalier. 

C’est  M.  Copeland  qui  le  premier  a fait  du  paros. 
M.  Minlon  en  lit  bientôt  aussi,  et  leur  belle  exposition 
de  1851  a montré  tout  le  parti  qu’on  |>ourrait  en  U-  j 
rer.  Les  fabricants  français  n’ont  pas  voulu  rester  en  ! 
arrière,  et  Creil , puis  Sarreguemines  en  ont  fabriqué  ; 
celle  dernière  manufacture  surtout  a créé  des  modèle*  I 
du  meilleur  goût,  et  nous  pouvons  dire  que  sous  ce  rap- 
port  nous  ne  sommes  pas  inférieurs  aux  Anglais.  Nous 
devons  parler  aussi  d’un  nouveau  produit  céramique  qui 
a pris  une  certaine  extension  depuis  quelques  années: 
nous  voulons  parler  des  boutons  dits  de  porcelaine. 

Ce  sont  encore  les  Anglais  qui  sont  les  inventeurs 
de  ce  produit.  Les  boutons  sont  faits  avec,  une  pâle 
principalement  cotn|K>séede  feldspath,  et  ne  subissent 
qu'une  seule  cuisson,  lis  reçoivent  par  impression  des 


décor»  très-variés.  On  les  recouvre  aussi  de  filets  d’or 
ou  couleur  rnis  au  pinceau  ou  par  des  procédés  parti- 
culiers très-ingénieux. 

M.  Rapterosses,  en  France,  prit  un  brevet,  en  1844, 
pour  la  fabrication  de  ces  bouton»  ; grâce  aux  perfec- 
tionnements mécanique»  qu’il  y apporta,  les  Anglais  se 
trouvèrent  dans  l’impossibilité  de  soutenir  la  lutte,  de 
sorte  que  maintenant  les  fabriques  de  boulons  se  trou- 
vent réduites  à Irois,  Briarre,  dirigée  par  M.  Baple- 
rosses,  Creil  et  Fribourg  (Suisse).  Briarre  et  Fribourg 
fabriquent  d’après  les  mêmes  procèdes;  ceux  de  Creil 
diffèrent  sensiblement. 

La  masse  de  boutons  qui  se  vendait  8 fr.  dans  le 
principe  se  vend  maintenant  en  blanc  0.90  c.,  encar- 
tés; les  boutons  décorés  se  vendent  à des  prix  variables 
suivant  le  décor.  On  exporte  une.  quantité  considé- 
rable de  ces  bouton»  en  Angleterre  et  en  Amérique. 

Malgré  de  grands  défauts,  ces  boutons  se  maintien- 
nent, grâce  au  bon  marché  excessif  auquel  ils  sont  li- 
vrés; ils  sont  cassants  et  coupent  souvent  le  01  qui  sert 
à les  attacher. 

IMPORTATIONS  rr  BXP0RTATI0N9. 

Importation t.  rendant  la  période  décennale  de  1837  à 
1846,  ta  moyeune  des  importations  a été,  pour  l«  poterie 
grossière,  de  76,155  kilog.;  pour  ta  faïence,  de  8,142  küog.; 
pour  la  poterie  de  grès  commun,  de  159,278  Idlog.;  pour  la 
poterie  commune,  de  6,63»  kilog.;  pour  U poterie  Oue,  de 
9,683  kilog.  tires  des  mêmes  provenances. 

De  1847  à 18  56,  les  importations  de  poterie  grossière  se 
sont  élevées  4 179,650  kilog.;  celles  de  faïence,  à 1 1,261 
kilog.;  celles  de  grès  commun,  k 173,291  kilog.;  celles  de 
porcelaine  commune,  à 6,918  kilog.,  et  celles  de  porcelaine 
Une,  à 21,234  kiiog. 

En  1859,  les  importations  ont  atteint  la  somme  de  306,457 
kilog.;  celles  de  faïence,  21,393  kilog.;  celles  de  grés  com- 
mun, 174  ,619  kilog.  ; celles  de  poterie  commune,  5,516  kilog.; 
celles  de  porcelaine  Une,  31,409  kilog.;  ces  dernières,  éva- 
luées, k raison  de  4 fr.  le  kilog.,  à 119,863  fr.,  et  prove- 
nant principalement  de  l’Association  allemande , de  la  Bel- 
gique et  de  l'Anglel* rre. 

Exportations.  Les  exportations  de  poterie  de  terre  gros- 
sière ont  été,  en  moyenne,  de  1837  a 1846,  de  416,606 
kilog.,  et  eu  1847  à 1856,  à 467,672  kilog.,  destinés  princi- 
palement aux  États  sarde»,  à l'Algérie,  à la  Toscane,  à l’Égypte, 
à la  Turquie,  à la  Grèce,  à la  Belgique,  à l’Angleterre,  etc. 
Les  exportations  ont  atteiut,  eu  1 859,  la  somme  de  3,369,973 
kilog.,  valaut,  à raison  de  20  fr.  les  100  kilog.,  la  somme  de 
673,995  fr. 

Pour  la  faïence,  la  moyenne  décennale  des  exportations 
de  1837  à 1846,  a été  731,438  kilog.;  de  1847  à 1856, 
902,769  kilog.;  en  1859,  cm  exportations  se  sont  élevées  à 
1,380,109  kilog.,  valant,  à raison  de  30  fr.,  414,033  fr.,  et 
destinées  principalement  à l’ Algérie,  aux  États  sardes  et  aux 
États  barbaresques. 

Pour  la  poterie  de  grès  commun,  la  moyenne  de  la  période 
décennal^, de  18374(846,  a été  de  1 84,999  kilog.;  de  I 847  à 
1856,  de  250,944  kilog.  Fn  1859,  les  exportations  ont  été 
de  771,401  kilog.,  évalués,  à raison  de  25  fr.  lus  100  kilog., 
à 1 92,850  fr.,  à la  destination  principalement  de  l'Algérie,  de 
la  Belgique,  de  la  Suisse  et  des  État» sardes. 

La  moyenne  des  exportations  de  grc*  fin  ou  de  terre  de  pipe 
a éle,  pendant  la  période  de!8374l846,  de  131,287  kilog, ;J« 
1847  a 1856,  de  277,032  kilog.  Eu  1859,  ces  exportations  K 
sont  élevées  à 379,485  kilog.,  évalues,  à raison  de  44  c.  le 
kilog.,  à I 66,973  fr.,  et  fournis  principalement  ou  Véuexuela. 
à la  Guadeloupe  et  à la  Martinique. 

Les  exportations  de  porcelaine  commune  ont  présenté,  dans 
la  période  de  1 837  à 1 816,  uue  moyenne  de  I 31,287  kilog.;  de 
18474195e,  279,031  kilog.  F.n  1859,  le  chiffre  s'est  élevé  4 
3,647,029  kilog.,  évalues,  4 raison  de  1 fr.  le  kilog.,  4 
3,647,029  fr.,  dont  la  majeure  partie  était  a la  destination 
des  Etats-Unis,  du  Brésil,  de  la  Suisse,  du  <&ili,  du  Pérou. 

La  porcelaiue  fine  a donne  lieu  4 une  exportation  annuelle 
i moyenne  de  905,625  kilog.,  pendant  la  période  décennale  de 
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t 836  à t 847  ; de  1 ,02 1 ,«50  kilog.,  de  1 8*7  à 1 856.  Le  chiffre 
s'est  élevé,  en  1859 , a 2, 676,1*2  kilog.,  évalués,  à raison  de 
3 fr.  le  kitog.,  à 6,228,426  fr„  destiués  principalement  à 
l'Angleterre,  aux  États-Unis,  à la  Belgique,  à l’Espagne  et  à 
!a  Turquie. 

Droits  de  douane.  La  porcelaine  de  terre  grossière  est 
soumise  à un  droit  de  6 fr.  les  100  kilog.  par  navires  français, 
et  de  6 fr.  50  c.  par  navires  etrangers  et  par  terre;  la  faïence 
pave  49  fr.  pour  100  kilog.  par  navires  français,  et  53fr.90c. 
par  navires  étrangers  et  par  terre  ; la  poterie  de  grès  com- 
mun, ustensiles  d'arts  et  métiers,  paye  10  fr.  par  navires  fran- 
çais, et  1 1 fr.  par  navires  étrangers  et  par  terre  ; la  poterie 
de  vaisselle  de  table  et  de  cuisine,  1 5 fr.  par  navires  français, 
16  fr.  50  C.  par  navires  étrangers  cl  par  terre.  L’introduction 
de  la  poterie  fine  ou  de  terre  de  pipe  est  prohibée.  La  porce- 
laine commune  paye  164  fr.  les  100  kilog.  par  navires  fran- 
çais, et  174  fr.  70  c.  par  navires  étrangers  et  par  terre;  la 
porcelaine  fine,  327  fr.  par  navires  français,  et  334  fr.  50  c. 
par  navires  étrangers  et  par  terre.  Ces  articles,  excepté  la 
porcelaine  commune,  qui  paye  25  c.  par  100  kilog.,  sont 
exempts  de  droits  de  sortie. 

D'après  la  convention  conclue  entre  la  France  et  l’Angle- 
terre le  16  novembre  1860,  le  régime  douanier  a reçu,  rela- 
tivement aux  produits  anglais,  les  modifications  suivantes  : 
La  poterie  de  grès  commune,  les  ustensiles  et  appareils  pour 
la  fabrication  des  produits  chimiques  sont  exempts  de  droits. 
La  poterie  de  grès  commune  de  tonte  sorte,  platerie  et 
creux,  comprenant  la  forme  bouteille,  les  carafes,  objets  de 
ménage,  usteu&iles  de  cuisine,  etc.,  payent  4 fr.  les  100  kilog. 
La  faïence  ÿtannifcrc,  pâte  colorce,  gtaçure  blanche,  est 
exempte  de  droit.  La  faïence  stannifère,  glaçure  colorée,  ma- 
jolique,  vernissée  multicolore;  la  faïence  fine  et  celle  de  grès 
fin,  payeront  de  1860  à 1864,  20  °/0  de  la  valeur  et  15  °/0 
à partir  de  1864.  Les  porcelaines  de  toute  sorte,  blanches 
ou  décolorées,  parian  ou  biscuit  blanc,  payent  10  "/<,  de  la 
valeur.  RCAUT.  . 

POTERIE  D’ÉTAIN.  La  poterie  d’étain  comprend 
une  foule  de  vases  et  d’ustensiles  destinés  principale- 
ment aux  collèges,  aux  hôpitaux,  aux  communautés  re- 
ligieuses. La  matière  première  de  ces  objets  est  l’é- 
tain de  Banoa,  que  fournit  la  Hollande,  et  l’étain  an- 
glais de  Cornouailles.  Ce  sont  les  deux  sortes  les  plus 
convenables  pour  la  fabrication  de»uslensiles  d’étain. 
Le  plomb  entre  aussi  pour  beaucoup  dans  la  fabrica- 
tion de  ce  genre  de  poterie,  et  son  prix,  bien  plus  bas 
que  celui  de  l’étain,  permet  aux  fabricants  français  de 
soutenir  la  concurrence  dans  les  pays  étrangers.  D’après 
les  volumes  de  l’Enquête  sur  le  traité  de  commerce  fait 
avec  l’Angleterre  en  1860,  la  fabrique  parisienne  fournit 
ses  produits  en  ce  genre  à Santiago,  à Bahia,  et  dans  la 
plupart  des  pays  lointainsoù  les  sœurs  de  saint  Vincent 
de  Paul  établissent  des  hôpitaux.  Le  prix  de  l’étain  sur 
le  marché  hollandais,  varie  de  3 fr.  60  à 3 fr.  75  c.  Un 
des  principaux  fabricants  de  Paris,  dont  l’établissement 
consomme  par  année  de  35  à 40,000  kilog.  d’étain, 
produit  des  théières  qui  rivalisent  avec  les  articles  de 
Sheflleld  et  do  Birmingham,  et  ont  obtenu'une  mé- 
daille à l’exposition  de  1840.  G. 

POTI.  Forteresse  russe  de  la  Transcaucasie,  cédée 
par  les  Turcs  à scs  possesseurs  actuels  en  1829 , à la 
paix  d’Andrinople.  Elle  est  située  5 4 kilomètres  de  la 
mer  Noire,  sur  la  rive  gauche  du  Rion,  et  à 80  kilom. 
O.  de  Kutaïs,  capitale  de  la  province  d’Imirelh.  Pop., 
1,500  hab.  Poli,  future  échelle  du  transit  russe  avec 
la  Perse,  par  l’isthme  caucasien,  peut  devenir  une 
place  très-importante,  malgré  le  manque  de  port  et 
i’imposslhilité  pour  les  gros  navires  de  remonter  le 
fleuve  à plus  d’une  dcmi-lieuc  de  son  embouchure.  Ce- 
pendant la  Compagnie  de  commerce  et  de  navigation 
de  la  Russie  méridionale  entretient  de  Trébizonde  à 
Odessa  un  service  bimensuel  de  bateaux  à vapeur,  qui 
touchent  également  à Batoum,  Poli,  Redout  et  Sou- 
koum-Kalé,  Anapa,  Théodosie,  Kertch,  etc.,  et  elle  a 


organisé  depuis  1858,  sur  le  Rion,  une  navigation  ré- 
gulière à desservir  par  trois  pyroscaphes,  dont  un  à 
fond  plat,  commandé  spécialement  pour  les  voyages  en 
amont  de  Poti,  entre  cette  ville  et  Marani,  où  com- 
mence la  grande  route  carrossable  qui  mène  à Tiflis 
par  Kutaïs,  et  qu’on  a l’intention  de  prolonger  ulté- 
rieurement par  Erivan  jusqu’à  Tauris,  en  Perse. 

Afin  d’obvier  aux  difficultés  du  mouillage  à Poti,  un 
petit  bateau  à vapeur  a été  spécialement  affecté  au  ser- 
vice entre  cette  ville  et  Batoum,  ville  turque  du  même 
littoral , distante  de  quelques  lieues  seulement,  et  qui 
possède  un  excellent  port.  Ainsi,  quand  les  grands  ba- 
teaux à vapeur  ne  peuvent  pas  opérer  tout  de  suite 
leur  débarquement  à Poti,  ils  déchargent  à Batoum, 
où’la  compagnie  russe  a aussi  des  magasins,  en  atten- 
dant que  le  temps  permette  au  petit  bateau  men- 
tionné de  transporter  marchandises  et  passagers  à la 
première  destination.  Le  cabotage  se  fait  en  partie  par 
les  barques  turques. 

On  est  en  train  d’établir  à Poti  des  magasins  et  des 
dépôts.  En  général,  les  bois  abondent  et  les  construc- 
tions sont  très-actives  sur  tout  le  littoral  de  la  mer 
Noire.  Aussi,  entre  autres  articles,  les  pointes  de  Paris 
pourraient-elles  y trouver  un  grand  débouché  si  les 
droits  d’entrée  n’y  mettaient  obstacle.  Les  provinces 
russes  du  Caucase  font  aussi  une  très-forte  consomma- 
tion de  bière  anglaise,  que  l’on  y expédie  en  bouteilles. 
La  Transcaucasie  peut  surtout  fournir  à l’exportation 
des  laines,  de  la  soie,  des  vins,  du  bois  de  noyer,  de  la 
cire,  du  miel,  des  peaux  de  loutre,  etc. 

La  compagnie  russe,  se  chargeant  elle-même  du 
transit  par  le  Caucase,  en  a arrêté  les  conditions  pour 
Poli,  Marani,  Kutaïs,  Tiflis,  Erivan  et  Tauris.  Toutes 
les  marchandises  pour  ces  deux  dernières  destinations 
doivent  être  en  colis  du  poids  de  4 à 5 pouds  au  plus 
et  en  parfait  conditionnement.  Le  fret  de  Trébizonde  à 
Poli,  réduit  à 15  kopecks  par  poud,  n’est  même  sou- 
vent, lorsqu’il  s’agit  de  parties  importantes,  que  de  10 
à 12  kopecks.  En  totalité,  le  transport  de  Trébizonde 
à Tauris,  par  le  Caucase,  coûte  aujourd’hui  2 roubles 
25  kopecks  ( le  rouble  de  100  kopecks  égal  à 4 fr.  en- 
viron) par  poud  do  16k.38  ; par  la  voie  d’Erzeroum,  il 
revient,  en  moyenne  générale,  à un  peu  moins  de 
2 roubles.  . ch.  vocel. 

POTIN.  Sorte  de  laiton  dans  lequel  on  fait  entrer, 
outre  le  cuivre  et  le  ziuc,  éléments  essentiels  de  cet 
alliage,  une  certaine  proportion  de  plomb  et  quelque- 
foisd’élain.  On  connaît,  dans  le  commerce,  deux  sortes 
de  potin  : le  jaune  et  le  gris.  Le  premier  se  rapproche 
davantage  du  laiton  proprement  dit.  C’est  la  qualité 
supérieure.  On  en  fond  quelquefois  des  pièces  d’artil- 
lerie ; on  en  fait  aussi  des  mortiers  à piler,  des  chan- 
deliers, des  vases  et  des  ustensiles  de  toute  sorte , et 
même  de  la  bijouterie  commune.  Il  est  tenace,  résis- 
tant et  prend  un  beau  poli.  Le  potin  gris,  qui  est 
d’une  qualité  bien  inférieure,  est  aussi  nommé  arcot;  il 
est  aigre  et  cassant,  d’uu  jaune  pâle  tirant  sur  le  gris, 
et  se  ternit  promptement.  Il  y entre  une  assez  grande 
quantité  de  plomb,  fondue  avec  des  scories  et  des  ro- 
gnures de  laiton.  On  l’emploie,  comme  le  précédent, 
à la  fabrication  d’un  grand  nombre  d’ustensiles,  mais 
d’ustensiles  communs  cl  de  pacotille,  qui  se  vendent  à 
bas  prix.  —-La  douane  traite  cet  alliage  comme  cuivre 
allié  de  zinc.  Voy.  Cuivre.  ar.  h. 

POTTI.E.  Mesure  de  capacité  en  usage  en  Angle- 
terre, et  représentant  la  moitié  du  gallon.  11  doit  con- 
tenir 5 livres  avoir  du  poids  d’eau  distillées  4 pintes 
=:  2.25173  litres.  L’ancien  pottle  anglais,  encore  en 
usage  à la  Guadeloupe,  à Sainte-Lucie  et  aux  Antilles 
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françaises  = 1 .8926  litres.  Pour  les  matières  sèches, 
l’ancienne  mesure  en  usage  dans  les  mêmes  pays , et 
dite  de  Winchester,  vaut  2.2023  litres.  c.  T. 

POTTSVILLE  (États-Unis).  Chef-lieu  du  comté  de 
Schuvlkil!  dans  la  Pensylvanle.  Il  y a vingt-cinq  ans, 
Poltsviile  n'était  qu'une  maison  isolée  au  milieu  des 
montagnes  bleues;  aujourd’hui  c’est  une  ville  de 
12,000  hab.,  renfermant  de  grands  établissements  in- 
dustriels et  fournissant  par  millions  de  tonnes  au  com- 
merce et  à l’industrie  le  charbon  de  terre,  qui  a été 
l’origine  de  sa  prospérité.  Comme  Manch-thunk,  située 
à 52  milles  au  N.-E.  dans  la  même  région , Poltsviile 
doit  en  effet  toute  son  importance  aux  riches  dépôts 
de  combustible  et  de  minerais  de  fer  que  renferme, 
le  bassin  supérieur  de  la  Schuvlkill , dont  elle  forme 
le  centre  d'exploitation.  Placée  à 93  milles  N.-E.  de 
Philadelphie,  à 35  milles  de  la  ville  manufacturière  de 
Reading,  Poltsviile  est  située  sur  les  bords  de  la  Schuyl- 
kill,  à la  brèche  même  par  laquelle  la  rivière  se  fraye 
un  passage  5 travers  l’extrémité  septentrionale  des 
montagnes  Bleues.  Le  cours  d’eau  secondaire,  qui  a 
son  embouchure  dans  la  Delawarc,  h 5 milles  au-des- 
sus de  Philadelphie,  a été  canalisé,  dans  la  plus  grande 
partie  de  son  parcours,  par  la  Compagnie  houillère  de 
Schuvlkill,  et  forme  l’un  des  principaux  moyens  de 
transport  des  charbons.  Il  est  navigable  pour  les  sloops 
jusqu’à  Philadelphie,  et,  au  moyen  de  barrages éclusés, 
les  gros  bateaux  houille™  peuvent  le  remonter  jusqu’à 
Port-charbon,  à 3 milles  au-dessus  de  Poltsviile.  La 
ligne  centrale  de  Pensylvanie.qui  de  Philadelphie  passe  , 
par  Reading.  Pottsville  et  Wiitiainsport,  pour  aboutir  I 
à trié,  ouvrant  ainsi  la  communication  la  plus  directe, 
aujourd’hui,  entre  la  région  des  lacs  et  l’Océan,  four-  1 
nit  à Pottsville  une  autre  voie  d’écoulement  plu9  im-  | 
portante  encore  qui  lui  permet  de  porter  aisément  scs  1 
charbons  à la  navigation  des  lacs  et  à la  grande  navi-  j 
galion  de  l’Océan.  Stimulée  par  les  débouchés  faciles 
que  lui  otfrent  l’industrie  et  la  navigation,  Pottsville 
a étendu  avec  une  remarquable  activité  son  vaslu  com- 
merce de  combustible.  En  1851,  elle  livrait  déjà 
2,000,000  de  tonnes  à la  consommation  ; on  1852  celle 
quanti  té  s'augmentait  d’un  liera  et  s’élevait  à 3,000,000 
tonnes  ; depuis  cette  époque  U n’est  pus  douteux  que  la 
proportion  ne  se  soit  fortement  accrue.  Par  suite  du 
mouvement  d’attraction  qu’exerce  toute  industrie  flo- 
rissante, en  même  temps  que  la  population  augmen- 
tait, de  nombreuses  manufactures  s’établissaient  à 
Pottsville  attirées  soit  par  les  besoins  locaux  à satis- 
faire, soit  par  l’avantage  que  présente  la  proximité 
du  combustible  et  du  minerai,  amenés  par  des  voies 
d’embranchement  sur  la  route  d’exploitation  et  sur  la 
ligne  principale,  d’où  Ils  se  dirigent  sur  les  marchés 
par  chemin  de  fer  ou  par  le  canal.  On  comptait  en 
1853,  parmi  les  industries  les  plus  considérables,  un 
atelier  de  construction  de  machines,  une  forge  avec  . 
des  trains  de  laminage,  une  filature  de  laine,  une  ma- 
nufacture de  tapis  ; plusieurs  brasseries  et  tanneries, 
et  divers  magasins  de  détail  pour  les  approvisionne- 
ments journaliers.  Pottsville  possède  une  banque  nu 
capital  de  200,000  dollars.  L.  m. 

POU  ou  BRASSE.  Mesure  de  longueur  en  usage  en  , 
Chine  =r  l .60  mètre.  On  appelle  aussi  pou  en  Chine 
une  mesure  itinéraire  = 18.000  pieds  = 5.70  kilom.  ! 

POUCE.  (Syn.  : Angl.  Inch,  — Allem.  Zoll,  Dau- 
men. — Holland.  Duim.  — Flam ,Duym.  — Dan.  Tomme. 

— Suéd.  Tum.—  Polon.  Calow. — Espagn.  Pulgada. 

— Portug.  Pollegada.  — liai.  Onccia.)  Mesure  do  lon- 
gueur qui,  en  Frauce,  en  Angleterre,  en  Espagne,  en 
Portugal,  en  Autriche,  en  Russie,  en  Suède,  en  Da- 
li. 
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nemark,  etc.,  et  en  général  dans  toute  l’Allemagne, 
représente  le  1/12  du  pied;  le  pouce  se  divise  en 
12  lignes. 

La  division  décimale  du  pouce  est  maintenant 
adoptée  dans  un  grand  nombre  de  pays. 

Le  pouce,  carré  sert  à l’évaluation  des  surfaces,  et 
le  pouce  cube  à l’évaluation  des  volumes. 

En  France,  le  pouce  = 2.70699  centimètres,  le 
pouce  carré  = 7.3278  centimètres  carres;  — le 
pouce  cube  = 19.83637  centimètres  cubes. 

En  Angleterre,  le  inch  = 253995  centimètres,  le 
inch  carré*  = 6.451367  centimètres  carrés;  le  inch 
cube  = 1 6.386 1 8 centimètres  cubes.  Voy.  Pied.  c.  t. 

POUD.  Poids  russe  égal  à 40  livres  russes.  l<a  livre 
russe  = 4098.5174  ; c’est  le  poids  de  l’étalon  confec- 
tionné par  la  commission  chargée  de  fixer  les  mesures 
•et  les  poids  de  l’empire  (oukase  du  11  octobre  1835), 
lequel  est  pareil  à l’étalon  de  l’ancienne  livre  fait 
en  1747.  Le  pond  = 16k.381.  Dix  poud  font  1 ber- 
koveli  = 163k.807.  R.  h. 

POUDRE  A TIRER.  flSyn.  : Angl.  Gun-powder.  — 
Allem.  Put  ver,  — Holland.  Bulkruid. — Russe  Porock. 
— Polon.  Eroch  do  Strzelanie.  — Dan.  Pulver, — 
Suéd.  Kt ut.  — Espagn.  et  Portug.  Polvora. — liai. 
Polvere.  — Turc  Barout.)  L’origine  de  la  poudre  est 
fort  incertaine,  et,  quoiqu’on  ait  beaucoup  et  très-sa- 
vamment discuté  cette  intéressante  question,  on  est 
loin  de  l’avoir  résolue.  Les  uns  ont  attribué  l’invention 
de  la  poudre  au  moiric  anglais  Roger  Bacon,  qui  vivait 
à la  fin  du  treizième  siècle.  Toutefois  on  a établi  récem- 
ment, sur  bonnes  preuves,  que  la  poudre  élait  connue 
et  employée  dans  les  feux  d’artifice,  sinon  à la  guerre* 
par  les  Chinois,  depuis  un  temps  trèa-reculé;  que  l’art 
de  la  préparer  et  même  do  s’en  servir  à la  guerre 
n’était  pas  étranger  aux  anciens  habitants  de  l'Inde,  et 
que  les  Arabes,  à leur  tour,  en  eurent  connaissance  bien 
avant  les  Occidentaux.  Il  est  probable  que  la  poudre 
Ait  introduite  en  Europe  par  les  Maures  d’Espagne; 
maisscs  propriétés  ne  furent  bien  connues  et  les  armes 
à feu  ne  commencèrent  à jouer  un  rôle  do  quelque 
importance  dans  les  guerres  de  l’Europe,  qu’à  partir 
de  la  bataille  de  ürécy,  où  elles  assurèrent,  dit-on, 
aux  Anglais  la  victoire  sur  les  Français  (1346).  Dès 
lors,  la  fabrication  et  l’usage  de  la  poudre  se  répandi- 
rent promptement  daus  le  monde  entier,  et  celle  ma- 
tière noire  devint  1 ’ultima  ratio  regum ; c’est  encore 
elle  aujourd’hui  qui  décide  en  dernier  ressort  du  destiu 
des  empires. 

Les  gouvernements,  dans  le  double  but  de  garantir 
leur  sécurité  propre  et  la  sécurité  publique  contre 
l’usage  dangereux  que  les  particuliers  hostiles  ou  im- 
prudents pourraient  faire  de  la  poudre,  et  d’accroilre 
d'autant  leurs  revenus  par  la  perception  d’un  impôt 
plus  ou  moins  considérable  ; les  gouvernements,  disons- 
nous,  sc  sont  réservé,  dans  presque  tous  les  pays  civi- 
lisés, la  fabrication  et  le  monopole  de  la  poudre.  Nous 
dirons  tout  à l’heure  comment  s’exerce  en  France  ce 
monopole,  et  quelle  est  la  nature  des  rapports  qu’il 
établit  entre  l'Etat,  le  commerce  et  les  consommateurs. 
Mais  auparavant  la  poudre,  pour  n’ètre  vendue  que 
par  l'Etat  ou  sous  la  surveillance  de  l’Etal  et  au  profit 
de  l’Etat,  n’en  étant  pas  moins  une  marchandise,  et 
une  marchandise  importante,  nous  allons  faire  con- 
naître sa  composition,  ses  propriétés,  scs  variétés,  etc. 

La  poudre  est  un  mélange  intime,  en  proportions 
déterminées,  de  trois  substances,  savoir  : le  nitrate 
ou  azotate  de  potasse  ou  salpêtre  (Voy.  Nitrates),  le 
soufre  cl  le  charbon  de  bois. 

La  qualité  de  la  poudre  et  la  puissance  de  ses  effets. 
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dépendent,  1°  des  proportions  du  mélange,  propor- 
tions qui  varient  peu,  et  que  nous  indiquerons  tout  à 
l’heure  ; 2°  de  la  pureté  du  salpêtre  et  du  soufre  em- 
ployés, de  respèctvde  bois  dont  on  fait  le  charbon,  et 
de  son  degré  de  carbonisation  ; 3°  de  la  dureté  des 
grains,  de  leur  forme,  de  leur  grosseur,  de  leur  lissage, 
de  leur  densité.  On  reconnaît  que  les  grains  sont  assez 
durs  lorsqu'ils  ne  s’écrasent  pas  sous  le  doigt  et  que, 
frottés  sur  la  paume  de  la  main,  ils  ne  la  salissent  pas. 
Moins  consistants,  ils  seraient  réduits  en  poussière  par 
les  frottements  qu’ils  éprouvent,  soit  dans  la  confection 
des  cartouches  et  gargoussea,  soit  dans  les  transports. 
Le  lissage  a également  pour  effet  de  les  rendre  moins 
friables  et  d’empêcher  qu'ils  ne  se  détériorent  en  per- 
dant du  poussier  ou  puivérin.  La  forme  et  la  grosseur 
des  grains  sont  d'une  grande  importance,  et  c’est  sur- 
tout là  ce  qui  constitue  les  diverses  qualités  de  poudre; 
les  grains  fins  et  anguleux  s’enflamment  bien  plus  ai- 
sément que  les  grains  arrondis  et  volumineux  : aussi  la 
poudre  à fusil  est-elle  anguleuse,  dure  et  sèche,  tan- 
dis que  lu  poudre  de  mine  et  d’artillerie  est  ronde  et 
d’un  grain  beaucoup  plus  gros.  Enfln , les  poudres 
denses  et  compactes  détonent  moins  brusquement 
et  se  transportent  avec  moins  de  perte  que  les  pou- 
dres légères  et  poreuses.  4°  En  dernier  lieu,  la 
valeur  de  la  poudre  dépend  aussi  des  conditions 
de  son  emmagasinage  ; elle  doit  être  tenue  à l'abri 
de  l'humidité , dont  cependant  on  ne  peut  jamais 
la  préserver  d’une  manière  absolue.  Même  dans  les 
magasins  les  plus  secs,  elle  ne  contient  guère  moins 
de  5 ou  6 p.  100  d’eau.  Lorsque  cette  proportion  ne 
slélève  pas  à plus  de  7 p.  100,  on  se  borne  à faire  sé- 
cher la  poudre  ; on  pourrait  même,  à la  rigueur,  l’em- 
ployer dans  cet  état  ; mais  quand  elle  a absorbé  une 
plus  grande  quantité  d’eau,  celle-ci  dissout  une  partie 
du  salpêtre,  et  il  devient  nécessaire  de  réparer  celte 
perte,  ce  qui  ne  peut  se  faire  qu’en  remettant  la  pou- 
dre en  cours  de  fabrication.  Avariée  par  i’eaude  mer, 
la  poudre  est  tout  à fait  perdue. 

La  fabrication  de  la  poudre,  très-simple  dans  son 
principe,  devient  assez  compliquée  par  suite  des  nom- 
breuses opérations  accessoires,  des  soins  minutieux  et 
des  précautions  qu’elle  exige.  Il  n’entre  pas  dans  notre 
plan  de  décrire  ces  procédés;  mais  nous  ne  pouvons 
nous  dispenser  de  dire  quelques  mots  des  essais  auxquels 
sont  soumises  les  poudres  avant  d’être  livrées,  soit  aux 
places  approvisionnées,  soit  au  commerce,  et  qui  ont 
pourbulde  constater  leurpuissance balistique,  la  dureté 
de  leurs  grains  et  leur  hygrométrie! lé.  Les  épreuves 
relatives  à la  puissance  des  poudres  s’opèrent  sur  cha- 
que lot  de  5,000  kilog.  Les  instruments  employés 
sont  : pour  les  poudres  de  guerre,  le  pendule  balisti- 
que et  le  mortier-éprouvette;  pour  les  poudres  de 
chasse,  le  pendule  balistique  et  l’éprouvette  à ressort 
de  Régnier. 

Le  pendule  balistique  consiste  en  un  cûne  creux 
appelé  récepteur,  Uxé  à un  axe  mobile  sur  des  coussi- 
nets. Le  fond  du  récepteur  est  garni  d’une  masse  de 
plomb  ; on  tire  dans  celte  masse,  avec  un  fusil  dont 
la  charge  est  de  10  grammes  de  poudre  de  guerre  ou 
5 grammes  de  poudre  de  chasse,  une  balle  en  plomb 
de  103  millimètres  de  diamètre,  qui,  venant  s’y  en- 
foncer et  s’y  aplatir,  imprime  au  système  un  mouve- 
ment d’oscillation  plus  ou  moins  iutensc,  suivant  que 
la  poudre  est  plus  ou  moins  forte.  Un  cercle  gradué 
Indique  l’amplitude  des  oscillations,  et  une  formule 
mathématique  donne  la  vitesse  initiale  de  la  balle. 
Celte  vitesse  doit  être,  par  seconde,  de  450  mètres 
avec  la  poudre  de  guerre;  de  330  mètres  avec  la  pou- 


dre de  chasse  fine  ; de  350  mètres  avec  la  poudre  de 
chasse  superûne,  et  de  375  mètres  avec  la  poudre 
royale  ou  exlraflne. 

Le  mortier-éprouvetle  est  un  mortier  Incliné  & 45°, 
qu’on  charge  avec  92  grammes  de  poudre  et  un  pro- 
jectile de  bronze.  Ce  projectile  doit  être  lancé  à une 
distance  d’au  moins  225  mètres. 

L’éprouvette  à ressort  se  compose  de  deux  branches 
entre  lesquelles  se  trouve  un  arc  gradué  sur  lequel 
on  mesure,  au  moyen  d’un  curseur  glissant  à frotte- 
ment sur  un  autre  arc  métallique,  l’effet  produit  par 
l’explosion  de  1 gramme  de  poudre  dans  un  petit  ré- 
servoir adapté  à l’extrémité  d’une  de»  deux  branches, 
et  fermé  par  le  talon  d’un  troisième  arc  métallique 
porté  par  l’autre  branche.  L’explosiou,  en  ouvrant  ce 
réservoir,  fbree  les  deux  branches  à se  rapprocher 
d’un  certain  nombre  de  degrés,  nombre  qu’indique  le 
curseur.  Cet  appareil  n’est  employé  que  pour 
l’essai  des  poudres  de  chasse.  La  poudre  fine  doit 
marquer  au  moins  12°,  la  poudre  superfloe  14°,  et  la 
poudre  royale  16°.5.  Pour  mesurer  la  dureté  des 
grains  et  connaître  la  quantité  de  poussier  qu’ils  peu- 
vent perdre  dans  les  transports,  on  euferme  la  poudre 
dans  de  doubles  barils  auxquels  on  fait  parcourir,  en 
les  laissant  rouler  sur  un  plan  incliné,  une  distance 
de  100  mètres.  On  la  retire  ensuite,  on  la  tamise,  on 
la  pèse  et  la  diminution  de  son  poids  indique  le  déchet 
qu’elle  a éprouvé.  La  densité  de  la  poudre  se  calcule 
au  moyen  d’une  proportion  dont  les  termes  connus 
sont  P,  poids  d’un  certain  volume  d’eau  distillée;  P', 
poids  d’un  volume  égal  d’eau  saturée  de  nilre  ; p,  quan- 
tité connue  de  poudre  et  p volume  d’eau  saturée  dé- 
placé par  p.  La  densité  de  la  poudre  est  exprimée  par 
» 

• — . Enfin,  pour  apprécier  l’hygrométricité  de  la  pou- 
x 

dre,  on  étend  des  échantillons  de  chaque  espèce,  en 
couches  de  2 millimètres  d’épaisseur,  sur  des  plateaux 
hermétiquement  enfermés  dans  des  baquets  où  ils  sont 
soutenus  à 27  millimètres  au-dessus  du  niveau  de  l’eau. 
De  24  en  24  heures,  on  retire  les  échantillons,  on  les 
pèse  et  l’on  prend  exactement  note  de  l’augmentation 
de  poids,  du  mode  et  du  degré  de  détérioration  des 
grains;  l’expérience  dure  jusqu’à  ce  que  la  poudre 
soit  complètement  tombée  en  deliquium. 

On  fabrique,  daus  les  poudreries,  quatre  sortes  de 
poudres,  qui  diffèrent  par  les  proportions  de  leurs  élé- 
ments, ce  sont  : 

1#  La  poudre  de  guerre,  qui  renferme  : salpêtre, 
75  parties;  soufre,  12.5  ; charbon,  12.5; 

2°  La  poudre  de  mine  : salpêtre,  7 8 parties , sou- 
fre, f 0 ; charbon,  12; 

3°  La  poudre  de  traite  ou  de  troque,  ou  de  com- 
merce extérieur  : salpêtre,  62  parties;  soufre,  20; 
charbon,  18  ; 

4°  La  poudre  de  chasse  : salpêtre,  78  ; soufre,  10; 
charbon,  12. 

Celte  dernière  comprend  trois  qualités  désignées 
sous  les  noms  de  poudre  royale  ou  exirofitie , poudre 
superfine  et  poudre  fine. 

La  poudre  se  fabrique  en  France,  exclusivement, 
comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  daus  des  établisse- 
ments spéciaux  appelés  poudreries  (les  poudrières  sont 
les  magasins  à poudre),  et  placées  sous  la  direction 
d’ingénieurs  de  l’Etat,  sortis  de  l’Ecole  polytechnique 
et  dépendant  de  la  direction  des  poudres  et  salpêtres. 
Les  poudreries,  au  nombre  de  13,  sont  situées  à An- 
goulèuic  , au  Bouchet , à Bordeaux , Esquerdes  , 
Lille , Metz , Fonl-du-Buiz  , Saint-Chamans  , Saint- 
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Méfiait],  Saint-Ponce,  Ripault,  Toulouse  et  Vonges. 
La  fabrication  de  la  poudre  par  les  particuliers  est  in- 
terdite, sous  peine  d'une  amende  de  3,000  flr.  (loi 
du  3 fructidor  on  V).  La  vente  de  la  poudre  de  pierre 
est  interdite  aussi  d’une  manière  absolue,  sous  peine 
d’ûne  amende  égale.  Cette  sorte  de  poudre  ne  peut 
être  délivrée  à des  particuliers  que  par  exception,  et 
ne  leur  est  remise,  dans  ce  cas,  que  dans  les  magasins 
mêmes  deM’État,  en  vertu  d’une  permission  particu- 
lière. Quant  aux  poudres  de  chasse,  de  mine  et  de 
traite  ou  de  commerce  extérieur,  le  privilège  de  les 
vendre  n’appartient  qu’aux  individus  commissionnés 
à cet  effet  par  l’administration.  La  vente  de  ces  pou- 
dres par  une  personne  non  autorisée  est  punie  d’une 
amende  de  500  fr.  et  d’un  emprisonnement  d’un  mois 
à deux  ans. 

La  poudre  de  chasse  est  vendue  en  rouleaux,  en 
paquets  ou  en  boîtes  de  fer-blanc,  contenant  1 25,  250 
et  500  grammes  de  poudre,  poids  net.  L’enveloppe 
des  rouleaux  est  en  plomb,  revêtue  d’une  feuille  de 
papier  sur  laquelle  sont  indiquées  l’espèce  et  le  poids 
du  contenu.  Les  boîtes  de  fer-blanc,  dont  l’usage  a 
prévalu  depuis  quelques  années,  sont  plates,  de  forme 
parailélogrammatique  et  percées  seulement  à un  de  leurs 
angles  d’un  petit  trou  circulaire  bouché  avec  du  liège 
et  revêtu  de  la  capsule  en  plomb  portant  le  timbre  de 
la  régie.  Elles  sont,  du  reste,  comme  les  paquets,  re- 
couvertes d’une  feuille  de  papier  avec  l’indication  de 
la  quantité  et  de  la  qualité.  Les  poudres  de  mine  cl 
de  traite  sont  remises  aux  marchands  en  petits  barils 
munis  de  la  marque  et  du  plomb  de  l’administration. 
Le  bénéfice  du  monopole  provient  uniquement  de  la 
poudre  de  chasse.  En  vertu  de  la  loi  du  6 mars  1819, 
toute  autre  poudre  est  délivrée  au  prix  de  revient, 
augmenté  seulement  des  frais  de  transport.  Les  prix 
de  vente  sont  fixés  par  décret  impérial.  Ceux  des  pou- 
dres de  chasse  sont  actuellement  fixés  ainsi  qu’il  suit  : 

Poudre  fine  : 9 fr.  le  kilog.  pour  le  débitant,  et 
9 fr.  50  pour  le  consommateur;  poudre  superfine, 
» ! fr.  50  et  12  fr.  ; poudre  extrafine  ou  royale,  15fr. 
et  15  fr.  50.  I.a  pondre  de  mine  n’est  délivrée  que 
sur  certificats  du  maire  et  do  l’ingénieur,  architecte 
ou  entreposeur  dirigeant  les  travaux.  La  poudre  de 
traite  n’est  vendue  que  dans  les  ports  de  mer,  par  les 
entreposeurs,  avec  acquit-à-caution,  en  vue  de  prou- 
ver la  sortie  réelle  ; elle  cofite  1 fr.  60  le  kilog.  Les 
navires  du  commerce,  en  arrivant  dans  un  port  fran- 
çais, doivent  mettre  leur  provision  de  poudre  sous  la 
garde  de  l’administration.  Les  capitaines  qui  ne  se  con- 
forment pas  à celte  prescription  sont  passibles  d’une 
amende  de  500  fr.,  indépendamment  de  la  confiscation 
de  la  poudre. 

Quiconque  introduit  de  la  poudre  en  contrebande, 
est  puni  d’une  amende  de  20  fr.  44  c.  par  kilog.  de 
poudre,  sans  préjudice,  toujours,  de  la  confiscation 
de  la  poudre  et  des  moyens  de  transport.  .La  plus 
grande  partie  des  amendes  encourues  est  partagée  en- 
tre les  agents  qui  ont  opéré  la  saisie  et  qui  reçoivent, 
en  outre,  une  prime  de  15  fr.  par  chaque  contreban- 
dier qu’ils  arrêtent , et  de  3 fr.  par  kilog.  de  poudre 
saisie. 

Dans  le  budget  do  1857,  on  a évolué  les  frais  de 
fabrication  de  la  poudre,  couverts  par  les  ministres  des 
finances,  de  la  guerre  et  de  la  marine,  à 6,833,000  fr., 
et  le  produit  brut  de  la  perception  à 8,800,000  fr.  En 
1855,  ce  produit  avait  été  le  même  ; en  1 854,  il  n’élait 
que  de  8,025,000  fr.,  et  le  produit  net  s’élevait  à 
4,57  2,000  Tr.  Rendant  le  cours  de  1855,  la  quantité  de 
poudre  vendue  a été  de  28,480  quintaux,  le  produit 


net,  de  5,100,000  fr.  Los  provisions,  et  avec  elles 
le  capital  permanent  de  la  régie,  se  sont  encore  éle- 
vées de  1,700,000  à 1,800,000  fr.  I,e  produit  brut  de 
la  vente  des  poudres  a été,  en  1858,  de  10,017,032  fr., 
et,  en  1859,  de  9,416,491  fr. 

Le  prix  moyen  d’un  quintal  de  pondre  est  de  1 28  fr.; 
or,  il  se  vend  347  fr.,  le  bénéfice  de  l’État  est  donc 
de  219  fr.  par  quintal. 

Coton-poudre  ou  Fului-coton.  En  1832,  un  chi- 
miste de  Nancy,  M.  Braeonnol,  en  traitant  l’amidon 
par  l’acide  azotique  concentré,  obtint  une  poudre  qu’il 
appela  xyloïdine  et  qui  était  surtout  remarquable  par 
son  extrême  combustibilité.  Six  ans  après,  M.  J.  Pc- 
louze  traita  de  même,  par  l’acide  azotique,  les  sub- 
stances ligneuses,  telles  que  les  tissus  de  coton,  de  lin 
et  de  chanvre,  le  papier,  la  sciure  de  bois,  etc.,  et 
reconnut  qu’elles  acquéraient  ainsi  la  propriété  do 
s’enfiainmer  et  de  brûler  avec  une  extrême  rapidité.  Il 
eut  alors  l’idée  que  ces  substances  ainsi  préparées  se- 
raient susceptibles  d’être  employées  dans  l’artillerie,  . 
et  il  en  confia  un  échantillon  à un  officier  de  cette 
arme,  M.  Haquien,  qui  mourut  avant  d’avoir  pu  exé- 
cuter aucune  expérience.  M.  Pelouze  s’occupa  alors 
d’autres  études,  et  l’on  avait  oublié  la  «xyloïdine,  lors- 
qu’on 1846  M.  Schûnbein,  chimiste  bfllois,  annonça 
qu’il  avait  trouvé  moyen  de  convertir  le  coton  en  une 
substance  plus  explosive  que  la  poudre.  Ce  moyen 
n’était  autre  qu’une  immersion  de  quelques  minutes 
dans  l’acide  azotique  concentré  (fumant  ou  monohy- 
draté),  suivie  d’un  lavage  à l’eau  commune.  Il  n’avait 
donc  rien  trouvé  de.  nouveau  ; néanmoins,  l’attention 
du  monde  savant  et  celle  du  public  furent  cette  fois  vi- 
vement excitées,  et  de  nombreuses  ex(>ériençes  furent 
faites  sur  le  curieux  produit  qu’on  crut  un  instant 
destiné  à remplacer  la  poudre.  Les  résultats  de  ces 
expériences,  ou  plutôt  les  diverses  façons  de  les  en- 
visager, donnèrent  lieu  à d’assez  longues  discussions 
entre  les  partisans  et  les  adversaires  du  coton-poudre, 
ou  plutôt  du  pyroxyle.  (Cette  dénomination,  qui  s’ap- 
plique à toutes  les  matières  ligneuses  rendues  explosi- 
bles par  l’acide  azotique,  a été  définitivement  adoptée 
par  les  chimistes).  La  victoire  est  restée  en  définitive 
aux  derniers,  et  il  paraît  établi  qu’au  point  de  vue 
économique,  ainsi  qu’en  raison  des  inconvénients  et 
des  dangers  que  présentent  son  maniement  et  surtout 
son  emmagasinage,  le  pyroxyle  demeure  de  beaucoup 
inférieur  à la  pondre.  On  en  fait  ce|>endant  quelquefois 
usage  dans  les  feux  d’artifice  pour  remplacer  la  poudre 
de  mine  ; mais  il  n’est  point  l’objet  d’une  fabrication 
suivie,  et  la  préparation  et  la  vente  en  sont  entière- 
ment interdites  à l’industrie  et  au  commerce  libres. 
On  a cependant  utilisé  le  pyroxyle  dans  l’art  chirur- 
gical pour  le  pansement  des  plaies  paresseuses.  Il  entre 
aussi  dans  la  préparation  du  collodion.  Toutefois  celui 
qu’on  destine  à cet  usage  ne  s’obtient  pas  de  la  môme 
manière  que  le  pyroxyle  fulminant  et  n’offre  point  les 
mêmes  dangers. 

Importations  el  exportations.  F.n  1850,  il  a été  importé 
d’Angleterre  23,3*1  kilog.  de  poudre  à tirer;  4 3 kilog.  seu- 
lement sont  venus  d’autres  pays.  L’exportation  a été,  dans  la 
même  année,  de  30,653  kilog.,  à destination  de  la  côte  occi- 
dentale d’Afrique , des  Etals-linis,  de  la  Guadeloupe,  du  Sé- 
négal, etc. 

Eu  1855,  la  Belgique  a fourni  à la  France  15,000  kilog. 
de  poudre;  d’autres  pays,  30.  Ou  eu  a expédié  au  dehors 
28,775  kilog.,  dont  18,479  kilog.  sur  la  cAte  occidentale 
d’Afrique,  3,840  à file  de  la  Hcunion,  et  6,456  dans  d’autres 
pays. 

En  1859,  on  a reçu  20,486  kilog.  de  poudre  d’Angleterre, 
et  277  d’autres  pays.  Les  exportations  se  sont  élevées  à 
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<76,371  kilog.,  répartis  comme  suit:  Algérie,  92,900  kilog.; 
États  «nie*,  22,498  ; autres  pays,  61,873. 

le  Tableau  du  commerce  évalue  actuellement  la  poudre  au 
prix  moyen  de  2 fr.  50  c.  le  kilog. 

Législation douanière . L'importation  et  Importation  delà 
poudre  par  tous  autres  que  par  les  agents  de  l'Flat,  sont  pro- 
hibes. Neanmoins  les  armateurs  français  et  étrangers  peuvent 
obtenir  de  l'administration  des  poudres  et  salpêtres  des  permis 
d'exportation  pour  la  poudre  de  guerre  et  de  traite  qu'elle 
leur  fournit,  tant  pour  la  défense  de  leurs  bâtiments,  que  pour 
leurs  échanges  à l'extérieur.  f.os  poudres  acquittent  à la  sor- 
tie le  droit  de  25  °/c  par  100  kilog.  bruts.  Toutefois,  ce  droit 
n'est  pas  exigible  sur  les  poudres  de  guerre  qui  sont  embar- 
quées à bord  des  navires  français  comme  munitions,  ni  sur 
celles  qu'on  exporte  comme  marchandises  à destination  des- 
colonies  ou  des  comptoirs  français.  Ou  accorde  aux  voyageurs 
et  aux  courriers  de  la  poste  I* entrée  en  franchise  de  2 kilog. 
pour  leur  usage  personnel.  AR.  MANGIN. 

POUDRES  MEDICINALES.  Voy.  PRODUITS  CHIMI- 
QUES ET  PHARMACEUTIQUES. 

POUDRETTE.  Voy.  Encrais. 

POi  ND.  Poids  en  usage  en  Angleterre,  correspon- 
dant à l'ancienne  livre  française;  on  distingue  le  pound 
«voir  du  poids,  employé  dans  le  commerce  ordinaire 
=453*.55,  et  le  pound  Iroy  = 373.2,  employé  pour 
les  matières  d'or  et  d'argent,  les  monnaies,  les  bi- 
joux, les  perles,  la  soie,  le  pain,  les  grains  et  quelques 
liqueurs.  C.  T. 

PO  END-STERLING  ou  livre  sterling  (on  écrit  par 
abréviation  £).  Monnaie  de  compte  en  usage  en  Angle- 
terre = 20  shillings  = 25  fr.  environ.  c.  t. 

POUPÉES.  Voy.  Jouets. 

POURPRE  DECASSIUS.  Voy.  l'art.  Or,  p.  011. 

POURSUITES.  Ou  doit  comprendre  sous  cetto  dé- 
nomination tout  acte  de  procédure  avant  pour  but 
d'amener  devuùt  la  justice  le  débiteur  d’une  obliga- 
tion, ou  de  faire  exécuter  une  condamnation  ; elles  ne 
peuvent  être  faites  que  par  un  ofllcier  public.  Il  faut 
en  distinguer  cerlains  actes  appelés  extra  judiciaires, 
de  la  compétence  exclusive  également  de  certains  offi- 
ciera publics,  simplement  conservatoires  ou  prélimi- 
naires et  qui  n’ont  pas  pour  elTet  nécessaire  d’amener 
devant  le  juge  celui  contre  lequel  ils  sont  dirigés, 
tel  qu'un  protêt.  al. 

POUVOIR  ou  PROCURATION.  Voy.  Mandat. 

POUZZOLANE.  (Syn.  : Angl.  et  liai.  Pozzolana. 
— Espagn.  Puzolana.)  Celle  matière,  uppeléc  aussi 
pozzolane , cl  par  les  minéralogistes  pouzzolite,  résulte 
de  la  décomposition  naturelle  des  scories  volcaniques 
lapidaires.  C’est  une  terre  alumino-siliceuse  ordinai- 
rement colorée  en  rouge  ou  en  brun  par  l’oxyde  de  fer. 
Son  nom  lui  vient  de  la  ville  de  Pouzzole,  dans  le 
royaume  de  Naples,  où  elle  existe  en  dépôt*  immenses 
depuis  longtemps  exploités.  On  la  trouve  aussi  en  Si- 
cile, en  Auvergne  (déparlemcuts  du  Puy-de-Dôme,  du 
Cantal  et  de  la  Haute -Loire),  A Andcrnach,  sur  les 
bords  du  Rhin,  et  dans  les  Antilles.  On  sait  que  la 
pouzzolane  entre  avec  la  chaux  et  le  sable  dans  la  com- 
position de  mortiers  et  ciments  qui  durcissent  sous 
l'eau  en  très-peu  de  temps  et  présentent  une  grande 
solidité.  Il  s’en  fait,  pour  cet  usage,  une  certaine  con- 
sommation, qui  toutefois  s'est  réduite  de  beaucoup  en 
dehors  des  pays  où  se  trouve  I»  pouzzolane,  depuis 
qu’on  a découvert  en  plusieurs  endroits  de*  maté- 
riaux propres  h la  fabrication  d'excellent*  mortiers  et 
ciments  hydrauliques  (Voy.  Ciments). 

La  pouzzolane  est  tantôt  pulvérulente,  grise  ou 
noirâtre,  semblable,  en  un  mol,  h des  cendres,  et  elle 
constitue  alors  en  effet  les  cendres  volcaniques;  tantôt 
elle  se  présente  sous  forme  de  graius  ou  de  pclite* 


pierres  brunes  ou  rougeâtres  ressemblant  assez  à de  la 
brique  concassée  : c’est  b pouzzolane  proprement  dite, 
qu'on  recherche  de  préférence  pour  les  constructions. 
On  connaît,  du  reste,  dans  le  commerce,  plusieurs  va- 
riétés de  pouzzolane.  Nous  citerons  les  suivantes  : 

Pouzzolane  poreuse.  C’est  celle  qu’on  exploite  aux 
environs  de  Pouzzole  cl  de  Civila-Vecclda.  Elle  est  en 
grainB  de  couleur  brune,  rouge,  violette  ou  noirâtre. 

Pouzzolane  argileuse.  Cette  variété,  qu’on  recueille 
sur  les  versants  et  au  pied  de  l'Etna,  est  très-esliméc. 
Elle  est,  comme  la  précédente,  en  fragments  de  petites 
dimensions,  mais  sa  couleur  est  plus  uniformément 
rougeâtre,  et  elle  se  rapproche,  par  son  aspect  et  par 
sa  composition,  des  argiles  ocreuses. 

Pouzzolane  tufeusc.  C’est  un  tuf  volcanique  formé 
de  fragments  hétérogènes  agglutinés  cl  contenant  de 
l'argile,  de  la  silice,  de  la  chaux  et  des  oxyde*  métalli- 
ques. On  devrait  donc  ranger  celte  matière  en  dehors 
des  pouzzolanes  proprement  dites,  car  elle  ne  provient 
point,  comme  celles-ci,  de  la  décomposition  des  laves; 
mais  ses  propriétés  et  ses  usages  sont  1rs  mêmes,  cl 
elle  a l’avantage  de  se  rencontrer  dans  la  plupart  de* 
localités  voisines  de  volcans  éteints  ou  en  activité. 
Les  tufs  volcaniques  el,  en  général,  toutes  les  argiles 
siliceuses  calcinées  jouissent,  du  reste,  des  mêmes 
propriétés  que  la  pouzzolane,  et  Chaplal  a prouvé  il  y 
a longlcinps,  qu’on  pouvnit  obtenir  une  sorte  de  pouz- 
zolane artificielle  d’excellente  qualité  en  chauffant  à 
une  haute  température,  dans  un  four  à poteries,  de 
l’argile  ocreuse  ordinaire. 

Pouzzolane  strass.  Cette  variété  provient  des  envi- 
rons d’Andernach.  Elle  est  en  masses  poreuses,  blan- 
châtres, formées  de  fragments  de  pierre  ponce  reliés 
entre  eux  par  un  ciment  argileux.  Elle  est  très-fine, 
d’un  bon  emploi  et  fort  recherchée  en  Hollande  pour 
les  constructions  hydrauliques.  * 

Les  pouzzolanes  sont  expédiées  des  pays  de  produc- 
tion en  tonneaux  de  poids  divers,  ta  douane  les  com- 
prend parmi  les  matériaux  non  dénommés  qui  sont 
exempts  à l’entrée  par  navires  français  el  par  terre,  et 
payent  1 fr.  les  100  kilog.  par  navires  étrangers,  ar.  ». 

PRAGUE,  Capitale  de  la  Bohême,  et  la  plus  grande 
vil  le  de  l’empire  d’Autriche,  après  Vienne,  â356kilom. 
N. -N. -O.  de  ccllu-ci,  el  à 1,068  E.  de  Paris;  dans 
une  situation  aussi  majestueuse  que  pittoresque,  sur 
les  deux  rives  de  la  Moldau,  que  l'on  y passe  sur  trois 
pouls  : l'ancien  pont  de  pierre,  un  des  plus  anciens  el 
des  plu*  beaux  de  l'Allemagne,  avec  la  statue  de  saint 
Jean  Népomncène;  un  pont  suspendu  en  fer,  et  le  grand 
pont-viaduc  du  chemin  de  fer  de  Dresde.  Prague 
se  compose  de  plusieurs  quartiers,  qui  portent  des 
noms  distincts,  et  qui  sont,  sur  la  rive  droite  de  la 
Moldau  : l’ancienne  et  la  nouvelle  ville , formant  en- 
semble le  quartier  marchand , Wîsscherad  et  le  fau- 
bourg de  Carolinenthal  ; sur  la  rive  gauche,  la  Klein- 
*eile  (le petit-côté),  avec  son  amphithéâtre  de  palais, 
le  Hradschin,  de  la  plate-forme  duquel  on  domine 
l'ensemble  de  la  ville  ainsi  que  tous  le*  environs,  et  le 
faubourg  de  Smlchow.  ta  Moldau,  large  a Ql lient  de 
l’ Elbe, qu'elle  atteint  à 27  kilom.  au-deesousde  Prague, 
est  navigable  en  amont  de  celte  ville,  jusqu'à  celle  de 
Budweis.  tas  bateaux  à vapeur  de  l’Elbe  remontent 
parfois  aussi  jusqu’à  Prague,  qu’un  réseau  de  che- 
mins de  fer  relie , do  même  que  celte  vole  fluviale,  à 
la  Saxe  par  Dresde , à la  mer  du  Nord  par  Magde- 
botirg  et  Hambourg,  et  à foule  l’Allemagne  septen- 
trionale ; à la  Silésie  et  à la  Galicie,  par  Olmuiz  et 
Cracovie;  à Vienne,  à la  Hongrie  el  à Trieste  enfin, 
par  Brunn.  ta  population  de  Prague  s'élevait,  le 
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31  octobre  1857,  à 142,588  hab.,  parmi  lesquels  il 
peut  y avoir  10,000  juifs. 

Agriculture , mines  et  industrie  de  la  liohfmc,  Prague 
est  lo  véritable  centre  politique  et  commercial  de  cette 
belle  province,  qui  est  pour  l’ Autriche,  sous  le  rapport 
manufacturier,  ce  que  la  Saxe  limitrophe  est  pour  le 
Zollvereio.  Sur  une  étendue  de  951  lieues  carrées 
géogr.  (de  1 5 au  degré)  la  Bohême,  encadrée  de  tous 
côtés  par  des  chaînes  de  montagnes,  renferme  une 
population  de  4 1/2  millions  d’habitants,  dont  un 
tiers  est  d’origine  allemande.  Les  Tchèques,  de  race 
slavonne,  forment  les  deux  autres  tiers.  Le  pays  non- 
seulement  est  très-fertile,  mais  aussi  très-riche  en 
mines  de  fer,  d’argent  et  d’autres  métaux , en  char- 
bon de  terre,  kaolin,  pierres  meulières,  pierres  fines 
et  grenats  surtout,  ainsi  qu’en  eaux  minérales  et  ther- 
males renommées,  comme  celles  de  Carlsbad , Toeplilz, 
Marienbad,  Franzensbad,  Eger,  Sedlitz,  Scidschnelz, 
Ililin  et  Bilna,  qui  forment  en  partie  un  article  d’ex- 
portation. Il  n'y  manque  que  du  sel. 

Voici  comment  la  statistique  oillclelle  d’Autriche 
évaluait,  eu  1851 , la  production  des  mines  de  la  Bo- 
hême : 


Argent 

Fer  brut 

Idem  de  fonte  . . . 
Vitriol  de  fer  . . . 

Alun 

Charbon  de  terre.  . 
Tourbe 


40,490  marcs. 

338,892  quint,  de  56  kilog. 
214,942  — 

48,610  — 

25,671  — 

7,126,050  — 

•990,714  — 


La  production  du  fer,  en  particulier,  a presque 
doublé  dans  l’espace  de  trente  ans. 

Indépendamment  d’une  grande  quantité  de  céréales,  ! 
la  Bohême  fournil  beaucoup  de  graine  de  navette  et  l 
de  colza,  de  plantes  potagères  et  de  fruits,  du  lin  en 
abondance,  ainsi  que  du  chanvre,  du  tabac  et  d’cxccl-  1 
lents  houblons.  Ellea  eu  longtemps  même  en  Allemagne 
le  monopole  de  oe  dernier  produit,  dont  la  culture  a ce-  > 
pendant  fini  par  se  répandre  beaucoup  au  dehors  et 
pour  lequel  la  Bavière  notamment  fait  aujourd'hui  une  { 
très-forte  concurrence  à la  Bohème.  Barrai  les  vins 
blancs  et  rouges  de  ce  pays  ou  cite  comme  les  meil- 
leurs crus  ceux  d’Aussig  et  de  Melnik,  qui  ont  de  l’a- 
nalogie avec  les  vins  du  Rhin.  Les  forêts  y ont  égale- 
ment de  l'importance;  néanmoins,  les  prix  du  bois 
ont  augmenté,  duns  les  districts  manufacturiers  de 
la  province,  de  50  ù 86  % en  dix  ans.  Le  pays  élève 
beaucoup  de  chevaux,  de  moulons  et  surtout  de  porcs; 
le  gibier  y abonde,  ainsi  que  la  volaille,  et  les  faisan- 
deries de  la  Bohême  jouissent  en  particulier  d’une 
grande  réputation. 

L’industrie  manufacturière  do  cette  contrée  a prin- 
cipalement son  siège  dans  Ie3  cercles  montagneux  du 
Nord,  voisins  de  la  Saxe  et  de  la  Silésie.  Reichenberg 
(Voy.  ce  nom)  en  est  le  foyer  le  plus  aelif.  L’industrie 
liniére  est  la  plus  ancieuue  de  ses  brandies,  dont  elle 
était  autrefois  aussi  la  plus  importante;  mais,  bien 
qu’elle  occupe  encore  dans  quelques  districts  un  sixième 
de  la  population,  elle  u été  beaucoup  dépassée  par 
l’industrie  cotonnière,  qui  s’est  placée  au  premier 
rang,  et  par  la  manufacture  de  la  laine,  dont  les  progrès 
méritent  aussi  d’être  signalés.  La  Bohême  possédait, 
en  1854,  71  filatures  de  cotou,  armées  de  450,000 
broches,  8 filatures  mécauiques  de  lin  et  10  de  laine 
peignée.  Parmi  les  premières  figurent  des  établisse- 
ments montés  sur  la  plus  grande  échelle.  Dans  la  ma- 
nufacture du  lin,  ie  filage  au  rouet  lient  encore  une 
trop  large  place.  A la  {abricalion  des  tissus  de  tout 
geure  laits  de  ces  trois  matières  avec  ou  sans  mélange, 


so  rattache  celle  de  la  bonneterie  et  des  tricots,  des 
calottes  lurqubs  ou  fez,  de  lu  rubannerlo , de  l'ouate 
pour  les  besoins  du  pays,  de  la  loile  cirée,  etc.  L’im- 
pression sur  étoffes,  la  teinturerie,  et  en  particulier 
celle  du  fil  rouge,  la  broderie,  etc.,  en  forment  le 
complément.  La  fabrication  des  dentelles  aussi,  après 
avoir  beaucoup  souffert,  tend  à se  relever,  et  n’occupe 
pas  moins  de  10,000  personnes. 

Toutefois  la  plus  célèbre  industrie  de  la  Bohême, 
bien  qu’elle  ait  vu  en  partie  diminuer  sa  prospérité, 
est  encore  la  verrerie  et  notamment  la  fabrication  du 
verre  de  couleur.  La  valeur  doses  produits  est  évaluée, 
en  moyenne  annuelle  , à environ  dix  millions  de  flo- 
rins de  convention  (26  millions  de  francs),  dont  ta  ma- 
jeure partie  s’exporte.  On  comptait,  en  1856,  dans  celle 
province,  83  verreries,  qui  occupaient  près  de  28,000 
ouvriers.  Elles  fournissent  toutes  les  espèces  dé  vitri- 
fications, à l’exception  des  glaces  fondues.  L’exporta- 
tion du.  verre  commun  a subi  une  forte  décroissance; 
celle  des  verreries  polies,  façonnées  et  de  couleur  a 
augmenté  en  revanche.  Quapt  il  la  verroterie  elle  se 
répand  encore,  à l’instar  de  la  conterle  vénitienne,  sur 
les  marchés  les  plus  lointains  de  l’ancien  et  du  nou- 
veau monde.  La  fabrication  de  la  porcelaine  a com- 
mencé aussi  de  nos  jours  il  prendre  un  certain  déve- 
loppement en  Bohême;  la  valeur  annuelle  de  ses  pro- 
duits, qui  trouvaient  naguère  leur  débit  principal  en 
Orient  et  en  Lombardie,  dépasse  un  million  de  florins 
(2  millions  1/2  de  francs). 

Une  des  industries  modernes  les  plus  considérables 
du  pays  est  celle  du  sucre  de  betterave.  Le  nombre 
des  fabriques  de  l’espèce  s’est  élevé  do  9,  en  1834,  il 
57,  eti  1854,  année  pendant  laquelle  elles  converti- 
rent en  sucre  ou  en  sirop  2,47 1,800  quintaux  de  bet- 
terave1. Les  nombreuses  brasseries  fournissent  une 
bière  estimée  qu’accompagne  une  fabrication  très-im- 
portante de  levftre.  Il  existe  de  plus,  en  Bohême,  en- 
viron 1 ,500  distilleries  d’eau-de-vie  et  d’alcool  (de 
grains  et  de  pommes  de  terre  surtout).  Les  tanneries 
et  les  mégisseries  .de  la  Bohême  ne  livrent  à l’exporta- 
tion que  des  peaux  pour  gants.  L’industrie  de  la  pape- 
terie, qui  y est  fort  ancienne,  ne  fournil  que  des  pa- 
piers communs;  quelques  fabriques  de  papiers  peints 
ol  d’ouvrages  en  papier  mflché  s’y  rattachent. 

Budwcis  et  Pilsen  sont,  après  Prague  et  Reichen- 
berg , les  villes  les  plus  commerçantes  de  la  Bohême. 

Commerce  de  Prague.  Cette  place,  à laquelle  les  fa- 
cilités de  transporter  parla  vole  fluviale  et  les  chemins 
de  fer,  ainsi  que  la  convergence  de  tontes  les  grandes 
routes  de  la  province  vers  ce  même  point,  donnent  le 
plus  d’avantage  pour  le  commerce  d’expédition  et  de 
commission  avec  l’étranger,  comme  pour  l’approvision- 
nement de  l’intérieur,  est  le  dépêl  central  des  produits 
agricoles  ot  manufacturière  du  pays,  qui  vont  de  là  se 
répandre  dans  l’Allemagne  du  Nord  et  les  pays  trans- 
atlantiques, en  Silésie,  en  Galicie  et  en  Pologne,  en 
Moravie,  dans  l’archiduché  et  en  Hongrie,  d’une  part, 
comine  dans  l'Allemagne  méridionale,  par  la  Bavière, 
de  l’autre.  Le  transit  y est  d'une  grande  importance, 
non-seulement  sur  la  ligne  principale  établie  par  l’Elbe, 
à travers  la  Saxe,  entre  Prague  et  Hambourg,  qui  fait 
une  rude  concurrence  5 Trieste  dans  les  provinces 
septentrionales  de  la  monarchie  autrichienne,  mais 
aussi  dans  les  autres  directions.  On  compte  5 Prague 
350  maisons  de  commerce,  et  il  s’y  fait  notamment 
un  large  trafic  en  céréales,  fruits,  trèfle,  colza,  hou- 
blon, laine,  cuire  et  peaux,  plumes  et  bois,  fers,  char- 

1.  Koni  dcron»  faire  obiortcr  qu’il  «’agil  ici  du  nou»eau  quintal  do 
BO  kilog.  substitue,  comme  poids  legal,  à l’ancien  depuis  1SÎ3. 
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bon  de  terre  et  autres  produits  des  mines,  denrées 
coloniales  et  sucre  de  betterave,  verrerl»1*  et  poteries, 
produits  chimiques,  tissus  et  articles  manufacturés  de 
toutes  Bortes,  livres,  estampes  et  musique. 

Industrie  de  Prague.  L’Industrie  locale,  qui  s’exerce 
sur  une  variété  inlinie  d'objets,  alimente  elle-même 
pour  une  très-forte  part  l’activité  commerciale  de  cette 
ville.  Celle-ci,  avec  scs  faubourgs,  comprend  plus  de  j 
300  manufactures  diverses,  parmi  lesquelles  nous  ; 
mentionnerons  d’abord  18  ateliers  d’impression  sur  ! 
étoiles,  en  partie  montés  sur  une  très-grande  échelle 
et  qui  ont  imprimé  jusqu’à  485,000  pièces  par  an.  j 
On  rubrique  et  confectionne  à Prague  des  tissus  de  lin,  ! 
de  coton,  de  laine  et  de  soie,  des  galons,  des  chapeaux 
de  feutre,  de  soie  et  de  paille,  des  fourrures,  desouvrages  | 
en  baleine,  de  l'argenterie  çt  de  la  bijouterie,  de  la  I 
quincaillerie  commune  et  flne,  de  la  coutellerie  et  des  [ 
aiguilles,  des  armes,  des  ouvrages  en  «ne  et  en  fer-  i 
blanc,  des  machines,  des  meubles  et  des  |>arquets,  du  > 
cuir,  delà  sellerie  et  des  gants,  des  produits  chimiques, 
des  allumettes  et  ‘des  capsules,  de  la  porcelaine  et  de  la 
faïence,  des  papiers  de  couleur,  des  cartonnages,  des 
ouvrages  tels  que  portefeuilles,  nécessaires,  etc.,  des 
bougies  de  cire  et  des  bougies  stéariques,  d£  la  cire  h 
cacheter,  du  savon  et  de  Ja  parfumerie,  du  café-chi- 
corée et.  du  chocolat,  des  voilures,  des  parapluies, 
des  montres,  des  instruments  de  musique,  de  l'eau-de- 
vie,  des  liqueurs  et  du  vinaigre  ; on  y radine  du  sucre 
et  on  y prépare  de  l’huile  de  colza.  Il  y existe  une 
cinquantaine  de  brasseries.  N’oublions  pas  1 1 impri- 
meries, parmi  lesquelles  ligure  un  des  plus  grands 
établissements  typographiques  de  l’Allemagne,  accoto-  ; 
pagné  d'une  fonderie  de  caractères  et  d'une  papeterie,  j 
et  4 lithographies. 

Établissements  publics  de  crédit , etc.  Prague  possède 
une  ancienne  université,  jadis  célèbre,  qui  est  encore 
fréquentée  par  1,500  étudiants;  trois  gymnases,  un 
institut  des  açt*  et  métiers  et  une  écolo  de  commerce 
et  d'industrie.  La  Société  scientifique,  ta  Société  éco- 
nomique, une  société  pomologique  et  la  Société  indus-  : 
iriellc  de  Bohême,  la  plus  importante  des  quatre,  ont 
leur  siège  dans  cette  ville,  ainsi  qu’une  association  des 
propriétaires  de  bergeries,  deux  comités  pour  l’encou- 
ragement de  l'industrie  cotonnière  et  de  l’industrie  ! 
linière.  Il  y existe  également  une  chambre  de  com- 
merce, une  bourse  aux  grains,  une  halle  ouverte  au  j 
trafic  des  actions  industrielles  et  des  produits  ; une 
société  de  navigation  et  d’assurance  pour  les  transports 
fluviaux  entre  Prague  et  Hambourg,  une  compagnie 
de  navigation  à vapeur  et  urte  compagnie  d'assurance 
contre  l'incendie,  plusieurs  caisses  d’épargne  et  de  prêt, 
et  une  succursale  de  la  banque  de  Vienne.  — Le  Comp- 
toir de  Prague,  dont  l’établissement  date  de  1847,  a es- 
compté, en  1855,  pour  17, 630,000 florins(45, 838, 000 
francs)  d’effets  de  commerce.  Faisons  observer  finale- 
ment que  la  dépression  des  bank-notes,  qui  sont, 
aujourd'hui,  presque  le  seul  numéraire  circulant  en 
Autriche,  et  le*  fluctuations  continuelles  du  cours  de  ce 
papier-monnaie,  si  préjudiciables  aux  transactions  dans 
toutes  les  parties  de  l’empire,  doivent  particulièrement 
exercer  une  influence  très-fâcheuse  sur  le  mouvement 
des  affaires  d'une  province  aussi  fortement  engagée 
dans  l’industrie  et  dans  les  opérations  du  commerce 
extérieur  que  la  Bohême. 

L’usance  de  la  place  de  Prague  est  la  même  que 
celle  de  Vienne.  eu.  yogel. 

PRATIQCK.  Voy.  Pilotage. 

PHAÏA  j Villa  du).  Pelile  ville  maritime  et  porl  de 
File  Santiago,  dans  l’archipel  du  Cap-Vert,  siège  du  I 


gouvernement  général  de  ces  îles.  Elle  s’élève  au  som- 
met d’un  plateau,  au  fond  d’une  haie  assez  profonde, 
par  14°  54'  0"  lat.  N.,  et  25°  52'  15"  long.  O.  Pop., 
2,000  âmes  environ.  Le  port  est  le  plus  spacieux,  le 
plus  profond  et  le  plus  sûr  de  l’ile,  et  assez  bien  fermé 
à tous  les  vent*,  sauf  ceux  du  S. -O.  au  S.-E.  par 
le  S.  qui  y donnent  librement.  On  n’y  court  de  risques 
qu’à  l'époque  des  grandes  pluie*,  parce  que  le  vcntdn 
sud,  souillant  alors  avec  violence,  jette  les  navires 
contre  les  rochers  de  la  côte.  Le  port  est  en  outre  le 
plus  fréquenté  de  l’archipel  et  on  y compte,  par  an, 
une  soixantaine  de  navires  à voiles  étrangers,  soit 
presque  le  tiers  des  arrivages  constatés  pour  l’ensemble 
de  l’archipel.  Les  navires  y trouvent  de  l’eau,  des 
bestiaux,  des  volailles,  surtout  des  dindons  en  grand 
nombre  et  à bas  prix  ; l’orange  y est  bonne  et  très- 
commune,  ainsi  que  la  banane.  Ces  avantages  ont  fait 
adopter  ce  mouillage  par  les  navires,  et  abandonner 
Santiago  ou  Ribeira-Grande,  dan*  la  même  île,  qui 
fut  pendant  longtemps  la  capitale  de  l’archipel. 

L’archipel  du  Cap-Vert,  découvert  dans  l'année  1 4 50, 
par  le  Géqois  Antoine  Noli,  au  service  du  Portugal,  est 
peuplé  d’environ  86,000  habitants,  en  grande  majo- 
rité de  race  africaine  pure  ou  mélangée  de  sang  euro- 
péen, qui  procurenlaux  navires  les  approvisionnements 
que  leur  pays  peut  fournir,  et  leur  livrent  des  éléments 
de  cargaison  en  échange  de  marchandises  européennes 
ou  américaines.  Outre  les  approvisionnements  indiqués 
comme  propre*  à l’île  Santiago  et  qui  s’obtiennent  dans 
la  plupart  des  autres,  ou  trouve  dans  l’archipel  fruits, 
légumes,  gibier,  poisson,  tortues,  mais,  manioc.  L’ex- 
portation porte  sur  le  sucre,  le  tafia,  le  café,  l’orseille, 
ta  graine  et  l’huile  de  ricin  (pourguéro) , le  sel  surtout 
qui  y abonde,  les  peaux  brutes;  mais  les  taxes  doua- 
nières sont  combinée*  de  manière  à réserver  au  Portu- 
gal les  bénéfices  de  la  spéculation.  Quelques  essais  ont 
porté  sur  la  culture  du  coton  et  du  tabac.  L’orsellle 
formait  autrefois  un  des  principaux  articles  d’exporta- 
tion des  i les  du  Cap- Vert;  le  gouvernement  portugais, 
en  s’emparant  du  monopole  commercial  de  cette  ma- 
tière colorante,  découragea  les  habitants  de  la  re- 
cherche pénible  d’un  produit  dont  il  ne  put  néan- 
moins empêcher  la  dépréciation.  L'Industrie  domes- 
tique fournit  des  tissus  de  colon  mélangés  de  laine, 
ainsi  que  de  coton  cl  de  soie,  larges  de  12  pouces, 
qui,  grâce  à des  couleurs  et  des  dessins  appropriés  au 
goût  des  nègres,  se  sont  débités  en  partie  sur  le  conti- 
nent voisin,  jusqu’à  ce  que  la  concurrence  des  tissus 
français,  mieux  fabriqués,  plus  larges  et  moins  chers, 
eût  beaucoup  restreint  ce  'débouché.  L’importation 
consiste  principalement  en  céréales,  vins  et  tabac,  tis- 
| sus,  quincaillerie,  verroteries,  ouvrages  en  fer  et  autres 
1 articles  de  manufacture,  apportés  chaque  année  par 
une  quinzaine  de  navires.  Dans  le  mouvement  d’affaires 
les  échanges  avec  le  Portugal  et  l’Amérique  du  Nord 
prédominent,  puis  avec  l’Angleterre.  Les  Elals-ljnis  en*, 
voient  aux  île*  du  Cap-Vert  farine  de  froment,  tuais  en 
graines  et  en  farine,  riz.  biscuit,  tabac  fabriqué,  poudre, 
essence  de  térébenthine,  etc.  De  l'Angleterre  arrivent 
les  houilles,  cotonnade»,  fers.  etc.  L’importation  de 
1858  s’est  élevée,  pour  les  Etats-Unis,  à 168,885  fr., 

! et  celle  d’Angleterre,  à 183,350  fr.,  chiffres  inférieurs 
> à ceux  de  plusieurs  des  années  précédentes;  celle  du 
Portugal  trouve  appui  dans  les  services  périodiques 
qui  relient  les  possession*  portugaises  de  l'Afrique  oc- 
cidentale n la  métropole.  Le  commerce  total  de  ces 
îles  était  estimé,  dans  les  derniers  temps,  à 200  rontos 
de  rcis  ( 1 ,100,000  fr.  ) d’npràl  M.  Yogel,  auteur  d'un 
ouvrage  estimé  sur  le  Portugal  et  ses  colonies  où  ucus 
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avons  pris  une  grande  partie  des  renseignements  con- 
signés dans  cet  aclicle. 

Après  Porto-Praya,  les  principaux,  mouillages  de 
l'archipel  sont  les  suivants  : dans  les  groupes  du  sud- 
ouest,  Porto-lnglez  (île  de  Majo),  dont  le  nom  té- 
moigne de  l'occupation  temporaire  des  Anglais  pour 
l'exploitation  des  salines  : il  est  peu  sùr  par  les  temps 
de  pluie,  et  d'un  débarquement  difficile  en  tout  temps. 
— Porto-da-Yilla  et  Nossa  Senhora  de  la  Lux  (dans 
lTle  de  Fogo),  d’un  accès  difficile  dans  un  bassin  que 
partage  en  deux  une  langue  de  terre;  Fumas  (dans 
l'ile  de  Brava),  qui  peut  offrir  un  abri  sùr  à un  petit 
nombre  de  navires  d’assez  grande  dimension,  par  une 
proFondeur  de  24  à 28  mètres.  Dans  le  groupe  de  i 
i’E..  lioavista  possède  Sal-Rey,  dans  une  baie  qui  ades 
fonds  de  ; 2 à 32  mètres,  mais  trop  ouverte  aux  vents,  et 
Salia,  baiedeMordeira,  assez  profonde,  mais  iout  aussi 
ouverte.  Dans  les  groupes  du  N. -O.,  Saint-Nicolas  a 
trois  mouillages  connus  sous  les  noms  de  Fresbwuler, 
Sau-Jorge  et  Tarrafal  ; Raza,  Branco  et  Santa-Lucia  ne 
sont  que  des  Ilots  à peu  prèé  inaccessibles  ou  inhabités; 
San-Vincenle  possède,  au  contraire,  dans  Porto-Grande, 
le  mouillage  ie  meilleur  et  le  plus  sùr  de  tout  l'archipel; 
c’est  à scs  qualités  nautiques  que  ce  port  doit  la  préfé- 
rence que  lui  ont  donnée  les  steamers  transatlantiques 
anglais  et  français,  faisant  le  service  du  Brésil,  pour  leur 
dépôt  de  charbons  : car,  à part  ce  mérite,  l'île,  stérile 
et  peu  habitée,  n’offre  presque  pas  de  ressources  en 
vivres  frais.  Enfin,  San- Antonio  présente  les  trois  échan- 
crures de  Ponta-del-Sol,  rade  ouverte,  par  des  fonds  de 
16 mètres  au  minimum,  et  néanmoins  d'une  pratique 
dangereuse,  surtout  en  novembre  et  en  mai  ; Carvoaires 
et  Tarrafal,  qui  est  le  meilleur  mouillage.  Toutes  ces 
échancrures,  qui  neteolent  guère  que  ie  cabotage  des 
insulaires,  ne  valent  pas  en  somme  un  beau  et  grand 
port  bien  sùr  qui  permettrait  à l’archipel  du  Cap-Vert 
de  profiter  pleinement  des  avantages  de  sa  situation  . 
naturelle  sur  le  trajet  de  l'Europe  en  Amérique  méri- 
dionale, à portée  de  l’Afrique  occidentale. 

Du  gouvernement  du  Cap- Vert  dépendent  les  deux 
sous-gouvernements  de  Cacheo  et  de  Bissagos  dans  la 
terre  ferme  (Yoy.  Bissagos  et  Cacheo). 

Régime  douanier.  H a été  fréglé  |K>ur  le  Cap-Vert  par  j 
une  ordonnance  du  25  janvier  1845,  qui  établit  sur 
les  u^rchandise*  importées  et  exportées  quatre  espèces 
de  taxes.  1°  Les  droits  ( directos ) dédouané  proprement  ! 
dits , sur  toutes  les  marchandises  autres  que  l’orseille  ; 
2°  des  droits  spéciaux  sur  l’orseille  exportée;  3°  les 
dîmes  (décimas)  sur  le  sel  et  autres  produits  des  lies;  | 
4°  les  droits  (impostos)  pour  les  chambres  municipales.  j 
Ces  tarifs  forment  un  code  douanier  fort  compliqué 
que  les  Annales  du  commerce  extérieur  ont  publié  j 
jn°  d’août  1845).  Il  a reçu  diverses  modifications  : ainsi 
le  gouvernement,  après  avoir  renoncé  au  mouopole  de 
l’orseille  par  une  loi  du  6 juillet  1849,  a établi  sur  cet , 
article,  à sa  sortie  des  îles  du  Cap-Vert,  par  la  loi  du 
8 juin  1850,  un  droit  de  700  reis  par  quintal,  à des- 
tination des  ports  de  la  monarchie  portugaise,  et  du 
double  pour  les  autres  destinations. 

Les  poids , mesures  et  monnaies  sont  les  mêmes 
qu’en  Portugal  (Voy.  Lisuon>e)  ; mais  le  réal  moné- 
taire est  un  peu  plus  faible.  j.  h. 

PRÉEMPTION.  Aux  termes  de  la  loi,  la  douane 
peut,  lorsque  la  valeur  des  marchandises  passibles 
de  droits  à la  valeur  ne  lui  a pas  paru  exactement 
déclarée,  retenir,  pour  le  compte  de  l'État,  les  mar- 
chandises en  payant  au  déclarant,  daus  les  quinze 
jours  qui  suivent  la  notification  du  procès-verbal  de 
retenue,  une  somme  égale  à la  valeur  déclarée  et  le 


dixième  en  sus.  C’est  ce  qu’on  nomme  user  du  droit 
de  préemption.  C’est  un  moyen  employé  pour  déjouer 
la  fraude  et  opposé  à la  mauvaise  foi  des  déclarants. 
Le  préemption  doit  être  effectuée  dans  les  vingt-quatre 
heures  à partir  de  la  remise  de  la  déclaration. 

Ne  sont  pas  passibles  de  lu  préemption , les  objets 
dont  la  déclaration  de  valeur  doit  être  contrôlée  par 
le  comité  consultatif  des  arts  cl  manufactures,  comme 
les  machines,  planches  gravées,  instruments  d’opti- 
que , etc.  Il  est  égalemeul,reconmiandé  de  u’en  faire 
usage,  autant  que  possible,  qu’à  l’égard  des  mar- 
chandises taxées  à plus  d’un  quart  pour  cent  de  la 
valeur.  H.  b. 

PHENIX’ R.  On  appelle  preneur  ou  bénéficiaire  celui 
au  nom  de  qui  est  endossée  une  lettre  de  change, 
moyennant  le  payement  de  la  valeur  qu’elle  repré- 
sente. Voy.  Effets  i»e  commerce.  al. 

PRESBOURG . Sur  la  rive  gauche  du  Danube,  dans 
une  situation  pittoresque,  à 54  kilorn.  E.  de  Vienne. 
Cette  ville  a été,  jusqu’en  1784,  la  capitale  de  la  Hon- 
grie. Sa  population  est  encore,  d’après  le  recensement 
de  1857,  de  44,000  hab.,  parmi  lesquels  il  y a beau- 
coup de  protestants  et  de  juifs.  La  Compagnie  danu- 
bienne entretient  un  service  régulier  de  bateaux  à va- 
peur, qui  met  cette  ville  en  communication  directe  avec 
Vienne  et  Linz,  d’une  part,  ainsi  qu’avec  Buda-Peslh, 
la  métropole  actuelle  de  la  Hongrie,  et  tout  le  bas 
Danube  de  l’autre.  Le  chemin  de  fer  de  V ienne  à Best  h, 
voie  parallèle  au  fleuve,  passe  également  à Probourg. 
Un  autre  chemin  de  fer,  déjà  antérieurement  construit 
de  celte  ville  à Tyrnau,  dans  la  direction  du  N.-E.,  est 
desservi  par  des  chevaux. 

Malgré  ces  facilités  de  communication  et  la  suppres- 
sion des  douanes  intérieures,  qui  séparaient  jusqu'il 
1849  le  territoire  hongrois  des  autres  provinces  de 
l’empire  autrichien,  Presbourg  n’a  qu’une  importance 
très-secondaire,  sous  le  rapport  industriel  et  commet^ 
cial.  Le  voisinage  de  Vienne  et  la  position  beaucoup 
plus  favorable  de  Pesth,  au  centre  de  la  Hongrie,  pla- 
cent l’ancienne  capi laie  de  ce  pays  entre  deux  concur- 
rences qui  ont  très-étroitement  limité  la  sphère  de  ses 
opérations,  bornées  au  commerce  des  produits  que  les 
comilats  les  plus  voisins  envoient  sur  le  marché  de 
Presbourg,  où  se  lienneul  annuellement  7 foires.  La 
branche  la  plus  considérable  de  son  activité  mercan- 
tile est  encore  le  commerce  des  vins  en  gros.  L’indus- 
trie n’y  comprend  que  la  fabrication  de  quelques  soie- 
ries, de  tapis,  de  liqueurs,  de  sucre  de  betterave, 
d’huile  de  graines,  de  pianos  et  d’instruments  de  mu- 
sique eu  cuivre.  La  vie  y est  plus  facile  et  moins  chère 
qu’à  Vienne  ; aussi,  non-seulement  la  noblesse  des  en- 
\ irons,  mais  en  outre  de  nombreux  pensionnaires  de 
l’Élat  préfèrent-ils,  par  des  raisons  d’économie,  le 
séjour  de  la  ville  hongroise.  Parmi  les  divers  établis- 
sements de  celle-ci  figurent  cependant  une  chambre 
de  commerce  et  un  tribuoai  de  cliauge  ( Wechselge- 
riclu ),  aiusi  qu’une  caisse  d’épargne.  ch.  v. 

PRESCRIPTION.  La  prescription  est  un  moyen, 
soit  pour  acquérir,  en  possédant  ou  détenaul  une 
chose  sous  les  conditions  déterminées  par  la  loi,  soit 
pour  se  libérer  par  un  certain  laps  de  temps  (C.  Nap., 
art.  2219).  Nous  n’avons  point  à nous  occuper  de  la 
prescription  comme  moyen  d’acquérir,  qui  n’a  rien  de 
commun  avec  les  transactions  commerciales  ; quant  à 
la  prescription  comme  moyen  de  se  libérer,  elle  s'ap- 
plique à toute  espèce  d’engagemenjs,  et  la  loi  dispense 
le  débiteur  d’exécuter  l’obligation  qu’il  a prise,  par 
cela  seul  qu’il  s’est  écoulé  uu  certain  espace  de  temps 
déterminé  depuis  le  jour  où  l'exécution  pouvait  eu 


PRESCRIPTION. 

Être  demandée,  mais  non  évidemment  depuis  le  jour 
où  celte  obligation  avait  été  contractée,  si  elle  était  à 
terme  ou  conditionnelle  (C.  Nap.,  art.  2257). 

La  prescription  est  fondée  sur  un  motif  d’intérêt  et 
d'ordre  public,  et  la  loi  ne  permet  point,  par  suite, 
que  le  débiteur  y renonce  d’avance  ; mais  s’il  est  ca- 
pable de  s’obliger  et  maître  de  ses  droits,  il  peut  re- 
noncer-à  la  prescription  une  fois  acquise,  et  ne  pas  s’en 
prévaloir  pour  repousser  l’action  intentée  contre  lui 
(C.  Nap.,  art.  2220).  Cettp  renonciation  à un  droit  ac- 
quis, quoique  fondée  sur  un  devoir  de  conscience,  ne 
peut  cependant  nuire  aux  tiers;  les  cautions,  ou  toute 
autre  personne  tenue  d’acquitter  l’obligation  principale 
à défaut  du  débiteur  principal  ; les  créanciers,  ou  une 
personne,  quelle  qu’elle  soit,  avant  intérêt  à ce  que  la 
prescription  acquise  soit  opposée , peuvent  l’invoquer, 
en  ce  qui  les  concerne,  encore  que  le  débiteur  princi- 
pale y renonce  (C.  Nap.,  art.  2225). 

La  prescription  peut  être  opposée  en  tout  étal  de 
cause,  même  en  appel  devant  la  cour  impériale,  après 
une  condamnation  devant  le  tribunal,  à moins  que  la 
partie  qui  n’aurait  pas  opposé  le  moyen  de  la  pres- 
cription, ne  doive,  d’après  les  circonstances,  être  pré- 
sumée y avoir  renoncé  (C.  Nap.  art.  2224).  En  effet, 
la  renonciation  à la  prescription  peut  être  expresse  ou 
seulement  tacite;  la  renonciation  tacite  résulte  d’un 
fait,  qui  suppose  nécessairement  l’abandon  du  droit 
acquis;  et  cet  abandon  peut  s’induire  de  la  manière 
même  dont  le  débiteur  se  dérend  : les  juges  appré- 
cient ; mais  ils  ne  peuvent  repousser  le  moyen  de  la 
prescription  invoqué  devant  eux,  en  s'appuyant  sur 
de  simples  conjectures,  ni,  d’un  autre  côté,  le  sup- 
pléer d’oftlcc  s’il  n’est  pas  opposé  (C.  Nap.,  art.  2221 
ej  2223).  La  prescription  se  compte  par  jours  et  non 
par  heures,  elle  n’est  acquise  que  lorsque  le  dernier 
jour  de  terme,  Qxéparla  loi  est  accompli  (G.  Nap., 
art.  2260  et  2261). 

La  prescription  la  plus  longue  que  reconnaisse  le 
code  Napoléon  est  de  trente  ans;  ce  laps  de  temps 
éteint  toutes  les  actions,  quelle  que  soit  la  nature  de  la 
dette  ; elle  peut  être  opposée  en  toute  occasion  et  sans 
que  celui  qui  l’allègue  soit  tenu  d’aucune  justification, 
ni  qu’on  puisse  lui  opposer  sa  mauvaise  foi  (G.  Nap., 
art.  2262).  Elle  ne  court  pas  toutefois  contre  les  mi- 
neurs et  les  interdits  (C.  Nap.,  art.  2252);  à leur* 
égard,  la  durée  en  est  donc  prolongée.  D’autres  pres- 
criptions, beaucoup  plus  courtes,  établies  pour  quel- 
ques cas  particuliers,  et  qui  constituent  plutôt  des  pré- 
somptions de  payement  qu’une  prescription  propre- 
ment dite,  sont  soumises  à d’autres  principes,  et  elles 
courent  même  contre  les  mineurs  et  les  interdits,  sauf 
leur  recours  contre  leurs  tuteurs  (C.  Nap.  art.  2278). 
Toutes  les  prescriptions  établies  par  le  code  de  com- 
merce ont  été  exposées  et  expliquées  sous  chacun  des 
contrats  auxquels  elles  s’appliquent,  et  nous  n’avons 
pas  ù y revenir  ; parmi  celles  qu’aélablies  le  codeNapo-  ; 
léon,  les  seules  qui  rentrent  peut-être  dans  notre  sujet, 
sont  les  suivantes:  l’action  deshôtelierset  traiteurs, àrai- 
son  du  logement  et  delà  nourriture  qu’ils  fournissent; 
celle  des  ouvriers  et  gens  de  travail,  pour  le  payement 
de  leurs  journées,  fournitures  et  salaires,  se  prescrivent 
par  six  mois  (G.  Nap.,  art.  2271  ).  L'action  des 
marchands  pour  les  marchandises  qu’ils  vendent  aux 
particulier»  non*  marchands;  celle  des  domestiques, 
qui  se  louent  à l’année,  pour  le  payement  de  leurs 
salaires,  se  prescrivent  par  un  an  (C. Nap.,  art.  2272). 
Ges  règles  ne  sont  pas  applicables  de  marchand  il 
marchand  évidemment  et  pour  rai  sou  de  ventes  com- 
merciales. 
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On  ne  doit  pas  assimiler  aux  hôteliers  et  traiteurs, 
les  marchands  de  divers  comestibles,  tels  que  boulan- 
gers, bouchers,  etc.,  l’action,  qui  appartient  à ceux-ci, 
n’est  prescrite  que  par  un  an.  Les  cabaretiers,  au  con- 
traire, seraient  assimilés  aux  hôteliers  ou  traiteurs. 

Le  cours  de  la  prescription  peut  toujours,  dans  cer- 
tains cas,  être  interrompu  ou  suspendu.  Il  y a celte 
différence  entre  la  suspension  et  l’interruption,  que 
dans  le  premier  oas  le  temps  écoulé  antérieurement  à 
la  suspension  et  pendant  lequel  la  prescription  a dû 
courir  se  joint  au  temps  écoulé  depuis  que  la  suspen- 
sion a été  levée  et  se  compte,  par  conséquent  ; au  lieu 
que  s’il  y a eu  interruption  valable,  tout  le  temps  an- 
térieur est  nul  pour  la  prescription  et  comme  non 
avenu  : ainsi  la  minorité,  comme  nous  l’avons  dit, 
suspend  la  prescription , qui  reprend  son  çours  du 
jour  où  le  créancier  atteint  la  majorité  : la  loi  indique 
comme  ayant  pour  effet  d’interrompre  la  prescription, 
une  citation  en  justice,  même  donnée  devant  un  juge 
incompétent,  lin  commandement  ou  une  saisie  signi- 
fiée ù celui  que  l’on  veut  empêcher  de  prescrire  ; l’in- 
terruption résulte  encore  de  la  reconnaissance  que  le 
débiteur  fait  du  droit  de  celui  contre  lequel  il  pres- 
crit : la  citation  en  conciliation  interromprait  égale- 
ment la  proscription  du  jour  de  sa  date,  mais  sous  la 
condition  expresse  qu’elle  serait  suivie  d’une  assignation 
en  justice  donnée  dans  les  délais  de  droit  (G.  Nap., 
art.  22  44  à 2250).  alaüzet. 

PRÉSENTATION.  Ce  mot  est  synonyme  de  vue, 
dont  s’est  servi  le  code  de  commerce  en  pariant  des 
lettres  de  change  qui  peuvent,  dit  Tari.  129,  être  ti- 
rées et  payables  à vue;  on  dit  donc  indifféremment  à 
présentation  ou  à vue.  Voy.  Effets  de  commerce,  al. 

PRÉSIDES  ESPAGNOLES.  Nom  collectif  douné  à 
quatre  établissements  que  l’Espagne  possède  sur  le 
littoral  méditerranéen  du  Maroc  : Ceutu,  Penon  de 
Velez  de  Cornera,  Penon  de  Alhuccmas,  Melilla.  Rien 
que  ce  soient  des  prisons  d’Etat  plutôt  que  des  stations 
de  commerce,  ils  ne  sont  pas  néanmoins  étrangers  à 
l’intérêt  maritime  et  commercial , en  ce  qu’ils  trafi- 
quent de  cabotage  entre  l'Espagne  et  l’Afrique,  etem- 
pêchent  la  piraterie  de  se  développer  sur  la  côte  du  Rif 
et  dans  le  détroit  do  Gibraltar,  comme  elle  ferait  si  ces 
postes  n’étaient  pas  occupés  par  un  peuple  civilisé. 

Cecta,  chef-lieu  administratif  et  militaire  des  pré- 
sides, situé  dans  une  presqu’île  qui  occupe  l’extrémité 
orientale  du  détroit  de  Gibraltar,  développe  ses  maisons 
peuplées  de  6 à 7,000  âmes,  sur  la  pente  du  mont 
llaciio  (1  ’Abylu  des  anciens,  une  des  colonnes  d’Her- 
cule),  du  quartier  dit  Almina  au  voisinage  des  forti- 
fications qui  défendent  l’isthme  et  relient  la  baie  qui 
s'étend  au  nord  de  la  presqu'île  à celle  qui  la  baigne 
au  sud.  L’un  et  l’autre  forment  un  mouillage  assez 
étendu,  mais  de  peu  de  profondeur,  et  c’est  par  lâ 
surtout  que  cette  place  maritime  est  naturellement 
inférieure  à Gibraltar.  Le  phare  qui  éclaire  l’approche 
de  Ceula  est  situé  par  35°  53’  42"  lat.  N.  et  7°  37' 
13"  long.  O.  La  cime  de  l’Hacho  est  couronnée  par 
une  vigie  d’où  s’observent  tous  les  mouvements  de 
l’horizon  qui  embrasse  le  détroit  de  Gibraltar,  aussi 
bien  que  les  montagnes  de  la  terre  ferme,  gardées  par 
des  Kabyles.  C’est  un  conOil  avec  leurs  tribus  qui  a 
déterminé  en  1859  l’expédition  espagnole  qui  choisit 
| Ceula  pour  lieu  de  débarquement  elbasc  d'opération. 

; et  se  terminaparla  prise  de  Tétuan.  Pour  le  service  de 
j l’armée  on  a jeté  entre  Algésiras,  éloigné  de  4 lieues, 
et  Ceula,  un  câble  électrique  qui  conduite  à servir  aux 
relations  politiques. 

Au  moyen  âge,  Ceula  fut  l’entrepôt  d’un  grand 
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commerce  entre  le  Lèvent,  l'Afrique  et  l'Italie  ; Mar- 
seille et  Gènes  y avaient  des  comptoirs.  Les  Àralies  y 
avaient  introduit  la  fabrication  du  papier  et  la  ctftiure 
du  coton  ; la  ville  était  fameuse  par  ses  ouvrages 
de  soie,  de  fil  de  fer  et  de  laiton  et  scs  pêcheries  de 
corail.  Sous  les  Portugais  et  les  Espagnols  qui  en  ont 
été  successivement  les  maîtres,  elle  n’a  fait  que  déchoir. 
Aujourd'hui,  elle  commerce  avec  le  littoral  de  l'Espa- 
gne d’où  elle  reçoit  des  approvisionnements  en  vivres, 
et  où  elle  envoie  à Gibraltar  surtout,  des  bateaux 
chargés  d’oranges,  de  citrons,  de  grenades.  Pendant 
le  cours  de  la  dernière  guerre  avec  l'Espagne,  la  place 
de  Ceota  fut  déclarée  port  franc,  pour  l'introduction, 
en  exemption  des  droits,  des  marchandises  de  toute 
sorte,  à l’exception  du  tabac,  du  sel,  du  salpêtre,  du 
soufre,  de  la  poudre  de  guerre  et  du  mercure. 

Le  Penon  (haute-roche)  de  Velf.7.  de  la  Goncra, 
situé  par  35°  1 1'  45*  lat. , n’est  qu’une  forleresse 
bâtie  sur  un  rocher  que  la  mer  baigne  de  tous  cûtéa, 
formant  un  port  accessible  seulement  aux  petits 
navires,  sur  un  fond  mauvais  et  particulièrement  dan- 
gereux aux  bâtiments  à voiles;  sa  population  de  8 à 
900  hab.  reçoit  d’Espagne,  non-seulement  les  vivres, 
mais  en  partie  l’eau  même  qui  lui  est  nécessaire.  Il 
en  est  de  même  pour  le  Penon  de  Alhitcemas,  un 
autre  îlot  entouré  au  sud  d’une  anse  où  les  navires 
de  moyenne  grandeur  trouvent  un  mouillage  par 
35*  16'  lat.  N.  Sur  la  tour-vigie  de  la  place  d'AIhu- 
cemas,  au  point  le  plus  élevé  de  la  forteresse,  on 
allume  tous  les  soirs  un  petit  feu  à lumière  fixe  élevé 
de  38  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  por- 
tant à 9 milles  environ. 

Heulla,  située  par  35°  18'  1 5"  de  lat.  N.,  a plus 
d’importance.  Son  nom-  lu!  vient  de  la  qnanlité  de 
miel  qui  se  récolte  dans  le  pays  voisin.  La  place  occupe 
une  presqu’île  reliée  nu  continent  .par  un  isthme 
rocheux.  Au  sud  le  château  fort  domine  l’anse  qui 
sert  de  port  et  où  n'entrent  que  de  petits  navires.  La 
ville,  peuplée  do  2,000  hab.,  tire  sa  nourriture,  en 
parité  de  ses  jardins,  en. partie  de  l’Espagne,  par 
Alméria,  situé  à 30  lieues  de  distance,  en  |>artie  des 
Maures  do  la  terre  ferme,  lorsque  la  garnison  n’est  pas 
en  guerre  avec  eux , Incident  du  reste  très-fré- 
quent. 

A l’est  de  Melllla  et  en  se  rapprochant  de  la  fron- 
tière marocaine,  les  Espagnols  possèdent  encore  les 
trois  îles  Craparin  on  Zafarinf.s,  qu'ils  onl  occupées 
en  1848,  au  moment  où  les  Français  s’apprêtaient  à 
en  prendre  possession  , comme  d'une  dépendance 
nautique  de  la  cûle  algérienne.  Le  canal,  large  d’en- 
viron deux  milles,  qui  les  sépare  la  terre  ferme, 
est  facile  à la  navigation  et  conduit  au  Cabo  del 
A fjua , où  il  y a un  mouillage  comme  l’indique  son 
nom  ; les  navires  y trouvent  un  refuge  assuré  par  le 
plus  mauvais  temps.  Les  tribus  voisines  vendent  du  blé, 
de  l'orge,  de  la  laine  et  des  peaux. 

• C'est  sur  relie  partie  moulueuse  du  rivage  médi- 
terranéen, appelée  le  Rif,  que  S’est  organisée  de  haute 
antiquité  une  piraterie  toute  locale  dont  les  brigan- 
dages ont  souvent  excilé  l’indignation  du  l’Europe. 
L’Espagne,  qui  devait  les  châtier,  lors  de  sa  dernière 
guerre,  s'en  est  abstenue,  et  les  navigateurs  européens 
doivent  éviter  avec  soin  de  trop  se  rapprocher  do  la 
terre  ferme,  sons] peine  d’exposer  leur  na\  lue  au  pillage, 
leur  personnel  au  massacre  ou  à la  captivité,  j.  du  val, 

PRESTON.  Ville  manufacturière  du  comté  de  Lan- 
eastre,  à 26  Kilom.  S.  de  la  ville  de  ce  nom,  dur  la 
rive  droite  de  la  Ribble,  le  canal  de  Lancasire  et  le 
chemin  de  fer  du  nord-ouesl. 
il. 
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Cette  ville  qui,  en  1790,  ne  comptait  que  6,000 
habitants,  en  renferme  aujourd'hui  55,000.  Elle  itoit 
ce  remarquable  accroissement  de  population  et  de 
prospérité  à ses  nombreuses  filatures  et  manufactures 
de  coton.  On  y trouve,  en  outre,  des  filatures  de  lin 
et  de  chanvre,  des  fonderies  et  des  ateliers  de  con- 
struction de  machines.  Il  s’y  tient  des  foires  : la  semaine 
avant  le  premier  dimanche  de  l’Epiphanie,  du  27  au 
29  mars,  le  26  août,  le  2 septembre  et  du  7 au 
1 1 novembre. 

La  Ribble  ne  peut  recevoir  que  des  navires  d'un 
médiocre  tonnage,  ce  qui  restreint  le  commerce  ma- 
ritime de  Preston.  Aussi  cette  ville  ne  possédait-elle, 
à la  fin  de  1859,  que  107  navires  à voiles  jaugeant 
ensemble  5,489  lonn.,  et  3 petits  bateaux  h vapeur 
d’un  port  total  de  177  tonn.  Le  mouvement  général 
de  la  navigation  de  son  port  a présenté,  dans  ladite 
année,  les  chiffres  suivants: 

Entrée 424  n.xv.  24,268  tonn. 

Sortie 483  — *5,835  — 

Total.  . . 907  nav.  50,103  tonn. 

Ajoutons  que  le  cabotage  y domine  et  qu’il  vient 
peu  de  navires  étrangers  dans  ce  port,  où  il  y a cepen- 
dant un  agent  consulaire  français.  ch.  vogel. 

PRÉSURE.  {Syn.:  Lat.  Coagulum. — Angl.  Rennet, 
r un  net.  — Allem.  Lab , Mittcl . — Espagn.  Congo.  — 
Portug. Coalho. — liai.  Prelame,  gaglio,  coaÿu/o;. Subs- 
tance caséeuse,  mêlée  de.  suc  gastrique,  qu’on  trouve 
dans  la  caillette  ou  quatrième  eslornac  des  jeunes 
veaux,  tués  alors  qu’ils  tettenl  encore.  On  s’eu  sert 
dans  les  fromageries,  pour  faire  cailler  le  lait.  Celte 
substance,  lorsqu'elle  est  fraîche,  est  en  grumeaux 
blanchâtres  cl  mous.  Pour  la  conserver,  on  la  lave,  on 
la  sale,  on  la  sèche  à l'air,  et  on  l’enferme  dans  des 
pots  ou  des  barillets  ; elle  est  alors  grisâtre  et  d’une 
consistanreongucuiacée.  Un  en  emploie  environ  1 grain, 
pour  faire  cailler  un  litro  de  lait.  Le  commerce 
auquel  la  présure  donne  lieu  d’un  pays  à l’autre  est 
nul,  car  on  la  recueille  et  on  la  prépare  dans  tous 
les  pays  suivant  les  besoins  de  la  consommation.  Elle 
est  néanmoins  mentionnée  au  tarif  des  douanes  qui 
l’exempte,  comme  la  levûre  de  bière,  de  tout  droit 
d’entrée.  ar.  h. 

PRÊT  A LA  GROSSE.  Voy.  Contrat  A LA  GROSSE. 

PRÊT  SUR  NANTISSEMENT.  Voy.  Nantissement. 

PREUVE.  L’article  109  du  code  de  commerce  a 
énuméré  les  divers  moyens  par  lesquels  pourraient 
être  prouvés  ies  achats  et  les  ventes  en  matière  com- 
merciale ; mais  ces  règles  ont  une  portée  plus  étendue 
que  ce  texte  ne  semble  le  dire,  et  il  n’exisio  aucun 
doute  qu’elles  forment  le  droit  commun  en  matière  do 
preuves  dans  toutes  les  contestations  commerciales, 
quelqu’un  soit  l’objet.  Il  ne  faut  excepter  que  les  en- 
gagement» commerciaux,  qu’une  disposilion  spéciale 
de  la  loi  a soumis,  quant  à la  preuve,  à un  mode  par- 
ticulier de  constatation,  tels  que  le  contrai  à la  grosse, 
l’assurance,  la  société,  la  lettre  de  change,  qui  ne 
peuvent  se  prouver  autrement  que  par  écrit  (Voy.  ces 
mois);  ce  sont  des  exceptions,  qui  ne  peuvent  être 
étendues,  et  qui  laissent  intactes,  dans  loule  autre 
circonstance,  le»  règles  générales  que  noue  allons 
exposer. 

L’arllcle  109  du  code  de  commerce  énumère  comme 
moyens  de  preuve  : les  actes  publics,  les  actes  sous 
signature  privée,  lo  bordereau  ou  arrêté  d’un  agent 
de  change  ou  courtier  dûment  signé  par  les  parties  ; 
la  facture  acceptée,  la  correspondance,  les  livres  des 
parties  : la  preuve  testimoniale,  dans  le  cas  où  le  tribu- 
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nal  croira  devoir  l'admettre.  Cette  énumération,  toute- 
fois , n’est  pas  limitative  ; nous  parlerons  également 
des  présomptions,  de  l’aveu  de  la  partie , et  du  ser- 
ment, dont  il  est  question  dans  les  art.  1349  et  suivants 
du  code  Napoléon. 

1°  Actes  publiât.  Dans  son  acception  la  plus  étendue, 
la  dénomination  d'acte  public  ou  authentique  embrasse 
tous  les  actes  que  des  fonctionnaires  ou  officiers  publics 
compétents  ont  faits  ou  auxquels  ils  ont  concouru  ; mais 
cette  expression,  mise  en  opposition  avec  celle  d’acte 
sous  seing  privé , s'entend  plus  particulièrement  des 
actes  notariés.  L’acte  notarié  est  la  preuve  par  excel- 
lence ; mais  cette  forme  solennelle  est  pour  ainsi  dire 
inconnue  dans  les  ventes  et  dans  tous  les  contrats  com- 
merciaux ; le  code  de  commerce,  en  nommant  l’acte  au- 
thentique, n’a  pas  eu  pour  but  de  forecren  aucune  ma- 
nière les  négociants  d’y  recourir  dans  les  rapides 
transactions  qui  sont  de  l’essence  du  commerce. 

2°  Actes  sous  seing  privé.  L’acte  sous  seing  privé  est 
celui  que  les  parties  ont  rédigé  elles-mêmes  ou  qu’elles 
ont  signé  après  l’avoir  fait  écrire  par  une  main  étran- 
gère. Sauf  les  cas  où  la  loi  l’a  expressément  exigé, 
l’opinion  générale  admet  qu’en  matière  commerciale 
ces  actes  font  foi  de  leur  date  contre  les  tiers , quoi- 
qu’ils n’aient  pas  été  enregistrés;  le  code  Napoléon 
(art.  1328)  a établi  une  règle  contraire,  qui  ne  serait 
suivie  qu’en  matière  purement  civile. 

3°  Bordereau  ou  arrêté  d'un  agent  de  change  ou  cour- 
tier dûment  signé  par  les  parties.  Les  bordereaux  des 
■ agents  et  des  courtiers  ne  peuvent  en  aucune  manière 
et  à aucun  point  de  vue  être  assimilés  à des  actes  au- 
thentiques et,  depuis  la  promulgation  ducodedecom- 
merce,  ne  suffisent  plus  par  eux-mêmes  pour  prouver 
la  négociation  : il  faut  qu’ils  soient  signés  des  parties. 

4°  Facture  acceptée.  La  facture,  d’un  usage  si  fré- 
quent dans  le  commerce,  n’est  considérée  comme  une 
preuve  que  lorsqu’elle  a été  acceptée  ; mais  il  ne  semble 
pas  nécessaire  que  celte  acceptation  soit  écrite  : car 
ce  serait  alors  une  sorte  d’acte  sous  seing  privé;  et  la 
loi  suppose  une  différence  entre  ces  deux  espèces  de 
preuves,  puisqu'elle  les  désigne  séparément. 

6°  La  correspondance.  11  est  encore  nécessaire  de 
bien  distinguer  la  correspondance  de  l’acte  sous  seing 
privé.  Ce  dernier  contient,  dans  un  seul  contexte,  les 
stipulations  des  deux  parties  et  est  signé  par  l'une  et 
par  l'autre  ; la  preuve,  quand  elle  résulte  de  la  corres- 
pondance, est  établie,  au  contraire,  par  deux  pièces, 
dont  chacune  n’est  signée  que  par  l’une  des  parties  ; 
en  d’autres  termes,  de  la  demande  et  de  la  réponse, 
ou  de  l’offre  et  de  l’acceptation.  Mais  il  n’est  guère 
. possible,  en  cas  de  contestation,  que  le  demandeur  puisse 
avoir  entre  ses  mains  la  demande  et  la  réponse;  à la 
lettre  qu’il  a reçue  il  joindra  le  livre  de  copies  de 
lettres  qu’il  doit  tenir  pour  celles  qu’il  écrit,  et  il  for- 
cera ainsi  la  partie  adverse,  si  elle  en  attaque  la  sincé- 
rité, à produire  l'original  qui  doit  être  entre  scs  mains. 

6°  Les  livres  des  parties.  Les  livres  de  commerce, 
quand  ils  sont  régulièrement  tenus,  ne  constituent,  en 
laveur  de  celui  qui  peut  les  invoquer,  qu’une  présomp- 
tion dont  les  juges  apprécient  le  gravité,  et  non  une 
preuve  complète  ; les  inductions  tirées  des  livres  peu- 
vent être  corroborées  ou  combattues  par  les  autres 
preuves  admises  en  droit  commercial,  et  dans  tous  les 
cas  ne  font  un  titre  qu’entre  commerçants  et  pour  faits 
de  commerce  (G.  com.,  art.  12). 

7°  La  preuve  testimoniale.  La  preuve  testimoniale, 
extrêmement  restreinte  en  matière  civile,  est  admise, 
au  contraire,  de  la  manière  la  plus  large  en  matière 
commerciale.  Le  projet  de  code  de  commerce  n’avait 


pas  établi  celte  différence;  des  réclamations  nom* 
breuscs  tirent  adopter  la  règle  que  la  loi  a consacrée. 
Mais  si  les  tribunaux  de  commerce,  dans  tous  les  cas 
où  une  disposition  particulière  de  la  loi  commerciale 
ne  porte  pas  une  interdiction  expresse , peuvent  re- 
cevoir la  preuve  testimoniale,  ils  n’y  sont  jamais  obli- 
gés : la  loi  leur  a réservé  un  droit  entier  d’appréciation 
puisqu’elle  ne  l’autorise  que  dans  le  cas,  dit  l’art.  109 
du  code  de  commerce,  oit  le  tribunal  croira  devoir  l'ad- 
mettre. 

Nous  venons  de  passer  en  revue,  l’un  après  l’autre, 
tous  les  moyens  de  preuve  énumérés  par  l’art.  109 
du  code  de  commerce  ; mais  ainsi  que  nouB  l’avons 
dit,  cette  énumération  n’est  point  limitative  ; ainsi  l’art. 
1349  du  code  Napoléon  parle  de.»  présomptions,  qui 
comprennent  tontes  les  conséquences  que  la  loi  ou  le 
magistrat  tire  d’un  fait  connu  à un  fait  inconnu  ; elles 
existent  nécessairement  en  droit  commercial  comme 
en  droit  civil  ; les  unes,  appelées  légales,  dispensent  de 
toute  preuve  celui  au  profit  duquel  elles  existent,  telles 
que  l’autorité  de  la  chose  jugée  et  la  force  que  la  loi  at- 
tache à l’aveu  de  la  partie  et  à son  serment  : ainsi  en- 
core, sont  nuis  et  sans  effet  relativement  à la  masse, 
certains  actes  faits  par  le  failli  depuis  sa  cessation  de 
payement  ou  dans  les  dix  jours  qui  l’ont  précédée 
(C.  com.,  art.  4 4 G);  la  présomption  légale  les  annule 
de  plein  droit  et  dispense  ceux  qui  les  attaquent  de  four- 
nir aucune  preuve  ; il  existe,  en  outre,  les  présomp- 
tions humaines,  qu’il  est  impossible  d’énumérer,  qui 
dépendent  de  circonstances  abandonnées  aux  lumières 
et  à la  prudence  des  juges  (C.  Nap.,  art.  1353),  et  qui 
peuvent,  avec  d’autant  plus  de  raison,  être  presque 
toujours  admises  en  matière  commerciale,  que  la 
preuve  par  témoins  y forme  le  droit  commun. 

Le  code  Napoléon  distingue  aussi  deux  espèces  de 
serments  : l’un,  appelé  décisoire,  prêté  sur  quelque 
contestation  que  ce  soit,  en  tout  état  de  cause,  et  encore 
qu’il  n’exise  même  aucun  commencement  de  preuve 
de  la  demande  sur  laquelle  il  est  provoqué  (art.  1358 
et  1360).  Ce  serment  ne  .peut  être  déjéré  que  par  la 
partie  elle-même,  qui  consent  formellement  à s'en  re- 
mettre à l'affirmation  de  son  adversaire,  soit  à cause 
de  la  confiance  qu’elle  a en  lui , soit  parce  qu'elle  est 
dénuée  de  toute  espèce  de  preuve  à l’appui  de  sa  de- 
mande et  comme  ressource  extrême.  Ce  serment  doit 
mettre  fin  à toute  contestation. 

L’autre  serment  judiciaire,  appelé  supplètoire,  est, 
au  contraire,  déféré  d’office  par  le  juge  à l’une  ou  a 
l’autre  des  deux  parties,  ou  pour  en  taire  dépendre  la 
décision  de  la  cause  ou  seulement  pour  déterminer  le 
montant  de  la  cçndamnation  ; mais  ce  serment,  k la 
différence  encore  du  serment  décisoire,  ne  peut  être 
déféré,  si  la  demande  est  pleinement  justifiée,  ou  si 
elle  est  totalement  dénuée  de  preuves;  dans  l’un  ou 
l’autre  cas,  le  juge  doit  accueillir  ou  rejeter  la  demande 
purement  et  simplement  (C.  Nap.,  art.  1307).  Voy. 
Obligations  conventionnelles.  alaczet.  * 

FRÉVÉSA.  Ville  turque  de  l’Épire  ou  Albanie  mé- 
ridionale, à 87  kilomètres  S.-S. -O.  de  Janina , sur 
le  bord  septent.  du  canal  qui  unit  le  golfe  d'Arla  à la 
mer  Ionienne,  par  39°  5'  40"  de  lat.  N.,  et  18°  18' 50" 
de  long.  E.  Pop.,  5,000  hab. 

La  situation  géographique  de  Prévésa  donnerait  à 
cette  place  qne  importance  plus  grande,  comme  échelle 
commerciale,  si  l’entrée  étroite  et  trop  peu  profonde 
de  son  port  n’opposait  un  obstacle  insurmontable 
aux  ndvires  d’un  fort  tonnage.  Ceux-ci  préfèrent,  en 
effet,  mouiller  dans  le  port  de  Vonilza,  petite  ville 
grecque  située  sur  le  golfe  d'Ambracie,  par  laquelle 
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s’approvisionne  l’Acarnanie  septentrionale,  et  dont  le 
voisinage  empêche  également  Arta  d’étendre  son  com- 
merce au  delà  des  limites  du  district  de  ce  nom. 

Les  produits  du  pays  qui  s'exportent  par  Prévésa 
consistent  en  céréales,  huile  d'olive,  fruits,  tabac, 
laines  et  poisson  salé.  Cependant,  celle  ville  n’a  de 
relations  suivies  qu'avec  les  îles  Ioniennes.  L’Angle- 
terre et  l’Autriche,  par  l'entremise  de  Corfou  et  de 
Trieste , se  partagent  presque  exclusivement  le  com- 
merce de  l'Épi re.  Il  y a de  plus  quelques  échanges 
avec  la  Grèce,  Malte,  Livourne  et  d’autres  ports  d’Ita- 
lie, mais  ils  sont  insignifiants.  Trieste  est  le  débouché 
principal  pour  les  céréales.  Les  barques  ioniennes,  la 
marine  grecque,  le  pavillon  autrichien  et  le  pavillon 
anglais  opèrent  les  transports  maritimes.  La  France  n'y 
Intervient  pas  directement  ; cependant  il  existe  une 
agence  consulaire  française  à Prévésa.  ch.  yogel. 

PRIMES  (Marchés  a).  Nous  avons  vu  ailleurs  que 
les  titres  de  valeurs  mobilières  peuvent  être  l’objet  de 
négociations  au  comptant  et  de  négociations  à terme. 
Ces  dernières  opérations  se  divisent  elles-mêmes  en 
deux  catégories  principales  : les  marchés  fermes  et  les 
marchés  à prime.  Les  premiers  sont  ceux  qui  doivent 
donner  lieu  à une  levée  ou  à une  livraison  de  titres, 
ou  au  payement  de  la  différence  existant  entre  le  taux 
de  négociation  de  ia  valeur  et  le  cours  de  celle  même 
valeur  au  jour  de  la  liquidation  de  l’opération  engagée. 
Le  caractère  conslilutirdes  marchés  fermes,  c’est  qu'ils 
obligent  irrévocablement  et  intégralement  le  vendeur 
et  l'acheteur,  sans  que,  par  le  payement  d'un  dédit. 
Us  puissent  s'affranchir  de  l’engagement  qui  les  lie, 
tandis  que  les  marchés  à prime  peuvent  être  annulés 
au  moyen  de  l'abandon  fait  par  l'acheteur,  au  profit  du 
vendeur,  de  la  prime  entre  eux  stipulée.  Ce  droit  de 
résolution,  qui  est  accordé  à l’acheteur  exclusivement, 
doit  avoir  naturellement  pour  contre-partie  un  avan- 
tage réservé  par  le  vendeut,  Cet  avantage,  celui-ci  lo 
trouve  dans  la  différence  qui  existe  entre  le  taux  auquel 
11  aurait  vendu  ferme  et  celui  auquel  il  vend  à prime. 
La  prix  des  marchés  à prime  est  donc  toujours  plus 
élevé  que  celui  du  ferme,  cl  dans  les  moments  de  grands 
mouvements  de  bourse  l'écart  du  prix  est  quelquefois 
très-considérable.  — Les  variétés  dé  primes  sont  très- 
nombreuses.  Sur  la  rente  on  fait  habituellement  des 
primes  dont  1 fr . , dont  50  c.,  dont  ‘25  c.,  pour  la  fin 
du  mois,  et  dont  10  c.  pour  le  lendemain  ; c'est-à-dire  j 
en  d’autres  termes,  que  l’acheteur  se  réserve  d'annuler 
son  opération  en  abandonnant  à son  vendeur  , par 
chaque  coupure  de  3 fr.  de  rente  3 °/0,  ou  de  4 fr. 
50  c.  de  rente  4 1/2  */0,  soit  1 fr..  soit  50  c.,  soit 
25  c.,  soit  10  c.  Sur  les  actions  d’entreprises  indus- 
trielles les  primes  sont  de  20  fr.,  de  10  fr.  et  de  5 fr. 
par  chaque  action  négociée.  Dans  le  cas  où  l’acheteur 
n’use  pas  de  son  droit  de  résolution,  on  dit  que  la 
prime  est  levée  ; dans  le  cas  contraire,  elle  est  aban- 
donnée, et  la  déclaration  d'option  s’appelle  réponse  des 
primes.  Elle  est  déterminée  par  la  situation  des  cours 
au  moment  fixé  pour  celle  réponse.  Si  les  cours  ont 
atteint  ou  dépassé  le  taux  auquel  la  négociation  a eu 
lieu,  l’acheteur,  qui  peut  trouver  un  profit  dans  la 
revente  de  ce  qu’il  a acquis,  est  amené  naturellement 
à lever  et  il  devient  acheteur  ferme;  sl.au  cohlraire, 
les  cours  ont  baissé  de  telle  sorte  qufc  la  différence 
entre  leur  chiffre  et  le  prix  de  la  négociation  dépasse 
le  taux  de  la  prime,  alors  l'acheteur  trouve  profil  à ne 
pas  lever,  et,  en  abandonnant  sa  prime,  11  se  trouve 
complètement  dégagé  vis-à-vis  de  son  vendeur.  Eclair- 
cissons cet  exposé  par  un  exemple.  Pierre  achète  de 
Paul  3,000  fr.  de  rente  au  prix  de  G8  fr.  dont  50  c. 


Au  jour  de  la  réponse,  le  3 °J0  est  tombé  à GT  fr., 
c’est-à-dire  qu’il  a baissé  de  1 fr.  Il  est  évident 
que  Pierre  n’a  pas  intérêt  à devenir  acheteur  ferme, 
puisque,  dans  cette  hypothèse,  il  perdrait  1,000  fr. 
sur  son  opération.  Il  abandonne  donc  sa  primo 
de  50  c.,  et  réduit  par  là  sa  perte  à 500  fr.  Si, 
au  contraire , la  rente  avait  monté  au-dessus  do 
68  fr. , prix  d'acquisition  , Pierre  eût  eu  avantage 
à lever,  puisque,  en  revendant,  il  pouvait  réaliser 
un  bénéfice.  Dans  ee  cas,  Pierre  et  Paul  fussent  devenus 
acheteurs  et  vendeurs  fermes,  et  l’opération  eût  sui\I 
le  cours  respectif  qu’il  eût  plu  à chacun  d’eux  d'y 
donner.  Tel  est,  en  substance,  le  marché  à prime.  Les 
transactions  aléatoires  de  cette  nature  sont  extrême- 
ment nombreuses,  et  les  variétés  de  combinaisons 
auxquelles  elles  donnent  naissance,  aussi  bien  que  la 
sécurité  relative  qu’elles  permettent  d’assurer  aux  spé- 
culations sur  les  fonds  publics,  expliquent  le  dévelop- 
pement qu’elles  ont  pris  et  qu'elles  prennent  chaque 
jour.  On  leur  a reproché  souvent  d’être  un  obstacle  q 
la  hausse  des  valeurs  de  bourse.  Cela  est  vrai,  peut- 
être,  dans  les  femps  d'événements  incertains,  où  les 
cours  ont  peu  d’élan  et  le  marché  une  élasticité  dou- 
teuse; mais  dans  les  moments,  au  contraire,  où  le 
crédit  a de  justes  raisons  de  se  relever,  la  hausse  n’a 
jamais  rencontré  d’auxiliaires  plus  ardents  et  plus  sûrs, 
quoique  bien  involontaires,  que  les  vendeurs  de  primes 
atteints  dans  une  situation  où  tout  est  péril  et  où  cha- 
que pas  en  avant  des  cours  est  marqué  pour  eux  par 
une  nouvelle  défaite. 

Dans  ce  qui  précède,  nous  avons  surtout  eu  en  vue 
d’expliquer  le  mécanisme  des  opérations  à primes,  en 
ce  qui  concerne  les  valeurs  de  bourse  proprement 
dites.  De  semblables  opérations  s'effectuent  égale- 
ment sur  les  denrées  qui,  par  leur  importance  et  par 
l’étendue  de  leur  marchés,  se  prêtent  plus  facilement 
que  d'autres  à la  spéculation.  Ce  sont  particulièrement, 
les  huiles,  le  trois-six,  le  thé,  le  savon  et  parfois  le 
coton.  Sur  ces  matières,  les  combinaisons  de  primes 
sont  plus  variées  que  sur  les  fonds  publics.  11  s'en  Tait 
de  directes , c'est-à-dire  pour  le  cas  où,  conformément 
à ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  c'est  l'acheteur  qui 
se  réserve  le  droit  d’option  et  d'abandon  de  la  prime; 
d'indirectes , quand  c’est  le  vendeur  qui  jouit  de  cette 
faculté,  et  de  doubles  enfin  qui  confèrent  à la  partie 
qui  acquitte  la  prime  le  droit  de  livrer  ou  de  prendro 
livraison,  à son  choix,  de  la  matière  qui  forme  l’objet 
de  la  transaction  engagée  ( Vov.  Agents  de  change, 
Bourse,  Liquidation,  Marchés  a terme.)  a.  vuhrer. 

PRIMES  (Douanes).  La  loi  accorde  à certains  pro- 
duits français  expédiés  à l’étranger  un  cncoûragement 
désigné  généralement,  et  au  fond  très-improprement, 
sous  la  dénomination  de  prime.  Celte  prime  a pour 
objet  de  compenser  la  taxe  do  consommation  que  les 
matières  premières,  ayant  servi’  à la  fabrication  des 
produits  ainsi  exportés,  ont  dû  subir  à l’entrée.  Nous 
avons  expliqué  à l’article  Drawback  quel  est  le  véri- 
table caractère  de  ce  genre  d’encouragement.  Nous 
nous  bornerons  donc  ici  à indiquer  la  prime  accordée 
à chaque  espèce  de  marchandises  et  les  conditions 
d’application/ 

Les  produits  auxquels  la  loi  accorde  une  prime  de 
sortie  ou  un  drawback  sont  : les  àucres  rafllhés,  les 
produits  qui  participent  du  sel  marin,  les  acides  azo- 
tique et  sulfurique,  les  viandes  et  beurres  6alés,  le 
sel  ammoniac,  les  chapeaux  de  paille , et  enfin  les 
piachincs  à vapeur  pour  la  navigation. 

1°  Pour  les  sucres  de  nuance  égale,  ou  Inférieurs  au 
premier  type,  fabriqués  avec  des  sucres  bruts  des 
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colonies  françaises  ou  de  l'étranger,  voyez  l’artiele 
Sucre. 

2°  Produit*  qui  participent  des  éléments  du  sel  marin. 
Los  produits ci-aprèsdésignés  reçoivent,  a l’exportation, 
les  drawhacks  fixés  ainsi  qu'il  suit,  sans  qu'il  soit  né- 
cessaire de  représenter  les  quittances  des  droits  d'en- 
trée : 

Soude  brute  à 33  degrés  au  moins  et  cristaux  de  soude, 
4 fr.  35  c.  les  1 00  kilog. 

Sulfate  et  sulfite  de  soude  anhydre,  6 fr.  id. 

Sel  de  soude  à 80  degrés,  1 1 fr.,  id. 

Acide  bydrochlorique  à 20  degrés,  3 fr.,  id. 

Chlorure  de  chaux  à 85  degrés  au  moins,  10  fr.,  id. 

Chlorate  de  potasse,  06  fr.,  id. 

Chlorure  de  magnésium,  4 fr.,  id. 

Glaces  ou  grands  miroirs,  1 fr.  le  mètre  de  superficie. 

Gobletcrie,  verres  à vitres  et  autres  verres  blancs,  3 fr. 
20  c.  les  100  kilog. 

Bouteilles,  1 fr.  25  c.,  id. 

Outremer  factice,  1 1 fr.,  id. 

* 3®  Acides  azotique  et  sulfurique.  Prime  équivalente 

à l'augmentation  que  produit  sur  le  prix  de  fabrication 
de  ces  acides  le  droit  d’entrée  dont  le  salpêtre  étranger 
est  frappé.  Le  taux  de  celte  prime  est,  pour  i’acide 
sulfurique,  de  20  centimes  par  100  kiiog.  net  d’acides, 
et  pour  l’acide  azotique,  de  & fr.  par  100  kilog.,  à 
condition  que  la  concentration  sera  amenée,  pour  le 
premier,  à 64°  au  moins,  et  pour  le  second,  à 34°  de 
l’aréomètre  de  Bautné. 

4°  Viandes  salées.  Remboursement  du  droit  du  sel 
employé  à la  salaison  des  viandes  de  porc  et  de  bœuf, 
dans  les  proportions  suivantes  : 

Salaisons  de  première  classe  (exportées  pour  les  pays  trans- 
atlantiques, les  colonies  françaises,  la  pèche  de  la  baleiue  et  de 
la  morue),  pour  100  kilog.  net  de  bœuf  ou  porc.  4 fr.  • c. 

— de  jambon. ...  3 • 

— delardeuplanch.  3 20 

Salaisons  de  seconde  classe  (exportées  pour  les  pays  étran- 
gers d’Europe,  l’Algérie  et  le  Levant,  et  les  États  du  nord  de 
l’Afrique  sur  la  Méditerranée)  : 

Pour  1 00  kilog.  uet  de  boeuf  et  de  porc.  3 fr.  t 

— de  jambon 2 50 

— de  lard  en  planches.  2 70 

5°  Beurres  salés.  Les  exportations  de  beurres  salés 
donnent  lieu,  à tilre  de  prime  do  sortie,  aux  restitu- 
tions ci -après  : 

1°  Du  droit  perçu  sur  12  kilog.  de  sel  pour  100 
kilog.  de  beurre  salé  soit  (1  fr.  20  c.  les  100  kilog.), 
pour  les  destinations  indiquées  plus  haut  à la  première 
classe  des  salaisons  ; ' 

2°  Du  droit  perçu  sur  8 kilog.de  sel  pour  100  kilog. 
net  de  beurre  salé  (soit  80  c.  par  100  kilog.),  exporté 
aux  destinations  de  ia  deuxième  classe  des  salaisons. 

6°  Sel  ammoniac.  Restitution  du  droit  perçu  sur  le 
sel  employé  à la  fabrication  de  ce  produit  dans  la  pro- 
portion de  160  kilog.  de  sel  marin  pour  100  kilog.  de 
sel  ammoniac,  soit  16  fr.  les  100  kilog. 

7®  Chapeaux  de  paille.  Le  droit  payé  à l'importa- 
tion des  chapeaux  de  paille,  d'écorce  et  de  sparlerie, 
est  remboursé  intégralement  lors  de  l’exportation  des 
chapeaux  fins  apprêtés  en  France,  à charge  par  les 
ap  pré  leurs  de  produire  les  quittances  délivrées  en  leur 
nom  et  n'ayant  pas  plus  de  six  mois  de  date. 

8°  Machines  à vapeur  et  fonte.  Les  machines  à va- 
peur de  fabrication  étrangère,  employées  sur  des  na- 
vires de  construction  française  qui  sont  destinés  à ia 
navigation  internationale  maritime,  sont  exemptes  de 
droits.  Les  machines  à vapeur  de  fabrication  française, 
employées  sur  les  mêmes  navires,  donnent  droit  à une 
prime.  La  prime  est  liquidée  d’après  la  base  actuelle 
et  la  quotité  des  droits  d’entrée  uiterents  aux  machines 


à vapeur  pour  la  navigation,  d’origine  et  de  fabrication 
britannique,  importées  par  navires  français,  soit  à 
raison  de  20  fr.  par  100  kilog. 

Ces  machines,  pour  être  admissibles  À la  prime, 
doivent  être  construites  avec  des  matières  d’origine 
française  ou  nationalisées  par  le  payement  des  droits 
d'entrée. 

L’installation,  à bord  d’un  navire,  d’une  machine 
pour  laquelle  on  réclame  le  bénéfice  de  la  prime,  doit 
être  précédée  d'une  déclaration  faite  à la  douane  du 
port  d’embarquement  et  énonçant  l’atelier  de  con- 
struction ; que  la  machine  est  neuve  ; sa  puissance  ; le 
nom  et  ia  destination  du  navire. 

La  déclaration  doit  être  appuyée  d’un  certificat 
d’origine  délivré  par  le  constructeur,  d’un  dessin  sur 
échelle  et  d'un  état  descriptif  de  toutes  les  pièces  de  la 
machine. 

Enfin,  les  droits  perçus  à l’entrée  sur  les  fontes 
brutes  étrangères  employées  à la  fabrication  des  ma- 
chines à vapeur  sont  remboursés,  à l’égard  des  ma- 
chines d’une  force  de  cent  chevaux  au  moins,  placées 
à bord  des  navires  de  construction  française  destinés  à 
la  navigation  maritime  (autre  que  pour  la  navigation 
internationale),  et  pour  lesquelles  ii  n’y  a pas  lieu  ù une 
prime.  Cette  restitution  s’effectue  à raison  de  300  kilog. 
do  fonte  par  force  de  cheval,  y compris  le  déchet,  et  de 
4 fr.  80  c.  par  100  kilog.  Sont  seules  admises  à jouir 
du  bénéfice  de  cette  prime  les  machines  à feu  neuves 
dont  ia  construction  française  et  la  force  sont  dûment 
justifiées. 

Formalités  pour  l’application  des  primes.  Le  béné- 
fice des  primes  n’est  uccordé  qu’à  certaines  conditions 
que  nous  allons  faire  connaître  aussi  complètement 
que  le  comporte  le  cadre  de  ce  Dictionnaire.  Ainsi  les 
opérations  relatives  aux  primes  et  la  constatation  des 
faits  qui  s’y  rapportent  sont  exclusivement  réservées  & 
certains  bureaux.  Vov.  Kart.  Restrictions  d'entrée 
et  de  sortie  pour  l'indication  de  ccs  bureaux. 

La  prime  n’est  duc  qu’aux  produits  réellement  fa- 
briqués en  France.  La  preuve  de  fabrication  résulte 
du  certificat  du  fabricant,  visé,  si  la  douane  l’exige, 
par  le  maire  et  le  sous-préfet.  Celle  pièce  est  jointe  à 
la  déclaration  d’exportation.  S’il  s'agit  de  certificats 
délivrés  par  les  raffincurs  de  sucre,  ccs  actes  sont  sou- 
mis à l’examen  du  jury  spécial  établi  nu  lieu  d’expor- 
tation. (Jn  jury  d’exportation  existe  à Marseille,  Cette, 
Bordeaux,  ta  Rochelle,  Mantes,  Brest,  Rouen,  Hon- 
ficur,  au  Havre,  à Dieppe,  à Boulogne,  Dunkerque, 
Lille,  Valenciennes,  Strasbourg,  Mulhouse,  Lyon, 
Paris  et  Orléans. 

Comme  toutes  les  exportations,  celles  qui  s’effec- 
tuent avec  bénéfice  de  prime  sont  soumises  à une  dé- 
claration en  douane  indiquant  l'espèce,  la  qualité  et  le 
poids  ou  la  valeur  de  l’objet  exporté,  et  précisant  la 
quotité  de  la  prime. 

A l’appui  de  la  déclaration,  l’intéressé  doit  fournir, 
indépendamment  du  certificat  d’origine  dont  il  est 
question  plus  haut,  la  quittance  dos  droits  d'entrée 
pour  les  sucres  et  les  chapeaux  de  paille.  Les  quit- 
tances ue  sont  valables  que  dans  les  quatre  mois  de 
leur  date  pour  les  sucres,  et  dans  les  six  mois  pour  les 
chapeaux.  , 

Lorsque  les  marchandises  sont  effectivement  passée! 
à l’étranger  ou  embarquées,  le  fait  est  constaté  sur  le 
permis  ou  l'expédition  de  la  douane  qui  a reçu  la  dé- 
claration de  l'exportation,  et  ce  certificat  est  transmis 
avec  les  titres  justificatifs  à l'administration  centrale 
chargée  de  liquider  la  prime.  Celte  opération  terminée, 
l'exportateur  reçoit  un  avis  de  (»aycmeul  sur  la  caisse 
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du  receveur  des  douanes,  qu’il  a désigné  au  moment 
de  l'expédition.  henri  dacqués. 

PRIMES  DE  PÈCHES.  La  loi  accorde,  à titre 
d’encouragement,  des  primes  d’armement  pour  la  pê- 
che maritime,  et  des  primes  pour  leâ  produits  de  la 
pêche.  Voy.  l’art.  Pèches. 

PRIMEURS.  On  appelle  primeurs  les  fruits  et  lé- 
gumes précoces.  La  création  des  chemins  de  fer  a 
donné  au  commerce  général  des  primeurs  un  grand 
développement  en  France  et  en  Europe.  On  a demandé 
leurs  légumes  et  leurs  fruits  aux  contrées  méridionales 
et  à l’Algérie.  Parmi  les  légumes  de  primeurs  (Voy. 
Légumes  frais),  le  petit  pois  occupe  un  rang  impor- 
tant. I.es  variétés  comprises  sous  la  dénomination  de 
petit  pois  nain  se  cultivent  ordinairement  sous  châssis 
et  ne  se  maintiennent  nains  qu’au  moyen  de  soins 
continuels,  ce  sont  : le  min  hâtif  de  Hollande,  let ert, 
le  ridé  nain.  Les  pois  mange-tout  ou  sans  parchemin 
se  cultivent  aussi  en  primeurs.  On  a généralement 
adopté  les  variétés  suivantes  : à demi-rames,  nain, 
hâtif  de.  Hollande,  en  éventail,  U fleur  rouge,  turc  ou 
couronné,  blanc,  etc.  Ce  dernier  est  le  meilleur  de  tous 
et  le  plus  productif. 

Le  pois  micliaux,  appelé  aussi  petit  pois  de  Paris, 
est  très-précoce  et  excellent.  Semé  au  printemps  il 
mûrit  rapidement  ; on  le  sème  presque  exclusivement 
en  primeur. 

Cette  culture  demande  de  grands  soins.  On  emploie, 
dit  M.  Mauny  de  Mornay,  pour  la  première  période, 
les  couches  ; pour  la  seconde,  les  terrains  chauds  et 
bien  exposés.  Les  pois  primeurs,  encore  contenus  dans 
leurs  gousses,  doivent  donner,  en  des  circonstances 
favorables,  et  à l’aide  d’une  bonne  culture,  de  50  à 
GO  ou  80  hectolitres  par  hectare. 

A l’article  Légumes  frais  nous  sommes  entrés  dans 
quelques  détails  relativement  à la  culture  et  au  com- 
merce des  primeurs.  Il  s’est  pourtant  glissé  dans  ce 
travail  quelques  omissions  que  nous  allons  essayer  de 
réparer.  Pour  la  France,  le  principal  centre  de  con- 
sommation des  primeurs  est  Paris.  L’époque  de  la 
consommation  des  légumes  de  primeurs  à Paris  fera 
connaître  l’époque  de  la  consommation  des  mêmes  lé- 
gumes presque  dans  toute  l’Europe.  Les  légumes  do 
primeurs  sont  divisés  en  trois  catégories  : les  légumes 
provenant  de  la  serre  à légumes,  qui  constituent  les 
primeurs  entre  les  primeurs,  les  légumes  venus  à l’aide 
de  couches  ou  châssis,  et  les  légumes  venus  sous  les 
côtières.  Nous  diviserons  les  légumes  eu  ceB  trois  ca- 
tégories et  par  mois. 

Janvier.  Serre  à légumes  : cardons , céleri-rave  et 
céleri  ordinaire,  chicorée  frisée,  barbe  de  capucin, 
betteraves,  choux-fleurs,  navets,  carottes,  pommes  de 
terre,  polirons, courges,  champignons.  Couches  ou  châs- 
sis : radis,  - laitue  à couper,  asperges  vertes,  asperges 
blanches,  cresson  alénois. 

Février.  Serre  : choux-fleurs,  céleri,  chicorée,  sca- 
role, cardons,  barbe  de  capucin,  oignons  et  champi- 
gnons. Couches:  laitue  à couper,  laitue  pommée,  as- 
perges vertes,  asperges  blanches,  haricots  verts. 

Mars.  Côtières  : laitue  de  la  passion.  Serre  : carot- 
tes, navets,  betteraves,  pommes  de  terre,  oignons  et 
champignons.  Couches  ; asperges,  navets,  radis,  laitue 
pommée,  romaine,  haricots  verts,  pommes  de  terre, 
carottes,  petits  pois  et  choux-fleurs. 

Avril.  Côtières  choux  d’York,  pois,  artichauts,  ro- 
maine et  laitue.  Couches  ; choux-fleurs,  haricots,  pom- 
mes de  terre,  cantaloups,  tomates  et  concombres. 

‘ Mai.  Couches  : melons,  tomates,  pommes  de  terre, 
carottes,  haricots  à écosser. 


Juin.  Couches  : concombres,  tomates,  melous,  hari- 
cots écossés  et  carottes. 

Juillet.  Couches  : melons,  concombres  et  cornichons. 

Août.  Couches  : cantaloups. 

Septembre.  Couches  .-  asperges. 

Octobre.  Serre  à légumes  : champignons , pommes 
de  terre  et  oignons. 

Novembre.  Serre  : pommes  de  terre,  potirons,  cham- 
pignons et  batate  douce.  Couches  ; asperges. 

Décembre.  Serre .-  céleri-rave,  céleri  plein,  cardons, 
oignons,  choux-fleurs,  carottes,  navets,  pommes  de 
terre,  choux-raves,  chicorée,  carottes,  champignons  et 
batate  douce.  Couches  : asperges,  radis. 

Les  renseignements  que  nous  venons  de  donner  sont 
relatifs  à la  halle  de  Paris;  mais  les  premiers  légumes 
obtenus  par  la  culture  forcée  paraissent  bien  rarement 
sur  les  marchés  de  cette  ville.  Ils  se  vendent  d’abord 
chez  les  marchands  de  comestibles  où  les  cuisiniers 
des  grandes  maisons  bourgeoises  et  de  restaurants  de 
premier  ordre  vont  les  acheter.  L’époque  de  la  con- 
sommation régulières  des  primeurs  est  toujours 
postérieure  de  quelques  jours  à celle  première  appa- 
rition. 

Les  principaux  fruits  de  primeurs  sont  la  pèche  et 
la  fraise  cultivées  en  serre  chaude  (Voy.  Fruits  frais). 
Les  pêches  sont,  en  général,  expédiées  par  l’Angleterre 
à la  France  et  à une  partie  de  l’Europe;  elles  provien- 
nent des  serres  des  grandes  maisons  de  l’aristocratie 
anglaise.  Les  fraises  sont  cultivées  dans  de  petites 
serres  spéciales,  économiques,  construites  et  apparte- 
nant aux  jardiniers  des  environs  de  Paris.  L’ananas 
est  aussi  considéré  comme  une  primeur;  mais  il  ne 
vient  pas  régulièrement  sous  le  climat  parisien  où  le 
ciel  est  couvert  pendant  presque  tout  l’hiver.  Il  vien- 
drait à merveille  dans  les  terres  de  nos  départements 
de  l’Est  où  le  soleil,  indispensable  à la  mise  à fruit 
de  l’ananas,  brille  pendant  une  grande  partie  de  la 
mauvaise  saison.  Dans  le  nord  de  l’Europe,  avec  un 
climat  moins  favorable,  on  obtient  l’ananas  à un  prix 
très-modéré.  Cela  tient  à ce  que  ce  fruit  des  tropiques 
a non-seulement  besoin  d’une  haute  température,  mais 
il  lui  faut  aussi  l’action  directe  des  rayons  du  soleil. 
Cependant  cette  industrie  tend  à se  développer  dans 
les  environs  de  Paris  : Montreuil,  Mcudon  et  Versailles 
livrent  en  ce  moment  au  commerce  plus  de  3,000  ana- 
nas dont  le  prix  moyen  est  de  1 0 fr. 

En  France,  la  culture  forcée  des  fruits  peut  se  divi- 
ser en  deux  saisons.  Dans  la  première,  on  obtient  ce 
qu’on  appelle  les  hautes  primeurs;  daos  la  seconde,  qui  se 
prolonge  jusqu’à  l’époque  des  arrivages  du  Midi  et  des 
premières  récoltes  de  pleine  terre,  se  produisent  les 
fruits  désignés  simplement  comme  primeurs.  Les  fraises 
de  primeur;  selon  M.  Husson,  arrivent  à maturité  du 
1 5 février  au  20  juiu.  On  vend  alors  les  produits  rares, 
dans  de  petits  pots  à fleurs  en  grès,  dont  le  nombre 
est  annuellement  d’environ  150,000.  Les  fraises  an- 
glaises viennent  les  premières;  chaque  petit  pot  con- 
tient de  5 à G fruits.  La  fraise  plus  petite,  dite  des 
quatre  saisons  ou  des  Alpes,  mûrit  ensuite  ; le  petit  pot 
dans  lequel  on  la  livre  peut  en  contenir  de  22  à 25.  La 
saison  de  ces  primeurs  so  clôt  par  les  fraises  moyennes 
de  diverses  variétés; on  compte  alors  dans  chaque  pot 
de  7 à 8 fruits.  En  général,  un  pot  de  fraises  de  pri- 
meurs rapporte  au  producteur  1 fr.  en  moyenne; 
mais  le  prix  des  premières  fraises  atteint  souvent  1 fr. 
la  pièce.  Un  tiers  des  quantités  que  nous  venons  d'in- 
diquer peut  être  considéré  comme  apparlenaut  aux 
hautes  primeurs. 

On  lait  la  première  récolte  du  raisin  forcé  vers  le 
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25  mars.  La  saison  de  primeur  dure  depuis  ce  moment 
jusqu'à  la  (in  de  juin.  Les  jardiniers  des  environs  de 
Paris  produisent  ainsi  environ  500  kilog.  de  raisin,  qui 
vaut , en  moyenne,  24  fr.  le  kilog.  Depuis  la  (in  de  juin 
jusqu’au  15  août,  époque  à laquelle  arrivent  les  pro- 
duits lui  tifs  du  Midi,  les  mêmes  jardiniers  fraisiers  ré- 
coltent encore  environ  750  kilog.  de  raisin  qui  ne  vaut 
plus  que  1 6 fr.  le  kilog. 

Les  pèches,  les  cerises,  les  framboises  et  les  figues 
obtenues  par  la  culture  forcée  sont  en  très-petite  quan- 
tité. On  ne  peut  donner  qu’approximalivement  l’im- 
portance de  la  consommation  des  fruits  de  primeurs  <V 
Paris.  M.  Husson  l’évalue  ainsi  qu’il  suit  : 150,000 
pots  de  fraises  ; cerises,  pèches,  figues  et  framboises, 
1,500 kilog.;  raisin,  1,250  kilog.;  3,000 ananas  pro- 
venant des  serres  des  environs  de  Paris  à 020  gr.  l’un, 
1,800  kilog.  Paris  reçoit,  en  outre,  de  la  Havane  et 
du  Brésil,  2,000 ananas  au  moins,  cueillis  verts  et  qui 
achèvent  de  mûrir  en  route.  Victor  bore. 

MINCE -EDOUARD  (île  du),  ou  SAINT-JEAN. 
Autrefois  possession  française,  ainsi  que  le  Canada, 
avec  lequel  elle  fut  cédée  aux  Anglais.  Située  dans  le 
golfe  Saint-Laurent,  entre  45°  55'  et  47°  5"  de  lat. 
N.,  par  64°  5'  et  60°  55"  de  long.  O.,  à l'ouest  de  l’île 
du  Cap-Breton,  qui  relève  du  même  gouverneur,  elle 
est  séparée  au  sud  de  la  Nouvelle-Écosse  et  du  Nou- 
veau-Brunswick par  le  détroit  de  Northumberland. 
Cette  île,  surnommée,  à l’époque  de  la  domination 
française,  le  jardin  de  l'Amérique  septentrionale, 
longue  de  176  kilom.  et  large  de  56,  peut  avoir  une 
superficie  de  1,350,000  acres.  Sos  habitants,  au 
nombre  d’environ  5,000,  s’administrent  cux-mêipes, et 
les  taxes  qu’ils  payent  sont  très-modérées.  Ils  possèdent 
plus  de  500  embarcations  et  s’occupent  surtout  de  la 
pèche  du  hareng.  Le  sol  est  très-fertile  en  céréales, 
pois,  pommes  de  leVre,  etc.;  cependant,  les  terres  y 
sont  en  général  à très-bon  marché,  comme  dans  le 
Canada  même.  Non  défrichées,  elles  se  vendent  de 
6 sliill.  8 pence  à 13  sbill.  4 pence  l'acre  (de  40 
ares  5).  On  trouve  aussi  A en  louer  pour  90  ans, 
franches  de  taxes  pendant  les  trois  premières  années, 
puis  à la  charge  de  payer  ^ pence  par  acre  la  qua- 
trième, 4 la  cinquième,  6 la  sixième,  9 la  septième  et 
ainsi  de  suite.  Les  forêts  abondent  en  hêtres,  aunes, 
chênes,  frênes,  pins,  peupliers,  saules,  cèdres  blancs 
et  érables  à sucre.  On  élève  aussi  beaucoup  de  che- 
vaux, de  bêles  à cornes,  de  moutons,  de  porcs  et  de 
volaille.  Le  chef-lieu  est  Charlestown,  avec  un  port. 
Le  dernier  relevé  trimestriel  dressé  pour  ce  port , 
au  commencement  de  1860,  y accusait  une  exporta- 
tion de  561 ,859  boisseaux  anglais  d’avoine,  d’orge,  de 
pommes  de  terre  et  de  navets.  Comme  pour  le  Canada, 
les  États-Unis  forment  presque  l’unique  débouché  de 
l'tle.  CH.  VOGF.L. 

PRINCIPAL.  On  appelle  principal,  en  jurispru- 
dence, la  somme  capitale  qui  a fait  l’objet  d’une  obli- 
gation et  à laquelle  peuvent  venir  s’ajouter,  selon  les 
circonstances,  les  intérêts,  les  frais  et  autres  accessoires 
qui  doivent  en  rester  distincts,  au  moins  en  droit  ; 
ainsi  la  loi  du  17  avril  1832  ne  permet  de  prononcer 
la  contrainte  par  corps  que  lorsque  la  somme  réclamée 
s’élève  à 200  fr.  au  moins,  en  principal  ; l’art.  639, 
code  de  commerce,  décide  que  les  tribunaux  de  com- 
merce jugeront  en  dernier  ressort  toutes  les  demandes 
dont  le  principal  n’excédera  pas  1,500  fr.  D’une  ma- 
nière plus  générale,  le  mot  principal  désignera  le  fond 
même  de  loute  contestation  portée  devant  un  tribunal, 
à l’exclusion  des  demandes  incidentes,  reconventioh- 
nelles,  en  garantie,  en  intervention  ou  autres,  qui 


ont  pu  s’y  joindre  et  ne  doivent  pas  être  confondues 
avec  le  fond  ou  demande  principale.  al. 

PRISE  DE  CORPS.  Voy.  Contrainte  par  corps. 

PRISES  MARITIMES.  On  donne  le  nom  de  prises 
aux  bâtiments  ennemis,  soit  de  guerre,  soit  de  com- 
merce, qui  ont  été  capturés  parles  croiseurs  de  l’Etat 
ou  par  les  corsaires. 

On  confond  presque  toujours  la  prise,  c’est-à-dire  le 
navire  ennemi  capturé , avec  le  bâtiment  neutre  saisi 
pour  violation  de  ses  devoirs  et  qui  souvent  est  soumis 
à la  confiscation.  Il  importe  cependant  de  bien  distin- 
guer ces  deux  cas,  qui  présentent  des  différences  es- 
sentielles. Le  bâtiment  pris  et  conduit  dans  le  port  du 
capteur  est  définitivement  perdu  pour  son  propriétaire  ; 
on  lui  applique  la  maxime  : Occupatio  bcllica  estmodus 
acquirendi  dominium.  Alors  même  que  les  juges  char- 
gés d’apprécier  les  circonstances  de  la  capture  trou- 
veraient qu’elle  a été  illégitimement  faite  et  décla- 
reraient le  preneur  déchu  de  ses  droits  sur  le  bâtiment 
pris,  ce  bâtiment  ne  serait  pas  rendu  à son  ancien 
propriétaire,  il  serait  confisqué  au  profit  du  fisc.  Cette 
règle  ne  souffre  qu’une  exception  : la  prise  faite  au 
début  d’une  guerre  et  pendant  le  délai  accordé  par  le 
belligérant  aux  navires  ennemis  pour  regagner  leur 
pays,  devrait  être  restituée  à son  légitime  possesseur. 
Nous  mentionnons  cette  exception  quoique  l’usage  si 
éminemment  conforme  aux  lois  de  l’équité  et  de  l’hu- 
manité d’accorder  ce  délai  ne  soit  pas  encore  généra- 
lement adopté  par  les  nations  maritimes.  La  France  et 
l’Angleterre  l’ont  accordé  pendant  la  guerre  de  1854 
contre  la  Russie.  Nous  espérons  que  cet  exemple  sera 
suivi  à l’avenir. 

Il  est  un  autre  cas  dans  lequel  la  prise  doit  égale- 
ment être  restituée  : c’est  celui  où  la  capture  a été  faite 
soit  dans  la  mer  territoriale,  soit  au  mépris  des  droits 
d’une  puissance  neutre.  Cette  puissanse  peut,  et  même 
doit  exiger  que  le  bâtiment  pris  lui  soit  remis,  pour 
être  restitué  à son  ancien  propriétaire , et  le  gouver- 
nement capteur  ne  pourrait  repousser  cette  demande. 
On  observera  que,  dans  ce  cas,  la  restitution  n’est 
pas  faite  directement  au  sujet  ennemi,  mais  au  neutre 
offensé,  qui  ensuite  dispose  du  navire  scion  son  droit. 

Le  navire  neutre  saisi,  au  contraire,  ne  cesse  pas  de 
plein  droit  d’appartenir  à son  ancien  propriétaire;  il 
faut  pour  que  la  propriété  change  de  main,  qu’un  ju- 
gement régulièrement  rendu  ait  constaté  la  culpabilité 
du  neutre  et  prononcé  la  confiscation.  Si  l’innocence  du 
saisi  est  reconnue,  il  doit  être  immédiatement  laissé 
libre  de  suivre  ses  opérations.  En  un  mot,  la  prise  est 
toujours  définitive,  le  jugement  auquel  elle  est  sou- 
mise est  seulement  attributif  du  droit  de  propriété  aux 
capteurs;  la  saisie  ne  peut  entraîner  la  confiscation  que 
lorsqu’elle  a été  déclarée  fondée  en  droit  et  légitime- 
ment faite.  Voy.  Saisie  des  neutres. 

Le.  droit  de  prise  s’étend  sur  tous  les  bâtiments  en- 
nemis, soit  de  guerre,  soit  de  commerce;  même  à l’é- 
gard de  ces  dernirrs,  il  remonte  aussi  loin  que  le  droit 
de  guerre.  Il  a été  consacré  très-explicitement  par  tous 
les  traités  conclus  par  tous  les  peuples  du  monde,  de- 
puis que  les  droits  et  les  devoirs  des  nations  ont  été 
tracés  et  sanctionnés  par  les  actes  du  droit  secondaire  ; 
cependant,  dans  ces  derniers  temps,  quelques  hommes 
d’Ëtat,  plus  habiles  que  sincères,  ont  eu  la  pensée 
de  faire  déclarer  la  propriété  privée  des  sujets  enne- 
mis sur  mer  exemple  de  toute  prise  même  par  Ie9 
bâtiments  de  guerre.  Leur  mobile  était  la  jalousie 
commerciale,  leur  but  l’acquisition  du  monopole  uni- 
versel en  faveur  du  peuple  qu’ils  gouvernaient,  et  ce- 
pendant ils  se  servaient,  pour  tromper  les  nattons  trop 
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crédules,  du  grand  prétexte  de  l'humanité.  Il  faut  es- 
pérer que  les  peuples  navigateurs  ne  se  laisseront  pas 
prendre  à ce  piège  grossier,  et  refuseront  d’accepter 
une  innovation  dont  le  résultat  certain  serait  la  ruine  du 
tout  commerce  maritime  au  profit  des  très-humains 
novateurs l.  Au  reste  et  jusqu'ici  la  propriété  privée  des 
sujets  belligérants  est  toujours  restée  soumise  A la 
prise,  non-seulement  de  la  part  des  bâtiments  de  guerre 
mais  encore  de  la  part  des  corsaires.  Yoy.  le  mot  Cor- 
saire. 

Nous  parlons  encore  ici  des  corsaires  quoique  la 
course  ait  été  abolie  en  France  et  chez  la  plupart  des 
autres  nations,  par  la  déclaration  du  16  avril  1866, 
annexée  au  traité  du  30  mars  de  la  même  année.  Nous 
devons  le  faire  : 1°  parce  que  ce  traité  est  encore  un 
acte  isolé,  dans  le  droit  international,  par  conséquent, 
ne  forme  pas  encore  la  jurisprudence  des  peuples  et 
qu’il  est  possible  qu'à  la  première  guerre  il  soit  violé 
par  ceux-là  même  qui  l’ont  signé  ; 2°  et  surtout  parce 
que  deux  nations  (les  États-Unis  d'Amérique  et  l'Es- 
pagne) ont  refusé  d’accepter  cette  disposition.  D'où  il 
résulte,  en  admettant  même,  ce  qui  est  très-douteux, 
que  la  nouvelle  convention  soit  respectée  par  les  peu- 
ples qui  l’ont  consentie  ou  acceptée,  que  si  la  guerre 
éclatait  avec  l'une  des  deux  nations  qui  ont  refusé  d'ac- 
céder, on  serait  dans  la  nécessité  de  reconnaître  la  lé- 
gitimité de  la  course,  qui  est  un  moyen  de  guerre 
parfaitement  conforme  aux  principes  du  droit  primitif, 
reconnu  et  sanctionné  par  tous  les  peuples  civilisés 
jusqu’en  1856. 

Lorsqu’un  bâtiment  armé  de  l’une  des  puissances 
belligérantes  rencontre  un  bâtiment  ennemi  de  guerre 
ou  de  commerce,  il  doit,  avant  tout  combat,  s’il  y a 
combat,  et  dans  tous  les  cas  avant  la  prise,  arborer 
le  pavillon  de  son  souverain.  Un  bâtiment,  quelle  que 
soit  sa  qualité,  qui  engagerait  le  combat,  ou  prendrait 
possession  d’un  navire  ennemi  sous  un  pavillon  men- 
songer serait  coupable  du  crime  de  piraterie  (Voy.  Pi- 
raterie). Le  capitaine  et  tou»  les  officiers  seraient 
passibles  de  la  peine  des  travaux  forcés  à perpétuité. 
Cette  règle,  admise  par  toutes  les  nations,  a été  quel- 
quefois violée  en  temps  de  guerre,  niais  les  faits  de 
celte  nature  doivent  êlrej  considérés  comme  des  actes 
de  déloyauté  de  la  pari  de  ceux  qui  s’en  renfilent  cou- 
pables. * 

Le  capteur  français  doit  remplir  certaines  formalités 
spécialement  imposées  par  le  règlement  du  2 prah  ial 
au  XI , qui  encore  aujourd'hui  régit  cette  matière. 
Les  principales  dispositions  peuvent  se  résumer  ainsi. 

Aussitôt  après  la  prise  d’un  navire  les  capitaines 
capteurs  se  saisiront  des  congés,  passe-ports,  lettres 
de  mer,  chartes-parties,  connaissements  et  autres 
papiers  existant  à bord.  Le  tout  sera  déposé  dans  un 
coffre  ou  sac  en  présence  du  capitaine  pris,  lequel 
sera  interpellé  de  les  sceller  de  son  cachet  ; ils  feront 
fermer  les  écoutilles  et  autres  lieux  où  il  y aura  des 
marchandises  et  se  saisiront  des  clefs  des  coffres  et 
armoires.  • 

Le  capteur  met  à bord  du  navire  un  équipage  et 
un  chef  conducteur  de  prise,  mais  il  doit  conserver, 
soit  à son  bord,  soit  sur  le  bâtiment  lui-même,  tous 
les  prisonniers.  Il  est  tenu  d’envoyer  la  prise,  autant 
que  possible,  dans  le  port  même  de  son  armement  ou 
du  moins  dans  l’un  des  ports  de  son  souverain.  Cepen- 
dant cette  obligation  n’est  pas  absolue.  Les  circon- 

1. Celle  prxre  qiieitiona  été  diteulée  dan»  noire  Hitloirtdt»  origine*, 
d*«  progrél  »t  de*  variation*  du  droil  international  maritime,  lit.  VI, 
Met.  iv,  p.  197,  et  surtout  dans  te  Kond*  commercial,  numéros  îles  5 
et  10  juillet  1860. 


stances  de  la  navigation  ou  de  la  guerre  peuvent  auto- 
riser le  capteur  à conduire  sa  prise  dans  un  port  étran- 
ger. A son  arrivée,  le  chef  conducteur  de  prise  remelà 
l’administrateur  de  la  marine  du  port  ou  au  consul  de 
France,  si  c'est  à l’étranger,  le  procès-verbal  de  cap- 
ture, s’il  en  a été  dressé  un,  ou  une  déclaration  con- 
tenant toutes  les  circonstances  de  la  prise;  il  remet 
également  tou»  les  prisonniers  et  tous  les  papiers  saisis 
à bord.  Dans  tous  les  cas,  et  quelle  que  soit  la  qualité  du 
capteur,  bâtiment  de  guerre  ou  corsaire,  la  prise  doit 
être  soumise  au  jugement  d’un  tribunal  spécial,  chargé 
d’en  apprécier  la  validité  d’après  toutes  les  circon- 
stances qui  l’ont  accompagnée.  La  seule  juridiction 
compétente,  d’après  tous  les  traités  et  d’après  les  lois 
intérieures  de  tous  les  peuples  navigateurs,  est  celle 
établie  par  le  gouvernement  du  capteur.  En  France, 
ce  tribunal  porte  le  nom  de  conseil  des  prises;  il  est 
nommé  par  l’empereur  au  commencement  de  chaque 
guerre  et  composé  : d’un  conseiller  d’Etat,  président, 
et  de  six  membres  dont  deux  pris  parmi  les  maîtres 
des  requêtes  au  conseil  d’Etat.  Les  membres  sont  en 
général  des  fonctionnaires  publics  ; cependant  ie  chef 
de  i'Etat  peut  y appeler  tous  les  Français.  Un  com- 
missaire du  gouvernement  remplit  les  fonctions  du 
miuistère  public  et  doit  donner  scs  conclusions  dans 
toutes  les  affaires.  Les  membres  du  conseil  des  prises 
sont  nommés  sur  la  présentation  des  ministres  des 
affaires  étrangères  cl  de  la  marine.  Les  avocats  au 
couseil  d’Etat  et  à la  cour  de  cassation  oui  seuls  le 
droit  de  signer  les  mémoires  et  requêtes  présentés  au 
couseil  des  prises;  cependant  les  consuls  étrangers 
peuvent  présenter  au  conseil  des  prises  toutes  les- 
observations  qu’ils  jugeront  convenables  dans  l’intérêt 
de  leurs  nationaux,  mais  seulement  par  l’intermé- 
diaire du  commissaire  du  gouvernement. 

Les  décisions  decc  tribunal  sont  susceptibles  d’appel 
devant  le  conseil  d'Etal.  Le  recours  doit  être  exercé 
soit  par  le  commissaire  du  gouvernement  dans  les 
trois  mois  de  la  décision,  soit  par  les  intéressés  dans 
les  trois  mois  de  la  notification  de  cette  décision. 

Lorsque  le  conseil  a déclaré  la  validité  d’une  prise, 
il  est  procédé  â la  vente  et  au  partage  entre  tous  les 
intéressés.  Ce  partage  est  fait,  pour  les  bâtiments  de 
l’Elut,  conformément  aux  dispositions  de  l'arrêté  du 
U ventôse  an  IX,  modifié  on  ce  qui  concerne  la  part  reve- 
nant à la  caisse  des  invalides  de  la  marine  par  l’ordon- 
nance royale  du  22  mai  1816;  et  pour  les  corsaires, 
d’après  les  règles  posées  par  le  règlement  du  2 prai- 
rial an  XI.  Sans  entrer  dans  de  plus  grands  détails,  il 
nt.uis  sullira  de  dire  que  l/3  est  attribué  a l’équipage 
du  corsaire  et  les  2/3  à l’armement  pour  les  bâti- 
ments armés  en  course.  A bord  des  navires  armés  en 
guerre  et  marchandises,  l'équipage  n’a  droit  qu’au 
1 /â  de  la  prise. 

La  part  attribuée  â la  caisse  des  invalides  pour  les 
prises  faites  par  les  bâtiments  de  l’État  est,  aux  termes 
de  l'art,  5,  n°  6,  de  l'ordonnance  du  22  mai  1816  : 
1°  de  Ir.ois  pour  cent  sur  le  produit  brut  de  toutes 
les  prises,  soit  de  guerre,  soit  de  cotaimeree  ; 2°  et 
en  outre,  dt’  l/3  du  produit  net  des  corsaires,  navires 
et  cargaisons  pris  sur  le  commerce  ennemi.  Les  prises 
faites  par  les  corsaires  ne  versent  à la  caisse  que  cinq 
pourcent  du  produit  net.  Ces  sommes  sont  employées 
au  soulagement  vies  membres  de  la  grande  famille 
maritime.  Voy.  Inscription  maritime. 

Si  la  prise  est  déclarée  non  valable,  elle  est  le  plus 
souvent, ainsi  que  nom»  l’avons  dit,  confisquée  au  profit 
de  l’Étal.  Cependant  il  neul  arriver  des  circonstances 
qui  rendent  la  prise  non  yalide  à l’égard  de  quelques- 
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tins  des  Intéressés  seulement,  alors  qu’elle  est  bonne 
à l’égard  des  autres  parties.  Il  en  serait  ninsi  pour  les 
armateurs  qui  n’auraient  pas  rempli  cerlalnes  condi- 
tions exigées  par  la  loi,  ou  pour  le  capitaine  qui  aurait 
négligé  l’accomplissement  de  ses  devoirs.  Dansces  cas, 
la  confiscation  ne  porte  que  sur  les  paris  afférentes 
aux  coupables,  les  autres  doivent  recevoir  ce  qui  leur 
revient. 

Tout  eapleur  doit  agir  envers  les  prisonniers  avec 
la  plus  grande  humanité.  Il  doit  prendre  le  plus  grand 
soin  qu’aucune  partie  de  la  prise  ou  de  la  cargaison 
en  soit  distraite  ou  perdue.  Ainsi  qu’on  l'a  vu  (Voy. 
Piraterie),  le  fait  de  couler  un  navire  pris  ou  de  dé- 
barquer les  prisonniers  sur  des  plages  lointaines  ou 
désertes,  pour  célcr  la  prise,  est  considéré  comme  un 
acte  de  piraterie  conventionnelle,  et  puni  de  la  peine 
de  mort  (Règlement  des  2 prairial  an  XI,  tit.  il,  chap.  1 , 
art.  64). 

I/arlicle  334  du  code  de  justice  militaire  pdur  l’ar- 
mée de  mer,  loi  qui  serait  applicable  aux  corsaires 
comme  aux  bâtiments  de  l’Etat  dans  le  cas  où  la 
course  serait  autorisée,  punit  de  la  réclusion  tout  in- 
dividu porté  au  rôle  d’un  bâtiment  de  l’Etat  qui  dé- 
pouille un  blessé.  La  peine  de  mort  est  prononcée  si, 
pour  dépouiller  le  blessé,  le  coupable  lui  a fait  de  nou- 
velles blessures.  • 

Aux  termes  de  l’art.  333  de  la  môme  loi,  la  sous- 
traction ou  la  destruction  frauduleuse  des  papiers  de 
bord  d’un  bâtiment  pris,  est  punie  de  deux  à cinq  ans 
de  travaux  publics,  si  le  coupable  n’est  pas  un  offi- 
cier; et  de  la  dégradation  militaire,  s’il  est  officier. 
•Cette  peine  est  infamante  et  toujours  accompagnée 
d’un  emprisonnement  de  deux  â cinq  ans. 

Entre  le  moment  où  la  force  française  entre  sur  un 
bâtiment  ennemi  pour  s’en  emparer,  et  celui  où  la 
prisé  est  régularisée,  où  elle  est  amarinée , il  s’écoule 
toujours  un  certain  espace  de  temps,  assez  court  sans 
doute,  mais  cependant  suffisant  pour  qu’il  puisse  se 
produire  quelques  désordres , pour  que  des  vols  soient 
commis.  Le  code  pénal  pour  l’armée  de  mer  (art.  332) 
punit  d’un  emprisonnement  de  deux  mois  h deux  ans 
tout  vol  commis  à bord  d’une  prise  non  encore  ama- 
rinée. Si  le  coupable  est  un  officier,  il  encourt  la  peine 
de  la  destitution. 

Lorsque  la  prise  est  amarinée,  elle  est  française  : 
elle  doit  donc  être  protégée  par  la  loi , comme  un  bâ- 
timent national.  C’est  pourquoi  tous  les  crimes  et  délits 
qui  sont  commis  à bord  d’un  pareil  bâtiment  sont  con- 
sidérés et  punis  comme  s’ils  avaient  été  commis  à bord 
d'un  bâtiment  de  l’État  (art.  368  de  la  loi  précitée). 
Voyez  Recousse  et  Saisie  des  navires  neutres. 

hactefeuille. 

PRISON.  Voy.  les  art.  Contrainte  i*ar  corps  et 
Gardes  du  commerce. 

PRIVAS.  Chef-lieu  du  départ,  de  l’Ardèche,  situé 
à 608  kilomètres  de  Paris,  par  44°  41'  de  lat.  N.  et 
2°  1 6'  de  long.  E.  Pop.,  5,278  hab.  La  ville  renferme 
des  fabriques  de  métiers  à doubler  la  soie,  de  soies 
ouvrées,  de  couvertures  et  d’étoffes  de  laine;;  des  dis* 
tilleries  d’eau-de-vie,  des  tanneries.  Il  s’y  fait  un 
commerce  important  de  soie,  de  bestiaux,  de  cuirs, 
de  houille.  En  hiver,  la  vente  des  coohons  gras  est 
considérable.  La  rive  gauche  du  Rhône  s’approvi- 
sionne, au  marché  de  Privas,  de  beurre,  gibier,  fro- 
mages, châtaignes  et  truffes.  Chombre  consultative 
d’agriculture.  Foires  les  3 mai,  24  août,  29  septembre, 
20  octobre,  23  novembre,  20  décembre.  E.  j. 

PRIVILEGES  et  HYPOTHEQUES.  La  loi,  d’accord 
avea  l’équité,  a proclamé,  en  principe,  que  les  biens 


du  débiteur  sont  le  gage  commun  des  créanciers,  et 
doivent,  en  ras  d’insuffisance,  se  distribuer  par  contri- 
bution; mais  cette  règle  reçoit  exception,  lorsque 
quelques-uns  d’entre  eux  peuvent  faire  valoir  des 
causes  légitimes  de  préférence,  résultant  de  privilèges 
ou  d’hypothèques  existant  à leur  profit  (C.  Nap.,  art. 
2092  à 2094).  Le  code  Napoléon  a réuni  les  uns  et  les 
autres  dans  le  titre  xvm  du  livre  III  ; et  cette  matière 
est  une  des  plus  importantes  du  droit  civil  et  l’une  de 
celles  qui  a donné  lieu  au  plus  grand  nombre  de  diffi- 
cultés; nous  sortirions  tout  à fait  du  cadre  dans  lequel 
est  conçu  cet  ouvrage,  si  nous  voulions  faire  autre 
chose  ici  qu’exposer  succinctement  les  règles  les  plus 
générales  qui  se  rapportent  à cette  partie  du  code  Na- 
poléon; 

Les  créanciers  privilégiés  passent  avant  les  créan- 
ciers tnème  hypothécaires  ; leur  droit  résulte  non  des 
conventions  des  parties  impuissantes  à créer  un  privi- 
lège, mais  de  la  loi  qui  l’attribue  ù la  qualité  même 
de  la  créance  (C.  Nap.,  art.  2095).  Les  créance», 
auxquelles  la  loi  donne  cet  avantage  se  divisent  en 
trois  catégories  : les  unes  sont  privilégiées  sur  la  gé- 
néralité des  biens  du  débiteur  ; les  autres  sont  privi- 
légiées sur  certains  meubles  seulement  ; les  troisièmes 
sont  privilégiées  sur  certains  immeubles. 

Les  premières  s’exercent  dans  l’ordre  suivant:  1° 
les  frais  de  justice;  2°  les  frais  funéraires;  3°  les  frais 
quelconques  de  la  dernière  maladie,  concurremment 
entre  ceux  à qui  ils  sont  dus;  4°  les  salaires  des  gens 
de  service  pour  l’année  échue  et  ce  qui  reste  dû  sur 
l’année  courante;  5°  les  fournitures  de  subsistances 
faites  au  débiteur  et  à sa  famille,  savoir  pendant  les 
six  derniers  mois  par  les  marchands  en  détail,  tels 
que  boulangers,  bouchers  et  autres,  et  pendant  la  der- 
nière année  par  les  maîtres  de  pension  et  marchands 
en  gros  (C.  Nap.;  art.  2101  cl  2104). 

Les  privilèges  sur  certains  meubles  sont  : 1°  les 
loyers  et  fermages  des  immeubles  sur  les  fruits  de  la 
récolte  de  l’année  et  sur  le  prix  de  tout  ce  qui  garnit 
la  maison  louée  ou  la  ferme  ; 2°  la  créance  sur  le  gage, 
dont  le  créancier  est  saisi  ; 3°  les  frais  fait»  pour  la 
conservation  de  la  chose  sur  cette  chose  môme  ; 
4°  le  prix  d’effets  mobiliers  non  payés,  sur  ces  effets 
lorsqu'ils  'sont  encore  en  la  possession  de  l’acheteur  ; 
5°  les  fournitures  d’un  aubergiste  sur  les  elfels  du 
voyageur  qui  ont  été  transjiortés  dans  son  auberge; 
6°  les  frais  de  voiture  et  les  dépenses  accessoires  sur 
la  chose  voilurée;  7°  les  créances  résultant  d’abus  et 
de  prévarications  commis  par  les  fonctionnaires  publics 
dans  l’exercice  de  leurs  fondions  sur  les  fonds  de  leur 
cautionnement  et  sur  les  intérêts  qui  en  peuvent  être 
dus  (C.  Nap.,  art.  2 1 02). 

I.es  créanciers  privilégiés  sur  certains  immeubles, 
sont:  1°  le  vendeur  sur  l’immeuble  vendu  pour  le 
payement  du  prix  ; 2°  ceux  qui  ont  fourni  les  deniers 
pour  l’acquisition  d’un  immeuble  sur  l’immeuble 
acheté  ; 3°  les  cohéritiers  sur  les  immeubles  de  la  suc- 
cession pour  la  garantie  des  partages  faits  entre  eux  ; 
4°  les  architecte»,  entrepreneurs , maçons  et  autres 
ouvriers  employés  pour  édifier,  reconstruire  ou  ré- 
parer les  bâtiments  ou  autres  ouvrages,  pourvu  qu’ils 
se  soient  conformés  aux  prescriptions  que  la  loi  leur 
impose  ; 5°  ceux  qui  ont  prêté  des  denier»  pour  paver 
ou  rembourser  les  ouvriers  jouissent  du  même  privi- 
lège, pourvu  que  cet  emploi  soit  authentiquement  con- 
staté par  l’acte  d’emprunt  et  par  la  quittance  des  ou- 
vriers^. Nap.,  art.  2103). 

Le  caractère  particulier  des  privilèges  est  de  ne  pou- 
voir être  créés  que  par  la  disposition  de  la  loi;  jamais 
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par  la  volonté  des  pari i es  : en  conséquence,  leur  ap- 
plication est  toujours  de  droit  rigoureux  ; ils  ne  peu- 
vent être  étendus  à d’autres  cas  que  ceux  qui  ont  été 
spécialement  énumérés  par  la  loi,  et  en  Be  fondant  sur 
l'analogie  plus  ou  moins  grande  qui  pourrait  exister. 
Les  privilèges  sur  les  meubles  ont  toute  leur  efficacité 
sans  avoir  été  inscrits , puisque  l’inscription  n’existe 
pas  pour  les  meubles  ; les  privilèges  sur  les  immeubles 
ne  peuvent  être  invoqués  qu’uutanl  qu’ils  ont  été  ren- 
dus publics  par  l’inscription  sur  les  registres  tenus  à 
cet  effet  par  les  conservateurs  des  hypothèques. 

La  loi  commerciale  s'est  occupée  spécialement  de 
certains  privilèges,  dont  elle  a déterminé  les  condi- 
tions ; il  en  a été  question  sous  chacun  des  mots  qui 
ont  oITert  l’occasion  d’en  parler  : ainsi  sous  le  mot 
Commissionnaire , du  privilège  qui  lui  appartient  pour 
ses  avances  ; sous  le  mot  Contrat  de  la  grosse,  de  celui 
qui  appartient  au  prêteur  ; sous  le  mot  Navire,  de  celui 
qui  appartient  à certains  créanciers  sur  le  navire, 
dont  leur  débiteur  est  propriétaire,  etc.,  etc.  Nous  n’y 
reviendrons  pas. 

L’hypothèque,  à la  différence  des  privilèges  avec 
lesquels  à certains  égards  elle  a quelques  rapports, 
ne  peut  exister  que  sur  les  immeubles;  et  quand  elle 
est  régulièrement  constituée,  elle  continue  de  subsis- 
ter dans  quelques  mains  que  passe  l’immeuble  qui  y 
est  affecté.  Il  y a trois  sortes  d'hypothèques  : l'hypo- 
thèque légale,  l'hypothèque  judiciaire,  l’hypothèque 
conventionnelle  (G.  Nap.,  art.  2114  à 21  KJ). 

L’hypothèque  légale  est  celle  qui  existe  par  la  seule 
force  de  la  loi  : telle  est  l'hypothèque  attribuée  aux 
femmes  mariées  sur  les  biens  de  leur  mari  ; aux  mi- 
neurs et  interdits  sur  les  biens  de  leurs  tuteurs;  à 
l’Etal,  aux  communes  et  aux  établissements  publics 
sur  les  biens  des  receveurs  et  administrateurs  comp- 
tables. L’hypothèque  légale  est  générale,  c’est-à-dire 
qu’elle  frappe  indistinctement  tous  les  immeubles  du 
débiteur,  présents  ou  avenir  (C.  Nap.,  art.  2121  et 
2122). 

L’hypothèque  judiciaire  est  celle  qui  résulte  des  ju- 
gements en  faveur  de  ceux  qui  les  ont  obtenus  ; elle 
s’étend  sur  tous  les  Immeubles  présents  et  à venir  du 
débiteur,  contre  lequel  la  condamnation  a été  pronon- 
cée (C.  Nap.,  art.  1223);  elle  est  donc  générale  aussi, 
ainsi  que  l'hypothèque  légale. 

L’hypothèque  conventionnelle,  qui  est  celle  que  l'on 
rencontre  le  plus  souvent,  résulte  de  la  seule  volonté 
des  parties.  Elle  ne  peut  être  consentie  que  dans  un 
acte  authentiquent  par  ceux  qui  ont  la  capacité  d'alié- 
ner les  immeubles  qu’ils  y soumettent.  Cette  hypothèque 
doit  être  spéciale;  c’est  une  condition  de  sa  validité  ; le 
débiteur  doit,  soit  dans  le  titre  authentique  constitutif 
de  la  créance,  soit  dans  un  acte  authentique  postérieur, 
déclarer  spécialement  la  nature  et  la  situation  de  l'im- 
meuble ou  de  chacun  des  immeubles  sur  lesquels  II  con- 
sent uno  hypothèque.  Rien  no  s’oppose,  sous  cette  con- 
dition, à ce  qu’il  soumette  ainsi  tous  ses  biens  à l’hypo- 
thèque qu’il  consent  (G.  Nap. , art.  2 1 24, 2 1 27  et  2 1 29). 
En  général,  l’hypothèque  conventionnelle  no  peut  donc 
s’appliquer  qu'aux  biens  présents  du  débiteur  ; toute- 
fois, uno  stipulation  spéciale  pourrait  y affecter  les 
biens  qu’il  acquerra  par  la  suite  (G.  Nap.,  art.  2 ) 30). 

L’hypothèque,  quelle  que  soit  sa  nature,  s’étend  à 
toutes  les  améliorations  survenues  à l’immeuble  hypo- 
théqué (G.  Nap.,  art.  2133).  Les  créanciers  hypothé- 
caires ne  viennent  pas  tous  en  concurrence  sur  l’im- 
meuble qui  leur  est  allée  té;  mais  chacun  à son  rang, 
en  commençant  par  le  plus  ancien  ; et  l'hypothèque  ne 
date  que  du  jour  où  elle  a été  inscrite  sur  les  regia- 
II. 


très  du  conservateur  des  hypothèques  ( G.  Nap. , 
art.  2134). 

Le  droit,  qui  appartient  au  créancier,  continuant  de 
subsister  quoique  son  débiteur  ait  cessé  d’être  proprié- 
taire , et  suivant  l’immeuble  dans  quelques  mains 
qu’il  passe,  il  en  résulte,  pour  tout  acquéreur  d’im- 
meuble grevé  d’inscriptions , l’obligation  de  se  con- 
former aux  formalités  indiquées  par  la  loi,  s’il  veut 
8’aiïranchir  de  tout  recours  et  ne  pas  être  obligé  do 
payer  deux  fois.  Le  détail  de  ces  formalités  assez  com- 
pliquées appartient  exclusivement  au  droit  civil. 

Ces  règles  générales  sur  les  hypothèques  se  trouvent 
modifiées  en  certains  points,  dans  les  cas  de  faillite. 
Voy.  Faillites  et  Banqueroutes.  alauzet. 

PRIX.  Le  prix  est  la  somme  d'argent  en  échange 
de  laquelle  on  peut  acheter  un  objet , une  marchan- 
dise , un  service.  On  ne  doit  pas  confondre  le  prix 
avec  la  valeur.  Le  prix  a une  acception  unique , c’est 
celle  qui  cst'renfcrméc  dans  notre  définition  ; la  va- 
leur a des  significations  diverses  qu’il  appartient  à la 
science  économique  de  déterminer , mais  dont  l’exa  - 
men nous  ferait  sortir  du  cadre  purement  pratique  de 
cet  article.  Nous  ne  pouvons  donc  que  renvoyer  sur 
ce  point  aux  ouvrages  spéciaux,  et  notamment  au  Dic- 
tionnaire de  l'Économie  politique , en  nous  tramant  à 
donner  ici  quelques  indications  sommaires  sur  les  élé- 
ments constitutifs  des  prix  et  sur  les  circonstances  qui 
influent  sur  le  taux. 

Du  prix  naturel.  Le  prix  naturel  est  celui  qurs’é- 
tablit  comme  résultat  du  libre  jeu  des  transactions.  H 
est  plus  particulièrement  déterminé  1°  par  les  frais 
de  production  et  2°  par  la  situation  du  marché.  Les 
frais  de  production  marquent  la  limite  au-dessous  do 
laquelle  le  prix  d’aucun  objet  ne  peut  descendre  d’une 
manière  durable.  La  limite  supérieure  est  fixée  princi- 
palement par  les  moyens  d'achat  que  possèdent  les  con- 
sommateurs combinés  avec  le  degré  d’utilité  (vraie  ou 
imaginaire)  qu’on  attribue  à ccl  objet.  Mais  c'est  sur- 
tout la  situation  du  marché  qui,  à un  moment  donne, 
règle  le  prix  des  marchandises.  Lorsqu’une  denrée 
est  très-dcmandéc,  elle  hausse  ; lorsque  l’offre  dépasse 
la  demande,  elle  baisse.  L’effet  de  la  situation  du  mar- 
ché est  tellement  patent,  qu’il  est  Inutile  d'entrer  sur 
ce  point  en  de  plus  amples  développements. 

Circonstances  qui  portent  le  prix  à un  taux  exception- 
nel. Nous  nous  bornerons  à mentionner  les  plus  im- 
portantes. Il  y a d’abord  la  disette  et  la  surabondance 
qu’il  ne  faut  pas  plus  confondre  avec  l’offre  et  la  de- 
mande, que  réconomie  avec  l’avarice  ou  la  générosité 
avec  la  dissipation.  Viennent  ensuite  les  crises  causées 
par  l'encombrement  du  marché  ou  par  d’autres  cir- 
constances. La  spéculation,  de  son  côté,  n’csl  pas  non 
plus  sans  influence  sur  les  prix,  bien  qu'elle  soit  en 
général  loin  d’être  aussi  puissante  que  l’on  croit.  Les 
monopoles  (\ oy.  ce  mot),  au  contraire,  peuvent  souvent 
fixer  le  prix  à volonté  ; mais  si  leurs  détenteurs  ne  sa- 
vent pas  se  modérer,  ils  tuent  la  poule  aux  oeufs  d’or, 
c’est-à-dire  que  le  marché  se  rétrécit  ou  se  ferme  tout 
à fait.  La  guerre,  en  interrompant  les  communications, 
ou  en  les  rendant  dangereuses,  produit  le  renchérisse- 
ment des  denrées  au  lieu  de  consommation  cl  leur  avi- 
lissement au  lieu  de  production.  Enfin , la  législation, 
des  règlements  vexatoires,  des  impôts,  voire  meme  la 
mode,  les  préjugés,  etc.,  peuvent  intluer  sur  les  prix  et 
les  porter  à un  taux  exceptionnel. 

Influence  des  métaux  précieux.  Les  prix  s’élèvent  ou 
s’abaissent  en  raison  inverse  de  la  quantité  de  mé- 
taux précieux  (Voy.  ce  mot)  qui  enlre  en  circulation 
comme  numéraire,  cela  est  de  toute  évidence.  Toute* 
157 


PROCÉDURE  COMMERCIALE.  — l?50  — PROCÉDURE  COMMERCIALE. 


fois,  l’effet  de  la  rareté  de  l’or  et  de  l’argent  peut  être  , 
neutralisé  par  d’autres  moyens  d’achat  et  de  rente  qui 
produisent  une  circuiatioti  plus  rapide  des  espèces  ou 
qui  les  remplacent  entièrement. 

Influence  du  crédit.  A première  vue,  on  pensera  que 
le  crédit  doit  avoir  sur  les  prix  le  même  effet  que  l’ac- 
croissement des  métaux  précieux,  puisque  le  papier  qu’il 
crée  augmente,  pour  ainsi  dire,  le  numéraire.  Mais  , 
un  examen  plus  approfondi  fait  voir  que , si  le  crédit : 
fournit  des  moyens  d’achat  et  de  consommation,  — ce 
qui  tend  à faire  hausser  les  prix,  — il  procure  une 
quantité  égale  de  moyens  de  vente  et  de  production,  j 
de  sorte  que  l’équilibre  se  rétablit.  Sur  ce  point  et 
sur  d’autres  encore  on  peut  consulter  Ica  articles  inti- 
tulés : Études  sur  le  crédit  et  de  l'Influence  des  droits 
de  douane  sur  les  prix , etc.,  insérés  dans  le  Journal 
des  Économistes  livraisons  de  juillet  1860  et  mars 
1861.  MAURICE  BLOCK. 

PRIX  COURANT.  Celte  expression  aun  doublescns. 
Elle  indique  le  prix  auquel  une  marchandise  se  vend 
couramment,  sans  dillièultés  ; ou  l’emploie  aussi  pour 
désigner  la  liste  des  marchandises  tenues  par  une  mai- 
son de  commerce,  avec  les  prix  en  regard.  On  se  sert 
aussi  souvent  maintenant  des  mots  bordereau  de  prix  au 
lieu  de  cette  dernière  acception  de  prix  courant.  AL. 

PROCÉDURE  COMMERCIALE.  La  loi  a institué  ' 
pour  la  procédure  à suivre  devant  les  tribunaux  de 
commerce  des  règles  différentes  de  celles  qui  ont  été 
admffees  devant  les  tribunaux  civils  ou,  pour  mieux 
dire,  devant  les  tribunaux  ordinaires  jugeant  civile- 
ment. En  effet,  lorsque  les  tribunaux  do  lrc  instance 
remplissent  les  fonctions  de  tribunaux  de  commerce, 
ils  procèdent  comme  le  feraient  ceux-ci;  le  législateur 
s’est  efforcé  de  rendre  le  jugement  de  toutes  les 
affaires  commerciales  prompt  et  peu  coûteux  ; et  il  a 
pu  y parvenir,  sans  sacrifier  les  garanties  ducs  aux 
justiciables,  parce  que  les  contestations  pour  faits  de 
commerce  sont,  pour  la  plupart,  très-simples  cl 
dégagées  d’incidents.  Ces  règles  que  nous  allons  très- 
brièvement  expliquer  forment  le’  litre  xxv,  liv.  Il, 
partie  l,edu  code  de  procédure  civile. 

La  procédure  devant  les  tribunaux  de  commerce  se 
fait  sans  le  ministère  d’avoués  (C.  Pr.  Civ.,  art.  4 1 4)  ; 
les  parties  sont  tenues  do  comparaître  en  personne 
ou  par  le  ministère  d’un  fondé  de  procuration  spéciale 
(C.  Pr.  Civ.,  art.  421).  La  force  des  choses,  toutefois, 
a rendu  illusoire  cette  disposition  do  la  loi,  à laquelle  le 
législateur  avait  attaché  beaucoup  d’importance,  p^rce 
que  les  plaideurs  répugneront  toujours,  quoi  qu’on 
fasse,  à suivre  eux-mêmes  leurs  procès;  aussi,  auprès  de 
presque  tous  les  tribunaux  de  commerce,  existe-t-il  un 
ceriain  nombre  de  personnes  qui,  sous  le  nom  d’ agréés 
font  profession  de  représenteret  de  défendre  les  parties. 
Leur  ministère  sans  doute  n’est  pas  forcé  ; ils  ne  sont 
revêtus  d’aucun  caractère  public;  mais  offerts  par  le 
tribunul  même  à la  confiance  des  justiciables,  ils  rem- 
plissent à peu  près  le  même  otlice  que  les  avoués 
devant  les  tribunaux  civils  et  présentent,  jusqu'à  un 
ceriain  point  aussi,  les  mêmes  garanties  que  ces  officiers 
ministériels,  parce  que  Jcs  tribunaux  de  commerce 
exercent  sur  eux  un  pouvoir  de  discipline  et  peuvent 
leur  retirer  leur  patronage,  s’ils  cessent  de  s’en 
montrer  dignes. 

Les  étrangers  demandeurs,  à la  différence  encore 
de  ce  qui  se  pratique  en  matière  purement  civile,  ne 
peuvent  être  obligés,  en  matière  de  commerce,  à lour- 
nir  une  caution  de  payer  les  frais  et  les  dommages- 
intérêts  auxquels  ils  pourront  être  condamnés,  même, 
bien  entendu,  lorsque  la  demande  est  portée  devaul  un 


tribunal  civil,  dans  les  lieux  où  il  n’y  a pas  de  tribunal 
de  commerce  (C.  Pr.  Civ.,  art.  423). 

Toute  demande  doit  être  formée  par  exploit  d’ajour- 
nement devant  le  tribunal  compétent,  en  laissant  un 
jour  franc  d’intervalle,  c’est-à-dire  sans  tenir  compte 
ni  du  jour  de  la  signification,  ni  du  jour  où  la  partie 
doit  se  présenter  à l’audience,  cl  en  outre  du  délai 
des  distances,  si  la  partie  assignée  n’a  pas  son  domicile 
sur  les  lieux  où  siège  ic  tribunal.  Dans  les  cas  qui 
requièrent  célérité,  le  président  du  tribunal  peut  per- 
mettre d’assigner  même  de  jour  à jour  et  d’heure  à 
heure,  et  de  saisir  les  effets  mobiliers;  il  peut  aussi, 
suivant  l’exigence  des  cas,  assujettir  le  demandeur  à 
donner  caution  ou  à justiücr  de  solvabilité  suffisante; 
et  ses  ordonnances  seront  exécutoires  nonobstant 
opposition  ou  appel.  La  loi  a même  été  plus  loin, 
quand  il  s’agit  d’affaires  maritimes,  où  il  existe 
des  parties  non  domiciliées,  ut  dans  celles  où  il  s’agit 
d'agrès,  victuailles,  équipages  et  radoubs  de  vaisseaux 
prêts  à mettre  à la  voile,  et  autres  matières  maritimes 
urgentes  ou  provisoires  : l’assignation  de  pur  à jour  et 
d’heure  à heure  pourra  être  donnée  dans  ce  cas,  sans 
ordonnance  du  président,  cl  le  défaut  contre  la  partie 
qui  ne  s’est  point  présentée  pourra  être  jugé  sur-le- 
champ.  Toutes  assignations  données  à bord  du  vaisseau 
à la  personne  assignée  seront  valables  (C.  Pr.  Civ., 
art.  415  à 419). 

Le  demandeur  peut  assigner  à son  choix,  en  ma- 
tière commerciale,  devant  le  tribunal  du  domicile  du 
défendeur  ; ou  devant  le  tribunal  dans  l’arrondisse- 
ment duquel  la  promesse  a été  faite  et  la  marchandise 
livrée  ; ou  devant  celui  dans  l’arrondissement  duquel 
le  payemeul  devait  être  effectué.  Celte  règle  s’applique 
à toutes  les  contestations  commerciales  dans  lesquelles 
il  s'agit  de  payements  ou  de  livraisons  à faire.  Quand 
les  parties  comparaissent,  et  qu’à  la  première  audience 
il  n'intervient  pas  de  jugement  définitif,  les  parties 
non  domiciliées  dans  lo  lieu  où  siège  le  tribunal  sont 
tenues  d’y  faire  élection  d’un  domicile  où  toutes  les 
significations  pourront  leur  être  faites.  Celle  élection 
du  domicile  doit'être  mentionnée  sur  le  plumitif  do 
l’audience.  A défaut  do  celte  élection,  toute  significa- 
tion, même  ceilo  du  jugement  dé-Qidlif,  sera  faite 
valablement  au  greffe  du  tribunal.  Si  le  tribunal  est 
incompétent,  à raison  do  la  matière  qui  n’est  pas  com- 
merciale, it  renverra  lui -même  les  parties,  encore 
qu'aucune  d’elles  ne  demande  le  renvoi,  devant  un  autre 
tribunal  ; s’il  est  incompétent  à raison  de  toute  autre 
cause,  c’est  aux  parties  intéressées  à proposer  le  décli- 
natoire, et  elles  devront  le  faire  préalablement  à toute 
autre  dérense.  Le  même  jugement,  danscc  cas,  pourra, 
en  rejetant  le  déclinatoire,  statuer  sur  le  fond  même 
de  la  contestation,  mais  par  deux  dispositions  dis- 
tinctes, et  les  dispositions  sur  la  compétence  pourront 
toujours  être  attaquées  par  la  voie  de  l’appel.  Si  une 
pièce  produite  est  méconnue  par  une  partie,  déniée  ou 
arguée  de  faux,  et  que  l’autre  persisté  à s’en  servir, 
le  tribunal  de  commerce  doit  encore  renvoyer  les 
parties,  pour  faire  juger  cet  incident,  devant  les  juges 
qui  doivent  en  connaître,  et  en  attendant  surseoir  au 
jugement  de  la  demande  principale.  Néanmoins,  si  la 
pièce  n'est  relative  qu’à  un  des  chers  de  la  demande, 
il  pourra  être  passé  outre  au  jugement  des  autres  chcls 
(C.  Pr.  Civ.,  art.  420,  422  à 427). 

Dans  tous  les  cas  où  le  tribunal  le  croira  utile 
pour  s’éclairer,  il  pourra  ordonner,  même  d'office, 
que  les  parties  seront  entendues  en  pmonno  à l’au- 
dience publique  ou  duns  la  chambre  du  conseil.  S'il 
y avait  empêchement  légitime  à ce  qu'elles  pussent 
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comparaître,  le  tribunal  pourra  commettre  un  de  ses 
membres  ou  même  un  jupe  do  paix  pour  les  entendre, 
et  il  dressera  procès-verbal  de  leurs  déclarations.  Si 
l’une  des  parties  refusait,  sans  motif  légitime,  les 
juges  sans  doute  tiendraient  pour  avérés  les  faits  sur 
lesquels  la  partie  défaillante  refuserait  de  s’expliquer. 
S'il  t a lieu  à examen  de  comptes,  pièces  et  registres, 
qui  ne  puisse  être  convenablement  fait  par  le  tribunal, 
il  nommera  un  ou  trois  experts,  que  la  loi  a appelés  à 
lortarbitres,  pour  entendre  les  parties  et  tes  concilier, 
si  faire  se  peut,  sinon  donner  leur  uvis.  S'il  y a lieu  à 
visite  ou  estimation  d’ouvrages,  ou  de  marchandises, 
il  sera  nommé  également  un  ou  trois  experts.  Le  rap- 
port des  experts  sera  déposé  au  grelTe  du  tribunal, 
qui  en  prendra  connaissance,  sans  être  tenu,  bien 
entendu,  d’en  adopter  les  conclusions.  Enfln,  le  tri- 
bunal peut  toujours  ordonner  la  preuve  par  témoins, 
qui  seront  entendus  à l’audience,  et,  si  la  cause  est 
sujette  à l’appel,  les  dépositions  seront  rédigées  par 
écrit  par  le  grefller  et  signées  par  le  témoin  ; en  cas 
de  refus  de  sa  part,  mention  en  sera  faite  (G.  l’r.  Civ., 
art.  4*28  à 432). 

La  loi  a prévu  le  cas  où  soit  le  demandeur,  soit  le 
défendeur  ne  se  présenterait  pas  au  jour  fixé  : si  c’est 
le  demandeur,  lu  tribunal  donnera  défaut  contre  lui 
et  renverra  le  défendeur  de  la  demande;  si  c’est  ce 
dernier  qui  ne  comparaît  pas,  il  sera  également 
donné  défaut  contre  lui  et  les  conclusions  du  deman- 
deur lui  seront  adjugées,  si  elles  bo  trouvent  justes  et 
bien  vérifiées  (G.  Pr.  Civ.,  art,  434);  mais  l’examen 
dans  ce  cas,  il  faut  le  dire,  est  peu  approfondi,  purce 
que  la  partie  condamnée  est  recevable  à former  oppo- 
sition à ccs  sortes  de  jugements  jusqu’il  l’exécution  qui 
en  serait  poursuivie  contre  elle  (G.  Com.,  art.  643  et 
G.  Pr.  Civ.,  art.  1 58 ) ; et  l'affaire  revient  à l'audience 
pour  être  examinée  de  nouveau. 

Les  tribunaux  de  commerce  peuvent  ordonner 
l’exécution  provisoire  de  leurs  jugements  nonobstant 
l’appel,  et  sans  caution  lorsqu’il  y aura  titre  non 
attaqué,  ou  condamnation  précédente  dont  il  n’y 
aura  pas  d’appel;  dans  les  autres  cas,  l’exécution 
provisoire  n’aura  lieu  qu’à  la  charge  de  donner 
caution  ou  de  justifier  de  solvabilité  suffisante.  Ils  ne 
connaissent  point  de  l’exécution  de  leurs  jugements 
(G.  Pr.  Civ.,  art.  439  à 442).  Ils  jugent  en  dernier 
ressort  toutes  les  demandes  dont  le  principal  n’excède 
pas  la  valeur  de  quinze  cents  francs  (C.  Coin.,  art.  639) . 
L’appel  est  porté  devant  les  cours  impériales,  aladzet. 

PROCES-VERBAL.  C’est  un  acte  destiné  à constater 
l'accomplisse  ment  de  certaines  formalités  ou  l’existenco 
d'un  fait,  et  dressé  par  un  fonctionnaire  ou  toute  per- 
sonne revêtue  d'un  caractère  public.  On  appelle  plus 
particulièrement  proc'es-verhal  de  carence  celui  dans 
lequel  l'officier  public  déclare  qu’il  n’existc,  dans  un 
lieu  déterminé  où  s’csi-il  présenté  , aucun  etret  mobi- 
lier à saisir  ou  à inventorier. 

PROCURATION  ou  POUVOIR.  Voy.  Mandat. 

PROFKKDA  ou  PROVENDA.  Mesure  de  capacité 
pour  graines  en  usage  à Ancône  = 8.78  litres,  t.  t. 

PRODUITS  CHIMIQUES  ET  PHARMACEUTI- 
QUES. La  dénomination  de  produits  chimiques  s'ap- 
plique à un  très-grand  nombre  de  substances  miné- 
rales ou  organiques  propres,  soit  à des  applications 
Industrielles,  soit  à des  expériences  scientifiques,  et 
dont  la  fabrication  et  l’emploi  reposent  sur  des  réac- 
tions chimiques  déterminées.  Les  produits  pharma- 
ceutiques sont  (ica  substances  destinées  à l’usage 
médicinal  ; plusieurs,  en  raison  de  leur  mode  de  fabri- 
cation et  des  emplois  divers  dont  ils  sont  susceptibles, 
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rentrent  dans  la  catégorie  des  produits  chimiques; 
mais  le  plus  grand  nombre  sont  des  produits  à part, 
extraits  de  certaines  plantes  ou  composés  de  certains 
ingrédients,  et  exclusivement  applicables  à l’art  et  au 
commerce  pharmaceutiques.  Jusqu’à  la  fin  du  siècle 
dernier,  les  produits  chimiques  ne  s’obtenaient,  pour 
la  plupart,  qu’en  petites  quantités  à la  fois,  dans  les 
laboratoires  des  chimistes,  et  leurs  applications  étaient 
fort  restreintes.  De  même,  chaque  pharmacien  ou 
apothicaire  préparait  lui-même,  dans  son  olficinc,  les 
produits  dont  il  avait  besoin,  et  ne  recevait  du  dehors 
que  des  substances  naturelle»:  feuilles,  fleurs,  écorces, 
racines,  gommes,  résines,  baumes,  sels,  acides,  soufre, 
alcalis,  etc.  Mais,  depuis  un  demi-siècle  environ,  l’in- 
dustrie des  produits  chimiques,  créée  en  France  par 
Vauquclin,  a pris  un  rapide  et  prodigieux  développe- 
ment, grâce  aux  innombrables  applications  que  re- 
çoivent dans  les  arls  les  découvertes  de  la  chimie.  Celle 
des  produits  pharmaceutiques  date  d'une  époque  en- 
core plus  récente,  et  il  n’y  a pas  lieu  de  croire  qu’elle 
égale  jamais  la  précédente.  On  doit  la  considérer 
cependant  comme  une  des  plus  heureuses  créations  du 
génie  industriel  de  noire  époque.  En  effet,  la  prépa- 
ration en  grand  des  substances  médicinales  les  plus 
ordinairement  employées  a permis  d’en  abaisser  les 
prix,  en  même  temps  qu’elle  offre  une  plus  sûre 
garantie  de  leur  pureté  et  de  leur  bonne  qualité.  I.ors- 
j que  chaque  pharmacien  manipulait  dans  son  labora- 
toire les  produits  servant  de  base  aux  médicaments, 
les  sirops,  les  extraits,  les  essences,  le»  poudres,  etc., 
le  consommateur  pouvait  redouter  une  foule  d’erreurs, 
de  falsifications,  d’altérations,  qui  ne  sont  plus  à 
craindre  là  où  se  trouvent  réunies  toutes  les  ressources 
et  toutes  les  conditions  propres  à assurer  l’excellence 
des  produits  et  la  loyauté  des  transactions. 

Tous  les  produits  chimiques  et  pharmaceutiques  qui 
se  trouvent  dans  le  commerce  sont,  en  leur  lieu,  dans 
ce  Dictionnaire,  les  sujets  d’articles  spéciaux.  Nous 
n'avons  donc  à donner  ici  que  des  indications  géné- 
rales sur  celte  double  Industrie;  mais  ces  renseigne- 
ments nous  ont  paru  nécessaires  pour  en  faire  appré- 
cier l'importance  actuelle. 

Produits  chimiques.  Gcs  produits  occupent  une  place 
de  plus  en  plus  considérable  dans  l’ensemble  de  la 
production,  chez  les  peuples  civilisés,  cl  l’on  peut  leur 
appliquer  justement  ce  que  l’on  a dit  du  plus  impor- 
tant d’entre  eux,  l'acide  sulfurique,  à savoir  que  la 
consommation  qui  s’en  fait  dans  un  pays  peut  donner, 
comme  celle  du  fer,  la  mesure  de  son  activité  indus- 
trielle; mais  tous  ne  doivent  pas,  à beaucoup  près, 
être  rangés  sur  la  même  ligne.  Quelques-uns  seule- 
ment répondent  à des  besoins  tellement  impérieux  cl 
reçoivent  des  applications  tellement  étendues,  que  leur 
fabrication  suffit  seule  à occuper  de  grandes  usines  et 
sert  de  base  à des  branches  de  commerce  de  premier 
ordre.  Tels  sonl  les  acides  (surtout  les  acides  sulfu- 
rique, azotique,  chlorhydrique  cl  acétique);  les  alcalis 
(soude,  potasse,  chaux,  ammoniaque),  un  certain 
nombre  de  sels,  comme  les  sulfnlcs  de  soude,  de  cui- 
vre, de  fer,  les  chlorures,  les  carbonates,  les  prussiates 
ou  cyanures,  les  chromâtes,  les  sels  ammoniacaux  ; 
tels  sont  aussi  les  savons,  les  acides  gras,  le  phosphore 
et  les  allumettes  chimiques,  les  teintures  et  les  cou- 
leurs, les  résines,  les  vernis,  etc.,  etc. 

Nous  allons  passer  rapidement  en  revue,  dans  les 
divers  pays  de  l’Europe,  les  principaux  centres  de 
l’industrie  dos  produits  chimiques,  en  indiquant  les 
genres  de  substances  dont  la  fabrication  constitue  dans 
chacun  d’eux  des  spécialités,  ut  en  faisant  connaître 
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par  des  chiffres  l'importance  üo  lu  production  dans 
quelques-unes  des  fabriques  les  plus  renommées. 

France.  A la  manufacture  des  places  de  Saint- 
Cubain  est  annexée  une  usine  de  produits  chimiques, 
la  plus  considérable  qui  existe  en  France  : la  soudière 
de  Chaunv.  Cette  usine  consomme  annuellement  en- 
viron 23  millions  de  kilog.  de  houille,  10  millions  de 
sel  marin,  5 millions  de  soufre,  3 millions  de  manga- 
nèse, 250,000  d’azotate  de  Boude,  1,700,000  de 
chaux,  9 millions  de  craie,  soit  en  total  51,950,000 
ou  52  millions  de  kilog.  de  matières  premières. 

Les  produits  fabriqués  sont  : l'acide  sulfurique 
(13  millions  de  kilog,),  l’acide  chlorhydrique  (13  mil- 
lions de  kilog.),  le  sulfate  de  soude (l  1 ,500,000  kilog,), 
la  soude  brute  (13  millions  de  kilog.),  les  cristaux  de 
soude  (4,500,000  kilog.),  le  sel  de  soude  (3,500,000 
kilog.),  le  chlorure  de  etiaux  (3  millions  de  kilog.),  le 
chlorure  de  manganèse,  le  chlorate  de  potasse,  le  bi- 
carbonate de  soude,  les  chlorures  d’étain  et  de  cal- 
cium, etc.  L’usine  de  produits  chimiques  dépendant  de 
l’administration  des  usines  de  Bouxwillcr  (Bas-Rhin) 
applique  à la  préparation  de  l'alun  et  de  la  couperose 
des  lignite*  Imprégnées  de  sulfate  de  fer  et  d’alumine, 
et  fabrique  en  outre  tous  les  produits  qui  dérivent  de 
la  décomposition  des  matières  animales.  Elle  livre  an- 
nuellement au  commerce:  1,500,000  kilog.  d’alun, 

1 million  de  kilog.  de  sulfate  de  fer,  100,000  kilog. 
de  vitriol  de  Salzbourg,  400,000  kilog.  de  prussiato 
jaune  de  potasse  et  30,000  kilog.  de  prussiate  rouge, 

10.000  kilog.  de  bleu  de  Berlin  «uperfln,  4 0,000  kilog. 
de  colles  de  diverses  qualités,  10,000  kilog.  de  phos- 
phore et  400,000  kilog.  de  noir  d’os.  La  valeur  de 
ces  produits  s’élève  A plus  de  2 millions  de  francs.  On 
compte  à Paris  et  dans  le  département  de  la  Seine, 
mais  surtout  dans  les  arrondissements  formés  par  les 
communes  de  la  banlieue  récemment  annexées,  un 
assez  grand  nombre  d’usines  affectées,  soit  à la  fabri- 
cation générale  des  produits  chimiques,  soit  à diverses 
spécialités.  Ces  fabriques  fournissent  notamment  des 
acides  sulfurique,  azotique,  chlorhydrique  et  oxalique, 
de  l’ammoniaque  et  des  sels  ammoniacaux,  de  l’acide 
pyroligneux  et  des  pyrolignites  ou  acétates,  de  l’esprit 
de  bois,  des  oxydes  et  des  chlorures  de  mercure,  de  la 
cérusc,  et  tous  les  produits  à l’usage  des  laboratoires 
de  chimie. 

A Lille  cl  aux  environs,  les  établissements  dirigés 
par  M.  Kuhlmann  joignent  à l’industrie  nouvelle  et 
importante  des  silicalt  s la  fabrication  d’autres  produits 
très-variés,  dont  la  valeur  annuelle  peut  être  estimée 
à plus  do  3 millions  de  francs.  A Lyon,  une  vaste 
exploitation  ayant  pour  objet  le  traitement  des  pyrites 
fabrique  d’immenses  quantités  d’acide  sulfurique,  de 
suffntes  et  d’autres  produits  accessoires.  A Cher- 
bourg, une  usine  non  moins  importante  exploite  les 
soudes  de  varech  ; on  y mot  en  œuvre  annuellement 

1.200.000  kilog.  de  soude  brute,  d’où  l’on  retire 

182.000  kilog.  de  sel  marin  impur,  100,500  kilog.  de 
chlorure  de  potassium  et  100,800  kilog.  de  sulfate  de 
jiolnssc.  Au  Conquet  (Finistère),  une  fabrique  affectée 
aussi  au  traitement  des  soudes  de  varech  produit  de 

1.500.000  à 2 millions  de  kilog.  de  soude  brute, 
d’où  l’on  lire  en  moyenne  250,000  kilog.  de  sel 
marin  impur,  à l’usage  des  verreries  cl  des  poteries, 

200.000  kilog.  de  chlorure  de  potassium  qui  sont 
vendus  aux  salpêtriers,  90,000  kilog.  de  sulfate  de 
potasse,  15,000  kilog.  de  sulfate  de  soude,  plus  de 
l’iode , du  brôme,  des  iodurcs  et  des  brOmures.  Il 
faut  signaler  encore , parmi  les  villes  de  France 
où  les  produits  chimiques  ee  fabriquent  sur  une 
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grande  échelle,  Marseille,  Montpellier,  Strasbourg, 
Rouen,  etc. 

Grande-Bretagne.  C’est  à Glasgow  et  aux  environs 
que  sont  groupées  les  plus  importantes  fabriques  de 
produits  chimiques  du  Royaume-Uni.  A Sainl-Rollax, 
près  d«  Glasgow,  se  trouve  la  plus  grande  fabrique  de 
carbonate  de  soude  qui  existe  en  Angleterre.  Cette 
usine  consomme  annuellement  : houille,  90,200,000 
kilog.;  chaux,  30  millions;  sel  marin,  17  raillions; 
soufre,  5,550,000;  manganèse,  4,500,000.  El  elle 
produit:  sel  de  soude,  12  millions  de  kilog.;  criitaux 
de  soude,  7 millions;  chlorure  de  chaux,  7 millions; 
savon,  2,400,000;  acide  sulfurique,  2 millions.  On 
fabrique  aussi  à Glasgow  de  très-beaux  cyanure* 
jaune  et  rouge  de  potassium,  du  chlorate  de  potasse, 
des  iodurcs  cl  brômures,  des  sulfates,  des  phosphates, 
du  salpêtre,  du  borax,  des  sels  ammoniacaux,  etc.  Il 
fuul  remarquer  qu’en  Angleterre  les  produits  chimi- 
ques sont,  en  général,  à plus  bas  prix  qu’en  France, 
et  que  cet  abaissement  a suivi  depuis  quelques  années 
une  progression  très-rapide,  gr&ce  à l'abondance  et  au 
bon  marché  des  matières  premières,  et  particulière- 
ment du  sel  marin,  qui  est  exempt  de  tout  droit.  Ainsi, 
le  sel  qui  valait,  en  1804,  44  fr.  10  c.,  et,  en  1824, 
4 fr.  90  c.  les  100  kilog.,  ne  vaut  plus  aujourd’hui  que 
2 fr.  10  c.;  le  soufre,  qui  était  en  1804  à 61  fr.,  en 
1814  à 45  fr.;  en  1834  A 26  fr.,  ne  coûte  plus  mainte- 
nant que  de  1 1 A 12  fr.  les  100  kilog.;  le  manganèse 
se  vend  aujourd'hui  9 fr.  les  100  kilog.,  tandis  qu’il 
se  vendait  de  25  à 29  .francs  il  y a cinquante  ans. 

Prusse.  L’industrie  qui  nous  occupe,  forme  dans 
ce  royaume  une  des  brauches  principales  de  la  pro- 
duction. Il  n’existe  plus,  à la  sérHéL  qu'une  seule  fa- 
brique d’acide  sulfurique  ANordhausen;  mais  un  grand 
nombre  d’autres  localités  possèdent  de  grandes  usine* 
d’où  sortent  en  abondance  des  produits  de  toutes  sor- 
tes. Nous  citerons  comme  les  plus  remarquables  par 
l'importance  do  leur  fabrication  et  la  qualité  de  leurs 
produits,  la  manufacture  royale  de  Schonebeck,  [près 
de  Magdcbourg,  qui  fabrique  en  grand  Ica  acides  mi- 
néraux, les  sels  de  soude,  de  chaux,  de  potasse  et  de 
magnésie,  les  sels  propres  à la  teinture,  les  prépara- 
tions destinées  à la  pharmacie,  et  les  réactifs  employés 
dans  les  laboratoires;  l’usine  de  Neusalzwerk,  près  de 
Mindcn,  où  l’on  traite  particulièrement  les  eaux  mères 
des  salines  de  Kreuznach  ; celle  de  Duisbourg,  pour 
la  fabrication  de  la  soude  artificielle;  celles  de  Barnem, 
do  Berlin,  de  Cologne,  d'Ohlau , d'Aix-la-Chapelle,  de 
Fcrndorf,  d’Oranienburg,  etc. 

Autriche.  La  fabrication  des  produits  chimiques 
est  peut-être  encore  plus  développée  en  Autriche  qu’en 
Prusse,  abstraction  faite  même  de  la  d ifférence  de  popula- 
tion cl  de  territoire  qui  existe  entre  ces  deux  Etats.  A 
Vienne,  5 Prague,  a Atsaldt  (Bohême),  où  s’est  trans- 
portée l’industrie  de  l’acide  sulfurique  fumant , — à 
Trieste,  Frcistadl  (Silésie),  à Goritz  (lllyrle),  se  fabri- 
quent chaque  année  d'immenses  quantités*  de  sels,  d'a- 
cides, d’alcalis,  de  substances  minérales  et  organiques, 
propres  aux  expériences  scientifiques  et  aux  travaux 
industriels.  Une  seule  fabrique  de  Vienne  livre  annuel- 
lement Ata  consommation  2,000,000  de  kilog.  d’acide 
sulfurique,  100,000  kilog.  d’acide  tar trique,  100,000 
kilog.  d'acétale  de  plomb,  300,000  kilog.  d’acide 
acétique,  300,000  kilog.  d’acide  azotique  et  autant 
d'acide  chlorhydrique,  enfin  des  cyanures,  des  sels 
d'étain  et  beaucoup  d’autres  matières  destinées  à la 
teinture  et  à l’impression  des  étoffes.  La  valeur  totale 
des  produits  de  celte  usine  atteint  annuellement  près 
de  2 millions  de  francs. 
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Espagne.  Dans  ce  pays  où  l'activité  industrielle  est 
en  général  peu  développée,  l’industrie  des  produits 
chimiques  est  une  de  celles  qui  se  maintiennent  dans 
l'état  le  plu  s satlsrai&ant.  Il  existe  à Madrid,  et  surtout 
à Barcelone,  quelques  fabriques  importantes  et  dont  les 
produits  sont  estimés. 

Mentionnons,  pour  terminer  cette  nomenclature  des 
principales  fabriques  de  l'Europe,  celles  de  Bruxelles, 
de  Vedrin,  de  Huy,  de  Lackcn,  en  Belgique;  Dalliem, 
en  Prusse;  d’Amsterdam,  en  Hollande;  de  Turin,  dans 
les  Etats  sardes;  de  Lisbonne  et  de  Coïqibre,  en  Por- 
tugal. 

Produit * pharmaceutique s.  Les  principaux  de  ces 
produits  sont  les  alcaloïdes  qui  jouent  actuellement  un 
si  grand  rôle  dans  la  thérapeutique,  tels  que  la  qui- 
nine, la  morphine,  la  codéine,  la  narcotine,  la  strych- 
nine, la  vératrinc,  etc.,  et  leurs  composés  ; les  extraits, 
les  baumes , les  Teintures  aqueuses , alcooliques  ou 
élliéréet;  les  huiles  fixes  ou  volatiles;  certains  sels 
minéraux,  peu  ou  point  employés  dans  les  arts,  mais 
d’un  fréquent  usage  en  médecine;  enfin  les  poudres 
médicinales.  La  fabrication  de  ce  dernier  genre  de 
produits  ne  date  que  d’une  quarantaine  d’années; 
elle  est  d’origine  française  et  se  pratique  surtout  h 
Paris,  ou  plutôt  à Nolsiel  (Seine-ct-Marne),  où  se  trouve 
l’usine  fondée  par  M.Menier  père,  pour  la  manipula- 
tion en  grand  des  poudres  et  des  extraits,  des  graines 
mondées , etc. , par  des  moyens  mécaniques  d’une 
grande  économie  et  d'une  grande  perfection.  Cette 
usine  livre  annuellement  au  commerce  de  la  dro- 
guerie plus  de  200,000  kilog.  de  poudres  médicinales 
qui,  non-seulement  alimentent  le  plus  grand  nombre 
des  pharmacies  de  France,  mais  s’exportent  aussi  en 
Autriche,  cri  Espagne , en  Turquie , en  Italie  et  jus- 
qu’en Amérique.  Les  extraits  sont  obtenus  dans  la 
même  usine  à l’aide  d’appareils  aualogues  à ceux  dont 
ou  fait  usage  dans  l’industrie  sucrière,  et  qui  per- 
mettent d’évaporer  dans  le  vide  les  sucs  des  plantes,  à 
une  température  assex  basse  |de  45  à 50°)  pour  qu’on 
n’ait  pas  à craindre  les  altérations  qui  se  produisaient 
autrefois  lorsqu’on  faisait  l’évaporation  et  la  concen- 
tration à feu  nu.  A Paris  encore,  M.  Robiquct  fabrique 
la  plupart  des  produits  chimiques  applicables  h la  mé- 
decine, cl  particulièrement  les  alcaloïdes  : codéine, 
narcéine , amygdaline , etc.  ; et  rétablissement  de 
M.  Larocque  livre  au  commerce  de  notables  quantités 
d’essences  diverses.  Au  Havre  se  trouve  la  fabrique 
de  sulfate  de  quinine  de  M.  Labarraque.  Ce  sel  est 
fabriqué  aussi  sur  une  vaste  échelle  à Paris  par  MM.  Ar- 
raet,  Steinheil  et  Vivien,  qui  traitent  annuellement 
dans  leur  usine  200,000  kilog.  de  quinquina  ; et  à 
Clermont-Ferrand,  M.  Aubergier  a inauguré  la  pro- 
duction de  l’opium  indigène  et  du  lactucarium.  Parmi 
les  pays  étrangers,  ceux  d’où  l’on  tire  les  produits 
pharmaceutiques  les  plus  estimés  sont  l’Angleterre  (à 
Londres),  la  Prusse  (à  F.iTurt  et  à Bonne),  et  le  Wur- 
temberg (Stuttgard). 

ihpoktatio**  »t  sxportations. 

Pour  ce  qui  concerne  chaque  espèce  particulière  de  produits 
chimiques  et  pharmaceutiques,  nous  renvoyons  aux  articles 
spéciaux.  Nous  donuerous  seulement  ici  les  totaux  d’importa- 
tions et  d’cxpurtalions  des  anuces  1855  et  1859,  elles 
chiffres  relatifs  aux  produits  non  dénommes. 

Amiéc  1855.  —Importations.  Produits  chimiques  non  dé- 
nommés, 47,821  kilog.,  reçus*  par  le»  États  sardes,  l’Angle- 
terre, la  Belgique  et  d’autres  pays.  Valeur  totale  des  produits 
importés,  tt, 732,584  fr. 

Exportations.  Produits  chimiques  non  dénommes,  635,784 
kilog.,  exportés  en  Espagne,  dans  les  États  sardes,  en  Suisse, 
en  Belgique,  en  Algérie,  en  Angleterre,  en  Allcmaguc,  aux 
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États-Unis,  dans  l’Amérique  du  Sud,  etc.  Valeur  totale  des 
produits  chimiques  exportes.  19,540,967  fr.  Produits  pharma- 
ceutiques non  dénommés,  097,521  kilog. 

Année  1859.  — Importations.  Produits  chimiques  uon  dé- 
nommés, t9,45l  kilog.,  dont  13,773  pour  l'Angleterre, 
1,650  pour  les  villes  hanséatiques,  etc.  Valeur  totale  des  pro- 
duits importes,  13.642,412  fr. 

Exportait  oiü.Produitschimiques  non  dénommés,  1 ,251,178 
kilog.,  dont  435,799  kilog.  pour  la  Belgique,  211,757  pour 
l’Espagne,  143,862  pour  la  Suisse,  128,629  pour  les  États 
sardes;  le  reste  pour  la  Hussie,  l’Association  allemande,  l'An- 
gleterre, te  Portugal,  les  Oeux-Siciles,  la  Toscane,  la  Turquie, 
les  États-Unis,  le  Mexique,  l'Algérie,  les  États  de  l’Amérique 
du  Sud,  etc.  Valeur  totale  des  produits  exportés,  36,600,987  fr. 
Produits  pharmaceutiques  non  dénommés,  1,179,213  kilog. 
exportés  dans  presque  tous  les  pays  d'Europe  et  d’Amérique. 

Droits  de  douane.  Les  produits  chimiques  non  dénommés 
sont  prohibés  à l’entrée,  à l'exception  de  ceux  qui  appartien- 
nent à la  dasse  des  couleurs,  et  de  quelques  articles  dont 
l'assimilation  à des  produits  tarifés  avait  été  prononcée  an- 
térieurement à la  prohibition  établie  par  la  loi  du  17  mars  1826. 
Les  produits  médicinaux  non  dénommes  sont  également  prohi- 
bés. Toutefois,  ceux  dont  l’École  de  pharmacie  reconnaît  la 
nécessité  ou  l'utilité,  et  dont  clic  détermine  alors  le  prix  com- 
mun, sont  admis,  par  dérogation  à la  prohibition,  moyennant 
le  droit  de  20  % de  leur  valeur.  Sont  admis,  depuis  18C0  : 
l'antigoutte  de  la  Martinique,  le  kilog.  net,  2 fr.  40  c.;  l’es- 
prit de  genièvre,  le  kilog.  net,  3 fr.  60  c.;  l'esprit  de  succin, 
le  kilog.  net,  2 fr.  80  c.;  les  tablettes d’hackiar,  le  kilog.  net, 
9 fr.;  le  hachisch,  le  kilog.  net,  2 fr.  40  c.;  la  créosote,  3 fr. 
60  c.  le  kilog.  net.  Rufin,  les  poudres  médicinales  sont  aussi 
prohibées  à l'entree,  mais  elles  peuvent  sortir  en  payaut  comme 
les  substances  dont  elles  proviennent.  AR.  MANGIN. 

PROHIBITION  (Douanes).  En  matière  de  douanes, 
la  prohibition  est  absolue,  conditionnelle  ou  locale. 

La  prohibition  est  absolue  quand  une  marchandise 
no  peut , quelle  qu’en  soit  la  provenance , l’origine 
ou  la  destination,  être  admise  en  France  à la  consom- 
mation ou  être  exportée  à l’étranger.  Le  nouveau  ré- 
gime inauguré  par  le  traité  de  commerce  avec  l’Anglc- 
rerre  aura  pour  conséquence  de  faire  disparaître  de 
notre  législation  ) du  moins  en  ce  qui  concerne  l'im- 
portation, cette  prohibition  absolue , laquelle  ne  sera 
maintenue  qu’à  l’égard  des  armes  et  munitions  de 
guerre , contrefaçons  de  librairie,  médicaments,  c’est- 
à-dire  au  point  de  vue  de  quelques  intérêts  spéciaux 
et  étrangers  à la  question  de  la  liberté  commerciale. 

A l’exportation  , la  prohibition  absolue  existe  tou- 
jours pour  les  drilles  ou  chiffons,  — la  loi  destinée  à 
modifier  leur  régime  étant  encore  à l’état  de  projet, — 
pour  le  carton  de  simple  moulage  ou  pâte  de  papier, 
les  oreillons  et  le  minerai  de  fer. 

Sous  l'empire  de  la  législation  nouvelle,  nous  ne  trou- 
verons plus  la  prohibition  conditionnelle,  c'est-à-dire 
celle  qui  atteignait  certaines  marchandises  venant  de 
certains  pays. 

Enfin  la  prohibition  locale  consiste  dans  la  défense 
d’importer  ou  d’exporter  certains  produits  par  des  lo- 
calités autres  que  celles  spécialement  désignées  parles 
règlements. 

H n’est  Tien  changé  jusqu’ici  à celte  interdiction  ex- 
pliquée par  les  intérêts  de  notre  marine  ou  par  la  né- 
cessité d’assurer  la  régularité  des  opérations  (Yoy.  pour 
les  localités  qu’elle  n’atteint  pas,  l’article  Restrictions 
d’entrée  cl  de  sortie).  H.  b. 

prohibition  (Economie  politique).  Voy.  Liberté 

DU  COMMERCE. 

PROMESSE.  La  promesse,  en  droit  commercial 
surtout,  a donné  lieu  à de  graves  difficultés;  si  la  pro- 
messe de  faire  ou  de  livrer  quelque  chose  a été  suivie 
de  la  promesse  d’accepter,- aucun  doute  n’existe  que 
les  deux  parties  sont  engagées  ; mais  lorsque  la  pro- 
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messe  de  faire  ou  de  livrer,  émanée  spontanément 
d'un  côté,  est  encore  unilutérale,  H peut  y avoir  doute 
très-souvent  si  elle  ne  constitue  qu’une  offre  pure  cl 
simple  qui  peut  Cire  retirée  ou  rétractée,  jusqu'au 
moment  où  elle  a été  acceptée,  ou  si  elle  constitue  un 
engagement  irrévocable  : ainsi  des  offres  de  vente 
peuvent  Ctre  faites  par  des  circulaires,  ou  Cire  indivi- 
duelles et  faites  à une  personne  déterminée.  Les  tri- 
bunaux, en  cas  de  contestation,  décideraient  si  la  pro- 
messe est  obligatoire  par  elle-même.  Le  C.  Map., 
art.  1589,  a dit,  il  est  vrai,  en  termes  exprès  : « La 
promesse  de  vente  vaut  vente , » mais  H a ajouté  : 

« lorsqu’il  y a consentement  réciproque  des  deux  par- 
ties sur  la  chose  et  le  prix  ; » la  loi  n’a  eu  en  vue  évi- 
demment que  les  promesses  réciproques  cl  bilatérales 
ou  synallagmatiques. 

On  appelle  simple  promesse  une  lettre  de  change 
ou  un  billet  à ordre  irrégulier.  Voy.  Effets  de  com- 
merce. al. 

PROMULGATION.  Les  lois  ne  sont  exécutoires  en 
France  qu’en  vertu  de  la  promulgation  qui  en  est 
faite  par  l’empereur,  et  qui  a pour  but  de  les  porter  à 
la  connaissance  de  tous  les  citoyens.  al. 

PROPRIÉTAIRE  DE  NAVIRE.  Le  code  de  com- 
merce n’a  pa«  distingué  le  propriétaire  du  navire  de  j 
l’armateur;  ces  deux  qualités  sont  la  plupart  du  temps 
réunies,  mais  peuvent  appartenir  cependant  à deux 
personnes  différentes.  Presque  toujours,  soit  que  le 
propriétaire  emploie  le  navire  lui-même,  soit  qu’il  le  i 
loue,  c’est  lui  qui  en  compose  l’équipage  cl  prend  soin 
de  l’armer  ; il  est  alors  propriétaire  armateur  ; s’il  loue, 
au  contraire,  le  ‘navire  désarmé,  c’est  au  locataire 
qu’appartient  la  quulité  d’armateur.  Il  ne  faut  donc 
pas  regarder  ces  deux  dénominations  comme  synony- 
mes; mais  la  loi,  que  le  propriétaire  soit  ou  non  arma- 
teur, déclare  qu’il  est  civilement  responsable  dans  tous 
les  cas  des  faits  du  capitaine  qui  commande  le  navire,  1 
et  tenu  des  engagements  contractés  par  ce  dernier 
pour  ce  qui  est  relatif  au  navire  et  à l’expédition  qu’il  | 
a entreprise  (C.  Com.,  art.  216):  ainsi  cette  circon- 
stance que  le  capitaine  est  choisi  par  le  locateur  i»  qui 
le  propriétaire  a laissé  le  soin  d’armer  le  navire,  à l’é- 
gard des  tiers,  est  de  nul  effet,  et  sauf  le  recours  du 
propriétaire  condamné  contre  l’armateur  responsable 
envers  lui. 

I,u  lui  du  14  juin  1841,  qui  a modifié  la  rédaction 
de  l’ancien  article  216,  a mis  désormais  hors  de  toute  ; 
discussion,  que  tous  les  faits  licites  ou  illicites  du 
capitaine  engagent  également  la  responsabilité  du 
propriétaire , sous  la  seule  condition  qu’ils  aient  été 
accomplis  dans  ce  qui  est  relatif  au  navire  cl  à la  car-  ; 
gaison.  Sans  doute,  il  ne  répond  point  des  délits 
devant  la  justice  répressive  ; mais  il  est  tenu  civile- 
ment pour  les  dommages  qui  ont  pu  en  résulter,  de 
même  qu’il  est  directement  obligé  pour  les  engage- 
ments que  le  capitaine  avait  le  droit  de  contracter. 

1-a  responsabilité  civile  qui  pèse  sur  le  propriétaire 
s’étend  oux  dommages  résultant  des  fautes  que  com- 
mettent les  gens  de  l’équipage  placés  sous  les  ordres 
du  capitaine;  au  nombre  de  ceux-ci,  doivent  être 
rangés  sans  hésiter  le  mécanicien  et  le  chauffeur  dans 
un  bâtiment  à vapeur;  et  le  propriétaire  répondrait 
des  suites  d’une  imprudence  et  des  accidents  causés 
par  l’explosion  de  la  machine  à vapeur,  quand  cette 
explosion  a lieu  par  la  faute  du  chauffeur  ou  du 
mécanicien.  . 

L’application  de  ces  principes  aurait  pu,  dans  cer- 
tains cas,  entraîner  des  conséquences  bien  rigoureuses 
l>our  la  fortune  d’un  propriétaire  de  navire  et  con- 


sommer sa  ruine  ; la  loi  a donc  jugé  nécessaire  de  les 
limiter;  et  elle  décide  que  sa  responsabilité  cesse  et 
qu’il  est  affranchi  de  toute  obligation  s’il  consent  à aban- 
donner le  navire  et  le  fret  qu’il  a gagné  (C.  Com., 
art.  216).  La  rédaction  nouvelle  de  l’art.  216  a 
ajouté  à l’ancien  texte  : dans  tous  les  cas;  cette  dis- 
position limitative  s’applique  donc  à la  responsabilité 
dont  le  propriétaire  est  civilement  tenu  par  suite  des 
faits  illicites  du  capitaine,  comme  aux  engagements  pris 
par  lui,  qui  sont  considérés  comme  personnels  au 
propriétaire.  La  loi,  qui  a voulu  considérer  le  capitaine 
comme  le  mandataire  et  le  représentant  du  pro- 
priétaire pendant  tout  le  cours  de  voyages  souvent 
fort  longs,  n’a  pas  cru  qu’il  fût  ni  juste  ni  possible 
de  présumer  qu’il  lui  avait  donné  le  droit  d’engager 
au  delà  de  la  valeur  représentative  du  navire  : s’il 
abdique  tous  ses  droits  sur  le  navire,  il  est  déchargé. 

L’abandon  ne  comprendrait  pas  le  profit  d’une 
assurance  que  le  propriétaire  aurait  contractée. 

La  loi  n’a  déterminé  aucune  forme  pour  l’abandon 
du  navire  ; il  peut  donc  Ctre  fait  également,  par  dé- 
claration devant  notaire  signifiée  aux  créanciers,  ou 
par  simple  exploit  d’huissier,  ou  dans  les  conclusions 
prises  par  le  propriétaire  pour  repousser  l'action  dirigée 
contre  lui. 

Les  règles  posées  par  l’art.  216  C.  Com.  trou- 
vent leur  justification  dans  la  rigueur  extrême  qu’il 
y aurait  à laisser  compromettre  la  fortune  entière 
du  propriétaire  par  un  mandataire  dont  il  ne  peut 
surveiller  la  gestion.  Cet  unique  motif  cesse  si  le 
capitaine  est  lui-même  propriétaire  du  navire  qu’il 
commande  ; et  la  faculté  de  faire  abandon  lui  est 
refusée;  la  loi  le  dit  expressément  (C.  Com., art.  216). 

Si  le  capitaine  n’a  qu’une  part  dans  la  propriété,  il 
est  mandataire  des  autres  propriétaires  pour  le  sur- 
plus ; et  si  la  faculté  de  faire  abandon  de  sa  part  lui 
est  refusée,  il  n’est  tenu  des  dettes  toutefois,  que  dans 
lu  proportion  de  son  intérêt,  pour  un  quart,  pour  un 
tiers,  pour  la  moitié,  selon  qu’il  est  propriétaire  d’un 
quart,  d’un  tiers,  de  la  moitié  du  navire. 

Des  règles  spéciales  s’appliquent  aux  navires  armés 
en  course  pendant  la  durée  des  guerres  maritimes  et 
désignés  sous  le  nom  de  corsaires;  les  propriétaires  de 
ces  vaisseaux  ne  sont  responsables  des  délits  et  dé- 
prédations commis  en  mer  par  les  gens  de  guerre  qui 
sont  sur  leurs  navires,  ou  par  les  équipages,  que  jus- 
qu’à concurrence  de  la  somme  pour  laquelle  iis  auront 
donné  caution  ( C.  Coin.,  art.  211  ),  et  qui  s’élève  à 
37,000  ou  74,000  fr.,  scion  que  le  navire  armé  en 
course  est  monté  pnr  un  équipage  au-dessus  ou  au- 
dessous  de  1 50  hommes,  et  à moins,  bien  entendu,  que  le 
propriétaire  ne  soit  participant  ou  complice  des  fai  fs  ré- 
préhensibles qui  ont  été  commis;  auquel  cas,  il  serait 
indéfiniment  tenu.  Heureusement  celteinstitution,  tout 
à fait  barbare,  des  armements  en  course  tend  à dispa- 
raître complètement  du  droit  des  gens. 

Si  le  propriétaire  répond  des  faits  du  capitaine,  en  re- 
tour il  a semblé  juste  de  lui  donner  lo  droit  absolu  de  le 
congédier;  il  n’est  tenu  d’alléguer  aucun  motif;  et  le 
capitaine  ne  peut  recourir  à aucune  des  autorités  char- 
gées de  prononcer  en  général  sur  les  causes  do  renvoi 
des  autres  gens  de  mer  : le  capitaine,  au  contraire, 
ne  serait  délié  envers  le  propriétaire  que  par  les  seules 
causes  que  pourrait  invoquer  toute  autre  personne  ayant 
loué  ses  services  pour  un  temps  déterminé.  Ce  droit 
accordé  au  propriétaire  (C.  Com.,  art.  218)  est  d’ordre 
public  et  consacre  un  principe  spécial  au  droit  mari- 
time; il  ne  pourrait  y être  apporté  de  dérogation 
par  les  conventions  des  parties,  et  la  renonciation. 


I 


I 
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même  formelle,  au  droit  do  congédier  le  capitaine,  est 
considérée  comme  non  avenue  et  ne  peut  engager  lu 
propriétaire. 

La  seule  restriction  que  la  loi  autorise,  c'est  de  sou- 
mettre lo  propriétaire  au  pavement  d’une  indemnité 
envers  lo  capitaine  congédié  ; mais  il  n’y  est  tenu 
qu’&utant  qu’il  y a convention  par  écrit  et  spéciale  à 
cet  objet. 

Dans  le  cas  où  le  capitaine  congédié  est  coproprié- 
taire du  navire,  U peut  renoncer  à cette  copropriété, 
qu’il  n’avait  acquise,  peut-être,  que  dans  le  but  d’avoir 
le  commandement  du  navire,  et  exiger  des  autres  pro- 
priétaires le  remboursement  du  capital  que  sa  portion 
représente.  A défaut  d’accord  amiable,  la  somme  à 
payer  serait  déterminée  par  des  experts  convenus  entre 
les  parties  ou  nommés  d'ofllce  par  la  justice  (C.Coni., 
art.  219).  La  loi  ne  fixe,  d’ailleurs,  aucun  délai  au  ca- 
pitaine pour  déclarer  sa  résolution  ; mais  dès  qu'il  a 
fait  connaître  le  parti  auquel  il  s’est  arrêté,  et  qu’il 
est  libre  de  choisir  à son  gré,  il  n’est  plus  recevable  à 
revenir  sur  uneoption,  qui  a désormais  épuisé  son  droit. 

Les  navires  sont  souvent  la  propriété  commune  de 
plusieurs  personnes  ; dans  ce  cas,  en  tout  ce  qui  con- 
cerne l’intérêt  commun  de  ces  divers  propriétaires, 
l’avis  de  la  majorité  est  suivi  ; mais  la  majorité  se  dé- 
termine par  une  portion  d’intérêt  dans  le  navire  excé- 
dant la  moitié  de  sa  valeur  (C.  Goui.,  art.  220)  : ainsi 
l’avis  d’une  seule  personne  possédant  les  1 3/24  du 
navire  l’emportera  pour  tout  ce  qui  concerne  l’intérêt 
commun  sur  l’avis  contraire  des  autres  communistes, 
quel  qu'en  soit  le  nombre,  qui  ne  réunissent  que  le 
1 1/?4  restant  de  la  propriété. 

Le  second  § de  l’art.  220  C.  Com.,  porte:  • La 
licitation  du  navire  ne  peut  être  accordée  que  sur  la 
demande  des  propriétaires  formant  ensemble  la  moitié 
de  l’intérêt  total  dans  le  navire,  s'il  n’y  a,  par  écrit, 
convention  contraire.  » Quand  il  s’agit  de  réaliser 
ta  vente  du  navire  de  gré  à gré,  l’unauiuiité  des  inté- 
ressés est  nécessaire;  si  cet  accord  n'existe  pas,  la  loi 
permet,  sous  la  condition  qui  vient  d'être  rapportée, 
de  demander  la  vente  en  justice  ou  licitation  ; il  suffit 
d’un  partage  égal,  et  la  majorité  dans  ce  cas  particu- 
lier n’est  plus  exigée  ; mais  ce  droit,  à plus  forte  rai- 
son, lui  apprcndrait-il;  quelques  auteurs,  cependant, 
ont  prétendu  que  la  majorité  n’avait  pas  le  droit  d’exi- 
ger ce  qui  était  accordé  aux  propriétaires  formant  U 
moitié  exacte  de  l’intérêt  total  dans  ie  navire  : nous  ne 
pensons  pas  que  celte  opinion  puisse  être  suivie  ( Voy . 
Comm.  C.  Com.,  n°  1 125).  Chaque  propriétaire  partiel 
a toujours  le  droit,  en  outre,  de  sortir  de  l’indivision, 
en  vendant  sa  part  à un  tiers,  sans  que  scs  coproprié- 
taires pulsschl  s’y  opposer,  ou  exercer,  à moins  d'une 
stipulation  expresse,  un  droit  do  préférence  ou  de  re- 
trait. Ces  propriétaires  sont  communistes  et  ne  doivent 
pas  être  considérés  comme  associés.  alaizet. 

PROPRIÉTÉ  LITTÉRAIRE,  ARTISTIQUE,  IN- 
DUSTRIELLE. Le  droit  de  propriété  est  la  pleine 
dévolution  d'une  chose  à une  personne  individuelle  ou 
collective,  ou  à plusieurs,  en  telle  sorte  que,  maître 
de  cette  chose  à l’exclusion  de  tous,  avec  puissance 
d'en  jouir  et  user  à son  gré,  de  la  modifier,  même  de 
la  détruire,  le  propriétaire  en  a seul  l’exploitation  et 
la  disposition.  L’investissement  d’un  nouveau  pro- 
priétaire transfère  à celui-ci,  en  même  temps  que  la 
chose,  la  plénitude  des  droits  qu’avait  sur  elle  le  pro- 
priétaire àtjul  U succède  j de  là  naît  pour  la  propriété, 
ù travers  la  série  de  transmissions  s'enchaînant 
d'ayants  cause  en  ayants  cause,  un  caractère  de  per- 
manence et  de  perpétuité. 


Si  cette  définition  est  vraie,  sa  conséquence  est  que 
la  propriété,  dans  son  exacte  et  stricte  stgniOcation,  n'a 
pour  objet  que  les  choses  appropriables  destinées  A en- 
trer pleinement  et  A rester  toujours,  dans  l'exclusif  do- 
mained’un  ou  de  plusieurs  individus  ouêlres collectifs. 

Il  est  une  vaste  classe  d’objets  qui,  bien  qu’appar- 
tenant au  domaine  universel,  et  susceptibles  d'être 
appréhendés  et  exploités  par  tous  les  membres  du 
genre  humain  simultanément,  sont  transportés  cepen- 
dant hors  du  commerce  général,  et  privativement 
affectés  A des  domaines  particuliers. 

Sur  l’inappropriable  et  sur  l’appropriable  le  litro 
de  droit  est  différent.  Le  vrai  nom  du  droit  exclusif 
sur  l’inappropriable  est  : privilège.  L’usage  prévaut 
cependant  d’élendre  à lui  le  nom  de  propriété;  néan- 
moins tout  le  monde  convient  que  les  droits  de  cet 
ordre  ne  sont  pas  revêtus  de  la  plénitude  des  carac- 
tères de,  la  propriété  proprement  dite  : aussi  le  nom- 
me-t-on,  dans  la  langue  des  jurisconsultes,  propriété 
*ui  generis.  C’est  en  ce  sens,  et  sous  cette  réserve, 
tantôt  avouée,  tantôt  déniée,  mais  nécessaire  et  tou- 
jours existante,  que  s’établit  de  plus  en  plus  l’habi- 
tude d’attacher  au  droit  privatif  de  reproduction  et 
de  copie  sur  les  œuvres  de  l’intelligence  la  qualifi- 
cation de  propriété  littéraire,  artistique,  industrielle. 

Le  privilège  et  la  propriété  ont  pour  commun  carac- 
tère d’investir  d’une  puissance  exclusive  sur  ce  qui 
en  est  l’objet  la  personne  qui  s’en  trouve  pourvue* ; 
mais  l’on  s’expose  A méconnaître  leurs  différences 
essentielles  lorsqu’on  se  persuade  que  cette  parité  d'in- 
vestissement suffit  A elle  seule  pour  fonder  la  parité 
du  droit. 

Les  privilèges  ne  résultent  que  de  créations  expresses 
de  la  loi  : en  i’absence  de  loi  positive,  et  à s’en  tenir 
à l’ordre  naturel.  Ils  n’existeraient  pas.  Le  droit  do 
propriété  a une  bien  autre  force  : antérieur  ut  supé- 
rieur A la  loi  qui  le  règle,  U dérive  de  l’essence  mémo 
deschoscsoccupables.dunt  la  nature  répugne  A une  pos- 
session promiscue  et  A une  exploitation  ouverte  à tous. 

A celte  différence  d’origine  et  de  titre  se  joignent 
des  différences  d’attributs. 

La  propriété  confère  sur  les  choses  un  droit  si  absolu 
qu’il  va  jusqu'à  la  faculté  de  les  détruire.  I.a  délibation 
sur  le  domaine  universel  a pour  condition  de  laisser 
intacte  la  substance  de  l’objet  affecté  A une  jouissance 
privilégiée. 

La  propriété  serait  profondément  altérée  si  elle 
cessait  d’être  permanente,  perpétuelle,  indéfiniment 
transmissible  ; elle  change  de  maître;  mais  en  passant 
d’une  main  dans  une  autre,  elle  saisit  le  maître  nou- 
veau avec  la  même  plénitude  que  l’ancien,  sans  dimi- 
nution ni  lacune.  Le  privilège  est,  A la  volonté  de  la 
loi  ou  des  conventions,  et  sans  rien  perdre  de  son 
énergie  et  du  sa  valeur  intrinsèque,  perpétuel  ou 
temporaire , absolu  ou  conditionnel , constant  ou 
inuable. 

La  logique  et  la  prudence  commanderaient  de  no 
donner  qu’à  la  propriété  proprement  dite  lo  nom  do 
propriété  : car  il  n’est  pas  bon  d’accoutumer  les  esprits 
A ce  que  ce  nom,  dont  il  est  si  utile  de  conserver 
l’entier  respect  et  l'heureux  prestige,  soit  décerné  à 
un  droit  d’aulre  origine  que  la  sienne,  et  ne  compor- 
tant qu’une  partie  de  ses  attributs  constitutifs.  Puisque 
des  complaisances  de  langage  tendent  à en  décider 
autrement,  il  importe,  du  moins,  de  mesurer  et  de 
comprendre  la  portée  du  mot  dont  on  se  sert  lorsqu’on 
qualifie  de  propriété  tut  generia  la  possession  d’une 
classe  de  privilèges  que  la  loi  crée  par  des  motifs  justes 
et  légitimes,  mais  que  la  nature  n’a  point  faits. 
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Propriété  littéraire,  lxis  écrivains  vendent  ù la  i 
société,  par  la  publication  de  leurs  ouvrages,  un 
service  dont  il  leur  est  dû  rémunération  ; il  y aurait  ! 
injustice  à ce  que  le  public  profilât  de  leurs  travaux  j 
sans  leur  en  payer  le  prix. 

Le  fait  de  publication  crée,  entre  l'auteur  et  la  I 
société,  un  contrat  qui  peut  être  ou  exprès,  ou  tacite, 
et  en  vertu  duquel,  d’une  part,  la  société  reçoit  com- 
munication et  jouissance  de  l’œuvre,  et,  d’autre  part, 
l'auteur  reçoit  un  prix  de  son  service. 

Les  conditions  de  la  convention  pourraient  légiti- 
mement revêtir  plusieurs  formes  ; elles  pourraient 
varier  selon  les  cas,  et  devenir  spéciales  à tels  ( 
auteurs,  à tels  ouvrages.  La  loi  a considéré  comme 
sage  d'établir,  pour  tous  les  cas,  un  mode  uniforme, 
et  de  constituer  A l’avance  un  contrat  tacite,  applicable 
de  plein  droit,  et  dont  elle-même  s’est  chargée  d’écrire 
les  stipulations. 

Toutes  les  législations  sont  arrivées  A rémunérer  les 
auteurs  par  la  collation  d’un  privilège  exclusif,  qui 
interdit  à tous  autres  qu’à  eux  ou  à leurs  représentants, 
concessionnaires  et  ayants  cause,  le  droit  de  copier 
cl  reproduire  leurs  ouvrages  et  de  les  exploiter  com- 
mercialement. Le  privilège  est  attribué  à l’auteur  pour 
toute  la  durée  de  sa  vie.  Il  était  juste  de  laisser  à l'au- 
teur, tant  qu’il  vit,  toute  sa  puissance  sur  son  ouvrage, 
avec  faculté  d’en  recueillir  les  fruits,  et  d’en  jouir,  ou 
d’en  disposer  en  faveur  d’autrui. 

La  loi  ne  s’en  est  pas  tenue  là.  Elle  entend  que  le 
privilège  profite,  dans  une  certaine  mesure,  aux  héritiers 
de  l’auteur  ou  à ses  représentants.  Elle  n'a  pas  voulu, 
et  toutes  les  législations  modernes  se  sont  accordées  en 
ce  point  important,  que  le  privilège  fût  perpétuel,  parce 
que,  d'une  part,  elle  a pensé  que  la  rémunération  serait 
exagérée,  et  parce  que,  d’autre  part,  elle  a craint  de 
compromettre  le  droit  de  jouissance  acquis  à la  société,  t 
de  l'entraver  dans  d'insolubles  embarras  d'application,  ■ 
ou  même  de  l’exposer  à périr. 

La  loi  du  24  juillet  1793  avait  donné  au  privilège 
une  durée  de  dix  ans  après  la  mort  des  auteurs.  Le 
décret  du  5 février  1810  avait  étendu  cette  durée  à ■ 
toute  la  vie  de  la  veuve,  et  à vingt  ans  pour  les  enfant9;  j 
ce  qui  doit  s’entendre  d’une  période  de  vingt  ans 
profitant  à tous  les  descendants  de  l’auteur,  et  s’ou-  i 
vrant  après  le  décès  de  sa  veuve.  Dans  l’état  actuel, 
et  en  verlu  de  la  loi  du  8 avril  1854,  le  droit  des  j 
enfants  a une  durée  de  trente  ans.  Il  n’y  a pas  ici  à 
entrer  dans  plus  de  détails  sur  cette  législation,  qu’il  i 
serait  k souhaiter  de  voir  coordonner  par  une  codi- 
fisalion  spéciale,  et  qui  a été  exposée  dans  le  présent  I 
Dictionnaire,  au  mot  Librairie. 

Dans  une  heureuse  pensée  de  justice  internationale, 
des  traités,  qui  tous  les  jours  se  multiplient  et  se  com- 
plèlcnt,  étendent,’ dans  les  divers  pays,  aux  auteurs 
étrangers  comme  aux  auteurs  nationaux,  la  garantie 
de  leurs  droits. 

Propriété  dramatique.  Les  ouvrages  dramatiques 
sont  lus  ; ils  sont  représentés.  Considérés  dans  la  pre- 
mière île  ces  destinations,  ils  suivent  les  conditions  j 
des  autres  écrits.  Loinmc  œuvre  destinée  à la  repré-  | 
•cqtation,  deux  natures  de  privilèges  se  rencontrent  et 
sc  combinent:  l’auteur  possède  le  premier  en  vertu  de 
son  propre  droit  qui  dérive  immédiatement  du  fait  de 
la  création  de  son  œuvre;  le  second  privilège,  celui 
des  agents  de  la  représentation,  est  institué  par  les  lois 
de  police.  Pour  la  publication  par  représentation 
scénique,  il  faut  s'adresser  & un  entrepreneur  de 
théâtre  dont  l’industrie  n'est  pas  libre,  et  s’astreindre 
aux  règlements  auxquels  celui-ci  est  soumis. 


La  détermination  de  la  part  attribuée  aux  auteurs 
sur  les  produits  pécuniaires  de  la  représentation 
théâtrale  a d’abord  été  libre,  et  fixée  de  gré  à gré. 
Elle  devint  un  objet  de  débats  dans  lesquels  l’autorité 
publique  intervint  ; et  les  règlements  se  sont  succédé 
depuis  1G85,  pour  assigner  aux  auteurs  une  part  dé- 
terminée dans  les  recettes. 

La  loi  du  19  janvier  1791 , abolitire  des  privilèges 
de  théâtres,  déclare  libres  toutes  conventions  entre 
les  auteurs  ou  leurs  ayants  cause  et  les  entrepreneurs 
de  spectacle.  Elle  donne  aux  auteurs  pendant  leur  vie, 
et  à leurs  héritiers  et  cessionnaires  pendant  cinq  aps 
après  la  mort  de  l'auteur,  le  droit  exclusif  d’autoriser 
les  représentations. 

Le  décret  du  8 juin  1 80G,  qui  supprime  la  liberté 
des  théâtres,  reconnaît  le  droit  des  auteurs  et  main- 
tient la  liberté  de  leurs  conventions  avec  les  entrepre- 
neurs de  spectacle. 

L’article  72  du  décret  sur  le  Théâtre- Français,  daté 
de  Moscou  le  1 5 octobre  1812,  fixe  les'  parts  des 
auteurs,  à défaut  de  convention  spéciale.  L’article  73 
règle  les  droits  d'entrée  des  auteurs.  Le  décret  du 
19  novembre  1859  modifie  ainsi  l’art.  72:  « La  part 
d'auteur  dans  le  produit  brut  des  recettes  est  de  15 
pour  100  par  soirée,  à répartir  entre  les  ouvrages, 
tant  anciens  que  modernes,  faisant  partie  de  la  com- 
position du  spectacle.  » Suit  un  tableau  proportionnel 
relatif  au  nombre  des  pièces  et  des  actes.  L’article  est 
ainsi  terminé  : • Cependant  les  auteurs  cl  les  comédiens 
pourront  faire  toute  autre  convention  de  gré  à gré,  à 
la  condition  de  ne  |us  réduire  les  droits  d’auteur  fixés 
dans  le  tableau  précédent.  • 

De  graves  débats  s’étaient  élevés  sur  la  question  de 
savoir  si  les  droits  des  représentants  de  l’auteur  dra- 
matique restaient  fixés  aux  cinq  années  accordées 
après  son  décès  par  la  législation  de  1791,  ou  si  ccs 
droits  devaient  profiler  de  l'extension  prononcée  par 
le  décret  de  1810.  Une  loi  du  3 août  1844  a tranché 
la  question  en  faveur  de  l’extension.  La  loi  précitée  du 
8 avril  1854,  qui  porte  à trente  ans  le  droit  des 
enfants,  déclare  expressément  que  ses  dispositions 
s’appliquent  aux  enfants  des  auteurs  dramatiques. 

Propriété  artistique.  Les  droits  des  artistes  sur  leurs 
œuvres  sont  les  mêmes  que  ceux  des  écrivains  ; uno 
législation  commune  les  régit  ; mais  un  certain  nombre 
de  questions  particulières  liait  de  la  nature  dft  ces 
sortes  de  productions. 

Arts  du  dessin  et  arts  plastiques.  Dans  ces  arts, 
l’œuvre  originale  qui  a reçu  tyaléricllemenl  l'empreinte 
de  la  pensée  de  l’artiste  a une  importance  plus  grande 
que  le  manuscrit  sorti  de  la  plume  de /homme  de 
lettres,  ou  du  musicien.  Toutefois  la  nature  juridique 
du  tableau  original,  de  la  statue,  du  dessin  est  la 
même  que  celle  du  manuscrit;  elle  est  régie  jar  h-s 
dispositions  applicables  aux  autres  objets  mobiliers. 

Le  droit  d’exhibition,  même  payante,  appartient  au 
propriétaire  de  l’objet.  Il  s’annexe,  non  au  droit  de 
l’auteur,  mais  au  droit  de  propriété  du  corps  matériel 
de  l’œuvre. 

lat  reproduction  identique  par  des  procédés  physi- 
ques ou  mécaniques,  tels  que  le  calque,  le  conlro- 
moulage,  la  photographie,  est  une  évidente  contre- 
façon. La  reproduction  par  imitation  a le  même 
caractère.  Copier  un  tableau,  à quelque  infériorité 
que  la  copie  reste  de  l’original,  est  contrefaire,  soit 
que  le  copiste  se  donne  sincèrcmcul  pour  tel,  soit  que, 
cent  fois  plus  coupable,  il  cnlrcprcune  de  faire  subrep- 
ticement passer  sa  copie  pour  l’œuvre  origiualc,  ou 
pour  une  reproduction  émanée  de  l'auteur. 
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Le  changement  dos  dimensions  n’efface  pas  la  con- 
trefaçon. On  contrefait  un  tableau  par  une  miniature 
ou  une  miniature  par  un  tableau,  une  statue  par  une 
statuette  ou  une  statuette  par  une  statue. 

Le  changement  de  destination  laisse  habituellement 
subsister  la  contrefaçon.  On  ne  peut  pas  reproduire 
un  tableau  dans  des  papiers  peints,  des  paravents,  des 
devants  de  cheminée,  une  statue  dans  un  modèle  de 
pendule.  On  fait  ainsi  à l’auteur  un  double  tort,  en 
s'emparant  d'un  des  modes  d'exploitation  commerciale 
dont  son  œuvre  est  susceptible,  et  en  amenant  la 
satiété  du  public  par  la  vulgarité  des  reproductions. 
C’est  à la  sagesse  des  tribunaux  à mesurer  les  excep- 
tions que  comporte  cette  règle,  qui  n’est  point  absolue  ; 
et  à permettre,  par  exemple,  les  honnêtes  emprunts 
que  les  arts  divers  peuvent  se  faire  réciproquement 
sans  se  nuire.  Il  s’agit  là,  avant  tout,  d’une  question 
de  préjudice. 

Partielle  et  déguisée,  la  reproduction  est  contrefaçon 
aussi  bien  que  totale  et  identique. 

Le  droit  de  gravure  des  tableaux  et  dessins  est 
mentionné  expressément  dans  la  loi  de  1793.  L’au- 
teur ou  le  cessionnaire  de  l’œuvre  originale  peuvent  le 
vendre  ; et  la  pratique  atteste  que  c’est  là  un  des  plus 
productifs  attributs  de  sa  jouissance  exclusive.  On  a 
beaucoup  agité  la  question  de  savoir  si,  à défaut  de 
réserve  expresse  par  l’auteur,  ce  droit  passe  à l’acqué- 
reur du  tableau.  Notre  opinion  personnelle  est  que  celte 
question  devrait  être  résolue  négativement  ; mais  elle 
a été  tranchée  en  sens  contraire  par  arrêt  des  chambres 
réunies  de  la  cour  de  cassation  du  27  mai  1812.  La 
prudence  commande  donc  aux  artistes  de  toujours 
régler  par  des  stipulations  expresses  ce  point  qui 
intéresse  notablement  leur  fortune  et  leur  renommée. 

L’artiste  qui  a livré  sans  réserve  un  ouvrage  à lui 
commandé,  s’est  implicitement  interdit  la  faculté  de  le 
recommencer  ; ce  qui  serait  déprécier  l’œuvre  au  pré- 
judice de  l’acheteur. 

La  formalité  du  dépôt  de  plusieurs  exemplaires, 
imposée  comme  condition  de  la  recevabilité  d’une 
action  en  contrefaçon,  est  exigée  pour  les  ouvrages  de 
typographie,  de  gravure,  de  lithographie.  La  même 
disposition  a été  appliquée  aux  médailles.  Le  bon  sens 
indique,  et  la  jurisprudence  décide  qu’un  tableau,  une 
statue,  ne  sont  pas  assujettis  au  dépôt,  non  plus  qu’un 
discours  prononcé.  La  musique  est  soumise  à cette 
formalité  parce  que  le  dépôt  est  possible.  Voy.  Modèles 

ET  DESSINS  DE  FARRIQEE. 

OEuvres  musicales.  La  musique,  bien  qu’elle  parle 
une  langue  universelle,  a sa  pluralité  d’idiomes,  qui 
ne  varient  pas  selon  les  limites  de  territoire,  mais 
expriment  les  mêmes  pensées  harmoniques  par  des 
instruments  différents.  L’auteur  seul  a le  droit  du  tra- 
duire sa  musique,  et  de  l’approprier  à une  diversité 
d’instruments  et  de  formes.  Les  arrangements  que 
d’autres  font  subir  à son  œuvre  doivent,  en  général,  être 
considérés  comme  une  atteinte  à son  privilège;  à moins 
que  le  travail  de  l’imitateur  n’ait  apporté  à la  compo- 
sition première  d’assez  notables  changements  pour 
constituer  une  œuvre  réellement  différente,  et  surtout 
pour  écarter  toute  chance  de  confusion  ou  concur- 
rence dans  l'exploitation  commerciale. 

La  destination  des  œuvres  musicales  n’est  pas  d’être 
lues  silencieusement;  c’est  d’être  exécutées.  Publier 
et  vendre  sa  musique  c’est  provoquer  à l’exécuter  tous 
ceux  à qui  on  la  communique  par  cette  voie.  Le  droit 
d’en  prendre  jouissance  appartient  à loute  personne 
qui  l’exécutera  gratuitement  pour  son  instruction  ou 
son  plaisir.  Quant  à l’exécution  payante,  elle  ne  peut, 
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dans  les  cas  ordinaires,  avoir  lieu  que  du  consente- 
ment de  l’auteur;  néanmoins  la  rigueur  de  cette  règle 
devra  fléchir,  alors  qu’il  sera  démontré  que  les  intérêts 
privilégiés  de  l’auteur,  son  exploitation  pécuniaire, 
le  soin  de  sa  renommée  lie  peuvent  éprouver  aucun 
préjudice. 

La  jurisprudence  décide  que  les  cafés  chantants,  ou 
cafés  concerts,  sont  assimilables  aux  théâtres  propre- 
ment dits  relativement  à l’exécution  des  compositions 
musicales,  et  qu’ils  ne  peuvent,  en  conséquence,  faire 
chanter  ou  représenter  les  romances,  ariettes,  chan- 
sonnettes, ou  autres  œuvres,  sans  le  consentement 
des  auteurs.  Il  a également  été  décidé,  après  de  pre- 
mières hésitations,  que  les  auteurs  de  vaudevilles  ne 
peuvent  pas  mettre  leurs  couplets  sur  des  airs  non 
tombés  dans  le  domaine  public.  Voy.  Mcsique. 

Propriété  industrielle.  Les  matières  qui  concernent 
les  privilèges  accordés  aux  auteurs  des  travaux  d’in- 
dustrie sont  traitées  dans  le  présent  Dictionnaire  aux 
mots:  Brevets  d'invention  ; Contrefaçon;  Enseigne; 
Marques  de  fabrique  et  de  commerce  ; Modèles  et  des- 
sins de  fabrique. 

Propriété  des  noms.  Les  noms  sont  les  désignations 
des  idées  et  des  êtres,  les  étiquettes  des  pensées,  des 
choses,  des  personnes.  Un  nom  propre  désigne  et  par- 
ticularise, soit  une  personne  individuelle  ou  collective, 
soit  une  chose  ou  Un  ensemble  de  choses.  Les  noms 
propres  confèrent  des  droits  juridiques  aux  personnes 
qui  les  portent,  ou  qui  les  ont  imposés  aux  choses. 
Ces  noms  sont  des  produits  du  langage,  et  non  des 
créations  do  la  nature.  A considérer  leur  essence, 
chacun  peut  se  les  attribuer , ou  les  attacher  aux 
choses,  ainsi  qu'il  lui  plaît  ; mais  la  loi  positive 
intervient  avec  justice  pour  en  limiter  et  régler 
l’usage  dans  des  vues  d’intérêt  public  et  privé. 

Dans  l’industrie,  le  commerce  et  les  exercices  di- 
vers du  travail,  le  respect  des  noms,  et  les  garanties 
contre  leur  usurpation  sout  de.  légitimes  conditions 
de  crédit  et  d’achalandage.  Les  tribunaux  apportent, 
avec  raison,  une  grande  sévérité  à prévenir  ou  punir 
leur  envahissement,  cause  de  trouble  dans  les  relations 
sociales,  et  sources  d’erreurs  pour  la  boune  foi  publi- 
que. 

La  considération  des  personnes,  l’honneur  des 
familles,  le  crédit  commercial,  la  confiance  publique, 
la  distinction  des  droits,  sont  exposés  par  les  usurpa- 
tions des  noms  à souffrir  des  dommages  qui  doivent 
être  réparés.  Ces  usurpations  constituent  souvent  des 
délits  ; elles  vont  jusqu’au  crime  de  faux. 

Les  matières  indiquées  dans  le  présent  article,  sont 
examinées,  avec  développements,  dans  le  livre  III, 
partie  3e,  de  l’ouvrage  que  l’auteur  de  cet  article  a 
publié  sous  le  litre  de  : Droit  industriel  dans  ses  ra />- 
ports  avec  les  principes  du  droit  civil  sur  les  personnes 
et  sur  les  choses.  RENOUARD,  membre  de  l'IntUtut. 

PROPRIÉTÉS  LIMITROPHES  (Douanes).  Lorsque 
de  nouvelles  délimitations  ont  changé  en  tout  ou  en 
partie  la  position  de  certaines  propriétés  limitrophes, 
on  a toujours  laissé  aux  habitants  des  pays  respectifs 
le  droit  d’user,  en  exemption  des  droits  de  douanes, 
des  terres  qu’ils  conservaient  hors  de  la  domination 
sous  laquelle  ils  restaient  placés. 

Ainsi,  les  étrangers  propriétaires  de  terres  situées  en 
France,  à un  demi-myriam.  de  la  frontière,  jouissent, 
moyennant  réciprocité  pour  les  Français,  propriétaires 
à l’étranger,  de  la  faculté  d’exporter  en  franchise  do 
tous  droits  les  denrées  provenant  de  ces  terres.  . 

Les  Français,  propriétaires  à l’étranger,  dans  lo 
demi-myriam.  de  la  frontière,  de  terres  pour  les- 
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quelles  ils  justifleifl  d’une  jmssession  antérieur»  aux 
dernières  délimitations,  sont  autorisés  à importer  en 
franchise  les  denrées  provenant  de  ces  terres. 

L’immunité  n’est  accordée  qu'aux  récoltes  propre- 
ment dites,  c'est-à-dire  aux  produits  annuels  de  la  terre. 

Les  entrais,  destines  à l'amendement  de  ces  terres, 
peuvent  être  transportés  en  franchise,  d’un  paya  à 
l'autre. 

Lesjriés  de  toute  sorte  et  autres  produits  de  la 
terre  ne  peuvent  être  importés  en  franchise  que  dans 
l'état  même  où  il  est  d'usage  de  les  enlever  des  champs. 

Le  délai  pour  l’exportation  en  franchise  des  den- 
rées du  cru  des  propriétés  limitrophes  s’étend  de  l'é- 
poque des  récoltes  au  l*r  avril. 

A l’importation,  ce  délai  est  restreint  au  temps 
même  de  la  récolte,  du  1er juin  au  là  novembre.  Tou- 
tefois, les  produits  de  vendange  peuvent  être  exportés 
ou  importés  jusqu’à  la  fin  du  mois  de  novembre. 

H. UACQUÈS. 

PROSPECTUS.  C'est  la  vue  livrée  d’avance  au  pu- 
blic, le  coup  d’œil  avant-coureur,  le  prospect  à lui 
ouvert  6ur  une  affaire  qu’on  lui  propose.  Il  s’emploie 
dans  des  entreprises  de  nature  fort  diverse  ; U est  prin- 
cipalement mis  en  usage  en  librairie. 

Le  programme  est  un  genre  d’annonce  qui  a beau- 
coup d'affinités  avec  le  prospectus,  mais  qui  générale- 
ment s’applique  à des  plans  de  conduite,  à des  décla- 
rations de  principes,  à des  engagements  d'actes, 
plutôt  qu’à  des  conditions  d’entreprises  et  de  spécula- 
tions, objet  habituel  du  prospectus.  Il  y a jusqu’à  des 
programmes  de  gouvernement. 

Le  prospectus  se  rattache,  par  de  nombreux  points 
de  contact,  è l’annonce  et  à la  réclame.  L’annonce  notifie 
ou  public  le  fait  d'existenw  d’une  œuvre;  la  réclame 
sollicite  l'attention  par  une  apparence  de  jugement  ou 
de  compte  rendu  et  par  un  semblant  de  critique  ; dans 
le  prospectus,  l’auteur  ou  l'éditeur  parlent  plus  ouver- 
tement en  leur  nom:  eux-mêmes  y annoncent  l'œuvre 
offerte,  et  en  indiquent  le  plan  et  le  but  ; on  y fait 
souvent  avec  le  public  des  stipulations  entraînant  par- 
fois d'importantes  conséquences  commerciales  et  juri- 
diques. 

Le  but  du  prospectus  est  d’obtenir  succès  dans  ses 
incitations  d’achat.  Il  n'arrive  à une  utilité  pratique 
que  répandu  avec  prodigulilé.  La  plus  grande  partie 
do  ses  exemplaires  s’égare  et  se  détruit,  et  un  petit 
nombre  seulement  survivent  et  servent.  I.a  raison 
exige  donc  que  sa  dépense,  pour  se  tenir  en  pro- 
|>ortion  avec  les  chances  de  profit  qu’on  en  attend, 
soit  relativement  modique,  cl  ne  tombe  pas  dans  le 
gaspillage,  châtiment  ordinaire  et  mérité  du  charla- 
tanisme. La  législation  fiscale  a longtemps  eu  le  tort 
d’assujettir  les  prospectus  à la  formalité  du  timbre, 
dont  la  lourdeur  les  empêchait  de  naître,  ou,  tout  au 
moins,  mettait  obstacle  à leur  profusion  nécessaire. 
Leur  affranchissement  a été  une  mesure  intelligente, 
et  a singulièrement  favorisé  leur  développement. 
Le  fisc  y a gagné  en  même  temps  que  l'industrie 
privée,  non-seulement  par  les  profils  divers  que  lui 
apportent  médialeinent  une  fabrication  plus  ample  et 
une ‘consommation  plus  large  de  l’annonce  elle- 
même  et  de  l’objet  mieux  annoncé,  mais  aussi  par 
le  bénéfice  immédiat  et  direct  des  droits  de  poste 
devenus,  eu  se  multipliant,  beaucoup  plus  productifs 
qu'une  apposition  de  timbre  ménagée  avec  parci- 
monie. 

l.a  loi  du  fi  prairial  an  VII  avait  dit,  article  lef: 
• Les  avis  Imprimés,  quel  qu’en  soit  l'objet,  qui  se 
crient  et  distribuent  dans  les  rues  cl  lieux  publics, 


ou  que  l’on  fait  circuler  de  toute  autre  manière,  seront 
assujettis  au  droit  de  timbre,  à l’exception  des 
adresses  contenant  la  simple  indication  de  domicile 
ou  le  simple  avis  de  changement.  » L’article  2 con- 
tenait le  tarif  des  droits , que  la  loi  de  finance  du  38 
avril  1816  a modifié. 

La  loi  du  25  mars  1817  a mis  fin  aux  inintelligentes 
rigueurs  de  ce  régime  illibéral,  contraire  à un  bon 
aménagement  des  finances  que  les  impôts  destructeurs 
de  la  production  appauvrissent.  Son  article  76  exempte 
du ‘timbre  les  annonces,  prospectus  et  catalogues  de 
librairie.  L'article  83  de  la  loi  du  15  mai  1818  est 
ainsi  conçu  : « L’exemption  du  timbre,  portée  en 
l’article  76  de  la  lot  du  25  mai  1917,  en  faveur  des 
annonces,  prospectus  et  catalogues  de  librairie,  est 
étendue  aux  annonces,  prospectus  et  catalogues  d'objets 
relatifs  aux  sciences  et  aux  arts. 

Les  prospectus  ne  doivent  pas- être  des  déceptions 
pour  le  public.  L’obligation  de  fidèlement  exécuter 
leurs  promesses  Intéresse  la  probité  et  le  crédit  de 
leurs  auteurs  ; elle  peut  souvent  aussi  être  la  base  de 
justes  réclamations,  et  d’actions  devant  les  tribunaux 
en  résiliation  de  marché,  en  répétition  de  sommes 
payées,  ou  en  réparation  de  dommages,  l-i  jurispru- 
dence tient  sévèrement  la  main  à la  réalisation  des 
conditions  annoncées,  lorsqu'elles  sont  susceptibles 
d’être  assimilées  aux  stipulations  d’un  contrat.  Ainsi 
l’on  ne  peut,  avant  le  terme  d’expiration  d’une  sous- 
cription prise,  en  augmenter  le  prix  ou  en  diminuer 
les  livraisons;  ainsi  l’on  doit  exécuter  l’engagement 
formellement  stipulé  de  fournir  gratuitement  les 
volumes  d’un  ouvrage  qui  excéderaient  lu  nombre 
annoncé.  Il  serait  facile  de  multiplier  ces  exemples. 

Vainement  on  objecterait  qu’entre  le  vendeur  et 
l’acheteur  un  contrat  écrit  ne  serait  point  intervenu 
pour  lier  le  dernier,  et  que  le  vendeur  n’est  point  vala- 
blement engagé  puisque  le  bénéfice  de  la  réciprocité 
lui  manque.  L'éditeur  a été  le  mailre  de  faire  scs  con- 
ditions de  telle  sorte  qu’il  se  sera  réservé  une  action 
contre  l'acheteur  ou  souscripteur  pour  l’obliger  à 
prendre  et  à payer  la  suite  et  le  complément  de  l’ou- 
vrage. S’il  ne  l’a  pas  fait,  s’il  a cru  profitable  à scs 
intérêts  de  ne  point  user  de  cette  précaution  extrême, 
s’il  a craint  d’effrayer  et  d'écarter  le  public  en  y 
recourant,  il  ne  se  trouve  pas  dégagé  par  là  de  l’enga- 
gement qu’il  a volontairement  contracté;  lui-mèuic 
a fait  sa  loi,  il  en  doit  supporter  les  conséquences. 

Il  importe,  an  reste,  de  remarquer  que  l'éditeur 
ne  sera  lié,  sinon  moralement,  du  moins  juridique- 
ment, qu’autant  que  le  contrat  aura  eu,  à son  profil, 
exécution  ou  commencement  d'exécution,  par  ta 
réception  totale  ou  partielle  du  prix,  uu  comptant  ou  à 
terme;  et  cette  circonstance,  en  même  temps  qu'elle 
satisfait  à 1a  réciprocité,  donne  vie  au  contrat.  Il  ne 
suffit  pas  d’être  simple  porteur  d'un  prospectus  pour 
en  réclamer  les  promesses. 

Il  ne  faut,  d'ailleurs,  rien  exagérer.  Des  promesses 
vagues  et  générales,  des  énonciations  approximatives, 
des  vanterics  trop  fréquentes  dans  les  prospectus,  ne 
j créent  pas  un  titre  formel  d'engagement  légal.  C'était 
' au  public  à ne  s’en  pas  contenter  s’il  n'y  trouvait  pas  la 
précision  nécessaire,  renouamd,  «u  fWiuu. 

PROIt  OU  ATION. C’est  l'ajournement  d’une  échéance 
convenue  et  la  prolongation  du  terme  qui  avait  été 
primitivement  fixé.  al. 

PROTECTION.  Voy,  l’art.  Liberté  nu  commerce. 

PROT.  T.  Voy.  Effets  de  commerce. 

PROVENANCES  (Douane*).  Les  droits  différentiels, 
établis  par  le  tarif  des  douanes  à l'égard  de  diverses 
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marchand lacs  Importées  par  mer  sous  pavillon  français,  j 
portent  sur  la  provenance. 

Ainsi  ces  distinctions  du  tarif  s’appliquent  aux  pro- 
venances de  l’Inde  ou  «les  pays  situas  à l'est  du  cap  do 
Bonne-Espérance  et  à l’ouest  du  cap  Horn  ; à celles  do  ; 
la  côte  occidentale  d'Afrique;  des  pays  hors  d’Europe, 
y compris  le  Levant;  des  entrepôts  (tous  les  pays 
d’Europe,  sont  considérés  comme  entrepôts  sous  lo 
rapport  des  provenances)  ; des  colonies  françaises  et 
établissements  français.  Enfin  des  modérations  de 
droits  sont  accordées  par  le  tarif  aux  produits  naturels 
tics  pays  situés  au  delà  des  îles  et  passages  de  la  Sonde 
(Chine,  Manille,  Bornéo,  Macassar,  etc.),  ainsi  qu'à 
certaines  marchandises  des  nations  avec  lesquelles  ont 
été  conclus  des  traités  de  commerce  et  à quelques 
productions  du  cru  des  pays  limitrophes  du  territoire 
français.  n.  b. 

PROVIDENCE  (États-Unis),  chef-lieu  du  comté  de 
Providence,  et  capitale  alternativement  avec  Newporl 
de  l'Etat  de  Rhode-Island.  Cette  ville,  l'une  des  plus 
florissantes  et  des  plus  peuplées  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre, s’élève  en  amphithéâtre,  au  fond  de  la  baie  de 
Narragansct,  à l'embouchure  de  la  rivière  Providence, 
à 35  milles  environ  de  l’Océan,  à 43  milles  S.-S.-O.  de 
Boston  par  chemin  de  fer,  et  175  milles  N.-E.  de  New- 
York.  Son  port,  d'un  abord  assez  difficile,  en  raisonnes 
îlots  qui  en  embarrassent  l’entrée,  est  d’ailleurs  sftr, 
commode,  et  admet  des  navires  de  900  tonne».  Les  rela- 
tions de  Providence  avec  les  ports  de  Boston,  Bristol, 
Portsmoufh,  Slonnington,  Ncw-Ilaven  et  New- York 
sont  desservie»  d'une  part  par  plusieurs  lignes  de  ba- 
teaux à vapeur  qui  font  régulièrement  la  traversée 
entre  ces  différents  points  et  de  l’autre  par  le  chemin 
de  fer  de  Boston  à New-York  qui  suit  la  côte  en  reliant 
Slonington  et  New-Haven  à Providcnco  quo  les  deux 
lignes  de  Providence  et  Hartford  et  Providence  e t Worces- 
terraflachcnt,  en  outre,  à la  région  dcl’intérieur.  Autre- 
fois, Providence  était  lecontre  d’un  commerce  extérieur 
étendu , notamment  avec  les  Indes  orientales  et  avec  la 
Chine,  par  Canton;  depuis  ic  commencement  de  ce  siècle, 
et  à la  suite  du  développement  de  l'industrie  manufactu- 
rière aux  Etats-Unis  et  à Providence  même,  son  mouve- 
ment commercial  s'est  complètement  transformé,  sans 
perdre  néanmoins  de  son  importance;  aujourd’hui  l’ac- 
tivité en  est  surtout  portée  vers  les  échanges  intérieurs, 
par  la  navigation  de  cabolagequi  est  très-considérable, 
et  par  chemins  de  fer.  Les  principaux  articles  d'impnr- 
talion  étrangers  que  reçoit  encore  Providence  consis- 
tent çn  mélasses,  sucres,  charbon  de  terre,  sel  et  fer»; 
et  accidentellement  en  ivoire,  gommes,  écailles,  gi- 
rofles, dattes,  etc.,  que  lui  apportent  quelques  charge- 
ments venus  des  côtes  d'Afrique.  La  valeur  totale  de 
son  commerce  extérieur  pour  1852  se  représentait  à 1 
l’importation  par  environ  t million  de  francs,  et  à 
l’exportation  par  220,000  fr.  seulement.  Les  colons, 
les  laines,  les  farines  et  les  grains,  les  fourrages  et  les  I 
houilles  forment  la  base  des  transports  du  cabotage  ; 
les  quantités  reçues  par  cette  voie  en  1852  donnaient 
les  chiffres  suivants  : cotons,  100,000  balles  avec  une 
augmentation  do  30,000  balles  sur  l’année  précédente; 
farines,  144,930  barils,  aveo  une  augmentation  de 
28,885 barils; grains,  835,988  boisseaux;  fourrages, 
587  tonnes;  charbons,  134,191  tonnes,  avec  augmen- 
tation de  28,67  7 tonnes  sur  l'exercice  précédent.  La 
pêche  de  la  baleine,  de  la  morue  et  du  maquereau 
entre  également  pour  une  part  dans  la  navigation  du 
port  de  Providence,  et  elle  livre  chaque  année  au 
commerce  du  blanc  et  de  l’huile  de  baleine,  et  des  fa- 
nons. A la  fin  de  l’exercice  1852,  la  mariue  propre  au 


district  de  Providence  était  représentée  par  environ 
16,421  tonnes,  dont  la  majeure  partie  engagée  dans 
le  cabotage  ; le  surplus  se  répar  lissait  entre  les  pêche- 
ries et  la  navigation  à vapeur.  A la  mémo  époque,  la 
navigation  extérieure  comptait  : à l’entrée,  57  bâti- 
ments jaugeant  ensemble  7,944  tonnes,  sur  lesquels 
30  bâliincnts  d’un  tonnage  total  de  5,150  tonnes  ap- 
partenaient à ta  marine  de  l'Union  ; à la  sortie,  60  bâ- 
timents, soit  9,876  tonnes,  dont  34  bâtiments  réunis- 
sant 7 ,200  tonnes  de  propriété  américaine.  Providence 
est  le  centre  d’un  commerce  de  détail  très-actif  qui 
forme  un  des  traits  les  plus  caractéristiques  de  ses  af- 
faires; il  a pour  clientèle  les  villes  de  l’intérieur  des 
Etals  du  N.-E.  et  comprend  les  nouveautés,  laine  et 
coton,  la  mercerie,  la  joaillerie,  la  quincaillerie  fine, 
la  bimbeloterie,  les  divers  objets  de  fantaisie  travaillés 
avec  l’ivoire  et  l’écaille,  les  fanons  de  baleine  prépa- 
rés , la  cordonnerie  et  les  produits  d'importation 
étrangère.  Une  portion  de  ces  articles’  sort  des  manu- 
factures de  Providence,  et  la  plus  forte  partie  des 
marchandises  étrangères  vient  de  Boston  et  de  New- 
York.  I.a  ville  a de  nombreux  magasins  brillamment 
décorés,  et  rivalisant  par  le  luxe  de  leur  étalage  et  la 
variété  de  leur  assortiment  avec  ceux  de  New-York, 
Boston  et  Philadelphie. 

L'industrie  manufacturière  n'a  pas,  à Providence, 
moins  d'importance  que  le  commerce,  et  elle  augmente 
constamment.  A une  force  hydraulique  considérable 
qu’elle  tire  des  cours  d’eau  secondaires  affluant  à la  baio 
et  du  Blackstone,  canal  qui  s'étend  sur  une  longueur  de 
45  milles,  de  Providence  à Worcester,  elle  joint  de  50  à 
60  machines  à vapeur  d’une  puissance  moyenne  de 
200  à 300  chevaux-vapeur,  chacune.  Outre  les  établis- 
sements industriels  que  renferme  la  ville  même,  sa 
banlieue  très-étendue  compte  sur  le  Pawtucket,  sur 
les  deux  rives  du  canal  et  sur  les  autres  cours  d’eau 
de  nombreuses  manufactures  fondées  et  soutenues  par 
les  capitaux  de  Providence  : ce  sont  principalement  des 
filatures  do  laine  et  colon,  des  teintureries  et  des  im- 
pressions sur  étoffes,  des  ateliers  de  construction  do 
machines  et  de  voiture»,  des  minoteries,  des  scieries 
mécaniques  pour  les  bols  et  les  marbres,  etc.  Le  tra- 
vail du  fer  y occupe  également  un  grand  nombre  de 
mains  et  livre  au  commerce  des  vis  et  des  boulons, 
des  clous,  de  la  petite  et  de  la  grosse  quincaillerie,  des 
machines  à tisser,  avec  tout  leur  outillage,  etc.  On 
évaluait,  dans  ces  dernières  année»,  le  capital  engagé 
dans  l'industrie  à 35  ou  40  millions;  en  1840,  il  no 
s’élevait  encore  qu’à  1 5 millions  environ.  Nous  n’avons 
pas  de  chiffres  précis  sur  le  nombre  des  usines  di- 
verses de  Providence;  mais  on  peut  s’en  faire  une  idée 
approximative  par  le  relevé  fait  pour  le  comté  lui- 
même,  qui  n’est,  en  quelque  sorte,  qu’une  vaste  ban- 
lieue de  la  cllé  ; on  y comptait  principalement,  à la  fin 
de  1853,  98  filatures  de  coton,  18  filatures  de  laine, 
8 établissements  d'impressions  sur  étoffes,  5 fonderies, 
de  fer  et  5 fonderies  de  cuivre,  36  manufactures 
d’objets  d'orfèvrerie,  3 manufactures  de  quincaillerie, 
2 fabriques  d'articles  de  caoutchouc,  1 1 établissements 
de  vêlements  confectionnés,  4 grandes  manufactures 
de  vis,  boulons  et  clous,  28  ateliers  de  construoiion 
de  machines  à vapeur  et  autres,  12  de  voilures  et  wa- 
gons, 13  minoteries,  38  scieries  mécaniques  de  bois 
et  de  marbre,  3 papeteries,  2 fabriques  de  produits 
chimiques,  et  divers  ateliers  de  menuiserie  fine.  Nous 
ferons  remarquer  à l’appui  du  rapprochement  que 
nous  prétendons  tirer  des  chiffres  précédents,  que 
Providence  possède  plus  de  moitié,  soit  50,000  habi- 
tants, de  la  population  totale  du  comté , qui  est  do 
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87,000  finies.  Le  comté  de  Providence  est  le  plus 
riche  de  l'Etat  en  produits  agricoles  : céréales,  pommes 
de  terre,  fourrages  et  beurre,  et  renferme  plusieurs 
carrières  de  marbre  et  de  pierres  de  taille.  On  doit 
encore  mentionner,  dans  l’industrie  de  Providence,  scs 
chantiers  de  construction  navale  qui  ajoutent  chaque 
année  un  certain  nombre  de  bâtiments  à sa  marine. 

Sur  63  banques  que  l’Étal  de  Rhode-Island  comptait 
à la  tin  de  1853,  Providence  en  possédait  26,  réunis- 
sant ensemble  un  capital  de  10  millions  de  dollars 
(53,500,000  fr.).  — Les  dépôts  reçus  à la  caisse  d’é- 
pargne, à la  même  époque,  montaient  à 1 , 1 27 ,000  dol- 
lars (environ  6,794,500  fr.).  L.  michelant. 

PROVINS.  Chef-lieu  d’arrond.  du  départ,  de  Seine- 
cl-Mnme , situé  à 87  kilom.  de  Paris,  par  48°  37' 
de  lat.  N.,  et  0°  57'  de  long.  E.  Popul.,  6,961  hab. 
Celle  ville  a des  fabriques  de  grosses  étoffes,  de  cuirs, 
de  briques,  de  chaux  hydraulique  et  grasse,  des  mou- 
lins tan.  Il  s’y  fait  un  commerce  de  grains  eide  laines 
assez  important,  de  roses,  dites  de  Provins , qui  sont 
cultivées  sur  le  territoire  depuis  un  temps  immémo- 
rial. 11  y a à Provins  un  tribunal  de  commerce  et  une 
chambre  consultative  d’agriculture. 

Les  foires  ont  lieu  : le  2 février  (3  jours),  mais  peu 
fréquentée,  pour  les  bestiaux  et  les  marchandises  ; le 
dimanche  de  la  Trinité,  et  le  24  juin;  et  les  1 1 sep- 
tembre et  1 1 novembre,  pour  les  laines  et  la  locution 
des  charretiers  et  des  valets  de  la  cour.  E.  j. 

PROVISION.  Ce  mot  est  souvent  employé  en  ju- 
risprudence et  dans  des  occasions  fort  diverses;  il  si- 
gnifie tantôt  la  foi  duc  fi  un  acte,  tantôt  l’exécution 
d’un  jugement , quoique  susceptible  d’être  frappé 
d’appel;  quelquefois  ce  qui  est  accordé  fi  un  plaideur 
avant  le  jugement  définitif,  etc.  En  droit  commercial, 
la  provision  représente , • dans  les  mains  du  tiré,  la 
valeur  de  la  lettre  de  change  créée  sur  lui  (Voy.  Ef- 
fets DE  COMMERCE).  AL. 

En  matière  de  banque,  le  mot  provision  s’applique 
généralement  aux  remises  qui  ont  pour  but  de  cou- 
vrir, soit  des  crédits  par  acceptation,  soit  de  simples 
traites  ou  des  acceptations  à domicile.  H est  de  règle 
en  banque,  que  la  provision  ou  la  couverture,  car  ces 
deux  mots  se  confondent,  doit  toujours  être  faite  avant 
l’échéance,  de  manière  que  le  banquier  ne  soit  jamais 
en  avance  de  caisse.  C.  L. 

PRUD'HOMMES.  Sous  cet  ancien  nom,  dérivé  de 
prudentes  homincs,  on  désigne  les  membres  électifs  et 
temporaires  d’une  magistrature  qui  date  seulement 
du  commencement  de  notre  siècle.  Le  premier  conseil 
de  prud’hommes  fut  établi  en  France  par  la  loi  spé- 
ciale du  13  mars  1806,  et  destiné  fi  la  ville  de  Lyon 
seule  ; mais  la  loi,  en  vue  de  faciliter  1’inlroduction  de 
la  nouvelle  magistrature  dans  d’autres  centres  indus- 
triels, dispose  (art.  34)  qu’il  pourra  être  établi,  par 
règlement  d’administration  publique,  un  conseil  de 
prud’hommes  dans  les  villes  de  fabrique  où  le  gouver- 
nement le  jugera  convenable.  Quelques  années  plus 
lard,  un  décret  fut  rendu  (11  juin  1809),  établissant 
des  règles  générales  sur  tous  les  conseils  nés  ou  à 
naître. 

En  1807,  il  en  fut  établi  fi  Rouen  et  fi  Nîmes;  en 
1808,  à Avignon,  Carcassonne, Mulhouse,  Saint-Quen- 
tin, Sedan , Thiers  et  Troyes;  en  1809  et  1810,  fi 
Reims,  Lille,  Marseille,  et  quelques  autres  villes.  A la 
fin  de  1813,  il  existait  en  France  27  conseils  de  pru- 
d’hommes, et  64  fi  la  lin  de  1840.  Depuis  lors,  le 
nombre  s’en  est  encore  accru.  La  ville  de  Paris,  qui 
en  était  longtemps  restéo  privée,  en  possède  quatre 
aujourd’hui  ; l’un  établi  par  l’ordonnance  du  26  dé- 
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cembre  1844,  et  les  trois  autres,  par  l’ordonnance  du 
9 juin  1847. 

Les  prud’hommes  ont  des  attributions  diverses,  mais 
qui  ne  sont  pas  toutes  nettement  définies.  La  princi- 
pale est  celle  de  concilier  et  juger  au  besoin  les  diffé- 
rends qui  naissent  dans  l’intérieur  de  la  fabrique  ou  de 
l’atelier,  soit  entre  les  ouvriers  seulement , soit  entre 
eux  et  le  fabricant,  relativement  fi  leurs  travaux  ha- 
bituels. Us  connaissent  aussi  des  différends  relatifs  fi 
l’exécution  des  contrats  d’apprentissage. 

Chaque  conseil  tient  un  bureau  de  jugement  et  un 
bureau  de  conciliation.  Le  bureau  de  jugement,  où 
les  deux  tiers  au  moins  des  membres  du  conseil  siègent, 
quand  cc.n’csl  pas  la  totalité,  fonctionne  une  fois  par 
semaine,  ou  une  fois  par  quinzaine.  Le  bureau  de  con- 
ciliation, tenu  par  un  prud’homme  fabricant  et  un 
prud’homme  ouvrier,  est,  pour  ainsi  dire,  en  perma- 
nence et  fonctionne  tous  les  jours.  Pour  donner  une 
idée  du  succès  des  prud’hommes  dans  leurs  efforts  fi 
l’effet  de  terminer, par  un  accommodement,  tout  débat 
porté  devant  eux,  il  sufiil  de  dire  que , dans  tous  les 
centres  d’industrie  où  ils  exercent  leur  ministère,  sur 
cent  procès  qui  leur  sont  soumis  ils  en  concilient  au  moins 
quatre-vingt  quinze.  Tels  sont  les  résultats  constaté^ 
par  la  statisliquo  et  qu’il  n’est  pa3  diQlcile  d'expliquer. 
L’élection  d’un  prud’homme  implique  la  confiance  des 
justiciables  en  son  intégrité  et  son  aptitude.  Naturelle- 
ment aussi  l’élu  exerce  avec  un  zèle  bienveillant  des 
fonctions  qui  lui  ont  été  décernées  par  scs  pairs  comme 
un  témoignage  d’estime.  Pour  calmer  l’irritation  des 
parties  adverses,  réduire  les  prétentions  exagérées, 
fuirc  appel  aux  sentiments  d’équité  et  de  modération, 
quelle  voix  pourrait  être  phis  persuasive  que  la  sienne? 
Et  qui  pourrait  mieux  que  lui  comprendre  l’objet  pré- 
cis, l’intérêt  et  la  solution  équitable  de  débats  portant 
6ur  des  faits  avec  lesquels  son  expérience  profession- 
nelle l’a  depuis  longtemps  familiarisé?  Faisons  encore 
remarquer  celte  circonstance  importante  : le  bon  effet 
de  ses  avis,  de  ses  exhortations  ne  peut  être  contrarié 
par  aucun  des  hommes  qui  vivent  des  procès  d’autrui. 
Au  bureau  de  jugement,  comme  au  bureau  de  conci- 
liation, les  parties  doivent  comparaître  en  personne, 
sans  l’intervention  d’aucun  défenseur.  Devant  les  eon- 
scilsde  prud’hommes,  les  procédures  sont  fort  simples, 
fort  expéditives  et  si  peu  coûteuses,  surtout  en  cas  de 
conciliation k qu’elles  se  rapprochent  de  la  gratuité.  Le 
ministère  de  ces  juges  de  paix  de  l'industrie  est  essen- 
tiellement gratuit.  Un  secrétaire  et  son  commis,  attachés 
fi  chaque  conseil , reçoivent  de  la  commune  des  ap- 
pointements fixes.  Le  secrétaire  perçoit  en  outre  30  c. 
pour  chaque  lettre  qu’il  délivre  fi  l’effet  de  provoquer 
la  comparution  d’un  justiciable  fi  l’audience.  Les  ju- 
gements des  prud’hommes  sont  en  dernier  ressort 
jusqu’il  la  somme  de  cent  francs.  Au-dessus  de  celte 
somme,  ils  sont  susceptibles  d’appel  devant  le  tribunal 
de  commereo. 

Indépendamment  des  attributions  judiciaires,  dont 
nous  venons  de  parler,  la  loi  confie  aux  prud’hommes  la 
protection  spéciale  de  certaines  propriétés  industrielles. 
C’est  à leur  secrétariat  que  doivent  être  déposés  les 
échantillons,  dessins  ou  empreintes  de  tout  fabricant 
qui  entend  se  réserver  la  propriété  d’un  modèle,  d’un 
dessin  ou  d’une  marque.  Ils  ont  le  pouvoir  de  punir 
d’un  emprisonnement,  qui  peut  aller  jusqu’à  trois  jours, 
tout  acte  tendant  fi  troubler  l’ordre  et  la  discipline  d* 
l'atelier,  tout  manquement  grave  des  apprentis  envers 
leurs  maîtres.  Enfin,  Us  sont  chargés  do  constater, 
d’après  les  plaintes  qui  pourraient  leur  être  adressée* 
(art.  10  de  la  loi  du  1 8 mars  1 806),  les  contraventions 
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aux  lois  cl  règlements  relatifs  aux  manufactures,  fa- 
briques et  ateliers.  Mais  tel  est  le  vague  do  la  disposi- 
tion  qui  les  investit  de  ce  dernier  ollice,  qu’elle  est 
restée  une  lettre  morte.  Si  le  législateur  veut  qu'elle 
enlre  en  vigueur,  s'il  pense  qu’une  police  industrielle 
doit  être  sérieusement  exercée  |ar  les  prud’hommes, 
il  faut  qu’il  complète  son  œuvre  et  définisse  clairement 
la  mission  qu’il  entend  leur  donner.  La  même  ré- 
flexion s'applique  aux  visites  et  inspections  que  les 
prud'hommes  sont  autorisés  à faire  une  ou  deux  fois 
par  an,  pour  recueillir  des  informations  dans  l’inté- 
rêt de  l’industrie  et  les  tenir  & la  disposition  des 
chambres  de  commerce.  Les  prud’hommes  se  sont  abs- 
tenus jusqu’ici  de  procéder  à des  enquêtes  dont  le  but 
et  ht  forme  n’étaient  pas  suffisamment  déterminés. 

Les  conseils  de  prud'hommes  sont  maintenant  com- 
posés  de  fabricants  et  d’ouvriers  en  nombre  égal.  Avant* 
1848,  les  fabricants  comptaient,  dans  chaque  conseil, 
un  membre  de  plus  que  les  ouvriers.  Sous  ce  rapport, 
nous  n'hésitons  pas  à dire  qu'un  progrès  a été  fuit. 
Nous  n'en  dirons  pas  autant  de  la  modification  récente 
qui  consiste  à mettre  la  nomination  du  président  dans 
la  main  du  pouvoir.  Dans  l’origine  , les  prud’hommes 
élisaient  parmi  eux  leur  président.  Il  est  vrai  qu’alors 
les  prud'hommes  fabricants  étaient  seuls  éligibles  à 
la  présidence,  et  c’était  une  atteinte  à l’égalité;  mais 
il  était  facile  de  la  faire  disparaître  : il  fallait  suppri- 
mer le  privilège  et  laisser  toute  latitude  aux  prud'hommes 
pour  faire  leur  choix. 

Au  demeurant,  malgré  quelques  imperfections  et 
bien  des  circonstances  défavorables,  l’institution  des 
prud'hommes,  qui  rend,  à si  peu  de  frais,  bonne  et 
prompte  justice,  mérite  toutes  nos  sympathies.  Si  la 
paix  se  consolide  en  Europe,  si  l’èrc  des  réformes  pa- 
cifiques commence , quand  ce  sera  le  tour  de  la  ré- 
forme judiciaire,  on  aura,  pour  la  tenter,  bien  des 
enseignements  à tirer  des  modestes  tribunaux  de  l’in- 
dustrie, bien  des  emprunts  à foire  à l’idée  dont  ils  sont 

nés.  P.  PAILI.OTTET. 

PRUD’HOMMES  PÊCHEURS  DE  LA  MÉDITER- 
RANÉE. Cette  institution  spéciale  aux  côtes  françaises 
de  la  Méditerranée  sert  efficacement  à y assurer,  sous 
la  surveillance  de  l’aulorilé  maritime,  une  police  très- 
difllcile  que  peuvent  seuls  bien  exercer  des  juges  lo- 
caux, tous  gens  du  métier,  intéressés  au  bon  service 
do  la  pêcherie  et  à la  conservation  du  poisson. 

La  première  prud'homie  prit  naissance  à Marseille 
dans  une  assemblée  de  pêrheurs,  le  13  octobre  1431. 
Confirmée  par  le  roi  René,  comte  de  Provence,  et  par 
de  nombreuses  lettres  patentes  des  rois  de  France, 
elle  a été  le  type  sur  lequel  se  sont  modelées  les  autres, 
créées  dans  les  divers  ports  avant  et  après  1789.  Le 
ressort  de  la  cour  d’Aix  comprend  aujourd’hui  douze 
prud’homies.  Voici  leurs  sièges,  suivant  la  date  de 
leurs  créations  : Marseille  (1431);  la  Ciolat  (1452); 
Toulon  (ICI 8)  ; Cannes  (1723)  ; Cassis  (1790)  ; «Saint- 
T ropez  (1791);  Martigues  (1791);  Saint-Nazaire  (1792); 
laSeyne  (an  XI);  Antibes  (1809);  Saint-Raphaël  (1811); 
Itandols  (1820).  Les  juridictions  de  même  nature 
existant  dans  les  ressorts  de  Montpellier  et  de  Dastia, 
sont  celles  de  Ranyuls-sur-mer,  Collioure,  Saint-Lau- 
rcnt-de-la-Salanque,  Leucate,  Rages,  Gruisson,  Agde, 
Cette  et  Bastia.  La  plupart  de  ces  prud’homies  ont 
une  maison  commune  et  les  locaux  nécessaires  pour 
faire  teindre,  étendre  et  sécher  les  filets. 

Tout  pêcheur  titulaire  d'un  rôle  d’équipage,  qui  a 
exercé  sa  profession  pendant  un  an  dans  la  circon- 
scription de- la  prud'homie,  est  électeur;  il  n’est  éli- 
gible qu’à  la  condition  d’être  âgé  de  40  ans,  d’avoir 


exercé  là  pêche  pendant  dix  ans  dans  la  juridiction  et 
d’avoir  servi  trois  années  l’Etat  comme  marin.  Le 
vote  a lieu  à haute  voix,  en  présence  du  commissaire 
de  l’inscription  maritime.  Ainsi  sont  nommés  et  re- 
nouvelés tous  les  ans,  le  lendemain  de  Noël,  trois  ou 
cinq  prud’hommes  et  leurs  suppléants.  Un  trésorier, 
chargé  de  percevoir  les  amendes  et  les  cotisations,  un 
secrétaire  archiviste,  intermédiaire  obligé  des  pêcheurs 
avec  lautorilé  supérieure,  secondent  l’administration 
des  affaires  do  la  communauté  ; la  durée  de  leurs  fonc- 
tions est  indéterminée. 

Rien  de  plus  sommaire  que  la  procédure  suivie  de- 
vant les  prud'hommes.  Lorsqu’un  pêcheur  veut  en 
citer  un  autre,  il  met  10  c.  dans  une  boite  dite  de 
Saint-Pierre,  servant  à l'entretien  de  la  chapelle  de  ce 
nom,  après  quoi  il  prie  le  garde  de  la  communauté 
de  faire  l’assignation  pour  lo  dimanche  suivant.  Le 
jour  de  l’audience  venu,  le  défendeur  est  obligé  de 
mellre  à son  tour  10  c.  dans  la  boite  et  est  ensuite 
entendu.  Tout  se  décide  par  témoins  et  sans  avocats, 
sans  écriture  et  sans  forme  ni  figure  de  procès,  comme 
disent  les  règlements  constitutifs.  Le  plus  souvent  les 
parties  se  concilient.  S’il  y a jugeaient,  la  forme  est 
brève  et  énergique  : « La  loi  vous  condamne,  » ou  bien  : 
« Tu  as  tort,  tu  as  raison  ; » et  l’exécution  se  fait  sur-le- 
champ.  On  n'écrit  rien  au  tribunal  des  prud'hommes.  Il 
n’y  a point  d’appel  ni  de  pourvoi  possible  en  cassation 
(arrêt  de  la* cour  de  cassation,  du  13  juillet  1847). 
9,98 1 pêcheurs  sont  soumis  h celte  juridiction  et  il  n’y 
a pas  d’exemple  qu’un  seul  pêcheur  ait  réclamé. 

La  juridiction  des  prud’hommes  pêcheurs  de  la 
Méditerranée,  bien  que  limitée  aux  infractions  com- 
mués contre  leurs  règlements  particuliers  et  aux  débats 
survenus  entre  les  pêcheurs  français  ou  étrangers  à 
l’occasion  de  leur  profession , est  assez  étendue.  Ce 
sont  les  prud’hommes  qui  fixent  les  tours  de  rôle,  sta- 
tions, lieux  de  départ,  les  heures  de  rentrée  et  de 
sortie  des  bateaux,  l’ordre  à suivre  pour  caler  les  filets 
le  jour  et  la  nuit,  la  quantité  de  cordes  que  doivent 
avoir  les  filets  trainants,  les  distances  prescrites  entre 
les  postes,  etc....  En  cas  de  contravention,  ils  usent  de 
leur  pouvoir  répressif , mais  toujours  modérément.  Ils 
veillent  encoro  à la  teinture  des  Ulels,  ainsi  qu’à  la  juste 
répartition  des  produits  de  la  pèche , et  quelquefois 
dressent  les  procès-verbaux  des  délits  dont  doivent 
avoir  connaissance  les  tribunaux  correctionnels,  ou 
en  donnent  avis  aux  préposés  de  l’inscription  maritime* 

Les  prud’hommes  ont  également  pour  mission’ de 
distribuer  aux  malades,  vieillards,  veuves  et  orphelins 
la  part  leur  revenant  sur  un  fonds  de  secours  formé 
avec  les  amendes,  le  prix  de  la  teinture  des  filets  cl  (a 
part  variable  prélevée  sur  les  bénéfices  de  la  pèche. 

L’antique  organisation  des  communautésde  pêcheurs 
de  la  Méditerranée  a été  définitivement  fixée  et  régle- 
mentée, dans  ses  bases  essentielles,  par  le  décret  sur 
la  police  côtière  dans  le  cinquième  arrondissement 
maritime,  qn  date  du  19  novembre  1859. 

CHARLES  DE  RIDBE. 

PRUNES  ET  PRUNEAUX.  Yoy.  Fruits  SECS. 

PKUSS1ATES.  Sels  fournis  par  la  combinaison  des 
bases  avec  l'acide  prussique  ou  cyanhydrique.  On  les 
désigne  plus  correctement  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
cyanures  (Yoy.  ce  mot).  AB.  m. 

PSKOW.  Yille  de  la  Russie  d’Europe,  chef-lieu  du 
gouvernement  du  mémo  nom,  située  sur  la  rivière  Yc- 
likala,  par  57°  49'  de  lat.  N.,  et*26°  59/  deiong.  E. 
Distance  de  Saint-Pétersbourg,  270  vers  les;  de  Moscou, 
096.  Popul.  en  1865,  17,140  hab.  Une  des  plus  an- 
ciennes villes  de  la  Russie.  Vers  la  fin  du  ni'  siècle, 
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elle  formait  une  république  indépendante  à l’instar  de  ; 
celle  de  Novgorod  ; pendant  Ica  xiv«  et  xv*  siècles,  elle 
1H  partie  de  la  ligue  hanséalique  cl  mérita  le  surnom 
de  frère  cadet  de  Novgorod  la  Grande.  Son  commerce 
d’alors  avec  l’Europe  était  florissant,  et  sa  population 
beaucoup  plus  considérable  que  celle  d'aujourd'hui.  En 
1510,  Pskow  avec  son  territoire  fut  annexée  au  grand- 
duché  de  Moscou.  Depuis,  le  commerce  de  cette  ville, 
qui  est  placée  sur  le  théâtre  principal  des  guerres  entre 
la  Russie,  la  Livonie,  la  Suède  et  la  Pologne,  n’a  cessé 
de  déchoir,  et  plus  lard  n’a  jamais  pu  se  relever.  Riga 
hérita  de  son  importance.  Actuellement  Pskow  n’est 
que  le  centre  commercial  du  gouvernement  de  ce 
nom. 

Les  articles  les  plus  intéressants  do  son  commerce 
consistent  en  lins  et  graines  de  lin,  qui  sont  exportés  à 
l’étranger  par  Narva,  Pernow  et  Riga  (Voy.  ces  mots). 
Pskow  entretient  également  des  relations  commer- 
ciales avec  Saint-Pétersbourg;  mais  il  n’y  expédie  que 
peu  de  lin,  et  les  principales  denrées  d’exportation 
dans  celte  direction  sont  le  suif  et  le  poisson  provenant 
des  pèches  dans  le  lac  de  Ptkow,  particulièrement  un 
petit  poisson  appelé  snet  kl,  dont  le  peuple  fait  une  grande 
consommation  en  Russie.  L’importation  étrangère  à 
Pskow  a consisté  jusqu’à  présent  principalement  en  sel 
et  en  harengs  salés  : c’est  le  port  de  Narva  qui  fournit  en 
grande  partie  ces  articles.  Les  denrées  coloniales,  le 
thé  et  les  articles  manufacturésjiennent  de  Riga  et  de 
la  foire  de  Nijnii-Novgorod.  Les  établissements  indus- 
triels les  plus  remarquables  de  Pskow  sont  des  tanne» 
ries  et  des  ateliers  pour  le  teillage  du  lin.  Le  chemin 
de  fer  qui  joint  Saint-Pétersbourg  à Varsovie  passe 
par  Pskow.  % 

Le  gouvernement  de  Pskow,  sur  une  superficie  de 
809  milles  géographiques  carrés,  compte  plus  de 
115,000  hab.  Le  sol  en  est  très-varié,  mais  générale- 
ment d'une  médiocre  fertilité;  toutefois,  l'agriculture 
suffit  aux  besoins  locaux  et  parfois  fournit  un  appoint 
du  céréales  aux  gouvernements  voisins.  Après  le  seigle, 
le  lin  est  le  principal  article  de  celle  branche  d’indus- 
trie : la  culture  de  ce  filament  est  surtout  développée 
dans  les  districts  de  Pskow,  d’Oslrow  et  d'Opolchka. 
Les  ateliers  de  teillage  sont  généralement  tenus  par 
des  commerçants  qui  exportent  le  lin  à Riga;  beaucoup 
de  lin.esl  offert  au  marché  après  avoir  été  préparé  par 
lo  cultivateur  même.  Le  nombre  des  ouvriers  occupés 
au  teillage  est  évalué  à 5,000.  On  sème  tous  les  ans 
dans  le  gouvernement  du  Pskow  environ  45,000 
tchetwerts  de  graines  de  lin,  dont  15,000  pour  les 
besoins  locaux,  le  reste  pour  le  commerce.  Dans  la  pro- 
portion de  5 mesures  ou  tchelwerts  de  graine  par 
1 5 ponds  de  filament,  les  30,000  Ichetwerls  do  graine 
fournissent  tous  les  ans  jusqu’à  7*20,000  pouds  de  lin 
livrés  au  commerce.  Les  paysans  des  districts  de  Ye- 
liki-Louki  et  d’Apolthka  exercent  une  industrie  particu- 
lière qui  consiste  à parcourir  divers  gouvernements  et 
nommément  ceux  de  Smolensk,  Yitebck,  Twer,  Saint- 
Pétersbourg,  Novgorod,  les  provinces  Baltique»  et  la 
Fiulande,  dans  le  but  d'y  troquer  par  petites  parties 
des  soies  de  porc  contre  des  articles  du  mercerie.  Celle 
matière  première  s’accumule  ainsi  dans  certaines  villes 
du  gouvernement  de  P»kow,  comme  : Yeliki-Louki, 
Opotchka,  Oslrow,  où  elle  est  convenablement  assortie 
iKiur  rex|K>rtalion  à l'étranger.  Le  tannage  des  peaux 
est  une  industrie  locale  assez  importante  : en  1 853, 
on  comptait  dans  c© gouvernement  44  tanneries  occu- 
pant 385  ouvriers  et  préparant  près  de  150,000  peaux 
pour  une  valeur  de  ‘250,000  roubles.  Tocopelz,  Ye- 
hki-Louki  et  Pskow  sont  les  principaux  centres  de 
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celle  fabrication.  Après  Pskow,  la  ville  do  district 
Kliolm  est  le  point  commercial  le  plus  inqiorlant  : elle 
exporte  des  céréales,  des  lins,  de  la  graine  de  lin  et  du 
bois  de  chauffage,  et  1^11  principalement  des  affaire* 
avec  Saint-Pétersbourg.  a.  b. 

PITD.  Poids  légal  en  usage  en  Russie  = 10.38 

kilog.,  le  pud  à Narva  = 18.72  kilog.,  à Riga  = 16.7  3 
kilog.  c.  T. 

PL'DDY.  Mesure  de  capacité  en  usage  dans  l’Inde  : 
le  puddy,  à Arcot=  2.13  livres;  il  pèse,  ras,  1.4389 
kilog.;  eomble,  1.5101  kilog;  à Madras  = 1.5362 
livres.  On  appelle  aussi  puddy  un  poids  qui  sert  dans  le 
commerce  des  métaux  et  des  minérais  = 2.239  kilog. 

d’après  Douralher.  c.  T. 

rULO-PINANG.  Voy.  Pinajig. 

PULTAVA.  Voy.  Poltava.* 

PUNCH  AU  AH.  Mesure  de  capacité  pour  grains  en 
usage  dans  l’Inde  (nord  du  Mysore).  Le  punchagalt, 
l/4  de  contngab . = 5 collagahs  = l .254  kilog.  c.  t. 

PUNCIIEON.  Mesure  de  capacité  pour  le  vin,  l’cau- 
de-vie  et  le  rhum  en  usage  à Londres  = 1/3  de  lun 
ou  tonneau  = 70  impérial  gallons  =318  litres,  c.  T. 

PUSO.  Ville  du  Pérou,  située  sur  le  plateau  de  la 
Cordillère  des  Andes,  au  bord  occidental  du  lac 
Tilicaca,  à 3,91 1 mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  par  15°  50’  20"  lat.  S.,  et  environ  73°  14’ 
long.  O.  Popul.,  6,000  hab. 

Le  département  dont  Puno  est  la  capitale  exporte 
annuellement  pour  six  à sept  millions  de  francs  de 
laines  de  vigognes,  alpacas,  lamas  et  mouton»;  environ 
quarante  mille  marcs  d'argent  au  prix  moyen  de 
quarante  francs  le  marc,  et  de  la  cascarilla  ou  du  quin- 
quina, venant  de  la  vallée  de  Carabaya,  qui  valait  en 
septembre  1860,  dans  la  ville  de  Tacna,  37  piastres 
le  quintal,  soit  environ  I fr.  85  cent,  le  1/2  kilog. 

Dans  les  cinquante  années  de  1775  à 1824,  l’année 
1182  non  comprise,  les  mine»  du  département  de 
Puno  ont  envoyé  à la  fonte  1,765,G32  marcs  d’argent. 
En  estimant  le  produit  de  l’année  1782523,379  marcs, 
moyenne  entro  les  années  1781  et  1783,  on  aura  un 
total  de  1,796,011  marcs,  ou  environ  7 1,444 ,440  fr. 
dans  celle  série.  Les  droits  perçus  pcudanl  ces  cin- 
quante années,  toujours  sans  compter  1782,  s©  sont 
montés  à 1,738,086  piastres. 

Le  lac  de  Tilicaca  qui  Italgne  la  ville  de  Puno 
appartient  en  partie  au  Pérou  et  en  partie  à la  Bolivie  ; 
il  est  d’une  longueur  totale  de  1 50  kilom.  sur  une  lar- 
geur variable  de  20  à 70  kilom.,  et  ses  rives  soûl  bor- 
dées d’un  grand  nombre  de  villes  et  de  villages  ; le  trop- 
plein  do  ses  eaux  s’écoule  par  le  Désaguadero  dans  la 
direction  du  S.-E.  jusqu’à  sa  perle  dans  le  lac  ou 
plutôt  les  lagunes  de  Paria.  Le  bassin  des  deux  lacs  et 
du  Désaguadero  forme  une  ligne  de  navigation  de  plus 
de  600  kilom.  Le  gouvernement  bolivien  a fait  faire 
des  études  pour  perfectionner  celle  vole  naturelle  et  se 
propose  d’y  établir  un  service  de  bateaux  \vapeur.  Le 
bassin  hydraulique  en  question  sera  lui-même  relié  à 
l'océan  Pacifique  par  une  ligne  transversale  de 
chemins  de  fer  à traction  de  chevaux  qui  ira  rejoindre 
le  chemin  de  fer  déjà  établi  d’Arica  à Tacna. 

L’exécution  de  ces  importantes  voies  de  communi- 
cation facilitera  grandement  les  relations  intérieures 
et  extérieures  du  haut  Pérou  et  de  la  Bolivie,  et  don- 
nera une  vive  impulsion  au  luuuvcmeiil  général  du 
commerce  de  ces  contrées. 

Aux  articles  A réquipa  et  Arica  ( Voy.  ces  mots),  nous 
avons  donné  des  détails  sur  les  exportations  cl  impor- 
tations de  Puno,  la  nomenclature  des  marchandise» 
qui  les  composent,  leurs  prix,  ceux  des  transport»,  et 
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le»  précautions  à prendre  dans  la  confection  des  co- 
lis. Le  gouvernement  vient  de  décréter  l'établissement 
d’un  chemin  de  fer  d’Islay  à Aréquipa,  ce  qui,  en 
quelque  sorte , réduira  d’autant  la  distance  de  Puno  à 
la  mer.  • l.  de  i.ibf.ssart. 

PUNTA-ARENAS.  Port  de  la  république  de  Costa- 
Rica,  le  seul  qui  y ait  été  jusqu’à  présent  ouvert  au 
commerce  d'importation,  dans  le  golfe  de  Nicoya,  sur 
l'océan  Pacifique.  Ce  port  est  formé  par  une  langue 
de  sable,  à laquelle  il  doit  son  nom.  Le  climat  est  sain, 
mais  la  chaleur  y est  étouffante.  L’origine  de  la  ville, 
qui  peut  compter  de  1,200  à 1,500  habitants,  ne 
remonte  qu’à  1840,  époque  à laquelle  l’ancien  péri  de 
la  Caldéra  a été  définitivement  abandonné  à cause  de 
son  insalubrité.  Déclarée  port  franc,  en  septembre 
1847,  pour  l’espace  de  trois  années,  Punla-Arenas  a 
obtenu  plusieurs  fois,  depuis,  la  prorogation  de  cet 
important  privilège,  dont  elle  jouit  encore.  Il  s’y  pu- 
blie deux  journaux.  Les  principaux  négociants,  en 
partie  anglais,  français  ou  allemands,  ont  le  siège  prin- 
cipal de  leur  établissement  dans  cette  partie  du  Centre- 
Amérique,  à San-José,  qui  est  le  chef-lieu  de  la  répu- 
blique. Quant  à la  douane  {mur  les  marchandises  im- 
portées à l’intérieur  par  Punta-Arenas,  elle  est  située 
à l’endroit  dit  Rio -Grande,  distant  d’environ  28 
kiiom.de  la  capitale.  On  en  estimait  le  revenu,  en  1 857, 
à 7 2,518  piastres. 

Les  autres  ports  du  même  État,  sur  l’océan  Paci- 
fique, sont  Golfo-Dulec,  Puerto-Ingles,  Las  Manias, 
Caldéra,  la  Calebra,  Santa-Elena  et  Las  Salinas;  mais 
ces  points  n’étant  pas  ouverts  au  commerce  d’im- 
portation, les  navires  étrangers  peuvent  seulement 
y aller  charger  les  produits  du  pays. 

Une  roule  carrossable  relie  Punta-Arenas  à San- 
José.  Observons  pourtant  que  cette  dernière  place  reçoit 
aussi  quelques  marchandises,  mais  en  très-petite  quan- 
tité, parla  vole  de  Greylown.  Ces  marchandises  remon- 
tent d'abord  le  fleure  San-Juan,  puis  entrent  dans  le 
Serapiqui,  son  affluent,  sur  les  bords  duquel  est  ie  bu- 
reau de  douane  pour  celle  frontière,  et  sont  ensuite 
portées  à dos  de  mulet  ou  par  des  Indiens  à San- 
José.  Le  gouvernement  do  Costa-Ricaa  même  passé  au 
mois  d’octobre  1858  avec  un  entrepreneur  anglais 
deux  contrats  pour  l'établissement  d’un  service  de  ba- 
teaux à vapeur  sur  ia  partie  fluviale  de  lu  ligne,  et  la 
construction  d’une  route  de  80  à 1 00  kilom.  do  dévelop- 
pement sur  sa  partie  terrestre.  La  réalisation  com- 
plète de  cette  entreprise  permettrait  d’éviter,  à l'im- 
portation des  marchandises  d’Europe,  les  retards  et 
les  frais  de  la  circomuavigation  du  Cap-Horn.  Cepen- 
dant l’Etat  de  Costa-Rica  est  dépourvu  de  bons  ports 
sur  l’Atlantique,  de  Grevtown  à la  grande  buio  de 
Roca-Toro.  Ceux  de  Malinael  de  Choin  ou  Salt-Creek, 
le  premier  sur  la  rivière  du  même  nom,  le  second  non 
loin  de  son  embouchure,  méritent  à peine  le  nom  de 
ports.  On  y fait  un  faible  commerce  de  salsepareille, 
d’écaiilcs  de  tortue,  d’huile  de  coco,  etc. 

Toute  la  population  de  l’Étal  de  Costa-Rica,  qui 
n’atteint  pas  plus  de  125,000  à 130,000  âmes  jfour 
une  étendue  de  2,500  à 3,000  lieues  carrées,  se 
trouve  concentrée  sur  un  même  plateau,  d’un  rayon 
peu  considérable,  et  le  reste  du  territoire  de  la  ré- 
publique est  presque  désorl.  La  capitale  San-José  et 
les  villes  de  Cartajo  et  de  Heredia  sont  échelonnées 
sur  ce  plateau,  à do-  très-petites  distances.  C’est  au- 
tour de  ces  villes,  qu’elles  relient  entre  elles  par  une 
6uile  non  interrompue  d'habitations,  que  se  trouvent 
les  plantations  de  café  qui  font  aujourd’iiui  la  richesse 
du  pays.  La  récolté  du  café  sc  fait  de  novembre  à dé- 


cembre, l'exportation  entre  les  mois  de  janvier  et 
d’avril.  La  récolte  de  1858  avait  fourni  au  com- 
merce 1 15,000  quintaux  de  40  kilog.;  celle  de  1859 
a fourni  seulement  de  65,000  à 70,000  quintaux. 

Mouvement  commercial  de  Punta-Arenas.  — Navi- 
gation. Le  mouvement  de  ce  port,  sans  compter  le 
bateau  à vapeur  nord-américain  qui  y touche  en  fai- 
sant chaque  mois  le  voyage  de  Panama  à San-José  de 
Guatemala»  a présenté,  du  1850  à 1858,  les  chiffres 
suivants  : 

Enlrio  st  wrO*  réaaUa. 


Années:  1836 

ISt  nav. 

25,375  tonn. 

— 1857 

119 

18,479 

— 1859 

1 06 

22,734 

Soit,  en  moyenne,  à l'entrée. . 

54 

11,510 

Et  a la  sortie 

52 

11,194 

Dans  le  total  de  cette  dernière  année,  1 1 navires 
avec  3,791  tonn.  appartenaient  au  Chili,  7 avec  2,177 
lonn.  à l’Angleterre  et  5 avec  2,454  tonn.  à la  France. 
Le  reste  se  réparlissait  entre  diverses  autres  parties 
de  l’Amérique  espagnole,  la  Californie,  l'Espagne  et 
Hambourg.  Les  navires  français  sont  partis  presque 
entièrement  chargés  de  café. 

Échanges,  l.cs  registres  de  la  douane  fournissent 
sur  Je  commerce  de  ce  port  les  renseignements  ci-après  : 


Importations. 

Exportations. 

<853 

1,450,890  piastres. 

825,720  piastres. 

1854 

1,625,610  — 

.821,185  — 

1955 

706,555  — 

767,400  — 

1856 

994,335  — 

814,495  — 

1857 

* — 

1,237,315  — 

Pour  1856  le  total  général  des  échanges  ressort  à 

9.922.000  fr.,  dont  5,372,000  à l’Importation  et 

4.550.000  à l’exportation.  L’augmentation  de  cette 
dernière  branche  pour  1857  est  de  près  de  2,400,000 
francs.  Les  arrivages,  qui  avaient  éprouvé  de  fortes 
diminutions,  n’ont  commencé  à se  relever  qu’en 
185G.  Ils  n’étaient  pas  encore  officiellement  constatés 
pour  l’année  suivante,  ce  qui  explique  la  lacune  qu’elle 
offre. 

Voici  la  répartition  du  mouvement  de  1850  entre 
les  principaux  pavillons  sous  lesquels  il  s’est  effectué  : 


Pavillon». 

A l'importation. 

A 1’ «importation. 

Anglais 

355,000  piastres. 

352,1  50  piastres. 

Français 

31,760  — 

224,580  — 

Hambourgeois. . . 

136,520  — 

72,615  — 

Amène,  du  Nord. 

134,930  — 

28,225  — 

Chilien 

103,270  — • 

32,340  — 

Danois 

84,435  — 

21,240  — 

Sarde 

14,010  — 

50,655  — 

Le  pavillon  britannique  seul  a subi  une  diminution 
sensible  (de  plus  de  moitié  de  1853  à 1850).  Sa  part, 
en  1853,  était  en  effet  de  905,000  piastres  à l’entrée 
et  de  530,805  à la  sortie  de  Punta-Arenas.  Tout  au 
contraire,  les  exportations  sous  pavillon  français  ont 
quadruplé.  Nos  importations  direeles  dans  ce  port  sc 
sont,  il  est  vrai,  un  peu  réduites;  mais  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  que  notre  commerce  avec  l’Amérique 
centrale  se  tait  en  partie  sous  pavillon  étranger  (an- 
glais surtout,  par  l'entremise  de  Londres  et  de  Livcr- 
pool). 

Importations.  Parmi  les  importations  de  1850,  à 
Punta-Arenas,  ont  figuré  les  articles  suivants  : 


Tissusde  laine  et  de 
coton  ...... 

Quincaillerie  . . . 
Comestibles . . ■ . 

Spiritueux 

Vins 


Pisslrr». 
494,530 
1 10,405 
87,485 
5t. 315 
24,780 


Lainages  de  Guate- 
mala   

Objets  d’ameublcm. 

Farine 

Bougies 


Pu-trei. 

22,540 

13,(35 

15,000 

13,103 


PUY  (LE). 

Il  a été  apporté  de  France  pour  1 1 ,625  piastres  de 
spiritueux,  2,1 10  de  vins  et  7,140  de  tissus  de  laine 
et  de  coton  : en  somme,  une  valeur  totale  de  27,043 
piastres  (140,272  fr.)  en  marchandises,  consistant, 
jM)ur  le  reste,  en  huile  d’olive,  papier,  comestibles, 
bière,  parfumerie,  bougies  et  droguerie. 

Exportations.  Celles  de  1857  se  sont  ainsi  réparfics: 

(France 457,600  piastres. 

Angleterre.  . . 434,985  — 


Piastres,  t panama  . . 
Café,  pour  1 ,1  8 1 ,0S 5 i Californie.  . 


5jüa 
■Chili. 
'.Hambourg  . 


ci  « ta!  France  . 
’ I Panama. 


109,030 

80,190 

51,500 

45.650 
41,450 

38.650 
7,000 


. Cuirs, 

Sucre,  7,000 1 Chili 

A ces  trois  produits,  dont  le  premier  est  seul  d'une 
importance  majeure  pour  le  commerce  de  ce  port, 
viennent  s’ajouter  quelques  parties  de  pteaux  de  che- 
vreuil, bois  de  cèdre,  écaille  de  tortue,  salsepareille, 
minerai  de  cuivre,  noix  et  pommes  de  terre.  Les  cafés 
envoyés  à Panama  traversent  l’isthme  par  le  chemin  de 
fer,  et  sont  ensuite  rechargés  à Aspinwali  pour  leurs 
destinations  spéciales  d’Europe  ou  d’Amérique. 

Banque  de  l'État.  La  banque  nationale  costa-ricienne, 
fondée  en  1857  à San -José,  au  capital  d’un  million 
de  piastres,  et  qui  devait  prêter  à raison  d’un  intérêt 
«le  1 % par  mois , eut  bientôt  cessé  de  fonctionner, 
par  suite  des  obstacles  que  suscitait  5 ses  opérations 
l'habitude  de  l’usure,  et  aussi  par  suite  de  perles 
éprouvées  danB  la  faillite  d’une  maison  de  Livcrpool. 

CH.  VOGEL. 

PCSSERF.E.  Poids  et  mesure  de  capacité  en  usage 
dans  l’Inde.  A Bangalore  (mesure  de  fisc)  = lk.36  92 
(mesure  du  commerce)  = lk.437C;  A Bcllary  = 
ik.43S9;  àCnlcutta  = 4k.6G55;à  Pounah  = 4k.4706; 
(lckucha)=2k.2358;ASeringapatam=lk.3762.  c.T. 

PLTOIS.  Voy.  Pelleteries. 

PUY  (LE).  Chef-lieu  de  la  Haute- Loire,  située  AGIO 
kilom.  S.-E.  de  Paris  par  45°  2 ' de  lat,  N.,  et  1°  32' 
de  long.  E.  Population  en  1850,  10,766  habitants. 
La  principale  industrie  du  Puy  et,  pour  généra- 
liser, du  départ,  de  la  Haute-Loire  est  celle  de  la 
dentelle.  La  fabrique  du  Puy  rivalise  avec  celles,  de 
Gien,  de  Chantilly,  d’Alençon  et  de  Uemiremont.  Elle 
occupe  70,000  ouvrières  environ,  appartenant  pour 
les  2/3  au  département  de  la  Haute-Loire  lui-même, 
et  le  reste  aux  départements  limitrophes.  Les  ouvrières 
ne  sont  pas  réunies  en  atelier.  Elles  travaillent  cher 
elles  et  pour  elles.  Dans  les  hameaux  les  plus  chétifs,  les 
plus  perdus  de  la  montagne,  on  voit  les  femmes  tra- 
vaillanl  à leur  carreau,  dans  la  belle  saison,  devant  leurs 
demeures  ; en  hiver,  à la  maison , dite  d'assemblée, 
où  elles  se  réunissent  pour  veiller.  Au  point  de  vue 
industriel,  comme  au  point  de  vue  moral,  c'est  là  le 
trait  distinctif  de  la  fabrique  du  Puy.  L’ouvrière  offre 
son  travail  au  fabricant  qui  en  débat  avec  elle  le  prix. 
Quand  la  transaction  n’est  pas  directe,  elle  s’opère  par 
l’intermédiaire  des  teveurs,  c’est-à-dire  d’agents  des 
fabricants  qui  parcourent  la  campagne,  se  mettent  en 
relation  avec  les  ouvrières  et  leur  achètent  leurs  den- 
telles. Au  Puy  , il  y a cependant  des  ateliers,  dont 
les  plus  considérables  comprennent  au  plus  de  1 5 à 20 
ouvrières.  Ces  ouvrières  ne  fabriquent  pas  elles-mêmes 
la  dentelle;  elles  la  plient,  la  foncent,  la  déboutent. 
Leur  salaire  varie  de  50  c.,  A 1 fr.  50  c.  Quant  aux 
dentellières  proprement  dites,  une  journée  de  10 
heures  de  travail  peut  représenter  en  moyenne  un 
gain  de  1 fr. 
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Les  matières  premières  sont:  la  soie, la  laine,  le  fil 
cl  le  coton.  Pour  articles  de  fantaisie  on  aemployé  le 
crin,  les  fils  d’or  et  d’argent.  La  soie  provient  de  tous 
les  pays  séricicoles,  principalement  de  la  Chine  et  de 
la  Perse,  par  le  canal  de  Londres.  !.es  cotons  et  la 
laine  viennent  des  Indes,  par  Amiens  ; les  fils,  de  Lille. 
Toutes  les  matières  sont  ouvrées  en  France. 

Paris  est  le  premier  débouché  des  dentelles  de  luxe 
du  Puy  ; les  dentelles  en  laine  vont  en  Suisse  et  en 
Piémont  ; la  dentelle  blanche  dans  le  midi  de  la  France. 
La  fabrique  du  Puy  entretient  aussi  des  relations  im- 
portantes avec  les  États-Unis. 

L'industrie  de  la  dentelle  est  dans  une  situation 
des  plus  prospères.  En  1848,  elle  reçut  le  contre-coup 
des  événements  politiques  et  souffrit  de  la  crise  finan- 
cière et  industrielle  qui  les  suivirent.  Cependant,  c'est 
de  1848  qu’il  faut  dater  sa  prospérité.  La  dentelle  de 
luxe  n’était  plus  recherchée;  MM.  Charles-Robert  Faure, 
de  Paris,  et  Théodore  Falcon,  du  Puy,  introduisirent 
la  dentelle  de  laine  et  la  guipure.  Ce  fut  le  salut  pour 
le  moment,  et,  pour  l’avenir,  un  grand  élément  de 
succès.  Aujourd’hui,  toutes  les  dentelles  du  Puy,  celles 
de  luxe  comme  les  autres,  se  débitent  avec  avantage. 
On  peut  évaluer  à 10,000,000  de  fr.  le  chiffre  des 
affaires  de  la  fabrique  et  A 5,000,000  fr.  le  chiffre  des 
capitaux  engagés. 

L’Exposition  universelle  de  1855  a fourni  A la  fa- 
brique du  Puy  l’occasion  d’un  très-beau  succès.  Elle 
a obtenu  dans  la  personne  des  fabricants,  4 médailles 
dont  2 de  première  et  2 de  deuxième  classe  ; dans  la 
personne  des  coopéralcurs,  une  croix  d’honneur  et 
58  médailles  de  deuxième  classe. 

Une  autre  industrie  de  quelque  importance  au  Puy 
est  celle  de  la  tannerie  ; mais  elle  est  en  décadence.  Les 
causes  se  trouvent  dans  le  changement  même  des 
circonstances  qui  en  avaient  autrefois  favorisé  la 
prospérité.  Avant  la  révolution  de  1789,  il  y avait 
dans  le  département  peu  de  voies  de  communi- 
cation. Les  vins  du  Midi  et  ceux  d’Espagne  arrivaient 
à dos  de  mulet  et  renfermés  dans  des  outres.  Les  ton- 
neaux ont  remplacé  les  outres;  les  voies  de  commu- 
nication se  sont  perfectionnées  et  multipliées.  Les  re- 
lations avec  l’Espagne  ont  cessé,  et  l’industrie  de  la 
tannerie  a peu  à peu  perdu  du  terrain , sans  cesser  ce- 
pendant d’occuper  un  certain  nombre  d’ouvriers  et  de 
fournir  à un  courant  d’affaires  dont  le  chiffre  peut  s’é- 
valuer de  1,000,000  A 1,500,000  fr.  Le  Puy  possède 
un  tribunal  de  commerce,  une  chambre  consultative 
des  arts  et  manufactures,  une  chambre  consultative 
d’agriculture.  — Des  foires  y ont  lieu  les  7 janvier, 
3 février,  26  mars,  12  juillet,  16  août,  30  sep- 
tembre, jeudi  saint,  aux  Rogations  (3  jours)  et  tous 
les  samedis  jusqu'à  la  Saint-Jean.  fr.  de  f. 

PYLEE.  Mesure  de  capacité  pour  matières  sèches 
en  usage  dans  l’Inde.  A Bombay  = 1 k. 27 0 ; à Pouna, 
= 3k.577.  c.T. 

PYKÈTIIRE.  (Syn.  : Lat.  Pyretlirum. — Angl. 
Pyrelhrum , pcllitory  of  Spam.  — Allem.  Bertram, 
Z a%> leur z , Spcichelwurz,  Spcichelkruut.  — Espagn. 
Pirelro , pelitre.  — - Portug.  Pyretio.  — liai.  Pila- 
tro,  piretro.)  Plante  du  genre  anthemis  cl  de  la  fa- 
mille des  synanthérées  sénécionidées.  Les  botanistes 
l’appellent  Antliemis  pyrcthrum.  Elle  croît  en  Asie,  en 
Afrique,  en  Turquie,  en  Italie  et  en  Espagne.  Elle 
ressemble  à la  camomille  romaine.  Sa  racine,  qui  porte 
dans  le  commerce  lo  nom  de  pyrèthre,  cl  qu’on  dési- 
gne aussi  communément  sous  celui  de  racine  salivaire, 
est  cylindrique,  de  la  grosseur  et  de  la  longueur  du 
doigt,  garnie  quelquefois  de  pelilcs  radicules,  grise  et 
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rugueuse  au  dehors, . blanchâtre  ou  grisâtre  en  de- 
dans. Elle  possède  une  saveur  Acre  et  brûlante 
qui  excite  fortement  la  salivation,  et  exhale,  lorsqu’elle 
est  fraîche  et  qu’on  la  respire  en  masse , une  odeur 
irritante  et  désagréable.  Cette  racine  est  employée  en 
médecine  dans  certains  cas  où  l’on  croit  utile  de  dé- 
terminer une  salivation  très-abondante.  Les  vinaigriers 
la  font  infuser  dans  le  vinaigre  pour  lui  donner  plus 
de  saveur.  Elle  vient  ordinairement  de  Tunis,  et  on 
l'appelle  alors  pyrèthre  d'Afrique;  mais  on  connaît 
aussi,  dans  le  commerce,  la  pyrèthre  d’Espagne, 
la  pyrèthre  romaine  et  celle  d’Allemagne  : ces 
sortes,  du  reste,  diffèrent  peu  les  unes  des  autres. 
Dans  tous  les  cas,  on  doit  rejeter  la  pyrèthre  qui  a 
perdu  son  odeur,  cl  celle  qui  est  piquée  des  vers.  Celle 


racine  s'expédie  en  bottes  qu’on  réunit  en  balles  de 
tout  poids.  La  douane  la  range  parmi  les  racines  mé- 
dicinales non  dénommées.  En  conséquence,  celle  des 
pays  hors  d’Europe  est  eyinptc  par  navires  français 
et  paye,  par  terre  et  par  navires  étrangers,  20  fr.  les 
100  kilog.  ; celle  des  entrepôts  paye  aussi  20  fr.  par 
navires  étrangers  et  par  terre;  mais  les  droits  ne  sont 
que  de  1 0 fr.  par  1 00  kilog.  lorsqu’elle  est  apportée 
par  navires  français.  ar.  h. 

PYROLIGNITES.  Sels  formés  par  la  combinaison 
de  l’acide  pyroligneux  (vinaigre  de  bois)  avec  les  bases. 
Un  sait  que  l’acide  pyroligneux,  lorsqu'il  est  pur,  est 
identique  avec  l’acide  acétique.  Les  sels  auxquels  il 
donne  naissance  ne  sont  donc  autre  chose  que  desacé- 
tatos  ( Voy.  Acétates  cl  Produits  chimiques),  ar.  m. 


Q 


QUADRUPLE.  Ohce  ou  doublon  espagnol , mon- 
naie d’or  en  usage  au  Mexique,  au  litre  de  pe- 
sant 276.0502,  et  valant  81  fr.  56  c.  c.  T. 

QUAN.  Voy.  Rouan. 

QUARANTAINE.  Voy.  l’art.  Pouce  sanitaire. 

QUARDEEL.  Futaille  en  usage  en  Hollande  et  à 
Hambourg  pour  l’huile  de  baleine.  A Amsterdam,  le 
quardeel  = 232.836  litres;  mais  pour  l’huile  de  ba- 
leine, le  quardeel  ou  kwarleel  est  compté  340  à 400 
litres  ; à Elscncur,  on  le  compte  comme  égal  à une 
barrique  de  63  anciens  gallons  il  vin  anglais  (Voy.  Lon- 
dres); à Hambourg  et  Altona  on  l’estime  = 12  slcch- 
kannen  = 231.69  litres,  pesant  net  4 quintaux  de 
112  litres  = 217  kilog.  environ.  c.  T. 

QUART.  Nom,  donné  tantôt  à des  mesures  de  ca- 
pacité et  tantôt  à des  poids , représentant  le  quart  de 
l’unité  principale. 

La  contenance  du  quart,  mesure  de  capacité,  en  litres, 
est  : à Berlin  = t .145  ; à Brcslau  = 0.694  ; à Ceylao 
= 0.757  ; à Dantzick  = 1.145;  en  Écossc  = 3.3888  ; 
à Kœnigsberg  = 1.145;  à Lindau  =2.3141;  à 
Londres  (mesure  légale)  = 1.1359  ; l’ancien  quart  = 
0.9  i G3  ; à Marseille  (le  pichonne  = I / i pot  de  vin)  = 
0.2667  ; il  New-York  = 0.9463;  à Paris  (le  quart  ou 
pot)  = 1.8626;  en  Prusse  = 1.145.  (Voy.  les  syno- 
nymes). Le  quart,  mesure  de  capacité  pour  grains,  a une 
contenance  en  litres:  à Londres  = 1.1359  quart  (an- 
cienne mesure)  =1.1012;  à New-York  = 1 . 1 0 1 2 ; il 
Paris,  le  quart  du  boisseau  = 3.125.  C.  T. 

QU  A RT  AL.  Mesure  de  capacité  pour  lés  grains  en 
usage  en  Espagne  (Aragon)  =1/3  fanega  = 7.52 
litres.  c.  t.  • 

QUART  AN  A.  Mesure  de  capacité  pour  liquide  em- 
ployée en  Sardaigne  = 4.2  litres.  c.  T. 

QUARTARO.  Mesure  de  capacité  pour  liquide  en 
usage  en  Italie,  à Milan  = -^j;  Brenta  = 6.295  litres; 
à Messine  = 5.47 5 litres  ; à Syracuse  = 4.864  litres; 
à Milan,  le  quartaro  est  employé  pour  les  grains,  dans 
ce  cas  sa  contcnancc=  4.57  litres.  C.  T. 

QUARTAROLO.  Mesure  de  capacité  pour  grains  en 
usage  en  Italie  ; sa  contenance,  en  litres , à Bologne 
= 9.224  , à Parme  = 3.213,  à Venise  = 5.207.  A 


Bologne  on  appelle  quarlarolo  une  mesure  do  capacité 
pour  liquides  = 15  boccali  = 19.647  litres,  c.  T. 

QUARTAUT.  Sorte  de  futaille,  employée  pour  le 
vin  en  France,  particulièrement  en  Bourgogne  et  en 
Champagne,  est  le  1/4  de  la  queue. 

A Orléans,  Dijon,  Nuits  et  Mâcon,  le  quarlaul  = 
13  seliers  1/2  = 1 00.58  litres,  ou,  suivant  la  mesure 
de  l’entrepôt  de  Paris  = 102.75  litres. 

Le  quartaut  ou  caque  de  Champagne  = 1 2 setters 
= 89.4  1 litres,  ou,  suivant  l’usage  de  l’entrepôt  de 
Paris  = 91.316  litres  ; le  quartaut  de  Paris  = 9 se- 
liers = 67 .05  litres.  . c.  T. 

QUARTEL  ouQUAERTLI.  Mesure  de  capacité  pour 
liquides,  dont  la  contenance,  en  décalitres,  il  Atigsbourg 
= 3.570  , dans  les  Grisons  = 3.323  , il  Munich  = 
2.673  ;â  Zurich=9.125  ; (Stadtmass)  = 8.212.  c. T. 

QUARTER.  Mesurcde  capacité  pour  matières  sèches, 
en  usage  en  Angleterre  et  en  Amérique.  En  Angleterre 
le  quarter  = -jL  Iast  = 8 bushcls  = 290.78131 
litres;  c’est  le  volume  de  6 40  livres  avoir  du  poids  d’eau 
distillée. 

L’ancien  quarter  de  Londres  = 8 bushcls  de  Win- 
chester, encore  en  usage  dans  un  grand  nombre  de 
colonies,  = 7.75557  busltels  légaux  = 281.89676 
litres.  C’est  cette  mesure  qui  est  en  usage  aux  États- 
Unis  d’Amérique. 

On  appelle  aussi  quarter  un  poids  = 1/4  Imndrcd 
wcight=28  livres  avoir  du  poids  = 12.7  kilog. 

Dans  uu  grand  nombre  de  pays  le  mot  quarter  signi- 
fie quart,  et  la  mesure  qu’on  désigne  ainsi  représente 
le  quart  de  l’unité  principale,  par  exemple:  â Elseneur 
on  appelle  quarter  le  quart  du  grand  cent  (120  pièces) 
de  lattes  ou’  planches  de  Norvège,  soit  donc  30  lattes 
ou  planches.  c.  T. 

QUARTER  A.  Mesure  de  capacité  pour  grains  en 
usage  à Barcelone,  où  sa  contenance  = 7 I litres;  à Ma- 
jorque=72.12  litres;  à Minorque =7 5.99 litres.  C.T. 

QUARTEIN.  Mesure  de  capacité  qu’on  appelle 
aussi  ponte,  en  usage  en  Angleterre,  = 4 plats 
= 2.27  173  livres.  c.  T. 

QUARTERON.  Poids  représentant  lo  quart  de  la 
livre  (Voy.  ce  mol). 
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On  appelle  aussi  quarteron  le  quart  d'un  cent 
d'objets  qui  se  vendent  le  plue  souvent  en  nombre, 
tels  que  les  œufs,  les  noix.  Toutefois  l'usage  veut  qu’on 
donne  26  pièces  pour  25%  13  pour  12  et  104  pièces 
pour  100. 

En  Kspngne  et  en  Italie  on  appelle  plus  spécialement 
quarteron,  quarterone,  des  mesures  de  capacité  em- 
ployées, soit  pour  les  liquides,  soit  pour  les  matières 
sèches,  dont  nous  indiquerons  ici  la  contenance  en 
litres  : 

Liquide.  En  Espagne  (la  panilla  d’huile),  = 0,12(1  ; 
Gênes  (huile),  = 1,010;  Genève,  — 2.250;  à Lau- 
sanne = 1.093  ; à Marseille  = 0.40. 

Grains.  Fribourg,  = 7.984  ; Lausanne  et  Vaud, 
= 13,500.  c.  T. 

QUARTIER.  Mesure  de  capacité  dont  la  contenance, 
en  décilitres,  est  : (liquides)  à Alloua  = 9.051  , à 
Brème  = 8.045,  5 Brunswick  =9.368,  à Dantzick 
= •5.753,  à Dresde  = 1.172,  à Hambourg  = 9.051 , 
en  Hanovre  = 9.720,  à Leipzig  = 1.505  , à Lubeck 
= 9.093,5  Narva  et  Pernau  = 3.225,  à Oldenbourg 
= 9.541 , à Réval  = 2.975,  à Boslock  = 9.051  , en 
Suède = 3.270  ; (grains,  en  litres)  à Mons=  13.35, 
à Nice  = 10.00,  à Turin  = 1 1.50. 

On  appelle  aussi  quartier  certaines  mesures  agraires 
en  usage  en  France  et  représentant  2 arpents,  c.  T. 

QUARTILLO,  QUARTÏLLA,  QUAHTILHO.  Me- 
sure de  capacité  en  usage  dans  la  péninsule  ibérique 
et  dans  ses  colonies.  Sa  contenance,  en  litres,  est: 
(liquides)  à Alicante  =0.7  22  , à Malaga  p=0.5206,  à 
Lisbonne  = 0.3447,  au  Mexique=  0.444,5  Minorque 
= 3.733;  (grains)  Alicante  = 2.8875,  Bilbao  = 
1.  1.8 7,  Cadix  = 1.1363  , Canaries  = 1.304,  Malaga 
s=  1.126,  Valence  = 1.069. 

On  appelle  aussi  quartillo,  en  Espagne,- le  1/4  de 
l’once.  *c.  T. 

QUART! N ou  CORTIIf.  Mesure  de  capacité  pour 
liquides  en  usage  à Majorque;  sa  contenance  est  de 
27.14  litres.  . c.  T. 

QU  A R'IO.  Nom  donné  à des  mesures  de  capacité, 
à des  |H)ids,  à des  mesures  de  superficie  et  à des  me- 
sures de  longueur  en  Espagne  et  en  Italie.  Le  quarto 
pour  liquides  a une  contcuance,  en  litres  : à Alicante 
= 2.888,  à Barcelone  = 1 .030  , à Gènes  ( huile  ) = 
16.167  , 5 Majorque  = 1.044  , à Naples  = 0.633  , à 
Valence  = 2.946  ; pour  graius,  aux  Açores  = 2,995, 
à Brescia  = 12.166,  à Fer  rare  = 7.823,  à Florence 
= 6.090,  à Gènes  = 15.088,  & Lisbonne  = 3.380, 
à Madère  = 3.526,  à Naples  = 13.806,  à Porto  = 
4.267,  à Hio-Juneiro  = 3.380,  à Houie=  1/4  rubbio 
= 7 3.064  , à Venise  = 20.828,  k Vérone  = 9.558. 

Le  quarto,  mesure  de  longueur  et  le  1/4  vara  de 
Castille  = 208.7  5 millimètres.  c.T. 

Le  quarto  poids  est  le  1/4  de  l’once(Voy. Livre),  c.  t. 

QUASI-CONTRATS.  La  loi  désigne  sous  ce  nom  : 
« Les  fails  purement  volontaires  de  l’homme,  dont  il 
résulte  un  engagement  quelconque  envers  un  tiers  et 
quelquefois  un  engagement  réciproque  des  deux 
parités.  » (G.  Nap.,  art.  1371.)  Elle  en  donne  pour 
exemple  le  cas  où  l’on  entreprend  volontairement  la 
gestion  de  l’afTaire  d’autrui,  sans  avoir  reçu  mandat 
du  propriétaire  ; le  gérant,  dans  ce  cas,  appelé  com- 
munément en  droit  negoiiorum  getior , se  soumet  par 
ce  Tait,  à toutes  les  obligations  que  l'acceplaliun  d’un 
mandat  exprès  impose  au  mandataire.  Aucune  dis- 
tinction n’est  k faire,  et  il  est  tenu  de  continuer  la 
gestion  qu'il  a entreprise  et  de  l’achever,  jusqu'à  ce 
que  le  propriétaire  soit  en  état  d'y  pourvoir  lui-même; 
ou,  en  cas  de  décès  de  celui-ci,  jusqu’à  ce  que  l’hé- 


ritier ait  pu  en  prendre  la  direction  (C.  Nap.,  art.  1372 
et  1373).  Le  maître,  dont  l’alTaire  a été  bien  adminis- 
trée, est  tenu,  de  son  côté,  de  remplir  les  engagements 
que  le  gérant  a contractés  en  son  nom,  de  l’indemniser 
de  tous  les  engagements  personnels  qu'il  a pris  et  de 
lui  rembourser  toutes  les  dépenses  utiles  ou  nécessaires 
qu’il  a faites  (C.  Nap.,  art.  1375).  Eu  matière  com- 
merciale, Il  arrivera  bien  rarement,  qu’à  moins  d’ur- 
gence ou  d’une  évidente  utilité,  on  aille  s'immiscer 
sans  mandat  dans  les  affaires  d'autrui;  si  le  cas  se 
présentait  toutefois,  et  que  la  gestion  eût  été  reconnue 
utile,  le  gérant,  comme  le  mandataire  auquel  il  devrait 
être  assimilé,  pourrait  réclamer  un  salaire. 

Lorsqu’une,  personne  a payé  par  erreur  ce  qu'elle 
ne  devait  pas,  elle  a le  droit  d’en  exiger  |a  restitution, 
et  celui  qui  a reçu  le  payement  est  tenu  de  cette  res- 
titution, soit  qu’il  ail  reçu  de  bonne  foi  et  croyant 
que  la  dette  était  légitime,  soit  qu'il  ait  reçu  de  mau- 
vaise foi  (C.  Nap.,  art.  1376).  C’est  un  second 
exemple  de  quasi-contrat.  La  restitution  ne  peut  être 
exigée  qu'autant  que  celui  qui  a pavé  se  croyait  débi- 
teur; dans  le  cas  contraire,  il  serait  réputé  avoir  fait 
une  libéralité.  Cette  présomption,  nous  n'avons  pas 
besoin  de  le  dire,  serait  bien  difllcilement  admise 
en  matière  commerciale.  Le  droit  de  répétition  ne 
pourrait  plus  être  exercé,  dans  le  cas  où  la  personne 
qui  a reçu  le  pavement  aurait  supprimé  sou  titre 
par  suite  de  ce  payement  et  sauf  le  recours  de  celui 
qui  a payé  contre  le  véritable  débiteur  (C.  Nap., 
art.  1377).  Celui  qui  a reçu  indûment  une  somme 
d’argent,  s’il  a été  de  mauvaise  foi  devrait,  en  outre, 
les  intérêts  à partir  du  jour  du  payement  (C.  Nap., 
art.  1378). 

Le  payement  fait  par  erreur  par  celui  qui  se  croyait 
débiteur,  est  sujet  à répétition,  soit  que  la  dette 
n’existàt  pas,  soit  que  cette  dette  fût  due  par  une 
autre  personne;  aucune  distinction  n’est  à faire  à cet 
égard.  Si  la  delle  existe,  uiaisapour  cause  une  obliga- 
tion naturelle,  avouée  par  l’équité  et  la  morale,  quoi- 
que le  créancier  n’eût  aucun  moyen  légal  pour  con- 
traindre le  débiteur  au  payement,  par  exemple  une 
delle  de  jeu,  le  payement  fait  volontairement  sera 
valable  et  ne  donnera  pas  lieu  à répétition.  A un  autre 
point  de  vue , si  le  payement  a été  fait  en  exécution 
d'une  convention  contraire  aux  lois  et  à l’ordre  public, 
la  convention  était  complètement  nulle  sans  doute; 
mais  les  deux  parties  étant  également  coupables,  les 
tribunaux  refuseraient  de  les  entendre,  parce  qu’il  y 
aurait  scandale  et  injure  pour  eux  à les  fuire  intervenir 
dans  du  houleux  débats  ; celui  qui  possède,  quoique 
sans  droit,  gardera,  parce  que  son  adversaire  ne  pourra 
obtenir  une  action  en  justice.  alaüzet. 

QUASI-DÉLIT.  La  loi  a posé  en  principe  que: 
« Tout  fait  quelconque  de  l’homme  qui  cause  à autrui 
un  dommage,  oblige  celui  par  la  faute  duqyel  il  est 
arrivé  à le  réparer.  » (C.  Nap.,  art.  1382).  Mais  ce 
fait  peut  être  une  infraction  qualifiée  de  contravention, 
de  délit  ou  de  crime  par  la  lui  pénale  et  donnant  lieu 
à une  peine;  ou  simplement  un  fait  nuisible,  qui  ne 
présente  àaucun  degré  un  caractère  decriminililé,  mais 
qui  peut  être  et  qui  est  très-souvent  parfaitement  vo- 
lontaire. La  réparation  du  préjudice  causé  par  l'infrac- 
tion punissable  d'une  peine  criminelle,  correctionnelle 
ou  de  simple  police,  donne  lieu  à une  action  en  dom- 
mages-intérêts, dans  tous  les  cas,  en  faveur  de  la 
partie  lésée  et  dont  nous  n’avons  pas  à nous  occuper 
puisqu’elle  ne  peut  avoir  rien  de  commercial.  Quant 
aux  fails  simplement  nuisibles  que  la  loi  a qualifiés  de. 
quasi-délits,  il  est  souvent  douteux  s’ils  constituent  des 
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faits  commerciaux  , dont  la  connaissance,  en  ce  qui 
concerne  les  dommages-intérêts  à allouer,  appartient 
aux  tribunaux  de  commerce  : tels  sont  les  usurpations 
d'enseignes,  contrefaçon,  abordage  de  bateaux  sur 
fleuves  et  rivières,  manœuvre*  déloyales,  etc.  Après 
quelque  hésitation,  les  tribunaux  ont  tint  par  admettre 
que  si  le  fait  dommageable  s’est  produit  à l'occasion 
de  rapports  commerciaux  existant  entre  les  parties, 
c'est  I»  justice  commerciale  qui  doit  être  compétente 
pour  allouer  et  tlxer  les  dommages-intérêts.  al. 

Ql’AHNIA  ou  quassi.  Cet  arbrisseau  a pris  le  nom 
d’un  nègre  de  Surinam  qui,  pour  reconnaître  les  bons 
traitements  qu'il  avait  reçus  d’un  ofllcier  hollandais, 
M.  Gustave  Dahlberg,  lui  révéla  le*  propriétés  de  la 
racine  dont  il  faisait  usage  avec  succès  depuis  long- 
temps, contre  le*  lièvre*  pernicieuse*  si  communes  à 
la  Guyane.  Dahlberg  lit  part  de  celte  découverte  à 
Linné.  Le  célèbre  botaniste  en  til  le  sujet  d'une  dis- 
sertation imprimée  dans  les  Amumilatcs  academicœ; 
grâce  à l'autorité  de  son  nom,  la  racine  de  quassi  prit 
rang  dans  la  pharmacopée  européenne  où  elle  occupe 
aujourd’hui  encore,  sou*  le*  nom*  de  quassia  amara, 
de  bois  amer  de  Surinam,  Une  place  a»sex  importante. 
Celte  racine  se  trouve  dan»  le  commerce  sou*  forme  de 
bâtons  cylindriques,  de  35  à 55  millimètres  de  dia- 
mètre, couverts  d’une  écorce  mince,  peu  adhérente, 
blanchâtre,  tachetée  de  gris,  unie,  très-légère  et  très- 
amère.  Le  bois  Ini-mêiue  est  léger,  blanc-jaunâtre; 
son  grain  fln  et  le  beau  poli  dont  il  est  susceptible, 
permettraient  de  l'employer  dans  l'ébéuislerie.  il  est 
sans  odeur,  mais  doué  d’une  saveur  très-amère  due  à 
la  présence  d’un  principe  crislallisable  analogue  à la 
quinine,  et  qu'on  a,  nommé  quassine.  C'est  aussi  à ce 
principe  qu’il  faut  attribuer  le*  vertus  fébrifuges  et 
Ioniques  de  la  plante.  Le  quassia  du  la  Jamaïque, 
grand  arbre  de  la  même  famille  {celle  des  rulacées), 
possède  les  memes  propriétés.  On  le  reçoit  en  morceaux 
qui  sont  de  véritables  bûches,  de  25  à 35  centimètres 
de  diamètre  cl  2 mètres  de  longueur,  recouvertes 
d’une  écorce  de  I centimètre  d’épaisseur.  Celle  écorce 
dure  et  compacte,  revêtue  elle-luèuie  d'un  épiderme 
noirâtre,  est  blanchâtre  et  fibreuse  à l'intérieur.  L’é- 
piderme présente  comme  un  réseau  de  stries  longitu- 
dinales et  de  nervures  saillantes.  Le  bois  est  plus  jaune 
et  d’un  tissu  plus  grossier  que  celui  du  quassia  amara; 
mais  son  amertume  ti’esl  pas  moins  prononcée  et  paraît 
être  due  â un  principe  identiquement  semblable.  On 
fait,  avec  ee  bois,  des  gobelets  ou  las.-es  qui  commu- 
niquent à l’eau,  avec  une  légère  amertume,  des  pro- 
priétés toniques,  et  dont,  en  Angleterre  surtout,  on 
recommande  l'usage  aux  personne*  dont  l’appétit  et 
les  foncliouB  digestives  ont  besoin  d’être  stimulées  J^e* 
bâtons  de  quassia  de  Surinam  arrivent  en  bottes  énor- 
mes de  500  à 600  Rilug.  ; les  bûches  de  la  Jamaïque 
sout  expédiées  en  vrac.  Le  prix  moyen  de  ces  bois  est 
de  60  à 80  fr.  les  100  kilog.  Us  sont  traités  |iar  lu 
douane  comme  bois  odorants  non  dénommés.  Apportés 
directement  de*  pays  de  production,  ils  sont  exempts 
par  navires  français  et  ]>ayet)l  15  fr.  tés  100  kilog. 
bruts  par  navires  étrangers  et  par  terre.  Venant  des 
entrepôts,  ils  payent  4 fr.  dans  le  premier  cas  cl 
4 fr.  40  dans  le  second.  ar.  m. 

QUÉBEC.  Capitale  du  bas  Canada,  du  district  et  du 
comté  de  son  nom,  à 228  kilom.  N.-E.  de  Montréal,  à 
450  du  golfe  Saint-Laurent  et  à 4,000  de*  côtes 
de  France,  est  située  par  40°  47'  30’Mal.  N.,  et  73® 
30'  long.  O.,  dans  une  direction  N. -U.,  sur  la  rive 
gauche  du  Saint-Laurent,  â environ  547  kilom,  de 
l'embouchure  du  ce  grand  fleuve.  Québec,  cette  œuvre 


de  Richelieu,  à la  fol*  forteresse,  port  de  guerre,  port 
de  commerce  et  vaste  chantier  de  construction,  s'élève 
sur  un  pronioîitoire  baigné  par  le  Saint-Laurent  au 
sud  et  à l’ouest,  tandis  que  la  rivière  Saint-Charles  la 
conûne  à l'est.  L’extrémité  de  cette  langue  de  terre, 
appelée  cap  Diamant,  dépasse  de  près  de  120  mètres 
en  hauteur  l'étiage  des  eaux  du  fleuve  et  est  couronnée 
par  une  citadelle  entourée  par  un  précipice  de  plus  de 
70  mètres  de  profondeur,  reliée  à des  ouvrages  de 
fortification  Importants  et  couverte  par  une  ligne  de 
circonvallation  d’environ  4 kilomètres , et  qui  fait  de 
Québec  une  forteresse  de  premier  ordre  qu’on  a sur- 
nommée le  Gibraltar  de  l’Amérique  anglaise. 

Population . En  40  ans,  de  181 1 à 1851,  la  popu- 
lation du  bas  Canada  a augmenté  de  890  pour  100. 
Le  dénombrement  de  1851  donne  pour  Québec 
42,052  hab.  C'est  un  ensemble  de  plus  de  52,000  hob. 
avec  les  10,000  âmes  de  sa  banlieue,  la  presque  tota- 
lité d’origine  française. 

Port.  Il  s’étend  entre  la  ville  et  l’Ile  dite  d’Orléans-  « 
la-Relle,  située  en  aval  de  la  ville  et  en  tête  de  l'élar- 
gissement considérable  du  Saint-Laurent,  qui  va  crois- 
sant jusqu’à  la  mer,  et  acquiert  de  12  kiloui.  entre  le 
pie  du  Diamant  et  la  pointe  de  Lévis,  jusqu’à  1 28  kilom. 
de  largeur.  Ce  port  est  sûr,  commode  et  d'une  grande 
étendue;  un  assure  qu’il  pourrait  contenir  100  vais- 
seaux de  ligne.  La  largeur  est  de  4 kilom.,  la  longueur 
du  double,  et  la  profondeur  moyenne  des  eaux  y est 
du  28  brasses;  les  marées,  dans  les  morte*  eaux, 
s’élevant  de  5 mètres  à 6 mètres  1/2,  et  de  7 à 8 
dan*  les  eaux  vives  aux  marées  d'équinoxe.  Les  na- 
vires, par  suite  de  remarquables  travaux,  peuvent 
abordée  à quai  et  charger  ou  y décharger  avec  la  plus 
grande  facilité. 

La  navigation  de  Québec  ouvre  en  avril  et  clôt  à la 
fln  de  novembre  ou  au  commencement  de  décembre. 
Ce  n'est  pas  que  le  fleuve  prenne  souvent  en  aval  ; 
mais  les  masses  de  glaçons,  sans  cesse  agitées  par  le 
flux  et  le  reflux,  rendent  en  hiver  la  navigation  impos- 
sible. 

Droits  I oraux  de  port  et  autres. 
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DESTINATIONS. 

200  tt.  1 2S<7tv 

1.  st.  »h. 1 1.  »t.  *ti 

nasses, 
t.  »t.  •«».  j 

De  Québec  à Port-Neuf.  * . . 

4 ■ 

5 . 

6 . | 

De  Port-Neuf  à Québec.  . 

2 10 

3 10 

4 • 

De  Quebec  à Three-ttirert 

(Trors-liiviêres)  et  au-dessus 

de  Port-Neuf  à Quebec  . . . 

6 * 

7 » 

8 . 

De  Trois-Rivières  tt  au-dessus 

de  Port-Neuf  à Québec  • • . 

4 10 

5 10 

5 10 

De  Québec  â Montreal  et  au- 

dessus  de  Trois-Rivières.  . . 

11  V 

13  » 

16  • 

De  Montréal  et  au-dessus  de 

Trois- III vitres  à Quebec.  . , 

7 10 

8 15 

10  13 

. 

Droits  de  pilotage.  Sur  la  rivière  Saiot-Laurent , par  pied 
de  tirant  d’eau  : lie  Bic  s Quebec  (246  kilom.  de  distance), 
du  2 au  30  avril  inclusivement,  t liv.  st.;  du  l,r  mai  a»  10 
novembre  inclusiv.,  18  sh.;  du  11  au  18  novembre  inclusiv., 
I liv.  st.  3 sb.;  du  19  novembre  au  1er  mars  inclusiv. , 
1 liv.  st.  8 sh. 

De  Québec  k Bic;  Du  2 au  30  avril  inclusiv.,  18  sh.;  du 
l*r  mai  au  I 0 novembre  inclusiv,,  1 5 sh.  9 d.;  du  1 1 «u  18 
novembre  inclusiv.,  1 liv.  9 d.;  du  19  novembre  au  l*r  mars 
inclusiv.,  1 liv.  5 sh.  9 d. 

Les  droits  de  pilotage  par  tirant  d’eau  et  de  commission 
centésimale  par  liv.  st.,  payables  au  bureau  de  la  navieation 
par  les  patrous  et  commandants  des  navires,  sont  réglés  ainsi 


d by  Google 


QUÉBEC.  — 12G8  — QUÉBEC. 


qu'il  cuit,  et  par  chaque  pied  de  tirant  d'ean  : De  Bic  à Quc- 
liec  et  de  Québec  à Bic,  2 sh.  6 d.;  de  Québec  à Three-Bitcrs 
ou  à Montréal,  selon  le  tonnage:  de  tOO  à ISO  tonu.  incltisiv., 
2 liv.;  de  151  à 20(1  tenu,  iuclusiv.,  3 lir.;  de  20t  à 250 
tonn.  inclus»».,  4 liv.;  de  251  et  au-dessus,  5 liv. 

Dans  le  règlement  du  compte  avec  les. pilotes,  les  patrons,  ou 
commandants,  ou  consignataires  de  navires,  ont  â déduire 
1 JY.  25  c.  par  liv.  st.  de  25  fr.,  sur  le  montant  des  sommes 
à payer  pour  pilotage  au  préposé  de  la  navigation,  prélève- 
ment destiné  àla  caisse  de  secours  fondée  par  une  loi  spéciale 
pour  les  pilotes  valétudinaires,  leurs  veuves  et  les  enfants. 

Les  droits  de  pilotage  au-dessus  de  Bic  à Québec  sont  dé- 
terminés proportionnellement , savoir  : Au  mouillage  de 
Brandy-rots  ou  au-dessus,  pour  un  pilotage  complet,  les  deux 
tiers;  au-dessus  de  la  pointe  de  Saint-Koch,  le  tiers  de  la 
taie  ci-dessus. 

Au-dessus  de  la  pointe  aux  Tins  à l'ile  aux  Grues,  et  au- 
dessous  de  Patrick's  hoir,  le  quart. 

Enfin,  au-dessus  de  Patrick's  hole,  les  droits  sont  spéciGcs 
& I,  3,  4. 

Tarif  des  déplacements.  Pour  le  déplacement  d’un  na- 
vire d'un  quai  à l'autre,  entre  le  quai  de  Brcbant  et  celui  de 
la  l’oiate-à-Carcis,  ou  d'un  fleuve  à l'autre,  avec  point  de  dé- 
part ou  d'arrivée  d'undesquais  ci-dessus  dénommés,  i I sh.  Sd. 

Pour  le  déplacement  d'un  bâtiment  soit  du  fleuve,  soit  d'un 
des  quais  ci-dessus  énoncés,  à destination  de  Patrick's  hole  ou 
des  bassins  dits  de  Montmorency,  du  Lestage,  de  la  Chaudière, 
de  Wolfe's  cove,  etc.,  jusqu'à  la  rivière  Cap-Rouge,  comme 
terminus,  1 , 3,4. 

Industrie . Québec  est  moins  une  ville  manufac- 
turière qu’un  vaste  entrepôt.  Cependant  elie  compte 
de  nombreuses  distilleries,  brasseries,  papeteries, 
tanneries,  manufactures  de  tabac,  fabriques  de  meu- 
bles, d’outils,  de  caractères  d'imprimerie,  de  savon, 
de  rhandelles,  elc.  Sa  carrosserie  est  estimée.  Il  faut 
citer  ses  pêcheries  considérables,  ses  ateliers  de  Tomai- 
sons cl  de  salaisons,  ainsi  que  ses  huileries  où  s’ex- 
ploitent en  grand  les  graisses  des  cétacés  du  golfe  el 
du  fleuve.  Les  pelleteries,  les  gommes  pour  vernis 
emploient  beaucoup  de  monde.  On  se  sert  de  la  vapeur 
jusque  dans  les  moindres  détails.  Mais  c'est  aux 
richesses  forestières  proverbiales  du  Canada  que 
Québec  doit  l'aliment  le  plus  important  de  son  indus- 
trie. Pendant  l'hiver  le  truvail  d’abalage  se  fait,  el 
dès  que  les  glaces  rendent  la  navigation  el  le  flottage 
libres,  les  bois  descendent  en  trains  immensçs  pour 
être  reçus  dans  les  entrepôts  de  Québec  '.  Lors- 
que l’œurre  de  30,000  lumbermen,  gens  de  chantier, 
shuntymen , est  ainsi  terminée,  celle  des  constructeurs 
do  navires  commence  et  le  nombre  en  est  grand , car 
Québec,  bien  que  le  port  de  Saint-John  (nouveau 
Brunswick)  commence  à lui  faire  une  rude  concur- 
rence, est  un  des  plus  grands  centres  de  construction 
navale  du  monde  entier  ; c'est  de  ses  chantiers  qu’est 
sorti  le  Boumcrang , navire  de  1,000  tonneaux  qui  a 
fourni  le  passage  le  plus  prouipl  qui  se  soit  jamais 
fait  d’Angleterre  en  Australie.  Le  bois  de  charpente 
n’est  pas  le  seul  produit  forestier.  On  estime  à 1 mil- 
lion de  quintaux  la  quautitd  de  potasse  qui  se  fabrique 
annuellement  dans  les  forêts  canadiennes  el  dont 
l’induslric  transforme  une  partie  en  perlasse.  Les 
moulins  à vapeur  environnent  Québec  pour  la  moulure 
des  abondantes  récoltes  entassées  dans  ses  greniers, 

1.  CVit  nni*  grande  et  Ingénient  opt-raUon  que  ce  trerail  de  détente 
d«i  tram*  »ur  de*  cour*  d'un  roupc*  de  rapide*.  De*  e.pèce*  do  ruuui 
artilli  irl»  tonl  inénigr*  pour  faire  arriver  Ici  pièces  iMilce*  dan*  de* 
cour*  tiauquiUe»  où  *c  fait  une  pictnière  r.  union  en  train*  ou  cajcus 
plu*  polit»,  *u*cej'tib|c*  de  de>ccndrr  le*  ilido*,  eipèroi  de  caïuui  à 
plan*  trot-inelino*.  place*  à côlc  de*  chute*  et  caicade*  qui  ne  pour- 
raient être  franchie*  *airt  compromettre*  1a foi*  le»  tram*  cl  le*  homme* 
qui  le*  condui*«ni.  Arrive*  *ur  le*  grande*  nappe*  du  Saint-Laurent, 
tou*  ce*  eajcnx  tout  réuni*  en  une  immtnic  cage  (radeau)  qui  (‘aban- 
donne au  courant,  et  aprêv  plu*ieur*  lemamc*.  * trau-r*  mille  péril#, 
uci'l  ta  ranger  juaque  >uu»  Ica  mur*  de  Qucbcc. 


car  si  la  production  du  blé  dans  la  période  décennale 
terminée  en  18.r>5  a augmenté  de  48  p.  100  aux  États- 
Unis,  elie  s’est  accrue  de  près  de  400  p.  1 00  au  Canada 
pendant  la  même  époque;  et  si,  d'autre  part,  le  ren- 
dement à l'acre  pour  40  arcs  est  de  28  boisseaux  en 
Angleterre,  il  en  a atteint  jusqu’à  100  dans  sa  colonie 
du  Nord-Amérique,  et  le  sol  de  certains  districts  y est 
tellement  riche  qu'on  a pu  récolter  pendant  20  années 
successives  sans  amender  la  terre.  En  effet,  U ne  faut 
pas  l’oublier,  la  vallée  du  Saint-Laurent  est  cultivée 
sans  interruption  sur  une  étendue  de  plusieurs  cen- 
taines de  kilomètres,  et  les  habitations  6onl  tellement 
rapprochées  les  unes  des  autres  que  le  fleuve  a l’air 
de  couler  au  milieu  d’un  immense  village  de  503  kilorn. 
de  long,  appuyé  sur  des  forêts  sans  limite.  Sur  les 
bords  de  ce  splendide  cours  d'eau  vit  la  population 
rurale  la  mieux  vêtue,  la  mieux  logée  el  la  mieux 
nourrie  de  l'univers. 

Commerce.  Importations.  Les  articles  qui  fournis- 
sent le  plus  à l'importation  sont  le  sucre  brut,  le  thé, 
le  tabac,  le  coton,  tes  fers  manufacturés,  la  toile,  les 
lainages,  le  fer  en  barres  et  en  feuilles,  le  fer  à rails, 
les  livres,  etc.  Voici  comparativement  ce  qu’ont  été"  les 
importations  (marchandises  mises  en  consommation) 
en  1858  et  en  1859  pour  tout  le  Canada  et  pour 
Québec  î 

va  tiras,  droits  r tares. 

I.c  Canada.  . 1858.  . doit.  29,078,527  3,381,389 

Id 1859.  . — 33,555,1  fi t 4,437,846 

Quchec.  . . . 1858.  . — 2,783,150  353,092 

Id 1859.  . — 3,003,752  438,924 

Le  port  de  Montréal  (bas  Canada)  qui  effectue  à lui 
seul  près  de  la  moitié  des  importations,  occupe  le 
1er  rang  dans  les  7 principaux  ports  importateurs  du 
Canada.  Toronto  (haut  Canada)  occupe  le  2e,  et  Québec 
(bas  Canada)  vient  en  3e.  Voici  de  1841  à 1851  quelle 
a été  la  valeur  des  importations  de  ce  port  : 
t84t  . . doit.  871,668  I 1847  . . doit.  3,187,668 


1842  866,680  1848  2,296,832 

1843  1,608,908  1849  1,754.692 

1844  2,623,476  1850  2,745,764 

1945  2,849,592  1851  3,335,616 

1846  3,003,932 


Exportations.  Les  produits  qui  s'emportent  le  plus 
sont  ceux  provenant  des  forêts,  des  mines,  des  pê- 
cheries, les  denrées  agricoles  et  les  dépouilles  d'a- 
nimaux ; le  Saint- Laurent  possède  de  nombreuses 
et  importantes  pêcheries,  les  pelleteries  conservent 
leur  ancienne  renommée;  quant  aux  bois  du  Canada 
I»  réputation  en  est  universelle.  Ils  constituent  une 
des  sources  les  plus  productives  de  la  richesse  du 
Canada,  et  entrent  pour  près  d’un  tiers  dans  la  valeur 
totale  des  exportations  de  ce  pays.  L’Angleterre  en  est 
le  principal  débouché.  En  1853,  l’exportation  spéciale 
à cette  destination  a représenté  à elle  seule  une  valeur 
de  24  millions  de  francs.  Le  buis  de  charpente  exporté 
qui,  en  1852,  était  évalué  à 33,792,850  fr.  s’élevait 
en  1859  à G0, 397, 000  fr.  Voici  quelles  ont  été  pour 
le  pin  blanc,  qui  figure  pour  la  plus  large  part 
dans  l'exportation  forestière,  les  quantités  exportées 
de  1844  à 1851  : 


Pied*  cubes.  Pied*  cube*. 

1*14 11,950,438  1848 10,709,680 

1945 15,828,880  1849 11,621,920 

1846  14,392,220  1850.  . . . 13,040,520 

1847  9,626,440  1851 15,941,600 


Dan?  les  exportations,  Québec  qui,  pour  le  mouve- 
ment commercial  à l'importation  cède  et  de  beaucoup 
la  place  de  Montréal,  prend  cette  fois  une  notable 
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revanche.  Les  exportations  du  Canada  pendant  l'année 
I8ô9  se  sont  élevées  à 24,7GC,98I  dollars.  Québec  y 
figure  pour  5,881 ,290  doit.,  tandis  que  Montréal  n'y 
est  compris  que  pour  3,044,7G2.  Il  faut  remarquer, 
pour  apprécier  ces  chiffres,  que  le  total  pour  tes  sept 
ports  dits  ports  de  mer , dont  Québec  et  Montréal,  ne 
s’élève  pas  à plus  de  9,785,551.  11  faut  aussi  signa- 
ler ce  fait  que  dans  le  chiffre  de  24,7GG,981  doit, 
pour  tout  le  Canada,  est  comprise  une  somme  de 
421, 56G  doll.  pour  les  bâtiments  construits  à Québec 
en  1859,  et  jaugeant  ensemble  12,399  tonneaux  à 
raison  de  34  doll.  l'un.  En  1853,  assure  le  baron 
Ch.  Dupin,  ce  tonnage  collectif  a’élait  élevé  au  chiffre 
de  49,541,  pour  50  navires.  Dans  aucune  partie  du 
inonde  on  ne  construit  en  ce  genro  aussi  bon  marché 
qu'à  Québec.  Enfin  voici  dans  quelle  proportion  sont 
établies  pour  la  période  triennale  1849-51,  les  expor- 
tations par  voie  de  mer  ou  voie  terrestre  : 

PAR  TEIIRK.  PAR  HER.  TOTAUX. 

1849 doit.  4,833,872  130,988  4,904,960 


1850  — 5,027,180  162,912  5,190,092 

1851  — 5,621,998  755,598  6,377,570 


(Y  cumpri*  U transi!  pour  le*  Etat*- 1’ ni».) 

On  aura  une  idée  de  l'importance  relative  des  rela- 
tions commerciales  du  Canada  avec  les  diverses  con- 
trées d’Amérique  ci  d’Europe  par  i’examen  du  tableau 
suivant  : 

iHparüUtn.  EiprtilMi.  Triai. 

Onmlf-Brf  üjno fr.  73,900.8»  4* .0*7,600  1S3.3VS.31S 

EUU-Uni»  U’Amêriqu Si.l'S.oSi  15.W7.150  77.733,175 

Colonie*  i*«r  l'Amérique  du  Nord.  9,731,0*3  I.VM.HO  9.115,573 

Autre*  contrée*. 3.r.Va.500  t.oyi.aufl  4,«y.<,noo 

Totaux  généraux.  . . »3,1>$7,V16  81,019,450  ltV.999,873 

Pour  ce  qui  est  du  commerce  avec  la  France , il 
faut  constater  que  nous  avons  peu  ou  pas  de  commerce 
direct  avec  Québec.  L'échange  d’environ  5 millions 
de  francs  qu’il  représente  s'effectue  soit  en  transit  par 
les  États-Unis,  soit  par  des  armateurs  des  îles  Britan- 
niques. Aussi  en  1858  aucun  navire  français  n’a  visité 
le  port  de  Québec.  Les  ports  de  France  en  ont  bien 
envoyé  19  d’un  tonnage  collectif  de  7,870  lonn., 
mais  ils  étaient  sous  pavillon  étranger,  à savoir  : 
15  anglais  et  le  reste  américain,  prussien,  norvégien 
et  suédois;  4 de  ces  navires  venaient  du  Havre,  de 
la  Charente  et  de  Bordeaux  avec  des  chargements 
de  vins  et  d’eaux-de-vie,  il  faut  le  constater  aussi, 
pour  la  plupart  frelatés.  On  doit  en  outre  compter  i 
l'élévation  du  fret  entre  la  France  et  le  Canada  parmi  ■ 
les  causes  qui  tendent  à entraver  l’établissement  de 
relations  commerciales  directes  entre  les  deux  pays.  La  I 
cherté  des  transports  annule  les  bénéfices  que  la  vente  i 
des  bois  de  la  vallée  du  Saint-Laurent  pourrait  valoir  ' 
à nos  marchés,  où  les  potasses,  les  grains  et  les  farines 
de  la  même  provenance  trouveraient  aussi  placement, 
à Marseille  surtout. 

Établissements  financiers.  Québec  possède  une  des 
principales  banques  incorporées  du  Canada  et  la  plus 
importante,  ainsi  qu’une  caisse  d’épargne  et  de  pré- 
voyance. En  1853,  le  montant  des  dépùls  faits  dans 
cinq  banques  de  cette  dernière  catégorie  a été  de 
4,146,080  doll.  dont  les  19/21  étalent  l’apport  des  ! 
3 banques  de  Montréal  et  de  Québec.  D’ailleurs,  pour  ; 
les  renseignements  concernant  l’ordre  financier,  voyez 
Montréal. 

Régime  douanier . Le  dernier  tarif  qui  régit  les  opéra- 
tions douanières  à Québec  comme  au  Canadn  date  de 
1859.  Desdroils  spécifiques  ne  frappent  que  sur  3 arti- 
cles: caré  vert,  thé,  whisky:  les  autres  droits  sont  à la 
valeur  échelonnés  depuis  100  jusqu’il  5 0/o;  100  °/0 
pour  les  spiritueux  et  cordiaux,  40  à 35  pour  les  { 


cigares  cl  le  sucre.  La  grande  majorité  des  nrlielcs 
atteints  par  le  tarif  sont  frappés  du  droit  de  20  %. 
La  liste  des  articles  admis  en  franchise  dépasse  en 
longueur  celle  de  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  admis,  cl 
les  prohibitions  absolues  ne  comprennent  que  les 
productions  ayant  un  caractère  d’immoralité,  et  le 
numéraire  faux  ou  altéré. 

Monnaies,  poids  et  mesures.  La  meilleure  indica- 
tion que  l’on  puisse  fournir  à ce  sujet  est  celle  qui 
résulte  dos  monnaies,  poids  et  mesures  tels  qu’ils 
«ont  inscrits  au  tarif  dont  il  vient  d’être  question  : 

Monnaie «.  Livre  sterling s=  25  fr.;  shilling  =1  fr,  23  c.; 
denier  ou  penny  = 0f.  10.4168  ; dollar  = 5f.37.0;  cent  = 
0f.05.35. 

Poids.  Livre  = 0k. 4535  ; quinUlr=50k.797. 

Mesure»  de  longueur.  Pouce =0“l.0254. 

Mesuras  de  capacité.  Gallon =4,tt.  $43  ; quart=tlu.t36, 
pmt=0lu.568;  pipe  de  126  gallons  — 57ilu.4t  S. 


Mouvement  maritime.  En  1851  , le  tonnage  collectif 
des  navires  de  tout  pays  employés  au  commerce  exté- 
rieur du  Canada  a été,  à l'entrée,  de  593,255  tonn.  cl, 
à la  sortie,  de  G37.447  tonn.  : soit,  en  tout,  1,230,702 
tonn.  La  pari  qui  revient  à la  Grande-Bretagne  et  à ses 
colonies,  dans  ce  tonnage,  est  de  1 ,086,570;  celle  des 
autres  contrées  réunies  n’esl  que  de  144,132  tonn. 

La  part  de  Québec  dans  ce  mouvement  est  grande. 
Le  total  général  des  transports  maritimes  (entrée  et 
sortie  réunies)  s’y  est  élevé  à 2,699  navires  et  à 
1,1 19,914  tonn.  8 ans  auparavant,  en  1844,  ces  nom- 
bres étaient  de  2,471  pour  les  navires  cl  de  905,036 
pour  les  tonneaux,  ainsi  qu’on  peut  lo  voir  dans  le 
tableau  suivant,  comprenant  la  période  oclennalc 


1844-51  : 

A L*Rrroil.  4 LA  SORTIR. 


N »v  ire*.  Tonneaux.  Navire*.  Tonneaux. 


1841.  . 

1,232 

451,142 

1,239 

453,894 

1815.  . 

1,489 

576,541 

1,499 

584,540 

1 9*6.  . 

1,490 

568,225 

1,467 

572,373 

1847.  . 

1,210 

479,124 

1,215 

489,817 

1848.  . 

1,188 

452,436 

1,194 

457,430 

1S49.  . 

1,184 

465,088 

1,243 

481,227 

1950.  . 

1,196 

465,804 

1,275 

494,021 

1951.  . 

1,305 

533,921 

1,394 

586,093 

Or,  voici  quel  a été  pour  Québec  et  par  pavillons,  en 
1 850  et  1 851 , le  nombre  des  navires  étrangers  arrivés 
dans  ce  port.  On  sait  que  ce  n’est  qu’à  partir  de  1850, 
c’est-à-dire  du  rappel  de  l’actc  de  navigation  en  An- 
gleterre, que  la  marine  étrangère  a pu  intervenir  dans 
les  transports  entre  ce  pays  et  ses  possessions  colo- 


niales : 


1850  1 H SI . 1850  1841 

Navire*.  I Navire*. 


Norvège  .... 

45 

47 

Reports. 

92 

114 

Ftats-l'ais  . . . 

24 

35 

Mecklem  bourg. 

• 

o 

Prusse.  . . . . 

19 

21 

Hanovre  . . . 

2 

1 

Russie 

3 

8 

Portugal . . . 

! 

• 

Suède  

1 

3 

Hollande.  . . 

1 

• 

A reporter.  . 

92 

114 

Totaux.  . 

96 

117 

Jauge  totale  en 

1856,  37,554  tonn.,  et,  en  1851, 

50,716. 

11  ne  sera  pas  sans  intérêt  maintenant  de  comparer 
le  mouvement  de  navigation  (commerce  extérieur  et 
l’entrée  seulement)  des  ports  de  Québec  et  de  Mont- 
réal, de  1847  à 1851  : 


Navire*.  Tonneaux.  Navires.  loimcJut. 

1847  ....  1,210  479,124  234  63,391 

1849  ....  1,(99  452,436  162  11,915 

1 849  ....  1 ,184  465,088  1 44  37,425 

1850  . . . .*  1,130  440,792  205  45,113 

1831  . . . ».  1,300  533,427  169  39,970 


En  1854 , les  arrivages  dans  le  port  de  Québec  sc 
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*ont  élevés  à 1,416  bâtiments,  jaugeant  ensemble 
618,925  tonn.  En  1855,  le  nombre  des  navires  en- 
trés dans  le  port  de  Québec  a été  de  742,  d’une  jauge 
collective  de  348,430  tonn.  En  voici  lu  répartition  par 
principaux  pavillons  : 

Anglais 684  navires  31 9,265  tonn. 

Américains 27  — 16,465  — 

Norvégiens 17  — 7,639  — 

Allemands It  — 5,187  — 

Portugais 2 — 577  — 

La  France  n'a  compté  qu’un  seul  bâtiment  de  97  tonn. 

La  diminution  de  1855  sur  1854  provient  des  ap- 
provisionnements exceptionnels  faits  pendant  le  cours 
de  cette  dernière  année,  par  suite  des  armements  que 
nécessitait  l’état  de  guerre  en  Europe.  D’un  autre  côté, 
les  bâtiments-transports  au  service  de  la  flotte  an- 
glaise, en  retour  de  la  Baltique,  chargés  des  bois  de 
construction  de  la  Suède  et  de  la  Norvège,  avaient 
devancé  les  besoins  du  marché  de  la  mère  patrie. 

En  1859,  la  navigation  maritime  de  ce  port  a offert 
les  résultats  généraux  ci-après  : 


Entrée 969  navires  510,942  tonn. 

Sortie 1,051  — 539,(35  — 


Totaux.  . . 2,020  navires  1 ,050,077  tonn. 

On  a constaté  pour  celte  dite  année  un  accroisse- 
ment marqué  sur  les  steamers  tant  de  Liverpool  et  de 
Gluscow  que  de  la  Nouvelle-Ecosse,  du  Nouveau-Bruns- 
wick, de  l’ile  du  Urince-Edouurd  et  de  Terre-Neuve. 
La  proportion  entre  les  navires  chargés  et  les  navires 
sur  lest,  dans  les  arrivages,  a été  plus  favorable  qu’en 
1 858  ; le  nombre  des  chargements  s’y  est  accru  de 
436  5 4 48,  tandis  que  celui  des  entrées  sur  lest  s’est 
réduit  de  571  à 521.  Presque  tout  le  commerce  de 
Québec  s’effectue  sous  pavillon  britannique.  Sur  les 
• 2,020  navires  entrés  et  sortis  en  1858,  1,741  apparte- 
naient à l’Angleterre  ou  à ses. colonies.  Les  autres  pa- 
villons qui  y ont  participé  sont  ceux  de  la  Norvège,  des 
Etats-Unis,  de  la  Prusse,  des  villes  hanséaliques,  de 
l'Autriche,  du  Mecklembourg,  de  la  Suède,  du  Portu- 
gal, du  Hanovre  et  du  duché  d'Oldenbourg,  celui  de 
la  France  entin  avec  un  seul  bâtiment.  Parmi  tous  ces 
navires  étrangers  on  n’a  compté  qu’un  bateau  à va- 
peur. 

Pendant  le  cours  de  cette  année  1859,11  est  arrivé 
ii  Québec  des  navires  expédiés  du  Royaume-Uni,  des 
Etats-Unis,  de  Terre-Neuve,  de  la  Nouvelle-Ecosse,  du 
Nouveau-Brunswick,  d’Espagne,  de  Non  ége,  de  France, 
t>e  Gibraltar,  de  la  côte  d’Afrique,  de  l’Amérique  du 
Sud  et  du  Portugal.  A la  sortie,  les  navires  se  sont 
presque  lous  dirigés  de  Québec  sur  le  Royaume-Uni 
et  sur  les  autres  provinces  anglaises  de  l’Amérique  du 
Nord.  Les  Opérations  avec  les  Indes  occidentales,  qui 
, constituaient  autrefois  une  branche  importante  du 
commerce  de  Québec,  n’ont  occupé  que 2 navires.  Ac- 
tuellement les  produits  canadiens,  exportés  de  Québec, 
s'écoulent  presque  tous  sur  les  marchés  anglais,  d’où 
lisse  distribuent  dans  les  autres  pays.  Les  3/4  environ 
des  navires  étrangers  à destination  du  ce  port  s’y  ren-' 
dent  sur  lest  pour  se  diriger  au  retour  sur  le  Royaume- 
Uni  avec  les  chargements  qu’ils  ont  pris  au  Canada,  et 
qui  consistent  généralement  en  bois  cl  farines. 

Voies  de  communication.  C’est  là  une  des  plus  gran- 
des sources  de  la  prospérité  du  Canada;  les  voies  du 
communication  Intérieures  y sont  les  plus  remarquables 
que  le  commerce  maritime  puisse  rencontrer,  et  on 
suit  la  haute  importance  que  l'Angleterre  attache  à 
absorber  à son  profit,  pur  lo  Saint-Laurent,  le  transit 
du  commerce  cl  de  l’éuiigruliou  d’Europe  à destina- 


tion du  Grand  Ouest  de  l’Amérique  du  Nord.  Afin  de 
s’assurer  cet  important  résultat,  le  gouvernement  co- 
lonial a supprimé  h»  droits  de  péage  sur  le  Saint- 
Laurent,  sur  les  canaux  canadiens  et  a.établi  des  ports 
francs  aux  deux  extrémités  de  la  province. 

D’autre  part,  des  services  réguliers  de  bateaux  à va- 
peur relient  Québec  5 l’Europe.  Les  traversées  des 
steamers  de  la  ligne  canadienne  de  Liverpool  à Qué- 
bec ne  durent  que  12  jours  en  moyenne;  le  prix  de 
passage  à bord  des  bâtiments  à vapeur  est  de  1 50  fr. 
pour  les  émigrants  et  même  de  100  fr.  sur  tes  bâti- 
ments à voiles.  Il  existe  de  plus  des  communications 
régulières,  également  desservies  par  la  vapeur,  entre 
Glasgow,  Londonderry  et  Montréal.  Un  comité  de  la 
législature  canadienne  vient,  en  outre,  de  proposer  ré- 
tablissement d’une  ligne  quotidienne  de  vapeurs  à hé- 
lice, d’un  tonnage  de  2,000  tonn.  et  d’une  vitesse  de 
10  à 12  milles  à l’heure,  se  reliant  à Québec,  par  une 
autre  ligne  de  steamers,  au  canal  de  Welland  et  au 
chemin  de  fer  de  Toronto,  et  mettant  ainsi,  par  le  lac 
Ërié,  Liverpool  à 12  ou  16  jours  de  Chicago,  la  ville 
merveilleuse,  située  au  fond  dû  lac  Michigan  5 1,700 
kiloin.  de  New-York.  anatole  châtelain. 

Qll MIT,  QUKNTCHEN.  Poids  en  usage  dans  pres- 
que tous  les  pays  allemands;  il  représente  le  7-7-,  de  la 
livre,  t/j  du  marc.  c.  T. 

QUEKCITRON.  (Syn.  : Lat.bol.  Quercus  tinctoria. 
— Angl.  Ycllow  ouk. — Allem.  Amerikanische  Eiche.) 
On  connaît  sous  ce  nom,  dans  le  commerce,  le  bois  et 
surtout  la  racine  d’une  grande  espèce  de  chêne  qui 
croît  dans  plusieurs  contrées  de  l’Amérique  septen- 
trionale, notamment  dans  la  Pensylvanie.  On  appelle 
aussi  cet  arbre  quercilron,  ou  chêne  jaune,  parce  que 
son  écorce  fournit  par  décoction  un  principe  colorant 
analogue  5 celui  de  la  gaude.  L’écorce  de  quercilron 
est  également  propre,  comme  les  écorces  des  autres 
chênes,  au  tannage  des  peaux  ; mais  on  préfère  de 
beaucoup  l'utiliser  dans  la  teinture,  et  il  s'en  tait, 
pour  cet  usage,  une  grande  consommation.  Les  tuaro- 
quineurs  en  font  un  fréquent  emploi.  On  s'en  sert  aussi 
pour  teindre  les  lainages,  la  soig  et  les  papiers  eu  jaune, 
ou  plus  souvent  en  vert.  Il  va  sans  dire  que  dans  ce 
dernier  cas,  il  faut  le  combiner  avec  une  couleur  bleue. 
Sa  teinte  naturelle,  un  peu  fauve,  n’est  jma  toujours 
d’un  bon  effet.  La  décoction  d’écorce  de  quercilron  est 
douée  d’une  saveur  amère  et  astringente,  de  couleur 
jaune.  La  potasse  et  l’ammoniaque  rendent  cette  cou- 
leur plus  foncée,  tandis  que  l’acide  sulfurique  étendu, 
l’acide  oxalique  et  l’acide  acélique  l’affaiblissent  sensi- 
blement. I<a  décoction  est  colorée  en  vert  par  le  sulfate 
de  peroxyde  de  fer.  La  baryte,  la  slronlianeet  la  chaux 
y produisent  un  précipité  floconneux,  rouge-orange, 
et  l’acide  azotique  un  précipité  du  même  nature,  mais 
jaune-roux  et  soluble  dans  uu  excès  d’acide.  L’alun  la 
trouble  sensiblement,  mais  sans  altérer  sa  couleur. 
C’est  au  moyen  de  ce  sel  et  de  certains  sels  d’étaiu, 
qu’on  lixe  sur  les  tissus  et  sur  les  papiers  la  matière 
colorante. 

Le  quercilron  fut  introduit  en  France  en  1818,  et 
l’on  en  fll  alors  dans  le  bols  do  Boulognu  un  semis  asseï 
étendu,  qui  a bien  réussi.  Cependant  cette  culture  ne 
s’est  point  propagée  en  France,  et  le  commerce  conti- 
nue de  recevoir  des  Etats-Unis  la  presque  lolahté  de 
l’écorce  qu’il  livre  aux  teintureries.  En  Angleterre, 
l’acclimatation  paraît  avoir  mieux  prospéré  , car  ce 
pays  exporte  chaque  année  d’assez  grandes  quantité* 
de  quercilrou;  il  est  vrai  qu’il  en  reçoit  aussi  de  l’A- 
mérique. 

Le  qucrcilruu  s’expédie,  râpé  ou  broyé,  dans  des 
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barils  ou  boucauts, 'dont  les  dimensions varient  suivant 
l'espère.  Les  espèces  ou  qualités  sont  indiquées  par  la 
marque  apposée  sur  les  barils,  par  les  mots  Jir.u  sort, 
second  sort,  third  sort  (première,  seconde  et  troisième 
aorte).  Elles  dépendent  de  l'année  de  la  récolte,  qui 
est  également  indiquée  par  la  marque,  ainsi  que  le  lieu 
de  provenance.  Les  écorces  le  plus  récemment  récol- 
tées sont  toujours  préférée*. 

On  distingue  les  qucrdlrons,  d’après  leur  origine, 
en  trois  sortes  principalês,  savoir  : 

I*  Le  quer citron  de  New-York,  qui  est  le  plus  es- 
timé : il  est  en  brins  très-dns  et  assez  longs,  d’un  jaune 
pûle,  et  s’expédie  en  boucauts  de  C00  A 700  kilog., 
en  llerçons  ou  en  barils; 

2°  Le  quercitron  de  Philadelphie,  qui  se  place  pres- 
que sur  le  même  rang  que  celui  de  New-York,  et  pré- 
sente h peu  près  les  mêmes  caractères; 

3°  Le  quercitron  de  Baltimore,  qui  est  d’un  aspect 
sale,  grossièrement  effilé , et  contient  beaucoup  de 
morceaux  d’épiderme  non  broyés.  C’est  la  sorte  la  plus 
inférieure.  Elle  est  fournie  par  l'Etat  de  Maryland, 
dont  Baltimore  est  la  capitale.  On  l’emballe  eu  bou- 
cauts de  500  h 700  kilog.,  pour  lesquels  on  accorde 
12  p.  100  de  tare,  ou  en  barils  de  50  à 00  kilog.  (tare 
20  p.  100),  ou  enfln  en  lierçon*  de  200  à 300  kilog. 

(tare  13  p.  too). 

Importations  et  exportations.  En  1855,  la  France  n’a- 
vait importé  que  482,215  kilog.  de  quercitron  de»  États-Unis, 
évalue*  officiellement  à 36  c.  le  kilog.;  elle  en  avait  exporte 
339,486,  dont  plus  des  deux  tiers  en  Suisse.  Pendant  l'annee 
1857,  le»  importations  ont  été  de  040,493  kilog  , d»ut 
24,690  kilog.  d'Angleterre,  et  tout  le  reste  des  États-Unis; 
au  contraire,  l'exportation  est  descendue  à 274,008  kilog.. 
dont  102,358  pour  la  Suisse.  71,359  pour  l’Espagne,  41,558 
pour  les  Pays-Bas,  31,178  pour  les  Étals  sardes, etc.  Fufin.en 
1859,  les  importations  se  sont  élevées  à 1,364,461  kilog. 
des  États-Unis,  et  3,589  kilog.  d' Angleterre;  et  les  exporta- 
tions remontées  à 550,129  kilog.,  dont  207,801  pour  les 
Deux-Siciles,  1 76,481  pour  l’Espagne,  1 05,404  pour  la  Suisse; 
le  reste  pour  les  États  sardes,  la  Toscane  et  d'autres  pays.  Le 
Tableau  officiel  du  commerce  pour  1859  évalue -le  querci- 
tron à 36  c.  le  kilog.,  valeur  officielle,  ou  25c.,  valeur  actuelle. 

Droits  de  douons.  Les  droits  sur  le  quercitrou  ont  été  fixés 
ainsi  qu’il  sait,  par  les  modifications  apportées  au  tarif  des 
douanes  en  1860  : par  navires  français,  le  quercitron  des 
pays  hors  d’Europe  est  exempt;. celui  d'ailleurs  paye  2 fr. 
les  100  kilog.;  par  navires  étrangers  et  par  terre,  celui  de 
toute  provenance,  4 fr.  les  tOO  kilog.  Les  anciens  droits 
étaient,  sur  le  quercitron  des  pays  d’Europe,  2 fr.  par  navires 
(Tançais,  et  6 fr.  par  navires  étrangers;  sur  celui  d'autres  pro- 
venauces,  4 fr.,  et  6 fr.  les  100  kilog.  ar.  MANGIN. 

qUKUE  OU  flPE.  Sorte  de  futaille  employée  pour 
le  vin  ; on  la  divise  en  deux  demi-queues  ou  barri- 
ques; sa  contenance  est  de  1 muid  1/2,  soit  sur  lie 
432  pintes  = 402.33  litres;  avec  la  lie  = 430  pintes 
= 4 19.09  litres. 

La  queue  de  Dijon,  Nuits,  Mftcon,  Oriéans=  2 demi- 
queues  = | fnuld  1/2  de  Paris  =54  veltes  = 432  pintes 
= 88.552  gallons  = 402.33  litres,*  ou,  selon  l’usage 
de  l'entrepôt  de  Paris  =r  410.92  litres. 

La  queue  de  Champagne  = 2 demi-queues  = 4 
quarts  ut  s = 1 muid  1/3  =48  veltes  = 384  pintes 
= 78.713  gallons  = 357.03  litres  ou,  selon  l’ usage 
de  Paris  = 305.26  litres.  c.  T, 

QUILATE.  Voy.  Carat. 

QUILLIMANE  *.  Petite  ville  maritime  et  port  de  la 
colonie  portugaise  de  Mozambique,  sur  la  côte  orien- 
tale d’Afrique,  située  par  17°  53'  R"  de  lal,  S.,  et 
34°  19'  45"  de  long.  E.,  à proximité  de  la  branche  la 
plus  septentrionale  du  Zambèze,  uu  grand  ileuve,  qui 

1.  Et  non  p**  Qufninuinc,  comme  il  cal  imprimé  4 Part.  Moian- 
siyts. 


peut  devenir  l'artère  méridionale  de  la  civilisation 
africaine.  Population  : 200  Portugais,  une  Irentaine 
de  Maures  ou  Arabes,  3,200  esclaves.  Le  port  est,  A 
raison  de  scs  passes  dangereuses,  abordable  seulement 
pour  les  |K'tils  navires.  Cette  ville  est  le  chef-lieu  d'un 
vaste  district  qui  s’étend  A l'intérieur,  et  l’une  des 
escales  que  visitent  les  uavires  caboteurs,  après  qu'ils 
se  sont  mis  en  règle  à Mozambique  même  (voy.  ce 
mot)  avec  la  douane  portugaise.  Ils  y trouvent  comme 
articles  de  ravitaillement,  de  l’eau  de  médiocre  qua- 
lité. du  bois  :i  brûler,  du  froment  qui  vient  des  environs 
de  Sonna  dans  l’intérieur  et  même  de  ceux  de  Têle,  des 
haricots  et  autres  légumes  seca.  De  juin  à décembre, 
on  y a abondamment  et  A bon  marché  des  choux, 
des  oignons,  des  ignames  et  toutes  sortes  de  fruits  de 
bonne  qualité.  Les  autres  mois  de  l’année  produisent 
chacun  quelque  piaule  potagère  convenable  pdur  des 
équipages  fatigués.  En  fait  de  substances  animales, 
peu  de  bœufs,  d’excellentes  salaisons,  des  porcs  en 
grande  quantité,  de  la  volaille. 

Les  articles  d’exportation  sont  : l’ivoire,  qu Tse  classe 
en  4 catégories,  suivant  le  poids  des  dents  d’éléphant; 
les  dents  d’hip|>opolame,  les  cornes  de  rhinocéros,  l’é- 
caille de  tortue  qui  est  apportée  des  bancs  qui  entou- 
rent l’ile  Sogo,  et  les  îles  Bazaronto,  entre  Soffala  et 
lnhamhuni;la  cire  fondue  en  gros  pains  tétraèdres 
Irréguliers,  un  peu  de  gomme  copnl,  la  racine  de  Co- 
lombo, qid  se  trouve  à l’état  sauvage  et  en  quantité 
inépuisable  dans  tout  le  district;  le  tabac,  cultivé  par 
les  noirs  de  l’intérieur,  et  qui  s’importe  dans  le  Nord 
où  cette  plante  manque;  le  riz  estimé,  des  fruits  de 
cocos,  quelques  cuirs  de  bœuf,  etc. 

À ces  matières,  qui  entrent  dès  h présent  dans  les 
cargaisons,  il  serait  facile  d’en  ajouter  beaucoup  d’au- 
tres : les  peaux  de  chèvre,  gazelle,  grande  antilope, 
gnon,  buffle,  zèbre,  couaggn,  léopard,  panthère, 
loutre,  hippopotame  ; le  bois  d’ébène,  l’huile  de  coco, 
graines  et  huiles  de  ricin,  d’arachide,  de  sésame; 
l’indigo,  diverses  madères  tinctoriale^  ; le  coton,  que 
tous  les  noirs  de  l’intérieur  cultivent,  fdent,  lissent  et 
teignent  pour  s’en  habiller;  le  chanvre  qui  croît 
spontanément,  le  café,  le  gingembre,  des  plantes  médi- 
cinales. Le  règne  minéral  offre  aussi  des  ressources  dont 
quelques-unes  sont  bien  connues  : tel  est  l’or  qui  an 
trouve  en  abondance  entre  Maniea  et  Quitive,  et  qui  fil 
le  renom  de  la  province  de  Sofala  (Quillimane  était 
l’un  des  porls  d’expédition),  et,  en  outre,  l’argent,  le 
cuivre,  le  fer,  la  houille,  qui  occupe  A 30  iicue*  au 
N.-O.  de  Mozambique,  dans  le  Morgudo,  un  bassin  très- 
étendu  , le  salpêtre,  des  pierres  précieuses,  le  sel,  etc. 

Toutes  ces  richesses  naturelles*  qui  pourraient  faire 
la  fortune  du  gouvernement  de  Mozambique  et  parti- 
culièrement du  district  de  Quillimane,  ont  été  malheu- 
reusement négligées  jusqu'en  ces  dernières  années  pour 
les  profits  plus  faciles  et  plus  élevés  du  commerce  des 
esclaves  dont  ces  pays  ont  été  le  scandaleux  théâtre, 
jusqu’au  jour  où  la  couronne  du  Portugal,  sous  la 
pression,  cette  fois  bien  légitime  de  l’Angleterre,  s’est 
loyalement  décidée  A y mettre  fin. 

En  échange  des  produits  naturels  du  pays,  les  na- 
vires livrent  divers  articles  d'Europe,  d’Asie  et  d’Amé- 
rique, ce  sont  : les  zuarles  de  Goa,  sorte  de  grosse 

t.  La  production  generale  de  la  cAle  de  Monrabique  était  ainsi  éva- 
luée en  1857 : 

Ivoire  en  vorle.  . . kilog.  111,000  Gomme  copnl  . . . kilog.  18.00  ' 
Denis  de  cheval  marin,  Cire  d'abeille* 18.00 1 

(hippopotame) 5.000  Rit 68 .w  I 

Corne»  u«  rbinoccro* . . . 8.000  Arachide*.  

OrtwiUe 917,000  Cale . 3,i»  • 

Noix  de  coco..  ......  W.iMW  Racine  de  cohnn'.-o . . . . 148,0 

Tapioca 15,000  Cauiu  (en  nombre).  . . . 750,0  iO 

Arrow-root. l,0uü 
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gainée  bleue,  fabriquée  à Diu  et  surtout  à Goa,  qui 
doit  être  de  fabrique  portugaise  et  importée  par  na- 
vire portugais,  sous  peine  dè  prohibition,  ainsi  que  le 
calanganis,  autre  tissu  de  Goa;  tes  congourous,  sarcs 
eucca,  tissus  divers  de  Cutch,  pour  vêtements  d’hom- 
mes et  de  femmes  nègres  ; les  cotons  écrus  américains, 
les  verroteries,  les  fusils  et  la  poudre,  et  les  divers  ar- 
ticles d’assortiment  qui  conviennent  aux  peuples  afri- 
cains, entre  lesquels  les  objets  de  fantaisie  de  l’article 
Paris  sont  des  plus  faciles  à plifrcr. 

C’est  par  Quillimane  que  6e  fait  tout  le  commerce 
d’échange  avec  le  pays  de  Scnna , de  Tête  et  tout  le 
bassin  du  Zambèze,  explorés  par  le  missionnaire  Li- 
vingstone qui,  pour  prix  de  scs  services,  a été  nommé 
consul  d’Angleterre  à Quillimane.  Grâce  à ses  décou- 
vertes, l’Afrique  australe  s’ouvrira  peut-être  aux  com- 
munications commerciales  de  l’Europe. 

Douanes.  La  pauta  ou  tarif  des  droits  est  à Quilli- 
mane la  même  qu’à  Mozambique,  et  donne  lieu  aux 
mêmes  abus.  Quand  les  taxes  ont  été  payées  à Mozam- 
bique, il  n’y  a d’autres  frais  que  ceux  de  pilotage, 
toujours  dus,  même  quand  on  ne  prend  pas  de  pilote; 
lis  sont  de  1 00  pannos  de  zuartes,  équivalant  à peu 
près  à 25  piastres.  Les  navires  étrangers  qui,  pour  un 
motif  quelconque,  entreraient  dans  la  rivière  de  Quil- 
limanc,  même  sans  pilote,  payeraient  au  trésor,  pour 
droit  de  pilotage,  120  piastres. 

Monnaies,  poids  et  mesures.  Les  monnaies  diffèrent 
notablement  de  valeur,  sinon  de  dénomination  avec  Mo- 
zambique, source  d'abus  graves.  Elles  sont  ainsi  éva- 
luées : Mciadobru  15,000  reis  (à  Mozambique  36,000); 
la  piastre  à colonnes  1,500  reis  ou  4 cruzades  (à  Mo- 
zambique 4,000).  Les  quadruples  d’Espagne  et  indé- 
pendantes, les  piastres  autrichiennes  et  américaines, 
les  écus  français  ne  passent  pas. 

Les  mesures  de  longueur  usitées  à Mozambique  lo 
sont  aussià  Quillimane  entre  chrétiens;  mais  les  trafi- 
quants de  Quillimane  et  du  district,  lorsqu'ils  vendent 
des  tissus  aux  nègres,  comptent  par  capotins,  pannos 
et  maos, 

1 capolin.  . . . = 2 brasses  — 3“.934 
t panno  . . . . = 1 id.  = t°.967 
1 mao =1/2  id.  = Û‘n.9S3 

Les  poids  sont  les  mêmes  qu’à  Mozambique  ; mais 
pour  l’or  les  nègres  de  Quillimane  ont  des  noms  et  des 
valeurs  propres  : 

1 dogado  . . =6  octavas.l  1 chmngoué..  = t octav.  t /* 
i mourouno  . = 3 id.  | t inhamousira.  = 6 oct.  6 gr. 

Entre  le  chivingoué  et  l’inhatnousira  se  placent  un 
grand  nombre  de  subdivisions,  d’un  usage,  nécessaire 
avec  les  nègres  ; mais  les  Portugais  entre  eux  se  servent 
loujours  du  matical  qui  pèse  1 octave  1/2=5  gr. 
37  déc.  Les  colons  portugais  donnent  le  nom  do  posta 
à un  poids  de  1 00  maticals  de  poudre  d’or..  Le  poids 
exact  du  pasta  est  de  2 marcs  3 onces  et  4 octavas  en 
poids  de  Lisbonne  = 0,537  grammes.  i.  d. 

QUI  LOA . Ville  de  l’Afrique  orientale.  Voy.  Zanzibar. 

QUIMPEH.  Chef-lieu  du  départ,  du  Finistère  situé 
à 558  kilom.  O.  de  Paris.  Pop.,  10,904  hab.  Le  port 
d’échouage  e6l  situé  sur  l’Odel,  au  point  où  cette  ri- 
vière reçoit  ic  Sleyr  et  à 17,000  mèlres  de  la  mer. 
Deux  quais,  parallèles  entre  eux  et  de  650  mètres  de 
longueur,  déterminent  le  bassin  du  port.  Il  existe,  le 
long  des  murs,  4 cales  de  débarquement  et  3 escaliers 
pour  descendre  dans  le  port.  Un  chantier  do  construc- 
tion y est  très-avantageusement  placé. 

Quimper  possède  des  fabriques  de  faïence  et  de  po- 
terie de  terre,  des  tanneries,  des  brasseries  et  de  belles 
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pépinières.  11  est  l’entrepôt  des  fabriques  environ- 
nantes. Les  principaux  articles  qui  font  l’objet  de  son 
commerce  sont,  à l’exportation,  les  grains  et  farines 
de  seigle,  orge  cl  maïs,  la  poterie,  les  verres  et  les 
cristaux,  les  poissons,  les  bois  communs,  les  grains  et 
farines  de  froment,  de  méleil,  etc..,  qui,  en  1859,  for- 
maient un  total  de  78,020  quint,  mét.,  destinés  en  to- 
talité à d'autres  ports  de  l’Océan;  et  à l’importation, 
le  sel  marin  et  le  sel  gemme,  des  matériaux,  des  bois 
communs,  des  vins,  des  pierres  cl  des  terres  servant  aux 
arts  et  métiers,  de  la  houille,  des  résines  de  pin  et  de 
sapin,  des  engrais  du  résidu  de  noir  animal , etc., 
formant  un  total  de  80,495  quint,  mét.,  provenant 
en  entier  d’autres  ports  de  l’Océan. 

Quimper  est  le  siège  d’un  tribunal  de  commerce  et  . 
d’un  bureau  de  télégraphie  électrique.  Les  foires  ont 
lieu  les  16  avril,  2 mai,  3e  samedi  de  janvier,  février, 
mars,  juin,  juillet,  août,  septembre  et  octobre,  2*  sa- 
medi de  novembre  et  de  décembre.  e.  j. 

QUINCAILLERIE.  Le  commerce  de  la  quincaillerie 
s’exerce  généralement  sur  les  divers  produits  de  l’in- 
dustrie métallurgique,  tels  que  ferronnerie,  serrure- 
rie, clouterie , taillanderie , tôlerie,  chaudronnerie , 
ferblanterie,  ustensiles  de  ménage,  instruments  ara- 
toires, outils  pour  toutes  les  industries  et  une  foule 
d’autres  objets. 

Serrurerie. — Ferronnerie.  La  ferronnerie  comprend 
les  objets  destinés  au  bâtiment,  tels  que  espagnolettes, 
crémones,  paumelles,  pentures,  charnières,  fiches,  bou- 
lons, loquets  de  toute  espèce,  verrous,  etc. 

Les  environs  de  Charleville  (Ardennes),  de  Laiglc 
(Orne)  et  deRuglc,  dans  l’Eure,  possèdent  un  grand 
nombre  de  localités  dans  lesquelles  se  fabriquent  tous 
ces  articles  sur  une  grande  échelle.  Saint-Étienne  cl 
les  environs  livrent  aussi  à la  consommation  des 
quantités  considérables  d’objets  de  ferronnerio.  Jadis 
toute  la  ferronnerie  était  en  fer  forgé;  mais,  depuis 
quelques  années,  la  fonte  douce  remplace  le  fer,  et  son 
emploi  tfcnd  à se  généraliser  en  France  ainsi  que  cela 
a eu  lieu  depuis  déjà  longtemps  en  Angleterre  et  avec 
un  avantage  marqué,  tant  pour  l’économie  que  pour 
la  bonne  confection. 

La  serrurerie  comprend  tout  ce  qui  concerne  la  clô- 
ture des  meubles,  des  appartements  et  des  habitations  ; 
c’est  une  industrie  de  grande  importance.  Plusieurs 
communes  des  départements  de  la  Somme,  de  l’Orne 
etduJurasont  occupées  presque  exclusivement  à la  fa- 
brication des  serrures  et  des  objets  de  serrurerie.  Celle 
industrie,  qui,  pendant  longtemps,  n’avait  été  en  quel- 
que sorte  qu’une  industrie  de  chaumière  et  était  restée 
stationnaire,  a fait,  depuis  une  vingtaine  d’années,  des 
progrès  extrêmement  remarquables,  dus  à l’emploi  des 
procédés  mécaniques  les  plus  perfectionnés.  Tous  les 
genres  de  serrurerie,  la  serrurerie  la  plus  line,  la 
plus  soignée,  celle  destinée  aux  appartements  de  luxe 
comme  aux  appariements  plus  modestes,  sont  fabri- 
quées avec  succès  dans  ccs  industrieuses  et  intéres- 
santes localités,  au  nombre  desquelles  il  faut  citer  au 
premier  rang  Fcuquières , dont  les  produits  sont  si 
recherchés,  puis  les  bourgs  d’Ault,  d’Escarbolin,  de 
Rcttancourt,  etc.  Chaque  village  a d’ailleurs  à peu 
près  sa  spécialité. 

La  serrurerie  de  la  Somme  s’exporte  en  Espagne,  en 
Italie,  en  Allemagne,  en  Russie,  dans  l’Amérique  du 
Sud,  un  peu  en  Suisse  et  même  en  Belgique. 

Saint-Étienne,  Sainl-Bonncl-le-Chàleau  sont  aussi 
les  centres  d’une  grande  fabrication  pour  la  serrurerie 
commune.  Outre  les  localités  que  nous  venons  de  citer, 
le  célèbre  établissement  de  Bcaucourl  (Haut-Rhin)  et 
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celui  de  Planoher-lcz-Mines  (Haute-Saône)  produisent 
des  articles  de  serrurerie  en  quantité  considérable. 
Paris  fabrique  aussi  plusieurs  sortes  de  serrurerie,  mais 
principalement  la  serrurerie  pour  meubles  qui  est  sans 
1 rivale  et  dont  les  ateliers  sont  dans  le  faubourg  Saint- 
Antoine;  quant  à la  serrurerie  de  luxe  ou  de  pré- 
cision, telle  que  serrures  de  sûreté,  cadenas  à secrets, 
coffres-forts,  etc.,  elle  est  établie  avec  une  grande  per- 
fection, mais  les  prix  en  sont  très-élevés. 

Paris  est  d'ailleurs  l’entrepôt  de  toutes  les  fabri-  ; 
ques  de  serrurerie  de  France,  et  c’est  là  que  le  com-  ! 
merce  français  et  étranger  doit  s’approvisionner. 

En  Angleterre,  Wolverhauiplon,  connu  par  l’habileté  1 
de  ses  ouvriers,  Birmingham  et  Londres  sont  les  villes 
d’où  l’on  tire  en  grande  partie  la  serrurerie.  Cette  in- 
dustrie occupe  à Wolverhampton  et  dans  ses  environs 
un  grand  nombre  d’ouvriers  ; mais  la  serrurerie  do  | 
Londres  et  celle  de  Birmingham  sont  cependant  d’une 
fabrication  supérieure.  L’industrie  de  la  serrurerie  est,  i 
au  dire  du  Rapport  sur  l’Exposition  de  1851,  plus  dé- 
veloppée en  Angleterre  qu’en  France,  tandis  que  dans 
tous  les  autres  pays  elle  l’est  moins.  Les  procédés  mé- 
caniques que  les  Anglais  ont  été  les  premiers  à appli-  ! 
quer,  les  perfectionnements  dont  cette  industrie  leur 
est  redevable,  ont  contribué  aux  succès  qu’elle  a ob- 
tenus, et  cependant  on  s’accorde  à reconnaître  que  nos 
serrures  de  bâtiment  présentent  généralement  une  con- 
fection et  un  ajustage  plus  parfaits  que  celles  d’Angle- 
terre, et  présentent  aussi  des  conditions  de  durée  plus 
grande.  Aussi,  sur  les  marchés  neutres,  sont-elles  plus 
recherchées  que  celles  de  l’Angleterre  et  de  l’Alle- 
magne. Quant  à la  baisse  des  prix,  les  progrès  ne 
sont  pas  moins  remarquables  : il  existe  une  dilférenco 
de  plus  de  moitié  entre  les  prix  actuels  et  ceux  d’il  y a 
douze  ou  quinze  ans,  et  la  confection  est  supérieure. 

La  serrurerie  allemande  est  d’une  fabrication  assez 
ordinaire,  mais  généralement  à fort  bon  marché.  Son 
infériorité  lient  à ce  que  les  procédés  mécaniques  y 
sont  encore  peu  employés  et  à la  grande  habitude  des 
fabricants  de  viser  avant  tout  au  bas  prix.  Cependant 
elle  commence  à entrer  dans  une  voie  nouvelle  : le  bon 
marché  de  la  main-d’œuvre  et  des  matières  premières 
lui  permettra  bientôt  de  rendre  sa  concurrence  re- 
doutable sur  les  marchés  étrangers. 

Les  Etats-Unis  fabriquent  aussi,  et  en  grandes  quan- 
tités de  la  serrurerie  pour  l’usage  ordinaire,  et  de  la 
serrurerie  de  luxe  dont  les  prix  sont  exorbitants. 
Leurs  serrures  ordinaires  en  fonte  sont  d’une  solidité 
et  d’une  marche  convenables.  C'est  une  industrie  qui 
a pris  une  grande  extension  dans  ce  pays. 

Clouterie.  Les  produits  de  la  clouterie  sont,  comme 
on  le  sait,  variés  à l'intlni,  ainsi  que  leur  emploi. 

Il  y a peu  de  fabrications  où  le  travail  à la  main  ait 
réussi  à lutter  avec  autant  de  succès  contre  le  travail 
mécanique  que  celle  des  clous.  Non -seulement  une 
grande  partie  se  fait  encore  à la  main,  mais  les  clous 
fabriqués  ainsi  sont  d’une  meilleure  qualité  et  à un  prix 
qui  n’est  guère  plus  élevé  que  ceux  qui  sont  fabriqués 
ii  la  mécanique.  Cette  diiTércncc  de  qualité  provient 
de  ce  que,  pour  la.  fabrication  du  clou  mécanique,  on 
prend  généralement  de  la  tôle  ou  du  fer  tendre,  afin 
de  pouvoir  mieux  le  façonner  à froid,  tandis  que  le 
clou  forgé  se'fail  à chaud  et  est  battu  à froid,  de  sorte 
qu'il  est  plus  roide  et  par  conséquent  entre  mieux 
dans  le  bois.  Le  clou  forgé,  qui  se  fabrique  en  France 
aussi  bien  que  nulle  part  ailleurs,  revient  plus  cher 
qu’en  Belgique  cl  en  Angleterre,  parce  que  les  matières 
premières  employées  à celle  fabrication  sont  à meil- 
leur marché  dans  ces  pays  qu’en  France.  La  main- 


d’œuvre  est  d'ailleurs  moins  élevée  en  Belgique.  Ce 
pays  excelle  particulièrement  dans  celle  industrie,  et, 
chose  remarquable,  il  produit  des  fers  pour  clous  à 
des  prix  inférieurs  à ceux  même  des  fers  anglais, 
tandis  que  pour  toutes  les  autres  espèces  de  fer,  les 
prix  belges  sont  généralement  de  15  A 20  °/0  plus 
élevés  que  les  prix  anglais. 

La  Belgique,  qui  exportait,  en  183G,  4,000  tonnes 
de  clous,  en  a exporté  9,400  en  1850,  et  ce  chilïro 
a continué  à s’élever. 

La  fabrication  du  clou  mécanique  est  plus  dévo- 
loppéc  en  Angleterre  cl  en  Belgique  qu’en  France. 

Les  principaux  centres  de  fabrication,  en  France, 
sont,  en  première  ligne':  Charleville,  dans  les  Ar- 
dennes ; puis  Valenciennes,  dans  le  Nord  ; Laigle,  dans 
l’Orne,  et  Rugles,  dans  l’Eure.  Elle  tend  d'ailleurs  à 
se  répandre  dans  beaucoup  de  départements.  La  pro- 
duction française  en  clous  de  toute  espèce  est  esliméo 
à 20  millions.  On  ne  connaît  pas  le  chiffre  dns  expor- 
tations, mais  elles  sont  considérables.  Les  pointes  du 
Paris  s’exportent  particulièrement  en  Amérique,  en 
Angleterre,  en  Espagne  et  dans  les  colonies  françaises. 

Les  pointes  dites  de  Paris  ou  clous  d’épingics  sont 
particulièrement  l’objet  d’une  énorme  fabrication.  C’est 
en  France  que  cette  industrie  a pris  naissance,  et  elle 
y a acquis  une  réputation  de  supériorité  sur  toutes  les 
autres  nations.  La  bonne  qualité  des  pointes  de  Paris 
est  duc  tant  au  parfait  tréfilage  des  fils  de  fer  qu’au 
travail  perfectionné  au  moyen  duquel  on  les  produit. 
Cette  industrie  s’exerce  aujourd’hui  sur  une  grande 
échelle  dans  la  Moselle,  les  Vosges,  le  Doubs,  les  Ar- 
dennes, la  Côte-d'Or,  l’Orne,  l’Eure,  la  Meuse,  la 
Loire,  dans  un  grand  nombre  d’autres  départements 
et  particulièrement  dans  les  environs  de  Laigle  (Orne), 
de  Rugles  (Eure),  à Chàlillon-sur-Seine,  etc.,  qui  pro- 
duisent les  sortes  les  plus  variées.  Les  pointes  sont  en 
fil  de  fer  à tète  ronde  ou  plate,  à tète  perdue  ou  à po- 
tite  tète;  celles  à tôle  plate  sont  les  plus  usitées  et  ser- 
vent à une  foule  d’usages,  celles  à tète  ronde  sont  em- 
ployées par  les  serruriers,  celles  à tèto  perdue  pour 
les  parquets,  l’ébénisterie,  etc.  L’abaissement  dans  Ie3 
prix  est  devenu  considérable,  sans  que  la  qualité  en 
ail  souffert.  La  tonne  de  pointes  qui  se  vend  aujour- 
d’hui 400  fr.  so  vendait  1 ,000  fr.  en  1832. 

Les  clous  à cheval  sortent  des  fabriques  des  Arden- 
nes dont  Charleville  est  l’entrepôt  ; il  en  vient  quelque 
peu  de  Valenciennes.  Ces  clous  doivent  Cire  fabriqués 
avec  des  fers  d’une  grande  malléabilité  et  d’une  qua- 
lité supérieure.  C’est  encore  de  Charleville  et  de  Valen- 
ciennes que  sortent  les  clous  à cordonnier  dits  biquets, 
les  clous  à tapissier  dits  semences,  ainsi  que  les  clous 
à crochets,  les  gonds,  pilons,  pattes,  boulons.  Les  bé- 
quets  appartiennent  surtout  à la  fabrique  des  Ardennes  ; 
ils  sont  presque  tous  fabriqués  à la  mécanique,  les  uns 
en  tôle  frappée  à froid,  les  autres  en  fil  de  fer.  Ces 
derniers  surtout  sont  d’une  fabrication  remarquable  et 
d’une  immense  consommation.  Mais,  outre  les  villes 
ci-dessus  désignées,  beaucoup  d’autres  localités  se  li- 
vrent à cette  fabrication  et  parmi  celles-ci  il  faut  citer 
les  fabriques  Lambert  et  C10,  à Vuillafrans  (I)oubs); 
Lamolte,  à Marville  (Meuse);  Karchcr,  à Metz,  etc. 

l,a  vis  à bois,  dont  l’invention  est  due  aux  frères 
Japy  et  dont  ils  ont  si  admirablement  perfectionné  la 
fabrication,  est  aussi  l’objet  d’une  grande  industrie. 
La  vis  mécanique  est  bien  mieux  faite  et  de  meilleure 
qualité  que  l’ancienne,  et  jusqu’à  présent  les  vis  fran- 
çaises n’ont  pu  être  égalées  nulle  part,  ni  pour  leur  bon 
marché  ni  pour  la  perfection  du  travail.  Aussi  exporte- 
t-ou  cet  article  avec  avantage.  Le  prix  a diminué  suc- 
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cessivement  jusqu’à  «6  % depuis  30  ans.  I>e8  vis  à bois 
et  leurs  dérivés  renferment  une  variété  considérable  de 
dimensions,  qu’on  peut  évaluer  à 6,000.  Le9  princi- 
paux lieux  de  fabrication  sonl  Reaucourt,  Grandvillars 
et  Morvillanls  (Haut-Rhin),  Plancheriez- Mines  (Haute- 
Saône),  le  Chqmbon  (l.oire),  Ltsle-sur-Doubs  et  Dam- 
pierre  (Doubs),  elc.  Il  faut  citer  aussi  Bruxelles. 

Outils  pour  ébénistes , menuisiers,  charpentiers,  tour- 
neurs, etc.  Celte  branche  intéressante  du  commerce  de 
la  quincaillerie  a subi  de  grandes  transformations  de- 
puis une  trentaine  d'années.  Autrefois  l'Allemagne,  et 
particulièrement  Remscheid,  et  en  Angleterre  Shef- 
lleld,  fournissaient  la  presque  totalité  des  outils,  tels 
que  ciseaux,  fers  de  rabots, ‘bédane,  vrilles,  mèches, 
fûts  de  vilebrequin,  compas,  étaux  pour  établis,  pinces 
et  tenailles  de  toutes  sortes,  fléaux  de  balances,  etc. 
Peodant  longtemps  même,  pour  complaire  au  préjugé 
de  l’acheteur  qui  tenait  à la  marque  allemande  ou  an- 
glaise, beaucoup  de  ces  articles  recevaient  indûment  la 
marque  de  l'Allemagne  ou  de  l’Angleterre.  Aujour- 
d'hui des  fabriques  importantes,  notamment  celles  de 
Molsheim  et  de  Zornbolf,  près  Saverne,  dans  le  Bas- 
Rhin,  de  l’ont- de -Roule  et  de  Valentigoev  dans  le 
Doubs,  livrent  à la  consommation  d’immenses  quan- 
tités de  ces  outils  d’une  parl'aile  exécution.  Remscheid 
ne  fournil  plus  guère  que  des  pinces  plates,  pinces 
rondes  et  coupantes  ; Slieffleld  des  fers  de  rabot,  des 
ciseaux,  des  planes  pour  menuisiers  et  charrons,  des 
gouges  pour  sculpteurs,  menuisiers  et  tourneurs,  des 
tarières  pour  charpentiers,  des  forces  pour  la  tonte 
des  moutons,  des  scies  à main  pour  boucliers  et  char- 
pentiers, etc.  (Voy.  Sheffield). 

Les  limes,  qui  jouent  un  si  grand  rûie  dans  l'in- 
dustrie,.sont  l’objet  d’une  fabrication  étendue.  Uv 
bonne  qualité  de  ces  précieux  outils  est  ce  que  recher- 
chent avant  tout  les  ouvriers  qui  travaillent  sur  les 
métaux,  et  pour  arriver  à leur  donner  celte  qualité, 
tant  en  ce  qui  concerne  la  taille  que  l’acier  employé, 
il  faut  des  soins  particuliers.  H n’y  a guère  plus  de 
25  ou  30  ans  que  l’Angleterre  et  l’Allemagne  four- 
nissaient à 1a  France  et  au  reste  du  monde  presque 
toutes  les  sortes  de  limes.  La  France  fabrique  mainte- 
nant toutes  ces  sortes,  et  il  y a lieu  d'espérer  qu’avant 
peu  les  fers  de  Suède,  si  recherchés  pour  la  fabrication 
de  l’acier  destiné  aux  limes,  pourront  faire,  grâce  ù la 
réduction  des  droits  de  douane  sur  les  fers  étrangers, 
que  la  qualité  des  lunes  françaises  n’aura  plus  rien  à 
envier  à celles  d’Angleterre.  On  place  uu  premier  rang, 
pour  leur  mérite,  celles  de  la  fabrique  parisienne,  mais 
le  prix  élevé  de  la  main-d’œuvre  dans  la  capitale  ne 
'permet  pas  d’atteindre  le  bon  marché  si  désiré  des 
travailleurs.  Milourd,  dans  le  Nord,  Brevannes,  dans  la 
Haute-Marne,  Lahultc,  dans  les  Vosges,  Amboisc,  Or- 
léans, Toulouse,  Pauiiers,  dans  l’Ariége,  Molsheim  et 
ZornhofT,  dans  le  Bas-Rhin,  Valentigney  et  Montbéliard, 
dans  le  Doubs,  Saint-Etienne  et  le  Chambon,  dans  la 
Loire,  Saiut-Maur  près  I’aris,  sonl  les  localités  les  plus 
renommées  pour  l'importance  de  leur  fabrication  et  la 
qualité  de  leurs  produits,  qualité  qui  s’est  améliorée 
constamment.  Néanmoins  beaucoup  d’ouvriers  préfè- 
rent encore  les  limes  anglaises,  dont  la  qualité  est  réel- 
lement incontestable  (Voy.  ci-après  aux  Importations). 
Voici,  d’après  M.  Linger,  quincaillier,  entendu  dans 
l'enquête  faite  au  sujet  du  truité  de  commerce  avec 
l’Angleterre,  quelques  faits  que  nous  donnons  à titre 
de  documents.  « Les  limes  françaises,  en  douzaines, 
dit-il,  jusqu’à  lu  longueur  de  2 b centimètres,  revien- 
nent ù meilleur  marché  en  France  qu’en  Angleterre,  la 
différence  varie  de  9 à 30  0/O)  moyenne  lit  1/2  °/0. 


Au  contraire,  les  limes  anglaises,  à partir  de  25  centi- 
mètres de  longueur,  reviennent  à beaucoup  meilleur 
marché  que  les  limes  françaises.  Il  y a des  différences 
qui  varient  de  4 à 48  %.  moyenne  26  °/0. 

a Les  limes  anglaises  qui  s’importent  le  plus  sont  les 
limes  à main  demi-rondes,  rondes  4/4,  3/4 . » 

Nous  lisons  ensuite  dans  la  déposition  de  M.  Limet, 
fabricant  à Saint-Muur,  qu’il  fabrique  des  limes  en 
acier  fondu  pour  l’usage  des  grands  ateliers  de  con- 
struction ; des  limes  en  acier  puddlé  cémenté  ù prix  in- 
férieur,. qui  sont  estimées  en  France  et  en  Italie  au 
moins  à l’égal  des  meilleures  limes  allemandes.  Il  a 
exporté  des  produits  de  sa  fabrique  eu  Belgique,  en 
Suisse,  en  Italie,  en  Espagne. 

On  tire  encore  de  Prusse  des  limes  dites  limes  en 
paille,  parce  qu’elles  sonl  livrées  en  paquets  enveloppa 
de  paille.  Leur  qualité  supérieure  est  due  à l’excel- 
lence du  minerai  employé  à leur  fabrication.  Celles  qui 
sont  fournies  par  l’Angleterre  ne  sonl  pas  de  moins 
bonne  qualité.  Elles  sont  recherchées  par  les  ouvriers 
mécaniciens  et  les  ouvriers  qui  travaillent  sur  le  cuivre. 
Zornhoff  fournil  aussi  aux  travailleurs  des  limes  en 
acier  fondu  et  des  limes  au  paquet,  en  acier  d’Alle- 
magne, qui  sont  très-estiniées. 

Les  scies  demandent  aussi  beaucoup  de  soins  dans 
leur  fabrication.  Elles  étaient  autrefois  tirées  de  l’Alle- 
magne et  de  l’Angleterre.  L’industrie  française  s’est 
tellement  efforcée  d’améliorer  la  qualité  de  ses  scies, 
qu’elles  rivalisent  actuellement  avec  les  scies  anglaises. 
Les  importations  de  celles-ci  sont  tombées  aujourd’hui 
à environ  7,000  kilog.  Quant  aux  importations  de 
l’Allemagne,  elles  sont  descendues  successivement  de 
31,227  kilog.  en  1847,  à 63  kilog.  en  1859.  Les  fa- 
briques d'Hérimoncourt,  de  Valentigney  et  Pont-de- 
lloide  (Doubs),  de  Molsheim  et  de  Zornhoff  (Bas-Rliiu), 
sont  avec  Paris  les  principaux  lieux  de  fabrication  en 
France.  Les  scies  de  Paris  servant  à scier  le  bois  et 
les  métaux,  les  scies  droites  et  les  scies  circulaires  sonl 
d’une  excellente  qualité.  Zornholf  fournit  au  commerce 
des  scies  de  tout  genre,  pour  menuisiers  et  bûcheront?, 
scies  circulaires,  scies  annulaires,  scics-A  eau,  à pierre 
et  à métaux.  — Remscheid,  en  Prusse,  fournit  des  scies 
à toute  l’Allemagne. 

La  taillanderie  comprend  la  fabrication  des  gros 
outils  pour  laboureurs,  charpentiers,  tonneliers,  etc. 

Ou  fabrique  de  la  taillanderie  dans  un  grand  nombre 
de  localités  et  principalement  à Paris;  nous  signalerons 
aussi  la  fabrique  de  Molsheim,  de  Zornhoff  ( Bas-Rhin), 
Ponl-de-Roide  (Doubs),  1-uhutle  (Vosges),  etc. 

Le  commerce  auquel  ces  objets  donnent  lieu  est  pu- 
rement intérieur  et  beaucoup  d'articles  sont  fabriqués 
sur  commande. 

La  tôlerie  et  la  ferblanterie  françaises  appartiennent 
essentiellement  à l’industrie  parisienne.  C’est  dans  le 
faubourg  Saint- Antoine  que  sont  établis,  en  grande  * 
partie,  les  tôliers  et  les  ferblantiers,  et  nulle  part  là 
tôle  et  le  fer-blanc  né  sonl  travaillés,  contournés  et 
transformés  avec  plus  d’art  en  une  foule  d’objets  de 
.ménagé,  tels  que  réchauds,  cafetières,  bouilloires,  lam- 
pes, etc.  Le  zinc  u été  substitué  au  fer-blanc,  depuis 
une  trentaine  d’années,  dans  la  fabrication  d’un  assez 
grand  nombre  d’articles,  parce  que  ce  métal  est  à bien 
plus  bus  prix  que  le  fer-blanc,  mais  il  a l’inconvénient 
assez  grave  de  s’oxyder  lacde.menl  et  de  ne  pas  con- 
server le  vernis  dont  on  le  recouvre. 

La  fabrication  des  objets  en  tôle  vernie,  tels  que 
plateaux,  porte-carafes,  pots  de  fleurs,  etc.,  occujmï  à 
Paris  un  assez  grand  nombre  d'ouvriers  fort  habiles. 
Les  déeprs  sonl  dus  à des  artistes  d’uu  mérite  réel. 
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Les  fabricants  anglais  ont  apporté  une  rare  perfection 
dans  la  confection  de  ces  articles  ; rien  n’égale  la 
beauté  de  leurs  vernis,  et  le  mérite  de  leurs  décors  n'a 
pas  été  surpassé. 

Ustensile s de  ménage  et  de  cuisine.  Beaucoup  de 
ces  ustensiles  sont  fabriqués  en  tôle  et  en  fer-blanc, 
mais  le  fer  battu  élamé  remplace  avantageusement  les 
autres  métaux  précédemment  employés;  il  s’applique 
à une  foule  d’articles  et  s'étend  chaque  jour  à de  nou- 
veaux objets.  L’établissement  de  Reancourt,  déjà  cité, 
puis  les  forges  de  Semouse,  celles  d'Ars-sur-Moselle, 
prés  Metz,  livrent  à la  consommation  d’immenses  quan- 
tités d’articles  de  cuisine  en  Ter  battu,  tels  que  as- 
siettes, plats  de  toutes  formes,  écumoires,  louches, 
casseroles,  etc.,  qui  se  font  remarquer  par  la  régularité 
de  leurs  formes,  leur  légèreté  et  leur  facilité  à s'é- 
chauder, qualités  qui  les  font  justement  rechercher  des 
consommateurs  sur  tous  les  marchés.  Zornhotï  fabri- 
que en  grand  le  moulin  à café.  Les  produits  sont  esti- 
més tant  pour  leur  qualité  que  pour  leur  bonne  façon 
et  la  modicité  de  leurs  prix. 

U y a dans  les  Vosges  deux  localités  qui  s'occupent 
spécialement  de  la  fabrication  des  couverts  en  fer  battu, 
c’est  üarney  et  Fontenay-le-Château. 

Étaux,  enclumes,  bigornes,  crics,  etc.  Les  étaux  ap- 
partiennent a l’industrie  de  Charleville  et  de  Sedan; 
ou  en  fabrique  aussi  à Maubeuge,  Cambray,  Nevers, 
Saint-Etienne,  Valenciennes,  Toulouse,  Melx,  etc.  Les 
enclumes,  bigornes  et  crics  sont  aussi  fabriqués  géné- 
ralement dans  les  localités  que  nous  venons  de  citer, 
auxquelles  il  faut  ajouter  Ambazac  (Haute- Vienne), 
Ligny  (Meuse),  Pontrieux  (Côtes-du-Nord),  Rouen, 
Saint-Etienne,  Sedan,  Tours,  etc. 

Les  fers  à repasser  appartiennent  également  à l’in- 
dustrie ardennaise.  Vrignes-aux-Bois,  près  Charleville, 
est  le  premier  établissement  où  l’on  ait  employé  la 
fonte  coulée  pour  cet  objet,  lequel  était  auparavant  en 
fer  forgé,  très-souvent  pailleux  et  de  forme  peu  régu- 
lière ; Saint-Etienne  (Loire),  et  Foncinc-le-llaul, 
dans  le  Jura,  possèdent  aussi  des  usines  qui  fabriquent 
le  fer  à repasser. 

Les  pièges  pour  la  destruction  des  animaux  sont  en- 
core du  domaine  de  la  quincaillerie;  c’est  toujours  à 
i’ Allemagne,  et  particulièrement  à Remscheld,  qu’il 
faut  s’adresser  pour  ret  article.  Il  s’en  fait  beaucoup 
en  France,  notamment  en  Normandie,  àTinchebray  et 
aux  environs  (Orne),  et  aussi  à Guise,  mais  on  préfère 
ceux  qui  sont  fournis  par  l'Allemagne. 

Les  ornements  en  bois  doré,  la  soujjleterie,  la  bros- 
serie sont  mis  à !a  portée  des  consommateurs  par  le 
commerce  de  la  quincaillerie.  H n’y  a guère  en  F’rance 
que  Paris  pour  les  ornements  en  bois  doré,  industrie 
concentrée  dans  les  mains  de  quelques  fabricants. 

La  souftleterie  et  la  brosserie  comptent,  en  dehors 
de  Paris,  un  assez  grand  nombre  de  fabriques  (Voy. 
Brosserie). 

La  cuivrerie  pour  meubles  comprend  tous  les  orne- 
ments en  cuivre  fondu  et  estampé  qui  servent  à l’or- 
pemeut  des  meubles  et  à la  décoration  des  apparie- 
ments, tels  que  patères,  chapiteaux,  appliques,  plaques* 
de  propreté,  rosaces,  ornements  pour  lits,  galeries  de 
croisées,  palmetles,  elc.  C’est,  pour  la  France,  une  in- 
dustrie toute  parisienne,  qui  a aussi  son  siège  dans  le 
faubourg  Saint-Antoine;  pour  l’Angleterre,  c’est  Bir- 
mingham, et  pour  l’ Allemagne,  Iserlohn.  L'estampage 
a presque  entièrement  remplacé  le  cuivre  fondu,  et  il 
est  remplacé  à son  tour,  dans  beaucoup  de  cas,  par  les 
ornements  en  bois  de  palissandre,  acajou  et  autres. 
L’Angleterre  et  l’Allemagne,  qui  ont  devancé  la 


France  dans  l’emploi  de  l’estampage,  livrent  au  com- 
merce des  objets  d’une  belle  et  heureuse  confection,  et 
recouverts  d’un  vernis  qui  laisse  peu  à désirer,  sur- 
tout le  vernis  anglais  d’une  supériorité  incontestable. 
Mais  par  la  nouveauté  et  le  bon  goût  des  modèles, 
autant  que  par  la  beauté  du  travail,  les  produits  fran- 
çais rivalisent  avec  les  articles  anglais  et  allemands, 
non-seulement  sur  les  marchés  neutres,  mais  encore 
sur  les  marchés  des  deux  nations.  C’est  surtout  depuis 
qu’on  emploie  les  estampés  aux  décors  de  théâtre,  de 
bal  et  de  concert,  que  celle  industrie  a beaucoup  pro- 
gressé. L’économie  considérable  (elle  est  de  moitié)  qui 
résulte  dé  l’emploi  de  l’estampé  à la  place  des  dorures 
en  bois  d’autrefois,  a contribué  au  développement  de 
celte  industrie. 
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Le  mot  quincaillerie  ne  figure  pas  dans  le  Tarif  des  doua- 
nes ni  dans  te  Tableau  du  commerce  de  la  France  ; il  n’y 
est  fait  nulle  mention  non  plus  do  serrurerie,  de  clouterie, 
de  taillanderie.  Ces  articles  sont  confondus  sous  la  dénomina- 
tion de  fer  ouvré.  Il  était  donc  impossible,  jusqu’à  présent,  de 
connaître  qu’elles  étaient  les  exportations  de  la  France  en  ser- 
rurerie, clouterie,  taillanderie,  tôlerie,  etc.  Les  seuls  articles 
désignés  au  tarif  sont  les  outils,  les  limes  et  les  scies. 

Voici  d’abord  quels  sont  les  droits  d’après  le  régime  général, 
et  nous  donnerons  ensuito  ceux  établis  par  la  convention  du 
12  octobre  1 860  avec  l’Angleterre, 

Les  !00  kilog.  If*v.  fr. 

Outils  de  pur  fer 50'. 

Id.  de  fer  rechargés  d’acier 125'. 

Id.  de  pur  acier 175'. 

Id.  de  cuivre  ou  de  laiton  . 150'. 

t.imes  et  ripes  à grosses  tailles  (communes).  75'. 

Id.  à polir,  dites  fines,  de  17  centimètres.  . 180'. 

I-es  mêmes,  ayant  moins  de  1 7 centimètres.  225'. 

Scies  circulaires  de  plus  de  0".2«  de  diamèt.  1 75'. 

Id.  de  0®.20  de  diamèt.  et  au-dessous  . . . 200'. 

Id-  autres,  ayant  146  cent,  de  long,  ou  plus.  1 10'. 

Les  mêmes,  de  146  jusqu’à  50  cent,  exclusiv.  175», 

Les  mêmes,  de  50  c-cnlimèt.  et  au-dessous  . 200', 

Droits  d’apres  U convention  <tn  I Z octobre. 

Le»  100  kilo*.  En  1860.  En  186» 
Ouvracesen  fonte  élamés.  émaillés,  vernisses. 

Serrurerie  comprenant  serrures  et  cadenas  en 
fer  de  toutes  sortes,  fiches  et  charnières  en 
tôle,  loquets,  targettes  et  tous  autres  ob- 
jets en  fer  ou  tôle,  tournés,  polis  ou  limés, 
pour  ferrures  de  meubles,  portes  et  croisées 

Clous  forges  à la  mécanique  

Id.  forgés  à la  main \u 

Vis  à bois,  boulons  et  écrous.  .......  t ü' 

Outils  en  fer  pur,  emmanchés  ou  non.  . . . 

Id.  en  acier  pur  (limes,  scies  circulaires  ou 
droites,  faux,  faucilles  et  autres  non  deuom.) 

Id.  en  fer  rechargés  d’acicremmanrh.  ou  non. 

Objets  eu  fonte  et  en  fer  non  polis,  le  poids 
du  fer  étant  inférieur  à ta  moitié  du  poids 

total.  «... 

Les  mêmes,  le  poids  du  fer  étant  égal  ou  su- 
périeur à la  moitié  du  poids  total 

Objets  en  fonte  et  en  fer  polis,  émaillés  ou 
vernissé»,  même  avec  ornements  en  fer, 
cuivre,  laitou  uu  acier.  ......... 

Id.  d’art  et  d’oruemenls  et  tous  autres  ouvra- 
ges en  cuivre  pur  ou  allié  de  zinc  ou  d’etain. 
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Des  premiers  il  a été  importé,  en  1859,  6,946  kilog.,  ve- 
nant de  l’Association  allemande  pour  les  5/6,  et  de  la  Uelgique 
pour  environ  1/6;  des  seconds  il  a été  importé  12,230  kilog., 
dont  plus  du  tiers  provenant  de  l’Association  allemande;  la 
Belgique  et  l’Angleterre  avaient  fourni  la  presque  totalité  du 
reste  ; des  troisièmes,  sur  3 1,1 90  kilog.,  montant  de  l’importa- 
tion, 19,300  kilog.  venaient  de  l’Association  allemande,  6,600 
de  l’Auglecrre  et  2,200  de  la  Belgique. 


12'. 

10'. 

I 

15'. 

12'. 

to'. 

8'. 

15'. 

12'. 

10'. 

8'. 

12'. 

10'. 

40'. 

32'. 

18'. 

15*. 

5'. 

4'.50 

10'. 

. 8'. 

15'. 

12'. 

« 

25'. 

20'. 

ainsi  les  outils  : 

QUINCY.  — 127  G — QUINQUINA. 


Les  importations  de  limes  communes  à grosse  taille  ont  été, 
eu  1859,  de  57,990  kilog.,  sur  lesquels  24,300  venaient 
d’Angleterre;  22,000  de  Belgique,  et  8,700  des  l’ays-Bas. 
L’évaluation,  à raison  de  2 francs  15  c.  le  kilog., avait  produit 
la  somme  de  124,678  fr.,  qui  avait  acquitté  l’énorme  droit  de 
53,887  fr. 

Des  limes  fines  il  avait  été  importé  dans  la  même  année 
29,590  kilog.,  dont  27,915  kilog.  venaient  d’Angleterre  et 
ovaient  acquitté  69,016  fr.  de  droits,  pour  une  perception  de 
121,319  fr.  L'évaluation  des  limes  fines,  en  valeurs  actuelles, 
est  de  4 fr.  10  c.  le  kilog. 

Les  importations  en  scies  de  différentes  dimensions  ont  été 
d’environ  8,000  kilog.  Les  scies  circulaires,  évaluées  7 fr.  le 
kilog.,  venaient  en  presque  totalité  de  l'Angleterre,  ainsi  que 
les  autres  sortes  évaluées,  savoir  : celles  ayant  146  centi- 
mètres et  plus  de  longueur,  2 fr.  90  c.  le  kilog.,  et  celles  ayant 
moins  de  140  centimètres,  4 fr.  15  c. 

Exportation».  Année  1859.  — Outils  de  pur  fer,  277,574 
kilog.,  destinés  principalement  à la  Russie  (pour  1/5),  à l’An- 
gleterre, a l’Algérie,  à l’F.spague,  à l’Égypte;  puis  viennent  la 
Belgique,  la  Suisse  et  la  Turquie. 

Outils  de  fer  rechargés  d’acier,  224,818  kilog.,  dont  63,000 
kilog.  pour  la  Suisse;  25,900  pour  l'Espagne;  11,590  pour 
la  Réunion;  puis  viennent  la  Guadeloupe,  le  Mexique,  l’Au- 
triche et  la  Russie. 

Les  exportations  d’outils  de  pur  acier  n’ont  été  que  de  1 3 , 92  8 
kilog.,  fournis  à la  Belgique,  l’Association  allemande  et  la  Suisse. 

Les  exportations  de  limes  ont  été  : 20,959  kilog.  pour  les* 
limes  communes,  expédiées  principalement  à la  Turquie,  à 
l’Algérie  et  à la  Suisse;  en  limes  fines  à polir,  6,795  kilog., 
dont  2,058  kilog.  pour  l’Algérie;  le  reste  pour  la  Suisse, 
l’Espagne,  etc. 

Les  exportations  en  scies  présentent  ensemble  un  total  de 

31.000  kilog,,  dont  26,000  kilog.  pour  les  scies  de  140  centi- 

mètres et  plus  ; de  cette  sorte  la  Suisse  a reçu  18,700  kilog. 
les  scies  de  moins  de  146  centimètres,  dont  l’exportation  a 
été  de  4,848  kilog.,  étaient  destinées  en  majeure  partie  à la 
Suisse  et  aux  États  sardes,  G.  U.  G. 

QVINCT.  Chef-lien  du  comté  d’Adams,  État  de 
l’Illinois,  dans  les  États-Unis,  sur  la  rive  droite  du 
Mississipi,  à 1G0  milles  au-dessus  de  Saint-Louis,  et  à 
2G8  milles  de  Chicago,  parchemin  de  fer.  Fondé  en 
1821,  Quincy  ne  renfermait  encore,  en  1880,  qu’une 
population  de  6,902  habitants,  qui,  en  1887,  s’élevait 
ù 17,000  habitants. 

• Cette  ville  est  très-avantageusement  située  au  milieu 

dépôts  houillers  fort  riches.  Les  rives  boisées  du  Mis- 
siÿslpi  fournissent  une  ample  provision  de  bois  de  char- 
pente dont  les  trains  flottés  suivent  le  cours  du  fleuve. 

L’industrie  y a déjà  pris  un  développement  remar- 
quable. Parmi  scs  principales  branches  nous  citerons 
les  moulins  à vapeur,  produisant  annuellement  pour 

924.000  doll.  de  farine;  les  scieries  à vapeur  dont  le 
produit  annuel  s’élève  & 265,500  doll.,  les  fabriques  de 
meubles  à 207,000  doll.,  les  ateliers  de  construction  de 
machines  à 195,000  doll.,  les  manufactures  de  poêles 
cl  celles  d’arlicles  en  étain  185,000  doll.,  les  brique- 
teries 127, 500  doll.,  les  fonderies  de  fer  127, 000  doll., 
les  manufactures  de  wagons  107, G00  doit.,  distilleries 

740.000  doll. 

Le  commerce  de  Quincy  n’a  pas  une  importance 
moindre  que  son  industrie.  Les  dry  yoods , nom  sous 
lequel  on  comprend  les  tissus  et  la  quincaillerie,  donnent 
lieu  à un  chiffre  d’affaires  annuel  de  010,000  doll., 
épiceries  en  gros  321,000  dollars,  quincaillerie,  gros 
et  délail,  230,000  doll.,  liqueurs  205,000  doll.*,  vêle- 
ments confectionnés  180,000  doit.,  bottes  et  souliers 

1 82.000  doll.,  drogueries  1 58,000  doll. 

Voies  de  communication,  Quincy  se  trouve  les  trois 
quarts  de  l’année  en  communication  par  bateau  ù va- 
peur avec  tous  les  points  accessibles  duMississipi  et  de 
ses  tributaires.  Le  nombre  des  bateaux  A vapeur,  «A 
l’enlrécct  à la  sortie,  se  moulait,  en  1850,  ù 2,921. 


Il  y a pour  Saint-Louis  2 départs piar  jour,  et  1 pour 
Kcokuk. 

Quincy  est  relié  avec  Toledo  et  avec  Chicago,  par 
deux  chemins  de  fer  qui  ont  beaucoup  contribué  au 
développement  de  son  commerce.  e.j. 

QUININE.  Voy.  ci-après  Quinquina. 

QUINQUINA  *.  (Syn.:  I.al.  Cinchona , quinquina, 
cortex  peruvianus.  — Angl.  Peruvian  bark.  — Aliem. 
Chinarindc,  China-china.  — Holland.  Kina , quinquina. 
— Russe  China, chine hinna.  — Polo».  Kwinkwinna.  — 
Darr.  Kina , china,  china-bark.  — Suéd.  China,  Jeber- 
bark.  — Uspagn.  Quitta,  quinquina,  corteza  de  loja.  — 
Porlug.  Quitta,  quinquina.  — liai.  China,  chittachina. 

I.  Origine,  distribution  géographique,  exploitation 
et  commorce  des  quinquinas. 

On  désigne  dans  le  commerce,  ainsi  qu’en  pharma- 
cie, sous  le  nom  de  quinquinas  , des  écorces  bien  con- 
nues par  leur  saveur  amère  et  leurs  propriétés  to- 
niques et  fébrifuges.  Ces  écorces  proviennent  des 
arbres  et  arbrisseaux  appartenant  an  genre  cinchona, 
famille  des  rubiacécs,  tribu  des  cinchonées.  Le  genre 
cinchona  fut  établi,  en  1742,  par  Linné,  qui  l’ap- 
pela ainsi  du  nom  de  la  comtesse  de  Chinchon, 
femme  d’un  vice-roi  du  Pérou,  à laquelle  une  légende, 
dont  on  a contesté  l’authenticité,  attribue  l’honneur 
d’avoir  la  première  divulgué  les  propriétés  et  propagé 
l’usage  du  quinquina.  Suivant  une  autre  tradition,  ce 
furent  les  Indiens  du  village  de  Malacatos,  qui  révélè- 
rent à un  jésuite  les  propriétés  de  la  précieuse  écorce  ; 
c’est  pourquoi  l’on  a aussi  donné  à la  poudre  de  quin- 
quina le  nom  de  poudre  du  jésuite.  Quant  au  mot  quin- 
quina, c’est  une  modification  du  nom  de  kina  ou  kina - 
kina,  sous  lequel  l’arbre  est  désigné  parmi  les  Indiens 
du  Pérou.  Ceux-ci  l'appellent  aussi  yarachuccu  (arbre  à 
fièvre),  et  son  écorco  cava-chucchu  (écorce  à fièvre). 

Les  quinquinas  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux 
toujours  verts,  à grandes  et  belles  feuilles,  à fleurs, 
dont  la  forme  et  le  parfum  rappellent  nos  lilas.  Ils  sont 
répandus  sur  les  deux  versants,  mais  principalement 
sur  le  versant  oriental  de  la  cordillère  des  Andes, 
dans  les  républiques  de  Vénézuéla,  de  la  Nouvelle- 
Grenade,  de  l’Équateur,  du  Pérou  et  de  la  Bolivie. 
Us  forment  rarement  à eux  seuls  des  forêts  ; on  les  ren- 
contre quelquefois  en  groupes  ou  bouquets  que  les  Pé- 
ruviens appellent  manchas  (taches)  ; mais  le  plus  sou- 
vent ils  sont  disséminés  dans  d’immenses  forêts.  Ceux 
qui  font  leur  profession  de  chercher  et  d’exploiter  les 
quinquinas  sont  appelés,  dans  l’Amérique  du  Sud, 
cascarilleros,  et  ce  nom  s'étend  aussi  à tous  ceux  qui 
se  livrent  spécialement  au  commerce  du  l’écorce.  Les 
premiers,  dit  M.Weddell,  sont  en  général  des  hommes 
élevés  à ce  dur  métier  depuis  leur  enfance,  et  accou- 
tumés par  instinct,  pour  ainsi  dire,  A se  guider  au 
milieu  des  forêts. 

« Les  coupeurs  ne  cherchent  pas,  en  général,  le  quln- 

t.  Nom  croyons  devoir  indiquer  ici  le»  excellent*  travaux  par  les- 
qucl*  a été  récemment  élucidée  l'histoire,  ti  longtemps  obscure,  de* 
quinquina*,  travaux  qui  nom  ont  servi  de  guide*  pour  I*  rédaction  de 
cet  article,  et  auxquels  nous  avons  clé  heureux  de  (aire  plus  d'un  em- 
prunt. 

Histoire  naturel U de*  quinquina»,  par  M.  le  docteur  Weddell  ; in- 
folio,  avec  planche*.  Paru,  1849  ; 

Quinologis,  par  MM.  Dclondre  et  Bourhirdat  ; in-4,  a»ec  planche*. 
Pans,  1854.  (On  sait  que  MM.  Wcddelt  et  Dclondre  ont  explore  1a 
région  des  quinquinas  et  recueilli,  sur  les  lieu»  mêmes,  les  matériaux 
de  leurs  belle»  monographie))  ; 

llittoir « naturelle  dtt  drogues  simples , par  M.  le  professeur  Gni- 
bourl.  lais  quinquinas  sont,  dans  le  tomo  lit  do  ccl  ouvrage,  le  sujet 
d'une  étude  très-étendue  et  très-complète. 

M.  Armel,  qui  exploite  i Paris,  avec  MM.  Slcinheil  et  Vivien,  une 
Ires-importante  fabrique  de  sulfate  de  quinine,  a bien  voulu  nous  foor- 
nir.  sur  le  commerce  du  quinquina  et  de  se»  produits,  de»  rensciciic- 
uienti  que  nous  no  pouvions  puiser  4 meilleure  source. 
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quina  pour  leur  propre  compte;  le  plus  souvent,  ils 
sont  enrôlés  au  service  do  quelque  commerçant  ou 
d’une  petite  compagnie,  et  un  homme  do  confiance  est 
envoyé  avec  eux  à la  forêt  avec  le  litre  mayordomo  ou 
majordome.  Il  est  chargé  de  l’examen  et  de  la  récep- 
tion des  écorces  qui  lui  sont  apportées  dos  diverses 
parties  de  la  forêt. 

« Pour  dépouiller  l’arbre  de  son  écorce,  on  l’abat 
h coups  do  hache,  un  peu  au-dessus  do  sa  racine.... 
Lorsque  enfin  l’arbre  est  à bas,  et  que  les  blanches 
qui  pourraient  gêner  ont  été  retranchées , on  fait 
tomber  le  périderme  en  le  massant,  ou  mieux,  en  le 
percutant  avec  un  petit  maillet  de  bois  ou  avec  le  dos 
même  de  la  hache  ; et  la  partie  vive  de  l’écorce  mise 
à nu  est  souvent  nettoyée  encore  à l’aide  de  la  brosse; 
puis,  étant  divisée  dans  toute  son  épaisseur  par  des 
incisions  qui  circonscrivent  les  lanières  ou  planchettes 
que  l’on  veut  arracher,  elle  est  séparée  du  tronc  au 
moyen  d’un  couteau  ordinaire  ou  do  quelque  aulre 
instrument....  Les  dimensions  et  la  régularité  des  plan- 
chettes dépendent  nécessairement  plus  ou  moins  des 
circonstances  ; en  général,  cependant,  pour  la  com- 
modité du  transport  et  la  facilité  de  la  préparation,  dn 
cherche  à leur  donner  une  longueur  de  4 à 5 déelm., 
et  une  largeur  de  8 à 10  ccnlim.  L’écorce  des  bran- 
ches te  sépare  comme  celle  du  tronc,  à cela  près  qu’elle 
ne  sc  m jssc  pas,  l’usage  voulant  qu'on  lui  conserve  sa 
croûte  extérieure  ou  périderme.  Autrefois,  à part  de 
rares  exceptions,  on  refusait  dans  le  commerce  toute 
écorce  privée  de  son  périderme  ; non  que  l’on  supposât 
qu’il  pût  y exister  quelque  vertu  , mais  il  fournissait 
des  caractères  distinctifs  plus  faciles  à saisir  et  plus 
dldicilcs,  en  même  temps»  à falsifier.  » 

Les  écorces,  récoltées  comme  il  vient  d’être  dit, 
sont  soumises  à la  dessiccation.  Pour  cela,  les  morceaux 
d’écorce  des  branches,  destinés  à faire  le  quinquina 
roulé  ou  canuto,  sont  simplement  exposés  au  soleil  et 
prennent  d’eux-mêmes,  en  se  contractant,  la  forme  de 
cylindres  creux.  Mais  les  plaques  provenant  du  tronc 
et  qui  doivent  constituer  le  quinquina  plat  (tabla  ou 
plancha ) sont  ordinairement  disposées  en  piles  carrées, 
comme  les  piles  de  planches  dans  les  chantiers,  et 
chargées  d’une  grosse  pierre  ou  de  tout  autre  corps 
pesant,  qui  les  empêche  de  sc  recroqueviller.  Ce  mode 
de  préparation  varie,  du  reste,  plus  ou  moins  suivant 
les  localités.  Dans  quelques  endroits  on  ne  presse 
aucune  des  écorces,  en  sorle  que  même  les  plus 
épaisses  se  tordent  ou  se  replient  plus  ou  moins  sur 
elles-mêmes.  Souvent  le  périderme  n'est  enlevé  qu’in- 
complélemenl,  ou  simplement  raclé.  11  arrive  aussi 
que,  soit  accidentellement,  soit  à dessein  pour  en 
augmenter  le  poids,  on  laisse,  l'écorce  imprégnée  d’une 
certaine  humidité,  qui  ûnil  toujours  par  la  détériorer. 
Il  résulte  de  là  que  des  quinquinas  de  même  espèce, 
et  qui  se  ressembleraient  parfaitement  s’ils  étaient 
préparés  partout  avec  le  même  soin  et  de  la  même 
manière,  peuvent  différer,  non-sculcment  d’aspect,- 
mais  aussi  de  qualité.  Une  fois  séchées,  les  écorces  sont 
rapportées  à dos  d’homme  au  camp  du  majordome 
qui  les  examine,  rejette  celles  de  mauvais  aloi  qu’on  y 
a pu  mêler,  leur  fait  subir  au  besoin  une  nouvelle  des- 
siccation, et  enlin  les  réunit  en  bottes  à peu  près 
égales,  qui  sont  cousues  dans  du  gros  canevas  de  laine 
apporté  à cet  effet.  Ces  sortes  de  ballots  sont  trans- 
portés, soit  par  les  cascariileros  eux-mêmes,  soit  à dos 
d’ftnc  ou  de  mule,  à la  ville  où  sc  trouve  le  dépôt.  Là 
on  enlève  l'enveloppe  en  canevas  et  on  la  remplace 
par  du  cuir  frais  qui  acquiert  en  se  desséchant  une 
grande  solidité.  Cet  emballage  constitue  co  qu'on 


nomme  des  suroîts  ; il  est  quelquefois  revêtu  d’une 
seconde  enveloppe  de  grosse  toile.  C’est  en  aurons  de 
70  à 80  kilog.,  ou  en  demi-surons  de  30  à 40  kilog. 
que  les  quinquinas  arrivent  en  Europe.  Quelques-uns, 
surtout  les  quinquinas  rouges,  arrivent  en  France  dans 
des  caisses  de  bois  blanc  ; mais  il  faut  en  conclure  «pie 
l'emballage  a été  changé  par  les  négociants  anglais 
qui  servent  d’intermédiaires  entre  les  producteurs 
américains  cl  le  commerce  français.  Comme  on  le  voit 
par  les  détails  qui  précèdent,  le  mode  d’exploitation 
des  quinquinas  est  tout  à fait  barbare,  puisqu’il  con- 
siste à détruire  purement  et  simplement  les  arbres 
dont  on  veut  avoir  l’écorce.  Ce  système,  s’il  se  con- 
tinue, aura  pour  effet  de  faire  disparaître  les  quin- 
quinas dans  un  temps  plus  ou  moins  long,  ou  du 
moins  de  les  rendre  un  jour  extrêmement  rares.  Les 
gouvernements  de  la  Nouvelle-Grenade,  de  la  Bolivie 
et  du  Pérou  ont  essayé  à diverses  reprises  d'y  remé- 
dier en  limitant  l’exportation  ; mais  ces  restrictions 
ont  toujours  été  illusoires,  soit  parce  que  les  exploi- 
tants parvenaient  à tromper  la  surveillance  des  agents 
de  l’administration,  soit  parce  que  l’état  presque  per- 
manent de  révolution  ou  de  guerre  où  se  trouvent  les 
républiques  de  l’Amérique  du  Sud  n’a  jamais  permis 
de  soumettre  cette  industrie  à des  règlements  durables. 
D’ailleurs,  au  lieu  de  limiter  l’exportation,  il  serait 
infiniment  préférable  de  développer  la  production  de 
façop  à la  maintenir  toujours  au  niveau  de  la  consom- 
mation. Ce  résultat  no  peut  s’obtenir  qu’en  faisant  de 
l’arbre  à quinquina  l’objet  d’une  culture  suivie  comme 
celle  qui  sc  pratique  pour  le  caféier,  le  cacaoyer,  etc., 
et  cela,  non-seulement  dans  les  contrées  où  cet  arbre 
croît  spontanément,  mais  aussi  dans  celles  où  le  climat 
et  la  nature  du  sol  permettraient  de  l’acclimater.  L’ini- 
tiative en  a été  prise  récemment  à Java  par  les  Hollan- 
dais, et  nous  croyons  savoir  que  l'entreprise  est  en 
voie  de  succès.  Dans  les  Etats  de  l’Amérique  da  Sud 
qui  actuellement  fournissent  seuls  au  commerce  les 
écorces  de  quinquina,  les  gouvernements  ont  plusieurs 
fois  cherché,  comme  nous  l’avons  dit,  à en  circon- 
scrire l’exploitation  et  le  commerce,  moins,  il  est  vrai, 
pour  enrayer  la  destruction  des  arbres,  que  dans  l’es- 
poir de  trouver  là  une  source  de  revenus  considérables, 
lis  ont  donc  concédé  le  monopole  des  quinquinas  à des 
compagnies  moyennant  certaines  conditions.  Une  com- 
pagnie do  ce  genre  a élé  longtemps  au  Pérou  en  pos- 
session de  ce  privilège:  d’où  le  nom  de  quinquinas  du 
monopole,  sous  lequel  on  a désigné  dans  le  commerce 
les  quinquinas  de  celle  provenance,  qui  venaient  pres- 
que exclusivement  en  Europe  par  la  voie  de  Londres  et 
de  Liverpool.  Celle  dénomination  est  encore  en  usage, 
bien  que  le  monopole  dont  il  s’agit  n'existe  plus, 
autant  qucnoussachionsdumoins.  Quoi  qu'il  ensoit,les 
écorces  les  plus  estimées  dans  le  commerce  et  les  plus 
recherchées  dans  l’industrie,  en  raison  de  leur  richesse 
en  quinine,  sont  celles  de  la  Bolivie  et  du  Pérou,  qu'on 
place  sur  le  même  rang;  c’est  de  ccs  contrées  que  vient 
le  fameux  quinquina  jaune  kalysaia  ou  royal.  Les  quin- 
quinas de  la  Nouvelle  - Grenade  n’arrivent  qu’en 
seconde  ligne.  On  distingue  parmi  ces  derniers  le 
Pitayo,  qui  est  jaune  à écorce  grise,  et  le  Carlhagèile, 
qui  est  jaune  et  fibreux.  Les  arrivages  ont  lieu  surtout, 
comme  autrefois,  par  Liverpool  et  Londres  ; cependant, 
depuis  .quelques  années,  on  reçoit  directement  en 
France  d’asseï  grandes  quantités  de  quinquinas  par  le 
Havre  et  quelquefois  aussi  par  Bordeaux. 

Les  affaires  en  quinquinas  sc  traitent  généralement 
au  comptant.  On  accorde  8 kilog.  de  tare  par  suron 
ou  4 kilog.  par  demi-suron.  Les  calisayas  valent  en 
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moyenne  «le  12  à 15  fr.  le  kilo?.;  les  Pllayo,  «le  9 à 
10  fr.  el  les  Carlhagène,  «le  G à 7 fr.  f.es  prix  varient 
suivant  les  écorces  et  suivant  les  espèces  ou  variétés, 
qui,  comme  on  va  le  voir,  sont  très-nombreuses. 

II.  Classification  de*  quinquinas. 

En  pharmacie  et  dans  le  commerce,  les  quinquinas 
sont  divisés  en  rouges , jaunes,  orangés,  gris  et  blancs. 
Les  médecins  ne  connaissent  et  n’administrent  pu  ère 
que  les  deux  premières  sortes  : le  rouge  comme  toni- 
que et  fortifiant,  en  raison  de  sa  richesse  en  tanin  ; 
le  jaune  comme  fébrifuge,  pqrce  que  les  alcaloïdes 
(quinine  et  cinchonine)  s’y  trouvent  en  plus  grande 
quantité.  Ils  prescrivent  quelquefois  le  quinquina  gris, 
mais  seulement  dans  les  cas  peu  sérieux,  car  ils  lui  ac- 
cordent peu  de  vertu,  et  de  fait,  les  quinquinas  com- 
pris sous  celle  désignation  ne  renferment  en  général 
qu’une  faible  proportion  de  principes  actifs.  Cette  clas- 
sification est  très-défectueuse  : non-seulement  elle  sé- 
pare les  produits  d’un  même  arbre,  mais  elle  en  rap- 
proche d’autres,  qui  sont  essentiellement  «listincts.  Ne 
croyait-on  pas  jadis,  par  exemple , que  tous  les  quinqui- 
nas gris  étaient  fournis  par  la  même  espèce  ? Beaucoup 
de  personnes  conservent  même  encore  jusqu’à  ce  jour 
cette  opinion.  Or,  non-seulement  ceux-ci  sont  produits 
par  un  assci  grand  nombre  d’espèces;  mais,  presque 
constamment,  ils  ne  sont  que  les  jeunes  écorces  des 
mêmes  arbres  qui  donnent  les  quinquinas  jaunes  et 
rouges.  Ces  défectuosités  de  la  classification  vulgaiVe  et 
les  graves  erreurs  qui  en  résultent  n’ont  pas  échappé 
aux  auteurs  qui  ont  traité,  de  différents  points  de  vue, 
l’histoire  des  quinquinas.  La  plupart;  néanmoins,  l’ont 
Conservée,  à cause  de  sa  simplicité  et  de  l'apparente 
facilité  de  son  application.  Voici,  d’apn^s  M.Guibourl, 
les  caractères  les  plus  saillants  de  chaque  classe,  ca- 
ractères dont  il  faut  d’abord  tenir  compte  avant  de 
considérer  les  propriétés  secondaires  du  produit  : 

« Les  quinquinas  gris  comprennent,  en  général, 
des  écorces  roulées,  médiocrement  fibreuses,  plus  as- 
tringentes qu’amères,  donnant  une  poudre  d’un  fauve 
grisâtre  plus  ou  moins  pâle,  contenant  surtout  de  la 
cinchonine  et  peu  ou  pas  de  quinine. 

■ Les  quinquinas  ronges  tiennent  le  milieu,  pourla 
texture  , entre  les  gris  et  les  jaunes;  ils  sont  à la  fois 
très-amers  et  très-astringents;  leur  poudre  est  d’un 
rouge  plus  ou  moins  vif;  ils  contiennent  à la  fois  de  la 
quinine  et  de  la  cinchonine. 

« Les  quinquinas  jaunes  peuvent  offrir  un  volume 
plus  conshlérable,  sont  d'une  texture  très- fibreuse,  et 
d’une  amertume  beaucoup  plus  forte  et  dégagée  d’as- 
tringence. Ils  donnent  une  poudre  jaune  fauve  ou 
orangée,  et  peuvent  contenir  une  assez  grande  quantité 
de  sels  à base  de  chaux  et  de  quinine,  pour  précipiter 
instantanément  la  dissolution  de  sulfate  de  soude. 

« Les  quinquinas  blancs  se  distinguent  par  un  épi- 
derme naturellement  blanc,  uni,  non  fendillé,  adhé- 
rent aux  couches  corticales.  Iis  contiennent,  soit  un 
peu  de  cinchonine,  soit  un  autre  alcaloïde  plus  ou 
moins  analogue;  ils  sont  peu  fébrifuges,  et  ne  peuvent 
guère  compter  au  nombre  des  quinquinas  médicinaux.  • 

M.  Weddoll  donne  l’idée  d’une  classification  des 
écorces  qui  serait  basée.,  sur  leur  composition  chimi- 
que , et  notamment  sur  leur  richesse  en  principes 
actifs  : cinchonine  et  tanin. 

Il  fait  d’ailleurs  remarquer  ce  fait  très-curieux  et 
très-important,  que,  le  quinquina  calisava  étant  celui 
qui  renferme  le  plus  de  quinine,  les  écorCes  qui,  après 
celle-là  en  contiennent  le  plus,  sont  précisément  celles 
dont  la  structure  se  rapproche  davantage  de  la  sienne. 


Il  lui  paraît  aussi  démontré  que  chacun  des  principes 
actifs  du  quinquina  résilie  plus  particulièrement  dans 
une  des  couches  qui  forment  l'écorce  ; qu’ainsi  le  ta- 
nin et  la  cinchonine  résident  surtout  dans  la  tunique 
ou  enveloppe  cellulaire  proprement  dite,  tandis  que. 
la  quinine  se  trouve  toujours  en  plus  forte  proportion 
dans  le  tissu  cellulaire  interposé  aux  fibres  du  liber. 

Les  observations  du  savant  botaniste  sont  assurément 
d’un  haut  intérêt  et  offrent  au  droguiste,  au  pharma- 
cien, au  médecin  même,  aussi  bien  qu’à  l'industriel 
qui  se  livre  à lu  fabrication  des  produits  du  quinquina, 
des  données  excellentes  pour  l'appréciation  des  quin- 
quinas considérés,  soit  comme  substance  médicinale, 
soit  comme  matière  première.  Mais  le  commerçant  pro- 
prement dit,  pour  qui  le  quinquina  est  une  marchan- 
dise comportant  un  très-grand  nombre  de  types,  a be- 
soin de  notions  précises,  détaillées  et  méthodiques,  qui 
lui  permettent  «le  reconnaître,  aisément  chacun  de  ces 
types.  MM.  Dclondre  et  Bouchardat  nous  paraissent 
avoir  suivi  à cet  égard  le  système  jusqu’à  présent  le 
plus  simple  et  le  plus  logique,  en  adoptant  la  classifi- 
cation géographique,  c’est-à-dire  en  groupant  les  diffé- 
rentes espèces  de  quinquinas  d’après  leur  provenance. 
C’est  donc  à leur  méthode  que  nous  croyons  devoir 
nous  arrêter,  et  nous  allons  donner,  d’après  eux,  la 
description  des  quinquinas  en  suivant,  du  sud  au  nord, 
la  chaîne  des  Andes,  depuis  la  Bolivie  jusqu’à  la  Nou- 
velle-Grenade. 

Bolivie.  Quinquina  calisaya  plat,  sans  épiderme. 
Cette  écorce  s’exploite  dans  les  forêts  de  la  république 
de  Bolivie,  d’où  elle  vient  en  surons  du  poids  de  70  à 
75  kilog.,  le  plus  souvent  par  le  pott  d’Arica,  quel- 
quetois  par  celui  de  Cobija.  « C’est  une  erreur,  dit 
M.  Dclondre,  de  croire  que,  dans  ce*  ports,  on  mé- 
lange les  quinquinas  ; iis  arrivent  tels  qu’ils  ont  été 
récoltés  dans  les  forêts.  Après  la  dessiccation,  on  les 
embullc  dans  des  cuirs  frais  qui,  en  séchant,  se  resser- 
rent de  manière  à ne  pouvoir  être  ouverts  sans  que 
l’oeil  le  moins  clairvoyant  s’en  aperçoive.  D’ailleurs  il 
n’y  a pas  de  négociant  chargé  de  recevoir  ou  d’expé- 
dier des  quinquiuas,  qui  voulût  s’occuper  d’une  sem- 
blable fraude.  » 

L’écorce  du  quinquina  calisaya  est  d’un  jaune  fauve 
à la  surface  interne;  sa  texture  est  uniforme  et  serrée  t 
sa  surface  externe  est  brune,  irrégulière,  marquée  de 
crêtes  saillantes  et  de  salons  longitudinaux.  La  cassure 
transversale  est  purement  fibreuse;  les  fibres  sont 
courtes  et  se  détachent  avec  une  extrême  facilité.  Ce 
quinquina  est  doué  d’une  saveur  franchement  amère, 
peu  glyptique  et  sans  aslriction.  II  est  en  plaques  de  3 
à 9 millimètres  d’épaisseur,  6ur  une  longueur  et  une 
largeur  variables.  On  peut  en  retirer,  par  kilog.,  de 
30  à 32  gr.  de  sulfate  de  quinine,  et  6 à 8 gr.  de  sul- 
fate de  cinchonine. 

Quinquina  calisaya  roulé,  avec  épiderme.  Cet  épiderme 
est  assez  épais,  rugueux  et  d’un  blanc  argenté  ; il 
présente,  de  distance  en  distance,  des  scissions  ahnu- 
laircs  entre  lesquelles  on  voit  des  crevasses  plus  ou 
moins  rapprochées  et  dirigées  en  tous  sens.  La  face 
interne  de  l’écorce  est  purement  fibreuse  et  d’un  jaune 
fauve  plus  ou  moins  vif.  La  couche  extérieure  est  plus 
brune,  légèrement  résineuse,  à fibres  peu  saillantes 
en  dedans.  La  cassure  transversale  est  assez  nette,  la 
texture  unie,  la  saveur  franchement  amère,  mais  plus 
styptiqoe  que  celle  du  calisaya  plat.  Cette  écorce  pro- 
vient «les  branches  du  même  arbre  dont  le  tronc  four- 
nit les  écorces  plates.  On  en  retire  moins  d’alcaloïdes 
que  de  celles-ci.  Le  rendement  varie,  suivant  la  gios- 
seur  de  l’ensemble  des  écorces  de  15  à 20  gr.  de 


QUINQUINA.  — i: 

sulfate  de  quinine,  et  de  8 à 10  gr.  de  sulfate  de  cin- 
chonine par  kilog. 

Pi!rou.  Quinquina  cnrabaya  plat,  tans  épiderme,  et 
roulé,  avec  épiderme.  Cette  écorce  arrive  de  la  province 
de  Carabava,  par  Aréquipa,  aux  ports  d'Islay  et  quel- 
quefois d'Artca.  L’épai.-seur  est  de  2 à 3 millimétrés 
dans  l'ensemble  des  aurons,  qui  sont,  comme  ceux  de 
Bolivie,  de  72  à 75  kilogrammes.  L'écorce  estasses 
souvent  contournée  et  fendillée  par  la  dessiccation,  en 
raison  de  son  peu  d’épaisseur.  La  surface  interne  est 
de’ couleur  jaune -brun,  d’une  texture  assez  unie.  l,a 
surface  externe  présente,  au  lieu  de  sillons  longitudi- 
naux, de  petites  proéminences  formées  par  l'adhé- 
rence de  l'épiderme  imparfaitement  enlevé;  elle  est 
quelquefois  crevassée  en  travers.  La  fracture  transver- 
sale est  nette,  à fibres  fines  eu  dedans,  avec  une  cou- 
che résineuse  au  dehors.  Saveur  ainêre  et  sans  aslric- 
tion,  qui  ne  se  développe  que  lentement.  Celle  sorte 
est  quelquefois  en  plaques  très-minces,  qui  produisent 
à peine  1 2 gr.  de  sulfate  de  quinine  ; mais  celles  dont 
l'épaisseur  atteint  2 à 3 millimètres  donnent  de  15  à 
18  gr.  de  sulfate  de  quinine,  et  de  4 à 5 gr.  de  sulfate 
de  rinchonlne. 

Quinquina  rouge  de  Cuzco.  On  le  réeolle  dans  les 
forêts  de  Santa  Anna,  province  de  Cuzco;  Il  est  rourni 
par  l’espèce  appelée  cinchona  scrobicuiuta.  Il  arrive 
par  Aréquipa  au  port  d’Islay  et  quelquefois  d'Artca, 
en  aurons  de  72  à 75  kilog. 

L’écorce  plate,  recueillie  sur  le  tronc  du  cinchona 
scrobiculata,  présente  une  épaisseur  de  5 à 10  milli- 
mètre». Sa  surrace  intérieure  est  d’un  rouge  obscur, 
lisse,  avec  quelques  impressions  transversales  linéaires, 
plus  ou  moins  irrégulières.  Sa  surface  intérieure  est 
unie,  à grain  fin  et  droit,  d'une  belle  couleur  rouge- 
orange  plus  ou  moins  claire.  La  caAsure  transversale 
est  plus  ou  moins  subéreuse  en  dehors,  très-fibreuse 
et  même  tllundreuse  en  dedans  ; la  fracture  longitudi- 
nale manque,  comme  la  fracture  transversale,  d’uni- 
formité dans  la  couleur  générale,  et  oITre  à sa  surface 
de  nombreuses  esquilles  à points  chatoyants,  comme 
dans  le  quinquina  callxaya.  La  saveur  de  l'écorce  est 
d'une  amerlune  assez  forte,  qui  se  développe  promp- 
tement par  la  mastication  et  qui  s’accompagne  d’une 
stypticité  très-sensible,  mais  moins  intense  cependant 
que  dans  l’écorce  roulée  provenant  des  branches. 
Celle-ci,  du  reste,  ne  se  trouve  pas  dans  le  commerce 
et  ne  vaudrait  les  frais  de  transport  qu’eu  cas  de  disette 
des  écorces  plus  riches. 

L’écorce  plaie  du  tronc,  la  seule  qu’on  exploite,  a 
rendu  à M.  Delondre  4 gram.  de  sulfate  de  quinine 
et  I 2 gram.  de  sulfate  de  cinchonine  par  kilog. 

Quinquina  huanuco  plat,  sam  épiderme.  On  le  récolte 
datiB  les  forêts  de  Huanuco, au  nord  de  Lima;  il  arrive 
au  |>ort  de  Callao  en  suions  de  70  à 75  kilog.  11  res- 
semble singulièrement,  à première  vue,  au  quinquina 
de  liolivie,  et  l'on  a prétendu  pendant  longtemps  le 
vendre  comme  vrai  calisaya.  M.  Dulondre  pense  que 
c'est  le  même  que  Ruiz  et  Ifavun  ont  appelé  cinchona 
nilida,  et  auquel  ils  attribuaient  une  si  grande  supé- 
riorité. Sa  surface  extérieure  est  d'un  jaune  fauve 
uniforme,  a sillons  longitudinaux  moins  prononcés 
que  sur  les  écorces  de  calisaya;  la  texture  Uc  sa  surface 
interne  est  aussi  moins  serrée  que  dans  celte  es|>èce. 
Sa  fracture  transversale  est  d'un  jaune  plus  rouge; 
les  libres  sont  courtes,  mais  se  détachent  difficilement. 
L'écorce  du  huanuco  est  douée  d’uue  saveur  à la  fois 
amère  et  légèrement  piquante,  sans  astriction.  Lépais- 
seu»  des  plaques  est  de  6 à.  10  millim.  Malgré  su  belle 
apparence,  ce  quinquina  ne  produit,  |*ar  kilogramme, 
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que  0 gram.  de  sulfate  de  quinine  et  12  gram.  de  sul- 
fate de  cinchonine. 

Quinquina  huanuco  jaune  pôle.  L’épaisseur  de  cette 
écorce  est  de  4 k 10  milliin.  La  surface  externe  est  d’un 
jaune  pâle  avec  quelques  enfles  saillantes  et  quelques 
sillons  longitudinaux  peu  marqués  ; sa  surface  interne 
est  d'une  couleur  encore  plus  pâle.  Sa  texture  est  unie 
et  serrée,  sa  cassure  à fibres  courtes,  sa  saveur  amère, 
Glyptique  et  légèrement  aromatique.  M.  Delondre  en  a 
retiré  6 gram.  de  sulfate  de  quinine  et  10  gram.  de 
sulfate  de  cinchonine. 

Quinquina  huanuco  roulé,  avec  épiderme.  Il  provient 
des  branches  du  même  arbre  dont  le  tronc  fournil  les 
écorces  plates  qui  viennent  d’ètre  décrites.  Il  a été  na- 
guère très-répandu  et  très-eslhné  dans  le  commerce, 
sous  le  nom  de  quinquina  de  Lima.  Un  lui  donne  au 
Pérou  le  nom  de  Patte  de  vautour.  Il  diffère  peu , en 
apparence,  des  grosses  écorces  de  calisaya  roulé.  Son 
épiderme  est  cependant  moins  épais,  mats  également 
rugueux  et  crevassé  en  tous  sens,  et  d'un  blancsombre; 
la  face  interne  est  jaune-rougeàtre,  unie,  à fibres  fines. 
La  cassure  est  fibreuse  à l’intérieur  et  résineuse  à l'ex- 
térieur. Saveur  amère,  styptique,  qui  se  développe 
promptement,  astriction  faible.  Rendement,  d'après 
M.  Delondre,  2 gram.  de  sulfate  de  quinine  et  de  8 à 
10  grain,  de  sulfate  de  cinchonine. 

Quinquina  jaên.  Il  se  trouve  dans  les  forêtsde  Jafin, 
à peu  de  distance  de  Loxa.  Il  est  remarquable  par  le 
ton  généralement  blanchâtre  de  son  épiderme,  qui  lui  a 
fait  donner  les  noms  de  quinquina  cendré,  quinquina 
pôle , quinquina  couleur  de  Jrine.  Son  épiderme  est 
lisse,  uni,  fin,  adhérent  à l’écorce.  L’intérieur  est  jaune- 
orangé-clair  dans  les  petites  plaques,  orangé-rouge 
dans  les  plus  volumineuses.  Les  morceaux  sont  roulés  en 
cylindres  de  3 â 0 uiilliin.  de  diamètre,  lorsqu'ils  sont 
entiers  ; mais  les  plus  gros  sont  souvent  brisés  en  frag- 
ments presque  plats.  La  texture  est  peu  serrée,  les  fi- 
bres longues  et  flexibles  ; saveur  amère,  mais  non  astrin- 
gente. Celle  sorte  s’expédie  en  suroîts  de  40  à 50  kilog. 
M.  Delondre  en  a extrait,  par  kilog.,  4 gram.  de  sulfate 
de  quinine  et  10  grain,  de  sulfate  de  cinchonine. 

Ëqi'atfxr.  Quinquina  rouge  vif.  Il  provient  des  fo- 
rêts de  la  province  de  Quito,  et  arrive  au  port  de 
Giiyaquil  en  aurons  ou  en  caisses  de  50  à 60  kilog.  Il 
a été  longtemps  préféré  aux  autres  sortes  par  les  mé- 
decins, et  c’est,  en  eiTel,  un  des  plus  riches  en  alca- 
loïdes. Les  écorceB  piales  sont  épaisses  de  5 à 12  mil— 
iim.,  leur  épiderme,  quelquefois  épais,  est  fendillé  en 
tous  sens.  Tantôt  il  est  d'un  blanc  argenté,  et  se  dé- 
tache facilement;  tantôt  il  est  d'une  nalurcTongueuse, 
ou  tellement  adhérent  au  derme  qu’il  fait,  pour  ainsi 
dire,  corps  avec  lui.  Dans  ce  cas,  l’épiderme  est  sans 
fissurés,  mais  moucheté  de  points  rugueux,  d'un  rouge 
brun  foncé.  Au-dessous  de  l'épiderme  on  trouve  une 
couche  résineuse  très-épaisse.  La  surface  interne  de 
l’écorce  est  rouge-brun,  sa  cassure  un  peu  rose,  sa  tex- 
ture unie,  ses  fibres  courtes,  su  détachant  facilement 
et  pénétrant  dans  1a  peau  où  elles  occasionnent  une 
vive  démangeaison.  Saveur  amère  et  légèrement  styp- 
llque.  Le  rendement  par  kilogramme  est,  selon  M.  De- 
londre, de  20  à 25  gram.  du  sulfate  de  quluine,  et 
10  à 12  gram.  de  sulfate  de  cinchonine. 

Quinquina  rouye  pale.  Il  provient , comme  le  précé- 
dent, de  la  province  de  Quito,  et  s'enlève  probable- 
ment des  branches  des  mêmes  arbres.  Il  est  en  écorces 
roulées  ou  demi-roulées,  de  3 à 5 rnilliui.  d’épaisseur. 
Son  épiderme  présente  les  mêmes  particularités  que 
celui  du  quinquina  plat,  rouge  vif.  Sa  surface  interne 
est  lisse , d’uu  rouge  pâle , 5 libres  unies,  très-courtes 
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cl  très-serrées.  Sa  cassure  est  nellc  cl  résineuse  à l'ex- 
térieur. Sa  saveur  est  franchement  amère,  pénétrante 
et  styplique.  M.  Dclomlre  en  a retiré  de  15  à 18  gram. 
de  sulfate  de  quinine  et  de  quinidinc,  et  5 à G grain, 
de  sulfate  de  cinchonine. 

Quinquina  gris  fin  de  Loxa.  On  le  récolte  dans  los 
forêts  de  la  province  de  Loxa,  d’où  on  l’expédie  en  6u- 
rons  de  50  à GO  kilog.,  sur  les  ports  de  Guayaquil, 
cl  quelquefois  de  Payla.  Les  feuilles  d’écorce  sont  en 
rouleaux  de  3 à G millim.  de  diamètre.  Leur  épiderme  I 
est  d’un  gris  noirâtre,  ce  qui  a fait  donner  à cette  es- 
pèce, par  les  Indiens,  le  nom  de  cascarilla  ncgrilla.  Il 
est,  en  outre,  presque  toujours  chargé  de  lichens.  L’é- 
corce elle-même  est  d’une  texture  unie  et  peu  serrée, 
à fibres  fines,  â cassure  légèrement  résineuse  à l’exté- 
rieur, à saveur  amère,  astringente  et  aromatique.  Elle 
n’a  donné  à M.  Dclondrc  que  2 grain,  de  sulfate  de 
quinine  et  1 0 gram . de  sulfate  de  cinchonine  par  kilog. 

Quinquina  gris  fin  conduminea.  Cette  espèce  a été 
connue  dès  le  principe  dans  le  commerce  sous  le  nom 
de  quinquina  gris  fin  de  Lima,  parce  que  c'était  par  Li- 
ma qu’elle  était  expédiée  à la  cour  d’Espagne,  qui  s’en 
était  réservé  l’exploitation  et  la  surveillait  rigoureuse- 
ment ; c’cst  aussi  pour  celte  raison  qu’on  l’appelait  rc~ 
gin.  G’est  la  même  que  Laubcrl  nomme  condaminca, 
d’après  Ilumboldt  et  Bonpland.  Cet  auteur  la  regardait 
comme  supérieure  à toutes  celles  qu’on  connaissait  de 
son  temps.  Ce  quinquina  se  trouve  dans  l’intérieur  de 
la  province  de  Loxa;  il  arrive  au  port  de  Guayaquil  en 
surons,  et  quelquefois  en  caisses  de  40  à 50  kilog.  Il 
est  en  petits  rouleaux  de  3 millim.  et  au-dessous.  Son 
épiderme  est  d’un  gris  argenté  et  fendillé  dans  tous  les 
sens,  mais  rarement  chargé  de  lichens.  Sa  cassure  est 
nette  et  résineuse  à l’extérieur,  à fibres  fines  et  ser- 
rées, se  rapprochant  beaucoup  des  petites  écorces  de 
quinquina  calisava  roulé.  Sa  saveur  est  peu  astringente 
et  d’une  amertume  franche  qui  se  développe  facile- 
ment. Son  rendement  serait  de  0.8  p.  100  de  sulfate 
de  quinine,  et  O.G  de  sulfate  de  cinchonine. 

Quinquina  jaune  de  Guayaquil.  11  est  en  écorces  très- 
longues,  roulées  sur  elles-mêmes,  et  dont  la  couleur  a 
quelque  analogie  avec  celle  de  la  cannelle  de  Chine. 
Cette  sorte  se  trouve  peu  dans  le  commerce. 

Nouvelle-Grenade.  C’est  à Mutis,  médecin  espa- 
gnol, qu’on  doit  la  découverte  des  quinquinas  de  cette 
contrée.  Pendant  plusieurs  années,  l’Angleterre  a 
seule  profilé  de  celte  découverte.  Un  mémoire  rédigé 
par  un  industriel  étranger,  cl  dans  lequel  les  quin- 
quinas de  la  Nouvelle-Grenade,  récemment  importés 
en  Europe,*  étaient  présentés  comme  très-inférieurs  ù 
ceux  de  la  Bolivie,  avait  été  répandu  à profusion  en 
France  et  en  Allemagne.  On  était  parvenu  ainsi  à 
jeter  sur  les  premiers  une  défaveur  que  les  négociants 
anglais  feignaient  de  partager,  et  qu’ils  contribuaient 
même  de  tout  leur  pouvoir  à maintenir,  dans  le  seul 
but  d’obtenir  pour  l’achat  de  ces  écorces  des  condi- 
tions plus  avantageuses,  et  de  réaliser  à.bon  compte  des 
approvisionnements  considérables.  L’ciïet  d’un  pareil 
stratagème  ne  pouvait  durer  longtemps  ; l’analyse  chi- 
mique n’a  pas  tardé  à en  faire  justice,  et  les  quin- 
quinas de  la  Nouvelle-Grenade  trouvent  aujourd’hui 
en  France,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  un 
écoulement  fucile.  Voici  la  désignation  des  variétés  de 
cette  provenance. 

Quinquina  calisaya  de  Santa-Fé  de  Bogota.  Ce  quin- 
quina, récemment  découvert  dans  les  forêts  de  la 
Nouvelle-Grenade,  est  en  écqrces  très-menues  de  4 mil- 
limètres environ  d’épaisseur,  et  de  2 à 5 centimètres 
de  longueur.  Sa  surface  externe,  presque  lisae  et  con- 


QUINQIINA. 

servant  à peine  des  traces  d’épiderme,  est  de  couleur 
jaune-rougeâtre  uniforme;  sa  surface  intérieure  res- 
semble à celle  du  calisaya  de  Bolivie.  Sa  texture  est 
assez  lâche,  et  sa  cassure,  légèrement  résineuse  à l’exté- 
rieur, préscute  des  fibres  courtes  qui  so  détachent 
facilement  sons  le  doigt.  Sa  saveur  est  franchement 
amère  et  légèrement  aromatique,  sans  astringence.  On 
le  récolte,  selon  toute  apparence,  dans  la  province  de 
Popavan,  car  il  n’arrive  (pie  mélangé  avec  beaucoup  de 
Pitayo.  Les  expéditeurs  lui  donnent  néanmoins  te  nom 
de  quinquina  de  Sanln-Fé.  Il  est  malheureusement  em- 
ballé sans  soin  et  l’on  trouve  dans  les  surons  les  écorces 
brisées  et  presque  pulvérisées,  ce  qui  empêche  d’en 
apprécier  la  qualité  par  simple  inspection.  Les  surons 
ne  portent,  en  outre,  aucune  marque,  aucun  cachet  qui 
garantisse  à l’acheteur  l’origine  du  produit.  M.  Delon- 
dre  dit  que  cette  sorte  donne,  comme  le  calisaya  de  Bo- 
livie, de  30  à 32  gram.  de  sulfate  de  quinine  par  kilog. 

Quinquina  jaune-orangé  roulé.  Il  est  en  feuilles  lon- 
gues, roulées  sur  elles-mêmes  comme  la  cannelle  de 
Geylan,  dont  elles  ont  la  couleur  ; son  épaisseur  varie 
(le  1 â 4 millimètres.  Sa  surface  externe  est  lisse,  sauf 
quelques  débris  d’un  épiderme  blanc  et  mince.  Elle 
est  d'un  jaune  un  peu  rougeâtre.  Sa  surface  interne 
est  d’une  nuance  plus  claire.  Cassure  fibreuse  en  dedans 
et  résineuse  à la  partie  supérieure.  Saveur  amère,  sans 
aslrielion.  On  reçoit  ce  quinquina  en  surons  de  50  à 
55  kilog. , ordinairement  mêlés  avec  des  surons  de 
même  poids  renfermant  du  quinquina  de  même  es- 
pèce, mais  on  grosses  écorces. 

Quinquina  Pitayo.  L’importation  de  ce  quinquina, 
très -abondante  actuellement,  date  à peu  près  de  1830. 
On  le  récolte  dans  les  forêts  de  Pilavo,  province  de 
Popayan.  On  l’expédie  en  majeure  partie  du  port  de 
Buenavcnlura,  sur  la  côte  de  l’océan  Pacifique,  parce 
que  les  frais  de  transport  sont  moindres  que  par  Car- 
thagène  et  Sainte-Marthe.  Les  plaques  d’écorce  ont 
de  2 à 15  millimètres  d’épaisseur,  et  de  3 à 15  centi- 
mètres de  longueur.  Les  plus  petites  sont  contournées 
par  la  dessiccation.  Celle  sorte,  comme  le  Santa-Fé, 
est  emballée  sans  soin  et  les  aurons  sont  souvent  & 
moitié  remplis  de  menus  et  de  poussière,  en  sorte  que 
le  mélange  frauduleux  d'écorces  inférieures,  s’il  avait 
lieu,  serait  impossible  â reconnaître.  Les  caractères 
spécifiques  du  pitayo  sont  les  suivants  ; Surface 
externe  rugueuse,  fendillée,  recouverte  d’un  épiderme 
très-adhérent  qui  présente  des  exfoliations  blanches  et 
grises.  Surface  interne  rouge -pâle,  d’une  texture 
serrée,  tantôt  lisse,  tantôt  marquéo  de  sillons  longitu- 
dinaux profonds.  Fracture  transversale  rouge -brun, 
à fibres  fines,  se  détachant  facilement  ; près  de  l’épi- 
derme, une  couche  résineuse  très -marquée.  Saveur 
amère,  légèrement  styplique  et  piquante,  lente  à so 
développer,  mais  très-persistante.  Rendement  par 
kilog.  : sulfate  de  quinine,  20  â 25  gram.;  sulfate  de 
cinchonine,  10  à 12  gram. 

Quinquina  Carthagène  ligneux.  Cette  écorce  arrive 
couverte  de  son  épiderme,  qui  est  jaune-rougeâtre, 
marqué  de  quelques  taches  blanches,  très-mince  et 
très-adhérent.  Sa  surface  Intérieure  est  jaune-fauve. 
Sa  cassure  présente  des  fibres  longues  et  très-flexibles. 
Saveur  amère,  persistante,  mais  sans  aslrielion.  Le 
quinquina  de  Carthagène,  selon  M.  Delondre,  no  ren- 
ferme point  de  cinchonine  ; mais  on  en  peut  retirer 
20  gram.  de  sulfate  de  quinine  par  kilog. 

Les  autres  quinquinas  de  la  Nouvelle-Grenade  ne  se 
trouvant  guère  (luin*  le  commerce,  nous  nous  borne- 
rons à les  mentionner  pour  mémoire:  ce  sont  * le 
quinquina  jaune  - orangé , de  Mutis  ; le  quinquina 
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rouge,  de  Mutis  ? le  quinquina  jaune,  de  Midis;  le 
quinquina  Carthagène  rosé  ; le  quinquina  Maracaïbo. 

Quinquinas  de  qualité  inférieure.  MM.  Delondre 
cl  Bouchardat  rangent  à pari  dans  celle  classe,  en  raison 
de  la  faible  proportion  de  quinine  qu’elles  conlicn- 
nenl,  les  sortes  suivantes  : 

Quinquina  jaune  de  Cuzco.  Il  provient  des  forêts  de 
Santa-Anna,  et  s'expédie  des  porls  d’islay  et  Arica 
(Pérou)  en  surons  de  70  à 75  kilog.  il  est  jaune 
couleur  de  rouille  en  dehors,  et  d’un  jaune  plus  clair 
en  dedans.  Sa  cassure  est  nette,  sa  texture  serrée,  à 
fibres  courtes,  il  est  doué  d'une  saveur  styplique, 
dont  l’amertume  ne  se  fuit  sentir  que  lentement  et 
s’accompagne  d’un  goût  de  moisi  désagréable.  On  n’en 
retire,  d’après  M.  Delondre,  que  GO  centig.  par  kilog. 
de  sulfate  de  quinine. 

Quinquina  brun  de  Cuzco.  Il  est  ordinairement 
mélangé  avec  le  second,  dont  il  difTère  par  sa  couleur 
. plus  sombre.  Un  kilog.  de  celle  écorce  ne  donne  pas 
plus  de  30  centigr.  de  sulfate  de  quinine. 

Quinquina  gris  roulé  de  l'Equateur.  Ecorces  roulées, 
de  5 à 8 millimètres  d’épaisseur,  recouvertes  d’un 
épiderme  très-gercé,  très-rugueux  et  très-adhérent  ; 
cassure  nette,  grenue  et  résineuse  ; surface  interne, 
lisse,  unie,  de  couleur  brune  ; saveur  piquante,  stvp- 
llquc,  faiblement  amère.  Ce  quinquina,  dont  M.  De- 
londre a extrait  GO  centigr.  de  sulfate  de  quinine  par 
kilog.,  n’arrive  qu’accidentellcment  dans  des  surons 
inèlés  à ceux  de  quinquinas  jaunes  de  Quito  et  de 
Guayaquil. 

Quinquina  des  lies  de  Lagos  (côte  d’Afrique).  On 
avait  longtemps  vanté  les  vertus  fébrifuges  de  cette 
écorce,  qui  n’était  jamais  venue  en  France.  Il  y a 
quelques  années,  des  négociants  du  Havre  en  reçurent 
une  caisse  à litre  d’échantillon,  qu’ils  cédèrent  à 
M.  Delondre.  Celui-ci,  en  analysant  l’écorce  qu’elle 
contenait,  l’a  trouvée  de  médiocre  valeur  et  n’en  a pu 
retirer  que  GO  centigr.  de  sulfate  de  cinchoninc.  Elle 
est  en  iliaques  longues  et  larges,  dont  l’épiderme, 
très-adhérent,  ressemble  un  peuà  celui  du  marronnier. 
La  couleur  externe  de  l’écorce  elle-même  est  jaupc- 
terne;  la  surface  interne  est  plus  claire  ; la  texture  est 
lèche  et  fibreuse  ; la  saveur  amère  et  désagréable. 

Quinquina  rouge-pâle  de  la  Nouvelle-Grenade.  Celte 
sorte  ne  se  trouve  qu’accidenlellemeut  dans  le  com- 
merce. Elle  ne  fournit,  par  kilog.,  que  18  centigr.  de 
sulfate  de  quinine,  et  2 centigr.  seulement  de  sulfate 
de  cinchonine. 

Quinquina  blanc  de  la  Nouvelle-Grenade.  11  arrive 
quelquefois,  comme  le  précédent,  avec  d’autres  quin- 
quinas de  même  provenance.  11  est  en  morceaux  larges 
et  plats,  dépouillés  d’épiderme,  très-durs,  d’un  blanc 
grisâtre,  doués  d’une  saveur  styplique  et  faiblement 
amère.  11  ne  renferme  que  des  traces  de  quinine  et  de 
«inchonine. 

* Faux  quinquinas.  MM.  Delondre  et  Bouchardat, 
dans  leur  Quinologie , décrivent  sous  la  dénomination 
de  faux  quinquinas,  cinq  écorces  rouges  ou  blanches 
provenant  de  la  Nouvelle-Grenade,  du  Brésil  et  de  la 
république  argentine , mais  dont  ils  ne  font  point 
connaître  l’origine.  Ces  écorces,  étrangères  au  genre 
cinchona  qui  fournit  seul  les  vrais  quinquinas,  ressem- 
blent à ces  derniers  par  leur  aspect;  mais  leur  saveur, 
plus  ou  moins  styplique,  n’a  jamais  l’amcrluinc  carac- 
téristique des  écorces  de  cinchona.  L’analyse  chimique 
n’y  découvre  d’ailleurs  ni  quinine,  ni  cinchonine  ; elles 
ne  sauraient  donc  être  assimilées  aux  quinquinas  sous 
le  rapport  médicinal,  si  ce  n’esten  raison  de  leurs  pro- 
priétés astringentes,  qui  ne  sonique  très-secondaires. 

n. 


M.  Guibourl  signale  comme  faux  quinquinas  plu- 
sieurs sortes  d’écorces  provenant  bien  d’arbres  du  genre 
cinchona,  mais  ne  possédant  point  la  saveur  amère  et 
ne  contenant  point  les  principes  fébrifuges  des  quin- 
quinas officinaux.  Tels  sont,  par  exemple,  selon  lui, 
les  quinquinas  rouge  et  blanc  de  Mutis,  le  quinq.iit  i 
nova  ordinaire  du  commerce,  appelé  aussi  quinquina 
chandelle  h cause  de  la  forme  parfaitement  cylindrique 
de  ses  rouleaux  d’écorce  ; h*  quinquina  nova  fauve,  le 
quimiuina  not  a Colorado  ; l’écorce  du  cinchona  ucuti - 
folia;  celles  des  cinchona  muionensis,  baccifera,ovaii- 
folia,  rosea,  elc.  il  décrit  encore  plusieurs  autres 
écorces  ayant  été  ou  pouvant  être  introduites  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  quinquinas.  Nous  citerons, 
d’après  lui,  les  principales,  qui  toutes  appartiennent 
au  genre  exostemina,  genre  très-voisin  des  cinchonas, 
puisqu'il  appartient  aussi  à la  famille  des  rubiacécs,  et 
à la  tribu  même  des  cinchonées. 

Quinquina  Piton  ou  de  Sainte-Lucie.  C’est  l’écorce  do 
Vexostemma  floribundum,  grand  arbre  qui  croît  dans 
les  Antilles  au  sommet  des  montagnes.  Cette  écorce 
est  en  rouleaux  cylindriques  de  la  grosseur  du  doigl. 
Son  épiderme  est  tantôt  gris-foncé,  très-mince,  ridé 
longitudinalement,  tantôt  recouvert  de  plaques  crvpto- 
gamiques,  blanches  et  tuberculeuses,  et  sillonné  de 
gerçures  transversales;  tantôt  enfin  épais,  fongueux, 
crevassé,  blanchâtre  à l’extérieur  et  jaunâtre  en  de- 
dans. Dans  tous  les  cas,  l’écorce  elle-même  est  mince, 
légère,  très-übreuse,  facile  à déchirer  dans  le  sens  de 
sa  longueur,  à cassure  d’un  gris  jaunâtre,  à surface 
interne  presque  noire,  à odeur  faible  mais  nauséeuse,  à 
saveur  amère  et  désagréable.  Le  quinquina  Piton  est 
un  vomitif. 

Quinquina  caraïbe.  Il  est  fourni  par  Vexostemma 
caribœum  qui  croit  à la  Guadeloupe,  à Saint-Domin- 
gue, à la  Jainalfjue  et  à Cuba.  M.  Guibourl  n’a  pu 
s’en  procurer  que  deux  échantillons  très-faibles  ; d’où 
l’on  peut  conclure  que  celle  écorce  ne  se  trouve  guère 
dans  le  commerce,  et  qu’il  est,  par  conséquent,  inutile 
de  nous  y arrêter. 

Ecorce  d'exoslemma  du  Pérou  ( exostemina  peru- 
viaiiuni).  Cet  exostemina  est  un  arbrisseau  de  3 à 
4 mètres  de  hauteur.  Son  écorce,  enlevée  sur  les 
jeunes  branches,  ressemble  h celle  du  cerisier.  Elle  est, 
à l'extérieur,  d’un  gris  sombre,  lisse  et  luisante  ou 
couverte  d’un  épiderme  cendré  sur  lequel  se  dessi- 
nent de  petits  cryptogames  noirs,  linéaires.  Son  liber, 
mince  et  übreux,  est  naturellement  vert  ; il  noircit  au 
contact  de  l’air,  mais  en  conservant  d’ordinaire  une 
teinte  verdâtre.  Sa  saveur  est  amère  et  douceâtre  et 
son  odeur  nauséeuse. 

Écorce  d'exoslemma  du  Brésil.  Elle  ressemble  par 
l’épiderme  au  quinquina  caraïbe  ; mais  son  liber  est 
fibreux,  brun  ou  verdâtre  ; il  possède  une  odeur  do 
moisi,  une  saveur  très-amère,  et  colore,  lorsqu’on  Te 
mâche,  la  salive  en  jaune;  Un  a retiré  de  celte  écorce 
un  alcaloïde  particulier,  et  elle  renferme  en  outre,  dit- 
on,  un  peu  de  cinchonine. 

(II.  Produits  du  quinquina. 

Lés  écorces  de  quinquina  renferment  deux  alcaloï- 
des principaux,  la  quinine  et  la  cinchonine,  auxquels 
ces  écorces  doivent  leurs  propriétés  fébrifuges.  On  y 
trouve  aussi  deux  autres  alcaloïdes  isomères  des  deux 
autres,  la  quinidine  et  cinchoiiidiue;  mais  ceux-ci  ne 
ne  s’y  trouvent  qu’en  très-faible  proportion  et  ne  con- 
stituent nullement  des  produits  commerciaux.  Nous 
u’avons  donc  â 'nous  occuper  que  des  deux  premiers. 

Quinine.  Comme  on  vient  de  lu  voir,  les  meilleurs 
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quinquinas,  ceux  qu'on  désigne  communément  nous 
lu  noui  de  quinquinas  jaunes,  sont  les  plus  riches  en 
quinine.  Pour  en  extraire  cet  alcaloïde,  on  concasse 
l'écorce,  on  la  fait  bouillir  dans  de  l'eau  contenant 
J 6 ou  20  p.  100  d’acide  sulfurique  ou  d’acide  chlorhy- 
drique ; on  verse  du  lait  de  chaux  dans  la  liqueur  fil- 
trée jusqu’à  ce  qu’elle  devienne  légèrement  alcaline  ; 
il  se  forme  alors  un  précipité  qu’on  recueille,  qu’on 
séuuiel  à l'action  de  la  presse,  et  qu’on  traite  par  l'al- 
cool bouillant.  On  distille  cet  alcool  jusqu'à  réduction 
au  quart  de  son  volume;  on  ajoute  dans  le  résidu 
assez  d'acide  sulfurique  pour  obtenir  une  réaction 
acide  faible,  mais  persistante  ; on  décolore  celte  liqueur 
par  le  noih  animal,  et  on  la  fait  cristalliser.  Le*  pre- 
miers cristaux  qui  se  déposent  sont  du  sulfate  de  qui- 
niue  ; le  sulfate  de  cinchonine  reste  dissous  dans  l’eau 
mère.  On  peut  sépurer  ensuite  la  quinine  en  décom- 
posant le  sulfate  par  l’ammoniaque;  mais,  dans  les  fa- 
briques, on  ne  prépare  guère  que  le  sulfate  neutre,  qui 
est  presque  seul  employé  en  médecine.  La  quinine  pure 
est  plutôt  un  produit  de  laboratoire,  et  ne  joue  dans 
le  commerce,  comme  dans  la  thérapeutique,  qu’un 
rôle  très-insignifiant.  Obtenue  par  la  décomposition  de 
son  sulfate  au  moyen  de  l’ammoniaque,  la  quinine 
se  présente  sous  forme  d’uhe  poudre  blanche  prisma- 
tique ; mai*  si  on  la  traite  par  l’alcool,  qui  en  dissout 
la  moitié  de  son  poids,  et  qu'on  fasse  évaporer  cette 
dissolution,  la  quinine  se  dépose  en  petits  cristaux 
prismatiques.  Elle  est  peu  soluble  dans  l’eau  ; beaucoup 
plus  soluble  dans  l’éther  ; ce  dernier  véhicule  peut  ser- 
vira la  séparer  delà  cinclioninc,  qu’il  ne  dissout  point. 
La  quinine  est  douée  d’une  qaveur  très-amère.  Elle 
forme,  avec  presque  tous  les  acides,  des  sels  crislalli- 
sablea  ; mais  les  seuls  qu’on  prépare  pour  les  livrer  au 
commerce  de  droguerie  sont  le  sulfate  neutre,  le  chlor- 
hydrate, l’acétate,  le  citrate,  le  tunnaffeelle  valérianale. 

Le  sulfate  est  de  beaucoup  le  plus  important.  Il 
cristallise  en  aiguilles  fines  et  soyeuses.  11  se  dissout 
dans  750  parties  d’eau  froide  et  dans  30  parties  d'eau 
bouillante.  Sa  saveur  est  très-amère.  11  dévie  à gauche, 
comme  la  quinine  elle-même , le  plan  de  la  lumière 
polarisée.  Ou  peut  évaluer  la  production  de  ce  sel  en 
France  à 0 ou,  10  mille  kilog.  Une  seule  maison  de 
Paris  en  fabrique,  pour  son  compte,  près  de  6,000 
kilog . Paris,  le  Havre  et  quelques  autres  localités  four- 
nissent le  sulfate  de  quinine,  non-seulement  à la. con- 
sommation française,  mais  aussi  à celle  de  beaucoup 
de  pays  étrangers.  Toutefois  l’Angleterre  et  l’Alle- 
magne en  produisent  des  quantités  uolable*.  11  s'en  ru- 
brique aussi,  mais  irrégulièrement,  dans  les  pays  où 
se  récolte  le  quinquina.  Le  prix  du  sulfate  de  quinine 
et  celui  do  la  quinine  elie-uième  varient  selou  le  cours 
dès  quiuquinas;  mais  ils  sont  toujours  très -élevés. 
Ainsi  le  sulfate  peut  valoir,  en  moyenne,  250  fr.  le 
kilog.,  la  quinine  brute  200  fr.,  la  quinine  pure  400  fr. 
Le*  au  Ires  sels  de  quinine  sont  encore  plus  chers,  à 
l’exception  du  tannate  qui  vaut  de  200  à 250  fr.  Mais 
le  prix  du  valérianale  peut  s'élever  à 600  fr.  et  plus; 
celui  du  chlorhydrate,  à 550  ; celui  de  l’acétate  à 450  ; 
celui  du  citrate  à 400  fr.  Tous  ces  sels  s’expédjent  et 
»c  vendent  le  plus  ordinairemeul  eu  petits  flacons  do 
30  grammes. 

Cinclioninc,  Le  liquide  qui  reste  après  la  cristallisa- 
tion du  la  quinine  extraite  des  quinquinas  jaunes  re- 
tient, comme  nous  l’avons  dit,  un  peu  de  cinchonine 
qu’on  peut  en  retirer  par  unu  nouvelle  cristallisation; 
mais  lorsqu’on  veut  obtenir  cet  alcaloïde  eu  plus  grande 
quantité,  il  est  préférable  de  traiter  des  quinquinas  gris 
par  la  même  méthode  qui  sert  à retirer  la  quinine  du 


quinquina  jaune.  La  cinchonine  cristallise  facilement,  et 
sans  eau  de  cristallisation.  Elle  exerce  vers  la  droite  le 
pouvoir  rotatoire;  il  en  est  de  même  des  sels  qu’elle 
forme  en  se  combinant  avee  les  acides  sulfurique,  chlor- 
hydrique, acétique,  etc.  Elle  est  moins  soluble  dans 
l’eau  et  dans  l'alcool  que  la  quinine,  et  no  l’est  nulle- 
ment dans  l’éthcr.  Au  contraire,  ses  sels  sont,  en  gé- 
néral, plus  solubles  dans  l'eau  que  les  sels  correspon- 
dants de  quinine.  C’est  à l’état  de  sulfate  que  la  cio- 
choninc.  comme  la  quinine,  est  habituellement  livrée 
au  commerce.  La  production  en  est  incomparablement 
moindre,  et  la  plupart  des  médecins  ne  lui  accordent 
qu'une  médiocre  valeur  au  point  de  vue  thérapeutique. 
La  production  et  le  commerce  de  cette  substance  pour- 
ront néanmoins  se  développer  par  suite  des  applications 
que  semble  comporter  la  chinoline,  nouvelle  matière 
colorante  que  M.  Williams,  chimiste  anglais,  a récem- 
ment extraite  de  la  uiiichonine. 

laroiTATiOHS  et  hpostatioss. 

Année  18*5.—  Importation/.  Quinquina,  427,311  kilog., 
dont  357,990  kilog.  venus  par  la  voie  d’Angleterre,  13. US 
par  la  voie  des  Pays-Bas;  le  reste,  delà  Nouvelle-Grenade, 
du  Pérou  , d’Haïti,  etc.  Exportât ioiu.  13,733  kilog. 

Année  1859.  Importation/,  417, 572  kilog.  de  quiuquina, 
dont  25 1,280  kilog.  arrivés  d’Angleterre,  92,766  du  Mexique, 
47,400  du  Pérou,  15,993  des  États-Unis,  S, 000  des  Deux- 
Sicile»,  2,133  d'autres  pays.  Exportation/.  Quinquina, 
103.019  kilog.  reçus  par  les  États-Unis,  la  Belgique,  les 
1 Étals  sardes,  l'Association  allemande  et  d'autres  pays.  Sulfate 
de  quinine,  6,432  kilog.,  dont  1,366  pour  l'Angleterre, 
1,892  pour  l'Association  allemande,  791  pour  la  Bdgiqui , 
528  pour  les  États  sarde»,  etc. 

Droits  de  douane.  Le  quinquina  des  pays  hors  d*Eur>>j>e 
est  exempt  à l’entrée  par  navires  français,  et  paye  20  fr.  par 
tOO  kilog.  bruts  par  navires  etrangers  et  par  terre.  Celui  des 
entrepôts  paye  aussi  20  fr.  par  navires  étrangers  et  par  terre, 
et  1 0 fr.  par  navires  français.  Les  sulfates  de  quinine  et  de 
cinchouiue,  ainsi  que  les  alcaloïde»  qui  leur  servent  de  base, 
sont  compris  daus  la  classe  des  produits  chimiques  non  dénom- 
més dont  l’importation  est  prohibée.  AB.  MANGIN. 

QUINTAL.  (Syn.  i Angl.  llundrcd  wciyftl,  quintal , 
en  ubrégéceNf. — Alleu).  Canner. — Holland.  Ccntnuar. 
— Dau.  et  jSuéd.  Cenincr,  Qwintal.  — E*pagn.  el 
I Porlug.  Quintal,  — liai.  Quintalc  ou  cenlinajo.)  Dans 
I quelques  contrées  de  l'Italie  ou  l’appelle  aussi  cantaro, 
comme  dans  quelques  contrées  du  Levant  cl  sur  les 
j côtes  de  la  Méditerranée.  Poids  employé  pour  les  pe- 
] sécs  un  peu  importantes  dans  le  commerce  en  gros, 
j Nous  indiquerons  Ici  d’après  Doursther  le  poids  eu 
kilog.  du  quintal  sur  les  places  de  commerce  où  il  est 
le  plus  en  mage. 

A Aix-la-Chapelle  (commerce)  ==  46.70;  de  roulage  = 
I 40.50  ; à Atep=23 1.4003  ; à Alexandrie  (Égypte)=  43.90  ; 

à.  Alicante  «a  51.168,  ( pour  cacao  ) = 51,26;  Allemagne 
| (Zollvereiu)  * 50;  à Alloua  =*  54.25  ; à Amsterdam  ( ponts 
ancien)  *=  49.40,  à Anvers  (ancien)  = 47.02  ; à Angtbourg 
! ( poids  lourd)  = 49. 12,  (pouls  léger)  = 47.27  ; à Bade  = 
■50;  à U jlna  =*  59.75;  à Bile  « 43.55;  à Bamberg  =*= 
48.55;  à Barceloue  = 41.60;  à Bergen  = 49.94  ; à Berlin 
= 51.45  ; k Berne  =52.0 1 ; k Bilbao  =43.93  ; le  gros  quintal 
= 71.44;  en  Bohème  *=  61.73;  à Botien  (Tyrol)»50. Il; 

1 à Brème  — »■  57.226;  k Bredau  = 53.53  ; k Brunswick  =* 
47.77  ; à Bruxelles  (ancien)  = 46.77  ; k Buenos-Ayres  — 46; 
à Cadix.*  46.05,  (le  gros  quintal)  * 69.07  { à Cagliari  = 

| 40,517  ; à Cartsruhe*  50  ; k Clèves*  51 .37  ; k Cologne  = 
j 49.57  ; à Copenhague  = 50;  k Cracovie  = 51.95;  k Dant- 
>ick  =s  51.44  ; à Darmstadt  = 50;  à Dresde  = 51-42;  a 
Dusseldorf,  Elbcrfeld  = 51.44  ; k Erfurt  « 51.44;  k Flo- 
rence = 53.95  ; k Francfort  = 50.53  ; àSaint-Gall  = 46.5i  ; 
à Ccnèva  (huile  el  eau-de-vie)=  57.27  ; à Gibraltar* 46. 15; 

! à Goa  « 58.75  ; k Gotha  « 51.41  ; à Hambourg >54. 25, 

| k Hanau™ 50.51  ; (laine)*  52.61  ; k Heidelberg «50. 43; 

à Hildesbeita  «51.17  ; k Kceuigtberg»  51.44;  a Lausanne 
I m 50  ; k Leipzig  « 51.42;  k Leoiberg  « 42.01  ; a Leuigo 
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=-  50.49  ; à Lisbonne  = 58.75  ; h Livourne»  33.95;  à 
Londres  = 50.90  ; poids  troy=  37.3!;  & Lubeck  = 54.28; 
à Lucerne  = 44.94  ; à Madrid  = 46  ; à Majorque  = 40  ; à 
H.-ilasH—  46;  à Manheim  — 50.54  ; à Miian  ==  100;  à Mn- 
dène  = 34.02  ; à Montevideo  = 46;  h Munich  =»  56  ; à 
Nice  = 46.74;  à Nuremberg  = 51  ; à Oldenbourg  = 48.4 t ; 
à l’ernau  = 49.99;  à Prague  = 61.73  ; à Italienne  = 
56.69  ; à Re?al=  51.72;  a Rio-de-Janeiro  = 58.75  ; & Ros- 
tock  = 54.25;  à Santander  (fer  en  barre)  = 71.30  ; morue 
— 46.92  ; cacao  * 49.22  ; à Saragnsse  = 50.40  ; à Saint- 
Sébastien  = 49.20  ; (pour  le  fer)  = 73.20  ; à Solcu  re  = 
51.93  ; à Stettin  = 52.47;  à Stuckholm»  50.82  ; k Stral- 
wind  = 54.28;  à Stutlgart  = 46.7R  ; à Trieste=  56  ; h llm 
= 46.99;  à Valence  = 51.17;  à Valparai&o  = 46  ; à Var- 
sovie (poids  léger)  = 40.51  ; laine  = 51.90  ; à Venise  = 
30.13;  (poids  lourd ) = 47. 71  ; a Véra*Crus  = 46;  i Vienne 
= 45.35;  à Weimar  = 51.44.  C.  TRONQUOT. 

QÜINTIN.  Chef-lieu  de  canton  du  département  des 
Côtes-du-Nord,  h 47  2 kilom.  de  Paris,  surin  Gouel. 
Pop..  3,617  hab.  Celle  petite  ville  comple  dans  sou 
voisinage  des  manufacture*  de  toiles  Anes,  des  liants 
fourneaux,  des  forge»,  des  papeteries.  Kilo  fait  un 
commerce  considérable  de  toiles,  de  cire  jaune,  de 
miel,  de  cuirs,  de  chapellerie  commune,  et  de  bes- 
tiaux. Elle  possède  un  tribunal  de  commerce  et  une 
chambre  consultative  des  arls  et  manufactures.  Les 
foires  ont  lieu  les  13  juillet,  premier  et  dernier  mardi 
d'août,  22  septembre,  1 1 novembre  cl  3°  mardi  de 
mars.  E. 

QCIXTO.  Poids  en  mage  en  Nigrilie  et  en  Guinée 
pour i'or  et  l'argent  = l/2  scron  = 92.775  grains 
anglais  =6.011  grammes.  c.  T. 

Qt’IRAT,  QUIRATAIRE.  Un  navire  est  souvent  la 
propriété  indivise  de  plusieurs  personnes  ; dans  l'usage, 
pour  fixer  avec  facilité  et  précision  les  droits  de 
chacun,  le  navire  est  supposé  avoir  été  partagé  en  un 
certain  nombre  de  parties  égalps,  le  plus  générale- 
ment au  nombre  de  vingt-quatre,  appelées  quirat*  , 
les  copropriétaires  sont  appelées  quirataire*  ou  poé- 
tionuaire*,  quel  que  soit  le  nombre  de  ce»  parties  qu'ils 
possèdent,  car  il  va  de  soi  que  chaque  personne  peut 
en  avoir  soit  une,  soit  plusieurs.  al. 

QUITO,  capitale  de  la  république  de  l'Equateur, 
située  dans  la  cordillère  des  Andes,  par 0®  13  17 "de 
-lat.  S.,  et  81®  5'  30"  de  long.  O.  Pop.,  60,000  hab. 

Le  climat  délicieux  do  Quito  réali»e  le.  printemps 
perpétuel.  Les  vents  y sont  salubres,  et  n'onl  de 
violence  que  dans  les  moments  d’orages  ; mais  ceux-ci 
y sont  fréquents.  On  y éprouve  assez  souvent  aussi  des 
secousses  de  tremblements  de  terre,  dont  plusieurs 
ont  été  funestes  au  pays.  Les  vivre»  sont  très-abon- 
dants et  h bon  marché,  & l'exception  du  poisson  qui 
arrive  de  Gunynquil  ou  d’Esmeraldoa  à dos  de  mulet 
et  orne  seulement  les  tables  opulentes.  Le  marché 
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contient  à profusion  des  viandes,  du  gibier,  des  légu- 
mes et  des  fruits  de  toute  espèce.  Le  bœur  «l  le 
mouton  y sont  de  bonne  qualité,  ainsi  que  le  beurre, 
le  fromage,  les  confitures  et  le  chocolat.  Les  boissons 
les  plu»  communes  sont  la  chicha , espèce  de  bière 
faite  avec  le  maïs  fermenté,  et  le  maté  ou  thé  du 
Paraguay. 

Les  productions  végétales  sont  très- variées.  Le 
plateau  de  la  cordillère  donne  d'abondante*  récolte* 
de  maïs  ; la  canne  à sucre  est  cultivée  dans  les  région» 
plus  chaudes.  Les  terres  élevées,  sous  l’influence  d'uu 
climat  plus  froid,  fournissent  beaucoup  de  blé,  d’orge 
et  autres  céréales  et  nourrissent  d’immenses  troupeaux 
de  bœufs  et  de  moutons. 

On  croit  que  les  montagnes  de  Quito  sont  riches  en 
métaux,  mais  jusqu'à  présent  on  n’y  a découvert  que 
des  mines  de  mercure. 

L’industrie  consiste  dans  la  fabrication  de  gros 
draps  pour  la  consommation  du  pays,  de  bayetas , 
espères  de  flanelles,  de  serges,  de  tiasins  et  autre.» 
étoffes  do  coton.  La  population  des  deux  sexes  est 
généralement  laborieuse.  Les  femmes  brodent  d'une 
manière  parfaite  des  jupons  et  des  mouchoirs,  et  de» 
ponchos,  qui  s'expédient  à Bogota  et  à Lima.  On 
fabrique  aussi  du  jeve  ( siphonia  clastica ),  le  meilleur 
des  caoutchoucs  dont  on  fait  des  manteaux,  des  ma- 
telas, des  coussins  et  des  bouteilles.  Quito  est  juste- 
ment renommée  pour  se*  confitures  et  ses  glaces.  Ces 
dernières  sont  comparables  à celles  de  Naples  et  do 
Païenne.  * 

Sons  l’influence  du  régime  protecteur  Intronisé 
dans  la  république,  des  fabriques  de  draps  ont  été 
créées  au  grand  détriment  des  classes  pauvres,  qui, 
grâce  à celle  industrie  artificielle,  payent  très-cher 
pour  être  fort  mal  vêtues. 

• Quito  reçoit  les  produits  de  l’Europe  parle  port  do 
Guavaquil.  Voyez  ce  mot  pour  les  détails  relatifs  au 
cominefce  général  de  l’Equateur.  L.  ne  libessaut. 

QUITTANCE.  C'est  l’acte  par  lequel  le  créancier 
reconnaît  avoir  reçu  du  débiteur  tout  ou  partie  de  sa 
dette.  L.\  loi  n'a  fixé  aucune  forme  particulière  à la- 
quelle les  parlies  soient  contrainte*  de  se  soumettre,  et 
cet  acte  est  valable  sur  papier  libre  et  sou*  seing  privé  ; 
aussi  lorsque  lu  débiteur  exigu  que  la  quittance  soit 
sur  papier  timbré  ou  par-devant  notaire,  les  frai» 
sont  ;ï  sa  charge.  Dans  le  commerce,  la  quittance  est 
presque  toujours  donnée  *ur  la  facture  même  ou  au 
dos  du  l'etfetdecommerce  présentéau  payement  et  for- 
mulé par  l'expression  : Pour  acquit.  al. 

QUITUS.  En  matière  commerciale  ce  mot  d -signe  la 
décharge  générale  donnée  à un  agent  comptable  pour 
toute  la  durée  de  sa  gestion.  U est  peu  usité.  al. 


R 


RABANNE.  Tlssn  fait  avec,  le*  filaments  tirés  rie 
l'épiderme  des  jeunes  feuille»  du  rafia  ( *ayu * rajia).  à 
Madagascar, à Nossi-Bé  et  aux  Comores. Ce  tissu  est  lisse, 
léger,  uni,  grossier;  on  no  complu  que  3 à 5 fils  de 
• haine  et  4 fils  de  trame  par  5 mdlim.  lat  largeur  est 


| de  40  \ 45  eenflm.  La  pièce  a de  t mètre  à 1 mètre 
25  cent,  de  long  ; le  mètre  pèse  communément  1 35  gr. 
Isîs  ra banne»  servent  de  natte»,  quelquefois  de  sacs, 
et  sont  employées  avec  avantage  pour  le*  litière»  du 
vers  à soie  dans  l’Inde.  it.  R. 
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RABAT  Ht  SALÉ(R'BAT,  SLA).  Deux  villes  inan- 
tlmcs  du  Maroc  qui  forment  un  seul  contre  commer- 
cial , sur  l'océan  Atlantique , à l'embouchure  du 
Bouregreg.  Salé,  la  moins  considérable  mais  la  plus 
ancienne  de*  deux  villes,  est  située  sur  la  rive  droite 
du  fleuve,  par  34°  4'  30”  lai.  K.,  et  î)«  8'  25" 
long.  O.;  Rabat  est  située  sur  la  rive  gauche  par  (tour 
de  Hassan)  34°  2'  54"  lot.  N.,  et  \)°  8'  4"  long.  O. 
Population  totale,  environ  GO, 000  âmes,  dont  la  plus 
grande  partie  à Rabat.  L'embouchure  du  Üouregreg 
forme  le  port,  autrefois  profond,  aujourd’hui  obstrué 
par  une  barre  qui  est  à *ee  par  la  marée  basse,  et  se 
couvre  de  3 mètres  h 3m.50  d’eau  par  la  marée  haute. 
En  deçà,  sc  trouve,  dans  un  coude  que  forme  la  ri- 
vière, un  bassin  naturel  et  profond  où  les  navires  trou- 
vent une  eau  tranquille;  au  delà,  la  mer  a des  fonds 
de  20  à 40  mètres  où  ils  mouillent  en  sécurité  dans 
les  temps  ordinaires.  C'est  dans  le  lit  du  fleuve,  à 
l’abri  des  tours  armées  de  la  kasbah  et  À portée  de 
la  douane  qu’est  placé  le  chantier  naval,  où  se  con- 
struisaient autrefois  les  bâtiments  de  guerre  qui  ren- 
dirent redoutables  les  piratfs  salélins,  et  d'où  ne  sor- 
tent aujourd'hui  que  les  chaloupes  destinées  à faciliter, 
à travers  une  barre  dangereuse,  le  débarquement  des 
personnes  et  des  marchandises. 

Grâce  à leur  position  géographique  entre  les  deux 
parties  de  l’empire  dont  Fer  et  Maroc  sont  les  capitales, 
à leur  proximité  d'un  pays  fertile,  au  point  d’inter- 
section des  routes  du  Nord  et  du  Sud  ; grâce  encore 
à l'abondance  et  à la  qualité  des  eaux  qui  coulent  au 
pied  de  leurs  murs,  Rabat  et  Salé  sont  devenues  la 
principale  place  maritime  de  la  côte,  le  principal 
entrepôt  du  commerce,  après  Mogador  et  Maroc,  le 
principal  centre  de  fabrication  après  Fer,  avec  cette 
différence  entre  les  deux  villes  qu’à  Salé,  l'une  des 
cités  saintes  du  Maglircb,  le  commerce  et  l’industrie* 
cèdent  le  pas  à la  religion,  tandis  qu’ils  sont  ^affaire 
dominante  et  presque  unique  à Rabat. 

l.o  marché  intérieur  de  cette  ville  est  alimenté  par 
les  produits  naturels  et  agricoles  de  la  contrée  avoisi- 
nante. Fruits  des  vergers  (oranges,  citrons,  grenades, 
dattes,  figues,  prunes,  poires,  pommes,  abricots, 
raisins,  olives,  etc.),  légumes  des  jardins  (melons, 
pastèques,  patates;;  truffes  de  peu  d’nromc,  mais  d’un 
goût  agréable;  miel  renommé  de  Chella,  blés  et  orges, 
maïs  et  dourah.  fèves,  chanvre,  coton  et  lin  des  champs, 
>parlc  des  rivages  ; par  les  moutons,  ica  bœufs,  les 
chameaux,  les  chevaux,  les  mules  qu’amènent  les  tri- 
bus qui  parcourent  les  plaines  ou  campent  dans  les 
montagnes,  rameaux  de  l'Atlas,  dont  les  hautes  cimes 
se  dressent  à l’est  et  au  sud.  Ce  sont  ces  troupeaux 
qui,  outre  le  beurre,  les  cornes,  les  suifs,  les  peaux, 
les  crins,  fournissent  les  laines,  principal  article  d’ex- 
portation de  Rabat. 

Les  laines,  lit- on  dans  un  document  officiel,  sont 
exportées  en  suint  ou  lavées,  suivant  les  qualités.  En 
suint,  elles  sont  dites  bcldia  et  urdighia . Les  bcldia 
proviennent  des  troupeaux  qui  parquent  dans  le  voi- 
sinage des  ports  de  mer.  Les  urdighia  tirent  leur 
nom  du  pays  qui  les  produit  ; et  cette  désignation 
s'étend  à toutes  les  laines  de  la  montagne.  Les 
urdighia  sont  toujours  envoyées  en  suint  à l'étranger, 
tandis  que  les  bcldia  sont  lavées.  lui  raison  en  est  que 
les  premières,  destinées  à la  fabrication  dos  tissus  les 
plus  fins,  perdraient  de  leur  qualité  par  le  lavage  dans 
l’eau  de  mer,  qui  laisse  toujours  des  sels  dans  les  toi- 
sons et  en  ternit  la  blancheur.  Les  urdighia  sont  de 
deux  qualités  : les  unes,  très-fines,  ainsi  nommées  sans 
autre  addition;  les  autres,  moins  fines,  sont  appelées 
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uidighia-rabla,  ou  de  Rab.i<,  par  opposition  aux  pre- 
mières qui  s’écoulent  généralement  sur  Casablanca, 
plus  rapproché  du  pays  qui  les  produit.  Les  laines 
lavées,  beldla,  qui  proviennent  de  la  tonie  de  l'ani- 
mal vivant  [oleozo,  en  suint],  se  nomment  omgabtta; 
séparées  des  peaux  de  mouton  après  le  lavage  par  le 
battage  seulement,  elles  se  nomment  hatta  ; séparées 
de  la  peau  morte  par  la  chaux  dans  les  tanneries,  on 
les  appelle  dhagia  ; enfin  les  déchets  de  laines 
lavées  ou  cardées  sont  dits  haluga  et  berroual,  suivant 
les  cas.  A cause  de  l'humidité  des  magasins,  le  ven- 
deur fait  à l’acheteur  une  bonification  de  5 à G p.  100. 
Expédiées  en  suint  et  non  nettoyées,  ces  laines  sont 
très-sales  et  perdent  40  p.  100  au  lavage.  Lavées,  elles 
conservent  beaucoup  de  suint  et  prennent  beaucoup 
de  sable  étant  séchées  sur  la  plage.  Malgré  ccs  défauts, 
le  commerce  des  laines  prenait  à Rabat  une  grande 
importance,  lorsqu’on  1868  le  sultan  Abd-cr-Rahman 
s’avisa  de  le  prohiber,  décision  sur  laquelle  est  revenu 
son  fils  et  successeur  Mohammed,  mais  par  simple  pro- 
rogation annuelle. 

C'est  la  France  qui  achète,  pour  les  fabriques  de 
Lodève  et  de  Paris,  la  presque  totalité  des  laines 
exportées  de  Rabat,  et  elles  sont  employées  avec  un 
entier  succès  aux  draps  de  l’armée  : la  première  qua- 
lité pour  les  draps  dits  de  sous-ofllcicrs,  la  secoiidc 
pour  les  draps  de  soldats,  la  troisième  pour  les  capotes 
grises  et  les  couvertures  de  campagne.  L'exportation 
de  cet  article  est  établie  par  les  chiffres  6iiivaut*  : 

1840.  . . . 1,980  qx.  . 1855.  . . . 5,0S2qx. 

1845.  . . 7,760  1858.  ...  750 

1849.  . . . 10,490 

Le  décompte  du  prix  moyen,  frais,  droil  de  sortie 
en  fret,  pour  50  ktlog.  (quintal  arabe)  s'établissait 
ainsi  en  185G  : 


Prix  moyen  n"  1 

Commission  de  l'agcut  maure,  ï •/..  . 

50  fr. 

1 

.»  c. 

Ouvriers  pr  le  nettoyage  et  l'emballage- 
Coût  d’une  natte  et  toile  d'emballage. 

20 

1 

15 

Magasinage .... 

15 

Frais  dVmbarqurmcut.  ■ 

20 

Droit  de  douane  ù la  sortie 

1? 

so 

Fret  de  Rabat  à Marseille. . .... 

6 

• 

• Total.  . . 

76  Ir. 

au  v. 

Soit  I fr.  53  c.  le  kilog.  rendu  à Marseille. 


Les  frais  étant  les  mêmes  pour  les  deuxième  et  troi- 
sième qualités  dont  le  coût  moyen  peut  être  fixé  à 
44  fr.  et  38  fr.  lcs£0  kilog. , elles  reviennent,  rendues 
à Marseille,  à 1 fr.  41  c.  et  1 fr.  20  c.  le  kilog.  En 
fabrique,  les  laines  de  Rabat  rendent  en  moyenne  : 
n°  I,  GO  p,  100;  n°  2,  50  p.  100;  n°  3,  45  p.  100 
du  poids. 

Après  la  laine  et  les  produits  animaux  que  nous 
avons  nommés,  les  seuls  produits  naturels  qui  figurent 
à l'exportation  sont  les  céréales,  les  bestiaux,  la  cire, 
les  huiles,  les  légumes  secs,  les  sangsues,  le  lieuné,  uu 
peu  de  gomme  médiocre  venant  de  Muroc,  et  surtout 
les  écorces  dont  les  forêts  de  Mauioura  cl  de  Temesua, 
qui  sont  peu  éloignées,  fournissaient  de  grandes  quan- 
tités , lorsque  la  vente  en  était  avantageuse  sur  les 
marchés  d’Angleterre  et  d’Espagne  * enfin  des  planches 
d’aror,  qui  parait  être  le  bois  de  thuya.  Les  grains, 
les  chevaux,  bœufs  et  moulons  ne  peuvent  d’ordinaire 
être  exportés  qu’avec  licence  impériale. 

A ces  élément»  de  trafic,  l'industrie  locale  ajoute 
de  très-importants  articles  qui  vont  garnir  les  bazars 
de  l’empire.  Ce  août  des  tapis  tres-eslimés  , des 
nattes  fort  variées  de  dessins  cl  de  couleurs,  des  liaik» 
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en  laine  pure  on  mêlée  de  soie,  quelquefois  en  colon  ; 
des  mouchoirs  de  colon  ; des  étoffes  de  laine  pour 
djellabas,  chemises  de  laine  imperméables  ; des  câbles 
el  des  toiles  d’emballage  en  chanvre  ; des  articles  de 
passementerie  (glands,  cordonnets  pour  habillements 
juifs  cl  maures);  des  peaux  tannées  et  des  cuirs  ouvrés 
(maroquins)  avec  une  remarquable  perfection  ( à Salé 
sont  les  plus  importantes  fabriques  de  babouches)  ; 
les  ustensiles  de  poterie  commune  ; les  bijoux  en  or, 
argent  et  cuivre.  En  1855  on  comptait  dans  les  deux 
villes  357  ateliers  ayant  produit  pour  près  de  5 millions 
de  francs  de  valeurs.  Tandis  que  Fer  s'adonne  prin- 
cipalement aux  produits  de  luxe,  Rabat  et  Salé  fabri- 
quent plutôt  les  articles  communs  , sans  que  pour  le 
mérite  du  travail,  l’éclat  et  la  solidité  des  teintures, 
elles  le  cèdent  à aucune  rivale. 

L’importation  fournit  la  matière  première  de  beau- 
coup de  ces  industries  : les  couleurs  et  drogues  (coupe- 
rose, alun,  oxyde  de  plomb,  tartre,  indigo,  bois  de 
Campéche,  cochenillq),  le  coton  en  rame  et  filé,  la  sole 
grége,  les  fils  à coudre,  les  fils  d’or  et  d’argent,  le  fer, 
l’acier,  le  cuivre;  mais  scs  principales  marchandises 
sont  les  cotonnades  de  toute  sorte,  calicots  ordinaires 
dits  américains,  indiennes  et  mousselines,  bocos  (per- 
cale). mouchoirs  de  coton,  presque  entièrement  anglais 
de  provenance.  Viennent  ensuite  les  épices  et  denrées 
coloniales  (sucre,  thé,  café,  girofle,  poivre,  muscade, 
gingembre,  cannelle,  safran,  tabac),  enfin  quelques 
objets  destinés  au  vêlement  ou  à l’ameublement  (drap, 
velours,  damas,  brocart,  porcelaines,  faïences,-  ver- 
reries ).  Ajoutez  un  peu  de  parfumerie  (nard,  la- 
vande), du  papier  à écrire,  quelques  montres  et  pen- 
dules, un  petit  nombre  d'articles  de  quincaillerie,  et 
l’on  aura  une  idée  à peu  près  complète  des  éléments 
du  commerce  d’importation  de  Rubat  et  Salé,  d’où 
les  articles  pénètrent  au  nord  el  au  sud  de  l’empire. 
Les  cotonnades  en  composent  les  trois  quarts  ; leur  prix 
moyen  varie  de  50  à 60  c.  le  mètre,  et  elles  sont  par- 
faitement appropriées  pour  l’aunage,  la  qualité,  la  cou- 
leur et  le  prix  au  goût  des  Marocains,  par  les  fabricants 
de  Manchester. 

Pour  l’importation,  l’Angleterre,  représentée  par 
Gibraltar,  lient  le  premier  rang;  pour  l’exportation 
c’est  la  France,  représentée  par  Marseille. 

Le  mouvement  commercial  se  résume  dans  les  chif- 
fres suivants: 


Année». 
1834.  fr. 
1855  . . 

1856.  . . 

1857.  . . 
1838.  . . 


Importation*. 

591,480 

1,445,123 

2,167,597 

2.295.000 

1.197.000 


Exportation*. 

480,879 

599,420 

997,268 

1,864,000 

588,000 


Totaux. 

1,072,359 

2,044,543 

3,164,863 

4.159.000 

1.785.000 


Ladépression  de  1858 s’explique  par  les  prohibitions 
dont  nous  avons  parlé,  et  les  agitations  dans  l’inté- 
rieur de  l’empire.  Dans  les  importations  de  1858,  Gi- 
braltar a figuré  pour  1,17  0,000  fr. , ne  laissant  que 

7.000  fr.  au  port  de  Marseille,  2,000  au  Portugal,  et 

3.000  aux  ports  marocains  de  Tanger  eide  Saû.  Quant 
aux  exportations,  elles  se  sont  exclusivement  partagées 
entre  Gibraltar  et  Marseille,  savoir,  453,000  fr.  pour 
la  première  place;  135,000  fr.  pour  la  seconde.  La 
balance,  qui  est  toujours  au  profit  du  Maroc,  se  solde 
en  numéraire,  un  peu  moins  pourtant  que  les  chiffres 
connus  ne  le  feraient  croire,  à cause  de  la  contrebande 
qui  introduit  certaines  marchandises,  entre  autres  l’a- 
lun, les  mouchoirs  de  soie,  les  mouchoirs  dits  de  Bar- 
celone, l'ambre,  le  corail,  la  soie  filée,  la  cochenille, 
articles  ou  prohibés,  ou  monopolisés  par  le  gouverne- 
ment, ou  grevés  dé  tarifs  excessifs. 


La  navigation  de  Rabat-Salé  qui  était,  en  1857,  de 
80  navires  (entrée  cl  sortie),  jaugeant  G,G84  tonn., 
est  tombée,  en  1858,5  52  navires,  jaugeant  2,430 
tonn.  Sur  ces  derniers  chiffres  33  navires  et  1 305  tonn. 
appartenaient  aux  relations  avec  Gibraltar;  4 navires 
et  1 20  tonn.  à l’inlercourse  avec  le  Portugal  ; 3 na- 
vires et  285  tonn.  au  port  de  Marseille;  le" reste  so 
formait  du  cabotage  avec  les  autres  points  du  littoral 
marocain.  Les  qualités  nautiques  du  port  permettent 
de  mieux  soigner  l’arrimage  que  dans  les  rades  foraines 
de  la  côte,  et  de  prendre,  avec  un  fret  plus  élevé,  un 
chargement  do  15  p.  100  de  plus. 

Les  navires  qui  entrent  en  rivière  ont  à payer  4 
mouzounats  (25  c.)  par  tonneau  pour  pilotage  et  autant 
à la  sortie;  en  outre,  3 mouzounats  (18  c.  75)  par 
tonneau  pour  ancrage.  Pour  les  autres  droits  à payer 
et  les  tarifs  douaniers,  voy.  Maroc.  jules  duval. 

BABETTE  (Graine  de).  Voy.  l’art.  Graines  oléa- 
gineuses. 

RACAHOüT  DES  ARABES.  Voy.  l’article  PATES 
ALIMENTAIRES. 

RACHAT  DE  NAVIRE.  Voy.  Rançon. 

RACINE . Ville  de  l’Etat  du  Wisconsin , située  sur 
la  rive  orientale  du  lac  Michigan,  à G2  milles  au  nord 
de  Milwankec,  à l’embouchure  du  Root.  Iæ  port,  l'un 
des  meilleurs  du  lac,  peut  recevoir  des  bâtiments  d’un 
tirant  de  4 mètres  d'eau.  La  population,  qui  n’était 
en  1840  que  de  337  hab.,  s’élevait  en  185G,  d'après 
un  renseignement  officiel,  à 1 1 ,000,  et  le  chiffre  s’en  - 
est  encore  beaucoup  accru  depuis. 

Un  réseau  de  chemins  de  fer  part  de  cette  ville  et  la 
met  en  communication  avec  les  principaux  points  du 
lac  et  avec  la  grande  ligne  do  Mississipi.  On  a formé 
le  projet  d’établir  une  vaste  voie  ferrée  qui,  passant 
à travers  les  montagnes  Rocheuses,  unirait  la  partie 
orientale  des  États-Unis  à l’extrême  ouest.  Un  embran- 
chement la  rattacherait  à Racine,  et  celte  perspective  a 
donné  une  nouvelle  impulsion  à l’industrie  locale.  Les 
mines  de  cuivre,  de  fer  et  de  plomb  de  l’État  lui 
fournissent  leurs  produits,  dont  le  bon  marché  du  com- 
bustible favorise  la  mise  en  œuvre.  La  production  ma- 
nufacturière consiste  principalement  en  machines  A 
vapeur,  locomotives,  wagons,  machines  et  outils  agri- 
coles, quincaillerie,  articles  en  bronze,  feuilles  de  fer, 
d’étain  et  de  cuivre,  farines,  bière,  boissclteric,  vête- 
ments et  chaussures.  On  l’évalue  A un  chiffre  annuel  de 
5 A G millions  de  francs.  „ 

L'immigration,  qui  des  États  de  l’Est  et  du  Centre 
afflue  à Ravine,  favorise  puissamment  la  consommation 
surtout  celle  des  machines  et  instruments  agricoles,  et 
des  tissus  de  laine,  de  coton  et  de  lin  ; le  Wisconsin,  le 
Jowa,  le  Minnesota,  l’est  et  le  nord  de  l’Illinois  offrent 
aussi  de  vastes  débouchés  A son  industrie. 

Parmi  les  principaux  articles  du  commerce  de 
Racine,  il  convient  de  citer  le  bois  de  charpente  qui, 
par  suite  du  développement  des  constructions  A 
l’intérieur  et  dans  les  États  voisins,  a pris  une  exten- 
sion prodigieuse.  e.  j. 

RACINES.  (Syn.  : Lat.  Radix.  — Angl.  Root.  — 
Allem.  J Vurzet.  — Espagn.  Raiz.  — liai.  Radice , 
radica.)  On  sait  que  la  racine. est  la  partie  de  la  plante 
qui  pénètre  dans  la  terre  el  sert  A la  fixer  au  sol,  en 
môme  temps  qu’à  y puiser  les  sucs  propres  A l’ali- 
mentation du  végétal.  Un  très-grand  nombre  de  racines 
sont  utilisées,  soit  pour  l’alimentation  de  l'homme  ou 
des  animaux  domestiques,  eu  raison  de  leur  constitu- 
tion charnue  et  succulente  ; soit  en  médecine,  lors- 
qu’elles renferment  des  sucs  propres  A exercer  une 
certaine  action  sur  l’organisme  ; soit  enfin  dansl’indus- 
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frie,  pour  l'extraction  de  substance»  tinctoriale»  ou  au- 
tre». Toutes  les  racines  qui,  Aces  divers  titres,  occupent 
dans  le  commerce  une  place  de  quelque  im|»orlance,  sont 
traitées  dans  ce  Dictionnaire,  au  nom  de  la  plante  à 
laquelle  elles  appartiennent.  Nous  n’avons  donc,  point 
à les  passer  ici  en  revue,  et  nous  nous  bornons  à 
reproduire  quelques  renseignement»  essentiels  Tournis 
par  le  tarif  des  douanes  relativement  aux  racines  dont 
l’emploi  est  restreint  et  accidentel,  et  qui,  par  consé- 
quent, ne  sont  point  désignées  nominativement  dans 
1?*  documents  olllciels. 

Importation s et  exportations.  F.n  t«50,  l'importation  en 
racines  diverses  non  dénommée» a été  de  458, 032  kilog..  pro- 
venant principalement  de  T Angleterre,  de  l’Autriche,  de»  J.tats- 
tini*.  etc.;  et  l'exportation  de  45R.OOII  kilog. 

Eu  t855,  la  France  a reçu  seulement  «7,836  kilog.  d’écnr- 
ees,  dont  la  moitié  environ  fournie  par  l'Angleterre:  elle  en  a 
expédie  pour  divers  pays,  Î74.I79  kilog. 

Eu  t H59.  les  importations  en  racine*  non  dénommée*  ont 
remontéà  132, 3*9  kilog.,  provenant  de  l’Autriche,  des  Indes 
anglaises,  de  l’Angleterre,  de»  Fays-Has,  de  l’Association  alle- 
mande, de  l’Algérie,  de  la  C.hine  et  d’autres  pays,  r.t  le*  cipor- 
tations  ont  atteint  le  chilTrc  de  404,346  kilog.,  repartis  entre 
un  assez  grand  nombre  de  pays  de  destination. 

Droits  de  douane.  Les  racine»  non  dénommées,  des  pays 
hors  d’Europe,  sont  exemptes  à i’eutree  par  navires  français, 
et  pavent  îü  fr.  le*  100  kilog.  par  navires  etrangers  et  par 
terre,  ('elles  des  entrepôts  sont  soumises  au  même  «kr« >i*  dans  le 
dernier  cas;  elles  payent  d'ailleurs  10  fr.  par  navires  fran- 
çais. l.a  douane  traite  comme  racines  non  dénommées  celles 
«Tache,  d’acore  odorant,  d’actee  en  ep«,  d’augetique,  d’an- 
thore,  d’argentine,  d'aristoloche,  d'armoise,  d'arnica,  d'arum, 
d'a&pérule  odorante,  d astragale,  d’alhainante,  d'auuce,  de 
haniaue,  de  belladone,  de  betoine,  de  bistorte,  de  bryone, 
de  cabaret  ou  asarum,  de  camca,  de  calagtiala.  de  canne 
(aruttdo  donna),  de  eépnes,  de  carlme,  de  chardon-roland, 
de  rhelidoine , de.  cbiendenl , de  chirayîta,  de  Colombo,  de 
contoude,  de  contra-yerva,  de  rostus  arabmue.dit  aussi  coslus 
indien  ou  syriaque,  de  dent-de-lion  ou  piii-culit,  «le  dompte- 
venin.  d'elle  bore  noir  ou  blauc,  d’esule,  île  fahago,  de  fenouil, 
de  fraisier,  de  fraviuelle.de  galanga  grand  et  petit.de  ginseng, 
de  gentiane,  de  glaïeul,  de  gumurtive.  dherniodacte,  d’impe- 
ratoire,  d’iris  commun,  de  jusquiame,  de  liveche,  de  mandra- 
gore, de  meum.  de  nard  celtique,  de  nard  indien,  de  ncuufar, 
de  pare  ira  brava,  de  patience,  de  pivoine,  de  polypode  de 
rhêue,  de  pyrethre,  de  quiuquina,  de  ratauhia,  de  saponaire 
officinale,  de  saxifrage,  de  «câbleuse,  de  seneka  ou  polygala 
de  Virginie,  de  soldunclle  ou  chou-mariu,  de  souche  l,  autre» 
que  celles  de  souche!  comestible  (cyperus  esruUnlu »},  do 
Squine,  de  atrycbooa,  de  tSMÎMe,  de  thapsfe,  de  tormenlille, 
de  valériane,  de  victonale  et  de  zedoaire.  La  racine  de  sapo- 
naire d’Égypte  suit  le  régime  du  garou.  AR.  M. 

RACIOX.  Mesure  tic  capacité  pour  matières  sèche», 
nsilée  en  Espagne  = Tî,-j  Innega.  C’est  la  môme  chose 
que  l’ochaoo  (Voy.  KasèCTe).  c.  t. 

R.t  (K  ou  AKACK  (eau-de-vie  de  ri*).  Voy.  Alcool. 

RACKAY.  Poids  pour  l’or  et  l’argent  employé  dans 
Plie  de  Sumatra  ss  9.85  centigramme».  c.  T. 

rares.  Voy.  Pari.  Port. 

RADOI  B.  Radouber  un  navire,  c’est  faire,  soit  au 
corps,  soit  aux  après,  le»  réparation»  nécessaire»  pour 
qu'il  puisse  entreprendre  ou  continuer  sa  navigation. 
L’ordonnance  de  1 08 1 , liv.  IV  , lit.  i,  § 2,  contient 
de»  disposition»  relative»  au  radoub  en  «o  qui  louche 
la  polbe  des  pnrls  et  quai»;  ntal»  il  n’y  a pa»  à passer 
en  revue  res  disposition»  puisque  le»  armateur»  el  ca- 
pitaines doivent , avant  tout , se  reporter  aux  règle- 
ments locaux,  qui  tou*  expliquent  le  lexle  de  l’ordon- 
nance ou  prescrivent  de»  mesure»  qu’elle  n’a  pas  pré- 
vue». 

Avant  l'expédition,  on  lorsqu'on  cour»  de  voyage 
les  armateur» , propriétaires , fondé*  de  pouvoir»,  se 
trouvent  aur  le»  lieux  où  les  réparations  doivent  » ef- 


fectuer, c'est  à eux  qu'il  appartient  d’v  pourvoir,  A 
moins  que  le  capl  laine  n'ait  reçu  un  pouvoir  spécial 
à cet  effet  (G.  Corn.,  art.  232);  mais  si  le  capitaine 
n’est  pas  dans  le  lieu  de  la  demeure  du  propriétaire  ou 
de  leur»  fondé»  de  pouvoirs,  c'est  à lui,  chargé  de 
conserver  le  bâtiment  qui  lui  a été  conlié,  de  laire  ce 
qui  e*l  utile  dans  ce  but.  Et  d'abord,  deux  règle»  lui 
»ont  tracée*  : ne  pas  faire  trop,  ne  pas  faire  Irop  peu. 
Enfreindre  l’une  de  ce*  règle»,  c’est  engager  sa  res- 
ponsabilité; en  nuire,  la  loi  a imposé  au  capitaine 
certaine»  formalités  dont  l’accomplissement  créé  en  sa 
faveur  une  présomption  qui  le  dispense  de  toute 
preuve.  Aux  termes  de  l’art.  234  du  C.  Coni.,  si, 
pendant  le  voyage,  il  y a nécessité  de  radoub,  le  ca- 
pitaine, après  l’avoir  constaté  par  un  procès-verbal 
signé  de*  principaux  de  l’équipage,  peut,  en  se  faisant 
autoriser  en  France  par  le  tribunal  de  commerce,  ou, 
à défaut,  par  le  Juge  de  paix  ; à l’étranger  par  le  con- 
snl  français,  ou,  à défaut,  par  le  magistrat  des  lieux, 
emprunter  sur  le  corps  et  quille  du  navire,  metlre  en 
page  ou  vendre  des  marchandises  Jusqu’à  concurrence 
de  ia  somme  que  ce*  besoins  constatés  exigent.  Mai» 
si  la  dépense  devait  excéder  ou  même  égaler  presque 
la  valeur  du  navire,  il  serait  préférable  de  faire  pro- 
noncer i’innavignhililé.  Quant  à l’affrélcur,  il  est  tenu 
d'altendre  la  (lu  de*  réparation»  ou  de  payer  le  fret 
entier  (C.  Com..  art.  290)  j le  capitaine  perdrait  son 
fret  et  pourrait  même  être  passible  de  dommages-in- 
térêts envers  l'affréteur,  si  celui-ci  prouvait  que  lors- 
que le  navire  a fait  voile,  il  était  hors  d’élat  de  navi- 
guer (art.  297).  L’affréleur  unique,  ou  le*  chargeurs 
divers  qui  «ont  lou*  d'accord  peuvent  s’opposer  à la 
vente  ou  A la  mise  en  gage  de  leur*  marchandises,  eu 
les  déchargeant  et  en  payant  le  fret  en  proportion  de 
ce  que  le  voyage  est  avancé  ; à défaut  du  consentement 
d'une  partie  de»  chargeurs,  celui  qui  veut  user  de  la 
faculté  de  déchargement  est  tenu  du  fret  entier  sur 
scs  marchandise*.  Enfin,  si  les  marchandises  sont 
vendue*  pour  faire  face  au  radoub,  le  proprietaire,  ou 
le  capitaine  qui  le» représente,  doivent  en  tenir  compte 
d’après  le  cours  de  marchandise»  de  meme  nature  et 
qualité  dan»  le  lieu  de  la  décharge  du  navire,  à 
l’époque  de  son  arrivée. 

Si  le  radoub  est  impossible,  le  capitaine  est  tenu 
de  louer  un  autre  navire;  s'il  n’y  parvient  pas,  le 
fret  n’est  dû  qu’à  proportion  de  ce  que  le  voyage  est 
avancé.  Quant  aux  passagers,  il*  ne  sont,  dan*  ce  der- 
nier cas,  obligé»  au  fret  proportionnel,  qu’au lanl  que 
le  parcours  aecomplHeur  a profité  *. 

Si  le  radoub  est  rendu  nécessaire  dan*  le  port  d’arri- 
vée par  suite  d'avarie*  subie*  en  cours  de  voy  age,  le»  as- 
sureurs doivent  rembourser  les  frai»  de  radoub.  Élor. 

RAGA.  Mesure  de  capacité  pour  madères  sèche*  eu 
usage  aux  îles  Soulou  = 24.2  kilog.  C.  T. 

HAGUSE.  Ghef-lieu  d’un  cercle  de  la  Daljpalf*, 
province  maritime  de  l’Autriche,  sur  une  presqu’île  de. 
I* Adriatique,  par  42°  3ü'  30”  lat.  N.,  cl  15°  51'  40" 
long.  E.,  avec  une  population  ml-italleniio , mi-sla- 
vonue,  d’environ  9,000  âme». 

Ragttse,  dont  la  fondation  remonte  au  vu*  siècle  de 
notre,  ère,  formait  autrefois,  avec  son  petit  territoire, 
une  république  indépendante,  qui  put  rivaliser,  jus- 
qu’à un  certain  point,  d’activité  commerciale  avec  la 
puisante  Venise.  Ses  deux  [dus  belle*  époque*  furent 
la  fin  du  xv«  siècle  el  celle  du  xvm*.  Pour  ne  pa*  être 
écrasé*  par  la  supériorité  vénitienne,  les  Ragusain»  *e. 
placèrent  sous  la  protection  des  Turc»,  qui  avaient  con- 

1.  Vq.  n<»  rapilat»»1».  maitrftrt  patron*. par  MX.  Eloj  H Gutrnft4, 
to  me  111,  nuuiervi  1787,  18*6  <1  »UI».  H «fil,  littlllui*»  «t  C*«.  IW1 
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quis,  en  1400,  les  provinces  limitrophes  de  l’intérieur, 
l’Herxégovine,  lu  Bo.«nie  et  l’Albanie,  qui  relèvent  en- 
core aujourd’hui  de  la  domination  caduipiede  lu  Forte. 
Moyennant  un  tribut,  ils  obtinrent,  dans  les  Etals 
ottomans,  la  jouissance  de  divers  privilèges  commer- 
ciaux. et  maritimes  que  les  Italiens  y avaient  perdus. 
Raguse  était  alors  l'entrepôt  de  toute  la  moitié  occi- 
dentale de  iaTurqule  d’Europe;  mais  sa  spécialité  prin- 
cipale c’étaient  les  transports  maritimes  pour  compte 
d’autrui,  auxquels  ses  navires  s’employaient  sur  toute 
la  Méditerranée  et  même  au  delà  du  détroit  de  Gibral- 
tar. Ce  fut  de  celte  manière  et  par  l’activité  de  ses 
constructions  navales  que  celle  république  parvint  à 
une  opulence  extraordinaire.  Pendant  les  guerres  de  la 
révolution  française,  son  pavillon,  étant  le  seul  de  la 
Méditerranée  qui  eût  pu  garder  la  neutralité,  s’y  em- 
para de  toute  la  navigation  marchande.  Mais  celle 
prospérité  s’évanouit  soudain  quand,  en  1800,  les 
Français  occupèrent  la  Dalmatie.  La  république  de 
Ra  guse,  dont  la  constitution  aristocratique  était  en 
partie  calquée  sur  le  modèle  de  celle  de  Venise,  cessa 
d’exister;  les  Anglais  et  les  Russes  lui  prirent  tous  ses 
navires,  et  la  population,  dont  toute  la  fortune  était 
engagée  dans  des  armements  maritimes,  tomba  dans 
une  détresse  proronde. 

. L’ancien  port  de  Raguse,  au  pied  defniurs  de  la 
ville,  était  assez  grand  pour  les  galères  du  moyen  âge, 
mais  il  n'est  pas  dans  les  meilleures  conditions  pour 
recevoir  les  forts  bâtiments  à voiles  que  l’on  emploie  de 
nos  jours.  II  y a toutefois  à proximité,  de  l’autre  côté 
de  la  presqu’île,  le  beau  port  de  Gravosa,  dans  lequel 
les  plus  gros  navires  de  l'Adriatique  pourraient  mouil- 
ler commodément.  Il  est  à regretter  que,  lors  de  la 
reconstruction  de  la  ville  de  Raguse,  après  le  tremble- 
ment de  terre  qui  la  ruina  en  1007,  le  point  de  Gra- 
vosa ne  l’ail  pas  emporté  dans  le  choix  de  l’emplace- 
ment. 

La  Dalmatie,  longue  lisière  de  côtes,  qui  ne  touche 
que  par  son  extrémité  septentrionale  au  corps  de  la 
monarchie  autrichienne,  et  dont  la  population  ne  dé- 
passe pas  le  chiffre  de  405,000  âmes  sur  une  étendue 
de  232  lieues  carrées  1/2  de  15  au  degré,  a un  régime 
de  douane  entièrement  distinct  de  celui  du  réseau 
principal  de  l’empire  dit  Zollverband.  ainsi  que  de 
celui  des  ports  francs  de  l'Adriatique,  Trieste,  Venise, 
Fiume,  etc. 

L’ensemble  du  commerce  extérieur  de  la  Dalmatie, 
lequel  s’opère  eu  majeure  partie  par  l’entremise  du 
port  de  Trieste,  a présenté  en  1858,  d’après  les  ta- 
bleaux ofliciels,  les  résultats  généraux  ci-après  t 

Importation 9,385,789  UorinS. 

Exportation ‘ . 7,250,524  — 

Transit 3,  tût,  48»  — 

Dans  ce  mouvement,  8,345,37  8 florin^  sur  les  im- 
portations, 0,889,001  sur  les  exportations,  et  le  transit 
presque  en  totalité  tombent  dans  le  dontaino  du  com- 
merce maritime.  Le  commerce  de  terré  avec  la  Bosnie 
et  l’Herzégovinc  y est  compris  pour  1,002,97  5 florins 
à l’importation  et  293, 005  à l’exportation  de  la  Dal- 
malie;  tandis  que  les  échanges  avec  le  Monténégro  ne 
dépassent  pas  7,783  florins  à l’entrée  et  3,320  à la 
sortie.  L’unité  monétaire  est  ici  le  nouveau  florin 
d'Autriche  de  2 IV.  50  c. 

La  Dalmatie  reçoit  des  autres  ports  du  littoral  au- 
trichien et  de  l’étranger  beaucoup  de  céréales,  des 
articles  manufacturés  de  toute  sorte,  des  métaux  et  des 
denrées  coloniales,  tant  pour  sa  consommation  propre, 
que  pour  les  besoins  des  provinces  turques  de  l’inté- 
rieur. L'huile  d’olive,  le  poisson,  les  bestiaux  et  d’au- 
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très  produits  du  règne  animal  tiennent  la  place  ia  plus 
importante  parmi  ses  exportations, 

Le  commerce  de  Raguse  en  particulier  se  borne  au- 
jourd’hui presque  exclusivement  au  trafic  avec  l'Her- 
zégovinc.  Celte  place  est  d’ailleurs  le  seul  point  de  la 
Dalmatie  qui  jouisse  du  privilège  de  recevoir  des  cara- 
vanes turques.  Elles  y apportent  de  la  laine,  de  la  cire, 
du  fer,  des  peaux  brutes  sèches,  des  animaux  de  bou- 
cherie, des  chevaux,  des  vivres,  des  tuyaux  de  pipe,  du 
bois  et  du  charbon,  et  prennent,  en  retour,  des  den- 
rées coloniales  ei  des  articles  de  manufacture,  de  la 
farine,  du  plotnb,  du  cuivre,  du  laiton,  du  verre,  des 
bois  de  teinture  et,  dans  les  mauvaises  années,  aussi 
des  grains.  Mais  la  valeur  annuelle  des  échanges  de  ce 
port  n’excède  généralement  pas  2 millions  de  francs. 
Pour  les  favoriser,  le  gouvernement  autrichien  a établi 
une  route  de  Raguse  à la  frontière  turque,  assigné  aux 
gens  de  ('Herzégovine  un  marché  spécial  à l'une  des 
barrières  du  fort  qui  s’élève  en  dehors  de  l’enceinte  des 
murs  de  la  ville,  et  simplifié  pour  eux  les  formalités 
de  douane. 

L’Iiuile  d’olive  est  le  principal  produit  de  ia  Dai- 
matie,  qui  élève  aussi  des  vers  à soie.  Quant  à l’in- 
dustrie de  Raguse,  elle  consiste  surtout  dans  la  con- 
struction des  navires  et  dans  la  fabrication  du  savon, 
ainsi  que  dans  celle  des  cuirs,  du  tabac,  du  rossolis,  de 
drap  grossier  et  d’ouvrages  en  Ter.  cil.  VOGEL. 

RAIE.  Voy.  l’art.  Poissons. 

RAILS.  Voy.  l’art.  Chemins  de  fer. 

RAISINS.  Voy.  l’art.  Fruits  frais. 

RAISINS  SECS.  Voy.  Fruits  secs. 

RAISON  SOCIALE.  On  appelle  ainsi  le  nom  ou  ia 
désignation  adoptée  par  toute  société  commerciale  et 
sous  laquelle  sont  compris  les  individus,  quel  qu’en 
soit  le  nombre,  associés  ensemble.  Cette  expression  est 
synonyme,  de  raison  de  commerce  (Voy.  Sociétés),  al. 

RA  MRER  VILLERS.  Chef-lieu  de  canton  du  départ. 

I des  Vosges,  5 378  kilom.  de  Paris.  Pop.,  4,085  hab. 
Rambervillcrs  a des  filatures  de  laine,  des  fabriques 
de  draps,  de  toile  de  coutil,  de  bas  de  laine,  do 
faïence,  de  poterie  de  terre,  de  chocolat , d’orgues. 

: Elle  a aussi  des  scieries  hydrauliques  et  d’importantes 
tanneries.  Rambcrvillers  fait  un  commerce  de  grains, 

. avoine,  chanvre,  vins,  fer,  houblon,  papier,  acier,  et 
de  taillanderie.  Foires:  20  décembre , jeudi  avant  la 
Qoinquagcsimc,  lundi  de  Pâques,  jeudi  après  le  22 
1 juillet,  et  le  second  jeudi  de  chaque  mois.  F..  J. 

RANÇON.  On  désigne  ordinairement  sous  le  nom 
de  rançon  une  sorte  du  traité  intervenu  entre  le  com- 
mandant d’un  bâtiment  armé  d’une  puissance  belligé- 
rante et  le  capitaine  d’un  navire  ennemi  capturé  par 
ce  bâtiment,  traité  aux  termes  duquel  le  navire  enne- 
mi est  mis  eu  liberté  moyennant  une  somme  déter- 
minée dans  Pacte  même  et  qui  doit  être  payée  par  les 
intéressés  dans  le  plus  court  délai  possible.  Ce  mot 
est  aussi  employé  pour  désigner  le  prix  fixé  pour  la 
mise  en  liberté.  Celle  espèce  de  contrat  synallagma- 
tique, basé  sur  les  consentements  réciproquesct  volon- 
taires du  capteur  et  du  capturé,  entraîne  pour  ce  der- 
nier l’obligation  de  payer  le  prix  stipulé.  Dans  l’usage, 
i celle  obligation,  quoique  contractée  entre  ennemis  et 
sous  la  pression  de  la  force,  est  remplie  avec  exacti- 
I tude.  D’ailleurs,  pour  assurer  le  payement,  on  remet 
au  capteur  des  otages  qui  restent  entre  ses  mains  jus- 
qu’à l’acquittement  du  prix. 

L’usage  de  rançonner  les  navires  pris  parait  remon- 
ter à une  époque  très-reculée  ; on  en  trouve  des  traces 
évidentes  dans  l'un  des  plus  anciens  recueils  de  la 
jurisprudence  maritime,  dans  le  Cumulât  de  la  mer; 
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mais  U avait  été  abandonné,  on  pourrait  même  dire 
condamné  depuis  longtemps.  Ce  n’est  qu’à  la  fin  du 
xvuc  siècle  qu’on  le  voit  reparaître.  Le  premier  acte 
français  qui  en  fasse  mention  est  l’ordonnance  du 
mois  d’août  1 G8 1 ; depuis,  la  législation  fut  succes- 
sivement modifiée  par  l'ordonnance  du  2 décem- 
bre 1 093  et  par  le  règlement  du  27  janvier  1 7 00.  Aboli 
complètement  par  une  ordonnance  du  30  août  17  82, 
le  droit  de  rançon  fut  rétabli  depuis.  Le  règlement  du 
2 prairial  an  XI  contient  toutes  les  dispositions  aujour- 
d’hui applicables  à celte  matière. 

Toutes  les  puissances  européennes  n’ont  pas  admis 
la  rançon  ; l’Espagne  ne  l’autorise  que  de  la  part  d’un 
corsaire  déjà  chargé  de  trois  autres  prises  depuis  sa 
sortie  du  port.  L’Angleterre  la  proscrit  d’une  manière 
absolue,  elle  la  considère  même  comme  un  acte  de 
piraterie.  Le  règlement  russe  de  I787*défeud  expres- 
sément tout  traité  de  celte  nature. 

La  rançon  n’est  pas,  en  général,  pratiquée  par  les  bâti- 
menfsde  guerre  ; on  peulcependanl  citer  quelques  exem- 
ples  de  faits  decettenaturc,  maisilssont  motivés  par  des 
circonstances  extraordinaires  et  remontent  presque  tous 
à des  époquesdéjà  anciennes.  On  peut  donc  dire  que  les 
corsai  res  seuls  rançonnent  leurs  prises. Ce  mode  de  procé- 
der ne  peut  s’appliquer  qu’aux  navires  qui  appartiennent 
évidemment  à l’ennemi.  La  loi  se  sert  de  cette  expres- 
sion; elle  va  même  plus  loin  : elle  l’explique  en  décla- 
rant, que  l’ou  ne  peut  considérer  comme  évidemment 
ennemi  que  le  bâtiment  naviguant  avec  un  passe-port 
émané  d’une  puissance  ennemie  (règlement  du  2 prai- 
rial an  XI , art.  39).  De  cette  disposition  il  résulte  que 
les  navires  neutres  saisis  pour  contrebande  de  guerre 
ou  tout  autre  motif,  ou  même  le  navire  porteur  d’un 
passe-port  émané  d’une  puissance  neutre,  même  alors 
que  ce  passe-port  serait  suspecté  de  simulation,  ne  peut 
être  rançonné.  11  est,  en  effet,  évident  que  cette  espèce 
de  rachat  ne  saurait  être  imposée  à un  bâtiment  qui 
n’est  soumis  qu’à  une  simple  saisie  et  ne  doit  être  con- 
sidéré comme  capture  qu’après  une  condamnation 
prononcée  par  les  juges  compétents.  Toute  infraction  à 
celle  défense  expose  ic  capitaine  à des  peines  trop  peu 
graves,  il  est  vrai,  mais  qui , cependant,  indiquent  la 
volonté  du  législateur.  L’ordonnance  de  1681  Défai- 
sait pas  celte  distinction  ; nous  ne  connaissons  cepen- 
dant aucun  exemple  d’un  navire  neutre  soumis  à la 
rançon. 

Le  capitaine  d’un  navire  armé  en  guerre,  ou  en 
guerre  et  marchandises,  ne  peut  faire  aucun  traité  de 
rançon  sans  une  autorisation  expresse  de  ses  arma- 
teurs. Ces  derniers  sont  même  tenus  de  donner  avis 
par  écrit,  au  commissaire  de  l’inscription  maritime  du 
port  d’armement , de  l’autorisation  par  eux  accordée, 
et  de  faire  ia  demande  du  nombre  de  traités  de  ran- 
çon qu’ils  veulent  remettre  au  capitaine.  Le  commis- 
saire tient  registre  de  ces  déclarations,  ainsi  que  des 
formules  de  traités  par  lui  remises.  Les  formules  rédi- 
gées conformément  au  modèle  annexé  au  règlement 
portent  le  nom  du  navire  auquel  elles  sont  destinées 
ainsi  que  celui  du  capitaine. 

Ainsi  autorisé,  si  le  capitaine  rançonne  à la  mer  un 
navire  ennemi,  il  remplit  deux  dcccs  formules,  en  rc- 
tientune  pourlui  et  laisse  l’autre  au  capitaine  rançonné. 
Ce  traité  étant  volontaire  de  la  part  de  ce  dernier,  doit 
être  signé  par  lui.  Le  capteur  doit,  en  outre,  se  faire 
remettre  pour  otages  de  l'exécution  des  conventions  un 
des  principaux  officiers  du  bord  et  cinq  matelots,  si  le 
navire  a 30  hommes  et  plus  d’équipage,  trois  s’il  n’j 
que  de  20  à 29  hommes,  et  deux  hommes  au-dessous 
de  20.  Ces  hommes  doivent  être  choisis  parmi  les  ma- 


rins de  la  plus  haute  paye.  En  même  temps  le  capteur 
est  tenu  d’exiger  du  rançonné  la  quantité  de  vivres  né- 
cessaire pour  la  nourriture  des  otages  pendant  la  durée 
présumée  de  la  traversée  ou  de  la  croisière  jusqu’à  la 
rentrée  au  port. 

Au  retour  de  la  croisière,  le  capitaine  déclare  par 
écrit  au  commissaire  de  l’inscription  maritime,  s’il  a 
fait  usage  des  traités  de  rançon  à lui  confiés,  lui  com- 
munique ceux  qu'il  a signés  et  remet  les  otages  entre 
, scs  mains.  Les  formules  non  employées  sont  également 
rendues  à ce  fonctionnaire  qui  les  annule  immédiate- 
ment. Après  avoir  pris  une  note  exacte  des  traités  et 
les  avoir  rendus  au  capitaine,  le  commissaire  interroge 
lcsolages,  lesofficiers, maîtres  et  hommes  de  l’équipage 
capturé,  pour  s’assurer  si  la  rançon  a été  légalement 
faite  et  si  le  capitaine  n’a  pas  exigé  du  rançonné  des 
sommes  ou  efTets  non  portés  au  traité  ( Voy.  Prises 
maritimes). 

Après  ces  actes  préliminaires,  il  est  procédé  pour  le 
jugement,  la  liquidation  et  la  répartition  du  prix  de  la 
rançon  comme  s'il  s'agissait  d’uue  prise  ordinaire. 

Lu  capitaine  de  corsaire  qui,  sans  autorisation  de  ses 
armateurs,  rançonne  un  navire,  même  ennemi  ; celui 
qui  abuse  de  l’autorisation  à lui  donnée  eu  rançonnant 
des  navires  naviguant  avec  un  passe-port  neutre,  est 
destitué  dc«on  commandement,  déclaré  incapable  de 
jamais  commander  un  bâtiment  armé , condamné  à 
faire  une  campagne  extraordinaire  d’un  an  sur  les  bâ- 
timents de  l’Etat  à ia  basse  paye  de  matelot,  et  enfin 
privé  de  ses  salaires  et  parts  de  prises.  Celui  qui 
aurait  frauduleusement  reçu  des  sommes  ou  effets  non 
portés  .sur  le  traité  de  rançon,  doit  restituer  ces  sommes 
et  effets  aux  intéressés  dans  l’armement;  il  est,  en 
outre,  condamné  à une  amende  de  500  fr.  au  profil 
de  la  caisse  des  invalides,  et  déclaré  incapable  de  com- 
mander aucun  navire  pendant  la  durée  de  la  guerre. 

Sous  l’ancienne  législation,  le  navire  rançonné  ne 
pouvait  ni  être  rançonné  de  nouveau,  ni  même  capturé 
pendant  un  temps  fixé  par  le  traité  de  rançon  et  cal- 
culé de  manière  à lui  donner  le  temps  de  rentrer  dans 
le  port  de  destination.  Le  traité  même  de  rançon  ser- 
vait de  sauf-conduit.  Mais  apres  l’expiration  du  delai 
fixé,  ou  même  avant  celle  expiration  s’il  était  rencontré 
dans  une  direction  différente  de  celle  fixée,  il  pouvait 
être  ou  rançonné  ou  pris.  Le  règlement  de  l’an  XI 
ne  fait  pas  cette  distinction  : il  défend  de  soumettre 
une  seconde  fois  le  même  navire  à ia  rançon,  mais  il 
permet  à un  autre  corsaire  de  le  prendre.  Dans  ce  cas 
le  capteur  devient  débiteur  du  prix  de  la  rançon  envers 
le  premier  corsaire  et  les  otages  sont  libérés,  comme 
otages,  car  ils  restent  prisonniers  de  guerre. 

La  course  maritime  est  désormais  abqlic  à l'égard 
de  presque  toutes  les  puissances  murilimcs;  elle  existe 
cependant  encore  pour  quelques-unes;  nous  pen- 
sons même  (Ju’clle  serait  exercée  par  toutes  en  cas  de 
guerre  sérieuse.  Dans  tous  les  cas,  on  doit  faire  des 
vieux  pour  que  les  nations  qui  admettent  encore  la 
rançon  et  notamment  la  France,  l’interdisent  com- 
plètement à leurs  armateurs.  Le  droit  de  rançon  a tou- 
jours élé  et  sera  toujours  la  source  des  plus  grave* 
abus.  Il  a d'ailleurs  pour  résultat  d’enlever  à la  guerre 
son  véritable  caractère,  en  l’empêchant  d’affaiblir  l'en- 
nemi, ce  qui  doit  être  le  but  unique  de  toutes  les  opé- 
rations militaires.  ' HACTEFEOILLE. 

Il  AM)  Y.  Mesure  ou  poids  pour  liquides  en  usage 
dans  l’Inde  = 223  kllog.  environ.  Ce  pouls  varie  se- 
lon les  localités.  G.  T. 

RANGOUN.  Ville  et  port  de  commerce  de  la  partie 
maritime  de  I’  1 iule  au  delà  du  Gange  dont  les  Anglais 


RANGOUN.  - 12 

ont  fait  la  conquête  sur  l'empire  des  Birmans.  Elle  est 
située  par  1C°  42'  de  lat.  N.,  et  93°  50'  de  Ions.  E., 
à environ  26  milles  anglais  de  la  mer,  sur  la  rive  pau- 
rhe  du  bras  oriental  le  plus  important  de  l’Iraouaddi, 
vers  rembouchure  de  ce  fleuve  dans  le  golfe  de  Ben- 
gale. La  ville  avec  ses  faubourgs  borde  la  rivière  sur 
une  longueur  d’un  mille  et  une  largeur  de  trois  quarts 
de  mille;  mais  les  maisons  y sont  très-éparplllées.  Elle 
jouit  d’un  climat  très-sain  et  l’on  estime  actuellement 
*a  population  à 30,000  hab.  Toutefois,  le  chiffre  de 
celle-ci,  suivant  Mac  Culloch,  ne  dépassait  pas  18,000 
âmes  avant  la  dernière  guerre. 

Port  et  fleuve . La  province  de  Pégu  n’a  pas  d’autres 
entrepôts  que  le  port  de  Rangoun  et  celui  de  Basseln, 
situé  dans  la  partie  occidental^  du  delta  de  l’Iraotinddi. 
Or  le  premier  l’emporte  tellement  sur  le  second  qu’il 
occupe  déjà  le  quatrième  rang  parmi  les  marchés  du 
littoral  de  l’Inde  anglaise.  En  cfTet  Rangoun  est  une 
place  extrêmement  bien  située  pour  le  commerce  et 
non-seulement  l'entrepôt  naturel  de  la  contrée  envi- 
ronnante, mais  celui  de  tout  l’empire  des  Birmans, 
aujourd’hui  privé  de  communications  directes  avec  la 
mer,  et  dont  les  richesses  en  métaux,  tels  qu’or, 
argent,  plomb,  étain  et  cuivre  ; en  pierres  précieuses, 
telles  que  rubis  et  saphirs;  en  bols  de  teck  et  autres 
produits  forestiers,  chevaux  et  dents  d’éléphant  com- 
mencent seulement  à être  connues.  Accessible  à des 
navires  Jaugeant  jusqu’à  1,200  tonneaux,  qui  y arri- 
vent avec  l’assistance  des  pilotes  indigènes,  sans  courir 
le  moindre  danger,  elle  commande  tout  le  cours  de 
l’Iraouaddi,  par  lequel  la  navigation  remonte  au  nord 
dans  l'intérieur,  sur  un  espace  de  500  milles  anglais, 
jusqu’à  la  ville  d’Umérapoufa,  qui  n’csl  elle-même 
qu’à  9 milles  d’Ava,  la  capitale  de  l’empire  birman. 
Ajoutons  que  la  rivière  de  Rangoun,  c’est-à-dire  le 
bras  du  fleuve  qui  baigne  cette  ville,  présente,  sous  le 
rapport  des  mesures  qui  ont  été  prises  pour  la  sécurité 
des  capitaines  et  de  leurs  bâtiments,  un  avantage  no-  j 
table  sur  la  navigation  de  la  rivière  d’Aracan  et  même 
sur  celle  du  Gange.  En  temps  de  marée  Ittsse,  la  dif- 
férence dans  la  profondeur  des  eaux  de  Rangoun  est 
d’environ  6 mètres,  tandis  qu’elle  y varie  de  8 à 
10  mètres,  lors  des  fortes  marées. 

Constructions  navales  et  ravitaillement.  Comme  le 
voisinage  de  cette  ville  ofTrc  les  plus  belles  forêts  aie 
bois  de  teck,  qu’il  est  facile  d’y  amener  par  eau,  j 
cette  circonstance  a dû  naturellement  y imprimer  une  ! 
grande  activité  aux  constructions  navales.  Déjà  dans 
les  38  années  qui  précédèrent  la  prise  de  la  ville  par 
les  Anglais,  il  n'y  avait  pas  été  construit  moins  de 
1 1 1 navires  à l'européenne,  d’une  jauge  tolafe  de 

35.000  tortneaux,  comprenant  des  bâtiments  de  800  à | 

1.000  tonneaux.  Sous  une  direction  européenne,  les 
ouvriers  constructeurs  birmans  se  montrent  beaucoup 
plus  laborieux  et  plus  habiles  que  ceux  des  autres 
ports  de  l’Inde  anglaise.  En  même  temps  Rangoun 
olîre,  pour  le  ravitaillement,  deux  marchés  où  l'on 
trouve  toujours  du  riz,  du  poisson  et  de  la  volaille  en 
grande  abondance  et  à bon  marché. 

Droits  de  port  et  de  pilotage.  L’unique  droit  de  port  que 
l'on  exige  à Rangoun,  est  un  droit  de  tonnage  de  4 aunas  ou 
un  quart  de  roupie  par  tonneau.  Un  navire  de  400  tonneaux 
aurait  à payer,  d’après  cela,  100  roupies  de  la  compagnie  ou 
250  francs. 

Les  droits  de  pilotage  sont  réglés  suivant  un  tarif  gradué, 
qui  varie  depuis  30  roupies,  pour  les  navires  qui  ne  tirent  pa» 
plus  de  3 mètres  d’eau,  jusqu’à  120  roupies  pour  les  bâtiments 
d’un  tirant  d’eau  de  5 à 6 mètres,  et  à 250  roupies  pour  les 
navires  tirant  de  7 à 9 mètres.  A la  sortie,  le  pilotage  est  le 
même  qu’à  l’entrée  jusqu'à  5". 30  ; àu  delà  de  cette  limite, 
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le  droit  est  augmenté  d’un  quart  ; mais  les  navires  remorqués 
à la  vapeur  ne  payent  que  les  trois  quarts  de  la  redevance 
portée  au  tarif. 

Ressources  et  commerce  du  Pégu  en  général.  Ran- 
goun est  le  chef-lieu  d’un  district  assez  vaste,  mais 
qui  est  encore  loin  d’être  peuplé  et  cultivé  comme  il 
pourrait  l’être.  La  province  de  Pégu,  dont  il  fait 
partie,  a été  annexée  en  1 852  à l’empire  anglo-indien, 
avec  celle  de  Marlaban,  qui  occupe  le  rivage  orienlal 
du  golfe  de  ce  nom,  à l’est  du  territoire  entrecoupé 
par  le  grand  délia  de  l’iraouaddi.  On  ne  saurait  éva- 
luer à moins  de  32,000  milles  carrés  la  superfleie  totale 
de  ces  deux  prorinces,  dont  la  ville  de  Pégu  est  la 
capitale,  et  qui  sont  bordées  d’une  part  par  la  province 
d’Aracan  et  de  l’autre  parcelle  de  Ténasserim,  devenues 
antérieurement  déjà  des  possessions  britanniques,  et, 
l’une  et  l'autre,  non  moins  riches  en  minerais  et  en 
bois  de  construction.  Le  Pégu  qui , à l’époque  do 
l’annexion,  ne  comptait  paB  plus  de  600,000  âmes, 
aurait  vu  cette  population  doubler  depuis.  L’insurrec- 
tion des  cipayes,  qui  bouleversa  l’Inde  en  1857,  n’a 
point  affecté  la  tranquillité  de  cette  partie  nouvellement 
acquise  de  la  domination  britannique.  On  assure 
même  que  la  surface  totale  des  terres  cultivées  s’est 
élevée,  dans  le  Pégu,  de  157,139  acres  (l’acre  = 
40  ares  l/2)  en  1853,  et  à 662,655  acres  en  1857, 
chiffres  qui  témoigneraient  assez  de  la  rapidité  du  dé- 
veloppement que  la  prospérité  matérielle  du  pays  a pris 
sous  ses  nouveaux  maîtres.  Ajoutons  que  le  commerce 
extérieur  de  la  même  province,  après  avoir  atteint 
44  millions  de  francs  pour  l'exercice  1856-57,  ne  s'est 
point  arrêté  à ce  chiffre,  mais  a dépassé,  en  1858-59, 

| 77  millions  de  francs,  importations  et  exportations 
j réunies. 

Le  riz  dont  le  rôle,  dans  ce  commerce,  était  encore 
à peu  près  nul,  il  y a une  douzaine  d’années,  forme 
aujourd’hui  le  principal  article  d’exportation  de  la 
province.  Il  en  a été  expédié,  pendant  le  dernier 
exercice.  40,623  tonneaux,  représentant  une  valeur  de 

3.962.000  fr.,  pour  l’Angleterre,  plus  1 15,087  lonn. 
d’une  valeur  totale  de  10,764,000  fr.,  pour  d’autres 
pays. 

ün  a le  choix  entre  quatre  qualités  de  riz  fort  bonnes. 
Les  prix  variaient,  dans  les  dernières  années,  de  200 
à 325  fr.  par  100  paniers  (de  60  livres  anglaises 
chacun).  Les  navires  arrivant  K la  ftn  de  janvier  ou  au 
commencement  de  février  trouveront  les  prix  bas;  mais 
il  suffit  qu’il  en  vienne  une  trentaine,  vers  la  fin  de 
novembre,  pour  que  les  prix  haussent  incroyablement 
et  exposent  les  spéculateurs  à des  portes  consi- 
dérables. 

Après  le  riz,  il  faut  citer,  parmi  les  produits 
exportés,  les  bois  de  construction  pour  1,959,000  fr., 
le  cachou  pour  1,745,000  fr.,  le  pétrole,  très  abon- 
dant dans  le  pays,  pour  650,000  fr.,  le  cuivre  pour 

205.000  fr.,  le  labac  pour  163,000  fr.,  les  vachettes 
et  cornes  pour  100,000  fr.,  le  bois  de  laque  (stick- 

( lack ) pour  59,000  fr.,  le  colon  pour  32,000  fr.,  di- 
i verses  drogues  médicinales,  etc. 

A l’importation  du  Pégu  on  voit  figurer  d’autre 
part,  comme  les  articles  les  plus  considérables,  les 
tissus  de  coton  pour  4,963,000  fr.,  les  sôieries  pour 

3.731.000  fr.,  les  colons  ülés  pour  3,090,000  fr., 
les  lainages  pour  608,000  fr.,  les  vins,  bières  et  eaux- 
de-vie  pour  1,797,000  fr. , le  tabac  enfin  pour 

1.163.000  fr.  Il  faut,  pour  ce  pays,  des  draps  de 
qualité  inférieure  ou  très-fine,  de  54  pouces  de  large 
entre  les  lisières,  avec  des  marques  brillantes.  En  fait 
d’éloffes  de  soie,  les  Birmans  préfèrent  celles  qQ'ils 
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fabriquent  eux-mêmes  à toutes  autres,  sans  exception 
des  soieries  de  Chine. 

Commerce  de  Rangoun  en  particulier.  C’est  du  Ben- 
pale  que  viennent  Ju  plupart  des  marchandises  im- 
portées dans  ]f.  Pégu,  pour  la  consommation  de  cette 
province,  ou  pour  en  être  ultérieurement  réexportées. 
Le  mouvement  des  échanges  entre  les  deux  provinces 
se  résumait  dans  les  chiffres  suivants  : en  1856-57, 
importation  du  Pégu  en  marchandises  tirées  du  Ben- 
gale, 10,298,782  roupies}  en  1857-58,  1 1,465, 4 15 
roupies;  exportation  en  produits  du  Pégu  envoyés  au 
Bengale, en  1856-57,  2,582,661  roupies; en  1857-58, 
2,01 1,464  roupies. 

Le  commerce  du  port  de  Rangoun  en  particulier 
a suivi,  depuis  1853,  la  progression  suivante: 

Exercice*.  Importation!.  Exportation!. 

1853- 54.  . . 5,223,1 52  roupies.  2,592,970  roupies. 

1854- 55  . . • 9,033,653  — 3,002,150  — 

1855- 56  . . . 10,692,024  — 3.704,487  — ' 

1856- 57  ...  11.154,252  — 5,354,791  — 

Or,  ces  derniers  chiffres , qui  déjà  témoignent 
* d’un  si  fort  accroissement,  ont  encore  été  dépassés 
J’année  suivante. 

Rangoun  trafique  avec  tous  les  principaux  ports  de 
la  côte  de  Coromandel,  mais  surtout  avec  Calcutta, 
avec  les  îles  Nicobar  et  Poulo-Pinang,  occasionnelle- 
ment aussi  avec  le  golfe  Persique  et  la  mer  Rouge. 
C’est  à Calcutta  qu’elle  expédie  scs  bois  de  teck,  et  là 
aussi  qu’elle  trouve  le  plus  de  facilité  pour  son  appro- 
visionnement en  colonnades  anglaises. 

Le  commerce  britannique  domine  naturellement  à 
Rangoun  ; mais,  comme  il  n’v  jouit  d’aucune  faveur 
spéciale,  celte  place  ouvre  un  vaste  champ  à la  con- 
currence de  toutes  les  nations  qui  auraient  des  pro- 
duits à y apporter,  ou  trouveraient  convenance  à y 
charger  ceux  du  pays.  11  y a un  agent  consulaire  fran- 
çais. 

fhrnilt  de  douane.  Ils  sont  fixéscotmnc  II  suit,  ad  valorem: 
1°A  l'importation,  métaux,  laine,  coton,  soie,  liqueurs  et 
articles  de  manufacture  anglaise,  5 % ; articles  de  manufac- 
ture étrangère,  10  °/0;  cotou  filé,  Gl  et  articles  non  dénom- 
més ci-dessus  de  provenance  anglaise,  3 1/2  °/,  ; lesdits  de 
provenance  étrangère,  7 •/.; 

2*  A l'exportation,  droit  général  de  3 •/»  sur  tous  les  pro- ‘ 
doits  du  pays,  à l’ exception  des  grains,  qui  payent  1 auna 
(1/16  de  roupie)  par  sac  de  2 paniers  1/2,  le  panier  corres- 
pondant à 60  livres  avoir  du  poids. 

Usaget  du  commerce.  Les  ventes  se  font  à quatre  mois  de 
crédit.  Les  produits  du  pays  s’achètent  au  comptant,  eu.  V. 

RAPATRIEMENT.  Tout  inscrit  maritime  et  tout 
Français  provenant  de  l'équipage  d'un  bâtiment  de 
l’État  ou  d’un  navire  de  commerce  qui  se  trouve 
délaissé  pour  quelque  cause  que  ce  soit  à l’étranger 
ou  dans  une  des  possessions  françaises  d’oulre-uier 
doit  être  rapatrié  dans  le  plus  bref  délai  possible  par 
les  soins  des  consuls  généraux,  consuls,  vice-consuls 
ou  agents  consulaires  de  France  à l’étranger  ; des 
gouverneurs,  des  commandants  particuliers  et  des 
commissaires  de  l’inscription  maritime  dans  les  pos- 
sessions françaises  d’outre-mer. 

^\insl  donc,  les  hommes  débarqués  par  décision  de 
l’aulorilé  compétente  d’un  navire  de  commerce  en  course 
de  voyage  (Voy.  Matelot)  , ceux  qui  sont  mis  à lerro 
pour  cause  de  de  maladie,  les  déserteurs,  les  équipages 
congédiés  par  suilc  de  la  déclaration  d’innavigabilité 
d'un  navire,  ou  même  de  naufrage,  en  tin  mot  tous 
les  hommes  appartenant  à un  litre  quelconque  à l’équi- 
page d'un  bâtiment  français,  délaissés  à l’étranger 
ou  aux  colonies,  pour  quelque  cause  que  ce  soit,  doi- 
vent être  rapatriés. 


Il  arrive  même  assex  souvent  que  les  autorités  fran- 
çaises Hont  dans  l’obligation  de  faire  le  rapatriement 
de  Français  n’appartenant  pas  à la  marine  et  qui  se 
trouvent  sans  ressources  à l’étranger  et  demandent  à 
rentrer  dans  leur  pays. 

Les  consuls  de  tous  rangs  à l’étranger  et  les 
fonctionnaires  français  en  pays  français  doivent  veiller 
avec  le  plus  grand  soin  à ce  qu’aucun  homme  ne  soit 
débarqué  en  cours  de  voyage  sans  une  cause  l-'-gilime 
qu’eux  seuls  doivent  apprécier,  lorsqu'ils  autorisent 
le  débarquement,  ils  en  font  mention  sur  le  rôle 
d’équipage  sur  lequel  ils  transcrivent  la  décision  par 
eux  prise,  à l’égard  des  frais  de  rapatriement,  si  ces 
frais  doivent  être  retenus  sur  les  salaires  de  l’homme 
débarqué  ou  s’ils  doivent  être  mis  à la  charge  de 
l'armement.  Si  l'autorisation  de  débarquement  con- 
cerne un  homme  atteint  d’une  pialadie  contractée 
pendant  le  voyage,  le  fonctionnaire  qui  l’accorde  se 
fait  remettre  par  le  capitaine  la  somme  qu'il  juge 
nécessaire  pour  couvrir  les  frais  de  trailemeni,  de 
rapatriement,  etc.  Les  armateurs  restent  responsables 
des  sommes  avancées  par  l'Étal  en  cas  d’insufilsance 
de  la  somme  déposée. 

Le  consul  ou  autre  fonctionnaire  peut,  s’il  le  veut, 
accepter  une  caution  fournie  par  le  capitaine  pour 
éviter  le  dépôt  de  la  somme  fixée. 

Le  rapatriement  se  fait  par  la  voie  de  mer  ou  par 
la  voie  de  terre  ; la  première  doit  être  préférée.  Les 
bâtiments  de  l’État  français,  les  navires  de  commerce 
français,  et  même  les  étrangers  sont  chargés  de  ce 
soin,  mais  on  doit  toujours  préférer  le  bâtiment  de 
guerre  au  navire  de  commerce  même  français , et 
celui-ci  à l'étranger. 

Le  rapatriement  doit  être  fait  le  plus  promptpment 
possible,  et  pour  le  faciliter  le  décret  du  7 avril  1860 
impose  l’obligation  à chaque  navire  français  de  rece- 
voir à son  bord  un  rapatrié  au  moins  par  chaque 
50  lonn.  de  jauge.  Les  marins  ainsi  renvoyés  dans  leur 
pays  peuvent  Cire  embarqués  dans  trois  positions 
différenles : 

1°  Comme  remplaçants,  c’est-à-dire  comme  comp- 
tant dans  l'équipage  du  navire.  Bans  celte  situation 
l'homme  rapatrié  non-seulement  gagne  son  passage, 
mais  encore  il  a droit  à des  salaires  qui  sont  stipulés 
par  le  fonctionnaire  chargé  du  rapatriement  et  con- 
signés sur  le  rôle  d’équipage.  Un  capitaine  ne  peut 
être  tenu  de  prendre  des  remplaçants  qn’autanl  que 
son  équipage  n’est  pas  complet.  Les  remplaçants 
ne  comptent  pas  dans  le  nombre  minimum  des  passa- 
gers que.  doit  recevoir  le  navire; 

2*  Comme  passagers,  travaillant,  mais  ne  gagnant 
que  le  prix  du  passage  cl  la  nourriture; 

3°  El  comme  passagers  simples  payant  le  prix  déter- 
miné. Les  rapatriés  non  marins  sont  toujours  dans 
celle  dernière  catégorie. 

Le  décret  du  7 avril  J 860  a fixé  de  la  manière  sui- 
vante  le  prix  à payer  aux  navires  pour  le  rapatriement 
des  marins,  et  même  dps  passagers  ci\ ils. 

Sur  les  bâtiments  à voiles. 

Par  homme  et  par  jour  : 

Capitaines  au  long  cours,  3 fr. 

Maîtres  au  cabotage,  2 fr.  50  cent. 

Marins  spécialement  brevetés,  commandant  à la 
pêche  de  lu  baleine  cl  du  cachalot,  ou  à la  morue, 
2 fr.  50  cent. 

OOlelers,  chirurgiens,  subrécargues  et  mécanicien 
en  cher  des  navires  de  commerce,  2 fr. 

Quarliers-maitres,  matelots,  mécaniciens,  ouvriers, 
chauffeurs,  charbonniers,  novices,  mousse»,  sumumé- 
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ralres  el  Inus  autres  individus  ayant  fait  partie  de  l'é- 
quipage d’un  bâtiment  de  l’Elal  ou  d’un  navire  de 
commerce , 1 fr. 

Passagers  de  l’ordre  civil  recevant  la  ration  de 
l'équipage,  2 fr. 

L'indemnité  est  doublée  lorsque  le  retour  en  France 
s'effectue  par  un  bâtiment  â vapeur. 

Lorsque  le  rapatriement  est  fait  par  terre,  le  prix 
est  le  même  que  l’indemnité  accordée  aux  marins 
voyageant  en  France  pour  retourner  dans  leurs  foyers. 
Elle  est  fixée  par  kilomètre  parcouru  do  la  manière 
suivante  : 

Voies  ordinaires.  Chemin*  de  fer. 

Capitaines  ta  long  cours  . . uf.20  Or.tt 

Tous  autres  individus.  ...  Gf.l5  0f.0S5 

Cette  indemnité  est  toujours  due  aux  marins  rapa- 
triés même  par  mer  pour  la  distance  qui  sépare  le 
port  d’arrivée  de  leurs  quartiers. 

Les  frais  de  rapatriement,  comme  les  salaires  de 
l’équipage  sont  à la  charge  de  i’arniemcnl,  quel  quesoit 
le  mode  d’engagement  des  hommes  ; ces  frais  sont 
imputés  sur  le  navire  et  sur  le  fret  acquis  depuis  le 
moment  de  la  sortie  du  port  d’armement.  En  cas 
d’insuffisance  de  cette  double  garantie  seulement , les 
frais  de  rapatriement  peuveut  rester  à la  charge  du 
trésor  public. 

On  doit  remarquer  que  dans  les  armements  faits 
à la  part  ou  au  fret,  les  frais  de  rapatriement  sont 
supportés  d'abord  par  le  navire,  puis  par  la  portion 
des  parts  ou  du  fret  afférente  aux  armateurs.  Celle  at- 
tribuée à l'équipage,  étant  considérée  comme  le  salaire 
des  hommes,  ne  doit  jamais  contribuer  à celle  charge. 

L’Etal  supporte  les  frais  de  rapatriement  : l#  de 
tous  les  hommes  provenant  des  équipages  de  ses  propres 
bâtiments  ; 2°  des  déserteurs  même  de  la  marine  mar- 
chande ; 3°  des  passagers  civils;  4*  et  des  hommes 
débarqués  d’un  navire  marchand  en  cours  de  voyage 
en  vertu  d’une  décision  prise  par  les  autorités  com- 
pétentes ainsi  que  nous  l'avons  expliqué  au  commen- 
cement de  cet  article,  lorsque  ces  hommes  ont  été  dé- 
barqués soit  pour  passer  en  jugement,  soit  pour  subir 
une  peine.  Dans  ce  cas  l’Elal  a un  recours  contre  eux 
pour  ie  remboursement  des  frais  de  rapatriement 
lorsque  l'autorité,  en  ordonnant  le  débarquement , a 
décidé  que  ces  frais  seraieut  à la  charge  de  l’homme 
débarqué. 

On  confond  souvent,  et  à tort,  le  rapatriement  avec 
la  conduite  due  en  France  aux  marins  pour  leur  retour 
du  port  de  désarmement,  au  port  d’urnienicnt  ou  dans 
leurs  quartiers  respectifs.  haiieff.ulle. 

HAPPE  ou  RARE.  Monnaie  de  compte  en  usage  en 
Suisse  ; c’est  le  du  balzcn,  qui  vaut  du  franc 
sui»»e  de  i fr.  60  c.  C.  T. 

RAPPORT.  Ce  mot  a dans  la  langue  française  des 
acceptions  très-diverses.  En  jurisprudence  le  mot  rap- 
port désigne,  en  matière  de  succession,  la  remise  que 
les  héritiers  doivent  faire  à la  masse  de»  biens  à par- 
tager composant  l’hérédité,  des  libéralité»  qui  leur  ont 
été  faites,  uUn  de  rétablir  entre  tous  les  cohéritiers 
l'égalité  du  partage.  On  appelle  également  rapport 
l’exposilion  par  écrit  faite  par  un  juge  devant  Ijj  tri- 
bunal doul  il  fait  partie,  de  l’élat  d’un  procès  ou  de 
quelque  circonstance  particulière  sur  laquelle  le  tri- 
bunal a besoin  d’être  éclairé.  Ce  mol  s’entend  aussi  de 
tout  compte  rendu  par  une  personne  ayant  qualité,  et 
quelles  que  soient  les  fonctions  dont  elle  est  revêtue. 
Il  se  dit  quelquefois  du  revenu,  de  ce  que  produit  une 
chose.  Il  désigne  également  l’acte  par  lequel  est  an- 
nulée une  décision  précédemment  prise  par  une  auto- 


rité compétente.  Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  celte 
énumération  qui  présente  peu  d’intérêt.  AL. 

RASII.  Mesure  de  capacité  pour  le  sel  en  usage  à 
Bombay  = 10  annas  = 40  ton.  anglaises  = 40638 
kltog.  et  contient  421  1/2  hectolitres.  . c.  t.  . 

RASO.  Mesure  de  longueur  en  usage  dans  les  Etals 
sardes.  .Le  raso,  à Nice=548.84  millimètres;  dans  le 
Piémont  = 599  millim.;  en  Sardaigne  = 549  militai.; 
en  Savoie  = 574.56  millim.  c.  T. 

rasoir.  Vot.  Coutellerie. 

RAT  Ml'SQÙé.  Vot.  l'art.  Pkaüx. 

R' A T (GH A T d’après  l’ancienne  orthographe).  Ville 
africaine  dan»  le  pays  des  Tonaregs-Azeguer,  principal 
marché  du  Sahara  N. -O.  Pop.  sédentaire  de  600  hab. 
environ,  grossie  d’une  population  flottante  et  nom- 
breuse de  marchands,  qui  atteint  le  chiffre  de  2 â 
3,000  en  hiver,  à l’époque  où  les  caravanes  s’y  ren- 
contrent. 

C’eut  là,  en  effçt,  leur  rendez-vous.au  cœur  du  monde 
saharien,  pendant  une  foire  de  quarante  jours.  Elles 
y viennent  du  nord  par  R’damcs,  du  nord-ouest  par 
l’Oued  et  le  Souf algérien,  de  l’ouest,  par  le  Tonal,  du 
sud,  par  Kano,  de  l’est,  par  Mourzouk,  chacune  y ap- 
portant son  contingent  do  produits.  I*c  Fezzan  qui, 
pour  les  Sahariens,  est  une  sorle  de  Tell,  un  pays  du 
culture,  fournit  les  dalles  elle  blé,  en  retour  de  peaux 
de  bœuf,  de  halks  du  Touat  et  du  Souf  : le  trajet  par 
chameaux  s’effectue  en  8 jours.  R’al  importe  les  pro- 
duits européens,  anglais  principalement,  par  K’damès; 
le  trajet  dure  1 5 jours.  Les  caravanes  du  Souf  et  des 
Chauiba»,  dont  le  commerce  a pris  plus  d’importance 
depuis  que  le  pacha  de  Tripoli  a établi,  il  y a une 
quinzaine  d’années,  des  droits  à H’damès,  apportent 
des  burnous,  halks,  gandouras,  du  tabac,  du  beurre, 
de  la  graisse,  et  en  outre  des  pièces  de  5 francs,  très- 
recherchées  dans  le  pays.  Il  y a quatre  ou  cinq  ans, 
divers  articles  provenant  d’Alger  y ont  été  introduits 
avec  un  fort  bénéfice,  halks  de  fabrique  teints  en  rouge, 
descentes  de  lit,  des  tasses  en  Ter  battu,  des  mouchoir* 
de  soie,  avee  quelques  fils  dorés.  Le  trajet  de  l’Oued  à 
R’at  se  fait  en  34  jours. 

Le  Touat  envoie  à R’at  des  tissus  en  laine,  du  henné, 
du  tabac,  de  l’alun,  de  la  poudre  d’or  qu’il  reçoit  de 
Tombouctou,  des  poignards  et  de  la  poudre;  il  prend 
en  échange  des  toiles  de  coton  du  Soudan,  etc.  Le 
trajet  se  fait  en  30  Jours. 

C’est  du  Soudan  que  viennent  les  produits  africains 
par  excellence  i ivoire,  dépouilles  d'autruche,  peaux 
de  buffle  et  de  panthère,  buffles  nommés  calabons, 
chameaux,  moutons  à poil  ras  (ôudman),  cuirs  jaunes 
et  rouges,  peaux  de  houe  pour  l’eau,  très-renommée»; 
pelils  singes  à longues  queues,  perroquets,  poudre  d’or 
et  débris  de  bijoux  en  or,  bandes  étroites  d’étoffes  de 
coton,  nommée  taî ; sandales,  selles  et  bâts  de  cha- 
meau; plats,  cuillers  et  ustensiles  en  bois;  millet,  sor- 
gho, niais,  riz,  btkhoar  (résine  odorante,  ressemblant 
au  benjoin);  armes,  lances,  javelots,  poignards  et  bou- 
cliers faits  avee  la  peau  d’une  antilope , indigo,  elo. 
Ent)n,on  ne  peut  oublier  les  nègres  et  les  négresse», 
réduits  en  esclavage,  et  qui  sont  encore  ie  principal 
objet  de  trafic.  On  évalue  â 3 à 4,000  par  an  le  nombre 
(les  esclaves  amenés  tous  Icb  ans  à R'at  ; leur  prix  varie 
de  100  à 250  fr.  le  nègre,  150  à 300  fr.  la  négresse. 
De  R’at  ils  sont  dirigés  sur  le  Maroe  par  l’oasis  de 
Touat,  et  par  Mourzouk  dans  les  oasis  du  sud  de  Tri- 
poli et,  en  Egypte,  où  le  commerce  se  continue  hors  des 
villes  principales  malgré  la  défense  des  souverains. 

L'entrepôt  principal  d’où  viennent  ces  marchandises 
est  Kauo,  dans  ie  royaume  de  Haouasa;  de  Kano  à 
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Ahir  le*  caravanes  mettent  20  jours,  etd’Ahtr  àR’at  20 
jours,  en  tout  quarante  journées  do  marche.  Elles 
rapportent  de  R’at  toutes  sortes  de  produits:  soieries 
(gros  de  Naples,  la  (Te  tas,  velours,  étoffes  en  soie  et  en 
or),  soie  et  bourre  de  soie  de  couleurs  variées,  draps  de 
qualité  commune,  cotonnades  (mousselines,  calicots, 
etc.),  verroterie,  papier,  quincaillerie,  ambre  jaune, 
corail  long,  cuivre  laminé,  musc,  essence  de  rose  et  de 
géranium,  burnous,  haïks,  chachias  de  grandes  di- 
mensions, armes  de  tout  genre  (larges  épées  à deux 
tranchants,  fusils,  pistolets,  tremblons),  acier,  sucre, 
café,  tapis,  trôna  (carbonate  de  soude),  ceintures  en 
laine  et  en  soie,  et  une  infinité  d’autres  objets.  Ce 
sont  les  Touaregs  de  l’Ahir  qui  sont  les  principaux 
facteurs  du  commerce  entre  R’at  et  Kano,  que  l’on 
évalue  à 500  ou  (300  charges  de  chameau  par  année. 

R’at  a peu  de  relations  avec  Tombouctou,  dont  pres- 
que tous  les  produits  s’écoulent  par  Tafilct  vers  le  Maroc. 

L’oasis cqlière de  R’atn’a  pas  plus  dp  10a  l2kilom. 
carrés  de  surface;,  les  jardins  ne  produisent  que  des 
céréales  et  quelques  fruits;  les  dattiers  sont  générale- 
ment chétifs  et  rabougris.  Au  delà  s’étendent  en  tous 
sens  les  steppes  sablonneuses  du  Sahara.  Le  pays  en- 
tier obéit  à un  chef  qui  ac  qualifie  de  sultan  des  Toua- 
regs Azeguer. 

L'Angleterre  est  la  seule  puissance  qui  ait  un  con- 
sul à R’at.  En  vue  d’étudier  l’état  des  esprits,  l’inter- 
prète Bouderba,  Arabe  algérien,  fut  envoyé,  en  1858, 
dans  cette  ville;  parti  de  Laghouàl  le  1er  août,  il  entrait 
h R’at  le  2(3  septembre,  et  reparti  le  4 octobre,  il  était 
de  retour  à Laghouât  le  1er  décembre.  Sa  mission  , 
heureusement  accomplie  par  une  route  nouvelle,  pro- 
fita beaucoup  à la  géographie,  mais  ne  put  qu’être  sté- 
rile au  point  de  vue  commercial,  le  gouvernement  mi- 
litaire de  l’Algérie,  fidèle  à ses  instincts  anti-colonisa- 
teurs, ayant  prohibé  depuis  1843  toute  importation  de 
l’Afrique  intérieure  en  Algérie  : il  aurait  voulu  que 
les  Sahariens  vinssent  beaucoup  acheter  dans  notre 
colonie,  mais  sans  y rien  vendre  l On  devine  à quels 
résultats  pouvait  atteindre  une  si  haute  intelligence  des 
questions  commerciales!  Ce  n’est  qu’en  1860,  sous  le 
gouvernement  civil  du  ministère  de  l’Algérie  et  des 
colonies,  qu’a  été  levée  cette  absurde  prohibition. 

Monnaies.  Les  monnaies  d’Egypte,  de  Turquie,  de 
Tunis,  la  pièce  française  de  6 francs  et  le  douro  d’Es- 
pagne ont  cours  à R’at.  — La  monnaie  de  compte  est 
le  réal  de  Tunis  qui  s’appelle  sbili;  il  vaut  90c.  L’écu 
de  5 fr.,  appelé  cinquo,  vaut  sept  sbili  et  demi,  en- 
viron 6 fr.  7 5 c. 

Douanes.  Les  droits  k payer  consistent  en  dons  en 
nature,  d’une  valeur  toute  variable  et  arbitraire,  à 
faire  au  chef  du  pays  et  à l'administrateur  de  la 
ville.  SOLES  DU  VAL. 

RATAFIA.  Voy.  l’art.  Liqiecrs. 

R AT  ANC;,  ROTANGS.  Voy.  Rotins. 

it  AT  AMU  A.  Plante  de  la  famille  des  polvgalées  et 
du  genre  krantcria,  qui  croit  au  Pérou  dans  les  ter- 
rains arides  et  sablonneux.  Sa  racine  est  d’un  fréquent 
usage  en  médecine,  en  raison  de  ses  propriétés  forte- 
ment astringentes,  et  l’on  en  reçoit  du  Pérou  d’assez 
grandes  quantités.  La  racine  de  ratanhia  est  ligneuse 
et  ramifiée  en  plusieurs  radicules  cylindriques  dont 
la  grosseur  varie  depuis  celle  du  pouce,  jusqu’à 
celle  d’un  tuyau  de  plume.  Elle  se  compose  d’une 
écorce  rouge-brun,  légèrement  fibreuse  et  douée  d’une 
saveur  astringente,  mais  non  amère,  et  d’un  coeur 
ligneux  très-dur,  à cassure  nette,  d’un  rouge  pâle  tirant 
sur  le  jaunâtre.  Comme  cette  partie  ligneuse  a moins 
de  saveur  et  renferme  moins  de  principes  actifs  que 


2 — RATISBONNE. 

l’écorce,  il  convient  de  choisir  les  racines  les  plus 
petites  ou  au  moins  les  moyennes,  où  l’écorce  est  en 
plus  grande  proportion  que  dans  les  grosses.  La  saveur 
astringente  et  nauséabonde  du  ratanhia  permet  de 
distinguer  cette  racine  de  celle  de  l’orcanelle,  d’autant 
que  le  principe  rouge  de  la  première  se  dissout  dans 
l’eau,  tandis  que  la  matière  colorante  de  l’orcanettr, 
particulièrement  soluble  dans  les  corps  gras,  ne  l’est 
point  dans  l’eau.  D’après  l’analyse  de  M.  Yogel,  la 
racinede  ratanhia  contient  un  principe  rouge,  résinoTdc 
et  astringent  qui  lui  communique  ses  propriétés;  elle 
renferme,  en  outre,  delà  gomme,  de  l’amidon,  de  la 
magnésie  et  des  sels  de  chaux.  On  retire  de  celle 
racine  un  extrait  qui  figure  dans  le  commerce  de  la 
droguerie  et  qu’on  emploie  quelquefois  en  médecine, 
de  préférence  à la  racine  elle-même.  Cet  extrait  res- 
semble beaucoup  au  kino,  dont  il  est  même  difficile 
de  le  distinguer  au  moyen  des  réactifs  chimiques,  et 
qui  sert  soumit  à le  falsifier.  Il  est  sec  et  cassanl  ; sa 
cassure  est  vitreuse  et  presque  noire,  et  sa  saveur  extrê- 
mement astringente.  Le  meilleur  ratanhia  no  donne 
pas,  par  kilogramme,  plus  do  185  grammes  d’extrail, 
ce  qui,  en  évaluant  lu  racine  au  prix  moyen  de  0 à 
10  fr.  le  kilog.,  porte  l’extrait  environ  à CO  fr.  le  kilop. 

Le  ratanhia  arrive  du  Pérou  et  du  Chili  dans  des 
surons  de  50  A GO  kilog.,  pour  lesquels  on  accorde 
10  kilog.  de  lare. 

La  douane  traite  le  ratanhia  comme  racine  non 
dénommée  (Voy.  Racines).  ar.  ii. 

RATIFICATION.  Ce  mol  exprime  l’approbation  don- 
née par  le  maître  de  l’afiaire  aux  actes  faits  en  son 
nom  par  un  tiers,  et  qui  ne  peuvent  l’engager  jusqu'à  ce 
qu’ils  aient  été  approuvés  par  lui,  à moins  qu'il  n'cùl 
d'avance  constitué  un  mandataire  avec  des  pouvoirs 
suffisants  (Voy.  Mandat).  La  ratification  est  indispen- 
sable, soit  qu’un  tiers  se  soit  chargé  spontanément 
de  l'afTaire  d’un  absent  et  se  soit  porté  fort  pour  lui; 
soit  que  le  mandataire  ail  excédé  les  termes  de  la 
procuration  qui  lui  avait  été  donnée.  La  ratification 
peut  être  expresse  ou  lacile  ; mais  la  ratification  tacite 
peut,  selon  les  circonstances  , donner  lieu  à des  diffi- 
cultés qu’il  est  sage  d'éviter.  Le  terme  de  ratification 
se  prend  aussi  pour  l'acte  même,  dans  lequel  l’appro- 
bation est  contenue.  al. 

RATINE.  Famille  delissusqui  est  caractérisée  par  la 
frisure  des  longs  poils  qui  couvrent  l'une  des  faces 
de  l'étoffe.  Cet  apprêt  est  donné  £u  tissu  au  moyen 
d’une  machine  qui  est  appelée  frise. 

On  fait  des  étoffes  expressément  pour  recevoir  ccl 
apprêt  ; les  ratines  de  Hollande,  d’Italie,  de  France, 
de  Chine  se  distinguent  tes  une*  des  autres  par  des 
qualités  et  des  caractères  particuliers.  La  ratine  a 
ordinairement  l’apparence  de  l’aslracan,  les  poils 
étant  réunis  par  mèches , roulés  , vrillés , et  formant 
de  petits  boulons,  de  petites  spirales  aplaties. 

On  ratine  assez  souvent  des  draps,  principalement 
ceux  qui  sont  épais  et  destinés  aux  palclols  d’hiver  ; 
on  ratine  d’autres  étoffes  de  laine  cardée,  commt* 
aussi  des  tissus  de  laine  peignée,  de  cachemire,  de 
laine  et  coton,  de  coton. 

Le  travail  de  ratinage  s’exerce  sur  la  face  qui  porte 
les  poils  les  plus  longs  obtenus  soit  par  le  garnissage 
ou  tirage  à poils,  soit  par  un  procédé  de  tissage.  C’est 
le  plus  souvent  l’endroit  du  tissu  ; c’est  l’envers  dan? 
quelques  cas. 

Nous  avons  parlé  des  ratines  chinoises  à l'article 
Jông  (Voy.  ce  mot).  N.  R. 

RATISBONSE  ( Regensbury ).  Chef- lieu  du  cercle  du 
haut  Ratatinai,  en  Bavière,  anciennement  ville  libre 
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impériale  et  siège  des  diètes  de  l'empire  germanique, 
sur  la  rive  droite  du  Danube,  à 112  kilotn.  N.  de 
Munich,  avec  25,000  hab.  Un  pont,  dont  la  construc- 
tion date  du  Xli*  siècle,  conduit  à Stadt-am-Hof,  que 
l’on  peut  considérer  comme  le  faubourg  deRalisbonne, 
sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  à peu  de  distance  au-  • 
dessous  de  l'endroit  où  le  canal  Louis,  qui  passe  à 
Nuremberg  et  joint  le  Mein  au  Danube,  débouche  dans 
ce  dernier. 

Au  moyen  âge  Ralisbonne,  qui  fleurit,  par  le  com- 
merce du  Danube,  avant  les  autres  villes  de  la  haute 
Allemagne,  y établit,  au  moyen  de  celte  voie  fluviale, 
un  trafic  direct  qui  s'étendait  jusqu’à  Constantinople 
et  qui  eut  surtout  pour  objet,  au  xn®  siècle,  d'appro- 
visionner les  croisés  en  vivres  et  en  munitions.  Comme 
elle  ne  négligeait  pas  do  sc  procurer  sur  le  marché 
byzantin  des  chargements  de  retour,  elle  devint 
même  à celte  époque  le  principal  entrepôt  des  pro- 
duits du  Levant  dans  l’Europe  centrale.  Mais  lorsque 
Venise  eut  repris  le  commerce  avec  Alexandrie,  le 
Danube,  vers  la  Qn  du  xme  siècle,  fut  abandonné,  et 
les  cités  florissantes  de  ses  bords  déchurent  aussi 
rapidement  qu’elles  s’étaient  élevées.  Cependant  Ra- 
tisbonne  est  encore  aujourd’hui  la  principale  étape  de 
la  navigation  du  haut  Danube,  en  Bavière,  et  l’on  y 
construit  beaucoup  de  bateaux.  La  Compagnie  de 
navigation  à vapeur  de  la  partie  bavaroise  du  fleuve 
y a son  siège,  et  ses  pyroscnphes  le  desservent  en 
amont  jusqu'à  DônauwOrth  et  à Ulm,  quand  l'état  des 
eaux  le  permet,  et  en  aval  jusqu’à  Passau  et  à Linz, 
où  ils  sont  relevés  par  les  bateaux  à vapeur  de  la  Com- 
pagnie autrichienne. 

Ralisbonne  est  située  dans  un  pays  très-fertile  en 
grains,  et  il  s'y  fait  un  commerce  d’expédition  très- 
considérable  non-seulement  en  céréales,  mais  aussi  en 
bois  et  surtout  en  sel,  denrée  dont  celle  ville  a le 
principal  dépôt  du  royaume.  Un  tribunal  de  commerce, 
de  première  instance  y fonctionne. 

La  ville  n'csl  pas  non  plus  sans  industrie  : il  y a 
dans  son  sein  et  aux  environs  d'imporlanica  brasseries 
et  distilleries  d’eau-de-vie,  des  manufactures  de  tabac 
et  de  sucre  de  betterave,  une  teinturerie  de  U1  rouge, 
des  usines  de  fer  et  des  martinets  de  cuivre,  beaucoup 
de  moulins  à blé  et  de  foulage,  ainsi  que  des  scieries. 
On  y fabrique  aussi  de  la  faïence  et  de  la  porcelaine, 
des  cuirs,  du  papier,  des  cartes  à jouer  et  des  crayons, 
de  la  toile  cirée,  des  ouvrages  en  acier  et  en  laiton, 
des  armes  à feu  renommées,  du  plomb  de  chasse,  de 
l'orfèvrerie,  de  la  passementerie  et  des  bougies  de 
cire.  ch.  vogel. 

RATNAPOURA  (la  ville  des  perles),  A VA  ou  AS- 
GO  U A . Capitale  de  l’empire  Birman,  située  par  93° 
32'  long.  Ê.  et  21°  51'  lut.  N.,  au  confluent  de  l’I- 
raouaddi  et  des  deux  branches  du  Mylt-ngè,  dans  une 
lie  formée  par  ces  deux  affluents,  le  Myit-tha  et  le 
Myit-ngè.  Celte  dernière  branche  a près  de  180 
mètres  de  large  devant  la  ville,  et  ses  eaux  sont  pro- 
fondes. Le  port  est  rempli  de  jonques  et  de  barques 
de  toutes  grandeurs. 

Ralnapoura  se  compose  de  deux  villes  : l'une,  la 
cité,  est  au  nord-est  ; l'autre,  api  sud-ouest.  Toutes  les 
deux  sont  défendues  par  une  ceinture  de  hautes  et 
épaisses  murailles,  armées  d’une  nombreuse  artillerie. 
La  cité  est  eu  outre  murée , et  ses  fortifications  sont 
plus  étendues  et  plus  puissantes  que  celles  de  la  grande 
enceinte  ; elle  renferme  le  palais  de  l’empereur,  les  mi- 
nistères et  les  arsenaux.  La  pop.  est  de  50,000  hab. 

La  plupart  des  maisons  sont  des  cabanes  couvertes 
«le  chaume,  les  bazars  ne  sont  guère  mieux  construits. 


Si,  de  loin,  le  panorama  d’Ava  est  magnifique,  c’est  que 
les  temples  sont  nombreux,  vastes  et  riches,  et  qu’ils 
&ont  tous  surmontés  de  hautes  flèches  blanches  ou  do- 
rées. 

A va  est  à 20  kilom.  au  sud-ouest  d’Amarapoura,  et 
à 500  milles  au  nord  de  Rangoon.  On  remonte  l’ira- 
ouaddi,  de  Rangoun  à A va,  en  (mit  jours,  dans  la  sai- 
son sèche;  en  dix,  dans  la  saison  des  pluies.  On  peut 
le  descendre  en  quatre  journées. 

L’empire  Birman  renferme  des  tnincs  d’argent,  de 
cuivre,  d'étain,  de  plomb  et  d'antimoine,  qui  sont 
très-riches  et  mai  exploitées.  La  houille  et  le  pélrole 
sont  abondants;  on  a déjà  porté  en  Angleterre  plu- 
sieurs chargements  de  pétrole,  que  l'on  a employé  pour 
faire  du  savon,  des  bougies  et  de  l’huile  à brûler.  Les 
forêts  fournissent  d'excellents  bois  de  construction, 
notamment  Vh eriiiera  robusta,  l'hoposa  odorala,  le  teck. 
On  tire  de  la  forêt  de  Saraouaddi  presque  tout  le  teck 
qui  est  exporté  pour  l'Inde.  Le  cachou,  le  vernis-laque, 
le  stick-lac,  fout  l'objet  de  récoltes  importantes. 

Les  produits  les  plus  intéressants  sont  le  riz,  dont 
on  obtient  trois  récoltes  par  an  dans  la  vallée  de  l’I- 
raouaddi,  le  millet,  le  sésame,  le  sucre  de  palme,  le 
thé , le  tahac,  qui  est  estimé  , le  colon  blanc  et  le  co- 
ton roux,  tous  deux  courte  soie,  d’un  brin  nerveux, 
Un  et  soyeux,  le  jule,  la  cire  d’abeilles. 

L’industrie  du  pays  est  peu  avancée  et  stationnaire. 
Les  tissus  de  coton  et  de  soie  sont  grossiers  et  chers. 
Les  teintures  ne  sont  solides  que  sur  le  colon.  Les  po- 
teries soûl  à bas  prix  cl  dignes  de  remarque;  on  fait 
des  jarres  d’une  capacité  de  8 à 9 hectolitres  dans  le 
Pégu.  Les  Birmans  ne  sont  pas  habiles  dans  l’arl  de 
faire  les  armes  et  les  ouvrages  de  fer  et  «le  cuivre,  mais 
ils  excellent  dans  le. travail  du  laque.  On  fabrique  une 
grande  quantité  de  laques,  el  l’on  trouve  dans  celto 
brandie  d’industrie  la  preuve  de  beaucoup  de  talent  el 
de  goût  ; cependant  les  Birmans  ne  l’emportent  pas  sur 
les  l^aocicns,  auxquels  on  demande  les  ouvrages  les  plus 
beaux.  La  bijouterie  d’or  et  d’argent  est  inférieure  à 
celle  de  i’indc. 

Les  Birmans  font  un  commerce  très-actif  avec  l’Inde, 
la  Chine  et  Sumatra.  Le  commerce  le  plus  considé- 
rable est  celui  qui  est  fait  avec  la  Chine  et  qui  a lieu 
pour  la  plus  grande  partie  aux  foires  annuelles  de 
Bhanmô  et  de  Midè,  et  que  l’on  estime  à 18  millions. 
La  Chine  importe  principalement  des  soies  et  des  soie- 
ries, de  l’or  en  feuilles,  du  papier,  des  vêtements;  la 
Birmanie  doune  en  échange  des  nids  d’hirondelle,  de 
l’ivoire,  et  au  moins  7 millions  de  kilog.  de  colon  en 
laine.  Sur  le  commerce  de  l'empire  Birman  avec  l’Inde, 
voy.  l’art.  Rangoun.  n.  rondot. 

RATON.  Voy.  l’art.  Pelleteries. 

RATURE.  C’est  le  fait  d’effacer  ce  qui  est  écrit,  en 
passant  quelques  traits  de  plume  par-dessus  : diffé- 
rentes dispositions  do  loi  défendent  les  ratures,  sur- 
charges et  interlignes  dans  les  actes,  comme  étant  de 
nature  à les  vicier;  les  ratures  doivent  donc,  pour 
n’èlre  pas  une  cause  de  nullité,  être  constatées  dans 
l’acte  même  et  approuvées  par  toutes  les  parties,  al. 

RAVEXSARA  (Noix  de).  Voy.  Noix  de  girofle. 

RAVITAILLEMENT.  Ravitailler  un  navire,  c’est 
lui  fournir  les  vivres  cl  provisions  nécessaires  pour 
continuer  sa  navigation,  lorsque  ravitaillement  s’est 
trouvé  insufllsant,  soit  par  faute  du  capitaine,  soit  par 
force  majeure  comme  un  incendie,  un  temps  prolongé 
en  mer,  l'accroissement  des  perconnes  du  bord,  etc., 
soit  enfin  par  suite  du  long  voyage  entrepris. 

Dans  tous  ces  cas  le  capitaine  peut,  si  les  passagers 
n'ont  pas  de  vivres  à mettre  en  commCm  (C.  Corn., 
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art.  249),  cl  sauf  la  question  de  responsabilité,  relà- 
chef  après  avoir  constaté  l'insuffisance  des  riVrea  et 
pris  l'avis  des  principaux  de  l’équipage  sur  la  néces- 
sité et  sur  le  lieu  de  la  relâche.  S’il  n'a  point  de  fonds 
nécessaires  pour  l'achat  de  vivres,  il  doit  le  faire  con- 
stater, et  sc  faire  ensuite  autoriser  d’emprunter,  soit 
par  le  tribunal  de  commerce  ou  te  Juge  de  paix  en 
France,  soit  par  les  consuls  ou  les  magistrats  des  lieux 
à l'étranger.  Les  frais  de  la  relâche  opérée  dans  le  cas 
de  manque  de  vivres  sont  avarie  particulière  ; si  le 
capitaine  est  en  faute,  par  exemple  si  c’est  par  son 
fait  que  ravitaillement  s’est  trouvé  insuffisant,  les 
frais  de  la  relâche  et  le  préjudice  qui  eu  résulte  sont 
à sa  charge  personnelle. 

Des  règles  relatives  à ravitaillement  sont  imposées 
aux  armateurs  et  aux  capitaines.  L’avitaillcmenl  se 
fait,  en  logement  et  vivres,  proportionnellement  au 
nombre  des  personnes  embarquées  et  à la  longueur 
présumée  de  la  navigation  à voiles  ou  à vapeur  ; celle 
proportion  a été  déterminée,  quant  à l'émigration, 
par  des  décrets  de  I 855,  et  par  des  décrets  impériaux 
rendus  en  exécution  de  l'art.  3 de  la  dernière  loi  du 
18  juillet  I8U0  sur  l’éndgration;  quant  aux  autres 
voyagea,  elle  est  Axée  par  l'usage  et  la  sanction  se 
trouve  dans  l'obligation  imposée  au  capitaine  de  faire 
constater  avant  le  départ  que  son  navire  est  en  bon 
étal  de  navigation  ; elle  se  trouve  aussi  dans  l'article 
?C  du  décret  disciplinaire  du  24  mars  1852,  qui  pro- 
nonce une  condamnation,  soit  à des  dommages-inté- 
rêts, soit  à une  simple  indemnité  envers  les  gens 
d'équipage  qui  ont  subi  un  retranchement  sur  leurs 
rations.  On  prend  pour  base  de  ravitaillement  la  plus 
longue  durée  présumée  .du  voyage,  depuis  le  port 
de  départ  jusqu'au  premier  port  d'échelle  où  l'on 
saura  pouvoir  trouver  des  v ivres  pour  le  ravitaillement. 

L’article  4 du  décret  du  20  août  1850  a prescrit 
des  règles  spéciales  â la  reconnaissance  de  ravitaille- 
ment des  navires  qui  font  la  pèche  de  la  baleine  cl  du 
cachalot,  et,  aussi  bien  sur  celle  exception  que  pour 
tous  autres  voyages,  la  législation  des  douanes  a éta- 
bli des  exemptions  de  droits,  soit  à la  sortie,  soit  en 
cas  de  relâche,  subordonnées  à l'accomplissement  de 
formalités,  telles  que  déclarations,  permis  d’embar- 
quemenl,  etc. 

KnUn,  pour  s’assurer  que  l’état  des  vivres  est  con- 
forme à lu  nature  de  la  navigation  entreprise,  l’auto- 
rité maritime,  ou  les  consuls  en  cas  d'armement  à l'é- 
tranger, peuvent  exiger  du  capitaine  un  bordereau  de 
la  quantité  et  de  la  qualité  des  v ivres  embarqués  (Ont. 
du  29  octobre  1833,  art.  10);  le  consul  pourrait 
même  contraindre  le  capitaine  â exécuter  les  avis  d'ex- 
perts nommes  d ofllce,  en  cas  de  relus  du  capi laine  à 
consentir  à un  choix  amiable  ; tandis  qu’en  France 
c’est  le  tribunal  qui  déciderait  sur  l’action  portée  devant 
lui  par  l'administration,  l’équipage  ou  les  pas>agcrs. 
Il  nous  parait  même  incontestable  que  le  commissaire 
Je  l'inscription  maritime  serait  en  droit  de  refuser  le 
rôle  d’équipage  à un  capiluine  qui  ne  consentirait  pus 
à se  soumettre  à de  légitimes  observations1,  h.  klov. 

HAYON  Kilo  VU  lltr.  On  entend  par  cette  déno- 
mination la  tune  dans  laquelle  s’exerce  l'action  des 
douanes  sur  la  frontière  de  terre.  Le  territoire  limi- 
trophe de  l’étranger  soumis  à celle  actiun  est  Uxé,  par 
jà  loi,  à deux  myriamèlres.  H.  b. 

H A/.  A.  Mesure  de  capacité  pour  le  sel  usitée  à Porto 
= 44.08  litres. 

IC  DAMÉS  ( OHEDAMÈS  d’après  l’ancienne  urllio- 

1.  Vof.  tupi  tain-*.  maUrr*  et  palronj.  p»t  MM.  tloy  cl  Guciuud, 
t.  III,  p.  Mti  «i  ,ui».  Pan*.  GoilUuiuui,  ISM. 


graphe).  Ville  de  la  régence  de  Tripoli,  située  dans 
une  oasis  saharienne,  couverte  de  villages.  Pop., 
12,000  hab.,  presque  tous  vivant  du  commerce. 

If 'damés  est,  sur  la  lisière  septentrionale  du  Sahara, 
au  voisinage  de  1a  Tunisie  et  de  l'Algérie,  l’cntrtf|Ki( 
des  marchandises  qui  lui  arrivent  et  en  sorlcut  suivant 
six  directions  : 1°  au  nord-ouest  la  région  algérienne, 
dite  le  Souf  et  l'Oued  ; 2°  au  nord  le  Déled-el-Djérid  et 
Gabès,  sur  la  roule  de  Tunis;  3°  au  nord-est  Tripoli, 
capitale  de  la  Régence;  4°  au  sud-est  Mourzouk,  capi- 
tale du  Fezzan,  et  au  delà,  le  Ouaday,  le  Borgou  et  le 
Roriiou  ; 5°  au  sud-sud-esl  R’al,  et  au  delà  l’Aliir, 
Kano,  dans  le  Haoussa  et  le  bassin  du  Niger  ; 0e  au  sud  - 
ouest,  l'oasis  dcToual,  cl  au  delà  Tombouctou.  R 'damés 
est  A 1 3 journées  de  caravane  de  Tripoli  ; 1 5 de  Mour- 
zouk  et  autant  de  K’&t;  1 1 du  Tuual,  15  du  Souf  et 
27  île  Constanline.  Dans  ses  murs  se  rencoulrent  et 
s'échangent  les  produits  venus  des  divers  points  de 
l'horizon  saharien. 

Les  gens  du  Souf  apportent  à R’damès  : tabac,  blé, 
orge,  huile,  beurra  fondu,  dattes  de  première  qualité 
(deyUt-en-nour),  dattes  en  pâle  (garts),  viande  de  ga- 
zelle, viande  d’axis  ( beguer-el-ouache) . 

De  Tunis  et  de  Tripoli  arrivent  les  produits  euro- 
péens, en  grande  partie  anglais,  avec  quelques  articles 
de  l'industrie  africaine  : cuivre,  corail,  soie  non  filée, 
coutellerie,  draps,  burnous  et  gondouras  en  drap,  ver- 
roterie, chachias,  cciutureseu  laine  ou  eu  soie,  calicot 
grossier  dit  maltais. 

Lu  échange  de  ces  produits  le  Soudan  apporte  : dents 
d’éléphant,  cotonnades  indigènes  do  petite  largeur, 
maroquin  rouge  JJllali),  cuirs  colorés  de  Kano,  telii» 
(sacs)  en  peau,  à l'usage  des  voyageurs,  encens 
(bekhor-essoudan) , bois  odorant , chaussures,  poudi  e 
d'or,  gomme  blanche  ( aourouar) , vases  en  sparlerie, 
bouteilles  transparentes  en  peau,  et  enfin  des  nègres  et 
négresses  enlevés  dans  des  chasses  d'hommes  ou  faits 
pri»onniers  dans  des  guerres.  Jeunes  et  vigoureux,  ils 
valent  5 ou  G douros  par  échange  sur  les  lieux  mêmes. 
Arrivés  dans  les  oasis  du  Sahara,  ils  se  vendent  de  35 
à 40  douros,  et  de  plus  en  plus  cher  en  approchant 
de  ta  mer.  On  les  vend  publiquement  sur  le  marché  de 
R’damès  où  les  défenses  du  Sultan  no  parviennent  pas; 
mais  l'interdiction,  plus  sérieusement  respectée  dans 
la  régence  de  Tunis,  a diminué  l'importance  de  ce 
trafic  odieux. 

Le  paya  qui  avoisine  R’damès  fournit  du  natron, 
dont  il  se  fait  une  énorme  consommation  a Tunis,  dans 
la  fabrication  du  tabac,  soit  à priser,  soit  à mâcher, 
où  il  entre  pour  un  dixième.  Le  Sahara  fournit  du  séné 
cl  de  l’alun. 

Les  prix  de  transport  par  caravanes  de  chameaux 
sont  : De  R'dumè*  à El-Uued,  40  fr.  les  200  kilog., 
charge  moyenne;  de  R’damès  à R’ai,  30  fr.;  de 
K'dnmès  à Tonal,  30  fr.;  de  ll'at  au  Soudan,  100  fr.  ; 
de  Touat  à Tombouctou,  90  fr. 

Le»  transports  &e  font,  sous  la  protection  des  Toua- 
regs, moyennant  une  redevance.  C'est  en  hiver  que 
s’exécutent  le*  voyages. 

Voici  quels  étaient,  en  décembre  185G,  à R’dainè* 
même,  les  prix  des  principales  denrées  alimentaires. 

Blé,  la  mesure  (aaa)  de  120  litres.  75  fr.;  orge, 
45  fr.;  mats,  50  fr.:  haricots  du  Soudan,  le  litre, 
I fr.  50c.j  fèves  du  Soudan,  1 fr.  50  c.;  café  moka, 
la  livre,  l fr.  20  c.;  sucre,  1 fr.  20  c.;  mouton,  par 
télé,  58  fr.;  chèvre,  20  fr.;  bt<jucr-el~ouachet  30  fr.; 
guscllc,  5 fr. 

Parmi  les  matières  venues  du  Soudan  : 

Peau  tannée  ( !•»  qualité),  2 fr,  50  c.;  peau  tau- 
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n^e  (2*  qualité),  1 fr.  50  e,;  dents  d'éléphant,  les 
50  kilo?.,  000  fr.  ; l’or  en  poudre,  le  mitkal,  de  9 à 
1 1 Fr.;  l’or  Fondu  et  en  lingot,  lé  mitkal , 9 fr.  50  e. 

L’or  en  poudre  se  vendant  à Constantin»  22  fr.  le 
mitkal,  il  y a une  marge  de  grands  bénéfices  à l'ache- 
ter sur  le  marché  de  R'damès,  où  se  trouvent  plus  de 
vingt  marchands  de  poudre  d’or. 

Malgré  l’importance  de  ces  transactions,  Il  n’y  a pas 
de  fondouk  (hôtellerie)  à R'damès:  les  négociants  de 
Tripoli,  du  Souf  et  de  R’at  descendent  chez  des  amis; 
quant  aux  voyageurs  qui  n’y  ont  pas  quelques  con- 
naissances, on  les  loge  à la  maison  des  hôtes  ( dar  el 
diaj),  et  leur  nourriture  est  à la  charge  des  habitants 
de  la  ville.  Au  marché  préside  un  amia  qui  surveille 
les  transactions,  pèse  les  monnaies  el  la  poudre  d’or. 
1^  ville  est  administrée  par  un  moudir  ou  gouverneur 
turc,  qui  prélève  les  droils  sur  les  marchandises. 

En  1858,  le  gouverneur  général  de  l’Algérie  envoya 
M.  de  Bonnemain,  capitaine  de  spahis,  très-familier 
avec  la  langue  et  les  mœurs  arabes,  visiter  R'damès  et 
connaîlre  les  dispositions  des  habManls  ; mais,  suppo- 
sant que  les  missions  diplomatiques  et  commerciales 
se  conduisaient  avec  la  rapidité  d'une  razzia,  il  ne  lui 
accorda  qu'une  semaine  do  séjour,  de  sorte,  que  notre 
intelligent  otlleier  dut,  à son  très-grand  regret,  re- 
partir au  moment  même  où  une  première  connaissance 
acquise  des  hommes  et  des  choses  lui  aurait  permis 
de  recueillir  les  informations  les  plus  précises  et  de  se 
créer  de  bienveillantes  relations.  Les  habitants  de 
R’damès  se  montrèrent  désireux  d'ouvrir  des  relations 
avec  le  commerce  français  algérien  ; mais  ils  avaient  à 
redouter  l'hostilité  des  tribus  qui  les  entourent  (les 
Ghaainba,  les  O.  Yacoub),  qui  ont  intérêt  à empêcher 
ces  communications  pour  rester  les sebls  intermédiaires 
du  Soudan  avec  le  Sahara  algérien.  Ou  ne  pouvait, 
d'ailleurs,  songer  à nouer  des  relations  commerciales 
tant  que  la  frontière  de  terre  de  l'Algérie  serait  fermée 
à toute  importation  par  une  prohibition  absolue  qui 
n’a  été  levée  qu’en  1890.  R’damès  a été  de  nouveau 
visitée,  en  1 800,  par  le  voyageur  français  Henri  Du- 
vevrier. 

Jusqu’à  prisent  l'Angleterre  est  la  seule  puissance 
qui  ait  un  consul  à R'damès  : il  importerait  à la  France 
d’y  en  établir  un  sans  retard. 

Monnaies , poidi  et  mesures.  Le  mitkal  est  l’unité  de 
poids  pour  la  vente  de  la  poudre  d’or.  Il  pèse  un  peu 
moins  de  4 grammes. 

Douanes.  Sur  le  marché  de  R’damè'»  il  est  perçu,  par  le 
moudir  ou  gouverneur  de  la  ville,  au  profit  du  pacha  de  Tri- 


poli, diflereuU  droits,  dont  voici  le  tarif; 

Pour  un  nègre  vendu  sur  place,  v • . . 35  fr.  • c. 

Pour  un  chameau 5 * 

Pour  un  buruout I • 

Pour  un  haik t • 

Pour  un  reglement  de  compte 35  » 

Entrée  ou  sortie  d un  chameau » 10  c. 

Outre  une  somme  de  O.éOO  fr.  à litre  d'impôt  sur  la  ville, 
qui  est  perçue  par  trimestre.  i.  iutvaL. 


RK  AL.  Monnaie  de  compte  et  monnaie  réelle  en 
usage  en  Espagne;  on  l’appelle  ordinairement  realilto 
ou  real  de  vetlon,  pesant  1*.4537  au  titre  de  812.5 
millièmes,  valant  t)f.2646.  On  donne  aussi  le  nom 
de  réal  à diverses  monnaies  de  rofnptc;  nous  indi- 
querons ici  1rs  principales,  qui  sont  encore  en  usage 
surtout  dans  les  colonies;  ce  sont  : le  rial  de  Plnla- 
Nueva  — -fc  piastre  Forte  = 0r.5249  ; le  réal  île  Plata- 
Antisun  0f .5 110;  le  réal  de.  Piata-Mexicana  = 
0f  «890. 

RÉAL.  Poids  pour  l’or  et  l’argent  employé  dans 


l'Inde;  c'est  le  t/9  du  marc  troy  de  Hollande  = 
27  gr.  34.  c.  T. 

HÉALEJO.  Ville  assez  grande  et  avantageusement 
située  pour  le  commerce,  tout  pris  de  l'embouchure 
de  la  rivière  du  même  nom,  qui  se  décharge  dans  une 
baie  de  l'océan  Pacifique,  à G7  kilomètres  N. -O.  de  la 
ville  de  Léon  et  à 490  kilomètres  E.-S.-E.  de  celle  de 
Gualémala.  Elle  est  le  chef-lieu  d’un  département  de 
la  république  de  Nicaragua  et  son  port  commode  et 
sûr,  le  principal  de  l’Elal  sur  celte  mer,  passe  pour 
être  un  des  meilleurs  du  monde.  La  rade  est  très- 
vaste  et  le  port  détendu  par  les  deux  Iles  de  Carbon  et 
de  Castanon,  qui  y forment  deux  passes  d'entrée; 
mais  celle  qui  se  trouve  entre  les  îles  est  dangereuse; 
l'autre  oITre  seule  une  profondeur  suflisanle.  Le  meil- 
leur ancrage,  appelé  Jaguev,  est  à environ  4 kilomètres 
de  Réalejo.  Les  navires  peuvent  remonter  la  rivière, 
qui  est  également  large  et  profonde.  Il  y a des  chan- 
tiers et  des  bassins  pour  les  constructions  navales  et  le 
radoub.  Le  climat,  excessivement  humide  et  chaud 
durant  les  mois  de  septembre  et  d'octobre,  est  assez 
salubre  pendant  le  reste  de  l'année. 

L'Elal  de  Nicaragua,  dont  la  population  paraît  ré- 
duite à 350,000  âmes,  produit  du  café  et  du  sucre,  du 
cacao,  de  l’indigo  et  des  bois  de  construction  etd’ébé- 
nislerie,  comme  les  autres  parties  de  l’Amérique  cen- 
trale. Sa  nouvelle  capitale,  Managua,  et  l'ancienne, 
Grenade,  sur  le  rivage  occidental  du  grand  lac  de  Ni- 
caragua, de  l'extrémité  sud-est  duquel  s’échappe  la 
rivière  de  San-Juan,  qui  se  jelte  dans  le  golfe  du 
Mexique,  comptent  l'une  15,000,  l’uutre  18,000  ha- 
bita nls. 

On  en  donnait  38.000  à Léon,  ville  autrefois  très- 
belle,  mais  aujourd'hui  en  partie  ruinée.  Les  déchire- 
ments intérieurs  du  Centre-Amérique,  les  ravages  de 
la  guerre  averJ'Ëlat  .de  Gualémala  el  la  conquête  pas- 
sagère du  Nicaragua  par  Walker  et  ses  flibustiers,  ont 
réduit  repaya  à la  misère  et  presque  anéanti  son  com- 
merce, dont  les  faibles  relations  avec  l'Europe  el  les 
Etats-l'nis  sont  alimentées  par  Greytown  (naguère 
San-Juan  du  Nord),  port  neutre  situé  sur  la  mer  des 
Antilles,  à J’emhouchure  de.  la  rivière  de  San-Juan, 
où  les  Américains  du  Nord  avaient  établi  un  service, 
interrompu  depuis,  de  bateaux  à vapeur  qui  naviguaient 
également  sur  le  lac,  en  vue  de  faciliter,  sur  celle  li- 
gne. le  mouvement  de  l’émigration  et  du  transit  vers 
la  Californie.  Les  paquebots  a vapeur  de  la  même  na- 
tion qui  font  le  voyage  de  Panama  à San-Franciseo  ne 
relâchent  point  à Réalejo,  mais  à San-Juan  du  Sud, 
qui  est  le  port  le  plus  voisin  Ht;  la  partie  méridionale 
du  lac.  L’établissement  d’une  voie  de  transit  régulière 
à travers  cet  isthme,  au  moyen  d’un  canal  ou  seulement 
d’un  chemin  de  Ter,  du  lac  â l’océan  Pacifique,  est  un 
projet  dont  on  s’est  beaucoup  occupé  dansées  derniers 
temps,  mais  sur  l’exécution  duquel  rien  ne  parait  en- 
core décidé.  S'il  se  réalisait,  le  fret,  par  cette  voie, 
pourrait  être  assez  bas  pour  que  certains  articles,  et 
les  ratés  mêmes,  abandonnassent  la  longue  navigation 
du  cap-Horn.  Réalejo  el  les  autres  port*  de  la  même 
côte  ne  pourraient  qu’y  gagner.  eu.  vogel. 

RÉALISA  R {Oxyde  suljuré  ou  sulfure  rouge,  d’ar - 
sente).'  C’est  un  sulfure  d'arsenic  contenant  ; arsenic, 
70.04  ; soufre,  29.9G.  Il  ressemble. à l'orpiment  par 
sa  fusibilité,  sa  volatilité  et  par  la  réaction  qui  s’opère 
entre  lui  el  les  sulfures  alcalins  ; mais  il  en  diiTère  par 
sa  couleur,  qui  est  rouge,  ou  rouge-orangé.  Sa  densité 
est  de  3.523.  On  trouve  le  réalgar  nain' dans  les  ter- 
rains primitifs,  et  dan*  les  mêmes  gite#  que  l’arsenic 
métallique  etque  l'orpiment,  avec  lequel  U est  souvent 
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mélangé.  On  le  trouve  aussi  dans  la  plupart  des  vol- 
cans. On  obtient  d’ailleurs  artificiellement  le  réalgar 
en  chauffant  dans  des  cornues  un  mélange,  en  propor- 
tions convenables,  de  qoufre  et  d'arsenic,  ou  d’acide 
arsénieux,  de  soufre  et  de  charbon  ; mais,  d’après 
M.  Guibourl,  la  densité  du  sulfure  artificiel  n’est  que 
de  3.243  et  ce  composé  diffère  notablement  par  ses 
propriétés  du  réalgar  naturel.  Ce  dernier  acquiert  par 
le  frottement  l'électricité  résineuse  ; il  est  très-fragile, 
cl  se  réduit  aisément  en  une  poudre  qui  est  d'un  beau 
rouge-orangé.  Les  gîtes  argentifères,  plombifères  et 
coballifères  qui  fournissent  au  commerce  et  aux  arts  le 
réalgar  nnllf  sont  ceux  de  Saxe,  de  Bohême,  de  Tran- 
sylvanie, des  environs  du  Vésuve  et  de  l’Etna.  Il  est 
ordinairement  sous  formes  de  cristaux  agglomérés  en 
stalactites,  et  dont  la  forme  dérive  d’un  prisme  rhom- 
boïdnl  oblique.  Le  réalgar  artificiel,  ou  faux  réalgar  se 
prépare  principalement  en  Allemagne.  Il  est  employé 
aux  même?  usages  que  le  réalgar  vrai,  c'cst-A-dlredan§ 
la  teinture  et  dans  la  peinture.  « On  cite,  dans  nos  di- 
vers ouvrages  de  commerce  et  de  chimie,  ditM.N.Ron- 
dot , l’emploi  du  réalgar  en  Chine.  On  le  sculpte, 
dit-on,  en  pagodes  et  en  vases,  dont  la  forme  et  les 
ornements  sont,  en  général,  élégants  et  de  bon  goftt  ; 
on  laisse  séjourner  dans  ceux-ci  du  jus  de  citron  ou 
du  vinaigre,  que  l'on  boit  ensuite  comme  purgatif  ; 
aussi  HaUy  disait  que  les  Chinois  boivent  la  santé  dans 
des  coupes  empoisonnées.  » Il  paraîtrait,  du  reste, 
que  le  réalgar  naturel  est  peu  vénéneux.  Les  Grecs, 
qui  le  connaissaient  sous  le  nom  de  snndaraque,  et  qui 
s'en  servaient  comme  nous  dans  ia  peinture,  le  pre- 
naient aussi  à l’intérieur  comme  médicament,  et 
Fr.  Hoffmann,  dans  scs  observations  physiques  et  chi- 
mique?, dit  en  avoir  administré  des  doses  assez  fortes 
ù des  chiens,  sans  que  ccs  animaux  en  aient  été  malades. 

« Les  délégués,  ajoute  M.  Rondot,  ont  pris  soin 
de  chercher , dans  les  boutiques  de  Pliysic-street  (rue 
de  la  Médecine?)  A Canton,  le  réalgar  brut  et  ouvré, 
et  il?  déclarent  que  nulle  part  ils  n’en  ont  remarqué. 
Ils  supposent  pourtant  que  ce  sulfure  est  employé  en 
peinture.  » Mais  à Shang-haï,  M.  Rondot  et  scs  col- 
lègues ont  vu,  en  vente  chez  les  marchands  d’antiquités, 
des  coupes  cl  de  petites  urnes  en  réalgar  assez  gros- 
sièrement sculptées  ; elles  étaient  d'un  prix  assez 
élevé.  « Il  s’y  trouvait  également  des  vases  forme 
cornet,  en  cailloulis  de  réalgar,  ornés  de  quelques 
sculptures  ; la  hauteur  du  plus  grand  était  de  20  cen- 
timètres. Ils  sont  assez  recherchés  dans  les  collections, 
et  se  payent  de  100  à 150  fr.  la  pièce.  On  vend  aussi  A 
Shang-haï  du  réalgar  natif  non  ouvré  ; un  morceau 
de  5 A 6 centimètres  de  côté  ne  vaut  pas  moins  de 
5 piastres.  » 

Le  réalgar  naturel  et  le  réalgar  artificiel  sont,  le 
premier  en  morceaux  irréguliers,  le  second  en  masses 
peu  volumineuses  coulées  dans  des  moules.  On  les 
expédie  en  barils  de  100  A 200  kilog..  pour  lesquel*  on 
accorde  la  lare  réelle  ou  bien  une  tare  de  4 A 8 %, 
selon  les  usages  de  la  place.  Le  réalgar  en  poudre  cl 
préparé  pour  la  peinture  s’expédie  aussi  quelquefois 
en  barils  ; mais  plus  ordinairement  il  se  vend  en  quan- 
tités et  emballages  variables,  comme lesautres  couleurs. 

Pour  les  'exportations,  importations  et  droits  de 
douanes,  voy.  Sulfures.  ar.  m. 

RÉALISATION.  C’est  l’action  de  rendre  etTeclive 
et  certaine  une  chose  promise  ou  projetée;  c’est  ainsi 
qu’on  réalise  une  vente  en  accomplissant  les  conditions 
nécessaires  pour  que  le  contrat  soit  désormais  inatta- 
quable; qu’on  réalise  des  offres,  en  mettant  ia  chose  of- 
ferte A la  disposition  de  celui  qui  doit  lu  recevoir,  de. 


Réaliser,  s’emploie  quelquefois  aussi  comme  synonyme 
de  liquider,  et  pour  exprimer  l’action  de  convertir  un 
actif,  quel  qu’il  soit,  en  numéraire  ou  en  valeurs  liquides 
et  exigibles.  al. 

RÉASSURANCE.  Voy.  Assurances  maritimes,  $ 2. 

RECHANGE.  Prix  du  nouveau  change  qu’il  faut 
payer  pour  négocier  la  nouvelle  lettre  de  change  que 
lire  le  porteur.  On  entend  aussi  par  rechange  l'opéra- 
tion qui  consiste  A faire  retraite  sur  son  cédant  et  se 
confond  alors  avec  ce  dernier  mot  ( Voy.  Retraite  et 
l’article  Effets  de  commerce,  t.  Ier,  p.  10GJ). 

RECOMMANDATION.'  C’est  l’acte  par  lequel  lecréan- 
cler  d’un  individu  déjà  incarcéré  se  joint  A ceux  à la 
requête  desquels  l’incarcération  a eu  lieu,  pour  la  faire 
maintenir  et  empêcher  que  la  mise  en  liberté  du  débi- 
teur ne  puisse  avoir  lieu  A son  préjudice  par  suite  du 
désistement  des  créanciers  incarcérateurs.  Elle  ne  peut 
être  faite  que  par  les  personnes  ayant  le  droit,  elles- 
mêmes,  d’exercer  contre  le  débiteur  recommandé  la 
contrainte  par  corps,  et  doit  êlre  précédée  des  forma- 
lités exigées  pour  l’emprisonnement.  Le  recommandant 
n’est  pas  tenu  de  consigner  des  aliments,  qui  doivent 
avoir  déjà  été  consignés  par  le  créancier  incarcérateur  ; 
mais  celui-ci  peut  l'obliger  A contribuer  A celte  dépense 
par  portion  égale.  al. 

RECOMMANDATION  (LETTRES  DE.)  Voy.  LETTRES 
DE  RECOMMANDATION. 

RECONNAISSANCE.  C’est  un  acte  par  lequel  celui 
qui  le  signe  avoue  et  reconnaît  avoir  reçu  une  chose 
déterminée,  soit  par  emprunt,  soit  en  dépôt;  ou  con- 
vient qu'il  est  obligé  A faire  quelque  chose.  Le  mot  re- 
connaissance ne  s’emploie  pas  dans  la  langue  du  droit 
commercial  et  n'est  jamais  donné  à un  effet  de  com- 
merce : il  ne  pourrait  êlre  que  synonyme  de  simple 
promesse  (Voy.  Effets  de  commerce).  On  appelle  aussi 
reconnaissance  d’écriture  l’acle  par  lequel  un  individu 
reconnaît  que  l'écriture  ou  la  signature  qui  lui  est 
représentée  est  de  lui.  al. 

RECONVENTION.  On  appelle  demande  reconvcn- 
tionnelle  celle  qui  est  formée  en  réponse  A une  pre- 
mière demande,  qu’elle  tend  A annuler  ou  (oui  au  moins 
A modifier,  et  elle  doit  être,  par  conséquent,  portée 
devant  les  mêmes  juges,  dans  le  cas,  par  exemple,  où 
une  personne  assignée  en  payement  d’une  somme  prê- 
tée, réclame,  en  réponse,  le  prix  de  marchandises 
qu’elle  a livrées  à son  créancier.  al. 

RECOURS.  Ce  mot  exprime  l'action  en  garantie  ou 
en  dédommagement  qui  appartient  A une  personne 
dont  les  intérêts  et  les  droits  se  trouvent  lésés;  c’est 
dans  ce  sens  qu’il  est  pris  dans  le  code  de  commerce, 
lorsque  la  loi  accorde  au  porteur  d’une  lettre  de  change 
non  payée,  une  action  contre  les  autres  signataires 
pour  obtenir  d’eux  la  somme  qu’il  aurait  dû  recevoir 
du  tiré.  al. 

RECOUSSE.  La  remisse  est  la  reprise  faite  sur 
l’ennemi  d’un  navire  national  ou  allié  par  lui  précé- 
demment pris  ; pour  qu’il  y ait  recousse  il  faut  qu’il  y 
ait  eu  prise  par  un  belligérant  d’un  bâtiment  apparte- 
nant A son  ennemi  qui,  dès  lors,  était  devenu  sa  pro- 
priété, et  reprise  de  cebilimcnt  par  le  belligérant  au- 
quel il  appartenait  précédemment,  ou  par  son  allié.  On 
a cependant  appliqué  le  nom  de  recousse  à l'enlève- 
ment des  mains  de  l’adversaire  d’un  navire  neutre, 
saisi  par  celui-ci  pour  violation  de  quelques-uns  des 
devoirs  de  la  neutralité.  Cette  confusion  ne  s’est  pas 
bornée  aux  mots,  on  a aussi  appliqué  au  neutre  ainsi 
saisi  et  enlevé  au  saisissant,  les  règles  faites  pour  le 
navire  belligérant  pris  par  l'ennemi  et  recous  par  les 
cioiseurs  de  son  propre  souverain.  C’est  une  erreur 
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grave,  mais  elle  est  partagée  par  ua  grand  nombre  de 
nations. 

Nous  ne  pouvons  établir  ici  les  différences  immenses 
qui  existent  entre  les  deux  laits  que  l'on  confond  sous 
le  même  nom  et  sous  la  même  législation1.  Il  nous 
suffira  de  faire  remarquer  que  la  recousse  proprement 
dile  doit  être  régie  par  les  lois  intérieures  du  pays, 
parce  que  le  repris  et  le  repreneur  appartiennent  à la 
même  nation.  Dans  le  cas  improprement  rangé  dans 
la  recousse,  au  contraire,  le  repris  et  le  repreneur  sont 
sujets  de  deux  nations  différentes,  ils  ne  peuvent  donc 
pas  être  soumis  à la  législation  particulière  de  l’un  des 
deux  pays.  La  seule  loi  qui  doive  Cire  appliquée  est  la 
loi  internationale,  c’est-à-dire  les  traités. 

Les  recougses  proprement  dites  sont  régies  en  France 
par  le  règlement  du  2 prairial  an  XI.  Cet  acte  adoucit 
un  peu,  mais  seulement  en  ce  qui  concerne  les  reprises 
faites  par  les  bâtiments  de  l'Etat,  les  dispositions  de 
notre  ancienne  législation  et  notamment  de  l’ordon- 
nance du  !5  juin  1779.  L’article  54  du  règlement  est 
ainsi  conçu: 

« Si  un  navire  français  ou  allié  est  repris  par  des 
corsaires  sur  les  ennemis  de  l’Etat,  après  qu’il  aura  été 
24  heures  entre  les  mains  de  ces  derniers,  il  appar- 
tiendra en  entier  auxdils  corsaires;  mais  dans  le  cas 
où  la  reprise  aura  été  faite  avant  les  24  heures,  le  droit 
de  recousse  ne  sera  que  du  tiers  de  la  valeur  du  na- 
vire recous  et  de  sa  cargaison. 

« Lorsque  la  reprise  sera  faite  par  un  bâtiment  de 
l’État,  elle  sera  restituée  aux  propriétaires,  mais  sous 
la  condition  qu’ils  payeront  aux  équipages  repreneurs 
le  trentième  de  la  valeur  de  la  reprise,  si  elle  a été  faite 
avant  les  24  heures,  et  le  dixième  si  la  reprise  a eu 
lieu  après  les  24  heures.  Tous  les  frais  relatifs  à cette 
prise  restituée  seront  à la  charge  du  propriétaire.  • 

La  plupart  des  peuples  navigateurs  ont  adopté  ce 
système,  ou  déterminent  les  droits  du  repreneur  d’a- 
près le  temps  écoulé  entre  la  prise  et  la  reprise. 

Après  avoir  longtemps  ordonné  la  remise  entière 
du  navire  recous  à son  ancien  propriétaire,  l’Espagne, 
en  1718,  prit  le  système  français,  mais  seulement  en 
ce  qui  concerne  les  recousses  faites  par  les  corsaires.  A 
l’égard  des  reprises  opérées  par  la  marine  militaire, 
elle  a conservé  son  ancien  usage,  plus  conforme  aux 
principes  de  l’équité.  Le  navire  recous  est  remis  à son 
ancien  propriétaire,  sans  aucun  droit  de  recousse. 
Cette  matièfc  est  régie,  en  Espagne,  par  l’ordonnance 
de  1779. 

En  Hollande,  d’après  le  placard  de  1797,  le  corsaire 
repreneur  a droit  à un  cinquième  de  la  valeur  du  na- 
vire et  do  la  cargaison,  si  la  prise  n’est  pas  restée 
deux  fois  24  heures  aux  mains  de  l'ennemi;  à un  tiers 
si  elle  y est  restée  plus  de  deux  fois,  mais  moins  de 
quatre  fois  24  heures,  et  à la  moitié  au  delà  de  ce 
terme.  Les  bâtiments  de  guerre  prélèvent  le  même 
droit  de  recousse  que  les  corsaires. 

Le  Danemark  alloue  au  repreneur  moitié  de  la  valeur 
du  navire  et  de  la  cargaison  lorsque  la  recousse  est 
faite  avant  l’expiration  du  délaûde  24  heures,  et  la  tô- 
talité  lorsque  ce  teruie  a été  dépassé. 

La  Suède  repousse  toute  distinction  de  temps,  elle 
accorde  dans  tous  les  cas  les  deux  tiers  de  la  valeur  du 
navire  et  de  la  cargaison  au  repreneur,  l’autre  tiers 
est  restitué  à l'ancien  propriétaire. 

Sur  celte  question,  comme  sur  toutes  celles  qui  tou- 
chent le  droit  maritime,  l'Angleterre  n’a  pas  de  légis- 

1.  Vo*e*  notre  TraiU  de « droit»  et  de»  devoir»  de»  nation*  neu- 
tre», etc.,  titre  Xltl,  clup.  ni,  tome  lit.  p»se  Sfiÿ,  1<  édit.,  et  notre 
Hittoin  du  droit  Internationa/  maritime. 
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lation  permanente;  elle  se  réserve  de  faire,  lorsqu’il  y 
a lieu,  des  règlements  temporaires  adaptés  aux  cir- 
constances. Cependant  on  peut  considérer  comme  règlo 
de  sa  conduite  en  matière  de  recousse,  l’acte  du  parle- 
ment de  1692,  qui  depuis  a été  renouvelé  sans  chan- 
gement important  au  commencement  de  chaque  guerre. 
Aux  termes  de  celle  loi,  le  vaisseau  de  guerre  repre- 
neur a droit  à un  huitième  de  la  valeur  du  navire  re- 
cous et  de  sa  cargaison  sans  aucune  distinct  ion  do 
temps.  Lorsque  la  reprise  a été  faite  par  un  armateur, 
ce  dernier  a droit  à un  huitième  si  la  prise  est  restée 
moins  de  24  heures  aux  mains  de  l’ennemi;  à un  cin- 
quième si  elle  y est  demeùrée  plus  de  24  heures  et 
moins  de  48;  à un  tiers  si  elle  est  restée  plus  de  48  et 
moins  de  96  ; enfin  à la  moitié  si  elle  a été  possédée* 
par  l’ennemi  plus  de  96  heures.  Pendant  la  guerre  do 
l'indépendance  américaine,  l’Angleterre  n’appliqua 
pas  celle  législation,  mais  elle  y est  revenue  depuis  et 
notamment  dans  les  guerres  contre  la  France. 

Les  navires  neutres  saisis  par  l’un  des  belligérants 
et  repris  sur  celui-ci  par  l’autre,  que  l’on  a injuste- 
ment, à notre  avis,  rangés  dans  la  classe  des  recousses, 
sont,  sauf  quelques  traités  trop  rares , régis  par  ces 
mêmes  lois  intérieures  faites  pour  les  sujets  du  sou- 
verain qui  les  a promulguées. 

La  Frauce  n’a  tranché  cette  gravç  question  qu’avec  . 
deux  puissances  étrangères,  l’Angleterre  et  la  Hollande, 
et  dans  les  deux  traités  elle  a fait  adopter  le  système 
de  sa  loi  intérieure. 

L’Angleterre  a conclu  des  traités  sur  cette  matière 
avec  la  France,  la  Hollande  et  l’Espagne.  Nous  venons 
de  parler  de  celui  qui  nous  concerne.  Les  conventions 
anglo-hollandaises  ont  adopté  la  loi  intérieure  anglaise; 
celle  conclue  en  1814,  avec  l'Espagne,  se  rapproche 
beaucoup  plus  des  régies  de  ia  justice.  Le  bâtiment 
neutre  enlevé  à l'ennemi  par  l'une  des  deux  nations 
doit  cire  rendu  h son  propriétaire  moyennant  un  droit 
de  recousse  fixé  à 1 /8  si  la  reprise  a été  faite  pur  un 
bâtiment  de  guerre,  et  à t /G  si  elle  est  faite  par  un  cor- 
saire, quel  que  soit  d’ailleurs  le  temps  pendant  lequel 
la  saisie  ait  duré.  Cependant  si  le  navire  neutre  avait 
été  armé  en  guerre  et  mis  à la  mer  par  le  saisissant, 
le  repreneur  aurait  droit  à la  totalité  de  la  reprise. 

Outre  le  traité  dont  nous  venons  de  parler,  l’Espagne 
en  a conclu  deux  autres  avec  la  Hollande  et  avec  l'Au- 
triche. Dans  ces  deux  actes  elle  a adopté  la  loi  inté- 
rieure hallandaise  que  nous  avons  analysée  ci-dessus. 

La  Hollande,  outre  les  conventions  conclues  avec  la 
France,  l’Angleterre  et  l’Espagne,  a réglé  le  sort  des 
recousses  neutres  avec  les  Etats-Unis  d’Amérique.  Dans 
le  traité  de  1782  elle  a pris  le  système  française!  fixé 
le  droit  de  recoiisse  en  faveur  des  corsaires  à 1/3  de  la 
valeur  du  navire  recous  et  de  sa  cargaison  si  la  saisie 
a duré  moins  que  24  heures;  elle  adjuge  le  navire  et 
ta  cargaison  en  entier  au  repreneur  si  l’ennemi  les 
avait  conservés  plus  longtemps  eu  sa  possession.  Quant 
aux  bâtiments  de  guerre,  il  leur  est  alloué  pour  droit 
de  recousse  ^ dans  le  premier  cas  et -^3  dans  le  second. 

Le  Danemark  n’a  réglé  les  reprises  neutres  avec 
aucune  des  puissances  maritimes  actuelles.  En  1789, 
il  avait  conclu  avec  la  république  de  Gènes  le  traité  le 
seul  juste,  le  seul  vraiment  équitable  qui  ait  jamais 
été  fait  sur  cette  matière.  Aux  termes  de  cet  acte  que 
nous  n’hésitons  pas  à proposer  pour  modèle  à Ions  les 
peuples  civilisés,  le  neutre  saisi  par  un  des  belligé- 
rants et  délivré  par  l’autre,  doit  être  immédiatement 
et  sans  aucun  retard  mis  en  liberté  « sous  quelque  pré- 
texte que  la  saisie  ait  été  pratiquée.  » 

La  Suède  n’a  conclu  qu’une  seule  convention  sur 
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cette  matière,  c’est  celle  de  1783  avec  les  États-Unis 
d’Amérique.  Elle  dispose  d'une  manière  générale  et 
sans  aucune  explication  que  les  navires  de  l’une  des 
parties  contractantes  saisis  par  l’ennemi  de  l’autre  et 
repris  sur  lui  seront  restitués  à leurs  propriétaires 
(Voy.  Prise  , Saisie  des  navires  neutres,  etc.). 

Ce  qui  précède  ne  s’applique  pas  aux  navires  qui, 
pris  par  des  pirates,  sont  ensuite  reeous  par  des  bâ- 
timents d’une  puissance  étrangère.  Ces  navires  et  leurs 
cargaisons  doivent  être  restitués  à leurs  propriétaires, 
sous  déduction  d’une  certaine  quotité  alîeclée  au  re- 
preneur comme  frais  delà  recousse,  quel  que  soit  d’ail- 
leurs le  temps  pendant  lequel  le  navire  est  resté  au 
pouvoir  des  pirates.  La  raisou  de  la  différence  cuire 
ce  cas  et  celui  de  la  recoysse  sur  l'ennemi  est  que  le 
pirate  ne  peut  jamais  acquérir  la  propriété  légale  des 
objets  par  lui  pris;  le  brigandage  ne  saurait  lui  con- 
férer le  droit  de  propriété  : d’où  11  résulte  que  le  pro- 
priétaire, par  lui  dépouillé,  n'a  jamais  cessé  d’ètre 
propriétaire. 

En  Franco,  l'art.  50  de  l'arrêté  du  2 prairial  an  XI 
reproduit  les  dispositions  de  l'ordonnance  du  mois 
d’août  1081  et  fixe  au  tiers  de  la  valeur  du  navire  re- 
cous et  de  sa  cargaison  le  droit  alloué  au  repreneur, 
et  h un  an  et  un  jour  le  délai  accordé  au  propriétaire 
pour  faire  sa  réclamation.  Passé  ce  temps,  le  navire 
entier  et  sa  cargaison  sont  adjugés  au  repreneur. 

Un  grand  nombre  de  traités  ont  adopté  celte  dispo- 
sition qui,  malgré  son  injustice,  est  devenue  une  sorte 
de  jurisprudence  internationale.  Cependant  la  con- 
vention de  17  83,  entre  les  États-Unis  et  lu  Suède,  sti- 
pule la  remise  pleine  et  entière  du  navire  et  de  la  car- 
gaison repris  sur  les  pirates. 

Presque  tous  les  traités  modernes  appliquent  eetle 
Jurisprudence  aux  navires  et  même  aux  marchandises 
et  autres  objets  pris  par  des  pirates  et  conduits  ou 
portés,  de  quelque  manière  que  ce  soit,  sur  le  terri- 
toire de  l’une  des  nations  contractantes.  Cette  nation 
doit  s’emparer  de  ces  navires  ou  objets  et  le»  restituer 
à leur  légitime  propriétaire  sous  la  déduction  du  droit 
de  recousse  (Voy.  Pirate,  Piraterie).  hactefeiui.i.e. 

RECOUVREMENT.  C’est  la  réception  du  montant 
d’un  effet  de  commerce  des  mains  de  celui  qui  le  re- 
çoit. Remettre  des  valeurs  en  recouvrement  ou  à l'en- 
registrement, c’est  charger  le  banquier  de  les  présen- 
ter à l’échéance,  d’en  loucher  le  montant  ou  de  les 
faire  protester,  si  besoin  est,  on  temps  utile,  c.  s. 

rédhibitoires  ( Vices).  Voy.  Vices  rédhibi- 
toires. 

Ht  DOS.  Ville  et  port  du  départ.  d’Ille-et-Vilaine 
situé  par  47®  St)*'  de  lal.  N.,  et  4°  25'  de  long.  E., 
et  h 398  kilom.  O. -S. -O.  de  Paris.  Pop.,  5,4 7 1 hab. 
Le  port,  qui  forme  le  point  de  jonction  des  deux 
branches  du  canal  de  Nantes  h Brest,  est  grand,  très- 
sûr  et  pourvu  de  vastes  quais.  Il  sort  de  ses  chantiers 
de  construction  des  bâtiments  de  50,  60,  80  et  même 
de  300  ci  400  tonneaux,  destinés  au  grand  et  au  petit 
cabotage. 

On  compte  dans  le  voisinage  de  Redon  des  brique- 
terie^ des  tanneries  et  des  exploitations  d’ardol.-cs. 
Son  commerce,  qui  fournit  même  aux  besoins  de  l’im- 
portation et  de  l'exportation,  comprend  une  grande 
variété  d’articles.  Nous  citerons,  parmi  les  principaux, 
les  bois  communs,  les  graines  et  farines  de  seigle, 
d’orge,  de  mais,  etc.,  des  grains  et  farines  de  froment 
et  de  méteil,  des  matériaux  de  construction,  de  la  pote- 
rie, de  la  verrerie  et  des  cristaux,  des  cornes,  des 
Sabots,  des  os  de  bétail,  etc. 

En  1859,  le  mouvement  du  cabotage  a atteint  à 


l’entrée  le  chiffre  de  268  navires  chargés,  jaugeant 
10,534  tonn.,  et  à la  sortie  celui  de  157  navires,  d’une 
capacité  de  6,807  tonn.  La  Qavigation  de  l’étranger, 
des  colonies  et  de  la  grande  pèche  a été  à l’entrée  de 
42  navires,  d’une  jauge  de  3,416  tonn.,  et  à la  sortie 
de  58  navires.  Jaugeant  5,I7G  tonn. 

Redon  a une  chambre  consultative  d’agriculture. 
Foires,  le  2 avril  et  les  2e*  lundis  de  chaque  mois.  e.  j. 

RKDOL'E.  Ce  produit,  appelé  aussi  redou , redon, 
corroyère , herbe  de  maroquin,  herbe  aux  tanneurs,  est 
la  feuille,  soit  entière,  soit  moulue  et  pulvérisée,  du 
coriuriu  myrtifolia,  arbrisseau  qui  sert  de  type  à la 
famille  des  coriariées,  et  qui  croît  spontanément  en 
Italie,  en  Espagne  et  dans  le  midi  de  la  France. 
Cet  arbuste  porte  un  fruit  assez  séduisant  par  son 
aspect,  mais  très-vénéneux,  et  qui  a quelquefois  occa- 
sionné de  funestes  accidents.  Les  feuilles  aussi  sont  véné- 
neuses et  les  bestiaux  ne  les  mangent  pas  impunément. 
On  s’en  est  pourtant  servi  pour  falsifier  les  follicules 
de  séné,  avec  lesquelles  elles  ont  une  certaine  ressem- 
blance. Ces  mêmes  feuilles,  en  raison  du  principe 
astringent  qu’elles  renferment,  sont  employées  avec 
avantage  dans  la  tannerie,  et  elles  se  trouvent  dans  le 
commerce,  tantôt  à l’état  naturel,  tantôt  préparées 
comme  les  feuilles  de  sumac.  En  nature  elles  sont 
ovales-lancéolées,  très-entières,  glabres,  marquées  de 
trois  nervures  très-saillantes  qui  partent  du  pétiole  et 
viennent  se  réunir  à la  pointe.  Leur  longueur  varie  de 
20  h 54,  et  leur  largeur  de  7 à 27  millimètres.  la-ur 
saveur  est  acre  et  astringente,  leur  odeur  forte  et  nau- 
séeuse. On  doit  préférer  les  plus  verte»  et  les  plus  in- 
tactes. On  les  expédie  en  balles  do  100  à 200  kilog. 
Moulues,  elles  constituent  ce  qu’on  nomme  le  sumac  de 
redoul  ‘ou  sumac  pudis . C’est  une  poudre  d’un  vert 
clair,  douce  au  toucher  et  qui  conserve  encore  l’odeur 
vireuse  du  produit  primitif.  Cette  poudre  se  prépare 
principalement  à Montauban  où  viennent  affluer  les 
feuilles  récoltées  dan»  les  départements  du  Lot,  du  Tarn, 
de  Tnrn-el-Garonnc,  etc.  On  l’expédie  en  balles  de  125 
h 1 50  kilog. , formées  de  toile  serrée,  simple  ou  double. 
On  n’accorde  point  de  tare  pour  les  toiles  simples. 

Droits  de  douane.  La  douane  traite  le  redoul  comme  le  su- 
mac proprement  dit.  Eu  conséquence,  les  feuilles  entières 
payent  toujours,  d’après  le  nouveau  tarif,  1 fr  les  ioO  kilog. 
par  navires  étranger»;  mai»  elles  sont  eiemptes  par  terre  et 
par  navire  français  ; le  redoul  moulu  continue  de  payer  t 5 fr. 
par  navire  français  et  1 4 fr.  50  c.  par  navires  étrangers  et  par 
terre.  AR.  M. 

REDOUT-KALÉ.  Port  fortifié  de  la  Transcaucasie 
(empire  de  Russie),  situé  sur  la  rive  orientale  de  lu 
mer  Noire,  à l’embouchure  du  fleuve  Khopi,  par  42* 
16'  de  lal.  N.,  et  59°  16'  de  long.  E.  Distance  de 
Saint-Pétersbourg,  2,884  vendes,  de  Moscou  2,211, 
de Tiflis  352,  de  Koutals,  chef- lieu  du  gouvernement, 
120.  Pop.,  environ  1,000  hab.  Lors  de  l'introduction 
du  système  prohibitif  dans  l’empire  de  Russie  en  1 822, 
la  Transcaucasie  en  fut  exemptée  pour  un  laps  de  dix 
années  et  fut  autorisée  d’importer  toutes  les  marchan- 
dises étrangères  moyennant  un  droit  ad  valorem  uni- 
forme de  5 ®/q  t pendant  celte  période  Redout-Kalé 
servit  d'intermédiaire  à un  commerce  important  de 
marchandises  européenne»  et  coloniales,  qui  en  grande 
partie  étaient  achetées  par  les  Arméniens  de  Tiflis  à la 
foire  de  Leipzig  et  expédiées  de  là  par  voie  de  terre, 
par  Brody  à Odessa,  et  d’Odessa  par  la  mer  Noire  à 
Kcdout-kalé  ; une  certaine  quantité  de  produits  étaient 
apportés  directement  dans  ce  port  de  Hambourg  et  de 
Trie» |e.  De  Redoul- Kalé  ces  marchandise»  s’écoulaient 
par  TiQisen  Transcaucasie  et  dans  le  nord  de  la  Perse, 
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Cette  importation  atteignit,  en  1827-31,  la  moyenne 
annuelle  de  2,300,000  rouble*.  Les  doléances  des  fa- 
bricants russes,  qui  pi^tendaient  que  retle  franchise 
leur  enlevait  des  débouchés  assurés  tant  en  Transcau- 
casie qu’en  Perso  et  en  Asie  Mineure,  portèrent  le 
gouvernement  A modifier  cel  ordre  des  choses. 

Dé*  le  l«r  Janvier  1832,  le  tarif  général  de  l’empire 
fut  étendu  sur  la  Transcaucasie,  sauf  modération  des 
droits  sur  certains  articles  dont  la  concurrence  ne 
donnait  aucun  ombrage  A la  production  intérieure.  De 
cette  manière,  la  plupart  «les  articles  manufacturés,  et 
notamment  les  cotonnades,  se  trouvèrent  frappé*  do 
taxes  prohibitives.  Le  droit  de  S */0  ad  valorem  ne 
fut  conservé  que  pour  les  marchandises  asiatiques  im- 
portées par  la  frontière  de  Perse  et  de  Turquie.  Le* 
résultats  de  cette  mesure  ne  tardèrent  pas  A se  mani- 
fester : le  transit  des  marchandise*  européennes  par 
Rcdout-Kalé  cessa  complètement  ; le  mouvement  com- 
mercial se  reporta  sur  Trébisopde,  Erzerotim  et  Tau- 
ris,  c’csl-â-dlre  les  principaux  marchés  de  la  Turquie 
d’Asie  et  de  lu  Perse  septentrionale;  eu  même  temps, 
l’introduclion  frauduleuse  de  ce*  marchandises  en 
Transcaucasie  se  développa,  sur  une  assez  grande 
échelle,  par  les  frontière*  de  terre  de  la  Perse  et  de  la 
Turquie  d’Asie.  Ainsi  le  but  que  l’on  s'était  proposé 
ne  fut  pas  atteint,  et  après  une  expérience  assez  pro- 
longée, le  gouvernement  so  décida  à modifier  de  nou- 
veau, dans  nn  sens  libéral,  le  régime  commercial  de  la 
Transcaucasie. 

En  1846  un  tarif  spécial  fut  Institué  pour  les  porfs 
de  celte  contrée  ; on  lui  rendit  également  le  transit  en 
franchise  des  marchandises  pour  la  Perse  et  la  Tur- 
quie. Le  larif  de  1851  réduisit  encore  la  plupart  de 
ces  droits  et  leva  plusieurs  prohibitions.  Ces  réduc- 
tions, augmentées  de  beaucoup  d’autres,  ont  été  main- 
tenues lors  du  dernier  remaniement  du  tarif  russe  en 
1857.  On  peut  juger  de  l'influence  de  ces  modifica- 
tions sur  le  commerce  de  Redoul-Kalé  par  les  don- 
nées suivantes  : la  moyenne  annuelle  des  marchandises 
acquittées  en  douane  a élé,  pendant  les  périodes  trien- 
nales, de  1813-45,  sous  le  régime  de  1832,  de  226,190 
roubles,  de  184  8-50,  d’après  le  tarif  de  1846,  de 
350,651  roubles;  de  1851-53,  d’après  le  tarif  de 
1850,  de  420,818  roubles,  tics  chiffres,  du  reste,  no 
donnent  pas  la  valeur  totale  de  l’imporlalion  de  Re- 
dout-Kalé,  puisqu’une  grande  partie  des  marchandises 
étrangères  en  sont  expédiées  üireclement  à l’entrepôt 
douanier  de  Tiflis,  où  elles  acquittent  les  droits  (Voy. 
le  mol  Tiflis). 

Les  articles  d’importation  étrangers  à Redoul-Kalé 
les  plus  importants  sont  : les  cotonnades,  les  lainages 
et  les  soieries,  le  sucre  en  pains,  les  boissons  (vins  de 
France  et  d’Kspagne,  champagne,  porter,  etc.),  le 
rafé,  les  épices,  l’acier,  l'étain,  le  plomb,  l’indigo, 
la  cochenille  et  autres  drogueries.  Ou  exporte  de 
Redout-Kalé  de  la  soie  grége,  de  la  cire,  de  la  bine, 
des  peaux  fraîches,  du  bois,  du  caviar  des  pêcheries  de 
Salian,  etc.  La  soie  constitue  l’article  d’exportation  le 
plus  important  : avant  la  dernière  guerre  on  en  ex- 
portait (de  1852-53)  jusqu’à  10,000  ponds  par  an, 
pour  une  valeur  de  540,000  roubles,  tandis  que  la 
valeur  des  autres  articles  d'exportation  n’a  pas  dépassé 
90,000  roubles.  Nous  renvoyons  pour  les  détails  plus 
circonstanciés  concernant  le  commerce  de  la  Trans- 
caucasie à l'article  TiQis,  celte  ville  étant  le  véritable 
centre  commercial  de  la  contrée,  et  Redout-Kalé  lui 
servant  de  port  avancé. 

Les  marchandises  étrangères,  importées  à Redoul- 
Kalé,  peuvent  être  gardées  en  eulrgpôt  à la  douane- 


quarantaine  pendant  1 2 mois,  avec  faculté  de  réexpor- 
tation ; elles  peuvent  également  être  envoyées  à l’en- 
trepôt de  Tiflis  pour  y acquitter  les  droit*  ou  bien  pour 
être  transitées  en  Perse.  Jusqu’à  la  dernière  guerre, 
Redout-Kalé  recevait  annuellement  de  200  à 270  bâ- 
timents marchands.  » 

La  ville  de  Redout-Kalé  est  disposée  sur  les  deux 
rives  du  fleuve  Khopi.  A l’embouchure  de  ce  fleuve  se 
trouve  une  barre,  qui  ne  permet  pas  d’y  rnlrcr  aux 
navires  d’un  tirant  d’eau  au-dessus  de  5 pieds.  A 3/4 
de  mille  du  rivage,  la  profondeur  de  l’ancrage  en  rade 
est  de  7 sagènes. 

Au  moyen  des  steamer*  de  la  Compagnie  nisse  de 
navigation  et  de  commerce,  Redout-Kalé  se  trouve  en 
communication  régulière  avec  Odessa,  les  porls  de  la 
Crimée,  de  la  mer  d’Azoff  et  de  la  Transcaucasie,  de 
même  qu’avec  Rakinoulh,  Trébisoude,  Constantinople, 
Smyrne  et  Marseille.  Ce*  vapeurs  transportent  les 
marchandise*  et  les  passagers. 

Les  bâtiments  marchands  russes  ou  étranger*  qui 
viennent  à Redoul-Kalé  n’acquittent  qu’un  droit  de 
tonnage  de  5 kopecks  par  last.  G.  N. 

RÉIMPORTATION.  En  matière  dédouané,  la  réex- 
portation consiste  dans  le  renvoi  à l’étranger  des  mar- 
chandises qui  n'ont  fias  été  livrées  à la  consommation 
intérieure,  c’est-à-dire  des  marchandises  qui  Ont  été 
placées  dans  les  entrepôts,  ou  admises  soit  au  transit, 
soit  au  bénéfice  de  l’importation  temporaire,  l-a  réex- 
portation doit  s’effectuer  dans  les  condition*  souscrites 
en  douane  par  les  intéressés,  au  moment  de  l'impor- 
tation. H.  B. 

RÉFACTION  DK*  DROITS.  C'est  la  réduction  pro- 
portionnelle des  droits  de  douane  accordée  aux  mar- 
chandises qui  ont  été  avariées  par  suite  d’événements 
do  mer  et  qui  ne  conservent  plus  la  valeur  fixée  par 
le  prix  courant  des  mêmes  espèces  de  marchandise*. 

Sont  considérées  comme  provenant  d’événements 
de  mer  les  seules  avariesqui  sont  la  suite  d'échouement, 
voies  d'eau,  naufrages  ou  autre*  accidents  analogues 
survenus  pendant  la  dernière  navigation  du  bâtiment, 
c’est-à-dire  depuis  le  chargement  et  le  départ  des 
marchandises  jusqu'à  leur  déchargement  dans  le  port 
d’arrivée.  Le  fait  de  l’événement  de  mer  s'établit  par 
le  rapport  de  mer  du  capitaine,  déposé  dans  les  vingt- 
quatre  heures  do  son  arrivée.  il.  d. 

RÉFÉRÉ.  On  appelle  ainsi  une  procédure  particu- 
lière à laquelle  la  loi  permet  d’avoir  recours  pour 
faire  statuer  avec  rapidité  dans  les  cas  d’urgence,  et 
lorsqu’il  s’élève  des  difficultés  sur  l’exécution  d’un  ju- 
gement ou  de  tout  autre  litre  exécutoire;  la  décision 
n’est  jamais  que  provisoire  et  sans  préjudice  quant  au 
fond.  Les  référés  ne  peuvent  être  portés  que  devant 
le  président  du  tribunal  de  première  instance,  ou  le 
juge  délégué  pour  le  remplacer,  à l'exclusion  des  pré- 
sidents des  tribunaux  de  commerce.  C’est  donc  une 
procédure  que  nous  devons  nous  borner  à mention- 
ner. al. 

REGGIO.  Ville  d’Ilalie,  chef-lieu  de  l’ancien  duché 
du  même  nom,  qui  faisait  naguère  partie  intégrante  do 
celui  de  Modène,  située  à 25  kilom.  O.-N.-O.  de  cette 
ville,  et  à une  distance  à peu  près  égale  de  Parme  du 
côté  opposé,  sur  le  Crostolo  et  le  canal  navigable  de 
Tassone.  Des  chemins  de  fe r contribuent  à faciliter  ses 
cominuidcalions  avec  les  deux  villes  précitées,  ainsi 
qu'avec  Munloue  et  Vérone  au  N.,  par  un  embran- 
chement spécial  du  chemin  de  fer  lombardo- vénitien; 
avec  Plaisance  et  Milan  au  N. -O.,  et  avec  Bologne  au 
S.-E.  Pop.,  18,500  hah. 

Reggîo  a des  fabriques  de  soieries  et  d’ouvrages  en 
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corne,  en  os  et  en  ivoire.  Il  s’y  fait  un  commerce  ac- 
iif  en  animaux  de  boucherie,  vins  et  toiles.  La  foire, 
qui  s’y  tient  chaque  année  au  mois  de  mai,  est  consi- 
dérable et  très-fréquentée.  ch.  v. 

REGGIO  ou  SANTA-AGATA  DELLA  GALLINA. 
Port  de  mer  napolitain  de  la  terre  ferme,  et  chef-lieu 
de  la  Calabre  ultérieure,  sur  la  côte  orientale  du  dé- 
troit ou  phare  «le  Messine,  vis-à-vis  de  cette  ville,  par 
38°  7'  de  lat.  N.,  et  13'»  34'  45"  de  long.  E.,  à 320 
kiiom.  S.-E.  de  Naples.  La  population  en  est  évaluée  à 
3,300hab.;  tribunal  de  commerce.  La  province  est  une 
des  plus  fertiles  et  des  plus  riches  de  la  basse  Italie.  Il 
existe  à Rcggio  des  filatures  de  soie  à la  vapeur,  ainsi 
que  des  manufactures  de  soieries,  et  l’on  y fabrique,  en 
outre,  de  la  toile,  de  la  poterie  commune,  des  essences 
de  parfumerie,  des  bas  et  des  gants  faits  avec  des  fi- 
laments d’une  plante  marine.  Le  port  est  peu  sûr,  mais 
offre  un  beau  quai.  Le  commerce  en  soies  grèges  et 
moulinées,  ainsi  qu’en  huile  d’olive,  y est  important, 
et  la  pèche  d’un  bon  produit.  L'exportation  y com- 
prend en  outre  des  huiles  de  bergamote,  de  citron  de 
Portugal,  de  bigarade  et  de  cédrat;  des  vins  fins,  qui 
ont  quelque  analogie  avec  ceux  de  bordeaux , desoranges 
et  des  ailrons,  des  amandesetdes  figues,  de  la  réglisse, 
du  jus  de  citron  concentré,  de  la  crème  de  tartre,  de 
la  graine  de  moutarde,  de  la  graine  de  lin  et  du  bois 
de  construction.  Une  foire  annuelle  se  tient  à Rcggio 
dans  la  première  quinzaine  de  septembre,  ch.  v. 

REGISTRES.  En  matière  commerciale  maritime 
nous  trouvons  l’obligation  des  registres  imposée  poui' 
plusieurscirconslances  de  la  navigation,  notamment  en 
ce  qui  concerne  les  courtiers-conducteurs  de  navire, 
pour  le  salaire  des  courtiers,  les  conditions  d'affrète- 
ment, le  compte,  etc..;  en  ce  qui  touche  le  capitaine, 
pour  les  accidents  divers  de  la  navigation  à mention- 
ner sur  le  registre  ou  journal  de  bord,  conformément 
aux  art.  224  etsuiv.du  C.  Com.  età  l’art.  83  du  décret 
disciplinaire  du  24  mars  1852  ; enfin,  quant  à l’in- 
scription maritime,  pour  le  classement  des  gens  de 
mer,  conformément  à la  loi  du  3 brumaire  an  IV 
étendue  par  le  décret  du  23  mars  1852  aux  mousses 
et  novices,  et  par  le  décret  du  28  janvier  1857  aux 
mécaniciens,  chauffeurs,  et  à tous  les  individus  em- 
ployés sous  une  dénomination  quelconque  au  service 
des  machines  à vapeur.  Un  registre  spécial  est  tenu 
pour  les  charpentiers  de  navire,  calfats,  perceurs  et 
voiliers  employés  dans  les  chantiers  de  commerce  et 
appelés  aux  travaux  des  ports  quand  besoin  est.  La 
loi  du  3 brumaire  an  IV  soumettait  encore  à l’inscrip- 
tion sur  un  registre  ou  rôle  particulier  les  poulieurs, 
tonneliers,  cordiers  et  scieurs  de  bois  ; mais  le  décret 
du  19  mars  1808  les  en  a exemptés,  et  la  loi  du 
21  mars  1832  a,  par  son  silence  A leurégard,  maintenu 
cette  exemption.  Les  registres  de  l’inscription  mari- 
time sont  tenus  par  les  officiers  d’administration  de  la 
marine,  préfets,  officiers  supérieurs,  commissaires, 
sous-commissaires,  etc.  Si  le  marin  se  relire  de  la  na- 
vigation, il  perd  son  grade  et  les  avantages  de  l’in- 
scription; mais  il  est  de  nouveau  inscrit  au  grade 
qu’il  a quitté  s’il  reprend  la  navigation1.  Voy.  Inscrip- 
tion maritime.  H.  il  LO  Y.* 

REGLEMENT.  On  donne  ce  nom,  en  matière  com- 
merciale, plus  particulièrement  à l'envoi  ou  à la  re- 
mise de  valeurs,  qu’elle  qu’en  soit  la  nature,  destinées 
à solder  un  compte  ouvert,  c’est  dans  ce- sens  que  l’ou 
dit  : Qui  rtijle,  paye;  le  simple  apurement  et  la  recon- 
naissance par  le  débiteur  de  la  dette  qui  reste  à sa 

1.  Yoy.  Élo»  et  Gucrrand,  Capitaine*,  maître*  tt  patrons,  x°  Ro- 
gülre,  Sla  table.  3 vol.  in-8.  Guillaumin  cl  C*. 
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charge  ne  suffisent  pas,  dans  le  langage  usuel,  pour 
constituer  un  règlement.  jy,. 

RÈGLEMENT  D’AVARIES.  Le  règlement  d’avaries 
est  la  répartition  des  avaries  grosses,  jet  et  sacrifices 
volontaires,  faite  d’après  les  règles  de  la  contribution. 
Tout  sacrifice  volontairement  fait  pour  le  salut  com- 
mun. jet,  forcement  de  voiles,  mâts  et  cordages  coupé», 
abandon  de  canot,  etc.,  etc.,  doit  être  réparé  partout 
ceux  à qui  il  a été  utile,  et  proportionnellement  à leur 
I intérêt  dans  le  navire  ou  la  cargaison,  suivant  les  cou- 
' ditions  et  formalités  des  articles  414  et  suivants  du 
code  de  commerce,  dont  les  règles  relatives  ou  jet 
Boni  applicables  aux  avaries  grosses.  Il  n’y  a lieu  à 
contribution  pour  dommagearrivé  au  navire  que  dan» 
le  cas  où  ce  dommage  a été  volontairement  souffert  et 
occasionné  pour  faciliter  le  jet,  et  si  le  jet  sauve  le  navire. 
La  contribution  est,  en  efiet,  basée  sur  le  profit,  et 
c’est  en  prenant  ce  principe  pour  base  de  la  théorie 
légale,  que  nous  avons  examiné  précédemment  les  di- 
verses formalités  concernant  le  règlement  d’avaries, 
c’est-à-dire  la  constatation  des  avaries,  l’action  en 
contribution  et  règlement,  le  mode  de  procéder  au 
règlement,  l’estimation  des  objets  jetés  ou  avariés, 
l’estimation  des  objets  qui  contribuent,  la  répartition, 
l’homologation  et  l’exécution  (Voy.  Assurances,  Jet). 
Ce  que  nous  avons  à signaler  ici,  ce  sont  des  disposi- 
tions plus  spéciales  au  mode  d’opérer,  plus  pratiques  et 
relatives  au  règlement  de  toutes  avaries  grosses  et  par- 
ticulières. 

D’après  l’article  339 , la  valeur  de  la  marchandise 
qui  doit  être  prise,  à défaut  de  convention  dans  la  police^ 
pour  base  du  règlement,  est  celle  des  temps  et  lieu  du 
départ  en  y ajoutant  les  frais  faits  jusqu’à  la  mise  à 
bord  et  les  droits  payés.  Tous  ces  frais  établissent,  en 
effet,  le  prix  de  revient,  et  leur  remboursement  n’esl 
que  la  représentation  de  la  perle  réelle  soufferte  par 
l’assuré.  Le  fret  ne  peut  être  compris  dans  l’assurance. 
Une  vente  au  lieu  de  destination  détermine  la  valeur 
à l’état  d’avarie  ; on  compare  cette  valeur  avec  la 
valeur  à l’étal  sain  déterminée  par  l'examen  des  prix 
couranls,  déduction  faite  des  droits,  frais  et  fret,  afin 
de  ramener  la  valeur  à l’état  sain  et  la  valeur  à l’état 
d’avarie  à ce  qu’elles  étaient  au  lieu  de  départ.  L’assu- 
reur ne  doit  pas  supporter  pour  le  tout  la  perte  résul- 
tant de  l'avarie,  mais  seulement  la  portion  de  celle 
perte  correspondant  à la  valeur  de  la  marchandise  au 
temps  et  au  lieu  du  départ  ; c’est  pourquoi  il  faut 
déterminer  par  deux  opérations  distinctes  le  chiffre  de 
l’avarie  et  la  quotité  à la  charge  de  l’assureur. 

Plusieurs  modesde  règlement  ont  été  successivement 
adoptés,  tels  que  le  règlement  par  le  payement  de  la 
différence  des  produits  bruts;  par  le  payement  de  la 
différence  entre  la  valeur  portée  dans  la  police  et  le 
produit  brut  de  la  vente  à l’état  d’avarie  ; par  le 
payement  de  la  différence  entre  la  somme  assurée  dans 
la  police  et  le  produit  net  de  la  marchandise  avariée  ; 
ou  enfin  par  le  payement  de  la  différence  entre  les  pro- 
duits nets  appliqués  à la  valeur  portée  dans  la  police; 
mais  il  est  reconnu  aujourd'hui,  en  France  et  en  An- 
gleterre, par  une  doctrine  à peu  près  unanime,  que  le 
seul  mode  légal  est  le  règlement  par  la  comparaison 
des  produits  bruts.  Cette  opinion,  parfaitement  établie 
par  Rob.  Stevens,  a été  maintes  fois  consacrée  par  la 
jurisprudence.  L’assuré  ne  peut  avoir  la  prétention  de 
faire  payer  par  l’assureur,  outre  l’avarie  de  mer,  la 
perte  sur  fret,  frais  cl  droits,  de  lui  imposer  une 
charge  à laquelle  l’assureur  ne  s’est  pas  soumis,  et 
qui  ne^e  réalise  qu’après  l’arrivée. 

Le  prix  des  marchandises  est  établi  par  leur  valeur 
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au  Heu  du  déchargement.  Sur  ce  point,  l’art.  402 
C.  Com.  ne  fait  que  reproduire  la  disposition  de  l’or- 
. donnance  de  1681.  L'estimation  a lieu  déduction  faite 
des  frais  de  déchargement  «t  du  fret.  C’est  donc  sous 
cette  déduction  que  les  marchandises  contribuent  aux 
avaries  grosses. 

On  donne  le  nom  de  dispuche  au  compte  général 
dressé  au  port  de  reste  par  les  dispacheurs , experts 
ou  autres  personnes  à ce  connaissant,  et  renfermant, 
en  même  temps  que  le  classement  des  avaries  et  des 
dépenses,  un  résumé  de  toutes  les  circonstances  de 
la  navigation  et  de  la  procédure  ou  correspondance. 
Leurs  fonctions  varient  suivant  qu’ils  ont  à établir  un 
règlement  simple  d’avaries,  soit  communes,  soit  par- 
ticulières, ou  un  règlement  double  d’avaries  communes 
et  d’avaries  particulières  ; dans  ce  dernier  cas,  qui  est 
plus  compliqué,  ils  dressent  d’abord  le  tableau  des  dé- 
penses générales,  puis,  dans  une  autre  colonne  en 


regard,  les  observations  sur  les  dépenses  et  le  carac- 
tère de  ces  dépenses  ; enfln,  ils  déterminent  ce  qui 
est  dépense  particulière  à l’armement,  et  ce  qui  est 
avarie  commune,  avarie  particulière.  La  répartition 
s'opère  sur  ces  bases.  S'il  s’agit  d’un  règlement  d’a- 
varies particulières,  nprès  avoir  exposé  les  dépenses  et 
leur  nature,  ils  déterminent,  dans  un  premier  tableau, 
ce  qui  doit  Cire  rejeté;  dans  un  second,  ce  qui  doit 
être  admis  en  avaries.  Le  règlement  d’assurance  par 
séries  ne  présente  pus  plus  de  difficultés.  Après  avoir 
déterminé  le  montant  des  avaries  et  dépenses  sur  telles 
séries  désignées,  il  y a lieu  de  le  répartir  entre  les  di- 
verses compagnies,  suivant  les  polices. 

Nous  croyons  devoir  présenter  ici,  comme  exemple, 
une  dispache  contenant  double  règlement  d’avaries 
communes  et  d’avaries  particulières,  et  que  nous 
fournit  M.  Frignet  : 
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L’article  339  nous  a déjà  indiqué  que  c’est,  avant 
tout,  à l’évaluation  portée  d’abord  dans  la  police  que 
le  dispacheur  doit  se  référer;  et  il  doit  en  être  ainsi, 
à moins  que  cette  évaluation  ne  soit  entachée  d’exagé- 
ration évidente,  de  dol,  de  fraude;  si  les  parties  veu- 
lent interdire  toute  critique  de  l’évaluation,  elles  le 
mentionnent  dans  la  police  en  y insérant  la  clause 
vaille  ou  non  vaille,  ou  cette  autre  : pour  servir  de  ca- 
pital en  tous  temps  ou  en  tous  lieux.  Si  la  police  ne 
contient  pas  d’évaluation,  le  dispacheur  se  fait  repré- 
senter les  factures  et  y ajoute  les  frais  d’embarquement 
jusqu'au  départ.  La  vente  publique  vient  ensuite  dé- 
terminer le  rapport  entre  les  produits  bruts;  quant 
aux  frais  de  vente,  ils  doivent  faire  l’objet  d’un  article 


spécial,  que  l’on  ajoute  au  chiQ’re  de  l’indemnilé  ré- 
sultant du  rapport  des  produits  bruts  avec  la  somme 
assurée  ; de  même  des  frais  d’expertise.  Quant  à l’es- 
compte, si  l’usage  veut  qu’on  l’accorde  dans  la  vente 
publique,  on  le  déduit  du  chiffre  de  la  vente,  lise  peut 
encore  que,  dans  la  police,  on  ait  stipulé  une  Jranchise 
partielle  sur  telle  marchandise,  ou  même  la  clause 
franc  d’avaries.  Nous  savons  que  l’effel  de  cette  clause 
est  de  décharger  les  assureurs  suivant  les  termes  de 
la  stipulation  (Vuy.  Police  d’assurance). 

Quant  à la  clause  franc  de  coulaye,  elle  a d’habi- 
tude, en  ce  qui  concerne  les  liquides,  le  même  effet 
que  la  clause  précédente.  Enfln  nous  trouvons  uno 
1 franchise  générale  résultant  de  l’article  4 08  du  C.Com. 
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Celle  de  10  °/«.  Si  le»  parties  ont  stipulé  l’assu- 
rance par  séries,  chaque  série  forme  un  capital  dis- 
tinct, sujet  au*  déductions  des  franchises  et  occasion- 
nant un  réglement  séparé.  La  diminution  du  poids 
provenant  de  vice  propre  n’est  point  à la  charge  de 
l’assureur  ; si  cette  diminution  provient  d’accident  do 
mer,  c’est  une  perte  partielle  à la  charge  de  l'assu- 
reur ; quant  à l'augmentation  de  poids,  on  se  conforme 
à l’usage  des  divers  pays,  c’est-à-dire  que  tantôt  il 
y a lieu  à diminution  de.  l’indemnité  diie  par  l’assu- 
reur, tantôt  il  convient  de  se  référer  au  poids  origi- 
naire constaté  par  le  connaissement  ou  par  la  police. 
Si,l’expédition  a lieu  par  assortiment,  ou  suit,  quant 
à l’obligation  des  assureurs,  l’intention  probable  des 
parties,  l’usage  du  lieu  de  l’assurance.  Enfin  l'avarie 
peut  consister  en  dépenses,  et  alors,  du  moinunt  que 
ces  dépenses  sont  justifiées,  qu’elles  ont  été  néces- 
saires, qu’elles  n’ont  rien  d’exagéré,  elles  constituent 
une  avarie  matérielle  à la  charge  de  l’assureur. 

Le  reglement  de  l’avarie  sur  corps  suppose  que  les 
contractants  se  sont  préalablement  entendus  sur  la 
valeur  du  navire  dans  la  police  ; tout  ce  que  le  na- 
vire perd  par  suite  d’avarie  est  dû  par  l’assureur.  A 
défaut  d’évaluation  conventionnelle,  une  expertise  dé- 
termine la  valeur  du  navire.  Les  gages  et  frais  de 
nourriture  de  l’équipage,  pendant  le  temps  des  répa- 
• rations, sont,  conformément  à l’art.  403  du  C.  Coin., 
l’accessoire  des  avaries  sur  corps;  cependant,  le  mon- 
tant de  l’indemnité  est  diminué  par  la  différence,  en 
ce  qui  concerne  le  navire  et  les  apparaux,  du  neuf  au  \ 
vieux,  d’après  les  usages. 

Quant  au  fret,  en  présence  de  l’interdiction  de  la  loi 
sur  l’assurance  du  fret  à faire,  il  ne  peut  que  former 
l’objet  d’une  police  d'honneur , pour  l’exécution  de  la- 
quelle le  réglement  s’opère  suivant  la  convention.  1 
(Pour  plus  de  détails vovezles  traités  spéciaux,  notam- 
ment Alauzet,  W.  Renecke,  Boulav  Paty  sueÉinérigon, 
Delaborde,  Frignet,  Lafond  (de  Lurcy),  Lemonnier, 
Sievens,  etc.,  et  supra  Assurances,  Pouce  d’assu- 
rance). h.  Éior.  i 

KÉM.ISSE.  (Syn.:  Angl.  Liquorice-root . — Allein. 
Suxsholz.  — Holland.  Zonliout,  — Busse  Korcn  So- 
lodkouoi.  — Polon.  Lakrycia.  — Dan.  Lakrizrot.  — 
Suéd.  Lakritrot.  — Espagn.  Regnlix.  — Porlug.  Re- 
gain. — liai,  Regolizia,  liquirizia,  legno  dolce.)  Ce 
qu’on  désigne  dans  le  commerce  de  la  droguerie  et 
de  l’épicerie  sous  le  nom  de  bois  de  réglisse,  et  quel- 
quefois sous  celui  de  racine  douce,  est  la  racine  du 
ylycyrrhiza  glubra,  plante  de  la  famille  des  légumi- 
neuses, tribu  des  lolées,  qui  croît  naturellement  dans 
toute  l’Eurrpc  méridionale,  mais  qu’on  cultive  et 
qu’on  récolte  principalement  en  Espagne,  en  Turquie, 
dans  la  Sicile  et  la  Calabre,  et  dans  les  départements 
du  «entre  de  1a  France.  Celte  tacine  peut  être  consi- 
dérée comme  une  tige  souterraine,  car  elle  présente 
toutes  les  parties  constituantes  du  bois  proprement  dit  : 
éeorie,  corps  ligneux  et  ranal  médullaire.  Elle  est 
liés- longue  (de  J à 2 mètres),  traçante,  cylindrique, 
Hsse  ou  légèrement  rugueuse,  d’un  brun  giis  en  de- 
hors, jaune  en  dedans,  et  à peu  près  de  la  grosseur 
du  petit  doigt.  Elle  est  douée  d’une  saveur  sucrée, 
due  à un  principe  particulier  qu’on  a nommé  la 
glyeyn hizine.  La  ghcvrrhizine  est  incristullisable  et 
soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool  ; elle  diffère  d’ail- 
leurs du  sucre  parce  qu’elle  n’est  point  susceptible  d’é- 
prouver la  fermentation  alcoolique  et  que,  traitée  par  l 
l’acide  azotique,  c!le*ne  donne  point  naissance  à de  ! 
l’acide  oxalique.  Les  usages  du  bois  de  réglisse  sont 
bien  connus.  On  en  pré|»are  une  décoction  pectorale* 


qu’on  administre  fréquemment  comme  tisane,  surtout 
dans  les  hôpitaux.  Le  suc  qu’on  en  extrait  et  dont  nom 
allons  parler  ci -après,  est  également  administré  comme 
pectoral  et  adoucissant.  Enfin,  la  poudre  de  réglisse 
est  journellement  employée  par  les  pharmaciens,  qui 
y roulent  leurs  pilules  et  la  font  entrer  dans  diverses 
préparations  médicinales. 

On  connaît,  dans  le  commerce,  plusieurs  sortes  de 
réglisses  ; les  plus  connues  sont  au  nombre  de  trois, 
savoir  : la  réglisse  d'Espagne,  la  réglisse  d’Italie  et  la 
réglisse  de  France. 

Réglisse  d’Espagne.  C’est  la  plus  estimée,  parce 
qu’elle  est  plus  riche  qu’aucune  autre  en  glycyrrhizine. 
On  en  distingue  trois  variétés,  dont  voici  les  carac- 
tères ; 

Réglisse  de  Bayonne.  On  la  nomme  ainsi  parce 
qu’elle  arrive  en  France  parla  voie  de  Bayonne;  mais 
elle  vient  en  réalité  de  la  Galice,  où  elle  est  l’objet 
d’une  culture  très-étendue  et  très-soignée.  Les  racines 
sont  grosses  et  longues,  revêtues  d’un  épiderme  gri- 
sâtre et  rugueux  ; mais  leur  bois  est  d’un  beau  jaune 
doré  et  leur  saveur  est  fortement  sucrée.  Ces  racines 
sont  expédiées  en  balles  do  trois  espèces:  i°balles  de 
55  kilog.  et  au-dessous,  en  simple  toile  et  corde, 
pour  lesquelles  on  accorde  2 kilog.  de  tare  ; 2°  balles 
de  5G  à 75  kilog.,  eu  simple  toile  et  corde,  lare  3 kilog.; 
3°  balles  de  7 U kilog.  et  au-dessus,  même  emballage, 
lare  4 kilog.  Ces  balles  sont  en  général  cylindriques, 
aplaties  aux  extrémités  et  mal  conditionnées. 

Réglisse  de  Catalogne.  Elle  ressemble  à la  précé- 
dente; seulement  scs  racines  sont  plus  courtes  et 
moins  grosses.  On  la  ploie  en  bottes,  dont  quatre 
forment  une  balle  de  7 5 à 80  kilog.,  de  forme  car- 
rée, enfermée  dans  une  toile  grossière  ou  dans  un 
essnrion  de  Jonc.  Tare  nette. 

Réglisse  d'Alicante.  On  pourrait  distinguer  cette  es- 
pèce en  deux  variétés,  différentes  par  la  couleur  de 
l’écorce,  qui  est  grise  dans  l’une  et  brune  dans  l’autre. 
Mais  ces  deux  variétés  se  trouvent  toujours  mélangées 
dans  les  balles,  et  présentent  d’ailleurs  les  mêmes  qua- 
lités. Les  racines  d’Alicante  sont  grêles  et  souvent 
chargées  de  radicules  chevelues  ; elles  sont,  en  consé- 
quence, moins  estimées  que  les  précédentes.  Elles 
arrivent  en  balles  de  sparte,  du  poids  de  50  kilog., 
qui  se  vendent  au  poids  net. 

Réglisse  d’Italie.  Cette  sorte  comprend  deux  va- 
riétés : celle  de  Sicile  et  celle  de  Calabre. 

Réglisse  de  Calabre.  Elle  est  coupée  en  branches 
égales  exemples  de  radicules  ; épiderme  brun,  bois 
jaune  pâle,  saveur  douce,  moins  prononcée  que  dans 
la  réglisse  d’Espagne.  On  expédie  cette  série  en  bottes 
de  20  à 30  kilog.,  attachées  avec  des  lieus  de  jonc  ou 
de  sparte. 

Réglisse  de  Sicile.  Elle  diffère  peu  de  la  précédente, 
et  s'expédie  de  la  même  façon. 

Réglisse  de  France.  On  la  culthe  dans  la  Tou- 
raine et  dans  le  Poitou  ; on  la  dés'gne  communément 
sous  le  nom  de  réglisse  de  Rourgueil,  parce  qu'elle 
provient  surtout  des  environs  de  celte  ville.  La  ré- 
gbsse  de  France  est  moins  sucrée  que  les  réglisses 
d’Espagne  et  d’Italie;  mais  elle  est  ordinairement  en 
racines  fortes  et  bien  saine*,  à épiderme  mince  et 
de  couleur  brune,  à bois  fibreux  et  d’un  beau  jaune. 
Elle  circule  en  balles  de  100  kilog.,  qui  se  vendent 
au  poids  net. 

F.n  général,  il  faut  choisir  la  réglisse  d’un  beau 
jaune  à l'intérieur,  ce  qui  est  un  signe  certain  qu  elle 
u’st  point  subi  d'altération.  Il  faut  rejeter  celle  dont 
le  bois  présente  une  teinte  roussàtre  : sa  saveur  e.-t 
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presque  toujours  âcre  et  désagréable.  Le  bois  de  ré- 
glisse presque  blanc,  à cassure  sale  et  pulvérulente, 
n’est  pas  non  plus  de  bonne  qualité. 

Sue  ou  JDS  DE  RÉGLISSE.  (Syn.  : Angl.  Liquorice- 
juice.  — Aliem.  Lukritzensajt . — Holland.  Drop.  — 
Russe  Soladkowoi  Sok.  — Polon.  Lacryeya.  — Dan. 
Lakrissapt . — Suéd.  Lakrelo.  — Espagn.  Regalix. 
— — Portug.  Sugo  de  alcaçùs.  — liai.  Sugo  de  rego- 
lizia.)  Cette  substance,  appelée  aussi  vulgairement 
réglisse  noire  et  jus  noir,  s'obtient  en  faisant  bouillir 
la  racine  de  réglisse  dans  de  l’eau  pendunt  longtemps 
et  en  l’exprimant  fortement  j lorsque  la  décoction  a 
pris  & la  racine  toute  sa  glycvrrhizine,  on  l’évapore 
dans  des  bassines  de  cuivre,  jusqu’à  consistance  d’ex- 
trait, puis  avec  dus  spatules  de  fer  on  l’enlève  et  on 
la  moule  en  bâtons  de  12  à 15  centimètres  de  lon- 
gueur, sur  1,5  à 2 centimètres  de  diamètre,  presque 
toujours  aplatis  à l’une  de  leurs  extrémités  par  l’em- 
preinte du  cachet  de  la  fabrique.  Le  suc  uinsi  préparé 
contient,  outre  la  glycvrrhizine,  tous  les  autres  prin- 
cipes solubles  de  la  racine,  y compris  l'amidon  ; mais 
il  renferme  en  outre,  trop  souvent,  des  parcelles  de 
cuivre,  provenant  de  la  chaudière  et  enlevées  par  le 
choc  ou  le  grattement  des  spatules. 

Lorsque  les  bâtons  ont  été  emballés  avant  d’être 
bien  secs,  ils  s'aplatissent  fréquemment  dans  les  caisses, 
d'autant  qu'ils  sont  légèrement  hygrométriques.  H 
arrive  même  qu'ils  se  collent  ensemble,  ce  qui  indique 
nne  préparation  défectueuse,  et  probablement  aussi 
l’intention  de  tromper  l'acheteur  en  lui  vendant  une 
certaine  quantité  d’eau  au  prix  de  l’extrait  de  réglisse, 
lequel  ne  devrait  être  livré  au  commerce  que  parfaite- 
ment desséché. 

On  distingue,  d’après  la  provenance,  quatre  sortes 
de  jus  de  réglisse. 

Suc  de  réglisse  de  Bayonne.  Il  est  en  bâtons  de  15 
à 16  centimètres  de  long,  de  ;l  à 4 centimètres  dediu- 
mètre,  et  du  poids  de  60  à 65  grammes.  Il  a souvent 
une  saveur  âcre,  due  à ce  qu’il  a été  trop  fortement 
échauffé  dans  les  bassines  d'évaporation.  Il  vienld’Es- 
pagne,  par  la  voie  de  Bayonne,  en  caisses  de  75  à 80 
kilog. 

Suc  de  réglisse  de  Calabre.  Cette  sorte  est  la  meil- 
leure et  la  plus  recherchée.  Elle  est  en  bdlcsou  bâtons 
de  15  à 20  centimètres  de  longueur  sur  3 centimètres 
de  diamètre,  et  du  poids  de  00  à 100  grammes.  Ces 
^•bàlons  sont  noirs,  unis,  secs,  luisants,  à cassure  nette 
et  vitreuse,  ce  qui  permet  de  croire  qu'on  y incorpore 
de  la  gomme.  Ils  ploient  légèrement  avant  de  se. 
rompre.  Chaque  bâton  porte  le  cachet  du  fabricant. 
Un  les  expédie  enveloppés  dans  des  feuilles  de  laurier, 
et  enfermés  dans  des  caisses  de  bois  de  sapin,  de 
forme  rectangulaire  allongée,  pesant  de  00  à 100 
kilog.  et  contenant  chacune  un  cent  de  bâtons. 

Suc  de  réglisse  de  Sicile.  Il  est  en  bâtons  de  mêmes 
dimensions  que  les  précédents,  mais  moins  durs,  d'un 
aspect  plus  terne,  d’une  saveur  moins  douce,  et  qu’on 
trouve  souvent  aplatis  et  même  collés  ensemble.  Ces 
bâtons,  en  raison  de  leur  peu  de  consistance,  portent 
ordinairement  l'empreinte  des  feuilles  de  laurier  qui 
servent  à les  envelopper.  L’emballage  consiste,  comme 
pour  les  précédents,  en  caisses  de  bois  blanc,  pour  les- 
quelles on  accorde  tare  nette. 

Suc  de  réglisse  de  France.  On  prépare  ce  produit 
en  France,  dans  les  départements  d’Indre-et-Loire, 
des  Deux-Sèvres,  delà  Vienne,  etc.;  mais  celte  fabri- 
cation a peu  d’importance  et  ne  livre  au  commerce,  il 
faut  le  dire,  que  du  suc  d’assez  médiocre  qualité,  qui 
parfois  même  est  falstQé  au  moyen  de  la  fécule  de 


pommes  de  terre  ou  d’autres  substances.  Cette  sorte, 
en  général,  est  d’un  noir  grisâtre  à cassure  terne  et 
grenue,  et  d’une  saveur  souvent  âcre  et  désagréuble. 
On  l’expédie  en  caisses  de  poids  divers. 

Les  usages  pour  le  commerce  du  suc  de  réglisse  sur 
les  principaux  marchés  de  France  sont  les  suivants  : 

Paris.  Sucs  de  toute  provenance  : tare  nette  tant  de 
bois  que  de  feuilles. 

Havre.  Sucs  de  toute  provenance  : tarre  nette  pour 
le  bois,  et  2 % pour  les  feuilles. 

Bordeaux.  Suc.  do  Bayonne  : 14  °/0  pour  tare  et 
trait  ou  tare  nette;  suc' de  Calabre  : tare  nette. 

Marseille  et  Santés.  Tarn  nette  de  bois  et  de  feuilles 
pour  sucs  de  toutes  sortes.  • 

Bayonne.  Sucs  de  toute  provenance  : tare  15  °/0  pour 
bois  et  feuilles. 

Voici,  d’après  M.  Guibnurl,  les  caractères  du  bon 
suc  do  réglisse  : ■ Il  est  noir  et  luisant,  souvent  dé- 
formé par  l’aplatissement  des  bâtons  ; cassant  lorsqu’il 
est  conservé  dans  un  endroit  sec,  mais  devenant  mou 
et  pliant  dans  un  lieu  humide;  il  a une  cassure  noire, 
nette  et  brillante,  et  une  saveur  sucrée  accompagné» 
d’une  légère  àcreté;  suspendu  dans  un  vase,  au  mi- 
lieu de  l’eau,  il  forme  une  dissolution  sirupeuse  et  pe- 
sante, transparente  et  d’un  brun  foncé,  qui  tombe  au 
fond  du  liquido  sans  le  troubler,  et  il  laisse  pour  ré- 
sidu une  masse  terne  et  grisâtre,  qui  conserve  la  lortn» 
et  presque  le  volume  des  morceaux  primitifs.  Ou  pour- 
rait prendre  d’abord  ce  résidu  si  abondant  pour  do 
t’amidon;  il  en  contient  en  cflet,  et  il  bleuit  par 
l’iode  ; mais  il  ne  présente  aucun  granule  d’amidon  au 
microscope  ; il  est  très-doux  au  toucher,  disparaît  sous 
la  friction  des  doigts,  s'épuise  très-lentement  par  l’eau 
et  donne  longiemps  des  dissolutions  sucrées,  paren 
qu'il  est  en  effet  formé,  en  grande  partie,  de  glycyr- 
rhizine  devenue  iusoluble  par  sa  combinaison  uvec  l’a- 
cide acétique  développé  pendant  la  préparation  de 
l’extrait.... 

« Le  suc  de  réglisse  falsifié,  et  j’en  ai  vu  plusieurs 
qui  offraient  ces  caractères,  ajoute  le  savant  professeur, 
est  en  bâtons  cylindriques,  d’un  noir  brun,  à cassure 
terne  et  comme  ûnetyenl  granuleuse  ; il  a une  saveur 
âpre  et  peu  sucrée;  suspendu  dans  l’eau,  il  s’y  délaye, 
donne  lieu  à une  dissolution  trouble,  et  le  résidu,  au 
lieu  de  conserver  la  forme  des  morceaux,  forme  au 
fond  du  vase  un  précipité  en  partie  blanchâtre  et  en 
partie  brun.  Ce  précipité  est  promptement  épuisé  par 
l’eau,  et  si  alors  on  le  soumet  au  microscope,  on  y 
découvre  une  grande  quantité  de  granules  de  fécule  d» 
pommes  de  terre.  » Ce  précipité  desséché  formait  32 
p.  100  du  poids  d'un  suc  de  réglisse  provenant  du  dé- 
partement d’Indre-et-Loire,  et  analysé,  il  y a quelques 
années,  par  M.  Guibourt. 

Importations  et  exportations.  En  1859,  il  a été  importé 
en  Praucc  : racines  de  réglisse,  2,301,552  kilog.,  dont 
1,655,724  kilog.  d'Espagne:  599,110  kilog.  de  Turquie; 
29,673  lülog.  de  Belgique;  17,045  kilog.  d'Italie  et  d'autres 
pays.  Suc  de  ré-lisse  : d'Kspague,  45,622  kilog.;  des  Deux- 
Siciles,  26.766  kilog.;  d'autres  pays,  4,338;  en  tout,  76,726 
kilog.  Il  a été  exporté,  daus  la  tiiénic  anucc  : racines  de  ré- 
glisse : 264.617  kilog.,  expédiés,  savoir  : 105,087  kilog.  en 
Belgique,  45,990  aux  États-Unis,  27,368  en  Suisse,  25,857 
daus  les  Étals  sardes,  25.251  dans  les  Pays-Bas,  17,151  daus 
les  États  de  l’ Association  allemande;  le  reste  dans  les  villes 
hanscatiques,  en  Espagne,  en  Algérie  et  daus  d’autres  pays. 
Suc  de  reglisse,  457,520  kilog.,  reçus  par.  les  États-Unis,  la 
Suisse,  l’Espagne,  les  villes  banscatiques , l’Angleterre,  la 
Belgique,  les  Pays-Bas,  les  États  s&rdes,  la  Suède  et  la  Nor- 
vège, le  Brésil  et  d’autres  pays.  * 

Droits  de  douane.  La  réglisse  en  racines  est  exemple  à 
l'entrée  par  navire»  français,  et  poye  2 Ir.  les  100  kilog.  bruts 
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par  navires  étrangers  et  par  terre.  Le  sue  de  régisse  paye,  les  i 
100  kilog.  nets,  48  fr.  par  navires  français,  et  52  fr.  80  c.  | 
par  navires  étrangers  et  par  terre.  AR.  mangin. 

RÉGULE  D'ANTIMOINE.  Voy.  ANTIMOINE. 

RÉHABILITATION.  Voy.  l’art.  Faillites,  banque-  1 

ROUTES. 

REICUENBERG.  La  ville,  industriellement  et  com- 
mercialement la  plus  importante  de  la  Bohême  après 
Prague,  à 74  kilom.  N.-E.  de  cette  capitale,  non 
loin  de  la  frontière  du  royaume  de  Saxe.  Pop.  de 
1 9,000  hab.,  d’aprèsle recensement  de  1857.  Chambre 
de  commerce. 

Rcichenberg  peut  être  considéré,  dans  cette  pro- 
vince, comme  le  centre  principal  de  l’industrie  lai- 
nière, qui  compte  de  nombreuses  et  florissantes  ma- 
nufactures dans  la  ville  même,  et  de  plus  comme  celui 
de  l’industrie  cotonnière  et  de  l’industrie  linière,  très- 
répandues  aux  environs,  où  la  filature  et  le  tissage  du 
colon  ont  pris  le  plus  de  développement,  mais  aux  dé- 
lions de  la  fabrication  de  la  toile,  dont  la  prospérité  ne 
saurait  se  maintenir  avec  le  filage  au  rouet.  Les  ma- 
nufacture^ de  laine  y fournissent  principalement  des 
draps  croisés  et  satins  fins  et  moyens,  ainsi  que  des 
étoffes  épaisses  pour  robes,  des  mérinos  et  des  thi- 
bets,  qui  sont  pourtant  inférieurs  à ceux  de  la  Saxe. 
Outre  les  draps  et  autres  tissus  de  laine  et  de  colon 
purs  ou  mélangés,  on  fabrique  à Relchenberg  de  la 
bonneterie,  des  bas,  des  gants  et  des  chapeaux,  des 
peignes  à carder,  des  brosses,  des  cordages,  du  papier 
et  des  ouvrages  en  papier  mâché,  de  la  verroterie  (aux 
environs  du  moins),  des  armes  à feu,  de  i’orfévrerie  et 
des  instruments  de  musique,  du  cuir  et  du  vinaigre.  1 
On  y a monté  de  grandes  filatures  de  laine  cardée  et 
peignée,  et  le  lissage  est  accompagné  de  la  teinture  et  j 
de  l’impression  sur  étoffes,  pour  laquelle  il  existe  aussi 
des  ateliers  considérables.  On  évaluait  dernièrement 
à \ millions  de  florins  d'Autriche,  ou  10  millions  de 
francs,  environ,  la  valeur  annuelle  du  commerce  de 
Relchenberg  en  produits  manufacturés  de  cette  ville. 
Pour  les  voies  d’approilsionnrmentel  les  débouchés  de 
l’industrie  bohème,  voy.  Prague.  ch.  vogel. 

REICHSBANCO  THALER,  THALER  BANCO.  Mon- 
naie réelle  d'argent  frappée  à Hambourg,  mais  qui  a 
presque  disparu;  elle  vaut  3 marks  lubs  ou  marcs  cou- 
rants, valant  1 fr.  52  c.  C.  T. 

RE1CHSDALKR  ou  RIKSDALER.  Monnaie  d’argent 
en  usage  en  Suède,  valant  48  shillings,  pesant 
29*.  1464  nu  titre  de  878  millièmes,  à la  taille  de 
38.91  au  kilogramme,  = 5f.689â.  c.  T. 

REILHSGULDEN.  Monnaie  d’argent  en  usage  5 
Leipzig  = 16  gule  groschen  ancien,  c’est  le  florin  de 
convention  de  2f.  1G5.  Cette  monnaie  est  remplacée 
peu  à peu  par  la  nouvelle  monnaie  d'Allemagne,  c.  T. 

REICHSTHALER.  Monnaie  de  compte  et  monnaie 
réelle  en  usage  en  Allemagne,  en  Suède  et  en  Dane- 
mark. Celte  monnaie  doit  disparailre  complètement 
dans  un  temps  prochain  el  être  remplacée,  aux  termes 
de  la  convention  du  24  janvier  1857,  par  une  mon- 
naie nouvelle  (Voy.  Thaler,  Florin  cl  les  art.  consa- 
crés aux  différentes  places  de  l’Allemagne).  Nous  indi- 
querons ici  seulement  les  plus  importantes  des  mon- 
naies auxquelles  on  a donné  le  nom  de  reichsthaler.  Ce 
sont  : 

t*  Le  reiclisthaler  du  pied  de  convention  ou  ancien  thaler 
de  Saie,  qui,  à Au  g*  bourg  et  Francfort-*ur-Mcin  = 30  gros- 
chen ou  90  krculzcr , à Brunswick  et  à Lippe  = 36  niarieu- 
gro«cben=  24  gute  irrosebeu;  à Brême  el  Oldenbourg  = 72  , 
groot  = 2 mark).  1/4  = 0 Kop*luck  = 16  dutgena  — --  18Hiu- 
nchs=48  achilÜi.gcn  = 360  achware;  n Ca«sel,  Het»e,  Ha- 
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uovre  et  Osnabrück  =24  groschen  on  32  albus;  en  Saie,  r 
Leipzig  et  Dresde  = 24  groschen  = 288  fenningen . mon- 
naie de  compte,  qui  vaut  3 fr.  90  c. 

2°  Le  reichsthaler  au  pied  de  Leipzig,  valant  2 florins  dn 
Rhin,  qui,  à Hambourg  = 3 mark  ou  8 schillings  vlômisch  ou 
48  schillings;  à nanovre  = 23  marieusgrotchen  = 24  gute 
groschen  = 48  groschen  = 72  mathier  ; à Oldenbourg  = 
48  schillings;  monnaie  de  compte,  qui  vaut  3f.9s6. 

3*  Le  reichsthaler  au  pied  de  Lubeck,  qui,  en  Danemark  = 

6 mark  ss  96  schillings;  en  Holstein,  Schleswig,  Mecklen- 
bourget  Lubeck  = 3 mark  = 48  schillings.  Il  pèse  28*. 8817, 
au  titre  de  873/1000,  et  vaut  5 fr.  6 1 e. 

4°  Le  reitcbsthalcr  au  pied  de  22  florins,  qui,  en  Voigtland 
= 24  groschen  ou  298  pfenuing,  et  vaut  2r.38I. 

5®  Le  reichsthaler  au  pied  de.  Prusse  (t*  thaler  au  mark), 
qui,  en  Prusse  =30  silbergroschcn  ou  24  groschen  ou  360 
pfennige,  à Clives  = 60  atuver,  et,  dans  l'Osl-Frise  = 27 
schaf  ou  54  stuver;  il  pèse  22*. 2699  au  titre  de  7 50/1 000 
à la  taille  de  29.9330  au  kilog.,  et  vaut  3 fr.  71  e. 

6°  Le  reichsthaler  au  pied  du  Rhin  (24  florins  au  marc),  qui, 
à Rcgeu$burg=  22  batxcn  1/2  = 30  groschen  ; à Augsbourg. 
Francfort,  Nuremberg  = 1 guldcn  1/2  = 30  groschen  = 90 
kreutzer,  monnaie  de  compte  qui  vaut  3r.247.  C.  T. 

RÉIMPORTATION.  Action  de  faire  rentrer  rn 
France  les  marchandises  précédemment  expédiées  à 
l’étranger.  Lorsqu’il  s’agit  de  marchandises  d'origine 
ou  de  fabrication  étrangère,  on  leur  applique  le  régime 
général  du  tarif  comme  si  cites  entraient  pour  la  pre- 
mière fois  en  France.  Ne  peuvent  être  réimportés  en 
franchise  de  droits  que  les  chevaux,  voitures,  argen- 
terie, échantillons,  et  tous  autres  objets  pour  lesquels 
les  exportateurs  ont  pu,  d’après  les  règlements  géné- 
raux se  réserver  celte  faculté,  ou  bien  les  marchandises 
nationales  admissibles  au  bénéfice  du  retour.  (Voy. 

RETOURS).  H.  B. 

REIMS.  Chef-lieu  d’arrond.  et  la  ville  la  plus  con- 
sidérable du  départ,  de  la  Marne,  située  sur  la  rive 
droite  de  la  Vesle  et  sur  le  canal  de  l’Aisne  5 la  Marne, 
5 43  kilom. N. -O.  de  Chàlons,  elà  153 kilom. E.-N.-E. 
de  Paris;  lat.nord,49°  15'  15";  long. est,  1°  41' 49". 
Pop.,  en  1856,  51,725  habit.  Siège  d’un  tribunal  de 
commerce,  d'une  chambre  de  commerce  et  d’un  conseil 
de  prud'hommes. 

Reims  possède,  en  outre,  une  caisse  d’épargne,  onze 
sociétés  de  secours  mutuels,  et  une  société  mutuelle  de 
prévoyance  pour  la  retraite. 

Enseignement  professionnel . Des  cours  publics  et  gra- 
tuits de  droit  commercial,  de  dessin  industriel  et  d’or- 
nement , de  tissage  et  de  fabrication  ont  été  fondés, 
il  y a quelque  années,  par  la  Société  industrielle.  Cette 
‘ société,  au  moyen  de  bourses  qu’elle  entretient  dans 
l’école  d’enseignement  primaire  supérieur,  pourvoit 
encore  à l’instruction  des  jeunes  ouvriers  qui  montrent 
de.  l’aptitude  pour  les  sciences  mathématiques  et  pour 
l’étude  de  la  mécanique  appliquée  à l’industrie. 

Établissements  de  commerce  et  de  crédit.  Outre  plu- 
sieurs banques  particulières  dont  les  plus  importaiHes 
ont  été  fondées  en  commandite  par  actions,  Reims  pos- 
sède une  succursale  de  la  Banque  de  France,  dont  les 
opérations  se  sont  élevées, en  1857,  à 76,580,000  fr.; 
enl858, 561,452, 000 fr.;  en  1859,561, 695, 000fr.; 
en  1860,  à 62,339,000  fr.  Les  opérations  du  Comptoir 
d’escompte  (Société  F.  Camuzon  et  C**)  ont  atteint 
218  millions,  entrées  el  sorties  comprises,  en  1860. 
Bourse  de  commerce,  5 laquelle  sont  attachés  quatre 
agents  de  change  et  douze  courtiers;  bureau  central 
pour  le  mesurage  des  tissus  et  le  conditionnement  des 
laines;  société  industrielle,  dite  Société  des  déchets,  qui 
est  chargée  de  recueillir  les  déchets  et  détritus  de  laine 
de  toutes  espèces,  'et  de  leur  donner  les -préparations 
nécessaires  pour  les  rendre  de  nouveau  propres  à la 
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fabrication.  Une  portion  déterminée  des  bénéfices  de 
cet  établissement  est  appliquée  chaque  année  à des 
secours  et  à des  fondations  utiles  aux  ouvriers  de  la 
fabrique  que  l’àge,  les  infirmités  ou  les  longs  services 
rendent  plus  particulièrement  dignes  d'intérêt. 

Voies  de  communication  et  de  transport.  Depuis  l’éta- 
blissement des  chemins  de  fer.  Reims,  reliée  au  chemin 
de  l'Est  par  l'embranchement  sur  Rpernay,  dotée  de 
communications  rapides  et  faciles  par  Laon,  vers  le  ré- 
seau du  Nord  ; vers  le  nord-est  par  le  chemin  des 
Ardennes;  vers  l'ouest  elle  nord-ouest  par  la  voie 
concédée  de  Reims  à Soissons  et  de  Soissons  à Paris, 
Reims  a vu  s’améliorer  notablement  les  conditions  de 
son  existence  industrielle.  Vienne  l'embranchement 
projeté  de  Reims  à Metz,  qui  doit  la  placer  au  centre 
de  la  grande  voie  qui  unira  directement  le  Havre  et 
Rouen  à l’est  de  la  France,  Reims  pourra  importer 
de  tous  côtés  et  exporter  dans  tous  les  sens,  et  à peu 
de  frais,  soit  les  matières  premières  nécessaires  ù ses 
fabriques,  soit  les  nombreux  produits  de  ses  vignobles 
et  de  son  industrie. 

Navigation.  Le  canal  de  l'Aisne  à la  Marne,  dont  le 
parcours  est  de  58  kilom.,  est  aujourd’hui  entière- 
ment achevé  et  en  parfait  état.  Il  a déjà  rendu  à Reims 
de  précieux  services,  notamment  pour  l'apport  des  houil- 
les, pierres,  briques  , ardoises,  bois  de  construction, 
de  chauffage  et  d’industrie,  etc.  Le  mouvement  de  la 
navigation,  en  1860,  a été,  pour  huit  mois,  de  53,000 
tonn.  On  compte  que  le  mouvement  sera  doublé 
en  1861. 

Industrie.  Reims,  située  au  milieu  de  plaines  arides 
et  longtemps  stériles,  éminemment  propres  au  par- 
cours des  troupeaux  de  l’espèce  ovine,  s'esl  de  temps 
immémorial  adonnée  à l’industrie  et  à la  fabrication 
des  tissus  de  laine.  La  perfection  et  la  finesse  de  ses 
fils  qui,  malgré  l’introduction  et  l'emploi  des  machines 
conservent  encore  une  incontestable  supériorité,  ont 
de  préférence  dirigé  sa  fabrication  vers  les  tissus  lé- 
gers. Suivant  Savary  ( Dictionnaire  du  commerce) , 
Reims,  en  1723,  comptait  1,300  maîtres  drapiers, 
sergiers  et  estaminiers,  14  tondeurs,  12  foulons, 
9 teinturiers  du  grand  et  du  petit  teint,  16  couverlu- 
riers,  12  bonnetiers  et  25  chapeliers.  Sa  fabrication 
consistait  en  étamine,  raz  de  Maroc  et  de  Perse,  dro- 
guets,  serges,  draps,  bluteaux,  bas  de  soie  et  de  laine 
et  objets  de  chapellerie.  Il  est  vrai  que  ces  1,300 
fabricants  que  l’on  décorait  du  nom  de  maîtres  n'é- 
taient en  réalité  que  de  pauvres  artisans,  à peu 
près  bornés  aux  produits  de  leur  travail  personnel, 
puisque  tous  ensemble  ils  n’occupaient  que  1,400 
métiers  à tisser.  Si  le  nombre  des  fabricants  de  Reims 
s’est  depuis  lors  prodigieusement  réduit  (il  est  aujour- 
d’hui de  150  seulement),  il  est  tel  d’entre  eux  qui,  à 
lui  seul,  voit,  chaque  année,  sortir  de  scs  ateliers  une 
quantité  de  tissus  égale  ou  même  supérieure  aux  pro- 
duits réunis  de  toute  la  fabrique  en  1723. 

L’emploi  des  machines  appliquées  aux  diverses  pré- 
parations de  la  laine,  notamment  au  cardage,  au  pei- 
gnage, à la  filature  et  au  tissage,  en  réduisant  notable- 
ment le  prix  de  revient  des  façons,  tout  en  élevant  le 
salaire  et  en  allégeant  le  travail  des  ouvriers,  a permis 
d’abaisser  au  delà  de  toute  prévision  le  prix  de  venta 
des  marchandises  fabriquées.  A chaque  étape  vers  le 
bon  marché,  on  a vu  surgir  une  classe  nouvelle  de 
consommateurs,  et  le  producteur,  en  agrandissant  ses 
ateliers  et  en  développant  sa  fabrication,  a pu  diminuer 
proportionnellement  ses  bénéfices  sans  les  amoindrir 
dans  leur  ensemble.  C’est  ainsi  que  le  bien-être  s’est 
étendu  de  proche  en  proche,  au  grand  avantage  de  tous 


et  sans  dommage  pour  personne.  Reims,  longtemps 
stationnaire,  a fini  par  suivre  le  mouvement  imprimé 
de  toutes  parts,  et,  depuis  plusieurs  années,  elle  est 
entrée  résolûment  dans  la  voie  du  progrès.  La  puis- 
sance de  l’association  y est,  aujourd’hui,  mieux  com- 
prise et  plus  justement  appréciée.  Grâce  au  concours 
des  capitaux,  des  établissements  grandioses,  utiles  à la 
manufacture,  au  commerce  et  au  crédit,  se  sont  formés, 
et  l’exposé  détaillé  qui  nous  reste  à faire  des  forces 
industrielles  de  Reims,  du  nombre,  de  la  variété  et  de 
la  valeur  des  tissus  qu'elle  produit,  servira  à lui  assi- 
gner le  rang  auquel  elle  a droit  parmi  les  cités  com- 
merçantes et  manufacturières  de  la  France. 

La  fabrique  de  Reims  emploie  des  laines  peignées, 
des  laines  cardées  et  des  laiims  cardées-peignées  pour 
genre  mixte.  Les  fils  provenant  de  la  laine  peignée 
servent  à peu  près  exclusivement  à la  confection  des 
mérinos,  burats,  voiles,  étamines,  et  à former  la  chaîne 
de  la  flanelle  dont  la  traîne  est  en  laine  cardée.  Tous 
les  autres  articles  se  font  en  laine  cardée,  les  fils  du 
genre  mixte  servant  à produire  des  imitations  plus  ou 
moins  parfaites  du  peigné. 

Peignage.  Jusqu'en  18(0  le  peignage  de  la  laino 
s’opérait  à la  main  ; à cette  époque,  la  peigneuse  Col- 
lier fit  son  apparition  ; mais  ses  produits  laissaient 
beaucoup  à désirer. 

Sur  la  fin  de  1847,  d’importantes  modifications  fu- 
rent apportées  à cette  machine;  mais  on  dut  l’aban- 
donner lorsqu’en  1849  apparut  la  peigneuse  Heilmann 
qui  opéra  une  révolution  complète  dans  le  peignage 
de  la  laine.  Depuis  cette  époque,  l’industrie  du  pei- 
gnage s’est  constamment  développée  et  perfectionnée. 

Aujourd’hui  le  peignage  à la  main  a disparu  ù peu 
près  complètement,  et  chaque  année  voit  s'élever  de 
nouveaux  établissements  de  peignage  mécanique.  L'ar- 
rondissement de  Reims  possède  en  ce  moment  300  ma- 
chines peigneuses  produisant  par  jour  10,000  kilog.  de 
laine  peignée  d’une  valeur  moyenne  de  10  fr.  le  kilog.  ; 
soit  par  an  3 millions  de  kilog.  représentant  une  va- 
leur de  30  millions  defr. 

Filature  en  peigné.  La  filature  mécanique  de  la  laine 
peignée,  introduite  à Reims  vers  1818,  a depuis  long- 
temps remplacé  complètement  la  filature  à la  main. 
L’arrondissement  de  Reims  compte  1 5 établissements 
de  ce  genre  réunissant  175,000  broches  et  occupant 

3.000  ouvriers. ‘Leur  produit  journalier,  calculé  sur  la 
moyenne  de  3 échels  1 /2  par  broche,  est  de  plus  de 

600.000  échels  de  7 00  mètres  dont  la  valeur  moyenne, 
à 0.15  c.  l’écbet,  s’élève  à 90,000  fr.,  soit  à plus  de 
25  millions  par  an. 

Reims  importe  en  outre  pour  5 millions  environ 
de  fils  de  qualité  supérieure,  et  exporte  une  valeur 
presque  égale  en  fils  communs  impropres  à sa  fabrica- 
i lion.  Tous  ces  fils  s’emploient  dans  la  confection  des 
mérinos , de  la  mousseline-laine,  dans  certains  tissus 
de  mode  et  de  fantaisie  et  pour  former  la  chaîue  des 
flanelles.  I-es  laines  employées  sont  celles  de  Champa- 
gne, Bourgogne,  Brie,  Beaucc,  Soissonnais , Picardie, 
Provence , et , parmi  les  laines  étrangères  , celles- 
d’Australie,  du  Cap,  d’Espagne,  d’Allemagne,  d’Italie 
et  de  Russie. 

Filature  en  cardé.  Il  existe  à Reims  et  dans  ses  en- 
virons 350  assortiments  en  cardé,  occupant  5,000  ou- 
vriers, et  dont  la  production  annuelle  s'élève  à une 
valeur  totale  de  25  millions.  Ces  fils  sont  employés 
dans  la  manufacture  pour  plus  des  cinq  sixièmes.  Un 
sixième  environ  d’une  valeur  de  4 millions  s’exporte 
à Lyon,  à Amiens,  à Rouen,  à Paris,  en  Alsace,  dans 
le  nord  de  la  France,  en  Belgique  et  en  Angleterre. 
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Les  établissement»  de  Ulalure  en  carde  emploient 
généralement  de»  laines  courtes  et  line»  de  toutes 
provenances,  les  partie»  basses  de»  toison»  dites  abat* , 
des  agneaux,  de»  écouaille»  et  les  blousses  que  le  pci* 
gnage  fournil  en  grande  quantité. 

7 issus.  Le  tissage  à la  main  a été  jusqu'en  1838  le 
seul  qui  fût  en  œuvre  à Reims  pour  la  confection  de» 
tissu»  de  laine,  et  il  est  encore  aujourd'hui  le  plu»  gé- 
néralement employé.  Le  tissage  mécanique  de»  fl!s  de 
laine,  essayé  à Reims  en  1838  par  M.  Th.  Crouleile, 
eut  d’imuieuses  difficulté»  à surmonte/  pour  l'ourdis- 
sage et  l’encollage  de»  chaîne»,  et  bien  des  années  se 
passèrent  en  tentatives  dispendieuse».  La  persévérance 
dan»  le»  effort»  fut  enfin  «couronnée  par  le  »uccè»,  et, 
depuis  1850,  le  tissage  mécanique  s'est  constamment 
développé  faisant  de  jour  en  jour  de  nuuveaux  progrès 
vers  la  perfection. 

Reims  compte  Aujourd’hui  2,500  métier»  mécani- 
ques occupant  3,750  ouvriers  et  22,500  métier»  à la 
main  donnant  le  salaire  à 00,000  ouvriers. 

Les  articles  de  la  fabrique  de  Reims,  faits  la  plupart 
en  laine  pure , sont  très-nombreux  et  très-varié». 
Quoique  d’un  prix  très-modéré,  ils  réunissent  toute» 
les  conditions  d’une  bonne  fabrication.  Nous  indique- 
rons les  principaux  : 

Mérinos.  Le  mérinos  simple  dont  la  consommation 
continue  à s'étendre  de  jour  en  jour  est  l’article,  le  plus 
Important  de  la  fabrique  de  Reims.  11  se  fait  en  lar- 
geurs variée»  depuis  90  jusqu’à  220  centimètres  et 
«e  vend  de  t fr.  7 5 c.  à 8 fr.  le  mètre.  La  longueur 
moyenne  d’une  pièce  est  de  80  mèlres. 

Châle  mérinos.  Il  se  fabrique  par  pièce»  de  30  à 
40  chilien;  largeur  de  90  à 220  centimètres,  qualité» 
variées  de  8 à 25  eroisures;  prix  moyen  7 fr.  le  châle. 

Il  se  fait  annuellement  de  140  à 150,000  pièce»  de 
mérinos  cl  châle*  mérinos,  représentant  une  valeur  de 
32  millions  en  écru,  non  compris  la  teinture  et  les 
apprêts  qui,  pour  la  plus  grande  partie,  se  donnent  â 
Taris  et  ajoutent  aux  tissus  une  valeur  de  plus  de 
3 millions. 

Mérinos  double-chaîne,  popelines  et  reps.  Production 

6.000  pièces  à 400  fr.  en  moyenne  : valeur  totale 

2.400.000  fr. 

F lune  lies  croisées  et  flanelles  cau'mirs.  Largeur  de 
65  â 70  centimètres,  longueur  d’une  pièce  125  à 
130  mètre»;  production  20,000  pièces;  prix  moyen 
2 fr.  10  c.  le  mètre  : valeur  totale  5,200,000  fr. 

Flanelles  coton  et  laine  et  flanelles  à poils,  mêmes 
largeurs  et  longueur»  que  le*  flanelle»  en  laine  pure; 
prix  moven  I fr.  40c.,  soit  180  fr.  la  pièce;  produc- 
tion 3,000  pièces  : valeur  totale  510,000  fr. 

Flunelles  lisses,  molletons,  bolivars  blancs,  bolivars 
écossais,  flunellcs  mousseline \.  Production  25,000  piè- 
ce» de  80  mètres;  largeur  de  05  à 70  cenllmètrcs  ; 
prix  moyen  2 fr.  25  c.;  valeur  totale  4,500,000  Tr. 

napolitaines,  draps  de  dame.  Production  1 0,000  piè- 
ce» de  120â  125  mètres  : largeur  de  90  à 125  centi- 
mètre» : valeur  totale  2 millions. 

Manteaux  unis,  mélangés,  écossais  et  brochés.  Pro- 
duction 30,000  pièce»  de  00  mètres  et  105  centimètre» 
de  largeur;  prix  moyen  3 fr.  le  uièlre  : valeur  totale 
5,400  000  fr. 

Mêmes  articles  en  chaîne  de  coton.  Production  33,000 
pièces  de  60  mètressur  1 mètre  de  largeur  : prix  moyen 
2 fr.  : valeur  totale  3, 900,000  fr. 

Burnous,  bains  de  mtr , granités , elc.  Production 
20,000pièce»  de  50  mètre»  ; largeur  du  13b  â 1 40  centi- 
mètres; prix  moyen  5 fr.  : valeur  5 million». 

Mérinos  écossait.  Production  4,000  pièce»  de  00  mè- 


tres; largeur  1 mètre;  prix  moyen  2 fr.  50e.:  valeur 
totale  000,000  fr. 

Pantalons.  Production  15,000  pièce*  de  30  à 40 
mètres;  largeur  130  à 1 40  centimètres;  prix  moyeu 
G fr.  le  mètre  : valeur  totale  3 millions. 

Gilets,  duvets  et  fantaisie.  Production  10,000  pièces 
du  20  mètre»;  largeur  de  05  à 70  centimètre»;  prix 
moyen  3 fr.  : valeur  000.000  fr. 

Châles  en  laine  cardée  unie , écossais  et  brochés; 
châles  Casimir  carrés  et  longs.  Production  000,000 
châle»  du  90  à 210  centimètres  de  largeur,  au  prix 
moyen  de  7 fr.  : valeur  totale  4,200,000  fr. 

Draperie  fine,  suit  ânes, Casimir  s.  Production  6,000 
pièce»  de  50  mètres;  largeur  120  à 140  centimètres; 
prix  moyeu  5 fr.:  valeur  totale  1,500,000  fr. 

Couvertures.  Production  25,000  couvertures  au  prix 
moyen  de  20  fr.  : valeur  500  000  fr. 

Articles  pour  robes,  pure  laine  et  laine  et  coton; 
circassicnncs , draps  de  Silésie,  cannelé*,  tartanelUs 
pure  laine  et  mélangées  de  coton,  voiles,  burats,  éta- 
mines, raz  castor,  dauphines  ou  marocs  lisses,  etc. 
Tou»  ces  articles,  dont  la  plupart  sont  d'origine  Irès- 
ancienue,  ont,  chacun  pris  eu  particulier,  peu  d'impor- 
fauce;  réuni»  il»  constituent  une  production  de  7 mil- 
lion* environ. 

Industries  diverses.  Il  existe  à Reims,  depuis  1833, 
sous  le  nom  de  Société  de»  déchets,  un  établissement 
considérable  dont  le  but  est  de  teeueillir  chez  les  fa- 
bricant» ut  les  fllaleurs  le»  détritus  de  laine  de  toute 
espèce  qu'il  remet  en  valeur  au  moyen  de  préparation» 
convenable*.  Le  mouvement  de  ses  affairé*,  entrées  et 
sorties  comprise»,  atteint  aujourd'hui  un  chiffre  de  4 
million*  de  franc*  et  progresse  chaque  année.  Ses 
produits  s’écoulent  tant  â Reims  que  sur  les  places  de 
Vieillie,  Carcassonne,  Mende,  Sedan,  Elbeuf,  en  Al- 
sace, et,  pour  une  forte  pari,  eri  Belgique,  dan»  les 
fabriques  de  Dlton  et  de  Verrier*.  * 

Reims  possède  de»  atelier»  qui  suffisent  à l'entretien 
de  «e»  machine*  a vapeur  et  de  ses  métier»  mécani- 
que» ; une  importante  usine  à gaz,  une  fabrique  de 
produit»  chimique»,  deux  verrerie*  et  plusieurs  fabri- 
que* de  savon  et  d’huile*  extraite»  de»  eaux  de  dé- 
graUsage.  Nous  mentionnerons  encore  les  fabriques 
de  biscuit»,  de  massepain»,  de  poires  de  rousselet  et 
de  pain  d’épice  qui  font  l’objet  d’un  commerce  assez 
important. 

A l'Exposition  universelle  de  1855,  la  ville  de  Reims, 
nommée  en  première  ligne,  a obtenu  une  grande  mé- 
daille d’honneur  ponr  la  supériorité  de  ses  mérinos  et 
de  ses  tissu*  légèrement  foulé».  Il  a été  décerné,  en 
outre,  individuellement  aux  fabricant»  de  Reims  : 

1 médaille  d’honneur;  8 médaille»  de  1r#  classe;  16 
médaille»  de  2a  classe  et  9 ment  ions  honorable*  pour 
les  fil»  et  tissu»  de  laine. 

Commerce.  Les  produits  de  la  fabrique  de  Reims 
sont  achetés  en  grande  partie  par  de*  négociants  com- 
missionnaires qui  souvent  font  donner  eux- même»  les 
dernière»  préparations  aux  marchandises  qu'il*  expé- 
dient. Le»  fabricants  répandu*  dan»  le*  campagne» 
voisine*  cl  même  certain»  fabricant»  de  la  ville  dépo- 
sent leurs  tissu»  chez  des  facteurs  enlreposi  taire»  qui 
les  vendent  moyennant  une  légère  commission.  Le» 
terme»  en  usage  sur  la  place  pour  la  vente  des  tissu* 
sont  : 50  jour»,  sans  escompte,  pour  le»  mérinos  émis 
de  tou*  genre»  ; escompte  6 0/o  et  30  jour»  pour  te»  mé- 
rinos écossai»,  les  manleai.x,  lu»  châles  et  la  drape- 
rie fine  ; 10  °/0  et  30  jour»  pour  le»  flanelles,  le»  na- 
politaines Ct  le»  gilets;  15  °/0  el  30  jour»  pour  les 
burnous,  le»  bain»  de  mer  et  les  pnn’aloua. 
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Le  chiffre  des  ventes  en  tissus  s'élève  annuellement  â 
80  millions. 

Parmi  les  articles  en  progrès  constant,  on  peut  citer 
le  mérinos,  les  flanelles,  les  manteaux  chaîne  coton, 
les  burnous  et  bains  de  mer,  les  pantalons  et  surtout 
les  bolivar*  écossais. 

l*a  vente,  sans  progresser,  se  soutient  pour  les  châles 
écossais,  les  sultanes,  la  draperie  fine , et  pour  les  an- 
ciens articles  dont  la  consommation  n'a  pas  été  totale- 
ment abandonnée. 

Sont  en  décadence  les  napolitaines,  les  manteaux 
et  mérinos  écossais,  et  les  gilets. 

On  n’en  peut  signaler  d’autre  cause  que  les  varia- 
tions dp.  la  inode. 

Exportation.  La  plus  grande  partie  des  produits 
de  Reims  est  consommée  en  France.  Les  châles  unis 
»*l  écossais,  les  couvertures  et  les  vieux  articles  de 
Reims  sont  livrés  exclusivement  a la  consommation 
intérieure. 

Le  mérinos,  les  flanelles,  les  bolivars,  le  mérinos 
écossais,  les  burnous  et  les  bains  de  mer  à l’état  de 
confections,  s'exportent  dans  tous  les  pays. 

Les  manteaux  se  placent  en  Belgique,  en  Italie,  en 
Angleterre,  en  Espagne  et  en  Hollande  ; les  napoli- 
taines foulées,  en  Italie,  en  Espagne  et  en  Belgique  ; 
les  voiles  et  burats,  en  Espagne  principalement. 

Les  pantalons  et  les  nouveautés  se  vendent  à Paris 
pour  l'exportation.  Quelques  négociants  et  commission- 
naires de  Reims  entretiennent  des  relations  avec  l’Ita- 
lie, ia  Suisse,  la  Belgique  et  l’Angleterre  ; mais , gé- 
néralement parlant,  Reims  ne  fait  pas  d’exportations 
directes.  Ceux  de  ses  produits  qui  sont  destinés  à la 
consommation  d’oulre-mer  sont  expédiés  par  les  ache- 
» leurs  de  Paris  et  les  maisons  anglaises  qui  se  livrent 
spécialement  à ce  genre  de  commerce. 

Après  le  commerce  des  tissus  vient  celui  des  laines, 
qui  a presque,  autant  d’importance.  Reims  est,  sans 
contredit,  le  plus  fort  marché  de  laines  qui  soit  en 
Franco.  Plus  de  GO  maisons  s'adonnent  à ce  commerce 
et  alimentent  non-seulement  la  fabrique  de  Reims, 
mais  encore  les  villes  manufacturières  et  les  établisse- 
ments qui  l’entourent.  On  estime  A 75  million*  la  \a- 
leur  des  laines  apportées  à Reims,  dont  00  millions 
sont  exportés  pour  Relhel,  Sedan,  le  nord  delà  France 
et  pour  l'Alsace. 

Enfin  le  commerce  des  vins  de  Champagne,  qui 
exporte  à l’étranger  et  dans  tout  le  monde  connu  ia 
plus  grande  partie  de  ses  produits,,  est  dignement  re- 
présenté à Reims.  Il  sort  chaque  année  de  scs  caves 
plus  de  5 millions  de  bouteilles,  dont  la  valeur,  au  lieu 
de  production,  dépasse  15  millions  de  fr.  Les  quatre 
cinquièmes  sont  exportés  hors  de  France,  et  le  dernier 
cinquième  est  destiné  h la  consommai  ion  intérieure. 
Reims  envoie  aussi  annuellement  en  Belgique  3,000 
hectolitres  de  vius  rouges,  représentant  une  valeur  de 
225,000  fr. 

La  préparation  des  vins  occupe  2,000  ouvriers  dans 
l’arrondissement  de  Reims. 

Nous  devons  aussi  mentionner  le  commerce  de  dra- 
perie , de  rouennerie , toilerie,  mercerie  et  épiceries 
en  gros  et  en  demi-gros,  dont  Reims  est  le  centre. 
Trente  maisons  environ  , la  plupart  très-considérables, 
exploitent  ce  genre  de  commerce,  qui  s’exerce  dans 
un  rayon  de  20  à 30  lieues,  et  dont  on  ne  peut  éva- 
luer i' importance  à moins  de  10  millions.  **  l*. 

Birmbrt  d*  Ut  thambrt  d*  commtrct  d*  Reim*. 

RÉIS.  Monnaie  de  compte  en  usage  en  Portugal, 
qui  représente  le  r„\n;  d’une  monnaie  réelle  également 
monnaie  de  compte,  le  milrci*,  qui  vaut  environ  Gf.03. 


RRLACHE.  En  droit  maritime  commercial  la  re- 
lâche est  le  séjour  que  fait  un  navire  dans  un  port, 
soit  volontairement,  par  exemple  pour  y débarquer 
des  passagers  ou  des  marchandises,  et  alors  elle  prend 
le  nom  d’échelle,  d’escale,  d'étape,  suivant  ia  con- 
vention insérée  dans  la  charte-partie  ou  contrat  d’af- 
fréteinent,  — soit  forcément,  par  exemple  pour  se 
mettre  5 l’abri  de  la  tempèle,  de  l’ennemi,  pour  ré- 
parer des  avaries,  etc.  La  relftche  volontaire  ne  doit 
pas  nous  occuper  ; elle  est,  en  effet,  réglée  par  les 
| conventions.  La  relftche  forcée  est,  au  contraire,  sus- 
ceptible d’une  étude  assez  délicate.  Elle  prend  le  noin 
de  relâche  volontaire,  quoique  forcée,  quand  elle  est 
opérée  en  vue  du  salut  commun.  Dans  ces  circonstances 
des  faits  multiples  peuvent  la  justifier,  et  elle  consti- 
tue dès  lors  un  des  événements  qui  suspendent,  in- 
terrompent ou  allongent  le  voyage  entrepris.  L’erreur 
de  direction  occasionnée  par  le  dérangement  des  in- 
struments, la  révolte  et  la  désertion  de  l'équipage, 
l’incendie,  le  feu  du  ciel  ou  de  l'ennemi,  l’abordage 
fortuit,  la  poursuite  de  l'ennemi  ou  des  pirates,  la 
nécessité  de  renouveler  les  vivres  par  cause  de  force 
majeure,  ie  débarquement  et  le  remplacement  de 
matelots  malades  on  décédés,  l’état  ou  les  besoins  de 
la  cargaison,  les  réparations  à faire  au  navire,  en  un 
mot  toutes  les  cauges  d’arrêt  pour  le  bien  et  salut 
communs,  constituent  «les  motifs  de  relâche,  et  des 
avaries  communes,  dont  les  conséquences  directes  sont 
supportées  par  le  navire  et  la  cargaison  dans  les  pro- 
portions «pic  nous  avons  fait  connaître  en  traitant  des 
avaries  et  de  la  contribution.  Les  relâches  pour  lé  bien 
et  salut  communs  diffèrent  des  relâches  forcées  ordi- 
naires en  ce  que  celles-ci  ne  supposent  pas  un  péril 
immédiat,  une  nécessité  flagrante  devant  laquelle  il 
serait  dangereux  de  ne  pas  s'incliner  ; tandis  que  les 
premières  supposent  un  danger  imminent,  ia  crainte 
de  voir  le  navire  se  perdre  avec  la  cargaison,  et  la  pré- 
vision que,  sans  un  sacrifice  à faire  dans  l’intérêt 
commun,  sans  une  relâche  ou  un  déroutement  immé- 
diat, navire  et  cargaison  courent  le  danger  ie  plu*  sé- 
rieux. Dans  le  cas  de  relâche  simple,  le  navire,  qui 
est  le  véhicule  de  la  marchandise,  n'a  qu’un  hut,  ce- 
lui d’accomplir  son  obligation.  Dans  le  cas  de  relftche 
pour  ie  bien  et  salut  communs,  on  ne  se  préoccupe 
point  de  l’accomplissement  du  voyage,  mais  du  dan- 
ger actuel,  de  la  perte  imminente  du  navire  et  des 
marchandises  qu’il  faut  sauver  du  péril.  Le  capitaine 
doit  alors  consulter  l'équipage,  tant  pour  sa  garantie 
que  pour  caractériser  la  nature  de  la  relâche;  il  faut 
encore  que  la  délibération  de  l’équipage  soit  motivée 
et  fondée  sur  ie  bien  et  salut  communs  ; cela  est  essen- 
tiel pour  qu’aux  termes  de  l’article  400  du  G.  Coin., 
la  relâche  puisse  constituer  une  avarie  grosse,  comme 
résultant  de  la  force  majeure  quoique  effectuée  vo- 
lontairement. C’est,  en  effet,  par  l’appréciation  des 
événements  que  doit  être  déterminé  ie  caractère  des 
avaries  résultant  des  relâches.  La  relâche  purement 
volontaire  ou  que  rien  n'obligeait  le  capitaine  â faire, 
est  une  faute  à sa  charge,  une  rupture  de  voyage,  un 
lait  de  baraterie.  D’autre  part  la  relâche  peut  être 
simplement  forcée  et  constituer  une  avarie  particu- 
lière. Enfin  ia  relâche  dans  l'intérêt  commun  est  dite 
avarie  grosse*,  quand  elle  a lieu  â la  suite  d’une  déli- 
bération prise  par  l’équipage  en  vue  du  salut  commun. 

Après  s’être  mis  en  règle  en  ce  qui  concerne  son 
rapport  envers  les  administrateurs  de  ia  marine, 
commissaires  ou  consuls,  et  les  douanes,  le  capitaine 
doit  pourvoir  aux  besoins  du  navire  suivant  le  but  de 
la  relâche.  En  France,  il  duit  attendre  les  instructions 
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de  l’armateur  ou  de  son  fondé  de  pouvoirs  ; s'il  ne  les 
reçoit  pas,  il  procède  conformément  aux  formalités 
prescrites  par  l’article  234  du  code  de  commerce,  re- 
latives aux  réparations  et  emprunts  à cet  effet!  11  fait 
visiter  son  navire  et  constater  que  les  réparalions  in- 
diquées par  les  experts  ont  été  bien  et  dûment  efiee- 
tuées.  A l’étranger,  il  met  sa  responsabilité  à couvert 
en  s’adressant  au  consul  ou  à l’autorité  locale  pour 
toutes  les  mesures  propres  à lui  permettre  de  conti- 
nuer sa  navigation.  Quant  aux  marchandises  il  doit 
d’abord  se  conformer  aux  lois  de  douane,  qui  exigent 
\in  rapport  avant  tout  déchargement,  ensuite  se  sou- 
mettre aux  devoirs  qui  lui  sont  imposés  envers  les  con- 
suls et  agents  consulaires,  ainsi  qu’aux  lois  et  règle- 
ments locaux,  de  même  qu'il  lui  faut  encore  donner 
à la  cargaison  tous  les  soins  particuliers  que  son  état 
nécessite,  la  boniQer,  la  faire  vendre  au  besoin,  si  son 
état  de  dépérissement  ne  lui  permet  pas  de  supporter 
le  voyage,  après  avoir  consulté  l’autorité  consulaire 
ou  étrangère,  suivi  les  prescriptions  des  experts,  et 
fait  constater  l’arrimage  *.  H.  eloy. 

REMBOURSEMENT.  C’est  la  restitution  de  l’argent 
avancé  par  un  tiers,  pour  le  compte  de  celui  qui  opère 
le  remboursement,  ou  le  dédommagement  soit  des  dé- 
penses faites,  soit  des  pertes  soutlertes.  Dans  le  langage 
commercial,  on  appelle  particulièrement  rembourse- 
ment, la  restitution  du  montant  des  effets  négociés 
dont  l’escompteur  n’a  pu  obtenir  le  payement,  al. 

REMÈDE.  Voy.  l’art.  Monnaie,  § Fabrication. 

R’EMISE.  Ce  mot  est  très-usité  dans  la  correspon- 
dance commerciale  et  comprend  les  remises  en  numé- 
raire, en  effets  de  commerce,  en  marchandises,  etc., 
que  les  banquiers  et  les  négociants  se  font  entre  eux. 

REMIREMONT.  Chef-lirti  d’arrond.  du  départ,  des 
Vosges,  situé  sur  la  rive  gauche  de  la  Moselle,  à 404 
kilom.de  Paris,  par  48°  de  lat.  N.,  et  4°  1 5'  de  long.  E. 
Pop.,  ô,439hab.  L’industrie  y est  assez  active.  Remi- 
remont  possède  des  fabriques  de  calicots,  de  mousse- 
lines, de  siamoises,  de  bonneterie  de  laine  et  de 
coton,  de  charpie  et  de  linge  à pansement,  de  toiles 
de  lin  et  de  chanvre,  de  fleurs  artificielles,  de  brode- 
rie; d’acier,  de  limes,  de  faux,  de  chaudronnerie,  de 
coutellerie  et  de  taillanderie,  de  navettes;  des  scieries 
hydrauliques  de  planches.  Le  commerce  est  très-varié 
et  comprend  un  grand  nombre  d’articles  en  tête  des- 
quels il  faut  citer  le  fromage  de  Gérardmer,  et  le*fro- 
mage  façon  Gruyère  ; les  toiles  de  lin  et  de  chanvre  ; 
la  bonneterie,  les  peaux  de  chèvre,  les  bois  et  les 
planches  de  sapin,  les  plantes  médicinales,  les  papiers 
peints,  les  draps,  le  fer,  les  marbres  ; la  rubaunerie 
et  la  mercerie. 

Foires,  spécialement  destinées  à la  vente  des  besliaux, 
des  céréales,  des  draps,  des  toiles  et  des  fourrages, 
le  1er  et  le  3e  mardi  de  chaque  mois.  e.  j. 

REMORQUAGE,  HALAGE.  La  navigation  à vapeur  a 
donné  naissance  à une  branche  de  commerce  maritime 
d’une  grande  importance,  le  remorquage.  Son  utilité  est 
trop  évidente  pour  qu’il  soit  besoin  de  l’expliquer 
longuement.  Les  vents  contraires  peuvent  empêcher 
un  navire  d’entrer  dans  un  port  ou  d’en  sortir;  le  re- 
morquage h vapeur  vient  alors  à son  aide  ; il  concourt 
avec  le  pilotage  à faire  franchir  à ce  navire  des  passes 
inconnues  ou  diOlciles;  il  vient  encore  à son  secours  si 
ce  navire  a subi  dans  son  gréement,  sa  coque,  des 
avaries  qui  l’arrêtent  dans  sa  course,  ou  exigent  une 
locomotion  plus  prompte  qui  le  mette  à l’abri  de  nou- 
veaux désastres,  ou  lui  permette  de  se  réparer.  Enfin, 
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I.  Voy.  Eluy  «t  Uticrrand,  Capitaine»,  rnattre»  et  patron»,  tome  lit, 
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si  ce  navire  doit  entrer  en  rivière  et  gagner  un  por« 
éloigné  plus  ou  moins  de  la  mer,  de  même  s’il  doit  er 
sortir  pour  gagner  ensuite  le  large  et  faire  usage  df 
ses  voiles,  les  remorqueurs,  connaissant  les  passes, 
les  bas-fonds , lui  prêtent  secours,  en  le  convoyant, 
soit  sçul,  soit  avec  d'autres  navires  en  même  position. 
Et  cette  utilité  s'applique  encore  aux  navires  à va- 
peur eux-mêmes  dont  le  feu  est  éteint,  ou  qui  ont 
éprouvé  des  avaries  dans  les  machines,  le  gréement, 
les  tambours,  l’hélice,  etc.  Nous  en  trouvons  l’hypo- 
thèse dans  le  décret  du  28  mai  1858,  sur  les  feux  et 
signaux  réglementaires  qui  doivent  être  de  telle  ou 
telle  nature  suivant  que  le  navire  à vapeur  est  sous 
vapeur,  ou  qu'il  a sa  machine  au  repos,  faisant  route 
en  remorque. 

Dans  les  ports  d’une  certaine  ‘importance,  ou  d’un 
accès  difficile,  ou  d’un  commerce  maritime  tel  que  ie 
nombre  des  transactions  exige  l’accélération  des  arri- 
vages ou  des  sorties,  il  existe  des  entreprises  de  re- 
morquage dûment  autorisées  et  dont  les  polices  for- 
ment la  loi  des  parties  contractantes.  La  plupart  des 
questions  résolues  par  les  tribunaux  roulent  sur 
l’application  du  texte  de  ces  polices.  L’on  conçoit  que 
nous  ne  puissions  les  signaler  toutes,  avec  d'autant 
plus  de  raison,  que  le  capitaine  qui  6e  fait  remorquer 
reçoit  immédiatement  une  de  ces  polices,  l’examine, 
et  est  censé  la  connaître  par  cela  même  qu’il  la  signe. 
Le  contrat  entre  le  remorqueur  et  le  capitaine  du 
navire  remorqué  est  ainsi  formé  et  doit  recevoir  son 
exécution,  soit  dans  son  texte,  soit  dans  ses  consé- 
quences, suivant  que  le  navire  est  remorqué  seul,  ou 
concurremment  avéc  d’aulres  navires.  Le  contrat 
oblige  ie  remorqueur  à prendre  à sa  remorque  un  na- 
vire désigné,  et  ce  contrat  est  accompli,  parfait,  par* 
l’exécution  de  cette  obligation  ; dès  lors,  le  remor- 
queur peut  réclamer  le  prix  convenu,  sans  qu’on 
puisse  lui  opposer  les  règles  relatives  au  fret  en  cas  de 
perte  du  navire.  Du  reste , pour  éviter  toute  con- 
testation à cet  égard,  les  compagnies  peuvent  stipuler 
que  le  fret,  ou  la  location  du  remorqueur,  devra  être 
payé  dans  tous  les  cas,  sauf  la  question  des  faits  per- 
sonnels, fautes,  négligence  du  remorqueur  ou  du 
capitaine  de  ce  remorqueur , car  nous  considérons 
comme  constante  aujourd’hui  la  doctrine  que  le  tri- 
bunal du  Havre  a de  nouveau  consacrée  le  1 9 mars  1 860, 
dans  une  affaire  remarquable,  à savoir  que  les  com- 
pagnies ne  peuvent  s’exonérer  de  leur  fait  personnel, 
de  leur  faute,  de  leur  imprévoyance,  ou  de  la  faute 
des  personnes  par  elles  chargées  de  conduire  le  remor- 
queur. C'est  dire  qu’elles  répondent  du  dommage 
matériel,  du  chùmage  résultant  de  l’avarie  ; c’est  dire 
encore  que  le  capitaine  ne  peut  valablement,  dans  ce 
cas,  renoncer  à toute  action  contre  l’armement  ; c’est 
dire  enfin  que  nous  ne  saurions  approuver  la  clause 
que  nous  trouvons  encore  dans  certaines  polices,  no- 
tamment dans  celle  du  Havre,  de  l’exonération  du  fait 
personnel.  Une  semblable  clause  ne  peut  avoir  pour 
efTet  que  de  créer  une  présomption  mettant  la  preuve 
a la  charge  du  remorqué.  Quand  il  n’y  a point  de  con- 
vention écrite  de  police,  il  faut  se  référer  aux  usages 
locaux  qui  ont  force  de  loi. 

L’établissement  des  services  de  remorquage  esl  au- 
torisé par  décrets  impériaux  rendus  sur  la  demande 
des  chambres  de  commerce,  et  sur  le  rapport  du  mi- 
nistre du  commerce  et  des  travaux  publics.  Un  cahier 
des  charges  annexé  au  décret  détermine  les  clauses 
et  conditions  du  tarif  et  la  perception  des  droits.  Le 
dernier  décret  que  nous  trouvons,  en  date  du  1er  oc- 
tobre 1859,  est  relatif  au  port  de  Dunkerque. 
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Une  étude  complète  du  remorquage  noua  montre- 
rait les  questions  nombreuses  et  fort  délicates  sou- 
levées en  droit  commercial , notamment  en  ce  qui 
concerne  le  maintien  du  commandement  du  capitaine 
sur  le  navire  remorqué,  l’indemnité  à accorder  au 
remorqueur  pour  secours  donnés  soit  volontairement, 
soit  par  ordre  de  l'autorité,  la  comparaison  du  remor- 
quage et  du  sauvetage,  le  concours  de  l’inventeur  et 
du  sauveteur  d’épaves,  l’exonération  des  fortunes  de 
mer,  et  l'abordage  entre  navires  reuiorqués.  Mais,  sur 
ce  point,  il  est  indispensable  que  nous  renvoyions  aux 
traités  spéciaux. 

Le  remorquage  emprunte  de  l’importance  aux  né- 
cessités du  moment.  Ainsi  une  loi  spéciale  des  4-13 
mai  184?  alloue  un  crédit  extraordinaire  pour  l’ar- 
mement des  bâtiments  à vapeur  affectés  au  remor- 
quage des  navires  du  commerce.  De  même  les  lois  des 
Il  et  24  février  précédent  avaient  favorisé,  dans  le  I 
but  de  suppléer  à l’insuffisance  des  récoltes  en  1846,  [ 
l’importation  des  blés  étrangers  , en  établissant  des 
stations  de  remorqueurs  dans  les  Dardanelles,  à la  baie 
d'Algésiras,  à l’entrée  de  la  Manche.  Le  besoin  d'ac- 
célérer les  arrivages  justifiait  ces  mesures.  C’est  en- 
core ce  qui  guide  les  administrations  locales  dans 
leurs  demandes  d’enlreprises  , et  dans  les  mesures 
qu’elles  prennent  pour  faciliter  la  circulation,  l’entrée  . 
et  la  sortie  des  ports  et  rivières. 

Quant  au  halage,  en  marine,  c’est  le  service  d’aide 
organisé  dans  plusieurs  ports  à l’effet  de  se  passer  du 
remorquage  pour  l’entrée  et  la  sortie  des  navires  dans 
les  ports  et  bassins.  Les  règlements  locaux  déterminent 
les  conditions  de  ce  service,  placé  sous  la  surveillance 
et  la  direction  des  officiera  de  port,  et  fixent  la  taxe  à 
payer  aux  haleurs,  maitre-haleur , second,  soit  pour 
l’entrée,  soit  pour  la  sortie , soit  pour  la  drôme  em- 
ployée au  halage1.  h.  éloy. 

REMSCHEID.  Ville  du  cercle  de  Lennep,  à 5 kilom. 
O. -S. -O.  de  celte  ville  et  à 30  E.  de  Dusseldorf,  dans 
la  régence  de  ce  nom  (Prusse  rhénane),  avec  14,000 
hab.  École  professionnelle  supérieure.  Remscheid  esl 
pour  la  fabrication  des  ouvrages  communs,  de  la  grosse 
quincaillerie,  et  surtout  des  outils  en  acier,  ce  que  la 
vrille  voisine  deSolingen  esl  pour  celle  des  armes  blan- 
ches. On  y trouve  réunis  un  grand  nombre  de  forges, 
de  martinets,  de  moulins  de  polissage  et  de  rémou- 
lage, et  d’autres  usines  métallurgiques.  L'industrie  de 
Remscheid  fournit  une  variété  infinie  d'articles,  ren- 
trant aussi  dans  le  domaine  de  la  coutellerie,  de  la  ser- 
rurerie , de  la  llouterie , etc.,  entre  autres  des  faux 
et  faucilles,  des  Bcics , des  cuirasses , des  crics , des 
enclumes,  des  limes,  des  ustensiles  de  cuisine,  des  ca- 
fetières, des  compas,  des  plumes  à écrire  , en  un  mot, 
toutes  sortes  d’ouvrages  en  fer  battu,  en  acier  et  en 
cuivre  jaune.  Ces  produits  sc  répandent  dans  le  monde 
entier  et  font  concurrence  à ceux  des  grands  centres  de 
la  métallurgie  en  Angleterre,  malgré  les  avantages  que 
conservent  à ceux-ci  les  prix  plus  bas  du  fer  et  de  la 
houille,  dans  celle  contrée.  ch.  vogel. 

RENARD  (Peaux  oe).  Vov.  Pelleteries. 

RENNES.  Chef-lieu  du  départ.  d’Ille-et-Vilaine,  par 
48°  6’  55"  de  lat.,  et  4°  0'  4"  de  long.,  à 360  kilom.  I 
de  Paris,  situé  au  confluent  de  la  Vilaine  et  de  Pille. 
Pop.,  en  1856,  50,000  hab.  Tribunal  de  commerce, 
chambre  consultative  des  arts  et  métiers,  chambro  de 
commerce,  succursale  de  la  Banque  de  France. 

Sept  grandes  routes  traversent  Rennes  et  b mettent 

I.  Yojei  l«  Traité  dit  eapitain**,  maître*  r<  patron*,  de  MH.  H.  Eloy 
et  Guerrand.  8 vol.  io-8.  Guillaumin  et  C1*,  1SSO,  tome  11,  p.  WW  et 
ernuln. 
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: en  rapport  avec  Paris,  Angers,  la  Normandie,  Nantes, 
! le  Midi,  Brest  cl  le  reste  do  la  Bretagne.  Elle  se  relie 
à Redon  par  la  Vilaine,  à Saint-Malo  par  le  canal 
d’Ille  et  Rance,  à Nantes  et  à Brest  par  la  Vilaine 
et  le  canal  de  l’Ourcq.  Deux  embranchements  du  che- 
min de  fer  à Brest,  dont  elle  tient  à peu  près  le  milieu, 
parlent  de  sa  gare  et  se  dirigent  l’un  vers  Saint-Malo, 
l’autre  vers  Redon  et  Lorient.  U semble  que  placée 
ainsi  comme  intermédiaire  entre  la  Bretagne  cl  lo 
' reste  de  la  France  entre  l’Océan  et  la  Manche,  en- 
tourée de  populations  dont  les  bras  s’offrent  à bon 
marché,  elle  devrait  être  éminemment  industrielle  ; 
mais  il  n’en  est  rien  : ancienne  ville  de  parlement, 
d’université  et  de  cléricature,  Rennes  a toujours  con- 
servé quelque  chose  de  ce  caractère.  Aujourd'hui 
comme  alors  ses  produits  agricoles  sont  presque  les 
seuls  objets  qu’elle  échange  et  qu’elle  exploite.  Voici 
les  principaux  articles  de  son  trafic. 

Toiles  à voiles.  Cette  fabrication  est  la  branche  la 
plus  ancienne  de  l'industrie  locale.  Elle  était  en  quel- 
que sorte  naturelle  au  pays,  dont  les  habitants  s’a- 
donnaient particulièrement  à l’agriculture  et  à la 
marine,  et  dont  le  sol  convenait  mecveilleusement  au 
chanvre  avec  lequel  sc  tissaient  les  toiles.  Les  ports 
qui  entouraient  la  province  lui  offraient  en  outre  de 
nombreux  débouchés.  Aussi  la  voit-on  déjà  floris- 
sante dès  le  commencement  du  seizième  siècle.  A celte 
époque,  elle  fournissait  même  i’Anglelerre.  Ses  pro- 
duits se  divisent  en  deux  catégories  : celle  des  toiles 
dites  rurales,  et  celle  des  toiles  manufacturées.  Les  pre- 
mières, comme  leur  nom  l’indique,  sont  faites  à la 
campagne,  notamment  dans  les  trois  cantons  de  Châ- 
teaubourg,  Janzé  et  Château-Giron,  par  les  paysans  qui 
ont  leur  métier  h domicile,  ou  par  les  soins  de  quel- 
ques petits  fabricants  qui  réunissent  chacun  de  deux 
à six  métiers  battants  conduits,  par  des  ouvriers  ru- 
raux. Ce  furent  les  premières  qu'on  fabriqua,  ei  elles 
sont  restées  pendant  des  siècles  une  source  de  pros- 
périté pour  le  pays.  En  1748,  par  l’effet  de  celte 
prospérité  même,  on  songea  à créer  un  grand  atelier 
de  fabrication.  Cette  manufacture  fondée  avec  le  con- 
cours du  gouvernement  reçut  le  nom  de  Manufacture 
royale,  et  occupa  bientôt  plus  de  cent  métiers,  dont 
les  produits  vraiment  supérieurs  acquirent  une  ré- 
putation européenne.  La  révolution  ne  la  détruisit 
pas.  Elle  passa  successivement  aux  mains  de  divers 
Industriels  qui  lui  maintinrent  son  renom  dans  les 
ports  d'armement.  En  1823  elle  occupait  encore 
1,500  ouvriers.  D'autres  fabriques  s’étalent  éleyécs  : 
toutes  réunies,  elles  comptaient  220  métiers  qui  em- 
ployaient 2,120  personnes,  et  produisaient  environ 
396,000  mètres  de  toiles  valant  690,000  fr.  Mais 
elles  sont  bien  déchues  depuis  ce  temps,  aussi  bien  que 
les  toiles  rurales.  L’invention  des  toiles  et  des  fils  fa- 
briqués à la  mécanique  a ruiné  eetie  industrie.  En 
vain,  pour  abaisser  ses  prix,  elle  a substitué  au  chan- 
vre le  lin  dont  la  culture  est  moins  coûteuse,  elle  ne 
peut  soutenir  la  concurrence.  La  fabrication  rurale  avait 
cependant  une  ressource  dans  les  commandes  du  gou- 
vernement ; malheureusement,  des  fraudes  furent  com- 
mises par  les  adjudicataires,  et  le  gouvernement  menaça 
de  retirer  son  appui.  Le  péril  fut  conjuré  par  l’intro- 
duction du  système  d'approvisionnement  direct.  Pour 
vivifier  le  commerce  des  toiles  manufacturées,  quelques 
négociants  Intéressés  à ce  commerce  établirent.  Il  y 
a quelques  années,  h Rennes  une  filature  mécanique, 
mais  cette  tentative  a échoué.  11  y a vingt  ans,  Renne1 
produisait,  loties  rurales  et  manufacturées,  réunie?, 
environ  45,000  pièces,  valant  3,000,000  fr.  Elle  pro- 
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dult  actuellement  25,000  pièces,  valant  1,100,000  fr.; 
c'est  une  diminution  de  près  de  moitié  pour  la  quan- 
tité. La  proportion  parait  au  premier  abord  plus  forte 
quant  à la  valeur;  mais  rela  tient  à la  différence  des 
prix  qui  ont  baissé  de  20  0/o.  La  production  ancienne 
vaudrait  à ce  taux  2,1 00,000  fr.  au  lieu  de  1 ,108,700, 
valeur  de  la  production  actuelle;  d'où  il  suit  qu'elle  a 
baissé  de  1,201,263  fr. 

Beurre.  Cet  article  est  le  plus  important  et  doit  en- 
core s’accroître  de  même  que  le  commerce  des  bes- 
tiaux et  des  industries  qui  s’y  rapportent.  Le  com- 
merce des  beurres  dits  de  Bennes  se  Tait  en  grande 
partie  par  les  villes  bretonnes  telles  que  Fougères, 
Saint-Brieue,  Morlaix,  qui  expédient  directement  pour 
Paris  et  pour  l’Angleterre.  Les  beurres  qui  sont 
réellement  de  Remies,  c’esl-à-dire  des  cantons  envi- 
ronnant la  ville  et  dont  la  qualité  est  de  beaucoup 
supérieure,  forment,  malgré  celte  concurrence,  une 
masse  considérable  d’échanges.  On  peut  l’évaluer 
ainsi.  Il  est  expédié  chaque  semaine  : 


Pour  Bordeaux,  environ . ■ . • . • 3,000  kilog. 

Pour  Vaugirard  ( Paris) 17,000 

Pour  Loudrrt,  par  Paris 35,000 

Pour  Saiot-Malo  ( Iles  anglaises)  . . 53,000 

Pour  diverses  destinations 0,000 

Total.  . . 114,000  kilog. 


Ce  qui  multiplié  par  52  donne  pour  toute  l'année 

5.023.000  kilog.  Le  prix  moyen  est  de  2 fr.  22  c.  le 
kilog.,  ce  qui  représente  une  valeur  de  1 3,1 50,000  fr. 

Bestiaux.  L’élève  du  bétail  est  la  condition  pre- 
mière du  commerce  des  beurres.  Cette  industrie  tend 
à devenir  la  première  du  pays,  et  elle  le  sera  avant 
peu,  car  rien  ne  convient  mieux  à la  nature  du  sol 
essentiellement  propre  aux  pâturages.  Chaque  année, 
il  est  produit  aux  foires  annuelles  de  Rennes  plus  de 

43.000  têtes  de  bétail  dont  les  deux  tiers  sont  vendus 
soit  31,334,  ainsi  répartis  : vaches,  9,8G3  ; bœufs, 
4,146;  chevaux,  6,786  ; porcs,  1,525.  Ces  achats 
sont  faits  pour  les  3/5  au  moins,  en  vue  de  l'exporta- 
tion dans  les  départements  du  Maine,  de  la  Normandie, 
de  l'Anjou,  etc. 

Tannerie.  Cette  fabrication  est  encore  un  accessoire 
assez  naturel  de  l’industrie  primitive,  aussi  est-elle  en 
progrès.  Voici  quels  ont  été  «es  produits  en  1860: 
cuirs,  14,000  ; vaches,  21,000;  peaux  de  cheval, 
8,5(10;  peaux  de.  veau,  95,000;  cuirs  lisses  destinés 
au  tissage,  18,000.  Pour  tanner  ces  diverses  espèces 
de  cuirs,  dont  le  poids  approximatif  est  de  87  7.915 
kilo^f.  et  la  valeur  de  2,095,260  fr.,  il  a été  employé 
4,672,250  kilog.  d’écorce  en  branches,  qui,  au  cours 
actuel  de  106  fr.  les  1.000  kilog.,  représentent  une 
valeur  de  495,232  fr.  Les  divers  produits  de  la  tan- 
nerie d'Ille-et-Vilaine  et  de  Rennes  en  particulier  sont 
très-estimés  et  rivalisent  avec  ceux  des  premières  fa- 
briques de  France. 

La  mégisserie,  autrefois  florissante,  est  tombée  par 
l'effet  de  cirronslances  locales.  Elle  ne  se  fait  que 
dons  trois  arrondissements  et  représente  une  somme 
de  250,000  fr.  par  année;  elle  occupe  de  cinquante 
à cinquante-huit  ouvriers.  Une  cbamoiserle  introduire 
depuis  peu  de  temps  s’est  placée  tout  d’abord  au  pre- 
mier rang  par  la  bonté  de  ses  produits. 

Enfin  il  faut  ajouter  à cet  arlirie  les  ventes  de  peaux 
en  poil  qui  se.  font  aux  foires  de  Rennes.  Elles  se  mon- 
tent à une  valeur  de  555,000  fr.  en  veaux,  vaches  et 
chevaux. 

Céréales  et  minoteries.  Le.  commerce  des  grains  a 
loujours  eu  de  l’importance  a Rennes,  chef-lieu  com- 


mercial d’un  pays  de  production  ; mais  ce  commerce 
tend  à se  transformer.  Jusqu’à  ces  derniers  temps,  le 
département  exportait  ses  blés  en  grain».  Mais  le 
grand  nombre  des  cours  d’eau  qu'il  contient  a favorisé 
la  création  de  minoteries  ; et  elles  se  sont  multipliées 
rapidement.  Il  en  résulte  qu’à  l’exportation  des 
grains  se  substitue  peu  à peu  celle  des  farines.  La 
meuneriu  d’Ille-et-Vilaine  compte  maintenant  1,066 
paire  de  meules,  ce  qui  donne  en  moyenne,  une 
paires  de  meules  pour  420  personnes.  La  proportion, 
il  y a dix  ans,  n’était  que  1 sur  550.  Cette  industrie 
prend  chaque  jour  de  nouveaux  développements. 

Instruments  agricoles.  La  fabrication  des  instruments 
perfectionnés  d’agriculture  devait  facilement  s'accli- 
mater dans  une  contrée  essentiellement  agricole.  Elle 
y a très-bien  réussi,  malgré  la  routine  proverbiale  des 
cultivateurs  bretons.  Si  l'on  mesure  le  progrès  de 
l’agriculture  à la  multiplication  de  ses  lnslrumc.nL* 
perfectionnés,  on  peut  dire  que  le  département  d’Ille- 
et-Vilaine  est  un  de  ceux  où  le  progrès  se  fait  le  plus 
sentir.  Le  premier  établissement  qui  se  livra  à celle 
fabrication  date  de  1838.  Il  fut  créé  dans  la  ferme 
modèle  annexée  à l'école  normale  primaire  de  Rennes. 
Cette  production  n’eut  tout  d’abord  qu’un  succès  fort 
lent;  mais,  depuis  1841,  elle  s’accrut  considérable- 
ment i dans  l’inlervullo  de  vingt  ans  la  vente  s'est 
élevée  en  tout  à 16,233  instruments,  d'une  valeur  de 
plus  d’un  million.  C’est  dans  la  seconde  période  que 
le  progrès  a été  le  plus  marqué.  L'usine  en  question 
n’est  plus  du  reste  la  seule.  D'autres  se  sont  établies 
à Rennes  même  ou  dans  ses  environs. 

Boisson.  Le  commerce  du  cidre,  denrée  du  terroir 
est  très-considérable  à Rennes;  mais  c'est  un  commerce 
purement  local. 

Cire.  La  préparation  et  la  vente  des  miels  et  des 
cires  tenait  jadis  une  grande  place  dans  le  commerce 
rennois  ; quoique  déchu , U est  encore  asw*x  consi- 
dérable. Les  blanchisseries  de  cire  se  maintiennent, 
malgré  les  hauts  prix  qu'ont  atteints  les  cires  jaunes, 
et  la  diminution  qu’a  subie  la  fabrication  des  bougies. 
Cela  tient  surtout  au  grand  commerce  de  cierges  qui 
se  fait  à Rennes. 

Fers • Il  y a dans  le  déparlement  cinq  hauts  four- 
neaux fournissant  par  année  4,500,000  kilog.  de 
fontes  brutes,  et  2,600,000  kilog.  de  fers  laminés  ou 
forgés,  ce  qui  représente  une  valeur  approximative  de 

1,500,000  fr.  Le  bois  carbonisé  nécessaire  pour  eette 
production  s'élève  à 85,000  stères,  dont  le  tiers  en  es- 
sence île  chêne  produit  de  4 à 50(^600  kilog.  d’é- 
corces pour  la  tannerie.  Rennes  est  l’entrepôt  de  ce 
commerce. 

L'Imprimerie,  autrefois  si  florissante,  n’a  plus  que 
deux  grands  établissements  : l’un  qui  s’est  assuré 
d'immenses  travaux  en  entreprenant  sur  une  grande 
échelle  l’impression  des  livres  liturgiques  romains,  et 
en  étendant  à 1 8 ou  20  diocèses  les  types  créés  par 
l'archevêque  de  Rennes;  l’autre  qui  s’est  fait  une 
spécialité  des  œuvres  de  luxe  et  qui  a conquis  le 
monopole  des  almanachs  des  postes  dont  elle  livre 
anuelleinent  500,000  exemplaires  à l’administration  et 
au  département. 

ImI  draperie  a pris  depuis  quelque  temps  une  assez 
grande  extension  : on  peut  évaluer  & 5 millions  de 
francs  par  année  le  mouvement  de  ces  tissu*. 

Une  industrie  nouvellement  créée  tend  à s’étendre, 
c’est  relie  des  papier*  peint*,  dont  le»  produits  luttent 
dans  tous  les  départements  de  l’Ouest,  même  avec  ceux 
de  Paris. 

Succursale  de  la  Banque  de  France.  Voici  quelles 
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Ont  élé  ses  opérations  de  1857  à 1RG0.  En  l857t 
39,503,000  fr.;  en  1858,  29,190,000  fr.;  en  1859, 
32,000,000  fr.,  et  en  I8G0,  27,119.000  fr. 

En  1857  elle  occupait  parmi  les  succursales  le  30e 
rang;  en  1858,  le  24*  ; en  1859,  le  29®  et  en  1800 
elle  est  descendue  au  34*  rang.  Le  nombre  des  suc- 
cursales était  de  43  en  1800.  habon. 

R F..\or V KI.LKM KXT.  C’est  la  substitution  d'un 
titre  nouveau  à un  titre  ancien;  et  ce  simple  échange 
peut  avoir*  quelquefois  des  conséquences  graves,  qui 
ont  élé  exposées  au  mol  Novation.  al. 

RENTES  (sur  l'Etat).  r’esl  l’intérêt  ou  le  revenu 
*prvi  par  le  trésor  au  profit  des  créanciers  de  l’État  ; 
le  capital  de  ces  rentes  constitue  la  dette  publique; 
elles  sont  représentées  entre  les  uinins  des  ayants  droit 
par  des  certificats  d’inscription  au  Grand-livre.  Le  paye- 
ment des  rentes  sur  l'Elal  a lieu  semestriellement,  aux 
échéances  des  22  mars  et  22  septembre  pour  le  4 t/2 
et  le  4 °/o,el  des  22  juin  et  22  décembre  pour  le  3 °f0. 
Les  arrérages  se  prescrivent  par  cinq  ans.  Quant  au 
capital  lui-même,  il  est  imprescriptible , et,  par  un 
privilège  évidemment  exorbitant  aujourd’hui,  il  est  éga- 
lement insaisissable.  La  transmission  de  la  propriété 
des  rentes  s’opère  |»ar  voie  de  transfert  et  par  l’inter- 
médiaire de»  agents  de  change,  ou  par  voie  de  mu  Ca- 
tion, et  par  le  ministère  des  notaires.  Voy.  Deite  pu- 
blique, Inscription,  Grand-livre.  a.  v. 

RÉPARTITION.  On  appelle  ainsi  la  distribution 
entre  les  div  ers  créanciers  d'une  somme  à laquelle  tous 
ont  des  droits  égaux  ; ce  mot  est  particulièrement  ap- 
pliqué à la  distribution  de  l’actif  d’une  faillite,  quand  U 
n'est  pas  intervenu  de  concordat.  al. 

REPORT.  Dans  les  opérations  à terme  dont  la 
Bourse  est  le  théâtre,  il  arrive  fréquemment  que  les 
acheteurs  n’ont  pas,  au  moment  de  lu  liquidation,  les 
sommes  qui  leur  sont  nécessaires  pour  lever  les  valeurs 
qu'ils  ont  acquises.  S'ils  veulent  continuer  leurs  opéra- 
tions, ils  doivent  les  faire  reporter.  Dans  ce  cas,  iis  s’a- 
dressent à des  capitalistes  quf,  se  substituant  à eux, 
opèrent  pour  leur  compte  la  levée  des  titres  qu'ils 
achètent  et  qu’ils  payent  comptant.  Mais  comme  ces 
capitalistes  ne  veulent  faire  qu’une  avance  et  non  res- 
ter acheteurs  définitifs,  ils  revendent  les  valeurs  au 
moment  même  où  ils  les  achètent,  pour  la  liquidation 
suivante,  et  se  trouvent  indemnisés  par  la  différence  de 
prix  qui  existe  entre  les  cours  des  atTaires  uu  comptant 
et  ceux  des  afTaircs  à terme.  Get  écart  devrait  être 
normalement  égal  à la  portion  d’intérêt  afférente  à ia 
période  de  temps  qui  s’écoulera  pendant  la  durée  du 
prêt;  mais  il  n’en  est  que  bien  rarement  ainsi,  et  en 
réalité  le  taux  du  report  est  subordonné  aux  besoins 
plus  ou  moins  considérables  de  la  spéculation  à la 
hausse.  Celte  manière  d'envisager  le  report  n’est  qu'uue 
des  faces  de  celle  opération,  celle  sous  laquelle  elle  se 
présente  comme  auxiliaire  de  la  spéculation  ; mais  elle 
peut  avoir  une  utilité  plus  réelle  et  plus  régulière, 
c'est  lorsqu’elle  sert  à faciliter  des  prêts  temporaires 
sur  nantissement  de  valeurs.  Elle  rend  alors  de  véri- 
tables services  et  les  tribunaux  n’ont  jamais  hét-üé  à en 
reconnaître  la  parfaite  légalité.  Dans  la  forme,  les  cho- 
ses se  passent  exactement  comme  il  a élé  dit  plus  haut. 
Le  propriétaire  de  litres  vend  au  comptant  les  valeurs 
qui  tout  l’objet  de  l’emprunt  cl  les  racitèlc  en  liquida- 
tion, taudis  que  le  prêteur  les  adu  le  au  couiplaiil  et 
les  revend  à terme.  L’emprunteur  reçoit  donc  immé- 
diatement le  prix  de  ses  titres  qu  il  restitue  à la  fin 
du  mois  si  l'opération  n’est  pas  prorogée  pour  une 
nouvelle  période.  Les  reports  se  font  le  plus  souvent 
par  l'intermédiaire  et  sous  la  garantie  des  agents  de 


change,  mais  l'intervention  de  ces  officiers  publics  n’est 
pas  obligatoire  et  les  parties  traitent  souvent  directe- 
.lient  entre  elles.  A.  v. 

REPRÉSAILLES.  On  appelait  autrefois  représailles 
les  actes  d'hostilité  que  commettaient  les  uns  contre 
les  autres  sur  mer  les  «Moyens  de  deux  pays  qui,  ce- 
pendant, étaient  en  paix.  Elles  avaient,  en  général, 
pour  objet  d’obtenir  de  l’adversaire  le  redressement 
d'un  tort  commis,  la  réparation  d’une  injure,  etc. 
Le  plus  souvent  on  no  se  bornait  pas  à attaquer  le  cou- 
pable et  scs  navires,  on  étendait  les  représailles  5 tous 
scs  compatriotes  et  à leurs  propriétés.  Les  représailles 
étaient,  en  réalité,  des  guerres  maritimes  privées. 

Les  représailles  prirent  naissance  au  moyen  âge,  k 
l’époque  où  les  souverains,  étant  dans  l'impossibilité  de 
faire  rendre  justice  à leurs  sujets,  res  derniers  se  re- 
gardaient comme  peu  dépendants  d’un  chef  incapable 
de  les  protéger.  Les  navigateurs  agissaient  sur  mer, 
comme  les  seigneurs  féodaux  sur  terre,  ils  se  fais  lient 
justice  à eux-mêmes  à main  armée,  et,  sous  prétexte 
de  justice,  ils  commettaient  de  graves  injustices,  et 
souvent  des  actes  de  piraterie  prirent  le  nom  de  re- 
présailles. Ces  luttes,  qui  se  perpétuaient  à l'inQnl, 
faisaient  le  plus  grand  tort  au  commerce  maritime  et 
menaçaient  sans  cesse  la  paix  des  nations. 

Cependant,  à mesure  que  la  puissance  souveraine 
se  -développa  dans  les  Etals  européens,  elle  s’efforça 
de  mettre  Un  aux  guerres  privées  sur  terre  et  aux  re- 
présailles sur  mer.  Dèslc commencement  du  xm*  siècle 
on  établit  en  France  et  en  Angleterre  une  sorte  de  tri- 
bunal mixte,  composé  des  citoyens  des  deux  nations, 
que  l’on  appelait  les  conservateurs  de  la  paix.  Nul 
ne  devait  armer  contre  son  ennemi  personnel,  avant 
d’avoir  soumis  sa  prétention  à ce  tribunal.  Mais  si  jus- 
tice n’était  pas  obtenue  dans  le  délai  de  deux  mois,  le 
plaignant  reprenait  son  droit  de  se  faire  justice  par  la 
force  des  armes. 

Un  siècle  plus  lard,  aucune  représaille  ne  put  êlre 
exercée  qu’avec  la  permission  expresse  des  conserva- 
teurs de  la  paix,  qui  délivraient  au  plaignant  une  auto- 
risation spèciale,  appelée  murca,  d’où  nous  avons  en- 
suite fait  le  mot  : Lettres  de  barque.  La  uiarca  déter- 
minait le  chiffre  du  dommage  éprouvé  par  le  plaignant 
et  fixait  celui  jusqu'à  concurrence  duquel  les  propriétés 
de  l’offenseur  pouvaient  êlre  saisies.  Plus  tard,  les  tri- 
bunaux d’amirauté  remplacèrent  les  conservateurs  de 
-la  paix;  enfin,  les  souverains  se  réservèrent  le  droit 
exclusif  de  délivrer  des  lettres  de  représailles  : ce  qu’ils 
ne  firent  qu’après  avoir  tenté  la  voie  diplomatique  pour 
concilier  le  différend. 

L’ordonnance  du  moi?  d’août  1 68 1 fait  encore  men- 
tion des  lettres  de  représailles  ; on  doit  même  considé- 
rer que  ce  droit,  quelque  étrange  qu’il  puisse  paraître, 
existe  encore;  mais  en  fait  il  est  tombé  en  désuétude. 
Depuis  l’ordonnance  que  nous  venons  de  citer,  les  re- 
présailles n’ont  été  autorisées  par  la  France  que  quatre 
fuis.  La  dernière  lettre  de  représailles  fut  délivrée  par 
la  Convention  nationale,  le  3 février  1793. 

On  donne  aussi  ie  nom  de  représailles  aux  actes 
I qu’une  nation,  un  souverain,  fait  pour  repousser  les 
! actes  hostiles  ou  seulement  malveillants  d’un  autre 
peuple.  G’ est  dans  ce  sens  que  le  blocus  continental  fut 
établi,  contre  l'Angleterre,  par  l’empereur  Napoléon  1er 
pour  se  venger  du  blocus  tic  tir,  pror  amé  par  1a  Grandt1- 
brelagne  contre  les  côtes  de  France.  Le  véritable  nota 
à appliquer  à ces  mesures  est  celui  de  rétorsion. 

RAUTEFEUILI  t. 

RE<}ÏETE.  Terme  de  procédure;  ee  mot  est  etn- 
i ployé,  à peu  près,  comme  synonyme  de  demande  ju- 
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diclaire  ; quelquefois  il  exprime  une  demande  adressée 
directement  au  juge,  quand  il  n’existe  pas  dans  ia 
cause  de  contradicteur.  al. 

RESCISION , RÉSILIATION  , RÉSOLUTION.  Ces 
mots  expriment  tous,  avec  quelques  nuances  qu’il  n’y 
pas  lieu  d’exposer  ici,  l’annulation  d’un  acte,  soit  par 
la  volonté  même  des  parties,  soit  par  la  justice,  quand 
il  y a lieu.  al. 

RESC.RIPTION.  C’est  l’ordre  ou  le  mandat  donné 
par  écrit  à quelqu’un  de  toucher  une  somme  déter- 
minée sur  certains  fonds  particuliers  ou  sur  certaine 
personne.  al. 

RESINES.  (Syn.:  Lat.  Résina.  — Angl.  Rosin,  re- 
sin. — Allern.  7/ors,  Harpuse. — Holland. 7/ars,  Ilarst, 
Harpuis.  — Russe  Smola , harpius. — Polon.  Ziuica. 
— Dan.  Harpia.  — Suéd.  Kuda,  Harpos.  — Espagn., 
Porlug.  et  liai.  Résina.)  La  dénomination  des  résines 
s'applique  à un  assez  grand  nombre  de  substances  d’o- 
rigine végétale,  qui,  par  leur  composition  chimique 
et  leurs  propriétés,  se  rapprochent  beaucoup  des  huiles 
essentielles;  la  plupart  même  contiennent  naturelle- 
ment une  huile  essentielle  où  elles  sont  en  partie  dis- 
soutes, de  manière  à former  des  matières  plus  ou  moins 
molles  et  pâteuses,  dont  les  unes  sont  appelées  baumes, 
les  autres  térébenthines  (Voy.  ces  mots).  Dans  ce  cas  la 
résine  est  le  principe  immédiat  solide  du  baume  ou  de 
la  térébenthine,  dont  l’essence  est  le  principe  liquide. 
Le  premier  ne  diffère  du  second  que  par  sa  consis- 
tance, et  parce  qn’il  contient  de  l’oxvgène,  tandis 
que  cet  élément  ne  se  trouve  point  dans  le  second; 
cela  permet  de  croire  que  les  résines  ne  sont,  en  gé- 
néral, autre  chose  que  le  résultat  de  l’oxydation  de 
certaines  huiles  essentielles;  d’autant  que  celles-ci, 
exposées  au  contact  de  l’air,  en  absorbent  peu  à ,peu 
l’oxygène,  épaississent,  deviennent  solides,  en  un  mot, 
se  résinitient . Plusieurs  huiles  llxes,  celles  qu’on  nomme 
siccatives,  telles  , par  exemple , que  l’huile  de  lin,  ont 
aussi  cette  propriété.  On  trouve  aussi,  cependant,  des 
résines  sèches,  exemptes  de  principe  liquide,  mais 
celles-ci  peuvent  être  également  considérées  comme 
des  huiles  essentielles  très-oxydables,  qui  se  sont  ré- 
sinitlécs  intégralement  dans  le  tissu  même  de  la  plante 
qui  les  fournit.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  résines,  ainsi 
que  les  térébenthines , les  baumes  et  les  huiles  essen- 
tielles, sont  contenues  dans  les  réservoirs  ou  vais- 
seaux de  sucs  propres,  et  dans  des  méats  qui  se  trou- 
vent principalement  dans  l’écorce  de,  certains  végétaux* 
notamment  des  arbres  de  la  famille  des  conifères  : 
pins  et  sapins,  mélèzes,  genévriers,  etc.  Elles  en  dé- 
coulent, soit  spontanément  par  les  gerçures  naturelles 
de  l’écorce,  soit  par  des  incisions  artiiiciclles.  Quel- 
quefois , au  moyen  de  l’huile  essentielle  qui  leur  sert 
de  véhicule,  elles  se  répandent  dans  le  tissu  ligueux 
du  tronc  et  des  branches  : c’est  ce  qu’on  observe,  par 
exemple,  dans  les  bois  odorants. 

Les  résines  sont  tantôt  blanches,  tantôt  d’une  cou- 
leur jaunâtre  qui,  ordinairement,  devient  plus  foncée 
au  contact  de  l’air.  Elles  sortent  de  l’écorce  du  végé- 
tal à l’état  de  sucs  visqueux  plus  ou  moins  fluides, 
mais  elles  ne  (ardent  pas  à se  concréter  et  à se  solidi- 
fier. Elles  sont  translucides,  fusibles  à une  tempéra- 
ture peu  élevée,  très-inflammables  ; elles  brûlent  avec 
une  flamme  très-fuligineuse  ; frottées  avec  de  ia  laine, 
elles  prennent  l’électricité  négative , qu’on  appelait 
autrefois  électricité  résineuse,  par  opposition  à l’élec- 
tricité vitreuse  ou  positive  qui  6C  développe  sur  le 
verre  parle  frottement.  Elles  sont  presque  toujours  plus 
ou  moins  odorantes,  tantôt  insipides,  tantôt  douées 
d’une  saveur  âcre.  L’eau  ne  les  dissout  point,  mais 
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elles  sont  solubles  dans  les  huiles  volatiles,  dansl’éther 
et  dans  l’alcool.  Presque  toutes  contiennent,  en  outre, 
du  principe  résineux  proprement  dit  et  de  l’huile  vo- 
latile, une  matière  colorante  et  un  acide  libre.  Elles 
sont  susceptibles  de  se  combiner  avec  les  alcalis,  pour 
donner  naissance  à des  savons,  dits  savons  résineux, 
dont  l’usage  s’est  répandu  dans  une  certaine  mesure 
aux  États-Unis,  au  ômada.  en  Angleterre,  en  France, 
en  Allemagne,  et  dont  on  se  sert  surtout  pour  le  col- 
lage du  papier  à la  cuve.  , 

Le  Tableau  officiel  du  commerce  extérieur,  aux  in- 
dications duquel  nous  nous  conformons  autant  que 
possible,  partage  les  résines  en  deux  classes  : les  ré- 
sines indigènes  et  les  résines  exotiques.  C’est  en  adop- 
tant celte  division  que  nous  allons  passer  en  revue  les 
substances  qui  se  trouvent  dans  le  commerce,  sous 
la  désignation  générale  de  résines  ou  matières  rési- 
neuses. Toutefois,  nous  ne  nous  occuperons  pas  ici  des 
baumes  et  des  térébenthines,  non  plus  que  de  quel- 
ques autres  produits  résineux , tels  que  : la  résine 
alouchi,  le  mastic,  le  goudron , le  brai  gras,  la  poix  de 
Bourgogne , la  poix  noire,  la  myrrhe,  la  gomme-laque, 
l’encens  ou  oliban,  la  sandaraque,  le  sang-dragon,  le 
succin,  dont  il  est  aussi  parlé  dans  des  articles  spéciaux. 

Résines  indigènes.  Ces  résines  sont  toutes  fournies 
par  les  arbres  de  la  famille  des  conifères  : mélèzes, 
pins  et  sapins,  qui  croissent  naturellement  et  en  abon- 
dance dans  une  grande  partie  de  l’Europe,  et  qui 
sont  même,  dans  certaines  contrées,  l’objet  d’une 
culture  très-étendue  et  très-suivie,  en  vûe  même  de 
leurs  produits  résineux.  Ainsi  la  culture  du  pin  mari- 
time et  l’industrie  agricole  des  résines  sont  à peu  près 
la  seule  richesse  du  pays  qui  s’étend  entre  Bordeaux 
et  Bayonne,  sur  une  longueur  de  160  à \&0  kiiom. 
et  une  largeur  moyenne  de  80  kilom.  environ.  Nous 
empruntons  à un  excellent  mémoire,  présenté  par 
M.  C.  Tronquoy  à la  Société  des  ingénieurs  civils,  quel- 
ques renseignements  du  plus  grand  intérêt  relatifs  à 
l’importance  de  cette  industrie  et  à la  nature  de  ses 
produits. 

« Aujourd’hui,  dit  M.  C.  Tronquoy,  dans  les  landes 
de  Gascogne,  plus  de  140,000  hectares  d’anciennes 
landes  et  de  dunes  sont  plantés  de  pins,  et  chaque 
année  des  sommes  considérables  sont  dépensées  pour 
de  nouvelles  plantations,  soit  par  l’État,  soit  par  les 
particuliers  qui,  dans  un  temps  assez  rapproché,  trou- 
vent un  bénéfice  assuré.... 

« C’est  à vingt  ans  qu’on  peut  généralement  com- 
mencer à résiner  les  pins  ; mais,  dans  quelques  ter- 
rains, il  faut  attendre  jusqu’à  trente  ou  quarante  ans.» 

Les  produits  qu’on  obtient  par  le  résinage  des  pins 
sont  les  suivants  ; 

Produit?  naturels  ou  d 'exsudation.  1°  La  gemme  ou 
résine  molle,  mélange  de  résine  et  d’essence,  toujours 
accompagné  de  matières  solides  étrangères,  qui,  ame- 
nées par  le  vent,  viennent  en  altérer  la  pureté  ; 2°  les 
résines  crottes  ou  crottas,  mélange  de  résine  molle  et 
de  gaiipol,  recueilli  en  septembre  et  pendant  la  pre- 
mière quinzaine  d’octobre,  au  pied  des  arbres,  dans  les 
crois,  et  souillé  de  sable  et  de  feuilles;  3°  les  galipots, 
matière  presque  solide  qui  forme  des  stalactites  le  long 
de  l’arbre,  par  suite  de  l’évaporation  et  de  l’essence  ; 
4°  les  burras,  qui  sont  desgalipots  tout  à fait  secs,  adhé- 
rant à l’arbre,  et  qu’il  faut  arracher  avec  un  instru- 
ment en  fer. 

Produits  de  l’épuration  des  résines  molles  récoltées 
brutes  : les  térébenthines  ; 

Produit  de  la  distillation  des  résines  molles  et  des 
résines  concrètes  : huile  ou  essence  de  térébenthine 
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(Voy.  Essences);  résidus  de  la  même  distillation  : 
brais  secs , arcanton  ou  colophane,  qui,  brossés  avec 
de  l'eau  et  mêlés  avec  15  ou  20  p.  100  de  barras, 
donnent  la  résine  jaune. 

Produits  obtenus  par  la  combustion  directe  des  bois 
de  pin  ou  des  débris  de  manipulation  : produits  li- 
quides, goudrons;  produits  concrets,  brais,  gras  ci  poix  , 
(Voy.  ces  mots). 

Un  arbre  de  soixante  à soixante  et  dix  ans  peut  j 
fournir  en  moyenne  de  6 à 8 kilog.  de  matière  brute.  > 
Les  barras  et  galipots  entrent  pour  un  tiers  environ 
dans  cette  quantité. 

Nous  n’avons  point  h nous  occuper  de  la  gemme  ou 
résine  molle,  qui  n’est  point  un  produit  commercial, 
mais  la  matière  première  qui  sert  à préparer,  par  fu- 
sion et  par  distillation,  la  térébenthine,  l’essence  et 
les  résines  sèches. 

Galipot  et  barras.  Ces  deux  mots  s’appliquent, 
comme  on  vient  de  le  voir,  à la  matière  résineuse  des- 
séchée plus  ou  moins  parfaitement  sur  le  tronc  des 
sapins  ; ils  ne  diffèrent  que  par  leur  plus  grande  pu- 
reté de  la  résine-crotte , qui  se  récolte  dans  les  croîs 
ou  trous  creusés  au  pied  des  arbres,  et  dans  lesquels 
on  conçoit  qu’elle  se  mélange  nécessairement  avec  de 
la  terre,  du  sable,  des  débris  de  bois  et  d’autres  im- 
puretés. Aussi  cette  résine  n’est-elle  pas  livrée  immé- 
diatement au  commerce;  comme  la  résine- gemme, 
elle  est  portée  à l’usine  pour  y être  fondue,  tlllrée 
et  devenir  un  produit  marchand.  Le  barras  et  le  gali- 
pot, au  contraire,  se  vendent  en  majeure  partie  tels 
qu’on  les  a récoltés  ; seulement  on  sépare  les  parties 
les  plus  nettes  et  les  plus  pures  de  celles  qui,  ' 
ayant  adhéré  à l’écorce , sont  toujours  mélangées 
de  débris  ligneux,  de  mousse,  etc.  De  là  la  distinc- 
tion du  galipot  en  sorte  et  du  galipot  en  larmes.  Le 
premier  est  en  masses  irrégulières  do  couleur  rousse 
ou  même  brune,  le  second  est  en  larmes  d’un  blanc 
jaunâtre,  exemptes  de  corp9  étrangers,  arrondies  ou 
aplaties,  détachées  et  bien  consistantes.  Le  barras  est 
eri  masses  ou  croûtes  demi -opaques,  solides,  d’un 
jaune  blanchâtre.  Le  barras  et  le  galipot  sont,  du 
reste,  doués  également  d’une  odeur  résiueuse  carac- 
téristique, et  d’une  saveur  amère.  Ils  sont  entièrement  ’ 
solubles  dans  l'alcool.  On  les  fait  entrer  dans  la  com- 
position des  vernis  et,  en  pharmacie,  dans  celle  de 
certains  emplâtres. 

Brai  sec , arcunson  ou  colophane.  On  dit  aussi  colo- 
phane, du  nom  de  la  ville  de  Colophon  où  celle  résine 
fut,  dit-on,  fabriquée  primitivement  dans  l’antiquité. 
Cela  Tait  donc,  pour  désigner  uu  seul  et  même  produit, 
quatre  noms  sur  lesquels  il  y en  a bien  au  moins  deux  J 
de  trop,  car  cette  abondance  ne  peut  servir  qu’à  en-  | 
gendrer  la  confusion.  Cependant  à ces  quatre  noms  en 
pourrait-on  ajouter  ou  mieux  substituer  un  cinquième  : 
celui  de  résine,  car  le  brai  sec  ou  la  colophane,  etc., 
n’est  après  tout  que  de  la  résine  obtenue,  soit  comme 
produit  de  l'épuration  du  galipot  ou  de  la  résine- 
crotte,  soit  comme  résidu  de  la  distillation  de  la  té- 
rébenthine. La  première  n’est  pas  entièrement  privée 
d'essence  : aussi  exhale-t-elle,  lorsqu’on  la  pulvérise, 
une  forte  odeur  de  térébenthine  ; elle  est  d’ailleurs  un 
peu  molle  et  même  coulante  lorsqu'il  fait  chaud, 
mais  à froid  elle  est  solide  cl  cassante  ; elle  est  trans- 
parente et  d’un  jaune  doré.  On  la  désigne  sous  ie  nom 
d ’arcanson  ou  colophane  de  galipot.  La  colophane  de 
térébenthine  est,  uu  contraire , inodore,  très-sèche, 
cassante  et  friable  ; clic  présente  toujours  une  teinte 
brune  en  raison  de  la  haute  température  à laquelle 
elle  a été  exposée  ; néanmoins,  en  lames  de  peu  d’é- 
u. 
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paisscur,  elle  est  vitreuse  et  diaphane.  Soit  qu’elle 
provienne  du  galipot  ou  de  ta  térébenthine,  lu  colo- 
phane est  toujours  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans 
l'alcool,  l’éther,  les  huiles  grasses  et  essentielles.  On 
appelle  brai  bâtard  celui  qui  est  composé  des  mauvais 
résidus  de  la  fabrication  des  brais  de  térébenthine  et 
de  galipot.  Il  est  opaque,  brun-noir  et  peu  friable. 
Les  brais  ouarcansous  se  moulent  en  pains  ou  gâteaux 
volumineux  du  poids  de  100  à 125  kilog.,  qui  s’expé- 
dient en  barils  ou  en  simple  enveloppe  de  paille  ou  de 
toile  maintenue  avec  des  cerceaux , et  se  vendent  au 
poids  net.  ('.es  résines  se  fabriquent  principalement  en 
France,  dans  les  départements  des  Landes,  de  la  Gi- 
ronde et  des  Vosges  ; mais  on  en>reçoil  beaucoup  des 
États-Unis.  La  colophane  des  États-Unis  provient  de 
la  Virginie  et  de  la  Caroline,  et  vient  en  Europe  par  la 
voie  de  Boston.  L’Angleterre,  la  Belgique  et  quelques 
autres  pays  produisent  et  exportent  aussi,  mais  en 
moins  grande  quantité,  les  résines  connues  sous  les 
noms  de  résine  d’huile,  lirai  sec,  etc.  On  emploie  ie 
brai  sec  à la  fabrication  du  savon  jaune  ou  savon  de 
résine.  Il  entre  aussi  dans  la  composition  du  mastic 
de  fontaine.  Mélangé  avec  de  la  cire  d’abeilles,  il  forme 
un  encaustique  propre  à vernir  les  meubles  et  les 
boiseries  ; fondu  avec  de  la  gomme-laque,  il  donne 
des  cires  à cacheter  communes  ; il  sert  encore  à la 
préparation  des  vernis  et  à celle  du  noir  de  fumée. 
Enfin  on  sait  que  la  colophane  do  belle  qualité  est 
usitée  pour  frotter  le  crin  des  archets  et  le  rendre 
propre  à faire  vibrer  les  cordes  des  violons,  basses  et 
violoncelles. 

Résine  jaune  ou  poix-résine.  Celte  sorte  de  résine 
s’obtient  en  brassant  fortement  avec  de  l’eau  le  résidu 
de  la  distillation  de  la  térébenthine.  On  lui  commu- 
nique ainsi  une  couleur  jaune  sale  et  opaque.  La  poix- 
résine  est  en  pains  fragiles,  à cassure  vitreuse,  à odeur 
faible.  Elle  est  plus  molle  que  la  colophane  ; mais  scs 
usages  sont  à peu  près  les  mêmes.  On  l'expédie  en  tines 
de  50  à 200  kilog.,  pour  lesquelles  on  donne  la  tare 
réelle.  Pour  les  autres  matières  résineuses  indigènes, 
voy.  Goudron,  Poix  et  Térébenthine. 

Résines  exotiques.  Parmi  les  résines  exotiques  qui 
se  trouvent  dans  ie  commerce,  il  en  est  quelques-unes 
dont  l'histoire  est  encore  plus  embrouillée  que  celle 
des  résines  indigènes,  parce  qu’il  est  impossible  de 
dire  au  juste  â quelle  espèce  il  convient  d’appliquer 
telle  ou  telle  déuuminalioii,  sous  laquelle  les  négo- 
ciants vendent  cl  les  auteurs  décrivent  plusieurs  sortes 
de  résiues  ayant  entre  elles,  sans  doute,  des  analogies, 
mais  que  ces  analogies  n’autorisent  point  à confondre 
en  une  seule  et  même  espèce.  Ainsi  les  résines  dites 
animé,  copal,  dammur,  chibou  ou  cachibou,  lacamaquc , 
ont  été  confondues  et  mêlées  de  telle  sorte  qu’il  n’est 
point  aisé  do  se  reconnaître  au  milieu  des  assertions 
contradictoires  et  des  descriptions  confuses  dont  elles 
ont  été  l'objet.  Dans  le  commerce  il  est  extrêmement 
difficile,  sinon  impossible,  de  savoir  quelle  est  au  juste 
la  résine  qu’on  reçoit  sous  l’une  ou  l’autre  de  ces  dé- 
nominations. M.  Guibourt  lui-même,  qui  s’est  livré 
I sur  les  drogues  exotiques  à des  éludes  si  longues  et  si 
approfondies,  n’a  pu  débrouiller  entièrement  ce  chaos. 
C’est  cependant  encore  dans  son  Histoire  naturelle 
des  drogues  simples  que  nous  avons  trouvé  les  no- 
tions les  plus  satisfaisantes  sur  les  produits  dont  il 
s’agit,  et  c’est  en  nous  aidant  des  lumières  du 
savant  professeur,  que  nous  allons  essayer  de  classer 
les  principales  résines  exotiques  cl  d’indiquer  les 
caractères  propres  à les  faire  reconnaître. 

Résine  animé  et  résine  copal.  Le  mot  indéclinable 
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animé  vient  do  animum,  nom  d’une  résine  que  lesPor-  l'animé  dure  ou  eopa!  dur  ressemble  beaucoup  au  suc- 
tugais  liraient  de  la  Guinée  et  de  la  côte  orientale  cin,  niais  elle  en  différé  par  son  odeur  qui  est  dés- 
d’Afrique,  nu  xvi*  siècle,  et  dont  on  distinguait  deux  agréable,  tandis  que  celle  du  surcin  est  aromatique,  et 
sortes  : l'une  blanche, 'l'autre  noiritlre  et  odorante.  Il  par  sa  fusibilité  qui,  quoique  faible,  est  encore  plus 
parait  que  la  dernière  n’étall  autre  chose  que  le  bdcl - grande  que  celle  du  succin. 

lium  d'Afrique;  quant  à la  première,  on  lui  donna  le  Animé  tendre  orientale.  Dans  les  caisses  d’animé  dure 
nom  d'animé  orientale,  pour  In  distinguer  d’une  autre  orientale,  on  en  trouve  toujours  qui  contiennent  une 
résine  très-analogue  importée  d'Amérique.  Cette  résine  résine  semblable  à celle  de  enurbaril  ; réciproquement, 
animé  orientale  serait,  d’après  M.  Guibourt,  identique  dans  les  caisses  d'animé  d'Amérique,  on  ne  manque 
avec  le  copal  dur  du  commerce  actuel.  ta  résine  d’Amé-  Jamais  de  rencontrer  des  morceaux  qut  ne  diffèrent 
rique  dont  nous  venons  de  parler  était  fournie  par  un  point  «le  l’animé  orientale  ; d’où  M.  Guibourt  croit 
courbarü  du  Mexique.  Elle  fut  décrite  par  Monardès  pouvoir  conclure  que  ces  deux  résines  peuvent  égale- 
SOOS  le  nom  mexicain  de  copal,  qui  s’est  étendu  depuis  ment,  dans  certaines  circonstances,  passer  d’un  état  A 
de  l’animé  d’Amértque  à l'animé  orientale.  On  a cru  l’autre.  Quoiqu'il  en  «oit,  l’animé  tendre  orientale  est 
alors  que  celle  dernière  venait  aussi  du  Mexique,  cl  que  en  larmes  globuleuses,  quelqrcfois  de  la  grosseur  du 
la  vraie  animé  d’Ortent  élait  perdue;  et  plus  rérem-  poing,  mondées  de  leur  croûte,  incolores  et  presque 
menton  a cru  la  retrouver  dans  le  dammar  puti  des  Mo-  aussi  transparentes  que  du  cristal.  Avec  le  temps  ces 
luques,  dont  nous  dirons  tout  à l'heure  quelques  larmes  prennent  A la  surrace  une  teinte  jaune  foncée, 
mots.  Leur  odeur  est  faible,  mais  agréable  ; elles  sont  friables 

Résine  animé  dure  orientale.  C’est  le  copal  dur  du  et  s’entament  aisément  avec  la  pointe  d’un  couteau, 
commerce  français  et  la  yutn  animi  des  Anglais.  Après  Exposée  A la  chaleur,  l’animé  tendre  d’Orienl  devient 
l’avoir  crue  originaire  du  Mexique,  on  a pensé  que  cette  molle  et  assez  élastique  pour  qu’on  puisse  l’étirer  en 
résine  provenait  de  l’Inde,  parce  qu’elle  nous  arrive,  \ fils  aussi  déliés  que  de  la  soie.  Elle  est  en  partie  soluble 
en  effet,  principalement  par  la  voie  de  Calcutta  et  de  dans  l’alcool  et  dans  l’éther.  • Celte,  résine,  dit  M.  Gui- 
Bombay.  Mais  les  trois  sorles  de  copal  diles  de  Mada-  ! bourt,  forme,  des  vernis  gras  moins  colorés  que  l'animé 
gasear,  de  Bombay  et  de  Calcutta,  ne  sont  qu’une  seule  dure,  mais  beaucoup  moins  durables,  ce  qui  est  cause 
et  même  résine  qui  se  récolte  à Madagascar  et  se  vend  qu’elle  est  moins  estimée.  Dans  le  commerce  parisien, 
sur  la  côte  d’Afrique,  notamment  à Bornbetcc.  Elle  est  on  lui  a donné  pendant  longtemps,  de  même  qu’à  l’animé 
achetée  là  par  des  Arabes  qui  la  transportent  à Surate,  tendred’Amérique,  le  nom  de  copal  tendre;  mais  depuis 
d’où  elle  est  ensuite  portée  à Bombay,  à Calcutta  et  que  le  dammar  tendre  a été  nommé  par  les  comnier- 
jusqu’en  Chine.  Elle  est  produite  par  Vhymenœa  ver-  çanls  copal  tendre , la  résine  animé  tendre  a pris  le  nom 
rucosa,  espèce  voisine  de  Vhymenœa  courbaril  (famille  de  copal  demi-dur,  qu’elle  porte  encore  aujourd’hui.  » 
des  légumineuses;,  et  que  les  Malgaches  appellent  tan-  Animé  tendre  d'Amérique . Celte  résine  est  fournie 
rouk-rouc/ti  ou  tanroujou.  « Il  serait  oiseux  uu  contraire  par  l'hymemra  courbaril,  grand  arbre  qui  croît  dans 
à la  vérité,  dit  M.  Guibourt,  de  distinguer  aujourd’hui  toutes  les  contrées  chaudes  de  l’Amérique.  On  la  trouve 
des  résines  copal  de  différentes  provenances;  il  faut  dans  le  commerce  sous  plusieurs  formes  ; les  principales 
se  contenter  de  dire  que  le  cnpal  affecte  différentes  sont  les  suivantes  : 

formes  suivant  qu’il  aélé  récollé  suspendu  aux  arbres.  Ambre  blanc  de  Cayenne.  Celte  variété  d’animé  est 
A l’abri  de  toute  Impureté,  ou  suivant  qu’il  a été  re-  en  larmes  ovoïdes,  du  poids  de  10  à 25  grammes, 
cueilli  sur  terre  ou  enfoui  dans  le  sable,  ce  dernier  pou-  I ternes  et  blanchâtres  à leur  surrace,  mais  transpa- 
vant présenter  encore  plusieurs  aspects,  suivant  qu'il  1 renies  et  vitreuses  à l'Intérieur.  Elle  ne  diffère  de  la 
est  brut  ou  mondé  à l'aide  du  couteau  ou  autrement,  suivante  que  par  sa  plus  grande  purelé  et  par  la  régu- 
On  trouve  donc  dans  le  commerce  du  copal  en  larmes  . larllé  de  ses  larmes. 

ou  e»  etalactites,  quelquefois  longues  et  grosses  comme  j Ambre  blanc  du  Brésil  ou  animé  tendre  du  Brésil 
le  bras,  telles  que  la  belle  larme  recueillie  par  un  voya-  en  sorte.  En  larmes  mélangées,  les  unes  ressemblant 
peur  sur  Vhymenœa  v errucosa  à Madagascar,  et  dont  à celles  de  l'espèce  précédente,  mais  plus  petites  et 
M.  Bonastre  a Tait  don  à l'Ecole  de  pharmacie.  » Le  moins  régulières;  les  autres,  en  beaucoup  moindre 
copal  dit  de  Madagascar  est  transparent,  et  tellement  I quantité,  revêtues  d’une  couche  de  résilie  opaque 
dur  qu’on  a peine  à l’enlamer  avec  la  pointe  d’un  cou-  presque  entièrement  soluble  dans  l’alcool;  d’autres 
teau  ; tuai»  il  se  ramollit  au  feu  et  acquiert  alors  une  enfin  (un  sixième  environ)  jaunes  cl  très-dures, 
certaine  élasticité.  Il  ne  fond  qu'à  une  haute  tempéra-  I Ambre  tendre  de  Hollande.  Celle  sorte  est  composée 
turc,  et  répand  alors  une  odeur  aromatique.  Il  est  d’un  J aussi  de  morceaux  d'aspect  et  de  consistance  différents, 
jaune  foncé  uniforme.  Sa  surface  est  lisse  et  polie , et 
sa  cassure  tout  à fait  vitreuse. 

Lorsque  le  copal  a été  ramassé  à terre  ou  dans  le 
sable,  il  présente,  outre  le  sable  et  la  terre  qui  y restent 
adhérents,  une  croûle  opaque  blanche  et  friable,  résul-  centre  un  noyau  transparent  et  dur,  jaune  ou  iuco- 
tant  de  l’action  de  l’eau  et  de  l’air  sur  ta  résine.  C’est  lore.  Enfin  on  y trouve  des  larmes  recouvertes  seule- 
par  le  procédé  employé  pour  le  débarrasser  de  celle  ment  à la  surface  d’une  légère  couche  opaque,  mais 
croûte  que  sc  distinguent  les  deux  variétés  de  Bombay  du  reste  parfaitement  transparentes  et  vitreuses.  Ces 
et  de  Calcutta.  Lorsque  les  morceaux  sont  assez  volu-  j dernières  possèdent  à peu  près  toutes  les  qualités  de 
mineux,  on  enlève  la  croûte  avec  un  instrument  Iran-  j l’animé  tendre  orientale.  Les  autres  sont  sans  doute 
chant.  Dans  le  cas  contraire,  oii  fait  digérer  les  mor- 
ceaux dans  une  solution  alcaline  (carbonate  de  potasse), 
puis  on  les  lave  et  on  les  lait  sécher.  Le  copui  de  tal- 
culla,  qui  a subi  cette  opération,  est  ordinairement  en 
masses  aplaties,  très-dures,  d’un  jaune  très-pâle  ou 
presque  incolores,  ternes  et  rugueuses  à la  surface, 
mais  transparentes  et  vitreuses  à l’intérieur.  En  résumé, 


des  larmes  plus  anciennes,  et  qui  se  sont  oxydées  par 
l’action  de  l’air  et  de  l’humidité. 

Copal  tendre  du  Brésil.  Celle  résine  est  en  larme? 
irrégulières  et  allongées,  ou  en  morceaux  qui  parais- ■ 
sent  provenir  de  la  rupture  de  larmes  ou  de  masses 
d’un  plus  gros  volume.  Elle  est  bien  moudée  de  sa 
croûte,  et  présente  à peu  près  la  transparence,  l’aspect 


Il  y en  a de  blanchâtres  en  dehors  et  jaune  orangé 
au  dedans,  fendillés,  opaques,  friables,  presque  en- 
tièrement solubles  dans  l’alcool.  D’autres,  extérieure- 
ment semblables  aux  premiers,  renferment  en  leur 
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vitreux  et  la  nuance  jaune  pâle  de  l’animé  tendre 
orientale. 

Animé  de  Carthago,  Cptte  sorte  d'animé  provient  du 
Mexique.  Elle  est  en  niasses  volumineuse*  on  en  mor- 
ceaux  vitreux  obtenus  en  brisant  ees  masses.  Elle  est 
d’uu  blanc  laiteux  et  à demi  opaque;  on  y remarque 
cependant  çà  et  là  des  ondes  transparentes  entremêlées 
de  stries  rouges.  I.a  rassure  est  vitreuse  et  comme 
glacée,  ce  qui  Fait  que  le  couteau  d’abord  glisse  dessus; 
mais  en  appuyant  un  peu  on  parvient  à entamer  la 
résine,  qui  cède  alors  au  couteau.  L'animé  de  Carthago 
n’a  qu’une  faible  odeur  aromatique;  elle  est  sans 
saveur,  s’écrase  sous  la  dent  et  se  pulvérise  facilement 
dans  un  mortier.  Chauffée,  elle  s’amollit,  devient  élas- 
tique et  tenace,  et  peut  être  tirée  en  fils  déliés  et 
souples  qui,  par  le  refroidissement,  redeviennent  cas-  ■ 
sanls.  Traitée  par  l’alcool  à 92°,  elle  ne  s’y  dissout 
pas,  mais  s’y  gonfle,  s'y  ramollit  et  s'y  réunit  en  une 
seule  masse  très-volumineuse,  très-tenace  et  très-élas- 
tique. 

Les  résines  copal  et  animé  sont  employées  h la  pré- 
paration des  vernis;  on  en  fait  aussi  quelquefois  usage 
en  médecine.  On  les  distinguait  autrefois  en  copat 
dur , copal  dur  en  sorte  , copat  demi  - mondé  , copal 
mondé  à /'italienne,  copal  mondé,  copal  mondé  au  vif, 
copal  tendre.  Mais  ces  dénominations  n’avaient  rien  1 
de  précis  et  n’indiquaient  rien  ni  sur  la  provenance  ni 
sur  la  qualité  du  produit.  Ces  résines  arrivent  à Bor-  j 
deaux,  au  Havre,  mais  surtout  à Marseille,  en  barils 
ou  plus  souvent  en  caisses  de  dimensions  variables  qui 
se  vendent  au  poids  net. 

IUsines  damnai*.  Le  mot  dammar,  en  langue  ma-  , 
laise,  désigne  toute  résine  qui  découle  d’un  arbre  et 
s'enflamme  au  feu.  Dans  le  langage  commercial,  il 
s’applique  à divers  produits  résineux  provenant  de  la  * 
Malaisie  et  fournis,  les  uns  par  des  arbres  du  genre 
dammara,  famille  des  conifères,  les  autres,  et  notam- 
ment celui  qui  est  le  plus  commun,  par  des  arbres  de 
la  famille  des  juglandécs.  Les  produits  résineux  ran- 
gés dans  le  commerce  sous  la  dénomination  générique 
de  Dammar  sont  les  suivants  : 

Üammar  selon  ou  dammar  friable.  Celte  résine  ar-  1 
riva,  dans  le  principe,  en  France  par  la  voie  de  l'E- 
gypte et  de  Marseille,  sous  le  nom  de  copal  tendre  de 
Nubie.  On  reconnut  qu’elle  était  très-propre  à la  pré- 
paration des  vernis  incolores,  cl  celte  circonstance  lui 
procura  un  écoulement  facile.  Il  en  vint  dès  lors  des 
quantités  considérable*,  mais  non  plus  par  la  même 
voie.  En  effet,  depuis  une  vingtaine  d’années,  cette 
marchandise  est  livrée  au  commerce  européen  par  les 
entrepôts  de  Hambourg,  d’Amsterdam  et  de  Londres, 
qui  la  tirent  des  îles  Moluque*.  C’est  k partir  de  cette 
éj»oque  aussi  que  le  nom  de  dammar  ou  résine  dammar 
a remplacé  son  nom  primitif  et  impropre  de  copal  de 
Nubie.  Elle  est  fournie  par  un  arbre  du  genre  enget- 
hurdtia,  famille  des  juglandées.  Celte  résine  est  quel- 
quefois en  larmes  arrondies  ou  allongées,  de  I à 2 cen- 
timètres d’épaisseur,  sur  2 à 4 centimètres  de  Ion-  | 
gueur;  mais  on  la  trouve  plus  souvent  en  larmes 
volumineuses,  à surface  mamelonnée,  toujours  inco- 
lores et  vitreuses  à l’intérieur,  ou  en  masses  irrégu- 
lières, anguleuses,  à surface  grise  ou  noirâtre  et  con- 
tenant des  impuretés  qui  leur  ôtent  leur  transparence. 

Elle  e*t  extrêmement  friable  et  s’écrase,  se  réduit 
en  poussière  sous  la  seule  pression  de»  doigts.  Tenue 
dans  la  rnuin,  elle  se  brise  par  l’effet  de  la  chaleur, 
en  faisant  entendre  des  craquements  successifs.  Si 
l'on  continue  de  la  tenir  et  de  la  presser  un  peu,  elle 
devient  poisseuse  et  laisse  aux  uiuiiia  une  odeur  ana-  ■ 


logue  à celle  de  l’encens.  À froid,  elle  est  inodore. 
Elle  brûle  xivement  à la  flamme  d’une  bougie,  en  se 
fondant  comme  de  la  cire  à racheler.  Elle  ne  se  dis- 
sout pas  entièrement  dan»  l’alcool,  même  bouillant; 
mais  elle  est  tout  à fait  soluble  dans  l'éther  ainsi  que 
dans  l’essence  de  térébenthine.  Il  va  sans  dire  qu’elle 
est  insoluble  dans  l’eau. 

Dammar  puti  ou  dammar  batu.  Celle  espère  est  pro- 
duite par  le  dammara  alba,  qui  croît  spontanément  sur 
les  montagnes  d’Ainboine  et  des  îles  adjacentes.  Cet 
arbre  laisse  exsuder  une  grande  quantité  d'une  résine 
transparente,  d’abord  molle  et  visqueuse,  mais  qui, 
en  se  desséchant,  ne  tarde  pas  acquérir  une  extrême 
dureté;  d’où  son  nom  de  dammar  batu,  qui  signifle 
résine-pierre.  L’autre  nom  de  cette  résine,  dammar 
puti  (résine  blanche),  est  dû  à ce  qu’elle,  est  lout  à 
fait  inrolore  lorsqu’elle  sort  de  l’arbre,  où  ses  larmes 
se  suspendent  comme  des  stalactites  de.  glace.  Cepen- 
dant. elle  prend  à la  longue  une  nuance  jaune  dorée, 
en  même  temps  qu’elle  perd  son  odeur.  Elle  ressemble 
alors  beaucoup  au  succin  ou  à l’animé  dure.  Elle  est 
peu  soluble  dan»  l’alcool  et  dans  l’essence  de  térében- 
thine; un  peu  plus  dans  l’éther. 

Dammar  austral.  C’est  la  résine  du  dammara  austra- 
lis,  grand  arbre  delà  Nouvelle-Hollande.  Le*  indigènes 
l’appellent  rare  et  les  Anglais  cotrdee-gum  ou  houri-re- 
sin.  Elle  est  en  masses  volumineuses,  qui  pèsent  jusqu’à 
7 et  8 kilog.,  et  qui  sont  tantôt  incolores,  tantôt  d’un 
jaune  foncé  ou  d’une  couleur  mordorée.  Les  masses  sont 
ordinairement  couvertes  d’une  croûte  terreuse  et  opa- 
que, sous  laquelle  on  trouve  une  couche  transparente, 
puis,  au  cenlre,  un  noyau  laiteux  et  opaque.  Le  dam- 
mar austral  conserve  longtemps  un  reste  de  mollesse, 
qui  le  rend  difficile  à briser.  Sa  cassure  est  éclatante 
cl  polie,  et  laisse  glisser  la  pointe  du  couteau  avec  le- 
quel on  cherche  à l’cntauier.  H est  inodore,  à moins 
qu’on  ne  le  frolte  ou  qu’on  ne  le  brise  ; il  développe 
alors  une  odeur  assez  sensible,  qui  ressemble  h la  fois 
à celle»  du  carvi  et  de  la  térébenthine  de  Bordeaux. 
Traité  par  l’alcool  à 92°,  11  »’y  comporte  comme  la  ré- 
sine animé  de  courharil,  c’est  à-dire  qu’il  s’y  gonflo 
et  s’y  convertit  en  une  masse  volumineuse,  élastique, 
qui,  épuisée  parle  véhicule,  laisse  à peu  près  43  p.  100 
de  résine  insoluble.  Il  est,  du  reste,  comme  le  précé- 
dent, peu  soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’essence  de  té- 
rébenthine. 

Dammar  aromatique  ou  dammar  Célîbes.  Cette  sorte 
est  assez  abondante  aujourd’hui  dan»  le  commerce. 
Sa  solubilité  presque  complète  dans  l’alcool,  sa  dureté 
et  sa  ténacité  presque  égalé»  à celles  de  l’animé  dure, 
le  font  rechercher  pour  la  fabrication  de»  vernis  à 
l’alcool;  il  est  insoluble  dan»  l'essence  de  térében- 
thine, mais  complètement  soluble  dan»  l'éther.  On  le 
reçoit  en  masses  du  poids  de  3 à 7 kilog.;  les  plus 
petites  sont  des  stalactites;  les  plus  |ros»c*  ont  or- 
dinairement la  forme  de  gâteaux  aplatis.  Leur  sur- 
face est  terne,  ou  même  recouverte  d'une  croûte 
mince,  opaque  et  d'apparence  terreuse;  au-dessous  se 
trouve  une  couche  transparente  et  de  couleur  de  miel  ; 
el  le  cenlre  de  la  niasse  est  uniformément  nébuleux.  La 
cassure  est  vitreuse,  conchoïde,  à arêtes  tranchantes. 
Le  dammar  aromatique  possède  une  odeur  agréable 
que  .VI.  Guihourt  compare  à celle  de  l'essence  d’orange 
vieillie  et  en  partie  résinifiée.  Sa  saveur  est  faible, 
exempte  d’àcrelé  el  d’amertume,  et  parfume  la  bouche 
de  l’arome  qui  lui  est  propre. 

Résine  ne  gayac.  La  résine  dont  il  s’agit  ici  est 
celle  du  gayac  officinal  ( g uajacum  officinale),  famille 
des  rulaeécs.  On  peut  l’oblcuir  en  Europe,  dans  les 
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laboratoires,  en  traitant  le  bois  de  gayac  en  poudre 
par  l’alcool  rectifié;  mais  celle  qu’on  trouve  dans  le 
commerce  de  la  droguerie  est  extraite  aux  Antilles, 
soit  au  moyen  d'incisions  pratiquées  dans  l’écorce, 
soit  même  en  coupant  le  tronc  et  les  principales 
branches  en  tronçons  qu’on  perce  d’un  larpe  trou 
suivant  leur  axe,  puis  qu’on  place  sur  le  leu  dans  une 
position  inclinée.  Le  bois  ne  tarde  pas  à brûler  à l’in- 
térieur, et  sa  résine,  liquéfiée  par  la  chaleur,  s’écoule 
par  le  trou  dans  des  calebasses  disposées  pour  la  re- 
cevoir. La  résine  du  payac  du  commerce  est  en 
masses  assez  volumineuses;  sa  couleur  naturelle  est 
le  brun  verdâtre  ; mais  lorsqu’on  la  conserve  dans  un 
bocal  de  verre,  celles  de  ses  surfaces  qui  sont  exposées 
à l’uclion  directe  de  la  lumière  deviennent  d’une  belle 
nuance  verte.  Divisée  en  lames  minces,  elle  est  dia- 
phane, mais  elle  contient  toujours  des  matières  étran- 
gères qui  altèrent  sa  transparence.  Elle  se  ramollit 
sous  la  dent  ; sa  saveur,  d’abord  peu  sensible,  devient 
bientôt  âcre,  brûlante,  et  prend  à la  porpe.  Son 
odeur,  qui  se  développe  de  même  par  le  broyage, 
ressemble  à celle  du  benjoin.  Sa  poussière  excite  for- 
tement la  toux.  La  résine  de  payac  arrive  des  Antilles 
en  barils  ou  en  caisses  du  poids  de  100  kilog.,  qui 
obtiennent  10  p.  100  de  tare,  ou  tare  réelle. 

Résine  de  gommart.  Le  gommart  (humera  gummi- 
Jcra,  famille  des  lérébinlhacécs)  est  un  grand  arbre 
qui  croît  au  Mexique,  dans  les  Antilles  et  à la  Guyane, 
et  qui  produit  en  abondance  une  résine  jaunâtre  et 
aromatique.  Cette  résine  se  trouve  dans  le  commerce 
sous  plusieurs  noms,  sous  des  apparences  et  avec  des 
qualités  diverses.  Voici  l’indication  des  variétés  les 
plus  répandues. 

Résine  chibou  ou  cachibou.  Elle  est  en  masses  volu- 
mineuses, souvent  aplaties,  pesant  de  130à  140  kilog., 
enveloppées  dans  les  feuilles  de  maranta  luiea  en- 
tières et  roulées  plusieurs  fois  sur  clie-mCmes.  C’est 
ce  maranta,  appelé  par  les  Caraïbes  chibou  ou  caclii- 
bou  , qui  a donné  son  nom  â la  résine.  Celle-ci 
est  dure,  sèche,  peu  translucide,  d’un  blanc  jaunâtre, 
douée  d’une  saveur  amère  et  d’une  odeur  forte  et  peu 
agréable.  On  la  vend  le  plus  ordinairement  sous  le 
nom  d ’élêmi  de  l’Aguyara , de  Caracas  ou  d’ailleurs. 

lié  si  ne  de  gonnnurt  de  Guatemala.  En  masses  apla- 
ties, jaunes,  demi-opaques,  recouvertes  d’une  croûte 
mince  tout  à fait  opaque , noire  en  dehors  et  blanche 
en  dedans;  cassure  en  partie  terne,  en  partie  bril- 
lante; odeur  forte  et  peu  agréable,  qui  se  développe 
par  le  frottement. 

Ilésinc  de  gommart  d’A  frique.  Elle  provient  de  la 
côte  occidentale  d’Afrique.  Elle  est  en  stalactites  ou 
en  morceaux  de  toutes  formes,  revêtus  d’une  couche 
noire  opaque,  en  partie  blanchie  par  le  frottement,  ce 
qui  donne  aux  masses  résineuses  l’aspect  «le  morceaux 
de  plâtre  noircTs.  L’intérieur  est  translucide,  d’une 
teinte  uniforme,  verdâtre  ou  jaunâtre.  Celte  résine 
durcit  promptement  à l’air.  Saveur  amère , odeur 
forte. 

Résine  de  Madagascar.  Cette  résine,  sur  l’origine  de 
laquelle  ses  propriétés  ne  peuvent  laisser  aucun  doute, 
est  quelquefois  mélangée  avec  l’animé  de  même  pro- 
venance. Elle  est  en  stalactites  volumineuses,  dont 
l’aspect,  la  saveur,  etc.,  sont  les  mêmes  que  dans 
les  sortes  précédentes.  Une  autre  variété  de  résine  de 
gommart  a été  aussi  vendue  sous  le  nom  de  résine  ta~ 
camaque.  Mais  outre  les  caractères  que  nous  venons  de 
signaler,  elle  possède  une  propriété  qui  est  com- 
mune à toutes  les  résines  de  gommart , et  qui  les  dis- 
tingue nettement  des  autres  résines  exotiques  : c’est 
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d’attaquer  et  de  brunir  le  papier  qui  est  en  contact 
avec  elles,  ou  seulement  exposé  à leurs  émanations. 

Résine  de  gommart  batsmnijtrc.  Le  gommart  balsa- 
mifère  ( bursera  gummi/era  ou  balsumifera ) croit, 
comme  les  autres  arbres  du  même  genre,  dans  les 
Antilles.  Il  fournit  un  suc  rougeâtre  qui,  par  sa  con- 
sistance, son  odeur  et  sa  saveur,  se  rapproche  du 
baume  de.copahu , et  â laquelle  on  attribue  des  pro- 
priétés analogues. 

Résines  tacamaqces  ou  tacamalaca . Ce  produit 
vient  de  l’Amérique  centrale  et  méridionale.  Les  Ks- 
gnols  et  les  Portugais  lui  ont  conservé  son  nom  in- 
dien ; on  l’avait  attribué,  dans  l’origine,  nu  populus 
balsumifera,  puis  à Yelaphrium  tomentosum.  Mais  de 
Humboldl,  Bonpland  et  Kunth  ont  reconnu  que  les 
résines  lacamaques  proprement  dites  sont  fournies  par 
les  iciquiers  (genre  icica,  famille  des  térébinthacées). 
On  en  connaît  «pialre  espèces. 

1°  Tacamaque  jaune  huileuse.  Cette  résine  a été 
longtemps  confondue  avec  l’animé  on  le  copnl.  Elle 
provient  de  l’Amérique  méridionale  cl  surtout  de  la 
Guyane  hollandaise.  On  en  distingue  deux  variétés  : 
l’une  est  en  larmes  ou  en  morceaux  irréguliers,  dont 
le  volume  varie  depuis  celui  d’une  noisette  jusqu’à 
celui  d’un  œuf  de  poule.  Ces  larmes  sont  transpa- 
rentes ou  légèrement  opaques,  blanchâtres  à la  sur- 
face, jaunes  on  rougeâtres  à l’intérieur.  La  résine  est 
douée  d’une  odeur  et  d’une  saveur  agréables  ; cepen- 
dant elle  devient  un  peu  amère  lorsqu’on  la  mâche 
pendant  longtemps.  Elle  fond  aisément  à la  chaleur  et 
donne  par  la  distillation  de  l’huile  essentielle.  Elle  est 
presque  entièrement  soluble  dans  l’alcool  cl  dans  l’é- 
ther. La  seconde  variété  jouit  des  mêmes  propriétés 
que  la  précédente;  mais  elle  est  en  bâtons  cylin- 
driques, de  4 à 5 centimètres  de  diamètre,  opaques, 
friables  cl  nuancés  à l’extérieur,  mous  et  transparents 
à l’intérieur. 

2“  Tacamaque  huileuse  incolore.  On  la  désigne 
quelquefois  sous  le  non»  d 'encens  de  Cayenne.  Elle  est 
1 en  bâtons  demi-cylindriques,  amincis  aux  extrémités, 
longs  de  IG  à 22  centimètres,  et  larges  de  25  à 35  milli- 
mètres. Elle  est  incolore,  plus  opaque  que  la  tacamaque 
jaune  et  plus  riche  en  huile  essentielle.  Elle  paraît  pro- 
venir d’une  autre  espèce  d’iciquier,  l’icica  guinaensis 
d’Aublet,  ou  l’icica  heplaphytta. 

3°  Tacamaque  jaune  terreuse.  Celle  sorte  est  main- 
tenant très-répandue  dans  le  commerce,  et  il  s’en 
vend  beaucoup  sous  le  nom  de  résine  animé.  Elle  a, 
comme  la  résine  de  gommart,  la  propriété  de  se 
couvrir,  à l’air,  d’une  couche  noire,  pulvérulente  et 
opaque,  qui  donne  aux  larmes  ou  masses  l’aspect  du 
plâtre  noirci.  Ces  masses  sont  volumineuses,  ordinai- 
rement aplaties.  L’intérieur  est  opaque  et  jaune  ; on  y 
remarque  des  couches  de  nuances  différentes  ; cette 
résine  est  friable,  douée  d’une  odeur  et  d’uiic  saveur 
faibles,  entièrement  soluble  dans  l’alcool,  facile  à 
fondre  par  la  chaleur,  mais  peu  riche  en  huile  volatile. 

4°  Tacamaque  rougeâtre.  Elle  est  assez  souvent  mé- 
langée avec  la  tacamnque  jaune  huileuse,  à laquelle 
elle  ressemble  un  peu;  mais  elle  ressemble  plus  en- 
| core  à l’encens  ou  oliban  d’Afrique.  Elle  est  en  larmes 
I détachées,  irrégulières,  dont  les  plqs  grosses  sont 
i brisées  en  morceaux  ; ces  larmes  et  ces  morceaux, 
dont  le  volume  égale  à peu  près  celui  de  l’extrémité 
; du  pouce,  sont  grisâtres  et  farineux  à la  surface,  bru- 
nâtres à l’intérieur,  opaques,  à cassure  terne.  Ils  exha- 
; lent  une  odeur  forte,  mais  agréable. 

Nous  ne  citons  ici  que  pour  mémoire  d’autres  ré- 
sines dites  lacamaques,  mais  nou  produites  par  les 
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leiquiera,  et  qui  n'ont  point  d’importance  commer-  d'huile,  i, 041,19]  kilog.,  tiré»  proque  en  totalité  desiW 

ciale.  Ce  «ont  la  tacamaque  angélique  ou  lacamaqtte  en  Uni*.  P»r  ¥»ie  de  V océan  Atlantique  ; résineux  exotiques  : 

coque  ou  tacamaque  sublime,  (l’origine  fort  incerlaine;  C0Pai  et  daramar,  2î>F.^04  kilog.,  veuus  d’Angleterre,  des 

]a  tacamaque  ordinaire  ou  baume  focot,  d’origine  aussi  Indes  anglaises  et  hollandaises,  des  îles  Philippines,  des  Pays* 

peu  connue,  et  qui  est, en  larme*  jaunâtres  ou  rou-  ?!*’  ,T.'.lics  L“Dfcéa‘ ><!•«*.  «,c*  î »“»***  résines  exotiques, 

—*• — . — 1 4/9,302  kilog.,  dont  <13.921  kilog.  d'Angleterre;  le  reste 

!la«  A—  a . ° . ...» 


geàtres,  agglomérées  et’mélangées  de  libres  corticales  di  ' Jf,!?1  d’AQgle'er"j  k r^° 

très-ténues ; enfin  la  fqctunnqucifefl/é Bourbon  {h,,, me  ^ p™W  bwb*re“'“”’  d*  tm*  «* 

vert  ou  tatmrtlr  Hune),  qui  estrerte,  molle, «tante,  Kqmrlsitoiw.  Résine*  indigènes  d'csxud.tioo  brutes  - ré. 
el  qu’on  emploie  eut  Antilles  comme  vulnéraire.  Celle  due.  p»i*  ou  gulipot,  851,033  kilog  , «porté»  dttnx  presque 
dernière  résine  est  nroduilt»  nar  In.  naluh.i  nu  mihi  ils»  lou»  les  pars  d'KuroM:  rosi  lieux  tnrlîp-ènM  rln  . 


dernière  résine  est  produile  par  le  caluba  ou  galba  des 
Antilles  (calopkijflttm  cnlaba) , famille  «les  çtitlifères. 

Compte  d’achat  <t  New-  York  de  1 .000  baril*  rcslnt  . 
expédiés  au  Havre. 

Si  rois  : 

1,000  Biiiu  RÉSINE  à « 3 le  bocil  ...»  3,000  » 

s-iuiM  * Kcn-rioiia. 

Conditionner  et  cercler.  . . . £ 30  • 

Transport  et  nu' mis  frais  . , 59  50 

• Connaissement  et  timbre.  . . 4 50 

Courtage,  1/2  % tft  . 


Commission  d'achat,  S 1/2  •/#.., 


Remboursera1  «/  Paris  au  change  de  F.  5.2 
num  av  ii  %\  ni:. 

, Fret  à 80  c/  05  °/#  par  baril 
* 840  à F.  5.25  . . . . F.  4,410 

[Frai*  au  débarquera',  port  en 
magasin,  magas1*  d'un  mois, 

I ouvrier  pr  recevoir  et  livrer.  500 
Assur.  maritimes/ F.  1*0,000 

1 «V#  de  prime . Ii| 

ild.  contre  le  feu  s/  P.  20,000.  20 

j 1/4  •/„  Courtage  de  vente. 

1 1/4  Escompte  de  4 mois 
1 5 jours. 

2 Commiss.  de  vente 

■ et  ducroire. 

t*  1/2  •/.  sur.  . 1.0®o 


w 

3,109  • 

77  72 

3,186  72 

I Ensemble . 

Rendement  brut K0*  118,000 

iTarereelle 22. non 

Net.  . . K®*  -jg.uoo 


0,140  65 
F. 22,870  95 


Jà  F.  11.92  pr  K®1  50  entrepôt  F.  22,870  95 

Yoici  les  cours  actuel*  (juin  1800)  des  principales  résines, 
d’après  la  cote  faite  par  les  courtiers  du  Darré  : Arcausnn'  1 6 fr! 
30  c.  les  100  kilog.;  résine  épurée,  20  fr.,  id.;  copal  dur 
choisi  (de  l'Inde),  6 fr.  à 7 fr.  le  kilog.;  copal  d'Afrique,  2 f#., 
id.:  dannnar,  100  fr.  & 125  fr.  les  fnO  kilog. 


uoiuiuar,  iuuh.cuu  >■.  iVV  *nog.  < cnuiviiuiM  u uiurce  |ki moulures  d autres  tnarchan- 

Il  est  bon  <l«  noter  que  les  courtière  du  Hum  cotent  tou.  dise»  telle»  que  le*  «rata,  le»  livres,  l’horloirerfe  etc 
iirs  les  marchandises  un  peu  au-dessus  du  cours  iIh  II  r-..«  ..  . , ’ ' 
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tous  les  pays  d Europe  ; résineux  indigènes  de  combustion  : 
br*,  ër«  «l  goudron,  1,312,812  kilog.;  brai  mc,  colophane 
et  résine d'huile,  2,729.931  kilog.;  résineux  elotiquo*  : 
cl  damnur  ; .17, 176  kilog.;  autres,  04.445  lulog.  Tou*  ce» 
produits  s'expédient  Wr  un  très-grand  nombre  xle  payé  dé 
destination. 

I.e  Tableau  officiel  du  commerce  extérieur  évalue,  en 
moyenne  (valeurs  actuelles),  les  résines  indigènes  d'exsudation 
brutes  à 16  e.  le  kilog.;  les  résines  de  combustion  à 15c.;  to 
braisée,  la  colophane  et  la  résine  d'huile  à 18  c.;  les  résine# 
exotiques  à 2 fr.  ou  2 fr.  50  c. 

Droit*  de  douane.  Les  résines  indigènes  brutes,  d'exsuda- 
tion, molles,  poix  et  galipot,  et  résinés  de  combustion,  payeat 
à l'entrée  en  France  5 fr.  les  100  kilog.  bruts  par  navire* 
français,  et  5 fr.  50  c.  par  navires  étrangers  et  par  terre;  le 
brai  gras  et  le  goudron,  3 fr.  50  e.  et  5 fr.  50  c.;  le  brai  sec, 
l'arcanson,  la  colophane  et  la  résine  d'huile,  5 fr.  et  5 fr.  50  c.; 
les  résineux  exotiques  de  toute  sorte,  venant  des  pays  hors 
[ ‘l'Europe,  sont  exempts  par  navires  français,  et  payent  13  fr. 
les  100  kilog.  par  navires  étrangers  et  par  terre.  Ceux  des 
entrepôts  payent  aussi  1 3 fr.  par  navires  étrangers  et  par 
terre,  et  8 fr.  p,tr  (ixvircs  français. 

t..x  classe  d< s resiueui  exotique,  ne  comprend  [ses  tca  rciuex 
chargées  d'acide  benroique:  ce  iiea-ei  tout  d«a  baumes. 

i.e  tarif  mentioimc  une  ré*itie  « parfumer  lex  appartement* 
qui  arrive,  y est-il  du,  dan*  des  cornet*  à bouleaux.  Comme 
rtlu  provient  des  forêts  de  Russie  et  qu’elle  a subi  une  prépa- 
ration, on  serait  fondé  à lui  appliquer  la  taxe  des  résinrui 
exotiques  venant  des  entrepôts  : mais,  par  Oireption.  il  en  a été 
admis  au  droit  des  résinés  indigène»  brutes  de  combustion 
(5  fr.  30  c.  le  quiolal).  Alt,  M*S0IN. 

RESTITUTION  DE  DROITS  D'ENTRÉE.  Vovci 
Draxx  kacx. 

RESTRICTION  D’ENTRÉE  ET  DE  SORTIE  (Dana- 
U législation  douanière  contient  encore,  |n)ur 
l'entrée  du  la  plupart  dus  marchandises,  de»  reatric- 
tions  motivées  par  diverses  comitléralion»  qu'il  serait 
trop  Inné  du  rappeler  mi.  Ainsi  les  marrltandljas  ti,'-- 
notntnéi's  en  i'arllclc  22  de  la  loi  du  2R  av rll  1 S 1 (i,  et 
f, lisant  généralement  partie  da  ce  qu’on  appelle  denrées 
coloniale»  <le  premier  ordre,  ne  peinent  être  impor- 
tées qun  par  les  port»  d’entrepfil  désignés  à cet  cITet; 
les  marchandises  dont  la  taxe  d'entrée  s’élève  ;t  plu» 
(le  20  fr.  par  cent  kilog.  ne  peuvetti  élre  introduites 
que  par  certains  bureaux.  Enlîn  la  loi  asaujellltà  îles 
realrictlona  d’enlrée  parlleultèrea  d'aitlrc#  marehan- 
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jour*  le*  marchandises  un  peu  au-dessus  du  cour#  de»  vente#  Il  faut  ajo 
ferme#.  nllmipnt  m 

Tare*  et  usage*.  Les  tare*  et  usages  pour  le#  résine»,  car  LjL*.*,. 
I*  place  de  Pari»,  sont  : F.scompte,  3 •/..  commerce. 

Tares  et  emballage  : Résine  cl  arcanson  d'Amérique,  1 6 */,  IJuelquei 
en  futaille#  de  120  à 130  kilog.;  id.  des  Lande*,  net  ; d’autres  vrogea  d’or 


SXSVWMV»  ‘-““"VT,  UC1  , u outres  a 

provenance*,  net;  id.,  1 kilog.  par  balle  de  100  à 125  kilog.,  de  prime* 

en  natte  simple;  id.,  2 kilog.  |»ar  balle  de  100  à 125  kilog.,  de  sortie, 

en  uatte  double;  demi  du  Mexique  et  de  Manille,  10 


Il  fnul  Ajouter  .{uu  les  reslrlctlone  d’entréo  ne 's'ap- 
pliquent qu’aux  objets  constituant  des  opérations  do 
commerce. 

Quelques  produits,  notamment  les  grains,  les  ou- 
vrages d’or  et  d’argent,  les  boisson»,  les  marchandise» 
de  primes  sont  également  soumis  4 dos  restrictions 


. ' . , 1 -•  ■-  ,v  j.  e.,  | Ces  dispositions  ont  été  preserties,  les  unes  pn  vu,' 

etttsse*  ou  en  roseaux;  resmes  medieiuales  nou  deuom-  ,1-  n , , , , , , 

net  ae  lavonser  la  marine,  [tour  les  denrées  colonlala» 

’ ’ tsrnnuo»  st  sxrot.TXTir.ss,  , P",  e,eml,le  i '«  «»•"*  de  concilier  les  divers 

Acné.  1839. — • flMporlationa.  Résines  indigènes  dtassuda-  ^7"*  “"fÆ  h I’our  '« 

lion  braies  ; pois,  gslipot,  3 1 1,692  kilog.,  dont  309,281  kilog.  8 ' , " I™"-''  R,le  cor,ai“*  bureaux  seulement 

provcaaat  de  l*A»#ociation  alicmaude;  le  rc#to  de  la  Suis»e,  ^°Rl  pourvus  tics  moyens  »ufTi#anUde  vèri  lirai  ion  olprtî- 
de  F Angleterre,  de  la  Belgique,  etc.;  ré»inc*  «le  combustion  : sC,»tenlà  l'hlat  les  garanties  de  régularité  d«?8irablest 

brai  gras  et  goudron;  1,559,362  kilog,,  dont  les  deux  tiers  comme  pour  le#  produits  soumis  à de#  droit#  élevés, 
venus  de  Russie;  le  reste  de  Suède,  d’Angleterre  et  d'autre#  pour  la  librairie,  l’horlogerie,  etc.  H e 

W’I  resiJ,“  ,|B  aK*  colophane . r,-  ine  • nKTHEL.  Pelilc  villedudépMteoMnt deiArdlmn*». 
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4 193  kilora.  de  Pari»,  chef-lieu  de  sous-préfecture, 
située  sur  l’Aisne  ; die  est  traversée  par  le  canal  des 
Ardennes,  par  le  chemin  de  fer  des  Ardennes  et  de 
l'Oise,  pur  la  roule  impériale  n°  46,  de  Marie  à Ver- 
dun, el  par  la  route  ii°  5,  de  Givet  à Orléans.  Pop., 
7,499  hab. 

Rethel  est  le  centre  d’une  fabrication  considérable 
de  tissus  de  laine  peignée;  il  renferme  de  grands  éta- 
blissements de  filature  el  de  tissage  mécanique,  deux 
vastes  ateliers  de  construction  de  machines  de  toute 
espèce;  machines  à vapeur  et  machines  à peigner,  fi- 
ler et  tisser  la  laine.  Mais  tous  les  établissements  indus- 
triels ne  sonUpasîi  Rethel,  on  en  compte  91  dans  l’ar- 
rondissement y compris  ceux  du  chef- lieu.  Ils  em- 
ploient de  7 à 8 mille  ouvriers  ( 7 ,758)  et  fabriquent 
annuellement  des  produits  d’une  valeur  de  plus  de 
25  001110116(25,37  4,000  fr.).  La  population  des  cam- 
pagnes se  livre  à l’agriculture  el  au  tissage  des  étoffes 
de  la  fabrique  de  Ileims  et  de  Rethel. 

Le  mérinos  ne  se  vend  plus  guère  en  France  depuis 
20  à 25  ans.  Le  principal  débouché  est  en  Amérique, 
el  dans  les  possessions  anglaises.  Comme  il  n’existe 
sur  le  territoire  de  la  Grande- Rretagnc  aucune  fila- 
ture de  laine  peignée,  les  Anglais  achètent  aux  fabri- 
cants de  Reims,  de  Rethel  et  de  Fourmies  presque  tout 
le  mérinos  qu’ils  fabriquent  el  le  vendent  soit  4 l’é- 
tranger, soit  même  quelquefois  en  France  sous  la  dé- 
nomination de  mérinos  anglais. 

Les  matières  premières  employés  par  les  fabricants 
de  Rethel  et  des  environs  proviennent  surtout  du  pays. 
On  élève  des  troupeaux  considérables  de  moulons  dans 
les  vastes  plaines  de  la  Champagne;  les  cultivateurs 
fermiers  relireut  pour  la  plupart  du  produit  de  leur 
troupeau  une  somme  suffisante  pour  payer  le  prix  de 
leur  bail.  On  lire  aussi  de  la  laine  brute  de  l’Australie, 
pf  sous  ce  rapport  la  France  est  encore  tributaire  du 
Royaume-Uni. 

Les  industriels  de  l’arrondissement  de  Rethel  ont 
obtenu  à l'Exposition  universelle  de  1855  une  médaille 
de  première  classe  pour  le  peignage  des  laines  à la 
mécanique,  et  une  médaille  de  deuxième  classe  pour 
les  machines. 

Rethel  est  mis  en  communication  avec  Paris,  Sedan 
et  Charleville  par  un  service  régulier  de  bateaux  à va- 
peur. 

Il  possède  une  chambre  consultative  desarts  et  ma- 
nufactures et  une  chambre  consultative  d’agriculture. 
Des  foires  s’y  tiennent  le  lor  lundi  de  carême,  le  lundi 
qui  suit  l’Ascension,  celui  qui  précède  lu  fèlede  Saint- 
Jean-Rapiisle,  le  lundi  et  le  mardi  qui  suivent  ou  dans 
lesquels  tombe  la  Sle-Anne,  les  lundis  qui  suivent  la 
Sl-Rémi  et  la  Sle-Callierlne,  et  le  6 sept,  e.jonveaux. 

RETOHDERIK.  Industrie  consistant  à tordre  en- 
semble plusieurs  fils  simples  ; on  donne  le  même  nom 
aux  établissements  où  celte  industrie  s’exerce  (Voy. 
Fils,  et  Retors). 

RETORS.  Fils  tordus  ensemble  de  manière  4 pré- 
senter plus  de  solidité.  Ces  fils  servent  principalement 
4 la  coulure. 

Fils  de  lin  retors.  Celle  industrie  a beaucoup  perdu 
d’imporlance  par  suile  de  l’exlension  de  la  fabrication 
du  colon  retors.  Cependant  on  évalue  encore  le  chilTre 
total  de  su  production  en  France  à I !,000,'000  de  fr.; 
presque  tout  est  fabriqué  à Lille.  Les  procédés  em- 
ployés ne  sont  pas  partout  les  mêmes.  Quand  on 
emploie  la  mécanique,  les  fils  simples  placés  sur  des 
bobines  sont  réunis  el  commis  ensemble  en  passant 
sur  un  métier  analogue  au  métier  4 filer  io  fil  simple, 
seulement  ils  passeut  dans  l’eau  froule  el  non  dans 


l'eau  chaude.  Ils  subissent  ensuite  diverses  prépara- 
tions pour  les  arrondir,  les  assouplir,  les  tondre,  les 
lustrer,  puis  ils  sont  disposés  en  éclieveaux  ou  en 
pelotes,  avec  plus  ou  moins  d’élégance  et  de  goût. 
Celle  main-d’œuvre,  qui  est  très-minutieuse,  en  aug- 
mente beaucoup  le  prix. 

Ces  fils  se  vendent  par  paquets  d’écheveaux  ou  par 
boiles  contenant  un  nombre  déterminé  de  pelotes  ou 
de  bobines.  Souvent,  on  les  assortit  et  on  vend  tout 
Rassortiment  à un  même  prix,  de  sorte  qu’il  n’est  pas 
facile  de  savoir  quel  est  le  prix  de  chaque  degré  de 
finesse.  On  dit  que  ces  fils  sont  4 deux  ou  4 trois  bouts, 
selon  qu’ils  sont  composés  de  deux  ou  trois  fils  simples. 
On  ne  relord  guère  les  fils  de  fin  autrement. 

Il  se  produit  une  certaine  quantité  de  fils  retors  en 
Belgique;  on  cite,  notamment,  les  fabriques  d’Alost; 
l’Anglelerre  en  fabrique  aussi.  On  évalue  sa  produc- 
tion à 25,000,000  de  Tr.,  sans  qu’U  paraisse  que  celle 
industrie  ail  un  centre  bien  déterminé  dans  le  Royaume- 
Uni  (Voy.  lin  (Fils  de).  a.-f.  legentil. 

RETOUR  (Compte  de).  Voy.  Compte  de  retour. 

RETOURS  ( Douanes ) . Les  marchandises  françaises, 
qui-,  expédiées  pour  l’étranger,  n’y  ont  pas  été  ven- 
dues, peuvent  être  réintroduites,  moyennant  le  simple 
payement  du  droit  dit  de  retour  ( 5 1 c.  par  1 00  kilog.  ou 
15  c.  par  100  fr.  de  la  valeur),  lorsque  leur  origine 
française  a été  reconnue  soit  par  des  marques  de 
fabrique,  soit  par  des  signes  ou  caractères  qui  ne  per- 
mettent pas  de  douter  de  leur  nationalité. 

Pour  obtenir  le  bénéfice  du  retour,  les  propriétaires 
des  marchandises  doivent  en  faire  la  demande  au  direc- 
teur des  douanes  en  fournissant,  à litre  de  pièce  jus- 
tificative, la  quittance  des  droits  de  sortie  ou,  5 défaut, 
un  extrait  de  leurs  livres  constatant  l’envoi  à l’étran- 
ger et  dûment  certifié  par  un  officier  public  (maire, 
juge  ou  commissaire  de  police) . h.  d. 

RETRAITE.  Suivant  la  définition  du  code  de  com- 
merce, la  retraite  est  une  nouvelle  lettre  de  change 
au  moyen  de  laquelle  le  porteur  se  rembourse  sur  le 
tireur,  ou  sur  l’un  des  endosseurs,  du  principal  de  la 
lettre  protestée,  dp  ses  frais  et  du  nouveau  change 
qu’il  paye  (Voy.  l’art.  Effets  de  commerce).  al. 

REUNION  (LA).  Voy.  Saint-Denis. 

REUS.  La  ville  la  plus  industrieuse  de  la  Catalogne 
après  Barcelone;  elle  est  située  dans  la  province  de 
Turragone,  à 13  kilom.  N. -O.  de  la  ville  de  ce  nom, 
cl  à 4 kilom.  de  la  mer;  elle  offre  l’exemple  d’un  dé- 
veloppement d’une  rapidité  peu  commune  en  Espagne. 
Simple  village  il  y a 50  ans,  elle  est  devenue  une  des 
villes  manufacturières  les  plus  florissantes,  les  pius 
belles  et  les  plus  considérables  de  la  Péninsule,  el  ren- 
ferme aujourd’hui  une  pop.  de  30,000  hab.  Le  tissage 
est  leur  occupation  principale.  Il  est  alimenté  par  80 
filatures  de  coton,  et  fait  battre  5,000  métiers. 

Indépendamment  de  ses  nombreuses  manufactures 
de  soie  et  de  coton,  Reus  possède  des  fabriques  de 
draps,  des  tanneries , des  corroieries  el  des  mégisse- 
ries; des  blanchisseries,  des  distilleries  d'eau-de-vie, 
des  huileries  et  des  savonneries  importantes,  ainsi 
que  des  minoteries.  On  y fabrique  toute  espèce  d’étoffes, 
des  toiles  de  coton  unies  et  peintes,  des  tissus  de  soie 
pure  et  mélangée,  des  taffetas  et  des  mouchoirs  de  soie, 
des  damas  el  des  velours,  fie  la  rubanuerie,  fie  la  pas- 
sementerie, des  ganses  et  des  cordonnets  de  soie  ; des 
tissus  de  chanvre  et  de  fin,  de  la  colle  forte,  de  la 
vaisselle  en  terre  cl  des  caisses  de  toutes  les  dimen- 
sions. 

Outre  le  commerce  en  produits  de  ses  manufactures 
el  en  denrées  du  pays,  parmi  lesquelles  les  vins  et  les 
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eaux-de-vie  figurent  en  première  ligne.  Reus  fait  aussi 
le  change  de  la  banque. 

f Le  marché  qui  s’y  tient  chaque  semaine  est  des  plus 
considérables  du  royaume.  Un  canal  de  8 kilom.  do 
longueur  met  cette  ville  en  communication  avec  Salon, 
qui  Hui  sert  de  port.  ch.  vogel. 

REUTLISGES.  Ville  du  royaume  de  Wurtemberg 
et  cher-lieu  du  cercle  dit  de  la-F orit-Noire , à 60  kilom. 
S.  de  Stuttgart,  avec  12,600  hab.  C’est  une  ville  asser 
industrieuse,  tant  par  elle-même  que  par  ses  environs. 
On  y trouve,  des  filatures  de  coton,  des  manufactures 
de  draps,  de  rubans  cl  de  sangles;  des  blanchisseries, 
des  tanneries  et  des  papeteries,  des  fonderies  de  mé- 
taux et  de  cloches;  on  y fabrique,  en  outre,  de  la 
colle,  de  la  dentelle  commune  et  des  broderies  en 
perles  de  verre;  des  pompes  à feu  dans  la  ville,  et  de 
l'horlogerie  en  bois  dans  la  montagne.  Le  cercle 
abonde  en  vins  de  qualité  ordinaire  et  en  fruits.  Il 
existe  à Reullingen  une  chambre  de  commerce,  une 
école  des  connaissances  pratiques  ( Realschule ) et  une 
école  de  lissage.  Celte  ville,  qui  était  autrefois  le  siège 
principal  île  la  contrefaçon  allemande,  s’est  réhabilitée 
par  l’abandon  de  celte  déplorable  industrie.  Elle  mé- 
rite finalement  d’ètre  signalée  comme  le  berceau  de 
Frédéric  List.  . CH.  v. 

REVÉCU  K.  Tissu  de  laine  commune,  dont  l’armure 
est  lisse,  sergée,  ou  sergée  à chevrons;  étoffe  foulée, 
souple,  spongieuse,  solide.  On  coupe  la  revêche  par 
morceaux  pour  en  former  des  Autres , et  les  dimen- 
sions de  ces  morceaux  dépendent  du  format  du  papier 
que  l’on  fabrique.  Dans  la  fabrication  du  papier  à la 
main,  dite  aussi  à la  cuve,  on  couche  sur  les  nôtres  la 
feuille  de  papiqr  en  pâte  pour  la  détacher  de  la  forme. 
La  fabrication  de  papier  à la  cuve  étant  aujourd’hui 
très-restreinte,  celle  des  revêches  pour  fiùlrcs  a dimi- 
nué. Ces  tissus  sont  remplacés , dans  la  fabrication 
du  papier  à la  mécanique,  par  d’autres  étoffes  de  laine 
également  foulées  , de  divers  genres  appropriés  à la 
destination  , et  qui  sont  appelées  feutres  coucheurs, 
feutres  montants,  feutres  boyaux,  feutres  séciieurs, 
feutres  apprêleurs.  On  ne  failles  revêches  qu’en  France, 
à Beauvais,  et  dans  Je  Wurtemberg,  à Goppingen,  à 
Ueidcnheiui  et  à Heilbronn.  .• 

L’ancienne-  revêche  était  une  étoffe  différente,  lisse, 
peu  serrée,  à longs  poils  ; l’Angleterre  excellait  dans 
cette  fabrication  qui  avait  de  l'importance  à Beauvais 
et  à Amiens.  On  se  servait  de  celte  étoile  pour  doubler 
les  habits  des  soldats,  garnir  le  derrière  des  glaces,  les 
coffres  de  vaisselle  d’argent  et  les  étuis , et  confec- 
tionner des  jupons  d’hiver.  N.  R. 

REVEL.  Ville  et  port  militaire  de  la  Russie  d’Eu- 
rope. Chef-lieu  du  gouvernement  de  l’Esthonic,  situé 
près  du  golfe  de  Finlande,  par  59°  26’  20"  de.  lut . N., 
et  22°  24’  16"  de  long.  E.  Distance  de  Saint-Péters- 
bourg 300  verstes,  de  Moscou  1,022.  Pop.  27,000  hab. 
Une  partie  de  la  Aotte  de  guerre  de  la  Baltique  sta- 
tionne. presque  toujours  à Revel.  Le  commerce  exté- 
rieur de  ce  port  n’est  pas  considérable.  Le  principal  et 
le  plus  constant  article  d’exportation  consiste  en  lins 
(50  à 70,000  ponds  par  an)  ; quelquefois  on  en  exporte 
des  céréales  (seigle  et  orge),  de  la  graine  de  lin,  des' 
peaux  fraîches,  des  esprits,  des  os.  Les  lins  et  la  graine 
de  lin  sont  expédiés  pour  l’Angleterre,  la  France,  la 
Hollande  ; les  esprits  à Lubeck,  les  peaux  fraîches  pour 
la  Hollande  et  le  Danemark.  Tous  ces  produits  sont 
apportés  à Revel  par  terre  du  gouvernement  de  l'Es- 
thonie;  une  partie  des  lins  arrive  en  hiver  des  districts 
voisins  des  gouvernements  de  Pskow  et  de  Livonie. 
Pendant  la  période  quiuqueuuale  de  1849  à 1853,  la 


valeur  moyenne  de  cc'te  exportation  a été  de  303  mille 
roubles  par  an  ; la  moyenne  de  l’importation  atteignit 
en  même  temps  468  mille  roubles. 

Parmi  les  marchandises  importées  de  l’étranger  A 
Revel,  le  premier  rang  appartient  au  sel  et  aux  ha- 
rengs salés.  On  y apporte  tous  les  ans  jusqu’à  200,600 
ponds  de  sel,  tirés  en  grande  partie  de  l'Angleterre, 
et  de  5 à 10  mille  barriques  de  harengs  de  Norvège. 
Ces  articles  s’écoulent  dans  divers  endroits  des  gou- 
vernements de  l’Esthonie,  de  Pskow  et  en  partie  de 
celui  de  Livonie.  Les  autres  produits  étrangers  ar- 
rivent à Revel  en  petites  quantités  pour  la  consom- 
mation locale. 

Le  golfe  de  Revel  est  éclairé  par  deux  phares  ; l’un 
est  placé  sur  l’ile  Nargen,  qui  se  trouve  à l’entrée 
même  du  *golfe  du  côté  de  l’ouest  ; l’autre  , appelé 
Calherindahl,  est  à 1 verste  3/4  de  Revel  à l’est.  Dans 
l’intérieur  du  golfe,  près  de  la  ville  même  de  Revel, 
se  trouvent  deux  Iles  : le  grand  et  le  petit  Karlos. 
Entre  le  dernier  et  le  mont  Vims  s’étend  la  rade  de 
Revel  sur  une  longueur  de  3 milles  géog.  1/4  et  une 
largeur  de  2 milles  l/2.  La  ville  avec  son  port  et  son 
bassin  est  située  dans  l’encoignure  sud-ouest  de  la 
rade.  Un  bas-fond  de  400  sagènes  se  trouve  près  do 
la  rive  orientale  de  la  rade;  un  autre  bas-fond  de 
300  sagènes  s’étend  du  côté  du  petit  Karlos  ; à l’ex- 
trémité septentrionale  de  cette  île  est  un  banc  de 
roches  sous-marines  qui  se  prolonge  sur  une  longueur 
de  1 verste  1/2.  A partir  du  bas-fond  vers  le  milieu 
de  la  rade,  la  profondeur  augmente  graduellement  de 

5 à 15  sagènes  et  atteint  au  centre  de  la  rade  18  sa- 
gènes. Le  fond  est  partout  limoneux,  les  ancrages  sont 
sûrs  et  protégés  contre  tous  les  vents. 

Chaque  année,  le  port  de  Revel  reçoit  environ  100 
bâtiments  marchands,  pour  la  plupart  sous  pavillon 
russe,  anglais,  danoise!  suédois.  Des  bateaux  à vapeur 
entretiennent  une  communication  régulière  entre  celte 
ville  et  Saint-Pétersbourg,  Riga  cl  Helsingfors. 

Etages  du  port.  Les  bâtiments  marchands  acquittent  à Revel 
les  droits  suivants  : droit  de  tonnage,  b kopecks  par  last  à 
l'entrée,  et  autant  à la  sortie;  droits  de  navigatiou,  sous  le 
nom  A'ungelder;  ils  sont  proportionnés  au  tonnage  du  navire 
I et  détermines  en  monnaie  de  Hambourg;  ils  forment,  pour  un 
bâtiment  de  100  last  avec  chargement , 29  thalers  33  schillings 
banko  1/2  ; sur  lest,  12  thaï.;  23  schill.  batik»  à l'eutree,  et 
autant  à la  sortie.  Les  bâtiments  sous  pavillon  russe  charges 
arrivant  d'un  port  etranger  ou  s’y  rendant,  acquittent  U moi- 
tié de  ces  ungelder;  sur  lest,  ils  ne  payent  que  le  droit  de 
tonnage  ; taxes  spéciales  : au  profit  des  employés  de  la  douane, 
8 roubles  57  kopecks  par  bâtiment  russe,  30  roubles  pur  bâ- 
timent etranger  ; au  profit  de  la  ville,  une  taxe  uniforme  est 
prélevée  sur  les  bâtiments  russes  et  étrangers;  elle  est  propor- 
i tionnee  au  tonnage  et  forme,  pour  un  navire  de  100  last, 

6 roubles  50  kopecks. 

Revel  sert  d’avant-porl  à Saint-Pétersbourg  au  prin- 
temps tant  que  la  rade  de  Kronstadt  est  encore  en- 
combrée de  glaces,  et  au  commencement  de  l’hiver, 
quand  la  navigation  se  trouve  interrompue  à Kron- 
stadt. G;  N. 

REVENDICATION.  La  revendication,  en  matière 
purement  civile,  s’exerce  dans  des  cas  divers,  sur  les- 
quels nous  n’avons  point  à nous  expliquer;  en  matière 
commerciale,  la  revendication  n’a  lieu  qu’en  cas  de 
. faillite  ; les  règles  en  sont  données  au  mot  Faillites  et 

BANQUEROUTES.  AL. 

REÏKIAVIK  ( Reikiavüg) . Chef-lieu  de  la  grande 
île  danoise  d’Islande,  sur  la  côte  S.-O.  de  cette  terre 
glacée,  par  64°  8'  26"  de  lat.  N.,  et  24°  15'  46"  de 
long.  O.  Cette  ville  est  située  entre  deux  collines  basses 
qui  en  dominent  l’entourage  stérile  et  tourbeux,  sur 
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une  langue  de  (erre  (jui  se  |iroje(le  dans  la  baie  de 
Fuxaflord  ; elle  a un  très-bon  port,  connu  sous  le  nom 
de  llolmcnshavn,  parfaitement  abrité  contre  les  vents, 
cl  qui  offre  un  ancrage  commode,  il  y a quatre-vingts 
ans,  ce  n’était  qu’un  village  de  pécheurs.  Les  avantages 
de  sa  rade,  protégée  par  plusieurs  petites  îles,  qui  en 
font  une  des  plus  sûres  de  ces  parages,  et  non  loin  de 
laquelle  se  trouvent  des  bancs  de  pèche  renommés,  ont 
décidé  son  élévation  au  rang  de  chef-lieu.  Les  négociants 
danois  y ayant  établi  leurs  factoreries,  la  ville  acquit 
chaque  année  plus  d’importance.  Toutefois  elle  ne  pré- 
sente encore  qu’une  ligne  de  maisons,  presque  toulcs 
en  bois,  construites  au  bord  de  la  mer,  derrière  les- 
quelles se  groupent  des  cabanes  islandaises,  et  l’on  n’y 
compte  guère  plus  de  900  hab.  Mais  le  grand  bailli 
et  l’évèque  protestant  de  l’île  y résidentiel  les  mai- 
sons qu’ils  occupent  sont  même  les  seuls  bâtiments  en 
pierre  de  Reykjavik.  Cette  ville  est  aussi  le  siège  du 
tribunal  suprême,  et  on  y trouve  un  lycée,  une  biblio- 
thèque, une  imprimerie,  une  société  pour  la  propaga- 
tion des  connaissances  utiles  et  l'unique  pharmacie  de 
l’Islande.  C’est  également  sur  ce  point  que  se  fait  le 
commerce  le  plus  important  en  produits  de  l’île  et  en 
articles  d'Europe,  pour  l'approvisionnement  de  ses  ha- 
bitants. 11  se  tient  annuellement  à Reykjavik,  dont  la 
seule  industrie  consiste  dans  la  fabrication  de  quelques 
grossières  étoffes  de  laine,  une  grande  foire  qui  dure 
du  25  juin  jusqu’à  la  tin  de  juillet.  Les  gens  de  toulcs 
les  parties  de  l’ilcv  apportent  du  poisson  et  de  l’huile 
de  poisson,  du  beurre  et  du  suif,  de  la  laine,  des  peaux 
de  renard  et  des  peaux  de  cygne,  pour  les  échanger 
principalement  contre  de  la  toile  et  des  colonnades, 
des  fers,  de  la  farine,  du  tabac,  de  l’eau-de-vie  et  des 
denrées  coloniales.  Ils  arrivent  généralement  par  pe- 
tites caravanes,  munies  des  tentes  destinées  à leur 
procurer  un  abri  sur  les  étapes  d’un  long  et  pénible 
voyage,  le  poisson  pendu  à l’arçon  de  la  selle  de  leurs 
petits  chevaux  et  les  autres  denrées  enfermées  dans 
des  sacs  de  laine. 

Ressources,  commerce  et  navigation  de  l'Islande. 
Cette  île,  qui  compte  en  longueur  une  étendue  de  1 1 6 
lieues  sur  environ  83  de  largeur,  est  située  à 100  lieues 
E.  de  la  partie  habitée  du  Groenland,  à 130  N. -O. 
du  groupe  des  îles  Féroé  (Voy.  ce  mot),  autre  colonie 
danoise,  et  à environ  200  O.  de  la  province  norvé- 
gienne de  Trondhicm,  de  C3°  23'  à G6°  33'  de  lat. 
N.,  et  de  20°  51'  à 15°  40'  de  long.  O.  Elle  est  con- 
nue comme  une  terre  froide , stérile  et  volcanique, 
hérissée  de  hautes  montagnes,  toujours  couvertes  de 
glace,  parmi  lesquelles  domine  l’IIékla,  et  une  des  plus 
inhospitalières  du  globe.  Aussi  sa  population  ne  dépasse- 
t-elle  pas  00,000  habitants.  Elle  parait  cependant  avoir 
éprouvé  de  grandes  variations  dans  le  cours  des  temps, 
et  l’on  admet  assez  généralement  qu’avant  le  xiv*  siècle, 
elle  atteignait  le  double  de  ce  chiffre  ; mais  le  triple 
fléau  des  éruptions  volcaniques,  des  tremblements  de 
terre  et  des  épidémies  qui  s’ensuivirent,  la  réduisirent, 
vers  celle  époque,  au  cinquième  à peine  de  ce  qu’elle 
était  auparavant,  et  elle  ne  s’est  que  lentement  relevée 
depuis.  Ces  insulaires  vivent  surtout  de  1a  pêche,  de 
l’oisellerie  et  de  l’éducation  du  bétail.  La  pèche  se 
fait  principalement  sur  les  côtes  méridionales  et  occi- 
dentales de  l’ile,  mais  aussi  en  pleine  mer.  Dans  la 
chasse  aux  oiseaux  aquatiques,  ce  sont  surtout  les  plumes 
et  le  duvet  qu’ils  recherchent.  Par  l’élève  des  hèles  à 
cornes,  de  petite  race,  et  par  celle  des  moulons,  l’es- 
pèce de  bétail  qui  réussit  le  mieux  dans  le  pays,  ils  se 
procurent  de  la  viande,  du  beurre,  du  suif,  des 
peaux  et  de  la  laine.  1U  fabriquent eux-mèmes  presque 


! tout  ce  qui  sert  dans  leurs  ménages  cl  pour  leurs 
vêlements,  comme  par  exemple  leurs  ustensiles,  la 
toile  de  lin  et  de  chanvre  commune , des  lainages 
grossiers,  etc.  La  plupart  sont  à la  fois  charpentier*, 
menuisiers,  constructeurs  de  bateaux,  forgerons,  or- 
fèvres, etc.  Ils  ont  peu  de  manufactures.  Le  gouverne- 
ment eu  a cependant  établi  une  de  laine  à Reykjavik, 
destinée  à servir  de  modèle.  Leur  fabrication  princi- 
pale consiste  en  bas  et  en  gants  de  laine  , tricotés  et 
fourrés. 

L’Islande  fournit  à l’exportation  du  poisson  salé  ou 
séché,  de  la  morue  surtout,  de  l’huile  de  poisson,  du 
suif,  des  peaux  de  mouton,  de  l’édredon,  l’espèce  de 
lichen  appelée  mousse  d’Islande  et  des  tricots.  Elle  re- 
çoit en  échange  de  la  farine  et  des  légumes  secs,  du 
sel,  de  la  poudre  et  du  plomb,  du  tabac,  de  l'eau-de- 
vie,  des  denrées  coloniales  et  les  divers  articles  manu- 
facturés dont  elle  a besoin. 

Lu  moyenne  annuelle  du  commerce  des  ports  danois 
avec  celte  colonie  se  résume  dans  les  chiffres  suivants, 
d’après  les  tableaux  officiels  : 

Période  de  1819-51.  1858. 

Importation  d’Islande.  . . . 2,170,000  fr.  2,044,000  fr. 

| Exportation  pour  l’Islande  . 1,316,000  1,724,000 

Totaux.  . . 3,492,000  fr.  3,768,000 

Si  les  importations  de  produits  islandais  ont  un  peu 
diminué  dans  la  métropole,  les  envois  de  celle-ci  en  Is- 
lande ont  augmenté  en  revanche.  Ce9  derniers  consistent 
surtout  en  eaux-de-vie , pain  , café  , sucre  cl  sirop , 
tabac,  sel , seigle  et  pois;  les  premières  en  bas  et 
gants  de  laine,  viande  salée,  huile  de  poisson,  etc. 

Les  autres  pays  avec  lesquels  trafique  cet  établisse- 
ment boréal  sont  l’Angleterre  et  la  Norvège.  Elles  y 
font  des  importations  de  sel  auxquelles  le  Portugal 
participe  aussi  quelquefois.  La  première  y expédie  en 
outre  du  charbon,  du  café  et  du  fer,  avec  un  peu  de 
i quincaillerie  ; la  seconde  des  poutres  et  des  planches. 

Les  laines  et  la  morue  d’Islande  trouvent  leur  dé- 
i bouché  principal  sur  le  marché  anglais.  Ce  qui  reste 
I de  morue,  d’autre  poisson  sec,  d’huile  de  poisson  et 
i de  suif  s’écoule  vers  la  Franco  et  parfois  jusque  dans 
la  Méditerranée. 

Les  bancs  de  morue  des  parages  de  l'Islande  ont 
été  officiellement  recommandés  comme  avantageux  aux 
armateurs  de  pèche  français  (Annales  du  commerce 
extérieur). 

Ixi  navigation  de  l’Islande  s’est  considérablement 
accrue  depuis  1830.  Voici  quel  a été,  en  1858,  le 
mouvement  entre  les  ports  danois  et  cette  colonie  : 

1 -a.fi  àe  commerce. 

A l’entrée  des  ports  danois. . 64  nav.,  jaug.  2,7.86  t/2 
A la  sortie  desdits  ports.  . . 84  — — 3,738  • 

Totaux.  . . 148  uav.,  jaug.  6,524  t/t 

Soit  en  tonneaux  métriques  19,573  l/2. 

Dans  celte  inlorcourse,  tout,  si  l’on  excepte  tin  seul 
bâtiment  étranger  à l’entrée,  appartient  au  pavillon 
danois. 

D’après  une  excellente  notice  de  M.  de  la  Roquette, 
ancien  consul  de  France  en  Danemark  et  en  Norvège, 
auquel  nous  avons  emprunté  toutes  les  données  plus 
anciennes  de  cet  article,  l'Islande  possédait,  en  1823 
| déjà,  2,163  navires  et  bateaux  petits  ou  grands,  dont 
: les  plus  forts  avaient  12  hommes  d’équipage  et  les 
| plus  faibles  I seulement.  Cet  effectif  a dû  naturellement 
beaucoup  augmenter  depuis. 

Depuis  le  1er  avril  1855,  l’Islande  est  ouverte  au 
commerce  do  toutes  les  nations  ; mais  les  navires  étran- 
i gers,  à leur  arrivée  dans  l'ile,  ne  peuvent  aborder  qu’à 
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l’un  îles  six  ports  désignés  ci-après  : Reykiavik,  Vest- 
mannoe,  Stykisholoi,  Isaflord,  Oefiord  et  Eskefiord. 
Le  commerce  islandais  a été  de  plus  autorisé  à l'affrè- 
tement de  ces  navires  pour  les  transports  de  cabotage 
entre  les  divers  points  de  nie. 

la  monnaie  est  la  même  qu’au  Danemark,  ch.  v. 

RHAPONTIC.  (Syn.  : l.at.  Rhaponticum.  — Angl. 
Rhapontic.  — Allem.  Rhapontik.  — Russe.  Repontik. 
— Holland.,  Dan.  et  Suéd.  Rapoulick.  — Espagn. 
Rhapontico.  — Porlug.  Ruipoiito.  — liai.  Rapontico.) 
Ce  mot  est  une  abréviation  elliptique  de  rha-pontique, 
c’est-à-dire  rha  du  Pont-Euxin.  Il  désigne  une  plante 
médicinale  que  les  Romains  avaient  appelée  ainsi  pour 
la  distinguer  du  rha  barbarum  (dont  nous  avons  fait 
rhubarbe J,  autre  plante  du  même  genre  et  qui  sert 
aux  mêmes  usages.  Le  rhapontic,  appelé  .aussi  Jaunie 
rhubarbe  et  rhubarbe  île  France,  croit  naturellement 
dans  l’ancienne  Thrace  et  sur  les  bords  du  Ponl- 
Euxin  ; mais  il  est  surtout  abondant  au  nord  de  la  mer 
Caspienne  et  dans  les  déserts  situés  entre  le  Volga  et 
l’Oural  (Yaïk).  Il  croît  aussi  naturellement  en  Sibérie, 
sur  les  montagnes  du  Krasnojar.  Enfin  il  est  accli- 
maté en  Europe  depuis  le  commencement  du  xvue 
siècle,  et  on  le  cultive  maintenant  en  France.  Sa  tige 
est  haute  de  60  centimètres  à un  mètre.  Ses  feuilles 
sont  cordiformes,  lisses  et  d'un  vert  foncé.  Celles  qui 
partent  de  la  racine  sont  très-grandes;  la  tige  se  ter- 
mine par  plusieurs  pnnicules  touffues  de  fleurs  blan- 
ches. La  racine  est  brune  au  dehors,  d’un  jaune  mar- 
bré -en  dedans,  grosse,  charnue  et  souvent  ramifiée  ; 
elle  possède  une  saveur  à la  fois  astringente,  aro- 
matique et  amère.  C'est  cette  racine  qu’on  em- 
ploie en  médecine , et  qui  sert  principalement , il 
faut  bien  le  dire,  à falsifier  la  rhubarbe.  Telle  qu’on 
la  trouve  dans  le  commerce,  elle  est  desséchée.  On  en 
connait  à Paris  deux  espèces  : l’une  vient  des  jardins 
pharmaceutiques  des  environs  de  Paris,  où  elle  croît 
sans  exiger  aucun  soin  et  presque  aucune  culture; 
l’autre  se  récolte  principalement  à Clamart,  village 
situé  à peu  de  distance  au  sud  de  Paris  et  dans  une 
position  assez  élevée.  La  première  est  en  morceaux  de 
la  grosseur  du  poing,  ligneux,  à écorce  rougeâtre,  à 
cassure  marbrée,  dont  les  parties  rouges  et  blanches 
forment  des  stries  très-serrées,  qui  vont  du  centre  à 
la  circonférence.  Elle  ne  croque  point  sous  la  dent, 
teint  la  salive  en  jaune  rougeâtre,  et  donne  une  poudre 
de  même  nuance.  Son  odeur  est  analogue  à celle  de 
la  rhubarbe,  mais  plus  désagréable  ; sa  saveur  est  mu- 
cilagiueusc  et  très-astringente. 

La  seconde  espèce  de  rhapontic  est  en  racine  de  8 
à 1 1 centimètres  de  long  sur  5 à 8 centimètres  de 
grosseur.  Son  odeur  et  sa  saveur  sont  celles  de  l’espèce 
précédente.  Sa  couleur  jaune  la  fait  ressembler  da- 
vantage A la  rhubarbe. 

Les  racines  de  rhapontic  s’expédient  en  caisses  de 
1 00  kilog.  et  en  barils  de  200  à 250  kilog.,  qui  se  ven- 
dent tare  nette.  La  douane  les  traite  comme  racines 
médicinales  non  dénommées.  ar.  m. 

RHINOCÉROS  (Cornes  de).  Voy.  l’art.  Cornes. 

RHODES.  Ville  de  la  Turquie  d’Asie,  chef-lieu  et 
à l’extrémité  N.  de  l’ile  du  même  nom,  par  25°  40’ 
long.  E.,  et  36°  1 2’  lat.  N.  Pop.,  12,000  hab. 

Production,  commerce  et  navigation  de  l'ile  de  Rho- 
des. La  population  de  l’ile , qui  était  autrefois  de 
300,000  habitants,  n’en  compte  plus  aujourd’hui  que 
40,000. 

Les  principaux  produits  de  l’iie  sont  la  vallonnée, 
les  bois  de  construction  et  à brûler,  les  fruits,  la  cire, 
le  miel,  les  céréales,  la  graine  de  lin,  le  poisson  salé. 

il. 


Le  commerce  de  Rhodes  envoie  chaque  année  à 
Srayrne,  à Constantinople,  en-  Égypte  et  dans  l’Ar- 
chipel, en  productions  de  son  sol  : cire  2,900  ocques*, 
miel  31,000  id.,  figues  sèches  25,000  quintaux,  oi- 
gnons 2,500  id.,  caroubes*  2,000  id.,  vallonnée 
10,000  id.,  vin  2,000  barils,  oranges,  citrons  et  gre- 
nades 7 chargements.  Il  expédie  en  outre,  à diverses 
destinations , des  quantités  plus  ou  moins  consi- 
dérables de  légumes  secs,  selon  l’importance  des  ré- 
coltes, et  principalement  des  bois  à brûler  et  de  con- 
struction, dont  la  production  est  très-abondante  dans 
l’ile.  Mais  le  commerce  le  plus  important  de  Rhodes 
est  la  pêche  des  éponges.  On  estime  à 1,500,000  fr. 
le  produit  de  celte  pèche  dont  une  grande  partie  est 
portée  à Smvrne,  d'où  on  l’expédie  en  Angleterre  et 
en  France.  Un  tiers  de  ce  chiflre  représente  la  valeur 
des  éponges  fines. 

Les  importations  se  composent  principalement  de 
denrées  coloniales,  draps  de  France  et  d’Allemagne, 
étoffes  de  colon  et  autres,  fer,  plomb,  étain,  verreries, 
papier,  savon,  cordages  de  Russie,  etc. 

lui  valeur  totale  des  échanges  du  port  de  Rhodes 
s’est  élevée  en  1 858  à 31,1 03,000  fr.  pour  les  impor- 
tations, et  à 3,204,000  fr.  pour  les  exportations.  La 
Turquie  a contribué  aux  premiers  pour  2,347,000  fr., 
la  France  pour  340,000,  l’Angleterre  pour  180,000, 
la  Sardaigne,  Malte  et  les  iles  Ioniennes,  la  Grèce, 
l’Égypte  cl  l’Autriche  pour  le  reste.  Sur  les  expor- 
tations la  Turquie  a reçu  1,254,000  fr.,  la  France 
1 ,286,000, l'Autriche,  57 6,000, l’Égypte,  5 1 ,000, etc. 
Le  café,  le  sucre,  le  poivre,  les  cuirs  de  vache  et  de 
veau  ciré,  les  armes  et  le  plomb  sont  fournis  prin-* 
cipalemcnt  par  la  Franco  , qui  a pris  en  retour 
pour  668,000  fr.  d’éponges  fines,  pour  466, o'oO  d’é- 
ponges communes,  pour  7 4,000  de  cocons,  tout  le  sé- 
same, du  plomb  en  saumons  et  des  sangsues. 

Le  mouvement  général  de  la  navigation,  entrée  et 
sortie  réunies,  a présenté  un  total  de  1,456  navires 
jaugeant  334,254  tonneaux,  dont  147,436  sous  pa- 
villon ottoman,  69,268  sous  pavillon  français,  55,206 
sous  pavillon  autrichien,  17,042  sous  pavillon  russe 
et  16,478  sous  pavillon  grec.  Dans  ces  ch ilTres  8e  trou- 
vent compris  59  bateaux  à vapeur  du  Llyod  autri- 
chien et  50  des  Messageries  impériales  faisant  des 
services  réguliers,  74  pyroscaphes  ottomans  et  22  do 
la  compagnie  russe,  qui  a commencé  un  service  ré- 
gulier au  mois  de  juillet.  Le  petit  cabotage  avec  les 
îles  et  les  barques  employées  à la  pêche  des  éponges 
ont  présenté  en  outre  un  mouvement  de  3,607  embar- 
cations et  25,539  tonneaux  à ajouter  aux  chiffres  qui 
précèdent.  melvil  bloscourt. 

RHUBARBE.  (Syn.:  LaL Rha  barbarum.  — Angl. 
Rltubarb.  — Allem. , Holland.,  Dan.  Rhabarbcr . — 
Russe  Raven.  — Polon.  Rabarbarum.  — Suéd.  Ra- 
barber.  — Espagn.  et  Porlug.  Ruibarbo.  — liai.  Ra- 
burbaro.)  Le  produit  désigné  dans  la  droguerie  et 
connu  de  tout  le  monde  sous  le  nom  de  rhubarbe  est 
la  racine  de  certaines  espèces  du  genre  rhèum,  famille 
des  polygonées.  Mais  ces  espèces  ne  sont  pas  bien  déter- 
minées. Il  est  certain  que  tous  les  rheum  ne  four- 
nissent pas  de  la  rhubarbe  vraie  : témoin  le  rheum 
ponticum  (rhapontic)  dont  la  racine  n’est  qu’un  succé- 
dané de  la  rhubarbe  vraie.  On  croit  aujourd'hui  que 
celle-ci  provient  principalement,  sinon  exclusivement, 
des  rheum  pulmatum  et  australe.  Sans  nous  arrêter  à 
cette  question  d'origine  que  nous  ne  saurions  résoudre 
et  que  ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  discuter,  nous  dirons 

1.  L’ocquc  de*  Coiistuilinoplc  — i.SSi  «ilog. 

S.  Fruit  du  caroubier,  Umüle  do»  liigtmineiitet. 
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que  les  deux  espaces  reconnues  actuellement  comme 
produisant  la  vraie  rhubarbe  sont  toutes  deux  origi- 
naires de  l’Asie.  La  première  (le  rheum  palmatum) 
croît  spontanément  sur  une  longue  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  borde  à l’occident  la  Tartarie  chinoise  depuis 
la  ville  de  Se-lin  au  nord  jusqu’au  lac  Khou-khou-uour, 
voisin  du  Thibet,  au  sud.  C’est,  suivant  M.  Guihourt,  la 
rucine  de  ce  rheum  qui  constitue  la  vraie  rhubarbe 
de  Chine.  La  récolte  des  racines  se  Tait  ordinairement 
au  mois  d’avril,  quelquefois  aussi  en  automne.  On  re- 
connaît leur  âge  à la  grosseur  de  la  tige.  Celles  qui 
ont  acquis  le  degré  voulu  de  développement  sont  en- 
levées, puis  nettoyées  et  roupées  en  morceaux.  Pour 
les  faire  sécher  on  les  perce  d’un  trou,  dans  lequel 
on  passe  une  longue  ficelle  , et  l’on  forme  ainsi  des 
chapelets  qu’on  suspend,  soit  aux  arbres  voisins,  soit 
dans  les  tentes,  soit  même  uux  cornes  des  bestiaux. 
Dans  tous  les  cas  on  achève  de  les  faire  sécher  dans 
les  habitations.  Pour  cela,  d’après  Duhalde,  les  Chi- 
nois étendent  les  racines  sur  des  tables  de  pierre,  sous 
lesquelles  ils  allument  du  feu.  Le  rheum  australe  pa- 
rait être  originaire  de  la  Tartarie,  de  la  Boukharie 
ou  des  montagnes  du  Tilibèt  ; on  a commencé,  il  y a 
quelques  années,  à le  cultiver  en  Europe.  C'est  pro- 
bablement celte  espèce  qui  donne  les  rhubarbes  dites 
de  Moscovie  et  de  Perse.  Les  rheum'  undulatum,  com- 
facium  et  puuiicum  qu’on  cultive  en  Franco,  et  dont 
les  racines  se  vendent  sous  le  nom  de  rhubarbe  de 
France,  diffèrent  sensiblement  des  espèces  précédentes 
qui  n’ont  pu  encore  être  assez  bien  acclimatées  pour 
que  leurs  racines  prissent  rang  dans  le  commerce 
auprès  des  vraies  rhubarbes  exotiques.  Quant  à la  rhu- 
barbe de  France,  elle  n’a  ni  la  même  composition  chi- 
mique, ni  les  mêmes  propriétés.  Elle  contient  une 
grande  quantité  de  matière  colorante,  mais  ce  principe 
est  rouge  au  lieu  d’être  jaune  comme  dans  la  rhu- 
barbe d’Oricnl  ; elle  contient  aussi  plus  de  matière 
amylacée,  et  beaucoup  moins  d’oxalate  de  chaux.  Nous 
allons  donner,  du  reste,  les  caractères  des  diverses  es- 
pèces de  rhubarbe  vraie  qui  se  trouvent  dans  le  com- 
merce. 

Rhubarbe  de  Chine*.  La  rhubarbe  de  Chine  vient 
des  provinces  de  Sse-tchouèn,  de  Yun-nan,  de  Chan- 
si,  de  Kouang-si  et  de  Kann-fou,et  du  Thibet.  Canton 
est  le  seul  port  qui  eu  soit  bien  assorti,  et  c’est  là  que 
les  vaisseaux  européens  vont  la  chercher.  On  en  dis- 
tingue deux  qualités:  la  rhubarbe  mondée  au  vif  a t la 
rhubarbe  demi -mondée.  La  première  ne  diffère  de  la 
seconde  que  par  la  profondeur  des  entailles  qu’a  né- 
cessitées le  nettoyage  de  la  racine.  Toutes  deux  sont 
eu  morceaux  plats  ou  ronds,  de  1 2 à 18  centimètres  de 
longueur  sur  3 ou  4 centimètres  d’épaisseur,  com- 
pactes, ridés  et  du  couleur  jaune  claire.  La  rhubarbe 
u une  odeur  assez  forte,  plutôt  nauséeuse  qu’aroma- 
tique, et  une  saveur  extrêmement  amère  ; l’une  et 
l’autre  sont  plus  prononcées  dans  la  rhubarbe  demi 
mondée.  La  rhubarbe  de  Chine  colore  la  salive  en 
jaune  orangé  et  croque  très-fort  sous  la  dent  ; sa 
poudre  est  d’une  couleur  qui  tient  le  milieu  entre  le 
fauve  et  l’orangé.  Les  morceaux  sont  ordinairement 
percés  d’un  petit  trou  dans  lequel  on  retrouve  souvent 
un  bout  de  la  corde  qui  a servi  à les  suspendre  pour 
les  faire  sécher.  Parmi  ces  morceaux,  on  en  rencontre 
quelquefois  qui  sont  roussâtres  à l’intérieur,  ce  qui  est 
un  signe  certain  d’altération  par  l’humidité  ; d’autres 
sont  piqués  des  vers.  Inutile  de  dire  que  les  uns  et  les 
autres  doivent  être  rejetés.  A Kiakhla,  où  est  apportée 

t.  0*1 1 VÈludi  du  commerce  de  la  Chine,  de  M.  Tfaltli*  Rundot, 
que  nvu«  cuiprunlom  le*  dotait*  relatif*  A rcllo  »orle  Ju  iliubarbj. 


la  rhubarbe  provenant  de  la  Boukharie,  on  n’accepte 
que  les  racines  de  premier  choix  ; on  les  veut  de  cou- 
leur jaune  clair  et  vif,  marbrées  de  rouge  et  de  blanc 
cl  croquant  sous  la  dent.  Les  rhubarbes  les  plus  esti- 
mées à Kiakhla  et  à Canton  sont  celtes  du  Sse-tchouèn  ; 
celles  du  Chan-si  et  du  Thibet  sont  de  qualité  infé- 
rieure. Quoique  les  Chinois  connaissent  les  propriétés 
médicinales  de  la  rhubarbe,  ils  en  usent  peu  et 
aiment  mieux  la  vendre  aux  marchands  européens 
que  de  la  consommer.  Les  prix  sont  moins  élevés  à 
Canton  qu’à  kiakhla.  Sur  ce  dernier  marché,  ils  al- 
' teignent  souvent,  dit-on,  CO  piastres  le  pieu!,  tandis 

Su’à  Canton  ils  varient  de  30  à 55  piastres  au  plus.  A 
-Mou'i  et  à Ning-po,  on  trouve  des  rhubarbes  'de 
Sse-tchouèn,  mais  de  qualité  très-intérieure  ; aussi  se 
vendent-elles  à très-bon  marché.  A È-mouï,  en  1845, 
on  les  obtenait  à 8 et  10  piastres  le  picul;  à Ning-po, 
elles  valaient  10  piastres,  et  de  15  à 22  piastres  à 
Tang-haï.  Enlin  à Shang-haï,  le  cours  ordinaire  de 
celte  denrée  varie  de  10  à IC  piastres  ; il  y arrive  ce- 
pendant quelquefois  des  parties  assez  belles,  qui  6e 
payent,  selon  leur  qualité,  de  30  à GO  piastres  le  picul. 

La  rhubarbe  de  Chine  s’embulle  dans  des  caisses  de 
bois  très-mince,  doublées  d’une  feuille  de  plomb;  les 
unes  renferment  1 picul  et  cubent  173  décimètres; 
les  autres  ne  contiennent  qu’un  demi-picul  et  leur  ca- 
pacité est  de  88  décimètres  cubes.  U faut  8 des 
premières  et  16  73  des  secondes  pour  former  le  vo- 
lume de  I tonneau  de  France. 

Rhubarbe  de  Russie  ou  de  Moscovie.  L’origine  de 
celte  rhubarbe  est,  pour  une  grande  partie,  du  moins, 
la  même  que  celle  de  la  rhubarbe  de  Chine.  On  la 
nomme  rhubarbe  de  Russie,  parce  qu’elle  était  autre- 
fois achetée  exclusivement  par  les  Russes,  qui  la  reven- 
daient en  Europe  ; mais  eu  réalité  elle  provient  de  la 
Tartarie  chinoise.  Elle  est  apportée  à Kiakhla  par  des 
marchands  boukharcs  de  Khamil , de  Kachgar , de 
Tourfann  eide  Kholan;'ia  plus  grande  partie  a été 
I récoltée  dans  le  Kann-fou,  le  Tangout,  et  dans  le  pay6 
montagneux  que  le  Ûeuve  Jaune  arrose  avant  d’entrer 
I en  Chine.  Elle  est  échangée  contre  des  pelleterie»  au 
taux  d’environ  15  à 18  rouilles  le  poud. 

Autrefois  ce  commerce  constituait  un  monopole 
entre  les  mains  du  gouvernement  russe,  qui  avait 
conclu  à cet  elTct,  en  1772  , un  traité  avec  la  famille 
du  Boukhare  Abilratm,  et  qui  entretenait  à Kiakhla 
des  commissaires  chargés  d’examiner  scrupuleusement 
la  rhubarbe,  de  la  faire  nclloyer  morceau  par  mor- 
ceau, et  de  n’acheter  que  celle  de  la  plus  belle  qua- 
lité. Les  caisses  étaient  expédiées  à Saint-Pétersbourg, 
où  on  les  visitai!  de  nouveau  avant  de  les  livrer  uu  com- 
merce. Aujourd’hui  le  traité  dont  nous  venons  de 
parler  est  expiré;  la  vente  de  la  rhubarbe  est  libre  à 
Kiakhla,  et  la  Russie  semble  avoir  à peu  près  aban- 
donné ce  commerce  qui  maintenant  a passé  presque 
entièrement  aux  mains  des  Anglais. 

Rhubarbe  de  Perse.  Celte  sorte  venait  autrefois  du 
Tiiibel  par  la  Perse  et  la  Syrie  ; aussi  était-elle  dési- 
gnée indifféremment  sous  les  noms  de  rhubarbe  de 
Perse,  de  Turquie  et  d'ÂlexandreUe.  Un  en  recevait 
quelquefois  par  la  voie  de  Russie.  Mais  actuellement  elle 
est  dirigée  sur  Canton,  comme  la  rhubarbe  de  Chine, 
avec  laquelle  elle  ne  tardera  sans  doute  jws  A se  con- 
fondre. Eile  est  achetée  dans  ce  port  par  les  Anglais 
qui  l'appellent  dalch  irimmed  rhubarb  (rhubarbe  hol- 
landaise mondée),  ou  batavian  niuburb,  parce  qu'a- 
vant eux  c’étaient  les  Hollandais  qui  en  faisaient  le 
commerce  et  In  transportaient  de  Canton  à Batavia,  et 
de  là  en  Europe,  il  est  à remarquer,  du  reste,  que 
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cetlc  rhubarbe,  quelque  route  qu’elle  ait  suivie,  et 
entre  quelles  mains  qu’elle  ait  passé  pour  arriver  jus- 
qu’à nous,  n’a  jamais  varié  de  caractères.  Or  ces  ca- 
ractères sont  tels , qu’il  n'y  a,  d'après  M.  Gulbourt, 
aucun  doute  qu’elle  ne  soit  de  même  espèce  que  la 
rhubarbe  de  Chine.  Elle  est,  en  effet,  d’une  texture 
très-compacte  et  d’une  couleur  terne  qu’on  ne  peut  at- 
tribuer à aucune  détérioration.  Klle  est  percée  de  trous 
comme  la  rhubarbe  de  Chine,  et  entièrement  mondée  à 
l’aide  d’un  instrument  tranchant.  Les  morceaux  affectent 
deux  formes  particulières  : les  moins  volumineux  sont 
à peu  près  cylindriques  ; la  racine  a été  laissée  entière 
dans  son  épaisseur.  Au  contraire,  les  plus  "rosses  ra- 
cines ont  été  fendues  longitudinalement  par  le  milieu, 
ce  qui  donne  des  morceaux  longs,  plats  d’un  «Oté, 
convexes  de  l’autre.  Ces  morceaux  constituent  ce 
qu’on  appelle  dans  le  commerce  la  rhubarbe  plate. 
Cette  rhubarbe,  étant  très-compacte,  est  moins  su- 
jette que  les  autres  à se  gâter.  M.  Guibourt  la  consi- 
dère comme  « la  rhubarbe  par  excellence  » et  la  pré- 
fère même  à celle  de  Roukharie. 

Rhubarbe  de  France.  Vov.  RiiapontM. 

La  rhubarbe  est  très-sujette  à des  altérations  et  à 
des  falsifications  contre  lesquelles  l’acheteur  doit  se 
tenir  en  garde.  Souvent,  lorsquelle  a été  mal  dessé- 
chée ou  qu’elle  a été  mouillée  pendant  le  transport, 
elle  est  noirâtre  à l’IntéMeur,  elle  a perdu  ses  pro- 
priétés salutaires  et  peut  même  devenir  d’un  usage 
dangereux  ou  tout  nu  moins  malsain.  Pour  lui  con- 
server ou  lui  rendre  l’apparence  de  la  rhubarbe  «une, 
les  marchands  la  roulent  dans  de  la  poudre  de  très-belle 
rhubarbe  ; mais  il  suffit  de  casser  les  morceaux  pour 
reconnaître  la  fraude.  Les  vers,  dit  M.  Chevallier,  at- 
taquent souvent  la  rhubarbe;  pour  cacher  cetlc  alté- 
ration les  marchands  bouchent  les  trous  avec  une 
pâte  de  poudre  de  rhubarbe,  de  gomme  et  d’eau,  ■ 
ou  simplement  avec  de  l’ocre  jaune,  et  roulent  tes 
morceaux  dans  de  la  poudre  de  rhubarbe  de  bene 
qualité.  Pour  découvrir  cette  supercherie,  on  frotte  la 
surface  de  la  racine  avec  un  morceau  de  drap,  qui 
enlève  la  poudre  et  laisse  apercevoir  les  piqûres  ; ou 
bien  on  soumet  la  racine  à un  lavage.  Enfin  on  vend 
fréquemment,  sous  le  nom  de  rhubarbe  de  Chine  ou  de 
Moscovie , de  la  rhubarbe  indigène,  c’est-à-dire  de  la 
racine  de  rhapontic.  Nous  avons  donné  les  caractères  ! 
de  cette  racine,  qu’il  est  assez  facile  de  ne  pas  con- 
fohdre  avec  la  rhubarbe  vraie.  Les  fraudes  que  nous 
venons  de  signaler,  notamment  celles  qui  consistent  à 
déguiser  par  des  artifices  plus  ou  moins  habiles  le 
mauvais  état  des  racines  avariées  par  l’humidité  ou 
piquées  des  vers,  sont  extrêmement  fréquentes.  En  une 
seule  année,  la  douane  des  États-Unis  a saisi  plus 
de  t fi, 000  kilog.  de  rhubarbe  falsifiée  ou  détériorée. 

La  rhubarbe  se  vend  au  poids  net.  La  douane  traite 
ce  produit  comme  racine  médicinale  non  dénommée. 
Vov.  Racines. 

Importation t et  exportations.  En  185P.  la  France  a reçu 
17,213  kilog.  de  rhubarbe,  dont  12,424  d’Angleterre,  3,995 
de  Chine  et  804  d'autres  pays.  Elle  en  a exporté,  dans  la 
même  anuce,  3,350  kilog.,  qui  ont  clé  reçus  par  l’Association 
allemande,  la  Suisse,  les  Pays-Bas,  l'hspague  et  d’autres 
pay*-  AR.  MANGIN. 

KHl’.M  ou  RCM.  (Svn.  : Angl.  Rhum.  — Allem. 
Rum.  — Dan.  et  Suéd.  •Rom.  — Espagn.  Roma, 
agunrdiente  rome.  — Porlug.  Rom,  cuchaza.  — liai. 
Romo,  tafia.)  Nous  avons  fait  mention  de  ce  spiritueux 
à l’article  Alcools  (t.  I,  p.  68)  ; nous  allons  ajouter 
quelques  renseignements  à ceux  qui  ont  été  donnés. 

Le  rhum  a une  saveur  piquante  qui,  avec  l’àge,  de- 


vient plus  aromatique  et  résineuse  ; la  vieillesse  lui 
donne  une  couleur  brune,  une  odeur  agréable,  mais 
le  degré  de  concentration  s’affaiblit. 

Le  degré  du  rhum  venant  des  colonies  françaises 
varie  de  50  à 65  degrés  à l'alcoomètre  centésimal.  Les 
plus  concentrés  sont  ceux  qui  se  payent  le  plus  cher. 
En  ce  moment  (mai  1861)  les  cours  dans  les  ports 
français,  pour  la  marchandise  en  premières  mains, 
sont  de  57  fr.  50  à 65  fr.  l’hectolitre. 

Voici  quelles  sont  les  quantités  de  rhum  qui  sont 
entrées  dans  le  commerce  français  pendant  le  cours  des 
dix  dernières  années. 


Importe». 

Acquitté». 

Importé*. 

Acquitte». 

1850 

9,2 1 1 

5,539  hect. 

1855 

90,726 

64,725  hect. 

1851 

13,161 

7,347 

<856 

65,552 

56,478 

1852 

15,774 

12.977 

t S 57 

40,134 

36,171 

1853 

13,793 

11,994 

1858 

36,417 

29,194 

<854 

41,476 

38,602 

(859 

37,96 1 

29,099 

Les  moyennes  décennalcsoffrent  les  résultats  suivants: 

Importé.  Acquitté. 

De  1 827  à 1 336.  . . 3,907  2,970  hectol. 

De  1837  à 1840.  . . 4,011  3,789  — 

De  1847  à 1856.  . . 10,322  12,920  — 

Assez  Insignifiante  pendant  longtemps,  la  consom- 
mation des  tafias  a pris  en  France  un  développement 
considérable,  lorsque  la  maladie  de  la  vigne  est  venue 
rendre  les  spiritueux  rares  et  chers.  Les  colonies  se 
sont  alors  livrées  à la  distillation  atln  de  remplir  le 
vide  qui  se  manifestait.  Le  mal  ayant  en  France  perdu 
de  son  intensité,  les  arrivages  se  sont  ralentis  dans  ces 
derniers  temps. 

Les  Antilles  françaises  fournissent  la  presque  totalité 
des  tafias  consommés  en  France,  et  sous  ce  rapport  la 
Martinique  a une  prééminence  des  plus  marquées. 
En  1858,  sur  les  29, 1 94  hect.  que.  nous  avons  si- 
gnalés, cette  île  en  a fourni  24,106,  Pt  la  Guadeloupe, 
3.832  seulement.  En  1859,  la  Martinique  a livré 
22,311  hect.  et  la  Guadeloupe  5,25».  Les  arrivages 
de  la  Réunion  sont  sans  importance,  ainsi  que  ceux  de 
Cuba.  Parfois  il  a été  tiré  de  l’Angleterre  quelques 
centaines  d’hectolitres. 

La  loi  du  7 juin  1820  avait  fixé  à 10  fr.  par  hectol. 
le  droit  sur  les  tnflas  des  colonies  françaises  à 22  de- 
grés, en  stipulant  une  augmentation  de  taxe  de  1 fr. 
par  chaque  degré  en  sus  et  en  prohibant  les  rhums 
étrangers  ; le  droit  fut  porté  à 20  fr.  par  l’ordonnance 
du  29  juin  1833  ; une  ordonnance  du  10  octobre 
1835  continuée  pur  une  loi  du  2 juillet  1836  admjt 
les  rhums  étrangers  moyennant  le  droit  très-élevé  du 
200  fr.  par  hectolitre  d'alcool  pur.  Le  décret  du 
26  juin  1854  exempta  de  droit  de  douane  les  prove- 
nances des  colonies  françaises,  et  quelque  temps  après, 
le  7 juin  1861,  un  autre  décret  tlxa  à 25  lr.  la  taxe 
sur  les  alcools  étrangers.  Malgré  un  dégrèvement 
aussi  considérable,  la  consommation  n'a  guère  puisé 
que  dans  les  ressources  que  lui  offraient  nos  établisse- 
ments d’oulro-mer. 

L'exportation  des  rhums  s’est  élevée  depuis  6 ans 
aux  chiffres  que  nous  allons  indiquer  : 

1854.  . . 943  hectol.  I 1857.  . . 7, 515  hectol. 

1855.  . . 2,86 1 — 1858.  . . 9,890  — 

1856.  . . 3,205  — I 1859.  . . t 1,032  

C’est  d’ailleurs  une  branche  d'affaires  qui  a naquis 
des  développements  importants,  car  elle  était  jadis  in- 
signifiante, la  sortie  ayant  offert,  en  moyenne  annuelle, 
le  chiffre  de  623  hectol.  pour  la  période  de  1827  à 
1836,  et  celui  de  1,252  hectol.  pour  celle  do  1837  à 
1846. 

C’est  vers  l’Italie,  le  Levant  et  l’Algérie  qub  se  dl- 
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rige  la  majeure  partie  des  rhums  qui  sortent  de 
France;  la  côte  d’Afrique  en  reçoit  aussi  de  qualité 
inférieure. 

Dans  lu  Grande-Brelagne,  le  rhum  joue  un  rôle 
commercial  bien  plus  considérable  qu’en  France. 

Il  a été  importé  en 

<855.  . . 8,714,937ga1l.  1858.  . . 7,31  I ,?.! 9 gall. 

<856.  . . 7,169,005  1859.  * . 7,078,586 

<857.  . . 6,515,683 

Cctle  dernière  quantité  représente  321,303  hcctol., 
et  les  3,675,080  gallons  qui  ont  payé  les  droits  égalent 
1G2,237  hectol. 

La  Guyane  anglaise  a fourni  au  total  des  impor- 
tations 3,022,102  gallons;  les  Antilles  anglaises, 
2,891,772;  Maurice,  477,997  ; les  Antilles  espa- 
gnoles, 271,786  ; le  surplus  est  insignifiant. 

Dans  cette  même  année  1859,  il  a été  réexporté 
hors  des  ports  anglais,  1,926,594  gallons  de  rhum, 
dont  près  de  la  moitié  a été  dirigée  vers  l’Australie. 
Les  villes  hanséaiiques,  l’Italie,  la  côte  d’Afrique  vien- 
nent ensuite,  mais  dans  des  proportions  assex  faibles. 

Les  droits  de  consommation  en  Angleterre  avaient 
été  portés  en  1848  à 8 shillings  2 deniers  le  gallon  ; 
et  cette  taxe  fut  établie  uniformément  pour  l’Écosseet 
pour  l’Irlande  en  1 855  et  en  1 858.  Les  rhums  étran- 
gers payaient  15  shillings  d’après  une  loi  du  18  mars 
1856.  Une  augmentation  de  2 shillings  a été  établie 
en  1860.  güst.  brunet. 

RIBINSK.  Ville  de  la  Russie  d’Europe,  située  sur  le 
Volga,  dans  le  gouvernement  de  Jaroslaw,  par  58°3l' 
de  lat.  N.,  et  36°  20'  de  long.  E.,  à 666  ventes  de 
Saint-Pétersbourg,  323  de  Moscou,  et  82  de  Jaroslaw. 
Ribinsk  est  remarquable  comme  centre  principal  du 
commerce  des  céréales  du  bassin  volgien.  Celle  ville 
est  placée  sur  le  coude  du  fleuve,  qui  marque  le  par- 
tage du  haut  et  du  bas  Volga  : en  aval  jusqu’à  Astra- 
khan, peuvent  naviguer  des  bateaux  d’un  tirant  de  1 
archine  1/2  à 4 archines  1/2;  en  amont  le  tirant 
des  barques  ou  chalands  ne  peut  dépasser  12  à 14 
verschoks,  à cause  du  peu  de  profondeur  des  eaux. 
Par  suite,  toutes  les  cargaisons  qui  remontent  le  bas 
Volga,  pour  continuer  leur  route  vers  le  nord,  doivent 
être  rechargées  sur  des  bateaux,  appropriés  à la  navi- 
gation non-seulement  sur  le  haut  Volga,  mais  aussi 
sur  les  canaux,  qui  réunissent  te  bassin  volgien  à ceux 
du  lac  Ladoga  et  de  la  Dwina  septentrionale.  A Ribinsk 
se  trouve  le  point  central  des  communications  du  Volga 
avec  Pétcrsbourg  par  trois  systèmes  de  canaux,  ceux 
de  Vichnii-Volotchok,  Marie  et  Tikhvin,  et  avec  Ark- 
hangel  par  le  canal  du  grand-duc  Alexandre  de  Wur- 
temberg. L’étendue  de  ces  communications , sans  au- 
cune interception,  par  Twer  et  le  canal  de  Vichnii- 
Volotchok  est  de  1,368  verstes,  par  la  Scheksna  et  le 
canal  Marie  de  1,029,  par  la  Mologa  et  le  système  de 
Tikhvin  de  803  verstes  jusqu’à  Pétersbourg,  par  le  ca- 
nal Wurtemberg  de  1970  verstes  jusqu’à  Arkhangel 
et  en  aval  de  Ribinsk  jusqu’à  Astrakhan,  par  le  Volga, 
2,625  verstes.  Ce  fleuve,  près  de  Ribinsk,  gèle  en 
novembre,  et  se  débarrasse  des  glaces  vers  la  mi-avril. 
Le  port  se  compose  de  neuf  débarcadères  le  long  du 
Volga  et  de  la  Scheksna,  au  confluent  desquels  est  bâti 
Ribinsk.  Le  nombre  des  grands  bateaux,  qui  y viennent 
du  bas  Volga  et  de  ses  affluents  la  Kama,  l’Oka,  laMok- 
scha  avec  Zno  et  la  Soura,  s’élève  annuellement  de  2- 
à 3 mille;  plus  de  10,000  bateaux  de  moindre  di- 
mension partent  annuellement  en  amont  de  Ribinsk. 
La  plus  grande  partie  des  cargaisons,  ainsi  transpor- 
tées, tant  par  le  bas  que  par  le  haut  Volga,  se  compose 


de  réréales  de  toute  espèce,  sel,  espritjde-vin,  suif,  po- 
tasse, fer,  cuivre,  produits  des  pêches,  graine  de  lin, 
savon,  chandelles,  agrès,  bois  de  construction,  etc. 
Les  provisions  destinées  à la  capitale  du  Nord  sont 
dirigées  principalement  par  la  voie  de  Viclmii-Volot- 
chok  et  en  moindre  quantité  par  celle  du  système  Marie. 
Le  système  de  Tikhvin  sert  presque  exclusivement  au 
transport  des  marchandises  provenant  de  la  foire  de 
Nijnii-Novgorod,  ainsi  que  des  marchandises  étran- 
gères expédiées  de  Pétersbourg  pour  les  pays  du  bas 
Volga.  Auprès  de  Ribinsk  se  trouvent  plusieurs  mou- 
lins à froment  qui  produisent  par  an  10,000  Iche* 
Iwerts  de  farine,  dits  kroupchatka.  la  valeur  de  toutes 
les  denrées  et  marchandises  qui  remontent  annuel- 
lement le  Volga  jusqu'à  Ribinsk  n’est  pas  moindre  de 
16  millions  de  roubles;  les  cargaisons  expédiées  en 
amont  de  cette  ville  sont  évaluées  à 22  millions  de 
roubles  par  an.  Pendant  la  navigation,  le  nombre  des 
habitants  de  Ribinsk  augmente  jusqu’à  1 50,000  ; mais 
sa  population  ordinaire  ne  dépasse  pas  100,000  âmes. 
On  compte  50  entrepôts  ou  grands  magasins  au  prin- 
cipal débarcadère  de  Ribinsk,  et  plus  de  500  boutiques 
dans  la  ville  même,  qui  possède  une  bourse,  un  comp- 
toir delà  banque  de  l’Étal,  et  un  bureau  de  navigation. 
Des  bateaux  à vapeur  entreliennent  des  communica- 
tions régulières  entre  Ribinsk  et  Twer  en  amonl,  et 
en  aval  jusqu’à  Astrakhan  avec  toutes  les  villes  situées 
sur  le  Volga.  G.  N. 

RICHMOND  (États-Unis).  Ville  capitale  et  la  plus 
considérable  de  l’Étal  de  Virginie;  l’une  des  plus  im- 
portantes des  États-Unis  par  son  industrie  et  son  com- 
merce. Richmond  est  située  sur  la  rive  N.-E.  de  la 
rivière  James,  à la  limite  de  la  marée  haute,  et  à 
1 50  milles  de  l’embouchure  de  cette  rivière  dans  la  baie 
de  Chesapeak  ; à 130  milles  S.  de  Washington  ; 1 68  S. 
de  Baltimore  ; 34  4 S.-O.  de  New-York  ; 580  de  Boston, 
et  à 22  milles  au  N.-O.  de  Petersburg,  qui  forme  un  des 
entrepôts  de  son  commerce  avec  le  Sud.  Elle  se  rat- 
tache à ces  différentes  villes,  ainsi  qu’à  la  région  de 
l’ouest  et  au  Tennessee  par  de  nombreuses  voies  de 
communications  dont  les  principales  sont  : le  canal  de 
Kanawha  qui  aboutit  à Richmond  ; le  Richmond  et  Pc - 
tersburg  railuay , se  rattachant  au  chemin  de  Frede- 
ricksburg,  route  habituelle  pour  les  dépêches  et  les 
malles  du  Sud  ; le  central  virginian,  dont  le  prolonge- 
ment sur  Guyandolte  reliera  Richmond  au  bassin  de 
l’Ohio  ; et  enfin  le  Richmond  et  Danvillc  railway  qui  va 
se  souder  au  S.-O.  au  système  des  chemins  de  fer  du 
Tennessee  et  de  la  Géorgie.  A ces  moyens  de  trans- 
ports, dans  lesquels  il  faut  aussi  comprendre  la  navi- 
gation de  la  James  accessible  jusqu’à  Richmond  aux 
bâtiments  ne  tirant  que  1 0 pieds  d’eau  et  seulement 
jusqu’à  City -Point,  pour  les  vaisseaux  d’un  plus  fort 
tonnage,  Richmond  réunit  des  avantages  de  position  qui 
n’ont  pas  moins  contribué  aux  développements  de  son 
commerce  et  de  son  industrie.  Les  chules  de  la  James 
qui  présentent  à 5 milles  au-dessus  de  la  ville  un  rapide 
dont  la  différence  de  niveau  avec  le  cours  inférieur 
de  la  rivière  est  de  plus  de  35  mètres;  les  travaux  du 
canal  Kanowha  sur  la  rive  nord  de  la  James,  et  ceux 
du  canal  de  la  compagnie  de  Manchester,  un  des  fau- 
bourgs de  Richmond  sur  la  rive  sud,  fournissent,  à des 
conditions  modérées,  une  force  motrice  utilisée  par  les 
minoteries,  les  forges  et  les  filatures  élabiies  dans  le 
voisinage.  La  capitale  de  la  Virginie  pénètre,  en  outre, 
par  les  voies  ferrées  et  les  canaux  qui  rayonnent  autour 
d'elle,  dans  des  pays  de  forêts,  de  pâturages,  de  cul- 
ture, de  mines  et  de  gisements  houillère  qui  lui  livrent 
à bon  marché  les  matières  premières  exploitées  par 
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ses  métiers,  ses  forges,  ses  meules,  ses  scieries,  etc. 
Aussi  le  commerce  et  l’induslrle  île  Richmond  ont-ils 
• fait,  dans  ces  dernières  années  surtout,  des  progrès 
remarquables. 

Ses  articles  d’exportation  sont,  en  première  ligne,  les 
tabacs,  et  les  grains  et  farines;  les  premiers  exclusive- 
ment à destination  de  l’Europe  ; les  grains  et  farines, 
bien  qu’envoyés  occasionnellement  en  Europe  aux  épo- 
ques de  faibles  récoltes,  sont  principalement  expédiés 
dans  l’Amérique  du  Sud  et  spécialement  au  Brésil;  il 
se  fait  aussi  des  expéditions  de  quelque  valeur  en  vian- 
des séchées,  porc,  lard,  jambons,  suifs,  alcools  et  four- 
rures. Les  importations  consistent  généralement  en  ca- 
fés, sucres,  mélasses,  plâtres,  guano  et  autres  engrais, 
en  provenance  de  l’Amérique  du  Sud  et  de  Cuba  ; en 
bois  de  construction,  cuirs,  fers,  marbres,  venant  des 
différentes  parties  de  l’Amérique  du  Nord,  et  en  ar- 
ticles variés,  manufacturés,  venant  d'Europe.  — Les 
importations  directes  d’Europe  sont  d’ailleurs  assez 
restreintes  par  suite  de  la  concurrence  créée  par  les 
lignes  régulières  de  bâtiments  à vapeur  établies  entre 
l’Europe  et  New-York.  Aussi  esl-ce  par  la  voie  de  terre, 
en  provenance  de  cette  dernière  ville,  que  Richmond 
reçoit  une  portion  de  ses  échanges  avec  l’Europe.  Des 
quantités  considérables  de  farines  pour  J’ Amérique  du 
Sud  sont  également  adressées  à New-York  et  à Balti- 
more pour  y être  réembarquées  à destination  définitive. 

Le  lableau  suivant  donne  le  mouvement  direct  des 
exportations  et  des  importations  de  Richmond  pour 
l’exercice  1858  : 


PAYS  DK  PROVENANCE 

KT  D'SIPKDITIOR. 


IMPORTATIONS.  EXPORTATIONS. 


Angleterre. doll. 

• 

1,218,901 

Australie 

• 

10,111 

Amérique  anglaise 

112,142 

76,044 

France.  Ports  de  l Atlantique 

(le  Havre  et  Bordeaux).  . . 
Id.  Ports  de  la  Méditerranée 

* 

578,403 

( Marseille)  ......... 

• 

380,302 

Autriche 

» 

900,012 

Brême 

• 

75»,  1 S 1 

Hollande 

30,000 

54.34  2 

Belgique 

• 

184.632 

Cuba 

5,308 

6,129 

L'rnguav 

• 

64,658 

* 

101,964 

8,056 

Brésil 

365,776 

1,774, B 1 0 

Buénos-Ayrcs 

• 

53,746 

Incertains 

53,746 

» 

Totaux'.  ... 

668,936 

6,339,334 

Dans  l’ensemble  des  exportations,  le  tabac  expédié 
en  Europe  par  balle  ou  boucau t d’environ  1,400  livres 
(522  kilog.)  présente  les  quantités  suivantes,  en  1858  : 


France  (Bordeaux,  le  navre,  Marseille).  .bouc.  4,623 

Belgique  (Anvers) 1,847 

Angleterre  ( Liverpool,  Londrea,  Bristol,  Dublin).  9,191 

Hollande  ( Rotterdam).  • 58 1 

Allemagne  ( Brème) 4,685 

Autriche  (Venise) J, 962 

Italie  (Gènes)  240 


ToUJ 27,129 


Quant  aux  importations  reçues  par  lu  voie  do  New- 
York,  il  est  difficile  d’en  apprécier  la  valeur,  les  droits 
A l’entrée  étant,  en  général,  acquittés  à New-York 
même  ; mais  elles  sont  certainement  considérables, 
comme,  du  reste,  le  prouvent  certains  éléments  du 
commerce  local,  tels  que  les  épices,  les  nouveautés,  les 
articles  de  fanlaisie,  que  nous  indiquons  plus  loin. 

Bien  que  le  mouvement  de  la  navigation  de  Rich 
mond  soit  loin  de  correspondre,  par  le  motif  que  nous 
avons  donné,  à l’étendue  de  son  commerce  extérieur, 


il  a néanmoins  une  certaine  importance.  Il  s’alimente 
par  les  exportations  partant  directement  de  Richmond  ; 
par* les  transports  réguliers  que  font  plusieurs  lignes 
de  bâtiments  à voiles  el  à vapeur;  par  le  cabotage  qui 
dépose  ses  marchandises  à divers  porls  de  l’Atlantique 
soit  pour  les  réexportations,  soit  pour  la  consomma- 
tion locale.  Parmi  les  produits  destinés  â celle-ci,  on 
doit  compter  au  premier  rang , après  les  tabacs,  des 
charbons  bitumineux  de  bonne  qualité  extraits  dans  un 
rayon  de  8 à 20  milles  au-dessus  de  la  ville  et  les  mi- 
nerais abondants  des  contrées  montagneuses  de  l’ouest, 
qui  se  placent  dans  les  ports  de  commerce  du  littoral. 

Au  commencement  de  1859,  Richmond  possédait 
23  grands  bâtiments  de  mer  représentant  ensemble  un 
tonnage  de  10,715  lonn.,  el  affectés  aux  transports 
réguliers  des  marchandises  sur  Rio,  New- York  et  Bos- 
ton ; trois  lignes  de  bâtiments  à vapeur  prenant  à la 
fois  passagers  et  marchandises,  font  un  service  hebdo- 
madaire entre  New-York,  Baltimore  et  Philadelphie  : 
elles  comptent  huit  steamers  d’un  tonnage  total  de 
6,300  tonn.  Enfin  un  service  journalier  de  marchan- 
dises el  de  voyageurs  est  établi  avec  Norfolk  par  deux 
vapeurs.  Un  certain  nombre  de  vaisseaux  américains 
et  étrangers  engagés  soit  dans  le  cabolage,  soit  dans 
la  grande  navigation,  desservent  encore  les  relations 
commerciales.  Les  relevés  de  douane  constatent  pour 
l’exercice  1,858,  à l’entrée,  17  52  bâtiments,  et  1,891  h 
la  sortie.  La  différence  entre  les  entrées  et  les  sorties 
tient  à ce  qu’on  n’a  pas  compris  parmi  celles-là  les  na- 
vires entrés  sur  lest.  Plusieurs  petits  steamers  cl  des 
bâtiments  légers  à voiles  font  en  outre  le  service  de  la 
navigation  sur  la  James  et  sur  ses  affluents. 

Le  commerce  intérieur  de  Richmond,  très-considé- 
rable, a pour  base  les  échanges  de  produits  manu  fac- 
turés contre  les  matières  premières  du  Sud  eide  l’Ouest. 
Nous  manquons  des  éléments  nécessaires  à une  évalua- 
tion exacte;  toutefois  nous  ferons  observer  que  les  re- 
levés pour  l’exercice  1853,  les  seuls  que  nous  con- 
naissions, accusent  l’importation  parle  canal  el  les 
chemins  de  fer  de  256,987  tonn.  de  produits  divers, 
d’une  valeur  de  10,660,381  dollars.  On  peut  égale- 
ment se  rendre  compte  de  l’activité  des  affaires  de  Rich- 
mond par  le  relevé  suivant  de  ses  établissements  com- 
merciaux et  de  la  valeur  totale  de  leurs  transactions. 

Le  commerce  soit  en  gros,  soit  en  détail,  comprend 
749  établissements,  occupant  environ 2,400  personnes 
el  représentant  ensemble  une  valeur  de  vente  de 
36,752,826  dollars  (plus  de  184  millions  de  fr.),  dans 
laquelle  l’épicerie  en  gros  el  en  détail  entre  pour 
1 1,7 60. 000  dollars;  ladrogueric  et  la  pharmacie  pour 
600,000;  les  nouveautés  en  gros  et  en  détail,  compre- 
nant lapis  et  étoffes  d’ameublement,  pour  4,130,000; 
les  vêtements  confectionnés  pour  1,221,000;  la  quin- 
caillerie pour  G 1 0,000  ; la  librairie  et  la  papeterie  pour 
350,000;  la  bijouterie  pour  300, Q00;  la  chapellerie 
pour  315,000.  Parmi  les  autres  articles  les  plus  im- 
portants, nous  citerons  encore  les  grains  et  fourrages, 
les  poissons,  les  légumes,  les  bois  et  charbons  do 
terre,  etc.  En  outre,  62  maisons  de  commission  dont 
les  ventes  comprennent  des  articles  divers  non  dé- 
nommés, mais  notamment  les  produits  coloniaux, 
entrent  dans  l’ensemble  de  ces  affaires  pour  plus  de 
1 3 millions  de  dollars. 

L’industrie  manufacturière  a également  un  grand 
développement  à Richmond  : elle  y compte  91  manu- 
factures de  différentes  sortes,  dont  l’outillage  est  évalué 
à 1 ,8 1 9,193  dollars,  cl  employant  en  moyenne  11,811 
ouvriers.  Les  produits  qu’elles  livrent  annuellement 
représentent  une  somme  de  19,488,896  dollars  (en- 
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viron  1 00  millions  de  fr.)  ; on  doit  encore  y Joindre 
diverses  industries  installées  en  dehors  de  la  ville 
même,  telles  que  fabrication  d'instruments  agricoles, 
ateliers  de  construction  de  voitures  et  de  meubles, 
tanneries,  manufactures  d’armes  et  de  papier  de  ten- 
ture, qui  par  leur  capital  et  l'écoulement  de  leurs  pro- 
duits appartiennent  en  réalité  à Richmond  et  ajoutent 
à la  valeur  de  production  de  scs  manufactures  une 
somme  de  380,000  dollars. 

Nous  citerons  nu  premier  rang  des  établissements 
industriels  ceux  relatifs  à la  préparation  du  tabac,  sous 
ses  diverses  formes,  qui  livrent  annuellement  pour 
6,459,990  dollars  de  produits;  les  minoteries,  les 
forges  pour  le  travail  des  fontes,  du  fer  et  de  l'acier, 
les  fonderies,  1rs  scieries  mécaniques  pour  le  débitage 
des  bois  ; les  industries  relatives  aux  constructions  (bri- 
queteries, charpenterie,  menuiserie,  moulages,  etc.); 
les  filatures  de  colon  et  de  laine,  les  ateliers  de  con- 
fection de  vêtements,  la  cordonnerie,  la  sellerie,  la 
taillanderie,  les  distilleries,  une  usine  à gaz,  etc. 

Au  point  de  vue  manufacturier  aussi  bien  que  sous 
le  rapport  commercial,  le  tabac  est  à Richmond  l'ar- 
ticle de  premier  ordre  : la  Virginie,  comme  on  le  sait, 
est  un  des  principaux  États  producteurs  de  tabac  des 
Etats-Unis,  et  de  tous  les  entrepôts  où  celte  denrée  se 
rend  pour  entrer  dans  le  commerce,  Richmond  est 
le  plus  important.  Petersburg  qui  est  en  relations  in- 
times d'affaires  avec  Richmond  vient  ensuite,  et 
Linchburg  arrive  au  troisième  rang.  Ainsi,  en  1858, 
sur  une  récolte  totale  évaluée,  d’après  les  relevés  d’in- 
spection, à 71,103  boucauts,  Richmond  en  recevait 
44.616,  Petersburg  15,154,  Linchburg  7,175,  le 
surplus  se  répartissait  entre  quatre  localités  secondai- 
res. En  1857,  sur  une  récolte  montant  à 52.910  bou- 
cauts , Richmond  en  recevait  30,534  et  Petersburg 
12,927.  Le  prix  moyen  du  boucaut,  soit  environ 
522  kilog.  ressortait,  pour  l'exercice  1858,  à 157 
dollars  (environ  847  fr.). 

Parmi  les  transactions  que  nous  devons  encore  si- 
gnaler à Richmond,  il  faut  mentionner  avec  regret  pour 
une  cité  et  pour  un  Etat  qui,  par  leur  degré  de  civili- 
sation, leurs  lumières  et  leur  richesse  tiennent  une  des 
premières  places  dans  l'Union  américaine,  le  commerce 
immoral  des  esclaves.  La  capitale  de  la  Virginie  forme 
un  des  principaux  marchés  de  cette  marchandise  hu- 
maine, et  c’est  par  ce  lien  intéressé  et  flétrissant  que 
dans  la  crise  que  vient  de  provoquer  la  question  de 
l’esclavage,  les  Etats  du  Sud  peuvent  espérer  rattacher 
à leur  cause  l’Etat  qui  fut  le  berceau  et  la  résidence 
habituelle  et  préférée  du  fondateur  de  l’indépendance 
américaine,  de  Washington.  Richmond  renferme  trois 
établissements  affectés  à la  vente,  des  noirs,  et  ce 
trafic  s’élève  annuellement  à une  somme  de  3 à 
3,500,000  dollars  (soit  16  à 18,500,000  fr.).  Il  y a, 
en  outre,  14  agents  se  chargeant  de  la  location  des 
esclaves  et  faisant  pour  177,000  dollars  d'affaires,  eu 
moyenne. 

D'après  les  usages  commerciaux  de  Richmond,  les 
tabacs,  les  grains  et  en  général  toutes  les  matières 
premières  sont  achetées  au  comptant  ; la  vente  des 
produits  manufacturés  se  fait  habituellement  à quatre 
mois;  cependant  on  accorde  huit  mois  pour  les  nou- 
veautés, la  mercerie  et  les  article*  de  fantaisie.  Les 
farines  se  vendent  au  comptant;  mais  romme  la  meu- 
nerie est  obligée  de  garder  de  grands  approvisionne- 
ments en  magasin,  on  estime  qu’en  réalité,  elle  ne 
rentre  guère  dans  ses  avances  qu’à  quatre  mois  dédale 
au  moins  de  scs  achats  de  grains. 

Les  capitalistes  de  Rtchmoud  sont,  de  plus,  inté- 


ressés pour  plusieurs  millions  de  dollars  dans  les  spé- 
culations de  terrains  de  l'Ouest,  dans  1rs  plantations 
de  sucre  et  de  coton  du  Sud,  dans  diverses  manufac- 
turai de  tabac  établies  dans  l’État  et  autres  affaires,  ce 
qui  augmente  encore  d’une  somme  considérable  les 
affaires  propres  à la  capitale  de  la  Virginie. 

Richmond  possède  quatre  banques  : la  banque  de 
Virginie,  la  banque  des  fermiers  de  Virginie,  la  ban- 
que d'escompte  de  Virginie  et  la  banque  commune, 
réunissant  ensemble  pn  capital  de  3 millions  de  dollars; 
quatorze  caisses  d’épargne,  onze  sociétés  d’avances  et 
d'escompte  pour  les  travaux  de  construction,  et  trois 
compagnies  d’assurances.  L’ensemble  de  la  propriété 
immobilière,  en  y comprenant  les  édiflres  et  établisse- 
ments publics,  est  évalué  à 48  millions  de  dollars.  La 
ville,  éclairée  au  gaz,  fournie  d'eau  par  trois  grands 
réservoirs  qu'alimente  la  James,  est  bien  construite  et 
renferme  plusieurs  monuments  remarquables.  La  po- 
pulation est  de  45,000  habitants,  dont  30,000  blancs 
et  1 5,000  noirs.  L.  michelanj. 

RICIN.  Voy.  les  arlicles  Graines  oléagineuses  et 
But  LES. 

RIGA.  Ville  et  port  de  la  Russie  d’Europe,  chef- 
lieu  du  gouvernement  de  Livonie  (l.iffand),  situé  par 
56'  57°  de  l.fl.  N.,  et  21°  47'  de  long.  E.,  sur  le 
fleuve  Dwinaou  Duna  occidentale,  qui  se  jette  dans  la 
mer  Haltique,  à 14  rendes  de  son  embouchure. 
Distance  de  Saint-Pétersbourg  567  verstes,  de  Moscou 
1066.  Pop.,  environ  70,000  hab. 

Riga  a été  fondée  en  1200,  par  une  colonie  alle- 
mande. Grâce  à une  situation  avantageuse  sur  un  grand 
fleuve  navigable  et  près  de  la  mer,  qui  servait  alors 
de  principal  théâtre  au  commerce  hanséatiquc,  ce 
port  ne  tarda  pas  à acquérir  une  importance  réelle. 
Au  xme  siècle,  Riga  appartenait  déjà  à la  ligue  des 
villes  hanséaliques,  possédait  une  nombreuse  flolle 
marchande  et  même  des  vaisseaux  de  guerre  qui  par- 
couraient la  Ralliquc.  Plus  tard  Riga  reconnut  la  suze- 
raineté de  la  Pologne  et  ensuite  celle  de  la  Suède. 
EnGn  la  paix  de  Nisladt,  conclue,  en  17  21,  entre  la 
Russie  et  la  Suède,  attribua  Riga  et  tout  le  |>avs  rive- 
rain depuis  la  Divins  occidentale  jusqu’à  Vihorg  à la 
Russie.  Néanmoins  le  commerce  de  Riga  conserva  toutes 
les  immunités  qui  lui  avaient  été  reconnues  ou  accor- 
dées par  les  rois  de  Pologne  et  de  Suède  et  même  les 
règlements  et  tarifs  douaniers  institués  par  les  rois 
Gustave-Adolphe,  en  1621,  et  Charles  XI,  en  IG62. 
Ces  derniers  ne  furent  abolis  qu’en  1782,  lors  de  la 
promulgation  d’un  tarif  de  douanes  général  pour  la 
Russie  d’Europe.  En  même  temps  on  révoqua  la  douane 
intérieure  qui  existait  encore  entre  les  provinces  de  la 
Ralliquc  et  les  autres  parties  de  l'empire  de  Russie. 
Depuis  cette  époque,  les  droits  de  douane  sont  ac- 
quittés à Riga  d’après  le  tarif  général,  mais  des  dis- 
positions locales  y subsistent  encore  relativement  aux 
droits  de  navigation. 

Conrmerce  extérieur , exportation.  Les  principaux 
artires  d’exportation  de  Riga  sont  les  mêmes  que  ceux 
des  temps  de  la  Hanse  et  plus  tard  sous  la  domination 
polonaise  et  suédoise  aux  xvi*  et  XVIIe  siècles  : ils  con- 
sistent en  lin,  chanvre,  graine  de  lin  et  de  chènevis, 
bois  et  céréales.  Les  voies  commerciales  n'ont  pas 
changé  depuis,  et  Riga  continue  toujours  à recevoir  la 
plu»  grande  partie  de  ces  marchandises  de  l'intérieur 
par  la  Dwina  occidentale  et  en  partie  par  le  frainage 
en  hiver  ; seulement  pendant  le  xviu*  siècle,  l’impor- 
tance du  commerce  d’exportation  de  ce  port  s’est  nota- 
blement accrue  par  suite  du  développement  industriel 
des  pays  qui  de  tout  temps  lui  ont  servi  de  débouchés. 


Go 


RIGA.  — «327  — RIGA. 


L'exportation  du  chanvre  était  déjà  considérable 
vers  la  fin  du  xvn®  siècle  et  atteignait  alors  jusqu’à 

100.000  pouds  par  an  ;plus  tard,  par  suite  de  la  con- 
currence du  port  de  Saint-Pétersbourg , le  chiffre 
moyen  de  cette  exportation  descendit  à G50  et  même 
à 000  mille  pouds  ; mais  il  se  releva  après  I83d  ; la 
moyenne  quinquennale  du  chanvre  exporté  de  Riga  a 
été  en  1830-40  de  947,232  , et  en  1849-53  de 
98 9, 3 2. S pouds.  Cette  matière  première  est  apportée  à 
Riga  des  gouvernements  de  Yilebsk,  Yilna,  Smolensk, 
Kalouga,  Toula  et  Orel,  en  grande  partie  par  eau,  de 
Poretchié  sur  la  rivière  Kasplia , de  Ueloï  par  les 
rivières  Obcha  et  Megia,  affluents  de  la  Dwina  occi- 
dentale et  de  Disna,  de  Polotsk,  deBechenkovilchi,  de 
Vitebsk  et  de  Vélige  |>ar  ce  fleuve  même.  Près  de  la 
moitié  du  chanvre  exporté  de  Riga  est  dirigée  sur 
l’Angleterre-,  le  reste  se  distribue  entre  la  Hollande,  la 
Suède,  le  Danemark,  la  Prusse,  la  France,  la  Belgi- 
que, le  Portugal  et  l’Amérique.  — L'exportation  du 
lin  de  Riga  a considérablement  augmenté  depuis  un 
demi-siècle.  Vers  la  fin  du  xvu®  siècle  (1669-89)  celle 
exportation  ne  dépassait  pas  290,000  pouds;  en  177  4 
elle  atteignait  400,000  pouds,  ce  qui  alors  constituait 
un  chiffre  important  ; depuis,  la  moyenne  ne  cesse  de 
s’accroître  ; en  1788- 1 7 97 , elle  est  de  58 1 ,000  pouds, 
en  1798-1807,  dcGSS.OOO ; en  I818-27.de 996,000; 
en  1828-37  , de  1,490,000  ; en'  1842-40  , de 
1,797,000,  et  en  1849-53,  de  2,191,000  pouds  par 
an.  Les  pays  de  provenance  du  lin  de  Riga  sont  les 
gouvernements  de  Livonie,  de  Courlande,  de  Pskov, 
de  Vitebsk  et  de  Yilna.  Les  quantités  apportées  varient 
selon  l’abondance  des  recolles  de  lin  de  1 à 2 millions, 
et  montent  jusqu’à  2,700,000  pouds  par  an.  Les  trans- 
ports s’effectuent  par  eau  en  été,  en  hiver  par  le  traî- 
nage. I,a  presque  totalité  du  lin  de  Riga  est  exportée 
par  la  Grande-Bretagne  ; la  France,  l’Espagne,  le  Portu- 
gal et  les  autres  pays  ne  participent  à ce  commerce  que 
pour  des  quantités  insignifiantes.  Les  graines  de  lin  et 
de  chèncvis  sont  apportées  à Riga  par  terre  des  pro- 
vinces avoisinantes  et  par  eau  des  ports  de  la  Dwina, 
et  en  partie  de  Beloï  et  de  Poretchié.  Les  graines  pour 
‘semis  viennent  par  terre  des  gouvernements  de  Cour- 
lande,  de  Kovuo,  de  Yilna  et  de  Vitebsk.  Les  graines 
apportées  par  eau  ne  servent  qu’à  la  fabrication  de 
l’huile.  Cet  article  de.  commerce  extérieur  est  un  des 
plus  anciennement  établis  à Riga;  déjà  en  1 009-89, 
ce  port  exportait  annuellement  42,700  tchetwerts  de 
graine  de  lin  et  72,500  tchetwerts  de  graine  de  cliè- 
tievis;  depuis,  l’exportation  de  la  graine  de  lin  s’est 
surtout  accrue;  la  moyenne  en  est  montée èn  1788-97, 
à 89,000;  en  1798-1807,  à 92,000;  en  1818-27,  à 

157.000  ; en  1838-43,  à 292,000  et,  en  1849-53, 
à 307,000  tchetwerts.  La  graine  de  lin  pour  semis  de 
Riga  est  demandée  par  tous  les  pays  producteurs  de 
lin  et  principalement  en  Belgique,  en  Allemagne,  dans 
le  nord  de  la  France,  et  en  Irlande.  On  en  exporte 
tous  les  ans,  selon  l’abondance  des  récoltes,  de  00  à 

150.000  barriques.  L'Angleterre  et  la  Hollande  pren- 
nent la  plus  grande  partie  des  graines  de  lin  pour 
l'huile.  Quant  à la  graine  de  chènevis  et  de  l’huile  qui 
en  provient,  l’exportation  en  a beaucoup  diminué  et  est 
devenue  Irrégulière  depuis  l’extension  en  Europe  de  la 
culture  du  colza.  — Les  céréales  sont  apportées  à 
Riga  principalement  des  gouvernements  de  Smolensk 
eld’Orel  ainsi  que  de  l’Ukraine,  en  quantité  moindre 
de  la  Lithuanie  et  de  la  Courlande  et  une  petite  partie 
de  la  Livonie  même.  Les  bateaux  ou  barques  chargés 
de  céréales  arrivent  par  la  Dwina,  des  ports  du  Beloï 
et  de  Poretchié  ordinairement  vers  la  fin  d’avril  ; ces 


arrivages  se  prolongent  pendant  quelques  semaines; 
le  transport  par  terre  des  céréales  de  la  Lithuanie,  de 
la  Courlande  eide  la  Livonie,  dure  toute  l’année,  mais 
il  a lien  surtout  en  hiver  ; quelques  bateaux  viennent  en 
été  de  Mitlau.  L’exportation  des  céréales  de  Riga  prend 
de  l'importance  surtout  aux  époques  des  mauvaises 
récoltes  en  Europe;  alors  ce  port  expédie  à l’extérieur 
des  quantités  notables  de  seigle,  d’orge  et  d’avoine,  le 
! froment  n’est  jamais  exporté  qu’en  petite  quantité. 

Les  plus  fortes  exportations  du  seigle  ont  eu  lien  en 
1817  (997 ,900  tchetwerts)  et  en  18  47  (095,000  tchet- 
werts); de  l’orge,  en  1832  ( 119,000  tchetwerts)  et  eu 
I 1844  (152,000  tchetwerts);  de  l’avoine,  en  1827 
| (455,000  (chet.)cten  1 8 4 7 (557,000 Icliet.l;  pendant 
l’année  1847,  époque  d’une  grande  demande  de  blé  à 
l’étranger,  l’on  n’a  expédié  de  Riga  que  95,000  tchet- 
werts de  froment.  Le  seigle  et  l’orge  sont  exportés 
principalement  pour  la  Hollande,  l’avoine  et  en  partie 
l’orge  pour  la  Grande-Bretagne ;«lc  froment  est  géné- 
ralement consommé  à Riga  même. 

Les  bois,  tels  que  mâts,-  poutres,  madriers,  etc., 
descendent  au  port  de  Riga  des  gouvernements  de  Mo- 
hilcw,  de  Smolensk,  de  Tcliernigof,  de  Kicff,  de  Vol- 
hynie et  de  Minsk,  par  les  rivières  qui  communiquent 
avec  le  Dniepr  ; de  ce  fleuve  les  trains  passent  par  la 
rivière  et  le  canal  de  Bérézina  jusqu’à  la  rivière  Ulla 
qui  se  jette  dans  la  Dwina  occidentale  , et  à partir  du 
bourg  Tchalnikoff  (gouvernement  de  Mohilew)  suivent 
le  cours  de  ce  dernier  fleuve  jusqu’à  Riga.  Beaucoup 
de  trains  de  bois  y arrivent  également  par  cc  fleuve  de 
Beloï  et  des  rivières  Obcha  et  Megia.  Les  gouverne- 
ments de  Courlande  et  de  Yilebsk  fournissent  aussi  une 
petite  partie  de  bois.  L’exportation  de  cet  article  de 
Riga,  d'après  les  valeurs  déclarées,  était  en  1824-33 
de  039,800  roubles,  en  1834-43  de  824,100,  en 
1849-53  de  1,200,400  roubles  par  an.  La  plusgrando 
partie  des  cargaisons  de  bois  est  à destination  de  la 
Grande-Bretagne,  de  la  France  et  de  la  Hollande. 

Outre  les  principaux  articles  susmentionnés,  le  port 
de  Riga  exporte  dans  divers  pays  de  l’Europe  : le  suif, 
les  potasses,  les  laines,  les  plumes,  les  peaux  brutes, 
le  crin , les  soies  de  porc , et  autres  marchandises 
en  petites  quantités.  H expédie,  en  outre,  des  tabacs 
| de  l'Ukraine,  principalement  pour  Lubeck  cl  le  Dane- 
mark. En  général,  la  moyenne  des  exportations  de 
Riga  pendant  la  période  de  1849  à 1853  formait  une 
valeur  de  14,080,500  roubles  par  an. 

Importation.  Le  port  de  Riga  reçoit  beaucoup  moins 
de  marchandises  de  l’étranger  qu’il  n’y  en  exporte. 
Pendant  la  période  quinquennale  de  1849  à 1853,  la 
valeur  moyenne  des  importations  n’a  pas  déliassé 
4,503,900  roubles  par  an,  c’est-à-dire  qu’elle  a été  do 
9 millions  l/2  environ  inférieure  à celle  des  exporta- 
! tions.  Le  sel  et  les  harengs  salés  constituent  les  deux 
principaux  articles  de  commerce  d’importation  de  Riga. 
On  y apporte  annuellement  de  1 million  l/2  à 2 millions 
de  pouds  de  sel  principalement  de  l’Angleterre  et  en 
partie  de  l’Espagne,  du  Portugal,  de  la  France  et  de 
l'Italie,  pour  l'approvisionnement  des  gouvernements 
de  Livonie,  de  Courlande,  de  Vitebsk,  de  Yilna,  de 
Grodno,  de  Mohilew  et  de  Minsk.  Entre  les  mains  des 
marchands  de  Riga  cette  denrée  lient  Heu  de  monnaie 
et  facilite  par  là  les  échanges  commerciaux  ; c’est  eu 
sel  qu’ils  payent  en  partie  le  lin,  le  chanvre,  les  cé- 
réales et  autres  produits,  tant  achetés  sur  place  par 
leurs  commis,  qu’apportés  à Riga  parles  producteurs. 

I Les  droits  sur  le  sel  étant  modérés,  on  l’apporte  comme 
lest,  ci  comme  les  importations  à Riga  sont  loin  d'é- 
1 guler  les  exportations  de  ce  port,  le  sel  constitue  pour 
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lui  une  marchandise  de  retour  importante,  qui  tend  à 
faire  baisser  le  fret.  Les  harengs  salés  sont  apportés 
ii  Riga  de  la  Norvège,  et  en  partie  de  la  Hollande  et 
de  l’Angleterre. 

Quand  la  pèche  est  abondante  dans  les  eaux  de  la 
Norvège,  l’importation  des  harengs  à Riga  atteint  de 
GO  à 80  mille  barriques;  les  harengs  s’écoulent  dans 
les  mêmes  provinces  que  le  sel,  et  de  même  que  celte 
denrée  entrent  comme  monnaie  dans  le  règlement 
des  comptes  des  marchands  et  servent  pour  les 
échanges  contre  les  produits  agricoles. 

*.  Parmi  les  autres  articles  d’importation  on  doit  citer: 
les  vins  (environ  5,000  oxofts  et  120  il  140  mille  bou- 
teilles par  an),  le  café  (jusqu’il  20  mille  pouds),  l’huile 
d’olive  (environ  8,000  pouds),  les  fruits,  les  épices  ; 
toutes  ces  denrées  passent  par  Riga  dans  les  gouver- 
nements avoisinants.  Les  articles  manufacturés  vien- 
nent principalement  de  Lubeck  et  d’Angleterre  pour 
une  valeur  annuelle  de  25  à 50  mille  roubles  et  servent 
au  commerce  local  des  environs  et  des  magasins  de 
Riga.  Le  sucre  brut,  de  80  à 100  mille  pouds  par  an, 
le  tabac,  environ  15,000  pouds,  le  coton  brut,  environ 
50,000  mille  pouds,  les  (liés  de  coton  et  de  laine,  la 
soie,  les  matières  tinctoriales,  le  plomb,  l’étain,  le  bois 
des  îles  cl  autres  matières  premières,  qui  figurent  dans 
les  importations  de  Rigu,  sont  destinés  pour  les  fa- 
briques de  celle  ville  et  de  la  Livonie. 

Navigation.  Pendant  la  période  triennale  de  1851- 
53,  le  port  de  Riga  a reçu  en  moyenne  1,642  bâti- 
ments par  an,  dont  1 , 17  3 sur  lest  et  4 G9  avec  charge- 
ment; dans  ce  nombre  3GG  anglais,  2 1 0 hollandais, 
200  suédois  et  norvégiens,  192  meklembourgeois,  175 
russes,  140  hanovriens,  125  danois,  118  prussiens, 
43  français,  35  lubeckois,  32  oldenbourgeois , 15  sous 
pavillons  divers.  Le  tonnage  collectif  de  tous  ces  bâti- 
ments était  de  117,819  lasts. 

La  provenance  de  ces  bâtiments  se  répartit  ainsi 
qu’il  suit  : de  la  Grande-Bretagne  53G,  de  Hollande 
222,  de  Suède  et  de  Norvège  221,  de  Danemark  149, 
de  Prusse  148,  des  villes  hunséaliques  99,  de  France 
32,  et  du  Portugal  43.  La  moyenne  annuelle  des  bâ- 
timents à la  sortie  pendant  la  même  période  a été  de 
1 ,G5G,  la  plupart  avec  chargement,  notamment  : pour 
le  Sund,  pour  y prendre  leur  direction  ultérieure, 
84  G ; pour  la  Grande-Bretagne  579,  Suède  et  Norvège 
10G,  Prusse  46,  villes  hauséaliques  4 1 , Hollande  19, 
France  12,  autres  endroits  7.  Il  y a eu  chaque  année 
en  moyenne  204  entrées  et  265  sorties  de  caboteurs. 
Des  bateaux  â vapeur  entretiennent  une  communica- 
tion régulière  entre  Riga,  Saint-Pétersbourg  et  autres 
ports  de  la  Baltique,  ainsi  qu’entre  Riga  et  Lubeck. 
Dans  le  but  d’activer  les  communications  à la  vapeur 
de  Riga  avec  les  ports  de  la  Baltique  russes  cl  étran- 
gers, unecum|>agnic  vient  de  se  former  en  1858  avec  un 
capital  de  600,000  roubles,  divisé  en  1 ,200  actions. 

Port.  Le  port  de  Riga,  formé  par  une  anse  de  la 
Dvvina  occidentale,  est  accessible  en  été  aux  bâtiments 
d’un  tirant  de  4 mètres  ; les  navires  d'un  tirant  plus 
fort , à cause  d’une  barre  qui  se  trouve  à l’embou- 
chure même  du  fleuve,  sont  obligés  de  s’alléger  d’une 
partie  de  leur  cargaison  à Bolderaa,  village  situé  à 1 4 
ventes  au-dessus  de  Riga,  â l’embouchure  d’une  rivière 
du  même  nom.  Les  marchandises  déchargées,  de  même 
que  les  suppléments  de  charge  sont  transportés  de 
Bolderaa  à Riga  et  vice  versû  au  moyen  d'allégcs. 
Les  navires  qui  descendent  jusqu’à  Riga  prennent  des 
pilolesà  Bolderaa.  Pour  se  débarrasser  de  leur  lest,  les 
bâtiments  sont  conduits  à Poderuggué,  à 6 versles  au- 
dessous  du  port  sur  la  rive  gauche  do  la  Dvvina.  Pour 


l’hivernage  un  bassin  artificiel  est  construit  à Riga; 
les  bâtiments  qui  se  trouvent  surpris  par  les  glacesdans 
la  rade  sont  obligés  de  chercher  pour  l’hiver  un  abri 
peu  sûr  à Bolderaa  ou  à Poderaggué. 

A Riga  même,  la  Dwina  se  couvre  de  glace  en  no- 
vembre, et  la  débâcle  y a lieu  en  avril.  La  rade,  près  de 
Bolderaa,  reste  ouverte  jusqu’en  décembre.  Pendant 
la  débâcle,  le  courant  de  la  Dwina  acquiert  une  si 
grande  rapidité  qu'il  opère  des  déplacements  dans  le 
fond  du  fleuve;  des  bas-fonds  et  des  îlots  nouveaux 
s’y  forment,  et  chaque  printemps  les  pilotes  sont 
obligés  d’explorer  le  chenal.  A cette  époque  de  l’an- 
née, les  eaux  de  la  Dwina,  à son  embouchure,  mon- 
tent de  27  pieds  au-dessus  de  leur  profondeur  ordi- 
naire; parfois  elles  sortent  de  leur  lit,  surtout  quand 
la  rade  est  encore  encombrée  de  glaces  et  causent  do 
grands  ravages. 

Le  commerce  et  les  autorités  de  Riga  se  sont  préoc- 
cupés dernièrement  des  améliorations  à apporter  à 
leur  port.  Le  comité  de  la  bourse  de  Riga  a été  auto- 
risé à contracter,  à cet  effet,  en  1850,  un  emprunt 
de  185,000  roubles  à 5 °/„  et  un  autre,  en  1852, 
de  565,000  roubles  au  môme  taux  ; une  taxe  provi- 
soire de  1/4  % sur  la  valeur  déclarée  de  toutes  les 
marchandises  Importées  et  exportées  a été  affectée  à 
l’amortissement  de  ces  deux  emprunts;  enfin,  en 
1 857 , un  nouvel  emprunt  de  540,000  roubles  à 5 °/0  et 
une  nouvelle  taxe  de  1/8  % sur  la  valeur  des  mar- 
chandises ont  été  autorisés  dans  le  même  but. 

Commerce  intérieur  et  industrie . La  Dwina  occi- 
dentale, donllecours  est  évalué  à 1,000  verstes  en- 
viron, traverse  neuf  gouvernements;  par  ses  affluents 
et  un  système  approprié  de  canaux,  il  se  trouve  eu  com- 
munication avec  six  autres  cours  d’eau,  et  par  suite 
permet  au  commerce  intérieur  de  Riga  d’embrasser 
un  très-vaste  rayon.  On  peut  en  juger  suffisamment 
par  l'indication  que  nous  avons  donnée  des  prove- 
nances des  principaux  articles  d'exportation  de  ce  port. 
De  grands  capitaux  sont  engagés  dans  ce  commerce. 
La  plupart  des  marchandises  que  Riga  fournit  à l’Eu- 
rope sont  achetées  par  les  négociants  de  cette  villa, 
sur  les  lieux  de  production,  livrables  à terme  fixe  par 
contrat,  aveç  avance  du  payement  total  en  espèces  ou 
de  10,  25  et  50  % de  la  valeur.  Certains  produc- 
teurs ou  marchands  de  seconde  main  entretiennent  à 
Riga  même  des  dépôts  ou  bien  y dirigent  des  bar- 
ques chargées  de  ces  produits.  Outre  les  articles  sus- 
dénommés,  qui  alimentent  le  commerce  extérieur  de 
Riga,  celle  ville  reçoit  de  Saint-Pétersbourg,  de  Mos- 
cou et  de  l’intérieur  en  général,  des  provisions,  des 
matériaux  et  des  objets  manufacturés  destinés  à la 
consommation  des  provinces  baltiques,  dont  elle  est  le 
principal  centre  commercial.  Les  grains,  les  légumes, 
le  bétail,  l’eau-de-vie  de  grains,  les  peaux  fraîches 
proviennent  presque  en  totalité  des  gouvernements  voi- 
sins cl  de  la  Livonie  même  ; le  suif  arrive  de  ITkraino 
et  un  jieu  de  partout,  le  tabac  de  Néjino  (gouverne- 
ment de  Tchernigov),  les  cuirs  du  gouvernement  de 
Pskov,  de  Vilebsk,  de  Saint-Pétersbourg,  de  Moscou 
et  mêmedcKuzan,  les  pelleteries  de  la  foire  de  Nijuii- 
Novgorod,  le  fer  et  la  fonte  de  la  Finlande  et  en  partie' 
de  l’intérieur,  la  laine  ordinaire  des  gouvernements 
de  Vilebsk,  Smolcnsk,  Toula  et  Tchernjgov.  Une 
foire  aux  laines  se  tient  à Riga  du  20  au  22  juillet;  an- 
ciennement on  y apportait  jusqu'à  3,500  pouds  de 
laine  fine  des  troupeaux  de  Livonie  et  d'autres  pro- 
vinces voisines;  depuis  quelque  temps  on  en  apporte 
beaucoup  moins,  par  suite  des  achats  en  gros  que  les 
fabricants  de  drap  de  Riga  et  de  Livonie  opèrent  sur 
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place  chez  les  producteur»  mPmcs.  Moscou  écoule  par 
Riga  de  se»  drap*  ordinaires  el  la  Pologne  de  ses  draps 
demi-lins  ; Saint-IV-lershourg  et  Moscou  encore  y en- 
voient des  cotonnade»,  de»  soieries  et  desarlicle*  mé- 
talliques ; par  l'intermédiaire  de  ces  deux  places,  Riga 
reçoit  aussi  les  toiles  à voiles,  celles  dite»  de  Flandre, 
les  ravendouks,  ainsi  que  la  toile  de  corps  de  paysan 
{dite  kholst),  principalement  d’Arckangel;  le»  toiles 
d’emballage  (dites  kkriacht)  proviennent  des  gouver- 
nement» de  Pskov  et  de  Jamslaw.  Le  commerce  de 
boutique  et  de  magasin  est  fort  animé  h Riga,  néan- 
moins il  laisse  encore  subsister  une  foire  qui  s’y  tient  i 
à la  Saint-Jean,  du  20  juin  au  10  juillet,  où  beaucoup 
de  produits  de  Varsovie  et  du  gouvernement  de  Vilna 
trouvent  un  débouché;  sans  parler  de  ceux  de  l’industrie 
locale.  Tout  ce  commerce  de  Riga  ne  manquera  pas  d'ac-  , 
quérir  de  nouvelles  facilités  el  un  nouvel  essor  par  la  ! 
construction  d’un  chemin  de  fer  entre  Dunabourg  el  i 
Riga,  qui  a été  concédé  (en  1851)  à une  compagnie 
d’actionnaires,  dont  le  capital  est  de  10,200,000  rou- 
bles, divisé  en  81,000  actions  de  125’  roubles  ou  I 
500  francs  chacune.  Le  gouvernement  russe  garantit 
à cette  compagnie  i l/2  % de  revenu  sur  le  capital 
susdit  pour  75  an»,  à l’expiration  duquel  terme  le  j 
chemin  de  fer  deviendra  une  propriété  de  l'Etat.  J 
Grâce  à ce  chemin  de  fer,  Riga  se  trouvera  en  coin-  ' 
munication  avec  le  réseau  des  lignes  ferrées,  concédé 
à la  grande  Compagnie  russo-française,  el  l'on  pourra  j 
éviter  les  dangers  de  la  navigation  sur  la  Dwiua,  au-  i 
dessous  de  Dunabourg,  près  de  Jacobstadl,  où  se  ; 
trouvent  des  bancs  de  roche»  et  de»  bas-fonds  à fleur  j 
d’eau. 

Par  le  nombre  de  ses  fabrique»  et  de  ses  métiers,  ! 
Riga  est  une  des  villes  les  plus  industrieuses  de  l’em-  ! 
pire  de  Russie.  Dans  la  ville  même  et  dans  ses  environs  ; 
se  trouvent  de  nombreuses  fabriques  de  chandelle»,  de 
savon,  de  cuirs,  de  verres,  de»  moulins  à huile,  des 
scieries,  des  fonderies  de  fer  et  quelques  fabriques  de 
toiles  et  de  soieries.  La  fabrication  des  draps  el  sur- 
tout des  drap»  lins,  est  d'une  grande  importance. 
Le»  velours  de  colon  de  Riga  forment  encore  un  arli-  1 
cle  de  commerce  avec  la  Chine.  Les  fabrique»  de  tabac 
et  de  cigare»  fournissent  leur»  produit»  à toute  la  ré- 
gion bailique  et  à Saint-Pétersbourg  même.  La  con- 
fection de»  cordages  occupe  de  nombreux  ouvrier», 
qui  constituent  une  corporation  spéciale.  Les  cordage»  1 
de  Riga  trouvent  un  débouché  sur  place  dan»  le  port 
infime,  cl  en  outre  s’exportent  à l’étranger.  Plusieurs 
chantier»  existent  â Riga  pour  la  construction  de»  na-  j 
vires  marchands  et  de  rabotage.  Les  radineries  de  | 
sucre,  dont  la  production  montait  naguère  jusqu’à  j 
200,000  pouds  de  »ucre  rafliné  {Kir  an.  et  qui  appro-  j 
visionnaient,  outre  la  consommation  locale,  une  grande  i 
partie  de  l'intérieur  jusqu’à  Moscou,  ont  actuellement  | 
perdu  beaucoup  de  leur  Importance,  par  suite  de  j 
l’extension  de  la  fabriralion  du  sucre  de  betterave. 

Droits  de  totmage,  de  pilotage  et  autres  divers.  Outre  le»  ' 
taxe»  précitée»,  le»  bâtiments  acquittent  à Itiga  : I0  La  droit  I 
de  tonnage  de  5 kopecks  par  la«t  à l'entree  et  autant  à ta  j 
sortie;  2"  Diverses  taie»,  désignée»  «nu*  le  nom  d'Urn/r/Jer  1 
et  autres,  qui  »e  règlent  d'apres  les  dimension»  du  bâtiment,  et 
3°  Certains  droit»  au  profit  de  la  ville.  I.cs  taxes  connues  sous 
te  nom  d'ünyctdtr  forment  pour  un  bâtiment  de  100  lasts  a 
l’entree,  avec  chargement.  45  roubles  01  kopecks,  sur  levl  1 
15  roubles  52  kopecks;  À la  sortie,  avec  chargement  50  rou-  I 
blés  tt  kopecks,  sur  lest  14  rouble»  72  kopecks.  Le  moulant 
de*  autres  taxes  maritimes  et  des  droits  au  profit  -de  la  ville  • 
{tour  un  navire  de  100  lasts  est  de  61  roubles  >6  3/4  kopecks. 

Ln  bâtiment  de  même  dimension,  qui  n’aurait  fait  que  relâcher  ! 
au  port  sans  y décharger  ni  prendre  de  marchandises  uc  paye,  1 


outre  le  droit  de  tonnage  à l’entrée  et  à la  sortie,  qu’un  mon- 
tant de  diverse»  taxes  de  21  roubh*  avec  chargement,  et  de 

9 roubles  10  kopeck»  sur  lest.  Le  droit  do  pilotage  est  de 

10  rouble»  pour  tO  pieds  de  tirant  d'eau  et  50  kopecks  en  sus 
pour  chaque  pied  au-dessus  de  lo  pieds  pour  la  conduite  des 
bâtiments,  tant  jusqu’à  Itiga  que  de  Itiga  jusqu'en  pleine  mer. 
Le  pilotage  des  bâtiments  à Boideraa  ne  coûte  que  67  kopeck» 
par  pied  de  tiraut  d’eau.  Pour  chaque  déplacement  du  navire 
d’un  endroit  à un  autre  dans  le  fleuve  même,  le  salaire  du  pi- 
lote est  fixe  à t rouble,  lu  pilote  attarde  en  rade  sur  un  bâti- 
ment marchand  par  suite  de  gros  temps  ou  de  vents  contraire» 
a droit  à une  paye  de  I rouble  par  jour. 

Douane.  Toute»  les  marchandises  apportées  au  port  de  Riga, 
tant  de  l’etranger  que  des  ports  russes,  doivent  être  déclarées 
à la  douane  entrepositaire,  qui  s'y  trouve  établie,  conformé- 
ment au  reglement  usité  ( Voy.  Ssurr-Pârvaaaouaoi.  Douze  moi» 
d’entrepôt  sont  accordes  pour  les  marchandises  étrangères  aux 
négociants  qui  jouissent  du  droit  d’entrepôt  ; ceux  des  mar- 
chand», auxquels  ce  droit  n’est  pas  dévolu,  sont  obliges  d'ac- 
quitter les  droits  dans  l’espace  de  six  moi».  I)e»  magasins  sont 
établi»  auprès  de  la  douane  pour  la  garde  de»  marchandise» 
d'importation  ; Us  articles  d'exporlatiou  sont  déposé»  dans  des 
magasins  particuliers,  coindruits  en  ville.  La  tare  des  marchan- 
dises importées  et  exportées  est  évaluée  d'après  le  tableau  offi- 
ciel des  tares  annexée  au  tarif  general  de  l’empire  pour  le 
commerce  européen  ; quant  aux  article*  qui  ne  sont  pas  dé- 
nommés dans  cette  liste,  la  tare  en  est  établie  au  moyen  du 
pesage,  hormis  ceux  qui  sont  taxes  parle  tarit  au  poids-hrutto. 
Les  principales  marchandise»  d'exportation,  et  nommément  le 
chanvre,  le  lin,  la  graine  de  lin  pour  semis,  le  bois  de  mâture 
et  de  chêne,  les  potasses,  le  tabac  de  l'Ukraine,  le  suif  el  l'huile 
de  chenevi»,  avant  d’ètrc  expédiées  k l’etranger,  sont  soumise» 
à l’examen  et  au  triage  préalable  par  des  trieurs  ou  brackers 
jures,  qui  apposent  sur  chaque  colis  leur  marque  ou  empreinte 
certiliaul  la  qualité  qui  lui  est  attribuée.  Le»  harengs  constituent 
l’unique  marchandise  d’importation,  qui  est  egalement  soumise 
au  triage  à la  sortie  de  la  douane.  Les  bra  kers  perçoivent 
à leur  profit  une  taxe  déterminée,  qui  varie  selon  la  mar- 
chandise. 

Mangues  et  assurances.  Un  comptoir  de  la  Banque  de  com- 
merce de  Saiul-Petci  sbourg  est  établi  à Rfga  : ce  comptoir  reçoit 
le»  dépôt»  d’or  et  d'argent,  opéré  les  transferts,  escompte  le 
papier  de  commerce  et  prête  sur  fouds  publics  et  sur  marchan- 
dises déposée»  aux  entrepôts  et  magasin»  désignés  ad  hoc.  Les 
principaux  négociants  de  Itiga  s'occupent  egalement  des  affaire» 
de  banque.  Le»  compagnies  d’assurance  de  Saint-Pétersbourg 
contre  l'incendie  et  contre  les  risques  des  transport»  par  mer 
et  par  terre  entretiennent  des  agence»  à Riga.  En  IS56,  une 
compagnie,  sous  le  non»  de  Première  société  d'assurance  ma- 
ritime de  Riga,  s’y  est  formée  avec  un  capital  de  I million  de 
roubles,  divise  en  2,000  actions  : sou  but  est  d'assurer  toute 
espece  de  navires  et  de  marchandises  contre  les  risque»  de  la 
navigation  par  mer  et  sur  fleuves  et  rivières,  tant  à l'etranger 
qu’à  l’intérieur. 

Usages  commerciaux.  Certains  usages  relatifs  au  triage,  à 
l'emballage,  au  pesage  et  mesurage  des  marchandises  existeut 
fort  aucieuuctneul  a itiga  ; quelques-uns  ont  ete  sanctionnes  par 
l’autorité,  d'autres,  à defaut  de  cette  sanction,  n'en  sont  pas 
moins  obligatoires.  Ces  usages  ont  trait  surtout  aux  marchan- 
dises soumises  au  triage  officiel  ; nous  croyons  devoir  signaler 
les  plus  remarquables  d’entre  eux  : 

Le  chanvre  de  l’ Ukraine  et  de  Pologne  se  distingue  en  sortes 
suivantes:  I"  mam  ou  chanvre  pur  (supérieur^  ; 2*  main,  dit 
outchet ; 3*  main,  dit  polovata,  ou  demi-pur  et  etoupes  de 
chanvre.  Les  balles  de  la  tw  main  ont  un  poids  de  5 à 6 schiff- 
pfumis  ; de  2*  et  3e  main  de  3 à 4 schilTpfund*,  et  celles  d'è- 
toupes  de  2 à 3 schiffpfuud*  Outre  ces  qualités,  on  reconnaît 
encore  à la  Bourse  une  sorte  iuférieure,  conuue  sous  le  nom 
de  mohtchanka,  et  uue  sorte  supérieure  a la  I™  main,  dite 
chanvre  super  (in-  Il  y a uue  espece  particulière  de  chanvre  de 
première  mam,  désignée  sou»  le  nom  de  maritime  J marine- 
hanf  ),  qui  est  estimee  plus  cher.  Le  chanvre  de  3*  nuiu  et  les 
étoupe»  »c  subdivisent  encore  en  ordinaire»  el  en  longs;  celte 
dernière  espèce  est  cotee  plus  cher. 

I.e  lin  est  trie  d’apres  la  fermeté  et  U flexibilité  du  fllameut, 
ainsi  que  le  degré  de  propre ‘.e.  en  trois  sortes  principales  : 
kron,  wrack  ou  sobr-ik  et  dreiband.-  Le  hon  ou  la  quali  é 
supérieure,  doit  être  roui  à l’eau,  ferme,  flexible  et  bien  uct- 
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toyé  ; la  2*  qualité  ou  uracA  (toit  être  egalement  du  lin  roui  à 
l'eau  et  d'un  filament  ferme,  mais  d'une  préparation  moins  soi- 
gnée ; enfin  le  drtiband  comprend  tous  les  lins  d'un  filament 
faible  et  d'un  nettoyage  inronq  let,  de  même  que  les  lins  rouis 
sur  pré.  Outre  ce  triage  officiel,  les  lins  destines  à l'exporta- 
tion subissent  à Kiga  un  autre  triage  dan#  les  comptoirs  des 
marchands  mêmes,  d'apret  leur  nuance  et  le  degré  de  finesse; 
de  là  proviennent  les  nombreux  surnoms  du  lin  de  Riga  dan#  le 
commerce  extérieur,  désignes  au  moyen  de  marques  spéciales. 
Cet  marques  cousisteut  en  initiales  du  surnom  appartenant  à 
chaque  sorte,  et  nommément  : t r*  aorte,  le  kron  f<e  distingue 
d'après  la  nuance  en  hell  (clair),  i crias  (blanc),  grau  (gris); 
d’api ès  U qualité  en  (fin  (tin),  jiink  Ile  meilleur),  fin*  (de  re- 
devance); conformement  à rcs  qualités  les  balles  sont  mar- 
quées K.  IIK.  W K . Pk,  FPK.  HFPK,  WFPli,  GFPK,  GFPK, 
WFPK,  7. K,  IIZK,  WZK.  GZK  ; la  ïr  sorte  ou  ttraek  te  dis- 
tingue egalement  d'apres  la  nuance  et  la  qualité,  que  l'on  dé- 
signe  sur  les  balles  par  les  marques  : W,  PW,  HPW,  WPW, 
GPW  ; à U 3*  sorte  ou  dreiband  appar hennent  let  marques 
suivantes  . D ordinaire,  PD  le  meilleur,  SU  roui  sur  pré.  PSD 
dito  d'une  qualité  supérieure,  FPSD  dito  superflu,  tabrnk  DW, 
hofsdrriband  (lin  de  propriétaire)  HD,  dito  supérieur  PHU, 
dito  fin  supérieur  FPHD  ; la  lettre  \V,  quand  elle  procède  ces 
marquis,  désigné  la  nuance  blanche  (ueijs).  Le  dreiband  de 
Livonie  est  marque  LU,  les  eloupes  oui  pour  marque  la  lettre  11 
du  mot  herde.  Les  lins  de  toutes  espèce#  sont  empaquetés  eu 
ballots  de  10  à 15  pounds,  entour*»  de  nattes  et  de  cordes. 

la  graine  de  lin  pour  l'huile,  avant  d'être  expédiée  à l'é- 
tranger, passe  au  tamisage,  niais  ne  subit  aucun  triage.  On  en 
distingue  trois  especes  ; celles  de  K rouans,  de  Wiasma  et  des 
steppe'  ; le  pris  est  fixe  d'après  le  poids  et  la  pureté.  La  graine 
pour  semis  est  soumise  axant  l'exportation  à un  eiamen  sevère  ; 
elle  doit  avoir  le  poids  désigné  par  le  reglement,  être  fraiche 
et,  autant  que  possible,  pure  de  mélange  avec  d’autres  graines. 
Toute  cille  qui  ne  réunit  pas  ces  conditions  passe  au  rebut 
comme  graine  â huile  et  doit  être  déposée  dans  iui  magasin 
spécial-  La  graine  reconnue  bonne  pour  semences  est  emballee 
dans  des  barriques  de  2/3  de  tchetxvert  chacun,  et  ces  barri- 
ques reçoivent  des  marques  particulières. 

Les  bois  de  construction,  de  nuMure  et  de  chêne,  destinés  à 
l'exportation,  sont  triés  et  marques  à Riga  d'apres  un  règle- 
ment spècial  ; de  même  les  potasses  et  le  suif-  Le  triage, 
officiel  reconnaît  quatre  sortes  de  potasse  : la  première  ou  la 
meilleure,  dite  Aron,  est  marquée  par  l'empreinte  à chaud,  sur 
la  barrique,  de  deux  clefs:  la  deuxième  qualité  reçoit  l'ein» 
preinte  d'une  seule  clef  ; la  troisième  ou  le  wrack  est  marquée 
par  la  lettre  W,  et  la  sorte  inferieure  qui  vient  apres  par  WW. 
Le  suif  est  trie  en  deux  sortes  : la  première  main  ou  Aron  (pour 
chandelles),  et  U deuxieme  maiu  ou  teracA'  (pour  savon») . L'huile 
de  chèuevis.  destince  a l'exportation,  est  également  triee  en 
deux  sortes  d'apres  te  degre  de  pureté. 

Les  harengs  importes  à Riga  soûl  triés  par  les  brackers  jures 
en  trois  sortes,  que  fou  destgm-  au  moyen  d'empreintes  a chaud 
•ur  le*  barriques.  D'autre»  empreintes  y sont  apposées  pour  de- 
signer le  poids  juste  de  la  barrique.  Les  harengs  reconnus  au 
triage  comme  étant  atteints  de  pourriture  ou  d'une  qualité 
mauvaise  et  mil-aine,  doivent  être  transportes  eu  pleiue  mer 
pour  y dire  jetés  à l’eau. 

Poidt  et  maure*.  L'usage  des  poids  et  mesures  russes  ( Yoy. 
SâlXT-PitiMsiot'So)  s’étend  de  plus  en  plus  a Riga;  neanmoins 
les  anciennes  livres  allemandes  et  autres  mesure#  et  manières 
de  compter  »ub»i*n-ut  encore  et  demandent  une  mention  spé- 
ciale. Ainsi  le  poids  est  encore  évalue  en  tchiffpfuudt  de 
$0  li'pfun  tls  ou  tOu  livres  de  Riga  ; un  lispfund  — 20  livres  et 
une  livres--  32  lots.  Ccut  livres  de  Riga  équivalent  à 1 02  livres 
42  zolotmks  d«*  Russie;  par  suite  un  schdfpfund  = 10  pouds 
9 5/4  livres  russes. 

l-a  mesure  de  capacité  la  plus  usilee  dans  le  commerce  est  le 
last,  qui  varie  toutefois  »clou  la  marchandise:  ainsi  ; un  last  de 
froment,  d'orge  et  de  sarnuiu  se  compose  de  4#  looft  de  Riga 
«=  12  tcbrtwcrt»  mues;  ni.  d’avuiue,  de  malt  et  de  pou  de 
60  loof»  — 2u  tchctwcrt»  ; id  de  graine  de  lin  pour  semis  de 
12  barrique»  — K trbetxvrrt»;  id  dt  graine  de  cbenevis  ou  de 
lin  pour  l'huile  de  IS  loof»  ou  24  barriques  --  IC  IchrtxvrrU; 
id,  de  sel  de  1*  barriques  = 1 1 tchetwerU;  id.  de  harengs, 
de  houille  et  do  résine  de  t i baroque»  ou  tonneaux  d’un  poids 
•le  8 12  pouds  russes  chaque.  Luc  barrique  de  graine  coulient 
deux  luvf*  ou  8,3  du  tchcwcrl . Trois  loof» — un  tchelwert 
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russe.  Un  loof  de  farine  est  égal  à 100  livres  de  Riga  ou 
2 pounds  22  1/2  livres  russes.  Le  last  est  égalemeut  une 
mesure  de  fret  ; d’après  le»  coutume#  établies,  on  compte  pour 
un  last  6 schifpfund»  de  lin  et  de  chanvre;  4 schifTpfunds  d'é- 
toupes;  8 schiffpfund»  d'huile,  de  potasse,  de  suif  et  de  cor- 
dages ; 6 schiflpfuuds  de  tabac  en  barrique#  et  8 de  tabac  en 
nattes;  12  sehiflTpfundsdefer  eide  cuivre;  4 l/S  tcbiffpfonds de 
peaux  sèche#;  de  000  à «00  pièces  de  nattes;  un  nombre  fixe 
de  pièces  ou  de  pieds  cubes  de  chaque  espère  de  bois. 

L’unité  de  mesure  de  capacité  pour  les  liquides  est  le  tloff 
de  Riga,  équivalant  à 1/10  environ  du  vedro  russe  : 9 1/3  *e- 
dros—  90  stofTs  de  Riga.  Les  mesures  usitées  pour  le*  vins  so*t 
Y oxo fl  de  I2itekansct  Vanker&t  2stekans;  uu  stekan  « à 
2 1/2  viertels  ou  I 5 stoiTsde  Riga,  l e tonneau  d'eau-dc-vie  de 
grains  contient  !t  5/8  vedros,  de  bière  9 1/3  vedros.  L’oxoft 
de  vin  est  égal  A 18  2/3  vedros  russes. 

L'aune  (fil*)  de  Ripa  sert  dans  la  plupart  des  boutique#  de 
cette  ville  comme  mesure  de  longueur  pour  les  tissus.  L’eilc 
équivaut  à 0.7-55  de  l'arcbine  russe;  133  elle*  - 100  arrhines. 
Les  mesures  agraires  ont  pour  base  faune  ou  elle  de  Suède  égalé 
à deux  pieds  russes  ou  auglsit.  C’est  au  moyen  de  pieds  et  de 
pouces  de  Suède  que  l'on  mesure  aussi  le  jaugeage  des  navires. 

Le  last  maritime  de  Riga—  5,700  livre»  de  Suède  ou  5,850 
livre#  de  Riga,*  soit  149.6  ponds  de  Russie  ; par  suite  Ix  tonne 
maritime  de  Riga  est  égalé  h 74.8  pond*. 

Monnaie»  et  charuje.  Les  monnaies  d'or,  d’argent  et  de 
cuivre,  ainsi  que  le»  billets  de  crédit  de  l’empire  de  Russie 
(Voy.  Saiht-  l'sTtnssornc)  circulent  â lliga  dans  toutes  les 
transaction»  commerciales  F.n  outre,  on  compte  quelquefois  eu 
monnaies  ancienne*,  qui  n'existent  (dus  que  de  nom,  telle*  que  : 
orf»,  berlinki,  sechlsert,  marcs,  pfrrdings.  lue  orta  vaut 
30  kopeck*  argent;  les  autres  susnommés  valent  30,  24,  12 
et  6 kopecks  cuivre.  L’ancien  thaler  courant  de  Livonie  romp- 
tait  20  scchtser»,  -10  mares,  sn  pferdings. 

Le  change  de  Riga  sur  l'etranger  se  règle  comme  celui  de 
Saint-Pétersbourg  : sur  Londres  en  penny»,  sur  Paris  en  cen- 
times, sur  Amsterdam  eu  ceuls,  sur  Hambourg  en  sebellio^s 
pour  rouble-argent.  0.  R, 

HlMPKL.  Mesure  de  capacité  en  litige  en  Hongrie 
pour  les  matières  sèches  el  pour  les  liquides  ; c’est  le 
1/2  seitel  = 2.083?  décilitres.  c.  T. 

HIN4».  Mesure  do  compte  pour  les  objets  qui  se 
vendent  en  nombre  eu  Allemagne.  Le  ring  = 2 grands 
cenls  = 3 vvalls  = 4 schocks  = 6 xiiiiincr  r=  12 
sllege  = 10  mandel  = 20  douxaines  =24  declier 
(dizaines}  = 240  pièces,  merrains,  douves,  bourdillcs, 
pipaillcs,  etc.  c.  T. 

RIMAIT.  Poids  pour  l’or  el  l'argent  rrordoyé  dans 
111©  tlt Sumatra  = 2/3ta»l  = 27 .658  grau.  n.  t. 

RIO- DE  JA  N El  RO  ou  simplement  RIO,  capitale  de 
l’empire  du  Brésil,  sur  le  bord  occidcnlal  de  la  vaste 
et  magnifique  baie  du  même  nom,  par  22”  SS'  44"  do 
lat.  S.,  el  45°  SS'  4 U"  de  long.  O.,  à environ  1 1,400 
kiloiii.  S.-O.  de  Paris  el  2,000  kilom.  N. -K.  de  Bué- 
nos-Ayres.  Siège  du  gouvernement  central  cl  du  par- 
lement brésilien,  elle  forme  depuis  1835,  comme 
Washington  aux  États-Unis,  dans  l'organisation  fédé- 
rative du  Brésil,  un  district  métropolitain  séparé,  qui 
ne  relève  plu#  de  la  province  environnant»,  don!  le 
rhcC-lieti  est  Niélérohy.  La  ville  de  Rio,  qui  occupe 
plusieurs  colline#  el  la  plaine  jusqu’à  la  mer,  n'a  que 
peu  d’édifices  remarquables;  mais  elle  esl  régulière- 
ment Itàlie  el  scs  environs  sont  véritablement  enchan- 
teurs. Tout  est  ravissant  dans  ce  paradis  tropical  : la 
pittoresque  déposition  des  colline#,  le  cours  des  petite* 
rivières  avec  leurs  cascades,  la  mer  qui  érhancre  le 
rivage  d'une  mtillilude  de  sinuosités,  l'air  embaumé 
par  une  végétation  toujours  fleurie  et  resplendissante 
des  plu*  vives  couleurs.  I.e  climat  cependant  laisse  à 
désirer,  sous  le  rapport  de  la  salubrité,  pour  les  étran- 
gers surtout  ; les  fièvres,  particulièrement  la  fièvre 
jaune,  el  les  maladies  de  lu  peau  y sont  fréquente*. 
L'empereur,  peuduul  les  fortes  chaleurs,  va  résider  à 
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Pélropolis,  colonie  d'artisans  allemand!,  à 60kltom.de 
Rio.  mai!  qui,  languissante  aujourd'hui,  n'a  pas  jus- 
tifié les  espérances  que  l'on  en  avait  conçues. 

Rio-dc-Juneiro  qui,  en  1822,  n’avait  pas  100,000 
habitants,  en  compte  actuellement  plu*  de  300,000, 
dont  le*  deux  tiers  se  composent  de  noirs,  de  molaire* 
et  d’autre*  peu*  de  couleur.  lo»s  Brésiliens  et  le*  Por- 
tugais forment  le  fond  de  la  population  blanche.  Nom- 
bre de  Français,  d’Anglais,  d’Allemands,  d’Italie  ns  et 
de  Suisses  y ont  des  établissements  commerciaux.  Les 
moins  nombreux,  parmi  ves  étranger*,  sont  les  Amé- 
ricains du  Nord,  bien  que  le  principal  commerce  de 
Rio  se  lasse  avec  les  Étals-Unis.  Les  magasins  de  dé- 
tail pour  la  vente  des  objets  de  luxe  sont  (Mirticulière- 
menl  tenus  par  des  Français,  cl,  parmi  les  établisse- 
ments d'instruction  de  celte  grande  capitale,  figure 
aussi  un  lycée  français.  Indépendamment  des  institu- 
tions de  crédit,  dont  il  sera  parlé  plus  loin,  Rio  pos- 
sède un  hôtel  des  monnaies,  une  bourse,  une  grande 
douane,  une  caisse  d’amortissement,  une  caisse  éco- 
nomique, une  junte  du  commerce  et  des  fabriques, 
une  société  pour  l’encouragement  de  l’industrie  et  de 
l'agriculture,  plusieurs  assurances  maritimes,  etc. 
Parmi  les  journaux  qui  s’y  publient,  deux,  le  Jornal 
do  C ornme  rcio  et  le  Corrco  Mcrcantil , s’adressent  plus 
spécialement  au  commerce.  Presque  toutes  les  puis-  ! 
sances  maritime*  ont  de*  consulat*  à Rio.  Quatre  che- 
min# de  fer  y sont  en  construction  ; toutefois  il  n’en 
est  jusqu'à  présent  que  deux  ouverts  à 1a  circulation 
sur  une  partie  de  leur  parcours  : celui  de  Mana,  com- 
mencé il  > a une  dizaine  d’années,  et  celui  de  Dom  Pe- 
dro II.  Le  premier,  qui  part  de  ta  baiudeRio,  ne  sert  ; 
qu’au  transport  de*  voyageurs  entre  celle  ville  et  Pé- 
tropolis  , mais,  ne  communiquant  avec  la  capitale  qu’à 
l’aide  d'un  service  de  bateaux  à vapeur  et  n’aboutissant  1 
à aucun  centre  populeux,  il  ne  pourra  acquérir  de 
l'importance  commerciale  que  par  son  achèvement  à 
l’intérieur  jusqu'au  district  de  Mana.  Le  second,  qui  se 
dirige  de  Rio  vers  ta  riche  province  de  Minas  Geraes 
et  qui  doit  également  être  prolongé  dan*  la  direction 
du  sud,  vers  la  province  de  Saint-Paul,  est  celui  qui  ' 
parait  devoir  offrir  le  plus  d'avantage*  au  pays. 

Étendue,  population  et  ressources  du  Brésil.  Ce  vaste  j 
empire,  qui  couvre  les  deux  cinquièmes  de  i’Améripie 
méridionale,  a une  superficie  de  plus  de  « million*  de  * 
kilomètres  carrés,  une  longueur  de  4,200  kilom.  du 
N.  au  S.  et  une  largeur  d'environ  4,000  kilom.  de  PE.  1 
à l'O.  Sa  population, que  l'on  n’eslimiiilqti'ii  3,618,000  ! 
âmes  en  1818  et  à 6,600,000  en  1836,  approche  au- 
jourd’hui de  8 million*  ; mais  ce  pays,  quinze  foi*  grand 
comme  ta  France,  nourrirait  facilement  une  centaine 
de  million*  d'habitants,  car  il  n’y  a pas  au  inonde  de 
contrée  naturellement  plus  riche  et  plus  fertile.  Actuel- 
lement ou  y compte  à peine  un  million  de  blancs,  qui 
sont  généralement  d'origine  portugaise.  La  masse  de 
ta  population  se  compose  de  noirs  et  d’un  nombre  con- 
sidérable aussi  de  mulâtres,  de  métis  et  d’indiens.  Le* 
noir*  esclaves,  attaché*  surtout  aux  plantations  du  lit- 
toral, forment  un  tiers  de  ta  po|vulalion  totale,  et  la 
traite  des  nègre*  d'Afrique,  bien  que  rigoureusement 
interdite  par  les  traités,  n’a  jamais  cessé  au  Brésil , qui 
en  reçoit  toujours  par  contrebande.  Une  population 
indigène  libre,  pour  le  travail  de  ta  terre,  n’existe  qu'à 
l’intérieur,  et  elle  est  peu  nombreuse.  Les  efforts  que 
l’on  a Tait*  pour  attirer  dans  celle  région  une  partie 
de  l'émigration  allemande  n'ont  que  Irès-médiocreuiciit 
réussi.  Les  tentative*  d’une  association  centrale,  qui 
s'est  formée  en  1865  à Rio-de-Janciro  pour  activer 
ces  projeta  de  colonisation,  ont  en  quelque  sorte  avorté, 


de  même  que  celles  de*  société*  analogue*  de  Rallia 
et  de  Peraatnbouc.  Les  entreprises  privées  du  même 
genre  n’ont  pas  eu  un  meilleur  sort.  En  général,  si  le* 
associations  et  le  gouvernement  ont  fait  preuve  de 
bonnes  dispositions  envers  les  immigrants,  il  paraît 
qu’on  ne  saurait  avoir  ta  même  confiance  dans  la  plu- 
part des  planteur*.  L’ardeur  du  climat,  qui  n'fltl  tem- 
péré et  parfaitement  salubre  que  dan*  la  partie  méri- 
dionale de  l'empire , occupée  par  les  province*  de 
Sainte-Catherine  et  de  Rio-Grande-du-Sud , n'a  pas 
moins  contribué,  dans  tes  autre*  province*,  au  mauvais 
succès  des  établissement*  agricoles  que  l’on  a essayé 
d’y  fonder,  avec  le*  bra*  de  coion*  européens  non  accli- 
maté*. La  plupart  de*  Portugais,  qui  forment  ta  grande 
majorité  des  immigrants,  viennent  au  Brésil  pour  y 
exercer  un  uiélier,  faire  un  petit  commerce  ou  cher- 
cher de  l’empioi  comme  commis  de  magasin  ou  do- 
mestiques; quelques  centaine*  d’entre  eux  seulement 
sont  envoyés  dans  les  colonies  naissantes.  Quant  aux 
artisans  et  hommes  de  métier,  ils  parviennent  du 
mieux  en  mieux  à faire  valoir  leur  industrie  dans  les 
grandes  villes,  surtout  à Rio-de-Janeiro.  Plus  cette  po- 
pulation étrangère  augmente,  plus  les  conditions 
d’existence  s'améliorent  pour  elle.  Ainsi  des  ingénieurs, 
des  mécaniciens,  des  entrepreneur*  français  se  trouvent 
déjà  placés  à la  tète  de  travaux  importants,  et  iis  y 
emploient  naturellement  leurs  compatriotes. 

A part  le  district  métropolitain  , le  Brésil  com- 
prend aujourd'hui  20  provinces,  dont  7 au  nordi 
Pernainboue, avec 060,000  liab.,  Parahiba, Bio-Grande 
du  Nord,Céara,  Maragnan,  le  Para  et  l'Amazone;  6 
au  milieu:  Rallia,  avec  1,100,000  hab.,  Scrgipe,  A la- 
gons, Piauhy,  Govnz,  l’une  de*  plus  riches  de  l'Inté- 
rieur en  mines  et  bois  de  construction, et  Malto-Grosso 
sur  le*  contins  de  ta  Bolivie  et  du  Paraguay  ; enfin  7 
au  midi:  Rio-de-Janeiro,  avec  1,200,000  bal».,  Espl- 
rilo-Santo,  Minas  Geraes,  avec  1,300,000  liab.,  San- 
Paulo,  avec  500,000  hab.,  Sainte -Catherine,  Ric- 
Grande  du  Sud,  et  Parana.  Chaque  province  est  ad- 
ministrée par  un  président,  dont  la  nomination  appar- 
tient à l'empereur,  et  a son  assemblée  légistative  dis- 
tincte, jouissant  du  droit  dedécider  de  toute*  les  affaires 
qui  ne  sont  pas  réservée*  par  la  constitution  au  gou- 
vernement central  et  au  parlement  impérial,  dont  le 
siège  est  à Rio.  Le  budget  de  l’empire,  pour  l’année 
financière  1859-60,  porte  le  total  des  recettes  à 
39,428,  lOOmllreis,  et  celui  des  dépenses  à 40,097,069 
milreis,  chilTres  équivalant  au  triple  en  francs.  Quant 
à ta  dette  publique  elle  se  composait,  au  !*'r  janvier 
1868,  d’une  dette  extérieure  de  5,345,500  livres  ster- 
ling et  d’une  dette  intérieure  de  67,747,200  milreis 
en  capital. 

L’extrême  fécondité  du  sol  brésilien  le  rend  propre 
à toute  espèce  decuilure.  La  |iarlie  septentrionale  four- 
nil le  cacao,  lu  vanille,  le  girofle,  le  coton,  l’indigo,  la 
salsepareille,  l'ipécacuana,  le  caoutchouc.;  le  centre, 
la  canne  à sucre,  h:  tabac,  le  café,  le  riz,  le  mats,  le 
tapioca;  l'extrême  sud,  le  blé,  le  chanvre,  et  le»  autres 
produits  du  climat  d'Europe,  le  maté  ou  thé  du  Para- 
guay, et  il  n’esl  pas  moins  propre  à l’éducation  du  bé- 
tail que  le  territoire  voisin  de  l’ancienne  Confédération 
argentine.  Les  bois  d’ébéntaterie  et  de  teinture  abon- 
dent partout.  Le*  mine*  n’oiîreni  pas  seulement  beau- 
coup d'or,  de  diamants  et  de  pierres  précieuses,  con- 
sidéré» au  siècle  dernier  comme  le  principal  élément 
de  la  richesse  exploitable  du  Brésil;  elles  contiennent 
aussi  du  fer,  du  charbon  d<*  terre  et  une  grande  va- 
riété d'autre*  métaux  et  minéraux.  De»  marbres  de  très- 
belle  qualité  et  d'une  exploitation  facile  ont  été  trouvés 
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dan?  la  province  de  Rio-dc-Janeiro  même.  L'exploita- 
tion des  mines  d’or  est  libre  au  Brésil. 

Des  fleuves  magnifiques  cl  en  partie  gigantesques 
parcourent  le  pays  : l'Amazone,  le  Tocautip  , le  Rio- 
Negro.  leSan-Francisco,  le  Faraliiba,  au  nord;  le  haut 
Paraguay,  le  haut  Farana,  l'Uruguay,  au  sud,  sans 
parler  de  tant  d’autres,  aussi  parfaitement  navigables. 
Cependant,  les  communications  avec  l'intérieur,  où  il 
y a de  si  grandes  distances  à franchir,  sont  malheu- 
reusement encore  très-difficiles,  et  les  transports  ne 
s’y  font,  en  général,  qu’à  dos  de  mulet.  L’intérieur 
n’arrivera  véritablement  à se  développer  que  lorsque 
des  routes  y auront  été  percées  et  que  ses  beaux  fleuves 
seront  sillonnés  de  bateaux  à vapeur.  Or,  le  génie  des 
Américains  du  Nord,  pour  les  créations  de  celte  espèce,  j 
n’a  encore  réveillé  que  très-faiblement  l'émulation  des  , 
habitants  du  Brésil.  On  commence  pourtant  à établir 
quelques  chemins  de  fer  dans  les  provinces  de  Bahia 
et  de  Pcmambouc,  comme  aux  environs  «le  la  ca- 
pitale. 

Pour  ce  qui  concerne  la  navigation  à vapeur  fluviale, 
la  compagnie  de  navigation  et  de  commerce  du  fleuve 
de  l’Amazone,  fondée  en  1 854  et  subventionnée  par 
le  gouvernement,  fait  un  service  bimensuel  entre  les 
chefs-lieux  des  provinces  du  Para  el  de  l’Amazone.  En 
1856.  il  s’est  établi  de  même,  à Rio-de-Janeiro,  une 
nouvelle  compagnie  de  navigation  pour  le  service  du 
littoral  maritime  et  des  fleuves,  dans  les  provinces  de 
Marngnan,  de  Céara  eide  Piauhy. 

Malgré  les  difficultés  qui  l’empêchent  de  prendre  un 
plus  grand  essor,  le  Brésil  est  en  progrès;  la  prospé- 
rité matérielle  y augmente,  les  villes  s’cmbellisscnl  et 
l’industrie  y débute.  Cependant,  si  l’on  cxceple  les 
établissements  métallurgiques  de  la  province  de  Minas, 
dont  les  fonderies  produisent  annuellement  plus  de 
2,200,000  kilog.  de  fer,  les  grands  ports  de  l’empire 
oITrenl  seuls,  jusqu’à  présent,  quelques  usines  et  ma- 
nu  fuel  u res  proprement  dites. 

Commerce  ci  navigation  du  Brésil  en  général.  On  ju- 
gera de  l'accroissement  du  commerce  extérieur  de 
l’empire,  depuis  1840,  par  la  comparaison  des  don- 
nées suivantes  ; 

IMPORTATION,  EXPORTATION. 

1840.....  fr.  173.000,000  125,000,000 


1851 170,000,000  163,000,000 

1856 273,700,000  289,300,000 


C’est  l’exportation  qui  a smioiit  augmenté.  Voici, 
pour  celle  dernière  année,  par  ordie  d’imporlance, 
les  valeurs  des  produits  qui  en  forment  surtout  l’objet; 


Café.  . . . fr.  144.033,000 

Sucre 56.560.0‘‘O 

Cuirs  bruis  . . I9.8V9.000 

Colon 16,sl9,00u 

Diamants.  . . 12,304,000 

Tabac 6,225,000 


Maté  ...  fr. 
Caoutchouc  . . 
Khunt  et  talia. . 
Cacao.  . . . • 
Bois  <ie  teinture 
et  d'cbcmst.  . 


5.309.000 

4.280.000 

2.624.000 

1.724.000 

1.402.000 


Voici  ensuite,  pour  le  commerce  général,  les  éva- 
luations de  l'Almanach  du  Brésil  de  1850,  sur  les  ré- 
sullals  des  années  postérieures  à 1 856,  savoir  : 


IMPORTATION.  EXPORTATION. 


1855- 56  . . . milrris  91,233,819  94.431,315 

1856- 57  ...  - 123,855.959  114,503,411 

1857- 58  ...  - 130,2u7,670  96,199.275 

La  répartition  des  cl  il  Très  de  l'année  la  plus  lortc 
(1856-57)  entre  les  pays  de  provenance  el  de  destina- 
tion s’établissait  comme  il  suit  : 


IMPORTATION. 

roilrei*. 

Angleterre  el  possessions.  . . 73,71  1,048 
Ktats-Cni* 7,777,400 


EXPORTATION. 

noircis. 

35,587.150 

31,644,717 


France  et  possession*  . . . 

niponTJLTio*. 

uiilrcif. 

. 16,476,064 

EXPORTATION. 

milrei*. 

9.527,499 

Portugal  et  possessions.  . . 

. 6,640.118 

7,443,140 

Villes  hauséatiques 

. 7,493,457 

7,148,385 

Rio-de-la-Plata 

. 4,030,647 

6,191,495 

Suède  et  Norvège 

439,869 

2,751,017 

Belgique 

. 2,073,649 

1,830,604 

Autriche 

. 481,043 

1,611,445 

Chili  . 

922,326 

1 .466,563 

Danemark 

» 

1,031,397 

Ktdts  sardes 

998. CS2 

914,002 

Espagne  et  possessions.  . . 

. 1,415,399 

875,003 

Cote  d'Afrique 

, > 

715,197 

Turquie 

» 

081,980 

Pays-Bas * . . 

• 

493,499 

Porls  brésiliens  d’escale  . . 

..  753,858 

• 

Autres  pays. 

637,389 

4,686,664 

Le  mouvement  général  de  la  navigation  des  porls 

brésiliens,  pendant  l’exercice  1857-58, 

a présenté  les 

chiffres  suivants 

EXTRÉR. 

SORTIT. 

Pavillon*. 

Navire*. 

Tonn. 

Navires. 

lutin. 

Brésilien.  . . . 

364 

28,516 

173 

26.126 

Étranger.  . . . 

2,51  1 

880,825 

2,403 

930,331 

Totaux.  . . 

2,875 

909,341 

2,636 

956,957 

Cabotage  . . . 

3,154 

457,253 

3,145 

470,288 

Quant  à la  France  en  particulier,  son  commerce  gé- 
néral avec  le  Brésil  s’est  élevé  , d’après  nos  étals  de 
douane,  en  1859,  à 53  1/2  millions  de  francs  à l’itn- 
i portation,  et  82  millions  à l’exportation  de  France, 
soit,  en  total,  à 135  millions  l/2.  C’csl  plus  que  le 
double  de  la  moyenne  de  la  période  décennale  1847-56. 
L’intercourse  entre  les  deux  pays  a présenté,  eu  1859, 
entrée  et  sortie  réunies,  356  navires,  jaugeant  102,670 
I lomi.  Le  pavillon  français  y figurait  à lui  seul  pour 
295  navires,  jaugeant  90,419  tonn. 

|.c  commerce  de  l’Angleterre  avec  le  Brésil  ne  dé- 
passe pas  de  beaucoup  les  chiffres  ci-dessus.  On  I éva- 
luai!, la  même  année,  sur  les  étals  britanniques,  à 
2,828,7  70  livrcssterlingà  l'importation,  cl  à 3,840, 904 
! liv.  si.,  à l’exportation  du  Royaume  Uni. 

Les  principaux  porls  brésiliens,  en  parlant  de  Rio- 
de -Janeiro,  sont,  an  nord,  Bahia , Fernambouc,  Ma- 
ragnan  cl  Sainte-Marie  de  Bclem  au  Para;  au  sud. 
Porlo-Alogrc  et  San-Pcdro  de  Bio-Grande. 

Régime  commercial  du  Brésil.  — Tarif.  Pendant 
qu’en  Europe  la  tendance  à l’abaissement  des  tarifa 
se  généralise,  le  Brésil,  dominé  par  des  vues  fiscales, 
l suit  une  marche  contraire,  dont  témoigne  le  nouveau 
tarir,  publié  le  24  novembre  1860,  en  remplacement 
de  celui  de  1857.  Les  droits  sur  P eau-de-vie  «le  Cognac 
el  sur  les  alcools  s’y  trouvent  plus  que  doublés;  les  vins 
non  mousseux  , les  spiritueux  ci  les  huiles  auront 
même  à paver,  en  sus  des  droits  établis,  2.»  ° o> 
lorsqu’ils  sont  en  dames-jeannes,  et  50  “/ 0 lors- 
qu’ils arrivent  en  bouteilles.  En  outre,  des  droits  addi- 
tionnels, fixés  en  partie  u 2,  en  partie  a 5 °/o.  de 
la  valeur  des  marchandises  reconnue  par  la  douane, 
seront  ajoutés  temporairement  a la  taxe  ordinaire, 
pour  combler  le  déficit  du  budget  brésilien.  Les  den- 
rées de  première  nécessité  restent  seules  exemples  do 
celle  surtaxe.  En  général,  les  droits  sonl  augmentés 
dans  une  assez  lorlo  proportion,  sur  lous  les  articles 
qui  ne  rentrent  pas  dans  celte  dernière  cal-  gorie.  De 
plus,  ce  nouveau  régime  se  complique  d’un  règlement 
de  douane,  accompagné  d’exigences  dont  la  rigueur, 
difficilement  applicable  dans  la  pratique , appelle  dès  à 
présent- une  réforme. 

Baie  et  port  de  Rio.  Il  n’y  a pas  de  speclade  plus 
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grandiose  et  plus  imposant  que  l’entrée  dans  la  haie 
de  Rio.  Celle  baie,  entourée  de  liantes  montagnes  de 
granit,  que  couronnent  des  fortifications,  est  elle- 
même  parsemée  d'îlots  verts  et  pittoresques,  embellis  g 
par  une  nature  splendide.  A gauche  est  située  la  ville 
de  Rio  et  à droite  celle  de  Niete.rohy,  en  face  de  la  ca-  | 
pilule,  arec  laquelle  elle  communique  sans  interruption 
au  moyen  de  bateaux  à vapeur  et  à voiles. 

Lu  rade  de  Rio  est  un  des  plus  beaux  ports  naturels  • 
du  monde.  L’entrée  de  su  large  baie,  qui  pénétre  jus-  j 
qu'à  9 lieues  dans  les  terres,  est  assez  étroite  pour  lui 
donner  le  caractère  d'un  véritable  bassin.  Celte  entrée  ! 
ne  mesure  qu’un  tiers  de  lieue  d’un  rivage  à l’autre.  > 
Elle  est  signalée  aux  navigateurs  par  une  brèche  dans  ' 
la  côte,  mais  surtout,  à l’ouest,  par  une  roche  de  900 
pieds  de  hauteur,  que  sa  forme  a fait  appeler  le  Pain 
de  sucre.  Sur  la  droite,  le  fort  de  Santa-Crus  défend 
le  promontoire  qui  termine,  de  ce  côté,  la  circonscrip- 
tion de  la  baie.  Quelques  îles  avec  des  forts,  comme 
celles  de  Villegagnon,  das  Cobras,  de  Saint-Jean  el  de 
Lagès,  concourent  à la  défense  de  la  rade  et  de  l’entrée 
de  la  baie.  II  n’y  a point  de  récifs.  L’entrée  est  telle- 
ment sûre  que  les  navires  n’ont  besoin  d’aucun  pilote  ! 
pour  se  guider  à leur  arrivée.  Au  moment  où  ils  : 
passent  devant  le  fort  de  Santa-Cruz,  on  les  hèle  poul- 
ies questionner  et  placer  des  agents  de  la  douane  à 
leur  bord.  Après  avoir  été  ensuite  admis  en  pratique 
au  fort  de  Villegagnon,  ils  sont  libres  d’aller  jeter 
l’ancre  dans  la  rade,  en  face  de  Rio.  La  régularité 
des  vents  contribue  à faciliter  l’entrée  et  la  sortie,  j 
Vers  1 1 heures  du  matin,  une  brise  de  iner  apporte 
de  la  fraîcheur  du  large;  c’est  le  moment  le  plus  propice 
pour  l’entrée  des  navires. 

Les  bâtiments  qui  veulent  faire  le  commerce  d’es- 
cale dans  divers  ports  de  l’empire,  sont  obligés  de 
faire  constater  cette  intention  au  port  d’expédition, 
faute  de  quoi  ils  ne  peuvent  être  admis  à profiter  de 
la  franchise  d’escale  (jranquia) , mais  sont  obligés  de 
débarquer  leur  cargaison  entière  au  port  de  destination 
déclaré. 

Droits  de  fort.  Tous  les  navires  qui  ne  franchissent 
pas  la  barre  de  Rio  ont  à payer  un  droit  thé  respec- 
tivement à 6,400,  9,000  et  I 2,800  reis  pour  les  bâti- 
ments à un,  deux  et  trois  inàls. 

Droits  d'ancrage  et  de  tonnage.  Les  navires  qui  en- 
trent el  sortent  chargés  payent,  pour  toute  la  durée  de 
leur  séjour,  300  reis  par  tonne  ; les  navires  qui  entrent 
chargés,  mais  sortent  sur  lest,  ou  qui  entrent  sur  ' 
lest,  mais  sortent  chargés,  150  reis  par  tonne;  les  na- 
vires enfin  qui  entrent  et  sortent  sur  lest,  ou  en  Irau-  j 
cluse  d'escale,  ou  en  simple  relâche,  1 00  reis  par  tonne. 
Cherchant  uniquement  un  refuge  dans  le  port,  sans 
faire  opération  de  commerce,  ils  ne  payent  rien  du 
tout,  non  plus  que  les  navires  qui,  dans  le  cours  du 
même  voyage,  ont  déjà  fait  escale  el  payé  le  droit  de 
tonnage  dans  quelque  autre  port  de  l’empire.  Ajou- 
tons que  5 lonn.  anglais  en  font  environ  7 du  lirésil. 

Dans  tous  les  ports  où  il  existe  un  phare,  le  droit  de 
phare  est  de  100  reis  par  tonne. 

La  visite  d’un  médecin  à bord  se  paye  8,200  reis, 
et  le  double  si  le  navire  est  soumis  à la  qua- 
rantaine. 

Le  droit  d’hôpital  est  fixé  à G, 000  reis  pour  un  trois  • 
mâts,  et  à 4,000  pour  les  navires  n’ayant  que  deux  ; 
mâts  ou  un  seul.  Tous  les  payements  s'acquittent  en 
papier.  , 

Navigation  du  port  de  Rio.  Voici  quel  y a été,  dans 
les  deux  dernières  années,  le  mouvement  de  la  grande 
navigation,  mis  en  regard  des  chiffres  de  1851  : 


mai  issm 

Nat.  Tonn.  Na».  Tonn. 
Kntrde..  . 1,210  335,810  1,13»  8}S,<V7» 

Sortie...  1 ,1 .18  33*.«fW  1,075  195.57$ 

Tolailï.  Ï,31S  691. oïî>  3,21V  1.020,«V 


isr.9 

Na».  Tonn. 
1,171  538,660 

1.113  SI  1.980 

î”i*l  1.05V.610 


Dans  le  total  de  1859  les  Etats-Unis  ont  figuré  pour 
257,140  tonneaux,  l’Angleterre  et  ses  colonies  pour 
le  môme  chiffre,  le  Portugal  pour  89,700,  la  France 
pour  80,000,  l’Espagne  pour  59,310,  les  villes  hanséa- 
tiques  pour  52,4 40,  Montevideo  pour  44,1 00,  Buénos- 
Ay res  pour  41,100  tonneaux;  mais  presque  tous  les 
autres  pays  d’Europe  et  d’Amérique  ont  également 
participé  au  mouvement.  Le  pavillon  brésilien  n’y 
prend  qu’une  très-faible  part,  qui  se  borne  aux  rela- 
tions avec  la  Plala  et  l’Afrique.  Il  résulte  de  nos  pro- 
pres états  de  commerce  que  les  ports  français  ont  reçu 
la  môme  année  dans  leurs  bassins  08  navires  jaugeant 
27,004  lonn.  venus  de  Rio,  et  expédié  à destination 
de  cette  place  1 13  navires  jaugeant  34,932  tonn. 

Plusieurs  compagnies  de  bateaux  à vapeur,  dont  les 
services  aboutissent  à cette  capitale,  y entretiennent 
une  correspondance  régulière  #t  suivie  avec  l’étranger, 
les  autres  grands  ports  du  Lrésil  el  les  petits  ports  de 
la  baie  de  Rio.  Un  grand  nombre  d’entreprises  étran- 
gères ont  successivement  desservi  les  principales  de 
ces  lignes.  Celles  de  Liverpool,  du  Havre,  de  Mar- 
seille, de  Hambourg,  de  Gènes  cl  de  Lisbonne  ont  peu 
duré,  n’ayant  pu  supporter  la  concurrence  des  paque- 
bots de  Southampton. 

Cependant  le  commerce  français  vient  d’èlre  affran- 
chi du  tribut  qu’il  payait  aux  steamers  anglais  par  la 
création  du  nouveau  service  des  paqucho's  franco-bré- 
siliens de  Rordeaux  et  île  Marseille,  inauguré  le  25  mai 
1800  à Bordeaux.  Ces  bateaux  se  rendent  à Rio-de- 
Janeiro,  en  louchant  d’abord  à Lisbonne,  à l’île  Saint- 
Vincent  du  cap  Vert , à Pcrnambouc  el  à Rallia.  La 
traversée  s’effectue  en  25  ou  20  jours.  Le  commerce 
du  Brésil  a incontestablement  une  forte  tendance  à se 
développer  aussi  du  côté  de  la  Méditerranée,  où  il  y a 
pour  lui  une  perspective  de  relations  profitables,  bon- 
nes à desservir  d’un  point  tel  que  Marseille. 

L’essai  de  Lisbonne  s’est  aussi  renouvelé  sous  une 
autre  forme.  Des  spéculateurs  anglais,  aidés  de  quel- 
ques actionnaires  portugais,  ont  installé  une  ligne  de 
bateaux  à hélice,  sous  pavillon  portugais,  ayant  son 
centre  à Lisbonne  et  ses  points  extrêmes  à Rio-de-Ja- 
neiro  el  à Milfordhaven,  en  Angleterre. 

Commerce  de  liio.  Colle  place  est  . le  grand  port 
d’importation  et  l’entrepôt  de  toute  la  zone  méridio- 
nale du  Brésil.  Le  cabotage  y apporte  les  sucres,  cuirs 
el  autres  produits  de  la  côte  ..C’est  par  terre  que  vien- 
nent les  produits  des  provinces  de  Saint-Paul  el  de 
Minas-Geracs,  el  par  terre  aussi  que  les  articles  d’Eu- 
rope vont  se  répandre  à l’intérieur. 

Le  mouvement  général  des  échanges  du  port  de 
Rio  avec  les  pays  étrangers,  depuis  1851,  si;  résume 
dans  les  chiffres  suivants  : 


IMPORTATION?!, 

EXPORTATIONS. 

185t.  ..  . fr. 

165.500,000 

167,000,000 

1852 

18",000,000 

173,000,000 

1853 

164,000,000 

161,000,000 

1854 

170,900,000 

161,520.000 

1 355 

177,508,000 

179,797,000 

183,774,000 

221,422,000 

1857 

186,672,000 

1S2  065,000 

1858 

178,392,000 

175.507,000 

1859 

183,170,000 

173,836,000 

A l’importation  de  la  dernière  année,  l’Angleterre 
et  ses  possessionseolonialesont  fourni  50,303,000  fr.. 
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la  France  31,580,000,  les  États-l'nis  22,280,000,  le 
Portugal  15,844,000,  le*  villes  hanséallq.  12,132,000, 
la  Belgique  7,452,000,  la  Suisse  6,135,000,  l’Espagne 
5,748,000,  la  Suède  el  la  Norvège  4,014.000,  les 
Etat*  (tarde*  3,1 13,000,  le  reste  l'a  élé  par  le  Chili, 
Monlevidéo  et  Buénos-Ayrcs,  la  Russie,  le  Danemark, 
la  Prusse,  la  Hollande,  l'Autriche,  les  Deux -Sicile*, 
le  Levant,  l'Afrique,  etc. 

A l’exportation,  le*  Elats-llidsonI  pris  91,101 ,000  fr., 
l'Anglelcrre  et  se*  colonie*  28,289,000,  la  France 
! 4,492,000,  le*  ville*  hanséaliquc*  7,837,000,  la 
Belgique  5,483,000,  le  Portugal  4,489,000;  les  au- 
tres pays  ne  viennent  qu’après,  comme  débouchés. 

Passons  à la  distinction  de*  principaux  objets  de  ce 
commerce,  représentés  dan*  le  mouvement  de  1859 
par  les  valeurs  suivante*  : 

1“  Importations.  Ti»*us  de  coton,  28.636,000  fr.,  dont 

18.331.000  d’Angleterre;  3,473,000  de  Prauce ; 2,769,000 
de»  ï.lals-t  uis;  1 .894,000  des  ville#  hansoati.|ues;  1 ,55», 000 
de  Suisse,  etc.;  lainage»,  12,305,000  fr.,  dont  5,778,000 
d’Angleterre;  3,447,000  de  FrShcc ; 1,815,000  de*  villes 
hanseat irjue*. etc.;  tissus  rl&liii , 5 ,975,000  fr. , dont  3,760,000 
d’ Angleterre  ; 6 1 3 ,000  de  France,  etc.  ; soieries,  5,230,000  fr. , 
dont  3,021,000  d'Angleterre;  1,601,000  de  France;  500,000 
de  Suisse;  499,000  des  villes  hanseatiques,  etc. 

Comestibles , farine,  beurre,  viande  sèche,  morue,  etc., 

32.494.000  fr.,  dont  13,199,000  de*  États-Unis  ; 5,685,000 
des  pusscssiuus  un  glaises  ; 2,668,000  de  France;  2,400,000 
du  Chili;  1,8*4.000  des  villes  hauscalique*  ; t, 647, 000  de 
Portugal;  1,027,000  d* Espagne  ; 807,000  de  Suède  et  de 
Norvège;  735,000  de  Montevideo;  640,000de  Bueuos-Ayrcs  ; 

639.000  d'Autriche;  525,000  de  Hollande;  5 tl, 000  des 
Etals  sardes,  etc. 

Boissons,  vins,  thé,  etc.,  19,942,000  fr.,  dont  1 1 ,694,000 
de  Portugal;  2,570.000  d'Espagne;  1,736,000  de  Fiance; 
!, 4l4,00u  d'Angleterre,  etc. 

Charbon , métaux  et  ailicies  de  marine,  12.662,000  fr., 
dont  8,323,000  d'Angleterre;  1,1 95, 000 de  Russie;  750,000 
de  Belgique;  625,000  d'Espagne  , 520,000  de*  villes  han- 
séatiqm-*,  etc. 

Horlogerie,  bijouterie,  quincaillerie,  10,742,000  fr.,  dont 

3.200.000  de  Suisse;  3,193,000  de  France;  2,441,000 
d'Angleterre,  829,000  de*  villes  hanscatiques,  etc. 

Sparterie,  vannerie,  bois,  meuble»,  9,123,000  fr.,  dont 
2,0!)', 000  des  villes  hanscatiques;  1,924,000  de  Franco; 

1.254.000  des  États-Unis;  1,182,000  de  Suède  et  de  Nor- 
vège; 1,1 12,000  du  Danemark;  981, 000  de  Russie  ; 540,000 
d'Angleterre,  etc. 

Chapellerie,  mercerie,  toiles,  modes,  7,091,000  fr.,  dont 

3.296.000  d'Angleterre;  2,350,000  de  France;  71 4,000  des 
Etats-Unis;  520,000  de  Suisse,  etc. 

Salpêtre,  poudre,  arme*.  6,936,000  fr.,  dont  1,509,000 
d'Angleterre;  1,070,000  de  Belgique;  826,000  des  Etats- 
Unis  ; 8 II  ,000  de  France  ; 790, OUO  de  Suède  et  de  Norvège; 

700.000  du  Danemark  ; 590.000  de  Prusse,  etc. 

Huile  à brûler,  graisses,  suif,  savon,  cire  jaune,  sel , 

5.328.000  fr.,  dont  1,190,000  de  Portugal;  908,000  des 
États-Unis;  886,000  de  France;  321,000  d' Angleterre,  etc. 

Papier,  librairie,  4 ,678 ,000  fr.,  dont  1 ,549.000  de  France  ; 

1.148.000  de  Belgique;  748,000  des  Etatisantes;  420,000 
des  villes  hanscatiques;  407,000  d'Angleterre,  etc. 

Poterie,  faïeuce,  porcelaine,  4,479,o00fr.,  dont  1,854,000 
d'Angleterre  ; 1 ,695,000  de  Belgique  ; 624 ,000  de  France,  etc. 

l’eau»,  cuirs  ouv rés,  chaussure,  sellerie,  3,995,000  fr.,  dout 
t ,976,000  de  France;  410,000  d'Angleterre;  410,000  de 
Buénos-Ayres  ; 400,000  de  Montevideo,  etc 
• 2°  Exvor lotions.  Café,  1 42,1 1 1 ,000  fr.,  dont  89,000,000 
pour  les  Etats-Unis;  17,209,000  pourl'Augteterre;  9,997,000 
pour  la  France;  0.426,000  pour  les  villes  hanscatiques; 

5.139.000  pour  la  Belgique;  2,060,000  pour  U Russie,  etc. 
Or,  diamants,  pierres  précieuse*.  13.130,000  fr. , dont 

9.500.000  pour  l’Angleterre;  1,290,000  pour  la  Frange; 

1.225.000  pour  la  Hollande;  595,000  pour  les  États-Unis; 

520.000  pour  le  Portugal. 

Tabac*  et  articles  divers.  1 0,01  3,000  fr.,  dont  1,005,000 

pour  le*  États-Unis;  1,002,000  pour  l'Angleterre;  995,000 
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pour  la  France;  630,000  piur  le*  villes  hauseati  juc»;  549,000 

pour  le  Portugal,  etc. 

Sucre,  4,074,000  fr.,  dont  1.368,000  pour  le  Portugal; 

686.000  pour  Buenos  - A vres  ; 546,000  pour  la  France; 

441.000  pour  lis  villes  hanscatiques,  34  3,000  pour  Monte- 
video, etc. 

Reste  à mentionner,  comme  produits  formant  l'ob- 
jet d'exportation*  do  moindre  importance  : 

les  bois  pour  1,650,000  fr.;  les  cuirs  secs  cl  sale*  pour 

1.260.000  ; le  rhum  pour  801,000  ; le  tapioca  et  le  rix  pour 
510,000;  la  salsepareille  et  l'ipùcacuaua  pour  274,090,  rt 
les  cornes  pour  13,000. 

Voici  les  quantité*  do  quelques-uns  de*  principaux 
produit*  brésilien»  exportés  pendant  le*  tcois  dernières 
années  ; 

Cal*. 

1857.  , . sacs  2,082,31 6 =kilog.  152,733,000 

1858.  . . — 1,839.432=*  — 134,922.000 

1859.  . . — 1,917,327=  — 140,626,000 

Observons  que  le  café  brésilien  s’exporte  presque  in 

totalité  par  Rio-de-Janciro. 

En  1818,  celte  place  n’en  fournissait  encore  à l’é- 
tranger que  74,215  sacs  (de  72  kilog.  le  sac);  puis 
ses  envois  s’élevèrent  progressivement  à 369,147  sacs 
en  1828,  à 862,1 16  en  1838.  etc. 

Le  curé  est  la  principale  denrée  d’exporlalion  du  port 
et  de  la  province  de  Rio.  Un  en  oslimail  la  production 
totale  au  Brésil,  en  1855,  à 320  millions  de  livres 
anglaises,  ce  qui  est  plus  que  la  moitié  de  toute*  les 
récoltes  de  earé  du  globe.  Cependant  la  culture  n’en  a 
été  introduite  dans  le  pays  qu’à  la  fin  du  XVIIIe  siècle. 
C’est  aux  Élals-L  nis  qu’il  trouve  aujourd’hui  son  prin- 
cipal débouché.  Eu  |822,  le  calé  du  Brésil  n’élail 
même  pas  coté  à New-York.  Mai»,  en  1833,  un  lier» 
déjà  du  café  importé  sur  cette  place  était  de  prove- 
nance brésilienne,  malgré  les  droit*  d entrée,  qui  ne 
furent  abolis  qu’en  celle  année  ( Annales  du  commerce 
extérieur 

flavr*. 

1857 caisses  7,31 7==kilog.  4.291,000 


1858  — 10,620=  — 6,232,000 

1859  — 11,084*  — 6,503,000 


Ce  n’csl  là  toutefois  qu’une  très-faible  partie  de 
l’cx|K)rtation  totale  des  sucres  du  Brésil,  qui  s’élevait, 
d'aprës  de*  donnée*  anglaises,  à 236,52 1 ,000  livres 
(de  453  grammes)  en  1855-56  cl  donl  le  maximum 
était  même  allé,  en  1852*53,  jusqu’à  341,803,01)0 


livre». 

Cuirs  fcruls.  *«■ 

pièra*.  kiloç.  douuiae*. 

1857  31,435  = 314,000  1,484 

1858  61,141=011,000  1,457 

1839 63,847  = b38, 000  1,526 


Industrie s de  Hio.  Il  exi*le  depuis  peu  d’années, 
dans  celle  fille,  quelques  fabriques  isolées  de  cotonna- 
des communes,  de  papier  commun  et  peint,  de  savon, 
de  produits  chimiques,  de  galon*  el  de  bronxea  an- 
glais, ainsi  que  des  distilleries  d’eau-de-vie.  Une  u»a- 
guanerie  produit  des  soies  d’une  excellente  qualité; 
un  établissement  de  fonderie  et  de  construction  navale 
a exécuté  des  travaux  importants  tel»  que  la  construc- 
tion de  bateaux  à vapeur,  de  pouls  de  fer,  etc.  La 
compagnie  des  pyroscaphes  du  cabotage  brésilien  pos- 
sède aussi  des  ateliers  bien  moulés  pour  la  ré|*aralion 
et  même  pour  la  construction  de  se»  machines. 

Imiti niions  de  crédit.  Il  y a quatre  grande*  banque* 
dantcelle capitale,  savoir:  lu  Banque ijéuéralcdu Brésil, 
au  capital  de  90  millions  de  francs,  dont  il  »a  rote 
plus  qu’un  quart  à réaliser;  la  Banque  rurale,  dont 
le  capital  de  48  millions  de  francs  n’est  réalisé  qu’à 
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moitié;  la  Banque  Moraa  Mac-Grégor  et  C",  avec  un 
capital  de  18  millions  de  franc*,  réuni  en  totalité,  et 
la  Banque  agricole  et  commerciale , créée  en  1857,  au 
capital  de  80  millions  de  francs,  dont  il  n'a  encore 
été  versé  qu’un  cinquième  (juin  1801). 

Le*  émission*  de  billets  de  la  première,  qui  est  seule 
privilégiée,  se  trouvent  garanties  par  un  dépôt  métal- 
lique du  tiers.  Plusieurs  caisses  d’escompte  et  ban- 
quiers servent  en  outre  d’intermédiaires  dans  les  opé- 
rations de  change  et  de  crédit. 

Usance,  compte  et  change . Comme  h Lisbonne  ; In 
plupart  des  transactions  s’opèrent  du  reste  par  l’en- 
tremise de  Londres,  de  Paris  et  de  Hambourg. 

Monnaies,  poids  et  mesures.  L’octave  d’or  a été  fixé 
à 4,000  reis  du  Brésil.  Un  franc,  par  le  change  moyen, 
vaut  de  300  à 350  reis,  monnaie  d’une  valeur  minime, 
qui  date  encore  du  temps  colonial.  Les  pièces  d’or 
sont  de  20,000  reis,  10,000  reis  et  5,000  reis,  et 
celles  d’argent  de  2,000  reis,  1,000  reis,  500  reis, 
200  reis  et  100  reis;  les  pièces  de  cuivre,  de  20  et  40 
reis. 

Le  quintal  se  divise  en  4 arrobes,  dont  chacune  pèse 
32  livres  portugaises;  100  livres  portugaises  = 45  ki- 
log.  75  ou  103  livres  anglaise*. 

Le  covudo  est  de  G00  millim.;  la  vara  de  lm.087  ; 
2 nlqucires  1/2  = 1 hectolitre.  Pour  plus  de  détails, 
voyez  les  poids  et  mesures  portugais  à l’article  Lis- 
bonne. PEREIRA  DA  SILVA  et  CH.  VQGEL. 

RIO-GMSDE  DU  SUD  ou  SAS  PEDRO,  un  des 
ports  de  commerce  les  plus  importants  de  la  province 
brésilienne  de  Bio-Grande  du  Sud. 

La  ville  de  Sun-Pedro,  située  par  32°  0'  de  lat.  S., 
et  54°  14'  15"  de  long.  O.,  a 7,000  hab'.,  et  son  com- 
merce tend  à se  développer  rapidement  depuis  quelques 
innées,  bien  que  le  port  soit  d’un  accès  assez  dilll- 
cile,  à cause  de  la  boue  qui  obstrue  l’entrée  de  la  ri- 
vière. On  a remédié  en  partie  à cet  inconvénient  en- 
mettant  un  remorqueur  à vapeur  à la  disposition  des 
navires  qui  veulent  entrer  ou  sortir.  Ce  service  se  paye 
un  milreis  par  tonneau.  Sur  ce  point,  comme  dans 
les  autres  parties  du  Brésil,  les  frais  de  port  sont  d’ail- 
leurs peu  considérables  pour  les  bâtiments  qui  le  vi- 
sitent. Le  nombre  des  arrivages  en  185M,  y a été  de 
223  navires  jaugeant  30,720  tonneaux. 

La  province  de  Bio-Grande  du  Sud,  la  plus  méri- 
dionale de  l'empire,  confineavec  la  république  de  l'U- 
ruguay. Arrosée  par  des  fleuves  magnifiques,  elle  jouit 
d’un  excellent  climat,  doux  et  tempéré,  qui  la  rend 
particulièrement  recommandable  pour  l’émigration 
d’Europe,  et  elle  possède  un  sol  des  plus  propres  5 
toutes  les  cultures  européennes  et  d’une  rare  fécon- 
dité. Le  blé  et  le  chanvre  surtout  y réussissent  par- 
faitement ; mais  la  principale  richesse  de  la  contrée  u 
été  jusqu'à  présent  l’éducation  du  bétail.  On  a égale- 
ment commencé  .avec  succès  à y introduire  les  mérinos 
d’Allemagne.  On  y avait  déjà  constaté  l’existence 
d’une  mine  de  houille,  près  de  la  ville  du  Triomphe, 
lorsqu’en  1855  de  nouveaux  gîtes  ont  été  découverts 
sur  la  rive  gauche  de  la  petite  rivière  dos  Ratos,  af- 
fluent du  Jacuhy.  Ce  charbon,  dont  l’exploitation  a 
donné  un  produit  d’une  qualité  supérieure  et  des  ré- 
sultats satisfaisants,  alimente  les  bateaux  à vapeur 
brésiliens  qui  font  le  service  entre  Rio-de-Janeiro, 
Porlo-Alegre,  chef-lieu  de  la  province  de  Rio-Grande, 
et  San-Pedro.  On  estime  à environ  250,000  âmes  la 
imputation  actuelle  de  celle  vaste  province,  qui  pour- 
rait en  nourrir  dix  et  vingt  fois  plus. 

La  province  a encore  d’autres  ports  tant  sur  l’U- 
ruguay que  sur  la  lagune  dos  Palos,  et  l’on  y compte  eu 


général  une  vingtaine  de  villes,  parmi  lesquelles  nous 
ne  mentionnerons  plus  que  Rio-Pardo  cl  la  colonie 
allemande  de  San-Léopoldo.  Un  échantillon  de  soie  de 
celte  dernière,  dans  laquelle  ont  été  faits  des  essais  de 
sériciculture,  a été  trouvé  en  Prusse  égal,  pour  la 
qualité,  aux  soies  de  Lombardie,  de  Perse  et  de  Chine, 
et  eslitné  au  prix  de  58  à 80  fr.  le  kilog.  Ajoutons 
qu’on  recueille  aussi,  sur  divers  points  de  la  même 
province,  une  matière  semblable  à la  cire,  qui,  d’a- 
près tin  rapport  de  la  sociélé  d'encouragement  de 
l'industrie  nationale,  tiendrait  à la  fois  et  d’une  sub- 
stance que  les  Chinois  disent  extraire  d'un  inseele,  et 
de  la  stéarine  du  carnauba  ou  palmier  du  Brésil, 
dont  le  tronc  secrète  une  espèce  de  cire.  Celle  matière, 
dont  il  y a grande  abondance,  pourrait  être  très- 
avantngeuseinenl  employée  dans  l'industrie. 

Les  produits  principaux  de  la  province  de  Rio- 
Grande  du  Sud  sont  les  cuirs,  les  crins  et  les  cornes, 
qui  vont  à l’étranger,  puis  la  viande  sèche  et  les  suifs, 
qui  n’inléresscnt  encore  que  le  Brésil  même.  Les 
cuirs  bruis  sont  surtout  enlevés  par  les  Américains  du 
Nord  ; il  s’en  expédie  peu  pour  la  France  el  les  autres 
pays  d’Europe.  On  estimait  à 1 3,300,000  francs,  en 
185G,  la  valeur  totale  des  exportations  de  cette  pro- 
vince à l'étranger. 

A l'importation  la. France  fournit  très-peu,  el  seule- 
ment les  objets  de  modeel  deluxe.  Les  fers,  lesoutils,  les 
élolTes  communes,  etc.,  viennent  des  Etals-Unis,  d’An- 
gleterre cl  d’Allemagne.  Les  fabriques  des  Elals-Unis 
obtiennent  la  préférence  pour  tous  les  (issus  de  colon. 
Les  marchandises  françaises  ne  peuvent  être  intro- 
duites qu’en  petites  quantités,  et  elles  doivent  être 
choisies  par  des  personnes  connaissant,  le  pays,  sous 
peine  de  pertes  considérables.  Les  beaux  draps  noirs 
et  les  casimirs  sont  encore,  avec  les  meubles,  ceux  des 
articles  français  qui  sc  placent  le  mieux. 

Financièrement , la  province  de  Rio-Grande  du  Sud 
rapporte  chaque  année  une  somme  d’environ  7, G00, 000 
Iranes  au  trésor  général  de  l’empire,  sans  compter  un 
revenu  provincial  d’environ  2,650,000  fr. 

Tour  les  monnaies,  poids  et  mesures,  nous  ren- 
voyons à Rio-dk -Janeiro  ei  à Lisbonne,  cii.  vocf.l. 

RISQUES  DK  .MER.  Voy.  ASSURANCES  MARITIMES. 

RlSTOt'HNK.  Voy.  Assurances  maritimes. 

RIVE-DE  GlER.S  ille  de  1 5,000  hab.,  sur  le  torrent 
du  Gier,  il  35  kilom.  de  Lyon  et  9 kilom.  de  Saint- 
Chamond.  En  17  72.  celle  ville  avait  300  muletiers, 
qui  transportaient  le  charbon  de  Rive-de-Gicr  à Hi- 
vers, où  il  était  chargé  dans  les  bateaux  du  Rhône.  Un 
homme  très-industrieux,  du  nom  de  Zaccarie,  obtint 
la  concession  d’un  canal  de  28  écluses,  de  Givors  à 
Rive-de-Gicr,  et  un  bassin  ou  réservoir,  au  lieu  dit 
de  Couzon,  d’une  capacité  de  1,200,000  mètres  cubes 
d’eau.  Ge  bassin  fut  construit  à grands  frais  pour  em- 
magasiner l’eau  nécessaire  â l’alimentation  du  canal 
pendunt  les  trois  mois  de  sécheresse. 

Ce  canal  a été,  pendant  50  ans,  la  cause  de  la  prospé- 
rité de  Rive-de-Gier,  par  1’cxlraction  de  la  houille 
et  par  les  nombreuses  verreries  qui  furent  construites 
sur  les  bords  du  canal  ; en  1830,  un  chemin  de  fer  à 
deux  voles  Ait  construit  par  MM.  Séguin  frères,  pour 
réunir  Saint-Étienne  à Lyon.  La  prospérité  du  canal 
Ait  gravement  atteinte,  mais  celle  de  la  ville  continua 
d’une  manière  remarquable. 

. Rive-de-Gier  produit  chaqueannéc  pour  8 à 9 millions 
de  francs  de  bouteilles,  de  verres  h vitre,  de  verres  à 
boire  el  de  gobelelerie.  Une  immense  forge  pour  la  ma- 
rine et  les  chemins  de  fer  a été  créée  pii  1847,  et  au- 
tour d’elle  4 ou  5 établissements  plus  petits , mais 
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de  même  nature,  travaillent  pour  les  machines,  les 
chaudières  et  les  constructions.  L’importance  de  ces 
établissements  est  telle,  que  le  chilTre  d'affaires  dépasse 
8 millions  par  an. 

L’extraction  de  la  houille  est  évaluée  à plus  de  7 mil- 
lionsdc  fr.,  et  les  fabriques  d’acier  livrent  au  commerce 
des  produits  pour  environ  4 millions  defr.  par  année. 

Les  environs  de  Rive-dc-Giersonl  couverts  de  fours 
à coke  produisant  le  charbon  dessoufré  nécessaire  aux 
locomotives  des  chemins  de  fer  ■’  la  nuit,  la  (lamine 
s’échappant  de  chacun  de  ces  fours,  produit  une  illu- 
mination féerique  sur  5 kilom.  de  longueur. 

Le  puits  de  charbon  le  plus  profond  a C8.r>  mètres 
en  dessous  de  la  surrace  du  sol,  et  la  chaleur  y est 
si  grande,  que  les  hommes  sont  obligés  d’y  travailler 
sans  vêtements.  en.  richard. 

HIXDAI.E.  Monnaie  d'argent  en  usage  dans  le  nord  de 
l'Europe.  On  donne  spécialement  ce  nom  au  reichstha- 
Icr  de  Lubeck  employé  en  Danemark,  dans  le  Holstein  et 
le  Schlesvvig,  pesant  28*. 8827  au  titre  de  V"*  cl 
valant  5LGI,  et  au  reichsdalcr  ou  (riksdalcr)  en  usage 
en  Suède,  au  titre  de  pesant  2ÜL I4G4,  et  va- 
lant 5r.G893.  Voy.  Reiciisthaler.  c.  t. 

RIZ.  (Lat.  Oryza  saliva.  — Angl.  Iiicc,  — Allcm. 
Reiss,  Reis. — Holland.  Ryst.  — Russe  Pscheno  Sara- 
•jinskoe.  — l'olon.  Riz.  — Dan.  R iis.  — Snéd.  Ris. 
— Kspagn.  el  Porlug,  Arroz.  — liai.  Rizo.)  C’est  une 
platile  annuelle  que  l’on  croit  originaire  des  Indes 
et  de  la  Chine.  Elle  appartient  à l’hexandrie  digynie 
ou  à la  faurille  des  graminées.  Ses  tiges  hautes  de 
1 mètre  à 1 mètre  50  sont  grêles  el  aussi  rennes  que 
celles  du  blé.  Les  fleurs  portent  des  étamines  de  cou- 
leur purpurine  et  forifkcnl  des  panicules  comme 
chez  le  millet.  Les  grains  sont  contenus  un  à un  dans 
une  balle  sans  arête,  à pointe  aiguë,  à deux  valves 
à peu  près  égales;  ils  sont  oblongs,  sillonnés,  durs, 
demi-transparents  cl  ordinairement  blancs  ; les  feuilles 
sont  longues,  étroites,  linéaires,  assez  semblables  à ! 
celles  du  blé. 

Comparés  à ceux  du  froment,  les  produits  du  riz 
sont  considérables  ; quand  le  grain  du  riz  est  beau, 
bien  nourri,  bien  plein,  1 00  kilogrammes  en  gerbes 
donnent  jusqu’à  7 5 kilogrammes  de  riz  blanc  ou  pelé  ; 
mais  le  plus  communément  on  n’obtient  pas  plus  de 
40  à 50  kilogrammes.  Dans  les  Carolincs,  on  compte 
que  le  produit  de  l’acre  est  de  50  à 80  boisseaux  de  riz, 
selon  lu  qualité  du  sol  ; 20  de  ces  boisseaux  pèsent 
environ  250  kilog.  ce  qui  donne  12  kilog.  500  pour 
le  boisseau.  Si  la  graine  est  dépouillée  de  son  enve- 
loppe, les  20  boisseaux  peuvent  se  réduire  à 8,  mais 
le  poids  total  est  toujours  à peu  près  le  même  ; la 
balle  augmente  considérablement  le  volume,  mais 
elle  pèse  tort  peu. 

Lu  récolte  du  riz  a lieu  quand  la  couleur  jaune 
foncé  de  la  paille  et  de  l’épi  annonce  une  complète 
maturité  ; cette  récolte  a lieu  ordinairement  5 mois 
après  les  semailles,  el  vers  la  fin  de  septembre.  Elle 
se  Tait  à l’aide  de  la  faucille  en  sciant  à moitié  la 
paille  ; ou  fait  sur  le  champ  de  petites  gerbes  liées 
avec  des  liens  de  paille,  de  blé  ou  d’osier. 

1a’  battage  s'opère  généralement  en  Piémont  par  les 
procédés  de  dipiqumje,  c'cst-à-dirc  au  moyen  du  pié- 
tinement des  chevaux  ; à file  Maurice,  on  bal  le  riz 
en  frappant  de  fortes  poignées  sur  deux  morceaux  de 
bois  de  12  à 15  centimètres  de  diamètre.  Dans  plu- 
sieurs pays  on  a même  simplifié  l’opération  ; on  se 
contente  de  frapper  les  épis  contre  une  muraille  ou 
contre  des  planches.  Comme  on  ne  récolte  le  grain 
que  lorsqu'il  est  bien  mûr,  ces  procédés  tout  à fait 


simples  et  primitifs  sont  toujours  suffisants.  On 
peut  aussi  battre  le  riz  au  fféau,  mais  nous  ne  connais- 
sons pas  de  pays  où  l’on  se  serve  de  cet  instrument. 

Après  avoir  séparé  le  grain  de  la  paille,  on  met  le 
riz  en  tas  el  on  le  vanne.  Ensuite  un  le  met  sécher 
sous  des  hangars  ou  directement  aux  rayons  du  soleil. 
Là  des  ouvriers  le  remuent  avec  des  râteaux  jusqu'à 
ce  qu’il  soit  parfaitement  sec,  ce  que  l’on  reconnaît  en 
mettant  un  grain  sous  la  dent  : il  doit  être  dur  cl  cas- 
sant comme  les  grains  livrés  à la  consommation.  On 
le  passe  ensuite  par  trois  cribles  differents  pour  l’é- 
purer parfaitement . 

Cependant  le  travail  n’est  pas  encore  terminé;  le 
riz  reste  enveloppé  dans  sa  balle  jaunâtre  qui  est  très- 
adhérente.  Dans  cet  état,  il  porte  le  nom  de  riz  en 
paille,  en  Piémont  riznu;  un  réserve  le  nom  de  ris  au 
grain  entièrement  préparé  et  blanchi.  Voici  comment 
on  pratique  généralement  ces  opérations.  En  Iiaiic, 
on  débarrasse  le  grain  de  sa  balle  au  moyen  de  mor- 
tiers el  de  pilons  en  bois  dur  mis  en  action  par  un  ma- 
nège à cheval  ou  par  une  machine  hydraulique;  en 
Espagne  on  se  sert  de  moulins  analogues  à nos  mou- 
lins à farine,  avec  celle  différence  que  lu  partie  active 
des  meules  est  garnie  de  semelles  en  liège,  car  il  faut 
rouler  légèrement  le  grain  sans  l’écraser.  On  se  sert 
aussi  d'une  machine  composée  d’un  cène  cil  bois,  im- 
mobile, cannelé  horizontalement  et  obliquement  sur 
toute  sa  surface,  l.e  cône  est  recouvert  d’une  cape 
mobile  également  conique,  également  entaillée  de  can- 
nelures semblables  à celles  du  noyau,  mais  inclinées  en 
sens  inverse,  c’est-à-dire  de  haut  en  bas.  Une  trémie 
attachée  au  cône  plein  laisse  tomber  les  grains  entre 
le  noyau  cl  la  cape.  Lu  cape  est  mise  en  mouvement 
circulaire  allcrnalif  de  droite  à gauche  au  muyen  de 
deux  bras  de  leviers,  mus  par  deux  hommes.  Ce 
mouvement  de  dcmi-rolalion  saisit  le  grain,  qui  glisse 
entre  ie  noyau  et  la  cape,  et  le  dépouille  de  sa  capsule. 
Avec  celle  machine  deux  hommes  nettoient  400  kilog. 
de  riz  par  jour.  Le  grain,  au  sortir  du  moulin, 
passe  encore  au  crible  une  fuis.  C’est  la  dernière  opé- 
ration à laquelle  il  soit  soumis  sur  les  rizières. 

Les  marchands  achèvent  l’épuration  du  riz  lorsqu’ils 
le  trient  en  diverses  qualités.  La  qualité  la  plus  infé- 
rieure, appelée  rizot,  sert  à la  nourriture  des  classes 
pauv  res  de  la  population  qui  le  produit  ; on  l'emploie 
aussi  à l’engraisscnimil  de  la  volaille  et  à la  fabrication 
d’un  amidon  grossier. 

Le  riz  se  conserv  e longtemps  et  très-facilement,  ce  qui 
le  rend  précieux  pour  les  longs  voyages  maritimes  et 
pour  l’approvisionnement  des  villes  forliflécsen  temps 
de  guerre  ; au  reste,  les  usages  du  riz  sont  nombreux 
el  variés.  L’analyse  chimique  a fait  reconnaître 
dans  ce  grain  une  quantité  considérable  de  fécule, 
environ  7 G p.  100;  mais  comme  il  manque  complè- 
tement de  gluten,  sa  farine  fournirait  une  pâte  lourde 
et  indigeste  qui  ne  lèverait  pas,  c'est  pourquoi  ou  ne  le 
convertit  point  en  farine  pour  en  faire  du  pain.  On  se 
borne  à le  ramollir  au  moyen  de  l'eau  chaude  ou  de 
la  vapeur  d’eau,  ce  qu’on  'appelle  crever.  Dans  les  pays 
où  le  riz  forme  la  base  de  la  nourriture,  c’est-à-dire 
parmi  les  peuples  de  l’Asie,  de  l'Afrique  et  de  l'Amé- 
rique el  aussi  dans  le  midi  de  l'Europe,  un  le  mange 
à peine  crevé;  il  constitue  alors  un  mets  plus  délicat 
(pie  s’il  était  trop  cuit. 

L’analyse  chimique  u aussi  démontré  que  le  rit 
cultivé  en  Europe,  s’il  esl  moins  beau  que  le  riz  des 
autres  parliesdu  monde,  est  plus  savoureux  cl  contient 
plus  de  principes  nutritifs. 

Les  Orientaux  mangent  le  riz  en  pilau.  C es'  du  riz 
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gonflé  (à  peine  crevé),  préparé  avec  de  la  volaille  ou 
de  la  viande  de  boucherie  el  diverses  épices.  En  Europe 
le  riz  t'6l  principalement  destiné  à faire  des  polaires, 
des  gâteaux  et  des  meta  sucrés  ; on  le  mange  aussi  J 
accommodé  avec  des  viandes  et  de  la  volaille  ; la  décoc- 
tion de  graine  de  riz  forme  une  tisane.  Dans  certains 
pays  ce  grain,  soumis  à la  fermentation  et  distillé,  four- 
nit une  très- forte  eau-de-vie  connue  généralement 
sous  le  nom  de  rock;  en  Chine  on  en  fait  une  liqueur 
«pirilueuse  qui  s’appelle  urack,  el  au  Japon,  une  boisson 
vineuse  nommée  facki.  Les  Chinois  composent  avec  le 
riz  une  pâle  qui  sc  moule  comme  le  plâtre,  acquiert 
une  grande  dureté  el  uvec  laquelle  ils  modèlent  divers 
pelits ou v sages  d'ornementation. 

La  balle  de  riz  que  les  Piémontais  appellent  huila, 
se  donne  aux  chevaux  après  avoir  été  légèrement  hu- 
mectée, mais  elle  constitue  une  médiocre  nourriture. 
Quant  à la  longue  paille,  on  n'en  peut  faire  que  de  la 
litière  pour  les  bestiaux.  On  en  laisse  une  grande  par- 
tie sur  place  pour  èlre  enterrée  dans  le  sol. 

Nous  ne  parlons  pas  îles  chapeaux  de  paille  (Je  riz 
(Voy.  Chapeaux  de  paille)  : ils  sont  faits  avec  le  bois 
de  diverses  espèces  d’osiers,  saules,  etc.  ; ni  du  papier  I 
de  riz  : il  est  fait  avec  les  liges  de  l'eschynomène  des  I 
Indes,  plante  de  la  famille,  des  papilionacés,  qui  croit 
en  abondance  dans  les  plaines  marécageuses  du  lien- 
pale;  les  uns  el  les  autres  n’ont  de  la  paille  de  riz  que 
le  nom. 

I«a  France  cl  le  nord  de  l'Europe  tirent  le  riz 
qu’ils  consomment  de  l'Italie,  de  l'Egypte,  de  la  Ca- 
roline et  des  autres  parties  méridionales  des  Etats- 
Unis.  I.a  consommation  de  la  France  particulière- 
ment vient  surtout  des  bords  du  Fù  en  Piémont,  de 
l’Inde  el  des  Élals-liiiis.  On  a fait  quelques  e«>aU  de 
culture  en  France  qui  ont  été  abandonnés  à cause  de 
l’insalubrité  des  rizières.  Une  ancienne  ordonnance, 
qui  n’a  jamais  élé  rapportée,  interdit  même,  sous  des 
peines  sévères,  la  culture  du  riz.  Vers  1822,  ou  avait 
espéré  pouvoir  introduire  la  culture  d’une  variété  en- 
voyée de  Cochlnchine,  sous  le  nom  de  riz  see  de  mon- 
tagne, on  pensait  qu’elle  pourrait  être  cultivée  sans 
Inondations  dans  les  terrains  frais.  Ces  essais  ne  réus- 
sirent pas.  Les  variétés  de  riz  sec  de  montagne  ne 
prospèrent,  sans  être  inondés,  que  dans  les  pays  où  les  , 
moussons  amènent,  à certaines  époques,  des  pluies» 
continuelles  el  abondantes. 

On  connaît  principalement  dans  le  commerce  les  es-* 
pfees  suivantes  de  riz  : 

Itiz  de  la  Caroline.  Celte  espèce,  très-estiniée,  a un 
grain  d’un  blanc  mal  cl  quelquefois  glacé,  transpa- 
rent, anguleux,  allongé  sansmleur,  d’une  saveur  fa- 
rineuse franche  ; quelques  grains  sont  sillonnés  longi- 
tudinalement par  de  petits  tilnls  rouges;  d’autres 
sont  encore  cachés  dans  leur  enveloppe.  Emballage  en 
tierçous  et  deml-lierçons. 

Itiz  de  Savonnait.  Ce  riz  ne  diffère  de  celui  de.  la 
Caroline  que  par  son  grain,  plus  petit,  plus  cassé  et 
présentant  une  teinle  rougeâtre.  L'emballage  consiste 
en  lierions  et  demi-tterçons. 

Riz  de  Piémont.  Les  grains  sont  d’un  blanc  grisàlrc, 
sans  transparence,  plus  Courts,  plus  arrondis  et  plus 
gros  que  ceux  des  autres  espèces.  Ce  riz  est  chargé 
d’une  pelile  graine  semblable  au  millel.  Celui  qui  est 
connu  sous  le  nom  de  risou  ne  contient  pas  celle 
graine.  Le  riz  de  Piémont  est  plus  nutritif,  plus  savou- 
reux que  les  autres  variéléR. 

Le  riz  de  Piémont  proprement  dit  arrive  en  balles 
longues  de  toile  furie,  du  poids  de  95  kilog.  Celui 
qui  vient  du  littoral  appelé  Rivière  de  Cènes  est  en 


balles  carrées  de  toile  fine,  façon  de  colon,  pesant 
1 00  kilog* 

Riz  de  l’Inde.  Oii  l'appelle  aussi  benafonli  et  gouon - 
doli.  Ce  riz  est  polit,  allongé,  d’un  blanc  mat  et  sou- 
vent jaunâtre,  sans  transparence  el  d’one  sav  eur  douce 
et  franche.  Les  grains  sont  rarement  entiers.  L’em- 
ballage est  un  gunmj  double  toile  ; le  poids  des  sacs 
esl  irrégulier. 

Le  riz,  rommê  foules  les  plantes  cultivées  depuis  un 
temps  immémorial,  a produit  un  grand  nombre  de  va- 
riétés. Outre  les  variétés  d'Europe,  d’Amérique  et 
d’Afrique,  il  y a celles  de  la  Chine,  parmi  lesquelles - 
on  distingue,  le  riz  impérial  qui  parait  êlre  d'un  tiers 
plus  précoce  que  les  autres  variétés  connues,  et  qui 
pourrait  réussir  dans  le  nord  de  l’Europe  ; il  y a aussi 
le  riz  du  Japon  dont  le  grain  est  fort  petit,  très-blanc 
el  le  meilleur  qu’on  connaisse,  niais  les  Japonais,  qui 
sont  très-protectionnistes,  n’en  laissent  presque  pas  sor- 
tir. Les  variétés  qui  font  l’objet  d’un  commerce  régu- 
lier et  important  sont  surtout  celles  de  la  Caroline  et 
du  Piémont.  victor  sosie. 

liininT atk»s  ST  rxfonTATioîM.  Les  riz  jouent  dans  le  com- 
merce extérieur  de  ta  France  mi  rôle  assez  considérable.  Voie» 
quelle  b etc,  en  quintaux  métriques  , la  moyeune  annuelle  des 
impirtalions  de  riz  en  grains  de  1827  à 1859: 

De  I S27  à 1836  109,898  I En  1957  . . . 953,977 

1937  à 1846  140,74*  1858  . . . 345,683 

1847  à 1956  328,557  | 1859  . . . 381,058 

Sur  ce  dernier  chiffre,  les  provenance»  des  États  sardes  figu- 
rent pour  80,299  quintaux;  celles  des  Indes  anglaises  pour 
60,504  ; les  entrepôts  de  Belgique  ont  fourni  28.1f*i  quint., 
et  ceux  de  l'Angleterre  66,030.  Enfin  il  esl  arrivé  des  États- 
Unis  23,698  quint. 

F es  Indes  anglaises,  qui  de  1947  à 1852  ne  fournissaient 
guère  que  de  30  à 5O,0u0  quint,  de  riz  par  an,  et  qui  ne  dé- 
passeront 100, OOo  qu’eu  1853,  avaient  singulièrement  vu  s’ac- 
croître leur  part  dans  les  arrivages  de  France;  en  1857,  le* 
entrepôts  français  en  reçurent  257,000  quiut.,  mais  depuis, 
les  importations  ont  fléchi,  ('.elles  des  riz  eu  paille  ne  dépassent 
pas  quelques  milliers  de  qnint.,  venant  de  l'Inde,  de  l'Angle- 
terre, de  la  c/be  occidcuUle  d'Afrique. 

l a réexportation  des  riz  eu  grains  a quelque  importance,  et 
elle  s’est  accrue  naturellement  à mesure  que  les  entrepôts  fran- 
çais étaient  mieux  approvisionnés.  File  avait  offert,  eu moyenuc 
annuelle,  9,109  quiut.  de  1827  à 1S36;  11,808  de  1837  à 
1 846  ; 41 ,293  de  1 847  à 1 856.  On  est  allé,  eu  1 857,  jusqu'à 
105.987  quint.;  mais.cnl  858,  le  chiffre  s’est  abaissé  à 34.036; 
eu  1939  il  s’est  relevé  à 89,026.  Les  colonies  françaises,  Cuba, 
I’Algerie  et  la  Suisse  sont  les  pays  vers  lesquels  se  font,  en  ce 
genre,  les  plus  forts  envois. 

I.a  Grande-Bretagne  reçoit,  des  Indes  surtout,  des  quantités 
de  riz  bien  plus  fortes  que  celles  qui  arrivent  en  France  ; mais 
ces  arrivages  varient  beaucoup  d'une  anuee  à l'autre  suivant 
les  résult  ats  de  la  récolte  de  céréales. 

Le  riz,  étant  un  des  principaux  éléments  de  l'alimentation 
des  nations  asiatiques,  est  l'objet  d’un  important  commerce  chez 
les  divers  peuples  de  celte  partie  du  monde.  Siam  en  expédie 
de  fortes  quantités  en  Chine,  ainsi  que  les  Philippines;  F Inde 
eu  envoie  beaucoup  n .Maurice  et  à la  Beunion,  mais  ces  quali- 
tés inferieures  ne  conviennent  pas  à la  consommation  euro- 
péenne, el  des  chargements  de  riz  communs,  importés  en 
France  ii  y a quelques  années,  n’ont  trouvé  d'emploi  que 
pour  la  distillation,  favorises,  sous  ce  rapport,  par  tes  prix  éle- 
vés qu’avaieut  atteint  les  spiritueux. 

Le  commerce  établit  d'ailleurs  une  différence  des  plus  con- 
sidérables dans  les  prix  des  riz  de  F Amérique  du  Xord  et  la  va- 
leur de  ceux  de  l'Inde.  Voici  les  prix  au  Havre  en  juin  I960  : 

Java 32  à 40f. 

Akvab 26  à 28 

Mouluiciii 27  à 28 

liimguun 27  à 28 

Balamet  Mmmghy.  . 2Sà29 
Nous  empruntons  à JJ.  It.-L.  Muller,  du  Havre,  les  deux 
comptes  d'aeliat  ci-après  : 


Caroline,  long  grau».  72à74r. 

Id.  glace 64  è 68 

Id.  ordin.  et  mardi.  6U8  62 

Bengale  nouveau  . . 36à4o 

Id.  vieux 32 à 34 


Digitized  by  Google 


RIZ. 


— 1338  — 


ROCHEFORT. 


JL 

* 

V 


| . * 1 S 

- fe  . 3 


S*  «O  . O- 

« I - 


l •"  f = 


■\ 

• i 

. B 

• S 


*•  • o 
u B — 

a.  * u 


— • o 


,“e  •*  ‘Si?  •?« 


!• 


S û. 

s.ï 
<a  ? 
» £ 


. E ■ 
, # • 


3 

a 


Mr-v-fpi 

g - = - ■*  S 1 

« S5-1» ï 


2g**  : • ; = 5 S ' 

- S ■ 1 - » i -S  - 

*.,w. 

: c 11  3 J - 


. s •* 

‘ 6 | 

di'tïii 
■837  = ^ = 
g 3 C 3 « 3 

ï s fi  o g O 


e S.< 


. r 


h * i % ?■  | * | * 
Il  * lt=i=î. 


RI/,  rurolinc  de  Charlatan  au  Havre. 

S*voi»  : 

Compte  d'achat  à Cbarlestou  de  82  Tiibcoss  RIZ,  pesant. 


brut 

Tare  réelle  . . . • 
Net.  . . . 
à doll.  3 les  100  , 


53,709 

5,719 


.doll.  1,441  50 


ru»  * «:it am- ükTü v. 


Courtage.  t;î  •/,  . . 
8 S tierçontà  50  r . 
Charroi  et  tonnelier- 


. doll. 


41 

21 


Conwnission  d'achat,  2 l/ft  */•  • 


Remboursement  sur  Paris,  à F.  5.25 
■ ■i ai*  ni  uivaa. 

Fret  à D.  4 et  5 °}0  par  lierçon 
Ü.  344.40  4 F.  5 23.  ...  F.  1,808  10 
Frais  au  débarquera*,  louneF, 
arrimage , magasinage  d'un 
mois  et  frais  à la  livraison.  . 

Auur.  maritime  s/ F.  9,000  à 
1 1/4  . . 

Cornin.  de  b*!*»  à Pari»,  1 j 4 %• 

Assiiraoce  contre  le  feu  sur 

F.  10,000  à l %* 

• 1/4  */•  Courtage  de  vente. 

I 1 /4  •/#  Escompte  de  4 mois 
1 5 jours. 

i • */#  Comm.  de  vente  et 
ducroire. 


doll. 

1,51  (T  74» 
37  76 

dnlh 

1.548  K 

F.  s>,t üj  4i 


135 


114  • 

20  3C 


|4  1/2  */.  ur  F.  10,007.90.  4SI  10 


2,569  50 


Ensemble  . 


! Rendement  brut K.UJ  24,354 

Tare,  12  •/• 

Net  K**  21,458 

à F.  24,93  pr  50  %m  entrepôt F.  10,697  90 

Thoilt  de  douane.  Voiri,  après  de  nombreuse»  fluctuations, 
quelle  est  actuellement  la  Icgislatiou  douanière  : Rii  en  grains, 
par  navires  français  : des  pats  hors  d'Europe,  25  e.  les 
1 00  kilog.;  d'ailleurs,  2 fr.;  par  nav.  ctraug.  et  par  terre,  2 fr. 
Ris  en  paille,  par  mer:  des  pays  hors  d'Europe,  23  c.;  du  cru 
des  pays  d' Europe.  25  e.;  d'ailleurs,  1 fr.  7S  c.;  par  navires 
étrangers,  I fr.  75  c.;  parterre,  du  cru  des  pays  d'Europe, 
25  c.;  d'ailleurs,  75  e. 

Tares  ei  liantes  de  la  place  de  Paris.  Les  ri*  Caroline 
et  savannah  eu  fûts  dit»  tierçoni,  au-dessus  de  250  kilo#.. 


so  vendent  a 12  de  lare;  les  memes,  en  fuis  de  150  4 280 
kilog..  à 13  de  tare;  les  memes,  en  fût»  au-dessous  de 
180  kilog.,  à 14  *'«  de  taie;  il  se  livre  4 douze  cercles  suu 
barre.  Le  ri*  de  Piémont  en  sacs  de  simple  toile,  de  72  à 
| 100  kilog.,  se  vend  h 2 % de  tare;  cctrt  du  Levant  et  de 
l'Inde,  en  simple  emballage,  à 2 •/,  de  tare;  celui  de  l’Inde 
en  double  emballage,  h 3 */«  d®  Urc.  Tous  à 3 •/.  d’es- 
compte. G.  B* 

ROANNE.  Chef-lieu  d’urrond.  du  départ,  de  la 
Loire,  aur  la  Loire  cl  le  «anal  de  Digoin,  à 38;»  kilom. 
de  Paris.  Pop.,  18,385  hab.  Celle  ville  possède  des  ma- 
nufactures considérables  de  mousselines  et  de  calicols, 
des  fabriques  de  draps,  d’indiennes,  de  colle  forle, 
d’huile,  de  faïence,  de  poterie  commune.  On  y trouve 
aussi  des  (liai tires  dt»lin  et  de  colon,  des  Icinlurcrie* 
et  des  tanneries.  La  construction  des  bateaux  y a pris 
une  certaine  activité. 

Roanne  fait  le  commerce  de  grains,  de  colon»  niés, 
de  tissus,  de  grains,  de  vins,  de  farines  et  de  planches. 
Le  transport  des  charbons  de  terre,  dont  cetlc  ville 
est  l’enlrepôt,  occupe  000  mariniers.  Roanne  e>t  aussi 
l’enlrepôt  des  marchandises  expédiées  de  Lyon,  de* 
départements  méridionaux  cl  du  Levant  pour  Pari* 
par  la  Loire  et  le  canal  de  Briare.  U u un  tribunal  de 
• commerce  et  une  chambre  consultative  d’agriculture. 
Foires,  le  17  août,  le  2e  mardi  de  janvier,  les  1 «lun- 
dis de  carême,  d’avril,  de  mai,  de  juillet,  de  sept., 

I d’oct.,  de  nov.,  et  le  2 déc.  e*  3* 

ROCHEFORT . Chef-lieu  d’arrond.  du  départ,  de 
ia  Charente* Inférieure,  sur  la  rive  droite  de  la  Cha- 
rente, à 16  kilom.  de  son  embouchure,  par  48°  SC’ 30" 
lal.  N.,  et  3°  18'  4"  long.  O.,  à 468  kilom.  de  Pari#. 
Chef-lieu  du  4e  arrond.  maritime.  Pop.,  en  1857, 
28,998  hab.  Tribunal  et  chambre  de  commerce. 

I Consulat  de  la  Grande-Bretagne,  des  États-Unis,  de 
Prusse,  de  Suède  et  Norvège,  des  Pays-Bas. 

[ Pon.  Le  port  de  Rocheforl  se  divise  en  deux  par- 
ties : lo  port  militaire,  dans  lequel  de  nombreux 
vaisseaux  de  guerre  sont  toujours  à Üol,  sur  uue 
étendue  de  près  de  2 kilomètre»;  le  port  marchand, 
au  lieu  dit  la  Cabane-Carrée,  formé,  comme  le  précé- 
dent, par  la  Charente,  fleuve  profond,  d'un  régime 
parfaitement  flxc  et  pouvant  recevoir  de»  navires  aiar- 
chands  sur  une  étendue  indéfinie.  Il  *’y  construit,  en 
ce  moment,  un  double  bassin  à flot  pouvant  recevoir 
les  plus  grands  navires,  et  donl  les  quais  n’auront  pai 
moins  de  1,040  mètres  de  développement.  C’est  le  seul 
port  de  commerce  qui  possède  un  bassin  de  radoub. 
Les  navires  de  tout  tonnage  peuvent  arriver  jusqu'à 
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Rocheforl.  C’est  même  le  seul  port,  sur  la  côte  fran- 
çaise de  l’océan  Atlanlique,  qui  puisse  par  tempête 
donner  accès  aux  navires  de  toutes  dimensions.  La 
rade  de  l’îlc  d’Aix  qui  commande  l'embouchure  do  la 
Charente  est,  en  effet,  accessible  par  toutes  les  tem- 
pêtes et  offre  un  excellent  mouillage,  d’une  très-bonne 
lenue.  Les  seuls  vents  qui  puissent  y tourmenter  la 
mer  sont  les  vents  N. -O.  qui  n’y  sont  jamais  de  longue 
durée  , et  contre  lesquels  on  peut  s'abriter  derrière 
File  d’Aix  et  jusque  dans  la  rivière. 

.Entre  la  mer  et  Rochefort,  Il  ne  se  trouve  que  deux 
bas-fonds  : celui  de  Fouras  et  celui  du  Lupin.  Dans 
lea  plu»  mortes  eaux,  ccs  bas-fonds  peuvent  être  fran- 
chis par  des  navires  tirant  G mètres  d’eau,  et  en  temps 
moyen,  il  peut  y passer  des  navires  calant  7 mètres 
à 7 mètres  60.  La  mer  y marne  de  G ni è 1res  dan*  les 
malincs  et  de  3 mètres  50  à 4 mètres  dans  les  mortes 
eaux  ; mais  ce  mouvpment  est  singulièrement  favorisé 
par  les  vents  du  large  ; en  sorle  que,  plus  le  vent  est 
déchaîné  au  dehors,  plus  la  rade  et  la  rivière  offrent 
de  chances  de  refuge  aux  navires  qui  fuient  devant  le 
temps. 

S’il  arrivait,  par  impossible,  qu’un  navire  d’un  ti- 
rant d'eau  considérable  eût  besoin  de  remonter  la  ri- 
vière, il  pourrait  abémenl  attendre  le  moment  favo- 
rable en  aval  de  Fouras.  Les  navires  longs,  qui  ne 
veulent  pas  remonter  et  désirent  séjourner  quelque 
temps  à Rentrée  de  la  rivière,  trouvent  un  très-bon 
mouillage  au  Heu  appelé  le  Port-dcs-Barques.  En  cas 
de  séjour  un  peu  long,  ils  feront  bien,  pour  la  facilité 
de  l'évitage,  d'avoir  une  trentaine  de  tonneaux  de  lest 
volant,  pour  se  mettre  un  peu  sur  le  ncx.  Mais  celle 
précaution  ne  peut  avoir  d’utilité  que  pour  les  steamers 
d'une  grande  longenr,  comme  quelques  transatlanti- 
ques et  dans  le  cas  où  ils  prévoiraient  devoir  prolonger 
leur  séjour  à ce  mouillage.  L’établissement  du  port 
est  do  3 heures  45  in.  à l'embouchure  du  fleuve,  et 
de  4 heures  15  tn.  devant  Rochefort. 

Les  droits  de  navigation  dans  la  partie  maritime 
des  fleuves  ayant  été  supprimés  en  |8G0,  ceux  qui  se 
perçoivent  actuellement  pour  Taire  face  À la  dépense 
de  construction  des  bassins  à Ilot,  sont  destinés  à dis- 
paraître complètement  avant  longtemps. 

L’entrée  de  la  rade  de  rite  d’Aix  qui  commande  la 
rivière  est  indiquée  par  deux  feux  : 1°  le  phare  de 
Cliassiron,  sur  la  pointe  N. -O  de  Plie  d'Oléron  (Int. 
4G°  2'  5|*  N.,  long.  3»  44'  5l"0.),  élevé  de  50  mè- 
tres au-dessus  de  l’horiion,  cl  d’une  portée  de  18  mil- 
les marins;  2° le  phare  de  l’île  d’Aix,  sur  le  Tort,  au  S. 
de  Hic  (par  4G°lat.  N.,  et  3°  30' long.  O.),  d’une  éléva- 
tion de  1 7 mètres  et  d'une  portée  de  1 0 milles  marins. 

Commerce.  Le  commerce  de  Rochefort  se  lie  d’une 
manière  étroite  avec  celui  de  Tonnay-Charente,  petite 
ville  maritime,  chef-lieu  de  canton,  située  sur  la  Cha- 
renle,  à 6 kilom.  au-dessus  de  Rochefort.  Le  mouve-  I 
ment  de  ces  deux  ports  réunis  est  souvent  le  double  de  | 
celui  de  Rocheforl.  Les  tableaux  ci-après  font  eon-  j 
naître  la  valeur  évaluée  en  quintaux  métriques  des.  J 
importations  et  exportations  des  ports  français  pour 
ces  deux  villes,  ainsi  que  le  mouvement  de  la  grande 
navigation  de  1850  à 1859.  Il  sera  facile  d’apprécier, 
par  les  chiffres  de  ce  tableau,  l’importance  groupée  de 
ces  deux  points  dont  la  connexion  est  étroite  et  qid  | 
sont  les  porls  d'embarquement  des  eaux-de-vie  de  Co« 
gnac  exportées  en  Amérique  et  en  Angleterre. 

On  verra  par  ce  tableau  que  le  commerce  de  Roche- 
fort  s’exerce  principalement  sur  les  vins,  eaux-de-vie, 
sel,  blé,  farine,  houille,  bols  du  Nord,  métaux,  che- 
vaux, bélall,  poissons  salés,  denrées  coloniales. 
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DABOTAO». 


1*51 

t*3H 

1**8 

Importât,  en  France 

en  quint,  melr.  . . 595,461 

«19,639 

396,686 

441,322 

Exportât,  de  Pianee 

eu  quint,  métr.  . . 463,085 

504,721 

377,513 

652,760 

OI’AMIlK  VArifJATIOV. 

fm inflations  'quint.  métriq.L 

Etats-Unis  (Atlant.).  13.760 

15.050 

, 

Huftsie  (Baltique).  . 5,200 

11,390 

1,200 

4,910 

Suède 4,160 

8,600 

13,400 

14,169 

Norvège.  .....  62,970 

82,910 

19,360 

63,579 

Angleterre 167,110 

138,710 

122,900 

205,810 

Associai,  allemande.  21,670 

j 30.690, 
1 4,910' 

7,050 

24,120 

Belgique , 

740 

480 

, 

États  barbaresques  . 1,340 

» 

B 

Pèrhe  de  la  morue.  3.260 

8,660 

393 

4,310 

Espagne 3,«oû 

» 

• 

1,830 

283,380 

307,660 

196,783 

324,330 

F.r  portât  ion». 

Norvège. 8,670 

5,1 40 

5,210 

3,990 

Ancleterro • 

■ 

3,810 

7.210 

A-soc  iat.  allemande.  ■ 

• 

, 

Belgique • 

■ 

480 

Amérique  anglaise.  • 

2.300 

i 

Martinique.  , . . ■ 

B 

7,950 

Algérie  ......  • 

» 

1.530 

> 

8,670 

7,440 

19,030 

14,360 

Mouvement  de  la  navigation.  Au  point  de  vue  du 
mouvemont  de  la  navigation,  Rochefort  occupe,  5 
l’entrée,  le  1 1 • rang  des  ports  français,  et  à la  sortie 
le  13«  rang.  Son  mouvement,  combiné  avec  celui  du 
port  de  Tonnay-Charente.  lui  donnerait  le  7#  rang. 

Depuis  185G,  le  mouvement  de  la  navigation  a été, 
pour  les  porls  de  Rochefort  et  de  Tonnay-Charente,’ 


comme  suit  : 

IXTIlix. 

courir. 

Nav. 

Tonn. 

Nuv. 

Tonn. 

1856.  . . 

2,678 

139,010 

2,529 

134,054 

1857.  . . 

3,340 

175,706 

3,(13 

166,926 

1858.  . . 

2,671 

134,067 

2,574 

129,490 

• 1859.  . . 

2,779 

150,506 

2,505 

137,763 

Usayes  commerciaux  de  la  place.  Les  marchandises 
se  traitent  le  plus  généralement  à 30  jours,  avec  3 % 
d’escompte  ou  au  comptant. 

Blé.  Comptant,  uns  escompte,  se  vend  nu,  aux  00  kilog. 

Cacao,  ca/ »,  ris,  poivre.  Tare  nette  en  fut»;  en  sacs, 
I kilog.  pour  ceux  de  60  kilog.  et  au-dessous;  i‘.50  pour 
ceux  de  60  à 75  kilog.,  et  2 kilog.  pour  ceux  au-dcs»u5  de 
75  kilog. 

Métaux.  Tare  nette,  trait  t •/,. 

Faux-de-lie  et  esprits.  Se  vendent  à l'hectol.  (les  eaux- 
de-vie  sur  la  base  de  22*  de  Cartier,  ou  4*  de  Tcssa,  ou  60*  de 
Gay-Lussac;  les  esprits  à 90',  surforce  en  sus  proportionnelle- 
ment), à 4 mois  sans  escompte,  ou  à 30  jours  avec  escompte 
de  2 •/,. 

Farine.  En  sacs,  terme  de  90  jours,  escomptable  au  gré  du 
vendeur.  Tare,  1 kilog.  par  sac. 

Graine  de  lin.  Se  vend  aux  70  kilog.  au  comptant,  sacs 
escompte. 

Graine  de  moutarde.  Se  vend  aux  100  kilog.  à 30  jour», 
avec  escompte  de  2 •/,. 

//oui lie.  Se  vend  à t'heclot.  pour  charbon  pour  forges,  et 
aux  1.000  lulog.  pour  gros  charbon,  90  et  120  jours,  saus 
escompte  ou  2 et  3 ■/,  au  comptant.  # 

Fonte.  Se  vend  aux  too  kilog.,  au  terme  de  4 mois  ou  à 
30  jours,  escompte  2 •/,. 

Ûuile  d'olive.  Tare  nette,  à 90  jours  ou  trait  tf.50  par 
fût,  lare  H % suivant  conventions. 

Huile  de  lin  et  huile  de  colxa.  Tare  nette  aux  100  kilog., 
au  terme  de  60  jours  ou  à 15  jours,  escompte  1 ly'2  af9. 

Résine ■ Aux  100  kilog.  à 60  jours,  sans  escompte. 

Fiscnce,  galipdt.  40  jours,  escompte  3 %. 
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Vinaigre.  A l'hectolitre,  00  jours. 

Huile  d'œillette.  Tare  nette,  aux  <00  kilog.  à 30  jours. 

Sarun,  huiles  de  sésame  et  d'arachide.  Aux  b0  kilog. , 
tare  nette.  60  jours,  escompte  3 */r 

Huile  de  morue.  Trait  i kilog.  par  fut,  lare  20  °/c. 

Bois.  Les  planche»,  madrier»,  bsstins,  poutrelle»  méplates 
en  sapin,  au  mètre  courant  ; les  poutres,  poutrelles  equarries, 
ainsi  que  les  madrier»  et  planches  de  chêne  du  Nord  au  stère; 
à 3 ou  4 mois  ou  escompte  2 * . au  comptant. 

Ptftt.  Au  tonneau  de  912  litre»,  terme  60  jours. 

Fers  et  aciers ■ 4 mois  ou  escompte  2 •/*  au  comptant. 

Morues.  La  morue  scche  aux  104  kilog.;  la  morue  sorte 
aux  i <0  kdog..  escompte  3 "/.  et  30  jours. 

Harengs.  Aux  1.000  poissons,  escompte  3 °(a  et  30  j urs. 

Fromages.  Aux  KO  kilog.,  escompte  3 •/,  et  30  jours. 


Pour  les  autres  articles,  on  suit  généralement  Ica 
usages  de  Bordeaux. 

Voies  de  communication  et  de  transport.  La  ville  de 
liocliefbrt  est  reliée  à Paris  par  un  embranchement  du 
chemin  d’Orléans  qui  pari  de  Poilien»;  un  autre  etn- 
brancheinenl  du  même  chemin  la  relie  à la  Rochelle  ; 
el,  par  les  voie»  projetées,  elle  sera  en  communication 
directe  avec  Nantes,  Sainles,  Cognac,  Angoulême, 
Bordeaux. 

Le  fleuve  la  Charente  peut  porter  des  navires  de 
100  tonneaux  jusqu’à  Angoulême,  et  la  navigation 
entre  ees  deux  points  est  très-active  ; elle  est,  en 
moyenne  de  G0, 000  tonnes1. 

Un  service  de  baleau  à vapeur  est  établi  entre  Ro- 
che l'or  t el  Saintes.  Il  existe  des  services  journaliers  do 
voitures  pour  la  Rochelle,  Angouième,  Saint-Jean- 
d’Angely,  Cognac , Juniac,  Sainl-Savinien,  Boyau, 
Rordeaux.  Parmi  les  atlluents  de  la  Charente,  on 
compte  le  canal  de  Brouage  et  de  Scudre,  qui  des- 
servent tout  le  pays  entre  la  Gironde  et  le  bas  de  la 
Charente  , et  lu  Boutonne  qui  porte  jusqu’à  Saint- 
Jcan-d’Angely  des  banaux  plats  de  80  tonneaux. 

Il  existe  entre  Tonnay-Charcnte  et  plusieurs  ports 
d’Anglelerreetd’Écosse  un  service  régulier  de  steamers. 

Entrepôt.  Hocheforl  possède  un  entrepôt  réel  dont 
voici  le  mouvement,  depuis  J 86G  : 


1856 

1857 

1858 

1859 


EXTRKKS. 

kilog.  1 0,349,544 

— 5,01  b, 451 

— 4,203,762 

— 13,104,901 


SORTI  IS-  ^ 

6,545.296 
6,676,733 
7,233.3 16 
6,995,352 


Existant  au  31  décembre  t 859.  . 10,846,034 


Xalarc  d(«  marrlunditr*  im|wirUM  mi  ««portée*. 

Ce  UlOeau  ne  renferme  que  le  nioutemcni  avec  le»  porta  franjnu.) 

Importations. 


fl  9 

IHâN 

( Hil) 

Bois  communs.  . . quir.l.  im-tr. 

246,682 

170.923 

186,085 

Matériaux.  

108,450 

01,605 

81,130 

Sel  manu  et  sel  gemme  . . . 
Grain*  et  farine»  de  froment 

21,304 

22,919 

27,846 

el  meleil 

102,898 

13,341 

41,485 

fer»  et  aciers *.  . . 

32,946 

8.331 

16,072 

Vins 

13,733 

16,572 

34.1*8 

Resme»  de  pin  et  de  t>apiu.  . 

3,322 

12,226 

4,173 

Rouille 

6,499 

10,331 

11,622 

Arme» 

Grain»  et  farines  de  seigle, 

3,505 

• 4,876 

4,273 

orge,  etc 

10,137 

1,436 

2,517 

Eaux-dc-vic 

1,238 

2,422 

4,307 

Ponm.  de  lerre  el  légutn.  sec». 

553 

980 

1.966 

Futaille»  vides. 

Pierres  et  terres  servant  aux 

6,969 

35,953 

647 

art»  el  métiers 

18,870 

8,449 

5,886 

Poissons  . 

453 

1.159 

1,307 

A reporter.  • . . 

577,559 

«71,4*3 

••.25,498 

1.  Le*  banaux  qui  «uni  à AnpmtUme  p«u*rnl,  pxr  le*  rotueanx,  en- 
trer ru  6r»«  el  en  Gironde,  et  Une  «lu  r-t  point»  extrême*  de»  Iran*- 
■nul»  jutqu'u  AngouMOM,  mu»  loiupro  charge.  * 


Reports  . . . . 

577,559 

371,483 

425,498 

Sulfates 

1,686 

• 

1,187 

Poteries,  verres  el  cristaux.  . 

2,1 1 3 

2,235 

2,646 

Engrais,  résidu  de  noir  animal. 

1,138 

• 

1,916 

Z-ue 

5ëi 

• 

692 

Fourrages  

1,085 

• 

755 

Vinaigres. 

1,422 

1,498 

1,522 

Autres  marchandises 

14,683 

10,709 

6,343 

Totaux 

599,547 

355,925 

440,465 

E j j>or  tâtions. 

Bois  communs.  . . quint. roèlr.  104,059 

63,448 

329.076 

i Sel  marin  et  sel  gemme . . . 

46,210 

26,332 

5,353 

i Foute,  fers  et  aciers  ... 

12,222 

38,957 

29, >56 

Fourrages 

15,026 

31,239 

30,526 

Drilles  et  chiffons 

15,9*8 

• 

656 

Grains  et  farin.de  seigle,  orge, 
avoine,  mai»,  froment,  etc.  . 

121,129 

15,851 

9,789 

Poisson» 

16,657 

3,300 

989 

Résinés  de  pin  et  de  sapin  . . 

6,111 

1,708 

1,211 

Houille 

31,156 

95.894 

97,713 

Cornes,  ubots  et  os  de  bétail. 

11,422 

1,010 

1,196 

Alcali» 

• 

6,892 

8,935 

Vins 

4,356 

3,476 

6,437 

Engrais,  résidu  de  noir  ani- 
mal, sang  de  bétail,  etc.  . . 

S, 200 

11,120 

, 

Eaux-dc-xie 

2,616 

2,1 44 

1,676 

Poterie,  verres  et  cristaux . . 

1,534 

2,533 

1,576 

Autres  marchandises.  .... 

33,540 

9,072 

16,145 

Ouvrages  en  métaux 

726 

• 

16,522 

Meule*.  . 

764 

» 

■ 

Ouvrages  en  bois,  y compris 
les  meubles . 

, 

1,684 

14,702 

Fromage»,  <ruf*  et  beurre  . . 

5,061 

• 

• 

Bois  exotiques 

» 

• 

4,503 

Tissus  

» 

* 

1,699 

Totaux.  .... 

253,272 

154,698 

184,993 

Industrie.  Elle  consiste  en  minoterie,  distillerie 

- d’eau-de-vie,  fabrique  de  chronomètres,  fabrication  de 
: fromages  façon  Hollande,  beurre  el  œufs,  laines,  élève 

- du  bétail,  fabriques  de  gants. 

I Foires  et  marchés.  Il  sc  tient  à Rochefort  trois  foires 
de  huit  jours,  chaque  année.  Ces  foires  commencent 
le  4 mars,  le  1 1 juillet  et  le  11  novembre.  Il  y a en 

I1  outre  un  marché  aux  bestiaux  le  20  jeudi  de  cliaque 
mois.  ROY -BRI'. 

ROCHELLE  (LA).  Chcf-iieu  du  départ,  de  ta  Cha- 
renie -Intérieure,  située  sur  l’Océan  à 47G  Kiloin.  de 
Paris,  par  40”  9'  «le  ht.  N.,  <1  3n  29’  de  long.  O. 
Populaü,  10,176  habit.  Le  porl  de  la  Bocliehc  est 
situé  au  fond  d’une  anse,  dans  l’E.  du  phare  de  Chau- 
ves fi.  Le  grand  mouillage,  qui  est  sur  un  fond  de 
vase  molle,  s’étend  jusqu’à  2 milles  au  S.  de  la  pointe 
] de  chef  de  baie,  il  cal  très-sûr,  protégé  des  coups  de 
; vent  d’O.  et  de  S.-O.  par  les  îles  de  lté  et  d’Oiéron, 

' accessible  par  tous  les  vents.  On  y pénètre  par  le  Prr- 
tuis  Breton  au  N.  de  l'ile  de  Hé, .et  par  le  Perluis  d’An- 
tioche entre  cette  île  cl  celle  d’Oiéron.  L’anse  de  la 
Rochelle  est  fermée  par  la  digue  de  Richelieu,  et  tra- 
versée dans  su  longueur  par  un  chenal  de  1074  mi  tres 
(le  longueur,  de  16  de  largeur  uioyenue,  et  dont  k 
tirant  d’eau  est  de  ôm.!)à  en  vive  eau  ordinaire,  de 
4“. 81  en  morte  eau.  Sa  direction  est  signalée  |>ar 
deux  balises  qu’on  laisse  a bâbord  en  entrant.  La  nuit, 
la  direction  est  indiquée  par  deux  phares  : celui  d’amont 
est  blanc,  tlxe,  de  23  mètres  de  hauteur  et  de  10  mille* 
déportée;  celui  d'aval  est  fixe,  rouge, de  14  mèlres d’é- 
lévation et  de  8 milles  de  portée;  ils  tout  distants  t’uu 
de  l’autre  de  235  mètres. 

Le  chenal  donne  accès  dans  le  porl  d'échouage,  qui 
a 300  Uièlres lie  long,  1 20  de  large  et  est  entouré  de  mur* 
de  quai.  Il  contient  3 cales  de  déchargement  el  un 
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gril  à radoub.  La  hauteur  des  marées  au-dessus  du  , 
niveau  moyen  y est  de  2,,l.52  en  vive  eau  ordinaire,  ; 
3œ.28  en  vive  eau  d’équinoxe,  et  lm.38  en  morte  eau. 

Le  bassina  (loi  intérieur  a 133  mètres  de  long.,  101  ■ 
mètres  de  larg.  On  y pénètre  par  une  écluse  de  12  mè-  j 
très  de  larg.  et  de  5 à 5m.85  de  profond.,  suivant 
les  marées.  Il  peut  y entrer  25  navires  bord  à quai,  [ 
sur  un  développement  de  445  mètres,  et  le  triple  j 
en  les  disposant  poupe  à quai.  Il  est  pourvu  d’une  j 
cale  de  carénage.  C'est  un  des  plus  anciens  bassins  à 
flot  construits  en  France.  Commencé  en  17*!),  il  a élé 
terminé  seulement  en  1 808. 

L’insuflisanee  de  ce  bassin  était  notoire,  car  il  ne 
peut  recevoir  en  vive  eau  des  navires  d’un  tonnage  su- 
périeur à 600  lonn.  Aussi,  dès  1830,  le  gouvernement 
avait  commencé  la  construction  d’un  vaste  bassin  ex- 
térieur. Ces  travaux  furent  plus  d’une  fois  abandon- 
nés et  repris;  le  plan  en  fut  plus  d’une  fois  modifié 
de  layon  à le  transfigurer  entièrement.  L’établissement 
de  la  gare  du  chemin  de  fer  de  Paris  vint  enfin  déter- 
miner l’acceptation  d’un  plan  définitif  rationnel,  et  ré- 
pondant aux  besoins  commerciaux.  Le  nouveau  bassin, 
qui  sera  probablement  livré  au  commerce  à la  fin  de 
1 SGI , est  construite»  équerre  près  de  la  gare,  et  eutouré 
de  quais  accostables  de  9l  7 mètres  de  développement; 
il  pourra  contenir  60  navires  bord  à quai;  ila  386  mètres  j 
de  long, 7 8 de  large,  et  offre  une  supcrliriede  3 hect.  La 
largeur  de  l’écluse  d’entrée  est  de  1 6n,.50.  La  hauteur 
des  eaux  vives  au-dessus  des  buses  y est  de  7in.48 
maximum,  ei  G™. 7 2 minimum,  ce  qui  donne  aisément  j 
accès  à un  navire  de  mille  tonneaux. 

Comme  corollaire  obligé,  celle  belle  construction 
appelail  le  dévasement  de  l’avanl-port;  des  travaux  ac- 
tuellement en  cours  d’exécution  porteronl  la  profon- 
deur du  chenal  il  Gm.7  2 en  vive  eau  ordinaire,  et 
3m. 58  en  morte  eau. 

La  Rochelle  est  aussi  un  porl  de  construction,  mais 
les  travaux  y ont  peu  d’activité.  Le  nombre  des  navires 
attachés  au  porl  est  actuellement  de  1 36,  jaugeant  en- 
semble 6,387  tonn. 

Le  chemin  de  fer  de  Paris  à la  Rochelle  se  soude, 
à Poitiers,  à la  ligne  de  Bordeaux;  la  ligne  de  Nantes 
à Contras  passera  par  ou  près  la  Rochelle. 

Enfui  un  canal  de  la  Rochelle  à Murans  est  en  cours 
d’exécution  ; mais  l’établissement  du  chemin  de  Nantes  i 
:1  Coût  ras  rendra  ce  canal  inutile,  ou  lui  fera  du  moins  [ 
une  concurrence  écrasante. 

Le  département  de  la  Charente-Inférieure  est  un 
pays  éminemment  producteur  d’eau-de-vie.  Il  louche,  j 
par  sa  limite  de  l’est,  le  p;fys  de  Cognac,  et  comprend  1 
la  majeure  partie  de  ce  que  le  commerce  appelle  le  i 
bois  et  la  petite  champagne.  La  qualité  des  eaux-de- 
vie  qu’on  y fabrique  s’améliore  à mesure  qu’on  s’avance 
vers  l’intérieur.  Celles  de  la  côte  ont  un  goût  de  terroir 
extrêmement  prononcé;  mais  celte  sève  forte  et  un  peu  ; 
grossière  qui  était  autrefois  une  cause  de  rebut,  est  au-  » 
jour  d’hui  recherchée,  car  le  fond  de  la  consommation  j 
consistant  surtout  en  alcool  du  Midi  ou  du  Nord,  dé- 
doublé, on  a besoin  d’améliorer  ces  produits  en  y 
mêlant  une  certaine  proportion  d’eau-de-vie  à terroir. 
Ces  eaux-de-vie  sont  particulièrement  estimées  aux 
Etats-Unis  d’Amérique,  qui  en  fout  venir  des  quanti- 
tés très  - considérables  (5,052,493  litres  en  1852, 
5,170,455  en  1 8 53).  Cependant  les  prix  élevés  que 
les  mauvaises  récoltes  ont  fait  prévaloir  depuis  6 à 7 
uns  ont  nécessairement  diminué  eus  exportations. 

Voici  le  tableau  du  mouvement  du  cabotage  et  du 
commerce  d’importation  et  d’exportation  du  port  de 
la  Rochelle  pondant  les  cinq  dcmicics  années. 
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IHS1  IN.'.H  IN39  IMG» 

Importations.  . toun.  27,6)55  27,660  27,660  33,727' 

Exportation.  . — 2,420  2,5*1  3,631  2,620* 

Totaux.  . . — 30,105  30,431  3 1 ,69 1 36,347" 

CABOTAGE. 

Entrée tonn.  41,470  48,325  40,344  40,308 

Sortie — 1 1,813  15.780  1 6,326  1 0.052 

Totaux  . . — 53,283  64,105  56,670  59,360 * 


Les  vins  du  département  sont  de  qualité  commune 
et  ne  s’exportent  guère  que  dans  les  villes  hanséatiques. 
Ils  ont,  comme  l’eau-de-vie,  un  goût  de  terroir  assez 
prononcé,  qui  provient  sans  doute  de  la  qualité  du 
sol  et  de  la  rayon  de  cultiver.  La  vigne  se  développe 
à fleur  de  terre,  encaissée  dans  un  sillon  profond,  et 
le  raisin  repose  sur  le  sol.  Celle  disposition  était  né- 
cessaire pour  assurer  la  maturation  des  grappesdans  un 
climat  un  peu  Imuiide  cl  tempéré,  même  en  été,  par 
les  brises  de  nier.  Malgré  le  terroir  de  ce  vin,  dans  les 
années  de  disettes  il  entre  en  nature  dans  la  consom- 
mation de  la  France,  el  vienl  combler  les  vides  des 
récoltes  des  départements  voisins,  il  est  rare  que  la 
récolte  manque  entièrement.  Les  vignes  jusqu’ici 
n'ont  pus  été.  sérieusement  attaquées  de  Eoïdium  ; elles 
sont  d'ailleurs  très-productives  ; dans  leur  force,  de  1 5 
5 40  ans,  elles  donnent  aisément,  dans  les  bonnes  an- 
nées, de  |0  à 12  tonneaux  de  vin  5 l’hectare.  Aussi  les 
cullive-l-on  avec  grand  soin;  elles  reçoivent  par  an  4 
5 5 fuyons  à bras;  la  culture  par  la  charrue  n’est 
pas  introduite  dans  l’arrondissement  de  la  Rochelle. 
Chaque  propriétaire  d'un  vignoble  un  peu  important 
rubrique  lui-même  ses  eaux-de-vic.  Les  appareils  dis- 
tillaloircs  ont  été  changés  presque  partout,  et  l’on  ob- 
tient l’eau-de-vie  par  une  seule  distillation.  Une  éco- 
nomie de  combustible  est  ainsi  réalisée,  mais  c’est  aux 
dépens  de  la  finesse  des  produits,  et  le  commerce  re- 
cherche *et  paye  d’une  assez  forte  prime  les  eaux-de- 
vie  des  petites  chaudières  encore  existantes,  et  où  la 
distillation  complète  s'obtenait  par  une  double  chauffe. 

Une  autre  branche  intéressante  du  commerce  de  lu 
Rochelle  est  la  fabrication  de  la  sardine  confite  5 
l’huile.  La  pèche  commence  au  mois  de  mai  el  finit  en 
octobre.  La  consommation  en  est  énorme;  les  sardines 
entrent  pour  une  part  considérable  dans  l'alimentation 
des  classes  pauvres.  On  en  trouve  des  quantités  pro- 
digieuses sur  le  littoral  français,  depuis  les  côtes  de 
la  Bretagne  jusqu'au  bassin  d’Arcachon.  La  Rochelle 
possède  quatre  usines  pour  la  confiserie  de  la  sardine, 
el  en  expédie  chaque  année  plus  de  200,000  kilog. 

L’industrie  rochclaise  possède  encore  des  verreries, 
une  manufacture  de  toile,  une  fonderie  de  fer  et  de 
cuivre,  des  brasseries,  etc. 

PAU!.  KOMIEIX , consul  de  Belgique. 

Itocor.  Substance  tinctoriale  qu’on  retire  dif  fruit 
du  rocouyer,  arbrisseau  de  la  famille  des  liliacécs;  il 
s’élève  à une  hauteur  de  4 à 5 mètres,  et  il  croît  sur 
la  côte  orientale  de  l’Amérique  du  Sud,  au  Brésil,  5 
la  Guyane,  ainsi  qu’aux  Antilles.  La  tige  est  droite, 
chargée  vers  son  sommet  de  plusieurs  branches.  Le 
fruit  est  ce  qui  donne  de  la  valeur  à cet  arbre.  Des 
graines  enveloppées  d’une  pulpe  rouge,  qui  colore 
fortement  les  mains  de  ceux  qui  les  touchent,  sont 

t.  L'augmentation  produite  À l’importation,  pendant  l’exercice  IS60. 
porte  principalement  sur  la  houille.  La  compagnie  du  chemin  de  fer 
d'Orléans  revoit  aujourd'hui  directement  d'Angleterre  4 la  llorheltc  des 
approvisionnements  qui  jusqu’alors  lui  arrivaient  par  Bordeaux. 

î.  Dans  les  trois  dernières  années,  il  y a diminution  dan*  le  chîlTrc 
des  boisions  expuitees,  mais  augmentation  dans  celui  des  »ets.  D'où  il 
suit  qu'il  u’y  a pas  de  variation  sensible  dans  les  totaux. 

3.  Le  chemin  de  1er,  au  moyen  de  la  réduction  de  ses  tarifs,  enlève 
au  cabotage  la  majeure  partie  des  tiansporW  qu'il  Ittiail  autrefois. 
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contenues  dans  une  capsule  ou  pousse  arrondie;  elles 
pont  nu  nombre  d'une  vingtaine  dans  chacune  d’elles,  i 
I.a  récolle  se  fait  deux  fois  par  an,  en  juin  et  eu  dé- 
cembre; lorsque  les  capsules  commencent  h s’élever 
cl  à s'ouvrir,  on  obtient  le  rocou  vert,  le  plu*  estimé, 
parce  qu’il  est  fourni  par  des  capsules  dont  les  se- 
mences sont  onctueuses  et  fraîches.  Le  rocou  sec  est 
celui  qu’on  relire  de  gousses  sèches  en  très-grande 
1 ortie;  ou  les  frappe  avec  des  baguettes  sur  un  terrain  ; 
uni,  afin  de  détacher  les  graines. 

Ce  n’est  que  la  seconde  année  que  les  plantations 
de  rocouvcrs  sont  dans  toute  leur  force;  elles  la  con- 
servent durant  trois  ans. 

Une  fois  détachées,  les  graines  sont  lavées,  mises 
dans  des  baquets,  écrasées  avec  des  pilons  et  recou- 
verte* d’une  couche  d’eau  pure.  Elles  restent  ainsi 
huit  ou  dix  jours,  et  deux  fois  par  jour  on  les  remue 
pendant  un  quart  d'heure.  Elles  sont  ensuite  mises 
dans  un  nouveau  baquet,  broyées  derechef  d'une  fa- 
çon plus  complète  et  recouvertes  d’eau  ; la  pâte,  ainsi 
obtenue,  est  placée  à sec  dans  un  baquet  couvert  de 
feuilles;  on  l’y  laisse  sept  à huit  jours,  jusqu'à  ce 
qu’elle  commence  n moisir  ; alors  on  lave  encore,  on 
fait  filtrer  l’eau  à travers  un  lamia  ou  une  toile  claire, 
et  le  tout  est  versé  dans  de  grandes  chaudières  sous 
lesquelles  on  entretient  un  feu  ardent.  L’écume  qui 
se  montre  sur  le  liquide  de  la  chaudière  est  enlevée; 
si  celle  écume  monte  trop,  si  elle  saule  et  pelille,  on 
diminue  le  feu  ; on  l’éteint  quand  elle  cesse  de  pétiller, 
le  rocou  est  alors  formé.  A mesure  qu’il  s’épaissit,  on 
le  remue  avec  une  rapidité  croissante,  atln  qu’il  ne 
s’attache  pas  aux  parois  de  la  chaudière.  Au  bout  de 
douze  heures  environ,  la  cuisson  est  complète;  on  le 
laisse  commencer  à se  dessécher  en  le  remuant  de 
temps  en  temps;  on  l’enlève  de  la  chaudière  en  avant 
soin  de  le  séparer  du  gratin , matière  impure  qui  est 
ou  fond.  La  pâte  est  alors  disposée  en  couéhes  sur 
des  planchesoùelleserefroidit;au  bout  de  vingt-quatre 
heures,  on  en  fuit  des  pains  du  poids  d’un  kilogramme 
chaque  environ,  qu'on  enveloppe  avec  des  feuilles; 
on  les  place  sous  des  hangars,  atln  qu’ils  sèchent  ; ils 
y restent  deux  mois  environ  et  perdent  pendant  ce 
temps  la  moitié  de  leur  poids.  Le  rocou  est  alors  mar- 
chand et  en  état  d’ètre  expédié. 

Les  opération#  que  nous  venons  d'indiquer  exigent 
des  soins  et  de  l'intelligence;  exécutées  pur  dos  nègres 
insouciants,  elles  n’ont  pus  toujours  de  bons  résul- 
tats ; il  arrive  parfois  que  le*  graines  i»o  unissent,  que 
le  rocou  brûle  |H»ndanl  la  cuisson,  qu’il  fermente  après 
avoir  été  mis  en  pain  ; ces  accidents  altèrent  sa  qua- 
lité et  peux  eut  lui  enlever  toute  valeur.  Dans  les  ateliers 
qui  ne  sont  pas  soumis  à une  direction  intelligente  et 
attentive,  on  perd  ainsi  une  certaine  partie  des  cuites. 

I.e?  pains  entourés  de  feuilles  de  balisier  ou  de 
cnchibou  sont  placés  dans  des  futailles  du  |>oids  de 
260  kilog.  environ.  Tour  être  de  bonne  qualité,  le 
rocou  doit  être  couleur  de  vermillon,  plus  xlf  au  de- 
dans qu’au  dehors,  d'une  lionne  consistance,  doux  et 
(ln  au  toucher;  la  teinture  qu’on  en  obtient  manque 
de  solidité,  mais  comme  la  couleur  en  est  fort  brillante, 
on  utilise  souvent  ce.  produit  dans  le  but  de  donner  de 
la  vie  à des  couleurs  plus  tenaces. 

Il  existe  à Cayenne  cinq  marques  qui  jouissent  d’une 
Juste  réputation  ; M.  S.  (Monl-Sincry),  M.  S.  J.  (Mont- 
Saint-Jacques , à. MM.  Quesnel  frères,  du  H;t\ re),  V.  J. 
(veuve  Janholts),  D.  F.  (Delelle  frères),  et  R.  M.,  au 
docteur  Virgiiie.  Ces  rocou#  ne  se  vendent  pas  dans 
la  colonie;  ils  sont  consignés  pour  les  ventes  à des 
négociants  dans  les  ports  français.  D'autres  habita- 


lions  livrent  des  pâtes  qui  ne  sont  pas  exemples  de 
grossièreté,  de  rudesse  et  dont  la  couleur  est  foncée. 
Elles  ont  évidemment  moins  de  valeur.  Le  bols  de 
rocouycr  ne  serl  que  comme  combustible. 

l^i  moyenne  décennale  de  l’importation  en  France 
avait  été  de  340,117  kilog.,  de  1827  à 183G;  elle  s'é- 
leva, de  1837  à 1840,  à 487,3(8  ; niais,  de  1847  a 
1860,  elle  fléchit  à 361,347.  Voici  le  relevé  de  ce  que 
présentent  les  six  dernières  années  au  sujet  des- 
quelles l'administration  française  a publié  des  rensei- 
gnements. 

1 850  . . . 306,995  kilog. [ 1857  . . . 577,003  kilog. 

1855  . . . 377,898  1858  . . . 496. 072 

1856  . . . 556,313  1 1859  . . . 532,569 

Les  trois  quarts  environ  de  ces  Importations  arri- 
vent de  la  Guyane,  le  surplus  est  fourni  par  la  Gua- 
deloupe qui,  sous  ce  rapport,  a sensiblement  augmenté 
sa  production;  elle  axait  oscillé,  de  1860  à I86U,  en- 
tre 18,000  et  133,000  kilog.;  elle  esl  arrivée  en 
1847  à 160,000,  en  1868  à 157,000  et  en  18595 
198,000  kilog. 

Un  tiers  environ  des  arrivages  est  appliqué  à la  con- 
sommation française,  laquelle  a absorbé  en  moyenne 
annuelle  : 

De  1827  à 1836  146.732  kilog. 

1837  k 1846  171,725 

1847  à 1856  108,340 

Les  trois  dernières  années  présentent  line  quantité 
peu  variable:  1867,  122,841  kilog.;  1858,  138,450 
cl  1869,  130,214; 

D’après  un  relevé  récemment  Inséré  dans  les  Tableaux 
de  population,  de  culture , dr  commerce  et  de  navigation 
de*  colonie*  ( I8C0,  page  33),  la  production  du  rocov 
aoflerl,  en  tnoyenue,  de  1862  à 185G,  le  chiffre  d* 
404,016  kilog.,  et  en  1857,  celui  de  7 12,300  kilog 
(129.800  à lu  Guadeloupe;  682,500  à la  Guyane). 

! A celte  dernière  époque,  la  première  de  ces  colonies 
I avait  263  hectares  consacrés  à celle  culture  et  la  se- 
conde 1,060.  C’était  pour  l’une  208  cl  pour  l’antre 
; 435  hectares  de  plus  qu’en  1852. 

Les  arrivages  de  rocou  se  sont  répartis  comme  suit 
dans  les  principaux  poils  pendant  le  cours  des  trois 
i dernières  années  qu’embrassent  les  documents  offi- 
ciels : 

IH57  t HiH  IMS 

Bordeaux.  . kilog.  74, Ii7*  87.791  89,608 

Le  Havre.  . 23,435  90.360  52,274 

Marseille.  . 86,1x6  112,704  95,704 

Nantes.  . . 33,372  5,491  30. OM 

Les  pays  étrangers  s’apjirorisionncnt  de  rocou  en 
France;  l’Angle ferre,  les  Pays -lias,  lu  Russie  et  les 
villes  hunséatiques  sont  les  contrées  d’où  viennent  les 
plus  fortes  demandes;  l’Espagne,  la  Suisse,  la  Turquie 
en  prennent  aussi,  mais  en  moindres  quantités.  La 
moyenne  décennale  de  l’exporlation  duune  les  chiffre# 
cl-après  : 

De  1827  a 1836  204,067  kilog. 

1837  & 1846  300,448 

1847  à 1856  200,893 

En  1857,  351,206  kilog.;  eu  1858,  375, ICS  ; en 
1859,  405,714. 

Les  deux  pays  principaux  de  destination  ont  reçu, 
depuis  G ans: 

Anjltlcm*.  Paji-lU*.  AnfMcrrr. 

1894  90,987  27,040  k*.  1*57  I2M7I  55.2^1  k*. 

1955  102,334  96,669  t«58  135,562  48,832 

1856  137,764  66,632  l"59  178,907  51.535 

Evalué  à 2 fl*,  dans’  les  estimations  uffldelles  de 
1820,  le  rocou  a élé  porté  au  prix  de  I fr.  35  dan# 
la  li  va  lion  des  valeurs  actuelles,  pour  1859. 
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Le  droit  d'entrée  sur  le  rocou  a subi  diverses  fine* 
tuai  ions  ; mais  depuis  les  réformes  décrétées,  en  1800, 
sur  les  matières  servunl  à l'industrie,  le  rocou  importé 
par  navires  français  (et  il  n’arrive  que  sous  notre  pavil- 
lon) est  exempt  de  droits. 

A Nantes,  on  accorde  1 ? p.  100,  tare  et  trait  sur  les 
barriques,  19  p.  100  sur  les  quarts,  et  dans  l'un  ci 
l’autre  cas,  on  alloue  4 p.  I0O  pour  feuilles.  Au  Havre 
20  p.  100  en  füls  avec  feuilles;  tare  nette  pour  les 
caisses  et  paniers  ; s'il  y a une  humidité  plus  qu'or- 
dinaire, l’acheteur  a droit  à une  réfaction  qui  est 
arbitrée.  Les  conditions  de  vente  à bordeaux  sont 
analogues. 

RODEZ.  Chef-lieu  du  départ,  de  l’Aveyron,  situé 
à 004  kilom.  S.-E.  de  Paris,  par  44”  21  ' de  lal.  N., 
et  0°  14’  de  long.  E.  Pop.,  10,87 1 hab.  Cette  ville  a 
des  fabriques  de  draps  pour  l'habillement  des  troupes, 
de  serge,  de  couvertures  de  laine,  de  bougies,  de 
cartes  à jouer,  des  filatures  de  laine,  des  teintureries, 
des  tanneries.  Son  commerce  consiste  en  grosses  dra- 
peries, et  autres  articles  de  ses  manufactures,  en  lai- 
nes, en  toiles  grises,  en  fromages,  en  mulets  et  en 
bestiaux,  Rodez  u un  tribunal  de  commerce,  une 
chambre  consultative  des  arts  cl  manufactures,  et  une 
chambre  consultative  d’agriculture. 

Foires  le  30  juin  (2  jour»)  et  le  9 décembre.  F..  J. 

RODOSTO  ( TÉKIR  DAGll).  Ville  de  Roumélie  dans 
la  Turquie  d'Europe,  à 100  kilom.  au  S. -K.  d’Andri- 
uople,  et  à 97  kilom.  à l’E.  de  Gnllipoli;  port  de  la 
mer  de  Marmara,  desservi  par  un  bateau  a vapeur  turc. 
Celte  échelle  est  le  siège  d’un  commerce  et  d'un  tran- 
sit assez  actif;  ou  exporte  des  céréales,  des  sésames, 
des  lames  ; les  seigles  et  les  avoines  des  environs  sont 
de  belle  qualité. 

La  ville  est  assez  grande,  mal  bâtie,  non  pavée. 
La  pop.  est  de  25  à 30,000  hab.,  parmi  lesquels  on 
compte  beaucoup  de  Grecs  et  d'Arméiiiens.  N.  h. 

ltOCîCE.  On  donne  ce  nom  à des  œufs  de  poisson 
salés  et  conservés.  La  rogne  1a  plus  estimée  est  celle 
de  la  morue  appelée  par  les  Anglais  lianl  rot  of  cod- 
fisfi;  ou  en  fabrique  aussi  avec  les  œufs  de  maquereau 
et  nous  ne  doulous  pas  que  ceux  de  tous  les  autres 
poissons  d’une  certaine  dimension  soient  propres  à 
cette  préparation. 

La  rogue  sert  d’appât  pour  la  pèche  ù la  sardine. 
Son  usage  fut  introduit  vers  le  milieu  du  xvii®  siècle. 
Jusqu'à  celle  époque  ou  avait  employé  pour  cet  usage 
lu  gutldrt  dont  on  se  sert  encore  uu  peu  sur  quelques 
parties  de  notre  littoral,  et  qui  est  composée  de  che- 
vrettes pilées  et  salées. 

Ce  produit  se  fabrique  sur  les  lieux  de  pèche.  Le  tran- 
rheur  chargéd'ouvrir  le  poisson  et  d’enlever  lutèleelles 
autres  parties  qui  ne  doivent  pas  être  conservées,  détache 
les  œufs  avec  précaution  sans  briser  les  paquets  qu'ds 
forment  et  que  l’on  uppelle  rognons.  Ils  sont  ensuite 
débarrassés  de  tous  les  corps  étrangers,  nettoyés  avec 
soin  et  mis  immédiatement  dans  le  sel.  Les  opérations 
doivent  être  laites  le  plus  promptement  possible  parce 
que  ces  œufs  fermentent  eu  très-peu  de  temps  et  que 
Ja  rogue  faite  avec  une  matière  déjà  avariée  est  de 
mauvaise  qualité.  Les  rognons  sont  rangés  daim  des 
barils  par  couclics  successives  u’œufs  et  de  sel,  puis 
fortement  pressés.  Chaque  baril  contient  de  125  à 
130  kilog.  de  rogue. 

l.a  qualité  de  ce  produit  esl  facile  à reconnaîlrc. 
En  ouvrant  le  baril,  tout  le  contenu  doit  former  une 
seule  masse  compacte  ferme  et  résistant  bien  à la  pres- 
sion, cependant  chaque  couche  doit  sc  soulever  entière 
et  sans  se  rompre.  Lu  rognon  esl  plein,  se  casse  net 
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et  avec  un  peu  de  bruit,  les  onifs  sont  entiers  et  ré- 
sistent à la  pression  du  doigt,  ils  ne  doivent  pas  se 
réduire  en  pâte.  Enfin  l’odeur  esl  celle  d’une  bonne 
saumure  et  du  poisson  sans  aucun  mélange  d’aigre  ou 
de  fermentation. 

La  meilleure  rogue  do  morne  se  fabrique  en  Nor- 
vège ou  elle  esl  f objet  d’un  commerce  considérable. 
Les  Danois  et  les  Hollandais  en  préparent  aussi,  mais 
en  général  les  derniers  surtout  ne  donnent  pas  des 
produits  d’une  qualité  aussi  bonne  que  les  Norvé- 
giens. Les  œufs  sont  trop  légers  cl  tlollcnl  sur  l’eau  au 
lieu  de  couler. 

Le  gouvernement  français  a cherché  à encourager 
la  fabrication  de  la  rogue  parles  pêcheurs  de  morue, 
il  accorde  une  prime  assez  élevée  à celle  production 
1 20  fr.  par  1 00  kilog.).  Mais  jusqu’ici  les  Français  n’ont 
pas  réussi  dans  ce  genre  de  préparation.  Ou  prétend 
«pie  la  morue  a déjà  frayé  lorsqu’elle  arrive  dans  les 
eaux  de  Terre-Neuve,  ei  que  les  œufs  qu’elle  contient 
alors  ne  sont  ni  assez  développés,  ni  assez  près  de 
leur  maturité  pour  faire  de  la  rogue  de  bonne  qua- 
lité. Sur  les  eûtes  de  Norvège,  au  contraire,  le  poisson 
est  pris  peu  de  temps  avant  le  frai  au  moment  où  la 
graine  est  complètement  formée  et  très-près  de  sa 
maturité.  Ce  fuit  peut  être  vrai,  mais  ce  qvii  esl  égale- 
ment constant  c’est  que  la  rogue  française  esl  pré- 
parée avec  beaucoup  moins  de  soin  que  celle  de  Nor- 
vège, ou  plutôt  qu’elle  est  fuite  avec  beaucoup  de 
négligence.  On  y rencontre  souvent  des  débris  de  pois- 
son et  nuhne  des  têtes  entières.  Userait  très-important 
cependantquc  cet  nppàt  indispensable  pour  la  pêche  de 
la  sardine  pùl  être  produit  par  noire  propre  indus- 
trie, el  surtout  à un  prix  moins  élevé  que  celui  qu’il  a 
atleinl  depuis  quelques  années. 

Les  Américains,  habiles  à saisir  toutes  les  occasions 
de  faire  des  bénéfices  commerciaux,  ont  commencé, 
depuis  quelque  temps,  à fabriquer  de  la  rogue  de 
morue.  S’ils  réussissent  dans  celte  branche  d'indus- 
trie, leur  succès  sera  la  meilleure  preuve  que,  malgré 
la  prime  considérable  accordée  à la  fabrication  fran- 
çaise, nos  pêcheurs  n'ont  jamais  pensé  sérieusement 
à tirer  parli  d'un  produit  qui  cependant  ollre  dé  très- 
beaux  bénéfices  et  esl  très-utile  pour  notre  pays.  En 
effet,  les  Américains  font  la  pèche  de  la  morue  dans 
les  mêmes  parages  que  les  Français;  ils  doivent 
doue  éprouver  les  mêmes  obstacles  que  cea\-ci  dans 
la  fabrication  des  œuls  de  morue. 

La  rogue  de  maquereau  esl  généralement  moins 
bonne  que  celle  de  la  morue.  Elle  est  trop  légère  et 
ne  coule  pas  assez  rapidement  pour  faire  lever  les  bar- 
res de  poisson.  Cependant  relie  de  Boulogne,  qui  est 
faite  avec  soin,  esl  assez  estimée  sur  certains  points  de 
notre  littoral,  notamment  à Port-Louis,  à Relic-Isle  et 
aux  Sables-d’Olonnc.  Les  pêcheurs  du  Croisic  11e  l'em- 
ploient que  lorsqu'ils  n’en  peuvent  trouver  d’autre. 

Dans  ces  derniers  temps  la  rogue  de  morue  a atteint 
te  prix  exorbitant  de  75  à 80  fr.  les  130  kilog.  La 
France  en  consomme  annuellement  plus  de  40,000  ba- 
rils, dont  plus  de  30,000  sont  tirés  de  l’étanger  cl 
surtout  de  la  Norvège;  nous  payons  donc  uux  pê- 
cheurs étrangers  plus  de  2,000,000  de  fr.  pour  un 
simple  appàl  de  pèche.  L’achat  de  la  rogue  à ce  taux 
ruineux  enlève  à nos  pêcheurs  de  sardines  plus  de  la 
moitié  des  produits  bruts  de  leur  industrie.  Il  serait 
donc  de  la  plus  grande  utilité  pour  notre  pays  de 
trouver  un  appât  d'un  prix  moins  élevé,  susceptible  de 
remplacer  la  rogue  de  morue,  pour  faire  lever  les 
bancs  de  sardines  cl  de  les  attirer  dans  les  (Rets  des 
pêcheurs.  HAUTEFEUILLE. 
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RÔLE  D'ÉQUIPAGE.  Le  doerel  du  19  mars  185!, 
modifiant  1rs  ancienne*  ordonnance*,  notamment  celles 
de  1784,  a rendu  le  rôle  d’équipage,  c'est-à-dire  l'élal 
certifié  de  toutes  les  personnes  qui  se  trouvent  à bord 
d’un  navire,  obligatoire  pour  tous  bâtiments  ou  em- 
barcations, exerçant  une  navigation  maritime,  que  le 
navire  soit  à voiles  ou  à vapeur,  et  punit  rembarque- 
ment de  tout  individu  qui  ne  ligure  pas  sur  le  rôle  d’é- 
quipage, d'une  amende  de  300  francs  par  chaque  in- 
dividu embarqué  indûment,  si  le  bâtiment  est  armé  au 
long  cours,  de  50  â 1 00  francs  nu  cabotage,  de  25  à 
50  francs  à la  petite  pêche.  Il  s’applique  à tout  bâti- 
ment ou  embarcation  naviguant  sur  la  mer,  dans  les 
ports,  sur  les  étang*  ou  canaux  où  les  eaux  sont  salées, 
et  jusqu’aux  limites  de  l’inscription  maritime  sur  les 
fleuves  et  rivières  affluant  directement  ou  indirecte- 
ment à la  mer.  I.e  capitaine  doit  avoir  son  rôle  à bord, 
de  manière  â pouvoir  l’exhiber  immédiatement  à la 
réquisition  de  qui  de  droit.  Toute  contravention  est  de 
la  compétence  du  tribunal  correctionnel,  et  l'armateur 
est  solidairement  responsable  de  l'amende. 

Le  rôle  d'équipage  est  renouvelé  â chaque  vovage 
pour  les  bâtiments  armés  au  long  cours,  et  tous  les 
ans  pour  ceux  armés  au  cabotage  ou  à la  petite  pèche. 
Il  contient  les  noms,  prénoms,  domiciles  et  professions 
de  toutes  les  personnes,  matelots  ou  passagers,  em- 
barquées sur  le  navire,  et  la  qualité  en  laquelle  elles 
s’y  embarquent.  Si,  pendant  le  voyage,  un  change- 
ment s'opère  dans  celte  position,  soit  par  suite  du  dé- 
cès, du  congé,  du  débarquement,  de  la  désertion  d’un 
matelot  ou  d’un  passager,  soit  par  suite  d'une  nais- 
sance à bord,  mention  en  est  faite  par  le  capitaine  sur 
le  rôle,  ou  par  le  consul  si  le  navire  se  trouve  dans  un 
port  étranger.  Le  capitaine  qui  débarquerait,  sans  l'in- 
tervention du  commissaire  de  l'inscription  maritime 
ou  du  consul,  uii  individu  porlé  sur  le  rôle  d’équipage, 
encourrait  la  peine  ci-dessus  au  cas  d'embarquement 
•ans  mention. 

A l’arrivée  dans  un  port,  le  rôle  d'équipage  doit 
être  remis  au  commissaire  de  l’inscription  maritime 
ou  au  consul.  Jusque-là  il  est  â la  garde  du  capitaine 
qui  répond  de  sa  présence  à boni,  comme  feuille  In- 
dispensable, aux  termes  des  articles  220  et  228  du 
code  de  commerce.  Les  actes  de  naissance,  disparition, 
décès  sont  inscrits  sur  le  rôle  d’équipage,  de  même 
que  les  testaments  et  tout  acte  touchant  à l’état  civil. 
Le  débarquement  d’office,  la  remise  des  eflcls  du  dé- 
cédé ou  malade  au  consulat,  rengagement  en  cours  de 
voyage,  le.  remplacement  d’un  homme  d’équipage  ou 
du  capitaine,  etc.,  etc.,  sont  autant  de.  circonstances 
de  la  navigation  à insérer  sur  le  tôle.  Le  commissaire 
ou  consul  peut  refuser  le  rôle  d'équipage  au  capitaine 
qui  ne  remplit  pas  les  obligations  inhérentes  à l’expé- 
dition, par  exemple  s’il  ne  se  soumet  pas  aux  formali- 
tés concernant  les  postes  et  dépêches,  ou  au  certifient 
de  santé;  et  alors  le  capitaine  est  responsable  de  toutes 
les  conséquences  de  son  refus  et  du  retard  qu’il  oc- 
casionne. 

Mais,  nu  point  de  vue  commercial,  l'importance  du 
rôle  se  manifeste  surtout  en  ce  qui  concerne  l'engage- 
ment des  gens  de  mer.  11  doit,  en  eflcl,  contenir  la  dé- 
claration des  salaires  du  capitaine  et  de  l’équipage,  et, 
dans  ce  cas,  aucune  preuve  par  témoins  n'est  admis-  1 
sible , sauf  une  preuve  écrite  ou  le  serment  ; tandis 
qu’en  l’absence  de  mention  sur  le  rôle,  tous  les  genres  , 
de  preuves  sont  admissibles,  quoique  les  conventions 
en  dehors  du  rôle  ne  coulèrent  aucun  «les  privilèges  j 
attribué»  à leur  insertion  sur  le  rôle. 

Enfin,  la  mention  des  salaires  sur  le  rôle  est  Irès- 


344  — ROME. 

importante  en  ce  qui  louche  la  retenue  à opérer  par 
i la  caisse  des  invalides.  Le  capitaine  doit,  en  effet,  |>as- 
i ser  une  déclaration  Adèle  de  rengagement,  sotin  peine 
de  perdre  le  produit  du  voyage,  et  l’armateur  de  même, 
h peine  de  100  francs  d’amende,  le  tout  réversible*  à 
la  caisse  des  invalides1.  n.  tfi.ov. 

HOMANS.  Chef-lieu  de  canton,  dans  le  départ,  de 
la  Drôme,  à 17  kilom.  de  Valence.  Pop.,  9,285  hob. 
Au  moyen  âge  la  ville  de  Romans  était  la  ville  la 
plus  florissante  du  Dauphiné  , et  elle  ne  cessa,  jus- 
qu'au xvi«  siècle,  de  progresser  et  d’augmenter  en 
importance  industrielle.  A cette  dernière  époque,  >e* 
habilanls  pénétraient  jusqu’en  Asie  el  y échangeaient 
contre  le»  productions  du  Levant  divers  articles,  entre 
autres  la  draperie  qui  constituait  alors  leur  principale 
industrie.  Ce  fait  seul  prouve  l’importance  qu'avait  ac- 
quise le  «‘oinmerce  de  Roman*.  Celle  ville  est  encore  I»* 
« entre  de  transactions  importantes  en  grains,  toiles, 
draps,  bestiaux,  soies,  mégisserie,  huile  de  noix,  etc. 
Ses  habitants  ont  la  réputation,  justement  méritée, 
«l’être  très-habiles  commerçants.  Les  foires  ei  mar- 
chés qui  s’y  tiennent  attirent  un  grand  concours  d’a- 
, eheteura.  Les  soies  de  Romans  sont  Irès-esUmées. 

! A trois  lieues  de  celte  ville  se  trouve  le  fameux  clos 
«le  l'Ermitage,  dont  les  produits,  à raison  de  leur  va- 
leur, s'expédient  surtout  dans  les  pays  étrangers. 

VICTOR  AD  VIELLE. 

ROMARIN.  (Syn.  : Angl.  Houe  mary.  — Allcra., 
Dan.,  Russe,  Siléd.  Rovnarin.  — Holland,  et  Polon. 

1 Rusmaryn . — Kspatrn.  Bornera.  — Portug.  Aberim , 

| rosmarinho. — liai.  Rovnarino.)  \a  romarin  Uotma- 
rinus  ojficinahs , fam.  des  labiée»)  est  un  arbriss«‘au  qui 
atteint  une  hauteur  de  1 mètre  à l,n.30,  el  qui  croît 
dans  le  midi  de  la  France,  en  Espagne  elcn  Italie.  Scs 
rameaux  sont  nombreux  et  très-garnis  de  petite*  feuilles 
linéaires,  glabres  et  luisantes  en  dessus,  cotonneuses  et 
j blanchâtres  en  dessous,  il  porte  des  fleurs  d’un  bleu 
pâle  qui  sont  groupée»  dans  les  aisselles  de*  feuille* 

I supérieures.  Toute  la  plante  exhale  une  odeur  forte  et 
aromatique,  due  à une  huile  volatile  camphrée  «pic 
l’on  extrait  principalement  de  ses  feuille*  el  de  se* 
fleurs  (Vov.  Essences).  On  fabrique  aussi,  avec  ce* 
l fleurs,  une  sorte  d'alcoolat  distillé  qui,  sous  le  nom 
, d'eau  delà  reine  de  Hongrie,  a joui  naguère  d'une  cer- 
taine vogue.  Enfin  parfumeurs  et  les  pharmaciens 
en  préparent  divers  élixirs,  un  vin  aromatique,  etc. 

Les  feuilles  et  les  fleurs  de  romarin  sont  traitées 
par  la  douane  comme  feuilles  et  fleurs  médicinale* 
i non  dénommées  ( Voy.  Fleurs). 

ROME  ( la  ville  éternelle).  Le  siège  de  la  papauté, 
■et  bieniôt  peut-être  la  capitale  du  nouveau  ro\anme 
d'Italie,  sur  le  Tibre,  à 1,248  kilom.  S. -K.  «le  Pari#, 
et  à 22  kilom.  de  la  mer,  avec  une  pop.  de  180,000 
liab.  lTn  chemin  «le  fer  la  relie,  du  côtf  dir  N. -O., 
au  port  de  Civlla-Vecchia(Voy.  ce  nom).  D'autre*  che- 
mins de  Ter  sont  projetés  de  Rome  à Bologne,  avec 
embranchement  vers  Ancône,  sur  I* Adriatique,  ainsi 
I que  de  Rome  â Naples,  au  S.-E. 

Nous  n’avons  pas  à parler  icule  la  ville  des  Soi  pions  et 
des  Césars,  «pii  conquit  et  domina  le  monde,  ni  de  la 
métropole  calhohque,  splendide  loyer  des  arts  de  la 
renaissance.  Le  labl«?au  de  ces  gloires  et  de  ce»  gran- 
deur», ainsi  que  les  merveilles  architecturales  qui 
contribuent  à en  perpétuer  le  souvenir.  «**l  du  do- 
maine d«*  l’IiisUiirc  el  de  l’archéologie.  Bornons-nous 
â «lire  quel  a été  et  quel  rsl  encore  le  rôle  de  Rome, 
au  point  de  vue  commercial,  rôle  d’une  importance  le 

t.  Voy.  f.loy  «t  Gnrriud,  CapUaint».  molt rn  il  lato*  Ht. 

p.  SIA  «I  «ait.  Guilliomia,  ISéO. 
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plus  souvent  négative,  mais  dont  il  n’est  pourtant  pas 
sans  intérêt  de  bien  définir  le  caractère,  ne  fùt-cc 
qu’à  titre  do  leçon. 

Commerce  de  l'ancienne  Rome.  Le  commerce  de  celle 
grande  cité  u’a  jamais  eu  d’autre  but  que  son  approvi- 
sionnement et  l’entretien  de  son  faste.  Les  Romains 
de  l’antiquité  ne  furent  jamais  des  commerçants. 
Pour  eux  l’économie  politique,  dit  Schérer,  consis- 
tait uniquement  dans  la  consommation  et  non  dans  la 
production  et  l’accumulation  des  richesses.  Méprisant 
l’industrie  et  le  négoce,  ils  les  abandonnaient  aux 
' esclaves  et  aux  affranchis,  comme  des  occupations  in- 
dignes d’un  citoyen. 

L’agriculture,  qu’ils  honoraient  seule,  languit  et  dé- 
périt elle-même  après  la  chute  de  la  république. 

Sous  l’empire,  Rome,  sans  doute,  eut  un  commerce, 
mais  un  commerce  passif,  qui  la  conduisit  à son  ap- 
pauvrissement graduel  et  à la  ruine  finale  de  sa  domi- 
nation. Les  énormes  quantités  d’or  et  d’argent  qui  y 
affiliaient  expliquent  les  prodigalités  extravagantes  des 
Luculius  et  des  Apicius;  mais,  comme  les  ratlinemenls 
du  luxe  étalent  pour  la  plupart  étrangers  au  sol  de 
l’Italie,  il  fallait  les  demander  au  dehors  ; toutefois 
Alexandrie  seule  relirait  de  larges  bénéfices  du  trafic 
des  marchandises  de  l’Inde,  devenues  indispensables 
aux  Romains.  Ceux-ci  n'étaient  qu’achetcurs ; ils  ne 
se  mêlèrent  ni  de  commission,  ni  d’armements.  Sans 
industrie  et  prohibant  à la  sortie  les  produits  de  l|ur 
territoire,  tels  que  le  vin,  l’huile,  le  sel  et  le  fer,  ils 
n’avaient  point  d’objets  d’échange.  A part  le  luxe 
effréné  de  l’opulence,  qui  contrastait  avec  la  misère 
des  masses , les  importations  de  la  Rome  impériale 
n’avaient  pour  objet  que  d’assurer  la  subsistance  quo- 
tidienne d'une  populace  oisive.  Sans  les  envois  de  la 
Sicile,  de  l’Egypte  et  de  l’Arrique  septentrionale,  lu 
cité  reine  du  monde  eût  été  littéralement  condamnée 
à mourir  de  faim.  Les  grains  importés  de  ces  provinces 
étaient  administrativement  distribués  à des  myriades 
d’indigents.  Oslic  (du  mot ottia,  les  bouches),  ville 
fondée,  dit -on,  par  Ancus  Martius,  quatrième  roi 
de  Rome,  à l’angle  méridional  de  l’embouchure  du 
Tibre,  était  et  demeura,  bien  qu’elle  n’olTrît  qu’un 
mouillage  peu  sùr  et  peu  commode,  le  port  indispen- 
sable à l’approvisionnement  de  la  capitale  du  monde 
romain , jusqu’à  la  fin  de  la  république.  Ce  n’est 
plus  aujourd'hui  qu’un  endroit  sans  importance. 
Ce  fut  la  sollicitude  de  l’empereur  Trajan  qui  dé- 
termina l’abandon  complet  de  son  port  par  la  créa- 
tion artificielle  de  celui  de  Civila- Vecchia,  qui  l’a 
remplacé. 

Le  commerce  des  anciens  Romains  fut  toujours  ac- 
compagné d’usure.  De  4 0/o,  sous  Auguste,  le  taux 
de  l’intérêt  monta  à 6 °/0  dès  le  règne  de  Tibère,  et 
s’éleva  à 12  % au  temps  d’Alexandre  Sévère,  en  222 
après  J.-C. , taux  que  Constantin  se  vil  obligé  d’ad- 
mettre comme  légal. 

Au  moyen  âge  et  dans  les  temps  modernes,  la 
Rome  catholique  des  papes,  envisagée  comme  place 
de  commerce,  ne  changea  pas  sensiblement  de  ca- 
ractère. On  ne  la  rit  pas  rivaliser,  pour  l’initiative 
des  grandes  entreprises  commerciales  et  financières, 
après  les  croisades,  avec  .Gênes,  Venise,  Florence  et 
d’autres  villes  de  l’Ilalie.  Elle  resta,  comme  dans  l’an- 
tiquité, une  place  de  consommation,  sur  une  plus  ou 
moins  grande  échelle,  et  c’est  ce  qu’elle  est  encore  de 
nos  jours,  où  d’admirables  monuments,  remplis  des 
trésors  de  l’art  cl  témoins  de  ses  différents  âges  de 
splendeur,  ont  conservé,  pour  les  nombreux  étrangers 
qui  s’y  donnent  rendez-vous,  un  attrait  assez  puissant 


pour  la  dédommager  de  l’affaiblissement  du  prestige 
des  anciennes  pompes  de  l’Église. 

Situation  économique  et  commerce  des  États  ro- 
mains en  1857.  Le  territoire  de  l'État  romain,  que 
le  sainl-siége  gouvernail  aussi  politiquement  et  admi- 
nistrait, comme  on  sait,  assez  mal,  présentait  naguère 
une  superficie  de  41,295  kilom.  carrés,  avec  une 
pop.  (en  1858)  de  3,125,000  bah.,  répartis  entre 
les  20  provinces  suivantes  : Rome  et  sa  comarca  (ban- 
lieue); Velletri,  Civita-Vecchia,  Viterbe,  Orviélo,  Spo- 
lète,  Riéti,  Frosinone  et  Pérouse,  du  côté  de  la  Mé- 
diterranée; Bénévent , Ascoli , Fermo,  la  Marche 
d’Ancône,  Camérino,  Crbin,  Pesaro,  Forlt,  Ravenne, 
Bologne  et  Ferrare,  du  côté  de  l’Adriatique.  Par  suite 
des  derniers  événements,  il  n’est  resté  sous  l’autorité 
pontiQeale  que  la  métropole  et  ses  environs,  avec 
Civjta-Vccchia.  Toutes  les  autres  provinces  ont  passé 
sous  l’administration  du  roi  d’Italie. 

Le  pays,  essentiellement  agricole»  est  divisé  par 
l’Apennin  en  deux  versants.  La  partie  que  baigne  l’A- 
driatique réunit,  sur  un  territoire  éminemment  fertile, 
tous  les  éléments  d’une  culture  riche  et  variée,  tandis 
que  le  littoral  de  la  Méditerranée  présente  un  aspect 
nu  et  stérile,  des  terrains  incultes,  marécageux  et  gé- 
. néralcment  désolés,  tels  que  la  campagne  de  Rome 
surtout.  Le  morcellement  d’une  propriété  très-divisée 
prédomine  sur  le  premier  versant,  la  grande  pro- 
priété sur  le  second. 

Bien  que  l’industrie  manufacturière  ait  fait,  depuis 
quelques  années,  des  progrès  dans  les  États  pontifi- 
caux, elle  y est  encore  peu  avancée.  Le  pays  reçoit  du 
dehors  une  grande  partie  des  objets  manufacturés 
nécessaires  à sa  consommation  et  ne  fournit  en  éciiange 
que  des  produits  bruts  ou  à peine  dégrossis.  Les  prin- 
cipaux articles  importés  sont  les  tissus  de  toutes  sortes, 
la  mercerie,  les  glaces,  les  passementeries,  etc.  I/ex- 
porlalion  consiste  en  grains,  bestiaux,  chanvre  peigné, 
; soie  grége,  etc.  Toutefois,  malgré  l'intériorité  indus- 
trielle des  États  romains,  le  chiffre  des  importations 
n’y  exeède  pas  de  beaucoup  celui  des  exportations. 
Le  gouvernement  ayant  diminué  dans  une  proportion 
notable,  par  un  édit  du  7 mai  1856,  les  droits  d’entrée 
sur  un  grand  nombre  de  marchandises,  cette  mesure 
eut  pour  effet  de  faire  monter,  en  1857,  les  impor- 
, talions  à 12,627,432  scudi , et  les  exportations  à 
11,625,355.  Gela  fait  un  total  de  24,252,787  >cudi 
ou  130  millions  i/2  de  francs,  l’écu  romain  ou  scudo 
valant  5 fr.  38  c.  Le  dernier  tarif  des  céréales  est  du 
15  mai  1858. 

Lu  marine  du  commerce  des  États  romains  est  aussi 
en  voie  d’accroissement.  Elle  comprenait  dès  1856  un 
matériel  de  1842  navires  jaugeant  32,302  tonn.  dont 
279  bâtiments,  avec  4,466  tonn.,  pour  la  Méditer- 
ranée -,  tout  le  reste  appartenait  aux  ports  de  l’Adria- 
tique. 

Commerce  local  de  Rome.  A part  le  commerce  do 
détail,  le  trafic  local  de  la  ville  de  Rome  n’est  pas  très- 
important.  Son  port  tluvial  (ripa  grande)  présente  peu 
d’aniiùation,  l'embouchure  du  Tibre  étant  très-difficile  à 
pratiquer.  Cependant  de  petits  navires,  expédiés  pour  la 
plupart  des  ports  de  Gênes,  de  Livourne,  de  Civila-Vcc- 
cliia  et  de  Naples,  parviennent,  par  le  bras  droit- du 
fleuve,  à le  remonter  péniblement  jusqu’à  Fiumicinoet 
de  là,  au  moyen  d’un  halage  de  buffles,  jusqu’au  débar- 
cadère de  Rome,  situé  en  face  du  grand  hospicedeSainl- 
Michel.  De  même  que  les  bâtiments  d’un  plus  fort  ton- 
nage, qui  chargent  et  déchargent  à Civita-Vecchia,  ils 
apportent  des  denrées  coloniales,  du  poisson  sec  et  salé, 
du  vin,  du  raisin  sec,  des  oranges,  des  figues,  du  blé. 
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du  marbre  et  des  bois  de  teinture,  ainsi  que  des  ob- 
jets manufacturés.  Les  retours  consistent  en  peaux  d’a- 
gneau et  nuties,  chiffons,  tartre,  potasse  et  céréales. 
L’excel  ente  pouzzolane  des  environs  de  Ruine  est  em- 
batquéc  comme  lest,  ('.es  opérations  se  font  par  l'eu- 
tr«  mise  des  négociants  de  la  Ripa,  consignataires  des 
maisons  qui  s’occupent  de  ee  commerce  dans  les  ports 
désignés  plus  haut.  Ce  sont  de  simples  commission- 
naires qui  affrètent  rarement  pour  leur  propre  compte. 
En  général,  la  navigation  du  Tibre  n’a  plus  d’intérêt 
que  pour  les  marchandises  encombrantes,  et  c’est  en 
, septembre  et  en  octobre  qu’elle  présente  relativement 
le  pins  d’ucltvité. 

Industrie . Rome  possède  quelques  fabriques  de  draps, 
d’indiennes  et  de  soiei  ies,  ainsi  qu’unc  filature  de  soie. 
On  y fait  aussi  de  la  chapellerie,  des  fleurs  et  des 
perles  artiflcicllcs . tics  mosaïques,  des  camées,  lies 
bronzes,  des  médailles,  des  cordes  d’instruments  de 
musique,  des  reliquaires,  des  chapelets,  etc. 

Établissements  de  crédit,  etc.  l u Runque.  des  Etals 
pontificaux  a été  créée  en  1 K5 1 . Pour  remédier  a l’u- 
sure, on  avait  déjà  fondéen  18(4,  sous  le  nom  de  Cossu 
per  piccoli  imprcsliti,  une  banque  de  prêt,  qui  lut  néan- 
moins autorisée  à prendre  elle-même  jusqu’à  8 °/0 
t d’intérêt,  maximum  du  taux  licite.  Il  faut  mentionner 
en  outre  des  caisses  d’épargne  et  de  prévoyance. Parmi 
les  nombreuses  maisons  de  banque,  la  plus  connue  est 
relie  du  prince  Torlonia.  Les  paquebots  des  Message- 
riesimpériales  de  France  ont  aussi  une  agence  à Rome. 

Usages  du  commerce.  Dans  toutes  les  ventes  de  mar- 
chandises au  caularo  ou  quintal  de  1 00  livres  — 
88k.0l,  le.  vendeur  est  obligé  d’accorder  un  bon  poids 
de  2 livres  à l'acheteur  et  autant  ù la  chambre  pou I i - 
flcule.  Le  courtage , pour  les  marchandises , est  de 

1 % à payer  par  le  vendeur  seul.  ch.  vogel. 

mf.'Cuks,  roms  ht  ■omum. 

Kn  t SIS  fut  décrète  à Hoirie  l’usage  des  poids  et  mesures 
français  ^système  métrique),  toutefois,  riausla  vie  commune,  sont 
encore  employées  les  anciennes  mesures  que  nous  indiquerons 
sommairement  ici  : 

Mesures.  — Mesures  de  longueur.  Le  pie  Je  = 
0". 297587;  le  pats»  de  b picdi=-  l.48~yî»;  la  ram i mer- 
cantile de  8 pnlmi  à 3 parti=  1“  99263  ; le  brareio  da 
merrante—  0".C70;  le  brarcioprr  le  lele  (ioile)=0B.6>5, 

Mesures  itinéraires.  Le  migho  (mille  de  l(‘ü  passi)— 
1487*. 95. 

Mesures  agraires.  I.c  rt ilbio  de  4 quarte  à 4 srorzi  à 

2 quurlurci  à 7 eatene  carrées—  184.46  ares. 

Mesures  de  capacité.  Pour  les  matières  scellés  : Le  ruhbio 
= 2 rubbtalelle  de  2 çu«r/c  = 294  46  litres;  la  quarto  — 
2 quoi  turelle  ou  3 sloja  ou  4 slarclti.  Le  rulduo  se  divise 
aussi  en  22  scorzi  de  4 quarlucci,  cl  le  stnju  eu  4 dècine. 

Pour  le  sel  : Le  ruhbio  se  divise  eu  2 quarte  à 6 scorzi  à 
4 quartueri. 

Pour  la  chaux,  on  emploie  la  deeina. 

Pour  les  vins  cl  eaux-de-vie  : Le  harile  — 32  boccali  à 
4 fugliettc  à 4 quarlucci  = 58.34 16  litres,  et  la  bollu  de 
1 6 banli. 

Pour  l'huile  : Le  barilc=Z%  boccali  à 4 foglietle  à 4 quar- 
(lirct  = 57.4506  litres. 

Dans  le  commerce  en  gros  : I.a  tom a — 2 pelti  ou  mastelli 
à I 0 rw  Valette  à 4 boccali  = $0  boccali  à huile  ou  2 6j7  ba- 
rilli=  I 64.24  litres. 

I>ot«tM  — Poids  de  commerce  d’or  et  d’argent.  La  libbra 
— I » un  ce  h 24  denari  à 24  grnni=  339*. 07284  ; la  deeina 
= 1 0 libbre  ; le  centinujo  ou  eaniaro  pircolo  (quintal)  = 
100  libbre;  te  migUajii  ou  grosso  rantaro—  1000  libbre. 

Pour  la  nionuaie.  depuis  IS35  ou  emploie  le  gramme  de 
France. 

Le  titre  des  matières  d’or  et  d’argent  s’exprime  en  millièmes, 
toutefois  dans  le  commerce  sont  aussi  eu  usage  les  titras  expri- 
més en  vingt-quatrieme*  ou  carats,  et  eu  douxicme»  ou  once  à 
24  deniers  pour  l’argeut. 


nonniilea.  — A Rome  et  dans  tous  les  États  de  l'ÉsIise, 
ou  compte  généralement  par  srudo  de  10  pnoli,  valant  chacun 
10  baforchi  = 5*,3446I54.  Autrefois  le scudo  valait  3 1/3  tes • 
fn»ii=5  papcli— 10  paoli— 2ü  grossi  =100  baiocchi  = 
500  qtiatirini . 

! es  monnaies  rôtîtes  frappées  dans  les  États  de  l’Église  sont 


indiquées  dans  le  tableau  ci  agrès 

: 

DfSIMITlOV  (US  IvXlillS 

Tirât 

MM 

T1IU.I 

mua 

c! 

en 

en 

êU 

ialrisOq. 

YALBtrm  ItELATIVR. 

aiiiran 

?nan>ei. 

Elfljtrjxm* 

en  fr. 

Kn  or  < 

Pirfc»  dtr  10  smdi  (IMS). 
Piècvi  lie  B a t 12  -élit» 

900 

17  336 

64.09 S 7 

50.30 

en  proportion. 

Le  ns-chiiio  («équin).  1*19. 

ton» 

3.4339 

Î90.9O* 

11.78 

Lcdoppicou  pi»Uil«(l81*). 

910.667 

5. 4703 

199.4353 

17.70 

Km  arg«>t|  i 

.Srtidn  (1Q3S) 

900 

36.891 

41. 3084 

5.3945 

Dcmitcurio,  1.5,  1 10,  1 20 

eu  iiiopixhoii. 

!,«  lestnne  do  30  baiorchi. 
Pièce»  de  40,  16,  S et  4 

900 

8.069 

137.6944 

3.SJC7 

li.iîocobi  on  proportion. 

Les  monnaies  de  cuivre  en  circulation  sont  des  pièces  de 
5,  3,  2.  t.  1/2  baioectii.  et  de  l qoattrino. 

Le  rapport  de  la  valeur  de  l'or  à celle  de  l’argent  est  de 
j 1 à «5.51569. 

, Les  monnaies  italiennes,  françaises,  espagnoles  et  quelques 
monnaies  allemandes  oui  cours  «tans  les  biais  de  l'Eglise 
Les  picces  de  20  fr  sont  reçues  pour  3 seudi  62  baiocchi  et 
les  pièces  de  5 fr.  pour  93  bai  icchi. 

t our**  des  rlunigm. 
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Am%icrilniii. 
Ancône. . . 
Angftbourg 

lïolo"  ne.  . 
Florence. , 
licm-N., 

EI*(»bo«irg 

■.•«bonne  . 
Livourne  . 

|,o «a tire». . . 


DLL  MS. 

(Courte  vue  .. 

* «laïc»  j*  tlot:ns 

1 30  jour*  date.)  100  icndl  *;  Ancône. 

^[nirs”»*!100  flor,n"  eoura"K 
30  jour*  date.  H 00  «rudi  Itolopvt* 

ld '100  lire  de  Tou- «inc. 

!d I MO  lire  nuove.  . • . 

4<x>ilt le  *»u*  ‘Ti  . 

•/  »0j,.urs.Ulo.},0#  banco.  . . 

90  ÎMtir*  dali*.  1 1 si'udo.  . 


.TO  jour*  date  1 100  tire  de  To*cauc. 

I.y„-.  . . . •|C-“,“j’^rVda«!;,W  fr*n" 

J0"’"  date. j 100  livre;  d'argent.  . 

Maraelllo  . • ,0°  ,rJnc‘ 

Kople«.  . . .1,3(1  j»u»tS  d.tlr.jlOO  duc*l< 

- •••IX“”ô£;'»>""“ 

Trir.Ie. . . . I 14 j J 00  florins 
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I.e  rode  de  commerce  est  le  mémo  qu'en  Fraiicc. 

I.es  principaux  établissements  financiers  sont  une  Bourse, 
une  chambre  et  un  tribunal  de  commerce.  Rome  est  le  siège 
d’une  Société  d'assurance,  de  la  Société  romaine  d'assurance 
maritime,  de  la  Société  des  bateaux  à vapeur  desservant  t'ivita- 
Yecchia,  Naples.  Livourne,  Gènes,  Marseille,  de  la  Société  des 
chemins  de  fer  romains,  de  la  Société  Pia  laliua,  pour  le  ctie- 
miu  de  fer  de  Rome  à Naples.  C.  TRONüCOY. 
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ROIIOR  ANTIS.  Chef-lieu  d’arrondiss.  du  départ, 
de  Loir-et-Cher,  sur  la  Sauldre,  situé  à 185  kilom. 
S.-E.  de  Paris  par  47°  21'  de  lat.  N.  el  0“  55’  de 
long.  O.  l'op.,  7, U II)  liai».  Celle  ville  est  renommée 
pour  la  fabrication  des  draps  qui  , dans  2 fabrique*, 
y occupe  près  de  1 ,500  ouvriers.  On  rotnplc  à Runio- 
ranlin  el  dans  ses  environs  plusieurs  tanneries,  I»  mou- 
lins à céréales,  1 huilerie,  U fourneaux,  4 forges.  R s’y 
fait  un  commerce  de  draps,  de  cuirs,  de  lames,  de 
i pierres  à feu  el  d’huiles.  Tribunal  de  commerce, 
chambre  consultative  des  arts  el  mauiiluctures , cliaui- 
I bre  consullalive  d’agriculture. 

Foires,  le  mercredi  après  la  mi-carême,  après  la 
Saint-Jean  (2  jourr),  après  la  Saiut-Rocb , et  le  lundi 
après  la  Saiul-Martiu  ( 10  jours).  K*  J* 
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ROSARIO.  Ville  et  port  de  première  classe  de  la 
province  argentine  de  Sanla-Fé,  sur  la  rive  droite  du 
Parana,  à 421  kilotn.  N.-O.  de  Bnénos-Ayres,  elà  224 
kilom.  S.  de  Sanla-Fé,  par  32°  57'  4"  de  la).  S.,  et 
G3°  1 1' 20"  de  long.  O.  Pop.,  22,000  hab.  Bon  mouil- 
lage par  10  brasses  de  fond.  Lorsque  l'Etal  de  Bnénos- 
Ayres  se  sépara  des  provinces  de  l’intérieur,  qui  for- 
maient uvec  lui  l’ancienne  Confédération  argentine, 
Rosario  devint  temporairement  le  port  principal  et  le  dé- 
bouché le  plus  important  de  ces  dernières,  celle  place 
ayant  surtout  profité  du  régime  de  droits  différentiels 
établi  par  le  gouvernement  de  la  nouvelle  Confédéra- 
tion, dans  l’intérêt  du  développement  de  ses  relations 
directes  avec  les  puissances  maritimes,  sans  l’entre- 
mise de  Buénos-Ayrcs  ou  de  Montévideo.  La  Confédé- 
ration comprend,  à l’inlérienr,  cinq  ports  de  première 
classe,  le  Rosario,  Parana,  Corrientès,  Sanla-Fé  el 
Concordiu.  Dans  ces  porls  la  douane  admet  au  dépôt, 
libres  de  tous  droits  d’importation,  les  articles  de  com- 
merce provenant  de  l’étranger,  sans  distinction  de  va- 
leur. La  durée  du  dépôt  est  limitée  à deux  ans,  comp- 
tés du  jour  de  l’entrée  du  navire.  Les  marchandises 
déposées  sont  sujettes  à un  droit  fixe,  mais  qui  dilTère 
cependant,  suivant  la  nature  du  magasinage.  Le  tran- 
sit fluvial  pour  l’étranger  y est  également  autorisé , 
libre  de  tons  droits.  Seulement  les  déclarations  des 
marchandises  destinées  soit  au  dépôt,  soit  au  transit, 
doivent  être  faites  dans  les  quatre  jours  à partir  du 
moment  de  l’arrivée.  Aucun  navire  n’csl  reçu  à char- 
ger ou  à décharger  sans  un  permis  en  triple  expédition. 
Une  fois  le  chargement  commencé,  on  a huit  jours 
pour  le  compléter;  passé  ce  délai,  la  douane  perçoit 
10  piastres  ( 50  francs)  pour  chaque  jour  de  retard. 
Tous  les  bâtiments  étrangers,  sans  distinction  de  pro- 
venance ou  de  pavillon,  pourvu  qu’ils  ne  jaugent  pas 
moins  de  100  lonn.,  sont  d’ailleurs  ddmis  à charger  et 
à décharger,  non-seulement  dans  les  porls  de  la  pre- 
mière classe,  mais  aussi  dans  ceux  de  la  seconde,  non 
autorisés  à Vcccxoir  le  dépOI. 

Les  droits  à l’exportation  sont  perçus  sur  les  bases 
établies  par  des  lois  du  25  août  1854  el  du  25  sep- 
tembre 1855,  tandis  qu’un  tarif  annuel,  promulgué 
par  le  pouvoir  exéeulir,  règle  les  droits  à l’importation. 
Les  uns  elles  autres  sont  payables  au  comptant;  ce- 
pendant la  douane  reçoit  aussi  en  payement  des  lettres 
de  change  revèluesde  deux  signatures  et  â 3 mois  de 
date,  à raison  de  1/2  °/„  par  mois.  Ajoutons  qu’en 
prévision  de  la  réunion  de  l’Etat  de  Buénos-Ayrcs  à la 
Confédération,  le  gouvernement  qui  siège  â Parana  a 
promulgué,  le  14  septembre  1800,  une  nouvelle  loi 
de  douanes,  qui  reproduit  à peu  près  textuellement 
celle  dudit  État,  jusque-là  séparé. 

fliuvigation.  On  portait  le  mouvement  de  la  naviga- 
tion du  port  de  Hosario,  en  1857  , entrées  el  sorties 
réunies,  à ItiO  bâtiments  de  long  cours  jaugeant  en- 
semble 25,000  lonn.,  auxquels  il  fuul  ajouter  800  ca- 
boteurs, d’une jauge  moyenne  de  35lonn. 

En  185!), le  nombre  des  navires  expédiés  du  même 
port,  atteignait,  à lui  seul,  184  bùlim  , et  leur  jauge 
collective  » 8,-482  tonn.  Sur  ces  navires  19,  jaugeant 
5,880  lonn.,  avaient  chargé  pour  les  Etats-Unis,  20, 
jaugeant  4,487  lonn.,  pour  l’ Angleterre,  6,  jaugeant 
l.,32ü  lonn., pour  l’Espagne,  5,  jaugeant  1 lOs  lonn., 
pour  l’Italie,  I pour  le  Brésil,  I pour  lo  Paraguay, 
tous  les  autres  pour  Montévideo  et  Buénos-Ayre;. 

Mouvement  commercial.  Le  commerce  d’importation 
consiste  surtout  en  articles  manufacturés,  lai  tues,  vins, 
sucres,  cafés  et  autres  denrées  de  consommation. 
Bordeaux,  Celte  et  Marseille  ont  déjà  envoyé  à ce  port 
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des  chargements  considérables  de  matériaux  à con- 
struire, de  vins,  de  vinaigre  et  d’hnile.  On  évaluait  à 
1 ,080,000  pia-lres  (plus  de  5,400,000  francs)  le  pro- 
duit delà  douane  du  Rosario  en  1857. 

Quant  au  chiffre  des  exportations  fluviales  de  celte 
place,  il  s’est  élevé  de  2,898,710  piastres  en  1855  à 
4,405,183  piastres  ou  plus  do  22  millions  do  francs 
en  1859. 

Voici  la  décomposition  du  total  de  celte  dernière 
année. 


IWinalicnt. 
Élal--I  nis.  . 
Angleterre  . 
France  . . . 


Val.  en  piastre». 
. 1,407, 1 01 
. 851 ,876 

. 333.140 


Rspngnc 3 1 1,4  64 

Italie'. 234,285 


Destination!. 

Brésil 

Paraguay  . . . 
Bucnos-Ayres 
Montevideo  . , 


Val.  co  pit'tr«. 
. 1 0,7  2 1 

. 3,620 

. 467,806 

. 694,870 


Relevé  de»  priarlpativ  pruduitv  evporfév  Hu  ftovario  INâS. 

Quantité».  Val.  en  piastres. 


Cuirs  de  vache  secs  . 

pièces. 

318,753 

2,019,321 

Id.  salés , 

id. 

11,352 

75,556 

Laine 

arrohes. 

192.601 

782.4  12 

Cuirs  pour  semelles. . 

pièces. 

56,551 
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Argent  en  barres.  . . 

marcs* 

7,757 

77,570 

Graisse  de  cheval.  . . 

arrobes. 

42,836 

74.963 

Viande  sèche  .... 

id. 

42,900 

58,983 

Il  y a eu  des  chargements  dirpcls  des  plus  impor- 
tants de  ces  articles  pour  les  Etats-Unis  el  presque  tous 
les  pays  d’Europe  mentionnés  plus  haut.  Les  cuirs 
pour  semelles  cependant  ont  tous  été  dirigés  d'abord 
sur  Buénos-Ayrcs  et  Montévideo.  L’Angleterre  et  la 
France  se  sont  presque  exclusivement  partagé  1rs  suils. 
La  viande  sèche  n’intéresse  que  l’Espagne.  A ces  pro- 
duits viennent  s’ajouter  des  cornes,  des  figues,  du 
raisin  sec,  etc. 

Des  bateaux  à vapeur  font  régulièrement,  trois  fols 
par  semaine,  le  service  entre  ces  deux  ports,  le  Uo- 
sario  el  la  ville  de  Parana. 

Pour  les  communications  par  terre,  il  cxisle  des  ser- 
vice» de  diligences  du  Rosario  à Buénos-Ayrcs,  Sanla- 
Fé,  Cordova  et  Mendoça.  Les  transports  de  marchan- 
dises s'effectuent  d'une  manière  assez  primitive,  par 
des  convois  de  chars  à bœufs  ou  de  bêtes  de  somme. 
Cependant,  il  est  question,  depuis  1854,  de  relier  le 
Rosario,  dans  la  direction  du  N.-O.,  à Cordova,  par 
un  chemin  de  fer  de  470  kilomètres  environ  de  lon- 
gueur. 

L’intérêt  courant,  au  Rosario,  dépasse  le  taux  de 
25  %,  taudis  qu’il  n’esl  que  de  12  %>  à peu  près 
à Buénos-Avres  et  à Montévideo.  Il  fallait  donc  que 
l’avantage  d'échapper  au  payement  du  double  droit, 
par  l'exportation  directe  des  produits  du  pays  pour 
les  contrées  d'outre-mer  sans  l'intermédiaire  de  ces 
deux  places,  compensât  les  sacrifices  usui  aires  que  l'on 
devait  s'imposer  pour  Taire  concurrence  uux  deux  en- 
trepôts anciens  H toujours  bien  assortis  de  la  Plata. 
Cependant,  les  bâtiments  français,  ayant,  en  général, 
des  cargaisons  très  variées  et,  par  conséquent,  d'un 
plus  facile  débit  dans  de  petits  centres  de  population, 
el  étant  aussi  en  général  de  moindre  tonnage  «pie  les 
navires  anglais  ou  américains,  sont  peut-être  dans  les 
meilleures  conditions  pour  pratiquer  avec  succès  les 
relations  nouvellement  établies  sur  ce  fleuve  (Annales 
di  commerce  extérieur). 

Banque.  Il  a été  fondé  au  Rosario,  à la  (in  de  1857, 
une  banque  de  prêt  et  d’escompte  par  un  capilu- 


ROSTOCK.  — 1 318  — ROSTOCK. 


Hâte  brésilien,  avec  l’aulorisalibn  du  gouvernement  de 
ia  Confédération.  Le  capital  eu  actions,  fixé  provisoi- 
rement h 800,000  piastres  fortes  (4,320.000  francs) 
peut,  d’après  le  contrat,  être  porté  à 2,400,000  pias- 
tres, monnaie  de  compte  ( 1 1 ,520,000  francs). 

Monnaies,  poids  et  mesures . I.a  piastre,  monnaie  de 
comple,de8réaux,  est  évaluée  à 4 fr.  80  c.  On  compte 
1 7 de  ces  piastres  à l’once  d'or,  piastre  forte  ou 
d’argent,  appelée  aussi  palacon,  vaut  5 fr.  40  c.  D’a- 
près un  tarif  légal  de  1855,  la  pièce  de  20  francs  est 
reçue  pour  4 piastres,  la  pièce  de  5 francs  pour  une 
piastre , monnaie  de  compte.  Pour  les  poids  et  me- 
sures de  la  Confédération,  voyez  d'aHleurs  Buënos- 

ÀTRES.  CH.  VOGEL. 

rose  (Bois  de).  Voy.  Bois  d'£b£nisterie. 

«OSEAl’X.  Voy.  Joncs  et  roseaux. 

ROSCOFF.  Port  de  mer  et  bourg  du  départ,  du  Fi- 
nistère, situé  sur  l’Océan,  à5C3  kilom.de  Paris,  formé 
par  un  môle  de  312  mètres  de  longueur,  qui  sert  de 
quai  ; le  port  peut  recevoir  de  25  à 30  navires;  mats 
le  mouillage  qui  le  précède  est  peu  sûr.  Pop.,  3,651 
habit.  La  culture  maraîchère,  dont  l’Angleterre  re- 
çoit une  grande  partie  des  produits,  est  exploitée  à 
Roscoff  sur  une  assez  grande  échelle.  Cette  petite 
place  fait,  avec  le  même  pays,  un  commerce  interlo|»e 
très-actif  en  eaux-de-vie,  genièvre,  tabac,  céréales. 

En  1859,  le  mouvement  du  commerce  étranger, 
des  colonies  et  de  ta  grande  pêche  a été,  à l’entrée,  de 
7 navires  chargés,  jaugeant  793  tonn.;  celui  du  ca- 
botage a été  de  13  h&limenls  de  430  tonn.  A la 
sortie,  le  mouvement  de  l’étranger,  des  colonies  et 
de  la  grande  pêche,  s’est  élevé  à 25  navires  chargés 
également  de  1,239  tonneaux,  et  celui  du  cahotage 
a été  seulement  de  15  bâtiments  de  715  tonn.  Les 
principaux  articles  qui  alimentent  le  commerce  du 
cabotage  sont  les  graines  oléagineuses,  les  légumes 
▼erls,  les  bois  communs,  le  vin,  le  sel  marin  et  le  sel 
gemme.  e.  j. 

ROSTOCK.  Celle  ville,  la  plus  grande  et  la  plus 
peuplée  du  Mecklembonrg-Schwérin  et  son  meilleur 
port,  est  située  par  54°  de  lat.  N.,  et  9*  52' de  long. 
E.,  à 94  kilom.  E.-N.-E.  de  Lubeck,  sur  la  rive  gau- 
che de  la  Warnow,  à 15  kilom.  de  son  embouchure 
dans  la  Baltique,  où  se  trouve  le  port  extérieur  de 
Warneinunde.  Pop.,  25,000  hab.  Des  vice-consuls  de 
France  et  d’Angleterre  y résident. 

Roslnek.  ancienne  ville  hausé;itique,a  conservé  cer- 
tains privilèges,  entre  autres  celui  de  battre  monnaie, 
ainsi  qu’un  pavillon  distinct.  Elle  possède  une  Bourse 
et  un  hôtel  des  Monnaies.  L’association  de  crédit  fon- 
cier du  Mecklembourg  y a son  siège,  ainsi  que  deux 
compagnies  d’assurance  contre  l’incendie,  l’une  pro- 
vinciale et  l’autre  urbaine. 

l.a  Warnow,  rivière  navigable,  a 800  mètres  de 
largeur  et  de  8 à 9 pieds  de  profondeur,  à Roslock 
même,  qui  a un  bon  port  et  des  quais  commodes. 

Les  gros  navires  cependant  ont  besoin,  pour  en- 
Irer  darv  la  Warnow,  d’être  allégés  à Warnemundc.où 
fi  y a un  bon  ancrage  et  de  12  à 14  pieds  d’eau. 

Le  chemin  de  fer  du  Mcckletnbourg,  enté  sur  celui 
de  Berlin  à Hambourg,  met  Roslock  en  communication 
avec  ces  deux  villes,  par  Schwérin,  capitale  du  grand- 
duché.  Un  embranchement  de  celle  ligne  aboutit  à 
Wismar,  second  port  du  pays,  à l’ouest  de  Roslock. 
Ajoutons  que  cette  ligne  va  bientôt  acquérir  une  nou- 
velle importance  pour  le  transit,  à la  faveur  d’nn  pro- 
longement sur  Stetlin,  ù l’est,  cl  d’un  autre  en  proje! 
sur  Lubeck,  i l’ouest.  Elle  servira  ainsi  â rétablisse- 
ment d’une  communication  directe,  par  (erre,  de  la 


Prusse  orientale  et  même  de  la  Russie  avec  le  Dane- 
mark et  la  mer  du  Nord. 

La  ville  de  Roslock  n’est  pas  sans  industrie.  Il  y existe 
de  nombreuses  distilleries  d’eau-de-vie,  des  tanneries, 
une  forge  de  fer  et  des  fabriques  de  vinaigre,  de  savon, 
de  tabac,  de  chicorée,  de  sucre,  de  colle  fortfe,  de 
couleurs,  d’ammoniaque,  de  voilures,  de  lainages, 
d’ouate,  etc.;  mais  la  principale  industrie  de  celle 
ville,  celle  qui  y déploie  le  plus  d’activité,  ce  sont  les 
armements  maritimes,  accompagnés  de  la  pêche.  Les 
chantiers  de  Roslock  ne  chôment  pas.  Pendant  l’an- 
née 1859,  10  nouveaux  bâtiments  y ont  été  con- 
struits. A la  fin  de  celte  année,  les  deux  ports  de  Ros- 
lock et  de  Wismar  possédaient,  le  premier  349,  et  le 
second  46  navires  à voiles,  soit  ensemble  395  navires, 
présentant  une  jauge  collective  de  152,580  tonn.,  plus 
4 paquebots  à vapeur  d’une  force  de  280  cbev.  C’est 
à une  combinaison  ingénieuse  du  système  des  sociétés 
en  participation  que  Roslock  est  surtout  redevable  du 
développement  de  sa  marine  marchande. 

Une  ligne  de  bateaux  à vapeur  est  établie,  depuis 
1858,  entre  celte  ville  et  Saint-Pétersbourg.  Les  deux 
paquebots  qui  la  desservent  ont  été  lancés  à Roslock 
même,  où  il  existe  une  usine  qui  construit,  pour  l’é- 
tranger , des  steamers  en  fer.  Ces  bateaux  Rempor- 
tent pas  seulement  des  passagers,  mais  aussi  beaucoup 
de  marchandises  d’Allemagne,  de  France,  de  Suisse, 
de  Belgique,  et  même  des  soies  d’Italie. 

L’activité  des  négociants  de  Rostock  a beaucoup 
contribué,  dans  les  derniers  temps,  à relever  l’im- 
portance du  commerce  maritime  de  celte  place,  qui 
est  assez  étendu  et  qui  s’alimente  aussi,  d’autre  part, 
au  moyen  de  la  navigation  fluviale  sur  la  haute  War- 
now. 

L’exportation  consiste  surtout  en  produits  du  pays, 
tels  que  céréales,* graine  de  navette,  etc.;  l'importation 
en  denrées  coloniales,  vins  et  articles  manufacturés.  La 
valeur  totale  des  opérations  effectuées  par  mer  s'éle- 
vait, en  1857,  à 14,092,000  fr.,  dont  5,390,000  ap- 
partenaient à l'importation,  et  8,702,000  à l’expor- 
tation de  Rostock. 

Le  mouvement  du  port  a présenté,  en  1859,  les 
chiffres  suivants  : 

Entrée.  . . 805  navires,  jaugeant  65,130  tonn. 

Sortie  . . . 6Î4  — — 71,360  — 

Total.  1,22»  navires,  jaugeant  1 36,990  tuuii. 

Les  deux  tiers  de  cette  navigation  reviennent  à la 
marine  du  pays.  Toutes  les  autres  marines  du  Nord  y 
ont  participé.  Le  pavillon  français  n’y  figure  que  pour 
2 navires  à l’entrée  et  2 à la  sortie. 

Le  port  de  Roslock  ne  fait  toutefois  que  la  moindre 
partie  du  commerce  extérieur  du  Mecklembourg.  Ce 
pays,  qui  se  partage  entre  les  deux  grands-duché*  de 
Mecklembourg-Schwérin  cl  de  Mecklembourg -Slré- 
lilz,  unis  douanièrement  comme  ils  le  sont  politique- 
ment par  la  communauté  de  leurs  institutions  repré- 
sentatives, renferme  une  population  totale  d’environ 
650,000  hab.,  sur  un  territoire  de  290  lieue»  carrées 
d’Allemagne  (de  1 5 au  dcgrJ).  Il  est  presque  exclusi- 
vement agricole,  et  ses  plus  riches  produits  sont,  après 
les  céréales,  la  laine,  le  bétail  et  les  chevaux,  très-re- 
cherchés pour  la  grosse  cavalerie  el  les  carrosses.  L’in- 
dustrie manufacturière  y est  à peu  près  nulle.  On  éva- 
luait approximativement,  en  1 S59,  la  somme  totale  des 
importations  du  Mecklembourg  à 26,250,000  fr.,  et 
celte  de  scs  exportations  à 30  millions  de  fr.  Mais  la 
majeure  partie  de  ce  Iraflc  s’opère  par  la  voie  de  terre 
el  par  la  voie  fluviale  de  l’Elbe,  qui  borde  le  pays  au 
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S.-O.  et  l’attire  dan»  la  sphère  commerciale  de  Ham- 
bourg. Ce  sont  notamment  les  chemins  de  Ter  qui  ab- 
sorbent de  plus  en  plus  les  transports,  et  la  préférence 
qu’ils  obtiennent  est  d’autant  plus  signiikalive  qu’il  n’y 
a,  pour  ainsi  dire,  que  des  marchandises  encombrantes 
dans  le  pays. 

Les  exportations  de  France  pour  le  grand-duché 
présentent  une  valeur  de  650,000  fr.,  consistant  prin- 
cipalement en  vins,  en  eaux-de-vie  et  en  poisson  ma- 
riné. I.»  transport  de  ces  articles  s’est  effectué  par 
5 navires  étrangers. 

Le  commerce  extérieur , dans  le  Mecklembourg , 
est- très-peu  entravé  par  la  douane,  qui  ne  le  soumet 
qu’à  des  droits  fort  modiques.  Les  grands  propriétaires 
y jouissent  même  encore  d'une  complète  immunité  de 
droits  pour  les  articles  destinés  à leur  consommation, 
et  le  maintien  de  ce  privilège  a fait  surtout,  jusqu’à 
présent , obstacle  à l’union  du  Mecklembourg  avec  le 
Zollverein  prussien. 

Il  se  tient  chaque  année  à Rostock,  vers  la  (In  de 
juin,  un  marché  aux  laines  qui  dure  deux  jours. 

Quant  au  change,  le  Mecklembourg,  s’est  soumis, 
depuis  1849,  à 1a  législation  générale  qui  régit  celte 
matière  en  Allemagne.  Les  cours  de  Rostock  se  règlent 
principalement  sur  Hambourg.  ch.  vogel. 

Mtsuncs.  roms  rr  moxsaibs. 

Mesure*.  — 31  esures  de  longueur.  Les  mesures  de  lon- 
gueur généralement  employées  sont  celles  de  Hambourg;  mais 
«ont  aussi  en  usage  le  pied  de  Mecklembourg,  qu’on  appelle 
pied  de  Lubeck  =■  0*.2910  ; I epied  du  Ithin  ou  de  Prusse 
0°.3t  3$  ; le  pied  de  Hoslock  = I /2  elle  = 0*.2S77  ; le  Ar«/- 
tenffus  (pied  de  chaîne)  de  Mecklembourg  = 0“.4 6019  ; la 
rulhe  de  Mecklembourg  = 7™. 36,  et  h rulhe  de  Rostock 
j=4“.60. 

Pour  les  étoffes  : La  elle  de  Rostock  =n2  fuss  = 0“-5754. 

Mesures  de  capacité.  Pour  matières  sèches  : Le  la.it  = 
8 dromt  = 3733m.36;  le  dromt=  1 2 schcffel  = 466111. 67  ; 
le  scheffel  — 4 fass  — 38i,l.8892;  le  fass  ou  vicrtel  = 4 spint 
= 9IU  7223  : le  spint  ou  melse  r=  2m.4306  ; la  tonne  =r 
4 scheffel  = 1 55m.5508. 

On  compte  le  last  comble 100  schcffel  au  lieu  de  OC  ras, 
et  on  évalue  sou  poids  de  seigle  = 6,000  livres. 

Dans  le  commerce,  on  évalue  S3  scheffel  ss  t last  ancien  de 
Hambourg. 

Pour  le  sel  : Le  la«t=  12  tonnes  de  6 scheffel  de  Rostock. 

Pour  tes  liquides,  on  emploie  tes  mesures  de  Hambourg. 

PoIdN.  — Les  poids  sont  ceux  de  Lubeck.  La  livre  = 
48 1e. 7078,  de  2 •/.  plus  lourde  que  la  livre  de  Hambourg. 

Sont,  en  outre,  employés  pour  les  marchandises  lourdes,  le 
chargement  des  voilures,  etc.;  le  schiffpfund—  20  licspfund 
= 162k.634;  le  liespfund—ib  pfuud  = 8k  1 317  ; terminer 
= 7 licspfund  s=  !>Gk. 9210;  le  pfand  (livrc)=  508*. 229  ; — 
Pour  les  marchandises  fines,  les  poids  de  marchand  : l.e  kra- 
merpfund-=.  484*. 0279.  qu’on  compte  comme  égal  au  pfimd 
( livre)  de  Lubeck  ou  de  Mecklembourg. 

l.a  plupart  des  produits  locaux  se  pèsent  au  pfuud  de  Ros- 
tock ; le  tabac  se  vend  par  ccntuer  de  1 10  livres  de  Rostock. 

Pour  le  chargement  des  navires,  le  schiffslast  — 2 tonnes 
de  20  ccutner  à 100  livres,  soit  4,000  Iivres=2032k.9l6. 

Dans  le  commerce  est  aussi  en  usage  le  stein,  qui  est  compté  : 
pour  la  laine  (poids  lount)  = 22  pfuud  = !tk.t81  ; pour  la 
'■•ne  ^ poids  legcr}=10  pfuud  Sk. 0823  ; pour  les  plumes 
= 10  pfund=5*.0923;  pour  la  lilassc=20  pfund—  1 0k.t  65  ; 
le  licspfund  de  lila&se  = 16  pfuud  de  Rostock  — 8k.  132,  et 
pour  la  filasse  indigène  14  pfoml  = 7k.l  15. 

La  tonne  de  beurre  = 2 centner=  1 17k.842. 

La  petite  tonne  de  savon  vcrt=:60  livres  net=  30k.494, 
ou  brut  66  livres  — 33k-543. 

Les  poids  pour  l’or  et  l'argent  sont  les  mômes  qu’à  Hambourg. 

l.e*  poids  de  pharmacie  sont  ceux  de  Prusse. 

Monnaies.  — Dans  le  grand-duché  de  Mccklembourg- 
Schwérin,  la  monnaie  de  compte  est  encore  ; le  ttialcr~-4  S sehil- 
lingeu  = 3f.6705;  le  schilling  = 1 2 pfennig  = 0f.  1149  ; te 
pfennigs  Uf. 0096;  et  le  marc— 10  8chUlingeu  = 1{.8384. 
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Mais,  d'apres  l’ordonnance  du  12  janvier  1 843,  ceite  mon- 
naie doit  être  remplacée  par  le  thalcr  de  Prusse  et  ses  subdi- 
visions (Voy.  Br.ni.ix). 

Les  monnaies  réelles  qui  circulent  dans  te  Mecklembourg  sont 
indiquées  dans  te  tableau  ci-après;  aux  termes  de  ta  convention 
monétaire  du  14  janvier  1857,  elles  seront  remplacées  par  les 
monnaies  nouvelles  d’Allemagne  : 


DU:CU!IM  Dli  HtlISitlS 
Cl 

V Al.KVR  RFI.  ATI  YK. 

W19S 

rn 

grammes. 

nm 

en 

■tlltfaw. 

t mu 

au 

ktlofraB»*. 

nuit 

pii  fr. 

Kit  or  t 

La  pistofe.  Frédéric,  Fran? 
cl  Pmi  d’or  (1828; .... 

G. 639 

893.333 

167.6218 

20.SH»' 

La  double  el  la  ilcmt-pii- 
lolc  en  proportion. 

Ducat  ou  thaler  d'or  (1812). 

3.V90 

986. U | 

S90.537 

11.8323 

fin  nrgrnt  i 

Le  Huler  de  AS  schilling»- 
fISVS)  

Si. STS 

780 

39.866 

3.6708 

Le  I 3 Ituler  diî  tfi  «ctli!- 
Img.  (ttus) . . 

686.687 

179.598 

1.8352 

Le  1,1}  ih«l.  r de  H uctiil- 

line»  (181*) 

3. 313 

SS0.833 

339.1962 

0.9176 

La  pièce  èc  S 3 llulvr  ou 
floim  (|R40; 

1000 

78.9706 

2.887 

IJ.  (179?! 

17.3S3 

780 

78  9706 

2.887 

Bn  billon  t 

La  pièce  de  L IS  thaler  de 
A «rhilliug»  (18A8)  .... 

S.VSB 

800 

811.0198 

0.26 

Pièce  <lc  t schilling  (18VS1. 

I.S99 

209.333 

369V.S89S 

0.06 

F.u  cuivre,  il  existe  des  pièces  nouvelles  de  1 , 2,3  pfennig, 
el  des  pièces  anciennes  de  3 et  6 pfennig. 

Il  n’exislc  pas  de  papier-monnaie  autre  que  les  billets  émis 
par  la  banque  de  Rostock. 

Vsagesde  laplare.  On  compte  le  last  de  sel  marin;  IHtonn., 
environ  4,800  livres;  la  tonue  pèse  net  19  lit-spfuud  ; le  last 
de  sel  de  Lunebourg  = 1 2 tonnes;  le  last  de  sel  de  Hailc  = 
60  scheffel  de  54  livres;  le  last  de  hareng,  de  charbon  de 
terre,  de  chaux,  d’huile  de  baleine,  de  goudron  — 12  tonnes; 
le  last  de  hareng  saur=  20  slroh  ; paniers);  le  panier  de  soles 
= 30  vingtaines;  le  lot  de  poisson  fumé—-  180  pièces. 

Etablissements  financiers.  La  banque  de  Rostock  a été 
fondée  en  janvier  1850  au  capital  de  I million  de  lhalers,  par 
actions  de  200  tbalers.  Ce  capital  a été  porte  depuis  à 2 mil- 
lions de  thalcrs.  F.lle  émet  des  billets  de  10,  20,  50,  100  et 
200  lhalers.  L’Union  de  crédit  des  seigneurs,  pour  le  grand» 
duché  de  Mecklembourg,  autorisée  parla  loi  du  1 1 janvier  1 340, 
fait  des  prêts  sur  hypothèques.  CAMILLE  TKONQOOY, 

ROSTOW-SUR-LE-DOS.  Port  de  la  Russie  d’Eu- 
rope. Chef-lieu  du  district  du  même  nom  dans  le  gou- 
vernement d’Ekalherinoslaw.  Distance  de  Saint-Pé- 
tersbourg 1*50  verstes,  de  Moscou  1077  , d’Ekalheri- 
noslaw 474.  Celle  ville,  qu’il  ne.  faut  pas  confondre 
avec  celle  de  Roslovv  du  gouvernement  de  Jarosluw 
(Voy.  ce  mot),  est  située  sur  la  rive  droite  du  Don,  à 
20  verstes  des  bras  par  lesquels  ce  fleuve  se  jette  dans 
l’angle  6tid-estde  la  mer  d’Azotf.  C’est  le  port  le  plus 
important  du  Don  ; il  sert  d'entrepôt  obligé  à tous 
les  produits  expédiés  de  la  Russie  orientale  pour  les 
ports  des  mers  d’Azoff  et  Noire,  ainsi  qu'à  ceux  des 
contrées  voisines. 

Les  marchandises  qui  viennent  par  le  Volga  s’ar- 
rêtent au  port  Douhovka  d'où  elles  sont  transportées 
par  terre  au  port  Kalchalin  sur  le  Don.  Ce  trajet,  qui 
est  de  60  à 70  verstes,  s’opère  au  moyen  de  chariots 
traînés  par  des  bœufs.  On  transporte  même  des  bateaux 
entiers  avec  leur  chargement,  en  employant  des  rou- 
leaux sur  essieux,  que  l'on  place  sous  la  coque  du 
bâtiment  el  auxquels  on  attelle  de  25  à 35  et  jusqu’à 
50  paires  de  bœufs.  Une  masse  de  2 à 5 mille  ponds 
met  ainsi  6 à 7 jours  pour  franchir  cet  espace  ; les  rou- 
leaux qui  servent  de  roues  demandent  à être  graissés  à 
chaque  verste.  Ou  transporte  annuellement  du  Volga 
sur  le  Don  jusqu’à  7 millions  de  ponds  de  charges  di- 
verses, et  300  bâtiments  qui,  avec  leur  contenu,  ne  font 
pas  moins  de  400  mille  pouds  ; les  transports  du  Don 
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au  Volga  ne  dépassent  pas  160,000  ponds;  le  prix  du 
charriage  dans  l’un  ou  l'autre  sens  est  de  2 à 6 kopecks 
par  pond.  Do  porl  Kalrhulin  les  marchandises  des- 
cendenl  le  Don  jusqu’à  Roslow,  qui  reçoit  par  celle 
voie  les  céréales,  les  eaux-de-vie  de  grains,  le  Oois,  les 
résilies,  le  Fer,  le  cuivre,  les  métaux  ouvrés,  le  beurre, 
le  caviar,  les  peaux,  les  cuirs,  le  suif,  les  nattes,  ainsi 
que  les  fourrais  el  les  munitions  de  guerre  destinés  à 
la  flotte  et  aux  ports  fortifiés  delà  mer  Noire. 

D’un  autre, côté  le  gouvernement  de  Stavropol  el  les 
pays  des  Cosaques  de  la  mer  Noire  et  do  Don  envoient 
par  terre  à Roslow  des  céréales,  de  lu  graine  de  lin, 
des  laines,  des  suifs,  des  peaux  fraîches,  du  bétail,  des 
chevaux.  La  préparation  cl  la  vente  «lu  poisson  pro- 
venant des  pêcheries  du  Don  el  de.  la  mer  d'AzolT 
constituent  une  industrie  lucrative  pour  Roslow  : le 
poisson  séché  el  salé  s’écoule  à Kharkoff,  Voronèje, 
Pollava,  KiclT,  et  autres  lieux.  Le,  sel  de  la  Crimée 
est  apporté  à Roslow  par  cabotage;  une  partie  est 
expédiée  à l'intérieur,  le  reste  est  employé  aux  sa- 
laisons. 

De  vastes  lavoirs  de  laine  occupent  à Roslow  jusqu’à 
3,000  ouvriers;  ony  laveannuellcmcnl  environ  1 00  mille 
ponds  de  laine  mérinos  et  360  mille  ponds  de  laine  russe 
ordinaire.  Les  meilleures  laines  mérinos  proviennent 
des  gouvernements  de  la  Tauride,  deTambow  et  d’Eka- 
therinoslaw.  Parmi  les  laines  ordinaires  figurent  celles 
d«ïs  pays  du  Don,  des  Cosaques  de  la  mer  Noire,  de  la 
ligne  du  Caucase  et  des  Kalmouks.  La  laine  lavée  est 
principalement  achetée  à Roslow  pour  les  fabriques  de 
l'intérieur.  Les  chantiers  de  Roslow  construisent  un 
grand  nombre  de  navires  de  cahotage  el  forment  une 
ressource  précieuse  pour  la  navigation  «le  ces  parages. 
Le  bois  de  sapin  el  de  pin  est  apporté  de  la  région 
Volgienne , le  chêne  est  amené  des  gouvernements 
d’Ekalherinosla  w et  de  Kharkow  par  le  Donelz,  aifiucnt 
du  Don;  le  fer  provient  des  usines  de  l'Oural,  la  ré- 
sine de  la  Russie  blanche,  les  cordages  de  Taganrog, 
la  toile  à voiles  de  Moscou.  Les  capitaines  el  les  maie- 
lots  des  navires  caboteurs  sont  pour  la  plupart  des  habi- 
tons de  Roslow  ou  des  Cosaques  «lu  Don  ; parmi  eux  se 
trouvent  aussi  des  étrangers.  Avant  la  dernière  guerre 
on  comptait  plus  de  400  caboteurs  dans  la  mer  d’Azotf, 
presque  tous  construits  à Roslow.  Depuis  la  conclusion 
de  la  paix,  la  construction  de  ces  bâtiments  a considé- 
rablement augmenté,  «le  sorte  que  le  rhillrc  des  cabo- 
teurs neufs  dépasse  déjà  le  nombre  de  ces  navires  dé- 
truits par  l’ennemi.  Une  compagnie  par  actions  vient 
de  «e  former  pour  la  salaison  «les  viandes  et  la  prépa- 
ration «le  conserves  et  «l’aulres  produits  «le  matières 
animales  el  organise  actuellement  ses  principaux  ate- 
liers à Roslow.  Il  «si  question  également  d’v  établir 
des  moulins  à farine  à vapeur,  dont  le  mampie  se 
fait  de  plus  en  plus  sentir.  En  outre,  l’animation  com- 
merciale de  relie  place  ne  manquera  pas  de  gagner 
beaucoup  à la  construction  d’un  chemin  de  fer  entre  le 
Volga  et  le  Don,  «lesliné  à remplacer  le  mode  de  trans- 
port actuel  en  chariots  et  sur  rouh'aux  dont  il  a été 
parlé  ci-deesus.  Celle  entreprise  est  déjà  organisée  et 
autorisée  par  le  gouvernement. 

Le  commerce,  «le  cabotage  le  plus  actif  de  Roslow 
s’exerce  avec  Taganrog  : la  plupart  «les  marchandises 
•le  la  première  «le  ces  deux  places,  destiné**  à l'expor- 
tation, sont  expédiées  aux  entrepôts  «te  Taganrog  ou 
bien  dirigées  sur  ia  rade  «le  ce  dernier  port  |»our  y 
être  chargées  à bord  des  hàtimenls  qui,  vu  le  peu  «le 
profondeur  des  bras  du  Don  , ne  peuvent  pénétrer 
jusqu'à  Rostow  ; des  cargaisons  sont  également  trans- 
portées à Kerlch  pour  être  expédiées  à l'étranger. 


lai  valeur  de  l'exportation  «le  Roslow  pour  Taganrog  p| 
les  autres  ports  du  midi  de  la  Russie  «Mail  : 

En  lS’iO  . . . 3,501 .897  roubles.  g.  2,330, 935  roubles. 

1851  . . . 4,009.880  — fc  1 0.025  — 

1852  ...  4,859.135  — fcj  i4, 817,284  — 

1853  ...  6,015,342  — C'i, 387,189  — 

Ce*  chiffres  démontrent  suffisamment  le  développe- 
ment croissant  du  commerce  de  Roslow.  Les  princi- 
paux articles  de  l'exportation  étrangère  sont  : les 
céréales  et  particulièrement  le  froment,  la  graine  de 
lin,  le  suif,  les  laines,  le  beurre  et  le  fer. 

Pendant  la  période  décennale  de  1846.6  1864, 
Roslow  exportait,  dans  h*  bonnes  années,  de  300  à 
480  mille  Ichelwerls  de  froment,  jusqu'à  360  mille 
tchetwerl*  de  graine  de  Un,  de  t 10  à 117  miile  fvouds 
de  suif,  environ  170  mille  pomls  «le  laines,  12,000 
ponds  de  beurre,  du  l 16  à 20<>  mille  ponds  de  fer. 
Un  bureau  douanier  est  établi  à Roslow  pour  veil- 
ler à l’expédition  «le  ces  marchandises.  Quant  aux  im- 
portations de  l’étranger,  celte  ville  n’en  reçoit  pas  «li • 
reclcment  el  se  trouve  approvisionnée  par  les  négo- 
ciants «le  Taganrog  et  d’Odessa.  Outre  son  «‘ommercc 
d'exportation  et  de  cabotage,  Roslow  tixpéilie  des  quan- 
tités considérables  de  marchandises  par  voie  de  lerre, 
pour  la  contrée  voisine,  pour  la  Géorgie,  pour  Kiefl, 
et  jusqu'en  Pologne,  où  vont  principalement  les  pro- 
duits des  pèches  de  la  mer  «i’AzotT.  Os  transporta 
s'effectuent  au  moyen  de  chariots  traînés  à bœufs  et 
conduits  par  «les  charretiers,  connus  sous  le  surnom  de 
tchoumakis.  La  population  de  Roslow,  qui  ne  dévissait 
pas  3,000  habitants  en  lXOi),  en  comptait,  en  1839, 
8,000,  en  1840  plus  de  10,000  el  atteint  aujourd'hui 
16,000  habitants.  Deux  foires  s’y  tiennent  chaque 
année,  l’une  à l’Assomption,  l'autre  du  I,r  au  16 
septembre.  Celte  dernière , dont  les  affaires  sont 
évaluées  à 3 millions  de  roubles,  a surtout  «le  l'impor- 
tance. Ces  foiresatlire.nl  un  grand  nombre  d’acheteurs 
cl  de  vendeurs  de  tous  les  gouvernements  voisins. 
Outre  les  matières  premières  mentionnées  ci-dessus, 
on  y apporte  des  denrées  coloniales,  «les  articles  mauu- 
facturés  russes  el  étrangers,  des  vins,  des  spiritueux, 
du  thé,  des  pelleteries. 

Les  bâtiments  venant  de  l’étranger  avec  charge  ou 
sur  lest,  mais  d’un  grand  tirant  d’eau,  ne  peuvent  pé- 
nétrerjusqu’à  Roslow,  à cause  des  dilücullés  dont  sont 
hérissés  les  abords  «le  ce  porl.  L'embouchure  du  Don 
se  compose  do  trente  bras  ou  guirlos,  dont  plusieurs  se 
bifurquent  encore  en  (l’aulres  bras  plus  merms.  La 
plupart  de  ces  tiras  sont,  encombrés  de  bas- fonds  et  il 
n'y  a que  trois  des  plus  grands  «pii  soûl  constamment 
ouverts  à lu  navigation,  encore  ne  donnent-ils  que  I à 
1 3/4  archincs  el  rarement  2 1/4  urchiues  de  profon- 
deur. Dur  suile,  les  navires,  même  d'une  médiocre  di- 
meiiMon.nvec  une  charge  de  6 à 7,000  ponds,  ne  peu- 
vent franchir  ces  liasses  sans  recourir  à un  allégement 
préalable.  Par  le  vent  d’est  soulfiun!  de  la  terre,  les 
eaux  baissent  au  point  d’être  à peine  accessibles  à de 
simples  chaloupes  ; par  contre,  les  vents  du  côté  de  la 
mer  amènent  des  crues  assez  fortes  qui  rendent  le  pas- 
sage possible  aux  plus  gros  bâtiments  de  cabotage.  Les 
navigateurs,  afin  d'éviter  une  trop  grande  perte  de 
temps,  n’allçmlenl  pas  le  veut  île  mer  et  prêtèrent  al- 
léger leurs  naviri*.  Pendant  les  hautes  eaux  du  prin- 
temps, les  principaux  bras  du  Don  deviennent  tout  à 
fait  navigables.  Celle  crue  provient  de  la  fonte  d«\s  nei- 
ges; elle  commence  vers  le  16  avril  et  atteint  sou 
maximum  vers  te  U mai:  la  hautour  dés  eaux  es!  alors 
de  .13  pieds  au-dessus  du  niveau  le  plus  bas,  mais  au 
commencement  de  juin  elles  baissent  complètement. 
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Ro6low,  se  trouvant  situé  sur  le  principal  chenal  du 
fleuve,  possède  un  port  sûr  el  spacieux,  suffisamment 
profond  pour  les  navires  de  cabotage,  qui  demandent 
généralement  un  tirage  de  dix  pieds. 

A proximité  de  Roslow-sur-le-Don,  se  trouve  une 
exploitation  d'anthracite  à Grouchevsa,  30  verstes  de 
distance  du  port  de  MetekhotT;  elle  fournit  déjà  3 mil- 
lions I /2  de  ponds  d’anthracite,  qui  coûte  sur  le  carré 
de  la  mine  0 kop.  le  pond  et  dont  le  transport  à Ros- 
low  coûte’ 4 kop.,  à Taganrog  7 à 8,  à Kcrch  i)  à 
10,  à Tliéodoaie  12,  à Odessa  t(î  kopecks.  L’existence 
d’assez  fortes  couches  de  ce  combustible  est  reconnue 
dans  beaucoup  d’autres  endroits  le  long  du  Don  et  du 
Donetz,  mais  elles  ne  sont  jwis  encore  exploitées,  c.  N. 

KOI  IX  S , KOTAKGS.  Voy.  Joncs  F.T  ROSEAUX. 

ROTTERDAM.  Seconde  viile  de  la  Hollande  quant  à 
la  population,  qui  est  de  1 05,000  hab.,  Rotterdam  tend 
de  plus  eu  plus  à devenir  le  principal  rentre  du  com- 
merce de  ce  pays.  Sa  situation  géographique  est  fort 
supérieure  à celle  d’Amsterdam,  ce  qui,  avec  l’esprit 
plus  actif  qui  semble  distinguer  ses  habitants,  explique 
les  progrès  que  cette  ville  n'a  cessé  de  faire  depuis  la 
paix  de  1815.  Elle  est  située  par  51°  54*  4"  de  lut.  N., 
et  2°  8’  50"  de  long.  K.;  sur  un  fleuve  appelé  la  Meuse, 
mais  qui,  avec  bien  plus  «le  raison,  pourrait  s’appeler 
le  Rlun,  en  sorte  que  Rotterdam  est  le  point  où  la  na- 
vigation maritime  et  la  navigation  fluviale  du  Rhin  se 
rencontrent,  les  navires  de  mer  ne  remontant  guère 
ce  fleuve  au-dessus  de  Rotterdam.  Le  long  «lu  fleuve 
se  trouve  une  suite  de  quais  mngnillqiics  où  les  gros 
navires  venant  des  Indes  et  de  l’Amérique  peuvent, 
sans  être  allégés,  abordera  quelques  mètres  de  distance 
des  magasins  qui  doivent  recevoir  leur  chargement  ; 
en  outre,  toute  la  ville  est  traversée  par  des  canaux 
d’un  tirant  d’eau  assez  fort  pour  que  les  navires  de 
mer  el  les  bateaux  à vapeur  puissent  s’en  servir.  Toute 
la  ville,  pour  ainsi  dire,  est  un  grand  dock  et  la  con- 
séquence en  est  que  les  chargcmenls  et  déchargements 
s’y  font  avec  une  économie  extraordinaire. 

Au  dernier  siècle,  lorsque  Amsterdam  élait  à l’apo- 
gée de  sa  grandeur,  Rotterdam  n’élail  qu'une  ville  de 
commerce  fort  secondaire,  où  se  trouvait  surtout  con- 
centré le  commerce  anglais  ; le  nombre  de  ses  habi- 
tants ne  dépassait  pas  (>0,000  âmes,  et  quoique  Rot- 
terdam ail  eu  largement  sa  part  de  souffrances  pen- 
dant les  longues  guerres  maritimes  du  premier  empire, 
ce  nombre  s’était  assez  bien  maintenu  jusqu’à  la  paix 
générale.  Depuis  lors  les  relations  de  Rotterdam  avec 
l’Angleterre  se  sont  renouvelées  et  ont  pris  une  im- 
mense extension,  ainsique  celles  avec  l’Allemagne  par 
le  Rhin , entravées  avant  la  révolulion  (taries  mille 
tracasseries  des  petits  princes  riverains,  par  des  droits 
arbitraires  et  nombreux,  qui  rendaient  cette  voie  flu- 
viale presque  impraticable.  Le  commerce  avec  les  co- 
lonies hollandaises,  qui,  du  temps  de  la  Compagnie  des 
Indes,  se  trouvait  surloul  concentré  à Amsterdam,  a été 
partagé  plus  également  entre  les  deux  villes;  le  com- 
merce des  États-Unis  s’est  surtout  établi  à Rotterdam. 
— Tonies  ces  causes  réunies  ont  fait  prospérer  la  ville 
d'une  manière  extraordinaire  et  fait  doubler  su  popu- 
lation dans  un  espace  de  40  ans. 

L’accès  direct  de  la  mer  à Rotterdam,  par  Brielle, 
n’est  plus  praticable  depuis  longtemps  qu’à  des  navires 
d’un  faible  tirant  d’eau  ; pour  suppléer,  on  a creusé 
( vers  1 830)  un  canal  qui  relie  Rotterdam  à t’entrée  de 
Goréc,  bien  plus  accessible  que  Brielle.  Par  ce  canal 
les  navires  peuvent  en  général  venir  à Rotterdam  sans 
allèges;  quelques-uns  cependant,  d’un  tirant  d'euu  ex- 
traordinaire, soûl  encore  forcés  d’entrer  à Brouvcrs- 


liaven,  d'où  ils  prennent  la  roule  ordinaire  après  un 
déchargement  partiel.  Pour  parer  à cet  inconvénient 
et  à ceux  toujours  inséparables  de  la  uuvigalion  par 
des  canaux,  on  a formé  récemment  le  plan  hardi  de 
rétablir  la  voie  direcle  de  Rotterdam  à la  mer  par 
Brielle,  projet  qui  sans  aucun  doute  sera  mis  à exécu- 
tion et  dont  la  réalisation  ferait  de  Rotterdam  une  des 
plus  magnifiques  places  maritimes  du  monde. 

C’est  surtout  l’application  de  la  vapeur  à la  naviga- 
tion maritime  el  fluviale  qui  a aidé  à la  prospérité  ré- 
cente de  Rotterdam,  comme  entrepôt  entre  l’Angleterre 
d’un  côté,  cl  l'Allemagne  de  l’autre.  Quoique  dépour- 
vue longtemps  de  chemins  de  fer  (le  chemin  de  fer  de 
Rotterdam  à Cologne  n’uétéouverl  qu’en  1 857  .celui  de 
Rotterdam  à Anvers  est  encoreen  partie  desservi  pardes 
bateaux  à vapeur),  cette  ville  possède  dans  ses  nom- 
breuses lignes  do  vapeurs  de  met*  et  dans  Ja  voie  du 
Rhin  des  ressources  qui  lui  ont  permis  de  soutenir  vi- 
goureusement la  concurrence  d’Anvers,  du  Havre,  de 
Brème  et  de  Hambourg,  toutes,  depuis  longiiesannées, 
reliées  au  centre  du  continent  par  lies  chemins  de  fer. 
Des  services  réguliers  entre  Rotterdam  et  les  places  de 
Londres,  Huli,  Lcitli,  Bristol,  Newcastle  el  plusieurs 
autres  ports  d’Angleterre  ; le  Havre,  Bordeaux  , Dun- 
kerke,  Hambourg,  Copenhague,  Stetlin,  Bergen  en 
Norvège,  Saint-Pétersbourg,  les  principaux  ports  de 
la  Méditerranée,  d’une  part  ; et  de  l’autre,  les  services 
réguliers  de  remorqueurs  sur  le  Rhin,  présentent  des 
avantages  d’économie,  que  ne  sauraient  offrir,  pour  les 
articles  encombrants,  les  chemins  de  1er.  Ces  derniers 
cependant  ont  des  avantages  incontestables  pendant  la 
saison  de  l’année  où  la  navigation  fluviale  est  inter- 
rompue par  les  glaces  ou  le  manque  d’eau,  de  meme 
que  pour  les  articles  moins  volumineux  ou  pressés,  el 
il  est  urgent  qu’un  système  de  chemins  de  fer  plus 
complet  v ienne  soutenir  les  avantages  naturels  de  Rot- 
terdam. Le  gouvernement  semble  avoir  compris  enfin 
celte  nécessité  ; des  projets  pour  l'achèvement  du  ré- 
seau hollandais  pour  compte  de  l’Etat  ont  été  adop- 
tés (août  1 800),  el  l’on  travaille  actuellement  sur  plu- 
sieurs points  à les  réaliser.  Dans  ce  projet  Rotterdam 
sera  directement  lié  par  des  chemins  de  fer  à Anvers, 
Liège,  Vcnloo,  et  Ions  tes  chemins  de  fer  prussiens  sur 
la  rive  gauche  du  Rhin. 

Mouvement  de  la  navigation.  Pour  donner  une  idée 
de  l'importance  du  mouvement  des  affaires  à Rotter- 
dam cl^Ju  progrès  du  celle  ville,  nous  donnerons  quel- 
ques chiffres. 

I.e  nombre  des  navires  de  mer  entrés  et  sortis  était  : 


AMKtM. 

KSTRKK. 

SORTIE. 

1810  . . 

1,961  nar.  joug. 

367,000  lonu.  1,921  ua^. 

* 9.47  - . 

1,895  — 

385,000  — 1,963  — 

18-48.  . 

1,497  — 

313,070  — 1 ,7'5  — 

<856.  . 

2,363  — 

559,580  — 2,170  — 

1857.  . 

2.704  — 

6*9,000  — 2,816  — 

1858.  . 

2,857  — 

673,600  — 2,956  — 

1859.  . 

2,111  — 

620,000  — 2,503  — 

I8G0.  . 

2,657  — 

» — 2,793  — 

Le  nombre  des  navires 

qui  passaient  le  Rhin  à la 

frontière  hollandaise  et  dont  la  majorité  élait  destinée 
pour  Rotterdam,  ou  venait  de  celle  ville,  élait  : 

1845  . 

. . . 6,097  nav. 

1856  ...  . 11. 906  — 

1 84C  . 

. . . 6,322  — 

1857  ....  10.421  — 

1817  . 

. . . 7,756  — 

1858  ....  tl, 001  — 

Importations  et  exportations.  Les  marchandises  en- 
trées et  sorties  par  mer  do  Rotterdam  sont  fort  diflî- 
ciles  à évaluer,  la  statistique  officielle  ne  donnant  que 
les  nombres  généraux  qui  concernent  loul  le  pays,  sans 
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distinction  des  différents  ports.  Nous  donnons  les  quantités  des  principaux  articles 
d'importation  dans  le  table.au  ci-après. 

niPORTATIOX»  A BOTTF.HIÏAH  PRSIDtNT  LE*  AXEtEE  l»58.  I H57  et  IHSR. 


ARTICLES. 

IMPORTATIONS  EN 

im:»6 

ISSt 

IM5H  i 

Arac  . . . 

Ratavia 

pipes. 

t .454 

886 

2,033 

Cars.  . . . 

Des  Indes  orientales 

. , 1 

balles  '. 

455,400 

51,450 

302,700 

58,700 

399,800 

6,450 

250 

Des  Indes  occidentales 

barriques. 

2 ’lOO 

970 

Coton.  . . 

Des  États-Unis 

balles. 

37,262 

40,639 

48,454  , 

I 

Surate  et  Madras 

— 

36,030 

30,398 

31,670 

Épices. . . 

Noix  muscade.  Indes  hollandaises.  . 

barriques. 

575 

594 

454 

Macis.  Id 

— 

ISO 

364 

81 

(’avxkllk.  Id 

fardeau. 

1,423 

195 

1,202 

Poivre  noir.  Id 

balles. 

10,900 

6,150 

2,300 

' Graisses.  . 

Huile  de  baleine  du  Sud 

hectol. 

• 

2,400 

1,400 

• 

— de’ phoque 

— 

200 

870 

1 

I 

— de  foie  de  morue  brune  . . . 

tonnes. 

8,723 

7,074 

9,309 

--  de  foie  de  morue  blanche  . . 

— 

5,570 

2,775 

2,175 

— d’olive 

quintaux1. 

7,320 

3,260 

6,700 

— de  palme . . . • 

— 

35,700 

46,880 

15,080 

— de  coco 

— 

5,260 

6,020 

14,500 

Suir  de  Russie 

barriques. 

1,165 

372 

140 

Saindoux  d’Amérique 

quintaux. 

2,440 

1,360 

1,480 

Laine  . . . 

balles. 

2,091 

3.010 

1,693 

Métaux.  . 

Plomb  d'Allemagne 

saumous. 

26,500 

18,883 

27,640 

— d’Espagne 

— 

2,567 

6,882 

3,212 

Étain  

lingots. 

101,660 

74,670 

81,686 

j Nitrate  de  «onde 

sacs. 

4,196 

800 

5,705 

Potasse . . 

D'Amérique 

barriques. 

563 

1,685 

1,030 

De  Russie 

— 

1,084 

1,800 

2,700 

De  Toscane  

-- 

63 

600 

59 

Perlasse  d’Amérique 

— 

193 

308 

302 

Résine.  . . 

D' Amérique  brune 

barils. 

33,260 

58,854 

49,835 

— raffinée 

— 

2,600 

3,660 

6.061 

Ris  ...  . 

Des  Iudes  orientales 

balles. 

529.200 

328,000 

227.000 

Caroline 

tierçons. 

1,460 

1,400 

t ,200 

Salpêtre.  . 

De  t’Iudi' 

sacs. 

121 

1.200 

1,004 

Soufre  . . 

Brut 

quintaux. 

26,400 

38,800 

21,880 

Sucre.  . . 

Java  et  divers 

— 

636,000 

496,000 

692,000 

Tabac.  . . 

Maryland. 

boucauts. 

12,047 

8,052 

U, 775 

Virginie 

— 

2,214 

727 

2,434 

Kentucky 

— 

433 

73 

5 

Côte* 

— 

1,917 

1.404 

1,798 

Java 

■ balles. 

1,199 

4,943 

8,772 

Teintures. 

Bois  de  Campèrhc  Saint-Domingue. 

quinlaiix. 

52,320 

72.300 

61.460 

— de  Campêchc  enupe  d’Fspaene. 

— 

4,900 

2,000 

3,200 

— jaune  

— 

8,720 

18,140 

24,860 

— Nicaragua,  Stc-Marlhe  et  Lima. 

— 

200 

600 

1,900 

— de  sapau 

— 

2,360 

500 

2,800 

Indigo,  Java 

caisses. 

2,767 

2,920 

3,101 

— Bengale 

— 

440 

468 

348 

Cocu em ille,  Java  

— 

262 

368 

133 

Curcuma  , Java 

balles. 

» 

31 

8,335 

\ 

(Jdkrcitbon,  Philadelphie 

barriques. 

63 

708 

236 

— Baltimore 

balles. 

4,900 

9,(52 

8,992 

* 

Sumac,  de  Sicile . . . 

— 

6,476 

6,555 

3,795 

— du  Tyrol  et  de  Trieste.  . . . 

— 

6,425 

4,600 

1,672 

Couperose 

barriques. 

787 

1,008 

1,067 

rb© • • • • 

De  Java  et  de  la  Cbiue 

t/4  caisse. 

31,600 

30,200 

28,400 

t.  De  6t  1 1 kilo*.  pour  le  café.  — 2.  Les  quintaux  sont  partout  Sc  KO  kitoc. 

en  1858.  Le  reste  a été 
expédié  d’Amsterdam 
(14  1/2  p.  100)  et  de 
quelques  autres  petits 
ports.  La  part  afférente 
à chaque  port  hollandais 
dans  les  marchandises 
en  aval  est  inconnue. 

Ces  chiffres  otliciels 
! indiquent  l’augmenla- 
tion  progressive  du  mou- 
vement commercial  à 
mesure  que  les  droits 
d’octroi  sur  le  Rhin  ont 
été  abaissés  (la  Hollande 
les  a abolis  pour  sa  part 
complètement  en  1850), 

: et  que  le  fret  a élé  di- 
minué, surtout  par  l'ap- 
plication de  forts  remor- 
i queurs.  Ces  droits  d’oc- 
troi, qui  se  percevaient 
encore  en  Allemagne, 
il  y a peu  de  temps, 
augmentaient  toujours 
le  fret  de  Rotterdam 
à Mauheim  de  75  à 
100  %.  Il  était  urgent 
qu’un  tel  étal  de  choses, 
dont  l'absurdité  et  l'in- 
justice ressortaicntd'au- 
tant  plus  que  les  chc- 
! mins  de  fer  sont  par  leur 
nature  exempts  de  ces 
sortes  de  droit,  cessât, 
i et  que  le  Rhin  fût  en- 
fin, comme  le  porte  l’acte 
; du  congrès  de  Vienne, 
i libre  jusqu’à  la  mer.  Ce 
vœu  a été  réalisé  tout 
récemment.  Les  octrois 
sur  le  Rlnn  ont  été  ré- 
duits le  Ier  mars  1801 
si  considérablement. que 
: le  reste  ( l/lO  du  droit) 

; ne  peut  plus  être  consi- 
'<  deré  comme  une  en- 
i trave  sérieuse,  (ail  lieu- 
j reux  résultat  a été  ob- 
! tenu  par  une  association 
en  Allemagne,  qui  s’é- 
I tait  proposée  pour  but 
l de.  faire  abolir  ces  droits, 
et  qui  a réussi  à force 
d’agitations  et  par  l'o- 
pinion publique  qu’elle 
a su  soulever. 


Les  marchandises  expédiées  par  le  Rhin  en  Hollande 
et  vicc-versâ  présentent  les  chiffres  suivants  (en  quin- 
taux de  50  kilog.)  : 


1828. 

En  amont,  1,084,802 

En  aval. 

1,551,640 

1832. 

— 1,754,803 

— 

4,823,372 

(Pour  te* 

1833. 

— 1,459,927 

— 

5,632,515 

années 
1RÏ9-31  , 

1856. 

— 6,000,000 

— 

11,700,000 

la  «talis- 

1857. 

— 6,217,759 

9, 175, 118 

l.qi"- 

1858. 

— 7,539,799 

— 

10,521,529 

nexi.'lc 

pas.) 

Dans  la  première  colonne  (les  articles  en  amonl)  la. 
part  de  Rotterdam,  qui  n’étail  encore,  en  1852  , que 
de  52  p.  100,  est  montée  successivement  à 74  p.  100,  j 


Les  voies  d’eau  naturelles  ou  arliQcieiles  qui  retient 
Rotterdam  à l'intérieur  du  pays  ne  contribuent  pas 
moins  à sa  prospérité  ; on  a calculé  que  le  nombre  des 
bateaux  et  barques  qui  arrivent  des  provinces  voisines 
et  de  la  Belgique  sc  monte  à 00  ou  80,000  par  an, 
qui  toutes  viennent  verser  sur  le  marché  de  Rotterdam 
les  produits  de  leur  agriculture  et  de  leur  industrie, 
principalement  destinés  aux  besoins  de  l^mürcs.  Le 
port  de  Rotterdam  fournil  à l’Angleterre  d'immenses 
quantités  de  denrées,  de  bestiaux,  de  légumes,  de 
fruits,  de  beurre,  de  fromage  ; ce  sont  surtout  ces 
articles  qui  ont  besoin,  pour  ('exportation,  de  ligues  de 


! 

i 

« 


I 


Digitizsd  by  Google 


ROTTERDAM, 
vapeur#.  En  outre,  le#  blé#,  la  garance,  le  genièvre,  le 
sucre  rafliné  sont  le#  principaux  articles  d'exportation. 

Le  commerce  spécial  de  Rotterdam  n’est  pas  tout  à 
fait  en  rapport  avec  le  grand  mouvement  de  transit  de 
cette  ville  ; les  relations  avec  le#  colonie#  hollandaises, 
particulièrement  avec  Java,  en  forment  l'élément  le 
plus  remarquable  ; ce#  relation#  ont  un  caractère  tout 
particulier  par  l’intervention  du  gouvernement,  qui  par 
son  intermédiaire,  la  Handelmaatschappy  ( Société  de 
commerce  de*  Pays-Bas. — Voy.  cet  article),  est  le  prin- 
cipal imporleur  de  denrées  coloniales  en  Hollande.  Les 
grandes  masses  de  produits  apportées  de  cette  manière 
sur  le  marché  ont  trop  longtemps  distrait  l'attention 
des  négociants  hollandais  de#  autres  branches  de  com- 
merce, et  nui  à rétablissement  de  rapports  avec  d'au- 
tre# contrées  lointaines.  Cependant  il  est  incontestable 
que  le  désir  de  concourir  avec  l’étranger  sur  le  terrain 
non  protégé  des  colonies,  commence  à se  faire  jour  et 
que  le#  elTorts  en  re  sens  tendront  de  plus  en  plus  ù 
donner  au  commerce  hollandais  ce  caractère  de  géné- 
ralité qu’il  avait  autrefois.  Dan#  cette  voie  Rotterdam 
ne  reste  T»as  en  arrière  et  plusieurs  essais,  qui  font 
bien  augurer  de  l'esprit  d’entreprise  qui  commence  à 
se  former  pour  ce  genre  d’affaires,  ont  été  faits  en  ce 
sens  pendant  les  dernières  années. 

Les  arrivages  du  commerce  de  long  cours  (pays  hors 
d’Europe)  se  montaient,  en  1859  et  18G0,  à *204  et 
247  navires,  dont  107  et  122  des  colonies  hollan- 
daises. 

Le  commerce  avec  les  Élats-Unis  est  bien  moins 
considérable  à Rotterdam  que  dans  les  villes  hanséati- 
quesqui  ont  déjà  dépassé  depuis  longtemps  cette  place. 
En  1859  et  I8G0,  il  arrivait  à Rotterdam  73  et  65  na- 
vires des  Etats-Unis.  • 

Rotterdam  est  en  relations  régulières,  depuis  quel- 
ques années,  avec  les  côtes  d’Afrique,  la  Guinée,  le 
Cap.  Du  Brésil  et  des  Indes  occidentales,  il  arrive  ac- 
cidentellement quelques  cargaisons  par  an  ; de  même 
un  nombre  fort  limité  de  chargements  des  Indes  an- 
glaises et  de  la  Chine. 

Le  commerce  de  la  mer  Baltique  est  bien  plus  éten- 
du à Amsterdam,  qui  au  dernier  siècle  était  l’en- 
trepôt général  du  commerce  de  grains.  Ce  commerce, 
quoique  toujours  important  en  Hollande,  a cependant 
passé  en  grande  partie  à Hambourg. 

En  général,  la  Hollande  pourvoit  à ses  besoins  de 
grainR  pour  ce  qui  couceme  la  nourriture  ; mais  il  lui 
faut  annuellement  de  fortes  quantités  de  seigle  et  d’orge 
étrangers  pour  ses  distilleries  de  genièvre.  Ces  fabri- 
ques, pour  la  plupart  établies  à Schiedam,  petite  ville 
de  15,000  habitants,  sur  la  Meuse,  à une  lieuo  de 
Rotterdam,  attirent  tous  les  ans  de  fortes  quantités 
de  grains  vers  les  ports  de  la  Meuse,  et  leur  produit 
fournit  un  des  principaux  articles  d’exportation  au 
commerce  de  Rotterdam,  surtout  pour  les  Etats-Unis. 

Les  exportations  de  Rotterdam  se  composent:  1°  des 
produits  coloniaux  qui  ne  sout  pas  consommés  dans  le 
pays,  c'esl-à-dire  de  l'immense  majorité  des  cafés, 
sucres,  indigo#,  tabacs,  etc.,  désignes  dans  le  tableau 
ci-dessus  ; mais  les  quantités  ne  sont  indiquées  dans 
aucun  document  ; 2°  des  articles  de  production  hol- 
landaise, consistant  presque  exclusivement  en  nroduiU 
agricoles,  dont  l’Angleterre  reçoit  d'immenses  quan- 
lilés.  Parmi  ces  articles,  on  ne  connaît  que  les  chiffres 
du  bétail.  Dans  l'année  1860,  qui  peut  être  regardée 
comme  la  moyenne  des  précédentes,  on  a expédié,  de 
Rotterdam  à Londres,  17,04 1 bunifs  ut  vaches,  20,345 
veaux,  31,453  moutons,  1,391  porcs;  3°  enün,  de 
toutes  sortes  d’articles  figurant  en  bloc  sur  les  tableaux 


ROTTERDAM, 
d'importation,  mais  qui  ne  sont  pas  spécialement  dé- 
signés. 

Commerce  de  Rotterdam  avec  la  France.  Les  rela- 
tions de  Rotterdam  avec  la  France  sont  Irès-aclives, 
et  elles  tendent  chaque  année  à se  multiplier.  Des  ser- 
vices de  bateaux  à vapeur  sont  établis  entre  Rotterdam 
et  le  Havre,  Dunkerque  et  Bordeaux  ; Us  ont  fait , en 
1860,  181  voyages;  un  autre  service  a été  organisé  entre 
Rotterdam  et  Marseille,  et  a lait,  la  première  année, 
17  voyage#,  tant  à ce  dernier  portqd’à  d’autres  place* 
de  la  Méditerranée.  I.e  mouvement  de  la  navigation 
entre  Rotterdam  et  la  France  (côtes  de  l’Océan  et  de 
la  Manche)  s'est  élevé,  en  18G0,  à l'entrée,  à 256  bâ- 
timents tant  à voiles  qu’à  vapeur,  et  à 204  à la  sortie. 
Les  marchandises  expédiées  #e  composent  de  fromages, 
de  produits  agricoles  et  d’ariieies  de  provenance  belge 
et  germanique. 

Les  marchandises  importées  de  France  à Rotterdam 
sont  les  vins,  et,  dans  les  bonnes  années,  les  orges  et 
d’autres  céréales.  La  Hollande  reçoit,  en  outre,  une 
grande  quantité  de  soieries  et  de  tissus  français,  qui 
ne  sont  soumis  qu’à  un  droit  de  5 à 6 °/0. 

l.es  relations  commerciales  de  la  France  el  de  la 
Hollande  ont  pris  un  grand  développement  depuis  quel- 
ques années,  comme  on  le  verra  par  le  tableau  suivant  : 


1846.  . 

Importation! 
do  Franco. 

. 7,926,000  florins '. 

Etportalioni 
de  Hollande. 
10,632.000  florins. 

1847.  . 

10,745,000 

9,366,000 

1848.  . 

1,166,000 

7,026,000 

1851.  . 

14,808,000 

13,624,000 

135S.  . 

. 18,275,000 

13,341,000 

1859.  . 

. 20,277,000 

17,136,000 

Le  port  de  Rotterdam,  qui  a seul  des  services  régu- 
liers avec  ia  France,  est  en  possession  de  la  majeure 
partie  de  ce  commerce. 

Industrie.  L’industrie  de  Rotterdam  est  peu  consi- 
dérable et  sc  borne  à quelques  distilleries  et  a des 
raffineries  de  sucre,  dont  les  produits  sont  exportés 
surtout  dans  le  Levant.  Cette  dernière  industrie  est 
bien  plus  considérable  à Amsterdam. 

Établissements  financiers.  La  Banque  nationale  éta- 
blie à Amsterdam  dessert  en  même  temps  le  com- 
merce de  Rotterdam.  Par  ses  statuts,  cet  établissement 
est  tenu  de  fonder  une  succursale  à Rotterdam,  obli- 
gation dont  il  s’est  acquitté  en  désignant  comme  ses 
agents  les  principales  maisons  de  banque  de  Rotter- 
dam, tant  pour  les  escomptes  et  les  avances  sur  effets, 
que  pour  le  remboursement  de  scs  billets.  Tout  le 
monde  est  content  de  cet  arrangement,  et  l’on  peut  dire 
que  les  transactions  monétaires  à Rotterdam  se  font 
avec  un  grande  régularité  et  beaucoup  de  facilités. 


tsars  de*  change». 


LoTiuaa*.  . 

2 moi*  . 

Fl.  11.67  1/2  Pour  1 liv.  st. 

Id.  . . 

Crtt  jours. 

11.7*  1 

2 1 liv.  st. 

Paris.  . . 

2 mois  . 

55  9/1 6 

!2ü  francs. 

Id.  . . . 

(T1*  joun. 

56  3/16 

* 120  francs. 

Hambocrc. 

2 mois  . 

35 

40  M.  de  D. 

Id.  . 

f-H*  jours. 

35  1/8 

40  M.  de  B. 

Francfort. 

6 srm.  , 

99  1/8 

100  fl.  du  Sud. 

Vinat  . . 

6 sem.  . 

112  1/2 

100  fl.  d'Autf. 

ACGCtTS.  . 

6 sem.  . 

99  1/4 

100  florin#. 

Guillaume#  d'or.  . . . . 

9.65 

Escompte,  3 %. 

Mesures , poids , monnaies , usages , frais  géné- 
raux, etc.,  voyez  Amsterdam. 

Droits  de  port.  Les  droits  de  port  ou  de  décharge- 
ment, impôt  municipal  auquel  sont  assujetti*  les  na- 
vires, et  non  les  marchandises,  sont  peu  importants  et 
ne  suffisent  pas,  à beaucoup  près,  à l’enlreheu  et  a la 

1.  Le  florin  de  Hollande  vaut  * tr.  10  c» 
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police  des  ports.  C’est  le  seul  impôt  local  qui  pèse  sur 
le  commerce.  reepmaker. 

BOTTOLE.  Poids  en  usage  dans  les  échelles  du 
Levant  et  en  Italie  ; il  correspond  à l’ancicnuc  livre 
française.  Le  roltole,  en  grammes,  d’après  Dourslher: 

A Alep=  2280.03;  (soie)  1516.70;  (soie  de  Perse)= 
3.1864  ; (cuivre)  = 1900.03  ; à Alexandrie  ( Égypte ) = 
438.97;  à Alger=  497.43  ; A Betelfajzhi—  462.39  ; au  taire 
«=430.87;  à Candie  = 528  69  ; à Chypre  — 2378.68 ; A 
Constantinople  = 56 4.47  ; à Damas  = 1793.70  ; à Fca  — 
470.50;  à C.allipoli  — 452. 1 8 ; à Cèue*  = 475  44  ; à C.oa  = 
467.72;  à DjedHa  = 1 66  ; n Livourne  = 101 8 63;  à Major- 
que  =-400. 03  ; à Malte  = 79l  .50;  (poids  lourd)» 8 7u. 65; 
au  Maroc  = 538.18  ; à la  Mecque  = 462.94  ; à Messine  = 
793.88;  à Mopador»  538.18  ; à Moka=  680.31  ; à Naple» 
= 891;  à Oran  (Algérie)»  503.82;  en  Per*e  = 464.88  ; à 
Rhodes  = 2 392.45;  à Sidou  = 1 863.42  ; à Sdo=493  53; 
eu  Sicile  = 793.88;  (poids  lourd)»  873.27  : a Srayrtje» 
578.17.;  è Tauger =481.15  ; à Tetuan» 709.21  ;’à  Tra- 
vancore  = 4 5 1 7 3 . à Tripoli  = 497.60  ; à Tripoli  (Syrie)  le 
rntolo  de  600  drachmes  = 1816.77  ; de  720  drachmes» 
2180.12  ; à Tunis»  503.66.  C.  T. 

ROUBAIX.  Ville  de  France  (Nord),  chef- lieu  de 
canton  de  i’arrond.  de  Lille,  à 1 1 kilom.  de  cetle  ville 
et  à 2 48  kilom.  de  Paris.  Pop.,  en  1810,  8,72  i lmb., 
en  18.11,  18,187,  et,  en  1856,  39,445. 

Après  avoir  longtemps  gémi  sous  le  poids  du  mono- 
pole qui  réservait  toutes  les  immunités  aux  grandes 
villes,  Roubaix,  jusque-là  absorbé  par  Lille,  vit  s’ou- 
vrir une  ère  d’nctivilé  à la  suile  d’un  arrêt  du  con- 
seil d'Etat  en  date  du  7 septembre  1762,  qui  accor- 
dait aux  habilanls  des  campagnes  la  facullé  de  filer 
loule  espèce  de  malière,  de  fabriquer  lonles  séries 
d’éloffcs  e!  de  leur  donner  fous  apprèls.  Celle  acti- 
vité, malgré  quelques  oscillations,  ne  s’est  pas  ralentie. 
Lu  1838,  M.  Nndaud,  alors  président  de  la  chambre 
consultative  des  manufactures,  disait  dans  le  Diction- 
naire du  commerce  et  des  marchandises  : « Le  dévelop- 
pement progressif  du  commerce  de  celle  ville,  qui  est 
assez  souvent  désignée  comme  le  Manchcsler  de  la 
France,  a opéré  en  30  années  la  transformation  d’un 
bourg  en  cité  florissante.  » Depuis  lors,  celle  prospé- 
rité a élé  sans  cesse  croissant,  et  le  nouveau  traité  de 
commerce  ne  peut  que  donner  un  aliment  nouveau  à 
toutes  les  arlivilés  de  ce  grand  centre  manufacturier. 

Industrie.  — Filature  et  tissaye.  La  principale  in- 
dustrie de  Roubaix,  celle  qui  résume,  pour  ainsi  dire, 
(ouïes  les  autres,  embrasse  la  lllalure  et  le  lissage.  Ces 
deux  branches  comprennent  h leur  tour  bien  des  in- 
dustries accessoires,  dont  quelques-unes  ont  une  véri- 
table importance  : la  construction  des  machines,  le 
peignage  mécanique  des  laines,  la  teinture  des  ap- 
prèls, voire  même  les  impressions. 

La  fllalure  roubaisienue  s’alimente  des  colons  des 
Indes,  des  Étals-Unis,  de  l'Egypte,  des  laines  venant 
de  l’Inde  par  Bombay,  et  d'Irlande.  Les  produils 
de  la  fllalure  locale  ajoutés  à ceux  des  iilal lires  de 
Tourcoing,  de  Lille,  de  Fourmies,  de  Reims,  de 
Rouen,  etc.,  sutllsent  au  tissage  de  Roubaix. 

Les  produits  de  la  fllalure  que  la  fabrique  locale  ne 
consomme  pas  s'écoulent  en  France,  à Suinle-Maric,  à 
Paris,  Amiens,  Rouen,  VilJcfranclie,  Laval,  Fiers,  Bar- 
le-Duc,  etc. 

C’est  de  1828  à 1830  que  Ualc  la  grande  prospérité 
de  Roubaix,  alors  qu’y  fut  introduite  sur  une  large 
échelle  la  fllalure  de  laine  longue  peignée,  et  avec  elle 
la  fabrication  du  latding  et  du  slolî.  Os  deux  tissus 
de  laine  longue,  importés  d'Angleterre,  prirent  bien- 
tôt un  développement  considérable  dans  la  consomma- 
tion française.  Ils  amenèrent  l'établissement  à Rou- 
baix de  vastes  ateliers  de  métiers  à la  Jacquarl. 


Les  premières  pièces  de  lasling  et  de  stoff  furent 
teintes  en  1 828-30  par  la  maison  Descat-Crouzet. 

Le  mélange  des  matières  en  tissus,  qui  suivit  de 
près,  eut  aussi  la  plus  heureuse  influence  sur  la  fabri- 
cation roubaisienne,  et  donna  naissance  aux  nouveautés 
fantaisie,  laine,  coton  et  soie,  mine  si  précieuse  et 
aujourd’hui  si  exploitée. 

Il  y a lieu  de  constater  encore  dans  l'échelle  du 
progrès  de  Roubaix,  l’importation,  remontant  ù six 
ans  environ,  de  métiers  mécaniques  à tisser. 

Notons  enfln  l’introduction  d’une  industrie  nou- 
velle et  qui  prend  d’élonnantes  proportions,  le  pei- 
gnage mécanique  de  la  laine.  De  ce  côté,  Roubaix  cesse 
d’êlre  le  tributaire  de  Tourcoing. 

En  1771,  la  manufacture  de  Roubaix  employait 
40,500  personnes,  en  y comprenant  30,000  fllenses 
du  pays  d’Artois,  dont  le  salaire  moyen  était  de  50 
livres  par  an. 

Aujourd’hui,  indépendamment  du  grand  nombre 
d’ouvriers  domiciliés  dans  la  ville,  le  tissage  de  Rou- 
baix occupe  au  dehors,  jusqu’à  80  kilom.  de  distance, 
un  très  • grand  nombre  d'ouvriers  de  la  campagne, 
unissant  au  besoin  le  travail  agricole  à celui  de  l'in- 
dustrie. On  peut  porter  à IOO.OO0  au  moins  le  nombre 
de  ceux  employés  par  l’industrie  roubaisienne. 

Aussi  Roubaix  qui,  il  y n vingt  ans,  ne  comptait 
que  30  à 40  fabricanls  employant  la  laine,  compte- 
t-il  aujourd'hui  300  fabricants,  dont  250  au  moins 
font  des  tissus  de  laine,  et  laine  et  colon.  Le  nombre 
de  ses  Olatcurs  de  laine  est  de  70,  cl  celui  des  fl  la  leurs 
de  coton  de  1 2.  Cinquante  industries  diverses  concou- 
rent à la  fabrication  de  ses  tissus. 

Une  des  grandes  filatures  do  coton  occupant  542 
ouvriers  dont  1G5  hommes,  317  femmes  et  adultes, 
54  enfants  de  8 à 12  ans  et  & vieillards,  établit  le 
salaire  moyen  à 2 fr.  31  c.  par  jour.  Celte  moyenne 
pour  le  tisserand  peut  s’élever  par  jour  de  travail  de 

2 fr.  à 2 fr.  50  c.,  le  temps  donné  à l'agriculture  et 
à d’autres  soins  défalqué. 

Les  (Heurs  de  laine  gagnent  par  jour,  en  moyenne,  de 

3 fr.  50  c.  à 3 fr.  75e#;  les  ratlachenrs  de  I fr.  80  c. 
à I fr.  90  e.;  les  flleurs  de  laine  peignée,  de  4 fr.  à 

4 fr.  50  c.;  les  raltacheurs,  de  I fr.  90  c.  à 2 fr. 

Il  y a quelques  années , Roubaix  faisait  beaucoup 
d’arlicles  coton,  et  laine-colon,  qui  se  vendaient  pour 
l’exportation,  surtout  pour  le  Brésil  et  les  États-Unis, 
et  dans  une  proportion  moindre  pour  Buénos-Ayres  et 
l’Ilaiie.  Mais,  depuis  quelque  temps,  i’exporlaiion  a 
délaissé  un  peu  la  place  de  Roubaix  pour  s'approvi- 
sionner en  Belgique,  où  le  prix  de  la  main-d’Œuvro 
esl  inférieur  de  moitié. 

Voici  quels  sont  les  principaux  articles  de  la  fabrique 
de  Roubaix  : Façonnés  tout  colon,  rayés  et  à carreaux  ; 
façonnés  laine  et  colon , rayé*  et  à carreaux  ; façonnés 
laine  et  coton,  mi-ravés  et  à carreaux. 

Cos  divers  tissus  servent  pour  pantalons,  paletots, 
vestes,  manteaux  de  dames. 

Les  façonnés  fil,  et  fil  et  coton  sont  destiné*  au 
marché  intérieur.  I)  s’eu  vend  aussi  dans  les  bas  prix 
pour  les  colonies.  Les  belles  qualités  s’écoulent  à Paris 
pour  l'Italie,  l’Es|>agne,  les  Etats-Unis  et  le  Brésil. 

Les  articles  gilets  embrassent  le  poil  de  chèvre,  les 
valencias,  les  velours  façonnés.  Ce  dernier  article  trouve 
un  débouché  aux  Etats-Unis. 

Roubaix  fabrique  pour  chaussures  les  prunelles  unies 
tout  coton,  le*  satins  pure  laine,  satins  unis  et  moulinés 
tout  colon.  L’article  salin  pure  laine  se  vendait  en  An- 
gleterre depuis  plusieurs  année*  Depuis  la  conclusion 
du  traité  do  commerce,  la  demande  est  moins  active. 
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Pour  robes , on  y fabrique  la  vénitienne  pore  laine, 
qui  se  vend  un  peu  pour  tous  les  pays , Yamazone,  qui 
n’a  de  débit  qu’en  France.  Il  y a lieu  de  citer  aussi  les 
stotTs  unis  laine  pour  l'Impression , le  satin  de  Chine 
pure  laine,  les  reps  mapenla  et  Orléans  écru  laine  et 
eolon.  Les  Orléans  noirs,  de  Roubaix,  sont  supérieurs 
aux  Orléans  anglais,  mais  le  prix  de  revient  est  plus 
élevé  en  France,  suivant  les  qualités,  de  15  5 25  °/o. 
Le  coût  de  la  teinture  expliqi  e celle  différence. 

Les  articles  pour  robes,  dits  nouveautés,  sont  si 
nombreux,  qu'il  est  impos.-ibleel  inutile  de  les  énumé- 
rer Ions.  Il  se  fabrique  des  nouveautés  laine  cl  coton 
de  5 c.  à 2 fr.  50  c.  le  utèlre;  en  soie,  laine  et  colon, 
depuis  80  c.  jusqu’à  5 fr.;  en  lame  et  soie,  de  2 à 1 fr. 

Le  barême,  qui  est  d'une  fabrication  facile,  se  fait 
en  quantité  considérable  quand  re\|iorlation  a de  l’ac- 
tivité ; l’Espagne  et  l’Amérique  du  Sud  en  donnent 
des  commissions  importantes  comme  quantité,  mais 
dans  les  bas  prix.  On  fabrique  cet  article,  en  18G1, 
à raison  de  25  5 35  c.  tout  apprêté. 

Il  se  fait  aussi  ù Roubaix  des  tissus  pour  meubles  ; 
les  algériennes  laine  et  colon,  les  damassés  laine,  laine 
et  coton,  laine  et  soie  , les  velours  de  laine  cl  colon, 
vulgairement  appelés  reps.  Les  damassés  de  G à 12  fr. 
le  mètre  s’exportent  en  Espagne,  au  Brésil,  en  Tur- 
quie et  aux  Etuis-Unis. 

En  1 7 7 I , le  commerce  de  Roubaix  s'élevait  à 
2,987,500  livres  tournois.  En  1843,  à 50  millions  de 
francs.  Aujourd’hui  le  mouvement  annuel  d’affaires 
n’est  guère  au-dessous  de  1 80  millions.  Dans  le  rap- 
port de  l'Exposition  universelle  de  1855,  le  chiffre 
d'affaires  est  porté  à 150  millions;  mais  on  l’a  trouvé 
au-dessous  de  la  vérité.  Pendant  les  années  qui  ont 
suivi,  l'accroissement  a continué  avec  quelques  oscil- 
lations, en  18G0  et  1801. 

A l'exposiiion  de  J 849,  Roubaix  a obtenu  une  déro- 
ralion  de  l’ordre  de  lu  Légion  d'honneur  pour  un  de 
ses  industriels,  une  médaille  d’or  et  3 rappels  de  mé- 
daille d’or,  7 médailles  d’argent  et  3 rappels,  4 mé- 
dailles de  bronze  et  deux  rappels,  3 mentions  hono- 
rables et  une  citation  ravoruhle. 

A l’Exposition  universelle  de  1855  la  fabrique  de 
Roubaix  a obtenu  la  grande  médaille  d'honneur,  13 
médailles  de  première  classe,  1 7 médailles  dedeuxième 
classe,  dont  7 pour  coopéraleurs,  1 5 mentions,  dont 
7 pour  coopérateurs. 

Uaaues  de  la  place . En  général  les  tissus  se  vendent 
par  l'entremise  de  coiiinn*sioiinaircs  aux  maisons  de 
Paris  cl  de  la  province.  Les  cotons  filés  pour  chaîne 
se  traitent  à 30  jours,  1 3 °/0  ; les  laines  peignées  Anes, 
comptant  fln  de  mois,  7 %;  les  laines  (liées,  comptant 
On  de  mois,  4 ‘’/oî  1rs  tissus  en  nouveautés,  pour  ro- 
bes, pantalons,  lainages  etc.,  30  jours,  7 %;  les 
gilcls,  10  %. 

Foires  : le  Ier  dimanche  de  sept.  (4  jours),  et  le 
samedi  de  chaque  semaine,  auguste  descai'Riet. 

ROUKLE.  Monnaie  de  compte  et  monnaie  réelle 
d’argent  en  usage  en  Russie,  qui  vaut  10  griwnas  — 

I OO  copecks  ; sou  poids  : 2u«.7  253,  au  titre  de  8G8  mil- 
lièmes, valant  3r.9979.  On  compte  ordinairement  le 
rouble  argent  4 fr.,  la  Russie  a aussi*  le  rouble  papier 
on  de  banque  qui  n’esl  qu’une  monnaie  de  compte  et 
de  change  valant  seulement  I fr.  6 c.  c.  T. 

Ro t rou.  Vuy  Rocou. 

ROVEN.  Grande  et  ancienne  ville  de  France,  l’une 
des  plus  importantes  par  son  industrie,  la  cinquième 
par  sa  population  qui  est  de  105,000  hab.  et  par  son 
commerce  maritime  dont  le  cabotage  est  la  principale 
exploitation. 


Elle  est  située  au  eenlre  et  sur  la  rive  droite  d'un 
des  demi -cercles  que  la  Seine  répète  dans  son  cours, 
par  49“ 26' 27" lot.  N.,  et  1°  14'  IG"  de  long,  au  mé- 
ridien de.  Paris,  dont  elle  est  séparée  par  1 3G  kilora. 
Les  deux  rives  communiquent  par  un  pont  de  pierres 
et  un  pont  suspendu  au  milieu  duquel  est  établi  un 
système  de  pont-levis  qui  permettrait  aux  navires 
matés  de  le  traverser;  mais  ils  restent  en  deçà,  accos- 
tant à droite  et  à gauche  de  magnifiques  quais  cl 
laissant  aux  nombreux  chalands  el  bateaux  toute  la 
partie  en  amont  du  fleuve  qui  prend  le  nom  de  bassin 
fluvial,  tandis  que  la  partie  en  aval  forme  le  bassin 
maritime. 

Le  commerce  de  Rouen  remonte  à la  plus  liante 
antiquité.  Dès  le  temps  de  Dagobert,  Rouen  était  un 
des  ports  principaux  de  l’empire  des  Francs  : les  mar- 
chands du  Midi  y apportaient  l'huile,  la  garance  et 
autres  denrées  destinées  à la  foire  du  I^indil  ou  foire, 
de  saint  Denis.  Charles  le  Chauve  y établit  un  atelier 
monétaire,  el  lorsqu'il  vint  5 Rouen,  poursuivant  son 
frère  talliaire,  les  chroniques  nous  apprennent  qu'il 
trouva  de  nombreux  navires  dans  le  port.  Ainsi  le 
commerce  rouennais  était  déjà  très-florissant  à l’é- 
poque des  Mérovingiens  et  des  Carlovingicns.  Ce  n’est 
pas  ici  le  lieu  de  raconter  l’histoire  de  scs  développe- 
ment successifs.  On  la  trouvera  d'ailleurs  savamment 
exposée  dans  Y Histoire  du  commerce  maritime  de  Rouen 
par  Ernest  de  Fréville. 

Port.  La  marée  monte  plus  haut  et  plus  longtemps 
qu’aulrefois  dans  le  port.  Aux  marées  de  vive-eau  on 
trouve  dans  le  ehenal  endigué  entre  Caudebec  et  Tan- 
earville  G à 7 mètres  d’eau  là  où,  autrefois,  il  n’v  avait 
pas  plus  de  3 mètres,  ce  qui  permet  aux  navires  calant 
4m»G0  de  monter  jusqu’aux  quais.  Depuis  le  complet 
efldiguement  de  la  Seine  entre  Villequicr  el  Tuncar- 
ville,  il  n’v  a (dus  aucun  sinistre  dans  celte  partie  du 
fleuve.  Aussi,  tandis  (Jue  l'assurance  maritime  *e  payait 
a il  1 refois  pour  Rouen  1/4,  1/2,  cl  3/4  °/0  de  plus 
que  pour  le  Havre,  suivant  le  genre  de  navires  el  la 
nature  des  cargaisons,  aujourd'hui  les  primes  pour 
Rouen  sont  les  mêmes  que  pour  le  Havre.  Le  fret  du  la 
Méditerranée  el  d’autres  pays  lointains  se  levait  avant 
l'cndiguetnent  lüfr.  du  tonn.  de  plus  pour  Rouen  que 
pour  le  Havre,  à cause  des  dangers  de  la  rivière  et  des 
frais  d’allégement  que  la  plupart  des  navires  avaient  à 
supporter.  Aujourd’hui  cet  excédant  n’est  plus  que  de 
4 à 5 Ir.  : différence  en  moins,  G fr.  du  lonn.  L’ex- 
cédant sur  le  fret  de  Bordeaux  à Rouen  était  autrefois 
de  G fr.,  il  n’esl  plus  aujourd’hui  que  de  2 à 3 fr.  : dif- 
férence en  moins,  3 à 4 fr.  du  tonneau.  Le  fret  de 
cabotage  du  Havre»  Rouen  se  payait  autrefois  >2  fr. 
le  tonneau  ; il  ne  se  paye  plus  aujourd’hui  que  G à 7 fr.  : 
diminution,  5 à 6 ir.  H arrive  même  quelquefois  que 
certains  affrètements  pour  de#  provinces  lointaines  se 
tant  au  même  prix  pour  Rouen  que  pour  le  Havre. 
Celle  égaillé  s'explique  par  le  faible  excédant  de  dé- 
pense, de  temps  et  d’argent  que  nécessite  la  montée 
en  quelques  heures  jusqu’aux  quais  de  Rouen,  où  le 
steamer  trouve  comme  compensation  une  expédition 
plus  rapide. 

Avant  l’endiguement , les  navires  mettaient,  en 
moyenne,  de  10  à 12  jours  pour  monter  la  Seine,  à 
partir  du  jour  de  leur  atterrissage,  parce  qu’ils  étaient 
obligés  d'attendre  8 ou  9 jours  au  Havre  les  marées  de 
vive-eau  pour  passer  la  traverse;  aujourd'hui  ils  mon- 
tent à peu  près  h toutes  les  marées,  même  à celles  de 
morte-eau,  en  10  ou  12  heures  seulement  et  très-sou- 
vent sans  relâcher  au  Havre.  La  chambre  de  commerce 
en  récapitulant  dans  un  travail  récent,  dont  la  plupart 
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do  ces  renseignements  sont  extraits,  les  économies 
que  l'endiguement  de  ta  basse  Seine  réalise  annuelle- 
ment ou  profit  des  capitaines  et  des  armateurs,  trouve 
et  justifie  un  chiffre  de  plus  de  3 millions. 

D’après  les  statistiques  officielles  publiées  par  l'ad- 
ministration des  douanes,  le  nombre  des  navires  mon- 
tant annuellement  à Rouen  est  en  moyenne  par  chiffre 
rond  de  3,000,  d’une  jauge  de  300,000  tonnes, 
montés  par  20,000 marins;  ce  qui  Tait  pour  la  montée 
et  la  descente  6,000  navires  d’une  jauge  de  600,000 
tonneaux,  montés  par  40,000  marins.  Ces  3,000  na- 
vires apportent  à la  montée  environ  460,000  ton- 
neaux de  marchandises,  et  n’emportent  à la  descente 
que  300,000  tonneaux,  1,000  navires  environ  par- 
tant sur  lest.  Totul  du  trafic  annuel  du  port  de  Rouen, 
montée  et  descente  réunies  : 600,000  tonneaux  de 
jauge,  ayant  porté  760,000  tonneaux  de  marchan- 
dises. Il  est  facile  de  prévoir  l'augmentation  rapide 
de  ces  chiffres  comme  conséquence  du  prompt  achè- 
vement des  travaux  que  conduisent  les  ponts-et-c haus- 
sées en  aval  de  Tancarville.  Les  navires  à voiles  qui 
fréquentent  le  port  de  Rouen  jaugent,  en  moyenne,  de 
3 à 600  tonn.,  les  steamers  de  6 à 800  tonn.,  et  tout 
fait  supposer  que,  dans  un  avenir  prochain,  les  navires 
de  1 ,000  tonn.  pourront  aisément  remonter  en  Seine. 
La  ville  de  Rouen  a tellement  lieu  de  l’espérer  qu’elle 
dépense  dans  ce  moment  des  sommes  considérables 
pour  bâtir  des  magasins-docks  destinés  à recevoir  les 
marchandises  de  la  grande  navigation. 

Le  port  de  Rouen  est  le  siège  de  cinq  des  quar- 
tiers dont  se  compose  le  sous-arrondissemenl  maritime 
du  Havre  ; il  relève,  par  conséquent,  de  la  préfecture  de 
Cherbourg.  De  nombreux  remorqueurs  vont  chercher 
les  navires  à l'embouchure  de  la  Seine  et  les  amènpnt 
promptement  et  sûrement  dans  le  bassin.  Des  com- 
pagnies de  remorquage  font  aussi  le  service  de  la 
haule  Seine.  * 

Le  matériel  flottant  qui  sert  au  transport  fluvial  sur 
la  Seine,  entre  Rouen  et  le  Havre,  Rouen  et  Paris, 
Rouen  et  Eibeuf,  se  compose  de  63  vapeurs  dont 
8 remorqueurs  dans  la  Seine  maritime,  cl  120  cha- 
lands. En  sus  des  susdits  8 remorqueurs  maritimes,  il 
y a plusieurs  des  bateaux  à marchandises,  faisant  le 
service  entre  le  Havre,  Rouen  et  Paris,  qui  font  acci- 
dentellement le  remorquage  des  navires  en  aval  de 
Rouen.  Les  prix  des  remorquages  sont  : du  Havre  au 
Trait,  2 fr.  60  c.;  du  Havre  à Rouen,  3 fr. ; de  Rouen 
à Paris,  3 fr.  60  c.  par  tonneau  de  charge. 

Voies  et  moyens  de  communication.  En  même 
temps  que  la  basse  et  la  haute  Seine  mettent  Rouen 
en  communication  directe  avec  U mer  et  avec  tous  les 
canaux  du  Mord,  des  chemins  de  fer  ia  relient  à 
Paris,  au  Havre,  à Dieppe,  et  à Fécamp.  Une  autre 
ligne  va  être  incessamment  construite  sur  Amiens.  On 
attend  aussi  l'achèvement  d’un  embranchement  de 
Rouen  à Scrquigny,  station  du  chemin  de  fer  de  Paris 
à Caen,  qui  devra  être  terminé  en  1861.  — La  Com- 
pagnie de  Paris  et  Londres,  la  Compagnie  Bouiland, 
et  moins  régulièrement  la  Compagnie  Fingado,  entre- 
tiennent, par  de  bons  bateaux  à vapeur,  de  fréquentes 
relations  avec  Londres,  Bordeaux  et  le  Havre.  D'au- 
tres s<  rvices  destinés  exclusivement  au  transport  des 
marchandises,  les  hélices,  express,  irarleurs,  cour- 
riers, etc.,  dont  la  plupart  remontent  la  Seine  jusqu’à 
Paris,  parcourent  sans  cesse  le  fleuve.  Une  ligne  régu- 
lière de  navires  à voiles  avec  départs  hebdomadaires 
est  en  outre  établie  sur  Bordeaux.  Les  beaux  steamers 
de  la  compagnie  Grandcliamp  apportent  du  charbon  de 
Grintsby  et  y reportent  des  céréales,  etc.  Les  calicots 


et  les  machines  de  provenance  anglaise  semblent,  dès 
à présent,  promettre  un  fret  important;  la  mise  en 
pratique  du  traité  de  commerce  anglo-français  aura 
pour  effet  de  développer  ce  nouvel  élément  de  trafic 
maritime.  Nous  ne  parlons  pas  ici  d’une  grande  quan- 
tité de  caboteurs  et  d’un  certain  nombre  de  longs- 
couriers  dont  les  départs  irréguliers  sont  plus  ou 
moins  fréquents  suivant  le  mouvement  des  transactions 
commerciales. 

La  Seine,  par  ses  nombreux  circuits,  met  le  port  de 
Rouen  à 1 20  kilom.  de  la  mer.  Mais  cet  inconvénient, 
qu’une  déclaration  de  guerre  avec  une  puissance  ma- 
ritime transformerait  en  un  avantage , ne  retarde 
guère  l’arrivée  des  navires  que  d’une  douzaine 
d’heures,  grâce  à la  force  de  la  marée  et  à l'emploi  des 
remorqueurs.  I.e  mal  était  bien  plutôt  dans  des  bas- 
fonds,  bancs  de  sables  mobiles,  dans  la  barre  ou  le 
mascaret  que  les  magnifiques  travaux  de  l'endigue- 
ment  réussissent  enfin  à détruire.  Les  pont*-et-chaus- 
sécs  aidant  de  leur  science,  le  gouvernement  de  son 
autorité,  la  chambre  de  commerce  de  ses  vigilantes 
réclamations,  la  Seine  offre  maintenant  à la  navigation 
des  conditions  qui  lui  permettent  de  lutter  avec  le 
chemin  de  fer. 

Mouvement  du  port  et  de  la  navigation.  Le  tableau 
ci-après  indique  le  mouvement  général  des  navires  au 
port  de  Rouen , cabotage  et  long  cours  réunis,  dans 
les  années  1 866-67-68,  par  tonneaux  de  jauge. 


La  navigation  de  concurrence  avec  l'étranger  présente 
une  augmentation  sur  l’année  1867.  Celte  augmen- 
tation provient  des  bouilles  anglaise*  qui , en  1868, 
sont  revenues  en  plus  grande  abondance  qurv  les  années 
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précédente*  par  le*  deux  pavillon*  anglais  el  français. 
Voici  le  tableau  comparatif  de*  navires  entré*  cl  sortis, 
avec  l'indication  do*  provenances  el  dos  destinations  : 


iMàl 

erras k. 

SoQTIK  . 

tvrou. 

sourit.  | 

DXiTINATION. 

•«3 

PS- 

•n 

? 

2* 

3 

jy 

s 

1* 

5 

? 

1» 

« 

2» 

X 

Russie 

II 

o_ 

33 

1 

12 

2 

15 

Suède  et  Norvège 

14 

48 

■ 

14 

6 

74 

1 

14 

Angleterre  . . 

132 

562 

74 

!]* 

204 

635 

149 

4 G 1 

Associât,  aliem.  . 

2 

8 

15 

«2. 

1 

9 

8 

13 

Ville»  hanséatiq. 

2 

j 

2 

■ 

9 

Belgique  . 

1 

• 

1 

> 1 

10 

4 

3 

Portugal  . 

5 

1 

5 

» 

2 

2 

15 

3 

Espagne  . . . 

72 

• 

30 

3 

13 

1 

21 

, 

États  sarde.. 

13 

■ 

■ 

. 1 

16 

, 

Deux-Su  ites.  . 

36 

» 

• 

• 1 

33 

1 

Turquie 

• 

4 

3 

, 

. 

1 

n 

Côtes  occidental. 

d’Afrique  . . . 

19 

, 

• 

5 

1 

1 

,1 

États  barbaresq. 

6 

• 

3 

. . 

» 

. : 

Autres  pays.  . . 

5 

3 

» 

* 

2 

7 

i 

Totaux.  . . 

318 

630 

166 

H 

728 

iir 

vos: 

1 

Si  la  navigation  de  concurrence  avec  l'étranger  s’est 
notamment  développée,  le  cabotage  n’a  point  subi  la 
même  impulsion;  le  poids  des  marchandises  de  celle 
provenance,  entrées  et  sorties  réunies, a été  de  27Ü.658 
tonn.  en  1856,  de  369,322  tonn.  en  1857  , et  de 
224,205  tonn.  seulement  en  1858. 

La  diminution  est  plus  prononcée  sur  la  sortie  que 
sur  l’entrée,  et  cela  provient,  non-seulement,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit,  de  ce  que  beaucoup  de  navires 
partent  de  Rouen  avec  une  faible  partie  de  leur  char- 
gement ou  sur  lest,  mais  encore  de  ce  quo  beaucoup 
de  colis  de  diverses  marchandises  qui  s’expédiaient 
autrefois  par  la  voie  de  mer  prennent  aujourd'hui  la 
voie  ferrée.  Il  serait  donc  peu  intéressant  de  connaître 
le  détail  des  sorties.  Elles  se  chiffrent  à leur  total 
par  83,339  tonn.  en  1856,  145,489  tonn.  en  1857, 
et  50,629  tonn.  en  1858. 

La  diminution  signalée  dans  les  transports  mari- 
times frappe  aussi  le  mouvement  de  la  voie  ferrée  qui, 
en  1857,  était  déjà  de  20,000  tonn.  plus  faible  qu'en 
1856,  cl  qui  a été  encore,  en  1858,  d'environ  21,000 
tonn.  inférieure  à 1857.  Le  trafic  entre  Paris,  Rouen  cl 
le  Havre,  a subi  une  décroissance  sensible,  tandis  que 
sur  Dieppe  et  sur  Fécamp  il  est  en  progrès. 

Après  avoir  ainsi  donné  le  mouvement  du  porl,  long  j 
cours  et  cabotage  réunis,  il  reste  à indiquer  le  mou- 
vement particulier  de  chaque  nature  de  marchan- 
dises et  te  mouvement  général  de  leur  ensemble,  l e 
chiffre  tolal  de  l’année  1858  ne  donne  que  489,633 
tonn.de  1,000  kilog.,  entrées  el  sorties  réunies,  tan- 
dis qu’en  1855  on  en  trouve  405,541  ; en  1856, 
507,309;  eu  1857,  583,526.  Ce  déficit  vient  exclusi- 
vement du  cabotage  avec  la  France,  toujours  distauc  • 
par  les  chemins  de  fer.  Au  contraire,  le  commerce  ex- 
térieur el  le  long  cours  ont  éprouvé  une  notable  aug- 
mentation. En  1858,  il  en  est  entré  en  entrepôt 
4,898  tonn.,  v compris  le  stock  au  31  décembre  1857, 
et  il  eu  a élé  retiré  1,887  tonn.  Le  stock,  au  31  dé 
cembre  1858,  est  de  3,01 1 tonn.  Il  esl  bon  de  remar- 
quer que  les  sels  qui  font  l'objet  d’un  entrepôt  spécial  ! 
ne  sont  pas  compris  dans  le  ciufiïe  des  entrepôts  joint  ! 
à celui  des  entrées  et  des  sorties,  comme  un  corollaire 
indispensable. 

Le  tableau  ci-après  indique,  pour  les  années  1856-  I 
5#*r6,  en  quintaux  métriques*  ['importance  des  entrées  1 


pour  les  principaux  ports  : 9 d’entre  eux  comprennent 
à eux  seuls,  à l’entrée  et  à la  sortie,  les  52  centièmes 
du  poids  tolal  de  2,573,265  tonn. 


roavs  DK  rioviNiic 

K 

Entreev  «etiles. 

KT  D8  DESTINATION. 

184) 

1H5H 

Bayonne 

1,136 

1,271 

907 

Bordeaux 

1,961 

35,384 

9,220 

Mare  mie» 

4,562 

6,657 

1,787 

Le  Château 

1,833 

401 

179 

La  Horhclie 

691 

151 

366 

Noirinouticrs 

1,363 

1,396 

965 

Le  Pouligucn 

1.598 

1 ,44 1 

1,398 

Le  Croisic \ 

2.502 

1,750 

683 

Nantes 

3,273 

4,034 

882 

Quimper 

138 

• 

96 

Brest 

891 

618 

Le  Conquet.  ...... 

338 

218 

210 

Morlaix 

839 

l,03O 

651 

Le  Légué  

2,556 

2,982 

1,207 

Saint-Malo 

747 

460 

542 

Granville 

2,316 

1,607 

2,150 

Diélctte 

1,676 

1,529 

1,473 

Cherbourg 

782 

1,066 

561 

Saint-Vaast 

429 

456 

363 

Carrntan 

1,470 

585 

461 

Trou  ville 

1,600 

1,102’ 

1,281 

Caen 

5,910 

2.794 

2,064 

Moniteur 

23,271 

15,724 

20,042 

Le  Havre 

109,632 

1 16,380 

101,902 

Dunkerque 

239 

288 

670 

Divers  ports  de  l'Océan. 

7,278 

7,525 

8,553 

Cannes  

2.513 

1,837 

1,697 

Toulon 

1,296 

1,128 

29 

Marseille 

6,695 

8,193 

8,571 

Cette 

229 

1,326 

464 

Autres  ports  secondaires 

6,499 

4,445 

3,937 

Poids  effect.  des  cargais.  186,266  223,838  172,517 

PRINCIPALES  MARCHANDISES  EXPORTÉES,  EN  1858. 

(Le*  quantités  sont  etpniucci  «n  tonnes  de  1,000  kilog.) 

Matin  et  animnlet.  Peaux  et  pelleteries,  1,139;  laines  eu 
masse,  3,9 1 3 ; suif  brut,  866  ; graisses  de  poisson,  737  ; corues, 
sabots  et  os  de  bétail,  1 ,438  ; cugr&is,  3,339. 

Matières  végétales.  Froment  (grains  et  farines),  527;  grains 
j autres  que  froment,  32,848  ; fruits  de  table.  91 1 ; graines  oléa- 
gineuses et  tourteaux,  5,103:  sucre,  8,571;  café,  1,093; 
gomme  du  Sénégal,  357;  résines  indigènes,  3,133;  huiles 
d'olive,  3,9 10x  huiles  de  graines  et  de  palme,  2,607;  bois  du 
Nord,  18,467;  bois  français  de  construction,  16,280;  bois  de 
teinture  exotiques,  838  ; bois  d'eheuisterie,  12,0S6;  chanvre 
; et  iiu,  372;  coton  en  laine,  10,331  ; garance,  279. 

I Matières  minérales.  Marbre,  granit,  pierres  ouvrées,  etc., 
6,887  ; plâtre  et  matériaux  à bâtir,  26,512;  pierres  et  terres 
pour  arts  et  métiers,  4,655  ; soufre.  9,459  ; houille,  1 1 1 ,985  ; 
fonte  brute,  21,690;  fers,  rails  et  aciers,  5,335;  cuivre, 
3,227  ; plomb,  3,164  ; étain,  467  ; sine,  4,501 . 

Fabrications.  Sel  marin,  9,655;  autres  produits  chimi- 
ques, 5,597;  teintures  préparées  et  tanins,  1,380  ; vins, 
7,294;  eaux-de-vie.  2,703;  cidre  cl  poiré,  4,427  ; poterie 
et  verrerie,  443;  tissus  de  iaiue.  11;  tissus  de  cotou,  70; 
tissus  de  lia  et  de  chanvre,  5;  savons,  5,997;  marchandises 
divers-i,  14,918;  total  pour  1858  : 379,568. 

Les  tissus  de  coton  expédiés  par  la  douane  de 
Rouen  soit  par  mer,  soit  par  terre  pour  l’étranger  el 
les  colonies,  y compris  l’Algérie,  ont  été  dans  les  an- 
nées 1856,  1857  et  1858  : 


IHi7  I8&S 

Rouennerics  . . . kilog.  636,115  627,155 

Indiennes.  ...  — 481,397  610,368 

Mouchoirs  . . . — 25,875  12,498 

Calicots.  ....  — 2,664,316  2,815,186 


Totaux.  . . 4j1o£.  J, 807,703  4.V  . V<7 


Dan*  ces  résultats  ne  sont  pas  compris  les  colons 


ROUEN.  — 1358  — ROUEN. 


ftté*  don!  l'exportation  «'élève  : rn  1856  à 24,569  k. 
en  1857  à 170,862, en  1858  à 128,822. 

U nVsl  pas  intérêt  de  voir  «lanii  ce*  totaux  la 
part  qui  doit  être  attribut  d’un  rftlé  à l'exportation 
coloniale,  el  de  l'autre  aux  transaction*  avec  l’étranger. 
Voici  d’abord  le  chiffre  de*  exportations  aux  colonie*. 


EXPORTATIONS  ACX  COLONIES. 

IM&9  1RS* 


Martinique kilng. 

1 il. 353 

98, «09 

1 76,781 

1 24;237 

Ile  de  la  Rcuuiun 

92,174 

<41,456 

Sénégal 

187.IV2 

283,796 

Guyaae  française 

16,251 

10,995 

St-Pierre  et  Miquelon  (Terre- 

Neuve)  

2f»! 

471 

Algérie 

2,803,388 

2,981,855 

Ile*  Marquise*  : Orra  nie; . . . 

4.033 

502 

Totaux.  . . . 

3,3*.*  1.323 

3,641,921 

EXPORTATIONS- A 

L’ÉTRANGER. 

Russie 

2.735 

4,088 

Ville*  hauséatiq.  (Hambourg). 

3,034 

8,190 

Pavs-Ba* 

4,687 

9,195 

1,176 

1,163 

Angleterre  ( compris  Jersey  et 

Gucrnesev).  ........ 

38,620 

39,285 

Espagne..* • 

4,81 1 

1 1,878 

Portugal 

5.468 

154 

56,257 

74,580 

Lombardie 

5,043 

14,186 

Suisse 

46,299 

59,230 

Turquie . • • 

4.146 

7,346 

Côte  occidentale  d'Afrique  . . 

39.313 

20,053 

Ktais-luis 

37,424 

11,317 

2,88 1 

82 

56.822 

40,642 

SI-Thon.Ji,  ; Au  illcâ  dam  i: 

15,805 

7,059 

Nouvelle-Grenade , la  Plaia, 

Montevideo  , Bueuos-Ayrcs. 

29,381 

22.474 

41,972 

2 4 . 2 6 s 

Pérou  et  Ch  1: 

3,784 

14,669 

Autres  coulret: 

16.378 

33,427 

Totaux 

4 1 6.040 

403,286. 

Le*  expédition*  de  t!»-u*  de  laine  faite*  par  la 
douane  de  Rouen  en  1856,  1857  el  1858  tant  pour 
le*  colonie*  française*  que  pour  l’étranger,  et  compre- 
nant le*  draps  et  tissu*  similaire*  à la  draperie,  les 
tissu*  de  pure  laine  et  le*  lisMi*  légers  mélangés,  ont 
élé  de  166,958  kilng.  en  1856  ; de  193,613  kilog. 
en  1857  el  de  161,915  kilog.  en  1858. 

En  1 858  le*  Elals-Unis  figurent  au  premier  rang 
pour  31.261  kilog.  Puis  viennent  : le  Pérou  pour  pré* 
de  23,000  kilog.;  l’Huile  19,000  kilog.;  le  Chili  pour 
19,7  00  kilog.;  l’Algérie  pour  plus  de  1 5,200  kilog.,  le 
Brésil  pour  13,000  kilog.;  de»  quantité*  moindies  ont 
été  expédiée*  à Buénos-Ayres,  à Monlevidéo,  au  Mexi- 
que, aux  Aulille*,  etc. 

Le*  marchandise*  expédiée*  de  Rouen  ou  de  ia 
Seine  fluviale  de  Rouen  ver*  Pari»  par  bateaux  don- 
nent le*  chiffre*  suivants  par  tonneaux  de  1,000  kilog. 

MKNOSQCM.  HALÉ*. 


N**. 

Tonn. 

Na*. 

Tonn. 

1856  . . 

. . 803 

134/-83 

195 

39.665 

1857  . . 

. . 979 

123,832 

134 

37.653 

1858  . . 

. . 1,275 

1 28,981 

306 

52,072 

Dan*  les  Irois  année*  qui  ont  précédé  l'exploitation 
du  chemin  de  Ter,  le  Iramqor!  fluvial  de  Rouen  vers 
Paris  a élé  : en  1840  de  234,000  tonnes,  en  1841 
de  268,700  tonnes,  en  1 8 1 2 de  258  800  tonnes.  Le 
prix  moyen  du  fret  par  steamers  chaland»  et  bateaux 
de  Rouen  à Parts  a été,  |»ar  tonneaux,  en  1856, 
de  9 fir.  33  c.t  en  1857  de  8 lr.  33  c.,  et  en  1858 
de  9 fr.  03  c. 


Le*  marchandises  transportée*  par  chaland*  ou  par 
steamer»,  venant  du  Havre,  de  Honneur  ou  de  la  mer, 
d 'barquéc*  dan»  le  bassin  fluvial  ou  portées  directe- 
ment & Paris  forment  les  totaux  suivant*  : 


En  1 956 133,565  tonn. 

1857  1 60,6 1 b — 

1858  139,24 1 — 


Sur  ce  nombre  de  tonneaux,  84,7  1 1 ont  été  dirigés 
sur  Paris  el  54.530  sont  réalésa  Rouen. 

Le*  marchandises  descendues  5 Rouen  par  steamer* 
ou  chaland*  venant  la  Belgique,  de  la  Picardie,  de 
Paris  ou  autres  lieux  forment  les  totaux  suivant*  : 


En  1856.  29-*,64t  tonn. 

1857 302.932  — 

1 *58 298,692  — 


En  résumé,  le  tonnage  général  du  port  de  Rouen 
est  encore  en  progrès  en  1858  sur  les  trois  année* 
précédentes  (603,400  tonn.  de  jauge,  entrées  et  sor- 
ties réunie»;;  cependant  il  est  encore  loin  de  certaines 
années  de  prospérité,  où  le  tonnage  général  de  ce  port 
s’e»t  élevé  à 7,  8,  el  900,000  tonn.  Le  chemin  de 
fer  entre  Rouen  el  Paris  a commencé  *on  service  le 
3 mai  1843;  entre  Rouen  cl  le  Havre,  le  22  mars  1 84  7; 
entre  Rouen  et  Dieppe,  le  29  juillet  1848.  Chacune  de 
ces  lignes  a causé  à son  ouverture  une  surprime  dont  la 
navigation  se  relève  diflieilement.  On  a vu  d'aiHnir», d’a- 
près les  tableaux  ci-dessus,  les  influences  contraires 
qu’ont  exemessur  la  navigation  du  port  de  Rouen,  l’ex- 
ploi  talion  desclieiiiins de  fer  ell’eiicliguemenl  de  la  Seine 
maritime  : diminution  de  37,090  tonn.  de  jauge  en 
moyenne  par  année  sur  le  Iraflc  total  du  port  de  Rouen, 
diminution  très-sensible  sur  le  cahotage  de  la  Seine,  sut 
le  |>eilt  et  le  grand  cahotage  avec  ports  français,  mais 
augmentation  non  moins  sensible  *ur  la  navigation  de 
long  cours  et  sur  celle  des  navires  étranger». 

Les  diminution»  signalées  proviennent  évidemment 
de  l’exploitation  de*  grandes  lignes  ferrée»,  qui  en- 
lèvent à ia  Seine  une  forte  partie  de*  marchandise»  de 
son  ancien  cabotage  ; el  le»  augmentations  sont  due*  à 
rendigueiuent,  qui  permet  aujourd'hui  n des  navires 
français  et  étranger*  de  tort  tonnage  de  uiouter  jus- 
qu’à Rouen,  ce  qui  a donné  naissance  & des  opérations 
de  long  cours  qui  précédemment  avaient  rarement 
lieu  sur  celle  place. 

Rouen  est  surtout  loin  d’avoir  suivi  la  progression 
du  Havre  et  de  Dieppe. 

Quant  au  t rafle  de  Rouen,  si  le  tonnage  de  jauge 
est  plus  important  qu’en  1857  on  n’a  pas  perdu  de 
vue  que  le  poids  réel  des  marchandise*  a diminué 
par  les  causes  que  nous  avons  indiquées.  Voici  d’ail- 
leurs l'état  comparatif  du  mouvement  annuei  du  port 
de  1850  à 1858. 


Navire»  français 
cl 

étranger!. 

Navire* 

étranger*. 

Na*,  de  long 
et  de  cabo1»*'  fnn{au 

ri  ftranîer». 

1850  . 

. 5,754  nav. 

80.341  tonn. 

502,733  tonn. 

1951  . 

. 6,215  — 

90,708  — 

641,3*3 

— 

1852 

. 7.651  — 

129.184  — 

673.794 

1853  . 

. 7,168  — 

25,550  — 

631,363 

— 

1854 

. 5,775  — 

75.209  — 

501.874 

— 

1855  , 

. 6,098  — 

145,196  — 

526,925 

— 

1856  . 

. 6,220  — 

164.269  — 

57'. 869 

— 

1857 

. 6.277  — 

151,754  — 

392,469 

— 

1638  . 

. 6,534  — 

174.907  — 

603,903 

— 

IsorMitiE. — Filature  et  tissage  de  coton.  Rouen  eat 
la  ville  de  France  où  l'industrie  du  colon  est  le  plus 
développée  : 1,800,000  broches  fonctionnent  dans 
ses  environs.  Elles  Aient  chaque  année  30  millions  de 
kilog.  de  coton,  depuis  le*  numéro»  le*  plus  bas  jus- 
qu’aux n°*  30-34,  qui,  convertis  en  tissus,  donnent 
aux  habitants  des  campagnes  et  aux  population*  ou- 
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vrières  des  villes  an  vêlement  solide,  agréable  à l'œil 
par  la  variété  de  ses  dispositions  et  de  ses  couleurs. 
Le  prix  de  vente  de  ces  tissus,  malgré  le  taux  raison- 
nable des  salaires  esl  rcmanpiablemcol  bas.  La  France 
et  ses  colonies,  l'Algérie,  pour  une  part  notable,  et 
les  Hutres  nations  pour  le  surplus,  consomment  les 
produits  de  l’immense  lissage  de  Rouen.  Ce  lissage 
alimente  200, UUO  ouvriers  eu  y comprenant  ceux  de 
la  filature.  Ces  produits  sont  pavés  400  millions  par 
le  consommateur.  Pour  les  représenter  figuraient  au 
premier  rang  de  l’Exposition  universelle  de  1855, 

800.000  pièces  d'impression  moins  remarquables  sans 
doute  par  leur  perfection  artistique  que  par  le  prix  qui 
les  rend  accessibles  aux  fortunes  les  plus  modestes.  Ces 
tissus  joignent  d’ailleurs  à une  grande  solidité  un  goût 
"éei  dans  le  choix  des  dessins  toujours  renouvelés. 
Rouen,  en  un  mol,  est  la  manufacture  des  masses. 

L’Exposition  universelle  de  1855  a montré  la 
grande  variété  de  celte  importante  fabrication. 

Nous  ne  parlons  ici  ni  de  la  production  si  grande 
des  machines  industrielles,  ni  de  celle  des  plaques  de 
carde  qui  servent  à l’alimentation  de  l’industrie  locale, 
ni  de  tant  d'autres  industries  accessoires  qui  ajoutent 
encore  à la  puissance  productive  de  ce  centre  manu- 
facturier. 

Le  jury  de  l’Exposition  universelle  de  1855  a voulu 
récompenser  son  tissage  de  colon,  si  développé  et  si 
éminemment  utile,  en  lui  donnant  une  distinction  con- 
sidérable. Il  a accordé  au  groupe  industriel  de  Rouen, 
représenté  par  la  chambre  de  commerce  de  cette 
ville,  la  grande  médaille  d'honneur. 

Filature  et  tissage  du  lin.  I.a  production  et  la  fabri- 
cation du  lin  constituent  une  industrie  véritablement 
indigène  dans  le  groupe  industriel  dont  Rouen  est  le 
centre.  Là,  la  culture  de  celte  plante  et  les  préparations 
que  lui  fait  subir  la  main  de  l'ouvrier  font  partie  de 
l’économie  domestique.  Dans  les  fermes  importantes, 
le  cultivateur  réserve  aux  chènevières  une  bonne  partie 
des  terres,  non-seulement  pour  en  faire  une  des  prin- 
cipales branches  de  son  exploitation,  mais  encore 
parce  que  l’intérêt  plus  vif  de  sa  consommation  per- 
sonnelle appelle  ici  ses  soins.  Sur  son  chanvre  et  ses 
lins  comme  sur  ses  céréales,  il  prélève  une  part  pour 
sa  maison.  Fuis  à l’automne,  quand  les  récolles  sont 
en  grange,  il  procède  au  rouissage,  et,  l'Iuver  venu, 
pendant  les  veillées,  le  paysan  normand  s’occu|>e  du 
teillage,  pendant  que  les  femmes  installées  à leur  rouet 
filent  infatigablement.  Le  (il  sortant  du  rouet  passe 
enfin  dans  les  mains  du  tisserand  qui,  moyennant  une. 
retenue  fixée,  lisse  lu  toile  pour  chaque  famille.  A cillé 
de  cette  fabrication  domestique  figure,  dans  des  pro- 
portions imposantes,  l’exploitation  industrielle.  Les  lins 
de  la  région  rouennaise  se  distinguent  en  effet  par  une 
finesse  exceptionnelle  et  par  un  brillant  particulier.  Les 
filatures  du  Nord,  et  non  pas  seulement  celies  de  la  ré- 
gion, les  recherchent  avec  empressement  et  absorbent 
le  tiers  de  la  récolte  locule.  Aussi  le  nombre  des  terres 
ensemencées  en  lin  augmente  chaque  année.  Trois  éta- 
blissements de  rouissage  et  de  teillage,  par  des  procé- 
dés mécaniques  fonctionnent  dans  la  Seine-Inférieure. 
La  filature  du  lin  avait  une  importance  considérable  à 
Rouen,  à l'époque  où  le  bel  établissement  de  la  Foudre 
possédait  ses  13,000  broches  eu  activité  ; mais  aujour- 
d’hui, cette  construction  véritablement  monumentale 
est  convertie  en  Qiuture  de  colon  et  renferme  près  de 

60.000  broches.  Si  cependant,  pour  avoir  le  chiffre 
commercial  de  la  filature  mécanique  du  lin  de  la  Nor- 
mandie, on  compte  encore  les  9,500  broches  de  l'Eure 
et  les  16,000  bruches  du  Calvados,  et  qu’on  évalue  le 


produit  annuel  d’une  broche  à 200  fr.,  on  arrive  à 
un  total  d’environ  6 millions  de  francs,  valeur  doublée 
par  la  transformation  des  fils  en  tissus.  C’est  encore  un 
chiffre  minime  en  présence  de  la  consommation  ordi- 
naire des  toiles. 

Laines.  C’est  moins  à Rouen  que  dans  le  voisinage, 
notamment  à Elbeuf  et  bouviers,  que  la  filature  de  laine 
peignée  et  de  laine  cardée  occupe  de  nombreux  et 
vastes  établissements.  Cependant  la  fabrication  des  étof- 
fes de  laines  tnnUicolores  et  des  tissus  écrus  mélangés 
de  laine  est  à Rouen  même  très-généralisée.  Cu  qui 
fait,  en  ce  qui  concerne  cet  article,  sa  principale  ri- 
chesse, c’est  l’importation  de  la  matière  brute.  Rouen 
est  en  effet  le  centre  d’un  marché  aux  laines  considé- 
rable. C’esl  une  création  récente,  mais  à laquelle  sa  nou- 
veauté n’enlève  rien  de  sa  force.  La  place  n’importait 
en  >855  que  de  5 à 6 mille  balles;  en  1359  elle  en  a 
importé  16,000.  De  là  un  développement  inattendu  de 
ses  relations  maritimes,  notamment  avec  Odessa.  Elle 
esl  devenue  le  port  naturel  où  vient  s'approvisionner 
toute  la  fabrication  du  Nord,  comme  Marseille  fournit 
aux  besoins  de  toutes  les  fabriques  du  Midi.  Elbeuf, 
Louviers,  Reims,  Sedan,  toutes  lia  villes  manufactu- 
rières de  la  région  qui  consomment  environ  pour 
100  millions  de  francs  de  laines  par  an,  viennent  en- 
lever tout  ce  qui  arrive  d’Australie  et  de  Russie,  et 
donner  aux  ventes  publiques  que  cet  article  alimente 
plusieurs  lois  par  mois,  une  grande  animation.  De 
plus,  après  chaque  vente  publique,  il  se  fait  d’impor- 
tantes affaires  en  contrat  privé. 

Calicots.  Le  tissage  écru  de,  Rouen  ne  met  ordinai- 
rement en  œuvre  que  des  fils  de  colon  en  numéros 
bas  ; rarement  il  dépasse  le  n°  30.  Les  tissus  qu’il  pro- 
duit sont  connus  sous  diverses  dénominations,  qui 
correspondent  à l’emploi  que  l’on  en  fait. 

Le  calicot  dit  compte  30,  destiné  parlfculèrement  à 
l’impression,  occupe  la  plus  large  place  dans  la  fabrica- 
tion; il  a 0ro.80  de  largeur,  et  mesure  de  85  a 120 
mètres,  suivant  sa  destination  ; «on  meilleur  type  doit 
avoir  27-28  fils  au  centimètre  carré,  et  peser  de  9 à 
9k.5ü0  les  100  mètres.  Sa  cote  sert  de  régulateur  au 
marché;  son  prix  minimum  est  de  32  c..  et  son  maxi- 
mum 40  c.,  ce  qui  donne  une  moyenne  de  3G  c. 

A coté  de  ce  genre  se  lait  la  Inngollc,  calicot  tieaii- 
coup  plus  gros  et  plus  lourd,  destiné  à la  consomma- 
tion du  Nord  ; les  cretonnes  de  tout  poids,  de  toutes 
forces  et  largeurs,  employées  pour  linge  de  corps  et 
draps  de  lits;  les  algéries,  dont  la  valeur  s'établit  an 
poids.  Le  lissage  ronennais  fabrique  encore  une  foule 
d’autres  articles  de  moindre  iin|>orlaiice,  tels  que  les 
velours  ou  moleskines,  que  l’on  imprime  pour  la  con- 
fection des  pantalons  ; des  parapluies,  sorte  de  calicot 
ayant  près  de  la  lisière  un  ou  plusieurs  gros  fils  que 
l’on  appelle  boyaux. 

En  résumé,  ce  qui  caractérise  le  tissage  de  Rouen, 
c’est  une  grande  facilité  à s'assimiler  tous  les  genres 
qui  peuvent  trouver  leur  débouché  dans  son  centre 
commercial.  L’est  ainsi  que  quelques  tisseurs  ont  tenté 
et  réalisé  avec  succès  la  fabrication  «les  brillantes,  des 
rouenneries  à la  mécanique,  et  surtout  le  tissage  de  la 
chaîne  coton  tramée  laine,  etc. 

Indiennes.  Ce  qui  caratérise  plus  particulièrement 
cette  spécialité,  c’est  le  lias  prix,  le  bon  marché  réel. 
En  effet,  bien  que  la  science  de  la  chimie  et  les  prin- 
cipes du  dessin  ne  soient  nulle  part  plus  vulgarisés,  à 
ce  point  «pie,  de  ses  laboratoires  et  de  ses  ateliers 
sortent  les  chimistes  et  les  dessinateurs  appelés  à di- 
riger la  plupart  des  lubriques  d’indiennes  de  l’Europe 
et  de  l’Amérique,  les  fabricants  roueunais,  cependant, 
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se  sont  renfermés  systématiquement  dans  la  production  j 
de»  genres  de  grande  consommation. 

L’indienne  de  Rouen  sc.  divise  en  quatre  grandes  ca-  : 
tégories  bien  distinctes  : 1°  les  genres  de  consommation  1 
courante;  2°  les  nouveautés  ou  fantaisies;  3°  les 
meubles  ou  indiennes  pour  tenture;  4°  les  foulards  , 
de  coton  et  cravates  imprimées. 

La  première  catégorie  comprend  les  parancines,  les 
enlevages,  les  réserves  et  les  fonds  blancs  pour  che- 
mises  et  pour  robes. 

La  seconde,  les  grandes  dispositions  qui  varient 
chaque  saison,  suivant  la  mode. 

La  troisième,  les  meubles  perses,  les  meubles  ga- 
rancines,  les  meubles  chamois.  Ce  dernier  est  très- 
recherché  pour  l’exportation. 

La  quatrième  constitue  une  grande  spécialité  qui 
trouve  son  débouché  non-seulement  à l’intérieur,  mais 
encore  sur  les  marchés  étrangers. 

Depuis  1855,  la  fabrication  du  rougc-andrinople  a 
été  introduite  à Rouen  et  elle  y est  traitée  d’une  ma- 
nière supérieure;  aussi  y a-t-elle  acquis  une  importance  ! 
très-notable. 

Certains  fabricants  se  livrent  exclusivement  à l’une 
des  catégories  que  nous  venons  d'énumérer;  d’autres 
en  réunissent  plusieurs  dans  la  même  main.  C’est  grâce 
h celte  variété  dans  la  production,  que  plusieurs  éta- 
blissements arrivent  à fabriquer  annuellement  jusqu’à 

100.000  pièces  d’une  moyenne  de  90  à 95  mètres,  ou  i 
près  de  dix  millions  de  mètres. 

Le  bas  prix,  nous  l’avons  dit,  est  ce  qui  caractérise, 
d'une  manière  absolue,  l’industrie  de  l’impression  à 
Rouen,  ce  qui  la  dislinguede  Mulhouse  qui  poursuit  et 
réalise  la  perfection  dans  tout  : dans  le  goût,  l'inven-  j 
tion,  l'originalité  du  dessin,  dans  la  richesse  et  la 
complication  des  nuances,  sans  préoccupation  du  prix 
de  revient  ou  de  vente.  A Rouen,  au  contraire,  on  s’at- 
tache de  préférence  aux  effets  simples  et  d’exécution 
rapide,  et  dans  ce  but,  on  recherche  et  l’on  s’approprie 
les  inventions  mécaniques,  les  procédés  chimiques  les 
plus  récents.  C’est  ainsi  que  les  fabricants  rouennais  ont 
fait  faire  un  pas  immense  à l’oxydation  des  mordants, 
ce  qui  a permis  d’utiliser  plus  avantageusement  les 
colorants  et  de  mettre  les  couleurs  en  évidence  par 
l’ingénieux  procédé  du  chlore  plaqué.  Sur  tous  les 
points  se  manifeste  l’esprit  d’investigation,  et  l’heu- 
reuse faculté  d’assimilation  de  l'indienneur  rouennais  ; 
il  sait  s’approprier  tous  les  éléments  qui,  de  près  ou 
de  loin,  peuvent  se  rattachera  sa  spécialité  ; non-seule-  j 
ment  il  est  resté  seul  maître  de  l’indienne  de  con-  ; 
sommation;  mais  encore  il  a su  étendre  son  domaine 
sur  les  jaconals,  les  piqués,  les  moleskines,  les  lai- 
nages, etc. 

On  estime  que  l’indiennerie  consomme  environ 

300.000  pièces  de  calicot  d’Alsace,  ayant  de  100  à 
105  mèlres  de  longueur  sur  0“.90  de  largeur,  et  6 à j 

700.000  pièces  de  calicot  de  Rouen,  de  85  à 90  mèlres 
de  longueur  sur  une  largeur  de  0m.80. 

Roueunerics.  On  désigne  particulièrement  sous  ce  I 
nom  des  étoffes  dans  la  contexture  desquelles  on  fait  ; 
entrer  une  certaine  quantité  et  souvent  la  totalité  de  1 
(Ils  teints  avant  le  tissage.  Tous  les  dessins  ou  effets  ne 
sont  que  le  résultat  de  l’agencement  ou  de  la  disposi- 
tion symétrique  entre  eux  des  fils  de  chaîne  et  des  (Ils 
de  trame. 

Dans  ce  genre  d'article,  en  1815,  on  comptait  à 
Rouen  1,500  fabricants,  en  1842,  330;  aujourd’hui 
on  n'en  compte  plus  que  190.  Mais  celle  diminution 
dans  .le  nombre  des  manufacturiers  n’empêche  pas  la 
production  d'augmenter,  ot  elle  est  aujourd'hui  beau- 


coup plus  élevée  qu'en  1815.  Elle  lulte.  avec  succès 
contre  les  redou tables  adversaires  que  le  temps  lui  a 
suscités  : l’indienne,  la  mousseline-laine  qui  disposent 
de  nuances  plus  riches  et  plus  vives  et  peuvent  varier 
davantage  leurs  formes  et  leurs  dessins  ; les  tissus  laine 
pure  et  laine  mélangée  de  colon,  de  (U  ou  même  de 
soie  qui  se  fabriquent  à des  prix  très-lias  à Reims 
Amiens,  Roubaix.  Il  ne  faut  pas  cependant  se  dissi- 
muler que  tout  ce  que  la  consommation  absorbe  de  ces 
dernières  marchandises  est  enlevé  à la  ronennerie  qui 
autrefois  y aurait  suppléé.  ta  difficulté  de  sa  position 
dans  toute  espèce  de  lutte  \ient  de  ce  que,  contraire- 
ment à beaucoup  d'autres  marchandises,  elle  ne  peut 
pas  faire,  à un  moment  donné,  de  ces  économies  pro- 
digieuses qui  tuent  une  concurrence.  Son  prix  de  re- 
vient repose  sur  cinq  points  principaux  : la  qualité  du 
colon,  In  qualité  du  feint,  la  force,  la  largeur  du  tissu 
et  enfln  la  main-d'œuvre.  Les  limites  de  l'économie 
sont  donc  fort  restreintes. 

Nous  avons  dit  qu'on  comptait  aujourd'hui»  Rouen 
environ  190  fabricants.  Ils  se  répartissent  en  trois 
classes  : la  première  comprend  30  fabricants,  occupe 
12,000  ouvrieraet fabrique  2 40,000  pièces.  ta  seconde 
comprend  110  fabricants,  occupe  10,500  ouvriers  et 
fabrique  330.000  pièces.  La  troisième  comprend  50 
fabricants,  occupe  1,500  ouvriers  et  fabrique  30,000 
pièces.  On  compte  en  outre  à Rouen  40  établissements 
avec  tissage  mécanique  occupant  environ  7,500  ou- 
vriers sur  1 ,000  métiers  et  produisant  annuellement 
87^,000  pièces,  qui  représentent  environ  21  millions 
de  fr.  Les  600,000  pièces  des  fabricants  des  3 classes 
pouvant  valoir  39  millions  en  y ajoutant  les  articles 
dits  campagne,  qui  sont  vendus  à la  halle  et  dont  la 
somme  s’élève  à environ  20  millions,  nous  arrivons  à 
un  chiffre  total  de  80  millions  de  fr.,  représentant  la 
valeur  annuelle  de  la  rouennerie  faite  à Rouen.  La 
ronennerie  est  encore  très-active  dans  la  contrée  du 
Neubourg  et  dans  le  pays  de  Gaux  ; elle  l'est  même 
bien  plus  loin,  puisque  Roanne,  Thlxy,  Armenlières  s’y 
livrent  également  ; mais  nous  n’avons  voulu  nous  oc- 
cuper que  de  la  fabrication  rouennatse  et  donner  une 
idée  de  son  importance.  A ce  point  de  vue,  il  faut 
remarquer  que  le  chiffre  vénal  ci-dessus  indiqué  de- 
vrait être  de  jour  en  jour  d’autant  plus  élevé  que  la 
fabrication  de  Rouen  emploie  des  colons  de  plus  en 
plus  tins,  et  plusjdu  laine  et  de  soie. 

Voici  sous  quels  noms  sont  classées  les  différentes 
espèces  de  marchandises  comprises  sous  la  dénomina- 
tion générale  de  rouenneries  : les  calicots  à la  main 
et  les  toiles  de  coton  ; les  bleus  et  blancs  ; les  ménages; 
les  religieuses;  les  retors  et  forls-en -diable ; les  trois 
navettes  et  fantaisies;  les  nankins;  les  toiles  du  Nord 
moitié  coton,  moitié  fll;  les  articles  de  colonies;  les 
croisés  et  coutils;  les  jaspés;  les  châles-coton,  et  laine 
et  coton;  les  gilets;  les  tissus  laine  et  coton;  les  mou- 
choirs de  poche  et  de  cou,  et  les  madras. 

— Enfin  Rouen  possède  encore  une  fabrique  de  pi- 
qués pour  gilets,  dont  les  produits  ont  soutenu  avan- 
tageusement la  comparaison  avec  les  piqués  anglais, 
lors  des  expositions  de  tandres  et  de  Paris. 

Produits  chimiques.  Rouen  possède  plusieurs  éta- 
blissements occupant  le  premier  rang  en  France  pour 
la  fabrication  des  produits  dérivés  du  sel  marin  ; deux, 
entre  autres,  consomment  annuellement  jusqu'à  6 mil- 
lions de  kiiog.  de  cette  matière,  qui  entraînent  l’em- 
ploi de  13  millions  de  kilog.  de  charbon,  de  plus  de 
I million  1/2  de  soufre,  et  de  100,000  kilog.  de 
nitrate.  De  ces  divers  agents  on  extrait  : le  sel  de 
soude,  les  cristaux  de  soude,  l’acide  chlorhydrique,  le 
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chlorure  de  chaux  et  une  foule  d’autres  produits  déri-  j 
vésde  ees  derniers,  dont  le  chiffre  commercial  s’élève  s 
il  près  de  6 millions  de  francs  par  établissement. 

On  cite  encore  à Rouen  plusieurs  établissements 
considérables  où  l’on  produit  les  acides  pyroligneux 
•pii  donnent  lieu  à la  fabrication  des  pvroligttiles  de 
fer,  d’alumine,  de  chaux,  à l'acétate  de  fer,  d’alu- 
mine, etc. 

Les  extraits  de  bois  de  teinture  s’y  font  également 
sur  une  large  échelle  et  par  des  procèdes  différents. 

La  distillation  du  ris,  du  seigle,  de  l’orge  occupe 
trois  usines  fournissant  journellement  de  GO  à 80  hec- 
tolitres d’alcool. 

La  fabrication  des  savons  est  représentée  par  Irois 
établissements  travaillant  la  matière  par  des  procédés 
spéciaux,  donnant  les  su  vont  madrés,  unicolurcs  et  les 
savons  mous,  et  dans  la  composition  desquels  on  fait 
entrer  les  huiles  d’olive,  de  graisse,  de  palme,  de 
coco,  l’acide  oléiqur,  ctr. 

Teinturerie.  La  teinture  unicolore  occupe  une  large 
place  dans  l'activité  industrielle  de  Rouen  ; elle  opère 
ordinairement  à façon;  elle  fournit  toutes  les  teintes 
sans  exception  et  avec  des  résultats  supérieurs  : le 
rouge  grand  teint,  le  bleu-indigo,  les  violels  avivés  et 
les  paillakas,  toutes  les  petites  teintes,  telles  que  les 
bleus  de  France  ou  pmasiales,  les  roses,  les  verts, 
l’oulreiner.  elc.  La  teinture  des  tissus  pour  doublures 
se  rattache  également  à celte  branche  industrielle. 

L’apprèt  des  étoffes  est  représenté  par  plusieurs 
établissements  très- importants,  où  l’on  applique  le 
gommage,  le  cylindrage  et  le  ralendrage  à chaud  et 
à froid  et  l’élargissage  au  pince  lisière,  elc. 

Les  principaux  colorants  sont  d’abord  les  garances 
et  garancines,  les  indigos,  les  bois  de  Campêche,  de 
Lima,  dequercilron,  le  sumac,  la  graine  de  Perse,  sans 
compter  les  nouvelles  teintures  connues  sous  les  noms 
de  murexide,  d'aniline,  d'indisine,  de  fusldne,  elc. 

La  consommation  des  épaississants,  tels  que  fécules, 
amidons,  gommes  de  toutes  provenances,  se  chiffre 
par  milliers  de  barriques. 

Ateliers  de  constructions.  La  ville  possède  des  élablis- 
sements  très-importants  «tans  ce  genre.  La  réputation 
en  est  tellement  bien  établie,  qu'ils  ne  peuvent  suffire 
à toutes  les  commandes  de  métiers  et  machines  qui  ; 
leur  sont  faites,  même  des  points  les  plus  éloignés.  Ce 
qui  distingue  la  construction  de  Rouen,  c’est  surtout 
la  simplicité  du  mécanisme  jointe  à la  solide  mem- 
brure des  organes  et  des  chaises,  en  même  temps  que 
le  fini  et  la  précision  mathématique.  Les  nombreuses 
récompenses  obtenues  par  le*  constructeurs  de  Rouen, 
lors  des  expositions  générales,  sont  un  témoignage 
irrécusable  de  ce  que  nous  avançons. 

Constructions  nuvales.  Dans  tous  les  navires  sortis 
des  chantiers  de  Rouen,  on  remarque  la  solidité  du  la 
structure  et  l’élégance  des  formes.  La  construction  est 
chère,  mais  exceptionnellement  bonne. 

Rouen  possède  enfin  un  nombre  infini  d'usines  et 
d’élabtissemenls  de  tous  genres  consacrés  aux  branches 
les  plus  variées  de  l'industrie  et  du  commerce,  qui  se 
rattachent  de  près  ou  de  loin  aux  diverses  spécialités 
que  nous  venons  de  passer  en  revue. 

Établissements  financiers , commerciaux,  etc.  La  Ban- 
que de  France  a à Rouen  une  succursale,  qui  occupait, 
en  1 850,  le  6e  rang  parmi  celles  de  t'empire.  Le 
chiffre  de  ses  opérations  s’rsl  élevé  la  même  année  à 

1 56.809.000  francs.  Il  n’était,  en  1858,  que  de 

133.409.000  fr.  et,  en  1857,  de  149,024,000  fr. 
Les  bureaux  restent  ouverts  jusqu'à  6 heures  les  15 
el  fin  de  chaque  mois  pour  le  payement  des  effets  échus  ' 


et  demandés  dans  la  journée.  Les  présentations  d’es- 
compte ont  lieu  tous  les  jours  non  fériés  de  9 à 
Il  heures;  les  payements  des  bordereaux,  le  jour 
môme  de  la  présentation,  de  2 à 3 heures. 

Nous  signalons  aussi  le  Comptoir  d’escompte,  société 
en  commandite  par  actions.— Rouen  possède  aussi  une 
chambre  de  commerce,  une  chambre  consultative  d*a- 
gricullure,  un  conseil  de  prud’hommes,  un  tribunal 
maritime  commercial. — Presque  toutes  les  puissances 
étrangères  y entretiennent  des  consuls  et*  des  vice- 
consuls. 

Foires  : le  20  février,  dite  de  la  Chandeleur , pour 
marchandises  el  bestiaux  de  toute  espèce;  grand  com- 
merce de  chevaux,  veille  do  l’Ascension , 20  juin, 
23  octobre  et  foire  dite  de  Saint -Romain,  la  plus  im- 
portante de  l’année. 

Tares  el  usages.  La  nécessité  de  reviser  les  usages 
du  commerce  de  la  place  se  fait  vivement  sentir  depuis 
quelque  temps.  La  chambre  de  commerce  s’csl  occupée 
de  ce  travail.  Avant  d'arrêter  et  de  publier  un  règle- 
ment sur  cette  matière,  elle  désire  avoir  l'avis  des 
personnes  intéressées  et  compétentes  ; un  projet  a été 
élaboré  par  une  commission  qui» s’est  jointe  au  syn- 
dicat des  courtiers.  Bien  qu'il  ne  soit  pas  encore  adopté, 
il  a,  dès  à présent,  l'avantage  de  résumer  la  plupart  de 
nos  us  commerciaux,  et  ce  sont  des  lois  dans  le  cas  où 
des  conventions  contraires  ne  sont  pas  intervenues 
entre  les  parties.  Sans  donner  les  chiffres  encore 
éventuels  des  lares  sur  chaque  article , nous  donnons 
ici  les  dispositions  générales  dont  est  précédé  le  projet 
de  règlement. 

Toutes  les  marchandises,  sans  exception,  se  ven- 
dant en  gros  par  ou  sans  le  ministère  d’un  courtier, 
sont  vendues,  livrées  et  facturées,  savoir: 

Les  huiles  de  toute  sorte,  les  graines,  les  grains, 
les  farines,  el  toutes  autres  marchandises  se  ven- 
dant au  poids,  au  kilog.'et  au  quintal  de  100  kilog. 
Les  vins,  les  eaux-de-vie  et  esprits,  à l’hectolitre  ; 

Le*  calicots  el  autres  tissus  au  mètre  ; 

Le  nombre  de  fils  d’un  tissu  doit  être  stipulé  par 
renlimètre  carré  au  lieu  du  quart  de  pouce  ancienne- 
ment usité.  Les  arti#b*  se  vendant  anciennement  à 
la  douzaine  ou  à la  grosse,  et  les  autres  articles  se  ven- 
dant au  nombre,  se  vendent  actuellement  à l’unité,  à 
la  dizaine  ou  à lu  centaine; 

Les  bols  de  consl niclioii  et  de  menuiserie  se  ven- 
dent au  stère  ou  mètre  cube; 

Le  bois  carré  se  mesure  par  fraction  de  2 déci- 
mètres sur  les  longueurs,  el  de  2 centimètres  sur  les 
carrés.  Les  planches  ou  bordages  se  mesurent  de 
même,  sauf  les  épaisseurs,  qui  se  fractionnent  par  5 
millimètres  jusqu’à  3 centimètres  d’épaisseur,  et  par 
centimètre  au-dessus  de  cette  épaisseur; 

Les  bois  en  grume  se  mesurent  au  quart  de  la  cir- 
conférence, la  ficelle  tendue  sur  le  mètre; 

Les  planches  et  les  madriers  de  sapin  du  Nord,  aux 
cent  mètres  courants. 

11  n'y  a qu’un  seul  escompte  uniforme  pour  toutes 
les  marchandises  de  3 °/0  et  30  jours. 

L’escompte  accordé  par  la  douane  est  acquis  A ce- 
lui du  vendeur  ou  del’achcleur  qui  acquit  le  les  droits. 

Pour  la  marchandise  livrée  en  entrepôt  de  douane 
ou  d’octroi,  l’escompte  ne  se  bonifie  que  sur  le  prix 
principal , non  compris  les  droits  qui  ne  sont  pas  en- 
core acquittés. 

Le  vendeur  de  marchandises  disponibles,  soit  en 
magasin,  soit  sur  le  quai,  doit  être  en  mesure  de  li- 
vrer dans  les  24  heures  du  marché. 

L'acheteur  doit  prendre  livraison  dès  que  les  mar- 
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chandiscs  ?ont  disponibles.  La  livraison,  une  fois  com- 
mencée, doit  continuer  sans  interruption. 

Toutes  les  marchandises  se  vendant  au  poids  se  li- 
vrent par  pesées,  dont  l’importance  est  déterminée 
d’accord  entre  les  parties,  suivant  la  nature  de  la  mar- 
chandise. La  pesée  doit,  autant  que  possible,  être  de 
250  kdog.  au  moins.  Quel  que  soit  le  poids  de  la 
pesée,  on  néglige,  en  laveur  de  l’acheteur,  les  fractions 
au^essous  de  50  décagramtues. 

Les  frais  de  livraison  pour  toutes  marchandises  et 
de  dépotoir  pour  les  liquides,  sont  supportés  par  moitié 
entre  le  vendeur  et  l’acheteur. 

Pour  les  liquides  livrés  en  fûts,  le  vendeur  doit 
livrer  le  fût  garni  de  tou>  ses  cercles,  et  l’acheteur  doit 
„ accepter  sa  livraison  du  moment  que  le  fût  ne  coule 
pas,  sans  pouvoir  exiger  d’autre  conditionnement. 

Les  vins  viciés  de  goùl  sont  recevables  apres  exper- 
tise, pourvu  que  la  réfaction  ne  dépasse  pas  1 0 % du 
prix  de  vente.  L’acheteur  ne  peut  être  tenu  de  prendre 
plus  de  3 fûts  viciés  sur  100. 

Toute  marchandise  disponible  doit  être  agréée  dans 
les  24  heures  du  marché. 

Après  pesage  cl  livraison,  aucune  réclamation  n’eat 
admise,  sauf  le  cas' de  fourhaudage. 

Toutes  les  marchandises  sont  livrées  lare  nctle,  c’csl- 
à-dirc  déduction  faite  du  poids  réel  de  l’enveloppe,  sauf 
les  marchandises  dont  le  pesage  de  l’enveloppe  occa- 
sionnerait des  frais  extraordinaires  ou  pourrait  délé-  f 
riorer  la  marchandise.  C’est  sur  ces  marchandises  ex- 
ceptionnelles qu’il  est  établi  un  tableau  dans  le  projet. 

Pour  les  huiles  de  tout  genre  et  autres  marchan- 
dises contenues  dans  des  tùls  ou  caisses  de  même 
grandeur,  il  est  établi  une  tare  proportionnelle  en  pe- 
sant un  certain  nombre  de  fûts  ou  caisses  dont  le 
poids  moyen  constitue  la  lare  de  chaque  colis  de  toute 
la  partie.  En  général,  la  lare  ne  doit  être  l’objet  d’au- 
cun profit  pour  l'ai-heleur  ou  {tour  le  vendeur;  elle  doit 
être  la  représentation  sincère  et  exacte  du  poids  réel  de 
l’enveloppe  el  rien  au  delà. 

Le  vendeur  est  en  droit  d’exiger  le  payement  de  sa 
facture  dans  les  24  heures  qui  suivent  la  livraison,  et 
même  avant  enlèvement,  sauf  escompte,  soit  en  es- 
pèces, soit  en  valeur  de  toute  satisfaction,  ayant  la  fa- 
cullé-de  refuser,  sans  en  donner  les  motifs,  toute  va- 
leur qui  ne  serait  pas  à sa  convenance. 

La  commission  de  vente  cl  le  courtage  se  prélèvent 
sur  le  prix  brui  de  la  marchandise  vendue,  soit  à l'en- 
trepôt, soit  à t’acquitté. 

Les  affaires  de  place,  traitées  uvec  la  eonsonimallon, 
sont  ordinairement  soumises  aux  conditions  suivantes  : 
Les  produits  eh  iniques,  matières  tinctorial!  s,  sous  l’es- 
compte de  6 à 8 0/o,  c.tceplé  les  savons  qui  s'eseomp- 
tenl  généralement  à 20  %;  les  colons  filés,  10%;  les 
calicots  pour  impression,  2 °/o  cl  CO  jours  de  la  date 
de  la  facture,  ou  3 % nets;  gros  cotons  ou  cre- 
tonnes, 5 % ; les  indiennes,  3 % el  le  mois  cou- 
rant ; les  rotienucrics,  5 % et  le  mois  courant  ; les 
mouchoirs,  3 %.  H.  frère. 

ttOt'K.WKI!  ifs.  Voy.  les  art.  Tissus  ns  coton,  j 
Tisses  iki  rimes  et  Rouen. 

BOtGEN.  La  couleur  rouge  joue  un  rôle  important  j 
dans  l’art  do  la  peinture  cl  dans  ceux  de  la  Icinture- 
rie  et  de  l’impres-ion  sur  étoffas,  et  l’on  emprunte 
aux  trois  règnes  de  la  nature  les  substances  à l’aide 
desquelles  peuvent  dire  obtenues  les  nuances  si  nom- 
breuses cl  si  diverses  auxquelles  s’applique  la  déno- 
mination commune  de  rouges.  Ainsi  le  règne  animal 
fournit  ie  carmin,  malière  colorante  de  la  cochenille; 
le  règne  végétal  fournit  le  carlhame  et  la  garance  et 


les  bois  de  teinture  dont  plusieurs  sont  employés 
pour  la  teinlurc  en  rouge.  Du  règne  minéral  enfin  on 
(ire  le  cinabre  el  le  vermillon,  les  ocres,  le  rouge 
d’Angleterre  ou  colcolltar,  etc.  Cette  dernière  sub- 
stance est  aussi  employée  pour  polir  les  métaux  ; aussi 
la  désigne-t-on  parfois  sous  le  nom  de  rouge  à polir. 

Le  rouge  de  Jard,  dont  il  se  fait  au  théâtre  et  même 
à la  ville,  dans  un  certain  monde,  une  grande  con- 
sommation, n’es)  autre  chose  que  du  carmin  ou  du 
carlhame  broyé  finement  avec  du  talc  el  parfumé  d’i- 
ris, de  violette,  etc.  Ainsi  préparé,  il  constitue  un  ar- 
ticle de  parfumerie. 

Pour  les  autres  produits  qui  servent  habituellement 
pour  peindre  ou  teindre  en  rouge,  nous  renvoyons  le 
lecteur  aux  mots  Bois  de  teinture,  Carmin,  Car- 
tiiame,  Cochenille  et  Kermès,  Cinabre,  Colleurs, 
Garance,  Lichens  (Orscille),  Oxydes,  etc.  Ab.  n. 

ROULAGE.  Voy.  Voitures  puuuques. 

ROUI. 1ER.  Voy.  VoiTt'RiER. 

ROUPIE.  Poids  en  usage  dans  l’Inde,  c’est  le  poids 
d'une  monnaie  d’argent  dont  nous  donnerons  la  va- 
i leur  ci-après.  Doursther  indique  les  poids  suivants,  en 
grammes,  pour  la  roupie,  à Bungalore=  1 1 .4009  ; celle 
de  la  Compagnie  cl  de  Madras  = 1 I.GG2G;  à Benarès 
roupie  sicca  = 1 1.3380;  à Bombay  = 11.5978;  à 
Calcutta  poids  sicca  = 11.04 10,  poids  de  commerce 
= 10.5821;  à Caiicut  — 11.5978;  ù Cocliin  = 
11.G4I0;  à Madras  =11.0020;  à Palna  = 11.C4I0; 
ù Pondichéry  = 11.41 20  ; ù Seringapalaiu  = 11.4682; 
àSaralc=  11.5978.  c.  T. 


roi  b* 

TITKS 

VA  (.SCS 

CD  grjBiiu. 

en  nnlhoin. 

intrin«à|U«. 

1 1 .664 

917 

5f'.3757 

12.436 

917 

2(.5343 

11. 679 

95j 

2f.3799 

11.3386 

963 

t*.4317 

It.itO 

976 

2'.4313 

11.642 

979 

2'.S3i? 

ROUPIE.  Monnaie  de  compte  et  monnaie  réelle  en 
usage  dans  les  Indes  orientales;  il  a été  frappé  un 
grand  nombre  de  monnaies  sous  ce  nom  ; nous  indique- 
rons ici  les  principales. 

La  roupie  de  la  Clr  des  Indes 
— 16  aimas  (183î>).  . . . 

Id.  sicca  de  Calcutta  ( t S I S 
Id.  de  FerrucLvbnd  [1819). 

Id.  de  Benares  (181$) . . . 

Id.  de  Liicknow  aux  49  so- 
leils (1803) 

Id.  sicca  aux  <9  soleils  du 
Grand-Mogol Il.( 

CAMILLE  TRONOUOY. 

ROUTES  ET  CHEMINS.  Voy.  Voies  de  communi- 
cation. 

RUBANS,  RUBANERIE.  (Syn.  : Ut.  Vettœ,  tamia. 
— Angl.  Tape,  riObon.  — Alletn.  Duud.  Holland. 
Lint,  banda.  — Busse  imita.  — Polon.  Wslega. — 
Dan.  Buaiid.  — ijuéd.  lland.  — Espugn.  Cinta.  — 
Porltig.  Fi  ta.  — liai.  Nastro.)  Les  rubans  sont 
des  tissus  étroits  de  diverses  matières  cl  du  cou- 
leurs variées,  employés  comme  liens,  bordures,  or- 
nements, etc.,  dans  une  multitude  d'objets  de  vête- 
ment, de  parure  ou  d'ameiiblcinenl  ; le  chanvre,  le 
lin,  le  colon,  lu  laine  cl  la  soie  entrent  dans  leur  com- 
position, soit  séparément,  suit  mélangés;  les  rubans 
iormés  de  fils  de  chanvre,  de  lin,  de  colon  ou  de 
laine,  sont  plus  généralement  désignés  sous  les  noms 
de  cherilitres,  tresses,  galoux,  et  ils  rentrent  dans  la 
mçrctrie  ou  la  passementerie.  La  rubunerie  propre- 
ment dite  ne  comprend  guère  que  la  fabrication  cl  le 
commerce  du  ruban  de  soie,  pure  ou  mélangée,  el  de 
quelques  articles,  tels  que  li.-eréa,  cordons,  lacets,  ou 
objets  de  passementerie,  formés  de  la  même  matière 


et  produits  dans  les  mêmes  fabriques. 

Celle  industrie  paraît  remonter,  en  France,  au 
quinzième  ou  au  commencement  du  seizième  siècle  ; 
elle  s'établit  d'abord  ù Saint-Chainond,  puis  à Saint- 
Etienne  qui,  depuis  trente  ans  surtout,  en  est  devenu 


Digitized  b/  Google 


RUBANS,  Rl’BANERlE, 
le  siège  principal.  Le  voisinage  de  Lyon  où  l’on  com- 
mença ver#  le  même  temps  à fabriquer  des  étoffes  de 
sole,  et  le  bas  prix  de  la  main-d'œuvre  dan#  le#  mon- 
tagne* qui  avoisinent  Saint-Chamond  et Saint-Etienne, 
sont  le#  conditions  qui,  suivant  toute  probabilité,  ont 
déterminé  dés  l’origine  la  dxntion  de  l’industrie  ru- 
banière dans  relie  localité  ; avec  le  temps  elle  s'y  est 
attachée  par  toutes  les  rarines  que  constituent  les  ha- 
bitudes contractées,  la  division  des  travaux  et  la  for- 
mation successive  de  toutes  les  professions  spéciales 
que  comporte  une  industrie  aussi  compliquée,  le  per-  j 
ferlionm  nient  incessant  de  ses  procédés,  te  progrès  des 
aptitudes  et  de  la  dextérité  de  tous  les  travailleurs 
qu’elle  inet  en  œuvre,  et  enfin,  la  réputation  et  la 
clientèle  que  ces  elToris  continus  devaient  lui  procurer 
et  lui  maintenir. 

La  révocation  de  l*édit  de  Nantes  porta  cette  in- 
dustrie en  Suisse,  à Bile,  Zurich,  ele.;  en  Angleterre, 
à Spilalficld*,  Coventry,  etc.;  puis  dans  la  Prusse  rhé- 
nane, à Crcfeld,  Eberfeld,  etc.;  ses  sièges  principaux 
sont  aujourd'hui,  en  France,  Saint-Etienne  ; en  An- 
gleterre, Coventry;  en  Prusse,  Crefeld  et  Yiersen;  en 
Suisse,  Bâle.  La  fabrique  principale  est  toujours  celle 
de  Saint-Etienne,  tant  pour  la  quantité  que  pour  la 
beauté  des  produits. 

Une  grande  variété  d’arlicles  est  comprise  dans 
celte  fabrication  ; ses  principales  divisions  sont  le  ru- 
ban uni,  blane  ou  de  couleur  et  sanB  dessin  ; le  ruban 
façonné  ou  à dessins  variés;  celui  de  satin;  le  ru-  i 
ban  de  velours  noir  ou  de  couleur,  uni  ou  façonné,  en 
soie  pure  ou  mélangée  de  colon  ; puis  viennent  toutes 
le*  variétés  connues  en  fabrique  et  dans  le  commerce 
•ont  les  dénominations  de  rubans  à effets  d'armures, 
rubans  chinés,  gaufrés,  imprimés,  rubans  façonnés  et 
veloutés,  rubans  anglais,  rubans  à dispositions,  rubans 
gaie,  rubans  marubouts,  rubans  dentelés  et  à franges 
tirées ; les  uns  teints  en  sole,  les  autres  en  pièces, 
d’autres  enfin  d une  manière  mixte  et  entre  deux  ou- 
vraisons;  A tous  cet  articles  il  faut  joindre  divers  ob- 
jets de  passe menlerie  en  soie  pure  ou  mêlée. 

On  fait  des  rubans  de  toute  largeur,  depuis  le  ru- 
ban de  2 lignes,  connu  sous  le  nom  de  faveur,  jus- 
qu’aux larges  ceintures  et  rordons  d'ordre,  aux  rubans 
pour  cols-cravates,  etc.  lt  est  au  surplus  impossible 
d’indiquer  toutes  les  variétés,  qui  sont  infinies,  et 
suivent  ou  provoquent  tous  les  changements  de  goûts, 
de  fantaisies,  de  modes,  etc.;  chacune  de  ces  varia-  j 
lions  entraîne  des  changements  plus  ou  moins  con- 
sidérables dans  les  procédés  du  travail,  dans  les  prépa-  ; 
rations  ou  les  façons  qui  précèdent  et  suivent  le 
tissage  et  dans  les  distillions  du  mécanisme  appli- 
qué à celui-ci  ; le  métier  iucquurl  se  prèle  d'ailleurs 
à une  multitude  de  combinaisons  diverses. 

L’invention  du  métier  à la  barre  a permis  de  fabri- 
quer à la  fois  plusieurs  pièces  du  rubans  que  l’on  di- 
vise ensuite  dans  leur  longueur.  Les  diverses  largeurs 
sont  désignées  par  numéros;  le  numéro  demi  a de 
2 lignes  \ 2 lignes  et  demie  de  largeur;  ou  en  fa- 
brique de  30  A 36  pièces  à la  fois;  voici  pour  les 
autres  largeurs  le  nombre  des  pièces  fuites  à la  fois 
sur  le  même  métier  : Numéros  de  largeurs  : 1 , I i/2f 
2,  4,  6,  T,  0,  12,  10,  22,  30.  Nombre  de  pièces  : 
30  h 34,  30,  26  à 28,  20,  10  A 18,  16,  14,  12, 
10,  8,  6. 

La  soie  n’arrlre  sur  les  métiers  qu 'après  une  asseï 
longue  série  d'opération#  et  nu  moyen  du  concours 
successif  d’un  grand  nombre  de  mains.  Il  faut  d’a- 
boNl  s'assurer  du  titre  et  du  poids  de  la  matière  ; 
pour  le  titre,  c’est-à-dire  pour  constater  le  degré  de 
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finesse  du  fil,  on  vérifie  la  proportion  rnlro  un  poids 
donné  de  fil  de  soie  et  la  longueur  de  ce  fil,  que  l'on 
détermine  par  un  nombre  convenu  de  tour#  sur  un 
gtiindre;  pour  le  poids  on  s’adresse  A la  Condition 
qui,  à l’aide  d’appareils  précis,  ramène  les  érbanlil- 
lons  soumis  à l’opération  à un  drgré  de  siccilé  ab- 
solue , ou  du  moins  uniforme  : on  reconnaît  ainsi 
ce  que  l'érhantitlon  a perdu  en  poids  et  l'on  fait 
une  réduction  «■oport tonnelle  sur  le  poids  du  ballot 
d'où  il  a été  extrait,  puis  on  ajoute  1 1 p.  100.  ce  qui 
donne  le  poids  normal  et  authentique  du  ballot  avec 
le  degré  moyen  d'humidité  que  la  «oie  prend  naturel- 
lement et  sans  fraude.  Quand  le  poids  et  le  litre  de 
la  sole  sont  réglés,  on  la  met  en  main  et  on  l’assorlit, 
puis,  selon  le  besoin  on  la  décrense,  afin  de  lui  en- 
lever la  gomme  qui  la  surcharge,  après  quoi  elle 
passe  A la  teinture  ; une  fois  teintes,  les  soies  se  dé- 
vident, s'ourdissent  et  se  plient,  {tendant  qn’uilleurs 
on  procède  au  choix  du  dessin,  A la  mise  en  carte,  au 
lisage  et  au  piquage  des  carions,  puis  on  monte  le 
méher  et  l'on  lisse  ; après  le  tissage  viennent  le#  ap- 
prêts, le  cylindrage,  le  gaufrage  , le  découpage,  le 
pliage  des  rubans  autour  de  rondelles  en  bois,  l'encar- 
lonnage  et  l’emballage  ; bref,  ou  a compté  que  la  fa- 
brication complète  des  rubans  donnait  lieu  à bi  opé- 
rations successives,  comportant  aulatil  de  professions 
spéciales. 

Conditions  delà  production  dans  ses  différents  sièges. 
Le  fabricant  fait  les  actiats  de  matigvs,  les  ventes  de 
produits  et  dirige  lotîtes  les  opérations  ; mais  un  cer- 
tain nombre  de  celles-ci,  et  des  plus  importantes,  no- 
tamment laleinlure,  le  lisage,  le  lissage,  le  cylindrage, 
se  font  hors  de  cher  lui  par  des  entrepreneurs  à façon. 
A Suint-Etienne,  il  n’y  a guère  d’exception  A cette 
règle,  que  pour  quatre  ou  cinq  grandes  manufactures 
de  rubans,  fondées  depuis  une  domaine  d'année#  dans 
les  environs  de  celte  ville,  et  où  le  tissage  s’opère  sur 
des  métiers  A moteurs  mécaniques,  surveillés  par  de* 
ouvrières.  En  Angleterre,  ce  dernier  mode  île  fabrica* 
lion  para  U être  devenu  général,  mais  il  ne  se  déve- 
loppe guère  ailleurs;  la  Prusse  rhénane  ne  compte 
que  quatre  établissements  de  ce  genre,  appliqué* 
tant  au  tissage  des  rubans  qu'A  celui  des  autre#  étoffes 
de  soie  ; la  Suisse  n’en  a encore  que  trois,  et  à Saint- 
Etienne,  ils  tendent  plutôt  A se  restreindre  qu’A  se 
multiplier  ; celui  qui  avait  été  fondé  à Salnt-Chauiond, 
détruit  par  un  incendie,  n’a  pas  été  relevé. 

Plusieurs  cause*  semblent  devoir  s’opposer  A ce  que 
le  tissage  en  grandes  ma  nu  raclures,  et  par  des  moteur* 
mécaniques,  puisse  se  généraliser  dans  la  fabrication 
des  étolTes  de  soie,  et  surtout  dans  celle  des  rubans, 
autant  qu’il  i’a  fait  dans  celle  des  étoffe*  de  coton, 
de  lin  et  de  laine.  D'abord,  les  appareils  des  grande* 
manufactures,  quelque  ingénieux  qu’ils  soient  déjà  et 
quelque  perfectionnement  que  l’on  puisse  y apporter 
encore,  ne  pourront  jamais  se  prêter,  comme  les  mé- 
tiers A la  main,  aux  variation*  infinies  de*  articles  A 
fabriquer  ; les  rubans  désigné*  dans  le  commerce  sous 
: la  dénomination  de  nouveautés,  haut  s- façonnés,  etc., 

J et  en  général  tous  le#  beaux  ruban*  dont  la  fabrication 
! exige  le*  soin*  constants  d’ouvriers  habiles  et  ayant  le 
goût  exercé,  ne  sont  fias  abordable*  aux  ateliers  A mo- 
teurs mécanique*;  jusqu’ici  res  ateliers  n'ont  confec- 
tionné que  des  unis  et  de*  façonnés  courants,  plus  ou 
moins  uniformes,  ou  n’obligeant  pas  â de  trop  fréquent* 
changements  de  dessins  et  de  dispositions,  et  même 
pour  les  unis,  leurs  produits  restent  moins  souples  et 
moins  beaux  que  ceux  de*  métiers  â la  main  ; or,  pour 
des  articles  où  la  valeur  de  la  matière  première  forme 
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à pc»  près  les  deux  tiers  du  prix,  une  économie  de 
main-d'œuvre  sur  le  tissage  perd  beaucoup  de  ses 
avantages  si  elle  n’est  obtenue  qu’aux  dépens  de  la 
qualité;  ensuite,  on  ne  peut  créer  de  grands  ateliers  à 
moteurs  mécaniques  qu’en  y engageant  des  capitaux 
considérables,  et  il  faut  des  avances  non  moins  impor- 
tantes pour  ne  pas  laisser  chômer  ces  capitaux  et  four- 
nir constamment  à la  manufacture  toute  la  soie  qu’elle 
peut  employer;  dans  de  telles  conditions,  et  pour  les 
produits  dont  il  s’agit,  qui,  plus  que  feus  autres,  sont 
sujets  à éprouver  fréquemment  de  grandes  restric- 
tions dans  leurs  débouchés,  la  fabrication  organisée 
en  grandes  manufactures,  est  particulièrement  expo- 
sée à produire  l’encombrement  et  toutes  ses  consé- 
quences. Ces  diverses  considération  permettent  de 
conjecturer  que  l’industrie  de  la  rubanerie  n’est  pas 
de  nature  à comporter,  au  delà  de  limites  restreintes, 
la  substitution,  aux  conditions  actuelles  de  la  fabrique, 
de  grands  ateliers  mis  enjeu  par  des  moteurs  inani- 
més; les  établissements  de  ce  genre,  fondés  sur  le 
continent  depuis  un  certain  nombre  d’anuées,  ne  pa- 
raissent pas  avoir  donné  des  résultats  de  nature  à 
provoquer  leur  multiplication,  et  il  est  probable  que 
leur  production,  si  clic  se  maintient,  devra  se  borner 
aux  qualités  les  plus  inférieures.  Si  ce  mode  de  fabri- 
cation s’est  généralisé  eu  Angleterre,  il  est  à croire 
que  cela  tient,  en  partie,  à ce  qu’il  s’applique  princi- 
palement aux  basses  qualités,  et  en  partie  aussi,  à ce 
que  les  capitaux  y sont  moins  chers  et  la  main-d'œuvre 
plus  coûteuse  que'purtout  ailleurs. 

Une  serait  d'ailleurs  nullement  à regretter  que  l’in- 
dustrie rubanière  ne  pût  se  prêter  à cette  concentra- 
tion en  un  petit  nombre  de  vastes  entreprises,  qui  s’est 
produite  dans  d’autres  branches  de' production;  ses 
conditions  actuelles  sont  incomparablement  préférables 
pour  la  masse  des  travailleurs  qui  y sont  attachés,  car 
elles  ofTrent  aux  plus  méritants  d'entre  eux  la  possi- 
bilité de  s’élever,  sans  beaucoup  de  difficultés,  à une 
position  supérieure  à celle  de  simples  salariés,  ce  qui 
leur  serait  interdit  avec  une  industrie  concentrée.  A 
Saint-Étienne,  dans  la  Prusse  rhénane,  et  môme  en 
Suisse,  beaucoup  d’ouvriers  sont  devenus  fabricants; 
d'autres,  en  plus  grand  nombre,  sont  devenus  proprié, 
taire»  des  maisons  qu’ils  occupent  ; — le  tiers  environ 
du  nombre  des  maisons  de  Saint-Étienne  appartiennent 
à deschelsd’atelierrubaniers  ou  passementiers;  — en- 
fin, un  plus  grand  nombre  encore  possèdent  un  ou  plu- 
sieurs métiers,  qui  valent  jusqu’à  1,600  cl  1 ,800  francs 
l’un  ; l’ouvrier  compagnon  aspire  d’abord  à posséder 
un  métier,  puis  deux  ou  davantage  ; devenu  ainsi  chef 
d’atelier,  ses  profits  et  ses  accumulations  peuvent  s'ac- 
croître plus  rapidement,  et  après  dix  ou  douze  ans  de 
travaux  soutenus,  s'il  est  économe  et  s’il  n’a  pas  eu  à 
traverser  de  trop  longs  chômages,  il  est  ordinaire- 
ment en  mesure  d’acquérir  un  emplacement  et  de 
faire  construire  une  maison,  ou,  si  son  ambition  est 
moins  bornée,  et  s’il  se  sent  une  aelivilé  et  une  intel- 
ligence sufiisanles,  de  s'établir  comine  fabricant.  Ces 
conditions  entretiennent  à tous  les  degrés  de  l’échelle 
de  la  fabrique  une  émulation  très- vive,  qui  pousse 
incessamment  au  perfectionnement  de  l’industrie  et 
de  ses  procédés,  et  profile  ensuite  au  consommateur. 
Presque  tous  les  perfectionnements  apportés  depuis 
trois  siècles  dans  les  machines  ou  métiers  à tisser  les 
étoffes  de  soie  et  de  rubans  sont  dus  à des  ouvriers, 
chefs  d'atelier.  ■ Ce  qui  aide  le  plus  aux  améliorations, 
dit  M.  Louis  Rcvbaud,  qui  a récemment  observé  les 
fai ts  u Saint-Élicnne,  ce  sont  les  petites  combinaisons 
qui  ont  pour  objet  d’accélérer  ou  de  simplifier  la  be- 


sogne, ou  encore  d’obtenir,  à force  d’essais,  des  ré- 
sultats qu’on  pouvait  croire  impossibles.  Sur  ce  point, 
chefs  d'aletiers  et  compagnons  ont  l'esprit  constam- 
ment tendu.  Il  en  est  qui  arrivent  à des  découvertes 
vraiment  sérieuses,  et  s’associent  à des  fabricants  pour 
en  tirer  parti  ; d’autres,  sans  viser  aussi  haut,  se  con- 
tentent d’introduire  dans  leurs  appareils  des  modifi- 
cations qui  en  améliorent  les  organes  et  les  rendent 
susceptibles  d’un  meilleur  service.  Tous  sont  en  quête 
de  procédés  qui  leur  appartiennent  et  leur  assurent 
une  certaine  supériorité  d’exécution  : aussi  y a-t-il  peu 

de  métiers  qui  se  ressemblent Tel  ouvrier  aura 

trouvé  le  moyen  d’alléger  le  poids  qu’il  soulève,  tel 
: autre  de  rendre  le  mouvement  de  sa  barre  plus  égal  et 
plus  doux....  Chacun  aspirera  au  titre  d’inventeur  et 
voudra,  ne  fût-ce  que  pour  quelques  détails,  faire 
preuve  d’originalité.  De  là,  (tour  cette  fabrication,  une 
j vie,  une  sève  qui  ne  s’épuisent  pas,  et  mènent  de  sur- 
; prise  en  surprise,  môme  les  yeux  qui  y sont  le  plus 
' accoutumés.  > 

Il  est  assurément  fort  douteux  que  celle  sève,  cette 
ardente  émulation,  qui  a tant  contribué  aux  progrès  et 
| aux  développements  de  celte  branche  d’industrie,  pût 
se  maintenir  dans  de  vastes  manufactures  où  les  ou- 
; vriers,  d’ailleurs  privés  de  tout  espoir  de  s’élever  à 
une  position  supérieure,  deviendraient  de  simples 
auxiliaires  du  mécanisme. 

A Bàle,  indépendamment  des  trois  manufactures  de 
' rubans  à moteurs  inanimés,  il  existe  plusieurs  grandes 
! entreprises  où  la  fabrication  a été  concentrée  par  la 
' réunion  dans  le  môme  établissement  d’un  grand  nombre 
de  métiers  ordinaires,  appartenant  à l’entrepreneur, 
et  sur  lesquels  travaillent  des  ouvriers  salariés  à la 
journée  ou  à la  tâche;  toutes  les  autres  opérations  de 
lu  fabrication  se  font  dans  les  mêmes  établissements. 
Une  telle  organisation  exige  la  réunion  de  capitaux 
très-considérables  et  elle  expose  à des  encombrements 
de  produits;  toutefois,  elle  offre  des  avantages,  elle 
permet  d’apporter  plus  d'unité  dans  l’en^mble  des 
opérations,  de  les  soumettre  à une  surveillance  plus 
complète,  d’éviter  les  soustractions  de  soie,  etc.,  et  il 
semble  d’ailleurs  qu’elle  permet  d’obtenir  une  fabrica- 
tion aussi  parfaite  que  celle  donnée  par  le  lissage  isolé; 
c’est  pourtant  ce  qui  n’arrive  pus  : malgré  les  grandes 
ressources  el  l'habileté  des  entrepreneurs,  malgré  les 
efforts  qu’ils  ont  faits  pour  attirer  chez  eux  les  meil- 
leurs ouvriers,  leur  fabrication  reste  notablement  infé- 
rieure à celle  de  Saitil-Élienne,  nom  elle  preuve  que 
le  régime  en  vigueur  dans  celle  dernière  localité,  et 
par  lequel  les  ouvriers  sont  positivement  intéressés  aux 
succès  de  la  fabrique,  est  d’une  efficacité  très-réelle 
pour  maintenir  la  supériorité  des  produits. 

Six  mille  métiers  répandus  dans  la  campagne  et 
appartenant  aux  ouvriers  complètent  les  moyens  de 
production  de  l'industrie  rubanière  de  Bàle,  qui  com- 
prend les  rubans  de  soie  de  toute  espèce,  mais  princi- 
palement les  unis  et  façonnés  courants. 

Zurich  et  les  autres  parties  de  la  Suisse  où  l’on 
produit  des  étoffes  de  soie  fabriquent  peu  de  rubans, 

, et  les  métiers  afîecléa  à celle  fabrication  sont  aussi  «Us- 
I persés  dans  la  cam|mgne. 

! En  Prusse,  Crefeld  et  Viersen  fabriquent  des  ru- 
bans de  dix  erses  espèces,  mais  leur  production  impor* 

; tante  est  surtout  le  ruban  de  velours  noir,  en  soie, 
bourre  de  soie,  pures  ou  mélangées  de  coton  ; Kber- 
feld  et  Barmen  (à  12  lieues  de  Crefeld)  concourent  à 
; celte  production;  le  tissage  a généralement  lieu  sur  des 
métiers  isolés,  appartenant  aux  ouvriers  et  dispersés, 
en  grande  partie,  dans  les  campagnes. 
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A Saint-Étienne,  une  grande  partie  de  la  masse  des  > sortie  d’après  un  prix  moyen  appliqué  au  poids,  et  que 
produits  fabriqués  est  également  tissée  dans  les  cam-  l'on  aurait  compris  dans  le  poids  des  rubans  celui  des 
lignes  environnantes,  et  dans  un  rayon  qui  s'étend  ! rondelles  en  bois  autour  desquelles  chaque  pièce  est 


jusqu'à  plus  de  30  kilom.;  le  travail  des  ouvriers  des 
campagnes  s'applique  généralement  aux  rubans  unis  | 
et  aux  petits  façonnés  ; tous  les  beaux  rubans  se  fa-  j 
briquent  dans  la  ville  et  dans  ses  faubourgs. 

On  a beaucoup  préconisé  la  combinaison  du  travail  j 
manufacturier  avec  celui  des  cuni|Migne*  et  il  en  ré- 
sulte, en  effet,  d'heureuses  conséquences:  la  santé  et  i 
les  mœurs  des  ouvriers  s’eu  trouvent  mieux  ; leurs  be-  j 
soins  ne  reçoivent  ni  les  développements  exagérés,  ni  j 
les  directions  funestes  que  détermine  trop  souvent  le  : 
séjour  des  villes  ; ayant  moins  de  besoins,  y pour-  j 
voyant  à moins  de  frais,  et  restant,  aux  époques  de  ' 
chômage  industriels,  plus  aples  aux  travaux  de  la  cul-  ; 
titre  que  les  ouvriers  des  villes,  ils  peuvent  se  con- 
tenter d'un  salaire  bien  inférieur  à celui  de  ces  der- 
niers. Mais  ccs  avantages  sont  compensé*.  L’ouvrier 
des  campagnes,  passant  alternativement  du  travail  du 
métier  à celui  des  champs,  ne  sauiail  acquérir  la  dex- 
térité, l'habilité  de  mains  et  le  goût  nécessaires  à la 
bonne  confection  de  produits  aufei  délicats  que  le  ru- 
ban de  soie,  et  pour  ces  produits,  la  fabrique  rurale 
reste,  vis  à-vis  de  la  fabrique  urbaine,  dans  des  condi- 
tions d'irrémédiable  infériorité  : non-seulement  l'ou- 
vrier des  villes  a plus  d’habileté,  mais  tous  les  moyens 
de  perfectionnement  se  trouvent  réunis  autour  de  lui. 

Il  travaille  sous  l’œil  des  dessinateur*  et  de  fabricants 
dont  quelques-uns  ont  été  des  ouvriers  hors  ligne.  Il 
peut  s'inspirer  de  tout  ce  qu'il  observe  et  s’approprier 
facilement  les  nrocédés  les  plus  nouveaux  et  les  plus 
ingénieux.  Il  y a aune  de  grandes  chances  pour  que  la 
fabrique  urbaine  conserve  sa  supériorité  et  continue 
à assurer  la  prospérité  des  villes  où  elle  s’est  déve- 
loppée* 

Importance  de  la  production.  D’après  les  docu- 
ments ou  les  renseignements  que  nous  avons  pu  re- 
cueillir, la  production  des  soieries  en  Europe  peut  être 
évaluée,  en  moyenne,  à environ  1 milliard  200  mil- 
lions de  francs  par  an,  sur  lesquels  la  part  de  la 
France  serait  à peu  près  de  la  moitié,  [.es  indications 
rapportées  par  M.  Louis  Reybaud  réduiraient  le  total 


nroulée,  et  celui  des  carions  et  autres  parties  d'em- 
ballage ; de  ce  seul  chef,  la  valeur  de  l’exportation 
aurait  été  exagérée  de  plus  d'un  tiers. 

Si  l'on  impute  sur  l’évaluation  totale  de  2R0  mil- 
lions de  Traites  57  et  demi  pour  cent  pour  la  valeur 
en  moyenne  de  la  soie  grége  employée,  il  restera  1 1 9 
millions  de  francs,  pour  la  valeur  ajoutée  par  la  fabri- 
cation, pour  le  service  des  salaires,  de  l'intérêt  des 
capitaux  engagés  et  des  profila  des  entrepreneurs. 
Ainsi  que  nous  l’avons  déj  > fait  remarquer,  la  pro|>or- 
tion  entre  ces  deux  éléments  principaux  du  prix  des 
produit»  varie  selon  les  articles.  En  Prusse,  où  on 
emploie  plu*  largement  qu’ailletirs,  dans  la  fabrica- 
tion de*  rubans  de  velours,  la  bourre  de  soie  et  le 
colon,  la  part  de  la  matière  première  duns  le  prix  du 
produit  est  généralement  moins  forte.  La  ruhancrie 
suisse  emploie  aussi  la  bourre  de  soie  et. le  coton,  et 
celle  dernière  matière  entre  pour  d’ussez  fortes  pro- 
portions dans  une  grande  partie  de  la  production  an- 
glaise. 

>1.  Louis  Reybaud  a observé  qu’à  Sninl-Élienne, 
comme  à Lyon,  les  fabricants  et  les  ouvriers  répu- 
gnent à ce*  mélanges,  dont  l'usage  y est  resté  jusqu’ici 
dans  des  limites  relativement  fort  restreintes,  et  il  juge 
qu’une  telle  répugnance  est  mal  entendue,  puisqu’elle 
tend  à priver  les  fabriques  françaises  de  ta  produc- 
tion d’arlich-s  à bon  marché,  dont  le  placement  est  fa- 
cile ; toutefois,  pour  de*  produit»  tels  que  les  Itaus, 
et  surtout  le*  rubans  de  soie,  uniquement  recherchés 
parce  qu’il*  ont  plus  d’éclat  et  de  beauté  que  les  autres 
tissu*,  ce  n'est  peut-être  pas  méconnaître  les  véritables 
intérêts  de  la  fabrique  française  que  de  nr  pas  admettre 
facilement  des  mélanges  dont  la  généralisation  altére- 
rait considérablement  les  qualité*,  et  pourrait  faire 
perdre  à celte  rubrique  la  réputation  de  supériorité 
qu’elle  a justement  acquise. 

Population m ouvrières  et  salaires.  Le  nombre  des 
ouvriers  et  ouvrières  employés  plus  ou  moins  con- 
stamment, en  Europe,  au  tissage  des  rubans,  au  dé- 
vidage, à l’ourdissage,  au  pliage,  etc.,  dépasse  proba- 


à l milliard  04  millions  de  francs,  et  donneraient  pour  blemcnl  cent  mille,  indépendamment  de  plusieurs 


la  France,  532  millions;  pour  l'Angleterre,  200  mil- 
lions; pour  les  Étals  du  Zotlverein,  102  milliuns; 
pour  la  Suisse,  90  millions  ; pour  l'Autriche,  7 I mil- 
lions ; et  pour  le*  autres  États  de  l'Europe  (Italie, 
Espagne.  Russie,  Belgique,  Hollande,  Grèce  et  Tur- 
quie), C3  millions. 

La  production  de  la  rubanerie  en  Europe,  com- 
prenant les  ruban*  de  loute  espèce,  en  soie  pure  ou 
mélangée,  unis,  façonnés,  velours,  satin,  etc.,  paraît 
devoir  être  évaluée  de  200  à 280  millions  de  lr., ainsi 
répartis:  France,  125  à 130  millions,  sur  lesquels  la 
fabrique  de  Saint-Étienne  seule  fournirai!  de  95  ù 100 
millions.  Le  surplus  est  à partager  entre  Saint-Cha- 
mond,  Paris,  Mmes  et  Lyon;  Angleterre,  45  à 50 
millions;  Suisse,  35  à 40  millions;  Prusse  rhénane, 
30  millions;  tous  les  autres  États  réuni»,  25  à 30  mil- 
lions, ce  qui  donne  un  total  de  200  à 280  millions  de 
franc».  1 

Notre  évaluation  pour  la  France,  comparée  aux 
document»  fournis  par  la  douane,  paraîtrait  beaucoup 
trop  faible,  car  ces  documents  portent  l'exportation 
seule  des  rubans  français,  pour  l’une  des  dernières 
années,  à 1 30  million*  de  francs;  mais  il  parait  qu’il 
j a dan»  ce  chilïre  une  erreur  considérable,  provenant 
principalement  de  ce  que  les  soies  sont  évaluées  à h 


milliers  d’artisans,  entrepreneurs  et  ouvriers,  appli- 
qué* aux  autre»  opérations  que  comprend  la  fabrique: 
teinturier»,  liseurs,  cartonuier»,  cyiiiidreurs,  con- 
structeurs de  métiers,  etc.,  etc.,  et  si  l'on  ajo  île  les 
fabricants  et  leurs  commis  ou  employés  à traitements 
fixes,  on  arrive  à un  chiffre  approximatif  de  120  mille 
individus  occupé»  par  l'industrie  rubanière. 

Les  fabrique»  de  Saint-Étienne  et  SaiM-Chamond 
seules  occupent,  dans  tout  le  rayon  qu’elles  embras- 
sent, environ  54  mille  individus,  cl  celles  de  Paris, 
Nîmes  et  Lyon,  environ  0 mille.  Les  ouvrières  forment 
à peu  près  le  lier*  de  ce  nombre,  eu  y comprenant 
celles  employées  dans  les  manufactures  où  le  tissage 
s’opère  par  de*  moteurs  inanimés,  et  dans  tes  mou- 
linages, ainsi  qu’un  certain  nombre  d'ouvrières  qui 
conduisent  des  métiers  isolés.  Nous  n’avons,  pour  éva- 
luer lu  population  attachée  à celte  fabrication  dans 
ses  autres  sièges,  que  des  approximation»  basées  sur 
le  rapport  entre  l’importance  de  la  production  de 
chaque  fabrique  et  celte  de  Saint-Étienne,  en  obser- 
vant toutefois  que  la  proportion  du  nombre  de*  ou- 
vrier* doit  être  bien  plu»  faible  dans  la  rubrique  an- 
glaise, où  l’on  fait  un  grand  usage  de  moteurs 
inanimés,  et  plu*  forte  eu  Prusse  et  en  Suisse,  où 
l'emploi  plu*  étendu  qu’à  Saint-Étienne  de  mélange» 
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d’on  pris  très-inférieur  à celui  de  la  solo,  réduit  la 
matière  première  dan»  le  chiffre  de  la  production,  et 
augmente,  par  conséquent,  d’autant  la  part  afférente  1 
à la  main-d’œuvre.  I.es  chiffres  suivants  ont  été  éta- 
blis d’après  ces  données  : 

Suisse 1 8,000  individus. 

Prusse  rhénane 16,000  — 

Angleterre 14,000  — » 

Autres  lieux  de  productiou  . . 12,000  — 

Total.  . , 60,000  individus. 

Salaires.  Tous  les  métiers  à bras  employés  nu  tis- 
sage des  rubans  en  France,  en  Suisse  et  en  Prusse,  à 
l’exception  de  ceux  réunis  dans  les  grandes  manufac- 
tures de  Bùlc,  appartiennent  aux  ouvriers  tisseurs; 
dès  que  ceux-ci  possèdent  plus  d’un  métier,  et  ils  en 
réunissent  parfois  Jusqu'à  six,  fis  deviennent  chefs 
d'atelier  el  occupent  un  ou  plusieurs  compagnons , ou- 
vriers tisseurs  travaillant  sor  les  métiers  d’autrui; 
c’esl  avec  le  chef  d’atelier  ou  l’ouvrier  tisseur  possé- 
dant ou  moins  un  métier,  que  le  fabricant  (raile  du 
tissage,  h prix  débuttu,  et  ce  prix  varie  d’un  article  à 
l’autre,  el  même  d'un  ouvrier  à un  autre,  les  plus  ha- 
biles obtenant  toujours  des  prix  un  peu  plus  élevés 
que  les  nuire».  Kn  outre,  tous  ecs  prix  sont  sujets  à de 
continuelles  fluctuations  qui  suivent  celles  do  l’actlvilé 
de  la  fubrique,  el  il  n’est  pas  rare  de  le*  voir  varier 
d’une  année  à l’autre  du  simple  nu  double,  et  môme 
davantage.  Il  résuite  de  là  que  le  salaire  moyen  des 
ouvriers  tisseurs  est  fort  dinirile  à évaluer;  car  celui 
du  compagnon  lui-mème  n’a  rien  de  flxe,  l’usage  gé- 
néral étant  de  partager  entre  lui  et  le  propriétaire  du 
métier  le  prix  accordé  pour  le  lissage  par  le  fabricant. 

A Saint-Étienne  et  à Salnt-Chamond,  le  salaire 
quotidien  de  l’ouvrier  des  campagnes  travaillant  sur 
non  métier  ne  dépasse  guère  2 fr.  60  c.,  et  s’il  pos- 
sède deux  ou  plusieurs  métiers,  ce  qui  est  rare,  le  sa- 
laire de  ses  compagnons  se  réduit  de  1 fr.  25  c. 
h 1 fr.  50  c.,  et  encore  y a-t-il  de  fortes  déductions  à 
faire  pour  les  chômages  ; II  est  vrai  qu’alors  ce#  ou- 
vriers ont  généralement  la  ressource  des  travaux  des 
champs.  1^  partage  du  prix  du  tissage  dans  Saint- 
Étienne  et  ses  faubourgs  donne  en  moyenne  2 fr.  à 
2 fr.  50  c.  par  jour  à l’ouvrier  compagnon,  et  autant 
■•{•propriétaire  du  métier  sur  lequel  il  travaille;  dans 
les  moments  de  pleine  activité,  ce  salaire  s’élève  jus- 
qu’à cinq  et  même  six  francs  par  compagnon  et  autant 
par  métier,  mais  plus  fréquemment  il  6’abaisse  à 
i fr.  50  c.  et  môme  I fr.  25  c. 

La  part  du  chef  d’alelier  dans  le  prix  du  tissnge 
exécuté  par  des  compagnons  peut  paraître  élevée; 
mais  il  faut  observer  qu'indépendamment  de  ce  qu’il 
fournit  le  métier  el  le  local  où  il  est  placé,  ce  qui  re- 
présente un  loyer  d'environ  200  fr.  par  an,  le  mon- 
tage des  métiers  s’opère  à scs  frais,  et  qu’il  a la  direc- 
tion, la  surveillance  et  la  responsabilité  de  tout  le 
travail. 

Les  ouvrières  dévideuses,  plieuses,  ete.,  gagnent 
1 fr.,  I fr.  25  c.  et  I fr.  50  e.  par  jour;  le  salaire 
moyeu  des  ourdisseuses  est,  à Saint-Étienne,  de  2 fr., 
et  pour  les  plus  Imbiles  d’entre  elles  2 fr.  50  c.  et  jus- 
qu’à 3 fr.  par  jour;  celui  des  ouvrières  employées 
dans  les  manufactures  à moteurs  inanimés  n’est  que 
de  15  e.  à t fr.  par  jour. 
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de  Zurich  où  les  femmes  conduisent  la  plupart  des 
méfiera. 

Dans  In  Prusse  rhénane,  d’après  M.  Louis  Reybnud,  le 
salaire  moyen  des  ouvriers  tisseurs  de  rubans  de  ve- 
lours, travaillant  sur  leurs  méliora  dans  les  villes,  à 
CrefÔld,  Vierspn,  Eberfeld  cl  Barmen,  serait,  pour 
les  ouvriers  d’élile,  de  30  à 35  fr.  par  semaine  ; pour 
les  ouvriers  ordinaires  de  18  à 22  fr.  ; dans  les  cam- 
pagnes de  1 2 à 1 5 fr.  Mais  il  y aurait  à déduire  bien 
des  chômages.  Kn  manufacture,  le  salaire  des  ou- 
vrières serult  de  8 à fl  fr.  par  semaine. 

En  Angleterre,  si  l’on  peut  juger  du  salaire  des 
ouvriers  rubaniers  par  celui  des  tisseurs  de  soieries 
de  Spilalflclds,  ce  salnlre  varierait  de  1 8 fr.  7 S c. 
h 20  fr,  25  c.  par  semaine,  selon  les  arlicles.  On 
sait  que  ces  ouvriers  sonl.  en  Angleterre,  au  nombre 
de  ceux  dont  le  salaire  esl  le  plus  réduit. 

Sit nation  de  l’industrie  rubanière.  Un  développe- 
ment très-marqué  se  manifesta,  de  1819  à 1 S SC, 
dans  les  fabriques  de  rubans  de  l’Europe  continen- 
tale, et,  pendant  ces  6ept  ou  huit  années,  l’activité 
exceptionnelle  qu’elles  avaient  acquise  ne  bit  soumise 
qu’à  de  courtes  interruptions.  Les  causes  principales 
de  ce  mouvement  ascendant  paraissent  ôlrc  dans  tes 
modes  adoptées,  qui  favorisaient  un  emploi  plus  étendu 
des  rubans,  et  surtout  de  la  passementerie  de  soie  ; dans 
l’Impulsion  que  reçurent  généralement  les  travaux 
manufacturiers  aussitôt  que  l’insécurité  produite  par 
les  événements  de  1848  put  commencer  à se  calmer, 
impulsion  d’autnni  plus  vive  que  ces  travaux  avaient 
été  plus  complètement  suspendus  et  que  de  grands 
vides  s’étaient  formés  dans  les  entrepôts  et  les  maga- 
sins ; dans  les  facilités  et  les  excitations  qui  furent 
prodiguées  au  crédit,  aux  États-Unis,  en  France  et 
ailleurs,  soit  par  les  émissions  des  banques  de  l’Union, 
soit  par  lu  création  de  nouvelles  et  puissantes  institu- 
tions, facilités  qui  en  donnant  à la  spéculation  plus 
do  moyens  d’agir,  l’étendirent  considérablement,  éle- 
vant ainsi  les  prix  et  surexcitant  la  production  des 
objets  manufacturés  auxquels  elle  s’attachait,  sauf  à 
aboutir  plus  tard  à l'encombrement  et  à toutes  scs 
conséquences;  enfin,  dans  l’affluenre  de  l’or  de  la 
Californie  et  de  l’Australie  qui,  arrivant  dans  les 
Élals  du  continent  européen  par  l’entremise  des  États- 
Unis  et  de  l’Angleterre,  tendait  à provoquer  plus  de 
retours  en  marchandises.  • 

Pendant  cette  période,  tous  les  travaux  appliqués 
à l'industrie  rubanlèrq  furent  très-largement  rémuné- 
rés, et  peut-être  les  fabricants  et  les  ouvriers  curent- 
ils,  eu  général,  le  tort  de  croire  trop  facilement  à la 
continuation  illimitée  de  cette  prospérité  exceptionnelle 
et  en  |>ariie  factice  ; l'exagération  des  dépenses  person- 
nelles qui  en  fut  la  suite  n’a  pas  peu  contribué  à la  dé- 
tresse dans  laquelle  un  grand  nombre  d’enlrc  eux  sont 
tombés  depuis;  et  elle  concourt  encore  à leur  faire  en- 
visager la  situation  actuelle  comme  intolérable. 

Dès  le  milieu  de  l’année  1856,  l’activité  des  fa- 
briques se  ralentit  considérablement  pour  aboutir,  en 
1857,  à une  stagnation  presque  totale  ; cette  dernière 
année  fut  désastreuse  ; les  travaux  reprirent,  en  1858 
et  1859,  les  deux  tiers  environ  de  leur  Importance 
moyenne  pendant  la  période  antérieure,  mais  à de 
mauvaises  conditions  pour  les  fabricants  el  pour  les 
ouvriers.  L’année  1860  a été  des  moins  prospères,  et 


A Bàle,  le  salaire  quotidien  des  ouvriers  tisseurs 
occupant  les  métiers  à bras  réuni#  dans  les  grandes  au  moment  où  nous  écrivons  (mars  I8GI  ),  l'Industrie 
manufactures  est  de  2 fr.  25  c.  à 2 fr.  50  r.  Dans  j rubanière,  et  celle  des  soieries  en  général,  se  trouvent 


les  campagnes,  les  salaires  varient  de  1 2 à 1 5 fr.  par 
semaine  pour  les  lionunes,  et  de  7 à 10  fr.  pour  les 
femmes  ; ii  est  à peu  près  le  môme  dans  les  campagnes 


dans  la  situation  la  plus  pénible,  sans  espoir  d’une 
amélioration  bien  prochaine  ; Saint-Étienne  est  surtout 
cruellement  éprouvé. 
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Les  causes  qui  ont  amené  celle  situation  paraissent 
avoir  été,  d’abord,  l'encombrement  produit  pendant 
U période  précédente  et  la  liquidation  ruineuse  des 
affaire.*  traitées  (sous  l’influence  d’une  spéculation  sur* 
excitée  par  les  exagérations  du  crédit)  particulière- 
ment avec  les  États-Unis;  ensuite,  les  changements 
survenus  dans  les  modes  qui,  en  réduisant  les  dimen- 
sions des  chapeaux  de  femme,  ont  réduit  eu  même 
temps  celles  des  garnitures  en  rubans,  et  qui,  en  fai- 
sant abandonner,  depuis  quelques  années,  les  beaux 
dessins  de  fleurs, de  feuillage,  d'arabesques,  etc.,  dont 
ces  tissus  étaient  ornés,  pour  y substituer  deux  dispo- 
sitions beaucoup  plus  simples,  telles  que  des  moires, 
des  carreaux,  des  rayures,  des  points,  des  losanges , 
des  cannelures,  elc.,  ont  peut-être  contribué  à res- 
treindre le  goût  et  l'usage  de  celle  parure  ; l'élévation 
considérable  du  prix  de  la  soie,  à partir  de  1 8,>G,  a dù 
avoir  aussi  une  part  d’inilueuco,  et  les  troubles  ré- 
cemment survenus  dans  l’Union  américaine  ont  ag- 
gravé le  malaise  présent. 

Prix  moyens  des  différents  articles  de  rubanerie.  Le 
tableau  suivant  offre,  à partir  de  1851  et  jusqu’en 
1860,  les  prix  moyens  des  différents  articles  fabriqués 
à Sainl-Élienne,  et  la  proportion  dans  la  production 
totale  annuelle  de  chacun  des  articles  distingués;  on 
remarquera  que  de  1852  à 1858,  la  pro|»orlion  de  la 
passementerie  a été  considérable,  mais  on  comprend 
sous  celle  désignation  les  lisérés,  dont  il  a été  fait  de 
grands  emplois  pour  les  robes  à larges  crinolines  et  b 
volants,  les  rubans  pour  chapellerie,  les  faveurs,  et  en 
général  tous  les  Ussus  très-étroits. 
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Condition  de  vente  et  d'expédition.  La  plupart  des 
produits  de  la  rubanerie  destinés  au  marché  français 
sont  vendus  à des  commissionnaires  ou  marchands  en 
gros  parisiens,  achetant  pour  leur  eomple  ; ceux  de  la 
fabrique  de  Sainl-Élienne  destinés  à l'exportation  sont 
vendus  en  partie  aux  acheteurs  étrangers  qui  viennent 
s’approvisionner  ou  faire  les  commandes  sur  place; 
mais  en  plus  grande  partie  à des  commissionnaires 
opérant  plus  spécialement  pour  tel  ou  tel  marché  étran- 
ger et  résidant  à Sainl-Élienne.  Pour  les  États- 
Unis,  des  masses  (Tarife! es  Sont  envoyés  parfais  A 
des  consignataires  résidant  à New -York,  qui  en 
opèrent  le  placement,  ou,  au  besoin,  les  font  vendre 
à l’encan. 

Les  termes  de  payement  et  les  escomptes  accordés  sont  irès- 
variablet  ; le  plus  ordinairement  le  terme  est  de  90  jours  . et 
l'escompte  de  6 */,. 

Les  rubans  sont  commandés  et  expédiés  par  pièces,  dont  la 
longueur  varie  selon  les  destinations.  Four  la  France,  la  Bel- 
gique, l'£spagne,  et  l'Italie,  la  longueur  des  pièces  est,  pour 


les  beaux  rubans,  de  11  mètres;  pour  les  rubans  courants, 
12  mètres;  pour  les  velours  el  passementeries,  27™. 60  ; 

Four  l’Amérique  du  Nord,  rubans,  passernenlcrié»  et  ve- 
lours. il  mètre*  ; pour  l'Amérique  du  Sud,  14  mètres; 

Pour  l'Angleterre  (grande  largeur),  16". 50;  (étroits)  33 
mètres;  pour  t'Allemsgue,  toutes  especes,  13  mètres;  pour  la 
Rus*ie,  id.,  14  mètres. 

Pour  l'expédition  les  rubans  sont  enroules  autour  de  tara* 
bours  en  bois  pleins,  puis  rangés  dans  des  cartons  placés  dan» 
des  caisses  confectionnées  avec  soin. 

Exportation  française.  Les  étals  de  la  douane  pour 
l’année  1850  élèvent  la  valeur  des  exportations  de  la 
rubanerie  française  à plus  de  136  millions  de  francs; 
mais,  ainsi  que  nous  l’avons  expliqué  plus  haut,  celle 
évaluation  est  exagérée  de  plus  du  liera.  Il  est  dillieiic 
de  connaître  exactement  la  destination  des  articles 
exportés,  parce  que  les  Anglais  el  les  Américains  réex- 
portent une  grande  partie  de  co  qu’ils  achètent.  Voici 
toutefois,  d'après  le  tableau  du  commerce  de  11 
France  publié  par  l'administration  des  douanes,  quelle 
a éié.  en  1859,  la  répartition  des  exportations  : 


Angleterre.  . . 

399.212  kV 

Report, 

744,345  k*. 

Ktals-l'nis.  . . 

202.238 

Algérie  . . , . 

3,709 

Associât,  al  le  m. 

47,091 

Pérou 

3,389 

Hrlgique.  . . . 

44,890 

Turquie.  . ■ • 

2,374 

Espagne.  . .»  ». 

12,649 

Toscane.  . , • 

2,189 

Suisse 

11,297 

Russie 

1,889 

Uruguay.  . . . 

10,700 

Deux-Siclc*  • • 

1,794 

Brésil 

4,605 

Cuba  et  P -Rico 

1,449 

Chili 

4,177 

Rio-de-la- Plats 

1,265 

État*  sardes . . 

4,019 

Nour.-Urenada 

1,036 

Portugal.  . . . 

3,467 

Saint-Thomas  * 

1,056 

3.983 

À reporter. 

744,345  k*. 

Autres  pays.  . 

Total  gêner. 

768,478  k*. 

Disons  d'abord  quelle  a élé  la  moyenne  annuelle  des 
exportations  de  rubans  de  soie  et  de  velours,  pendant 
les  trois  périodes  décennales  de  1827  il  1850,  sui- 
vant 1rs  publications  de  la  douane  ; de  1827  à 1830, 
300,717  kilo.'.;  de  1837  à 1810,  389,803  kilog., 
de  1317  à 1850,  853,060  hilog. 

En  1857  les  cx|iortations  ont  élé  de  507,5(4  kilog» 
et  en  1858  de  501 ,898  kilog.  Celles  de  1859  se  sont 
élevées  à 708,478  kilog.  évalués  en  valeurs  ofllclelles, 
àraison  de  120  fr.,  5 92,127,360  fr.,  el,  en  valeurs 
actuelles,  5 raison  de  178  fr.  à 130,789,084  fr. 

En  1857,  les  exportations  pour  l'Angleterre  avaient 
élé  de  184,912  kilog.,  et  en  1858,  de  210,052  kilog. 
Celles  pour  les  États-Unis  de  223,542  kilog.  en  1857, 
et  de  1 87,675  kilog.  en  1858. 

Droite  de  douane.  L'importation  en  France  des  rubans 
étrangers  est  soumise  à un  droit  de  8 fr.  par  kilog.;  le  droit 
d’importation  aux  États-Unis  est  de  19  °/0  ad  valorem, 

* AMBROISE  CLÉMENT. 

ni'DB.  Monnaie  d’argent  en  usage  en  Turquie  et 
valant  10  paras,  environ  7 4 c. 

Rl'BHIA  T Kl. LA.  Mesure  de  capacité  pour  graina 
en  usage  à Rome  ~ 1/2  rabbio=  147.21  litres,  c.  T. 

Rl'BltlO.  Nom  donné  en  Italie  à un  poids,  à une 
mesure  de  capacité  poar  matières  sèches,  et  à uno 
autre  mesure  pour  liquides. 

Le  rubhio  poids,  en  kilog.,  5 Gènes  (poids  léger)  = 
7.92;  (poids  lourd)  = 8.72  ; à Manloue  =x  7.89  ; 
à Milan  es  10;  à Naples  .-=8.34;  à Nice  = 7.79; 
à Parme  = 8.10  » à Plaisance  = 7,95  ; à Turin  = 
9.22. 

Lerubbio,  mesure  de  capacité  pour  liquide,  a une 
contenance  en  lilres:  Gènes  = 8.02;  à Milan  (huile) 
= 20.83  ; à Nice  (vin)  = 7.80.  On  compte  générale- 
ment le  rubbio  25  livres. 

Le  rubbio,  mesure  pour  matières  sèches  a une  cou- 
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tenuncc,  en  litres  : ii  Ancône  = 286.10  ; à Livourne  ' 
274.04*  h Milan  = 292.47  ; àRuvennc  = 278.58  ; 
à Rome  = 294.42.  0.  T. 

IIUBIS.  (Svn.  : Lat.  Rubiiias  lapis.  — Angl.  Rubij. 
— Allem.,  Dan.,  Suéd.,  Pnlon.  Rabin.  — Holland. 
Robyn.  — Russe  Jachout  Tschcrntscfiavi.  — Espngn. 
Rubi.  — Porlug.  Rabim.  — liai.  Rubino.)  On  dési- 
gne sous  ce  nom,  dan*  le  commerce  de  la  joaillerie, 
plusieurs  pierres  appartenant  aux  genres  corindon  et 
spinelle  des  minéralogistes,  et  remarquables  pur  leur 
couleur  rouge-vif,  leur  transparence  et  leur  dureté. 
Ces  pierres  «ont  principalement  : le  rubis  d'Orient,  le 
rubis  spinelle,  le  rubis  balais  et  l’alabandine. 

Rubis  d'Orient.  C’est  le  plus  estimé  ou,  pour  mieux 
dire,  le  seul  vraiment  estimé.  Dans  la  série  des  pierres 
prérieuses,  il  se  place  immédiatement  après  le  dia- 
mant On  le  reconnaît  à sa  belle  couleur  rouge  sang 
de  buMiT,  quelquefois  altérée  par  des  reflets  laiteux  ; 

A sa  limpidité,  à son  velouté,  qui  lui  donne,  ainsi 
qu’aux  autres  gemmes  de  couleur,  tant  de  prix  aux 
yeux  des  coniiai^eurs;  à sa  dureté  qui  ne  le  cède 
qu'à  celle  du  diamant.  Sa  pesanteur  spécitlquc  est  de 
4.28  ; sa  forme  cristalline  primitive  est  rhomboé- 
drique,  comme  celle  des  autres  corindons  ; niais  elle 
est  souvent  altérée  par  le  frottement  ou* par  d’autres 
accidents  ; en  sorte  que  le  rubis  naturel  peut  se  pré- 
senter sous  la  forme  arrondie  ou  ovale  ; mais  il  est 
toujours  susceptible  de  clivage.  C’est  un  corindon 
hyalin  proprement  dit  ; il  est  donc  essentiellement 
composé  d'alumine  pure  et  d'une  très-raiblc  quantité 
d'oxyde  de  Ter,  à laquelle  il  doit  sa  couleur.  Les  plus 
beaux  rubis  viennent  de  Ceylan.  Ceux  de  l’Inde  occu- 
pent le  second  rang,  el  ceux  de  la  Chine,  le  troisième. 
Les  beaux  rubis  d'Orient  sont  très-rares;  aussi  ar- 
rive-t-il que  ceux  qui  sont  d’un  volume  considérable, 
d’une  belle  nuance  veloutée,  d’une  limpidité  parfaite, 
délaissent  la  valeur  de  diamants  d’un  volume  égal.  On 
cite  quelques  rubis  de  la  grosseur  d’un  drmi-teuf  de 
poule  ; rn;'is  ce  sont  là  des  exceptions.  Le  plus  gros 
dont  il  soit  fuit  mention  dans  l’inventaire  des  pierreries 
de  la  couronne  de  France  pèse  7 3 carats  2/lG.  Il  lui 
estimé,  en  1791,  7,350  fr.  Celle  valeur  peut  être 
portée  aujourd'hui  h 10,000  fr.  au  moins.  Un  autre  de 
7 carats  seulement  fut  estim  e 8 .000  fr.,  probablement 
à cause  de  sa  forme  cl  de  sa  beauté.  On  comprend,  du 
reste,  que  le  prix  des  rubis,  comme  celui  de  toutes 
autres  gemmes,  varie  notablement  par  suite  des  cir- 
constances. 

Le  rubis  oriental  possède  la  double  réfraction,  et  le 
feu  le  plus  ardent  n’altère  ni  sa  forme  ni  sa  couleur. 

Il  est  Irès-dilllcile  à graver,  à cause  de  «on  extrême 
dureté.  La  galerie  de  minéralogie  du  Muséum  de 
Paris  iiossède  deux  spécimens  de  ce  travail,  qui  mon- 
trent la  difficulté,  ou  plutôt  l'impossibilité  de  le  bien 
exécuter. 

Rubis  spinelle.  Cette  pierre  est  d’une  tout  mitre 
espèce  que  la  précédente,  qui  mérite  seule,  en  réalité, 
le  nom  de  rubis.  Le  rubis  spinelle  [spinetle-rubis, 
spinelle  rouge  des  minéralogistes)  est  un  composé  d’a- 
lumine, de  magnésie,  de  silice  el  d'oxyde  de  fer  Sa 
forme  cristalline  dérive  de  l’uclaèdre  régulier,  mais 
on  le  trouve  toujours  en  grains  roulés  qui  ne  sont  que 
des  cristaux  déformés  ou  arrondis  par  le  rrotleinenl.  Il 
est  très-dur,  inlusible.  transparent,  doué  d'un  bel 
éclat  vitreux.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  3.7.  Il 
offre  ordinairement  différentes  nuances  de  rouge  ; 
mais  sa  couleur  dominante  est  presque  toujours  le 
rougc-ponceau . Rien  qu’il  occupe  un  rang  élevé  dans 
la  série  des  pierres  précieuses,  il  a beaucoup  moins  de 


valeur  que  le  rubis  oriental.  Il  a,  du  rosie,  ù peu 
près  In  même  origine  et  se  trouve  disséminé  dans  les 
calcaires  et  les  dolomies  lamellaires,  ou  dans  le  sable 
des  rivières,  à Cey  lan,  dans  le  Pcgu,  dans  le  Mis- 
souretdans  quelque*  autres  contrées  de  l'Hinfloustau 
et  de  l’Indo-Chlne  ; les  plus  beaux  viennent,  dit  -on, 
du  Pegu  el  des  montagnes  du  Catnhnge.  Bien  qu’in- 
fé rieur  au  rubis  corindon,  le  rubis  spinelle  peut  at- 
teindre aussi,  en  raison  de  «on  volume,  de  la  pureté  de 
son  eau  cl  de  la  richesse  de  sa  couleur,  des  prix  très- 
élevés.  La  couronne  de  France  en  possède  un  de  56 
carals,  qui  est  évalué  50,000  fr.  dans  l’inventaire 
cité  plus  haut.  On  grave  celte  pierre  pins  aisément 
que  la  précédente.  Caire  rite  deux  rubis  spinelles  gra- 
vé* : l’un,  du  musée  d'Odcscalcbi,  représente  Cérès 
debout,  un  épi  ù la  main  ; l'autre,  qui  Taisait  partie  de 
la  collection  du  duc  d'Orléans,  est  taillé  en  forme  de 
cœur,  cl  porte  une  effigie  qu’on  croit  être  celle  d'un 
héros  ou  d’un  philosophe  grec. 

Rubis  balais.  C'est  une  variété  de  spinelle,  mais  une 
variété  moins  estimée.  Sa  pesanteur  spédllque  n’esl 
; que  de  3 64  ; sa  couleur  est  le  plus  souvent  rouge- 
vineux  ou  lie  de  vin,  quelquefois  rose,  mais  rarement 
uni  forme,  el  toujours  sans  reflets  laiteux.  A moins 
| d’être  très-gros  et  d’une  pureté  exceptionnelle,  il  a 
relativement  peu  de  valeur.  Il  prend  cependant  un 
assez  beau  poli.  L’inventaire  des  joyaux  de  la  cou- 
ronne de  France  estime  ù 10,000  fr.  un  rubis  balais 
de  20  carals  6/16. 

Alabandine  ou  almandine.  Bien  qu’on  l'ait  quel- 
quefois classée  parmi  les  rubis,  à cause  de  sa  nuance 
rouge -foncé,  celle  pierre,  peu  connue  du  reste, 
diffère  essentiellement  des  rubis  corindon*  el  des  ru- 
lés  spinelles  par  sa  composition  el  ses  propriétés. 
C'est  plutôt  un  grenat  médiocrement  dur,  Tuslble  k 
une  haute  température,  d’une  densité  de  21 5,7  seu- 
lement. L’alabandine  est  composée  de  silice,  d'alumine 
et  d'oxyde  de  fer,  et  cristallise  dans  Icsyslèinc  cubique. 
C’est  donc  à tort  qu’on  la  désigne  sou*  le  nom  de  ru- 
bis spinelle  rouge-violet.  Celui  d'alabundiue  lui  vient 
d’Alabanda ,.  ville  de  l’Asie  Mineure,  d'où  on  l’ap- 
porlail  aul refais  en  Europe.  Au  point  de  vue  de  la 
valeur,  elle  lient  le  milieu  entre  les  rubis  balais  et  les 
grenats  ; niai*  elle  se  truiivc  à peine  aujourd'hui  dans 
le  commerce.  Les  ruhis  propicmenl  dit*,  au  coulmire, 
sont  l'objet  d’un  commerce  considérable.  Non-seule- 
I ment  ils  sont  très-recherchés  comme  parures  , mais 
il  s'en  Tait  aussi  une  grande  consommation  dans  l’itor 
loge  rie  où  on  les  emploie,  en  raison  de  leur  dureté, 
pour  monter  les  pivots  de  montres.  Ceux  qui  sont  des- 
tinés à cet  usage  ne  «ont  taillés  qu‘ini|>atfaitemenl.  On 
ne  prend  |>our  cela  que  ceux  de  petite  dimension, 
mais  il*  doivent  être  exempts  de  glaces  el  de  givres. 
Les  rubis  corindons,  étant  les  plus  durs,  sont  ceux 
qu’on  choisit  de  préférence  pour  les  montres  de  prix. 

: C’est  de  Calcutta  que  viennent  la  plupart  des  pierres 
pour  l'horlogerie. 

Quant  aux  rubis  qui  doivent  entrer  dans  la  bijou- 
terie, on  les  laiile  ordinairement  à l'émeri  sur  une 
roue  en  plomb;  toutefois,  pour  ceux  qui  sont  très- 
mince*  et  qui  risqueraient  de  se  casser,  on  emploie 
une  roue  en  cuivre,  avec  de  la  poudre  de  diamant.  Le 
poli  se  donne  aussi  sur  une  roue  en  cuivre,  garnie  de 
tripoli  de  Venise.  La  forme  qu'on  donne  habituel- 
lement au  rubis  est  celle  à degrés  ou  brillantée,  à 
petite  table  et  à haute  culasse.  C’est  à Londres  cl  à 
Paris  que  l’on  laiile  le  mieux  les  rubis.  Nous  ne  men- 
> tionnons  que  pour  mémoire,  en  terminant,  quel- 
ques pierres  de  peu  de  valeur,  qui  se  rattachent  de 
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très-loin  à la  classe  (les  rubis  : ce  sont  celles  qu’on 
désigne  sous  les  noms  de  rubicelle,  rubace,  rubis  de 
roche , rubis  rose , rubis  du  Brésil.  Ce  dernier  est  une 
variété  de  topaze  (Vojr.  ce  mot).  Les  autres  sont  des 
quartz  ou  des  felds|iuths  colorés  ou  des  tourmalines 
brûlées.  I.e  rubace  est  un  cristal  de  roche  percé  et 
coloré  en  rose,  a Taillée  cl  montée  par  les  procédés 
ordinaires  de  la  bijouterie,  dit  M.  Barbot,  celle  pierre 
présente  un  aspect  assez  peu  agréable,  quoique  jouant, 
ou  plutôt  miroitant  beaucoup.  Les  fêlures  qui  lu  dis- 
tinguent et  leur  couleur  rose  sont  factices  cl  obtenues 
en  faisant  chauffer  le  cristal  et  en  le  refroidissant  dans 
du  pourpre  de  Cassius  ou  dans  une  liqueur  carminée. 
La  plus  grande  difficulté  à vaincre,  dit-on,  est  que  la 
pierre  ne  soit  fêlée  que  dans  son  intérieur,  tout  en 
laissant  le  passage  libre  au  liquide  colorant,  ce  qui 
nous  parait  assez  difficile  à admettre.  ■ M.  Barbot  au- 
rait pu  dire  hardiment,  impossible.  Quoi  qu’il  en  soit, 
le  rubace,  qu'on  appelle  aussi  rubatie,  est,  comme  on 
le  voit,  une  sorte  de  pierre  fausse,  ou  du  moins  fabri- 
quée, qui  n’imite  pas  même  le  rubis  et  ne  lui  ressem- 
ble de  très-loin  que  par  son  nom  et  par  la  nuance 
qu’on  parvient  à lui  communiquer.  ah.  mangin. 

RVFFEC.  Chef- lieu  d’arrond.  du  départ,  de  la 
Charente,  situé  sur  le  Lain,  à 401  kilom.  S.-S. -O. 
de  Paris,  par  46°  V de  lat.  N.,  et  2°  8’  de  long.  O. 
Pop.  3,109  hab.  Celle  ville  a des  tanneries,  des  dis- 
tilleries, des  fabriques  de  kirsch  très-renommées.  On 
trouve  également  dans  son  voisinage,  des  forges  et 
des  moulins  à blé.  Elle  fait  un  commerce  important 
de  grains,  de  marrons,  de  bois,  de  bétail,  de  fro- 
mages, de  truffes,  de  pâtés  de  perdreaux  et  de  foies 
d’oie  truffés,  de  bestiaux,  etc.  Ruffec  a une  chambre 
consultative  d’agriculture.  F..  J. 

REGLES.  Chef- lieu  de  canton  du  départ,  de 


l’Eure,  ù 14C  kilom.  de  Paris  Pop.,  1 ,898  hab.  Cette 
ville  est  renommée  surtout  pour  la  fabrication  des 
épingles.  Dans  la  ville  même  et  scs  environs,  2,800 
ouvriers  sont  occupés  dans  les  fabriques  d'  pingtes, 
et  3,700  dans  celles  de  pointes.  L’industrie  de  R.igles 
produit  aussi  du  fil  de  fer,  du  laiion,  des  aiguilles  à 
tricoter,  des  anneaux  de  rideaux,  des  agrafes,  du 
fil  à coudre,  des  rubans  de  fil,  des  tuiles  de  colon, 
des  bas  au  inélier,  de  l’acide  sulfurique,  et  plusieurs 
articles  de  quincaillerie.  On  y coinp'c  des  forges  et 
des  laminoirs  pour  le  cuivre  et  le  zinc  ( Voy.  les  articles 
Quincaillerie,  Epingles,  etc.). 

Foires,  le  vendredi  qui  précède  immédiatement  les 
jours  gras,  le  vendredi  de  la  Pentecôte  et  le  25  no- 
vembre, e.  J. 

RtrSPOXE.  Monnaie  d’or  en  usage  en  Toscane  et 
valant  3 seqnins,  pesant  10*. 4633,  au  titre  de  7—, 
valant  3Gf.0404. 

I.e  cours  légal  du  Ruspone  est  de  42  lire,  IC  soldl 
d’argent,  de  0f.8405  , l’or  portant  un  agio  fixe  de 
7 % relativement  à l’argent.  c.  T, 

RL'TTEE.  Poids  en  usage  dans  l’Inde  pour  l’or  et 
l’argent;  le  rutlee,  en  décigrammes,  à Bombay  = 
1.944  ; ù Calcutta  = 1.455  ; (pour  les  perles)  = 
1 .830  ; à Delhy  = 0,8 1 0 ; à Pallia  = 1 .97  6 ; dans 
le  Sindliy  = 1.6 11  (pour  les  perles  et  diamants)  = 
1 0,3(i7 ; à Surate  = 1.265;  (pour  les  perles  et  pierres 
précieuses)  = 1.844.  C.  T. 

Ill’YDER  ou  RYDER.  Monnaie  d’or  frappée  en 
Hollande,  qui  tend  h disparaître  chaque  jour  et  n’est 
plus  reçue  qu’au  poids. 

Le  rvder  pèse  9*. 9489,  au  titre  de  et  vaut 

3 1 f . 4 1 29. 

On  donne  aussi  le  nom  de  ryder  à l’ancien  ducaton 
de  63  sous,  ou  3 florins  1 5,  valant  2f.  1 3 l’un.  c.  t. 


S 


SABANILLA  et  BARRANQUILLA.  Ces  deux  loca- 
lités font  partie  de  l’Ëlat  de  la  Magdalenu,  dans  la 
Confédération  grenadine.  Leur  position  topographique, 
à l’embouchure  de  la  rivière  de  la  Madeleine,  leur 
donne  une  très-grande  importance  commerciale. 

Barrampiilla contient  une  pop.  de  9,090  hab.  Saba- 
nilla  seule  fournit  une  population  de  500  hab.,  tou- 
jours employés  à emmagasiner  des  marchandises,  à 
charger  et  décharger  des  navires  qui  viennent  faire 
escale  dans  son  port. 

La  baie  de  Sabanilla  se  trouve  au  centre  du  delta 
de  la  Madeleine  et  sur  une  des  embouchures  de  Ja 
rivière.  Ainsi,  par  celle  situation,  elle  deviendra  dans 
peu  d'années  un  des  principaux  ports  de  la  Confédé- 
ration sur  l’Allanlique. 

Les  produits  qui  s’exportent  par  le  port  de  Saba- 
nilla se  composent  de  colon,  bois  jaune,  dividivi,  de 
maïs,  de  haricots,  de  l'igname  de  trois  espèces,  savoir  : 
dioscorea  alata , tlioscorca  saliva,  dioscorea  bulbifera , 
de  fromages,  de  bois  de  construction  et  de  bois  d’ébé- 
nlslerie,  de  bestiaux,  de  chevreaux,  de  bœufs,  etc. 

Le  montant  des  exportations  s’élève  à 2 millions  de 
francs.  Les  importations,  reçues  par  Sabanilla,  ne  sont 
pas  moindres  de  900,060  fr.  En  outre,  ce  qui  s’expé- 


| die  par  Sainte-Marthe  et  par  Carlhagène  se  compose 
d’une  foule  d'articles  pour  les  besoins  el  la  consomma- 
tion des  cantons  environnants,  surtout  pour  ceux  de 
Soledad  et  Sabanaiarga. 

Du  port  de  Sabanilla  on  expédie,  en  outre,  les  ta- 
bacs récoltés  5 Ambalcnia,  à Giron  et  à et  Carmen, 
ainsi  que  le  quinquina  de  Juiaganga,  le  bois  de  Brésil 
du  la  rivière  César  cl  l’ivoire  végétal  ( elephantasia  nu- 
crocarpu). 

Le  nombre  de  quintaux  de  iabac  qui  s'exporte  an- 
nuellement de  la  république  peut  être  évalué  à plus 
de  70,000,  d’une  valeur  de  10  millions  de  fr.,  el  de 
| celle  quantité,  plus  de  50  p.  100  sont  expédiés  par 
■ Sabanilla. 

Le  quinquina,  qui  se  récolte  dans  l’État  de  Cundi- 
natnarca,  n’esl  pas  moindre  de  400  s urrones,  d’une 
, valeur  de  500,000  fr.,  et  plus  de  la  moitié  de  cette 
marchandise  s’exporte  par  Sabanilla. 

Pendant  le  courant  de  l’année  1850,  on  calculait 
que  le  port  de  Sabanilla  avait  vu  entrer  140  navires 
de  toutes  dimensions. 

D’après  le  rapport  du  ministre  des  finances,  en  date 
du  mois  de  février  1860,  on  constatait  qu’en  1859  il 
était  entré  dans  les  ports  de  la  Confédération,  sans 
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«ompler  Garthagène  et  la  Bucnavcntura,  qui  n’avaient 
point  donné  de  renseignements  : 428  tint  ire*,  jau- 
geant 37,732  tonneaux  : 1(J0  navire*  étalent  entré*  à 
Sabanill.t,  car  la  plu*  grande  partie  touelmnt  à Sainte- 
Mari  lu-  parlent  pour  compléter  leur*  chargements  à 
Sabaniüa.  . 

Dan*  les  douanes  de  la  Confédération  grenadine,  excepté 
dans  les  port*  francs,  les  droits  à Crainte  «ont  perçus  tantôt 
ad  valorem  et  tantôt  d'après  la  valeur  spécifique.  Ces  droits, 
dont  les  plus  élevés  ne  dépassent  pa«  33  %,  doivent  être  payé* 
en  partie  au  comptant,  et  le  reste  dans  le  delai  de  3,  6 et 
12  mois,  si  la  personne  qui  sollicite  celte  faveur  est  solvable 
et  présente  des  garanties. 

Les  connaissements  doivent  être  rédigés  en  langue  espa- 
gnole ; ils  doivent  indiquer  le  nombre  des  colis  et  le  poids  de 
chacun,  tant  en  chiffres  qu'en  toutes  lettres, 

lin  numéro  particulier  doit  être  apposé  sur  chacun  de  ces 
colis  et  inscrit  sur  le  connaissement  a«cc  le  noiu  el  la  qualité 
des  marchandises  qu'il  renferme  On  doit  indiquer  aussi,  si  ces 
marchandises  sont  en  pietés  ou  si  elles  sont  confectionnées,  et 
mentionner  le  nom  et  la  qualité  de  la  matière  qui  constituent 
leur  fabrication,  énoncer  l'aunage,  si  la  marchandise  est  eu 
pièces,  ou  le  nombre  et  le  poids  pour  les  autres  objets. 

Les  connaissements  doivent  designer  dans  quelle  catégorie 
est  comprise  telle  marchandise,  renfermée  dans  tel  colis,  afin 
de  savoir  si  elle  doit  être  taxee  pour  la  forme , comme  le* 
éventails  ; pour  le  poids,  comme  les  tapis,  ou  pour  le  volume, 
comme  le  coton. 

Le  poids  et  la  mesure  peuvent  être  exprimés  conformément 
au  système  en  usage  dans  les  pays  d'on  proviennent  les  mar- 
chandises. 

Les  connaissements  doivent  s'établir  de  manière  à conserver 
bne  colonne  eu  blanc,  destinée  â l'inscription  des  droits  que 
payent  les  marchandises,  suivant  les  categories  auiquelles  elles 
appartiennent.  ToltRES  CAICbDO. 

SABLE.  (Syn.  : Lal.,  Espagn. , liai.  Arcna.  — Angl., 
Alleni.,  Dan.,  Suéd.,  Sand.  — Holland.  Zand.  — 
Polon.  Piatek.  — Russe  Petok.  — Porlug.  Arcia.) 
Matière  minérale,  ordinairement  quarlzeusc  ou  sili- 
ceuse, quelquefois  aussi  argileuse,  ferrugineuse  ou 
micacée,  qui  su  présente  sous  Tonne  d’une  poudre  plus 
ou  moins  flne.  dont  les  grain*,  lorsqu’ils  sont  secs,  , 
n’ont  aucune  adhérence  entre  eux.  Lu  salile  est  cxlrè-  I 
mentent  répandu  dans  la  nature  : il  forme  des  couches  I 
immenses,  d’une  épaisseur  variable,  au  bord  de  la  mer, 
où  il  constitue  ce  qu’on  nomme  1rs  plages,  au  bord 
et  dans  le  lit  des  rivières.  H contre,  dans  certains  pays, 
de  vastes  plaines  qu’on  nomme  steppes,  landes  et 
déserts.  Souvent  aussi  on  le  trouve  dans  la  profon-  ■ 
deurmêutc  du  sol  en  amas  ou  gisements  considérables 
qu’on  peut  exploiter  comme  des  carrière*,  cl  qui  en  1 
fournissent  d’énormes  quantités.  Lorsqu’il  es I mélangé 
de  petit»  cailloux  roulés,  le  sable  prend  le  nom  de 
gravier.  Le  sable  est,  suivant  sa  nature,  employé  à un 
grand  nombre  d'usages,  cl  donne  lieu,  par  conséquent, 

& un  certain  commerce.  Toutefois,  ce  commerce,  pour 
l’ordinaire,  consiste  simplement  à vendre  sur  place  ou 
bien  à transporter  à de  courtes  .distances,  par  char- 
rettes ou  par  bateaux,  le  sable  recueilli  sur  le*  plages 
ou  dans  les  sablières.  Il  en  csl  surtout  ainsi  pour  le 
sable  commun  el  lu  gravier,  destiné*  aux  travaux  de 
terrassement,  de  jardinage  el  du  bàlisso;  mais  il  est 
certain*  sable*  qui,  grâce  à leur  composition  et  aux 
propriétés  particulière*  dont  ils  jouissent,  deviennent 
pour  certaine»  industries  des  éléments  important*  de 
fabrication,  acquièrent  une  valeur  relativement  élevée, 
et  s'expédient  d’un  pays  à l’autre,  comme  matières  pre- 
mières. Tels  sont,  par  exemple,  le  sable  blanc  quart - 
leux  du  Rhin,  d'Ëlatitpc*,  de  Crell  et  de  Revers,  dont 
on  se  sert  pour  la  fabrication  de*  cristaux  et  de*  glaces; 
le  sable  mêlé  d'argile  et  de  mica  qu’on  trouve  à Fon- 
tenay-nux-Roscs,  et  dont  les  fondeurs  façonnent  les 
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moules  où  Ht  coulent  ensuite  le*  métaux  ; le  sable  vol- 
canique de  Rome  , de  Pouxzole  et  des  environ*  de 
Naples,  qui  entre  dan*  la  composition  des  mortier» 
hydraulique»;  celui  d'Albanie  et  celui  de  Pesaro,  qu'on 
préfère  pour  préparer  la  poudre  à sécher  l’écriture. 
Le  sable  propre  à ce  dernier  usage  et!  lu  plu»  souvent 
du  sable  quarlzeux , blanc  ou  coloré  en  jaune  |tar  l'oxyde 
de  fer;  ou  bien  il  est  composé  de  petites  paillettes  de 
mica  blanc  ou  jaune  ; ou  enfin,  comme  celui  de  Pcsaro, 
il  est  très-dur  et  formé  d’un  mélange  de  |aillctte»  de 
talc  brillantes,  grises  ou  blanches,  el  de  terre  argileuse 
rougeâtre. 

On  utilise  souvent  en  agriculture,  pour  l'amende- 
ment des  terres,  le  sable  marin,  qui  est  imprégné  de 
sel  et  mélangé  de  débris  de  coquillage»  et  d’autres  dé- 
tritus de  matière*  animale*. 

Le*  potiers  rt  le*  faïenciers  font  une  grande  consom- 
mation de  sable  argilo-siltceux  qu’lis  incorporent  dans 
leur  pâle  plastique  et  qui,  en  te  vitrlllnnl  par  la  cuisson, 
donne  du  corps  el  de  la  durelé  à leur»  poterie*.  Ce 
sable  se  vend  au  quintal,  à raison  de  2 ou  3 fr„  sui- 
vant «a  qualité.  Le  sable  pour  la  bâtisse,  les  terrasse- 
ments, etc.,  sc  vend  au  mètre  cube  (de  4 fr.  50  e.  à 
5 fr.).  Le  premier,  ainsi  que  le  sable  des  fondeurs, 
s’expédie  en  sacs  ; le  second  se  transporte  eu  vrac,  par 
charrettes,  bateaux  ou  wagon*. 

La  France  trouve  dans  son  sol,  en  quantité  suffisante 
[îottr  sa  consommation , toutes  les  espèces  de  sable 
propres  aux  divers  usages  que  noua  venons  d’indiquer; 
cl  même  elle  envoie  à l'étranger  des  masses  considé- 
rables de  celle  matière  el  surtout  du  sable  destiné  aux 
verriers  el  aux  faïenciers. 

Exportation.  L'exportation  s*est  élevée,  en  185*,  à 
9,180,470  kilog. , qui  ont  été  expédies,  savoir:  5,387,734 
kilog.  en  Angleterre,  2,417,000  eu  Belgique,  513,210  tu 
Espagne,  440,000  aux  ÉtaU-lni»,  246,090  dans  les  États 
sardes;  le  reste  dans  les  villes  lianscatiques,  en  Russie,  à file 
de  la  Réunion  et  dans  d'autres  pays. 

Droits  de  douane.  La  douane  traite  le  sable  de  toute  es- 
pèce comme  pierres  et  terres  servant  aux  arts  et  métiers,  non 
deuommées;  il  est,  en  cunsequencc,  exempt  de  droit  d'entrée 
par  navires  français,  et  paye  1 fr.  par  100  kilog.  par  navires 
etrangers  ci  par  terre.  AR.  M. 

SABLES  (LES).  Ville  et  port  de  mer  «lu  départ. de 
la  Vendée,  située  à 4G3  kilom.  S. -O.  de  Paris,  par 
4G°  29' deiat.  N.,  el  4#  7'  de  long.  O.  Pop.,  5,983 
hab.  Le  port , placé  & la  pointe  la  plus  saillante  de  la 
côte,  entre  l’ile-Dieu  et  Pile  de  Ré,  peut  recevoir  dei 
navires  de  150  & 200  tonneaux.  L’établissement  de  la 
marée  est  5 3 heures  15  min.  Li  principale  industrie 
de  celle  ville  consiste  dans  la  pèche  de  poissons  et  de 
coquillages  de  tou  1rs  sortes.  Des  armements  y ont  lieu 
pour  la  pèche  de  la  morue  au  banc  de  Terre-Neuve. 
Les  Sables  possèdent  des  chantiers  de  conslruelion.  Ils 
ont  aussi  plusieurs  établissements  de  bains  très-fré- 
quentes pendant  la  belle  saison,  il  S’y  fait  un  com- 
merce considérable  de  grains , de  sel , de  brai , de 
goudron,  de  bestiaux,  de  poissons  frais  el  salés,  de 
boite»  de  conserves  de  sardines  â l’huile,  de  vins  de 
Bordeaux  et  du  Midi,  de  bois  du  Nord.  \jt  mouvement 
du  cabotage,  en  1858  , a été,  A l’entrée,  de  296  na- 
vires chargés,  jaugeant  9,328  lonn.,  et  à la  sortie, 
de  179  navire*  chargés  d’une  capacité  de  6,104  ton». 
Ce*  bâtiments  ont  apporté  70,408  quint,  métr.  de  mar- 
chandises, provenant  presque  entièrement  de  l’Océan, 
et  consistant  principalement  en  muléiiaux , engrais, 
résidu  de  noir  animal,  etc.,  vins,  bois  communs,  de.; 
ils  ont  emporté  39,793  quint,  mélr.  de  marchandise4, 
destinées  à peu  près  en  totalité  à l’Océan,  el  constatant 
surtout  en  sel  marin  et  en  sel  getmue , en  grains  el 
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farines  de  froment  et  de  méicll.  Le  mouvement  du 
eomiueree  (Branger,  des  colonies  et  de  la  grande  pêche, 
a été,  la  même  année,  de  1 1 navires  entrés  et  de 
39  navires  sortis,  d’une  capacité  de  fi,  160  tonn.  Les 
chiffres  de  1 869  ont  été  pour  le  cabolagc  à l’entrée  de 
324  bâtiments  chnrgés  et  de  9,G97  tonn.,  â la  sortie 
de  21 1 bâtiments  chargés  de  7,7  1 4 tonn.;  et,  pour  le 
commerce  étranger,  les  colonies  et  la  grande  pèche  de 
16  navires  chargés,  jaugeant  1,173  tonn.,  et,  â la 
sortie,  38  navires  chargés,  aussi  de  3,938  tonn. 

Foire,  le  7 décembre.  e.  j. 

SABOTS.  (Syn.  : Angl.  Wooden  slioe.  — A Hem. 
Holischnli.  — Kapagn.  Zueco.  — liai.  Scarpu  tli 
teg>io.)  Bien  rpie  l’usage  du  sabot  soit  beaucoup  moins 
répandu  chez  nous  aujourd’hui  qu'autrefois,  le  chiffre 
d’affaires  qui  «c  faisait  jadis  sur  cet  article  n’a  pas 
diminué.  Ce  qu’a  perdu  le  sabot  proprement  dit  a été 
regagné  et  au  delà  par  l’emploi  généralisé  du  sabot- 
galoche,  intermédiaire  entre  la  chaussure  de  bois  et 
la  chaussure  de  cuir.  I,a  galoche  a toujours  la  semelle 
en  bois  comme  le  sabot , mais  son  empeigne  est  en  cuir. 

La  Statistique  de  l'industrie  à Paris  (enquête  de  1847 
à 1848)  n’annonce,  pour  la  fabrication  de  celle  ville, 
qu’un  chiffre  de  206,505  fr.  Il  est  vrai  que  ce  chiffre 
doit  être  appliqué  presque  exclusivement  à la  galoche, 
caron  ne  fait  pas,  ou  du  moins  on  fait  très-peu  de 
sabots  â Paris;  on  y finit  les  sabots  de  forêls,  on  les 
évide  quelquefois,  mais  on  les  noircit  et  on  les  lisse 
toujours  avant  la  vente. 

Suivant  l’enquête  de  1847,  sur  28  fabricants,  deux 
seulement  employaient  plus  de  dix  ouvriers.  Celte  fa- 
brication a scs  principaux  ateliers  ailleurs  qu’à  Paris; 
c’est  au  milieu  des  bois  que  nous  trouverons  les  fabri- 
cants de  celle  chaussure,  que  le  fameux  bataillon  de 
la  Moselle  a rendue  célèbre. 

L’enquête  faite  aujourd’hui  laissera  loin  ce  chiffre 
de  205,606  fr.,  et  pour  donner  une  idée  de  l’impor- 
tance de  la  fabricalion  générale  en  France  du  sabot- 
galoche.  il  nous  suffira  de  dire  qu’une  seule  maison  de 
Paris,  la  maison  Louvel,  à laquelle  nous  devons  une 
partie  de  ces  renseignements,  produit  annuellement 
pour  près  de  500,000  fr.  de  sabots  et  de  galoches.  : 
Une  autre  maison,  cllée  par  M.  Edouard  Fournier  I 
(Le  vieux  neuf,  Paris,  Dentu),  emploie,  dans  les  forèls  ! 
de  la  Surthe,  de  l’Orne,  du  Cantal  et  des  Vosges,  jus-  i 
qu’à  25  maîtres  sabotiers  qui  ne  font  pas  travailler 
moins  de  1,000  paysans. 

Le  bols  le  plus  estimé  pour  le  sabot  est  celui  du 
noyer,  c’est  aussi  le  plus  cher.  Les  suhols  communs  j 
sont  faits  avec  les  bois  du  hêtre,  du  bouleau  et  de  j 
l’aune.  Ils  se  vendent  à la  panle,  la  pantc  contenant 
20  paires.  Les  ouvriers  de  forêt  sont  payés  à raison 
de  2 4 fr.  les  95  paires.  Ces  95  paires  ont  dô  passer 
dans  trois  mains,  nous  pourrions  dire  quatre,  car  les 
femmes  sont  employées  au  grattage.  La  moyenne  des 
journée»  est  de  2 Tr.  à 2 fr.  60  c.  pour  les  hommes,  et 
de  1 fr.  à I Tr.  50  c.  pour  les  femmes. 

Les  ouvriers  vivent  quelquefois  des  années  entières 
dans  les  forêts.  Ces  forêts  hospitalières,  qui  donnent 
aux  sabotiers  l’abri,  le  travail  et  le  pain,  sont  relies  de 
Bcllicm  (Orne),  de  Porsnlgnc  et  deJupille  (Sarlhc),  de 
Darnay  et  de  Senonges  (Vo.-ges),  de  Fougères  (Ille-rl- 
Vilainc),  du  Canlal  et  du  Puy-de-Dôme.  Ces  deux 
dernières  forêts  sont  loin  d'être  les  moins  importantes 
et  les  moins  explorées,  mais  elles  ne  fournisscnl  mal- 
heureusement que  le  sabot  commun,  leurs  bois  ne  con- 
tenant pas  ou  peu  de  noyers  blancs. 

Le  noyer  blanc  donne  un  sabot  léger,  facile  à sculp- 
ter. Les  semelles  des  galoches  sont  généralement  faites 


avec  ce  bois.  Le  hêlre  fournil  un  sabot  dur,  qui  ne 
prend  pas  l’humidité;  mais  qui  se  casse  facilement 
lors  des  grandes  gelées.  Il  gerl  à faire  le  sabot  dit 
mayeux,  qui  est  porté  sans  bride  par  les  ouvriers  des 
compagnes.  Le  bouleau  esl  très- recherché  pour  le  sabot 
commun  ; il  est  moins  dur  que  le  hêtre.  L’aune  ne 
donne  que  des  sabots  d’un  usage  médiocre,  cependant 
il  s’en  vend  beaucoup  en  raison  de  leur  prix  peu  élevé. 

Le  sabot  - galoche  est  d’origine  gauloise;  c’est  à 
Paris  que  se  fabriquent  ecs  innombrables  cl  gracieuses 
chaussures,  où  les  élégantes  viennent  enfermer  leurs 
jol  is  pieds  pour  les  préserver  de  l’humidité  des  allées 
el  des  sentiers  de  leurs  jardins.  La  Souterraine  (Creuse) 
el  Limoges  fabriquent  aussi  avec  succès  c es  galoches 
ornementées  , qui  se  montraient  sans  défaveur  à côté 
des  fines  chaussures  de  nos  plus  habiles  cordonniers 
dans  les  vitrines  de  l’Exposition  universelle  de  1855. 
Il  serait  injuste  de  ne  pas  citer  Ici  Vendôme,  Château- 
dun,  Guéret,  Poitiers,  Craon,  Gaillac,  Brive»,  qui  fa- 
briquent très-bien  aussi  relie  chaussure  spéciale. 

Les  ouvriers  en  galoches  peuvent  gagner  de  5 fr.  à 
5 fr.  50  c.  par  jour,  mais  (le  fin  décembre  à juillet  le 
chômage  pèse  lourdement  sur  eux. 

Les  principales  maisons  de  commission  pour  le  sa- 
bot et  le  sabot-galoche,  dont  les  opérations  se  calculent 
par  reniâmes  de  mille  francs,  sont  à Paris,  à Nantes 
et  à Lyon. 

Importations  et  exportations.  Les  exportations  de  sabots 
non  garnis  de  fourrures  et  communs  ont  été,  d'après  le  Ta- 
bleau du  commerce  de  la  France,  eu  moyenne  annuelle, 
de  3,884  kilog.  de  1827  à I 836  ; de  71,036  kilog.  de  1837 
à 1846;  de  66, 710  kilog.  de  1847  à 1856,  et  de  101,128 
kilog.  eu  IS’iO,  évalués,  en  valeurs  offieiclles,  à 33  e.  le  kilog. 
Les  principales  destinations  étaient  1* Association  allemande, 
l’Angleterre  et  P Algérie.  Les  importations  ne  présentent  qu’un 
chiffre  assez  insignifiant  : 4, ISS  kilog.  de  IS47  à 1856,  et 
3,279  kilog.  en  1859,  et  la  presque  totalité  est  de  prove- 
nance belge.  ciiaki.es  VINCENT. 

SABOTS  1>K  BÉTAIL.  Voy.  Cornes. 

SABRES.  Voy.  l’art.  Armes. 

SAC.  (Svn.:  Àngl.,  Allem.  Sud i.  — Dan.  Sack.  — 
Holland.  Zak.  — Snéd.  Sacck.  *—  Espagn.  Saco.  — - 
Port ug.,  liai.  Sacco.)  Mesure  de  capacité  jtour  grains 
et  matières  sèches,  dont  lu  contenance  en  litres  esl, 
d’après  Doursther  : 

A Altona  * 211  ; à Amsterdam  = 100;  {mesure  ancienne) 
= 8 1 .06  à S3.33  ; à Anvers  sas  1 54  ; (chaux  eteinte)  = 136; 
à Bâle  =x  136,66;  a Batavia  (riz)  sas  36.35  environ;  à Bom- 
bay (riz.  sucre,  salpêtre,*  = 00.87  ; à Bruxelles  = 213.79; 
à Colombo  (Ceylan)  72.70  ; à Corfou  = 67  kilog.  ; a Km- 
den  = 95.57;  à Florence -1.-73,08  ; à Fribourg  = 127.75; 
à Saint-Gall  = 206.50  ; à Genève  =77.66;  h Hambourg  = 
211  ; à Lausanne  = 135;  à Lisbonne  (charbon  de  bois)  = 
51.85;  à Livourne  — 73.03  ; à Londres  i charbon)  — 1 09.04; 
(mesure  comble)  = 138.41  ; le  sack  de  lame  -*=  165  kilog; 
à Lucques  = 73.55  : à Milan  = I 46.23  ; à Modcue  =127; 
à Ncufchâtel  ==  121.87  ; à Nice  = 1 20  ; â Paris  (U  voie  de 
charbon,  =208.15;  (chaux)  = 26.02;  (farine,  blé)  — 159 
kilog.;  Patras  (raisins  de  Corinthe)  = 56  kilog.;  à Pisc  = 
73.08  litres;  h Pile  du  Priiicc-de-Gallos  = 89.03;  a Ilio-Ja- 
ueiro  fcafé)  = !60  livres;  (riz)  = 192  livres  ; (tapioca)  = 96 
livres;  à Rotterdam  = 1 00.33;  en  Russie  (le  kuhl)  = 262.16; 
à Singaporc  (le  pieul)  = 39.03  ; à Turin  = I I 5.03. 

Faisons  remarquer  qtie  celle  mesure  n’est  pas  abso- 
lument fixe,  et  que  le  mode  rie  mesurage  même  em- 
ployé |>our  les  grains  el  les  matières  sèches  ne  permet 
pas  une  exactitude  complète.  c.  T. 

SACCHARIMÈTRE.  On  appelle  ainsi  tout  instru- 
ment destiné  à mesurer  la  quantité  de  sucre  contenue 
dans  une  liqueur  quelconque  ; et  le  nom  de  sacchari- 
rnélrie  s'applique  d’une  manière  générale  à l’ensemble 
des  procédés  à l’aide  desquels  s’effectuent  l’analyse  et 
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l’essai  des  sucres  et  des  sirops  du  commerce.  Ces  pro- 
cédés sont,  on  le  comprend,  d'une  extrême  utilité, 
puisqu’ils  permettent  d’apprécier  la  richesse  saccha- 
rine, et,  par  conséquent,  la  râleur  marchande  d’un 
genre  de  produits  qui  occupe,  dans  les  transactions 
commerciales,  une  place  considérable.  Nous  croyons 
donc  devoir  faire  connaître  ici  ceux  qui  sont  le  plus  en 
usage,  et  ceux  dont  la  pratique  est  la  plus  facile,  et  dont 
leâ  résultats  ollrcnt  le  plu»  de  garanties  d’exactitude. 

Le  mode  d’essai  des  sucres  et  des  sirops,  auquel  un 
a le  plus  communément  recours  depuis  longues  années, 
consiste  dans  l’emploi  du  pèse-sirop,  qui  n’est  qu’un 
aréomètre  (Voy.  ce  mot),  et  sert  seulement  à donner 
le  poids  spécifique,  la  densité  des  liqueurs  sucrées.  On 
admet  que  celle  densité  étant  proportionnelle  à la 
quantité  de  sucre  tenue  en  dissolution  dans  le  liquide, 
le  pèse-sirop,  en  permettant  d’évaluer  direclcmenl  la 
première,  fournit  ainsi  un  moyen  de  mesurer  indirec- 
tement la  seconde  à l’aide  d’un  calcul  fort  simple. 
Mais,  ainsi  que  nous  l’avons  fait  observer  déjà,  si  l’on 
peut,  de  cette  façon,  déterminer  en  effet , exactement, 
le  degré  de  saturation  d'un  liquide,  on  n'acquiert  au- 
cune notion  sur  la  nature  des  substances  solubles  dont 
il  est  plus  ou  moins  saturé  ; or,  c’csl  précisément  là  ce 
qu’il  importe  de  connaître.  Les  négociants  rn  sucres  et 
sirops  qui  tiennent  à s’assurer  de  la  pureté  et  de  la 
bonne  qualité  de  la  marchandise  qui  leur  est  livrée, 
doivent  donc  n’accorder  qu'une  foi  irès-médiocre  aux 
indications  de  l'aréomètre,  et  recourir  à l’un  des  appa- 
reils saccharimétriqiips  qui  ont  été  imaginés  récem- 
ment par  plusieurs  chimistes.  La  description  et  l’élude 
comparative  de  ces  divers  appareils  serait  trop  longue, 
H nous  devons  nous  borner  à les  indiquer  sommai- 
rement. 

1°  Saccharimitre , indiquant  la  quantité  réelle  de 
sucre  contenue  dans  les  sirops.  C’est  un  aréomètre 
semblable  à celui  de  Raumé , qui  est  en  usage  depuis 
longtemps  dans  le  commerce.  Seulement,  l’échelle  ar- 
bitraire de  Uaumé  y est  remplacée  par  une  autre  plus 
rationnelle,  dont  chaque  degré  représente  un  gramme 
de  sucre  par  litre  de  sirop.  Ccl  instrument  est  d’un  bon 
emploi,  mais  à 1a  condition  que  le  sirop  soit  composé 
exclusivement  d’eau  et  de  sucre. 

2°  Appareil  sacchariinitriquc  de  ,V.  Barreswit.  Le 
procédé  de  M,  Barres wil  rc|io*e  sur  la  propriété  dont 
jouissent  les  sucres  crislalllsables,  de  réduire  à l'état 
de  protoxyde  de  cuivre,  à la  température  de  l’ébulli- 
tion, les  sels  de  cuivre  en  dissolution  dans  l’eau  po- 
tassée, el,  par  conséquent,  de  décolorer  cette  solution. 
Il  est  surtout  commode  |>our  déterminer  les  propor- 
tions de  sucre  de  canne  el  de  glucose  que  renferme 
un  mélange  de  ces  deux  corps. 

3°  Succliurimbtres  optiques  de  Jd.  Mitcherliscli  cl  de 
M.  Soleil.  Ces  appareils,  dont  le  second  n’est  qu’un 
perleclioiinement  du  premier,  ont  pour  objet  d appli- 
quer au  dusage  des  sucres  les  propriétés  que  possèdent 
ces  substances  de  Taire  tourner  soit  à droite,  soit  à 
gauche,  le  plan  de  polarisation  de  la  lumière. 

Ces  appareils  et  1rs  procédés  qui  servent  à les  mettre 
en  pratique  sont  décrits  avec  soin  dans  la  Notice  de 
notie  savant  collaborateur,  M.  i.  Sulleron,  sur  les 
instruments  de  chimie.  ar.  naxci.v. 

SACRAMENTO.  Capitale  politique  de  la  Californie, 
et,  après  Saii-Franclseo,  lu  plus  grande,  la  plus  belle 
el  la  plus  florissante  ville  de  cel  Etal,  qui,  avec 
l’Orégon,  dunne  aux  Etals- Luis  un  pied  si  impor- 
tant sur  l’océan  Pacifique.  Cel  entrepôt  considérable 
des  placera  aurifères  du  Nord,  dont  elle  marque  la 
limite,  est  situé  sur  le  fleuve  dont  elle  a emprunté 
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le  nom,  un  peu  au-dessous  du  confluent  de  la  Ri- 
vitre  américaine,  à l’endroit  même  où  s’élevait  le  fort 
Sutler,  célèbre  dans  lesannalesde  la  découverte  de  l’or, 
el  au  milieu  d’une  contrée  renommée  pour  scs  vallées 
verdoyantes  el  fertiles. 

Cette  ville  est  aussi  remarquable  par  ses  travaux  d’u- 
tilité publique  que  par  son  important  commerce.  Dé- 
truite plusieurs  fois  par  l’incendie,  chaque  fois  l’esprit 
d’entreprise  de  ses  habitants  l’a  relevée  plus  belle.  l.e$ 
dépenses  faites  par  la  municipalité  en  moins  de  troisans 
représentent  un  capital  de  1,185,000  dollars,  soit,  en 
francs  (dollar  de  5 l'r.  40  c.),  6,399,000.  Il  faut  ajou- 
ter que,  pour  l’année  1851-58,  les  revenus  de  la 
ville  ont  élé  de  3)3,618  dollars,  et  qu’en  1858-59, 
ils  se  sont  élevés  à 439,500  dollars. 

La  position  géographique  de  la  ville  de  Sacramento 
n’a  pas  encore  élé  déterminée  scientifiquement;  on  sait 
seulement  qu’elle  eslà  225  kilom.  N.-E. de  San-Fran- 
Cisco,  qui  est  par  31°  48'  30"  de  tat.  N.,  et  124°  41' 38 Y 
de  long.  O.  (Paris).  La  population,  d'après  les  der- 
niers relevés  ofiieiels,  est  évaluée  à 30,000  hab. 

Plus  de  la  moitié  des  denrées  qui  affluent  sur  le 
marché  de  San-Fraticisco  proviennent  de  la  vallée  du 
Sacramento,  ainsi  que  les  quatre  cinquièmes  de  l’or 
que  l’on  exporte  de  la  Californie  à destination  des 
Etats  de  l’Atlantique  et  de  l’Europe,  le  comté  de  Sa- 
cramento figurant,  à lui  seul,  et  en  moyenne,  dans  le 
total  général,  pour  une  somme  de  2,000,000  de  dol- 
lars par  an.  En  elTet,  comme  ccnlrc  commercial,  Sa- 
cramento possède  de  magnifiques  avantages.  Non-seu- 
lement les  bâtiments  à vapeur,  mais  aussi  les  bâtiments 
à voiles  du  plus  fort  tonnage  peuvent  y aborder  à quai 
et  en  toutes  saisons.  Les  quais  de  déchargement 
( wharjs ) sont  nombreux  et  bien  entretenus  ; une  ma- 
gnifique levée,  qui  défend  maintenant  la  ville  des 
inondations  du  fleuve,  s’étend  sur  une  longueur  de 
14  kilom.  et  forme,  pour  ainsi  dire,  le  port  de  la 
ville;  large  de  10  pieds  à son  soimnel,  de  50  à 
60  pieds  à sa  base,  elle  s’élève  à 22  pieds  1/2  (tou- 
jours mesure  anglaise)  au-dessus  du  niveau  des  basses 
eaux,  et  a coulé  600,000  dollars  ù construire. 

Les  produits  de  Sacramento  ne  sont  encore,  pour 
la  presque  totalité,  qu’agricoles  et  miniers.  Les  ditîé- 
renls  corps  d’élat  industriels  sont  maintenant  représen- 
tés sans  exception.  Les  établissements  de  carrosserie 
sont  les  plus  importants. 

Les  environs  de  la  ville  sont  peuplés  de  moulins  à eau; 
l’un  d’eux  peut  fournir  1 ,000  barils  de  fariutr par  jour. 
Deux  scieries  à vapeur  débitent,  par  an,  plus  de  2 mil- 
lions de  pieds  de  planches.  Les  pêcheries  de  saumon 
dans  le  Sacramento  sont  renommées;  le  matériel  d'ex- 
ploitation qu’elles  comporlcnl  représente  un  capital  de 

50.000  dollars.  Les  produits  agricoles  sont  d'excellente 
qualité.  On  reniai  que  dans  les- relevés  de  la  récolte  de 
1858:  516,182  boisseaux  d’orge,  I ? 1,340  de  fro- 
ment, 191,300  de  pommes  de  terre,  etc.  L’élève  de* 
bestiaux  a fait  do  grands  progrès  dans  ces  régions, 
dont  les  prairies  naturelles  se  prêtent  admirablement 
à celte  industrie.  Un  dernier  recensement  a permis  de 
constater  plus  de  14,000  chevaux  el  mulets,  et  près  de 

10.000  têtes  de  sujets  des  races  bovine,  ovine,  por- 
cine. La  volaille,  qu’il  fallait  autrefois  Taire  venir  des 
îles  Sandwich,  a pris  aussi  beaucoup  d'extension  ; on 
l’évaluait  à près  de  60,000  lêlcs.  La  récolle  annuelle 
en  foin  a élé,  pendant  la  même  année  1858,  de  12,000 
tonnes;  on  évaluait  à 1 2 1 ,000  dollars  celle  des  fruits 
de  tous  genres,  et  la  tonte  des  troupeaux  avait  pro- 
duit près  de  34,000  livres  de  iaiue,  que  l’ou  dit  d’une 
sorte  très-reiuarquuble. 
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Quant  aux  marchandises  convenables  à ce  marché, 
il  serait  assez  difficile  d’en  dresser  une  liste  perma- 
nente. Pour  le  millier  de  mineurs  qui,  en  moyenne, 
exploitent  les  diggins  de  celte  Californie  du  Nord,  il 
Faut  des  étoffes  de  laine  pendant  presque  toute  l’année  ; j 
étoffes  moelleuses  et  épaisses  pour  l’hiver,  tissus  de  laine 
légers  pour  l’été.  Les  résidents  de  la  ville  elle-même 
de  Sacramento  sont  déjà  entrés  dans  la  voie  du  luxe  et 
du  confort.  Les  soieries  françaises,  rubans,  les  articles 
de  Paris  de  tous  genres  dans  des  quantités  encore  limi- 
tées, trouvent  là  un  débouché  avantageux.  Quant  au 
choix  des  couleurs  et  dessins,  ce  qu’il  y a de  mieux, 
c’est  de  suivre  le  goût  de  l’Europe.  Les  tapis,  les  ve- 
lours y trouvent  aussi  un  placement  assuré.  Les  vins 
français  et  les  eaux-de-vie  sont  sûrs  d’v  rencontrer  un 
fructueux  et  Favorable  accueil.  Il  en  est  de  meme  des 
produits  exotiques  dont  la  ville  et  les  centres  miniers 
font  un  commerce  assez  considérable. 

Tout  nouveau  qu’il  soit,  ce  pays  est  déjà  riche  en 
voies  de  communication;  le  fleuve  de  Sacramento  dont 
les  affluents  importants  roulent  des  paillettes  et  des 
pépites  d’or,  descendant  de  la  Sierra-Nevada,  porte 
successivement  ses  eaux  dans  les  baies  deSuisun.San- 
Pablo.  un  lac  de  Suisse,  et  de  San-Francisco.  Deux  de 
ses  affluents,  la  Yuba  cl  F eather-River,  sont  aussi  des 
cours  d’eau  navigables.  Des  services  réguliers  de  ba- 
teaux à vapeur  mettent  chaque  jour  en  comtnunica-  ■ 
lion  les  villes  de  San-Francisco  et  de  Sacramento.  En 
outre  ces  steamers  remontent  le  Sacramento  jusqu’à 
Colusa  et  Red-bluffs  tout  à Fait  dans  le  Nord  à plus  de  1 
2à7  kilom.  et  naviguent  aussi  sur  la  Yuba  jusqu'à 
Marvsville  à 88  kilom.  environ  nord  de  Sacramento.  , 

Un  chemin  de  fer.de  3G  kilom.  réunit  déjà  la  capi- 
tale californienne  à la  petite  ville  de  Folsom,  vallée  de 
larivière  américaine  ; G7  kilom.  en  construction  doivent 
prolonger  la  voie  vers  la  Yuba-river  et  de  là  vers  le 
nord,  sur  la  roule  des  mines  si  richement  productives 
et  de  l’Orégon,  le  grenier  agricole  de  ce  littoral.  Le 
Sucramento-vultey  -railroad , qui  a élé  inauguré  en 
février  !85G,adonné  lieu,  dûs  l’année  suivante,  à un 
mouvement  de  82,450  voyageurs,  de  31,430  lonn.  de 
marchandises  et  à une  recette  brute  de  17  7,842  doit. 

La  Californie  possède  déjà  1 ,G09  kilom.  de  fils  élec- 
triques répartis  enire  trois  compagnies  dont  celles  dites 
de  Y État  et  Alla  mettent  Sacramento  en  communica- 
tion télégraphique  avec  San-Fraucisco  et  les  principales 
filles  de  l’intérieur. 

Les  roules  de  terre  sont  nombreuses;  elles  sont 
exécutées  par  l’État,  par  des  compagnies,  par  des  par- 
ticuliers même,  se  réservant  le  droit  de  péage,  comme 
en  Angleterre.  a.  CHATELAIN. 

SAFI  (ASFI  des  Africains).  Petite  ville  maritime 
du  Maroc  sur  l’Océan,  située  par  32°  12'  lal.  N.,  et 
I l°29/  long.  O.  Pop.,  G à 7,000  âmes.  Elle  était  plus 
considérable  avant  la  fondation  de  Mogador,  situé  un 
peu  plus  au  sud,  qui  est  devenu,  à sou  préjudice,  l’en- 
trepôt du  commerce  de  la  région  méridionale  de  l'em- 
pire. Safl  s’élève  en  amphithéâtre  sur  les  bords  d'une 
large  baie  qui  offre  dans  la  belle  saison  un  bon  mouil- 
lage; mais  dans  l’hiver  elle  est  trop  exposée  à la  vio- 
lence des  venls  d’ouest  et  de  sud-ouest.  A un  mille  1 
du  rivage  se  trouvent  des  fonds  de  sable  et  de  vase  j 
par  27  incires  d’eau,  où  les  navires  peuvent  mouiller 
sur  le  parallèle  de  ia  ville,  laquelle  se  reconnaît  de  loin 
en  mer  à son  principal  minaret,  liant  de  GO  mètres. 
Les  campagnes  voisines,  fertiles  et  cultivées,  alimen- 
tent un  commerce  local  de  quelque  importance,  mai» 
dont  tous  les  articles  d’exportation  sont  transportés  a i 
Mogador  d’où  ils  parlent  pour  l'Europe  ; de  là  aussi  • 


lui  viennent  les  articles  d’approvisionnement.  Il  en 
résulte  que  dans  les  documents  émanés  dos  consuls 
européens,  les  seuls  que  l’on  ait  sur  le  Maroc,  les  mou- 
vements du  port  de  Safl  sont  confondus  avec  ceux  de 
Mogador  (Voy.  ce  mol). 

Pour  les  douanes,  monnaies,  poids  et  mesures, 
voy.  Maroc.  j.  d. 

SAFHAN.  (Syn.  : Lai.  Crocus.  — Angl.  Suffron. 
Allem.,  Dan.  et  Suéd.  Snffran.  — Holland.  S iffraun. 
— Polon.  Szufrau.  — Russe  Schaffran.  — Espngn. 
Azufran.  — Porlug.  Açnfrao.  — liai.  Zafferano.) 
On  trouve  dans  le  commerce,  sous  le  nom  de  safran, 
les  stigmates  de  lu  (leur  du  crocus  sativus,  seule  espèce 
utile  du  genre  crocus,  famille  des  iridées.  Celle  plante 
est,  à ce  qu’on  croit,  originaire  de  l’Asie,  mais  on  la 
cultive  depuis  longtemps  dans  le  midi  et  même  dans 
le  centre  de  l’Europe.  Le  crocus  sativus  est  une  petite 
plante  à bulbe  tubéreux  et  non  écailleux.  Ce  bulbe 
donne  naissance  à une  longue  spallie,  d’où  partent 
plusieurs  feuilles  linéaires  el  quelques  fleurs  à pé- 
riauthe  violet  pâle,  et  dont  le  pistil  se  termine  par  trois 
stigmates  creusés  en  cornet.  Ce  sont  ces  stigmates 
desséchés  qui  constituent  proprement  le  sarrau  du 
commerce;  c’est  pour  les  recueillir  qu’on  cultive  en 
grand  le  crocus  dans  plusieurs  contrées,  principale- 
ment en  Turquie  el  en  Espagne;  en  France,  dans 
l’ancien  Câlinais  (département  de  Seine-cl-Marne)  et 
dans  les  départements  du  Loiret,  d’Eure -et- Loir  et 
de  Vaucluse;  en  Angleterre  près  de 'Cambridge ; en 
Allemagne  aux  environs  de  Mœlk,  etc.  La  récolte  se 
fait,  dans  les  safranières,  à la  (In  de  septembre.  Ou  va 
tous  les  jours,  ou  au  moins  tous  les  deux  jours,  cuei  lir 
les  fleurs  entières  quo  l’on  met  dans  des  corbeilles.  Le 
soir  même  on  détache  les  stigmates  el  on  les  fait  sé- 
cher suspendus  au-dessus  d’un  feu  doux,  dans  des 
tamis  de  crin  où  l’on  a soin  de  les  remuer  et  de  les 
retourner  de  temps  en  lemps.  Ils  perdent  ainsi,  parla 
dessiccation,  les  4/6  au  moins  de  leur  poids,  en  sorte 
que  le  produit  définitif  d’un  hectare  en  safran  sec, 
pendant  les  deux  années  de  rapport,  ne  dépasse  pas 
50  kilog.1.  Le  safran,  préparé  comme  il  vient  d’être 
dit,  est  d’une  couleur  jaune-orangé- vif  qui  a pris  elle- 
même,  dans  le  langage  ordinaire,  le  nom  de  la  plante. 
Il  renferme  un  principe  colorant  très-riche  dont  une 
faible  quantité  suffit  pour  communiquer  à une  grande 
niasse  d’eau  une  teinte  jaune-doré  très-intense.  Mal- 
heureusement, le  peu  de  stabilité  de  relie  couleur  ne 
permet  pas  de  l’employer  dans  ia  teinture.  On  s’en  sert 
beaucoup  plus  poùr  donner  une  nuance  agréable  et 
quelquefois  trompeuse àcerlaincs  liqueurs  qui  prennent 
en  même  temps  l’aroine  pénétrant  du  safran.  Il  n’est 
pas  rare,  non  plus,  qu’on  y ail  recours  pour  jaunir  les 
beurres  trop  blancs  el  imiter  le  ton  beurre  frais  qui  est 
considéré  comme  propre  aux  beurres  tins  et  récem- 
ment battus.  Lu  safran  est  utilisé  en  médecine  comme 
stimulant,  antispasmodique,  emméiiagoguc,  etc.;  mais 
c’est  encore  dans  l’art  culinaire  qu’il  trouve  son 
principal  emploi.  Il  entre,  en  effet,  dans  la  prépara- 
tion d’un  grand  nombre  de  substances  alimentaires, 
soit  comme  matière  colorante,  soit  comme  condiment 
el  aromate.  Il  s’en  fuit,  surtout  dans  l’Orient  el  dans 
le  Midi,  une  grande  consommation. 

En  France,  le  commerce  distingue  trois  sorles  ou 
qualités  de  safran,  savoir  : 

1°  Le  safran  de  GiUinais,  «pii  est  le  plus  estimé.  Il 

t.  JL  Percira  s calcul.-  que  I grain  (SS  milligrammes)  de  safran  du 
commerce  contenait  les  styles  et  les  stigmates  de  9 Heurs.  A ce  compte, 
il  fout  1,320  Heurs  pour  foire  une  once  ou  31  grammes  de  safran,  cl 
69,120  Heurs  pour  1 lirre  ou  500  grammes.  Ou  comprend,  u’apres  cela, 
pourquoi  le  Ml  rmn  cil  toujours  d’un  prit  Irer-clere  (luo  cl  l&Ofr.  lo  kilogO* 
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est  en  filaments  longs,  larges  et  épais,  il’unc  belle 
couleur  ronge  sur  la  plus  grande  parlle  de  leur  Ion-  j 
gucur,  mais  ordinaire  ment  d’un  jaune  pèle  à l'extré- 
milé.  Son  odeur  est  aromatique  et  sa  saveur  légèrement  j 
amère. 

2°  Le  safran  d'Espagne,  qui  forme  la  seconde  qua-  ! 
lilé.  il  diffère  peu  du  précédent  ; il  est  seulement  plus  , 
sec  et  d’une  teinte  plus  foncée,  en  filets  maigres  et 
allongés. 

3°  Le  safran  d'Angottlâmc  et  du  Comtal,  qui  est 
regardé  comme  inférieur  aux  précédents.  Il  est  en 
nicts  maigres  d’un  rouge  sombre,  mélanges  de  nom- 
breux filets  jaune-clair.  Son  parfum  est  plus  faible  et 
moins  agréable,  et  sa  saveur  plus  âcre  que  dans  les 
qualités  précédentes. 

Lu  première  sorte  s’expédie  ordinairement  en  sacs  de 
toile  pesant  12.5  kilog.;  la  seconde  en  sacs  de  toile 
ou  de  peau  de  mouton,  pesant  de  20  à 40  ktlog.,  ou  en  i 
caisses  de  fer-blanc  de  11,22,33,  4 4 et  88  kilog.,  en-  j 
fermées  elles- mêmes  dans  une  caisse  de  bois  recouverte 
de  paille  et  enveloppée  d’une  toile.  La  troisième  sorte 
circule  en  sacs  de  toile  de  différents  poids.  Il  vient 
aussi  du  Levant,  en  caisses  de  80  kilog.,  un  safran 
qu’on  a imbibé  d’huile,  sous  prétexte  de  lui  conserver 
sa  couleur,  et  qui  est  vendu  sous  le  nom  de  safran  du 
Levant,  de  Macédoine,  de  Perse,  d'Egypte.  Ce  safran 
u souvent,  par  suite  de  cette  préparation,  une  odeur 
rance,  et  une  saveur  désagréable;  comme  on  ne  peut  ! 
aisément,  d’ailleurs,  le  débarrasser  de  l’huile  dont  il 
est  imprégné,  son  emploi  présente,  dans  laplupartdes 
cas,  des  inconvénients  qui  doivent  le  faire  rcjelcr. 

En  raison  de  son  prix  élevé,  le  safran  est  fort  sujet 
aux  falsifications.  Tantôt  on  le  mouille  avec  de  l’huile  ou 
avec  de  l’eau  pour  on  augmenter  le  poids,  tantôt  ou  le 
vend  privé  de  sa  matière  colorante  et  aromatique,  ou 
bien  on  le  mélange  avec  du  safranum  ((leurs  de  car-  • 
thame),  ou  avec  des  pétales  de  souci,  ou  même  avec 
du  sable  et  des  fibres  musculaires  séchées  et  colorées. 

Le  safran  humide  teint  les  doigts  en  jaune,  et  : 
1 humidité  d’ailleurs  se  sent  facilement  au  toucher.  Le 
safran  huilé,  pressé  entre  deux  feuilles  de  papier,  y 
forme  des  taches  jaunes  et  grasses.  I.e  safran  épuisé 
n’a  plus  qu’nneodeurel  unesiiveur  faibles,  etsa décolo- 
ration est  sensible  si  on  leconi|>areavec  du  safran  normal. 

Si  l'ona  mèlédu  carthaine  au  safran,  celle  fraude  peut 
être  reconnue  en  examinant  à la  loupe  le  produit  suspect, 
ou  bien  en  le  faisant  macérer  dans  l’eau.  Le  safran  est  ) 
composé  d astigmates  tnjidvs,  tandis  que  le  carlhume  se 
préseule  sous  forme  tabulée.  Les  Ileurs  de eurl haute  sont 
d'ailleurs  d’une  couleur  jaune- brunâtre;  leur  odeur 
et  leur  saveur  sont  moins  fortes  que  celles  du  safran. 
Le  mélange  du  feuilles  de  souci  est  décelé  par  les  mêmes 
moyens.  Les  pélulcs  de  souci  apparaissent,  soif  dans 
l'eau,  soit  à la  loupe,  sous  leur  forme  de  feuilles  plates. 
Lorsque  le  safran  a été  mélangé  de  sable,  ce  que  le 
toucher  seul  permet  déjà  de  constater,  on  n’a  qu'à 
l’agiter  dans  un  vase  plein  d’eau  pure,  et  à le  retirer 
ensuite.  Le  sable  se  sera  précipité  au  fond  du  vase. 
Enfin  si  l’on  soupçonne  dans  le  safran  la  présence 
de  fibres  de  chair  desséchées  et  leinlea  en  jaune,  il 
faut  le  chauffer  sur  une  plaque  de  mêlai  : on  voit 
aussitôt  les  fibres  musculaires  se  contracter  et  se  con- 
tourner, ce  que  ne  font  jamais  les  sligmalcsdu  safran. 
M.  A.  Chevallier  et  M.  Guibourl  signalent  encore  d’au- 
tres Truudes  qui  peuvent  être  pratiquées  sur  le  safran 
du  commerce;  mais  elles  sont  assez  rares  pour  qu’il  ne 
soit  pas  nécessaire  de  nous  y arrêter. 

Importations  et  exportation».  En  1859,  la  France  a im- 
porté 10,479  kilog.  de  safrau,  dont  6,862  proveuaut  dci'Ls- 


pagne,  1,148  de  l’Association  allemande,  1,185  de  la  Turquie, 
et  t , J84  d'autres  pays.  F.llc  en  a exporté,  dans  la  même  an- 
née, 42,50$  kilog.,  dont  l'Association  allemande  seule  a reçu 
19,825;  le  reste  s’est  réparti  d'une  manière  inégale  entre  ta 
Suisse,  qui  a reçu  8,940  kilog.;  la  Grande-Bretagne,  5,115; 
l'Autriche,  2,834  ; tes  États  sardes,  2,016  ; les  Indes  anglaises, 
t ,056,  etc. 

Droits  de  douane,  te  safran  est  une  des  marchandises 
qui  ont  bénéficié  de  ta  réforme  douanière  commencée  en  1 860. 
Il  payait  auparavant,  à l'importation,  5 fr.  le  kilog.  pat  na- 
vire frauçais,  et  5 fr.  50  c.  par  navires  étrangers  et  par  terre. 
Maintenant , il  est  exempt  de  tout  droit  par  navires  français,  et 
ne  paye  plus  que  3 fr.  les  1U0  kilog.  par  terre  et  par  navires 
étrangers.  ar.  MANGIN. 

SAFRANUM.  Voy.  Carthank. 

SAFRE.  (Syn.  : Angl.  Saffer,  zoffer.  — Allem. 
Zaffer » — Espflgn.  Zafra  , safra.  — Porlng.  Zafra, 
corazul , terra  de  aleiros. — ital.  Zaffra,  turchino, 
azzuro  di  smalto . ) Oxyde  impur  de  cobalt , con- 
tenant de  In  silice  et  de  l'oxyde  de  fer,  qu’on  obtient 
comme  résidu  du  grillage  de  l’arséniurc  de  cobalt , 
et  qu’on  fuit  fondre  avec  trois  parties  de  sable  sili- 
ceux ou  de  quarlz  pulvérisé.  Il  se  présente,  après 
celle  opération,  à l’état  d’une  masse  vitrifiée  in- 
forme , d’un  bleu  tellement  foncé , qu’il  est  presque 
noir.  C’est  celle  masse,  brisée  en  morceaux,  qu’on 
nomme  dons  le  commerce  safre  en  pierre.  Le  safreesl 
employé  pour  colorer  en  bleu  les  verres  et  les  émaux  : 
une  très-petite  quantité  suffit  pour  communiquer  à 
une  grande  masse  une  nuance  très-intense  et  très- 
belle;  mais,  afin  qu’elle  soit  partout  homogène,  il  faut 
pulvériser  finement  le  safre  et  le  bien  mélanger  avec  la 
matière  vitreuse.  On  trouve  dans  le  commerce  le  safro 
tout  préparé  pour  l’opéralion,  c'ost-A-diro  réduit  en 
poudre.  Cette  poudre  est  noire,  friable,  peu  pesante, 
assez  terne  et  adhérente.  Elle  est  sujette,  comme  tous 
les  produits  pulvérisés,  à des  falsifications  nombreuses 
cl  difficiles  à reconnaître.  Aussi  est-il  préférable  d’a- 
cliclur  le  safre  en  pierres  : on  est  alors  beaucoup  mieux 
assuré  qu'il  n'a  pas  été  falsifié.  Il  vaut  environ  4 fr. 

10  kilog. 

Il  aélé  importé,  en  1859,  3,532  kilog.  de  ce  pro- 
duit, qui  arrive  principalement  de  l’Association  alle- 
mande. Les  Pays-Bas  et  l’Anglelerre  en  fournissent 
aussi,  mais  de  petites  quantités.  La  France  n’en  exporte 
point.  I.e  safre  entre  en  franchise,  tant  par  navires 
français  que  par  navires  étrangers  et  par  terre.  AR.  *. 

SAGAPENUM.  Gomme-résine  qui  vient  de  la  Perse, 
comme  Passa  fu-lnla,  à laquelle  elle  ressemble  par  son 
odeur.  Elle  est  quelquefois  en  larmes,  mais  plus  sou- 
vent en  masse.  Elle  est  toujours  molle,  dcmi-iranspa- 
renie,  mêlée  d'impuretés  et  de  semences  brisées  de  la 
plante  qui  la  fournil.  Celle  plante  , qui , d’après  \Vil- 
denow,  serait  le  ferula  persica,  appartient  à la  famille 
des  ombellkfèrcs.  Si  le  sagapenum  ressemble  à Passa 
fœlida  par  son  odeur,  il  se  rapproche  beaucoup,  par 
ses  autres  caractères,  du  galhanum  mou,  bien  qu’il  soit 
d’une  couleur  plus  foncée.  Il  diffère  d’ailleurs  de  l assa 
fietlda  en  ce  que  scs  propriétés  sont  moins  énergiques, 
el  qu’il  ne  se  colore  pas  en  rouge,  mais  on  brun,  au 
contact  de  Pair  cl  sous  l’influence  de  la  lumière.  Il 
s’enflamme  aisément  el  brûle  avec  une  flamme  blanche 
très -fuligineuse.  Il  est  plutôt  résineux  que  gommeux, 
et  l’on  en  relire,  par  la  distillation,  de  3 à 4 p.  1 00 
d'huile  volatile.  Pétri  dans  les  doigts,  il  se  ramollit  et 
devient  collant  et  tenace. 

Le  sagapenum  est  quelquefois  employé  en  médecine; 

11  enlre  dans  quelques  préparations  magistrales,  no- 
tamment dans  la  thériaque  el  l’onguent  diachylon.  1-a 
consommation  en  est  peu  considérable.  Le  Tableau  du 
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commerce  extérieur  el  le  tarif  des  douanes  le  confondent 
parmi  les  résineux  exotiques  non  dénommés,  au.  m. 

SAGATIS.  Tissu  croisé,  uni,  fait  de  laine  peignée, 
chaîne  blanche  et  trame  de  couleur,  glacé  par  te  ca- 
landrage. L’armure  esl  le  sergé  de  quatre  par  moitié. 
I.a  largeur  est  de  75  centimètres.  C'est  une  imitation 
d'une  étoffe  anglaise  qui  a eu  une  grande  vogue,  il  y 
a cinquante  uns,  et  que  l’on  a beaucoup  exportée  pour 
l’Espagne;  elle  est  abandonnée  aujourd'hui.  Celte  fa- 
brication a toujours  eu  lieu  à Amiens.  n.  r. 

SAGÈNK.  Rase  des  mesures  de  longueur  russes.  Me- 
sure égale  à 7 pieds  anglais,  divisée  en  3 archines.  L’ar- 
chine  est  divisée  en  IG  verchoks  ou  28  pouces  anglais; 
1 sagène  = 2BM336  ; 1 archine  = 0m.7 1 12.  n.  n. 

SAGOU.  Voy.  l’art.  FÉCULES, 

SAIDA.  Voy.  ScYDE. 

SAI-GOXE,  Ville  de  l’empire  d’An-nnm,  capitale 
du  gouvernement  de  Gia-dinh-phu , basse  Cochin- 
chine  ou  Cambogc  ; située  par  104°  22'  long.  E.,  et 
10°  50'  lat.  N\,uuS.de  lloué,  sur  le  fleuve  de  Snï-gone, 
ù 80  kilom.  de  son  embouchure.  Pop.,  200,000  liai). 

Celte  ville,  qui  Tait  partie  du  Dang-trong  ou  Cochin- 
chine  proprement  dite,  est  très-grande  et  le  siège  d’un 
commerce  et  d’un  mouvement  maritime  considérables  ; 
elle  a des  chantiers  de  construction  de  navires,  des 
bazars  bien  approvisionnés. 

Le  pays  est  arrosé  par  de  nombreux  cours  d’eau  et 
sa  fertilité  est  extraordinaire.  L’agriculture,  la  ré- 
colte de  produits  naturels  el  la  pèche  sont  les  indus- 
tries les  plus  importantes.  On  exporte  principalement 
du  riz,  du  sucre,  du  tabac,  du  sésame,  du  poivre,  de 
la  cannelle,  du  colon,  de  la  soie,  dos  noix  d’arec,  des 
huiles,  des  poissons  secs,  de  l’ivoire,  des  corues,  des 
bois  do  construction  cl  d’ébénislcrie. 

Saï-gone  a été  pris  par  un  corps  expéditionnaire 
franco-espagnol  le  17  février  1859;  il  esl  occupé  de- 
puis celle  époque  par  les  troupes  françaises  et  parait 
devoir  devenir  le  siège  d’une  nouvelle  colonie  fran- 
çaise. 

Pour  le  commerce  de  ce  port  avec  l’archipel  indien 
et  la  Chine,  voy.  HüUÉ.  N.  it. 

SAINDOUX.  Voy.  Graisses. 

SAIXI-BIUEUX.  Chef-lieu  du  départ,  des  Cûles-du- 
Nord,  silué  à 456  kilom.  de  Paris,  48°  3l'  de  lut.  N., 
el  5°  Y de  long.  O.  Pop,,  14,053  hab.  Celle  ville 
renferme  des  iilatures  de  coton , des  fabriques  de  li- 
relainc,  de  draps,  de  molletons,  de  boulons  d’or,  de 
chapelets,  de  liqueurs,  des  brasseries,  des  papeteries, 
des  tanneries.  Elle  fuit  un  commerce  de  grains,  de 
lin,  de  chanvre,  de  légumes,  de  suif,  de  beurre,  de 
bestiaux,  de  miel,  li  s’y  fait  désarmements  pour  les 
possessions  Coloniales  et  pour  la  pèche  de  la  morue 
un  banc  de  Terre-Neuve.  C’esl  par  le  port  de  le  Légué 
qu’a  lieu  le  mouvement  maritime  de  Saint- Rricux. 
En  1858,  le  cabotage  y a apporté  148,651  quint, 
mélr.  de  marchandises  provenant  en  majeure  partie 
de  l'Océan  cl  consistant  princijralemenl  eu  matériaux, 
sel  marin  cl  sel  gemme,  engrais  et  résidu  de  noir 
animal,  et  il  en  a emporté  107,223  quint,  mélr.  dont 
la  majeure  partie  était  destinée  à l’Océan  et  se  com- 
posait de  grains  et  farines  de  seigle,  d’orge,  d’avoine, 
de  mais,  etc.  ; de  cornes,  sabols  et  os  de  bétail.  Ce 
mouvement  s’est  effectué  à l’entrée  par  314  navires 
chargés  d’une  capacité  de  16,956  lonn.,  et  à la  sortie, 
par  219  bateaux  jaugeant  1 1 ,000  lonn.  Celui  de  l’é- 
tranger, des  colonies  et  de  la  grande  pèche,  a été  de 
127  navires  entrés  jaugeant  8.502  lonn.  et  de  142  ba- 
teaux sortis  de  80,4 10  lonn.  En  1859,  le  mouvement 
du  commerce  avec  l’étranger  seul  a été  à l’entrée  de 
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78  navires  chargés  jaugeant  7,101  lonn.,  el  à la  sor- 
tie de  66  bâtiments  d’une  capacité  de  4 ,84 1 lonn. 

Saint-Bricux  a une  chambre  de  commerce  el  un  tri- 
bunal de  commerce.  Les  foires  ont  lieu  les  7 et  30  sep- 
tembre, le  mercredi  des  Cendres,  le  mercredi  avant 
la  mi-carème,  le  premier  mercredi  de  mai  et  le  lende- 
main des  courses  qui  ont  lieu  dans  la  première  quin- 
zaine de  juillet.  E.  J. 

SAINT-CHAMOND.  Chef-lieu  de  canton  du  départ, 
de  la  Loire,  à 13  kilom.  de  Salnl-Etienne  el  9 kilom. 
de  Rive-de-Gier.  Celte  ville,  qui,  en  «1 856,  comptait 
10,47  2 hab.,  en  avait  5,500  en  1630  el  possédait 
alors  76  maîtrises  de  moulinage  el  1 6 maisons  de  com- 
merce de  rubans  el  de  passementerie.  Une  grande  fa- 
brique d’épées  fut  créée  quelque  temps  après,  cl  cette 
fabrique,  en  1821,  esl  devenue  la  première  fabrique 
de  fer  français  h la  houille. 

Le  commerce  de  lacrls  y a été  créé  en  1806  par 
3 métiers.  En  1817,  il  y avait  2 fabriques  en  activité; 
il  y eu  a maintenant  18,  occupant  200,000  fuseaux  et 
prodnfsanl  pour  8 millions  de  fr.  par  an  de  lacets  do 
toute  qualité  pour  la  France  el  l'exportation. 

Le  moulinage  avait  perdu  beaucoup  de  son  impor- 
tance; mais,  depuis  dix  ans,  il  s’est  créé  de  nouveaux 
établissements  Irès-perfectionnés  et  employant  chacun 
de  10  à 15,000  kilog.  de  soie  de  Chine  dans  les  qua- 
lités dites  Taysaam  et  Tsatlee  pour  la  fabrication  des 
lacets,  de  la  passementerie  et  des  rubans. 

Le  commerce  des  clous  a conservé  son  ancienne  im- 
portance el  deux  fabriques  de  pointes  ont  été  créées 
en  1850. 

Un  immense  établissement  pour  la  marine  et  les 
chemins  de  fer  a été  créé  depuis  1852  ; il  livre  actuel- 
lement pour  plus  de  8 militons  de  fr.  de  produits  en 
blindage  de  frégate,  en  essieux  et  en  roues  de  chemin 
de  fer  complètement  tournés  et  ajustés. 

Une  exploitation  régulière  de  charbon,  connue  sous 
le  nom  de  Concession  de  Saint-Chamond,  suffit  à tous 
les  besoins  de  la  localité. 

Cette  ville  a vu  le  premier  moulinage  de  soie  im- 
porté par  la  famille  Gayoli  de  Bologne  en  1450,  el  le 
tissage  a été  introduit  en  1486.  Les  premières  fortunes 
ont  été  faites  par  la  navette  en  1 515. 

Lu  ville  de  Saint-Chamond  doit  son  origine  h l'a- 
queduc, construit  en  l’an  80  de  notre  ère  par  l'em- 
pereur Claude  ; les  ouvriers  qu’il  lit  venir  de  Constan- 
tinople prirent  l’eau  2,500  mètres  au-dessus  de  la 
ville,  et  après  un  parcours  de  67  kilom.  l’amenèrent  à 
Lyon,  au  sommet  du  coteau  de  Fourvièrcs.  Les  tra- 
vaux souterrains  ont  traversé  la  couche  de  houille  à 
3 kilom.  au  N.-E.  de  la  ville  qui  s’esl  construite  peu 
à peu  au  pied  de  la  tour  des  gardiens  de  l’aqueduc. 
On  a ainsi  la  preuve  que  si  le  charbon  n’était  pas 
connu  avant  l’an  80,  Il  a dû  être  connu  à cette  époque 
par  le  percement  du  coteau  du  Fay.  — Foires  : tes 
17  janvier,  24  février,  3 mai,  3 juillet,  28  aoftt  et 
29  septembre.  en.  n. 

SAIXT-CLAUDE.  Chef-lieu  d’arrond.  du  départ, 
du  Jura,  situé  à 465  kilom.  S. -E.  de  Parts  par  46°  23' 
de  lat.  N , et  3°  31*  de  long.  O.  Celle  ville  renferme 
des  manufactures  renommées  de  toutes  sortes  d’ou- 
vrages de  lablelteric  en  corne,  en  écaille,  en  os,  en 
ivoire,  en  bois  el  en  buis.  Elle  a des  fabriques  de 
boulons,  de  tabatières,  de  bolles  à musique,  d'instru- 
ments à vent,  de  peignes  en  corne,  de  chapelets,  de 
quincaillerie,  de  clous  d’épingles.  Elle  possède  aussi 
des  Ulalures  de  colon,  des  tanneries,  des  papeteries, 
des  tuileries  et  des  fabriques  de  poterie.  Son  com- 
merce consiste  principalement  en  ouvrages  au  tour, 
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dits  de  Suint-Claude,  en  quincaillerie,  etc.  Elle  **n-  , 
trelient  «les  relations  directes  avec  les  commerçants 
étrangers,  niais  Paris  renferme  des  dépôts  »lc  tous  ! 
se?  produits  (Voy.  les  articles  Tabatières,  Tablet- 
tcrie,  etc.).  Saint-Claude  forme  l’entrepôt  des  salines 
de  l'est.  Tribunal  de  commerce  et  chambre  consulta- 
tive d’agriculture.  Foires,  le  12  de  chaque  mois,  â 
l’exception  de  celle  de  juin  qui  se  tient  le  7 . e.  j. 

SAINT-DES IS.  Chef-lieu  d’arrond.  du  départ,  de  j 
la  Seine,  situé  à 0 kilom.  de  Paris,  par  48U5G' délai.  ; 
N.,  et  0°  1'  de  long.  E.  Pop.,  15,702  hall.  Nom- 
breuses fabriques  d’impressions  sur  étoffes,  de  cardes, 
de  plomb  laminé,  de  gélatine,  d’amidon,  de  bougies, 
de  chandelles,  de  carton,  de  salpêtre,  de  soude,  de  j 
cuirs,  de  cordages,  de  produits  chimiques.  Salnl- 
Denis  renferme,  en  outre,  des  blanchisseries  de  lot- 
ies, des  lavoirs  de  laine,  des  moulins  h pulvériser  le 
bois  de  teinture,  des  brasseries,  des  tanneries,  de 
nombreux  moulins  à farine  pour  l’approvisionnement  | 
de  Paris,  des  pépinières,  el  un  atelier  pour  la  con- 
struction des  machines.  Commerce  actir  en  farines, 
vins,  vinaigre,  bois  et  laines.  Chambre  consultative 
d’agriculture,  foires  le  1er samedi,  le  lrr  el  le  2* mer- 
credi après  la  Sainl-llarnabé,  le  1er  mercredi  de  no- 
vembre el  le  samedi  suivant;  celle  de.  I<andit,  qui  est 
très- importante  pour  la  vente  des  moutons,  se  lien!  le 
1 I juin.  E-  J* 

.SM  IST-DESIS.  Chef-lieu  de  la  colonie  française  de 
la  Réunion , autrefois  Plie  Bourbon , l’une  des  Mas- 
careignes, ville  située  dans  l’océan  Indien,  par  20°  51' 
43"  de  lat.S.,  el  53°  9'  52"  de  longil.  E.  L’ile  est  à 
35  lieue*  à 10.  de  Plie  Maurice  (autrefois  Ile-de- 
France),  el  1,020  lieue*  de.  Pondichéry,  à 140  lieues 
à l’E.  de  Madagascar,  et  300  lieues  de  la  côte  orientale 
d’Afrique.  Su  longueur  est  d’environ  ü2  kilom.,  sa  plus 
grande  largeur  de  40  à 44  kilom. , sa  circonférence 
de  213  kilom.  Superficie  totale,  231,550  hectares. 
Pop.,  environ  100,000  âmes,  y compris  CO, 000  im- 
migrants arriruins  ou  indiens.  Pop.  de  Saint-Denis, 
environ  15,000  hab.,  adonnés  au  commerce  el  à de 
petite*  industries  locales. 

L’île  de  la  Réunion  n’offre  pas  un  *eul  port  dans 
toute  sa  circonférence,  et  c’est  par  là  surtout  que  la 
perle  de  l'Ilc-de-Franec  a causé  à la  métropole  un 
immense  préjudice  ; elle  n’a  que  des  rades  foraines, 
peu  commodes  pour  l’atterrage  , sans  sûreté  pour  le 
mouillage,  d’où  l’on  est  obligé  d'appareiller  aux 
moindres  bourrasques,  présages  trop  souvent  de  terri- 
bles ouragans  et  de  violents  raz  de  marée.  Cependant, 
un  port  est  en  construction  à Saint-Pierre  vers  le  sud, 
et  des  projets  sérieux  s’étudient  pour  en  créer  un  à Saint- 
Paul,  le  moins  mauvuis  mouillage  de  tous.  Quanta 
celui  de  Salnl-Deni»,  il  tire  son  seul  mérite  du  rôle 
administratif  el  politique  de  la  ville,  qui  en  a fait  le 
principal  centre  commercial. 

U production  du  sucre  brut  est  l’industrie  agricole 
el  manufacturière  dominante  à lu  Réunion  comme  aux 
Antilles  françaises.  Par  des  progrès  successifs,  la  ré- 
colte annuelle  a atteint  en  1 8<>0  le  chiffre  de  05  millions 
de  kilog  fabriqués  dans  environ  120  usines,  qui  »c 
partagent  tout  le  travail  de  la  préparation.  Viennent 
ensuite,  mais  à un  rang  très  inférieur  d'importance,  les 
vivres,  rhum*  et  tafias,  cafés,  le  cacao,  la  vanille,  qui 
tend  à prendre  le  second  rang,  le  girolle,  et  une  quan- 
tité Insignifiante  d’épices  (muscade,  cannelle),  lise 
récolle  aussi  du  tabac  ( 278,750  kilog.  en  1857  ),  qui 
est  entièrement  préparé  et  consommé  sur  place.  Le 
coton  y donne  de  sérieuses  espérances.  Les  sacs  de 
vacoa  [pundunus  utl/is),  qui  servent  aux  emballages  du 


sucre,  sont  exportés  à Maurice  pour  une  assez  forlc 
valeur.  Les  vivres  nécessaires  à la  population  sont  en 
partie  fournis  par  le  sol,  en  partie  importés  de  Mada 
gasenr  et  de  l’Inde,  L’industrie  locale  tire  bon  parti 
des  bois  de  charronnage. 

Sur  lf*  marché*  de  la  Réunion,  le*  navires  trouvent 
à s’approvisionner  en  bétail  de  boucherie  , poissons, 
volailles,  en  grains  et  racines  allmeniaires . tel*  qir 
maïs,  riz,  embi évadé* (cytise  de  Madagascar),  haricots 
el  pois  du  Cap,  manioc,  songes  ou  gouels  (choux  ca- 
raïbes, arum  escuUutiuu},  patates  (pommes  de  terre), 
jardinage  et  conserves  alimentaires,  de. 

Le  tableau  suivant  constate,  d’après  les  douane* 
locales,  le  inouvcmeiil  de  l’exporlallon  dans  une  période 
décennale  : 

IMI.V49  ISS*  IW» 

(Mo;,  annuelle.) 

Sucre.  . . . kilog.  22,4bO,QS7  56.905,206  62.596,309 


Café 450,954  199,147  200,178 

Girolle  (Clou*  . . . 528.559  220,200  29.653 

— ( griffes)  . . 38,139  30,156  4,4»S 

Cacao 2.236  50  » 

Muscade 2,978  1,695  2,495 

Macis 645  264  229 

Vanille • 899  3.617 

Vivre* 155,74!  350.(77  160,636 

Rhum.  ...  litres.  9,141  157,919  95,969 


Ce  document  constate  que  la  principale  production 
| de  la  colonie,  le  sucre,  loin  d'avoir  souffert  de  l’éman- 
cipation de?  esclaves . a vu  au  contraire  tripler  son 
' importance,  tant  par  le  concours  de  l’immigration 
indienne  que  par  le?  perfectionnements  introduits  dam 
les  sucreries,  sous  un  double  système  : l’un,  connu 
sous  le  nom  de  MM.  Giinarl  et  Welzelle.  l'autre  sous 
celui  de  cuisson  dans  le  vide.  Suivant  le  premier  sys- 
tème, le  vesou  est  évaporé  jusqu’à  la  densité  de  28  à 
30°  de  l’aréomètre  de  Baumé,  dans  une  batterie  de  huit 
chaudière*  qui,  du  nom  de  son  Inventeur,  est  appelée 
Gimart,  après  quoi  la  cuisson  s’opère  à l’air  libre,  dans 
les  chaudières  à basse  température  dites  WclzHle. 
Suivant  le  second  système,  le  vesou  est  évaporé  Jus- 
qu’à la  densité  de  30°,  et  la  cuisson  est  achevée  dan» 
des  chaudières  dont  le  principe  est  le  vide,  el  qui 
sortent  généralement  de  In  maison  Derosnc  et  Cail. 

Les  villes  de  Saint-Denis,  Saint-Paul  el  Saint-Pierre 
sont  le*  seul*  point*  ouverts  au  commerce  extérieur 
par  l'ordonnance  du  18  octobre  184G,  qui  règle  le 
régime  commercial  de  la  colonie,  et  là  seulement  sont 
établis  des  bureaux  de  douanes.  Toutefois  l'administra- 
tion  autorise  le?  navires  de  la  métropole,  après  qu’il*  ont 
réglé  leur  entrée  dans  l’un  de  ces  trois  bureaux,  à «e 
rendre  sur  les  autres  rades  pour  opérer  leur  déchar- 
gement el  rechargement. 

Ia  valeur  totale  de  l’exporlnllon  se  mesure  aux 
chiffres  suivants  (douanes  locale?)  : 

1853.  . . 55,606,238  fr.  j 185R.  . . 77,214,917 ür. 

1856.  . . 57,986,988  1859.  . . 76,510.55» 

1857.  . . 65,359.668 

Pendant  cette  dernière  année,  le  commerce  s'est 
ainsi  réparti  : 

Avec  la  France fr,  54,136,373 

Avec  le»  colonie» cl  le»  pêcheries  franç.  4,328.264 
Avec  l'etranger 18,345,719 

La  France  a fourni  à la  colonie  pour  22,030,279^.* 

J,  D'aprt*  le  TabUcu  du  comment  gintral  de  U Promet,  If  <«®- 
mcrcc  de  U Franc*  «ter  la  Réunion,  en  m».  a reprrvmle.  »n  «Wart 
oficwlte»,  une  «ont  inc  de  st.«»9,M*  fr  , wootr  : pour  I*  «iporUMM 
de  France  ù la  U.  timon,  *V,7SS,Wt  fr.,  et  p«ur  le*  impur!  al  tvn*  df  » 
R, 'union  en  France.  39.SCtu.MV  Ir.  En  valeur*  acluelle».  I* 
etc  A-  S9.9V7.StO  fr.,  Mi*uir  : SV, 969.679  fr.  pour  le*  oiporteüoo*,  « 
SS.OS7.SVI  fr.  peur  le*  importation».  Il  a ét*  perfU  S3.89S.9S*  fr.  mtr** 
produit*  de  la  Réunion. 
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dr.  marchandise#,  consistant  principalement  en  tissus, 
Tina,  modes,  ouvrages  en  fer  et  machines  ; elle  en  a 
reçu  32,008,274  fr.  de  denrées  rolnniales,  parmi 
lesquelles  le  sucre  compte  pour  3l,042,G5G  fr. 

Les  colonies  et  pêcheries  françaises  ont  fourni  pour 
1,894,287  fr.  de  riz,  tissus  de  colon  (gui m'es),  tabacs 
venus  de  nos  possessions  de  l’Inde,  et  de  poissons 
salés  provenant  de  Terre-Neuve.  Elles  n’ont  retiré 
que  433,997  fr.  de  marchandises,  d’entrepôt  pour  la 
plupart,  tels  que  vins,  eaux-de-vie  et  tissus. 

Le  commerce  avec  l’étranger,  c’est-à-dire  avec 
l’Inde  anglaise,  la  colonie  du  Cap,  l’Australie,  Maurice 
et  Madagascar  a porté,  à l’entrée,  sur  une  valeur  de 
16,664,697  fr.,  et  à la  sortie,  sur  1,681,021  fr.  Les 
marchandises  importées  sont  des  blés,  saindoux,  huiles 
à brider,  légumes  secs  et  bœufs , plus  du  guano  péru- 
vien. Celles  exportées  sont,  à l’exception  de  quelques 
sucres  de  basse  qualité  expédiés  en  Australie,  des 
marchandises  d’entrepôt. 

Le  mouvement  commercial  de  1 8S9  s’est  effectué  par 
356  navires,  d’une  jauge  totale  de  (07,987  tonn.,  sur 
lesquels  la  marine  nationale  a fourni  318  navires  et 
101,157  tonn.,  et  la  marine  étrangère  38  navires,  jau- 
geant 0,830  tonn.  Pendant  les  4 précédentes  années,  il 
est  venu  sur  les  rades  de  la  colonie  (entrées seulement): 


1855  . 

. . 378  navires, 

jaugeant 

110,819  tonn. 

1 856  . 

. . 359  — 

— 

123.869  — 

1857  . 

. . 412  — 

— 

136.534  — 

1858  . 

. . 471  — 

— 

161,925  — 

Saint-Denis  est  doté  d’un  entrepôt,  dont  le  mouve- 
ment est  ainsi  établi,  de  1855  à 1859  : 

1855.  . . 

2,877.204  fr. 

1858.  . 

. 2,721,309  fr. 

•1856.  . . 

2,936.826 

1859.  . 

. 4,508,092 

1857.  . . 

2,412,532 

Dans  les  conditions  où  il  se  trouve,  à défaut  d’un 
véritable  port,  l’entrepôt  de  Suint-Denis  n’a  guère 
d’autre  utilité  que  de  procurer  au  commerce  intérieur 
la  faculté  de  n’acquitter  les  droits  sur  les  marchandises 
qu’au  fur  et  à mesure  de  leur  consommation,  et  de 
pourvoir  à la  troque  avec  Madagascar. 

Douanes.  Yoy.  l’article  Colonies  (Statistique).  Une  loi  du 
24  juillet  1860  a ainsi  (îié  le  régime  d'entrée  de  certains  pro- 
duits atimMitaird,  froment,  mais,  légumes  secs  et  leurs  farines: 
Par  navires  français,  exemption  de  droits.  Par  navires  étran- 
gers. ! fr.  l’hectol  de  froment  cl  de  maïs  eu  grains;  2 fr.  les 
tOO  kilog  de  formes  des  mêmes  céréales  et  de  légumes  secs. 

Monnaies , poids  ei  mesures.  Les  poids  et  mesures  sont  les 
mêmes  qu’eu  France,  mats  les  monnaies  sont  admises  de  toute 
provenance,  moyennant  une  tarification  officielle.  Les  comptes 
se  rapportent  à la  piastre  4e  5 fr.  JULES  Düval. 

SAIST-DIÉ.  Chef-lieu  d’arrond.  du  déport,  des 
Vosges,  situé  à 394  kilom.  E.  de  Paris,  par  48°  17' 
de  lat.  N.  et  4°  30'  de  long.  E.  Pop.,  8,959  lutb.  La 
filature  et  le  tissage  du  colon  complenl  ifu  nombre  des 
industries  de  celle  ville,  qui  fabrique  aussi  des  lapis, 
et  qui  possède  des  lanneries  et  des  teintureries,  et  dans 
son  voisinage  des  papeteries,  des  forges  et  des  Iréfl- 
leries.  Des  sources  d’eau  ferrugineuse,  sulfureuse  et 
acidulée  se  trouvent  dans  les  environs  ainsi  que  des 
mines  de  fer  et  de  cuivre  et  des  carrières  de  marbre 
de  diverses  couleurs.  Le  commerce  s'exerce  principa- 
lement sur  les  grains,  les  bestiaux,  le  lin,  le  chanvre, 
les  toiles,  le  bois,  la  potasse  et  la  quincaillerie.  Chambre 
consultative  d’agriculture,  et  chambre  consultative  des 
arts  et  manufactures.  Foires  pour  les  grains,  le  bétail 
et  la  mercerie  tous  les  mardis.  E.  j. 

SAINT-DIZIER.  Ville  du  départ,  de  la  Haute- 
Marne,  à 209  kiloui.  sur  ta  rive  droite  de  la  Marne, 
au  point  où  celte  rivière  commence  à être  navigable. 
Pop.,  7,429  hab.  Cette  ville  renferme  des  fabriques  de 


toiles  de  coton,  de  boissellerle,  qui  s’exporte  pour 
Bray,  et  de  planches  de  toute  espèce.  On  y compte  des 
fabrique*  de  grosse  ferronnerie,  de  clouterie,  de  bou- 
tonnerie  et  de  chaînes  de  toute  sorte.  Dans  h-*  envi- 
rons se  trouvent  des  hauts  fourneaux  et  de  nombreuses 
forges  à fer,  des  fonderies  de  poêles,  de  plaques  de 
cheminées  et  autres  ouvrages  en  fonte , ainsi  que  des 
mines  de  bouille  et  de  plâtre.  La  construction  des  ba- 
teaux y a pris  aussi  un  certain  développement.  La  place 
de  Sainl-Dizier  a une  grande  importance  comme  mar- 
ché aux  fers.  Il  s’y  fait,  en  outre,  un  commerce  consi- 
dérable en  bois  de  charpente  et  de  marine,  cl  en  grains. 
Tribunal  et  chambre  de  commerce.  Foires  : les  3 mal 
(2  jour*},  22  juillet  et  2?  nov.  E.  J. 

SA  ISTE-CA  THERINE.  Ville  du  Brésil,  capitale  de 
la  province  de  ce  nom,  et  place  de  commerce,  qui 
possède  un  excellent  port,  située  dans  l'ilc  de  Sainlo- 
Catherine,  entre  27°  22'  et  27°  52'  du  lat.  S.  et  entre 
50°  48'  et  51°3'delong.O.  à 400  mitres  de  la  côte  S, 
C’est  un  des  climats  les  |>lus  sains  et  les  plus  agréables 
du  Brésil  L’émigration  européenne  y réussit  parfaite- 
ment. Tous  lus  produits  de  l'Europe  y sont  cultivés. 
C’est  là,  sur  la  rivière  San-Franrisco,  que  sont  placées 
plusieurs  colonies  très-tlorissanteR  de  familles  alleman- 
des, celle  de  donna  Francisco,  de  Joinville,  etc.  Il  n’y  a 
rien  de  plus  pittoresque  que  sa  capitale,  environnée  de 
fleurs,  et  placée  sur  les  rives  de  lu  mer;  c’est  un  des 
plus  beaux  sites  qu’on  puis.-e  voir.  Sun  commerce  so 
fait  presque  tout  entier  par  Rio-Janeiro,  et  son  port 
sert  plutôt  de  relâche.  perreira. 

SA  ISTE-CROIX.  Ile  des  Antilles  danoises  ; chef-lieu, 
Chrislianssled,  située  par  1 7 0 4G'  de  lat.  N.,  et  07° 
l0'  de  long.  O.  Pop.,  30,000  hab.  Elle  forme,  avec 
les  îles  de  Saint-Thomas  et  de  Saint-Jean,  le  gouver- 
nement des  Indes  occidentales  danoises. 

Ancienne  possession  française,  vendue  en  1 7 99  à une 
compagnie  dunoise  pour  la  somme  de  750,0i>0  livres, 
achetée  depuis  par  le  gouvernement  danois,  qui  en  a 
ouvert  le  port  à tous  ses  sujets , i’ile  de  Sainte-Croix 
est  aujourd’hui  l’une  des  mieux  cultivées  cl  des  plus 
fertiles  des  petites  Antilles.  Son  sol  est  plat  et  uni, 
sauf  vers  le  nord,  où  l’on  trouve  quelques  montagnes. 
Ses  principales  productions  sont  1e  sucre  et  le  rhum, 
dont  ta  qualité  est  particulièrement  estimée.  En  1850, 
20, 1 96  acres  ont  été  employés  à la  culture  de  la  canne; 
cependant,  la  récolte  n’a  été  que  de  1 1 ,058,000  livres 
de  sucre,  et  de  3,137,000  pots  1 de  rhum.  C’est  la 
plus  favorable  que  l’ile  uil  eue  depuis  1845.  Dans  les 
bonnes  années , la  fabrication  s'élève  à 20  millions  de 
sucre  et  à 4 ou  5 millions  de  pots  de  rhum.  Le  produit 
brut  en  a été  estimé,  pour  f 8 47.  à 1,4  t G. 000  piastres 
espagnoles  ;en  1848, à 945,000;  en  I8i9,à  801,000, 
et  en  1850,  à 020,000.  Elle  aurait  donc  présenté  une 
diminution  continue  pendant  ees  quatre  arin*es. 

Voici  maintenant  les  exportations  de  l’ile  depuis 


1834  : 

Diimiis. 

AMERIQUE. 

ISOLITIIII. 

Huer», 

livret. 

tiviM. 

livm. 

Movcunc  1834-38. 

8.0»0,0ft0 

12,000,000 

» 

— 1830-43. 

9,000.000 

9,000.000 

• 

— 1844-48. 

14,000,000 

5,500,000 

> 

1349  

I3.noo.ooo 

2,10o,000 

2.591,000 

1350  

9,117,000 

1,000,000 

818,000 

Ht,  a» 

p*U. 

r«u. 

F*»- 

Moyenne  1834-38 

2,133.000 

2,914.000 

■ 

— 1839-43. 

2,223.000 

2,668  000 

• 

— 1844-48. 

2,395,000 

l, 500,000 

9 

1349  

2,030.000 

1,242,000 

26,000 

1850 

2,166,000 

970,000 

40 

Les  exportations  de  Sainte-Croix,  eu  1858,  se  sont 

1 . Le  pot  Q.W4  litre. 
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élevées  à 18,004,433  livres  de  sucre,  dont  13,008,291 
pour  le  Danemaik;  à 417.500  gallons'  de  rhum,  dont 
312,500  pour  la  influe  contrée,  et  à 3,000  gallons  de 
mélasse. 

I.a  récolte  a été  double  de  celle  de  l'année  précé- 
dente, mais  les  prix  ont  éprouvé  une  baisse  de  50  % 
et  au  délit.  MELVIL-BLONCOÜRT. 

SAINTE-CROIX  (Canaries).  Voy  Santa-Crcz. 

SAIWT-ÉT1ENNE.  L'une  des  principales  villes  ma- 
nufacturières de  France,  chef-lieu  du  départ,  de  la 
Loire,  94,432  hab.  Lat.,  45°  20’  9";Iongit.,  5 l’E.  du 
méridien  de  Paris,  2°  3'  20",  à 57  kilom.  de  Lyon. 

En  17 00,  Saint-Élicnne  n’était  qu’une  bourgade  de 

6,000  àmrs;  en  I80G,  sa  population  atteignait  déjà 
le  chiffre  de  10,259  individus.  Voici  quelle  a été  sa 
marche  ascendante  : en  1 8 1 7 , 18,035  babil.;  30,615 
en  1828;  4 1 ,534  en  1836;  49,610  en  1846;  56,003 
en  1851  ; 94,432  en  1856. 

La  différence  du  chiffre  de  1851  à celui  de  1856 
est  imputable,  pour  un  nombre  d’environ  30,600  in- 
dividus, à l'annexion  dè  quatre  communes  suburbaines 
prononcée  par  la  loi  du  31  mars  1855. 

Cet  accroissement  rapide  de  la  population  de  Saint- 
Étienne  est  dù  au  développement  de  trois  branches 
principales  d’industrie  que  la  localité  possédait  en 
germe  depuis  des  siècles , et  qui  sont  : la  rubanerie, 
les  diverses  industries  métallurgiques,  l’extraction , la 
carbonisation  et  le  transport  de  la  houille. 

Rubanerie.  On  comprend  sous  celte  dénomination, 
non-seulement  le  ruban  de  soie  proprement  dit,  mais 
la  fabrication  des  rubans  de  velours  et  d’un  grand 
nombre  d'articles  de  passementerie  ou  de  mercerie  où 
la  soie  forme  en  totalité  ou  en  grande  partie  la  matière 
première  employée,  tels  que  galons,  ceintures,  cra- 
vates, lacets,  cordons,  liserés,  Ois  à coudre,  etc.;  le 
ruban  de  soie,  uni  ou  façonné,  entre  pour  les  deux 
tiers  environ  dans  l’importance  de  celle  fabrication. 

On  pourra  se  former  une  Idée  des  développements 
qu’a  reçus,  depuis  un  demi-siècle,  cette  branche  prin- 
cipale de  l’industrie  stéphanoise  par  les  chiffres  ci- 
après,  donnant,  à des  intervalles  de  dix  années,  les 
quantités  de  soie  apportées  à la  condition , pour  être 
ramenées  à un  degré  de  sicciti  uniforme  : 


En  1809  . . 100,434  kilog 

1819  . . * 23,0 1 S 

1829  . . 210,134 


En  1939  . . 213,480  kilog. 
1 S49  . . 591,499 
1858  . . 620,993* 


C-es  chiffres  ne  donnent  pas  exactement  les  quantités 
de  soie  livrées  à la  fabrication,  parce  que,  d’une  part, 
des  parties  sont  apportées  plus  d’une  fois  dans  la 
même  année  à la  condition  , avant  d’être  mises  en 
fabrique,  et  que,  d’autre  part,  des  ballots  conditionnés 
à Lyon  sont  livres  à la  rubanerie  sans  nouvelle  épreuve; 
les  négociants  les  mieux  informés  estiment  que  la  fa- 
brique de  Saint-Étienne  n’emploiequc  les  cinq  sixièmes 
des  quantités  notées  à la  condition  de  cette  ville,  ce  qui, 
d'après  la  moyenne  des  cinq  dernières  années , don- 
nerait environ  550  mille  kilog.  Les  détails  dans  les- 
quels nous  gommes  entrés  à l’article  Rubans  nous 
dispensent  de  plus  longs  développements  sur  cette 
branche  principale  de  l’industrie  stéphanoise. 

Les  industries  métallurgiques  exercées  à Saint- 
Étienne  comprennent  la  fabrication  des  armes  à feu, 
la  quincaillerie  de  1er,  la  grosse  taillanderie  et  quel- 
ques rubriques  d’acier.  Le  grand  établissement  de 
forges  et  fonderies  de  Terre-Noire  n’est  qu’à  3 kilom. 
de  la  ville,  mais  hors  du  territoire  de  la  commune. 


.4rmcs  de  guerre  et  de  commerce.  La  production  des 
armes  parait  remonter  à Saint-Étienne  au  delà  du 
XVe  siècle;  on  y fabriquait  des  épées,  des  lances,  dos 
hallebardes,  etc.,  el  l’on  reconnaît  la  même  origine  à 
une  bonne  part  des  plus  anciennes  armes  à feu  (arque- 
buses, fusils  à rouet  et  à mèche),  conservées  dans  les 
musées  d’artillerie.  La  fabrication  des  armes  de  guerre 
y fut  soumise,  dès  le  commencement  du  iviii*  siècle, 
à la  direction  ou  à l’Inspection  d'officiers  d’artillerie  ; 
le  gouvernement  traitait  alors  directement , pour  les 
fournitures  dont  il  avait  besoin,  avec  différents  armu- 
riers; en  1764,  une  socléléobtlnt  le  privilège  exclus» 
des  commandes  de  l'État,  qui , plus  lard  , devint  pos- 
sesseur des  principales  usines  affectées  aux  armes  de 
guerre  ; aujourd’hui,  ces  usines  sont  mises  à la  dispo- 
sition d’un  entrepreneur,  qui  fabrique  sous  la  direc- 
tion et  le  contrôle  d’olllcters  d’artillerie,  et  avec  lequel 
le  gouvernement  traite  pour  les  fournitures  à faire  pen- 
dant une  période  déterminée.  Nous  donnons  ci-après 
quelques  indications  sur  les  quantités  de  fusils  livrées 
au  gouvernement  français  par  la  manufacture  de  Saint- 
Étienne  à diverses  époques  : 

De  1764  à 1801,  moyenne  annuelle,  environ 

1 5.000  ; le  prix  payé  par  l’État  pour  chaque  fusil  était 
alors  de  20  à 25  livres;  de  1802  à 1805,  la  produc- 
tion annuelle  fut  portée  à 36*000;  en  1812,  elle 
atteignit  65,000  armes,  et  82,000  en  1813,  année 
pendant  laquelle  les  arquebusiers  du  commerce  four- 
nirent en  outre  à l’Étal  100,000  autres  fusils;  de 
1816  à 1830,  la  moyenne  annuelle  ne  dépassa  pas 

30.000  armes,  et  de  1832  à 1857,  elle  n’est  plus  que 
de  24,292.  Voici  un  tableau  Indiquant,  pour  cette  der- 
nière période , toutes  les  armes  de  commerce  soumises 
à l'épreuve,  et  toutes  celles  livrées  par  la  manuUaclure 
de  l’État  : 


innés  ds  comme*  soemsts  i L’irtarv*^ 


Années. 

Canons 

Canons 

Grand» 

Total  par 

qu'-e»  par  la 

doubles. 

simples. 

pistolets. 

tnore 

niauuf.  unper. 

1851 

25,696 

8,568 

428 

34,697 

17,800 

1852 

27.443 

9,596 

480 

37,523 

14.500 

1853 

32,878 

9,428 

344 

42,661 

15.800 

1854 

28,787 

10,512 

607 

39,906 

23,000 

1855 

30,377 

10,882 

4 1 3 

41,706 

31,000 

1856 

26,021 

7,n»9 

398 

33,455 

24,500 

1857 

34.665 

9,222 

738 

4 1,931 

18.500 

Tôt.: 

203,867 

65,227 

3, «03 

274,879 

145,100 

Le  prix  des  fusils  de  guerre  livrés  par  la  manufac- 
ture diffère  selon  les  modèles  ; il  ne  dépasse  pas,  en 
moyenne,  35  fr.  par  arme  ; le  prix  des  armes  de  com- 
merce offre  des  différences  très-considérables  ; quel- 
ques armes  de  grand  luxe  se  Vendent  au-dessus  de 

1 ,000  fr.;  d’autres,  en  plus  grand  nombre,  atteignent 
ou  dépassent  150  fr.;  ce  ne  sont  là,  toutefois,  que  des 
prix  excepllonnels,  et  les  prix  moyens  peuvent  s’établir 
ainsi  : Oisils  doubles,  60  fr.;  canons  simples  cl  pis- 
tolets, 20  fr.  Ces  prix,  combinés  avec  les  quanlitcs 
du  tableau  précédent  (sans  tenir  compte  des  armes 
transformées , n’offranl  qu'un  travail  transitoire), 
donneraient,  pour  la  valeur  annuellement  produite, 
savoir  : 

Amtesdeguerre.  24,292  à 33  fr 850,210 

Armes  de  commerce  : 

Canonsdoubles.  22,598  à 60  fr.  1,355,830 
Canons  simple*  I,,  ,09  k so  fr,  *42,180 
et  pistolets.  I * 

Fusils  n*  t,  ca-  l,3  ?16  à so  fp>  4*1,480 

libre  de  guerre.  \ 

ToUl.  2. 859, >00 


| gallon  «tes  Antilles  s 3 litres  753. 
î.  La  plu.  furie  quantité  (709,108  kilo*.)  a été  donnée  p»r  l’année 
1SJ8,  en  tSST,  relie  quantité  l’clait  réduite  4 478,187  kilog. 


En  tenant  compte  des  ormes  d«  luxe  exception- 
nelles, des  petits  pistolets  non  soumi*  à l'épreuve,  et 
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«le*  pièces  d'armes  détachées  envoyées  pour  rechange 
au*  arquebusiers  des  régiments  el  à ceux  du  commerce, 
on  peut  porter  à 3,300,000  fr.  environ  la  valeur  des 
armes  annuellement  produites  à Saint-Étienne;  le 
pri*  des  matières  premières  produites  hors  de  la  com- 
mune entre  dans  cette  valeur  pour  un  tiers  A peu 
près,  en  sorte  que  la  production  locale  se  réduirait  A 
2,200,000  fr. 

Le  nombre  des  ouvriers  armuriers  proprement  dits 
est  de  1 .600  à 2,000  ; mais  beaucoup  d’ouvriers 
quincailliers  sont  aussi  armuriers , et  ils  se  livrent  A 
cette  dernière  profession  dès  que  le  travail  y abonde  ; 
le  salaire  moyen  est  de.  3 fr.  par  jour. 

On  a pu  reconnaître  parles  indications  qui  précè- 
dent que  la  production  des  armes  de  commerce  reste 
A peu  près  stationnaire.  Les  armuriers  de  Saint- 
Étienne  sont  pourtant  des  plus  habiles  , et  Ils  ne  ces- 
sent de  perb’ctionner  leur  industrie  ; mais  la  régle- 
mentation administrative  ou  de  police  arrête  son  déve- 
loppement. Cet  obstacle  administratif  est  constaté  par 
le  vœu  suivant,  émis  par  le  conseil  général  de  la  Loire 
dans  sa  session  de  1858  : 

« Considérant  que  la  législation  qui  interdit  la 
fabrication  des  armes  de  guerre  et  celle  des  armes  de 
chasse  ou  de  luxe  se  rapprochant  du  n°  1 porte  une 
atteinte  grave  aux  intérêts  du  travail  national  ; que 
spécialement  la  fabrique  d'armes  de  Saint-Etienne  en 
éprouve  un  préjudice  considérable  ; qu’en  effet , les 
commissions  étrangères  ne  pouvant  être  exécutées 
dans  les  délais  prescrits  par  suite  de  la  nécessité  d’une 
autorisation  préalable  du  gouvernement , les  commis- 
sions sont  portées  de  préférence  en  Angleterre  et  en 
Belgique,  el  la  manufacture  de  Liège  a principalement 
le  bénéfice  d’une  interdiction  qui , dans  l’état  actuel 
des  échanges  internationaux,  n’a  plus  aucune  raison 
d’exister;  que  la  liberté  de  cette  fabrication  aurait 
l’avantage  de  rendre  ainsi  plus  facile  le  recrutement 
des  ouvriers  des  manufactures  impériales; 

■ Considérant,  néanmoins,  que  si,  dans  l’intérêt  de 
la  défense  nationale  , ou  dans  celui  de  l’ordre  public 
intérieur,  le  gouvernement  impérial  jugeait  à propos 
de  stipuler  certaines  garanties,  il  y serait  suflWamuient 
pourvu  par  une  simple  déclaration  que  le  fabricant 
serait  tenu  de  faire  A la  préfecture  du  département, 
avant  de  se  livrer  A la  fabrication  ; 

« Éinet  le  vœu  que  l'interdiction  de  la  fabrication 
des  armes  de  guerre  sans  autorisation  préalable  soit 
supprimée,  el,  au  besoin  , que  celle  interdiction  soit 
remplacée  par  une  simple  déclaration  A ia  préfecture; 
que,  dans  les  deux  cas,  l'exportation  des  armes  fabri- 
quées soit  permise  sans  autres  formalités.  » 

Les  motifs  de  sécurité , d’ailleurs  assez  rarement 
fondés,  ne  sont  pas  les  seuls  invoqués  A l'appui  de 
l'exigence  de  l'autorisation  préalable  ou  des  refus 
d'autorisation  ; on  a parfois  allégué  l'intérêt  de  la  ma- 
nufacture impériale  A ne  pas  étendre  la  demande  du 
travail  des  ouvriers  armuriers  dans  les  autres  travaux 
que  les  siens,  motif  qui  pouvait  en  couvrir  un  autre, 
celui  de  l'iniérèl  qu'avait  l'entrepreneur  de  la  manu- 
facture A éviter  toute  extension  de  travaux  de  nature  A 
faire  hausser  les  salaires;  c’est  IA  un  des  milliers 
d’exemples  des  résultats  dommageables  et  iniques  que 
ne  peut  manquer  de  produire  le  régime  réglementaire 
appliqué  A l'industrie. 

Les  armuriers  de  Sainl-Étienne  fabriquent  en  grande 
partie  sur  commandes  qu’ils  reçoivent  sur  place,  ou 
vont  provoquer  eux-mêmes  auprès  des  marchands  ou 
des  arquebusiers  de  Paris  et  des  provinces  ; les  termes 
de  pavement  sont  de  trois  à six  mois  ; l'escompte 
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accordé  est  ordinairement  de  6 %;  les  articles  ordi- 
naires s'expédient  dans  des  caisses  ; les  armes  de  luxe, 
dans  des  boites  de  prix  ou  des  étuis  en  cuir. 

Quincaillerie.  Celle  branche  d'industrie,  la  plus 
ancienne  de  Sainl-Eliennc , comprend  la  fabrication 
d’un  très-grand  nombre  d'articles  de  quincaillerie  en 
fer,  acier,  cuivre,  etc.,  se  rattachant  principalement  A 
la  serrurerie,  à l’outillage,  A la  coutellerie,  A la  nom- 
breuse série  des  ustensiles  de  ménage,  etc. 

Fondant  principalement  le  maintien  de  scs  débou- 
chés sur  la  modicité  de  ses  prix,  la  quincaillerie  «le 
Saint-Élienne  comprend  quelques  articles,  tels  que  les 
limes , par  exemple,  qui  sont  aussi  recherchées  pour 
leur  bonne  qualité.  Son  importance,  néanmoins, 
paraît  avoir  été  supérieure  autrefois  A ce  qu’elle  est 
aujourd'hui;  un  tableau  dressé  sous  le  premier  em- 
pire porte  la  valeur  do  sa  production  annuelle,  de  17  86 
à 1 7 00,  A 4,480,000  fr.,  et  le  nombre  d’ouvriers 
qu’elle  occupait  A 8,000;  mais  il  est  A croire  que  ces 
cliiiTres  comprenaient  la  production  et  la  population 
ouvrière  de  quelques  localités  environnantes,  telles  que 
le  Chambon,  Firminv,  etc. 

Aujourd'hui,  l'importance  delà  fabrication  annuelle 
de  la  quincaillerie  de  Saint-Élienne  ne  dépasse  pas 
3,500,000  fr.  La  matière  première  (fer,  acier,  cuivre, 
plomb,  etc.),  fournie  en  partie  par  ia  localité,  entre 
dans  celte  valeur  pour  35  #/o.  Le  nombre  des  ouvriers 
employés  est  d’environ  3,000  ; ce  sont  les  plus  pauvres 
ouvriers  de  Saint  Etienne  ; leur  salaire  varie  de  I fr. 
25  c.  A 2 fr.  50  c.  par  jour  de  travail  ; quelques-uns 
cependant  gagnent  jusqu’A  3 fr. 

Les  fabricants  expéditeurs,  qui  se  maintiennent  de- 
puis longtemps  au  nombre  d’environ  GO,  voyagent  ou 
font  voyager  pour  provoquer  les  commandes  des  mar- 
chands quincailliers,  puis  ils  font  fabriquer  les  articles 
commissionnés  par  des  chef*  d’atelier,  entrepreneurs 
A façon,  qui  sont  généralement  assez  dépourvus  de  capi- 
taux pour  ne  pouvoir  se  procurer  la  matière  première 
qu’au  moyen  de  crédits  garantis  par  les  fabricants. 
Les  principaux  d’entre  ces  derniers  ont,  en  outre,  des 
ateliers  leur  appartenant,  où  ils  font  fabriquer  direc- 
tement quelques-uns  des  articles  de  leur  commerce. 
On  avait  présumé  que  l’extension  de  ces  ateliers  amè- 
nerait un  plus  grand  emploi  des  forces  mécaniques,  et 
préparerait  la  transformation  du  mode  général  de  fa- 
brication de  la  quincaillerie  de  Saint-Elienne  ; mais  il 
n’en  a rien  élé  : ces  grands  ateliers  se  sont  peu  déve- 
loppés ; iis  n’onl  pas  donné  de  résultats  notablement 
plus  avantageux  que  les  ateliers  domestiques,  cl  ia 
production  est  resiée  stationnaire.  Il  est  à croire  que  si 
les  quincailliers  de  Saint-Élienne  pouvaient  recevoir  A 
des  prix  peu  chargés  de  droils  de  douane  toutes  les 
qtiulilésde  fer  ou  autres  métaux  qui  leur  sont  néces- 
saires, l’importance  de  leur  induslrie  se  développerait 
rapidement,  car  iis  ont  une  clientèle  étendue;  ils  ne 
manquent  ni  d’ouvriers  habiles  ni  de  capitaux , el  iis 
ont  le  combustible  A côté  d’eux  ; mais  telle  est  la  déplo- 
rable éducation  économique,  de  notre  pays,  que  les  in- 
dustries qui  souffrent  le  plus  des  restrictions  doua- 
nières, ou  du  moins  la  plupart  de  ceux  qui  les  exercent, 
sont  facilement  amenés  A se  ranger  parmi  les  plus 
ardents  défenseurs  de  ces  restrictions. 

Le  marché  français  absorbe  plus  des  sept  huitièmes 
de  la  quincaillerie  de  Saint-Etienne.  Le  terme  de 
payement  est  généralement  de  six  mois,  ou  de  UU  jours 
avec  escompte  de  6 °/«. 

Taillanderie  ucitrie.  On  fabrique  à Sainl-Etienne 
des  faux  , des  chaudières  A vapeur,  des  enclumes  et 
quelque  peu  d’acier.  I .a  fabrication  des  faux  forme  la 
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partie  la  plus  importante  de  celte  branche  de  travaux . 
L'usine  de  la  Terrasse  et  les  établissements  qui  en  dé- 
pendent produisent  dans  l’année  jusqu’à  350,000 
faux,  d’une  valeur  d’environ  1,200,000  fr„  et  qui  se 
vendent  sur  les  marchés  étrangers  en  concurrence 
avec  les  faux  deSlvrie  ; 5 à 000  ouvriers,  recevant  un 
salaire  moyen  de  3 fr.  par  jour,  sont  occupés  à celle 
fabriealion.  La  production  annuelle  des  autres  fabri- 
cations métalliques  que  nous  avons  comprises  dans 
cette  divhion  est  d’environ  un  million  de  Traites. 

Extraction  et  carionisation  de  la  houille.  La  multi- 
tude de  renseignements  dont  abonde  l'article  Hoiu.le 
(Voyez  ce  mol),  nous  dispense  de  développements  qui 
ne  leurraient  être  que  des  répétitions. 

On  sait  que  lu  Compagnie  des  mines  delà  Loire,  qui, 
en  I84G,  avait  réuni  en  une  seule  association  presque 
toutes  les  concessions  productives  du  bassin  boitiller 
de  la  Loire,  a dù  diviser  ses  possessions,  en  conformité 
de  décrets  rendus  vers  la  fln  de  l'année  1854  , entre 
quatre  compagnies  anonymes  distinctes  ; le  bassin  de 
Rive-de  Gier,  presque  entier,  a été  attribué  à l'une  de 
ces  compagnies;  les  trois  autres  ee  sont  partagé  toutes 
les  concessions  que  l’ancienne  compagnie  possédait 
dans  le  bassin  de  Saint-Etienne,  c’est-à-dire  les  cinq 
sixièmes  au  moins  de  la  richesse  houillère  de  ce  bassin. 
Ce  fractionnement  a pu  atténuer,  jusqu'à  un  certain 
point,  les  eiïels  du  monopole  qu'avait  constitué  l'an- 
cienne compagnie  des  mines  de  la  Loire  ; toutefois  la 
concurrence,  beaucoup  trop  restreinte,  relativement 
au  nombre  et  à l’importance  des  mines  à exploiter,  est 
insuffisante  pour  maintenir  les  prix  à leur  taux  na- 
turel, du  moins  quant  à la  consommation  locale  ; les 
consommateurs  de  Saint-Etienne  pavent  généralement 
la  houille  deux  fois  plus  qu’ils  ne  la  levaient  en  184G, 
et  ce  résultat,  très-préjudiciable  au  développement  des 
industries  métallurgiques  de  la  localité , notamment 
de  la  quincaillerie , est  incontestablement  imputable, 
en  très- grande  partie,  à la  restriction  de  la  concur- 
rence dans  l’exploitation  des  mines. 

La  production  annuelle  du  la  houille  proprement 
dite,  dans  la  France  entière,  ne  dépasse  guère  50  mil- 
lions de  quint,  mélr.  Sur  celte  quantité,  le  bassin  de  la 
Loire  seul  u fourni,  en  1857,  22,308,274  quint,  métr., 
et  celui  de  Sainl-Élienne,  déduction  faite  de  la  pro- 
duction de  Rive-de-Gier,  est  compris  dans  ce  chiffre 
pour  15,638,501  quint,  métr.  Les  tableaux  officiels 
n'élèvent  guère  le  prix  moyen  de  la  houille  sur  la 
mine  à plus  de  1 fr.  ]uir  quintal  métrique  ; mais  nous 
avons  lieu  de  croire  qu’ils  sont,  pur  ce  point,  bien  au- 
dessous  de  la  vérité  ; il  est  notoire  à Saint-Etienne  que 
le  prix  moyen  de  la  houille  sur  lu  mine,  pour  les  con- 
sommations domestiques  et  les  petits  ateliers,  est  gé- 
néralement de  1 fr.  50  c.  le  quintal;  les  grandes 
usines  obtiennent  de  notables  réductions  sur  ccs  prix; 
mais  il  n'en  est  guère  qui  ne  payent  au  moins  I fr.  20  c. 
le  quintal  en  moyenne;  on  court  donc  peu  de  risque 
d'exagérer  en  évuluantà  20  millions  du  francs  la  pro- 
duciion  houillère  du  bassin  de  Sainl-Elieune  ; près 
des  deux  tiers  de  celle  valeur  sont  produits  dans  l'é- 
tendue du  la  commune  de  Saint-Etienne,  et  il  faut  y 
ajouter  1,500,000  fr.  environ  pour  la  carbonisation 
de  la  houille  ou  la  fabrication  du  coke.  C'est,  tout 
compris,  pour  Saint-Eiicnne,  une  production  anuuelle 
d'enviion  15  millions  de  francs. 

Celle  production  n’occupe  pas  moins  de  7,500  ou- 
vriers dans  la  commune  ; leur  salaire  moyeu  est  de  2 fr. 
50  c.  à 3 fr.  par  jour.  Tout  le  surplus  delà  valeur  pro- 
duite sc  partage  entre  les  exploitants,  les  propriétaires 
redevanciers,  les  frais  d’administration,  etc. 


Saint-Etienne  est  le  siège  d’un  tribunal  de  première 
instance,  d’un  tribunal  de  commerce , d’un  conseil  de 
prud'hommes,  d’une  chambre  de  commerce,  d’une 
succursale  de  la  Banque  de  France  et  de  plusieurs 
banques  d'escompte  importantes  ; l’intérêt  servi  pour 
les  dépôts  reçus  par  ces  derniers  établissements  est, 
en  moyenne,  de  4 °/0. 

Voici  quelle  a été  l’importance  des  opérations  de 
la  succursale  dans  les  trois  dernière»  années  : en  1858, 
G 1,07 4. 000  fr.; en  1850,  84,4  19,000 fr.;et en  1800, 
84,275,000  fr.  Elle  occupait  alors  le  4e  rang  parmi 
les  39  autres  succursales.  La  ville  possède,  en  outre, 
une  école  des  mines,  une  société  d’agriculture,  arts  et 
industrie , et  une  collection  encore  peu  considérable 
d'objets  d’art  et  d’industrie. 

Voies  de  communication.  On  sait  que  les  premiers 
chemins  de  fer  établis  en  France  sont  ceux  de  Saini- 
Élienne  à Andrézicux.surla  Loire,  et  de  Saint  Etienne 
à Lyon  ; la  ville  est  maintenant  reliée  à Paris  par  la 
ligne  de  chemins  de  fer  passant  à Orléans  ; la  grande 
ligne  projetée  de  Lyon  à Bordpaux  passe  par  Saint- 
Elienne,  mais  elle  s’arrête  aujourd’hui  à Firminy, 
12  kilom.  à l’O.  de  Salut- Elienne;  en  outre,  deux 
roules  impériales  traversent  la  ville,  celle  de  Lyon  au 
Puy,  et  celle  de  Roanne  au  Rhône.  a.  clluent. 

SAIST-GALL.  Ville  et  chef-lieu  du  canton  suisse 
du  même  nom,  dont  elle  est  le  centre  manufacturier, 
dans  une  vallée  sur  la  Steinach , à 5G  kilom.  de  Zu- 
rich et  non  loin  du  iac  de  Constance,  ainsi  que  du 
Vorarlberg  (Autriche).  Pop.,  12,000  hab.  Sa  floris- 
sante industrie  csl  fort  ancienne.  Dès  le  xme  siècle, 
on  fabriquait  dans  le  canton  beaucoup  de  tissus  de 
lin,  et  vers  la  fln  du  xyii*.  Sainl-Gull  en  vendait  an- 
nuellement environ  30,000  pièces.  Aujourd'hui,  c’est 
l'industrie  cotonnière  qui  fait  surtout  la  richesse  de 
celle  ville,  renommée  comme  le  siège  principal  de  la 
fabrication  des  Anes  mousselines  et  des  broderies, 
dont  la  moindre  quantité  seulement  est  le  produit 
des  ateliers  de  lu  ville  même.  Parmi  les  autres  localités 
et  dislricls  du  canton  qui  rivalisent  à cet  égard  avec  le 
chef-lieu,  il  faut  mentionner  comme  les  plus  indus- 
trieux Rappcrschwyl,  Allslaetten,  Rheineck  et  le  Tog- 
gen bourg  .longue  chaîne  de  beaux  villages,  où  la  ferme 
et  râtelier  sont  élrollement  unis. 

La  Suisse  enlière,  d'après  une  statistique  de 
M.  Weber,  possédait,  en  1857,  132  Qlatures  de  co- 
lon, armées  de  1,112,623  broches,  et  de  plus  48  (U- 
seranderies  réunissant  7,779  métiers.  La  part  du 
caolon  de  Saint-Gall  dans  ces  chiffres  était  de  1 5 fila- 
tures (ou  en  compte  aujourd’hui  16)  avec  115,890 
broches  et  de  4 tisseranderies  avec  480  métiers.  Ce 
canton  n’occupe  dans  cette  statistique  que  le  4*  rang, 
après  ceux  de  Zurich  (Voy.  ce  mol),  d’Argovie  et  de 
Glaris;  mais  il  ruchèle  par  la  perfection  des  tissus  ce 
qui  lui  manque  en  quantité.  La  machine  à filer  an- 
glaise s’est  introduite  à Saint-Gall  dès  les  premières 
années  de  rc  siècle. 

Dans  celle  ville,  comme  dans  le  joli  bourg  d’Hériau 
situé  à 15  kilom.  de  Saint-Gall,  dans  le  canton  d’Ap- 
penzell,  ou  fait  ces  riches  broderies  pour  habillements 
et  pour  rideaux,  qui  obtiennent  une  préférence  mar- 
quée sur  tous  les  marchés  du  monde  accessibles  aux 
produits  de  luxe,  et  qui  ne  trouvent  de  concurrence  que 
dans  les  articles  de  Tarare.  Presque  toutes  ces  brode- 
ries sont  laites  a la  main;  les  fils  qu'on  v emploie 
viennent  des  meilleures  fabriques  de  Notlingham.  Les 
deux  principaux  débouchés  sont  l’Angleterre  et  les 
EtuU-L'uis;  puis  viennent,  en  seconde  ligne,  les  Pays- 
Bas  et  les  Etals  du  Nord,  l’Allemagne,  notamment  les 
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foires  de  Leipzig,  l’Ilalie,  le  Levant,  le»  État»  barba- 
resques  et  l'Amérique  du  Sud. 

Il  existe,  en  outre,  à Saint-Gall  différents  établisse- 
ment» pour  blanchir  et  apprêter  les  étoffes,  des  tein- 
tureries et  des  ateliers  d’impression.  Les  tissus  qu’on 
y imprime  sont  fabriqué*  en  Suisse  et  viennent  en 
partie  aussi  d’Angleterre.  Quantité  d’étoffes  et  de 
mouchoirs  de  colon  à bon  marché  et  de  couleurs  écla- 
tantes, dont  le  fond  est  ordinairement  rouge,  sont 
expédiés  à Constantinople  et  dans  les  autres  échelles 
du  levant.  En  Valachie  et  dans  tous  le»  pays  du  bas 
Danube,  ainsi  que  sur  les  marchés  d’K»|uigne  et  d'I- 
talie, on  préfère  toutefois  les  couleurs  sombres. 

Il  nous  reste  à mentionner,  en  outre,  la  fabrication 
des  toiles  de  lin,  en  partie  alimentée  par  une  grande 
filature  établie  au  Sillerthal  ; les  papeteries  cl  des  ate- 
lier* de  construction  de  machines,  accompagnés  d'une 
fonderie,  à Saint-George,  qui  non-seulement  fournis- 
sent une  grande  partie  de  la  Suisse  même , mais  font 
aussi  beaucoup  d'envois  à l’étranger.  Les  peaux  des 
cantons  d’Appenzcll  et  des  Grisons,  préparées  à Saint- 
Gall,  sont  débitées  en  majeure  partie  à la  foire  de 
Zurzach  (Argovie). 

Un  commerce  considérable  en  coton  et  en  filés  an- 
glais est  la  conséquence  naturelle  de  l’industrie  de 
Saint-Gall.  Il  s’y  Joint  un  grand  mouvement  de  tran- 
sit, favorisé  par  la  situation  de  cette  ville,  que  le  ré- 
seau des  chemins  de  fer  suisses  met  en  communica- 
tion avec  Coirc  et  l'Italie,  par  la  route  du  Splugen, 
lu  sud,  avec  Zurich  et  Râle,  à l’ouest,  et  avec  le  lac 
de  Constance  au  nord-est, où  Rohrschach,  à l'extrémité 
septentrionale  de  la  ligne  que  suit  le  transit  entre 
l’Allemagne  et  l’Italie,  est  l'entrepôt  principal  du 
.‘onimerce  de  la  Suisse  avec  la  Souabe  et  se  fait  re- 
marquer surtout  par  l'importance  de  son  marché  de 
grains. 

Saint-Gall  fait  aussi  la  banque  et  le  change,  et  pos- 
sède plusieurs  établissements  de  crédit,  dont  le  plus 
importantes!  la  Banque  cantonale,  fondée  en  1837  au 
capital  de  l million  de  florins.  Mentionnons,  en  outre, 
l’association  connue  sous  le  nom  de  Directoire  mer- 
cantile, qui  comprend  aussi,  depuis  1835,  une  caisse 
d’épargne,  fonctionnant  en  même  temps  comme 
banque  de  dépôt,  de  prêt  et  d'e.-compte  ; enfin  l'In- 
stitution de  crédit  [Credit-Atutalt) , autre  caisse  du 
même  genre,  dont  les  prêts  ne  s’élèvent  généralement 
que  de  ô fr.  à 1,000  fr.,  au  maximum. 

L'usance  locale  est  de  15  jours  de  date  à partir  de 
l’acceptation , avec  6 jours  de  grâce  pour  les  traites 
non  payables  à vue.  Pour  celles  qui  sont  payables  à 
vue,  il  n’v  a pas  de  jours  de  grâce.  ch.  vogel. 

SA  1STE-HÉLÈNE.  Voy.  Ja»e4-Town. 

SAIST-UÉLIER.  Capitale  et  port  du  sud  de  file  de 
Jersey,  par  40°  12',  et  49°  18'  de  lat.  N.,  et  entre 
4°  22'  et  4°  37'  de  longit.  O.  Pop.,  25,000  hab. 

Port  de  Saint-Hilier.  Ce  port,  qui  est  sùr,  quoique 
l’entrée  en  soit  difficile,  est  situé  dans  la  baie  de  Suint- 
Aubin  ; il  peut  contenir  dan*  son  havre  200  navires  ù 
flot.  Gorey,  autre  port  de  mer,  à 3 lieues  de  Saint- 
Hélier,  emploie  dans  la  saison  de  la  fin  d’aoùl  à lu  fin 
de  niai,  plus  de  200  navires  à la  pêche  des  huîtres. 

Jersey,  la  plus  considérable  de  îles  Normandes,  dans 
la  Manche,  à 20  kiloiu.  Ü.-S.-O.  de  la  pointe  de  Car* 
tercl,  sur  la  côte  occident,  du  départ,  de  la  Manche, 
à 120  kilom.de  la  côte  méridion.  de  l’Angleterre,  pos- 
sède une  population  de  50,000  hab.  Elle  est  très-fertile, 
mais  entièrement  dépourvue  de  bois.  Un  en  ex|»orle 
des  bestiaux,  que  nourrissent  en  grande  quantité  ses 
excellents  pâturages;  du  cidre,  du  beurre,  de  la  mou- 


tarde en  poudre,  de  la  houille,  des  ancres  et  chaînes 
de  navires,  des  aciers  fondus,  des  fromages  anglais 
et  du  Nord,  tous  les  vins  et  fruit*  d’Espagne  et  de 
tout  le  Midi;  des  colles  fortes,  des  hois  du  Nord,  des 
tuiles,  des  briques  et  un  ciment  romain  fort  estimé.  On 
en  exporte  aussi  beaucoup  de  bas  de  laine. 

Elle  reçoit  de  l’Amérique  des  cuirs  et  des  cannes  à 
sucre,  qu’elle  réexpédie  en  grande  partie  à Hambourg; 
de  l’Angleterre,  du  blé,  de  la  farine,  de  la  houille,  du 
drap,  des  toiles,  de  la  poterie,  du  poisson  salé;  cl  de 
la  France,  des  bœufs  vivants,  des  moulons  et  agneaux, 
des  volailles,  des  œufe.  Mais  c’est  avec  l’île  de  Man, 
les  Indes  occidentales,  Gibraltar  et  surtout  la  Grande- 
Bretagne,  que  celte  lie  fait  le  plus  grand  commerce. 

Le»  communications  ont  lieu  entre  Jersey,  Gucrnesey, 
Saint-Malo  et  Cherbourg  par  le  moyen  de  bateaux  h 
vapeur. 

Le*  documents  que  fournit  la  douane  locale  ne  pré- 
sentent point  d’estimation  en  valeur  des  marchandises 
échangées.  On  ne  saurait  donc  évaluer,  même  approxi- 
mativement, l’importance  des  transactions  de  Jersey 
dan*  leur  ensemble 1 ; mais  on  va  donner  le  relevé 
des  imporlalions  et  des  exportations  principales,  dont 
l’Angleterre  est  généralement  la  provenance  ou  la  des- 
tination: 


1MPORTATIOMH.  - véTUli. 


Bœufs.  . . 

tè‘e». 

3,950 

Moutons. 

. kl. 

17,045 

Chevaux.  . 

1(1. 

252 

Porcs.  . 

. id. 

3,437 

Veaux.  . . 

id. 

1,683, 

Volaille  . 

. id. 

52,036 

Bai» 

Mil, 

Bière  . . . 

. lit. 

616,812 

Ithum.  . 

. . id. 

102,733 

Eau-de-vie. 

. id. 

71,654 

Vins  . . . 

. . id. 

310,386 

Genièvre  . 

. id. 

430,455 

[ Non  dénommés.  . 

127,946 

lirtaU*. 

Blé  . . . . 

hcct. 

50,156 

[Avoine. . 

. id. 

31,908 

Orge  . . . 

id. 

13,228 

|Farincdefrom.k*  10,831,650 

Produite  divers. 

Beurre  . . 

. k* 

2,789,550 

Huile . . . 

hect. 

70,020 

Cuira.  . . 

95,000 

tKufs . . . 

. . . 3,915,672 

Houille.  . 

tou. 

38.662 

P.  de  terre,  ton. 

938 

KxroiiTATioNn.  — Vrail*  frais. 

Porancs.  . 

hect. 

86,3821 

Raisin.  . . 

. k° 

3,345 

Poires.  . . 

U. 

1,891 1 

Huit 

ira». 

Fraîches  . 

. . . 46,632,400  | Kuioées. 

, . . lit. 

16,73» 

Traduit* 

divers. 

Beurre,  26,939  kilog.; 

briques,  1 

,712,100 

kilog.;  cidre,  2.950  bectol.;  pommes  de  terre,  3,093  toan.; 
vaches  et  génisses  de  file,  1,567  tètes. 

Rapports  commerciaux  et  maritimes  de  la  France  avec 
Jersey.  Celte  Uc  importe,  chaque  année,  de  France,  di- 
reclemcnlouparlavoiede  l'Angleterre,  pour  I milllonà 
peu  prèsde produits  manufacturés,  teisque  tissu*  (prin- 
cipalement rubans  et  soieries),  chaussures,  passemen- 
teries, ganteries,  modes,  etc.  Le  placement  de  nos 
meubles  et  autres  article*  fabriqués,  d'un  poids  consi- 
dérable, y est  presque  impossible  par  suite  de  la  cherté 
de*  transports.  Lorsque  l'adiùvcuienl  de*  chemins  du 
fer  de  Granville  et  de  Saint-Malo  aura  rendu  plus  fa- 
ciles et  plus  économiques  les  communications  entre 
Paris  et  Jersey,  il  n'esl  pas  douteux  que  la  consom- 
mation d’un  grand  nombre  de  marchandises  fran- 
çaises ne  s’accroisse  dans  celte  ancienne  dépendance  de 
la  Normandie,  forcée  aujourd'hui  de  les  tirer  de  Lon- 
dres à des  Trais  qui  en  restreignent  le  déhit. 

Jersey  a reçu  du  la  France,  en  1854,  jusqu’à  21,000 
têtes  de  bestiaux,  des  cuirs,  des  substances  alimen- 
taires, et  en  particulier  des  céréales,  et  aussi  des  vins. 

1.  l.o»  tableaux  ofAeiel»  du  commerce  britannique  rt iIiMpI  te*  opéra, 
lion»  dn  Rojaume-Uni  avec  W Ile*  delà  Manche,  en  ISW,  k 17  million* 
de  fr.,  dont  10  à l'entrée  ci  17  & la  «ortie  de*  port*  de  la  métropole. 
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SAINT-J  EAN-D’ANGÉLY. 

La  navigation  entre  Jersey  et  la  France,  abstrac- 
tion faite  des  voyagea  sur  lest,  a occupé,  en  1858, 
936  bâtiments,  jaugeant  ensemble  43.764  tonn.  L'en- 
trée compte  dans  ce  total  pour  552  bâtiments  et  24,833 
tonn.;  la  sortie,  pour  384  des  premiers  et  18,931  des 
seconds.  L’inlercourse  s'est  ainsi  divisée  ; 

Arrivé*  4 Jrrvry  «ruant  i*  S raova. 

Sous  pavillon  suglais.  . . à toile».  322  nav.  8,331  tx 
ld.  à tapeur.  129  10,266 

Totaux.  . . TÜ  18,597 

Sous  pavillon  français  . . à toiles.  17  740 

à tapeur.  84  5, 496 

ld.  • Totaux.  . . 10$  6,236 

FaHii  à»  l«r*»y  pour  Fraatt, 

Sou»  pavillon  anglais.  . . à voiles.  195  6,216 

ld.  à vapeur.  86  6,976 

Totaux.  . . 281  13,192 

Sous  pavillon  français  , . à toiles.  25  642 

ld.  à vapeur.  78  5,097 

Totaux.  . . 103  5,739 

En  résumé,  sur  les  43,7  63  lonn.  de  transports  effec- 
tifs, le  pavillon  anglais  en  a couvert  3 1 ,789,  el  le  pavil- 
lon français  11,975,  soil  près  du  tiers  La  navigation 
h vapeur  a eu,  pour  sa  part,  27,835  tonn.,  et  ia  navi- 
gation à voiles  seulement  15,925.  H.  bloncoirt. 

SAINT  JEAN-D' ACRE.  Ville  d’Asie,  chef-lieu  du 
pachulik  d’Acre,  en  Syrie,  sur  la  Méditerranée,  par 
32°  46'  long.  E.,  el  32°  55'  lat.  N.  Pop.,  8,000  hab. 

Productions  et  commerce.  Les  productions  de  Saint- 
Jean-d’Arre  consistent  principalement  en  huileB,  en 
sésame,  en  colon  et  en  bois  de  construction.  Il  existe 
dans  la  province  d’Acre  une  vaste  forêt  de  chènes-verls 
et  de  pins.  Melicmel-Ali  en  a tiré  une  grande  quantité 
de  bois  de  construclion.  La  difllcullé  des  transports 
rend  l’exploitation  de  ces  bois  très -coûteuse.  Les  Turcs 
ont  complètement  abandonné  les  travaux  dont  le  vice- 
roi  leur  avait  donné  l’exfeuiple.  La  récolte  des  oliviers 
à Suint-Jean  d'Acre  est  de  600,000  ocques,  dont  les 
deux  tiers  s’exportent  à Marseille.  L’exportation  des 
sésames  est  de  2 millions  d'ocques.  Le  colon  se  récolle 
dans  plus  de  soixante  villages.  Le  rendement  de  la 
province  est  assez  considérable,  puisqu’il  se  calcule  à 7 
ou  8 millions  d’ocques,  dont  environ  5 millions  s’ex- 
portent au  prix  de  5 à 6 piastres  l'orque. 

Saint-Jean-d’Acre  est  le  centre  de  loules  les  trans- 
actions qui  se  font  à CaïfTu  ; le  port  d’Acre  ne  pouvant 
recevoir  que  de  petits  bâtiments,  comme  des  saccolè- 
ves,  el  le  mouillage  extérieur  étant  très-inférieur  à celui 
de  CaïfTa,  c'est  sur  ce  point  qu’on  fait  arriver  tous  les 
chargements;  par  conséquent,  les  affaires  de  ces  deux 
villes  se  confondent,  et  l’on  peut  dire  que  Calffa  est  le 
port  d'Acre;  c’est,  du  reste,  dans  celle  dernière  ville 
que  dt-meurenl  les  négociants  arabes  les  plus  riches  de 
toute  la  côte. 

Le  courrier  de  Jérusalem  à Beyrouth  touche  à Sainl- 
Jeun-d’Acre.  Il  effectue  le  trajet  entre  e es  deux  tilles 
eu  35  heures  ( Voy.  Beyrouth  et  Caïffa).  h.  b. 

SAINT-JEAN-D’ANGELY.  Chef-lieu  d'arroud.  de 
la  Charente- lufér.,  situé  à 438  kilom.  S. -O.  de  Paris. 
Pop  , 6,200  hab.  Celle  ville  renferme  des  distilleries 
d'eau-de-vie,  dont  les  produits,  dirigés  sur  Cognac 
(Voy.  ce  moi)  se  répandent  dans  le  commerce  sous  le 
nom  de  la  ville  qui  leur  sert  d’entrepôt.  Elle  a des 
fabriques  de  serges,  des  fllaliire*  de  laine,  une  fonde- 
rie de  métaux,  une  fabrique  d'outil*  en  fer  foigé. 
Saint-Jean-d’Angely  fait  un  commerce  d’eaux-de-vU- 
du  pays,  de  bois  de  construclion,  de  céréales,  de 
graines  de  tri  lle  el  de  luzerne  et  de  graines  oléagi- 


neuses. Tribunal  de  commerce  et  chambre  consultative 
d'agriculture.  Foires  le  22  juin  (3  jours)  et  le  troisième 
samedi  de  chaque  mois,  juin  excepté.  E.  I, 

SAINT-JE  A N-DE-LUZ.  Ville  maritime  du  départ, 
des  Basses-Pyrénées,  siluée  à 807  kilom.  S. -O.  de 
Paris,  sur  la  rive  droite  el  à l'embouchure  de  la  Ni- 
velle, dans  l’Océan,  au  fond  du  golfe  de  Gascogne. 
Pop. , 3 ,5C0  hab.  ; l’un  des  ports  de  refuge  de  Bavonne, 
Etablissement  de  la  marée,  à 3 heures  15  min.  Le 
phare,  de  3e  ordre,  a 16  kilom.  de  portée.  Les  habi- 
tants se  livrent  à la  pèche  de  la  sardine  cl  du  poisson 
frais  ; ils  arment  aussi  pour  la  pêche  de  la  morue.  Le 
mouvement  du  commerce  extérieur,  en  1859,  a été, 
à l’entrée,  de  12  bâtiments,  chargés  de  398  lonn., 
venant  d'Angleterre  el  d’Espagne.  Il  se  tient  à Salnt- 
Jean-de-Luz  une  foire  de  deux  jours,  le  25  juin.  E.  J. 

SAINT-JEAN  DE  PORTO-RICO.  La  ville  de  Saint- 
Jean,  cheMteu  de  Me  de  Porlo-Rico,  est  bâtie  sur  un 
roi  lier,  el  son  port  s’ouvre,  au  point  culminant  de  ce 
rocher,  par  un  goulet  de  deux  myriamèlres,  au  milieu 
des  brisants  qui  hérissent  la  côte  : l’accès  en  est  ausij 
dangereux  que  le  mouillage  en  est  sûr.  Lat.  N.  18* 
29'  10"  et  long.  O.  68°  28'. 

Par  sa  position  intermédiaire,  par  son  étendue,  le 
port  de  Saint-Jean  de  Porto-Rico  est,  après  la  baie 
de  Samana,  le  point  politique  el  commercial  le  plus 
important  des  Antilles. 

Les  navires  de  1,200  tonn.,  les  paquebot».  Ici 
steamers  d’Europe,  les  corvetlesel  les  petites  rrégatci 
entrent  et  sortent  tous  les  jours  de  ce  port  avec  les 
pilotes.  Mais  les  navires  de  force  moyenne,  les  vaisseaux 
de  guerre  cl  les  frégates  de  premier  rang  mouillent 
dans  le  port  d’Aguadilla. 

11  y a plusieurs  phares  et  fanaux  à Porlo-Rieo  : 2 à 
Saint-Jean,  I à Maguabo,  1 à MayagUcx,  1 entre  Aré- 
cibo  et  Aguadilla.  Le  phare  qui  domine  le  Morro  de 
Saint-Jean  est  fort  beau  ; aucun  de  ce*  phare*  n’est 
électrique. 

Malgré  la  magnificence  de  son  porl,  Saint-Jean  n’est 
pourtant  pas  le  premier  entrepôt  de  l’ile,  parce  que  le* 
produits  qu’on  y livre  a l’exportation  sont  de  qualité 
très-inférieure.  Les  sucres  qui  s’expédient  de  ce  port, 
ainsi  que  des  autres  parties  de  la  colonie,  ont  le*  Etats- 
Unis  pour  destination  principale  ; l’Angleterre  en 
reçoit  une  petite  quantité,  la  France  aussi,  mais  plu» 
rarement,  une  ou  deux  faibles  cargaisons. 

Les  Américains  apportent  de  la  morue,  d'autre* 
poissons  salés  et  des  viandes,  des  planches,  bols  de 
construction,  cercles  el  douvelles,  et  du  beurre.  Le* 
navires  anglais  venus  d’Europe  débarquent  de*  chau- 
dières pour  la  fabrication  du  sucre,  quelques  machine», 
du  fer  en  petite  quantité  et  d’énormes  partie*  de 
faïence  commune;  ils  viennent,  enoutre,  d’Halifax  avec 
des  chargements  de  morue  et  de  bois,  comprenant 
des  paquets  tout  préparé*. 

Quant  auxartlclesde  manufacture  anglaise,  le*  petit» 
navire*  espagnols  vont  les  chercher  à Saint-Thomas 
où  les  marchands  de  Porto  Rico  préfèrent  généralement 
aller  se  fournir  des  objets  qui  leur  manquent.  Le  vin 
que  l’on  boit  généralement  est  de  provenance  catalane. 
Il  est  apporté  par  des  navires  espagnols  venant  «oit 
de  la  Péninsule,  soil  des  Canaries,  chargés  de  vin*, 
d’huile,  de  savon,  en  un  mot  de  loules  sorte»  de  pro- 
duits de  leur  pays.  Depuis  une  dizaine  d’années,  Barce- 
lone envoie  de*  soierie*  en  assez  grande  quantité,  et 
qui,  bien  qu’inférieures  aux  autre*  par  la  richesse 
comme  par  le  goût  de*  dessins,  remportent  néanmoins 
par  la  qualité  sur  le*  soieries  françaises  que  l’on  *c  pro- 
cure ù Saint  Thoutn  *.  Presque  toujours  les  navire»  esp» 
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gnols  vendent  leurs  chargements  au  comptant  et  s’en 
vont  sur  lest  prendre  charge  à Cuba  ou  sur  les  côtes 
de  la  Terre  ferme.  A Cuba,  Ils  prennent  du  sucre  en 
caisses,  du  tabac  ou  des  cuirs;  ù la  Terre  ferme,  du 
cacao  ou  des  bois  de  teinture.  Le  petit  nombre  de 
ceux  qui  forment  leur  cargaison  de  retour  à Saint-Jean 
la  composent  de  cacao  pris  à l’entrepôt,  de  cuirs,  de 
bois  en  petite  quantité  pour  les  arsenaux  d'Espagne, 
de  rhum  médiocre  et  de  café  d'une  qualité  égale- 
ment inférieure.  En  somme,  il  s’exporte  annuellement 
de  ce  port  environ  1,200  boucauts  de  sucre,  3,000 
boucauts  de  mélasse,  de  1 ,000  à t ,500  boucauts  de 
rhum,  et  de  G à 8,009  quintaux  de  café.  Le  commerce 
de  l’Inde  représente  un  total  de  1 5 milliohs  de  piastres, 
ou  près  de  80  millions  de  fr.  ; l’établissement  d’une 
banque  est  généralement  reconnue  comme  étant  de  la 
dernière  importance,  et  cependant  les  efforts  qui  ont 
été  Tails  dans  ce  but  par  des  capitalistes  de  la  Havane 
ont  échoué. 

Ue  de  Forto-lUco.  Nous  donnerons  ici  quelques  ren- 
seignements sur  file  de  Porlo-Rico,  ses  productions,  son 
commerce  et  sur  les  autres  principaux  ports  de  file. 

L’île  de  Porto-Rico  on  Puerlo-Riro,  possession  es- 
pagnole, la  quatrième  des  Grandes-Antilles  pour  l’éten- 
due, et  l'une  des  plus  fertiles  des  Indes  occidentales, 
est  située  entre  I7°55'  et  18°  30' de  lat.  N„  68°  et 
G9U  40'  de  long.  O.  Sa  population  est  évaluée  à 
000,000  hab.,  dont  un  dixième  d’esclaves.  Le  climat 
de  Porto-Rico  est  le  plus  salubre  des  Antilles.  Celle  fie 
est  loin  d’avoir  atteint  le  développement  de  richesse  que 
lui  promet  la  fécondité  naturelle  de  son  sol.  Bien  que 
depuis  une  vingtaine  d’années  l'agriculture  y ait  fait 
de  grands  progrès,  une  partie  considérable  de  l'ile  est 
devenue  inculte,  faute  de  bras  et  aussi  de  chemins  qui 
en  permettent  l'exploitation.  Le  nord  et  l’est  de  Porlo- 
Rico  renferment  les  meilleurs  pâturages  des  Antilles; 
aussi  la  culture  et  l’éleve  du  bétail  sont-elles  les  seules 
richesses  de  celte  ile  qui  ne  possède  pas  de  mines.  Elle 
abonde  en  excellents  bois  de  construction  dont  on  ne 
tire  presque  aucun  parti  ; elle  renferme  aussi  des  bois 
d'ébénisterie  aussi  beaux  et  aussi  riches  que  l'acajou  et 
le  palissandre,  mais  on  n'est  pas  encore  parvenu  à les  ex- 
traire des  gorges  et  des  montagnes  qui  les  produisent. 

Le  sucre  et  le  café  sont  les  deux  principaux  produits 
de  l’ile;  on  en  exporte  aussi  du  tabac,  des  cuirs,  des 
bois,  du  coton,  des  fruits,  des  vivres  et  du  rhum,  mais 
ces  expéditions  sont  de  peu  d'importance. 

Porto-Rico  a,  comme  Cuba,  pris  une  grande  exten- 
sion dans  son  commerce  depuis  l'établissement  de  la 
liberté  du  commerce  entre  celle  ile  et  l’étranger.  Ses 
cinq  principales  places  de  commerce  sont  la  capitule 
Saint-Jean,  Arécibo,  MayagUez,  Ponce  et  Guayama. 
Comme  points  secondaires,  il  convient  de  citer,  en 
outre,  Aguadilla,  Guayanilla,  Numacao,  Fajordo,  Na- 
guabo  et  Cobarojo. 

A récibo.  C’est  l’un  des  porls  qui  semblent  être  le  plus 
en  voie  de  prospérité.  Depuis  environ  une  quinzaine 
d'aunées,  le  mouvement  des  importations  et  exporta- 
tions s’y  est  prodigieusement  accru;  cependant  le  port 
en  lui-même  est  très-mauvais.  Les  navires  sont  obligés 
d’y  mouiller  fort  au  large,  d'appareiller  souvent,  de 
s’éloigner  quand  les  vents  du  nord  viennent  à souffler, 
maintes  fois  même  d’y  charger  sous  voiles  et  sans 
mouiller.  Les  importations  sont  à peu  près  les  mêmes 
qu’à  Saint-Jean.  L’exportation  comprend  environ 
10,000  boucauts  de  sucre,  3,000  de  mélasse,  1,000 
de  rhum , 14  à 15,000  quintaux  de  café  et  beaucoup 
de  bois  de  construction  pour  l'Espagne,  où  ces  bois 
sont  employés  pur  les  chantiers  de  la  marine  militaire. 


Arécibo  expédie  aussi  une  assez  grande  quantité  de 
tabac  pour  l'Allemagne,  les  Etats-Unis  et  l'ile  de  Cuba. 

Mayarjücz.  Celle  place  est  la  plus  importante  de 
l’ile.  Elle  possède  le  plus  de  capitaux,  et  on  y trouve 
les  plus  riches  babitalions. 

Les  cafés  de  MavagUez  sont  si  estimés  en  Allemagne 
et  aux  Etats-Unis  que  quelques  marques  sont  toujours 
achetées  d’avance.  De  MayagUez  proviennent  aussi  les 
meilleurs  sucres  de  l’ile.  Aussi  les  Américains  y vont- 
ils  charger  de  préférence.  Quelques  habitations  four- 
nissent des  sucres  inférieurs  qui  sont  cependant  très- 
estimés  en  France  pour  la  raffinerie,  et  toujours  ache- 
tés pour  Nantes  et  Marseille.  Les  sucres  de  MayagUez 
doivent  être  généralement  comptés  parmi  les  meilleurs; 
les  mélasses  y sont  toujours  de  première  qualité  et 
très- recherchées  des  Anglais  et  des  Américains.  Les 
Génois  aussi  viennent  charger  du  café  pour  Gènes  et 
Trieste. 

L'exportation  de  Mavagücz  a compris,  en  1855, 
50,000  quintaux  de  café,  environ  30,000  boucauts  de 
sucre,  G. 000  boucauts  de  mélasse,  2,000  boucauts  de. 
rhum,  quelques  bois  de  gaïae  pour  Gênes  et  quelques 
cuirs  pour  l’Espagne.  Les  Américains  ont  exporté  en- 
viron 1,000  boucauts  de  rhum  de  malnguela,  dans 
lequel  entre  une  sorte  de  poivre.  Cette  préparation  est 
une  nouvelle  industrie  du  pays. 

Les  importations  anglaises  et  américaines  sont  les 
mûmes  qu’à  Saint-Jean.  Les  navires  français  viennent 
charger  à MayagUez,  soit  d’Europe  en  droiture  et  sur 
lest,  soit  de  Terre-Neuve  ou  de  nos  colonies,  d’où  ils 
apportent  de  la  morue  et  quelques  produits  de  Mar- 
seille, tels  que  vins  ordinaires  et  flgues.  Quant  un* 
autres  marchandises  françaises,  elles  arrivent  toutes 
de  Saint-Thomas  à MayagUez,  comme  sur  les  autres 
points  de  file. 

Le  commerce  de  MayagUez  possède  plusieurs  navires 
qui  font  des  voyages  réguliers  en  Espagne,  où  ils 
chargent  des  marchandises  de  ce  pays.  Les  Génois 
n’apportent  que  de  l’huile,  des  liqueurs,  quelques  vins 
de  Provence  et  des  cotonnades  de  Gènes. 

Depuis  une  dizaine  d’années,  un  grand  nombre  do 
petits  planteurs  se  sont  livrés  à la  culture  du  carao,*et 
ont  parfaitement  réussi.  Les  quelques  quintaux  qui 
en  ont  été  vendus  aux  navires  espagnols  ont  trouvé  à 
Barcelone  une  appréciation  qui  les  met  sur  la  même 
ligne  que  les  cacaos  de  Caracas.  Enfin  MayagUez  exporte 
aux  Etals- Unis  une  très-grande  quantité  d'oranges,  de 
citrons  et  d'autres  fruits. 

Ponce.  Ce  point  est  presque  aussi  important  que 
MayagUez.  Malheureusement  le  manque  de  pluies  y 
compromet  souvent  les  récoltes.  De  même  que  la  canne 
à sucre,  le  café,  le  riz,  le  maïs,  les  bananes,  et  enfin 
presque  tontes  les  productions  de  l'ile  demandent  de 
l’eau,  et  souvent  cinq  et  six  mois  se  passent  dans  ce 
district  sans  qu’il  en  tombe  une  goutte. 

Comme  MayagUez,  Ponce  possède  quelques  navires 
qu’elle  expédie  régulièrement  en  Espagne.  Les  hnpor- 
lations  des  deux  places  sont  les  mêmes.  Les  exporta- 
tions se  composent  d'environ  18,000  boucauts  de  sucre, 
0,000  de  mélasse,  2,000  de  rbuiu,  et  6,000  quintaux 
de  café  et  en  outre  de  quelques  cuirs. 

Guaynma.  La  sécheresse  continuelle  qui  afflige  ce 
district  plus  encore  que  le  précédent,  est  devenue  pour 
Guayama  une  cause  de  décadence.  Beaucoup  d’habi- 
tants ont  été  forcés  d’abandonner  les  établissements 
qu’ils  y avaient,  et  sont  allés,  avec  leurs  esclaves, 
chercher  dans  l’intérieur  de  l’île  un  meilleur  climat 
pour  la  canne. 

Les  sucres  de  Guayama  ayant  un  beau  grain  et  une 
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bonne  couleur  pour  la  raffinerie,  ce  point  est  celui  qui 
attire  le.  plus  de  navires  français  d’Europe.  Les  impor- 
tations sont  les  mômes  que  dans  les  autres  places.  Les 
exportations  se  composent  d’environ  15,000  boucau ts 
de  sucre,  5,000  de  mélasse,  2,000  de  rhum  simple  et 
de  inalaguela,  plus  d’environ  10,000  quintaux  de 
café.  • 

Mayagüez,  Portée  et  Guayama  sont  les  trois  poinls 
de  l’île  qui  réunissent  le  plus  de  machines  5 vapeur 
pour  la  fabrication  du  sucre.  Mayagüez,  en  particulier, 
dont  le  climat  est  favorable  à l’activité  du  travail,  a 
mis  en  mouvement,  dans  le  courant  de  l'année  1850, 
dix  machines  de  dix  5 seize  chevaux  , dont  l'invention 
est  due  à deux  ingénieurs  français.  Les  machines  an- 
glaises et  françaises  sont  préférées,  comme  offrant  plus 
de  solidité  que  les  machines  américaines. 

L’exportation  du  rhum  à Porlo-Rico  n’est  pas  pro- 
portionnée à celle  du  sucre,  par  suite  de  la  grande  con- 
sommation qui  se  fait  de  ce  spiritueux  dans  le  pays. 

Commerce  général  de  Porlo-Rico.  Les  Balances  com- 
merciales , publiées  par  ordre  de  l’intendance  géné- 
rale de  la  colonie,  pour  les  années  1857  et  1858,  pré- 
sentent les  résultats  généraux  ci-après  : 

1 837  IB.-.H 

Importations.  . fr.  43,191,000  40,264,000 

Exportations.  . . . 23,9t9,000  28.929.000 

Totaux.  . . 67,1  13,000  69,193,000 

Le  rapprochement  ci-dessus  fait  ressortir  une  dimi- 
nution, en  1858,  de  2,930,000  fr.  à l'importation,  et 
un  accroissement  de  5,010,000  fr.  à l'exportation: 
soit,  pour  l’ensemble,  un  progrès  de  2,080,000  fr. 

l.€8  opérations  de  1858  se  sont  ainsi  partagées, 
quant  aux  pavillons  : 

IMPOKTATIOX. 

De  la  métropole.  . Sou*  pavillon  espagnol.  8,402, 000r’ 

— etranger.  36,000 

De  l’étrauger  . . . — espagnol.  1 3,048,000 

— etranger.  18,781,000 

Total * . 40,264,000** 

ÏXPOKTATIOSr  . 

Çour  ta  métropole.  Sous  pavillon  espagnol.  1,787,000** 

Pour  l’étranger . . — espagnol.  2,549,000 

— etranger.  24,593.000 

Total 28,929.000** 

L’entrepôt  se  trouve  compris,  dans  les  résultats  gé- 
néraux du  commerce  de  1858,  pour  une  Importa- 
tion de  832,000  francs,  et  pour  une  réexportation  de 
621,000  fr. 

Le  mouvement  des  espèces  d’or  et  d’argent,  con- 
fondu dans  les  chiiTres  qui  précèdent  avec  celui  des 
marchandises,  s’est  élevé,  en  1858,  à 6,605,000  fr. 
à l’cnlrée,  el  à 72,000  fr.  seulement  à la  sortie. 

Le  montant  des  droits  perçus,  en  1858,  par  la 
douane  de  Porlo-Rico  a été  de  6,665,000  fr.  Il  y a 
diminution  de  686,000  fr.  sur  l'année  précédente. 

Voici  comment  se  sont  composés  les  échanges  de  la 


colonie  (valeur  en  piastres  de 

5 Tr.  40  c. 

>* 

a l’irportatiok. 

1887 

18148 

Tissus  de  coton.  . Piastres. 

1, 081,000 

840,000 

— de  lin 

285,000 

230,000 

— de  laine 

76,000 

124,000 

— de  soie 

85,000 

116,000  ! 

Grains. 

2,048,000 

1,212,000  i 

Métaux 

1,290,000 

1,169,000 

Poissons  frais  et  sales.  . . . 

588,000 

54  5,000 

Boissons.  

472,000 

462,000 

Bois  de  construction  .... 

317,000 

349,000 

Viande  

108,000 

1 SI  ,000 

La  principale  diminution  a 

porté  sur  les  tissus  de 

coton,  dont  l’introduction  s’est  réduite  d’une  année  à 
l’autre  de  241,000  piastres  { 1,301,000  fr.).  . 
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Sucre.  . . . 

86,392,000 

123,542,000* 

Mélasse.  . . 

27,000 

36.000 

Café.  . . . 

11,140,000 

9,229,000 

Tabac  . . . 

4,029,000 

4,1 1 5,000 

Coton  . . . 

. . — 

283,000 

192,000 

Gros  bétail . 

. . tètes 

8,07! 

6,328 

Sous  le  rapport  de  la  valeur,  le  sucre  exporté  re- 
présentait 2,592,000  piastres,  en  1857,  et  2,706,000 
piastres,  en  1858;  la  mélasse,  275,000  et  354,000; 
le  café,  668,000  et  554,000.  Ainsi  la  plus  forte 
augmentation  *a  profilé  au  sucre.  La  différence  en 
plus,  pour  ce  produit,  a été  de  1,114,000  piastres 
(6, OtG, 000  fr.). 

Commerce  de  Porto-Rico  avec  la  métropole.  En  1 856, 
la  valeur  des  échanges  de  l’Espagne  avec  Porlo-Rico 
s’est  accrue  de  3,628,000  réaux,  qui  se  partagent  à 
peu  près  également  entre  les  importations  el  les  ex- 
portations. Mais,  en  1857,  la  colonie  a vu  diminuer  de 
4 ,535,000  réaux  la  valeur  de  ses  échanges  avec  sa  mé- 
tropole. Les  exportations  ont  supporté  les  trois  quarts 
environ  de  celte  décroissance.  La  siluatioa  financière 
de  l'ile  était  assez  mauvaise  en  avril  1860  ; une  grande 
gène  pesait  sur  les  transactions  des  Antilles,  par  suite 
de  la  rareté  du  numéraire.  Cet  état  de  choses  s’est  en- 
core aggravé  par  la  contribution  de  guerre,  connue 
sous  le  nom  de  souscription  volontaire. 

Commerce  avec  la  France  et  les  Antilles.  Porlo-Rico 
tire  de  France  des  provisions  el  des  vivres,  puis  vins, 
tissus  de  coton,  tissus  de  laine,  lingerie,  soieries,  pelle- 
teries, bois,  quincaillerie,  meubles,  mercerie,  bijou- 
terie, savon,  articles  de  pharmacie,  bougies  stéari- 
ques , faïences  et  cristaux,  parfumerie,  machines  à 
vapeur,  etc.  Le  chiffre  des  importations,  en  1858,  a 
élé  de  262,000  piastres. 

Les  exportations  pour  France  se  composent  de  sucre, 
café,  rhum,  coton  ; el  pour  les  Anliilcs  françaises,  de 
bœufs,  chevaux,  etc.  Valeur  pour  1 858,  78,000  pias- 
tres. Les  colonies  françaises  étant  comprises  dans  la 
dénomination  collective  Antilles  étrangères,  il  est  im- 
possible de  préciser  leur  contingent. 

Récolte  du  sucre  « Porto-Rico.  L’ile  produit,  année 
commune,  100,000  barriques  de  sucre,  pesant  cha- 
cune environ  700  kilog.  net,  ce  qui  donne  un  total 
de  70  millions  de  kilogrammes. 

Les  sucres  de  Porlo-Rico  donnent  en  générai  de  30 
à 33  p.  100  de  sirop  ou  mélasse,  donl  le  liera  environ 
est  converti  en  tafla.  Ils  sont,  on  le  sait,  de  très -belle 
qualité,  et  la  majeure  partie  s'exporte  pour  les  Etats- 
Unis.  Les  prix  actuels  sont  de  4 piastres  3/4  par  quinlai 
espagnol  et  même  jusqu'à  5 piastres  pour  les  sucres  de 
qualité  supérieure,  comme  ceux  du  district  de  Ponce. 

Les  ports  du  Sud  rendent,  en  général,  par  1 10  gal- 
lons, sans  les  futailles  qui  valent  6 piastres  chacune  (le 
gallon  est  égal  à 4 litres  54  centilitres). 

Les  laflas  à 25°  anglais,  el  sans  les  fùls,  qui  valent 
8 piastres,  sc  vendaient,  en  1857,  de  54  à 5G  piastres 
les  100  gallons. 

Transport  du  bétail  de  Porto-Rico.  Il  y a encore 
quelques  années,  un  bâtiment  à vapeur,  la  Médininc, 
faisait  entre  celle  île  et  les  Antilles  françaises  le  ser- 
vice spécial  du  commerce  de  bétail;  ce  sont  aujour- 
d’hui les  caboteurs  qui  le  continuent. 

Navigation  française.  Disons  tout  d’abord,  qu’àl’ex- 
ccplion  des  Américains,  aucun  navire  français  ou  an- 

1.  1.»  Ii»ren460  gramme*, 
t Soit  S6,*tt,33S  kilog. 

4.  Le  boucaul  reprcKfltc  650  à 700  kilo;. 
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glai*  n’arrive  à Porto-Rico  quaffrel  lé  par  les  Espagnols; 
ici  l’un  des  privilèges  de  la  nationalité  est  l’exclusion 
de  tout  pavillon  étranger.  Dans  le  total  de  la  navigation 
de  1854,  le  pavillon  français  figure  pour  5G  navires  et 
6,402  lonn.à  l’entrée,  et  pour  59  navires  et  6,844  tonn. 
à la  sortie.  Lo  nombre  des  navires  venus  des  ports  de 
France  ou  de  ses  colonies  a été,  en  1856,  de  87,  con- 
tre 98  en  1855. 

Les  37  navires  de  1856  jaugeaient  5,801  tonn., 
contre  9,903  eu  1855,  ce  qui  donne  pour  1856  une 
dillérence  en  moins  (tout  entière  a l'entrée)  de  1 1 na- 
vires et  de  4,102  tonneaux. 

Pendant  la  même  période,  il  est  sorti  le  même 
nombre  de  navires  qu’en  1855  des  différents  ports  de 
l'ile  pour  la  France  ou  ses  colonies. 

Voit s Je  communication . Porto- Rico  est  en  commu- 
nication régulière  avec  l’Europe  par  les  steamers 
anglais  qui  desservent  la  ligne  des  Indes  occidentales. 
Deux  nouvelles  lignes  transatlantiques  se  sont  établies, 
en  1855,  sous  pavillon  espagnol  : l’une  d’elles  a pris 
pour  stations  de  son  itinéraire , à l’aller  comme  au 
retour,  Liverpool,  Vigo,  Porto -Rico  et  la  Havane.  Les 
communications  avec  Cuba  se  font  par  steamers  et  goé- 
lettes. 

Le  cabotage  est  assez  considérable  à Porto -Rico. 
De  Ponce , de  Mayagltez,  de  Guayama,  d’Arécibo  et 
d'Aguadilla  parlent  chaque  jour  des  gâchettes,  portant 
à Saint- Jean  des  provisions,  des  peaux.  Les  pelils  na- 
vires des  Antilles  françaises  et  anglaises  vont  chercher 
des  boeufs  à Naguabo,  et  y apportent  de  la  morue. 

Tari  fi  et  règlements  douaniers.  L’intendance  et  la  douane 
de  Porto-Bico  exigent  le  payemeut  des  droits  en  argent,  dit 
fort.  Par  cette  appellation,  l’autorité  locale  entend  1%  piastre 
espagnole , repoussant  le  dollar  ainsi  que  les  autres  monnaies 
d’Amérique  et  d’Rurope  ( Voy.  l'art.  Havane). 

Règles  a observer  par  les  capitaines  de  navires.  D'après 
l’ordre  royal  du  t*r  juillet  1854,  les  capitaines  de  navires  ex- 
pédiés des  ports  étrangers  sers  ceux  île  Cuba  et  de  Porto-Rico 
remettront  au  consul  ou  vice-consul  espagnol  un  manifeste  en 
duplicata  et  sans  rature,  énonçant  : I*  L’espèce,  le  pavillon, 
le  nom  du  navire,  ainsi  que  sou  tonnage  exact  en  mesure  espa- 
gnole; 2*  le  nom  du  capitaine  ou  du  patron  ; 3"  le  port  où  les 
ports  d’où  il  vient  ; 4"  les  noms  des  expéditeurs  et  ceux  des 
proprietaires  ou  des  consignataires  auxquels  est  adresse  le 
chargement;  5°  les  ballots,  barriques,  barils,  caisses  et  autres 
colis,  ainsi  que  leurs  marques  et  numéros,  en  indiquant  en 
chiffres  et  en  toutes  lettres  la  quantité  de  chaque  espère  de 
colis  ; 6°  la  nature  des  marchandises  ou  du  contenu  des  colis 
d’apres  le  connaissement;  7*  le  relevé  de  celles  qui  sont  des- 
tines à l’entrepôt  ou  au  transit  ; 8°  enfin  la  déclaration  mtse 
au  bas  du  document  que  le  navire  ue  transporte  pas  d'autres 
marchandises,  et  qu’aucune  d'elles  n’appartient  à la  categorie 
des  marchandises  prohibées,  par  crainte  de  contagion  ou  par 
tout  autre  motif. 

Entrepôts.  Il  y a plusieurs  entrepôts  à Porto-Rico.  Les  plus 
remarques  sont  ceux  de  Uayagùez  et  de  Saint-Jean. 

KRSCaES,  POIDS  Et  MONNAIES. 

Mesures  et  poids.  Voy.  l'art.  Hatanb. 

Monnaies.  La  monnaie  ayant  cours  aujourd'hui  à Porto- 
Rico  dans  le  commerce  est  l’or  et  l’argeut  des  autres  pays, 
avec  le  change  de  25  centimes  ou  un  medi'co  contre  la  piastre 
espagnole,  unité  ou  type  national.  La  maconquine,  monnaie 
locale  de  forme  arbitraire,  est  retirée  de  la  circulation  de- 
puis 1857.  JIKLVIL-BLONCOUHT. 

SA  INT- JB  AN,  en  anglais  SAINT-JOHN' S.  Chef-lieu 
de  l’ile  et  colonie  de  Terre-Neuve  (en  anglais  Ncw- 
Foundland ),  située  sur  la  côte  S.-E.,  par  4 7°  46'  de 
lai.  N.,  et  50°  2'  de  long.  O.  L’ile  , de  forme  trian- 
gulaire, comprise  entre  le  46°  50',  et  le  5®  SlF  de 
lal.  N.,  cl  le  5G°5',  et  le  61°  50'  de  long.  O.,  couvre 
une  superficie  d’environ  35  milles  carrés. 

Le  port  vaste  et  profond,  défendu  par  des  forliflca- 
ii. 


lions  redoutables,  s’enfonce  de  deux  milles  dans  les 
terres,  entre  deux  montagnes  peu  éloignées,  qui,  se 
resserrant  à leur  extrémité  au  point  de  se  fermer  par 
une  chaîne , laissent  à peine  une  passe  d’entrée  pour 
un  seul  navire  : c’est  5 l’extrémité  de  ce  bassin  inté- 
rieur que  s'élève  en  amphithéâtre  la  ville  de  Saint- 
Jean,  peuplée  de  21  à 22,000  habitants. 

La  population  totalede  l’ile  se  monte  à 1 30,000  envi- 
ron, et  sc  trouve  très-inégalement  répartie  entre  les  di- 
verses parties  du  littoral  ; la  presque  totalité  habile  la 
zone  méridionale  la  moins  exposée  aux  rigueurs  du  froid, 
et  appartenant  en  propriété  exclusive  A l'Angleterre; 
quelques  milliers  de  familles  seulement  sont  dispersées 
sur  le  reste  du  pourtour  de  l’ile,  où  la  France  exerce 
un  droit  de  jouissance  pour  la  pèche  de  la  morue.  L’in- 
térieur est  inhabité,  et  est  parcouru  seulement  par  quel- 
ques débris  de  tribus  sauvages. 

La  pèche  forme,  depuis  trois  siècles  et  demi,  l'In- 
dustrie dominante  de  ces  parages  ; et  la  ville  de  Saint- 
Jean  est  le  rendez-vous  des  pêcheurs  et  leur  marché 
principal.  Depuis  quelques  années  la  chasse  du  phoque, 
dit  veau  ou  loup  marin  , est  venue  y ajouter  une 
branche  très-importante  d’entreprises  nouvelles  et  de 
profils  pour  la  navigation  et  le  commerce  tant  de  la 
colonie  que  de  l'Angleterre.  Les  procédés  et  l’iraitor- 
tance  de  ces  pèches  ayant  été  exposés  5 l’art.  Pêcheries 
maritimes  , nous  n’avons  à consigner  ici  que  quelques 
renseignements  complémentaires  sur  le  commerce 
local,  sur  la  législation  douanière  et  sur  le  conflit  di- 
plomatique qui  existe  au  sujet  des  droits  de  pèche  de 
la  France  sur  le  littoral  de  Terre-Neuve. 

Le  mouvement  maritime , industriel  et  commercial 
qui  se  rattache  à la  pêche  de  la  morue , provoque,  sur 
place,  une  très-considérable  consommation  de  vivres 
de  toute  sorte,  et  particulièrement  de  bière,  vin,  eau- 
de-vie.  rhum,  salaisons,  et  assure  la  fortune  d’un 
grand  nombre  de  maisons  anglaises,  qui  ont  des  suc- 
cursales à Saint-Jean.  Le  régime  douanier  libéral  de 
la  colonie  y attire  même  des  navires  chargés  d'appro- 
visionnements des  États-Unis,  de  Hambourg,  tandis 
que  d’autres  y viennent  d’Espagne  et  de  Portugal 
faire  leurs  cargaisons  de  poisson.  Ce  mouvement  com- 
mercial se  résume  dans  les  chiffres  suivants  : 

IMPORTATIONS.  EXPORTATIONS. 


1827-31  ..  lit.  at.  806,000  727,000 

1832-36  667,000  729,000 

1837-41  739,000  910,000 

1841-46  784,000  885,000 

1852  79J>,758  965,77* 

1 853  912,095  1,170,593 

1854  964,527  1,019,572 

1855  1,152,804  1,142,212 


Soit  à l’importation  comme  à l’exportation  , une 
moyenne  de  26  millions  de  francs  environ,  dans  la  der- 
nière période , qui  met  en  mouvement  2 à 3,000  na- 
vires. Pour  l’accroître,  Terre-Neuve  a sollicité  la  faveur 
de  devenir  une  des  stations  des  paquebots  qui  desser- 
vent la  colonie  du  Nord-Amérique;  mais  les  glaces, 
qui  l'entourent  pendant  six  mois  de  l'année,  ont  main- 
tenu h»  préférence  en  faveur  de  Halifax  et  de  Sidney. 

Outre  la  morue  et  ses  divers  produits  (chair,  œufs 
ou  rogue,  huile  de  foie),  outre  l'huile  et  la  peau  de 
phoque,  dont  la  population  flottante  partage  les  béné- 
fices avec  les  habitants  sédentaires,  ceux-ci  recueillent 
exclusivement  le  prottt  de  la  pêche  du  saumon,  poisson 
qui  abonde  sur  la  côte  de  Terre-Neuve,  surtout  à 
Cod-Hoy,  à la  baie  de  Saint-George,  à l'ile  Saint- 
Antoine,  à la  Ijaie  aux  Lièvres,  et  trouve  un  débit  facile 
aux  Antilles,  en  Espagne,  en  Italie,  lis  font  aussi  la 
174 
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pêche  (la  hareng,  du  maquereau,  du  capelan  qu’ils 
vendent  comme  appât  tant  aux  nationaux  qu’aux 
étrangers  qui  fréquentent  le  grand  banc,  et  aux  Fran- 
çais qui  exploitent  les  eaux  d'une  partie  de  leur  Ile. 
Ils  vendent  enfin  aux  habitants  de  Saint-Pierre  et 
Miquelon, outre  cet  appât,  connu  sous  le  nom  de  boite, 
le  bois  à brûler  dont  ces  derniers  insulaires  manquent 
entièrement,  et  ils  prennent  en  payement,  outre  les 
espèces  métalliques,  des  vêlements  et  des  vivres  qui 
sont  souvent  ù meilleur  prix  à Saint-Pierre  qu’à  Saint- 
Jean.  Les  principaux  rentres  qu’ils  habitent  sont,  après 
Saint-Jean,  Plaisance,  d’origine  française,  Port-de- 
Gràce,  Carbonnier,  etc. 

Du  gouvernement  do  Terre-Neuve  dépendent  le  La- 
brador et  le  I.Iaine  oriental,  qui  en  est  la  suite,  deux 
froides  régions  du  continent  américain,  dont  les  rares 
habitants  et  les  spéculateurs  plus  rurrs  encore  n’ont 
d’autres  ressources  que  la  pèche  et  les  fourrures. 

Terre-Neuve  n’est,  pour  les  bateaux  à vapeur,  qu’à 
huit  jours  de  distance  de  la  pointe  occidentale  de  l'Is- 
lande ; aussi  fut-elle  choisie  pour  le  point  d'arrivage 
du  câble  électrique  sous  marin  qui  rattacha  un  mo- 
ment,  il  y a quelques  années,  l’Europe  à l'Amérique. 
Cette  pioximilé  en  Tait  le  premier  anneau  de  la  chaîne 
de  possessions  coloniales  par  lesquelles  l’Angleterre  a 
relié  le  nouveau  monde  à sa  fortune  métropolitaine,  et 
révèle  toute  la  grandeur  de  la  perte  que  IU  la  France 
par  les  traités  d’Ltrechl  ( 1 7 1 3)  et  «le  Paris  ( I ? 03), 
qui  lui  en  enlevèrent  la  souveraineté.  Cependant  celte 
dernière  conserva  sur  le  littoral  un  droit  de  pêche  qui 
a donné  lieu  â d'interminables  conflits,  auxquels  une 
convention  du  14  juin  1867,  entre  la  France  et  l’An- 
gleferre,  eut  la  prétention  de  mettre  fin.  Mais  la  lé- 
gislature de  Terre-Neuve  ayant  protesté  avec  violence 
contre  celle  convention,  les  deux  gouvernements  se 
sont  entendus  pour  charger  une  commission  du  soin 
de  faire  une  enquête  et  de  préparer  une  nouvelle  so- 
lution. 

Douanes.  En  1869,  la  législature  locale  a réglé 
ainsi  qu’il  suit  son  système  douanier. 

Exemption  de  droits.  Animaux  de  toute  espèce; 
arbres,  arbrisseaux  et  plantes  ; argent  et  or  en  lingots 
et  monnayés;  armes,  effets  d’hubillemeiit,  vivres  et 
provisions  ù l’usage  des  armées  de  terre  et  de  mer  ; 
articles  de  toute  espèce  à l'usage  du  gouverneur  de  la 
province;  bagages  de  voyageurs,  effets  à usage  person- 
nel, outils  e(  instruments  à l'usage  d’individus  arrivant 
dans  ITIe  ; brochures,  caries  géographiques  et  hy- 
drographiques et  livres  imprimés;  caractères  d’impri- 
merie, pi  esses  typographiques  et  autres  articles  d’im- 
primerie; chanvre,  étoupe  et  lin;  coke;  échantillons 
d’histoire  naturelle;  effets  d’habillement  spécialement 
importés  pour  être  distribués  gratuitement  par  une 
société  de  charité  ; engrais  de  toute  sorte  : fil  de  colon  ; 
fouie  brute  ; grubeaux  du  ril  ; graines  et  semences  pour 
l'agriculture;  légumes  do  toute  sorte;  œuvres  d’art 
(gravures,  tableaux,  sculptures  et  articles  ayant  une 
destination  religieuse  et  non  destinés  à être  vendus); 
papier  ù Imprimer,  royal  et  demi,  pour  journaux,  etc. 

Des  exceptions  spéciales  aux  Elals-linir  ont  été  sti- 
pulée? en  vertu  du  traité  de  réciprocité  du  6 juin  1864 
avec  l’Angleterre.  Elles  s’étendent  aux  objets  suivants, 
non  compris  dans  lu  catégorie  ci- dessus  : ardoises, 
beurre,  fromage,  saindoux  et  suif  ; bois  d’arrimage  et 
à construire  de  toute  sorte  ; bois  à brûler;  cendres  de 
foyer;  chanvre,  lin,  étoupe  brute;  cornes  et  engrais; 
colon  en  laine  ; graines  et  semences,  légumes;  drilles 
ou  chiffons;  fruits  secs  ou  frais;  goudron,  poix,  téré- 
benthine; grains,  fa  nues  et  autres  substances  pro- 


pres à faire  le  pain  ; houille  ; huile  de  poisson,  laine  ; 
pelleteries;  minerais  de  toute  espèce;  œufs  et  vo- 
lailles ; peaux  grandes  et  petites,  fourrures  et  queues 
non  préparées;  pierres  et  marbres  bruts;  pierres  à 
aiguiser  et  pierres  meulières  brilles,  sciées  ou  (aillées  ; 
plâtre  moulu  et  non  moulu;  poisson  de  toute  espèce; 
produits  de  pêche  et  de  tous  animaux  aquatiques;  rix, 
sorgho  et  quinquina  ; tabac  non  fabriqué;  teinture; 
viande  fraîche,  fumée  ou  salée. 

Quant  aux  articles  sujets  à des  taxes,  le  tableau  trop 
long  pour  être  reproduit  ici  en  a été  publié  dans  les 
Annales  du  commerce  extérieur  (Colonies  anglaises  de 
l’Amérique  du  Nord,  législation  n°  6,  août  1800). 

L’importateur  de  poisson  salé,  séché  ou  en  saumure, 
sujet  aux  droits,  ne  pourra  entreposer  ledit  poisson 
dans  aucun  des  ports  de  celte  colonie  ou  de  ses  dépen- 
dances sans  acquitter  lo  droit  d’importation  applicable 
audit  article. 

L’exportation  n’est  sujette  à aucun  droit. 

A titre  de  droits  de  phares,  les  bateaux  pêcheurs  et 
caboteurs  payent  annuellement  par  tonneau  6 d. 
(02  c.|,  les  autres  navires  1 shiil.  (I  fr.  26  c.).  Les 
droits  perçus  à ce  litre  sur  tout  navire  à vapeur  ou 
autre  arrivant  dans  un  port  de  la  colonie  ne  peuvent 
dépasser  26  liv.  st.  (G26  fr.  par  an).  Tout  navire  à 
vapeur  naviguant  enlre  l’Europe  et  l’Amérique  du 
Nord,  et  faisant  relâche  dans  un  port  de  Terre-Neuve, 
n’acquitte  aucun  droit  de  phare,  ni  d’autres  frais  do 
port  que  ceux  de  pilotage,  tlxés  ainsi  qu’il  suit  : 
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Ntvlrrt  jaugeant  : 

Mètres  cube*. 

an* 

U*. 

laites. 

tb.  d. 

Intiçjii». 
fr.  s* 

Moins  de  80  tonn. 

90,616 

2 

• • 

50 

Ue  80  à 100  — 

90,616  à 1 1 3,270 

2 

10  • 

62 

56 

De  1 00  à 120  — 

1 1 3,370  à 1 35,924 

2 

15  • 

68 

7» 

De  120  à 160  — 

135,924  a 181,232 

3 

a • 

75 

De  160  à 200  — 

1 61 ,232  à 226,540 

3 

5 • 

81 

25 

De  200  à 240  — 

226. 540  à 27 4 , 848 

3 

10  • 

87 

56 

De  240  à 280  — 

271, 848à  317,156 

3 

15  • 

93 

75 

De  280  à 300  — 

31 7,1 56  à 339,9 1 0 

4 

100 

De  300  à 350  — 

339,81  0 à 396,445 

5 

125 

De  350  à 400  — 

396,4  49  à 453,080 

6 

<50 

De  400  à 500  — - 

453, 080à  566,350 

7 

175 

De  500  à 600  — 

566,350a  679,620 

8 

200 

Uc  600  k 700  — 

679,620  à 792,890 

9 

s • 

225 

De  7ü0 à 800  — 

Au-desaus  de  800  ti, 

792,89(1  à 906,1  Ô0 

to 

• • 

250 

par  100  tonn.  . . 

1(3,270 

a 

10  • 

II 

56 

Caboteurs  eu  raison  de  tour  humage.  . . 

Maillé  de*  droit*. 

Navires  à vapeur,  par  cheval-vapeur.  . . 

S 

• 6 

» 

Aucun  navire  n’acquittera  plus  de  . . , . 

12 

• • 

300 

• 

A moins  de  traités  spéciaux,  tous  les  États  étrangers 
sont  traités  sur  le  meme  pied  ; le  pavillon  national  n’a 
d’autre  privilège  que  celui  du  cabotage. 


Monnaies.  le»  valeurs  monétaires  ont  cours  à Saint-Jean 
sur  le  pied  qui  suit  : 1 couronne  anglaise  =;  U shiil. = 7 fr.  50c., 
1 shilling  anglaise  f shiil.  2 den.r=|  fr.  46  e.;  1 souverain 
anglais  — 24  shiil,— 3u  fr.;  I piastre  ou  dollar  espagnol» 
5 shiil.  = 6 fr.  îî  c.;  t piastre  car. «lus  et  de  Ferdinand  (à  eo- 
lonuct)  = 5 shiil.  3 den.  = 6 fr.  56  c ; t vieux  dollar  raeü- 
eain  — 5 shiil.  2 don.  — fl  fr.  4 6 e.;  1 doublon  espagnol  = 
7fl  shiil.  fl  den.  = 95  fr.  62  c.;  t doublon  mexicain  = 
76  sbitl.  9 den.  = 95  fr.  94  c.;  I bank-note  de  Saint-Jesa 
s=20  shiil.  = 25  fr.;  t pièce  de  5 fr.  = 4 shiil.  6 den.— 
5 fr.  62  e.;  1 pièce  de  J fr.—  1 1 den.  = I If.  14  e.;  t **glr 
américain  = 96  shiil.  = 120  francs;  t dollar  américain  — 
4 shiil.  9 dcu.  = 5 tr.  94  c.;  t/4  de  piaslre*=l  shiil.  3 deo. 
ssr  1 fr.  56  c. 

Les  poids  et  mesures  sout  les  mêmes  qu’en  Angleterre  : 
t livre  — 453  grammes;  le  quintal  (lit  livres)»  50*. 797;  le 
baril  de  1 96  Iivres=88l[.8fl6  ; le  baril  de  200  li»res=90k.*»0; 
le  tonneau  [îu  quintaux) = 1 0t5k.940.  Le  tonneau  de  roer*= 
1. 132632  ineiro  cube;  le  gallou  = 4lu.543,  j,  Dl  VAL. 
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SAINT-LO.  Chef-Ile»»  du  départ,  de  la  Manche,  situé 
sur  la  rivedroiledela  Vire,  à 285kilom.de  Paris,  par 
49°G'de  lat.  N.,  et  3°25'delong.  0.  Pop.,  9,768  hab. 
Saint-LG  renferme  «les  fabriques  de  draps  dits  de  Suint- 
Lô,  de  coutils  de  Uonisy,  de  serves,  de  hasins,  de  ca- 
licots, de  droguets  et  de  rubans  de  (il.  On  y compte 
des  blanchisseries,  des  filatures  de  laine  et  de  coton, 
des  fabriques  de  coutellerie  fine  et  de  chaudronnerie.  * 
Les  principaux  objets  du  commerce  de  cette  ville  sont 
le  beurre,  sali,  le  cidre,  le  miel,  le  blé,  les  bestiaux, 
des  chevaux  propres  à la  remonte  de  la  cavalerie,  et 
les  volailles.  Suint-Lô  possède  une  chambre  de  com- 
merce et  une  chambre  consuilotive  d’agriculture.  Il 
s’y  trouve,  en  outre,  un  dépôt  impérial  d'étalons,  qui 
renferme  150  chevaux.  40  bateaux  sont  spécialement 
affecté*  au  service  de  la  navigation  cotre  Sainl-Lô  et 
Carentan. 

Le  25  janvier,  une  foire  importante  a lieu  pour 
les  chevaux,  pour  les  bestiaux,  les  grains  de  diffé- 
rentes espèces,  pour  1rs  draps,  la  bonneterie,  la  tail- 
landerie et  les  toiles.  Des  foires  ont  encore  lieu  le  28 
avril,  les  22  juil  et  et  septembre,  et  le  29  octobre,  e.  j. 

SAINT  LOUIS  (Etats-Unis).  Chef-lieu  du  comté  de 
de  Saint-Louis  (Missouri).  Celte  ville,  fondée  en  1764 
par  les  Français  comme  comptoir  d’échange  pour  le  j 
commerce  avec  les  Indiens,  {tassa  en  1804,  avec  toute 
la  Louisiane,  dans  la  possession  des  Elats-Uni*.  Mien 
que  le  Missouri  eût  été  constitué  en  Fiat  dès  1820, 
Saint  Louis,  placée  à ce  qu’on  considérait  alors  comme  j 
l’cxtréme  limite  du  grand  ouest,  demeura  jusque  vers  ! 
1630  une  station  à peu  près  insignifiante;  mais,  à ! 
partir  de  celle  époque,  l’émigration  européenne  d’une 
part  et  le  surcroît  de  population  des  Etats  du  Nord  Est 
de  l’autre,  commençant  à se  diriger  vers  la  vallée  du 
Mlssissipi,  Saint-Louis,  à mesure  que  l’immense  région 
dont  elle  forme  le  centre  se  peuplait,  prit  un  dévelop- 
pement qui,  en  trente  années,  a parlé  sa  population  de 
5,000  à 162,000  liai».,  comme  le  constate  le  recense- 
ment de  I8G0.  Saint-Louis  est  aujourd’hui,  par  sa  popu- 
lation, par  sa  richesse  commerciale  et  manufacturière, 
la  première  ville  de  l’Ouest  après  Cincinnati,  et  lorsque 
les  populations  encore  cluir-semées  auront  pris  pleine 
possession  du  territoire  ouvert  à leur  activité,  elle  sera 
appelée  à prendre  rang  parmi  les  cilés  commerciales 
les  plus  imporlanles  non  seulement  des  Etats-Unis, 
mais  du  monde  entier.  Dès  à présent  sa  position  en 
fait  l’emporium  (pour  employer  le  terme  consacré),  la 
métropole  et  l’eulrcpût  naturel  du  bassin  du  Mlssissipi, 
Placée  sur  la  rive  droilc  du  Mississipi,  en  face  de  l’Etat 
de  l’Illinois  dont  le  fleuve  seul  la  sépare,  et  avec  lequel 
un  pont  en  fer  la  met  aujourd’hui  en  communication 
directe  et  facile,  Saint-Louis  se  trouve  en  quelque  sorte 
au  point  de  concenlralion  des  principales  voies  navi- 
gables di  s Elals-Uuis.  C’est  d’abord  ie  Mlssissipi  par 
lequel  sa  navigation  s’étend  d’uu  côté,  en  umoul,  jus- 
qu’aux chutes  Saint  Antoine,  en  traversant  les  contrées 
voisines  «les  grands  lacs,  et  de  l’autre  jusqu'à  lu  Nou- 
velle-Orléans. Puis  vient  ensuite  le  Missouri,  qui  sort  ■ 
«ti  nord-ouest  des  montagnes  Rocheuses,  et.  après  avoir 
reçu  dans  son  parcours  de  nombreux  et  importants  cours 
d'eau,  trouve  son  embouchure  sur  la  rite  droite  du 
Mississipi,  à 20  milles  au-dessus  de  Saint-Louis,  tandis 
qu’à  196  milles  plus  bas  l’Ohio  vient  verser  ses  eaux 
dans  le  fleuve  par  sa  rive  gauche,  en  ouvrant  ainsi 
une  communication  avec  les  Eluts  du  Centre  et  de 
l'Est;  enfin  nous  citerons  encore  la  rivière  Illinois  qui 
se  verse  également  dans  le  Mississipi,  à sa  rive  gauche. 
Comme  complément  de  ces  routes  naturelles,  Saint- 
Louis  se  rattache  par  des  chemins  de  fer  à la  région  de 


l’est  et  du  sud-ouest,  en  même  temps  qu’elle  poursuit 
à l'ouest  la  «*nnslruclion  d'un  réseau  de  voles  ferrées  et 
notamment  «le  lu  grande  ligne  du  Pacifique  qui  doit 
aboutir  à San  Francisco  et  ouvrir  ainsi,  sur  une  lon- 
gueur de  2,759  milles,  l’un  «les  chemins  les  plus  directs 
vers  l’océan  Pacifique.  Un  service  de  malle-poste,  ac- 
cueilli avec  enthousiasme  comme  le  premier  lien  régulier 
entre  les  rivages  de  l'Atlantique  et  ceux  du  Pacifique, 
dessert  déjà  ces  deux  points  extrêmes.  Saint-Louis  est 
ainsi  en  rapport  avec  de*  territoires  étendus  dont 
les  richesse»  agricoles,  métallurgiques  et  minérales 
viennent  s’accumuler  dans  ce  grand  entrepôt  d'où  iis 
se  répandent  ensuite  dans  les  diverses  partie*  des 
Etat-Uni».  Ce  sont  h-s  minerai*  de  fer  contenu*  dans 
VIron  Mountain  et  le  Pilot  Knob , cil  masses  assez  abon- 
dante* pour  fournir  à l’approvisionnement  «le*  Elals- 
UnU  pendant  des  temps  pour  ainsi  dire  iliimilés;  des 
mines  de  plomb,  quelques  mines  de  cuivre,  de  puis- 
santes couches  de  charbon  de  terre  dont  l’exploitation 
n’atlendait  que  des  bras  et  des  capitaux.  Parmi  les 
produit*  agricoles  on  compte  au  premier  rang  Ica 
céréales  «jui  l'emportent  en  général  sur  celles  du  nord- 
ouest,  non-seulement  en  raison  du  climat  et  du  sol, 
mais  encore  par  le*  soins  de  la  culture,  de  la  prépara- 
tion et  du  transport.  Les  grain*,  sauf  de  rares  excep- 
tions, arrivent  en  sacs  au  marché  sans  être  endomma- 
gés par  l'humidité  et  fournissent  ainsi  à la  consom- 
mation une  farine  de  qualité  supérieure.  Nous  citerons 
encore  les  pommes  de  terre,  les  fruits  de  toute  sorte, 
la  vigne  dont  la  culture  a élé  entreprise  avec  succès 
dans  ce*  dernières  année*  cl  qui,  en  1858,  a produit 
400,000  gallons  (environ  1,400,000  litre*);  enfin  les 
sels  extrait*  des  sources  salines  de  l'Ouest  et  les  pelle- 
teries viennent  encore  s'ajouter  aux  éléments  variés  du 
commerce  de  Sainl-Loui*. 

Saint-Louis  est  surtout  un  centre  d’échanges  Inté- 
rieur*; toutefois  celle  ville  allire  dès  à présent  sur  son 
marché  un  mouvement  direct  d'importation*  étrangères 
qui  tend  constamment  à s’accroître.  Nous  pouvons  à 
cet  égard  citer  quelques  chiffre*  qui,  bien  que  remon- 
tant déjà  à plusieurs  années,  offrent  cependant  une 
indication  intéressante  comme  témoignage  de*  rela- 
tions que  le  commerce  étranger  peut  établir  avec  celle 
place.  En  1851,  Saint-Louis  avait  reçu  diiectemenl 
des  marchandises  de  provenance  étrangère  pour  une 
valeur  de  8 17,770  dollars  (4,088,850  fr.),  el  en  1852 
celte  valeur  s'élnll  élevée  à 954,936  dollars  (4,774,680 
fr.),  se  réparlissant  ainsi  par  origine  : 


Angleterre.  . . 
France.  .... 
Allcmag.  et  Hol- 
lande   


431.313  dol. 
75,258 

22,695 


Fspag.ctscacol.  262,ftS6dol. 


Brésil 93,086 

Manille 62,963 

Autres  pays  . . 6,705 


Les  marchandises  étrangère*  ainsi  importée*  sc 
partageaient  de  la  manière  suivante,  d’après  leur  na- 
ture : Sucre*  cl  mélasses;  quinrai  lerie  et  coutellerie; 
rail*  el  autre*  appareil*  en  fer  pour  voie  de  chemin* 
de  fer;  faïencerie  et  cristallerie;  étain,  fer  blanc,  cuivre; 
nouveautés  et  merceries  ; vin*,  eaux-de-vie  et  autres 
spiritueux;  cigares;  drogueries,  médicament*  el  den- 
rée* diverses. 

Mai*,  comme  nous  l’avons  dit,  le  commerce  inté- 
rieur est  «le  beaucoup  le  plu*  important  à Saint- 
Louis,  cl  les  céréales  en  constituent  l'un  des  principaux 
articles.  Ainsi,  en  1859  Saint-Louis  recevait,  soit  par 
rivière»,  soit  par  voies  de  terre,  en  blé*  de  qualité» 
diverse»,  4,4  49,000  sac*  de  deux  boisseaux  chacun 
(3,200,000  hcctol.  environ);  et  en  farines.  488,700 
barils  de  trois  boisseaux  et  demi  chacun  ou  à peu 
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près  026,000  hectolitres.  Les  autres  marchandises  et 
denrées  entrées  pendant  la  même  année  en  quantités 
notables,  par  voies  navigables  et  par  chemins  de  fer, 
sont  principalement  : pommes  et  fruits  séchés,  70,343 
barils;  orge,  11 5,935  sacs;  beurre,  27,600  paquets  ; 
cotons,  5,931  balles;  cafés,  148,212  sacs;  chanvre, 
68,798  balles;  fourrages,  53,178  balles;  mélasses, 
64,6 14  barils;  clous,  102,383  barils;  avoine,  1,264,875 
boisseaux;  oignons,  61 ,960  boisseaux;  pommesde  terre, 
480,373  boisseaux;seigle, 92,685 sacs;  riz,  9,000  tler- 
çons; sucre,  1 7 0,000 caisses;  sel,  392,2 45 sacs;  whisky, 
93,888  barils;  cordes  pour  emballage,  64,198  rou- 
leaux; fers  en  saumon,  16,250tonnes;  plomb, 263,684 
saumons;  laine,  4,937  balles;  fromages,  37,318 
caisses.  Nous  mentionnerons  aussi  le  porc  fumé,  les 
lards  et  jambons  amenés  en  très-fortes  quantités  à 
Saint-Louis  ; les  tabacs,  en  majeure  partie  de  prove- 
nance élrangère,  présentent,  à l’entrée  d’une  part, 
11,976  boucauts,  et  de  l’autre  15,377  caisses. 

Le  commerce  des  pelleteries,  cause  originaire  de 
l'établissement  de  Saint-Louis,  et  l’un  des  principaux 
articles  d’échange  avec  l’étranger,  représentait,  en 
1859,  une  valeur  de  500,000  dollars  (2,500,000  fr.), 
dont  les  3/5,  environ  260,000  dollars,  proviennent 
de  la  vente  des  robes  de  buffle,  amenées  du  Missouri 
et  de  la  rivière  Jaune.  La  plupart  de  ces  robes,  du 
prix  moyen  de  4 dollars  pièce,  sont  embarquées  pour 
New-York,  le  principal  marché  de  vente.  Les  autres 
robes  ou  peaux,  s’élevant  ensemble  à 339,900  pièces, 
sont  fournies  par  l’opossum,  le  loup  des  prairies,  le 
daim,  le  renard,  le  rat  musqué,  le  chat  sauvage,  etc. 
Au  chitTre  de  500,000  dollars  que  nous  avons  indiqué, 
il  faut  encore  ajouter  20,000  dollars  pour  les  peaux  et 
fourrures  de  castor,  d’ours,  de  renard  rouge  et  argenté, 
de  panthère,  etc.  Toutes  ces  peaux  et  fourrures  sont 
recueillies  parmi  les  tribus  indiennes  par  des  expédi- 
tions qui  remontent  le  Missouri  et  ses  affluents  jusqu'à 
une  distance  de  3,000  milles  et  dont  la  campagne  dure 
habituellement  trois  mois.  Elles  se  font  par  des  bâti- 
ments à vapeur  jaugeant  1 30  tonnes  environ. 

Ces  marchandises  diverses  se  rendent  sur  le  marché 
de  Saint-Louis  en  suivant  principalement  les  voies  na- 
vigables; celles-ci  reçoivent  à la  fois  la  plus  grande  partie 
des  produits  agricoles  de  l’Ouest,  et  presque  exclusive- 
ment les  denrées  étrangères,  notamment  celles  des 
colonies  espagnoles  et  du  Brésil,  telles  que  mélasses, 
sucres,  cafés,  tabacs,  etc.  Aussi  la  navigation  de  Saint- 
Louis,  bien  qu’exclusivement  intérieure,  vient-elle, 
pour  son  tonnage , au  premier  rang  parmi  les  ports 
de  l’Union  américaine.  Le  tonnage  des  bâtiments  appar- 
tenant en  propre  au  district  de  Saint-Louis  s’élevait, 
en  1854,  d’après  un  rapport  offleiel,  à 48,557  tonnes 
consacrées  presque  en  totalité  à la  navigation  à vapeur. 
On  évalue  en  moyenne  à neuf  par  jour  les  arrivées  de 
bateaux,  étrangers  ou  autres,  aux  quais  de  Saint- 
Louis,  et  on  pourra  se  faire  une  idée  du  mouvement 
commercial  de  cette  place,  quand  nous  aurons  ajouté 
que  la  plupart  de  ces  bateaux  ont  un  jaugeage  de  800 
à 1,500  tonneaux. 

En  1852,  Saint-Louis  a reçu  3,184  steamers,  se 
distribuant  ainsi  entre  les  différents  cours  d’eau  par- 
courus : Mississipi  Inférieur  (entre  Saint- Louis  et  la 
Nouvelle-Orléans),  330;  Ohio,  620;  Illinois,  858  ; 
Mississipi  supérieur,  705;  Missouri,  317;  d’autres 
points,  454. 

Le  nombre  des  voyageurs  sur  les  steamers  renommés 
du  Mississipi  et  de  ses  affluents  est  très-considérable, 
cl  augmente  chaque  année;  il  était,  en  1855,  de 
1,046,000,  dépassant  de  500,000  passagers  celui  de 


l’année  précédente.  En  effet,  outre  les  déplacements 
nombreux  résultant  des  affaires  commerciales , Saint- 
Louis  est,  on  le  sait,  le  lieu  de  rendez-vous  général 
des  émigrants  de  l’Ouest.  C’est  là  qu’ils  s’arrêtent 
pour  prendre  des  renseignements,  pour  compléter  leur 
équipement , quelquefois  même  pour  augmenter  leur 
pécule  par  quelques  mois  de  travail.  Us  remontent 
ensuite  le  Missouri  en  bateaux  à vapeur,  habituelle- 
ment jusqu’au  fort  de  Leavenworth,d'où  ils  se  dirigent 
par  terre  aux  points  qu’ils  ont  choisis  pour  résidence. 
L’émigration  dans  le  bassin  du  Mississipi  est  surtout 
alimentée  par  les  Américains  des  Etats  de  l’Est,  les 
Allemands  et  les  Irlandais. 

Enfin,  Saint-Louis  est  aussi  l'un  des  principaux 
ports  pour  l’embarquement  du  gros  bétail.  On  esti- 
mait en  1854  à 300  têtes  par  semaine,  soit  15,000 
têtes  par  an , les  envois  faits  sur  les  marchés  du  Sud. 

Chacune  des  lignes  de  navigation  qui  desservent 
Saint-Louis  a son  débarcadère  spécial  à la  levée  ou 
quai  qui  longe  la  rive  du  Mississipi  sur  une  longueur  de 
près  de  deux  milles,  et  que  bordent  de  vastes  magasins 
d’entrepôt,  sièges  des  grandes  affaires. 

L’industrie  manufacturière , fécondée  par  le  déve- 
loppement de  la  population  et  des  capitaux,  a suivi  U 
marche  progressive  du  commerce.  D’après  un  travail 
statistique  publié  il  y a quelques  années,  l’ensemble  des 
manufactures  de  Saint-Louis  donnait,  en  1852,  les 
résultats  suivants  : le  nombre  des  établissements  livrant 
des  produits  pour  une  valeur  annuelle  de  500  doit,  et 
au-dessus  s'élevait  à 1,308,  employant  ensemble  un 
capital  de  5,000,000  de  doll.,  et  occupant  8, 451  ou- 
vriers, dont  7 ,32 1 hommes  et  1 , 1 30  femmes.  La  totalité 
des  produits  était  évaluée  à la  somme  de  15,400,000 
doit.,  soit  environ  80,000,000  de  francs.  Parmi  les  in- 
dustries les  plus  considérables, on  peutsignaler  la  char- 
penterie , les  fonderies  de  fer  et  de  cuivre,  la  forgerie 
en  fer,  cuivre  et  fers-blancs,  les  huileries,  les  cordcrics, 
la  carosserie,  la  cordonnerie,  les  tanneries,  la  pein- 
ture en  bâtiments,  les  scieries  de  bois,  l’ameublement, 
la  sellerie,  la  construction  de  bateaux , le#  distilleries, 
les  filatures,  les  manufactures  de  tabac,  les  poichcries, 
qui  préparent  et  expédient  chaque  année  de  grandes 
quantités  de  salaisons , et  enfin  les  moulins  à farine. 
On  compte  encore  à Saint-Louis  17  brasseries,  qui 
fournissent  annuellement  à la  consommation  environ 
40,000  barils  de  bière  de  qualité  supérieure,  et  20,000 
barils  de  bière  commune,  représentant  ensemble,  pour 
la  vente  en  gros,  400,000  dollars. 

La  puissance  manufacturière  de  Saint-Louis  est 
appelée  n se  développer  dans  d’immense#  proportions, 
lorsque  l’achèvement  du  réseau  des  chemins  de  fer  de 
l'Ouest  aura  assuré  des  transports  directs  et  rapides  à 
l’exploitation  des  mines  et  des  gisements  houillère. 
»\lors  la  métropole  commerciale  du  Mississipi  rivalisera 
certainement  avec  les  cités  industrielles  les  plus  re- 
nommées des  Etats-Unis. 

La  valeur  de  la  propriété  immobilière  à Saint-Louis, 
estimée  à 80,000,000  de  doll.,  s'élève  chaque  jour 
par  l’agglomération  toujours  croissante  de  la  popula- 
tion. Saint-Louis  offre  à cet  égard  des  exemples  re- 
marquables de  plus-value  de  terrains  qui  font  peut-être 
apprécier  mieux  que  tous  autres  fails  l’essor  rapide  de 
sa  prospérité  : ainsi,  un  terrain  acheté  en  1822 
300  doll.  était  loué  en  1853  à raison  de  4,000  doll. 
par  an;  un  autre,  acheté  400  doll.  en  1826,  était 
estimé  30,000  doll. ; enfin,  un  lot  acquis  en  1833  au 
prix  de  6,000  doit,  en  vaut  aujourd’hui  200,000. 

Saint-Louis  renferme  plusieurs  caisses  d’épargne, 
49  compagnies  d’assurances,  et  est  le  siège  de  la 
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Banque  du  Missouri,  qui  compte  5 succursales.  Elle  est 
située  à 705  milles  de  Cincinnati,  561  milles  de  Louis- 
tille,  et  1,189  milles  de  Pitlsboure.  Pop.,  d’après  le 
recensement  de  1860,  162,479  hab.,  dont  2,000 
esclaves  environ.  !..  miciiklant. 

SAIST-LOUIS.  Chef-lieu  de  la  colonie  française  du 
Sénégal,  ville  située  par  16*0'  48"  lat.  N.,  et  19° 
33' 0"  loup.  O.,  dans  une  île  du  fleuve  du  même  nom; 
à 16  kilomètres  de  l’embouchure  (dislanrc  variable 
comme  la  barre  qui  s’y  forme)  et  en  même  temps  sur 
le  bord  de  la  mer,  dont  elle  n’est  séparée  que  par  une 
langue  de  sable  de  1 50  mètres  de  largeur.  C’est  la 
plus  belle  ville  de  toute  la  côte  occidentale  d'Afrique  ; 
elle  renferme  400  maisons  en  maçonnerie  de  briques, 
à terrasses,  et  la  plupart  à galeries,  et  près  de  4,000 
cases  en  paille  habitées  par  les  noirs.  Population,  12,000 
hah.  Population  française  du  Sénégal  60,000. 

l.a  barre  du  Sénégal  est  fameuse  par  l’obstacle 
qu’elle  oppose  à la  navigation,  et  son  fréquent  dé- 
placement ajoute  un  nouveau  danger  au  peu  de  pro- 
fondeur de  la  passe.  Aussi  l’entrée  en  rivière  est-elle 
soumise  à une  police  très-minutieuse,  dont  les  instruc- 
tions sont  portées  à tout  capitaine  de  bâtiment,  et  à 
un  pilotage  spécial.  Une  société  s’est  récemment  con-* 
stiluée  à Bordeaux  pour  l’établissement  d’un  service  de 
remorquage.  Les  inconvénients  qui  résultent  pour 
le  commerce  de  ce  difficile  accès  du  lit  du  Sénégal 
sont  une  force  stratégique  qui  dispense  d’armements 
coûteux.  Le  fleuve  est  navigable  en  toute  saison,  pour 
les  bâtiments  calant  12  pieds  d’eau  jusqu’à  Richard- 
Toll,  à 30  lieues  de  son  embouchure;  et  pour  les  bâti- 
ments calant  8 pieds  d’eau  jusqu'à  Mafou,  à 90  lieues 
de  son  embouchure;  et  pendant  les  mois  de  juillet, 
août,  septembre,  octobre  et  novembre,  époque  de  la 
crue  des  eaux,  il  est  navigab'e  pour  les  bâtiments  ca- 
lant 1 2 pieds  d’eau  jusqu’à  Médine,  près  des  cataractes 
de  Félou,  à 250  lieues  de  son  embouchure.  Dans  les 
moisdcjuillct,  août,  septembre  et  octobre,  son  affluent, 
la  Falêmé,  est  navigable  sur  une  longueur  de  40  lieues 
au  moins  pour  des  bâtiments  calant  6 pieds. 

Aux  portes  de  Saint-Louis,  sur  la  rive  gauche,  s’é- 
tend la  province  du  Oualo,  peuplée  de  noirs  Yolofs, 
qui  s’est  donnée  à la  France.  Le  reslc  du  pays  est  oc- 
cupé, d’un  côte  par  des  peuplades  fixes  de  race  noire, 
de  l’autre  par  des  tribus  nomades  de  race  arabe  et 
berbère,  les  unes  protégées,  les  autres  alliées,  toutes 
tranquilles,  malgré  les  menées  d’un  célèbre  agitateur, 
nommé  le  prophète  El-lladj-Otnar  ; toutes  alimentant 
le  commerce  de  Saint-Louis  par  leurs  produits  ou  leurs 
services. 

Ce  commerce,  le  plus  ancien  que  la  France  ait  fait 
en  dehors  de  son  rayon  continental,  car  il  remonte  au 
xiv4  siècle,  a roulé  successivement  sur  l’or,  l'ivoire,  les 
esclaves  dont  la  traite  avait  choisi  le  Sénégal  pour  son 
principal  foyer;  lagomme,  enfin  l’arachide  qui,  depuis 
«ne  vingtaine  d’années  dispute  à la  gomme  sa  préémi- 
nence. Les  notions  relatives  à ces  deux  produits  avant 
été  mentionnées  aux  articles  qui  les  concernent  et  au 
mot  Guikées,  nous  ajouterons  seulement  ici,  que  des 
traités  ont  été  conclus  pour  régler  les  conditions  du 
commerce  avec  les  principaux  peuples  environnants. 

De  pareils  traités  remontant  à plusieurs  années  ont 
été  conclus  avec  les  chefs  du  Rcondon  et  du  Uauiboiik, 
ce-qui  comprend  l'ensemble  des  populations  qui  habi- 
tent le  bassin  du  Sénégal  au-dessous  de  Médine,  point 
le  plus  éloigné  qu'ait  atteint  l'influence  ou  la  domina- 
tion française.  Avec  toute  la  pleine  et  réciproque  li- 
berté du  commerce  a été  stipulée,  sous  la  simple  re- 
connaissance, envers  les  rois  maures,  de  leur  droit  à 


prélever  sur  les  gommes  vendues  par  leurs  sujets  une 
taxe  de  sortie  qui  est  acquittée  par  les  acheteurs,  et 
qui  équlvant  à peu  près  à 3 °/0  de  la  valeur,  soit  une 
pièce  de  toile  (ou  guinée)  par  500  livres  de  somme. 

Par  un  dernier  traité,  conclu  en  février  1860.  avec 
le  roi  de  Cayor,  une  lisière  de  deux  lieues  de  pays  a 
été  cédée  à la  France  entra  Saint-Louis  et  Dakar,  en 
race  de  Gorée  ( Voy.  ce  mot),  ce  qui  établit  la  continuité 
de  nos  possessions  sénégalaises  qui  se  prolongent  au 
sud  de  Gorée  jusqu’à  la  rivière  deSalum  sur  une  bande 
de  six  lieues  de  profondeur;  là  sont  établis  les  comp- 
toirs, de  date  ancienne,  mais  de  renaissance  toute 
fraîche,  de  Ruflsque,  Joal  et  Portudal.  Ces  diverses 
localités  font  partie  des  dépendances  du  Sénégal  qui 
comprennent  encore,  au  sud  de  la  Gambie,  les  facto- 
reries de  Carabane  et  de  Sédhiou,  dans  la  Casamancc 
(Voy.  ces  mots).  De  Dakar  à Saint- Louis  une  ligne  té- 
légraphique s’établit  qui  passe  à Gandiole,  village  re- 
nommé pour  ses  salines,  que  le  gouverneur  Paid  herbe 
a également  acquises  en  1860  du  chef  du  Cayor. 

Tel  est  le  vaste  théâtre  ouvert  au  commerce,  à 
l'abri  du  drapeau  français,  dans  ta  Sénégambie.  De 
ses  centres  principaux.  Saint- Louis,  Bakel,  Gorée,  il 
peut  rayonner  à l’est  jusqu’au  cœur  du  Khasso,  du 
Karta,  du  Ségou,  atteindre  la  ville  de  ce  nom  et 
Djenné , et  de  là  descendre  le  haut  Niger  jusqu'à 
Tombouctou.  Au  sud,  du  côté  de  la  terre,  il  noue  déjà 
des  rapports  avec  les  caravanes  du  Foula  Djialon  et  les 
riverains  de  la  Gambie;  au  sud  encore,  sur  ce  que  l’on 
nomme  le  ba&de  la  côte,  il  aborde,  parleur  embouchure, 
les  nombreuses  rivières  (rios),  qui  baignent  le  rivage 
jusqu’à  Sierra-Leone,  où  régnent  le  pavillon  et  le  com- 
merce anglais.  En  parlant  de  Gorée,  les  noms  des  cours 
d’eau  les  plus  fréquentés  sont  : Salum,  Gambie,  Casa- 
mance,  Cacheo  ou  Sanlo- Domingo,  Geha,  Rio-Grandc, 
Nuftcz,  Pongo,  Mellacoury.  A portée  du  rivage,  mêlées 
avec  les  bouches  multiples  des  rivières,  se  trouvent  des 
lies,  foyer  de  commerce,  et  trop  souvent  aussi  de  la 
traite  des  noirs,  telles  que  les  Iles  Los?,  et  celles  qui 
forment  l’archipel  des  Bissagos  en  face  du  Rio-Ge.ba 
et  du  Rio-Bololé,  et  plus  au  sud  les  Sherboro.  Plu- 
sieurs rivières  de  la  côte  ont  peu  de  profondeur,  et, 
les  armateurs  persistant  ày  envoyer  des  navires  de  trop 
fort  tonnage,  il  en  résulte  des  échouages  suivis  d’ava- 
ries irréparables  sur  les  lieux.  Au  Rio-Pongo,  où 
aboutit  depuis  quelque  temps  presque  tout  le  café  dit 
de  Rio-Nuftcz,  un  traité  a été  conclu  en  1859  avec  les 
chefs  du  pays,  pour  garantir  à nos  trailanls.  moyen- 
nant une  redevance  de  50  gourdes  en  marchandises, 
ia  sécurité  la  plus  grande.  Ces  petits  souverains 
prennent,  comme  dans  tous  les  traités  conclus  avec 
les  rois  nègres,  l’engagement  de  ne  pas  faire  la  traite 
des  esclaves  et  de  l’cmpêchcr  par  tous  les  moyens. 
Au  nord  la  politique,  devançant  le  commerce,  s’oc- 
cupe de  reconnaître  les  chances  de  succès  que  pour- 
raient retrouver  les  anciens  établissements  de  la 
rivière  ou  baie  de  Saint-Jean  et  de  Portendyk,  re- 
couvrés par  la  France  en  1857  en  échange  du  comp- 
toir d’Albréda,  dans  la  Gambie.  Au  large,  une  courte 
navigation  porte  à l’archipel  du  Cap-Vert,  qui  a 
supplanté  Gorée  dans  les  stations  des  bâtiments 
transatlantiques,  faute  d’emplacements  commodes  que 
l’on  s’occupe  à procurer  par  des  travaux  publics  tant 
à Gorée  qu'à  Dakar  sur  la  terre  ferme. 

Quant  aux  produits  et  articles  d’échange,  après  la 
gomme  qui  se  divise  en  trois  qualités  (dure  du  bas  du 
fleuve,  dure  de  Galam  et  friable),  après  l’arachide  ou 
pistache  de  terre  soit  en  graines,  soit  eu  tourteaux, 
les  principaux  éléments  de  ce  commerce  sont  les  sui- 
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vaiits  : chameaux,  chevaux,  bœufs  à bosse  qui  s’ex- 
portcnl  aux  Antilles,  chèvres  el  moulons,  volaille?, 
peaux  de  bœufs  el  de  moulons,  os  el  cornes  d’ani- 
maux, pelleteries  de  bêles  sauvages  (singes,  tigres,  etc.) , 
plumes  d’autruche  , ivoire  ou  morfll,  cire  brute  el 
brune,  écaille  de  tortue,  sangsues,  mil  (hase  de  l'ali- 
mentation des  indigènes),  ri*,  neurre  végétal  de  Galam, 
amandes  et  huiles  de  palmier  et  de  cocotier,  graine  de 
béraf,  sorte  de  pastèque  très-oléagineuse,  noix  de 
louloucouna,  autre  fruit  oléagineux,  café  célèbre  du 
Rio-Nuner,  sésame,  colons  el  indigos  indigènes  utilisés 
pour  les  vêtements,  bahlab,  sorte  de  gousses  tincto- 
riales et  tannantes,  caoutchouc,  résines  de  copal  et  de 
dommar,  orseille,  bois  de  teinture,  d’ebénisterie  et  de 
construction,  le  santal,  l’ébène  et  le  caïlcedra  entre 
autres,  salsepareille,  séné,  sel  de  Gandiole  cl  de  Tichit, 
très-recherché  à l’intérieur  de  l’Afrique,  où  celte  sub- 
stance manque,  or  en  poudre  ou  en  bijoux  fondus  et 
ouvrés,  qui  s’extrait  principalement  des  terres  aurifères 
du  Bambotik,  chaux,  nattes  et  tresses,  curiosités  ethno- 
graphiques et  naturelles,  etc. 

Le  mouvement  commercial  du  Sénégal  se  décom- 
pose entre  Saint-Louis  et  Gorée , soumis  ît  deux  ré- 
gimes douaniers  tout  différents,  le  premier  régi  par 
les  rigueurs  du  pacte  colonial , le  second  jouissant 
d’une  pleine  franchise. 

Pour  Saint  Louis,  l’ensemble  du  mouvement  corn 
mcrclnl  s’établissait  ainsi  qu’il  suit  en  1857  : 

Exportations  eu  France.  ...  fr.  7,378.721 
ld.  aux  colonies  et  pêcheries  frauç.  308,180 

ld.  a l'élrauger 114,203 

Importations  de  France 3,607.685) 

ld.  des  colonies  et  pêcheries  franc.  532.544;  8,584,750 

ld.  de  l’Ctranger 2,444,521)^ 

Total  du  commerce 16, 37y,794 

Pour  Corée,  l’imporlauce  était  la  môme,  mais  avec 
une  autre  distribution. 

Exportations  en  France.  . . . fr.  4,603,149) 
ld.  aux  colonies  et  pêcheries  franç.  t,004,930(  7,523,721 

ld.  à l’étranger * 1,913,612' 

Importations  de  France 5,006,407) 

ld.  des  colonies  et  pêcheries  franç.  619,056'-  7,747,245 

ld.  de  l'étranger • 2,121,782) 

Total  du  commerce 15,270,966 

Réunis  en  bloc,  ces  deux  éléments  donnent  un  total 
général  de  3 1,650, 7 «0  fr.  ainsi  réparlis  s 

Commerce  avec  la  France fr.  22,591,962 

ld.  avec  les  colonies  cl  pêcheries  françaises.  2,464,650 
td.  avec  l'étrauger 6, 594, 1 48 

La  nature  particulière  du  commerce  avec  la  France 
sc  peut  déduire  des  détails  de  l'importation  et  de  l’cx- 
porlatiou  de  1859  (Douanes  françaises,  commerce 
général,  valeurs  otllctellea). 

Exportations  dn  HSaé(*l  en  France 

kilos.  francs. 


7,795,044 


I^s  15  millions  de  valeurs  offleielles  se  réduisent 
à 9 millions  l/2  en  valeurs  réelles.  Les  droits 
perçus  sur  les  mises  en  consommation  montent  ü 
421,356  fr. 

Les  principaux  articles  d’importation  française  au 
Sénégal  (Saint- Louis  el  Gorée)  ont  été,  en  1859  • 


284,707 

149,377 

3,236,648 

89,222 
89,063 
24,462 
57.477 


francs. 
6.374,884 
3.264,224 
1,294,600 


1,251,534 

588.331 

479.740 

455,952 

420,175 

326,276 


Tissus  de  coton  autres  que 

guinces.  . . . kilog. 

Guinées  des  Indes pièces 

Riz kilog. 

Tissus,  passeincnter.,  rubans 
de  lin  ou  de  chanvre.  ...  — 

Armes  de  guerre  cl  de  comm.  — 

Vêtements  et  pièces  de  linger.  — 

Fils  de  toute  sorte — 

Vins hectol.  1,198,255 

Eaux-de-vie,  esprits  et  liq.  -—  357,843 

Viennent  ensuite  les  outils  et  ouvrages  en  métaux, 
la  poterie,  verrerie  et  cristaux,  le  sucre  raffiné,  la 
farine  de  froment,  les  ouvrages  en  peaux  ou  en  cuir, 
le  sucre  brut,  les  huiles  d’olive  et  de  graines  grasse?, 
les  tissus,  passementeries  et  rubans  de  laine,  mercerie 
el  boulons,  etc. 

Le  montant  total  s’élève  à 18,253,156  Tr.  en  valeur* 
ofllcielles,  réduites  à 12,639,497  fr.  en  valeurs 
réelles. 

Enfin , la  loi  du  développement  commercial  de  la 
Sénégambie  française  est  constatée  par  le  tableau  des 
périodes  décennales. 

TOTACX. 

7,012.709 
14.604,427 
19,930,413 

9 

36,232,474 
33,268,815 

En  dehors  de  la  Sénégambie,  le  commerce  français 
rail  sur  la  côte  occidentale  d’Afrique,  du  Maroc,  jus- 
qu’au cap  de  Bonne-Espérance,  des  transactions  dont 
l'importance  résulte  des  chiffres  suivants  (Commerce 
général,  valeurs  officielles,  douanes  françaises)  : 

TOTAUX. 

8f  9,976 
4,147,237 
18,889,658 
• 

25,351,957 
23,203,495 


mroiiTiTioxs 

tXVORTATIOX» 

en  France. 

de  France. 

1926-36. 

. . fr.  2,706,462 

4,276,347 

1837-46  . 

. . . . 4,897,419 

9,707.002 

1847-56  . 

....  7,735,170 

12,195,245 

1857.  . . 

9 

t 

1859.  • • 

. . . . 15,634,117 

20.598,357 

1859.  . . 

18,233.136 

ïXrêXTATlUXS 

de  Frime. 

508.448 

2,063,230 

4,767,978 


Arachides  et  noix  de  touloucouna. 

8,629,661 

6.472,246 

Commt  s pures  exotiques 

4,610,506 

6,434.700 

Peaux  brutes,  sèches,  grandes.  . . 

508,971 

916,143 

Graines  oléagineuses 

457.491 

303  294  J 

Cire  non  ouvrée,  jaune  on  brute.  . 

126.609 

253,218  ! 

Bois  de  teinture  eu  bûches  .... 

1,120,000 

224,000 

Huile  de  palme  et  de  coco  .... 

293,995 

146,948  | 

Dents  d'élephant 

9,758 

69,282 

Gousses  tinctoriales,  t 

20,793 

20,793 

Graines  à ensemencer • 

10,010 

15,015 

Résineux  exotique» 

4,870 

11,683 

Nattes  ou  tresses  gross.  pr  pailluss. 

841 

10,933 

Cuivre  pur  de  première  ïusion.  . . 

2,837 

5,674 

t 

111,701 

Total 

15,015,619 

„ , mronTATIOSS 

Moyenne  décennale.  en  Frânce> 

1831-36  . . . fr.  311,528 

1837-46  2,082,027 

1847-55  14,121,680 

1857  » 

1858  21,478,001  3,873,956 

1859  18,158,443  5,045,052 

Ce  qui  porte  à 58  millions  l’importance  totale  du 
commerce  français  sur  la  côle  occidentale  d Afrique , la 
Sénégambie  comprise. 

Régime  douanier.  Yoy.  Colomk»  (Régime  douanier). 
Monnaie»,  jioid»  el  mesure».  Le  système  décimal  établi  au 
Sénégal  s'y  combine  nvec  tes  coutumes  locales  trop  peu  pré- 
cises pour  être  traduites  en  mesure»  métriques.  La  monnaie 
espagnole  y a cours  pour  86  fr.  environ  le  quadruple  dor; 
5 fr,  25  C.'la  piastre  d'argent.  Au  bas  de  ta  cote,  ou  compte 
fréquemment  en  ban-es,  valant  4 fr.  I.a  coudée,  égalé  a 
18  pouces  ou  demi-mètre  environ,  est  tres-ustjec  parmi  tes 
indigènes.  Ils  achètent  les  bois  ou  pied  carre  français  on  amé- 
ricain, d'un  pouce  d'épaisseur  ; ils  ne  eounaisscnt  point  les  me- 
sure» cubiques  Pour  ta  traite  «le  la  gomme,  ou  se  sert  de 
caisses  de  differentes  dimensions  pouvaut  contenir  de  15 
100  livres  et  plus  de  matières,  quelquefois  de  barriques  et  au- 
tres fûts.  Les  Maures  ne  veulent  traiter  qu’au  poids,  et  en  se 
servant  de  mesures  el  fûts  dont  ils  connaissent  ta  cooteusoc*. 
La  livre  de  16  onces  est  le  seul  poids  connu  des  indigène», 
avec  te  cantar  qui  pèse  environ  100  kitog.  I n decret  do 
15  juin  1826  a supprimé  lea  anciens  poids  et  mesures  usité» 
dans  ta  localité,  en  laissant  toutefois  subsister  la  barrique,  I* 
matar  et  le  moule,  qui  servent  è mesurer  le  riz,  le  mil  et  zutri» 
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«Ivre*  du  pays,  ainsi  que  le  tel  et  la  chaut.  La  barrique  pèse 
ISO  kiiog.  pour  le  ris  et  250  kilo;,  pour  la  chaut  ; le  matar 
70  kiiog.;  le  ipoule  !k.7b. 

(1  a oie  dit  à l'article  r.uiaaa  que  celte  pièce  de  toile  fabri- 
quée et  teinte  à Pondichéry  rat  la  véritable  uuité  monétaire  du 
Sénégal  dans  la  plupart  des  transactions  avec  les  indigènes. 
En  avançaut  dans  l'intérieur,  on  emploie  le  menu  coquillage 
dit  courts.  L’emploi  universel  de  la  guinée,  qui  en  fait  un  ob- 
jet de  permiere  nécessité,  aggrave  l’iniquité  du  pacte  colonial 
qui  oblige  cette  monnaie-marchandise  à subir  le  renchérisse- 
ment que  lui  impose  uue  escale  forcée,  et  complètement  inutile 
daus  les  ports  de  France.  julks  DUVAL. 

SAINT-MALO.  Ville  maritime  de  France,  chef- 
lieu  ü’arrond.  du  départ.  d'Ille-et-Vilaine,  située  par 
4°  21'  GG"  de  long.  O.,  et  48°  39'  3"  de  lat.  N.,  à 
3*0  kiloui.  de  Paria.  Pop.,  en  1850,  10,809  hab. 
Jointe  à la  ville  de  Sainl-Servan,  qui  occupe  la  partie 
sud  du  port,  celle  population  s’élèverait  à 23. G 1 1 hab. 

Port.  Saint-Malo  est  un  port  d’écbouage  précédé  d'une  rade 
dont  la  tenue  est  bnune,  où  les  frégates  du  plus  haut  rang  et 
même  un  vaisseau  de  ligne  peuvent  trouver  un  mouillage  et 
le  conserver  à mer  basse  dans  le»  plus  grandes  tnarces. 

Les  marins  naguère  considéraient  l'atterrage  comme  diffi- 
cile ; mais  il  est  aujourd'hui  facilité  par  un  système  complet  de 
feus  et  de  balisage  : le  feu  à éclipse  du  cap  Fréhel,  au  N.-O.i 
le  feu  des  lies  Chausse*,  au  N.-E.;  le  feu  du  môle  des  Noirs,  à 
l'entrce  du  port,  et  prochainement  un  feu  près  de  la  grande 
passe,  sur  la  pierre  du  jardin,  à la  place  de  la  tourelle  qui  y 
asiate  eu  balisage.  Des  bouées  flottantes  en  tôle  peinte  sont 
disposées  depuis  l'entrée  des  passes  pour  déterminer  le  chenal 
jusqu'à  l'entrée  du  port. 

Commercialement  le  port  de  Saint-Malo  a le  douzième  rang 
sur  tous  les  ports  de  France;  il  possède,  comme  matériel, 
131  navires,  jaugeant  25,338  tonu.;  Saiut-Servau  en  a 76, 
jaugeant  1 3,7 13  tonn.  Au  point  de  vue  de  l'inscription  mari- 
time, il  est  placé  au  premier  rang,  son  quartier  renf  rmant 
11,757  marins  inscrits,  dont  9,100  propres  au  service  actif. 

Jusqu'ici  le  port  de  Saint-Malo  est  encore  un  port  de  mirée 
occupant  l'espace  de  grève  compris  entre  les  villes  de  Saint- 
Malo  et  Saint-Servau  ; il  reçoit  9 mètres  d'eau  eu  grande 
marée  au  quai  principal.  Le  vasta  bassin  à flot  qui  s't-iccute 
pour  le  remplacer  sera  livre  au  commerce  d'ici  deui  années. 
La  profondeur  variera  de  7". 50  à 6“.50  dans  toute  l'cteudue 
des  quais  de  Saint-Malo,  et  de  5 mètres  à 4 mètres  aux  quais 
de  Saint-Servan,  des  marées  de  grandes  eaux  aux  mortes  eaux. 
Les  quais  de  Saint-Malo  ont  t tir.  mètrft  de  développement*, 
ceux  de  Saiut-Servan  1,090.  L'accès  au  bassin  aura  lieu  pur 
deux  écluses  à sas,  l'une  de  18  mètres  d'ouverture,  et  l'autre 
de  1 3 mètres,  situées  sur  un  même  plan  et  parallèles  entre 
elles,  séparées  par  un  espace  de  35  à 40  mètres;  la  grande 
..  écluse  a son  radier  à 1 mètre  en  contre-bas  de  celui  de  la 
petite. 

Mouvement  de  la  uavigation.  — Importations  et  ex- 
portations. Le  mouvement  du  port,  en  1800,  a élé, 
pour  les  navires,  à l’entrée,  de  1 ,3G7,  jaugeant  80, 7G8 
tonn.  ; à la  sortie,  de  1,402  navire*,  jaugeant  85,355 
tonn.  Celui  du  port  de  Sainl-Servan,  qui  ne  fera 
qu’un  avec  celui  de  Saint-Malo  après  la  Termelure  du 
bassin,  a élé,  pendant  la  même  année,  de  233  na- 
vires, jaugeant  18,065  tonn.;  à la  sortie,  de  244  na- 
vires, jaugeant  I9,00G  tonn. 

Les  armement*  faits  à Saint-Malo  ont  principale- 
ment pour  objet  les  pêches  de  Terre-Neuve,  la  navi- 
gation dans  l’Inde  et  les  colonies,  et  le  cabotage. 

Pendant  l’année  18G0  il  a été  importé  directement 
<le  l'étranger  par  le  port  de  Saint-Malo  28,GOt  lonn. 
(1,000  kiiog.)  de  marchandises  diverses.  Par  le  même 
port,  dans  la  même  année,  il  a été  exporté  directement 
pour  l’étranger,  I4,8G1  lonn. 

Importations.  Principales  marchandises  importées 
directement  de  l’étranger,  avec  désignation  de  leur 
provenance  : 

Fromages,  25,373  kiiog.  Pays-Bas);  peaux  brutes,  frai* 


ches,  grandes,  491,089  kiiog.  (Uruguay);  id.  sèches,  grandes, 
150,909  kiiog.  (id  ):  laines  brutes  en  masses,  1 17,599  kiiog. 
(id.J;  morues,  956,427  grande  pèche);  poissons  de  ra  r au- 
tres, 56.391  kiiog.  (id-);  huiles  et  graisses  de  poisson».  275,033 
kiiog.  (id  );  buis  à construire,  2.02.1  stores,  dont  1,579  de 
Norvège  et  21 1 dcRusa  e,  plu»647,!51  métrés,  dont  609,407 
mètres  de  Suède  et  de  Norvège.  5,902  de  Russie.  8,482  de 
l’ russe  ; chanvre  teillé,  62,152  kiiog.  Russie);  matériaux  au- 
tres, 1,057,700  kiiog.  [884,1  0o  des  Pays-Bas);  terre  à pipe, 
515,200  kiiog.  (Angleterre);  goudron  minerai,  92,941  kiiog. 
(id.);  houille  crue,  19,414.579  kiiog.  (kl.) ; coke,  33.100 
kiiog.  {id  );  fonte  brute.  320,948  kil»g  (id.);  fers  e a barres, 
54  9,147  kiiog.  (Suède);  sels  marins.  630,729  kiiog.  (Espagne); 
esprits.  3/6,  62,832  litres  d’alcool  pur  (Angleterre^  ; ancres, 
26,391  kiiog.  (id  );  câbles  eu  fer,  23,533  kiiog.  (id.). 

Outra  ces  marchandises,  Saint-Malo  reçoit,  notam- 
ment du  Havre,  par  mutation  d'entrepôt , certaines 
marchandises,  (elles  que  tes  denrée*  coloniales.  Saint- 
Malo,  port  de  marée  où  les  navires  échouent,  se  trouve 
nécessairement  pour  le*  arrivage*  de  long  cours  tribu- 
taire d'un  grand  port  à flot.  Voici  les  quantités  de 
denrées  coloniales  mises  en  consommation  eu  I8G0. 
Sucres  IG, 567  kiiog.,  cafés  44,393  kiiog.,  poivre 
1,8 Si  kiiog. 

Exportations.  Principales  marchandises  exportées 
avec  désignation  du  pays  de  destination  : 

Bœufs,  1,162  tète»  (Angleterre);  veaux,  t,229  tètes  (id.); 
mouton*.  2,551  tète*  (id.)  ; volaille»  vivautes,  45,778  fr.  (id.j; 
viande  de  boucherie  et  de  volaille*.  4 39  800  kiiog.  (id.i; 
viandes  talées,  832,746  kiiog.  (t 36,068  grande  pèche, 
31,178  d'Angleterre  ; œufs  de  volailles,  851,566  kiiog.  (id.); 
beurre  talé,  3,733,915  kiiog.  (3,717,592  Auglelerte);  mo- 
rues. 447,993  (colonies  françaises);  grain*  ; froment,  4,352 
hcctul.  (Angleterre);  orge,  7, *<10  bectol.  (id.);  sarrasin, 
5,7  16  hectol.  (id.);  avoine,  6,673  bectol.  (id.):  farine»,  fro- 
meut,  5,936  quint.  (5,189  pour  l’ Angleterre) ; pommes  de 
terre,  2,6U.549kilog.  (1,087,539  id  );  fruits  frais,  278,915 
kiiog.  (id.);  graines  oléagineuse»,  2o3,199  kiiog.  (id.); 
graines  à ensemencer,  91,148  kiiog.  (id.);  légumes  verts, 
ton, 601  kiiog.  id.);  sel»  français,  2,668,790  kiiog.  (grande 
pèche);  tels  étrangers.  728,989  kiiog.  (id.);  peaux  tanuésa, 
69,1 19  kiiog.  (Angleterre). 

Les  communications  et  les  rapports  avec  les  îles  an- 
glaises de  Jersey  et  de  Guernesey  et  l’Angleterre 
prennent  chaque  jour  un  développement  plus  impor- 
tant. Elles  s’opèrent  actuellement  au  moyen  de  quatre 
bateaux  à vapeur  donnant  cinq  départs  par  semaine, 
dont  quatre  avec  marchandise*  et  passagers  et  un  avec 
passagers  seulement.  Le  mouvement  est  rendu  quoti- 
dien par  de  nombreux  paquebot*  à voiles.  Celte  bran- 
che de  commerce  peut  être  évaluée  comme  donnant 
lieu  à un  mouvement  de  1 2 à 1 4 million*  do  mar* 
chandise*.  Le  nombre  des  passager*  notés  sur  celle 
ligne,  qui  étuit  en  1855  de  4,50G,a'esl  élevé  successi- 
vement et  a atteint  en  1850  le  chiiïre  de  8,2G4. 

Il  n’existe  aucune  formalité  spéciale  ù l’entrée  du 
port,  ni  aucun  usage  autres  que  ceux  appartenant  à 
la  loi  commune;  le  droit  d'amarrage  est  Üxé  à 5°/0 
par  tonneau  et  le  droit  de  quai  pour  les  marchandises 
qui  y séjournent  h 5 •/<>  par  mètre  carré  de  sur- 
face occupée  pour  un  mois;  quinzaine  commencée 
due  en  entier. 

Chucune  des  villes  demain! -Malo  eide  Saint-Servan 
possède  un  entrepôt  réel  el  un  poste  télégraphique; 
celui  de  Sainl-Muio  est  une  direction.  Trois  roules  im- 
périales aboutissent  à Saint-Malo,  qui  est  en  outre  en 
rapport  quotidien  par  un  baleau  à vapeur  avec  Oman, 
ville  située  à 30  kilorn.  de  distance,  sur  ta  Kance.,  et 
avec  Rennes,  par  ie  canal  dTlle-et-Runce.  donllelralk 
est  représenté  par  un  transport  Ci  G0, 000  tonnes  de 
murciiandise*.  Un  buleau  à vapeur,  imrlunl  d’heure  en 
heure,  met  en  relations  continues  Saint-Malo  avec  la 
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rire  gauche  do  la  Rance,  au  point  de  Dinard  où  s’élève  ; 
une  nouvelle  ville.  Il  existe  à Saint-Malo  un  établisse-  ' 
nient  de  bains  du  nier  complètement  organisé,  avec  i 
casino  et  un  matériel  considérable.  La  beauté  et  la 
sûreté  de  la  plage,  très  bien  abritée  et  légèrement  in-  | 
clfnéc,  sur  un  sable  fin,  y appellent  à chaque  saison  de  ' 
nombreux  étrangers. 

Il  existe  à Saint-Malo  et  dans  le  voisinage  du  port  ; 
d’importants  chantiers  de  constructions  maritimes,  des  1 
fabriques  de  cordages , de  chaînes-câbles,  de  filets  de 
pêche,  une  vaste chaulTournerie , une  fonderie,  deux 
fabriques  d’huile,  une  fubrique  de  pipes,  une  distillerie,  j 
deux  brasseries,  deux  scieries  à la  vapeur,  des  corroiries  ; 
et  plusieurs  minoteries;  trois  imprimeries,  une  radine- 
rie  de  sel  et  une  fabrique  de  biscuit. 

Saint-Malo  possède  un  tribunal  civil,  un  tribunal , 
une  chambre  et  une  bourse  de  commerce,  une  chambre 
consultative  d'agriculture,  un  sous-commissariat  d’in- 
scription maritime,  et  une  école  d’hydrographie  très- 
suivie. 

L’Angleterre,  la  Suède  et  la  Norvège  y entretien- 
nent des  vice-consuls;  l’Espagne,  l'Autriche,  la  Prusse, 
les  Pays-Bas  et  les  Etats-Unis  d'Amérique  y ont  des 
agents  consulaires  C.  roux in. 

SA  INTE-MA  R I E-A  UX  - MISES  (Mar  kir  ch,  Maria - 
kirch).  Ville  du  départ,  du  Haut-Rhin , située  sur  le 
Leipvretle,  à 4 1 8 kilom.  de  Paris.  Pop.  11,660  lmb. 
Sainte-Marie-aux-Minei  renferme  de  nombreuses  fabri- 
ques de  tissus  de  laine,  laine  et  coton,  laine  et  soie, 
soie  et  colon,  de  damas,  de  mouchoirs  en  tous  genres. 

A l’Exposition  universelle  de  1855,  l’industrie  coton- 
nière de  cette  ville  a obtenu  une  médaille  de  I r®  classe,  ! 
quatre  de  2»,  et  quatre  mentions  honorables.  Cette  j 
ville  possède  aussi  de  nombreuses  teintureries,  notam- 
ment pour  le  rouge  d'Andrinople,  des  blanchisseries, 
des  filatures  de  laine  et  de  colon.  On  y trouve  égale-  ' 
ment  des  fabriques  de  peignes  à lisser,  des  tanneriès,  | 
des  papeteries  considérables.  Sainte  - Marie  fait  le 
commerce  des  tissus  que  produisent  ses  manufactures, 
cl  elle  y joint  celui  du  papier  et  du  kirsch-wasser.  On 
exploite  dans  les  environs  de  Sainte-Marie  une  mine  de 
plomb  sulfuré  qui  contient  de  l'argent.  Chambre  con- 
sultative des  arts  et  manufactures,  conseil  de  prud’- 
hommes, comptoir  d’escompte.  Des  voilures  publiques 
la  mettent  en  communication  avec  Saint-Dié,  Nancy,  , 
Srhelesladl.  Foires  : le  premier  mercredi  de  chaque  I 
mois  ;Vov.  les  arl.  Tissus,  Papif.r,  etc.}.  e.  j. 

SA ISTE-MARIE  DE  MADAGASCAR.  Petite  île 
et  colonie  française  dont  le  chef-lieu  du  même  nom 
gît  dans  l’océan  Indien,  par  17°  0’  0"  de  lal.  S.,  et  ! 
47°  34’  30"  de  long.  E.,  à l'est  de  la  côte  orientale  de 
Madagascar,  dont  la  sépare  un  canal  large  de  1 lieue  I /4 
dans  sa  partie  la  plus  étroite  vis-à-vis  de  la  Pointe-à- 
Larrée,  et  de  4 lieues  vis-à-vis  de  Tintingue.  L’île  a 
12  lieues  environ  de  long  sur  2 à 3 de  large  ; son  pé-  , 
riinèlrc  est  de  15  à 30  lieues,  sa  surface  de  50,000  j 
hectares;  sa  population  de  5 à 6,000  habitants.  Un  j 
bras  de  mer  traverse  l’iie  dans  sa  partie  méridio- 
nale et  la  divise  en  deux  îles,  dont  la  plus  petite,  ap- 
pelée Vllet,  peut  avoir  2 lieues  de  tour.  Du  côté  orien- 
tal, sur  une  longueur  d'environ  8 lieues,  une  chaîne  i 
de  récifs,  presque  en  ligne  droite,  située  à I lieue  en- 
viron de  la  côte,  protège  Sainte-Marie  contre  la  vio- 
lence de  la  mer.  Une  seconde  chaîne,  moins  étendue 
que  la  précédente,  et  beaucoup  plus  rapprochée  du  ri-  , 
vage,  borde  une  partie  de  la  côte  ouest,  en  suit 
toutes  les  sinuosités,  et  se  joint  avec- la  première 
à I lieue  environ  du  sud  de  ttlot  dont  il  vient  d'être 
parlé.  Ces  chaînes  de  récifs  coût  interrompues  par  di- 


verses passes,  dont  trois  sont  praticables  pour  les  na- 
vires. Le  canal  qui  sépare  Sainte-Marie  de  la  Grande- 
Terre  (nom  qu’on  donne  à Madagascar),  est  une  rade 
continue,  vaste,  sûre  et  dont  la  tenue  est  excellente. 
Au  sud  de  la  PoInte-ù-Larrée,  on  peut  y mouiller  par- 
tout; et  comme  les  récifs  qui  bordent  i’ile  sont  ar- 
cores,  les  navires  peuvent  s'en  approcher  de  fort  près. 
On  y est  à l’abri  de  tous  les  vents,  et  en  mouillant  un 
peu  au  large,  on  n’y  craint  pas  même  lus  rafales  de 
l'ouest,  qui,  du  reste,  sont  très-rares.  C’est  dans  ces 
eaux  que  sont  poussés  par  le  vent  du  sud-est  les  na- 
vires que  l'ouragan  disperse  dans  les  parages  de  U 
Réunion  ; ils  y trouvent  un  refuge  assuré,  avantage 
qui  donne  un  grand  prix  à la  possession  de  celte  haie 
dans  une  région  maritime  où  la  France  n'a  jusqu'à 
présent  aucun  port. 

En  face  de  Madagascar,  le  littoral  de  Sainte-Marie 
forme  une  baie,  dite  Port-Louis,  vaste  échancrure  qui 
s’enfonce  dan»  les  terres  de  2,000  mètres  en  profon- 
deur sur  1,000  mètres  de  large.  Au  milieu  de  Centrée 
se  trouve  Cilol  Madame , de  300  mètres  sur  125,  et  au 
sud-est  de  celui-ci  17/e  aux  Forbans,  de  200  mètres 
de  diamètre.  L’ilot  Madame  est  entouré  d'un  chenal 
profond  qui  forme,  de  chaque  côté,  une  pa»se  par  la- 
quelle on  entre  dans  la  baie.  La  |»assc  du  sud-ouest, 
nommée  passe  des  Pécheurs,  n'ayant  que  très-peu 
de  largeur  et  deux  ou  trois  mètre»  de  profondeur, 
ne  peut  servir  qu'à  des  embarcations.  La  passe  du 
nord-est  étant  plus  large  et  plus  profonde,  peut 
donner  entrée  à des  frégates  ; c'est  le  chenal  qui 
forme  le  petit  Port-Louis.  Plusieurs  navires  peuvent  y 
mouiller  en  sûreté  pendant  presque  toute  l'année. 
Hors  de  ce  bassin,  l'intérieur  de  la  baie  est  presque 
entièrement  rempli  de  hauls-fond»,  composés  de  sables 
vaseux  mêlés  de  débris  de  coquillages  et  de  rochers, 
dont  une  partie  est  à sec  dans  les  basses  marées. 

Ou  trouve  encore  de  bons  mouillages  sur  plusieurs 
autres  points  de  la  côle  ouest  de  Sainte-Marie,  no- 
tamment dans  la  baie  de  Lokensy,  laquelle  est  siluée 
vis-à-vis  du  port  de  Tintingue  et  peut  recevoir  les 
pins  gros  vaisseaux  ; mais  elle  est  ouverte  aux  vents 
du  nord  et  du  nord-est. 

Sainte-Marie  est  occupée  moins  pour  sa  valeur 
propre  que  comme  témoignage  des  droits  de  la  France 
sur  Madagascar  ; cependant  elle  olfre  à la  marine  de 
précieuses  ressources,  de  l’eau  abondante  et  de  fort 
bonne  qualité,  des  vivres,  et  surtout  des  bois  des 
plus  fortes  dimensions , dans  les  forêts  d’une 
étendue  de  20  à 30,000  hectares,  situées  vers  le 
centre  de  l’ilc.  Ce  sont  en  grande  partie  des  bois  dura 
analogues  au  bois  de  natte,  et  qui  ont  déjà  servi  à 
d’importantes  réparation»  de  navires  et  à toutes  les 
constructions  de  la  marine  locale. 

Outre  les  cultures  de  vivres  par  les  indigènes, 
quelques  colons  de  race  blanche  y ont  commencé  une 
colonisation  plus  active  fondée  sur  la  canne  à sucre,  à 
laquelle  le  terrain  de  Sainte-Marie  convient  admira- 
blement. En  1860,  une  société  s’est  formée  pour  im- 
primer à ces  tentatives  une  impulsion  plus  puissante, 
et  les  étendre  soil  distinctes,  soit  alliées  à des  opéra- 
tions de  commerce,  sur  tous  les  parages  où  s'exerça 
jadis  i'uifiuencc  française. 

Le  commerce  de  Sainte-Marie  se  fait  avec  ta  Réu- 
nion , Maurice  et  Madagascar,  par  des  traitants  fran- 
çais qui  servent  d'intermédiaires  entro  les  Malgaches 
ou  les  Sakaluvcs  de  la  Grande-Terre  et  les  colonies 
européennes.  Les  objet»  importés  à Sainte  Marie  sont 
des  toileries  de  toute  espèce,  de»  rhums  de  la  Réunion 
et  de  Maurice,  du  sel , des  marmites  de  foule,  de  U 
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faïence,  de  la  vorrolerie,  de  la  mercerie  cl  des  objets 
de  consommation  et  d'iiabiileinenl  pour  lira  blancs. 
Luc  partie  de  ces  articles  se  vend  sur* les  lieux;  le 
reste  est  porté  à Madagascar  pour  y être  échangé 
contre  les  productions  du  sol  ou  de  l’industrie  indi- 
gène. Les  exportations  de  Sainte-Marie  se  compo- 
sent de  riz  et  de  bu'ufe  provenant  de  la  Grande- 
Terre,  de  volailles,  poisson,  peaux  de  bœuf,  écailles 
de  tortue,  pagnes,  rabanes,  nattes,  bois  divers,  huile 
de  baleine , girofle,  de  quelques  objets  d’histoire 
naturelle,  d’ustensiles  malgaches.  On  ne  peut  traduire 
en  chiffres  ce  mouvement  commercial,  les  tableaux  de 
la  douane  française  le  confondant  avec  celui  de  Mayotte 
et  Nossi-Bé,  et  les  documents  du  ministère  de  la  ma- 
rine passant  entièrement  sous  silence  les  uns  et  les 
autres. 

Régime  douanier.  Ce  régime  est  le  même  que  celui 
de  Mayotte  (Voy.  ce  mol),  c’est-à-dire  celui  d’une 
franchise  à peu  près  entière.  L’eau-de-vie  et  les 
autres  spiritueux  payent  seuls  un  droit  d’entrée. 

JULES  DUVAL. 

SAINTE-MARTHE  ( Santa-Martha ).  Ville  et  port  de 
la  confédération  grenadine;  chef-lieu  de  la  province 
de  même  nom  dans  l’Etal  de  Magdalcna,  à IGO  kiloni. 
N. -K.  du  Carlhagène,  et  à G80  kilom.  N.  de  Bogota, 
sur  la  côte  de  la  mer  des  Antilles,  par  11°  19'  31"  lat. 
N.,  et  76°  28'  là'^long.  O.  Pop.,  7.000  hab.  La  cha- 
leur est  suffocante  ; le  thermomètre  descend  rarement 
au-dessous  de  20°.  Des  vents  violents  de  S. -O.  souf- 
flent régulièrement  en  décembre  et  en  janvier,  et  rem- 
plissent les  maisons  d’un  sable  Un;  il  y a aussi  une 
multitude  d'insectes  nuisibles,  notamment  des  scor- 
pions. Le  port  est  grand , commode  et  entouré  de 
tous  les  côtés,  excepté  à l’O.,  par  de  hautes  montagnes  : 
il  est  défendu  par  des  ouvrages  très-forts  ; au  milieu 
du  canal  est  le  Morro,  rocher  surmonté  d'un  château 
qui  commande  l’entrée  du  port. 

Les  principales  productions  de  la  province  Bout  le 
coton,  le  maïs,  le  sucre,  le  tabac,  et  la  vanille;  Il  y 
croit  du  bois  de  Brésil,  des  palmiers  dont  on  tire 
une  espèce  de  vin  que  l’on  appelle  pulque , et  des  arbres 
dont  l’écorce  et  les  feuilles  onctueuses  s’emploient  en 
guise  de  savon.  Les  vallées  nourrissent  de  nombreux 
bestiaux. 

Le  règne  minéral  est  peu  important  ; U y a cepen- 
dant des  mines  il’or  et  de  cuivre.  La  côte  est  poisson- 
neuse ; il  y a une  pêcherie  de  perles  moins  lucrative 
qu’autrerois , mais  qui  en  produit  encore  de  très- 
belles. 

Le  principal  avantage  de  .Sainte-Marthe  est  d’ètre 
l'entrepôt  naturel  du  bassin  de  la  Magdalcna,  et  son 
Importance  commerciale  pourra  devenir  considérable 
lorsque  le  pays  sera  pacifié  et  que  la  navigation  du  fleuve 
et  du  canal  appelé  la  Ciencga  sera  améliorée. 

Les  principaux  articles  d’exportation  sont  ; le  cacao, 
le  coton,  le  café,  le  sucre,  le  labac,  le  baume  de  Tolu, 
les  bois  de  teinture,  les  cuirs,  l’or  et  l’argent  mon- 
nayés, le  platine  et  les  belles  émeraudes  des  mines  de 
Muso.  Les  objets  d'importation  provenant  des  manu- 
factures d’Europe  doivent  être  choisis  selon  le  goôl  et 
les  usages  à peu  près  identiques  de  tous  les  peuples 
d’origine  espagnole. 

En  18^  8,  le*  importations  de  Sainte-Marthe  étaient 
évaluées  à 11,863,000  francs,  et  ses  exportations  à 
4,523,0(  0 fr.  Cette  différence  entre  le  chiffre  de  l'im- 
portation et  celui  de  l'exportation  est  balancée  par  la 
contreba  idc  des  métaux  précieux. 

1/exp»  dation  de  l’or  à l’état  natif  est  prohibée 
sous  do  ; peines  très-sévères  qui  sont  la  confiscation 
u. 


des  biens  et  les  travaux  forcés.  Cependant,  les  béné- 
fices considérables  qu’elle  procure  rendent  ce  com- 
merce très-actif. 

Le  mouvement  du  port  de  Sainle-Marlhe.cn  1846, 
entrée  et  sortie  réunies,  était  de  210  navires  jaugeant 
34,32 1 tonneaux.  Nous  n’avons  pas  de  renseignements 
plus  récents.  l.  de  libessart. 

SA  IN  T MA  R TIN-DE-R  É.  Forte  ville  maritime  de 
France,  <lé|>art.  de  la  Charente-Inférieure,  située  par 
48°  12'  de  lat.  N.,  et  3°  42'  de  long.  O.  (île  de  Ré), 
chef-lieu  de  canton , à 20  kilom.  de  la  Rochelle  et  à 
487  kilom.  de  Paris.  Pop.,  1,985  hab.  Saint-Martin 
est  situé  à peu  près  au  centre  de  l’ile  de  Ré , sur  le 
bord  de  l’Océan,  où  elle  a un  port  commode,  précédé 
d’une  rade  sûre. 

Les  côtes  de  l’îlc  de  Ré,  au  S.  et  à l’0.t  sont  hautes, 
escarpées  et  inabordables;  au  N.,  elles  présentent  une 
infinité  de  rades,  d’anses  et  de  porta  très-sûrs,  dont 
les  meilleurs  sont,  après  Saint-Martin,  ceux  de  la 
Flotte  et  d’Ars  ; ce  dernier,  au  N.-O.,  pénètre  si  pro- 
fondément dans  l’intérieur,  qu’il  ne  laisse  dans  rat 
endroit  quo  fort  peu  d’espace  entre  son  rivage  et  la 
côte  opposée. 

L’ile  produit  peu  de  blé,  mais  beaucoup  d’orge, 
d’avoine,  de  vins  blancs  et  rouges,  dont  une  grande 
partie  est  convertie  en  eau-de-vie  et  en  vinaigre.  Il 
s’en  fait  un  grand  commerce  ù Saint-Martin  qui  ex- 
porte aussi  du  sel,  du  poisson  frais,  du  chanvre,  du 
bois,  des  planches,  du  goudron  et  du  fer.  En  1859,  le 
mouvement  de  cabotage  de  Saint-Martin  était,  à l’en- 
trée, de  1,563  navires  de  41,244  tonn.,  dont  1,315 
chargés  ont  apporté  200,505  quint,  métr.  de  marchan- 
dise# provenant  des  ports  de  l’Océan  et  composées 
principalement  de  sel  marin  et  sel  gemme,  matériaux, 
bois  communs,  futailles  vides,  vins,  grains  et  farines 
de  froment  et  de  méteil,  de  seigle,  orge,  maïs,  pom- 
mes de  terre,  eaux-de-vic,  houille,  etc.  Il  s’est  élevé 
à la  sortie  à 1,782  navires  de  50,738  tonn.,  dont 
1,107  chargés  ont  transporté  1 19,009  quint,  métr. 
de  marchandises  destinées  aussi  à l’Océan  et  qui  com- 
prenaient sel  marin  et  sel  gemme,  vins,  vinaigres, 
futailles  vides,  eaux-de-vie,  matériaux,  houille,  alca- 
lis, bols  communs,  etc.  La  navigation  du  commerce 
étranger,  des  colonies  et  de  la  grande  pèche,  a été, 
à l’entrée,  de  5 navires  chargés  de  593  tonneaux, 
et,  la  sortie,  de  27  navires  chargés  de  3,796  ton- 
neaux. M.  B. 

SAINT-NAZAIRE.  Port  naissant  et  déjà  considé- 
rable, situé  sur  la  rive  droite  et  à l'embouchure  de  la 
Loire,  par  47°  16'  18"dolal.N.,  et 4°  32 'de  long. O. 
Saint-Nazaire  n’étail,  il  y a quelques  années,  qu’une 
bourgade  habitée  par  des  pêcheurs.  C’est  aujourd’hui 
une  ville  de  8,000  hab.,  qui  va  s’agrandissant  chaque 
Jour,  et  qui  semble  destinée  à jouer  un  rôle  important 
dans  le  développement  maritime  et  commercial  du 
pays.  La  distance  de  Paris  est,  par  chemin  de  fer,  de 
494  kilomètres  6.  Cette  distance  se  trouvera  sensible- 
ment réduite  lorsque  la  ligne  d’Angers  au  Mans  sera 
ouverte. 

Le  port  est  aujourd’hui  composé  d’un  seul  bassin  à 
flot  d’une  superficie  de  10  hectares  1/2;  ce  bassin  est 
en  communication  au  moyen  de  deux  écluses  accolées, 
l’une  de  13  mètres  d’ouverture,  l’outre  de  25  mètres, 
avec  un  chenal  de  200  mètres  de  large  qui  débouche 
dans  une  rade  vaste  et  magnitlque,  assez  couverte  pour 
servir  d’avant-port,  et  où  l\>n  trouve  jusqu’à  1 5 mètres 
d’eau  dans  les  plus  basses  mers. 

Un  second  bassin,  d'uuc  superficie  de  20  hectares, 
va  être  prochainement  construit  en  prolongement  du 
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premier,  avec  formes  île  radoubs  cl  toul  ce  qu'exige 
un  grand  établissement  maritime. 

La  France  a besoin  d’un  poi  l commercial  de  premier 
ordre  sur  l’Océan,  et  Saint-Nazaire  sera  bientôt  en  po- 
sition de  rendre,  à ce  point  de  vue , tous  les  services 
qu’on  pourra  lut  demander.  Les  sacrifices  que  l’Étal 
s’impose  pour  accroître  rapidement  son  importance, 
sont  justifiés  par  une  situation  exceptionnelle , des 
atterrages  sfirs  et  le  voisinage  de  Nantes,  qui  est  à la 
fois  un  grand  centre  d'affaires  cl  une  place  industrielle 
considérable. 

La  ligne  des  paquebots  transatlantiques  des  An- 
tilles aura  rom  point  de  départ  à Saint-Nazaire. 

Le  tirant  d’eau,  en  haute  mer  de  morte  eau,  est, 
surir,  liant  radier  de  l’écluse,  de  13  métrés  d'ouverture, 
de  t$B.lO,  cl  sur  celui  de  l’écluse  de  25  mèlrcs,  de 
7,n.3().  Il  existe,  alors  un  tirant  d’eau  de  6,u.l8  dans  la 
partie  S.  du  bassin,  et  de  7m.5()  dans  la  partie  N.  En 
vive  eau  moyenne,  ces  hauteurs  doivent  être  augmen- 
tées de  lm.50. 

. Dans  ces  conditions,  le  port  de  Saint-Nazaire  peut 
toujours  recevoir  les  plus  grands  navires  de  commerce, 
qui  seulement,  lorsqu’ils  ont  manqué  la  marée,  doivent 
rester  en  rade,  il  une  ou  deux  encïiblures  des  jetées  qui 
limitent  le  chenal. 

L'écluse  de  1 3 mètres  est  pourvued'un  sas  de  55  mè- 
tres de  longueur;  les  navires  qui  ne  dépassent  pas 
55  mètres  peuvent  entrer  dans  le  bassin  depuis  la 
mi-marée  de  Ilot  jusqu’il  la  mi-marée  de  jusant,  avec 
un  tirant  d’eau  d’au  moins  5 mèlres. 

Il  n'existe  à Saint-Nazaire  aucun  droit  spécial  pour 
rentrée  et  le  débarquement , et  les  navires  n’ont  à 
payer  que  les  droits  généraux'de  navigation. 

Phares  et  signaux.  L’entrée  de  Saint-Nazaire  est 
balisée  par  quatre  feux  établis  sur  la  rive  N.  de  la 
Loire,  savoir  : le  phare  d’Aiguillon,  A feu  fixe  blanc  ; 
le  phare  du  Commerce,  à feu  blanc  varié  d’éclats  de 
deux  min.  en  deux  min.;  le  fanal  à feu  fixe  rouge  tje 
la  pointe  de  l’Eve , cl  le  fanal  à feu  fixe  blanc  sur  le 
musoir  du  môle  en  maçonnerie  <lo  Saint-Nazaire.  Le 
feu  du  commerce,  vu  par  le  feu  d’Aiguillon,  donne  la 
direction  A suivre  pour  entrer  en  Loire  ; le  feu  de  la 
pointe  de  l’Eve,  vu  par  le  même  feu  d’xYiguillon,  donne 
la  direction  A suivre  pour  franchir  la  passe  des  marées 
avant  d’arriver  A Saint-Nazaire. 

Mouvement  de  la  navigation.  Rien  que  le  port  de 
Saint-Nozairc  ne  soit  encore  qu’à  scs  débuts,  il  a reçu 
en  1860  (4*  année  de  son  exploitation),  un  ensemble 
de  822  navires  jaugeant  142,951  lonn.,  et  expédié 
793  navires  jaugeant  130,327  lonn.,  auxquels  il  con- 
vient d’ajouter  un  mouvement  fluvial  de  3,‘243gabares 
ou  bateaux,  jaugeant  8 1 ,075  tonneaux. 

Importations.  Les  importations  de  18G0  se  décom- 


posent ainsi  : 

Cahotage  français.  Marchandises  diverses.  5, 174,748  k®. 

nouille  d'Angleterre 17,079,844 

Bois  de  la  mer  du  Nord 4,531,018 

Marchandises  diverses 584,074 

Sucre  et  autres  denrées  coloniales  des  An- 
tilles françaises  . 12,044,326 

Réunion, ....••••  38,705,451 

Mayotte 824,030 

Indes  hollandaises  4,233,847 

Indes  anglaises 10,120,425 

Havane 3,940,3l'0 

Haiti 335.419 

Cotons  en  laine  des  Mats-Gui» 810,208 

Guano  du  Pérou  ............  . 0,577,472 

Arachides  de  la  côte  d’Afrique 857,050 


Total.  . . itl,0î»»,702  k*. 


Voies  de  communication  et  de  transport.  Saint-Na- 
zaire est,  dès  à présent , une  des  têtes  de  ligne  du 
réseau  d’Orléans;  il  sera,  A la  fin  de  18G2 , relié  par 
les  chemins  en  construction  de  Savenay  A Redon,  et 
de  Redon  à Rennes,  au  réseau  des  chemin»  de  l’Ouest. 

line  route  met  Saint-Nazaire  en  communication 
avec  Nantes  d’une  part,  elle  port  duCroisic  de  l’autre. 

Les  bateaux  plats  et  non  pontés  de  la  Loire  peuvent 
descendre  jusqu’au  port  de  Saint-Nazaire,  qui  se 
trouve  ainsi  directement  en  contact  avec  tout  le  bassin 
du  lleuve. 

Entrepôt.  Saint-Nazaire  a un  entrepôt  jusqu'à  ce 
moment  peu  approvisionné  ; le*  marchandises  sc  ren- 
dant au  débarquement,  soit  à Nantes,  pour  y être  em- 
magasinées, soit  sur  les  lieux  de  consommation. 


Pilotage.  Tout  armateur  qui  désire  faire  parvenir  des  or- 
dres au  capitaine  d’un  navire  venant  soit  à Melle-Ile  soit  en 
Loire,  doit  adresser  six  lettres  de  même  teneur  au  pilote  major 
à Melle- Ile  en  mer  ; 

Six  autres  à celui  de  Saiiit-Xazaire-sur-Loire  ; 

Deux  autres  enfin  aux  pilotes  du  Croisic, 

Dans  le  ras  où  ces  ordres  forceraient  le  uaviro  à se  diriger 
sur  un  autre  port  que  Saint-Nazaire,  le  pilotage  réglementaire 
est  accordé  au  pilote  comme  s’il  eût  piloté  le  navire. 

Les  capitaines  commandant  les  navires  de  80  tonneaux  de 
jauge  et  au-dessus,  et  ceux  dont  le  tirant  d'eau  est  de  30*. 30 
et  au-dessus,  quel  qu'eu  soit  le  tonuage.  sont  tenus  de  prendre 
un  pilote  dans  la  première  chaloupe  qui  se  présente,  et  à quel- 
que distance  qu’ils  rencontrent  cette  chaloupe,  pour  entrer  en 
Loire  jusqu'à  Faindxruf. 

Les  pilotes  des  stations  de  Saiut-Nazaire,  de  Bcllc-Ilc,  du 
Croisic,  du  Pouligucn  et  de  l'Herbaudièrc  sont  tous  coufondus 
pour  le  service  de  l’entrée  des  navires  en  Loire,  et  ont  des  droits 
égaux. 

Le  premier  monté  à bord  conduit  le  navire  jusqu'à  Saint- 
Nazaire. 

Le  pilotage  de  l’entrée  du  bassin  est  réservé  aux  pilotes 
de  Saiut-Naiairc  qui  sc  rendront  à bord  de  tout  nav:rc  ayant 
pavillon  pilote  au  niât  dg.  misaine  cl  deux  pavillons  au  grand 
mât. 

Les  pilotes  sont  tenus  de  pourvoir  eux-mêmes  à leur  embar- 
quement. Le  navire  doit  les  mettre  à terre. 

Tout  changement  de  place  de  rade,  ainsi  que  l’entrée  ou  la 
sortie  du  bassiu,  sont  payés  comme  suit: 


Navires  de  1 50  tonn.  de  jauge  et  'au-dessus. 


Id.  de  151 
Id.  de  301 
Id.  de45t 
Id.  dcGOl 
Id.  de  751 


* à 300  . . 
à 450  . . 
k 600  . . 
à 750  . . 
à 900  . . 


lOfr. 

18 

20 

25 

30 

35 


et  ainsi  de  suite,  augmentant  tic  5 fr.  par  150  tonneaux. 

Les  bâtiments  remorques  dans  te  sous-arrondissement  de 
Nantes  ue  payent  que  les  trois  quarts  du  pilotage. 

Payement  du  pilotage.  Le  pilote  doit  être  soldé  de  la  main 
à la  main  par  le  capitaine,  ou  reçoit  de  lui,  aussitôt  qu’il  a rem- 
pli scs  fonctions,  nn  lion  de  pilotage  payable  à présentation  par 
le  courtier  ou  l’armateur  du  navire. 

Le  bon  de  pilotage  doit  énoncer  : ie  nom,  la  jauge  et  le  ti- 
rant d’eau  du  navire;  les  noms  du  capitaine,  de  l’armateur,  du 
courtier  et  du  pilule;  depuis  quelle  distance  jusqu’à  quelle  autre 
le  navire  a été  piloté. 

Entrée  du  bassin.  Tout  navire  qui  doit  entrer  dans  le  bas- 
sin doit  hisser  au  grand  mât  deux  pavillons. 

Tout  capitaine  doit  être  à bord,  à l’entrée  de  son  navire 
dans  le  bassin,  et  exécuter  les  ordres  de  l’officier  de  port  (ch.  ti, 
art.  3). 

Si  un  navire 'mouille  en  rade  avant  d’entrer  au  bassin,  le 
capitaine  doit  aller  lui-même  demauder  l’entrée  au  comman- 
daut  du  port  (et  non  à scs  officiers)  sans  l'autorisation  duquel 
aucun  muuvcmeut  ne  peut  être  fait  dans  le  bassin. 

C'est  aussi  au  commandant  du  port  que  le  capitaine  doit  de- 
mander le  canot  d'aide  et  le  nombre  de  haleurs  dont  il  a be- 
soin. 

Affrètements,  l'n  navire  affrété  pour  Saint-Nazaire  * 3fr. 
50  c.  de  frais  eu  moins  qu’un  navire  affrète  pour  hautes. 
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Il  fit  d'usage  qu'au  narir**  airrèlr*  pour  Nontc*  décharge 
à Saint-Nazaire  eu  prenant  à «on  rompit»  le  transport  tic  la 
marchandise  restant  à bord  lorsque  le  navire  est  au  tirant  d'eau 
voulu  pour  monter  la  rivière.  Ce  tira  ut  d'eau  varie  de  3ra.2ü 
i 3*. 40,  et  le*  navire*  peuvent  monter  deux  jours  avant  et 
deu»  jours  après  le  gros  de  l'eau. 

Si  un  capitaine  signe  tous  ses  connaissement*  pour  Nantes, 
Paimbtruf  ou  Saint-Nazaire,  c'est  à lui  de  choisir  celui  des 
trois  ports  où  il  veut  décharger,  et  s'il  opte  pour  Saint-Nazaire, 
le  transport  de  la  marchandise  de  ce  dernier  port  à Nantes 
est  aux  frais  des  ehargeurs. 

Le  transport  des  marchandises  de  Saint-Nazaire  à Nantes  se 
fait  ou  par  gabares  ou  par  chemins  de  fer. 

Les  deux  sociétés  de  gabares  prenneut  3 fr.  par  tonneau, 
usage  de  Nantes,  avec  un  tonnage  minimum  garanti  de  80  tonn. 

Le  chemin  de  fer  prend  3 fr.  50  c.  par  ! ,000  kilog.  pour  les 
sucres, cafés,  cacaos,  arachides,  bois  de  teinture  cfniês  non  mou- 
lus, cuirs  verts  on  sales,  gimbier,  gomme  brute,  huiles  de 
palme,  de  coco,  de  poisson,  merrtins,  poivre,  sésame,  guano 
et  tourteaux. 

Déchargements  et  chargements.  Le  navire  paye  générale- 
ment S c.  par  balle  de  sucre  ou  de  café,  de  50  à 7 Ü c.  par 
boucautdes  Antilles,  20  à 2S  c.  par  caisse  de  sucre  Havane, 
80  c.  par  tonneau  de  marchandises  diverses,  2 fr.  50  par  ton- 
neau de  rpiano. 

I.ps  déchargements  de  garabier  te  traitent  de  gré  à gré. 

Moyennant  ce  prix,  l'entrepreneur  s'engage  à rentrer  le 
bout-dehors  de  grand  foc,  dépasser  les  mât*  de  perroquets  et 
les  manœuvres  courantes,  déverguer,  sécher  et  débarquer  les 
voiles,  installer  les  tentes,  mettre  à terre  ou  arrimer  les  pièces 
à eau,  douvellc*.  fardage  et  grenier,  entin  à laver  le  navire  in- 
térieurement et  extérieurement 

On  paye  généralement  t fr.  25  c.  on  t fr.  SOc.  par  ton- 
neau de  nurchoiubscs  diverses,  75  C.  pour  le  charltou  et  60  c. 
pour  le  sel.  KlLNLST  MEKSOM. 

SAINT-NICOLAS.  Chef-lîcu  de  l’arrond.  de  ee 
nom,  dans  la  province  de  la  Flandre  orientale  (Bel- 
gique), à 63  kilom.  de  Bruxelles  et  356  ktlom.  de 
Parla,  possède  une  pop.  de  23,000  hab.  C’est  une 
localité  très-industrieuse  oîi  domine  surfont  la  fabrica- 
tion des  tissus  de  laine  pure  et  de  laine  mélangée  de 
coton  et  de  sole.  Après  s’être  oeenpé*  d'abôrd  des 
articles  ordinaires,  les  fabricants  de  Saint-Nicolas  com- 
mencent à produire  avec  succès  les  étoffes  de  fantaisie 
et  de  nouveauté,  pour  lesquelles  ils  ont  à lutter  en 
Belgique  contre  les  Importations  de  France  et  d’Angle- 
terre. I.e*  ijatirf laids  et  principalement  les  flanelles 
unies  forment  leur  spécialité  en  tissus  de  laine  cardée  : 
mais  l'activité  industrielle  de  Saint-Nicolas  se  porte 
particulièrement  sur  le  tissage  de*  étoffes  de  laine- 
mérinos  et  de  laine  peignée.  Un  y fabrique  des  quan- 
tités considérables  de  châles  tartans  genre  écossais  et 
aussi  de  châles  kabyle*,  ta  fabrication  des  châles 
baréges  a été  récemment  introduite  à Saint-Nicolas. 
Parmi  les  autres  industries  locale?,  on  peut  citer  la 
fabrication  des  étoffes  à pantalons  que  l’on  met  sur 
le  métier  lorsque  celle  des  châles  se  ralentit  ; le  tissage 
des  toiles  de  lin  et  colon,  des  toiles  à voiles  et  à sacs  ; 
la  fabrication  des  dentelles,  celle  des  épingles;  les  tan- 
neries, la  fabrication  dt-s  huiles,  etc. 

H y a une  chambre  et  un  tribunal  de  commerce. 

La  ville  de  Saint-Nicolas  se  trouve  sur  le  parcours  du 
chemin  de  fer  d’Auvers  à Garni.  s.  a. 

SAINT-OMER.  Chef-lieu  d’arrond.  du  départ,  du 
Pas-de-Calais,  par  50° 44' de  lat.N.  et  0°  5' de  long.  E., 
à 24 1 kilom.  de  Puris.  Situé  sur  l’An,  qui,  en  cet  en- 
droit, commence  à devenir  navigable,  à l'embouchure 
du  canal  du  Neuf-Fossé,  et  à la  jonction  de  six  grandes 
routes.  On  compte  à Saint-Omer  des  fabriques  de  bro- 
derie, de  couvertures  de  laine,  de  draps  de  toute  sorte, 
de  chapeaux,  de  passementerie;  dos  (Rature*  de  laine, 
de  colon,  de  Ûl,  des  papeterie?,  des  fabriques  de  pqws 


qui  sont  très-considérables,  de  presses,  de  savon,  de 
loilcs  métalliques,  de  voitures,  de  poteries;  de*  tanne- 
ries, des  mégisseries,  des  corroi ries,  des  raffineries  do 
sel,  des  distilleries,  des  fabriques  de  sucre  indigène,  etc. 
Celte  ville  fait  un  commerce  do  laines,  de  grains,  de 
vins,  d’huile  de  Un,  de  houille. 

Tribunal  de  commerce  et  chambre  consultative 
d’agriculture.  Foires  le  deuxième  mardi  de  chaque 
mois,  excepté  en  février  et  eu  septembre,  et  le  premier 
jeudi  après  le  carnaval  (10  jours).  k.  j. 

SA  INT-PÉTE  RS  BOURG.  Capitale  moderne  de  l'em- 
pire de  Russie,  située  sur  le  fleuve  la  Néwâ,  par  59* 
57’  de  lat.  N.,  et  27° 58' de  long.  Pop.,  500,000  hab. 
ta  Néwa  sort  du  lac  Ladoga,  et  se  jette  dans  le  golfe 
de  Finlande  près  de  Kronstadt,  qui  forme  l’avanl-port 
de  Saint-Pétersbourg  (Yoy.  Kronstadt),  Le  lit  princi- 
pal de  la  Néwa,  nouuné  grande  Néwa.  a jusqu'à  60 
werstes  de  longueur,  sur  uno  largeur  de  127  à 304 
sagènes.  tas  quartiers  éloignés  communiquent  avec  le 
fleuve  par  neuf  canaux,  qui  divisent  la  ville  en  cinq 
îles,  et  la  rivière  Fontanka;  celte  dernière  reçoit  tous 
les  canaux  et  se  jette  dans  la  grande  Néwa.  ta  Fon- 
tanka et  les  canaux  sont  navigables  pour  les  barques  et 
bateaux,  mais  les  bâtiments  de  mer  et  les  vajx'urs  ne 
peuvent  *e  maintenir  que  sur  le  grand  chenal  de  la 
Néwa.  Ce  dernier  sc  déploie  à travers  des  bas-fonds 
cl  des  banc?  de  sable,  en  xigzigs  rapides  et  variant 
•ans  cesse  de  largeur;  la  profondeur  en  est  parfois 
considérable,  de  13  à 25  pieds;  mais  à l’entrée  même 
du  golfe  sc  trouve  une  grande  barre,  dout  la  profon- 
deur ordinaire  est  de  7 à 8 pieds,  et  lors  des  basses 
eaux  ne  dépasse  pas  6 pieds.  Celte  barre  forme  ob- 
stacle à l’entrée  des  grands  bâtiment*  dans  le  port  do 
Pétcnbourg.  ta  navigation  ouvre  après  la  débâcle  des 
glaces  de  la  Néwa,  vers  le  20  avril  et  au  plus  tard 
au  1/13  mai;  vers  la  mi-novembre  le  fleuve,  se  trouve 
pris  par  les  glaces.  Malgré  toutes  ccs  difficultés  et  la 
nécessité  de  transporter  la  plupart  de*  marchandises 
de  Kronstadt  à Pétersbourg  sur  allèges  ou  petits 
bâtiments,  les  avantages  locaux  de  ce  dernier  port 
sous  d’autres  rapports  y ont  attiré  un  vaste  com- 
merce, qui  le  met  au  rang  des  plus  importante*  places 
maritimes. 

Saint-Pétersbourg  fut  fondé,  en  1703,  par  Pierre  le 
Grand,  dans  un  e contrée  déserte  et  marécageuse  â 
peine  conquise  sur  la  Suède,  mai*  qui,  grâce  aux  ri- 
vières et  lacs  de  la  région  avoisinante,  pouvait  être 
mise  en  communication  facile  avec  la  grande  artère 
fluviale  de  l’intérieur  de  l’empire,  le  Volga  et  la 
mer  Caspienne.  Grûee  h des  information*  donnée* 
immédiatement  aux  cours  étrangères  et  à des  conven- 
tions commerciales  conclues  avec  la  France,  Gènes  et 
Lubeck;  grâce  aussi  à des  privilèges  considérables  ac- 
cordés à Pétersbourg  au  détriment  d’Arkhangel,  entre 
autres  l’obligation  imposée  aux  marchands  russes  d’ex- 
pédier au  moins  le  tiers  de  leurs  produit*  par  le  nou- 
veau port,  le  commerce  de  la  ville  fondée  par  Pierre 
le  Graud  prit  un  rapide  essor.  Après  la  bataille  de 
Pollawa,  fui  commencée  la  construction  du  port  mi- 
litaire et  marchand  qui  dans  la  suite  devint  Kronstadt. 
En  1719,  Pierre  le  Grand  établit  le  canal  de  tadoga, 
(tour  permettre  aux  bateaux  de  passer  du  Yolkhoffdan* 
la  Néwa  sans  entrer  dans  lu  lac.  En  même  temps  se 
construisait  le  canal  de  Vichnij-Vololchock,  qui  reliait 
le  Volga  au  Volkhov  et  par  conséquent  à la  Néwa.  L'é- 
tablissement de  ces  voies  de  communication  assura  dé- 
finitivement le  dévclopppcment  du  commerce  de  Saint- 
Pétersbourg  et  permit  d’abolir  dès  1727  le  privilège 
concédé  à ce  port  d'expédier  le  tiers  des  marchandises 
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d'exportation  pour  les  contrées  d’outre -mer;  celle 
mesure  fut  remplacée  par  une  légère  augmentation  du 
droit  intérieur  prélevé  sur  les  marchandises  importées 
à Arkhangel  ; en  17  54  ce  droit  fut  totalement  sup- 
primé. A celte  époque  Pélersbourg  avait  déjà  gagné 
sur  Arkhangel  trop  d’avantages  pour  que  désormais  ce 
dernier  port  pût  lui  opposer  une  rivalité  sérieuse.  Mise 
en  communication  directe  avec  le  Volga,  l’Oka  et  la 
Kama,  d’abord  par  le  canal  de  Vichnij-Volotchok,  puis 
par  deux  autres  systèmes  de  canalisation,  ceux  de 
Tikhvine  et  de  Marie,  la  ville  de  Pierre  le  Gran^  se 
trouva  rapprochée  des  contrées  les  plus  reculées  de 
l’empire  et  ouvrit  une  voie  commode  à leurs  débou- 
chés. Grâce  à ccs  vastes  communications  fluviales, 
Pélersbourg  devint  l’entrepôt  principal  des  marchan- 
dises russes  destinées  à l’exportation,  et  attira  simul- 
tanément une  importation  active  des  produits  étran- 
gers, qui  s’écoulent  par  son  intermédiaire  à Moscou, 
à la  foire  de  Nljnii-Novgorod  et  dans  l’intérieur,  ou 
sont  destinés  pour  la  consommation  locale  de  la  capi- 
tale elle-même,  dont  la  population  s’est  accrue  consi- 
dérablement et  qui,  étant  devenue  la  résidence  presque 
exclusive  des  empereurs,  et  par  suite  de  la  cour,  d’une 
garde  brillante,  d’une  nombreuse  administration  et 
en  général  des  classes  aisées,  devint  nécessairement  le 
foyer  de  la  richesse  et  du  luxe. 

Pour  donner  une  idée  assez  complète  de  l’impor- 
tance commerciale  actuelle  de  Saint-Pétersbourg,  il  est 
nécessaire  de  l’envisager  sous  deux  aspects  différents  : 
1°  comme  port  faisant  le  commerce  extérieur,  occu- 
pant une  place  importante  dans  le  mouvement  général 
du  commerce  dç  l’empire  russe;  2°  comme  centre 
d’un  vaste  commerce  intérieur  et  local,  présentant  un 
développement  manufacturier  remarquable. 

I.  Commerce  extérieur  de  l’empire  do  Russie  en  général 
et  de  Saint-Pétersbourg  en  particulier. 

D’après  la  moyenne  triennale  de  1856-58,  la  valeur 
du  mouvement  commercial  extérieur  de  la  Russie  d’Eu- 
rope présente  In  chiffre  de  207,208,421  r.‘  par  an  : 
le  port  de  Saint-Pétersbourg  ligure  au  total  de  cette 
sommepour  1 16,531,890  roubles. 

L’importation  et  l’exportation  se  répart issaienl  ainsi 
qu’il  suit: 

Marrhandiftct  . «USSIB  a’aCSOK.  SAlttT-PBTSnSBOURO. 

Importées.  . . roubl.  121,648,775  68,121,277 

Exportées.  ......  145,559,646  48,410,618 

Totaux.  . . . 267,208,421  “176,531,890 

Or  et  argent  eu  lingots  et  monnayés  : 

Importé.  . . . roubl.  10,373,249  5,545,837 

Exporté 14,973,453  12,290,323 

Voleur  moyenne  annuelle  de*  principale!  importation!, 
pendant  la  période  de  |SS6-!>H. 

Par  toute*  le»  A 

_ , . frontière*  de  la  Saint- 

Produits  alimentaires  .’  Hume  d'Europe.  Pélersbourg. 


Sucre  brut 

pouds 

t, 275, 759 

i ,t  54,232 

— rafliné.. 

— 

137,646 

8,952 

— 

292,440 

203,122 

Boissons  : rhum,  arurk  et 

eati-ilc-vic ....... 

roubl. 

563,733 

302,034 

— 

7,601,183 

4.128,699 

Porter 

— 

533,753 

211,161 

— 

644,959 

271,084 

— 

2,549,887 

788,745 

ponds 

7,608,976 

605,156 

Tabac • . . . 

— 

162,934 

6S^77 

Fruits  de  table.  . . . • • 

roubl . 

3,987,886 

1,527.821 

Substances  médicinales . . 

— 

909,926 

604,543 

A reporter.  . • 

• • « 

26,269,082 

9,874,526 

1.  Toutes  les  râleurs  sont  exprimée*  dans  cet  atlicle  en  rouble*  d’ar 
,rent(Voy.  ci-destout  Urnnaite). 


Matière*  premières,  produits  bruts  et  machines  : 


P.tr  tout..»  le* 

A 

frontière*  de  1» 

S-linl- 

Russie  d’Emopc. 

Peler*  bourg. 

Reports.  . . 

• • • 

26,269,082 

9,874,526 

Coton  brut 

pouds 

3,232,692 

1,950,024 

1 — filé 

_ 

234.635 

53.959 

Soie.  •••••*  #o«! 

— 

8,355 

3,760 

Laine 

— 

108,686 

30,638 

Substances color.  : Indigo. 

— 

47,330 

38,846 

Cochenille 

— 

9.449 

7,032 

(..traître 

— 

53,919 

46,689 

Sandal 

— 

663,610 

521,741 

Autres 

roubl. 

2,162,242 

1,629.738 

Drogueries 

— 

3,307,274 

2,489,219 

Huile  d’olive 

pouds 

617,930 

417,919 

Métaux  : Plomb 

— 

405,780 

320,006 

Étain  et  autres  métaux  . . 

roubl. 

1,398,177 

1,103,827 

Machines  et  modelés  . . . 

— 

5,866,403 

4,272,709 

Houille 

Pierres  gemmes  et  pré- 

— 

1,550,187 

1,053,055 

cieuses  et  perles  fines  . . 
Bois  de  menuiserie  et  d’é- 

1,093,514 

495,351 

hénisterie  

— 

201,435 

89,648 

Pelleteries 

— 

1,477,673 

459,245 

Articles  fabriqués  : 

Cotonnades 

— 

4,016,966 

1,230.821 

Tissus  de  lin 

— 

1,911,262 

335,124 

Soieries 

— 

6,024,988 

1,911,306 

Tissus  de  laine 

— 

3,199,823 

1,292,336 

Métaux  ouvrés 

— 

3,366.260 

1,582,495 

Horlogerie 

— 

1,350,567 

595,912 

Marchandises  diverses  . . 

— 

1 1, 188, 460 

4,517.171 

Totaux.  . . . . roubl.  121,648,734  68,121,277 

Ainsi  le  port  de  Pétcrsbourg  compte  pour  près  de 
la  moilié  dans  le  total  de  l'importation  de  la  Russie 
d’Europe. 

Pour  le  commerce  d'exportation,  Pétersbourg  a des 
rivaux  sérieux  dans  les  ports  de  Riga  et  d’üdessa  : le 
premier  le  surpasse  pour  le  commerce  des  lins,  des 
chanvres,  des  graines  oléagineuses  et  des  bois  de  con- 
struction; le  second,  ainsi  que  les  ports  de  la  incr 
d’Azow,  pour  l’exportation  des  céréales,  des  graines 
de  lin  et  des  laines.  Néanmoins  le  commerce  d’expor- 
tation du  port  de  Saint-Pétersbourg  équivaut  presque 
uu  tiers  de  l’exporlation  totale  de  la  Russie  d’Europe. 

Valeur  moyenne  annuelle  ée!  principale!  exportation» 
pendant  la  pèrlodo  triennale  de  ISéS-SS. 

De*  frontière»  A Soint- 
dc  Ij  Rtitiie  d’Europe.  Pdortbourt. 


Céréales  : Froment  . . 

tchetw. 

3,526,059 

434,755 

Seigle 

— 

1,402,845 

507,582 

Orge 

— 

67 1 ,61 9 

17,936 

— 

1,542,355 

600,029 

Maïs 

— 

504,197 

• 

_ 

45,186 

589 

Farine 

_ 

314,772 

180,425 

Autres  diverses  .... 

roubl. 

174,859 

41,246 

Un 

pouils 

4,316,859 

795,893 

Étoupes  de  lin 

— 

788,875 

246,661 

Chanvres 

— 

3,046,482 

1,465.047 

Étoupes  de  chanvre  . . 

— 

472,525 

19,616 

Fils  de  chanvre  .... 

— 

222,499 

157,475 

Graines  de  lin 

tchctw, 

t, 529, 039 

363,478 

— de  chanvre  . . 

— 

49,920 

23 

Huile  de  graines.  . . . 

pouds 

209.317 

143,008 

Suif  de  bœul  et  de  mont. 

— 

3.695,505 

2.821,972 

Graisse  de  baleine  . . • 

— 

87,682 

34.120 

Laines 

— 

856,415 

427,249 

Crins  et  queues  tle  chcv. 

— 

47,553 

23,593 

Soies  de  porc  ....  a 

— 

84,926 

69,728 

Peaux  brutes 

— 

292,660 

75,055 

— prepar.(youRcs). 

— 

25,112 

20,518 

Autres  peaux 

roubl. 

103,878 

43.060 

Pelleteries 

— 

1,262,201 

796,249 

A reporter.  . . 

24,973,340 

8,925,327 
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Uc*  frontière* 
de  ta  Russie  d'Europe. 

A Saint- 
Pctcrfbour?. 

Reports. 

• • • • 

24,973.340 

8,925,327 

Peaux  de  lièvre . . . . 

| tonds 

16,638 

4,366 

Colle  de  poisson.  . . . 

— 

3,143 

2,893 

Plumes  à écrire  . . . . 

— 

6,450 

3,564 

— et  duvet  de  lit.  . 

— 

62,104 

37,610 

Bois  de  construction.  . 

rouhl. 

5,563,599 

932,852 

Potasse 

ponds 

565,365 

515,781 

Goudron 

barriques 

109,945 

722 

Nattes  d’écorre.  et  sacs 
de  uattes 

pièces 

1,563,949 

197,515 

Fer 

ponds 

676.313 

497,399 

Cuivre 

— 

120,988 

112,914 

Câbles  et  cordages.  . . 

— 

443,334 

329,727 

Toiles  : A voiles,  roven- 
douksetditesdc  Kland. 

pièces 

38,524 

31,221 

Toiles  itc  ménage  . . , 

arschines 

5,185,194 

4,852,014 

Autres  articles 

rouhl. 

8,973,466 

2,770.206 

Totaux.  . . . 

roubl. 

145,559,646  48,410,613 

La  pins  forlc  exportation  est  celle  «les  céréales  (fa- 
rines et  légumes  secs  compris);  en  moyenne (1850-68) 
elle  se  monte  à 52  millions  de  roubles  par  an,  et  par 
conséquent  cet  article  représente  les  3/8  de  la  valeur 
totale  de  l’exportation  annuelle  de  l’empire.  Pendant 
ladite  période  cette  exportation  s’est  répartie  ainsi 
qu’il  suit: 

Valeur  en  rouble*. 


Par  le  port  de  Saint-Pétersbourg 10,768,061 

— de  Riga 1,6Î7,0»7 

Par  tous  les  autres  ports  de  la  Baltique.  . . 1 ,595,929 

Par  le  port  d’Arkhanget 2,545,193 

— d'Odessa 14,666,292 

Par  les  autres  ports  du  Midi 1 5,91  0,863 

Par  la  Vistulc  et  le  Niémen 3,388,352 

Par  tousles  autres  ports  et  douanes  de  terre.  2,326,953 

Total 52,826,670 


La  valeur  des  céréales  exportées  de  Pélersbourg 
pendant  la  période  de  1856-58  égalait,  en  moyenne,  le 
cinquième  environ  de  l'exportation  totale  de  ce  port  ; 
toutefois  celte  branche  de  commerce  a subi  des  fluc- 
tuations annuelles  considérables,  par  suite  de  l’état  des 
récoltes  dans  l’Europe  occidentale  et  dans  les  contrées 
de  la  Russie  même  qui  fournissent  les  grains  pour 
l'exportation.  Ainsi  le  chiffre  de  l’exportation  de  cet 
article  par  le  port  de  Pélersbourg,  en  185G,  montait 
à 16,390,000  r.j  en  1857,  il  tombait  h 9,236,000 
et,  en  1858,  à 6,671,000  r. 

La  valeur  de  tous  les  aplrcs  articles  exportés  de  Pé- 
tersbourg,  dans  le  courant  de  la  même  période,  était  : 
en  1856,  de  37,282,314  ; en  1857,  de  41,127,713; 
en  1858,  de  34,523,629  r. 

Le  tableau  suivant  indique  la  part  qui  appartient 
aux  différents  pays  dans  le  mouvement  du  commerce 
extérieur'  de  l’empire  russe,  pendant  la  période  trien- 
nale de  1856-58  : 


I.  Commerce  européen  ( valeur  moyenne  en  rouble*  d'arjrenl). 


IMPORTATION. 

EXPOBTITIOM, 

totaux. 

Angleterre  ........ 

X3.93V.519 

67,462,796 

101,397.545 

Pru.se ...  . 

56,972.913 

17.396.024 

44,368.937 

Franc.'  

8,751,  «0 

15,798,753 

54.550,593 

8,639,822 

16,358,191 

Turquie  d’Europe  . . . . 

7.293.82k 

7,877,148 

15,175.972 

Autriche 

7.82U.057 

6.919,309 

14.769,366 

Ville*  hati»l*tiqiK-4. . • • 

10.136,788 

3,726.967 

13.863.75* 

EUti-Uni*  d'Amérique  . 

7,053.359 

2,130,343 

9.153.702 

Suède  et  Nurvcie  . . . . 

1.683,148 

3,188,167 

4,871,315 

Danemark 

1,009.31.* 

3,776.746 

4,776.061 

Belgique 

1,047,420 

5,530,795 

3, 578. H S 

Rovaume  de*  I>eti\-Sicili 

3,307,578 

77,596 

3 3*5.  Î74 

Sardaigne.  . ....... 

393,143 

2,236,659 

2,629.805 

Espa-ne 

1,741.566 

189,990 

1.931,556 

Towar.c 

205,830 

1,549,853 

1,755.683 

Portugal . 

435,997 

544,086 

1 ,030,083 

Grèce  cl  ile*  Ionienne, . 

352,591 

296,915 

849,248 

Inde*  uncat-ilcs 

2*2.006 

0 

442,006 

Antre*  pays 

1 .358.771 

1,187,640 

5.511,415 

Totaux.  . 

121,648,775 

145,359,648 

267,208.451 

II.  Commerce  aslutifiue. 

IMPORTATION. 

EXPORTATION. 

TOTAUX. 

Oiin»* 

7,146.123 

6,011,347 

13,157,475 

Steppes  île»  Kirghia 

3.655,109 

2.503,605 

6,159.011 

P*r«e 

4,111 ,804 

1 ,000,343 

5,112,147 

BouWIiara 

1.280,703 

541,955 

1 .852,658 

Turquie  d'Asie 

54  'i  ,397 

889,655 

1.434,05* 

825.344 

513.609 

1.344,453 

Kht«a 

I74.27S 

17, ,06 

191,731 

Autres  pays 

1.252,754 

» 

1,552.7541 

Totaux.  . . . 

18.991,314 

11,483,017 

30.474,331 

Totaux  du  mouvement. 

140,640,089 

157,041,683 

597,685,755 

C’est  la  Grande-Bretagne  qui  lient  le  premier  rang 
dans  le  commerce  extérieur  de  la  Russie,  à laquelle 
elle  fournit  les  denrées  coloniales,  le  coton  brut,  le 
coton  et  la  laine  filés,  l’indigo,  la  cochenillu,  le  sundal, 
le  plomb,  l’étain,  l’ucier,  le  fer-blanc,  la  houille,  le 
sel,  les  vins  d’Espagne  et  de  Portugal,  le  rhum,  le 
porter,  les  harengs,  le  fromage,  l’huile  d’olive,  les 
drogues,  les  machines,  les  instruments  et  divers  articles 
fabriqués,  particulièrement  les  cotonnades,  les  soieries 
et  les  métaux  ouvrés.  L'importation  de  la  Grande- 
Bretagne  présente  un  mouvement  fortement  ascen- 
sionnel s pendant  la  période  de  *1827-31,  elle  ne' 
dépassait  pas  en  moyenne  18,859,000  roubles  par  an  ; 
pendant  celle  de  1850-53,  elle  est  montée  à 26,263,400 
roub.,  et  pendant  celle  de  1856-59,  à 33,934,500  r. 
L’exportation  des  produits  russes  pour  l’Angleterre  a 
subi,  durant  le  même  laps  de  temps,  une  plus  forte 
augmentation  encore  : la  valeur  moyenne  de  cette 
exportation,  pendant  la  première  des  périodes  sus- 
énoncées,  est  de  28,435,800  r.  arg.;  pendant  la 
seconde,  de  49,304,600  roub.,  cl  la  troisième,  de 
67,462,700  r.  Cet  accroissement  considérable  est  dû 
surtout  5 l’exportation  des  grains.  Les  autres  articles 
importants  d’exportation  russe  pour  l’Angleterre  sont  : 
le  suif,  le  lin,  les  graines  de  lin,  le  chanvre,  la  laine, 
les  bois  de  construction,  les  soies  de  porc,  les  pellete- 
ries, le  cuivre,  le  fer,  la  colle  de  poisson,  les  câbles  et 
cordages,  le  goudron,  les  peaux  brutes,  etc. 

Le  commerce  de  la  Russie  avec  la  laisse  consiste 
principalement  en  transit.  On  exporte  de  l’empire 
russe  et  du  royaume  de  Pologne  pour  les  ports  de  la 
Prusse,  parla  Vistulc  et  par  le  Niémen,  les  grains,  les 
bois  de  construction,  le  lin,  le  chanvre  et  autres  ar- 
ticles, pour  être  expédiés  ultérieurement  pour  l’Angle- 
terre, la  France,  les  Pays-Bas,  etc.  Outre  ses  propres 
produits,  et  particulièrement  les  articles  fabriqués,  la 
Prusse  importe  encore  en  Russie,  en  quantité  considé- 
rable, les  marchandises  des  autres  pays,  tels  que  : 
soieries  françaises,  soies  italiennes,  denrées  coloniales, 
huile  d’olive,  matières  tinctoriales,  sel,  vins,  harengs, 
fruits  secs,  etc.  La  valeur  moyenne  des  importations 
de  la  Prusse  dans  l’empire  russe  et  le  royaume  de 
Pologne,  en  1851-53,  ne  dépassait  pas  14,368,700 
roub.,  et  en  1856-58,  montait  à 26,272,913  roub.; 
l’exportation  de  la  Russie  pour  la  Prusse  pendant  les 
mêmes  périodes  s’est  élevée  de  10,874,600  à 
17,396,000  roub. 

Les  importations  de  France,  pendant  les  deux  pé- 
riodes précitées,  sont  à peu  près  stationnaires  : en 
1851-53  elles  ne  dépassaient  pas,  année  moyenne, 
8,301,800  r.,  et  en  1856-58,  8,751,800  r.  L’expor- 
tation moyenne  des  produits  russes  en  Franco,  au  con- 
traire, s’est  accrue  : de  8,237,600  r.  en  1351-53,  elle 
est  montée  à 15,798,753  r.  en  1856-58.  L’augmen- 
tation a surtout  porté  sur  l’exportation  des  grains. 
Après  les  céréales,  les  principaux  articles  de  l’exporta- 
tion russe  pour  la  France  sont  : le  lin,  les  graines  do 
lin,  les  laines,  le  cuivre  et  les  bois  de  construction. 


1*  Celle  tontine  représente  la  valeur  dus  uurclundifus  européennes 
Importées  dans  le*  provinces  Iranscaucaslonnc*. 
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Parmi  1c*  imporlalions  françaises,  les  vins  occupent  la 
première  place.  Puis  viennent  les  produits  fabriqués, 
parmi  lesquels  les  articles  de  modes  jouent  le  rôle 
principal,  les  denrées  coloniales,  les  fruits  de  table,  le 
sel,  l'huile  d'olive. 

Les  principaux  articles  de  l’importation  néerlandaise 
en  Russie  sont  : les  harengs,  le  fromage  et  la  garance. 
En  outre  les  Pays-Bas  importent  en  Russie  les  produits 
de  leurs  colonies  et,  en  certaine  quantité,  des  autres 
contrées.  La  valeur  moyenne  de  l'importation  des  Pays- 
Bas,  pendant  la  période  de  1851-53,  étaildc3,014,900 
roub.,  et  pendant  celle  de  185G-59,  de  7,718,399  r. 
L’exportation  de  la  Russie  pour  ce  pays  présente  aussi 
un  accroissement,  mais  moindre  que  celui  de  l’impor- 
tation, à savoir:  en  1 85 1-53,  C,  2 10, 4 00  r.;  en  1856*58, 
8,039,800  r.  Les  céréales,  les  graines  oléagineuses, 
le  chanvre,  la  potasse,  les  bois  de  construction,  les 
laines  constituent  les  principaux  articles  de  l’exporla- 
tion  russe  pour  les  Pays-Bas. 

Le  commerce  de  la  Russie  avec  la  Turquie  d’Europe 
consiste,  à l'importation,  principalement  en  fruits  secs, 
huile  d’olive,  tabacs,  vins  (de  la  Moldavie  et  de  la 
Yalaehic),  ainsi  qu’en  cotonnades  et  soieries  d’origine 
turque,  auxquelles  sont  surtout  habituées  les  popula- 
tions tartarcs  de  la  Crimée.  Parmi  les  articles  que  la 
Russie  exporte  pour  la  Turquie,  les  céréales  jouent  le 
rôle  principal  ; mais  à l’exception  d’une  certaine  quan- 
tité de  farine  de  froment  pour  l’approvisionnement  de 
la  capitale  de  l’empire  ottoman,  les  grains  exportés 
par  les  ports  du  Midi  à Constantinople  sont  en  ma- 
jeure partie  destinés  pour  les  îles  de  l'Archipel,  la 
Grèce,  lTlalie,  la  France  et  la  Grande-Bretagne.  Les 
outres  articles  d’exportation  pour  la  Turquie,  tels 
que  fers,  beurre,  cailles  et  cordages,  sont  de  peu 
d’importance.  La  valeur  moyenne  des  exportations 
russes  pour  laTurquic  d’Europe  s'élevait,  en  1 851-53. 
à 6,393,800  roub.,  et  en  1856-58,  à 7,877,100 
roub.  par  an.  L’importation  de  la  Turquie  en  Russie 
était,  en  1851-53,  de  4,351, 400  roub,,  et  en  1850-58, 
de  7,298,800  roub. 

Les  échanges  internationaux  entre  la  Russie  cl  l'Au- 
triche ont  lieu  en  partie  par  mer  (avec  Trieste)  et  prin- 
cipalement par  terre.  Parmi  les  marchandises  importées 
d’Autriche,  ic  sel,  dont  les  satinai  de  la  Galicie  appro- 
visionnent la  Pologne,  occupe  le  premier  rang.  Après 
cet  article,  les  autres  principaux  sont  : les  faux  cl  fau- 
cilles de  la  Slyric,  les  objets  fabriqués,  les  fruits  de 
table,  les  vins,  les  matières  tinctoriales.  L’exportation 
de  la  Russie  pour  l’Autriche  comprend  : les  céréales 
(principalement  par  mer  à Trieste),  la  laine,  le  bétail, 
les  peaux  de  lièvre,  les  peaux  brûles  et  préparées.  Dans 
ce  mouvement,  les  céréales  tiennent  la  première  place. 
Sur  les  quantités  considérables  de  grains  expédiées 
des  mers  Noire  et  d'Azow  pour  Trieste,  une  bonne 
partie  y reste  en  entrepôt  pour  la  réexportation  sur 
divers  points  de  l'Italie,  de  la  France  cl  eu  Angleterre. 
D'après  la  moyenne  triennale  de  1851-53,  les  expor- 
tations de  la  Russie  pour  l’Autriche  conlre-balançaienl 
presque  les  importations  de  cette  dernière  : celles-là 
offraient  0,050,000  roub.,  et  celles-ci  6,151,000 
roub.;  pendant  la  période  de  1850-58,  la  valeur 
des  exportations  russes  s'est  élevée,  année  moyenne, 
à 7,820,000  roub.,  et  celle  des  imporlalions  autri- 
chiennes à 6,949,300  roub. 

Avec  les  villes  hanséatiques  : Hambourg,  Brème  et 
Lubeck,  la  Russie  ne  fait,  tant  à l'exportation  qu’à  l'im- 
portation, qu'un  commerce  de  pur  transit.  Elle  reçoit 
par  l’intermédiaire  de  ces  villes  des  denrées  coloniales, 
des  drogues,  des  vins,  de  la  soie,  des  objets  fabriqués 


d'Allemagne,  de  Suisse,  de  France  el  d’Ânglelerre.  U 
valeur  moyenne  de  cette  importation;  du  chiffre  de 
5,910,200  roub.  en  1851-53,  est  montée,  en  185G- 
58,  à 10,130,200  roub.  La  Russie  exporte  pour  les 
villes  hanséatiques  les  céréales,  le  chanvre,  le  cuivre, 
l’huile  de  chèuevis,  les  graines  de  lin.  Pendant  la  pre- 
mière des  périodes  mentionnées,  la  valeur  totale  de  cet 
exportations  offrait,  année  moyenne,  2, 0G5, 200  roub., 
el  pendant  la  dernière,  3,736,900  roub. 

Le  commerce  direct  de  la  Russie  avec  l'Amérique, 
quant  à l’exportation  pour  cette  contrée  des  produits 
russes,  présente  des  proportions  très-modiques,  is 
plupart  de  ces  produits  étant  envoyés  dans  le  nouveau 
monde  par  l’intermédiaire  de  Harnlmur^eu  de  Londres. 
Les  envois  de  la  Russie  pour  les  Etats-Unis  représen- 
taient, année  moyenne,  pendant  la  période  de  1851-53, 
une  valeur  de  2,230,500  roub.,  et  pendant  celle  de 
1850-58,  de  2, 130,300  roub.  et  consistaient  princi- 
palement en  toiles,  fils  de  chanvre,  câbles  el  cordages, 
fers,  chanvre,  soies  de  porc.  L'importation  des  Etats- 
Unis  en  Russie  a considérablement  augmenté  par  suite 
de  l’extension  des  filatures  de  coton  dans  ce  dernier 
pays;  on  1851-53,  la  valeur  moyenne  n'en  dépassait 
pas  2,917,800  roub.,  et  en  1856-58  elle  montait  à 
7,023,300  roub.;  le  coton  brut  y tient  présentement 
la  première  place;  les  autres  articles  sont  : le  sucre 
brui  colonial,  le  tabac,  le  bois  de  saudal.  Le  commerce 
russe  arec  l'iie  de  Cuba  s'est  presque  totalement 
éteint  : les  importations  do  celle  dernière,  consistant 
principalement  en  sucre  brut  de  la  Havane,  en  1851- 
53,  s’élevaient  encore  à 4,951,000  roub.;  en  1856-58 
elles  sont  tombées  à 242,000  roub.  Cette  décadence 
rapide  s’explique,  d’une  part,  par  le  grand  développe- 
ment en  Russie  de  la  fabrication  du  sucre  de  bette- 
rave qui  remplace  de  plus  en  plus  le  sucre  colonial  ; 
en  outre,  le  ancre  brut  arrive  en  Russie  par  l'Intermé- 
diaire des  Etals -Unis  d’Amérique  où  les  produits 
russes  trouvent  quelques  débouchés,  tandis  que  la 
Russie  n’a  jamais  directement  rien  exporté  pour  l'iie 
de  Cuba,  même  quand  elle  en  tirait  presque  exclusive- 
ment le  sucre  colonial. 

Les  États  du  nord  de  l’Europe , la  Suède , la  Nor- 
vège et  le  Danemark,  ne  prennent  qu’une  part  de  peu 
d’importance  dans  le  mouvement  dn  commerce  exté- 
rieur de  la  Russie.  Celle  dernière  reçoit  de  Suède  : 
l’alun,  l’ocre  brun  et  rougo  ; do  Norvège  : les  harengs, 
la  morue,  les  peaux  de  loutre  et  de  renard  ; du  Dane- 
mark : les  fruits  de  table,  les  huîtres,  les  boisson* , le* 
denrées  coloniales,  ele.  Les  exportations  de  la  Russie 
pour  ces  pays  sont  peu  considérables  et  se  composent 
principalement  de  céréales,  de  ehanvre,  de  lin,  de 
graines  de  Hn,  d’huile  de  cbènevls,  de  toiles,  de  câbles 
et  cordages,  etc.  La  valeur  moyenne  des  importations 
en  Russie  de  ces  conlrées  était,  en  1851-53,  de 
1,923,000  r.,  et  en  1856-58,  de  2,692,400  r.,  et 
celle  des  exportations  russes  de  3,830,100  r.,  et  dn 
6,964,900  r.;  eette  dernière  augmentation  e*l  parti- 
culièrement due  à l’oxtensiou  des  exportation*  de 
grains. 

En  Belgique,  la  Russie  exporte  les  graines  oléagi- 
neuses, le  lin,  les  bois  de  construction , la  laine , de 
temps  en  temps  les  céréales,  et  quelques  autres  arti- 
cles en  petite  quantité,  la  valeur  moyenne  de  cctln 
exportation  était,  en  1851-53, 'de  1 ,904,500  r.,  et  en 
1856-58,  de  2,530,700  r.  Durant  le*  mêmes  période*, 
la  valeur  moyenne  des  Imporlalions  de  la  Belgique  eu 
Russie  s’est  accrue  de  610,500  à 1,047,400  r.  Lo* 
machines  el  les  modèles  sont  les  articles  les  plus  Im- 
portant* de  HinporUliou  belge,  qui  fournil,  en  outre, 
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à la  Rucsic  des  denrées  coloniales  et  des  objets  fa- 
briqués. 

Dans  le  eotiuncrce  d'exportation  de  la  Russie  pour 
l'Italie,  le  premier  rang  est  occupé  par  les  céréales  qu’on 
expédie  à l’entrepôt  de  Gènes  et  do  Livourne,  d'où  on 
les  rée\porte  tant  dans  l’Intérieur  de  l'Italie  qu’en 
France  et  en  Angleterre.  Outre  les  céréales,  la  Russie 
exporte  pour  l'Italie  les  youfles,  les  laines  et  autres  ar- 
ticles en  quantité  minime.  Le  commerce  d’importation 
de  l’Italie  avec  la  Russie  , \m\  considérable  en  lul- 
tnème,  consiste  principalement  en  fruits  de  table, 
soufre  et  huiles.  Ce  dernier  article  vient  principale- 
ment de  Gallipoii , et  les  fruits  ainsi  que  le  soufre  de 
Sicile.  Le  chiffre  de  cette  importation  s’est  accru , 
année  moyenne,  pendant  la  période  de  1856-58,  com- 
parativement à celle  do  1851  -53 . de  3,073,800  à 
3,90(5,600  r.;  pendant  les  mêmes  périodes,  les  expor- 
tations russes  pour  l’Ilalie , par  suite  du  ralentisse- 
ment de  ta  demande  des  grains,  sont  tombées  de 
t, 760,600  à 3,801,100  r. 

Les  principaux  articles  que  l’Espagne  et  le  Portugal 
importent  en  Russie  sont  : le  sel,  les  vins,  l’huile  d’o- 
live , les  fruits  de  table.  La  Russie  exporte  pour  ces 
contrées  : le  lin,  le  chanvre,  les  bois  de  construction. 
La  valeur  moyenne  des  Importations  de  l'Espagne  et 
du  Portugal,  pendant  la  période  de  1860-68  , a di- 
minué comparativement  à celle  do  1861-63,  celle  de 
l'Espagne,  de  2,180,900,  est  tombée  à 1,741,600, 
et  celle  du  Portugal,  de  1,097,300,  à 486,900  rouh. 
Bien  qu’il  y ait  un  accroissement  dans  l'exportation 
russe  pour  l’Espagne,  néanmoins  elle  est  minime  com- 
parativement même  avec  celle  pour  le  Portugal.  Les 
produits  russes  exportés  pour  le  Portugal  pendant  la 
période  triennale  de  1860-68  présentent,  année 
moyenne,  la  valeur  de  1,030,000,  landisque  pendant 
celle  de  1861-63,  cette  valeur  n'offrait  que  615,300 
ronb.  Durant  les  mêmes  périodes,  les  exportations 
pour  l'Espagne  ne  se  sont  élevées  que  de  98,400  à 
189,900  roub. 

Le  commerce  avec  la  Grèce  et  les  îles  Ioniennes, 
tant  A l'exportation  qu’à  l’importation,  présente,  pen- 
dant les  années  1860-68,  une  légèro  diminution, 
comparativement  aux  années  1861-53;  pendant  la 
dernière  de  ces  périodes,  la  valeur  des  articles  russes 
exportés  était  de  37  6,000,  et  pendant  la  première, 
de  290,990  r.  arg.;  eeci  s’explique  par  la  diminution 
dans  ces  contrées  de  la  demande  des  céréales , qui 
jouent  le  rôle  principal  dans  ce  commerce,  tas  impor- 
tations, dont  les  priucipaux  articles  sont  l’huile  d'o- 
live et  les  vins,  du  chiffre  de  755,000  en  1861-53, 
sont  descendues,  en  1856-68,  à 552,200  r.  arg. 

Le  mouvement  général  du  commerce  de  la  Russie 
arec  l’Europe,  tant  à l’Importation  qu’à  l'exportation, 
était,  année  moyenne,  pendant  la  période  triennale 
de  1851-53  (c’est-à-dire  avant  la  guerre  de  Crimée), 
de  193,G44,000  roub.,  et  pendant  ccllo  de  185G-58 
(après  la  conclusion  de  la  paix),  de  267,208,000 
roub.;  il  y a doue  un  accroissement  d’environ  38  %, 
à savoir  s 40  0/o  à l’importation,  et  36  °/0  à l’ex- 
portation. 

Le  commerce  de  la  Russie  avec  l'Asie , y compris 
l’importation  et  l'exportation,  ne  constitue  que  le 
dixième  du  mouvement  total  du  commerce  extérieur  de 
l’empire. 

Dans  ce  commerce,  la  Chine  occupe  la  place  la  plus 
Importante.  L’importation  de  ce  paya  se  compose 
presque  exclusivement  de  thés;  la  Russie  y exporte  des 
drapa , des  colonnades , des  pelleteries , des  peaux 
préparées  et  des  métaux  précieux. 


ta  Perse  importe  dans  les  provinces  trauseauea- 
slennes  des  colonnades  cl  des  soieries,  et  dans  l’inté- 
rieur de  la  Russie,  des  soies,  du  colon,  des  fruits 
secs,  de  la  droguerie.  Les  ex|K>rtalions  de  la  Russie 
se  composent  principalement  de  métaux  bruts  et  ou- 
vrés, de  peaux,  de  quelques  tissus  et  autres  articles 
fabriqués. 

Le  commerce  avec  la  Turquie  d’Asie  ne  se  fait  que 
par  les  provinces  transcaucasiennes,  qui  reçoivent  do 
celte  contrée  des  colonnades  et  en  partie  des  soieries, 
du  tabac  , des  pelleteries , etc.,  et  y exportent  la  soie, 
les  peaux  brutes,  les  grains. 

Des  steppes  des  Kirgliix  la  Russie  reçoit  du  bétail, 
des  peaux  brutes,  des  pelleteries,  en  retour  de  coton- 
nades, de  draps,  de  youfles , de  soieries , de  métaux 
ouvrés,  de  grains  et  autres  articles  qu'elle  fournit  à 
cette  contrée. 

Le  commerce  de  earavane  «tcc  l'Asie  centrale  se 
fait  principalement  avec  Boukhara  et  Taschkcnd.  On 
importe  en  Russie  de  ces  localités  : le  coton  brui  et  filé 
à la  main,  la  soie,  les  cotonnades,  les  soieries,  les 
châles  de  laine,  les  pelleteries.  Les  exportations  de  la 
Russie  se  composent  de  cotonnades,  de  yourtes,  de  fer, 
de  métaux  ouvrés,  de  draps,  de  matières  tinctoriales. 
Le  commerce  avec  Khiva,  pour  les  importations  aitiei 
que  pour  les  exportations,  est  insignifiant. 

Si  l’on  ajoute  la  valeur  moyenne  des  importations 
et  des  exportations  du  commerce  asiatique  de  la 
Russie,  pendant  la  période  triennale  de  1856-58,  au 
montant  moyen  des  importations  et  exportations  par 
vole  d'Europe  pendant  le  môme  laps  de  temps,  on 
obtient  un  total  général  (non  compris  l’or  et  l’argent) 
de  297,682,000  r.,  dont  157,042,000  pour  l’expor- 
tation, et  140,640,000  pour  l'importation. 

Ces  chiffres  se  répartissent  entre  le»  frontières  do 
terre  et  les  ports  de  mer  de  la  manière  suivante  : 

Par  les  ports  de  mer  .*  importation».  EtporUlioiu. 

Commerce  avec  l’Europe,  roub.  91,664,059  126,797,783 

Id.  arec  l’Aaic  .....  — 2,327,421  1,423,045 

Totaux.  . . . roub.  »3, 991, 480  1*8,220,828 

Par  les  frontières  de  terre  et  les  voie • de  communication 
fluviales  : 

Commerce  avec  l'Europe,  roub.  29,984,716  18,761,863 

Kl.  avec  l’Asie — 16,663,893  10,059,972 

Totaux.  . . . roub.  46,648,609  28,621,835 

On  doit  encore  comprendre  dans  le  commerce  exté- 
rieur de  l’empire  russe  la  Finlande,  qui  est  soumise  à 
un  régime  douanier  Indépendant,  tandis  que  la  ligne 
douanière  entre  le  royaume  do  Pologne  cl  la  Russie  se 
trouve  supprimée  depuis  1851.  Pendant  la  période  de 
1856-58,  la  valeur  moyenne  des  exportations  de  la 
Russie  pour  la  Finlande  était  de  3,328,659  r.,  et  celle 
dcsimporlationsde  la  Finlande  en  Russie,  de  57 1,013  r. 
ta  Finlande  reçoit  de  la  Russie  les  céréales,  le  fer, 
lcscilblcs  et  cordages,  etc.,  et  clic  fournit  aux  contrées 
limitrophes  de  l’empire  du  fer,  de  la  fonte,  du  cuivre, 
du  goudron  et  des  cotonnades. 

Marine  marchande.  De  l’aperçu  général  qui  précède, 
il  résulte  que  la  valeur  des  importations  et  exportations 
maritimes  forme  les  trots  quarts  de  la  valeur  totale  du 
commerce  extérieur  de  l’empire  russe. 

Sur  9,585  navires  entrés  dans  les  ports  de  l’empire, 
le  pavillon  russe  ne  compte  que  pour  899,  c’cst-à-dirc 
moins  d’un  dixième  du  total  des  arrivages.  Les  pa- 
villons étrangers,  qui,  pendant  la  période  ci-dessous 
mentionnée,  ont  participé  au  comn>erce  maritime  de 
la  Russie,  ne  rangent  dans  l’ordre  suivant:  Angleterre, 
1 ,953  bâtiments;  Pays-Bas,  904;  Suède  et  Norvège, 
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T 60;  Turquie,  655;  Danemark,  635;  Grèce,  50 i ; 
Autriche,  180;  Sardaigne,  433;  Prusse,  431;  Ham- 
bourg, 389;  Mccklenbourg,  327;  France,  297;  Olden- 
bourg, 122;  Naples,  107. 

Le  mouvement  de  la  marine  marchande,  d’après  les 
données  oflicielles  pour  1856-58,  se  répartit,  en 
moyenne,  entre  les  ports  russes,  ainsi  qu’il  suit  : 

NtiSBBR  DES  B1TIMF.1T* 


Port  de  Kronstadt 

2,609 

2,r.o: 

Autres  ports  de  la  Baltique  . . . 

2,333 

2,372 

Ports  de  la  mer  Blanche 

719 

l 

— du  Midi 

3.904 

3,836 

Totaux 

0,56» 

9,544  ' 

Dont  avec  chargement . . . 

4,862 

8, 630 

Et  sur  lest.  

4,723 

914 

Tonnage  total.  . . . lasts.  8‘. 

7,638 

796,616  | 

U nombre  des  bâlimrnl*  qui 

visitent 

Kronstadt  j 

dopasse  le  total  des  arrivages  dans  tous  les  autres  |>orls 
russes  de  la  Baltique.  En  outre,  parmi  les  navires  qui 
entrent  à Kronstadt,  le  nombre  des  bâtiments  chargés 
est  beaucoup  plus  considérable  que  celui  des  bâtiments 
sur  lest,  tandis  que  dans  les  autres  ports  c’est  le  der- 
nier nombre  qiu  l’emporte.  Sur  2,609  bâtiments 
entrés  dans  le  port  de  Kronstadt  en  1 856-58,  il  n’y  en 
avait  sur  lest  que  506;  et  sur  2,593  navires  sortis  du 
môme  port  ,111  seulement  sont  partis  sur  ic«l,  faute 
de  cargaisons. 

On  doit  constater  un  grand  développement,  pendant 
les  dernières  années,  de  la  navigation  à vapeur  entre 
Saint-Pétersbourg  et  l'Europe  occidentale , pour  Je 
transport  des  passagers  et  des  cargaisons.  Des  services 
réguliers  de  pyroscaphes  sont  établis  entre  celle  capi- 
tale elStellin,  Lubeck,  Stockholm,  Copenhague,  Ams- 
terdam, le  Havre,  Londres  cl  Hull,  ainsi  que  Riga, 
Réval,  Liban  et  les  ports  de  la  Finlande. 

Déchargement  et  chargement.  Les  navires  dont  les  cargai- 
sons sont  destinées  pour  Saint-Pétersbourg,  ainsi  que  les  bâti- 
ments qui  vienneut  charger  dans  cette  ville,  s’arrêtent  tous  à 
Kronstadt,  avant -port  de  Pctersbonrg,  a une  distance  de 
30  ventes  de  ce  dernier.  Les  bâtiment,*,  dont  le  tirant  d’eau 
u'excèilc  pas  S pied»,  peuvent  aller  directement  à Pélcrsbourg  ; 
ceux  dont  le  tirant  est  plus  fort  stationnent  à Kronstadt  et  opè- 
rent leur  déchargement  au  moyeu  «l'allégés,  qui  servent  égale- 
ment au  transport  des  cargaison»  pour  l'exportation.  La  ma- 
jeure partie  des  bâtiments  étrangers,  arrivant  a Kroustudt. 
cppartiennent  à cette  dernière  catégorie.  Le  transport  des 
marchandises  entre  Pélcrsbourg  et  Kronstadt  occupe  plut  de 
700  bateaux  et  plusieurs  remorqueurs  à tapeur.  Le  transbor- 
dement des  cargaisons  dans  les  allégua  se  fait  sous  l’inspection 
de»  rapitaiues  ou  des  hommes  de  confiance  apostés  par  eut,  en 
présence  des  patrons  des  bateaux  de  transport.  Le  chargement 
du  bateau  de  transport  «-tant  terminé,  l’inspecteur  maritime  de 
Kronstadt,  après  avoir  appose  les  scelles  aux  écoutilles  et  aux  j 
trous  de  cale,  installe  sur  le  bateau  un  gardien  ; de  sou  côté,  la 
douane,  apres  avoir  reçu  du  patron  du  bateau  une  déclaration 
des  colis  chargé»,  lui  délivre  un  permis  de  départ.  U>  bâti- 
ments sur  lest,  ainsi  que  ceux  dont  le  tonnage  ne  s'oppose  pas 
à la  traversée  directe  jusqu'à  Saint-Pétersbourg,  peuvent  l’cf- 
fcctoer  apres  avoir  préalablement  rempli  le»  formalites  requises 
par  la  douane,  à savoir  : Déposition  par  le  capitaine  de  la  dé- 
claration du  chargement,  visite  et  apposition  des  scellés  aux 
Ccoutilles,  installation  du  gardien  et  obtention  de  la  douane 
d'un  permis  de  départ.  Arrive  au  port  de  Pétcrsbourg,  le  na- 
vire est  dirigé  vers  le  quai  de  déchargement,  y subit  une 
seconde  visite  et  tinit  par  mouiller  dans  la  partie  du  port  où 
s'opère  le  chargement  des  marchandises  russes. 

Douanes.  La  douane  de  Saint-Pétersbourg  est  située  au 
bord  de  la  petite  Sevra,  sur  l’ilcdc  Vassili-Ustrov,  où  se  trou- 
vent egalement  les  entrepôts  pou  ries  marchandises  «étrangères  ; 
les  articles  encombrant»  et  non  sujets  à détérioration  sont  dé- 
poses dans  ie  square  situé  derrière  la  douane  et  la  Bourse.  Les 
marchandises  peuvent  rester  à l'entrepôt  sans  acquitter  les 
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droits,  pendant  «loure  mois,  moyennant  une  lare  affectée  à 
l’cutietien  des  bâtisses  «le  la  douane.  Durant  la  clôture  de 
U navigation,  les  marchandise» «-trauge res  (notamment  les  ar- 
ticle» fabrique»)  arrivent  a Pétersbourg  par  les  douanes  de 
terre,  celles  de  Faürrogen  et  de  Pollengen , situées  sur  la 
frontière  prussienne.  Les  cargaisons,  qui  à cause  de»  glaces  du 
printemps  ou  de  l*biver,  ne  peuvent  parvenir  jnsqu’a  Kron- 
stadt, débarquent  au  Port-Baltique,  et  entrent  par  la  douane  de 
Reval.  C’est  par  cette  dernière  voie  que  l'on  reçoit  communé- 
ment à Pélcrsbourg  les  fruits  de  table,  apportes  du  midi  de 
l'Europe  par  les  premier»  navires , qui  mouillent  au  Port-Bal- 
tiqtic  et  meme  à Libau.  Les  entrepôts  généraux  pour  les  mar- 
chandise» destinée*  à l'exportation,  telles  que  chanvre,  lin,  suif, 
huile  de  graines,  potasse,  sont  construits  dans  divers  endroits 
de  la  ville,  au  bord  de  la  Neva,  où  s’effectue  le  chargement 
de  ces  articles  sur  uavires  ou  allèges.  Duc  partie  de  ce»  in  ar- 


ticles d’exportatiou,  et  nommément  le  suif,  t’huile  de  graine», 
le  lin,  le  chanvre,  les  y ouf  tes,  les  soies  de  porc,  les  crin»  et 
queues  de  cheval,  la  colle  de  poisson  et  la  potasse,  vint  soumis 
à un  triage  préalable  qui  se  fait  par  de*  trieurs-jurrs  : tnrakot- 
I slchikis , élus  par  les  négociants  eux-mèmev.  Ce  triage  n’est 
; plus  strictement  obligatoire  : ou  peut  s’en  dispenser  si  le  ven- 
deur et  l’acheteur  tombent  d’accord.  Des  corporation»  libre» 
sc  bout  formées  depuis  longtemps  pour  fournir  la  plupart  des 
ouvriers  et  serviteur»  de  confiance  nécessaire»  aux  opération» 
de  la  douane,  «le  la  Bourse,  des  entrepôts  et  autres  établisse- 
ments commerciaux  ; chacune  «le  ce»  corporations  ou  arlelt 
réjK»ud  solidairement  pour  tout  dommage  ou  préjudice  cause 
, par  un  de  se»  membres.  Os  derniers,  connus  sous  le  nom 
d nrlelilchikt , se  trouvent  attaches  à tous  les  comptoirs  de 
commerce  ; ils  surveilleut  la  livraison  ainsi  <|ue  la  garde  de» 
marchandises  aux  magasins  ; on  leur  confie  «.-gaiement  la  re- 
mise des  espèces  d'un  comptoir  à un  autre,  le  payement  des 
droits  douanier»  et  autres  commissions  analogues.  I.cs  compa- 
gnies ou  artrls  de  portefaix  [driaguili)  sont  instituées  |*onr 
faciliter  aux  commerçants  les  opérations  du  chargement  et  dé- 
chargement de»  marchandises  au  moyen  d'ouvriers  habiles  et 
responsables.  De  plus,  pour  le  chargement  des  marchandises 
on  emploie  à Saint-Pétersbourg,  de  même  qu’à  Kronstadt, 
des  ouvriers  spéciaux,  dits  tchlvurii,  qui  forment,  à l'invtar 
des  portefaix,  une  compagnie  particulière,  et  reçoivent  le  sa- 
laire d’après  une  taxe  determinee.  Au  reste,  il  est  loisible  aux 
capitaines  dis  navires  d'employer  d’après  un  prix  conventionnel 
des  mauceuvrcs  etrangers  aux  corporations,  de  même  qu’d» 
peuvent  *e  servir  des  gens  de  leur  propres  équipages. 

Bourse.  Destinée  aux  réunions  des  commerçants,  elle  ocetipc 
un  édifier  particulier,  construit  sur  la  |>oinle  du  Vassili-Ostrov, 
an  bord  de  la  petite  ffèwa.  C'est  là  que  se  passent  le»  transac- 
tions relatives  *au  commerce  extérieur  et  aux  opération»  de 
banque.  Il  est  à remarquer  que  le  nombre  des  marchands  rus- 
ses. eu! retenant  des  relation»  directes  avec  l’etranger,  est  fort 
restreint;  la  plupart  d'eutre  eux  vendent  leur»  marchandises 
d’exportation  à de»  maison»  de  commerce  tenues  par  des  négo- 
ciants etrangers,  dites  comptoirs , qui  reçoivent  les  commandes 
de  l’extérieur.  Ce*  comptoirs  font  la  commission,  soit  en  im- 
portations pour  compte  des  marchands  russes,  soit  en  exporta- 
tions pour  compte  de  leurs  correspondants  à l'étranger,  h lie, 
font  egalement  de*  affaires  pour  leur  propre  compte,  ou  bien 
en  compagnie  avec  des  commerçants  etrangers.  Le»  contrats 
à crédit  entre  rcs  comptoirs  et  le»  marchands  russe»  prcunmt 
souvent  des  proportion*  colossales,  tant  eu  opérations  d'achat 
d'article»  d'exportation  livrables  à terme,  qu’en  opération»  de 
vente,  contre  lettre*  de  change  et  à terme,  de»  nurchaudise» 
étrangères,  pour  des  somme»  très-fortes.  Dans  l'on  et  l'autre 
cas,  le»  transaction*  se  passent  à crédit  net,  sans  gage  ni  ga- 
rantie. On  acheté  ainsi  par  cou  irai  à terme  particulièrement 
pcrulmt  l'hiver  ; les  suifs,  les  chanvres,  tes  lins,  les  potasse», 
l'huile  de  chènevis,  les  graine»  de  liu.  Los  marchandise*  étran- 
gères se  vendent  à terme,  contre  lettre»  de  change  dont  l’é- 
cheanrc  varie  de  2 h I S mois  ; pour  les  articles  courants,  le 
terme  le  plus  usité  est  de  6 mois;  quant  aux  détaillants,  les 
marchandises  leur  sont  vendue*  souvent  à simple  eredit,  pre- 
nant pour  terme  le  samedi  prochain  et  sans  lettre*  de  change. 
Le  mouvement  des  affaires  à la  Bourse  de  Sainl-Fclersbourg 
est  considérable,  tant  en  payements  qui  s’y  effectuent  pour 
marchandises,  qu'eu  opérations  de  banque.  Par  cette  voie  sc 
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font  les  remises  è l’étranger  de  sommes  importantes  pour 
le  service  des  intérêts  des  emprunts  extérieur»  de  l'État,  pour 
l’entretien  des  missions  et  consulats  russes,  ainsi  que  des  sujets 
russes  qui  séjournent  à l’étranger.  En  outre,  la  Bourse  de 
Saint-Pétersbourg  sert  de  marché  officiel  pour  les  fouds  pu- 
blics et  les  actions  des  compagnies  Elle  est  ouverte  tous  les 
jours,  les  dimanches  et  les  jours  fériés  exceptes,  à moins  que 
ces  derniers  ne  coïucident  avec  les  dates  fixées  pour  la  cote  du 
cours  du  change  qui  a lieu  deux  fois  par  semaine  : le  mardi  et 
le  vendredi.  Les  jours  de  Noël,  de  l’Epiphanie,  de  l’Annoncia- 
tion, le  vendredi  saint,  le  jour  de  Pâques  et  le  1er  janvier  la 
Bourse  est  fermée,  et  la  cote  se  fait  la  veille.  L'entrée  de  la 
Bourse  est  libre  pour  tout  le  momie,  mais  le  droit  d’y  faire  des 
transactions  n’est  dévolu  qu'aux  personnes  suivantes  : les  né- 
gociants qui  font  en  gros  te  commerce  inferieur  ou  extérieur: 
les  bauquiors  ; les  marchands  de  la  première  et  deuxieme 
guilde  ; les  fabricants  (seulement  pour  la  vente  de  leurs  pro- 
pres produits  et  l’achat  des  matières  premières  nécessaires  à 
leur  industrie^  ; les  etrangers,  ayant  droit  de  faire  le  commerce 
en  gros  ; les  marchands  locaux  de  la  troisième  guilde  (ils  peu- 
vent acheter  à la  Bourse  des  marchandises  aux  marchands  de» 
deux  premières  guildes]  ; les  entrepreneur*  des  transports  de 
marchandises  et  d’autres  travaux  concernant  les  besoins  du 
commerce.  L’année  boursière  date  du  f,r  mai,  et  par  suite  les 
personnes  qui  désirent  fréquenter  la  Bourse  sjjnt  tenues  de  pro- 
duire au  comité  de  la  Bourse,  dans  le  courant  d’avril,  leurs 
patentes  de  commerce,  et  d'acquitter  un  droit  d'entrcc  affecte 
à l'entretien  de  l'édifice.  Le  comité  veille  au  bon  ordre  des  réu- 
nions. il  est  présidé  par  le  maire  de  la  ville  et  se  compose  de 
trois  membres,  élus  par  les  marchands,  et  d’un  courtier  de  la 
cour.  Le  nombre  de  courtiers  de  commerce,  constitués  près  de 
la-Bourse  de  Saint-Pétersbourg  est  de  !00.  Les  droits  de  cour- 
tage sont  fixés  pour  les  marchandises  à 1/2  °'0  à la  charge  du 
vendeur  et  autant  de  l’acheteur;  pour  les  traites  à 1/4  •>  à la 
charge  du  vendeur  ou  du  tireur,  et  à I/S  °,'0  pour  toutes  les 
autres  transactions  pécuniaires,  telles  qu'achat  ou  vente  de 
fouds  publics  ou  privés,  de  matières  d’or  ou  d'argent.  Au  reste, 
les  courtiers  peuvent  faire  des  remises  sur  les  taux  ci-dessus 
désignes.  Le  courtier  de  la  cour  a pour  mission  de  veiller  à ce 
que  les  courtiers  de  la  Bourse  ne  s'écartent  pas  des  règlements 
auxquels  la  loi  les  astèeint;  il  suit  les  variations  des  prix  des 
marchandises  d'importation  et  d'exportation,  celles  du  cours 
des  monnaies  et  des  lettres  de  change,  et  rédige  le  prix  cou- 
rant de  la  Bourse  ; il  a d’ailleurs  le  droit  d'exercer  toutes  les 
fonctions  qui  sont  du  ressort  des  courtiers  de  la  Bourse.  Auprès 
du  port  de  Saint-Pelersbourg  sont  constitues  quatre  courtiers 
maritimet.  dont  deux  remplissent  les  fonctions  de  courtier! 
d'asturanccM.  Les  courtiers  maritimes  sont  tenus,  vis-à-vis  des 
capitaines  qui  ont  recours  à leur  ministère,  à toutes  sortes  de 
bons  offices;  ils  doivent  procurer  tous  les  avantages  possibles 
à leurs  clients  et  les  prémunir  contre  les  contraventions  en 
matière  de  douane.  Les  droits  de  courtage  maritime,  à la  charge 
de  Peipéditeur.  sont  fixes  à 30  cop.  par  last  et  à 30  cop.  par 
tonneau.  Lea  mêmes  droits  sont  acquittés  par  le  capitaine  ; 
toutefois  si  la  destination  du  bâtiment  est  pour  le  midi  de  l’Eu- 
rope, les  droits  de  courtage  sont  acquittés  d’après  la  valeur 
du  chargement,  à raison  de  2 •/„  pour  les  navires  qui  vont  eu 
Italie  ou  en  Portugal,  et  de  3 % pour  ceux  qui  vont  dans  la 
Mediterranée.  Les  affaires  concernant  les  avaries,  comme  dé- 
termination du  genre  d'avarie,  estimation  des  pertes  et  dom- 
mages, et  leur  répartition  cotre  les  personnes  intéressées,  sont 
du  ressort  des  courtiers  d'assurances,  qui,  du  reste,  n'opèrent 
que  sur  la  demande  du  fréteur,  de  son  correspondant  ou  du 
capitaine  du  navire  avarié.  Le  courtier  d'assurances,  après 
avoir  reçu  les  documents  concernant  l'avarie,  est  tenu  de  ter- 
miner tous  les  calculs  qui  In  concernent  dans  le  courant  de  six 
semaines.  Les  honoraires  des  courtiers  d'assurances,  pour  les 
affaires  relatives  aux  avaries,  sont  fixés  à 1/4  •/#  du  prix  dé- 
claré du  navire,  du  fret  et  du  chargement,  et  à 1 " „ du  mon- 
tant de  la  vente  do  navire  et  des  marchandises  avariés  ; leur 
rémunération  pour  la  conservation  et  l'expédition  des  mar- 
chandises est  conventionnelle.  Des  courtière -m'eurf  sont  in- 
stitués pour  les  ventes  publiques  à la  Bourse  des  marchandises 
tant  russes  qu'étrangères,  ainsi  que  de  celles  dont  la  douane  a 
acquis  la  propriété,  telles  que  marchandises  confisquées,  cédées 
au  fisc  en  payement  des  droits,  restées  en  douane  à defaut 
d'acquittement  des  droits,  ou  bien  affectées  au  payement  des 
amendes.  Les  droits  de  courtage  pour  Ica  ventes  aux  enchères 


h la  Bourse  sout  fixés  h 4 °/«  du  produit  de  la  vente,  à la  charge 
de  l'acheteur;  la  moitié  de  ces  droits  appartient  aux  courtiers- 
crieurs  ; l’autre  moitié  est  acquise  à la  caisse  municipale.  Les 
notaire»  de  la  Rourte  sont  chargés  du  protêt  des  lettres  de 
change  ; ils  légalisent  également  tous  les  actes  passes  entre  les 
etrangers,  ainsi  qu'entre  les  étrangers  et  les  sujets  russes.  Les 
honoraires  des  notaires  de  la  Bourse,  pour  la  législation  des 
actes  relatifs  aux  transactions  étrangère»,  sont  fixés  au  même 
taux  que  la  rétribution  des  courtiers  pour  la  négociation  des 
valeurs  pécuuiaires  et  des  lettres  de  change.  Un  tribunal  de 
commerce  est  organisé  h Saiut-l'etcrsbourg  pour  connaître  de* 
contestations  relatives  aux  actes  de  commerce  et  des  affaires 
cou  cernant  les  faillites. 

Tarif  douanier.  Le  dernier  tarif  général,  réglant  le  com- 
merce de  l'empire  et  du  royaume  de  Pologne  avec  l’Europe, 
date  du  28  mai  (6  juin)  1857.  Il  sc  compose  de  trois  parties  : 
La  première  énumère  les  marchandises  d’importation  au  nombre 
de  367  articles,  dont  7 seulement  sont  prohibés  à l'entrée,  à 
savoir:  i#  les  spiritueux  (pour  l’empire  seulement,  non-com- 
pris le  royaume  de  Pologne)  ; 2*  le  sel  ( par  les  mers  Noire  et 
d'Aaow  seulement)  ; 3“  lo  snlpètlc  purifié  ; 4°  les  coussins  et 
lits  de  plumes,  ainsi  que  matelas  rembourrés  de  plumes,  de 
duvet,  de  crin  ou  de  laine,  à moins  que  ces  objets  ne  soient 
apportes  par  les  passager*;  5°  les  monnaie*  de  cuivre  et  de 
bilion,  le  papier-monnaie  russe,  le»  billet»  du  trésor  de  l’em- 
| pire  et  les  billets  des  loteries  étrangères;  6°  les  images  saintes 
et  objets  concernant  le  culte  orthodoxe  gréco-russe  ; 7*  la 
poudre  à canon.  Sur  les  360  articles  restants,  55  entrent  en 
franchise,  38  sout  frappés  d'un  droit  uniforme  de  20  cop.  par 
; pnud,  et  277  sont  imposés  it  des  taux  divers.  L’esprit  général 
1 de  cette  partie  du  tarif  consiste  à grever  le  moins  possible  les 
matières  premières  necessaires  à l'industrie  indigène,  à imposer 
1 dans  un  but  purement  fiscal  les  objets  de  consommation,  dont 
I l’importation  procure  au  trésor  des  revenus  importants,  et  enfin 
i à protéger  modérément  certaines  branches  d’industrie  natio- 
j nale  au  moyen  de  droit»  sur  l'importation  de»  produits  simi- 
laires étrangers.  La  seconde  partie  du  tarif  conticut  une  liste, 
[ fort  courte  d’ailleurs,  des  articles  frappés  d’un  léger  droit  À la 
| sortie.  La  troisième  partie  spécifie  des  substances  médicinales. 
Il  y a des  tarifs  spéciaux  pour  les  ports  transcaucasiens  de  la 

Imcr  Noire,  ainsi  que  pour  le  commerce  asiatique.  Une  surtaxe 
de  5 •/«  par  rouble  de  droits  est  perçue  sur  toutes  les  mar- 
chandises importées  par  les  douanes  de  l’Europe;  les  marehan- 
| dises  importée*  par  le  port  de  Pétersbourg  sont  passibles,  en 
[ outre,  d’une  surtaxe  de  2 % par  rouble  de  droit,  affectée  ex- 
| closivement  aux  frais  de  construction  et  d’entretien  d’un  pont 
permanent  sur  la  Néwa. 

Revenu  des  douanes.  D’après  la  moyenne  triennale  de 
1856-58  ce  revenu  atteint  pour  tout  l’empire  le  chiffre 
de  31,537,931  roub.  La  douane  de  Saint-Pétersbourg 
ligure  dans  cette  somme  pour  1 1,765,022  roub.,  en- 
viron le  tiers  du  total.  Les  principaux  articles,  d’après 
i l'importance  du  revenu  douanier,  se  rangeaient,  en 
1858,  dans  l’ordre  suivant  : 


rouble*.  rouble*. 

Thé 5,430,631  Report.  . . . 21,390,494 

Sucre 3,723,382  Pruits  de  table.  . 758,438 

Vins  et  boissons  Coton  brut  . . . 611,938 

diverses.  . • . 2,930,924  Matières eolor.  . 440,645 

Sel.  1,716,357  Tissusdelinet de 

Cotounad.d’F.ur.  1,617,74 4 chanvre.  . . . 429,152 

Huiles 1,485,326  Filés  de  laine  . . 357,079 

Soieries  d’Europe  1,388,506  Poisson 252,234 

Tabacs 1,244,591  Tous  autres  art. . 4,579,728 

Lainages  d’F.ur. . 1,094,895  Produit  des  droits 

Pilés  de  cotou.  . 996,356  d'exportation..  1,896,321 

Café 771,782  Percept.  diverses  1,943,291 

A reporter.  . 22,390,494  Total..  . .33,659,312 


Traité • de  commerce.  L’ukase  Impérial  du  1 il  juin 
1845  ayant  frappé  d’une  surtaxe  de  50  °/0,  par  rouble 
de  droit,  tous  les  articles  importés,  et  d’un  rouble 
par  last  à l’entrée  et  à la  sortie,  tout  navire  étranger 
portant  pavillon  d’un  pays,  où  les  navires  et  marchan- 
dises russes  se  trouvaient  assujettis  à des  taxes  ptus 
élevées  que  celles  acquittées  par  les  navires  et  marchait- 
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dises  couverts  du  pavillon  national , presque  tous  les 
Étals  européens  se  sont  empressés  de  conclure  avec 
l'empire  russe  des  traités  de  commerce  sur  les  bases 
d’une  parfaite  réciprocité  : grnceàces  traités,  In  presque 
totalité  des  navires  cl  chargements  étant  couverts  de 
pavillons  amis,  sont  désormais  traités  dans  les  ports 
russes  à l’instar  des  navires  et  cargaisons  sous  pavillon 
national. 

U.  Commerce  intérieur. 

Organisation  l£gai.e  nu  commerce  en  Russie.  Pour 
exercer  le  commerce  en  Russie  il  faut  Être  muni  d’une 
patente,  sauf  les  exceptions  établies  par  la  loi  dont  il 
6era  question  ci-dcssous. 

D'après  le  droit  de  patente  les  commerçants  se  clas- 
sent en  trois  ordres  ou  guildes.  Les  négociants  ou 
marchands  de  la  première  guilde  acquittent  annuel- 
lement un  droit  de  patente,  y compris  le  décime  pour 
les  voies  de  communication  du  G60  r.,  ceux  de  la 
deuxième  guilde,  de  2G4  r.  et  ceux  de  la  troisième, 
dans  les  capitales,  chefs-lieux  de  gouvernements  et 
ports  de  mer  de  GG  r.;  chefs-lieux  de  districts  et  autres 
villes  et  bourgs  do  43  r.;  villes  privilégiées  de  30  r. 
Outre  la  patente,  les  commerçants  ont  à payer  d’autres 
impositions,  et  nommément  la  contribution  commu- 
nale de  35  % du  montant  de  la  patente;  une  taxe 
municipale  de  1/4  % du  capital  déclaré  par  le  mar- 
chand patenté,  qui  est  fixé  à 1 5,000  r.  •pour  la  pre- 
mière guilde,  à 0,000  r.  pour  la  deuxièmectà2,400r. 
pour  la  troisième  ; un  droit  de  passe-port  qui  est  pour 
la  première  guilde  do  29  r.,  pour  la  deuxieme  de 
1 4 r.  1/2,  pour  ia  troisième  de  7 r.  1 /2.  En  somme  tes 
charges  qui  incombent  aux  commerçants  de  la  première 
guilde  montent  annuellement  A 891  r.  50cop.,  de  la 
deuxième  à 359  r.  50  cop.,  de  la  troisième  à 95  r. 
75  cop.  ou  07  r.  ou  60  r.  7 5 cop.,  selon  ia  ville  où  se 
trouve  le  domicile  du  patenté.  Il  faut  tenir  compte  en- 
core de  diverses  cotisations  locales,  dont  le  chiffre  est 
déterminé  diversement  par  les  municipalités  mêmes. 
Les  patentés  des  trois  premières  classes  ci-dessus  men- 
tionnées, outre  un  certificat  constatant  leur  qualité  de 
marchands,  reçoivent  gratuitement  trois  billets  ou  per- 
mis de  vente  au  détail.  Pour  chaque  boutique,  magasin 
ou  lieu  do  vente  au  détail  en  eus  de  ce  nombre,  ils  sont 
tenus  d’acquitter  un  droit  particulier,  qui  cet  fixé  pour 
les  deux  premières  guildes  :dans  les  capitales  A 30  r., 
dans  foutes  les  autres  villes  à 23  r.;  et  pour  la  troi- 
sième guilde  : dans  les  capitales  A 23  r.  et  dans  les  au- 
tres villes  à 15  r.  Les  marchands  des  trois  guildes  sont 
exempts  de  la  capitation  ou  impôt  personnel,  tant  qu’ils 
payent  ia  contribution  de  patente.  Les  citadinsou  habi- 
tants immatriculés  des  villes  ( matchanié ) étant  assu- 
jettis à la  capitation,  peuvent  exercer  un  certain  trafic, 
déterminé  par  la  loi,  sans  aucune  patente.  Les  paysans 
ou  villageois,  attachés  aux  domaines  de  l’Etal,  aux 
apanages  de  la  cour  ou  bien  aux  terres  des  nobles, 
peuvent  également  s’inscrire  dans  les  guildes,  aux 
mêmes  conditions  que  les  marchands,  et  participent 
alors  aux  mêmes  droits  commerclaul.  Lorsqu’ils  veulent 
exercer  le  trafic  dévolu  aux  citadins  immatriculés,  ils 
tout  tenus  de  se  munir  d'une  patente  ou  certificat  de 
quatrième  classe,  dont  le  prix  est  de  23  r.  pour  les  ca- 
pitales, chefs-lieux  de  gouvernements  cl  ports  de  mer, 
de  18  r.  pour  les  autres  villes  et  bourgs,  et  de  12  »*. 
pour  les  villes  privilégiées. 

Les  droit»  commerciaux  conférés  A diverses  classes 
de  patentés  so  répartissent  ainsi  qu’il  suit  : 

Les  marchands  ou  négociants  do  ia  première  guilde 
peuvent  exercer  le  commerce  intérieur  et  extérieur 


pour  une  somme  illimitée  et  dans  toute  l’étendue  de 
l'empire  ; armer  pour  leur  propre  compte  des  bâtiments 
marchands  et  les  faire  naviguer  au  long  cours,  en  ca- 
botage ou  dans  l’intérieur  ; avoir  des  magasins  et  des 
entrepôts  pour  la  garde  des  marchandises  et  le  com- 
merce en  gros  ; établir  des  maisons  de  banque  et  des 
comptoirs  d’assurance,  et  faire  le  commerce  de  détail 
dans  la  ville  et  district  où  se  trouve  fixé  leur  domicile 
légal;  s’ils  veulent  détailler  en  dehors  de  cette  localité, 
ils  sont  tenus  de  prendre  une  patente  supplémentaire  de 
troisième  guilde.  Les  marchands  de  la  deuxième  guilde 
jouissent,  quant  au  commerce  en  gros  et  au  détail,  des 
. mêmes  prérogatives  que  les  marchands  de  la  première 
guilde,  mais  ils  n’ont  pas  le  droit  d’établir  des  maisons 
de  banque,  ni  des  comptoirs  d’assurances  et  leur  com- 
merce avec  l’étranger  est  limité  à 15,000  r.  par  char- 
gement et  A 90,000  r.  par  an.  En  cas  de  contravention 
à ces  règlements,  lé  marchand  de  deuxième  guilde  est 
obligé,  la  première  fois,  de  payer  une  somme  égale  à 
la  différence  entre  la  contribution  de  première  guilde 
et  celle  de  deuxième  ; en  cas  de  récidive,  il  est  con- 
damné à payer  le  double  de  la  contribution  de  pre- 
mière guilde,  les  marchands  de  la  troisième  guilde 
peuvent  exercer,  dans  la  ville  et  le  district  où  Us  sont 
domiciliés,  le  commerce  en  détail  de  toutes  sortes  de 
marchandises  ; équiper  des  bâtiments  et  les  faire  na- 
viguer A l’intérieur;  faire  des  achats  en  gros  dans  le 
district  de  leur  domicile  et  à toutes  les  foires  des  pro- 
duits indigènes,  cl  exerce;1  l’exportation  par  terre  pour 
une  valeur  annuello  ne  dépassant  pas  3G,000  r.  En 
cas  de  contravention,  ils  sont  obligés  d’acquitter  l’ex- 
cédant de  la  contribution  afférente  à la  guilde  dont 
ils  auraient  usurpé  les  droits.  Les  citadins  imma- 
triculés, ainsi  que  les  paysans  patentés  de  la  qua- 
trième classe,  ont  la  faculté  d’avoir  dans  la-ville  où 
ils  sont  domiciliés,  sans  billet  ou  permis  spécial,  une 
boutique,  et  d’y  débiter  les  marchandises  dénommées 
dans 'un  tableau  spécial.  La  loi  accorde  aux  villageois  le 
droit  de  vendre  librement  et  sans  patente  les  produits  de 
leurs  fermes  et  de  leur  industrie  rurale.  Par  contre, 
elle  interdit  aux  marchands  et  aux  citadins  d’exercer 
dans  les  villages  toute  espèce  de  commerce  de  détail, 
hormis  les  jours  de  foire.  Le  droit  de  posséder  des  fa- 
briques, manufactures  et  ateliers  appartient  indistinc- 
tement aux  trois  guildes,  sans  aucune  restriction  quant 
au  nombre  d’ouvriers.  Les  citadins  et  les  villageois 
non  inscrits  dans  les  guildes,  ne  peuvent  avoir  que  des 
ateliers  ou  de  petites  fabriques,  n’employant  pas  an 
delà  de  1 6 ouvriers  A la  fois. 

Les  industries  et  professions  suivantes  sont  affran- 
chies de  toute  contribution  de  patente  et  peuvent  être 
exercées  par  les  personnes  de  toutes  conditions  : 
1°  vente  et  achat  de  grains  et  produits  végétaux  du  sol, 
en  gros  et  en  détail,  sur  barques,  bateaux  ou  chariots, 
aux  marehés  et  bazars  établis  et  forains;  le  même 
commerce  exercé  en  boutique  ou  cntrepêl  nécessite 
la  prise  d'une  patente  ; 2°  entretien  de  chantiers  de 
construction  pour  bâtiments  marchands  cl  en  général 
toutes  les  entreprises  de  transport;  3°  toute  espèce  de 
commerce  aux  foires 'légalement  instituées;  4°  con- 
struction de  machines  et  appareils,  et  fabrication  de 
produits  chimiques  et  matières  colorantes;  5°  phar- 
macies et  imprimeries;  G°  vente  et  achat  du  bétail; 
7°  briqueteries. 

La  législation  sur  la  contribution  de  patente  en 
Russie,  étant  fort  ancienne,  n’est  plus  en  lutrmonie 
avec  l'état  contemporain  du  commerce.  Elle  exige  une 
réforme  radicale,  dont  en  effet  le  gouvernement  russe 
s’occupe  actuellement.  Un  premier  pas  d’une  grande 
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Importance  vient  déjà  «Titre  fait  dans  celle  voie  : l'u- 
kase impérial  du  7/19  juin  I8G0  accorde  aux  étrangers 
le  droit  d’exercer  le  commerce  aux  conditions  qui  sont 
imposées  par  la  loi  aux  sujets  russes,  et  abolit  défini- 
tivement toutes  les  restrictions  auxquelles  les  premiers 
étaient  jusqu’à  présent  assujettis.  Désormais  les  étran- 
gers ne  scrout  plus  limités  pour  leurs  affaires  commer- 
ciales dans  l’empire  russe  à quelques  ports  de  mer  ou 
villes  limitrophes;  ils  pourront  exercer  leur  IraQc  par- 
tout ou  bon  leur  semblera  et  avec  tous  les  sujets  russes 
ou  autres  indistinctement.  De  cette  manière  la  législa- 
tion russe  se  trouve  mise  en  parfaite  conformité  avec 
les  derniers  traités  de  commerce , conclus  sur  les 
bases  de  la  réciprocité  avec  la  France,  l’Angleterre, 
la  Prusse,  la  Belgique,  l’ Autriche  et  autres  pays  de 
l’Europe. 

■ • Commerce  social  de  Saint-Péteusdourg.  La  ville 
«le  Saint-Pétersbourg  présente  une  grande  importauce 
commerciale  comme  centre  d'une  vaste  consommation 
locale;  en  outre,  c’est  un  entrepôt  de  marchandises 
russes  destinées  à l'exportation,  ainsi  qu'à  l'approvi- 
sionnement du  Nord  de  la  Russie,  et  des  marchandises 
- étrangères  qui,  par  son  intermédiaire,  se  répandent 
dans  l’intérieur.  Un  grand  bazar,  connu  sous  le  nom 
de  Gcslinoï-dwor,  plusieurs  marchés  et  de  nombreux 
magasins  et  boutiques  servent  au  trafic  local,  destiné  à 
fournir  les  articles  do  consommation  et  les  denrées  né- 
cessaires à la  population  de  la  capitale,  du  pays  avoisi- 
nant et  des  visiteurs  russes  et  étrangers,  dont  le  chiffre 
flottant  est  considérable  tant  en  hiver  qu’en  été. 

Le  commerce  en  gros  des  denrées,  des  matières 
premières  de  provenance  indigène,  des  matériaux  de 
construction  et  de  combustible,  se  trouve  principale- 
ment entre  les  mains  des  marchands  russes , parmi 
lesquels  on  compte  beaucoup  de  maisons  anciennes  et 
d’une  solidité  éprouvée.  Les  affaires  d’exportation  et 
les  opérations  de  banque,  par  contre , s’exercent  pres- 
que exclusivement  par  des  négociants  étrangers,  dont 
la  plupart  sont  naturalisés  russes.  L’élément  indigène 
prédomine  dans  le  commerce  de  détail;  toutefois,  les 
magasins  les  plus  élégants,  sinon  les  mieux  fournis, 
sont  tenus  par  les  étrangers.  Un  des  plus  célèbres 
débits  de  toutes  sortes  d’articles  fabriqués,  de  bijou- 
terie, de  vins  cl  de  tabacs,  connu  sous  le  nom  de 
Magasin  anglais , constamment  hanté  par  la  mode, 
appartient  depuis  un  demi-siècle  à une  compagnie  an- 
glaise. Les  modes,  les  articles  de  fantaisie,  les  soieries 
et  les  nouveautés  pour  dames  occupent  bon  nombre  de 
détaillants  français.  Les  meilleurs  coiffeurs  et  conll- 
senrs  appartiennent  à celle  nation.  On  rencontre  fré- 
quemment dans  le  commerce  de  détail  des  Italiens, 
«les  Suisses,  des  Persans  et  des  Roukhars  ; ces  derniers 
trafiquent  en  châles,  tlchus,  robes  de  chambre  et 
autres  articles  asiatiques. 

En  1857,  la  place  de  Saint-Pétersbourg  comptait 
170  marchands  de  lrc  guilde,  285  de  la  2®,  3,558  de 
la  3®  guilde,  22G  négociants  étrangers  (gotfis),  0,360 
détaillants,  et  7,888  colporteurs  et  marchands  ambu- 
lants. Le  gouvernement  y entretient  des  greniers  d’a- 
bondance, des  entrepôts  d’eaux-de-vie  et  esprits  de 
grains,  un  entrepôt  de  sel,  et  de  grands  magasins  de 
fourrages  et  de  munitions  de  guerre. 

Le  mouvement  commercial  de  Saint-Pétersbourg 
s’appuie  sur  un  système  de  navigation  fluviale  qui,  par 
les  fleuves  la  Néwa  et  le  Volga,  le  met  en  communica- 
tion directe  avec  la  mer  Caspienne  et  la  mer  Blanche. 
De  cette  manière,  la  capitale  reçoit  par  voio  d’eau  les 
produits  des  provinces  «lu  Nord,  de  l'Est  et  du  Centre. 
U y arrive  dans  la  période  de  navigation,  qui  ouvre 


en  avril  et  finit  cn'novcmbre,  jusqu’à  20,000  bateaux 
ou  barques  «le  toute  espèce,  cl  2,500  radeaux  ou 
trains;  la  valeur  moyenne  «les  cargaisons  monte  à 40 
millions  «le  roubles.  L’expédition  des  marchandises 
par  voie  fluviale  do  Saint-Pétersbourg  est  bien  moins 
considérable  : elle  ne  dépasse  pas,  en  valeur  moyenne, 

7 millions  de  roubles  par  an,  et  à peine  la  dixième 
partie  des  bateaux  reprend  le  chemin  de  retour  ; le 
reste  est  vendu  pour  être  démoli  sur  place,  et  servir 
comme  bois  de  construction  ou  de  chauffage.  Les 
transports  par  terre  ont  lieu  principalement  en  hiver, 
lorsque  le  traînage  est  établi,  et  pendant  toute  l’année 
par  le  chemin  de  fer  entre  Pétersbourg  et  Moscou.  Ce 
dernier  a transporté,  en  185G,  23,425,000  pouds  de 
marchandises,  et  33,000  U'tcs  «le  bétail.  En  été,  des 
roules  macadamisées  facilitent  les  transports  dans  cer- 
taines directions.  Des  inalles-poslc  sont  entretenues 
sur  ces  routes.  De3  télégraphes  électriques  mettent  la 
capitale  en  communication  avec  Moscou,  Kleff,  Odessa 
et  les  lignes  télégraphiques  «le  l’Europe.  Outre  le 
chemin  de  fer  de  Moscou,  Saint-Pétersbourg  est  relié 
par  des  voies  ferrées  avec  Tsarskoc-Selo  ot  Pavlovsk, 
avec  Pélerhoff  ot  Krasnoc-Si  lo.  La  grande  compagnie 
des  chemins  de  fer  a ouvert  la  ligne  do  Varsovie, 
depuis  la  capitale  jusqu’à  Dunabourg , et  sous  peu  le 
tronçon  entre  cette  dernière  ville  et  Vilna  sera  égale- 
ment livré  la  circulation.  11  a été  déjà  question  ci- 
dessus  «les  services  réguliers  de  bateaux  à vapeur 
établis  à Saint-Pétersbourg.  . 

Les  données  suivantes  indiquent  sommairement  le 
degré  d'importance  desdiverses  branches  du  commerce 
de  Saint-Pétersbourg.  Pour  en  faciliter  l’exposé,  clics 
sont  classées  en  trois  catégories  : Deurécs  et  provisions 
de  bouche  ; — Matières  premières  et  produits  bruts  ; — 
Articles  fabriqués. 

Denrée*  et  provision*  de  bouche.  — Cé- 
réales. Celte  brandie  du  commerce  occupe  «le  grands 
capitaux  à Pétersbourg  : elle  est  alimentée  tant  par  les 
besoins  de  la  population  locale  et  de  l’administration, 
«lue  par  les  demandes  de  l’extérieur.  Le  gouvernement 
«le  Saint-Pétersbourg,  ainsi  que  scs  limitrophes,  ««tant 
pauvres  en  cultures  et  en  récoltes,  les  céréales  qui  s’y 
consomment  et  s’y  vendent  doivont  franchir  des  dis- 
tances considérables  ; les  communications  fluviales  faci- 
litent beaucoup  ces  transports,  qui  néanmoins  ne  lais- 
sent pas  d’être  coûteux.  C’est  dans  les  ports  du  Volga 
et  de  ses  affluents  (Soura,  Vialka,  Kama,  Oka,  Soncha, 
lsna  et.  Mokscha)  qu’arrivent  les  blés,  les  6eigles,  les 
avoines,  qui  de  là  sont  dirigés  en  barques  ou  bateaux 
sur  Pétersbourg.  Les  caravanes  fluviales  les  plus  éloi- 
gnées, chargées  de  froment  et  de  farine  «le  seigle,  par- 
tent des  ports  du  Volga,  situés  dans  le  gouvernement 
de  Saratoff;  d’autres  caravanes,  principalement  avec 
du  froment,  des  régions  transvolgiennes,  les  rallient 
à la  hauteur  de  Samara  et  de  Simbirsk  ; à Laïscheff, 
viennent  s’y  joindre  les  caravanes  du  Kama  avec  des 
seigles,  des  farines  «1e  seigle  .et  des  avoines,  provenant 
des  gouvernements  de  Pcrm , de  Vialka,  Kazan  et 
Orcnbourg;  à Vasilsoursk,  celles  de  la  Soura  avec  les 
farines  de  seigle,  les  avoines,  les  froments  et  les  sarra- 
sins des  gouvernements  de  Simbirsk  et  de  Pensa;  à 
Nijnii-Novgorod  , celles  «le  l’Üka,  venant  principale- 
ment de  Morschansk  (Voyez  ce  nom),  avec  les  produits 
des  gouvernements  de  Pensa  , Tambov,  Voronégc  et 
Saratoff.  Arrivées  à Ribinsk,  la  plupart  de  ces  barques 
sont  déchargées,  et  les  produits  passent  sur  d’autres 
bateaux  de  moindre  dimension , pour  continuer  leur 
route  jusqu’à  Saint-Pétersbourg.  Ribinsk  est  par  lui— 
rnèutc  uu  centre  important  où  Ton  apporte  par  terre 
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lo  froment  et  la  farine  de  froment  dett  contrées  avoisi- 
liantes,  qui  sont  en  partie  également  expédiés  pour  la 
capitale  du  Nord.  En  chemin,  les  caravanes  se  trouvent 
grossies  par  les  céréales  amenées  aux  ports  de  Rzeff 
et  Zoubrov  îles  gouvernements  de  Smolensk,  de  Twer, 
et  même  de  Toula  et  d’Orel.  Enfin,  les  gouvernements 
de  Novgorod  et  de  Pskoff  y ajoutent  leur  contingent, 
qui  se  compose  eu  grande  |»artic  d’avoines. 

Toutes  ces  caravanes  arrivent  au  port  de  RojoK, 
situé  sur  la  Néwa,  près  de  Pétersbourg.  Ces  arrivages 
montent  annuellement  à 3,044  millions  tchelwerls. 
Par  voie  de  terre,  Pétersbourg  reçoit  comparativement 
beaucoup  moins  de  céréales  ; niais  depuis  l’établisse- 
ment du  chemin  de  fer  entre  celte  capitale  et  Moscou, 
les  envois  des  farines  de  froment  des  gouvernements 
d’Orel  et  de  Voronégc  ont  sensiblement  augmenté. 
Toula  ex(>édie  par  la  tnéuM!  voie  des  sarrasins. 

Dans  les  années  de  mauvaises  récoltes,  Pétersbourg 
a recours  à l'importation  des  blés  étrangers,  principa- 
lement de  la  Prusse.  Alors  II  en  reçoit  également  de 
Riga  et  autres  ports  des  provinces  baltiques. 

La  consommation  locale  M'absorbe  pas  foule  la 
masse  des  céréales  apportées  dans  celte  capitale  ; une 
bonne  partie  est  expédiée  en  Finlande , et  parfois  à 
î'él  ranger.  • 

Viandes.  La  quantité  du  bélail  amené  sur  pied 
annuellement  à Pétersbourg,  monte  5 125,000  têtes, 
dont  00,000  bœufs  de  la  race  tcberkasski , provenant 
des  gouvernements  du  midi  de  la  Russie.  La  plus 
grande  *partic  de  ces  derniers  arrivent  directement  en 
été  des  pâturages  d’Êkalhérinoslav,  de  Kharkov,  de 
Pollava'  et  de  Voronége.  Le  contingent  d’hiver  se 
compose  de  bœuft  qui  ont  passé  plusieurs  mois  à l’é- 
tablc  nourris  avec  du  marc  d’eau -de-vio  de  grains 
des  distilleries  estoniennes  et  livoniennes,  et  de  celles 
de  PskotT,  et  en  partie  de  Tehcrnigoff,  d’Orel  et  de 
Vilebsk.  Pétersbourg  approvisionne  de  viande  Krons- 
tadt et  ses  environs.  En  moyenne,  la  capitale  con- 
somme 90,000  têtes  de  gros  bétail,  15,000  moulons 
et  40,000  pouds  de  veaux.  Des  viandes  gelées  y sont 
apportées  de  Kazan,  de  Kolomna  (près  Moscou); 
Bejetak  et  Arsamas  fournissent  le  porc  frais  et  salé, 
Kolomna , le  bœuf  salé.  Outre  une  grande  quantité  de 
volaille  qu’on  amène  sur  chariots  et  par  eau,  Pélers- 
bourg  consomme  beaucoup  d excellent  gibier  : geli- 
nottes, coqs  de  bois,  coqs  de  bruyère,  |>erdrix  blan- 
ches rl  grises,  lièvres  fournis  par  les  gouvernements 
limitrophes  de  Novgorod,  de  Vologda  et  d’OIonetz;  les 
plus  belles  gélinottes  viennent  en  hiver  d'Arkbangel, 
et  même  de  Kazan. 

Outre  le  |>oisson  provenant  des  pêcheries  établies 
sur  la  Néwa  et  dans  les  environs,  Pétersbourg  en 
reçoit  beaucoup  du  lac  Ladogaetde  VolkbolT.  En  hiver, 
on  y apporte  des  charges  considérables  de  poisson  salé, 
fumé  et  gelé  de  Nijnii-Novgorod  et  de  Saratoff,  pro- 
venant des  pêcheries  d'Astrakhan.  Arkhangel  y envoie 
de  la  morue,  des  saumons  cl  des  harengs,  ces  derniers 
en  petite  quantité,  vu  la  grande  consommation  des 
harengs  de  Norvège,  d’Ecosse  et  de  Hollande.  Outre 
les  harengs,  l’étranger  fournit  à cette  capitale  des  sar- 
dines, des  auchois.  Les  œufs  d’esturgeon  ( ikra ) sont 
apportés  en  hiver  d’Astrakhan  et  d’Ouralsk  ; la  colle 
de  poisson  d'Astrakhan,  d'Ouralsk  et  de  la  foire  d’Irbitt 
en  Sibérie.  Lue  bonne  partie  de  celle  colle  est  ex- 
portée en  France,  en  Angleterre,  aux  Pays-bas  et  en 
Allemagne. 

Set.  Le  sel  provient  en  .grande  parlle  de  l’Angle- 
terre, on  en  apporte  également  du  Portugal  et  de  la 
France.  Le  total  moule  de  5 à 700,000  pouds,  qui  se 


distribuent  entre  les  gouvernements  de  Saint-Péters- 
bourg, de  Novgorod,  de  Pskoff  et  de  Twer.  line  cer- 
taine quantité  de  sel  est  apportée  annuellement  des 
gouvernements  de  Perm  et  du  lac  Eilon,  pour  les  en- 
trepôts de  la  couronne. 

Bornons.  L'esprit-de-vin  est  apporté  des  ports  de 
Morschansk,  de  Promsinsk  et  de  Nijnii-Novgorod,  et 
en  partie  du  gouvernement  de  Smolensk  cl  des  ports 
du  haut  Volga.  La  quantité  moyenne  est  de  750,000 
védros  par  an.  Pendaut  les  années  de  disette , on  im- 
porte les  esprits  des  provinces  baltiques  et  de  la 
Prusse.  On  importe  annuellement  à Pétersbourg  pour 
4 millions  de  roubles  de  vins  étrangers.  Outre  une 
grande  consommation  locale , une  bonne  partie  de  ces 
vins  est  expédiée  à Moscou , aux  foires  de  Nijnii-Nov- 
gorod, Irbitt  et  autres,  et  dans  diverses  villes  du 
centre  et  de  l’est  de  l'empire.  En  moyenne,  pendant 
la  période  triennale  de  1856-58,  Pétersbourg  a reçu 
par  an  : 5,463  barriques  de  vins  d’Espagne  et  de 
Portugal,  990  pièces  de  vin  du  Rhin,  8,920  feuillettes 
(oxhojt)  de  vins  de  France,  775,344  bouteilles  de 
charnpagur,  et  1 1 1 ,886  bouteilles  d'autres  espèces  de 
vin,  environ  1 ,000  oxhofl  de  porter,  5,000  barriques 
de  rhum  et  2,000  barriques  de  cognac  et  eau-de-vie  * 
do  raisin.  En  outre,  celte  capitale  reçoit  une  certaine 
quantité  de  vins  du  Don  et  de  la  Crimée,  par  Kharkow 
et  Moscou,  et  des  eaux-de-vie  de  raisin  de  Kislar  par 
Nijnii-Novgorod.  La  bière,  destinée  à la  consommation 
locale,  provient  des  brasseries  établies  dans  la  ville 
même,  qui  en  fournissent  750,000  védros  par  an.  Le 
malt  ou  la  drèche  est  apportée  de  Torjok  et  de  Nijnii- 
Novgorod  , le  houblon  de  Kazan,  et  en  petite  partie 
d’Angleterre.  Kazan  expédie  à Saint-Pétersbourg 
jusqu’à  10,000  pouds  de  miel  par  an,  et  l'Ukraine 
50,000  ; ce  miel  sert  à divers  usages,  et  en  outre  à 
fabriquer  60,000  védros  d'hydromel,  qui  est  en  tota- 
lité consohitné  sur  place. 

Les  sucres  constituent  un  article  important  du  com- 
merce de  Pétersbourg.  Tous  les  sucres  bruts  importés 
de  l’étranger  (Voir  le  chiffre  de  celte  importation  ci- 
dessus)  sont  raffinés  aux  usines  établies  dans  la  capi- 
tale ; depuis  quelques  années , ces  usines  reçoivent  un 
assez  fort  supplément  de  sucre  brut  provenant  des  fa- 
briques de  sucre  de  betterave  indigènes.  Depuis  1857, 
on  importe  du  sucre  raffiné  de  l'étranger  en  quantité 
assez  notable.  Une  forte  partie  des  sucres  raffinés  de 
Saint-Pétersbourg  est  dirigée  sur  la  foire  de  Nijnii- 
Novgorod  et  dans  l’intérieur.  Il  est  à observer  que 
celle  quantité  diminue  visiblement  tous  les  ans.au  fur 
et  à mesure  que  s’étend  la  fabrication  du  sucre  de 
betterave  dan»  les  gouvernements  de  Kicff,  TchernigolT. 
Podolie,  Volhynie,  Kharkow,  Voronége,  Tambov  et 
autres. 

Les  thés,  échangés  à Kiachla,  sont  apportés  en 
grande  partie  de  Moscou  ; certaines  quantités  arrivent 
en  droiture  de  Kiachla  par  la  foire  de  Nijnii-Novgorod. 

La  consommation  annuelle  monte  à 500,000  livres  an- 
glaises. Des  thés  de  Canton  entrent  en  quantité  notable 
par  contrebande. 

Autres  produits.  Le  café,  les  épices  et  le  maïs  im- 
portés à Pétersbourg,  sont  en  partie  consommés  sur 
place,  et  en  partie  expédiés  pour  Moscou,  les  princi- 
pales foires  cl  diverse»  villes  de  l’intérieur. 

Les  fruits  frais  constituent  un  article  de  commerce 
étranger  avec  Pétersbourg  assez  important.  Les  plus 
beaux  sont  importés  de  France  et  de  Lubeck.  En 
outre,  la  capitale  est  approvisionnée  de  fruits  venant 
de  Moscou  et  des  gouvernements  en  deçà  de  Moscou  : 
ce  sont  des  pommes,  des  cerises,  des  prunes  ; le  raisin 
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est  apporté  d’ Astrakhan  el  du  Don  ; les  melons  d'eau 
de  Tsnrilsino  et  d’Astrakhan;  les  noix,  les  pommes, 
les  poires  de  la  Crimée.  Quant  aux  légumes,  ils  sont 
cultivés  en  abondance  dans  les  environs  mêmes  de  la 
capitale. 

Le  beurre  arrive  par  vole  de  terre  et  d’eau  de  Vo- 
logda,  de  Pochekonié,  de  Krasnokholmsk  et  même 
de  Kazan;  le  meilleur  est  fourni  par  la  Finlande.  Des 
quantités  notables  d’œufs  sont  expédiées  pour  Pélcrs- 
bourg  des  ports  du  Volga  au-dessus  de  Jaroslaw;  la 
Finlande  eu  fournit  également.  Les  fromages  russes 
proviennent  des  gouvernements  en  deçà  de  Moscou  ; 
en  outre,  Pétcrsbourg  reçoit  jusqu'à  20,000  pouds 
annuellement  de  fromages  étrangers  dont  une  partie 
s’écoule  pour  Moscou  cl  la  foire  de  Nijnii-Novgorod. 
Il  se  fait  une  grande  consommation  d’huile  à Péters- 
bourg,  à cause  des  carêmes  qui  n’admettent  pas  l’em- 
ploi du  beurre  ni  du  lait.  On  évalue  de  350  à 

400.000  pouds  la  quantité  d'huiles  diverses,  telles 
que  : île  noisettes,  de  pavots,  de  graines  de  mou- 
tarde, de  tournesol,  et  surtout  de  chènevis,  apportée 
annuellement  par  voie  d’eau  dans  celte  capitale. 
L'huile  d’olive  provient  de  l’étranger. 

La  fabrication  des  tabacs  occupe  un  assez  grand 
nombre  d'établissements  à Pétcrsbourg.  L’importation 
des  tabacs  en  feuilles  de  l’étranger  monte  à (50,000 
pouds;  en  outre,  la  ville  reçoit  environ  7 millions  de 
cigares  de  la  Havane,  de  Lubeck,  do  Vienne,  et  0,000 
de  tabac  à priser  de  France.  Les  tabacs  indigènes 
proviennent  principalement  des  gouvernements  de 
SaratolT  et  de  l’Ukraine.  Pétersbourg  expédie  an- 
nuellement jusqu’à  00,000  pouds  de  ces  tabacs  en 
Finlande. 

Matière»  première»  et  produit»  brut».  Dans 
cette  catégorie  de  marchandises  la  place  la  plus  inté- 
ressante appartient  aux  articles  d'exportation,  tels  que 
suif,  chanvre,  lin,  graines  oléagineuses,  potasses  et 
autres.  En  outre,  les  fabriques  et  usines  du  gouverne- 
ment de  Pétersbourg  reçoivent  des  matières  premières 
de  l’intérieur  el  de  l’étranger. 

Suif.  Pétersbourg  reçoit  annuellement  de  130  à 

150.000  barriques  de  suif;  parfois  cette  quantité 
monte  à 100  et  170,000  barriques.  Celle  place  sert 
de  principal  débouché  aux  suifs  provenant  des  con- 
trées lc3  plus  éloignées  de  l’empire  : ainsi  les  gouver- 
vemenls  de  Koursk,  d’ürel,  de  Toula,  de  Kalouga,  de 
CharkofT,  de  Pollawa  el  d’Fikathérinosiav  en  expé- 
dient par  le  Volga,  jusqu’à  40,000  barriques;  les 
suifs  de  Moscou,  de  Kolomna  el  de  Voronége  arrivent 
des  ports  du  Volga  au-dessus  de  Twer,  et  leur  quan- 
tité monte  de  40  à 50,000  barriques.  La  Sibérie  en- 
voie de  20  à 25,000  barriques  par  le  port  de  Perm, 
el  30  à 35,000  barriques  arrivent  des  ports  de  Mors- 
chansk,  Prousinsk  et  Kazan,  provenant  des  gouverne- 
ments de  Tambow,  SaratolT,  Kazan,  Simbirsk,  Pcnza 
et  Nijnii-Novgorod.  Il  y a,  en  outre,  des  fonderies  à 
Pétersbourg  môme  qui  produisent  jusqu’à  0,000  bar- 
riques de  suif.  Une  partie  de  celte  masse  de  suif  est 
consommée  par  les  fabriques  de  chandelles,  de  bougies 
stéarines  et  les  savonneries  locales  ; le  reste  est  destiné 
à l’expédition  étrangère.  Le  suif  constitue  le  plus  im- 
portant article  d’exportation  de  Pétersbourg,  et  celle 
placo  est  le  principal  débouché  pour  les  suifs  de  toute 
la  Russie.  L’Angleterre  achète  les  quatre  cinquièmes 
de  tous  les  suifs  exportés  de  Pétersbourg. 

Chanvre  et  lin.  Il  y a cinquante  ans,  le  chanvre 
était  le  principal  article  du  commerce  étranger  de 
la  Russie  et  l'exportation  de  ce  produit  montait  à 
2 1/2  millions  de  pouds  par  an.  Quoique  tombée  ac- 


tuellement, celte  exportation  atteint  encore  un  chiffre 
considérable.  Le  chanvre  arrive  à Pélci-sbourg  par 
eau,  principalement  des  ports  du  haut  Volga;  Gjatsk, 
Rjewsk  et  Houbtzovsk,  où  il  est  apporté  par  traînage 
en  hiver  de  la  ville  de  Soukhinitchi  qui  sert  d’entre- 
pôt central  pour  les  chanvres  provenant  des  gouver- 
nements de  Kalouga,  de  Toula  et  de  Koursk;  on  en 
apporte  également  aux  mêmes  ports  du  haut  Volga 
des  gouvernements  de  Smolensk,  Mohilew  el  Tcherni- 
goff.  En  totalité  Pétersbourg  reçoit  de  1 1/2  à 2 mil- 
lions de  pouds  de  chanvre  par  an.  Hormis  la  quantité 
de  celle  matière  première,  consommée  par  les  fabri- 
ques de  cordages  de  la  capitale  et  des  environs,  lo 
reste  est  exporté  à l’étranger;  la  moitié  est  enlevée 
par  l’Angleterre , l’autre  se  distribue  entre  l’Alle- 
magne, la  Suède,  les  Pays-Bas  et  les  États-Unis  de 
l’Amérique. 

La  plus  grande  partie  des  lins  arrive  à Pétersbourg 
par  voie  d’eau  des  gouvernements  de  Pskow  et  de 
Novgorod;  de  petites  quantités  y sont  expédiées  des 
gouvernements  d’Olonetz  (lins  de  Kurclic),  de  Wladi- 
mir  (lins  de  Viasniki),  de  Jaroslaw  et  de  Vologda. 
La  presque  totalité  de  ces  lins  est  destinée  à l’expor- 
tation ; cette  dernière  toutefois  est  moins  importante 
que  celle  de  Riga,  qui  est  deux  ou  trois  fois  plus  con- 
sidérable. La  moyenne  des  lins  expédiés  du  port  de 
Saint-Pétersbourg  pour  l’étranger  monte  annuellement 
ù un  million  de  pouds  environ.  L’Angleterre  en  prend 
la  majeure  partie;  le  Danemark,  la  Suède,  la  France, 
le  Portugal  et  les  autres  Étals  de  l'Europe  n’exportent 
que  des  quantités  peu  considérables. 

Huile  de  chènevis.  Article  de  grande  consommation 
Intérieure;  l’exportation  pour  l’étranger  à la  fin  du 
siècle  dernier  montait  à 200  ou  300,000  pouds;  ac- 
tuellement elle  est  moindre.  Toutefois,  c’est  par  Pé- 
tersbourg que  s’exporte  la  plus  grande  partie  do 
l’huile  de  chènevis  qui  provient  des  gouvernements 
d’Orel,  Jvoursk,  Kalouga,  Toula,  Smolensk  et  Teher- 
nigoff.  La  ville  de  Soukhinitchi  (gouv.  de  Kalouga)  est 
le  point  central  de  ce  commerce,  et  c’est  de  là  que 
sont  expédiés  les  transports  destinés  pour  la  capitale. 
La  principale  exportation  de  celte  huile  se  fait  pour 
l’Allemagne  el  la  Suède. 

Graine  de  lin.  Elle  est  devenue,  depuis  1825,  un 
article  important  de  l’exportation  de  Pétersbourg,  qui 
atteint  actuellement  350,000  tchelwerts.  Les  princi- 
paux envois  se  font  pour  l’Angleterre,  les  Pays-Bas;  la 
France  et  i’Allemaguc.  La  graine  de  lin  arrive  à Pé- 
tcrsbourg par  eau  des  ports  de  Saraloff,  Morschansk, 
Promsinsk,  Liskoll , Nijnii-Novgorod,  Kazan  el  en 
partie  de  ceux  du  haut  Volga. 

Potasse.  Pétcrsbourg  en  exporte  jusqu’à  500,000 
pouds  par  an,  en  grande  partie  pour  l’Allemagne,  les 
Pays-Bas  et  la  France.  Les  principaux  achats  de  celte 
matière  ont  lieu  à la  foire  de  Nijnii-Novgorod.  On  dis- 
tingue deux  espèces  de  potasses  : celle  qui  est  extraite 
des  arbres,  el  celle  qui  provient  des  herbes.  la  pre- 
mière est  connue  sous  le  nom  de  potasse  de  Kazan  el 
est  fabriquée  dans  les  gouvernements  de  Kazan  et 
d’Orenbourg;  la  seconde,  dite  potchinski,  est  fournie 
par  le» gouvernements  de  Tambow,  Pcnza  et  Nijnii- 
Novgorod. 

Peaux.  L’exportation  des  peaux  brutes  tend  à dimi- 
nuer par  suite  du  développement  de  la  consommation 
intérieure  cl  de  la  concurrence  de  l’Amérique  du  Sud. 
La  plus  grande  exportation  de  cet  article  a lieu  par 
Pétersbourg  pour  l’Angleterre  el  l’Allemagne,  et  con- 
siste principalement  en  bœufs,  vaches,  veaux  el  peaux 
de  cheval.  Les  peaux  brutes  sont  amenées  à Pélers- 
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bourg,  par  eau.  de  Kazan  et  autres  ports  du  Volga; 
par  terre,  des  gouvernements  de  Moscou,  Twer  et 
Knlouga  ; beaucoup  d’achats  se  font  à la  foire  de  Nij- 
nli-Novgorod. 

C'est  encore  à Pétersbourg  que  se  trouve  le  princi- 
pal marché  de  la  Russie  avec  l’étranger  pour  les  soies 
do  porc,  les  crins  et  crinières  de  cheval,  les  plumes 
et  duvets.  L’Angleterre,  la  France,  l’Allemagne,  les 
Pays-Ras  et  les  États-Unis  de  l’Amérique  y partici- 
pent. Les  soies  de  porc  sont  recueillies  et  préparées 
presque  partout  en  Russie,  mais  principalement  dans 
les  gouvernements  de  Koursk,  Kharkov,  Poltawa, 
Ékathérinoslav,  Voronége,  Tambow,  Riazan,  Penza, 
Kazan,  Saratotf  et  dans  le  pays  des  Cosaques  du  Don. 
Habituellement  les  achats  se  font  aux  diverses  foires  et 
la  marchandise  est  apportée  par  terre.  Les  crins  de 
cheval  proviennent  en  grande  partie  de  Toula,  Ka- 
louga  et  Winsma  par  terre;  on  en  apporte  également 
par  eau  de  Kazan  et  de  la  foire  de  Nfjnü-Novgorod. 
Une  certaine  quantité  est  préparée  à Pélersbourg 
même.  Les  plumes  et  duvets  sont  apportés  à Pélers- 
bourg par  terre,  de  Toula,  Kalouga,  et  par  eau  de  la 
foire  de  Nljnii-Novgorod  et  des  ports  du  Volga.  Les 
plumes  â écrire  et  à lit  sont  exportées  principalement 
pour  l’Amérique  du  Nord,  l’ Allemagne,  la  Franco  et 
l’Angleterre;  le  duvet  pour  l’Allemagne,  la  France  et 
les  Pays-Bas. 

Laine.  Depuis  quelques  années,  la  laine  est  de- 
venue un  article  assez  important  du  commerce  de  Pé- 
lersbourg ; l’exportation  en  atteint  actuellement  90  à 

120.000  pouds,  principalement  pour  l’Angleterre,  et 
en  partie  pour  la  France  et  l’Allemagne.  La  laine  est 
amenée  à Pétersbourg  de  Moscou,  où  elle  arrive  prin- 
cipalement des  gouvernements  de  Kharkov,  Poltawa, 
Ékathérinoslav,  Voronége  et  du  pays  du  Don.  Pélers- 
bourg exporte  en  outre  des  laines  de  chameau  cl  des 
poils  de  chèvre , provenant  des  Kirglüs  de  la  ligne 
d’Orenbourg. 

Bois.  Le  commerce  extérieur  des  bois  est  plus  im- 
portant à Riga  qu’à  Pétersbourg;  néanmoins,  ce  der- 
nier port  expédie  annuellement  pour  un  million  do 
roubles  de  planches,  de  mâtures  et  autres  bois  pour 
l’Angleterre,  la  France,  les  Pays-Bas  et  ailleurs.  La 
plupart  de  ces  bois  proviennent  des  gouvernements 
de  Novgorod,  d'Olonclz  cl  de  la  Finlande.  Une  assez 
grande  quantité  de  bois  est  débitée  aux  scieries  éta- 
blies à Pétersbourg  même  et  dans  les  environs.  Pen- 
dant les  dernières  années,  on  apportait  annuellement 
à Saint-Pétersbourg  de  400  à 640,000  poutres,  et  jus- 
qu’à 3 millions  de  planches. 

Autres  produits.  Le  fer  et  le  cuivre  des  mines  de 
l’Oural  sont  apportés  à Pélersbourg  en  quantité  notable 
par  le  système  volgien.  Une  partie  du  fer  est  exportée 
principalement  pour  l'Angleterre  et  l’Amérique  du 
Nord,  cl  du  cuivre  pour  la  France,  la  Prusse  cl  les 
Pays-Bas.  Le  fer  et  la  fonte  de  fer  indigène  ne  snlll- 
sant  pas  à la  consommation  intérieure,  on  en  importe 
à Pétersbourg,  de  la  Finlande  et  de  l’Angleterre. 

Parmi  les  matières  premières  importées  de  l’étranger 
à Saint-Pétersbourg,  la  place  la  plus  considérable 
appartient  aux  colons  bruts.  L'est  l’Angleterre  qui  en 
fournit  eurorc  plus  de  la  moitié;  mais  les  importations 
directes  des  États-Unis  de  l’Amérique  du  Nord  s’ac- 
croissent tous  les  ans,  et  en  1 8 ô 8 dépassaient  déjà 

750.000  pouds.  Pétersbourg  reçoit  les  cotons  tant 
pour  ses  propres  tllalures,  que  pour  celles  de  Twer, 
de  Moscou,  de  laroslaw.  L’importation  des  cotons  lilés 
diminue  visiblement,  par  suite  de  l’extension  des  fila- 
lures  en  Russie.  Les  drogueries  et  les  matières  liacto- 


rialcs , telles  (pic  : indigo,  cochenille , bois  de  sandal 
et  autres  , forment  aussi  une  branche  importante  du 
commerce  extérieur,  ("est  encore  l’Angleterre  qui  en 
fournit  la  plus  grande  partie;  puis  viennent  en  seconde 
ligne  les  villes  hanséatiques.  La  soie  d’Italie  est  im- 
portée presque  en  totalité  par  la  Prusse  et  les  villes  han- 
séatiques. Les  mêmes  pays  et  l’Angleterre  importent  à 
Saint-Pétersbourg  une  assez  notable  quantité  de  laines. 
L’usage  de  la  houille  prenant  de  l’extension  à Péters- 
bourg, l’importation  de  ce  combustible  de  l'Angleterre 
devient  de  plus  en  plus  importante. 

Parmi  les  produits  bruts,  on  doit  mentionner  encore 
divers  matériaux  de  construction , dont  Pétersbourg 
fait  tous  les  ans  une  énorme  consommation.  La  plupart 
sont  fournis  par  le  sol  et  l’industrie  indigènes.  Les 
briques  proviennent  des  briqueteries  établies  dans  le 
gouvernement  de  Saint-Pétersbourg  même  et  scs  limi- 
trophes; on  les  amène  par  eau  en  quantité  toujours 
croissante  : en  1854,  28,  en  1857,  48,  et  en  1858, 
64  millions  de  briques.  L’argile  et  le  sable  sont  tirés 
des  bords  de  la  Néwa  et  du  Volkhoff,  la  chaux  de 
ceux  de  la  rivière  Rosna,  aftluent  de  la  Néwa;  les 
pierres  à dalles  viennent  des  mêmes  localités  et  en 
partie  de  Poutilow  par  le  lac  Ladoga,  et  de  Revel  par 
cabotage  ; le  plâtre,  par  mer,  de  Narva  et  Riga  ; le 
granit,  de  la  Finlande  ; les  marbres,  de  la  Finlande  et 
du  gouvernement  d'Olonelx.  Quelques  marbres  de 
luxe  sont  importés  d’Italie  et  de  France. 

Articles  fabriqué*.  L’industrie  locale  est  bleu 
loi»  de  fournir  tous  les  articles  fabriqués  nécessaires  à 
la  consommation  de  Pétersbourg;  celte  capitale,  eu 
outre,  est  un  centre  où  viennent  s’approvisionner  les 
marchands  des  gouvernements  limitrophes,  et,  pour  les 
articles  venant  de  l’étranger,  elle  peut  être  considérée 
comme  un  vaste  entrepôt  pour  tout  le  nord  et  le  centre 
de  l’empire.  Ainsi  s’explique  la  grande  place  que 
prennent  les  produits  manufacturés  do  toute  espèce 
dans  le  mouvement  commercial  de  Pélersbourg. 

Dans  ce  mouvement  une  des  premières  places 
appartient  aux  tissus  cl  articles  de  vêlement  de  tout 
genre.  Les  draps  tins,  employés  par  les  hautes  classes, 
viennent  en  grande  partie  de  l’étranger,  de  France, 
d’Angleterre,  d’Allemagne;  mais  les  draps  mi-flns, 
destinés  â l’usage  des  classes  moyennes,  sont  apportés 
de  Moscou,  de  Pologne  et  des  provinces  balliques.  De 
même  pour  les  autres  tissus  de  laine  : stoiïs,  camelots, 
mérinos,  mousselines -lai ne,  etc.  L’étranger  envoie  à 
Sainl-Pétersbourg  les  hautes  nouveautés  ; quant  aux 
articles  de  grande  consommation , ils  commencent  à 
être  fournis  par  les  fabriques  indigènes,  surtout  celles 
de  Moscou.  La  bonneterie  de  laine  grussièro  et  des 
articles  en  laine  feutrée,  tels  que  souliers  et  bottes 
de  voyage,  chapeaux,  ganis,  sont  apportés  en  grande 
quantité  à Saint-Pétersbourg  do  la  foire  de  Nijnii- 
Novgorod.  La  plus  grande  partie  des  cotonnades  vient 
également  de  Moscou  ; toutefois,  il  y a un  assez  grand 
débit  de  tissus  de  colons  lins  cl  élégants  de  fabrication 
anglaise  , française , allemande  et  suisse.  Les  soieries 
françaises  et  anglaises  alimentent  la  consommation 
riche  et  recherchée,  sans  toutefois  nuire  â un  débou- 
ché assez  considérable  des  étoffes  do  soie  fabriquées 
à Moscou,  employées  par  les  classes  moyennes  et  les 
petites  fortunes.  Les  tissus  de  lin,  tels  que  toilcsflocs, 
batistes,  linge  de  table,  apportés  de  Silésie, de  Hollande, 
d’Irlande  et  de  Franco,  s’adressent  presque  exclusive- 
ment aux  bourses  bien  garnies  ; la  grande  consomma- 
tion moyenne  et  populaire  appartient  aux  grosses  toiles 
indigènes,  que  l’on  fabrique  uti  peu  parlout,  au  linge 
et  aux  toiles  mi-Ünes  de  laroslaw,  Koslroma,  Twer, 
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Novgorod,  PskotT.  En  outre,  on  apporte  à Pétersbourg 
des  ravcndouk*,  des  loties  dt.cs  de  Flandre  et  des  loil«-4 
à voiles  provenant  des  fabriques  de  Serpouklmv,  de 
Kalouga,  de  Viasniki,  de  Mourom,  de  Kostroma,  qui 
sont  en  partie  destinées  à être  exportées,  principale- 
ment en  Amérique  et  en  Angleterre. 

Les  articles  en  cuir  sont  fournis  en  partie  par  les 
tanneries  locales,  et  en  plus  grande  partie  encore  par 
des  localités  assez  éloignées  , telles  que  Ostaclikow, 
Torjok,  Ouglilch,  RomanofT,  Kostroma,  Mourom,  Ar- 
samas,  Kazan,  BolkhofT  et  autres.  Les  maroquins 
viennent  principalement  de  Moscou  et  de  Kazan.  Ut 
ganterie  indigène  se  développe  de  plus  en  plus  à Pé- 
terabourg;  néanmoins,  eelte  ville  continue  à rece- 
voir d'assez  grandes  quantités  de  gants  de  France.  Le 
cuir  de  Russie  ou  youft  est  apporté  à Pétersbourg  des 
lieux  de  production,  principalement  d'Ostaclikoiï,  de 
Muurom  et  d’Arsamas  : outre  la  consommation  locale, 
le  youfl,  et  surtout  !c  youfl  rouge,  est  exporté  en  assez 
grande  quantité  pour  ritalie,  la  Prusse,  les  villes  han- 
séaliques.  Pétersbourg  exporte  également  une  certaine 
quantité  de  cuirs  de  veau  pour  tiges  de  bottes,  et  de 
bicuf  et  de  vache  pour  semelles. 

Grâce  à la  rigueur  du  climat,  les  pelleteries  occupent 
une  place  importante  dans  le  commerce  de  Saint-Pé- 
tersbourg. Les  foires  d'Irbill  et  de  Nijnii-Novgorod 
sont  les  principaux  marchés  où  les  marchands  de  la 
capitale  s'approvisionnent  de  cet  important  article. 
C’est  là  que  se  font  les  achats  des  fourrures  de  Sibérie, 
telles  que  zibelines  , hermines  , castors , renards , 
écureuils,  martres.  D'autres  fourrures,  principalement 
d’écureuils  (gris-gris),  de  martres,  de  renards,  de 
loups  et  d’ours  sont  apportées  directement  des  gou- 
vernements d’Arkhangcl,  de  Vologda,  d’Oloneti.  La 
Finlande  fournil  beaucoup  de  renards.  Les  peaux  de 
lièvre  sont  apportées  de  Toula,  de  Kalouga  et  de 
Moscou.  Les  peaux  de  mouton  et  d’agneau  proviennent 
de  la  foire  de  Nijnii-Novgorod  et  de  Romanoff  (gou- 
vernement de  laroslaw).  L’exportation  pour  l’étranger 
des  pelleteries  et  fourrures  de  Pétersbourg,  naguère 
considérable , tend  à diminuer.  On  expédie  surtout 
beaucoup  moins  de  peaux  de  lièvre,  dont  l’usage,  pour 
la  chapellerie,  est  actuellement  presque  en  totalité 
remplacé  par  la  soie.  La  foire  de  Leipzig  et  l'Angle- 
terre sont  les  deux  principaux  débouchés  extérieurs 
des  pelleteries  russes.  Outre  les  pelleteries  indigènes, 
Pétersbourg  reçoit  une  assez  notable  quantité  de 
fourrures  américaines,  principalement  des  marins, 
des  renards  et  des  ours,  dont  une  partie  est  expédiée 
à Moscou. 

Pétersbourg , quoique  possédant  une  fabrication 
locale  de  produits  métalliques  de  tout  genre  assez  con- 
sidérable, en  reçoit  beaucoup  de  l’intérieur  de  l'em- 
pire et  de  l’étranger.  Les  articles  en  fonte  de  fer  y 
arrivent  de  l'Oural  ; la  quincaillerie  en  fer  et  cuivre, 
de  Toula  ; la  serrurerie  et  la  coutellerie,  du  gouverne- 
ment de  Nijnii-Novgorod;  la  clouterie,  de  ceux  de 
Novgorod  et  de  Twer;  le  fil  (Tarehal  et  divers  articles 
en  laiton,  de  Moscou  ; les  ustensiles  en  cuivre  et  en 
étain,  de  laroslaw  ; le  plaqué  d'argent  et  les  objets  en 
maillcehort  (neu-tilLer),  de  Varsovie.  L’Angleterre  lui 
fournil  des  outils  de  toute  espèce,  de  la  coutellerie  Une  ; 
la  France,  des  fers  battus  cl  é lamés,  des  instrument* 
de  précision,  de  la  quincaillerie  Une  ; l'Autriche,  des 
faux  et  faucilles.  Beaucoup  de  bronzes  et  de  bijouterie 
s’importent  de  France  cl  d’Allemagne.  L’orfèvrerie 
russe  provenant  des  fabriques  et  ateliers  de  Péters- 
bourg  et  de  Moscou  commence  ù prédominer.  On 
'impoile  ù Pétersbourg  de  la  verrerie  des  gouverne- 


ments de  Twer,  d’Orel,  de  Wladimlr  et  de  K Mou  gn  ; 
des  porcelaines  et  des  faïences  de  ceux  de  Moscou  et 
de  Twer,  et  en  quantité  assez  notable  de  l’Angleterre; 
de  la  boissellerie  de  Kostroma,  de  Twer  et  de  Nijnii- 
Novgorod  ; du  papier  à écrire  et  à imprimer,  des  pa- 
peteries de  Moscou , de  Kalouga  cl  de  laroslaw  ; des 
papiers  peints  de  Moscou  et  de  Varsovie;  de  la  pape- 
terie fine  et  des  papiers  peints  riches,  de  France  et 
d’Angleterre;  de  la  mercerie  fine  et  ordinaire  et  les 
articles  de  Paris,  de  France  et  d’Allemagne;  des  chan- 
delles de  Roslow,  de  Vologda , de  Kazan , de  Moscou  ; 
des  bougies  en  stéarine  et  en  cire,  de  Moscou  ; du  savon 
de  Kazan  et  d’ailleurs , par  l’intermédiaire  de  la  foiro 
de  Nijnii-Novgorod;  des  cosmétiques  de  tout  genre.de 
France;  des  produits  pharmaceutiques,  d’ Angleterre 
et  de  France. 

Basques.  En  verta  de  l’ukase  impérial  du  1er  sep- 
tembre 1859,  l’ancienne  banque,  de  commerce  a reçu 
une  nouvelle  organisation,  et  porte  actuellement  lo 
nom  de  Banque  de  l'État.  Cet  établissement  a com- 
riicncé  ses  fonctions  en  juillet  1860  avec  un  capital  do 
fondation  de  15  millions  de  roubles,  et  une  réserve 
de  3 millions  de  roubles  environ.  Les  statuts  de  la  Ban- 
que l’autorisent  à se  livrer  aux  opérations  suivantes  : 
1°  escompter  le  papier  russe  à terme,  tant  privé  que 
public,  et  les  traites  étrangères;  2*  acheter  et  vendra 
l’or  et  l'argent  ; 3°  recouvrer,  pour  compte  des  tiers, 
des  lettres  de  change  et  autres  papiers  h terme;  4°  re- 
cevoir des  valeurs  privées  et  publiques  en  dépôt,  en 
compte  courant  ou  h Intérêt;  les  dépôt*  de  cette  der- 
nière catégorie  sont  remboursables  à volonté  ou  à 
terme  ; le  taux  des  intérêts  servis  par  la  Banque  aux 
déposants  varie  selon  la  longueur  de  ce  terme  ; 5®  prêt 
sur  fonds  publics , sur  actions  et  obligations  des  com- 
pagnies garantie*  par  l’État,  sur  or  et  argent  et  sur 
marchandises  ; G®  acheter  et  vendre  des  billets  de  ban- 
que portant  5 °/0  d’intérêt,  et  d’autre*  fonds  publics, 
pour  compte  des  liera  mandants  ; 7°  acheter  et  vendre 
des  fonds  publics  pour  son  propre  compte.  En  outre, 
les  opérations  de  l’expédition  des  billets  de  crédit  so 
trouvent  actuellement  réunies  à celles  de  la  Banque  do 
l'État,  qui,  toutefois,  n’est  pas  encore  autorisée  à 
émettre  du  papier  de  circulation.  La  Banque  d’Étal 
est  régie  par  un  gouverneur  et  son  adjoint,  nommés 
par  l'empereur,  et  par  un  conseil  composé  de  direc- 
teurs des  diverses  sections  de  la  Banque,  cl  des  délé- 
gué* du  commerce  de  la  capitale. 

Les  banques  hypothécaires  qui  existaient  naguère 
sous  le  nom  de  caisses  de  dépôts  de  conseils  de  tutelle 
à Saint-Pétersbourg  et  ù Moscou , de  banques  d’em- 
prunt cl  de  bureaux  de  charité,  sont  actuellement  abo- 
lies et  se  trouvent  en  liquidation.  Il  est  question 
d’établir  des  caisses  de  crédit  foncier  dans  chaque 
gouvernement  sur  des  bases  nouvelles,  et  une  commis- 
sion spéciale  est  chargée  d’élaborer  el  de  mettre  à 
exécution  un  projet  de  règlement  pour  ces  nouvelles 
institutions. 

A Saint-Pétersbourg,  comme  à Moscou,  existe  un 
lombard  ou  ninnt-de-piélé,  qui  prêle  sur  nantissement 
des  valeurs  mobilières,  et  une  caisse  d’épargne,  qui 
reçoit  des  dépôts  jusqu’à  concurrence  de  50  rouble* 
en  une  fois,  et  de  750  roubles  par  livret.  Les  deux 
caisses  d'épargne  de  Saint-Pétersbourg  el  de  Moscou 
possédaient,  eu  1851),  pour  3,634,220  roubles  do 
dépôts. 

IfWCSTHiE.  D’après  les  données  officielles  recueillies 
pour  l’année  1859,  il  existait  alors,  tant  à Saint-Péters- 
bourg même  que  dans  le  gouvernement  de  ce  nom,  les 
fabriques  et  usines  suivantes  : 
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Il  résulte  de  ce  tableau  que  la  plus  grande  partie 
des  manufactures  sc  trouvent  concentrées  dans  la  ville 
et  le  district  de  Saint-Pétersbourg  même.  La  première 
‘place  d’après  le  chiffre  des  capitaux  engagés  appartient 
aux  radineries  de  sucre  : elles  produisent  plus  d’un 
million  de  pouds  de  sucre  raffiné,  dont  une  bonne 
partie  pour  la  consommation  de  l’intérieur.  Après  les 
sucreries,  les  filatsires  de  coton  constituent  la  branche 
la  plus  importante  de  l’industrie  pélersbourgeoise. 
Depuis  1868  le  nombre  des  filatures  s’y  est  accru  d’un 
vaste  établissement,  créé  par  une  compagnie  d’action- 
naires à Kronsliolm  sur  la  fameuse  cataracte  de  la  Na- 
rowa  près  de  la  ville  de  Narwa.  Celte  filature  compte 
60,000  broches;  elle  marche  au  moyen  de  roues  hy- 
drauliques gigantesques,  mises  en  mouvement  par  les 
eaux  bouillonnantes  de  la  cascade,  emploie  plusde2,000 
ouvriers,  et  peut  passer  pour  un  des  plus  grands  et  des 
plus  parfaits  établissements  manufacturiers  de  l’Europe. 
Les  colons  filés  à Pétersbourg  et  dans  le  gouvernement 
de  ce  nom  alimentent  principalement  le  tissage  des 
gouvernements  de  Moscou  et  de  Wladiuiir.On  peut  éva- 
luer à 600,000  pouds  au  moins  la  quantité  de  colon 
filé  mis  en  circulation  par  les  manufactures  de  Saint- 
Pétersbourg.  Les  fabriques  de  tabac  livrent  à la  con- 
sommation plus  de  60,008  pouds  de  tabac  à priser  et 
à fumer  et  jusqu’à  280  millions  de  cigares.  Les  tanne- 
ries de  Saint-Pétersbourg  fabriquent  des  cuirs  à 
semelles , des  cuirs  de  veau  pour  tiges  et  des  cuirs 
vernis  pour  chaussure  et  pour  bâcherie.  Les  corderics 
travaillent  non-seulement  pour  la  consommation  inté- 
rieure, mais  en  outre  exportent  jusqu’à  300,000  pouds 
de  cordages  pour  l'étranger,  principalement  pour 
l’Amérique.  La  production  des  produits  du  règne  ani- 
mal est  considérable  : 7 6,000  poudsde  savon,  360,000 
pouds  de  chandelles  de  suif  et  jusqu'à  230,000  pouds 
de  bougies  stéarines.  D’ailleurs  le  tableau  qui  précède, 
en  indiquant  la  valeur  approximative  de  la  produc- 


tion, donne  une  idée  suiiisante  de  l’importance  rela- 
tive des  diverses  branches  de  l’industrie  pélersbour- 
geoisc. 

Il  est  à remarquer  toutefois  que  ce  tableau  n’em- 
bra  sse  pas  en  totalité  l’industrie  de  celte  vaste  cité  : les 
métiers  et  les  petits  établissements  n’y  sont  pas  com- 
pris. Si  l'on  tenait  compte  de  ces  derniers,  le  chiffre 
de  la  production  de  certaines  industries  et  nommément 
de  celles  des  meubles,  de  la  serrurerie,  de  la  quincail- 
lerie en  cuivre,  des  équipages,  de  l’orrévrerie,  devrait 
être  beaucoup  plus  considérable.  On  compte,  en  outre, 
à Pétersbourg  environ  100  imprimeries  cl  40  librai- 
ries. On  doit  mentionner  également  plusieurs  établis- 
sements manufacturiers  appartenant  à la  couronne  et 
nommément  une  fabrique  de  porcelaine  à l’instar  de 
celle  de  Sèvres,  une  autre  de  verrerie  et  de  glaces,  une 
à tailler  les  pierres  gemmes;  toutes  ces  fabriques  sont 
du  ressort  de  l’intendance  de  la  cour  et  fournissent  le 
cabinet  et  les  palais  impériaux.  La  maison  des  enfanls 
trouvés  possède  une  fabrique  de  caries  à jouer,  dont 
la  vente  constitue  un  monopole  en  faveur  de  cet  éta- 
blissement de  charité.  L'administration  de  la  guerre 
entretient  une  fabrique  de  munitions  et  d’instruments 
de  chirurgie,  des  poudreries  et  une  fonderie  de  ca- 
nons; ic  ministère  des  llnances,  une  papeterie  et  une 
imprimerie  pour  le  papier  timbré  et  les  billets  de 
banque,  et  une  cour  de  monnaies;  la  marine,  des  usines 
à Kolpiuo  pour  la  confection  des  bouches  à feu,  des 
ancres,  des  câbles  en  fer  et  autres  parties  de  l’arme- 
ment des  vaisseaux  de  guerre,  un  chantier,  dit  do 
l'Amirauté,  pour  la  construction  de  grands  navires  de 
guerre,  et  un  autre  à Ochla  pour  des  navires  de  di- 
mension secondaire.  Tous  ces  navires  reçoivent  leur 
armement  définitif  à Kronstadt,  où  des  arsenaux  sont 
établis  à cet  effet.  g.  NtitiOLStNE. 
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11  résulte  de  ce  tableau  que  la  plus  grande  partie 
tics  manufactures  se  trouvent  concentrées  dans  la  ville 
et  le  district  de  Saint-Pétersbourg  même.  La  première 
* place  d’après  le  chiffre  des  capitaux  engagés  appartient 
aux  raffineries  de  sucre  : elles  produisent  plus  d’un 
million  de  pouds  de  sucre  raffiné,  dont  une  bonne 
partie  pour  la  consommation  de  l’intérieur.  Après  les 
sucreries,  les  filatures  de  coton  constituent  la  branche 
la  plus  importante  de  l'industrie  pétersbourgeoise. 
Depuis  1850  le  nombre  des  filatures  s’y  est  accru  d’un 
vaste  établissement,  créé  par  une  compagnie  d’action- 
naires à Kronsholm  sur  la  fameuse  cataracte  de  la  Na- 
rowa  près  de  la  ville  de  Narwa.  Celte  tllalure  compte 
60,000  broches;  elle  marche  au  moyen  de  roues  hy- 
drauliques gigantesques,  mises  en  mouvement  par  les 
eaux  bouillonnantes  de  la  cascade,  emploie  plusde  2,000 
ouvriers,  et  peut  passer  pour  un  des  plus  grands  cl  des 
plus  parfaits  établissements  manufacturiers  de  l’Europe. 
Les  colons  (liés  à Pétersbourg  et  dans  le  gouvernement 
de  ce  nom  alimentent  principalement  le  lissage  des 
gouvernements  de  Moscou  et  de  Wladimir.On  peut  éva- 
luer à 600,000  pouds  au  moins  la  quantité  de  coton 
filé  mis  en  circulation  par  les  manufactures  de  Saint- 
Pétersbourg.  Les  fabriques  de  tabac  livrent  à la  con- 
sommation plus  de  50,4)00  pouds  de  tabac  à priser  et 
à fumer  et  jusqu’à  280  millions  de  cigares.  Les  tanne- 
ries de  Saint-Pétersbourg  fabriquent  des  cuirs  à 
semelles , des  cuirs  de  veau  pour  liges  et  des  cuirs 
vernis  pour  chaussure  et  pour  bàcherie.  Les  corderies 
travaillent  non-seulement  pour  la  consommation  inté- 
rieure, mais  en  outre  exportent  jusqu'à  300,000  pouds 
de  cordages  pour  l’étranger,  principalement  pour 
l’Amérique.  La  production  des  produits  du  règne  ani- 
mal est  considérable:  75,000  pouds  de  savon,  360,000 
pouds  de  chandelles  de  suif  et  jusqu’à  230,000  pouds 
de  bougies  stéarines.  D’ailleurs  le  tableau  qui  précède, 
en  indiquant  la  valeur  approximative  de  la  produc- 


tion, donne  une  idée  suffisante  de  l’importance  rela- 
tive des  diverses  branches  de  l’industrie  pétersbour- 
geoise. 

Il  est  à remarquer  toutefois  que  ce  tableau  n’em- 
brasse pas  en  totalité  l’industrie  de  celle  vaste  cité  : les 
métiers  et  les  pctils  établissements  n'y  sont  pas  com- 
pris. Si  l’on  tenait  compte  de  ces  derniers,  le  chiffre 
de  la  production  de  certaines  industries  et  nommément 
de  celles  des  meubles,  de  la  serrurerie,  de  la  quincail- 
lerie en  cuivre,  des  équipages,  de  l’orfèvrerie,  devrait 
Être  beaucoup  plus  considérable.  On  compte,  en  outre, 
a Pétersbourg  environ  100  imprimeries  et  40  librai- 
ries. On  doit  mentionner  également  plusieurs  établis- 
sements manufacturiers  appartenant  à la  couronne  et 
nommément  nue  fabrique,  de  porcelaine  à l’instar  de 
celle  de  Sèvres,  une  autre  de  verrerie  et  de  glaces,  une 
a laillcr  les  pierres  gemmes;  toutes  ces  fabriques  sont 
du  ressort  de  l’intendance  de  la  cour  et  fournissent  le 
cabinci  et  les  palais  impériaux.  La  maison  des  enfants 
trouvés  possède  une  fabrique  de  cartes  à jouer,  dont 
la  vente  constitue  un  monopole  en  faveur  de  cet  éta- 
blissement de  charité.  L’administration  de  la  guerre 
entretient  une  fabrique  de  munitions  et  d'instruments 
de  chirurgie,  des  poudreries  et  une  fonderie  de  ca- 
nons; le  ministère  des  finances,  une  papeterie  et  une 
imprimerie  pour  le  papier  timbré  et  les  billets  de 
banque,  et  une  cour  de  monnaies;  la  marine,  des  usines 
a Koipiuo  pour  la  confection  des  bouches  à feu,  des 
ancres,  des  câbles  en  fer  et  autres  parties  de  l’arme- 
ment des  vaisseaux  de  guerre,  un  chantier,  dit  do 
l'Amirauté,  pour  la  construction  de  grands  navires  de 
guerre,  et  un  autre  à Ochta  pour  des  navires  de  di- 
mension secondaire.  Tous  ces  navires  reçoivent  leur 
armement  définitif  a Kronstadt,  où  des  arsenaux  sont 
établis  à cet  effet.  g.  nébolsine. 

MKSCniS,  voies  r.T  monnaiks. 

.'ttcwurcA*.  — Mesures  de  longueur  et  de  surface.  L’u- 
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nilc  des  mesures  de  longueur  esl  la  sagène  (toise),  égale  à 
7 pieds  anglais  et  divisée  en  3 arcliinnes  (amies)  nu  en 

7 pieds  russes,  t.e  pied  russe  c»t  doue  parfaitement  égal  au  pied 
anglais.  I sagènc=2,t33t*.56l5;  1 arclùnnc— 0,7  1 t®.  t 87 1 
= 1.06635  aune  de  Prusse;  t pied  russe  = 0,304°.  7945  ; 
t mètre  =0,463“. 6999  sagènes;  3sagènes=7  yardsd’An- 
gleterrc. 

Le  pied  russe  contient  12  pouces  (2.54  centimètres)  à 
12  liijnrs  ordinaires  ou  à 10  lignes  décimales.  Varchinne, 
égale  à 28  pouces,  se  divise  en  16  verclwks  (4  4/9  centi- 
mètres'] ; 9 archinet=7  yards  d’Angleterre. 

La  vrrtfe,  mesure  itinéraire,  contient  500  sagènes  nu  3,500 
pieds  russes;  t verste  = 1.06678  kilomètre  (1  1/15  à peu 
près);  1 kilomètre  = 0.93740  verste;  264  vcrste$=  175 
milles  anglais. 

La  dècialine,  mesure  agraire,  est  de  2,400  sagènes  carrées 
et  équivaut  à 1.09250  hectare;  t sagène  carrée  = 4.55208 
mètres  carrés;  1 pied  carré  = 928.997  centimètres  carres  ; 

1 sagène  cube  = 9.71215  mètres  cubes;  1 pied  cube  = 
28315  centimètres  cubes. 

Mesures  de  capacité.  1°  Pour  les  liquides  ; Le  r èdro,  qui  ; 
contient  environ  12  t/4  litres  de  France;  il  se  divise  en 
10  krourhkas  (cruches)  de  t 1/4  litre  environ  chacune,  ou  en  ; 

8 sloffs  (t  1/2  litre  environ)  et  en  16  demi-stofTs  (bouteilles), 
t vé<iro=  12111. 299  = 2.707  gallons  d’Angleterre;  1 hecto- 
litre =8.1 3 1 védros  ; 1 botehka  (tonneau)  = 40  védros=  | 
4*2  litres;  t pipe  = 2 oxhoft  = 36  védros  = 443  litres; 

I ohm  = 4 ankcrs  = 12  védros=  1 48  litres. 

2°  Pour  les  céréales  : Le  tehetvèrik,  qui  contient  8 garnelz 
tic  3 t/4  litres  environ,  t tcbetvérik  = 26lu. 239  = 5.775 
gallons  d’Angleterre  ; 1 lchctvert=2  osmines=  S tchetvé-  | 
riks  = 21  0 litrcs=  0.722  qnarters  d’Angleterre. 

Dans  le  commerce,  ou  admet  que  le  Icheltcerl  pèse,  en  li- 
vrcs  : 380  pour  le  froment;  254  pour  le  seigle;  290  pour 
l’orge,  et  240  pour  l’avoine  verte. 

Le  koule  (sac.)  contient  de  8 à 1 0 tchetwcrts.  f!on  poids  légal, 
en  livres,  est  de  : 300  pour  la  farine  de  seigle  avec  le  sac,  i 
ou  de  290  sans  le  sac;  320  pour  le  gniau  avec  le  sac,  ou  de 
310  sans  le  sac;  360  pour  le  seigle  avec  le  sac;  260  pour 
l’orge  id.;  220  pour  l’avoiuc  seclic  id.;  237  pour  l’avoine 
vcrlc  id. 

I.a  capacilé  des  objets  volumineux  s’évalue  par  sagènes  cubes. 

Les  pierres  de  taille,  les  sables,  les  terres  et  aussi  la  chaux 
se  vendent  également  par  sagènes  cubes;  cependant  on  vend 
ordinairement  la  chaux  d’après  le  poids,  en  tonnes  de  chaux 
de  10  pouds  (400  livres),  et  contenant  environ  1/48  sagène 
rubc  = 0. 20234  stère. 

Le  poids  légal  de  la  sagène  cube  de  foin  est  de  20  pouds 
(800  livres), 

le  bois  de  chauffage  doit  être  vendu  par  sagènes  cubes 
(règlement  de  1845).  Il  se  vend  aussi  par  tas  de  bêches,  ayant 
t sagène  de  longueur,  t sagène  et  10  verebof  de  hauteur 
ou  5/24  sagènes  eulies=2.023t  slùres. 

Le  poids  legal  de  la  sagène  cube  de  bois  de  chaufTagc  est 
de  320  poudg=  1 2,800  livres. 

1*oI«Bn.  — L’unité  du  poids  est  la  litre,  divisée  en  32  lolhs, 
en  06  zolutniks  ou  en  9,216  dolis;  10b  livres  font  43  kilog. 
à très-peu  près,  t livrc=96  zolotnik*  = 4 09*.5t  2 ; t zolotnik 
*=  90  dolis  = 4*.266  ; t doli=44  4,9  milligrammes  ; 1 kilo- 
gramme = 2 . -4  4 2 livres  russes. 

t poud  = 40  livres  = 16*. 380;  1 bcrkowelz=  10  pouds 
= 40  livres  = 163*  805;  I Inst  = 123  pouds  26  li vrcs  = 
2,025  t/2  kilog.  (officiel). 

Four  le  chargement  des  navires,  on  compte  pour  t lasl  : 
120  pouds  brutto  d’huile,  suif,  potasse,  caviar,  soies  de  porc, 
sucre  brut;  120  pouds  nctlo  de  fer.  cuivre,  agrès  de  toutes 
espèces;  100  pouds  brutto  de  colophane,  puis,  résines,  cires, 
goudron,  savon  vert;  100  pouds  nelto  de  farine  de  froment 
nu  de  seigle,  savon  blanc;  88  pouds  netto  de  cuir  de  Russie; 

80  pouds  brutto  de  fil  de  caret,  bougies,  chandelles,  chanvre 
de  câbles,  d’auis;  80  pouds  netto  de  tabac  en  feuilles,  cire  en 
tonneaux;  60  pouds  de  coton,  chanvre  et  lin,  coile  de  pois- 
sou,  colle  forte,  crinières  et  queues  de  chcïal;  40  pouds  d’é- 
toupes  de  lin  et  de  chanvre;  30  pouds  brutto  de  houblon  ; 

2 U sacs  d’avoine  , 30  pouds  nctlo  de  plumes;  t 6 tr.hercrls  de 
froment,  seigle,  orge,  clicncvisot  graines  de  lin  ; 00  rouleaux 
de  cuir  de  Russie;  t2n  peaux  de  bétail;  70  peaux  d’clan  ; 
•400  peaux  de  bouc;  3,150  peaux  de  lapin;  6 paquets  ou  ! 
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tonnes  de  pelleterie;  80  pièces  de  toile  fine;  60  pièces  de  toile 
à voiles. 

La  tonne  marine  anglaise  est  comptée  pour  63  pouds  et 
le  tonneau  marin  français  pour  61  pouds.  Le  suif  se  vend  par 
berkowelz  et  se  charge  en  barriques  de  24  pouds  chacune.  Le 
chanvre,  le  lin  cl  tes  éloupes  se  vendent  aussi  par  berkowelz 
en  balles  ou  ballots,  dont  le  poids  varie  comme  suit  : chanvre 
pur  de  première  main,  50  à 60  pouds;  de  deuxième  main  ou 
outchct,  40  à 50  pouds;  de  troisième  main,  30  à 40  pouds  ; lin 
de  Novgorod,  de  Pskow  et  dcKarelic  : première  inain,  3 t/4 
ponds;  deuxième  main,  2 pouds;  troisième  main,  t t/2  poud; 
lin  de  Viasniki,  20  pouds;  étoupes  de  lin  et  de  chanvre,  20  à 
25  pouds.  I.’ huile  de  lin  et  de  chincvis  se  vend  par  poud  et 
se  charge  en  tonneaux  de  25  pouds.  La  potasse  sc  vend  par 
berkowelz  et  se  charge  en  tonneaux  de  23  à 30  pouds.  Les 
soies  de  pure  sc  veudent  au  poud  en  bottes,  dont  le  poids 
varie,  selon  la  qualilé,  de  1 à 5 livres.  I.cs  crins  et  crinières 
de  citerai  se  veudent  au  poud  ; les  cr  in*  ou  queues  en  boites, 
dont  le  poids  est  pour  la  première  sorte  de  2 à 3 1,2  livres,  la 
deuxième  sorte  de  t à 2 1/2  livres,  et  s’emballent  en  fûts  de 
20  ponds  chacune;  les  crinières  s'emballent  en  sacs  de  10  pouds 
chacune.  La  colle  de  poisson  se  vend  au  poud  et  se  charge  en 
sacs  île  5 pouds  ou  eu  fûts  de  1 0 pouds  chacune.  Les  peaux 
brutes  de  bœuf  et  de  vache  se  vendent  à la  livre,  et  celles  de 
veau  à la  pièce  ; les  you/lez  au  poud,  en  comptant  4,  5,  6 et 
10  pièces  par  poud  : on  les  charge  en  hallols.  La  toile  se  vend 
par  pièces  de  50  arrhincs  do  loug , dont  la  largeur  varie 
comme  suit  : Toiles  à voiles  de  30  à 31  pouces  : raveudouks, 
28  pouces  (ceux  de  Jaroslaw  de  31  1,2  à 36  pouces);  toiles  de 
Flandre,  42  pouces;  ces  dernières  sont  parfois  d’une  longueur 
de  57  à 60  archiocs  et  d’une  largeur  de  45  pouces  jusqu'à 
2 et  3 archines. 

Dans  les  mines  et  usines,  on  compte  : t panier  de  charbon 
= 20  poud$  = 327*.609  ; t charge  «le  minerai  = 20  pouds  = 
327*. 609;  t tonne  de  résine  = 8 pouds  = I 31*. 044. 

t a livre  médicinale  (de  pharmacie),  usitée  dans  le  com- 
merce «les  matières  pharmaceutiques  et  de  certaines  drogue- 
ries, pese  7/8  livres  de  commerce  ou  8,964  dolis,  soit 
358*. 323,  et  so  divise  eu  12  uuccs,  96  drachmes,  283  scru- 
pules ou  5,760  grains. 

ttonnuteM.  — L’unité  monétaire  est  le  rouble  d'argent, 
valant  t fr.  et  divisé  en  100  kopeks  de  4 centimes. 

Les  monnaies  ayant  cours  légal  sont  en  or,  en  argent  ou  en 
cuivre;  la  monnaie  de  platine,  créée  en  1828,  a été  abolie 
en  1845.  Le  titre  des  monnaies  ou  des  matières  d'or  et  d’ar- 
gent s’exprime  en  96*’  du  poids,  c’est-à-dire  en  dolis  de  métal 
fin  par  xolo&ik.  Par  exemple,  la  monnaie  d’or  de  Russie  est 
au  titre  de  88  ; ce  qui  veut  dire  qu'un  zololuik  de  monnaie 
d’or  contient  $8  dulis  d’or  fin  cl  8 dolis  de  cuivre,  soit 
; 916  2,3  en  titre  français. 

Monnaies  d’or  effectives.  La  demi-impériale  ou  pistole 
| (20  fr.  55  c. ),  de  la  valeur  nominale  de  5 roubles  d’argent, 
est-  frappée  au  titre  de  88/96  et  contient  I zolotnik  39  dolis 
(5*. 999)  d’or  fin  ; 2,816  «lemi-impcrialos  pèwut  45  livres 
russes;  3,072  demi-impériales  contiennent  45  livres  d'or  fin. 

Le  cours  légal  de  ladcini-iuiptnale  est  de  5 roubles  «l'argent 
15  kopecks  ; dans  les  transactions  privées,  celle  dilference  est 
souvent  plus  grande  et  atteint  actuelle  meut  5 roubl.  25  kopecks. 

Le  durai  (t2  francs),  à 3 roubles  d’argent  ou  à 20  florins 
polonais  (de  60  centimes),  contient  S|  dolis  «for  Cm  et  pèse 
84  4/1  1 dolis  (3*. 9264)  au  litre  de  88.  On  ne  frappe  plus  de 
ducats,  ni  de  pièces  d’or  de  10  roubles,  appelées  impériales. 

Monnaies  d'argent  effectives.  La  monnaie  d'argent  se  di- 
vise eu  monnaie  de  banque  et  en  monnaie  de  billon.  La  pre- 
mière est  au  titre  «le  83  1/3-96  (368),  et  comprend  les  pièces 
de  I rouble  (100  kop.)  et  celles  do  50  et  de  25  kop.;  la  mon- 
naie «le  billon  est  au  titre  de  72  (750)  et  cotnprcud  les  pièces 
d'appoint  de  20,  15,  10  et  5 kop.  Aucun  particulier  n’est 
obligé  d’accepter  au  delà  d’une  somme  de  3 roubles  en  mon- 
naie de  billon  ; la  couronne  toutefois  l’admet  dans  ses  recou- 
vremcnls  sans  restriction  aucune. 

Le  rouble  coudent  4 zolotnik  2 1 dolis  d’argent  fin  et  pèse 
20*.73l52,  au  litre  de  83  1,2  (808);  t,600  roubles  peacat 
St  litres  russes;  1,024  roubles  contiennent  81  livres  d' ar- 
gent Ou. 

Les  monnaies  d’argent  sont:  Le  rouble  =100  kopecks  = 
•tfrancs;  le  demi -rouble  (poltimiik)  = 50  kopecks = 2 francs; 
le  tchetvertak  = 25  kopecks  =!  franc  = 50  gros  polonais; 
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l'abassis  ( Caucase)  = 20  kopecks -=80  centimes  ; le î!ori:i  po- 
lonais = 1 5 kopecks  — 60  centimes  — 3u  gros  polonais  ; le 
grivennik  — 1 0 kopecks  = 10  centimes;  le  pielïk  =5  kopecks 
= 20  centimes. 

Le  rapport  de  l’or  à l’argent  est,  d’après  le  cours  légal  de  la 
demi-imperiale,  à 5 roubles  15  kop.,  exactement  de  15  9/20. 

Dans  les  provinces  polonaises,  on  comptait  autrefois  en  tlo— 
rins  (60  centimes)  à 30  gros  polonais  ; depuis  184 1 , le  rouble 
y est  la  seule  monnaie  de  compte. 

Les  monnaies  d’or  et  d'argent  sont  fabriquées  à l'hôlcl  des 
monnaies  de  Saint-Pétersbourg,  et  l’État  supporte  les  frais  du 
monnayage. 

Le  titre  des  métaux  précieux  pour  ('usage  industriel  est  fixé 
comme  suit  : t°  Articles  en  or  de  tuut  genre  56/96,  72/96, 
84'96  ou  94/96  au  choix  de  l’orfèvre  : 2®  Fils  d'or  et  or  battu 
94,96;  3“  Argent  façounc  et  eu  feuilles  pour  plaqué  84/90, 
88/96  et  94/96  au  choix;  4°  Argent  en  (ils  et  battu  94/96. 

Les  monnaies  en  cuivre  sont  des  pièces  da  5 kopecks,  3 ko- 
pecks (altiuuik),  2 kopecks  (groche/,  t kopeck  (4  centimes), 
1/2  kopeck  (dcnèjeka),  et  de  1/4  de  kopeck  (polouchka).  Elles 
sont  frappées  à raison  de  80  kopecks  (3  fr.  20  c.)  par  livre 
de  cuivre,  principalement  à l'hôtel  des  monnaies  d’Êkalhé- 
rinboorg. 

Conversion  des  monnaies  étrangères  en  monnaie  russe, 
au  pair  intrinsèque. 


Or  : Valeur  en  argent. 

Guinée  d’Angleterre 641  kopecks. 

Souverain  d'Angleterre  de  20  shill.  . , 61 1 — 

Frédéric  d’or  de  Prusse 503  — 

Pièce  de  40  francs  de  Fiance 969  1/4  — 

Arse.vt  : 

Couronne  d’Angleterre 145  1/2  — 

Shilling  d’Angleterre 29  — 

Tbalcr  de  Prusse  de  30  silbergrosclicn.  92  7/8  — 

Piastre  forte 136  — 

Pièce  de  5 francs  de  France 125  — 

— d'uu  franc 25  — 


Le  papier-monnaie  russe  est  connu  sous  le  nom  de  billets 
decrédit  de  100,  50,  25.  10,  5.  3 et  I roubles.  En  1860, 
il  y en  uvait  en  circulation  pour  679,877,853  ruubl.,  garantis 
par  un  fouds  d'échange  en  or  et  argent,  s’élevant  à la  somme 
totale  de  96,24  1 ,6 1 8 roubl.  Actuellement  les  billets  de  crédit 
constituent  la  principale  monnaie  circulante  dans  l'empire  de 
Ilussie. 

On  rencontre  également  dans  la  circulation  des  billets  du 
trésor  portant  intérêt  à 4 32/100  */,  et  remboursables  au 
tenue  de  huit  ans.  Ces  billets,  étant  émis  selon  les  besoins  de 
la  trésorerie  par  séries  de  3 millions  de  roubles,  sont  appelés 
vulgairement  séries. 

L’ancienne  monnaie  de  compte,  le  rouble  papier  ou  rouble 
assignation  de  Hanquc,  créée  par  la  loi  du  29  décembre  1708, 
et  qui,  en  vertu  de  la  loi  du  1 3 juillet  1839,  s’échangeait  contre 
l’argent  sur  le  pied  fixe  et  invariable  de  7 roubles  papier  pour 
2 roubles  argent  est  abolie . 

cames,  comussiox,  cocbtagb,  etc. 

Change.  — La  place  de  Saint-Pétersbourg  a un  change 
direct  sur  Londres,  Amsterdam,  Hambourg,  Paris  et  Berlin, 
et  donue  le  certain  à toutes  ces  places. 

Cour*  des  changes  du  2/14  juin  1861. 

Loxdrcs,  3 mois  de  date,  34  1/16,  1/8  (pence  par  rouble). 

Amsterdam,  65  jours  ou  3 mois,  168  !j2,  169  1/2  (ccuts). 

Hambourg,  65  jours  ou  3 mois,  30  1/2,  9/16  (scb.  b°). 

Paris,  3 mois,  360,  360  t/2  (centimes). 

Berm.v,  15  jours,  96  ±(thalers  pour  100  roubles). 

Le  change  sur  Paris,  Londres,  etc.,  qui , sous  le  règne  de 
l'empereur  Nicolas,  était  toujours  très-élevé,  même  bien  au- 
dessus  du  pair,  a subi,  depuis  la  guerre  de  Crimée,  une  dépré- 
ciation enorme  et  continue,  au  grand  préjudice  de  la  fortuue 
publique  et  privée. 

Ces!  ainsi  que  le  change  du  rouble  sur  Paris,  qui  était  en  1347 
à 420  (centimes),  en  1850  à 408,  et  eu  1854,  pendant  le  plus 
fort  de  ta  guerre  de  Criouc,  à 39  3,  est  tombé  : en  1857  à 
392  ; eu  1858  à 330;  eu  1859  à 376,  en  août  1860  à 373, 
et  se  trouve  actuellement,  2 juillet  1861,  à 360. 

Toutes  les  lettres  de  chauge  doivent  être  écrites  sur  papier 


timbré,  valaut  de  30  kopecks  à 30  roubles  la  feuille,  selon  le 
montant  delà  somme,  jusqu’à  concurrence  de  15,000  rouble*. 
Les  sommes  qui  excèdent  ce  maximum  doivent  être  tirées  ea 
deux  ou  plusieurs  traites.  Les  lettres  de  change  tirées  de  Rassie 
sur  l'étranger  n’ acquittent  que  la  moitié  du  droit  de  timbre 
fixé  pour  les  lettres  de  change  intérieures.  Une  traito  venant 
de  l'étranger  doit  être  produite  à l’enregistrement.  Lci 
échéances  pour  le  papier  de  commerce  sont  fixées  par  l'usage 
ainsi  qu'il  suit  : 1°  A vue,  24  heures  après  présentation , 2°  A 
plusieurs  jours  de  vue,  à l’expiration  du  dernier  jour,  saus 
’ comprendre  le  jour  de  présentation  ; 3°  A compter  d’une  date 
fixe  à plusieurs  jours  ou  mois  de  date,  à l'expiration  du  dernier 
jour  ; 4®  sans  dnte  déterminée  (a  usa),  1 5 jours  après  présen- 
tation ; 5®  payable  eu  fuire,  la  veille  du  jour  fixé  pour  la  clô- 
ture de  la  foire  ; 6°  à 1 2 mois  de  date,  l'année  suivante  le  jour 
correspondant  à la  date  du  billet  ; si  le  billet  a été  émis  pen- 
daut  une  anuée  bissextile  le  29  février,  il  est  échu  le  28  février 
de  l'année  suivaute.  L’cchéaucc  pour  les  lettres  de  change 
étrangères  se  compte  d’après  le  style  grégorien  ou  nouveau, 
et  pour  le  papier  russe  d’après  le  vieux  style  ou  julien,  qui  est 
eu  retard  de  douze  jours  sur  le  nouveau.  Si  l’échéance  d’une 
lettre  de  change  tombe  un  jour  férié,  le  payement  doit  avoir 
lieu  le  lendemain  ; s'il  y a plusieurs  jours  fériés  qui  se  suivent, 
le  sursis  du  payement  expire  à la  fiu  du  premier.  Les  jours  de 
grâce,  admis  par  l’usage,  comptent  à partir  du  lemicmaiu  de 
1* échéance.  On  accorde  pour  le  papier  à vue  3 jours,  à terme 
10  jours,  y compris  les  jours  fériés,  à moins  qu’ils  ue  coïnci- 
dent avec  le  dernier  jour  du  sursis.  Aucun  délai  de  grâce  n’est 
accordé  au  papier  payable  en  foire,  ui  au  papier  qui  u’a  pas 
été  accepté. 

Commission,  courtage  et  autres  frais.  D’après  les  usages 
commerciaux  établis  à Saint-l’etersbourg,  la  commission  est  de 
3 */,;  le  courtage  pour  achat  et  vente  de  1/2  °/of  et  pour  trans- 
fert de  valeurs  do  1/4  •/,;  le  ducroire  est  de  f/5  % par  mois 
pour  les  crédits  à long  terme  et  de  1/2  % par  mois  pour  les 
crédits  à courte  échéance.  La  commission  de  l'expéditeur  pour 
déclaration,  acquittement  des  droits  de  douane  et  emmagasi- 
nage des  marchandises  est  fixée  à 3 %. 

Tares.  Les  douanes  de  l’empire  de  Russie  allouent  les  tares 
suivantes  : 

I.  Sur  marchandises  d’exportation  ; a.  sèches  : en  caisses 
ou  en  futailles,  10  °/0;  en  sacs  de  toile,  2 %;  dans  des  nattes 
ou  ballots  de  nattes,  3 */,. 

b.  suif,  12  •/,. 

c.  liquides,  1 7 °/,. 

II.  Sur  les  marchandises  d’importation  : a.  humides  : câpres, 
olives,  anchois  et  toute  espèce  de  poissons  trempes,  en  fûts 
simples,  25  °/0;  huile  de  térébenthine  et  térébenthine  en  fu- 
tailles doubles,  30  °/0;  mercure  on  vases  de  fonte,  20  % ; ca 
sacs  en  cuir,  1 5 % ; toutes  les  autres  marchandises  liquides, 
eu  simples  futailles,  17  %;  on  vases  de  verre,  30%;  en  vases 
de  grès  ou  de  terre,  40  %;  en  boites  de  fer-blanc,  12  %. 

b.  sèches  : café  et  cacao,  en  futailles,  12  %;  en  sacs  simples, 
20  % ; sucres  bruts,  hormis  celui  de  Java,  en  caisses,  15®/.; 
ceux  de  Java  eu  paniers,  10  °/0;  feuilles  de  tabac  eu  futailles,  ’ 
15  % ; eu  caisses,  20  % ; en  ballots  cordes,  4 %;  en  ballots 
lattes,  15  %;  côtes  de  tabac  en  futailles.  10  %;  prunes  et 
figues  sèches  eu  caisses,  14  %;  en  futailles,  10%  ; raisins 
secs  en  caisses,  13  coton  brut  en  balles,  4 %;  indigo  en 
caisses  de  bois,  22  */„;  eu  peaux,  14  %;  cochenille  en  sacs, 

1 1 /2  */,  ; Orléans  ou  rocou  (substance  tinctoriale)  en  barils, 
10  %;  en  corbeilles  avec  toile,  5 %;  filés  de  laine  et  de  soie 
en  caisses,  25  %;  chardons  à carder  en  caisses,  barils  ou  pa- 
niers, 20  0io.  I.es  marchandises  auxquelles  les  règlcmeuts  de 
la  douane  n'allouent  aucune  tare  déterminée  sont  soumises  à 
la  tare  réelle.  Les  articles  fubriques  de  coton,  lin,  soie  et  laine 
acquittent  les  droits  respectifs  au  poids,  sans  déduction  d’au- 
cnne  tare  pour  planchettes,  bobines  et  autres  enveloppes  inté- 
rieures qu’elles  peuveut  contenir.  G.  N’,  cl  F.  TH. 

SAINT-PIERRE  ET  MIQUELON.  Etablissement  de 
p&chc  que  la  France  possède,  au  S.  de  Terre-Neuve, 
dans  l’océan  Atlantique  septentrional,  à C67  myria- 
inclres  de  Brest.  Il  se  compose  de  deux  îles,  séparées 
par  un  canal  de  4 à 5 kilom.  L’île  Saint-Pierre  frit 
(îlot  Massacre)  par  4G°4G'4G"  lut.  N.,  et  àS°27'  là" 
long.  0.,  au  S.-E.  de  Miquelon,  à G licites  au  plus  de 
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la  côle  S.  de  Terre-Neuve.  Miquelon,  plus  étendue, 
gît  par  45°  4'  de  lat.  N.,  et  58°  40'  de  longit.  O.  Les 
deux  bourgs,  portant  les  mêmes  noms,  seuls  centre» 
de  population  de  chacune  de  ces  îles,  tout  bâtis  en 
bois,  sont  à 40  kilom.  l’un  de  l’autre.  La  population 
sédentaire  est  d’environ  2,190  âmes,  dont  les  trois 
quarts  à Saint-Pierre,  siège  de  l’administration.  Mais, 
dans  la  saison  ,dc  pêche,  du  15  mars  au  15  novembre, 
elle  est  portée' à 10,  12  et  même  15,000  par  l’arrivée 
des  bâtiments  pêcheurs  venus  de  France.  Saint-Pierre 
a 2 ,000  hectares  de  superficie , Miquelon  1 5 à 10,000. 

À cause  de  la  brume  qui  enveloppe  fréquemment 
cerllcs,  le  canon  de  Saint-Pierre  tire  un  coup  de  demi- 
heure  en  demi-heure , pour  avertir  les  navires  de  la 
proximité  de  la  côte.  Des  pyramides , des  bouées  et 
de  petits  phares*  sont  en  voie  d’installation  pour  faire 
reconnaître  les  entrées  et  les  passes  difficiles  de  ia  rade 
de  Saint-Pierre,  laquelle  donne  à ce  coin  do  terre, 
perdu  dans  les  neiges,  les  glaces  et  les  brouillards,  une 
valeur  dont  le  génie  maritime  de  la  France  a tiré  un 
grand  parti.  Abritée  contre  le»  flots  du  large  par  la  pe- 
tite île  aux  Chiens,  elle  est  très-sûre  d’avril  à décembre, 
et  peut  contenir  40  grands  bâtiments.  L’extrémité 
forme  un  port  ou  barachois  assez  vaste  pour  recevoir 
à la  fois  cent  navires  du  commerce;  on  y entre  par 
une  sorte  de  goulot  étroit,  dont  la  profondeur  ne  va 
pas  au  delà  de  4 à 5 mètres  dans  les  plus  hautes  ma- 
rées, et  de  2 mètres  danB  les  plus  basses  mers  d’équi- 
noxe. Du  1er  mai  au  15  novembre,  on  y allume  un 
feu  de  phare.  Le  port  de  Saint-Pierre  est  exposé,  ainsi 
que  la  rade,  aux  coups  de  vent  du  S.-E.;  cependant 
les  navire»  y trouvent  souvent  un  abri,  nécessaire 
dans  ces  parages,  et  plus  de  50  navires,  tirant  jusqu’à 
4 mètres  d’eau,  pourraient  rester  au  mouillage  en 
toute  sécurité,  pendant  l’année  entière,  après  avoir  pu 
y entrer  au  moins  pendant  neuf  mois.  Six  petites  tics 
dépendent  de  Saint-Pierre,  et  forment,  dans  l’obscurité 
des  brumes,  des  écueils  à éviter.  Miquelon  est  moins 
bien  doté;  cependant  à l’extrémité  N.,  sur  le  côté 
oriental,  se  trouve  une  vaste  baie  demi-circulaire, 
de  37  kilomètres  sur  28,  au  Tond  de  laquelle  est 
un  port  assez  considérable.  Un  canal,  dont  la  pro- 
fondeur ne  dépasse  jamais  2 mètres,  et  qui  quel- 
quefois, à la  suite  de  coups  de  vent,  est  entièrement 
fermé  par  les  sables,  établit  la  communication  entre 
la  baie  et  le  port.  Celle  baie  étant  entièrement  ex- 
posée aux  vents  d’E.,  les  navires  n’y  mouillent  qu’avec 
crainte. 

% La  pêche  de  la  morue  constitue  l'affaire  principale 
et  presque  exclusive  de  ces  deux  îles;  c’est  à elles  que 
se  rapportent  toute  autre  industrie,  tout  le  commerce, 
toute  l'administration , et  jusqu’aux  rudiments  de  jar- 
dinage qui  se  voient  à Saint-Pierre,  et  de  culture  de 
céréales  ou  d’élève  du  bétail  à Miquelon.  Les  procédés 
et  les  résultats  de  cette  pêche  ayant  été  exposés  à l’ar- 
ticle Pêches  maritimes  , nous  n’ajouterons  ici  que 
quelques  indications  spéciales  à notre  colonie,  et  pro- 
pres à en  marquer  le  rôle  el  l’imporlance. 

Les  pêcheurs  sédentaires  pratiquent  la  pêche  pour 
leur  propre  compte,  sur  des  barques  montées  de  deux 
hommes , dans  les  eaux  très-poissonneuses  des  deux 
îles,  et  jusqu’à  mi-canal  de  Terre-Neuve.  Avec  des 
bateaux  pontés  et  des  chaloupes  montés  de  quatre  ou 
six  hommes  d’équipage.  Ils  abordent  les  bancs  voisins 
que  leur  abandonnent  les  grands  navire»  expédiés  de 

1.  Il  j en  a trob:  d«ux  vont  placé»  »or  U hauteur  de  U pointe  qui 
forme  l'extrémité  nid  «le  la  rade  (le  P,n'  •’*ulr,î  or*n**» 

bleu  cl  vert)  ; le  troisième,  qui  e»l  blnnc,  fit  place  *nr  le  »ccond  coffre 
partant  de  la  tête  du  plateau  cl  taliué  feulement  aux  tteaiucr». 


France,  dont  l’équipage  tout  entier  n’y  trouverait  pas 
de  l’emploi.  EnÛn  avee  de»  goélette»  servies  par  un 
plus  nombreux  personnel , ils  s’avancent  à l’E.  jus- 
qu’au Grand-Banc,  et  au  N.-O.  dans  le  golfe  Saint- 
Laurent,  ainsi  que  dans  les  baies  de  la  côte  occidentale 
de  Terre-Neuve. 

La  pèche  sur  le  Grand -Banc  et  sur  le»  côtes  de 
Terre-Neuve,  dont  Saint-Pierre  est  le  quartier  général 
pour  les  provisions,  les  dépôts  el  la  police,  est  l’objet 
à peu  près  unique  des  expéditions  des  ports  de  France, 
dont  voici  le  résumé  pour  1859 , en  suivant  le  rivage 
de  l’Océan  du  N.  au  S.,  el  de  la  Méditerranée  de  PO. 
à l’E.  ( Les  ports  de  Gravelines  et  de  Dunkerque  expé- 
dient presque  uniquement  pour  la  pèche  d'Islande}  : 


Navire». 

Tonneaux. 

Equipage*. 

Gravelines 

21 

1,613 

302 

Dunkerque.  .... 

143 

13,409 

2,129 

Calais  ....... 

1 

55 

18 

Boulogne-  ..... 

6 

723 

108 

Le  Tréporl 

1 

62 

19 

Dieppe-  ...... 

19 

3,640 

360 

Saint- V alerv-en-Caux 

11 

1,468 

211 

Fecamp 

44 

7.915 

796 

Le  Havre 

14 

3,077 

171 

Granville 

82 

11,888 

2,901 

Saint-Halo 

3» 

5,158 

1,24* 

Saiut-Scrvau  .... 

47 

7,391 

2,*32 

Dahouet  

7 

825 

262 

Le  Lègue  

30 

5,518 

1,584 

Binic 

29 

5,132 

1,607 

Porlrieux 

15 

2,553 

825 

Faimpol 

34 

2,761 

609 

Tréguier 

3 

238 

49 

Morlaix 

2 

310 

147 

Brest 

1 

114 

8 

Le  Croisic 

1 

1 12 

7 

Saint-N'arairr.  . . . 

1 

226 

18 

Nantes 

3 

803 

38 

Ara 

1 

79 

6 

Sajnt-Marlin . . . . 

23 

3,385 

212 

La  Hochet  le.  . 

1 

147 

13 

Hoche  fort 

• 

• 

• 

Bordeaux 

10 

1,670 

113 

Bavoane 

8 

1,153 

392 

Celte 

2 

468 

23 

Port  de  Bouc.  . . . 

1 

218 

12 

Marseille 

1 

154 

8 

Cassis  ....«,. 

• 

• 

• 

Totaux.  . . 

601 

82,265 

16,422 

Sur  ce  nombre,  les  navires  partis  en  lest  comptent 
pour  16  seulement,  portant  2,755  lonn.,  et  215  ma- 
rins. L’ordre  d’importance  n’est  pas  le  même  au 
retour;  certains  ports,  comme  la  Rochelle,  Bordeaux, 
Cette,  Marseille,  recevant  beaucoup  plus  de  navire» 
qu’ils  n’en  ont  expédié , et  d’autres  bâtiment»  chargé» 
étant  dirigés  des  lieux  de  pêche  sur  le»  colonies  et  les 
pays  étrangers.  C’e»t  ainsi  qu'en  1859  il  n’est  rentré 
directement  que  505  navires  contre  601  qui  étaient 
sortis. 

Considéré  par  périodes  décennales , ce  mouvement 
de  navigation  présente  les  résultats  suivant»  : 


Navire».  Tonneaux.  Equipage*. 
1827-36  ....  427  51,985  10,682 

1837-46  ....  504  63,575  12,445 

1847-50  ....  473  62,844  t3,06« 

1857  490  65,033  11.782 

1858  570  77,150  15,770 

1859  601  82,265  16,422 


Une  partie  des  navires  sc  rend  sur  les  côtes  tic 
Terre-Neuve,  où  les  droits  de  la  France,  réglés  par  lea 
traités  d’Ulrechl  (1 7 1 3),  de  Paris  ( 1 768),  de  Versatiles 
(1783),  et  de  Paris  (18 14),  ont  donné  lieu  à des  débats 
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que  nous  avons  exposés  à l'article  Saint-Jean  de  j 
Terre-Necve. 

Les  cargaisons  au  départ,  tant  pour  la  pèche  de  la 
ntorue  que  pour  celle  de  la  baleine,  confondues  par  la 
douane  dans  les  mêmes  tableaux,  ont  été,  en  1859, 
composées  en  grande  partie  des  articles  suivants  (com- 
merce général,  valeurs  officielles)  : 


Sel  marin quint,  métr. 

625,795 

1,877,385'- 

Tissus,  passementeries  et  rubans  de 
Un  et  de  chanvre kilog. 

39,270 

543,270 

Cordages  de  chanvre 

336,200 

463,440 

Beurre  frais  ou  fondu 

306,880 

414.28S 

Pain  et  biscuit  de  mer 

1,535,523 

383,881 

Peaux  préparées  et  ouvrages  en  peau 
et  ruir 

20,572 

350,559 

Viandes  salées.  

409,468 

286.628 

Cidre,  poiré  et  verjus.  . . . litres. 

1 ,863,823 

279.573 

Eaux-de-vie,  esprit  et  liqueurs  . , 

673,7S9 

259,140 

Vêtements  et  pièces  de  lingerie  . . 

II, 213 

231,619 

Total  de  l’exportation,  7,130,947  fr.,  d’une  valeur  réelle  à 

peu  près  égale. 

Au  retour,  les  cargaisons  ont  été  composées  comme 

suit  : 

Morues.  ........  .kilog.  26,613,580 

5,322,716' 

Huile  de  morue.  

2,263,395 

1,358,037 

Huile  de  baleine 

718,704 

374,228 

Croisses  de  poissons  autres  que  ba- 
leines et  morues 

312,112 

205,267 

Sel  marin  .....  quint,  métr. 

53,257 

471  ,771 

Fanons  de  baleine  bruts  . . kilog. 

24,742 

80,597 

Poissons  do  raer  autres  que  les 
morues 

253,255 

51 ,65  f 

Bois  communs.  . 

• 

48,660 

Bogues  de  morue  et  maquereau.  . 

53,340 

40,838 

Peaux  brutes 

28,226 

29,324 

Autres  articles  . 

• 

50,944 

Total 

7,737,033 

En  valeurs  actuelles*  15,504,027  fr. 

Mais  pour  connaître  le  commerce  de  Satnt-Pierre  et 
Miquelon,  dégagé  de  la  pêche  de  la  baleine  et  étendu 
aux  colonies  françaises  et  à l’étranger,  il  faut  consulter 
la  douane  coloniale,  dont  les  derniers  rapports  publiés  I 
s’arrêtent  à 1857.  En  voici  le  relevé  , d’après  les  Ta- 
bleaux statistiques  publiés  par  le  ministère  de  la  marine 
et  des  colonies. 

Importations  à Saint-Pierre  et  Miquelon. 

De  France fr.  1,868, 72 il 

Des  colonies  françaises.  . . 8,887?  3,776,183 

De  l’étranger 5,898,572’ 

Exportations  tir  Saint-Pierre  et  Miquelon. 

Pour  France 912,8801 

Pour  les  colonies  françaises.  2,220,9421  4,162,030 

Pour  l’étranger t, 028, 258; 

Tolal 7,938,263 

Les  années  précédentes  avaient  donné  : 

4837  fr.  4,819,431 

4847  8,290,4 14 

Les  colonies  françaises  qui  trafiquent  avec  Saint- 
Pierre  et  Miquelon  sont  la  Réunion,  et  surtout  les  An- 
tilles, qui  en  reçoivent  la  morue,  base  de  la  nourriture 
des  noirs  ; les  pays  étrangers  sont  Terre-Neuve,  qui 
fournit  à nos  pêcheurs  la  boîle  (appàl)  et  le  bois  de 
chauffage,  l’île  du  Prince-Édouard,  la  Nouvelle-Écosse, 
le  Nouveau-Brunswick,  le  Canada  et  les  États-Unis 
(porls  de  New-York  et  de  Boston),  et  en  Europe  l’Es- 
pagne, par  le  port  de  Cadix. 

Régime  douanier.  Voy.  l’art.  Colomss. 
loi  loi  du  28  juillet  1860  a réduit  de  7 à 3 fr.  par  kilog. 
te  droit  imposé  par  ta  loi  du  29  avril  1845  à l’importation  aux 
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| Antilles  des  morues  de  pèche  étrangère,  ce  qui  a diminué  d’au- 

| tant  la  protection  accordée  aux  morues  de  pêche  française, 
sans  causer  de  dommage  à nos  établissements  qui  trouvent 
dans  les  Etats-Unis  et  dans  les  colonies  anglaises  des  débouchés 
moins  éloignés,  ce  qui  même  est  cause  que  les  marchandises 
expédiéesaux  colonies  excitent  des  plaintes  fréquentes  pour  la 
qualité  et  le  prix. 

Alonnaies,  poids  et  mesures.  La  computation  monétaire 
de  France  est  eu  vigueur  aux  îles  Saint-Pierre  et  Miquelon,  e.i 
vertu  de  la  loi  du  1 4 juin  1 829  ; mais,  dans  la  pratique,  les 
monnaies  des  États- Luis  et  celles  hispano-américaines  y circu- 
lent, et  les  caisses  publiques  les  reçoivent  même  oflicieusemcut, 
faute  île  pouvoir  les  admettre  ofliciellcmcnt.  Par  un  trait  qui 
rappelle  les  âges  primitifs  du  commerce,  la  plupart  des  objets 
de  première  nécessité  importés  de  France  y sont  soldes  en 
morue,  la  morue  est  même  consacrée  en  partie  aux  transac- 
tions de  détail,  car  un  arrêté  local  du  26  octobre  1 829  déclare 
payables  par  privilège,  sur  la  part  revenant  aux  équipages  des 
embarcations  de  pèche,  les  créances  dues  : 1°  Au  négociant  ou 
marchand  qui  a fourni  au  débiteur  et  à sa  famille  leur  subsis- 
tance de  F année  et  au  pêcheur  les  effets  d'habilleineut  de  pre- 
mière nécessite  pour  la  pèche;  2®  Au  boulanger,  pour  la  cuis- 
son du  pain;  3®  A l'habitant  chez  lequel  le  pêcheur  a hiverné, 
pour  le  payement  de  son  biveraement  cl  jusqu’à  concurrence 
de  39  fr.;  4®  A la  personue  (|ui  a blanchi  les  effets  du  pécheur 
pendant  la  dernière  année  et  jusqu’à  concurrence  de  20  fr. 

Le  système  des  poids  et  mesures  métriques  a Clé  intro- 
duit dans  les  îles  par  des  arrêtés  locaux  des  7 juin  1824  et 
4 7 juillet  I 827. 

Le  Moniteur  a publié  le  texte  d’une  convention  passée  le 
2 1 mai  1 860  entre  le  ministre  de  l’intérieur  et  les  sieurs  Koweït, 
Conneau,  Trotter  et  C.urtis,  pour  l’établissement  d’une  ligne 
télégraphique  sous-marine  entre  la  France  et  les  États-Unis 
d’Amérique,  touchant  à l’une  des  îles  Saint-Pierre  et  Mique- 
lon (Terre-neuve).  l!n  décret  impérial  approuve  l’article  6 de 
cette  convention,  en  vertu  duquel  le  ministre  de  l'intérieurs'cn- 
gage,  au  nom  de  l’État,  à garantir  à la  compagnie,  pendant 
cinq  années,  une  recette  brute  de  1,500,000  fr.  paraunee; 
eu  conséquence,  et  pour  le  cas  où  la  ligne  fonctionnant  réguliè- 
rement ne  produira  pas  une  recette  brute  de  t ,500,009  fr.,  l«i 
gouvernement  sera  tenu  de  parfaire  cette  somme.  J.  DUVaL. 

SA IST-PIERRE-LES-CA LA IS.  Ville  du  départ, 
du  Pas-de-Calais,  située  à 270  kilom.  de  Paris,  sur  le 
chemin  de  fer  de  Paris  à Calais.  Elle  est  très-impor- 
tante par  la  fabrication  des  tulles  écrus,  façon  Valen- 
cicnfies.  (Telle  industrie,  qui  occupe  environ  900  mé- 
tiers, consomme  en  moyenne,  par  année,  150,000  . 
kilog.  de  colon  filé,  et  produit  pour  12  millions  de  fr. 
Saint-Pierre-les-Calais  renferme  aussi  des  fabriques  de 
tissus  de  laine  pour  gnnls,  de  métiers  à tulles,  de 
cardes,  des  filatures  decoton  cl  d’étoupes  ; des  fabriques 
de  laccl,  d’huile  et  de  savon;  des  fonderies  de  fer  et 
de  cuivre,  et  des  fabriques  de  machines  hydrauliques. 
On  y comple  également  des  fabriques  de  boulons  de 
métal,  de  chapeaux  vernis,  de  sucre  indigène,  des  raf- 
fineries de  sel,  des  tanneries  et  des  corroieries. 

Chambre  consultative  des  arts  et  manufactures. 
Foires  les  15  et  31  mai  et  le  9 oclobre.  e.  jf. 

SAIST-PIERRE-MARTISIQUE.  Ancien  chef-lieu 
et  maintenant  ville  principale  de  la  Martinique  (An- 
tilles françaises),  5 28  kilom.  N.-E.  de  Fort-de-France. 
Port  de  commerce  important,  fondé,  en  juillet  1G35, 
par  d’Enambuc,  capitaine  général  de  l’île  de  Saint- 
Christophe,  dans  le  voisinage  du  Carbet  de  Caraïbes, 
où  la  tradition  fait  descendre  Christophe-Colomb,  en 
1 502,  lors  de  la  découvert  de  nie. 

Après  avoir  été  pendant  57  années  le  siège  du  gou- 
vernement et  du  conseil  souverain  (parlement  local), 
puis  la  résidence  des  intendants  ou  des  préfets  colo- 
niaux jusqu’à  la  suppression  de  celle  institution  en 
1 8 1 7 , Saint-Pierre  est  aujourd’hui  le  siège  d’un 
évêché,  d’une  cour  d’assises,  d’un  tribunal  de  pre- 
mière instance,  d’une  chambre  d'agriculture,  d’nno 
chambre  de  commerce,  d’une  banque,  et  de  trois  coa- 
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snlal»  (Etats-Uni.*,  Angleterre,  Vénéruela).  Sa  popu-  ! 
lation  est  üc  20,000  liai).  Resserré  entre  une  chaîne 
de  montagnes  cl  la  mer,  Saint-Pierre  s’étend  le  long 
d’une  rade  foraine  |>arfoig  éprouvée  par  de»  rai  de  ma- 
rée violents  causant  des  sinistres  considérables.  Pen- 
dant la  saison  d'hivernage,  durant  laquelle  se  pro- 
duit ce  phénomène  (de  la  mi  •juillet  à la  mi-octobre), 
les  bâtiments  du  commerce  étaient  naguère  dans  l’u- 
sage de  se  retirer  au  port  de  Fort-de-France,  oj  se 
trouve  un  bassin  abrité.  Aujourd’hui  les  compagnies 
d'assurance  se  prêtent  plus  facilement  à couvrir  les 
risques  déport,  et  celte  précaution  n'est  presque  plus 
usitée. 

Le  territoire  do  Saint -Pierre  s’étend  du  pied  du 
volcan  de  la  montagne  Pelée,  qui  lance  parfois  en- 
core quelques  fumerolles,  au  pied  du  volcan  éteint  des 
Pitons  du  Carbet.  Ce  territoire,  couvert  de  boisages 
sommets,  de  cultures  riches  cl  variées  sur  ses  versants 
qui  regardent  la  mer,  de  jolies  villas,  de  sucreries, 
de  eaféières  et  de  verreries,  présente  un  aspect  très- 
pittoresque  et  majestueux  en  même  temps.  Les  villages, 
dits  du  troisième  Pont,  du  Morne-Rouge,  de  la  Rhière- 
Blanche  et  du  Pont-Saint-Denis  font  partie  du  terri- 
toire de  Saint-Pierre.  Le  Morne-Rouge  est  un  lieu  du 
convalescence  et  de  pèlerinage  très-fréquenté.  I^i com- 
mune du  Prêcheur,  sur  le  versant  de  la  montagne  Pe- 
lée, du  Carbet  cl  de  le  Case  Piloto  sur  le  versant  des 
Pitons,  forment  le  surplus  du  territoire  cantonal  de 
Saint- Pierre.  Les  établissements  d’eaux  thermales  du 
Prêcheur  et  des  Pitons  du  Carbet  sont  renommés  dans 
toutes  les  Antilles  et  attirent  un  certain  nombre  d'étran- 
gers. C’est  au  Prêcheur  que  s’est  écoulée  la  jcuucsse 
de  Mme  de  Maintenon,  épouse  de  Louis  XIV. 

Menacé  en  1654  par  les  Caraïbes,  préservé  des 
Anglais  en  1G0G  par  un  ouragan  qui  détruisit  la  flotte 
de  l’amiral  Willoughby  ; infructueusement  attaqué  l’an- 
née suivante  pendant  dix  jours  par  celle  du  l'amiral 
Ilarmant,  Saint-Pierre  repoussa  encore  une  descente 
des  Anglais  en  IG93.  Dans  le  siècle  suivant  elle  a 
subi  deux  fois  avec  la  colonie  entière  la  domination 
anglaise,  de  17G2  à 17G3  et  de  1794  ù 1802.  Les 
Anglais  en  ont  été  maîtres  encore  du  J 809  à 1814. 

Jusqu’en  I7G3,  Saint-Pierre  a été  le  seul  port  par 
où  la  Guadc'oupe  et  son  annexe  Marie-Galante  pussent 
s'approvisionner,  et  envoyer  et  porter  leurs  denrées  ù 
destination  de  la  métropole,  ce  qui  peut  certainement 
être  considéré  comme  l’expression  la  plus  accomplie 
de  ee  qu’on  nomme  le  système  colonial.  Aussi  la  ville 
jouissait-elle  d’une  splendeur  commerciale  (elle,  qu’un 
véritable  enthousiasme  éclata  à Londres  lorsqu’elle 
tomba  pour  la  première  fois  au  pouvoir  des  Anglais. 
Aujourd’hui  encore,  bien  que  la  Guadeloupe  ait  de- 
puis longtemps  reconquis  son  indépendance  commer- 
ciale, et  que  la  Martinique  se  trouve  avoir  cinq  ports 
ouverts  aux  importations  et  aux  exportations,  Saint- 
Pierre  est  celui  par  où  s’effectue  presque  exclusivement 
le  mouvement  de»  affaires  de  la  colonie. 

Voici  sur  l'importance  de  ce  mouvement  quelques 
données  statistiques  se  référant  à l'année  1887,  la 
dernière  dont  les  résultats  nous  soient  officiellement 
connu?,  cl  qui  pcutcompler  pour  une  année  prospère1. 

Le  mouvement  général  des  importations  et  exporta- 
tions a été  en  valeur»  actuelles,  de  47,207,000  fr.  dont 
27,007,000  fr.  en  produits  du  cm  de  la  colonie  ex- 
pédiés dans  la  métropole,  et  6,792,000  fr.  représen- 
tant les  opérations  avec  l’étranger,  lesquelles  su  sol- 
dent pour  faible  [»artic  en  marchandises  uélropoli- 

1.  Vl><.  TaNaiU  S#  po,tilu(ii»n.  dt  cu/lurr,  dv  iq.-mictc*  four13&7, 
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laines  réexportées,  et  le  reste  en  numéraire  : consé- 
quence du  système  colonial,  régime  suranné  et  violent 
qui  a cessé  d’êlrc  en  rapport  avec  le  régime  écono- 
mique de  la  France  et  qui  certainement  louche  à sa 
fin.  Son  résultat  le  plus  direct  est  du  constituer  la 
place  de  Saint-Pierre  débitrice  d’un  soldo  en  numé- 
raire envers  l’étranger. 

Navigation . Tout  le  mouvement  commercial  entre 
Saint-Pierre  et  les  ports  de  la  métropole  ou  ceux  des 
colonies  françaises  s’effectue  par  navires  français,  en 
verlu  d’une  extension  du  principe  écrit  dans  l’art.  4 
du  décret  du  21  septembre  1793,  qui  veut  que  de  porl 
de  France  à port  de  France,  la  navigation  soit  réser- 
vée au  pavillon  national.  Dans  le  mouvement  avec  l'é- 
tranger, notre  pavillon  ne  figure  guère  que  pour  un 
quart,  le  reste  échoit  au  pavillon  étranger,  anglo-ain> 
ricaln  surtout. 

La  navigation  avec  leâ  ports  de  la  métropole  se  ré- 
partit ainsi  : Marseille,  13,000  lonn.j  Havre,  8,800 
tonn.;  Bordeaux,  7,900  lonn.;  Nantes,  2,800  lonn.; 
Dunkerque,  1 ,400  lonn.;  Cette,  Saint-Servan  et  Gran- 
ville, 1,600  tonn.;  Rouen  et  Saint-Malo,  300  tonn. 

Articles  d'importation  et  d'exportation.  Les  princi- 
paux articles  du  commerce  de  Saint-Pierre  sont  : 

Exportations.  Sucre,  1-1,000,000  fr.;  eau-de-vie  de  mé- 
lasse, 1,500,000;  cacao,  300,000;  cave,  150,000;  peaux 
brutes,  123,000;  café,  114,000;  bois  de  teinture  et  d’ebé- 
nisterie,  80,000;  iudigo,  liqueurs,  vins  de  liqueurs,  sirops, 
confitures  et  bonbons,  fruits  conservés  par  la  méthode  Appert, 
chapeaux  fins,  écailles  de  tortue,  etc. 

Importations.  Tissus  français.  9,500,000  fr.;  id.  étrangers, 

| 250,000;  morues  françaises,  2,000,000  ; id.  étrangères, 
250,000;  ouvrages  en  peaux  ou  en  cuir  français,  2,000,000; 
farines  de  froment  françaises,  550,000;  id.  étrangères, 
850,000;  huile  d’otive  frauçaise,  900,000;  id.  étrangère, 
200,000;  buis  communs  français,  130,000;  id.  étrangers, 
1,000,000;  ouvrages  eu  dirers  métaux,  650,000;  beurra 
salé,  600,000;  bœufs,  taureaux  et  vaches  étrangers,  500,000; 
chevaux  et  mulets  français,  150,000;  id.  étrangers,  350,000. 

Poids  et  mesures.  La  computation  officielle  des  poiü-s 
cl  mesure?  est  celle  de  la  métropole.  Il  est  bon  toutefois 
de  faire  état  de  certaines  énonciations  traditionnelle* 
qui  se  maintiendront  sans  doute  indéfiniment  dans  la 
langue  commerciale  locale  (qui  est  celle  de»  deux  An- 
tille»  françaises).  Ainsi  le  sucre  se  raisonne  à la  bar- 
rique, qui  s’exprime  par  le  signe  B/.  La  barrique,  forte 
futaille  dont  le»  pièce»  sont  fournies  par  l’importation 
étrangère,  pèse  en  moyenne  500  kilog.  ou  1 ,000  livre» 
(d’où  l’expression  usuelle  parmi  les  colons  qui,  appré- 
ciant la  valeur  productive  d'une  plantation,  disent 
qu’elle  donne  tant  de  barriques  ou  de  millier»  au  carré). 
Le  carré,  ancienne  mesure  agraire  des  Antilles,  repré- 
sente I hectare  2G  ares  29  centiares. 

Monnaies.  La  computation  monétaire  de  la  mère 
pairie  n’est  établie  à la  Martinique  que  depuis  l'an- 
née 182G.  Jusque-là  les  valeurs  s’étalent  exprimées  en 
livres  coloniales  dont,  après  do  nombreuse»  variations, 
la  dernière  conversion  en  francs  se  faisait  à raison  de 
180  pour  100.  Jusqu’en  1855  le  franc  lui-mèaïc  resta 
pour  ainsi  dire  à l'étal  <iu  monnaie  do  compte,  tou» 
les  règlements  effectifs  su  faisant  en  quadruples  ou 
doublons,  monnaie  d’or  d'origine  hi$|>ai)o- américaine, 
ayant  cour»  légal.  Sans  vouloir  entrer  ici  daus  aucune 
discussion  sur  un  sujet  que  nous  avons  traité  ailleurs 
ni  extenso,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  consta- 
ter que  c’est  du  décret  de  démonétisation  de»  espèces 
i étrangères,  du  23  avril  J 855,  que  date  la  plu»  grande 
intensité  des  crises  monétaire»  de  ia  Martinique  et  de 
la  Guadeloupe  *. 

■ l.  Vuyiu  nuire  ouvrage  ii.lilule  :Aulittra  fratsçaitt»  ,'Quc>lu>n  mon<è- 
* Une,  - lüilivfûls  réubj.  Pan*,  1859.  Librairie  (iu.llauuuu  cl  Or. 
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fiAûK*  ro**sBcuct.  Q.iant  à la  «ente  des  surres,  principal 
élément  du  commerce  de  Saint-Pierre,  les  usages  comrnerciau* 
«ml  uses  cnmp'etes.  Le»  concessions  faite»  à l'acheteur  sont  : 
la  réfaction,  la  lare,  la  tombée. 

Réfaction.  Le  sucre  se  traite  sur  échantillon*  puises  aux 
deux  bout»  d'uo  certain  nombre  de  futailles.  Si  lors  de  l'opé- 
ration, appelée  r abattage,  qui  précède  le  chargement,  on  re- 
connaît que  toutes  les  futailles  du  même  lot  ne  répondent  pas 
aux  échantillons,  on  égalise  les  positions  en  arrêtant  apres  dé- 
bat certaine  concession  en  faveur  de  l'acheteur  sur  l'ensemble 
de  r opération  : c’est  la  réfaction.  Cét  usage  est  spécial  à la 
pUco  de  Saint-Pierre. 

Tare.  Elle  représente  la  défalcation  à faire  pour  poids  de  la 
futaille,  légalement  fixée  à 8 p.  100  du  quintal  (Ordonnance  du 
1 5 février  1789),  la  tare  est  dans  la  pratique  de  10  p,  100. 

Indépendamment  de  cotte  défalcation  proportionnelle,  on 
tient  compte  a l'acheteur  de  ceraines  dépréciations  pouvant 
résulter  de  vides  dans  les  futailles,  de  l'humidité  du  sucre  : 
c'est  ta  tombée,  qui  est  fixée  A t5  kilog.  par  barrique,  mais 
va  quelquefois  jusqu’à  S 5 kilog. 

Le  commerce  des  sucres  se  fait  esseuticllemcnt  au  comp- 
tant. Les  droits  sur  la  denree  à la  sortie  de  Saint-Pierre  sont 
de  4 1/2  */,,  plus  5 centimes  additionnels. 

Le  tafia,  produit  de  la  distillerie  des  basses  matières  su- 
crées, et  devenu  en  ces  derniers  temps  le  plus  grand  article 
cf exportation  de  la  colonie  après  le  sucre,  se  traite  au  litre, 
en  prenant  le  degré  de  60  pour  type.  L'ne  dérision  de  la 
chambre  de  commerce  du  5 septembre  1858  (confirmée  par  le 
gouvernement'  a tegularisé  de  la  manière  suivante  cet  usage, 
dont  l’application  était  depuis  longtemps  reconnu  vicieux.  Le 
degré  60  étant  pris  pour  type,  au  lieu  de  procéder  par  réduc- 
tion ou  augmentation  de  prix  suivant  déficit  ou  ex^édaut  d’al- 
cool, on  ramène  le  produit  à Puni  fortuite  de  la  base  60  au 
moyen  d'une  opération  arithmétique  : multiplication  de  la  con- 
tenance des  fûts  par  le  nombre  de  degrés,  division  de  la  quan- 
tité des  degrés  obtenue  par  60. 

La  composition  du  tonneau  de  mer  pour  ce  liquide  est  portée 
à 900  litres  decision  du  t 6 juillet  1857).  Le  droit  à la  sortie 
e&t  de  4 %,  plus  5 centimes  additionnels. 

Pas  d’usage  particulier  méritant  d’etre  noté  pour  les  pro- 
duits secondaires,  tels  que  café,  cacaos,  canéfices,  si  ce  n’est 
la  composition  du  tonneau  de  mer,  parce  qu’elle  a été  tout  ré- 
cemment modifiée  (16  juillet  1860).  Elle  est  aujourd’hui  ainsi 
établie:  Café,  en  sacs  1*00  kilog.;  en  fûts  800  ; cacto.  en  sacs 
700  kilog.;  en  fûts  600  ; cauétices,  en  sacs  450  kilog.;  en 
fût  à 350. 

Domine.  La  banque  de  la  Martinique,  dont  le  siège 
est  à Saint-Pierre,  a été  constituée  par  la  loi  el  les  sta- 
tuts du  II  Juillet  1851,  moyennant  retenue  sur  l'in- 
demnité allouée  aux  colons  par  suito  de  l’abolition  de 
l'esclavage.  Son  capital  nominal  est  de  3,000,000  de 
francs.  Scs  billets,  qui  sc  divisent  en  coupures  de  500, 
100,  25  fr.,  et  ont,  h l’inslar  des  billets  des  banques 
anglaises,  cours  légal  ( legal  tender)  ou  force  libéra- 
trice , sont  aujourd’hui  !o  principal  élément  des  trans- 
actions locales.  Indépendamment  des  opérations  habi- 
tuelles aux  institutions  de  crédit,  la  banque  do  la 
Martinique  (comme  celles  de  nos  autres  colonies)  né- 
gocie des  valeurs  appuyées  de  connaissements,  d'actes 
de  dépftts  de  marchandises,  et  enfin  d’actes  d’enga- 
gement de  récolles  pendantes. 

Intérêt.  — Change.  Le  taux  légal  de  l’Intérêt  en 
matière  civile  et  commerciale  est  le  même  que  dans  la 
métropole.  L’escompte  de  la  banque  est  variable.  Son 
taux  actuel  (I8GI)  est  de  8 %».  Le  change  avec  la  mé- 
tropole, qui  toujours  avait  été  défavorable  aux  preneurs 
de  traites  depuis  la  réforme  monétaire  de  1851  et 
«‘était  parfois  élevé  jusqu’à  1 2 °/«»  est  en  ce  moment 
à peu  près  au  pair. 

Le  code  de  commerce  est  en  vigueur  dans  la  colonie, 
seulement  depuis  1849.  Le  tribunal  civil  de  Saint- 
Pierre  connaît  en  matière  commerciale. 

Il  y a à Saint-Pierre  une  direction  des  douanes,  une 
chautbre  de  commerce,  un  capitaine  du  port,  un  ser- 
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vice  de  pilotage,  des  courtiers  agents  de  change  cl 

interprètes. 

Il  y a une  bourse  récemment  terminée  et  ouverte 
au  commerce  ; un  entrepôt  réel,  enfin  tous  les  éta- 
blissements que  comporte  une  importante  placo  do 
commerce  dont  le  mouvement  est  des  plus  animés. 

Le  port  de  Saint-Pierre  est  d’un  bon  accès;  il  l’est 
devenu  surtout  onces  derniers  temps,  grâce  aux  eiïorls 
de  la  chambre  de  commerce  qui  a obtenu  le  place- 
ment de  divers  feux  : tels  sont  ceux  dils  de  la  Batterie 
Sainte  Marthe y dans  le  stid.  Aperçus  à une  distance 
de  1 5 à 1 8 milles,  ils  sont  destinés  à faciliter  l'atterris- 
sage des  packels  (de  la  ligne  anglaise  des  mers  du  Sud 
et  du  goire  du  Mexique,  qui  ont  un  service  bimensuel) 
el  des  navires  de  commerce  qui,  dans  les  atterrissages 
de  nuit,  étaient  souvent  drossés  el  perdaient  un  temps 
considérable  à regagner  la  rade.  Un  phare  proprement 
dil,  construction  Importante,  s'élève  en  ce  moment  sur 
la  pointe  de  la  Caravelle,  dans  la  partie  E.  de  l’ilc, 
dont  l'abord  est  reconnu  dangereux. 

Indépendamment  du  service  postal  imposé  aux  bàlî- 
menls  du  commerce,  Saint-Pierre  est  desservi  par  la 
ligne  anglaise  ci-dessus  mentionnée.  Le  sac  en  est  levé 
à Paris  le  15  el  le  30  (ou  31)  de  chaque  mois;  dans 
la  colonie  le  1 1 et  le  2G.  L'affranchissement,  facul- 
tatif, est  de  50  c.  pour  une  lettre  simple.  Il  est,  obli- 
gatoire, de  13  c.  par  40  grammes  pour  les  imprimés. 
Toute  lettre  qui  ne  porte  pas  la  mention  voie  du  com- 
merce, est  acheminée  par  le  packct.  Les  communications 
postales,  par  celte  voie,  peuvent  s’échanger  réguliè- 
rement en  six  semaines,  n.  le  pelletier  ns  saint-  remy. 

SAINT-PIEttRE-POBT  ou  TOIT  N.  Capitale  de 
l’ile  de  Guernesey  ou  Guernsey,  île  normande,  la 
deuxième  des  iles  de  la  Manche,  appartenant  h la 
Grande-Bretagne,  à 52  kilom.  de  Cherbourg  et  72  de 
Saint-Malo.  Sa  distance  de  Jersey,  de  port  à port,  est  de 
40  kilom.  Pop.  de  l’ile,  31,405  hab. 

Ia  ville  de  Saint-Pierre  contient  28,000  hab.  Son 
port,  formé  par  un  môle  qui  s’étend  au  N.,  est  pro- 
fond el  sûr,  et  son  commerce  est  assez  actif;  mais  il  a 
cependant  beaucoup  diminué  depuis  les  guerres  de 
l’empire.  Le  cahotage  emploie  ntt  moins  90  navires  de 
9,000  lonn.  Les  exportations  consistent  en  granit, 
pommes  de  terre,  fruits,  ciment  cl  briques;  et  les 
principales  importations  sont  en  poissons  et  en  grains. 
Elle  possède  deux  banques. 

Les  productions  de  l’ile,  en  général,  sont  le  pa- 
nais, la  betterave,  la  pomme  de  terre,  les  melons,  les 
figues , les  pêches  et  les  oranges.  On  recueille  le  va- 
rech deux  fois  par  année.  L'élève  des  bestiaux  y est 
excellent  ; l’importation  des  bestiaux  dans  l’ile  étant 
prohibée,  la  race  bovine  y a conservé  sa  pureté;  elle 
y est  magnifique,  les  porcs  y sont  nombreux  et  gros. 

L’ile  de  Guernesey  était  autrefois  considérée  comme 
port  franc  et  servait  de  dépôt  pour  les  vins  et  autres 
marchandises  étrangères  ; elle  faisait,  en  outre,  un 
grand  commerce  de  contrebande.  Elle  possédait,  en 
1858,  10G  bâtiments  d’un  tonnage  de  1 1,245  lonn. 
Ses  communications  avec  l’Angleterre  et  la  Franco 
sont  journalières  par  Jersey  et  Saint-Malo,  Cher- 
bourg et  Saint-Brleue  (Voy.  Saint-H£likr).  h.  d. 

SAINT-QUENTIN.  Ville  manufacturière  et  com- 
merçante, sur  la  rive  droite  de  la  Somme  et  à la  têlo 
da  carrai  de  Saint-Quenlin,  et  sur  le  chemin  de  fer  do 
Paris  à Cologne  par  Maubeugc,  à 130  kilom.  de  Paris, 
par  49°  50'  lat  N.,  et  0°  57'  long.  E.  Chef-lieu  d’ar- 
rond.  du  départ,  de  l’Aisne.  Pop.,  27,G01  hûb. 

Lorsqu’on  veut  exprimer  par  un  seul  mot  le  rang 
que  Saint-Quentin  oceupe  dans  la  France  industrielle, 
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on  désigne  ce  grand  centre  manufacturier  sous  le  nom 
de  Manchester  de  ta  France.  Les  rapports  du  jury  in- 
ternational de  l'Exposition  universelle  de  1855  prou- 
vent qne  celle  réputation  déjà  ancienne  n’est  nulle- 
ment usurpée.  En  effet,  un  district  qui  renferme  dans 
sa  circonscription  des  filatures  de  coton  et  des  fila- 
tures de  laine,  des  tissages  de  colon  de  laine  et  de 
soie,  des  fabriques  de  broderies  de  dentelles  et  de 
tulles,  des  ateliers  de  construction  , un  centre  impor- 
tant qui  emploie,  d'après  les  relevés  officiels, 

127.000  ouvriers  dans  800  établissements,  et  dont 
les  transactions  commerciales  donnent  chaque  année 
un  chiffre  approximatif  de  82  millions,  un  centre  in- 
dustriel aussi  important  peut , disons-nous,  dans  une 
certaine  mesure , être  comparé  au  riche  district  de 
Manchester* 

L'industrie  de  Saint-Quentin  ne  brille  pas  seule- 
ment par  la  variété  de  ses  produits,  elle  se  recom- 
mande encore  à l'attention  des  économistes  par  son 
ancienneté.  Aussi  l'histoire  de*  variations,  des  crises, 
pourrions-nous  dire,  qui  ont  affecté  le  commerce  de 
Saint-Quentin  est,  en  quelque  sorte,  l'histoire  complète 
de  ce  pays.  Quand  la  France  a éprouvé  des  revers  et  des 
commotion*  sociales,  l'industrie  saint-quenlinoisc  s’est 
abîmée  sous  les  ruines,  comme  elle  a repris  son  éclat 
chaque  fuis  que  la  France  est  redevenue  libre,  glorieuse 
cl  tranquille. 

Filature  du  coton.  La  première  filature  de  colon 
établie  dans  le  district  de  Saint  - Quentin  remonte 
à 1803  et  subsiste  encore.  C'est  l'établissement  de 
Roupy,  fondé  en  1 803  par  Jacques  Arpin.  Depuis  celle 
époque,  un  grand  nombre  de  filatures  ont  été  con- 
struites, et  leurs  produits  ont  obtenu  les  premières 
récompenses  dans  les  expositions  nationales.  On  y fa- 
brique des  filés  de  divers  numéros  avec  des  cotons 
courte  soie  d’Amérique  au  prix  moyen  actuel  de 
80  fr.  les  50  kilog.  pour  le*  n0§  de  15  à 50.  Les 
noa  80  ù 120  emploient  le  coton  dont  le  prix  est  en 
moyenne  de  120  fr.  les  50  kilog.,  en  y mélangeant 
dans  dos  proportions  diverses  des  cotons  géorgie 
longue  soie  d’Amérique,  qui  se  payent  de  225  ù 
250  fr.  les  60  kilog.  Tous  les  prix  sont  applicables  à 
la  marchandise  prise  au  Havre  pour  les  coton*  d’Amé- 
rique et  du  Brésil,  et  à Marseille  pour  les  cotons  d’E- 
gypte. On  emploie  aussi  des  colons  d’Algérie.  La  plu- 
part des  filatures  de  Suint-Quentin  ont  été  montées 
avec  des  machines  françaises;  mais  depuis  longtemps 
on  remplace  peu  à peu  cet  outillage  par  des  machines 
neuves  provenant  presque  toutes  d’Angleterre. 

La  main-d’œuvre,  augmentée  dans  ces  derniers 
temps  par  suite  de  la  cherté  des  denrées  alimentaires, 
est  ainsi  établie  pour  le  travail  des  manufactures. 

POlK:  En  çro».  En  fln. 

Les  hommes  â la  journée,  de  ir.75  a 6r.  de  l'.iS  à 4f.7S. 

Les  femmes.  — de  U.  10  à lf.50  delf.iO  à lf.30. 

Les  enfants  — «le  0r.75  à ir.50  deO'.M  à Jf.10. 

Les  hommes  à la  tâche,  de  3r.  à 3r.50  de  3f.  à 3f.50, 
Les  femmes  — de  tf.50  à lUO  det'.lS  à if.60. 

Outre  les  filés  du  district,  la  ville  de  Saint-Quentin 
tire  des  diverses  filatures  du  Nord , de  la  Seine-Infé- 
rieure cl  du  llaul-lOlin  pour  9 millions  de  cotons 
filés.  Ces  filés,  employés  dans  l'arrondissement  indus- 
triel qui  comprend  les  environs  de  Cambrai,  Péronne, 
Compiègne,  Laon  et  Venins,  produisent  environ 

70.000  pièces  de  (issus  divers  évalués  28  millions. 

Tissus  de  coton.  Cos  tissus  comprennent  principale- 
ment iesca/icofset  percales , les  cretonnes  qui  sont  le*  cali- 
cots fait*  avec  le*  gros  numéros,  les  croisés,  les  piqués 
simples  ou  doubles  boites,  matelassés  simple*  ou  doubles 


il  'oignatlon  pour  reconnaître  le  genre  de  celte  étoffe). 
Dans  l'exécution  de  ces  produits,  Saint-Quentin  se 
présente  en  première  ligne  pour  soutenir  avec  avan- 
tage la  réputation  que  cette  ville  s’est  acquise  depuis 
quarante  ans.  Dans  celle  de*  tissus  légers,  elle  a une 
prééminence  incontestable  qui  lui  livre  presque  exclu- 
sivement le  marché  national.  Nous  citerons  les  jaconas 
qui  tiennent  le  milieu  entre  la  percale  et  la  mousse- 
line. Ce  dernier  article  uni , genre  suisse,  un  peu  plus 
serré  que  celui  de  Tarare,  était  autrefois  un  produit 
important  pour  Saint-Quentin;  mais  le  besoin  do 
laisser  à chaque  ville  les  spécialités  qu’elle  recherche,  a 
rendu  à Tarare  co  genre  de  mousseline  mi-claire  que 
cette  cité  et  ses  environs  expioilenl  aujourd’hui  sur 
une  grande  échelle. 

En  revanche,  l’industrie  de  Saint-Quentin  a déve- 
loppé la  fabrication  des  mousselines  pour  ameuble- 
ment. On  sait  que  ces  tissus  employés  pour  rideaux  de 
fenêtres  cl  de  lits  sont  variés  dans  leurs  genres  et 
variés  dans  leurs  dessins.  Leur*  prix  ont  atteint  un  tel 
bon  marché  que  la  consommation  en  est  devenue  très- 
importante. 

Quand  nous  aurons  nommé  le*3  nan souks,  les  ba- 
tistes d' Écosse,  les  percales  brochées , les  mousselines 
plumais  (imitation  de  la  broderie  à la  main  par  le 
tissage),  les  brillantis,  les  gazes  de  coron,  le  plus  lé- 
ger des  tissus  de  ce  genre,  cl  les  cravates-mousseline, 
nous  aurons  indiqué  les  variétés  multiples  de  ces  pro- 
duits qui  ont  obtenu  tant  de  succès  à l'Exposition 
universelle  de  1855.  Aussi  M.  Charles  Picard,  prési- 
dent de  la  chambre  de  commerce  de  Saint-Quentin  et 
membre  du  jury  de  l'Exposition,  a-l-il  pu,  dans  un 
excellent  rapport  sur  l’industrie  des  tissus  de  coton 
blancs,  rendre  en  ces  termes  un  hommage  mérité  à la 
fabrique  de  ce  rayon  : « Les  tissus  exposés  par  le 
district  de  Saint-Quentin  étaient,  particulièrement 
dans  les  prix  intermédiaires,  parfaits  de  goût  et  de 
qualité,  et  de  nature  à soutenir  avec  avantage  toutes 
les  comparaisons  qui  pourraient  leur  être  opposées.  H 
y a plus,  c'est  que  pour  les  piqués  matelassés  et  demi- 
matelassés,  en  dessins  variés  et  en  dessins  dit*  dia- 
mants , les  autres  nations  n’ont  pu  atteindre  le  degré 
de  supériorité  en  tons  genres  que  l’on  remarque  dans 
les  produits  du  district  de  Saiul-Qucntin.  Ce  centre 
industriel  peut  aussi  revendiquer  la  première  place 
pour  la  fabrication  de  l'article  imitation  de  broderie 
plunietis,  fond  garni,  pour  celle  des  nansouks  pour 
entre-deux  cl  autres  tissu*  à l’usage  de  la  lingerie, 
enfin  pour  son  importante  production  de  mousselines 
et  rideaux  brochés  pour  l’ameublement,  sur  fond 
mousseline  et  sur  fond  gaze.  Pour  ccs  articles  d’une 
grande  consommation,  qui  commencent  à s'y  lisser 
mécaniquement , le  district  de  Saint-Quentin  l’em- 
porte par  le  goût  de  scs  dessins  cl  la  perfection  de 
ses  produits  sur  ceux  des  autres  nations.  La  Saxo 
royale  et  l'Ecosse  sont , cependant , celles  qui  les 
fournissent  aux  prix  les  plus  bas,  sans  toutefois  les 
égaler.  La  Suisse  et  Tarare  excellent  dans  les  mousse- 
lines, imitation  plunietis,  sur  fond  organdi,  mais  l'a- 
vantage reste  à Saint-Quentin  pour  le  genre  des  mous* 
Unes  garnies.  » L'assentiment  des  autres  membres  du 
jury  pour  la  19e  classe  cl  la  distribution  des  récom- 
penses (l'importante  maison  Cambronne  frères,  et 
celle  non  moins  recommandable  de  MM.  LehoultctC'*, 
obtinrent  des  médailles  de  lr®  classe;  M.  Boucly- 
Marchand  , une  médaille  de  2e  classe)  sont  venus 
corroborer  le  jugement  impartial  porté  parM.  Picard 
sur  les  tissus  de  coton  des  manufacture*  de  Saiat- 
Qucnlin. 


SA!NT-QUF<NT1N.  _ \ t 

Ces  tissus  proviennent  non-seulement  des  lissages 
mécaniques  établis  dans  la  ville,  mais  surtout  des  lis- 
sages à la  main  occupant  dans  les  environs  40  ou 
50,000  ouvriers.  On  peut  dire  que  les  tissus  com- 
muns ou  légers  dans  les  qualités  ordinaires  peuvent  se 
faire  mieux  et  plus  économiquement  avec  des  métiers 
mécaniques,  mais  que  les  tissus  serrés  et  tins  se  font 
aussi  avantageusement  et  mieux  avec  des  métiers  à 
la  main.  Le  salaire  des  ouvriers  varie  avec  leur  habi- 
leté et  leur  emploi.  Ainsi  les  femmes  gagnent  depuis 

1 fr.  50  c.  jusqu’à  2 fr.  25  c.  Les  tisseurs,  depuis 

2 fr.  50  c.  jusqu’à  4 fr.  Ce  dernier  chiffre  n’est 
atteint  que  par  les  plus  habiles.  Les  pareurs  gagnent 
5 fr.,  les  mécaniciens  de  3 fr.  50  à 4 fr.;  les  hommes 
de  peine  2 fr.  50  c.,  et  les  employés  et  contre-maîtres 
de  1 ,000  à 2,000  fr.  par  an. 

Les  fabricanls  vendent  leurs  tissus  émis.  Les  né- 
gociants qui  les  achètent  leur  font  subir  plusieurs 
préparalions  : le  découpage,  le  grillage,  le  raccom- 
modage, le  blanchiment , l'apprèt.  Ce  n’est  qu’après 
ces  diverses  préparations  qu’ils  les  livrent  aux  com- 
merçants de  détail.  Les  produits  se  vendent  unique- 
ment sur  la  place  de  Saint-Quentin,  mais  les  négo- 
ciants qui  les  y achètent  en  exportent  une  partie. 

Tissus  de  laine.  Saint-Quentin  possède  également 
des  filatures  et  des  lissages  de  laine.  C’est  même  un 
Saint-Quentinots,  M.  Cordier-Nobécourl,  qui  le  pre- 
mier importa  le  sclf-acting  pour  filer  la  laine.  Mais  ce 
ne  fui  guère  qu'en  1823,  lorsque  l'Alsace  s’empara  de 
la  fabrication  du  calicot,  de  la  percale  et  du  jacotias, 
que  le  lissage  de  la  laine  s’implanta  réellement  à 
Saint-Quentin,  qui  l’exploite  aujourd’hui  avec  sa 
vieille  habileté.  Celle  branche  comprend  surtout  les 
produits  légers  du  commerce  des  tissus  de  laine  pour 
lesquels  la  fabrique  de  Salnl-Quentin  se  rencontre  sur 
le  marché  national  avec  les  villes  de  Reims,  Rethcl, 
Roubaix,  Amiens  et  Paris.  C’est  d’abord  la  mousseline- 
laine  pour  teinture  et  impression,  le  barége  pure  laine 
qui  sert  principalement  pour  écharpe  et  châles  impri- 
més, le  cachemire  d' Écosse  croisé  d’un  coté  seulement 
et  qu’on  peut  appeler  le  mérinos  d'été.  EnDn  le  méri- 
nos en  chaîne  simple  pour  robes  et  chàlcs.  Ce  (issu, 
d’un  si  bon  usage,  ainsi  qu’on  le  constatait  à l’Expo- 
sition universelle , se  maintient  dans  ia  consommation 
depuis  cinquante-quatre  ans,  malgré  la  redoutable 
concurrence  de  tant  d’articles  nouveaux  créés  chaque 
année.  Il  est  également  recherché  sur  les  marchés 
étrangers  et  n’y  rencontre  pas  de  résistance  sérieuse. 
Les  fabriques  de  la  Picardie  peuvent  revendiquer  une 
part  importante  dans  l’ensemble  de  cette  grande  pro- 
duction. 

Tissage  de  la  laine  et  de  la  soie.  La  laine  se  prête  à 
de  nombreuses  combinaisons,  et  l'un  des  plus  nouveaux 
perfectionnements  dans  celle  industrie,  vieille  comme 
le  monde,  c’est  boii  mélange  avec  d’autres  matières, 
principalement  avec  la  soie.  Ce  tissage  de  la  laine  et 
de  la  soie  constitue  une  branche  de  fabrication  par- 
venue à un  grand  développement  dans  le  district  de 
Saint-Quentin.  On  peut  citer  surtout  le  tissage  des 
châles,  qui  s’exerce  principalement  à Bohain,  et  qui 
consiste  en  châles  soie  et  laine,  en  châles  cachemire 
pur  et  en  tissus  légers  soie  et  laine.  Celte  industrie  si 
intéressante  occupe  une  forte  partie  de  la  population 
du  canton,  particulièrement  de  Fresnoy-le-Grnnd , 
d’Etaves  , de  Seboncourt , de  Becquigny , d’Origny- 
Sainte-Bcnoîte,  de  Vaux-en-Arrouaise.  Celle  manu- 
facture livre  annuellement  pour  5,500,000  fr.  de  J 
châles  et  occupe  près  de  4,000  ouvriers. 

Broderie.  La  broderie  est  aussi  une  des  spécialités 
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de  la  fabrique  de  Saint-Quentin.  Les  sortes  communes 
sc  font  particulièrement  dans  les  environs.  Quant  à la 
broderie  fine,  qui  est  spécialement  destinée  à la  con- 
sommation de  Paris  et  de  la  France,  elle  est  repré- 
sentée par  des  maisons  de  Saint-Quentin  dont  les  ou- 
vrières sc  trouvent  dans  les  Vosges. 

Autres  industries.  Quand  nous  aurons  mentionné  les 
ateliers  de  construction,  la  fabrication  du  sucre  indi- 
gène et  la  situation  florissante  de  l’agriculture,  nous 
aurons  tracé  le  tableau  de  la  situation  industrielle  et 
commerciale  de  Saint-Quentin. 

Cette  ville  possède  une  succursale  de  la  Banque  de 
France  qui  escompte  les  valeurs  timbrées  sur  Saint- 
Quentin,  Paris,  ei  toutes  les  autres  succursales,  à trois 
signatures  et  jusqu’à  trois  mois  d’échéance  ; émet  des 
billets  de  1,000  et  100  fr.  payables  an  porteur  ei  à 
vue  à Saint-Quentin,  et  paye  les  billets  de  la  banquo 
centrale  et  des  autres  succursales  de  la  Banque' de 
France  (mais  ce  payement  n’est  pas  obligatoire);  prèle 
sur  actions  de  chemins  de  1er  à trois  mois,  et  sur  effets 
publics  et  obligations  de  chemins  de  fer  également  à 
trois  mois.  Scs  opérations  se  sont  élevées,  en  1859,  à 
139  millions  defr.,cl  en  I8G0,  elles  n’ont  été  que' do 
122,054,000  fr.  Les  autres  banques  sont  la  Caisse 
commerciale  de  Saint-Quentin,  au  capital  de  ! 2 mil- 
lions entièrement  versés,  la  Caisse  du  commerce  et  de 
l’agriculture  et  la  Caisse  industrielle  de  Saint-Quentin. 

FÉLIX  R1BEYRE. 

SAINT-SÉBASTIEN.  Port  d’Espagne  de  prcmfèrc 
classe,  sur  une  presqu’île  fortiflée,  chef-lieu  de  la  pro- 
vince de  Guipuzeoa,  par  43°  19'  17"  de  lat.  N.,  et  4° 
2'  52"  de  long.  O.,  à 13  kilom.  de  la  frontière  de 
France,  et  à 2C7  kilom.  N.-E.  de  Madrid.  Pop.,  7,500 
hab.  Consulat  français. 

La  rade  de  Saint-Sébastien  n’est  tenable  que  pen- 
dant la  belle  saison.  C/est  une  rade  foraine  exposée  à 
tous  les  vents.  Le  fond  y est  assez  bon.  A l’entrée,  vers 
le  milieu,  est  le  rocher  insulaire  de  Santa-Clara.  Pour 
éviter  la  barre,  en  avant  de  cet  îlot,  fl  faut  mettre  le 
cap  sur  l’église  de  San-Bartholomé,  située  au  fond  de 
la  baie,  par  la  montagne  d’Ordadiira,  reconnaissable 
au  sud  à deux  pics,  donl  le  plus  bas  est  celui  de  l’est. 
Les  petits  navires  se  réfugient  dans  les  darses  de  l’ar- 
rière-port, au  pied  du  mont  Urgull,  couronné  par  lo 
château  fort  de  la  Motte,  qui  domine  la  ville.  Les  bà- 
timenls  ne  tirant  que  4 mètres  d’eau  peuvent  y entrer, 
mais  seulement  avec  une  marée  vive.  Le  Passage  est 
le  port  d’hiver  de  Saint-Sébastien.  C’est  un  excellent 
port  de  refuge,  situé  dans  une  immense  baie,  à l’est  de 
celle  ville,  dont  il  relève  en  quelque  sorte.  Après  avoir 
été  jadis  la  station  principale  de  ia  compagnie  de  Ca- 
racas, qui  fut  établie  par  privilège  spécial  à Saint- 
Sébastien,  puis  remplacée  par  celle  des  Philippines, 
laquelle  a elle-même  cessé  d’exister  depuis  plus  d’un 
demi-siècle,  il  ne  figure  plus  aujourd’hui  que  parmi 
les  douanes  de  troisième  classe. 

Saint-Sébastien  est  depuis  longtemps  un  point  com- 
mercial d’une  certaine  importance,  qu’il  doit  surtout 
à l’activité  maritime  de  sa  population.  Dès  le  milieu 
du  xiv®  siècle  les  Basques  avaient  un  comptoir  à Bruges, 
en  Flandre.  Ils  faisaient  la  pêche  de  la  baleine  et 
celle  de  la  morue,  bien  avant  la  découverte  de  l’Amé- 
rique. Aujourd’hui  celte  place  importe  surtout  des  tissus 
de  laine,  de  soie  et  de  coton  de  France  et  d'Angle- 
terre, du  sucre  de  Cuba,  du  froment  et  du  maïs 
d’Angleterre  et  de3  Etats-Unis.  Le  Vétiézticla  lui 
| fournit  encore  du  cacao.  Sus  exportations  consistent 
I en  Tannes,  en  fer  et  en  hachettes  pour  Cuba,  en 
' vins  el  en  réglisse  pour  la  France.  En  somme,  les 
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opérations  de  ce  porl  avec  l'étranger  el  les  colonies 
espagnoles  ont  représenté,  en  1858,  une  valeur  de 

10.577.000  fr.,  dont  18,127,000  à l'importation,  et 
seulement  1,450,000  à l'exportation.  Il  est  vrai  que 
l'ensemble  des  échanges  a diminué  celle  année  de 

3.404.000  fr.,  comparativement  à 1857,  et  celle  dimi- 
nution a' porté,  à 1 7 ,000  fr.  près,  sur  les  arrivages. 

Parmi  les  paya  entre  lesquels  se  sont  réparties  les 
opérations  de  1858,  il  faut  citer,  comme  provenances, 
la  France  pour  9,505,000  fr.,  Cuba  pour  2,990,000, 
l’Angleterre  pour  2,523,000,  el  le  Vénézuela 
pour  1,034,000;  comme  destinations,  Cuba  pour 

1.140.000  francs  et  la  Franco  pour  220,000.  La 
somme  des  importations  de  France,  dans  laquelle  on 
volt  notamment  figurer  pour  2,401,000  fr.  de  lai- 
nages el  pour  2,181,000  fr.  de  soieries,  montre 
cependant,  si  on  la  compare  au  chiiTre  de  1857,  une 
augmentation  de  1,499,000  fr.,  tandis  que  les  impor- 
tations de  l’Angleterre  ont  subi  une  décroissance  de 

3.022.000  fr.,  qui  a porté  en  majeure  partie  sur  les 
céréales.  Même  observation  pour  les  Etats-Unis,  dont 
les  envois  ont  diminué  de  1 , 17G.000  fr. 

La  navigation  avec  les  ports  étrangers  et  coloniaux 
a employé,  en  1858,  entrée  et  sortfc  réunies,  2G9  na- 
vires jaugeant  21,309  tonn., soit  1 19navirescl  19,217  | 
tonn.  de  moins  que  l’aunéc  précédcnle.  La  France  est 
au  premier  rang  pour  le  nombre  des  navires  et  le 
tonnage  : 40  bâtiments  français  ont  pris  part  à celle 
navigation. 

Le  cabotage,  qui  s'effectue  toujours  exclusivement 
sous  pavillon  espagnol,  a présenté  un  ensemble  de  395 
navires  et  19,477  tonn.  entrés  et  sortis  en  1858. 

L'industrie  fait  des  progrès  dans  la  province.  Il  y a 
des  tanneries,  des  papeteries,  des  corderios,  des  manu- 
factures de  lin  et  de  colon,  de  porcelaine,  de  pointes 
eide  papier  peint.  Toutes  les  fabriques,  à l'exception 
de  la  manufacture  de  drap  de  Tolosa,  oui  augmenté 
leur  production.  On  a monté  encore,  dans  les  dernières 
années,  de  nouvelles  fabriques  de  cotonnades  el  de 
papier  aux  environs  de  celte  ville,  cl,  h Andoain, 
tout  près  de  Saint- Sebastien,  une  manufacture  de  co- 
lon, joignant  la  filature  et  l'Impression  au  tissage,  et 
qui  semble  devoir  éclipser  toutes  celles  de  la  Catalogne. 
Une  autre  industrie  nouvelle , qui  promet  de  prendre 
un  grand  développement,  est  due  à l’installation  de 
plusieurs  fabriques  do  chaux  hydraulique  ou  ciment, 
dont  quelques-unes  sont  mues  parla  vapeur. 

L'exploitation  des  mines  a pris  son  (dus  grand  essor 
en  1857,  année  dans  laquelle  ont  été  obtenues  nombre 
de  concessions  de  nouvelles  mines  de  calamine,  de  fer, 
de  galène,  de  blende,  do  cuivre  el  do  lignite.  Elle 
parait  s’élre  ralentie  depuis,  notamment  pour  le  zinc, 
qu’on  extrait  do  la  calamine.  En  185G,  54  forges  et 
fonderies  avaient  produit  3,500,000  kilog.  de  fer, 
évalués  1,800,000  fr.,  cl  l’on  estimait  la  production 
annuelle  des  autres  industries  alors  en  acthilé  à 
2,000,000  fr.  pour  le  papier,  â 900,000  fr.  pour  les 
toiles  de  lin,  â 800,000  fr.  pour  les  draps,  et  à 7 00,000 
fr.  pour  les  cotonnades.  eu.  vogel. 

SA  iy  T- SE  H VA  Y.  Ville  du  départ.  d’Ille-el-Vilainr, 
à 378  kiloui.  de  Paris,  sur  la  rive  droite  de  la  Rance, 
près  de  son  erabouch.  dans  l'Océan.  Pop.,  9,964  hab. 

Sainl-Servan  renferme  des  fabriques  de  cables  el 
de  biscuits  pour  la  marine.  Elle  a des  brasseries  cl  des 
corderies  importantes.  Elle  fait  un  commerce  de  tins, 
d'eaux-de-vie,  de  biscuits  de  mer.  Cette  ville  fait  aussi 
des  armements  pour  les  Indes  cl  l'Amérique.  Sainl- 
Servan  cet  séparé  de  Saint-Malo  par  une  grève  étroite, 
qui  est  à sec  lorsque  la  mer  ce  retire,  cl  que  la  marée 
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couvre  de  10  à 12  mètres  d’eau.  Le  porl  de  Salnt- 
Servan,  qui  porte  le  nom  de  port  Solide , est  très-sûr 
et  d’un  facile  accès.  Il  peut  recevoir  dos  navires  de 
haut  bord.  Le  mouvement  du  porl,  en  1859,  a été,  à 
l’entrée,  de  4 8,132  quint,  mélr.,  dont  20,999  prove- 
naient des  ports  de  l’Océan,  et  27,133  quinl.  métr.  de 
la  Méditerranée.  Il  a été,  h la  sortie,  de  18,543  quint, 
mélr.  Les  chargements  apportés  consistaient  principa- 
lement en  fruits  de  table,  tourteaux  de  graines  oléa- 
gineuses, huîtres , bois  communs , ouvrages  en  bois  ; 
ceux  de  l'exporlalion  se  composaient  en  majeure  partie 
de  matériaux,  de  sel  marin  el  de  sel  gemme.  Le  nombre 
des  navires  entrés  a été  de  1 32  navires  chargés,  d’une 
capacité  de  12,229  tonn.,  dont  53  de  G.4GG  tonn. 
provenant  de  l’étranger,  des  colonies  et  de  la  grande 
pèche,  et  79  bâtiments  de  cahotage,  d’une  capacité 
de  5,703  tonn.  Celui  des  navires  sortis  a été  de  131, 
chargés  de  11, GH  tonn.,  qui  se  ré|knrtlssaient  en  54 
bâtiments,  jaugeant  8,579  tonn.  venant  de  l’étran- 
ger, des  colonies  el  delà  grande  pèche,  et  77  de  3,0G2 
tonn.  appartenant  au  cabotage.  Les  foires  ont  lieu  le 
1 1 mai  elle  I 4 août.  E.  j. 

SAINT-THOMAS.  Ville  des  Antilles  danoises,  cher- 
lieu  de  l'ilc  de  ce  nom,  la  principale  du  groupe  des 
îles  Vierges.  Saint-Thomas,  port  libre,  est  l'entrepôt 
qui  approvisionne  Salnle-Croix,  Porto-Rico,  la  partie 
espagnole  de  l’ilc  de  Saint-Domingue,  quelques  ports 
de  l’ilc  de  Cuba,  la  Nouvelle-Grenade,  quelques  ports 
du  Vénézuela  et  Curaçao,  de  la  plupart  des  mar- 
chandises européennes  que  ces  pays  et  localités  con- 
somment. 

La  consommation  propre  de  File  est  insignifiante, 
car  la  population  ne  monte  que  de  12,000  & 14,000 
hab.,  et  la  culture  de  la  canne  à sucre  a cessé  depuis 
l'émancipation  des  esclaves. 

Le  commerce  d’importation  s'y  fait  principalement 
avec  la  Grande-Bretagne,  les  villes  hanséaliques , la 
France,  l’Italie,  la  Belgique,  le  Danemark  cl  les  États- 
Unis;  et,  quoiqu'il  n’exisle  pas  de  renseignements  offi- 
ciels à cet  égard,  on  sait  que  les  déclarations  des 
valeurs  importées  dans  ce  port  s’élèveut  de  5 à G mil- 
lions de  piastres1  par  an. 

Le  commerce  général  de  Saint-Thomas  est  évalué  5 
50,000,000  de  fr.,  cl  il  s’y  fait  une  contrebande  active 
de  marchandises  d’Europe  et  des  Etats-Unis. 

Le  nombre  des  bâtiments  de  commerce  français  qui 
ont  passé,  en  1857  , dans  le  port  de  Saint-Thomas 
s’est  élevé  â 149,  dont  GO  arrivés  sur  lest,  les  autres 
avec  des  chargements  de  bœufs,  de  bois,  de  charbon, 
de  farine,  de  beurre,  de  sucre  et  d’autres  denrées  co- 
loniales, et  de  marchandises  diverses;  quelques-uns 
aussi  avec  des  passagers.  Une  trentaine  de  navires 
ont  déposé  leurs  cargaisons,  une  quinzaine  ont  rem- 
porté des  farines,  des  bois,  du  sel  el  des  marchandises 
diverses;  les  autres  n’ont  fait,  pour  la  plupart,  que  re- 
lâcher dans  ce  port,  qui  est,  dans  la  mer  des  Autillcs, 
le  poiiil  de  statiou  des  steamers  de  la  Compagnie  an- 
glaise des  Indes  occidentales.  n.  n. 

POIDS  , MX  JURES  ET  lOJIlItS. 

Voidt  et  mesures.  Les  poids  et  mesures  en  usage  à Saint- 
Thomas  sont  ceux  de  Danemark  ( Voy.  Coprmuccr).  Oa  em- 
ploie fréquemment  aussi  : pour  les  tissus  de  laine,  le  yrrd  an- 
glais et  l'aune  «T Amsterdam:  pour  les  liquides,  l'ancien  gallon 
a \in  d'Angleterre.  Le*  bos  de  teinture  se  vendent  par  tonue 
danoise  de  2,000  livres  danoises;  les  bois  d'ebcaisterie  par 
1,000  pieds  carrés  sur  un  pouce  d’épaisseur. 

Monnaies.  La  monnaie  eu  usage  est  la  piastre  forte  ou 
peso  duro  d’F.spague,  qu'tu  appelle  pièce  de  huit , parce 

•t.  La  ptadic  — l fr.  40  c. 


Igle 


SAINT -\* ALÉR Y -EN  CA13X. . 

qu’elle  se  divise  en  huit  rénui.  Sa  valeur  est  de  5 fr.  51  c.  I.c 
réal=0f.69.  On  divise  aussi  la  piastre  en  IDO  cents.  On  compte 
1 6 piastres  ou  dollars  au  doublon,  once  ou  quadruple  d'or 
d’Espapne  (Voy.  Middid  et  Mexico). 

Change*.  Saint-Thomas  chauffe  sur  : 

AwsTKRDiU  rt3S  cents  pour  t florin  courant. 

Commuccs  avecdr  7 à 8 °/„  de  prime  (espèces)  oui:  107  à 
108  piastres  pour  100  spccies  thalcr  ou  200  rciehsthaler. 

I.osoR8S=b492  1/2  à 407  1/2  piastres  pour  100  liv.  sterl. 

lla«aoeaci:42  1/2  schilling  banco  pour  1 piastre. 

New-Yoek  ±:  1 à 1 1/2  °/0  escompte  ou  i:  99  à 98  1/2 
piastres  pour  100  dollars. 

Paris:±:5  fr.  05  c.  par  piastre. 

Les  délais  sont  ordinairement  de  3 à 0 mois  après  vue. 

Le  code  de  commerce  est  celui  du  Danemark. 

Le  timbre,  dont  sont  frappes  les  efTets  de  commerce,  est 

d«  I /*  */.. 

L\jgci  de  la  place.  Les  marchandises  d’importatiou  sont 
vendues  à crédit,  les  marchandises  d’exportation  sont  vendues 
au  comptant.  La  commission  de  vente  est  de  5 °/e. 

Banque.  Il  y a à Saint-Thomas  une  banque,  fondée  eu  1937, 
dont  le  capital,  en  1S40,  s’élevait  à 324,000  piastres.  Cette 
banque  escompte  les  effets  de  commerce  et  émet  des  billets, 
dont  la  valeur  totale  ne  peut  dépasser  le  double  du  capital 
réalisé.  11  y a une  succursale  de  la  banque  coloniale  de  Lon- 
dres. CAD  II. L. IC  THO.NQUOY. 

SAINT-TIIOMÀS  DE  GUATEMALA.  Voy.  Samo- 
Tomas. 

SAINT-TROPEZ  (Var).  Chef-lieu  de  canton.  Pop,, 
3,640  hab.  Tribunal  de  commerce,  école  d’hydrogra- 
ph  ip.  Le  port  de  Saint-Tropez,  situé  sur  la  côle  sud  du 
golfe  de  Grimaud,  qui  lui  sert  de  rade  et  auquel  aboutit 
la  route  impériale  de  Toulon  et  la  roule  départemen- 
tale du  Luc,  est  fréquenté  par  des  bâtiments  d’un  tirant 
d’eau  de  3 à 4 mèlres. 

La  position  hydrographique  de  ce  port  le  rend  très- 
précieux  à la  navigation.  On  sait  que  la  Méditerranée 
est  sous  l’influence  d’un  courant  général  et  littoral  qui, 
pénétrant  par  le  détroit  de  Gibraltar,  longe  successi- 
vement les  côtes  d’Afrique,  d’Italie,  de  Provence,  etc.; 
le  port  de  St-Tropez  est  dans  sa  direction,  et  les  navires 
de  Livourne  et  de  Gènes  y sont  poussés  dans  les  longs 
calmes  d’été,  presque  sans  avoir  besoin  de  gouverner. 
Dans  les  gros  temps,  ce  port  est  encore  le  seul  asile 
maritime  sur  la  partie  de  la  côle  comprise  entre  l’anse 
d’Agav  et  les  îles  d’Hyèrcs. 

Il  se  construit  à Saint-Tropez  des  bâtiments  de  toute 
grandeur.  En  1859,  il  y a été  mis  à l’eau  5 bateaux 
caboteurs  et  20  chaloupes  ou  bateaux  d’agrément.  — 
Il  est  cnlré  dans  ce  porl,  pendant  la  môme  année,  3l>0 
navires,  jaugeant  12,110  tonn.,  et  il  en  est  sorti  386, 
jaugeant  12,500  lonn.  La  principale  importation  a élé 
le  liège  brui,  31 1,023  kilog.;  et  la  principale  expor- 
tation, le  vin  ordinaire,  947,000  lit.  Autres  importa- 
tions : blé,  sel  et  morues;  exportations  : châtaignes, 
bois  à brûler,  salaisons  de  poissons.  o.  T. 

SAIST-UDES.  Voy.  Sétcbal. 

SA  INT-  VA  LÉRY-EN-CA  UX.  Pclitc  ville  maritime 
de  France,  départ,  de  la  Seinc-Inférieurfi,  par  49°  52' 
de  iat.  N.,  et  1°  37'  de  long.  O.,  à ISO  kilom.  de 
Paris,  sur  l’Océan.  Le  porl  est  petit  mais  sûr,  notam- 
ment depuis  la  construction  d’une  écluse  pour  retenir 
l’eau  de  la  mer.  Son  entrée  est  facilement  accessible 
par  les  vents  d’O.  et  de  N. -O.  Il  offre  aux  navires  un 
refuge.  Feu  fixe  de  marée  sur  la  jetée  de  l’ouest,  de 
9 mètres  de  hauteur  et  de  8 kilom.  de  portée.  Arme- 
ment pour  la  pèche  de  la  morue.  C’est  par  ce  porl  que 
s’exportent  les  produits  agricoles  de  l’arrondissement 
d’Yvetot,  qui  s’approvisionne  par  la  même  voie,  do 
vins,  de  graines  oléagineuses,  huiles,  eaux-de-vie,  bois 
du  Nord.  Fabrique  de  soude.  Filature  de  colon.  Com- 
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i merce  de  grains,  colza,  légumes,  bestiaux,  fer  et  char- 
> bon  de  terre.  En  1859,  le  mouvement  du  cabolage 
était,  à l’entrée,  de  229  navires  de  11,707  lonn., 
dont  lit  chargés  ont  apporté  31,082  qnint.  niétr. 
de  marchandises  provenant  des  ports  de  l’Océan  et 
composées  principalement  de  matériaux,  sel  marin  et 
sel  gemme,  graines  oléagineuses,  de  lin  et  autres,  bois 
| communs,  pierres  ouvrées,  houille,  cidre,  poiré, 

| fromage,  beurre  et  œufs,  etc.  Il  s’est  élevé  à la  sortie 
à 23*  navires  de  1,170  tonn.,  dont  179  chargés  ont 
transporté  76,08  4 quint,  mclr.  de  marchandises  des- 
tinées aussi  à l’Océan,  cl  qui  comprenaient  «les  maté- 
riaux, des  tourteaux  de  graines  oléagineuses,  des  huî- 
tres, des  poissons,  etc.  La  navigation  du  commerce 
étranger,  des  colonies  cl  «le  la  grande  pèche,  a été,  à 
l’entrée,  de  44  navires  chargés  de  3,748  tonn.,  et  à 
I la  sortie  de  1 6 navires  chargés  de  1,811  tonn.  Foires 
le  Ier  lundi  d’octobre,  les  lundis  de  la  mi-carême  et 
de  la  Pentecôte,  et  le  10  décembre.  m.  b. 

SAINT-  VA LERT- SUR-SOMME.  Ville  du  départ, 
de  la  Somme,  à 177  kilom.  de  Paris,  sur  la  rive  gauche 
«le  la  Somme  et  près  de  son  embouchure,  dans  la 
Manche.  Pop.,  2,500  hab.  Le  porl,  qui  est  très-fré- 
qttcnlé,  peut  recevoir  des  navires  de  300  lonn.  L’éta- 
blisscmenl  de  la  marée  est  â 10  h.  55  m.  Saint-Valéry 
a quelques  fabriques  de  câbles,  de  cordages.  11  s’y  fait 
un  cerlain  commerce  «le  toiles  à voiles  et  â emballage, 
de  vins,  d'eaux-de-vie,  d’huiles,  de  fromages  de  Hol- 
lande. Les  habitants  se  livrent  â la  pèche  du  hareng  et 
du  maquereau  et  arment  pour  les  colonies. 

Le  mouvement  du  cabotage,  en  1859,  a élé  à l’en- 
trée de  61,412  quintaux,  dont  38,836  provenaient  de 
l’Océan  el  22,576  «le  la  Méditerranée.  Le  sel  marin  et 
le  sel  gemme,  les  bois  communs,  les  pierres  ouvrées, 
les  fruits  de  table,  les  grains  et  farines  de  froment 
composaient  la  majeure  partie  «le  ces  chargements.  A 
la  sortie,  il  a été  de  22,423  quint,  mélr.  arrivant  des 
porls  de  l’Océaa  et  consistant  surtout  en  matériaux, 
bois  communs,  houille,  légumes  verts,  salés  ou  confits. 

Foire,  le  4 juillet.  e.  j. 

SAINTES.  Chef-lieu  d’arr.  du  dép,  de  la  Charentc- 
Infér.,  â 404  kilom.  S. -O.  de  Paris.  Pop.,  1 1 ,560  hab. 
Fabriques  d’étainines,  d’ornements  d’église,  de  faïence 
commune,  de  meubles,  de  futailles,  d'instruments 
d’agriculture,  de  bougies  et  de  crème  de  tartre;  elle 
a aussi  des  tanneries  cl  des  mégisseries.  Son  com- 
merce s’applique  aux  grains,  aux  vins,  aux  caux-de-vic 
et  aux  esprits,  branche  qui  est  exploitée  par  un  grand 
nombre  de  maisons;  aux  bois  de  construction,  aux 
laines,  aux  meubles,  à la  morue  cl  aux  peaux. 

Tribunal  de  commerce  et  chambre  consultative 
d’agriculture.  Foires  qui  durent  trois  jours,  le  29  avril 
cl  le  premier  lundi  de  chaque  mois.  e.  j. 

SAISIE  ( Douane 4).  On  nomme  ainsi,  en  matière  do 
douanes,  l’amslalion  que  les  préposés  et  autres  par- 
ticuliers, auxquels  le  droit  en  a élé  conféré,  sont  obli- 
gés de  faire  des  marchandises  à l’égard  dcstpielles  les 
lois  sur  les  importations,  exportations  el  entrepôts  ont 
élé  violées. 

Toutes  les  contraventions  aux  lois  de  douanes  ne 
donnent  pas  lien  â la  saisie;  quelques-unes  ne  sont 
punies  que  par  l’amende.  Ainsi,  toute  fausse  déclara- 
tion, dans  la  qualité  ou  l’espèce  de  la  marchandise, 
tendant  à éluder  un  droit  de  12  fr.  et  au-dessus;  toulu 
importation  illicite  ou  tout  débarquement  sans  per- 
mis de  produits  donnant  ouverture  à un  droit  de  3 fr. 
au  moins,  etc.,  peuvent  entraîner  la  confiscation.  Au 
contraire,  un  déficit  dans  le  nombre  déclaré,  une 
e simple  omission  an  manifeste,  etc.,  11e  sont  possibles 
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que  d'une  amende.  En  lout  cas,  du  reste,  la  loi  ré- 
pressive ne  reçoit  une  application  rigoureuse  que  dans 
les  circonstances  d’un  délit  intentionnel  bien  carac- 
térisé. Les  marchandises  déclarées  à la  douane  ne 
sont  pas  saisissables,  et  le  négociant  de  bonne  Toi  ne 
court  à cet  égard  aucun  risque.  Dans  les  matières  réglées 
par  les  lois  spéciales  qui  ne  permettent  pas  aux  juges 
d’apprécier  les  circonstances  atténuantes  et  de  modérer 
ou  de  remettre  les  peines  encourues,  il  était  nécessaire 
qu'une  autre  voie  fut  ouverte  pour  les  cas  où  l’équité 
commande  l’indulgence:  c’est  là  le  motif  de  la  disposi- 
tion qui  autorise  l’administration  à transiger  sur  les 
prucè*  résultant  des  contraventions  aux  lois  qui  régis- 
sent cette  partie  du  revenu  public,  soit  avant,  soit  après 
jugement.  C’est  aux  propriétaires  des  marchandises  ou 
aux  personnes  prévenues  de  contravention,  qu’il  appar- 
tient de  faire  des  propositions  de  transaction.  L’usage 
bienveillant  et  conciliant  que  l'administration  des 
douanes  fait  du  droit  de  transaction  atténue  considé- 
rablement, fait  même  complètement  disparaître  dans 
la  pratique  ce  que  contiennent  de  rigoureux  les  disposi- 
tions répressives  de  la  loi.  R.  HACQU&S. 

SAISIE  DES  NAVIRES  NEUTRES.  En  temps  de 
guerre  maritime,  les  peuples  qui  veulent  rester  étran- 
gers aux  hostilités  et  continuer  paisiblement  leur 
commerce,  les  peuples  neutres,  doivent  se  soumettre 
à certaines  conditions  qui  dérivent  soit  du  droit  pri- 
mitif, soit  de  la  loi  internationale  secondaire  (Voy.  au 
mol  Neutralité)  ; ceux  qui  méconnaissent  ces  devoirs 
essentiels  cessent  d’être  neutres  ; ils  sont  en  réalité 
belligérants  et  peuvent  être  traités  en  ennemis  par 
celle  des  parties  en  guerre  qu'ils  ont  offensée. 

Il  arrive  souvent,  surtout  sur  mer,  que  de  simples 
particuliers  se  rendent  coupables  de  violation  des  de- 
voirs de  la  neutralité.  L’ardent  désir  d’un  gain  consi- 
dérable, bien  qu’illicite,  pousse  fréquemment  les  na- 
vigateurs neutres  à commettre  de  graves  infractions  à 
la  loi  des  nations,  à se  livrer  au  commerce  de  contre- 
bande de  guerre;  à violer  les  blocus  réels  et  légi- 
times, etc.,  etc.  Ces  fautes  sont  commises  en  dehors 
du  gouvernement  et  souvent  même  malgré  ses  lois  ex- 
presses. Cependant,  en  droit  strict,  le  gouvernement 
doit  être  responsable  des  faits  de  ses  sujets;  le  belli- 
gérant offensé  pourrait  s’adresser  à lui.  pour  obtenir  la 
réparation  du  préjudice  éprouvé,  et  en  cas  de  refus  le 
traiter  comme  ennemi. 

Mais,  d'après  un  usage  immémorial,  pour  éviter  de 
rendre  les  guerres  universelles  et  les  restreindre  le 
plus  possible , le  belligérant  ne  considère  comme  en- 
nemi que  le  seul  navire  coupable  d’avoir  violé  les  de- 
voirs de  la  neutralité  ; U le  saisit  et  le  soumet  à sa 
propre  juridiction.  De  son  côté,  le  souverain  neutre 
abandonne  son  sujet  à la  justice  de  la  partie  offensée. 

Les  causes  qui  peuvent  légitimement  motiver  la 
saisie  d’un  navire  neutre  par  un  belligérant  peuvent  se 
diviser  en  deux  catégories.  La  première  comprend 
tous  les  faits  qui  emportent  immixliou  directe  ou  in- 
directe aux  actes  de  guerre.  La  seconde  renferme 
tous  ceux  qui  se  rapportent  à la  justification  incom- 
plète ou  même  à l'absence  absolue  de  justification  de 
la  nationalité  du  navire  saisi  : car  pour  pouvoir  récla- 
mer le  respect  dù  aux  neutres,  un  navire  doit  établir 
légalement  qu'il  appartient  à la  nation  neutre  dont  il 
porte  les  couleurs.  Les  pièces  nécessaires  pour  faire 
cette  justification  varient  suivant  les  lois  intérieures 
des  peuples;  elles  sont  souvent  énumérées  dans  les 
traités  (Voy.  Papiers  de  bord). 

Les  belligérants,  dans  leurs  règlements  particuliers, 
ont  inventé  un  grand  nombre  de  circonstances  qui. 


dans  leur  opiniou , sont  de  nature  à légitimer  la  sai- 
sie de*  navires  neutres.  Toutes  ces  causes  doivent  être 
repoussées  comme  contraires  aux  lois  internationales. 
Malheureusement,  lorsque  le  belligérant  est  puissant, 
il  emploie  la  violence  pour  faire  aux  peuples  pacifi- 
ques l’application  de  sa  législation  privée.  C’est  un 
abus  de  la  force  et  non  pas  un  droit. 

Le  navire  saisi  pour  violation  des  devoirs  de  la  neu- 
tralité n’est  pas  encore  une  prise.  Il  doit  être  soumis 
h des  juges,  qui  apprécient  s’il  est  réellement  cou- 
pable. En  cas  d’affirmative,  la  saisie  est  convertie  en 
prise  ; la  confiscation  de  tout  ou  de  partie  du  charge- 
ment et  du  navire  lui-même,  s’il  y a lieu,  est  pro- 
noncée. Si  l’innocence  est  reconnue,  le  neutre  est  mis 
en  liberté.  Il  pourrait  même,  dans  certains  cas,  avoir 
droit  à réclamer  une  indemnité  pour  une  saisie  arbi- 
traire; mais  il  est  rare  que  le  bêlligérant  consente  à 
exécuter  aussi  complètement  les  prescriptions  de  la 
loi  internationale. 

Le  tribunal  institué  par  le  belligérant  pour  juger  les 
prises  ennemies,  en  France  le  conseil  des  prises,  est 
seul  compétent  pour  statuer  sur  le  sort  des  navires 
neutres  saisis  (Voy.  Prises  maritimes).  La  procédure 
ù suivre  est  absolument  la  même  que  pour  les  prises 
elles-mêmes. 

Celle  juridiction  est  admise  en  fait  par  tous  les 
peuples.  Un  très-graud  nombre  de  traités  solennels 
l’ont  reconnue;  iis  ont  même  stipule  certaines  ga- 
ranties* en  faveur  des  neutres  saisis  et  notamment  la 
rapidité  des  procédures,  la  faculté  d’appel  devant 
line  cour  supérieure  appartenant  également  au  belli- 
gérant, etc. 

La  saisie  ne'  frappe  pas  toujours  le  navire  et  lout 
son  chargement.  Il  arrive  souvent,  notamment  en 
matière  de  contrebande  de  guerre,  qu’elle  ne  s’ap- 
plique qu’à  une  partie,  quelquefois  assez  faible,  de  la 
cargaison.  Dans  ce  cas,  le  navire  neutre  n’est  pas  tenu 
de  demeurer  dans  le  port  où  il  a été  conduit,  pour  at- 
tendre le  jugement.  Il  peut  débarquer  les  denrées  sur 
lesquelles  porte  la  saisie,  les  laisser  entre  les  mains 
du  saisissant  jusqu’à  ce  qu’il  ait  été  statué  sur  la  vali- 
dité, et  continuer  sa  route.  Il  existe  même  un  assez 
grand  nombre  de  traités  qui  autorisent  le  capitaine 
neutre  à remettre  au  bâtiment  belligérant,  au  mo- 
ment de  la  saisie,  les  objets  de  contrebande.  Le  com- 
mandant de  ce  dernier  doit  les  prendre,  s’il  le  peut 
sans  inconvénient  pour  lui-même.  La  difficulté  d’un 
transbordement  en  pleine  mer,  et  les  embarras  évi- 
dents qu’il  présenterait  pour  le  croiseur,  rendent  cette 
stipulation  à peu  près  inexécutable  ( Voy.  CONTRE- 
BANDE DE  GUERRE,  DLOCUS,  PRISES  MARITIMES,  etc.;. 

IIAUTEFEUILLE. 

SAKAI.  Un  des  principaux  ports  de  l’empire  japo- 
nais, est  situé  sur  la  cote  orientale  de  la  grande  et 
magnifique  baie  d’Ohosaka,  par  I33°l'de  long,  orient, 
et  par  34°  32'  de  lat.  septent.  C’est  une  des  cinq  villes 
impériales,  ce  qui  revient  à dire  qu’elle  relève  directe- 
ment de  l’autorité  du  souverain  japonais,  sans  dé- 
pendre d'aucun  prince  féodal.  On  évalue  sa  population 
à 160,000  âmes.  Il  s’y  Tait  uii  commerce  considérable, 
tant  par  voie  maritime  que  par  voie  intérieure.  Nous 
manquons  malheureusement  de  renseignements  précis 
ù cet  égard,  Sakaï  étant,  de  tous  les  grands  centres 
commerciaux,  celui  dont  les  ressources  sont  le  moins 
connues.  Les  dernières  correspondances  du  Japon 
annonçaient  que  ce  port  serait  ouvert  aux  Euro- 
péens en  même  temps  que  le  port  de  Ohosaka  (Voy. 
ce  mol).  L.  DE  R. 

SAKATOU  ( SOKOTO  des  Anglais).  Ville  commer- 
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claie  du  Soudan,  révélée  à l’Europe  par  le  bon  accueil 
que  son  maître  Belle,  sultan  des  Fctlalahs,  fil  au  voya- 
geur anglais  Clapperton.  Pop.,  20  à 30,000  âmes.  Le 
commerce  y est  presque  tout  entier  aux  mains  des 
marchands  de  R’at  et  Agadès  ; il  a beaucoup  décliné 
depuis  une  trentaine  d'années  par  la  fondation  de 
Vourno,  dans  lu  voisinage,  où  les  sultans  ont  transféré 
leur  résidence.  Son  marché  du  vendredi  est  renommé 
surtout  par  les  ouvrages  en  cuir,  tels  que  brides,  sacs, 
coussins,  etc.,  que  les  Soghurans,  tribu  fellatah  qui 
compose  la  majorité  de  la  population,  travaillent  avec 
un  art  particulier.  Le  fer,  le  sel  de  Bilma,  les  dattes, 
les  bestiaux,  enOn  les  esclaves  composent  les  autres 
principaux  objets  de  trafic.  Sakatou  est  un  des  nœuds 
du  réseau  commercial  de  l’Afrique  centrale  que  nous 
esquisserons  à l’article  Tombouctou,  j.  d. 

SAKKI.  On  donne  au  Japon  le  nom  de  sakki,  en 
Chine  et  dans  PAnnam  celui  de  samehou,  à Siam  celui 
d’arac,  aux  boissons  vineuses  et  alcooliques  que  l'on 
fait  dans  ces  pays.  Le  sakki  est  un  vin  factice  alcoo- 
lisé, dont  la  saveur  est  analogue  à celle  du  samehou, 
et  qui  contient  de  18  à 25  p.  100  d’alcool.  La  plupart 
des  sakkis  sont  des  esprits  de  riz.  On  fait  un  assez 
grand  commerce  de  cette  liqueur.  N.  n. 

SAI.ADF.RO.  On  donne  ce  nom,  dans  les  répu- 
bliques Argentine  et  de  l’Uruguay,  à des  abat  loirs  pri- 
vés, appartenant  à des  particuliers  ou  à des  compagnies. 
Ce  sont  des  établissements  où  l'on  tue  le  bétail  en 
quantité  considérable;  où  l’on  sale  la  viande  et  les 
peaux,  où  l’on  recueille  et  prépare  la  graisse,  les  os, 
le  crin,  la  corne,  la  colle  forte,  le  sang  et  les  intestins 
pour  l’exportation. 

Les  principaux  saladcros  de  la  Plala  sont  situés  à 
Buénos-Ayres  et  à Montevideo  ; ceux  du  Brésil,  sous  le 
nom  de  charqueadas,  sont  dans  la  province  de  Rio- 
Grande  du  Sud. 

Les  cinq  abattoirs  de  Paris,  où  l’on  ne  lue  annuel- 
lement que  90.000  bœufs,  ont  coûté  20  millions.  Le 
plus  important  saladero  de  Buénos-Ayres,  où  l’on  ne 
tue  jamais  moins  de  100,000  animaux  par  an,  n'a 
pas  coûté  plus  de  300,000  francs.  Aussi  les  produits 
de  l’abatage  ne  sont-ils  pas  grevés  de  frais  onéreux 
représentant  l’intérêt  des  sommes  immobilisées  dans 
des  constructions  dispendieuses.  Avant  1847,  le  droit 
d’abalage  était  à Paris  de  0 fr.  par  tête.  Depuis  lors 
U est  de  2 cent,  par  kilog.  de  viande  nette.  De  1851  . 
à 1854,  ta  quantité  de  viandes  de  boucherie  consom- 
mées à Paris  a été  annuellement  de  02  millions  et 
demi  de  kilog.  en  moyenne;  le  total  des  droits  d’aba- 
tage s’est  donc  élevé,  année  moyenne,  à 1,250,000  fr. 

Le  temps  n’est  plus  où  l’on  tuait  les  bœufs  seulement 
pour  le  cuir  et  où  leurs  cadavres  étaient  abandonnés 
aux  animaux  carnassiers  et  aux  oiseaux  de  proie.  Au- 
jourd’hui les  perfectionnements  de  l’industrie  euro- 
péenne  ont  été  introduits  dans  les  saladcros,  et  l’on  met 
à profit  toutes  les  parties  de  l’animal. 

L’œuvre  de  mort  et  de  destruction  s'opère  avec  une 
rapidité  dont  ou  n’a  pas  idée  en  Prancc,  puisqu’un 
seul  homme,  le  matador,  tue  un  millier  d’animaux  du 
lever  du  soleil  à midi. 

Les  chairs  sont  empilées  sous  d’épaisses  couches  de 
tel  tiré  des  îles  du  Cap-Vert,  et  on  en  fait  ainsi  des 
piles  qui  ont  jusqu'à  cinq  mètres  de  haiitcursur  autant 
de  diamètre.  On  empile  également  les  cuirs  que  l'on 
aale  à mesure.  Une  partie  de  la  graisse  est  mise,  à pari; 
les  os  des  membres  et  la  carcasse  sont  portés  dans 
d’immenses  cuves  en  bois  appelées  tinas  ou  tinajai, 
chauftéea  par  la  vapeur  amenée  d’un  générateur  au 
moyen  d’un  tube.  Chaque  cuve  contient  de  1 50  à 200 
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carcasses.  Au  bout  de  18  ou  20  heures  on  ouvre  Ic3 
robinets  et  on  laisse  écouler  l’eau  gélatineuse  ; on  re- 
cueille ensuite  la  graisse,  qui,  après  avoir  été  raffinée 
dans  des  chaudières,  est  coulée  dans  des  pipes  ou  dans 
des  barriques,  et  se  vend  au  poids.  Les  panses  et  une 
partie  des  intestins  sont  jetés  et  servent,  comme  le 
sang,  à faire  du  guano  artificiel.  Les  détritus  de  chair 
qui  sortent  des  cuves  sont  mis  en  tas  et  servent  do 
combustible  pour  chaiiiTer  les  bouilleurs  et  les  chau- 
dières. Les  cendres  d’os,  mises  dans  de  vieilles  bar- 
riques, sont  expédiées  comme  engrais  pour  l'Europe. 
Quant  à la  viande,  lorsque  au  bout  de  3 ou  4 jours  elle 
est  bien  pénétrée  par  le  sel,  on  la  fait  sécher  au  tendal , 
c’est-à-dire  qu’on  l’expose  au  soleil  sur  des  perches 
horizontales,  en  la  retirant  chaque  soir,  opération  qui 
dure  quinze  ou  vingt  jours,  selon  la  sécheresse  de  l’air 
et  l’élévation  de  la  température.  Une  fois  sèche,  on 
l'empile  définitivement  en  plein  air,  en  la  recouvrant 
de  cuirs  de  bœuf  on  de  toiles  imperméables,  el  l’on 
attend  ainsi  la  vente.  I>es  viandes  coupées  en  gros 
morceaux  plats  sont  appelées  tasajos;  celles  qui  sont 
découpées  en  longues  lanières  sont  appelées  charquit: 
les  premières  s’expédient  au  Brésil  et  aux  Antilles  pour 
la  nourriture  des  esclaves,  et  même  des  blancs,  el  les 
autres  6ont  expédiées  au  Chili  et  au  Pérou. 

Quelques  saladcros  fabriquent  du  savon,  de  la  chan- 
delle et  de  la  bougie. 

L’époque  où  les  travaux  des  saladcros  commencent 
est,  en  général,  à la  Un  du  printemps,  c’est-à-dire  en 
novembre,  saison  où  les  animaux  sont  gras.  Toutes  ies 
J ventes  de  bestiaux  se  font  au  comptant;  il  en  est  de 
! même  de  celle  de  tous  les  produits  du  saladero.  Tous 
h g ouvriers  sont  payés  à la  pièce,  et,  quoiqu’ils  ne  tra- 
vaillent pas  tous  les  jours  ni  toute  la  journée,  il  y a des 
dcsoltadcros  ou  dépeceurs  qui  gagnent  de  80  à 1 10 
piastres  fortes  par  mois. 

Toute  la  richesse  de  la  Plata  consiste,  on  le  sait,  dans 
la  production  du  béiaii  qui,  en  grande  partie,  est  bé- 
néficié dans  les  saladéros. 

Pour  se  rendre  compte  de  l'importance  du  mouve- 
ment industriel  el  commercial  qui  résullu  du  travail  de 
| ces  établissements,  il  suffira  de  jeter  les  yeux  sur  les 
chiffres  suivants,  extraits  des  Annales  du  commerce 
extérieur.  Les  principaux  articles  exportés  de  Buéno*- 
Ayres  en  1 955  étaient  : 


Cuirs  Je  btrut  et  Je  vache. 

Quantités. 

Francs. 

secs  el  sales 

pièces. 

1,19*, 573 

37,327.244 

Id.  do  cheval 

148,740 

U 62,1 93 

Peaux  de  chèvre  et  mouton. 

doux. 

161.151 

2,308,4 1 7 

Viande  salce 

qx  esp. 

258,860 

6,989,220 

122.76  V 

7,611,368 

Laine 

225,775 

11,514,428 

Graisses  et  huile 

51,116 

1,526,330 

Crins  .......... 

33,832 

3,653,856 

Pour  être  fructueuse*  les  opérations  d’un  saladero 
doivent  être  faites  en  grand,  et  elles  exigent  unlondsiie 
roulement  considérable  pour  faire  face  aux  dépenses  de 
l'achat  du  bétail  et  aux  frais  de  main-d'œuvre,  qui  ne 
rentrent  guère  qu'au  bout  de  deux  ou  trois  mois.  C’est 
pourquoi  ja  plupart  des  saladeros  appartiennent  à des 
associations.  Beaucoup  d’étrangers,  et  notamment  do 
Français  établis  dans  le  pays,  ont  des  capitaux  dan* 
celle  industrie.  l.  de  liuessart. 

salaisons.  Voy.  Viandes  salées. 

SALÉ  [SLA  des  Africains).  Ville  maritime  du  Maroc, 
sur  l’Océan  et  sur  la  rive  droite  de  l'Ouin-er-Bébia,  en 
face  de  Rabat,  avec  qui  elle  ne  forme  qu’un  seul  mar- 
ché commercial  (Voy.  Rabat).  #.  d. 

SALEM  (États-Unis).  Chef-lieu  du  comté  d’Essex, 
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dans  le  Massachussets,  h 14  milles  N. -F.  de  Boston, 
oii  on  se  rend  en  45  minutes  par  chemin  de  fer.  Salem 
occupe  une  langue  de  (erre  de  2 milles  de  longueur 
'sur  1 mille  de  largeur,  que  la  mer  découpe  de  la  cote 
par  deux  pelilcs  baies  désignées  d’après  leur  orientation 
sous  le  nom  de  riuèrc  du  Nord  (North  river)  et  rivière 
du  Sud  ( South  river).  Le  port  de  Salem,  formé  par  celle 
dernière  offre  un  bon  ancrage;  mais  les  bâtiments  dont 
le  tirant  d’eau  dépasse  12  ou  14  pieds  sont  obligés  de 
s’alléger  d’une  partie  de  leurs  marchandises  pour 
abordera  quai.  Deux  phares  élevés  l’un  de  35  mètres, 
l’autre  de  38  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
sont  construits  au  côté  sud  de  la  principale  entrée  du 
port,  sur  l’île  Baker.  Salem,  fondée  en  1026,  a long- 
temps été  l’un  des  centres  de  commerce  les  plus  im- 
portants de  la  Nouvelle- Angleterre.  Après  la  guerre 
de  l’indépendance,  qui  lui  avait  donné  l’occasion  d’a- 
grandir les  proportions  du  son  matériel  naval,  jusqu’a- 
lors exclusivement  construit  pour  le  cabotage  et  la 
pèche,  elle  tenta  les  grandes  entreprises  maritimes  et 
scs  relations  s’étendirent  successivement  en  Asie,  à 
Bombay,  à Madras,  à Calcutta,  à Sumatra  et  en  Chine, 
et  sur  la  côte  d’Afrique  à Bourbon,  à l’ile  de  France, 
ii  Madagascar  et  à Zanzibar.  La  guerre  maritime  de 
18 12  porta  une  atteinte  profonde  à cette  prospérité,  et 
Salem,  qui,  en  1807,  comptait  152  navires,  d’un  ton- 
nage total  de  43,500  tonn.,  engagés  dans  le  com- 
merce étranger,  n'avait  plus  en  1818,  après  la  paix, 
que  53  bâtiments,  ensemble  14,000  tonn.,  consacrés 
à la  navigation  des  Indes.  Depuis  elle  a eu  à lutter  contre 
le  développement  croissant  de  New-York  et  de  Boston, 
où  des  convenances  diverses  attirent  le  commerce,  et 
jamais  elle  n’a  recouvré  son  ancienne  supériorité.  Toute- 
fois, elle  ne  laisse  pas  de  conserver  une  part  considé- 
rable dans  le  commerce  extérieur,  soit  directement, 
soit  par  l’intermédiaire  de  Ncvv-Y’ork  et  de  Boston,  où 
les  négociants  de  Salem  ont  de  nombreux  intérêts  et 
où  se  déchargent  une  partie  des  cargaisons  qui  leur 
sont  destinées.  Ainsi  Salem  garde  encore  aujourd’hui 
une  forte  portion  du  commerce  de  la  gomme  et  de 
l’ivoire  sur  la  côte  orientale  de  l’Afrique;  elle  dirige 
également  lout  le  commerce  du  caoutchouc  à l'em- 
bouchure des  grands  lleuves  de  l’Amérique  du  Sud  ; 
de  même  que  c’est  de  son  port  qu’était  parti  le  premier 
navire  de  l’Union  américaine  qui  ail  tourné  le  cap  de 
Bonne-Espérance,  c’est  encore  Salem  qui,  en  1853, 
envoyait  au  Japon  et  dans  les  ports  du  Pacifique  le 
premier  bâtiment  de  commerce;  enfin  ses  vaisseaux 
fréquentent  aussi  les  parages  des  Fidji  et  do  la  Nou- 
velle-Zélande. Salem  reçoit  de  ces  différents  points  des 
sucres,  des  mélasses,  des  cafés,  du  rhum,  des  gom- 
me* cl  surtout  du  copal,  de  l’ivoire,  du  caoutchouc  et 
autres  matières  premières  travaillées  dans  ses  manu- 
facture*. La  marine  est  en  outre  engagée  dans  le  ca- 
botage et  dans  les  pêcheries,  notamment  celles  de  la 
baleine  et  de  la  morue.  Au  commencement  de  1 853, 
la  marine  appartenant  au  district  de  Salem  représentait 
un  tonnage  de  31,800  tonn.,  dont  le  quart  environ 
affecté  au  cabotage.  Pour  le  même  exercice  le  mouve- 
ment de  la  marine  étrangère  au  port  de  Salem  don- 
nait les  résidtats  suivants  : entrées,  4 48  bâliménls,  en- 
semble 40,700  tonn.;  sorties,  437  bâtiments.  Dans  ces 
quantités  la  marine  des  États-Unis  compte  pour  un 
tiers  à peu  près. 

L’industrie  manufacturière  est  très-développée  à 
Salem;  elle  comprend  principalement  la  fabrication 
des  tissus  de  coton,  celle  des  cordages,  la  préparation 
des  produits  chimiques,  la  tannerie,  la  cordonnerie, 
les  huiles  de  poisson,  la  construction  des  machines  et 
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quelques  usines  métallurgiques.  Parmi  les  établisse- 
ments les  plus  importants,  nous  citerons  une  vaste  fila- 
ture renfermant  37,000  broches,  employant  plus  de 
000  ouvriers  et  produisant  annuellement  500,000  yards 
(457,000  mètres)  de  tissus;  une  grande  manufacture 
de  produits  chimiques  et  notamment  d’acide  sulfurique, 
dont  les  produits  livrés  annuellement  a la  consomma- 
tion sont  évalués  à 100,000  doit.;  plusieurs  fabriques 
fournissant  chaque  année  environ  2,000,000  livres  de 
copal  mondé  el  autres  gommes;  une  fabrique  decéruse, 
4 corderies,  une  fonderie  de  cuivre,  4 ateliers  de  con- 
struction de  machines,  des  tanneries  dont  on  porte  l'en- 
semble d’affaires  à plus  de  050,000  doll.,  et  différents 
ateliers  de  cordonnerie  fabriquant  chaque  année  pour 
200,000  doll.  de  chaussures,  bolles'et  souliers.  Salem 
se  rattache  aux  villes  de  l’intérieur  par  le  chemin  de 
fer  du  comté  d’Essex  qui  relie  Salem  à Laurence;  par 
celui  de  l’Est  du  Massachussets  allant  de  Boston  à 
Porlland  en  passant  par  Salem,  et  par  la  ligne  de  Sa- 
lem à Lowel.  On  compte  à Salem?  banques,  au  capital 
total  dé  1,750,000  doll.;  six  compagnies  d’assurances 
sur  la  vie;  une  compagnie  d'assurances  maritimes  et 
une  caisse  d’épargne.  Population,  d’après  le  recen- 
sement de  1800,  22,480  habitants,  l.  micjielant. 

SALEM.  Toile  de  coton  lisse,  unie,  teinte  en  bleu 
foncé,  fabriquée  dans  les  environs  de  Pondichéry,  et 
dans  la  présidence  de  Madras,  teinle  à Pondichéry,  cl 
destinée  à l’Afrique  occidentale. 

Le  salem  a de  90  à 105  centimètres  de  large;  sa 
finesse  est  ordinairement  de  7 à 9 fils  de  chaîne,  et  de 
7 à 9 fils  de  trame  par  5 millimètres  ; c’est  à peu  près 
la  Qdcssc  de  l’oréapaléon  ; mais  le  salem  a un  peu  plus 
de  poids,  et  la  qualité  est  réputée  meilleure.  La  pièce 
de  1 5 mètres  pèse  de  2 kilog.  à 2 kilog.  500. 

Le  prix  de  la  pièce  a varié,  de  1 853  à 1 859,  de  9 fr. 
à 10  fr.  75  c.,  pour  les  salems  non  ordonnancés,  et 
de  10  fr.  à 12  fr.  50  c.,  pour  les  salems  ordonnancés. 

Celle  toile  est  comprise  dans  les  guinées  ( Yoy.  ce 
mot).  On  l’imite  à Rouen  et  à Manchester  avec  assez 
de  succès.  Le  commerce  de  ces  toiles  est  concentré  à 
Bordeaux.  • n.  r. 

SA  LE  P DE  PERSE.  Vov.  Amidon  et  Fécule. 

SALINES.  (Syn.  : Angl.  Sall-fish.  — Allem.  Linge- 
salzenc-Fische. — Holland.  Sulume,  sais  unie. — Espagn. 
Pesca-sulada.)  La  dénomination  de  salines  est  quelque- 
fois prise  comme  synonyme  de  salaison , et  alors  elle 
désigne  en  général  tous  les  aliments  conservés  au 
moyen  du  sel  ; mais,  plus  ordinairement  et  plus  cor- 
rectement, c’est  ie  mot  de  salaisons  qui  est  pris  dans 
un  sens  général,  lorsque  même  on  ne  restreint  pas 
sa  signification  aux  viandes  salées  seules,  et  le  terme 
de  salines  ne  s’applique  qu’aux  poissons  salés  de  quel- 
que espèce  qu’ils  soient.  Le  commerce  des  salines 
comprend  donc  la  morue  salée  en  vert  ou  séchée,  les 
harengs  salés  et  les  harengs  saurs  ou  fumés,  les  ma- 
quereaux et  les  saumons  salés,  les  sardines  cl  les 
anchois  salés  et  pressés.  Ce  Dictionnaire  donne  déjà , 
aux  articles  Pèches  cl  Poissons,  et  dans  des  articles 
spéciaux,  des  renseignements  assez  étendus  sur  ccs 
divers  produits  (Yoy.  Anchois  cISammnes).  Toutefois, 
en  raison  du  commerce  immense  auquel  ils  donnent 
lieu  en  Europe  et  dans  une  grande  partie  de  l’Amé- 
rique , il  n’est  pas  inutile  de  nous  y arrêter  de  nou- 
veau. 

Les  pays  où  l'industrie  et  le  commerce  des  salines 
ont  le  plus  d’importance,  sont  : l’Angleterre,  les  États- 
Unis,  les  Pays-Bas,  la  Suède  cl  la  Norvège,  le  Dane- 
mark et  la  France.  Nous  allons  essayer  de  donner  uno 
idée  de  leur  élut  actuel  dans  ces  différents  pays. 
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France.  En  cc  qui  concerne  la  morne  salée,  nous 
n'avons  rien  à ajouter  ici  à cc  qui  est  «lit  à l’article 
Pèches.  En  ctTcl,  les  annales  du  commerce,  publiées 
par  l'administration,  ne  font  connaître  que  les  résultats 
généraux  de  la  pèche,  sans  distinguer  les  morues  qui 
sont  vendues  et  consommées  à l’étal  frais  de  celles  qui 
sont  séchées  et  salées.  Le  tableau  du  commerce  exté- 
rieur de  la  France  fait,  à la  vérité,  cette  distinction, 
mais  il  ne  donne  que  les  chiffres  de  l'importation  et  de 
l’exportation.  On  en  trouvera,  à la  fin  de  cet  article, 
le  relevé  pour  l’année  1859. 

Relativement  aux  salaisons  de  harengs  et  de  ma- 
quereaux , la  statistique  officielle  est  un  peu  plus  ex- 
plicite. Le  tableau  suivant  indique  les  quantités  de 
harengs  salés  rapportées,  pendant  l’année  1858,  dans 
les  ports  qui  se  livrent  à la  pèche  de  ce  poisson  : 

A Boulogne,  99  bateaux,  jaugeant  ensemble  2,462 
lonn.,  ont  rapporté  3,502.490  kilog.  de  harengs  salés; 
à Fécamp,  C4  bateaux , ensemble  de  4,234  lonn.,  ont  , 
rapporté  2,131,881  kilog. ;àSaint-Valcry,  22  bateaux, 
jaugeant  1,400  tonneaux,  ont  rapporté  7 48,491  kilog.;  j 
à Dieppe,  29  bateaux,  de  1 ,G23  lonn.,  744,592  kilog.; 
à Courseullcs  , 14  bateaux  , de  7 4 2 lonn.,  374,502 
kilog.;  à Gravelines,  6 bateaux,  de  1 8 1 lonn.,  49,831  ; 
kilog.;  au  Tréport,  2 bateaux,  de  75  lonn.,  40,997 
kilog.;  à Calais,  4 bateaux,  de  145  lonn.,  21,090 
kilog.  Le  total,  pour  1858,  est  de  7,613,880  kilog. 
de  hareng  salé.  En  1857,  la  pèche  en  avait  fourni 
8,422,806  kilog.  Il  y a donc,  en  faveur  de  l’année 
1857,  une  différence  de  808,986  kilog. 

Le  commerce  des  maquereaux  salés  est  assez  fioris- 
sanl  sur  le  littoral  de  la  France  depuis  Dunkerque 
jus  ju’à  l’embouchure  de  la  Loire;  il  a pris  notamment  | 
nn  soudain  développement  dans  le  petit  port  de  Douar-  1 
fieriez  (Finistère),  où,  il  y a 8 ou  9 ans,  la  pèche  de  la 
sardine  se  pratiquait  presque  à l’exclusion  de  toute 
autre.  Vers  1850,  celte  pêche  étant  devenue  beaucoup 
moins  lucrative,  quelques  marins  s’avisèrent  de  l’aban- 
donner pour  celle  des  maquereaux , dont  on  avait 
jusque-là  remarqué  l'abondance  sans  songer  à en  pro- 
flter.  Les  bons  résullats  de  leurs  premiers  essais  en  en- 
couragèrent d’autres,  cl,  dès  1853,  cette  nouvelle 
industrie  entrait  dans  une  voie  de  progrès  rapides.  Ces 
progrès  se  sont  maintenus  depuis,  et,  si  les  années 
1857  cl  1858  présentent  des  résultats  inférieurs  à 
ceux  de  1850,  c’est  uniquement  à la  moindre  abon- 
dance de  la  pèche  qu’il  faut  les  attribuer. 

Les  deux  ateliers  existant  à Douaruencz  ont  salé  : 


1853.  . . 

4,006  kilog.  bruts. 

3,333  kilog.  nets. 

i 854.  . . 

8,799 

— 

7,663  — 

1855.  . . 

67,332 

— 

56,160  — 

1856.  . . 

260,86 

— 

228,959  — 

1 . . . 

149,082 

— 

125,969  — 

1853.  . . 

181,169 

— 

163,052  — 

On  ne  sale  que  le  maquereau  péché  du  mois  de  juin 
au  mois  d’août,  c!  qui  est  beaucoup  plus  petit  que  celui 
qu’on  pêche  au  mois  de  mars.  Les  ateliers  payent  le 
maquereau  à un  prix  qui  s’abaisse  souvent  à 50  c.  la 
douzaine.  Les  salcurs  de.  Douaruencz  n’exportent  pas  : 
directement  le  maquereau.  Tous  les  barils  sont  dirigés 
par  voie  de  cabotage  sur  Nantes,  d’où  ils  sont  expédiés 
à l’ile  de  la  Réunion  pour  y Cire  vendus  pour  le  compte 
des  négociants  de  Nantes.  Les  prix  que  ces  derniers 
en  retirent  sont  très-variables.  Le  baril,  contenant  de 
80  à 90  maquereaux,  revient  au  saleur  à 8 fr.  30  c. 
il  sc  vend  de  10  à 12  fr.  sous  vergues  à Douarneuez. 
La  moyenne  étant  de  1 1 fr.,  le  bénéfice  du  saleur  est 
de  2 fr.70  c.  par  tonneau.  Le  produit  total  de  la  vente  I 
du  maquereau  salé,  à Douarneuez,  ne  s'est  pas  encore  ' 


élevé  au-dessus  de  45,000  fr.;  celui  de  la  vente  du  ma- 
quereau frais  est  plus  que  double. 

Grande-Bhetagne.  C’est  principalemcnlsurles  cèles 
d'Ecosse  et  de  l’ile  de  Man  que  les  Anglais  vont  pécher 
la  morue  et  le  harcngqu’ilssèchenl,  salent  ou  fument,  soiL 
pour  la  consommation  intérieure,  soit  pour  l’exporta- 
tion. Nos  renseignements  sur  ce  commerce  remontent 
à 1857  et  sont  lires  du  rapport  rédigé  on  1858  par 
les  commissaires  des  pêcheries  britanniques.  La  pèche 
du  hareng  sur  les  cotes  d’Ecosse  avait  été  peu  pro- 
ductive, et,  en  conséquence,  on  n’avait  pas  salé  autant 
de  poisson  que  dans  les  années  précédentes.  I,e  pro- 
duit de  la  pèche  a élé  évalué  pour  1857  à 86,121  ba- 
rils de  harengs  frais,  et  580,813  barils  de  harengs 
vidés  et  salés,  soit  en  mer,  soit  à terre. 

Malgré  le  déficit  dans  le  résultat  générai  de  la  pèche 
de  1857  par  rapporta  1855  et  1856,  les  expéditions 
de  hareng  pour  le  continent  se  sont  élevées  à 307,27  5 
barils,  chiffre  qui  n’avait  encore  élé  dépassé  qu’une 
seule  fois,  en  1855,  lorsque  sur  766,703  barils  de 
hareng  salé,  il  en  Tul  exporté  344,029.  L’Irlande, 
au  contraire,  a revu  beaucoup  moins  que  d'habitude, 
puisqu'on  trouve  une  différence  de  31,136  barils  en 
moins  sur  le  chiffre  de  1856,  et  une  diminution  du 
28,000  barils  sur  la  moyenne  des  7 années,  depuis 
1850.  Voici,  du  reste,  le  tableau  des  expéditions 
fuites  en  1 857  : 


Irlande.  . barils.  58,531 
Saint-Pétersbourg.  9,082 
Kœuigvberg.  . . . 15,131 

Dantzick 37,390 

Steltin 128,603 

Hambourg 9,365 

A reporter.  . . 253,105 


Report.  . barils.  258,105 

liai  bourg 72,306 

Urémc t , 1 00 

Rotterdam 12,925 

Diverses  places  . . 21,373 

Hors  d’Europe.  . . 1,351 

Tout.  . . 367,» 60 


Pour  ce  qui  est  de  la  pêche  de  la  monte  et  de  la 
merluche,  il  y a peu  de  différence  entre  1857  et  les 
années  précédentes.  Depuis  longtemps  celle  pêche  est 
restée  à peu  près  stationnaire,  et  les  relevés  constatent, 
pour  1857,  104,668  quintaux  de  morue  sèche,  et 
4,393  barils  de  morue  mise  en  saumure.  L'exportation 
des  morues  d'Ecosse  a été  de  31,310  quintaux,  dont 
16,447  pour  l’Irlande,  13,910  pour  le  continent  el 
3,923  pour  les  pays  hors  d’Europe. 

Pays-Bas.  C’est  aussi  à l'année  1 857  que  se  rappor- 
tent les  indications  sur  le  commerce  du  hareng  salé 
dans  les  Pays-Bas,  où  l'on  sait  que  la  pêche  de  la 
morue  est  aujourd’hui  réduite  à fort  peu  de  chose.  La 
ilolliile  hollandaise  équipée  pour  la  pêche  du  hareng 
salé  (qu'on  nous  passe  celte  ellipse  admise  dans  le  stylo 
commercial)  se  composait  en  1857  de  90  bateaux,  dont 
58  appartenant  au  port  de  Ylaardingen.  Ces  90  bateaux 
ont  accompli  17  l voyages  cl  rapporté  1,554  lasts  du 
14  tonnes  chacun.  Le  lasl  se  compose  de  10,000  pièces; 
ii  a élé  vendu  au  prix  de  1,137  flor.  5 cents  (le  florin 
vaut  2 fr.  Il  c.),  au  lieu  de  845  fior.  70  cents  qu’il 
valait  en  1 856.  Les  quant  liés  de  harengs  salés  obtenues 
en  1855  et  1856  avaient  élé  de  2,082  el  2,566  lasts. 
Mais  si  le  produit  de  1857  a élé  moins  abondant, 
celle  diminution  a élé  compensée  par  l'augmentation 
des  prix. 

I,a  pèche  des  anchois  est  très-active  à Hardcwik, 
où  l’on  a salé,  en  1854,  4,176  ancres  de  ces  poissons; 
en  1855,  3,7  50  ancres;  en  1856,  1,409;  en  1857, 
1,814.  La  quantité  d’anchois  contenue  dans  une 
ancre  est  de  37  litres,  cl  diffère  seulement  d'une  année 
à l’autre,  quant  au  nombre  de  pièees,  suivant  la  gros- 
seur du  poisson.  L’ancre  contenait  3,000  pièces  en 
1857,  contre  4,450  en  1853  et  2,200  en  1854. 

Danemark,  Les  Danois  vont  chercher  sur  les  cèles 
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de  l'Islande,  des  tics  Féroé  el  du  Finmark  les  poissons 
qu’ils  rapportent  pour  les  sécher,  les  saler  et  les  vendre. 
Ces  poissons  sont  surtout  des  morues  et  des  merluches. 
La  plus  grande  partie  est  exportée.  En  1859  le  port 
de  Copenhague  a reçu  d'Islande  8,400  skippunds  (le 
skippund  = 160  kilog.)  de  poisson  salé,  dont  la 
majeure  partie  n’était  que  de  la  merluche;  des  îles 
Féroé,  3.100  skippunds,  et  du  Finmark,  1,200.  En 
1858,  le  dépôt  était  nul,  ce  qui  avait  contribué  à Taire 
hausser  la  saline  à 22  rixdales  le  skippund  (la  rix- 
dale  = 2 Ir.  80  c.).  Ce  prix  avait  baissé,  il  est  vrai, 
au  commencement  de  1859;  mais  dans  les  mois  de 
septembre  cl  d’octobre,  l'affluence  des  acheteurs  pour 
l'exportation  le  fit  remonter  à 22  et  23  rixdales.  A la 
On  de  l’année,  le  cours  étair  de  21  rixdales,  et  le  dé- 
pôt de  1,600  skippunds.  La  merluche  importée  en 
1859  des  îles  Féroé  (1,700  skip.)  s’est  vendue  en  to- 
talité au  taux  de  20  à 24  rixd.  Pour  la  morue  plate 
[plut  fish)  d’Islande,  dont  l’importation,  en  1859,  a 
été  de  750  skip.,  les  prix  sont  resté!  Termes.  Ils  se 
sont  élevés,  pour  la  meilleure  qualité,  jusqu’à  40  et 
même  42  rixd.  le  skippund.  Le  poisson  sec  des  îles 
FéroB  a été  payé  24  et  27  rixd.,  et  celui  de  Norvège, 
destiné  h l’exportation,  14  et  15  rixd.  L’exportation 
totale  des  poissons  de  toute  espèce  expédiés  de  Co- 
penhagueen  1859  a été  de  3,700  skippunds.  répartis 
entre  la  Norvège,  la  Suède,  la  Prusse  et  les  porls  de  la 
Baltique,  et  les  Indes  occidentales. 

Suède  et  Norvège.  Les  deux  places  principales  de 
ces  royaumes,  pour  le  commerce  des  poissons  salés,  sont 
les  ports  de  Bergen  et  de  Stavanger  (Voy.  ces  mots), 
dont  celte  marchandise  constitue  l’unique  article  d’ex- 
poriation.  Le  commerce  du  poisson  conservé  (harengs 
cl  morue* ) occupe  en  moyenne  1,000  navires,  d’une 
jauge  de  35,000  lasts,  soit  70,000  tonneaux,  parmi 
lesquels  on  compte  chaque  année  de  10  à 15  bâtiments 
français.  Dans  les  bonnes  années,  Bergen  exporte  : 
harengs,  400,000  barils;  slockflsh  (morue  sèche), 
700,000  ; morue  salée,  180,000;  rogues,  20,000.  Le 
hareng  est  en  grande  partie  envoyé  en  Russie , en 
Prusse  el  en  Suède.  Il  arrive  de  loin  en  loin  qu’une 
cargaison  en  est  expédiée  en  France  pour  y Être  réex- 
portée, et  servir  comme  appât  aux  premières  pèches 
de  Terre-Neuve.  Le  stockllsh  va  dans  la  Méditerranée  ; 
quelques  cargaisons  sont  dirigées  sur  Marseille , Celle 
el  Bordeaux.  En  raison  de  l'importation  et  de  l’expor- 
tation considérables  dont  Bergen  est  le  centre,  cette 
place  offre  aux  navires,  tant  étrangers  que  norvégiens, 
des  frets  assez  avantageux  en  toute  saison.  Les  arma- 
teurs français  y trouveront  toujours  à faire  une  bonne 
opération,  en  expédiant  sur  Bergen  leurs  navires  avec 
un  chargement  de  sel,  surtout  de  sel  de  Sétuval,  ven- 
dable en  tout  temps,  et  en  leur  faisant  prendre  en 
retour  un  chargement  de  poisson,  soit  pour  la  France, 
soit  pour  la  Hollande  ou  l’Espagne. 

Etats-Unis.  Le  port  de  Gloceslcr  (Etal  de  Massa- 
chussets) n presque  monopolisé , aux  Etats-Unis,  la 
pêche  et  le  commerce  de  la  morue.  Cependant  les 
Etals  du  Maine,  de  Ncw-Hampshire  et  de  New-York 
font  aussi,  pour  la  pèche  de  la  morue  el  du  maque- 
reau, désarmements  assez  importants,  el  expédient  à 
l’étranger  des  quantités  considérables  de  salines  et  de 
poissons  secs. 

D’après  le  Uunt’s  merchanl'a  magasine  de  juillet 
1858,  les  seules  pêcheries  du  Massachussets  avaient 
produit,  durant  la  cam|tngnc  de  l’année,  125,000 
quintaux  de  morue,  représentant  375,000  dollars;  el 
68 ,060  quintaux  de  maquereau,  \ niant  560,000  dollars. 
D’après  un  tableau  comparatif  inséré  dans  les  Annules 
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du  commerce,  les  quantités  de  morue  sèche  de  pêche 
tant  américaine  qu’étrangère,  exportées  des  Élata- 
Unis,  ont  été  tes  suivantes  : 

En  1855-56,  168,971  quintaux  de  morue  de  pêche 
américaine  et  anglaise,  et  42,985  quintaux  de  morue 
de  pê-che  française;  en  1856-57,  174,765  quintaux 
de  pêche  anglaise  et  américaine,  et  44,405  quintaux 
dépêché  française;  en  1857-58,  161,269  quintaux 
de  pèche  anglaise  et  américaine , et  31,990  quintaux 
de  pêche  française. 

Les  ports  autres  que  Glocester,  échelonnés  sur  la 
côte . et  se  livrant  à la  pêche , à la  préparation  et  au 
commerce  des  poissons  secs  et  salés,  sont  : WeUfleel, 
Turo,  Cohanet,  Princelown  , Warwick , Dennis,  New- 
bury-port. 

Tares  et  usages  pour  le  commerce  des  salines  sur  la 
plaee  de  Paris.  La  mc*rue  de  Terre-Neuve  et  d'Islande,  en  set 
sec  ou  en  saumure,  se  vend  à la  tonne  qui  pèse  ordinairement 
brut  de  1 00  à 170  kilog.,  et  donne  pour  ie  uct  de  poisson 
125  kilog.  Les  tonnes  de  petit  poisson  sont  de  même  poids  et 
se  vendent  ordinairement  1 0 fr.  de  moins  par  tonne  que  le 
grand  poisson.  La  morue  de  Terre-Neuve  salée,  en  vrac,  se 
vend  aux  100  kilog.,  nette  de  set.  Escompte,  2 •/,. 

Les  maquereaux  sales  se  vendent  au  demi-baril , devant 
peser  fii)  kilog.,  et  aussi  en  paniers  contenant  99  poissons. 
Escompte,  2 • 0. 

Les  harengs  blancs,  pleins  et  gais,  sc  vendent  au  barit  qui 
doit  peser  brut  (40  kilog.  Le  baril  sc  divise  en  demi,  quart  ou 
huitième.  Les  harengs  saurs  se  vendent  au  cent,  dans  des  ba- 
rils et  demi-barils.  Escompte,  2 

Les  anchois  se  vendent  au  petit  baril.  Escompte,  3 •/„. 

Les  sardines  se  vendent  au  baril  de  SO  kilog.  et  au  demi- 
quart  de  baril. 

Le  saumon  se  vend  aux  1 00  kilog. , net  de  sel  et  de  saumure. 
Importations  et  exportations.  Les  quantités  de  poissons 
salés  importés  en  France,  pendant  l'année  1859,  sont  les  sui- 
vantes (il  ne  s'agit  que  des  produits  de  la  grande  pèche)  : mo- 
rues de  Norvège,  53,196  kilog.:  de  l’Associatiou  allemande, 
37,669;  des  Pays-Bas,  38,911;  d'Espagne,  125,406;  de  Saint- 
Pierre  et  Pêche,  26,613,580;  d’autres  pays,  2,927  : total, 
26,871,689  kilog.;  — autres  poissons  salés,  615,903  kilog., 
provenant  de  Saint-Pierre  et  Pèche,  de  l'Algérie,  d’Angleterre, 
d’Espagne,  des  États  sardes,  de  Toscane,  des  Pays-Bas,  etc. 
Poissons  marinés  ou  h l’huile,  26,000  kilog.,  fournis  par  l’Es- 
pagne, les  Étals  sardes,  la  Toscane,  la  Turquie,  l’Algérie,  etc. 
Rognes  de  morue  et  de  maquereau.  3,210,238  kilog.,  prove- 
nant en  totalité  de  la  Norvège,  et  dont  765,726  kilog.  se  trou- 
vaient dnusles  entrepôts  spéciaux  au  31  décembre  1859. 

La  quantité  de  26,61 3,580  kilog.  de  morues,  qui  figure  dans 
le  relevé  ci-dessus,  a été  apportée  dans  nos  ports,  en  1859, 
de  Saint-Pierre  et  Miquelon  et  des  autres  lieux  de  pèche.  Elle 
a été  remise  intégralement  à la  disposition  du  commerce.  Four 
connaître  la  part  restée  dans  la  consommation  intérieure,  il 
faut  tenir  compte  des  réexportations,  dont  voici  le  chiffre  : 
Importations  de  morues  provenant  de  la  pèche 

nationale  de  1 859  kilog.  26,613,580 

Dans  les  entrepôts  spéciaux,  au  31  déc.  1856.  1,174,497 

*27,788,077 

Quantités  réexportées  sous  bénéfice  de  prime , 

en  1859  5,928,231 

Reste  disponible,  soit  puur  la  consommation , soit  ________ 

pour  la  réexport.,  au  mois  de  janvier  1860.  21,859,846 

Voici  maintenant  le  chiffre  général  des  exportations  de 
poissons  de  mer  frais,  secs,  sales,  fumés,  en  1859  : mornes, 
6, 1 25,125  kilog.,  dout  1 ,77 1 ,353  kilog.  pour  les  États  sardes  ; 
le  reste  pour  les  Deux-Sicdes,  la  Toscane,  la  Turquie,  l'Espagne, 
l'Algene, les  Antilles,  Cavenue,  etc.;- — autres,  34 1 ,582  kilog.; 
de  laissons  marines  ou  à l’huile,  3,966,180  kilog.,  repartis 
entre  un  très-grand  nombre  de  «lestinatious. 

Le  Tableau  du  commerce  extérieur  évalue  (valeur  actuelle) 
ta  morue  salce  à 43  centimes  le  kilog.;  les  autres  poissons  secs, 
sales  ou  fumés,  en  moyenne  à 70  c.;  les  poissons  marinés  ou 
à l'huile,  à 2 tr.  20  c.  le  kilog. 

Droits  de  douane.  Les  poissons  de  mer  secs,  salés  ou  fu- 
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més  payent  à l'importation,  par  navires  français,  40  fr.  les 
100  kilog.  bruts;  par  navires  étrangers  et  par  terre,  4-t'îr. 
Les  poissons  marines  ou  à l'huile,  de  toute  pêche,  des  colonies 
françaises,  10  fr.  les  100  kilog.;  les  mêmes  d’ailleurs,  100  fr. 
par  navires  français  et  107  fr.  50  c.  par  navires  étrangers  et 
par  terre.  Kd  vertu  d’un  décret  du  15  septembre  1856,  les 
poissons  marines  ou  à l'huile,  provenant  des  Etat*  sardes,  ne 
payent,  par  100  kilog.  poids  net.  que  25  francs  par  navires 
français,  et  27  fr.  50  c.  par  navires  sardes.  AB.  MANGIN. 

SA  1.M  A.  Mesure  de  capacité  en  usage  dans  les  con- 
trées du  midi  de  l’Europe;  sa  contenance  en  litres,  à 
Barcelone  (grains)  = 284  ; à Gallipoli  { huile)  = 155; 
à Malte  (grains)  = 280.G  1 ; à Naples  (huile)  — IG  1 .908 
dans  la  Bouille  (liquides)  = 154. OS;  en  Sicile,  salma 
dcMessine  (vin)  = 87.00;  de  Syracuse  (vin)  = 77.84; 
suinta  de  Messine  (blé)  = 27  4.00;  la  salma  comble 
(légumes,  noiselles,  graines  de  lin)  = 342.57  ; la 
salma  de  sumac  est  complée  peser  89  kilog.  c.  T. 

SALOXIQCE  ( SELASIK  des  Turcs  ).^  Ville  de  la 
Turquie  d’Europe  en  Roumélie,  à 455  kilog.  O.  de 
Constantinople,  an  pied  du  gulle  de  ce  nom.C'csl  le  port 
le  plus  important  de  la  Turquie  après  Constantinople. 
La!.,  40®  38'  47"N.,long.,22°57/  I3"Ë.  80,000hab. 

Salonique  n'a  pas  de  port  proprement  dit,  mais  en 
face  de  la  ville  il  y a un  excellent  ancrage,  dont  les 
approches  ne  sont  pas  difliciies  ; néanmoins  on  prend 
ordinairement  des  pilotes,  et  il  y en  a toujours  en 
observation. 

Mouvement  commercial  et  maritime.  Les  principales 
productions  de  Salonique  sont  : le  blé,  l’orge,  le  maïs 
indien,  le  coton,  le  tabac,  les  éponges,  le  bois  de  char- 
pente, le  fer,  le  plomb,  le  fer-blanc,  la  laine  et  la  soie. 

L’ensemble  de  son  commerce  mariiiine  atteignait, 
en  1850,  une  valeur  de  17,518,000  francs,  dont 

9.817.000  fr.  à l’importation,  et  7,701,000  fr.  à 
l'exportation. 

Les  importations  se  décomposaient  ainsi,  en  1850  : 

3.181.000  fr.  de  marchandises  provenant  de  l’Au- 
triche et  de  l’Allemagne;  1,541,000  de  l’Angleterre; 
et  27  4,000  seulement  de  la  France.  Il  est  vrai  qu’une 
grande  partie  des  produits  de  l’industrie  française 
consommés  sur  cette  place  y parviennent  sous  pa- 
villon tiers,  et  par  l’entremise  de  Constantinople,  dt 
Trieste,  etc.  Parmi  les  objets  importés,  les  draps 
figurent  pour  4,244,000  fr.,  tirés  exclusivement  de 
l’Autriche  et  de  l’Allemagne.  Sur  l’ensemble  des  mar- 
chandises exportées,  en  1850,  de  celte  même  place, 
l’Autriche  a reçu  directement  pour  une  valeur  de 
2 millions  de  fr.;  la  France,  pour  1,093,000  fr.,  et 
l’Angleterre,  pour  885,000  fr.  Le  reste  s'est  réparti 
entre  les  autres  ports  turcs. 

Voici,  d’après  le  Report  on  the  commercial  relations 
oj  the  United  States  tvitlt  ail  forcùjn  nation,  la  valeur 
totale  du  mouvement  commercial  de  Salonique  pen- 
dant les  années  1853  et  1854  : 

Importation*.  Exportation».  Totaux. 

1853  (Joli.  2,857,763  3,476,050  6,333,813 

1 854  — 3, 770, £35  5,492,050  9,262,285 

Celte  valeur  s’est  élevée,  en  1857,  d’après  les  docu- 
ments officiels,  à 51  millions  de  fr.,  savoir  : 28  mil- 
lions à l’importation,  cl  23  à l’exporlalion.  Ce  mou- 
vement a représenté  un  transport  de  205,159  tonn., 
dont  101,102  à l’cntréc,  et  101,067  à la  sortie.  Le 
pavillon  autrichien  y lient  le  premier  rang,  et  couvre 
50,957  tonn.;  viennent  ensuite  le  pavillon  grec,  cou- 
vrant 43,250  tonn.;  le  pavillon  turc,  pour  33,670; 
le  pavillon  français,  pour  2G.758  ; l'anglais,  pour 
22,484,  et  le  sarde,  pour  10,980  tonneaux. 

Les  autres  pavillons  paraissent  5 pcino  dans  le  port 

H. 
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de  Salonique.  Il  importe  de  remarquer , pour  sc 
rendre  bien  compte  de  ces  chiffres , que  des  pyrosca- 
phes  autrichiens,  turcs  et  français  viennent  périodi- 
quement à Salonique  ; des  pyroscaphes  anglais  y arri- 
vent aussi  assez  souvent,  mais  sans  périodicité.  Si  l’on 
considère  la  valeur  des  importations  et  des  exporta- 
tions réunies,  le  premier  rang  est  tenu  par  le  pavillon 
anglais,  qui  a couvert  une  valeur  d’environ  15  millions 
et  demi  «le  francs;  le  deuxième  par  l’Autriche,  pour 
une  somme  à peu  près  égale  ; enfin  , le  troisième  par 
le  pavillon  français,  pour  près  de  1 2 millions. 

Le»  produits  expédiés  de  France  à Salonique  sont, 
par  ordre  d’importance  : le  sucre,  le  café,  les  épices, 
la  cochenille,  le  plomb  en  grenaille,  la  clouterie,  quel- 
ques soieries , des  papiers,  dos  modes,  parfumeries, 
meubles,  de  la  fausse  bijouterie , et  les  habillements 
confectionnés  t\  la  mode  turque.  Toute  cette  exportation 
sc  fait  par  Marseille,  d’où,  jusqu’en  1850,  Salonique 
tirait  aussi  du  plomb  en  saumons;  mais  depuis,  une 
mine  de  plomb  argeutifère , exploitée  à Zagora  en 
Thcssaliepar  une  compagnie  anglaise,  fournit  de  plomb 
le  marché  de  Salonique. 

l.e  commerce  de  la  France  avec  Salonique  était  au- 
trefois très-considérable.  On  n’y  comptait  pas  moins 
de  18  à 20  maisons  françaises  qui  recevaient  nos  pro- 
duits pour  les  répandre  en  Macédoine  cl  dans  les  pro- 
vinces voisines.  Ces  établissement»  disparurent  à 
l’époque  de  l'expédition  d’Egypte,  et  depuis  lors  le 
premier  rang  a cessé  d’appartenir  à la  France.  Elle  a 
élé  en  partie  supplantée  par  les  Autrichiens,  les  Grecs 
et  les  Anglais.  Des  maisons  grecques  ou  juives  ont 
aussi  pris  la  place  des  anciennes  maisons  françaises  ; 
et , bien  qu’elles  dépendent  en  général  de  comptoir» 
formés  à Marseille , dont  les  chefs  sc  font  naturaliser 
Français,  il  n’en  résulte  pour  le  commerce  national  ni 
la  même  considération,  ni  le  même  avantage.  Le 
nombre  des  maisons  réellement  françaises  était,  il  y a 
dix  ans,  de  trois  ou  quatre. 

Voici  plusieurs  des  articles  (pie  la  France  a cessé  de 
fournir  à Salonique,  mais  pour  lesquels  il  n’esl  peut- 
être  pas  impossible  qu  elle  puisse  lutter  de  nouveau 
avec  avantage.  Les  draps,  que  fournissait  le  Langue- 
doc, ont  été  remplacés  par  les  produits  de  la  Bel- 
gique et  de  la  Snxc.  Ceux-ci,  pourtant,  ne  valent  pas 
les  draps  français,  chacun  en  convient  ; mais  la  masse 
les  préfère  à cause  du  bon  marché,  du  choix  des  cou- 
leurs et  des  dimensions  mieux  appropriées  au  goût  local. 

Les  cuirs  de  Buénos-Ayrcs  font  l’objet  d’une  consom- 
mation importante  à Salonique.  Marseille  exportait  au- 
trefois les  articles  de  tannerie;  mais  aujourd’hui  ceux-ci 
arrivent  presque  exclusivement  par  Gènes,  qui,  chaque 
année,  vend  sur  ce  marché  10,000  à 12,000  cuirs. 

L’Angleterre  a le  monopole  des  fers,  des  colons  filés, 
des  indiennes;  l’Autriche  fournil  la  quincaillerie;  la 
Bohème,  ia  mercerie  ; enfin,  c’est  de  Mélelin  cl  de  la 
Canée  que  Salonique  tire  le  savon  qu’elle  consomme. 

Les  prix,  à Salonique,  sont  toujours  de  10  à 12  °/0 
plus  chers  qu’à  Constantinople  et  àStnyrne. 

Industrie.  Les  tanneries  cl  corroicrles  étaient  à Sa- 
lonique, en  1841,  au  nombre  de  80,  employant  biO 
ouvriers,  et  produisant  58,500  pièces  de  cuir,  d’une 
valeur  de  343,000  francs. 

L’industrie  des  soies , c’esi-à-dlrc  la  préparation  de 
celle  matière  par  le  dévidage  des  cocons,  gagne  aussi 
tous  les  jours  en  importance  à Salonique.  Le  nombre 
des  magnaneries  était,  en  1848,  de  33  à 35. 

Monnaies.  Les  mêmes  qu’à  Constantinople. 

Poids  et  mesures.  Les  mêmes  qu’a  Sruyrne  ( Voy. Con- 
stantinople et  SjHRNt).  MELVIL-BLONCOliRT. 
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SALPÊTRE.  Yoy.  Nitrates. 

SALSEPAREILLE.  (Syn.:  Lat.  Smilax  sarsaparilla. 
— Angi.  Sarsaparilla.  — Allen).  Sarxapurille.  — 
Holland.  Sarxaparille. — Dan.  Sarsaparille.  — Sttéd. 
Sussaparilta.  — Kspagn.  Zarzaparilla.  — Porlugr.  Sus- 
saparilha.  — liai.  Salsnpariglia.  — Brésilien.  Juape- 
cauhu.)  Le  smilax  sarsapurilla  est  une  plante  de  la  fa- 
mille des  asparapinées  et  se  classe  dans  la  diœcie  hexan- 
drie  de  Linné.  On  compte  »n  grand  nombre  d’espèces 
de  ers  plantes  vi\acos,  munies  de  vrilles  qui  leur  servent 
à s'attacher  aux  arbres  dont  elles  sont  voisines.  La  sal- 
separeille oiTlcinale,  la  seule  qui  entre  dans  le  com- 
merce, a de  très-longues  racines  composées  de  fibres 
nombreuses,  grêles,  d’un  blanc  cendré,  entremêlées 
les  unes  dans  les  autres.  Elle  croit  dans  les  contrées 
méridionales  de  l'Amérique  et  au  Mexique.  On  l’em- 
ploie comme  sudorifique,  comme  ayant  la  propriété  de 
purifier  les  humeurs,  et  on  en  a fait  un  grand  usage 
pour  la  guérison  des  maladies  syphilitiques.  C’est  un 
des  principaux  ingrédients  du  rob  de  LatTccteur  et  de 
quelques  autres  remèdes  du  môme  genre  en  possession 
d'une  vogue  ù laquelle  le  charlatanisme  n’a  pas  été 
étranger.  La  chimie  ne  trouve  cependant  dans  la  salse- 
pareille aucun  principe  bien  puissant,  et  d’autres  sub- 
stances que  fournit  notre  hémisphère  sont  tout  aussi 
propres  à effectuer  la  dépuration  du  sang,  il  parait, 
d’ailleurs,  qu’employée  dans  les  pays  qui  la  produisent, 
avant  d’avoir  vieilli  et  d’avoir  séché,  la  salsepareille 
donne  des  résultats  plus  efficaces.  Les  racines  rou- 
geâtres, bien  nourries,  faciles  à se  fendre  et  revêtues 
de  leur  épiderme,  sont  celles  qui  doivent  obtenir  la 
préférence. 

Provenances.  — Salsepareilles  du  Mexique  et  du 
Brésil.  La  salsepareille  nous  arrive  en  majeure  parlie 
du  Mexique;  le  Brésil  en  fourni!  aussi.  Celle  qui  vient 
de  Tampico  el  de  Vera-Crui  a des  racines  en  général 
minces  et  chevelues,  cannelées  et  grises.  Le  cœur 
présente  un  gros  nerf  jaune-clair,  bordé  d’une  ligne 
orangée  el  rougeâtre.  Il  faut  s’attacher  aux  racines  les 
mieux  nourries  et  les  moins  chargées  de  souches.  La 
salsepareille  du  Brésil,  bien  plus  estimée  que  les 
autres,  croît  surtout  dans  les  provinces  septentrionales 
do  l’empire,  à Para  et  à Maranham;  autrefois  elle 
arrivait  en  Europe  par  la  voie  de  Lisbonne , ce  qui 
l’avait  fait  appeler  salsepareille  du  Portugal,  mais  au- 
jourd’hui elle  est  importée  directement.  Ellose  montre 
sous  la  forme  de  racines  longues,  garnies  de  petits 
filaments  et  dépourvues  de  leurs  souches;  une  pelli- 
cule adhérente  el  d’un  rouge  foncé  les  recouvre;  l’in- 
térieur présente  une  écorce  blanche,  solide,  que  la 
friction  réduit  en  poudre  et  qui  enveloppe  un  cœur 
ligneux  et  blanc.  Privées  d’odeur  el  un  peu  amères  au 
goût,  ces  racines  ne  surpassent  pas  en  grosseur  un 
tuyau  de  plume.  Elles  sunl  liées  en  paquets  et  parfois 
mises  dans  des  boîtes,  mais  le  plus  souvent  on  se  borne 
à remplir  d’un  certain  nombre  de  paquets  des  suions 
ou  des  balles  qui  arrivent  en  Europe  fréquemment  assez 
mal  conditionnés.  La  salsepareille  est  trop  souvent 
l’objet  de  fraudes  coupables,  surtout  de  la  part  des 
revendeurs,  qui  y mêlent  d’autres  racines  communes  et 
sans  efficacité.  On  a fréquemment  lien  de  se  plaindre  du 
lieu  de  soin  qu’on  apporte  à la  récolte  et  à l’expédition 
de  celle  marchandise;  parfois  on  l’embarque  sans 
l'avoir  nettoyée  et  en  y laissant  le  chevelu  ou  fibres 
grêles  qui  ne  servent  à rien. 

Salsepareille  de  la  Jamaïque.  Elle  a un  épiderme 
assez  dur  d'un  rouge  foncé,  el  une  couleur  rougeâtre 
est  répandue  dans  la  parlie  ligueuse. 

La  salsepareille,  dite  d’ Honduras,  est  recucitiio  dans 


les  provinces  méridionales  du  Mexique.  Elle  est  plus 
librruse,  plus  chargée  de  partie  ligneuse  que  celle  que 
donnent  les  districts  septentrionaux  ; son  épiderme  est 
brun  el  ridé.  Sa  qualité  est  supérieure. 

Salsepareille  de  Carraque  et  de  l'Inde.  La  première 
a presque  disparu  de  chez  les  droguistes.  Celle  du 
l’Inde,  à peu  près  inconnue  en  Europe,  provient  du 
periploca  indien  (Linné);  les  racines  tortueuses  et 
épaisses  sont  souvent  accompagnées  d’une  tige  li- 
gneuse. 

Importations.  Elles  ont  élé,  en  moyenne,  de  1827  à 
1830, de  78,650  kilog.;  de  1837  à 1840,  de  81,220, 
et  de  1847  à 1850,  de  102,324. 

Durant  celle  dernière  période  les  arrivages,  offrant 
peu  de  régularité,  ont  flotté  entre  4 1 ,007  kilog.  pn  1848 
à 198,078  kilog.  en  1850.  Le  Mexique,  qui  n’uvait 
donné  que  14,186  kilog.  en  1847,  en  a livré  158,940 
kilog.  éb  1850;  ie  Brésil,  dont  les  expéditions  n’arri- 
vaient pas  toujours  à 1,000  kilog.,  s'est  subitement 
élevé  à 22,870  kilog.  en  1852;  mais  c’csl  une  exee|t- 
lion  isolée.  Les  Etats-Unis  ont  envoyé  des  quantités 
parfois  insignifiantes,  parfois  considérables  provenant 
de  leur  trausil.  Les  Étals  sardes,  l’Angleterre  ont,  eu 
certaines  années,  apporté  un  contingent  toujours  irré- 
gulier. Voici  ce  qui  regarde  les  cinq  (lumières  années  au 
sujet  desquelles  les  chiffres  officiels  sont  constatés  : 
1855,  154,913  kilog.;  1856,  81,948  kilog.;  I85Î, 
153,822  ; 1858,  102,347  ; 1859,  189,037  kilog. 

La  consommation  absorbe  à peu  près  la  moitié 
des  arrivages  du  dehors  : moyenne  de  1827  ù 1830, 
31,314  kilog.;  de  1837  à 1846,  45,809  kilog.;  de 
18U  à 1850,  58,163  kilog.  Ce  sont  les  provenances 
du  Mexique  qui  fournissent  habituellement  en  très- 
grande  parlie  ce  qui  acquitte  les  droits  de  douane. 

Réexportation.  Elle  est  considérable.  Son  chiffre 
moyen  a élé  successivement,  durant  les  trois  périodes 
décennales  que  nous  venons  de  rappeler,  4 4,747, 
40,7  43  el  47.07  1 kilog.  Le  ltussie,  les  villes  huuséa- 
liques,  l’Autriche,  l’Espagne  et  l’Algérie  sont  les  pays 
qui,  sous  ce  rapport,  adressent  le  plus  de  demandes. 
Voici  le  relevé  de  ce  qui  a élé  livré  à la  consommation 
et  de  ce  qui  est  sorti  des  entrepôts  pendant  cinq  ans  : 


Exporte.  Acquitté. 

1855  83,236  40,307  k\ 

1856  59,925  58,434 

1857  74,725  62,432 


Exporté.  Acquitté. 

1858  31,406  80,340  k*. 

1859  76,466  1 1 1,407 


Le  prix  courant  de  la  place  du  Havre  (mars  1801) 
cote  de  la  manière  suivante  la  valeur  des  diverses  sortes 
! de  salsepareille  : Brésil,  5 fr.  le  kilog.;  Honduras, 
2 fr.  à 2 fr.  1 0 e.;  Mexique,  1 fr.  30  c.  ù I fr.  35  c. 

En  Angleterre,  oit  la  salsepareille  est  admise  eu  fran- 
chise depuis  le  mois  de.  mars  1845,  l'importation  a 
élé,  en  1858,  de  312,219  livres  (74,903  des  Etats- 
Unis,  20,083  du  Mexique  el  d'Honduras,  23,013  du 
Centre-Amérique,  I50,(i68  de  l’Amérique  du  Sud);  la 
réexportation,  dont  le  chiffre  n’est  pas  indiqué  dans  les 
documents  officiels,  paraît  avoir  été  peu  considérable. 


Droits  de  douane.  F.n  juin  I960,  le  droit  d’entrée  a etc 
t aboli  pour  les  provenances  hors  d’Europe  par  navires  français, 
et  la  taxe  a ete  teduile  à 3 fr.  les  tèu  kilog.  pour  les  impor- 
tations des  entrepôts  sous  notre  pavillon  ; à 4 fr.  pour  celles 
par  bâtiments  etrangers  ou  par  terre.  G.  O. 


I 

i 

i 


SA  MA  II  A. XG.  Une  des  principales  villes  de  l'ile  de 
Java,  le  fieutou  de  la  Mulaisie  hollandaise,  sur  la  côte 
nord,  entre  Batavia  et  Sourabaya,  toutes  les  trois  admi- 
rablement placées  sur  le  passage  de  ce  grand  courant 
commercial  du  détroit  de  la  Sonde.  C'est  en  même 
temps  une  place  forle  baslionnée,  chef-lieu  de  la  rési- 
dence de  son  nom,  au  fond  de  la  baie  el  à l’embou- 
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churo  de  la  petite  rivière  de  Sc-marang.  Située  |«r 
6°  63'  dü  lat.  S.,  et  108°  14'  de  long.  R.,  elle  est  à 
420  kilom.  E.  de  Ralavia.  Ln  pop.  est  de  38.000  lmb. 

Le  port  est  formé,  par  l'embouchure  de  la  rivière 
Samarang.  C’est  un  bon  abri  pour  de  petits  bâtiments  ; 
niais  la  barre  de  l'entrée  en  rend  l’accès  assez  difficile. 
Cependant  le  mouvement  maritime  auquel  il  donne 
lieu  comprend  encore,  en  moyenne,  800  navires  à peu 
près  également  répartis  entre  l'entrée  et  la  sortie.  En 
effet,  les  derniers  relevés  officiels  rétablissent  ainsi 
pour  1867  : Entrée  446  ; sorlie  426. 

Sauf  quelques  marais  qui  s’étendent  enlrc  la  côte  et 
les  fortifications  et  qui  n’ont  qu’un  avantage  straté- 
gique, le  sol  presque  exclusivement  formé  de  terrains 
d’alluvioii.  excepté  dans  la  partie  méridionale  où  se 
trouvent  des  sources  minérales,  est  très-fertile.  Lu  pro- 
vince de  Samarang  est  tout  spécialement,  renommée 
pour  l'importance  de  scs  cultures  de  tabac. 

Commerce.  11  donne  lieu  à un  mouvement  général 
qui  varie  entre  20  et  30  millions  de  florins  (le  florin 
de  2 fr.  12  c.),  savoir  : en  I86G,  21,600  000  qui  se 
décomposaient  ain.-i  : importations  8,20G,0uO;  expor- 
tations 13,300. 000;  en  1867,  dernier  renseignement 
officiel  : 29,000,000  fl.;  importations  11,000,000; 
exportations  18,400,000  florins. 

Les  articles  de  colon  occupent  à l'importation  la 
première  place.  Sur  les  8,200,000  florins  de  1866, 
Ms  figuraient  à eux  seuls  pour  3 millions  et  demi  de 
florins,  et,  la  même  année,  les  importations  de  l’Inde 
et  de  l'archipel  indien  sc  sont  élevées  à 2,300,000 
florins  comprenant  : thé,  coton,  gatnbler,  cire,  benjoin, 
merceries,  or  en  poudre,  chevaux,  etc. 

Les  articles  d'importation  sont,  en  outre  des  étoffes 
de  colon,  celles  de  laine  et  de  soie,  ainsi  «pic  quelques 
qualités  de  toiles  el  de  colons  blanchis  et  non  blanchis. 
Ces  articles  sont  d’une  vente  facile  et  avantageuse, 
ainsi  que  les  étoffes  de  coton  bleues,  les  cotons  impri- 
més, les  draps,  les  couvertures  de  molleton  et  de 
laine.  Les  importations  de  chitz  ou  imprimés  de  Ba- 
tavia sont  assez  considérables  cl  néanmoins  les  prix  se 
ftoutieimcnl.  Ceux  à fond  blanc  ( white  grounds)  sont 
très- demandés.  Les  imprimés  de  jolis  dessus  sont 
assez  Pires  et  très-recherchés  el  les  prix  sc  soutiennent 
en  hausse. 

L’Angleterre  cl  la  Suède  y font  de  nombreux  envois 
de  métaux.  Les  fers,  les  aciers,  le  cuivre  rouge  cl 
jaune,  le  fer-blanc,  le  zinc  el  le  plomb  son!  l’objet  de 
nombreuses  transactions. 

La  verrerie,  la  gohelcleriese  placent,  arec  facilité,  à 
des  prix  assez  avantageux.  Les  arrivages  de  faïence  et  de 
|iorcelaine  sont  bien  accueillis.  En  pierres  précieuses, 
surtout  en  brillants  et  en  diauunl9,  il  se  fait  toujours 
un  commerce  considérable,  el  les  belles  pierres  te  ven- 
dent à lion  prix. 

Les  articles  les  plus  demandés  sont  toujours,  après 
les  tissus  de  colon,  les  objets  de  consommation  et  de 
provision  lels  que  beurre,  fromages  el  jambons;  des 
envois  de  provisions  assorties  se  traitent  généralement 
à 40  °/o  au  dessus  du  prix  de  facture  ; le  genièvre,  la 
bière  de  bonnes  marques,  les  eaux  de-vie  el  tonies  les 
liqueurs  et  vins  de  bonne  qualité,  les  vins  de  Cham- 
pagne s’écoulent  facilement. 

Les  principaux  objets  qui  alimentent  le  commerce 
d’exj  orlation  sont*  : le  sucre,  le  café,  le  riz,  le  tabac, 
le  poivre,  les  cornes  de  buffle  cl  de  bœuf,  l'indigo,  la 
rochenifle,  et  une  grande  quantité  de  drogueries.  Ou 
voit  que  ces  parages  offrent  un  vaste  champ  aux  en- 
treprises de  tous  genres. 

Ou  évalue  à plus  de  2 millions  t/2  de  florins  rien 
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que  l'exportation,  ver*  divers  centres  de  l'archipel  in- 
dien, de  la  Chine,  du  golfe  Persiqne,  etc.,  des  articles 
suivants:  sucre,  tabacs,  riz,  colon,  tissus  de  coton,  huile 
de  coco,  cuivre  ouvré,  rotins,  nattes,  nids  d'oiseaux, 
i Les  prix,  en  1859,  étaient,  pour  les  principaux  articles, 

I ainsi  qu’ii  suit  : madafxilans,  pour  les  5/4,  A 11  or.  à fi  flor.  1 0; 
pour  1rs  6,r4,  7 flor,  40  à 7 flor.  50,  et  pour  les  7/4,  7 flor.  90 
à 8.  Les  calicots  écrus  te  cotaient  : les  5;4,  5 flor.  70  à 5 flor. 

! 75;  les  A/4,  6 flor.  t/2  I 6 flor.  60,  et  les  7/4,  7 flor.  70  à 
j 7 flor.  75.  — Café.  La  demande  était  générale  au  prit  de  32 
i florins  le  picul  [62  kilog.  t/2)  — Pour  le  sucre,  il  y axait  ache- 
teurs sur  la  base  de  16  tlor.  1/2  Ifl  u*  16.  — Les  riz,  suivant 
ta  qualité  de  100  i 120  flor  le  coyang  de  28  piculs.  — Le 
j beurre,  1»  à 19  flor.  — Jambons,  8 à 9 flor.  — Poivre  long, 

| 23  à 28  flor.  par  picul.  — La  première  qualité  d'indigo  était 
en  bonne  demande  à 3 flor,  65  ta  livre.  — Hudc  de  lin,  blanc 
de  céruse,  16  à 17  flor.  — Le  cubèbe,  k 52  flor.  le  picul.  — 
l.e  cureuma,  3 à 3 flor.  1/2.  — La  cochenille,  première  qua- 
: lité,  2 flor.  50.  — Cuivre  en  feuilles,  I 25  à 130  flor.  — Le 
' aine,  en  saumons,  trouvait  acheteurs  à 27  florins. 

Les  Conditions  du  fret  pour  l’Europe,  considéré  comme  très- 
lias,  étaient  aussi,  eu  1859,  de  65  flor.  par  latt  m'derlantch 
lait,  3 stères  ou  mètres  cubes),  el  les  bitirucuts  étrangers 
^ acceptaient  ? liv.  st.  par  tonneau,  l.e  papier  sur  Londres  était 
• alors  de  1 1 flor.  05  à 1 1 flor,  10  (de  2 fr.  12  c.)  par  liv.  st. 

La  navigation  à vapeur  est  venue  jusque-là  appor- 
ter son  utile  concours  pour  la  rapidité  des  transuc- 
j lions.  Une  association  de  négociants  et  de  capitalistes 
| de  Samarang  s’y  était  formée,  à la  même  date,  en 
j vue  (('organiser  un  service  auquel  était  affecté  le 
| steamer  Oenarang , pour  assurer  une  corn  munica  lion 
régulière  entre  le  port  el  celui  de  Batavia,  a.  châtelain. 

SAMCHOU.  Les  étrangers  donnent  le  nom  de  sato- 
chou  (par  corruption  de  san-lsieou)  aux  boissons  vi- 
neuses et  alcooliques  des  Chinois. 

<4  La  fabrication  et  le  commerce  des  vins,  des  eaux - 
I de-tic,  des  esprits  el  des  liqueurs  ne  laissent  pas  que 
d’avoir  une  grande  importance  en  Chine.  Les  provinces 
I de  Chan-si,  de  Chun-loung,  de  Tchl-ll,  de  Tché- 
| kinng,  de  Kiang-si,  de  Konang-touug,  possèdent  un 
; nombre  considérable  de  distilleries,  dont  les  produits 
sont  estimés. 

Les  boissons  chinoises  peuvent  être  divisées  en  trois 
classes:  les  boissons  vineuses  (vin,  bière,  cidre,  etc.), 
contenant  du  sucre  de  fruits  modifié  par  la  fermenta- 
tion alcoolique  cl  de  9 à 13  p.  10Ü  d’alcool;  les  bois- 
sonsalccoüques  distillées,  analogues  aux  eaux-dc-vie  dit 
grains  d'Europe  et  contenant  de  60  à GO  p.  100  d’al- 
cool; les  liqueurs  produites  par  distillation  ou  infusion, 

' contenant  de  30  à 46  p.  1 00  d'alcool  el  1 6 à 1 20  grum- 
I mes  de  sucre  de  canne  par  litre,  caractérisées  par  une 
J saveur  sucrée  et  un  parfum  plus  ou  moins  prononcé  ; 
ce  parfum  est  tantôt  celui  du  macis  ou  de  l'orange, 
tantôt  celui  de  la  cannelle,  du  coing  ou  de  la  badiane. 

Les  samehous  que  Ton  trouve  communément  dans 
le  commerce  sont  les  suivants  ; 

Samchnui  du  Chan-vi  : Fan-UiiOU,  cau-dc-xie  de  ri*,  à 
<0  centime*  le  kilog.,  le  litre  pesant  890  grammes.  — Kao- 
' lintig-Uteuu , eau-de-vie  de  sorgho,  analogue  au  wivkey  d'É- 
coase,  contenant  60  p.  100  d’alcool,  à 65  c.  le  kilog.,  le  litre 
pesant  97  5 gramme*.  — Samchous  du  Chan-toung  : flou-kn- 
rhao.  eau-de-vie  d'os  de  tigre  (lie).  • t fr.  le  kiiog. — Kan- 
liang-chaa , esprit  de  sorgho,  à I fr.  20  c.  le  kilog.,  le  litre 
pesant  900  gramme*.  — Su-li-tsieou,  viu  de  poire*,  à 60  e.  le 
, kilog.  — Sunchou  du  II»-uan  : Eau-de-vie  de  vin,  (aile  avec  le 
raisin. — Samchousde  Kiang-soO:  Kao-liang-'tieou,  esprit  de 
sorgho,  à 75c.  le  kilog.  — Siao-ltiroa,  à 25  c.  le  kilog.— 
Ta-chao-htng,  à 23  c.  le  kilog. — Tchong-Uieou.  k 25  c.  le 
kilog.  — Samchous  du  Kouang-toung  : Kou-knng-lsieou,  eau- 
de-vie  tres-estiraec,  à I fr.  40  c.  le  kilog. — Licou-pouaa- 
itieou,  eau -de- vie  de  riz,  à 30  c.  le  kilog.  — iio-koua-ltieou, 
eau-de-vie  de  coing,  à 50  c.  le  kilog.—  Si-fan-ltieou,  esprit, 
■ à 20  c.  le  kilog.,  te  litre  pesant  980  grammes.  — Tchi-khing- 
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IsieoH,  «prit  rectifié,  à 40  c.  le  kilog.—  Ttao-chao-Uicou, 
esprit  rectifie,  à 45  c.  le  kilog..  le  litre  pesa  ut  920  grammes. 

— Sa  nichons  du  Tché-kiang  : Ckao-hing-chuo , eau-de-vie  de 
r.hao-hing-fou,  à 25  c.  le  kilog.,  le  litre  pesant  970  gramme*. 

— Homj-lsiro'i , eau-de-vie  de  riz,  à 40  c.  le  kilog. — Hou- 
ko-rhao,,  k 90  c.  le  kilog.  — Kaa-liang-chno , esprit  de 
sorgho,  à 90  c,  le  kilog. — Kio-hoa-chao,  eau-de-'ie  aux 
chrysanthèmes.  à t fr.  20  c.  le  kilog.,  le  litre  pesant  980 
grammes.  — Kou-kong-rhao,  eau-de-vie  des  princes,  faite 
avec  des  dioscorees,  de  70  c.  à 1 fr.  10  c.  le  kilog.  — Lo - 
têou-chao,  enu-dc-vie  de  pois  verts,  à 15  et  40c.  le  kilog.— 
Mo-kotia-choo,  cau-dc-vie  de  coing,  de  50  à 60  c.  le  kilog. 

— A go-tii-rhao,  eau-de-vie  anisec,  à 80  c.  le  kilog.  — Pi- 
chou,  eau-de-vie  de  rir,  de  50  à 60  c.  le  kilog.,  le  litre  pe- 
sant 918  grammes.  — Tto-yi-tsing,  eau-de-vie  aux  feuilles  de 
bambou,  à 3o  c.  le  kilog.  — Samcbou  du  Tchi-li  : Ou-kia - 
pi-tsieou,  eau-de-vie  daus  laquelle  ou  a fait  infuser  l’ecorce 
du  ou-kia,  à 30  c.  le  kilog. 

Le  samehou  se  vend  par  jarres  qui  contiennent  de 
G à 60  cal  lie»  (de  3.600  kilog.  à 36  kilog.).  Ce»  jarres 
sont  de  terre  cuite,  et  comme  les  Chinois  n’ont  pas  de 
bouclions  de  liège,  l’oriflcc  est  fermé  |>ar  une  feuille 
recouverte  d’une  molle  d’argile,  qui  est  retenue  par  des 
lien»  de  rotin.  Les  jarres  dont  l’usage  est  le  plus  fré- 
quent contiennent  10,  12  et  24  cal  lies.  C’est  à Ning-po 
et  à Canton  que  le  commerce  des  eamchotis  paraît  avoir 
le  plus  d'importance.  s.  rondot. 

SAMSOIIM.  Port  delà  Turquie  d’Asie,  sur  le  littoral 
de  la  mer  Noire,  et,  après  Trébizonde,  le  point  le  plus 
im|Kirtantdc  la  côte  asiatique  et  le  plus  favorablement 
placé  pour  le  transit  avec  l’Anatolie.  Pop.,  3,000  hab. 
C’est  de  là  que  parlent  toutes  les  marchandises  destinées 
à la  consommation  de  l’immense  territoire  eomprisentre 
la  mer  Noire  et  Bagdad.  Malheureusement  le  mouillage 
de  Samsoun  est  dangereux  : il  arrive  souvent  que 
bateaux  à vapeur  ne  jieuvcnt  pas  aborder  pendant  l’hi- 
ver. En  16o3,  6 bateaux  ù vapeur  desservaient  la  ligne 
entre  Constantinople  et  Trébizonde,  par  Sinope  et 
Sainsoun  ; 4 de  ces  pvroscapbes  étaient  turcs,  1 an- 
glais, et  1 autrichien.  Les  roules  qui  aboutissent  à 
Samsoum  sont  assez  faciles,  surtout  pendant  l’été.  Les 
transports  ont  lieu,  soit  à l’aide  de  mauvais  chariots  à 
deux  roues,  soit  à dos  de  cheval  et  de  chameau. 

Renseignements  généraux.  C’est  dans  le  voisinage  de 
Samsoum,  à Tcherchembek,  que  se  récolte  le  meilleur 
tabac;  Kunick , charmante  petite  ville,  fournit  annuel- 
lement à la  marine  une  vingtaine  de  navires,  cl  Kéré- 
soun  exporte  plus  de  50,000  quintaux  de  noisettes, 
qui  se  payent  à raison  de  50  à 60  piastres  le  quinlal. 

La  Porte  possède  des  mines  de  cuivre  à Argana  et 
Kiéban,  dans  la  Turquie  d’Asie,  à 28  kilom.  du  port 
de  Saimouin.  Le  transport  du  minerai  à cette  échelle 
sérail  trop  onéreux  à cause,  du  mauvais  état  deB  routes  ; 
mais  la  construction  d’une  voie  ferrée  de  Samsoum  h 
l'Euphrate,  concédée  par  le  gouvernement  ù une  com- 
pagnie anglahc,  en  1857,  permettra,  dans  un  avenir 
plus  ou  moins  prochain,  de  transporter  le  minerai  à 
l’échelle  pour  l’exportalion,  si  le  gouvernement,  mieux 
éclairé  sur  ses  véritables  intérêts  ou  forcé  par  l’impé- 
rieuse nécessité,  concède  ses  richesses  minérales,  si  mal 
exploitées,  à des  compagnies  étrangères,  qui  en  sauront 
tirer  un  meilleur  profil  pour  le  commerce  et  pour  le 
trésor  publie. 

Mouvement  commercial.  — Importations.  Les  princi- 
paux articles  d’imporlalion  sont  le  fer,  les  cotonnades, 
les  denrées  coloniales,  etc.  Ceux  de  l'exportation  con- 
sistent en  tabac,  viande  salée,  graine  jaune,  gomme, 
cire,  cuivre,  peaux  de  butUe,  riz, chanvre,  soie,  four- 
rures, poils  de  chèvre,  haricots,  sangsues.  L’exporta- 
tion des  céréales  a pris  aussi  un  rapide  développement 
depuis  une  dizaine  d’années. 


Les  importations  ont  atteint,  en  1855,  la  somme  de 
20, 146,91 3 fr.  dont  12,136,024  fr.  en  marchandises, 
et  8,010,889  fr.  en  groupa  (numéraires).  Il  y a eu 
augmentation  de  5.053,266  fr.  sur  1854. 

Les  iinporlalions  de  1 856  ont  donné  une  valeur  de 
18,057,707  fr.  dont  JC, 040,132  de  marchandises  et 
2,0 17,575  de  numéraire. 

Parmi  les  principaux  articles  importé»,  en  185G, 
il  faut  citer  les  objets  manufacturés,  les  fers  bruis 
et  ouvrés,  les  mulets  et  chevaux,  les  laines  de  la  Rou- 
mélie,  le  sel,  le  café,  la  quincaillerie,  le  sucre,  le 
beurre,  les  cotonnades,  les  soieries. 

Le  total  des  importations  en  marchandises  par  ba- 
teaux à vapeur  s’est  élevé,  en  1858,  à la  somme  de 
1 4,733,505  fr.,  et  en  groups  5 899,571  fr.,  et  par 
bateaux  à voiles  à 415,450  fr. 

Exportations.  L'exportation  du  port  de  Samsoum  a 
présenté  en  1855  un  total  de  32,492,134  fr.,  dont 
31 ,809,732  en  marchandises  et  682,402  fr.  en  groups. 

Les  exportations  de  1856  ont  été  de  19,681 *424  Br., 
dont  18,551,077  en  marchandises  et  1,080,347  en 
numéraire.  Si  l’on  compare  ces  résultats  avec  ceux  de 
1855,  il  en  résulte  pour  I85G  une  dilîérence  en  moins 
de  1 2,860,7  1 0 fr.;  les  envois  de  marchandises  ont  ré- 
trogradé de  13,258,655  fr.  et  ceux  d’espèces  ont  gagné 
397,945  fi*.  Ces  variations  sont  dues  à la  cessation  de 
la  guerre  de  Russie,  qui  avait  amené  une  augmentation 
tout  h fa  il  exceptionnelle  dans  les  échanges  du  littoral 
turc  du  Bosphore. 

On  remarque,  en  1856,  parmi  les  produits  d’expor- 
tation, les  blés,  l’orge,  le  tabac,  les  cuivres  bruts  et 
travaillés,  les  cocons,  la  soie,  la  farine,  les  graines 
jaunes,  les  bteufs  et  moulons,  les  haricots,  les  viandes 
salées,  enfin  les  tapis, 

La  recolle  de  la  soie  a été  très-abondante  et  de  très- 
bonne  qualité  ; la  plus  grande  parité  a élé  expédiée  en 
cocons  pour  la  France  : les  prix  de  ces  derniers  ont 
subi  de  notables  fluctuations,  de  9A  à 125  piastres 
(18  à 25  fr.)  le  balnian  (6  oques  ou  7 kilog.  680  gr.}; 
la  soie  s’est  vendue  de  220  piastres  à 240  (4  4 à 4 8 fr.) 
l’oque  (I  kilog.  280  gr.). 

Le  total  des  exportations  en  marchandises,  par  ba- 
teaux à vapeur,  a été,  en  1858.  de  13,351,431  fr.,et 
par  navire  à voiles  de  f ,522,000  fr.  Le  tableau  ci-après 
donne  le  mouvement  de  la  navigation,  en  1858  : 


Moutcntiil  gr  itéra  I <lr  I»  nmi;>lina  c«  INjM 


HOHTIK. 

PAVILLONS. 

Nom  1«rc 
de  ii sv. 

Tonnage. 

Numbic 
(II*  IIK, 

Tonnage. 

Anglais,  à voile*.  . . 

8 

19 

8,798 

IJ.  à vapeur 

ii 

15.380 

Français,  à vapeur  . 

5. 

15,7*0 

50 

Autrichien,  à vapeur. 
Id  à voiles 

44 

4 

30,620 

43 

30,920 

Ilussc,  à vapeur.  . . 
Id.,  à voiles 

16 

47 

10,765 

63 

10,675 

Turc, à vapeur.  . . . 

40 

27,030 

80 

25,630 

Id.,  à voiles 

50 

Égyptien,  à vapeur.. 

14 

5,242 

14 

5,242 

Grec,  à voile*.  . . . 

3» 

6,034 

34 

6,034 

Hollandais,  à voiles.  . 

2 

736 

2 

736 

Prussien,  à voile*  . . 

1 

555 

1 

555 

Mold. «valaq-, à voiles. 

3 

340 

3 

340 

Totaux.  . . 

325 

106. tGO 

314 

104,310 

Pour  les  monnaies,  poids  et  mesures,  vov.  Constan- 
tinople. MELVIL-BLONCOl'RT. 

SAS-BLAS.  Port  mexirain,  situé  duns  l'Elat  de 
Xalisco,  dont  Guadalaxara  est  la  capitale,  à l’extréuiUé 
sud  d'une  île  formée  par  l'embouchure  de  Rio  Sautiago 
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ou  Rio-Grande  dans  l’océan  Pacifique,  sous  2l°  32'  de 
lat.  N.  et  109°  50'  de  long.  0.,  à 67  kilom.  O.-S.-O. 
de  Tépic,  cheNieu  du  district  dont  relève  Snn-Rlas, 
et  à 668  kilom.  O.-N.-O.  de  Mexico.  Le  port  de  San- 
Blas  a conservé  plus  d’importance  que  celui  d’Acapulco  ; 
mais  il  ne  peut  rivaliser  avec  Mazatlan , qui  a l'avan- 
tage d’être  plus  rapproché  de  la  Californie.  L’insalu- 
brité de  l’air  fait  que  les  préposés  de  l’administration 
maritime  et  les  agents  consulaires  anglais  et  français 
demeurent  généralement  à Tépic,  la  ville  la  plus  consi- 
dérable de  l’Etat  après  Guadalaxara. 

Il  est  entré,  en  1850,  dans  le  port  de  San-Blas,  19 
navires,  jaugeant  6,282  tonn.,  sous  pavillon  des  États- 
Unis,  d’Angleterre,  de  Sardaigne,  du  Chili  et  de  Ham- 
bourg, à savoir  : 1 4 avec  des  cargaisons  d’une  valeur 
totale  de  6,305,000  fr.,  et  5 sur  lest.  15  de  ces  na- 
vires sont  repartis  sur  lest;  4 seulement  avec  de  petits 
chargements  dont  l’importance  en  bloc  ne  dépassait 
pas  343,000  fr.  Le  cabotage  mexicain  a en  outre  em- 
ployé la  même  année,  dans  ce  port,  84  navires,  jau- 
geant 5, 3 J 1 tonn. , à l’entrée,  cl  autant  à la  sortie. 

La  valeur  totale  des  produits  étrangers  importés 
pour  la  consommation  mexicaine  s'est  élevée  dans  ce 
port,  en  1856,  à 9,802,000  fr.  Celte  importation 
consiste  surtout  en  objets  manufacturés,  en  mercure, 
pour  le  travail  des  mines  d'argent,  et  en  colon  brut. 
L’Angleterre  a envoyé  directement  celte  année  pour 
215,200  I.  st.  de  produits  de  ses  fabriques,  à savoir  : 
175,000  I.  st.  sous  pavillon  anglais  et  le  reste  par  na- 
vires étrangers.  Mais  San-Blas  reçoit  aussi  une  partie 
de  son  approvisionnement  en  marchandises  étrangères 
par  voie  indirecte,  soit  de  Mazatlan,  soit  de  Guayinas, 
petit  port  de  la  Sonora,  situé  sur  le  golfe  de  Californie. 
L'importation  du  mercure,  de  2,1 00,000  fr.  en  1855, 
ainsi  que  celle  du  coton,  de  1 ,266,000  fr.  la  même 
année,  a forlement  diminué  en  1856. 

Les  exportations  de  San-Blas  sont  insignifiantes. 
Quelques  tissus  de  colon  et  de  laine  de  la  province 
trouvent  encore  un  certain  débit  dans  les  Étals  voisins 
de  Siualoa  et  de  Sonora,  ainsi  que  dans  la  basse  Cali- 
fornie. Le  riz,  le  sucre,  le  café,  le  tabac  et  le  mats  du 
district  de  Tépic  contribuent  aussi,  dans  une  certaine 
mesure,  à procurer  du  fret  au  cabotage  mexicain.  Mais, 
en  coton,  la  récolte  annuelle  n’y  est  que  de.  3 à 4,000 
balles  (de  150  livres  anglaises  chacune),  absorbées  en 
totalité  par  deux  fabriques  des  environs  de  San-Blas. 
Les  mines  d’argent,  s’il  y avait  de  la  sécurité  dans  ce 
malheureux  pays,  pourraient  y Cire  exploitées  avec 
plus  de  succès.  OU.  vocf.l. 

SAN-CARLOS  DE ASCUD,  ou  simplement  ASCUD. 
Port  du  Chili , et  capitale  de  la  province  de  Chiloé. 
Celle  province  est  composée  d’un  archipel  de  plus  de 
80  îles,  situées  entre  le  4 Ie  et  le  4 4e  degré  de  lat.  S., 
et  d’une  partie  de  la  côte  du  continent , qui  s’étend  eu 
face  de  ces  îles.  La  capitale  est  h l’extrémité  N.  de 
l'îlc  principale  ou  de  Chiloé,  et  possède  un  beau  port, 
qui  oITre  aux  navires  toute  la  sécurité  possible  contre 
les  tempêtes,  très-fréquentes  dans  ces  parages. 

Les  maisons  d'Aneud  sont,  de  bois.  Elle  compte  un 
peu  plus  de  7 ,000  liai).  La  population  de  toute  la  pro- 
riuce  s’élève  à peine  à 63,000  âmes. 

L’industrie  de  Chiloé  est  dans  un  étal  à peu  près 
primitif.  Ses  habitants  ne  se  servent  point  de  la  charrue, 
et  la  remplacent  pur  un  pieu  de  bois  appelé  Imsuito, 
qu’ils  poussent  devant  eux  en  appuyant  une  de  ses 
extrémités  sur  leur  ventre,  et  avec  lequel  ils  grattent 
légèrement  la  lerre.  Aussi  leur  agriculture  est  pauvre, 
et  ne  recueille  guère  de  grains  que  pour  la  consom- 
mation intérieure.  En  1854,  on  comptait  dans  cctlc 


province  17,000  bœufs  ou  vaches,  700  chevaux,  envi- 
ron 100,000  moulons,  et  16,000  porcs.  Ces  derniers 
seuls  fournissent  matière  à l'exportation;  les  jambons 
de  Chiloé  soûl  excellents,  et  renommés  sur  toute  la 
cèle  du  Pacifique. 

L’exploitation  des  bois  e|t  la  principale  et,  pour 
ainsi  dire,  l’unique  industrie  de  la  province.  Les  forêls 
impénétrables  de  l'ile  ne  sont  encore  qu’à  peine  explo- 
rées, et  malgré  le  grand  commerce  dont  elles  four- 
nissent la  matière , l’exploitation  ne  s’est  guère  éloi- 
gnée de  la  côte.  Ces  forèls  sont  riches  en  essence* 
propres  5 loules  sortes  de  constructions,  telles  que 
myrtes  et  cyprès  gigantesques,  et  arbres  divers  par- 
ticuliers 5 ces  localités  , dont  l’ébénislerie  pourrait 
tirer  un  grand  parti.  La  demando  de  bois  qui  s’est 
fait  sentir  depuis  dix  ans  a donné  à celte  industrie 
une  grande  impulsion  ; la  scie,  dont  on  ignorait  aupa- 
ravant l’usage,  est  employée  partout  avec  beaucoup 
d’art,  et  il  s’est  établi  même  plusieurs  scieries  méca- 
niques, mues  par  eau , qui  ont  donné  d’excellents  ré- 
sultats. * 

Le  développement  de  celte  unique  industrie  d’ex- 
portation a donné  lieu  à un  usage  singulier  du  com- 
merce de  la  province.  Hors  de  San-Carios , on  connaît 
à peine  la  monnaie  métallique  ; les  solives  et  les 
planches  que  les  bateaux  caboteurs  ou  les  travailleurs 
eux-mêmes  transportent  à San-Carios  sont  la  monnaie 
couranle'avec  laquelle  ils  payent  les  marchandises  eu- 
ropéennes dont  ils  ont  besoin  pour  se  vêtir. 

On  fait  aussi  à Chiloé  quelque  peu  de  toile  de 
chanvre,  mais  en  très-petite  quantité. 

Le  commerce  extérieur  direct  d’Aneud  est  insigni- 
fiant; en  1859,  celte  place  n’avait  importé  directe- 
ment que  pour  5,132  fr.  de  marchandises  étrangères, 
et  exporté  quo  pour  58,204  fr.  de  produits  indi- 
gènes, destinés  en  totalité  au  Pérou.  C’est  de  Valpa- 
raiso  que  Chiloé  lire  presque  toutes  les  marchandises 
européennes  qu'elle  achète,  et  c’est  à Valparaiso  qu’elle 
vend  une  grande  parlie  de  ses  bois. 

Le  mouvement  du  port  de  San-Carios,  en  1859,  se 
résume  par  les  chiffres  suivants  : entrées,  1 17  navires, 
jaugeant  ensemble  35,710  tonn.; sorties,  123  navires, 
jaugeant  ensemble  36,647  tonn.;  38  seulement  de  ces 
navires  étaient  étrangers,  19  anglais,  18  nord-améri- 
cains. et  1 péruvien.  Les  anglais  et  nord-américains 
étaient  en  général  des  baleiniers  en  relâche. 

i.es  aliments  sont  abondants  et  à bon  marché  à 
Chiloé,  et  presque  tous  les  habitants  sont  propriétaires. 

Le  climat  de  San-Carios , comme  celui  de  tout  l’ar- 
chipel de  Chiloé , est  généralement  sain  et  tempéré, 
mais  très-pluvieux  et  très-humide.  L’été  y est  très- 
court.  DIEGO  DARROS  ARASA. 

SANCTION.  En  jurisprudence,  ce  mol  indique  la 
disposition  particulière  insérée  dans  la  loi,  ou  dans 
un  acte,  qui  punit  d’une  peine  déterminée  l'infraction 
ou  la  non-exécution  de  ce  qui  est  ordonné,  ou  de  ce 
qui  a été  convenu;  en  droit  civil,  cl  en  droit  com- 
mercial particulièrement,  la  sanction  convenue  prend 
le  nom  de  clause  pénale;  nous  en  avons  parlé  au  mot 
Clause.  alauzet.  • 

SANDARAQUE.  (Syn.  : Lat.  Sandurachu  Arabum, 
— Angl.  Gum  sandarak. — Allem.  Sandarak,  WacMiol - 
derharz.  — Holland.  Sandrah.  — Dan.  Sundrak, 
cncbœrgummi.  — Suéd.  Enkada.  — liai.  Sandaraca, 
— Espagn.  Jenoli  jenolin  , sandaraca.  — Portug. 
Genolim,  gomma,  gracha,  sandaraca.)  On  a cru  long- 
temps que  celte  résine  découlait,  en  Afrique  , d’une 
variété  de  genévrier  commun  (junipents  commuais)  ou 
de  l'oxicèdre  ( juniper  us  oxicedrus)  ; mais  on  a démontré 
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plus  récemment  que  le  genévrier  commun  ne  croît  pas 
en  Afrique,  et  que  la  résine  suudaraque  est  réellement 
fournie  par  le  thuya  orticulata , arbre  de  la  famille 
des  conifères , très-répandu  dans  l'Afrique  septentrio- 
nale, notamment  dans  l’Algérie  et  dans  le  royaume  de 
Maroc. 

Telle  qu’on  la  trouve 'dans  le  commerce,  la  sanda- 
raque  est  en  larmes  allongées,  d’un  jaune  très-pàle, 
recouvertes  d'une  poussière  très-fine  produite  par  le 
frottement  et  les  chocs  des  larmes  les  unes  contre  les 
.autres  pendant  le  transport.  Son  odeur  est  faible,  sa 
saveur  nulle,  sa  cassure  vitreuse.  Elle  se  broie  et  se 
réduit  en  poudre  sous  la  dent , au  lieu  de  s’amollir 
comme  le  mastic.  Elle  est  insoluble  dans  l’eau  et  dans 
l'essence  de  térébenthine,  peu  soluble  dans  l’éther, 
mais  très-soluble  dans  l'alcool,  avec  lequel  elle  forme 
un  très-beau  vernis.  C’est  la  préparation  de  ce  vernis 
qui  constitue  sa  principale  application.  Cependant,  on 
remploie  aussi  réduite  en  poudre  très -fine  pour 
frotter  le  papier  où  l’écriture  a été  enlevée  par  le 
grattoir,  afin  d’empêcher  l’encre  de  s’y  répandre  et  de 
brouiller  l’écriture. 

La  sandaraque  vient  principalement  de  l'Algérie  et 
des  Étals  barburesques,  soit  par  Marseille,  soit  par  lu 
voie  de  l’Angleterre.  D’après  Dclanoye,  on  remarque 
que  celle  qui  arrive  par  Marseille  est  ordinairement 
plus  poudreuse,  ce  qui  fait  supposer  qu'elle  est  moins 
dure.  Les  larmes  sont  aussi  plus  courtes , plus  petites 
et  moins  transparentes. 

La  sandaraque  s’expédie  en  balles  de  tout  poids,  cl 
se  vend  (are  nette.  au.  », 

SANDWICH.  Voy.  Hokolulu. 

SAN-FRANCISCO.  Ville  et  port  de  la  confédération 
Nord- Amérique,  située  sur  l’admirable  baie  du  même 
nom,  à l’extrémité  d’un  promontoire.  Cette  cité,  la  plus 
importante  de  la  Californie,  chef-lieu  d’un  des  46 
comtés  de  ce  moderne  Eldorado,  métropole  commer- 
ciale des  Etats-Unis  sur  le  Pacifique,  était,  il  y a moins 
de  1 S ans,  la  Ycrba  Dueua  des  Mexicains,  modeste  port 
de  refuge  pour  ta  pèche  au  long  cours.  La  découx erle 
de  l’or  a opéré  ce  miracle  et  fait  découvrir  toutes  les  au- 
tres richesses  de  la  contrée  dont  San- Francisco,  excepté 
au  point  de  vue  politique,  est  la  capitale.  On  a pu  dire 
avec  vérité  de  celle  reine  du  Pacifique  : « En  dix  ans 
elle  a conquis  sur  Lima,  capitale  du  Pérou,  sur  Yalpa- 
raiso  et  Santiago  du  Chili,  la  même  supériorité  que  les 
tilles  de  ('Union  américaine  de  l’csl,  Boston,  New- 
York,  Bullimore,  ont  acquise  sur  les  cités  de  l'Amérique 
du  Sud,  de  beaucoup  leurs  devancières,  Bahia,  Rio- 
Junciro,  Montevidéo.  » (Simonin.)  Elle  est  déjà  dotée 
de  tous  les  embellissements  dus  ù la  civilisation  mo- 
derne, sans  en  excepter  un  seul.  L’incendie  qui  l'a 
tant  de  fois  ravagée,  est  devenu  rare  et  les  moyens 
pour  le  combattre  sonl  admirablement  organisés.  En 
outre , on  n’y  tolère  plus  guère  pour  matériaux  de 
construction  que  la  pierre,  la  brique  ou  le  fer.  San- 
Francisco  ne  s’est  pas  seulement  développé  sous  le  rap- 
( orl  matériel,  la  ville  compte  14  bibliothèques,  3G 
journaux  jutraUsenl  en  Californie  en  toutes  langues,  et 
en  aucune  contrée  du  monde  l’instruction  des  masses 
n’a  été  établie  sur  une  plus  large  échelle. 

Elle  est  à 202  kilom.  N. -N. -O.  de  Monlcrcv,  l’an- 
cienne capitale  mexicaine  de  la  haute  Californie,  à 
226  kilom.  de  Sarrumcnlo,  à 5,236  de  Saint-Louis 
du  Missouri,  et  située  par  31°  48'  30''  de  lat.  N.,  et 
124°  47'  38"  de  long.  O.  (Paris). 

Population.  San-Francisco,  auquel  un  recensement 
de  juillet  1847  reconnaissait  469 hab.,  en  comptait  en 
1859  près  de  80,000.  La  population  mâle  et  de  race 


■ blanche  comprenait  environ  60,000  individus  dont  la 
0e  partie  seulement  formée  d’étrangers  : Français, 
Allemands,  Irlandais,  Hispano-Américains,  etc.  Il  s’y 
trouvait  4,000  Chinois  et  1 ,000  nègres. 

Port.  San-Fraoci&co  s' élève  presque  à feutrée  de  la  plus 
vaste  baie  du  moude  Pour  nulle  autre,  celte  expressiou  uc  *au- 
, rail  être  plus  juste  : • Toutes  les  flottes  de  l'univers  peuvent 
s’v  donner  rendez-vous.  • Ce  qui  est  certain,  c'est  que  tout  le» 
pavillons  de  la  terre  y apparaissent  tour  à tour.  L'entrée  de  U 
baie  et  du  port  par  suite,  sans  être  difficile,  rend  nécessaire, 
au  moins  pour  une  première  fois,  l’aide  d’un  pilote.  Il  faut,  en 
tout  cas,  d’abord  reconnaître  les  Farallones,  îlot  situé  par 
122»  59'  1 8"  long.  O.  Washington  et  37#  41*43"  Ut.  H., 
qui  au  large  doivent  masquer  feutrée  de  la  baie  dite  l'orlt - 
d'or,  se  diriger  sur  la  pointe  Labos,  angle  sud  de  l'entrée  de 
la  baie  par  1 12*  29*  06**  et  37°  47*  tx";  les  bouées  indiquent 
i ensuite  la  route  à suivre  Les  bâtiments  du  plus  fort  tonnage, 
grâce  auv  piert-wharft,  jetées  construites  transversalement  au 
rivage,  peuvent  mouiller  dans  le  port,  ainsi  qu'y  être  charges 
' et  déchargés.  Ces  wharfs,  bit»  sur  d’ énormes  pilot»,  abou- 
j tissent  à des  quais  (wharfs;  longitudinaux,  qui  présentent  un 
j développement  de  plusieurs  kilomètres,  et  sur  le  boni  desquels 
la  ville,  empiétant  chaque  jour  sur  la  baie,  amoncelle  ses  en- 
trepôts et  ses  ntagasius. 

Les  frais  de  port  à San-Francisco  sont  les  suivants  : 

Droits  de  pilotage  8 doit,  par  pied  de  tirant  du  navire  h 
son  entrée,  et  autant  à sa  sortie. 

Droit»  de  tonnage  en  douane  4 cents  par  tonneau.  Ce 
taux  est  celui  des  nations  privilégiées,  dont  la  Belgique  fait 
partie  ; le  droit  est  de  94  cculs  pour  les  navires  des  nations 
qui  n'ont  pas  de  traité  à ce  sujet.  La  France  est  dans  ce  cas. 

Droit»  de  capitaine  du  port.  4 ceuts  par  tonneau. 

Les  menus  frais  d’cittree  en  douane  sont  d'euviron  6 doit. 

Le  navire  paye  un  droit  de  5 doit,  par  passager. 

La  commission  du  consignataire  est  de  5 °/,  sur  tout  fret  à 
recevoir. 

Les  navires  s'amarrent  généralement  à des  wharfs  pour  dé- 
charger leur  cargaison,  et  payent,  selon  leur  dimension,  un 
droit  d’amarrage  qui,  pour  le  moment,  se  règle  comme  suit  : 

Pour  les  navires  de  200  à 300  tunn.,  15  doit,  par  jour;  de 
300  à 400  tonn  , 17  doit.  50  cents  id.;  de  400  à 600  tonn., 
22  doit  50  cents;  de  600  à 800  tonn.,  25  doit,  id.;  de  800  à 
1,000  tonn.,  2S  doit.  id. 

Ces  taux  sout  sujets  à des  variations;  toutefois  il  n'y  n point 
à craindre  une  augmentation. 

Les  frais  d'amarrage  sont  généralement  couverts  par  les 
consignataires  de  marchandises  ; car,  comme  il  est  ordinaire- 
ment dit  sur  les  connaissements  que  les  marchandises  sont  dè- 
livrablis  sous  palan,  le  capitaine  a le  droit,  au  lieu  de  se  mettre 
à quai,  d'aller  mouiller  en  graude  rade  où  les  consignataires 
devraient  aller  chercher  leurs  colis  dans  des  chalands,  ce  qui 
leur  coûterait  beaucoup  plus  cher  que  le  droit  de  quai  qu'on 
leur  réclame. 

Le  gouvernement  fédéral  a fait  construire  sur  file  Mare, 

( SI  are  Itland ),  située  dans  le  nord  de  la  baie  de  San-Francisco, 
uu  nacy  yard  où  l'on  fabrique  les  articles  nécessaires  pour 
les  bàlimeuts  de  guerre,  et  des  docks  ou  fou  peut  construire  et 
ré|iarcr  les  navires.  Ue  plus  la  ville,  que  les  Américains  ont 
suntommée  the  glory  of  the  wetlrm  coati  (la  gloire  de  la 
côte  occidentale),  possède  des  docks-entrepôts  qui  reçoivent 
dans  leurs  vastes  salles  des  marchandises  venues  de  tous  les 
coins  du  monde.  En  outre,  la  compaguie  des  bateaux  à vapeur 
du  la  malle,  Pacific  mail  tleanuhip  company  (San-Franciaco 
; à New-York,  voie  Panama)  a élevé  à Benicia,  petite  ville  situce 
sur  le  bord  de  la  baie  de  Suisun,  daus  le  noid  de  la  graude 
baie,  des  établissements  cousidérables  pour  l'entretien  et  la 
réparation  de  scs  steamers. 

Immigration.  Le  nombre  des  passagers  arrivés  en 
1864  a élé  de  48,04  I , les  départs  ont  été  de  24 , 46  7; 
excédant  des  arrivées  sur  les  départs:  53,67  4.  De  plus, 
20,000  individus  arrivés  pur  la  voie  de  terre.  En  1 855. 
31  ,G98  arrivants,  dont,  nombres  ronds,  23,000  hom  - 
mes  et  5,800  femmes,  par  «tille  des  déparis  n’ont  laissé 
qu’un  excédant  restant  de  8,958  individus,  savoir, 
nombres  ronds  : 2,000  hommes,  2,000  enfants,  4 oïl 
femmes. 
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■ ■ini|r4lira  il  iwi|raiiM  far  ni  INj«. 


IWatCSATTS 

1 à vio  a ATra  fou  a 

Far  Panama 

17,23  3 Panama 

. 12  468 

Par  San-Juan  del  Su» 

(Nicaragua)  . . . . 

4,148 

Pour  Sari-Juan.  . . 

5,310 

D Europe  directement. 

35o 

Curope  directemeut. 

De  Chine 

5,338 

Chine.  ...... 

3,223 

Des  iie»  Sandwich  . . 

489 

i le*  Sandwich  . . . 

249 

De  l'Australie  .... 

225 

Australie 

497 

I»u  Mexique 

231 

Mexique.  . . . 

600 

Du  Chili 

64 

Chili 

352 

De  tou»  le»  autres  ports 

et  paj»,  îles  du  Pari- 

li que,  possess.  russes 

d Amer.,  Pérou,  etc. 

187 

Tous  autres  ports.  . 

214 

Total  ...... 

28,885 

Total  .... 

22.903 

dunllet  femmes  et  enfants  pour  dont  moins  d'un  dixième  fem- 

un  |«u  moins  d’un  tiers.  j mes  et  enfants. 

Par  terre.  On  ne  peut  évaluer  l'excedant  de  rhnmigratJba 
sur  l’emigration  par  cette  voie  à moins  de  8, 000.  Ce  qui  con- 
stitue un  excédant  pour  ladite  annee  de  1 3,362  âmes  augmen- 
tant la  population  de  San-Francisco. 

Le  nombre  des  immigrant*  venus  par  terre,  c'est- 
à-dire  franchissant  au  moins  850  lieues  est  encore  assez 
considérable.  Bien  qu'en  1851,  sur  80,000  intrépide* 
immigrants  venus  par  celle  voie,  50,000  aient  jalonné 
le  chemin  de  leurs  cadavres  et  de  leurs  bestiaux,  8 à 
10,000  hardis  pionniers  arrivent  chaque  année  par 
celle  vole  garnie  maintenant  d'espace  en  espace  de  ran- 
clios,  de  ventas,  de  stores,  et,  sur  les 550,000  habitants, 
jtopulalion  actuelle  de  la  Californie,  on  évalue  à 1 00,000 
ceux  qui  n'ont  pas  craint  d'aborder  de  ce  côté  le  mo- 
derne Eldorado.  La  moyenne  de  l'immigration  actuelle 
par  voie  de  mer  est,  d'après  les  plus  récentes  évalua- 
tions, de  16,000  individus. 

Climat  et  sol.  La  Californie  est  le  2e  état  de  l’Union 
américaine  sous  le  rapport  de  l’étendue.  Elle  s’étend 
le  long  de  l’Océan  Pacifique  entre  le»  32  et  42»  degré» 
de  latitude  nord  ; par  suite  les  brises  de  la  mer  rafraî- 
chissent l’atmosphère,  et  le  climat , qui  est  beaucoup  ! 
plus  tempéré  que  celui  des  contrées  d'Europe  compri- 
ses sous  les  mêmes  latitudes,  y est  d’une  salubrité  re- 
marquable. De  fortes  rosées  suppléent  pendant  la  nuit 
aux  pluies  qui  manquent  pendant  la  sabon  sèche,  Iæ* 
vallées  californiennes,  quelques-unes  d’une  très-grande 
étendue,  oITrcnl  un  sol  excellent  pour  la  culture  des 
céréales.  Du  nord  au  sud,  on  rencontre  en  Californie 
les  productions  des  contrées  chaudes,  même  tropicale», 
et  des  pays  tempérés. 

Production  agricole.  Céréales.  Les  documents  officiels 
pour  1850  et  pour  31  comtés  sur  les  45  cuire  les- 
quel* e*l  divisé  le  territoire  de  la  Californie,  en  évaluent 
la  production  à 8,323,000  boisseaux  , soit  2,935,000 
hectolitres. 

Celte  production  sc  répartlssait  ainsi  : Froment, 
3,405,2  40  boisseaux  de  30  litres;  orge,  3,730,430 
id.;  avoine,  901,870  id.;  mats,  105,400  id.  En  y 
ajoutant  la  récolle  de  pommes  de  lerrc,  qui  s' est  élevée 
à 721 ,018  boisseaux,  c'est  un  ensemble  de  9,044,024 
boisseaux. 

Production  animale . Lors  du  recensement  de  la  iln 
de  Tannée  1858,  on  a constaté  les  résultats  suivants 
pour  les  diverses  races: 

Chevaux.  . • lètes  180,472  I Moulons.  . . têtes  431,910 
Mules  et  ânes  ...  21,210  Chèvres.  .....  1 1,167 

Espèce  bovine.  . . 839,603  j Espece  porcine  . . 166,624 

Ces  chiffre*  ne  comprenaient  pas  les  individus  âgés 
de  moins  d’un  an,  parce  qu’ils  n'étaient  pas  soumis 
à l'impôt  qui  avait  nécessité  le  recensement  du  bé- 
tail* Il  résulte  des  relevés  statistiques  que  cette  pro- 


I duelion  s’est  décuplée  en  8 ans.  Il  en  est  de  même  pour 
celle  de  la  laine  qui  figurait  déjà  dans  l’exportation  de 
j 1850  pour  500,000  livres  environ.  Les  cornes,  cuirs, 
i peaux  ont  suivi  la  même  progession,  et  Ton  |>eul  voir 
au  paragraphe  exportation , que  l'exportation  de  ces 
dépouilles  a atteint,  celte  même  année  1856,  le  chiffre 
de  57  4,687  dollars. 

Industrie . Fin  1858,  il  extslait  en  Californie  14G 
moulins  à farine;  62,  mus  par  la  vapeur,  pouvaient 
moudre  par  jour  5,900  barils  de  89  kilog.  en  moyenne 
poids  net;  les  autre»,  moulins  à eau,  3,950,  soit  un 
produit  total  journalier,  selon  les  besoins,  de  9,850 
barils  ou  360,800  kilog.  de  farine,  plus  de  deux  fois 
ce  qu’il  fallait  alors  pour  la  consommation  de  toute  la 
population  de  l'État. 

Sur  les  388  scieries  qu’au  même  millésime  possédait 
la  Californie,  178  mues  par  la  vapeur,  étaient  en  me- 
sure de  débiter  par  an  500  millions  de  pieds  courants 
de  planches  extraites  des  magnifiques  produits  du  lit- 
toral nord  et  des  abords  de  la  Sierra-Nevada , pins 
blancs,  chênes,  cèdres,  sapins  rouges,  cyprès  gigan- 
tesques, etc. 

Indépendamment  de  celles  qui  appartiennent  au 
gouvernement  fédéral,  on  avait  constaté  20  fonderies 
de  fer  pouvant  suffire  chacune  à la  machinerie  néces- 


saire aux  plus  forls  bateaux  à vapeur.  H faut  ajouter 
les  chantiers  de  construction  navale  où  peuvent  s’édi- 
fier les  plus  grands  navires  à voiles  el  à vapeur  ( Vov. 
le  paragraphe  Constructions  maritimes). 

Le  tableau  suivant  (Simonin)  établit  ainsi,  an  1er  no- 
vembre 1858,  la  situation  des  établissements  de  haute 


‘ « i f »c.  rar  u vapeur. 

Moulins  à quarts Î7Î  dont  153  119 

Id.  à blé 133  — 73  62 

Scierie»  de  bois 3*9  — 210  17g 


Nombre  d'établis».  793  dont  436  359 

Enfin,  pour  compléter  celte  liste,  oo  peut  citer  : une 
raffinerie  de  sucre  employant  150  ouvriers;  1 fabri- 
que de  »el  à los  Angeles  fabriquant  5 tonnes  par  jour; 
25  tanneries  pouvant  ensemble  préparer  12,000  cuirs 
par  an  ; 8 grandes  distilleries,  donl  G A San -Francisco. 
Une  fabrique  d’acide,  établie  depuis  1855  à la  mission 
Dolorès,  à 4 kilomètres  de  San- Francisco,  fournit  les 
produits  nécessaires  à l’hôtel  de  la  monnaie  de  l’Etal. 
Il  cxisle  aussi  plusieurs  lubriques  d’amidon,  de  chan- 
delles, de  savons,  de  briques,  etc.,  el  des  brasseries 
qui  fabriquent  déjà  une  assez  grande  quantité  de  bière 
pour  que  l'importation  de  cet  article  ait  dû  diminuer 
considérablement.  L’ale  qu’effes  produisent  vaut  pres- 
que l’ale  anglai-e. 

Mines.  — Extraction  et  production.  — Or.  Lt 
mode  d’extraction  est  actuellement  bien  différent  de  ec 
qu’il  élait  il  y a dix  ans  ; l’amalgamation  en  grand  par 
le  mercure,  le  broyage,  la  force  hydraulique  ont  rem- 
placé le  travail  purement  manuel;  de  nouveaux  perfec- 
tionnement* sé  produisent  chaque  jour.  Des  compagnies 
comme  la  Ditch  and  water  company  avec  de  puissants 
capitaux,  entreprennent  le  détournement  des  rivières 
et  leur  canalisation,  la  construction  d'aqueducs,  ayant 
dans  leur  ensemble  des  centaines  de  milles  de  longueur, 
le  creusement  de  puits  de  50  à 300  pieds,  le  perce- 
ment de  montagnes  pour  y chercher  1rs  gisements  d’or 
renfermés  dans  leurs  flancs  au  moyen  de  tunnels  dont 
l’ouverture  exige  des  mois  el  quelque  Tais  des  année* 
de  travail. 

Iæs  moulins  pour  broyer  le  quartz,  cristal  de  roche 
compacte,  gangue  ordinaire  de  l’or  californien,  étaient, 
fin  1858,  au  nombre  de  299,  mettant  en  mouvement 
2,600  pilons. 
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Quant  aux  canaux,  construits  dans  les  régions  auri- 
fères pour  y amener,  malgré  tous  les  obstacles  naturels, 
les  eaux  nécessaires  au  lavage  des  terres,  ils  mesurent 
une  étendue  de  5,800  milles  anglais  et  ont  coulé  en* 
viron  7 0 millions  de  francs. 

La  production  d’un  champ  aurifère  qui  n'oiTro  pas 
moins  de  200  lieues  de  longueur  sur  une  largeur 
moyenne  de  25,  loin  de  tarir  comme  on  a voulu  le 
prouver,  continue  assez  régulièrement  à atteindre  une 
moyenne  de  20  5 24  millions  de  franrBpar  mois.  Les 
placer*  de  l’Orégon,  de  l'iitah,  et  surtout  ceux  de  la 
Colombie  britannique , doublent  la  surface  «5  explorer 
par  les  chercheurs  d’or.  Pour  s’en  tenir  à la  période 
1848-50,  le  chiffre  d'ensemble  de  l'exportation,  de 
près  de  51  millions  de  dollars,  représentant  seulement 
les  valeurs  déclarées,  doit  être  augmenté  du  tiers  en 
sus  de  celle  somme  pour  les  valeurs  non  déclarées 
ainsi  que  pour  la  poudre  d’or,  pépites,  or  monnayé  res- 
tant dans  le  pays  pour  les  besoins  de  la  consommation 
locale;  on  arrive  ainsi  à établir  que,  fin  1 85C,  la  Califor- 
nie, depuis  la  découverte  des  richesses  aurifères  qu’elle 
renferme,  aurait  & elle  seule  jeté  sur  les  divers  mar- 
chés du  monde  la  somme  énorme  de  488,795,OG5 
dollars,  qui,  au  change  de  5 fr,  33  c.  de  notre  monnaie, 
fait  une  moyenne  annuelle  de  278,030,520  francs  et 
une  somme  totale  de  2,602,274,080  francs,  soit  plus 
de  2 milliards  1/2.  D’autres  calculs  tendent  même  à 
attribuer  à cette  production  un  chiffre  beaucoup  plus 
élevé  : 3 milliards  3/10. 

En  1857  l’exporlalion  totale  de  l’or  ligure  dans  les 
documents  officiels  pour  49,340,000  dollars,  soit  204 
millions  de  franés. 

Pour  1858,  l'exportation  représente  une  valeur  de 
47,010,413  dollars,  soit  en  francs,  254  millions. 

Les  documents  du  1er  semestre  1859  font  prévoir 
les  mêmes  résultats  pour  cette  dite  année.  En  effcl,  du 
irr  janvier  au  30  juin  1858,  il  est  sorti  du  port  de 
San-Francisco  , valeur  déclarée  et  de  la  manière  sui- 
vante, 23,727,204  doll.,  soit  en  francs  120, 94 4,000. 
Par  bateau  à vapeur  de  San-Franrisco  à Pajiama  : 

Pour New- York  ....  17,714,505 

— l'Angleterre  . • . 3,470,627 

— Panama  .....  150,979 

— la  Nouv. -Orléans.  216,000 
Par  bâtiment*  « voiles  : 

Pour  la  Chine  .....  2,087,584) 

— Honolulu 65,840*  2,1 75,624  doit. 

— Indes  orientales.  . 22,200) 

Mercure.  La  mine  de  New-Almudcn,  près  de  Santn- 
Clara,  à environ  80  kilom.  S.  de  San-Francisco,  dé- 
couverte en  1846,  exploitée  dès  1848,  est  réputée  plus 
riche  5 elle  seule  que  toutes  les  autres  mines  de  mer- 
cure connues.  Elle  a réduit  de  plus  de  moitié  le  prix 
du  précieux  minerai.  Les  actions  anglo-mexicaines,  qui 
en  1850  se  cotaient  3 et  4,000  dollars,  ne  se  cèdent 
aujourd’hui  à aucun  prix.  De  plus,  à 20  milles  environ 
de  Monlerey,  on  vient  de  découvrir  un  autre  gisement 
de  cinabre,  qu’on  dit  très-abondant.  La  production, 
limitée  a dessein  par  la  compagnie  propriétaire , a été 
en  1854  de  1,449,000  livres.  Le  «métal  étant  en 
moyenne  de  60  cents  la  livre,  c’est,  pour  1854  , une 
valeur  de  724,000  dollars,  soit  3,020,000  francs.  En 
moyenne,  la  production  est  maintenant  de  32,000  tlasks 
ou  bouteilles. 

Autre*  mines.  Il  existe  en  outre  un  grand  nombre 
de  mines  d’argent,  de  cuivre,  d’étain,  de  plomb,  de 
fer,  de  houille,  de  bitume , du  soufre.  On  exploite  le 
sel,  le  salpêtre  et  le  borax  ; le  marbre,  la  pierre  meu- 
lière , etc.  Le  sol  californien  possède  aussi  des  eaux 
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minérales  en  grande  abondance  cl  île  diffère  nies  qua- 
lités, et  la  ville  deNapaa  pu  être  surnommée  le  Baden- 
Baden  du  Pacifique.  Avec  une  population  plus  dense, 
au  point  de  vue  minier,  comme  au  pninl  de  vue  agri- 
cole et  industriel , un  jour  la  Californie  figurera  aux 
premiers  rangs. 

Monnayage.  L’ hôtel  des  monnaies  de  San-Francisco, 
te  plus  considérable  de  tous  ceux  de  l’Uniou  améri- 
caine après  celui  de  Philadelphie , date  do  1852,  et, 
assure- l-on , a frappé  pour  une  valeur  de  plus  de 
00  millions  de  dollars. 

Voici  quelles  en  ont  été,  en  or,  les  opérations  en 


1868  î Valeur* 

Nombre  de 

Valeur  totale 

TOTAVl. 

en  doll. 

pièce*. 

en  doll. 

Double  aigle.  . 20 

846,210 

16,924,200 

Aigle.  ....  10 

11,800 

U 8.000 

Demi-aigle  . . 5 

18,600 

93,000 

Quart  d'aigle.  2 1/2 

1,200 

3,000 

Dollar  ....  1 

10,000 

629,815 

En  argent  : 

Total 

17,954,495 

Demi-dollar.  . 1/2 

476,000 

233,000 

Quart  de  doll.  1/4 

121,000 

30,250 

Dîmes  ....  1/10 

60.000 

6,000 

274,250 

Valeur  totale  generale  en  or  et  argent  monnay.  13,228.745 

Soit  en  francs,  87,112,250. 

Commerce.  — Observations  générales . Pour  le  mar- 
ché de  lu  Californie  , ce  qu’il  importe  au  commerce , 
c’est  d’être  exactement  et  à temps  informé  des  besoins 
de  la  place,  et  de  les  prendre  pour  règle  de  scs  expé- 
ditions; par  intervalles,  le  marché  californien  est  suc- 
cessivement en  disette  de  certains  articles  ou  en  est 
inondé.  C’csl  ainsi  qu’en  1859,  par  suite  d’un  excès 
d’importation  de  toutes  marchandises , les  prix  sont 
tombés  si  bas,  que  la  plupart  des  arlicles  ne  se  sont 
soldés  qu’avec  perle , et  que  quelques-uns  ont  été  in- 
vendables. Il  convient  aussi  de  ne  pas  uublier  que  les 
produits  français,  n’étant  pas  en  général  sur  la  place 
de  première  et  indispensable  nécessité,  les  importateurs 
ne  sauraient  toujours  compter  sur  un  prompt  place- 
ment, même  dans  les  moments  de  grande  demande, 
et  qu’il  faut  tenir  compte  de  l’intérêt  de  l’argent, 
Irès-élcvé  comme  on  le  verra  plus  bas. 

La  marchandise  se  vend  rarement  au  comptant  à 
San-Francisco;  on  accorde  généralement  45,  00  et 
90  jours  de  crédit.  En  général , les  maisons  de  corn  ■ 
mcrce  de  la  place  offrent  des  garanties  suffisantes  : 
jusqu’à  présent  lu  confiance  a élé  rarement  trompée , 
et  il  y u peu  de  faillilrs.  Les  consignataires  sont  ordi- 
nairement ducroire,  cl  chargent  une  commission  de 
10  %•  Les  marchandises  volumineuses  et  les  liquides 
sont  en  outre,  sujets  à une  extra-charge  de  7 5 cents  à 
1 doll.  par  tonneau,  pourchaque  mois  d’emmagasinage. 
Les  expéditeurs  ne  doivent  pas  oublier  de  Taire  certifier 
leurs  factures  par  le  consul  américain  de  la  ville  ou  du 
port  d'expédition. 

Mouvement  commercial  : pour  1858,  il  est  évalué  à 
8,731 ,000  dollars,  48,000,000  de  fr.  de  notre  mon- 
naie, dont  3,834 ,000  doll.,  environ  22  millions  de  fr., 
à l’entrée,  et  4,897,000  doll.,  26  millions  de  fr.,  à la 
sortie,  non  compris  l'exportation  de  l’or. 

Importations.  Les  principaux  arlicles  d’imporlation 
sont  les  denrées  coloniales  : thé,  café,  sucre,  mé- 
lasse , tabac , épices  ; les  vins  de  Bordeaux  et  de 
Champagne,  la  bière;  les  spiritueux:  eaux  de-vie, 
whisky,  genièvre,  liqueurs  diverses  ; le  sel  : les  salai- 
sons, les  jambons  et  les  huiles  ; le  savon  ; les  produits 
pharmaceutiques  et  chimiques;  la  poudre  à tirer;  lo 
fer,  les  instruments  de  mineurs,  les  arlicles  de  quin- 
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raillerie,  les  couleurs,  les  vitres;  le*  vêtements  con- 
fectionnés, chaussures;  les  cordages,  elc.,  etc. 

Sous  le  rapport  des  quantités,  et  pour  beaucoup 
(l'a rl ides , les  chiffres  de  1858,  données  les  plus  ré- 
centes, présentent  une  diminution  sur’ ceux  de  1857, 
notamment  en  ce'qui  concerne  les  vins,  eaux-de-vie, 
alcool , les  meubles,  à l'exception  des  étoffes,  pour  les- 
quelles il  y a eu  accroissement. 

Voici  quelles  ont  été  les  principales  provenances  : 


K t.- Unis  de  l’Atl.  2,158,000 
Aineriq.  centrale.  487,000 
r.hine  centrale  . . 24  5,000 

Angleterre  ....  227,000 

A reporter.  3,117,000 


Report  . . 
Indes-Orientales. 
France.  .... 

Chili 

Autres 

Total.  . 


3,117,000 

163.000 

1 10.000 
103,123 
34t. 000 


3,834,123 

l-cà  relevés  qui  concernent  les  années  antérieures , 

1853  et  1854,  fournissent  les  détails  intéressants  qui 
suivent,  pour  les  principales  denrées  alimentaires  im- 
portées , les  approvisionnements  et  articles  de  consom- 
mation de  tout  genre  étant  la  base  de  l'importation. 

Farine . En  1853,  près  de  50  millions  de  kilog.  ; en 

1854  .environ  20  millions  seulement.  C’est  naturel- 
lement pour  ce  produit  que  l’on  peut  dire  que  le  déve- 
loppement constant  des  ressources  agricoles  de  la  Cali- 
fornie conlribue  à réduire  l'importance  des  arrivages. 
La  production  actuelle  de  la  Californie  est  d’environ 
300.000  barils  de  200  livres  chacun;  la  livre  = 
0*.4&3:  soit  27, 180,000 kilog. 

CaJé.  En  1854,  comme  en  1853  : 3,325,000  kilog. 
Le  café  vient  de  Rio-Janeiro  ; c’est  celui  qu’on  préfère 
dans  les  mines,  où  l’usage  en  est  hygiéniquement  né- 
cessaire. La  consommation  de  la  Californie,  en  café, 
n’est  pas  moindre  de  175,000  kilog.  par  mois. 

Riz.  En  1853,  plus  de  30  millions  de  kilog. , chiffre 
qui  avait  dépassé  de  beaucoup  celui  de  la  consomma- 
tion ; en  1854,  8,869,300  kilog.  C’est  la  Chine  qui 
fournit  principalement  ce  produit,  que  la  population 
chinoise  préfère  à tous  autres,  même  à ceux  de  Manille, 
de  l’Inde  cl  de  la  Caroline  du  Sud. 

Sucre.  1854  : 9.225,400  kilog.,  dont  3,299,950 
en  pains,  originaires  des  Etats  atlantiques  de  l’Union, 
ainsi  que  de  la  Hollande  ; en  effet , importé  brut  de 
Manille  et  raffiné  eu  entrepôt,  le  sucre  hollandais  entre 
en  concurrence  avec  celui  de  l’Union  même.  Mais 
l’espèce  dont  il  se  consomme  le  plus  est  le  sucre  blanc 
de  Chine,  que  la  douane  de  San-Francisco  évalue  de 
23  fr.  75c.  à 27  fr.  50  c.  lepicul  (les  61  kilog.  1/2). 
.Manille  et  Batavia,  toutefois,  entraient  aussi  en  con- 
currence pour  le  sucre  brut. 

Fins.  En  1854  , 13,517  hectolitres,  en  6,935  fûts, 
plus  58,7  19  caisses  de  12  bouteilles  chacune,  au  prix 
de  la  barrique  1 50  5 500  fr.,  et  la  caisse  de  1 2 fr.  50  c. 
à 30 fr.  La  culture  de  la  vigne,  sans  nul  doute,  res- 
treindra le  chiffre  de  l’importation  européenne  sans 
qu’il  y ait  \ craindre  que  les  crus  californiens  puissent 
remplacer  jamais  les  produits  de  la  France  des  pre- 
mières et  même  des  moyennes  qualités. 

Spiritueux.  Ils  ont  figuré  dans  le  mouvement  de 
1854  pour  38,266  hectolitres,  en  64,047  fûts  divers, 
barriques,  barils,  caisses,  pipes,  etc.,  savoir  ; cognac, 
1,583,259  litres;  alcool,  270,131  litres;  whisky, 
1,662, 178  litres  ; gin,  3l  1 ,036  litres. 

En  ce  qui  concerne  le  cognac,  les  qualités  pôles  sont 
préférées;  d’autre  part,  on  s'explique  par  les  éléments 
qui  composent  la  nation  californienne  l’usage  prédo- 
minant jusqu’ici  des  produits  autres  que  ceux  de 
France. 

Sel.  1854,  4,624,060  kilog.,  dont  la  presque  tota- 
lité, 4,581,500  kilog.,  de  sel  purifié.  Ce  produit  vient 


en  grande  partie  do  l'Amérique  du  Sud,  où  les  lacs  et 
élangs  salins  sont  nombreux,  et  aussi  de  File  de  Car- 
men, ville  de  la  basse  Californie,  et  de  la  Californie  mexi- 
caine. Il  faut  remarquer  que  la  Compagnie  de  la  baie 
d’Hudson  et  la  Compagnioamérico-russe  reçoivent  leurs 
approvisionnements  parla  voie  de  San-Francisco. 

Meubles.  On  a cessé  d’importer  les  meubles  de 
Chine.  Les  meubles  de  luxe  de  France  ne  devant  arri- 
ver qu’en  quantités  restreintes,  on  préfère  les  meubles 
moyens  de  prix.  Quant  aux  meubles  communs,  ils 
viennent  presque  exclusivement  des  Etats  de  l'Atlan- 
tique. Les  calicots  et  les  mérinos  français  commencent 
à être  recherchés  pour  cet  arlic'e  ; mais  en  ce  qui  con- 
cerne la  draperie,  l'Allemagne  la  livre  toujours  à meil- 
leur marché. 

Tissus  et  effets  confectionnés.  La  haute  nouveauté, 
les  soieries,  les  broderies,  les  objets  de  luxe  et  de  fan- 
taisie viennent  presque  exclusivement  do  France  cl 
tendent  déplus  en  plus  5 prendre  la  route  de  Panama. 
1 1 en  est  de  même  pour  les  tissus  et  effets  confectionnés. 

La  confection  française  en  drap  trouve  un  bon  pla- 
cement en  Californie  où  les  hommes  de  tous  les  états  et 
conditions  ne  s’habillent  généralement  qu'avec  de?  vê- 
tement* tout  faits,  et  elle  le  trouverait  plus  avantageux 
encore,  surtout  pour  les  articles  confectionnés  en  lai- 
nages et  en  étoffes  de  fantaisie,  si  les  expéditeurs  s’ap- 
pliquaient avec  soin  à» les  approprier  au  goût  général. 
Les  confections  de  New-York  s’adaptent  mieux  à toutes 
les  tailles  et  ô tous  les  degrés  d'embonpoint. 

Soieries.  Jusqu'en  1853,  les  soieries  de  Chine  ont 
fait  concurrence  aux  produits  similaires  français;  mais 
on  n'a  pas  tardé  à reconnaître  que,  sauf  pour  le  crêpe, 
les  soieries  chinoises  ne  pouvaient  soutenir  la  compa- 
raison avec  les  nôtres,  et  il  en  était  ainsi  même  de 
celles  qui  ont  été  fabriquées  sur  des  échantillons  fran- 
çais que  la  spéculation  avait  envoyés  en  Chine  comme 
modèles.  La  France/ournit  aujourd'hui  plus  de  80  p. 

1 00  des  tissus  de  soie  et  de  satin  consommés  en  Califor- 
nie: mais  depuis  1854  lesarticlcsdcgrand  luxese  plaçant 
difficilement,  il  faut  que  les  exportateurs  se  règlent  à 
ce  sujet  sur  les  goûts  de  New-York  et  de  Boston. 

Modes.  La  France  en  a presque  exclusivement  le  mo- 
nopole. Le  commerce  de  demi-gros,  celui  qui  approvi- 
sionne presque  sans  exception  les  détaillants  de  toute 
la  Californie,  compte  dan*  se.*  rangs  un  assez  grand 
nombre  de  maisons  françaises  Irès-eslimées. 

Taux  de  l'intérêt.  Le  taux  de  l’argent  était  encore 
de  7 à 8 *»/„  par  mois  à la  lin  de  1850.  Il  est  de  noto- 
riété qu’il  s’esl  même  élevé  parfois  jusqu’à  10  °/n  par 
mois.  En  général  il  est  maintenant,  comme  à la  tin  de 
1860,  de  1/4  à 1/2  % par  mois. 

Valeur  et  titre  de  l'or.  Tendant  le  cours  de  1858, 
l'or  en  lingots  a varié  entre  l/4  n/9,  et  le  pair  pour 
890  millièmes  de  litre. 

Ex\tortutiom.  Les  principaux  articles  qui  fournissent 
h l'exporta  lion  sont:  les  bois,  lattes,  douves,  etc.;  les 
cuirs,  la  farine,  les  peaux  et  pelleteries,  la  luino 
(2,487  balles,  ensemble  349,092  livres,  dès  1855),  le 
suif,  les  cornes,  le  saumon,  elc.t  etc. 

Tour  l’année  1858.  l'exportation  a représenté  une 
valeur  de  4,897,000  dollars,  non  rompris  l’exporta- 
tion de  l’or,  qui  à elle  seule  s’élevait  à un  total  do 
50,697,434  doll.  Elle  se  composait  principalement  do 
céréales  ( grains  et  farines),  de  cuirs,  de  bois  et  de  mer- 
cure. Ce  dernier  produit  de  la  célèbre  mine  de  New- 
Almaden  figurait  à la  sortie  pour  870.500  doll. 

Les  plus  tories  expéditions  des  articles  exportés  de 
San-Francisco,  celle  même  année  1858,  ont  eu  lieu 
sur  New-York,  l’île  de  Vancouver,  le  Mexique,  l'Aus- 
180 
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iralie  et  les  îles  Sandwich.  Les  annales  officielles  du 
commerce  fournissent  les  chiffres  suivants  pour  1850  : 


Dollar*. 

Or 50.6V7.434 

Mercure..  . . . 1,066,200 


Farive. 

Cuirs,  peaux,  pel- 
leterie , cornes 
et  laines.  . . • 
Frcment,t.rgert 
avoine.  .... 


617,064 

574,638 

52.810 


A reporter.  53,010,106 


Iteport.  . 
Farine  de  teigle 
et  gruau  . . . 
Saumons!  5 06  ba- 
rils) et  vins  (16 

barils) 

Autres  produits. 


Dollar». 
53,010,196 

31,980 


3,436  • 


To!al.  . . 53.06t,756 


Soit,  en  francs;  2S3,64I,000. 

Nous  appelons  l'attention  sur  les  produits  alimen- 
taires exportés,  en  faisant  remarquer  que  dix  ans  aupa- 
ravant, non-seulement  San-Francisco  n’exportait  rien, 
si  ce  n’csl  quelques  milliers  de  dollars  pour  cuirs  cl 
pelleteries  en  dehors  du  faible  produit  de  scs  mines,  or 
el  mercutU;  mais  qu’il  importait  tout  eu  tait  de  denrées 
alimentaires  et  qu’alors  beaucoup  d’agents  officiels,  à 
l’exception  d’un  délégué  du  ministère  de  l'agriculture 
et  du  commerce,  prédisaient  que  le  pays  ne  produirait 
jamais  assez  pour  sa  consommation.  Le  Moniteur  a cité 
tout  récemment  des  exportations  de  céréales  califor- 
niennes, à destination  de  Livcrpool  et  d autres  centres 
européens , ayant  donné  proül  aux  expéditeurs. 

Or.  C’est  comme  importance , au  point  de  vue  de 
l'exportation,  un  des  grands  produits  du  pays.  Il  n’est 
possible  d'ailleurs  de  constater  que  le  résultat  des 
déclarations  en  douane , el  on  évalue  A un  tiers,  en 
moyenne,  des  valeurs  déclarées,  ce  qui  est  exporté  sans 
déclaration  par  le  commerce,  la  banque  et  surtout  les 
mineurs.  Voici,  à l’excep! ion  des  deux  premières  an- 
nées pendant  lesquelles  les  déclarations  ayant  manqué, 
l’évaluation  a été  estimée  approximativement,  qu’elle 
a été  l’exportation  totale,  officiellement  déclarée,  du 
mêlai  précieux  : 


, En  général,  et  d’après  le  relevé  établi  sur  les 
moyennes  de  tous  les  manifestes,  on  a constaté  que 
les  seize  vingtièmes  de  l’or  exporté  de  San-Francisco 
sont  expédiés  sur  New-York  d’où  une  grande  partie 
est  envoyée  en  Europe  ; que  trois  vingtièmes  \ont  di- 
rectement & Londres  d'où  une  faible  quantité  csl  expô- 
diée  sur  Paris,  et  que  le  dernier  vingtième  va  en  Chine, 
.,  144  à Manille  el  attires  centres  commerciaux  du  Pacithpie. 
’ Mercure.  Le  mercure  est  exporté  dans  des  flacons, 

Jlusks,  loques  ou  bouleillcs  en  fer  tiréesd’Anglcterrc,  de 
la  contenance  de  "5  livres,  environ  34  kilog.,  au  prix 
moyen  sur  le  lieu  de  production  de  50  ccnls(2  fr.  G5  c.) 
les  453  grammes,  la  livre  américaine.  En  1853  on 
avait  constaté  un  total  de  18,800  flacons  représentant 
ensemble  039,200  kilog.  d’une  valeur  collective  de 
3.4  15,995  fr.  el  en  1855,  25,905  flacons  du  poids 
total  de  1,817,550  livres,  environ  884 ,004»  kilog. 
d'une  valeur  collective,  à 50  doit,  les  100  livres,  de 
908,775  dollars.  En  1858,  celle  exportation  a com- 
pris 20,21 2 flacons  représentant  une  valeur  de 
870,500  dollars,  un  peu  plus  de  4 millions  J/2  de 
francs.  En  1850,  elle  avait  été  de  23,740  flasks  de 
45  dollars  chacun , d’une  valeur  totale  de  1,008,200 
doit.,  soll  5,715,000  fr.,  et  répartis  ainsi  entre  les 
pays  el  ports  ci-après  : 

Mexique.  ....  10,320  flac. 


Chiue. 
New-York  . 
Australie  . . 
Pérou.  . . . 
Autres  ports. 

Totaux. 


3.209 

2,414 

250 

1,567 

5,930 


464,400  doit. 
144.405  — • 
108,530  — - 
11,250  — 
70,515  — 
•69,100  — 


1848. 

1849. 

1850. 

1851. 
1S52. 


15.000. 000  doit. 

30.000. 000 

36.250.000 
34, '494,000 

45.779.000 


A report.  161,523,000  doit. 


Report.  161,523,000  doit. 

1853.  . . 54,965,000 

1854.  . . 51,429,000 

1855.  . . 45,183,000 

1856.  . . 50.697,000 


Total.  363,797.000  doit. 
Soit:  1,939,027,000  francs. 

Pour  la  dernière  de  ces  années  l’exportation  s’est 
répartie  entre  Ica  pays  ou  ports  de  destination,  ainsi 
qu’il  suit  : 


Acw-York.  . . • 39,/65,294 
Angleterre. . . • 8,666,289 

Chiue 1 ,308,852 

Pansu  a 253,26s 

Iles  Sandwich.  . 241  ,450 

Manille <32,265 

Nout.-Orléaufi.  . I 30,000 

A reporter.  50.497,418 


Pérou 

Australie  . . . . 

Calcutta 

Chili 

Costa-Rca.  . . . 
Iles  de  ta  Société. 

Total. 


Report.  50,497,418 
69,750 


23,740  llac.  t, 068, 200  doit. 

Les  principaux  lieux  de  destination  sont  le  Mexique, 
le  Pérou  , les  autres  républiques  de  l’Amérique  du 
Sud  et,  depuis  1854,  la  Chine. 

Mouvement  de  la  navigation.  Entrée.  Il  est  entré, 
en  1854,  018  navires,  jaugeant  407,913  lonn.  Parmi 
les  357  bâtiments  à voiles  d’un  jaugeage  collectif  de 
192,091  lonn.,  les  tics  du  Pacifique  figurent  pour  G0 
navires  el  12,957  lonn.;  l’Angleterre  pour  23  navires 
el  12,048  lonn.,  et  la  F’runce  pour  10  navires  el 
4,940  tonn. 

En  ce  qui  concerne  la  navigalion  française,  le  re- 
levé ci-après  en  résume  le  mouvement. 


I K50. 
1851. 
1352. 


39  nav. 
53 

31 


1853. 

1854. 


33  nav. 
16 


i 1,006  tx. 
4,940 


56,513 

47,050 

11,398 

9,000 

5,300 


50,696,434 


Soit,  en  francs  (nombres  ronds)  : 27  ! ,000,000 
Voici  quel  a été  le  modo  d'exportation  : 

■>*r  bAllmraU  A vapeur. 

Dollar*.  I 
39,765,274] 


Pour  N. -York.  . 
ld.  l’Angleterre 


Pour  ta  Chine.  . . 
Id.  les  îles  Sandw. 
Id.  Manille.  . . • 
id.  le  Pérou  . . . 
Id.  l'Australie. . . 


. Pour  Panama.  . 
S,666,289[ld.  la  Nouv.-Orl. 
Total.  48,814,831  doit. 

I»*r  Mkllncali  A voile».. 

Dollir*.  | 

1,308,852  Pour  Calcutta.  . . 

Id.  le  Chili.  . . . 
Id.  Costa-Uiea  . . 
|d.  iles  de  la  Soc. 


Dollar*. 

253,268 

130,000 


241,450 

133,265 

69,750 

56,518 


Dollar*. 

47,050 

11,598 

9,000 

5,300 


Total.  1,372,783 
Total  géocr.  de»  bitim.  à vapeur  et  à voiles  ; 50,697,424  doit. 


12,397  tx. 

15,826 
11,869 

Cette  dernière  période  correspond  à la  crise  com- 
merciale locale  qui,  depuis  le  2e  semestre  1853,  s'est 
prolongée  jusqu’à  la  (In  de  1854.  Dans  le  cours  de  celle 
dernière  année,  San-Franciseo,  cabotage  non  compris, 
a reçu  1,102  navires,  jaugeant  500,183  tonn.,  dont 
059  bâtiments  et  248,233  tonu.  provenant  des  ports 
étrangers. 

Pour  1855,  les  documents  fournissent  un  tableau 
complet  : 

Bâtiments  américains  venant,  soit  des  ports  américains,  soit 
des  ports  étrangers  ou  baleiniers.  683  nav.  366,044  tx. 
BàlimcnUétrangcrs  venant  des  ports 

étrangers  et  américains 

Totaux.  . , 

Bâtiments  caboteurs  à voiles  cl  à va- 
peur venant  despoctsdc  l'Orégon. 

Id.  venant  des  ports  de  la  Californie. 

Total  pour  le  commerce  ctrauger 

et  le  cabotage 1,710  nav.  • 

Voici,  pour  l'année  1858,  quelles  ont  élé  les  prove- 
nances des  348  navires  entrés,  lesquels  jaugeaient 
258,230  lonn, : 


136  — 


51,042 


824  nav.  4i7,086t*. 

183  — . 

703  — » 


1 435  — 


SAN-KR  ANGI  SCO . 


États-Unis  de  t’Atlautique.  . , 

1 09 

nav. 

1 1 9,269  lx. 

Amérique  centrale 

27 

— 

•0.523 

1. bine 

26 

— 

20,375 

Angleterre 

15 

— 

13,175 

Iodes  orientales 

17 

— 

8,224 

France 

10 

— 

4.983 

Chili 

20 

— 

8,910 

Autres 

124 

— 

32,771 

Totaux.  . 

3 ta 

— 

258,230  tx. 

A la  sortie,  en  1854,  581  navires  jaugeant  301,900 
lonn.,  dont  5G7  bâtiments  e.t  353,270  lonn.  h desti- 
nation des  ports  étrangers,  parmi  lesquels  1 4 navires 
el  2,803  tonn.  pour  la  France  et  sa  possession  de  Tahiti. 

En  1855,  1021  nav.  jaugeant  441,787  lonn.,  dont 
87  G américains  du  tonnage  collectif  de  387,708  lonn. 
d'autre  part,  les  1,283  bâtiments  jaugeant  ensemble 
445.807  lonn.  qui  sont  sorlisdu  port  de  San- Francisco 
**n  1850,  se  sont  répartis  entre  les  destinations  sui- 


vantes : 


Ports  américains  sur  le  Pacifique. 

860  nat. 

137,156  tx. 

Chine 

79  — 

7!,731 

IVrou 

59  — 

56,573 

Panama 

26  — 

50,627 

Calrutfa 

27  — 

25,627 

14  — 

18.052 

Manille 

19  — 

17,620 

Ik*  Sandwich 

42  — 

15,555 

Australie • ■ 

29  — 

1 2,556 

Mexique 

43  — 

5,873 

Ports  des  États-Unis  de  l' Allant. 

7 — 

fl,«)02 

Possessions  russes  d‘ A mérique.  • 

9 — 

4,797 

Chili 

21  — 

8,502 

Ites  du  Pacifique 

15  — 

1,971 

Vancouver.  ...  

5 — 

632 

France  

1 — 

900 

Pèche  de  la  baleine 

Bats« ia,  Cosla-lUct,  ile  Maurice 

18  — 

3,855 

et  Siugapore,  ensemble  . . • 

9 — 

3,127 

Totaux.  . . t 

,283  nav. 

445,965  tx. 

Eu  1858  il  est  sorti  de  San-Francisco  390  bâti- 
ments, jaugeant  ensemble  202,252  tonn.,  dont  270 
américains,  jaug.  218,122  tonn.;  27  anglais,  jaug. 
13.723  lonn.;  12  français,  jaug.  0,042  lonn. 

Effectif  maritime.  Voici  quel  était,  Ou  1854,  le  nom- 
bre et  le  tonnage  des  navires  immatriculés  à San- 
Francisco,  les  uns  venus  des  ports  américains  de  l'Atlan- 
tique et  achetés  ensuite  (tardes  négociants  de  la  ville, 
les  autres  construits  à San-Francisco  même  : 

22  trois-mâts «...  jaugeant  0,560.82  tx. 


55  ut.  (barques) — 14,468.62 

6 ‘J  bricks — 11,701.25 

153  srbooners  au-dessus  de  20  tx.  — 12,539.60 

181  «loups.  . . . — 3,362.58 

57  bateaux  & vapeur.  ......  — 10,684.51 


537  bâtiments  de  tout  échantillon,  jaugeaul  62,317.66  U. 

Cette  même  année  1854,  les  constructions  mari- 
limes  à San-Francisco  avaient  été  de  7 bateaux  à va- 
peur, 45  schooners,  35  sloops. 

La  Californie  possédait,  à latin  de  l’année  1858,  une 
(lotte  composée  de  451  bâtiments  jaugeant  ensemble 
87,412  tonneaux,  savoir:  1°  07  bâlitmiits  à vapeur 
d’un  tonnage  collectif  de  35,003  lonn.  ; 23  de  ces  na- 
vires d'une  capacité  totale  de24,809  tonn.  étant  affectés 
à l’intercourse  avec  l'étranger,  elles  14  autres,  mesurant 
ensemble  10,264  lonn.,  faisant  le  service  de  la  baie  de 
San-Fraucisco  ou  des  rivières  de  l’intérieur  ; 2°  384 
navires  à voiles  grands  et  petits  d’une  jauge  collective 
de  52,349  lonn.  dont  84  trois-màts  ou  barques. 

Voies  de  communication.  Eu  égard  aux  voies  inté- 
rieures, cette  terre  de  merveilles  dont  San-Francisco 
est  la  capitale,  commence  à être  sillonnée  en  tous  sens; 


SANG. 

12,000  kilomètres  de  canaux  sont  déjà  venus  c.nn- 
plélcr  le  réseau  de  ses  cours  d'eau  navigables,  et  les 
bateaux  à vapeur  sillonnent  plusieurs  fois  par  jour 
la  baie  el  les  deux  fleuves,  artères  du  nord  el  du  sud. 
Les  (Ils  de  la  télégraphie  électrique  s’étendent  sur  une 
longeur  de  près  de  2,000  kilomètres.  On  connail  le 
projet  de  relie  voie  ferrée  gigantesque  qui  doit  traverser 
les  3.000  kilom.  qui  séparent  les  Etals  de  l'Est  de  ceux 
de  l’Ouest.  En  attendant,  des  affluents  du  Mississipi 
aux  bords  de  l'océan  Pacifique,  deux  fois  par  semaine 
et  en  22  jours  de  Stage  cooc/i,  la  Compagnie  du  Gréai 
overlaud  mai I franchit  des  centaines  de  lieues;  la  Com- 
pagnie de  l'Orégon  pour  le  Nord,  la  Sun-H ntouio  and 
San- Diego  mail  company , la  malle  de  Santa- Ké,  pour 
le  Sud,  tous  les  deux,  parlant  Ions  les  15  jours, 
relient  la  Californie  aux  Etats  du  Pacifique  septen- 
trional ou  du  littoral  du  goire  du  Mexique;  5,000 
kilom.  de  routes  de  terre,  telle  est  la  part  de  la  Cali- 
fornie. 

De  nombreuses  compagnies  de  bateaux  à vapeur 
desservent  les  diiïérenls  ports  du  nord  de  la  Californie, 
de  l'Orégon,  et  vont  jusqu'à  Vancouver;  d'autres  font 
le  service  de  la  c6le  californienne  du  Sud  en  descendant 
d'escale  en  escale  jusqu'au  |»orl  frontière  de  San-Diégo. 
D’un  autre  cOté,  trois  fuis  |*nr  mois  le  courrier  mari- 
time interocéanique  quitte  San-Franci.-co  et,  par  Pa- 
nama, San- Juan  del  Sur,  transporte  à New-York  (Voy. 
ce  mol)  et  aux  ports  de  ce  littoral  de  l'Est  et  delà  en  Eu- 
rope, ou  directement  en  Europe  même,  les  passagers 
el  les  chargements  d’or.  La  carte  indique  vingt  lignes 
régulières,  semi-régulières,  de  steamers  pour  20  des- 
tinations diverses  et  les  plus  lointaines.  Tout  cela  est 
le  travail  de  dix  années,  dù  au  concours  libre  el  in- 
dépendant de  citoyens  qui  seuls  ont  créé  ces  sour- 
ces de  prospérités  sans  cesse  grandissantes.  Dans  l'or- 
dre matériel  comme  dans  l'ordre  moral  el  intellectuel, 
agriculture,  industrie, commerce,  instruction  des  mas- 
ses, écoles  et  bibliothèques,  elr. , etc. , on  ne  saurait 
trop  admirer  cette  ville  qui  d déjà  surpassé  ses  aînées 
les  plus  merveilleuses  et  qui  mérite  si  bien  d’étre  on 
motif  d’orgueil  pour  un  grand  peuple. 

ANATOLE  CHATELAIN. 

SANG.  (Syn.  : Grec  Àiua.  — Lal.  Sanguis , cruor. 

— Angl.  Dtood.  — Allein.  Blut.  — Espagn.  Sangre, 

— Porlug.  et  liai.  Suwjue.)  Le  sang  des  animaux 
abattus,  soit  pour  la  boucherie,  soit  pour  l'équarrissage, 
est  recueilli  pour  divers  usages,  et  livré  au  commerce 
sons  diverses  formes.  Le  sang  de  porc  est  réservé  pour 
la  préparation  du  mets  populaire  connu  sous  le  nom 
de  boudin,  el  bien  souvent  on  y mélange  ou  l'on  y 
substitue  celui  du  mouton  ou  du  veau;  mais  il  parait 
qu’en  général  le  sang  des  animaux  de  boucherie  est 
indigeste  el  peu  propre  à l'alimentation  de  l’homme. 
Cependant  on  le  mêle , en  Suède  et  en  Norvège,  à la 
pâte  d'un  pain  dont  les  classes  pauvres  font  une  grande 
consommation.  En  France,  en  Angleterre,  etc.,  le 
sang  des  animaux  abattus  est  surtout  utilisé  pour  la 
clarification  des  vins,  sirops  el  autres  boissons,  et,  plus 
encore,  en  agriculture,  pour  fertiliser  la  lerre.  Pour 
conserver  cl  expédier  le  sang  destiné  à ces  usages,  on 
le  fuit  sécher  dans  de.  larges  bassines , el  lorsqu'il  est 
réduit  en  grumeaux  solides,  on  le  met  en  barils  ou  en 
sacs.  Pourvu  qu'on  le  tienne  û l’abri  de  l'humidité,  il 

| se  conserve  ainsi  indéfiniment,  cl  peut  être  transporté 
1 à de  très-grandes  distances.  On  reconnaît  que  le  sang 
est  propre  à la  clarification  des  boissons  el  des  sirops, 
lorsqu’il  se  dissout  bien  dans  l’eau  froide,  el  que,  jeté 
dans  dix  parties  d’eau  bouillante,  il  produit  à la  surface 
une  écume  abondante,  le  liuuide  lui- même  restant 
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limpide.  Il  suffît  ordinairement  d’environ  3 gr.  de 
sang  desséché  pour  clarifier  line  pièce  de  vin.  Mais 
beaucoup  de  négociants  en  vins  emploient  de  préfé- 
rence les  blancs  d’œufs.  Au  contraire , les  ra  dîneurs 
de  sucre  font  une  consommation  énorme  de  sang 
desséché.  On  emploie  aussi  de  grandes  quantités  de  ce 
produit  pour  la  fabrication  du  bleu  de  Prusse , des 
cyanures , des  sels  ammoniacaux  , etc.  Ce  qui  n’est 
point  absorbé  par  ces  Industries  est  utilisé  en  agricul- 
ture. Le  sang  est,  en  effet . un  des  meilleurs  engrais 
que  l’on  connaisse.  Le  sang  de  bouc  et  de  bouquetin  était 
autrefois  réputé  comme  un  excellent  spécifique  contre 
nous  ne  satons  plus  quelle  maladie.  On  le  vendait  fort 
cher,  en  petits  bâtons  enveloppés  soigneusement  de 
papierd’étain.  Aujourd'hui  encore  le  tarir  des  douanes 
françaises  traite  le  sang  de  bouc  comme  substance 
propre  à la  médecine , et  le  range  dans  la  classe  des 
médicaments  non  dénommés.  Le  sang  des  autres 
animaux  est  exempt  de  droits  d’entrée,  mais  il  paye  à 
l'exportation  2 fr.  25  c.  par  100  kilog.  ar.  m. 

SANG  DRAGON-  (Syn.  : Lat.  Sanguin  draconis. — 
Angl.  Draco's  or  pragon’s  blood.  — Allcm.  Drachen- 
blut.  — lloliand.  Draakcnbloed.  — Russe  Draksnoeva 
Krow.  — Polon.  Smocza  Krew.  — Dan.  Dragoblod. 
— Suéd.  Drakbtod.  — Espagn.  et  Portug.  Sangue  de 
drngo.  — liai.  Sangue  di  drago.)  Les  auteurs  ne  s’ac- 
cordent pas  absolument  sur  l’origine  de  celle  résine, 
ainsi  appelée  à cause  de  sa  couleur  rouge , cl  parce 
que  le  fruit  d’une  des  filantes  qui  la  fournissent  (le 
pterocarpus  draco,  famille  des  légumineuses)  présente 
dans  son  intérieur  la  figure  d’un  dragon.  Suivant 
M.  A.  Chevallier,  le  sang-dragon  s’extrait  par  incision 
de  différentes  espèces  de  calamus,  principalement  des 
pterocarpus  draco  et  santalinus , du  draccena  draco 
et  des  fruits  du  calamus  rotang.  Selon  M.  Guibourt, 
le  dracœna  draco,  arbre  gigantesque  qui  croît  aux  îles 
Canaries,  où  il  peut  vivre  pendant  des  siècles  en  acqué- 
rant des  dimensions  prodigieuses,  a bien  réellement 
fourni  autrefois  une  variété  de  sang-dragon  que  les 
Espagnols  récoltaient  aux  premiers  temps  de  leur  do- 
mination ; mais  cette  exploitation  a cessé  definis  bien 
des  années,  et  le  draccena  draco  ne  contribue  plus  en 
rien  à la  production  du  sang-dragon  du  commerce. 
Quant  au  pterocarpus  draco , qui  croît  aux  Antilles, 
il  renferme,  en  effet,  dans  ses  fruits,  une  résine  qui 
diffère  du  sang-dragon  ordinaire  par  ce  seul  carac- 
tère que  sa  teinture  alcoolique,  comme  celle  du  sau- 
dai  rouge,  n’est  pas  précipitée  par  l’ammoniaque  ; 
mais  ce  n’est  qu’arcidentellemrnl  que  cette  résine  ar- 
rive des  Antilles  en  Europe.  L’Ecluse  l’avait  signalée 
comme  venant  de  Carlhagène.  M.  Guibourt  a eu  entre 
les  mains  un  échantillon  qui  venait  directement  des 
Amitiés.  Elle  est  en  larmes  ou  en  petites  niasses  irré- 
gulières qui  semblent  Tormées  par  une  matière  demi- 
liquide  qui  serait  tombée  sur  un  corps  froid  et  s’y 
serait  solidifiée.  Elle  est  recouverte  d’une  couche  de 
poussière  rouge.  Ses  fragments,  même  les  plus  minces, 
•ont  opaques  ; sa  cassure  est  brune  et  vitreuse.  Le 
sang-dragon  des  Antilles  est  insipide,  inodore,  inso- 
luble dans  l’eau  et  soluble  dans  l’alcool. 

Le  véritable  sang-dragon  du  commerce  provient,  ' 
toujours,  selon  M.  Guibourt,  qui  fait  autorité  en  pa- 
reille matière,  d'un  palmier  du  genre  des  rotangs, 
appelé  par  Willdenow  calamus  draco , c’est-à-dire 
roseau  serpent.  Ce  calamus  est  aussi  un  de  ceux  qui 
fournissent  au  commerce  les  joncs  ou  rotins  dont  on 
fait  des  cannes.  On  sait  que  les  rotangs  ont  une  lige 
grosse  comme  lo  doigt  ou  le  pouce,  flexible,  et  qui, 
s'allongeant  presque  indéfiniment,  rampe  contre  les 


grands  arbres,  passe  de  l’un  à l’autre,  et  forme,  dans 
les  forêts  de  l’Inde  et  de  l’archipel  indien,  des  lianes 
dont  il  est  souvent  impossible  de  trouver  les  extré- 
mités. Les  fruits  des  rotangs  sont  enveloppés  d’un 
péricarpe  ligneux  et  ressemblent  un  peu  à de  petits 
cônes  de  pin  ; celui  du  calamus  draco  est  seul  impré- 
gné, à l’intérieur  et  à l’extérieur,  d’une  résine  rouge 
qui  est  le  sang-dragon  du  commerce. 

Pour  extraire  cette  substance,  on  secoue  pendant 
longtemps  les  fruits  dans  un  sac  de  grosse  toile  rude, 
qui  laisse  passer  à travers  son  tissu  la  résine  réduite 
en  poudre  par  ccs  chocs  et  ces  frottements  multiplies. 
On  recueille  celte  poudre,  on  la  fond  à une  chaleur 
douce,  et  lorsque  la  résine  est  encore  molle,  on  lui 
donne,  en  la  flétrissant  entre  les  mains,  la  forme  de 
boulettes  ou  globules  qu’on  enveloppe  dans  des  feuilles 
sèches  d’une  espèce  de  palmier,  le  licuala  spinosa.  Le 
sang-dragon  ainsi  obtenu  et  préparé  constitue  la  pre- 
mière sorte. 

Ou  concasse  ensuite  les  fruits  ; on  les  fait  bouillir 
dans  de  l’eau  et  l’on  enlève  la  matière  résineuse  qui 
vient  surnager  en  une  couche  de  4 à 5 centimètres 
d’épaisseur.  Enfin  le  marc  lui-même,  c’est-à-dire  les 
fragments  de  fruits,  qui  contiennent  encore  une  assez 
grande  quantité  de  matière  résineuse,  est  aggloméré 
en  masses  rondes  ou  aplaties,  de  25  à 35  centimètres 
de  diamètre.  C’est  le  sang-dragon  commun  ou  de 
troisième  qualité. 

Le  procédé  que  nous  venons  de  décrire  est,  d’après 
Rumphius,  celui  qu’on  pratique  sur  la  côte  orientale 
de  Sumatra , à Palinhang  et  à Janiby.  « Mais,  dit 
M.  Guibourt,  il  vient  aussi  beaucoup  de  sang-dragon 
de  Bager-Massing,  ville  située  sur  la  plage  méridionale 
de  Bornéo.  Cela  explique  pourquoi,  au  lieu  de  trois 
sortes  décrites  par  Rumphius,  on  en  trouve  quatre 
dans  le  commerce,  en  tête  desquelles  il  faut  même 
placer  celle  dont  cet  auteur  ne*  parle  pas.  » Les  quatre 
sortes  commerciales  de  sang-dragon  signalées  par 
Kl.  Guibourt  sont  les  suivantes  : 

Sang-dragon  en  baguettes.  Il  est  en  bâtons  de  30  à 
50  centimètres  de  longueur  et  de  2 à ü centimètres  de 
diamètre,  enveloppés  de  feuilles  de  licuala  et  réunis 
en  bottes  au  moyen  de  lanières  de  jonc,  ou  plutôt  de 
tiges  de  rotang  très-minces,  li  est  opaque,  fragile, 
friable,  sans  odeur  ni  saveur,  de  couleur  rouge-brune 
foncée.  Sa  poudre  est  d'un  rouge  plus  vif  et  plus 
clair.  Cette  sorte  est  aujourd’hui  la  plus  recherchée 
dans  le  commerce  ; mais  on  en  connaissait  naguère 
une  autre  qui  était  encore  supérieure.  Elle  était  en 
cylindres  légèrement  aplatis,  longs  de  20  à 30  cen- 
timètres et  larges  de  trois  ou  quatre.  Malheureuse- 
ment, il  y a plusieurs  années  qu’on  ne  reçoit  plus  en 
Europe,  en  France  du  moins,  de  sang-dragon  de  celle 
espèce.  Rumphius  prétend -que  le  sang-dragon  exhale, 
lorsqu’on  le  chauffe,  une  odeur  analogue  à celle  du 
styrax  ; mais  c'est  sans  doute  lorsqu'il  est  encore  ré- 
cent qu’il  jouit  de  celte  propriété,  dont  on  ne  retrouve 
pas  trace  dans  le  sang-dragon  tel  qu’il  arrive  en  Eu- 
rope. Seulement  sa  fumée  ou  sa  vapeur  irrite  forte- 
ment la  gorge,  ce  qu’on  a attribué  à l’acide  benzoïque. 

Sang-dragon  en  olives.  Ccs  olives  ou  globules  ovoïdes, 
qui  oui  de  18  â 20  millimètres  d’épaisseur,  sont  enve- 
loppés aussi  de  feuilles  de  licuala,  et  enfilés  en  chape- 
lets. Leurs  caractères  sont,  du  reste,  les  mêmes  que 
ceux  de  la  sorte  précédente,  dont  ils  ne  diffèrent  évi- 
demment que  par  la  forme  qu’on  leur  a donnée. 

Sang-dragon  en  galettes.  Cette  espèce  est , comme 
sou  nom  l’indique,  en  galettes  ou  pains  orbiculalrcs 
et  plats,  de  8 à 11  centimètres  de  diamètre,  légère- 
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ment  transparents  et  d’un  rouge  vif  et  peu  foncé. 
C’est  la  résine  obtenue  par  la  décoction  des  fruits  dans 
l’eau.  Elle  renferme  une  certaine  proportion  de  matière 
grasse  provenant  des  amandes,  et  â laquelle  clic  doit 
sa  transparence.  Elle  est  d’une  qualité  bien  inférieure 
au  sang-dragon  en  baguettes  ou  eu  olives. 

Sang-dragon  en  masses.  C’est  la  troisième  sorte  dé- 
crite par  Rumphius.  Elle  est  en  pains  assez  volumi- 
neux, d’un  rouge  vif,  renfermant  beaucoup  de  fruits 
de  calamus  broyés. 

Le  sang-dragon  est  insoluble  dans  l’eau,  soluble 
dans  l’alcool , dans  l’éllier,  dans  les  huiles  grasses  et 
volatiles.  Toutes  ses  dissolutions  sont  ronges.  Sa  sa- 
veur est  nulle  ou  légèrement  aslringenlç;  sa  cassure 
nette,  et  présentant  des  points  luisants.  Il  croque  sous 
la  dent.  Placé  sur  des  charbons  ardents,  il  brûle  en 
dégageant  une  fumée  âcre  et  piquante.  Sa  densité 
est  de  J.19G.  La  résine  rouge  qui  le  constitue  essen- 
tiellement et  qui  forme  les  90  centièmes  de  son  poids 
a été  appelée  draconine.  Scs  autres  principes  immé- 
diats sont  : une  huile  grasse  particulière,  de  l’acide 
benzoïque,  de  l’oxalalc  et  du  phosphate  de  chaux.  Le 
sang-dragon  est  quelquefois  employé  en  médecine; 
mais  il  s’en  consomme  beaucoup  plus  pour  la  fabrica- 
tion des  vernis  et  pour  certaines  teintures  en  rouge. 
Le  sang-dragon  commun  est  surtout  appliqué  à ce 
dernier  usage. 

Falsifications.  D’après  M.  A.  Chevallier,  on  vend 
quelquefois,  sous  le  nom  de  sang-dragon,  un  mélange 
de  résine  commune,  de  bol  d’Arménie,  de  colcothar 
ou  d’ocre  rouge,  de  sandal,  de  brique  pilée  et  de 
sang-dragon,  ou  bien  encore  un  autre  mastic  fait  avec 
de  la  gomme  du  pays  et  du  bois  de  Fernambouc. 
M.  Guibourt  mentionne  aussi,  sous  le  nom  de  faux 
sang-dragon,  un  « mélange  frauduleux  et  ignoble  de 
résine  commune  colorée  avec  de  la  brique  pilée,  de 
l’ocre  rouge  ou  un  peu  de  sang-dragon.  » Ces  mé- 
langes, réduits  en  poudre,  sont  d'un  rouge  blanchâtre, 
c’est-à-dire  que  leur  couleur  se  ternit  et  devient  plus 
|)àle,  au  contraire  de  celle  du  vrai  sang-dragon  qui 
s’avive  lorsqu’on  le  pulvérise.  Il  sutlit  d’ailleurs  de  les 
traiter  par  l’alcool  et  par  l’éther  pour  reconnaître  lu 
présence  des  matières  minérales  qui  se  précipitent  ra- 
pidement au  fond  du  vase.  Enfin,  M.  A.  Pommier  a 
décrit  un  procédé  d’essai  du  sang-dragon  qui  permet 
d’apprécier  la  qualité  et  la  pureté  de  cette  substance 
d’après  l’action  qu’exercent  sur  son  soluté  et  sur  sou 
extrait  alcooliques  l’acétate  de  plomb,  la  potasse  et  l’a- 
cide sulfurique  (Voy.  à ce  sujet  le  Dictionnaire  des 
falsifications  de  M.  A.  Chevallier}. 

1 Ai  sang-dragon  s’expédie  en  caisses  de  bois  de 
cèdre  de  50  à 00  kilog.  Le  sang-dragon  en  masse  se 
vend  au  poids  net,  et  le  sang-dragon  en  roseaux  ou 
bâtons,  brut  pour  net. 

La  douane  traile  celle  marchandise  comme  résineux 
exotique  non  dénommé.  Le  tableau  ofliciel  du  com- 
merce de  la  France  la  confond  également  dans  celte 
classe  de  produits.  ar.  MANGIN. 

SANGSUES.  (Svn.  : Lat.  Sanguisuga,  hirudo.  — 
Angl.  Lecch.  — Allcm.  Blutegel.  — Holland.  Bloed- 
zuiger.  — Russe  Pirvitza.  — Dan.  et  Suéd.  Blodiglar. 
— Espagn.  Sunguijucla.  — Porlug.  Sanguisuga.  — 
liai.  Mignatta,  sanguisuga.)  La  sangsue  médicinale,  la 
seule  dont  nous  ayons  à nous  occuper  ici,  est  l’espèce 
la  plus  Importante  et  le  type  de  la  famille  des  hirudi- 
nées,  qui  compose,  avec  les  lombrics  terrestres  ou  vers 
de  terre,  la  classe  des  annélides  ou  vers  à sang  rouge. 
Le  corps  d’une  sangsue  e6l  composé  de  95  anneaux 
parfaitement  distincts,  saillants  sur  le  côté,  égaux  en 
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épaisseur,  mais  non  en  diamètre;  car  le  corps,  bombé 
sur  le  dos,  aplati  et  déprimé  sous  le  ventre,  s’amincit 
sensiblement  en  avant  et  beaucoup  moins  en  arrière, 
où  il  est  arrondi;  sa  plus  grande  épaisseur  est  donc 
vers  le  tiers  ou  le  quart  postérieur.  Mais  la  sangsue 
possède  la  faculté  de  s’allonger  ou  de  sc  contracter 
considérablement;  elle  peut  donc,  par  une  grande 
extension,  devenir  presque  linéaire,  et  réciproquement, 
lorsqu’elle  est  à son  maximum  de  contraction,  elle 
prend  LfTornie  d’une  olive  ou  d’une  amande.  L’extrême 
facilité  que  montre  la  sangsue  médicinale  à prendre 
celle  forme,  surtout  lorsqu’on  la  comprime  doucement 
en  tous  sens  dans  le  creux  de  la  main,  est  à la  fois  un 
earaclèrc  spécifique  propre  à la  faire  reconnaître,  cl 
un  indice  de  bonne  santé,  partant  de  bonne  qualité. 
Ces  annélides  habitent  quelquefois  les  eaux  des  riviè- 
res, mais  plutôt  la  vase  des  étangs,  des  lues,  et  snrlout 
les  marais  qui  se  renouvellent  lentement.  Elles  étaient 
autrefois  abondanles  dans  toute  l’Europe,  et  particu- 
lièrement dans  l’Europe  orientale,  ainsi  qu’en  Asie 
Mineure,  en  Perse,  dans  le  nord  de  l’Afrique,  au  Sé- 
négal, etc.  Maintenant,  la  plupart  des  marais  où  elles 
se  reproduisent  sponlanémenl  sont  à peu  près  épuisés  : 
cependant,  on  en  tire  encore  d’assez  grandes  quantités 
de  la  Perse,  d'où  elles  arrivent  eu  Europe  par  Marseille 
et  Toulon. 

Il  faut  distinguer,  parmi  les  sangsues,  les  espèces 
zoologiques  et  les  sortes  commerciales.  La  plupart  des 
auteurs  n’indiquent  que  deux  espèces  : la  sangsue  verte 
ou  ofiicinalc,  et  la  sangsue  grise  ou  médicinale.  La  pre- 
mière a le  dos  de  couleur  variée  : tantôt  d’un  vert  pâle 
et  terne,  tanlôt  d’un  vert  brun  ou  vert  jaunâtre,  marqué 
de  six  bandes  longitudinales  de  couleur  de  rouille  avec 
detrès-pelit  points  noirs  sur  les  bords.  Les  bords  la- 
téraux du  corps  sont  saillants  et  d’un  vert  clair.  Le 
ventre  est  olivâtre  terne,  plus  ou  moins  clair,  avec 
deux  bandes  noires  sur  les  côtés.  La  seconde  espèce  de 
sangsue  a le  dos  d’un  vert  foncé,  à six  bandes  longitudi- 
nales d’un  roux  clair.  Les  trois  bandes  médianes  sont 
uniformes,  ou  mouchetées  seulement  de  quelques  petits 
poinls  noirs;  les  Intermédiaires  présentent,  de  distance 
j en  distance,  des  taches  carrées  ou  triangulaires;  les 
| marginales  enfin  sont  sablées  d’un  pointillé  noir  très- 
fourni,  surtout  vers  les  bords,  qui  sont  d’un  vert  jau- 
nâtre. Le  ventre  est  d’un  jaune  terne,  parsemé  de  lâches 
1 noires  et  limité  de  chaque  côté  par  une  bande  égale- 
ment noire.  La  sangsue  grise  ne  se  rencontre  que 
dans  les  contrées  septentrionales  ; elle  est  moins  forte 
et  moins  vorace  que  la  première,  qui  est  plus  abon- 
dante dans  les  pays  chauds. 

La  classification  des  sangsues  médicinales  en  vertes 
et  grises  seulement  a paru  insuffisante  â quelques  natu- 
ralistes, qui  ont  divisé  ces  hirudinéesenun  très-grand 
nombre  d’espèces  ou  variétés.  Ainsi,  outre  la  sangsue 
i verte  et  la  sangsue  grise  ( hirudo  medicinalis  viridis  et 
grisea ),  on  connaît  la  sangsue  noire  ( hirudo  medicinalis 
nigrescens),  la  sangsue  jaune  ( hirudo  medicinalis  J lava 1, 
la  sangsue  truilée  ou  marquetée  ( hirudo  medicinalis 
tesscllata  ou  interrupta ),  ta  sangsue  de  Vcrbano  (hirudo 
medicinalis  verhana),  la  sangsue  du  Sénégal  ( hirudo 
medicinalis  mgsomelas),  et  d’autres  encore,  qu’il  serait 
trop  long  de  décrire. 

Au  point  de  vue  commercial,  on  dislinge  les  sang- 
sues en  cinq  sortes,  savoir  : les  vaches,  qui  pèsent 
de  4 kilog.  500  gr.  à 10  kilog.  le  mille;  les  grosses , 
qui  pèsent  de  2 kilog.  500  gr.  à 3 kilog.;  les  grosses 
moyennes,  qui  pèsent  de  t kilog.  125  gr.  â 1 kilog. 
250  gr.;  les  petites  moyennes,  qui  posent  de  025  gr. 
à 750  gr.;  \es>  filets,  qui  pèsent  de  385  gr.  â 450  gr. 
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Les  fermiers  des  pêcheries  de  sangsues  vendent  les 
sangsues  au  nombre,  et  en  race  (en  sorte),  c’est-à-dire 
grosses  et  petites  mêlées,  aux  marchands  en  gros  qui 
Tout  le  triage  et  les  revendent  au  poids.  Les  vaches  et 
les  Jilets  sont  mis  de  côté  et  ne  sont  point  livrés  à la 
consommation,  ou  du  moins  ne  doivent  pas  l’être  : les 
premières,  parce  qu’elles  font  des  blessures  trop  larges 
et  peuvent  donner  lieu  à des  hémorrhagies  dange- 
reuses; les  secondes,  parce  qu’elles  sont  trop  petites 
et  que  le  soulagement  qu’elles  peuvent  procuré  au  ma- 
lade ne  compense  |tas  à beaucoup  près  le  grave  incon- 
vénient de  la  dépopulation  résultant  de  leur  pêche. 

Les  transports,  souvent  lointains,  de  ces  animaux, 
exigent  de  grandes  précautions.  Ordinairement  on  en- 
ferme les  sangsues  dans  des  sacs  de  toile  qui  en  con- 
tiennent de  20  à 30  kilog.  et  qu'on  place  les  uns  à côté 
des  autres,  sur  des  hamacs  suspendus  dans  des  caisses 
à claire-voie.  Si  le  trajet  est  long  et  que  le  temps  soit 
chaud  et  orageux , il  est  nécessaire  de  rafraîchir  de 
temps  en  temps  les  sangsues  et  même  de  les  trier  pour 
no  point  laisser  les  mortes  ou  les  malades  en  contact 
avec,  celles  qui  sont  demeurées  saines.  Pour  cela,  on 
fait  usage  de  grands  baquets,  dans  lesquels  on  eu 
place  d'autres  plus  petits  : les  uns  et  les  autres  sont 
remplis  d’eau.  C'est  dans  les  petits  baquets  qu'on 
vide  les  sacs.  Toutes  les  sangsues  saines  s’en  échappent 
bientôt  pour  tomber  dans  les  grands;  celles  qui  de- 
meurent dans  les  baquets  intérieurs  sont  mises  de 
côté  comme  ne  pouvant  supporter  le  reste  du  voyage. 
Les  autres  sont  remises  dans  les  sacs,  qu’on  a eu  soin 
de  bien  laver,  et  poursuivent  leur  route.  Cette  opéra- 
tion devait  jadis  être  renouvelée  plusieurs  fois  pendant 
les  voyages  par  terre,  qui  duraient  souvent  plusieurs  se- 
maines, lorsqu’il  s’agissait,  par  exemple,  d’amener  à 
Paris  les  sangsues  pêchées  dans  les  marais  de  la  Hon- 
grie, de  la  Bosnie,  de  ta  Russie  méridionale  et  orien- 
tale. Aujourd’hui,  la  rapidité  des  voies  de  communi- 
cation simplifie  beaucoup  les  soins  à prendre,  et 
diminue  sensiblement  le  déchet  toujours  considérable 
qu'éprouvait  la  marchandise  pendant  d’aussi  longs 
et  pénibles  voyages. 

Le  prix  des  sangsues  a beaucoup  varié  depuis  un  cer- 
tain nombre  d’années.  Après  avoir  atteint  des  chiffres 
excessifs,  H a suivi  en  dernier  lieu  une  marche  décrois- 
sante assez  rapide.  Ce  revirement  dépend  de  l’espèce 
de  révolution  qui  s'est  opérée  récemment  dans  celle 
branche  d’industrie  et  de  commerce.  Autrefois,  et  il  1 
n’y  a pas  de  cela  bien  longtemps,  on  sc  contentait  de 
pêcher  les  sangsues  là  où  l’on  en  trouvait,  c’esl-â-dire  J 
dans  les  marais  où  ces  animaux  vivent  et  se  reptodui-  , 
sent  naturellement.  Or  ces  marais  étaient  peu  nom-  i 
breux,  et  la  fécondité  médiocre  des  sangsues  élail  bien 
loin  de  pouvoir  réparer  les  perles  incessantes  que  fai-  ( 
sait  subir  à l’espèce  la  pèche  meurtrière  dont  elle  était  ! 
l’objet.  Celle  pèche  devenait  d'autant  plus  active  que 
la  dé|K)pulalion  des  marais,  coïncidant  avec  l’accrois-  ; 
sèment  de  la  consommation.  Taisait  hausser  davantage  1 
les  prix,  cl  promenait  aux  exploitant  des  bénéfices  plus  '' 
élevés  el  plus  certains.  Ajoutons  à cela  qu’un  préjugé  : 
alors  très-général,  et  dont  l’expérience  a fait  justice  J 
aujourd’hui,  voulait  qu’il  lût  dangereux  d’appliquer  de 
nouveau  les  sangsues  ayant  déjà  servi.  En  vertu  de  ce 
préjugé,  des  millions  de  ces  animaux,  qui  eussent  pu 
rendre  encore  des  services  si  on  les  cùl  fait  dégorger 
ou  qu’on  les  eût  laissés  digérer  le  sang  qu'ils  avaient 
pris,  étaient  rejetés  et  perdus  chaque  année.  « Des 
faits  très-nombreux,  dit  M.  A.  Chevallier,  atteslem 
l’innocuité  des  sangsues  après  leur  dégorgement,  el 
les  avantages  qu’on  peut  trouver  dans  leur  emploi.  La 


réapplicalion  des  sangsues  date  do  1824.  Elle  lut  mise 
en  pratique  dans  les  hôpitaux  militaires  de  l’ampcluiie 
et  de  Bayonne,  et.  depuis,  dans  les  hôpitaux  de  Paris, 
de  bordeaux,  de  Toulouse  , de  Heinis,  de  Douai,  de 
Metz . de  Roehefort,  d'Angers  ; elle  n’a  présenté  aucun 
inconvénient  et  a produit  des  économies  notables.  > 
Celle  pratique,  en  se  propageant,  a ralenti  la  dépopu- 
lation de  marais;  mais  elle  n’eût  pu  que  retarder  de 
bien  peu  ia  disparition  de  l’espèce,  si  l'on  ne  se  fût 
avisé  enfin  que  ics  sangsues, comme  la  plupart  des  ani- 
maux utiles,  étaient  susceptibles  d’une  culture,  et  qu'au 
moyen  de  procédés  fort  simples  il  était  possible  de 
maintenir  ia  production  au  niveau  de  la  consomma- 
tion. Le  problème,  il  est  vrai,  présentait  des  <j illiculles, 
mais  le  point  essentiel  est  résolu  : l’hirudiculiure  est 
actuellement  une  industrie  prospère,  dont  les  résultats 
exercent  déjà  sur  le  commerce  des  sangsues  une  in- 
fluence Irès-sensible,  ainsi  qu’en  témoigne  le  relevé 
ci-après  des  exportations  cl  importations.  Les  murais 
naturels  à sangsues,  situés  dans  les  déparlemenls  de 
l’Indre,  de  Loir-et-Cher,  de  la  Vienne,  des  Deux- 
Sèvres,  de  la  Vendée,  d'Indre-el-Loire,  Loire-Infé- 
rieure, Maine-el-Loire,  Haute-Marne,  elc.,  étaient,  il 
y a une  dizaine  d'années,  à peu  près  épuisés,  el  la 
consommation  française  n’était  plus  alimentée  que 
difficilement  et  chèrement,  par  les^narais  de  la  Russie, 
de  la  Bohème,  de  la  Hongrie,  des  provinces  danu- 
biennes, de  la  Sardaigne,  de  l’Algérie,  du  Maroc,  de 
l’Égypte,  enfin  et  surtout  tic  la  Perse  et  de  la  Turquie. 
Aujourd’hui,  grâce  au  succès  de  l'élevage,  les  sangsues 
indigènes  abondent  sur  le  marché  ; les  prix  s'abaissent. 
C’est  principalement  dans  la  Gironde,  les  Landes,  la 
Vienne,  l’Indre,  Maine-et-Loire,  Eure-et-Loir,  la  Seine 
el  Seine-el-Oise,  que  cette  utile  industrie  s’exerce  sur 
une  large  échelle. 

Nous  avons  dit  que  de  tous  les  pays  étrangers,  la  Tur- 
quie est  encore  celui  qui  exporte  le  plus  de  sangsues. 
Les  cxpéditions’sc  font  principalement  des  ports  de 
Trébizonde  el  d’Erzeroum  (Arménie  turque).  On  reçoit 
sur  mile  dernière  place  des  sangsues  vertes  el  grises. 
Les  grises  proviennent  de  la  Perse,  cl  sont  générale- 
ment exportées  par  des  négociants  français , qui 
envoient  des  agents  chargés  de  faire  ou  de  surveiller 
la  pèche.  Celle  pêche  sc  fait  de  préférence  en  automne. 
Eh  1867,  les  sangsues  grises  valaient,  sur  les  lieux  de 
production  , de  4 à 5 Tr.  le  kilog.  ; mais  les  frais  de 
transport,  el  la  mortalité  causée  par  la  longueur  du 
trajet  jusqu’au  port  d'embarquement , décuplaient  ce 
prix.  Les  sangsues  vertes  viennent  du  Kurdistan.  On 
en  exporte  également  une  grande  quantité  de  l’Ar- 
ménie russe,  en  contrebande,  afin  d’éviter  le  droit 
de  9 fr.  pur  kilog.  dont  celle  marchandise  est  frappée 
à la  sortie.  En  1857,  les  sangsues  vertes  se  vendaient 
de  15  à 20  fr.  le  kilog.  Les  payements  se  font  au 
comptant,  sans  escompte.  Les  droits  de  transit  à la 
douane  d’Erzerouin  sont  de  3 °/0  sur  une  évaluation 
de  15  fr.  le  kilog.  « La  pêche  des  sangsues,  dit 
M.  Heuschling  dans  son  excellent  livre  sur  l 'Empire  (le 
Turquie,  se  fait  dans  la  p!u|  art  des  marais  de  la  Tur- 
quie d'Europe  el  d'Asie  pour  le  compte  de  spécula- 
teurs étrangers.  Celle  pêche,  que  le  gouvernement 
donne  à hait  au  plus  offrant,  offre  des  bénéfices  con- 
sidérables ; mais  le  commerce  de.  ces  bêles  est  chan- 
ceux, parce  que  les  variations  de  température  el  les 
orages  sont  fort  à redouter  pour  leur  transport.  11 
arrive  quelquefois  en  été  qu’un  changement  subit  du 
temps  ûiil  périr  toute  une  cargaison.  Le  commence- 
ment de  l'automne  et  la  fin  du  printemps  sont  les 
époques  les  plus  favorables  pour  le  voyage.  Dans  ccr- 


Digitized  b y Google 


SANGSUES.  — 1439  - SAN-JOSE  DE  GUATEMALA. 


faines  province#,  le  nombre  des  sangsues  a considéra- 
blement diminué  dans  les  marais,  par  suite  de  l'en- 
lèvement des  plus  jeunes  comme  des  plus  vivaces,  il 
s'importe  en  Europe , par  le  port  de  Trébizondc,  une 
grande  quantité  de  sangsues  provenant  des  marais  de 
Giuian,  sur  le  bord  occidental  de  la  mer  Caspienne.  ■ 
Depuis  l'époque  où  M.  Ueuschling  a receuilli  ce# 
renseignements,  le  commerce  des  sangsues  en  Turquie 
a perdu  de  son  importance.  Les  sangsues  de  la  Perse 
cl  de  la  Géorgie,  qui  valaient  autrefois  jusqu'à  IG  fr. 
le  kilog.  à Marseille,  y atteignent  à peine  aujourd’hui  I 
le  quart  de  ce  prix,  par  suite  des  progrès  de  l’hirudi- 
culture  en  France. 

Le  commerce  des  sangsues  est  sujet  à des  fraudes 
assez  graves  et  assez  nombreuses.  En  outre,  les  altéra- 
tions spontanées  et  aceidenielies  qu'éprouve  facilement, 
une  marchandise  aussi  délicate  exigent  de  la  part  de 
l'acheteur  beaucoup  d’expérience  et  une  minutieuse 
attention  dans  l’examen  des  livraisons  qui  lui  sont  , 
faites.  Nous  ne  saurions  entrer  ici  dans  l'examen  des 
diverses  falsifications,  altérations  et  maladies  qui  peu* 
vent  nuire  à la  qualité  des  sangsues.  Nous  sommes 
obligé  de  renvoyer  le  lecteur,  pour  cette  longue  élude, 
aux  ouvrages  spéciaux , et  nous  donnons  seulement, 
d’après  M.  A.  Chevallier,  les  caractères  essentiels  aux- 
quels on  |»eut  reconnaître  que  les  sangsues  appartien- 
nent vraiment  à l'espèce  médicinale , et  qu'elles  pré- 
sentent les  conditions  indispensables  do  vigueur,  de 
fraîcheur  et  de  santé. 

« Lorsqu'on  achète  des  sangsues,  il  faut  avoir  le  soin 
d’examiner  leur  poids  au  mille.  Il  faut,  de  plus,  s’as- 
surer si  ie  mille  de  ces  annéiidcs  est  formé  de  sangsues 
du  même  choix. 

« La  sangsue  de  bonne  qualité  a le  corps  allongé  et  S 
déprimé;  sa  peau,  à l'extérieur,  présente  un  a»pect 
velouté  particulier  ; elle  se  meut  dans  l’eau  avec  une 
vivacité  extrême , en  se  présentant  sous  une  forme 
allongée  remarquable.  Son  élasticité  est  telle,  qu'un  1 
peut  la  prendre,  l'étendre,  tripler  même  sa  longueur, 
et  s eu  entourer  le  doigt  comme  on  le  ferait  avec  un 
ruban.  Elle  peut  être  comprimée  dans  toute  sa  lon- 
gueur. Elle  ne  doit  pas,  par  une  forte  pression  opérée 
de  ia  tête  à ia  queue,  fournir  de  sang;  et  s’il  s’en 
échappait  une  minime  quanlilé  , ce  qui  s'observe  quel-  , 
que  fois  sur  les  grosses  sangsues  de  marais , ce  sang,  : 
au  lieu  d’être  rouge  c-oiniue  celui  fourni  par  les  sang-  | 
sucs  gorgées,  est  visqueux  et  d’un  noir  verdâtre. 

« Une  sangsue  de  bonne  qualité  est  reconnaissable  j 
aussi  à sa  marche,  â la  vigueur  et  11  la  rapidité  de  ses  j 
contractions,  à la  quanlilé  de  recouvrements  qu’opère  j 
chaque  anneau  l’on  sur  l'autre,  à la  certitude  de  sa 
inarche,  qui  dé|>end  surtout  de  la  précision  avec  la-  | 
quelle  s'appliquent  les  ventouses. 

« En  examinant  le  corps  d'une  sangsue  de  bonne  i 
qualité  à l'état  de  repos,  on  voit  que  les  segments  se 
recouvrent  de  manière  à faire  disparaître  entièrement 
ie»  intervalles  qui  les  séparent,  à moins  que  la  sangsue 
n’ait  pris  accidentellement  une  forme  allongée.  Plus 
elle  se  pelotonne,  plus  elle  est  vigoureuse. 

« Les  sangsues  ont  la  propriété  de  gonfler  leur  corps 
de  manière  à trom|>er  sur  leur  volume.  Un  signe  de 
bonne  qualité  est  rendement  de  la  partie  antérieure 
de  leur  corps  relativement  â la  partie  postérieure.  Un 
autre  caractère  consiste  encore  dans  la  dépression  ou 
{'aplatissement  du  corps.  Sous  la  main,  au  toucher, 
on  sent  également  que  les  contractions  s'exercent  avec 
plus  ou  moins  de  vigueur. 

• On  conçoit  bien,  du  reste,  que  la  faculté  de  rap- 
procher  les  anneaux,  que  l'élasticité  du  corps,  que  ia  ; 


forme  aplatie  de  l'animal  ne  peuvent  exister  que  si  son 
tube  intestinal  est  vide  ou  â peu  près.  > 

Importation t et  exporlaliont.  L’importation  de*  sangsues 
en  France  a suivi,  depuis  plusieurs  anuccs,  une  marche  con- 
stamment descendante.  Eu  IS50,  on  en  avait  encore  reçu 
1 1 ,760,000  (eu  nombre),  et  te  Tableau  officiel  du  commerce 
extérieur  les  évaluait  à 150fr.  le  mille.  Kn  1855.  l’importa- 
tion n’ était  déjà  plus  que  de  3,444,000  et  leur  valeur  actuelle, 
toujours  d'après  le  Tableau  du  commerce,  de  1 00  fr.  le  mille. 
En  1357,  l’importation  est  descendue  à 7,195,000  et  la  va- 
leur à 90fr.  Enfm.cn  1859. la  France  n'a  reçu  que  5,873,000 
sangsues,  dont  3.925.000  provenant  de  la  Turquie;  821,000 
de  l’Algérie;  600,000  de  la  Russie;  23S,000  de  l'Associa- 
tion allemande;  1 14.000  de  la  Belgique,  70,000  des  états 
sardes,  et  I où, 000  d'autres  pays.  Le  Tableau  du  commerce 
pour  I 359  n'évalue  plus  tes  sangsues  qu’à  60  fr.  lu  mille  (va- 
leur actuelle). 

Les  exportations  ont.  au  contraire,  suivi  une  marche  pro- 
gressive. Ainsi  le  chiffre  de  l'exportation  est  à peu  près  le 
même  pour  1350  et  1 S55  : t,R02,0oOet  |, 8 13,000.  Mai#, 
eu  1856,  il  s'eleve  à 2,925,000,  et,  en  1859,  il  al  teint  un 
total  de  3,236,000,  dans  lequel  l'F.spagne  figure  pour  525,000; 
les  Üeux-Siciles  pour  449, 0o0;  la  Belgique  pour  336,000  : les 
Etats  sardes  pour  3 1 1 ,000;  le  Brésil  pour  300, û"0  ; l'Associa- 
tion allemande  pour  232,000;  les  États-Unis  pour  i 95,000,  et 
d’autres  pays  ensemble  pour  933,000. 

Dou'ine.  Les  saugsues  sout  exemptes  de  tout  droit  d'entrée, 
et  ne  payent  5 la  sortie  que  le  droit  de  balance.  AR.  h. 

SANGUINES.  Voy.  Hématite. 

SAS-JOSÉ  DE  GUATEMALA.  Port  sur  le  Paci- 
fique, tic  l’Etal  de  Guatemala  (Amérique  centrale). 
San-José  n’est  en  réalité  qu’une  rade  ouverte,  qui  nu 
présenlc  aucune  sûreté  aux  navires,  où  le  débarque- 
ment est  des  plus  difficiles  et  quelquefois  dange- 
reux ou  même  impossible  pendant  des  semaines  en- 
tières. Le  village,  si  on  peut  même  lui  donner  ce  nom, 
se  compose  do  quelques  Imites  qui  s’élèvent  sur  uno 
plaine  marécageuse  cl  malsaine.  Sa  population  est  â 
peine  de  100  ou  150  Indien»,  dont  les  fièvres  dimi- 
nuent périodiquement  le  nombre.  Les  seules  autorités 
que  le  gouvernement  y entretienne  sont  un  comman- 
dant de  port,  avec  quelques  soldats  sous  ses  ordres,  cl 
un  employé  de  la  douane.  Un  môle  en  fer  doit  y être 
juté,  qui,  s'avançant  au  delà  des  brisants,  devra  faire 
disparaître  l’obstacle,  parfois  insurmontable,  que  ces 
brisants  opposent  à toute  communication  avec  ia  terre. 
Mais  ce  n’est  là  encore  qu’un  projet,  et,  en  attendant 
qu'il  soit  réalisé,  c’est  au  moyen  de  chalands  glissant 
le  long  d’un  câble  amarré  d'une  part  à une  ancre  pesante 
jetée  dans  la  mer,  de  l'autre  à un  point  fixe  sur  le  ri- 
vage, qu’ont  lieu  les  embarquements  et  les  débarque- 
ments. C’est  néanmoins  cctlc  place  qui  parait  avoir  le 
plus  d’avenir,  comme  le  point  |>ar  lequel  s'importent 
tous  les  arlirics  encombrants  d'Europe  et  s'exporleul 
tous  les  produits  de  la  côte  du  Sud. 

Une  maison  d’agence,  établie  à San-José,  présenlc 
Imite  garantie.  Voici  les  commissions  qu'elle  prélève  : 
par  colis  pesant  moins  de  trois  quiutaux  espagnols, 
lorsqu’elle  fait  l’avance  du  fret  de  mer,  G/8  de  réul  par 
arrobe  1 : lorsqu'elle  ne  l'ait  pas  cette  avance,  5/S  de 
réul  par  arrobe  par  colis  pesant  plus  de  trois  quiutaux, 
suivant  convention  spéciale.  Mais  au  delà  ia  commission 
s'élève  considérablement  en  raison  des  difficultés  que 
présente,  dans  un  port  comme  celui  de  San-José,  le 
débarquement  de  tout  colis  d’un  grand  poids.  Les 
marchandises,  aussitôt  débarquées,  sont  déposées  dans 
les  magasins  de  la  douane,  d'où  elles  soûl  expédiées  à 
Guatemala  sur  des  charrettes  à bœufs  qui  inelleut  de  à 
à 10  jours  pour  s'y  rendre,  la  distance  u "étant  cepen- 
dant guère  que  de  120  kilom.  Mais  la  roule  est  irès- 

|.  L’airobo  — U kilog.  |,i. 
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mauvaise,  surtout  dans  la  saison  des  pluies.  Le  fret  , 
de  San-José  à Guatemala  est  en  moyenne  de  deux 
réaux  (un  peu  plus  de  1 fr.  25  c.)  par  arrobe.  Il  est 
dû  en  outre  et  indépendamment,  bien  entendu,  des 
droits  de  douane,  une  taxe  de  péage  de  4 réaux  par 
arrobe,  dont  moitié  à payer  par  le  négociant,  moitié 
par  le  charretier  entrepreneur  de  transport;  un  droit 
de  magasinage  de  I réal  par  arrobe;  enfin  un  droit  dit 
subvention  de  guerre  de  I piastre  par  G arrobes. 

Voies  de  communication.  La  compagnie  du  chemin 
de  fer  interocéanique  de  l’isthme  de  Panama  a établi 
en  1857  un  service  régulier  de  bateaux  à vapeur  entre 
Panama  et  les  principaux  ports  du  Centre -Amérique. 
Los  départs  ont  lieu  deux  fois  par  mois  de  Panama  à 
Snn-José.  Le  gouvernement  de  Guatemala  a,  de  plus, 
traité  en  1858  avec  un  négociant  belge  pour  rétablis- 
sement d’une  nouvelle  ligne  de  clippers  entre  le  port 
de  San-José  et  San- Francisco  de  Californie.  Un  ser- 
vice analogue  existait  déjà  entre  le  port  de  San-José  et 
celui  de  Yenlosa,  au  Mexique.  Il  a été  étendu  aux  eûtes 
de  Salvador.  11  y a 1 12  kilom.  de  Guatemala  au  port 
Son-José,  et  plus  de  240  jusqu’à  Izabal  (Voy.  ce  mol), 
où,  d’après  l’iniléraire  du  la  route  projetée  de  Guate- 
mala à ce  dernier  port,  les  marchandises  devront  être 
embarquées  sur  le  tac  et  descendre  le  Rio-Dulee  jus- 
qu’à Livingston  pour  arriver  à la  mer  des  Antilles, 
dont  la  cùle,  ainsi  que  les  bords  de  la  rivière,  est  en- 
core à peu  près  déserte  et  couverte  d’épaisses  forêts. 
Les  goélettes  qui  font  aujourd'hui  le  service  de  Balize 
à Izabal  mettent  de  15  à 24  heures  à remonter  le 
Hio-Dulce  jusqu’au  grand  lac  d’Izabal,  dont  le  trajet 
jusqu’à  cette  ville  demande,  en  outre,  plusieurs  heu- 
res. Par  le  fait,  celle-ci  n’est  plus  qu’un  misérable 
village,  depuis  que  la  majeure  partie  du  commerce  se 
fait  par  San-José  et  la  côte  du  sud. 

Le  fret  de  Panama  n San-José  est  de  94  fr.  50  c. 
par  lonn.  Le  fret  de  Liverpool  à San-José  (ligne  de 
Liverpool),  y compris  le  transport  de  l’isthme  de  Pa- 
nama, le  lonncuu  de  40  pieds  cubes  anglais,  G liv.  si., 
soit  1G2  fr.  50  e.  ; chapeau,  10  %>,  16  fr.  25  c.  ; to- 
tal par  tonneau,  1 7 8 fr.  7 5 c. 

Les  départs  ont  lieu  le  5 de  chaque  deuxième  mois, 
Tévrier,  avril,  juin,  août,  octobre,  décembre. 

Le  fret  des  |>orts  de  France  à San-José  (lignes  du 
Havre  et  de  Bordeaux  par  le  cap  liorn)  est  de  100  à 
130  fr.  par  tonneau. 

Les  assurances  par  bateau  à vapeur  sont,  par  la 
voie  de  Panama,  de  3/4  °/0,  et  par  le  cap  Horn  de 
3 1/2  à 4 %. 

Mouvement  commercial.  L’imporlalion  au  Guatemala 
se  répartit  entre  Izabal  et  San-José.  Par  le  premier 
port  elle  a atteint,  en  1859,  le  chiffre  de  G39, 1 1 9 dol- 
lars * ; par  le  second,  celui  de  880.881  : soit  en  tout, 

1.520.000  dollars.  En  1858,  Il  avait  été  Importé  pour 

1.223.000  dollars  de  marchandises. 

C’est  le  port  de  San-José  qui  a profité  de  cette  aug- 
mentation. 

Non-seulement  l’Angleterre  est  le  pays  qui  envoie 
le  plus  de  marchandises  au  Guatemala,  mais  son  com- 
merce y est  plus  considérable  que  celui  de  tous  les 
autres  réunis.  Il  a été,  en  1857,  de  34G,453  dollars 
par  Izabal  et  de  545,709  dollars  par  San-José,  soit  en 
tout  de  892.172  dollars  ou  de  plus  de  moitié  des  im- 
portations totales. 

Après  l’Angleterre,  mais  à une  grande  distance  en- 
core, c’est  la  France  qui  occupe  le  premier  rang.  Notre 
commerce,  au  reste,  augmente  très- rapidement  dans  j 
toute  l’Amérique  ecnlrale.  En  1858,  nos  importations  j 

t.  U dollar  = I fr.  M c.  Ce  taux  varie  Minant  le  ebanfe. 


au  Guatemala  avalent  été  de  245,050  dollars,  elles  ont 
été,  en  1859,  de  331,410  dollars,  et  l'année  1858 
elle-même  présentait  une  augmentation  sur  l'année 
1857.  Il  faut  y ajouter  la  contrebande  qu’on  dit  être 
considérable.  Le  principal  obstacle  au  développement 
du  commerce  français  dans  ce  pays,  c’est  le  début  de 
maisons  françaises  auxquelles  il  puisse  s'adresser. 

Les  importations  des  autres  nations  présentent  des 
chiffres  beaucoup  moins  importants;  celles  de  l’Alle- 
magne donnent  G2,994  dollars;  FEspagnc,  44,945; 
les  États-Unis,  21,139;  la  Belgique,  12.000,  etc. 

Les  douanes  de  France  ne  peuvent  pas,  du  reste, 
exactement  connaître  tout  ce  qui  sort  de  nos  ports 
pour  l'Amérique  centrale,  parce  que  souvent  c’est  dans 
les  entrepôts  étrangers,  dans  les  entrepôts  anglais  sur- 
tout, que  les  acheteurs  vont  chercher  nos  produits,  et 
que  même  alors  que  ces  produits  viennent  directement 
de  France,  s'ils  doivent  être  transbordés  à Liverpool 
ou  à Soulhamplon  sur  les  bateaux  à vapeur  de*  lignes 
de  Colon-Aspinwall,  ils  sont  déclarés  en  destination 
d’Angleterre,  parce  que  c’est  en  Angleterre  qu’ils  vont 
d’abord,  bien  qu’ils  s'exportent  véritablement  pour 
l’Amérique. 

Nous  citerons  les  articles  suivants  comme  participant 
surtout  au  développement  du  commerce  français  : draps 
et  casimirs,  dont  la  vcnle  augmente  beaucoup;  tissus 
de  sole  pour  robes;  linons  suisses,  qui  passent  pour 
français  et  Bont  préférés  aux  linons  anglais  (ils  traver- 
sent en  transit  le  territoire);  les  objets  dits  articles  de 
Paris,  dont  te  choix,  il  est  vrai,  est  souvent  assez  ditll- 
cile,  mais  laisse  de  plus  gros  bénéfices.  Nous  citerons 
encore  les  porcelaines,  dont  la  consommation  tend  à se 
généraliser  cl  qui  peut-être  finiront  par  remplacer  les 
faïences  anglaises.  Au  sujet  de  cet  article,  signalons  une 
faute  commise  fréquemment  par  les  expéditeurs.  Dans 
le  but  de  réduire  les  frais  d’emballage,  on  a fait  des 
caisses  très-grandes,  très-lourdes  par  conséquent  ; on 
a oublié  les  difficultés  de  débarquement  au  port  de 
San-José,  aussi  bien  que  celles  du  transport  à Guate- 
mala. Il  en  est  résulté  de  la  casse  d’abord,  puis  des 
dépenses  pour  le  débarquement  et  le  transport  beau- 
coup plus  grandes  que  celles  qu'on  voulait  éviter. 
Comme  on  l'a  dit,  les  maisons  de  commission  du  port 
prennent  5/8  de  réal  par  arrobe  pour  le  débarquement 
des  colis,  mais  seulement  jusqu’à  concurrence  de 
3 quintaux  espagnols.  Au  delà  leur»  exigences  montent 
énormément.  Il  en  est  de  même  si,  saris  dépasser  en 
poids  3 quinlaux,  les  colis  sont  d’un  volume  tel  que 
le  maniement  eu  devienne  difficile. 

Les  exportations  de  1859  sont  Inférieures  à celles 
de  1858.  En  celle  année,  elles  avaient  été  de  2,024,520 
dollars;  en  1859,  elles  ont  compté  l,?GG,960  dol- 
lars : diminution  247, 560  dollar».  De  ce  chiffre  de 
1,766,960  dollars,  il  faut  déduire  celui  de  233, COO, 
valeur  des  indigos  de  Salvador,  que  l'administration 
guatémalienne  continue  à faire  figurer  parmi  ses  pro- 
pres produits,  alors  que  ces  indigos  ne  font  qu’em- 
prunter son  territoire  pour  s’embarquer  à Izabal.  La 
valeur  de  ces  mêmes  indigos,  en  1858,  avait  été  de 
228,247  dollars.  Le  véritable  chiffre  des  exportations 
du  Guatemala  se  trouve  ainsi  réduit  à 1,533,360  dol- 
lars. On  n’en  sait  pas  la  destination;  mais  la  majeure 
partie  va  en  Angleterre.  Lu  cochenille,  dont  il  va  £tre 
spécialement  parlé  plus  loin,  est  naturellement  l'article 
le  plus  important  ; elle  y figure  dans  les  proportions 
suivantes  : Cochenille  cascarilla  ou  cochenille  mère 
pour  87,600  dollars;  cochenille  grana,  1,1 5 1,0 2 O ; 
cochenille  grouilla  ou  petite  cochenille,  4,160:  totul, 
1 ,222,680  dollars.  Viennent  ensuite  Les  minerais  pour 


SAN-JOSti  Dî:  GUATEMALA.  — H 
78,050  dollars;  les  sucres  pour  03,832  dollars  , les 
cuirs  de  bœuf  pour  52,724  dollars;  les  tissus  manu- 
facturés des  Indiens  pour  48,240  ; les  bois  pour 
20,954,  etc. 

Effet  des  réformée  douanières  de  la  France.  Les  ré- 
formes économiques,  dernièrement  accomplies  par  le 
gouvernement  dans  notre  système  douanier,  ont  été 
accueillies  par  les  principaux  négociants  de  Guatemala 
comme  l'annonce  d'un  accroissement  considérable  du 
commerce  avec  la  France.  Tous  s'appuyant  sur  les 
avantages  que  ces  réformes  présentent  à l’importation 
des  produits  de  l'Amérique  centrale,  voient,  en  retour, 
la  consommation  de  leurs  propres  produits  rapidement 
augmenter  sur  ce  marché.  Ce  qui  entravait  les  affaires 
avec  la  France,  remarquent-ils,  c’était  la  difficulté  d’y 
envoyer  les  fonds  nécessaires  à nos  achats  ; ces  fonds 
ne  pouvaient  guère  être  remis  qu’en  cochenille,  et  les 
droits  dont  cet  article  était  grevé  nous  faisaient  pré- 
férer le  vendre  à Londres  ou  A Liverpool.  Il  fallait 
donc  en  convertir  le  prix  en  traites  sur  Paris,  et,  quel 
que  fût  le  cours  réel  du  change,  nous  étions  sûrs  de 
perdre  toujours  quelque  chose.  De  là.  d'ailleurs,  des 
entraves  fâcheuses  et  la  nécessité  d’un  plus  grand 
nombre  de  correspondants,  toutes  choses  qui  sont  évi- 
tées désormais. 

La  cochenille  se  recollant  en  avril  et  en  mai  dans  le 
Guatemala,  les  bâtiments  qui  pourraient  la  porter  en 
Europe  doivent  sc  trouver  à San-José  en  mai,  juin, 
juillet.  Mais  la  majeure  partie  de  la  cochenille  prend 
aujourd'hui  la  roule  de  Panama,  sa  grande  valeur  lui 
permettant  de  supporter  le  prix  élevé  du  fret  par 
cette  voie,  que  compensent  d’ailleurs  les  trois  ou 
ou  quatre  mois  qu’il  est  possible  de  gagner  sur  les  en- 
vois faits  par  le  cap  llorn.  Cependant  un  bâtiment 
français,  qui  serait  au  port  eu  juillet,  pourrait. être 
assuré  d’avoir  encore  plusieurs  tonneaux  de  coche- 
nille pour  Frauce,  surtout  si  le  Havre  était  son  port 
de  destination,  et  qu’il  s’y  rendit  en  droiture. 

On  écrivait  de  Guatemala,  en  date  du  26  décembre 
1860,  que  la  concurrence  suscitée  au  produit  tinctorial 
qu'on  obtient  de  la  cochenille  par  la  nouvelle  teinture, 
connue  sous  le  nom  d ’anilina  ou  rosina,  préoccupait 
gravement  le  commerce  guatémalien.  L’abandon  de  la 
culture  du  nopal  et  la  diminution  des  recolles  de  la 
cochenille  causeraient  le  plus  grand  préjudice  au  pays, 
qui  trouve  dans  celte  industrie  les  moyens  de  solder 
les  4/5  de  ses  achats  à l'étranger,  et  qui  perdrait,  du 
même  coup,  son  plus  riche  article  d’exportation  et  les 
recettes  de  douane  perçues  à l’entrée  des  marchandises 
reçues  en  retour. 

Navigation.  Il  est  entré,  en  1859,  28  bAtimcnts  à 
San-José,  jaugeant  21,662  tond.,  y compris  le  bateau 
A vapeur  nord-américain  qui  fait  le  service  mensuel  de 
la  côte  de  Panama  à San-José.  Parmi  les  autres  bâti- 
ments figurent  : 8 anglais,  I espagnol,  1 belge,  2 fran- 
çais, 2 sardes  et  1 hambourgeois. 

Droits  de  douane.  Ce  n’est  que  dans  la  ville  de  Guatemala 
que  les  marchandises  importées  par  le  port  de  San-José  sont 
reconnues  en  douane  et  délivrées  à leur  proprietaire-  Une  seule 
exception  a été  faite,  il  y a quelques  années,  eu  faveur  des  li- 
quides et  des  comestibles,  qui  maintenant,  quand  la  demande 
spcciale  en  est  faite,  peuvent  être  admis  en  payement  des  droits 
à Son- J ose  même.  Toutes  les  autres  marchandises  doivent  venir 
à Guatemala.  Les  caisses  sont  ouvertes  en  douane  et  les  droits 
imposés  d'après  le  tarif  { Voy.  Guatemala).  Si  ces  droits  sont 
excessifs,  le  commerce  reconnaît  au  moins  l’obligeance  par- 
faite des  employés  et  l'équité  bienveillante  qu’ils  apportent 
dans  l’application  du  tarif.  L’obligation  d’envoyer  à Guatemala 
de*  caisses  qui  doivent  peut-être  retourner  immédiatement 
sinon  a Sau-José,  du  rnoius  à Esquinlla  ou  AroatiÜan,  villes 
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qu’elles  ont  traversées,  est  fâcheuse,  sans  doute;  cepcadsut, 
jusqu'à  présent,  les  inconvénients  en  sont  peu  graves.  Tonies  les 
maisons  en  rapport  avec  l'Europe  résident  à Guatemala  même. 
C'est  donc  à Guatemala  que  les  marchauds  des  départements 
viennent  s’assortir. 

La  plus  lourde  charge  imposée  aux  négociants  par  la  loi  de 
douane,  est  la  nécessité  de  payer  des  droits  sur  toutes  tes  mar- 
chandises importées,  dans  un  délai  qui  ne  leur  parait  pas  suffi- 
samment long.  Voici,  à cet  égard,  ce  que  la  loi  prescrit  : Lorsque 
le  montant  des  droits  dus  atteint  une  somme  de  300  piastres, 
ces  droits  doivent  être  acquittés  comptant.  S’ils  ne  dépassent 
pus  1,000  piastres,  ils  sont  payés  dans  les  30  jours;  s'ils  ne 
dopassent  pas  2,000  p.,  dans  les  60  jours;  s’ils  dépassent  cette 
somme,  la  première  moitié  en  est  soldée  dans  les  trois  mois  et 
la  seconde  moitié  dans  les  deux  autres  mois  suivants.  Les  délais 
courent  du  jour  où  l’on  a retiré  de  la  douane  la  quatrième  partie 
dt  s marchandises  importées.  En  fait,  cependant,  cette  dernière 
clause  est  illusoire.  Les  magasius  de  la  douane  sont  insuffisant», 
cl  les  marchandises  y sont  à peine  entrées  que  leur  propriétaire 
est  invité  à les  retirer.  Par  là,  en  outre,  le  gouvernement  fait 
courir  immédiatement  les  délais  que  la  loi  accorde  pour  le  paye- 
ment des  droits,  et  il  en  reçoit  d'autant  plus  tôt  le  montant. 

D'après  le  tarif  guatémalien  de  1855,  les  indiennes  fran- 
çaises payaient  de  3 à 5 centièmes1  la  tare*  (de  1 9à26  centimes 
le  mètre),  tandis  que  les  indiennes  anglaises  acquittaient  de» 
droits  à la  pièce  ressortant  de  3 à 4 centièmes  (de  f 0 à 2 1 c.  le 
inctre).  En  vertu  d'une  decision  officielle  du  21  mai  185a,  les 
indiennes  françaises  payeront,  comme  les  indiennes  anglaises, 
les  droits  suivants  : communes  et  mi-fines,  la  pièce,  48  c. 
(2  fr.  59  c.);  fines,  la  pièce,  S4  c.  (4  fr.  54  c.). 

Par  une  autre  decision  du  27  mai  1859,  la  loi  de  douane  de 
Guatemala  a clé  modifiée  en  ce  qui  touche  les  droits  sur  Ici 
casimirt.  Ces  droits  varient  de  3 fr.  31  c.  la  Tare  (0".84S)  à 
1 fr.  27  c.  suivant  le  degré  de  Gncsse. 

Euliu  le  gouvernement  de  Guatemala  a décide  en  octobre 
f$  »8  que  les  marchandises  étrangères  qui  seront  importées 
dans  la  république,  apres  avoir  passe  par  le  chemin  de  fer  de 
I P marna,  et  qui  aurout  etc  transportées  pnr  les  bateaux  à va- 
peur de  la  compagnie  dudit  chemin  jusqu'au  port  de  San-José, 
jouiront  d’une  déduction  de  10  •/.  du  montaut  des  droits  ma- 
ritimes ou  d'importation,  béucfice  accordé  tant  aux  importa- 
teurs qu’aux  propriétaires  des  marchandises.  Pour  avoir  droit 
à cette  faveur,  les  intéressés  doivent  prouver,  par  un  certificat 
délivré  par  le  directeur  du  chemin  de  fer,  et  visé  par  le  consul 
de  Guatemala,  résidant  à Panama,  que  les  marchandises  par 
eux  inqiortées  dans  cette  république  ont  traversé  l’isthme  sur 
le  chemin  de  fer,  et  ont  été  apportées  par  les  bateaux  à va- 
peur de  la  compagnie. 

J/on  noies.  En  vue  des  obstacles  et  des  inconvénients  dont 
souffrait  le  commerce  guatémalien,  par  l’introduction  des  di- 
verses monnaies  étrangères  d’argent  et  d’or,  il  leur  a été  fixé, 
par  decret  du  20  novembre  I85H,  un  prix  équivalant  aux 
monnaies  nationales,  et  dont  voici  le  tarif  : 
l Or.  Pièce  nord -américaine  de  5u  dollars,  50  piastres;  id. 
double  aigle,  20  p.;  id.  aigle  simple,  10  p.;  demi-aigle,  5 p.; 
quart  d'aigle,  2 p.  4 réaux;  condor  chilien  de  1 0 piastres  et  ceux 
de  la  Nouvelle- Grenade,  9 p.  4 r.;  souverain  anglais  (livre 
sterling).  4 p.  7 r.;  demi-souverain,  2 p.  3 l/î  r.;  pièce  de 
20  franc»  française,  3 p.  7 r.;  id.  de  10  fr.,  I p.  7 1/2  r.; 
id.  de  40  fr.,  piemontaise  ou  française,  7 p.  6 r.;  id.  de 
10  guilders  (allemande),  3 p.  7 r.;  doublon»  d’Espagne  de 
1 00  réaux  de  veillon,  5 p.  — Les  onces  et  les  autres  pièces  d’or 
des  républiques  hispaiio-amcricaines  qui  sont  divisées  dans  la 
même  proportion  que  les  monnaies  d’or  du  pays,  continuent 
à être  reçues  pour  la  valeur  que  fixe  l’ordre  expédié  le 
15  mars  185$. 

Argent.  I dollar  nord -américain  =1  piastre.  La  pièce  de 
10  cents  nord-américaine  (décime)  = 3/4  réaux.  La  pièce  de 
5 cents  n’a  pas  cours  forcé  et  est  admise  conventionnellement. 

t shilling  anglais=  2 réaux;  1/2  shilling,  1 r.;  3 pences, 
t/2  r.;  1 napoléon  français  (pièce  de  5 fr.),  7 1/2  r.;  pièce 
de  5 fr.  piemontaise,  7 1/2  r.;  1 franc,  1 1 fl  r.;  demi- franc, 
3/1  r.;  5 pexettes  espagnoles,  1 piastre. 

Poids  et  mesures.  Voy.  Guatemala.  MELVIL-BLOftCOURT 
S AN-JUAN  DEL  NOHTE  ou  SA  INT- JEAN  DE 
NICARAGUA.  Cette  ville  est  située  sur  ua  pruruou- 

I.  L*  centième  ^ CU  centime. 
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loiro,  près  de  l'embouchure  de  la  rivière  de  San- Juan,  i 
qui  sort  du  lac  de  Nicaragua  cl  se  jette  dans  le  golfe 
du  Mexique.  Son  port,  malgré  les  herbes  qui  obstruent  ' 
la  baie,  offre  aux  navires  un  excellent  mouillage  ut  un 
abri  sûr  contre  les  vents. 

Lors  de  l’ouverture  du  transit  entre  les  ÉJala-Unis 
et  la  Californie,  à travers  celle  partie  de  l’isthme,  en 
1851,  époque  à laquelle  on  vit  pour  la  première  fois 
un  bateau  à vapeur  remonter  le  fleuve  et  le  lac  jusqu’à 
Grenade,  l'appât  du  bénéfice  avait  fait  accourir  de 
toutes  parts  à San- Juan  del  Norte,  poinl  extrême  de 
cet  itinéraire  du  côté  de  l'Atlantique,  des  étrangers  de 
toutes  les  nations.  Lu  ville  de  Sun-Juan  ne  larda  |»as  à 
former,  sous  le  nom  dcGreytown,  une  espèce  de  répu- 
blique, indépendante  de  fait.  Les  passagers  aisés  et  les 
marchandises  de  valeur  apportées  par  les  paquebots 
d'Angleterre  et  d'Amérique  y débarquaient  alors.  De 
Grrvtown,  voyageurs  et  marchandises  remontaient, 
sur  les  pyroscaphes  d’une  compagnie  américaine,  le 
San-Juan  cl  fea  deux  affluents,  le  Sarapiqui  et  le  San- 
Carlos,  jusqu’au  poinl  où  s’arrête  la  navigation.  Le 
reste  du  chemin  6c  faisait  par  terre  et  ù dos  de  mulet, 
en  attendant  la  construction  d’une  roule  carrossable 
de  80  à 100  kilom.,  projetée  du  débarcadère  à San- 
José,  capitale  de  l’Etal  de  Coata-Rica.  Mais  ultérieure- 
ment, par  suite  de  l’interruption  du  service  de  transit, 
au  milieu  du  désordre  où  les  premières  entreprises 
du  flibustier  Walkcr  avaient  jelé  l'Etal  de  Nicaragua, 

Cl  après  les  ravages  d’un  incendie  qui  détruisit  les 
principaux  édifices  publics  de  Grcytown,  la  majeure 
partie  des  habitants  émigra,  cl  le  Nicaragua,  délivré 
de  Walkcr,  finit  |«ir  reprendre  possession  de  ce  point 
extrême  de  son  propre  territoire. 

Actuellement  Sun-Juan  ne  compte  plus  que  300  ha- 
bitants, originaires  du  Nicaragua,  de  la  Nouvelle- 
Grenade  cl  des  Etats-Unis,  anglais,  français,  allemands 
cl  italiens,  noirs  des  Antilles  et  coolies  de  l’Inde.  Il 
y a encore  quelques  négociants  parmi  eux;  les  autres 
tiennent  des  boutiques  et  des  cabarets,  ou  vivent  de  la 
navigation  cl  de  la  pêche.  l.a  ville  ne  comprend  que 
des  maisons  basses,  de  deux  étages  tout  au  plus.  Un 
député  consulaire  y exerce  les  fonctions  de  premier 
officier  municipal  et  quelques  agents  consulaires  étran- 
gers continuent  de  résider  à ses  côtés.  Le  commerce 
de  cette  place  est  aujourd’hui  réduit  au  débit  |»our  la 
consommation  locale  et  au  trafic  avec  les  pirogues  de 
l’intérieur,  dont  les  productions  consistent  en  fruits, 
herbes  et  drogues  médicinales,  salsepareille,  bols,  huile 
de  cocos,  vanille,  écaille,  gomme  élastique  et  maïs,  ce 
dernier  de  différentes  espèces  et  couleurs.  Ces  pirogues 
apportent  aussi  les  bœufs  nécessaires  pour  l’approvi- 
sionnement de  la  ville  eu  viande,  l.es  forêts  et  les  mines 
sont  encore  presque  généralement  inexplorées. 

Quelque  languissant  que  soit  aujourd’hui  le  com- 
merce d'expédition  sur  ce  poinl,  il  suffirait  du  réta- 
blissement d'un  service  de  transit  régulier,  ou  do 
l’ouverture  d’un  canal  entre  les  deux  océans,  pour  le 
ranimer  et  décider  de  la  prospérité  future  de  ia  ville 
qui  commande  l'embouchure  de  la  rivière  de  San-Juan. 
Afin  d’y  relever  le  trafic,  le  gouvernement  du  Nica- 
ragua l’a  déclarée  port  franc  en  18GI.  Les  articles  im- 
portés pour  la  consommation  y payent  un  droit  fixé 
à b °/0  de  leur  valeur  facturée.  Tous  les  navires  de  • 
commerce  visitant  ce  port  y sont  d’ailleurs  soumis  à un 
droit  de  tonnage.  ch.  vogel. 

$ AN-JUAN  DE  PORTO -RICO.  Voy.  Saint- Je  an 

DE  PORTO-ItlCO. 

SAS-JUAN  DU  SUD.  Voy.  IUUlejo. 

SAN  LUC  A R DE  BARRA  SU.  DA.  Ville  maritime  de 


SAN-SALVADOR. 
l'Andalou.-ic,  sur  la  rive  gauche  du  Guadalquhir  et 
près  de  l'embouchure  de  ce  fleuve  à 27  kilom.  N.-0. 
de  (kidix.  Pop.,  1 8,000  hab. 

C’est  un  port  de  3*  classe,  ouvert  au  cabotage  cl  & 
l’exportation  pour  l’él ranger,  mais  dans  lequel  II  n'est 
permis  d’importer  que  des  cercles  et  des  douves.  Il  y 
a un  agent  consulaire  français. 

Le  port  est  sûr,  mais  d’un  accès  dangereux,  à catt.*e 
de  plusieurs  rochers  et  d’un  banc  de  sable,  au  sud  de 
l'entrée  du  Guadalquirir.  Les  bâtiments  qui  tirent  trop 
d'eau  pour  remonter  ce  fleuve  déchargent  à San  Lucar. 
L’entrée  dans  ce  port  est  également  difficile  et  dé- 
mande un  pilote.  11  existe  sur  la  côte  des  salines  con- 
sidérables; on  y prépare  aussi  de  la  soude,  avec  des 
herbes  marines,  et  la  pêche  y est  abondante.  On  récolte 
aux  environs  de  San- Lucar  et  cette  ville  exporte  les 
vins  renommés  qui  passent  dans  le  commerce  sons  les 
noms  de  Mansanilla,  de  Jerez  sec,  de  Muscatd  et  de 
Pedro  Jimenez  |blanc  et  de  couleur).  Ce  district  en 
produit  annuellement  environ 60,000  hceloi.ou  à peu 
près  le  sixième  de  la  production  de  toute  la  province 
de  Cadix,  dans  laquelle  il  se  trouve  compris.  CB.v. 

SAN-MIGUEL.  Seconde  ville  de  l’Etal  de  San-Sal- 
vador,  à 144  kilom.  S.-K.  de  la  ville  de  ce  non),  à 
56  kilom.  de  la  Union,  à 35  kilom.  O.  du  golfe  Fon- 
séca  dans  le  Pacifique.  Pop.,  10,000  hab. 

San-Mlgticl  possède  des  mines  d’or  et  d’argent  qni 
sont  exploitées  par  des  négociants  du  pays  cl  par  une 
compagnie  anglaise.  Les  foires  qtil  y ont  Heu  (21  no- 
vembre et  mercredi  des  Cendres)  amènent  une  af- 
fluence considérable  de  monde.  Les  produits  de  fous 
genres  y paraissent  et  sont  vendus  en  moins  de  trois 
jours,  principalement  les  indigos,  dont  la  vente  seule 
s’élève  à plus  de  150,000  fr.;  c’est  surtout  pour  le 
Guatemala  qu’on  les  achète. 

Il  est  entré  dans  l’Etat  de  San-Salvador  par  San- 
Mfguel,  en  1855,  1,643  colts  valant  30,827  piastres 
(5  fr.  40c.),  et,  en  1857,  197  colis  en  valant  18,785. 

Pour  les  droits  de  douane,  les  monnaies,  les  poids 
et  les  mesures,  Voy.  San-Salvador.  m.-b. 

SAN-SALVADOR.  Voy.  Bahia. 

SAN-SALVADOR.  Capitale  de  l’État  du  même  nom 
(Amérique  centrale),  sur  le  Jiqtiilisco.  Pop.  évaluée1 
à 50,000  habitants. 

Les  produits  de  l’Etal  de  San-Salvador  sont  les 
mêmes  qu’au  Guatemala  ; mais  son  sol  est  en  général 
plus  fertile,  les  habitants  en  sont  plus  civilisés,  et  par 
cela  même  plus  laborieux.  Le  gouvernement  local,  en 
outre,  a pris  depuis  plusieurs  années,  en  matière  de 
douane  et  de  larifs,  des  mesures  libérales  qui  n’ont 
pas  peu  contribué  à l’augmentation  de  la  richesse  pu- 
blique. Le  Salvador  possède  des  mines  d’or  cl  d’argent 
dans  le  département  deSan-Migucl,  et  des  mines  de  fer 
à Mélapan,  près  de  la  frontière  de  Guatemala.  L’indigo 
de  Salvador,  connu  en  Europe  sous  le  nom  A' indigo  de 
Honduras , est  le  prodnil  lu  plus  précieux  de  cet  Etal, 
et  l’élément  principal  de  sa  richesse.  La  récolte  est 
chaque  année  de  J ,000,000  à t ,200,0110  livres,  et  dans 
1rs  mauvaises  années  clic  11’cst  jamais  au-dcssuus  île 
700,000  livres;  le  prix  varie,  selon  la  qualité,  de  4 à 
9 réaux  (2  fr.  50  à 5 fr.  G5).  Pendant  ces  dernières 
années,  tl  0 été  fait  de  grandes  plantations  de  café  , et 
sa  culture  se  propage  de  jour  en  jour;  Il  est  d’une 
qualité  supérieure  cl  se  vend  12  piastres  (CO  fr.)  le 
qutnlal,  nettoyé.  San-Salvador  produit  de  plus  de  la 
cochenille,  de  la  salscimrcille,  du  baume  dit  du  Pérou, 
cl  de  la  vanille. 

Il  existe  aussi  au  Salvador,  comme  sur  toutes  les 
côtes  de  l'Amérique  centrale,  un  grand  nombre  d’ur- 
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br»  de  l’espère  qui  donne  le  caoutchouc.  Cependant 
l’exportation  de  ce  produit  est  encore  presque  nulle, 
et  l’Ignorance  où  l’on  était  de  la  manière  de  le  pré- 
parer pour  lui  donner  sur  les  marchés  d'Europe  toute 
sa  valeur  en  est  peut-être  la  principale  cause.  Jusqu'à 
présent,  en  effet,  on  se  contentait  de  recevoir  sur  une 
couche  de  terre  glaise  le  suc  s’écoulant  du  tronc  de 
l'arbre  dans  lequel  les  incisions  étaient  faites  à la  hache 
ou  au  couteau.  On  laissait  flger  ce  suc  qu'oo  recueillait 
ensuite,  mais  mélangé  nécessairement  d’une  grande 
quantité  de  matières  étrangères  qui  enlevaient  beau- 
coup de  son  prix  au  eaoutchouc.  Un  Hongrois,  du  nom 
de  Schiessinger , vient  de  solliciter  et  d’obtenir  du 
gouvernement  le  privilège  de  l’extraction  du  caoutchouc 
pendant  un  an,  sur  tous  les  terrains  vagues  apparte- 
nant aux  communes  ou  & l'Etat,  à la  condition  de  créer 
un  établissement  modèle  pour  la  préparation  de  celle 
gomme,  et  de  donner  à tous  ceux  qui  viendraient  le 
consulter  sur  les  soins  qu’elle  exige  les  instructions 
dont  ils  auraient  besoin.  Un  droit  de  I piastre  par 
quintal  est,  en  outre,  également  établi  pendant  un 
an,  au  profll  du  sieur  Schlessingcr,  sur  loua  tes  caout- 
choucs exportés  du  Salvador  et  produits  dans  d'autres 
lieux  que  ceux  où  le  privilège  mentionné  plus  haut  est 
accordé. 

I.rs  trois  principaux  ports,  Liberlad  , dont  le  mou- 
vement commercial  en  1858-59  a été,  importations  et 
ex[orfations  réunies,  de  2,781,000  fr. ; AcnljulHa, 
dont  le  mouvement  commercial  (période  1868-50), 
importations  el  exportation*  réunies , a été  de 
3,005,000  fr. ; la  Union  (Voy.  ce  mol),  dont  l’en- 
semble des  échanges  pendant  ta  même  période  a été 
de  8,660,000  fr.,  avec  tes  ports  moins  importants  du 
Melajiam , Tcjnlla,  Ahuachapan,  Chalatenango , ont 
présenté  ensemble  le  mouvement  commercial  de  tout 
l'Etat  du  Salvador,  comme  suit  : 

Importations.  1 ,308,000  piastr.  6,530,000  fr. 

Exportations.  1.99t. 000  9,900,000 

Totaux  : 3,293,000  piastr.  lo.Uu.üOu  fr. 

La  moyenne  générale  des  importations  du  Salvador, 
l>cndanl  les  cinq  dernières  années,  s'établit  à 1)4 1 ,27  7 
piastres.  Le  commerce  français  y participe  pour  envi- 
ron 500,000  fr.  à 1 million. 

Voici  en  quoi  consistaient  principalement  les  impor- 
tations de  France  : 

Vins  rouges  cl  blancs,  muscats,  champagne,  pouren- 
viron  50,000 Tr.;  eaux-de-vie,  liqueurs  assorties,  absin- 
the, librairie,  produils  chimiques  el  drogueries,  casftnirs 
et  draps,  mérinos  et  mousselines  de  laine,  étoffes  de 
soie,  châles  de  soie,  mousseline  de  colon,  chaussures, 
veaux  cirés  et  vernis,  chemises  de  colon,  bijoux,  sellerie 
et  accessoires,  articles  de  Paris,  étoilés  diverses,  et 
une  foule  d'autres  articles  secondaires. 

Il  n’arrive  cependant  que  2 ou  3,  quelquefois  4 bâ- 
timent* français  par  an  dans  les  ports  du  Salvador.  En 
général , ces  vaisseaux  viennent  du  Havre , soit  en 
droiture,  soit  après  avoir  louché  au  Chili  ou  au  Pérou, 
et  aussi  dans  les  principaux  ports  de  l'Amérique  cen- 
trale, où  ils  déposent  leurs  chargements  et  en  prennent 
un  nouveau.  Une  partie  du  commerce  français  se  fait, 
en  outre,  sous  pavillon  anglais.  Il  vient  également  sous 
pavillon  hambourgeois  des  vins  du  midi  de  la  France, 
coupés  de  vins  blancs  légers,  el  lirés  en  bouteilles  à 
Hambourg,  d'oii  on  les  exporte  comme  vins  de  bor- 
deaux. Ceci  peut  expliquer  comment,  en  général , on 
se  plaint  dans  l’Amérique  centrale,  du  lu  mauvaise 
qualité  des  vins  et  des  caux-de-vie  de  France  que  l'on 
y reçoit. 


On  a compté,  en  1859,  dans  le  port  d’Aealjiitela, 
43  navires  jaugeant  9, 1 34  tonn.  h l’entrée,  cl  le  mémo 
nombre  jaugeant  9,150  tonn.  à la  sortie.  Soit,  entrée 
cl  sortie  réunies,  un  mouvement  de  86  navires  et  de 
! 18,284  tonn.,  non  compris  le  bateau  à vapeur  nord- 
j américain  qui  a fait,  pendant  la  même  année,  ic  ser- 
! vice  mensuel  de  Panama  à San-José  «le  Guatemala, 
et  qui  a touché  deux  fois,  à l'aller  cl  au  retour,  à 
| Acaljultla. 

Le  mouvement  du  même  porl,  en  1858.  avait  été  : 
A l’entrée  de  50  navires  jaugeant  10,684  tonn.,  et  ù 
j la  .«ortie  de  50  navires  Jaugeant  1 1,37 1 tonn.,  soit  en 
! total,  100  navires  el  22,056  lonn. 

R'ijime  douanier.  Les  capitaines,  clan»  les  12  heures  qui 
suivent  leur  arrivée,  doivent  présenter  à i' administration  de  la 
douane  un  manifeste  eo  triplicota,  rédigé  en  langue  espa- 
gnole, sur  lequel  sont  portes  le  nom  du  capitaine  et  du  bili- 
i meut,  le  touuagc  du  navire,  le  uombre  des  hommes  d’équi- 
I page  et  le  port  d'où  il  vient,  les  colis,  caisses,  barils  et  autres 
1 marchandîtes  avec  leurs  marques,  numéros  et  le  nom  de  leurs 
; consignataires,  enlîn  ta  dcclarstioa  qu’il  ne  transporte  aucune 
I au*re  marchandise.  Te  manifeste  comprend  non-seulement  Ici 
j marchandises  «les  itiées  au  port  où  il  se  présente,  mais  encore 
celles  à la  destination  d’un  autre  port. 

| la  communication  avec  la  terre  est  interdite  à tout  bàti- 
j ment  dont  le  capitaine  ne  présente  pas  le  manifeste,  et  si,  avant 
de  le  préseutor,  il  permet  ou  cousent  à embarquer  ou  débar- 
quer une  ou  plusieurs  personnes,  il  est  passible  d’une  amenda 
de  r.O  piastres  (270  fr.).  Le  colis  ou  les  colis  non  portes  sur  la 
manifeste  sont  confisqués,  et  le  capitaine  paye  pour  chacioi 
d’eux  50  piastres.  Sont  exempts  de  la  présentation  du  manifes'e 
les  hjit:meu's  de  guerre  nationaux  ou  etrangers,  ainsi  que  les 
transports  qui  eu  dépendent  ; mais  dans  le  cas  où  ceux-ci  trans- 
porteraient des  marchandises  pour  le  compte  des  particuliers, 
ils  sont  obliges  à donner  uu  manifeste  de  tout  leur  charge- 
1 ment.  Les  bAtiments  de  plus  de  300  tonn.  peuvent  modifier 
leur  manifeste  dans  les  S jours,  à partir  du  commencement  de 
déchargement.  Tout  bâtiment  marchand  étranger  paye  pour 
droit  de  tonnage,  savoir  : jusqu'à  50  tonn.,  8 piastres 
(4  3 fr.  20  c );  jusqu’à  100  tonn.,  If  piastres  (fit  fr.  S0  c.}; 
au-dessus  de  100  tonn  , 16  piastres  (36  fr.  40  c.).  Mais  ceux 
qui,  en  suivant  une  même  opération  commerciale,  mouillent 
dans  differents  ports  du  Salvador,  n'acquittent  ce  droit  que 
dans  le  premier  porl.  Sont  affranchis  «lu  droit  de  tonnage  1rs 
navires  qui  ne  touchent  dans  les  pô.ts  que  pour  y faire  de 
l’eau,  des  vivres  pour  le  bâtiment,  ou  pour  s’y  réfugier  pen- 
dant le  mauvais  temps  ; les  navires  qui  ne  font  aucuue  opéra- 
tion de  commerce,  ceux  qui  embarqueut  seulement  les  pro- 
duils  du  pava,  les  baleiniers  qui  ne  se  livrent  à aucune  opera- 
tion de  commerce. 

Les  droits  d’importation  sont  comme  suit  : Marchand!  es 
I étrangères  assurées  au  tarif  d'évaluation,  20  */,  ! fil  blanc  ou 
rouge  à lisser,  7 •/„  ; soie  grége  ou  torse,  7 •/.;  café  (en  nu- 
méraire), 10  •/,  ; eau-de-vie,  liqueur  ou  rossoli»  (en  numé- 
raire), 2 réaux  1 (l  fr.  35  c.)  la  bouteille. 

Les  droits  accessoires  sont  les  suivants  : Droit  de  magasinage 
(en  numéraire),  2®/®;  de  péage  (en  numéraire),  1 1/2%; 

Id’aiguade.  à Acatjutcla  (en  numéraire),  savoir:  Pour  les  na- 
vires jusqu'à  100  tonn.,  2 piastres  (10  fr.  80  c.);  pour  les 
navires  jusqu’à  300  tonn.,  4 piastres  (21  fr.  60  c.);  pour  le* 

| navires  au-dessus  «le  300  tonn  , 6 piastres  (32  fr.  40  c.). 
Droit  de  transbordement,  2 •/«,. 

Le  tarif  en  vigueur  au  Salvador  remonte  à l’année  1837. 

| c’est-à-dire  à l’epoque  où  cet  .Etal  formait  une  confédération 
avec  Guatemala,  Costa-Rica,  Honduras  et  Nicaragua,  Ce  tarif 
établit  sur  les  marchandises  importées  dans  l’État,  un  très- 
petit  nombre  excepté,  un  droit  uniforme  de  20  % de  leur  Ta- 
i leur  constatée  par  factures,  et,  comme  ce  droit  lui-mêm  ■ peut 
se  payer  en  partie  en  papier,  il  se  trouve  de  fait  réduit  à 12 
ou  1 5 ®r,. 

Il  y a lieu  de  fa ir«^ observer  que  les  cinq  républiques  de  l’A- 
j mériqne  centrale . bien  qu’cllrs  se  soient  déclarées  libres  et 
indépendantes  les  unes  des  autre*,  ne  continuent  pas  moins, 
dans  certains  cas,  à se  considérer  comme  formant  un  même 
corps  de  nation,  et  que,  par  suite,  eilcs  ne  traitent  pas  les  pro- 
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duit*  les  unes  «les  autres  comme  produit!  etrangers.  Le  tarif 
de  1837  ue  leur  est  donc  pas  dès  lors  applique  dans  le  Sal- 
vador ; le  seul  droit  payé  à l'entrée  est  celui  de  4 •/•»  sous  ,c 
litre  de  droit  de  douane  intérieure  ou  aleabala  interior . 

L’ importation  de  tous  les  produits  du  pays  est  libre  au  Sal- 
vador, à l'exception  de  la  cochenille  vivante  et  de  la  graine  de 
jiguilité,  arbuste  qui  fournit  l’indigo,  dont  l’exportation  est 
prohibée.  Celle  de  plusieurs  articles  est  soumise  aux  droits  sui- 
vants : Or  et  argent  monnayé,  en  barres  ou  en  bijoux,  2 •/, 
de  la  valeur,  sur  le  pied,  pour  l’or  et  l’argent  uon -monnayés, 
de  1 6 piastres  (86  fr.  40  c.)  par  once  1 2 * 4 d’or,  et  de  8 piastres 
(43  fr.  20  C.)  par  marc*  d’argent;  minerais,  4 rêaux  par 
quintal1  (5  fr.  85  c.  |iar  100  kilug.),  le  suruu  d'indigo  de 
150  lirrea1  (651.60),  3 piastre»  (16  fr.  Î0  c.)  en  papier  et 
2 réaux  (t  fr.  35  c.)  en  numéraire. 

l.e  terme  pendant  lequel  les  marchandises  peuvent  rester  en 
magasin,  pour  être  soumises  à l'acquit  des  droits  d’importation, 
est  de  deux  années.  Si,  apres  ce  temps,  elles  ne  sont  pas  reti- 
ices,  la  douane,  après  notification  faite  aux  interesses  ou  à 
leurs  représentants,  fait  vendre  en  leur  nom  ces  marchandises 
et  se  rembourse  sur  le  produit  de  ce  qui  lui  est  dù,  tout  pour 
droit  d'importation  que  pour  droit  de  magasinage.  Le  surplus 
est  versé  aux  ayants  droit. 

aoraxias,  roms  et  nwjaas. 

Monnaies.  La  piastre  (8  rcaux  ou  100  centièmes)  = 5fr. 
40  c.;  1 real  = 0f.675;  1 centième  = Ur.054. 

Poidt.  Le  quintal  (4  arrobes)  = 46  kilug.;  1 arrobe  (25  liv.) 
= 1 1 kilog.;  I livre  (16  once*)=0*.460;  1 once  = 0k. 02875. 

Mesures.  Lava»  (3  pieds)  = 0-.840;  1 pied  = 0“.280. 

MELVIL— ÜLONCUUHT. 

SANTA-CRUZ  DE  TÉNÉRIFFE.  Capitale  de  l'Ile 
de  Ténériffe,  la  plus  grande  cl  la  plus  commerçanle 
de  l’archipel  des  Canaries,  située  par  28°  27'  57" 
lai.  N.,  et  18°  35'  8"  long.  O.,  siège  du  gouverne- 
ment de  l’archipel.  Elle  B’élend  au  fond  d’une  baie 
qui  offre  un  inouillage  consacré  par  l’habitude  plutôt 
«lue  par  ses  mérites,  car  il  est  battu  en  plein  par  tous 
1rs  vents  du  large,  qui  y deviennent  particulièrement 
dangereux  en  novembre  et  décembre.  Il  est  assez  or- 
dinaire aux  navires  arrivant  d’Europe  dans  ce  port 
d’avoir  à décharger  une  partie  de  leur  cargaison  dans 
le  port  d’Orolava,  sur  le  rivage  opposé  de  Elle  de  Té- 
nériffe; mais  quand  souillent  les  vents  alizés,  il  est 
souvent  impossible  de  doubler  la  pointe  Anaga,  au 
nord-est,  et  le  meilleur  parli  à preudre  est  alors  de 
tourner  la  pointe  au  sud  et  de  longer  la  côle.  Le  port 
d’Orolava,  le  second  de  l’Ile,  n'olfre  qu’un  mouillage 
en  pleine  cote  où  la  mer  est  généralement  très-fali- 
ganle,  même  dans  la  belle  saison  avec  les  vents  du 
nord-ouest  et  du  nord-est.  Population  de  Sanla-Cruz, 
C à 7,000  habitants;  de  Plie,  80,000;  de  l’archipel 
entier,  200,000. 

L’archipel  des  Canaries,  silué  sur  la  roule  d’Eu- 
rope en  Amérique,  s’annonce  de  loin  aux  navigateurs 
par  le  fameux  pic  volcanique  de  Teyde  ou  Ténériffe, 
qui  s'aperçoit  à plus  de  90  milles  de  distance  et  s’é- 
lève ii  3,7 1 5 mètres  de  hauteur.  Les  côtes  sont  escar- 
pées et  d’un  accès  üiil'icile.  Les  baies  qu’elles  offrent 
eu  petit  nombre  sont  loin  d’èlre  profondes,  abritées, 
el  ne  conviennent  le  plus  souvent  qu’à  des  bateaux. 
Les  principaux  mouillages,  qualifiés  de  porfa,  sont  les 
suivants  : 

En  Ténériffe,  Sanla-Cruz  de  Ténériffe  et  Orotava  ; 
enlirande^anaric,  las  Pulmas  (Voy.  ec  mol)  ; en  Lan- 
ccrole,  ArrecivO;  en  Patina,  Sanla-Cruz  de  la  Palma 
(Voy.  ce  mol);  eu  Fuerleventura,  Puerto  de  Cabras; 
en  Cornera,  San -Sébastien.  » 

L’ile  de  Fer  (liierro),  la  plus  occidentale  de  toutes, 

1.  L’on<«  — 0.01S7  kilog. 

2.  Le  marc  ou  l.t  demi-livre  — 0.X3  kilo». 

S.  Lu  quintal  r-  *6  kilog. 

4.  La  livre  ui  Q.4S  kilo*. 
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bien  connue  pour  avoir  longtemps  servi  de  point  de 
départ  au  calcul  des  longitudes,  n’a  que  deux  mouil- 
lages insignifiants  : Porto-Hic rro  et  Porto-Naos.  Les 
sept  ports  ci-dessus  sont  les  seuls  cfVii  puissent  faire  le 
commerce  avec  l’Espagne. 

Sous  un  climat  tellement  doux  que  les  anciens  don- 
naient à ces  îles  le  nom  de  Fortunées,  les  navires 
trouvent  d’abondantes  ressources  en  eau  excellente, 
fruits,  légumes,  volailles,  bestiaux,  bois  de  mâture, 
goudrons  et  résines.  Un  jardin  d’acclimatation  existe 
à Orotava. 

Les  Canaries  exportent  principalement  des  vins, 
connus  sous  le  nom  de  Ténériffe,  parmi  lesquels  les 
vidogne  el  les  malvoisie  sont  les  plus  renommés.  La 
douane  espagnole  reconnaît  comme  produits  natio- 
naux, de provcnunce canarienne, lcssuivants  : amandes, 
huiles  de  ricin,  soude  naturelle  (barille),  châtaignes, 
pommes  de  terre,  oignons,  fruits  confits,  poisson, 
grains  (froment,  orge,  seigle,  niais),  cochenille;  tresses 
de  paille  à chapeaux  et  leurs  dérivés  ; orseille,  soie 
(en  cocons,  brute,  ouvrée);  pierres  à filtrer,  carreaux. 
A cette  énumération  ou  doit  joindre  les  serins  jaunes, 
qui  ont  pris  le  nom  de  leur  pays  d’origine,  et  l’huile 
d’oüve. 

La  pêche  maritime  est  une  (les  grandes  occupations 
des  Canariens,  la  nier  qui  baigne  leurs  Hes  étant  une 
des  plus  poissonneuses  que  l’on  connaisse.  Outre  plu- 
sieurs espèces  de  gados  ou  morues  très -estimées, 
on  y rencontre  encore  des  thons,  des  sardines  et  des 
harengs  en  bancs  innombrables.  La  pèche  occupe 
de  1,200  à 1,500  marins,  qui  montent  50  à G0  bar- 
ques, portant  de  35  â 40  tonneaux  et  qui  approvi- 
sionnent les  îles  de  160,000  quintaux  de  poisson 
qu’on  prépare  en  vert  ou  à mi-sel.  Le  chargement 
moyen  du  bateau  est  d'environ  800  quintaux,  et  il 
fait  dans  l’année  jusqu’à  huit  voyages  de  pêche. 
Chaque  bateau  est  muni  de  deux  fortes  chaloupes;  la 
pèche  se  Tait  à la  ligne  de  fond.  Le  voyage  dure  ordi- 
nairement un  mois,  et  les  dépenses  d’armement , 
vivres,  solde  de  l’équipage,  montent  au  plus  53,000  fr. 
Le  kilogramme  de  poisson  se  vend  40  centimes  : les 
insulaires  en  consomment  une  partie  el  expédient  le 
reste  à la  Havane. 

Régime  douanier,  Un  décret  royal,  du  11  juillet  tS52,  a 
déclare  ports  francs  les  sept  principaux  ports  de  la  province 
des  Canaries  ; mais  cette  franchise  consiste  surtout  dans  ta  libre 
entrée  des  produits  des  Canaries,  à titre  de  produits  nationaux, 
dans  les  ports  de  la  métropole  ; car  le  même  décret  établit  des 
droits  d'importation  sur  les  Ubacs,  des  droits  de  port  et  de 
phare,  et  ne  supprime  les  droits  de  consommation  que  pour  les 
vitres  et  provisions  de  campagne  apportés  par  les  navires  ou 
par  eux  embarques,  et  les  droit*  d'exportation  qu’en  faveur  du 
gros  bélad.  des  moutons,  des  chèvres  et  de»  porcs.  Les  taxes 
; sur  les  tabacs  sont  ainsi  établies  ; 

1 ° Fabriqués  : rcanx  de  vcillon.  fr.  c. 
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Pour  droits  de  poi  l et  de  phare,  il  est  perçu  1 % sur  la 
facture  tic  toutes  marchandises. 

• La  culture  du  tabac,  dit  le  rap|>ort  officiel,  rétablissement 
des  grandes  pêcheries  qui  peuvent  être  créées  à la  côte  d’Afri- 
que, le»  relations  de  commerce  avec  les  ilc»  de  Pernaodo-Po 
et  d'Annobou,  sont  les  maillons  d’une  magnifique  chaîne,  qui 
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va  $«  dérouler  pour  la  félicité  du  peuple  espagnol.  » Première 
escale  à l'aller  de  l'Europe  dans  P Amérique  centrale  et  méri- 
dionale, dernière  escale  au  retour,  l'archipel  des  Canaries  re- 
cueillera le  fruit  de  toutes  lea  facilites  qui  scrout  offertes  à la 
navigation  et  au  commerce.  J.  DL'VAL. 

SASTA-CRUZ  DELA  PA  LM  A . Pelile  ville  maritime 
sur  le  rivage  de  l’ile  Paltna,  l'une  des  Canaries,  par 
28°  40'  25"  lat.  N.,  et  20°  3'  54"  long.  0.;  la  baie, 
dont  elle  occupe  l'extrémité,  est  le  meilleur  mouillage 
de  l’île  : on  y Jette  l’ancre  par  des  fonds  de  1 8 mètres 
qu’on  trouve  & 300  mètres  de  la  plage  ; très-près  de 
celle-ci  et  au  nord  de  la  pointe  sablonneuse  de  Sanla- 
Catalina,  on  trouve  9 inèt.;  devant  la  ville  même  au 
sud,  7 et  3 mèt.  La  baie  est  abritée  seulement  des 
vents  du  N.  au  S.  par  l’O.;  elle  est  battue  des  vents 
du  S.-E.;  mais  avec  ceux-ci  même  on  est  en  appa- 
reillage et  l’on  peut  toujours  à la  bordée  doubler  la 
pointe  nord  de  Plie  et  gagner  le  large.  La  baie  de 
Santa-Cruz  est  par  celle  raison  une  des  meilleures  de 
l'archipel,  mais  elle  est  fatigante  avec  les  vents  frais 
du  nord.  On  trouve  dans  la  ville  les  ressources  en 
vivres  frais  que  présentent  les  autres  ilesde  l'archipel. 
Santa-Cruz  fait  des  armements  pour  les  pêches  cana- 
riennes, et  l’ile  présente  de  nombreuses  ressources  en 
bois  de  construction  ; elle  produit  aussi  des  résines. 

Pour  les  douanes,  voy.  l’article  Santa-Cruz  de  Té- 

NÉRIFFE.  1.  D. 

SANTA-FÉ.  Chef-lieu  de  l’Etat  du  même  nom.  dans 
la  confédération  Argentine,  situé  au  nord  de  l’Etat  de 
Buénos-Ayres  et  à l’ouest  de  celui  d’Enlre-Rios,  dont 
il  est  hé  [taré  par  le  Parana.  La  ville  de  Santa-Fc  se 
trouve  placée  sur  la  rive  droite  de  ce  fleuve,  que  des 
bâtiments  de  mer  peuvent  remonter  jusqu'à  son  porl, 
sous  31°  40'  de  lat.  S.  Pop.,  8,000  hab.  Son  impor- 
tance commerciale,  beaucoup  moindre  que  celle  du 
port  de  Rosario  (Yoy.  ce  nom),  qui  est  le  principal  de 
l'Etal,  diminuera  probablement  encore,  au  point  de 
vue  du  commerce  étranger  du  moins,  si  Buenos 
A y res,  dont  cette  place  est  l’entrepôt  maritime  naturel, 
rentre  déUnitiveiuent  dans  le  giron  de  la  confédéra- 
tion Argentine.  En  1855,  004  navires  de  cabotage 
ont  chargé  à Santa-Fé  pour  Buénos-Ayres  et  Montevi- 
deo une  valeur  de  1 ,024,000  fr.  en  bois,  charbon  de 
bois  (les  trois  quarts),  cuirs,  oranges,  pastèques,  pa- 
tates, mais,  etc.  Plus  de  800  ouvriers  sont  occupés  ù 
couper  des  bois  et  à faire  du  charbon  dans  les  forêts 
du  voisinage.  cil.  vogf.i.. 

SAXTA-FÉ  DE  BOGOTA.  Voy.  Rocota. 

s A. NT  ai.  ou  SANDAL  (Rois  Dt).  Voy.  l'art.  Bois 
d'£iiknistf.rie. 

SA  NTANDER.  Chef- lieu  d’une  province  de  la  Vieille- 
Castille  et  un  des  ports  les  plus  fréquentés  de  U côte 
septentrionale  d'Espagne,  situé  sur  une  presqu’île,  nu 
nord  de  la  baie  du  même  nom,  par  43°  28'  20"  de 
lat.  N.,  et  6°  2'  15" de  long.  O.,  à 72  klloni. O.-N.-O. 
de  Bilbao.  Pop.,  20,000  hab.  C’est  une  douane  mari- 
time de  lrc  classe,  habilitée  pour  toute  espèce  d’opéra- 
lions  de  commerce,  d'importation,  d’exportation  et 
de  cabolagr,  ainsi  que  pour  l’admission  des  tissus  de 
colon.  Ecoles  de  commerce  et  de  navigation.  Un  consul 
de  France  et  un  vice-consul  d'Angleterre  y résident. 

L’entrée  de  la  baie  est  difficile,  à cause  des  bancs  de 
sable  qui  l'obstruent  à l’est  et  des  rochers  dont  elle  est 
hérissée  à l’ouest.  (Cependant  les  navires,  une  fois 
mouillés  dans  le  ehenul,y  sont  parfaitement  en  sùrclé. 
Le  mouillage  présente,  depuis  la  baie  jusqu’aux  cales 
de  débarquement,  vis-à-vis  de  ta  ville,  21  pieds  d’eau 
à marée  basse  et  32  à marée  haulc,  et  au  fond  de 
la  baie  27  pieds  à marée  basse  et  32  à marée  haute. 
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Plusieurs  entreprise*  de  bateaux  à vapeur,  desservant 
tous  les  ports  septentrionaux  de  l’Espagne  depuis  Bil- 
bao jusqu’à  la  Corogne,  touchent  à Santandcr.  Parmi 
ces  bateaux,  les  uns  correspondent  avec  Soulhamplon 
et  Hambourg:  les  autres  viennent  de  Rayonne  ou  de 
Nantes.  La  ligne  hispano-anglaise  établie  entre  Li- 
verpool  et  Marseille  a aussi  une  station  de  relâche  à 
Santander.  Dans  l’intérieur,  enfin,  un  chemin  de  fer 
est  projeté  de  celte  ville  sur  Madrid  par  Palcncia  et 
Valladolid. 

Le  port  deSantander  a présenté  un  grand  dévelop- 
pement d'activité  commerciale,  surtout  dans  les  années 
1852  et  1853,  185(5  et  1857.  Il  est  entré,  en  1857, 
tant  à Santandcr  que  dans  les  petits  ports  voisins  de 
la  même  province,  Suancès,  Santon»  et  Castro  de  Ur- 
diales,  526  bâtiments,  et  il  en  est  sorti  411.  Mouve- 
ment total  des  navires  employés  dans  la  navigation  avec 
les  pays  étrangers  : 937,  jaugeant  1 28,000  tonn.  L’an- 
née suivante  ces  chiffres  subirent  une  décroissance  de 
85  navires  et  3(5,500  lonu.  Le  pavillon  espagnol  a 
couvert,  en  1858,  347  navires  et  39,837  tonn..  le 
pavillon  français,  182  navires  et  15,145  tonn. 

Les  importations  maritimes  de  Sunlander  se  sont 
élevées  de  moins  de  39  millions  de  francs  en  1856 
à plus  de  50  millions  en  1857,  augmentation  qui  a 
porté  principalement  sur  les  blés  et  les  farines,  com- 
prises dans  ce  dernier  chiffre  pour  15,(527,000  fr., 
donlplusde  7 millions  provenaient  d’Angleterreet  près 
de  4 millions  de  France.  Mais,  en  1858,  les  arrivages 
de  farines  se  sont  réduits  à 1,844,000  fr.,  et  le  total 
des  importations  da  toute  nature  est  également  des- 
cendu à 45,564,000  fr.  Cependant,  si  l’on  excepte 
encore  le.  cacao,  le  café,  les  peaux  sèches  et  les  tissus 
de  lin,  tous  les  autres  articles  qui  y flgurenlonl  éprouvé 
une  augmentation  sensible,  notamment  le  tabac,  qui 
a atteint  le  chiffre  de  9,300,000  fr.,  puis  le  sucre,  les 
drogues  et  teintures,  et  Mes  épices.  L’importation  du 
numéraire,  consistant  surtout  en  monnaies  d'argent 
françaises,  est  parfois  aussi  très-considérable,  comme 
elle  l'aété,  par  exemple,  en  1856. 

C’est  précisément  le  manque  des  récolles  de  céréales 
dans  le  pays,  cause  de  l'accroissement  extraordinaire 
signalé  dans  l'importation  des  farines  en  1857,  qui  a 
fait  tomber  celte  année  l'exportation  de  Santandcr  à 

1 5,853,000  fr.  (de  30,569,000,  total  de  l’année  précé- 
dente).En  1858  le  chiffre,  est  remonté  à 18,04  4,000  fr. 
L'augmentalion  toutefois  a profilé  principalement  aux 
minerais  de  calamine,  de  cuivre  et  de  fer,  dans  de 
bien  moindres  proportions  aux  farines,  aux  eaux-de- 
vie,  etc.  Voici  comment  le  mouvement  commercial  de 
1 868  a’eal  réparti  entre  les  divers  pays  étrangers  qui  y 


ont  pris  part  : . ...  ... 

1 1 Importation.  MporUiioa. 

Angleterre.  . . . 8,675,000  fr.  579,000  fr. 

France.  6,555,000  2,604,000 

États-Unis  ....  5,609,000  * 

Venezuela  ....  3,735,000  • 

Belgique 592,000  1,820,000 

Norvège 1,506,000  • 

Pays-Bas 252,000  465,000 


Les  envois  de  l’Angleterre  comprennent  pour 

2.900.000  fr.  de  métaux  et  pour  2,520,000  fr.  de 
machines.  Les  produits  qu’elle  reçoit  en  échange  con- 
sistent surtout  en  minerais. 

La  France  a fourni  à Santandcr,  en  1858,  pour 

1.754.000  fr.  de  céréales,  784,000  fr.de  mercerie  et 
quincaillerie,  500,000  fr.  de  soieries  et  460,000  fr. 
de  lainages.  Les  exporlations  pour  France  ont  surtout 
consisté  celte  unnée  en  monnaies  d’argent.  Il  y en  a 
eu  pour 2, 4 1 1 ,000 fr.; plus,  pour 91 ,000  fr.  d’épicerie, 
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■pour  3.3,000  fr.  devin,  elc.  Le»  Étals-Uni»  envolent 
aussi  dci  ce  rca  Ici,  le  Venezuela  du  carao,  la  Norvège 
du  poisson,  la  üelglipie  cl  les  Pays-Bas  des  article»  di- 
vers. Le»  échanges  du  port  de  Sanlandcr  avec  le»  pos- 
session» espagnole»,  qui  approvisionnent  le  marché  de 
denrée»  coloniale»,  atteignaient,  en  1861,  une  valeur 
totale  de  26,680,000  fr.  importation»  et  exportation» 
réunie».  Sur  ce  total  22,07  6,000  fr. concernent  l’ilc  de 
Cuba,  1,6*6,000  celle  dû  Porlo-Rico  et  1,931,000 
les  Philippines  (Annales  du  commerce  extérieur ).  A 
côté  du  commerce  maritime,  on  Tait  aussi  la  banque 
et  le  change  ù Sanlandcr.  Il  y a de»  chantier»;  mais  on 
y signale  peu  de  construction»  navale»  importante». 
Celle  ville  possède  une  manufacture  de  tabac,  une  do 
colon,  de»  minoterie»,  des  tanneries,  une  fonderie  de 
1er  et  une  raflincrie  de  sucre.  A ce»  industrie»  vien- 
nent s'ajouter  lu  fabrication  de»  chapeaux  de  soie  et  de 
feutre,  celle  de»  chandelles,  la  préparation  de  sar- 
dines pressées  et  la  distillation  de  liqueurs. 

Le»  bois  de  chère  de»  forêts  de  la  irovince  four- 
nissent toujours  leur  contingent  pour  la  construction 
de»  bâtiments  de  la  marine  espagnole.  Il»  sont  de  très- 
bonne  qualité;  mai»  le  gouvernement  en  interdit  la 
sonie. 

Le»  mines  de  la  même  province  sont  devenue»  un 
objet  de  spéculation  pour  beaucoup  de  capitaliste»  es- 
pagnol» cl  étranger»,  français  surtout.  Le»  quantité» 
de  minerais  de  calamine,  de  cuiv  re  et  de  fer,  exportées 
pendant  l'année  1868  »e  sont  élevées  à environ  12 
millions  1/2  de  kilogramme».  La  calamine  a joué,  le  , 
primipal  rôle  dan»  cette  exporlalion,  puis  sont  venus  j 
le  fer  il  le  cuivre.  On  signale  le»  initie»  de  calamine  < 
de  Comillas  et  de  San-Viccnlc  de  la  Parquera,  de  i 
Torrclavega  el  dcTiuamayor.  Ce»  mines  sont  en  partie  j 
exploitée»  par  des  compagnies.  l,a  plu»  importante  peut  ! 
expédier  de  20,000  ù 26,000  lonn.  par  an,  quantités  , 
qui  représentent  le  chargement  de  130  à ICO  navire».  : 
Les  produit»  vont  en  Belgique  et  en  Hollande,  une 
faible  quantité  aussi  en  Angleterre.  11»  sont  embarqué» 
dans  le»  port»  de  ComUla»,  de  San-Vjccnlo  el  de 
Suancè».  Les  transport»  se  font,  pour  An  ver»  et  Ams- 
terdam, au  prix  de  23  fr.  la  tonne.  cil.  vogel. 

SASTIAGO.  Capitale  de  la  république  du  Chili, 
ville  située  entre  deux  chaîne»  de  la  Cordillère,  au 
bord  de  la  petite  rivière  lom  ntucosedc  Mapacho,  par 
33®  20’  21"  de  lut.  S.,  et  72°  56'  30"  de  long.  O., 
coin  pi  e environ  100,000  hab. 

Santiago,  fondé  en  1541  par  le  conquérant  du 
Chili,  Pedro  Yaldivia,  n'a  pas  cessé  depuis  celte  époque 
d’èlrc  le  siège  du  gouvernement  du  pays.  C’est  une 
jolie  ville  bâtie  sur  le  plan  uniforme  de  l'Amérique, 
avec  de»  rues  qui  se  coupent  à angle  droit,  el  forment 
des  carré»  d'édifices  de  125  mètres  de  côté.  Le»  mai- 
son» étaient  généralement  en  pisé  avec  des  mur»  de 
84  cent imèlrr 8 d'épaisseur  environ  et  n'avaient  qu'un 
r«  a-de-chaussée  ; mata,  dejmisdix  ans,  un  grand  nombre 
d’entre  elle»  ont  été  démolie»  cl  remplacée»  par  di  s 
construction*  solides  et  élégantes  en  brique  et  chaux, 
avec  un  premier  étage.  Aujourd'hui  Santiago  passe 
pour  la  ville  ta  mieux  bâtie  de  l' Amérique  du  Sud. 

Santiago  est,  dan»  toute  l’acception  du  mot,  la  capi- 
tale du  Chili.  Non-seulement  elle  est  le  siège  du  gou- 
vernement, la  résidence  de  l'archevêque  métropoli- 
tain; elle  possède  des  établissements  unique»  dan»  le 
pays.  Ici»  que  l'Institut  national,  l'Université,  le  Mu- 
sée, la  Bibliothèque  nationale,  l'École  des  art»  el  mé- 
tier», l'École  normale  d'agriculture;  mai»  c'e»l  celle 
ville  qui  donne  te  ton,  et  eu  quelque  sorte  la  vie  au  j 
reste  de  la  république,  parce  qu’elle  est  lu  centre  où 


vivent  réuni»  la  plupart  de»  homme»  instruits  et  la  plu- 
part des  homme»  riche»  du  pays. 

Toutefois,  Santiago  n'a  pas  d'importance  conuner- 
| cialc  autrement  que  comme  foyer  principal  de  con 
sommation.  C’est  à 120  kilom.  de  là,  ù Valparalso, 
que  se  font  le»  grande»  affaires  d'importation  el  d'ex- 
portation : Santiago  n’a  guère  qu’un  commerce  de 
détail  et  quelques  affaires  de  capitaux.  Cependant  on 
compte  dan»  cette  ville  trois  banque»,  dont  une  consti- 
tuée en  société  anonyme  au  capital  do  500,000  pias!., 
une  caisse  hypothécaire  servant,  comme  le  crédit  fon- 
cier de  Pari»,  d’intermédiaire  entre  le»  prêteurs  cl  le» 
emprunteurs  sur  hypothèque,  une  société  d'assu- 
rance mutuelle  sur  la  vie,  une  autre  contre  l'incen- 
die, un  tribunal  de  commerce  composé  d’un  juge  du 
droit  et  de  deux  assesseurs  commerçant» , nommé» 
par  le  gouvernement  sur  une  liste  présentée  par  les 
commerçants  de  la  ville,  l.c»  étranger»  sont  admis  à 
; en  faire  partie.  Nous  devons  placer  ici  quelque»  ren- 
seignement» qui  »e  rapportent  au  Chili  en  général. 

Renseignements  généraux.  La  république  du  Chili 
B’éieud , comme  on  sait , sur  une  bande  de  terre  de 
25  ù 30  lieues  de  large  entre  le»  Andes  el  la  mer, 
depuis  le  24e  jusqu’au  4 4e  degré  de  latitude  sud  cl 
embrasse,  par  conséquent,  une  grande  variété  du  cli- 
mat». Au  nord  de  Santiago,  le»  pluie»  ne  tombent  que 
très-rarement  et  le»  cour»  d'eau  sont  en  petit  nombre*, 
ce  qui  rend  la  culture  impossible  en  dehors  des  étroites 
vallée»  qu’arrosent  quelque»  petite»  rivière»,  notam- 
ment celle  d’Acoucagua.  La  population  du  ce»  provinces 
est  médiocre,  eu  égard  à leur  immense  surperiieie,  et 
son  industrie  principale  est  l’exploitation  de»  mines 
d'argent  el  de  cuivre  : elle  vil  de»  aliment»  que  le 
commerce  lui  apporte  des  province»  du  Sud. 

La  partie  la  plu»  fertile  du  pays  est  la  vallée  que 
forme  avec  la  principale  chaîne  de»  Andes  une  seconde 
chaîne  qui,  »e  rattachant  ù la  première,  un  peu  au  nord 
du  Santiago,  parcourt  le  Chili  dan»  la  plu»  grande 
partie  de  sa  longueur,  et  va  »e  perdre  dan»  la  mer  où 
clic  forme  l'archipel  de  Cldioé.  Celte  vallée,  traversée 
et  arrosée  par  de  nombreux  cours  d’eau,  fournil  en 
abondance  tou»  le»  produit»  de  la  zone  tempérée  : cé- 
réale», fruit»  et  bétail;  c’est  la  région  agricole. 

l.o  dernier  recensement,  qui  a eu  lieu  en  avril  1864, 
porte  la  population  du  Chili  à 1,439,120  habitant», 
sun»  y comprendre  le»  tribus  Indigène»  non  soumises 
qui  vivent  encore  à l'élat  sauvage  en  Araucanie. 
Celle  population  se  compose  de  trois  race»  distinctes, 
savoir  : les  indigène»  incas  ou  péruv  ien» , dan»  le 
nord  ; le»  indigène»  désigné»  sous  le  nom  générique 
d'Auea»,  dans  le  centre  et  le  sud  ; enfin  le»  Espagnol» 
et  Européen»  en  général , qui  se  sont  partout  mêlé» 
aux  race»  primitive»,  mai»  dont  un  très-grand  nombre 
de  famille»  se  sont  conservée»  pure»  de  tout  mélange. 
Le  recensement  de  1854  constatait  la  présence  au 
Chili  de  7,223  immigrant»  euro|>éens,  occupés  en  gé- 
néral de  commerce  cl  de»  mcliersdo  h petite  industrie. 
Le  CJiili  fait  un  commerce  considérable  avec  les  diverse» 
nation»  d'Amérique  et  d’Europe  , indépendamment  du 
relui  duquel  donne  lieu  l’approvisionnement  de*  mi- 
neur» de»  province»  du  Nord.  Ce  commerce  a lieu  par 
mer  ci  jar  la  Cordillère  avec  quelques-unes  de»  pro- 
vinces argentine».  A l’intérieur,  le»  voir»  de  commu- 
nication sont  encore  très-défectueuse»  et  le»  transports 
très-cher».  Cependant  un  chemin  de  fer  relie  le»  prin- 
cipales mine»  de  la  province  de  Copia[>o  au  port  ün 
Caldera  ; un  autre  chemin  de  fer,  destiné  à parcourir 
dan»  toute  sa  longueur  ta  vallée  centrale,  est  ixémUS 
de  Santiago  à San- Fernando,  sur  une  longueur  d'en- 
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\iroit  120  kilom.;  niais  lo  plus  important  de  ces  clic 
iriins,  celui  de  Yalparaiso  à Santiago,  est  encore  peu 
avancé.  Dans  le  sud,  quelques  rivières  sont  navigables 
cl  pcrinellcnl  de  transporter  facilement  à la  mer  les 
produits  que  l’on  recueille  sur  leurs  bords. 

Commerce.  Le  tableau  suivant  indique  l’importance 
du  commerce  extérieur  du  Chili,  depuis  1 R A 4 jusqu’à 
1859,  la  dernière  année  dont  les  comptes  aient  clé  pu- 
bliés. 
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Les  douanes  fournissent  au  Chili  lapins  grande  par- 
tie de  ses  revenus,  et  cependant  les  droits  sont  modé- 
rés et  ne  dépassent  25  %quc  pour  un  petit  nombre  de 
marchandises,  notamment  pour  les  voitures,  les  meu- 
bles, les  habits  confectionnés,  qui  payent  30  %.  Les 
marchandises  d’un  grund  prix  sous  un  faible  volume, 
qui  sont  celles  sur  lesquelles  la  contrebande  cbI  le 
plus  facile,  sont  soumises  à des  droits  encore  plus  mo- 
dérés : ainsi  les  bijoux  payent  2 °/0  et  les  soieries 
15  %>•  Les  matières  premières  cl  les  instruments  de 
l’industrie  en  général , ainsi  que  les  livres,  entrent  eu 
franchise  sans  payer  de  droits  d'aucune  espèce 

Les  droits  de  douane  sont  proportionnés  à la  valeur 
pour  presque  toutes  les  marchandises  : un  tarif  d'éva- 
luation, que  l’on  revise  incessamment  et  promulgue  à 
nouveau  chaque  année,  sert  de  base  à la  perception, 
cl  n’y  laisse  que  très-peu  de  place  à l’arbitraire.  Les 
évaluations  de  ce  tarif  sont , en  général , modérées  cl 
inférieures  aux  prix  réels;  mais  pour  plusieurs  articles 
et  notamment  pour  ceux  qui  intéressent  le  plus  le  com- 
merce français,  elles  les  égalent.  Ce  tarif,  qui  est  en- 
tre les  mains  de  tout  négociant  dont  les  opérations 
avec  le  Chili  ont  un  peu  de  suite,  fournil  une  hase  fixe 
sur  laquelle  il  est  possible  d’élablir  des  calculs  cer- 
tains. 

Les  seules  marchandises  qui  payent  des  droits  à l'ex- 
portation sont  le  huuno,  le  cuivre  et  l’argent,  tant  en 
barres  qu’eu  minerai.  L’exportation  de  huatio  du  Chili 
est  insignifiante  : elle  s’csl  bornée  en  1 859  à 7 ,694  quin- 
taux; mais  celles  du  cuivre  et  de  l'argent  sont  très-im- 
portantes , de  telle  sorte  que  les  droits  perçus  à la  sortie 
ont  produit,  en  1859,  une  somme  de  337,396  piastres. 
Cependant  ces  droits  sont  de  5 % seulement,  et  lo 
tarif  d’évaluation  d’après  lequel  Ils  sont  perçus  est  Irès- 
tuodéré  et  bien  inférieur  aux  prix  réels.  Le  commerce 


du  Cuili  avec  les  divers  pays  de  la  terre,  pendant  l’an- 
née 1859,  sc  résume  dans  le  tableau  suivant  : 


f'nmmrrre  cilèrlfur  itn  Chili  prmlitnt  I'ahiiA« 


PAYS. 

Importation*. 

Exporlatii'in. 

TOTAUX. 

| iotlfrs. 

{•îaftera. 

putlih. 

Auglcl.  cl  coloa. . 

fi,  1 0 i ,256 

9,955,869 

16,060,125 

France  et  colon.  . 

3,596,097 

1,252.432 

4 ,84S,529 

Etats-l-'ois . . . . 

1,927,981 

2,418,283 

1.316.267 

Pérou  

598,939 

3.204,915 

3,803.831 

Allemagne.  . . . 

1,319,151 

558,599 

1 ,907,750 

Itrcsil 

1,008,169 

452,310 

1,460,509 

Hcpubliq.  argent. 

1,263,615 

122,889 

1,386,504 

Nouv.  .Grenade.  . 

760,800 

1 48,407 

909,207 

Belgique 

608,207 

S 

608,297 

Bolivie 

27,330 

523,948 

551, 27S 

Australie 

24,469 

272,696 

297,165 

Contre-Amérique. 

270.615 

21,652 

292,267 

Chine 

193,550 

« • 

193,550 

llntlande  et  colon. 

185,063 

» 

185,063 

Kspncno  et  colon. 

173,602 

0 

173,602 

Equateur 

89. 488 

59,004 

148,492 

Californie  .... 

• 

102,735 

102,735 

Etals  sardes  . . . 

09,095 

» 

99,095 

.Mexique 

86,292 

■ 

86,292 

Polynésie  . . . . 

27,513 

47,684 

76,202 

Navires 

1,324 

417,801 

419,125 

Totaux.  . . 

18,395,654 

19,659,251 

37,954,908 

Un  voilà  la  seule  inspection  de  ce  tubleuu  que  près 
de  la  moitié  de  ce  commerce  est  fait  par  l’Angleterre 
seule.  La  part  de  la  France  est  de  moins  d’un  sep- 
tième, et  les  Étals-Unis  qui  la  suivent  au  rang  d’impor- 
tance, ont  une  pari  à peu  près  égale. 

Articles  principaux  du  commerce  du  Chili.  l.cs  prin- 
cipaux articles  d'exportalion  du  Chili  sont  les  cuivres 
cl  l’argent.  Ces  deux  métaux  constituent,  eux  seuls, 
plus  de  la  moitié  des  exportations. 

Après  le  cuivre  et  l’argent,  viennent  par  ordre  d’im- 
porlance  les  céréales  et  farines;  puis,  à un  rang 
très-inférieur,  les  haricots,  les  cuirs,  les  laines,  la 
viande  sèche  ou  charqui.  L'S  importations  du  Chili 
consistent  en  produits  manufacturés  de  toute  sorte, 
meubles,  vêtements , machines,  etc.:  il  importe  aussi 
des  bestiaux  des  provinces  argentines,  et  leur  envoie 
en  échange  des  marchandises  d’Kurope.  Les  douanes 
qui  existaient  entre  les  deux  pays  dans  la  Cordillère, 
ont  été  supprimées  et  les  marchandises  de  toute  sorte 
passent  en  franchise. 

Le  cuivre  et  l’argent  constituent  la  plus  grande  par- 
tie du  commerce  d’exportation  que  le  Chili  fait  avec 
l’Angleterre.  Ces  métaux  figurent  aussi  pour  une  large 
part  dans  le  commerce  que  fait  ce  pays  avec  la  France 
1 et  les  États-Unis.  La  France  y prend  en  outre  du  cuir, 

! et  les  États-Unis  des  laines;  le  Pérou  , la  Bolivie,  le 
, Brésil,  l’Australie,  la  Californie,  des  furincs,  des  cé- 
1 réales,  des  pommes  de  lcrrect  de  la  viande  sèche.  L’ap- 
provisionnement des  navires  des  diverses  nations  donne 
i un  chilfre  d’exportation  qui  n’est  pas  insignifiant. 

Une  grande  partie  du  commerce  d’exporluliou  que 
le  Chili  fait  avec  les  divers  peuples  du  monde  a l’An- 
! glelcrre  pour  intermédiaire.  Cela  lient  en  partie  à la 
; supériorité  de  ce  pays  pour  le  travail  des  minerais  de 
| cuivre  cl  d’argent , mais  beaucoup  plus  encore  à l'or- 
ganisation supérieure  du  commerce  anglais,  soit  quant 
aux  capitaux,  soit  quant  uu  personnel.  Le  commerce 
j anglais  sait  mieux  que  celui  d’aucuno  nalion  d’Éurope 
grouper  les  hommes  de  manière  à les  faire  travailler 
en  grand  nombre  et  à une  grande  distance  les  uns  des 
| autres  ù un  but  commun.  Nul  ne  sait  mieux  que  lui  in- 
i lércsscr  les  commis,  de  manière  à pouvoir  établir  sans 
1 danger  des  succursales  et  combiner  ensemble  leurs 
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opérations.  Ce  commerce  possède,  en  outre,  des  capi- 
taux abondants,  qu'il  obtient  à bon  marché  en  Angle- 
terre, et  sait  profiter  mieux  qu'aucun  autre  des  diffé- 
rences permanentes  qui  existent  entre  le  taux  d’intérêt 
d’Europe  et  celui  d’Amérique.  C’est  aussi  lui  qui  en- 
tend le  mieux  les  mouvements  de  fonds  et  les  opérations 
de.  banque  en  général , qui  lui  donnent  scs  bénéfices 
les  plus  sûrs  et  les  plus  liquides,  en  lui  assurant  jusqu’à 
un  certain  point  le  monopole  des  changes. 

Industrie.  L’industrie  manufacturière  ne  s’est  pas 
encore  développée  au  Chili  : elle  se  borne  jusqu’à  pré- 
sent aux  arts  du  bâtiment  et  à ceux  qui  donnent  la  der- 
nière façon  aux  produits,  comme  ceux  du  tailleur,  du 
cordonnier,  de  l’ébéniste,  etc.  La  menuiserie  toutefois 
y est  florissante,  et  la  tannerie  y réalise  de  beaux  pro- 
fits. On  remarque  aussi  de  grandes  usines  pour  l’aflinage 
de  l’argent  et  du  c*tivre;  mais,  jusqu’à  ce  jour,  le 
commerce,  l’extraction  des  métaux  et  l’agriculture 
donnent  des  profits  tels  qu’il  n’est  pas  probable  que, 
de  quelque  temps  encore  , le  Chili  s’adonne  sérieuse- 
ment à l’industrie  manufacturière. 

Navigation.  Celle  des  transports  maritimes  y est,  au 
contraire,  assez  remarquable.  La  plus  grande  partie  du 
commerce  de  cabotage,  qui  est  considérable,  et  de 
celui  qui  a lieu  avec  la  Bolivie,  le  Pérou,  la  Californie 
et  l'Équateur,  sc  fait  par  navires  cl  équipages  chiliens. 

En  1 8.V.),  il  est  entré  dans  les  ports  du  Chili  2,301  na- 
vires, jaugeant  ensemble  7 27 ,03 1 tonneaux,  et  il  en  est 
sorti  2,202 nav.  jaugeant  079,319  lonn.  Dans  ces  chif- 
fres l’Angleterre  figurait  pour  602  nav.  et  245,627  ton- 
neaux à l’entrée,  et  pour  477  nav.  cl  235,151  tonn. 
a la  sortie;  les  Etats-Unis  comptaient  288  navires  et 
152,089  tonneaux  à l’entrée , et  273  nav.  jaugeant 
143,182  tonn.  à la  sortie.  Les  navires  français  entrés 
pendant  1a  même  année,  n’étaient  qu’au  nombre  de 
54,  et  jaugeaient  27,504  tonn.;  les  navires  français  sor- 
tis étaient  au  nombre  de  4 1 , et  jaugeaient  21,771  tonn. 

L’elTectif  de  la  marine  marchande  chilienne  se  com- 
posait, en  1800,  de  26G  bâtiments,  jaugeant  00,434 
tonn.,  avec  2,806  marins.  187  bâtiments  étaient  em- 
ployés à la  navigation  domestique  ou  «le  cabotage, 
43  à celle  du  Pacifique  et  de  la  côte  occidentale  d’A- 
mérique jusqu'à  la  Californie;  7 à celle  d’Asie,  d’Aus- 
tralie et  de  Polynésie,  4 à celle  de  la  cote  orientale  du 
Sud-Amérique,  des  Antilles  et  des  États-Unis,  et  2 à 
celle  de  l’Europe. 

Revenus  du  Chili.  Le  tableau  suivant  du  revenu 
public  du  Chili  pendant  les  années  1858  et  1859 
pourra  donner  une  idée  de  l’assiette  de  l’impôt  et  de 
son  importance,  ainsi  que  de  son  emploi. 


t H3H 

t Hr>9 

Douanes piastres. 

3,484,618 

3,950,563 

Espèces  monopolisées . . . 

9S3.82C 

932,485 

Contribution  territoriale.  . 

526,914 

526,898 

Cadastre 

99,820 

99,884 

Droits  de  ventes 

249,413 

236,730 

Impositions  sur  capitaux.  . 

tC, 326 

5,586 

Patentes 

75,694 

68,622 

Papier  timbre 

97,01 1 

80,285 

Hôtel  des  monnaies.  . . . 

33,382 

46,970 

Courriers 

99,083 

103,192 

Péage  

94,927 

62,326 

Revenus  éventuels  .... 

222,771 

125,624 

Chemins  de  fer 

» 

25,000 

Totaux  (piastres).  . 

5,961.775 

5,204,165 

NE9URKS,  POIDS  HT  MONNAIES. 

— M/surcs  linéaires,  t légua  = 4,51 3 mètres; 
t cuadra=  125“.380 ; 1 vara  = 0®.836;  i pié=0“.27U; 
I pulgada  — 0“. 02322  ; 1 lincar^O^.OO  1 935. 

Mesures  de  superficie.  1 cuadra  ruadrad»— I 57*"*. 2 1024  ; 
1 vara  cuadrada— 0“.ü987. 


Mesures  de  capaeitt.  1 arroba=r0m.35S52  ; t fanega= 
9Gm.99  ; 1 almud  = 8m.033. 

Mesures  dctolumr.  t vara  cubica  = 0.584 1 mètre  cube; 
t pic  cubieo  = 21 .6326  décimètres  cubes. 

I»«>M*. — I quintal=46k.0090  ; 1 arroba=  1 lk.5025  ; 
1 saco  (farines)=7Sk.5620;  1 cajon  (minerais)=2944k.640; 
1 lihra  = Ok. 46009;  1 onza=28r.75 ; t adarme  = 17,.97. 

nonnnlcN.  — Or.  Le  condor,  à 900/1000,  pèse  15*. 253 
et  vaut  10  piastres.  Les  autres  monnaies  d’or,  au  même  titre, 
sont  te  demi-condor,  la  pièce  de  2 piastres  et  la  piastre. 

Argent.  Le  peso  ou  piastre,  a 900/1000,  pèse  25  grammes 
et  sc  subdivise  pour  les  comptes  en  100  centavos  de  cuivre. 
La  piastre  — 5 fr.  L’ancieune  piastre  était  de  5 fr.  30  c. 

Il  y a des  pièces  de  50,  de  20,  de  10  et  de  5 centavos.  Il  y 
en  a aussi  d' anciennes  de  25  centavos,  mais  on  n’en  frappe  plus. 

L’ancienne  once  d'or,  au  titre  de  21/24,  vaut  17.25  pias- 
tres. mais  on  n’en  frappe  ptus. 

L'adoption  du  système  décimal  a été  décrétée  et  mise  à exe- 
cution pour  les  monnaies.  Mais,  quant  aux  autres  mesures,  on 
emploie  alternativement  les  anciennes  ou  les  nouvelles,  plus 
souvent  tes  anciennes,  comme  en  France  pendant  l’introduc- 
tion du  système  décimal.  COUnCELLE-SENEUIL. 

SANTIAGO  DE  CUBA.  Port  de  nier  et  ancienne 
capitale  de  l'ilc  de  Cuba,  sur  la  côte  méridionale,  à 
l’embouchure  de  la  petite  rivière  de  Santiago,  dont 
l’entrée  est  par  I9°57'20"dc  lat.  N.,  et  78°23,0"  de 
long.  O.;  à 660  kilom.  E.-S.-E.  de  la  Havane.  Pop., 

30.000  hab.  Le  port,  un  des  plus  beaux  de  l’Amérique, 
est  très-sûr  ; il  a 6 kilom.  de  long,  et  1 kiiom.  1/3 
dans  sa  plus  grande  largeur  ; son  entrée  est  étroite  et 
défendue  par  les  forts  du  Morro  et  de  la  Eslrelia  ; sa 
profondeur  varie  de  1/2  brasse  à 10  brasses.  La  pru- 
dence commande  de  ne  pas  chercher  à y entrer  sans 
pilote.  I>es  plus  grands  navires  peuvent  venir  à quai 
pour  leur  déchargement,  mais  ils  chargent  habituel- 
lement au  large. 

.Santiago  est  heureusement  située  pour  être  l’entre- 
pôt des  produits  d’échange  entre  les  divers  pays  de 
l’ Amérique  et  les  États  de  l’Europe  ; aussi  son  com- 
merce devient-il  chaque  année  plus  florissant. 

Le  mouvement  de  la  navigation  avait  été,  en  1832, 
entrées  et  sorties  réunies,  de  434  navires,  jaugeant 
55,098  tonneaux,  et,  en  1858,  de  631  navires,  jau- 
geant 123,480  tonneaux. 

L’intercoursc  avec  la  France  est  représentée  en  1858 
par  24  navires,  tant  entrés  que  sortis,  et  5,402  lonn. 
Ce  tonnage  de  5,402  tonneaux  s’est  ainsi  réparti: 
3,924  tonn.  pour  le  pavillon  français,  1,238  pour 
le  pavillon  espagnol,  et  240  pour  le  pavillon  tiers. 

En  1858,  les  importations  de  Santiago  ont  été  de 

12.612.000  fr.,  et  les  exportations  de  13,256,000. 

Les  principaux  pays  qui  ont  pris  part  à ces  opéra- 
tions d'échanges  sont  les  suivants  : 


Importation. 

Exportation. 

Totaux. 

Angleterre  . fr. 

2,074,000 

4,837,000 

6,911,000 

Klats-Lnis  . . . 

2,663,000 

3.755,000 

6 ,4 18,000 

Espagne .... 

4,736,000 

1,214,000 

5,950,000 

Allemagne . . . 

454,000 

2,459,000 

2,9 1 3,000 

Saint-Thomas.  . 

1,930,000 

57,000 

1,987,000 

France 

715,000 

573,000 

1,288,000 

Les  deux  tableaux  ci-après  indiquent  le  montant  et 
la  nature  des  principales  marchandises. 

a l'importation. 


Franc  •. 

Comest.  et  épicer.  5,507,000 


Vins  cl  liquides  . . 1,162,000 


Quincaillerie  . . 
Tissus  «le  coton, 
lit.  de  fit.  . . . 
ld.  de  soie.  . . 
Id.dehiuc.,  . 


1,016,000 

854.000 

581.000 

117.000 
82,000 


Pïjj  de  provenance. 
Espagne. . . j . 
t Espagne  .... 
i France  . . . . 
Angleterre..  . . 
Sainl-Thomas . . 

Idem 

Espagne  . . . . 
Sainl-Thomas.  . 


Franc*. 

3,196,000 

703.000 

217.000 

615.000 

723.000 

376.000 
62,000 
55,000 
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A part  le*  liquide?,  loua  les  autres  articles  ont  par-  j 
deipé  à l'accroissement  signalé  plus  liant. 


a l’mpohtatioh. 

Franc».  Pjj»  de  destinai  ion.  Fran>«. 

Minerai  de  cuivre.  4,025.000  Angleterre  . . . 3,856,000 

Sucre 3,989,000  États-Unis..  . . 3,013,000 

Tabac  en  feuilles  . 3,043,000  Allemagne..  . . 2,047,000 

Cale 775,000  France 272,000 

Rhum 740,000  Espagne  ....  302,000 


Sur  le  tabac,  il  y a augmentation  de  1,767,000  fr., 
comparativement  à l’année  précédente. 

Le  commerce  de  la  morue  est  important  à Santiago. 
En  1850  (nous  n’avons  pas  de  cliilTres  plus  récents), 
on  y avait  introduit  1,846,100  kllog.  de  morue  ou 
poissons  salés,  répartis  ainsi  qu’il  suit  : 


Allemagne  . k®*.  9,800 

Angleterre  . . . 727,200 

Espagne  ....  81,200 

A reporter.  818,200 


Report.  . k®\  818,200 

États-Unis  . . . 1,018,300 

France 8,200 

Saint-Thomas.  . 1,700 

Total.  . . 1,646.400 


La  France  ne  vient  qu’en  dernière  ligne,  car  le 
chiiîre  qui  figure  dans  ce  tableau  comme  appartenant 
à Saint-Thomas,  simple  entrepôt,  doit  être  réparti  entre 
divers  pavillons.  Cependant  la  France  est  dans  une  po- 
sition aussi  avantageuse  que  l’Angleterre  et  les  États- 
Unis  pour  fournir  à bon  marché  une  denrée  qui  est  à 
Santiago  d’une  consommation  pour  ainsi  dire  générale, 
puisqu'elle  est  le  principal  aliment  de  la  population 
noire  de  l'ile.  En  effet,  si  ses  établissements  de  Saint- 
Pierre  et  Miquelon  lui  permettent  déjà  de  lutter  contre 
scs  rivaux,  les  primes  que  le  gouvernement  accorde  à 
la  pèche  devraient  lui  assurer  une  supériorité  mar- 
quée. Le  motif  pour  lequel  la  morue  anglaise  et  amé- 
ricaine est  préférée,  c’est  qu’étant  parfaitement  séchée, 
elle  se  conserve  plus  longtemps  et  que  leurs  poissons 
étant  plus  petits  (inférieurs  à I kilog.},  ils  s’adaptent 
mieux  au  mode  de  distribution  préféré  par  les  noirs. 

Le  prix  de  la  morue  varie  de  3 à 4 piastres  ; quel- 
quefois même  il  s’élève  un  peu  au-dessus;  cela  dépend 
entièrement  de  l’abondance  ou  de  la  rareté  du  poisson. 

C’est  surtout  dans  les  mots  de  Tévrier,  mars,  avril 
et  mai,  qu’un  navire  de  160  à 270  tonneaux  trouve 
facilement  à se  procurer  un  fret  de  retour  (café  et  bois 
jaune)  ; en  juin  les  occasions  diminuent,  et  cessent  gé- 
néralement en  juillet  ; cependant  on  trouve  quelquefois 
des  chargements  en  août.  L.  DE  lidessart. 

SANTIAGO. DE  GUATEMALA.  Voy.  Guatemala. 

SA  NTO-DOMIN GO  (en  français  SA  IST-DOMISGUE) . 
Ci-devant  capitale  de  la  république  dominicaine,  partie 
orientale  de  l’ile  d’Haïti  (Voy.  Port-au-Prince),  par 
IS°  29'  lat.  N.,  et  72°  20’  long.  O.,  à l’embouchure 
de  l'Oiama.  Pop.,  10,000  hab.  environ.  Cette  contrée, 
annexée,  depuis  le  mois  d’avril  1861 , à l'Espagne,  son 
ancienne  métropole,  comprend  à clic  Reule  plus  des 
deux  tiers  de  l’ile.  Elle  est  bornée  au  nord,  à l’est  et  au 
sud  par  la  mer,  et  à l’ouest  par  la  république  d’Haïti. 
Sa  population  qui,  en  1 789,  était  de  1 25,000  àines,  est 
évaluée  aujourd’hui  à 80,000. 

Port . Port  vaste,  sûr  et  assez  profond  ; à l’entrée 
l’Ozama  ferme  une  barre  qui  en  interdit  l’accès  aux  bâ- 
timents d'un  fort  tonnage.  San to- Domingo  est  en  rela- 
tion avec  l’Europe  par  les  steamers  anglais  et  espagnols 
qui  desservent  la  ligne  des  Indes  occidentales,  ci  avec 
les  États-Unis  par  les  navires  de  commerce. 

Sol  et  production . Le  sol  est  propre  à toutes  les 
cultures  qui  rendent  les  colonies  intertropicales  si  pré- 
cieuses pour  leurs  métropoles.  11  donne  à profusion 
ces  bois  d’éhénisteric  dont  les  essences  nombreuses 
défrayent  le  luxe  et  la  mode  ; c'est  du  la  partie  espagnole 


d’Haïti  que  sortent  les  coupes  d’acajoti  les  plus  riches 
et  les  plus  recherchées  de  l’ouvrier  européen.  Le  sol 
abonde,  en  outre,  en  bois  de  construction  navale.  Le 
Dominicain  trouve  encore  dans  ces  bois  d’innombrables 
quantités  de  ruches,  qui  fournissent  la  cire  et  le  miel, 
dont  il  s’exporte  une  grande  partie  en  Angleterre  et 
en  Altcmngne.  Le  rendement  des  abeilles  de  ce  paya 
est  six  fois  au  moins  supérieur  à celui  des  abeilles  de 
France,  et  sans  cependant  que  les  plantes  qui  servent 
à leur  alimentation  paraissent  être  plus  nombreuses  ou 
plus  succulentes  que  danR  nos  contrées.  On  rencontra 
aussi  dans  l’ile,  à l’état  sauvage,  le  yaca  [fatrophra 
muni  bal),  d'une  qualité  différente  de  celle  de  la  côte 
ferme,  et  dont  nn  fabrique  un  amidon  qui  sert  mal- 
heureusement trop  souvent  à mélanger  la  farine  de 
blé,  dont  le  prix  excessif  ne  laisserait  pas  assez  de  bé- 
néfice aux  boulangers.  C’est  une  des  causes  les  plus 
certaines  des  maladies  qui  affectent  les  étrangers  et 
dont  sont  préservés  les  indigènes,  qui  ne  mangent  que 
des  galettes  de  maïs  et  de  cnssalu.  Lpr  bestiaux  y sont 
nombreux,  surtout  dans  la  partie  orientale.  Le  sol  re- 
cèle enfin  des  mines  de  fer,  de  cuivre,  de  plomb,  d’ar- 
gent, d’or,  de  mercure,  (|ul  autrefois  étaient  exploitées 
avec  succès  et  profit. 

Les  deux  principaux  produits  du  pays  sont  l’acajou 
et  le  tabac. 

Exportation  du  tabac  (Voy.  ce  mot).  Le  tabac  pour 
l'exportation  est  emballé  en  surons  d’un  quintal  de 
100  livres  françaises  anciennes.  Le  quintal  se  compose 
en  général  de  16  à 20  manojos  pour  les  tabacs  de 
première  qualité , et  l’on  compte  qu’ils  donnent  de 
18  à 20,000  enveloppes  de  cigares;  un  bon  ouvrier 
peut  en  retirer  jusqu'à  25,000  dans  les  tabacs  tins. 

La  quantité  moyenne  d’exportation  est,  par  année, 
de  40  ù 00,000  surons,  dont  plus  de  la  moitié  est  de 
première  qualité.  Les  exportations  commencent  en  juin 
et  finissent  en  décembre  ; les  derniers  chargements  se 
font  ordinairement  vers  la  fin  de  janvier. 

L’usage  de  la  place  est  de  mettre  105  livres  net 
dans  les  surons.  Le  commerce  de  Porto-Plala  les  reçoit 
pour  le  poids  brut,  duquel  il  déduit  8 p.  100;  la 
même  taxe  est  prélevée  à Hambourg,  mais  il  faut  faire 
attention  que,  dans  le  voyage,  le  tabac  se  sèche  tl 
qu’il  subit  quelquefois,  à son  arrivée  en  Europe,  un 
déchet  de  16  p.  100.  Voici,  en  général,  quels  sont  les 
frais  fixes,  par  suren,  pour  l’exportation  du  tabac  : 

Prix  d'achat  du  tabac,  suivant  les  années,  doit.  e. 


de  16  à 18  et 20 

Le  suron  coûte » 40 

Les  attaches  et  les  bis » 20 

L’emballage • 12 

Le  transport  à Porto-Ptata 1 50 

Frais  de  quai • 04 

Charroi  ét  embarquement . • 06 

Droit  actuel  de  sortie » 50 

Fret  moyeu  pour  l’Europe,  par  suron  . . 150 


Total  pour  le  suron  brut  de  20  à . . 24  32 


Il  faut  prélever  8 p.  100  de  lare  suivant  l’usage 
admis  par  le  commerce  de  Porto-Plata  cl  en  Europe, 
sans  compter  une  moyenne  de  12  à 16  p.  100  de  dé- 
chet qui  résulte  du  dessèchement  du  tabac  depuis  son 
arrivée  de  la  cani|>ugnc  jusqu’au  moment  de  la  livrai- 
son. Les  tabacs  de  seconde  qualité  se  payent  de  8 à 
10  piastres  le  quintal,  et  doivent  supporter  les  mêmes 
frais  de  transport,  emballages,  etc.,  etc.,  ce  qui  en 
remet  le  prix  à une  moyenne  de  1 4 à 1 8 piastres. 

Commerce  de  l'acajou.  L’acajou,  appelé  en  espagnol 
caoba , est  désigné,  dans  le  langage  usuel  du  pays  et 
même  dans  les  contrats,  par  le  nom  générique  de 
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modéra,  mol  dont  la  I radar  lion  littérale  est  bois.  f.’esl 
en  effet , à Saint-Domingue,  le  ltois  par  excellence. 
Son  commerce  donne  lieu  si  deux  opérations  bien  dis- 
tinctes : 1°  l'acbat  sur  les  lieux;  2°  la  vente  sur  les 
marchés  étrangers. 

Lrs  négociants  qui  importent  des  marchandises  . 
d'Europe  on  des  Etats-Unis  sont  obligés  de  chercher  ! 
des  chargements  de  retour  dans  le  pays,  lis  se  sont  j 
particulièrement  attachés  aux  acajous,  seul  objet  abou-  J 
(tant  et  de  valeur,  surtout  dans  les  parties  sud  et  est 
de  l’ancienne  république  dominicaine,  où  la  culture  est 
presque  abandonnée,  et  qui  ne  peuvent  offrir  ni  sucre, 
ni  café,  ni  tabac.  Mais  il  existe  beaucoup  d’irrégularité 
dans  les  approvisionnements  d’fin  produit  naturel  qui 
n'est  point  soumis  à une  récolte  annuelle,  et  qui  se 
trouve  absolument  livré  aux  caprices  des  coupeurs  ; de 
sorte  qu’il  en  résulte  pour  les  opérations  commerciales 
des  incertitudes  ruineuses.  Plusieurs  négociants,  atln 
d’échapper  à ce  danger,  se  décidèrent  à établir  des 
coupes  pour  leur  propre  compte;  ctltc  concurrence  a 
donné  plus  d’aclivil:  et  de  régularité  à toutes  les  exploi- 
tations d’acajou.  Aussi,  indépendamment  de  leurs 
coupes,  les  marchands  propriétaires  achètent-ils,  con- 
curremment avec  les  autres  négociants,  les  bois  dont 
ils  ont  besoin  pour  compléter  leurs  chargements. 

Les  conditions  du  fret  ne  sont  pas  généralement 
très  favorables.  Le  prix  du  tonneau  pour  le  Havre  varie 
entre  10  et  80  fr.,  suivant  les  époques  et  l’abondance 
ou  la  rareté  des  navires.  Le  fret  le  plus  ordinaire  est 
80  fr.  C’est  également  à peu  près  ce  qui  sc  paye  pour 
l’Angleterre  et  pour  Hambourg. 

Généralcmcnl,  c’est  pour  la  France  que  s’expédient 
les  bois  lourds,  parce  que  ce  pays  est  le  seul  où  l’aca- 
jou sc  débile  au  poids  dans  le  commerce  : c’est  égale- 
ment 6ur  le  poids  que  la  douane  perçoit  les  droits 
d’entrée.  Nos  navires  prennent  aussi  d’ordinaire  un 
fardage  de  bois  de  gayao,  qui  ne  paye  que  demi-fret, 
et  les  étayages  sc  font  de  quelques  pièces  de  bois  de 
teinture,.  En  Angleterre,  aux  États-Unis  et  en  Alle- 
magne, c’cst  au  pied  cube  que  se  vend  l’acajou,  bien 
que  la  douane  le  pèse  aussi,  mais  seulement  pour  fixer 
la  quantité  de  fret.  Il  convient  d’appeler  ici  l'attention 
sur  un  fait  qui  pourrait  donner  lieu  à des  erreurs. 
Lorsqu’on  Europe  ou  aux  Etats-Unis  on  parle  d’un 
pied  d’acajou,  on  entend  un  pied  cube,  tandis  qu’à 
Saint  Domingue  celle  mesure  n’en  représente  que  1/12, 
puisque  l’un  des  côtés  n’a  qu’un  pouce  d'épaisseur. 

On  a suffisamment  indiqué  les  principaux  marchés 
sur  lesquels  s’expédie  l’acajou  : ce  sont  la  France,  l’An- 
gleterre, les  Etats-Unis  et  l’Allemagne  par  Hambourg. 
Quelques  envois  ont  été  aussi  tentés  à l’aventure  à 
Slcttin,  à Trieste,  à Barcelone,  et  ont  généralement 
réussi,  mais  sans  aboutir  pourtant  à l’établissement 
d’un  commerce  habituel.  C’est  dans  l’entrepôt  du 
Havre  que  jusqu’à  présent  la  plupart  des  ports  secon- 
daires de  France  et  des  pays  étrangers  sc  sont  appro- 
visionnés. Les  plus  fortes  quantités  d’acajou  sont  desti- 
nées aux  ports  français,  mais  les  qualités  supérieures 
vont  a Liverpool  et  à Londres.  Le  port  du  Havre  est 
presque  le  seul  par  lequel  s’opèrent  les  arrivages  d’aca- 
jou en  France;  ce  qui  s’explique  par  le  voisinage  de 
Paris,  le  grand  centre  de  l’ébénisterie  française. 

Commerce  général.  Le  mouvement  général  du  com- 
merce de  la  république  dominicaine  a présenté,  en  1865 
et  185G,  les  résultats  suivants: 

ihsi»  issg 

Importation*.  . . . 3,128,000  3,0S2,000 

Exportations.  . . . 5,553,000  5,057,000 

Totaux  . , . 8,881,000  9,030,000 
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Lrs  chiffres  de  ! 8 LG  se  partageaient  ainsi  entre  les 
deux  ports  de  Santo- Domingo  et  de  Porlo-Plala  : 


Importations  . 
Exportations  . 


fr. 


Smlo-Dniningo. 

5. 579. 000 

1.850.000 


Totaux  ....  4,429,000 


Porto-PlaI.i. 

3.403.000 

4.147.000 

7.550.000 


L’île  de  Saint-Thomas  entre  dans  le  chiffre  des  im- 
portations pour  4, 0n5,000  fr.;  les  Etats-Unis  pour 

1,007,000  fr.;  Hambourg  pour  558,000  fr. 

Les  principaux  pays  de  destination  sont  : 


Italie 3,372,000  I États-Unis. 


653.000 

554.000 


Angtet.  et  colonies  t,OSI,000|  France  et  colonies. 

Les  importations  se  composaient  principalement  des 
groupes  d’articles  ci  après  : tissus,  soieries,  chapellerie, 
mercerie,  etc.,  3,808,000  fr. ; provisions  de  toutes 
sortes,  1,051,000  fr.;  vins  et  liqueurs,  84,000  fr. 

Lrs  principaux  articles  exportés  étaient  : tabac, 

3.480.000  l'r.;  bois  d’acajou,  1,023.000  fr.;  cuivre, 

324.000  fr.;  cire  jaune,  149,000  fr.;  bois  jaune, 

131 .000  fr.  — Voici  les  pays  qui  oui  reçu,  en  1850,  les 
plus  fortes  quantités  en  tabac  cl  en  acajou  : 


TABAC.  ♦ 

A C X JOl'. 

Qiiaiilittf.” 

Valeur! 

QumUli». 

Valeur*. 

namhnur?  .... 

livre». 

3.523,000 

Î0Î.IK.0 

75,000 

Ci.nct. 

3,172,000 

tm.ooo 

6*  ,ÛOO 

e 2,000 

4, «Kl 

• 

* 

fiedt. 

» 

SC 5. 000 
9!, 000 
«16,000 
1,178,000 
91,000 
365.000 

lr*  oc*. 

• 

203.000 

19,000 

Pajb-BiJ 

Angleterre  . . . . 
$»int-Tliou>aj.  . • 
Autre!  pay«. . . 

4 >00 

» 

• 

1,032,000 
46.000 
ï 00.000 

Totaux.  . . 

3,873,500 

3, 186,000 

2.910,000 

1,9*3,000 

Après  Saint-Thomas  et  les  États-Unis,  Curaçao  est 
le  seul  point  qui  concourt  à l’approvisionnement  de 
Saint-Domingue,  en  lui  fournissant  des  comestibles 
aussi  bien  que  les  ports  de  l’Union. 

Pour  la  première  fois,  depuis  l’établissement  de  la 
république  dominicaine,  on  a,  en  1850,  expédié  du 
sucre  à l’étranger;  bien  que  celle  opération  se  soit 
traduite  par  un  chiffre  insignifiant,  elle  n’est  pas  sans 
importance,  paice  que  celte  nouvelle  branche  de  com- 
merce pourrait  devenir  considérable,  pour  peu  que 
les  circonstances  en  favorisent  le  développement. 

C’est  dans  le  sud  de  la  république,  à Boni,  Sainl- 
Ch'rislophe  et  surtout  à Anna,  que  l’on  recommence  à 
cultiver  la  canne,  culture  si  florissante  autrefois  dans 
l’ancienne  colonie  française  de  Saint-Domingue.  D’une 
part,  le  manque  de  bras,  de  l’aulre,  la  nature  primi- 
tive des  machines  dont  on  sc  sert,  font  perdre  plus  de 
la  moitié  du  rendement.  Néanmoins,  grâce  à la  ri- 
chesse du  sol,  les  sucres  sont  d’une  bonne  qualité,  et 
avec  un  peu  plus  de  soin  dans  la  culture  et  la  fabrica- 
tion, l’on  pourrait  obtenir  de  fort  braux  résultats. 

Les  négociants  de  Sanlc-Domingo  font  tout  venir 
des  Antilles  danoises,  et  s’ils  reçoivent  directement 
quelques  marchandises , ce  n’est  que  des  Etats-Unis. 
Pour  la  plupart,  d’ailleurs,  ils  ne  sont  que  les  agent  s 
des  maisons  de  Saint-Thomas,  qui,  elles-mêmes,  ont 
leur  établissement  principal  en  Europe  et  surtout  eji 
Allemagne.  Les  marchandises  qu’ils  expédient  à Sanlo- 
Domiugo  ou  à Porlo-Plala  servent  à payer  les  bois  cl 
principalement  les  tabars  qu’ils  viennent  acheter  dans 
l’ancienne  république  dominicaine.  Aussi  l'augmenta- 
tion sensible  que  l’on  vient  de  signaler  n’était- eile  due 
qu’aux  apparences  d’une  très- belle  récolte. 

Quant  à la  navigation,  en  voici  les  résultats  géné- 
raux en  1 850  : 
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futrée 2*3  navire;  21,836  tonn. 

Sortie 157  — 19,131  — 

Totanx  . . . 4f>5  navire;  4l,û67  lonn. 

Totaux  pour  1655.  463  — 40,39!  — 

Le  porl  «le  Sanlo- Domingo  entre  dans  ees  chiffre? 
de  I85G,  ]>our  205  navires  el  24,280  lonn.  ( Voir  le 
tableau  ci-après  du  mouvement  de  la  navigation)  et 
celui  de  Porto-Plafa  pour  200  navires  el  10,7  87  tonn. 
Mais  dans  ces  derniers  chiffras  lig urent  4 8 petits  schoo- 
ners  anglais  qui  viennent  charger  des  vivres  à Porto- 
l'Iata. 


navires,  arrivent  sur  lest,  Ce  sont,  en  général,  des  ! 
bâtiments  qui  ont  d’abord  porté  à Saint-Thomas  le  ! 
charbon  nécessaire  aux  |utquebots  anglais;  quelquefois 
aussi  des  navires  amenant  des  bœufs  de  la  côte  d’A-  j 
frique  à nos  colonies  des  Antilles  el  qui  vont  à Saint-  ! 
Thomas  chercher  un  chargement  de  retour.  Il  n’y  a 1 
qu'un  navire  français,  /’ Alexandre,  qui  vient  directe-  I 
ment  du  Havre. 

La  navigation  française  a pris  pendant  l’année  18C0  i 
une  certaine  importance  : IC  navires,  jaugeant  en- 
semble 3,5 (i  ï lonn. , sont  venus  chercher  leur  char- 
gement à des  conditions  de  fret  relativement  avanta- 
geuses, c’est-à-dire  que  le  tonnage  est  monté  jusqu’à 
50  fr.,  lorsqu’à  la  côte  ferme  on  ne  pouvait  obtenir 
que  GS  on  71  fr.,  et  moins  encore  dans  nos  colonies, 
l'n  seul  bâtiment  a été  expédié  à Manille,  tous  les 
autres  étaient  à destination  du  Uavre.  li  est  à remar- 
quer que  pas  un  de  ces  navires  n’est  reparti  sans  avoir 
de*  malades  à bord. 

Des  divers  ports  de  la  république  dominicaine.  Kilo  : 
compte  cinq  ports  ouverts  au  commerce  d’exportation  I 
cl  d’importation  : Santo-Domingo , Torltiguero  de  I 
Azua,  Porto-I’lala,  Samaria  cl  la  Komaua,  et  un  seul  , 
ouvert  à l'importation,  Moole-Chrisli. 


La  haie  de  la  presqu’île  de  Samana  pourrai!  conte- 
nir des  escadres,  son  port  est  excellent,  très  sûr  c!  de 
grands  navires  de  guerre  y pourraient  pénétrer.  On 
y créerait  un  bel  établissement  maritime.  Samana 
j n’est  pas  moins  bien  situé  que  la  côte  belge  de  Santo- 
! Tomas,  et  il  a sur  elle  l'avantage  de  pouvoir  fournir 
lui-même  aux  bâtiments  venant  d’Europe  les  cargai- 
sons qu’ils  viennent  chercher,  sans  qu’ils  soient  sou- 
mis aux  pertes  de  temps  ci  aux  diflicultés  qu'entraî- 
nent les  affrètements  à distance,  el  aux  frais 
qu’occasionne  toujours  une  opération  d’escale. 

Mais  c’est  principalement  au  jiolnt  de  vue  de  la  na- 
vigation à la  vapeur  que  Samana  a une  grande  va- 
leur. Il  faut  pour  les  steamers  venant  d’Europe,  à 
l’entrée  de  la  mer  des  Antilles  el  du  golfe  du  Mexique, 
ainsi  qu’à  la  première  étape  du  chemin  de  Panama, 
une  vaste  rade  où  Ils  puissent  se  mouvoir,  un  terri- 
toire où  ils  puissent  s’approvisionner,  un  point  propre 
à établir  de  grands  chantiers  et  des  ateliers  de  con- 
sjruellon  et  de  réparation;  Samana  leur  offre  tout 
cela,  et,  en  outre,  une  abondante  mine  de  houille. 

Los  deux  ports  de  commerce,  relativement  impor- 
tants , sont  Santo-Domingo  et  Porlo-Plala , quelques 
navires  chargent  aussi  à Samana,  mais  il  faut  alors 
que  les  marchandises  remontent  le  fleuve  Guna  pour 
se  répandre  dans  la  province  de  Cibao,  la  seule  un 
peu  riche  du  pays.  Cette  navigation  est  dangereuse  et 
très-malsaine,  par  suite  des  fièvres  qui  déciment  les 
populations  riveraines  ellesmièmcs.  Sans  ces  deux  oIh 
staeles,  la  province  de  Cibao,  qui  a pour  port  principal 
Porlo-Plala  serait  appelée  à un  bel  avenir,  car  c’est  la 
seule  qui  produise  le  tabac. 

Le  littoral  dominicain  compte  encore  un  port  qui  a 
quelque  importance,  c’csl  Ca barète,  situé  à 20  milles 
à l est  de  Porto-Plata. 

Droits  de  douane,  frais  el  rtylrmrnf  de  port,  l.es  navires 
nationaux , et  ceux  appartenant»  des  mit i ms  amie;  qui,  venant 
de  pays  etrangers,  abordent  à i’un  des  porta  de  Saint- Durai ngue 
ouverts  au  commerce,  acquittent  les  droits  suivants  : I"  Comme 
j droit  de  tonnage,  par  tonneau  de  jauge,  suivant  le;  papiers  de 
bord,  1 piastre  forte  (5  fr.  25  c.);  2°  comme  droit  de  phare, 
là  où  il  y a «in  phare,  6 centièmes  (31.5  c.)  par  tonneau; 
3*  pour  aller  charger  à la  cùto,  les  étrangers  payent  50  cen- 
tièmes (2  fr.  f>2.5  c.)  par  tonn.;  4"  comme  droit  d’ancracc, 

! 6 centièmes  (3  t. 5 c.)  par  tonn  j 5a  comme  droit  de  pilotage, 
lor*  pr* il  aura  pris  un  pilote.  6 centièmes  (31.5  c.);  6*  comme 
droit  d'entrec,  0 centièmes  (31.5  e.)  par  tonn.;  7*  comme 
droit  de  planche,  lorsque  les  navires  sont  charges,  2 piastres 
(tü  fr.  50  c.)  par  jour;  6°  comme  droit  de  q rivage.  I % sur 
le  total  des  droits  d'importation  et  d'expurtaijon  ; 9*  comme 
droit  d’interprète,  par  chaque  navire  jaugeant  jusqu'à  fi)t) 
tonn.,  2 piastres  (10  fr.  50  c.),  et  pour  tes  navires  de  10! 
touu.  et  au-dessous,  4 piastres  (21  fr.);  à la  vigie,  jusqu’à 
100  tonn.,  2 piastres  (10  fr.  50  c.),  et  pour  les  navires  de 
10!  tonn.  et  au-dessus.  4 piastres  (il  fr.):  10°  au  médecin 
de  sauté,  2 piastres  ( 1 0 fr.  50  c.);  1 1°  comme  droit  «l’aiguade, 
dans  les  endroits  où  il  y a des  fontaines,  et  si  l’ou  veut  de  l'eau 
f piastre  (5  fr.  25  c.)  par  barrique. 

Les  navires  jaugeant  moins  de  20  tonn.,  et  venant  de  Pé- 
t ranger,  acquittent  seulement  les  droits  Suivants  : 1°  Droit  de 
tonnage;  2®  droit  de  quayage  sur  les  marchandises  importées 
on  et  portées  ; 3*  droit  de  permis  de  chargement  à la  côte, 
lorsque  tes  navires  sont  etrangers. 

Le  druit  sur  les  articles  que  la  loi  impose  à la  valeur  est 
calculé  sur  le  prit  de  facture,  attesté  sot»  serment  par  l’impor- 
tateur. bout  calcules  de  la  même  manière,  les  droits  dont  sont 
susceptibles  les  articles  taxés  sur  estimation  et  non  repris  au  tarif. 

Tares,  l.es  tares,  faut  à l'importation  qu’à  l'exportation, 
sont  déduites  ainsi  qu'il  suit  : 

Marchandises  de  toutes  sortes,  en  boucants  ou  en  tlerçon?, 
!0p.  100;  id.  en  barils,  20  livres (9k. 08)  par  baril;  café!  ri«, 
mais,  etc.,  en  sacs,  ! p.  1 00  ; beurre  et  graisse  en  petits  barils, 
20  p.  100  ; savon,  b.cigie,  chandelle, fromage,  vermicelle,  tabac 
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et  ntorue,  en  caisses,  20  p.  i 00  ; tabac,  en  surons  ou  en  colis, 
8 livres  (3*. 03)  par  suron  ou  colis;  clous,  en  barils,  8 p.  100; 
cannelles,  encaisses  ou  en  nattes,  10  p.  100. 

MONNAIES,  POIDS  ET  MESURES. 

Monnaie*.  Piastre  fortc=  100  centièmes—  5f. 23;  le  cen- 
tième—0*.0525. 

Poids.  Le  quintal  = 4 arrobes  = 45*. 400  ; l’arrobc  — 
2S  livres—  ll‘. 350;  la  livre— 16  ouces=  0‘.454  ; l’once 
= 0k.0283;  le  tonncau  = 90S  kilog. 

Mesures  de  longueur.  Le  pied  = 12  pouces  = 0°. 03 05  ; 
le  pouce  — 0“.00254  ; le  \ord  = 0ra.09U38. 

Mesure  de  capacité.  Le  gallon  = 4w.543. 

MELVIL-BI.ONCOURT. 

SANTOllIN.  Ville  de  Grèce,  chef-lieu  de  l’île  de 
ce  nom,  dans  l’archipel  des  Cycladcs. 

Le  sol  et  le  climat  de  celle  île  sont  favorables  à la 
culture  de  la  vigne  ; aussi  celle  culture  et  la  fabrication 
du  vin  sont-ils  l'industrie  principale  de  la  population. 
La  récolte  donne  50,000  hcctolilres  de  vin  dans  les 
bonnes  années;  30  à 40,000  dans  les  années  ordi- 
naires. Le  vin  est  mis  dans  des  barils  de  50  ocquea 
ou  (52  litres  et  se  vend  par  7 barils  ou  434  litres.  On 
compte  10  barils  pour  un  tonneau  de  jauge.  Le  cru  le 
meilleur  csl  celui  de  Pyrgos.  Les  vins  de  Sanlorin  sont 
spiritueux  et  ont  un  goût  de  terroir  qui  déplaît  en 
France  ; ils  ont  quelque  rapjiort  avec  le  vin  de  Ma- 
dère, et  I on  ne  fait  qu’en  très-petite  quantité  un  vin 
de  liqueur  qui  csl  connu  sous  le  nom  de  Santo.  Ces 
vins  peuvent  se  conserver  longtemps  et  supporter  sans 
s’altérer  de  longs  voyages.  Ils  se  consomment  principa- 
lement en  Russie,  en  Italie  et  en  Turquie. 

Le  sol  de  Sanlorin  csl  de  la  pouzzolane,  dont  on 
fait  des  ciments  hydrauliques  excellents  ; on  en  ex- 
porte chaque  année  de  12  à 15,000  tonn.  pour  diffé- 
rents poi  ls  de  Grèce,  d’Autriche  et  de  Turquie. 

Sanlorin  a des  chantiers  de  construction  de  petits 
navires.  11  est  le  siège  d’une  circronscriplion  maritime 
qui  comprend  les  porls  secondaires  d’Amorgos,  de 
Nio  cl  d’Anasi.  La  marine  marchande  de  cet  arron- 
dissement se  compose  d’environ  250  navires  portant 
ensemble  près  de  20,000  tonneaux. 

Le  commerce  de  l’ilc  représente  une  valeur  d’un 
peu  plus  de  2 millions  1/2  : 1,200,000  fr.  à l’impor- 
tation, 1,400,000  fr.  à l’exportation.  On  importe  des 
étoffes  de  laine,  de  coton,  de  sole,  de  la  quincaillerie, 
des  denrées  coloniales , de  la  parfumerie,  quelques 
objets  d’agrément  et  de  luxe  ; on  exporte  des  vins,  des 
douves,  des  cerceaux,  des  bas  de  coton,  de  la  pouzzo- 
lane. La  pop.  de  l’îlc  est  d’environ  25,000  hab.  N.  R. 

SANTO-TOMAS.  Port  de  l’État  de  Guatemala,  sur 
l’Atlantique  (Amérique  centrale). 

Port.  Situé  dans  la  baie  d’Honduras,  le  port  de 
Santo-Tomas  égale  sous  tous  les  rapports  celui  de  la 
Havane;  il  peut  être  considéré  comme  étant  de  pre- 
mière importance  et  d’une  rare  beauté;  entouré  de 
tous  côtés  par  de  hautes  montagnes,  il  offre  la  plus 
grande  sécurité  aux  vaisseaux,  qui  y sont  à 1 abri  de 
tous  les  vents;  les  plus  grands  navires  qui  aient  été 
construits  jusqu'à  ce  jour  peuvent  mouiller  près  du 
rivage,  où  il  y a six  brasses  de  profondeur.  Ils  peuvent 
y entrer  et  en  sortir  en  tout  temps  : il  est  assez  grand 
pour  contenir  à l’ancre  toute  la  marine  anglaise;  cntln, 
sa  position  est  tellement  favorable  pour  communiquer 
avec  l’intérieur,  qu’il  paraît  destiné  par  la  nature  à 
devenir  un  jour  l’un  des  plus  vastes  et  des  meilleurs 
, entrepôts  de  commerce. 

Mouvement  commercial.  Santo-Tomas  csl  très-peu 
fréquenté.  Ses  importations,  d’après  h-s  Annales  du 
commerce,  qui  les  confondent  avec  celles  du  poi  l diza- 
bal,  ont  été,  en  1850,  de  *33,7  7 2 piastres,  et  en 


1857,  de  812,044.  Les  documents  officiels  ne  donnent 
point  le  chiffre  des  exportations. 

Navigation.  Il  est  entré  dans  les  ports  de  Santo- 
Tomas  et  d’fzabal,  en  1859,  114  navires,  jaugeant 
5,554  tonn.;  mais,  de  ces  114  navires,  101,  portant 
pavillon  anglais,  venaient  du  comptoir  britannique  de 
Italize.  Cette  navigation  ne  présente  donc,  en  réalité, 
que  le  cabotage  de  l’un  à l’autre  de  ces  deux  porls, 
effectuée  par  trois  ou  quatre  petites  goélettes  (car  il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  que  le  chiffre  de  bâtiments  in- 
diqué ci-dessus  ne  représente  que  des  arrivages)  des- 
servant le  transport  de  la  correspondance  et  des  pro- 
duits de  Guatemala  et  suivant  encore  la  voie  de  Balize. 
Les  13  bâtiments  restants  comprenaient  : 1 espagnol, 
venant  de  Barcelone  ; 4 autres  espagnols,  venant  de 
la  Havane  ; 2 hollandais,  venant  également  de  la  Ha- 
vane ; 5 anglais,  venant  de  Liverpool  ; cnflnt  une 
goélette  anglaise  de  25  tonn.,  venant  d’Omoa, 

Colonie  belge  de  Santo-Tomas.  On  doit  mentionner, 
sur  cette  partie  du  littoral  et  dans  le  territoire  de  la 
Vcra-Pax,  l’essai  de  colonisation  que  tenta  la  Belgique 
en  1843,  essai  poursuivi  jusqu’ici  avec  plus  de  persé- 
vérance que  de  succès  décisif,  malgré  l’appui  que  lui 
a prêté  le  gouvernement  belge.  Faute  de  voles  de  com- 
munication, la  colonie,  isolée  de  l’intérieur  du  pays 
par  de  vastes  forêts  vierges,  continue  à se  trouver  dans 
une  situation  Ircs-précaire. 

La  question  des  finances  csl  la  principale  cause  qui 
a empêché  jusqu’à  présent  le  gouvernement  de  Guate- 
mala de  faire  ouvrir  une  route  vers  la  colonie.  D’autre 
part,  son  attention  est  attirée  de  préférence  vers  l'amé- 
lioration des  routes  du  côté  du  Pacifique  où  sont  situées 
les  principales  plantations  du  pays.  Le  littoral  sur  la 
mer  des  Antilles  a été  laissé  de  tout  temps  dans  une 
espèce  d’abandon  ; cependant  le  gouvernement  guale- 
malécn  accorderait  d’importants  privilèges  à une  entre- 
prise particulière  qui  aurait  pour  but  de  relier  le 
port  de  Santo-Tomas  aux  centres  de  population  de 
l’intérieur. 

Les  colons  placent  tout  leur  espoir  dans  l’ouverture 
de  celte  roule,  qui  donnerait  de  la  valeur  à leurs 
terres,  en  faisant,  par  le  district  de  Santo-Tomas,  la 
principale  artère  commerciale  du  pays. 

Pour  les  droits  de  douane,  les  monnaies,  les  poids 
et  mesures,  voyez  Guatemala  et  San-José.  m.-bl. 

SANTOS.  Place  de  commerce  et  ville  importante  de 
l’empire  du  Brésil,  dans  la  province  de  Saint-Paul; 
par  24°  l' lat.  S.,  et  48°  37'  de  long.  O.  La  province 
de  Saint-Paul  est  une  des  plus  prospères  et  des  plus 
riches  du  Brésil  par  son  sol  excellent,  qui  se  prête  à 
tous  les  produits  européens  et  tropicaux , et  par  ses 
richesses  minérales.  Elle  a de  très-intéressants  sou- 
venirs historiques.  C’est  de  celte  ville  que  sont  partis 
les  fameux  pionniers  qui  ont  découvert  les  raines 
d’or  et  les  terres  de  l’intérieur  du  Brésil  ; c’est  de  là 
que  partaient  les  aventuriers  qui  troublaient  les  mis- 
sions des  jésuites  du  Paraguay  et  du  Parana,  en  leur 
volant  les  Indiens  pour  les  réduire  en  esclavage;  c’est 
de  là,  enfin,  qu’est  parti  le  premier  cri  d’indépendance 
en  1822.  La  province  possède  50  villes,  donlquclques- 
uncs  très-importantes.  Saô-Paulo  est  la  capitale.  La 
valeur  des  produits  exportés  a été,  en  1856,  de  plus 
de  1 0 millions  de  fr.  Le  café  et  le  sucre  sont  encore 
aujourd’hui  les  branches  principales  de  6on  industrie.' 
On  y trouve  des  mines  d’or,  de  fer,  de  charbon,  et  de 
tous  les  minerais  qui  n’ont  besoin  pour  produire  que 
du  travail  de  l’homme.  La  population  de  la  province 
est  d’à  peu  près  500,000  habitants,  et  celle  de  la  capi- 
tale 20,000.  Le  mouvement  de  la  navigation  pour  1 85G 
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constate  qu’il  est  sorti  ? 1 0 navires,  jaugeant  4 3 ,2  60  ton- 
neaux, et  qu'il  en  est  entré  260.  p.  d.  s. 

SAPEQUE.  C'est  le  nom  que  les  Occidentaux  don- 
nent, à Macao,  6 Manille  et  dans  les  ports  chinois  ou- 
verts au  commerce,  à la  monnaie  des  Chinois  appelée 
tsien  par  ceux-ci.  Cette  monnaie,  que  l'on  nomme 
aussi  cache,  est  coulée  et  faite  d’un  alliage  de  cuivre, 
de  plomb,  d’étain  et  de  sine  ; on  en  a fait  aussi  tout 
de  fer  comme  tout  de  plomb.  La  pièce  est  ronde  et 
jiercée  en  son  milieu  d’un  trou  carré  qui  sert  à enfiler 
les  pièces  et  à les  réunir  par  centaines.  Le  diamètre  va- 
rie de  28  millim.  à 19  inillim.,  en  moyenne  24  millim.; 
le  poids  moyen  est  d’un  peu  plus  de  2 grammes. 

La  valeur  de  celte  monnaie  a souvent  changé.  A 
Shang-haï,  on  donnait  pour  une  piastre  d’Espagne 
1,260  sapèques  en  1846,  et  1,900  en  1866.  Cette  va- 
leur, convertie  en  monnaie  française,  a varié,  de  1846 
à 1800,  de  0r.0041  à 0r.Q06G  ; elle  était  de  0r.0061 
en  octobre  1860  (Voy.  Péking).  n.  r. 

SAPHIR,  (Syn.:  Lat.  Sapphirius.  — Angl.  Sappltire. 

— Allem.  Saphir.  — Holland.  Sajjierstcen . — Russe 
Juchant.  — Polon.  Szafir.  — Dan.  et  Suéd.  Saphir. 

— Espagn.  Zafiro.  — liai.  Zaffiro.)  Les  minéralogistes 
allemands  comprennent  sous  le  nom  de  saphir  tous  les 
corindons  hyalins;  mais  les  joailliers  et  les  lapidaires, 
d’accord  en  cela  avec  les  minéralogistes  français  et 
anglais,  ne  donnent  ce  nom  qu’aux  corindons  de  cou- 
leur bleue.  La  nuance  varie,  du  reste,  depuis  le  bleu 
le  plus  foncé  jusqu’au  plus  pâle.  On  trouve  même  des 
saphirs  dans  lesquels  la  coloration  ne  s’étend  qu’à  une 
partie  du  cristal,  et  d’autres  qui  sont  presque  entière- 
ment blancs.  Mais  les  plus  estimés  sont  ceux  dont  la 
teinte  est  franche,  ni  trop  claire  ni  trop  foncée,  et  lient 
à peu  près  le  milieu  entre  l’azur  et  l’indigo.  On  connaît 
deux  espèces  de  saphir  très-distinctes  et  de  valeur 
très-inégale  : le  saphir  proprement  dit  ou  saphir  orien- 
tal, et  la  sappare. 

Saphir  oriental.  C’est  le  seul  saphir  vrai.  Comme 
le  rubis,  il  est  entièrement  formé  d’alumine  pure 
colorée  par  une  très-faible  proportion  d’oxyde  de  fer. 
La  dureté  du  saphir  est  au  moins  égale  et  quelquefois 
supérieure  h celle  du  rubis  oriental.  Son  pouvoir 
réfringent,  inférieur  à celui  du  diamant,  surpasse  de 
beaucoup  celui  des  autres  gemmes.  Le  saphir  a une 
pesanteur  spécifique  de  4.01;  il  présente  le  phéno- 
mène de  la  double  réfraction.  Sa  transparence  n’est 
pas  toujours  parfaite  ; scs  cristaux  sont  souvent  laiteux 
et  seulement  translucides.  Sa  forme  primitive  paraît 
dériver  du  dodécaèdre  à faces  triangulaires;  mais  on 
le  rencontre  fréquemment  en  morceaux  arrondis,  ce 
qu’il  faut  attribuer  aux  frottements  qu’ils  ont  éprouvés 
en  roulant  dans  le  lit  des  torrents.  Celle  particularité 
lui  est,  du  reste,  commune  avec  les  autres  corindons 
hyalins.  Il  se  trouve  aussi  dans  les  mêmes  terrains  et 
dans  les  mêmes  contrées,  c’est-à-dire  dans  l’Inde,  à 
Ceylan,  au  Brésil  et  dans  quelques  parties  de  l’Europe. 
Les  saphirs  de  Ceylan  et  de  l’Inde  sont  les  plus  beaux 
et  les  plus  purs.  Le  plus  beau  que  l’on  connaisse  fut 
trouvé  au  Bengale  vers  la  fin  du  siècle  dernier.  Il  fut 
apporté  en  Europe,  et,  après  avoir  passé  par  plusieurs 
mains,  il  fut  en  dernier  lieu  acheté  pour  la  couronne 
de  France.. Il  figure  maintenant  au  cabinet  de  minéra- 
logie du  Muséum.  Ce  saphir  pèse  132  carats  1/16;  U 
est  taillé  en  losange  à six  pans  et  poli  à plat  sur  toutes 
les  faces.  A l’Exposition  de  1866  on  a pu  voir,  dans 
la  vitrine  de  M.  Hancock,  deux  saphirs  d’une  beauté 
*-\fraordinairc  appartenant  à miss  Burdclt  Coulis,  et 
évalués  ensemble  760,000  fr. 

Les  saphirs  qu’on  trouve  au  Brésil,  ainsi  qu’en 


Silésie,  en  Bohème,  en  Alsace,  sont  quelquefois  appelés 
saphirs  occidentaux.  Ils  sont  bien  de  même  espèce  que 
ceux  d’Orient,  mais  beaucoup  moins  beaux.  Les  uns 
sont  d’un  bleu  verdâtre  : on  les  appelle  saphirs  plom- 
bés; les  autres  sont  mêlés  de  blanc  et  de  bleu  céleste  . 
on  les  nomme  saphirs  d'eau.  On  rencontre  aussi  A 
Ceylan  des  sjvécirnens  de  cette  dernière  variété;  il 
aulllt  de  les  exposer  au  feu  pour  les  rendre  fout  à fait 
incolores.  Les  saphirs  d’eau  sont  relativement  tendres, 
et  leur  pesanteur  spécifique  n’est  que  de  2.68.  Dans  le 
ruisseau,  d’Expailly  on  a trouvé  des  pierres  d’un  beau 
bleu  qu’on  a appelées  saphirs  de  France , mais  qui  ns 
sont,  à ce  qu’il  parait,  que  des  quartz  hyalins,  et  n’ont 
presque  point  de  valeur. 

La  taille  du  saphir  est  à peu  près  la  même  que  celle 
du  rubis,  et  s’exécute  par  des  procédés  semblables. 
D’après  M.  Ed.  Halphen,  la  forme  qu’on  lui  donne 
varie  suivant  la  qualité  et  l’épaisseur  de  la  pierre; 
mais  la  plus  ordinaire  est  le  carré  à pans  coupés,  bril- 
lanlés  autour  de  la  table,  et  à degrés  du  coté  de  la 
culasse,  i^a  gravure  est  peut-être  encore  plus  difficile 
sur  saphir  que  sur  rubis,  parce  que  le  premier  est 
souvent  plus  dur  et  toujours  plus  cassant. 

Sappare.  C’est  le  disthène  d’Haüy,  qui  l’a  ainsi 
appelée  (du  grec  Ætj,  deux  fois,  et  oéîvj;,  force),  parce 
qu’elle  pcul  prendre  l’une  et  l’autre  électricité.  Les 
anciens  minéralogistes  la  nommaient  schorl  bleu; 
les  Allemands  l’appellent  rhœtizite;  on  la  désigne 
quelquefois  aussi  sous  les  noms  de  béryl  feuilleté  et 
de  cyanilc.  C’est  un  silicate  simple  d’alumine,  dans 
lequel  la  quantité  d’oxygène  de  la  silice  est  à celte  de 
l’alumine  comme  1 est  à 2.  La  sappare  (nous  lui  conser- 
vons ce  nom,  qu’on  lui  donne  plus  ordinairement  dans 
le  commerce)  est  en  cristaux  lamelliformes  très-allon- 
gés, bleus  ou  blanchâtres,  qui  se  clivent  très-facile- 
ment dans  un  sens  parallèle  à leur  axe.  Sa  dureté  est 
variable  sur  ses  différentes  faces,  cl  plus  grande  aux 
angles  et  aux  arêtes  que  sur  les  pans.  Sa  densité  est 
de  3.67.  Elle  est  infusible  au  chalumeau.  Ce  minéral 
appartient  aux  terrains  de  cristallisation  ; on  le  trouve 
au  Saint-Gothard,  dans  le  Tyrol,  en  Saxe,  en  Styric 
et  dans  l’État  de  New-York.  On  l’a  trouvé  aussi,  il  y a 
quelques  années,  en  Bretagne,  dans  des  terrains  schis- 
teux. 11  accompagne  souvent  la  tourmaline,  le  grenat 
et  le  graphite  qui  quelquefois  le  colore  en  gris. 

La  sappare  bleue,  qui  est  la  plus  répandue,  res- 
semble au  saphir  par  sa  couleur,  bien  que  sa  nuance, 
qui  est  celle  du  bleu  de  Prusse,  arrive  souvent,  par 
transition,  au  gris  et  au  vert.  Elle  est  venue  primi- 
tivement de  l’Inde,  comme  une  variété  do  saphir,  et 
sa  dureté,  assez  grande  pour  résister  à la  lime,  pcul, 
avec  sa  couleur,  lorsque  celle-ci  est  franchement  azurée, 
tromper  les  personnes  qui  se  connaissent  peu  en  pierres 
précieuses.  C’est  encore  de  l'Inde  qu’on  la  reçoit  ac- 
tuellement. Elle  est,  d’ordinaire,  taillée  et  polie, 
quoique  imparfaitement,  suivant  l'habitude  asiatique. 
Elle  est,  du  reste,  peu  estimée,  ar.  mangin. 

SAPIN  (Bois  de).  Voy.  l’art.  Bois  de  construction. 

SARAGOSSE.  Grande  ville  d’Espagne  et  capitale 
de  l'Aragon,  i\  254  kilom.  O.  de  Barcelone,  et  à 267 
N.-E.  de  Madrid,  sur  l’Ébrc.  Pop.,  60,000  hab.  Elle 
est,  en  quelque  sorte  , le  centre  auquel  devront  abou- 
tir trois  chemins  de  fer  en  construction,  sc  dirigeant 
vers  ces  deux  villes,  et  au  nord,  par  Pampelune  et 
Irun,  vers  la  frontière  française,  du  coté  de  Bayonne.  Il 
se  fait  à Samgosse  un  commerce  considérable  en  vins 
et  en  eaux-de-vie  distillées  dans  le  pays,  en  laines  et 
en  peaux.  Ses  fabriques  de  drap  fin  étaient  ancienne- 
ment fiorissanlcs.  Parmi  les  industries  de  la  province. 
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il  faut  aussi  mentionner  les  tanneries  et  l’exploitation 
du  cuivre.  I.c  canal  impérial,  qui  longe  l’febre,  remé- 
die en  partie  aux  difficultés  de  la  navigation  sur  ce 
fleu\e,  qui  remonte,  d’une  pari,  jusqu'à  la  Vieille-Cas- 
tille, et  va,  de  l'autre,  sc  jeter  dans  la  Méditerranée, 
au-dessous  de  Formosc.  c.  vogel. 

SARAÇA,  SAHHAEA  ou  SERRA.  Grande  pagne  de  1 
toile  de  coton  imprimée  à Madras  ou  à Poulicat,  qne  ! 
le*  Portugaises,  aux  Indes,  met  lent  sur  la  tête,  cl  qui  ’ 
descend  jusqu’aux  talons.  Après  chaque  lavage,  on 
l'apprête  avec  un  empois  de  ris,  et  on  lustre  le  (issu 
avec  une  coquille  ( cijpuaco ).  Le  saraça  a 2 mètres  de 
long  et  l,n.30  de  large.  Ce  pagne  est  porté  par  les 
femmes  de  Macao,  par  les  Portugaises  de  Goa  et  do  j 
Malacca,  et  par  bien  des  femmes  à Madras  et  à Cal- 
cutta. On  n’a  pas  encore  réussi  à imiter  en  Angleterre  et 
en  France  les  saraças  de  l'Inde.  n.  n. 

SARCOCOI.LE.  Substance  mal  déterminée,  qui  se 
rapproche  des  gommes-résines,  et  qui  exsude  dujMwra 
strcocolla  (oiéaeés).  Elle  est  en  grains  agglomérés, 
friables,  opaque*  ou  dcmi-trahsparcnls,  de  couleur 
grisâtre  ou  jaune-rosé,  sans  odeur,  mais  douée  d’une 
saveur  ù la  fois  amère  et  sucrée.  Elle  était  autrefois 
usitée  en  médecine,  et  on  la  recevait  d'Àlep  et  d'Alexan- 
drie, on  caisses  de  poids  variable.  Aujourd’hui  elle  est 
généralement  abandonnée  et  se  trouve  à peine  dans  le 
commerce.  ar.  mangin. 

SARDINES.  La  sardine  est  trop  connue  |>our  qu’il 
soit  utile  d'en  donner  la  description.  Cuvier  la  range 
dans  le  6e  ordre  des  poissons , les  raalacoplérvgiens 
; lidomiiiaux.  Elle  appartient  au  genre  dupé;  Linné 
la  désigne  sous  le  nom  de  elupea  spratins,  et  Sonnfni  1 
sous  celui  de  elupea  satdinn.  Ce  poisson  est  voyageur  ‘ 
comme  le  hareng,  et  comme  lui  est  toujours  réuni  en  i 
bancs  très-nombreux.  Il  est  très -difficile  de  tracer 
la  marche  suivie  par  ces  migrations,  qui  cependant 
^ont  assez  régulières.  On  trouve  la  sardine  dans 
presque  toutes  les  mers  du  globe  ; mais  la  pêche  n'csl 
réellement  organisée  que  dans  les  mer*  d'Europe. 
L’Angleterre,  la  Norvège,  l’Espagne  ee  livrent  avec 
succès  à la  capture  et  ù la  préparation  de  ce  poisson, 
que  recommandent  à la  fois  son  abondance  et  la 
finesse  remarquable  de  son  goût.  En  France,  la  pêche 
de  la  sardine  se  fait  surtout  sur  les  cèles  de  la  Bre-  j 
tagne,  où  elle  occupe  2,4 1 G bateaux  , jaugeant  9,270 
tonneaux,  et  montés  par  1 1,242  hommes. 

1-a  sardine  ne  peut  se  conserver  fraîche,  même  pour 
arriver  jusqu’à  Pari*,  malgré  la  rapidité  de*  transport*. 

Elle  sc  prépare  de  diverse*  manière*.  Le  mode  le  plus 
économique  de  conservation  est  la  presse,  l/i  pèche 
française  fournit  do  GO  à 00,000  barils  de  sardines 
pros es.  Chaque  baril,  pesant  30  kilog..  contient, 
suivant  la  grosseur,  de  2,400  à 3,000  pois.- on».  La  sar- 
dine pressée  est  consommée  en  France;  l'exportation 
CB  enlève  à peine  quelques  centaines  de  barils. 

Ce  poisson,  coutil  dans  l'huile,  devient  un  aliment 
beaucoup  plus  cher  et  aussi  plus  recherché.  H est 
enfermé  dans  des  boites  de  fer-blane  exactement  sou- 
dées, contenant  citadine  20  poissons.  En  1854,  les 
fabriques  françaises  fournirent  10,000,000  de  ces 
boites.  Une  très-grande  partie  de  ces  conserves  sont  ex- 
portées, et  trouvent  un  placement  avantageux  jusqu'en 
Australie.  Elle*  se  conservent  facilement  cl  très  long- 
temps. Enfin , on  prépare  aussi  la  sardine  comme 
l'anchois,  moi*  ce  mode  est  peu  répandu,  lai  pêche  de 
ce  petit  poisson,  eu  France  seulement,  donne  lieu  à un 
mouvement  de  fonds  égal  à 19,4  30,7  20  fr.,  et  à la 
création  d'un  capilul  do  7,774,088  fr.  (Voy.  Pêches 
MAlilTUES).  lUVTEFftrMLLB. 


— S A R !«  EG  G EM  I N ES. 

SA n DON VX  ou  SARD-ONYX.  On  a confondu  à tort 
celle  pierre  avec  la  sardoine  (Voy.  ce  mol  à l'article 
Agates);  s’il  y a entre  l’une  et  l’autre  d'incontestables 
analogies  d’origine,  de  composition  cl  de  slruclure,  il 
existe  aussi  des  différences  qu'on  ne  saurait  négliger, 
surtout  au  point  de  vue  commercial,  I.ea  couches  pi- 
rallèles,  horizontales  ou  concentriques  qu'on  recherche 
dans  les  onyx  et  dans  les  sardoiues , sont  plus  nom- 
breuses, plus  distinctes  et  de  couleurs  plus  riches  dans 
le  sardonyx  : on  en  compte,  en  elTel,  jusqu'à  dix  dans 
certains  échantillons  ; en  outre,  les  sardonyx  sont  Iris- 
rares,  et  d'une  valeur  bien  supérieure  à celle  des  sar- 
dolnc*.  Il  y a telle*  de  ces  pierres,  d’une  dimension 
de  4 à 5 ccntim.,  qui,  d'après  M.  Barbot,  valent, 
sans  être  gravées,  jusqu’à  2,000  fr.  Les  snrdoioes 
le*  plus  grande*  et  le*  plus  belle*  n'alleignenl  jamais 
ce  prix. 

Le  sardonyx  se  prête  merveilleusement  au  travail 
de  la  gravure,  et  l'artiste  peut  obtenir  sur  celle  pierre 
les  effets  les  plus  heureux.  Aussi  est-ce  presque  exclu- 
sivement pour  la  graver  cl  la  monter  en  camées  que 
le*  lapidaires  la  recherchent.  On  cite  plusieurs  s|»éci- 
rnens  remarquables  de  camées  sur  sardonyx  : uu  pre- 
mier rang  se  place  celui  que  possède  le  cabinet  impérial 
de  Vienne,  et  qui  représente  l’apothéose  d'Auguste.  Il 
fut  acheté  autrefois  par  l’empereur  d’Allemagne  Ro- 
dolphe II,  qui  le  paya  12,000  ducats  d'or.  L’inven- 
taire de  17  91  mentionne,  parmi  le*  joyaux  de  la  cou- 
ronne de  France,  plusieurs  ouvrages,  donl  quelques-uns 
de  grandes  dimensions,  en  sardonyx.  Non*  citerons 
seulement  trois  burette.*,  évaluées  alors,  ensemble, 
GO, 000  fr.,  une  cuvette,  estimée  seule  40,000  fr.,el£\ 

La  densité  du  sardonyx  est  de  2.95.  Celte  pierre 
vient  principalement  de  l’Asie  Mineure  ; on  en  trouve 
aussi  en  Ecosse , mai*  elles  sont  de  qualité  Infé- 
rieure. ar.  M. 

SARRASIN.  Voy.  l’art.  Grains. 

SAUUEGUEMÏÜES . Ville  du  départ,  de  la  Moselle, 
an  confluent  de  la  Sarre  et  de  lu  Dlisc,  sur  la  frontière 
française  du  N.-E.,  5 75  kilom.  E.  do  Mclz,  à 393 
kilom.  E.-N.-E.  de  Paris,  par  4°  43'  48"  long.  E.,  cl 
49°  G'  42"  loi.  N.  Pop.,  en  1856,  6,000  bah.  Tribu- 
nal de  première  instance,  inspection  des  eaux  cl  forêts 
cl  inspection  de*  douanes;  caisse  d’épargne. 

Foires  le  15  mars,  Je  29  sept,  et  le  21  décembre  ; 
on  y vend  de*  étoffes,  de  la  mercerie,  de  la  quincaille- 
rie el  des  tabatière*. 

Les  principales  roules  qui  traversent  colle  ville  sont 
celles  de  Trêves,  |*nr  Sarrelouis;  des  Deux-Ponts,  de 
Strasbourg  et  de  Mclz.  Le  chemin  de  fer  du  N.-E., 
concédé  jusqu’à  Cochercu , passera  probablement  à 
Sarreguemincs. 

La  Sarre  est  navigable  au-dessous  de  celle  ville;  elle 
porle  les  mêmes  bateaux  que  la  liaulc  Moselle. 

Le  canton  de  Sarreguemincs  est  celui  du  départ,  de 
la  Moselle  dans  lequel  on  compte  le  plus  d’usine»  cl 
de  manufactures  de  toutes  sortes.  Le*  ouvrier*  sont  ci* 
même  temps  cultivateurs.  On  estime  que  la  grande  in- 
dustrie occupe  10,000  ouvriers,  et  la  petite  industrie 
20,000. 

Cinq  mille  sont  employé»  à la  fabrication  des  pelu- 
che» el  de»  velours  de  soie  ; le*  métiers  sont.dDscuiinés 
dans  le*  campagne»  qui  avoisinent  Sarreguemincs  et 
Pultelangc-lei-Sarraibe  Ou  a fondé,  en  1850,  ù Put— 
Ictangc.une  fabrique  dans  laquelle  balteni  180  mélici  a 
mécaniques  et  qui  occupe,  dans  un  rayon  de  2 utyrki- 
mitre*,  707  métiers  et  1 ,050  ouvrier*.  La  production 
de  ces  étoffes  monte  à 5 millions  par  an. 

Le  travail  des  chapeaux  de  paille  occupe  plus  de 
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2,800  ouvriers,  qui  sont  tous  tirs  paysans  et  habitent 
les  villages  compris  entre  Sorralbc  et  Sarreguemines. 
Celle  industrie  est  dans  les  mains  de  maisons  de  Sar- 
regurmines,  de  Sarrc-L'nion  et  de  Nancy. 

On  fait  avec  800  ouvriers  pour  5 millions  de  francs 
d’allumettes  chimiques  à Sarregueinines,  à Remelline, 
à Ditche,  k Nelling  et  k Sarralhc. 

Les  fabriques  de  poterie  sont  renommées  depuis  long- 
temps; elles  contiennent  600  ouvriers,  qui  ont  forint! 
entre  eux  une  société  de  secours  mutuels.  On  fabrique 
principalement  de  la  poterie  de  grès,  des  faïences  dans 
le  genre  de  celles  d’Angleterre,  des  poteries  imitant  Je 
porphyre  et  le  basalte. 

Les  tabatières  ne  sont  pas  moins  réputées;  elles  sont 
de  carton  vernissé  et  k charnières,  cl  leur  exécution 
est  très-remarquable.  Elles  sont  faites  par  les  paysans 
dans  les  communes  de  Sarreguemines , Ulicsbrucken, 
Gros-Bliederslroff,  Neufgrange.  Sarralbe,  Yelfordeng, 
Hori  bach,  Blicsgucsvviller  et  lllicshoveigcn;  et,  tant  par 
les  effets  de  la  division  du  travail  que  par  l'introduction 
de  ce  travail  dans  les  familles  concurremment  avec  les 
occupations  agricoles,  on  est  arrivé  à livrer  ces  taba- 
tières au  prix  le  plus  modique.  On  en  vend  à raison 
de  40  centimes  la  douzaine.  C'est  un  meunier  du  du- 
ché de  Nassau  qui  a apporté,  en  1775,  celle  intéres- 
sante industrie  dans  le  pays,  et  celle-ci  rivalise  sans 
peine,  à présent,  avec  ies  fabriques  de  Ueichcnau, 
d’Ensheiin  et  de  Stuttgart;  350  familles  l'exercent,  et 
la  production  annuelle  s’élève  à près  de  1 million. 

D'autres  travaux  occupent  encore  la  population  rurale 
des  cantons  de  Sarrcgucuiiucs,  de  Sarralbe  et  de  Fur- 
bacii,  notamment  la  fabrication  des  ganls  de  soie,  qui 
dispose  de  1 ,800  ouvriers  ; la  broderie,  qui  est  le  ga- 
gne-pain de  400  femmes  et  jeunes  filles,  le  tissage 
des  siamoises  et  des  toiles  de  chanvre,  la  confection 
des  pipes  de  terre,  etc. 

Sarreguemines  possède  en  oulrc  des  tanneries  et 
des  fabriques  de  colle  forte,  de  noir  animal,  de  coffres- 
forts,  elc. 

Celte  ville  est  aussi  le  centre  d’un  commerce  assez 
actif;  clic  approvisionne  les  petites  villes  et  les  cam- 
pagnes voisines,  et  les  manufactures  dont  nous  avons 
parlé  y ont  leurs  bureaux.  On  y fait  un  grand  com- 
merce de  bois  de  chêne  et  de  sapin  pour  les  construc- 
tions, de  peaux,  de  cuirs,  de  toiles  de  chanvre  et  de 
grains. 

A 40  kiloro.  de  Sarreguemines  on  trouve  la  pelile 
ville  de  Ditche,  qui  est  au  milieu  d’un  bassin  forestier 
d’une  grande  importance,  car  son  étendue  est  de  plus 
de  33,000  hectares.  On  tire  de  ces  forêts,  oulrc  le  bois 
de  chauffage,  30,000  mèlrcs  cubes  de  bois  de  con- 
struction par  an.  Celle  abondance  de  bois  de  chauffage 
est  favorable  à la  fabrication  de  la  verrerie,  et  un 
grand  nombre  d’établissements  ont  été  créés  dans  ce 
pays  ; ils  produisent  pour  35  millions  par  an.  La  cris- 
tallerie de  Saint-Louis,  fondée  en  1707,  est  à peu  de 
distance  ; elle  a 1 800  ouvriers,  dont  500  sont  bûche- 
rons, et  fabiiquu  pour  2 millions.  Elle  jouit  d’une 
grande  réputation  ; on  cite  partout  scs  verres  opaques 
façon  de  Bohême,  scs  crislaux  pour  l'optique,  scs  ser- 
vices de  fable,  d’une  pureté  et  d’une  légèreté  très-ap- 
préciées.  la  verra ic  de  Goetzcnbrurk  compte  1,200 
ouvriers;  elle  a la  spécialité  des  verres  de  montre  et 
des  verres  de  lunettes.  La  gobclcleric  de  JJeyen'.lial 
occupe  250  ouvriers.  N.  n. 

SASI  ou  SIAK.  Mesure  de  longueur  du  Japon. 
Il  y a deux  sortes  de  sasi,  le  tsouné  aasi  et  le  kané  sasi , 
Le  tsouné sasi  (pied  ordinaire)  est  désigné  également 
parles  noms  do  taka  vakuri  (mesure  de  bambou),  U 


de  kouzira  sasi  (pied  de  baleine).  Los  Chinois  l'ap- 
pellent tchou-tchi . et  les  Hollandais  u/aijer  stof  maat. 
Les  marchands  d’eloffes  et  les  tailleurs  d’habits  en  font 
usage.  Nous  avons  mesuré  cinq  tsouné  sasi , qui 
avaient  de  0U1.379  k Cm.382  ; la  longueur  exacte  pa- 
rait èlro  de  6m.379. 

Le  kané  sasi  (pied  de  fer)  est  appelé  aussi  magari 
kané  (équerre  de  fer)  ; il  est  de  fer  et  en  forme  d’é- 
querre; il  sert  aux  architectes,  aux  charpentiers,  aux 
maçons,  et  en  général  à tons  les  ouvriers.  Les  Chinois 
lui  donnent  le  nom  de  khio-tchi  ',  et  les  Hollandais  celui 
de  waijer  ho  ut  maat , parce  qu’il  est  employé  pour  le 
mesurage  du  bois.  Nous  avons  mesuré  dix  kané  sasi, 
leur  longueur  variait  de  O"1. 301  à 0m.304.  Comme 
celle  mesure  représente  les  ■£,  du  tsouné  sasi , sa 
longueur  exacte  doit  être  de  0m.3032. 

I.cs  divisions  du  sasi  sont  décimales.  1 sasi  = 10 
soun  — 100  boun  = 1,000  rin.  5 tsouné  sasi  font 
I ken  = 1 '*‘.895  ; G ^ kané  sasi  font  également  I ke:i 
= lm.909.  Malgré  celle  différence  de  0m.0l4,  il  pa- 
rait qu'il  s’agit  d’un  même  ken  ; il  serait  plus  vrai  du 
dire  que  5 tsouné  sasi  ou  6 kané  sasi  forment  un 
ken.  Le  hiro  est  la  brasse  japonaise  et  sert  à exprimer 
la  mesure  des  profondeurs  ; c’est  ia  même  chose  que 
le  ken.  N.  ro.ndot. 

SASSAFRAS.  Vov.  l’art.  Bois  d'ébénistf.rie. 

SATIN.  On  fabrique  il  Amiens,  diverses  étoffes, 
auxquelles  on  a donné  la  dénomination  de  salin.  Ces 
étoffes  sont  employées,  les  unes  pour  vêtements,  les 
autres  pour  la  confection  des  chaussures. 

Satins  pour  vêtements,  dits  salins  de  Chine.  C’est 
un  tissu  croisé,  armure  4 le  5 ; les  pièces  ont  45  inè- 
Ires,  la  largeur  est  de  1 mètre.  On  fabrique  trois 
sortes  de  salins , avec  la  chaîne  en  laine  et  soie  rc- 
lorses,  avec  la  chaîne  en  laine  pure,  avec  la  chaîne 
j en  colon.  La  Irame  est  toujours  en  laine  pure. 

Les  premiers  sont  produits  à Amiens,  spécialement, 

; hs  salins  laine  à Amiens  et  Roubaix,  cl  les  satins  co- 
lon cl  laine  à Roubaix,  Amiens,  et  en  Alsace.  Les  prix 
varient,  suivant  la  qualité,  de  3 fr.  à 4 fr.  50  c.  le  mètre, 
j Cet  article  est  très-consommé  en  France,  principa- 
lement pour  doublure,  cl  sc  teint  ordinairement  en 
noir.  L'cx[  orlalion  demande  surtout  les  salins  de 
Roubaix  et  d’Alsace.  La  production,  pour  Amiens,  est 
de  G il  7,000  pièces.  Le  salaire  de  l’ouvrier  est  do 
I fr.  50  c.  par  jour.  Ce  salin  s’expédie,  dans  l’inté- 
rieur, roulé  sur  planchettes  et  doublé.  Pour  l’cxporta- 
! lion,  il  est  quelquefois  plié  comme  les  soieries. 

Satins  pour  chaussures.  Celle  dénouiinalion  géné- 
rale s’applique  aux  salins  français,  aux  salins  anglais, 
aux  salins  turcs,  aux  salins  zéphyr  et  au  lasling.” 

Le  satin  français  a été  créé,  à Amiens,  il  y a vingt 
ans.  C’est  un  satin  de  7,  il  est  monté  de  telle  sorte 
que  7 fils  de  cl  aine  passent  dans  chaque  broche.  La 
chaîne,  composée  de  -j^  de  soie  grége  cl  de  <io 
j laine  mérinos  ou  autres  scion  la  qualité,  fait  i’en • 
droit.  La  trame  est  en  bourre  de  soie  du  n°  50  au 
j.°  GO.  I.cs  comptes  varient  de  31  à 50.  Longueur  de 
la  pièce,  CO  mètres,  largeur  52  cl  75  centimètres. 

Ce  tissu,  d’une  grande  solidité,  est  très-employé  en 
France  et  s’exporte  dans  toutes  les  contrées  de  l’Eu- 
rope et  beaucoup  en  Amérique.  11  se  teint  principale- 
ment en  noir,  mais  on  lui  donne  aussi  des  couleurs 
très-variées. 

La  production  annm  lie  est  d’au  moins  3,000  pièces, 
d’une  valeur  de  2,500,000  fr.  Elle  occupe  1,200  ou- 

« 

t.  U no  faut  pas  confondre  folle  me*ure  avec  le  khio-Uhi  cb-noiv.qui 
corrc*|.nml  au  l,hi  de»  Tlune’,  ou  à U Uun  J fen  dej  Ilia,  soit  4 
0.019373  lu  ire. 
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vricr.%  répandus  dans  les  campagnes,  qui  gagnent 
par  jour  de  1 fr.  25  c.  à 2 fr.,  suivant  leur  habileté. 

Salins  anglais.  On  fait,  depuis  la  cherté  de  la  soie, 
des  satins  dits  anglais,  dont  la  trame  est#en  coton. 
Ce  produit  inférieur  s'emploie  plus  particulièrement 
pour  la  confection  des  boutons. 

Salins  turcs.  Ce  genre  de  tissu  était  de  plus  en  plus 
almudonné,  depuis  la  création  du  satin  français  ; mais 
des  commandes  importantes  venues  de  l’étranger,  en 
ont,  depuis  quelque  temps,  fait  reprendre  la  fabrica- 
tion. Ce  tissu  sc  fait  toujours  en  satin  de  7,  il  est 
monté  à 7 fils  en  broche.  Les  comptes  sont  de  28  à 34. 
Chaîne  laine  et  soie,  trame  laine. 

Le  gouvernement  en  employait  beaucoup  pour  la 
confection  des  cols  militaires,  qui  sont  aujourd'hui 
remplacés  pour  les  soldats  par  des  cravates  de  laine. 

Li  production  annuelle  est  de  2,000  pièces  de 
CO  mètres. 

Salin  zéphyr.  U se  fabrique  en  compte  40,  sur 
une  largeur  de  52  et  75  centimètres.  La  chaîne  est  en 
coton,  la  trame  en  laine  cardée.  On  substitue,  pour 
cet  article,  le  foulage  aux  apprêts  ordinaires  des  sa- 
tins; fabrication  annuelle  1,500  pièces  de  CO  mèfrcs, 
valant  environ  450,000  fr. 

Lasting.  Ce  tissu  sc  fait  en  salin  de  5 chaînes, 
monté  5 5 fils  en  broche.  La  chaîne  est  en  laine  et 
fait  l'endroit;  la  trame  en  bourre  de  soie  ou  en  laine 
fait  l’envers.  Longueur  de  la  pièce  00  mètres;  lar- 
geur, do  52  cl  75  centimètres.  Ce  tissu,  qui  est  creux 
par  sa  nature  et  n’a  pas  de  main,  est  maintenant 
presque  délaissé  à Amiens.  On  en  fabrique  cncoro  un 
peu  a Roubaix. 

Tous  les  salins  se  roulent  sur  une  planche  et  sont 
enveloppés  de  papier  blanc.  Pour  l’exportation,  on  les 
roule  sans  planche,  on  les  inet  en  caisse  et  quelquefois 
on  double  in  caisse  en  fer-blanc.  làmï. 

SAUCISSON.  Voy.  l’art.  Charcuterie. 

SAUF-<:oXt>UIT.  En  droit  maritime  on  donne  ce 
nom  à un  acte  émané  de  l’un  des  belligérants,  re- 
mis par  lui  à un  navire  appartenant  à son  ennemi,  pour 
le  garantir  contre  les  at laques  de  sts  propres  croiseurs. 

Jusqu’en  1854  la  plupart  des  gouvernements  eu- 
ropéens, même  les  plus  civilisés,  avaient  la  déplorable 
habitude  de  frapper  d'embargo  les  navires  apparte- 
nant à une  nation  avec  laquelle  ils  étaient  sur  le 
point  d’entrer  en  guerre,  qui  se  trouvaient  dans  leurs 
ports  ; et  le  plus  souvent  ccs  bâtiments  étaient  con- 
damnés comme  prises  si  les  hostilités  éclataient.  Ainsi 
un  navire  qui  était  venu  en  pleine  paix,  et  sur  lu  foi 
des  traités,  faire  le  commerce,  était  saisi,  même  avant 
la  déclaration  de  guerre  et  puis  confisqué.  Cette  con- 
duite était  également  contraire  à l'équité  et  à l’esprit 
du  droit  international  secondaire. 

Lorsque  la  France  et  l’Angleterre  commencèrent  la 
guerre  contre  la  Russie  (1854) , ces  deux  puissances 
déclarèrent  que  les  navires  russes  se  trouvant  dans 
leurs  ports  respectifs  auraient  un  délai  de  six  semaines 
pour  se  retirer,  et  leur  délivrèrent  des  saufs-conduils 
jusqu’au  terme  de  leur  premier  voyage,  que  ce  terme 
fût  un  port  neutre  ou  un  port  russe  (la  déclaration 
française  est  du  27  mars  1854). 

Le  gouvernement  français  alla  même  plus  loin  : par 
décision  de  l’empereur  rendue  le  15  avril  1854,  sur 
le  rapport  du  ministre  des  affaires  étrangères,  les 
hàtimculK  russes  ayant  pris  la  mer  ù destination  de  la 
France,  avant  la  déclaration  de  guerre,  furent  admis 
dans  les  ports  français,  autorisés  à y décharger  leurs 
cargaisons,  et  reçurent  un  sauf-conduit  pour  assurer 
leur  retour. 


Il  est  à désirer  que  celte  marche  soit  adoptée  par 
la  jurisprudence  internationale.  mautefeuili.k. 

SAUF-CONDUIT  en  matiEre  commerciale.  Voyez 
l'art.  Faillite  et  Ranqueroute. 

SAUGE  OFFICINALE.  (Syn.  : Ut.  Salvia  officinale. 

— Angl.  Sage.  — Allem.  Salbctj.  — Holland.  Salie, 
Salvie.  — Dan.  Suivie.  — Suéd.,  Espag.,  liai.  Salvia. 

— Portug.  Salva.)  Les  sauges  sont  des  plantes  de  la 
famille  des  labiées,  très-répandues  dans  le  centre  et 
dans  le  midi  de  l’Europe,  en  France,  en  Italie,  en  Es- 
pagne, etc.  On  n’en  compte  pas  moins  de  400  espèces. 
Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  de  la  sauge  officinale, 
qui  comprend  elle-même  trois  variétés.  U première, 
appelée  grande  sauge,  est  à tiges  vivaces,  ligneuses, 
rameuses,  velues;  à feuilles  pétiolées,  obiongucs,  obtu- 
ses, épaisses,  ridées,  blanchâtres  et  cotonneuses,  den- 
telées sur  les  bords;  à fleurs  bleuâtres,  disposées  en 
vertfcüles  qui  forment  un  épi  terminal.  Toute  la  plante 
exhale  une  odeur  forte,  mais  agréable,  et  possède  une 
saveur  aromatique  légèrement  âcre  et  amère.  La 
seconde  variété,  dite  sauge  de  Provence,  est  plus  aro- 
matique que  la  première,  dont  elle  se  distingue  en  outre 
par  ses  feuilles  plus  petites  et  plus  blanches.  Enfin,  la 
troisième  est  la  sauge  de  Catalogne,  dont  les  feuilles 
sont  encore  plus  petites  et  plus  blanches  que  dans  les 
précédentes.  Le  nom  latin  de  salvia  dérivé  de  salvare 
(sauver)  indique  suffisamment  les  propriétés  merveil- 
leusement salutaires  qu'on  attribuait  autrefois  k la 
sauge.  Cette  plante  était  surtout  en  honneur  dans 
l'école  de  Salerne.  Aujourd’hui  on  se  contente  de 
l’employer  comme  tonique  et  stimulant  ; et  à ce  litre 
elle  entre  dans  un  assez  grand  nombre  de  composi- 
tions. On  en  prépare  une  eau  distillée  et  l’on  en  extrait 
une  huile  volatile  dont  on  fait  usage  dans  la  parfumerie. 

D’autres  espèces  de  sauge,  telles  que  la  sauge  des 
prés  (sa/tia  praiensis)  et  la  sauge  sclaréc  [salvia  sclarea) 
jouissent  des  mêmes  propriétés  que  la  sauge  officinale, 
bien  qu'à  un  moindre  degré,  et  pourraient  lui  servir 
de  succédanées. 

La  sauge  officinale  la  plus  estimée  vient  de  la  Grèce, 
et  surtout  de  l'ile  de  Candie;  mais  celles  d'Espagne, 
d’Italie  et  du  midi  de  la  France  sont  aussi  très-riches 
en  principe  aromatique.  Ce  sont  les  feuilles  et  les 
menues  branches  qu’on  trouve  dans  le  commerce,  où 
elles  circulent  en  balles  ou  sacs  de  poids  divers,  qui  se 
vendent  tare  nette.  La  douane  range  la  sauge  parmi 
les  feuilles  médicinales  non  dénommées.  àr.  m. 

SAIM.  Mesure  de  capacité  pour  liquides  en  usage 
en  Suisse.  La  contenance,  en  litres  est,  d'après  Dours- 
ther  ; 

A Râles  136. M ;à  Berne  = 167.1 2;  à Fribourg  = 132.1 1; 
à Saint- Coll  = 167.96;  à Lucerne  = 172.8 1 ; à SrhalThouse 
(vin  vicut)  =168.26;  (viu nouveau)  = 159.42  ; àSoIeure  = 
159.42;  à Zurich  = 164.25;  mesure  locale—  147.82;  (vio 
nouveau)  = 135.19. 

Ou  appelle  aussi  taum  un  poids  qui,  dans  leTyroI=200k.4  0, 
et  à Vienne  = 154  kilog.;  pour  l'acier  « 140. 

Enfin,  dans  le  commerce  des  draps,  à Brcslau,  Brunswick, 
Fraiicfurl-sur-lc-Mein,  Uni.  etc.,  on  appelle  encore  taum  la 
réunion  de  22  pièces  de  drap  de  32  aunes  chacune.  C.  T. 

SAUMON.  (Syn.  : Angl.  Salmon,  et  lorsqu'il  n’a 
qu’un  an,  Schmolt  ou  Smont.  — Allem.  Sa/m  ou  Lachs  ; 
à un  an,  Salmling.  — Russe,  Lcmga.  — Espagn.  Sa/- 
mon.  — liai.  Sermonc  ou  Salamone.)  I.a  famille  (le 
poissons,  à laquelle  les  naturalistes  donnent  le  nom  do 
salmonidés  (Voy.  Poissons),  est  riche  en  espèces  ré- 
pandue* dans  une  grande  partie  de  l'hémisphère  bo- 
réal (Europe,  Asie  septentrionale  et  Amérique  sep- 
tentrionale), ainsi  que  dans  plusieurs  grands  fleuves 
de  l’Amérique  du  Sud.  De  toutes  ces  espèces,  b plus* 
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SAUMON. 

abondante  et  la  plus  utile  est  sans  contredit  le  saumon 
( sahno  salar),  qui  atteint  deux  mètres  de  longueur, 
pèse  jusqu'à  40  et  50  kilog.,  et  fournil  une  chair  que 
l'on  recherche  pour  les  meilleures  tables,  en  même 
temps  qu'elle  est  aussi  dans  beaucoup  de  localités  une 
ressource  précieuse  à l’usage  des  classes  pauvres. 

On  mange  le  saumon  frais,  et  on  l'expédie  dans  ce 
but  à des  distances  assez  considérables,  attendu  qu'il 
est  de  garde  et  qu’en  l’enveloppant  de  glace  on  peut  le 
conserver  pendant  un  temps  plus  long  encore.  En  Amé- 
rique et  en  Europe  il  s’en  fait  par  ce  moyen  de  nom- 
breuses expéditions , et  ce  poisson  figure  souvent  dans 
des  pays  tfès-éloignés  de  ceux  où  on  le  pêche.  On  pré- 
pare également  des  conserves  de  saumon  : au  Canada, 
en  Norvège,  etc.,  on  le  sèche;  ailleurs  on  le  fume, 
particulièrement  aux  environs  de  la  Baltique,  elle! 
commerce  d’expédition  s’en  fait  alors  par  Hambourg 
principalement;  dans  d’autres  lieux  on  le  sale,  c’est  ce 
qui  se  pratique  particulièrement  en  Ecosse,  et  nous 
recevons  de  ce  pays  la  plus  grande  partie  du  saumon 
salé  qui  se  consomme  en  France. 

Il  vient  aussi  chez  nous  des  saumons  frais  expédiés 
de  l’étranger  ; mais  plusieurs  de  nos  grands  cours  d’eau 
en  fournissent  régulièrement,  cl  c’est  par  eux  que  nos 
marchés  sont  principalement  alimentés.  Le  ithin  et  ses 
afüuents,  la  Somme  et  d’autres  rivières  avoisinantes, 
celles  de  la  Bretagne,  la  Ixùreetla  Garonne , ainsi  que 
les  principaux  cours  d’eau  qu'elles  reçoivent,  sont  plus 
ou  moins  riches  en  saumons.  G’est  surtout  vers  leurs 
embouchures  que  l’on  pêcheces  poissons  en  plus  grande 
quantité,  alors  qu’ils  quittent  la  mer  pour  venir  frayer 
dans  les  eaux  douces. 

Le  saumon , contrairement  à la  plupart  des  autres 
espèces  de  la  même  famille  qui  sont  exclusivement 
(luviatiles,  est  eu  effet  un  poisson  alternativement  marin 
et  d'eau  douce.  Il  passe  une  partie  de  son  existence 
dans  la  mer,  mais  il  y vit  dans  des  retraites  que  l’on 
ne  connaît  pas,  et  on  ne  le  prend  qu’accidcntellemeut 
dans  les  eaux  salées  : cela  a particulièrement  lieu  lors- 
qu’il cherche  à rentrer  dans  les  rivières.  C’est  dans  ces 
dernières,  et  parfois  fort  loin  de  leur  embouchure, 
qu’il  fraye.  Il  se  passe  près  de  deux  ans  avant  que  les 
nouveaux  individus  qu’il  a engendrés  éprouvent  le  be- 
soin de  se  rendre  à la  mer  pour  y devenir  véritable- 
ment adultes  et  capables  de  concourir  à leur  tour  à la 
propagation  de  leur  espèce. 

La  chair  du  saumon  qui  a achevé  son  développe- 
ment est  ferme,  savoureuse  et  de  couleur  rosée,  un  peu 
rougeâtre. 

Les  saumons  sont,  euffîme  la  plupart  des  poissons, 
des  animaux  dont  les  œufs  ne  sont  fécondés  qq’après 
la  ponte  et  sans  que  le  mêle  et  la  femelle  se  connaissent. 
Comme  ces  œufs  sont  à peu  près  gros  comme  des 
groseilles,  il  est  plus  facile  de  les  recueillir  et  d’agir 
sur  eux,  et  l’on  en  a profité  pour  essayer  de  repeupler 
certaines  rivières  où  ces  poissons  étaient  devenus  rares, 
ou  pour  essayer  de  les  introduire  dans  celles  où  leur 
espèce  n’existe  pas. 

Les  premiers  essais  connus  de  fécondation  artifi- 
cielle remontent  à une  époque  déjà  éloignée  : il  s’en 
faisait  vers  la  (In  du  moyen  âge.  Don  Pichon,  moine  de 
l’abbaye  de  Réomc,  qui  vivait  au  XIVe  siècle,  la  prati- 
quait sur  des  œufs  de  truites,  et  dans  le  but  de  propa- 
ger cette  espèce  ; mais  le  procédé  auquel  il  avait  eu  re- 
cours paraissait  oublié,  lorsque,  dans  le  courant  du 
dernier  siècle,  Jacobi  exposa,  dans  un  mémoire  qui 
fut  remis  à l’un  des  ancêtres  du  chimiste  Fourcroy  cl 
publié  ensuite  par  Noël  de  La  Morinière,  les  conditions 
dans  lesquelles  il  faut  opérer,  el  auxquelles  on  eut  en 


SAUNDANG. 

effet  recours  dans  plusieurs  circonstances  à une  époque 
plus  rapprochée  de  nous.  Toutefois  ia  fécondation  arti- 
ilciclle  des  œufs  des  salmonidés,  et  en  particulier  celle 
du  saumon  ordinaire,  ne  fut  réellement  entreprise  sur 
une  grande  échelle  qu’après  la  fondation  d’un  établis- 
sement spécial  de  pisciculture  à Huningue.  Cetle  fé- 
condaliou  est  d’ailleurs  une  opération  fort  simple.  Elle 
consiste  à presser  le  corps  des  femelles  prêtes  à pondre, 
et  à recevoir  leurs  œiiTs  dans  un  vase  rempli  d’eau, 
au-dessus  duquel  on  fait  ensuite  écouler,  par  une 
semblable  pression , la  liqueur  dos  mâles,  de  manière 
à opérer  par  un  mélange  de  quelques  instants  l’im- 
prégnalion  des  œufs  par  la  laitance.  Au  moyen  des 
corpuscules  séminaux  qui  les  pénètrent  instantané- 
ment , les  œufs  deviennent  alors  féconds.  On  les 
place  ensuite  sur  des  appareils  disposés  de  manière  à 
recevoir  un  courant  constant,  ce  qui  permet  d’opérer 
leur  développement  tout  aussi  sûrement  que  s’ils 
avaient  élé  pondus,  fécondés  el  laissés  en  pleine  rivière, 
et,  en  les  plaçant  dans  des  boites  garnies  de  mousse 
humide,  on  peut  les  expédier  à de  grandes  distances. 

Des  millions  d’œufs,  appartenant  au  saumon  du  Rhin 
et  à d’autres  espèces  de  salmonidés  ( truites,  ombres, 
féras),  ont  ainsi  été  expédiés  d’Huningue  dans  un 
grand  nombre  de  nos  villes  et  dans  plusieurs  pays 
étrangers.  En  Suisse,  en  Prusse,  en  Bavière,  elc.,  il  a 
élé  fondé  des  établissements  de  pisciculture  qui  four- 
nissent ainsi,  conformément  à un  prix  courant,  des 
œufs  fécondés  et  déjà  en  voie  de  développement. 

Parmi  les  tentatives  auxquelles  ces  procédés  de  mul- 
tiplication ont  donné  lieu,  la  plus  digne  d’intérêt  est 
sans  contredit  l'acclimatation  du  saumon  ordinaire 
dans  le  bassin  méditerranéen,  auquel  celle  espèce  est 
complètement  étrangère.  Depuis  plusieurs  années  déjà 
je  me  suis  appliqué  à concourir  pour  ma  part  à ce  ré- 
sultat, et,  en  opérant  d’après  les  procédés  rendus  pra- 
tiques par  M.  Cosle,  j’ai  déjà  réussi  à verser  dans 
l'Hérault,  ainsi  que  dans  quelques  autres  cours  d’eau, 
une  quarantaine  de  mille  de  jeunes  saumoneaux  nés  à 
Montpellier,  dans  mon  laboratoire,  œufs  expédiés  de 
Huningue.  Cependant  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  les 
diflicultés  d’une  pareille  entreprise.  L’expérience  méri- 
tait cependant  d’être  Tuile  sur  une  grande  échelle,  el 
je  m'estime  heureux  d’avoir  élé  le  premier  à l’entre- 
prendre. P.  GERVAIS. 

SA  UMUR.  Chef-lieu  d’arrond.  du  départ,  de  Maine- 
et-Loire,  situé  à 297  kifom.  de  Paris,  sur  le  chemin 
de  fer  de  Paris  à Nantes,  par  47°  15'  de  lat.  N.,  et 
2°  24' de  long.  O.  Pop.,  14,101  hub.  Saumur  ren- 
ferme des  fabriques  de  toiles,  de  mouchoirs  de  poche, 
de  lacets,  de  ficelles  et  de  sangles,  d’ouvrages  en 
émail  renommés  pour  leur  fini,  de  faïence,  de  cartes, 
de  peignes  , de  chapelets  en  coco  et  en  verrerie.  Il  s’y 
trouve  aussi  des  radineries  de  salpêtre,  des  tanneries 
el  une  fabrique  de  noir  animal  qui  a obtenu  une  mé- 
daille d’argent  à l’Exposition  nationale  de  1849,  et 
une  mention  honorable  à l’ Exposition  universelle  de 
1851.  Celte  ville  fait  un  commerce  considérable  de 
grains,  de  farines,  de  maïs,  de  légumes  secs  et  de 
vins  rouges  et  blancs.  Ces  derniers,  qui  Boni  mousseux 
et  capiteux , jouissent  d’une  certaine  renommée  et 
fournissent  à une  exportation  considérable.  Ajoutons 
à ces  articles  le  chanvre,  le  lin , le  fer,  le  tufau , les 
sangsues,  la  chaux,  les  peignes,  les  lacets.  Tribu- 
nal de  commerce  et  chambre  consultative  d’agricul- 
lure.  Foires  de  six  jours  : onze  jours  après  la  Fùle- 
Dieu,  et  onze  jours  après  la  Saint-Martin.  e.  j, 

SAUNDANG  ( Sadatig ).  Mesure  de  longueur  en 
usage  à Rangoun  = l/7  dhaou  bambou  = 0m. 558. 
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SAUVETAGE. 

SAUVETAGE*  Non»  avons  déjà  présenté  à nos 
lecteurs  un  résumé  succinct  de*  opérations  de  sauve- 
tage à la  suite  de  naufrage  el  édiouement  < Voy.  Nau- 
FitAcr);  il  Importe,  reprndant,  de  revenir  avec  quel- 
ques détails  sur  celte  matière  importante  qui  comprend 
les  points  suivants  : opérations  do  sauvetage,  mesure.'» 
conservatoires  el  » ente . prélèvements,  frais,  répartition 
et  liquidation,  rendse  des  objets  «nivelés  ou  do  leurs 
produits,  sauvetage  en  pays  étranger,  dispositions  de 
droit  commercial,  épaves  et  droits  du  sauveteur. 
Quant  ;i  rintenenlion  de  la  douane,  nous  en  avons 
traité  au  mot  ci-dessus  indiqué. 

I.o  commissaire  do  l’inscription  maritime  est  chargé 
tirs  opération*  du  sauvelagr  ; aussi  doit-on  lui  donner 
les  premiers  avis,  en  prévenant  de  même  les  syndics  des 
peu»  de  mer  qui  donnent  les  premiers  ordres  jusqu'à 
l’arrivée  du  commissaire.  Les  armateurs,  proprié- 
taires, suhrécorgues  et  fondés  de  pouvoir  ont  le  druit 
do  procéder  au  sauvetage  ; si  tous  sont  présents,  le 
commissaire  s'cPace  après  avoir  reçu  la  justification 
des  qualités  ; quant  au  capitaine,  il  lui  faut  un  pouvoir 
s|  férial  de  chaque  intéressé  au  navire  ou  de  l’arma- 
teur. l e commissaire  se  livre  à une  information  sur 
les  causes  et  circonstances  du  sinistre,  reçoit  les  dé- 
|*:silion»  el  en  dressa  procès-verbal,  sans  qu’il  y ait 
a s’arrêter  à la  présence  des  Intéressés.  Il  y a lieu  en- 
suite ou  concurremment  d’accélérer  des  travaux  de 
sauvetage,  de  remplir  les  formalités  relatives  à lu 
douane,  à la  police  sanilaire,  et  d’appeler  par  des 
afiithes,  insertions,  demandes,  force  publique,  les  se- 
cours cl  mesures  nécessaires.  Les  marchandises  soûl 
mises  en  dépôt  son»  la  surveillance  d’un  gardien,  el 
l'on  en  fait  ensuite  reconnaissance  et  inventaire.  Des 
secours  sont  donnés  aux  blessés  et  asphyxiés  confor- 
mément à des  instructions  ministérielles.  Si  une  per- 
sonne a disparu,  acte  est  dressé  de  la  disparition. 
Enfin,  s’il  y a présomption  de  crime,  le  commissaire 
avertit  )e  parquet  el  soumet  le  coupable  à l'instruction. 

Après  le  dépôt  des  marchandises  on  procède  à la 
recherche  des  intéressés , tout  en  donnant  au  navire 
et  aux  marchandises  la  bonification , les  soins  néces- 
saires. La  direction  est  remise  an  réclamaleur  qui 
| cul,  après  justification  de  sa  qualité,  procéder  à une 
vente  immédiate.  Les  intéressés  ont  an  et  jour  pour 
réclamer;  après  ce  délai,  on  procède  à la  vente,  à 
moins  qu'il  n’y  ait  intérêt , utilité  à vendre  avant 
celle  époque,  par  exeihple  eh  cas  de  dépéiissemenl, 
de  danger,  etc.,  et  dès  lors  il  y a lieu  à vente  pu- 
blique par  le  commissaire  qui  en  dresse  procès-verbal 
el  en  verso  le  produit  à la  caissedes  gens  de  mer.  S’il  y a 
inunv  ignhiîilé,  ce  n’est  qu'uprès  une  expertise  autorisée 
par  le  tribunal  de  commerce  et  constatant  l’impossi- 
bilité de  relever  le  navire,  qu’il  est  procédé  à Invente. 

Il  y a lieu  de  prélever,  sur  le  produit  les  frais  de 
roule  et  vacnlions  de  i'adminisiralion  de  la  marine  et 
do  la  douane,  les  frais  d'expertise,  les  salaires  des 
ouvriers,  ceux  de  l’équipage,  le  privilège  d'avertis- 
sement, l'entretien  et  retour  des  gens  d’équipage, 
l’enri  g slrcment,  l’indemnité  de  dépôt  el  les  droits  de 
la  caisse  des  invalides.  Le»  frais  liquidés  sont  répartis 
entre  les  intéressés,  et  s’il  y a contestation  sur  la  ré- 
partition, le  tribunal  de  commerce  prononce. 

fui»  1rs  objets  «nivelés  ou  leurs  produits  sont  re- 
mis aux  réc lamnleurs  qui  jti^lifieni  de  leurs  droits  et 
qualités,  comme  armateurs,  chargeurs,  assureurs, 
capiloire  fondé  de  pouvoirs,  porteurs  de  procura- 
tions, etc.  En  effectuant  la  remise,  le  trésorier  des 
invalides  perçoit  15  centimes  °/,,  pour  Indemnité  de 
dépôt. 


SAVANNAH'. 

Les  consuls  remplacent  à l’étranger  les  commis- 
saires de  l’inscription  maritime.  Ils  ont  alors  les 
mêmes  droits  et  prérogative*  que  la  France  accorde 
elle-même,  chez  elle,  aux  consuls  dps  nations  avec 
lesquelles  des  traités  sont  Intervenus  en  matière  de 
bris,  naufrages  et  échouements,  comme  en  matière 
particulière  de  sauvetage.  L’ordonnance  du  29  oc- 
tobre 1833  cl  de  nombreuses  Instructions  ministe- 
rielles déterminent  les  fonctions  de  nos  consuls. 

Le  principal  document  législatif  à consulter  sur 
toute  cette  matière  est  l’arrêté  du  17  floréal  an  IX 
(7  mai  1801),  relatif  au  sauvetage  des  bAlimrnts  nau- 
fragés. L’élude  du  flauvelago  donne  lien,  eh  droit 
commercial,  à des  questions  délicates  journellement 
soulevées  dans  la  pratique,  notamment  en  matière 
d’assurance,  de  loyers  drs  gens  de  mer,  dès  droits  du 
sauveteur  (Voyez  Assurance,  Epave,  Gens  d’ëqüI* 
face  , Naufrage) n.  élov. 

SA  VA  SSA  II  (Etats  Unis).  Chef-lieu  du  comté  de 
Cha'ain  (Géorgie)  et  principale  ville  de  commerce  do 
l'Elot.  Savamiah,  sur  la  rive  sud  de  la  rivière  du 
même  nom,  à 18  milles  environ  de  son  embouchure 
dans  l’océan  Atlantique,  est  le  seul  grand  port  de 
commerce  qu’olTre  la  côte  du  sud , de  Gharleslown  à 
Mobile.  La  Savannah,  dans  son  cours  vers  la  mer,  su 
divise  en  plusieurs  canaux  formés  par  des  lies  basses 
el  marécageuses,  cl  vient  se  mêler  à l’Océan,  au  slid- 
esl  de  la  ville,  par  une  embouchure  de  trois  quarts  de 
mille  d’ouverture.  La  barre,  la  plus  profonde  et  la 
pins  accessible  de  Ionie  la  côte  de  l'Atlantique,  offre  â 
marée  basse  une  profondeur  moyenne  de  5'n.80,  et  à 
marée  pleine  une  frégate  peut  la  franchir  en  foule 
sûreté.  A l'intérieur  de  la  barre  so  trouve  lUtTybcc, 
an  travers  de  laquelle,  à 4 milles  do  l'Océan,  on  ren- 
contre un  bon  ancrage  «l’un  fond  de  9 à II  mètres. 
De  celte  rade  à Five-Falhom-Hole,  à 2 milles  1/2  de 
Savannah,  in  profondeur  d’eau  varie  de  17  à 18  pieds; 
enfin,  de  ce  dernier  point  jusqu’à  la  ville  même,  le 
fond  est  en  moyenne  de  15  pieds  (4 '".50).  Habituelle- 
ment les  grands  navires  commencent  leur  chargement 
à quai , puis  ils  redescendent  à Five-Kathom-Hole  où 
ils  se  complètent  au  moyen  d'allége».  Deux  phares  à 
feu  fixe,  l’un  à 100  pieds,  l'autre  à 80  pieds  au  dessus 
du  nivpau  de  la  mer,  signalent  l’entrée  de  la  Suvan- 
nah  ; ils  sont  placés  le  premier  sur  l'ilc  Tybee  à l’em- 
bouchure même  du  fictive,  et  le  second  sur  l’ilc  Fig, 
au  nord-est  de  la  ville.  Depuis  quelques  années,  Sa- 
vannah a vu  se  développer  encore  tes  avantages  de  sa 
position  par  la  création  d’un  vaste  système  de  voies  fer- 
rées, qui  établit  des  relations direclesavcc  le  Tennewée, 
la  Caroline  du  Sud,  l’Alabama  et  la  Floride.  Savan- 
nah, dont  le  commerce  s’accroît  chaque  jour,  est  deve- 
nue l’un  dps  grands  marchés  à colon  du  Sud  ; c'est 
le  port  où  sc  rendent  non-seulement  les  colons  do 
l'Etat  de  Géorgie,  l’un  des  principaux  producteurs  de 
celte  denrée,  mais  encore  une  partie  tic  ceux  de  l’Abi- 
bama,  détournés  par  les  facilités  du  transport  vers 
l'Océan,  du  marché  de  la  Nouvelle-Orléans  où  ils  ne 
peuvent  descendre  au  temps  des  basses  eaux. 

Les  exportations  de  Savannah  ont  jusqu’ici  consisté 
presque  exclusivement  en  cotons,  ri*  et  bols  de  con- 
struction. L’achèvement  complet  des  chemins  de  fer 
géorgiens  en  rattachant  le  réseau  aux  lignrs  centrales 
du  Tennesiée  et  do  l’Alabatna,  qui  vont  ellcs-mêmr* 
aboutir  h Memphis  et  à Witksburg  sur  le  Mlstissîpl, 
amènera  sans  doute  de.»  grains  el  des  tabacs  à Sovan- 
nuh,  en  mémo  temps  qu’il  y appellera  les  importations 

I.  V« y.  Éloy  et  Gurnen.l,  Cap/tai*'*,  maitu»  «t  yaUui’*,  U If, 
p.  Si  V el  «ni*.  S vol.  in-S.  Cuill*nu;)n  et  L*,  !*C0. 


— 1458  — 


SWANN  AU.  — Il 

élrangèrrs,  assurées  d '•.-or  mai  s des  moyens  de  sc  dis- 
tribuer aisément  duos  l’intérieur. 

Les  exportations  de  cotons,  après  avoir  subi  des 
variations  assez  brusques  pendant  plusieurs  années, 
présentent  depuis  1 850  un  progrès  régulier.  En  1 85 1 , 
elles  s’élevaient  en  totalité,  pour  les  différentes  sortes  et 
destinations,  5 317,434  balles  de  400  livres.  En  1852, 
elles  montaient  à 353,008  balles  se  répartissanl  ainsi  : 

Exportation  directe  : Grande-Bretagne,  100.37  8 
balics;  France,  12,593;  autres  ports  étrangers,  2,483: 
en  tout  124,454  balles.  Expéditions  dans  les  Etats- 
Unis,  par  cabotage  : Itoslon,  30,399  balles;  Ncvv- 
York,  148,304  ; Philadelphie,  17,951  ; Charleslown, 
18,759;  autres  ports  de  l'Union,  13,201  ; en  tout, 
228,014  pour  le  cabotage.  Comme  on  le  voit,  l'ex- 
portation directe  est  de  beaucoup  inférieure  aux  en- 
vois par  cabotage  ; et  c’est  exclusivement  sur  celui-ci 
que  portent  les  accroissements  dans  les  expéditions  de 
Savonnait.  Sur  l’ensemble  des  colons  qui  sortent  de 
la  Géorgie,  on  estime  en  moyenne  à deux  cinquièmes 
la  j««rt  de  l'exportation  directe.  Le  surplus,  pris  en 
majeure  partie  ù Savonnait  et  aux  ports  de  cabotage 
de  Darien , Brunswick  et  Sl-Mary,  est  transporté 
dans  le  nord  des  Etats-Unis,  notamment  à New-York 
cl  à Boston,  d’où  ce  qui  n'csl  pas  conservé  pour  la  con- 
sommation intérieure  est  expédié  en  Europe.  Si  les 
importations  s’clublissaieul  sur  une  grande  échelle  à 
Savannali,  la  proportion  dans  la  nature  des  sorbes 
s'en  trouverait  sensiblement  modifiée. 

Sur  les  quantités  que  nous  avons  indiquées,  la 
précieuse  qualité  du  colon  longue  soie  dont  la  produc- 
tion reste  concentrée  sur  les  îles  qui  longent  la  Géorgie 
et  la  Caroline  du  Sud,  est  comprise  pour  11,201 
balles,  soit  environ  un  trentième  des  expéditions. 

L’exportation  du  riz  donnait  pour  l'exercice  1852, 
<39,939  lierçons,  dont  9,937  embarqués  directement 
pour  l’étranger,  et  29,992  pour  les  différents  ports 
de  l'Union.  Enfin,  il  est  parti  de  Savannali,  durant 
la  même  période,  25,503,500  pieds  de  bois,  en  géné- 
ral d’essences  résineuses,  sur  lesquels  l'étranger  en  a 
pris  directement  15,804,500  pieds,  et  les  Etats-Unis 
9,704,000. 

Nous  n’avons  pas  le  détail  des  quantités  exportées 
pendant  les  années  suivantes-,  mais  il  n’est  pas  dou- 
teux que  l'augmentation  n'ait  été  considérable,  ainsi 
que  le  constate  la  valeur  comparative  des  exportations 
jtour  1851  el  1859.  Dans  le  premier  de  ces  exercices, 
elles  représentent  une  somme  de  7,551,943  dollars 
(38,000,000  fr.),  el  dans  le  second,  de  10,007,052 
dollars  (81,000,000  fr.);  ainsi,  en  moins  de  dix  an- 
nées, le  chiffre  a doublé. 

Les  importations  ont  été,  en  1851,  de  03G,9Gi  dol- 
lars, el  en  1859,  de  702,020,  avec  un  accroissement 
inléfieur  à un  sixième. 

Le.  tonnage  appartenant  spécialement  au  district  de 
Savannali  était  évalué  à la  fin  de  1852  à 23,90 1 ton- 
nes, dont  10,909  employées  dans  le  cabotage,  et 
13,052  dans  le  commerce  extérieur.  Sur  ce  dernier 
nombre,  5,750  tonnes,  soit  27  navires,  étaient  affec- 
tées à la  navigation  à vapeur.  Ce  tonnage  comprend, 
à peu  de  chose  près,  toute  la  marine  de.  la  Géorgie,  les 
trois  jiorls  de  cabotage  n’y  ajoutant  ensemble  que 
2,500  à 3,000  tonnes. 

La  navigation  étrangère  donnait  pour  la  même  épo- 
que, à l'entrés,  1 17  navires,  soit  49,270  louncs,  et  à 
la  sortie,  147  navires,  soit  01,510  tonnes.  La  moitié 
environ  de  ce  tonnage,  à l’entrée  el  à lu  sorlie,  appar- 
tenait ù la  marine  des  Etats-Unis.  Des  services  régu- 
liers de  paquebots  à vapeur,  dont  les  navires  partent 
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deux  fois  par  semaine  pour  New -York  et  une  fois  par 
' semaine  pour  Philadelphie , font  le  transport  des  pas- 
sagers cl  des  marchandises  de  choix  dans  le  Nord  ; et 
j chaque  jour  des  steamers  desservent  les  relations  avec 
Charleslown.  Enfin,  deux  fois  par  semaine,  sauf  aux 
temps  de  grande  sécheresse , lies  bâtiments  de  force 
moyenne  remontent  la  Savannali  ù 230  milles  de  son 
embouchure  , jusqu’à  Auguste , l’un  des  principaux 
entrepôts  de  l'État  pour  les  colons. 

Sauf  quelques  grandes  scieries  à vapeur,  divers  éta- 
blissements pour  le  pressage,  l’emballage  et  l'emma- 
gasinage des  cotons,  un  chantier  de  constructions  na- 
vales, une  fabrique  de  savons  el  chandelles,  Savannali 
ne  renferme  que  les  industries  de  consommation  locale 
propres  à une  grande  ville:  telles  que  confection  U’Iia- 
hillenients,  cordonnerie,  boulangerie,  teinturerie,  clc. 
Eu  résumé,  les  deux  tiers  de  la  population  s’occupent 
exclusivement  de  commerce  cl  de  négoce,  et  une  por- 
tion seulement  du  dernier  tiers  est  engagée  dans  les 
opérations  industrielles  et  manufacturières. 

Savannali,  outre  lu  banque  de  l’Èlul  de  Gîorgie, 
compte  trois  banques  principales  ; ce  sont:  la  banque 
| des  colons  ( Pianters'bank ) , la  banque  de  l’industrie 
( Méchantes’ hank),  cl  la  banque  centrale,  qui  n’est 
qu’une  branche  de  l’entreprise  de  construction  de  che- 
mins de  fer,  constituée  sous  le  titre  d a Central  railroad 
and  bankiny  Company.  La  ville  possède  aussi  une  caisse 
| d’épargne,  et  14  compagnies  ou  agences  de  compagnies 
! d'assurance;  sa  population  est  de.  25,000  hab.,  dont 
! 14,250  libres,  cl  10,7  44  esclaves,  l.  miciif.laxt, 

| SAVON'.  (Syn.  : Lat.  Sapo.  — Angl.  Soup.  — 

[ Allcm.  Seijc,  — Holland . Zoep.  — Dusse  Mùlo.  — 
j Polon.  ilylo.  — Suéü.  Tvalyrœnl.  — Dan.  Soebe.  — 
Espagn.  Subon.  — l’oriug.  Sabuo.  — liai.  Sapone.) 

Le  savon  est  une  pûle  faile  avec  de  l’huile  ou  des 
j corps  gras  et  un  alcali.  Il  sert  à blanchir  le  linge,  à 
il  fl  loyer,  à dégraisser.  L’importance  de  cet  objet  de 
fabrication  et  de  commerce  ne  saurait  être  mise  en 
j doute.  Le  savon  procure  à toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété la  propreté  qui  est  la  compagne  nécessaire  du 
; bien-être  et  de  la  santé.  Sa  production  s'accroît  chaque 
j jour.  Ou  a même  prétendu  (le  célèbre  chimiste  Liebig 
notamment)  que  la  quantité  de  savon  consommé  pur 
i une  nation  pouvait  servir  de  mesure  exacte  pour  esti- 
mer la  richesse  et  le  degré  de  civilisation  de  celle  nation. 

Historique.  Il  serait  difficile  de  préciser  l’époque  do 
la  découverte  du  savon.  On  a cru  voir  son  existence 
i mentionnée  dans  la  Bible  (Jérémie,  n,  v.  22  j — ilalu- 
chie,  m v.  2).  Mais  il  parait  que  le  mot  hébreu  borîth, 
qui  avait  été  considéré  comme  l'équivalent  de  notre  mot 
s ivon,  signifie,  plus  exactement,  alcali.  Pline  est  le  pre- 
mier auteur  chez  lequel  on  trouve  des  passages  désignant 
. assez  clairement  un  produit  analogue  à notre  savon 
j (lli.it.  nul  , liv.XXlll.c.  2; — liv.  xxvm).  Il  l’appelle  cepo 
G.dliurum.  Les  Gaulois  devaient  eet  objet  à l’industrie 
de  Marseille.  Ce  savon  primitif  était,  d’après  Pline,  un 
| mélange  de  suif  et  de  cendres  de  huis  de  liêlrc.  La 
manière  de  fabriquer  le  savon  usité  de  nos  jours  paraît 
avoir  été  découverte  à Sa  voue,  petite  ville  d’Jlalic, 
« Le  voisinage  de  grands  bois  d'oliviers  fournissait  la 
matière  essentielle,  l'Imile,  et  quant  aux  alcalis,  on  sc 
contenta  d'abord  des  plus  grossiers,  par  exemple  des 
| cendres  provenant  du  foyer  ou  de  la  combustion  de 
quelques  plantes  marines,  comme  la  soude.  Un  lessi- 
vage el  un  amalgame,  voilà  à quoi  se  réduisent  les  pro- 
e '-dés  en  usage  dans  celle  période  de  début,  procédés 
bien  élémentaires,  comme  on  le  voit,  el  qui  pourtant 
s**n l restés  les  mêmes,  sauf  de  légers  perfectionne- 
ments. s (M.  Louis  Ucybaud,  de  Ylnd<i»lrie  en  Europe.) 
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L'industrie  îles  savons  a pris  un  grand  développe- 
ment à Marseille  sous  l'administration  de  Colbert. 
Pendant  longtemps  même  cette  ville  a gardé,  pour  ainsi 
dire,  le  monopole  do  cette  fabrication.  La  réputation 
des  savons  de  Marseille  est  universelle;  elle  est  due  à 
la  bonté  de  ses  produits  et  à la  loyauté  avec  laquelle 
travaille  l’immense  majorité  de  ses  fabricants.  Rien 
n’est  plus  facile  que  de  tromper  le  consommateur  en 
cette  matière  et  de  lui  faire  accepter,  au  moyen  d’une 
prétendue  réduction  de  prix,  des  produits  sophistiqués. 
Le  savon  de  Marseille  se  compose  de  (J  à 7 p.  100  de 
soude;  de  60  p.  100  de  corps  gras  et  de  34  à 35  p.  100 
d’eau.  Il  est  considéré  comme  le  type  normal  d'une 
bonne  fabrication. 

Pendant  les  guerres  de  l’empire,  qui  furent  si  fu- 
nestes au  commerce  et  en  particulier  à celui  de  Mar- 
seille, la  fabrication  des  savons  prospéra  dans  celle  ville. 
Leblanc  découvrit  la  soude  artificielle.  Jusqu’alors 
on  avait  demandé  l’alcali  nécessaire  à la  fabrication  du 
savon  aux  soudes  naturelles  que  nous  fournissaient 
l’Kspagne,  la  Sardaigne,  la  Sicile,  Tunis,  et  nu  natrori 
de  l’Égypte.  La  soude  factice  est  plus  riche  et  elle  a 
apporté  de  grandes  modifications  dans  la  fabrical  ion , no- 
tamment en  permettant  l’emploi  des  huiles  de  graines. 

line  autre  découverte,  due  à M.  Chevreul,  et  qui  a 
eu  aussi  une  grande  influence  sur  la  savonnerie,  est 
celle  de  la  fabrication  des  bougies  stéariques.  Le  suif 
qui  sert  à la  fabrication  des  bougies  stéariques  est  un 
composé  d’une  base,  la  glycérine,  et  de  trois  acides, 
nommés  stéarique,  maryarique  et  oléique.  Jusqu'à  ce 
jour  la  glycérine  n’oITre  aucune  utilité  â l’industrie. 
Les  trois  acides,  au  contraire,  sont  composés  de  car- 
bone, d’hydrogène  et  d’oxygène,  cl  ont,  par  consé- 
quent, des  propriétés  qui  permettent  de  les  utiliser 
pour  l’éclairage  : les  deux  premiers  sont  blancs  et  soli- 
des, on  en  fait  les  bougies;  le  troisième  est  fluide,  il 
est  roux  ; il  dégage  beaucoup  de  fumée  en  brûlant,  on 
l’utilise  pour  la  fabrication  du  savon.  On  a.  établi  de 
nombreuses  fabriques  de  savon  alimentées  avec  l’o- 
léine. Le  produit  ainsi  fabriqué  contient  ordinaire- 
ment peu  d’eau  : aussi  son  prix  est  élevé;  niais  il  a 
malheureusement  une  odeur  désagréable. 

Des  diverses  espèces  de  savon,  l^s  savons  se 
divisent  en  deux  grandes  classes  : les  savons  durs  et 
les  savons  mous.  Les  premiers  sont  fabriqués  avec  la 
soude,  les  seconds  avec  la  potasse. 

Savons  durs.  La  première  opération  pour  fabriquer  le 
savon  est  la  confection  des  lessives  ou  mélanges  it’cau, 
de  soude  et  de  chaux.  11  est  deux  sortes  de  lessives  : 
les  douces  et  les  salées.  Les  lessives  salées  sont  formées 
par  une  addition  de  sel  marin.  Ces  deux  sortes  de  les- 
sives se  subdivisent  à leur  tour,  suivant  la  quantité  d’al- 
cali qu’elics  contiennent. 

La  deuxième  opération,  appelée  empâtage,  est 
l’union  de  l'huile  et  de  la  lessive.  On  commence  par 
faire  chauiïer  une  lessive  douce  seule  dans  la  chau- 
dière, où  l’on  verse  ensuite  l’huile.  Il  faut  ordinaire- 
ment un  litre  de  lessive  par  kilog.  d’huile.  Celle  opéra- 
tion est  très-importante. 

La  troisième  opération  est  désignée  sous  le  nom  de 
relargage  i lorsque  toutes  les  parties  grasses  ou  hui- 
leuses sont  complètement  combinées  avec  les  lessives, 
il  importe  de  chasser  de  ce  mélange  la  surabondance 
d’eau  qui  se  trouve  dans  les  lessives.  Ce  résultat  est 
atteint  par  l’emploi  du  sel  marin,  qui  a la  propriété  de 
séparer  l’eau  des  parties  savonneuses.  La  pâte  est 
arrosée  avec  des  lessives  salées  que  l’on  mélange  avec 
la  masse  à l’aide  d’un  rable.  Lorsque  la  pâte,  d'homo- 
gène et  visqueuse,  sc  transforme  en  grumeaux,  on  la 
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laisse  en  repos  ; la  lessive  se  sépare  du  savon  et  descend 
au  fond  de  la  chaudière.  Vu  robinet  placé  au  fond  de 
la  chaudière  permet  de  faire  écouler  l’eau  inutile  con- 
tenant le  sel  et  toutes  les  impuretés  de  la  soude  et  des 
matières  grasses  ou  huileuses  qui  doivent  être  étran- 
gères au  savon. 

La  chaudière  ne  contenant  plus  que  l’alcali  pur  et 
les  éléments  de  l’huile  ou  de  la  graisse  qui  doivent 
composer  le  savon,  il  est  nécessaire  cependant  de  les 
combiner  d’une  manière  encore  plus  intime  par  de 
nouvelles  codions  ou  cuites. 

Le  savon  suffisamment  cuit  a une  couleur  grii- 
b le uâ Ire-foncé.  Celte  teinte  n’est  pas  acceptée  par  le 
commerce , qui  veut,  an  contraire,  une  coloration  en 
veines  tranchant  sur  un  fond  blanc.  Ce  changement 
dans  la  couleur  du  savon  est  effectué  par  l'opération  de 
la  madrurr.  La  pâte,  d’une  couleur  pris-bleuàtre-foncé, 
contient  un  savon  alumino-ferrugincux  mêlé  avec  le 
savon  blanc  de  soude.  La  couleur  grise  du  savon  est 
d’autant  plus  foncée,  que  la  soude  employée  dans  la 
fabrication  contenait  plus  de  sulrate  de  fer.  Le  procédé 
employé  pour  obtenir  la  mndrure  repose  sur  la  moin- 
dre solubilité  du  savon  alumino-ferrugincux  à une 
basse  température.  En  effet , une  certaine  quantité  de 
savon  cuit  à couleur  uniforme  étant  mise  dans  une 
partie  d’eau  légèrement  chauffée,  la  pâle  se  décompose, 
le  savon  blanc  de  soude  vient  au-dessus,  et  une  partie 
très-fortement  colorée,  composée  surtout  de  savon 
alumino-ferrugincux , se  précipite  au  fond  de  la  chau- 
dière. Mais  cette  séparation  n'a  pas  lieu  de  la  même 
manière  si  on  agite  le  savon  pendant  le  refroidissement 
au  lieu  de  le  laisser  reposer:  le  savon  coloré  se  répand 
dans  la  masse  du  savon  blanc , et  y forme  des  veines 
bleuâtres.  Le  uiadrage  est  une  opération  diflicilc  qu'il 
importe  de  réussir;  un  bon  madrage  est  un  rerlillcat 
incontestable  de  la  bonté  de  la  marchandise.  Si  le 
savon  contenait  trop  d’eau,  la  madrure  sc  fondrait,  et 
elle  ne  se  formerait  pas  si  on  voulait  introduire  des 
matières  insolubles  ou  inertes.  « La  mndrure  (ou 
marbrure)  rend  la  fraude  impossible.  » (Rapport  du 
jury’  de  1855.) 

Si  au  lieu  de  savon  madré  ou  marbré  on  désire 
avoir  du  savon  blanc,  on  retombe  (on  transvase)  la 
pâte  dans  une  autre  chaudière  très-propre,  on  l’a  fait 
bouillir  de  nouveau  légèrement  en  l'arrosant  avec  une 
lessive  très -faible;  elle  se  divise  en  deux  parties  : 
l’une,  qui  est  ordinairement  le  tiers  de  la  masse,  des- 
cend au  fond  de  la  chaudière;  celle  partie,  appelée  le 
gras,  contient  le  savon  alumino-ferrugincux  et  toutes 
les  autres  impuretés  du  savon;  l’autre  partie  surnage 
et  forme  le  savon  blanc. 

Le  madrage  terminé,  la  pâte  est  versée  dans  de 
grands  récipients  plats,  espèces  de  bassins  appelés 
mises.  Après  quelques  jours , le  savon  devient  com- 
pacte, et  on  le  coupe  en  morceaux  appelés  pains. 

Pendant  très-longtemps,  on  a chauffé  les  chaudières 
par  le.  feu  nu,  ce  qui  offre  un  grand  nombre  d’incon- 
vénients dans  la  fabrication  du  savon.  L'usage  de.  la 
vapeur  pour  le  chauffage  se  répand  maintenant,  et  il 
offre  de  très-grands  avantages  : on  ne  craint  pas  de 
brûler  le  savon,  ainsi  que  par  le  feu  nu;  l'ébullilion 
est  produite  bien  plus  rapidement  ; enfin,  un  setd  foyer 
permet  de  chauffer  plusieurs  chaudières  avec  la  même 
vapeur,  tandis  que  par  l'emploi  du  feu  nu  il  faut  autant 
de  foyers  que  de  chaudières. 

Le  procédé  de  fabrication  que  nous  venons  de  dé- 
crire brièvement  est  connu  sous  le  nom  de  fabrication 
à la  grande  chaudière.  C’est  le  seul  mode  mis  eu  pra- 
tique par  les  grandes  fabriques  de  Marseille. 
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Il  pat,  depuis  quelques  années , un  antre  mode  usité 
pour  la  fabrication  des  savons  durs,  connu  sous  le  nom 
île  procédé  de  la  petite  chaudière,  à froid  ou  pur  em- 
pôtaije.  Par  ce  moyen  , le  corps  gras  cl  l’alcali  sont 
mélangés  et  saponifiés  tels  qu’ils  sont  ; on  ne  sépare 
pas  de  la  pâte  savonneuse  la  glycérine  et  les  autres 
impuretés  qui  se  trouvent  toujours  dans  les  corps  gras 
et  la  lessive.  Il  est  trés-dilllcile  de  mettre  dans  la 
chaudière  des  doses  bien  exactes  des  deux  éléments 
du  savon  ; il  en  résulte  toujours  un  des  deux  inconvé- 
nients suivants  : ou  le  corps  gras  n’est  pas  entièrement 
saponifié,  ou  l'alcali  est  en  quantité  surabondante,  et 
en  ce  dernier  cas , qui  se  présente  le  plus  souvent,  le 
savon  brûle  le  linge  nu  lieu  de  le  laver.  Il  est  vrai 
que  de  cette  manière  la  fabrication  du  savon  est  bien 
plus  facile  et  bien  plus  rapide.  Il  suffit  d’un  très-mince 
capital  pour  monter  une  fabrique  , mais  le  produit 
obtenu  est  d’une  très-mauvaise  qualité. 

Sui  ons  mous.  Les  savons  mous  ou  faits  uvcc  la  po- 
tasse sont  fabriqués  par  le  procédé  de  la  petite  chau- 
dière. On  fait  bouillir  le  corps  gras,  huile  de  chènevis, 
de  colza  ou  autres,  dans  une  chaudière  avec  une  lessive 
de  potasse  faible;  on  ajoute  ensuite  de  la  lessive  plus 
fortes  Ces  savons  sont  colorés  soit  en  noir,  avec  du 
sulfate  de  fer  ou  de  cuivre,  ou  de  la  noix  de  galle,  soit 
en  vert  avec  de  l’indigo. 

Les  savons  mous  de  potasse  ne  peuvent  pas  rendre 
de  grands  services  dans  l’économie  domestique  ; mais 
ils  sont  très-utiles  pour  les  manufactures  de  draps. 

Savons  divers.  Après  avoir  établi  la  grande  division 
provenant  de  la  nature  de  l’alcali  employé  dans  la 
fabrication  du  savon,  il  nous  reste  à passer  rapidement 
en  revue  les  différences  provenant  de  la  nature  du 
corps  gras. 

Pendant  longtemps,  l’huile  d’olive  fut  seule  em- 
ployée pour  la  fabrication  des  savons  durs.  La  décou- 
verte de  la  soude  artificielle  a permis  de  se  servir 
d'un  très-grand  nombre  d’autres  corps  gras,  tels  que 
les  huiles  de  graines  les  plus  variées  , celles  de  palipe, 
de  coco,  les  suifs,  etc. 

Le  saron  d’huile  d’olive  est  le  plus  beau  et  le  p)u3 
estimé  ; il  a une  odeur  agréable. 

Ou  obtient  un  savon  ayant  également  de  très- 
bonnes  qualités,  en  mélangeant  une  certaine  quantité 
de  diverses  huiles  de  graines  avec  l’huile  d'olive.  Ainsi, 
l’huile  d’olive  mélangée  avec  l’huile  d’arachide  et 
l'huile  du  sésame,  donne  un  très-beau  produit. 

L’huile  de  lin  ne  peut  être  employée  qu’en  petite 
quantité  pour  la  fabrication  des  savons  durs. 

• L’huile  d'œillette  ne  donne  pasde  solidité  au  savon. 
On  la  mêlait  anciennement  à l’huile  d’olive  pour 
rendre  le  savon  moins  dur;  mais  ou  ne  s'en  sert  plus 
autant  à Marseille  depuis  qu’on  emploie  les  huiles  de 
sésame  et  d’arachide.  En  la  mélangeant  avec  du  suif, 
on  obtient  un  savon  dur  qui  conserve  toujours  la  mau- 
vaise odeur  du  suif. 

Certaines  huiles,  ainsi  celles  d’amande,  de  noix,  de 
ricin,  etc.,  sont  d’un  prix  trop  élevé  pour  être  em- 
ployées dans  la  fabrication  des  savons  ordinaires, 
L’huile  de  palme  rend  de  très-grands  services  à la 
fabrication  des  savons.  Combinée  avec  la  potasse,  elle 
donne  un  bon  savon  mou  ; combinée  avec  la  soude  elle 
forme  également  un  excellent  savon  dur,  ayant  une 
bonne  odeur  et  de  couleur  jaune.  Un  fabrique  des 
savons  d’huile  de  palme,  auxquels  on  ajoute  13  p.  100 
deréoinc.  L’addition  de  celle  quantité  de  résine  n'offre 
pas  d’inconvénient,  au  contraire,  elle  permet  de  dimi- 
nuer le  prix  du  savon.  Ces  produits  loyalement  fabri- 
qués sont  très-appréciés  ; Ils  ont  la  précieuse  qualité 


de  pouvoir  servir  même  avec  l'eau  de  mer.  Mais  l'em- 
ploi de  ce  syslème  donne  lieu  facilement  à des  abus. 

L’huile  de  coco  a de  très-précieuses  qualités;  mais 
elle  a causé  plus  de  mal  que  de  bien.  C’est  à l'aide  de 
cette  huille  que  la  falsification  a pris  ses  plus  grands 
développements.  Employée  loyalement,  elle  donne  de 
beaux  produits,  très-fermes,  très-blancs;  mais  elle  a 
la  propriété  d’absorber  beaucoup  d’eau,  tout  en  don- 
nant au  savon  une  dureté  sutlisanlc.  Les  industriels 
fraudeurs  se  sont  empressés  de  fabriquer  avec  celte 
huile  des  savons  contenant  desquantités  exagérées  d’eau, 
jusqu'à  75  p.  100,  et  ils  ont  vendu  ces  savons  à des  prix 
moins  élevés  que  les  bons  savons,  mais  cependant  su- 
périeurs à leur  valeur  réelle.  Les  personnes  qui  font 
un  grand  usage  de  savon  ont  bientôt  reconnu  la  fraude; 
mais  les  consommateurs  ordinaires  continuent  à se 
laisser  tromper  d’autant  plus  facilement  que  l’appa- 
rence de  ces  savons  est  très-belle  et  qu’on  ne  craint 
pas  de  les  donner  sous  les  noms  de  savons  économiques, 
savons  du  progrès,  savons  de  ménage,  etc. 

Les  savons  se  fabriquent  aussi  avec  des  graisses.  Les 
suifs  de  bœuf,  de  mouton,  l’axonge  ou  saindoux  (graisse 
de  porc)  sont  les  plus  employés.  Un  fait  également 
usage  de  la  graisse  de  cheval  ; mais  les  produits  con- 
servent une  odeur  très-désagréable. 

M.  Houzeau-Muiron  a eu  l’ingénieuse  pensée  de 
recueillir  dans  les  eaux,  à leur  sortie  des  grands  lavoirs 
de  dégraissage,  les  matières  savonneuses  et  d’en  com- 
poser de  nouveaux  savons,  en  les  unissant  derechef 
avec  les  alcalis.  Il  existe  des  fabriques  qui  n’emploient 
que  les  matières  grasses  qu’eiles  se  procurent  ainsi. 

Production. — Commerce.  La  fabrication  du  savon  a 
eu  de  tout  temps  et  a encore  aujourd’hui  Marseille  pour 
siège  principal.  Marseille  fabrique  plus  de  GO  millions 
de  kilogrammes  de  savon  par  an  ; ce  qui  rcprésenlc  une 
valeur  supérieure  à 50  millions  de  fr.  Elle  a actuelle- 
ment, en  1 8G 1 , quarante-six  grandes  fabriques  en  acti- 
vité, contenant  en  totalité  21 1 chaudières  et  543  mises. 

La  supériorité  du  savon  de  Marseille  est  universel- 
lement reconnue  ; il  est  considéré  non-seulement  eu 
France,  mais  à l'étranger  comme  le  type  du  bon  savon. 
Les  savons  marseillais  se  divisent  en  deux  grandes 
classes  : le  savon  blanc  et  le  savon  madré  ou  marbré. 

Le  savon  blanc  fait  avec  de  l’huile  d’olive  est  le  pro- 
duit par  excellence  de  la  savonnerie.  Il  est  le  seul  em- 
ployé pour  les  travaux  délicats , notamment  pour  le 
décreusage  des  soies  qui  demande  des  savons  blancs 
d’une  excellente  qualité.  Mais  c’est  celui  qui  est  le  plus 
l’objet  de  la  fraude. 

Le  savon  madré  ou  marbré  se  subdivise  à son  tour, 
en  savon  bleu-pôle  coupc  ferme  ; en  savon  bleu-pôle 
coupe  moyen-ferme  ; en  savon  bleu-pôle  coupe  douce  'e  ii 
sinon  bleu-vif  coupe  ferme;  en  savon  bleu- vif  coupe 
moyen-ferme;  en  savon  bleu-vif  coupe  douce.  Ces  dis- 
tinctions ont  surtout  de  l’importance  pour  l'exportation. 

La  différence  de  couleur  entre  le  savon  bleu-pôle  et 
le  savon  bleu-vif  est  assez  marquée;  le  savon  bleu-vil 
a une  teinlc  rougeâtre,  par  suite  d’une  minime  quan- 
tité d’ocre  rouge.  I.cs  savons  coupe  ferme  sont  plus 
durs;  ils  résistent  mieux  à la  chaleur;  avec  eux  on 
exerce  une  pression  plus  énergique^sur  le  linge  et 
on  les  use  plus  lentement  ; au  contraire,  les  savons 
coupe  moyen-ferme  et  surtout  les  savons  coupe  douce 
sont  moins  durs  ; ils  s’usent  plus  facilement  ; ils  fati- 
guent moins  les  personnes  qui  s’en  servent. 

Pendant  que  Marseille  a elle  seule  fabrique  plus  de 
GO  millions  de  kilogrammes;  le  royaume  uni  des  îles 
Britanniques  tout  entier  ne  fabrique  à peine  que  90 
millions;  l’Espagne  8 millions  de  produits  médiocres; 
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l'Autriche  4,  cl  le  reste  de  l'Europe  de*  quantités  plue 
faillies  encore.  On  peut  ciler  cependant  U (îrèce  e(  le 
Wurtemberg  qui  fabriquent  quelque*  savons  dan*  le 
genre  marseillais;  la  üelgiquc,  la  Hollande  et  In  Suède 
qui  |iroduisenl  principalement  des  savons  mous.  L'Italie 
et  le  Portugal  ne  donnent  que  des  produits  médiocres. 
Il  en  est  de  même  de  l'Espagne.  L’ile  de  Candie  fa- 
brique une  assit  grande  quantité  de  savon.  Dans  les 
colonies  françaises.  l’Algérie  lubrique  des  savon*  durs 
à rimile  d'olive,  d’après  la  méthode  marseillaise  ; l'iie 
de  la  Réunion  fabrique  un  savon  obtenu  uvre  l'huile 
d'yllipe.  Quelques  colonies  anglaises,  le  cap  de  Ronnc- 
Kspéraneeet  l’Australie  nolammenl,  donnent  des  savons 
uvee  de  l'huile  de  palme,  du  suif  et  delà  résine.  Oylrm 
fabrique  du  savon  d’huile  de  coco.  Les  Etats-Unis 
d’Amérique  produisent  également  du  savon  qui  offre 
la  particularité  d’être  ordinairement  rendu  trans- 
parent à l'aide  d’une  préparation  qu’on  lui  fait  subir 
dans  l’alcool.  Tunis  fabrique  quelques  savons  dans  le 
genre  marseillais,  mais  d’une  qualité  très- inférieure. 

En  France,  on  a établi  des  fabriques  de  savon  dans 
lin  grand  nombre  de  villes  ; à Rouen,  ù Nantes,  à 
I’aris,  Elbeuf,  Reims,  Draguignan,  Ronfleur,  Lyon,  etc. 


Exportation-  L'exportation  du  savon  de  France  prend  une 
grande  «tension.  File  s'élevait  ; 


1 *50.  . . 5,487,456  kilog. 

1 854.  . . 

6,576,156  kilog. 

1851.  . . 6.2S 6,387 

1855.  . . 

7,524,012 

4852.  . . 6,463,224 

1856.  . . 

7.851,523 

1853.  . . 6. 064, ‘'42 

1 857.  . . 

6.711,369 

Voici  le  tahh-au  détaille  «tes  exportation* 

eu  1858  et  1 859  : 

TAIH.KAI'  UKM  K SI'dltTATIOKH. 
Mai  nu*  d’Intilr  dr  p.liMr 

l'a»*  <!<•  iJ.'itiH.lipn. 

ISiH 

IH&9 

Fiat*  sortes 

3,1  t 8 kit.  3,754  k il . 

Htm  se 

8,406 

8,629 

Algérie ........... 

Autre*  pays  d'Afrique  .... 

32,733 

2,806 

Sénégal,  Saint-Louis.  .... 

1,703 

1,994 

— ('.orée 

1,602 

2,025 

Autre*  pays 

1,572 

5.423 

Tota  i.  . . 

Au<rr* 

49,224  kit.  23,633 kil. 

Piv«  d<?  destination. 

|HiM 

iM  a» 

Suède 

• 

34,493 

Association  allemande  .... 

66,887 

73,383 

l'a v*- Ha»  . - 

72,128 

69,407 

Itelgique  . ......... 

139,565 

166,373 

Villes  hansêaliqnes 

40,341 

44,151 

Angleterre 

324,421 

305,403 

Portugal.  

99,591 

Autriche 

59,39  3 

20,574 

Espagne 

80.311 

198,093 

1-  luis  sardes 

677,862 

480,824 

Toscane . . 

67,463 

76,415 

1,365,493 

1,507,01  1 

Lt-its  romains 

31,738 

21,629 

Côte  occidentale  tT  Afrique  . . 

60,712 

• 

Ile  Maurice 

48,767 

147,373 

Ktots-Lnis , océan  Atlantique. 

1,492.130 

1,869,276 

Pérou 

124,753 

293,738 

Veuéiucla 

» 

25,0*3 

• 

131,337 

Chili 

a 

32,994 

Cuba  et  Porto-Rico ..... 

14,576 

24,827 

Saint  Thomas  ........ 

35,032 

47,974 

A Igeric « 

2,362,470 

2,54-1, S05 

Cuadrloupe 

323,179 

157,723 

Vailinique 

424,537 

242,777 

l e de  la  Réunion 

370,273 

266,729 

Sénégal  : Saiut- Louis.  • • ■ 

34,393 

92,816 

— Corée 

34,026 

30,495 

('avenue  ....  

79,275 

86,325 

Saint-Pierre  et  pérhe 

14,627 

22,561 

90,753 

104,761 

Totaux,  . , 8,534, 7X6MI.  9|097a743kjJ, 


FiuüORK.  — Moyen*  de  les  découvrir.  Les  fraudes 
dont  4a  fabrication  des  savons  est  susceptible,  sont  d 
«leu*  sortes  : 1°  l’introduction  d’une  quantité  surabon 
«ianle  d’eau  ; 2®  le  mélange  de  matières  inertes  telles 
que  l’amidon,  la  silice,  l’argile,  le  sulfate  de  baryte, 
les  os  calcinés,  etc. 

On  peut  se  mettre  en  garde  contre  ccs  fraudes  de 
diverses  manières.  Un  moyen  certain  d'avoir  du  savon 
non  surchargé  d'eau  est  de  ne  prendre  que  du  savon 
ayant  une  belle  madrure.  Il  est  vrai  qu'on  csl  par- 
venu à produire  une  fausse  madrure  ; mais  il  est  possible 
de  la  distinguer  de  la  véritable  madrure  nurseilluU’ 
qui  oiïre  une  apparence  grenue  très-caractériséc.  Ce 
premier  moyen  ne  peut  donc  servir  à choisir  un  bon 
savon  blanc,  et  nous  avons  dit  que  le  savon  blanc  avec 
de  l’huile  d'olive  était  le  produit  par  excellence  de  la 
savonnerie. 

Un  moyen  non  moins  certain  pour  tous  les  savons 
durs  est  d'acheter  des  savons  portant  la  marque  d’un 
fabricant  recommandable.  Les  fabricants  marseillais 
savent  qu'ils  doivent  la  prospérité  de  leur  industrie 
non-seulement  à la  position  exceptionnellement  favo- 
rable de  leur  ville,  mais  aussi  à la  loyauté  de  leur  fa- 
brication. La  marque  des  principaux  fabricants  de  celle 
ville  : Court  de  Payai,  Aruavon,  Paranque,  Ch.  Houx, 
Daumas  d' A Iléon,  Estranrjin  de  Roberty , Gardes, 
Gounelle,  tiouard,  etc.,  csl  une  garantie  de  l'excellence 
du  produit.  — La  douane  se  sert  des  procédés  suivants  : 

• Ou  soumet,  avec  accès  h Pair,  à une  température  de  100* 
centigrades  au  ntoius  et  pas  sensiblement  plus  élevée,  quelques 
grammes  de  raclures  de  savon  prives  sur  toute  la  surface  de  la 
coupe  d’une  brique.  «>s  raclures  sont  ciactement  pesees  aussi- 
tôt qu'elles  oui  été  réunies,  et  on  les  dessèche  jusqu'à  ce  que 
pàr  «les  pesées  successives  on  reconnaisse  que  la  substance 
u’ éprouve  plus  de  perte.  Alors  les  résultats  comparés  de  la 
première  et  de  la  dernière  pesée  indiquent  le  poids  propor- 
tionnel de  l'eau. 

■ Quant  aux  matières  insolubles,  pour  en  constater  la  pré- 
sence et  la  «yuaatilé,  il  suffit  de  faire  dissoudre  à chaud,  dans 
un. tube  de  verre  fermé  à l'une  de  scs  extrémités,  une  tres-petite 
quantité  de  savon,  soit  un  gramme,  par  exemple,  dans  sis  à 
dix  fois  son  poids  d’alcool  ordinaire.  La  dissolution  est  très- 
promptement  complète  s'il  n’existe  pas  de  matières  insolubles; 
si,  au  contraire,  il  se  forme  un  dépôt,  on  le  lave  à plusieurs 
reprises,  on  le  pèse  après  la  dessiccation  à une  chaleur  douce, 
et  l'on  trouve  le  rapport  du  poids  qu’il  s’agit  de  constater.  • 
(Circulaire  du  directeur  général  des  douaucs,  1 6 juin  1 8 4 5 .) 

Nous  avons  insisté  sur  Ica  moyens  à prendre  pour 
sc  mettre  en  garde  contre  lu  fraude;  car  elle  est  Ires- 
générale.  Les  fabricant*  marseillais  ont  bien  souvent 
formulé  des  plaintes  Irès-vivcs  ; le  bon  savon,  le  savon, 
marseillais,  ne  doit  contenir  que  35  p.  100  d’eau  ; cl 
l'on  vend  des  savons  en  contenant  jusqu'à  75  p.  J 00  ! 
On  vend  donc  l'eau  comme  du  savon. 

Le  mélange  des  inaltérés  inertes  el  lourdes  est  sou- 
vent plus  préjudiciable  encore.  Les  consommateurs 
doivent  veiller  à leurs  intérêts  et  ne  pas  donner  une 
prime  à la  déloyauté  et  à la  mauvaise  foi. 

Savons  de  toilette.  Les  savons  de  parfumerie  sont 
l'objet  d’un  commerce  assez  important.  On  les  fabrique 
surtout  en  France,  en  Angleterre  et  en  Allemagne. 
Coux  d'Angleterre  sont  appréciés,  mais  ils  sont  infé- 
rieurs aux  bons  produits  des  rubriques  de  Taris.  Nous 
n'enlrcrons  pas  dans  le  détail  de  la  fabrication  de  ce* 
savons,  qui  est  très-compliquée  el  qui  diffère  suivant 
l'espèce  de  savon  que  l'on  veut  composer.  Les  savons 
de  toilette  de  Taris  s'exportent  dans  le  inonde  entier. 
Le  savon  anglais  connu  sous  le  nom  de  savon  Windsor 
est  d'une  qualité  assez  commune  ; il  est  actuellement 
aussi  bien  fabriqué  eu  France  qu’en  Angleterre.  L’ii|- 


SAVON.  — I4G3  — SAVON. 


t!ii>liie  française  fabrique  le*  savons  de  loilollc  par  la 
luéllioüo  île  la  grande  chaudière.  En  Angleterre  cl  en 
Allemagne  on  les  fabrique  par  la  méthode  d’ewi pâtage. 
Cela  explique  In  supériorité  «les  |tm«l>iils  français;  et, 
rn  oulre,  la  perfecllon  des  parfums  de  la  fabrication 
française  est  sans  rivale. 

V sages  commerciaux.  I.cs  savons  vendus  sur  place,  ou 
pour  rodage  immédiat,  ne  s'enra.ssent  pas  ; ils  *e  tendent  en 
barre  de  3k.5  à 3k.7. 

Ceux  qui  sont  destinés  à l’expédition  w placeut  dans  des 
caisses  qui  contiennent  de  1 2 S à I3n  kilog.  de  savon,  et  qui 
coûtent  à Marseille  de  2 fr.  à 2 fr.  25  c.  Pour  l'expédition,  il 
ccn vient  «le  laisser  le  savon  eu  pains  de  30  A to  erntim.  «le 
largeursur  70  environ  de  longueur  II*  pilent  de  63à  GG  kilog.; 
«*n  évite  par  là  l’action  de  l'atmosphère  ; on  prend  soin  aussi 
de  mouiller  les  raines. 

Le  savon  Ida  ne  *o  vend  aussi  en  pains,  que  l’on  nomme 
tables,  Ces  tables  ont  toujours  même  largeur  et  même  lon- 
gueur ; seulement  leur  hauteur  varie,  selon  l«  s mises  où  le  savon 
a été  coule,  de  I S à 22  centimètres. 

Les  savons  mot»  du  X«ird  s'expédient  en  tonneaux. 

Le*  savons  de  Marseille  sont  expédiés  sur  Paris  par  terre  ou 
par  eau.  Les  prit  de  transport  par  chemin  de  fer  sont  de  8 à 
9 fr.  par  100  kdog.,  caisse  et  emballage  compris. 

Le  savon  se  vend  tare  nette. 

T*aas  bt  esiots  os  la  clacb  di  Paris  I.e  aoron  de  Mar- 

teitle  se  vend  net  à *ue,  3 •/*  d'escompte.  Le  savon  «le  Mar- 
seille se  livre  franc  d'avnries.  Il  se  pèse  par  5 caisses  entre  fer. 
avec  un  trait  de  3 kilog.  Pour  les  lares,  Pachetetir  a le  droit 
«le  s’en  tenir  à celles  qui  sont  écrites  ; cette  déclaration  doit 
être  faite  avant  «te  tarer. 

Pour  reconnaître  la  tare  réelle , on  établit  d'abord  la 
moyenne  des  tares  éeritea  ; cette  opération  consiste  à diviser 
le  produit  des  tares  écoles  par  le  nombre  des  caisses  livrées. 
L’acheteur  choisit  une  caisse  «ans  être  oblige  de  sc  renfermer 
«laos  la  tare  moyenne  ; le  vendeur  cii  choisit  une  autre,  dont 
la  lare  écrite  doit,  avec  la  tare  écrite  «le  la  caisse  désignée  par 
l’arhctrur,  représenter  la  lare  moyenne.  On  vide  tes  «leux 
caisses,  on  les  pesé  ensemble  à l'hectogramme;  la  différence 
entre  la  tare  reconnue  et  la  tare  écrite  sert  de  règle  pour  tuute 
la  série  livnée,  soit  en  perte  soit  en  bonification. 

Si  l'une  de»  parties  se  trouve  lc*ée.  ou  renouvelle  l'épreuve 
sur  deux  autres  caisses,  en  procé*lant  de  la  meme  maniéré, 
avec  cette  seule  dilîcieore  que  le  choix  appartient  à la  partie 
«jtii  n’a  pas  réclamé  la  contre- épreuve.  Le  produit  de  ces  deux 
dernières  caisses  est  joint  A celui  des  deux  premières,  et  le  ré- 
sultat qnetlomient  ces  quatre  caisses  sert  alors  de  luise  definitive. 

Le  fripon  blatte  se  vend  uct,  avec  3 d’escompte.  U se 
livre  par  une  caisse  ou  deux  tambours. 

Le  t‘  rnn  rrrt  sc  vcmd  h la  tonne  «le  100  kilug.,  ci  qui  sc 
divise  en  demi,  quart  et  huitième.  Escompte,  2 "/«*• 

Nous  empruntons  au  Manuel  commet ciul  de  J.  La- 
vello  les  comptes  de  vente  ci-après  : 

iComple  de  renie  rl  nel  jnnduii  de  83  I.aissss  SAVON 
1 *»lt*ii-pùte,  tenues  de  iforsei/fe  *ur  navire  à roites.  I 


Rouen,  1800. 


Cat««. 

Peidv  brut. 

Tare. 

Hat. 

22 

K"*  7,563 

4*4 

3,129  à F.  80 

K.  2,600 

95 

«t 

9,736 

1,096 

8,040  A 88 

7,603 

îu 

83 

K.’*  13,299 

1.530 

1 1,769 

F.  10,294 

1 5 

Escompte,  3 7*.  • • • 

308 

85 

P.  U, 983 

30 

mus. 


Fret  sur  K1*  13,410  à F.  25  les 
j K*  1. 000  et  10  •/.  «le  chapeau.  F.  3 fi  8 80 
! Rcmorq**  A F.  1.52  par  toun.  . 19  40 

! Débarquement,  frais  divers,  ma- 
gasinage et  livraison  83  • 

Commission  «le  vente  et  garantie 

à I « 199  70 

Courtage,  1/4  % sur  F.  lo, *94.  25  75 

| Assurance  coutre  l'incendie.  . . 5 • 

701  65 

Produit  net F.  9.2S3  6b 


Compte  de  rente  de  1,560  Pütitbs  ('.aisjls  SAVOM , 

venant  de  Marseille. 

Pfcxv-York,  1859, 

1,460  caisses  punis  net  if  25,520 

vendu 

A doll.  10  te*  ü 100,  A 4 mois  de  terme,  rtoll.  5,525  * 

Droit  21  •/„  *ur  doll.  1,615  montant  de  la 

facture  de  Marseille,  visée  par  1e  consul 

«les  États-Cnis  doll.  357  AU 

\ Murante  de  nier,  2 •/•  *,,r 

doll.  1,500  

36  > 

Charroi  el  portefaix 

5 40 

Molli  et  chapeau  ...... 

82  50 

Magasina  ce  pour  2 mois  . . 

8 » 

Issu  rance  contre  l'incendie. 

1 40 

Pcseur,  emballeur  el  livrais. 

10  50 

doll.  541  40 

Intérêts,  8 •/.  sur  ses  frais 

pour  4 mois 

10  82 

Onserie,  t mlm.  ...... 

25  23 

Commis  «.  et  ducroire,  » "... 

26  25 

— 

703  72 

doit.  1.621  S" 

noll.  1.821  28  x F-  5 30  = . . 

. . . . P.  9,652  90 

Poiil»  net  A Marseille 

. . . k®‘  11,564  . 

Irf  X K"*  45.35 

. . . . 11,450  i 

Différence,  s«iit  déchet  1 “/•  environ.  K”J  114  • 

K*’  1 1.564  X loo 

Remiemenl 

= F.  43.*  pour  « 1 00. 

W 25.250 

« 85.250  x K-  10» 

Soit 

K ’ 11,564 

Compte  de  vente  de  au  Cai»»aa  SAVOv  bleu- pair 

rena ni  de  Marseille. 

Amiens,  1859. 

80  caisse*  poids  brut  K®*  1 1,986 

Tare.  . . . 1,103 

Net  . . • . . K * 1 0,58 J 

i F.  94  »/. 

F.  8.8S9  7* 

Escompte,  2 

1 77  8«'i 

F.  8,71 1 Üi« 

Fret  sur  K®*  12,000  A P 25  lès 

K®*  1.000  et  10  7,  .....  . 

F.  330  • 

| Frais  à St- Valéry.  ....... 

U • 

Transport  «Je  St- Valéry  à Amiens 
A F.  9 .’ 

1 08  • 

Frais  divers  de  «ente  et  liviaison. 

30  ■ 

Commission  cl  ducroire,  2 1/2  ■/». 

217  75 

737  7! 

Met  produit.  . 

F.  7,974  1 

Compte  de  renie  de  80  Cais-is  StVO.V f 

tenant  de  Marseille. 

Paris,  1850. 

S0  caisses  poids  brut  K”*  12,500 
Tare.  ...  1.410 

Met K * M.OtiO  à F.  «4  •/,  F.  10,424  6 «* 

Escompte,  3 7*  • • * 312  7« 

F.  10,101  *«• 

Fret  de  Marseille  à Rouen  a F.  30 
te*  K"  1.000  brut*.  .....  F.  375  • 

Fraisa  Rouen  K.  3 le*  K°*  1 ,000.  37  50 

Chemin  de  fer,  à F.  15  les 

Kn*  1,000 187  50 

Fiais  et  magasinage  A Paris.  . . 83  • 

Fcnserie  de  vente,  1/2  . . . 50  55 

t'ommission,  2 "/•••*•  • « • 2oî  20 

937  7 te 

Xct  produit F.  V , 1 7 4 t f. 1 
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SAW  S AH  A.  Mesure  de  capacité  pour  grains  en 
usage  à Tunis  de  Barbarie  = 2.7  52  litres.  c.  T. 

SCAMMONÉE.  (Syn.  : Anpl.  Scammony. — Altem. 
Scammonicn.  — Holland.  Scammoneum.  — Dusse  ' 
Skamonia.—  Dan.  et  Suéd.  Skammonium.  — Espagn.  j 
cl  Portug.  Escamonca. — liai.  Scammonca.)  On  con- 
naît dans  le  commerce  de  la  droguerie,  sous  le  nom  de 
scummonêes,  des  sucs  gommo-résineux  concrets,  four- 
nis par  des  plantes  différentes  et  dont  l’histoire  est,  il 
faut  le  dire,  assez  obscure  et  embrouillée.  La  plupart 
des  auteurs  admettent  trois  sortes  distinctes  de  scam- 
monées;  1°  la  scammonéed’Alep,  fournie  par  line  es- 
pèce de  convolvulus  (le  convolvulus  scammonia  de 
Linné,  conv.  syriacu  de  Morisson) . Sur  celte  pre- 
mière sorte  cl  sur  son  origine  point  de  désaccord  ; 
2®  la  scammonée  de  Smyrne  ; ici  l’on  cesse  de  s'en- 
tendre. Ainsi,  selon  M.  Dorvault,  la  scammonée  de 
Smyrne  se  lire  du  periplaca  secamone  (Tarn,  des  apo- 
cynées),  tandis  que  M.  Guibourl  l’attribue,  comme 
la  scammonée  d’Alep,  à une  convolvulacée,  mais 
d'une  espèce  autre  que  le  conv . scammonia.  Quelle* 
espèce?  il  ne  le  dit  point;  3°  la  scammonée  de  Mont- 
pellier, provenant  du  cyuanchum  monspe/iacum  { as-  i 
clépiadées).  Ici  les  auteurs  sont  d’accord  sur  l’origine; 
seulement,  tandis  que  M.  Dorvault,  comme  la  mas-c 
des  droguistes,  lient  cette  substance  pour  une  scam- 
monéc  vraie,  bien  que  de  qualité  inférieure,  M.  Gui- 
bourl la  regarde,  avec  raison,  selon  nous,  comme 
une  fausse  scammonée,  et  n'admet  pour  scainmonées  \ 
vraies  querelles  d’Oricnl,  extraites,  selon  lui,  de  deux 
espèces  différentes  de  convolvulacées.  Les  trois  sortes  ! 
que  nous  venons  d’indiquer  se  subdivisent  d’ailleurs 
en  plusieurs  autres  que  nous  allons  décrire  sommaire-  | 
nient,  sans  entrer  dam  la  discussion  soulevée  relative- 
ment à leur  origine. 

Scammonée  d'Alep  noirâtre,  supérieure.  Cette  scain- 
monée  est  en  fragments  irréguliers,  peu  volumineux. 
On  la  brise  sans  peine  en  la  pressant  entre  les  doigts. 
8a  cassure  est  notre  et  brillante.  Elle  blanchit  au  eon  - 
tact  de  l’eau  et  de  la  salive.  Sa  saveur  et  son  odeur  1 
ressemblent  beaucoup  à celle  du  beurre  cuit  ou  de  la 
brioche.  Sa  poudre  est  d'un  blanc  grisâtre.  Les  mor-  j 
ceaux  sont  toujours  recouverts  d’une  couche  de  cette  ' 
poussière.  En  lames  minces,  la  scammonée  noirâtre  ! 
d'Alep  est  demi-transparente  et  d’un  gris  olivâtre.  Si 
l’on  approche  un  morceau  de  celte  gomme  résineuse 
de  la  flamme  d’une  bougie,  il  brûle  en  se  boursou- 
flant; mais  il  s’éteint  aussitôt  qu’il  n’est  plus  en  con- 
tact avec  la  flamme.  On  trouve  rarement  en  France  la 
scammonée  pure,  telle  que  nous  venons  de  la  décrie. 
Celle  qu’on  vend  sous  le  nom  de  scammonée  d'Alep  est 
d’ordinaire  en  gros  morceaux  caverneux  très-volumi- 
neux, gris  au  dehors,  à cassure  vitreuse,  brillante  et 
noire,  moins  fragiles  que  ceux  de  l’espèce  pure,  et 
blanchissant  moins  lorsqu’on  les  humecte. 

Scammonée  d'Alep , noire  et  compacte.  Elle  est  en 
pains  orhiculaires  qui  se  sont  aplatis  en  se  refroidis- 
sant, et  qui  paraissent  formés  d’un  suc  évaporé  jus- 
qu’en consislance  d’extrait.  Celle  scammonée  est  com-  I 
pacte;  sa  pesanteur  spécifique  est  de  1.403,  tandis 
que  celle  de  l’espèce  précédente  n’est  que  de  1.20. 
Son  intérieur  est  exempt  de  cavités , sa  cassure  est 
noire  et  vitreuse.  En  lames  minces,  elle  est  transpa- 
rente comme  une  résine.  Son  odeur  et  sa  saveur  sont 
faibles.  Elle  est  assez  friable  entre  les  doigts.  A la 
flamme  d'une  bougie,  elle  Tond  d'abord,  puis  s’en- 
flamme et  continue  de  brûler  lorsqu’on  l’a  isolée. 

Scammonée  blonde  de  Smyrne,  en  coquilles.  Son 
nom  lui  viciil  de  iu  manière  dont  elle  est  recueillie. 


On  découvre  la  racine  du  convolvulus  à feuilles  gla- 
bres, qui  la  renferme,  et  l’on  y pratique  des  incisions 
sous  lesquelles  on  dispose  des  coquilles  de  moules  pour 
recevoir  le  suc  laileéx  qui  coule  des  incisions,  et  qu’on 
fait  ensuite  sécher  dans  ces  mêmes  coquilles.  Telle 
qu’on  la  reçoit  de  Smyrne  et  d’autres  points  de  l’Asie 
Mineure,  elle  est  en  petites  masses,  tantôt  poreuses, 
tantôt  unies,  d’un  gris  rougeâtre  ou  blanchâtre  à l'ex- 
térieur; jaunâtres  et  transparentes  lorsqu’on  les  di- 
vise en  lames  minces;  à cassure  vitreuse,  brillante  cl 
très-inégale.  Son  odeur  forte  et  désagréable  la  dis- 
tingue aisément  de  la  scammonée  d'Alep.  Avec  la  sa- 
live, elle  forme  une  émulsion  blanchâtre  qui,  en  sé- 
chant, devient  très-poisseuse.  Elle  fond  à la  chaleur, 
et  brûle  avec  persistance  lorsqu'une  fois  on  l’a  en- 
flammée. 

Scammonée  blonde  de  Trébizonde.  C’est  probable- 
ment la  même  que  Tournefort  a décrite  sous  le  nom 
de  scammonée  de  Samos.  Elle  est  en  masses  volumi- 
neuses, tenaces  et  difficiles  à briser,  d’un  gris  terne 
et  rougeâtre  ù la  surface,  à cassure  inégale,  rougeâtre 
et  d’une  apparence  cireuse.  En  lames  minces,  elle  est 
transparente  par  places;  on  y retrouve  l’odeur  de 
brioche  de  la  scammonée  d’Alep.  Ses  caractères  sont , 
du  reste,  les  mêmes  que  ceux  de  la  Bcanmionée  de 
Smyrne. 

Scammonée  d'Autriche.  D’après  M.  Guibourt,  celte 
sorte  serait  le  résultat  d’une  falslflcalion.  Elle  est  en 
galettes  de  10  à 1 1 centimètre*  de  diamètre  sur  2 cen- 
timètres d’épaisseur,  mais  qui  souvent  arrivent  brisées 
en  morceaux.  Sa  surface  est  d'un  gris  cendré  uni- 
forme ; sa  cassure  est  plus  foncée,  terne  et  caver- 
neuse. Les  cavités  présentent  des  tache*  produites  par 
une  substance  blanchâtre  qui  fait  effervescence  avec 
le*  acides  et  qui  est  évidemment  du  carbonate  de 
chaux  incorporé  dans  l'extrait.  Cela  est  d’autant  plus 
certain  que  celle  gomme-résine  ne  fond  pas  à la 
flamme  d’une  bougie,  qu’elle  y brûle  difficilement  et 
laisse  pour  résidu  une  cendre  blanche  très-abondante. 

Scammonées  intérieures  de  Smyrne.  Dans  le  com- 
merce, on  a coutume  de  désigner  sous  le  nom  de 
scammonées  de  Smyrne  toutes  les  sortes  intérieures, 
tandis  qu’au  contraire  les  bonnes  qualités  sont  indis- 
tinctcmenl  appelée*  scammonées  d'Alep.  Les  caractères 
de*  première*  varient  notablement,  suivant  l’espèce 
de  falsification  qu’on  leur  a fait  subir.  Celle  qu’on  re- 
çoit le  plus  souvent  est  dure  et  pesante,  friable, 
brune,  à cassure  terne  et  terreuse  ; d’une  odeur  faible 
et  désagréable.  Elle  arrive  en  pains  assez  gros,  enve- 
loppés d’une  peau  encore  en  partie  revêtue  de  son 
poil,  lequel  est  tourné  en  dedans. 

Scammonée  de  Montpellier  ou  scammonée  en  galettes. 
Cette  substance,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
est  une  fausse  scammonée,  qu’on  fabrique  dan*  le  midi 
de  la  Fronce  en  mélangeant  le  suc  du  cynanchum 
monspeliaenm  avec  des  résilies  et  diverse*  substance» 
purgatives.  Ses  caractères  sont  donc  variables  ; mai» 
le  plus  ordinairement  elle  se  présente  sous  forme  du 
gâteaux  plats,  de  1 0 centimètre*  de  diamètre  sur  2 à 
3 d’épaisseur,  de  couleur  tout  ù fait  noire,  durs,  com- 
pactes, exhalant  unerodeur  faible,  analogue  à celte  du 
baume  du  Pérou. 

La  scammonée  vraie  est  en  majeure  partie  com- 
posée d’une  résine  particulière,  et  de  proportion» 
beaucoup  plus  faibles  d'autres  principes  immédiats  : 
cire,  matière  extractive,  gomme,  gluten,  sel*  de  chaux 
et  de  magnésie,  oxyde  de  fer,  etc.  C’est  un  purgatif 
drastique  dont  on  faisait  grand  usage  autrefois,  et  qui 
entre  encore  dans  certaines  préparations  médicinales. 
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SCHISTE. 


SCHELESTADT. 

Celte  marchandise  «'expédie  en  caisses  de  poids  di 
vers,  et  se  vend  au  poids  net.  Elle  n’est  point  men- 
tionnée au  tarif  des  douanes,  et  doit,  par  conséquent, 
rentrer  dans  la  classe  «les  résineux  exotiques  non 
dénommés.  ar.  mangis. 

SCELLÉS.  On  donne  ce  nom  à l’apposition  d’un  sceau 
officiel,  faite  par  le  jupe  de  paix , dans  les  formes  réglées 
par  la  loi,  sur  des  objets  dont  il  y a intérêt  à empêcher 
le  déplacement  ou  la  distraction  ; le  bris  descellés  ap- 
posés est  puni  de  peines , qui  peuvent  s’élever,  suivant 
les  circonstances,  jusqu’à  la  réclusion  et  les  travaux 
forcés.  En  matière  commerciale , il  n’y  a lieu  à appo- 
sition de  scellés  qu’en  cas  de  faillite  (Voy.  Faillites 
et  Banqueroutes).  au. 

SCHAFFHOUSE  (Schaffhausen).  Chef-lieu  du  petit 
canton  suisse  de  ce  nom , ville  industrieuse  et  com- 
merçante, située  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  à 2 ki- 
!om.  au-dessus  de  la  célèbre  cataracte  qu’il  forme 
près  de  LaufTen,  à 75  kilom.  E.  de  liàle,  et  à 9G  ki-  ! 
lom.  S.-E.  de  Strasbourg.  l’op.,  8,000  hab.  Le  com- 
merce d'expédition  et  de  transit,  qui  se  fait  en  partie 
par  terre,  en  partie  par  le  Rhin , entre  l’Allemagne 
méridionale,  l’intérieur  de  la  Suisse  et  la  France,  y 
est  considérable,  toutes  les  marchandises  qui  viennent 
par  eau  du  lac  de  Constance  devant  subir  un  trans- 
bordement, à cause  de  la  cataracte.  Le  canton  ex- 
porte des  vins  rouges  et  blancs  de  son  cru.  Schaff- 
house  a des  filatures  de  coton  et  des  ateliers  de 
construction  de  machines.  On  y fabrique  aussi  des  ) 
objets  en  laiton  et  en  bronze,  jles  pointes  et  des  clous , 
des  chapeaux  de  paille,  etc.  A LauiTen  fl  existe  une 
fabrique  de  wagons,  ainsi  qu'une  forge  de  fer  joinlu 
à une  fonderie.  CH.  vogel. 

Povt»,  mesures,  monnaie».  Les  poids  et  mesures  en  usage 
à SchAfTbousc  sont  ceux  employés  dans  toute  la  Suisse  ou  me- 
sures du  Concordat. 

Les  monnaies  «ont  celles  de  ta  Suisse  (Voy.  Rtftsit). 

Le  cours  des  changes  à SchafThouse  suit  ceux  de  Zurich  et 
de  Bile.  C.  T. 

SLIfEFFEL.  Mesure  de  capacité  pour  grains,  en 
usage  en  Allemagne.  Bien  que  sa  contenance  dilTère 
très-sensiblement  dans  beaucoup  de  cas  de  celle  de 
l’ancien  boisseau  , on  le  désigne  ordinairement  en 
France  sous  le  nom  de  boisseau.  Sa  capacité  en  litre», 
d’après  Doursther: 

A Altenbourg=  140.62  ; à Allons  = 1 46.971  ;k  Amsterdam 
— 10;  (ancien;  n S 7*01  ; à Ànhalt  — 52  90  ; en  Bavière  — 
222.35;  (avoine)  = 259.41  ; à Berlin  — 54.96 ; à Brème  = 
74-07  ; à Breilâu  — 74.87  ; à Brunswick—  3 I ! .0.1  ; (avoine) 
= 373.24;  à Bruxelles  (selj  — 56. SS  ; ( houblon)  = 63. 66  ; 
à Casse!  = 80.23  ; à Copenhague^!  7.30;  à DaoUick=M.75  ; 
a Dresde  = 10 3.*. >8  ; a F.nidcn  ! Hanovre)  = 23.89  ; à Gotha 
= 89.23;  (charbon  de  terrc)  = 40.20  ; à Hambourg  (fro- 
ment, =105.50;  (avoine,  orge)  = 1 58.25  ; à Komigsberg  — i 
54.96  ; à Leipzig  = 103.93  ; à Lubeck  (seigle,  froment)  = 
33.40;  {avoine;,  = 39.24  ; h Lunebourg  = 62.21  ; a Meme I 
= 54.96  ; à Munich  — 222.35  ; (avoine)=  259.4 1 ; en  Prusse 
= 54.96;  on  compte  le  scbelTel  comme  pétant  95  t/2  livre* 
froment;  80  1/2  livres  seigle;  65  livre*  orge;  45  livres 
avoine;  75  livres  farine;  90  1/2  livres  pois;  à Roatock  = 
38.89;  (avoine)  = 43.82  ; eu  Silésie  = 76.37  ; àStettin  = 
54.96  ; à Stuttgart  = 177.23;  (charbon  chaux)  = 73.48  ; 
à Wismar=  38.89;  (avoiuei  =-  43.82.  C.  T. 

SCHELESTADT.  Ville  du  départ,  du  Bas-Rhin, 
située  à 54G  kilom.  de  Paris,  sur  le  chemin  de  fer  de 
Strasbourg  à Bâle.  Pop.,  I0.5G5  liab.  Celle  ville  a de* 
fabriques  de  bonneterie  en  coton,  de  calicots,  de  ouates, 
de  toiles  et  du  gazes  métalliques,  de  poterie,  de  tabac, 
«Je  fécule  de  pommes  de  terre , de  vinaigre.  Un  y 
compte  aussi  des  filatures  de  laine  peignée,  des  tan- 
neries, des  brasseries,  des  moulins  à tau.  Scbelesladt 
il. 


fait  le  commerce  des  grains,  des  vins,  des  fruits  des 
légumes  et  du  tabac.  Marché  important  pour  les  grains, 
tons  les  lundis.  Foires,  le  1er  mardi  de  mars  (3  jours), 
le  mardi  avant  la  Pentecôte  et  les  4e  mardis  d’avril  et 
de  novembre.  e.  j. 

SCIIELLIXG.  Monnaie  d’argent  et  de  compte  en 
usage  à Hambourg,  a Lubeck  et  à Brème,  où  elle  re- 
présente le  du  marc  argimt  courant  ( mnrck  lub) 
de  lf.528.  ou  du  marc  banco  de  I(.872.  On  compte 
aussi  par  schelling  vlamisch , qui  vaut  1 fr.  50  c.  c.  T. 

seul  FF l* Fl' XI).  Livre  ou  poids  de  navire,  poids 
de  fret,  poids  employé  dans  le  nord  de  l’Europe.  II 
correspond  à l'ancienne  charge  usitée  en  France  ; 
d’après  Doursther,  il  est  compté  en  kil«>g.  : 

A Aix-la-Chapelle  = 140.lt  ; (roulage)  = 148.51  ; à Al- 
lona=  I 35.63  ; (roulage)  = 1 55.01  ; à Amsterdam  (le  scliip- 
pon«t'i  — 148.23;  à Au*ers=  141.05,  à Bergen  — 159.81  ; 
à Berlin  = 1 54.33  ; à Brème  = 1 44.49  ; (poids  lourd)  = 
149.48;  [routage)  « 153.44;  à Breslau  = 160.59}  à Bruns- 
wick = 130.84  ; à Christiania  et  Copenhague  = 1 59.81  ; ea 
Courtaude—  167.14;  en  Danemark  — - 159.81  ;à  Dantrick  = 
154.33;  à El«eneur=  159.81,  ou  160  kilog.;  h Emdcn  = 
149.05;  à Hambourg  135.63;  (roulage)  = 155.01  ; & lla- 
uovre  = I 37.09  ; 'poids  lourd)  = 164.5 1 ; k Hitdcbhcim— = 
130.75;  ( poids  lourd)  — 140  ; au  Hoistein  = 1 35.63  ; à Kto- 
nigsberg=  154.33  ; à Liban  = 1 67.14  ; à Lubeck  = 135.69; 
[roulage)  = 153.08  à 156.04  ; à Luncbourg  = 1 56.49  ; a 
Narva  = 187.21  ; à Nurcmberg  = 152.09  ; a Oldenbourg = 
140.48;  (poids lourd)  =145.32;  à Osnabrück  (pfuudschwer) 
= 148.23;  a Pernau  = 1 66.65  ; à Heval  = 1 72.40  ; a Riga 
= 167.22  ; à Rostock  = 135-63;  (roulage  = 153.01  ; à 
Stettin—  t 3 1.18;  au SlraUuud  — l 35.69 ; en  Suède=  169.42  ; 
(fer,  métaux)  = 135.53;  (mines)  = 149.76  ; (poids  de  ville) 
= 142.65  ; à Wistnar  (commerce)  = 155;  (plomb  et  fer)  = 
135.63.  C.  T. 

SCHISTE.  ( Syn.:  Angl.  S chiât , xhist.  — Aliem* 
Schiejer,  Schieferstein.  — Espagn.  Esqnita.  — liai. 
Schisto.  ) Ce  nom,  dérivé  du  grec  mûëiiv,  fendre,  est 
appliqué  par  les  minéralogistes  à des  roches  qui  se 
caractérisent  par  leur  texture  feuilletée , et  qui  sont 
essentiellement  composées  «le  silicate  d’alumine.  On  en 
distingue  plusieurs  espèces,  dont  les  plus  intéressantes 
au  point  de  vue  industriel  et  commercial  sont  lescAisfc 
légataire  ou  ardoise  ( Voy.  ce  mol),  et  les  schistes  bitu- 
mineux. C’est  de  ces  derniers  seulement  que  nous 
allons  nous  occuper. 

Les  schistes  bitumineux  ont  acquis,  depuis  quelques 
années,  dans  plusieurs  pays,  et  surtout  en  France,  une 
grande  importance  comme  matière  première.  Ils  offrent 
un  remarquable  exemple  du  haut  degré  de  perfection  où 
sont  parvenus les  procédés  chimiques,  qui  permettent  de 
tirer  d’une  substanct»  grossière,  peu  séduisante  par 
son  aspect  et  ses  propriétés,  et  fort  simple  dans  sa 
composition,  une  étonnante  variété  de  produits  utiles. 
Lu  plupart  de  ces  produits  ont  été  découverts  tout 
récemment  ; il  en  est  cependant  qui  sont  déjà  entrés 
dans  la  consommation;  quelques-uns  sont  encore  à 
IVdude  ; d'autres  peut-être  surgiront  ultérieurement. 
Bref,  les  schistes  bitumineux,  dont  l’emploi  est  actuelle- 
ment très -considérable,  paraissent  appelés  à jouer 
dans  l'industrie  un  rôle  dont  il  est  impossible  de  fixer 
les  limites.  Ces  scliistt's  sont  très-répandus  dans  la  na- 
ture, et  l’on  en  trouve  dans  presque  tous  les  pays  du 
inonde  ; mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’ils  soient 
partout  également  riches  en  principe  utilisable,  c’est- 
à-dire  en  bitume.  Le  plus  souvent  ce  principe  ne 
représente  pas  plus  de  S ou  G p.  100  de  leur  compo- 
sition. Les  schistes  qu'on  extrait  en  France  dans  les 
départements  de  Saône-et- Loire  et  de  l’Ailier,  et  qui 
sont  traités  surtout  dans  les  usines  d’Igornav,  de  Sur- 
moulin,  de  tordisse,  du  haut  cl  du  bas  Sainl-I.  ger, 


Digitized  by  Google 


SCHISTE.  — 14GG  — SCHISTE. 


n’en  contiennent  pns  plu*  de  4 à 5 p.  100.  Beaucoup 
■ te  gisements  lieront  pas  exploités,  parce  q t’au-dessoiis 
de  la  proportion  de  3 p.  100  de  bitume,  les  produits 
qu’on  obtiendrait  ne  compenseraient  point  les  frais 
d’extraction  et  de  mise  en  œuvre.  Au-dessus  même  de 
celle  limite,  et  jusqu’à  1 ou  0 p.  100  de  bitume,  les 
schistes  ne  peuvent  être  traités  avec  avantage  qu’à 
proximité  du  lieu  d’extraction  : le»  bénéfices  seraient 
nuis  s’il  fallait  payer  le  transport  de  la  matière  pre- 
mière par  bateaux  ou  chemin  de  fer.  La  seule  variété 
de  schiste  qui  ail  été  reconnue  assez  riche  pour  indem  • 
niser  le  fabricant  des  frais  de  transport,  est  l’ampélile 
argileuse  et  bitumineuse  qui  existe  en  Écosse  et  dans  le 
sud  de  l’Angleterre,  cl  qu’on  désigne  soiis  les  noms 
de  bog-head  et  soiitli-bog-hcad.  Le  plus  abondant  est 
celui  du  Nord  (le  bog-head  proprement  dit).  On  l'ex- 
pédie des  porls  de  l'Écosse  et  de  Liverpool,  à Dieppe  et 
à Houen,  où  il  est  soumis  h la  distillation. 

Le  bog-head  contient,  d’après  M.  Paycn  : 

Matières  bitumin.  et  traces  de  matières  azotées.  77  parties. 

Silicate  d’alumine . . 20.50 

Chaux,  magnésie  et  traces  de  sulfate  de  fer*  . 1.67 

Eau 0.83 

On  en  relire,  par  la  distillation , de  30  ù 35  cen- 
tièmes de  son  poids  d'une  huile  biiuntincusc,  connue 
dans  le  commerce  sou*  le  nom  d 'huile  brute  de  schiste, 
et  contenant  une  notable  proporlion  de  paraffine  (que 
l’on  peut  séparer  par  vole  de  cristallisation  cl  d’ex- 
pression). Le  résidu  qui  demeure  dans  la  cornue  est 
une  substance  noire,  argileuse  et  charbonneuse,  sus- 
ceptible d’ètre  utilisée  dans  la  peinture  ou  connue 
matière  décolorante  et  désinfectante.  Le  south  bog-head 
est  beaucoup  moins  riche  en  bitume  que  ic  bog-head 
d'Écossc,  et  renferme  beaucoup  plus  de  soufre  et  de 
substances  terreuses.  Aussi  ce  dernier  présente -t-il 
une  Incomparable  supériorité,  soit  qu’on  l'applique  à 
la  fabrication  du  gaz  d’éclairage,  ou  à celle  des  huiles, 
des  goudrons  cl  de  leurs  dérivés.  Tels  sont  en  effet  les 
deux  emplois  principaux  du  bog-head.  Nous  n’avons 
pas  à revenir  sur  le  premier,  ni  sur  son  produit , qui 
consiste  surtout  en  gaz  portatif  (Voy.  Gaz);  mais  nous 
devons  nous  arrêter  quelques  instants  au  second,  qui 
est  devenu  la  source  d'une  foule  de  produits  inté- 
ressants. 

Le  bog-head  est  d'un  noir  ardoisé,  avec  un  aspect 
gras.  Il  s’allume  et  brûle  avec  une  flamme  fuligineuse 
lorsqu’on  le  met  en  contact  avec  un  corps  en  ignilion. 
Le  schislc  indigène,  au  contraire,  est  d'un  brun 
grisâtre  pins  ou  moins  foncé,  quelquefois  presque 
blanc.  Le  bog-head  s'expédie  en  vrac,  et  se  vend  à la 
tonne. 

Le  produit  immédiat  de  la  distillation,  convenable- 
ment ménagée,  du  bog-head  cl  des  schistes , est  une 
huile  brute,  épaisse , ayant  à peu  près  l’aspect  d'un 
goudron  liquide  peu  coloré.  Cette  huile  brûle,  prove- 
nant soit  des  usines  de  Rouen  et  de  Dieppe,  soit  de 
relies  qui  exploitent  les  schistes  indigènes,  est  expédiée 
à d’autres  usines  qui  la  rectifient.  Les  plus  importantes 
de  ccs  dernières  sont  situées  dans  le  département  de 
la  Seine,  principalement  sur  le  territoire  dépendant 
des  communes  de  Nanterre  et  d’ivry.  Elles  reçoivent 
l’huile  brute  en  pipes  de  G00  hilog.  et  l’achètent,  tare 
nette,  au  prix  de  33  à 50  fr.  les  100  kilog.  Le  Tût  doit 
être  rendu  , ou  payé  à raison  do  3 fr.  par  100  kilog. 
de  contenance.  Au  moment  de  la  livraison,  la  densité 
ile  l’huile  est  mesurée  au  moyen  d’un  aréomètre  dont  les 
divisions  indiquent  le  poids  en  grammes  de  1 litre 
d’huile.  L’huile  brute  de  bog-head,  pour  être  jugée 
marchande  et  de  bonne  qualité,  doit  marquer  de  850 


à SCO  degrés,  c’est-à-dire  peser  de  850  à 8G0  grammes 
le  litre.  Elle  est  d’autant  plus  estimée  que  sa  densité 
est  moindre.  Néanmoins,  l'huile  brute  de  scldstc  indi- 
gène, qui  dépasse  souvent  900°  est  aussi  avantageuse 
à traiter,  de  l’aveu  même  des  fabricants,  que  celle  de 
bog-head. 

De  Kliuilc  brute  ou  extrait,  par  une  nouvelle  distil- 
lation, l’huile  épurée  ou  rectifiée  qui  s'emploie  pour 
l’éclairage,  sous  le  nom  A'Iiuile  de  schiste , dans  des 
lampes  d’une  construction  extrêmement  simple.  Celle 
huile  est  diaphane,  d’un  jaune  verdâtre  opalescent, 
douée  d'une  odeur  particulière,  plus  prononcée  dans 
les  huiles  de  schislc  indigène  que  dans  celles  de  bog- 
head.  Celte  dernière  est  ordinairement  plus  légère.  La 
différence  de  densité  n’infiue  pas  sensiblement  sur  la 
qualité  ; toutefois,  c’est  d'après  ce  caractère  qu’on  a 
coutume  de  juger  approximativement  de  la  valeur  di  s 
huiles  de  schislc.  La  meilleure  ne  pèse  que  810  gr. 
le  litre;  mais  l’iiuite  est  marchande  jqsqu’à  850  et 
8G0  gr.  Un  fabricant,  dont  l’usine  est  située  près  de 
Nanterre  c.t  de  Courbevoie,  a trouvé  moyen,  par  des 
procédés  dont  il  sc  réserve  le  sccrel,  de  rendre  propre 
à l’éclairage  la  presque  totalité  des  résidus  de  la  dis- 
tillation de  l’huile  brûle.  Il  transforme  ces  résidus  en 
une  huile  à peu  près  semblable  à l’Iuiile  de  schiste  rec- 
tifiée ordinaire,  mais  d’une  densité  supérieure.  Cette 
huile  jouit,  à ce  qu’il  parait,  d’un  pouvoir  éclairant 
supérieur  à celui  de  l’huile  de  schiste  ordinaire,  laquelle 
donne  cependant,  ainsi  que  nous  en  avons  pu  juger, 
une  lumière  très-blanche  cl  très-éclalantc.  L’huile  de 
schiste  n’est  pas  sensiblement  volatile,  et  son  emplid 
ne  présente  point  les  dangers  d'explosion  que  fait  cou- 
rir nu  consommateur  le  gazogène  ou  gaz  liquide , mé- 
lange volatil  et  explosif  d’essence  de  térébenthine  cl 
d’alcool,  dont  nous  voudrions,  malgré  tout  notre  res- 
pect pour  la  liberté,  que  la  vente  lût  sévèrement  in- 
terdite. Les  huiles  de  schiste  rectifiées  s’expédient  en 
tourilles  ou  bomhonnes  de  40  à GO  kilog.,  ou  eu  Tùis 
de  200  à 500  kilog.  Elle  sc  vend  à raison  de  75  c.  lu 
litre,  ce  qui  revient  à peu  près  à 85  c.  le  kilog. 

Le  résidu  de  la  distillation  des  huiles  brûles  de 
schiste  consiste  en  une  huile  goudronneuse  qui  fournil 
divers  produits,  savoir  : du  goudron  (environ  30 
p.  100)  de  Y huile  lourde,  d’une  densité  de  008,  cl  de 
l'huile  légère,  d’une  densité  de  020  environ.  On  ob- 
tient les  mêmes  substances,  connue  produits  secon- 
daires de  la  distillation  du  bog-licad,  à la  température 
de  1000°,  pour  la  fabrication  du  gaz  portatif.  Le  gou- 
dron de  bog-head  ne  diffère  point  du  goudron  de 
houille  et  sert  aux  mêmes  usages.  Nous  avons  parlé  h 
l’art.  Essences  des  huiles  lourdes  et  légères  de  schiste, 
de  houille  cl  de  goudron. 

Voici,  d’après  M.  Payen,  l’indication  des  applica- 
tions des  produits  du  hog-head  et  des  goudrons: 

Huiles  légères  : Carburateurs  du  gaz  courant  j — lampes  h 
schiste  ; — essence  pour  peinture;  — id  à détacher  les ëtolE-s 
et  dégraisser  les  mouvements  d'hurlogerie  ; — id.  à détruire 
les  insectes , notamment  l’acorus  de  la  gale  ; — - essence  île 
mirbanc  (nilro-beuzine)  ; — aniline  et  violet  d'aniliue;  — 
préparation  des  pâtes  de  caoutchouc  ; — acide  picrique,  pour 
la  teinture  eu  jaune. 

Huiles  lou rdct  : Peinture  en  bâtiment;  — encre  d’impri- 
merie; —conservation  des  bois  par  injection;  — préparation 
de  la  glu  marine  avec  le  caoutchouc  e*  la  gomme-laque  ; — 
beau  noir  de  fumée  ; — extraction  de  la  quiaiue  par  le  pro- 
cédé de  M.  Barrv.  « 

On  obtient  encore  comme  dérivés  des  goudrons  el 
huiles  de  schiste  : 

L'acide  phinique , employé  comme  antiseptique,  pour 
conserver  cl  désinfecter  le*  matières  animales; 
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SCIO. 

L* huile  paraffinée  b mie,  qui  sert  au  graissage  des 
machines  ; • 

La  paraffine,  substance  analogue  à la  stéarine,  el 
qui  sert,  comme  celle-ci , à la  fabrication  des  bougies. 

Le  brai-gras  de  bog-lie&d  entre  dans  la  composition 
des  charbons  agglomérés  de  Paris  el  de  Saint-Etienne 
el  dans  celle  du  mastic  de  bitume.  On  en  imprègne 
aussi,  pour  les  rendre  imperméables,  les  bois  et  les 
pierres  tendres. 

Les  résidus  charbonneux  retirés  des  cornues  sont 
utilisés  comme  engrais  et  désinfectants.  Enfin,  à celte 
longue  liste  des  dérivé*  du  schiste  bitumineux,  il  con- 
vient d’ajouter  la  belle  matière  colorante  rouge  analogue 
à l’alixariue,  récemment  découverte  par  M.  Houssin. 

Régime  douanier.  Le  bog-head  et  le»  achitlcs  bitumineux 
sont  confondu»,  par  rodiniimtratiun  de»  douanes,  lue  le»  bi- 
tumes mêles  de  terre,  et  comme  tels  exempt»  de  droits  d'en- 
trée. Le  tableau  officiel  du  commerce  extérieur  accuse,  pour 
l'année  1959,  une  importation  de  16,179,992  kilog.  de  ccs 
bitume»  mêle»  de  trrre.  Pan*  ee  total,  la  Grande-Bretagne 
ligure  pour  une  part  de  12,319,183  kilog.;  la  Suisse  pour 
l,788(97QMtog. ; Cuba  et  Porto-Rics»,  pour  I ,"  10,000  Ulog  ; 
te»  Étais  sardes  pour  341,000  kilog.;  d'autres  pays,  pour 
9l,629kilog.  L’exportation,  dan*  la  même  année,  n'a  été  que 
de  64  4.176  kilog.,  reçus  parles  villes  banscatiqucs,  l’Angle- 
terre et  d'autres  pays.  An.  MA.NutN. 

SCIIOPPKX.  Mesure  de  capacité  pour  liquides  en 
usage  eu  Allemagne;  on  l’appelle  aussi  fréquemment 
noeud,  oeaset,  quand,  quaerllein,  viertel,  ou,  senti l, 
•lots;  elle  correspond  à la  chopine  de  France.  Lu  con- 
tenance du  schoppen  en  décilitres: 

A Bile  (viu  vieux)  = 3.555;  (vin  nouveau)  = 5.944  ; t« 
r.asael  (vin)  0.48  ; (bière)  — 5.54;  à Coblentz  (via)  *= 
3.522;  ( bière)  -=  4.300  ; (huile)  = 3. 199;  à Darmstadt 
(nouvelle  nr  sure)  = 5.000;  (vio)  = 4.337;  (bière,  eau-de- 
vie)  = 4.890;  à Prancfort-sur-lc-Meiu  (vin  vieux)  = 4.492  ; 
(vin  nouveau)  = 3.98  4;  à Fuld.i  4.515;  k Saint-Gall  = 
3.290;  rscbciikmat»)  =»  3.9 1 6 ; à Hanau  (altmass)  -— 4.663; 
(«apfmas»}  = 4.822  ; Heidelberg  (aithmass)»  4.9x3;  (*agf- 
Mu)  *=  4.394  ; à Mayence  (vin  , eau-de-vie)  = 4 237; 
(bicre,  huile)  = 4.7  14  ; à Nuremberg  i.visirnnss)  2.69  ; 
(Kb(ukna»}aB  3.693  ; à Stuttgart  (hellaichmass)  = 4.593  ; 
(Iruebaichuiass)  = 4.793  ; (sclicukmas*)  —4.179.  c.  T. 

.SCIIItOTT.  Mesure  de  capacité  pour  grains  en 
usage  à Francforl-sur-ic-McIn  =1.12  décilitre,  cl  à 
Mayence  et  Wic&baden  = 1.068  décilitre.  c.  T. 

SCHWYTZ.  Jolie  petite  ville,  à 102  kilom.  K.  de 
Uerne  , rhef-licu  du  vieux  canton  de  Schwylz,  qui  a 
donné  soti  nom  à toute  la  Suisse.  Pop.,  5,600  hab. 
Le  canton  renferme  4 1 ,001)  hab.  Il  est  couvert  de 
haute»  montagnes,  dont  les  forêts  alternent  avec  les 
gras  pâturages  des  vallées.  11  exporte  du  bétail , du 
fromage,  du  beurre,  des  peaux  , du  bols  et  de  l’eau 
de  cerises , ainsi  que  des  amulettes,  des  crucifix  , des 
images  saintes  et  des  livres  de  prières,  que  fournit  Ein- 
stedeln.  lieu  de  pèlerinage  très-fréquenté.  Le  chef- 
lieu  possède  des  filatures  mécaniques  de  coton  et  de 
filosclle,  ainsi  que  des  ateliers  pour  le  lissage  du  co- 
lon , de  la  laine  et  de  la  soie.  ch.  vogel. 

Les  poid»,  mesures  et  monnaies  en  usage  dans  te  canton 
de  Schwitx,  sont  le»  même»  dan»  toule  U Suisse  : Voy.  Bersb). 
Toutefois,  nous  devons  rappeler  ici  que.  jusqu'en  1951,  le 
canton  de  Schwytx  fit  usage,  comme  monuixie,  du  llorin  de 
40  schellingi,  à 3 rappeu  de  2 angtter.  Le  florin  valait  environ 
8 fr.  36  c.  C.  T. 

seins.  Voy.  l'art.  Qitxcaillkme. 

SCIO  ou  CH?0.  Le  Ctûot  des  anciens.  Une  des 
plus  agréables  >il!es  du  Levant,  sur  la  cflle  orientale 
de  l'ile  du  même  nom,  à 76  kilom.  O.  de  Smyrne, 
par  38°  24'  de  lat.  N.,  et  23°  48'  de  long.  E.  Con- 
struite au  pied  d’uuc  montagne  par  les  Génois,  elle  a 
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une  bonne  rade  et  un  petit  port  défendu  par  un  châ- 
teau Tort,  pourvu  de  phares  et  fermé  par  deux  mêles. 
Pop  , 15,000  hab. 

l/ile  «le  Solo,  dont  on  eatlme  la  superficie  à 1,500 
kilom.  carrés,  renfermait,  avant  le  massacre  de  1822, 
une  population  de  150,000  âmes  qui,  s’élant  en  par-, 
lie  dispersée  lors  de  ce  terrible  désastre,  paraît  main- 
tenant réduite  à 60,000.  Cette  tic  produit  surtout 
«lu  mastic,  que  l’on  fait  découler  du  lenttsquc  par  une 
incision  et  que  1rs  dames  turques  mâchent  pour  se 
parftimrr  la  bouche  et  sc  fortifier  les  gencives  ; de  la 
soie,  des  fruits  du  Midi,  du  vin  el  du  rolon.  Les  vins 
de  Cliios  étaient  très-célèbres  dans  1'antiqullé  et  ont 
encore  une  certaine  renommée  ; niais  l’ile  en  produit 
peu  et  ils  sont  impropres  à l’exportai  ion. 

Jusqu’en  1822,  Scio  était  le  principal  entrepôt  du 
commerce  de  rArclii|iel,  surtout  pour  les  velours  et 
les  autres  étoffes  de  soie  ; mais  cette  branche  de  com- 
merce y est  aujourd'hui  complètement  déchue.  En  1855, 
celle  place  a exporté  12.000  ocques  de  mastic,  do 
10,000  à 12,000  ocq.  de  roeons  «Je  soie  et  de  120,000 
à 130,000  d'amandes.  Ces  produits  ont  été  échangés 
5 l'importation  contre  130  halles  de  tissus  de  toulo 
sorte,  une  soixantaine  de  balles  de  coton  filé,  5,000 
barils  de  sucre,  4,000  sacs  de  café,  2,000  barils 
de  poudre,  de  la  dragée,  divers  métaux,  du  rhum, 
des  peaux  brutes  d'Europe,  des  cordes,  d«‘«  clous,  etc. 

Le  mouvement  de  ta  navignlion,  entrée  et  sortie 
réunies,  a été  la  même  année  de  1,706  navires  jau- 
geant 156,616  lonn.  Les  pyroseaphes  du  Lloyd  autri- 
chien sont  compris  dans  ce  total  pour  152  navires 
jaugeant  61,000  lonn.  Les  autres  pavillons  les  plus 
importants  sont  le  grec  et  le  turc.  Les  relations  avec 
l’Occident  sont  faibles.  Il  n’est  entré  à Chio  et  res- 
sorti de  ce  port  que  C navires  anglais,  2 fronçais  el 
2 napolitains.  La  France  y a cependant  établi  une 
agence  consulaire.  ch.  vogel. 

S<  oïl/.o.  Mesure  «le  capacité  pour  grains  en  usage 
à Home;  c'est  le  Jç  rubbio  = 4 quarlucci  = 13.33 
litres.  C.  T. 

SCUDO.  Mesure  de  compte  el  monnaie  d’argent 
en  usage  en  Italie.  On  distingue:  le  scudo  des  Etals 
de  l'Eglise,  de  10  pooli  = 100  boioccht,  au  litre  do 
pesant  26*. 43 19  et  valant  5r.3643;  le  scudo 
«le  Lombardie,  de  0 lire  autrichiennes,  au  tilre  de 
pesant  25*. 9856,  valant  5f.  197  ; ic  scudo  de 
Naples,  qui  valait  6 fr.  5 c.,  et  «pii  est  remplacé  lé- 
galement par  le  duralo  di  regno.  Enfin,  nous  devons 
citer,  it  Gènes,  le  scudo  di  cambio  «le  20  soldi,  qui 
valait  4 fr.  85  c.,  et  le  scudo  d’argent  = G fr.  56  c. 
(Voy.  Eco).  c.  t. 

SCUTARf.  Ville  de  la  Turquie  d'Europe,  capitale 
de  la  haute  Albanie.  ClieMfeti  du  Samljak  et  du  dis- 
trict «le  son  nom,  5 130  kilom.  de  Raguse  et  à 7 50 
O.-N.-O.  de  Constantinople,  au  confiuent  du  Dri*? 
nassi  et  de  la  Bovana,  près  et  au  S.  du  lac  de  Scu- 
tarl.  Pop.,  25,000  hah. 

Scutari  n’est  éloignée  de  la  mer  que  de  28  kilom. 
et  communique  avec  l'Adriatique  par  la  Üoyana , que 
les  navires  calant  trois  mètres  peuvent  remonter  jus- 
qu'à lloboli.  Aux  avantages  qu'offre  sa  position,  au 
milieu  «l'une  plaine  fertile , entourée  de  populations 
adonnées  à l’élève  des  bestiaux,  Scutari  joint  celui 
d’avoir  à sa  porte  trois  ports  : Anlivari  (Bar),  Dul- 
clgno  (Val  dï  Mare),  Alessio  (Salnt-Jcan-de-Medora.) 
où  s«‘s  embarcations  vont  chercher  les  produits  qui 
descendent  par  le.  Drin  et  le  Matia,  et  les  portent  aux 
montagnards  en  échange  de  leurs  laines,  grains,  bois 
du  teinture  cl  du  construction. 
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Les  négociants  et  les  marchands  ont  générale- 
ment des  agents  dans  les  petits  ports  cités  plus 
haut  et  dans  les  villes  des  bords  du  lac,  telles  que 
Spouz , Podgorilza,  Ghousuia,  Biélopalicli.  Ils  en- 
voient dans  ces  localités  du  café , du  sucre , des 
étoffes  de  laine  et  de  coton,  des  fils,  des  draps, 
des  bonnets  rouges  de  Venise,  du  fer  et  du  sel. 
Dans  les  courts  moments  où  les  relations  ne  sont 
pas  interrompues  avec  le  Monténégro , c’est  dans 
ces  mêmes  localités  que  les  montagnards  viennent 
échanger  leurs  miel , pommes  de  terre . boulargue 
(œufs  de  certains  poissons  de  mer)  et  poisson  sec, 
lequel  est  fort  estimé  en  Dalmatie,  cl  aussi  leurs 
fromages,  beurre,  sumac,  laines,  peaux  et  fourrures, 
telles  que  fouine,  martre,  renard,  chat  sauvage, 
loup,  elc. 

Le  commerce  par  terre  de  Scutari  se  fait  au  moyen 
d'agents  habitant  ou  parcourant  les  villes  de  la 
moyenne  Albanie,  Kroïa,  Tyrana,  Elbassan,  Rérat, 
Okhrida,  Monastir;  cependant  la  majeure  partie  du 
commerce  de  ces  cités  et  de  leurs  florissantes  cam- 
pagnes tend  à leur  échapper  et  se  porte  vers  Durazzo, 
«pii,  plus  rapprochée  d'elles,  prend  chaque  année  aussi 
une  plus  grande  importance. 

Le  commence  de  Scutari  avec  la  Roumélie  est  en 
progrès;  ses  agents  vont  jusqu’à  Sofia,-  Andrinople 
et  arrivent  même  sur  les  rives  du  Danube  et  de  la 
mer  Noire.  C’est  dans  la  Roumélie  et  à dos  de  bêles  de 
somme  que  s’exportent  toutes  les  marchandises  de 
Trieste.  En  retour,  on  en  rapporte  les  soie3,  les 
laines,  les  poils  de  chameau,  les  peaux,  les  grains, 
les  armes  de  luxe,  dont  les  plus  célèbres  fabriques 
sont  celles  de  Yakova. 

Enfin  le  commerce  de  Scutari  porte  en  Servie  des 
canons  de  fusil,  de  l’huile  d’olive,  des  anguilles  sa- 
lées, de  la  boulargue  et  des  cordons  de  soie  de  fabrique 
albanaise,  mais  il  n’en  exporte  pas.  Par  mer  son  prin- 
cipal commerce  se  fait  avec  les  Ëlats  autrichiens.  Les 
îles  lonnienucs  y envoient  du  savon,  des  poissons 
secs,  un  peu  de  café  et  du  sucre;  en  retour,  elles  re- 
çoivent des  haricots,  du  maïs,  des  pistolets  et  des 
bois. 

Scutari  prend  à Smyrne  des  fruits  secs  qu’elle 
échange  contre  du  poil  de  chèvre,  Candie  lui  envoie 
des  savons;  elle  tire  son  sel  de  Malle  où  elle  porte  des 
bois  de  construction  et  du  bois  à brûler;  enfin  Tunis, 
en  échange  de  scs  armes  de  luxe,  lui  envoie  des  fez, 
des  châles  de  laine  et  de  soie,  et  du  sel. 

Importations.  Elles  consistent  principalement  en 
cotons  filés,  tissus  de  laine  et  de  coton,  bonnets  dits 
fez,  velours,  toiles  écrucs,  denrées  coloniales,  métaux 
bruts  et  ouvrés,  peaux,  savon,  sel,  etc.  La  valeur  des 
importations  a été  en  1852,  de  12,743,000  fr.,  et 
en  1853,  de  21,134,000  fr.  En  1851,  elles  avaient 
augmenté  de  518,507  fr. ; en  1852,  de  400.884  fr. 
En  1854,  à partir  de  la  guerre  d'Orient,  elles  ont 
commencé  à diminuer;  elles  n’étaient  plus  en  1857 
que  de  3,154,000  fr.,-  en  1858  de  3,275,000,  et  en 
1859,  de  3,206,000. 

La  valeur  totale  dcB  importations  s’élève  de  1857  à 
1860  à 9,635,000  fr.  Sur  l’ensemble  des  articles 
fournis  pendant  celte  période,  l’Autriche  figure  pour 

7,843,000  fr.,  les  îles  lonnicnnes  pour  682,000, 
les  provinces  turques  pour  217,000,  la  France 
pour  30,000  seulement,  en  cochenille  et  marchan- 
dises diverses;  le  reste  a été  importé  par  Malle, 
Naples  et  Tunis. 

Voici  le  relevé  des  principales  marchandises  impor- 
tées U Scutari  en  1858  : 


fr.  PROVKÏf  ASCB. 
Drap? bille»  2,566  855,000  Autriche.  . . . 

Fer lonti.  225  255,000  j Xorni!^*.'  * ’ ’ 

Co'»n''  «>* “«.«»  567,000  j 

C*f* “ lîl'000  IM.000 

Suere ~ «W  1M.OOO  j lïSi'ïonTênow*; 

i «»Ue 

Sel tonn.  6.663  166,0001  Turquie  ...  . 

( Kiple» 

Pipier — 26,100  56,000  Autriche.... 

Savon — 62,500  50,000  j ' * ’ 


Peaux  de Buen.-A  jre».  pièce»  3.750  37,500  j ^“‘V^nfeniiêt! 

Vciourf. balle*  38  23,000  Autriche. . . . 


fr. 

V 

•18.000 

25,'tOO 

317.000 

50.000 

161.000 

25.000 
171.000 

25.000 
92,0»0 

11.000 

23.000 
a 

32,500 

15.000 

25.000 
U.  500 


Il  y a une  augmentation  sur  le  sel,  le  sucre,  le  pa- 
pier, les  draps  et  les  fers;  diminution  sur  presque  tous 
les  autres  articles. 

Exportations.  Les  exportations  de  Scutari  consistent 
en  laine» , soies , peaux  de  cordouun , de  mouton  , 
d’agneau  et  de  lièvre,  en  huiles,  cires,  graines  de  lin, 
bois  de  teinture  et  poils  de  chameau  : de  851,366  fr. 
en  1850,  elles  s’élèvent  à 1,562,543  en  1851  , à 
1 , 7 4 4 , 4 6 4 en  1 8 52 , ît  1 ,968 , 4 60  en  1 8 53 , â 3 . 26  ! ,000 
en  1857  , à 2,290,000  en  1858,  et  à 1,966,000  en 
1859.  Celte  décroissance  doit  être  attribuée , d’une 
part , h l'affaiblissement  que  le  crédit  des  négociants 
de  Scutari  a éprouvé  par  suile  de  la  crise  commerciale 
de  1858;  de  l’autre,  à la  guerre  d’Italie,  qui  a inter- 
rompu le  cours  des  relations  avec  les  places  de  Triesle 
et  de  Venise. 

Voici  le  relevé  des  principales  marchandises  expor- 
tées <le  Scutari  en  1858  : huile,  801,000  kilogrammes, 

721.000  francs;  laines,  397,000  kilog.,  660,000  fr.; 
soie,  7,644  kilogr.  268,000  fr.  ; peaux  de  mouton, 
8,650  Kilog.,  43,000  fr.;  cordouan,  85,000  kilog., 

4 3,000  fr.;  peaux  d’agneau,  1 0,000  kilog. , 25,000  fr.; 
peaux  de  lièvre,  2,666  kil.,  20,000  fr.;  cire,  3,4 10  kil.; 

15.000  fr.;  graine  de  lin,  31,000  kil.,  125,000  fr.; 
bois  de  teinture,  155,000  kil.,  31,000  fr.  Toutes  ces 
marchandises,  sauf  les  bois  de  teinture  qui  ont  été 
exportés  pour  la  France,  ont  eu  l’Autriche  pour  desti- 
nation. 

Commerce  des  vers  « soie.  Il  a pris  en  Albanie  une 
assez  grande  importance  pour  mériter  l'attention  de  la 
magnanerie  française.  Des  marchands  italiens  de  la 
Lombardie  étant  vends  en  1858  acheter  à Scutari  des 
graines  de  vers  à soie  qui  ont  parfaitement  réussi,  sont 
venus  faire  de  nouveaux  achats  en  1859.  Les  prix  du 
marché  des  cocons  s’en  sont  naturellement  ressentis, 
et  quoique  la  quantité  qui  y parut  en  18  59  ait  été  pres- 
que double  de.  celle  de  l’année  précédente,  elle  a élé 
achetée  â des  prix  bien  supérieurs.  On  a planté  en  1859 
un  grand  nombre  de  mûriers.  Les  graines  récoltées  sont 
extrêmement  saines  et  fort  appréciées  en  Lombardie. 

Commerce  de  la  France  avec  Scutari.  Pour  la  pre- 
mière fois  en  1853,  Marseille  a envoyé  â Scutari 
du  café,  du  sucre,  du  plomb,  du  riz,  des  dames- 
jeannes  et  des  carafes.  Depuis  quelques  années,  4 ou 

5 navires  français  vont  annuellement  sur  lest  à Sainl- 
Jean  de-Médoa,  et  y chargent  du  bois  de  teinture; 
une  fois  seulement  ils  y ont  pris,  quelques  laines. 
Les  relations  du  commerce  français  avec  l’Albunie 
sont  donc  restées  à peu  près  nullcs  jusqu’à  pré- 
sent. Il  est  pourtant  regrettable  qu’il  ne  cherche  pas 
à s’y  créer  des  débouchés;  il  y trouverait,  en  refour, 
des  produits  excellents  et  à bon  compte,  et,  dans  les 
mauvaises  années  de  récolte,  d'importantes  ressources 
alimentaires.  L’agriculture  tend  à s’accroître  dans  la 
haute  Albanie;  on  y défriche  chaque  jour  d'imuicnses 
étendues  de  terrains  jusque-là  abandonnés. 
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Due  maison  française  qui  s'établirait  à Se u tari  y 
trouverait  de  grands  avantages,  la  délimitation  du 
Monténégro  paraissant  devoir  ouvrir  aux  produits  de 
l'industrie  française  les  marchés  de  la  Bosnie  cl  «le 
l’Hcrzégovine. 

Navigation • Elle  présente  en  1857  (entrée  et  sortie 
réunies)  les  chiffres  de  508  navires,  mouvement  d’ar- 
rivage ou  de  départ,  et  do  58,872  tonneaux.  L’Au- 
triche a participé  à ces  opérations  pour  352  navires 
et  41,192  tonneaux,  soit  pour  les  deux  tiers.  Le  tiers 
restant  s’est  réparti  entre  Malte , les  îles  ioniennes, 
la  Turquie,  Tunis,  Naples  et  la  France,  dont  la  part 
n’a  été  que  de  2 navires  et  326  tonneaux. 

La  navigation  de  caravane,  sous  pavillon  ottoman, 
autrichien  et  grec,  ajoutait  au  mouvement  ci-dessus 
un  total  do.  337  caboteurs  jaugeant  1 1,652  tonneaux. 

Le  mouvement  général  de  la  navigation  s’est  réduit, 
en  1858,  à 466  navires  jaugeant  48,114  tonneaux 
(entrée  et  sortie  réunies).  Les  ports  turcs  figurent  dans 
ce  dernier  total  pour  97  nav.  et  4,037  tonn.,  les  ports 
autrichiens  pour  214  nav.  et38,458  tonn.  Le  reste  se 
partage  entre  les  autres  pays  intéressés  dans  le  trafic 
de  la  place.  En  1859  le  mouvement  général  de  la  na- 
vigation est  tombé  à 432  navires,  ne  représentant  en 
total  qu’une  jauge  de  17,150  tonneaux. 

Régime  douanier.  Voy.  Constantinople. 

Monnaies,  poids  et  mesures.  Voy.  le  meme  mol. 

M ELV I L-BLONCOU  RT. 

SE  AM.  Poids  en  usag^  en  Angleterre  =24  «Joncs 
= 54.42  kilog.  Dans  le  commerce  des  grains  et  du 
malt,  on  donne  aussi  le  nom  de  seam  au  quarter  = 
8 bushels  = 290.78  litres.  c.  t. 

SECCHIO.  Mesure  de  capacité  pour  liquides  en  usage 
en  Italie  et  dans  les  Iles  Ioniennes.  Sa  contenance,  en 
litres,  à Céphatonie , Ithaque  et  Sainte-Maure  = 
1 1 .36  ; à Fer rar«  = 6.92  ; à Venise  = 1 0.80  ; à Vi- 
cence  = 9.39.  c.  T. 

SECHTEK.  Mesure  de  capacité  pour  grains  usitée 
en  Allemagne  = fa  malter  ; à Francforl-sur-lc-Mein 
= 7.171  litres;  à Hanau  = 7.632  litres.  c.  T. 

SEDAN.  Ville  forte  et  manufacturière  de  France, 
départ,  des  Ardennes,  chef- lieu  d’arromL,  à 357 
kilom.  N.-E.  de  Paris.  Lat.  N.  49°  42' 6',  long.  E. 
2* 36' 40".  Pop.,  17,500  hab.  Sedan  possède  un  tri- 
bunal de  commerce,  une  chambre  consultative  des 
arts  et  manufactures,  une  chambre  consullalive  d’agri- 
culture, un  conseil  de  prud’hommes,  un  consul  des 
Etats-Unis,  un  bureau  principal  des  douanes  et  une 
succursale  de  la  Banque  de  France.  Voitures  publiques 
tous  les  jours  pour  Reims  et  pour  Paris.  Foires,  les 
premiers  lundis  de  carême,  de  mai,  août  cl  novembre. 

Sedan  est  situé  au  milieu  des  forêts  de  la  vallée  de 
la  Meuse,  lout  près  de  la  frontière,  sur  un  sol  où  l'a- 
bondance du  minerai  de  fer  et  de  la  houille  appelle 
1rs  établissements  métallurgiques,  et  au  confiuent  de 
plusieurs  cours  d’eau  couverts  d’usines;  aucune  ville 
ne  possède  à un  plus  haut  degré  les  instruments  de 
travail.  Aussi  Sedan  est-il  aujourd’hui  un  centre  ma- 
nufacturier de  grande  importance.  A côté  des  fabri- 
ques de  draps,  qui  font  sa  principale  célébrité,  se 
placent  les  filatures  de  laine,  les  hauts  fourneaux,  tes 
forges  et  les  laminoirs.  C’est  à Nicolas  Cadeau  que  les 
manufactures  de  Sedan  doivent  leur  origine,  leur  per- 
fection cl  leur  prospérité.  « La  manufacture  de  Sedan, 
écrivait  Boulainvilliers,  est  sans  contredit  la  plus  con- 
sidérable du  royaume  ; elle  est  de  deux  cent  soixante 
métiers  pour  les  draps  fins,  dont  la  beauté  et  la  per- 
fection approchent  tellement  des  draps  d’Anglelerre 
et  de  Hollande,  qu’on  a peine  à les  distinguer.  » 


Sous  l'Empire  et  sous  la  Restauration,  l’industrie  de 
l'arrondissement  de.  Sedan  a fait  de  notables  progrès  ; 
la  métallurgie  cl  la  manufacture  de  laine  ont  marché 
du  même  pas.  Les  draps  noirs  de  Sedan  l'emportaient 
de  beaucoup,  quant  à la  beauté  et  à la  solidité  de  la 
nuance,  sur  les  draps  noirs  étrangers,  anglais  ou  alle- 
mands. L’expo  rial  ion  de  ces  étoffes  était  considérable, 
et  ce  grand  débouché  provenait  uniquement  de  celle 
supériorité  de  teinture.  Un  grand  nombre  d’autres 
nuances  jouissaient  du  même  avantage;  mais,  jusqu’à 
1834  environ,  l'on  n'avait  guère  fabriqué  que  des 
étoffes  unies,  et  la  variété  des  nuances  était  le  seul  élé- 
ment que  les  manufacturiers  eussent  à leur  disposition 
pour  satisfaire  à la  mode.  Vers  cette  époque,  un  des 
plus  grands  fabricants  de  Sedan,  M.  Ronjean,  préoc- 
cupé depuis  longtemps  de  celle  idée  d’arriver  à une 
grande  variété  dans  le  production,  imagina  de  marier 
sur  une  même  étoffe  les  diverses  nuances  entre  elles, 
dans  une  certaine  mesure  et  à l’aide  de  procédés  de 
tissage , que  les  machines  dont  il  pouvait  disposer  lui 
permirent  d’exécuter  sans  trop  de  difficultés.  On  com- 
prend ce  qu’une  pareille  idée  avait  de  fécond.  Le  do- 
maine de  la  production  devenait  illimité , comme  celui 
de  la  fantaisie,  qui  donna  son  nom  à la  catégorie  d'é- 
toffes issues  de  celte  invention.  Chaque  année,  chaque 
saison , pouvait  apporter  des  nouveautés  dans  le  vrai 
sens  du  mot,  capables  de  satisfaire  à tous  les  goûts,  à 
tous  les  caprices,  et  c’csl  ce  qui  eut  lieu  en  effet.  On 
aura  une  idée  exacte  des  débouchés  que  cette  branche 
de  travail  ouvre  à l'industrie  drapière  , quand  on 
saura  que  Sedan  exporte  aujourd’hui  1,500  pièces  de 
nouveautés  contre  1 50  qu’il  exportait  en  1841,  et 
cependant  les  progrès  de  Sedan  restent  bien  en  arrière 
de  ceux  d’Elbeuf  et  de  Roubaix  : car  scs  tissus  de 
fantaisie  sont,  comme  ses  draps,  des  étoffes  d’une 
qualité  admirable , mais  destinées  plutôt  aux  classes 
riches  qu’à  la  masse  des  consommateurs. 

line  filature,  celle  de  M.  Cunin-Gridaine,  que  nous 
mentionons  en  raison  de  son  importance  exception- 
nelle, possède  deux  machines  à vapeur  : l’une  du 
ironie  chevaux,  l’autre  de  vingt  chevaux.  Cette  der- 
nière fonctionne  jour  et  nuit.  On  consomme  dans 
cette  filature  1 ,300,^00  kilog.  de  charbon  de  terre  de 
Charlerov  par  an , et  on  y travaille  chaque  jour  vingt 
et  une  heures.  On  y produit  des  fils,  depuisO, 000  mètres 
au  kilogramme  jusqu’à  36,000  mètres.  La  production, 
par  an  et  par  broche,  est  de  450,000  mètres.  Les  fila- 
tures très-fines  et  les  filatures  très-grosses  eoùlent  plus 
cher  que  les  taux  moyens.  Ainsi,  le-taux  de  18,000  mè- 
tres à 24,000  mètres  au  kilogramme  coûte  G centimes 
par  1,000  mètres.  Au-dessus  de  24,000  mètres,  le 
prix  est  de  7 centimes;  cl  de  10,000  mètres  et  au- 
dessous,  il  est  de  8 centimes  par  1,000  mètres. 

Sedan  fabrique  des  draps  noirs  et  des  draps  de 
couleurs  diverses,  et  des  étoffes  dites  à paletots,  des 
façonnés  noirs  pour  l’été  et  pour  l’hiver,  des  casimirs 
et  des  satins  noirs,  forts  et  zéphyrs.  Tous  les  tisseurs 
travaillent  sur  les  métiers  à la  main.  Le  lissage  méca- 
nique est  à Sedan,  en  général,  à l’élal  d’essai.  Un  tis- 
seur à la  main  produit  3 mètres  par  jour.  Un  métier 
mécanique,  bien  dirigé,  peut  produire  8 mètres.  Le 
tissage  à la  mécanique  est  infiniment  plus  régulier. 

Le  capital  absorbé  pur  la  fabrication  des  draps,  seu- 
lement en  bâtiments,  usines  et  machines,  est  estimé  de 
70  à 80,000,000  fr.  La  masse  des  affaires  qui  roule  sur 
18  à 20,000,000  fr.,  et  exige  un  capital  presque  égal 
à celle  somme,  livre  annuellement  au  commerce  28  à 
30,000  pièces  de  draps  noirs,  casimirs,  cuirs-laines,  etc. 

Lu  manufacture  de  draps  de  Sedan,  placée  entre 
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l'Allemagne,  la  Belgique  et  la  France,  peut  faire  sur 
divers  marchés  des  approvisionnements  de  laine. 
Trente  ou  quarante  filatures  établies  sur  les  cours 
d’eau  voisins  préparent  la  matière  première  pour  le 
travail  de  tissage.  Les  fabricants  ne  se  trouvent  ni  as- 
sez près  de  Paris,  pour  que  cette  proximité  amène  le 
renchérissement  de  la  main-d’œuvre,  ni  assez  loin 
pour  que  la  distance  rende  plus  ditlicile  l’écoulement 
de  leurs  produits.  La  plupart  d'entre  eux  ont  des 
comptoirs  dans  la  capitale  et  à l’étranger. 

ils  emploient  des  laines  de  France,  de  Russie,  d’Aus- 
tralie, de  Buénos-Ayrcs  cl  d'Allemagne.  Les  prix  de 
commission  cl  de  transport  des  laines  achetées  à 
Londres,  sont  : 2 °/0  de  commission  aux  maisons  qui 
font  les  achats;  1/2  "/„  de  courtage  ; 1 % de  change 
et  de  commission  de  banque;  10  fr.  par  100  kilog. 
pour  les  transports  de  Douvres  à Sedan.  Les  achats 
à Vienne  occasionnent  les  frais  suivants  : 4 °/„  de 
commission  d’achat  ; 12  % de  courtage  ; I 1/2  °/o  'le 
commission  de  banque;  1/4  °/0  de  frais  de  pesage; 
28  fr.  >5  c.  par  100  kilog.  pour  lu  transport  de 
Vienne  à Sedan  ; 2 fr.  02  c.  d’assurance.  A Peslli,  les 
frais  sont  les  mêmes,  à l'exception  du  transport  qui 
est  de  30  fr.  A Rcrlin,  memes  frais.  Le  transport  est 
de  25  fr.,  et  il  faut  y ajouter,  pour  droit  de  sortie, 

3 fr.  A Breslau , mêmes  frais.  Le  transport  est  de 
28  fr.,  plus  le  droit  de  sortie  de  3 fr.  Quant  aux 
laines  d'Odessa,  il  faut  compter  8 fr.  par  100  kilog. 
pour  la  permission  de  charger,  les  frais  de  charge- 
ment, le  transport  5 la  marine,  le  pesage,  etc.,  plus 
1/2  % de  courtage.  Les  fabricants  payent,  en  outre, 

4 % de  commission  aux  maisons  qui  tout  Ictus  achats  ; 
15  fr.  par  100  kilog.  pour  le  transport  jusqu’à  Mar- 
seille; 1/2  °/0  de  frais  d’agence  à Marseille;  13  fr. 
par  100  kdog.  pour  le  transport  de  Marseille  à Sedan. 

Sedan  produit  plus  particulièrement  des  draps  noirs 
en  5/4  et  4/3  de  largeur,  et  des  casimirscn  5/8.  On 
compte  dix  ou  douze  qualités  différentes,  depuis  10  fr. 
l’aune  pour  les  plus  basses,  jusqu'à  50  fr.  pour  les  su- 
périeures. Les  qualités  de  20  à 25  fr.  figurent  dans 
une  proportion  beaucoup  plus  grande  que  les  autres 
dans  la  consommation.  La  fabrique  de  Sedan  écoule 
une  partie  de  sa  fabrication  en  Espagne,  en  Portugal, 

- aux  Etats-Unis  et  dans  l’Amérique  du  Sud.  Mais  la 
France  est  de  beaucoup  son  plus  important  débouché. 
Néanmoins,  l’activité  industrielle  de  Sedan  est  demeu- 
rée relativement  stationnaire;  pendant  que  la  produc- 
tion d'Elbeuf  s’élevait  de  30  millions  à 70,  celle  de 
Sedan  ne  dépassait  guère  le  chiffre  de  20  millions.  La 
manufacture  qui  avait  donné  l’impulsion  se  voyait  de- 
vancée par  l’élan  des  autres,  et  ne  figurait  au  premier 
rang  que  par  la  perfection  de  ses  produits.  Les  pro- 
duits de  Sedan  ne  peuvent  pas,  du  reste,  aspirer  à la 
même  popularité  que  les  fabriques  de  draps  communs; 
quand  on  vise  à la  qualité,  on  atteint  difficilement  à lu 
quantité,  et  il  n’y  a que  les  tissus  à bon  marché  qui 
entrent  dans  la  consommation  ordinaire.  Les  draps  de 
Sedan  sont  recherchés  pour  la  finesse,  pour  le  moel- 
leux et  pour  la  solidité  de  leurs  tissus.  Les  draps  qui 
se  fabriquent  dans  le  comté  de  Glqccslcr  ont  peut-être 
plus  d’apparence,  mais  le  noir  de  Sedan  reste  le  même 
et  ne  s’use  qu’avec  l’étoffe  ; aussi  a-t-il  lini  par  obtenir 
la  préférence,  malgré  l’élévation  comparative  des  prix, 
sur  les  marchés  de  la  Belgique,  de  l'Italie  cl  des  Etats- 
Unis.  Mais,  malgré  la  réputation  si  méritée  du  drap  de 
Sedan,  les  fabriques  d’Aix-la-Chapelle,  de  Belgique 
et  d'Angleterre  lui  font  une  concurrence  redoutable; 
et  cependant  la  prédilection  de  certains  acheteurs  pour 
ce  drap  est  telle,  que  les  mat  chauds  étrangers  sont  obli- 


gés d’en  avoir  dans  leurs  magasins  comme  assortiment. 

La  fabrique  de  Sedan  qui  employait,  en  1824, 
12,500  ouvriers,  n’en  compte  aujourd’hui  que  5,800. 
Cela  lient  uniquement  nu  progrès  de  la  mécanique, 
qui  a remplacé  un  certain  nombre  d'ouvriers  par  des 
machines. 

La  manufacture  de  Sedan  a toujours  su,  et  c’est  là 
Un  mérite  réel,  mettre  scs  méthodes  traditionnelles  en 
harmonie  avec  les  produits  nouveaux.  Aussi  a-t-elle 
obtenu  deux  médailles  de  prix  à l’Exposition  de  Lon- 
dres do  1851  , et  la  grande  médaille  d’honneur,  une 
médaille  d’honneur  en  or,  sept  médailles  de  I*' classe, 
une  médaille  de  2e  classe  et  une  mention  honorable  à 
l’Exposition  de  Paris  en  1855. 

Le  commerce  et  l’industrie  de  Sedan  ne  se  bornent 
pas  à lu  draperie  ; il  s'y  fait  des  affaires  considérables 
en  laines;  il  y a des  (ila turcs  de  laine,  des  teinture- 
ries, des  tanneries,  des  fabriques  de  cardes,  etc.  L’in- 
dustrie métallurgique,  qui  emploie  aujourd’hui  pres- 
que autant  d'ouvriers  que  la  manufacture  de  laine,  y 
est  fort  importante.  On  y fabrique  de  la  fonte  moulée, 
des  projectiles,  des  enclumes,  des  fléaux  de  balance,  des 
boucles,  des  éperons,  des  clous,  des  ouvrages  en  tôle. 

Le  commerce  de  commission  et  de  transit  pour  tou- 
tes sortes  de  marchandises  y a aussi  de  l'importance 
(Voy.  les  articles  Quincaillerie  et  Tissus  de  laine). 

MELVIL-BLONCOURT. 

SÉDHIOU.  Comptoir  français  établi  dans  la  Séné- 
gambie,  sur  la  rive  droite  de  lu  Casamance,  à 100  rail- 
les de  son  embouchure,  sur  un  terrain  qui  appartient 
à la  France,  par  un  traité  passé  le  24  mars  1837.  li 
est  protégé  par  un  fort.  Des  navires  de  40  à 100  tonn. 
de  marchandises  peuvent  remonter  le  fleuve  jusqu’à 
Sédhiou  ; en  amont,  la  navigation  n’est  possible  qu’aux 
embarcations.  Un  grand  nombre  de  pirogues,  montées 
par  les  indigènes  , les  unes  armées  de  pagaies,  les  au- 
tres sous  formes  d’embarcations  d’un  grand  port,  na- 
viguent avec  beaucoup  d'agilité  sur  les  eaux  de  la  Casa- 
mancc,  et  égalent  en  vitesse  les  navires  réputés  les 
meilleurs  marcheurs.  Les  bois  qui  bordent  les  rives  du 
fleuve  ont  servi  à construire  à Sédhiou  des  goülellcs, 
des  cotres  et  des  chalands  de  40  à 100  tonn. 

Les  arachides  composent  la  principale  marohanflise 
d’exportation.  Elles  sont  cultivées  non-seulement  par 
les  habitants  du  pays,  mais  par  des  bandes  de  tra- 
vailleurs venus  des  tribus  de  l'intérieur  du  pays,  plus 
commerçantes  et  plus  laborieuses  que  celles  de  laeôlt, 
qui  sont  perverties  par  la  traite  que  les  chrétiens  y ont 
longtemps  pratiquée  : celle  richesse,  fruit  du  travail,  a 
exercé  la  meilleure  influence  sur  le  sort  du  peuple  et 
des  esclaves.  Eu  cerluines  années , on  en  a exporté 
plus  do  2,000  tonn.  eu  poids.  Les  produits  secondai- 
res sont  la  cire,  les  peaux,  et  depuis  peu  le  colon,  qui 
croit  spontanément  dans  le  pays.  La  paix  troublée, 
dans  le  bassin  de  la  Cofinance,  par  les  déprédations 
des  indigènes , y a été  rétablie  en  1800  et  I8G1  par 
diverses  expéditions  des  troupes  françaises  du  Séné- 
gal, dont  l'heureux  résultat  ouvre  au  commerce  une 
vaste  carrière  de  fructueuses  transactions  en  toute 
sécurité.  Le  mouvement  des  transactions  de  Sédhiou 
se  confond  avec  celui  de  Corée  et  de  Saint-Louis  (Voy. 
ces  mots).  On  projette  la  création  d’un  nouveau  comp- 
toir, a 20  lieues  en  amont  de  Sédhiou , qui  étendra 
l'aire  des  transactions  dans  une  contrée  où  ta  France 
ne  trouve  d’autres  rivaux"  que  les  Portugais  établis  à 
Zinguinchor.  J.  o. 

SEElt.  Poids  en  usage  dans  l’Inde,  principalement 
dans  les  présidences  du  Bengale  cl  de  Bombay.  Le 
sccr  est  également , mais  plus  rarement , employé 
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courue  mesure  de  capacité.  Il  varie  suivant  la  pro- 
vince,  la  ville,  cl  (|ucl(|iierois  âittvatil  les  marchandises, 
depuis  232  grammes  jusqu’à  2k.3 1 0 ; le  «cor  de 
Soupah  est  dix  fuis  plus  fort  que  celui  de  Calicut.  il 
existe  près  de  300  scers  différents,  et  leur  poids  est 
réglé  par  le  nombre  de  roupies  siccas  ou  autres  dont 
ils  doivent  être  l'équivalent  en  poids. 

Le  gouvernement  anglais  a pris  pour  base  du  seer 
le  poids  de  la  roupie  de  la  Compagnie  des  Indes, 
c’est-à-dire  le  loin  de  180  grains  lroy.  de  sorlc  que  le 
scer  de  la  présidence  do  iiengale  est  officiellement  de 
SO  lolas=  14,400  grains  troy  = 933  grammes. 

Il  est  à remarquer  qu’on  compfe  ordinaireincul  à 
Calcutta  le  secr  de  faclorerie  pour  8406.85,  et  le  seer 
du  bazar  pour  031  «.53,  soit  10  % de  plus. 

A Bombay,  le  seer  des  indigènes  est  de  3116.47,  et 
le  secr  de  la  douane  pèse  0206.77. 

\ oici  le  poids  de  plusieurs  seers  exprimé  en  gram- 
mes et  en  roupies  j 

Le  seer  de  Patna  = 526*.2  = 45  roupies  liera  de  Bengale; 
de  C.omraercolly  = 667*.9  = 58  roupies  id.;  de  Ha<lnagnre  = 
722*. 4 = 62  roupies  id.;  dcPatua  = 837*.  1 =70  roupies  id.; 
du  bazar  de  Calcutta,  de  t'ossimbazar,  deSéramporc=93 1 *.5= 
80  roupies  id.;  de  Ilougly  = 954*. 6=  82  roupies  id.;  do  Bc- 
narès.  de  Mirzspour  = 977*.8  = S4  roupies  id.;  de  A llahaluul, 
de  t.ucknnw=  1 1 1 7*. 5 = 90  roupies  id.;  de  Maldd=  1 162*. 2 
— 1 00  roupies  id.;  de  Ahmedmiggur,  de  Pminah  = 894*.l  — 
80  roupies  d'Aukosie;  de  Bangalore  = 273*.8  = 24  roupies 
d’Arcnt;  de  Mangalore  = 278‘.4  = 24  roupies  de  Bombay  :dc 
Bellary  = 274*.  I =24  roupies  de  Mysore;  d’ Induré  = 91  ü*.  t 
= si  roupies  d'Ougcin  ; de  boungurpi>ur  = 56S*.6  = 52  rou- 
pies de  Saliro-Chi;  de  Malwah  = 91 9*.  t =84  roupies  id.;  de 
Calicut,  de  Tcllîcherry  = 231*.?  = 20  roupies  de  Surale;  de 
Seriiigapatam  = 275*.2  = 2 4 roupies  sullanines. 

Au  Bengale,  te  seer  est  le  1/40  du  maud  — - et  se  divise  en 
1 6 tchitaks,  80  tolas.  960  massas. 

A Bombay,  le  seer  = 1/40  de  luaund  = 30  piccs  = 
72  tanks. 

A Puudichery,  la  serre  = 8 palair.s  = 285*  70;  elle  est 
le  1/24  du  mauangou  ou  inaml,  et  sert  à peser  Us  métaux. 

Le  secr  est  également  employé  comme  mesure  de  capacité, 

H varie  de  1/2  litre  à I litre  1/2;  voici  quelques  mesures  : 

A Abrooudi  (huile)  =Jtl  ,.52;  à Commcrcolly  = 0111. 76  ; à 
Jungypour  { liquides)  = Ou‘.83  ; à Pallia  (liquidc$)=  0U,.89  ; 
à Calcutta  ( liquides)  = 0111. 91  ; à Raduagoress  01U.98  ; à Cal- 
cutta (graius)=l ,u. 09;  à Maugalore  ( liquides)  = i*".2l  ; à 
Bangalore.  Bellary  ( liquides)  = I1'*. 23. 

A Pondichéry,  la  serre  = 9.46973  litres;  elle  est  la  moitié 
du  pot  et  le  l(  1 6 de  la  vclle  ; elle  se  divise  en  5 drachmes.  ts\  n. 

SÉGOU.  (.apitalc  de  l'Llal  africain  du  menu!  nom, 
dans  le  Soudan  occidental,  ville  la  plus  considérable 
de  lout  le  cours  du  Djoliba  ( haut  Niger),  pays  très- 
commerçant.  Les  principaux  produits  du  S;gou  sont, 
après  les  esclaves,  i’or,  l’ivoire,  les  boubous  ( che- 
mises sans  manches),  faits  en  colon  du  pays,  admira- 
blement teint  avec  l’indigo  indigène,  cl  brodés  d’une 
manière  remarquable  avec  la  soie  qui  vient  de»  Euro- 
péens, soit  par  les  caravanes  du  désert,  soit  par  les 
Anglais  de  Sierra-I.conc,  qui  entretiennent,  par  le 
Foula-Djalo,  quelques  relations  de  commerce  avec  Sé- 
gou  : il  est  de  ces  boubous  qui  coûtent  plusiflurscenlaities 
île  francs.  Les  Français  du  Sénégal  entretiennent  moins 
de  rapports  avec  celle  ville  ; cependant  quelques  pe- 
tites caravanes  s’échangent  tous  les  ans  avec  nos  pos- 
tes de  Bahr!  cl  de  Médine,  en  suivant  deux  roules, 
l une  plus  directe,  mais  moins  sûre,  par  le  Kaarla,  qui 
se  parcourt  en  20  jours  avec  des  hèles  de  soinnit! 
chargées;  l’aulrc,  plus  longue,  mais  moins  infestée 
de  pillards,  par  b:  Üondou,  le  Bambouk  cl  le  Foula- 
Djalo.  j.  d. 

SEICHE  ou  SECHE.  Voy.  Os. 

SEIDEL.  Mesure  de  capacité  usitée  en  Allemagne; 
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le  seidel  correspond  à la  ebopine  ; sa  contenance , en 
décilitres  : 

Pour  liquides  : à Anspnch  = 6.778  ; h Augshotirg=  7.141; 
en  Buhèine  = 4.773  ; à Nuremberg  (srlieiikmass)  = 5.396  ; 
(viiirmais)  = 5.733;  n Prague  = 4.773  ; à Vienne  = 3. S 3 7. 
Pour  grains:  à Prague  = l/l 5 massel  = 4.87b ; à Pre>bourg 
— 4.167;  à Munich,  pour  nliuerai  et  charbon  de  terre  = 
149.17  litres.  g.  T> 

SEIGLE.  Voy.  l’art.  Grains. 

SEL  MAKIX,  SEL  GEMME  fossile,  sel  commun, 
chlorure  de  sodium,  chlorhydrate  (le  soude.  (Syn.  : 
La!.,  Espagn.  el  Porlug.  Sal.  — Angl.,  Dan.  cl  Suéd. 
Suit.  — Allcm.  Sais.  — Holland.  Zout.  — Busse  et 
Polon.  Sol.  — liai.  Suie.)  Le  chlorure  de  sodium  est 
blanc,  incolore,  d'une  saveur  salée,  mais  agréable, 
d'une  densité  de  2.13.  Il  est  à peine  soluble.  dans  l’al- 
cool anhydre.  Sa  solubilité  dans  l’eau  a été  délcpiuinéo 
par  Gay-Lussac  : 1 00  parités  d’eau  à 15°  dissolvent 
35.81  de  sel  marin,  el  100  parties  d’eau  à I09°,1  en 
dissolvent  40.38.  Il  est  formé  de  30. Cl»  de  sodium  et 
de  00.34  de  chlore.  C’est  un  tics  corps  des  plus  ré- 
pandus dans  la  nature,  comme  un  des  plus  utiles  à la 
consommation  humaine  cl  à l’industrie.  On  le  (route, 
soi!  en  dissolution  dans  l’eau  de  la  mer,  dans  des  lacs 
et  dans  des  sources  souterraines,  soil  à l’élal  solide  ou 
minéral,  sous  ferme  de  roches  et  de  dépôts.  C’est  dans 
ce  dernier  casqu’il  est  connu  soqs  le  nom  de  sel  tjcmtne. 

Sel  gemme.  I.c  sel  gemme  est  ordinairement  cristal- 
lisé, en  masses  transparentes,  d’nn  blanc  laiteux  el  d’ur.o 
pureté  inégale  ; il  présente  un  clivage  cubique  facile,  el 
souvent  une  coloration  diverse,  suivant  la  nature  du 
gisement  : car  on  le  rencontre  tantôt  en  couches  eontein  • 
poraiiics  dans  le  terrain  de  Iriaset  particulièrement  dans 
la  formation  de  marines  irisées  (Vie,  Dicuzc,  Norwieli), 
tantôt  en  niasses  d’origine  postérieure,  en  relation 
avec  des  masses  ignées,  des  amas  de  gypse,  de  bi- 
tume el  souvent  de  soufre;  soil  dans  les  terrains  ju- 
rassiques (Ücc,  Salzbourg),  soit  dans  les  terrains  de 
craie  (Pyrénées,  Catalogne,  Galicie),  soil  même  dans 
les  terrains  terliaires. 

I.c  plus  pur  est  celui  des  mines  de  Wieliczka,  à 
20  kilom.  de  Cracovie.  Viennent  ensuite  les  mines  dt: 
la  liaule  Hongrie,  qui  paraissent  appartenir  à la  môme 
formai  ion,  dont  les  couches  s’étendent,  dit  on,  sur  une 
longueur  de  800  kilomètres. 

On  trouve  encore  des  mines  de  sel,  5 l’état  d’ex- 
ploitation, en  Transylvanie  ; en  Allemagne,  dans  le 
Tyrol;  en  Angleterre,  dans  le  Cliesliirc;  en  Espagne, 
en  Italie,  dans  la  (Palabre;  en  Russie,  en  Suisse,  en 
Colombie  ; enfin  en  France,  dans  les  départements  de 
la  Haule-Saône,  du  Jura,  du  Doubs,  des  Vosges,  de  la 
Meurlhe,  de  lu  Moselle  el  des  Russes-Pyrénées. 

En  France,  le  sel  gemme  proprement  dit  ( minéral 
ou  de  roche)  ne  peut  être  livré  à ta  consommation 
dans  l’étal  où  on  l'extrait  de  la  mine.  On  met  de  côté 
les  parties  blanches  el  qui  offrent  le  plus  de  pureté, 
pour  les  égruger  à l’aide  d’un  moulin  à noix.  Les 
attires  parties  sont  dissoutes  dans  de  l’eau  ; la  disso- 
lulion  décantée,  puis  évaporée,  fournit  un  sel  blanc 
par  cristallisation. 

Bans  quelques  établissements,  notamment  à Vie  et 
à Moyen» ic,  dans  la  Moselle,  au  lieu  d’aller  chercher 
le  sel  dans  les  entrailles  de  la  terre,  on  procède  par 
sondage;  arrivé’au  banc  de  sel,  on  y jette  de  l’eau 
douce,  qu’on  laisse  se  saturer,  pour  être  traitée  en- 
suite comme  les  eaux  provenant  de  sources  salées 
naturelles.  L’est  le  mode  le  plus  économique;  il  est 
employé  en  Souabc,  eu  Allemagne,  el  généralement 
dans  les  salines  de  l’est  de  la  France. 
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Les  eaux  salées  naturelles  arrivaient  autrefois  à 15 
ou  1 6 degrés  de  salutation  ; en  perforant  les  puits  à 
une  plus  grande  profondeur,  on  a obtenu  des  eaux 
d’une  densité  de  22  à 23  degrés  ; l’eau  est  élevée 
jusqu'au  faite  d’un  bâtiment  dit  de  graduation , im- 
mense hangar  dans  lequel  sont  entassés  des  fagots 
d’épine,  et  d’où,  après  avoir  reçu,  par  un  contact  pro- 
longé et  en  quelque  sorte  multiplié  avec  l’atmosphère, 
une  plus  forte  concentration,  elle  est  introduite  dans 
de  vastes  chaudières  plates  et  peu  profondes,  et  sou- 
mise à l'action  du  feu. 

Lorsque  les  eaux  sont  introduites  à froid  dans  la 
chaudière,  et  nu  moment  où,  par  l’action  de  ta  cha- 
leur, le  sel  commence  à se  former,  il  entraîne  avec  lui 
une  grande  quantité  de  sels  étrangers,  tels  que  des 
sulfates  et  des  hydrochlorates  de  chaux;  et  du  sulfate 
de  soude.  Le  dépôt  qui  se  forme  ainsi,  et  qu’on  ap- 
pelle schlottc,  est  recueilli  et  traité  plus  tard,  ainsi 
que  l’écume  qui  se  forme  à la  surface,  pour  en  ex- 
traire du  sulfate  de  soude. 

Après  ce  dégagement  des  parties  hétérogènes,  le 
sei  arrive  à un  étal  de  cristallisation  à peu  près  pure, 
qui  permet  de  le  livrer  au  commerce. 

Les  eaux  mères,  celles  qui  après  avoir  produit  le 
chlorure  de  sodium  sont  arrivées  à 32  degrés  environ, 
sont  conduites  lentement  jusqu’à  35  ou  40  degrés,  et 
l'on  obtient  alors  du  sulfate  de  potassium  et  de  ma- 
gnésium. 

Sel  marin.  La  fabrication  du  se)  marin  est  plus  sim- 
ple, puisque  c’est  l'évaporation  naturelle,  à l’air  libre, 
qui  en  est  la  base;  quant  aux  sels  ignigènes  ou  obte- 
nus par  l’action  du  feu,  dans  quelques  localités  des 
côtes  de  la  Manche,  la  production  n’en  a pas  assez 
d’importance  pour  qu’il  y ait  lieu  de  s’en  occuper  ici. 

Dans  les  salins  du  midi  de  la  France,  comme  dans 
ceux  existant  en  Espagne,  en  Portugal  et  en  llalic,  la 
constance  du  climat  permet  de  procéder  par  grandes 
surfaces  et  d’obtenir  ainsi  une  cristallisation  lente  et 
conséquemment  parfaite. 

Chaque  salin  est  divisé  en  trois  séries  de  bassins 
peu  profonds.  L’eau  de  la  nier  est  introduite  d'abord 
dans  les  bassins  de  la  première  série,  dits  parlène- 
ments  extérieurs,  où,  sous  l'influence  de  la  chaleur  ! 
solaire  et  surtout  de  la  ventilation  atmosphérique,  elle  ( 
acquiert  en  quelques  jours  une  saturation  de  dix  de- 
grés environ. 

Passant  de  là  dans  les  bassins  de  la  seconde  série 
ou  parlènements  intérieurs,  l’eau  s’élève  à 21  ou  24 
degrés.  Elle  est  introduite  alors  dans  les  derniers  com- 
partiments, ou  tables  salantes,  chacune  d'une  superficie 
moyenne  de  40  à 50  ares,  et  la  cristallisation  du  sel 
commence  à s’elTcctucr,  la  diminution  de  volume  des 
eaux  étant  successivement  compensée  par  de  nouvelles 
solutions  à 25°. 

Quand  la  couche  de  sel  est  parvenue  à l’épaisseur  ! 
ronvcnable,  soit  d’environ  30  millim.,  ou  plutôt  quand 
l'approche  de  la  saison  des  pluies  ne  permet  plus  de  , 
pousser  plus  loin  le  travail  de  fabrication,  les  bassins  . 
sont  mis  à sec,  la  croûte  de  sel  enlevée  à la  pelle,  puis  ' 
entassée  par  masses  ou  eamelles  sur  des  emplacements  ^ 
(graviers)  réservés  ad  hoc  dans  l’intérieur  du  salin. 
l.à,  ils  achèvent  de  s’égoutter  pour  être  expédiés  ordi- 
nairement dans  le  courant  de  l’année  suivante. 

Dans  quelques  salins,  les  eaux  mères,  parvenues 
à 34°  après  avoir  déposé  le  chlorure  de  sodium,  sont 
encore  utilisées,  d’après  les  procédés  de  M.  Ralard, 
pour  lu  production  des  sulfates  de  potassium  et  cic  ma- 
gnésium ; nous  n’avons  pas  à nous  occuper  ici  de  cette 
fabrication  secondaire. 
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C’est  dans  l’ouest  de  la  France  que  la  dénomination 
de  marais  salants  est  particulièrement  appliquée  aux 
établissements  sali  niers.  L’aspect  en  est  bien  différent 
de  celui  que  présentent  les  salins  du  Midi.  Les  marais 
salants  occupent , en  général , indépendamment  des 
lerruins  bas  inondés  par  l’eau  de  mer,  et  formant  le 
salin  proprement  dit  et  les  serv  itudes  qui  en  dépendent, 
une  certaine  étendue  de  terres  auxquelles  on  donne  le 
nom  de  bosses,  et  qui  sont  richement  cultivées,  de  fa- 
çon que  le  murais  salant  n’c6t,  dans  la  plupart  des  cas, 
qu’une  annexe  d’une  exploitation  agricole.  Dans  le  seul 
arrondissement  de  Marenncs,  la  superficie  des  marais, 
ainsi  appropriés  est  de  près  de  9,000  hcclares,  quoi- 
que beaucoup  d’anciens  établissements  aient  été  aigui- 
llonnés. 

Dans  l’Ouest,  la  fréquence  des  pluies  nécessile  des 
conditions  d'exploitation  Irès-difTérentes  de  celles  qui 
sont  usitées  dans  le  Midi.  Le  sel  est  levé,  jour  par 
jour,  à mesure  qu’il  se  cristallise,  et  mis  en  las  ou  mu- 
tons, puis  recouvert  de  terre  glaise,  provenant  du  fond 
de  la  saline  ou  des  talus,  pour  le  mettre  à l’abri  des 
eaux  pluviales.  Les  eaux  mères  ne  sont  pas  uti- 
lisées. 

Les  sels  de  l'Ouest  sont  naturellement  gris  et  im- 
purs. Dans  quelques  localités,  on  purifie  le  sel  par  so- 
lution; on  fait  évaporer,  et  on  recueille  les  cristaux 
qui  sont  très-petits:  ic  sel  ainsi  purifié  est  vendu  tous 
le  nom  de  sel  blanc. 

Les  sels  de  l’est,  du  midi  et  de  l’ouest  de  la  France, 
diffèrent  très-sensiblement  d’aspect,  et  il  est  impossible 
à l’œil  le  moins  exercé  de  les  confondre.  Leur  nature 
est  d’ailleurs  la  même,  sauf  les  différences  de  qualité, 
et  ils  ont  des  propriétés  semblables.  Toutefois,  le  sel 
gemme  est  attaqué  beaucoup  plus  lentement  que  le  sel 
marin  par  l’acide  sulfurique  monohydralé,  et  ne  décré- 
pite pas  lorsqu’on  le  soumet  à l’action  de  la  chaleur. 

La  falsification  du  sel  marin  ou  gemme  ne  s’exerce 
et  ne  peut  guère  s’exercer  que  sur  les  sels  raffinés  et 
pulvérisés,  et  encore  celte  falsification,  qui  se  faisait 
autrefois  par  les  débitants  sur  une  grande  échelle,  est- 
elle  devenue  très-rare,  depuis  l’abaissement  du  droit 
de  consommation,  décrété,  le  28  décembre  1848,  par 
l'Assemblée  nationale.  Les  sels  raffinés  peuvent  être 
mélangés  de  plâtre  cm  réduit  en  poudre,  de  poudre 
U’ulbâtrc  cl  de  sablon.  On  reconnaît  ces  trois  substan- 
ces en  traitant  la  matière  par  l’eau,  qui  dissout  lu  sel 
cl  laisse  à nu  les  ingrédients  hétérogènes. 

i ai  chlorure  de  sodium  est  un  condiment  indispen- 
sable pour  la  plupart  des  aliments  de  l’homme  ; il  sert 
à saler  et  à conserver  les  viandes,  le  poisson,  le  beurre 
et  le  fromage  ; il  est  employé  dans  la  fabrication  d’un 
grand  nombrede  produits  chimiques  et  principalement 
de  la  soude  et  du  chlore  ; pour  le  vernissage  des  pote- 
ries, etc.  Il  est  indispensable,  dans  de  certaines  li- 
mites, pour  l’aliinenlation  et  l'engraissage  du  bétail; 
quant  à son  utilité  pour  l’amendement  des  terres,  qui, 
longtemps  préconisée,  a élé  formellement  contactée 
par  les  autorités  les  plus  compétentes,  notamment  par 
Mathieu  de  Dombasle  et  par  Gay-Lussac,  elle  ne  parait 
avoir  élé  démontrée  par  aucune  expérience  sérieuse. 

Production,  consommation  et  commerce  du  sel.  Il  est 
; dinh'ilcd’évalucrla  production  totale  du  sel  dans  le  globe 
entier,  puisque  cette  production  n’est  pas  seulement 
industrielle,  mais  que,  dans  beaucoup  de  localités  et  no- 
tamment dans  tous  les  pays  chauds,  elle  est  naturelle 
et ‘spontanée.  M.  Durât  l’évaluait  ù 100  millions  de 
quintaux  seulement.  Nous  croyons  ce  chiffre  très-infé- 
rieur à la  vérité.  Celui  de  3 millions  de  tonnes,  indi- 
qué pour  l'Europe  seulement,  parait  admissible. 
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Peu  de  paya,  aucun  peut-être,  soûl,  sous  cc  rap- 
port, aussi  favorisés  que  la  France,  et  dans  aucun  cas, 
assurément,  la  production  salinièrc  ne  touche  à des  in- 
térêts plus  considérables , au  premier  rang  desquels 
il  faut  placer  celui  de  la  marine. 

La  production  française  peut  être  calculée  en  chiffres 
ronds  à 050,000  lonn.,  qui  se  divisent  ainsi  qu’il  suit: 
Salines  du  Midi,  300,000  tonn.;  marais  salants  de 
l'Ouest,  250,000;  salines  de  l’Est  et  des  Pyrénées, 
100,000  tonn. 

Cette  production  pourrait  facilement  être  doublée 
et  même  triplée  ; mais  elle  est  limitée  par  rinsufli-  1 
sance  des  débouchés,  dont  voici  le  détail  : 

Consommât iou  intérieure  (y  compris  les  sels  destinés  à l'in- 
dustrie des  produits  chimiques,  pour  une  quantité  moyenne 


de  50,000  tonnes) 420,000  tx. 

Grande  et  petite  pèche 60,000 

Salaison  de  poisson  sous  la  surveillance  des 

douanes  7,000 

Exportations  60,000 

Total.  . . 547,000  tx. 


Le  comparaison  de  ce  chiffre  avec  celui  des  quanti' 
tés  annuellement  produites  fait  ressortir  une  mévente 
de  103,000  tonn.  Ce  fait  explique  à la  fois  et  la  ré- 
serve de  la  production,  et  les  souffrances  de  l’industrie 
salinière  en  général,  souffrances  assez  graves  pour 
avoir  motivé  l’enquête  parlementaire  de  1851,  sans 
que  celte  enquête  ait  produit  les  résultats  qui  pou-  ; 
v aient  y mettre  un  terme. 

La  diminution  progressive  du  chiffre  de  nos  expor- 
tations, déjà  constatée  en  1841  par  M.  Durât,  ne  s’est 
malheureusement  pas  arrêtée  depuis  celle  époque.  Les 
sels  anglais,  dans  le  nord  de  l'Europe  ; les  sels  de  Sar- 
daigne et  d’Espagne,  dans  le  midi,  font  au  sel  marin 
de  France,  sur  les  marchés  de  l’étranger,  une  concur- 
rence active  et  redoutable. 

Quant  à la  production  des  sels  gemmes,  elle  ne  pa- 
rait pas  souffrir  de  la  situation  actuelle,  parce  qu’elle 
ne  s’adresse  guère  qu’au  débouché  de  la  consommât  ion 
intérieure,  favorisé  par  l’extension  et  l’amélioration 
des  voies  de  communication. 

Le  prix  du  sel  marin,  en  France,  est  en  moyenne 
par  tonne  de  9 à 10  fr.  dans  la  Méditerranée,  et  de 
13  fr.  dans  l’Ouest,  pris  sous  vergues;  à en  juger  par 
les  résultats  de  l'enquête  de  1851,  ces  prix  seraient  • 
loin  d'être  rémunérateurs. 

Quant  aux  sels  gemmes,  le  prix  commercial  est  diffi- 
cile à établir,  parce  que  les  compagnies  qui  exploitent  j 
les  salines  vendent  elles-mêmes  à l’acquitté,  dans  des 
entrepôts  qui  leur  appartiennent,  et  qu’ainsi  le  prix  ; 
de  revient  de  la  denrée,  les  frais  de  transport  et  de 
magasin,  la  commission  de  l’entreposeur,  l’impôt  et  j 
enilii  ie  bénéfice  industriel  et  commercial,  sont  gêné-  1 
râlement  confondus. 

Régime  douanier.  La  loi  alloue  une  bonification  de 
3 p.  100,  à litre  de  déchet,  aux  sels  gemmes  de  l’Esf 
et  des  Dasscs-Pyrénécs. 

Les  expéditions  de  sel  marin,  qui  se  font  ordinaire-  . 
ment  en  vrac,  sont  soumises  au  régime  de  l'acquit-à-  , 
caution.  La  remise,  ù litre  de  déchet,  est  de  5 p.  100 
pour  les  sels  bruts  de  l'Ouest  à toute  destination,  ou  | 
pour  ceux  de  la  Méditcrrannée,  quand  ils  sont  dirigés  ; 
sur  les  côtes  de  l’Océan  ou  de  lu  Manche;  elle  n’est 
que  de  3 p.  100,  pour  ccs  derniers  sels  dans  tous  les 
autres  cas. 

Les  déficit,  excédant  les  proportions  ci-dessus,  ù 
moins  qu’il  ne  soitjusliUé  régulièrement  d’avarie  de  mer 
ou  d'événements  île  force,  majeure,  sont  passibles  du 
payement  de  la  taxe  de  consommation. 
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Si  l'expédition  a eu  lieu  en  sacs,  et  qu’il  y ait  dé- 
ficit sur  le  nombre  des  sucs  désignés  dans  l’acquit- 
à-caution,  H y a lieu  à l'application  de  l'art.  22  du 
titre  II  de  la  loi  du  22  août  1791,  qui  prononce  une 
amende  de  300  fr.  par  colis  manquant. 

Pour  bien  se  rendre  compte  de  la  portée  de  ccs  pé- 
nalités, qui  peuvent  être  considérées  jusqu’à  un  certain 
point  comme  une  nécessité  du  régime  fiscal  auquel  le 
commerce  des  sels  est  assujetti,  il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  que  la  valeur  moyenne  du  sel  n’étant  guère 
que  d’un  franc  par  cent  kilog.,  le  payement  de  la  taxe, 
dans  le  premier  cas, équivaut  à une  amende  de  dix  fois 
celle  valeur.  C’est  à peu  près  la  même  proportion 
quand  il  s’agit  de  déficit  de  sel  en  sac,  chaque  sac  de 
sel  blanc  ou  raffiné  pouvant  valoir  30  fr.  en  moyenne. 

Le. droit  de  consommation  du  sel  avait  été  fixé  à 
20  fr.  par  quintal  métrique  par  la  loi  du  24  avril  180G. 
Elevé  à 30  fr.  par  la  loi  du  17  décembre  1814,  il  a 
été  réduit  à 10  fr.  par  la  loi  du  28  décembre  1848. 

. Il  n'est  point  passible  du  décime  de  guerre. 

L’administration  peut  recevoir  en  payement  du 
droit,  pour  les  déclarations  présentées  par  un  même 
négociant  et  donnant  ouverture  à un  droit  de  plus  de 
G00  fr.,  des  obligations  suffisamment  cautionnées, 
payables  à trois,  six  ou  neuf  mois. 

L’escompte,  quand  le  payement  a lieu  comptant,  est 
bonifié  à raison  de  4 °/0  par  an. 

Les  sels  français  employés  à la  salaison  du  poisson 
sont  affranchis  de  ia  taxe  ; quant  aux  sels  étrangers 
dont  il  est  fait  usage  pour  la  grande  pêche,  ils  sont 
soumis  à un  droit  de  50  c.  par  100  kilog. 

Les  sels  français  ou  étrangers  jouissent  de  ia  faculté 
de  l’entrepôt. 

Exportations.  Les  principaux  débouchés  des  sels 
français  à l’étranger  sont,  la  Russie,  la  Suède  et  la 
Norvège,  pour  17,000  tonn.  en  chiffre  rond;  le  Zoll- 
verein,  7,000;  la  Belgique,  G, 500;  le  Brésil,  4,400. 
\iennenl  ensuite  les  Etals  romains,  le  Rio  de  la  Plala, 
les  Etats-Unis  d’Amérique,  la  côte  occidentale  d’A- 
frique, etc.  L’ensemble  de  l’exportation  est  de  GO, 000 
tonn.,  sans  compter  la  grande  pêche,  qui  en  emploie 
une  quantité  à peu  près  égale. 

L’exportation  anglaise  est  presque  décuple  de  celle 
de  la  France,  quoique  nous  soyons  incomparablement 
mieux  partagés  que  nos  voisins  sous  le  rapport  des 
facultés  do  production.  L’Angleterre  doit  cette  im- 
mense supériorité  autant  à la  liberté  complète  assurée 
par  sa  législation  économique  à la  production  et  au 
commerce  des  sels,  qu’à  l’importance  de  ses  relations 
commerciales  sur  tous  les  points  du  globe.  Quoi  qu’il 
en  soit,  le  fait  a une  gravité  que  le  gouvernement  et 
l’administration  ne  doivent  jamais  perdre  de  vue. 

Parmi  les  mesures  édictées  pour  favoriser  l’exporta- 
tion de  nos  sels,  nous  devons  mentionner  le  traité 
avec  la  Belgique,  qui  exemple  nos  sels  bruts  de  tous 
droits  à l’entrée  avec  une  bonification  de  7 p.  1 00  à titre 
de  déchet,  sur  le  taux  des  droits  d'accise,  en  sus  de 
celle  qui  pourrait  être  concédée  aux  sels  de  toute  autre 
provenance  ; et  ie  remboursement  des  droits  de  ton- 
nage accordé  aux  navires  étrangers,  qui,  en  quittant 
la  Frajice,  chargent  eu  retour  des  sels  français. 

Le  sel  est  exempt  de  droit  à l’exportation. 

Importations.  Les  droits  à l’importation  sont  les 
suivants  : Sels  bruts  ou  raffinés,  autres  que  blancs,  par 
la  frontière  de  Belgique,  2 fr.;  par  les  autres  frontières 
de  terre,  50  c.  Par  mer,  par  ia  Manche  ou  l’Océan, 
I fr.  75  c.  par  navires  français;  2 fr.  25  c.  par  na- 
vires étrangers;  par  la  Méditerranée,  50  c.  par  na- 
vires français  ; 1 fr.  par  navires  étrangers. 
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Les  sels  raffinés  Mânes  payent,  venant  de  la  Bel- 
P'ijet*,  2 fr. ; par  les  autres  li  entières  de  Icrrc,  50  c. 
Par  nier,  par  la  Manche  él  l'Océan,  2 fr.  75  c.  ou 
3 fr.  25  c.;  par  la  Méditerranée,  50  c.  ou  1 fr.  sui- 
vant que  l'importation  a lieu  par  navire  français  ou 
étranger. 

Les  sels  des  colonies  ou  des  autres  élaMissements 
français  sont  exempts. 

Il  est  presque  inutile  d’ajouter  qu’indépendammenl 
des  droits  de  douane,  les  sels  d'importation  étrangère 
ont,  comme  les  nationaux,  à acquitter  la  taxe  de  con- 
sommation de  10  fr.  par  lOO  kilog. 

L'importation  est  relativement  insignifiante.  Elle 
rie  figure  au  Tableau  général  du  commerce  de  1850 
que  pour  une  quantité  totale  de  3,435  tonn.,  venant 
presque  entièrement  d’Espagne. 

De  l'impôt  du  set  et  de  son  influence  sur  la  produc- 
tion et  sur  la  consommation.  C’est  en  1280,  sous  le 
règne  de  Philippe  IV,  que  le  commerce  du  sel,  libre 
jusqu’alors , fut  assujetti  à un  impôt.  Cet  impôt,  créé 
pour  des  besoins  extraordinaires , supprimé  à la  paix, 
puis  rétabli  temporairement  encore  sous  Philippe  le 
Long,  et  enfin  déclaré  perpétuel  par  Charles  V,  était 
ainsi  entré  dans  le  système  fiscal  de  l’ancienne  monar- 
chie, au  point  de  compter  pour  près  du  quart  dans  les 
revenus  du  roi,  sous  le  titre  de  ferme  des  gabelles.  La 
dernière  ordonnance,  qui  régissait  les  gabelles,  avant 
la  révolution,  datait  de  1080. 

Il  nous  serait  impossible  d’énumérer  ici  tous  les 
détails  de  celle  législation  compliquée,  qui  a laissé 
dans  l’esprit  des  populations  les  souvenirs  les  plus 
odieux.  Il  nous  suffira  de  dire  que  le  sel  était  inéga- 
lement taxé,  de  province  à province,  et  que  l'impôt, 
pour  quelques-unes,  était  de  près  de  cent  fois  la  valeur 
réelle  de  la  denrée. 

Voici  les  prix  résultant  du  rapport  de  Necker, 
en  17  85,  par  quintal  ancien  de  cent  livres  : 

Pays  de  grande  gabelle  ....  02  lir.  » sols. 

Id.  de  petite  gabeile 33—10  — 

Pays  de  salines 21  — tO  — 

Pays  réditnés 6 4 12  — » 

Provinces  franches 24  0 — » — 

On  remarquera  que  les  provinces  dites  franches, 
pas  plus  que  les  provinces  rédimées,  qui  avaient 
acheté  sous  Henri  il  l’affranchissement  de  l'impôt  au 
prix  de  1,780,000  livres,  n’en  étaient  exemptes.  Leur 
privilège  se  bornait  à payer  le  sel  moins  cher. 

Et  pour  corriger  les  effets  qu’un  tel  système  devait 
produire  sur  la  consommation,  le  fisc,  par  un  mons- 
trueux raffinement,  fixait  nn  minimum  de  consomma- 
tion par  tète!  Chaque  chef  de  famille  était  obligé  de 
prendre  au  grenier  royal,  tous  les  ans,  pour  l’usage 
du  pot  et  salière  seulement,  la  quantité  de  sel  à la- 
quelle il  était  imposé  ; soit  d’après  la  déclaration  du 
y avril  17  43,  à raison  decenl  livres  pesant  pour  sept 
personnes.  C’était  ce  qu'on  appelait  le  sel  d'impôt,  et 
il  était  défendu  de  l’employer  aux  grosses  salaisons. 

Les  troubles  suscités  par  un  tel  régime  étaient  fré- 
quents. C’est  pour  échapper  à la  gabelle  que  la  Guyenne 
se  révolta  en  1548;  en  I4G2,  Louis  XI  n’avait  pu 
parvenir  a la  faire  accepter  par  la  Bourgogne. 

Aussi,  la  suppression  de  l'impôt  du  sel,  impérieuse- 
ment réclamée  par  l’opinion,  fut-elle  une  des  pre- 
mières mesures  que  décréta  l’Assemblée  constituante 
en  17  90. 

Le  commerce  du  sel  resta  entièrement  libre  jus- 
qu’en 1800.  L’impôt  fut  d’abord,  |>ar  décret  du 
IG  mars,  Uxé  à un  décime  par  kilogramme, puis  il  fut 
élevé  successivement  à deux  décimes  par  l’art.  48  de 
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la  loi  du  24  avril  de  la  même  année,  cl  à quatre  dé- 
cimes par  le  décret  du  1 1 novembre  1813. 

La  taxe  fui  enfin  réduite  à trois  décimes  par  la  loi 
du  28  avril  1 S 1 G. 

Ce  régime,  quoique  dégagé  des  nombreux  abus  de 
l’ancienne  gabelle,  ne  cessa  pas  d'exciter  des  plaintes 
et  les  plus  vives  réclamations,  jusqu’à  ce  qu'eu  1848, 
l’Assemblée  constituante,  au  moment  de  résigner  scs 
pouvoirs,  ramena  l’impôt  au  chiffre  de  10  fr.  (un 
décime  par  kilogramme),  réduction  que  l'opposition 
conservatrice  combattit  de  toutes  ses  forces,  qu’elle 
n’a  cessé  de  critiquer  depuis  comme  inopportune  cl 
impolilique,  et  qui  nous  paraît  digue,  au  contraire, 
d’une  complète  approbation. 

Le  prix  du  sel,  aggravé  d’un  impôt  qui  en  multi- 
pliait vingt  ou  trente,  fois  la  valeur  intrinsèque,  cl 
«piatre  fois  la  valeur  de  consommation  , était  réelle- 
ment exorbitant;  il  pesait  lourdement  sur  la  con- 
sommation du  pauvre,  sur  l'agriculture.  Héduit  des 
deux  tiers,  l’impôt  est  encore  de  50  à GG  p.  100  du 
prix  de  consommation , suivant  les  localités  plus  ou 
moins  favorisées  sous  le  rapport  de  la  facilité  ou  du 
bon  mareflé  des  transports. 

Aussi,  la  commission  parlementaire  instituée  par  la 
loi  du  13  janvier  1819,  à l’effet  de  procéder  à line 
enquête  sur  la  production  cl  la  consommation  des 
sels,  n’hésilait-clle  pus,  après  de  longues  cl  minutieux-* 
éludes,  à reconnaître  les  bienfaits  d’une  mesure  qui, 
(oui  en  laissant  aux  intérêts  du  Use  une  marge  consi- 
dérable , avait  su  fil  pour  apaiser  les  doléances  du» 
consommateur. 

« La  consommation  du  sel,  disait  (en  1851)  le  rap- 
porteur de  la  commission,  M.  Favreau,  est  de  7 kilog. 
par  tôle;  mais  les  habitanis  des  villes  n’entrent  pus 
dans  celle  moyenne  pour  un  chiffre  de.  plus  de  2 à 
5 kilog.,  en  sorte  que  la  consommation  des  campa- 
gnes est  au  moins  de  9 à 10  kilog.  par  tête,  puur 
l'alimentation  humaine,  sans  parler  des  salaisons. 

«Gela  étant,  le  compte  d’un  fermier  e.»t  farde  à 
dresser.  Supposons  dix  personnes  dans  chuquc  ferme; 
la  consommation  duscl  sera  de  80  à 90  kilog.;  il  faudra 
ajouter  à celle  quantité  30  à 40  kilog.  pour  la  salaboti 
de  deux  porcs.  Lu  consommation  totale  de  ta  tenue 
sera  donc  a peu  près  de  120  à 1 40  kiiog.  assujettis  à 
3G  ou  42  fr.  d’impôt  avant  1849,  cl  ne  payant  plus 
que  12  ou  14  fr.  depuis  celte  époque.  En  consé- 
quence, la  réduction  de  l'impôt  procure  au  fermier 
une  économie  nette  de  24  h 28  fr. 

« Quelle  est  donc  la  mesure  politique,  financière  ou 
administrative  qui  ait  procuré  à l’ensemble  des  la- 
milles  de  nos  campagnes  une  égale  économie? 

«Assurément,  le  gouvernement  qui  serait  assci 
heureux  ou  assex  habile  pour  trouver  une  combinai- 
son financière  qui  lui  permit  du  décharger  complète- 
ment les  populations  des  campagnes  de  l'impôt.  per- 
sonnel, de  lu  contribution  mobilière,  de  celle  si 
impopulaire  de  la  corvée  ou  des  prestations  en  na- 
ture, très-certainement,  disons-nous,  ce  gouverne- 
ment serait  l'objet  d'un  enthousiasme  général  et 
recevrait  des  millions  d’actions  de  grâces  , dans  un 
temps  où,  comme  à notre  époque,  les  intérêts  matériel» 
prédominent. 

■ Ces  trois  impôts  grèvent  chaque  fermier  de  la 
dépende  suivante  : 

Impôt  personnel 1 fr.  50  c. 


Impôt  mobilier.  ........  5 

Prestation  en  nature t S 


Total.  . . 24  Su  c. 

« Eh  bien  ! la  réduction  de  l'impôt  du  sel,  accomplie 
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sans  bruit  et  sans  aucune  perturbation  grave,  a réalisé, 
pour  ces  masses  «Je  populations,  une  économie  géné- 
rale plus  considérable  que  celle  qui  résulterait  de  l’a- 
bolition, impossible  en  ce  moment,  des  trois  impôts 
les  plus  justement  répulsifs  de  tout  noire  système 
budgétaire.  » 

On  a objecté  que  la  consommation  générale  du  pays 
n’aurait  éprouvé  de  la  réduction  de  l'impôt  aucun  elTel 
sensible. 

Voici  les  chiffres  officiels  : 

Le  produit  le  plus  élevé,  sous  l'empire  du  droit  de 
30  fr.  par  100  kilog.  , a été  de  70,081,542  fr.  (en 
1845),  pour  une  population  de  35,100,000  habitants. 

Quantité  consommée  : 244,000,000  kilog.,  soit  pur 
tête  : 6k.73. 

Kn  1850,  l'administration  constatait,  après  1«  ré- 
duclion  de  l'impôt,  une  consommation  générale  de 
201,500,000  kilog.,  et  par  tète  7k.05. 

L'augmentation  de  consommation  était  très-inégale- 
ment répartie.  Nulle  dans  tous  tes  départements  riches, 
elle  était  évaluée  : dans  les  Deux-Sèvres,  à 7 p.  100; 
dans  la  Cùte-d’or  et  dans  l’Eure,  il  10  p.  100;  dans 
le  Gers,  à 13  p.  1 00  ; dans  le  Cantal,  <4  15  p.  100; 
dans  le  Doubs  et  dans  l'Ailier , à 20  p.  1 00  ; dans  l’A- 
riége.  l’Aveyron,  l'Isère  et  la  Haute-Loire,  à 25  p.  100; 
(fctlis  l'Ardèche,  à 30  p.  1 00  ; dans  la  Lozère,  les  Hautes- 
Pyrénées,  le  Tarn  elle  Haut-Rhin,  à 33  p.  100;  dans 
les  Haulcs-AI|jes , à GO  p.  100. 

La  progression  ne  s’est  pas  arrêtée  Ut.  En  1 8G0  , les 
droits  perçus  par  le  fisc  ont  été  de  40,520,552  fr. 
Si  de  celle  somme  on  défalque  5 millions  payés  par 
l'industrie  des  produits  chimiques,  qui  éluient  affran- 
chis de  la  taxe  avant  1841),  il  reste  un  chiffre  de  35  mil- 
lions, soit  moitié  du  produit  de  l’ancienne  taxe  de30fr. 
représentant  en  quantité  380,000,000  kilog.,  (oui 
compte  Tait  des  bonifications  de  déchet  et  d’escompte. 

La  consommalion  a donc  augmenté  de  50  p.  100 
depuis  la  diminution  du  droit,  tandis  que  la  popula- 
tion s’est  accrue  de  5 p.  100  seulement,  depuis  la  mèuie 
époque. 

La  consommation  actuelle  est  de  10  kilog.  par  lêle, 4 
au  lien  de  Gk.73,  chiffre  le  plus  élevé  qu’elle  ait  jamais 
atteint,  quand  la  taxe  était  de  3 décimes  par  kilog. 

Or,  d’une  augmentation  moyenne  de  50  p.100  pour 
toute  la  France,  on  peut  inférer,  pour  les  départements 
pauvres,  ou  pour  ceux  qui  s’occupent  plus  particulière- 
ment de  l’élève  et  de  l'engraissement  du  bétail,  une 
augmentation  de  consommalion  de  100  pour  100. 

Nier  l’importance  de  pareils  résultats,  ce  serait  nier 
la  lumière. 

Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  peut-être,  pour  compléter 
les  développements  qui  précèdent , de  décomposer  le 
prix  du  sel  en  France,  après  l'acquittement  du  droit. 

I.e  prix  de  consommation  , au  détail , varie  entre. 

1 5 et  20  c.  le  kilog.  Voici  les  éléments  qui  concourent 
à former  le  prix  moyen  de  17  centimes  et  demi,  en  ce 
qui  concerne  particulièrement  le  sel  marin  : 


Pour  le  producteur  .........  1 centime» 

frais  de  transport 2 — 

Frais  et  bénéfices  des  intermédiaires.  5 — 

Fisc 0 — 1/S 


Total.  . . 17  centimes  1/2 

On  voit  combien  la  part  du  producleur  est  relalive- 
nient  minime.  Sur  une  somme  totale  de  près  tic  80  mil- 
lions de  francs,  qui  représente  ie  prix  commercial  des 
quantités  consommées,  le  producleur  perçoit  un  peu 
plus  de  4 millions,  à quoi  il  faut  ajouter  les  produits 
du  débouché  extérieur  et  «le  la  pêche  marüimc,  ce  qui 
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permi  t d'évaluer  à 0 millions  la  vente  totale.  Or,  on 
évalue  les  frais  de  fabrication  à plus  de  4 millions,  ce 
qui  ne  laisserait  que  2 millions  pour  le  produit  net , 
soit  4 % des  capitaux  engagés,  qui  sont  environ  do 

50  millions. 

L'industrie  salicolc  est  donc,  au  point  de  vue  de  ceux 
qui  s’v  livrent,  extrêmement  pauvre.  Mais,  au  point  de 
vue  général  des  intérêts  du  pays,  plie  occupe  un  rang 
considérable.  Sans  parler  des  GO  à 70,000  individus 
occupés  par  le  travail  de  la  fabrication  des  sels  , et  des 
nombreux  intermédiaires  qui  trouvent  dans  le  colpor- 
tage, dans  le  commerce  et  dans  le  raffinage  du  sel  un 
bénéfice  de  30  millions  par  année,  il  ne  faut  pas  oublier 
que  celle  denrée  est  une  des  rares  marchandises  d'en- 
combrement que  produit  la  France,  el  qui  sont  pour 
noire  marine  l’aliment  de  Tret  le  plus  précieux. 

Le  sel  occupe  le  quatrième  rang  au  tableau  général 
des  mouvements  du  cabotage,  publié  pour  1 859.  En 
1 849,  il  figurait  au  troisième,  transportant  240,000  ton- 
nes. soit  le  dixième  de  l'ensemble  de  noire  cabotage. 

51  l’on  ajoute  à ce  chiffre  celui  de  50  à 00,000  tonnes 
transportées  pour  la  grande  el  la  petite  pêche,  on  voit 
que  les  sels  du  pays  procurent  à notre  marine  un  fret 
d’environ  300,000  tonneaux. 

Ge  fait  seul  suffirait  pour  expliquer  la  proleclion  que 
les  tarifs  «le  douane  accordent  aux  sels  français  contre 
la  concurrence  étrangère.  Mais,  de  plus,  il  faut  tenir 
compte  des  charges  de  toute  espèce  que  la  législation 
fiscale  impose  à la  production,  et  qui  ne  permettent 
pas  à celle-ci  de  prendre  lout  le  développement  dont 
elle  serait  susceptible. 

Sans  revenir  sur  la  question  de  l’impôt . qui  grève 
de  près  de  mille  pour  cent  le  prix  que  le  producleur 
relire  de  la  denrée,  il  faut,  remarquer  que  les  exigences 
fiscales  pèsent  sur  le  prix  de  revient  dans  des  propor- 
tions incalculables.  Four  ne  citer  qu’un  seul  exemple, 
les  grands  établissements  snliniers  du  littoral,  dont  la 
production,  nous  l'avons  dit  plus  haut,  pourrait  facile- 
ment être  triplée,  et  qui  abaisseraient  ainsi  considé- 
rablement la  moyenne  de  leurs  prix  de  revient,  ces 
établissements  sont  forcément  limités  dans  leur  déve- 
loppement par  l’impossibilité  où  ils  seraient  de  dé- 
boucher une  quantité  plus  forte  que  celle  qu’ils  pro- 
duisent aujourd’hui,  el  cela  parce  que  l'expédition  est 
subordonnée  à la  durée  des  heures  légales  du  travail 
de  la  douane , comme  au  nombre  de  vérificateurs  dis- 
! ponibles.  Dans  certaines  salines  de  la  Méditerranée  no- 
tamment, où  les  navires  en  chargement  doivent  station- 
ner sur  des  rades  foraines  mal  abritées,  le  travail  est 
impossible  pendant  une  grande  partie  de  l'année. 
Quand  le  temps  est  favorable,  les  navires  chargeur»  sc 
présentent  à la  fois,  et  les  derniers  attendent  quclque- 
| fois  leur  chargement  pendant  plusieurs  semaines.  Do 
là,  des  frais  énormes , et  l'impossibilité  absolue  d'ail- 
leurs de  dépasser  un  certain  chiffre  pour  les  expédi- 
tions de  chaque  année. 

Aussi  la  France  qui,  pendant  le  dernier  siècle, 
était  le  pays  de  la  plus  grande  production  et  du  plus 
grand  commerce  de  sels , a-t-elle  été  dépossédée  de 
celle  brillante  posilion,  au  prufit  de  l’Angleterre,  où 
la  liberlé  la  plus  complète  de  l’industrie  salinière  el 
du  commerce  produit  ses  résultats  naturels  et  toujours 
féconds. 

L’exportation  anglaise  est  de  800,000  tonnes,  quand 
la  France,  y compris  les  sels  destinés  à la  pêche , no 
débouche  que  100,000  tonnes  par  mer. 

Payx  étranger»,  il  nous  resle  à indiquer  les  droits 
auxquels  les  sels  sont  soumis  dans  les  principaux  &a'.s 
* de  l’Europe. 
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En  Angleterre  , comme  nous  l'avons  déjà  dit , le  sel 
e3t  entièrement  libre  d'impôt,  soitù  l'importation,  soit 
à la  consommation. 

En  Belgique,  les  sels  bruts  sont  exempts  de  droits  5 
l’entrée,  par  navires  belges  ou  français  ; les  sels  gemmes, 
par  navires  anglais,  payent  1 fr.  40  c.  par  100  kilog. 

La  taxe  sur  tous  les  autres  sels,  à l'importation  par 
mer,  sous  pavillon  étranger,  est  de  5 fr. 

Prohibition  à l'entrée  par  terre , excepté  pour  les 
sels  français. 

Les  sels  marins  bruts  d’origine  française,  importés 
directement  de  France  en  Belgique  par  mer,  jouissent, 
indépendamment  de  l’cxempliun  de  tous  droits  de 
douane,  et  à titre  de  déchet  sur  le  tuux  des  droits 
d’accise,  d'une  bonification  de  7 °/#  en  sus  de  celle 
qui  pourrait  être  accordée  aux  sels  de  toute  autre  pro- 
venance. 

Enlin,  le  sel  raffiné  d'origine  française  est  admis, 
en  exemption  des  droits  d’entrée,  pour  les  usages  aux- 
quels la  législation  belge  accorde  l’exemption  du  droit 
d'accise  sur  le  sel  brut. 

L'importation  des  sels  étrangers  est  prohibée  dans 
le  Zoiivcrein.  L’exploitation  des  salines  forme  dans 
chaque  État  un  monopole  régalien.  En  Bavière,  notam- 
ment , non-seulement  le  commerce  ne  peut  s’approvi- 
sionner qu’aux  entrepôts  royaux  , mais  encore  chaque 
entrepôt  a un  rayon  de  débit  déterminé,  et  les  consom- 
mateurs aussi  bien  que  les  débitants  sont  astreints  à 
prendre  le  sel  dont  ils  ont  besoin  au  dépôt  môme  dont 
ils  relèvent. 

Les  sel*  bavarois  sont  livrés  au  commerce  à raison 
de  25  fr.  les  100  kilog. ,*et  le  consommateur  les  paye 
30  francs. 

Dans  le  duché  de  Bade , le  sel , pour  la  consomma- 
tion domestique,  coûte  17  fr.  05  c.,  pris  h la  saline; 
la  seconde  qualité,  destinée  au  bétail,  est  livrée  à rai- 
son de  1 3 fr.  80  c. 

En  Suisse,  le*  sels  étrangers  sont  admis  au  droit  de 
30  centimes  par  100  kilog.,  sans  autre  impôt  de  con- 
sommation. Ils  sont  exclus  seulement  des  cantons  de 
Yaud,  du  Valais  et  de  Genève,  qui  se  sont  réservé  le 
monopole  des  sel*.  Dans  le  canlon  de  Vaud,  le  prix  de 
vente  est  de  20  cent,  le  kilog. 

En  Italie,  jusqu'à  ce  jour,  les  sels  français  n’étaient 
admis  dans  tes  divers  États  de  la  Péninsule,  que  lors- 
qu'ils étaient  achetés  pour  compte  du  gouvernement. 
Il  n’existait  aucun  droit  de  douane  sur  les  sels  ainsi  im- 
portés au  profit  de  la  régie. 

A l’intérieur,  les  prix  de  vente  étaient  communément 
de  33  fl*,  le  quintal  mélr.,  décime  de  guerre  compris. 

On  peut  supposer  que  ce  régime  pourra  être  adouci 
quand  le*  charges  d’un  premier  établissement  cesseront 
de  peser  sur  les  finances  du  nouveau  royaume  d'Italie. 

En  Espagne,  les  sels  étrangers  sont  frappés  de  pro- 
hibition absolue. 

Le  droit  de  consommation,  à l'intérieur  du  royaume, 
est  de  28  fr.  par  1 OU  kilog. 

Voici  quel  est  le  régime  douanier  dans  quelques 
outres  pays  de  l’Europe  : 

Suède.  Le  set  marin  paye  à l'entrée  52  centimes  par  hecto- 
litre; sel  de  roche,  I?  c.;  sel  raffiné,  7 fr. 

Norvège.  Sel  raffiné,  9 fr.  parhcctol.;selde  roche,  exempt; 
autres.  68  c. 

Hollande.  Sel  brut,  exempt;  sel  raffiné,  33  fr.  92  c.  par 
100  kilog. 

Danemark.  Sel  gemme,  7 fr.  15  c.  par  1 00  kilog.;  sel  ma- 
rin, chargé  en  grenier  ou  en  barriques,  2 fr.  30  c.;  en  sacs, 
2 fr.  96  c.  (avec  une  tare  de  3 p.  100),  2 fr.  96  c. 

Hutiir.  Iiaus  les  pmis  de  la  mer  Noire  et  des  provinces 
trjuscaucasicnncs,  prohibé;  par  les  ports  du  gouvernement 


d’Arkhangcl , 4 fr.  88  c.  par  1 00  kilog.;  par  les  ports  do  gou- 
vernement de  Saint-Pétersbourg  et  dans  toutes  les  douaues  de 
terre,  excepté  sur  les  frontières  de  la  Prusse,  9 fr.  77c.;  par 
la  frontière  de  la  Prusse,  7 fr.  81  c.;  par  les  ports  des  gou- 
vernements d'Esthunie,  de  Livonie,  de  Courlandc,  à l’excep- 
tiou  de  ceux  de  Rêvai,  Pornau,  Kounda,  Arcnsbourg  et  Ham, 

7 fr.  8 c.;  par  les  ports  exceptés  au  premier  paragraphe,  4 fr. 
64  c.  On  ne  peut  toutefois  importer  à ce  dernier  droit  : à Por- 
nau. que  3,749,535  kilog.;  à Arcnsbourg,  982,860  kilog.; 
à kounda,  819,050  kilog.;  sur  les  excédants,  on  paye  le  droit 
general  de  7 fr.  8 c. 

Autriche.  Sels  de  toutes  sortes,  2 fr.  9 c.;  pour  engrais, 
exempts  ; mais  l'importation  est  soumise  à une  autori>atiou 
préalable  et  limitée  à certains  bureaux  seulement.  MARCOTTE. 

Sels.  Les  chimistes  désignent  sous  ce  nom,  1°  tous 
les  composés  résultant  de  la  combinaison  des  acides  mi- 
néraux ou  organiques  avec  les  bases  et  les  alcali*,  ou 
avec  les  alcaloïdes  (bases  organiques);  2°  un  petit 
nombre  de  composés  binaires,  résultant  de  la  combi- 
naison de  certains  métalloïdes  : le  chlore,  le  brôrne, 
l’iode,  le  soufre,  etc.,  avec  les  métaux.  Cette  dernière 
classe  de  sels  a reçu  le  nom  de  sel*  haloldes,  parce 
qu’elle  a pour  type  le  sel  marin  ou  sel  commun,  dont  le 
nom  grec  est  halos.  Un  très-grand  nombre  de  sels  oc- 
cupent une  place  plus  ou  moins  considérable  dans  l’in- 
dustrie et  dans  le  commerce.  Le  plus  important,  sans 
contredit,  est  le  Sel  commun  ; aussi  est-ii,  ci-dessus,  le 
sujet  d’un  article  spécial.  Quant  aux  autres  sels  qui  se 
trouvent  dans  le  commerce  , nous  avons  conservé  & 
presque  tous  les  noms  que  leur  assigne  la  nomencla- 
ture chimique.  On  les  trouvera  donc  groupés  par  genres 
aux  moU  Acétates  , Carbonates  , Chlorates,  Chlo- 
rures, Citrates,  Ctanures,  Iodures,  Nitrates, 
Oxalates,  Phosphates,  Sulfates,  Sulfures,  etc. 

Plusieurs  sels  étant  dès  longtemps  connu*  et  encore 
généralement  désigné*  sou*  des  nom*  particuliers,  nous 
en  donnerons  ici  la  liste,  en  renvoyant,  lorsqu’il  y aura 
lieu  , aux  articles  qui  le*  concernent. 

Sel  ammoniac.  (Syn.  : Lat.  Snl  ammoniacum.  — 
Angl.  Sait  ammoniac.  — Ailem.  Salzammoniack.  — 
Espagn.  et  Portug.  Sal  amoniaco , almojatre.  — liai. 
Suie  ammoniaco.)  Ce  sel , appelé  aussi  muriate,  chlor- 
hydrate, ou  hydrochlorate  d’ammoniaque  et  chlorure 
d’ammonium , se  trouve  dans  le  commerce  de  la  dro- 
guerie et  des  produits  chimiques  à l’état  brut  et  raf- 
finé, en  pains  gris  dans  le  premier  cas,  blanc*  dan* 
le  second,  à texture  cristalline,  h cassure  fibreuse, 
inodores,  doué*  d’une  saveur  piquante.  Il  cristallise  en 
octaèdres  qui,  d’ordinaire,  se  réunissent  et  se  dis- 
posent les  uns  à côté  des  autres,  comme  des  bar- 
bes du  plume,  ce  qui  donne  aux  (tains  la  texture  cl  la 
cassure  que  nous  venons  de  dire.  Sa  densité  est  de 
1.45.  Il  est  volatil,  soluble  dans  l’eau,  légèrement 
soluble  dans  l’alcool.  Lorsqu'on  le  réduit  en  poudre, 
et  qu’on  le  mélange  avec  du  la  chaux  vive,  celle-ci , 
s'emparant  de  l’acide  chlorhydrique,  met  en  liberté  le 
gaz  ammoniac,  facilement  reconnaissable  à son  odeur 
forte  et  piquante.  Le  sel  ammoniac  du  commerce  est 
rarement  pur.  Il  renferme  presque  toujours  une  cer- 
taine proportion  de  sulfate  d’aminoniaque,  de  sel  com- 
mun (chlorure  de  sodium),  de  sulfate  de  chaux,  et  sou- 
vent aussi  des  traces  de  fer  ou  de  cuivre,  provenant 
de*  vase*  dans  lesquel*  on  l’a  préparé.  La  présence  du 
sulfate  d’ammoniaque  se  reconnaît  au  précipité  blanc 
insoluble  dans  l’acide  azotique,  que  donne,  avec  la 
baryte,  la  soluliou  aqueuse  du  sel  soumis  à l’essai. 
Le  fer  communique  au  sel  une  coloration  jaune-rougeà- 
tre , et  la  solution  se  colore  en  bleu  lorsqu’on  y ajoute 
du  cyanure  de  potassium.  Le  mèmu  réactif  donne  ù la 
liqueur  une  teinte  brune  s’il  y a du  cuivre,  et  le  nitrate 
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u’argent  précipite  en  blanc  le  chlorure  do  sodium. 
Remarquons  d’ailleurs  que  le  sel  ammoniac,  étant 
volatil  ( peut  se  purifier  par  sublimation , et  qu'alors 
tous  les  corps  fixes  qu’il  peut  contenir  restent  comme 
résidu  dans  la  capsule  on  dans  la  cornue.  Le  sel  ammo  - 
niac blanc  est  assez  fréquemment  employé  en  inéde- 
cine,  soit  à l’intérieur,  soit  h l’extérieur.  Quant  au 
gris,  les  chaudronniers  s’en  servent  pour  l'étainage. 

Le  chlorhydrate  d’ammoniaque  s’obtient  principale- 
ment comme  produit  secondaire  de  la  fabrication  du 
gaz  d’éclairage  avec  d'autres  sels  ammoniacaux  (carbo- 
nate et  sulfate  d’ammoniaque).  En  1855,  le  jury  a pu 
constater  les  progrès  accomplis  dans  cette  branche  im- 
portante de  l’industrie  des  produits  chimiques,  et  la 
baisse  notable  qu'ont  subie  par  suite  les  sels  ammonia- 
caux. Les  prix  de  ces  sels  sont  maintenant  les  suivants  : 
Alcali  blanc  h 22°,  de  40  à 43  fr.  les  100  kilog.;  h 
24°,  60  fr.;  alcali  ambré  à 22°,  45  fr.;  sulfate  d'am- 
moniaque blanc,  45  fr.;  gris,  38  à 40  fr.;  chlorhy- 
drate d’ammoniaque,  45  à 55  fr. 

Le  chlorhydrate  d'atnmoniuque  et  les  autres  sels  am- 
moniacaux bruts , en  poudre,  de  toute  espèce , payent 
à l’entrée  un  droit  de  50  cent,  par  kilog.  net  ; raffinés 
et  en  pains,  ils  payent  1 fr.  le  kilog.  par  navires  fran- 
çais, et  I fr.  10  c.  par  navires  étrangers  cl  par  terre. 
On  conçoit  qu'en  présence  d’un  droit  aussi  élevé,  l’im- 
portation de  ces  produits  ne  saurait  être  bien  considé- 
rable ; aussi , en  1850,  n’est-il  entré  en  France  que 
17,341  kilog.  de  sels  ammoniacaux  en  pains,  prove- 
nant presque  en  totalité  de  l’Angleterre,  et  sur  cette 
quantité,  4 kilog.  seulement  ont  été  livrés  à la  con- 
sommation intérieure.  L’exportation  est  aussi  peu  ac- 
tive. Dans  la  même  année,  elle  s’est  réduite  à G, 565 
kilog.  de  sels  bruts  en  poudre,  reçus  principalement 
par  l’Association  allemande,  et  21,590  kilog.  de  sels 
raffinés  en  pains  9 dont  13,859  expédiés  sur  la 
Suisse,  3,770  sur  les  États  sardes,  et  3,96 i sur 
d’autres  pays. 

Sel  anglais  ou  sel  d'Angleterre, de  Seidschutz,  d’Ep - 
som  ou  de  Sedlitz.  Voy.  Sulfate  de  magnésie. 

Sel  de  Duobus.  Voy.  Sulfate  de  potasse. 

Sel  de  dauber.  Voy.  Sulfate  de  soude. 

Sel  de  lait . Voy.  Lait  et  Sucre  de  lait. 

Sel  de  nitre.  Voy.  Nitrate  de  potasses 

Sel  d’oseille.  Voy.  Oxalates. 

Sel  de  Saturne.  Voy.  Acétates  df.  plomb. 

Sel  de  soude.  Voy.  Alcalis  (Soude). 

Sel  volatil  d’Angleterre  ou  de  corne  de  cerf.  Voyez 
Carbonate  d’ammomaque. 

Sel  de  Seignette.  Voy.  Tartrates. 

Sel  de  varech.  On  désigne  ainsi  le  résidu  de  la  fa- 
brication des  soudes  de  varech;  c’est  un  mélange  de 
sulfate  de  soude  et  de  potasse,  de  chlorure  de  potas- 
sium et  surtout  de  sel  marin.  Ce  dernier  s'y  trouve 
dans  la  proportion  de  75  à 80  pour  100.  Ce  mélange 
l>eut  être  utilisé  de  diverses  manières  dans  les  fabri- 
ques de  produits  chimiques,  et  il  est  aisé  de  séparer  les 
divers  sels  qu’il  contient,  soit  pour  les  livrer  isolément 
au  commerce,  soit  pour  les  faire  entrer  dans  la  fabri- 
cation d’autres  produits.  Malheureusement  on  s’en 
est  souvent  servi  pour  falsifier  le  sel  marin,  et  même 
pour  le  remplacer.  Or  les  todures,  les  bromures  et  les 
autres  composés  qui  y sont  associés  au  chlorure  de 
sodium  peuvent  exercer  une  très-fàcheuse  action  sur 
la  santé  du  consommateur,  et  ce  mélange  ou  cette 
substitution  constitue  une  fraude  coupable. 

Droits  de  douane,  importations  et  exportations.  Voyez 
les  articles  spéciaux.  Les  sels  non  dénommes  sont  confondus 
par  le  tarif  et  par  le  tableau  du  commerce,  avec  les  autres  pro- 
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duits  chimiques  non  dénommés.  Voyez  aussi,  en  conséquence, 
l’art.  PaoDuiTS  chimiques  rr  raAauAciirriQiris.  Alt.  U. 

SELLERIE.  On  comprend,  sous  le  nom  de  sellerie, 
tous  les  objets  servant  5 l’équipement  des  chevaux  da 
selle  et  de  trait,  c’est-à-dire  les  harnais,  les  mors,  les 
étriers  et  autres  articles  d’éperonnerie.  Mais  la  sellerie 
proprement  dite  se  restreint  aux  articles  de  cuir  pour 
selles,  brides,  colliers,  elc. 

La  fabrication  de  la  sellerie  a été  longtemps  station- 
naire en  France,  et  fort  inférieure  à celle  des  Anglais. 
La  forme  des  selles  et  des  harnais  était  lourde,  gros- 
sière et  sans  élégance;  la  ferrure  était  défectueuse,  les 
cuirs  mal  préparés,  et  les  chevaux  mal  garnis  étaient 
souvent  blessés.’  C’est  seulement  à partir  de  1 8 1 6 que 
quelques  maisons  s’efforçèrent  de  donner  aux  ferrures 
la  cambrure  cl  le  fini  désirables,  à la  coupe  des  cuirs 
et  à la  confection,  des  formes  élégantes  et  commodes. 
Les  progrès  do  celte  industrie  furent  rapides , et  dès 
1825  les  produits  de  la  sellerie  française  étaient  re- 
cherchés à l’égal  de  ceux  d’Angleterre.  Les  articles 
fabriqués  en  vue  de  la  consommation  intérieure, 
peuvent  rivaliser  avec  n’importe  quel  pays , sous  le 
rapport  de  l’élégance  et  de  la  solidité.  La  sellerie  des- 
tinée à l’exportation  est  d’un  bon  marché  surprenant. 
Quelques  fabricants,  dit  l’un  des  auteurs  du  Rap- 
port sur  l’Exposition  universelle  de  1851,  sont  par- 
venus à établir  pour  cheval  de  selle,  au  prix  de  20  à 
25  fr.,  un  équipage  complet,  qui  a exactement  la  forme, 
l’élégance  et  l’aspect  de  ceux  du  prix  le  plus  élevé. 
Aussi  dans  le  continent  américain  presque  tout  entier, 
surtout  au  Brésil,  à Cuba  et  à Porto-Rico,  les  articles 
français  obliennent-ils  une  préférence  presque  absolue. 
Paris  est  en  France  le  siège  principal  de  cette  fabrication. 

La  Grande-Bretagne  fabrique  très-bien  le  harnais, 
ainsi  que  la  ferrure,  la  bouderie,  le  mors,  la  couver- 
ture et  le  fouet.  Les  harnais  anglais  pour  chevaux  do 
trait,  en  cuir  noir,  garnis  de  ferrures  galvanisées, 
unissent  la  propreté  et  la  légèreté  à la  bonne  confection. 

La  sellerie  de  l’Algérie,  du  Maroc,  de  la  Turquie  et 
de  l’Egypte  n’est  remarquable  que  par  les  ornements 
d’or  et  d’argent  dont  elle  est  ornée. 

La  sellerie  étrangère  était  autrefois  prohibée  ù l’en- 
trée en  France.  Pour  les  droits  actuels,  voy.  le  Sup- 
plément. 

Exportations.  Les  exportations  de  sellerie  se  sont 
élevées,  en  1859,  à la  somme  de  376,927  kilog.,  re- 
présentant, à raison  de  6 fr.  (valeurs  actuelles),  une 
somme  de  2,261,562  fr.  Ces  articles  étaient  princi- 
palement destinés  à Cuba  et  Porto  (92,992  kilog.), 
à l’Egypte  (29,779  kilog.),  à l’île  de  la  Réunion 
(26,191  kilog.),  au  Brésil  (20,629  kilog.),  à l’Espagne 
(18,452  kilog.),  à la  Suisse  (17,057  kilog.),  aux  Élals 
sardes  (l  G,  4 12kilog.),auChili(l5,5G8kilog.),etc.  e.  #. 

SEMENClNEy  Scmetitine,  graine  de  sédoaire,  barbo- 
line,  semence  sainte,  et  plus  ordinairement  semen - 
contra.  (Svn.  : Angl.  Worm-seed. — Allem.  Zittwci •- 
saamen , Wurmsaumen  , Wurmskraut.  — Espagn. 
Santonico,  santolina , simiente  de  Alexandrin , semen - 
contra.  — Portug.  Semente  santa , semen  te  contra  os 
lombrigos.  — liai.  Scmcnzina , semen  sanlo,  semen - 
zina  di  Levante  à d'Alcssandrin.)  C’est  la  fleur,  et 
non  pas  la  semence,  comme  on  l’a  cru  longtemps,  de 
diverses  espèces  d'armoises,  Yartemisia  contra , l’arfe- 
misia  glomerata,  Car/,  santonico , Yart.  Judaïca , etc., 
famille  des  synanlhérées.  Telle  qu'on  la  trouve  dans 
le  commerce , cette  substance  se  compose  d’un  tiers 
environ  de  petits  grains,  à peu  près  gros  comme  le 
quart  d’un  grain  d’avoine,  qui  constituent  le  semen- 
contra  proprement  dit;  plus  un  tiers  de  petites  som- 
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mil i's  rabougries,  de  même  couleur  que  les  grains; 
ceux-ci  sont  striés,  obtus  aux  extrémités,  d’un  jaune 
verdâtre.  Le  troisième  tiers  est  formé  de  pédoncules 
et  d’autres  débris  végétaux.  L’ensemble  exhale  une 
odeur  aromatique  très-lorte,  et  qui  ressemble  à celle 
de  t'unis.  La  saveur  est  âcre  et  amère.  La  scmencine 
renferme  une  huile  essentielle,  une  résine,  une  ma- 
tière extractive  et  une  autre  substance  siti  generis, 
eristallisable,  analogue  aux  sléaroptènes,  â laquelle  on 
a donné  le  nom  de  santonine,  et  qui  est  le  principe 
actif  de  ta  fleur.  Le  nom  latin  de  la  scmencine, 

« scmcn-contra  (sous-entendu  fermes),  semence  con- 
tre les  vers,  » en  indique  snfllsammcut  l'usage.  Elle 
est,  en  effet,  très  employée  comme  vermifuge,  et 
donne  Heu,  par  cette  raison,  à un  commerce  qui  n’est 
pas  sans  importance.  Dans  la  droguerie  et  l’hcrboris- 
tevio,  on  distingue  deux  espèces  principales  de  semen- 
cineon  semai  •contra. 

Sanen-contra  du  Levant,  d'Altp  ou  d' Alexandrie.  ; 
Il  est  ainsi  nommé  parce  qu’il  était  autrefois  envoyé  en 
Europe  par  l’une  ou  l’autre  de  ces  deux  villes;  mais  \ 
en  réalité  il  parait  provenir  de  la  Perse  et  du  Tliibcl,  ' 
et  il  arrive  maintenant  par  l’intervention  du  commerce  j 
russe  de  la  mer  Baltique.  Il  est  verdâtre  lorsqu'il  est 
récent,  mais  devient  rougeâtre  en  vieillissant.  Dans  les  j 
balles  , qui  sont  en  feutre  et  pèsent  de  40  â 50  kilog., 
on  trouve  une  certaine  quantité  de  pédoncules  brisés, 
dépourvus  de  leur  duvet  et  de  leurs  capitules  et  d’au-  j 
1res  encore  entiers  et  pourvus  de  capitules,  qui  sont 
alors  de  petits  boulons  globuleux  à peine  formés;  mais 
le  plus  grand  nombre  des  capitules  ont  acquis  plus  de 
dé\eloppement,  et  sont  séparés  des  tiges.  Leur  forme 
est  ovoïde  allongée;  ils  sont  composés  d’écailles  im- 
briquées,  tuberculeuses  à leur  surface.  Le  semen-contra 
du  Levant  possède  une  odeur  et  une  saveur  très-pro- 
noncées. C’est  l’espèce  la  plus  estimée.  Il  est  fourni  j 
par  Vartemisia  contra  ou  urt.  Siebcri. 

Semm-contra  de  Barbarie.  Cette  espèce  est  produite  ! 
par  l’art,  glomcrata  de  Sieber.  Elle  est  composée, 
comme  la  précédente,  de  pédoncules  brisés  et  de  capi-  ! 
Iules  ; mais  elle  ne  contient  point  de  fleurs  développées 
et  isolées.  Toutes  sont  à l’état  de  petits  boutons  réunis  j 
plusieurs  ensemble  â l’extrémité  des  rameaux,  et  re- 
couverts d’un  léger  duvet  blanchâtre.  Ce  semen-contra 
est , en  résumé,  plus  petit  et  plus  léger  que  le  précé- 
dent, mais  on  n’y  trouve  ni  plus  ni  moins  de  bûchettes,  1 
quoi  qu’en  aient  dit  la  plupart  des  auteurs.  Son  odeur 
est  tout  à fait  semblable  â celle  du  semen-contra  du 
Levant.  On  l’expédie  en  balles  de  jonc  du  poids  de  '0 
. à 120  kilog.,  qui  arrivent  des  porls  de  la  c6tc  barba- 
resque  â Marseille.  On  n’en  reçoit  aujourd’hui  que  de 
faillies  quantités. 

On  administre  souvent,  dans  plusieurs  pays,  au  lieu 
de  semen-contra  véritable,  les  fleurs  de  plusieurs  autres 
espèces  d’armoises.  Ainsi  on  trouve  souvent  dans  la 
droguerie  celles  de  Vartemisia  Gallica , qu’on  désigne 
en  Provence  sous  le  nom  de  sanguenit  ou  sanguenita. 
On  emploie  pins  souvent  encore,  sous  le  nom  de  bnr- 
botine , un  mélange  de  fleurs  de  diverses  armoises  ré- 
pandues en  France.  Ces  fleurs  sont  petites,  de  couleur 
jaune  pour  la  plupart,  mélangées  de  beaucoup  de  pé- 
doncules et  d'autres  débris;  leur  odeur  est  faible,  et 
leur  saveur  très-amère. 

La  santonine  qui  est , comme  nous  l’avons  dit , le 
principe  actif  de  la  semencine,  petit  s’en  extraire  assez 
aisément,  par  un  procédé  que  nous  n’avons  point  ù 
décrire  ici.  La  bonne  scmencine  du  Levant  donne  en- 
viron — de  celte  substance,  qui  est  peu* employée  en 
France,  mais  dont  l’usage  est  généralement  répandu 


en  Italie  et  en  Allemagne.  La  sanloninc  esl  blanche, 
sans  saveur,  sans  odeur,  volatile  ; insoluble  dans  l'eau 
lorsqu’elle  est  tout  à fait  pure  ; soluble  dans  l’alcool, 
l’éther,  l’essence  de  térébenthine  elles  acides  dilués. 
Elle  cristallise  en  tables  à quatre  eûtes , allongées  et 
brillantes.  C’est  un  vermifuge  très- puissant. 

Les  fleurs  de  semencine  se  vendent  au  poids  net. 
Elles  soûl  exemples  de  lotit  droit  d’entrée.  En  1859  il 
est  entré  en  France  20,908  kilog.  de  ce  produit,  dont 
19,412  provenant  de  la  Russie  el  1,491  d'autres  pays. 
L’exportation  est  nulle  ou  insignifiante,  ar.  mamgin. 

SK.MEX-CONTKA  Yoy.  ci-dessus  SEMENCINE. 

SE  B LIN.  Ville  forlc  cl  commerçante  de  la  fronlière 
militaire  du  Banal,  à G3  kilom.  S.-E.  de  Pélerwnr- 
dein,  avec  8,800  bab.,  serbes  pour  la  plupart.  Elle 
s’étend,  avec  ses  faubourgs,  sur  une  langue  de  lerre 
formée  parle  confluent  de  la  Save  avec  le  Danube,  vis- 
à-vis  de  Belgrade,  dont  elle  est  séparée  par  la  Save. 
Scmlin,  par  sa  situation  à l’extrême  fronlière  autri- 
chienne de  ce  côté,  est  devenue  le  principal  entrepôt  du 
commerce  «le  celle-ci  avec  les  provinces  turques  du 
voisinage,  surtout  en  colon,  laine,  fils,  toiles,  peaux  de 
lièvre,  safran,  miel,  verrerie,  porcelaine  et  pipes.  C’est 
surtout  une  place  d’expédition  et  une  des  stations 
principales  de  la  Compagnie  danubienne  de  navigation 
à vapeur,  qui  dessert  aussi  la  Save.  Bureau  de  télé- 
graphie électrique.  ch.  vogel. 

SE  B IP  A LA  TlNSK.  Ville  de  la  Russie  d’Asie,  située 
dans  la  parlie  S. -O.  de  la  Sibérie , sur  l’irlisch,  par 
50°  24'  lut. N.,  cl77°  50'  long.  E.  ; à 4 ,029  verstesde 
Saint-Pélersbourgel  3,355  de  Moscou.  Pop.,7,C00hab. 
environ.  Semipulalinsk  exerce  un  commerce  de  carava- 
nes avec  les  villes  de  la  Chine  oecid.  Kouldja  el  Tcliou- 
goulchak,  où  sont  établis  des  consulats  russes.  Kouldja 
se  trouve  à 25  ou  30  jours  de  route  de  Semipulalinsk, 
près  du  fleuve  Ili,  sur  le  chemin’  de  Kaschgar,  ville 
considérable  de  la  petite  Boukharic  soumise  à la  Chine, 
faisant  le  commerce  avec  l’intérieur  de  la  Chine , le 
Kckhan  cl  le  Taschkent.  Tehougoulchak  , petite  ville 
de  la  Dzotingarie  chinoise,  est  distante  de  450  verstes 
de  Semipalalinsk  el  de  15  verstes  seulement  de  la 
ville  Ournmlsi,  importante  par  son  commerce  avec  l’in- 
térieur de  la  Chine,  le  Thibet  et  les  anilres  pays  de  l’A- 
sie centrale.  En  août  1855  , la  factorerie  russe,  établie 
à Tehougoulchak,  a été  pillée  et  brûlée  par  la  populace 
chinoise.  A la  suite  de  cet  événement  les  relations 
commerciales  se  trouvèrent  Interrompues , mais  le 
gouvernement  chinois  ayant  indemnisé  les  marchands 
russes  par  la  livraison  de  55  mille  caisses  de  thé,  équi- 
valant â 305,000  roubles,  montant  des  pertes  essuyées, 
et  rebâti  à scs  frais  la  factorerie  , les  caravanes  aussi 
reprirent  de  nouveau  leur  marche  périodique  dès  1 859. 
Li  s principaux  articles  d’imporlalion  à Semipalalinsk, 
provenant  de  Chine,  sont  les  thés  en  feuilles  et  en  bri- 
ques, de  la  mercerie  et  des  cotonnades  ; ces  dernières 
sont  destinées  aux  échanges  avec  les  Kirghis.  La  Russie 
exporte  par  Semipalalinsk  en  Chine,  des  yourtes  (cuiis 
de  Russie),  «les  draps,  du  sandal,  des  coffres,  des  us- 
tensiles en  foule  de  Ter,  en  fer  forgé,  acier  el  cuivre, 
des  miroirs  el  autres  menus  objets.  Toutes  les  mar- 
chandises, tant  exportées  pour  la  Chine  occidentale 
qu’importées  de  celte  région  par  Semipalalinsk,  sont 
exemples  de  droits  de  douane,  hormis  le  thé,  qui  ac- 
quitte les  mêmes  droils  qu’à  Kialcha.  En  outre,  à Se- 
mipalalinsk  se  tient  un  marché  de  troc  avec  les  Kir- 
ghis, qui  amènent  du  bétail  et  apportent  sur  chariots 
cl  à «lus  «ie  chameau  ou  de  cheval  des  peaux  brûles , 
des  fourrures  * des  feutres  cl  des  tissus  grossiers  en 
laine,  et  reçoivent  en  échange  du  blé,  de?  cotonnade* 
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eli  incite»,  des  drap*,  dos  yourtes,  de  la  quincaillerie 
el  de»  ustensiles  en  aiâlûiu , fort  recherchés  par  ce» 
nomade».  En  général , le  coinuicrce  de  Seimpalatiusk 
es!  en  soie  d'accroissement  surtout  pour  les  exporta- 
tion* : il  a été  expédié  par  celle  place  , tant  pour  la 
Chine  occidentale  que  pour  les  steppes  des  Kirphls,  en 
diverses  marchandise»  pour  une  valeur  de  4 88,000 
roubles  en  1857  , de  573,000  roub.  en  1858,  et  de 

793.000  en  1850.  L'importation,  pendant  la  même 
époque  de  1857  -59,  s’est  accrue  de  370,000  a 

449.000  roubles.  Ce  commerce  a de  l’avenir  surtout 

pour  les  importation»  : dans  ces  dernières  ne  figurent 
pas  encore  maints  articles,  qui  peuvent  être  fournis 
par  la  Chine  occidentale , et  parmi  lesquels  on  peut 
citer  : le  sucre  brut  et  candi , l’indigo , le  maïs,  les 
raisins  secs,  les  noix  (cerneaux),  le  gingembre,  le 
poivre,  le  cinabre,  le  camphre,  le  safran,  le  mercure, 
l'arsenic,  l’alun  et  autres.  G.  N. 

SEMONCE.  En  tout  temps,  en  paix  comme  en 
guerre,  les  bâtiments  de  l'État  ont  le  droit  de  visiter 
les  navires  marchands  par  eux  rencontrés  il  la  mer  na- 
viguant sous  le  pavillon  de  leur  propre  souverain,  et  de 
faire  ainsi  la  police  de  la  navigation  de  leurs  natio- 
naux. En  temps  de  guerre  seulement,  les  bâtiments 
armés  belligérants,  soit  bâtiment»  d’Élat , soit  corsaires, 
ont  le  droit  de  vérifier  la  nationalité  de  tous  navires 
par  eux  rencontrés,  et  de  les  visiter.  (Vov.  ci-après 
Visite.  ) Ce  pouvoir  exorbitant  n’est  conféré  aux 
étrangers,  engagés  dans  les  hostilités,  qu'à  l’occasion 
de  la  guerre  et  pcndunl  la  guerre;  il  ne  petit  être  ré- 
clamé pendant  la  paix  ni  même  en  temps  de  guerre, 
par  les  puissances  neutres.  Pour  exercer  ce  double  droit , 
il  est  souvent  indispensable  que  le  navire  marchand, 
aperçu  de  loin,  s’arrête  et  attende  l’arrivée  du  croi- 
seur; il  esi,  par  conséquent,  nécessaire  que  ce  dernier 
fasse  connaître,  par  un  signal  très-ostensible,  eu  vo- 
lonté de  visiter  le  bâtiment.  C'est  ce  signal  qui  a reçu 
le  nom  de  semonce. 

La  semonce,  dit  Valin,  peut  être  faite  par  un  coup 
de  canon  à poudre  et  même  à lu  voix.  Ceci  est  vrai 
pour  la  semonce  d’un  croiseur  de  Ta  même  nation  que 
le  navire  rencontré,  mais  ne  pourrait  s’appliquer  à celle 
qui  émane  d’un  bâtiment  belligérant  étranger,  et  qui, 
aux  termes  de  tou»  le»  traités,  doit  se  tenir  hors  de  la 
portée  du  canon  , ou  du  moins  à la  portée  de  celte 
arme,  c’est-à-dire  à une  distance  telle,  qu’il  serait  im- 
possible à la  voix  humaine  de  se  faire  entendre. 

En  général,  la  semonce  sc  fait,  en  temps  de  paix 
comme  en  temps  de  guerre,  par  un  coup  de  canon  à 
poudre  ou  à boulet  perdu,  comme  le  dit  Ortolan.  Dans 
ce  dernier  cas  souvent,  pour  éviter  toute  espèce  d’ac- 
cident. on  lire  le  canon  du  bord  opposé  à celui  où  se 
trouve  le  navire. 

D’après  les  règles  du  droit  international,  la  semonce 
doit  être  faite  sous  le  pavillon  national  du  croiseur.  Ce- 
lui qui  la  ferait  sous  un  pavillon  mensonger  serait  cou- 
pable d’un  acte  de  piraterie  relative  (Voy.  Piraterie  j. 
Cependant,  depuis  un  siècle  et  plus,  les  belligérants, 
ies  Anglais  notamment,  se  sont  souvent  permis  d’en- 
. rcindre  cette  règle  d'honneur  pour  surprendre  plus 
iai'ilement  les  navires  ennemis,  el  c’est  pour  mieux 
parvenir  à masquer  celle  manœuvre  qu'ils  confon- 
dent le  plus  souvent  le  coup  de  canon  destiné  à as- 
>urer  lu  pavillon  du  croiseur  et  la  semonce. 

Le  navire  semonce  doit  s’arrêter  si  i'élal  de  la  mer 
le  permet,  ou  du  moins  diminuer  sa  marche  autant 
que  possible,  cl  de  manière  à pouvoir  être  rejoint 
promptement  par  lo  croiseur,  qui  alors  exerce  le  droit 
de  visite  qui  lui  appartient,  eu  se  conformant  aux  lois 
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de  son  pays  s'il  est  de  la  même  nation,  ou  aux  traités 
si  c’est  un  belligérant  étranger. 

Le  capitaine  qui  refuse  de  s'arrêter  sur  la  semonce 
rend,  par  ce  seul  fait,  son  navire  suspect , il  peut  être 
contraint  par  la  force  à obéir  au  signal,  et,  lors  même 
qu’il  serait  complètement  innocent , le»  avaries  que 
pourrait  lui  avoir  faites  l’artillerie  du  croiseur  reste- 
raient à sa  charge  (Voy.  Neutralité.  Prises  maritimes 
et  Visites).  haütkfeiille. 

SEMOULE  ou  SEMOCILLE.  Voy.  l’art.  Pâtes. 

SÉNÉ.  (Syil.  : Angl.  Santa.  — Allern.  Scnnesblùttcr . 
— Holland.  Zenebluden.  — Dan.  Senne.  — Polon. 
Sanetowe.  — Espagn.  Sen,  Hojas  de  sen.  — Porlug. 
Sene,  l'olhas  de  Sene.  — Ital.  Sena.)  il  faut  dialo- 
guer les  feuilles  ou  folioles  de  séné,  qui  sont  bien 
réellement  les  feuilles  détachées  de»  arbrisseaux  à séné, 
et  le»  follicule. »,  qui  sont  les  fruits  de»  mêmes  végé- 
taux. Les  premières  .«ont  beaucoup  plus  employées,  el  on 
le»  désigne  d'cfrdinafrcsifnplemenl  sous  le  nom  de  séné. 
Le*  unes  cl  les  autre»  sont  fournie»  par  des  arbris- 
seaux que  Linné  avait  confondus  en  une  espece 
unique,  sons  le  nom  de  castia  senua.  mais  que  le»  bo- 
tanistes moderne»  ont  groupé»  en  plusieurs  espèce», 
appartenant  toutes,  néanmoins,  ail  genre  cas  sia  (famille 
des  légumineuses),  et  originaire»  de  l'Égypte,  de  la 
Nubie,  de  l'Éthiopie,  du  Sénégal,  de  l’Arabie,  de  la 
Syrie  et  de  l’Inde.  Dan»  le  commerce  on  divisé  aussi 
les  séné»  en  plusieurs  sorte»  ou  espèces  que  nous  allons 
laisser  en  revue. 

Séné  de  lu  Patihc.  Ce  nom,  6clon  certains  auteurs, 
est  celui  de  l'entre pôi  général  qui  »e  trouve  à Boulak, 
près  du  Grand-Caire  en  Egypte,  et  d'où  s’expédient 
sur  l'Europe,  principalement  sur  l' Italie,  les  séné» 
provenant  de  l'Abyssinie,  du  Scnnaar  el  de  la  haute 
Egypte.  Mais  M.  Guibôurl  allirme  que  la  pâlie  (il  écrit 
le  mot  sans  U ) est  un  impôt  auquel  le  séné  est  assujetti 
à son  entrée  dans  l’entrepôt  de  Boulak,  ou  bien  à sa 
sortie,  ce  qui  revient  au  même.  Quoi  qu’il  en  soit,  le 
commerce  du  séné  était  encore,  il  y a une  douzaine 
d’année»,  monopolisé  entre  le»  mains  d'une  Iribu  arabe, 
telle  des  Ababdch,  qui  habitait  les  confins  de  l'Égypte 
supérieure.  Celte  tribu  allait  chercher  le  séné  au 
delà  d’Assouan,  principalement  dan»  la  vallée  de  Üi- 
charié,  et  rapportait  le  produit  de  sc»  recolles  dan» 
celle  dernière  place.  A E»né,  autre  ville  de  la  haute 
Egypte,  sur  la  rive-gauche  du  Nil,  se  trouve  un  troi- 
sième entrepôt  destiné  à recevoir  le  séné  qui  arrive  de 
l'Abyssinie  el  du  Sennaar  , par  les  caravane»  qui 
amènent  le»  nègres  en  Égypte.  D’Assouun  et  d'Esné 
le  séné  est  transporté  au  Caire,  ou  plutôt  à Boulak  sur 
des  bateaux  qui  descendent  le  Nil.  Les  quanlilés  qui 
entrent  ainsi  chaque  année  dan»  ce  grand  entrepôt 
sont  environ  de  7 à 8,000  quintaux  de  séué  à feuille» 
aigue»  ( cassiu acutifolm ),  5 à 0,000  quintaux  de  séné  à 
feuille»  obtuse»  ( cassiu  obovata),  2,000  à 2.500  quin- 
taux de  feuille»  d’argitcl 1 : le  tout  provenant  d’As- 
souan. Quant  à la  ville  d'Esné,  elle  fournil  à l’en- 
trepôt général  à peu  près  2,000  quintaux  de  6éné  du 
Sennaar  (cus.ua  Æihiopica),  et  800  quintaux  de  séné  à 
feuille»  obtuses.  Enfin  il  y vient  par  Suez  el  par  le»  ca- 
ravanes du  mont  Sinaï  12  à 1 ,500  quintaux  de  séné  à 
feuille»  obtuses,  ce  qui  donne  un  total  brut  de  15  à 

1.  L'arguel  (cynoncAum  argrl  ili'  Delille;  wlmmlfmma  a>ghtl  de 
llayn,  faufile  de*  «vlepudee*  ) c»t  au.»i  un  arbd*<«.iu  de  U haxle 
Égypte.  dont  leu  feuille*  vont  toujours  nu'li-e*  au  «eue  du  commerce.  Ce» 
feuille*  «ont  de  fm nie  el  de  grandeur  variable*,  le  plu»  souvent  lancro- 
Irei,  plu*  i pause*  que  celles  du  sene,  d'un  vert  blanchâtre,  chagri- 
nées à 1a  ‘urfaee.  peu  ou  point  marquai;*  de  nervure*,  douces  d’une  sa- 
veur amère  avec  un  arrièrc-soùt  sucre,  el  d'une  furie  odeur  uaii*é*u*e. 
Elle*  «oui  purgative*,  mai*  irritante*,  cl  leur  uu-cp  ul  avoir  de-inran- 
v eu  lents. 


Digitized  by 


SÉNÉ.  — I4S0  — SÉPIA. 


10,000  quintaux.  A Koulak,  le  séné  est  mondé  dns  j 
débris  de  bois  et  des  autres  corps  étrangers;  on  fuit  ! 
le  triage  des  feuilles  et  des  follicules,  qui  sont  ven-  ; 
ducs  séparément  : puis  les  feuilles,  surtout  celles  de 
l'argue),  sont  concassées  légèrement  et  mélangées  in- 
timement ; c’est  ce  mélange  qui  constitue  le  séné  de  la  ; 
Palthe.  Il  est  dirigé  du  Caire  sur  Alexandrie  où  on  le  j 
charge  sur  des  na\ires  qui  l’apportent  en  Europe,  prin-  j 
cipalemenl  à Livourne.  Ce  séné  est  fort  estimé  ; mais, 
pour  qu’il  soit  réellement  d'un  bon  emploi,  il  faut  que 
les  droguistes  ou  les  pharmaciens  prennent  la  peine 
d'en  séparer  les  feuilles  d'arguel,  qui,  comme  il  est  dit 
dans  la  note  ci-dessous,  lui  communiquent  des  proprié- 
tés irritantes.  Le  séné  de  la  Pallhc  est  emballé  dans 
de  forls  colis  nommés  fardes , formés  de  nattes  et  de 
toiles  et  recouverts  d'un  tissu  de  jonc. 

Séné  d'Alep  ou  de  Syrie . Celle  sorte  arrive  directe- 
ment de  Syrie  ; elle  se  compose  presque-exclusivement 
de  feuilles  du  rassia  obovaïu.  Elle  est  assez  rare  dans 
le  commerce  d'Europe. 

Séné  du  Sénégal.  Ce  sont  aussi  des  feuilles  du  cas- 
sia  obovata.  Le  ministère  de  la  marine  en  ayant  reçu 
une  fois  du  Sénégal,  l’a  fait  essayer  dans  les  hôpitaux 
de  Paris.  Mais  il  a été  trouvé  peu  actif  et  l'importa- 
tion ne  (>arall  pas  s’être  renouvelée. 

Séné  de  Tripoli  d'Afrique.  Ses  feuilles  sont  plus  pe- 
tites et  plus  brisées,  et  aussi  moins  aiguës,  moins 
épaisses , et  d'un  vert  plus  franc  que  celles  de  la 
palthe.  Leur  odeur  esL  herbacée.  Elles  ne  sont  point 
mélangées  d’arguel.  Cette  sorte  est  apportée  à Tri- 
poli par  les  caravanes  qui  viennent  du  Fezzan. 

Séné  de  Moka.  Ces  feuilles  sont  ordinairement  unies, 
longues  de  35  à 80  millimètres  sur  16  à 18  de  large, 
de  couleur  verte  à la  circonférence,  noirâtre  au  centre. 

Séné  de  l'Inde.  C’est  par  le  commerce  anglais  que 
ce  séné  arrive  en  Europe.  Ce  sont  des  feuilles  du  cas- 
sia  lanceolala,  variété  originaire  d’Arabie,  mais  qui 
a été  transplantée  de  là  à Tinnexelly,  dans  le  Dck- 
han , où  elle  est  cultivée  en  grand  pour  le  commerce. 
Le  séné  de  l’Inde  est  en  grandes  feuilles  minces,  aussi 
longues  et  plus  larges  que  celles  de  Moka.  Comme  ces 
dernières,  elles  ont  l’inconvénient  de  jaunir  prompte- 
ment à l’air  humide.  Les  follicules  aussi  ressemblent 
ù celles  de  Moka;  elles  s’expédient  séparément.  Les 
Anglais  font  une  grande  consommation  de  séné  : c’est, 
avec  l'huile  de  ricin  , un  des  éléments  de  leur  théra- 
peutique usuelle. 

Sénés  d'Amérique.  On  trouve  en  Amérique  plusieurs 
espèces  de  cassia  dont  les  feuilles  sont  purgatives,  et 
usitées  comme  telles  dans  le  nouveau  monde.  Tels 
sont  les  cassia  occidcnlalis , obtusifolia  et  emanjinata 
de  lu  Jamaïque  ; le  cassia  ligustrina  de  Cayenne  et  de 
la  Virginie;  le  cassia  cathartica  du  Brésil  (sena  do 
Cumpo),  et  surtout  le  cassia  Marylandica,  qui  est  très- 
employé  aux  États-Unis. 

Follicules  de  séné.  On  en  distingue,  dans  le  com- 
merce, trois  sortes  principales  : les  follicules  de  la  i 
palthe  ou  simplement  follicules  paliliet  celles  d'Alep  \ 
et  celles  de  Tripoli.  Les  premières  sont  d’un  vert  i 
sombre  et  noirâtre  à l’endroit  où  se  trouvent  les  se-  J 
menées  ; elles  sont  grandes,  larges,  lisses  et  aplaties,  j 
Les  secondes  sont  d’une  teinte  plus  uniformément  . 
noirâtre  et  présentent  au-dessus  de  chaque  semence 
une  saillie  membraneuse.  Leur  forme  est  très-con- 
tournée et  demi-orbiculaire.  On  les  désigne  quelque- 
fois à tort  sous  le  nom  de  follicules  de  Moka.  Les  troi- 
sièmes enfin,  dites  de  Tripoli  ou  de  Sennaar,  sont 
petites,  d’un  vert  clair  liraut  sur  le  iauve.  Ce  sont  les 
moins  estimées. 


Tares  el  usages.  A Marseille  : séné  de  toute  origine,  en 
fardes,  tare  nette  ou  1 0 p.  i 00  ; en  jonc,  tare  nette  ou  9 kilog. 
8 bectog.  par  balte  ; en  caisses,  tare  réelle. 

A Paris  : séoc  de  la  Palthe,  en  Tantes  d’origine,  sans  sur- 
charge, 1 2 p.  1 00;  en  autre  emballage,  tare  nette.  Séné  de  Tri- 
poli, par  fardes  de  130  à 140  kilog.,  0 kilog.;  ea  autre  embal- 
lage, tare  nette-  Séné  de  l'Inde,  en  balles  ou  en  caisses,  tare 
nette.  , 

Au  Havre  : séné  de  la  Faillie,  eu  fardes  de  4 50  à 500  kilog.; 
en  toile  milice,  jonc  et  grosse  toile  par-dessus,  10  p.  100  ; le 
même,  en  toile  mince  bleue,  2 p.  1 00.  Séné  de  Tripoli,  qualité 
brute,  en  balles  de  200  à 250  kilog.,  en  toile  mince  , natte 
et  toile  épaisse  par-dessus,  17  kilog.  par  balle;  en  balles, 
toile  mince.  2 p.  100. 

A Bordeaux  : séné  de  l’Inde,  en  balles  de  natte  , 6 p.  100  ou 
tare  proportionnelle.  Séné  de  la  Palthe  ou  d’autre  prove- 
nance, tare  nette. 

A Nantes,  mêmes  usages  qu’à  Bordeaux. 

Importations  en  1859.  Feuilles  et  follicules  entières  ou  en 
grabeaux,  32,616  kilog.,  dont  17,301  provenant  de  la  Tos- 
cane. 7,373  do  l'Angleterre,  4,937  de  l’Égypte,  et  3,000 
d'autres  pays.  Valeur  officielle,  3 fr.  80  c.  le  kilog. 

Exportation , nulle. 

Droits  de  douane.  Les  feuilles  de  séné  sont  rangées,  par 
la  douane,  parmi  les  feuilles  médicinales  non  dénommées.  En 
conséquence,  celles  des  pays  hors  d'Europe  sont  exemptes  par 
navires  français,  et  payent  20  fr.  les  100  kilog.  par  navires 
étrangers  et  par  terre.  Celles  des  entrepôts  payent  aussi  20  fr. 
par  navires  étrangers  et  par  terre,  et  10  fr.  par  navires  fran- 
çais. Les  follirules  sont  également  traitées  comme  fruits  médi- 
cinaux non  dénommés,  et  suivent  le  même  régime  que  les 
feuilles.  AR.  MANGIN. 

SÉNÉGAL.  Voy.  Saint-Louis  et  GorEe. 

SEXKKA.  Vov.  POLYGALA. 

SFNK.VÉ.  Synonyme  de  Moutarde  noire  (Voyez 
Moutarde  |. 

SENS.  Chef-lieu  d’arrond.  du  départ,  de  l’Yonne, 
à 1 10  kilom.  S.-E.  de  Paris,  sur  le  chemin  de  fer  de 
Paris  à Lyon.  Sens  a des  fabriques  de  balances-bas- 
cules, de  boulons  d’acier,  de  boulons  creux  polis  de 
toutes  nuancca , d’agrafes  et  de  boucles  d’acier  poli. 
L’une  de  ces  dernières,  qui  a obtenu  une  médaille  de 
2e  classe  à l’Exposition  universelle  de  1855,  occupe 
trois  usines  à moteurs  hydrauliques.  On  compte  aussi 
à Sens  des  filatures  de  colon,  des  brasseries,  des  tan- 
neries et  des  distilleries.  Les  principaux  articles  qui 
font  l’objet  du  commerce  senonnais  sont  les  grains,  la 
farine,  les  vins,  le  chanvre,  la  laine,  le  bois,  le  char- 
bon, le  merrain,  les  feuillettes,  les  briques,  les  tuiles, 
le  tan  cl  les  cuira.  Tribunal  de  commerce  ; chambre 
consultative  des  arts  el  manufactures,  chambre  consul- 
tative d’agriculture.  Foires,  le  lundi  de  Pâques,  le 
lundi  de  la  Pentecôte,  le  23  sept,  et  le  25  nov.  e.  j. 

SENTENCE  ARBITRALE.  Voy.  ARBITRAGE  ET  AR- 
BITRE. 

SÉPARATION  DE  BIENS.  Voy.  MaRUCE  (Con- 
trat de). 

SÉPIA  ou  Seppia.  Couleur  brune  dont  on  fait  usage 
dans  la  peinture  à l’aquarelle  el  uu  lavis,  et  qui  s’ex- 
trait  d’une  vésicule  contenue  dans  le  corps  de  la  seiche 
(sepia).  Celte  vésicule  est  remplie  d’un  liquide  presque 
noir  qu’on  dessèche,  qu’on  broie,  et  qu’on  fait  bouil- 
lir avec  une  solution  de  potasse  caustique.  On  filtre  et 
on  sature  l'alcali  par  un  acide  ; la  sépia  se  précipite 
alors  à l'étal  de  pureté.  Ou  la  recueille  en  filtrant  do 
nouveau;  on  la  sèche  rapidement,  cl  on  l’agglomère 
en  pains  qui  sc  vendent  chez  les  marchands  de  cou- 
leurs. On  a cru  longtemps  que  cette  substance , qui 
n’est  que  du  charbon  extrêmement  divisé,  servait  à la 
fabrication  de  l’encre  de  Chine;  mais  on  sait  aujour» 
d’hui  que  celle  encre  est  faîle  avec  du  noir  de  fumée. 

La  sépia  est  classée  par  la  douane  au  rang  des  cou- 
leurs non  dénommées.  ar.  mangin. 


by  Google 


RERfcS. 


MSI 


SEQUIN.  Monnaie  d’or  en  usage  en  Italie  cl  dans 
quelques  contrées  du  Levant. 

Nous  avons  indiqué,  dans  le  tableau  ci-après,  le  poids, 
le  litre  et  la  valeur  de  ces  monnaies.  c.  r. 


PAYS. 

POIÜ3 

cri 

^ranime*. 

TITHP. 

Cil 

ntilliômcj. 

VAT.»:rn 
intrin  u‘i|u« 
en  francs. 

Égyplc  et  Turq-iic  ffu»- 
ilurki) 

690 

5.995 

14.  Zennaboni)  .... 

2.6iï 

95S 

8.72 

Florence 

3.4878 

1000 

H. 06 

Gènes 

994.792 

11.843 

Milan 

3.4645 

989.583 

11.786 

Parme 

3.450 

990 

11.737 

Home  et  Uologuc.  . . 

3.4259 

tooo 

H. 777 

Venise 

993.050 

II. 906 

Caire 

2.0 

750 

6.71 

Alger  (soult&ny)  . . . 

» 

» 

8.71 

SCROX.  Emballage  de  peaux  de  bœuf,  de  vache 
on  d'autres  animaux.  On  met  toujours  le  poil  en  dedans 
et  on  le  coud  avec  des  lanières  de  la  même  peau.  Les 
surons  viennent  ordinairement  de  l'Amérique  méridio- 
nale ou  du  golfe  du  Mexique. 

SERÈS.  Ville  de  la  Turquie  d’Europe,  en  Roumé- 
lie,  à 70ki!om.  N. -O.  deSalonique.  Pop.,  35,000  liai). 
C’est  le  port  le.  plus  commerçant  de  la  Macédoine 
après  Saloniquc.  Serès  est  à pou  de  dislance  de  la 
rive  gauche  du  Cara-Sou , rivière  au  moyen  de  la- 
quelle presque  toutes  les  marchandises  de  la  Macé- 
doine arrivent  à la  mer.  Scs  productions  consistent 
surtout  en  céréales,  en  soie  et  en  coton,  dont  il  est 
pour  la  Macédoine,  avec  le  canton  de  Zekhna,  un  de3 
principaux  centres  de  production.  Environ  40,000 
deunums  de  terre  sont  affectés  à la  culture.  Chaque 
deunum  contient  10,000  planls  et  produit  55  oeques. 
La  récolte  totale  du  coton  dans  la  Macédoine,  évaluée 
d’après  les  dîmes,  s’élève  à 2,500,000  oeques,  dont 
la  moitié  se  consomme  en  Turquie  ou  dans  les  pro- 
vinces danubiennes;  l’autre  moitié  s’exporte  pour 
Trieste  ou  Odessa;  lo  prix  moyen  varie  entre  6 et 
7 piastres  l’ocque. 

Tous  les  ans,  le  24  février,  il  s’ouvre  à Serès  une 
foire  qui  attire  par  milliers  les  marchands  et  les  ache- 
teurs de  tontes  les  villes  de  la  Roumélie.  Pendant  les 
trois  semaines  que  dure  la  foire,  et  les  vingt  jours 
avant  et  après,  on  perçoit  dans  la  ville,  sur  chaque 
charge  (la  charge  = 100  oeques,  cl  l’ocque=  lk.270) 
de  marchandises,  sans  distinclion  de  provenance  : à 
l’entrée,  20  piastres;  à la  sortie,  10  piastres  (la 
piastre  = 25  cent).  Les  boutiques  sont  louées  de  400 
à 500  fr.  pour  le  temps  de  la  foire.  Les  privilèges  des 
corporations  marchandes  ( sinafs ) sont  suspendus  pen- 
dant ce  temps,  et  la  vente  est  libre  pour  loul  le  monde. 

Mouvement  commercial.  — Importations . Elles  se 
composent  en  moyenne  partie  des  tissus,  produits 
manufacturés  et  provisions  de  même  sorte  qu’à  Salo- 
nique.  Elles  se  sont  élevées  en  1847,  à 3,984,000  fr., 
et  en  18481,  à 3,047,000  fr.  L’Angleterre  a expédié 
directement  en  1848  pour  1,588,000  fr.  de  mar- 
chandises, l’Autriche  pour  1,420,000  et  la  Turquie 
elle-même  pour  033,000.  Sauf  en  ce  qui  concerne 
l'Autriche,  ces  chiffres  sont  un  peu  moins  forts  que 
ceux  de  l’année  précédente. 

Exportations.  Elles  ont  été  de  4,354,000  fr.  en 
1847,  et  de  2,007,000  en  1848.  L’affaiblissement 
du  mouvement  d’exporlalion  en  1848  est  principale- 
ment dù  au  ralentissement  des  demandes  de  céréales 

1 Lés  documents  officiels  les  plus  récents  sur  le  commerce  Ce  Ssrii 
dilent  de  celte  époque. 
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à l’étranger.  Cet  article  élail  compris  pour  une  valeur 
i de  plus  de  2 millions  dans  les  envois  de  1847  ; il  ne 
: figure  que  pour  370,000  fr.  dans  ceux  du  dernier 
! exercice.  On  remarque  à la  sortie,  en  1848,  pour 
j 024,000  fr.  de  colon,  et  259,000  fr.  de  soie  (Vov. 

J Salomqiie).  mel.-b. 

SERGE.  Tous  les  tissus  croisés  ont  un  montage  par- 
ticulier, appelé  armure,  qui  est  celui  du  sergé  ou  ce- 
lui du  satin.  L’armure  du  satin  se  prête  à un  petit 
nombre  de  combinaisons,  et  ne  s’approprie  pas  heu- 
reusement à tous  les  usages,  en  sorte  que  la  plu3 
grande  partie  des  étoffes  croisées  sont#des  serges. 

En  thèse  générale,  on  appelle  serge  tout  tissu  croisé, 
dont  la  croisure  est  produite  par  l’emploi  de  l’armure 
du  sergé.  Celle  armure  comporte  autant  do  variétés 
que  de  différences  dans  le  croisement  des  fils,  et  ceux- 
ci  se  croisent  1 par  2,  par  3,  par  4,  ou  2 par  2,  par  3, 
par  4,  ou  3 par  3,  par  4,  par  5,  etc.,  et  il  y a quelque- 
fois interruption  alternative  du  croisement,  ce  qui  donno 
lieu  aux  sergés  brisés,  chevronnés,  etc.  Les  sergés  les 
plus  usités  sont  le  sergé  2 le  3,  le  sergé  3 le  4,  lo 
sergé  de  4 par  moitié  ou  batavia,  le  sergé  de  3 le  5. 

Un  fait  des  serges  unies,  brochées,  façonnées,  do 
toute  matière  : de  coton,  de  soie,  de  laine,  de  lin,  do 
chanvre.  Ces  serges  portent  des  noms  différents.  Ainsi 
la  circassienne,  le  thibet,  le  cachemire  d’Ecosse  sont 
des  sergés  2 le  3;  le  mérinos,  l’alépine,  le  Casimir  et  le 
long  ell  sont  des  sergés  île  4 par  moitié  ; la  prunelle 
est  une  serge  4 le  5 ou  5 le  6 ; le  coutil  est  un  sergé 
de  3 le  4 ; les  ras  de  Sainl-Cvr  et  de  Saint-Maur,  lo 
blicourt,  la  levantine,  le  drill,  le  ning-tchéou,  sont  des 
serges. 

On  fait  de  soie,  de  laine  peignée,  de  soie  et  laine 
peignée,  des  tissus  sergés  qui  sont  connus  sous  le  nom 
de  serges.  N.  n. 

Serge,  Satin  grec  , Satin  romain.  On  fabrique  à 
Amiens,  depuis  douze  ans,  sous  le  nom  de  serge,  un 
tissu  croisé,  uni,  dont  la  chaîne  est  de  soie  et  la  trame 
de  laine,  armures  composées.  Ce  tissu  est  teint  en  noir 
cl  en  couleur,  et  se  vend  pour  robes  et  doublures.  La 
pièce  a 65  mètres  de  longueur,  1 mètre  et  1 mètre 
21)  centimètres  de  largeur.  Le  prix  varie  de  3 fr.  50  c. 
à G fr.  le  mètre. 

La  fabrication  est  de  9 à 10  mille  pièces  par  an. 
Elle  occupe  J ,000  ouvriers,  qui  gagnent  2 fr.  par  jour. 

On  fait  aussi  à Amiens,  sur  les  métiers  à la  Jacquarl, 
des  serges  façonnées.  350  métiers  produisent  annuel- 
lement 4,000  pièces,  d’une  valeur  de  1,500,000  fr.  On 
expédie  ce  tissu  en  noir  et  surtout  en  couleur.  LAMY. 

SERMENT.  Affirmation  d’une  chose,  en  prenant 
Dieu  à témoin.  C’est,  en  jurisprudence,  un  moyen  de 
preuve  (Voy.  Preuve).  al. 

SERON.  Poids  en  usage  en  Nigritic  et  en  Guinéo 
pour  les  matières  précieuses  = 128.022.  A Malaga,  en 
Espagne,  on  appelle  seron  un  panier  ou  manne  = 
1/2  carga  do  raisin,  pesant  3 arrobas  1/2  ou  87  li- 
vres 1/2.  C.  T. 

SERPENTAIRES.  Ce  nom  s’applique  vulgairement 
à plusieurs  espèces  de  plantes  appartenant»  des  genres 
et  même  à des  familles  très-distinctes.  Les  unes,  en  ef- 
fet, font  partie  du  genre  arum,  famille  des  nroïdées,  et 
lesautresdugenrcaristoloclie,familledcsaristolochiées. 

Serpentaires  arum.  La  plus  intéressante  actuelle- 
ment est  celle  qu’on  connaît  dans  les  campagnes  sous 
les  noms  de  youct,  pied-de-veau,  pain  de  serpent,  et 
qui  croît  à l’étal  sauvage  dans  les  champs,  au  bord  des 
fossés  et  en  général  dans  les  terrains  marécageux.  Les 
botanistes  l’appellent  arum  nmculatum,  à cause  des 
taches  noires  dont  ses  feuilles  sont  fréquemment  inar- 
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qnée*.  Les  feuillet  sont,  du  reste,  tantôt  entièrement 
vertes,  tantôt  veinées  de  liluncou  de  violet  foncé;  clics 
sont  radicales,  portées  sur  de  longs  |»éliules,  et  décou* 
pées  en  forme  de  fer  de  lance.  La  racine  est  formée 
d’un  tubercule  de  In  grosseur  d’un  marron , et  garnie 
de  radicules  à la  naissance  des  tiges.  Jusqu’à  nos  jours, 
Ynrnrn  maculatum  avait  toujours  été  considéré  en  France 
comme  une  plante  inutile,  une  mauvaise  herbe,  qu’on 
ne  pouvait  pas  même  utiliser  pour  la  nourriture  des 
bestiaux;  mais  dans  d'autres  pays,  oùles  c Créâtes  et  les 
pommes  de  terre  sont  peu  abondantes,  la  nécessité,  qui 
rend  les  hommes  moins  dilliciles  sur  le  choix  de  leur 
nourriture,  a dès  longtemps  élevé  l 'arum  maculatum  au 
rang  de  plante  alimentaire.  En  Dalmatic  et  en  Suède, 
par  exemple,  les  tubercules  d’arum  se  mangent,  soit 
cuils  à l’eau,  soit  réduits  en  farine  cl  incorporés  dans 
la  pâte  du  pain.  En  France,  un  savant  industriel, 
M.  Chaffaut  (de  Bergerac)  a démontré  récemment  l’in- 
justice du  préjugé  hostile  dont  ces  lulie rcules  sont  en- 
core l’objet  de  la  part  des  paysans.  Il  en  extrait  en 
grande  quantité  une  fécule  propre  à remplacer,  dans 
leurs  usages  industriels  et  alimentaires,  celles  des  pom- 
mes de  terre  et  des  céréales,  et  même  celles  si  renom- 
mées de  sagou,  d’arrow-root,  de  manioc,  etc.  D’après 
cela,  au  lieu  de  détruire  l’«rmn  maculatum , il  serait 
plus  sage  de  le  cultiver.  Déjà,  en  ellel,  scs  tubercules 
ont  acquis  une  certaine  valeur  commerciale,  puisque 
11)1.  ChaiTaut  et  C'*  les  achètent  à raison  de  G fr.  l'hec- 
tolitre, dépouillés  de  leurs  racines  eide  leurs  liges,  et 
rendus  en  gare  à Bordeaux.  Ces  tubercules  contiennent, 
11  est  vrai,  un  principe  d’une  excessive  fterelé , mais 
très-higace,  qui  se  volatilise  en  grande  partie  par  la  des- 
siccnlion , et  dont  on  les  débarrasse  complètement  par  la 
cuisson  dans  l’eau  bouillante. 

On  trouve,  dans  la  droguerie,  sous  le  nom  de  serpen- 
taire commune  ou  de  racines  d'arum,  les  racines  four- 
nies par  l’arum  drncunculus  ou  dracunculus  vulyaris, 
et  par  l’arum  triphyllum  (aristœma  triphyllum  de 
Scliott).  La  première  est  sous  la  forme  d'un  pain  orbl- 
culaire,  de  S à 8 centimètres  de  diamètre,  |H>rlant  à la 
partie  supérieure  un  collet  écailleux  et  des  radicules. 
Cetle  racine  desséchée  provient  du  midi  de  la  France. 
Elle  est  employée  en  médecine,  et  c’est  presque  la  seule 
qui  se  débile  sous  le  nom  de  racine  d'arum.  Cependant 
on  trouve  aussi  quelquefois  dans  le  commerce  la  racine 
de  I 'arum  triphyllum.  Celle  dernière  provient  de  la 
Virginie  et  du  Brésil.  Elle  est  en  rondelles  droites  ou 
obliques  de  25  à 40  millimètres  de  diamètre,  sur  15 
à 20  d’épaisseur.  Elle  présente,  du  reste,  les  mêmes 
caractères  et  possède  les  mêmes  propriétés  que  celle 
d’arum  vulgaire. 

Serpentaires  aristoloches.  (Syn.:  Angl. F/rginian 
Snokc-rooi. — \l\nn.  Schlangenasteruurzel. — Holland. 
Vifginische  Slangcnu'ortel.  — Dan.  Slangeurt.  — Es- 
pagn.  et  Portug.  Scrpentaria  de  Virginia. — liai.  Ser- 
pent uria  di  Virginia.)  C’esl  au  genre  aristoloche  qu’il 
faut  rapporter  la  racine  dite  serpentaire  couleuvrte  ou 
vipérine  de  Virginie,  l.a  véritable  serpentaire  de  Vir- 
ginie est  la  racine  de  Varistoluchia  serpentaria,  qui  croit 
en  Amérique,  à la  Louisiane,  à la  Caroline  du  Sud  et 
à la  Viiginie.  Elle  est  menue,  à fibres  grêles  et  entre- 
mêlées, de  couleur  brunâtre  au  dehors,  jaunâtre  au 
dedans.  Sa  saveur  est  amère  et  aromatique,  son  odeur 
camphrée,  forte  et  pénétrante.  On  l’administre  comme 
sudorilique , fébrifuge , etc.  C’est  cetle  racine  que 
M.  Guibourt  appelle  première  serpentaire  de  Virginie. 
Il  décrit  aussi  une  seconde  serpentaire  qui  a paru  pour 
la  première  fois  en  18 IG  dans  la  droguerie  parisienne 
et  qui  se  rapporte  à une  variété  de  Y arisiolochia  serpen- 
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taria  à laquelle  M.  Guibourt  applique  l'épilhèle  dis- 
tinctive d 'angustifolia.  Celte  racine  est  en  fibres  jau- 
nâtres, plus  grosses,  plus  longues,  plus  droites  que  relia 
de  la  précédente,  et  formant  des  faisceaux  plus  allongé 
et  plus  réguliers.  Elle  est,  en  outre,  garnie  de  chevelu, 
ainsi  que  d’une  partie  de  ses  liges,  qui  sont  minces  et 
anguleuses. 

Enfin  on  trouve  aujourd’hui  fréquemment  dans  le 
commerce  une  fausse  serpentaire  de  Virginie,  qu’il 
faut  distinguer  de  la  vraie  parce  qu'elle  est  moins  aro- 
matique et  moins  efficace.  Elle  est  fournie  par  Paru- 
tulochia  pseudo-serpentaria.  Ses  racines  sont  encore 
plus  grosses  que  celles  de  la  seconde  serpentaire;  elles 
sont  aussi  moins  nombreuses  pour  un  même  pied; 
leur  odeur  est  beaucoup  plus  faible  et  surtout  moins 
camphrée. 

La  serpentaire  de  Virginie  arrive  en  France  par  la 
voie  de  New -York,  en  halles  carrées  et  pressées,  entou- 
rées de  toile  et  de  cordes,  et  pesant  de  1 00  à 200  kiiog. 
On  accorde  6 p.  100  de  tare  pour  l’emballage. 

La  douane  comprend  ces  racines  parmi  les  racines 
médicinales  non  dénommées.  ar.  mangis. 

SERPENTINE  ou  OPIIITE.  C’est  une  pierre  qui, 
en  raison  de  ses  belles  nuances  et  de  l’éclat  qu’elle 
prend  par  le  poli,  est  fort  employée  dan»  la  marbrerie 
et  dans  1rs  arts  d’ornement;  mais  il  ne  faut  la  confon- 
dre ni  avec  les  marbres  ni  avec  les  phorphyres,  dont 
elle  diiïère  notablement  par  son  origine,  par  sa  compo- 
sition et  par  ses  caractères  extérieurs.  La  serpentine 
est  le  type  des  roches  à base  d’hvdrosilicate  de  magné- 
sie. Elle  est  formée  par  une  combinaison  ou  un  mé- 
lange de  silicate  et  d’hydrate  de  magnésie.  On  peut 
considérer,  au  point  de  vue  des  applications  et  du  com- 
merce surtout,  comme  variétés  de  la  même  espèce,  les 
roches  formées  de  chlorile  et  de  talc.  Toutes  ces  ro- 
ches sont  tendres  ; la  serpentine  proprement  dite,  qui 
est  la  plus  dure,  se  place,  sous  ce  rapport,  à côté  du 
calcaire.  Elles  sont  donc  faciles  à tailler,  à sculpter,  à 
découper,  et  même  ù travailler  au  tour;  et  aussi  sont- 
elles  bien  plus  recherchées  pour  la  décoration  que  pour 
les  constructions.  Elles  ont  d’ailleurs  sur  les  marbres 
l'avantage  d’être  réfractaires  et  de  résister  très-bien  à 
l'action  du  feu. 

La  serpentine  présente  une  composition  à peu  près 
constante  : généralement,  sur  1 00  parties,  43  de  silice, 
44  de  magnésie  et  13  d’eau,  une  partie  de  la  magnésie 
étant  souvent  remplacée  par  une  quantité  équivalente 
d'oxydule  de  fer.  Sa  couleur  est  généralement  un  vert 
plus  ou  moins  foncé.  Toutefois,  elle  peut  aussi  présen- 
ter des  teintes  très-variées,  et  passer  même  nu  brun- 
marron  et  au  rouge-vif.  Scs  nuances  «ont  souvent  dis- 
posées d'une  façon  qui  lui  donne  un  aspect  ressemblant 
asseï  à celui  d’une  peau  de  serpent  : d’où  ses  noms 
de  serpentine  et  d'opliile  (en  grec  cçtç,  serpent  J. 
Toute»  les  variétés  de  cetle  pierre  prennent  un  très- 
beau  poli,  à l'exception  de  la  serpentine  du  Prato,  qui 
conserve  toujours  un  aspect  un  peu  mal.  I<a  serpentine 
ne  s’altère  point  à l’air,  ou  du  moins  ne  salière  que 
difficilement  et  faiblement;  mais,  en  revanche,  elle 
manque  de  cohésion,  elle  est  friable  et  cassante.  Les 
bancs  qu’elle  forme  sont  souvent  traversés  par  des  fis- 
sure», en  sorle  qu'il  est  rai  e qu’on  l'obtienne  en  blocs 
de  grandes  dimensions.  On  distingue  plusieurs  va- 
riétés de  serpentine;  nous  citerons  entre  autres  : 

La  serpentine  commune,  qui  est  opaque  et  de  cou- 
leurs mélangées,  ordinairement  très-foncées.  Dans  lu 
canton  des  Grisons  (Suisse)  et  dans  le  Piémont,  où 
elle  se  trouve  en  masses  assez  considérables,  on  l'em- 
ploie à la  fabrication  de  poteries  de  ménage  et  noluui- 
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ment  de  marmite!*  ; d’où  le  nom  de  pierre  ollaire  qui 
lui  a été  donné  par  te*  minéralogistes.  Ces  poteries  se 
font  au  tour;  elles  vont  très-bien  an  feu.  On  les  fabrique 
à Chiavennn,  au  nord  <lu  lac  de  Côme,  à Lœblitz  en  | 
Sa\e,  en  Corse,  en  Égypte  et  en  Chine.  Les  Égyptiens 
désignent  leur  pierre  ollaire  ou  serpentine  à nolerie  i 
sous  le  nom  de  barnm . 

La  serpentine  noble  est  translucide  , d’un  vert  de  j 
poireau  ou  de  pistache,  et  d’uno  nuance  ordinairement 
uniforme.  On  en  fait  principalement  des  tabatières, 
des  coffrets,  des  plaques,  des  vases  d’ornement,  etc. 

La  serpentine  lamellaire  ou  marmolite  île  Nultal  se 
trouve  exclusivement  dans  le  New-Jersey;  elle  est, 
comme  son  nom  l’indique,  formée  de  lames  ou  cou-- 
ches  superposées  et  de  nuances  diverses.  On  la  trouve 
peu  dans  le  commerce.  Enfin,  les  variétés  les  plus  es- 
timées sont  celles  que  Brongniart  appelle  ophiculces. 
Elles  sont  complètement  pénétrées  par  des  veines  nom- 
breuses d’une  chaux  carbonalée  blanche , apathique, 
qui  joue  le  rôle  de  ciment  entre  les  fragments  de  ser- 
pentine, et  donne  à celle-ci  plus  de  cohésion.  Lcsophi- 
calees,  grâce  à cet  te  propriété,  sont  recherchées  de  pré- 
férence pour  la  marbrerie.  La  Corse,  le  midi  de  la 
France,  le  nord  de  l’Italie,  la  Toscane,  les  États  pon- 
tificaux, les  environs  de  Salzbourg,  de  Gastein  et  de 
Lind  en  Autriche;  la  Grèce,  l’Algérie,  le  comté  de 
Cornouailles  en  Angleterre,  enfin  l’Égypte,  l’Inde  et  le 
Canada  fournissent  des  serpentines  de  nuances  et  de 
qualités  diverses.  Nous  nous  bornerons  à indiquer  les  1 
gisements  dont  les  produits  sont  les  plus  remarquables 
ou  les  plus  répandus  dans  le  commerce. 

Italie.  Le  Piémont  possède  des  gisements  nombreux 
et  importants  qui  fournissent  les  espèces  suivantes  : 

Vert  de  Suze.  C’est  une  ophicalec  a fond  vert-clair 
ou  vert-bleuâtre,  avec  des  veines  calcaires  blanches  et 
saccharoïdes , quelquefois  pénétrée  d’une  substance 
verte  lamellt>use.  On  l’exploite  â Jaussimogna,  coin-  j 
mune  de  Bossolino,  près  de  Suze.  Elle  vaut  à Turin 
300  fr.  le  mètre  cube. 

Vert  du  vul  Sesia.  Celle  ville  est  riche  en  chaux 
carbonalée,  et  sa  couleur  est  d’un  beau  vert  très-clair, 
quelquefois  d'un  vert  émeraude.  Elle  ressemble,  dans 
ce  dernier  cas,  au  vert  antique  des  Romains.  On  la 
trouve  dans  le  val  Sesia  à Roca. 

Vert  di  Peyti  (environ  de  Gênes).  C’est  aussi  une 
ophicalce.  Elle  est  formée  de  fragments  de  serpentine 
vert- foncé,  disséminés  dans  un  ciment  de  chaux  car- 
bonalée d’un  vert  très-clair.  L’opposition  de  ces  deux 
nuances  est  du  plus  agréable  effet. 

Vert  de  Gènes.  Celte  pierre,  bien  connue  dans  nos 
musées,  s’rxpioile  depuis  un  temps  immémorial  â Pie- 
Ira  I^ivezzara,  commune  de  Larvego,  près  de  Gênes. 
Elle  renferme  des  fragments  de  serpentine  verls  ou  d'un 
vert  noirâtre,  ou  d’un  brun  plus  ou  moins  rouge.  Li 
chaux  carbonalée  qui  forme  le  ciment  est  loujoursabon- 
ilante  ; sa  couleur  est  blanche  ou  verdâtre.  Les  beaux 
échantillons  valent  à Turin  400  fr.  le  mètre  cube. 

Ophicalce  di  Levante.  Elle  présente  une  structure 
brécliiforine  bien  caractérisée.  Les  fragments  de  ser- 
peutine  disséminés  dans  la  pâle  calcaire  lui  donnent 
une  couleur  rouge-foncée  ou  lie  de  vin  ; ils  ne  conser- 
vent qu’accidentellemenl  la  couleur  verte.  Celle  ophi- 
calce prend  très-bien  le  poli,  mais  elle  se  travaille  as- 
sez difficilement.  En  France,  on  la  désigne  sous  le  nom 
de  roatje  de  Gênes.  En  Italie,  on  l’appelle  rosso  cl  verde 
di  Levante , ou  très-improprement  ijrunito  di  Levante. 

C’est  en  Toscane  que  se  trouve  la  serpentine  verte 
di  prato,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Cette  ser- 
pentine, d’un  vert  foncé,  est  sillonnée  d’une  multitude 


de  veines  noirâtres,  cl  traversée  çâ  et  là  parties  xTciues 
de  serpentine  noble,  de  couleur  claire,  verdâtre  ou 
bleuâtre.  Elle  prend  peu  de  poli;  mais  clic  est,  en  re- 
vanche, très-facile  à tailler  et  à découper. 

France.  La  Corse  est  très-riche  en  serpentines  do 
belle  qualité.  La  plus  remarquable  est  celle  qu’on  ex- 
ploite sur  les  bords  du  Bivineo,  à 10  kilomètres  de  Bas- 
tia. Le  gisement  le  plus  considérable  est  sur  la  rivo 
gauche.  On  en  extrait  des  blocs  de  4 mètres  de  lon- 
gueur, sur  1 mètre  et  plus  d’épaisseur.  La  serpentine 
du  Bivineo  appartient  à la  variélé  qu’on  appelle,  dans 
la  marbrerie,  vert  de  mer.  Elle  est  veinée  de  verl-elair 
ou  vert-émeraude,  sur  un  fond  plus  foncé.  Elle  prend 
un  très-beau  poli  ; sa  ténacité  et  son  homogénéité  sont 
très-grandes.  Comme  on  l'obtient  en  blocs  volumi- 
neux, on  l'emploie  avec  avantage  dans  la  décoration 
monumentale. 

On  exploite  à Saint-Véran  (Hautes- Alpes)  une  très- 
belle  ophicalcc  verte,  dont  on  distingue  deux  variélés  : 
l’une  d’un  vert  presque  noirâtre,  traversée  de  quelques 
veines  de  chaux  carbonalée  blanche  ; l’autre  d'un  ton 
plus  clair  et  de  structure  bréchifomie  à fragments 
verl-olive  enveloppés  d’un  ciment  vert-clair.  La  Ser- 
penline  de  Saint-Véran  vaut,  rendue  à Paris,  de  7 50 
à 830  fr.  le  mèlre  cube  en  blocs,  et  de  25  à 30  fr.  le 
mètre  carré,  en  tranches. 

On  trouve  encore  en  France  des  serpentines  plus  ou 
moins  belles  dans  les  départements  du  Lot  et  des 
Hautes-Alpes.  Celle  des  Maurins  est  Irès-eslimée.  En 
blocs,  elle  vaut  à la  Mure , où  sont  les  ateliers  de 
taille,  500  fr.  le  mètre  cube,  et  en  tranches,  de  12  à 
1 3 fr.  te  mètre  carré. 

Angleterre.  Le  vaste  gisement  du  cap  Lizard,  près 
Penzancc,  dans  le  Cornouailles,  est  exploité  par  une 
compagnie  qui  s’intitule  London  and  Penzancc  serpen- 
tine Company  , qui  fabrique  annuellement  pour 
150,000  ou  200,000  Tr.  de  produits.  Celte  serpen- 
tine est  une  des  plus  belles  que  l’on  connaisse.  Elle  a 
une  couleur  vert-olive  plus  ou  moins  foncée,  cl  pré- 
sente souvent  des  taches  nuancées  de  brun,  de  rouge- 
inarron  ou  de  rouge-cerise.  Elle  prend  bien  le  poli  et 
se  laisse  travailler  avec  une  extrême  facilité.  En  Angle- 
terre, celte  serpentine  se  vend  à peu  près  au  même 
prix  que  le  marbre  blanc.  Ainsi  le  pied  carré  poli  vaut 
de  10  à 15  francs,  lorsque  les  plaques  ont  plus  d’un 
pouce  d’épaisseur.  Pour  les  labiés  travaillées  sur  la 
tranche,  le  prix  s’élève  jusqu’à  19  fr.  le  pied  carré. 
Les  blocs  se  vendent  à la  tonne,  â raison  de  125  h 
250  fr.  Le  Tableau  du  commerce  extérieur  de  la  France 
cl  le  tarif  des  douanes  confondent  la  serpentine  avec 
les  Maiuires  ( Voy.  ce  mol).  ar.  makgin. 

SKKIt t'UERlK.  Voy.  l’art.  Quincaillerie. 

SMSAÜIK.  Le  sésame  est  une  graine  oléagineuse 
originaire  d’Orienl,  de  la  famille  des  bignoniacécs- 
sésamées  ( scsamum  orientale,  Lin.).  Elle  est  petite,  de 
forme  ovoïde,  de  couleur  jaunâtre  et  d’un  goût  doux 
et  agréable. 

Ou  la  cultive  en  Égypte,  en  Syrie,  en  Roumélie,  dans 
la  Russie  méridionale,  eu  Sicile,  en  Perse  et  dans 
l’Inde. 

Les  meilleures  qualités  de  graine  de  sésamo  pro- 
viennent du  Levant.  Elle  csl  plus  pesante  et  rend  plus 
d'huile  que  la  graine  de  l’Inde  ; l’huile  eu  est  même 
de  qualité  supérieure.  > 

Les  plus  belles  qualités  du  Levant  sont  celles  de  Rou- 
mélie,  celles  des  terres  situées  au  bord  du  Danube, 
celles  du  Volo  et  des  diverses  contrées  de  rilellcspont. 
Les  graines  de  ces  pays  pèsent  ordinairement  l(i  à 
1 7 ocques  pur  kilo  de  Constantinople , soit  environ 
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60  kilo".  l'hectolitre.  Celle»  de  l’Inde  arrivent  rare- 
ment à IC  ocques,  soit 66  à 67  kilog.  l'hectolitre. 

La  graine  de  sésame  du  Levant,  dan»  nos  fabriques 
de  Marseille  rend  60  kilog.  d'huile  par  100  kilog.  de 
graines.  Celles  de  Calcutta  et  de  Bombay  ne  rendent, 
pour  le  même  poids,  que  47  kilog.  d'huile. 

L'huile  de  sésame  s’emploie  à la  fois  comme  huile 
comestible  dans  la  consommation,  et  comme  huile  de 
fabrique  par  les  fabricants  de  savon.  Dans  les  année» 
de  cherté  des  huiles  de  colla,  on  l’emploie  quelquefois 
aussi  comme  huile  d'éclairage  ; mais  c’est  une  exception. 

On  évalue  à 246,000  quintaux  métriques  la  récolte 
du  Levant.  Plus  de  la  moitié  de  la  recolle  est  absor- 
bée en  huile  par  la  consommation  locale  à Constanti- 
nople et  dans  les  autres  provinces  de  l'empire  otto- 
man. Les  Turcs  et  les  Arabes  font  dans  leur  nourriture 
un  grand  usage  de  l'huile  de  sésame  qu'il»  préfèrent 
en  quelque  sorte  à l’huile  d'olive  , quoique  leur  ma- 
nière de  fabriquer  soit  défectueuse. 

Marseille  reçoit  chaque  année  de  600,000  à 
COO.OOO  quintaux  métriques  de  graines  de  sésame, 
tant  du  Luxant  que  de  l'Inde,  et  cette  quautilé  passe 
tout  entière  dans  les  huileries  de  cette  ville  cl  de  ses 
environs.  Mais  cc  n'est  que  progressivement  que  l'im- 
portation des  graines  de  sésame  a acquis  cette  impor- 
tance. Les  tableaux  oillciels  des  douanes  n’en  font 
pas  mention  avant  1843.  Voici  quelle  a été,  depuis 
celle  époque,  la  progression  des  importations  de  celte 
précieuse  graine. 


1343.  . 

. cjx  mét. 

185,019 

1852.  . 

. <;x  mét. 

226,084 

1841.  . 

• — 

171,190 

1853.  . 

. — 

285,885 

1845.  . 

. — 

198,495 

1854.  . 

. — 

330,229 

1840.  . 

. — 

110,259 

1855.  . 

. — 

315,216 

1847.  . 

. — 

140,623 

1856.  . 

. — 

450,215 

1848.  . 

. — 

132,569 

1857.  . 

. — 

635,376 

1849.  . 

. — 

143,315 

1858.  . 

. — 

603,728 

1850.  . 

. — 

232,060 

1859.  . 

. — 

588,163 

1851.  . 

• — 

297,562 

Quand  apparurent  à Marseille  les  graines  de  sé- 
same, principalement  celle»  de  l’Inde,  grand  fut  l'émoi 
dans  le  camp  des  défenseurs  du  système  protection- 
niste. «Si  ces  graines  abondent  à Marseille,  dit-on, 
comme  cela  ne  peut  manquer  d’arriver,  nos  cultures 
de  graines  oléagineuse», dans  le  nord  de  la  France,  vont 
t*lrc  anéanties.  • C'est  sous  l'Impression  de  cette  idée 
que  fut  rendue  la  loi  du  9 juin  1846,  qui  frappa  les 
graines  de  sésame  des  droits  suivants  : 

14fr.,plu8lo  dixième, soit  1 Sfr. 40c.  par  1 00 kilog. 
pour  tous  les  arrivages  par  navires  étrangers , quelle 
que  fut  la  provenance. 

4 fr.  60  c.,  plus  le  dixième , soit  4 fr.  96  c.  pour 
les  arrivages  de  l’Inde,  par  navires  français. 

7 fr.,  soit  7 fr.  70  c.  pour  les  arrivages  de  la  côte 
occidentale  d’Afrique,  par  navires  français. 

10  fr.,  soit  1 1 fr.  pour  les  arrivage»  des  ports  si- 
tués sur  la  mer  Blanche,  la  Baltique,  la  mer  Noire  ou 
la  Méditerranée,  au  delà  des  caps  Kazat  et  Matapan, 
par  navires  français. 

12  fr.,  soit  13  fr.  75  c.,  toutes  les  provenances 
d'entrepôt,  toujours  par  navires  français. 

De  pareils  droits  étaient  tout  simplement  prohibi- 
tif», et  malgré  les  réclamation»  du  commerce  de  Mar- 
seille, ce  n’est  qu'en  décembre  1854  qu’ils  furent  ré- 
duit» d'environ  moitié  pour  toute»  les  provenances, 
tant  par  navires  français  que  par  navires  étrangers. 

Ces  droits  étaient  encore  évidemment  trop  élevés; 
mai»  le  besoin  de  ces  graines  était  si  grand  à Marseille, 
que,  dans  la  première  période  de  1846  5 1854,  l'im- 
portation continua  de  progresser.  En  1859,  le  droit 
fut  réduit  à 2 fr.,  plus  les  dixièmes  de  guerre  pour  le» 


arrivages  de  la  côle  occidentale  d’Afrique,  par  navires 
français;  mais  le  droit  par  navires  étrangers  fut  main- 
tenu à 7 fr.,  et  ce  n’est  qu’en  1861  qu’un  décret  üu 
5 janvier  supprima  toutes  catégories  de  provcuances. 
En  même  temps,  tout  droit  de  douauc  fut  aboli  pour 
les  arrivages , sous  pavillon  national , et  réduit  h 2 fr. 
50  c.,  plus  les  deux  dixièmes  de  guerre,  soit  3 fr.  par 
100  kilog.,  pour  les  arrivages  par  navires  étrangers 
et  les  provenances  de»  entrepôts  d'Europe. 

La  graine  de  sésame  imposée  à l’importation , en 
1845,  à 15  fr.  40  c.  par  navires  étrangers,  ne  pave 
donc  plus  aujourd'hui  que  3 fr.  par  navires  étrangers, 
cl  est  exempte  de  tous  droits  par  navires  français. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  graine  du  Levant, 
principalement  consacrée  à fabriquer  l'huile  de  sésame 
comestible,  rendait  50  kilog.  d'huile  par  100  kilog. 
de  graines.  Pour  obtenir  cc  rendement,  on  fait  trois 
pressions  : la  première  pour  les  huiles  surfines  ; la  se- 
conde, dite  pression  à froid,  pour  les  huile»  fines;  et 
la  troisième,  dite  pression  à chaud,  pour  les  huiles 
tout  à fait  ordinaires.  La  seconde  pression  est  dénom- 
mée pression  ü froid,  parce  que,  avant  de  mettre  sou» 
presse  la  p&te  pressée  qui  a servi  h la.preinière  pres- 
sion, on  la  ramollit  par  de»  aspersions  d'eau  froide; 
la  troisième  pression  s'appelle  pression  à chaud,  j>arce 
que  pour  cette  dernière  opération  on  ramollit  la  pâle 
au  moyen  de  chaulToirs  à vapeur  et  par  une  aspersion 
d'eau  chaude. 

Voici  quelles  sont  en  moyenne  les  proportions  du 
rendement  dos  graine»  du  Levant  par  100  kilog. 

Huile  surfine.  . . Impression.  . . . kilog.  30 

Huile  fine  . . . . 2*  — àfn^d..  — 10 

Huile  ordinaire.  . 3*  — à chaud.  — 10 

Tourteaux,  apres  déduction  de  2 kilog. 

1)0 ur  déchet  de  dessèchement — 50 

Total kilog.  100 

Les  sésames  de  Calcutta  et  de  Bombay  ne  rendent 
que  47  kilog.  d’huile  non  comestible,  sur  100  kilog. 
de  graines.  La  différence  se  retrouve  sur  le  tourteau. 

L’huile  surfine,  de  première  pression,  provenant  des 
sésames  du  Levant,  est  parfaitement  comestible.  On  en 
fait  en  France  une  grande  consommation,  en  mélange 
ou  en  concurrence  avec  les  huiles  d’olive. 

Dans  tous  les  pays  de  production,  l’Inde  exceptée,  la 
graine  de  sésame  se  vend  à la  mesure . 

A Constantinople au  kilo  = SS*.95 

A Salon i<]uc — = 233u,.$0 

ASmyrne — *=  54'“.  10 

A Alexandrie  (Égypte)  . . . àl’ardcb  æ 172ltt.  » 

A Bombay  et  dans  toute  la  côte  de  Malabar , le  sé- 
same $c  vend  au  candy,  égal  à 255  kilog.  Un  candy  de 
sésame  ne  rend  ordinairement  à Marseille  que  240  à 
245  kilog. 

A Calcutta,  le  sésame  6e  vend  au  maund , égal  à 
37  kilog. 

A Pondichéry  et  Karikal,  possessions  françaises,  le 
sésame  se  vend  à la  halle  de  74  kilog.;  mais  h Mar- 
seille, une  halle  ne  rend  en  moyenne  que  "2  kilog. 

Les  neuf-dixièmes  des  graines  de  sésame  importée» 
en  France  arrivent  à Marseille. 

Ces  graines  sont  en  balles  ou  en  sac».  Sur  le  poid* 
brut  il  est  accordé  ou  vendeur  une  franchise  de 
3 p.  100.  C'est  un  usage  de  place. 

La  vente  se  fait  au  quintal  métrique. 

Le  vendeur  est  obligé,  au  moment  de  la  livraison, 
de  déduire,  à titre  de  montre,  1 kilog.  sur  chaque  7 00 
kilog.  C'est  une  bonification  de  1.7  p.  100  que  le  ven- 
deur doit  faire  h l'acheteur.  Celle  bonification  peut  se 
taire  sur  le  poids  ou  sur  le  prix  de  la  marchandise. 
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Voici  un  spécimen  de  traité  : 

Par  l'entremise  de  M.  M. . courtier  de  commerce,  M.  F. . . 
vend  à M.  G. . . la  quantité  de  . . . quintaux  métriques,  poids 
brut  graines  de  sésame  de  qualité  marchande  et  de 
recette;  si  elle  n’est  pas  telle,  elle  sera  réglée  par  des  amis 
communs,  ainsi  que  l'avarie,  s’il  s’en  trouve;  pour  recevoir  à 
refus  sur  le  quai  de  cette  ville  au  debarquement  du  navire  . . 
capitaine  ....  dont  l'heureuse  arrivée  est  liiée  de  ce  jour 
à . . . , époque  à laquelle,  si  ledit  navire  n'est  pas  arrjvé,  l'ache- 
teur aura  la  faculté  de  résilier  le  présent  marché  ou  de  le  pro- 
roger plusieurs  fois. 

f.t  c est  au  prix  de  . . . les  cent  kilogrammes  à la  consom- 
mation, payables  comptant  (ou  en  billets  de  l’acheteur,  à trois 
mois  «le  date  du  jour  de  la  livraison). 

La  livraison  se  fera  suivant  l’usage  et  en  réduisant  un  kilo- 
gramme par  700  kilogrammes  pour  montre,  facultatif  de  rece- 
voir «le  l’entrepôt  de  douane  sous  la  déduction  des  ilroils. 

Ku  cas  d avaries,  toutes  quantités  de  graines  avariées  qui 
seraient  réclamées  par  les  assureurs,  pour  être  vendues  aux 
enchères,  seraient  déduites  du  présent  marche,  sans  que  le 
vendeur  soit  oblige  de  les  remplacer. 

Ainsi  d’accord. . . pommier. 

\ olci  maintenant  des  comptes  d’achat  rails  «tir  les 
lieu*  de  production  et  leur  prix  de  revient  ù Marseille'  ; 


Calcutta  à Marseille. 

Prix  supposé,  roupies  2 1/2  par  mauud. 

Rendement,  1 maumi^  37  kilog. 

Change,  1 roupie  = 2 fr.  50  c. 

Prix 

It.  2 50 

Droit,  3 % 

> 7 1/2 

Sacs  et  embarquement  à 30  roupies  les 

100  balles  de  2 mautids 

> 15  1/2 

Commission,  5 */, 

> 13 

Le  maund 

R.  2 86 

Roupies  2.86,  à raison  de  2 fr.  50  c.  l’une 

= F.  7.15  pour  le  mauud  de  37  kilog.. 

soit  pour  les  1 00  kilog 

F.  19  32 

Droits  de  douane,  2 dixièmes  ccmpri  . . . 

3 • 

Fret  à F.  1 10  le  tonneau 

12  91 

Assurance,  3 •/.  sur  F.  35 

1 05 

Censerie  de  vente,  t/3  •/„ 

• 12 

Frais  divers  à Marseille 

» 21) 

Brut,  4 */.  sur  F.  19.32 

> 77 

Bonification  pour  montre,  1/7  */„ 

> 05 

Les  100  kilog.  ...... 

F.  37  45 

Pvmùaij  et  Marseille. 

Prix  supposé,  roupies  21  1 '2  le  candy. 

Rendement,  1 candy  — 240  Kilog. 

Change,  2 fr.  50  c.  = 1 roupie. 

Prix 

. R.  24  50 

Escompte.  1 1/2  •/„ 

. > 36 

R.  24  14 

Droits  et  frais,  13  environ 

. 3 10 

Commission,  5 

. 1 35 

Le  candy.  ..... 

. R.  29  59 

Roupies  28.59  à 2 fr.  50  c.  = P.  71.47  le 

candy  de  240  kilog.,  soit  pour  100  kilog. 

. F.  29  77 

Droits  de  «Jouane,  2 dixièmes  compris . . 

3 > 

Fret  à F.  90  le  tonneau  1 

10  59 

Assurance,  3 •/.  sur  F.  43 

1 35 

Censerie,  1,3  % 

. > 15 

Frais  divers.  

> 20 

F.  45  05 

Brut,  3 */,  sur  F.  29.77 

1 48 

Bonification  de  montre,  1/7  •/, 

. > 06 

Les  100  kilog.  ...... 

. F.  46  59 

1.  Le  tonneau  de  *«*mc  «le  l'Inde  «t,  pour  le  fret,  de  850  kilog.  j 

1.  L«  comptes  de  revient  qui  fuirent  s.>nt  emprunte*,  ainsi  que  «i’au- 
iref  renseignements,  an  Manutl  de  M.  Joseph  Lavcllo  de  Marseille,  ISSU. 
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Égypte  et  Marseille. 

Prix  supposé,  piastres  140  l’ardeb. 

Rcndemimt,  I ardeb  = 82  ocqties=lÛ5  kilog. 
Change,  5 fr.  20  c.  ~ i tallaro  — 20  piastres. 

Prix P.  140  . 

Frais  divers 4 50 

Commission,  2 •/„ 289 

I/ardcb.  P^t-17  39 

Au  change  de  5 fr.  20  c.  par  20  piastres, 

147.39  piastres -=  F.  38.32  pour  l’ardcb  de 

10:»  kilog.,  soit  par  100  k3og F.  36  49 

Droit  de  douane  en  France ....  F.  2 50 
Plus  2 décimes  .........  > 50 

3 * 

Nolis  et  chapeau 2 62 

Assurance,  1 *,„ >45 

Censerie,  t/3  */• » 15 

Frais  divers >30 

Manque >36 

Brut,  4 •/# 146 

F.  44  83 

Escompte,  2 % >90 

F.  45  73 

A bonifier  pour  la  montre,  1/7  •/..  ...  * 06 

Les  100  kilog 45  79 

Pondichéry  h Marseille . 

Prix  supposé,  8 roupies  la  balle. 

Rendement,  1 balle  = 72  kilog. 

Change,  t roupie  = 2 fr.  50  c. 

Prix  de  la  balle R.  8 ■ 

Frais  divers >35 

Commission,  5% >41 

R. 

Roupies  S. 76  à 2 fr.  50  c.  Pune  = 2i  fr.  90  c. 
la  balle  de  72  kilog.,  soit  pour  100  kilog.  . F.  30  41 

Droit  de  douane  par  navires  français > • 

Fret  à F.  90  le  tonneau 10  58 

Assurance,  3 % sur  F.  45 135 

Censerie  «le  vente,  1/3*/* > 15 

Frais  divers.  >20 

F.  42  C9 

Brut,  4 "/.  sur  F.  30.41 121 

Bonification  pour  montre,  1/7  •/„ t 06 

tes  1 00  kilog F 43  9 6 


Stnyrne  ù Marseille. 

Prix  supposé,  piastres  34  le  kilo. 

Rendement,  1 kilo  — ocques  16  1/2  ==  kilog.  2 1 . 
Change,  180  para  .-«si  franc. 

Prix  d'nrhat P.  3 

Frais  divers 

Commission,  2 °L 


P.  35  08 

Piastres  35.08  X 40  = para  1 ,403,  lesquels 
au  change  de  1 80  para  pour  t fr.— P.  7.79 
le  kilo  «le  21  kilog.,  soit  pour  100  kiiog.  . F.  37  09 
Droit  «le  douane  en  France  "par  na- 
vires etrangers . F.  2 50 


Plus  deux  dixièmes 

• 50 

— 

3 

> 

Nolis  et  chapeau 

...  3 

15 

Assurance,  t °/„.  

» 

45 

Censerie,  t/3®/„ 

■ 

15 

Frais  divers. 

. . . . > 

30 

Manquement,  1 •/„ 

. . . > 

37 

Brut,  3'j, 

. . . 1 

11 

F.  45 

b*' 

Escompte,  1 •/„.  . . 

...  > 

45 

A bonifier  pour  la  m«  litre,  1/7  •/,.  . 

. . . . > 

07 

F.  46 

14 
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SfSTE.  Mesure  de  capacité  peur  le  blé  et  le  riz 
en  usage  dans  le  royaume  de  Siaui,  pesant  I pieu! 
ou  100  cat1U=  ül, 23  kilo?.  c.  t. 

SETIER.  Mesure  de  capacité  encore  en  usage,  en 
France,  dam  le  commerce  de*  vin*.  Le  setirr  de  Paris 
équivaut  h 7.45  litre*.  Le  setier,  à Neufclialel,  en 
Suisse  = 30.47  litre*;  dan*  le  canton  de,  Vaud  = 
40.60  litre*.  On  donnait  aussi  le  nom  de  setier  à In 
chopine  (Voy.  ce  mot). 

On  emploie  aussi  le  setier  au  mesurage  de*  grain*. 
Sa  contenance,  en  litre*  : 

A Bade  — 15  ; à Ildle=  34.16;  (petite  mesure)  =17.08  ; 
n Carlsmhc  = 1 J»  ; à • '.oblctitz  O»»!  = 5.93;  comble  pour 
avoine  = 6.95  ; à Fribourg  = 18.21. 

En  France  (Paris),  le  setier  pour  grmns.  encore  usité  dans 
les  transactions  particulières  et  pour  l'estimation  des  récoltes 
par  les  producteurs,  valait,  en  litres  : 156.10;  le  setier  d'a- 
voine = 31 2-20  ; de  sel  = 208.13;  de  charbon  de  bois  = 
416.27  ; on  le  divisait  en  2 minés,  4 minois,  2i  boisseau*  ; il 
représentait  le  1/12  du  inuid. 

L’hectolitre,  à l’origine  du  système  métrique,  avait  été  ap- 
pelé it lier.  C.  T. 

SÉTl'BAL  ou  Saint-Ubfs.  Ville  importante  par  *es 
nombreuse*  saline*,  cl  troisième  port  du  royaume  de 
Portugal,  à '.Ml  kilom.  S.-S.-E.  de  Lisbonne,  par  38° 
28'  54"  de  lat.  N.,  et  1 1°  13'  47'  de  long.  O.;  sur  la 
rive  septentrionale  de  la  baie  qui  porte  son  nom , el 
qui,  du  côté  opposé,  reçoit  le  Sado.  Pop.,  1 8,000  hab. 
liésidence  d'un  vice-consul  de  France. 

Un  chemin  de  fer  relie  ce  port  avec  Aldea  Galcga, 
bourg  situé  sur  la  rive  gauche  du  Tage  , vis-à-vis  de 
Lisbonne,  qui  communique  en  outre  avec  Sélubal  par 
des  bateaux  à vapeur.  — La  barre  de  Sélubal  n'a  pas 
7 mètre*  d'eau  h marée  basse;  mais  le  port  offre  par- 
tout une  grande  profondeur. 

Navigation.  Le  mouvement  général  de  la  navigation 
du  port  de  Sétnbal,  entrée  et  sortie  réunies,  présentait 
en  1 854  un  chiffre  de  2,648  nav.,  jaugeant  200,8021., 
dans  lequel  le  cabotage  figurait  j our  1,584  nav.  et 
70,231  tonn.  Dans  l’ensemble  de  la  navigation  du 
royaume,  Sélubal  occupait  le  deuxième  rang,  avant 
Porlo,  u cause  de  la  nature  encombrante  de  son  grand 
article  d’exportation,  le  sel,  dont  une  grande  partie  y 
forme  Iccbargeinent  de  navire*  entrés  sur  lest.  40  nav., 
jaugeant  7,604  tonn.,  moitié  français,  moitié  étran- 
gers, ont  été  expédiés  en  1869  des  ports  de  France 
sur  Saiui-Ubes,  presque  tous  sur  lest. 

Commerce.  Sel  marin.  Il  ne  sc  récolte  pas  en  Europe 
de  sel  marin  plus  propre  aux  salaison*  des  pêcheries 
que  celui  de*  marais  salants  ou  bassins  pratiqué*  sur 
les  rive*  du  Sado,  depuis  Alcaeer  do  Sal  jusqu'au  poi  l 
de  Sélubal,  par  lequel  il  est  exporté.  Ce  sel  est  beau- 
coup plu*  lourd  et  plus  fortement  cristallisé  que  le  pro- 
duit de*  autres  saline*  portugaise*.  On  y distingue 
trois  qualités,  le  gros,  le  rond  et  le  menu.  Le  gros 
brûlant  le  poisson  sans  le  saler,  et  le  menu  étant  trop 
faible,  le  rond  est  le  seul  qui  convienne  pour  ce  genre 
de  salaisons.  Par  contre,  le  gro#  sel,  ne  fondant  que  par 
degrés,  est  excellent  pour  les  saumures  et  les  viande*. 

La  production  annuelle  de*  marais  salant*  du  Sado 
a été  évaluéeâ  220,000  moio*  ou  inuid*  de  828  litres. 
En  1854,  Sélubal  en  avait  embarqué  177,777.  En 
1859,  lu  récolte  de*  sels,  très-satisfaisante  pour  la  qua- 
lité, mais  peu  abondante,  n’v  a été  que  de  120,000m., 
ou  environ  90.0UO  tonneaux  de  1,000  kilog.,  dont  la 
Suède  el  la  Norvège,  Terre-Neuve  el  le  Brésil  ont 
reçu  62.000  tonn.,  ou  plus  des  deux  lier*.  Le  com- 
merce français,  aussi,  trouve  l’emploi  d’une  certaine 
quantité  de  sel  de  Saint-Ubes.  Il  en  a été  importé  en 
France,  5,800  tonn.  en  1858,  cl  6,571  eu  1859. 


Dunkerque  est  celui  de  nos  porl*  qui  déploie  le  pies 
d’aclivilé  dans  celte  importation. 

Il  existait  encore,  il  y a peu  d’années,  à Sélubal, 
une  association,  la  Boda  do  Sal,  qui  obligeait  tous  les 
propriétaires  el  fermiers  des  marais  salant*  du  Sado 
de  réserver  le  tiers  de  leur  récolte,  au  prix  fixé  par  la 
Koriélé,  pour  le  chargement  de*  navire*  étrangers, 
ainsi  que  de  s’astreindre  à un  tour  réglé  par  elle.  Aect 
abus  se  joignait  celui  du  monopule  de  la  corporation 
des  propriétaires  de  barque* , appelée  Corpo  Santo , 
qui  s’élail  arrogé  le  droit  d’opérer  seule  le  transport 
des  sels,  du  lieu  de  production  à bord  de*  navire!». 
Un  décret  du  5 août  1 852  a heureusement  aboli  ces 
deux  associations,  et  fait  place  à la  libre  concurrence 
dan*  les  opérations  du  commerce  et  du  chargement  de* 
sels,  en  assimilant,  pour  toute*  ces  opérations,  le*  lut 
vires  étranger*  aux  nationaux,  el  réunissant  la  juniu 
des  sel*  à la  douane. 

Outre  le  *el  marin,  Sélubal  exporte  beaucoup  d’o- 
ranges, d'autres  fruit*  du  Midi,  du  vin  muscat,  des 
sardine*  à l'huile  el  du  liège.  Mais  cette  place  n’im- 
porte presque  rien.  Tandis  que  la  valeur  totale  de  ses 
exportations  figurait  en  1854  pour  358  contos  de  reis, 
ou  environ  2 millions  de  francs,  dans  son  commerce 
extérieur,  celle  des  marchandises  importées  n'y  at- 
teignait pas  9 contos. 

Usages  de  la  place.  On  pave  2 % de  commission  à 
Sélubal  et  un  courtage  de  5/8  °/0  au  change,  en.  v. 

SKXTINCKAIt.  Mesure  de  capacité  pour  grain*  en 
usage  en  Danemark,  où  sa  contenance  est  de  1.087 
litre,  et  en  Finlande,  où  il  vaut  7.848  litre*,  c.  T. 

St  VILLE.  La  plus  grande  ville  de  l'Andalousie, 
chef-lieu  de  la  province  du  même  nom,  est  située  à 
105  kilotn.  N.-N.-E.  de  Cadix,  el  à 382  S.-S.-O.  de 
Madrid,  sur  la  rive  gauche  du  Guadalquivir,  que  des 
bâtiment»  de  100  tonneaux  remontent  jusqu'à  Séville, 
tandis  que  les  ttavires  tirant  plus  d’eau  sont  obligés 
de  décharger  à l'embouchure  du  fleuve,  au  portdeSan- 
Lucar  de  Burramcda  (Vov.  ce  mot).  La  population  de 
Séville,  «pii  passe  pour  avoir  alleint,  au  temps  de  la 
plus  grande  splendeur  de  la  merveilleuse  cité,  le  chiffre 
de  400.000  àuics,  n’est  plus  aujourd’hui  que  d’environ 
110,000.  Il  y eut  une  époque  où  celle  ville  avait  le 
monopole  de  loul  le  commerce  du  nouveau  monde,  et 
où  ses  florissantes  manufactures  de  draps  et  de  soie- 
ries occupaient  jusqu'à  20,000  ouvriers.  Mais  l’ensa- 
blement du  Guadalquivir  ayant  mis  obstacle  à la 
marche  des  grands  bâtiments  sur  ce  fleuve,  le  privilège 
de  l’entrepôt  du  commerce  avec  les  colonies  fut  trans- 
féré, en  1720,  à Cadix,  ce  qui  précipita  la  décadence 
de  l'industrie  de.  Séville,  déjà  bien  diminuée  depuis  le 
XVIIe  siècle. 

La  capitale  de  l'Andalousie  possède  cependant  encore 
une  université,  une  école  des  beaux-arts,  qui  rappelle 
les  glorieux  souvenirs  des  Murillo  et  des  Velasquez; 
une  bourse,  un  hôtel  des  monnaies,  une  fonderie  de 
canons  et  une  grande  manufacture  de  tabacs  du  gou- 
vernement, la  seule  d'Espagne  qui  fabrique  du  tabac 
à priser.  3,000  femmes,  presque  toute*  Canarienne*, 
cl  600  homme*  y travaillent,  \jsa  feuille*  employée* 
viennent  surtout  de  Manille,  de  la  Virgiuie  et  do  la 
Havane. 

Après  cet  établissement  industriel,  le  plus  remar- 
quable de  Séville,  il  reste  à mentionner,  dans  le  do- 
maine de  l’industrie  privée,  quelques  fabriques  au- 
jourd'hui peu  importantes  de  tissus  do» soie,  de  laine, 
de  chanvre  el  de  lin,  de  soie  à coudre,  de  cha|>eau\, 
de  savon,  de  porcelaine  et  de  faïence,  des  tannerii  s 
el  descorrolcrto*.  On  y fait,  en  outre,  de  la  parfumerie. 
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des  bougies  stéarique*  et  autres,  des  boutons  et  des 
gants,  des  boudions  de  liège,  des  tabatières  en  cuir,  etc. 
Le  nombre  des  ouvriers  français  établis  en  Andalousie 
a considérablement  augmenté  depuis  une  dizaine 
d'années,  et  plusieurs  des  industries  déjà  nommées, 
comme  la  chapellerie,  la  parfumerie,  la  ganterie  y ont 
été  implantées  par  eux,  de  même  que  l’ébénisterie 
fine  et  la  quincaillerie. 

Le  commerce  maritime  de  Séville  se  partage  aujour- 
d’hui presque  exclusivement  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre. En  1857,  la  soinmede»  importations  s'y  est  élevée 
à 15,701,000  fr.,  celle  des  exportations  à 12,8  là, 000, 
La  part  de  la  France  a été  de  5,582,000  fr.  dans  la 
première,  et  de  6,034,000  dans  la  seconde. 

L'importation  consiste  surtout  en  froment,  orge, 
quincaillerie,  drogueries  et  morues  ; l'exportation  en 
huile,  laine,  cuivre,  plomb,  oranges,  réglisse,  etc. 

La  com|iag(iie  des  bateaux  à vapeur  du  Guadulqui- 
vir,  en  facilitant  les  rapports  de  Séville  avec  le  littoral 
de  lu  Péninsule,  avait  déjà  ranimé  un  peu  l’activité 
commerciale  de  cette  place,  dont  l’importance  ne  peut 
manquer  de  s'accroître,  par  suite  de  l'établissement 
d’un  grand  nombre  de  maisons  étrangères,  qui  y font 
surtout  le  commerce  des  grains;  du  développement 
que  l'agriculture  a pris  en  Andalousie  et  dans  l'Es- 
tnimadure,  et  enfin  de  la  construction  de  chemins  de 
fer  de  Cadix  à Séville,  et  de  Séville  à Cordoue,  entre- 
prises dans  lesquelles  1e  commerce  étranger  est  lui- 
meute  intéressé.  La  France  entretient  d’ailleurs  un 
consulat  à Séville. 

La  navigation  maritime  de  ce  port,  entrée  et  sortie 
réunies,  a présenté  en  1857  un  total  de  8U7  navires 
jaugeant  95,500  lonn.  Dan»  ces  chiffres,  l'intercourse 
avec  l'Angleterre  a figuré  pour  320  navires  avec 
33,990  tonneaux,  dont  280  avec  28,431  ton- 
neaux sous  pavillon  britannique  ; l'inlercourse  avec 
la  France  pour  187  bâtiments  avec  21,054  lonn., 
dont  141  avec  15,760  lonn.  sous  pavillon  français; 
le  rabotage  enfin  pour  138  bâtiments  et  13,417  lonn. 
Comparativement  à 1856,  on  constatait  un  accroisse- 
ment de  plus  de  41,000  tonn.  dans  l'ensemble  du 
tonnage. 

Monnaies,  changes , poids  et  mesures,  comme  à 
Madrid.  CH.  VOGEL. 

SEYCHELLES.  Voy.  Mahiî. 

SEYDA  (Saïde,  SeÏde).  Ville  maritime  de  la  Syrie 
(Turquie  d’Asie),  à 69  kllom.  N.-N.-E.  d'Acre,  par 
33°  34'  5"  de  lut.  N.,  et  32°  2'  25"  de  long.  E.  C’est 
l'ancienne  Sillon.  Pop.,  7,000  hab. 

Le  port  esl  petit  cl  presque  encombré  de  sables. 
Productions.  Les  environs  de  Sryda  produisent  sur- 
tout de  l'huile,  de  l'orge  et  du  sésame.  La  récolte  de 
l'olivier  s'élève  à 150,000  orques,  dont  la  plus  grande 
jertie  esl  consommée  dans  le  pays;  le  reste  sert  à la 
fabrication  du  savon,  que  l’on  expédie  en  Egypte.  Le 
sésame  »e  cultive  dans  la  monlagne  de  la  Irihu  musul- 
mane de»  Métunlis;  le  rendement  s'élève  à 300,000  oc- 
ques.  expédiées  par  Beyrouth  à Marseille. 

Mouvement  commercial  avec  la  France.  Le  commerce 
total  de  la  France  avec  Sevda  s’est  élevé  en  1850  à 
une  somme  de  206,600  fr.  sur  laquelle  46,400  fr. 
figurent  pour  payement  des  denrées  achetées  par  elle, 
et  100,200  fr.  représentent  la  valeur  des  produits  ex- 
portés. Voici  le  détail  des  échanges  de  Seyda  avec  la 
France,  *n  1 850  : 

Importations . Huile,  2,900  fr.;  orge,  7,500;  S';- 

fa me,  30,000. 

Exportations.  Sucre  et  café,  82,000  fr.;  cochenille, 
0,000  ; draps,  9,200;  fers  ot  aciers,  10,000;  indigo. 


50.000  ; ce  qui  donne  pour  total  des  importations  et 
des  exportations,  206,600  fr.  Les  7,500  fr.  d’orgu 
étaient  eu  destination  pour  l’Algérie. 

Le  mouvement  commercial  s’est  effectué  à l’aide  de 
deux  bâtiments,  jaugeant  ensemble  265  tonn.;  l’un 
d’eux  chargeait  directement  pour  France,  l’autre  pour 
Alger. 

Seyda  fournil  l'Egypte  de  quantités  considérables 
de  tabac , et  reçoit  en  retour  des  fez  et  des  toiles 
bleues  grossières  des  fabriques  du  Caire  (Vov.  Ueï- 
ROL'TH).  melvil-bloxcocrt. 

SFAX . Ville  maritime  de  la  Tunisie,  sur  la  Méditer- 
ranée , par  34°  45'  de  lat.  N.,  et  8°  18'  long.  E., 
près  de  Tripoli,  non  loin  de  Malle , au  bord  d'une  rade 
où  le  mouillage  est  assez  bon  , mais  un  peu  éloigné  du 
rivage  : les  navires  anglais  et  turcs  y cherchent  sou- 
vent un  refuge  contre  le  mauvais  temps.  Pop.,  16  à 

20.000  habitants,  paruii  lesquels  on  compte  beaucoup 
d'Européens,  représentant  des  maisons  de  Malle,  Mar- 
seille, Cènes,  Livourne,  la  Sicile  et  Gibraltar.  Les 
musulmans  habitent  un  quartier,  les  chrétiens  et  les 
juifs  un  anlre  quartier.  La  population  flottante  des 
étrangers  habite  des  caravansérails. 

Sfax  exporte  les  articles  suivants  : laines  surges  et 
lavées,  huiles,  cumiu  criblé  et  nettoyé,  amandes  ten- 
dres, dures,  sans  roques,  dattes  et  pistaches,  ligues  et 
raisins  sees,  poulpes  et  éponges,  soude,  os,  drilles, 
(issus  de  laine  el  de  colon  fabriqués  à Sfax.  Ces  étof- 
fes, assez  estimées  cl  très-répandues,  se  classent  ainsi  : 
foutha  (linge  de  bain,  serviettes,  torchons,  etc.),  entour 
pour  matelas,  portières;  me  ne  lie f pour  essuie-mains; 
bechkhir  pour  nappes;  ardia  pour  vêtements  de  fem- 
mes. Le  coton  employé  vient  de  Sfax  même  ou  de 
Malle.  Les  tissus  de  laine  pure,  fabriqués  à Sl'ax,  sont 
en  général  inférieurs,  pour  la  finesse,  à ceux  de 
Djerbà  et  de  Djérid , et  pour  la  solidité  à ceux  de 
M^haréo;  mais  ils  sont  souvent  préférés  à cause  de 
leur  bas  prix  ; on  les  connaît  sous  Ica  noms  de  bur- 
nous , baracan , bu  tanin , ouzara  , de  prix  échelonné» 
entre  13  el  25  francs  pièce.  Dans  les  jardins  qui 
entourent  la  ville  se  cultive  un  jasmin  très -odori- 
férant, dont  ou  fabrique  l’essence  de  ce  nom,  si  re- 
nommée à Tunis.  Eu  certaines  années,  on  a exporte 
de  Sfax  20,000  quintaux  de  laines,  et  chargé  d'huiles 
20  navires. 

L’importation  est  principalement  alimentée  par 
Malle,  la  Turquie,  l'Italie,  la  France. 

Les  principales  marchandises  provenant  de  Malte 
sous  pavillon  anglais,  sont  : le  calicot  de  Malte  {kham), 
dont  on  fait  des  dépôts  à l’intérieur , dans  te  Djérid  ; 
le  madapolam  [ambenjuiz).  la  mousseline  (mabrei),  les 
indiennes  (chani),  tes  mouchoirs  indiennes,  rouges  ou 
jaunes,  façon  Gibraltar;  le  coton  Ulé,  la  toile  à em- 
ballage el  à voile,  les  agrès  de  barques,  les  articles  de 
mercerie,  quincaillerie,  droguerie,  poterie,  verront, 
les  liquides  spiritueux,  les  salaisons,  etc.  Outre  le  com- 
merce licite,  des  barques  maltaises  faut  une  contre- 
bande active  sur  la  côte,  où  Sfax  et  *'hcbba  servent  les 
dépôts. 

L'importation  turque  consiste  dans  les  articles  sui- 
vants : 1°  tapis,  nattes,  piment,  alizari,  noix  de  galle, 
sel  de  nilre , orangers,  citronniers,  flacons  de  fleur 
d’oranger  de  Tripoli,  sel  de  Zoura,  grains  de  Bengazy  ; 
2®  lin,  coton,  riz,  pois  chiches  , lentilles;  3°  ztttsoa f 
|>lats  en  bois , cuillers  en  bols , bois  de  noyer.  Ces  di- 
vers articles  proviennent  de  Tripoli,  Bengazy,  Alexan- 
drie, Constantinople,  etc. 

L'importation  italienne  cousit:  en  vins  de  Sicile 
(Marsalla),  et  de  l'tte  d’Elbe;  bois  de  noyer,  r rosse» 
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de  fusil,  cercles  de  tonneaux,  fer»  vieux , polcric  de 
Savone  et  de  Pati;  habits  confectionnas,  chapeaux  de 
paille  de  Livourne  ; soieries  et  modes  de  Païenne. 

L’importation  française  consiste  en  bois  de  teinture, 
barres  et  (ils  de  fer,  tôles,  plomb,  soufre  épuré,  alun, 
tartre,  sucre  terré  et  raffiné,  etc. , fromage , bougies, 
métaux  ouvrés , poteries,  verreries,  miroiterie,  vins, 
tafias,  chiUes,  mouchoirs,  etc. 

Tous  ces  produits  de  l’Europe  ou  de  l’Asie  ne  sont 
pas  consommés  sur  place;  les  Sfaciens  en  expédient 
une  grande  partie  dans  l’intérieur  de  la  Tunisie,  et 
môme  à Tébessa  et  Tuggurt  en  Algérie, 

En  face  de  Sfax,  et  à cinq  lieues  à l’est,  se  trouve  le 
groupe  des  îles  Kerkéna , dont  les  habitants  indus- 
trieux, habiles  marchands,  bons  marins,  et  quelquefois 
même  pirates,  font  avec  la  côte  tunisienne,  avec  l’Al- 
gérie et  Marseille  un  grand  commerce  de  sparteric,  de 
poulpes  et  d’éponges,  et  accessoirement  d’huile,  de  sel 
marin,  de  soude,  de  drilles,  de  pierres  de  construction 
et  de  canour , liges  de  palmier  divisées  en  long. 

La  Grande -Bretagne  entretient  mi  consul  à Sfax  ; 
la  France,  la  Sardaigne,  les  Etats-Unis  et  la  Toscane 
y ont  des  agents  consulaires.  j.  p. 

SHANG-HAÏ  ou  SHANG-UAE , d’après  l’ortho- 
graphe anglaise,  et  plus  correctement  Chang-haï.  Un 
des  cinq  ports  chinois  qui  ont  été  ouverts  au  commerce 
anglais  en  1842,  en  vertu  de  l'art.  2 du  traité  de  paix 
du  29  août  1842  ; le  commerce  français  a été  admis, 
le  10  septembre  1843,  au  bénéfice  des  conditions  de 
ce  traité,  et  l’art.  8 du  traité  supplémentaire,  conclu 
le  8 octobre  1843  entre  l’Angleterre  et  la  Chine,  a 
étendu  celte  concession  à tontes  les  puissances  étran- 
gères. L’ouverture  du  port  de  Shang-haï  u eu  lieu  le 
17  novembre  1843  ; elle  a été  maintenue  et  confirmée 
par  les  traités  conclus  à Tien-tsin  en  1858,  et  ratifiés 
à Péking  en  18G0.  # 

Shang-haï,  chef-lieu  de  l’arrond.  de  ce  nom,  est  une 
ville  murée  de  5 kilom.  de  tour,  qui  est  dans  le  départ, 
de  Soung-kiang-fou  et  dans  la  province  de,  Kinng-sou  ; 
elle  est  par  31°  16'  la!.  N.,  et  119°  12'  long.  E.,  à 
CO  kilom.  par  eau  de  la  mer,  à 270  kilom.  E.-S.-E. 
de  Nan-Kfng,  à 100  kilom.  de  Ning-po,  à 50  kilom. 
de  aou-tchéou-fou ; située  nu  confluent  du  Ifoang-pou 
et  du  Oii-soung.  Le  lloang-pou  se  jette  dans  la  mer  à 
peu  de  distance  de  Shang-haï,  près  de  la  petite  ville  de 
Ou-soung  et  non  loin  de  l’embouchure  du  Yang-tsé- 
Wang. 

Shang-haï  a été  fondé  au  vin®  siècle,  a reçu  son 
nom  actuel  vers  1074,  et  a été  fortifié  en  1552.  De- 
puis l’admission  des  étrangers,  il  est  la  résidence  d’un 
intendant  appelé  tao-tal,  qui  adminUtre  les  trois  dé- 
partements deSou-tchéou-fou,  de  Soung-kiang-fou  et 
de  Taï-lsing-fou.  Les  émoluments  attachés  à cctto 
charge  sont  de  près  de  35,000  fr.;  mais  elle  rapporte 
cmiron  260,000  fr.  à celui  qui  en  est  investi. 

La  population  de  l’arrondissement  était,  on  1812, 
de  291,761  hommes  cl  de  236,325  lemmes,  et  les 
impôts  foncier,  personnel  et  autres,  tant  en  nature 
qu’en  argent,  montaient  à 2 millions  1/2  environ. 
On  estime  à 200,000  âmes  la  population  actuelle  de 
Shang-haï  et  de  ses  faubourgs. 

Cet  arrondissement  est  admirablement  Irrigué,  très- 
giboyeux  cl  très-fertile.  On  y cultive  diverses  espèces 
de  riz,  le  blé,  l’orge,  le  sorgho,  l'igname,  l'urftca  ni- 
rca,  plusieurs  plantes  indigofères,  des  arbres  fruitiers 
et  des  légumes  en  abondance  ; mais  Shang-haï  est 
surtout  renommé  pour  son  coton.  La  culture  du  co- 
tonnier y est  très-ancienne  ; on  la  signalait  déjà  au 
TU®  siècle  dans  cette  région.  On  fabrique,  dans  les 


campagnes,  de  grandes  quantités  de  toiles  de  coton 
blanc  ou  de  coton  nankin  pour  la  consommation  in- 
digène et  l’exportation  dans  le  Nord,  en  Corée  et  dans 
l'archipel  indien. 

Shang-haï  n’est  pas  une  ville  manufacturière;  ce- 
pendant on  y trouve  quelques  fabriques  d'étoffes, 
comme  nous  le  marquons  plus  loin. 

Ce  port  est  le  siège  d’un  commerce  immense.  Le 
commerce  étranger  représente  à lui  seul  un  mouvement 
de  près  de  800  millions  et  de  600  navires. 

Mouvement  maritime.  U est  entré,  sous  pavillon  tn- 


glais  : 

Nuire».  Tonn. 

Navire*. 

Tonn. 

184*. 

. 02 

15,971 

1854.  . 

. 127 

39,030 

1847. 

. 70 

19,361 

1856. 

. 309 

92,943 

1851.  . 

. 71 

25.098 

1857.  . 

. 34® 

111,508 

185®.  . 

. 105 

36,761 

1858. 

. 318 

124,302 

Les  entrées, 

sous  pavillon  des  États-Unis,  ont  été: 

1845.  . 

. 19 

6.531 

1855. 

. 93 

52,430 

1847.  . 

. 20 

5,454 

1856. 

. 68 

44,071 

11  est  entré,  sous  pavillon  espagnol  : 2 navires  = 
600  tonn.,  en  1845  ; 4 navires  as  1,265  tonn.,  en 
1848  ; 9 navires  .=  2,280  tonn.,  en  1855,  et  3 na- 
vires = 905  tonn.  en  185G. 

Les  entrées  de  bâtiments  brémois  ont  été  de  1 na- 
vire = 320  tonn.,  en  1845;  de  3 navires  = 850 
tonn.,  en  1848,  et  de  4 navires  = 1,072  tonn. 
en  1855. 

Un  navire  belge  de  340  tonn.,  et  un  navire  sarde 
de  420  tonn.,  sont  arrivés  en  1848. 

On  compte,  en  navires  hollandais  : 2 navires  = 
569  tonn.,  eu  1847  ; !4  navires  = 6,44G  tonn.,  en 
1855,  et  10  navires  = 4,025  tonn.  en  1856. 

Il  est  entré  un  navire  russe  en  1848,  et  un  autre 
navire  de  même  nationalité  en  1854. 

Le  pavillon  danois  flottait  sur  13  navires  = 2,956 
tonn.,  en  1855,  et  sur  19  = 4,231  tonn.  en  185C. 

Tour  la  France,  aucun  navire  de  1845  à 1848  ; 

1 navire  en  1854,  4 navires  = 1,017  tonn.  en  1855, 
et  24  navires  = 1,925  tonn.  en  1856. 

Les  entrées  sous  pavillon  hambourgeois  ont  été  de 
1 navire  dans  chacune  des  années  1845,  184Get  1847; 
de  2 navires  en  1854,  de  17  navires  = 4,601  tonn., 
en  1855,  et  de  29  navires  = 8,491  tonn.  en  1856. 

Le  pavillon  portugais  n’a  paru  dans  les  eaux  de 
Shnng-haï  que  vers  1854  ; il  y a eu  6 navires  = 
1,386  tonn.,  en  1855,  et  14  navires  = 2,1  G6  tonn., 
en  1856. 

Les  bâtiments  suédois  fréquentent  actuellement  co 
port  : on  no  voyait  que  2 navires  = 650  tonn.,  en 
1845  ; 1 navire  = 206  tonn.,  en  1846  ; 2 navires  en 
1854  ; il  en  est  veuu  11  = 1 ,481  tonn.,  eu  1855,  et 
20=  1,498  tonn.  en  1856. 

4 navires  siamois  = 1,345  tonn.,  et  7 navires  sia- 
mois = 3,350  tonn.  sont  arrivés  les  premiers  en  1 855, 
et  les  seconds  en  1856. 

Enfin,  sous  pavillou  péruvien,  6 navires  = 1,649 
tonn.,  en  1855,  et  7 navires  = 3,006  tonn..  en  1856  ; 
sous  pavillon  prussien,  1 navire  = 330  tonn.,  en 
1847,  et  3 navires  = 1,331  tonn.  en  1856;  sous  pa- 
villon autrichien,  1 navire  en  1854,  et  sous  pavillon 
oldenbnurgeois,  3 navires  = 1,440  tonn.  en  1856. 

En  résumé,  550  à 600  navires  entrent  dans  le  port 
de  Shang-haï,  et  les  3 cinquièmes  sont  anglais;  parmi 
les  autres,  sur  100,  14  sont  américains,  7 hambour- 
geois, 4 français,  2 suédois,  etc. 

Ces  550  à 600  navires  donnent  un  tonnage  de 
210,000  toun.  environ;  ce  chiffre,  tout  élevé  qu’il 
soit;  ne  suffit  pas  à marquer  le  degré  d'activité  de  la 
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navigation  à Shang-liaï.  On  porte  & 1,800  le  nombre 
des  jonques  qui  appartiennent  à ce  port;  1,200  narl- 
guent  au  Nord,  400  fréquentent  les  ftorta  du  Ko-kien, 
et  200  pont  armées  pour  de  plus  grands  voyagea  : 
elles  vont  sur  les  côtes  du  Kouang-toung,  de  l'An- 
nam,  et  jusqu’à  Bangkok,  Singapore,  Manille,  etc. 

Cette  marine  représente  près  de  320,000  tonn.  Il  faut 
y ajouter  les  jonques  et  les  barques  de  tout  genre,  tant 
formosancs,  cantonnaises,  fokiénotses,  chantonaises, 
que  celles  qui  naviguent  sur  le  grand  canal,  sur  le 
’ Yang-Ué-kiang  et  scs  affluents  ; on  parle,  de  plus,  de 
7,000  et  d’un  tonnage  total  à peu  près  pareil  au  pré- 
cédent. En  sorte  que  le  mouvement  du  port  serait, 
entrées  et  sorties  réunies,  d’environ  1,700,000  tonn. 

Mouvement  commercial.  Le  commerce  anglais  a 
quintuplé  à l’importation  et  décuplé  à l’exportation  ; 
le  commerce  autre  qu’anglais  a doublé  à l’importa- 
tion et  à l’exportation. 


Commerce 

■ ou»  pavillon  ap|l>it, 

IMrO STAT ION. 

IIFOAT  ATIOS. 

i $44.  . 

. . piastres 

2,521,500 

2,360,200 

1845.  . 

. . — 

5.194,600 

6,0  43.640 

1847.  . 

. . — 

4,311,500 

6,725,800 

1849.  . 

• . _ 

4,412,900 

6,513.900 

1851.  . 

. . — 

4,564.500 

1 1,598,200 

1853.  . 

. . 1 

3,939,900 

13,344,900 

1855.  . 

. . — 

3,4f>7.9ii0 

19,963,600 

1856.  . 

. . — 

6,162,400 

25, $"3.700 

185*.  . 

. . lacis 

10,050,200 

23,524,600 

1859.  . 

. . — 

20,035,000 

36.671,000 

«oit 

mcrce 

P»  * i lion  autre 

qu'anglais. 

1845.  . 

. . lit.  st. 

1,224,000 

1,347,000 

1846.  . 

. . — 

256,000 

174,500 

1947.  . 

. . — 

111,1.00 

116,000 

1854.  . 

* • — 

798,000 

2,130,000 

1856.  . 

. • *■— 

853,700 

902,000 

1858.  . 

• • 

2,518,200 

2,189,000 

Les  renseignements  manquent  pour  donner  la  décom- 
position des  chiffres  relatifs  au  commerce  qui  a lieu  sous 
pavillon  autre  qu’anglais;  voici  cependant  quelques  in- 
dications : 


Pavillon  dra  ÉUU-Uai*. 

laeOKTATIO.V.  EXPORTATION . 


1845.  . 

. . liv.  Et. 

93,500 

60.000 

1846.  . 

. . 

177,200 

1 56.600 

1854.  . 

. . 

663,500 

1,900,000 

1855.  . 

. . 

273,800 

871,000 

1856.  . 

. . 

1,064,200 

949,100 

P»tUIm 

hambnurgenis. 

1845.  . 

. . lit.  st. 

30,100 

2,400 

1846.  . 

. . — 

25,200 

16,900 

Pavillon  espagnol. 

1845.  . 

. . liv.  61. 

7,530 

7,400 

1846.  . 

. . 

8,900 

» 

Pavillon  suédois. 

1845.  . 

. . liv.  st. 

5,900 

14,900 

1846.  . 

. . 

21,600 

1,100 

Pavillon  b munis. 

1845.  . 

. . liv.  st. 

4,900 

3,400 

1346.  . 

. . — 

23,300 

• 

Importations.  On  importe  à Shang-haï  des  tissus  de 
colon  et  de  laine,  des  rubans  de  soie,  du  plomb,  du 
fer,  de  l’étain , de  la  quincaillerie,  du  charbon,  de 
l'alun,  des  holothuries,'  des  nids  d’hirondelles,  de  la 
badiane,  de  l’indigo,  du  riz,  du  sucre,  des  rotins,  du 
vermillon,  des  bois  de  sandal,  de  Cam  pèche  et  de  sapan; 
du  tabac,  du  poivre,  des  bois  de  construction,  des 
écorces»  de  roanglier,  etc.  Ces  importations  peuvent  être 
divisées  en  4 catégories;  voici  leur  valeur  pour  1856: 

Marchandise#  d’F.uropc  et  d'Amérique  : 

Tissus  de  coton £ 1,326,330 

Tissu#  de  laine. 239,600 

Articles  bruis  et  manufacturés  . . . 352,100 

Marchand . de  Chine  et  de  l'archipel  indien.  1 ,092,600 

11. 
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On  peut  apprécier,  par  les  détails  suivants,  les  pro- 
grès de  ce  commerce  : 

Calicots  écrua  et  blancs. 


pièce*. 

pièces. 

1845 

2, 611, 000 

1852 1 

,50 t, 000 

1846 

1,510,000 

1853 1 

,773.000 

16  47 

1,192,000 

1854 1 

,630,000 

ISIS 

763,000 

1855 

880,000 

1849 

1,142,000 

1 8 56 1 

,57  4.000 

1^50 

1,18  2,000 

1857 1 

,846,000 

1851 

1,531,000 

1 858 2 

,186,000 

Tissas  de  coton  croise*. 

1845  à 1848. 

89,000 

1 857 

280.000 

1S49  à 1852. 

213,000 

1858 

471,000 

1853  à 1856. 

286,000  | 

Tissa 

*■  «I*  eatnn  teints  cl  imprimés. 

1851 

1 1 0,000 

1855 

180,000 

1852 

1S53 

194,000 

1857 

500^000 

1854 

198,000 

1858 

807,000 

Dr* 

'P*- 

1851 

16,000  i 

1856 

26,000 

1852 

17,000 

1857 

22.000 

1853 

19,000  | 

1858 

31,000 

•ergrs  rl  camelota. 

1845 

25,000 

| 1853 

23,000 

1849 

32,000 

1856 

36,000 

1850 

22,000 

1357 

31,<>00 

1851 

28,000 

1858 

43,000 

1852 

24,000 

Wurre. 

1857.  . picuU. 

530,000  | 

1858.  . piculs. 

671,000 

opium.  7 navires  anglais  depositaires  d'opium  (receiring 
thipt),  sont  toujours  mouilles  à Wou-soung;  iis  représentent 
un  tonnage  de  2,965  tonn. 

L'importation  de  l'opiuin  a élé  de  125  millions 
en  J85‘J,  et  de  116  millions  en  1856,  savoir,  pour 
celte  dernière  année  : 

Stock  au  i"  janvier,  1,800  caisses  de  Malwa;  950  caisses 
de  Pallia.  Total:  2,750  caisses  = 1,005,000  piastres. 

Importations,  23,950  caisses  de  Malwa;  10,600  caisses 
de  Patna.  Total:  34,550  caisses  = 12,207,300  piastres. 

* entes,  23,350  caisses  de  Malwa;  10,350  caisses  de  Patna. 
Total:  34,700  caisses  = 1 1,933,000  piastres. 

Exportations.  On  exporte  de  Sliang-haïdu  thé  noir, 
du  thé  vert,  des  soies  grèges  et  moulinées,  des  cocons, 
des  bourres  de  soie,  des  tissus  de  soie,  des  nankins, 
des  laines  et  des  poils,  de  l’alun,  du  plâtre,  dcs.por- 
celaines  et  des  poteries,  du  coton,  de  la  rhubarbe,  des 
tourteaux,  du  vermicelle,  des  éventails,  des  fils  d’or, 
des  médicaments,  etc. 

\oici  les  exportations  de  thés  et  de  soies  depuis 
1844-45  jusqu'en  1858-59: 


ANNÉES. 

TH* 

sou. 

NOIR. 

va  RT 

TOTAL. 

livres. 

livres. 

litre». 

balle». 

1844-45 

• 

3,800,627 

6,433 

1845-46 

» 

12,459,988 

15,192 

1846-47 

s 

12,494,140 

15,972 

1847-48 

a 

• 

15,711,142 

21,176 

1 348-49 

» 

■ 

18,303,074 

18,134 

1349-50 

s 

• 

22,363,370 

15,237 

1850-51 

a 

• 

36,722,540 

17,243 

1851-52 

• 

37,675,000 

20,631 

1952-53 

• 

69,431,000 

28,076 

1853-54 

■ 

30,343,847 

38,319 

1854-55 

45.385,916 

34,835,429 

80,221,245 

53,965 

1855-56 

29,115,273 

30,184,693 

59.299,966 

37,463 

1856-57 

12,470,686 

28.443,704 

40.914.390 

92,160 

1857-58 

23,978,114 

23,988,527 

51,317,003 

66,391 

1858-59 

• 

• 

39,1 35,939 

85.970 

1859-60 

■ 

* 

• 

66,527 

Diqitized  t 
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Résuc’é. — Importations. 

»h:.«  iNi» 

Marchandises,  fr.  75  millions.  t n S millions. 

Opium 116  _ — 

Argent in*  — s 6 — 

Totaux.  . . 2V9  mi. lions.  3 7 y millions. 

Importations. 

Marchandises  . fr.  260  millions.  300  millions. 

Argent 30  — 35  — 

Totaux  . .•  . 200  nu. lions.  335  millions. 

Shang-haï  est  devenu  le  prinripal  marché  des  soies 
cl  des  thés.  On  a vu  |>his  liant  que  l'exportation  des 
soies  s’est  élevée  à prés  de  100,000  balles,  soit  à en- 
viron 4,800,000  kilog.,  d'une  valeur,  en  Europe,  de 
plus  de  250  millions  de  fr.  Cette  quantité  donne  une 
idée  de  l'importance  de  la  production  des  soies  en 
Chine.  Au  surplus,  Shang-haï  est  très- heureusement 
situé  pour  le  commerce  de  celle  matière;  il  est  à peu 
de  distance  de  ceux  des  départements  de  Tché-kiang, 
du  Kiang-sou  et  du  Kiang-si,  où  l'éducation  du  ver  à 
soie,  le  tirage  et  l’ouvraison  de  la  soie  sont  le  plus 
répandus  et  le  mieux  conduits.  Hou-tchéou-fou,  ISan- 
tsin,  liang-tchéou-fou,  Sou-trhéou-fou,  où  sont  les 
plus  grands  magasins  de  soie,  les  filatures  et  les  mou- 
lins les  plus  réputés,  sont  dans  un  rayon  de  100  kilom. 

l’n  grand  nombre  de  maisons  de  commerce  euro- 
péennes et  américaines  sont  établies  à Shang-haï;  on 
y compte  aussi  des  banques  européennes  et  chinoises, 
cl  des  agences  de  compagnies  d’assurances  maritimes 
cl  d'assurance  contre  l’incendie. 

Industrie.  Il  y a beaucoup  d'artisans  à Shang-haï, 
mais  011  y trouve  peu  de  manufactures.  Les  seules  qui 
méritent  quelque  attention,  et  dont  plusieurs  sont  aux 
environs  de  la  ville,  sont  des  moulins  à huile,  des 
distilleries,  des  fabriques  de  nankins  et  d’autres  tissus 
de  coton,  de  soieries,  de  passementerie,  de  soie,  de 
ferronnerie,  de  poterie,  de  papier,  de  lanternes,  de 
pipes,  statuettes  et  autres  objets,  de  bambous,  de  cor- 
dages, etc.  Il  existe  dans  la  ville  quelques  filatures  de 
soie  montées  à l’européenne,  et  des  ateliers  de  teinture 
et  d’impression  d’élolTes. 

Les  chantiers  de  Shang-haï  et  de  Tsoung-ming  sont 
très-occupés  ; on  y construit  surtout  des  jonques  de 
sapin,  dont  on  vante  la  légèreté  et  la  solidité  pour  la 
navigation  dans  les  rivières  et  les  canaux. 

Service,  règlements  et  usages  du  port.  Les  instruc- 
tions pour  la  navigation  de  Yang-tsé-kiang  jusqu’à 
A\ou-soung  et  à Shang-haï  sont  insérées  dans  The 
Chili  tse  Commercial  Guide,  1856,  pages  250  à 25G.  On 
trouve  aussi,  dans  cet  utile  ouvrage,  les  règlements  de 
pilotage  et  les  règlements  de  port  et  de  douane  établis 
par  les  inspecteurs  des  douanes  (p.  255  à 2 GO.) 

Les  étrangers  sont  établis  sur  un  territoire  de  8 
milles  carrés,  qui  a été  divisé  et  sur  lequel  chaque  na- 
tion a une  concession  ; ce  territoire  est  au  N.-E.  de  la 
ville  et  sur  la  rive  occidentale  du  lloang-po,  entre  deux 
criques,  le  Sou-tchéou-pang  et  le  Yang-king-pnng. 
l.e  mouillage  est  précisément  en  face  des  factoreries; 
celles-ci  forment  une  petite  ville  qui  est  administrée 
par  un  corps  municipal,  en  vertu  de  règlements  déli- 
bérés par  les  résidents  eux-mêmes  et  approuvés  par 
les  consuls.  Celle  municipalité  pourvoit  à l’entretien  1 
des  routes,  des  rues,  des  quais,  à l’éclairage  des  rues 
cl  à la  police,  et  elle  couvre  les  dépenses  de  la  com- 
mune par  le  produit  d'un  droit  de  quai  et  des  taxes 
diiectes  sur  les  terres  et  les  maisons. 

Tout  le  service  des  douanes  maritimes  chinoises  est, 
depuis  le  12  juillet  1854,  sôus  la  dirceliou  de  trois 
inspecteurs  étrangers,  anglais,  français  et  américain. 
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Les  produits  sont  livrés  dans  1rs  magasins  des  étran- 
gers, où  ils  sont  pesés,  examinés  et  préparés  pour  êlre 
expédiés;  ils  ne  sont  payés  qu’après  avoir  été  soigneu- 
sement inspectés,  à moins  qu’ils  ne  viennent  de  l'in- 
térieur par  suite  de  contrats,  et  c’est  ce  qui  arrive  sou- 
vent pour  le  thé  et  la  sole,  pour  la  soie  grége  surtout; 
plusieurs  maisons  étrangères  envoient  des  agents  in- 
digènes avec  de  l’argent  dans  l’Intérieur  pour  y faire 
des  achats.  Les  grands  spéculateurs  et  les  capitalistes 
sontàSou-lchéou-fou,  à Hang-tchéou-fou  et  à Ning-po. 
Les  banquiers  chinois  facilitent  les  ailaires  de  mar- 
chandises par  des  avances  de  fonds,  1 et  2 °/0  d’in- 
térêt par  mois;  ces  opérations  amènent  l’emploi  de 
bons  payables  à 10  jours  de  date,  qui  circulent  sans 
dilllcullé. 

Service  de  navigation  à vapeur.  La  Compagnie  pé- 
ninsulaire et  orientale  d'Angleterre  a établi  un  service 
de  navigation  à vapeur  d’Anglelerre  en  Chine,  savoir  : 
de  Southampton  à ilong-kong.  Les  départs  ont  lieu  de 
Soulhamplnn  le  4 et  le  20  de  chaque  mois.  Voici 
quels  sont  l’itinéraire  et  la  durée  du  voyage  (y  com- 
pris 120  heures  de  séjour  dans  les  ports  de  relâche): 
De  Southampton  à Gibraltar.  . . . 5 jours  = 5 jours. 


De  Gibraltar  à Malte 5 

De  Malte  à Alexandrie 3 

D’Alexandrie  à Sues  .......  1 

De  Sue*  à Aden 7 

ü’Aden  à Poiute-dc-Gallc.  . . . 


De  Poiutc-de-Gal!c  à Pinang 


9 

e 

3 

11 


= 10 
— 13 
= 14 

= 21 
= 30 
= 36 
t*-  39 

= 50 


De  Pmang  à Siugaporc. 

De  Siugaporc  à Ilong-kong. 

Il  y a deux  départs  par  mois  de  ilong-kong  pour 
Shang-haï,  deux  jours  après  l’arrivée  de  la  malle,  les 
Il  et  26  du  mois;  la  traversée  est  de  5 jours. 

La  flotte  de  la  Compagnie  péninsulaire  qui  fait  le 
service  des  lignes  de  Suez  à Hong-kong  el  de  Hong- 
kong à Shang-haï,  se  compose,  pour  la  première  ligne, 
de  1 1 bateaux  à vapeur,  dont  7 à hélices,  ayant  en- 
semble 12,472  tonn.  et  3,800 chev.;  pour  la  seconde 
ligne,  de  5 bateaux  à vapeur,  donl  3 à hélices,  ayant 
ensemble  2,756  tonneaux  el  720  chevaux. 

Aux  termes  de  la  convention,  annexée  à la  loi  du 
1 7 juin  1801,  lu  Compagnie  des  services  maritimes  des 
Messageries  Impériales  doil  établir  un  service  mensuel 
de  navigation  à vapeur  de  Suez  à Shang-haï,  réglé 
comme  suit  pour  les  échelles  : 


De  Suez  à Adcu 

436 

lieues  marines 

I D’Aden  à Poinie-de-Gallc . . 

711 

2-'3  — 

1 De  Poiotc-dc-Galle  à Piuaug. 

404 

t/2 

! De  Piuang  à Siugaporc  . . . 

127 

Dc-Singapore  à Saï-gone  . _. 

212 

1/3 

De  Saï-gone  à Ilong-kong.  . 

3o5 

— 

De  ilong-kong  à Shang-haï. 

266 

1/3  — 

Total.  •«,••• 

2,463 

lieue»  marines 

Changes,  monnaies,  poids  et  mesures.  Voy.  l’arliclc 
Pk-KiNG.  >'.  noNDor. 

SHEFFIELD.  Ville  de  185,157  bab.,  d’après  le  re- 
censement de  1SGI,  el  qui,  en  1851,  n’en  avait  que 
1 35,000,  située  au  continent  du  Don  el  du  Sheuf,  dans 
le  comté  de  York,  en  Angleterre.  Sliclïicld  est  à 238 
kilom.  de  Londres  et  à GO  kilom.  S. -S. -O.  de  York. 
Un  y arrive  de  Londres  par  le  chemin  de  fer  du  Centre . 
et  divers  embranchements  ain-i  que  le  Don  et  le  canal 
de  Tinsley  la  mettent  en  communication  avec  les  prin- 
cipales villes  du  royaume. 

Shellield  renferme  des  manufactures  nombreuses  et 
variées,  mais  sa  réputation  est  basée  principalement 
sur  ses  articles  de  coutellerie  (Voy.  ce  mol)  et  scs  outils. 
Lors  du  relevé  de  1854  , on  a trouvé  à Shcflleld  et 
dans  les  villages  suburbain»  273  manufactures  de  fer; 
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on  9 complu  3,824  ouvrier»  en  coutellerie,  et  plus  «pé- 
nalement ; ouvriers  en  lames  de  sabre,  287  ; en  four- 
chettes, 2G8,  instrument.' de  chirurgie,  596  ; couteaux, 

1 ,706  ; ram)  ira,  555; ciseaux,  522;  «des,  924;  manches 
de  scies,  130;  aiguilles,  55;  quincaillerie  commune, 
1.00Ü,  de.,  etc.  A la  coutellerie  se  rattachent  un  cer- 
tain nombre  de  professions,  comme  les  tourneur»  et 
autres  qui  travaillent  l'ivoire  et  la  corne.  Parmi  les 
autres  industries  de  Sheilidd  on  distingue  les  fabri- 
ques de  métal  anglais,  de  plaqué,  d'instruments  d’op- 
tique, et  surtout  les  manufactures  de  tapis  et  d'étoffes 
pour  meubles. 

On  évalue  la  coutellerie  et  la  quincaillerie  fabriquées 
annuelienient  à Shetlieid  et  aux  environs  5 50  mil- 
lions de  francs,  dont  une  grande  partie  est  exportée. 
La  faveur  dont  jouissent  les  couteaux,  ciseaux,  ra-' 
soirs,  etc.,  de  ShelVield,  date  déjà  de  loin;  elle  est 
fondée  à la  fois  sur  la  qualité  du  produit  et  sur  la  mo- 
dération du  prix.  Ce  qui  permet  à SclieflleUl  d’offrir 
ces  deux  avantages  réunis , c'est  l'abondance  de  la 
houille  et  des  matières  ré  frac  lui  res,  qui  se  trouvent  dans 
la  vallée  et  jusque  sous  la  ville  même , et  surtout  la 
découverte,  en  1740,  de  la  fabrication  de  l'acier  fondu 
faite  par  un  simple  ouvrier.  L’usine  établie  à celle 
époque  à Altercliffe,  près  Sheilidd  , par  benjamin 
Hunlsman,  continue  d’êlrc  exploitée  par  son  descen- 
dant, qui  a conservé  la  marque,  toujours  estimée,  de 
son  aïeul.  Une  autre  circonstance  favorable,  c’est  la 
proximité  de  liull , port  de  uier  en  rapport  suivi  avec 
la  Suède,  par  où  s'importe  principalement  le  fer  à acier 
de  ce  pays. 

Pour  plus  de  détails,  voyez  Coutel.lf.bie  ci  les  deux 
premiers  volumes  de  {'Enquête  relative  au  traité  de 
commerce  avec  l' Angleterre.  m.-bl. 

8111  ou  CHI.  Mesure  de  rapacité  en  usage  pour 
les  grains  en  Chine  ; = 2 ho  = 1 0 téou  = 1 00  shing 
= 103.10  litres. 

On  trouve  dans  le  commerce  des  shi  de  34,  50,  75, 
98,  105  et  112  litres.  Le  shi  ordinaire  de  riz  mondé 
pèse  de  7 1 à 7 8 kilog. 

Le  thi , poids  chinois,  = 120  kin  =72.5(18  kilog., 
d'après  les  règlements  commerciaux  anglais  de  1843 
et  1858.  Il  est  communément  de  72.154  kilog.,  et 
devait  être  de  72.544  kilog.,  d'après  les  règlements 
commerciaux  français  de  1858  (Voy.  Pé-wing).  n.  r. 

SHILLING.  Monnaie  d’argent  et  monnaie  de  compte 
en  usage  en  Angleterre  ; c'est  le  ^ de  la  livre  ster- 
ling ; on  le  divise  en  12  pence.  Les  shillings  «ont  au 
titre  de  ; ils  pèsent  5*. 0546,  et  valent  1 fr.  16  c. 
environ.  On  les  compte  ordinairement  comme  valant 
1 fr.  25  c.  au  change. 

Ont  cours  en  Angleterre  lv  pièce  de  5 shillings 
( crown ) et  la  pièce  de  1/2  shilling  six  pence)  au  meme 
titre,  avec  des  poids  proportionnels.  Ces  monnaies  ne 
«ont  reçues  que  jusqu'à  concurrence  de  40  shillings; 
au  delà  de  celte  somme,  on  est  en  droit  de  ne  rece- 
voir que  des  espèces  d’or  qui  représentent,  en  Angle- 
terre, le  seul  type  légal  des  valeurs.  C.  T. 

SIIIXG  ou  CIlING.  Mesure  de  capacité  employée 
pour  les  grains  en  Chine.  Elle  est  divisée  en  10  ho,  20 
yo  et  100  teho,  et  correspond  à 1.031  litre.  Le  demi- 
shing  est  d’un  fréquent  usage. 

Il  y a de  grandes  différences  dans  la  capacité  de 
celle  mesure  ; le  plus  petit  shing  que  nous  ayons  ren- 
contré = 0.343  litre  (le  tiers  du  shing  légal),  et  le 
plus  grand  = 1.166  litre.  10  shing  = I téou  (Voy. 

bË-KI*G).  8.  H. 

SI  A là.  Mesure  japonaise.  Voy.  Sasi. 

SIAM.  Ville,  et  autrefois  capitale  de  l'empire  du 
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I même  noin,  àOOkilom.  N.  de  Bangkok  (Voy.  co  nom) 
située  sur  une  tle  que  forme  le  Meï-Nam,  par  14u  20' 
40"  de  lat.  N.,  et  98"  80'  de  long.  E.  Sa  popula- 
tion est  évaluée  à environ  100,000  hab.  , 

Le  royaume  de  Siain  offre  une  remarquable  variété 
de  produits  supérieurs  en  qualité,  de  riches  assortiments 
de  cargaisons,  d’un  emploi  avantageux  pour  l'indus- 
trie européenne.  Il  mérite  que  l’on  donne  à chacun 
([es  articles  qui  peuvent  composer  les  cargaisons  une 
mention  spéciale.  La  récolle  du  riz  se  faic  en  décem- 
bre, elle  est  très-abondante  jusqu’en  mars.  Ou  peut 
| en  tout  temps  faire  des  cargaisons  de  ce  grain,  qui  se 
divise  en  Irois  qualités,  riz  paille,  ris  blanc,  ris  cartjo. 
La  fabrication  du  sucre,  qui  se  fait  de  fin  février  à 
i juillet,  varie  entre  80,000  et  100,000  piculs.  Suscep- 
tible d’accroissement  et  de  perfectionnement,  repro- 
duit est  connu  sous  lu  dénomination  de  sucre  blanc , 
sucre  gris,  sucre  rouge.  Le  sésame  est  d'une  aussi  bonne 
qualité  que  relui  de  l'iudc.  La  récolte  sc  fait  en  no- 
vembre. L'exportation  a ouvert  un  débouché  à celte 
i graine  qui  fournissait  antérieurement  de  petites  quan- 
tités à la  consommation  locale,  et  par  suite  les  prix  se 
sont  élevés  de  30  à 40  beaux*  le  eoyon  de  18  piculs*. 
i Le  café  est  d’un  grain  régulier,  petit,  d’une  excellente 
; qualité,  mais  on  en  consomme  peu  dans  le  pays  et  la 
production  en  est  faible.  Le  poivre  est  une  des  plus 
belles  variétés  que  l’on  connaisse  ; le  grain  en  est  bien 
nourri,  régulier  el  d ut)  excellent  arôme  ; on  le  cultive 
itarticulièrcmenl  dans  la  riche  province  deChanlahoun, 
où  il  n’a  produit  jusqu'à  ce  jour  que  de  15,000  à 
I 20,000  piculs.  A ce  chiffre  viendront  prochainement 
! s’ajouter  les  récoltes  de  vastes  plantations  nouvelle- 
ment exploitées.  L'article  teinture  est  largement  re- 
] présenté  à Siam  ; il  faut  citer  en  première  ligne  le  hois 
de  safran,  dont  les  montagnes  de  l’intérieur  sont  géné- 
ralement couvertes.  Co  bois,  foncé  en  couleur,  peut 
être  obtenu  à raison  de  1 à 3 lieaux  le  picul. 

Le  curcuma  est  d’une  qualité  aussi  lionne  que  celui 
de  l'Iode.  Il  peut  être  obtenu  au  prix  de  4 à 6 beaux 
le  picul.  Ut  gomme-gutte,  qui  est  d'une  qualité  supé- 
rieure, s'obtient  au  prix  de  30  à 40  beaux  le  picul.  La 
gomme  laque  en  bâtons,  d’un  rouge  foncé,  est  en 
grande  abondance  dans  les  montagnes  du  l.aôs  ; le  prix 
varie  de  4 à 9 beaux  lo  picul.  Les  peaux  de  buffle, 
dont  le  commerce  est  considérable,  se  vendent  de  4 à 
6 beaux  le  picul.  Les  cornes  de  buffle,  qui  sont  éga- 
lement en  très-grande  quantité  et  pèsent  en  moyenne 
3 kilog.,  valent  de  3 à 8 beaux  le  picul.  Les  peaux  et 
les  cornes  de  cerf  sont  aussi  très-abondantes. 

Voici  quels  ont  été  les  articles  exportés  de  Siam  du 
1er  janvier  au  17  mal  1858  : 


Picul*. 

Principale» 

deUtmlioiii. 

Ticaux. 

Riz 1 

1 17.1)28 

Chine 

. 543,342 

Bois  de  sapao.  . . 

58,170 

Chine,  Sitigapore. 

. 44,663 

Sucre  

48,643 

Bombay,  §in"ap«.rr 

. 39,779 

Peaux  de  buffle,  de  f 

2,524 

Singaporc,  France 

:.'l  m« 

vache  et  de  cerf  i 

Londres 

Cornes  de  buffle,  de  f 
cerf 1 

619 

Singaporq,  France 

. 614 

Sésame 

4,993 

France 

4,032 

Curcuma 

50Ô 

Id 

, . 506 

Gommes  de  toutes» 

994 

France,  Singaporc 

1,(54 

Huile  de  cocu.  . . 

227 

France. ..... 

227 

Poisson  sec  . . . 

i 49 

Singapore  .... 

, . 2.027 

Haricots 

1,527 

Chine 

, . 1,065 

Bois  de  tcck  . . . 

2,37  0 

Id 

. . 1,057 

Sel 

7,353 

Singapore  . . . . 

. . 7,353 

E.  i. 

1.  Le  lical,  Uut  conventionnel  et  moyen  - Sfr.  17  c, 

1.  Le  picul  - 60  i 6î  kilugraiiifue*. 
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SIAMOISES.  C’était  à l’origine  des  tissus  satinés, 
formés  de  soie  et  de  coton,  et  plus  tard  de  fils  de  lin 
blancs  et  de  coton  de  couleur.  On  n’y  emploie  plus 
maintenant,  que  du  coton.  Elles  sont  rayées  ou  à car- 
reaux. Ce  qui  caractérise  le  tissu,  c'est  que  la  chaîne 
et  la  trame  sont  de  couleurs  différentes,  et  que  le  fond 
est  habituellement  blanc.  L'Allemagne  en  fournit  à la 
Hollande,  à l'Europe  septentrionale  et  à l’Amérique 
du  Sud.  On  en  fabrique  en  France  à Abbeville,  Bar-le- 
. Duc,  Bouxviller,  Douai,  Laval,  etc.,  et  en  Allemagne 
à Elberfeld,  à Buruien,  h Gladbach,  etc. 

SICCA.  Monnaie  de  l’Inde.  Voy.  Calcutta  et  Bombay. 

SIGNAUX  ET  FEUX  RÉGLEMENTAIRES.  Les 
nombreux  accidents  produits  en  mer  rendaient  né* 
cessai  re  depuis  longtemps  une  réglementation  uni- 
forme des  signaux  d’avertissement  propres  à indiquer 
la  position  de  navires  sujets  à se  rencontrer,  entrant 
dans  un  port  ou  en  sortant.  Les  décrets  de  1848  et 
de  1852  suivirent  de  prés  les  mesures  prises  par  le 
gouvernement  anglais.  Mais  la  réglementation  était 
encore  insuffisante  lorsque,  sur  le  rapport  de  M.  Ha- 
mclin,  fut  rendu  le  décret  du  28  mai  1858,  postérieur 
au  sinistre  dans  lequel  le  vapeur  français  le  Lyonnais 
fut  coulé  par  le  navireaméricain  Adrialie(2  nov.  1 856). 
Ce  décret,  concerne  les  feux  que  les  navires  doivent 
porter  en  nier  pendant  la  nuit  et  les  signaux  qu’ils  sont 
tenus  de  faire  entendre  dans  les  circonstances  prévues 
par  le  décret.  Tous  les  navires  doivent  avoir  des  feux 
qui  servent  pendant  la  nuit  à faire  reconnaître  leur 
direction  et  leur  position  ; l'amplitude,  la  position,  la 
portée  des  feux  de  côté  et  des  leux  blancs  sont  déter- 
minées |>ar  ce  décret.  Une  dispense  de  feux  de  côté 
existe  pour  certains  petits  navires,  comme  les  bateaux 
pilotes.  Enfin  le  décret  réglemente  la  portée  des  feux 
des  navires  à l’ancre. 

L’emploi  du  sifflet  est  exigé  en  temps  de  brume 
pour  les  navires  en  marche  sous  vapeur;  s’il  s'agit,  au 
contraire,  de  navires  â voiles  ou  de  navires  à vapeur 
remorqués  ou  ne  marchant  pas  sous  vapeur,  ils  doi- 
vent faire  entendre  le  son  d’un  cor  ou  d'une  cloche 
dont  le  poids  et  l'installation  sont  déterminés  par  le 
décret. 

Le  défaut  d’exécution  des  dispositions  du  décret 
peut  être,  pour  le  capitaine,  la  cause  de  dommages  ou 
avaries  ; mais  sa  responsabilité,  dans  ce  cas , soumise 
à l’appréciation  des  tribunaux  consulaires,  est,  cri  de- 
hors de  la  responsabilité  criminelle,  poursuivie  en 
simple  police,  ou,  s'il  y a délit,  devant  les  tribunaux 
correctionnels1.  h.  éloy. 

SILBERGBOSCHEN  (gros  d’argent).  Monnaie  de 
compte  et  monnaie  réelle  de  billon,  qui  vaut  12  pfen- 
ning  ou  du  lhaler  de  Prusse  de  3 fr.  7 I c.  Il  existe 
des  pièces  de  10,  5,  2 1/2  pfenning.  Le  silbergros- 
chen  représente  les  4/5  du  gutgroseben  de  Prusse. 

SILIMIA.  Ville  de  la  Turquie  d'Europe,  dans  la 
Roumélie,à  105  kilom.  d’Andrinople.  On  y ouvre  le 
10  juin  de  chaque  année  une  foire  qui  dure  15  jours 
et  qui  a été  longtemps  célèbre.  Mais  cette  partie  de  la 
Roumélic  fut,  sous  le  règne  de  Mahmoud,  infestée  par 
une  bande  de  brigands,  et  beaucoup  de  commerçants 
renoncèrent  À se  rendre  à Silimia.  Cette  foire  n’a  repris 
depuis  lors  qu’une  partie  de  son  ancienne  importance; 
on  y trouve  surtout  des  draps,  des  objets  manufacturés 
cl  des  denrées  coloniales.  s.  b. 

SIMAROUBA.  Voy.  l’art.  ÉCORCES. 

SIMII.OK.  Voy.  l’art.  Cuivre,  § Laiton. 

SIMODA  (la  basse  Campagne).  Ville  cl  port  du 

1.  Voy.  Eloy  flt  CiierTand,  Capilointt,  mattrtê  rt  patron»,  toute  I, 
p.  vio  ut  tuiv.  Pan»,  Gui iUumto,  1*00. 


Japon,  situé  vers  l’extrémité  méridionale  de  la  pres- 
qu’île d’idzou , par  34°  38'  de  lat.  N.,  et  par  136° 
30'  26"  de  long,  orientale  (méridien  de  Paris).  Il 
mesure  environ  la  moitié  d’un  mille  de  largeur  et  un 
mille  de  profondeur.  A l’extrémité  de  la  presqu’île  se 
trouve  un  cap  qui  se  reconnaît  de  loin  en  mer,  par  une 
falaise  blanche  située  au  N.-O.,  et  par  un  rocher  co- 
nique et  élevé  en  pointe  qui  clôt  la  péninsule  au  S.-O. 
Il  faut  éviter  de  confondre  ce  port  avec  Sirafama,  qui 
est  toutefois  une  baie  profonde,  située  au  N.  du  cap 
Diamant. 

Le  port  de  Simoda  avait  été  ouvert  aux  Occidentaux 
par  le  traité  américain  du  commodore  Perry,  mais 
bientôt  l’expérience  a démontré  qu’il  ne  répondait  pas 
aux  espérances  qu’on  avait  conçues.  Peu  sùr  pour  les 
navires  qui  viendraient  y chercher  un  abri,  ce  port 
n’est  guère  fréquenté  même  par  les  Japonais,  cl  les  ha- 
bitants de  la  ville  sont  pour  la  plupart  assez  misérables 
et  ne  vivent  que  des  produits  de  la  pêche.  En  outre, 
les  moyens  do  communications  avec  l'intérieur  du 
Japon  sont  très-difficiles  par  voie  de  terre,  les  voya- 
geurs étant  obligés  de  traverser  une  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  compte  plus  de  1,800  mètres  d’élévation. 
Comme  les  derniers  traités  européens  ont  substitué 
Kanaguva  à Simoda,  dont  l'ouverture  ne  répondait  pas 
au  besoin  du  commerce,  nous  ne  dirons  que  peu  de 
mois  de  cette  dernière  localité. 

Simoda  dépend  de  la  préfecture  de  Kamo.  Une  petite 
rivière,  l’Inodzou-gava,  passe  à l'est  et  va  se  jeter  dans 
le  port.  Celle  rivière  est  navigable  seulement  pour  les 
bateaux  plats  que  les  indigènes  emploient  pour  trans- 
porlerdes  pierres,  du  bois  de  construction,  des  céréales 
et  autres  produits  du  sol  : quatre  petits  ponts  de  bois 
servent  A le  traverser.  L'aspect  de  la  ville  est  très- 
pittoresque;  mais,  vue  de  près,  on  s’aperçoit  qu'elle  a 
perdu  presque  toute  son  antique  magnificence.  Les 
rues,  assez  régulièrement  bâties,  sont  en  partie  pavées 
et  en  partie  macadamisées  ; les  maisons , d'un  seul 
étage,  sont  construites  pour  la  plupart  de  bois,  et  fort 
souvent  couvertes  de  chaume.  L’absence  de  cheminées 
est  une  des  principales  causes  des  nombreux  incendies 
que  les  habitants  ont  à déplorer  chaque  aYinée. 

On  évalue  à environ  un  mille  le  nombre  des  habi- 
tations de  Simoda.  La  population  ne  doit  guère  s’élever 
au  delà  de  4 à 5,000  hab.  Ce  chiffre,  qui  nous  est 
fourni  par  notre  correspondant  particulier  à Yédo,  est 
un  peu  inférieur  à l'estimation  du  secrétaire  du  com- 
modore Perry,  bien  que  le  nombre  des  habitants  ait 
diminué  depuis  la  mémorable  expédition  des  Amé- 
ricains. 

Nous  avons  dit  que  la  principale  ressource  des  habi- 
tants de  Simoda  était  la  pèche.  On  trouve  néanmoins 
chez  eux  quelques  volailles  et  des  bœufs,  mais  on  no 
mange  pas  la  chair  de  ces  derniers  animaux,  qui  no 
sont  élevés  que  comme  bêles  de  somme.  Le  riz,  le  blé, 
l’orge  et  les  patates  sont  les  principaux  objets  de  com- 
merce, et  forment,  avec  le  poisson,  la  base  d’alimen- 
tation du  peuple.  l.  de  r. 

SlMMEIt  ou  SÏ'MMER.  Mesure  de  capacité  pour 
grains  en  usage  en  Allemagne.  Sa  contenance,  en 
litres  : 

A Coblentz  = 23.73  (avoine,  epeautre)  —27.78  ; à Cologne 
= 17.94;  Darm&tndt— 32  ; à Francforl-«ar-le-Mem=?S.68  ; 
à Hanau  = 30.53  ; à Manheim=  1 3.89  ; a Nuremberg  (Fro- 
ment, seigle,  pois,  leulillesj  = 318.14;  (avoine,  orge)  =r 
588.35;  à Stuttgart 22.1 5.  C.  T. 

SIMULATION.  Ce  mol  exprime  le  mensonge  inséré 
à dessein  dans  un  acte  pour  eu  cacher  le  sens  cl  la 
portée , el  faire  croire  à des  conventions  autres  que 
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Mlles  qu’il  semble  constater.  La  simulation  est  tuile 
par  les  parties  dans  un  but  de  dol  et  de  fraude,  al. 

SIM  AM  A Y.  Tissu  rayé  et  broché , de  pina  et  de 
soie,  et  d’abaca  et  de  soie,  fait  aux  îles  Philippines. 
L'abaca  est  la  fibre  du  musa  textUis  et  le  pina  est  la 
libre  du  bromelia  ananas.  On  ne  trouve  dans  le  com- 
merce que  le  sinamay  de  pina.  Ce  tissu  est  toujours 
en  petite  largeur,  de  35  à 45  centimètres;  il  sert  à la 
toilette  des  femmes  et  l’on  en  np|»orle  quelques  pièces 
en  Espagne  et  à Cuba.  Les  mélisses  et  les  tagules,  à 
Manille,  portent  des  chemisettes  de  sinamay.  ,\\  n. 

SÏNGAPORE  ou  SI  SCA  PO  R.  Capitale  de  l’tle  do 
ce  nom.  Colonie  anglaise  située  à l’extrémité  de  la 
presqu’île  de  Malacca,  et  séparée  de  la  terre  ferme 
par  un  détroit  d'environ  300  mètres  dans  sa  por- 
tion la  plus  étroite.  Lal.  N.  1°  74'  24*,  et  long.  E. 
101°  30'  51". 

Cette  colouie  est  do  formation  récente  ; on  l’a  vue 
depuis  moins  d’un  demi-siècle  naître  et  grandir. 
Lorsque  les  traités  de  1 8 1 4 eurent  stipulé  que  l’An- 
gleterre restituerait  les  possessions  hollandaises  en 
Asie  dont  elle  s’était  emparée  pendant  les  guerres  de 
l'empire,  la  Grande-Bretagne  reconnut  l'importance 
de  se  créer  sur  la  roule  de  la  Chine  des  comptoirs  qui 
pussent  servir  d’entrepôt  à ses  marchandises  et  de 
station  à ses  vaisseaux.  Il  ne  lui  restait  qu’un  comp- 
toir sans  importance  sur  la  côte  de  Sumatra  et  1a  pos- 
session de  Pulo-Pinang  (Voy.  Pinanc),  à l’entrée  du 
détroit  de  Malacca.  Un  administrateur  intelligent. 
Sir  Thomas  Sturnford  Baffles,  qui  avait  été  gouver- 
neur de  Java,  pendant  l’occupation  anglaise,  désigna 
comme  devant  servir  à un  établissement  nouveau 
file  de  Singapore,  qui  était  la  clef  du  détroit  de  Ma- 
lacca. Ce  n’élait  alors  qu’un  lieu  inculte,  refuge  acci- 
dentel de  pirates  et  n’ayant  d’autre  population  Ûxo 
qu’une  poignée  de  malheureux  pécheurs  ; mais  la  na- 
ture avait  doté  c«t  îlot  d’un  port  magnifique,  et  sa 
position  géographique  était  admirable. 

L’ilot  appartenait  ou  était  censé  appartenir  à un  des 
petits  princes  du  pays,  au  sultan  de  Jehore;  ce  der- 
nier éleva  des  difficultés,  quelques  coups  de  feu  furent 
échangés,  il  transigea  pour  une  somme  d’argent; 
c’était  tout  ce  qu’il  voulait.  Restés  maîtres  de  Pile, 
les  Anglais  y jetèrent  les  fondements  d’une  ville  qui 
fut  déclarée  port  franc,  ouvert  sans  restriction  è tous 
les  navires  de  tous  les  peuples.  Son  importance  ne 
larda  pas  à grandir.  Les  forêts  impénétrables  qui  cou- 
vraient File  furent  abattues  et  remplacées  par  des  ter- 
rains cultivés;  les  marais  furent  desséchés.  Sur  cette 
plage  infecte  et  déserte  s’éleva  promptement  une  cité 
aux  rues  larges  et  bien  alignées,  bordées  de  maisons 
où  furent  réunies  les  ressources  du  comfort  européen*. 
La  ville  alla  toujours  en  s'étendant,  et  ses  progrès 
s'expliquent  d’eux-mémes.  La  création  d’un  entrepôt 
libre  dans  ces  parages  était  une  nécessité  ; l'entrepôt 
fondé,  le  commerce  devait  affluer  de  toutes  parts  à 
Singapore.  Placée  entre  les  immenses  possessions  de 
l’empire  anglo-indien  d’une  part , et  de  l'autre  le 
vaste  archipel  de  i'Kst  et  la  Chine,  à proximité  des 
pays  qui,  tels  que  l’Australie  et  le  Japon,  ouvrent  de- 
puis quelque  temps  au  commerce  des  débouchés  nou- 
veaux, en  rapports  immédiats  avec  Java,  avecSiamet 
la  Cocliinchine,  Singapore  offre  un  centre  où  viennent 
se  réunir  les  produits  de  l’industrie  européenne  et  les 
productions  de  l’Orient.  C’est  un  vaste  bazar  pincé  à la 
jonction  des  deux  grandes  roules  maritimes.  Pas  un 
navire  n’arrive  en  ces  parages  sans  faire  échelle  à 
Singapore.  On  vient,  on  part  sans  avoir  aucune  Tor- 
nxid-is?  t!u  douane  à remplir,  et  les  opérations  jouissant 


de  la  plus  grande  liberté  sc  font  avec  une  prompti- 
tude inconnue  en  d'autres  pays. 

La  prospérité  de  l’établissement  ne  se  ralentit 
point.  On  voit  de  toutes  parts  s’élever  des  habilalions 
grandes  et  petites  pour  toutes  les  positions,  pour  tous 
les  besoins.  Dernièrement  le  gouvernement  a mis  en 
vente  des  terrains  ou  plutôt  des  marais  infects  où 
n’habitaient  que  de  pauvres  gens  qui  y avaient  con- 
struit des  baraques  sur  des  pieux  élevés  de  quelques 
pieds  au-dessus  de  l’eau  et  de  la  fange.  Ces  terrains 
qui , il  y a peu  de  temps  encore,  eussent  été  cédés 
pour  un  morceau  de  pain , ont  été  achetés  à prix  d’or 
pour  y construire  des  magasins  dont  le  besoin  se  fait 
sentir  chaque  jour  davantage. 

De  nombreux  coolies  et  artisans  chinois  arrivent 
chaque  mois  et  trouvent  sans  peine  de  l'ouvrage,  soit 
en  ville  pour  le  commerce  et  les  divers  métiers,  soit 
dans  les  campagnes.  Cette  race  vigoureuse  apporte 
avec  elle  de  précieux  éléments  d’activité  et  de  forco 
matérielle,  mais  parfois  aussi  elle  peut  créer  des  em- 
barras ; une  énergie  sauvage  ne  lui  est  pas  étrangère. 

Pendant  trop  longtemps,  Singapore  a été  le  rendez- 
vous  des  nombreux  pirates  qui  infestaient  les  mers  de 
la  Chine  et  le  golfe  de  Siam;  des  flottes  entières  de 
ces  forbans  sillonnaient  ces  parages  ; il  ne  se  passait 
pas  de  semaine  que  l’on  n’eùt  à constater  quelque 
horrible  fait  de  meurtre  et  de  pillage  commis  parfois 
en  vue  du  port  même.  Ces  écumeurs  de  mer  atta- 
quaient très- rarement  les  navires  européens,  mais  ils 
faisaient  leur  proie  des  bâtiments  indigènes  et  ils  para- 
lysaient au  plus  haut  degré  l’activité  commerciale.  Des 
mesures  énergiques  ont  enfin  été  prises  contre  ces 
bandits  ; des  steamers  de  la  niariuc  anglaise  leur  ont 
donné  la  chasse  ; on  a fait  bonne  justice  de  ceux  de  ces 
pirates  qu’on  a pris  en  flagrant  délit,  et  aujourd'hui, 
bien  que  le  fléau  n'ait  pas  entièrement  disparu,  bien 
qu’il  soit  imprudent  de  s’aventurer  sans  armes  dans 
les  détroits,  la  sécurité  est  revenue. 

La  première  installation  à Singapore  s’opéra  avec 
quelques  centaines  d’individus;  deux  ans  après,  la  po- 
pulation s’élevait  il  5,000  âmes;  en  1820 , elle  était 
arrivée  à 13,000;  le  recensement  de  IS34  constata 
l’existence  de  26,000  habitants  ; en  1840,  ce  chiffre 
était  arrivé  à 40,000;  dix  ans  plus  tard,  il  attei- 
gnait 55,000;  aujourd’hui  on  n’est  pas  au-dessous 
de  75,000.  Il  faut  y joindre  la  population  flottante 
qui  est  assez  considérable.  Dans  l’origine,  le  nombre 
des  Temmes  était  à Singapore  fort  au-dessous  de  celui 
des  hommes,  et,  quoique  cet  écart  se  soit  bien  amoin- 
dri, il  subsiste  toujours  une  différence  marquée.  11 
n’est  peut-être  pas  sur  la  surface  du  globe  un  point 
où  sc  montre  une  population  plus  mêlée.  Les  Euro- 
péens, les  Anglo-Indiens,  les  Bengalis,  les  Arabes,  les 
Chinois,  les  Siamois,  les  Malais,  les  Javanais,  les  ha- 
bitants des  diverses  parties  de  l'indo-Chine  s’y  cou- 
doient. L’espoir  du  gain  y a conduit  des  Juifs , des 
Arméniens,  des  Parsis,  des  Américains.  Les  Chinois 
faisant  le  commerce  de  détail , livrés  à l'exercice  des 
divers  métiers  et  à la  culture  des  terres,  forment  à 
eux  seuls  près  de  la  moitié  de  la  population  ; les  Ma- 
lais uennent  ensuite.  Quant  aux  Européens,  ce  sont 
des  fonctionnaires  publics  ou  des  négociants,  et  il 
n’en  est  presque  aucun  qui  ne  conserve  l’idée  de  re- 
tourner en  Europe. 

Port,  riglementset  usages.  AuN.-E.de  la  ville,  il  existe  une 
crique  qui  a 3/4  de  mille  de  long  sur  1/4  de  mille  de  largeur  ; la 
profondeur  est  de  6 à 9 pieds  anglais  (la.9àtM. 7);  c’est  un  l*or« 
mouillage  pour  les  pros  et  les  petits  navires.  En  dehors  et  du 
côte  de  l’est,  la  protondeur  est  de  9 à il  métrés  en  s-'  tenant 
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en  dedans  d*un  linv-fond  étroit,  sur  lequel  il  y a 4 mètres  1^2. 
Quant  à la  route  à suivre  pour  entrer  dans  les  canaux  que  fur- 
meut  les  îles  répandues  autour  de  Singapore,  nous  renverrons 
aux  ouvrages  spéciaux  d'hydrographie,  notamment  aux  Jnstruc- 
lioiit  nautiques  sur  1rs  mers  de  l'Inde  ( 6e  édition,  in-4°, 
t.  ïl,  p.  669.  Paris,  1856). 

Autrefois  les  bâtiments  qui  passaient  devant  Singapore  s’en- 
gagaienl  dans  le  détroit  entre  Plie  et  le  continent,  mais  au- 
jourd'hui la  route  la  plus  fréquentée  est  celle  du  Sud  entre 
Pile  et  un  groupe  d'ilots  déserts  qui  eu  sont  à une  distauce  de 
9 milles  environ.  Le  chemin  le  plus  sur  à suivre  cousiste  à 
passer  très-près  du  port,  l a ville  est  bâtie  sur  le  bord  d’nu 
golfe,  à trois  quarts  de  mille  environ  de  la  mer.  Les  navires 
jettent  l’ancre  dans  la  rade  et  restent,  suivant  leur  tirant  d'eau, 
à un  ou  ileux  milles  de  la  ville.  Les  transports  s'effectuent  par 
des  gabares,  et  les  marchandises  sont  embarquées  ou  débar- 
quées au  moyen  des  quais  qui  sont  établis  devant  la  porte  des 
magasins. 

Il  u’y  a d’autres  droits  de  port  qu’un  droit  de  phare,  lequel 
est  de  1 ceut  1/2  (8  centimes  , par  touneau  sur  tous  bâtiments 
marchands  à voiles  carrées. 

Les  frais  de  pilotage  ne  sont  pas  soumis  à des  règles  bien 
fixes.  Les  pilotes  sont  *rs  natifs  qui  se  font  payer  plus  ou 
moins,  selon  qu’ils  sont  employés  comme  dubash , c'est-à-dire 
chargés  de  l'approvisionnement  du  navire  pendant  qu’il  est  en 
rade;  cet  emploi  est  pour  eux  une  source  de  profits  qui  leur 
|H>rmet  de  réduire  leurs  prétentions.  En  général,  de  Pedra- 
Brauca  ou  de  l'extrcmile  du  détroit  de  Khio  à Singapore,  on 
paye,  pour  une  distance  de  près  de  4 0 milles  et  sans  egard  au 
tonnage  du  bâtiment,  8 à 12  piastres  si  le  pilote  est  accepté 
comme  dubash,  sinon  4 ou  6 piastres  de  plus. 

Il  u’y  a aucun  établissement  sanitaire,  et  on  ne  demande 
aux  bâtiments  aucune  patente  de  sauté. 

Industrie.  Elle  est  sans  importance.  Les  travaux  du 
négoce,  la  culture  de  la  terre  occupent  amplement  la 
population.  On  construit  quelques  navires,  mais  seu- 
lement pour  ta  navigation  des  mers  de  l'Inde. 

Voie',  de  communication . Singapore  se  trouve  sur  la 
roule  des  paquebots  à vapeur  qui,  tous  les  quinze  jours, 
viennent  des  ports  de  la  Chine  et  se  rendent  à Suez 
en  touchant  à Cevlan  et  en  prenant  les  correspon- 
dances de  Calcutta.  Le  retour  s’effectue  de  la  même 
façon  en  sens  inverse.  Les  lignes  à vapeur  françaises, 
qui  vont  être  établies  entre  Suez  et  Shang-haï,  sous  la 
direction  de  la  Compagnie  générale  des  services  mari- 
times des  Messageries  impériales,  toucheront  aussi  à 
Singapore.  Ce  port  est  en  relations  suivies  avec  Bata- 
via, el  communique  facilement  avec  tous  les  pays  voi- 
sins. il  est  question  d’en  faire  le  centre  d’un  vaste 
réseau  de  télégraphie  électrique  sous-marine. 

Commerce.  Les  lissus  de  colon  forment  un  des  prin- 
cipaux articles  que  le  commerce  anglais  envoie  à Singa- 
pore; l’usage  s’est  introduit  d’envoyer  par  les  paque- 
bots A vapeur  les  échantillons  des  envois  faits  par  les 
bâtiments  à voiles  qui  suivent  la  roule  du  cap  de  Bonnc- 
Espérance,  de  sorle  que  les  ventes  s’opèrent  souvent  | 
sur  factures,  bien  avant  que  les  marchandises  soient 
arrivées.  Les  lissus  écrits  (greg  shirtings),  expédiés  en 
ballots  de  60  pièces,  les  madapolams  gris  et  blancs,  les  1 
mousselines  (/appels),  les  guingamps,  les  lissus  et  les 
mouchoirs  imprimés  se  placent  en  grande  quantité. 
Le  colon  filé  est  aussi  d’une  vente  facile  ; les  fils  blancs 
et  autres  sont  demandés  pour  la  Chine;  les  filés, 
rouge  d'Andrinople,  trouvent  acheteurs  citez  les  Ma- 
lais. Parmi  les  lissus  de  laine,  les  draps  (spanish  stripex), 
les  laslings,  le  camelot,  la  flanelle  se  placent  couram- 
ment, mais  il  faut  des  assortiments  bien  faits  et  des 
couleurs  éclatantes.  Les  couvertures  de  laine  sont  un 
article  de  grande  consommation. 

Le  fer,  l’acier,  le  zinc  sont  des  articles  de  vente 
courante,  ainsi  que  les  clous  en  fer,  pour  lesquels 
l’extension  donnée  aux  bâtisses  ouvre  de  larges  dé-  ■ 
bouchés. 


Lps  fusils  à silex  et  à baïonnette  sont  habituelle- 
ment demandés,  pourvu  que  l'arme  soit  légère  et  qu’il 
y ait  de  la  force  dans  le  ressort.  Les  pistolets  et  les 
armes  blanches  ne  conviennent  pas. 

Les  conserves  alimentaires,  le  beurre,  l’huile  d'o- 
live, la  farine,  n’étant  à l’usage  que  des  Européens, 
il  ne  faut  en  envoyer  que  de  bien  faibles  quantilés.  Il 
en  est  de  même  des  vins;  on  ne  veut  que  des  vins 
d’Espagne  et  de  Bordeaux,  préparés  à !’anglaise{sAerrÿ 
el  english  claret) , et  du  champagne  mousseux.  Lia 
qualités  supérieures  sont  les  seules  qu’on  puisse  écou- 
ler, mais  presque  tous  les  négociants  de  Singapore 
tirent  directement  d’Europe  leur  approvisionnement 
en  fait  de  boissons.  L’eau-de-vie  de  Cognac,  dans  les 
marques  supérieures,  se  place  parmi  les  Européens; 
le  débit  en  est  restreint,  et  des  envois  trop  considéra- 
bles onl  souvent  dégradé  les  prix  de  ce  liquide. 

Les  articles  d’approvisionnement  pour  la  marine 
(amarres,  chaînes,  couleurs,  toiles  à voile,  lirai,  cuivre 
pour  doublages,  cordages,  etc.)  se  placent  bien  à cause 
du  grand  nombre  de  navires  qui  fréquentent  le  port 
de  Singapore,  mais  l’Angleterre  est  seule  en  possession 
de  les  fournir. 

Parmi  les  autres  marchandises  d’Europe,  on  peut 
mentionner  la  poudre  à canon,  qui  est  toujours  d’une 
vente  facile  (surtout  pour  la  Chine),  et  les  bouclions, 
dont  il  ne  faut  que  la  première  qualité,  façon  anglaise. 

Nous  allons  passer  rapidement  en  revue  les  princi- 
paux articles  que  Singapore  expédie  au  dehors  : 

Alun.  Se  tire  de  tous  les  ports  de  la  Chine,  où  il  est 
chargé  comme  lest  ; il  arrive  surtout  à l’époque  des 
jonques  de  janvier  à avril.  Il  s’expédie  habituellement 
pour  l’Inde,  et  quelquefois  pour  l’Europe  lorsque  le 
prix  est  bas. 

Bois  de  sapan.  Il  vient  principalement  de  Siam,  et  11 
a souvent  donné  de  beaux  bénéfices;  ce  bois  et  ses  ra- 
cines trouvent  dans  l'Inde,  et  surtout  dans  le  Bengale, 
un  grand  débouché. 

Cachou . C’est  de  Pinang  qu’il  vient  ; il  est  rarement 
abondant. 

Café.  C’est  de  septembre  à décembre,  lorsqn’arrivent 
les  bateaux  des  Bughis,  que  cet  article  se  trouve  en 
plus  grande  quantité.  11  est  presque  toujours  mélangé 
de  fèves  noires,  parfois  dans  la  proportion  d’un  cin- 
quième. Le  café  Bonlvnc,  assez  rare,  est  le  meilleur; 
il  ne  contient  que  1 à 2 p.  100  de  fèves  noires,  et  les 
autres  sont  régulières.  Le  Bali  arrive  habituellement 
humide,  et  laisse,  arrivé  en  Europe,  4 à 5 p.  100  de 
déchet. 

Camphre.  Arrive  de  la  Chine,  en  caisses  ou  en  tubes. 
Il  sc  place  facilement  pour  l’Inde  el  pour  l’Europe. 

Cire.  C’est  Bornéo  qui  en  fournit  le  plus;  ic  prin- 
cipal débouché  est  pour  Java,  afin  de  servir  à la  pré- 
paration d'étoffes  Irès-recberchécs  dans  l'Archipel,  et 
conservant  toujours  un  prix  bien  supérieur  n celui  des 
imitations  faites  en  Europe. 

Dents  d’éléphant.  11  en  vient  surtout  de  Siam  ; la 
qualité  esl  supérieure  à celle  de  l’ivoire  d’Afrique,  inaiB 
le  prix  esl  plus  élevé.  On  les  vend  par  paire  elau  poids, 
el  la  valeur  s’élève  fortement  quand  le  poids  est  consi- 
dérable. 

Écaille  de  tortue.  Elle  est  apportée  des  Célèbes  par 
1rs  balcauxdes  Bughis.  Le  prix  varie  de  360  à 600  pias- 
tres le  pieul  ; mais,  à l’arrivée,  les  courliers  chinois  font 
choix  des  écailles  les  plus  épaisses,  les  plus  brillantes». 
Elles  se  payent  jusqu’à  820  piastres  le  pieul,  et  s’en- 
voient à Cevlan,  qui  est  le  pays  de  l’Inde  où  l’écaille  « s! 
travaillée  avec  le  plus  de  supériorité. 

Étain.  Les  États-Unis,  l’Angleterre  et  la  France 


Digitized  by  Google 


SINGAPORE.  — 14  O?»  — SINGAPORE. 


achètent  de  fortes  quantités  de  ce  métal.  Indépendam- 
ment de  celui  qui  arrive  de  la  péninsule  de  Malacca, 
il  en  vient  aussi  de  Yunkoeylon,  île  tributaire  du 
royaume  de  Siain. 

Gommes , gambier.  La  culture  s’en  est  considérable- 
ment développée  sur  l’ile  de  Singapore  et  dans  les 
environs.  On  peut  s’en  procurer  en  toute  saison.  La 
gomme  benjoin  se  classe  en  trois  sortes  différentes,  et 
les  prix  ont  varié  parfois  de  12  à 90  piastres,  ce  qui 
démontre  combien  la  qualité  inilue  sur  le  prix.  La 
gomme  copal , la  gomme  camboge,  n'ont  pas  grande 
importance. 

I.a  nacre  de  perle  arrive  surtout  des  Célébcs,  et  se 
réexporte  habituellement  en  très-grande  partie  pour 
l’Angleterre. 

Poivre.  L’ile  de.  Singapore  en  produit  d’assez  fortes 
quantités;  il  en  arrive  aussi  de  Rhio,  de  Sumatra,  de 
la  péninsule  malave  ; on  peut  s’en  procurer  toute  l’an- 
née, mais  surtout  à l’époque  des  deux  récoltes  annuel- 
les, qui  ont  lieu  du  mois  de' janvier  à la  fin  de  mars, 
et  de  juin  A aotyl  ; la  première  est  la  plus  considérable. 
Les  provenances  de  Rhio  sont  les  moins  estimées.  Les 
Etats-Unis  et  la  France  figurent  habituellement  parmi 
les  pays  de  destination  les  plus  importants;  la  Chine 
en  reçoit  aussi. 

Sucre.  Depuis  des  traités  de  commerce  passés  avec 
Siam,  ce  pays  adresse  à Singapore  de  fortes  quantités 
de  sucre;  on  les  classe  en  trois  qualités  différentes  : 
r.°*  l , 2 et  3 ; ils  correspondent  à peu  près  aux  n°®  14, 
1 3 et  I 2 de  Java. 

Soies  et  thés.  Ces  articles  arrivent  de  la  Chine,  mais 
ils  nejouenl  pas  un  grand  rôle,  les  exportations  ayant 
surtout  lieu  directement. 

Riz.  La  position  centrale  de  Singapore  entre  les 
grands  marchés  à riz,  c’esl-A-dirc  entre  les  ports  du 
Pegou  (Moulme,  Akyab,  Basseni),  et  Siamin,  Java,  la 
Chine,  amène  un  commerce  actif  sur  cet  article;  de 
nombreux  affrètements  se  font  pour  le  transport,  dans 
ies  diverses  parties  de  l’Asie,  de  cet  aliment  principal 
des  populations  ; le  riz  de  Siam,  dont  le  grain  est  long, 
mince,  transparent,  est  fort  apprécié  en  Chine. 

Salpêtre.  On  le  lire  du  Bengale.  Les  Chinois  l'em- 
ploient pour  la  confection  des  pièces  d'artifice  dont 
ils  font  une  énorme  consommation  ; les  Européens  s'en 
servent  pour  faire  rafraîchir  les  boissons. 

Sel.  C’est  à Sumatra,  à Penang,  à Bornéo,  que  cet» 
article  se  place  le  plus;  il  en  vient  un  peu  d’Europe, 
et  surtout  de  la  Cochinchine  et  de  Siam;  ce  dernier 
est  fort  estimé. 

Deux  articles  qui  arrivent  de  l’Inde,  donnent  lieu 
à des  opérations  d’une  grande  importance. 

Le  colon  en  laine,  importé  de  Calcutta  et  de  Bom- 
bay, est  l’objet  de  ventes  considérables,  surtout  à l’é- 
poque où  les  jonques  chinoises  effectuent  leur  retour. 
Les  prix  se  règlent  d’après  les  cours  de  l'Inde,  d’après 
l’é!enduc  des  approvisionnements.  On  a vu  les  Bombay 
valoir  quelquefois  24,  quelquefois  50  piastres  et  plus 
la  balle  de  3 piculs(400  livres  anglaises).  Celle  branche 
de  commerce  est  d’ordinaire  entre  les  mains  des  Chi- 
nois et  des  Arméniens. 

L’opium  de  l’Inde  arrive  par  les  paquebots  à vapeur 
et  sc  réexpédie  pour  la  Chine  par  ia  même  voie.  Il  s’en 
expédie  aussi  pour  de  fortes  sommes  à Java,  aux  îles 
t^élèbes,  A Bornéo.  Les  Siamois  cl  les  Cochinrhinols  en 
prennent  également  aussi,  mais  chez  eux  l'usage  de 
celte  drogue  malsaine  est  bien  moins  répandu  que  chez 
les  Chinois.  L'opium  de  qualité  secondaire,  connu  sous 
le  nom  de  palna-turkey,  s’envoie  jusqu’en  Australie. 
C’est  avec  i’Anglelerre,  avec  les  possessions  britan- 


niques de  l’Inde,  et  avec  l’Indo-Chine  que  les  affaires 
à Singapore  ont  le  plus  d’étendue;  les  autres  nations 
européennes  n’y  figurent  A l'importation  que  pour  des 
sommes  peu  considérables.  Les  relations  de  Singapore 
avec,  la  Chine  n’ont  pas  beaucoup  d’activité , depuis 
que  l’importance  acquise  par  le  port  d’Ilong-kong, 
l’ouverture  aux  Européens  de  Shang-haï  et  d’autres 
cités  chinoises,  ont  amené  l’habitude  de  Irailer  directe- 
ment les  affaires  entre  l’Empire  Céleste  et  l'Europe. 

Il  arrive  surtout  des  émigrants,  qui  de  Singapore  sc 
répandent  dans  les  diverses  îles  de  la  Sonde. 

On  reçoit  de  la  Cochinchine  et  de  Cambodjc  du 
sucre,  du  riz,  de  la  soie  el  du  sel.  On  y expédie  du 
colon,  des  tissus,  de  l’opium.  Siam  fournit,  indépen- 
damment des  articles  que  nous  venons  d’indiquer,  de 
l'indigo,  du  tabac,  du  bois  de  sapan.  Les  ports  sur  la 
côte  orientale  de  la  presqu’île  de  Malacca  n’ont  pas 
grande  imporlance;  on  en  lire  de  la  cire,  de  l’étain, 
du  poivre,  des  cuirs,  des  dents  d’éléphant,  delà  pou- 
dre d’or.  Les  Chinois  prennent  la  plus  grande  part  à 
celle  navigation. 

L’ile  de  Bornéo,  dont  les  ressources  commerciales 
sont  encore  dans  l’enfance,  envoie  à Singapore  des 
rotins  d’une  qualité  estimée , des  nids  d’oiseaux 
promptement  enlevés  par  les  gourmets  chinois , de  U 
cire,  de  l’écaille  de  tortue,  de  la  nacre,  de  l’ivoire,  du 
poivre,  du  riz.  Le  commerce  avec  cette  île,  et  avec  une 
grande  partie  de  l’Archipel,  est  surtout  entre  les  mains 
des  Bougicrs,  nom  qu’on  donne  aux  habitants  des  îles 
Célèbes  et  à ceux  de  quelques  îles  voisines.  C’est,  après 
les  Chinois,  la  race  la  plus  active  et  la  plus  industrieuse 
parmi  celles  qui  peuplent  l’extrême  Orient. 

Il  arrive  de  Manille  du  sucre,  du  chanvre,  des  ci- 
gares, du  bois  de  sapan  ; on  y envoie  de  l’opium , du 
Ter,  des  tissus  de  coton. 

Les  rotins,  l’écaille,  la  nacre,  la  cire,  le  Irtpang  ou 
biche  de  mer,  recherché  par  les  Chinois,  les  bois  odo- 
riférants, le  café,  forment  les  principaux  articles  qui 
sont  apportés  des  Célèbes.  Timor.  Amboine,  Cérain, 
et  les  autres  îles  qui  s’étendent  jusqu’à  la  Nouvelle- 
Guinée  , livrent  de  plus  des  muscades  et  des  plumes 
d'oiseaux  de  paradis. 

Les  affaires  avec  Sumatra  ont  plus  d'activité.  On 
reçoit  de  cette  île  du  café,  du  riz,  do  la  cire,  des  ro- 
tins, de  l’ivoire,  de  la  poudre  d’or,  du  sagou.  La  côte 
occidentale  de  la  presqu’île  de  Malacca  donne  surtout 
de  l'étain,  des  noix  de  coco,  des  fruits. 

Parmi  les  petites  îles  éparpillées  aulour  de  Singa- 
pore, celle  de  Rhio,  appartenant  à la  Hollande,  donne 
lieu  à un  commerce  actif;  elle  envoie  du  gambieren 
grande  quantité,  et  du  poivre.  Linga  ou  Liugin  lait 
passer  du  poivre,  de  l’étain,  des  rotins;  Billiton,  do 
la  cire,  de  l’écaille,  du  tripang. 

Les  échanges  avec  Java  consistent,  A l’importation , 
en  café,  girolle,  élain,  sucre,  tabac,  riz;  on  donne  en 
retour,  de  l'opium  , des  tissus  de  colon,  du  papier  et 
autres  objels  de  fabrique  chinoise. 

| Singapore  est  obligé  de  tirer  du  dehors  les  grains 
! indispensables  à la  nourriture  de  sa  nombreuse  popti- 
; lut  ion,  el,  sous  ce  rapport,  c’est  & Java  qu’il  s'adressa 
surtout  pour  s’approvisionner. 

En  1855,  d’après  des  renseignements  fournis  par  des 
maisons  de  commerce,  la  valeur  des  importations  fut  de 
2 1 ,277 ,696  piastres,  et,  en  1850,  de  23,4 1 0,04  t.  Les 
exportations  s’élevaient  pendant  les  mêmes  années  à 
17,51  4,408,  et  à 20,640,059  piastres. 

Scion  un  document  publié  d’après  les  relevés  de 
l’administration,  et  qui  font,  comme  dans  l’Inde, 
i courir  l’année  liscale  du  1er  juillet  au  30  juin,  t’exer- 
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ciec  1855-50  a offert,  pour  les  importalions,  une  va- 
leur de  5,141,921  liv.  st.,  dont  1,088,21  1 liv.  en 
métaux  précieux.  Les  exportations  se  sont  élevées  à 
4,422,150  liv.  st.,  et  les  métaux  précieux  entrent 
dai  s ce  total  pour  1,299,354  liv.  st. 

D'après  un  relevé  transmis  par  des  négociants  de 
Singaporc,  le  mouvement  des  marchandises  pour  l’an- 
née 1859  a été  de  4,377,104  liv.  st.  à l’entrée,  et 
4,507,208  à la  sortie. 


La  part  des  principaux  pays  est  établie  comme  suit 

Importation.  Exportation. 

Grande-Bretagne 

£ 1,057,224 

877,982 

États-Unis 

36,146 

270,118 

France  

6,376 

59.652 

Chine 

743,595 

801,534 

Java  et  autres  poss.  holland. 

390,229 

305,804 

Siam 

139,328 

118.789 

Iles  Célèbes 

116,120 

124.605 

Péninsule  malaise 

188,356 

1 16,127 

Bornéo  

99,238 

<14,364 

Sumatra 

56.894 

49,409 

Inde  anglaise  ....... 

919,532 

676,821 

D’après  les  documents  officiels  publiés  en  Angleterre, 
la  valeur  des  marchandises  arrivant  d'Angleterre  cl 
importées  à Singaporc  a été  en  1S55,  691,299  liv.  si.; 
1850,  891,282  liv.  st.;  1857,  921,728  liv.  st.;  1858, 
989,188;  1859,  1,450,090. 

La  valeur  des  produits  étrangers  à l’Angleterre,  et 
dont  les  plus  importants  sont  les  vins,  les  spiritueux 
et  les  métaux , entre  dans  les  totaux  ci-dessus  pour 
une  somme  de  18,000  à 35,000  liv.  st. 

Voici  quelles  ont  été,  pour  les  trois  dernières  années, 
les  chiffres  relatifs,  aux  articles  qui  jouent  le  plus 
grand  rûle  dans  les  arrivages  par  navires  anglais: 


1857 

1838 

1859 

Fusils 

23.135 

7,t83 

t.906 

Poudre  4 canon 

livres.  . . 

473, ses 

761,053 

632,506 

Bière 

barils. . . 

3,010 

1,598 

3. ',09 

llnuille 

tonnes..  . 

54,652 

27  31  î 

27.344 

Coure  brut  cl  ouvre.  . . 

o u i ii l.iti  . 

6.782 

6,823 

10.524 

Tissu»  île  colon.  .... 

vards.  . . 31.972,922 

39,797.991 

56,153.317 

Elis  de  coton.  

livres.  . . 

,R07,603 

1,867,918 

3,854.605 

Quincaillerie  et  coutellerie 

quintaux. 

2.628 

3.971 

2.457 

Fer  brulel  ouvre 

tonne* . . 

4,917 

3,352 

6.8  3 

Tissus  de  lin  et  de  diantre,  tard».  . . 

284.730 

474,222 

686. *,92 

Tis<us  de  lame. 

pièce»  . . 

16.938 

25.910 

22.382 

Poterie  el  porcelaine. . . 

(lit.  si.  val. i 
1 déclarée.' 

6,135 

9.122 

14,687  j 

Verres  el  cristaux 

5,970 

6,619 

7,750  | 

Les  importations  de  Singaporc  en  Angleterre  sont 
depuis  cinq  ans  en  progrès  d'une  façon  remarquable, 
ainsi  que  le  démontre  le  relevé  que  fournissent  les 
tableaux  publiés  à Londres,  et  qui  donnent  pour 
la  valeur  actuelle  : 1855,  6 15,738 -liv.  st.  j 1866, 
806,499;  1857,  940,181  ; 1858,  763,489  ; 1859, 
1,108,235  liv.  si. 

Les  principaux  articles,  relevés  d’après  les  quantités 
débarquées  dans  les  ports  des  Trois-Royaumes,  don- 


lient  le  tableau 

suivant  : 

*83? 

1838 

1859 

Camphre  brut . . . 

2,662 

6,637 

» 

2,779.000 

9,202,000 

10,978.000 

Calé 

63.392 

165.522 

1,703.890 

(jntla  percha.  * . . 

. .quintaux. 

1 1 .958 

16,703 

17.368 

Cuirs  b ut» 

— 

13.249 

13,876 

10.623 

Nacre  tit!  perle.  • • 

— 

1 .190 

675 

1 .373 

Muscade» 

58.331 

44,427 

46,899 

Poivre 

, , _ 

3,121.069 

fi, 711,277 

6.437,984 

Bit 

19.906 

6.866 

174.994 

Sucre  brut.  . . . . 

41,702 

18.493 

34,119 

lîllin.  

r t — 

13,166 

2,750 

17.549 

Cachou 

1,295 

618 

941 

La  gomme  copal,  la  cannelle  de  Chine,  le  sagou,  la 
soie,  l’écaille  de  tortue  figurent  parmi  les  articles  d’un 
rang  secondaire. 

Navigation . Le  nombre  des  bâtiments  à voiles  car- 
rées, c’est-à-dire  construits  à l’européenne,  qui  sont 
entrés  dans  le  cours  de  l’exercice  1859-1860  à Singa- 
pore,  a été  de  1027  ; une  assez  grande  quantité  de  ces 
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navires  n’a  fait  d’ailleurs  que  renouveler  scs  provi- 
sions et  a continué  sa  route,  soit  du  coté  de  la  Chine, 
soit  vers  l’Inde  ou  l’Europe. 

En  1855,  on  avait  complé  894  arrivages,  el,  en 
1856,976. 

En  1822,  il  était  entré  122  navires;  en  1830,  4 1 G ; 
en  1838,  520. 

Les  bâtiments  anglais  forment  habituellement  les 
deux  tiers  environ  de  ce  qui  arrive  à Singapore;  en- 
suite viennent  les  américains.  Les  navires  des  autres 
nations  ne  sont  jamais  bien  nombreux. 

Quant  aux  jonques  et  navires  asiatiques,  il  en  est 
arrivé  (sans  parler  de  ceux  qui  viennent  des  points 
situés  à une  très-faible  distance)  3,019  dans  l'exercice 
I859-G0.  La  plupart  des  années  précédentes  étaient 
restées  au-dessous  de  ce  chiffre,  et  de  1822  à 1845  on 
avait  habituellement  eu  pour  terme  moyen  1,860  bâ- 
timents de  ces  arrivages.  Le  tonnage  des  navires  indi- 
gènes est  d’ailleurs  presque  toujours  peu  élevé  et  fort 
au-dessous  de  celui  des  bâtiments  européens. 

La  navigation  française  avec  Singapore  nous  a offert 
les  résultats  suivants  : 

Pour  les  sorties  à destination  de  France  : en  1855, 

8 navires  jaugeant  3,350  tonneaux;  en  1857,  6 na- 
vires jaugeant  3,142  tonn.  ; en  1858,  4 navires  jau- 
geant 2,019  tonn.;  en  1859,  8 navires  jaugeant 
3,893  tonneaux. 

Nous  croyons  qu’il  est  arrivé  en  droiture  dans  les 
ports  français  quelques  navires  venant  de  Singaporc, 
mais  ils  ne  sont  pas,  en  raison  de  leur  petit  nombre, 
l’objet  d’une  mention  spéciale  dans  le  tableau  des 
entrées. 

Quant  aux  vingt-six  navires  dont  nous  signalons  la 
sortie,  six  ont  été  expédiés  sur  lest.  C’est  un  indice 
du  peu  d’importance  des  débouchés  que  nos  produits 
trouvent  à Singapore. 

Un  certain  nombre  de  navires  français  sont  d'ailleurs 
chargés  à Singapore  pour  les  ports  de  l’Indo -Chine,  mais 
il  n'en  existe  pas,  à notre  connaissance  du  moins,  un 
relevé  exact. 

En  résumé,  on  peut  dire  que  tous  les  ans  un  mil- 
lier de  navires  d’un  grand  tonnage  mouillent  sur  In 
rade  de  Singapore,  et  ce  nombre  tend  sans  cesse  à 
augmenter;  il  faut  y ajouter  une  centaine  de  jonques 
I venant  de  Siain  et  de  la  Corhinchine,  100  ou  120 
jonques  chinoises  de  300  à 500  tonneaux,  el  une  foule 
de  pros  ou  barques  malaises  arrivant  de  la  presqu’île 
de  Maiacca,  de  Sumatra  et  de  l'archipel  indien. 

Usages  de  la  place.  Presque  toutes  les  denrées  du  pays  se 
vendent  au  picul  ; le  riz  et  le  sel  sc  placent  au  koyau  ; les  grains 
sc  vendent  au  sac  de  î matmds  (67  kilogrammes  environ;  ; le 
: coton  se  traite  par  balles;  l'opium  par  caisses;  la  poudre  d'or 
i par  huukai. 

I.c  crédit  accordé  pour  les  marchandises  d'Europe  est  habi- 
tuellement de  3 mois.  Les  produits  asiatiques  el  l'opium  sc  rè- 
glent au  comptant  ; le  système  de  ventes  publiques  n’est  pas 
admis. 

Voici,  d'après  un  prix  courant  du  mois  d’avril  1861,  les 
cours  des  principaux  articles  d'exportation  : 

Bois  de  sapan,  t t/2  à 1 3/4  piastre  le  picul  ; — cachou, 
4 1/2  p.  id.;  — café,  it  3/4  à 13  t/4  p.  id.;  — camphre, 
29  p.  id.;  — cannelle  de  Chine , 18  1/2  p.  id.;  — cire,  62  à 
60  p.  id.;  — cornes,  8 1/4  p.  id.; — coton,  34  a 35  p.  la 
balle:  — cuirs  «le  buffle,  7 t/4  le  picul;  — cuirs  de  vache, 
tl  1/4  p.  id.;  — cuivre.  25  à 28  p.  id.;  — écaillé  de  tortue, 
350  à 450  p.  id.;  — étain,  25  à 29  p.  id.;  — gainbicr,  2 i/2  p. 
id.;  — gutla-percha,  33  p.  id.;  — muscades,  40  p.  id.;  — 
nacre  de  perle,  24  1/2  p.  id.;  — opium  Benarés,  1,100  p.  la 
caisse; — opium  Malwa,  720  p,  id.;  — poivre  noir,  6 3/4  p. 
id.;  — poivre  blanc,  10  p.  id.; — poudre  d’or,  29  1/2  p.  le 
bunkal;  — riz,  60  à 80  p.  le  koyau;  — rotins,  i 3/4  à 
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4 1/2  p.  le  picul;  — sagou,  2 3/4  à 3 p.  id.;  — sel,  20  p.  , 
le  coyan  ; — sucre,  4 à 7 p.  le  picul. 

La  commission  de  vente  ou  d'achat  est  de  5 #;0;  si  les  mar- 
chandises achetées  forment  des  retours,  on  ne  compte  que 
2 l/ï  */,.  L’opium  paye  3 °/a  de  commission.  Le  ducroire  ou 
garantie  des  ventes  2 1/2  °/„.  Le  fret  procure  aux  navires  est 
passible  de  5 °j,  ; et  pour  effectuer  une  assurance  on  compte 
tft  •lo- 
be magasinage  est  établi  à raison  d'une  piastre  par  mois  par 
caisse  d’opium  ou  par  balle  de  soie  et  de  tissus  de  laine,  par 
futaille  de  liquide  ; 50  cents  par  balle  de  coton.  Beaucoup 
d'articles  supportent  une  piastre  par  mois  par  tonneau  de 
50  pieds  cubes. 

L’idiome  dont  on  fait  l’usage  le  plus  habituel  en  dehors  des 
cercles  européens,  pour  l’expédition  des  affaires,  est  le  malais, 
langue  simple  et  facile.  La  plupart  des  négociants  le  parlent 
assez  bien  pour  se  faire  comprendre  des  marchands  indigènes; 
ou  a recours  à mi  interprété  pour  traiter  avec  les  Chinois. 

.♦/«•sure»,  poids  et  monnaies.  Le  picul,  mesure  de  poids, 
se  divise  eu  100  cattics  ; il  équivaut  à 133  t/3  livres  anglaises 
avoir  du  poids,  soit  à 60  kilug.  472/1000. 

Le  coyan  de  riz  égale  40  piculs;  celui  de  sel  est  de  50  à 
52  piculs. 

Le  buncal  correspond  à la  valeur  de  2 piastres  et  20  bun- 
kals  font  un  catty  d’or. 

Les  étoffes  du  pays  se  vendent  par  corge  de  20  pièces. 

La  monnaie  courante,  celle  dans  laquelle  sc  tiennent  les 
écritures  commerciales  et  qui  sert  de  base  aux  échanges,  est  la 
piastre  forte,  qui  se  divise  en  100  cents.  Les  comptes  et  con- 
trats du  gouvernement,  les  traitements  des  fonctionnaires  et 
des  employés,  les  impéts  ont  été,  pendant  quelque  temps, 
stipulés  en  roupies,  mais  de  vives  réclamations  s'élevant  contre 
ce  mode  qui  était  onéreux  à tous  les  interets,  on  a rétabli  la 
piastre  comine  la  seule  monnaie  ayant  cours  légal.  Le  change 
sur  Londres  à 6 mois  de  vue  (ternie  habituel)  se  raisonne 
en  shillings  et  en  pence.  On  paye  habituellement  la  piastre 
de  4 $h.  7 à 4 sh.  S 1/2,  suivant  le  plus  ou  moins  d’abondance 
du  papier,  le  plus  ou  moins  d'importance  des  remises  à faire. 
Les  traites  des  banques  offrant  plus  de  solidité  que  celles  des 
maisons  particulières,  même  des  meilleures,  il  y a toujours  une 
différence  en  leur  faveur. 

Sur  Hong-kong  on  tire  à 30  jours  de  vue.  Au  moment  des 
dernières  nouvelles,  les  traites  du  commerce  sur  cette  ville  se 
plaçaient  à 1 0/o  d'escompte. 

Les  banques  fournissent  des  traites  sur  l'Inde  à 30  jours  de 
vue.  On  cotait  Bombay  215  à 216  roupies,  et  Calcutta  220  rou- 
pies les  100  piastres. 

Sur  Batavia  les  traites  du  commerce  à 1 0 jours  de  vue  sc 
plaçaient  à 270  ou  270  1/2  florins  les  100  piastres. 

Le  change  sur  Londres  se  traite  à 90  jours  de  vue,  à raison 
de  4 3 à 50  deniers  stcrl . par  piastre. 

Depuis  que  le  Comptoir  d'escompte  de  Paris  a établi  îles 
agences  aux  Indes,  les  traites  sur  France  donnent  lieu  o quel- 
ques affaires,  mais  le  change  est  encore  tres-variable. 

Les  souveraius  anglais  valaient  4 piastres  60  à 65. 

t.c  quadruples  [doublons)  14  p.  50. 

Les  roupies  de  la  compagnie  223  à 224  les  100  piastres. 

Les  florins  de  Hollande  ( ijuilders ) 263  t/2  ou  264  les 
100  piastres. 

Des  bâtiments  de  guerre  français  ont  parfois  pavé  leurs  dé- 
penses en  traites  à 30  jours  de  vue  sur  le  ministère  de  la  ma- 
rine à Paris,  et  à raison  de  6 fr.  20  c.  la  piastre,  change  fort 
onéreux,  comme  l’on  voit. 

Le  taux  legal  de  l'intérêt  est  de  t2  •/,  par  an.  Le  prix  des 
frets  varie  selon  le  nombre  plus  ou  moins  graud  des  navires  en 
rade,  scion  la  quantité  de  marchandises  à expédier  et  selon  les 
nouvelles  d'F.urope  qui  encouragent  les  expéditeurs  ou  qui  leur 
inspirent  de  la  réserve.  Les  conditions  se  modifient  suivant  la 
sature  des  marchandises;  celles  qui  sont  lourdes  payent  moins 
cher  que  les  légères.  Ln  avril  1661,  les  cours  étaient  pour 
l'Angleterre  : 

Ktain.  minerai  d’antimoine,  sagou  et  gambier,  3 liv.  st.  10 
les  20  quint.;  café,  4 liv.  st.  les  18  quint.;  gulta-percha, 

’ 4 liv.  st.  les  20  quint.;  cuirs,  cornes  et  poivre  noir,  4 liv.  st. 
les  16  quint.;  sucre,  3 liv.  st  10  les  20  quint. 

Ou  payait  50  à 75  cents  par  picul  de  riz  pour  llong-kong 
et  pour  divers  ports  de  l’Iudo-Chiue. 

Etablissements  de  crédit.  Trois  banques  importantes,  suc- 
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cursalcs  d'établissements  qui  ont  des  comptoirs  dans  toute 
i’Iudo-Chine,  fonctionnent  à Siugapore  ; ce  sont  F Oriental 
liants  corporation,  le  Charlered  Bank  of India,  Auslralia 
and  China  et  le  Mercantile  Bank  of  India  and  China. 

Siugapore  possède  également  une  chambre  de  commerce, 
plusieurs  compagnies  d'assurances  qui  offrent  une  grande  soli- 
dité, des  cales  sèches  (dry -docks)  pour  la  réparation  et  la 
visite  des  navires.  Une  garnison  anglaise  y est  placée,  ainsi 
qu'une  station  navale  ; uu  corps  de  police  veille  à la  securité 
publique  souvent  compromise  par  la  présence  d'une  foule  d'a- 
venturiers peu  civilisés.  Il  existe  un  journal  (le  Singapore 
free-prrss),  paraissant  une  fois  par  scmaiue,  un  tribunal  do 
justice,  des  écoles,  des  édilices  pour  l'exercice  du  culte  do 
toutes  les  religions,  qui  y jouissent  «l’une  tolérance  complète. 

GUSTAVE  BRL'NKT. 

SIXIGAGLIA . Ville  naguère  comprise  dans  les  Étals 
romains  cl  qui  fait  maintenant  parlic  du  royaume  d’I- 
lic,  à 2(1  kilom.  N.-O.  d’Ancône,  sur  l'Adriatique.  Sa 
célèbre  foire,  qui  commence  le  20  juillet  et  (initie  8 
août,  est  la  plus  importante  de  la  Péninsule  et  a élé 
longtemps  une  des  principales  de  l'Europe.  Population, 

18.000  hab.  Le  port  de  Sinigaglia  peut  contenir  150 
petits  bâtiments,  mais  il  n'est  point  accessible,  aux  gros 
navires;  aussi  les  marchandises  apportées  sur  celle 
place  y arrivent-elles  en  partie  par  la  voie  d’Ancône. 
Sinigaglia  possède  un  bureau  de  douane. 

Mouvement  de  la  foire.  C’est  en  1857  que  la  foire 
de  Sinigaglia,  qui,  depuis  plusieurs  années  perd  de 
son  importance,  a présenté  les  résultats  comparative- 
ment les  plus  favorables.  Le  nombre  des  arrivages  y 
a élé  de  1 57  navires  e,t  8,494  lonn. ; le  mouvement 
île  sortie  de  103  navires  et  5,973  lonn.  Il  faut  ajouter 
â ces  chiffres,  pour  les  importations  du  port  d'Ancône 
à la  foire,  34  navires  jaugeant  1,641  tonn.  et,  pour 
les  exportations  de  Sinigaglia  par  la  voie  d’Ancône, 
30  navires  jaugeant  1,57  5 lonn.  Les  transactions  por- 
tent principalement  sur  les  soies  grèges  cl  les  céréa- 
les, les  bois  de  charpente,  les  teintures,  l’huile  de  lin, 
le  safran,  la  litharge  indigène,  les  cotons  en  laine,  les 
(liés  anglais,  les  chanvres  et  lins,  la  laine  de  Bosnie 
et  de  Dalmatie,  les  denrées  coloniales  et  épi&s,  les 
peaux  et  cuirs,  le  soufre,  le  suif,  le  stockfisch,  les  poils 
de  chameau,  les  chiffons,  les  savons  d'Italie,  les  mé- 
taux, les  vins,  liqueurs  et  alcools,  les  cotonnades,  draps, 
autres  lainages,  soieries  et  toiles,  la  bijouterie,  l’hor- 
logerie et  la  quincaillerie. 

Les  foires  des  années  suivantes  ont  élé  plus  médio- 
cres. A celle  de  1859  les  arrivages  sc  sont  réduits  à 
58  navires  jaugeant  2,579  tonn.  et  comprenant  47  bâ- 
timents romains , 6 napolitains,  4 autrichiens  et  1 
sarde.  Le  nombre  des  colis  importés  par  voie  de  mer 
est  descendu  à 10,701,  soit  14,288  de  moins  qu’en 
1858.  Quant  à la  valeur  générale  des  apports,  elle 
représentai!  une  somme  de  234,880  écus  romains  ou 

1.263.000  francs,  au  change  de  5 fr.  37  c.,  soit  aussi 
5,7  20,000  fr.  de  moins  que  l’année  précédente.  A 
l’exception  des  soieries  de  Lyon,  les  marchandises 
françaises  ont  de  la  peine  à soutenir  la  concurrence 
que  leur  font  par  le  bas  prix,  â celle  foire,  les  pro- 
duis inférieurs  d’Angleterre,  d’Autriche,  de  Suisse, 
de  Prusse  et  de  Belgique. 

Usages  de  la  foire.  Tous  les  effets  payables  en  foire 
doivent  être  présentés  et  payés  avant  midi,  le  jour  de 
l’échéance.  Le  protêt  doit  être  faille  même  jour.  Les 
échéances  ont  lieu  le  31  juillet  et  les  5,  7 et  8 août. 

. CH.  VOCEL. 

SINISTRE.  Vov.  ASSURANCES,  NAUFRAGES,  POLICES 
d’assurance. 

SIXOBE.  Ville  de  !a  Turquie  d’Asie,  à 146  kilom. 
N.-E.  de  Constantinople.  Lat.  N.  42°2'30",  long.  Ë. 
32°  49'  30".  Pop.,  5,300  bah.,  dont  3,140  Turcs  et 
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2,160  Grec*.  Elle  est  MUe  sur  un  isthme  long  et 
étroit  qui  joint  le  promontoire  élevé  (l’Ada  à la  Grande 
Terre. 

Port.  Le  port  de  Sinope,  qui  est  le  meilleur  de  toute 
crltccôte,  est  abritédea  vetds  du  nord  et  du  nord-est  par 
l'isthme  et  le  promontoire.  Les  navires  jettent  l’ancre 
à moins  d’uri  demi-mille  de  la  ville,  par  une  profon- 
deur de  13  à I*  brasses,  ou  plu*  près  encore,  par  5, 
(J  et  7 brasses.  Il  y a du  côté  opposé  de  l’isthme  une 
rade,  mais  elle  n’offre  pas  d'abri  contre  les  vents  les 
plus  fréquents  cl  les  plus  dangereux.  Sinope  est  une 
îles  principales  stations  de  la  (lotte  turque,  pour  le 
service  de  laquelle  on  a établi  un  arsenal  et  des  bassins. 

Mouvement  commercial.  Avant  que  les  pyroscaphcs 
fréquentassent  le  port  d'Ineboli  (à  8 heures  de  vapeur 
de  Sinope  et  24  de  Constantinople),  où  sont  importées 
actuellement  de  celte  capitale  et  d’où  sont  réexportées 
pour  l'intérieur  un  grand  nombre  de  marchandises, 
le  mouvement  commercial  de  Sinope  était  beaucoup 
plus  considérable  qu’aujourd’hui , le  transport  des 
marchandises  et  des  passagers  pour  l’Asie  Mineure 
centrale  s’effectuant  alors  par  celle  échelle.  En  1856, 
le  nombre  des  colis  expédiés  ne  s’est  pas  élevé  à 200 
pour  l’intérieur  ni  à plus  de  100  pour  Constantinople. 

De  Voïv&t,  d’où  venait  auparavant  une  grande  quan- 
tité de  riz,  il  n’en  est  arrivé,  en  1856,  que  200  sacs 
qui  ont  été  dirigés  sur  Constantinople,  lo  commerce 
ne  trouvant  pas  de  son  intérêt  de  spéculer  sur  cet  ar- 
ticle, par  suite  des  prix  élevés  des  transports. 

Sinope  n’entretient  presque  aucune  relation  avec 
les  villes  plus  éloignées  du  littoral  ; elle  ne  peut  donc 
être  le  théâtre  d’opéralions  importantes,  les  échanges 
y ayant  un  caractère  tout  à fait  local. 

Si  les  routes  qui  servent  de  communication  entre 
Sinope  et  les  villes  de  l’Intérieur  étaient  en  meilleur 
état,  les  relations  commerciales  prendraient  sans  doute 
un  grand  développement,  les  pays  de  l’intérieur  of- 
frant divers  articles,  tels  que  céréales,  peaux  de 
chèvr^  qui  pourraient  donner  lieu  à des  opérations 
assez  importantes,  mais  les  marchandises  reviennent 
à des  prix  trop  élevés  el  subiraient,  en  outre,  de  lungs 
retards  dans  leur  envoi  »i  l’on  devait  les  transporter  à 
Sinope  parles  roules  qui  existent  actuellement. 

Importations.  Les  principales  marchandises  impor- 
tées en  1856  par  l’Angleterre  ont  été  20  colis  de  den- 
rées coloniales,  60  d'objets  manufacturés,  120  de 
marchandises  diverses,  de  400  barriques  de  farine, 
de  5,000  tonneaux  de  charbon  de  terre  et  approvi- 
sionnements d’orge,  de  foin  et  de  paille.  Les  importa- 
tions de  l’Autriche  se  sont  élevées  & la  somme  de 
612,032  fr. 

Exportations.  Le*  articles  exportés  par  l’Angleterre 
ont  été  particulièrement  les  suivants  : 3,000  bœufs, 
1,200  chevaux,  300  sacs  de  farine,  150  de  riz,  40  co- 
lis de  peaux  de  bœuf,  120  de  marchandises  diverses, 
et  une  forte  quantité  de  bois  de  chauffage  et  de  con- 
struction. L’ensemble  des  exportation*  de  l’Aulriche  a 
été  de  298.147  fr. 

Navigation.  100  bâtiment*  à vapeur  anglais,  jau- 
geant environ  64  tonn.,  50  bâtiments  k voiles  de  la 
même  nation,  jaugeant  22,000  tonn.,  80  bàlimcnts 
autrichiens,  dont  70  à vapeur  el  10  à voiles,  ont  paru 
sur  la  rade  de  Sinope  en  I85G. 

Pour  les  douanes,  monnaies,  poids  et  mesures,  etc., 
toy.  Constantinople,  Trébizonde.  m.-blomourt. 

SIROPS,  (Svn.  : Lai.  Sirupus.  — Angl.  Sirup.  — 
A Ht  m.  Sirup.  — llolland.  Sgroop.  — Dan.  el  Suéd. 
Sirup.  — Lspagn.  Jambe,  jarobe. — Portug.  Xurope. 
— liai.  Siropo.)  Les  sirops  sont  des  préparations  qui 


ont  pour  base  une  solution  très-concentrée  de  sacre, 
faite  quelquefois  â froid,  mais  plus  souvent  à chaud. 
On  trouve  dans  le  commerce  plusieurs  espèces  de  si- 
rops, savoir  : les  sirops  de  raffinerie , les  sirops  de  fécule 
ou  de  glucose , les  sirops  simples  el  les  sirops  composés. 

Sirops  de  raffinerie.  Voy.  Sucres. 

Sirops  de  glucose.  La  glucose  est  une  matière  sac- 
charine qui  se  trouve  toute  formée  dans  un  grand 
nombre  de  fruits,  notamment  dans  le  raisin;  et  c'est 
pourquoi  on  la  désigne  fréquemment  sous  le  nom  de 
sucre  de  raisin.  C’est  aussi  la  glucose  qui  est  le  prin- 
cipe sucré  du  miel  des  abeilles.  On  la  prépare  en  grand 
dans  l'industrie  en  faisant  agir  l'acide  sulfurique  ou  la 
diuslase  (principe  développé  pendant  la  germiiialionde 
l’orge)  sur  l'amidon  ou  la  fécule  hydratée  k chaud. 
C’est  le  produit  connu  dan*  le  commerce  sous  le  nom 
de  sucre  de  fécule.  Ce  sucre  est  trois  fois  moins  sucré 
et  une  fois  et  demi  moins  soluble  à froid  que  le  sucre 
de  canne  et  de  betterave;  il  est,  en  revanche,  plus  so- 
luble dans  l’alcool.  Sa  saveur  est  douceâtre  et  peu 
agréable  lorsqu’il  est  isolé.  Comme  le  sucre  de  canne, 
il  se  transforme,  parla  fermentation, en  alcool  el  acide 
carbonique.  Aussi  en  fait-on  aujourd'hui  grand  lisage 
pour  le  sucrage  des  vins,  pour  la  rahricaliou  de  l'al- 
cool dit  de  pommes  de  lerre  cl  de  grains  , et  pour  celle 
de  la  bière  et  d’autres  boissons  alcooliques  et  gazeuses. 

Dans  les  fabriques  de  glucose,  on  obtient  le  plus  sou- 
vent ce  produit  à l’état  de  sirop  de  fécule.  Ce*  sirop* 
sonl  de  deux  sortes  : le  sirop  liquide  et  le  sirop  massé 
ou  impondérable.  Le  premier  pèse  de  33  à 35  degrés 
à l’aréomètre,  et  vaut  de  55  à 60  fr.  le*  tut)  kilog. 
Le  second  ne  peut  être  pesé  à l’aréomètre  (d’où  l'épi- 
thète assez  bizarre  d'im/sondirable,  par  laquelle  on  le 
qualifie)  ; mais  sa  densité  est  évaluée  à 40  degrés.  On 
fabrique  principalement  ce  sirop  pour  l’expédier  au 
loin  sous  un  poids  et  un  volume  moindres.  Il  vaut 
3 fr.  déplus  par  100  kilog.  que  le  précédent.  Enfin, 
on  prépare  A Colmar  un  sirop  d’uuiidon  de  blé  pesant 
jusqu'à  44  degrés,  supérieur  en  qualité  au  sirop  de 
fécule,  el  valant  de  65  à 70  fr.  les  100  kilog.  Tous  ce* 
sirops  s’expédient  en  fûts  de  300  kilog.,  el  se  vendent 
tare  nette.  On  doit  les  conserver  dans  un  lieu  frais. 
Le  sirop  de  fécule  est,  en  France,  l'objet  d’une  iuqior- 
tanle  industrie  qui  se  pratique  principalement  à Paris, 
à Colombes  (Seine),  à Dulllenhcim  (Haut-Rhin),  etc. 
La  presque  totalité  de  ce  sirop  est  consommée  en 
France  el  en  Algérie. 

Sirop  simple.  C'est  une  solution  saturée  de  sucre  de 
canne  ou  de  betterave  dans  Peau;  on  l’appelle  quelque- 
fois sirop  de  sucre.  Ce  produit  doit  être  fait  à chaud  et 
clarifié,  el  ne  contenir  que  du  sucre  de  canne.  Mal- 
heureusement, il  n’est  pas  rare  qu'on  y fasse  entrer 
une  proportion  très- notable  de  sucre  de  fécule,  ce  qui 
donne  au  sirop  une  saveur  peu  agréable  el  nuit  à sa 
qualité.  Le  sirop  de  sucre  te  prépare  en  grand  dans  la 
droguerie,  cl  se  vend,  soit  en  fûts,  soit  eu  bouteilles  ou 
lourillcs,  aux  pharmacien*  et  aux  con liseurs,  qui  en 
consomment  de  grandes  quantités  pour  la  préparation 
de  leurs  liqueurs  cl  de  leurs  sirops  composé».  Son 
prix  suit  naturellement  le  cours  des  sucres,  et  dépend 
d'ailleurs  de  la  qualité  du  sucre  qu’on  y a fait  entrer 
et  du  degré  de  concentration  du  sirop. 

Sirops  composés.  Ce»  sirops  sonl  extrêmement  nom- 
breux. Les  uns  sont  de*  produit*  pharmaceutiques, 
les  autres  rentrent  dans  l'industrie  du  liquoriste  dis- 
tillateur et  du  confiseur.  Plusieurs  de  ces  derniers  sc 
fabriquent  en  grand,  s’expédient  au  dehors  el  sont  la 
base  d’un  commerce  très-étendu,  et  il  faut  ajouter 
très-lucratif,  car  leur  prix  de  vente  est  toujours  fort 
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au-dessus  de  leur  prix  de  revient.  Tels  sont  les  sirops 
de  groseille,  de  framboise,  d’orgeat,  de  limons,  etc. 
On  peut  aussi,  parmi  les  sirops  médicinaux,  en  oitçr 
quelques-uns  qui  se  fabriquent  et  se  vendent  sur  une 
large  échelle,  grâce  à leur  fréquent  emploi  dans  la  thé- 
rapeutique ou  à la  vogue  momentanée  dont  ils  peuvent  1 
jouir  ; mais,  en  général,  ces  sirops  sont  préparés  par  les 
droguistes  et  les  pharmaciens  en  petites  quantités  à la  ! 
fois,  et  à fur  et  mesure  de  leur  écoulement. 

Droits  de  douane.  Les  sirops  des  colonies  françaises 
au  delà  du  cap  de  Bonne-Espérance  payent  à l’entrée 
37  fr.,  et  à la  sorlie  25  cent,  les  100  Kilog.  Ceux  de 
nos  colonies  d'Amérique  40  fr.  et  25  cenl.  Ceux  de 
Chine,  de  Coehinchine,  des  Philippines,  de  Siam,  à 
Centrée,  48  fr.  par  navires  français,  G8  fr.  par  navires 
étrangers  et  par  terre;  à la  sorlie  25  cent.;  ceux  des 
autres  contrées  de  l’Inde  : à l'entrée  50  fr.  cl  C8  fr.; 
à la  sorlie  25  cent.;  ceux  d'ailleurs,  hors  d’Europe, 
53  fr.  el  58  fr.  à l’entrée,  25  cent,  à la  sortie;  ceux 
des  entrepôts,  03  fr.  et  08  fr.  à l’entrée,  et  25  cent,  à 
la  sorlie.  Ces  droits  ne  s’appliquent  point  aux  sirops 
médicinaux,  qui  rentrent  dans  la  cla.-sc  des  médica- 
ments composés,  ni  aux  sirops  contenant  de  l'alcool, 
qui  sont  traités  comme  liqueurs.  ar.  manciîs. 

SKA LA-NOVA  ( Kodch  Adaci  (les  Turcs).  Situé  au 
fond  du  golle  du  même  nom,  en  face  de  l’île  de  Samos, 
Skala-Nova  est,  après  Smyrne,  l’échelle  la  plus  consi-  ! 
clérable  de  toute  la  côte  de  l'ancienne  Ionie.  L’expor-  [ 
talion  des  céréales  et  d’autres  articles  de  l'intérieur  est 
beaucoup  plus  facile  par  celle  voie  que  par  la  voie  de 
Smyrne,  Skala-Nova  se  trouvant  plus  à proximité  du 
centre  d<  s produits  aussi  riches  que  variés  de  la  fer- 
tile Anatolie.  Elle  entretient  un  commerce  assez  actif 
avec  l’Egypte  el  lui  envoie  du  lielva,  des  légumes  el 
d’autres  provisions.  Mais  ses  relations  avec  les  îles  de 
l’urchipcl  grec  elollomun  sont  bien  peu  importantes  et 
fructueuses.  Ses  rapports  avec  la  Crèle  el  Samos  se 
résument  en  un  échange  continuel  de  marchandises 
que  déposent  sur  l’une  et  l’autre  rive  un  flux  et  reflux 
de  navires  el  de  passagers. 

Sur  la  route  de  Smyrne  à Skala-Nova,  on  remarque' 
vin  va-et-vient  continu  de  voyageurs  de  commerce; 
un  courrier  établi  par  les  soins  cl  aux  frais  des  négo- 
ciants de  la  seconde  de  ces  deux  places , les  met  en 
communication  régulière  cl  hebdomadaire.  Une  grande 
quantité  de  lettres  et  de  groupa  sont  transmis  ainsi 
de  l’un  à l'autre  de  ces  points,  faute  d’un  moyen  de 
transport  moins  lent  et  moins  précaire. 

Il  en  est  h peu  près  de  même  des  communications 
de  Skala-Nova  avec  Samos. 

!.e  sucre,  le  café,  les  draps , les  étoffes  de  toutes 
sortes  nécessaires  à la  consommation  de  la  ville  et  de 
l’intérieur,  sont  tirés  de  Syra,  cet  entrepôt  de  l’archi- 
pel grec,  et  ottoman. 

Skala-Nova  fait,  en  outre,  un  commerce  suivi  avec 
Chio,  spécialement  (pi  automne,  époque  à laquelle  elle 
importe  en  cette  île  de  grandes  quantités  de  fruits  et 
de  poissons  fournis  par  les  plaines  et  les  côtes  des 
environs  et  par  les  eaux  du  Méandre.  m.  ü. 

SHILLING.  Monnaie  de  compte  en  usage  en  Suède, 
el  représentant  desspecies  rigsduler  de  5 fr.  01  c. 

SJHALT.  Voy.  Bière.  c.  t. 

SMYRNE  ( Ismir  en  turc).  Sur  la  côte  occidentale 
de  l’Anatolie  ou  Asie  Mineure,  au  fond  du  golfe  de 
Smyrne,  par  38°  25'  38"  de  lat.  N.  el  2t°38'  0"  de 
long.  E.,  avec  une  population  de  130,000  liait. , qui 
offre  un  mélange  de  Turcs,  de  Grecs,  d’Arméniens, 
d’Européens  ou  Francs,  de  Juifs,  etc.  G’cst  l’échelle 
principale  de  la  Turquie  d’Asie  et  l’un  des  plus  grunds 
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entropfds  du  commerce  levantin , pour  les  produits 
asiatiques  comme  pour  les  marchandises  européennes 
et  les  denrées  coloniales  importées  en  échange.  Le 
rayon  de  son  (rafle  est  plus  vaste  que  celui  d’aucune 
autre  ville  de  l'empire  ottoman.  Les  relations,  par  le 
moyen  de  caravanes  périodiques,  opérant  en  majeure 
partie  pour  le  compte  de  marchands  arméniens,  s’é- 
tendent jusqu’à  la  Perse  et  l’Arabie. 

Smyrne,  dont  la  fondation  remonte  à une  liante 
antiquité,  a été  souvent  ravagée  par  la  peste  et  plu- 
sieurs fois  détruite  par  des  tremblements  de  terre, 
ainsi  que  par  des  incendies  ; mais  son  admirable  si- 
tuation et  les  avantages  de  son  port  lui  ont  toujours 
permis  de  se  relever  promptement  de  ses  désastres. 
La  ville  s’élève  en  amphithéâtre  du  bord  de  la  mer; 
mais  l’intérieur  ne  répond  pas  à ce  que  cet  aspect 
général  a d’imposant  ; la  plupart  des  rues  y sont  étroi- 
tes, mal  pavées  cl  mal  tenues.  On  y trouve  uon-scule- 
mpul  de  riches  maisons  de  commerce  arméniennes 
el  grecques,  mais  aussi  des  maisons  françaises,  an- 
glaises, autrichiennes,  allemandes, suisses  et  italiennes, 
en  assez  grand  nombre.  Le  quartier  franc,  qu’elles 
occupent,  est  voisin  de  la  mer  et  le  plus  beau  de  la 
ville.  Presque  toutes  les  puissances  occidentales  y ont 
des  consuls  et  même  des  consuls  généraux.  Il  y a, 
comme  points  de  réunion,  des  casinos  pour  les  Euro- 
péens comme  pour  les  Grecs  et  un  casino  levantin. 
Il  se  publie  dans  celte  ville  trois  journaux  français: 
le  Journal  de  Smyrne,  YÉcho  de  l'Orient  el  l 'Impar- 
tial. La  construction,  par  une  compagnie,  d’un  che- 
min de  fer  de  Smyrne  à Aïdin,  ville  située  à 83  milles 
anglais  S.  E.  de  la  précédente,  est  résolue.  Jusqu’à 
présent,  tous  les  apports  de  l’intérieur  se  sont  faits  à 
dos  de  chameau,  mode  de  transport  lent,  coûteux  et 
pçu  favorable  à la  bonne  conservation  de  la  mar- 
chandise. 

Baie  et  port.  Le  golfe  de  Smyrne  s’ouvre  entre 
i’île  de  Métclin,  ou  nord,  et  le  cap  K ira-Bouroun.  A 
deux  ou  trois  lieues  de  la  ville  de  Smyrne,  il  se  res- 
serre considérablement,  ne  laissant  qu’une'  passe 
étroite  entre  James-Castle,  au  sud,  el  le  banc  de  sable 
opposé;  mais  on  y trouve  de  9 à 10  brasses  d’eau, 
avec  un  fond  de  marne  bleue.  Les  navires  de  commerce 
jettent  l’ancre  par  7 ou  8 brasses , en  regard  de  la 
ville,  dont  la  profondeur  de  l’eau  leur  permet  même 
d’aborder  les  quais.  Pour  gagner  ce  port , ils  allen- 
dent  en  général  le  moment  où  s’élève  la  brise,  qui 
souffle  ordinairement  depuis  le  malin  jusqu’au  soir, 
lis  n’ont  alors  besoin  d’aucun  pilote.  Le  mouillage  est 
excellent  dans  presque  tout  le  golfe.  Il  faut  seulement 
éviter  les  bas-fonds  qui  existent  à l’approche  de  la  côle 
septentrionale.  On  permet  aux  navires  de  jeter  du  lest 
en  rade,  à l’endroit  où  ils  prennent  leur  chargement. 

Navigation.  En  1845,  l’ensemble  du  mouvement  de 
la  navigation  du  port  de  Smyrne  avec,  l’étranger, 
comme  avec  les  îles  et  ports  turcs , syriens  et  égyp- 
tiens, en  autres  termes,  la  navigation  de  long  cours 
et  la  navigation  de  caravane,  avaient  compté  un  total 
de  5,916  navires  el  embarcations  de  toutes  sortes, 
représentant  une  jauge  de  281,884  tonneaux,  entrée 
el  sorlie  réunies. 

En  1858  , la  sorlie  a présenté  à clic  seule  un 
chiffre  de  1 ,702  bâtiments  jaugeant  480,824  ton- 
neaux, ce  (pii  suppose,  pour  le  double  mouvement 
d'entrée  el  de  sorlie,  un  tonnage  d’environ  900,000 
tonneaux.  La  comparaison  ferait  ainsi  ressortir  un  ac- 
croissement de  plus  du  triple  dans  les  transports.  Le 
développement  remarquable  des  relations  maritimes  par 
la  vapeur,  dans  ce  laps  de  quinze  ans,  y a naturellement 


1499  — - 


Digitized  b/  Google 


SMYRNE.  — 1500  — SMYRNE. 


beaucoup  contribué.  Ces  rapprochements , toutefois , 
doivent  être  considérés  comme  une  simple  approxima- 
tion, vu  la  diflicuilé  que  l’on  éprouve  à sc  procurer, 
auprès  des  douanes  du  Levant , des  informations  ré- 
gulières et  certaines  sur  la  navigation  de  cabotage  et 
de  pèche  notamment. 

Voici  les  pavillons  qui  ont  le  plus  activement  parti- 
cipé au  mouvement  de  sortie,  en  1858  : 


Pavillons. 

Nav.  A voiles. 

Tonnage.  Nav.  A Tapeur.  Tonnage. 

Ottoman  . . 

450 

41,321  tx. 

113 

70,258  tx. 

Autrichien  . 

56 

13,336 

231 

105,132 

Anglais  . . 

141 

27,216 

79 

57,780 

Français.  . 

29 

4,888 

163 

63,147 

Grec .... 

256 

34,700 

4 

1,757 

Russe  . . . 

2 

362  * 

52 

35,575 

Américain  . 

26 

9,356 

a 

• 

Il  esl  parü  pour  Ie9  porls  lurcs, 

dans 

le  cours  de  la 
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218,691  tonn.,  formant  environ  le  quart  de  l’ensemble 
du  mouvement  de  l’échelle  de  Smyrne. 

La  compagnie  asiatique  de  cette  ville  assure  contre 
les  risques  de  mer. 

Services  à vapeur.  Cinq  grandes  compagnies  de  na- 
vigation 5 vapeur  entretiennent  dans  les  eaux  du  Le- 
vant des  services  réguliers,  dont  ce  port  est  une  des 
stations  principales,  5 savoir,  le  Lloyd  autrichien,  les 
Messageries  impériales  de  France,  assistées  d’une 
autre  compagnie  de  Marseille,  la  Phocéenne ; la  com- 
pagnie anglaise  dite  Péninsulaire  et  orientale;  la  com- 
pagnie russe  d’Odessa,  et  la  compagnie  ottomane. 
Le  service  du  Lloyd,  entre  Trieste  et  Smyrne,  est  heb- 
domadaire. Les  paquebots-poste  français  de  Marseille 
arrivent  à Smyrne  trois  fois  par  mois  pour  aller  en 
Syrie,  et  parlent,  en  outre,  deux  fois  par  mois  de 
Smyrne  pour  Constantinople,  ainsi  que  pour  la  France 
directement. 

Commerce  maritime.  En  1855  le  commerce  mari- 
time de  l’échelle  de  Smyrne  ne  s’élevait  encore  en 
Valeur  totale  qu’à  environ  42  millions  1/2  de  francs, 
chiffre  dans  lequel  les  importations  figuraient  pour 
16,700,000,  et  les  exportations  pour  25,800,000  fr. 
Bans  l’intervalle  de  1843  à 1858,  il  a passé  de  60  à 
115  millions  de  francs,  c’est-à-dire  presque  doublé. 
Cependant  le  résultat  de  la  dernière  année  se  montre 
inférieur  à ceux  qu’avaient  offerts  les  deux  années 
précédentes,  ce  qu’il  faut  attribuer  à la  continuation 
de  la  crise  commerciale,  qui  avait  déjà  beaucoup  en- 
travé les  affaires  en  1357. 

On  jugera  des  variations  signalées  par  les  chiffres 
Suivants  : Importation.  Exportation. 

1856  ...  71,857,000  fr.  72,221,000  fr. 

1857.  . . 61,187,000  62,935,000 

1858  ...  59,183,000  55,774,000 

Les  échanges  de  la  dernière  année  se  sont  répartis 
comme  il  suit  : 


PAYS  DK  PROVENANCE 
fl  . 

DK  DESTINATION. 

A t’iWPOnTATIOJt 

en  francs. 

A L’KXPnnTATlOV 
en  francs. 

Ports  turcs 

13,547,000 

4,559,000 

Angleterre 

22,094,000 

23,933,000 

France 

8,347,000 

6,969,000 

Autriche 

7.619,000 

10,655,000 

Amérique 

3,702,000 

4,016,000 

États  sardes 

766,000 

408,000 

Grèce 

742,000 

379,000 

Toscane 

471,000 

396,000 

Malle 

399,000 

199,000 

Hollande 

800,000 

445,000  , 

Belgique 

. 600,000 

91,000 

Russie 

» 

880,000 

marchandises  importées.  Tissus,  bonneterie,  filés  et  cor- 
dages pour  21,605,000  fr.  : soit  13,246,000  d’Angleterre, 

3.800.000  d’Autriche,  1,542,000  de  France,  1,083,000  des 
États-Unis  et  1,430,000  des  ports  turcs.  Café,  sucre  et  rir 
pour  6,272,000  fr.  : soit  1,690,000  de  France,  1.578,000 
d’Angleterre,  1,076,000  d’Autriche,  616,000  de  Hollande, 

336.000  de  Gènes  et  562,000  des  ports  turcs.  L’Amerique 
n’en  a fourni  cette  auucc  que  pour  141,000  fr.;  mais  sesen- 
Tois  directs  de  denrées  coloniales  et  particuliérement  de 
café,  sous  pavillou  américain  et  anglais,  ont  souvent  été  bien 
plus  considérables.  Quincaillerie,  porcelaine,  verreries  et 
meubles  pour  5,215,000  fr.  : soit  1,669,000  de  France, 

1.209.000  d’Angleterre,  1,1  10,000  d’Autriche,  346,000 
des  États-Unis  et  412,000  des  ports  turcs.  Tabac  manufac- 
turé pour  4,232,000  fr.  : soit  3,921.000  des  ports  turcs  et 

146.000  d’Amérique-  Fers,  acier,  sine  et  fer-blanc  pour 

3.276.000  fr.,  soit  2,265,000  d’Angleterre,  342,000  de 
France,  221,000  d’Autriche  et  271,000  des  ports  turcs. 
Rhum,cau-dc-vie  et  liqueurs,  vins  et  huile  pour  2, 291, 000  fr., 
soit  1,550,000  d’Amérique,  56,000  de  France  et  524,000 
des  ports  turcs.  Soieries  pour  2,230,000  fr.  : soit  864,000  de 
France.  349,000  d’Autriche,  162,000  de  Gènes,  150,000 
d’Angleterre  et  5S9.000  des  ports  turcs.  Beurre,  fromage, 
poisson  et  salaisons  pour  2,065,000  fr.  ; soit  70,000  de 
France  et  1,873,000  des  ports  turcs.  Bois  de  construction, 
de  menuiserie,  de  teinture  et  autres  pour  1,468,000  fr.,  soit 

108.000  d’Autriche  et  1,279,000  des  ports  turcs.  Drogues 
et  médicaments  pour  1,449,000  fr.  : soit  487,000  d’Angle- 
terre, 217,000  d’Autriche,  183,000  de  France,  117,000 
d’Angleterre  et  369,000  des  ports  turcs.  Peaux  tannées  et 
autres  pour  1 ,366,000  fr.:  soit  433,000  de  Grèce,  390,000 
de  France  et  490,000  des  ports  turcs.  Fil  d’or,  horlogerie  et 
bijouterie  pour  1,294,000  fr.  : soit  662,000  de  France, 
184, OuO  d’Autriche,  153,000  d’Angleterre  et  263,000  des 
ports  turcs.  Charbon  de  terre  pour  1,257,000  fr.  : soit 

1.076.000  d’Angleterre  cl  1 81 ,000  des  ports  turcs.  Métaux 
et  clouterie  pour  1,169,000  fr.  : soit  421,000  d’Angleterre, 

237.000  de  France,  11  1,000  de  Belgique,  94,000  d’Au- 
trichc-ct  297,000  des  ports  turcs.  Cochenille,  indigo  et  cou- 
leur pour  827,000  fr.:soit  685,000  d'Angleterre,  19,000 
de  France  et  98,000  des  ports  turcs,  rapelerie  pour 

615.000  fr.  : soit  277,000  de  France,  183,000  d'Autriche, 

115.000  d'Angleterre  et  39,000  de  Belgique.  Armes  à feu 
et  poudre  pour  572,000  fr.  : soit  227,000  de  France, 

123.000  d'Angleterre,  99,000  des  États-Unis,  36,000  de 
Belgique  el  67,000  des  ports  turcs.  Farines,  galettes  et 
pommes  de  terre  pour  234,000  fr.  : soit  50,000  de  France, 

42.000  des  États-Unis  et  124,000  des  ports  turcs. 

Produits  exportés.  Alizarisct  valloncepour  2 1 ,01 9,000 fr.: 
soit  à destination  de  l’Angleterre  15,127.000,  de  l’Autriche 

5.360.000, desÉtalsUuis  I 54,000,  delà  France  1 62, 000. etc. 
Figues,  raisins  et  fruits  secs  pour  6,814,000  fr.  : soit  à desti- 
nation de  l'Angleterre  2,127,000,  de  l’Autriche  1,999,000, 
de  l’Amérique  976,000,  de  la  France  383,000,  de  la  Russie 

362.000,  de  la  Hollande  252,000,  des  (torts  turcs  556,000. 
Opium  pour  5,497,000  fr.  : soit  a destination  de  l’Angle- 
terre 1,481,000,  de  l’Amérique,  1,290,000,  de  l'Autriche 

200.000,  de  la  France  158,000,  etc.  Colon  et  laine  pour 

4.426.000  fr.  : soit  à destination  de  l’Autriche,  1,315,000, 
de  la  France  987,000,  de  l'Amérique  679,000,  de  l'Angle- 
terre 2 33,000,  des  ports  turcs  717,000.  Soie,  cocons  et 
graine  de  vers  à soie  pour  4,356,000  fr.  : soit  à destination 
de  la  France  3,610,000,  de  l’Autriche  462,009,  des  États 
sardes  126,000,  des  ports  turcs,  94*000.  Blé,  orge  et  mais 
pour  2,834,000  fr.  : soit  à destination  de  l’Angleterre 

1.401.000,  de  la  France  340,000,  de  la  Grèce  224,000, 
des  ports  turcs  527,000.  Cire  et  gomme  pour  1,485,000  fr.  : 
soit  à destination  de  l’Autriche  607,000,  de  la  France 

272.000,  de  Gènes  137,000,  de  l'Angleterre  120,000,  de 
l’Amérique  109,000,  de  la  Toscane  104,000,  etc.  Drogues 
et  médicaments  pour  !,33t,000  fr.  : soit  à destination  do 
l’Angleterre  793,000,  de  l’Amérique  221,000,  de  l'Autriche 

156.000,  de  la  France  64,000,  etc.  Graine  jauuc,  noix  de 
galle,  crin  et  poil  d' Angora  pour  1,151,000  fr.  : soit  à desti- 
nation de  l’Angleterre  548,000,  de  l’Autriche  207,000,  de 
la  France  186,000,  etc.  Tapis  pour  1,066,000  fr.  : soit  à 
destination  de  l’Angleterre  406,000,  de  la  France,  92,000, 
de  rAutriche  7 i ,000,  des  ports  turcs  4 1 7,000,  Les  lapis  dits 
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de  Smyrne}  fort  estimé*,  ne  se  fabriquent  pas  dans  cette  ville, 
mais  à Tokat.  Vins  du  pays  et  esprit-de-vin  pour  937,000  fr., 
dont  les  ports  turcs  reçoivent  696.000  et  la  Russie  253  000. 
Peaux  de  bceuf,  d'agneau , de  chèvre  et  de  lièvre  pour  9 7 9 ,00  0 fr . : 
soit  à destination  de  la  France  232,000,  de  l'Autriche  224,000, 
îles  ports  turcs  2 1 1 ,000.  Éponges  et  sangsues  pour  805,000  fr.: 
soit  à destination  de  P Angleterre  633,000  , de  la  France 
66,000,  de  l’Autriche  33,000,  etc.  Graines  oléagineuses  pour 
396,000  fr. , dont  la  France  reçoit  246,000  à elle  seule. 
F&scnce  de  rose  pour  21 3,000  fr.  : soit  à destination  de  l’An- 
gleterre 8 1 ,000,  de  la  France  50,000,  de  l’Amérique  44,000, 
de  la  Hollande  32,000,  etc. 

En  1 8G0  les  expéditions  directes  de  Smyrne  pour  la 
France  ont  occupé  68  bateaux  à vapeur,  tous  français. 
Le  commerce  de  Smyrne  avait,  de  plus,  affrété  28  bâ- 
timents français,  dont  11  pourtant  ont  dû  faire  ou  ' 
compléter  leur  chargement  dans  les  ports  du  voisinage. 
Dans  les  deux  années  précédentes  l'activité  de  ce  mou- 
vement de  transports  avait  été  à peu  près  la  même. 

Régime  de  douane.  Au  droit  d'entrée,  qui  est  de  3 •/., 
vient  s'ajouter  un  droit  de  consommation  de  2 */„  de  la  valeur 
des  marchandises. 

Usages  du  commerce.  A Smyrne,  chaque  maison  a son 
coortier  attitré.  La  plupart  de  ces  courtiers  sont  juifs.  Les 
ventes  se  font  à des  termes  échelonnés  de  quinzaine  à quinzaine, 
dans  un  délai  d’un  à trois  mois.  L’acheteur  remet  au  vendeur 
un  tamasaout  ou  billet  de  bazar,  au  dos  duquel  il  se  fait  don- 
ner quittance  de  ses  payements  à compte.  Les  articles  d’ex- 
portation ne  se  vendeot  qu’au  comptant.  Pour  se  procurer 
l'argent,  les  acheteurs  tirent  à trois  mois  sur  leurs  commet- 
tants d'F.urope.  Ccs  effets  sont  escomptés  chez  les  banquiers  ou 
passes  aux  importateurs. 

La  commission  de  vente  est  de  2 à 3 •/.,  pour  l'Angleterre 
meme  de  5 •/.;  le  ducroire  ordinairement  de  3 •/.,  et  pour 
tes  lettres  de  change  de  1 •/.;  le  courtage  pour  les  marchan- 
dises de  1/2  à t •/.  de  part  et  d'autre  ; dans  certaines  ventes 
de  ! 1/2  */s  à la  charge  du  vendeur  seul  ; le  courtage  de  change 
de  1/4  % payé  par  le  cédant  du  papier.  Dans  le  commerce 
de  l’opium,  on  a recours  à un  expert  qui  garantit,  moycuiiaut 
1/2  • . de  commission,  U qualité  de  la  marchandise.  L'intérêt 
usité  dans  le  commerce  est  ordinairement  de  12  •/,  pour  les 
piastres  turques,  de  8 •/„  pour  les  piastres  d’F.spagne,  et,  sur 
la  place  même,  de  12  à 20  •/„  pour  les  premières,  et  de  S à 
10  •/„  pour  les  secondes.  Aussi  n’obtient-un  que  difficilement, 
à Smyrne , des  avances  sur  des  consignations.  Cependant 
les  piastres  fortes  d'Fspagne,  ayant  été  pour  la  plupart  expé- 
diées en  Chine,  où  elles  jouissaient  dans  les  derniers  temps  d’un 
agio  très-élevé,  ont  presque  complètement  disparu  de  la  cir- 
culation. 

Les  comptes  se  tiennent  en  piastres  h 40  paras.  Les  paye- 
ments s'effectuent  en  beschbks  ou  livres  medjidiés^a  livre 
medjidié  est  fixée  à 1 08  piastres  pour  le  cours  des  changes  ; 
mais,  dans  les  transactions  au  bazar,  elle  a cours  à 1 24  piastres, 
et  elle  est  reçue  sur  le  pied  de  113  en  payement  de  drap  et 
d'autres  articles  de  roanutacturc.  Ces  cours  abusifs  s'appliquent 
egalement  aux  autres  monnaies  d'or  et  d’argent  qui  circulent 
à Smyrne,  telles  que  les  napoléons  d'or,  les  impériales  de 
Russie,  etc. Le  cour»  des  changes,  à 3 mois  de  date,  est  d’or- 
diuaire  de  116  piastres  1/2  par  livre  sterling  sur  Londres,  de 
137  paras  pour  un  franc  sur  Marseille,  et  de  464  paras  pour 
un  florin  sur  Trieste. 

Pour  les  monnaies,  poids  et  mesures,  voyez  Constswti- 
SOZLt.  CH.  VOGËL. 

SOALLIE.  Mesure  de  capacité  pour  grains  ordinai- 
rement évaluée  en  poids,  en  usage  à Calcutta  = 84.66 
kilog.  ou  environ  3 bushels  109  litres.  c.  T. 

SOCIÉTÉ  DE  COMMERCE  DES  PAYS-BAS  [Ne- 
dcrlandschc  Handelmaatschappy).  Déjà,  à l’article  Am- 
sterdam, t.  Ier,  p.  1 12,  nous  avons  donné  quelques  ren- 
seignements généraux  sur  celle  société,  qui,  comme 
compagnie  anonyme,  ne  diffère  guère,  ni  quant  à la 
forme,  ni  quant  à son  objet,  de  sociétés  analogues, 
mais  qui  mérite  une  mention  spéciale  par  ses  rapports 
avec  le  gouvernement  hollandais  et  pur  l’influence  que, 
par  là,  elle  exerce  sur  le  commerce  de  ce  pays.  Celle 


influence,  dont  le  caractère  favorable  était  pendant 
longtemps  universellement  reconnu,  a depuis  quelques 
années  soulevé  bien  des  doutes,  et  le  mérite  écono- 
mique de  la  société  esl  aujourd’hui  un  sujet  de  vives 
controverses  dans  le  pays. 

Quand,  après  le  rélablissement  de  la  paix,  en  1814, 
les  mers  furent  de  nouveau  ouvertes  au  pavillon  hol- 
landais, qui  en  avait  été  banni  depuis  l’occupation 
du  pays  par  les  armées  de  la  république  française,  en 
17  95,  l'espoir  de  voir  reprendre  à la  Hollande  son  an- 
cienne importance  commerciale  était  universel  el  l'es- 
prit d’enl  reprise  ne  manqua  pas.  Ces  espérances  ce- 
pendant furent  bien  déçues  : l’exclusion  du  commerce 
hollandais  de  tous  les  marchés  lointains  pendant  une 
guerre  de  vingt  ans,  la  rigueur  du  système  continen- 
tal avaient  fait  perdre  les  traditions  des  affaires  aux 
négociants  hollandais,  el  leurs  premiers  offorls  pour 
lutter  de  nouveau  contre  les  Anglais  et  Américains, 
depuis  longtemps  maîtres  du  terrain,  même  dans  les 
colonies  hollandaises,  eurent  des  suites  désastreuses. 
Un  Immense  découragement  s’empara  des  esprits;  le 
gouvernement  s’en  émut  et  résolut  d’érlger  une  grande 
compagnie  qui  pût  lutter  avec  plus  d’ensemble  cl  de 
chances  contre  le  commerce  étranger.  Si  c’était  là  une 
erreur,  elle  était  bien  excusable  dans  les  idées  du 
temps  (1824).  Mais  la  suite  prouva  bientôt  que  le 
moyen  employé  par  le  gouvernement  ne  conduisait 
pas  au  but  désiré  : loin  de  relever  le  commerce  en 
souffrance,  la  société  elle-même  partagea  le  sort  com- 
mun et  subit  pendant  plusieurs  années  des  pertes  con- 
sidérables. Le  roi,  qui  personnellement  avait  garanti 
un  dividende  de  4 1/2  %,  »e  vil  forcé  de  payer  ec 
minimum  sur  sa  liste  civile.  Un  tel  état  de  choses  ne 
pouvant  durer  et  ne  produisant  aucun  avantage  au 
pays,  les  directeurs  de  la  société,  d’accord  avec  le 
gouvernement,  résolurent  de  metlre  fin  aux  opéra- 
tions commerciales  de  la  société  (1829)  et  d’en  faire 
uniquement,  ou  avant  tout,  l’agent  du  gouvernement 
dans  ses  rapports  avec  les  colonies.  Ce  dernier,  de- 
puis longtemps  recevait  à Java,  à titre  d’impOl  ou  de 
redevance  foncière,  des  quantités  assez,  considérables  do 
/afé  cl  de  quelques  autres  produits  qu’il  faisait  vendre 
publiquement  à Batavia  : ccs  marchandises,  qui  repré- 
sentaient presque  tout  le  produit  des  colonies,  au  grand 
regret  du  commerce  hollandais,  étaient  bien  rarement 
dirigées  vers  la  métropole,  les  Anglais  et  les  Améri- 
cains en  offrant  généralement  dans  les  enchères  pu- 
bliques des  prix  que  ne  pouvait  paver  la  Hollande. 
Celte  suprématie  des  maisons  étrangères  à Batavia 
était  une  conséquence  de  leurs  rapports  avec  la  co- 
lonie, que  depuis  la  révolution  de  1795  et  surtout  de- 
puis l’occupation  de  Java  par  les  Anglais  (1811-1816), 
elles  exploitaient  seules;  elle  provenait  aussi  de  la  su- 
périorité de  leur  navigation  el  de  leur  industrie,  de 
leur  connaissance  du  marché  et  de  causes  acciden- 
telles. Le  temps  el  les  efforts  du  commerce  hollandais, 
déjà  protégé  par  des  droits  différentiels,  auraient  peut- 
être  suffi  pour  établir  un  étal  de  choses  plus  satisfai- 
sant, mais  l’impatience  de  la  métropole  exigeait  des 
moyens  plus  prompts,  fussent-ils  moins  naturels,  et 
c’est  la  Société  de  commerce  qui  fut  choisie  pour 
en  être  l’instrument.  Le  gouvernement  prit  la  réso- 
lution, au  lieu  de  vendre  ses  produits  aux  Indes,  de 
les  diriger  tous,  par  l’intermédiaire  de  la  société,  vers 
lu  Hollande  et  par  des  navires  nationaux.  Ce  système 
(connu  Universellement  sous  le  nom  de  consignation 
forcée ),  qui  excluait  toute  concurrence  possible  avec  la 
métropole,  devait  faire  do  celle-ci  un  grand  marché 
où  afllueraieut  les  denrées  coloniales,  surtout  lorsque. 
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depuis  l'année  1830,  par  des  cultures  forcées  h Java, 
pratiquées  avec  une  grande  énergie,  la  production  de 
cette  île  eut  pris  une  grande  extension  et  eut  bientôt 
décuplé.  Depuis  ce  temps  c’est  le  gouvernement,  qui, 
toujours  par  l’entremise  de  la  Société  de  commerce, 
fournit  au  commerce  d’Amsterdam  et  de  Rotterdam 
d’immenses  quantités  de  café,  de  sucre,  d'indigo,  d’é- 
tain. etc.,  sans  que  celui-ci  soit  forcé  d’aller  chercher 
ces  articles  à ses  risques  et  périls  dans  des  pays  loin- 
tains. En  1858,  la  société  vendit  aux  enchères  publi- 
ques en  Hollande  pour  une  somme  de.  89,130,080  11. 
(près  de  200  millions  de  fr.),  dont  plus  de  moitié  en 
cafés. 

Certes,  il  y avait  de  la  grandeur  dans  cette  con- 
ception : faire  en  quelques  années  de  colonies  exploi- 
tées uniquement  par  l’étranger  et  qui,  dans  l’opinion 
de  bien  des  personnes,  n’étaient  qu’une  charge  pour 
le  pays,  une  source  de  plus  en  plus  abondante  pour 
le  trésor  de  la  métropole,  qui  en  a retiré  dans  ces 
dernières  années  de  20  à 30  millions  de  florins  par 
an  ; créer  des  récoltes  immenses  sous  l’impulsion  in- 
telligente du  gouvernement,  dirigeant  le  travail  des 
Javanais  et  réveillant  leur  apathie  séculaire;  faire 
transporter  tous  ces  trésors  vers  la  métropole  qui,  par 
cela , devint  en  peu  d'années  le  premier  marché  de 
denrées  coloniales  du  continent  ; créer  une  marine 
pour  ce  transport, — ce  système  de  culture  aux  Indes  et 
de  consignation  forcée  vers  ta  Holluttdc , couronné  d’un 
succès  complet,  est,  dans  l'histoire  coloniale,  un  phé- 
nomène qui  fait  honneur  à ses  inventeurs  cl  au  pays. 

Le  rôle  officiel  de  la  société , dans  cet  ensemble 
d’opérations,  était  celui  de  commissionnaire.  Scs  comp- 
toirs à Batavia  et  dans  les  principales  places  des 
Indes,  recevaient  les  produits,  les  expédiaient  en  Eu- 
rope par  des  navires  nationaux  frétés  dans  ce  but  cl 
les  faisaient  vendre  publiquement  pour  le  compte  du 
gouvernement.  Tout  cela  se  faisait  et  se  fait  encore  au 
nom  de  la  société,  qui,  comme  un  commissionnaire 
ordinaire,  donne  ducroire  au  gouvernement.  Jus- 
qu’ici rien  de  mieux,  mais  ses  fonctions  effectives  ne 
se  bornaient  pas  à cela  : elle  fut  longtemps  la  dispen- 
satrice des  faveurs  du  gouvernement,  qui  par  ses 
mains  employait  une  partie  des  avantages  qu’il  relirait 
de  la  vente  des  produits  coloniaux  et  qui  auraient  dù 
rentrer  intégralement  dans  le  trésor  de  l'État,  à payer 
des  frets,  des  primes  d'assurance,  des  courtages,  tous 
hors  de  toute  proporiion  avec  le  service  rendu  à 
l’État;  en  outre,  la  société  recevait  une  commission 
énorme  qui  lui  permettait  de  payer  de  forts  dividendes 
à ses  actionnaires  cl  de  subvenir  à des  branches  d’in- 
dustrie que  le  gouvernement  sc  proposait  de  créer 
dans  le  pays.  De  ce  nombre  était  surtout  la  fabrication 
des  lissus  de  colon  pour  l’usage  des  colonies,  dont  le 
gouvernement  résolut  de  provoquer  rétablissement 
pour  disputer  aux  Anglais  le  marché  de  Java  (1831). 
La  société  fut  forcée  par  le  gouvernement  d’acheter, 
pendant  nombre  d’années,  le  produit  de  ces  fabriques 
pour  le  vendre  avec  perle  à Java.  Par  ce  moyen,  il 
n’était  pas  bien  difficile  de  faire  naître  une  industrie 
cotonnière  en  Hollande  et  de  fournir  aux  colonies  des 
produits  nationaux  ; mais  comme  la  Société  de  com- 
merce s'indemnisait  naturellement  sur  le  gouverne- 
ment de  ses  perles  continuelles  sur  ces  envois  de  tis- 
sus, le  seul  résultat  lut  de  créer  une  industrie  factice 
et  maladive,  sans  aucune  utilité  pour  le  pays. 

Celte  position  de  la  Société  de  commerce  intime- 
ment liée  au  gouvernement,  auquel  clic  fournil  en 
outre  des  avances  considérables  sur  les  récoUesfutures, 
qui  échappaient  au  contrôle  de  la  représentation  na- 


tionale, a fini  par  provoquer  la  critique,  et  peu  à peu 
on  a modiflé  le  système  sans  que  pour  cela  il  soit 
abandonné.  En  cela  on  peut  encore  louer  la  modéra- 
tion et  le  bon  sons  du  pays  qui,  ayant  reconnu  la  fausse 
route  où  il  se  trouve  engagé,  Tait  depuis  quelques 
années  des  efforts  persévérants  et  suivis  pour  retourner 
dans  le  bon  chemin. 

Par  des  contrats  successifs  entre  le  gouvernement 
et  la  société,  la  commission  de  vente  de  celle-ci  fut 
réduite  successivement  à 3 l/2,  2 3/4  et  en  1854  à 
2 %.  Par  contre,  la  société  fut  libérée  de  scs  en- 
gagements pris  de  favoriser  certaines  branches  de 
l'industrie  par  des  achats  annuels  de  produits,  qu’elle 
vendait,  toujours  avec  perte,  aux  colonies.  Les  frets 
que  la  société  payait  pour  le  compte  du  gouvernement 
furent  peu  à peu  réduits  à un  taux  plus  modéré.  Enfin 
le  système  de  consignations  forcées,  s'il  ne  fut  pas 
abandonné,  ne  reçut  plus  d’extension,  et  le  gouver- 
nement, par  son  dernier  contrat  avec  la  société  (du 
21  juillet  1853),  a enfin  recouvré  la  liberté  de  faire 
vendre  ses  produits  aux  Indes,  s’il  le  juge  avantageux, 
à partir  du  1er  janvier  1860. 

Celte  réduction  des  bénéfices  concédés  la  société 
et  des  laveurs  répandues  par  son  intermédiaire  à plu- 
sieurs branches  du  commerce  eide  l'industrie,  a eu  le 
double  effet  d’augmenter  considérablement  les  avan- 
tages que  le  trésor  public  relire  des  colonies,  et,  ce  qui 
est  bien  plus  important  encore,  a fait  entrevoir  au 
commerce  et  à l’industrie  que  les  beaux  temps  de  la 
protection  gouvernementale  sont  passés,  et  que  le  peu 
de  prérogatives  qui  lui  restent  aux  colonies  tomberont 
pcul-ètre  dans  un  avenir  assez  rapproché.  En  effet,  le 
système  de  consignations  forcées  pour  les  Pays-Bas, 
par  l’intervention  de  la  Société  de  commerce  est  encore 
à peu  près  intact,  mais  il  commence  h soulever  de  plus 
en  plus  d’opposition  en  Hollande  ; si  dans  les  pre- 
miers temps,  lorsque  les  colonies  étaient  depuis  peu 
rendues  au  Pays-Ras  cl  peu  exploitées  encore,  il  était 
peut-être  de  bonne  politique  de  diriger  forcément 
leurs  produits  vers  la  mère  patrie,  maintenant  que  la 
Hollande  y est  bien  assise,  que  sa  navigation  et  ses 
relations  avec  les  Indes  sont  fortement  établies,  il 
serait  avantageux,  tant  pour  la  colonie  que  pour  la 
métropole,  de  rendre  aux  affaires  leur  libre  cours. 
Sans  doute  il  est  dans  l’intérêt  du  gouvernement  hol- 
landais, comme  propriétaire,  de  vendre  les  récoltes  do 
Java,  dont  il  dispose,  au  plus  offrant  à Batavia  et  de 
laisser  au  commerce  le  soin  de  les  diriger  vers  les 
marchés  les  plus  avantageux,  au  lieu  de  les  diriger 
sans  distinction  vers  la  Hollande;  et  cet  intérêt  du  gou- 
vernement un  jour  prévaudra  et  fera  abandonner  peu 
à peu  les  consignations  forcées. 

Eu  attendant,  la  société  reste  et  devra  rester  l’In- 
termédiaire du  gouvernement  pour  le  transport  et  la 
vente  des  produits  en  Hollande.  Pour  cela,  rien  de 
mieux  : la  société  est  un  agent  probe,  intelligent 
et  sùr  ; personne  en  Hollande  ne  lui  conteste  ce  mérite. 

Dans  les  dernières  années,  la  société  a aussi  recom- 
mencé à faire  des  affaires  pour  son  propre  compte. 
Elle  cherche  à établir  ou  à étendre  des  relations  entre 
la  Hollande  et  l’Amérique,  les  Indes  anglaises,  le  Cap, 
la  Nouvelle-Hollande  et  aulrcs  contrées  trop  peu 
exploitées  par  le  commerce  national.  Ces  effort» 
louables  cl  appréciés  dans  le  pays  ont  été  couronnés 
d’un  succès  fort  inégal  : si,  d’une  pari,  les  grands  capi- 
laux  dont  peut  disposer  la  société  lui  donnent  des 
avantages  incontestables,  ces  avantages  son l probable- 
ment plus  que  compensés  par  les  difficultés  qu’oul  de 
tout  temps  éprouvées  les  grandes  sociétés  de  coin- 
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merce  quand  elles  onl  eu  à lutter  contre  la  concur- 
rence de  l’industrie  Individuelle.  L’avenir  seul  pont 
décider  si  la  Société  de  commerce  saura  surmonter  ces 
obstacles  qui  ont  jusqu'ici  fait  succomber  toutes  ses 
devancières,  une  fois  qu’elle  cessera  d’être  agent  du 
gouvernement  et  qu’elle  devra  se  borner  & concourir 
dans  le  champ  de  l’industrie  privée,  reepnaker. 

SOCIÉTÉ  OF.S  INDES  ORIENTALES.  Voy.  COM- 
PAGNIE DES  INDES. 

SOCIÉTÉS  COMMERCIALES.  Nous  diviserons  ce 
que  nous  avons  à dire  sur  celle  matière  en  huit  para- 
graphes : 1°  Dispositions  générales  ; 2°  Sociétés  en  nom 
collectif,  3°  Sociétés  en  commandite;  4°  Sociétés  en 
commandite  par  actions;  6° Sociétés  anonymes;  6°  As- 
sociations en  participation;  7*  Des  différentes  manières 
dont  finissent  les  sociétés;  8°  Liquidation  des  sociétés. 

Dispositions  générales.  I.a  société  a été  définie  par 
le  code  Nap.,  art.  1832,  un  contrat  par  lequel  deux 
ou  plusieurs  personnes  conviennent  de  mettre  quelque 
chose  en  commun  , dans  la  vue  de  partager  le  béné- 
fice qui  pourra  en  résulter.  Cette  définition,  qui  n’est 
peut-être  pas  nsses  large  lorsqu’elle  s'applique  h la 
société  en  général,  caractérise  d’une  manière  satisfai- 
sante la  société  commerciale,  qui  est  la  seule  dont  nous 
ayons  à nous  occuper. 

La  société  étant  un  contrat,  ne  peut  exister  sans  une 
convention  préalable  et  le  consentement  de  toutes  les 
parties. 

Chaque  associé  doit  apporter  ou  de  l'argent,  ou 
d’autres  biens,  ou  son  industrie  (C.  Nap.,  art.  1833); 
ainsi  tout  ce  qui  peut  constituer  un  domaine  de  pro- 
priété, choses  corporelles  ou  droits  Incorporels,  aussi 
bien  que  les  facultés  de  l’esprit,  les  Inventions,  le  tra- 
vail manuel,  tout  peut  être  mis  en  société  : on  ne  peut 
excepter  que  les  choses  qui  ne  sont  pas  dans  le  com- 
merce. Mais  l’association  serait  nulle  ai  elle  était  con- 
traire à l’ordre  public  et  aux  lois,  ayant  pour  objet, 
par  exemple,  de  porter  atteinte  à la  liberté  de  l'indus- 
trie ou  du  commerce,  ou  contractée  dans  un  but  crimi- 
nel et  honteux,  pour  exercer  l'usure,  Taire  la  contre- 
bande, tenir  une  maison  de  prostitution.  Aucun  effet 
ne  pourrait  sortir  d’un  semblable  contrai;  et  les  tri- 
bunaux refuseraient  «l'entendre  les  associés  et  de  pro- 
noncer  sur  les  réclamations  formées  par  eux. 

Une  société,  qu’elle  qu’en  soit  la  forme,  représente 
une  personne  morale  qui  a une  existence  tout  à l'ait 
distincte  des  individus,  dont  le  «’onmurs  a sciei  à la 
former.  Ce  principe  a une  importance  très-grande 
comme  conséquence  : la  société  peut  avoir  des  droits 
contre  un  ou  plusieurs  des  associés  qui  la  composent, 
agir  contre  eux  ; et  réciproquement,  un  associé  peut 
être  créancier  de  la  société  dont  il  fait  partie;  il 
peut  lui  vendre  ou  lui  acheter,  lui  emprunter  ou  lui 
prêter,  en  dehors  et  indépendamment  de  sa  mise  so- 
ciale ; et  l’associé  débiteur  envers  la  société,  s'il  est 
en  même  temps  créancier  d'un  de  ses  coassociés  per- 
sonnellement , ne  peut  compenser  une  dette  par  l’au- 
tre. Ces  principes  unanimement  admis,  ne  sont  l’objet 
d’aucuoe  discussion. 

Aucune  preuve  par  témoins  ne  peut  être  admise  con- 
tre et  outre  le  contenu  dans  les  acles  de  société,  ou  sur 
ce  qui  serait  allégué  avoir  été  dit  avant  l'acte,  lors  de 
l’acte  ou  depuis,  encore  qu’il  s’agisse  d'une  somme  au- 
dessous  de  cent  cinquante  francs  (C.  Coin,,  art.  4 1 ). 
La  loi  est  précise  à cet  égard  ; et  quoique  la  preuve 
testimoniale  soit  de  droit  commun  en  matière  com- 
merciale, elle  est  repoussée  d'une  manière  absolue  en 
ce  qui  concerne  les  sociétés.  L’acte  relulir  uux  sociétés 
eu  nom  collectif  et  en  commandite  peut  être  égale- 


ment fait  devant  notaires  ou  sous  signature  privée 
(C.  Com.,  art.  311)  ; mais,  dans  ce  dernier  cas,  il  n’est 
valable  qu’autant  qu'il  a été  fait  en  autant  d'originaux 
qu'il  y a de  parties  ayant  un  intérêt  distinct  (C.  Nap., 
art.  1*325). 

Pour  rendre  plus  claires  et  plus  faciles  à saisir  les 
règles  générales  que  nous  avons  encore  à exposer  sur 
le  contrai  de  société,  nous  allons  les  classer  sous  quatre 
numéros  distincts. 

1°  Chaque  associé  doit,  en  toute  occasion,  non- 
seulement  apporter  aux  «affaires  sociales  le  même  soin 
qu’il  apporte  aux  siennes,  mais  no  jamais  sacrifier  à 
son  intérêt  privé  celui  de  la  société.  Il  serait  tenu  en- 
vers la  société  des  dommages  qu’il  aurait  corsés  par  sa 
faute,  sans  pouvoir  même  compenser  avec  ces  dom- 
mages les  profits  que  son  industrie  lui  aurait  procurés 
dans  d’autres  affaires  (C.  Nap.,  art.  1850),  mais  sans 
qu'il  puisse  être  responsable  toutefois  de  la  plus  petite 
négligence;  la  règle  ne  doit  pas  être  appliquée  avec 
une  aussi  excessive  sévérité. 

2°  lin  apport,  quel  qu’il  soit,  fait  par  chacun  des 
associés,  est  une  condition  essentielle  de  l’existence 
du  contrat  ; mais  il  n'est  nullement  nécessaire  que  les 
mises  soient  d'une  valeur  égale,  ni  de  même  nature  : 
un  associé  peut  apporter  son  industrie  et  l'autre  des 
capitaux;  l'un  des  immeubles  et  l’autre  des  marchan- 
dises; et  ces  objets  peuvent  y être  apportés,  en  outre, 
sons  des  clauses  d h erses  : les  uns,  par  exemple,  en 
foute  propriété  ; les  autres,  pour  la  jouissance  seule- 
ment pendant  la  durée  de  la  société.  Quel  que  soit 
l’apport  stipulé,  chaque  associé  en  est  débiteur  envers 
la  société  (C.  Nap.,  art.  1845),  qui  en  poursuit  ie  re- 
couvrement contre  l'associé  retardataire. 

Lorsque  la  mise  consiste  en  une  somme  d’argent , 
l'associé  débiteur  est  tenu  de  plein  droit,  sans  demande 
ni  convention  expresse  h cet  égard,  des  intérêts  de  eelte 
somme  à compter  du  jour  tù  elle  devait  être  payée 
(C.  Nap  , art,  1846);  et  même  «le  dommages- intérêts, 
qui  indemnisent  complètement  la  société  , si  le  retard 
lui  a causé  une  perte. 

La  perle,  même  par  cas  fortuit  ou  force  majeure,  de 
la  somme  destinée  à ce  versement , ne  peut  libérer 
l’associé.  Il  en  est  de  même  si  la  mise  consiste  en 
marchandises,  denrées,  ou  toute  autre  chose  du  même 
genre. 

Si  l’apport  consiste  en  créances , l’associé  doit  en 
faire  la  délivrance  dans  la  forme  exigée  pour  que  la 
société  puisse  exercer  tous  les  drolls  qu’il  s’est  engagé 
à lui  conférer;  et  il  répondrait,  sauf  convention  con- 
traire, de  la  solvabilité  des  débiteurs. 

Dans  le  cas  où  l’associé  doit  apporter,  comme  mise*, 
son  industrie,  soit  qu’il  s’agisse  du  la  commun  ica  lion 
d’une  invention,  de  l’exploilation  d’un  brevet,  d’une 
production  littéraire,  de  dessins  d’éioffes , etc.,  les 
gains  qu’il  a réalisés  sont  acquis  h la  société  du  jour  où 
l'associé  a dù  apporter  l’industrie  qui  les  a procurés. 
L’associé  serait  garant  envers  la  société , s’il  n'avait 
pas  pris  les  mesures  nécessaires  pour  s’assurer  l’usage 
exclusif  de  l’invention  qu’il  apporte,  ou  si  elle  était 
tombée  déjà  dans  le  domaine  public;  mais  il  ne  ré- 
pondrait pas,  bien  entendu,  de  l’utilité  ou  de  la  bonté 
des  procédés  de  l’invention,  de  l'ouvrage,  qui  consti- 
tuent sa  mise. 

Enfin,  si  l’apport  est  d’une  chose  déterminée  et 
spécialisée,  si  elle  constitue  ce  qu'on  appelle,  eu  droit, 
un  corps  certain , dans  le  cas  où  cet  objet  périt  par 
force  majeure  dûment  constatée,  l’aasocié  est  com- 
plètement libéré,  et  ne  peut  être  tenu  à des  dommages 
et  intérêts. 
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L’engagement  de  l’associé  ne  doit  être  aggravé  ni 
modifié  en  aucune  manière  après  la  formation  du  con- 
trat; on  ne  pourrait  exiger  de  lui  un  supplément  de 
mise,  ou  une  chose  autre  que  celle  qu’il  s’est  engagé 
à apporter,  sauf  le  cas  où  les  statuts  sociaux  décident 
explicitement  le  contraire  ; il  faudrait  le  consentement 
de  tous  les  associés  pour  modifier  lu  clause  qui  a dé- 
terminé les  apports,  comme  toute  autre  clause. 

3°  Quand  la  mise  a été  réalisée , si  elle  vient  à 
périr,  la  loi  a déterminé  sur  qui  doit  retomber  la  perle 
et  quels  effets  elle  produit.  Si  la  mise  consiste  dans  un 
immeuble , dont  la  jouissance  seulement  a été  appor- 
tée, la  perte  retombe  exclusivement  sur  l’associé  qui 
n’a  pas  cessé  d'ètre  propriétaire;  la  société  ne  lui  doit 
aucune  indemnité.  Si  la  propriété  même  de  l’immeuble 
a été  apportée,  ou  si  la  mise  consiste  en  marchandises, 
denrées  ou  autres  choses  de  ce  genre,  la  perte  est  sup- 
portée par  la  société , et  elle  ne  peut  recourir  contre 
l’associé  (C.  Nap.,  art.  1851). 

Au  moment  où  la  société  sera  dissoute , il  faudra 
distinguer  encore  si  les  apports  ont  été  faits  en  toute 
propriété  ou  pour  la  jouissance  seulement,  afin  de  sa- 
voir si  l’associé  doit  reprendre  son  apport  avant  tout 
partage , soit  en  nature , soit  d’après  une  estimation 
qui  en  serait  faite;  ou  si  ces  apports  font  partie  du 
fonds  social,  qui  doit  Cire  partagé  entre  tous  les  asso- 
ciés ; des  stipulations  claires  et  précises  dans  le  con- 
trat de  société  doivent  éviter  toute  incertitude  sur  ce 
point. 

4°  Lorsqu’aucune  difficulté  n’existe  quant  A l’apport 
social,  aux  risques  qu’il  a courus,  à la  manière  de  le 
reprendre,  des  doutes  peuvent  s’élever  encore,  si  l’acte 
de  société  a gardé  le  silence  pour  le  partage  des  béné- 
fices ; en  cas  d’omission  à cet  égard,  la  part  de  chaque 
associé  dans  les  bénéfices  ou  dans  les  fiertés  sera  en 
proportion  de  sa  mise.  A l’égard  de  celui  qui  n’a  ap- 
porté que  son  industrie,  sa  part  est  réglée  par  la  loi, 
comme  si  sa  mise  eût  été  égale  à celle  de  l’associé  qui  a 
le  moins  apporté  (C.  Nap.,  art.  1853);  mais  les  asso- 
ciés ont  toute  liberté  pour  établir  des  règlesditTérenles, 
qui  devraient  être  exactement  suivies,  pourvu  toutefois 
qu’elles  ne  donnent  pas  à l’un  des  associés  la  totalité 
des  bénéfices,  ou  ne  l’affranchissent  de  toute  contribu- 
tion aux  perles  : une  pareille  convention  serait  com- 
plètement nulle  (C.  Nap.,  art.  1855);  sous  cette  ré- 
serve , il  dépend  des  associés  de  convenir  que  la 
participation  aux  bénéfices  et  aux  perles  ne  sera  pas 
dans  une  proportion  exacte  avec  l’importance  des 
mises  : il  suffit  que  chaque  associé  y prenne  part  dans 
une  certaine  mesure. 

Les  règles  que  nous  venons  d’exposer  sont  communes 
à toutes  les  sociétés;  mais  il  en  est  qui  sont  particu- 
lières à chacune  des  trois  espèces  de  sociétés  commer- 
ciales reconnues  par  la  loi,  savoir,  la  société  en  nom 
collectif;  la  société  en  commandite;  la  société  ano- 
nyme : il  faut  y joindre  l’association  en  participation. 
Nous  allons  les  exposer  successivement. 

Société  en  nom  collectif.  La  société  en  nom  collectif 
est  celle  que  contractent  deux  personnes  ou  un  plus 
grand  nombre,  et  qui  a pour  objet  de  faire  le  commerce 
sous  une  raison  sociale  (C.  Corn.,  art.  20),  appelée 
aussi  raison  de  commerce.  Il  n’est  pas  nécessaire  (pie 
la  raison  sociale  contienne  les  noms  de  tous  les  associés; 
si  Pierre,  Paul  et  Jean  contractent  une  société  en  nom 
collectif,  ils  peuvent  convenir  que  la  raison  sociale  por- 
tera le  nom  de  chacun  d'eux,  ou  seulement  Pierre, 
Paul  et  Compagnie , ou  même  Pierre  et  Compagnie  : 
la  loi  donne  toute  liberté  à cet  égard  ; et  tous  les  mem- 
bres de  la  société  n’en  seront  pas  moins  compris  sous 


la  désignation  particulière,  quelle  qu’elle  soit,  qui  aura 
été  adoptée  ; mais  les  noms  des  associés  seuls  peuvent 
faire  partie  de  la  raison  sociale  (C.  Corn.,  art.  21  ). 
C’est  donc  l’acte  de  société,  et  non  la  raison  sociale, 
qui  indique  nécessairement  les  noms  des  associés  en 
nom  collectif  ; et  tous  sont  solidaires  pour  les  engage- 
ments de  la  société,  encore  qu’un  seul  des  associés  ait 
signé , pourvu  que  ce  soit  sous  la  raison  sociale 
(C.  Com.,  art.  22  ).  Toutefois,  des  conventions  parti- 
culières et  expresses  peuveut  changer  la  règle  établie 
par  la  loi,  qui  donne  des  droits  égaux  à chacun  des 
associés,  et  n’attribuer  qu’à  quelques-uns  seulement 
le  droit  de  signer  de  la  raison  sociale;  dans  ce  cas, 
à ceux-ci  le  droit  exclusif  d’engager  la  société  et  de 
rendre  tous  les  associés  solidaires  des  actes  accomplis 
par  eux  dans  la  limite  des  pouvoirs  qui  leur  sont  con- 
férés; la  seule  condition  exigée,  c’est  que  la  publicité 
la  plus  grande  soit  donnée  à cette  clause  de  l’acte  de 
société,  restrictive  du  droit  commun  , et  très-peu  usi- 
tée. On  peut  stipuler  également  qu’un  engagement 
social  ne  sera  valable  qu’aulant  que  deux  ou  un  plus 
grand  nombre  des  associés  gérants  l’auront  signé.  Les 
associés  ainsi  investis  du  droit  exclusif  de  signer  de  la 
raison  sociale,  portent  le  nom  d’administrateurs  ou 
gérants  ; mais  ces  sortes  de  stipulations  sont  rares  dans 
les  sociétés  en  nom  collectif,  et,  en  droit  commun, 
tous  les  associés  sont  administrateurs  et  ont  des  droits 
égaux. 

A moins  encore  de  stipulations  précises,  aucun  as- 
socié ne  peut,  sans  le  consentement  des  autres,  mettre 
une  personne  à qui  il  aurait  cédé  scs  droits,  à sa 
place  dans  la  société;  mais  il  peut  consentir  en  faveur 
d’un  tiers  une  cession  valable  à son  égard,  quoique 
nulle  à l’égard  de  la  société  (C.  Nap.,  art.  180 J);  on 
appelle  le  cessionnaire  participant  ou  croupier  ; le  cé- 
dant conserve  la  qualité  d’associé,  tous  les  droits  qui 
y sont  attachés  et  reste  soumis  à toutes  les  obligations 
qu’elle  impose  ; le  croupier  n’est  pour  la  société  qu’un 
étranger;  mais  en  vertu  de  ce  contrat  particulier,  il 
recueillera  les  bénéfices  que  l’associé  lui-même  aurait 
recueillis  et  supportera  les  charges  qui  auraient  pesé 
sur  lui.  La  cession  pourrait  n’être  que  partielle;  il  y 
aurait  entre  les  deux  contractants  une  espèce  de  so- 
ciété particulière. 

La  loi  exige  que  l’extrait  des  actes  de  société  en 
nom  collectif  soit  remis  dans  la  quinzaine  de  leur  date 
au  greffe  du  tribunal  de  commerce  de  l’arrondissement 
dans  lequel  est  établie  la  maison  du  commerce  social 
pour  être  transcrit  sur  un  registre  et  affiché  pendant 
trois  mois  dans  la  salle  des  audiences.  Si  la  société  a 
plusieurs  maisons  de  commerce,  situées  dans  divers 
arrondissements,  la  remise,  la  transcription  et  l’af- 
fiche de  cet  extrait  seront  faites  au  tribunal  de  com- 
merce de  chaque  arrondissement.  Cet  extrait  devra, 
en  outre,  dans  le  même  délai  de  quinzaine,  être  in- 
séré dans  un  ou  plusieurs  journaux  aujourd’hui  dési- 
gnés par  le  prércl(Loi  du  17  fév.  1852,  art.  23),  cl  il 
sera  justifié  de  cette  insertion  par  un  exemplaire  de 
ce  journal,  certifié  par  l’imprimeur,  légalisé  par  le 
maire  et  enregistré  dans  les  trois  mois  de  sa  date. 
Toutes  ces  formalités  doivent  être  observées  à peine  de 
nullité  à l’égard  des  associés  eux-mêmes  ; mais  le  dé- 
faut d’aucune  d’elles  ne  pourra  être  opposé  à des 
tiers  par  les  associés  (C.  Com.,  art.  42).  Celle  publi- 
cité a pour  but  de  fixer  les  qualités  des  parties,  d’in- 
struire les  tiers  des  conditions  sous  lesquelles  la  so- 
ciété a été  contractée,  et  d’enlever  toute  possibilité  de 
changer  et  de  dénaturer  l’acte  primitif.  Avant  l'ex- 
piration du  délai  de  quinzaine  accordé  pour  accomplir 
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ces  diverses  formalités,  la  société  ne  pourra  être  atta- 
quée; si  le  délai  est  écoulé,  il  existe  une  controverse 
assez  vive  pour  savoir  si  les  formalités  peuvent  être 
encore  accomplies  et  rendre  la  société  régulière  au 
moins  pour  l’avenir  (Voy.  Alauzel,  Comment.  C.  Com., 
n°*  223  et  suiv.)  ; dans  cette  situation,  et  pour  éviter 
toute  dilTiculté,  il  est  prudent  de  ne  point  dépasser  les 
délais  Ûxés  par  la  loi. 

Les  associés  pourraient  dbnc,  en  tout  temps,  de- 
mander les  uns  contre  les  autres  la  nullité  de  la  so- 
ciété dont  le  contrai  n’aurait  point  été  rédigé  par 
écrit  et  n’aurait  point  reçu  la  publicité  exigée  par  la 
loi,  sans  que  cette  nullité  pût  être  couverte  par  l’exé- 
cution parfaitement  volontaire  du  pacte,  consentie  par 
l'associé,  qui  voudrait  faire  déclarer  nulle  la  société 
dont  il  fait  partie.  Le  texte  est  impératif.  Quant  aux 
tiers,  ils  peuvent  invoquer  cette  nullité  contre  les  as- 
sociés, s’ils  y ont  intérêt  ; mais  la  société  ne  peut  pas 
l’invoquer  contre  eux  et  se  prévaloir  de  la  faute  qu’elle 
a commise  en  ne  se  conformant  pas  aux  prescriptions 
de  la  loi  (Voy.  Alauzel,  Comment.  C.  Corn.,  n0#  22(1 
à 230). 

Quand  la  nullité  de  la  société  aura  élé  prononcée, 
il  restera  à régler  toutefois  les  rapports  qui,  en  fait, 
ont  existé  entre  tous  ceux  qui  en  faisaient  parlie;  ils 
sont  obligés  de  se  rendre  mutuellement  compte  des 
opérations  faites  jusqu'au  jour  où  la  nullité  a été  pro- 
noncée et  en  se  réglant  sur  les  conventions  qui  avaient 
existé  entre  eux. 

L’extrait  de  l’acte  de  société,  destiné  à recevoir 
la  publicité  dont  nous  venons  de  parler,  est  signé,  pour 
les  actes  notariés,  par  les  notaires  qui  les  ont  reçus,  et 
pour  les  actes  sous  seing  privé,  par  tous  les  associés  ; 
Il  doit  contenir,  pour  les  sociétés  en  nom  collectif,  les 
noms,  prénoms,  qualités  et  demeures  de  tous  les  as- 
sociés ; la  raison  de  commerce  de  la  société  ; la  dési- 
gnation de  ceux  des  associés  autorisés,  par  une  clause 
particulière,  à gérer,  administrer  et  signer  pour  la  so- 
ciété ; enfin  l'époque  où  la  société  doit  commencer  et 
celle  où  elle  doit  finir  (C.  Com.,  art.  43  et  41).  L’ex- 
trait devrait,  en  outre,  faire  mention  expresse  de  toute 
clause  dérogeant  au  droit  commun , si  elle  était  de 
nature  à pouvoir  être  opposée  aux  tiers. 

Ces  précautions  prises  par  lu  loi  pour  la  publicité 
des  actes  de  société  auraient  élé  complètement  illu- 
soires, si  toute  modification  apportée  au  contrat  in- 
tervenu n’avait  pas  dû  recevoir  une  publicité  sem- 
blable : l’art.  46  C.  Com.  a pris  soin  de  le  dire  tou- 
tefois, pour  éviter  (ouïe  hésitation,  et  il  porte  en 
termes  exprès  que  toute  continuation  de  société  après 
son  terme  expiré,  ou  tous  actes  portant  dissolution 
avant  le  terme  fixé  pour  sa  durée  ; tout  changement 
ou  retraite  d’associés,  toutes  nouvelles  stipulations  ou 
clauses , tout  changement  à la  raison  sociale,  sont 
soumis  et  sous  les  mêmes  peines  de  nullité,  aux  for- 
malités qui  doivent  être  remplies  pour  les  contrats  de 
société  ; mais  seulement  dans  le  cas,  bien  enteudu,  où 
ces  clauses  et  stipulations  nouvelles  sont  de  nature  à 
intéresser  les  tiers. 

Société  en  commandite.  La  société  en  commandite 
se  contracte  entre  un  ou  plusieurs  associés  respon- 
sables et  solidaires,  et  un  ou  plusieurs  associés  simples 
bailleurs  de  fonds,  que  l'on  nomme  commanditaire s 
ou  associé*  en  commandite . Elle  est  régie  sous  uii 
nom  social,  mais  la  raison  de  commerce  qu'elle  adopte 
ne  peut  être  formée  que  par  le  nom  de  l’un  ou  de 
plusieurs  des  associés  responsables  et  solidaires 
(C.  Com.,  art.  23),  à l’exclusion  complète  des  noms 
des  associés  commanditaires,  qui  ne  peuvent  être  indi- 


qués que  par  cette  formule  fort  usitée  : et  Compa • 
gaie,  formule  toutefois  qui  ne  s’applique  pas  néces- 
sairement à des  commanditaires  (C.  Com.,  art.  26); 
la  sanction  d’une  infraction  h celle  règle  serait  pro- 
bablement que  les  tribunaux  déclareraient  l’associé 
commanditaire  qui  aurait  consenti  à ce  que  son 
nom  fil  partie  de  la  raison  sociale,  solidairement  res- 
ponsable avec  les  autres  associés,  de  toutes  les  dettes 
de  la  société  : en  effet , les  tiers  ne  peuvent  être  ainsi 
abusés  et  ne  doivent  pas  être  exposés  à croire  qu’un 
simple  commanditaire  est  un  associé  responsable  et 
solidaire. 

La  société  en  commandite  est  une  exception  au 
droit  commun  ; elle  ne  se  suppose  donc  pas  et  doit  être 
clairement  énoncée  dans  l’acte  de  société  ou  résulter 
forcément  des  clauses  qui  s’y  trouvent  énoncées  ; si  les 
clauses  mêmes  du  contrat,  au  contraire,  quoique  don- 
nant A la  société  le  nom  de  commandite,  l’organisaient 
sur  les  bases  qui  conviennent  seules  aux  sociétés  en 
nom  collectif,  et  attribuaient  aux  prétendus  comman- 
ditaires toutes  les  prérogatives , les  obligations  et  les 
avantages  de  l'associé  en  nom  collectif,  les  tribunaux 
ne  s'arrêteraient  pas,  en  cas  de  contestation,  au  nom 
qui  aurait  élé  donné  mal  h propos  à la  société. 

Dans  la  société  en  commandite,  il  existe  deux  élé- 
ments parfaitement  distincts  : en  premier  lieu,  un  ou 
plusieurs  associés  responsables  et  solidaires  ; en  se- 
cond lieu,  un  ou  plusieurs  associés  simples  bailleurs 
de  fonds , qui  ne  sont,  ainsi  que  nous  l’expliquerons 
tout  h l’heure,  ni  solidaires  ni  responsables  ; s’il  y a 
plusieurs  associés  solidaires  et  en  nom , soit  que  tous 
gèrent  ensemble,  soit  qu’un  ou  plusieurs  gèrent  pour 
tous  les  autres,  la  société  est,  à la  fois,  société  en  nom 
collectif  à leur  égard  et  société  en  commandite  à l’égard 
des  simples  bailleurs  de  fonds  (C.  Com.,  art.  24).  Il 
existe  deux  sociétés  pour  ainsi  dire  juxtaposées  et 
dont  chacune  a des  effets  qui  lui  sont  propres  : les 
associés  en  nom  collectif  sont  obligés  solidairement 
et  d’une  manière  indéfinie;  les  associés  commandi- 
taires, au  contraire,  ne  sont  passibles  des  pertes  que 
jusqu'à  concurrence  des  fonds  qu’ils  ont  mis  ou  dû 
mettre  dans  la  société  , mais  le  commanditaire  est  ri- 
goureusement tenu  dans  cette  limite  de  remplir  l’o- 
bligation qu’il  a prise  et  qui  le  lie,  non-seulement 
envers  ses  associés,  mais  envers  les  tiers,  qui  pour- 
raient , s’ils  y avaient  intérêt,  l’actionner  directement 
pour  l’obliger  au  versement  des  fonds  qu’il  a promis. 

L’associé  commanditaire  ne  peut  faire  aucun  acta 
de  gestion,  ni  être  employé  pour  les  affaires  de  la  so- 
ciété, même  en  vertu  de  procuration  (C.Com.,  art.  27); 
mais  quelque  stricte  que  soit  la  disposition  de  la  loi 
sur  ce  point,  elle  n’inlerdil  point  aux  commanditaires 
la  surveillance  et  la  participation  aux  délibérations  gé- 
nérales de  la  société.  Des  difficultés  se  sont  élevées 
quelquefois  pour  distinguer  les  actes  d’administration 
interdits  aux  commanditaires  de  ceux  qui  ne  consti- 
tuent que  la  surveillance,  qui  leur  est  permise  (Voy. 
Alauzel,  Comment.  C.  Com.,  n°  ICI).  Les  tribunaux 
apprécieraient,  s’il  y avait  lieu.  11  faut  dire  aussi  que 
la  disposition  de  l’art.  27  G.  Com.  qui  ne  permet  pas 
au  commanditaire  d’être  employé  pour  les  affaires  de 
la  société  ne  s’étend  pas  aux  transactions  commer- 
ciales qui  pourraient  avoir  lieu  entre  la  société  et  le 
commanditaire,  quand  ils  représentent  deux  intérêts 
distincts,  et  rien  ne  s’oppose  à ce  que  le  commandi- 
taire soit  le  banquier,  par  exemple,  du  commandité, 
et  à ce  qu’ils  fassent  ensemble  toutes  les  affaires  qui  se 
traitent  entre  deux  maisons  de  commerce  étrangères 
l’une  à l’autre. 
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Sons  ces  réserves , en  cas  de  contravention  à la  i tives,  el  les  souscripteurs  sont  responsables  du  mon- 
prohtbilion  établie  par  la  loi  contre  le  commanditaire,  j tant  total  des  actions  souscrites,  nonobstant  tontes 
il  serait  obligé  solidairement  avec  les  associés  en  nom  j stipulations  contraires:  c’cst  une  obligation  à laquelle 
collectif  pour  toutes  les  dettes  et  les  engagements  de  la  j la  loi  ne  leur  permet  pas  de  se  soustraire.  Ces  actions 
société  (C.  Corn.,  art.  28);  mais  celte  solidarité,  qui  ou  coupons  d’action,  en  outre,  peuvent  bien,  en  tout 
lui  est  imposée  comme  peine  de  son  immixtion,  n’au-  temps,  être  eédés  par  acte  régulier  soit  notarié,  soit 
rait  pas  pour  résultat  de  le  faire  déclarer  commerçant  sous  seing  privé,  suivant  les  formes  autorisées  par  le 
et  par  suite,  s’il  y avait  lieu,  de  le  metlrc  en  faillite.  droit  civil,  mais  elles  ne  peuvent  être  négociées  et 
Tout  ce  que  nous  avons  dit,  en  parlant  des  sociétés  transmises  par  les  voies  commerciales , qu’après  le 
en  nom  collectif,  sur  la  publication  des  actes  de  versement  des  deux  premiers  cinquièmes  (art.  2 el  3’. 
société  et  de  toute  modification  qui  y est  apportée  Lorsqu’un  associé,  dans  une  société  en  commandite 
par  la  suite,  ainsi  que  sur  les  conséquences  qu’en-  par  actions,  fait  un  apport  qui  ne  consiste  pas  en 
l raine, pour  les  associés,  la  négligence  qu’ils  ont  mise  numéraire,  et  dont  l’estimation,  par  conséquent, 
à se  conformer  aux  prescriptions  de  la  loi;  sur  les  pourrait  être  exagérée,  ou  stipule  a son  profit  des 
énonciations  que  doit  contenir  t’extrait  destiné  à être  avantages  particuliers,  l’assemblée  générale  des  action 
affiché  et  publié,  est  commun  aux  sociétés  en  coin-  noires  en  fait  vérifier  et  apprécier  la  valeur,  cl  I 
mandile  : nous  devons  ajouter  seulement  que  l'extrait  société  n’est  définitivement  constituée  qu’a  près  oppro 
doit  contenir,  en  outre  des  énonciations  nécessaires  bation  dans  une  réunion  ultérieure.  Les  délibérations 
pour  les  sociétés  en  nom  collectif,  le  montant  des  va*  sont  prises  par  la  majorité  des  actionnaires  présents, 
leurs  fournies  ou  h fournir  par  les  commanditaires  el  pourvu  que  tous  aient  été  convoqués;  celle  majo- 
(C.  Coin.,  art.  43),  mais  non  les  noms  des  cominnndi-  rite  doit  comprendre  le  quart  des  aclionnalrcs  et  rc- 
(aires  eux-mêmes  qui  doivent,  dans  tous  les  cas,  rester  présenter  le  quart  du  capital  social.  Les  associés  qui 
inconnus;  par  suite,  il  ne  serait  pas  nécessaire  de  ont  fait  l’apport  dont  il  s’agit  ou  stipulé  les  avantage 
rendre  publique  la  retraite  d’un  ou  de  plusieurs  des  soumis  à l’appréciation  de  l’assemblée  n’ont  pas  voix 
associés  commanditaires  ou  la  substitution  de  non-  délibérative  (art.  4). 

veaux  commanditaires  aux  anciens,  s’il  n’en  résultait  Dans  chaque  société,  il  doit  être  élabli  un  conseil 
aucune  modification  dans  le  rhilTrc  des  valeurs  four-  de  surveillance  romposé  de  cinq  actionnaires  au  moins, 
nies  ou  à fournir,  qui  a dû  être  déclaré  au  moment  où  Ce  conseil  est  nommé  par  l’assemblée  générale  com- 
Ja  société  a été  formée  ( Yoy.  Alauzet,  Comment,  posée  comme  il  est  dit  ci-dessus,  après  la  constitution 
C.  Corn.,  n°  243);  les  seules  conventions  affectant  la  définitive  de  la  société  et  avant  toute  opération  »o- 
misc  des  commanditaires  importent  aux  tiers.  ri.de.  Il  est  soumis  à la  réélection  tous  les  cinq  ans  au 

Sociétés  en  commandite  par  actions . Le  code  de  moins  ; toutefois,  le  premier  conseil  n’est  nommé  que 
commerce  (art.  38)  a permis  que  le  capital  des  so-  pour  une  année  (art.  £>). 

ciétés  en  commandite  puisse  être  divisé  en  actions,  A défaut  de  s’être  exactement  conformé  à toutes  ces 
Fans  aucune  autre  dérogation,  du  reste,  aux  règles  éla-  prescriptions,  la  société  sera  nulle,  sans  cependant, 
blies  pour  ce  genre  de  société;  et,  par  suite,  en  vertu  bien  entendu,  que  les  associés  puissent  se  prévaloir  de 
d’aucunes  stipulations,  il  ne  serait  possible  de  fonder  leur  faute  contre  les  tiers;  el  les  membres  du  conscii 
une  prétendue  société  en  commandile,  même  par  ac-  de  surveillance  peuvent  être  déclarés  responsables  so- 
tions,  où  il  n’y  eût  pas  un  associé  au  moins  qui  ne  lidalremenl  et  par  corps  avec  les  gérants  de  loules  les 
fût  indéfiniment  responsable  et  tenu  comme  toute  opérations  faites  postérieurement  à leur  nomination, 
personne  faisant  partie  d’une  société  en  nom  collectif.  La  même  responsabilité  solidaire  peut  être  prononcée 
Mais  si  la  société  en  commandite  par  actions  n’offre  contre  ceux  des  fondateurs  de  la  société  qui  ont  fait 
pas  le  danger  d’être  sans  gérant  responsable,  elle  n’en  un  apport  en  nature  ou  au  profit  desquels  ont  été  sli* 
a pas  moins  donné  lieu  souvent  à de  regrettables  pulés  des  avantages  particuliers  (art.  6 et  ?)• 
obus.  Dès  1838  , on  s’en  était  préoccupé;  la  loi  du  Les  membres  du  conseil  de  surveillance  sont  donc 

17  juillet  1856  a voulu  y metlre  un  ternie.  Cette  loi  tenus  de  vérifier  si  les  formalités  qui  doivent  être 

décide  d’abord  que  les  actions  ou  coupons  d’action  ne  accomplies  avant  leur  entrée  eu  fonctions  ont  été  rem- 
plirent être  de  moins  de  100  fr.,  lorsque  le  capital  plies:  c'est  une  vérification,  pour  ainsi  dire,  toute  ma* 
social  n’excèdc  pas  200,000  fr.;  ni  de  moins  de  tériellp;  ils  doivent,  en  outre,  à parlir  de  ce  moment, 
600  fr.,  quand  ii  est  supérieur.  La  société  n’est  con-  vérifier  les  livres,  ia  caisse,  le  portefeuille  et  les  va- 
slftuéo  définitivement  qu’après  la  souscription  de  la  leurs  de  la  société,  et  faire  chaque  année  un  rapport  à 
totalité  du  capital  social  el  le  versement  par  chaque  l’assemblée  générale  sur  les  inventaires  et  les  propo- 
nclionnairc  du  quart  au  moins  du  montant  des  actions  silions  de  dividendes  faites  par  le  gérant  ; ils  peuvent 
par  lui  souscrites  : jusque-là  le  gérant  n’a  pu  agir  convoquer  l’assemblée  générale  des  actionnaires , s’ils 
qu’en  son  nom  personnel  et  la  société  ne  peut  souf-  le  croient  utile,  et  provoquer  la  dissolution  de  la  so- 
Irir  de  ses  actes.  Cette  souscription  et  ces  versements  ciété  (art.  8 et  9).  Les  conseils  de  surveillance  avaient 
sont  constatés  par  une  déclaration  du  gérant  dans  un  pu,  de  tout  temps,  exercer  la  surveillance  dont  il  vient 

acte  notarié;  mais  cette  déclaration  n'est  faite  toute-  d’être  question  ; mais  la  loi  nouvelle  a fait  de  celle 

fois,  que  sous  la  responsabilité  du  gérant,  elle  notaire  faculté  un  droit  rigoureux,  qu’elle  a sanctionné  par 
ne  peut  être  astreint  à la  vérification  Impossible  pour  des  peines  assez  graves,  el  tout  membre  d’un  eonseil 
lui  de  l’exactitude  des  faits  auxquels  elle  s’applique,  de  surveillance  est  responsable  avec  les  gérants  soli- 
A celte  déclaration  sont  annexés  la  liste  des  souscrip-  clairement  et  par  corps  : 1°  lorsque  sciemment  il  a 
leurs,  l’état  des  versements  laits  par  eux  et  l’acte  de  laissé  commettre  dans  les  inventaire»  des  inexactitudes 
société  (art.  Ier)»  qui  peut  être  bous  seing  privé,  mais  graves,  préjudiciables  à la  société  ou  aux  tiers; 
reste  soumis,  bien  entendu,  dans  tous  les  cas,  aux  2°  lorsqu’il  a,  en  connaissance  de  cause,  consenti  à la 
conditions  imposées  à toutes  les  sociétés,  pour  l’affiehe  distribution  de  dividendes  non  justifiés  par  des  inven- 
et  la  publication,  dont  nous  avons  parlé  en  traitant  laircs  sincères  et  réguliers  (art.  10).  I-a  loi  ne  punit 
des  sociétés  en  nom  collectif.  Jusqu’à  leur  enlière  li-  pas,  toutefois,  la  simple  négligence;  dans  le  cas  que 
béralion,  les  actions  doivent  être  et  rester  noinina-  nous  venons  d’énumérer,  elle  n'atlcint  que  le  dol  el 
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la  complicité*  Les  articles  11,  12  et  13  prononcent 
aussi  l'emprisonnement  et  l'amende  contre  ceux  qui 
négocient  des  actions  ou  coupons  d’aclion  de  sociétés 
en  commandite  par  actions  constituées  dans  des  con- 
ditions autres  que  celles  qui  viennent  d’êire  énumé- 
rées ; et,  en  outre,  contre  « 1°  ceux  qui  par  simulation 
de  souscriptions  et  de  versements , ou  par  la  publica- 
tion faite  de  mauvaise  foi  de  souscriptions  ou  de  ver- 
sements qui  n'existent  pas , ou  de  tous  autres  faits 
faux,  ont  obtenu  ou  tenté  d'obtenir  des  souscriptions 
ou  des  versements;  2°  ceux  qui,  pour  provoquer  des 
souscriptions  ou  des  versements,  ont,  de  mauvaise  foi, 
publié  les  noms  de  personnes  désignées,  contrairement 
à la  vérité,  comme  étant  ou  devant  être  attachées  à la 
société  à un  titre  quelconque;  3°  les  gérants  qui,  en 
l’absence  d'inventaires  ou  au  moyen  d’inventaires 
frauduleux  , ont  opéré  entre  les  actionnaires  la  répar- 
tition de  dividendes  non  réellement  acquis  6 la  so- 
ciété. » Voy.  Action  et  Actionnaire. 

Société  anonyme.  La  société  anonyme,  à la  diffé- 
rence des  autres  sociétés  commerciales,  n’existe  point 
sous  un  nom  social,  et  elle  n’est  désignée  par  le  nom 
d aucun  des  associés,  parce  que  la  société  anonyme 
n’est  qu’une  association  de  capitaux  : elle  est  qualifiée 
par  la  désignation  de  l’objet  de  son  entreprise  (C.  Coin., 
art.  2i)  et  30);  ainsi  elle  s’appellera  : Société  ou  com~ 
paynie  d' assurances  ; Société  du  chemin  de  fer  dullavre; 
Société  de  crédit  foncier . Le  nom  seul  de  la  société 
anonyme  suffit  donc  à faire  connaître  l’objet  spécial 
dont  elle  s’occupe,  et  elle  est  tenue  de  s’y  renfermer. 
Toute  autre  association,  toute  entreprise  peut  prendre 
une  désignation  de  ce  genre,  si  elle  le  juge  à propos; 
mais  c’csl  en  outre  de  la  raiàon  sociale,  qui  la  person- 
nifie, et  elle  n’y  est  nullement  obligée;  au  contraire, 
une  société  anonyme  ne  peut  avoir  d’autre  raison  so- 
ciale , et  c’est  une  condition  indispensable  pour  elle, 
sans  préjudice  des  noms  particuliers  qu’elles  peuvent 
ajouter  à l’objet  de  leur  entreprise,  pour  sc  distinguer 
6oumil  les  unes  des  autres,  quand  plusieurs  s’occu- 
pent du  même  objet. 

La  société  anonyme  est  administrée  par  des  man- 
dataires à temps  révocables,  associés  ou  non  associés, 
salariés  ou  gratuits  (C.  Coin.,  art.  31),  appelés  admi- 
nistrateurs : leurs  pouvoirs  devraient  régulièrement 
émaner  de  tous  les  associés,  mais  l’administration  d’une 
compagnie  nombreuse  d’actionnaires,  à de  semblables 
conditions,  serait  tout  à fait  impossible;  et  les  associés 
sont  généralement  représentés  par  l’assemblée  générale, 
qui,  bien  rareineut,  les  comprend  tous  et  dont  l’orga- 
nisation est  toujours  réglée  par  les  statuts. Ces  statuts, 
presque  toujours,  disent  expressément  que  l’assemblée 
générale  régulièrement  constituée  représente  l’univer- 
sulilé  des  actionnaires.  Le  nombre  des  actionnaires 
qui  doivent  êtres  présents  pour  constituer  l’assemblée 
est  toujours  llxé  ; quelquefois  aussi  le  nombre  d’ac- 
tions que  chacun  d’eux  doit  posséder  et  le  capital 
qu’ils  doivent  ensemble  représenter.  C’est  celte  assem- 
blée générale  ainsi  constituée  qui  nomme  les  gérants  ou 
administrateurs  cl  décide  toutes  les  questions  qui , 
par  leur  nature,  excèdeul  les  pouvoirs  conliés  aux  gé- 
rants. 

Les  administrateurs  ne  sont  responsables  que  de 
l’exécution  du  mandat  qu’ils  ont  reçu;  ils  ne  con- 
tractent, à raison  de  leur  gesliou,  qu’ils  soient  asso- 
ciés ou  non  associés,  aucune  obligation  personnelle  ni 
solidaire  relativement  aux  engagements  de  la  société 
(C.  Coin.,  art,  32)  ; ceux  uvec  qui  ils  ont  truité  dans  la 
limite  de  leurs  pouvoirs  n’oul  de  recours  que  contre 
la  société  eile-iuciuc,  sans  que  les  actionnaires  puissent 


jamais  être  tenus  personnellement,  ni  par  les  actes  des  , 
adminislra^uirs,  ni  par  les  actes  de  la  société  que  re- 
présente l’assemblée  générale,  s’ils  sont  contraires 
aux  statuts  : les  statuts  forment  et  constituent  l’acte 
social  obligatoire  pour  tous.  Dans  tous  les  cas,  les  as- 
sociés dans  les  sociétés  anonymes  ou  actionnaires  ne 
peuvent  jamais  être  passibles  que  de  la  perle  du  mon- 
tant de  leur  intérêt  dans  la  société  fixé  par  l’acte  social, 
et  sans  qu'ils  puissent  êtres  tenus  de  verser  aucune 
somme  au  delà  de  la  mise  qu’il  a fixée. 

Ces  mises,  qui  doivent  constituer  le  capital  de  la  so- 
ciété anonyhic  ou  fonds  social,  sont  toujours  représen- 
tées par  des  actions  ou  des  coupures  d’actions  qui,  réu- 
nies, forment  une  action  (C.  Coin.,  art.  32);  l’acte  de 
société  détermine  la  valeur  de  chacune  de  ces  actions  ; 
celui  qui  en  devient  propriétaire  est  associé,  et  il  est  dé- 
signé communément  sous  le  nom  d 'actionnaire.  L’ac- 
tion peut  être  établie  sous  la  forme  d’un  litre  au  por- 
teur : dans  ce  cas,  ia  cession  s’opère  par  la  simple 
tradition  du  titre,  qui  est  remis  par  le  vendeur  à l’a- 
cheteur (C.  Com.,  art.  35);  et  la  société  reconnaît 
comme  actionnaire  la  personne  qui  représente  le  titre 
même,  sans  exiger  d’autre  justification;  par  suite, 
en  cas  de  perte  d’actions  au  porteur,  le  proprié- 
taire est  déchu  de  scs  droits,  et  ils  sont  acquis  à celui 
qui  sera  détenteur  des  titres  perdus.  Les  statuts  de  plu- 
sieurs compagnies,  pour  parer  àcct  inconvénient,  auto- 
risent les  actionnaires  à déposer  leur  titres  dans  la  caisse 
sociale,  elàréclainerenécliangeun  récépissé  nominatif. 
Les  actions  elles-mêmes  peuvent  être  également  nomi- 
natives, et  créées  sous  celte  condition  que  la  propriété 
n’en  sera  établie  que  par  une  inscription  sur  les  re- 
gistres de  la  société;  duns  ce  cas,  la  cession  ne  peut 
s’opérer  que  par  une  déclaration  de  transfert  inscrite 
sur  les  registres  et  signée  de  celui  qui  fait  le  transport 
ou  d’un  fondé  de  pouvoirs. 

Les  sociétés  anonymes  ne  peuvent  exister  qu'avec 
l’aulorisation  du  gouvernement  et  son  approbation 
pour  l’acte  qui  les  constitue  ; cette  approbation  doit 
être  donnée  dans  la  forme  prescrite  par  les  règlements 
d’administration  publique  (C.  Com.,  art.  37),  c’est-à- 
dire  après  avoir  consulté  le  conseil  d’Étal,  auquel  sont 
soumis  les  projets  de  statuts.  L’uulorisalion  n’est  donc 
donnée  qu’en  connaissance  de  cause  ; mais  le  gouver- 
nement, bien  entendu,  ne  garantit  pas  le  succès  de 
l’opération  : l’examen  auquel  il  se  livre  a simplement 
pour  but  de  s’assurer  qu'il  existe  non  un  vain  pros- 
pectus dépourvu  de  tout  moyen  d’exécution,  mais  des 
capitaux  suffisants  cl  une  administration  présentant 
les  garanties  désirables. 

Lesconlrals  de  sociétés  anonymes,  comme  les  statuts 
qui  y sont  joints,  doivent  être  nécessairement  rédigés 
par  actes  notariés  (C.  Com.,  art.  40),  et  sont  insérés  au 
Bulletin  des  lois  avec  le  décret  d’autorisation,  puisqu’il 
en  est  le  complément  nécessaire;  il  doit  également  être 
affiché  ; en  outre  de  ces  formalités,  les  sociétés  ano- 
nymes doivent  accomplir  toutes  les  formalités  de  pu- 
blicité énumérées  par  l’art.  42  C.  Com.,  et  que  nous 
avons  fuit  connaître  en  traitant  des  sociétés  en  nom 
collectif  : la  loi  n’était  pas  très-explicite  à cet  égard  ; 
mais  les  tribunaux  l’ont  interprétée  dans  ce  sens  (Voy. 
Action  et  Actionnaire). 

Associations  en  participation.  En  outre  des  socié- 
té? commerciales  proprement  dites,  dont  nous  venons 
de  parler,  la  loi  reconnaît  les  associations  commercia- 
les en  participation,  qu’elle  déclare  relatives  à une  ou 
plusieurs  opérations  de  commerce  ; elles  ne  sont  sou- 
mises à aucune  forme  particulière  et  ont  lieu  pour  les 
objets,  dans  les  formes,  aveu  les  proportions  d'intérêt 
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et  aux  conditions  convenues  entre  les  participants 
(C.  Com.,  art.  47  et  48).  Ce  qu’il  ne  faut  jtmais  perdre 
de  vue,  c’est  que  la  participation  n’établit  pas  entre  ceux 
qui  la  créent  celle  communauté  d'intérêts  qui  forme  la 
base  des  sociétés  : elle  ne  peut  donc  produire  les 
mêmes  résullals  ; il  arrive  journellement,  en  effet,  que 
deux  sociétés  permanentes  se  réuniront  pour  faire  en 
participation  une  ou  plusieurs  opérations  commerciales, 
sans  que  ces  sociétés  en  éprouvent  aucune  modifica- 
tion dans  leur  constitution  et  sans  qu’elles  cessent  un 
seul  instant  de  conserver  leur  existence  indépendante 
et  séparée.  Il  n’est  pas  aisé  de  définir  d’une  manière 
doctrinale,  avec  toute  la  clarté  désirable,  les  caractères 
distinctifs  qui  séparent  l'association  en  participation 
d’une  société  en  nom  collectif  ; mais  on  peut  s’attacher 
pour  les  reconnaître,  à ce  point  fondamental  que,  dans 
la  société,  il  y a nécessairement  un  patrimoine  com- 
mun, composant  le  fonds  social , appartenant  à l’être 
moral , que  représente  la  société;  dans  la  participa- 
tion, au  contraire,  il  n’y  a pas  d’être  moral , il  n’y 
a pas  de  biens  sociaux  : chacune  des  parties  garde 
son  individualité  parfaitement  distincte  et  ne  met 
rien  en  communauté.  Chaque  intéressé  agit  avec 
scs  fonds,  il  gère  comme  il  l’entend,  conduit  ses  opé- 
rations comme  il  veut,  et  ne  doit  à son  coparlicipant 
qu’un  compte  des  profits  et  des  perles,  et  sauf,  bien  en- 
tendu , la  responsabilité  qui  serait  encourue  pour  dol 
ou  pour  fraude  et  même  pour  fautes. 

Il  nous  reste  à exposer  les  effets  de  la  participation, 
soit  à l'égard  des  participants  entre  eux,  soit  à l'égard 
des  tiers. 

De  participant  à participant,  il  ne  peut  y avoir  intérêt 
à démêler  s’il  y a eu  participation  simple  ou  associa- 
tionen  nom  collectif;  quand  il  s'agira  de  liquider,  ils 
devront  se  rendre  raison,  dans  tous  les  cas , des  béné- 
fices et  des  pertes  et  partager  suivant  les  conventions 
intervenues  entre  eux.  Il  en  est  tout  autrement  à 
l’égard  des  tiers  ; puisque  dans  le  cas  de  participation, 
il  n’existe  entre  les  participants  aucune  solidarité,  et 
que  la  solidarité  est,  au  contraire,  de  l’essence  des  so- 
ciétés commerciales  proprement  dites.  Cette  règle  a ce- 
pendant été  controversée,  en  cc  qui  concerne  les  partici- 
pants ( Voy.  Aluuzet,  Comment.  C.  Com.,  n°  250)  ; mais 
on  peut  la  considérer  aujourd’hui  comme  généralement 
admise,  et  les  tiers  n’ont  pour  débiteur  que  celui  des 
participants  avec  qui  ils  oui  traité,  sans  recours  contre 
les  autres. 

Aucun  acte  n’est  nécessaire  pour  contracter  de  sem- 
blables associations;  aucune  formalité  n’est  imposée 
pour  les  constater;  elles  sont  complètement  dispensées 
de  suivre  les  règles  écrites  pour  les  sociétés  proprement 
dites  : aussi  la  loi  a-t-elle  donné  toute  facilité  pour  en 
constater  l’existence  et  toute  latitude  aux  juges  ; elles 
peuvent  être  prouvées  par  la  représentation  des  livres, 
de  la  correspondance,  ou  même  par  la  preuve  testimo- 
niale, car  la  loi  n’exige  nullement  qu’il  y ail  un  acte 
écrit  pour  les  former  (C.  Com.,  art.  49  et  50). 

Des  différentes  manières  dont  finissent  les  sociétés.  La 
dissolution  d'une  société  peut  s’opérer  soit  de  plein 
droit,  conformément  aux  clauses  de  l’acte  social  ou  par 
l’autorité  de  la  loi  ; soit  par  une  décision  judiciaire 
que  l'une  des  parties  aurait  provoquée;  l’art.  1805 
tv.  Nap.  porte  que  la  société  finit:  1°  par  l’expiration 
du  temps  pour  lequel  elle  a été  contractée  ; 2°  par  l'ex- 
tinction de  la  chose;  3°  par  la  consommation  de  la 
négociation  ; 4°  par  la  mort  naturelle  de  quelqu’un  des 
a-soeiés  ; 5°  par  la  mort  civile,  l’interdiction  ou  la  dé- 
confiture de  l’un  d'eux.  Nous  parlerons  tout  à l’heure 
de  lu  dissolution  judiciaire. 


1 0 Expiration  du  temps.  L’acte  qui  fonde  une  société 
commerciale  fixe  toujours  le  temps  de  sa  durée  ; ce 
terme  expiré,  la  société  est  dissoute  de  plein  droit; 
alors  même  que  la  négociation  qui  en  avait  été  l’objet 
ne  serait  pas  consommée,  la  société  finirait  également 
par  la  réalisation  d’une  condition  prévue  et  stipulée; 
ce  serait,  sons  une  autre  forme,  l’expiration  du  terme. 

2°  Extinction  de  la  chose.  L’extinction  ou  la  perte 
totale  du  fonds  social  doit  nécessairement  entraîner 
la  dissolution  de  la  société  mise  ainsi  hors  d’état  d’agir; 
s’il  n’y  a eu  que  perte  partielle,  la  société  continue. 

La  perte,  non  du  fonds  social,  mais  de  la  mise  de 
l’un  des  associés,  peut  également  amener  la  dissolution 
de  la  société,  et,  aux  termes  de  l’art.  1867  C.  Nap. , 
lorsqu’un  des  associés  a promis  de  mettre  en  commun 
la  propriété  pleine  et  entière  d’une  chose,  si  elle  vient 
à périr  avant  que  la  mise  en  soit  effectuée,  la  société 
est  dissoute  : elle  n’est  pas  rompue,  au  contraire,  par 
la  perte  de  celte  chose,  quand  elle  avait  déjà  été  livrée: 
de  ce  moment,  elle  était  au  compte  de  la  société  deve- 
nue propriétaire. 

Soit  que  la  perte  précède,  soit  qu’elle  suive  la  réali- 
sation de  la  mise,  lorsque  la  jouissance  seule  avait 
été  apportée  en  société  et  que  la  propriété  était  restée 
à l’associé,  la  société  est  dissoute  également  par  cet  évé- 
nement. 

3°  Consommation  de  la  négociation.  Cette  disposi- 
tion donne  lieu  à peu  de  difficultés  : dans  les  sociétés 
commerciales,  à l’exception  des  participations,  il  est 
rare  que  le  contrat  n’ait  pour  but  qu’une  affaire  déter- 
minée ; il  s'étend,  en  général,  à une  branche  de  com- 
merce, embrassant  des  opérations  successives  et , par 
suite,  non  définies.  Cette  disposition  de  la  loi  ne  trouve 
donc  pas  d’application  dans  la  pratique  commerciale. 

4°  Mort  d'un  associé.  Le  décès  d’un  associé  change 
les  conditions  du  contrat  qui  avait  établi,  non  une  sim- 
ple communauté  de  biens,  mais  une  collaboration  de 
personnes,  et  cette  règle  ne  soulève  aucune  difficulté 
dans  les  sociétés  en  nom  collectif,  sauf  aux  associés  à 
réglcrd’avancc  dans  l’acte  les  conséquences  de  cet  évé- 
nement. Il  n’en  est  pas  de  même  pour  les  sociétés  en 
commandite.  S’il  s’agit  d’un  associé  gérant,  il  va  de  soi 
que  la  société  sera  dissoute.  S’il  s'agit  d’un  comman- 
ditaire, tout  le  monde  est  d’accord  aussi,  pour  décider 
que  dans  le  cas  où  la  commandite  est  par  actions,  le 
décès  d’un  commanditaire  ne  peut  être  une  cause  de  dis- 
solution. Le  doute  existe,  au  contraire,  si  c'est  une  com- 
i mandite  ordinaire  (Voy.  Alauzet,  Comment.  C.  Com., 
n°  207),  et  il  sera  prudent  aux  commandités  de  stipu- 
ler dans  l’acte,  s’ils  le  jugent  convenable,  que  l’asso- 
ciation continuera  avec  les  héritiers,  rien  ne  mettant 
obstacle  à une  semblable  convention.  Dans  les  sociétés 
anonymes,  la  mort  d'un  actionnaire  ne  peut  avoir  au- 
cun effet  ; celle  du  gérant,  s’il  a été  institué  par  l’acte 
social  même,  et  que  sa  présence  soit  une  des  conditions 
essentielles  du  contrat , et  dans  ce  cas  seulement,  en- 
traînerait la  dissolution  de  la  société. 

11  existe  une  vive  controverse  pour  savoir  si  ia  disso- 
lution arrivée  par  le  décès  d'un  associé  doit  être  ren- 

| due  publiyue  par  affiches  et  insertions  dans  les  journaux 
1 comme  dans  le  cas  où  la  dissolution  a lieu  par  le  sim- 
i pie  changement  de  volonté  des  associés  ( C.  Com. , 

1 art.  46).  Dans  le  doute,  il  faut  rendre  cette  dissolution 
publique  (Voy.  Alauzet, Comment.  C.  Com.,  n°274). 

5°  Mort  civile,  interdiction  ou  déconfiture.  La  mort 
civile  a été  abolie  par  la  loi  du  31  mai  1854  ; la  disso- 
lution par  suite  de  l’interdiction,  de  la  déconfiture  ou 
de  la  faillite  ne  soulevé  aucune  ditlicufté,  si  elle  s’ap- 
plique à un  des  associés , dont  le  décès , d'après  les 
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règles  que  nous  venons  de  poser,  aurait  mis  (ln  égale- 
ment aux  opérations  sociales. 

Il  nous  reste  à parler  maintenant  de  la  dissolution 
judiciaire.  « La  dissolution  des  sociétés  à terme,  dit 
l'art.  1871  C.  Nap.,  ne  peut  être  demandée  par  l’un 
des  associés  qu’autant  qu’il  y a de  justes  motifs, 
comme  lorsqu’un  autre  associé  manque  à scs  engage- 
ments, ou  qu’une  infirmité  habituelle  le  rend  inhabile 
aux  atTaires  de  la  société , ou  autres  cas  semblables, 
dont  la  légitimité  et  la  gravité  sont  laissées  à l’arbi- 
trage des  juges.  » Ce  texte  n’a  nullement  prétendu 
donner  l’énumération  complète  de  tous  les  cas  qui  per- 
mettent de  demander  aux  tribunaux  l’annulation  de  la 
société  contractée;  il  n’a  cité  que  quelques  exemples  et 
s’en  est  rapportée  la  sagesse  des  juges  pour  prononcer 
dans  chaque  affaire  ; il  sufTif  d’une  cause  légitime  jugée 
telle  par  l’autorité  compétente.  L’art  1805  a parlé,  en 
outre,  comme  cause  de  dissolution,  de  la  volonté  ma- 
nifestée par  un  associé  ; mais  il  a dit,  en  même,  temps, 
que  cette  cause  ne  s’appliquait  qu’aux  sociétés  dont  lu 
durée  est  illimitée,  et  pourvu  que  celle  renonciation 
soit  de  bonne  foi  et  non  faite  à confre-temps,  par  exem- 
ple, si  l’associé  renonce  pour  s’appropriera  lui  seul  le 
profit  que  les  associés  s’étaient  proposé  de  retirer  en 
commun  ; ou  que  les  choses  n’étant  plus  entières,  il 
importe  à la  société  que  sa  dissolution  soit  différée  (C. 
Nap.,  art.  1870).  Cette  cause  de  dissolution,  même 
ainsi  restreinte,  ne  peut  trouver  d’application  en  ce 
qui  concerne  les  sociétés  collectives  ou  en  comman- 
dite, qui  sont  toujours  à terme  Oxe  et  durée  limitée  : 
un  arrêt  de  la  cour  impériale  de  Lyon  ( 18  mai  1 823 ) 
avait  eu  la  singulière  idée  d’établir,  comme  principe,  en 
vertu  de  cette  disposition  de  la  loi,  que  dans  tous  les 
cas  où  un  associé  en  nom  collectif  déclarait  ne  vouloir 
plus  rester  en  société,  le  contrat,  sans  autre  examen, 
devait  être  déclaré  dissous,  sauf  dommages-intérêts. 
Cette  doctrine  doit  être  rejetée  d’une  manière  absolue. 
Il  faut  décider  également  que  cette  cause  de  dissolution 
ne  peut  en  aucun  cas  être  invoquée  dans  une  société 
par  actions,  quoique  cette  règle  ait  été  contestée  (Voy. 
Alauzet,  Comment.  C.  Com .,  n°  280).  Sous  ces  res- 
trictions, il  restera  bien  peu  de  circonstances  où  cette 
disposition  de  la  loi  puisse  être  appliquée  aux  sociétés 
commerciales. 

Liquidation  des  sociétés.  Quand  la  société,  par  suite 
des  événements  que  nous  venons  de  passer  en  revue  , 
est  dissoute,  il  faut  procéder  au  partage  des  biens  qui 
la  composent;  l’art.  64  C.  Com.  suppose  qu’il  sera 
nommé,  pour  accomplir  ce  travail,  des  liquidateurs; 
et  suivant  un  usage  admis,  dont  le  sens  et  la  portée  ne 
donnent  lieu  parmi  les  commerçants  à aucune  ditfi- 
cullé,  désormais  la  société  ne  subsiste  plus  que  pour  sa 
liquidation  ; toutefois,  la  loi  n’impose  pas  l’obligation 
de  nommer  un  liquidateur;  et  faute  d’user  de  la  fa- 
culté, qui  appartient  seulement  aux  associés,  la  liqui- 
dation est  faite  par  tous. 

Quelquefois  l'acte  de  société  même  a pris  soin  de 
désigner  d’avance  le  liquidateur;  dans  le  cas  contraire, 
le  choix  est  fait  par  tous  les  associés  au  moment  de  la 
dissolution  ; s’il  n’y  a pas  unanimité,  le  liquidateur  est 
nommé  par  le  tribunal  de  commerce.  Si  plusieurs 
liquidateurs  étaient  nommés,  ils  ne  pourraient  agir 
l’un  sans  l’autre,  à moins  de  pouvoirs  exprès  conférés 
par  le  mandat. 

Aucune  condition  spéciale  n’est  requise  des  liqui- 
dateurs ; on  peut  choisir  même  des  personnes  étran- 
gères à la  société  : quand  l’exploitation  de  l’établisse- 
ment commercial  ou  industriel  est  continuée  par  une 
société  nouvelle  succédant  à celle  qui  est  dissoute,  c’cst 


généralement  la  société  nouvelle  qui  est  chargée  de  la 
liquidation. 

Pour  bien  définir  le  caractère  du  liquidateur,  et, 
par  suite,  ses  pouvoirs;  dire  jusqu’bù  ils  s’étendent, 
comment  ils  sont  limités,  il  faut  bien  admettre,  avec 
l’usage  commercial,  qu’à  la  dissolution  de  la  société 
il  se  forme  une  nouvelle  personne  civile,  distincte  des 
associés  : comme  de  l’ancienne  société  qu’ils  avaient 
formée  ; c’est  la  société  de  liquidation,  dont  le  liqui- 
dateur est  le  gérant  et  le  représentant  complet.  Mais 
cette  société  ne  peut  rien  entreprendre;  son  but  ex- 
clusif est  de  terminer  ce  qui  est  commencé,  sous  la 
condition  de  rendre  compte  ; et  c’est  ce  qui  la  distingue 
de  l'ancienne  société  dissoute,  dont  elle  est  héritière 
passivement  et  activement.  En  cette  qualité , elle  est 
substituée  à tous  ses  droits  comme  à toutes  ses  obliga- 
tions, dans  les  limites  que  nous  avons  indiquées  ; 
elle  la  représente  en  justice,  en  demandant  comme  en 
défendant;  et  c’est  contre  le  liquidateur  que  doivent 
être  dirigés  tous  les  actes  de  poursuites,  de  même  qu’il 
a seul  qualité  pour  poursuivre  les  débiteurs  de  la 
société  ; mais  il  est  impuissant  à créer,  sous  aucun  pré- 
texte et  ù aucun  titre,  une  charge  nouvelle,  qui  re- 
tombe sur  les  anciens  associés. 

On  voit , d’après  ce  que  nous  venons  de  dire  , que 
la  qualité  de  liquidateur  est  parfaitement  distincte  de 
celle  d’associé  ; si  ces  deux  qualités  peuvent  être  réu- 
nies dans  la  même  personne,  néanmoins  elles  ne  se 
confondent  point.  Ainsi,  la  condamnation  prononcée 
contre  le  liquidateur  ne  l’affecte  que  comme  manda- 
taire, et  ne  peut  l’atteindre  que  jusqu’à  concurrence 
des  valeurs  sociales  qu’il  a entre  les  mains  : à côté  de 
lui , restent  les  anciens  associés  tenus  solidairement 
du  toutes  les  dettes , s’ils  sont  en  nom  collectif  ; et 
jusqu’à  concurrence  de  la  mise,  s’ils  sont  commandi- 
taires. 

Ces  règles , quoique  fort  simples,  rapprochées  du 
texte  de  l’art.  64  C.  Com.,  ont  fait  naître  une  discus- 
sion fort  grave  : « Toutes  actions,  dit  ce  texte,  contre 
les  associés  non  liquidateurs  et  leurs  veuves,  héritiers 
ou  ayants  cause,  sont  prescrites  cinq  ans  après  la  fin 
ou  la  dissolution  de  la  société,  si  l'acte  de  société  qui 
en  énonce  la  durée , ou  l’acte  de  dissolution  , a été 
affiché  et  enregistré  conformément  aux  articles  42,  43, 
44  et  46  ; et  si , depuis  cette  formalité  remplie,  la  pre- 
scription n’a  été  interrompue  à leur  égard  par  aucune 
poursuite  judiciaire.  » Ces  règles  ne  sont  pas  appli- 
cables au  liquidateur,  et  les  actions  contre  lui,  à raison 
de  la  gestion  dont  il  a été  chargé,  durent  trente  ans. 
Mais  si  le  liquidateur  est  un  ancien  associé,  la  qualité 
de  liquidateur  se  confond-elle  , quant  aux  effets  de  la 
prescription,  avec  celle  d’associé,  de  façon  qu’il  n’y  ait 
prescription  à son  égard  que  par  trente  ans,  soit 
comme  liquidateur  comptable  de  toutes  les  valeurs 
sociales  qui  lui  avaient  été  remises  après  la  dissolution, 
ce  qui  ne  peut  faire  difficulté,  soit  comme  associé  in- 
définiment tenu  ? Les  associés  non  liquidateurs  se- 
raient à l’abri  de  toutes  poursuites  sur  leurs  biens 
personnels,  distincts  des  valeurs  sociales,  après  cinq 
années  ; l’associé  liquidateur  ne  jouirait  pas  du  même 
avantage.  Cette  opinion  a été  soutenue  par  les  plus 
respectables  autorités  ; mais  nous  croyons  qu’elle  doit 
être  rejetée  (Voy.  Alauset,  Comment.  C.  Com.,  n°  290). 
Si  l’on  choisit  pour  liquidateur  une  personne  étran- 
gère à la  société,  la  question  ne  se  présentera  pas,  et 
tous  les  associés  seront  à l’abri  de  toute  action  après 
cinq  ans. 

La  prescription  de  cinq  ans  ne  court  que  du  jour 
où  la  société  finit  par  l'expiration  du  terme  qui  avait 
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élé  (Hé , ou  bten  du  jour  où  l‘acte  de  dissolution  a ôié 
rendu  public.  Celle  prescription  courrait  en  faveur 
d'un  associé  retiré;  mais  à compter  également  du  jour 
où  sa  retraite  aurait  été  rendue  publique.  Elle  ne  s'ap- 
plique pas  aux  actions  que  les  associés  peuvent  avoir 
les  uns  contre  les  autres,  et  qui  durent  trente  ans; 
mais  bien  seulement  aux  actions  des  tiers  contre  la 
société  et  à raison  des  affaires  sociales.  alauzet. 

SOIE.  (Syn.  t Lut.  Sericutn. — Angl . Silk. — Aliein. 
Seitle . — Holland.  Zyde,  Zy. — Russe,  Schelk. — Polon. 
Jedu-ab.  — Dan.  et  Suéd.  Silke.  — Espagn.  Seda.  — 
liai.  Se/a.)  Au  moment  même  où  nous  écrivons  ces 
lignes,  l'agriculture  européenne  est  saisie  d'un  im- 
mense découragement.  La  soie»  cette  importante  bran- 
che des  produits  du  sol , qui  se  chiffre  par  centaines 
de  millions,  voit  depuis  1850  sa  source  se  tarir  d’an- 
née en  année,  épuisée  par  un  uial  inconnu.  L’énorme 
iui|K>rtation  de  soies  asiatiques  a nécessité  une  expor- 
tation de  numéraire  argent  qui  a puissamment  con- 
tribué à rompre  l’équilibre  des  métaux  précieux. 

L'insecte  utile  qui  alimente  celte  industrie,  atteint 
par  un  fléau  mystérieux,  ne  peut  fournir  la  moitié  de 
ses  produits  habituels  en  cocons,  ne  donne  que  des 
rejetons  affaiblis  dans  beaucoup  de  cas,  ne  peut  même 
«e  reproduire  dans  certains  autres. 

Après  s'être  prêté  un  secours  momentanément  eni- 
eace,  les  pays  séricicoles  de  l'Europe,  successivement 
atteints,  se  voient  forcés  de  se  refuser  celte  aide  dans 
une  suffisante  mesure  ; les  yeux  sont  actuellement 
tournés  vers  l'Asie  extrême,  sur  l’état  sanitaire  de  la- 
quelle nous  manquons  d’ailleurs  de  données  précises. 
L’espoir  le  plus  raisonnable  repose  sur  celte  loi  pro- 
videntielle, qui  veut  que  les  races  prêtes  à disparaître 


il  acquiert  une  certaine  translucidité,  gagne  les  ra- 
meaux de  bruyère  où  son  éphémère  demeure  doit  être 
suspendue,  et  tend  d’une  brindille  à l'autre  le  réseau 
qui  doit  servir  de  cadre  à son  travail. 

Peu  après,  l’enveloppe  se  colore,  devient  opaque, 
et  l’insecte , au  bout  de  quatre  jours,  est  réduit  & 
l’état  léthargique  dans  le  cocon  terminé. 

Durant  son  alimentation  il  a passé  par  quatre  crises 
successives  ou  mue»;  il  s’est  privé  de  nourriture  chaque 
fois  durant  une  trentaine  d’heures,  et  a péniblement 
dé|K>uillé,  surtout  dans  les  deux  dernières , sa  peau  de- 
venue insuffisante  pour  contenir  un  corps  rapidement 
développé. 

Les  races  à quatre  mues  sont  universellement  culti- 
vées en  Europe.  Il  existe  néanmoins  des  variétés  5 
trois  mues,  nommées  Terzini  ou  Trevollini  par  les  Ita- 
liens , accomplissant  leur  carrière  en  quatre  à cinq 
jours  de  moins. 

Certains  pays,  plus  favorisés  que  la  France,  voient 
les  mûriers  fournir  sans  danger  à l’alimentation  de 
plusieurs  éducations  sucqpssive*  de  vers  à soie  dans 
une  même  saison.'  A Naples,  il  est  possible  de  faire 
trois  récoltes  successives , au  moyen  de  graines  dont 
on  a artificiellement  retardé  l’éclosion;  les  cocons 
des  deux  récoltes  extrêmes,  Tempestivi  et  Tardivi , sont 
les  seules  cultivées,  la  récolle  intermédiaire  des  Ter- 
zaruoli  est  à peu  près  abandonnée  aujourd’hui. 

Il  existe  enfin  des  races  de  vers,  originaires  de  l’A- 
sie, acclimatées  particulièrement  en  Italie,  où  elles 
ont  le  nom  d'indiani  ou  Polivoltini  ; elles  prêtent  & 
plusieurs  éducations  successives  par  la  reproduction 
spontanée  et  naturelle,  après  une  rotation  de  soix&ule 
jours  environ.  Ces  races  cultivées  particulièrement  en 


sc  développent  encore  à l’inüni,  par  la  seule  reproduc-  Uouiagne  et  en  Toscane,  sur  une  petite  échelle,  le  sont 
lion  d’un  individu  sain,  du  moment  que  cessent  les  plus  largement  en  Chine  et  au  Bengale;  mais  on  pré- 


causes  de  destruction. 

La  cause  déterminante  de  la  maladie  paraît  être  dans 
l'extraordinaire  aquosité  de  la  feuille  du  mûrier,  et  pro- 
bablement aussi  dans  une  maligne  influence  atmosplié- 
riquc|iarallèle.  Du  moment  que  les  semences  de  vers  à 
soie  produites  eu  France  ne  donnèrent  plus  que  des 
produits  défectueux , naquit  un  large  commerce  de 
spéculation  sur  celle  matière.  Les  importateurs  cher- 
chèrent à l'étranger  des  races  physiquement  similaires, 
ce  furent  celles  jaunes  d'Espagne  et  de  Lombardie,  à 
(orme  allongée,  légèrement  cintrées  et  à contexture 
délicate.  Mais  il  se  trouva  bientôt  qu’elles-mèuie* 
furent  impropres  à la  reproduction,  et  que  l’on  dut 
songer  à faire  accepter  à l'agriculture  des  cocons  d’une 
forme  générale  plus  arrondie , el  d'un  autre  grain , 
dont  l'état  sunitaire  ue  laissait  encore  rien  à désirer. 

La  race  chinoise,  sur  laquelle  re|K>senl  certaines 
espérances,  appartient  à lu  variété  des  grains  fins; 
mais  d’abord  jusqu’ici  les  réussites  de  celle  semence 
ont  élé  assez  rares  pour  qu’on  ait  cru  devoir  altribuer 
d'une  façon  générale  leur  insuccès  à l’avarie  de  roule, 
el  rien  ue  prouve  qu’elles  réussissent  mieux  alors  que 
leur  transport  pourra  s’opérer  sans  avarie  : les  essais 
récents  de  ces  semences  , transportée*  avec  des  pré- 
cautions extraordinaires,  sont  tout  à fait  défavo- 
rables. 

Éducation  du  ver  à noie.  La  semence  déposée  dans 
l'appareil  demande  dix  jours  durant  une  température 
graduellement  élevée  Ue  15  à 22  degrés  centigrades, 
nprès  quoi  les  petils  vers  doivent  sortir  enhèrenienl  de 
leurs  coques  en  trois  jours.  Ce  qui  éclôt  le  cinquième 
jour  est  jugé  défectueux.  A dater  d’alors  commence 
i'uhincululiüii. 

Vers  le  U4<  jour,  le  ver,  4 maturité,  ne  inauge  plut  s 


tend  que  là,  comme  en  Europe,  elles  donnent  toujours 
un  maigre  produit  de  cocons  peu  étoffés,  et  fort  loin, 
comme  qualité,  des  Univottini  ou  vers  annuels. 

De  la  graine.  Suivant  la  température  du  pays, 
celle  de  l'année,  et  la  nature  du  vers,  dix  ou  douze 
jours  après  l'entière  confection  du  cocon  et  la  trans- 
formation de  la  larve  en  chrysalide,  celle-ci  se  méta- 
morphose en  papillon , et  l’accouplemeut  des  sexes  a 
lieu.  Peu  après  le  déaaccouplement,  la  graine  formée 
dans  les  ovaires  de  la  femelle  se  met  en  marche,  se 
récoude  au  contact  d’un  réservoir  spécial , el  se  revêt 
entièrement,  au  contact  d'un  autre  organe  (pour  la 
majorité  des  races  jaunes) , d’un  vernis  glutineux  qui 
lui  permet  d’adhérer  au  premier  corps  rugueux  à la 
portée  de  l’insecte.  En  l’état  domestique,  ce  corps  est 
une  fulaine  rasée. 

Un  kilogramme  de  cocons  pris  dans  la  bruyère  doit 
fournir,  si  la  poule  est  favorable,  80  grammes  et  plus 
d'œuf*  ; mais  on  voit  en  l’état  de  maladie  tous  les  de- 
grés dans  l’échelle  de  décroissance.  J’ai  vu  des  varié* 
lés  rendre  10  à 12  p.  100  de  moins,  d'année  en  an- 
née, sans  être  pour  cela  abandonnées  i«r  les  grai- 
neurs,  qui,  du  reste,  ont  éprouvé  de  vifs  mécomptes 
de  réussite  du  moment  que  la  rente  est  tombée  à 
GO  grammes  |*ar  kilog. 

L'œuf,  de  forme  lenticulaire  et  de  couleur  jonquille, 
au  sortir  de  l’oviductc , ue  larde  pas  ù arriver  gra- 
duellement à des  tons  ardoisés  qui  sont  le  signe  de  la 
fécondation,  el  se  déprime  au  centre  par  suite  de  l'é- 
vaporation d'une  (lartie  de  son  albumine.  Il  subit  sans 
inconvénient , eu  ce  moment , une  clialeur  asses  in- 
tense, et  plus  tard  traversera  sans  altération  les  froids 
rigoureux  de  l'hiver;  mais,  dès  que  le  priülem(>*  ar* 
rive,  il  demande  impérieusement  à être  tenu  dans  un 
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milieu  de  8 à 10  degrés  Réauniur,  sous  peine  d'un  dé- 
veloppement prématuré  de  l'embryon. 

La  graine  inopportunément  émue  produit  des  sujets 
débiles  arrivant  rarement  à bien. 

Depuis  que  la  destruction  des  anciennes  races  fran- 
çaises a nécessité  une  importation  de  races  étrangères, 
on  dit  que  le  transport  qu'elle  comporte  est  pour  une 
bonne  part  dans  l’existence  de  la  maladie,  sans  son- 
ger qu'il  n’en  a été  que  la  conséquence,  cl  l’on  a pré- 
tendu qu’autrefois  tout  allait  bien  lorsque  la  graine  sc 
produisait  par  l’éducateur. 

Des  documents  aulhenliques  de  1C50  font  connaî- 
tre qu'à  cctto  époque  les  magnaniers  experts  consi- 
déraient comme  indispensable  le  renouvellement  de  la 
graine  à l'étranger,  de  trois  en  trois  ans,  cl  classaient  les 
qualités  mères  dans  l'ordre  suivant:  Sicile,  Espagne, 
Piémont  et  Komngnc  ; l’importation  leur  était  donc 
famibère.  Qui  pourrait  afUrmer  que  l’oubli  de  ces  rè- 
gles de  prudence  n’a  pas  (contrai renient  à ce  qui  a 
été  avancé)  contribué  aussi  à l'affaiblissement  des  races? 

On  calcule  que  les  besoins  de  la  France  nécessitent 
annuellement  un  million  d'onces  de  31  grammes,  quan- 
tité dépassant  30,000  kilog.  En  1834,  année  de  sa 
plus  forte  importation , la  Lombardie  nous  a fourni  à 
elle  seule  34,000  kilog.,  sur  un  total  de  44,300  kilog. 

Voici  à peu  près  par  ordre  d’introduction  les  races 
nouvelles  auxquelles  l’agriculture  française  a dù  avoir 
recours  : Grains  Jins,  race  Brianze  et  dérivés,  Es- 
pagne, Piémont,  Bionc,  Liban  ; fins  et  moyens,  Fos- 
aombrone,  Brousse,  Prusse,  Toscane  (plaine),  Tyrol, 
Smyrhc,  certains  Roumélie;  grains  grossiers,  Ro- 
magne.  Toscane  (montagne),  Frioul,  Anatolie  (mon- 
tagne), grossiers  et  satinés,  Géorgie,  Caucase,  Perse, 
Bulgarie. 

La  race  chinoise  à grain  essentiellement  fin  a été 
importée  indifféremment  à toutes  les  époques,  cl  à 
toutes  indifféremment  a donné  des  insuccès  très-gé- 
néraux. 

Le  prix  des  semences  a largement  quintuplé  depuis 
la  maladie:  autrefois,  souvent  inférieur  à 100  fr.  le 
kilog.,  il  s’est  tenu  d'abord  de  1 50  à 200  fr.,  pour  arri- 
ver à 300,  400,  500  fr.  et  plus. 

Il  est  possible  à l’inspection  d'une  graine  d’y  recon- 
naître de  prime  abord  des  parties  défectueuses  qui  sont 
le  fruit  d'une  fabrication  négligée:  ce  sont,  en  géné- 
ral, des  crufs  non  fécondés,  qui  ont  conservé,  malgré  les 
colorations  artificielles,  un  ton  jaunâtre  et  une  légèreté 
particulière  due  à un  dessèchement  total  ; d’autres 
sont  rougeâtres  et  ne  viendraient  point  à bien  ; ils  doi- 
vent ce  ton  à unq  fécondation  imparfaite  et  à un  in- 
complet développement  de  la  membrane  colorée  Inté- 
rieure ; enfin  des  œufs  à coque  fracturée. 

Récolte  ^es  cocons.  — Usages.  Six  ou  sept  jours 
après  la  formation  du  cocon  dans  les  bruyères,  celui-ci 
perd  graduellement  une  partie  de  son  poids,  le  travail 
de  métamorphose  delà  chrysalide  en  papillon  commen- 
çant, et  l’un  pesant  finalement  25  p.  100  de  moins 
que  l'autre;  elle  s’opère  même  pour  quelques  insectes 
plus  hâtifs,  et  il  devient  urgent  pour  le  campagnard, 
ou  de  filer  lui-même  sa  récolte  sur  un  de  ces  dévidoirs 
isolés  que  l’on  voit  encore  fonctionner  en  juin  dans 
les  villages  du  Midi,  ou  de  la  vendre  à ces  grands  éta- 
blissements dont  l’approvisionnement  nécessite  une 
quantité  qui  varie  de  10,000  à 100,000  kilog.  de  co- 
cons frais. 

Ces  grandes  usines  mues  par  la  vapeur  ou  par  l’eau 
ont  aujourd'hui  entièrement  absorbé  en  France  la 
petite  filature  ; elles  se  groupent  dans  certains  grands 
centres  producteurs,  ou  sur  certains  cours  d'eau,  au 
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point  de  motiver  parfois  une  concurrence  d’approvi- 
sionnement inconnue  à toute  autre  industrie. 

La  saison  réellement  favorable  à la  filature  des  co- 
cons est  comprise  entre  les  mois  de  juin  et  d’octobre. 
Autrefois  les  filcurs  les  plus  importants  savaient  ren- 
fermer leurs  opérations  dans  cette  limite,  qui  servait 
des  intérêts  de  toute  nature  ; certains  d’entre  eux  s’é- 
tant mis  à travailler  durant  l’hiver,  la  masse  a dù 
suivre  dans  une  certaine  mesure,  cl  tous  sc  sont  dé- 
sormais disputé  un  produit  devenu  relativement  in- 
suffisant. 

Il  existe  en  certaines  localités  quelques  marchés  pu- 
blics où  le  fllcur  trouve  (comme  en  Piémont)  à s’ap- 
provisionner au  cours  du  jour,  cours  nécessairement 
dépendant  de  la  quantité  de  cocons  apportés,  et  va- 
riable avec  elle;  mais  c’est  lo  petit  nombre. 

Dans  la  majorité  des  cas,  les  achats  sont  confiés  à 
des  tiers  nomméscommissiomiairtvv,  que  l’on  multiplie  en 
raison  des  besoins,  et  à qui  l’on  assigne  un  courtage' 
de  10  centimes  environ  par  kilog.,  moyennant  les- 
quels ils  doivent  transporter  la  marchandise  à l’usine, 
dans  un  rayon  de  5 à 25  kilomètres  cl  avec  un  déchet 
de  route  de  2 p.  100  environ. 

Ces  commissionnaires  sont  assez  ordinairement  de 
petits  boutiquiers  villageois,  se  remboursant  dans  celle 
huitaine  des  avances  qu'ils  font  en  marchandise  à l’édu- 
cateur campagnard  durant  le  reste  de  l’année;  des 
rapports  trop  étroits  les  unissent  à l’agriculteur  pour 
que  les  intérêts  de  l'industriel  soient  convenablement 
servis.  Devant  ccs  nécessités,  la  réserve  du  fileur  suc- 
combe annuellement,  et,  bien  que  le  mal  soit  haute- 
ment reconnu,  rien  n’annonce  que  l’on  songe  à y ap- 
pliquer un  remède. 

Etouffage  des  cocons.  En  tous  pays,  la  nécessité  do 
convertir  rapidement  en  soie  toute  la  récolte  de  cocons 
se  fit  sentir  de  tout  temps.  D'une  part,  le  fileur  y 
trouva  l’avantage  de  conserver  à la  soie  toute  sa  cou- 
leur et  son  éclat;  de  l’autre,  il  put  réaliser  son  opé- 
ration avant  que  le  papillonnage  ne  vînt  rendre  impos- 
sible la  filature. 

Il  y a trente  ans  à peine  que  cette  opération,  dite 
étouffage , se  pratiquait  généralement  au  moyeu  de  la 
chaleur  d'un  four,  à la  température  où  il  se  trouve 
deux  heures  après  la  cuisson  du  pain,  et  que  d’après 
ce  principe  on  construisait  dans  les  grandes  usines  des 
chambres  à air  chaud , où  l’on  asphyxiait  la  chrysa- 
lide par  une  exposition  d’une  demi-heure  à 50  ou  00° 
Réaumur. 

Aujourd'hui  l’opération  se  fait  plus  généralement 
au  moyen  de  la  vapeur  humide,  qui  a permis  d’abré- 
ger l’opération,  en  élevant  la  température,  et  sans  al- 
térer la  matière  soyeuse.  Un  four  aménagé  ad  hoc  peut 
asphyxier  100  kilog.  de  cocons  en  10  ou  15  minutes. 

Un  séjour  de  quelques  heures  à l’air  libre,  au  sortir 
de  là,  permet  de  les  transporter  sans  péril  dans  lesco- 
connièrcs. 

En  Orient,  on  usité  beaucoup  l’asphyxie  par  Insola- 
tion ; opération  moins  coûteuse,  plus  facile  dans  ces 
pays  que  dans  les  nôtres,  et  qui,  du  reste,  n’a  pas 
l’inconvénient  d’altérer  la  couleur  dans  les  contrées  où 
les  races  blanches  prédominent, 

Coconniires.  Au  sortir  du  four  à étouffer,  le  mouve- 
ment d'évaporation  déterminé,  les  cocons  sont  trans- 
portés dans  les  coconnières,  vastes  salles  fort  aérées, 
garnies  d'étagères,  souvent  à clalre-vole,  en  toile  métal- 
lique ou  en  lattis  de  roseaux;  ils  sont  distribués  sur 
celles-ci  par  couches  de  10  à 15  centimètres,  et  fré- 
quemment retournés  jusqu'à  la  fin  de  juillet,  pour  évi- 
ter la  moisissure. 
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En  cet  état,  la  dessiccation  de  la  chrysalide  s’opère 
graduellement  , et  le  cocon  arrive  en  octobre  à ne 
peser  qu’un  tiers  environ  de  son  poids  primitif. 

Cette  dessiccation  est  d’ailleurs  facilitée  par  un  triage 
qui  s’opère  dès  que  les  achats  sont  terminés,  et  qui 
Tait  successivement  passer  tout  l'approvisionnement  par 
les  mains  d'ouvrières  spéciales  dites  trieuses. 

Des  cocons  défectueux.  Les  achats  de  cocons  ayant 
commencé,  il  est  urgent  de  procéder  à un  triage  scru- 
puleux des  diverses  qualités,  soit  dans  l'intérêt  de  la 
perfection  du  travail , soit  dans  l’intérêt  d’économie  ; 
les  maladies  variées  auxquelles  les  vers  sont  sujets  en 
font  périr  dans  leur  coque  un  certain  nombre,  toujours 
accru  par  le  transport  et  l’écrasement  accidentel. 

Avant  de  procéder  à l’asphyxie , on  débarrasse  ra- 
pidement, sous  les  hangars,  autant  que  possible,  la 
masse  des  achats  des  cocons  chiques,  cocons  à vers 
morts,  dont  l’enveloppe  est  pénétrée  d’une  sanie  noi- 
râtre, et  qui  par  le  simple  contact  avarient  leurs  voisins. 

Après  l’asphyxie,  un  second  triage  a lieu  dans  les 
cocon nières.  Il  sépare  d’abord  les  cocons  doubles  ou 
multiples,  reconnaissables  à un  tissu  plus  feutré  et  à 
une  résistance  double  de  la  coque.  Ces  cocons  sont  for- 
més par  le  travail  en  commun  de  deux  ou  plusieurs 
vers  de  l’un  ou  de  l’autre  sexe,  indifféremment  associés  ; 

Le  cocon  dragée,  dans  lequel  une  proportion  plus 
ou  moins  grande  de  vers  a péri  par  la  muscardine,  et 
qui  doit  être  filé  immédiatement  : dans  la  plupart  des 
cas,  l’asphyxie  de  ce  cocon  est  inutile; 

Le  cocon  satiné  à tissu  poreux,  très-facilement  per- 
méable à l’eau  chaude,  et  qui  doit  être  filé  h une  tem- 
pérature moins  élevée  ; 

Le  cocon  faible  de  pointe,  dont  l'extrémité,  moins 
corsée  qu’à  l'ordinaire,  permet  aussi  la  prompte  péné- 
tration, et  qui  rentre  par  cela  même  dans  la  catégorie 
des  satinés.  ' 

Une  variété  de  doubles,  dite  doubles-fins,  n’est  re- 
connaissable que  sur  la  bassine,  et  durant  le  travail  de 
la  filature,  à cause  de  sa  similitude  avec  le  cocon  fin. 

L’importation  des  races  étrangères  a fort  compliqué 
le  triage.  Les  corons  blancs,  autrefois  rares  en  France, 
ont  souvent  prédominé  depuis  ; les  formes  ont  considé- 
rablement varié,  les  grains  grossiers  se  trouvent  en- 
clavés de  quelques  grains  fins  échappés  à la  destruc- 
tion, et  dans  les  cocons  jaunes,  jadis  uniformes  de  Ion, 
on  trouve  toute  la  gamme  de  la  coloration,  depuis  le 
paille  blafard  des  Rimini  jusqu’à  l'orangé  des  Baléares 
et  des  Salonique.  Les  frais  d’un  bon  triage  s’élèvent  de 
3 à 3 1/2  c.  par  kilog. 

De  la  nature  du  cocon.  Le  cocon,  dont  la  forme  est 
à peu  près  ovoïde,  varie  de  grosseur  suivant  les  races. 
Celle  deRomagne,  qui  toutefois  ne  tient  pas  le  premier 
rang  dans  l’échelle  de  grosseur,  a 3 I /2  centimètres  de 
longueur  environ  sur  2 centimètres  de  diamètre.  La 
Üione  se  restreint  à 2 centimètres  sur  1 l/3. 

La  coque  est  formée  d’une  bave  qui , bien  que  pa- 
raissant simple  à l’œil,  vu  l’union  intime  du  produit 
des  deux  réservoirs  contenus  dans  le  corps  du  ver,  est 
double  en  réalité. 

La  soudure  de  ces  deux  parties  est  permise  par  le 
grès,  matière  gommo-rési lieuse  pouvant  se  ramollir  par 
la  chaleur,  soluble  à chaud  dans  un  bain  alcalin  ; en- 
veloppant comme  d’un  fourreau,  et  dans  la  proportion 
de  18  à 26  p.  100  du  poids  total,  la  soie  pure  ou  fibrolne , 
dont  elle  est  séparée,  dans  les  races  autres  que  blanches, 
par  une  mince  pellicule  de  matière  colorante  fugace. 

Cette  bave  |H>s»ède  une  longueur  dévidable  qui  va- 
rie de  G00  a 1,200  mètres,  plus  une  quantité  pratique- 
ment indévidable  de  30  à 30  p.  100  eu  sus.  Son  large 


diamètre  varie  de  I 1/4  à 2 centièmes  de  millimètre. 
Elle  n’est  point  pelotonnée  sphériquement , comme 
on  pourrait  le  croire,  mais  juxtaposée  en  méandres 
courts  et  symétriques  correspondant  aux  balancements 
réguliers  de  la  tête  de  l’insecte. 

L’épaisseur  de  la  coque  est  variable,  mais  dans  les 
cocons  à tissu  feutré  elle  ne  dépasse  pas  70  à 80  cen- 
tièmes de  millimètre. 

Le  kilogramme  de  cocons  frais  en  renferme  en 
nombre  330  à 750,  suivant  les  races. 

De  la  filature  des  cocons.  L’invention  des  procédés 
de  filature  a nécessairement  accompagné  l’introduction 
en  tous  pays  de  l’éducation  du  ver  à soie  ; mais  les  his- 
toriens, se  taisant  sur  les  procédés,  ne  font  que  men- 
tionner l’existence  du  fil  précieux  fourni  par  le  bom- 
byx. Mous  n’avons  pas  d’ailleurs  à décrire  ces  procédés 
quf  appartiennent  à la  technologie. 

A l'heure  qu’il  est,  dans  la  construction  des  filatures 
françaises,  italiennes  ou  levantines  de  premier  rang, 
le  fer,  la  fonte  et  le  cuivre  ont  remplacé  le  bois  et  la 
terre  cuite.  Le  mécanisme  des  dévidoirs  obéit  à un 
moteur  unique,  cl  le  chauffage  des  bassines  s’opère  par 
un  unique  générateur,  sans  que  toutefois  le  mouve- 
ment et  la  température  aient  acquis  l’uniformité  pos- 
sible. 

L’ouvrière  reçoit  une  quantité  pesée  de  cocons,  soi- 
gneusement triée  de  tout  ce  qui  est  défectueux,  qu’elle 
cuit , dépouille  de  leur  enveloppe  superficielle,  pâle  et 
interrompue,  et  file  à un  nombre  de  cocons  d’avance 
déterminé , et  d’une  même  valeur , dès  qu'elle  a saisi 
la  bave  pure. 

Une  division  dequinxe  à vingt  fllcuses  est  soumise  à 
la  surveillance  permanente  d’une  femme  experte  , qui 
inspecte  la  température  de  l’eau,  la  netteté  des  baves, 
le  iiombre  de  cocons  maintenu,  la  régularité  de  lacroi- 
sure,  et  l’égalité  du  brin  entre  les  (lieuses,  au  moyen  de 
fréquents  essais  du  titre  à l’éprouvette.  On  est  ainsi 
arrivé  à une  grande  régularité  de  fils. 

Le  travail  de  la  journée  fini , les  soies  grèges  qui  ne 
sont  pas  destinées  à être  de  suite  transformées  en 
ouvrées,  sont  enlevées  des  aspes,  pliées  en  flottes  du 
poids  de  100  a 200  grammes,  et  réunies  en  bulles  de 
100  à (50  kilogrammes,  qui  reçoivent  intérieurement 
ou  extérieurement  la  marque  distinctive  du  fileur  et 
les  désignations  d’origine  et  de  qualité. 

Bas  produits  de  la  filatuie.  Les  bas  produits  de  la 
filature  consistent  : d’abord  , dans  les  cocons  doubles, 
ou  dans  les  doupions,  soie  grossière,  bouchonneuse 
et  sans  litre,  que  l’on  en  relire. 

Les  cocons  doubles,  en  France,  arrivent  à une  pro- 
portion de  7 à 7 1/2  p.  100  des  cocons  frais.  ( En  l’étal 
de  maladie  on  a vu  ce  chiffre  s'élever,  sur  certaines 
races,  à 30  ou  40  p.  100.)  Us  sont  vendus  au  mois  de 
novembre,  à l'état  sec,  ù des  flleur»  spéciaux,  qui  en 
font  le  déridage  sur  une  grande  échelle. 

Les  cocons  doubles  se  vendaient,  il  y a quelques  an- 
nées, à un  prix  peu  différent  de  celui  des  cocons  frais, 
mais  en  réalité  équivalant  au  tiers  seulement,  la  des- 
siccation du  cocon  s'opérant  dans  celle  proportion. 
Cette  valeur  relative  a fléchi , ia  fantaisie  étant  venue 
remplacer  le  doupion  dans  certains  emplois. 

On  obtient  généralement  1 kilog.  de  doupion  par 
3 1/2  kilog.  de  cocons,  et  la  ûlcuse  produit  à raison 
de  I kilog.  par  jour. 

Durant  la  filature,  lorsque  l'ouvrière,  pour  arriver  à 
la  bave  contiuue,  enlève  la  couche  superficielle,  pâle, 
fine  et  interrompue  du  cocon,  elle  produit  le  frison, 
agglomération  en  un  ruban  irrégulier  de  la  dépouiilu 
d’uu  nombre  considérable  de  ceux-ci.  La  proportion 
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du  frison  varie  suivant  la  nature  des  cocons  et  la  mé- 
thode du  flleur , et  peut  se  circonscrire  entre  20  et 
40  p.  100  du  poids  de  la  soie  produite.  Sa  valeur  est 
généralement  supérieure  d’un  tiers  à celle  du  cocon 
double,  mais  plus  variable. 

Le  frison,  soumis  à un  décreusage  complet,  cardé  et 
filé  comme  le  coton,  constitue  la  fantaisie,  qu’il  pro- 
duit dans  la  proportion  de  40  à 45  p.  100  de  son 
poids,  et  dont  la  fabrication  a été  en  ces  dernières 
années  assez  perfectionnée  pour  qu’elle  soit  arrivée, 
dans  les  qualités  supérieures,  à décupler  le  prix  de  la 
matière  première. 

Les  filateurs  français  de  fantaisie  opèrent  annuelle- 
ment sur  6 à 700,000  kilog.  de  frisons  indigènes,  et 
une  quantité  variable  d’étrangers. 

Au  nombre  des  bas  produits  contemporains  de  la 
filature  se  trouvent  aussi  les  cocons  percés,  dont  l'en- 
veloppe a élé  ouverte  par  le  papillon,  soit  accidentelle- 
ment antérieurement  à l’étouffage  , soit  volontaire- 
ment dans  la  fabrication  de  la  graine.  Le  cocon  percé 
sert  aussi  à la  fabrication  de  la  fantaisie  dans  les  nu- 
méros les  plus  dns;  mais  bonne  partie  de  ce  qui  s’en 
produit  en  France  ou  y arrive  de  l'étranger  passe  en 
Angleterre  et  en  Suisse. 

L’extension  du  grainage  en  ces  dernières  années  a 
fait  varier  de  beaucoup  la  production  des  cocons  de 
graine  et  leur  emploi.  Leur  prix  ne  s’éloigne  guère 
de  5 fr.  à 6 fr.  50  c.  le  kilog. 

Conditions  du  travail.  Contrairement  à ce  qui  se 
passe  dans  l’Inde  et  dans  certaines  contrées  de  l’Asie, 
en  Europe  le  travail  de  la  filature  est  exclusivement 
pratiqué  par  les  femmes,  et  devient  une  précieuse  res- 
source pour  la  population  des  campagnes,  étant  acces- 
sible à de  très-jeunes  filles,  qui  deviennent  rapidement 
d'habiles  flleuses.  Une  filature,  même  considérable, 
n’emploie  pour  son  roulement  guère  au  delà  de  deux 
hommes  , un  ayant  la  haute  main  sur  les  opérations , 
alors  que  le  propriétaire  de  l’usine  ne  juge  pas  conve- 
nable de  la  prendre  lui-même,  l’autre  occupé  de  l'ali- 
mehtalioii  de  vapeur  et  d’eau,  et  de  la  réparation  des 
petits  accidents  courants.  La  nécessité  d'un  mécanicien 
se  fait  rarement  sentir  dans  ces  usines , dont  la  con- 
struction, à la  fois  simple  et  solide,  n’exige  pas  de  ré- 
parations après  la  mise  en  train  annuelle. 

Le  salaire  des  hommes  est  d’environ  3 fr.  par  jour, 
celui  des  femmes  varie  de  1 fr.  à 1 fr.  50  c.,  suivant 
les  localités.  Le  travail  commence  et  finit  avec  le  jour, 
se  réglant  sur  la  saison. 

Une  flleuse  produit  environ  300  grammes  de  soie 
par  jour  ; la  seule  main-d’œuvre  de  2 raillions  de  grèges 
produites  par  l’agriculture  française  verse  donc  dans 
les  campagnes  environ  8 millions  de  francs.  Il  faut  y 
joindre  la  main-d’œuvre  de  200,000  kilog.  grèges, 
produites  avec  les  cocons  de  provenance  étrangère, 
nous  arrivant  par  voie  de  Marseille  depuis  quelques 
années. 

Moulinage  des  soies.  L’opération  du  moulinage  a 
pour  but  de  donner  à la  soie  grége , fournie  par  la 
filature  proprement  dite,  une  solidité,  un  grain,  et 
souvent  une  grosseur  que  celle-ci  ne  possède  point 
par  elle-même. 

La  solidité  et  la  grosseur  s'obtiennent,  d'abord,  par 
l’élimination  de  tous  les  passages  trop  fins  qui  ne  ré- 
sistent pas  à l’opération  première  du  redévidage,  en- 
suite par  le  doublage,  ou  réunion  de  plusieurs  fils  de 
grége  en  un  seul,  qui  formera  l’ouvrée.  Le  grain 
provient  d’une  torsion  calculée  suivant  les  emplois. 
Ceux  où  la  grége  est  tissée  sans  torsion  préalable 
Boal  peu  nombreux. 

il. 


la  forme  du  moulin  chinois,  qui  a précédé  tous  ceux 
existant,  paraît  en  ces  pays  avoir  résisté  à l’action  des 
siècles. 

Un  long  dévidoir  ou  guindre,  à diamètre  moyen,  sup- 
porté par  un  cadre  allongé,  se  meut  horizontalement  à 
quatre  ou  cinq  pieds  du  sol,  au  moyen  d’une  mani- 
velle ; l’espace  inférieur , disposé  en  plan  incliné  de 
droite  à gauche , reçoit  une  rangée  de  très-longs  fu- 
seaux à deux  têtes , dont  la  panse  commune  est  alter- 
nativement enlacée  par  une  large  courroie  sans  fin, 
donnant  la  rotation  nécessaire.  Les  têtes  des  fuseaux 
sont  chargées  de  roquets  couverts  de  soie  doublée; 
celle-ci , envidée  par  le  guindre  dans  un  mouvement 
d’une  lenteur  calculée,  prend  la  torsion  voulue.  Mais 
dans  ce  mécanisme,  les  têtes  opposées  des  roquets 
prennent  des  apprêts  nécessairement  inverses,  et  trop 
souvent  mélangés  entre  eux,  défaut  dont  se  plaint  l’in- 
dustrie européenne,  habituée  aux  apprêts  de  droite  à 
gauche,  uniquement  livrés  par  les  moulins  modernes. 
Nous  avons  yu  des  moulins  indiens  ne  différant  de 
ceux-ci  que  par  l’enlacement  des  fuseaux. 

Le  premier  moulin  européen  dont  l'histoire  fasse 
mention  fut  établi  en  1372  , à Bologne,  par  le  Luc- 
quois  Borghesano , et  s’éloignait  peu  , paraît-il , de  la 
construction  française  actuelle,  consistant  on  un  paral- 
lélogramme de  5 à 6 mètres  de  long , sur  1 mètre  de 
large , divisé  en  4 étages  ou  vargues.  Chacun  de  ces 
étages  reçoit  sur  son  front  6 divisions,  de  chacune  6 ou 
8 fuseaux  perpendiculaires,  chargés  de  roquets,  et  mus 
par  une  courroie  sans  fin. 

Sur  ces  moulins,  dits  filages,  destiné*  à donner  à la 
soie  grége  le  premier  apprêt,  ou  tors  de  droite  à gauche, 
l’envidage  s’opère  sur  des  roquelles,  gros  roquets  hori- 
zontaux, de  8 à 10  centimètres  de  diamètre,  corres- 
pondant à chaque  fuseau,  et  dont  le  mouvement  très- 
lent  permet  à la  soie  de  prendre  une  torsion  parfois 
considérable. 

Sur  les  moulins  de  second  apprêt , dits  torses , la 
grége  fllagée  (s’il  s’agit  de  tout  autre  article  que  de 
trame),  et  postérieurement  doublée,  vient  recevoir  un 
nouvel  apprêt  en  sens  inverse  du  premier  ; ce  second 
apprêt  est  fort  variable.  L’envidage  s’opère  sur  des 
guindresdu  0m.35  à 0“.40  de  diamètre. 

Les  guindres  étant  complètement  couverts  de 
fiotles,  dites  capics,  de  1,200  à 1,400  mètres  de  lon- 
gueur, on  procède  au  cavage,  enlèvement  et  pliage  de 
la  soie. 

Les  moulins  dits  à la  plémontaise,  encore  fréquem- 
ment usités  en  Piémont  et  en  Italie,  et  les  moulins 
dits  anglais  offrent  diverses  variétés  de  ces  disposi- 
tions. 

Diverses  inventions  ayant  pour  but  de  filager,  dou- 
bler et  tordre  la  soie  en  une  seule  opération,  ont  en 
lieu  à diverses  époques,  et  même  ont  fonctionné  assez 
convenablement  sous  le  rapport  du  résultat  obtenu  : 
nous  en  avons  encore  vu  des  spécimens  à l’Exposi- 
lion  universelle  de  1855;  aucune  n’est  devenue  pra- 
tique. Celles  qui  évitent  les  défauts  inhérents  aux 
moulins  actuels  sont  d’un  grand  entretien;  celles 
d’une  construction  simple  ne  présentent  pas  assez 
de  régularité  de  mouvement  pour  abandonner  ce  qui 
existe. 

Il  n’existe  pas  de  premier  apprêt  ou  filage  dans  les 
ouvrées  pour  trame,  et  dans  les  autres  articles  il  varie 
de  400  à 1,500  tours  au  mètre. 

Les  seconds  apprêts  des  principaux  articles  de  con- 
sommation courante  roulent  dans  les  limites  sui- 
vantes, avec  quelques  variantes,  au  gré  du  consom- 
mateur et  du  producteur  : 
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Soies  pour  crêpes  . . . 

SOIE. 

3,000  tours  environ 

— grenadines . 

1,000  à 

1,500  tours 

— velours.  . . 

650  à 

750  — 

— taffetas.  . . 

550  à 

650  — 

— satin .... 

400  à 

450  — 

— peluche.  . . 

300  à 

325  — 

— trames.  . . 

100  à 

125  - 

1514  — 

par  mctre 
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Une  fabrique,  contenant  2,000  fuseaux  de  filages 
et  900  de  torses,  produit  par  jour  environ  12  kilog.  en 
Baie  de  filature  première  qualité.  Elle  occupe,  y com- 
pris les  accessoires  en  dévidages,  doublages,  purgeoirs, 
un  personnel  de  35  à 40  femmes  et  3 à 4 hommes, 
payés  de  25  à 50  fr.  par  mois.  Ce  personnel  augmente 
d’un  tiers,  et  l’ouvrage  produit  diminue  d’autant,  dès 
que  l’on  organsine  des  soies  courantes  d’Italie  ou  du 
Levant. 

Bas  produits  du  moulinage.  Les  bas  produits  du 
moulinage  consistent  dans  la  bourre  de  soie,  déchet 
produit  particulièrement  au  redévidage  de  la  grége, 
dont  la  proportion  est  de  1 à 3 p.  lOOsur  celle  de  qualité 
supérieure,  5 à 8 p.  lOOsur  les  qualités  courantes,  et  15 
à 25  p.  1 00  sur  les  pires  qualités  venant  de  l’étranger. 

Ces  bourres , dont  le  prix  varie  peu  ( de  8 à 1 1 fr. 
le  kilog.),  s'emploient  comme  les  frisons  à la  fabrication 
de  la  fantaisie , mais  fournissent  un  fil  plus  court,  et 
se  travaillent  peu  en  France.  On  les  expédie  beaucoup 
en  Angleterre,  où  elles  sont  traitées  sur  une  grande 
échelle  et  par  des  moyens  particuliers. 

Procédés  mixtes.  Par  procédés  mixtes  nous  enten- 
dons ceux  ayant  pour  but  de  retirer  des  cocons,  dès  la 
bassine,  en  une  seule  opération,  un  fil  de  grége  pourvu 
d’un  premier  apprêt,  décidé  sur  roquets,  et  prêt  à 
recevoir,  par  les  moyens  ordinaires,  le  doublage  et  le 
second  apprêt  qui  constituent  l’organsin , ou  bien 
qui  livrent,  pareillement  au  sortir  de  lu  bassine,  de  la 
trame  à deux  ou  plusieurs  bouts  convenablement  tor- 
due sur  roquets. 

Les  procédés  qui  ont  tendu  & ce  but  datent  de  bien 
loin,  ont  été  successivement  abandonnés,  mais  se  re- 
présentent de  temps  à autre  à l’industrie  comme  in- 
ventions nouvelles,  au  moyen  de  modifications  qui 
jusqu’ici  n’ont  pas  été  assez  heureuses  pour  les  faire 
passer  dans  la  pratique. 

Leurs  avantages  consistent  dans  une  réelle  économie 
de  matière  et  de  main-d'œuvre. 

Basés  sur  ia  lenteur  du  dévidage  du  cocon , ils 
permettent  à celui-ci  de  se  dépouiller  sans  les  fré- 
quentes  ruptures  qu’entraîne  le  mouvement  accéléré , 
et  la  perte  de  matière  soyeuse  qui  en  résulte;  ils  lui 
permettent  aussi  de  s’épuiser  plus  complètement. 

La  faculté  qu’a  l’ouvrière  de  dévider  un  nombre  de 
cocons  parfois  décuple,  la  suppression  du  redévidage 
de  la  grége , ainsi  que  du  doublage,  constituent 
une  nouvelle  et  assez  importante  écouomie  de  main- 
d’œuvre. 

Il  a donc  fallu  de  graves  inconvénients  dans  la  na- 
ture du  produit  oblenu  pour  contre-balancer  ces  avan- 
tages. 

La  vitessede  dévidage  du  cocon  ayant  dû  être  di- 
minuée dans  une  proportion  égale  au  travail  supplé- 
mentaire imposé  à l’ouvrière,  la  température  de  l'eau 
• a dû  l’être  pareillement,  afin  que  le  cocon  qui  y sé- 
journe plus  longtemps  ne  fût  pas  débouilli. 

Or  l’expérience  établit  ia  nécessité  absolue  d’une  vi- 
tesse et  d’une  température  déterminées  auxquelles  on 
ne  peut  rien  retrancher  sans  danger,  règle  que  tous 
ces  essais  infructueux  n’ont  Tait  que  confirmer  ; cl  si 
l’opération  du  redévidage  comporte  un  déchet,  c’est  en 
partie  un  déchet  nécessaire,  car  il  u pour  résultat  de 


donner  plus  d’homogénéité  à la  soie , en  lui  enlevant 
les  passages  trop  fins  qui  échappent  aux  tileuscs  les  plus 
habiles.  Tels  sont  les  uiolirs  qui  out  jusqu'ici  empêché 
la  propagation  des  filatures  mixtes,  y compris  quatre 
ou  cinq  inventions  toutes  récentes. 

Essai  des  soies.  Il  existe  sur  les  principales  places 
commerciales  de  l’Europe  certains  établissements  spé- 
ciaux, servant  à fixer  l’acheteur  (qui  n'est  pas  néces- 
sairement connaisseur)  sur  la  valeur  relative  des  soies, 
souvent  fort  variées,  qui  s’y  trouvent  présentées  à la 
vente. 

Ces  établissements,  appartenant,  en  général,  à l’in- 
dustrio  privée,  sont  les  Essais  publics.  Ils  renseignent, 
sur  le  titre  ou  grosseur  des  fils,  la  régularité  et  les 
qualités  physiques  des  soies  grèges  et  ouvrées. 

Le  titre  dépend  du  nombre  de  cocons  qui  ont  servi 
à former  la  grége,  et,  si  la  soie  est  ouvrée,  du  nombre 
de  fils  de  grége  qui  composent  celle-ci.  On  le  déter- 
mine en  |>esanl  une  longueur  toujours  fixe  de  la  soie 
à éprouver.  Cette  longueur  est  généralement  400  au- 
nes de  1 1 9 centimètres,  soit  470  mètres,  dévidés  sur  un 
instrument  d’origine  piémontaise  dite  éprouvette. 

Le  pesage  s’effectue  en  grains,  dont  18,83  valent 
un  gramme,  et  qui  ont  reçu  dans  la  pratique  en  ques- 
tion le  nom  de  deniers. 

Ces  opérations  portent  nécessairement  6ur  des 
moyennes,  que  l’essayeur  consigne  sur  un  bulletin 
remis  aux  parties  contractantes. 

Jusqu’ici  les  habitudes  commerciales  ont  prévalu 
sur  la  légalité,  et  les  tentatives  faites  pour  remplacer 
les  aunes  et  deniers  par  les  mètres  cl  les  grammes  ont 
été  stériles. 

Les  qualités  physiques  de  la  soie  sont  l’élasticité  et 
la  ténacité.  La  bave  du  cocon  dévidé  possède  eu  elle 
une  élasticité  native  de  1 5 à 25  p.  1 00,  que  les  procédés 
de  fabrication  tendent  tous  à diminuer.  La  ténacité, 
uu  contraire,  s’augmente  à volonté  par  l’accroissement 
du  nombre  des  baves  qui  composent  une  grége,  et  par 
de  bons  procédés  de  chauffage  et  de  croisure. 

Ces  qualités  s’apprécient  aujourd'hui  dans  toute 
l’Europe,  au  moyen  du  sérimètre,  ingénieux  instru- 
ment dû  à M.  Robinet,  chercheur  infatigable,  qui  a 
doté  l’industrie  des  soies  de  travaux  eu  embrassant 
toutes  les  branches,  et  qui  sont  encore  aujourd’hui  les 
seuls  dans  lesquels  les  filcurs  puissent  trouver  des 
données  pratiques. 

L’essayeur  conserve  en  payement  de  scs  frais  la 
partie  de  soie  dévidée  à titre  d'essai , d’une  valeur 
moyenne  de  2 fr.  à 2 fr.  50  c.  pour  chaque  opéra- 
tion. 

Conditionnement  et  décrcusage.  La  soie , matière 
essentiellement  hygrométrique,  peut  absorber  au  delà 
de  25  p.  100  de  son  poids  en  humidité.* 

Son  prix  élevé  a de  tout  temps  poussé  le  vendeur 
à la  maintenir  dans  un  étal  préjudiciable  aux  intérêts 
de  l’acheteur,  et  le  moindre  marché  a donné,  sous  ce 
rapport,  lieu  à contestation. 

En  1750,  le  commerce  do  Turin,  pour  régulariser 
les  transactions  de  ce  genre , imagina  le  premier  con- 
ditionnement  qui  soit  à notre  connaissance  : il  consista  à 
faire  séjourner  la  soie  vendue,  durant  un  certain  temps, 
dans  des  salles  chauffées  de  1 7 à 20  degrés  Kéaumur, 
et  à ramener  ainsi  ces  matières  à un  état  du  dessic- 
cation analogue  à celui  que  l’exposition  à l’air  libre 
dans  la  belle  saison  pourrait  leur  procurer. 

Néanmoins,  jusqu'au  commencement  de  co  siècle, 
la  soie  lut  vendue  à Lyon  telle  que  l'expéditeur  l’en- 
voya, en  flottes  ou  matteaux  plus  ou  moins  tordus, 
composant  des  balles  fortement  eulourées  de  cordes. 
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fit  souvent  revêtues  d’une  chemise  de  toile  cirée,  si 
elles  arrivent  de  l’étranger.  1 

L’acheteur  devait  donc  calculer  dans  son  compte  de 
revient  une  perte  très-variable , qui  en  rendait  l’éta- 
blissement difficile. 

En  avril  1800,  M.  Rast  de  Lyon  obtint  un  brevet 
d'invention  pour  une  condition  des  soies  à l’instar  de 
Turin;  d’autres  personnes  l’imitèrent  avec  des  va- 
riantes dans  la  pratique,  qui  en  amenèrent  dans  les 
résultats,  et  jetèrent  une  perturbation  assez  appré- 
ciable dans  les  opérations  pour  que,  cinq  ans  après, 
un  décret  impérial  supprimât,  moyennant  indemnité, 
toutes  ces  conditions  particulières,  et  les  remplaçât 
par  un  établissement  unique,  placé  sous  la  surveil- 
lance de  la  chambre  de  commerce. 

A ce  moment,  les  soies  furent  séchées  dans  des 
chambres  chauffées  au  moyen  de  poêles,  à 1 8 ou  20  de- 
grés Réaumur,  y demeurant  vingt-quatre  heures  d’a- 
bord, et  quarante-huit  heures  toutes  les  fois  que  la  perte 
de  poids  arriva  à 3 p.  100,  après  ce  premier  séjour. 

En  1806,  la  condition  de  Lyon  reçut  7,340  balles 
pesant  348,438  kilog.  Mais  à celte  époque,  malgré 
quelques  améliorations,  le  mode  adopté  conserva  tou- 
jours des  inconvénients  sensibles.  La  perle  de  poids 
varia,  suivant  la  direction  des  vents  régnants,  â ce 
point  que  l’on  vit  s’accroître  très-sensiblement  le  mou- 
vement des  affaires,  lorsque  le  vent  du  nord  promet- 
tait à l’acheteur  un  boni  sensible.  Elle  fut  aussi  tou- 
jours supérieure,  alors  que  les  salles  renfermèrent 
moins  de  marchandise  â conditionner.  Au  moindre 
mouvement  d’aflaires,  la  lenteur  du  procédé  amena 
l’encombrement.  Beaucoup  de  soies  continuèrent  â se 
traiter  de  gré  à gré,  à cause  de  ces  inconvénients. 

Dès  1809,  M.  Trolliet  émit  l’idée  de  remplacer  ces 
procédés  par  d’autres,  consistant  à ramener  toutes 
les  soies  à un  type  de  dessiccation  uniforme,  idée  qui 
demeura  à l'état  théorique. 

En  1810  la  condition  reçut  S,000balle8,  pesant  420,000  k0*. 

1820  — tl,000  — — 530,000 

1830  — 11,000  — — 570,009 

En  1831,  M.  Léon  Talahot  chercha  l’application  du 
principe  reconnu  par  M.  Trolliet,  et  y réussit  complè- 
tement. Néanmoins,  en  1840,  l’ancien  procédé  de  1805 
subsistait  toujours,  et  traitait  environ  12,000  balles 
d’un  poids  de  790,000  kilog. 

En  octobre  1841,  l’application  des  procédés  de 
M.  Talabot,  rendue  obligatoire  par  un  décret,  fut 
installée  à Lyon. 

Une  minime  partie  de  la  balle  de  soie  à condition- 
ner, 500  à l ,000  grammes,  furent  prélevés  dans  trente 
parties  différentes  de  ladite,  et  celle-ci  pesée  net  put 
Cire  de  suite  rendue  à l’acheteur  ; l’échantillon  fut 
déplié  et  fixé  au  fléau  d’une  balance  très -sensible, 
plongeant  dans  un  appareil  métallique  â double  fond, 
chauffé  par  la  vapeur  â une  température  de  105  à 
108°  centigrades.  L’opération,  de  la  durée  de  quatre 
â cinq  heures,  amena  la  soie  à un  étal  d’absolue  sic- 
cité,  étal  auquel,  par  suite  d’une  transaction  libre- 
ment débattue  entre  fabricants  et  mouliniers  ou  fileurs, 
on  ajouta  11  p.  100,  considérés  comme  l'humidité 
légale  de  ectlo  matière. 

En  1S45,  la  condition  nouvelle  jouissait  d’assez  de 
faveur  poor  que  son  chiffre  se  fût  élevé  à ; 

En  iâ45.  . . balles  19,900  pesant  kilog.  i, 450, 000 

1850.  . . — 23,500  — — 2,000,000 

1855.  . . — 39,250  — — 3,000,000 

dont  25  p.  100  en  soies  étrangères. 

Depuis  lors,  diverses  améliorations  se  sont  introduites 
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dans  la  marche  des  appareils,  qui  demandaient  sur- 
tout un  fonctionnement  plus  rapide,  répondant  aux 
besoins  de  certains  moments  d’activité  extraordinaire. 

Le  chauffage  â la  vapeur  a été  remplacé  par  celui 
d’un  courant  d’air  chaud,  et  la  rapidité  de  l'évapora- 
tion étant  considérablement  accrue , une  opération 
ne  demande  aujourd’hui  pas  plus  de  30  â 45  minutes. 

En  1858,  l’établissement  public  de  Lyon  a reçu 

41.000  balles,  pesant  3,100,000  kilog.,  dont  16,000 
en  soies  étrangères,  savoir:  42  p.  100. 

La  perte  moyenne  d’humidité  de  ce3  3 millions  de 
kilog.  de  soie  a été  de  1 1/4  p.  100,  savoir:  organ- 
sins, 2.15  centièmes  p.  100;  trames,  1.88  centièmes 
p.  100;  grèges,  1.24  centièmes  p.  100.  Celle  maxi- 
mum, 2.63  centièmes,  arrive  en  mars;  celle  mini- 
mum, 64  centièmes,  tombe  en  août. 

La  consommation  de  soies  étrangères  se  divise  ainsi 
qu’il  suit  : Italie,  3,400  balles;  Piémont,  2,200  balles; 
Levant,  1,300  balles;  Chine,  7,000  balles;  Bengale, 

2.000  balles. 

En  sus  des  41,000  balles  conditionnées,  l’établis- 
sement a pesé  net,  pour  compte  de  divers , près  de 
3,900  balles,  ensemble  203,000  kilog.;  balles  que  Ie3 
poids  moyens  indiquent  être  asiatiques,  et  dont  la 
perte  a été  calculée  proportionnellement  â des  balles 
conditionnées  des  mêmes  lots. 

Le  coût  des  frais  de  condition  s’élève  net  à 14  cen- 
times par  kilog.,  payés  moitié  par  l'acheteur,  moitié 
par  le  vendeur,  et  dont  6 cent,  sont  applicables  aux 
caisses  de  secours  et  de  retraite  des  ouvriers  de  la  fa- 
brique lyonnaise,  jusqu’à  concurrence  de  105,000  fr. 
par  an. 

Des  conditions  analogues  à celle  de  Lyon  sont  éta- 
blies aujourd’hui  à Paris,  Saint-Étienne,  Marseille, 
Avignon,  Aubenas,  Privas,  Nîmes,  Turin,  Milan, COoae, 
Rergamc,  Brescia,  Udine,  Bâle,  Zurich,  Eiberfcld, 
Crcfeld,  Vienne  et  Londres. 

. Voici  les  chiffres  de  leur  travail  en  1858-59  : 
Prahci.  . . . Lyon . balles  39,487 


Saint-Étienne — <0,400 

Avignon — 2,094 

Privas — 1,957 

Aubenas . — 4,770 

Nîmes . — 908 

Italie  ....  Turin — 7,823 

Milan — 21,672 

Côme  ........  — 1,723 

Bergman — 3,904 

Udine — 1,114 

Soissr  ....  Bâle  et  Zurich  ....  — 7,4SS 

Autkicm.  , . Vienne — 4,012 

I’bussb.  . . . Crefeld  et  Eiberfcld.  . — 12.556 


Total balles  119,912 

La  soie  mise  en  teinture  reçoit  diverses  préparations, 
variant  suivant  les  emplois  auxquels  on  la  desline. 

Teinte  en  cuit,  elle  est  préalablement  dépouillée 
dans  un  bain  alcalin  de  toute  sa  partie  gommo-rési- 
neuse  ou  grès,  que  nous  avons  vu,  comme  partie 
constituante  du  cocon,  faciliter  la  formation  du  fil  de 
grège. 

Teinte  en  souple,  elle  est  chargée  de  la  malière  co- 
lorante, sans  être  préalablement  dépouillée  de  ce  grès. 

Sa  proportion  variant  de  18  à 25  p.  100,  suivant  les 
provenances,  la  soie  rend  plus  ou  moins  après  tein- 
ture. Il’ devient  donc  essentiel  pour  le  fabricant  de 
connaître  avant  l’acbat  la  quotité  de  la  perle  qu’il 
aura  à subir. 

En  outre,  il  est  souvent  indispensable  pour  faciliter 
le  dévidage  des  grèges  médiocres,  de  les  humecter 
au  moyen  d'une  dissolution  savonneuse  accrue  d’huile, 


SOIE.  — I SI  0 — SOIE. 


ne  surchargeant  pas  la  sole  d'une  manière  appréciable, 
si  elle  est  faite  sans  Intention  de  fraude,  mais  pouvant, 
en  cas  différent,  accroître  ce  poids  de  8 à 10  p.  100. 
Celte  surcharge  commune  en  Angleterre  y devient 
l’objet  de  bonifications  déterminées.  11  est  donc  indis- 
pensable, du  moment  qu’une  décoloration  particulière 
ou  une  odeur  insolite  trahissent  la  surcharge , de 
déterminer  ce  qu’elle  peut  être. 

La  condition  de  Lyon  a installé  dans  ce  but  un  éta- 
blissement de  dicreusage  qui  sera  sans  doute  imilé 
ailleurs.  Il  s’y  est  traité,  en  1858,  3,637  lot*  de  soies 
représentant  44,500  kilog. 

Le  décreusage  s’opère  d'office  sur  toute  balle  mise 
en  condition , du  moment  que  l’acheteur  ne  stipule 
pas  expressément  le  contraire. 

Les  perles  naturelles,  provenant  de  grès  seul  résul- 
tant comme  suit,  servent  à établir  la  bonification  duc 
pour  surcharge  : 


Soies  grèges  de  Chine  et  Japon.  ...  17  & 20  •/, 

— - du  levant  blanches  ...  20  à 22  •/• 

— de  Piémont  jauoe6.  ...  22  */•  environ 

— de  France 23  °/0 

— de  Bengale 22  à 24 

— d’Italie 24  •/. 

— du  Levant  jaunes  . . . . 24  à 25  % 


Les  ouvrées  anglaises,  dites  surchargées,  sont  gé- 
néralement des  Bengale,  et  perdent  de  28  à 32  p.  1 00  ; 
elles  le  sont  au  moyen  d’un  savon  à base  animale. 

Les  ouvrées  de  Chine  perdant  pareillement  de  28  à 
32  p.  100,  voient  leur  poids  accru  en  Chine  dans  un 
pur  motif  de  fraude,  sans  utilité  pour  le  dévidage,  et 
au  moyen  d’une  matière  sucrée  se  dissolvant  entière- 
ment dans  l’eau,  et  se  caramélisant  par  la  chaleur. 

Des  cocon*  sauvages.  Quelques  populations  de  l'Indo- 
Chine  reliront  de  certaines  variétés  de  cocons  sauvages, 
des  soies  d’une  couleur  et  d’un  nerf  particuliers,  uti- 
lisées dans  le  pays  même  à faire  des  étoffes  grossières, 
mais  d'une  grande  solidité. 

Le  type  de  ces  fl  lés  est  la  sole  tussah,  que  l’on  ren- 
contre assez  souvent  à Londres  en  flolles  coniques 
aplaties,  de  20  & 30  centimètres  de  diamètre,  diffici- 
lement dévidables,  ou  en  paquets  allongés  composés  de 
1 5 à 20  flottes  redévidées,  pliées  à l'italienne,  à longs 
diamètres,  et  souvent  fort  huilées.  Leur  couleur  est  une 
sépia  plus  ou  moins  blonde. 

La  tussah  provient  du  Saturnia  mylitta , variété  si- 
gnalée depuis  vingt  ans  par  Lamare-Picquot  et  Loiac- 
leur-Deslongchamps.  Le  Bombyx  mylitta  est  un  cocon 
gros  comme  un  œuf  de  pigeon,  à tissu  d’apparence 
ligneuse , excessivement  eompacle,  portant  un  pédi- 
cule rigide  de  0.05  c.  de  long,  au  moyen  duquel  il 
est  suspendu  comme  un  fruit  aux  branches  des  bada- 
miers,  chênes,  jujubiers  ou  frênes,  des  feuillesdesquels 
le  ver  s’alimente. 

On  ne  connaît  pas  les  procédés  précis  au  moyen 
desquels  les  Indiens  en  retirent  le  fil  continu,  et  j’i- 
gnore s’ils  sont  économiques  ; les  tentatives  faites  par 
divers  flleurs  français  pour  y arriver,  et  par  moi-même, 
sur  des  quantités  plus  qu’expérimentales,  nont  point 
été  heureuses. 

Dès  1802,  Boxburg  parle  du  Saturnia  cynthia,  ver 
vivant  dans  l’Assam  et  le  nord  du  Bengale,  particu- 
lièrement sur  le  ricin. 

Le  Bombyx  cynthia,  dont  M.  Hardy,  directeur  de  la 
pépinière  centrale  d’Alger,  a fait  de  nombreuses  éduca- 
tions, et  que  j’ai  pareillement  essayé  de  Hier  sur  une 
grande  échelle,  est  un  petit  cocon,  variant  du  gris 
mode  au  bistre  orangé,  très-spongieux,  différant  en 
cela  des  précédents,  et  particulièrement  en  ce  qu'une 


des  extrémités  est  naturellement  et  dès  le  principe  te- 
nue ouverte  par  lever.» 

La  bave  est  d'ailleurs  sans  solution  de  continuité  au- 
tre qu’accidentelle,  mais  son  ouverture  le  classe  parmi 
les  cocons  pratiquement  indévidable*. 

Il  nous  vient  d'Asie  certaines  étoffes,  le  plus  souvent 
écrues,  paraissant  provenir  de  cocons  de  cette  nature, 
et  tissées  avec  un  ûl  à bave  évidemment  continue, 
telle  que  la  fournit  le  ver  à soie  du  mûrier. 

On  les  dit  fabriquées  avec  la  soie  des  cocons  du 
ricin  ou  de  i'ailanthe,  troisième  ver  sauvage  à cocon 
ouvert,  très-analogue  au  ricin,  d’un  blond  plus  pâle, 
vivant  sur  lèverais  du  Japon. 

Si  le  fll  en  question  provient  bien  de  cocons  de  cette 
nature,  ils  doivent  avoir  été  dévidés  péniblement  en 
Asie,  et  dans  un  travail  théorique  pour  des  Européens. 

Le  flleur  de  nos  pays  ne  pourra  admettre  que  ces 
races  lui  soient  d’un  secours  quelconque,  aussi  long- 
temps qu’il  aura  à sa  disposition,  sans  pouvoir  en  user, 
une  quantité  annuelle  au  moins  équivalente  à 2 mil- 
lions de  kilog.  de  cocons  frais,  production  égale  à celle 
des  Etats  romains  par  exemple,  qui,  sous  la  forme  de 
cocons  de  graines,  ouverts  par  la  sortie  du  papillon, 
représentent  les  cocons  ci-dessus,  plus  la  qualité  , et 
doivent  être  cependant  abandonné* à la  carde  du  flleur 
de  fantaisie. 

L’agriculteur  pourra-t-il  jamais  le  cultiver  assez  éco- 
nomiquement pour  le  céder  â un  cours  4 ou  5 fols  in- 
férieur à celui  du  cocon  du  mûrier,  prix,  qui  parfois 
n’est 'point  rémunérateur  P 

Car  telle  est  ia  conclusion  des  flleurs  de  fantaisie 
alsaciens,  qui,  après  essai,  lui  assignent  une  valeur 
maximum  de  3 à 4 francs  à l’étal  sec. 

Laissons  donc  au  sol  fécond  de  l’Asie,  à ses  popu- 
lations sobres  et  patientes,  seules  capables  de  s’en  tirer 
avec  fruit  (6i  fruit  U y a),  le  soin  de  cultiver  les  vers 
sauvages, — dont  au  reste  les  produits  arrivant  sur  nos 
places  commerciales  ne  s’y  consomment  que  sur  une 
échelle  infiniment  restreinte,  elont  dû,  tout  récemment 
encore,  retourner,  faute  d’acheteurs,  du  marché  de 
Londres  à celui  de  Calcutta. 

Production  des  principaux  pays  aérioioolas 

France.  Les  statisticiens  sont  loin  d'être  d’accord  sur 
la  production  en  cocons  des  pays  séricicoles  français,  et 
parmi  les  mémoires  récents  qui,  à divers  titres,  ont 
abordé  celle  question,  il  existe  des  différences  d'appré- 
ciation de  cent  pour  cent.  Dégageant  ces  chiffres  de 
leurs  variations  extrêmes,  je  donne  ceux  qui  me  parais- 
sent être  dans  le  vrai,  lis  établissent  du  moins  l'accrois- 
sement rapide  qu’a  pris  la  culture  du  mûrier  depuis  ie 
commencement  du  siècle. 

Production  do  cocons.  Production  de  cocon». 

<810.  4,000,000  kilog.  1835.  9,000,000  kilog. 

1820.  5,000,000  — 1851.  28,000,000  — 

1830.  7,000,000  — 1854.  24,000,000  — 

En  1850  la  production  devait  approcher  de  trente 
millions  de  kilog.,  spécialement  produits  par  les  dé- 
partements de  VaucluBe,  Gard , Drôme,  Ardèche,  Hé- 
rault, Isère,  Var,  Lozère,  Bouches-du-Rhône  et  Basses- 
Alpes.  La  maladie  l’a  momentanément  réduite  de  plus 
de  moitié. 

Ces  28,000,000  de  cocons  réduits  en  grége  sur 
60,000  bassines,  produisaient  environ  2,000,000  de 
kilog.  de  soie.  Leur  prix,  au  moment  de  la  récolte,  a 
été,  pour  les  vingt  dernières  années,  de  5 francs  le 
kilog.  en  nombres  ronds,  ou  bien  de  4 fr.  30  c.  pour 
les  dix  années  qui  ont  immédiatement  précédé  la  rna- 
ladie  des  vers  à soie,  et  de  & fr.  60  c.  pour  les  dix  an- 
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nées  plus  récentes,  durant  lesquelles  elle  est  née,  et  a 
pris  un  graduel  développement.  C’est  donc  en  temps 
de  réussite  un  revenu  de  140  millions  pour  l’agricul- 
ture  française. 

Piémont.  Le  Piémont  peut  produire  de  9 à 10  mil- 
lions de  kilog.  de  cocons,  dont  la  moitié  environ  se 
réalise  sur  les  marchés  publics.  D’après  un  relevé  offl- 
eiei  ils  ont  reçu  : 


En  1855.  4,030,860  kilog. 

1856.  3,386,530 

1857.  2,550,000 

1858.  1,600,000 

1859.  1,058,000 


Et  lu  AUtarei. 

7,090,750  kilog. 
4,517,710 
3,455,580 
2,303,380 


La  marche  décroissante  de  la  production  étant  due 
à la  maladie  des  vers  à soie. 

La  quantité  maximum  produite  sur  25,000  bassines 
formant  800  filatures,  est  d'environ  700,000  kilog. 

En  1855 , les  usines  à retordre  du  Piémont  s’éle- 
vaient 5 1 30  moulins  d’organsin  et  7 0 de  trames,  situés 
plus  particulièrement  dans  la  province  de  Coni , et 
produisant  850,000  kilog.  de  soies  ouvrées.  Leur  ali- 
mentation donne  lieu  d’ailleurs  à une  importation  assez 
considérable  de  grèges  étrangères,  460,000  kilog.  en 
1855.  En  cette  même  année  la  condition  publique  de 
Turin  a reçu  590,173  kilog.,  et  l’exportation  piérnon- 
taise  a atteint  environ  un  million  de  kilog.  soies  di- 
verses, la  consommation  intérieure  pouvant  être  de 

150.000  kilog. 

Espagne.  Les  rapports  officiels  publiés  par  le  gou- 
vernement espagnol  s’arrêtent  à 1860.  En  voici  le  ré- 
sumé :Avantia  maladie  des  versà  soie,  les  récoltes  d’Es- 
pagne arrivaient  à 1,200,000  kilog.  de  soie,  dont  il 
s’en  exporlail  500,000.  En  1852,  cette  exportation  fut 
de  302,200  kilog.  de  grèges,  51 ,500  kilog.  de  cocons. 

En  1856,  elle  fut  réduite  à 3,250  kilog.,  alors  que 
d’autre  part  le  pays  dut  importer  pour  ses  besoins 

138.000  kilog.  de  grèges  diverses,  et  650  kilog.  de 
graines  de  vers  à soie. 

Lombardo-Vénitien.  La  production  du  Lombardo- 
Vénitien  qui  était,  en  1800,  de  1,860,000  kilog.  de 
soie,  s’élève  en  1820  à 3,840,000  kilog.,  en  1840  à 
4,631 ,000,  dont  les  provinces  de  Brescia,  Milan,  Ber- 
game  et  Vérone  fournissent  les  trois  quarts.  En  1855, 
selon  une  statistique  de  Frallini,  cette  production  s’é- 
lève à plus  de  5,000,000  de  livres  grosses  ( 1 ,650,000 
kilog.)  produites  par  20,000,000  kilog.  de  cocons, 
et  consommées  comme  suit  : 


Grèges.  . 
Ouvrées. . 


183.000  kilog. ..  . 

1,307,500  - (Exportes  al  étranger. 

130,700  — Pourlesprov.de  i’erap.autrich. 

268.000  — Consommation  intérieure. 


Total.  . . 1,838,900  kilog. 
dont  240,000  kilog.  proveuaut  du  Tyrol  et  des  duchés. 

L’auteur  estime  que  20  quarantièmes  de  cette 
production  vont  à destination  de  la  Suisse  et  de 
l'Allemagne;  7 quarantièmes  pour  la  France  ; 5 qua- 
rantièmes pour  l’Angleterre;  2 quarantièmes  pour 
Vienne  ; 1 quarantième  pour  la  Russie.  D’autres  don- 
nées, peut-être  exagérées,  portent  le  produit  du  Lom- 
bardo-Vémtien  à I /4  en  sus  de  ces  chiffres. 

Etats  romains.  La  production  des  Etats  romains 
est  assez  facile  à déterminer,  le  propriétaire  qui  veut 
vendre  devant  apporter  ses  cocons  sur  des  places  dé- 
signées par  l’autorité.  Elles’élève  à environ  1,700,000 
kilog.  de  cocons,  produisant  1,500  balles  de  soie,  ex- 
portées en  majorité  à l’état  grége,  la  consommation  du 
l'ny  s étant  peu  importante,  et  les  moulinages  en  petit 
nombre* 


Toscane  et  duchés.  Une  statistique  italienne  de 
1856  évalue  la  production  en  cocons  de  la  Toscane  et 
des  duchés  à 1,250,000  kilog.  Elle  doit  être  supé- 
rieure à ce  chiffre,  car  j’ai  sous  les  yeux  un  autre  do- 
cument estimant  à 260,000  kilog.  celle  particulière 
au  seul  duché  de  Parme. 

Des  renseignements  tout  récents  sur  ia  production 
particulière  de  la  Toscane  l’évaluent  à 100,000  kilog. 
soie  grége,  filés  sur  2,500  bassines;  les  moulins  du 
pays  en  tordent  50,000  kilog.,  dont  25,000  s’expor- 
tent, le  reste  étant  consommé  par  les  fabriques  d’étof- 
fes du  pays. 

Deux-Siciles.  Naples  et  les  Calabres  peuvent  pro- 
duire en  temps  ordinaire  1 ,500  à 1 ,600  balles  de  soie 
de  130  kilog.  chaque,  dont  il  s’exporte  (partie  par 
Messine  en  ce  qui  concerne  la  production  calabraise) 
1,200  à 1,300  balles  à diverses  destinations. 

La  Sicile,  deson  côté,  produit  environ  700  balles, 
dont  bonne  partie  provenant  de  cocons  fournis  5 ses 
filatures  par  la  Calabre. 

Ces  chiffres  récemment  recueillis  me  sont  confir- 
més par  un  document  antérieur , évaluant  5 270,000 
kilog.  l’exportation  totale  des  Deux-Siciles  pour  1850- 
1851.  I)  est  difficile  d’apprécier  pour  ce  royaume,  qui 
manque  de  statistiques,  ce  que  peut  être  la  consomma- 
tion intérieure,  qui  s’exerce  particulièrement  sur  des 
soies  en  titres  fermes. 

. Levant.  Ce  pays  manque  absolument  de  statistiques, 
et  l'on  ne  peutqu’approximalivement  se  faire  une  idée 
de  sa  production. 

Voici  néanmoins,  d’après  les  documents  les  plus  ré- 
cents, et  sauf  lacunes,  les  chiffres  qui  m'ont  paru  pou- 
voir éclairer  la  question. 

En  cesdernières  années,  une  notable  partie  de  cocons 
ont  été  exportés  en  nature  à destination  de  la  France, 
ou  convertis  en  graines  destinées  à alimenter  la  France, 
l'Ilalie  et  l’Espagne. 

La  Roumélie  particulièrement  a vu  sa  production  à 
peu  près  totale  partir  sous  ces  deux  formes.  Ce  n’est 
pas  trop  d’évaluer  l’ensemble  pour  1860  à l'équiva- 
lent de  300,000  kilog.  de  soies. 


Valachie  . . . 
Bulgarie.  . . . 
Macédoine. . . 
Albanie.  . . . 
Grèce  . . . . 

A reporter: 


Prodactina 

5.000  kM 
16,000 

75.000 

2.000 

36.000 

134,000  k°* 


a*  la  Hit. 

Report. 
llesdel’Archip. 
Anatolie  . . . 

Syrie 

Perse 

Total. 


1 34.000  kM 

100.000 
600,000 
100,000 
500,000 

,434,000  k°* 


Chine.  Les  rapports  commerciaux  de  l’Europe  avec 
ce  pays  datent  des  premiers  traités  conclus  par  la 
Russie  en  1629,  mais  n'ont  commencé  à avoir  une 
im|>orlauce  réelle  qu’à  l’époque  où  l’Angleterre  né- 
gocia l’ouverture  d’un  certain  nombre  de  ports  (1842). 
Antérieurement  à cetle  année,  en  1840,  elle  recevait 
seulement  3,000  balles  de  soies  chinoises. 

En  1845  ce  chiffre  s’élève  à 11,400  balles;  en 
1850,5  22,000;  en  1855,5  57,000,  et  en  1857  on 
voit  une  exportation  de  9 1 ,000  b.,  4 millions  de  kilog. 
en  nombres  ronds,  dont  3,500  balles  5 destination 
d'Amérique.  Ce  chiffre  n'a  pas  été  atteint  depuis. 

En  1855,  M.  Chaper  estimait  l’importation  en 
France  des  Ciiine  et  Bengale  5 1,750,000  kilog., 
chiffre  fort  exagéré,  car  il  eût  constitué  une  entrée  de 

40,000  balles.  Le  rapport  de  M.  Dumas  évalue  la  pro- 
duction chinoise  5 425  millions  de  francs,  valeur  qui 
n’a  tien  d'improbable,  si  l’on  en  juge  par  la  facilité 
avec  laquelle  ce  pays  a pu  jusqu'ici  doubler  et  tripler 
son  exportation . 


SOIE.  — 15 

Inde.  En  1750,  la  Compagnie  des  Indes  importait 
déjà  en  Europe  40,000  kilog.  de  soie  du  Bengale, 
chiffre  quadruplé  vingt  ans  après,  lorsque  furent  in- 
troduits dans  ce  pays  les  procédés  de  filature  à l’ita- 
lienne. 

Grâce  aux  perfectionnements  obtenus,  en  1785  la 
consommation  européenne  atteignait  le  chiffre  de 
300,000  kilog.,  et  la  Compagnie  encourageait  l’indus- 
trie en  1790  par  des  primes  accordées  aux  filateurs 
en  progrès. 

Le  système  continental  favorisa  particulièrement 
l’extension  de  la  culture  de  la  soie  au  Bengale.  En  1817 
les  ventes,  de  semestrielles  qu'elles  étaient , devin- 
rent trimestrielles.  En  1832,  l'exportation  atteignait 
le  chiffre  de  425,000  kilog. 

En  1833,  le  monopole  de  la  Compagnie  étant  aboli, 
l’industrie  privée  achète  et  transforme  les  usines , et 
obtient  fréquemment  des  produits  d'une  qualité  satis- 
faisante et  pouvant  rivaliser  avec  les  soies  européennes 
de  second  ordre. 

Actuellement  l’importation  des  Bengale  sur  le  mar- 
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ché  de  Londres  arrive  à 10,000  balles  annuellement, 
faisant  un  poids  de  5 à 600,000  kilog.,  et  sc  distribue 
de  là  sur  les  marchés  de  France  et  d'Italie.  En  1858- 
1859,  ce  chiffre  était  de  1,162,000  livres  anglaises, 
soit  517,100  kilog. 

Grands  marchés  commerciaux. 

Londres.  — Le  marché  de  Londres  tient  le  premier 
rang  parmi  les  places  particulièrement  commerciales 
qui  trafiquent  sur  la  soie.  En  1857,  il  a reçu  au  delà 
de  5 millions  de  kilogrammes  de  toute  nature,  mais 
surtout  de  provenances  asiatiques  que  les  manufac- 
tures anglaises  consomment  spécialement,  ou  que 
Londres  réexpédie  au  continent  soit  en  grèges,  soit  en 
ouvrées  diverses. 

Attirant  autrefois  à lui  beaucoup  de  soies  ita- 
liennes, et  subventionnant  nombre  d’usines  en  ce 
pays , Londres  a graduellement , depuis  quinze  ans , 
renoncé  à ces  sources,  qui  no  forment  plus  qu’uuc 
faible  partie  de  son  stock  habituel. 

Voici  celui  des  trois  dernières  années  : 


«839 

«858 

IM59 

OBSERVATION. 

Balle». 

Liv.  angl. 

Balles. 

Liv.  anicl. 

Balles. 

ib.Tsattécs.  . . 
Grèges  chinoises  . .J  Taysaams.  . 

( Canton  . . . 
Ouvrées  chinoises.  . Chine-Chine. 
Grèges  du  Bengale.  . — 

Grèges  du  Levant.  . Brousse.  . . 

Grèges  de  Perse  . . — 

Grèges d’Italie  . . . 

Ouvrées d'Italie  . . . 

43,209 
37,359 
5,786 
5,581 
12,519 
. 303 
2,45$ 
t,3S9 
1.4C2 

4.273.000 

3.711.000 

551.400 

686.400 

1.354.000 
64,000 

166,000 

402,800 

424.000 

31,205 
t 1,278 
1,660 
3,409 
10,247 
259 
1,045 
1,716 
S2I 

3.183.000 
1,150,300 

182,600 

381,800 

1.162.000 

40.600 

66.600 
497,600 
238,000 

47,754 

20,919 

1,715 

6,696 

10,372 

300 

1,566 

1.250 

1,380 

Le  poids  moyen  des  Tsatlées  est 
de  102  livres  anglaises  (la  livre 
anglaise,  avoir  du  poids,  équiva- 
lant à 453*. 59);  celui  de  Canton 
et  des  Taysaatns,  110;  Chine- 
Chine,  112;  Bengale,  150  à 
105;  Brousse,  175;  Perse,  75; 
Italie,  290. 

110,066 

11,632,600 

01,640 

6,902,500 

91,952 

Les  ventes  ont  parfois  lieu  aux  enchères,  en  février. 
Juin  et  octobre,  elles  les  principaux  courtiers;  mais 
cet  usage  qui  date  du  monopole  de  la  Compagnie  des 
Indes  se  perd  graduellement.  Les  affaires  importantes 
sc  traitent  de  gré  à gré,  ou  par  courtiers  jurés  qui 
reçoivent  en  transaction  de  premières  mains  1/2  % 
du  vendeur  et  5/8  de  l’acheteur. 

En  fabrique  tout  se  traite  par  courtiers,  au  courtage 
de  5/8  %. 

Une  condition  publique  existe  à Londres  depuis 
1853,  mais  elle  ne  fait  encore  que  des  affaires  res- 
treintes pour  la  fabrique  anglaise,  et  n’est  point  em- 
ployée par  la  spéculation. 

La  majorité  des  soies  de  Chine,  en  balles  de  cent 
et  quelques  livres  anglaises,  comportant  un  embal- 
lage en  toile  de  2 livres , sc  traite  avec  un  boni  de 
4 livres  pour  condition  et  liens. 

Les  ouvrées  chinoises  et  anglaises  ont  une  bonifica- 
tion de  1 p.  100  sur  le  net. 

Compte  d’achat  simulé  sur  tu  place  de  Londres. 

2 Bai.lks  «reges  clilnolMCN  TSATLIvF.  3®. 

77  anglaises  1 05  1/2,  net  1 03 
82  4?  anglaises  107  f/2,  net  105 

<m*  20S 

ù sh.  22.0 £ 234  » • 

5/8  courtage I 93 

~£  235  9~3 

emballage £•  18» 

Assurance  sur  ï,' 240  à 3 ®/0  ...  » 89 

Commission,  5*/, 4 14  » 

6 . 9 

Valeur  comptant £ 241  10  • 


i Pour  les  Asiatiques,  les  ventes  ont  lieu  à 3 mois,  le 
prompt  (terme)  accordé  par  le  vendeur,  escomptable 
ou  non  suivant  l’accord  des  parties. 

Quant  aux  soies  de  France  et  d’Italie  le  terme  de 
payement  est  de  5 mois,  escompte  2 l/2  si  l’on  paye 
sous  14  jours;  et  les  tares  sont  variables,  savoir  : 

4 livres  anglaises  sur  les  balles  de  100/127  liv.,  6 iiv. 
sur  1 50/1 7 9,8  liv.  sur  2 1 0/259,  etc. 

Paris.  On  évalue  la  vente  des  soies  sur  ce  marché  à 
550  ou  600,000  kilog.  de  soies  de  toute  nature,  qui 
vont  soit  à sa  consommation,  soit  aux  fabriques  de 
l'Aisne  et  de  la  Somme,  et  représentent  une  valeur 
de  20  à 25  millions  de  francs,  dont  un  quart  pour 
soies  de  France. 

La  fabrique  de  passementerie  doit  consommer  3/4 
(en  poids)  de  ces  soies. 

Une  condition  publique  ù Paris  cxisle  depuis  1852, 
mats  une  faible  partie  des  transactions  est  constatée 
par  cet  établissement  qui  ne  publie  point  de  compte  » 
rendu  de  ses  opérations. 

Quant  aux  affaires  traitées  en  dehors,  le  vendeur 
accorde  2/3  u/0  de  boni  pour  humide. 

Bien  que  le  courtage  en  titre  existe  à Paris,  il  n’y 
constitue  pas  une  corporation,  et  les  7 huitièmes  des 
affaires  se  traitent  directement. 

Les  soies  fermes  se  vendent  généralement  nu 
comptant,  sans  escompte.  Les  autres  qualités  avec 
1 3 °/o  dans  les  30  jours  qui  suivent  le  mois  do  la 
vente,  ou  14  % au  comptant. 

Le  consignataire  paye  une  provision  de  2 1 /2  à 3 °/0. 

Le  stock  général  de  la  place  de  Paris  est  ainsi  com- 
posé : 

Grèges.  Grèges  de  France,  9/10,  10/11,  13/14.  15/16  i 
id.  de  brousse,  11/12,  13/14;  Chine,  priutipaleiucnt  Tay— 
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Mains,  3*  «t  4*;  id.,  flottes  tordues;  Perse,  d’origine  Ralli  et 
de  Constantinople  ; Brousse  fermes  court  et  long  guindre. 

Organsins.  Organsins  de  France,  18/20,  23/24, 

26/88  ; id.  de  Piémont,  18,20.  20/22,  22/24.  26,28,  M/M* 
id.  d'Italie,  id.;  id.  Chine-Chine.  38/42,  45/50. 

Trames.  Trames  de  Fraoee.  24,26,  26,28,  28/30;  id  d'I- 
talie, 22/24.  24/26,  26/28,  28/32  ; id..  Chine,  ou v raison  fran- 
çaise, 40/45,  50/55,  60,70.  70/100  ; id.,  Chiuc-Chiue,  40/45, 
45/50;  id.,  Perse,  50  55,  60/70. 

.Soir*  retorse*  pour  passementerie.  Cordonnet  Chine  et 
Perse,  2 et  3 bouts;  mi-perlé,  id.;  mi-grenade  d’Alais  et  Saint- 
Paul  pour  frange»;  ovales,  2,  3,  4 jusqu'à  12  bouts,  poils 
Chine,  Espagne,  etc. 

Compte  d'achat  simulé  sur  la  place  de  Paris, 

1 Ballb  organnln  FRANCE  24/26. 
ar  n*4l.  Net  a-  83.60.  Conditionnée 

62.10  à F.  110  ....  F.  9,031  » 

Escompte,  13  */,  . . . 1,184  05 

Net F.  7,846  95 

valeur  à 60  jours. 

Ou  avec  surescompte  1 •/»  valeur  à 1 0 jours. 


Lyon.  Sur  le.  marché  de  Lyon  les  affaires  se  trai- 
tent par  l'intermédiaire  de  courtiers  jurés,  au  nombre 
de  vingt.  Le  courtage  pavé  par  le  vendeur  est  de 
J/4  "/.,  sur  le  brui  des  factures.  Les  ventes  qui  ont 
lieu  à 3 mois  de  terme  sont  escomptables  ù raison 
de  6 °/o  l'an. 

Il  parait  tous  les  samedis  une  cote  officielle  du 
cours  des  soies,  rédigée  |>ar  le  syndical  du  corps  des 
courtiers,  elle  établit  les  variations  hebdomadaires. 

Une  certaine  proportion  d’affaires  se  traitent  en 
droiture. 

Voici  l'approvisionnement  habituel  de  la  place  de 
Lyon  : les  balles  de  soie  de  poids  fort  variables  peu- 
vent se  calculer  de  relui  moyen  de  120  kilog.,  sur 
foui  ce  qui  n’est  ni  Chine  ni  licngale  : 

Noie*  de  France.  Organsin»,  marques  privilégiées,  24,26, 
26/28;  Glature,  l*r  ordre.  20/22,  22/24,  24  26,  26,28; 
id.,  2*  ordre,  id.;  id.,  3e  ordre,  id.;  id.,  cocons  du  Levant,  id.; 
ouvraisons,  20  à 30  deniers. 

Soirs  de  Piémont.  Organsins,  tirage  et  ouvraison,  20  à 
32  deniers.  36/40;  id..  courant»,  id. 

Soies  d’Italie.  Organsins,  filature  et  ouvraison  classiques, 
18  à 24  deniers;  id.,  soie  courante,  18  à 34  denier». 

Organsins  de  Bengale,  ouvraisons  françaises,  24/26  à 3 6/40  ; 
id.,  Cbioe-Cbine,  38/42  à 60/70;  id.,  Chine,  ouvraison  fran- 
çaise, 38/42  à 45/50. 

Soies  de  France.  Trames,  filature  et  ouvraison,  1M  ordre; 
id.,  2*  ordre;  id.,  3*  ordre;  id.,  cocous  du  Levant;  id.,  ou- 
vraison simple,  20  à 34  deuiers;  id.,  trois  bouts,  36/40, 
40,45. 

Saies  de  IHémont.  Trames,  30  à 36  deniers;  id.,  trois 
bouts,  36/45. 

Soies  d’Italie.  Trames  classiques,  10/20  à 30,31  ; id.,  cou- 
rantes. 22,24  à 36/40. 

Trames  Mestoup,  32  à 60  deniers;  id.  Bengale,  25  à 50; 
id-, ouvraison*  anglaises;  id., Chine-Chine,  36 à 70, id.,  Chioe, 
tni*raisou  française;  id.,  Chine-rhine,  détordues. 

Compte  <T achat  simulé  sur  la  place  de  Lyon. 

t Balli  organiln  FILATURE  24/26. 

SJB  nM*.  Net  K**  10t. 42.  Conditionnée 

K.**  99.76  à F.  132 F.  13,168  30 

Escompte,  12°/..  . . 1,580  20 

F.  11,588  10  , 

valeur  à 3 mois. 

Ou  bien  a 10  jours  avec  surescompte  de  t 1/2  •/.. 

NB.  — L’emballage  et  la  demie  des  frais  de  condition  à 
la  charge  de  l'acheteur. 


une  clientèle  fixe,  et  se  réunissant  le  samedi  pour  éta- 
blir le  cours  hebdomadaire  des  soies,  publié  parledoycn 
d’âge.  Il  se  traite  des  affaires  directement  en  dehors 
de  leur  ministère. 

Le  stock  habituel  de  la  place  de  Saint-Étienne  peut 
s’établir  ainsi  qu’il  suit  : 

Soie*  de  France.  Filature  et  ouvraison,  1*  ordre,  18/19, 
19/20,  20/21  ; id.,  2*  ordre,  id  ; id.,  d’achat,  id.;  soies  de 
Joyeuse,  l,r  ordre,  19/21,  21/22;  id.,  2*  ordre  et  3*. 

Suies  de  Piémont.  Tirage  et  ouvraison,  18/26  à 26/28  J 
id..  32  34  ; id.,  blancs.  32/34. 

Soie*  d’Italie.  Tirage  et  ouvraison,  apprêt  forcé,  16/18, 
18/20;  ouvraison  courante;  trames.  24/26,  26/28,  28/32, 
32,34,  36/40 ; id.,  diverses,  trois  bouts,  36/40. 

•Soie*  de  Chine.  Trames  Chine,  ouvraison  française,  40  à 
60:  id.,  Chine-Chine,  36  42,  40/45,  45/50. 

OriMusins  Bengale,  26/28,  23/30,  30/32,  36/40. 


Compte  d'uchut  simulé  sur  la  place  de 
Suint-Étienne. 

Net  CONDÉ  K"  100  à F.  130 F.  13,000  » 

Escompte,  12  t/2*/„.  . . . 1,625  ■ 

Valeur  à 60  jours.  F.  11,375  » 

NB.  — L’emballage  et  la  demie  des  frais  de  condition  à ta 
charge  de  l’acheteur. 


Dana  les  trois  années  185G,  1857,  1858,  la  condi- 
tion de  Saint-Étienne  a reçu  une  moyenne  annuelle 
de  8,800  balles  de  GG  kilog.  erniron. 

. Le  même  établissement  a de  plus  déterminé  an- 
nuellement le  poids  de  100,000  kilog.  desoies  traitées 
de  gré  à gré. 

Ces  chiffres  doivent  constituer  à peu  près  la  con- 
sommation de  Saint-Étienne,  qui  traite  à l’étranger 
sans  doute  d’autres  affaires  compensées  par  les  balles 
qui  Font  double  emploi  k la  condition. 

Marseille.  Sur  la  place  de  Marseille  il  existe  cinq 
courtiers  en  litre,  ayant  chacun  un  associé  ou  aide  qui 
n’exerce  pas.  Le  courtage  sur  les  soies  est  de  1 /3  p.  1 00 
de  chaque  côté,  et  de  5 centimes  par  kilog.  sur  les  bas 
produits.  La  vente  sc  fait  au  comptant  net  de  tare  avec 
un  don  de  200  grammes  par  balle,  et  100  grammes 
|iar  rouleau  sur  les  Perse.  On  obtient  quelque  es- 
compte ou  terme  par  exception. 

Une  condition  publique  y fonctionne  depuis  I8G0. 


Comptes  simulé*  d'achat  sur  la  place  de  Marseille. 

K.»  . •*««**- 

“jy'  I Balli  «oie  grrgr  de  BROUSSE  10/12. 

Net K**  85.5 

C-ordos K"  t 

Tare 1.8 

Don 2 

3 

Net k.”*  82.5  à F.  94  F.  7,672  50 

Escompte,  1/2  */#  . . F.  38  35 
Roui  pour  avarie.  . . 2v  • 

58  25 

P.  7.  814  15 

Courtage.  1/3  •/. F.  25  40 

i Poseur • 95 

Portefaix,  emballage,  sur  embf*.  . 7 • 

| Dépêche  télégraphique 7 50 


F.  7,655  . 

Commission  d’achat,  11/2*/,...  114  80 


Ncl. 

Valeur  comptant. 


F.  7,7  69  80 


Saist-Étienne.  Sur  la  place  de  Saint-Éiienne  les  L’approvisionnement  de  la  place  de  Marseille  en 
affaires  sont  traitées  par  six  courtiers  ayant  chacun  1858-50  fut  composé  comme  suit  : 
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OttoES  FIXE*  ET  MOYENNES  SU  LEVANT. 

Filatures.  Brousse,  f 0/1  S,  4 2/1 4.  13/15.  b»llc«.  520 

— Syrie,  11/13,  13/15 355 

— Smyrne,  12/14 45 

— Satonique,  11/13,  14/18 120 

— Candie 6 

— Calamata 13 

— Mistra 13 

GRÉOEE  FERMES  DO  SEYANT. 

Sellé,  Brousse  et  Andrinoplc 386 

Brousse  long  guindre 4 

Mestoup  long  guindre 2 

Perse  en  balles  ou  ballots  (t/5  en  balles).  . . . 3,500 

Baffa . 270 

Géorgie 7 

Ardassine  et  Nouka 204 

Payembo! '10 

Barulhines 52 

Castravan 71 

Soies  de  Chine  diverses 1,882 

Grèges  de  Bengale 57 

Soies  diverses  d’Italie 20 

SOIES  DE  FAÎSAGB  TENDUES  A MARSEILLE. 

Soies  de  Chine.  5,597 

— de  Bengale 300 

— d'Italie 380 

— diverses  du  Levant 1,203 


Total  ........  balle*.  15,217 


_ COCON»  «KGB. 

15  üallts  cocons  de  CALAMATA. 

Brut K"'  316.5 

Tare  a K»  1.6 24 

K.°*  792.3 

Échantillons  ...  5 

Net K"  797.5  à F.  23  F.  18,342  50 

VIM1M. 

Poids  public  F.  4 • 

Réception,  pesage,  coud**  et  livr. 

à F.  1.75  par  balle 26  25 

Courtage,  1 /3  o/0 Cl  15 

91  40 

F.  18,433  90 
Commission,  1 1/2  */,.  . . 276  50 

F.  18,710  40 

Valeur  comptant. 


Régime  douanier.  Yoy.  au  Supplément. c., 

IMPORTATIONS  ET  EXPORTATIONS. 


Importation t.  Les  importations  de  soies  en  cocons,  qui 
n’ont  été  en  moyenne,  dans  la  période  de  1827  à 1836,  que 
de  14,737  kilog.,  et  dans  celle  de  1837  à 1846  de  19,007, 
se  sont  élevées  dans  la  période  de  1 847  a 1 856  à 377,868  et, 
en  1859,  à la  somme  de  17,649,104  kilog.,  évalués  à raison 
de  22  fr.  le  kilog.,  valeurs  actuelles  17,649,104  fr.  Les  soies 
écrues  grèges  ont  présenté,  dans  la  période  de  1827  à 1836, 
une  moyenne  de  248,123  kilog.,  qui  s’est  élevée  dans  celle  de 
1837  à 1846  à 534,306  kilog.,  dans  la  période  de  1847  à 
1850  à 1,094,510  kilog.,  et,  en  1859,  à 1 ,684,893  kilog., 
valant,  à raison  de  57  fr.,  96,038,901  fr.  Pour  les  soies  écrues 
moulinées,  la  moyenne  de  I 827  à 1 836  a été  de  380, 552  kilog., 
de  1837  à 1846,  de  479,231  kilog  , de  1847  à 1856,  de 
304,565  kilog.,  et,  en  1859,  de  1,015,379  kilog.,  valant,  à 
raison  de  77  fr.  78  c.,  184,183  fr.  Pour  les  soies  teintes  à 
coudre  et  autres,  la  moyenne  de  la  première  période  décen- 
nale a été  de  1,067  kilog.,  celle  de  la  deuxième  période  de 
405  kilog.,  celle  de  la  troisième  de  1,326  kilog.,  et  le  chiffre 
de  1859  a été  de  929  kilog. 

Pour  la  bourre  eu  masse  écrue,  la  moyenne  a été  dans  la 
première  période  décennale  de  88,298  kilog.,  dBus  la  seconde 
de  157,088  kilog..  dans  la  troisième  de  499,886  kilog.,  et  le 
chiffre  de  1859  s’est  élevé  à 551,484  kilog.,  valant,  en  va- 
leurs actuelles,  4,963,356  kilog. 


Bourre  de  soie  cardée,  la  moyenne  annuelle  de  la  première 
période  décennale  a été  de  88,782  kilog.,  celle  de  la  deuxième 
de  72,552  kilog.,  celle  de  la  troisième  de  59,0(3  kilog.,  et  le 
chiffre  de  1859  de  90,626  kilog.,  valant  1,617,393  fr.  La 
bourre  de  soie  filée  fleuret  présente,  dans  la  première  période 
décennale,  une  moyenne  annuelle  de  115,700  kilog.,  dans  la 
seconde  de  151,088  kilog-,  daus  la  troisième  de  275,793 
kilog.,  et  en  1859  un  chiffre  de  439,362  kilog.,  évalués  à 
12,961,524  fr. 

Exportations.  Les  exportations  de  soies  en  cocons  secs  ou 
frais  ont  été,  en  moyenne,  dans  la  période  (847  à 1 856,  de 
5,068  kilog.,  et,  en  1859,  leur  chiffre  a été  de  9,627  kilog. 
Pour  les  soies  écrues  grèges  et  doupions,  la  moyenne  annuelle 
de  1827  à 1836  a été  de  5,151  kilog.,  celle  de  la  période 
2 837  à 1846  de  4,605  kilog.,  celle  de  1847  à 1856  de 
67,135  kilog.,  et  enfin  le  chiffre  de  l’année  1859  s’est  élevé  à 
255,781  kilog.,  estimés  en  valeurs  actuelles  à 1 6,369,934  fr. 
Pour  les  soies  écrues  et  moulinées,  la  moyenne  de  la  première 
période  décennale  a été  de  3,1 99  kilog.,  celle  de  la  deuxième 
de  26,732  kilog.,  celle  de  la  troisième  de  2 12,189  kilog., 
le  chiffre  de  1859  a été  de  253,802  kilog.,  évalués  à 
22,080,774  fr.  Pour  les  soie*  à coudre,  la  moyenne  de  1827 
à 1836  a été  de  20,888  kilog.,  celle  de  1837  à 1846  de 
28,922  kilog-,  celle  de  1S47  à 1856  de  32,652  kilog.,  le 
chiffre  de  1859  est  descendu  k 28,922  kilog.,  valant 
2,053,462  fr.  La  moyenne  des  soies  teintes  pour  tapisserie 
s’est  élevée  de  453  kilog.  dans  la  première  période  décennale, 
à 1,097  kilog.  dans  la  seconde,  et  à 1,116  kilog.  dans  la 
troisième,  le  chiffre  de  1859  a été  de  955  kilog.  Il  y a eu 
aussi  accroissement  sur  toutes  les  autres  soies  teintes,  dont  la 
moyenne,  qui  n'était  dans  la  première  période  décennale  que 
de  460  kilog.,  s’est  élevée  dans  la  deuxième  à 2,348  kilog.  et 
à 2,325  kilog.  dansla  troisième;  le  chiffre  de  1859  est  retombé 
à 1 ,506  kilog. 

La  bourre  de  soie  eu  masse  écrue  présente  dans  la  période 
1827  à 1836  une  moyenne  de  13.452  kilog.,  dans  la  période 
1837  à 1846  une  moyenne  de  7,738  kilog.,  et  dans  celle 
de  1847  k 1856  une  moyeune  de  50.902  kilog.  Le  chiffre  de 
1859  a été  de  t 61 ,676  kilog.,  valant  1 ,697,598  fr. 

En  1859,  l'exportation  de  la  bourre  de  soie  cardée  frisons 
peignés  a été  de  11,351  kilog.,  celle  de  la  bourre  de  soie 
cardée  tout  autre  a été  de  465  kilog.,  celle  de  la  bourre  de 
soie  filée  écrue  de  20,102  kilog.,  celle  de  bourre  de  soie  teinte 
de  27,991  kilog.  DDSEI6NBUR  KLEBER. 

SOIERIES.  Ce  nom  s’applique  aux  étoffes  de  soie 
pure,  et  à celles  qui  sont  mélangées  de  soie,  quand 
celte  matière  y domine.  C’est  l’une  des  fabrications 
que  le  génie  français  s’est  le  mieux  appropriées  : dès 
les  premiers  temps  elle  a fourni  la  preuve  de  sa  force, 
et  ne  s'est  pas  démentie  un  seul  jour.  A quoi  a tenu 
cette  supériorité?  A une  disposition  qui  semble  ap- 
partenir au  sol  et  à la  race,  au  sentiment  du  goût, 
qui , au  milieu  de  quelques  déviations , est  resté  l’un 
des  attributs  les  mieux  caractérisés  de  notre  industrie. 
Ce  goût,  d’ailleurs,  n’est  pas  un  don  local , mais  une 
faculté  commune,  où  tous  concourent  et  dont  chacun 
jouit.  Le  fabricant  lui-même  n’est  là  qu'un  agent  et 
un  serviteur  du  public , porté  par  la  vogue  quand  il 
devine  ses  fantaisies,  délaissé  quand  il  les  méoonnait, 
ne  pouvant  s’arrêter  sans  Cire  dépassé,  nt  commettre 
d’erreurs  sans  les  payer  de  sa  fortune.  Aussi,  dans 
aucune  industrie,  l’imagination  n’cst-elle  plus  vive- 
ment sollicitée.  Elle  n’a  maintenu  son  rang  qu’à  ce 
prix.  11  lui  faut  pour  s'assouplir  à tous  les  besoins,  s’a- 
dapter à toutes  les  formes,  un  esprit  d’invention  in- 
cessamment éveillé,  un  choix  attentif  des  formes,  et 
une  variété  de  dessins  inépuisable.  Tous  ces  éléments 
entrent  pour  une  part  dans  ie  succès  , et  l’effort  doit 
être,  pour  certains  genres,  renouvelé  à chaque  saison. 
C’est  donc  une  industrie  très-active  et  très-rafllnée, 
où  le  cerveau  et  la  main  sont  également  en  jeu,  et  qui 
ne  reste,  pour  la  France,  un  titre  et  un  honneur  qu’à 
la  condition  d'y  apporter  des  soins  vigilants  cl  de  ne 
pas  s'endormir  dans  le  succès. 
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Origines  et  développement  de  l’industrie  des  soieries. 
Il  semble  admis  que  les  premiers  vêtements  de  soie 
furent  tissus  en  Chine,  où  vingt-six  siècles  avant  notre 
ère  on  cultivait  le  mûrier  ou  l'arbre  d’or,  comme  les 
missionnaires  l’appelaient.  De  la  Chine  cette  fabrica- 
tion passa  dans  l'Inde  ou  le  pays  des  Sères,  dont  les 
anciens  faisaient  la  patrie  de  la  soie.  Après  l’Inde,  ce 
fut  le  tour  de  la  Perse,  qui  y déploya  un  art  savant  et 
resta  longtemps  sans  rivale.  Dans  cette  marche  d’Orient 
en  Occident,  les  tissus  de  soie  gagnaient  sous  le  rap- 
port des  procédés  employés,  de  l’art  des  dessins,  de 
l’éclat  des  couleurs;  l’Europe  fut  émerveillée  des  pre- 
mières étoffes  de  ce  genre  qui  y parurent.  C’est  par 
Sidon  et  Tyr  qu’elles  arrivèrent  dans  le  bassin  de  la 
Méditerranée;  des  caravanes  les  transportaient  à travers 
les  déserts  arabiques,  et  les  remettaient  aux  mains  des 
Phéniciens,  les  plus  habiles  facteurs  du  monde  connu. 
Cependant  l’usage  des  tissus  de  soie  ne  se  répandit  ni 
dans  les  républiques  grecques , ni  dans  l'empire  ro- 
main ; on  y regardait  ces  étoffes  comme  une  rareté  et 
une  curiosité,  bonnes  seulement  pour  les  populations 
efféminées  de  l’Asie.  Les  prix  d’ailleurs  étaient  trop 
élevés  pour  que  le  débouché  devînt  important.  Le  pre- 
mier établissement  du  christianisme  ne  fut  pas  favo- 
rable non  plus  à ces  produits  de  luxe.  C’était  une  reli- 
gion austère,  qui  s’accommodait  mieux  d’un  froc  que 
d’un  vêlement  de  soie.  La  chevalerie  même  préférait 
la  cotte  de  mailles  à ce3  tissus  délicats , et  l’armet  à la 
toque  de  velours.  Au  début,  les  soieries  sont  surtout 
des  ornements  d'église,  et  c’est  à Byzance  qu’on  fabri- 
que les  plus  belles.  On  les  recherchait,  on  y mettait 
de  hauts  prix,  cinq  ou  six  écus  d’or  pour  les  couleurs 
communes,  vingt  ou  vingt-cinq  écus  d’or  pour  les  cou- 
leurs Anes.  Dans  l’Europe  occidentale,  c’est  au  retour 
des  dernières  croisades  que  leur  usage  commence  à se 
répandre  dans  les  classes  élevées.  L’éducation  du  ver 
et  l’introduction  du  mûrier  remontent  aussi  à celle 
date.  La  matière  elle  produit  marchent  parallèlement, 
du  règne  de  Charles  VIII  à celui  de  Henri  IV.  Il  ne 
faut  pas  croire  que  ce  fut  sans  résistance  de  la  part  des 
vieilles  mœurs.  Sully  n’entendait  pas  raillerie  là-des- 
sus, il  voyait  ce  luxe  de  mauvais  œil  ; il  préférait,  sui- 
vant ses  expressions  ■ de  vaillants  et  laborieux  soldats 
à tous  ces  petits  marjolels  de  cour  et  de  ville , revêtus 
d’or  et  de  pourpre.  » Le  roi,  moins  Spartiate,  croyait 
au  contraire,  avec  Olivier  do  Serres,  que  la  soie  pou- 
vait devenir  une  source  de  profils  pour  l’agriculture, 
au  moyen  de  vers  « qui  la  vomissent  toute  filée.  > 
Comme  on  le  pense,  Henri  IV  eut  le  dessus,  et  le  mou- 
vement de  cette  industrie  fut  ,dès  lors  nettement  pro- 
noncé. Quelques  métiers  existaient  depuis  le  xin«  siè- 
cle dans  le  comlat  Venaissin  ; il  s’en  établit  d’autres  à 
Lyon,  en  1450,  à Tours,  en  1470.  Les  ouvriers  étaient 
en  général  des  Italiens , qui  avaient  appris  leur  art  ù 
Gênes,  à Florence  ou  à Venise,  et  qui  devaient  former 
en  France  des  élèves  destinés  à surpasser  leurs  maîtres. 
Les  premières  étoffes  ourdies  sur  nos  métiers,  furent 
ce  que  l’on  nomme  des  petites  étoffes,  des  doucettes, 
des  marcelines,  des  gros  de  Tours;  les  brocarts  et 
les  tissus  consistants  ne  vinrent  qu’un  peu  plus  tant. 
Les  progrès  sont  lents,  et  après  deux  siècles  de  durée, 
l’industrie  des  soieries  compte  à Lyon  entre  9,000  et 

12,000  métiers.  C’est  même  là  un  apogée  de  puis- 
sance vers  1680.  Vingt  ans  plus  tard,  on  était  retombé 
entre  3,000  et  5,000  métiers.  Toutes  les  folies  du 
règne  de  Louis  XIV  s’expiaient,  surtout  la  plus  grave 
de  toutes,  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes.  Il  fallut 
qu’un  demi-siècle  s’écoulât  pour  retrouver  le  chiffre  de 

12,000  métiers,  qui,  la  paix  et  le  commerce  aidant, 
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fut  porté  à 18,000  dans  la  période  qui  s’écoula  do 
1780  à 1789.  Depuis  lors,  l’industrie  des  soieries  a 
suivi  les  alternatives  de  la  fortune  publique;  elle  a été 
prospère  avec  la  paix  et  la  liberté,  en  souffrance  avec 
la  guerre  et  les  privilèges.  Sous  la  Convention,  quand 
un  interdit  somptuaire  pèse  sur  toutes  les  classes,  on 
voit  à Lyon  le  chiffre  des  métiers  battants  tomber  à 
3,000;  ce  chiffre  se  relève  sous  l’Empire,  où  malgré 
des  hostilités  permanentes  11  atteint  12,000  métiers; 
il  prend , la  paix  venue , un  essor  plus  décidé  et  plus 
rapide:  20,000  métiers  en  1816,  27,000  en  1827  ; 

40,000  en  1838,  50,000  en  1847.  Les  événements 
de  1848  n’ébranlent  pas  cette  prospérité  croissante; 
en  1852,  le  nombre  des  métiers  dépasse  65,000;  on 
peut  évaluer  entre  70  et  75,000  la  plus  haute  quantité 
qui  ait  été  atteinte.  Malheureusement,  l’insuffisance  de 
la  récolte  des  soies  a dû  amener,  dans  ces  années 
récentes,  non-seulement  un  temps  d’arrêt,  mais  une 
diminution  persistante  dans  la  fabrication  ; c’est  là  un 
de  ces  problèmes  où  la  science  de  l’homme  est  mise  au 
défi,  et  dont  la  nature  garde  le  premier  et  le  dernier 
mot.  L’avenir  de  la  soierie  est  dans  celte  mystérieuse 
maladie  du  ver  à soie;  le  produit  est  naturellement 
subordonné  à la  matière. 

Pendant  que  Lyon  prenait  dans  cette  Industrie  un 
rang  qu’il  ne  devait  plus  perdre,  que  se  passait-il  dans 
les  autres  États  de  l’Europe?  L’Angleterre  n’en  était 
qu’à  des  essais  lorsque  la  révocation  de  l’édit  do 
Nantes  lui  fournit,  parmi  les  50,000  exilés  qu’elle 
frappait,  d’excellents  fabricants,  de  bons  contre-maî- 
tres et  des  ouvriers  habiles.  Spitalflelds,  aux  portes 
de  Londres,  fut  le  premier  siège  de  ce  travail,  qui 
plus  tard  devait,  pour  quelques  détails,  se  porter  dans 
d’autres  localités.  Le  premier  sentiment  qui  s'éveilla 
dans  ces  foyers  de  la  soierie,  ce  fut  une  jalousie  contre 
les  rivalités  du  continent  poussée  jusqu’à  l’extrômo. 
A tout  prix,  coûte  que  coûte,  les  fabricants  voulurent 
s’assurer  du  marché  anglais  et  assiégèrent  le  parle- 
ment de  réclamations  pendant  plus  d’un  siècle  pour 
que  ce  monopole  leur  fût  assuré  par  la  loi.  Par  une 
patente  de  1695,  Spitalflelds  obtint  le  privilège  des 
taffetas  lustrés  et  des  articles  dits  à la  mode.  Deux  £ns 
plus  tard,  en  1 697 , la  prohibition  frappa  les  soieries  de 
France,  et  quatre  ans  après,  en  1701,  celles  de  la 
Chine  et  de  l’Inde.  Comme  cela  arrive  toujours  en  pa- 
reil cas,  la  contrebande  trompa  les  calculs  des  parties 
Intéressées  et  rétablit  l’équilibre  au  profit  des  consom- 
mateurs. On  peut,  dans  l’histoire  de  la  législation 
économique  de  l’Angleterre,  suivre  toutes  les  périodes 
de  cette  longue  querelle.  De  1719  à 1824,  ce  n’est 
qu’une  succession  de  plaintes  de  la  part  des  fabricants 
qui  demandent  à être  mieux  protégés  et  d’actes  du 
parlement  qui  multiplient  contre  la  fraude  des  actes 
toujours  inefficaces.  Les  prétentions  des  ouvriers  ag- 
gravaient encore  cette  situation  et  le  travail  n’avait 
lieu  qu’au  milieu  de  démêlés  sans  fin , de  grèves  me- 
naçantes, de  relations  orageuses  dans  lesquelles  la 
force  publique  fut  obligée  d’intervenir.  On  alla  plus 
loin  en  1773.  La  détresse  était  telle  que  le  parlement 
eut  la  main  forcée  ; on  rendit  un  acte  connu  sous  le 
nom  d’acre  de  Spitalfields , qui  donnait  action  au  ma- 
gistrat dans  le  règlement  des  salaires  et  le  rendait  ar- 
bitre entre  l’ouvrier  et  le  patron.  L’Industrie,  en  réa- 
lité , ne  s’appartenait  plus  ; on  devine  qu’elle  ne 
s’accommodait  qu’avec  peine  de  ce  singulier  traite- 
ment. Les  choses  durèrent  sur  ce  pied,  avec  des  alter- 
natives de  bien  et  de  mal,  jusqu’au  moment  où  un 
ministre  éminent,  Uuskisson,  entreprit  sa  réforme 
des  tarifs.  Rompant  avec  le  passé,  il  fit  abolir  l’acte 
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de  Spitalûelds  el  remplaça  la  prohibition  par  des  droits 
modérés.  Jamais  tes  Fabricants  ne  s’étalent  crus  si 
près  de  leur  ruine  ; c’est  de  là,  au  contraire,  que  date 
leur  effort  le  plus  sérieux.  L’industrie,  jusqu’alors  con- 
centrée dans  un  ou  deux  bourgs,  se  répandit  sur  divers 
points  : à Covenlry,  à Maccleafkld,  à Manchester,  à 
Paislcy,  à Leck,  à Derby,  à Norwich;  tous  les  envi- 
rons de  Londres  et  une  grande  partie  du  comté  de 
Lancastrc  curent  leurs  ateliers  ; on  en  comptait  dans  le 
Royaume-Uni  24,000  au  moment  où  Huokisson  pré- 
senta sa  loi,  en  1 824  ; cinq  ans  après,  en  1 829,  on  en 
comptait  50,000.  Depuis  lors  les  droits  ont  été  suc- 
cessivement réduits  de  25  à 15,  puis  à 10  p.  100  de 
la  valeur.  Ils  sont  aujourd'hui  complètement  abolis; 
l’entrée  de  la  soierie  est  libre  désormais  et  le  sera 
probablement  toujours  ; il  n’est  pas  dans  le  caractère 
anglais  de  retenir  sur  des  déterminations  une  fois 
prises.  L’acte  était  néanmoins  hardi  ; la  Grande-Bre- 
tagne, au  moment  où  elle  a ouvert  libéralement  ses 
portes,  avait  cent  mille  métiers  occupés  ; elle  conver- 
tissait en  tissus  trois  millions  de  kilogrammes  de  soies. 
Voilà  l’enjeu  qu’elle  a apporté  dans  l’application  d’un 
graud  principe;  elle  lutte  maintenant  à découvert,  et  il 
semble  que  les  premiers  effets  de  celte  franchise  ont 
été  rudes  à supporter  pour  la  Fabrication  anglaise.  Le 
temps  rétablira  probablement  l’équilibre.  Si  la  France 
a pour  elle  sa  tradition,  le  goût,  la  meilleure  race 
d’ouvriers  d'art  qui  existe,  l’Angleterre  a l’abondance 
des  capitaux,  le  génie  mécanique  et  l’habitude  de 
créer  sur  une  grande  échelle.  Nous  avions  naguère 
un  autre  avantage,  bien  précieux,  celui  de  produire 
sur  notre  sol  les  meilleures  soies  du  monde;  cet  avan- 
tage nous  échappe,  el  les  soles  de  Bengale  el  de  Chine, 
dont  l’Angleterre  a le  marché,  tendent  à se  substituer 
de  plus  en  plus , dans  la  Fabrication  courante,  aux 
soies  de  France  et  d'Italie.  Nos  voisins,  pour  regagner 
les  distances,  y ont  ajouté,  dans  ces  derniers  temps, 
des  institutions  |>articulièrcs  à la  Fabrique  ; ce  sont 
des  écoles  de  dessin,  à l’usage  de  la  classe  ouvrière; 
on  en  compte  près  de  deux  cents  de  fondées;  l’urgent 
n’a  pas  manqué  pour  cela  el  il  semble  que  parmi  les 
classes  laborieuses  le  goût  s'en  est  promptement  ré- 
p&ndu. 

Après  1'Anglelerre,  c’est  la  Confédération  suisse 
qui  vient  en  ligne  pour  la  Fabrication  des  soieries.  Il 
semblerait  que  la  situation  des  cantons  devrait  exclure 
toute  prétention  à l’industrie.  Ils  n’ont  à leur  portée 
ni  le  marché  d’approvisionnement  ni  le  débouché  ; ils 
sont  Isolés  au  milieu  de  l’Europe  et  ouverts  à tous 
leurs  voisins.  Et  pourtant  des  industries  très-puis- 
santes sont  nées  et  ont  grandi  sur  ce  territoire  si  peu 
Favorisé  par  sa  situation  et  qui  n’a  pas  cherché  un  abri 
dons  un  tarif  élevé.  A quelle  circonstance  Faut-il  at- 
tribuer ce  phénomène?  A l’influence  de  la  liberté,  à 
la  vigueur  des  populations  qui  vivent  à l’ombre  de  son 
principe.  Pour  lutter  contre  les  Etals  où  prévaut  une 
organisation  savante,  la  Confédération  n’a  pas  eu 
d’autre  arme  que  le  jeu  naturel  des  intérêts  el  la  mise 
en  valeur  des  ressources  locales.  Nulle  part  l’industrie 
n’est  plus  patriarcale  ni  plus  étroitement  liée  aux  tra- 
vaux des  champs;  le  salaire,  ainsi  combiné,  ne 
compte  plus  comme  le  principal  dans  les  moyens 
d'existence,  il  n'en  est  que  l’accessoire.  Si  modéré 
qu’on  le  suppose,  H apporte  un  peu  d’aisance  dans  la 
maison  ou  bien  y constitue  une  épargne  ; mais  en 
même  temps  ce  cadre  mixte  exclut,  pour  l’industrie, 
tout  ce  qui  exige  un  certain  effort  d'invention  et  de 
renouvellement.  C’est  le  cas  pour  les  soieries.  La 
Suisse  ne  peut  guère  sortir  des  articles  qui  sont  d’un 


débit  courant,  étoffes  unies  ou  à carreaux,  mais  pour 
ces  étoffes,  elle  arrive  à des  conditions  de  rabais  qui 
balancent  le  génie  de  Lyon  et  de  Saint-Étienne.  Deux 
causes  contribuent  surtou I à ce  bon  marché  du  pro- 
duit : l’aptitude  des  populations  el  le  prix  modique  de 
la  main-d'œuvre  qui  se  met  toujours  el  partout  en  équi- 
libre avec  le  prix  des  subsistances.  C'est  ainsi  que  la 
Suisse  a pénétré  sur  tous  les  marchés  que  les  douane» 
ne  lui  Ferment  pas  et  soutenu  lu  concurrence  des  pays 
les  plus  avancés  dans  cette  fabrication.  Par  une  sorte 
de  partage,  Bàle  s'csl  emparé  des  rubans , tandis  que 
Zurich  se  réservait  les  taffetas.  Tout  ce  travail  est 
disséminé  dans  les  villages  qui  entourent  les  deux 
chefs-lieux  des  cantons.  Bàle  y joint  quelques  ateliers 
mécaniques  dont  l'organisation  marche  de  pair  avec 
ce  qu’on  connaît  de  mieux  eu  Angleterre  ; Zurich  se 
! contente  du  travail  à la  tnain.  Le  chiffre  des  métiers 
est  de  20,000  dans  ce  dernier  canton  el  de  10,000 
dans  le  premier.  L’ensemble  de  la  production  est 
évalué  à 60  millions  de  Francs. 

Le  groupe  d'Etats  désigné  sous  le  nom  de  Zollvcrchi 
] tient  aussi  une  place  dans  l’industrie  des  soieries.  Sur 
quelques  points,  comme  en  Saxe  et  dans  la  West- 
phalie,  elle  conserve  ce  caractère  moitié  urbain,  moi- 
I tié  rural  qui  se  retrouve  soit  en  Suisse,  soit  dans  l’ag- 
glomération lyonnaise.  Deux  villes  surtout  se  détachent 
, de  celte  région , ce  sont  Elbcrfeld  et  Crcfeld , en  y 
1 comprenant  Vicrzen  qui  en  est  l’annexe.  C’est  à Crcfeld 
i et  aux  environs  que  se  Fabriquent  les  velours  courants 
el  les  rubans  de  velours,  unis  ou  ornés.  Nulle  part  on 
n’entend  mieux  le  mélange  de  la  soie  et  du  coton,  nulle 
part  on  n’arrive  à de  plus  belles  et  plus  solides  cou- 
leurs, surtout  pour  le  noir,  qui  est  connu  sous  le  nom  de 
noir  prussien.  Elberreld  Fait  moins  de  velours,  cl  vise 
à exceller  dans  les  étoffes.  Son  art  consiste  à se  tenir 
constamment  au  courant  du  goût  étranger,  si  bizarre 
qu’il  soit,  et  de  le  desservir  dans  ses  Fantaisies.  En  Au- 
triche, on  en  est  aussi  aux  imitations.  Celte  imitation 
est  dominante  pour  tous  les  articles  où  la  France  l’em- 
porte; ne  pouvant  la  vaincre,  on  la  copie.  Mais  entre  la 
copie  et  l’original,  il  y a toujours  la  distance  qui  sépare 
, l'élève  du  maître.  On  n’a,  par  exemple,  qu’à  exami- 
ner nos  sujets  qui  imitent  ta  gravure  en  taille-douce  et 
les  sujets  analogues  que  traite  l’Allemagne;  l’effet  est 
Frappant  pour  le  coup  d’œil  le  moins  exercé.  Point  de 
taches,  point  de  tons  faux  dans  l'exécution  française; 
dans  l’exécution  étrangère,  au  contraire,  il  y a toujours 
de  mauvais  coups  de  muette,  des  parties  qui  déparent 
et  où  la  main  sc  trahit.  Par  un  autre  point,  d'ailleurs, 
l’imitation  échoue  : c’est  dans  l’exécution,  c’est  dans 
l’art  du  montage  où  nos  ouvriers  sont  incomparables, 
et  où  ils  trouvent  sur  le  métier  même  des  effets  inat- 
tendus. Puisqu’il  en  est  ainsi , laissons  passer  le  pla- 
giat. Il  a moins  de  périls  qu’on  ne  le  dit  et  qu’on 
affecte  de  ie  craindre.  La  France  est  assez  Forte  pour 
le  supporter  sans  en  souffrir,  et  elle  gardera  l'honneur 
I d'être,  pour  les  industries  dé  luxe,  le  laboratoire  et  l’a- 
' telicr  d'échantillons  du  monde  entier.  On  copte  nos 
dessins  au  dehors,  mais  on  les  copie  comme  on  parle 
notre  langue,  avee  un  accent  étranger. 

Pendant  que  la  Fabrication  des  soieries  s’établissait 
ainsi  d'une  manière  solide  dans  tes  grands  Etats  de 
l’Europe,  que  devenait-elle  dans  les  Etats  qui  lui 
avaient  servi  de  berceau,  l’Italie,  par  exemple,  la 
I Turquie,  la  Grèce  el  le  continent  asiatique?  En  Italie, 
le  Piémont  et  la  Lombardie  ont  seuls  gardé  quelque 
vestige  du  passé.  Longtemps  Gênes  avait  eu  le  privi- 
, l.'-ge  du  beau  velours;  elle  essaye  de  se  remettre  sur  la 
voie  ; Turin  y prétend  aussi,  et  iouruil  quelques  bons 
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échantillons.  Quant  à l'Orient,  d’où  la  soierie  nous  esl 
renue,  tout  s’y  réduit  désormais  à une  fabrication  lo- 
cale adaptée  aux  besoins,  aux  habitudes  et  au  goût  des 
populations.  C’est  l’industrie  comme  la  comprennent 
les  races  asiatiques,  à l'état  d’immobilité.  Les  dessins 
en  sont  originaux,  les  couleurs  brillantes,  mais  tels  que 
la  tradition  les  a fixés  et  qu’ils  étaient  du  temps  des 
califes.  La  Chine  et  l’Inde  ont  également  ce  caractère 
stationnaire  et  celte  fixité  dans  l'exécution.  Ce  qu’é- 
taient les  soieries  de  Chine  11  y a mille  ans  elles  le  sont 
encore.  Les  générations  se  succèdent  sans  que  les  pro- 
cédés changent  ; à peine  modifle-t-on  les  dessins.  Ce 
sont  toujours  les  mêmes  damas,  les  mêmes  broderies 
sur  châles  et  écharpes,  les  mêmes  crêpes,  les  mêmes 
satins.  On  ne  peut  pas  dire  que  ce  soit  là  un  art  dé- 
chu ; c’est  un  art  qui  s’est  imposé  des  limites  et  tracé 
un  cercle  pour  ne  jamais  le  franchir.  Que  lui  impor- 
tent l’Europe  cl  ses  goûts  changeants  ! Il  a des  mil- 
lions de  clients  qui  s’accommodent  de  celte  fixité,  et 
si  les  barbares,  comme  ils  nous  nomment,  ont  besoin 
de  quelques  étoffes,  ce  n’est  pas  la  peine  qu’on  s’en 
préoccupe , et  encore  moins  qu’on  modifie  pour  cela 
des  usages  établis  de  temps  immémorial.  Dans  les  pro- 
duits de  l'Inde,  il  y a plus  de  variété,  quoique  la  fidé- 
lité aux  tradilions  soit  la  même.  L’Inde  a été  de  tout 
temps  la  patrie  des  tissus  délicats,  des  châles  de  prix, 
des  écharpes  transparentes.  En  aucune  région  on  n’a 
su  marier  la  soie  et  l’or  dans  des  proportions  plus 
heureuses,  ni  pousser  plus  loin  l’harmonie  des  cou- 
leurs, ia  combinaison  des  matières,  l’originalité  des 
dessins.  Si  nous  avons  une  méthode  plus  sûre,  des 
procédés  plus  savants,  plus  de  ressources  et  d'imagi- 
nation, il  ne  faut  se  montrer  ni  Ingrats  ni  dédaigneux 
envers  ces  artisans  de  l’Asie  centrale  qui  nous  ont 
fourni  les  premiers  modèles  à imiter,  et  qui  sur  quel- 
ques points  sont  encore  nos  maîtres. 

Voilà  comment  s’est  distribuée  dans  nos  pays  occi- 
dentaux cette  fabrication  des  soieries , dont  les  mer- 
veilles nous  causent  chaque  jour  de  nouveaux  étonne- 
ments. On  voit  par  quelle  marche  lente  elle  est  parvenue 
à établir  sur  notre  sol  te  siège  d'un  empire  qui  a toutes 
les  conditions  de  ta  durée,  il  esl  facile  de  faire  ressor- 
tir en  quelques  chiffres  ce  mouvement  qui,  depuis 
quelques  années,  s’est  prodigieusement  accéléré.  Pour 
ia  France,  on  estime  que  la  fabrication  des  tissus  de 
soie,  pure  ou  mélangée,  a sextuplé  en  un  demi-siècle; 
en  1850,  elle  a atteint  une  valeur  de  G40  millions  de 
francs,  sur  lesquels  les  trois  quarts  s’appliquent  à l’ex- 
portation et  l’autre  quart  à la  consommation  intérieure. 
C’est  à l’exportation  surtout  qu’on  peut  juger  de  ia 
vertu  d’une  industrie,  elle  y est  aux  prises  avec  la  con- 
currence étrangère  et  combat  à découvert.  Comment 
s’est  comportée  notre  fabrique  dans  celte  épreuve?  Le 
plus  avantageusement  du  monde.  En  1817,  elle  en  était 
à 1 1 5 millions  d’exportation  ; en  1859,  elle  a dépassé 
500  millions.  Voici,  à treiie  ans  d’intervalle,  les  chif- 
fres de  deux  exercices,  avec  le  délai!  des  destinations  : 
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Angleterre  

États-Unis 

Zollvcrein,  Belgique,  Russie  , . 
États-Unis  d'Amérique.  . . . . 

Espagne,  Portugal 

États  d’Italie 


34  millions. 

<83  millions. 

48 

id. 

138 

Ida 

28 

id. 

8» 

id. 

1i 

id. 

40 

id. 

7 

id. 

21 

ici. 

10 

M. 

21 

id. 

Dans  l’espace  de  quinze  ans,  de  1844  à 1858,  en 
rom  (tarant  les  moyennes  quinquennales  de  184  4 à 
1848,  et  de  1854  à 1858,  on  remarque  qu’il  y a eu 
un  accreusement  dans  l’exportation  des  soieries  : 


De  manufacture»  françaises , dans  le  rapport  de  100  à 270 


— 

anglaises. 

— 

de 

too 

à 

210 

— 

allemandes, 

— 

de 

100 

à 

165 

— 

suisses. 

— 

de 

100 

à 

105 

Si  maintenant  on  compare,  dans  une  récapitulation 
générale,  les  forces  de  la  France  aux  forces  réunies  des 
autres  foyers  de  production,  on  trouve  que  la  balance 
penche  encore  en  notre  faveur,  cl  qu’à  nous  seuls  nous 
tenons  tête  à toute  l’Europe.  En  cfTel,  on  ne  peut  pus 
évaluer  à moins  de  250,000  le  nombre  de  métiers  bat- 
tants que  la  France  possède,  et  c’est  à quelques  mil- 
liers près  le  chiffre  que  présentent  l’Angleterre,  l’Asso- 
ciation allemande,  l’Autriche,  la  Suisse,  l’ilalie  prises 
ensemble.  Quant  à la  valeur  de  la  production,  nous 
dépassons  de  100  millions  au  moins  le  chilfre  des  fa- 
brications européennes  combinées.  C’est  là  un  beau 
lot,  et  dont  il  est  d’autant  plus  permis  de  s’enorgueillir, 
que  la  France  ne  le  doil  qu’à  son  génie. 

État  aotuel  de  l’industrie  des  soieries. 

France.  C’est  en  France  qu’existe  ta  plus  grande 
variété  des  articles  de  soieries  pures  ou  mélangées. 
Elle  en  a plusieurs  qui  lui  sont  propres  et  dont  l’ana- 
logue n’existe  pas  ailleurs;  pour  les  autres  elle  garda 
les  types  sur  lesquels  les  pays  étrangers  exercent  leur 
talent  d’imitation. 

Des  différentes  sortes  de  tissus  de  soie.  — 
Étoffes  brochées  d'or  ou  d'argent  fin  ou  faux.  Ces 
tissus  n’ont  qu’une  consommation  limitée  et  n’occu- 
ltent à Lyon  que  1,200  métiers.  Ce  sont  des  vêtements 
et  ornements  d’église,  des  articles  riches  pour  le  Le- 
vant , dont  les  prix  varient  en  raison  du  titre  et  du  poids 
de  l’or  dont  ils  sont  chargés.  L’écoulement  de  cet  ar- 
ticle esl  sûr  et  régulier  comme  les  destinations  aux- 
quelles il  s’adresse;  la  Prusse  et  l’Autriche  entrent  seules 
en  concurrence  avec  la  France  sur  quelques  marchés. 

Gazes  de  soie  et  gazes  de  soie  mêlées  d'or  et  d'ur- 
gent fin  ou  faux.  La  France  ne  fait  en  ce  genre  que 
l’article  mode  qui  varie  de  saison  en  saison.  Elle  Tait 
aussi  en  petite  quantité  des  gazes  de  soie  ordinaire- 
ment tramées  colon,  mêlées  d’or  ou  d’argent  fin  ou 
faux,  destinées  soit  à des  costumes,  soit  à des  orne- 
ments d’église.  Lyon  et  Nuremberg  fabriquenl  seules 
ces  articles  qui  s’expédient  en  Italie,  en  Espagne,  en 
Amérique  et  dans  le  Levant. 

Dorures.  On  désigne  sous  ce  nom  la  pagsetnenterio 
en  or  ou  on  argent  fin  ou  faux.  C’est  une  branche 
importante  de  la  fabrication  lyonnaise  et  pour  laquelle 
elle  n’a  de  rivale  qu’en  Allemagne.  Elle  se  plaint  d’un 
droit  d’arguc,  qu’un  ancien  usage  met  à sa  charge,  et 
que  ne  supportent  ni  les  villes  étrangères,  ni  les  au- 
tres villes  de  France  qui  traitent  la  passementerie 
d’or.  Ce  droit  d’argue  équivaut  à 1 p.  100  de  la  va- 
leur de  la  marchandise  ; il  représente  le  contrôle  que 
l’administration  exerce  sur  le  titre  des  matières  em- 
ployées et  la  garantie  qui  en  résulte.  Il  est  évident 
que,  même  en  maintenant  ce  service,  on  pourrait  lo 
rendre  beaucoup  moins  onéreux. 

Foulards.  Cet  article  est  de  deux  sortes  : il  y a le 
foulard  écru  ou  imprimé  , qui  est  un  tissu  de  puro 
soie,  et  le  foulard  chaîne  grége  tramé  avec  le  (il  de 
bourre  de  soie,  que  l’on  nomme  foulard  de  fantaisie. 
Le  foulard  écru  tend  à disparaître,  tandis  que  le  fou- 
lard tramé  fantaisie  prend  plus  d’importance  chaque 
jour,  et  les  progrès  de  la  filature  des  bourres  de  soie 
en  améliorent  de  plus  en  plus  la  qualité.  Sur  aucun 
article  de  soierie  la  concurrence  avec  l’Angleterre  n’est 
plus  redoutable.  Depuis  longtemps  celte  puissance 
s’est  emparée  des  débouchés  des  foulards,  soit  qu’elle 
les  lire  écrus  de  l’iitdo  pour  les  imprimer  dans  ses 
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comtés  manufacturiers  üu  Nord,  soit  qu’elle  les  tisse 
elle-même  avec  des  grèges  ou  avec  des  bourres.  Ce- 
pendant Lyon  et  la  région  environnante  luttent  au- 
jourd’hui avec  succès.  C’est  surtout  à cette  industrie 
que  les  moteurs  mécaniques  ont  été  appliqués.  Le 
Lyonnais  manquait  déchûtes  d’eau;  on  s’est  adressé 
au  Dauphiné.  Sur  huit  ou  dix  points  des  forces  hydrau- 
liques sont  employées  à la  confection  et  à l’impression 
des  foulards.  On  en  trouve  à Vizille,  à Bourgoing,  à 
Moirans,  à Rives,  à Pontchéry,  au  Grand-Lcmps,  à 
Voiron.  Plus  jeune,  moins  forte  que  l’industrie  an- 
glaise, cette  industrie  mécanique  s’est  déjà  fait  une 
belle  place  sur  les  marchés  du  dehors  et  ne  peut  man- 
quer de  pousser  plus  loin  ses  conquêtes.  On  estime  de 
38  à 40  millions  de  francs  la  valeur  des  foulards 
proprement  dits  et  des  foulards  grèges  tramés  fan- 
taisie qui  sortent  des  métiers  français.  Il  faut  ajouter 
qu’entre  nos  voisins  et  nous  la  concurrence  n'est  que 
relative  : chaque  pays  a son  genre.  L’Angleterre  pro- 
duit le  foulard  bon  marché  ; la  France  s’attache  au 
foulard  de  qualité  supérieure.  Ce  sont  deux  produits, 
dit  la  chambre  de  commerce  de  Lyon,  qui  se  juxta- 
posent plutôt  qu’ils  ne  tendent  à s'absorber. 

Tissus  mélangés.  Parmi  les  produits  si  variés  de  la 
fabrique  de  Lyon,  il  en  est  quelques-uns  où  des  ma- 
tières autres  que  la  soie  entrent  à titre  de  mélanges, 
sans  cependant  leur  faire  perdre  le  caractère  de  übsus 
de  soie.  De  ce  nombre  sont  : les  velours  tramé*  coton, 
les  satins  tramés  coton , les  popelines , les  peluches , 
lès  étoffes  pour  meubles  mélangées  de  fil,  les  étoffes 
mélangées  de  coton  pour  garnitures  de  voitures. 

C’est  sur  ces  articles  que  la  concurrence  entre  la 
fabrique  étrangère  et  la  nôtre  s’exerce  avec  le  plus 
d’activité.  Cela  tient  à une  disposition  de  nos  fabricauls 
et  de  nos  ouvriers,  qui  résistent  aux  mélanges.  Il  est 
resté  en  tradition  à Lyon  que  l'honneur  de  la  fabrica- 
tion locale  est  inséparable  des  tissus  de  soie  pure,  et 
que  toute  altération  dans  le  choix  des  matières  y por- 
terait atteinte.  C'est  là  un  bon  sentiment  ; il  ne  fau- 
drait pourtant  pas  l’exagérer.  Placer  tout  l’honneur 
d’une  industrie  dans  la  supériorité  du  produit,  c est 
ne  voir  que  la  moitié  de  son  rôle  ; il  y a pour  elle 
un  honneur  non  moins  grand  à mettre  les  objets  de 
son  ressort  à la  portée  d’un  public  plus  nombreux  et  à 
trouver  dans  la  douceur  des  prix  les  moyens  d’ac- 
croître son  activité.  Ni  le  mélange  des  matières,  ni 
l’emploi  des  matières  d’un  ordre  inférieur  ne  sont  des 
actes  sujets  au  blâme,  pourvu  que  le  prix  corres- 
ponde à la  nature  des  produits  et  qu'on  les  donne 
pour  ce  qu’ils  sont.  D’ailleurs  quand  on  lutte,  on 
n'a  pas  toujours  le  choix  des  armes. 

Les  manufactures  étrangères,  se  sentant  vaincues 
pour  les  étoffes  supérieures,  ont  depuis  longtemps 
porté  leurs  forces  sur  ces  articles  mélangés,  destinés  à 
la  vente  courante,  et  sont  parvenues  à s’y  assurer  de 
nombreux  clients.  L’art  des  mélanges  s'est  enrichi  de 
procédés  nouveaux  et  de  matières  que  longtemps  on 
avait  cru  réfractaires.  C’est  ainsi  que  la  soie  a pu  se 
marier  avec  les  bourres,  avec  le  coton,  avec  le  lin,  avec 
le  China-grass,  avec  le  jute,  avec  la  laine,  avec  l’al- 
paca,  avec  le  poil  de  chèvre  et  produire  ces  tissus  qui, 
sous  des  noms  divers , ont  pris  place  dans  la  consom- 
mation. Dans  ces  tissus  mélangés  l’avantage  passe 
d’une  nation  à l'autre.  Pour  les  velours  tramés  coton, 
c’est  l’Allemagne  que  l’on  a plus  directement  en  face  ; 
elle  est  redoutable  à cause  du  bas  prix  de  ses  produits. 
Toutefois  l’article  allemand  à fond  de  toile  ne  ressem- 
ble pas  assez  è l’article  français  à fond  sergé  pour  que  • 
la  concurrence  soit  directe  ; même  à des  prix  plus  éle-  ' 
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• vés,  nous  obtenons  la  préférence,  et  les  velours  tramés 
coton  occupent  à Lyon  3,000  métiers  sur  les  10,000 
qu’occupe  la  fabrication  générale  du  velours.  Il  en  est 
de  même  de  nos  satins  tramés  coton  : c’est  un  article 
d’exportation  et  qui  fait  bonne  contenance  sur  les  mar- 
chés du  dehors.  Pour  les  popelines,  les  chances  sont 
plus  balancées  : Londres  et  Dublin  ont  pour  eux  le  bon 
marché  des  matières  ; nous  avons  la  nouveauté  et  plus 
de  goût  dans  les  dispositions.  Les  peluches  constituent 
pour  nous  une  industrie  solidement  assise  et  dans  la- 
quelle aucune  rivalité  n’est  à craindre.  Nos  étoffes  pour 
meubles,  mélangées  de  fil  et  de  soie,  sont  plus  vulné- 
rables. C'est  Tours  qui,  en  France,  traite  cet  article 
au  plus  bas  prix  ; il  fabrique  presque  exclusivement  le 
genre  courant,  tandis  que  Lyon  vise  à la  variété  et  au 
renouvellement  des  genres.  Sur  les  marchés  étrangers, 
Londres,  Manchester  et  la  Prusse  Rhénane  dominent 
pour  cet  article  ; H en  est  de  même  des  étoffes  coton 
et  soie  pour  garnitures  de  voitures  ; notre  exportation 
est  de  beaucoup  inférieure  pour  tous  ces  tissus  milles 
à celle  des  Allemands  et  des  Anglais.*  On  compte  en 
France,  dans  les  étoffes  pour  meubles  4 à 5,000  mé- 
tiers et  1,200  dans  les  étoffes  pour  voitures. 

Crêpes.  Cette  fabrication  est  concentrée  dans  un 
petit  nombre  de  mains.  On  n'entend  pas  ici  seulement 
par  crêpes,  les  crêpes  pour  deuil,  mais  les  crêpes  de 
mode,  plus  légers  et  plus  élégants.  Lyon  seul  compte 
dans  ces  genres  réunis  1 2 à 1 ,500  métiers  dont  la  plus 
grande  partie  est  mise  en  mouvement  par  des  turbines, 
et  qui  produisent  pour  une  valeur  de  9 à 10  millions. 
On  fait  trois  sortes  de  crêpes  : le  crêpe  crêpé,  le  crêpe 
aérophane,  et  le  crêpe  lisse.  Le  crêpe  dit  de  Lyon  a 
son  plus  grand  emploi  dans  les  parures  ; c’est  une  gaze 
du  tissu  le  plus  fin  et  le  plus  régulier , teinte  ordinai- 
rement en  couleurs  claires  et  variées.  Quoique  cette  fa- 
brication soit  des  plus  parfaites,  ses  débouchés  au 
dehors  se  sont  réduits  au  point  de  devenir  insignifiants. 
C’est  à la  mode  seule  qu’il  faut  s’en  prendre.  La  mode 
u peu  de  prise  sur  le  crêpe  anglais  presque  toujours 
teint  en  noir  et  qui  est  une  étoffe  de  deuil.  Il  y a en 
outre  une  autre  cause.  Le  crêpe  français  est  produit 
par  un  froissement,  un  apprêt  particulier  qui  plisse  le 
tissu  et  qui  forme  et  fixe  ce  grain  uni  et  fin  qui  est  un 
des  charmes  du  crêpe.  Ce  procédé  est  resté  à notre 
usage  ; les  Anglais,  dans  leurs  imitations,  en  ont  ren- 
contré un  autre  ; ils  ont  imaginé  de  reproduire  le  grain 
comme  s’il  se  fût  agi  d’un  dessin  en  relief,  par  un  tra- 
vail de  gaufrure.  Ils  ont  ainsi  dépassé  le  but  qu’ils  s’é- 
talent proposé  et  créé  un  crêpe  nouveau,  ayant  l'aspect 
de  l'ancien  burail  crêpé  de  laine,  d’un  grain  allongé  for- 
mant des  sillons  obliques,  profonds,  persistants  et  d’une 
irrégularité  étudiée.  C’est  là  ce  qu'on  appelle  le  crêpe 
noir,  façon  d'Angleterre,  tissu  ferme  et  solide,  parfai- 
tement approprié  aux  vêtements  de  deuil  et  dont  lo 
débit  est  considérable  en  Angleterre  et  dans  l’Amé- 
rique du  Nord.  Il  supporte  une  forte  teinture  qui  en 
augmente  et  va  jusqu’à  en  doubler  le  poids. 

Bonneterie  de  soie.  Cette  fabrication  a son  princi- 
pal siège  dans  l’Hérault  et  le  Gard  ; elle  est  sous  le 
coup  de  l’un  do  ccs  retours  de  fortune  que  la  mode  in- 
flige aux  industries.  11  fut  un  temps  où  8,000  métiers 
battaient  à Nîmes  pour  la  fabrique  des  bas  de  soie  ; on 
n’en  compte  plus  que  15  occupant  600  ouvriers.  Sans 
remonter  au  delà  de  quarante  ans,  Nitues  produisait 
60,000  paires  deganis  de  soie  ordinaire  ; elle  n'en  fait 
pas  plus  de  4,000  douzaines  aujourd’hui;  il  est  vrai 
qu’en  revanche  elle  confectionne  60,000  douzaines  de 
gants  à maille  fixe,  dits  sa  lin- peau,  qui  sont  faits  sur  le 
métier  à chaîne  et  coupés  à la  mécanique.  Quant  à la 
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bonneterie  de  soie,  c’est  plutôt  exagérer  qu’amoindrir 
sa  force  que  de  la  porter  à 3,000  métiers  en  acti- 
vité. A Derbyetà  Noltingham,  les  moteurs  mécaniques 
ont  été  appliqués  à celle  industrie,  et  Mmes  a com- 
mencé eette  révolution  que  Ganges,  le  Vigan,  Saint- 
Hippolyte  et  Sauves  ont  dû  subir  à leur  tour.  Sur 
les  marchés  étrangers,  c’est  notre  bonneterie  de  soie 
qui  a la  préférence  ; elle  ne  redoute  ni  la  concurrence 
anglaise,  ni  la  concurrence  allemande. 

Passementeries  et  lacets  de  soie.  Sous  celte  rubrique 
est  représenté  un  grand  mouvement  de  commerce  et 
d’industrie.  Paris  à lui  seul  produit  pour  100  millions 
de  passementerie.  Notre  exportation  pour  cet  article  a 
atteint,  en  1869,  le  chiffre  de  15,161 ,500  fr.  Lyon, 
Nîmes,  Tours,  Saint-Étienne,  Sumt-Chamond  fabri- 
quent cet  article,  en  matière  pure  ou  mélangée,  pour 
des  sommes  considérables. 

Dentelles  de  soie  ou  blondes.  Depuis  un  siècle  la 
France  a excellé  dans  cet  article,  qu'elle  a pris  à l’Es- 
pagne en  1720.  Les  dentelles  de  ChanlUly  et  les 
blondes  de  Caen  sont  inimitables.  Bayeux  est  devenu 
le  centre  de  la  fabrication  la  plus  perfectionnée  qu'il 
y allen  Europe.  Enûn  le  Puy,  qui  ne  fait  que  des  den- 
telles ordinaires,  en  exporte  des  grandes  quantités. 

Tulles  de  soie.  Ils  sont  de  deux  sortes,  unis  et  fa- 
çonnés. Le  tulle  bobin  de  soie  est  d’invention  fran- 
çaise , et  l’Angleterre  a été  longtemps  au  dehors  son 
principal  débouché;  mais,  dans  ces  dernières  années, 
l’avantage  a passé  à nos  voisins.  Il  est  arrivé  à cette 
industrie  ce  qui  arrive  à toutes  celles  qui  comptent  sur 
le  marché  intérieur  : à l'ombre  des  tarifs  elle  a dé- 
péri. Les  Anglais  ont  perfectionné,  en  se  l'appro- 
priant, cette  fabrication,  et  leurs  tulles,  mieux  faits, 
meilleurs,  à moindre  prix,  ont  peu  à peu  remplacé  les 
nôtres  sur  les  marchés  extérieurs. 

Cette  décadence  en  France  ne  tient  qu’à  l’Intério- 
rité de  l’instrument;  nos  métiers-bobins  ne  sont 
qu’un  outillage  de  rebut  qu’il  faut,  sous  peine  de 
ruine,  renouveler  entièrement  et  dans  les  meilleures 
conditions.  La  difficulté  est  dans  le  capital  à trouvA. 
Ces  vieux  métiers- bobins  sont  entre  les  mains  de 
chefs  d’ateliers  et  à Lyon  seulement.  Sur  382  on  en 
compte  170  qui  sont  dans  ce  cas.  Comment  ces  chefs 
d’ateliers  trouveront-ils  l’argent  nécessaire  pour  ache- 
ter de  nouveaux  métiers  mécaniques  qui  coûtent 
de  10,000  à 15,000  fr.  chaque?  Le  problème  est 
plus  aisé  à poser  qu’à  résoudre,  et  pour  sortir  de  ce 
mauvais  pas  U'  faudra  un  énergique  effort.  Quant  au 
tulle  de  soie  façonné , nous  faisons  meilleure  figure. 
Ces  tuiles  varient  à l’infini,  depuis  le  tulle  à mouches 
jusqu'à  l’imitation  de  la  dentelle  de  Chantilly.  On 
peut  cependant  y reconnaître  trois  catégories  : les  fa- 
çonnés non  brodés,  les  unisou  façonnés  brodés  à la  main , 
les  unis  ou  façonnés  brodés  au  métier;  ou  bien  encore 
les  classer  dans  ces  divisions  : imitations  de  Chantilly 
brodées  à la  main,  dentelles  de  Lyon,  blondes  de  Ca- 
lais. Les  imitations  de  Chantilly  sont  généralement 
brodées  à la  main  ; le  métier  fait  l’entoilage  et  le  jour, 
la  brodeuse  fait  le  trait  de  sertissage.  Ce  genre  oc- 
cupe 1 20  métiers  et  représente  une  valeur  de  3 mil- 
lions de  francs.  Le  tulle  damassé  fait  sur  le  métier  à 
la  chaîne  est  appelé  dentelle  de  Lyon  ; il  est  souvent 
brodé  à la  main.  Lyon  a 350  métiers  à la  chaîne  dans 
de  bonnes  conditions;  les  4 à 5 millions  de  tuile 
qu’ils  fabriquent  sont  presque  tous  exportés.  Les 
tulles  brochés  et  brodés  au  métier,  imitation  de 
blondes  et  de  guipures  se  font  principalement  à Ca- 
lais, à l’aide  de  métiers  très- perfectionnés  et  mus  par 
la  vapeur.  C’est  une  industrie  de  premier  ordre  qui 
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peut  lutter  avec  Notlingham  où  est  le  siège  le  plus 
brillant  de  l’industrie  analogue  en  Angleterre.  Ce  quo 
les  Anglais  peuvent  avoir  d’avantage  à raison  d’une 
plus  grande  perfection  du  métier  et  d’un  combustible 
plus  économique,  nos  fabricants  le  retrouvent  et  au 
delà  par  une  supériorité  dans  les  dessins  et  un  tact 
plus  sûr  pour  régler  la  nouveauté,  enfin  par  une 
main-d’œuvre  plus  économique  dans  les  broderies  ac- 
cessoires qui  complètent  cet  article. 

Tissus  de  soie  pure.  Nous  voici  aux  étoffes  fonda- 
mentales, à celles  qui  constituent  l’élément  essentiel 
de  la  fabrication.  On  les  divise  en  deux  catégories, 
qui  elles-mêmes  admettent  un  grand  nombre  de  sub- 
divisions, les  unis  et  les  façonnés.  Dans  les  unis,  il 
faut  distinguer  les  taffetas,  les  salins  et  les  sergés. 
Les  laffelas  sont  ce  qu’il  y a de  plus  simple  en  fait 
d'étoiles  ; ils  s'obtiennent  par  les  croisements  élémen- 
taires des  Qis  de  chaîne  et  des  fils  de  trame,  et  s’exé- 
cutent au  moyen  de  deux  à huit  lisses.  Par  les  combi- 
naisons de  ces  lisses  on  forme  de  petits  dessins  d’une 
surrace  unie  et  régulière  que  l’on  nomme  des  or- 
mures.  Dans  les  taffetas  mômes  il  y a une  grande  va- 
riété de  dispositions,  suivant  la  qualité  et  la  couleur, 
comme  aussi  suivant  la  destination  qui  varie  à l’infini; 
robes,  gilets,  chapeaux,  mantilles,  doublures,  cra- 
vates, parapluies,  ombrelles,  rideaux,  tabliers, 
modes,  etc.  Ces  taffetas  changent  de  nom  suivant 
les  armures,  suivant  la  mode  et  les  fantaisies  ; il  serait 
inutile  d'en  faire  la  nomenclature  qui  est  aussi  chan- 
geante que  le  goût  et  la  saison.  On  a vu  des  éioffea 
comme  les  Oorcuces,  les  marcelines  disparaître  après 
avoir  eu  un  moment  de  vogue.  C’était  Avignon  qui 
faisait  en  grande  partie  ces  étoffes  légères  qui  des- 
cendaient jusqu’au  prix  de  2 fr.  le  mètre.  Cette  fa- 
brication est  aujourd’hui  à peu  près  abandonnée.  On 
a également  cité  les  pous-de-soie,  les  gros  de  Naples, 
les  gros  de  Tours , les  gros  d’Orléans  qui  appartien- 
nent au  genre  taffetas,  et  dont  les  différences  tiennent 
aux  proportions  qui  existent  entre  les  bouts  de  chaîne 
et  les  bouts  de  trame.  Ces  détails  iraient  à l’infini  et 
auraient  d’ailleurs  peu  de  consistance.  Les  noms 
comme  les  combinaisons  sont  créés  par  la  mode  et 
emportés  par  elle.  Les  satins  sont  un  genre  plus  fixe, 
quoique  susceptible  aussi  de  beaucoup  de  variétés. 
C’est  la  plus  belle  et  la  plus  brillante  des  étoffes,  où 
la  chaîne  apparaît  à l’endroit  comme  une  peau  unie  ; 
i’empioi  en  est  général;  on  s’en  sert  pour  giiets, 
robes,  meubles,  cravates,  habits  de  cour  et  de  théâtre. 
Le  sergé  produit  une  côte  en  biais,  tantôt  isolée, 
tantôt  accompagnée  d’une  côte  plus  petite  ; son  emploi 
principal  est  pour  doublures.  Beaucoup  de  ces  étoffes 
sont  soumises,  pour  les  rendre  propres  à la  vente, 
aux  opérations  du  cylindrage,  du  gaufrage,  du  moirage 
et  du  lustrage.  Ce  sont  ces  apprêts  qui  leur  donnent 
un  aspect  brillant  et  quelquefois  leurs  noms.  Au- 
dessus  des  unis  se  placent  les  façonnés.  Les  façonnés 
sont  l’honneur  de  la  fabrique  française  ; elle  y est  ini- 
mitable. On  appelle  ainsi  les  étoffes  sur  lesquelles 
apparaissent  des  dessins  formés  par  les  combinaisons 
des  fils  de  chaîne  et  des  fils  de  trame.  La  richesse  et 
la  délicatesse  de  l’exécution  y sont  poussées  à un  degré 
qui  charme  et  qui  étonne.  C’est  bien  là  l’industrie  que 
nous  avons  héritée  de  l’art  italien  en  la  relevant  par 
un  goût  national  qui  la  complète  et  la  lempère.  Ce- 
pendant cette  industrie  de  luxe  no  saurait  s’isoler 
de  l'industrie  courante,  qui  en  est  comme  la  prépara- 
tion. « L’industrie  de  luxe,  comme  je  l’ai  dit  ailleurs1, 

1.  Bludnntr  U régime  de » manufacture»  ; Condition  t ica  ouvrier* 
r»  toi»,  un  vol.;  Rapport  à l’JeaJëmte  tin  Htcncn  morale». 
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est,  ponr  ainsi  dire,  l’élat- major  de  la  fabrique  ; el  que 
devient  un  état-major  quand  le»  cadre»  s'affaiblissent 
par  l’indiscipline  ou  la  désertion,  et  que  pelfl  à petit 
le  corps  d'armée  8e  disperse?  » Ce»  tours  de  force 
dans  l'exécution  ne  peuvent  d’ailleurs  s’obtenir  sans 
un  renchérisgemcut  dans  les  prix , et  nous  avons  vu 
ainsi  de»  soierie»  atteindre  ceux  de  80,  100,  120  fr. 
le  mètre,  ce  qui  nous  ramenait  à l'époque  où  une  robe, 
à raison  de  la  somme  qu'elle  coûtait,  se  transmet- 
tait de  génération  en  génération,  et  entrait  comme  ob- 
jet à inventorier  dan»  un  mobilier  de  famille.  Il  ne 
faut  donc  pas  metlre  trop  d’orgueil  ni  trop  de  confiance 
dans  une  industrie  qui  compterait,  comme  principal  li- 
tre, des  étoffes  d’apparat.  C’est  en  vue  de  la  consom- 
mation courante  que  le  travail  doit  surtout  Pire  dirigé, 
afin  de  réaliser  cette  pensée  qui,  en  industrie,  est  la 
seule  véritablement  Téconde,  l’alliance  d’une  bonne 
exécution  et  d’une  production  à bon  marché. 

Tels  sont  les  produits  plus  spécialement  désignés 
sous  te  nom  de  soieries  ; il  en  est  d’autres  qui  se  rat- 
tachent a celle  fabrication  tout  en  gardant  leur  type 
propre,  comme  1rs  châles,  les  velours,  et  qui  ont  fi- 
guré ou  figureront  sous  leur»  rubriques  (Voy.  Châles, 
Velours  , etc.). 

Tableau  des  exportations  des  tissus  de  soie  ci-après  dénommes 
par  pays  de  destination. 

FOULARDS  lUPRUnis. 


I8&? 

ta&ft 

• «an 

Espagne' . . kilog. 

23,306 

22,003 

19,486 

Association  allcm. . 

11,704 

12,503 

13,387 

Royaume  d'Italie.  . 

14.549 

17,041 

11,101 

États- Unis  . . • . 

10,951 

7,563 

31,408 

Belgique 

8,978 

5.856 

4.193 

Divers  pays.  . . • 

10,912 

28,776 

20,371 

Totaux  . . . 

100,392 

93,742 

99,946 

Val.  officielle*,  fr. 

12,047,400 

11.249,040 

11,992,520 

Val.  actuelles  . . . 

8,031,600 

7,151,949 

6,996,220 

ÉTorro  dr  «oi«  usir*  Auras»  ova  m foulards. 

Angleterre. . kilog. 

550,458 

389,283 

480,073 

Association  allem. . 

198,793 

110,965 

133,965 

Belgique 

151,403 

120,267 

83,577 

Étals-Unis 

235,793 

208,891 

324,287 

Espagne 

42,965 

44,711 

43,178 

Turquie 

24.229 

25,761 

29,293 

Brésil 

34,059 

22,028 

39,012 

Royaume  d’Italie. . 

25,357 

31,615 

58,927 

Chili 

19,130 

7,785 

16,823 

Pérou 

18,300 

38.150 

23,936 

Itio  de  la  Pltta  . . 

15,423 

5,241 

11,382 

Divers  ...... 

1 18,257 

140,297 

130,411 

Totaux  . . . 

1,130,067 

1,166.194 

1,376,866 

Vil.  iclurilr.  . . . fr. 

iks  r.cr«  .760 

tJ9.9k3.X90 

I86.S84.000 

Val.  oftkuUci 

170,841 .023 

I9«,X09.906 

901,117,900 

IT.Fr LS  DI  SOIR 

FACOttNIRS. 

Association  allem . . 

29,12! 

36,999 

30,253 

Belgique  ..... 

14,560 

12,146 

11,109 

Angleterre  .... 

34,401 

24.971 

19,312 

Royaume  d’Italie. . 

51,945 

60.985 

38,450 

Espagne  

33,917 

35,761 

25,114 

États- Luis.  . . . . 

119,923 

123,619 

228.536 

Brésil 

18,538 

19,039 

23,503 

Algérie 

13,699 

21,305 

6,003 

Divers 

62.773 

52,932 

30,369 

Totaux  . . . 

369,817 

387,756 

432,369 

Val.  officielles,  fr. 

47,954,226 

50,408,280 

56,207,970 

Val.  actuelles  . . . 

74,514,164 

57,000,132 

66.152,457 

Maintenant,  pour  résumer  par  de»  chiffre»  l'impor- 
tance du  mouvement  commercial  des  tissu»  de  soie, 
voici  le  tableau  de»  exportations,  avec  les  moyenne»  dé- 
cennale» avant  1850,  et,  après  celle  époque,  le»  relevé» 
annuel»  i 
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MOYENNE  DECENNAL  El  DE 

1851 

I85H 

1859 

TISSUS  DE  SOIE. 

IMX7  à t MSB 

IN37 1 1816 

1811  h 1866 

-•  ii  - m *. 

~ ||,  _ 

- m— 

—I 

* m 

m 

m ~ 

- 

*•  -s 

Poids. 

Valtur*. 

Poids. 

Valeurs. 

Pold*. 

Valeurs. 

Pnidt. 

Valeurs. 

Poid*. 

Valeurs. 

Poidi. 

Valeur*. 

kilog. 

francs. 

kit»c 

fraoe*. 

liloR. 

franc*. 

kiloil. 

franc*. 

kilog 

francs 

kilog. 

franc*. 

Foulard*  m ceru 

1.591 

505,381 

1.165 

101,18.7 

1.063 

116,930 

1.970 

106.390 

169 

31,190 

Id.  imprimes . . . . 

10,350 

1,138, «7 

17,617 

3,039,003 

8.15.8 

908.117 

1,I7J 

315.650 

3.168 

318.180 

1,518 

176,990 

Etoffe*  pure*  unie»,  autre*  . . . 

1,576 

173  381 

891 

99,361 

1,617 

110,410 

1,187 

163,530 

1,109 

1 il  ,930 
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198,061 
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1.  Cet  moyenne-!  sont  commune»  i toute!  tel  étoile*  de  soie  purs  unie*. 

Les  principales  provenances  de  ces  articles  sont  la 
Suisse,  l’Association  allemande,  l’Angleterre,  les  États 
sardes,  etc. 

Coup  d’oeil  sur  la  fabrication.  Il  ne  peut  être  ques- 
tion ici  autrement  que  d’une  manière  succeincle  des  per- 
fectionnements à l’aide  desquels  le  métier  à tisser  la  soie 
est  devenu  ce  qu'il  est  aujourd’hui.  Longtemps  ce  mé- 
tier resta  comme  il  nous  était  venu  d’Asie,  et  à peu  de 
chose  près  semblable  à celui  dont  parle  Ovide,  à pro- 
pos du  défi  adressé  à Arachné  par  la  déesse  Pallas. 
Pour  les  unis,  les  instruments  restèrent  jusqu’à  la 
fin  du  siècle  dernier  aussi  élémentaires  que  possible. 
Pour  les  façonnés , les  complications  étaient  plus 
grandes  ; le  métier  se  composait  de  plusieurs  marches 
cl  de  deux  appareils  funiculaires  pour  faciliter  le  tirage 
des  cordes  de  rames  et  le  soulèvement  des  plombs  de 
lisses.  C’était  ce  qu’on  nommait  la  grande  tire , par 
distinction  de  l’ancien  procédé  que  l’on  nommait  la 
petite  tire,  avec  une  seule  marche  et  un  seul  appareil. 
Un  ouvrier,*  nommé  Dagon,  avait  inventé,  en  1606, 
cette  machine  qui  exigeait  plusieurs  aides  par  métier. 
Garon , en  1717,  y ajouta  un  treuil  horizontal  qui 
simplifiait  la  manœuvre;  Bazile  Bouchon  , en  1725  , 
Falcon,  en  1728,  sont  sur  la  voie  de  la  tire  automa- 
tique et  des  cartons  ou  mécanismes  de  lisage.  Vaucan- 
son,  en  1745,  imagine,  à son  tour,  un  tambour  à cha- 
riot, qui  devient  le  point  de  départ  de  tous  les  métiers 
mécaniques  qui  se  sont  succédé  depuis  lors.  Ce  fut  en 
combinant  ce  tambour  avec  les  nappes  pendantes  de 
Falcon,  que  Jacquart  conçut  l’idée  de  son  premier  ap- 
pareil ; il  y ajouta  des  pédales- pour  le  mettre  en  mou- 
vement. Cependant  l’exécution  ne  répondit  pas  d’abord 
à l’attente  de  l'inventeur.  De  1803  à 1808  les  essais  sc 
multiplièrent,  et  le  mécanicien  Breton  apporta  àJac- 
quart  le  secours  de  son  expérience.  A l’équipage  des 
leviers  et  des  poulies  de  renvoi,  Breton  substitua  des 
procédés  plus  simples,  entre  autres  un  ressort  à bou- 
dins, servant  à repousser  les  aiguilles  au  point  de  re- 
pos, le  battant  vertical  destiné  à remplacer  le  chariot, 
enfin  la  presse  à galets  et  les  guides  à double  inflexion. 
Dans  cet  état,  le  métier  de  Jacquart  obtint,  en  1803, 
de  la  Société  d'encouragement,  un  prix  de  3,000  fr., 
pour  la  fabrication  d'une  étoffe  de  soie  à 3,800  lacs, 
exécutée  par  un  seul  ouvrier  à l’aide  de  deux  pédales. 
Dès  lors  l’appareil  funiculaire  fut  supprimé,  et  une 
révolution  s’opéra  dans  l'art  de  tisser  au  moyen  de 
quelques  instruments,  des  aiguilles  de  fer,  des  carions, 
d'une  pédale.  Depuis,  il  faut  l’ajouter,  ce  métier  Jac- 
quart  a subi  des  changements  nombreux  dans  ses  or- 
ganes. On  dut  à M.  Charles  Depouilly  les  modifications 
qui  permirent  de  l'appliquer  à la  fabrication  des  châles. 
Plus  tard,  M.  Meynier  découvrit  le  battant  brocheur  cl 
les  procédés  d’empouiage,M.  Barlow  le  métier  à dou- 
ble cylindre  et  à double  mécanisme  d’aiguilles.  D’autres 
perfectionnements  de  détail , pour  le  percement  et  le 
roulement  des  cartons  , les  mécanismes  de  lisage  ont 
été  trouvés  par  de  simples  ouvriers,  qui  les  ont  laissé 


tomber  dans  le  domaine  public.  Enfin,  le  chevalier 
Bonnelii  a plus  récemment  essuyé  d’appliquer  au  lis- 
sage la  force  électrique,  et  on  assure  que  des  appareils 
très-ingéuieux  sont  en  voie  d’essai,  et  paraissent  sus- 
ceptibles de  prendre  un  caractère  industriel. 

Organisation  commerciale,  industiel  et  économi- 
que de  la  fabrique.  Tous  les  fabricants  de  façonnés 
ont  un  cabinet  et  un  atelier  de  dessin  où  se  prépa- 
rent, à l'abri  des  regards  indiscrets,  les  nouveautés  de 
la  saison.  Pour  ces  maisons,  un  bon  dessinateur,  doué 
d’un  juste  sentiment  du  goût,  est  une  fortune;  et 
tel  est  le  besoin  que  l’on  a de  ses  services,  qu’il  est 
peu  de  dessinateurs  de  premier  ordre  qui  ne  soient  de- 
venus des  chefs  ou  des  associés.  Outre  ces  dessina- 
teurs, attachés  & un  titre  ou  à un  autre  aux  grandes 
maisons,  il  y a,  dans  les  villes  de  fabrique,  des  dessina- 
teurs qui  ne  sont  attachés  à aucun  magasin,  et  qui 
livrent  à qui  veut  les  payer  les  dispositions  qu’ils  ima- 
ginent. C’est  une  légion  d'arlisles  qui  est  toujours  en 
quête  des  goûts  du  public,  cherche  à les  pressentir,  et 
au  besoin  à leur  faire  violence.  Dans  ces  divers  efforls, 
le  plagiat  est  malheureusement  dominant,  et  un  peintre 
estimé,  Saint-Jean,  le  constatait  dans  un  rapport  ré- 
cent à propos  de  l’Exposition  de  1855.  Il  accusait  nos 
î dessinateurs  de  fabrique  de  manquer  d’originalité,  et 
I d’après  lui  c’est  aux  caprices  de  la  consommation  qu’il 
1 faut  s’en  prendre.  La  mode  commande  ; il  faut  aller 
j vite  et  le  plus  souvent  on  se  contente  d’ébauches  ; on 
I vit  sur  le  passé  et  on  n’invente  pas;  les  dessins  ne 
j sont  ni  assez  achevés,  ni  assez  étudiés,  les  mêmes  mo- 
tifs se  retrouvent,  et  dans  les  tissus  à plusieurs  couleurs 
l'harmonie  est  sacrifiée  à l’éclat.  Il  serait  donc  à pro- 
pos de  mieux  se  garder  et  de  se  moins  négliger  dans 
ce  domaine  de  l’arl,  qui  est  encore  le  nôtre , mais  sur 
lequel  les  fabriques  étrangères  font  chaque  jour  des 
empiétements.  Du  côté  de  la  Suisse  et  de  l’Allemagne, 
l'effort  sc  porte  sur  la  fabrication  des  articles  courants. 
Du  côté  de  l’Angleterre,  il  vise  plus  haut  et  veut  tou- 
cher à la  grande  soierie.  L’Angleterre  a vu  qu’efle 
péchait  du  côté  de  l’ornement;  elle  a avisé,  et  a con- 
sacré plus  d’un  million  à la  création  d’écoles  de  dessin; 
on  en  compte  aujourd’hui  deux  cents  d'ouvertes,  et  il 
s’y  forme  des  élèves  avec  lesquels  nos  artistes  auront 
à compter  un  jour.  A propos  de  ces  dessins,  une  autre 
question  se  présente,  c’est  celle  de  la  contrefaçon  à 
l’étranger.  A peine  un  dessin  a-t-ii  paru  sur  nos  mé- 
tiers , que  des  infidélités  impossibles  à combattre  lo 
livrent  à nos  concurrents  du  dehors.  La  France  invente, 
imagine,  crée,  la  fabrique  étrangère  copie.  C’est  là  une 
plainte  ancienne,  et  dès  1740  Lyon  demandait  ia  ré- 
pression de  cet  abus.  Comment  y obvier  ? Le  traité  de 
commerce  récemment  conclu  avec  l’Angleterre  met, 
il  est  vrai , les  fabricants  français  en  possession  des 
droits  acquis  aux  industriels  anglais  ; mais  le  taux 
élevé  des  taxes,  qui  montent  à 45  fr.  pour  une  durée 
de  trois  ans  et  pour  un  seul  dessin,  rend  cette  protec- 
tion illusoire,  et  la  durée  est  iusuflisante  pour  les  des- 
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sios  d'étoffes  d'ameublement  par  exemple.  VU-à-vU 
des  autres  pays  de  fabrique  il  n’existe  de  garantie 
d'aucune  sorte.  Une  législation  internationale , desti- 
née à garantir  cette  nature  de  propriété,  serait-elle 
une  espérance  chimérique?  Ce  serait  en  tout  cas  une 
œuvre  bien  difficile,  et  sujette  à bien  des  mécomptes. 
Entre  sujets  d’un  même  Etat,  ces  contrefaçons  de  des- 
sins sont  déjà  une  matière  épineuse  ; que  serait-ce 
entre  sujets  d’Etats  différents?  Où  commencent,  où 
finissent  ces  contrefaçons?  Comment  établir  un  droit 
uniforme  et  strict  sur  des  appréciations  de  nuances? 
Le  mieux  serait  peut-être  de  se  résigner  à un  mal  qui 
ne  comporte  que  des  palliatifs.  Des  hommes  très-auto- 
risés  1 sont  de  cet  avis  ; ils  pensent  que  ces  contrefa- 
çons ont  servi  d'aiguillon  à la  fabrique  française,  et 
que,  si  grand  que  soit  le  dommage,  il  n’égale  peut-être 
pas  le  bien  qui  résulte  de  l’obligation  d’être  toujours 
en  recherche,  en  invention  et  en  progrès.  Les  plagiaires 
ont  beau  faire,  la  France  les  déconcerte  par  son  ardeur 
à renouveler  les  dessins  et  les  couleurs;  à des  copies 
maladroites  et  faites  de  matières  communes,  elle  op- 
pose des  produits  excellents,  empreints  d’originalité  et 
de  distinction.  — Quand  le  dessin  est  adopté,  on  le  met 
en  carte,  on  le  copie  et  on  le  monte.  Ces  diverses  opé- 
rations sont,  à Lyon  et  à Nîmes,  l’attribut  de  femmes 
que  l’on  nomme  liseuses  de  dessins;  elles  en  préparent 
le  montage,  et  font  piquer  dans  des  cartons  les  trous 
nécessaires  pour  produire  le  dessin  dans  l’étoffe.  Ce 
travail  exige  une  certaine  théorie.  Dans  le  principe, 
Jacquarl  faisait  piquer  les  cartons  à la  main  ; Breton 
imagina  de  les  faire  piquer  à l’emporte-pièces.  Depuis 
lors  on  s’est  plus  d'une  fois  occupé  de  substituer  à ces 
cartons  très-lourds  et  très-résistants  des  feuilles  plus 
minces  qui  remplissent  le  même  objet.  Il  y a eu  à ce 
sujet  beaucoup  d’essais  et  plusieurs  brevets,  entre  au- 
tres ceux  de  MH.  Acklin,  Skola,  Michel  et  Marin.  Les 
uns  ont  imaginé  de  simples  feuilles  de  papier,  compri- 
ses entre  des  plaques  de  cuivre  locomobiles  ; les  autres, 
des  papiers  plus  forts,  disposés  de  la  manière  ordinaire, 
sur  une  chaîne  à cordons.  On  conçoit  l’intérêt  qu’il  y 
avait  à réduire  le  volume  de  ces  cartons,  qui  vont  jus- 
qu’à vingt  mille  pour  le  même  dessin.  Il  ne  semble  pas 
néanmoins  qu’il  soit  sorti  rien  de  décisif  de  ces  diverses 
tentatives.  Le  succès  a été  plus  marqué  pour  un  méca- 
nisme qui  empêche  les  cartons,  dans  leur  roulement, 
de  descendre  et  de  s'accumuler  au  pied  du  métier,  et 
qui  les  reprend  et  les  reclasse  dans  l’ordre  de  leur  ser- 
vice. Quand  le  dessin  a été  mie  en  carte,  copié  et  monté, 
la  tâche  du  chef  d’atelier  commence  ; Il  est  l’agent 
du  travail , responsable  vis-à-vis  du  fabricant  qui  lui 
livre  une  quantité  déterminée  de  soie,  pour  recevoir  en 
retour  une  quantité  déterminée  d’étoffe,  le  tout  dans 
des  conditions  d’exécution  que  les  usages  de  la  fabrique 
ont  étroitement  réglées.  Ce  chef  d'atelier,  à Lyon,  est 
un  ouvrier  qui  a pu  acquérir,  de  ses  deniers,  deux, 
quatre,  six,  huit  métiers,  et  les  a installés  dans  son 
logement.  C’est  ce  petit  capital  qui  constitue  la  maî- 
trise. Sur  ces  métiers  qui  lui  appartiennent,  il  travail- 
lera à façon  pour  le  fabricant,  <je  ses  propres  mains  ou 
avec  des  auxiliaires  à ses  gages , qui  sont  des  compa- 
gnons ou  des  apprentis.  Là  où  le  maître  travaille  lui- 
même,  la  façon  entière  lui  revient  ; quand  c’est  le  com- 
pagnon qui  exécute  la  tâche,  il  se  fait  deux  parts  égales 
du  prix  de  la  façon,  l’une  pour  le  maître,  l’autre  pour 
le  compagnon.  La  part  du  maître  représente  dans 
ce  cas  le  loyer  du  métier.  Quant  aux  apprentis , ils 
doivent  un  service  gratuit  jusqu’au  moment  où,  par- 
venus à un  certain  degré  d’habileté,  ils  peuvent  ré- 

i.  M.  KâUlU  RonduL  Rapport  dam  l'Enquête  de  1860. 


clamer  une  tâche  qui  varie  de  demi-journée  à deux  tiers 
de  journée.  S’ils  vont  au  delà,  ils  entrent  en  partage 
du  prix  de  la  façon;  s’ils  restent  en  deçà,  ils  recomblent. 
Le  maître  doit,  en  outre,  aux  apprentis,  le  blanchissage, 
la  nourriture  et  le  logement.  Telle  est,  dans  ses  princi- 
paux traits,  la  constitution  de  la  fabrique  urbaine; 
dans  la  fabrique  rurale  la  physionomie  change.  Ici, 
point  de  catégories  d’ouvriers,  c’est  le  chef  de  famille 
qui  reçoit  la  commande  et  l’exécute  lui-même , ou  la 
fait  exécuter  par  les  siens.  Entre  les  deux  modes  de 
travail,  le  partage  s’est  opéré  de  la  manière  la  plus  na- 
turelle. La  ville  a gardé  le  travail  raffiné,  qui  peut  sup- 
porter un  salaire  raisonnable  ; la  campagne  empiète  de 
plus  en  plus  sur  le  travail  courant,  en  abaissant  le  prix 
des  façons.  La  distance  est  grande  entre  les  deux  genres 
de  confection  , et  cela  se  conçoit.  Non-seulement  l’ou- 
vrier des  villes  a plus  d’habileté  de  main  que  Fourrier 
des  campagnes,  mais  près  de  lui  se  trouvent  réunis 
tous  les  moyens  de  perfectionnement.  D’où  II  suit  que 
la  campagne,  à raison  du  bon  marché  des  loyers  et  des 
denrées,  tend  à s’emparer  de  toutes  les  étoffes  légères, 
de  celles  où  le  prix  importe  plus  que  la  qualité,  peut- 
être  aussi  de  quelques  façonnés  simple*  ou  de  quelques 
unis  d’un  ordre  supérieur;  mais  que  la  fabrique  ur- 
baine a,  elle  également,  son  domaine  réservé,  et  du- 
quel, en  dépit  de  toutes  les  concurrences  et  de  tous  les 
rabais,  il  sera  impossible  de  l’exclure  : les  hauts  façon- 
nés, les  moires,  les  brocarts,  les  soieries  de  tenture, 
tout  ce  qui  comporte  de  l’invention  et  de  l’arl,  tout  ce 
qui  exige  des  montages  dispendieux  et  se  distingue  par 
une  grande  variété  et  une  grande  richesse  de  disposi- 
tions.— On  a vu  que  les  usages  de  la  fabrique  consistent 
surtout  à remettre  au  chef  d’atelier  une  certaine  quan- 
tité de  soie,  pour  en  obtenir  une  quantité  déterminée 
d’étoffe.  Autant  que  possible,  on  a voulu  qu’il  ne  restât 
rien  d’arbitraire  dans  ce  contrat,  et  en  conséqoence  les 
déchets,  dans  quelques  pays  de  fabrique,  ont  été  réglés. 
A Saint-Etienne,  où  aucun  contrôle  n’existe,  il  est 
admis  que  les  ouvriers  gardent  les  déchets  de  trame, 
les  fonds  de  cannelles  et  de  roquetlns , et  tout  ce  qui 
resle  de  la  chaîne  quand  la  pièce  est  achevée.  L’ou- 
vrier profile  ainsi  des  erreurs  soit  de  longueur  à l’our- 
dissage, soit  de  calcul  sur  les  embuvages,  erreurs  qui 
se  renouvellent  souvent  dans  les  articles  de  nouveauté. 
A Lyon,  on  n’a  pas  voulu  se  trouver  sous  le  coup  de  ces 
éventualités;  on  a préféré  procéder  par  voie  d’abonne- 
ment. Ainsi  il  y a,  pour  les  diverses  opérations  de  la 
soie,  des  déchets  qui  sont  les  uns  de  rigueur,  les  autres 
de  tolérance.  Au  dévidage  c’est  1 5 grammes  par  kilo- 
gramme, à l’ourdissage  6 grammes;  au  lissage,  l’allo- 
cation, plus  forte  encore,  est  de  3.3  grammes  par  kilo- 
gramme de  soie  : et  encore  l’ouvrier  se  plaint-il  que 
la  proportion  est  insuffisante.  A l’entendre,  certains 
fabricants  chargent  leur  soie  d’eau  ou  de  gomme , de 
manière  à les  tenir  toujours  en  perte  sur  les  façons. 
C’est  en  effet  sur  les  façons  que  porte  le  règlement  des 
déchets.  Lorsque  l’ouvrier,  défalcation  faite  du  déchet 
fixe,  rend  plus  qu’il  n’est  tenu  de  rendre,  Il  reçoit  le 
prix  du  surplus  à raison  d’un  cours  fixé  pour  les  trois 
trames,  cuite,  souple,  ou  gros  noir.  Lorsqu’au  contraire 
il  rend  moins  qu’il  n’est  tenu^de  rendre,  on  déduit, 
dans  les  mêmes  termes,  les  manquants  du  montant  de 
ses  façons.  Le  premier  avantage  de  ce  mode  de  règle* 
ment  est  de  limiter  pour  ie  fabricant  les  pertes  que 
les  déchets  lui  occasionnent,  le  second  avantage  cal  de 
l’armer  d’une  plus  grande  force  dans  la  poursuite  du 
détournement  des  matières.  Ce  détournement  est  l’une 
des  plaies  de  l’industrie  des  soieries,  où  il  a reçu  ie 
nom  caractéristique  de  piquage  d'oncu.  On  nomme 
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piqueurs  d’onces,  les  ouvriers  ou  les  rccéleurs  qui  pré-  . 
lèvent  sur  les  flottes  de  soie  un  tribut  illégitime.  La  soie  | 
est  un  article  si  riche  que  le  moindre  vol  est  un  dom- 
mage réel  pour  celui  qui  le  supporte,  et  un  profit  sé- 
rieux pour  celui  qui  le  commet.  Il  s’agit  de  5 ou  6 fr. 
par  chaque  once  que  l’on  parvient  à soustraire.  Com- 
ment se  défendre  de  ce  pillage?  A Saint-Etienne,  où 
aucun  abonnement  n'est  établi,  c’est  presque  impos- 
sible. Dccouvre-t-on  de  la  soie  chez  un  ouvrier  ou  chez 
un  recéleur,  ils  affirment  que  c’est  le  produit  de  dé- 
chets accumulés , et  alors  s’élèvent  des  questions  de 
provenance,  au  sujet  desquelles  les  enquêtes  et  les  re- 
cherches sont  ordinairement  impuissantes.  A Lyon,  au 
contraire,  où  les  déchets  se  règlent,  et  où  les  excédants 
doivent  rentrer  en  nature,  toute  soie  trouvée  chez 
l’ouvrier  est  évidemment  une  soie  de  maraude.  Il  ne 
s’agit  dès  lors  que  d’aller  à la  recherche  de  la  soie  qui 
n’a  pas  une  provenance  régulière.  C’est  à ce  but  qu’a 
répondu  une  société  en  garantie  contre  le  piquage 
d'onces,  constituée  à Lyon,  il  y a peu  d’années.  Celte 
société  compte  deux  cents  membres,  et  dans  le  nombre 
les  notabilités  de  l’industrie,  fabricants,  marchands  de 
soie  et  courtiers.  Une  cotisation  de  50  francs  par  sous- 
cripteur sert  à composer  un  fonds  commun,  auquel 
viennent  s’ajouter  des  dons  volontaires  et  une  subven- 
tion de  la  chambre  de  commerce.  Ce  fonds  commun 
est  employé  à solder  et  à encourager  la  dénonciation  ; 
à chaque  saisie  une  indemnité  est  en  outre  payée  aux 
agents  qui  l’opèrent.  Il  n’a  pas  fallu  moins  que  ces 
énergiques  moyens  pour  donner  à la  répression  une 
activité  efficace.  Les  hommes  les  plus  difficiles  à attein- 
dre n’étaient  pas  les  malheureux  ouvriers  qui  déro- 
baient quelques  flottes  de  soie , mais  bien  les  odieux 
spéculateurs  qui  concentraient  dans  leurs  mains  les 
produits  de  ces  rapines,  entretenaient  dans  les  ateliers 
des  habitudes  de  pervertissement , et  révoltaient  la 
conscience  publique  par  le  scandale  de  fortunes  impro- 
visées. Voilà  les  coupables  qu’il  s’agissait  de  frapper. 
On  y est  parvenu,  la  magistrature  aidant;  des  condam- 
nations ont  atteint  les  délinquants,  et  d'autant  plus 
sévères  qu’ils  étaient  d’une  condition  plus  élevée.  Dans 
le  cours  du  dernier  siècle  les  piqueurs  d’onces  étaient 
mis  au  carcan,  fouettés , et  renfermés  dans  une  mai- 
son de  force  ; nos  mœurs  repoussent  ces  peines,  et  le 
jugement  le  plus  sévère  n’a  pas  dépassé  quatre  ans 
de  prison  et  2,000  francs  d’amende.  Ces  rigueurs 
pourtant  ont  porté  leurs  fruits  ; les  détournements  de 
matières  ont  sensiblement  diminué,  et  ne  sont  plus 
l’objet  ni  d’une  profession  avouée,  ni  d’un  commerce 
impuni. 

Résumé  général.  Quand  on  examine,  dans  un  coup 
d’œil  d’ensemble,  ce  qu’est  dans  le  monde  l’industrie 
des  soieries , la  place  qu’elle  y tient , l’éclat  qu’elle  y 
répand,  on  est  naturellement  ramené  vers  la  France, 
comme  vers  la  patrie  naturelle  et  le  foyer  favorisé  de 
ee  genre  d’activité.  Nulle  part  on  ne  réunit  mieux  la 
richesse  de  la  matière  à la  perfection  du  travail;  Il  est 
impossible  d’arriver,  dans  la  série  des  étoffes  façonnées, 
dans  les  tentures,  dans  les  décorations  d’appartement, 
à une  beauté  plus  simple  et  plus  grandiose,  à une  plus 
merveilleuse  entente  des  couleurs.  Tout  y porte  le  ca- 
chet d’un  art  qui  se  possède  jusque  dans  ses  hardiesses, 
d’un  goût  réfléchi  et  certain  de  sa  puissance,  de  ce  sen- 
timent de  l’harmonie  et  de  la  forme,  sans  lesquels  il  n’y 
a point  d’œuvres  vraiment  achevées.  Pour  le  reste  de 
l’Europe,  c’est  une  école,  et  on  peut  dire  qu’elle  en  a 
protlté.  On  a vu  comment  le  travail  de  la  30ierie  s’y  est 
distribué  dans  le  cours  des  trois  ou  quatre  siècles  qui 
ont  précédé  le  nôtre;  il  ne  reste  plus  qu’à  bien  fixer  ce 


qu’il  est  aujourd’hui  dans  les  cinq  grands  États  où  II  a 
acquis  et  conservé  quelque  importance. 


Des  tlssos  de  sole  dsns  les  pays  antres  que  U France. 


Angleterre.  Si  l’on  en  jugeait  par  les  faits,  tels  qu’ils 
existent  actuellement,  on  pourrait  croire  que  l’industrie 
des  étoffes  de  soie  est  sérieusement  compromise  dans 
le  Royaume-Uni.  Le  traité  de  commerce  avec  la  France 
a amené  une  stagnation  à peu  près  générale  dans  les 
principaux  foyers  de  fabrication,  et  notamment  à Co- 
vent ry,  à Macclesfield,  à Spittalflelds  et  à Manchester. 
Par  la  franchise  absolue  de  tout  droit  à l’entrée,  la 
soierie  française  a été  mise  deplain-pied  avec  la  soierie 
anglaise  ; de  là  une  sorte  de  désarroi  et  une  crise  dans 
l’article  chez  nos  voisins.  Cette  situation  doit-elle  avoir 
des  effets  durables  ou  seulement  passagers  ? Il  n’est 
pas  sans  intérêt  de  l’examiner.  Sous  le  régime  de  l’an- 
cien droit,  représentant  10  °/„de  la  valeur,  voici  quel 
avait  été  le  double  mouvement  de  l’importation  en 
France  des  soieries  anglaises , et  de  l’importation  en 
Angleterre  des  soieries  de  France . 


Importation  en  France  tir,  aoierien  anglaieea. 

( Étoffes  unies,  façonnées  et  brochées.) 


Pour  une  valeur  de: 

1855  ....  107,560  fr. 

1856  ....  133,390 


Pour  une  valeur  de  : 

1857  ....  65,712  fr. 

1858  ....  92,243 


importation  en  Angleterre  a 

( Etoffe*  unie*,  façonnée*  et  brochées.) 

Pour  une  valeur  de  : 


Pour  une  valeur  de  : 

1855.  38,618,637  fr. 

1856.  69,778,198 


1857. 

1858. 


64,372,261  fr. 
55,905,615 


Si  maintenant  l’on  dresse  non  plus  seulement  les 
relevés  des  importations  et  des  exportations  des  soie- 
ries unies , façonnées  et  brochées , mais  de  toutes  les 
variétés  désignées  au  tarif  sous  la  dénomination  géné- 
rale de  tissus  de  soie , et  comprenant  les  rubans , les 
gazes  de  soie  et  le3  tissus  de  bourre  de  soie,  la  bonne- 
terie, la  passementerie,  etc.,  on  trouve  les  chiffres  ci- 
après  : 


Importation  en  France  de-  tieeua  die  aole  anglala. 


Pour  une  valeur  de: 

1855  ....  699,405  fr. 

1856  ....  759,302 


Pour  une  valeur  dai 
1857  ...  . 503,797  fr. 

1358  ....  515,561 


Importation  en  Angleterre  don  üim  do  soie  de  France, 


Pour  une  valeur  de: 


Pour  une  valeur  do: 


1855.  101,707,950  Tr.  1857.  107,219,067  fr. 

1856.  117,805,249  1858.  103,949,543 


Ces  résultats  témoignent  que,  malgré  les  anciens 
tarifs,  l’Angleterre  était  largement  ouverte  à nos  ex- 
portations, tandis  que  nous  n’avons  que  peu  à at- 
tendre ou  à craindre,  comme  on  voudra,  de  l'impor- 
tation anglaise.  Dans  quel  sens  l’abolition  des  droits 
doit-elle  agir  sur  cette  situation?  Immanquablement 
dans  le  sens  d’un  plus  grand  développement  d’af- 
faires entre  les  deux  pays.  Maintenant  voici  comment, 
à notre  sens,  l’équilibre  s’établira.  Dans  la  fabrication 
des  soieries,  la  France  a pour  elle  la  tradition,  un 
goût  éprouvé , les  ouvriers  les  plus  habiles  et  les 
meilleures  soies  qu’il  y ail  au  monde.  L'Angle- 
terre, de  son  côté,  a les  soies  courantes,  venant  du 
Bengale  et  de  la  Chine,  à des  conditions  plus  avanta- 
geuses que  nous  ; elle  a également  en  matière  de  ma- 
chines une  supériorité  qu'on  ne  peut  lui  contester, 
des  capitaux  plus  abondants  et  à moins  haut  prix,  des 
débouchés  ouverts  sur  tous  les  points  du  globe.  Le 
problème  consiste  donc  à savoir  si  le  travail  de  la 
soierie  restera  ce  qu’il  est,  surtout  un  travail  à bras, 
ou  s’il  inclinera  vers  une  application  plus  générale 
des  procédés  mécaniques.  L’un  des  hommes  qui  font 
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autorité  dans  ces  matières,  M.  Arlès-Dufour,  n’hésite 
pas  à croire  que  la  soie,  comme  tous  les  autres  fils 
textiles,  appartiendra  avant  peu  au  régime  des  grands 
ateliers.  « La  transformation  de  l'industrie  domes- 
tique, dit-il1,  par  foyer,  par  famille,  en  industrie 
concentrée,  agglomérée  par  ateliers,  n'est,  selon  moi, 
qu’une  question  de  temps.  » Dans  ce  ras,  et  à mesure 
que  l'instrument  mécanique  s’emparera  de  plus  d’ar- 
ticles de  soierie,  l’Angleterre  verra  revenir  à elle  le 
travail  qui  lui  échappe  momentanément.  Déjà,  pour 
les  articles  courants,  la  question  semble  résolue.  On 
traite,  même  en  France,  mécaniquement  l’étoITe  unie, 
le  foulard , les  articles  écrus  qui  reçoivent  la  teinture 
après  le  tissage,  celles  dont  le  grain  et  l’aspect  doi- 
vent être  modifiés  par  une  certaine  nature  d’apprêts. 
A plus  forte  raison  le  procédé  doit-il  s’étendre  aux 
étoffes  où  la  soie  est  mélangée  avec  d’autres  matières, 
le  fil,  la  laine,  l'alpaca,  le  China-grass.  Ce  sont  ces 
articles  qui  ramèneront  l’activité  sur  les  métiers  an- 
glais; ils  ont  toujours  été  plus  favorables  pour  eux  que 
les  articles  de  matière  pure.  En  France,  sur  une  ex- 
portation de  400  millions  de  tissus  de  soie,  l’exporta- 
tion des  tissus  de  sole  mélangée  est  de  50  millions. 
En  Angleterre,  les  tissus  mélangés  sont  compris  pour 
10  millions  dans  une  exportation  de  30  millions. 
Voici  les  valeurs  des  dernières  années. 


1858 

1857 

1856 


«xroHTiTio*  d’asolitkrsb. 


Ttuns  At  joie  pore 
ou  mélangée. 

29.840.000  fr. 

45.180.000 

43.970.000 


TiiiD<  de  «oie 
mdlangi-e. 

9,300,000  fr. 

13.120.000 

10.700.000 


En  nombres  ronds,  dans  l’expcrtalion  des  soieries, 
les  mélanges  figurent  pour  1 dixième  en  France; 
pour  3 dixièmes  en  Angleterre;  pour  4 dixièmes  en 
Allemagne.  En  d’autres  termes,  l’exportation  des 
soieries  mélangées  s’est  accrue , dans  les  périodes 
triennales  de  1853  à 1855  et  de  1856  à 1858,  de 
60  °/o  en  Angleterre,  de  15  % en  Allemagne  et  de 
6 °/o  en  France.  Ces  résultats  tiennent  à deux  causes  ; 
à l’exécution  de  ces  articles  chez  nos  voisins,  à la  répu- 
gnance qu’éprouvent  nos  fabricants  à suivre  l’indus- 
trie étrangère  dans  ccs  mélanges.  De  l'autre  côté  du 
détroit  ces  mélanges  sont  familiers;  les  ouvriers  y 
sont  habitués  et  en  connaissent  les  combinaisons;  de 
ce  côté  du  détroit  on  croirait  déchoir  si  l'on  sortait 
des  belles  étoffes  et  des  soieries  pures.  Cependant, 
depuis  quelques  années , it  s’est  fait  là-dessus  un  re- 
tour d’opinion  ; Sainte-Marie-aux-Mine#  , Roubaix , 
Tours,  Amiens  ont  pris  le  goût  et  l’habitude  des 
mélanges.  Lyon  et  Saint-Etienne  , après  s’êlré  long- 
temps défendus , commencent  à comprendre  qu'il  y a 
là  les  éléments  d’un  travail  qui  n’csl  pas  de  nature  à 
être  dédaigné. 

Allemagne.  L'industrie  des  soieries  garde  dans  cette 
région  tes  positions  que  lui  ont  conquises  l’ancien- 
neté et  la  tradition.  Puissante  égide  que  la  tradition  ! 
Que  de  fois  on  a essayé  d’enlever  à une  ville  ou  à une 
prorince  des  industries  que  le  temps  y avait  fixées , et 
que  de  fois , après  la  lutte  engagée,  on  s’est  aperçu  à 
quel  point  il  est  difficile  d'opérer  de  semblables  dé- 
placements 1 11  y a une  grande  force  dans  le  nom  et 
dans  la  puissance  acquise  ; ii  y en  a une  non  moins 
grande  dans  ces  petits  secrets  qui  se  transmettent 
d’atelier  en  atelier,  dans  celte  habileté  de  main  qui 
devient  avec  le  temps  une  qualité  héréditaire,  dans 
ces  perfectionnements  qui  naissent  de  la  pratique 

|.  Rippoil  sur  rEipoiilisn  uni*en«)le  de  Londres. 


constante  d’un  art,  dans  celte  notoriété  enfin  que  fon- 
dent les  années  et  dont  la  loyauté  professionnelle  a*- 
sure  le  développement.  Depuis  plus  d’un  siècle,  l’Alle- 
magne, la  Prusse  Rhénane  surtout,  ont  ces  titres.  U 
révocation  de  l’édit  de  Nantes  y avait  amené  des  ré- 
fugiés qui  y introduisirent  diverses  industries,  celle 
des  soieries  entre  autres.  Ils  y établirent  des  fabriques 
de  serges,  d’étamines,  de  droguel,  de  petites  étoffes,  de 
crépons,  de  bonnets  et  de  bas.  Les  encouragements  de 
l’Etat  ne  manquèrent  pas  à ces  premiers  essais,  et  au 
milieu  de  quelques  vicissitudes,  celle  industrie  jeta 
des  racines  dans  le  pays.  Il  se  créa  des  établissements 
en  Saxe,  dans  les  petits  Etals  de  la  Confédération,  en 
Autriche  et  principalement  dans  les  anciens  duchés 
de  Berg,  de  Juliers  et  de  Clèves.  Un  régime  assez 
hétérogène  présidait  à ce  développement  ; ici  des  pro- 
hibitions avaient  pour  objet  de  défendre  la  fabrication 
nationale  contre  les  concurrences  étrangères  ; là,  des 
droits  plus  modérés  obligeaient  les  regnicolcs  à faire 
quelques  efforts  pour  conserver  leur  marché  intérieur. 
Les  choses  durèrent  ainsi  jusqu’au  moment  où  le 
Zollvercin  confondit  dans  une  association  de  douanes 
un  certain  nombre  d’Etats  répandus  sur  les  deux  rites 
du  Rhin,  que  la  Prusse  entraînait  dans  son  orbite  éco- 
nomique. Sous  ce  nouveau  tarif,  les  soieries  furent 
assujetties  au  droit  uniforme  de  412  fr.  50  c.  par 
quintal  métrique,  ce  qui  équivaut  à 12  °/#  de  la  valeur 
sur  les  articles  unis,  de  6 à 9 °/0  sur  les  nouveautés  ; 
les  articles  mélangés  sont  plus  rudement  frappés  et  le 
droit  de  187  fr.  50  c.  par  quintal  métrique,  atteint 
pour  beaucoup  de  genres  20  à 25  % de  la  valeur. 
Les  usages  d’ailleurs,  dans  ces  pays  allemands,  sont  à 
peu  près  les  mêmes  qu’à  Lyon.  A Elberfeld  et  à Cre- 
feld  les  fabricants  distribuent  leur  travail  entre  les 
chefs  d’atelier  qui  tissent  à façon  ; cette  distribution 
se  fait  au  moyen  de  contre-maîtres  qui  prélèvent  une 
petile  commission  en  leur  qualité  d'inlermédialres  et 
la  font  payer  tantôt  au  patron , tantôt  à l'ouvrier, 
suivant  les  us  et  les  localités.  L’Allemagne  achète  des 
soies  en  Italie,  en  France  et  en  Angleterre.  Presque 
tous  les  mélfers  sont  à la  main,  les  uns  disséminés 
dans  les  campagnes , les  autres  concentré*  dans  les 
villes,  non  pas  par  grands  ateliers,  mais  maison  par 
maison.  Elberfeld  a pourtant  trois  ou  quatre  établis- 
sements de  premier  ordre  où  la  soie  se  tisse  mécani- 
quement. Quelques  étoffes  courantes  et  la  passemen- 
rie  sont  fabriquées  par  ce  procédé.  Ces  pays  ont 
d’ailleurs  le  génie  de  l’Industrie.  Nulle  part  la  teinture 
n’a  obtenu  des  tons  plus  beaux  pour  certaines  cou- 
leurs; on  cite  leur  rouge  turc  comme  supérieur  A tons 
les  autres.  Un  avantage  plus  marqué  encore,  c’est  la 
modicité  des  salaires.  Dans  beaucoup  de  régions , la 
façon  de  l’étoffe  unie  descend  à 40  et  50  centimes  le 
mètre  dans  des  largeurs  ordinaires.  A Lyon,  dans  la 
campagne,  on  ne  descend  pas  plus  bas  que  55  et  60 
centimes  le  mètre.  Dans  la  ville,  c’est  75  centimes 
pour  le  travail  courant  et  jusqu’à  1 fr.  50  c.  et  2 fr. 
pour  les  façonnés  qui  n’exigent  pas  de  trop  grandes 
complications. 

Suisse.  Aucun  pays  ne  porte  plus  d’ombrage  à Lyon 
et  à Saint-Etienne  que  les  cantons  suisses  où  l’on  fa- 
brique la  soierie.  Les  deux  qui  s’en  occupent  principa- 
lement se  sont  partagé  la  besogne  en  bons  confédérés  ; 
Ràlee  les  rubans,  Zurich  les  taffetas.  En  tout  ci  jusque 
dans 'les  moindres  traits,  c’est  l’organisation  lyon- 
naise et  stéphanoise.  Les  seuls  détaits  qui  diffèrent, 
c’est  qu’à  Bàle  on  a appliqué,  sur  une  très-grande 
échelle,  le  métier  mécanique  à la  confection  des  ru- 
bans, et  qu’à  Zurich  le  fabricant,  pour  être  plus  cer- 
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tain  de  ses  coopérateurs,  est  allé  s'établir  au  milieu 
d'eux,  dans  les  hameaux  qui  se  groupent  d'une  ma* 
nière  si  originale  autour  du  lac.  C'est  de  là  qu'il  ex- 
pédie à deux  ou  trois  lieues  à la  ronde  des  agents  | 
chargés  de  porter  de  chaumière  en  chaumière  la  ma- 
tière qui  doit  être  mise  sur  les  métiers,  et  prendre  en* 
sui le  livraison  de  l'étoffe. Toutes  ccs opérations  sc  font  le 
plus  simplement  et  le  plus  économiquement  du  monde. 
Le  prix  des  salaires  descend  également  à des  limites 
où  en  France  nous  ne  pouvons  pas  arriver,  36,  40, 
45  centimes  le  rnèlre  pour  des  étoffes  de  dimensions 
ordinaires.  Aussi  cile-t-on  dans  le  pays  des  tissus  bien 
diaphanes,  il  est  vrai,  et  qui  servent  à garnir  des 
coiffes  de  chapeau,  tissus  que  l’on  peut  obtenir  à 
75  centimes  et  1 fr.  le  mètre.  De  cette  modicité  dans 
les  salaires,  il  ne  faudrait  pas  conclure  qu'en  Suisse  la 
population  est  plus  misérable  qu'ailleurs.  Ces  salaires 
ne  sont,  dans  l’existence  des  ouvriers,  qu'un  des 
termes  dont  elle  se  compose;  l’autre  terme  est  le  prix 
des  subsistances.  L’essentiel  c’est  d’obtenir  de  la  ré- 
tribution des  services  la  satisfaction  de  la  plus  grande 
somme  de  besoins.  En  Suisse,  c’est  le  cas  : les  objets 
de  première  nécessité  restent  à des  prix  discrets  dans 
un  pays  où  l’impôt  n’en  surcharge  pas  la  valeur  et  où 
une  franchise  presque  absolue  permet  de  les  emprunter 
aux  régions  qui  les  produisent  à meilleur  compte.  L’ou- 
vrier, dans  les  campagnes  de  Zurich,  ne  tire  guère  plus 
de  12  à 13  francs  pour  l’homme,  de  6 à 7 fr.  pour  la 
femme  du  travail  de  la  semaine  ; mais  avec  3 ou  4 fr. 
par  semaine  cet  ouvrier  pourra  vivre  sans  trop  de  pri- 
vations. Il  y a d’ailleurs,  dans  cette  besogne,  un  par- 
tage qui  s’est  fait  naturellement.  Tandis  que  l'homme 
travaille  aux  champs,  la  femme  pousse  le  battant  du 
métier;  l’hiver  seulement,  quand  la  neige  couvre  la 
tsrrc,  le  métier  à tisser  devient  la  ressource  çpmmune 
et  occupe  tous  les  bras  de  la  maison. 

Italie.  11  est  difficile  de  se  faire  une  idée  bien  pré- 
cise de  ce  qu’est  aujourd’hui  la  fabrication  des  soie- 
ries dans  le  pays  qui  en  Europe  en  fut  le  berceau.  Il 
doit  exister  en  Toscane  de  4 à 6,000  métiers  où  des 
femmes  lissent  les  étoffes  légères,  des  lustrines,  des 
serges , des  satins , des  damas  principalement  pour  la 
consommation  levantine.  Gênes  doit  compter  encore 
3,000  métiers  pour  velours,  Turin  le  même  nombre 
pour  velours-salins  et  taffetas,  la  Lombardie  4,000, 
Venise  et  les  environs  quelques  milliers.  Ni  le  mode 
de  travail,  ni  les  procédés  d’exécution  ne  sont  dignes 
d’être  signalés  ; c’est  la  tradition  réduite  à son  der- 
nier domaine.  Les  salaires  sont  des  plus  bas  et  main- 
tiennent seuls  la  convenance  du  travail. 

!>•  l’avenir  de  l’indiutrie  de»  soierie»,  surtout  en  France. 

Dans  ce  qui  précède  on  a pu  voir  la  part  que  pré- 
lève notre  pays  dans  celte  belle  industrie  et  à l’aide 
de  quels  moyens  elle  est  arrivée  non -seulement  à 
rester  maîtresse  de  nos  marchés,  mais  à primer  sur 
tous  les  marchés  du  monde.  L’importance  de  la  fabri- 
cation peut  se  constater  par  les  registres  de  l’entrepôt 
de  Lyon,  tant  qu’ii  subsista  à l’état  de  privilège,  et 
par  ceux  de  l’établissement  de  la  condition  des  soies, 
où  passent  toutes  les  balles  qui  sont  l’objet  de  transac- 
tions commerciales.  Déjà,  dans  les  quatre  années  de 
1775,  1776,  1777  et  1778,  les  registres  de  l’entre- 
pôt constatent  une  quantité  en  poids  de  marc  de 
4,110,587  livres,  ce  qui  fait  en  moyenne,  pour 
chacune  de  ces  années,  1,026,646  livres.  De  nos 
jours,  ces  chiffres  ont  pris  d'autres  proportions.  En 
1840,  la  condition  des  soies  en  était  encore  à un  en- 
registrement de  26,000  balle*  par  an;  eu  1855,  on 
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I esl  arrivé-4  40,000  balles,  chiffre  qui  a dù  être  dé- 
passé depuis  lors.  On  a vu  que  la  production  générale 

I est  évaluée  à 640  millions  cl  les  hommes  du  métier 
pensent  qu’avant  peu  de  temps  elle  aura  atteint  un 
milliard.  Peut-être  y scroit-on  déjà  sans  celte  fatale 
maladie  du  ver  à soie  qui  élève  le  prix  de  la  matière. 
Avec  une  matière  chère,  la  consommation  est  rete- 
nue dans  son  essor. 

Cependant  ce  motif  n’est  pas  le  seul  à agir  comme 
cause  de  retard  sur  la  destinée  des  étoffes  de  soie. 
Quelque  méritante  que  soit  cette  fabrication,  elle  en  est 
encore,  pour  beaucoup  de  points,  à l’empirisme.  Les 
hommes  y valent  mieux  que  les  procédés.  Fabricants, 
ouvriers  ont  le  goût  et  le  génie  de  leur  art  ; ils  tirent 
de  procédés  imparfaits  tout  ce  qu’il  est  permis  d’en 
tirer.  Qu’on  suive  une  flotte  de  soie  depuis  le  moment 
qu’elle  sort  de  la  balle  jusqu’au  moment  où  elle  est 
changée  en  tissu,  et  l’on  verra  à combien  de  manipu- 
lations diverses,  incohérentes,  elle  est  livrée.  Tout  se 
fait,  pour  ainsi  dire,  à l’aventure,  et  passe  par  un  nom- 
bre infini  de  mains  qui  n’offrent  pas  toutes  de  solides 
garanties.  Le  fabricant  n’est  en  réalité  fabricant  que 
parce  qu’il  détermine  chez  lui  quelle  sera  la  nature  de 
l’étoffe  ; une  fois  ce  point  réglé,  il  assiste  plus  qu'il  ne 
concourt  à l’exécution.  Ce  n’est  pas  sous  ses  yeux  que 
l’on  teint  et  que  l’on  tisse;  il  ne  suit  que  de  loin  les 
diverses  préparations  que  subit  la  soie , le  décreusage, 
le  dévidage,  l’ourdissage,  qui  laissent  la  matière  expo- 
sée aux  détournements.  Rien  ne  se  fait  dans  le  même 
local , ni  sous  les  mêmes  yeux  ; la  surveillance  est  pres- 
que illusoire.  Est-ce  vraiment  là  le  dernier  mot  de  celte 
industrie,  et  sans  être  injuste,  ne  peut-on  pas  dire  que 
ce  sont  là  des  habitudes  empiriques?  N’y  a-l-ii  pas 
aussi  quelque  chose  à dire  sur  celte  dissémination  du 
commerce  et  de  l’industrie  des  soieries,  qui  ne  laisse  à 
chaque  fabricant  qu’un  chiffre  réduit  d’affaires  et  ag- 
grave d’autant  les  frais  généraux,  les  non-valeurs,  et 
tout  cc  qui  s’attache  de  dommages  à des  opérations 
conduites  sur  une  petite  échelle.  Ces  côtés  faibles  sont 
compensés,  U est  vrai,  par  la  solidité  à toute  épreuve 
qui  distingue  la  place  de  Lyon.  Il  y a également  une 
certaine  dignité  dans  la  condition  actuelle  de  l’ouvrier 
en  soie  , du  chef  d’atelier  s’entend.  Les  perspectives 
de  l’avancement  y sont  bien  plus  séduisantes  que  dans 
une  manufacture.  Non-seulement  le  compagnon  peut 
passer  maître,  mais  le  maître  lui-même  peut  devenir 
associé,  puis  chef  de  maison.  Les  exemples  de  ces  for- 
tunes abondent,  et  l’ouvrier  en  est  frappé.  Dès  lors  il 
n’est  plus  un  simple  mercenaire,  mais  un  agent  dévoué 
à son  industrie,  idenliflé  avec  ses  conquêtes  et  intéressé 
à ses  perfectionnements.  Ce  n’est  donc  que  lentement 
et  graduellement  qu’une  réforme  peut  être  portée  dans 
ce  régime  ; mais  il  n’en  faut  pas  moins  veiller  pour 
qu’elle  s’accomplisse  en  temps  utile.  On  a commencé 
déjà  ; il  suffit  de  pousser  les  choses  dans  )e  même  sens, 
en  agissant  avec  prudenéb  et,  pour  ainsi  dire,  à coup 
sûr.  Il  est  évident  quo  partout  où  le  métier  mécanique 
pourra  être  employé  sans  dommage  pour  l’étoffe , U 
s’imposera  de  lui-même  au  fabricant.  Il  résulte  des  dé- 
positions recueillies  dans  l’enquêta  de  1860,  que  le 
métier  bat  90  coups  à la  minute,  tandis  que  l’ouvrier 
à la  main  ne  passe  dans  le  même  temps  que  50  coups 
de  navette.  C’est  presqu’une  moitié  en  sus  , avec  cette 
circonstance  que  l’ouvrier  dans  les  50  coups  a atteint 
la  limite  de  ce  qu’il  peut  faire,  tandis  que  la  machino 
n’en  est  peut-être  qu’à  la  moitié  de  son  évolution.  Quo 
l’éloffe  exécutée  à bras  soit  plus  brillante,  plus  suivie, 
c’est  possible  aujourd’hui;  demain  peut-être  cela  ne 
sera-t-ll  plus.  11  suffit  pour  cela  ou  d’organes  plus  par- 
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faits  dans  le  mécanisme,  oti  de  plus  d’ilabuude  et  de 
soin  de  la  part  de  ceux  qui  le  surveillent.  Les  premiers 
essais,  en  matière  d’instruments,  ne  donnent  jamais 
qu’une  partie  des  résultats  qu’on  en  peut  attendre  ; 

• mais  ces  résultats  une  fois  acquis,  le  sont  pour  toujours. 
Avec  la  machine  on  a la  certitude  et  l’identité  du  pro- 
duit ; avec  les  bras  on  est  assujetti  aux  variations  et 
aux  incertitudes  qui  résultent  d’un  changement  de 
mains.  Il  convient  d’insister  d’autant  plus  là-dessus, 
que  le  maintien  du  travail  à bras  pour  le  tissage  de  la 
soie , a des  partisans  à outrance.  A leur  sens , c’est  le 
dernier  refuge  de  la  main-d’œuvre  de  famille,  et  à tout 
prix  il  faut  la  conserver.  Ces  vœux  se  conçoivent  et  se 
justifient;  seulementce  ne  sont  que  des  vœux,  et  quand 
la  convenance  de  l’emploi  des  procédés  mécaniques 
sera  démontrée  irrésistiblement,  ces  vœux  seront  em- 
portés , quel  que  soit  l’intérêt  moral  qui  s’y  attache. 
Dans  le  domaine  des  affaires , rien  n’est  arbitraire  ni 
facultatif;  toute  révolution  s’impose.  La  plus  forte  ré- 
sistance vient  des  habitudes  prises,  des  intérêts  enga- 
gés ; une  fois  cette  résistance  vaincue,  l’entraînement 
s’en  mêle,  et  les  mœurs  des  populations  sc  mettent  en 
harmonie  avec  les  nouvelles  formes  que  le  travail  a re- 
vêtues. 

L’induBtrie  des  soieries  a donc  encore  des  pas  à 
faire  pour  arriver  à son  dernier  degré  de  perfection  ; 
Bon  champ  doit  s’agrandir  au  sein  d’une  civilisation 
qui  se  raffine.  Avec  le  goût  du  luxe  qui  se  répand 
jusqu’à  l'abus,  sa  clientèle  s’accroît  nécessairement, 
et  il  faut  qu’elle  sc  mette  en  mesure  de  la  desservir 
par  des  prix  de  plus  en  plus  accessibles.  Des  calculs 
récents  tendent  à établir  que  dans  la  période  de  1851 
à 1855,  l’augmentation  de  la  production  en  France 
a été  de  157  millions,  ou  à peu  de  chose  près  de 
40  millions  par  an.  On  a vu  que  la  valeur  actuelle  de 
celte  production  est  estimée  à 040  millions  par  an. 
Là-dessus  on  peut  compter  220  millions  pour  les  diver- 
ses mains-d'œuvre  et  les  bénéfices  de  fabrication,  et 
420  millions  pour  l’achat  des  matières  premières.  Près 
de  ces  chiffres  de  la  production  française,  il  n’est  pas 
superflu  de  rappeler  ceux  de  la  production  des  autres 
paysd’Europe;  250  millions  pour  l’Angleterre,  95  mil- 
lions pour  la  Suisse,  80  millions  pour  le  Zollvercin  , 
70  millions  pour  l’Autriche,  25  millions  pour  l’Italie, 
30  millions  pour  la  Russie.  En  récapitulant  les  forces 
productives  de  ces  divers  Étals,  les  seuls  dont  la  rivalité 
soitsérieuse,  on  arrive  à un  total  de  550  millions,  in- 
férieur de  90  millions  à celui  de  la  production  française. 
Et  si  on  y ajoute  lo  travail  des  petites  fabrications 
éparses  en  Espagne,  dans  le  Levant,  dans  la  Grèce  et 
dans  la  Turquie,  en  Hollande  et  en  Belgique,  on  n’en 
aboutit  pas  moins  à cette  conclusion  déjà  posée,  que  la 
France  produit  à elle  seule  plus  de  soieries  que  le  reste 
de  l’Europe.  Si  maintenant  on  examine  la  part  que 
ménage  celte  fabrication  opifiente  aux  agents  laborieux 
qui  s’y  dévouent,  on  trouve  qu’elle  est,  dans  les  jours 
réguliers,  supérieure  à celle  qu’offrent  les  autres  fabri- 
*j  cations  ; mais  celte  supériorité  est  accompagnée  de 
- tant  de  troubles,  de  tant  d’incertitudes,  d’alternatives 
Bi  douloureuses,  qu’elle  ne  saurait  être  uu  objet  d’en- 
vie, et  qu’il  vaudrait  mieux  l'échanger  contre  un  peu 
plus  de  sécurité  dans  les  existences.  On  peut  dire  néan- 
moins que  parmi  les  classes  qui  vivent  du  salaire,  il  en 
est  peu  où  l’on  rencontre  plus  d’intelligence  et  plus  de 
fierté.  D’un  peuple  et  d’un  Fiat  à l’autre , les  qualités 
varient  : chez  l’Anglais,  plus  de  sang-froid  et  plus  d’a- 
plomb; chez  l’Allemand,  plus  de  palienceet  de  flegme; 
chez  le  Suisse,  un  sentiment  plus  juste  du  droit  et  un 
caractère  mieux  trempé  ; chez  le  Français,  plus  d’In- 
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vention,  plus  d’ardeur,  un  esprit  plus  prompt  ci  éveillé 
jusqu’à  la  turbulence.  Quant  aux  fabricants,  il  est  bien 
rare  d’en  rencontrer  dont  les  titres  soient  plus  solides 
et  les  qualités  plus  dignes  d’estime;  ingénieux,  hu- 
mains, de  relations  sûres,  d’une  probité  à toute  épreuve, 
ils  ont  donné  à l'industrie  de  la  soierie  un  relief,  un 
éclat,  une  consistance  qui  l’ont  sauvée  et  retrempée  à 
travers  bien  des  épreuves.  Le  seul  reproche  que  l’on 
puisse  faire  aux  maisons  qui  honorent  cette  industrie, 
c’est  de  pécher  par  excès  de  prudence.  Les  conditions 
du  travail,  les  habitudes  de  crédit  restent  encore  ce  ‘ 
qu’elles  étaient  il  y a trois  siècles,  quand  deux  édits  ' 
royaux  conféraient  à Lyon  le  privilège  de  tisser  la  soie. 

Il  y a donc  lieu  de  demander  à la  fabrique  de  faire  un 
effort  sur  elle-même , et  de  sortir  de  l’ornière  où  sa 
marche  est  forcément  ralentie.  En  revanche,  elle  a le 
droit  d’exiger  qu’on  la  défende  mieux  contre  le  plagiat 
et  la  contrefaçon,  qui  sont  les  plaies  avérées  et  invété- 
rées de  ce  genre  d’industrie. 

Usages  commerciaux.  Il  y a deux  manières  de  traiter 
la  soierie  : l’une,  pour  le  marché  intérieur  ; l’autre, 
pour  les  marchés  du  dehors.  Pour  le  marché  intérieur, 
il  est  des  étoffes  dont  la  vente  est,  pour  ainsi  dire,  ex- 
clusive. Telle  maison  de  Paris,  par  exemple,  stipulera 
avec  tel  fabricant  de  Lyon  qu’un  dessin,  qu’une  dispo- 
sition d’étoffes  ne  seront  exécutés  que  pour  lui  et  en 
quantité  déterminée.  Les  prix , comme  on  le  pense , 
sont  en  raison  des  limites  qu’imposent  de  tels  contrats. 
Ce  ne  sont  là  toutefois  que  des  exceptions.  La  règle, 
c’est  qu’à  un  moment  donné  de  la  saison,  les  acheteurs 
se  rendent  à Lyon  pour  y faire  le  choix  des  étoffes  qui 
leur  conviennent,  traiter  des  prix,  des  conditions  de  la 
vente  et  des  époques  de  livraison.  11  règne  beaucoup 
d'arbitraire  dans  ces  marchés,  et  très-souvent  les  ven- 
deurs sfint  à la  merci  des  acheteurs.  Pour  les  unis,  la 
vente  est  assez  courante  ; pour  les  façonnés,  elle  est 
subordonnée  à la  vogue  que  prend  un  dessin,  ou  de 
l’échec  qu’il  essuie.  Bien  rencontrer  est  le  point  déli- 
cat. Pour  les  marchés  du  dehors,  le  fabricant  traite 
avecles  commissionnaires,  qui  ont  des  clients  répandus 
au  loin.  L’escompte,  dans  ce  cas , est  de  J 1 °/0  à un 
mois,  et  de  10  % à 90  jours.  Il  y a aussi  un  don  au 
métrage,  qui  équivaut  à 1 %.  Parmi  les  fabricants 
il  en  est  qui  ne  travaillent  que  sur  commandes,  cl 
mettent  les  pièces  sur  le  métier  quand  ils  sont  surs  du 
débouché. 

Dans  les  hauts  façonnés,  c’est  presque  toujours  le 
cas;  le  fabricant  ne  voudrait  pas  s’exposer  à garder  en 
magasin  des  étoffes  qui  lui  coûtent  très-cher , et  qui, 
la  saison  passée,  subissent  une  dépréciation  considé- 
rable. Pour  les  articles  courants,  on  travaille  un  peu 
plus  au  hasard  , et  si  la  vente  languit,  on  metdansles 
rayons  en  attendant  qu’elle  se  ranime.  Quand  l'étoffe 
est  bonne  et  bien  traitée,  l'écoulement  s’eu  fait  toujours 
dans  des  conditions  convenables. 

Droits  de  douane.  Voy.  au  Supplément. 

L.  BEÏBAUD,  mrmSrt  de  i’fiutitut. 

SOIE  VÉGÉTALE.  Le  nom  de  soie  végétale  a été 
donné  très-improprement,  par  quelques  industriels,  aux 
fibres  de  Vagave  amcricana,  du  phormium  tenux,  etc. 
(Voy.  Abaca  et  Chanvres). 

SOIES  DE  PORC  ET  DE  SANGLIER.  Voyez  l’ar- 
ticle Poils. 

SOISSONS.  Chef-lieu  d’arrond.  du  département  de 
l’Aisne;  à 32  kilom.  S.-O.  de  Laon,  et  à 98  kilom. 
N.-E.  de  Paris.  Pop.,  7,875  hab. 

Commerce  considérable  de  laines,  graines,  farine, 
pois,  haricots  excellents,  lin,  chanvre,  bétail,  bois  do 
chauffage  et  de  construction.  Celte  ville  est,  en  outre, 
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le  centre  d'un  grand  commerce  de  blé  pour  l'approii- 
sionnement  de  Paris.  Fabrique  de  grosses  toiles,  treil- 
lis, papiers  peints,  poteries  do  terre  vernissée,  chan- 
delles, chocolats,  tanneries,  brasseries,  corderles, 
blanchisseries  de  toile,  fonderie  de  fer  et  de  cuivre, 
usine  à gaz.  — Bateau  à vapeur  tous  1er  jours  pour 
Compiègne. 

Foires  ; le  lundi  après  l'Ascension,  8 jours  ; le  lundi 
après  la  Saint-Martin,  8 jours.  m.-b. 

SOL,  SOU.  Monnaie  de  compte  et  monnaie  de  cuivre 
qui,  en  France,  a une  valeur  de  5 centimes  ; on  lui  a 
donné  ce  nom  par  suite  de  sa  valeur,  qui  représente 
environ  la  valeur  de  l'ancien  sol  =.  ~ livre  tournois, 
remplacée  parle  franc  de  100  centimes.  Autrefois  le 
sol  se  divisait  en  12  deniers,  dont  3 formaient  un  liard 
(Voy.  Mesure  et  Livre).  Dans  les  pays  étrangers,  le 
sol,  soldo,  1/2  penny,  sont  des  monnaies  analogues  au 
sou,  et  représentent  généralement  le  ~ de  la  monnaie 
unité.  c.  T. 

SOLE.  Voy.  Poissons. 

SOLEURE  (Solothcrn).  Chef-lieu  do  canton  de  ce 
nom,  sur  l’Aar  et  au  pied  du  Jura,  à 54  kilom.  S. 
de  Bàle,  et  à 27  N.  do  berne,  villes  avec  lesquelles  scs 
communications  sont  aujourd'hui  facilitées  par  le  che- 
min de  fer  qui  les  réunit.  Pop.,  6,000  hab.  Le  can- 
ton compte  66,000  hab.  sur  une  étendue  de  14.3 
lieues  carrées  d'Allemagne(de  15  au  degré).  Commerce 
de  chevaux,  de  bestiaux,  de  cuirs  et  de  fromage,  ainsi 
que  de  blé  et  de  graines.  On  y fabrique  des  cotonnades, 
du  tabac,  du  cuir,  du  papier,  de  la  passementerie,  des 
machines  et  du  vinaigre  de  bois.  La  ville  de  Soleure 
même  possède  des  distilleries  de  liqueurs,  une  fllalure 
de  laine,  une  manufacture  de  l'espèce  de  verre  appelé 
jlint  et  crown-glass,  ainsi  que  des  forges  et  usines  de 
fer,  dans  les  environs.  — Pour  les  monnaies,  poids  et 
mesures,  aujourd’hui  les  mêmes  que  dans  le  reste  de 
la  Suisse,  voy.  Berne.  — Les  cours  de  change  suivent 
ceux  de  Bàle.— Le  canton  de  Soleure  n’a  pas  de  code 
de  commerce  particulier.  en.  vogel. 

SOLIDARITÉ.  Une  obligation  est  solidaire  entre 
plusieurs  créanciers  lorsque  le  litrq  donno  expressé- 
ment à chacun  d'eux  le  droit  de  demander  le  pave- 
ment du  total  de  la  créance,  et  que  le  payement  fait  à 
l’un  d’eux  libère  le  débiteur,  encore  que  le  bénéfice 
de  l'obligation  soit  partageable  et  divisible  entre  les 
divers  créanciers  (G.  Nap.,  art.  1 197).  C’est  à ces  ca- 
ractères que  l’on  reconnaît  la  solidarité  active,  en 
d’autres  termes,  celle  qui  donne  un  droit  à exercer  ; 
mais  il  est  bien  plus  souvent  question,  dans  la  pra- 
tique des  affaires,  de  la  solidarité  passive,  qui  impose 
à ceux  contre  lesquels  elle  peut  être  invoquée,  des 
obligations  quelquefois  très-tourdcB.  Il  y a solidarité 
de  la  part  des  débiteurs,  lorsqu’ils  sont  tous  obligés  à 
une  même  chose,  de  manière  que  chacun  puisse  être 
contraint  pour  la  totalité  ; et  celui  des  débiteurs  soli- 
daires, à qui  le  créancier  veut  s'adresser,  ne  peut  lui 
opposer  le  bénéfice  de  division  et  l’obliger  à demander 
à chacun  des  autres  débiteurs  sa  part  et  portion 
(C.  Map.,  art.,  1200  et  1203).  Le  code  Napoléon  dit 
expressément  (art.  1202)  que  la  solidarité  ne  se  pré- 
sume pas;  il  faut  qu’elle  soit  expressément  stipulée, 
ou  qu'elle  résulte  d’une  prescription  de  la  loi  ; mais 
quelques  auteurs  ont  prétendu  que  celte  règle  était 
complètement  inapplicable  aux  matières  commerciales, 
et  que  l'obligation  souscrite  par  deux  commerçants 
est  de  plein  droit  solidaire.  Cette  opinion  doit  être 
rejetée  si  l’obligation  ne  peut  pas  être  considérée 
comme  sociale  (Voy.  Alauzel , Comment.  C.  Com., 
n*s  5^  ct  suiv.).  al. 
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SOLIXGEN.  Ville  de  la  Prusse  Rhénane,  située  près 
de  la  rive  droite  de  la  Wnppcr,  à 36  kilom.  S.-S.-E, 
de  Dusseldorf,  dans  le  district  de  régence  de  ce  nom. 
Pop.,  20,000  hab.,  compris  la  banlieue.  Chambre  de 
commerce  et  école  de  commerce. 

Solingen  est,  en  Prusse,  lu  foyer  principal*de  la 
manufacture  des  arme»  blanches  de  guerre  et  de  chasse, 
offensives  et  défensives,  telles  que  sabres  et  fleurets, 
casques  et  cuirasses.  On  y fabrique  aussi  des  lames  de 
couteaux,  des  ciseaux,  des  rabots  et  tout  ce  qui  rentre, 
en  fait  de  métaux  ouvrés,  dans  le  domaine  de  la  quin- 
caillerie et  de  la  mercerie.  Des  usines  de  fer,  des  forges 
à moteurs  hydrauliques,  dans  lesquelles  on  radine  un 
acier  d’excellente  qualité,  et  des  fonderies  de  cuivre 
alimentent  ces  Industries  métallurgiques.  La  fabrique 
de  Solingen,  la  plus  ancienne  et  la  plus  importante  du 
continent,  date  du  moyen  âge,  et  doit  vraisemblable- 
ment son  origine  aux  célèbres  mines  d’acier  naturel 
du  Stahlbcrg,  situées  près  de  la  rive  droite  du  Rhin, 
à la  hauteur  de  Coblenlz.  Elle  s’attache  surtout  à pro- 
duire les  articles  de  consommation  usuelle,  pour  les- 
quels elle  compense,  par  une  fabrication  plus  écono- 
mique, la  supériorité  que  les  similaires  de  manufacture 
anglaise  peuvent  présenter  sous  le  rapport  de  la  qua- 
lité. Aussi  fait-elle  la  concurrence  aux  produits  anglais 
du  même  genre  sur  tous  les  marchés.  Ainsi  les  ciseaux 
de  Solingen  s’imporlent  en  quantités  considérables, 
même  dans  la  Grande-Bretagne,  non-seulement  pour 
la  réexportation,  mais  encore  pour  la  consommation 
intérieure.  Les  riches  mines  de  houille  du  bassin  de  la 
Ruhr,  exploitées  à peu  de  distance,  assurent  à tout  ce 
groupe  d'ateliers  un  approvisionnement  indéfini  de 
combustible  à bas  prix.  L’insuffisance  des  usines  à mo- 
teurs hydrauliques  en  présence  d’une  fabrication  tou- 
jours croissante,  a d’ailleurs  déterminé,  depuis  1849, 
à Solingen  aussi,  la  création  de  nouveaux  ateliers  rece- 
vant le  mouvement  de  machines  à vapeur.  A l'aide  de 
ces  moteurs,  on  a commencé  à y former  de  grands 
établissements,  où  le  travail  est  encore  plus  subdivisé 
que  dans  les  ateliers  domestiques.  En  se  transformant 
et  se  concentrant  ainsi,  l’industrie  métallurgique  de  ce 
groupe,  jusque-là  essentiellement  rurale,  tend  à prendre 
de  plus  en  plus,  comme  l'a  fait  depuis  longtemps  celle 
de  Sheflleld,  le  caractère  d’une  fabrique  urbaine  ag- 
glomérée. 

Outre  les  ouvrages  en  métaux,  Solingen  confectionne 
des  manches  de  corne  pour  la  coutellerie,  et  possède 
des  manufactures  de  rubans  de  soie,  de  siamoises  et 
d’autres  colonnades,  de  toiles  et  de  tabac.  CH.  V. 

SOLIVE.  Mesure  de  volume  servant  dans  le  com- 
merce des  bois  de  charpente  (Voy.  Mesures). 

SOLOTNIK.  Poids  pour  l’or  et  l'argent  en  usage  en 
Russie  :=  dj  livre  = 96  dolis  = 4.264  grammes. 

Les  titres  s’expriment  en  solotnicks.  C.  t. 

SOLVABILITÉ.  C’est  la  situation  d’un  individu 
ayant  le  pouvoir  et  les  moyens  de  remplir  toutes  ses 
obligations  à mesure  de  leur  exigibilité  : l'insolvabilité, 
qui  est  la  situation  contraire,  conduit  nécessairement, 
en  matière  commerciale,  à la  faillite.  al. 

SOMA.  Mesure  de  capacité  en  usage  en  Italie.  Sa 
contenance,  en  litres,  d’après  Dourslher  : 

Pour  liquides  : A Ancône  et  en  Corse  = 70  ; à Florence  et 
Livourne  = 66.8 5 ; à Milan  et  Venise=  100  ; à Rome  (huile) 
= i 64.15  (Elle  pèse  440  livres  ou  1 49  kilog  ).  Tour  matières 
sèches  : A Bergaroe  = 165.67  ; à Bresda=t46;  à Milan  et 
Venise = 100.  C.  T. 

SOMMATION.  Ce  mot  exprime  l'injonction  d’un 
créancier  faite  à un  débiteur  par  l'entremise  d’un  of- 
ficier public  , de  remplir  l’obligation  dont  on  allègue 
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l'existence.  L’acle  par  lequel  elle  est  signifiée  s'appelle 
cxlrajudiciairc  parce  qu'il  n’a  pas  pour  but  direct  ni 
nécessaire  d’appeler  la  personne  sommée  devant  la 
justice.  La  mise  en  demeure  par  sommation  régulière 
présente,  sur  tout  autre  mode,  l’avantage  (rès-granu 
de  Tain  foi  pleine  et  entière  de  sa  date  et  des  termes 
dans  lesquels  elle  est  faite.  al. 

&OMPJ,  SOMPAYE.  Poids  pour  l’or  et  l’argent  à 
Madagascar  = 3,8875  gr.,  etuans  le  royaume  de  Siam 
= 0.142  décigrammcs.  c.  t. 

SON , écorce  de  blé , issues  de  blé.  A l’étal  naturelle 
le  grain  de  blé  ne  contient  guère  en  écorce  impropre  à 
la  nourriture  des  hommes  et  des  animaux  que  5 p.  >00 
de  son  poids , mats  les  appareils  dont  on  se  sert  pour  en 
opérer  la  mouture  sont  encore  tellement  imparfaits,  ou 
la  forme  même  du  grain  ofTre  des  difficultés  si  grandes, 
que  dans  les  moutures  les  mieux  faites  les  issues  oiTrent 
un  produit  de  20  à 22  p.  100  du  poids  du  blé.  C’est 
assez  dire  que  les  issues  sont  composées  en  grande  par- 
tie de  matières  alibiles,  et  font  l’objet  d’un  commerce 
important  pour  la  nourriture  des  animaux. 

On  les  distingue , suivaut  leur  degré  de  finesse , en 
son  gros  et  petit,  en  recoupes  et  recoupelles,  et  en  re- 
moulagcs. 

Le  gros  son  pèse  environ  20  kilog.  l'hectolitre  ; le 
petit  son,  24  kilog.;  les  recoupettes,  28  à 30  kilog.; 
les  remoulages,  45  à 50  kilog. 

Autrefois,  à Parts,  on  avait  adopté  pour  la  vente  de 
ces  produits  une  unité  de  convention , qu’on  appelait 
mouture.  La  mouture  se  composait  de  30  setiera  de 
chaeun  325  litres,  ainsi  divisés:  1 1 scliers  de  gros  son, 
1 1 setiera  de  petit  son,  5 sellera  de  recoupettes,  3 se* 
tiers  de  remoulages. 

Aujourd’hui  la  vente  s’opère  au  quintal  métrique. 
En  prenant  le  cours  aeluet  (1861),  le  son  gros  et 
petit  se  paye  de  15  fr.  à 15  fr.  50  e.  les  100  kilog.; 
recoupettes  fines,  14  fr.  à 14  fr.  50  e.;  recoupettes 
ordinaires,  14  fr.;  remoulages  ordinaires,  15  fr.  50c. 
à 16  fr.;  remoulages  blancs,  16  fr.  à 17  fr.  50;  re- 
moulagcs  extra,  18  fr.  60  c.  à 20  fr.  60  e. 

Le  son  et  les  autres  issues  sont  d’une  conservation 
très-difficile  ; Ils  veulent  être  consommés  dans  un  court 
délai , autrement  ils  fermentent  et  prennent  un  goût 
d’écliaufTement  qui  répugne  aux  animaux.  Les  issues 
qui  ont  ce  défaut  perdent  beaucoup  de  leur  valeur, 
non-seulement  à cause  de  l'infériorité  de  la  qualité, 
mais  parce  qu’au  détail  il  s’opère  sur  la  mesure  un 
déchet  considérable.  C'est  surtout  pendant  la  saison 
chaude  que  ces  inconvénients  se  manifestent  le  plus 
promptement. 

La  grènelerle  de  Parts  fait  en  grand  le  commerce 
des  issues,  qu’elle  revend  en  détail  aux  nourrisseure 
et  aux  propriétaires  de  chevaux. 

Entre  le  meunier  et  le  grènetier  la  vente  se  fait  au 
comptant,  c’est-à-dire  que  le  payement  doit  avoir  lieu 
dans  la  quinzaine  de  la  livraison.  A.  pommier. 

SONNEBEHG.  Ville  du  duché  de  Saxe-Meiningcn, 
chef-lieu  du  baill.  de  son  nom,  sur  le  Rothern.  Très- 
renommée  pour  la  fabrication  des  tablettes  et  des 
crayons  d’ardoise,  des  billes  en  pierre,  en  marbre  et 
en  verre,  des  coffrets  en  bois,  et  d'une  quantité  d’au- 
tres objets  de  menue  quincaillerie,  connus  sous  le  nom 
d 'articles  de  Sonneberg , principalement  de  jouets  d’en- 
fants, qui  ne  se  distinguent  pas  moins  par  l’originalité, 
l’élégance  et  la  nouveauté  de  leur  forme , que  par 
l'excessive  médiocrité  des  prix.  L’exportation  de  ces 
diverses  productions  s’élève  à 1,200,000  fr.  par  an. 
Les  forges  de  fer  du  duché  de  Meiningen  sont  surtout 
à Sonneberg  et  à Eisfold  ; elles  emploient  376  ouvriers, 


et  donnent  une  valeur  de  43 1 ,500 florins.  Population, 
5,000  hab.  m.-b. 

SOPHISTICATION.  Voy.  Falsification. 

SORBIER  ou  CORMIER.  Voy.  Buts  d’£bésisterie. 

SORGHO. — Uolcus  saccharatus  de  Linné,  houqtte 
saccharine  de  Lamarck , soryhum  saccharatum  de  Will, 
holeus  doeiia  de  Forak , audropogon  saccharatus  de 
Kundl,  kao-lien  des  Chinois,  imphy  de  M.  Léonard 
Wray,  ou  roseau  sucré  des  Cafres-Zulu,  petit  millet  de  * 
la  Cafrerie , gros  millet . Dans  ces  derniers  temps  le 
sorgho  sucré,  dont  nous  uous  occuperons  d’abord,  a été 
l’objet  de  beaucoup  de  tentatives  diverses  de  la  part 
des  cultivateurs,  des  industriels  et  même  des  commer- 
çants. Il  fut  un  moment  où  sa  graine  se  vendait  extrê- 
mement cher,  10  fr.  le  litre;  mau  les  nombreux  in- 
succès qui  sont  survenus  dès  les  premières  années  de  sa 
culture,  ont  beaucoup  ralenti  l’ardeur  de  ses  partisans. 

Le  sorgho  a semblé  un  instant  un  ennemi , ou  tout 
au  moins  un  concurrent  redoutable,  pour  tes  proprié- 
taires de  vignçs.  Des  usines  spéciales  se  sont  montées 
dans  le  Midi,  et  des  distillateurs  du  Nord  sont  ailés  y 
planter  leur  tente. 

Malheureusement  pour  ceux  qui  ont  engagé  des 
fonds  dans  ces  affaires,  il  est  arrivé  que  le  sorgho, 
étant  d’une  sensibilité  excessive  à la  gelée,  la  presque 
totalité  des  produits  a été  perdue  avant  d’avoir  pu 
être  travaillée.  C’est  fort  regrettable  à beaucoup  d'é- 
gards, car  l’alcool  et  le  vin  qu'on  obtenait  du  sorgho 
étaient  véritablement  de  qualité  tout  à fait  supérieure, 
on  pourrait  même  dire  hors  ligne. 

L’engouement  exagéré  a peut-être  nul  à la  propa- 
gation sérieuse  du  sorgho  sucré.  Quelques  prétendus 
accidents  arrivés , a-t-on  dit , à des  animaux  qui  en 
avaient  mangé  en  vert,  ont  enrayé  le  développement 
de  b culture.  Mais  la  précieuse  importation  de  M.  de 
Montigny  n’en  reste  pas  moins  une  acquisition,  dont 
lût  ou  tard  l’agriculture,  l’industrie  et  le  commerce, 
devront  retirer  de  très-grands  profits. 

Il  ne  faut  pas  croire,  en  effet,  que  le  sorgho  ne  soit 
bon  qu'à  donner  du  fourrage  vert , de  l’alcool  et  du 
sucre  ; ce  serait  une  grave  erreur.  Avec  sa  graine,  qui 
vient  à maturité  presque  partout  en  France,  mais  dans 
le  Midi  surtout,  on  peut  retirer,  non-seulement  une  ex- 
cellente farine,  mais  encore  .une  fouie  d'autres  pro- 
duits. 

Voici  quel  a été  le  résultat  d'une  expérience  faite 
avec  soin  par  un  des  hommes  qui  s’est  occupé  le  plus 
du  sorgho,  M.  le  docteur  Sicard,  de  Marseille.  Il  a 
opéré  sur  un  hectolitre  de  sorgho  d’Algérie,  pesant 


58  kilog.,  et  il  a obtenu  au  moulin  : 

Gros  son.  ...........  1 ùk.  G 

t*  son  ............  13*. 6 

Farine.  3%k.8 

Perte.  . • 1*. 


Total  égal.  . . 5Sk. 


Celte  farine  est  excellente  ; uous  avons  mangé  du 
pain  et  des  g&teaux  qui  avaient  été  faits  avec  celle  ta- 
nne uniquement,  et  nous  déclarons  qu’il  pourrait  y 
avoir  là  de  précieuses  ressources  pour  l'alimentation 
publique,  dès  quo  la  culture  du  sorgho  aura  pris  le 
développement  qui  lui  est  réservé.  Au  concours  régio- 
nal d’Avignon,  nous  avons  goûté,  en  outre,  à toute  une 
collection  de  pains  faits  avec  de  la  farine  de  sorgho 
mélangée  avec  des  farines  de  touxclles  de  diverses 
qualités,  et  de  la  levùre  de  bière  ou  du  levain,  et 
nous  avons  été  étonné  des  résultats  auxquels  on  était 
arrivé. 

Les  fécules  de  sorgho  out  également  une  place  4 
prendre  dans  le  commerce;  on  les  obtient  surtout  des 
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sons  qui  n’onl  pas  pu  dire  entièrement  dépouillé*  sous 
la  meule.  Les  résidus  sont  ensuite  donnés  avantageuse* 
ment  encore  au  bétail. 

Noua  avons  parlé  de  sucre  fout  à l’heure.  Nous  de- 
vons avouer  que  le  sorgho  en  contient  beaucoup  ; mais 
le  plus  souvent  il  est  difïlcilcinrnt  cristallisable.  On  en 
fait  alors  facilement  une  sorte  de  miel , de  mélasse 
blanche,  espèce  de  sirop  de  sucre,  dont  on  pourrait 
tirer  bon  parti  ; avec  des  soins,  on  peut  à la  rigueur 
obtenir  même  du  sucre  candi. 

Le  jus  de  celle  canne  à sucre  de  la  Chine,  comme  on 
fa  encore  appelée  avec  beaucoup  de  raison,  est  propre 
à faire  à peu  près  exactement  tout  ce  qu’on  veut  : 
vin,  eau-de-vie,  bière,  cidre,  vinaigre,  de  l’acide 
sorghotique,  de*  sels,  cic.,  etc.  Les  graines  étant  con- 
venablement torréfiées,  jusqu’à  un  certain  point  ser- 
vent de  café. 

Une  des  propriétés  des  graines  de  sorgho  à laquelle 
le  commerce  n'a  pas  encore  donné  toute  l'attention 
qu’elle  mérite,  c’est  la  mnltlplirilè du prtncfpei  colo- 
rants qu’elle  renferme.  Chose  singulière,  ce  sont  le* 
os  et  les  chairs  des  animaux  nourris  exclusivement  de 
graines  de  sorgho,  qui  ont  révélé  cette  partie  des  qua- 
lités de  la  nouvelle  venue  chinoise.  A l’instar  de  la  ga- 
rance, la  graine  de  sorgho  colore  les  os  des  animaux 
qui  en  mangent,  et  nous  allons  voir  quelles  ressources 
l’art  de  la  teinturerie  est  appelé  à trouver  là  un  de  ces 
Jours,  dès  que  quelqu’un  de  spécial  voudra  sc  mcltre 
pratiquement  à l’œuvre. 

Voici  la  nomenclature  des  principales  couleurs  so- 
lides qui  ont  déjà  été  obtenues  avec  le  son  de  sorgho  : 
gril,  carmin , vert,  ylpia,  terre  de  Sienne,  noir  de  Chine, 
jaune  <f or,  etc.  : en  lout  cent  vingt  nuances  parfaite- 
ment différentes  et  de  première  beauté.  Le  vert  sur- 
tout se  rapproche  beaucoup  du  fameux  vert  de  Chine 
que  i'on  recherche  tant  ; le  jaune  d’or  est  splendide 
et  le  carmin  aussi. 

Il  y a lieu  de  mentionner  également  une  sorte  de 
gomme-gutte  que  l'on  peut  employer  à tous  les  usages 
connus.  Il  ne  faut  pas  oublier,  non  plus,  que  l’on  ob- 
tient avec  le  sorgho  à peu  près  tous  les  sels  que  l’on 
peut  désirer,  du  sorghate  de  potasse,  de  chaux,  de 
cuivre,  etc.,  exactement  comme  on  obtient  des  saceha- 
rates  de  chaux  et  autres. 

Enfin , avec  les  tiges  du  sorgho  on  fait  du  papier 
parfait,  voire  même  des  (issus! 

Nous  n'avons  parlé  que  du  sorgho  à sucre  de  la 
Chine;  mais  il  serait  bon  de  dire  aussi  un  mot  du 
soryho  à balai,  qui  vient  très-bien  en  France  depuis 
longtemps  déjà,  qui  y est  lout  acclimaté,  et  donne 
des  produits  tout  à fait  considérables. 

Sans  doute  le  sorgho  à balai  (hotcus  sorgho,  sorgho 
vulgare | est  loin  d’avoir  toutes  les  brillantes  qualités 
du  sorgho  sucré  ; mais  il  n’en  mérite  pas  moins  de 
fixer  l'attention.  Plusieurs  peuples  de  l'Asie  ne  vivent 
que  de  sa  graine,  que  nous  donnons  chez  nous  aux  vo- 
lailles et  aux  bestiaux.  Son  nom  indique ‘qu’il  fait  la 
base  du  commerce  de  balais,  qui  est  en  France  beau- 
coup plus  considérable  qu'on  ne  se  t’imagine  dans  le 
Midi  et  dans  l’Ouest,  dans  la  Vienne,  Indre-et-Loire 
Maine-et-Loire.  Le»  prix  des  balais  en  gros  sont  d’en- 
viron 6 fr.  la  douzaine.  En  somme,  les  deux  variétés 
de  sorgho  sont  à notre  avis  dignes  de  la  plus  sérieuse 
attention;  U est  peu  de  plantes  avec  elles  qlit  intéres- 
sent à un  aussi  haut  point  à la  fois  l’agriculture,  l’in- 
dustrie et  le  commerce. 

Disons,  en  terminant,  que  plusieurs  contestations 
commerciales  ont  eu  lieu  à propos  de  commandes  ou 
mal  faites  ou  mal  exécutées.  Chaque  fois  l’erreur  était 
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la  même,  de  quelle  part  qu’elle  vînt  : on  confondait  Te 
sorgho  avec  les  houlques  ou  les  mils,  qui  sont  In- 
différentes, cependant,  sous  tous  les  rapports.  Nous 
croyons  bien  faire  en  donnant  cet  avis  dans  un  diction- 
naire comme  celui-ci,  qui  peut  êlre  consulté  précisé- 
ment à ce  point  de  vue  soit  par  un  vendeur,  soit  par 
un  acheteur  mécontent.  Legrand  avenir  que  nous  pré- 
disons à celte  culture,  dès  qu’elle  sera  suffisamment 
appréciée,  nous  faisait  un  devoir  de  ne  rien  omettre 
en  ce  qui  la  concerne,  tout  en  étant  aussi  succinct  que 
possible.  a.  JOinibiF.it. 

SOUAKIN.  Petite  ville  égyptienne  par  sa  position, 
mais  dépendante  de  l’autorité  turque,  située  le  long 
du  littoral  africain  de  larner  Rouge,  par  19°  G’  lai.  N., 
et  35°  8'  de  long.  E.,  dans  une  île  qu’un  bras  de  mer, 
large  de  200  pas,  sé|vare  de  la  terre  ferme.  Malgré  les 
bancs  de  sable  et  les  madrépores  qui  entourent  la  cèle, 
les  barques  du  pays  franchissent,  bn  toute  saison,  les 
passes  qui  forment  l'atterrissage  de  Souakin  et  mouil- 
lent dans  le  goulet,  qui  lui  sert  de  port;  et  depuis 
quelques  années,  les  paquebots  de  la  compagnie  égyp- 
tienne la  Medjidié,  ainsi  que  plusieurs  navires  de  la 
marine  britannique  accostent  et  jettent  l’ancre  en 
toute  sécurité,  presque  à toucher  l'ile,  par  G et 
8 brasses,  à l’abri  dit  vent  et  du  ressac  de  In  mer. 
Pop.,  2,000  hab.  En  face,  sur  le  continent,  El-Gaffen 
compte  de  8,000  à 9,000.  En  1859,  ta  station  du  télé- 
graphe sous-marin  de  la  mer  Rouge  fut  établie  à Soua- 
kin, et  la  compagnie  la  Medjidié  y créa  une  agence. 

La  production  locale  consiste  en  vivres,  et  particu- 
lièrement en  beurre  fondu  que  les  habitants  retirent 
du  lait  de  leurs  nombreux  troupeaux  : on  les  vend  sur 
le  marché  soit  de  Souakin,  soit  d’Ei-Galf;  celui-ci 
plus  abondamment  fourni  et  plus  animé. 

Souakin  est  une  des  étapes  commerciales  entre 
l’Abyssinie  et  le  Soudan  d’une  part , l’Egypte  infé- 
rieure et  l'Arabie  de  l’autre. 

De  l’Abyssinie  Souakin  reçoit  du  café,  de  la  cire, 
du  sebed  ou  musc , du  miel , des  peaux , des  esclaves. 
Les  caravanes  parties  de  l’intérieur  touchent  aux 
points  suivants  : de  Kafarlabou  à Gondar  (4  journées)  ; 
Ouahana  (G  journées);  Guellabat  (2  jours),  frontière 
de  l’Abyssinie;  Guédaref  (5  jours)  ; Taka,  capilale  du 
Kassala  (7  jours)  ; Souakin  (IS  jours)  : total  27  Jour- 
nées de  marche  en  Egypte  et  10  en  Abyssinie.  Depuis 
une  quinzaine  d’années , ce  nouveau  courant  commer- 
cial fait  concurrence  à celui  qui , de  temps  immémorial, 
se  dirigeait  sur  Massouah  et  quelques  points  de  la  cAte 
placés  entre  celte  ile  et  le  détroit  de  Bab  el-Mandeb, 
et  à partir  de  celui-ci  jusqu’à  Zeila  et  un  peu  au  delà. 

Les  communications  avec  le  Soudan  sc  font  par 
Khartoum,  et  de  là  se  ramifient  vers  le  Kordofan  et  le 
Darfour.  C’est  le  chemin  que  prennent  beaucoup  de 
pèlerins  dits  Takrouris , qui  vont  s'embarquer  à Soua- 
kin pour  Djeddah. 

C’est  avec  cette  dernière  ville  que  Souakin  entretient 
presque  exclusivement  des  relations  d'outre-mer,  tant 
à l’aide  des  propres  barques  de  son  port,  dont  elle 
possède  une  huitaine  de  50  à GO  tonneaux  chacune, 
que  des  navires  appelés  sambouks  ou  salas,  apparte- 
nant à divers  ports  du  Hedjaz  ou  de  i’Yétnen  et  à 
Massouah. 

Les  principales  marchandises  importées  à Souakin 
par  (erre  ou  par  mer  sont  les  suivantes  : sels,  verro- 
terie; dattes  en  pâle  dites  de  Bassorah,  d'Yémcn,  de 
Mascate;  fer,  sucre,  planches,  poutres,  bois  pour  la 
I construction  des  barques,  lombak,  bois  de  sandal, 
coquillages,  tissus,  tapis,  drogueries,  armes  blanches, 
quiucailierie,  Ubac,  épiceries,  perles.  Les  articles 
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manufacturés  «ont  de  provenance  anglaise  ; les  quin- 
cailleries et  armes  d’origine  allemande.  La  France  ne 
fournit  rien. 

Les  principale*  marchandises  apportées  do  Souakin 
consistent  en  peaux  de  bœuf,  de  chèvre,  de  poissons; 
gommes,  sésames,  tamarin,  café  d'Abyssinie,  nattes, 
dents  d’éléphant,  dourah  (maïs),  nacre,  écaille  de 
tortue,  moutons,  bœufs  ou  vaches,  plumes  d’autruche, 
poudre  d’or,  sparterie,  cire,  miel,  natron,  beurre 
fondu,  graisse;  enfln  les  esclaves  qui  se  vendent  de 
30  à 40  thalaris  les  garçons,  et  de  40  à 80  thalaris 
les  tilles. 

On  estime  qu’en  1859,  275  navires  sont  entrés  à 
Souakin  et  300  en  sont  sortis.  Le  nollsscmcnt  d’une 
barque  est  d’ordinaire  de  80  à 1 00  thalaris  ; pour  les 
ports  du  Yémen,  de  100 à 120;  et  pour  Massouah, 
de  50  à 60. 

I.a  douane  est  nITermée  par  le  gouvernement  turc 
à un  agent  qui  en  paye  60  à 7 0,000  fr.  par  an.  A l’ar- 
rivée au  port  de  Souakin,  les  navires  étrangers  payent 
une  redevance,  appelée  nahlassabia,  de  3 thalaris. 
Les  paquebots  de  la  Medjidié  en  sont  exempts.  Les 
droits  d’entrée  sur  les  marchandises  sont  de  12  % 
ad  valorem;  à la  sortie  vers  l’intérieur,  les  cotonnades 
payent  7 piastres  égyptiennes  par  charge  de  chameau 
de  6 quintaux  ; sans  compter  une  gratification  de  4 
à 5 piastres  à donner  aux  employés  de  la  douane  pour 
prix  du  teskeret  ou  permis  de  sortie.  Les  étrangers  à 
Souakin  payent,  en  outre,  sur  toutes  les  autres  mar- 
chandises une  taxe  qui  varie  de  1 à 3 %.  A Guel- 
labat,  toutes  celles  qui  entrent  en  Abyssinie  payent  un 
droit  de  12  thalaris  par  chaque  charge  de  chameau. 

Poids.  Le  rotoli  ou  livre,  unité  de  poids,  pèse  26  thalaris 
à l'effigie  de  Marie-Thércse  ; le  rnen=  2 rotolis;  le  kotsera 
= 60  rotolis  ; le  quintal  de  Souakin  =180  rotolis.  Le  quin- 
tal de  Hcdjaz  pèse  1/10  de  moins,  et  on  fait  aussi  usage  d'un 
quintal  de  100  rotoli,  dont  les  cinq  se  nomment  robla.  j.  d. 

SOUA-TO  ou  CHAN-TÉOU.  Ville  de  Chine  située 
sur  la  rive  septentrionale  du  fleuve  Han,  dans  l’arrond. 
de  Tching-haï,  le  départ,  de  Tchao-tché.ou-fou  et  la 
province  de  Kouang-toung.  Ce  port  est  très-fréquenté 
par  les  étrangers  depuis  1853  et  a acquis  de  l’impor- 
tance; on  y compte  à la  fois  jusqu’à  30  navires  euro- 
péens et  500  jonques.  Le  mouillage  est  bon,  une  petite 
île  qui  le  domine  est  couverte  des  habitations  des 
étrangers;  ceux-ci  ne  pénétraient  pas  dans  la  ville  chi- 
noise, où  ils  auraient  été  mal  reçus.  Ce  port  a été  ou- 
vert au  commerce  en  1858,  par  les  traités  de  Tien- 
tsin,  car  la  désignation  de  Tchao-tchéou-fou  lui  est 
applicable.  Le  fleuve  Han,  qui  mène  à la  ville  de 
Tchao-tchéou-fou,  a 4 mètres  1/2  d'eau  sur  la  barre  à 
marée  basse. 

Chan-téou  n’est  connu  de  l’Europe  que  sous  le  nom 
de  Soua-to  ; c’est  une  station  ou  entrepôt  d'opiuiu 
dont  le  mouvement  est  très-aclir.  On  appelle  station  le 
mouillage  où  se  tiennent  les  navires  dépositaires  d’o- 
pium, ou  receiviug  xhips , à bord  desquels  a lieu  le 
commerce  de  cette  drogue,  qui  a été  prohibée  si  long- 
temps. 

La  campagne  est  bien  cultivée  ; on  y récolte  beaucoup 
de  tabac  et  de  sucre  ; celui-ci  est  réputé  le  meilleur  de 
la  Chine  et  est  toujours  très-abondant  à Soua-to.  On 
y importe  et  on  y vend  en  quantité  assez  considérable 
du  coton  en  laine  et  des  tissus  de  coton. 

Dans  ces  dernières  années,  ce  port  est  devenu  un 
des  principaux  lieux  de  rendez-vous  et  d’engagement 
des  émigrants  chinois;  8,000  coulies  s’y  sont  embar- 
qués en  1855.  R. RONDOT. 

SOUDE.  Substance  alcaline  qui  s’obtient  par  le  les- 


sivage des  plantes  marines  : algues,  varechs,  etc.  (Voy. 
Alcalis). 

SOUFFRANCE.  En  langage  juridique,  toute  obli- 
gation, et  particulièrement  tout  effet  de  commerce  non 
acquitté  à l’échéance,  est  appelé  effet  en  souffrance,  al. 

SOUFRE.  (Syn.  : Grec  ©ùov.  — Lat.  Sulphur.  — 
Angl.  Sulphur,  Brimstone.  — Ailem.  Schwefel.  — 
Holland.  Zwavel,  solfer.  — Russe  Sijera.  — Polon. 
Siarka.  — Dan.  Svovel.  — Suéd.  Swafwel.  — Espagn. 
Azufre.  — Portug.  Enzofre.  — liai.  Solfo , solfo.) 
Le  soufre  est  considéré  comme  un  corps  simple , et 
rangé  par  les  chimistes  dans  la  classe  des  métalloïdes, 
li  est  solide  à la  température  ordinaire,  cassant  et 
friable,  d’une  belle  couleur  jaune-clair,  avec  un  léger 
reflet  verdâtre.  11  est  insipide  et  inodore  ; toutefois  le 
frottement  lui  communique  une  odeur  faible  et  carac- 
téristique. Il  acquiert  en  môme  temps  l’électricité  po- 
sitive , et  la  faculté  d’attirer  les  corps  légers  dont  on 
l’approche.  11  est , du  reste , mauvais  conducteur  de 
l’électricité,  ainsi  que  du  calorique.  Sa  densité  est  un 
peu  plus  du  double  de  celle  de  l’eau.  Il  entre  en  fusion 
à 110°,  et  en  ébullition  à 440°.  De  190  à 260  degrés, 
il  prend  une  couleur  brune  et  une  consistance  vis- 
queuse, qu’il  perd  si  l’on  continue  d’élever  la  tempéra- 
ture. Si,  au  contraire,  on  le  refroidit  brusquement,  il 
reste  brun,  mou,  élastique,  pendant  un  certain  temps, 
après  lequel  il  reprend  sa  consistance  et  sa  couleur 
habituelles.  La  propriété  du  soufre  sur  laquelle  re- 
posent la  plupart  des  applications  de  ce  corps,  est  sa 
combustibilité.  Cependant  il  est  inaltérable  à l’air,  et 
c’est  seulement  à une  température  bien  supérieure  k 
son  point  d’ébullition  qu'il  prend  feu  de  lui-même; 
mais  le  moindre  contact  avec  un*  corps  en  ignilion 
suflit  pour  l’enflammer,  et  alors  on  ne  l'éteint  que  très- 
difllciïement.  Il  brûle  avec  une  flamme  bleue  très- 
courte  et  peu  lumineuse , en  répandant  des  vapeurs 
dont  l’odeur  suffocante  est  bien  connue  do  tout  le 
monde.  Ces  vapeurs  sont  essentiellement  formées  d’a- 
cide sulfureux.  Le  soufre  revêt  fréquemment  des  formes 
cristallines  régulières;  ces  formes  sont  fort  différentes, 
suivant  que  le  soufre  a cristallisé  naturellement , ou 
par  un  refroidissement  graduel  après  avoir  été  fondu 
par  la  chaleur.  Dans  le  premier  cas,  les  cristaux  sont 
des  octaèdres  droits  à bases  rhombes;  dans  le  second, 
ce  sont  de  longues  aiguilles , composées  d’une  multi- 
tude de  petits  octaèdres,  enchâssés  les  uns  au  bout  des 
autres  comme  les  grains  d’un  chapelet. 

Le  soufre  est  abondamment  répandu  dans  la  nature. 
11  s’y  trouve  : premièrement,  à l’état  de  sulfures  mé- 
talliques , dont  plusieurs  sont  exploités  pour  l’extrac- 
tion des  métaux  qu’ils  renferment  : tels  sont  les  pyrite» 
de  fer,  la  blende,  etc.;  — deuxièmement,  à l’état  de 
sulfates , c’est-à-dire  de  combinaisons  formées  par 
l’acide  sulfurique  avec  des  bases  telles  que  les  oxydes 
de  fer  et  de  cuivre,  la  chaux,  etc.;  — troisièmement, 
à l’état  natif,  soit  en  cristaux,  soit  en  masses  amorphes, 
translucides’  ou  opaques. 

Le  soufre  natif  existe  dans  les  roches  primitives,  en 
gisements  considérables,  appelés  soufrières  ou  mine* 
de  soufre,  et  en  Italie,  solfatares.  Ces  gisements  se 
rencontrent  aux  environs  des  volcans  en  activité , et 
dans  les  anciens  cratères  des  volcans  éteints,  princi- 
palement en  Sicile  et  dans  l'Italie  méridionale,  où  leur 
exploitation  alimente,  depuis  des  siècles,  une  industrie 
et  un  commerce  très-importants.  L’Egypte  possède 
aussi  une  soufrière  qu'on  pourrait  exploiter  avec  pro- 
fil ; nous  ne  dirons  rien  de  celles  des  Antilles,  du 
Mexique,  de  l'Amérique  du  Sud,  dont  on  n’a  jusqu’à 
présent  tiré  aucun  parti. 


SOUFRE. 

Soufrières  ou  solfatares  de  l'Italie  méridionale  et  de  la 
Sicile.  La  solfatare  de  Pouzzoles,  près  de  Naples,  «jui 
fournissait  autrefois  à l'industrie  de  grandes  quantités 
de  soufre,  est  aujourd'hui  épuisée  ou  abandonnée.  Au 
moins  ne  voyons-nous  plus  le  soufre  de  Pouzzoles 
figurer  sur  aucun  des  relevés  commerciaux  du  ci-devant 
royaume  de  Naples,  et  la  Sicile  semble  avoir  désor- 
mais le  monopole  de  ce  produit.  Les  solfatares  occu- 
pent dans  cette  île  d'immeuses  étendues  de  terrain.  Le 
soufre  s’y.  trouve  mélangé  avec  des  matières  terreuses 
dont  on  le  débarrasse  en  partie  par  la  fusion,  ce  qui 
donne  le  soufre  brut  ou  non  raffiné  du  commerce.  Ce 
soufre  contient  encore  de  3 à 10  p.  100  d'impuretés; 
mais  il  est  en  majeure  partie  expédié  en  cet  état  aux 
pays  de  destination  où,  avant  de  le  livrer  au  com- 
merce, on  lui  fait  subir  une  épuration  plus  com- 
plète. Suivant  qu’il  a été  plus  ou  moins  complètement 
purgé  de  matières  terreuses,  le  soufre  brut  reçoit 
les  désignations  suivantes  : Première  (qualité  est  sous- 
entendu),  deuxième , troisième,  quatrième,  ci  belle  qua- 
trième. 

L’extraction  et  la  vente  du  soufre  sont,  pour  les 
Siciliens,  une  source  de  bénéfices  considérables.  En 
185G,  on  évaluait  l’exportation  moyenne  de  celle 
marchandise  à 1,000,000  cantares  (soit  environ 

1.250.000  quint,  met.,  ou  125,000  tonnes),  au  prix 
moyen  de  13  tarins  (4  fr.  85  c.)  le  cantare,  ce  qui 
représentait  un  revenu  de  700,000  onces,  soit  près  de 
10  millions  de  fr.  En  déduisant  de  celle  somme 

7.500.000  fr.  pour  les  frais  d’extraction,  le  transport, 
la  fusion  du  minerai  et  la  mise  à bord,  après  prépa- 
ration, il  reste  environ  2,500,000  fr.,  formant  le  béné- 
fice des  propriétaires  de  mines  ou  de  leurs  fermiers, 
et  des  spéculateurs  qui  fournissent  les  capitaux  néces- 
saires à celte  exploitation.  Les  exportations  en  soufre 
de  Sicile  avaient  été,  en  1853,  de  1,002,357  cantares; 
en  1854,  de  1,800,000;  en  1855,  de  1,512,132  (le 
cantare  vaut  de  70  à 80  kilog.).  En  1857,  elles  ont 
été  de  127,430  tonneaux,  représentant  une  valeur  de 

16.700.000  fr.  Les  pays  de  destination  sont  très- 
nombreux.  Eu  première  ligne  se  placent  l'Angleterre, 
la  France,  l’Allemagne  du  Nord,  les  Etats-Unis,  etc. 
Los  ports  d’expédition  sont  ceux  de  Païenne,  Licatn, 
Tcrranova,  .Catane  et  surtout  Girgenti,  où  un  grand 
nombre  du  navires  français  vont  faire  leurs  charge- 
ments. De  1856  à 1858,  dernière  limite  de  nos  ren- 
seignements, les  prix  avaient  presque  doublé,  par 
suite  de  l’emploi  de  plus  en  plus  répandu  «pie  l’on  lait 
du  soufre,  dans  tous  les  pays  vignobles,  contre  l'oïdium. 
Ils  étaient,  à la  Un  de  juin  1 858,  de  25  à 30  tarins  le 
cantare  pour  la  première  qualité  ; de  23  à 24  pour  la 
deuxième,  cl  de  20  à 22  pour  la  troisième. 

Soufrière  d'Éyypte.  Un  gisement  de  soufre  très- 
abondant  fut  découvert  en  1850  près  de  Dollar,  sur  le 
littoral  de  la  mer  Rouge,  et  mis  en  exploitation  l’année 
suivante.  I.e  minerai  rendait  45  p.  100  de  soufre  pu- 
riQé  et  bon  à livrer.  Le  quintal  de  soufre  ne  revenait 
posa  plus  de  5 piastres,  soit  1 fr.  25c.,  vu  le  bas  prix 
de  la  main-d'œuvre.  Le  transport  de  la  marchandise, 
de  la  mine  à Kéneh,  cinq  journées  de  désert,  s'opérait 
à dos  de  chameau,  moyennant  25  piastres,  soit  6 fr. 
25  c.  pour  4 quintaux,  charge  ordinaire  d’un  chameau, 
ce  qui  fait  6 piastres  1/4  ou  1 fr.  56  c.  par  quintal. 
De  Kéneh  à Alexandrie,  par  le  Nil,  1 piastre,  soit 
0 fr.  25  c.  le  quintal.  Frais  de  magasinage  cl  de  douane, 
; piastre  l/2  le  quintal.  Tout  compte  fait,  le  soufre 
d'Égypte,  rendu  à Alexandrie,  lieu  d’embarquement 
pour  l’Europe,  ne  revenait  pas  à la  compagnie  à plus 
de  1 4 piastres  ou  3 fr.  50  c.  le  quintal.  Lo  produit  de 
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la  soufrière  devait  atteindre,  dès  les  premières  années, 
37  à 38,000  quintaux,  dont  10  ou  12,000  pour  la 
consommation  intérieure,  el  tout  le  reste  pour  l’expor- 
tation. Cependant  on  n’a  point  vu  figurer  depuis  1851 
le  soufre  parmi  les  articles  de  provenance  égyptienne. 
Est-ce  à dire  que  la  soufrière  n’existe  point  ou  qu’on 
se  soit  fait  illusion  au  début  sur  sa  richesse  présumée? 
Nullement.  La  vérité  est  <|ue  si  l'exploitation  de  celle 
mine  eût  été  bien  conduite,  elle  aurait  fourni  en  peu 
de  temps',  non-seulement  tout  le  soufre  dont  l’Egypte 
a besoin,  mais  encore  une  exportation  annuelle  consi- 
dérable pour  le  Hcdjaz.  Celle  marchandise  aurait  pu, 
dit-on.  rivaliser  avec  les  soufres  de  Sicile;  mais,  faute 
de  soins,  el  peut-être  par  d’autres  causes  que  nous  ne 
connaissons  point , l’entreprise  est  restée  jusqu’ici 
frappée  de  stérilité.  Ces  causes  toutefois  peuvent  dis- 
paraître ou  s’amoindrir  un  jour  ou  l’autre;  une  exploi- 
tation plus  active  et  mieux  entendue  peut  triompher 
des  difficultés  qui  ont  empêché  la  réussite  d’un  pre- 
mier essai.  Il  y a même  lieu  de  croire  que,  dans  un 
avenir  plus  ou  moins  rapproché,  les  besoins  toujours 
croissants  de  l'industrie  el  de  l’agriculture  feront 
sentir  la  nécessité  de  suppléer  à l’insuffisance  des 
soufres  de  la  Sicile,  et  d’opposer  au  monopole  de  cette 
contrée  une  concurrence  qui  maintienne  dans  certaines 
limites  les  exigences  du  commerce  sicilien.  L’exploi- 
tation du  gisement  de  Bohar  pourra  être  reprise  alors 
dans  de  meilleures  conditions,  el  devenir  pour  l’in- 
dustrie el  le  commerce  d’Europe  une  précieuse  res- 
source. 

Commerce  du  soufre  en  France.  Dans  l’état  actuel 
des  choses,  la  totalité  du  soufre  qui  se  trouve  dans  le 
commerce  provient  de  la  Sicile.  La  plus  grande  partie 
arrive  directement  en  France  ; mais  une  certaine  quan- 
tité aussi  est  apportée  par  le  commerce  anglais.  En 
général,  le  soufre  est  importé  à l’état  brut,  c’est-à- 
dire  grossièrement  épuré,  comme  il  a été  dit  plus 
haut.  11  est  alors  acheté  par  les  ralfineurs  qui  lui  fout 
subir  une  épuration  complète,  et  le  livrent  au  com- 
merce, soit  à l’état  de  soufre  en  canons,  soit  à l’état 
de  fleur  de  soufre  ou  soufre  sublimé.  Ces  deux  pro- 
duits s’obtiennent,  du  reste,  tous  deux  par  la  distilla- 
tion el  au  moyen  d’un  même  appareil.  Les  vapeurs 
de  soufre  viennent  se  condenser  dans  une  vaste 
chambre  voûtée.  Lorsque  la  température  de  cette 
chambre  est  maintenue  au-dessous  de  1 10°,  les  va- 
peurs 6c  solidifient  sens  forme  d’une  poudre  très- 
fine,  qui  est  la  fleur  de  soufre.  Lorsque,  au  contraire, 
l’opération  est  menée  vivement,  le  soufre  retombe  à 
l’état  liquide  sur  le  sol  de  la  chambre  de  condensa- 
tion, et  s’écoule  à l’extérieur  par  des  tuyaux  disposés 
à cet  effet.  C’est  ce  soufre  liquide  qu'on  reçoit  dans 
des  moules  cylindro-coniques , d’où  il  sort  à l'état 
de  canons.  Ces  canons  ont  de  19  à 22  centimètres  de 
longueur,  sur  20  à 25  de  diamètre,  ils  sont  cristallins  à 
l’intérieur,  d’un  beau  jaune  doré  avec  une.  teinte  ver- 
dâtre. Tenus  dans  la  main,  ils  fcnl  entendre  des  cra- 
quements et  quelquefois  se  brisent  spontanément,  par 
l'elfet  des  dilatations  inégales  résultant  du  peu  de  con- 
ductibilité du  soufre  pour  la  chaleur. 

La  Jleur  de  soufre  est  en  une  poudre  cristalline  ex- 
trêmement fine,  de  la  même  couleur  que  les  canons. 
Elle  est  chimiquement  moins  pure  que  ceux-ci,  car  elle 
est  presque  toujours  mélangée  de  poussière  et  contient, 
de  plus,  des  traces  d’humidité  et  d’acide  sulfureux. 

Les  résidus  de  la  distillation  du  soufre  dans  les 
raffineries  se  vendcul  sous  le  nom  de  soufre  vif  pour 
la  fabrication  du  lut  à mastiquer  les  vases  et  les  tuyaux 
eu  foule.  Ils  su  présentent  sous  forme  de  masses  gri- 
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«lires,  parseméc9dc  filets  jaunes,  cl  circulent  en  grosses 
futailles  «le  500  à C00  kilog.,  pour  lesquelles  on  ac- 
corde la  lare  réelle. 

La  fleur  de  soufre  s’expédie  en  barils  de  50  à 
100  kilog.,  ou  en  caisses  de  50  à 00  kilog.,  qui  se 
vendent  au  poids  net,  ou  bien  en  balles  qui  se  vendent 
brut  pour  net. 

Le  soufre  raffiné  en  canons  s’emballe  dans  des  ton- 
neaux de  bois  blanc  revêtus  de  papier  5 l’intérieur  et 
pesant  environ  150  kilog.,  ou  en  caisses  également 
doublées  en  papier,  de  50  kilog.,  tare  nette.  Enfin  le 
soufre  brut  se  livre,  soit  en  vrac,  ou  5 la  tonne,  soit  en 
futailles  de  G00  à 700  kilog.,  tare  nette. 

L’industrie  du  raffinage  du  soufre  se  pratique  en 
France,  ù Marseille  et  à Seplèmos  (Boucbes-du-Rhftne), 
à Béziers,  Montpellier  et  Pomcrols  (Hérault),  à Nar- 
bonne, Fabrczan  et  la  Nouvelle  (Aude),  à Anfrcville 
(Seine-Inférieure)  et  à Paris.  Il  existe  à Chessy  et  à 
Saint-Bel  (Rhône),  des  gisements  de  pyrite  (sulfure  de 
fer)  d’où  l’on  extrait  du  soufre,  mais  en  faible  quan- 
tité, et  à des  prix  de  revient  qui  ne  laissent  au  pro- 
ducteur qu’un  faiblo  bénéfice,  s’il  veut  suivre  les  cours 
du  soufre  étranger.  Celte  industrie  du  soufre  indigène 
date  de  la  révolution  de  1 785).  Elle  avait  alors  sa  raison 
d’être  dans  l’impossibilité  où  la  France  se  trouvait  de 
faire  venir  du  dehors  le  soufre  nécessaire  à sa  con- 
sommation. Mais  actuellement  elle  n’a  plus  d’impor- 
tance au  point  de  vue  de  l’intérêt  général,  cl  ne  con- 
stitue pour  ceux  qui  s’y  livrent  qu’une  médiocre 
spéculation. 

Le  soufre  est  employé  en  quantités  considérables 
pour  la  fabrication  dos  acides  sulfureux  et  sulfurique, 
pour  celle  des  allumettes,  de  la  poudre  à tirer,  des 
sulfures  métalliques  artificiels,  des  mastics  à souder  les 
pierres  et  la  fonte;  pour  la  vulcanisation  du  caout- 
chouc ; pour  le  soufrage  des  tonneaux,  des  plumes,  des 
blés;  pour  blanchir  la  soie  et  la  laine,  la  paille,  les 
sparleries,  la  baudruche,  la  colle  de  poisson,  les 
éponges,  etc.  Depuis  quelques  années  on  emploie  d’é- 
normes quantités  de  fleur  de  soufre  pour  combattre 
la  maladie  de  la  vigne. 

Ces  diverses  applications  absorbent,  en  France  seu- 
lement, jusqu’à  35  millions  de  kilogrammes  de  soufre 
de  toute  espèce. 

IMPORTA  T 10  K S El  EXPORTATIONS. 

Importations.  Eu  1857,  soufre  non  épuré  (minerai  com- 
pris), 53,539,636  kilog.;  en  185>,  10,07 1,956  kilog.  En 
1857,  soufre  épuré,  212,833  kilog.;  en  1853,  563,522  kilog. 
En  1859,  soufre  uon  épuré  (ruinerai  compris),  52,456,292 
kilog,,  dont  41,973.802  kilog.  de  Sicile  ; 9,990,571  kilog. 
d’Angleterre,  486,919  d’autres  pays;  soufre  épuré,  C9,2ü3 
kilog.  de  diverses  proveuauces. 

Exportations.  Soufre  non  épuré,  230, t9S  kilog.,  reçus 
par  la  Suisse,  la  Belgique,  l'Espagne  et  d’aulres  pays;  soufre 
épuré  en  canons  ou  autrement,  588,087  kilog.,  exportés  en 
Suisse,  en  Espagne,  dans  les  Etals  sardes,  en  Angleterre,  en 
Itussic,  en  Turquie,  au  Brésil,  etc.;  soufre  sublimé  (fleur  de 
soufre),  771,678  kilog..  Mont  482,562  pour  l’Espagne;  le  reste 
pour  les  Mats  sardes,  tes  États-Unis,  le  Portugal,  la  Toscane, 
ta  Suisse,  etc. 

Droits  rie  douane.  Le  soufre  non  épuré  des  colonies  fran- 
çaises payerait  1 c.  seulement  par  100  kilog.,  s'il  venait  du 
soufre  des  colonies  françaises,  l.e  même,  des  autres  lieux  de 
production,  paye  1 9 c.  les  1 00  kilog,  par  navires  français, 
et  1 fr.  par  navires  étrangers  cl  par  terre.  Le  même  d’ailleurs, 
60  c.  par  nav.  français  et  I fr.  par  nav.  étrangers  et  par  terre. 

Le  soufre  épure,  en  canons  ou  autrement,  paye  t fr.  et 
i fr.  50  c.,  et  ta  soufre  sublimé  2 fr.  et  2 fr.  50  c. 

Alt.  MANGIN. 

Nous  empruntons  le  compte  d'achat  simulé,  ci-après, 
au  Bunuel  de  M.  Luvcllo. 


Compte  simulé  de  soufre,  Sicile  et  l Marseille . 
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SOULIERS  ET  BOTTES.  Voy.  CORDONNERIE. 

SOUMISSION.  C’est  l'adhésion  donnée  à un  contrat 
proposé  et  contenant,  la  plupart  du  temps,  les  con- 
ditions auxquelles  elle  est  expressément  subordonnée. 
Ce  mot  est  employé  plus  habituellement  pour  dé- 
signer l’acte  par  lequel  on  déclare  accepter  un  marché 
administratif  mis  en  adjudication  publique;  nous  en 
avons  parlé  au  mol  Marché  de  fournitures,  al. 

SOURABA  YA  (en  Holland.  SœraOuya).  Ville  et  port 
de  File  de  Java,  chef-lieu  de  la  résidence  de  son  nom. 
Celle  ville  est  située  sur  la  cote  N.  et  le  détroit  de  Ma- 
doura,  à l'embouchure  du  fleuve  Kediric,  par  110° 
23'  long.  E.,  et  7°  13'  lal.  S. 

Une  réputation  d’insalubrité  a fait  longtemps  de 
l’ile  de  Java,  et  notamment  de  Sourabaya,  un  épou- 
vantail pour  les  émigrants  ; mais  depuis  il  a été  re- 
connu qu’on  s’était  laissé  entraîner  à une  grande  exa- 
gération. 

Batavia  est  la  capitale  de  l’ilo  de  Java,  et  mérite  ce 
nom,  en  ce  sens  qu’elle  est  le  siège  du  gouvernement  ; 
mais  si  l’on  entend  par  capitale  la  ville  la  plus  impor- 
tante par  le  chiffre  de  sa  population,  l’extension  de 
son  commerce  et  de  son  industrie,  et  mC-me  son  an- 
cienneté, Batavia  doit  céder  le  pas  à Sourabaya.  lui 
fondation  de  celle  dernière  ville  remonte,  en  effet,  à 
une  époque  très-reculée  : ainsi,  dès  l’année  1522,  Sou- 
rabaya était  signalée  comme  une  place  do  commerce 
considérable.  C’est  là  qu’aujourd’liui  se  trouvent  les 
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plus  rnslcs  établissement*  industriels  «lu  gouvernement , 
celui  de  la  marine  cl  celui  de  l'artillerie,  les  [dus  grands 
arsenaux  et  magasins,  enllii  les  principaux  établisse- 
ments industriels  privés.  Os  avantages,  joints  A la 
position  géographique  de  Sourabaya,  qui  offre  un  abri 
naturel  aux  navires  avariés  dans  la  route  dangereuse  | 
de  l’Australie,  lut  ont  presque  donné  le  monopole  de 
la  réparation  des  navires  de  ces  régions,  où  l’on  ne 
rencontre  aucune  rade  aussi  sûre  que  la  sienne. 

Sa  population  est  évaluée  à 100,000  hub.,  el  le 
gouvernement  néerlandais  a depuis  longtemps  pris  des  ; 
mesures  pour  éviter  le  croisement  des  races.  C'est  ainsi 
qu’il  est  fait  défense  aux  capitaines  de  navires,  sous 
pciue  d’amende  el  de  toute  responsabilité,  de  descendre 
dans  l’ile  de  Java  des  passagers  non  munis  de  passe-  , 
ports  délit  rés  au  Ministère  des  colonies,  à la  Haye,  ou  ! 
en  état  de  fournir  immédiatement  caution  A Batavia  : 
car  A l’arrivée  dans  cette  dernière  place,  deux  cautions 
doivent  être  fournies,  dans  tous  les  cas,  pour  avoir 
l'autorisation  de  s’établir  dans  la  résidence  de  Batavia 
exclusivement.  Pour  se  rendre  dans  toute  autre  rési- 
dence de  l’ile,  par  exemple  A Sourabaya,  il  faut  une 
autorisation  nouvelle  et  toute  spéciale,  qui  ne  s’accorde 
aux  étrangers  que  pour  des  motifs  déterminés.  Ils 
n'obtiennent,  dans  tous  les  cas,  qu'un  droit  de  rési- 
dence provisoire.  Le  droit  d’établissement  ftxc  ne  s’ac- 
rorde  qu’aux  Hollandais  ou  aux  étrangers  naturalisés. 
Voici  maintenant  les  conditions  des  deux  cautions  dont 
nous  venons  de  parler  : 1°  Cites  doivent  garantir  que 
celui  qui  en  est  l’objet  ne  tombera  jamais  A la  charge 
du  gouvernement  ; 2°  qu’à  défaut  du  ressources  il  sera 
soutenu  par  ses  cautions,  et  rapatrié  A leurs  frais. 

Pour  ce  qui  concerne  le  règlement  du  port , consulter 
l’article  Batavia. 

Commerce.  Si  Samarang  a été  appelée  aveu  raison 
le  marché  des  cafés  et  indigos  de  Java,  Sourabaya  peut 
revendiquer  l'honneur  d’être  celui  des  sucres  et  des 
tabacs.  Voici  un  étal  des  exportations  du  port  de  Sou- 
rabaya  pendant  l’année  1867,  & destination  de  divers 
pays  : 
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Il  faut  ajouter  aux  articles  dénommés  dans  le  tableau 
ci-dessus,  les  rotins,  cigares,  clous  do  girofle,  mus- 
cade, arack,  fleur  de  muscade,  poivre,  cannelle,  tama- 
rin, cachou  el  thé. 

Pendant  cette  même  année  1867,  H est  entré  dans 
le  port  de  Sourabaya  6 i 9 navires,  répartis  par  pavillon 
comme  suit  : hollandais,  1 56  nav.;  anglais,  3 1 ; fran- 
çais, 1 6 ; suédois,  9 ; autres  pays,  2 1 ; indigènes,  287. 

Kn  1858,  l’entrée  a été  du  G40  navires. 

Il  y a 45  navires,  jaugeant  ensemble  10,000  ton., 
attachés  au  port  de  Sourabaya.  Ce  sont,  pour  la  plu- 
part,  des  navires  européens,  condamnés  comme  inna- 
vigabics  pour  la  traversée  d’fcurope,  et  utilisés  avan- 
tageusement pour  le  commerce  du  cabotage. 

Relativement  aux  importai  ions,  tes  objets  suivants 
sont  recherchés  : madapolanis  et  calicots  écrus,  toiles 


rouges  d’Andrinople,  toiles  A voiles  de  toutes  dimen- 
sions, imprimés  A petits  dessins  et  mignonnelles  5/1. 
draps,  spécialement  pour  voitures,  verres  à vitras  et 
cristaux,  porcelaines  et  faïences,  papiers  pro  patriii  et 
de  poste,  le  fer  et  le  charbon  de  terre,  les  bougies. 

Kn  1858,  les  exportations  sc  sont  composées,  de 
757,522  picul*  de  sucre,  133, 1 45  de  café,  19,312  de 
rotins,  232,77  9 de  riz,  1,727  leggers  (le  legger  503 
litres)  d’arack , 101,518  peaux,  54,902  piculs  de 
tabac,  0,933  de  curcuma,  etc. 

Deux  sociétés  nouvelles  se  sont  formées,  en  1857,  A 
Sourabaya.  L’une  a pour  objet  de  fournir  constamment 
des  pirogues  pour  le  chargement  et  lo  déchargement 
des  navires;  l’autre  s’est  appliquée  A la  construction 
de  docks  flottants,  suffisants  pour  la  réparation  de  tous 
les  navires  entrant  pour  cause  d’avarie  dans  le  port. 
Ces  deux  sociétés  ont  été  formées  par  actions. 

La  plupjrl  des  maisons  de  haut  commerce  à Soura- 
baya font  la  commission,  tant  pour  l'importation  que 
pour  l’exportation.  Les  conditions,  à défaut  de  con- 
ventions A cet  égard  avec  les  eommcllants,  sont  délcr* 
minées  par  un  tarif  adopté  par  la  réunion  des  repré- 
sentants des  principales  maisons. 

En  voici  les  dispositions  : 

Pour  achats  de  produits  ou  marchandises,  2 1/2  °/0; 
ventes,  id.  5 °/0  ; achats  et  ventes  d'espèces  el  d'effets  j ; 
ducroire,  2 1/2  ; achats  de  produits  avec  contrat  et  ex- 
pédition, 2 1/2;  garantie  d'avances  pour  un  an  au 
moins,  2 1/2  ; remises  de  lettres  de  change  avec  ou 
sans  endos,  2 1/2  ; traite  el  négocialiun  de  lettres  de 
change,  2 1/2  ; encaissement  de  fret  et  de  prix  de  pas- 
sage à bord  des  navires,  2 1/2;  fournitures  de  fret 
d’un  ou  de  plusieurs  chargeurs,  5 ; chargement  aveu 
ou  sans  charte  partie,  2' 1/2  ; pour  passage  procuré 
sur  le  prix  du  passage,  2 1/2  ; règlement  d’avaries  sur 
le  montant  des  factures,  2 1/2;  pour  avances  d’argent 
.en  affaires  d’avaries,  5;  bomerie  (prêt  sur  la  quille 
d’un  vaisseau),  5;  assurance  sur  le  capital  assuré,  1 / 2 ; 
expédition  de  marchandises,  2 1/2;  fourniture  de  lettres 
de  crédit,  2 1/2;  toute  garantie  quelconque  non  men- 
tionnée ici,  2 1/2;  encaissement  de  fonds  de  succes- 
sions, faillites,  etc.,  5;  expertise  de  marchandises  ava- 
riées, par  expert,  25  florins;  droit  de  tonnage,  l par 
lasl  (le  last. hollandais  équivaut  à 2 tonneaux).  Le  droit 
de  magasinage  est  réglé  d’après  le  tarif  du  gouverne- 
ment. I«cs  difficultés  qui  s’élèvent  relativement  à l’in- 
terprétation de  ces  conditions,  comme  tous  les  diffé- 
rends commerciaux,  sont  généralement  résolues  par 
voie  d'arbitrage  : il  u’exislu  pus  du  tribunaux  de  com- 
merce, et  les  cours  de  justice  destinées  à les  suppléer 
sont  rarement  saisies  de  causes  commerciales.  Les 
courtiers  de  marchandises  y sont  également  inconnus, 
de  sorte  que  toutes  les  transactions  se  traitent  directe- 
ment entre  les  négociants. 

Voici  maintenant  quelques  notions  sur  les  conditions 
du  marché,  d’après  un  rapport  inséré  dans  le  Recueil 
consulaire  belge  : 

« Les  articles  d'importation  se  vendent  A un  crédit  de 
G mois  pour  les  acheteurs  européens  ; de  4 A 5 pour 
les  autres,  Arabes,  Chinois  cl  indigènes,  du  reste  avec 
ducroire.  Les  pour  cent  do  droit  d’entrée  se  payent 
sur  la  valeur  de  la  facture,  augmentée  de  30  °/0;  les 
loileries  exceptées,  qui  sont  assujetties  A une  taxation 
spéciale  d’après  un  tarif  arrêté  tous  les  3 mois.  Les 
marchandises  dont  la  facture  manque  ou  parait  si- 
mulée sont  taxées  d’après  les  prix  courants  du  marché. 
À tous  Jes  droits  d’entrée  et  de  sortie  on  ajoute  5 % 
additionnel*.  Le  tarif  est  établi  pour  l’entrée  des  mar- 
chandises venant  des  Pays-Bas,  et  la  sortie  des  mar- 
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chandises  exportées  vers  les  Pays-Ras,  sous  pavillon 
hollandais  cl  avec  un  ccrlillral  d’origine  et  de  fabri- 
cation. Le  pavillon  (‘franger  paye,  pour  l'importation 
et  l’exportation,  le  double  du  pavillon  hollandais,  ex- 
cepté pour  le  riz,  sur  lequel  les  droits  sont  les  mêmes 
pour  tout  pavillon.  Pour  l’arack  et  le  sucre  exportés 
vers  la  Hollande,  sous  un  pavillon  étranger  non  assi- 
milé nu  pavillon  hollandais,  on  paye  G °/0  de  la  valeur 
fixée  d’après  le  cours  du  marché.  Les  droits  de  sortie 
sur  le  café,  l’indigo,  les  peaux  de  bulfie  et  vachettes, 
chargés  sur  navires  néerlandais,  et  allant  en  Hollande, 
s’acquittent  par  moitié,  moyennant  caution  pour  la 
moitié  restante.  Les  droits  sur  le  sucre  s’acquittent  par 
une  caution  du  montant  intégral,  » 

l'oies  de  communication.  De  magnifiques  routes 
permettent  de  parcourir  tout  Java,  d’un  bout  à l’autre 
avec  la  plus  grande  facilité  et  sans  danger.  I,a  grande 
route  de  poste  qui  traverse  Java,  de  l’Occident  à l’O- 
rient, a une  longueur  de  8G4  piliers,  soit  1 ,302  kilotn. 

Dès  1858,  divers  projets  de  chemins  de  fer  étaient 
déjà  à l’étude. 

En  ce  qui  touche  la  navigation  à vapeur,  de  nom- 
breux steamers  desservent,  indépendamment  de  Sou- 
rabaya,  batavia,  Samarang,  Padang,  Bencoulen,  Sin- 
gapore,  Galembang,  Munslok,  Romeo,  les  Moluqucs, 
les  Célèbes,  Macassar  et  Timor. 

Le  service  de  la  malle,  entre  l’Europe  et  les  Indes 
Orientales,  est  bimensuel,  et  aux  dernières  dates  on 
s’occupait  de  doubler  ce  service.  Sourabaya  pourra 
ainsi  correspondre  chaque  semaine  avec  l’Europe. 

Le  plan  d’un  vaste  réseau  télégraphique  est  en  cours 
d’exécution.  Il  a été  inauguré  par  l’ouverture  d’une 
ligne  entre  Batavia,  Samarang  et  Sourabaya. 

Pour  les  monnaies,  poids  et  mesures,  voy.  Batavia. 

KtlNEST  LÉ  VT. 

SOUSCRIPTEUR , SOUSCRIPTION.  Souscrire, 
c’est  apposer  sa  signature  au  bas  d’un  acte  pour  l’ap-; 
prouver  , y donner  son  adhésion  cl  prendre  l’engage- 
ment de  s’y  conformer  ; en  matière  commerciale,  la 
souscription  s’appliquera  plus  particulièrement  à la 
promesse  de  verser  des  fonds  dans  une  société  ou  dans 
toute  entreprise  à titre  d’actionnaire.  On  appelle  très- 
communément  aussi  souscripteurs  les  personnes  qui, 
en  signant  un  bulletin  préparé  d’avance,  s’engagent  à 
prendre,  h mesure  de  la  publication,  les  livraisons  d’un 
ouvrage  qui  paraît  par  fractions  (V.  Prospectus).  al. 

SOI  S SEING  PRIVÉ  (Acte).  Voy.  Preuve. 

SOUSSA . Ville  maritime  de  la  Tunisie,  sur  la  Mé- 
diterranée, dans  le  golfe  de  Hainamet,  à 8 kilom.  S.-E, 
de  Tunis,  par  35°  51'  délai.  N.,  et  8"  18'  de  long.  E. 
Pop.,  8,000  hab.  L’ancien  port  de  Soussa,  autrefois 
assez  important  pour  servir  de  point  de  départ  aux  ex- 
péditions des  musulmans  contre  la  Sicile,  est  aujour- 
d’hui entièrement  ensablé,  et  le  mouillage  actuel  est 
au  sud  des  mêles  en  ruine  qui  l’entouraient,  il  n’est 
jamais  bien  sùr  et  devient  dangereux  par  les  vents 
d’est  et  de  nord-est  qui  .y  portent  en  plein.  La  tenue, 
en  outre,  n’en  est  pas  fort  bonne. 

La  parlie.  du  Sahel  tunisien  qui  forme  le  kaïdat  de 
Soussa,  est  la  contrée  de  l’Etat  la  plus  riche  eu  huile, 
grftcc  à l’immense  forêt  d’oliviers,  toute  parsemée  de 
villages  et  de  gros  bourgs,  qui  la  couvre.  De  là  le  ca- 
ractère spécial  du  commerce  de  Soussa,  d’où  6e  font 
les  plus  grandes  exportations  d’huile.  On  en  exporte 
aussi  des  iaiues  assez  fines,  mais  Irès-chargées  de  sable  ; 
des  ns  d’animaux,  des  céréales,  du  savon  qui  se  fabrique 
. dans  la  ville  et  s’expédie  à Livourne,  où  il  subit  une 
transformation  qui  en  augmente  le  volume  et  le  poids 
aux  dépens  de  la  qualité.  On  récolte  aussi  un  peu  d’in- 


digo, de  earthame  et  de  henné,  beaucoup  de  figues; 
on  y tisse  la  soie.  On  y compte  plusde  400  Européens, 
dont  près  des  deux  tiers  sont  Maltais.  Les  plus  grandes 
relations  son  t avec  Marseille.  Outre  la  France  la  Grande- 
Bretagne,  les  Elats-Uhis,  la  Sardaigne  et  Naples  y en- 
tretiennent des  agents  consulaires,  dont  la  juridiction 
confine  à la  place  commerciale  de  Monasfir  (Voy.  ce 
mot),  située  à 8 kilom.  au  sud  de  Soussa.  Les  paque-  ' 
bots  anglais  y touchent.  J.  d. 

SOUS-TRAITANT.  On  appelle  ainsi  celui  qui  re- 
prend un  marché  de  fournitures  de  la  personne  qui 
l’avait  primitivement  obtenu;  ou  traite  avec  elle  pour 
une  partie  seulement  de  l’entreprise  générale  qui  lui 
avait  été  concédée.  al. 

SOU-TCUÉOU-FOU.  Ville  de  Chine,  chef-lien  du 
département  de  ce  nom,  dans  la  province  de  Kiang- 
sou  ; située  par  31°  23' 25"  de  lat.  N.,  et  118°  8'  55" 
de  long.  E.;  sur  le  Grand  Canal  et  sur  la  rivière  Lieou- 
ho,  qui  se  jette  dans  le  Yang-lsé-kiang,  près  de  l’em- 
bouchure de  ce  fleuve.  Pop.,  3 millions  d’habitants. 

Sou-tchéou-fou  est  la  ville  la  plus  considérable  de 
l’empire  chinois.  Ses  manufactures  sont  très-renom- 
mées; toutes  les  branches  de  l’industrie  y sont  portées 
au  plus  haut  degré  de  perfection.  Les  soieries,  les  ru- 
bans, la  passementerie,  les  broderies,  les  laques,  les 
meubles,  In  tabletterie,  les  émaux,  les  papiers,  les  po- 
teries, les  bronzes,  faits  dans  cette  ville,  sont  particu- 
lièrement estimés. 

Sou-tchéou-fou  est  le  siège  d’un  immense  commerce. 

Il  est  à 45  kilom.  de  Shang-haT  ; il  a des  communica- 
tions régulières  avec  Pé-king  et  le  Nord  par  le  Grand 
Canal,  cl  avec  les  provinces  de  Ngan-houeï,  de Hou-péh, 
de  Hou-nan,  de  Se-lchouen  , par  le  Yang-lsé-kiang. 

Le  commerce  des  soies,  des  colons,  des  riz,  des  thés, 
des  toiles,  y est  entrepris  sur  une  grande  échelle.  Les 
banques  sont  nombreuses,  et  jouissent  pour  la  plupart 
d’un  bon  crédit. 

Celte  ville  n’est  pas  ouverte  au  commerce  étranger, 
mais  les  maisons  de  Shang-hnï  ont  des  relations  fré- 
quentes avec  les  marchands  et  les  fabricants  de  Sou- 
tchéou-fou.  N.  R. 

SOUTH  AMPTON.  Ville  et  port  d’Angleterre,  à 
JG  kilom.  S.-S.-O.  de  Winchester,  et  à 20  kilom. 

N. -O.-O.  dePortsmouth.  Lat.  N.,  50°  53' 59";  longit. 

O. ,  30°  4 4 ' 1 4";  sur  une  langue  de  terre  qui  s’avance 
dans  le  Southamplon-Waler,  estuaire  du  Test,  et  qui 
est  baigné  par  l’embouchure  de  l’Itching  et  du  canal 
de  Salishurv  et  Soulhampton.  Station  du  chemin  de  fer 
du  Sud-Ouest.  Pop.,  30,000  hab. 

Port.  Le  port  de  Soulhampton , l’un  des  plus  fré- 
quentés de  I*  Angleterre , acquiert  tous  les  jours  une 
plus  grande  importance,  et  reçoit  sans  cesse  de  grandes 
améliorations.  Les  quais  qui  l’environnent  sont  magni- 
fiques, et  les  bâtiments  de  2,500  tonneaux  peuvent  y 
aborder.  Sa  position,  au  fond  d’un  large  bassin  ou 
bras  de  mer,  d’un  accès  facile  aux  navires  qui  re- 
montent la  Manche  et  le  chemin  de  fer  qui  le  relie  à 
Londres,  lui  donne,  sous  ce  rapport,  des  avantages 
particuliers, 

Soulhampton  reçoit  trois  fois  par  mois  les  produits 
les  plus  précieux  : l'or  de  la  Californie,  l’argent  du 
Mexique  et  du  Chili,  le  platine  du  Pérou  ou  du  Brésil; 
les  matières  tinctoriales  de  l’Amérique  centrale,  les 
tortues  des  îles  Bahama,  les  fruits  confits  des  Antilles, 
l’ivoire  de  l’Egypte  et  de  l’Arabie,  l’écaille  de  tortue, 
les  pierres  précieuses,  etc. 

Les  mouvements  de  l'émigration , joints  aux  services 
des  paquebots  à vapeur  pour  le  continent,  pour  l’Inde, 
pour  les  Antilles,  le  .Cap  et  l’Australie,  contribuent 
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puissamment  encore  à la  prospérité  commerciale  de 
Southampton.  En  1854,  il  possédait  200  navires,  de 
2 2,355  tonn.,  c'est-à-dire  des  navires  jaugeant  cha- 
cun de  1,500  5 1,800  ton».,  .et  3,000  marins.  La 
malle  des  Indes  apporte  quelquefois  à Southampton 
jusqu’à  20  tonn.  de  lettres  dans  200  boîtes.  La  Com- 
pagnie des’ Indes  occidentales  possédait  à Southamp- 
ton, en  1854,  15  steamers,  de  15,701  tonn.,  et  en 
avait  1 0 autres  sur  chantier.  Les  steamers  de  la  ville 
vont  régulièrement  à New-York,  aux  Indes  occiden- 
tales, au  Brésil,  à Valparaiso,  en  Californie,  à Lisbonne, 
Gibraltar,  Malte,  Constantinople,  Alexandrie,  Bombay, 
Hong-kong,  aux  îles  Anglo-Normandes,  le  Havre  et 
Cowes. 

Mouvement  des  docks  de  1845  « 1858.  Ainsi  que 
toutes  les  grandes  entreprises  commerciales  et  indus- 
trielles de  l'Angleterre,  les  docks  de  Southampton  sont 
dus  à l’initiative  privée,  et  ne  reçoivent  aucune  sub- 
vention de  l’Etat.  I.a  Compagnie  a été  incorporée  par 
acte  du  parlement  en  1830. 

Les  docks  de  Southampton  comptent  deux  grands 
bassins  ( Tydal  docks)  d’une  superficie  respective  de 
1 4 à 1 6 acres  ; l’entrée  a 1 50  pieds  anglais  de  large  ; 
la  profondeur  est  de  18  pieds  au  minimum  et  de  33  p. 
pendant  les  hautes  marées.  On  parle , en  outre , de 
l'établissement  d'un  troisième  bassin,  qui  mesurerait 
1 8 arpents. 

Les  docks  de  Southampton,  entourés  de  larges  quais 
où  sont  placées  de  puissantes  grues,  offrent  toutes  les 
facilités  désirables  pour  le  débarquement,  le  magasi- 
nage, ou  le  transport  immédiat  par  le  chemin  de  fer, 
des  marchandises  mises  à terre , ainsi  que  pour  l’em- 
barquement des  colis  qui  arrivent  de  l'intérieur. 

Dans  le  mouvement  des  docks  de  Southampton,  c’est 
la  flotte  à vapeur  qui  occupe  la  principale  place. 

Voici  le  tonnage  total  des  bâtiments  à voiles  et  à 
vapeur  qui  y sont  entrés,  pendant  les  années  ci-après: 
1845,  158, G80  t.;  184G,  228,770;  1855,  508,473; 
1850,  638,321;  1857,  338,290:  1858,  009,763. 
Ainsi  le  mouvement,  en  douzeans,  a presque  quadruplé. 

Quant  au  chiffre  des  recettes,  il  a augmenté  comme 
suit  : 1845,  8,97«  t.;  1850.  20.G14  ; 1855,  52,442; 
1850,54,180;  1857,  53.0GG;  J858,  48,800. 

L’administration  des  docks  se  charge  elle-même,  si 
on  le  désire,  de  l’accomplissement  des  formalités,  qui, 
ailleurs,  sont  remplies  par  les  courtiers  maritimes. 
Ainsi,  les  bâtiments  venant  de  Cherbourg  et  de  Carcn- 
tan  avec  des  chargements  d’irufs  et  de  beurre,  font 
régler  de  cette  manière  les  frais  divers  qu'ils  ont  à 
payer  dans  le  port,  et  le  remboursement  en  a lieu  plus 
tard  par  les  expéditeurs. 

La  Compagnie  des  docks  de  Southampton  s’efforce, 
par  d’autres  moyens  encore,  d’étendre  ses  opérations 
en  faisant  ressortir  les  avantages  particuliers  attachés 
à ce  port.  Le  commerce  des  fruits  du  Midi  y est 
l’objet  d’une  sollicitude  toute  particulière,  et  l’admi- 
nistration fuit  tout  ce  qu’elle  peut  pour  détourner, 
dans  certains  cas,  ccs  expéditions  de  la  voie  qu’elles 
prennent  aujourd’hui  (celle  de  la  Tamise)  pour  arriver 
jusqu’à  Londres. 

Mouvement  du  port  en  1854.  Entrées  : cabotage, 
1,521  voiliers,  de.  137,225  tonn.,  et  103  steamers, de 
20,503  tonn.;  venant  des  colonies,  G3  voiliers,  de 
12,186  tonn.  et  274  steamers,  de  54,890  tonn.;  ve- 
nant (les  ports  étrangers,  59  voiliers,  de  7,484  tonn., 
et  227  steamers,  de  GG, 687  tonn.,  plus  43  voiliers 
étrangers,  de  5,088  tonn.,  et  8 steamers  étrangers, 
de  286  tonn. 

Sorties:  cabotage,  1,33G  voiliers,  de  56,127  tonn., 


et  122  steamers,  de  23,029  tonn.;  allant  anx  colonies, 
G8  voiliers,  de  12,67  4 tonn.,  et  277  steamers,  du 
5G,184  tonn.;  allant  aux  ports  étrangers,  29  voiliers, 
de  3,797  tonn.,  et  22G  steamers,  de  08,594  tonn., 
plus  42  voiliers  étrangers,  de  4,393  ton».,  et  1 stea- 
mer étranger  de  280  tonn. 

Droits  de  pilotage.  Limites  de  la  station  : de  la  rade  de 
C.owcs  (Ile  île  Wight),  Stoke-bayet  Spithead  aux  ports  delà 
rivière  de  Southamptou. 

Pilotage  de  file  de  Wight  à Southampton,  Hamblc  et  Burs- 
Icdon  jusqu’à  17  pieds  de  tirant  d'eau,  2 sh.  par  pied; 
de  17  pieds  et  au-dessus,  3 sh.  par  pied.  Tout  navire  qui, 
destiné  pour  Southampton,  n’est  accosté  par  le  pilote  que  par 
le  travers  de  Calshot-Castle,  ne  paye  qu'un  tiers  du  pilotage. 

l>c  Southampton  à la  mer  : navires  calant  1 7 pieds  et  au- 
dessous,  65  c.  par  pied;  de  17  à 20  pieds,  7 sh.;  de  plus  de 
20  pieds,  9 sh.  par  pied. 

Changement  de  place  dans  l’intérieur  deda  rade  ou  de  la 
rivière,  1 sh.  et  sh.  6 d.  par  pied. 

Les  bâtiments  étrangers  payent  un  quart  eu  sus. 

Pilote  retenu  à bord,  7 sh.  6 d.  par  jour. 

Outre  le  pilotage  de  mer,  les  bâtiments  tirant  17  pieds  et  au- 
dessous  payent  2sh.  par  pied;  id.  en  deçà  de  l’ile  de  Wight  aux 
quais  de  Southampton  ; ceux  de  plus  de  17  pieds,  3 sh. 

Les  bâtiments  remorqués  par  un  vapeur  payent  un  tiers 
de  moins. 

Droits  de  port,  2 pence  par  tonneau  ; taux  du  port, 
1 pence  par  tonneau  ; frais  de  côte,  5 pence  por  tonneau 
(taux  moyen). 

Droits  de  chaîne.  Navire  au-dessous  de  100  tonn.,  2 sh. 
6 d.;  de  plus  de  100  tonn.,  5 sh.  MKLVIL-BLONCOURT. 

SOUVERAIN.  Monnaie  d’or  en  usage  en  Angleterre; 
c’cst  la  livre  sterling,  monnaie  unité,  au  titre  de 
pesant  78.987  et  valant  25f.2!8.  Au  change  on  la 
compte  pour  25  francs.  c.  t. 

SOYA.  (Syn.  : Angl.  Soy.  — Porlug.  Soja.  — 
Chin.  Chi-you.)  Le  sova  est  un  assaisonnement  que 
l’on  obtient  par  fermentation  des  graines  d’une  espèce 
de  haricot  qui  croît  en  Chine  et  au  Japon,  le  dolichos 
soja.  Il  consiste  en  un  liquide  limpide,  de  couleur 
brun-noir  ; son  goiit  est  agréable.  Le  soya  du  Japon  est 
plus  estimé  que  celui  de  la  Chine. 

Le  soya  vaut  à Canton  de  5 à 12  piastres  le  picul. 

Cet  assaisonnement  est  en  usage  dans  presque  toute 
l’Inde  anglaise,  et  on  le  sert  même  depuis  une  tren- 
taine d'années  sur  les  tables  de  Londres.  Singapore, 
Poulo-Pinang,  Manille,  Batavia,  la  Réunion,  les  Etats- 
Unis  en  consomment  beaucoup.  Iæs  Chinois  emploient 
de  grandes  quantités  de  soya,  qu'ils  font  eux-mêmes 
dans  leurs  maisons.  Celui  qui  est  destiné  à l’exporta- 
tion provient  ordinairement  des  fabriques  de  Ho-nnu 
et  de  Canton.  s.  r. 

SPALATO  ou  SPALATRO.  Chef-lieu  de  cercle  et 
principale  ville  do  la  Dalntalic  après  Zara,  sur  l’A- 
driatique, par  43°  30'  22"  de  lat.  N.,  el  14°  G'  18" 
de  long.  E.  Pop.,  10.000  hab.  Elle  est  baignée  au 
N.  par  le  golfe  de  Salone,  au  S.  par  le  canal  do 
Brazza.  Son  port  n’csl  accessible  qu’aux  navires  mar- 
chands. C’esl  une  des  stations  do  la  navigation  à vapeur 
du  Lloyd  autrichien.  Il  y existe  une  chambre  de  com- 
merce, un  bazar  el  un  bureau  de  télégraphie  électrique. 
Manufacture  de  laine.  Le  transit  entre  les  ports  d’I- 
talie et  les  provinces  turques  du  triangle  illyrien,  par 
le  territoire  dalina.lc,  prend  surtout  la  voie  de  Spn- 
lalo,  CH.VOGEI.. 

SPANISH  STRIPES,  par  abréviation  du  spunish 
slriped  lists.  Drap  lisse  léger,  ainsi  appelé  parce  qu’il 
a des  lisières  rayées  et  qu’il  était  fait  originairement 
tle  laine  d’Espagne.  La  qualité  de  ce  drap  diffère  peu 
de  celle  des  draps  de  dame  et  de  Silésie,  de  Reims  et 
des  draps  de.  Motiy. 

Ce  drap  est  l'objel  d’une  fabrication  importante  en 
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Angleterre,  principalement  A I-ccds.  On  l'exporte  sur- 
loul  en  Chine,  el  l’on  estime  à 40,000  pièces  la  con- 
sommation qui. s’en  fait  dans  ce  pays. 

I.es  pièces  ont  18  «A  20  yards  de  long.  La  largeur 
doit  être  de  00  A 02  pouces  anglais  (tm.52  el  demi 
à lm.57  et  demi)  entre  lisières.  Le  spanish  slripes 
que  l’on  trouve  dans  le  commerce  est  de  lm.48  A 
lm.60  entre  lisières,  et  de  I m.54  A lm.G7,  lisières 
comprises. 

Toutes  les  couleurs  ne  conviennent  pas  également 
aux  Chinois;  aussi  ces  draps  arrivent  par  assorli- 
menls,  dans  lesquels  chaque  couleur  est  représentée 
par  un  nombre  de  pièces  différent,  suivant  le  port, 
l’année  et  la  demande.  Voici  un  aperçu  de  la  compo- 
sition des  assortiments  : 


• • Stung-h.it. 

Canton.  É-ffloul.  Xinc-po. 

Bleu  foncé.  ...  32 

26 

to 

40 

N<  ir 21 

16 

to 

15 

Violet 12 

24 

35 

15 

Écarlate 12 

20 

10 

to 

Bleu  gentiane. . . 1 0 

4 

10 

15 

Bleu  anglais  ...  2 

2 

S 

■ 

Vert 2 

2 

s 

S 

Marron 2 

Q 

s 

• 

Jaune 2 

0 

8 

t 

Gris 2 

• 

2 

• 

Lilas 

» 

5 

» 

Le  prix  dépend  de  la  qualité  el  de  la 

couleur  ; le 

drap  de  même  qualité  se  vend  plus  ou  moins  cher  selon 

la  couleur,  exemple  pris  A 

Canton  : 

piact.  c. 

pi. ut.  e. 

Violet..  . . . le  yard,  t 30 

Bleu  clair. 

• 

le  var<t.  • 85 

Bleu  O ncé  . . — I 2 S 

Marron.  . 

• • 

— » 95 

Écarlate.  ...  — t 20 

Vert  . . . 

— » 85 

Bleu  gcutiaue.  — 1 1 5 

Jaune.  . . 

— . 70 

Noir — | 05 

Gris  . . . 

— - » 60 

Chaque  pièce  esl  dans  une  enveloppe  de  calicot  do 

couleur  appelée  wrapper;  0 pièces  forment  un  ballot 

ou  iruss,  et  4 ballots  fout 

une  balle. 

II 

y a environ 

1 10  pièces  au  tonneau. 

N.  R. 

SPANIf.  Mesure  de  capacité  pour  grains,  en  usage 
en  Suède  = J/2  tonne  = 7 3.25  livres.  c.  T. 


Sl’AHTE.  Ville  de  Grèce,  chef-lieu  du  départ,  de 
la  Laconie.  Pop.,  1,800  hab.  Celle  ville  est  bâtie  sur 
l’emplacement  de  l’ancienne  Sparte,  à 4 Kilom.  au 
S. -O.  de  Mislra  et  A peu  de  distance  de  l’Irl,  l’ancien 
Eurotas. 

La  vallée  de  Sparte  est  arrosée  par  plusieurs  ri- 
vières ; elle  est  fertile,  plantée  de  mûriers,  d’oliviers 
el  d’orangers,  et  donne  de  riches  moissons.  On  récolte 
beaucoup  de  cocons  aux  environs  de  Sparte  ; du  reste, 
la  Laconie  fournit  à elle  seule,  en  cocons,  plus  du 
quart  de  la  production  grecque. 

Sparte  a deux  filatures  de  soie  A l’italienne,  cha- 
cune de  40  bassines,  mais  elles  sont  souvent  fermées. 
Un  grand  nombre  de  femmes  tirent  la  soie  A la  levan- 
tine. On  fait  à Sparte  un  commerce  de  laines,  de 
grains,  de  fromages,  d’eaux  de  rose  el  de  fleurs  d’o- 
ranger, qui  a quelque  importance.  N.  R. 

SPARTE  ou  ALFA.  Le  sparte,  plante  filamenteuse, 
est  une  espèce  de  jonc  (pii  croît  naturellement  et  en 
grande  abondance  dans  l’Algérie,  notamment  dans 
la  province  d’Oran  et  sur  la  côte  d’Espagne,  princi- 
palement entre  Alicanlc  et  Almérte,  dans  les  mon- 
tagnes qui  fonl  face  à la  mer.  Celle  piaule,  (pii  a donné 
lieu  à une  industrie  très  - ancienne  en  Espagne, 
la  sparlerie,  est  récoltée  en  loulcs  saisons,  suivant  les 
besoins,  mais  surtout  dans  les  mois  de  mars,  d’avril, 
et  dans  ceux  d’août  cl  de  septembre.  Une  partie  du 


.«parle  recollée  en  Espagne  s’expédie  en  rame  sur  le 
littoral  de  la  Méditerranée;  le  reste  sert  à faire  (1rs 
fllets,  des  tapis,  des  nattes,  des  paniers  de  toutes  sortes 
et  des  cordages  qu’on  expédie  pour  la  France,  l’Italie, 
l’Angleterre,  la  Hollande,  le  Portugal  el  les  Ëtats-Unii; 
mais  un  autre  emploi,  qui  doit  donner  au  sparte  une 
grande  importance,  c’est  son  application  A la  fabri- 
cation du  papier.  Il  semble  établi  que  le  sparte  pou- 
vait, avec  beaucoup  de  succès,  suppléer  A l'insuffisance 
du  chifTou. 

Le  port  de  las  Aguilas,  près  de  Carlhagène,  expédie 
A lui  seul  20,000  lonneaux  de  sparterie,  dont  les  deux 
tiers  pour  Marseille.  Quant  A l’exportation,  qui  a lieu 
par  les  ports  de  la  côte,  depuis  et  y compris  Alicante 
jusqu'à  Almérie,  elle  s’élevait,  en.  1854,  A 2,424 
tonnes. 

L’industrie  de  la  sparterie  n’occupe  pas  moins  de 
50,000  personnes  enlre  Alicanlc  et  Almérie.  Ce  sonl 
des  femmes,  des  jeunes  filles  el  des  enfants,  et  on  les 
emploie  plus  particulièrement  à faire  des  filets.  Mais  la 
qualité  de  ces  fllcls  laisse  beaucoup  A désirer,  cl  comme 
la  demande  dépasse  de  beaucoup  la  production,  leur 
longueur  el  leur  qualité  tendent  constamment  A dimi- 
nuer, malgré  les  plaintes  des  acheteurs  et  bien  que 
les  prix  augmentent.  Ces  filets  s'expédient  principale- 
ment pour  Marseille,  Cette  et  Toulon.  On  fabrique  en 
oulre,  dans  la  contrée,  le  cordage  rond  el  plat,  et  les 
bandes  tressées  qui  servent  A composer  des  nattes,  des 
tapis,  des  paniers.  La  marine  espagnole  el  l’industrie 
minière  emploient  en  quantités  considérables  les  cor- 
dages fai's  avec  le  sparte,  et  qui  coûtent  de  250  A 
500  fr.  la  tonne  de  1 ,000  kilog.  Les  principales  fabri- 
ques de  ccs  cordages  se  trouvent  A Alicante,  Santa- 
l'ola,  Carlhagène,  Aguilas  et  Almérie. 

Le  perfectionnement  dont  celle  industrie  est  sus- 
ceplible,  l’accroissement  que  peut  recevoir  sa  fabrica- 
tion et  l’extension  dès  lors  probable  de  scs  débouchés, 
ont  suggéré,  il  y a quelque  temps,  A des  capita- 
listes français,  l’idée  d’établir  à las  Aguilas  une  fa- 
brique où  le  sparle  est  travaillé  par  des  moyens  mé- 
caniques. il  y est , contrairement  A ce  qui  a lieu  en 
général,  roui,  battu  et  peigné  comme  le  chanvre,  c'est- 
à-dire  préparé  avec  beaucoup  plus  de  soin.  Aussi  les 
cordages  qui  sortent  de  cet  établissement  ne  le  cèdent- 
ils  en  rien  A ceux  qu’on  fait  avec  la  pile  (V.  Chanvre), 
et  sont  bien  supérieurs,  d'après  les  expériences  qui 
oui  été  faites  A l’arsenal  de  Carlhagène,  à ceux  qui 
proviennent  des  autres  fabriques  de  sparterie.  La  du- 
rée en  est  beaucoup  plus  grande  et  Ils  présentent  une 
résistance  double.  Le  prix  en  est  resté  le  même  : 
ils  coûtent  500  fr.  la  tonne  de  1 ,000  kilog. 

La  fabrique  de  lasAguilasconvertit  aussi  le  sparte  en 
une  sorte  de  crin  végétal  qui  est  d'un  excellent  usage 
pour  les  matelas  el  pour  les  meubles,  et  dont  le  prix  est 
relativement  minime.  On  y fait  aussi  des  tilels  qui  en- 
trent déjà  en  concurrence  sur  les  marchés  anglais  avec 
les  filets  de  fibre  de  coco,  dont  la  consommation  est  si 
considérable.  La  fabrique  de  las  Aguilas  a,  jusqu’à  pré- 
sent, vendu  tous  ses  produits  en  Angleterre. 

Un  savant  chimiste,  M.  Jules  Barse,  a donné,  en 
1800,  un  excellent  article  dans  la  Ecrite  algérienne  et 
coloniale  sur  la  culture  de  l’alfa  ou  sparle  au  point 
de  vue  de  la  fabrication  du  papier.  Il  fait  ressortir 
Ions  les  avantages  que  la  papeterie  française  pont  en 
retirer  en  étendant  celte  culture,  el  il  donne  le  tableau, 
que  nous  reproduisons  ci-après,  des  frais  auxquels  don- 
nent Heu  ses  diverses  manutentions  depuis  l’Instant  de 
sa  séparation  de  la  souche  mère,  jusqu’à  sou  arrivée 
eu  France,  à portée  des  usines. 
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I*  Récolte  en  avril,  mai  et  juin,  à raison  de  60  Kilog. 
d'aila  sec  par  jour  et  par  ouvrier,  pavé  à 2 fr.t 

soit,  par  100  kilog 3f- 3 3 

2®  Séchage  sur  le  champ  et  transport  du  champ  à la 

roule  75 

î*  transport  de  la  route  nu  port Ir. 

4*  Pressage  et  mise  en  balles  cerclées,  à 4,000  kilog. 
par  presse  et  par  jour,  desservie  par  quatre  hom- 
mes et  deut  entants  50 

5°  Cercles  en  feuillard  de  fer,  3 kilog.  et  rivés  ...  !f.$5 

6*  Transport  des  presses  au  navire  ........  35 

7*  Frais  de  chefs  ouvriers,  loyers,  entretien  du  ma- 
tériel, assurance  contre  l'incendie 50 

8°  Frais  du  port  d'embarquement  au  port  d'arrivée. 

soit  le  Havre 4f.50 

9*  Assurance  maritime 30 

10*  Bénéfice  du  négociant  et  intérêt  du  capital  tO  •/• 

sur  les  sommes  ci-dessus 1(.30 

Coût  de  100  kilog.  d'alfa  rendus  au  port  du  Havre.  14*. 33 


Voici,  d’après  les  expériences  de  M.  Barse,  comment 
sc  constitue  le  déchet  normal. 

Matière  colorante  jaune.  .....  12  J 


— - — rouge 

Gomme  résine  ......... 

Sels  formant  les  cendres  d'alfa.  . 
Fibres  à papier 

' ® ) 26.50 

. 1.50/ 

73.50 

100 

« En  somme,  dit-il,  les  résultats  ont  été  en  faveur 
de  l'alfa  sur  le  chifTon  dans  l'ensemble  de  la  fabri- 
cation , et  ont  déterminé  la  conclusion  de  marchés 
à livrer  importants.  » 

M.  Barsc  conclut  en  disant:  1°  que  l’Algérie  peut 
offrir  à la  papeterie  française  la  matière  première  que 
lui  rendent  nécessaires  les  modifications  douanières 
internationales  accomplies  par  le  progrès  ; 2°  que 
l'usage  de  l’alfa  permet  à la  papeterie  de  suivre  la 
progression  décroissante  du  prix  des  objets  de  pre- 
mière nécessité  sans  compromettre  l'économie  de  sa 
constitution  ; 3°  que  la  récolte  organisée  de  l’alfa  en 
Algérie  est  un  élément  de  travail  dans  les  mois  de 
chômage  surtout,  pour  un  grand  nombre  de  colons  ; 
4°  qu’atec  le  concours  assuré,  dès  qu'il  esl  justifié, 
de  l’administralion,  le  négoce  de  l'alfa  peut  devenir 
tel  que  d'une  part  le  bien-être  des  communes  et  des 
Individus  dans  les  provinces  exploitées;  de  l’autre,  les 
besoins  d’une  industrie  qui  craint  pour  ses  approvi- 
sionnements , et  enfin  le  mouvement  commercial  des 
l*orts  algériens,  éprouveront  avant  peu  une  satisfaction 
réelle.  G.  c. 

SPATH.  Mol  allemand  adopté  par  les  anciens  miné- 
ralogistes i>our  désigner  toutes  les  substances  miné- 
rale» à texture  lamelleusc  et  chatoyante,  et  faciles  à. 
cliver.  Ainsi  ils  appelaient  spath  calcaire  le  carbonate 
de  chaux  lamellaire;  spath  des  champs , le  feldspath 
commun  ; spath  pesant,  le  sulfate  de  baryte  ; spath 
fluor , spath  fluide  ou  spath  vitreux , le  fluorure  de 
calcium,  qu'on  désigne  aussi  sous  les  noms  de  flua te  de 
chaux  et  de  fluorine.  Ce  dernier  minéral  oiïre  quelque 
intérêt  au  point  de  vue  commercial,  en  raison  de  rem- 
ploi qu’on  en  fait  pour  la  préparation  des  autres 
fluorures  et  de  l’acide  fluorhydrique , pour  le  trai- 
tement des  minerais  de  cuivre,  etc.  Il  se  trouve  dans 
la  nature  en  cristaux  cubique»  ou  octaédriques  diver- 
sement colorés,  à cassure  vitreuse,  médiocrement  durs, 
cl  qui  se  elivertt  avec  la  plus  grande  facilité  dans  quatre 
sens  différents.  Le  spath  fluor  est  fusible  en  émail  au 
chalumeau.  Quelques-unes  de  ses  variété»  deviennent 
phosphorescente»  sous  l’influence  de  la  chaleur.  Sa 
déliai  té  est  d'environ  3.2.  Ce  minéral  est  abondam- 
ment répandu  dans  la  nature,  et  il  eu  existe  des  Olons 


dans  presque  tous  les  pays.  Toutefois  il  accompagne 
de  préférence  les  gîtes  métallifères  : principalement 
ceux  de  plomb  et  d'étain.  On  en  trouve  en  Angleterre 
de  très-belles  variété»,  dont  on  fait  des  vases  d’orne- 
ment. La  douane  range  le  spath  fluor  parmi  les  pierre» 
servant  aux  arts  et  métiers.  ar.  m. 

SPEC.IE.  Monnaie  réelle  d’argent  et  monnaie  de 
compte  en  usage  en  Norvège.  Le  mol  specie  est  une 
abréviation  do  spccies  rigulalcr  ou  rixdale  d'espèce. 
Le  specie  de  1818  pèse  28*. 88 27,  au  titre  de  ffâï,  et 
vaut  5 fr.  CI  c.  environ. 

SPECIES  TIIAI. EH.  Voy.  Thaler. 

SPERMA  CETI.  Nom  donné  à la  matière  de  tête  du 
cachalot,  comme  aussi  dans  le  commerce  sous  le  nom 
de  blanc  de  baleine  (Voy.  re  mol  et  Pèches  maritimes). 

SQl'INE  (Racine  de).  (Syn.:  Angl.  China-root. — 
Chinois  Lany-fann-taou  ou  Tou-fou-liny.)  La  squino 
est  la  racine  d’une  salsepareille  connue  des  botanistes 
sous  le  nom  de  smilax  china.  Elle  est  d’un  rouge 
brunâtre  à l’extérieur  et  d’un  rouge  pâle  en  dedans. 
Celte  racine  est  oblonguc,  assez  tubéreuse,  couverte 
de  nœuds  irréguliers.  Sa  cassure  esl  courte  et  nette, 
sa  surface  est  lisse  et  luisante,  son  grain  ftn  et  sa  sa- 
veur ûcre.  Celle  des  provinces  de  la  Chine  où  le  smi- 
lax china  croît  en  plu*  grande  quantité  est  le  Ho- 
nan  ; on  en  trouve  aussi  beaucoup  dans  le  Kouanp-si 
et  le  Kwang-tong.  I,a  squine  se  rencontre  en  grandes 
quantités  sur  le  marché  de  Canton.  L’exporlation  an- 
nuelle de  cet  article  que  l’on  emploie  principalement 
en  médecine,  est  estimée  par  Robert  Thorn  à 20,000 
picuis,  d'une  valeur  de  6,000  piaslrcg.  Il  trouve  un 
débouché  en  Angleterre,  dans  le  reste  de  l’Europe  et 
dans  l’Inde.  La  squine  s’expédie  en  sacs.  12  picuis  de 
cetle  facine  forment  un  tonneau  anglais.  Le  droit 
d'exportation  est  de  2 maces  par  picul,  soit  2 fr.  52  c. 
les  100  kilog. 

STABIIOCK  ou  GEORGETOWS.  Chef-lieu  de  la 
Guyane  anglaise  ci  du  district  de  Démérarv  en  parti- 
culier, à 300  kilorn.  O.-N.-O.  de  Paramaribo,  chef- 
lieu  delà  colonie  hollandaise  de  Surinam.  La  ville  de 
Slabrock  est  située  sur  la  rive  droite  du  Démérarv,  un 
peu  au-dessus  de  son  embouchure  dans  l'Atlantique. 
Elle  est  très-étendue  et  très-commerçante,  a des  quais 
spacieux  et  commodes,  avec  de  vastes  magasins  pour 
le  service  du  port  et  de  la  marine,  un  marché  large- 
ment approvisionné,  des  boutiques  bien  assorties  et 
une  population  qui  atteint  aujourd'hui  25,000  hab. 

La  rivière  de  Démérarv  est  navigable  jusqu’à  en- 
viron 1 CO  kilom.  de  la  |>ointe  Corobano  où  elle  se  jetlc 
dans  l'Océan  par  6°  48'  de  lat.  N.,  et  60°  1 9’  de  long. 
O.  ; mais  la  barre  qui  en  gêne  l'entrée  n’eat  prati- 
cable que  pour  des  bâtiments  d’un  tirant  d'eau  de 
6 mètre»  au  plus. 

La  Guyane  anglaise,  qui  sc  compose  des  trois  co- 
lonies de  Démérary,  de  Berbice  et  d’Essequebo,  en- 
levées, en  1808,  aux  Hollandais,  avec  celle  de  Surinam, 
qui  leur  fut  seule  resllluée  en  1814,  renfermait,  en 
1851,  une  pop.  de  128,000  hab.,  en  majeure  partie 
formée  de  nègres  affranchis  par  la  mesure  de  l'éman- 
cipalion  générale,  de  mulâtres,  d’indiens  et  de  coolies. 
Le»  blancs,  parmi  lesquels  se  trouvent  beaucoup  de  co- 
lons hollandais,  fondateurs  de  ces  établissements,  y 
comptent  pour  11,500.  On  y cultive  beaucoup  de 
sucre , de  café,  de  cacao  et  du  colon  pour  la  Grande- 
Bretagne. 

La  valeur  lolale  des  exportations  de  la  Guyane  an- 
glaise s’esl  élevée  en  1854  à plus  de  35  millions  de  fr., 
donl  32  1/2  pour  le  Royaume-Uni  ; celle  de  scs  impor- 
tations à près  de  23  millions  de  fr.,  doul  12,773,000 
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ont  été  fournis  par  la  métropole,  et  5,349,000  par  les 
Etats-Unis,  qui  sc  partagent,  avec  les  Antilles  et  les 
autres  colonies  britanniques,  presque  tout  le  reste  du 
trafic  de  la  Guyane,  dont  les  relations  avec  les  autres 
nations  étrangères  sont  insignifiantes. 

Les  coions  de  la  Guyane  anglaise,  comme  ceux  de  la 
Jamaïque,  exploitent  le  bananier,  pour  en  extraire  et 
diviser  les  fibres.  D'autres  végétaux  de  celte  contrée 
peuvent  également  être  utilisés  comme  filaments.  Tels 
sont  le  silk-grass,  herbe-soie,  dont  les  lils  servent  à 
faire  les  cordes  d’arc  et  les  filets  des  Indiens;  le  duvet 
doux  et  soyeux  du  comara,  que  les  Anglais  appellent 
iilk-cotton,  coton-soie;  enfin  Vuscl epias-cu ratsa v i ca  ou 
coiion-iiowii,  duvet  de  coton,  qui  présente,  comme  le 
colon,  un  duvet  autour  de  ses  graines.  Les  bois  de 
construction  et  d’ébénislerie  de  la  Guyane  ne  méritent 
pas  moins  de  fixer  l'attention.  en.  vogel. 

STADE.  Petite  ville  fortifiée  du  Hanovre,  sur  la 
Schwinge,  non  loin  de  son  cuntluent  avec  l’Elbe,  par 
53°  36'  8"  de  lat.  N.,  et  7°  8'  32"  de  long.  E.;  cher- 
lieu  de  province,  avec  des  chantiers  et  des  tourbières 
dans  le  voisinage.  Ses  hab.,  au  nombre  de  5,800, 
s’occupent  de  la  fabrication  do  toiles  et  de  dentelles, 
de  navigation  et  de  pêche.  Toutefois  cette  ville  n’est 
mentionnée  ici  que  pour  le  droit  dit  de  Stade,  qui  sc 
perçoit  à Drunshausen,  village  voisin,  au  profil  du  Ha- 
novre, sur  les  navires  que  leur  trafic  appelle  dans  l'Elbe. 
(Te  péage  vexaloire,  dont  l'origine  remonte  aux  temps 
féodaux,  et  qui  frappait  les  marchandises  à leur  passage 
d’un  droit  variant  de  1/4  à 3/8  % de  leur  va- 
leur, ne  pouvait  longtemps  survivre  à l’abolition  des 
droits  du  Sund.  Aussi  les  instances  de  Hambourg,  qui 
a le  plus  à se  plaindre  de  celle  entrave  de  la  navigation 
maritime  dans  la  partie  inférieure  du  cours  de  l’Elbe, 
les  réclamations  du  commerce  américain  et  celles  du 
gouvernement  britannique  ont-elles  fini  par  amener 
le  gouvernement  hanovricn  à l’acceptation  d’un  arran- 
gement proposé  en  1859,  et  fondé  sur  les  bases  sui- 
vantes. Le  produit  annuel  des  droits  de  Stade  étant 
estimé  en  moyenne  à 30,000  liv.  st.,  le  rachat  com- 
plet en  a été  stipulé  moyennant  une  indemnité  de 

465,000  1.  si.,  ou  3, 1 00,000  thalers(  1 1 ,625,000  fr.). 
L’Angleterre  et  la  ville  libre  de  Hambourg  ont  con- 
senti, chacune  pour  sa  part,  au  payement  d’un  tiers 
de  cette  somme.  Le  troisième  tiers  serait  à répartir 
entre  les  autres  puissances  maritimes  directement  in- 
téressées , avec  lesquelles  des  négociations  sc  pour- 
suivent à ce  sujet.  La  part  contributive  de  la  France, 
d’après  le  calcul  du  gouvernement  hanovricn,  y res- 
sortait à 71,166  lhalcrs,  ou  267,000  fr.  environ. 
Les  navires  de  toute  puissance  qui  aura  payé  sa  quote- 
part  seront  immédiatement  affranchis  de  tout  droit  et 
de  tout  contrôle.  Un  arrangement  avec  la  France  ayant 
été  signé,  le  pavillon  de  celte  puissance  participe,  depuis 
juillet  1861 , au  bénéfice  de  cette  franchise,  eu. vogel. 

STAJO,  STARO.  Mesure  de  capacité  pour  matières 
sèches,  usitée  en  Italie,  et  correspondant  à l’ancien 
boisseau  (Voy.  Bologne,  Ferkaiie,  Florence,  Milan, 
Parme  et  Rome). 

On  donne  aussi  le  nom  de  sturo  à une  mesure  de 
capacité  pour  liquides  qui,  en  litres,  à Gallipoli  = 
15.50;  h Milan  = 25.18;  à Naples  = 10.12.  c.  T. 

STANDARD  (en  français  étalon ).  Nom  donné,  en 
Angleterre,  aux  mesures  légales.  c.  T. 

STAHEI.LO.  Mesure  de  capacité  pour  grains  en 
usage  en  Italie.  Sa  contenance,  en  litres  : à Milan  = 
9.14  f à Rome=l8.40;  en  Sardaigue=49.30.  c.  T. 

starie  (Jours  uk).  Voy.  Jours  i>e  planche. 

STATUTS.  On  appelle  ainsi  les  clauses  d’uu  acte 
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de  société  ; mais  ce  mot  s’applique  plus  particulière- 
ment aux  sociétés  anonymes  (Voy.  Sociétés  commer- 
ciales). al. 

STAVANGER.  Ville  et  port  de  Norvège,  à ICO 
kilom.  S.  de  Bergen,  au  fond  d’une  petite  anse  de  la 
côte  S.-O.  du  Bukkeflord,  par  58°  58'  20"  de  lat.  N., 
et  3°  36'  30"  de  long.  E.  Le  port  est  bon  ; le  traitement 
des  navires  étrangers  y est  le  même  que  dans  les  autres 
places  maritimes  de  la  Norvège.  On  y construit  an- 
nuellement une  quinzaine  de  navires,  et  il  6’y  fait  des 
armements  considérables,  pour  la  pêche  du  hareng  sur- 
tout. La  Grande-Bretagne,  la  France  et  plusieurs  au- 
tres nations  maritimes  y ont  des  agents  consulaires. 
Pop.,  12,000  hab. 

Les  importations  de  ce  port  consistent  principale- 
ment en  céréales  de  Prusse,  de  Russie,  de  Suède,  du 
Danemark,  et  quelquefois  même  du  bas  Danube.  Il  a 
reçu,  en  outre,  dans  l’année  1856,  46,210  tonnes  de 
sel  des  Deux-Siciles , de  Portugal , d’Espagne , et  du 
midi  de  la  France;  410,000  liv.  de  chanvre,  99,000  de 
toile  à voiles,  114,000  de  cordages,  63,000  d’huile 
de  graines  de  la  Russie,  beaucoup  de  douves  de  la 
Suède;  35,000  liv.  de  métaux  bruts,  51,000  de  riz, 

237.000  de  sucre  brut  et  raffiné,  et  293,000  de  café, 
ainsi  que  des  vins,  des  spiritueux  et  des  articles  manu- 
facturés de  toute  espèce,  (Tes  derniers,  de  même  que 
les  denrées  coloniales,  sont  fournis  par  l’Angleterre, 
Hambourg,  la  Hollande  et  la  Belgique. 

Slavanger  étant  une  ville  riche,  où  les  besoins  du 
luxe  commencent  à se  faire  sentir,  les  vins  et  eaux-de- 
vie,  les  soieries,  les  draps  de  France,  cl  les  articles  de 
Paris,  y ont  obtenu  une  faveur  croissante;  mais  tous 
ces  objets  arrivent  par  navires  norvégiens,  et,  pour  la 
plupart,  des  entrepôts  de  Hambourg.  Les  sels  de  Gelte, 
aussi,  sont  très-recherchés  pour  les  salaisons  de  choix. 

Le  chiffre  total  des  importations  de  Slavanger  était 
évalué,  en  1856,  à 4,500,000  fr.,  cl  celui  des  ses  ex- 
portations, à 3 millions.  Celles-ci  comprenaient  environ 

1 18.000  tonnes  du  hareng  salé,  et  148,000  livres  de 
poisson  sec,  à destination  de  la  Prusse,  de  la  Suède  et 
de  la  Russie;  220,000  homards  vivants,  envoyés  en 
Angleterre,  et  un  millier  de  barils  d’anchois;  des  os, 
de  vieux  cordages,  etc.  l«i  pèche  du  hareng  se  fait  avec 
le  plus  de  succès  à la  pointe  Stat,  au  nord  de  Bergen. 

La  plupart  des  chargements  étrangers  qui  trouvent 
leur  débit  à Slavanger  s’y  payent  au  comptant,  en 
etrets  sur  Hambourg  ou  Londres. 

D’après  la  loi  norvégienne,  tout  commis  voyageur 
étranger  est  obligé  de  payer,  à son  entrée  dans  le  pays, 
un  impôt  de  50  spccies  (environ  300  francs).  Ce  droit 
acquitté,  il  acquiert  toute  liberté  pour  faire  scs  place- 
ments pendant  une  année.  ch.  vogel. 

STECIIKAN  , STECKAN.  Mesure  de  capacité  pour 
liquides  en  usage  dans  les  contrées  du  nord  de 
l’Europe  (Voy.  Amsterdam,  Brème,  Hambourg,  etc.). 

STERCCS  DIABOM.  Voy.  Assa  foctida. 

STERE.  Mesure  de  volume  pour  le  bois  de  chauf- 
fage en  usage  en  France  et  dans  tous  les  pays  qui  ont 
adopté  le  système  métrique  décimal  ; c’est  un  mètre 
cube  (Voy.  Part.  Mesures). 

STERLING.  Voy.  Livre. 

STÉRÉOSCOPE.  Voy.  l’art.  Photographie. 

STETT1N.  Ville  chef-lieu  fortifié  du  gouvernement 
du  mémo  nom,  en  Poméranie,  Prusse,  60,000  liai», 
environ.  Slcllin  est  le  principal  port  prussien,  el  Pun 
des  plus  importants  de  l’Allemagne.  Située  sur  les  bords 
de  l’Oder,  qui  se  subdivise  dausses  environs  en  quatre 
bras  et  la  inet  en  communication  avec  plusieurs  lacs, 
celle  ville  est  encore  à 9 milles  (70  kilom.)  de  la  mur. 
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Aussi  le*  navires  qui  calent  plus  de  0 pieds  (autrefois 
7 p.)  sont-ils  obligés  de  s’arrêter  ou  de  s’alléger  ü 
Swinemunde  (4,000 hab.),  l’avanl-porl de Slettin. 

De  nombreuses  industries  sont  exercées  à Steltin. 
On  y compte  notamment  des  fabriques  importantes  de 
machines,  de  sucre,  d’eau-de-vie,  de  cigares,  et  d’olt- 
jets  nécessaires  à la  navigation.  La  Banque  de  Prusse 
y a un  comptoir  florissant;  il  y existe  en  outre,  depuis 
J 824,  une  banque  privée,  dite  des  Propriétaires  des 
biens  nobles  (Ritterschaflliche-Privat-Bank).  Les  sta- 
tut* de  cette  banque  ont  été  renouvelés  en  1833,  et 
son  capital,  divisé  en  actions  de  500  thalers,  porté  de 
un  à deux  millions.  Slettin  eBt  aussi  le  siège  d'une 
Institution  de  crédit  foncier , d’un  tribunal  maritime 
et  de  commerce,  de  plusieurs  compagnies  d'assurance 
( p.  ex.  lapr.  SeeAssccuranz , fondée  en  J 821 , 800  act. 
de  750  th.  ; la  pr.  National-  Wersicherung  s G.,  fondée 
en  1845,  7,500  act.  de  400  th.,  etc.  * );  d’une  com- 
pagnie pour  la  pêche  dans  les  mers  du  Sud , d'une 
bourse,  d'une  école  de  navigation,  d’une  caisse  d'é- 
pargne , et  d’un  grand  nombre  d’autres  institutions 
semblables;  enfin,  de  nombreuses  sociétés  indus- 
trielle* et  commerciales. 

Ce  qui  assure  la  prospérité  de  Slettin,  c’est  d’abord 
sa  situation  près  de  l'embouchure  d’un  fleuve  qui  par- 
court de*  contrées  fertiles  et  riches  en  produits  agri- 
coles et  même  manufacturiers,  savoir  la  Silésie,  le 
Brandebourg  et  la  Poméranie.  A cet  avantage  dû  à sa 
position,  il  faut  joindre  ceux  que  le  gouvernement  et 
l'industrie  y ont  ajoutés.  Ainsi  des  canaux  mettent  l'O- 
der en  communication  avec  l'Elbe  et  la  Yistule,  de 
sorte  que  les  voies  navigables  s'étendent  sans  solution 
de  continuité  d’un  côté  jusqu’à  Berlin,  et  de  l’autre 
jusqu’à  Varsovie.  Aussi,  même  avant  l’ouverture  du 
chemin  de  fer  do  Berlin  et  des  autres  lignes  qui  abou- 
tissent à Stettin,  cette  ville,  qui  comptait  25,090 hab. 
en  1 8 1 G , en  avait  47,202  en  1 849,  et  58,073en  1 858. 
Le*  droits  du  Sund  étant  rachetés,  le  commerce  et  la 
navigation  doivent  prendre  un  nouvel  essor. 

Voici  d’ailleurs  quelques  chiffres  qui  feront  ressortir 
le  mouvement  progressif  de  ce  port  : 

Valeur  mo-ennr  annuHIr.  par  prrlndra,  d,  l'importation 
ci  Se  l' ci  porta  ti  on  Se  Mlelll*.  Se  I H36  S 1*456. 

Période*.  IMPORTATION  • EXPORTATION.  TOTAUX . 

1*30-1841.  . . 25,125,000  36,112,500  61,237,500 

1*42-1847.  . . 1 9, •*75.000  74,084,373  93,958,373 

I *48-1853.  . . 27,000,000  47,2211,49»  74,229,498 

1854-1856.  . . 31,184,801  61,737,214  80,923,073 

Année  1857  . . 69,000,000  105.000,000  174,000,000 

— 1858  . . 50,000,000  92,000,000  142,000,000 

Navigation  Su  port  Se  Mtettla. 

commerce  EXTcnir.cn. 


Navire  i. 

U*li.  | 

Navire». 

Laits. 

1*51  . . 

1,392 

114,384  | 

1855  . . 

1,439 

124,296 

1852  . . 

1.34S 

110,345 

1856  . . 

2.077 

169,087 

1853  . . 

1,418 

116.173 

1857  . . 

3, 4M 

• 

1854  . . 

1,500 

125,891 

1 

CABOTAGE. 

1849  . . 

2,301 

37,735 

1853  . . 

2,919 

39,912 

1850  . . 

2,732 

44,533 

1854  . . 

3,581 

45,357 

1851  . . 

2,980 

48,90s 

1*55  . . 

3,078 

41,535 

1852  . . 

3,534 

53,063 

1856  . . 

2,860 

39,698 

NAVIGATION 

i FLUVIALE. 

1849  . . 

5,985 

141 .662  | 

1853  . . 

6,460 

167,155 

1850  . . 

7,203 

(73,924  | 

1854  . . 

6,181 

165,93  9 

1851  . . 

7,293 

182.449 

1 1855  . . 

6,131 

168,700 

1852  . . 

7,040 

174,053  1 

1856  . . 

6,592 

ISO, OIS 

Les  principaux  articles  d'exportation  de  Slettin  Ront 
les  céréales  et  quelques  autres  graines,  le  bois,  la  laine, 
!c  for,  le  zinc,  l’alcool.  En  voici  les  chiffres  pour  1857 


et  1858  : 


1*57 

IH5H 

Rois.  . 

thalers  1,602,000 

1,362.000 

Froment 

quintaux  1,743,848 

6*5,912 

Orge 

sebeffels  2,049,877 

385,579 

Seigle  

— 1,065.400 

182.700 

Avoine 

— 21,486 

41,194 

Pois  et  haricots  . . . 

— 189,000 

27,000 

Graine»  de  liu  . . . . 

quintaux  22,300 

6,840 

— de  colza  . . . 

— 84,200 

4,450 

Huile  de  colxa  .... 

— 15,400 

7,000 

Zinc 

— 88,875 

206,842 

Ouvrages  en  fer  forgé. 

— 20,721 

32.040 

Alcool 

— 58,663 

71,727 

La  crise  de  1857  a eu  sans  doute  de  l’influence  snr 
le  mouvement  commercial  de  Steltin,  comme  de  beau- 
coup d’autres  localités , mai*  une  partie  notable  du 
| commerce  de  ce  port  ayant  pour  objet  les  céréales,  Il 
doit  subir  dans  une  certaine  mesure  le  contre-coup  des 
mauvaises  ou  lionnes  récoltes.  De  là  vient  que  l’expor- 
tation des  grains  à Stettin  s’est  élevée,  en  : 

1854  à.  heclol.  660,000  I 1857  . . hectol.  2,700,000 

| 1855  . . — 450,000  185».  . — 900,000 

I 1856  . . — *00,000  | 

Le*  principaux  pays  de  destination  de  ce*  céréales 

| sont  : l’Angleterre,  la  Hollande  et  la  Suède. 

Les  principaux  arlicles  d'importation  de  Stettin 
| sont  : les  fers,  les  matières  premières  pour  l’industrie, 
telles  que  colon  , bois  de  teinture,  cuivre,  soude, 
potasse,  graines,  houille,  huiles;  des  denrées  coloniales, 
surtout  du  café;  des  harengs,  du  vin,  etc.  Voici  quel- 
ques chiffres  relatifs  à 1857  cl  1858  (en  quintaux  de 
ÔOkilog.)  : 

1*57  1*5* 


Coton  en  laine . . . 

....  37,705 

59,513 

- filé 

....  28,700 

83.67  4 

Fer  brut  et  vieux.  . 

....  1,474,128 

708,955 

— en  barre.  . . . 

....  170,438 

153,163 

— façonné  . . . . 

....  63,807 

41,608 

Ouvrages  en  fer  . . 

....  2 1 ,593 

57,194 

Rots  de  teinture  . . 

....  131.483 

50,573 

Goudron  et  poix  . . 

....  44,119 

19,988 

Résine 

• • . . 76,735 

42.972 

Soude 

....  126,757 

100,403 

Potasse 

....  5 i ,503 

45,874 

Cuivre 

....  51.801 

30,147 

Houille 

....  2,750,040 

2,080,952 

Vins 

....  57,358 

00,331 

Hareng» 

. barils  150,393 

135,842 

l.a  provenance  et 

la  destination  de  ces 

marchandises 

ressort  suffisamment  du  tableau  ci-apris  de  la  naviga- 
tion. Nous  nous  bornerons  à relever,  pour  1858,  les 
pays  avec  lesquels  l’intercourse  a été  le  plus  active. 

NATIRR's  1 NAVIRES 


Lntm«.  Sortie.  I Entrée.  Sortie. 


] Grande-Drcl.  . 

859 

411 

Brême.  . . . 

. 98 

*9 

Danemark . . . 

179 

232 

’ Pays-Bas  . . 

. 36 

58 

Russie 

105 

112 

i France  . ■ . 

. 19 

57 

Suède  et  Non. 

131 

70 

Les  armement»  de  Steltin  uni  présenté,  au  lrr  jan- 
; vier  1859,  un  effectif  de  202  ltàlitn.,  avec  58,57  2 tonn., 
i comprenant  30  bateaux  à vapeur  et  remorqueurs. 
Foire  aux  laines.  Elle  existe  depuis  1825,  a lieu 
ii  la  mi-juin,  dure  3 jour»,  cl  facilite  la  vente  de  10  à 
15,000  quintaux  métriques  de  iaine. 

Poids  el  mesures,  l.n  mêmes  qu’à  Berlin  (Voy.  ce  mot}, 


I.  Us  auoranm  rontre  \es  riique»  niintirntf  .Vlêwnl  à environ  quelques  Itères  différeaee*  que  nous  indiquerons  aux  pa- 
tt> millions  de  fr.,  cl  celle*  contre  1er  ritquis  fluviaux  à 50  million»  de  Ir.  ' ragraphes  qui  suivent. 


II. 
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Usages  commerciaux' . Les  affaires  se  font  en  général  au 
comptant  avec  une  remise  de  I °/0  (dccort),  quelquefois  aussi  a 
terme  (2  ou  3 mois  selon  les  conventions  dans  chaque  cas). 

Les  marchés  à livrer  se  font  surtout  en  grains,  huile  de  colza 
et  esprits.  P.n  grains,  on  traite  toujours  pour  100  ou  50  wis- 
pclsde  25  scheffcls  (wispel  comble),  bien  que  la  mesure  légale 
soit  de  24  srhcffcls  (wispel  ras).  Aussi  les  imprimés,  usités  pour 
cette  soi  te  de  transactions,  portent-ils  2,500  srhcffcls  au  lieu 
de  iOO  wispels. 

La  nécessité  de  respecter  la  lettre  de  la  loi,  aux  termes  de  la- 
quelle un  wispel  signifie  toujours  24  scheffcls,  fait  que  les  prix 
ne  sont  pas  indiqués  au  wispel,  mais,  sefon  l'espèce  de  grains, 
mu  25  scheffcls  (céréales  autres  qu'nvoiue  , ou  aux  26  scheffcls 
(avoine);  la  drèche  seule  se  vend  au  wispel  légal.  Par  la  mime 
raison,  le  last,  qui  est  de  3 wispels,  est  énoncé  pour  la  navi- 
gation fluviale  à 75  ou  7S  scheffcls  , et  pour  la  navigation 
maritime  à 56  i/2  scheffcls  (4,000  livres).  En  frétant  un  na- 
vire, on  fait  dans  tous  les  cas  bien  de  s’enquérir  du  sens  du 
motjast,  parce  qu’il  arrive  quelquefois  aussi  qu’on  emploie  le 
last  de  72  schcffels.  Pour  les  céréales  destinées  à quelques  pays 
(Hollande,  Angleterre),  on  traite  habituellement  eu  mesures  en 
usage  dans  le  lieu  de  destination. 

Les  indications  de  prix  s'appliquent,  pour  les  marchandises 
vendues  au  pouls,  toujours  au  quintal  de  50  kilog.,  sauf  en  ce 
qui  concerne  le  café,  les  épices  et  les  peaux  de  ‘Buénos-Ayres, 
qui  sont  cotés  à la  livre  de  500  grammes. 

Les  harengs  sont  vendus  à la  tonne  (ou  baril);  12  ou  phss 
souvent  (3  tonnes  forment  un  last,  selon  les  conventions. 

La  houille  et  le  coke  se  vendent  soit  au  last  de  18  tonnes 
(72  schcffels),  soit  au  keel  anglais,  évalué  à 7 lasts. 

Le  rhum  est  coté  en  oxhofls  de  30  vierlels,  équivalant  à 
très-peu  près  à la  barrique  de  30  veltcsde  Bordeaux.  L’oxhofl 
est  évalué  à 1 92  quarts  de  Prusse.  Mais  les  spiritueux  du  pays 
se  vendent  aux  1 80  quarts. 

En  ce  qui  concerne  les  esprits,  le  mode  d’énoncer  les  prix 
a cela  de  particulier  que  l'unilé  monétaire  est  invariable,  taudis 
que  la  quantité  de  la  marchandise  se  modifie  lors  de  la  hausse 
et  de  la  baisse.  Ceite  unité  est  le  silhergroscheu  (f/30  de 
thaler)  et  le  prix  indique  le  nombre  de  degrés  centésimaux 
(alcoolomè'.ro  de  Tralles)  qu’on  obtient.  Par  exemple,  lorsque 
le  prix  est  à 15  %,  cela  veut  dire  qu’un  quart  (mesure  de 
1'“.  145)  d’eau-dc-vie  renfermant  I50/0  d’alcool  vaut  1 silber- 
gros.  Si  les  spiritueux  achetés  étaient  h 75  degrés,  chaque  quart 
aurait  une  valeur  d’autant  de  fois  un  silbergros  qu'il  y a de 
fois  15  dans  75,  soit  5 silbergroschen.  Il  en  résulte  que  lors- 
qu’on veut  calculer  le  prix  des  grondes  quantités  d’esprits  à 
differents  degrés  on  réduit  tout  eu  centésimaux,  qu’on  divise 
par  1 5 (si  tel  est  le  prix)  pour  obtenir  le  nombre  de  silber- 
gros. Par  exemple  : 

1 oxhoft  de  180  quarts  à 69  0,0=  I SO  X 60  = 1 0,800 
f oxhoft  île  180  quarts  à 69  °,0  = 1 80  X 69  = 12,4 20 

'23,220 

23,220  divisés  par  15  donnent  1,548  silbergroschen  ou 
5t  3,5  thalcrs. 

Le  même  usage  existe  dans  toute  la  Prusse. 

Le  fret  du  bois  se  calcule  à la  mesure  cube  ou  à l’espace 
que  la  marchandise  occupe;  les  douves  sc  comptent,  et  le  last 
renferme  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  schocks  (60  pièces) 
selon  la  longueur  et  la  grosseur  des  douves.  Ce  qui  est  remar- 
quable, c’est  que  le  bois  d'œuvre,  destiné  à la  France,  se  dé- 
bite encore  maintenant  à Stettin  sdlon  l'ancien  pied  de  Paris. 

Le  last  de  vin  est  de  8 oxhoft,  le  last  de  graines  de  lin  de 
20  tonnes. 

I.c  fret  est  en  général  fixé  en  monnaies  du  pays  de  destina- 
tion. Il  existe  certaines  particularités,  mais  comme  elles  sont 
énoncées  sur  les  actes  ou  traités  qui  interviennent  entre  les 
parties,  il  est  inutile  de  les  mentionner  ici.  Il  est  cependant 
un  détail  relatif  a la  'arc  des  formes,  qui  srmble  devoir  être 
indiqué.  La  farine  est  habituellement  expédiée  en  barils  du 
poids  brut  de  200  livres  de  Prusse  ou  100  kilog.;  20  de  ces 
barils  font  donc  un  last.  Mais  la  tare  étant  de  10  kilog.  par 
baril,  il  est  d’usage  que  lorsque  la  farine  est  livrée  au  capi- 
taine en  sacs,  il  doit  charger  2,200  kilog.  par  last  pour  le 
même  prix.  MAURICE  BLOCK. 

STi.NtiKXi;.  Mesure  de  longueur  des  principautés 
danubiennes. 

t.  En  grande  partie  d'après  le  TtiKhmbuch  do  MM.  NobacV. 


Vnlachie.  On  fait  usage  de  doux  stlngênes,  l’un  a 
été  établi,  en  1084,  par  le  prince  Cltcrban  Canlacti- 
zèno,  el  l’attire,  en  1709,  par  le  prince  Constantin 
Urnncovano  ; mais  celte  dernière  mesure  n’ayant  pas 
été  adoptée  par  les  successeurs  de  ce  prince,  le  stingène 
de  1084  est  le  seul  qui  soit  légal.  Le  stingène  cher- 
ban-voda  = 1 m .962  , le  stingène  conslantln-voda  = 
2m.02. 


Le  premier  était  divisé  autrefois  en  8 palmes  ; le 
palme  avait  12  doigts,  et  le  doigt  12  lignes.  Aujour- 
d’hui, le  stingène  est  divisé  en  10  palmes,  le  palme 
csl  de  10  doigts  et  le  doigt  de  10  Ifgncs. 

Le  stingène  constantin-voda  a conservé  l’ancienne 
division  de  8 palmes  ; le  palme  est  de  12  doigls,  et  le 
doigt  de  12  lignes.  Celle  mesure  ne  sert  qu’à  vérifier 
la  superficie  des  terres  qui  ont  élé  représentées  el 
tendues  du  temps  que  ce  système  était  légal. 

La  pragina  ou  pralchine,  qui  était  autrefois  de  16 
palmes  1/2,  puis  de  24  palmes,  est  à présent  de  3slin- 
gènes. 


CHBireis-vona. 

AricienmTTlmriot:.  Sou*,  divi*. 
Stingène.  . . . r”.962  lm.962 


Palme 0“.2452  0“*962 

Doigt 0“. 020*4  0“.0 1 962 

Ligne ü“.00170  Oa.OOI96 


COÎUTASTIS-VODi. 

2“.02 
0“.2525 
0®.021 14 
0°. 00176 


Moldavie.  Le  stingène  moldave  est  différent  de  celui 
de  Valachie.  Le  prince  Gbika  fit  sceller,  en  1727,  un 
étalon  de  celte  toise  dans  le  mur  de  l’église  Saint-Ni- 
colas, à Jassy.  Ce  slingène  = 2m.2l3;  le  prince  Ni- 
colas Soulzo  donne  le  chiffre  de  2m.222  (Notions  sta- 
tistiques sur  la  Moldavie  en  1849). 

Le  stingène  moldave  est  divisé  en  8 palmes,  le 
palme-est  de  S palmaques,  la  pulmnque  de  12  lignes. 
La  pragina  est  de  3 etingènes.  N.  r. 

STIPULATION.  C’est  le  nom  donné  aux  diverses 
conventions  intervenues  entre  deux  ou  plusieurs  per- 
sonnes dans  un  contrat  ou  obligation  conventionnelle 
(Voy.  Obligations  conventionnelles).  al. 

STOCK . Mot  anglais,  souvent  employé  dans  le  langage 
commercial  et  qui  signifie  fonds,  approvisionnement, 
l’ensemble  des  marchandises  ou  valeurs  disponibles 
dans  des  magasins,  sur  une  place  de  commerce,  etc. 

STOCKHOLM.  Capitale  du  royaume  de  Suède,  ville 
bàlic  sur  huit  iles  situées  entre  la  mer  Baltique  et  le 
lac  Moelar;  deux  quartiers,  le  Norsmalden  et  le  Sœder- 
malmen,  construits  sur  le  continent,  forment  des  fau- 
bourgs reliés  à la  cité  par  deux  ponls. 

La  population  s’élève  à 90,000  hab.  environ. 
Stockholm  est  le  centre  du  mouvement  commercial  de 
la  Suède  dans  la  Baltique,  cl  des  bateaux  à vapeur  le 
melleul  en  communication  avec  la  Russie,  la  Prusse, 
les  villes  hanséaliques. 

Port.  L’cnlréc  du  port  de  Stockholm  est  difficile  et  dange- 
reuse; il  serait  fort  imprudent  de  s’y  engager  sans  pilote,  mais, 
une  fois  le^  passes  franchies,  le  port  est  excellent,  et  les  plus 
grands  navires  peuvent  mouiller  le  long  des  quais;  dans  cer- 
tains endroits  de  cette  rade  on  trouve  de  22  à 27  mètres  de  fond. 
Plusieurs  phares  et  des  balises  servent  de  guides  dans  les  divers 
canaux  dans  lesquels  on  s’engage;  on  trouve  d’ailleurs  à cct 
égard,  dausle  Pilote  de  la  mer  liai  tique,  par  l'amiral  suédois 
G.  Klint  (traduit  par  M.  Alexandre  Le  Gras,  Paris,  1856,  in-S*), 

■ des  renseignements  étendus  qui  ne  seraient  pas  ici  h leur  place. 
Bornons-nous  à dire  qu’on  prend  le  pilote  à la  petite  tic  d’Oja, 
à l'extrémité  méridionale  de  laquelle  est  élevé  le  phare  de 
Landhorn,  lequel  consiste  en  une  tour  peinte  en  blanc,  élevée 
de  50  mètres  environ  et  ayant  un  feu  fixe;  on  l'aperçoit  de 
5 lieues  au  large  qutyid  les  circonstances  sont  favorables. 

Commerce.  Stockholm  exporlo  île  fortes  quantités 
de  produits  suédois  parmi  lesquels  les  métaux  el  les 
bois  tiennent  le  premier  rang;  il  reçoit  en  échange  les 


Digitized  b/  Google 


STOCKHOLM.  — l 

marchandises  étrangères  que  réclament  les  besoins 
d’une  grande  partie  du  pays. 

En  1859,  l’exportation  totale  des  métaux  du  port 
de  Stockholm  s’csl  élevée  à 1,009,880  quint.,  pré- 
sentant une  augmentation  de  100,000  quint,  sur  Tan- 
née 1858. 

Les  l'ers  figurent  sur  ce  total  pour  936,700  quint, 
(au  lieu  de  713,000  en  1858).  Les  principaux  pays  de 
destination  ont  été  l’Angleterre,  335,000  quint.;  la 
France,  97,500;  les  Etats-Unis,  91,900;  la  Prusse, 
73,700;  le  Danemark,  73,300  ; Lubeck,  71,000  ; le 
Portugal,  59,400;  le  Hanovre,  28,600;  les  Indes 
orientales,  28, 100. 

La  sortie  des  l'ers  en  barres  a été  de  845,000  quint, 
au  lieu  de  688,700  en  1858  ; celle  de  la  fonte 
93,800  quint,  au  lieu  de  24,200.  La  majeure  parti j 
des  exportations  (70,000  quint.)  a été  dirigée  vers  la 
Grande-Bretagne.  L’exportation  de  l’acier  a été  de 
4 7,400  quint.;  celle  du  cuivre  ne  dépassa  pas  1 1,000. 

Le  goudron,  qui  n’avait  figuré  à la  sortie,  en  1858, 
que  pour  16,600  tonnes,  y est  entré,  en  1859,  pour 
26,000,  dont  près  de  l 4,000  pour  la  Hollande  el  la 
Belgique,  8G8  pour  la  France. 

Les  expéditions  de  céréales  ont  présenté  les  chiffres 
suivants  : 


• SSA 

isr.o 

Froment.  . . 

16,600 

29,t00 

Orge  .... 

2.60C 

Avoine-  . . . 

100,006 

En  fait  de  bois,  il  a été  embarqué  34,500  dou- 
zaines (36,400  en  1858),  la  plus  grande  partie  en 
madriers  de  3 pouces,  9 pouces  et  de  14  pieds  de 


longueur. 


La  valeur  des  principales  marchandises  importées 
est  exprimée  dans  le  relevé  suivant. 


1 ASM 

IN59 

Tissus.  . . . 

rixdaiers 

2,277,000 

4,367,000 

Sucre  .... 

— 

2, 1 47,000 

3,640,000 

Café 

— 

2,406,000 

2,673,000 

Vins  et  spirit. 

— 

816,000. 

1,273,000 

Huiles.  . . . 

— 

297,000 

573,000. 

Soie  brute . . 

— 

438,000 

643,000 

Bouille. . . . 

— 

643,000 

924,000 

Tabacs.  . . . 

— 

220,000 

526,000 

Suifs 

— 

i, 021,000 

940,000 

En  classant  les  importations  par  pays  de  prove- 
nance, on  trouve  la  répartition  suivante  pour  1859  : 


rijdaWi. 

France.  ....  1,144,000 

Prusse 1,136,000 

Indes  orientales.  84  4,000 
Indes  occident. . 


774,000 


rixlaters. 

Villes  hanscatiq.  8,797,000 
Angleterre,  . . 4,687,000 

Brésil 2,314,000 

Pays-Bas.  . . . 1,637,000 

Russie 1,468,000 

Le  mouvement  des  échanges  dans  le  port  de  Stock- 
holm avait  représenté  en  1857  une  valeur  de  près  de 
f>0  millions  de  francs.  Il  est  descendu  en  1858  à 
39  millions  (24,700,000  fr.  pour  l'importation, 
1 4,300,000  pour  l’exportation). 

En  1859,  on  a constaté  a l’importation,  d’après  les 
évaluations  de  la  douane,  une  valeur  de  36,1 66,000  fr. 

tfaviijation.  Un  document  rédigé  d’après  les  sources 
officielles  porte  qu’en  1857,  il  est  entré  à Stockholm 
552  navires  (59,554  (oun.)  venant  du  dehors,  et  en 
1858,  465  (50,428  lonn.). 

I,a  sortie  a été  en  1857, 529  navires  (45,850  lonn.), 
et  en  1858,  473  navires  (46,134  tonn.).  La  Norvège 
est  laissée  de  côté  dans  ce  tableau. 

Le  classement  par  pays  de  provenance  el  de  desti- 
nation de  ces  divers  navires  sc  résume  de  la  façon  sui- 
vante. 


47  — 
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Entrée. 

Sortie. 

Entrée. 

Sortie. 

Villes  hanséat.  109 

80 

Italie 7 

5 

Finlande.  . . 505 

503 

Pays-Bas.  . . 11 

36 

Russie ....  41 

21 

Belgique ...  3 

États-Unis  . . i 

R 

1 Tusse . ...  58 

94 

3 

Grande- Brel.  225 

149 

Brésil  ....  1 1 

H 

France.  ...  17 

87 

Indes  orient.  • 12 

6 

Si  l’on  considère,  non  le  nombre  des  navires,  mais 

leur  tonnage,  on  trouvera, 
sorlie,  les  chiffres  suivants 

en  réunissant  l’entrée  el  la 

Grande-Bret.  lonn. 

66,744 

Pays-Bas.  . . ton». 

7,746 

Finlande 

57,742 

Indes  orientales.  . . 

6,356 

France 

Villes  hanséntiquos. . 

21,550 

16,050 

Brésil 

En  y comprenant  la  Norvège,  le  mouvement  du  port 
de  Stockholm  a présenté,  en  1858,  un  total  de  I,t39 
navires  (1  17,476  lonn.)  à l’entrée,  et  de  2,291  navires 
(231,072  lonn.)  à la  sortie.  Ces  chiffres  sont  bien  au- 
dessous  de  ceux  de  1857  ; la  diminution  est  de  50,602 
lenn.  à l'entrée  et  de  95,283  tonn,  à la  sortie.  Il  faut 
attribuer  celle  réduction  5 la  crise  commerciale  qui,  à 
la  fin  de  1857  et  en  1858,  a sévi  dans  une  grande 
partie  de  l’Europe,  et  qui  s’est  surtout  fait  sentir  en 
Suède.  Malgré  celte  réduction  momentanée,  le  progrès 
depuis  une  vingtaine  d'années  est  sensible;  Stockholm 
avait  reçu,  en  1840,  763  navires  et,  en  1841 , 405  seu- 
lement; il  avait  expédié  907  navires,  en  18  40. 

En  1859,  la  navigation  avec  les  pays  élrangcrs  a 
présenté  à l'entrée  823  navires  et  à la  sorlie  785  (Tin- 
lerconrse  avec  la  Norvège  ne  paraît  pas  comprise  dans 
ces  derniers  chitTres). 

Apf.rçu  général  du  commerce  de  la  monarchie 
suédoise.  — La  Suède,  bornée  par  la  Norvège,  la  Bal- 
tique el  la  Finlande,  offre  1,424  kilom.  de  longueur, 
360  dans  sa  plus  grande  largeur  cl  une  superficie  de 
43,200  kilom.  carrés.  Les  côtes,  hérissées  d’une  mul- 
titude d’ilots,  sont  découpées  par  d’innombrables  bras 
de  mer;  le  sol , généralement  plat , est  couvert  de 
bruyères,  de  lacs,  de  vastes  forêts  qui  occupent  plus 
de  ) 10,000  kilom.  carrés  cl  fournissent  chaque  année 
d’énormes  quantités  de  Lois. 

Les  principaux  ports  du  royaume  après  Stockholm 
et  Golhembourg,  sont  Gèfie,  Uddcwalla,  Calmar  ; 
comme  villes  de  commerce,  on  peut  citer  aussi,  Orc- 
bro,  Linkôping,  Jonkbping,  NorrkOping,  Yslad,  Up- 
sala,  mais  aucune  de  ces  localités  n'offre  un  centre 
d’affaires  considérables. 

Malgré  la  rigueur  du  climat  et  la  rareté  des  capi- 
taux, l'agriculture  de  la  Suède  a fait  des  progrès  re- 
marquables depuis  une  trentaine  d’années.  Jadis  il 
fallait  presque  constamment  recourir  à l’étranger  pour 
compléter  un  approvisionnement  insuffisant  en  fait  de 
céréales  ; aujourd’hui  presque  toujours  la  Suède  non- 
sculemcnl  fournil  ce  que  réclame  sou  alimentation , 
mais  encore  elle  exporte  de  fortes  quantités  d’avoine. 

Le  nombre  des  bêles  à cornes  est  évalué  à plus  de 
deux  millions,  dont  350,000  bœufs  et  450,000  va- 
ches. L’importalion  du  beurre  el  du  fromage,  active 
dans  le  Danemark,  est  insignifiante  en  Suède.  On 
estime  que  le  pays  possède  440,000  chevaux,  600,000 
porcs  iH  1,600,000  moutons.  Ces  derniers  sont,  en 
général,  d’une  fort  chétive  espèce,  quoique  de  grands 
efforts  aient  été  faits  pour  améliorer  les  races  au 
moyen  de  croisemenls  avee  celles  de  l’Angleterre,  de 
T Allemagne  el  de  l'Espagne.  La  production  des  laines 
ne  suffit  pas  aux  besoins  du  pays. 

Commerce  de  la  Suède.  Les  derniers  documents  of- 
ficiels publiés  par  le  gouvernement  suédois,  indiquent 
pour  le  mouvement  commercial  les  cliilfres  suivants  : 
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IMPORTATIONS. 

1858.  . rixdal.  56,920,000 
IS57.  . — 85,290,000 


RXP0RTAT1O33. 

1858.  . rixdal.  58,884,000 
1857.  . — 78,434,000 


D’ailleurs,  depuis  une  quarantaine  d’années,  le  mou- 
vement des  échanges  en  Suède  a progressé  d’une  façon 
remarquable.  Les  importations,  d’après  les  documents 
officiels  insérés  dans  les  A anales  du  commerce  extérieur, 
publiées  en  France,  allaient  en  1 820  à 1 1 ,143,000  rix- 
dalers,  en  1821,  à 10,970,000;  en  1839  elles  attei- 
gnirent 19,363,000.  et  en  1840,  1 8,308,000.  Quant 
aux  exportations,  elles  ont  offert,  pour  les  quatre  an- 
nées que  nous  venons  d'indiquer,  les  chiffres  suivants: 


1820.  . rixdal.  12,161,000  1839. 

1821.  . — 12,712,000  1848.  . — 

Le  rapprochement  des  importations 
articles  peut  offrir  un  certain  intérêt. 

1840 

Coton  eu  laine,  . . . livres  i,S53,000 

Café — 5,191,000 

Sucres — 13,636,000 


rixdal.  21,018,000 
— 20,437,000 

de  quelques 

285M 

9,953,000 
14,302,000 
29,651,000. 


Ou  trouve  également  notées  à l’importation,  en  1868, 
les  quantités  suivantes: 

Fil  de  coton  non  teint livres  961,000 

Houille pieds  cubes  8,766,000 

Tissus  de  coton . livres  445,600 

Laine — 1,082,000 

Cuirs centners  25,000 


En  ce  qui  touche  les  exportations,  elles  ont  été,  pour 
les  principaux  articles  : 


Alun centners  19,000 

Avoine pieds  cubes  8,766.000 


Promeut 

Orge 

Seigle 

Fer  en  barres 

Fer  en  gueuses.  . 

Bois,  planches  et  madriers.  . . . 


— 234,000 

— 6,031,000 

— 870,000 
centners  1,576,000 

— 102,000 

douzaines  978,000 


En  1840,  il  n’élait  sorti  que  620,000  douzaines. 

Ces  divers  chiffres  sc  rapportent  exclusivement  à la 
Suède;  la  Norvège,  quoique  regardée  au  dehors  comme 
formant  une  unité  politique  avec  le  royaume  auquel 
elle  est  jointe,  conserve-  cependant  sa  constitution  spé- 
ciale, son  tarif  particulier  de  douanes,  et  doit  faire 
l'objet  de  considérations  isolées. 

Le  commerce  de  la  France  avec  la  Suède  a offert  les 
chiffres  suivants  : 


Importation.  Commerce  général.  Commerce  spécial. 


Moveuuc  1 1837  à 1846.  5,500,000  fr.  5,100,000  fr. 

annuelle  de)  1 847  à 1 856.  5,600,000 

4,900,000 

1857 

7,700,000 

1858 

8,300,000 

1859 

9,400,000 

Exportation. 

Moyenne  (1837  h 1846.  1,000,000 

800,006 

annuelle  de|  1 847  à 18 

56.  1,500,000 

1,200,000 

1857 

1,500.000 

1858 

800,000 

' 1 859 

1,400,000 

Cos  sommes  sont  le  résultat  des  évaluations  officielles 

établies  d’après  des  taux  d’estimation  qui  ne  changent 

point. 

Les  valeurs  actuelles,  objet  chaque  année  d une  ré- 

vision  nouvelle,  présentent  : 

A l’importation. 

Commerce  général. 

Commerce  spécial. 

1857 

15,500,000  fr. 

13,100,000  Tr. 

1858  

14,700,000 

14,500,000 

i 859 

19,100,000 

16,800,000 

A l'exportation. 

1857 

2,600.000 

2,500,000 

f 858  

t,G<IOf0C« 

1,200,000 

i o ü 9 * • . ••  •• 

3,000,000 

2,700,900 

Au  premier  coup  d’œil,  les  échanges  paraissent  tout 
à fait  en  faveur  de  la  Suède;  mais  il  faut  remarquer 
que  de  fortes  quantités  de  produits  français  arrivent 
dans  ce  pays  par  la  voie  des  villes  hanséaliques  ; c’est 
avec  ces  ports  que  les  négociants  suédois  ont  les  rela- 
tions les  plus  actives;  l’Angleterre,  qui  expédie  des  tis- 
sus et  des  (Ils  de  coton,  des  tissus  de  laine,  de  la  houille, 
de  la  laine,  des  denrées  coloniales  ; la  Russie,  qui  four- 
nit surtout  du  suif  cl  des  poissons,  ne  viennent  qu'à  un 
rang  secondaire. 

Si  nous  recherchons  ce  qui  concerne  plus  spéciale- 
ment les  marchandises  formant  les  échanges  avec  notre 
pays,  nous  trouverons  les  résultats  suivants  : 

Importations  en  France. 

1837  I8SK  1839 
Dois  île  construction.  . « francs  It/Ï9îf5!5  12,301,717  15,751,691 


For  en  barre# kilo?.  4,7*0,786  4.000,516  1.808.488 

Acier — 273,885  239,046  395,47# 

Cuir» — 105,270  » ■ 

lirai  ci  pouJron — 1,078, #66  430,116  255.851 

Ponte.. - 356,059  228,161  192.593 

Résidu  de  noir  animal.  . — 424,000  * 135.0U0 

Cuivre  — 2.893  6,644  » 

Avirons  et  rame? mètres  13,207  21,542  20.004 

Avoine hccloL  » 275,624  115,035 


La  valeur  des  bois  est  calculée  d’après  les  prix  d’é- 
valuation actuels;  cet  article  entre  pour  plus  des  trois 
quarts  dans  le  montant  des  marchandises  que  la  France 
fournil  à la  Suède  ; il  n’y  a qu’une  faible  partie  des  fers 
qui  soient  livrés  à la  consommation  (1)23,000  Kilog. 
en  1867  ; 837,000  en  1868;  22,600  seulement  en 
1869).  Le  décret  du  24  juin  1 860  qui  vient  d’abaisser 
à 7 fr.  les  100  kilog.  par  navires  français  (7  fr.  70  c. 
par  navires  étrangers)  les  droits  sur  les  fers  bruis  de 
Suède  importés  en  France  doit  nécessairement  leur 
ouvrir  de  plus  larges  débouchés.  L’acier  n’arrive  que 
pour  la  réexportation;  l’acquittement,  nul  en  1857  et 
1858,  n’a  point  dépassé  5(58  kilog.  en  1859. 


Exportations  de  la  France  pour  la  Suède 


Vins 

(produits  français). 

IM&7 

iht.k 

3.0K8 

IMÜ'J 

11,489 

Sel 

62.354 

33,7*9 

28,192 

123,776 

308,806 

240,365 

Polerie,  verres  el 

cristaux.  — 

153,079 

48,492 

114,671 

Eaux-de-vie.  . . 

r - - 

675 

517 

1,670 

Mercerie 

— 

4,210 

6,359 

4.612 

Garance 

— 

20,990 

8,815 

n 

Savons 

— 

23,831 

D 

44,493 

Sucie  raffine.  . . - 

» 

107,408 

291,158 

Les  chardons  cardères,  l’huile  d’olive,  les  bouchons, 
cl  quelques  autres  articles  de  peu  d’importance , 
achèvent  de  former  ce  que  la  France  expédie  en  Suède, 
Parfois  aussi  on  lui  envoie  quelques  colons  , quelques 
cafés  sortant  des  entrepôts. 

D’après  les  tableaux  publiés  en  Angleterre,  le  mon- 
tant des  expéditions  de  la  Suède  pour  la  Grande- 
Bretagne  a été,  en  1855,  de  2,825,17  I liv.  si.;  après 
s’êlre  ensuite  abaissé  au-dessous  de  2 millions,  il  est 
revenu  en  1359  à 2,553,869  liv.  si.;  l’avoine,  le  Ter 
et  les  planches  constituent  la  majeure  partie  de  ces  va- 
leurs. Les  exportions  anglaises  oui,  de  leur  côté  et 
pendant  les  cinq  années  que  nous  venons  d’indiquer, 
flotté  entre  649,425  liv.  si.  en  1858,  et  930,492  en 
1 85G.  Les  produits  de  l’industrie  britannique  y entrent 
à peu  prîs  pour  les  deux  tiers. 

Navigation  de  la  Suède.  Le  mouvement  général  de  la 
navigation  dan»  les  porls  suédois,  en  1858,  y compris 
les  bàiimenls  sur  lest,  a offert  les  chiffres  suivants  : 
Entrée.  . 6,009  navire*  4 1 1 ,433  lasts  (de  2,448 kilog.). 
Sortie.  . 7,853  — 425,175  — 

Comparativement  à 1857,  ce  relevé  présente  une 
diminution  totale  de  4,062  nav.,  cl  de  125,849  lasts. 

Il  était  entré,  eu  1843,  6,031  nav.  (178. 879  lasts), 
cl  il  était  sorti  4,846  uav.  (185,365  1.).  En  1850,  il 
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arriva  6,882  nav.  jaugeant  31 8,337  1.,  et  la  «ortie  Tut 
de  6,727  nav.  mesurant  326,937  1.  Nous  citons  ces 
chiffres  pour  montrer  que  la  navigation  commerciale  de 
la  Suède  suit  une  marche  progressive  graduellement  as- 
cendante ; bous  l'influence  du  système  de  liberté  com- 
merciale, dans  laquelle  les  divers  peuples  entrent  de 
plus  en  plus,  cet  accroissement  ne  saurait  manquer  de 
sc  développer  avec  une  énergie  nouvelle. 

La  navigation  avec  la  France  se  présente  comme  suil, 
d'après  les  tableaux  publiés  à Paris  par  l’administration 


des  douanes  (entrées  et  sorties  réunies)  ; 

Année». 

N.i»irc*  fronçai*. 

Navire*  étranger*. 

TOT*  CX. 

1854.  . . . 

. 9,292 

79,122 

88,414 

1855.  . . . 

. 16,545 

23,024 

37,569 

1856.  . . . 

. 35,443 

262,885 

898,828 

1957.  . . . 

16,086 

121,999 

141,035 

1958. . . . 

. 13,683 

181,229 

194,912 

1859.  . . . 

. 10,503 

80,163 

90,671 

En  fait  de  navires  chargés,  et  en  examinant  avec 

quels  ports  ils  ont  navigué, 

la  navigation  de  la  France 

avec  la  Suède  se  présente  comme  suit  : 

Vit* R T DK 

SCKDK . 

«ORTIK  DE 

FRANCK . 

Provriunc**. 

IH..H  1*50 

Destination!. 

IH5H  IH59 

fiotbemhourg. . 

. 140  221 

r.olhembourg. 

11  26 

Stockholm.  . . 

. 42  56 

Stockholm.  . . 

9 16 

llernoe&iud  . . 

. 80  87 

Hcruocsaad.  . 

4 5 

Lulea 

. 19  21 

Suudswdll.  . . 

■ 2 

Su  h <J  a «ali.  . . 

. 44  49 

Ifrclagne  surtout  ; mais  la  qualité  supérieure  de  ses 
[ produits  leur  assure  constamment  des  acheteurs  ; scs 
I fers  nerveux  et  tendres  sont  indispensables  pour  la 
fabrication  de  l'acier;  malgré  les  progrès  industriels, 
l'aeier  fait  avec  des  fers  anglais,  français  ou  belges, 
reste  toujours  inférieur  à celui  pour  lequel  on  a eu  re- 
cours aux  fers  suédois. 

l-i  fabrication  des  planches  et  des  madriers  joue 
dans  le  commerce  extérieur  de  la  Suède  un  rôle  non 
moins  important  que  celui  «les  fers;  c'est  le  principal 
élément  de  fret  de  sortie.  D'après  les  calculs  de  la  di- 
rection de  l’administration  forestière,  ta  Suède  possède 
25  millions  de  tunnland  ( I ? millions  et  demi  d’hectares 
environ)  plantés  de  bois;  lu  rendement  annuel  est  de 
5,700,000  cordes  ou  fanuiar  (16  millions  de  stères); 
les  9 dixièmes  se  consomment  dans  le  pays  comme 
combustible  ou  bois  de  construction  ; le  reste  est  livré 
à l'exportation  comme  madriers,  planches,  mâts,  etc. 

Les  madriers  viennent  surtout  de  Gotliembourg,  . 
d'Hernoesand,  de  Skelieflea,  de  Stiderham  ; les  plan- 
ches arrivent  principalement  de  Ljusne,  d’Husum, 
d’Hoimsund,  de  Sundwald,  de  Swartwick;  tous  ces 
bois  sont  en  majeure  partie  du  supin  ; le  chêne  n’y 
entre  que  pour  une  faible  quantité. 

L’imporlation  en  France  des  divers  bois  suédois 
peut  s'établir  de  la  façon  suivante,  d’après  les  Tableaux 
de  la  direction  des  douanes  : 


Jadis  Stockholm  avait  à peu  près  le  ^monopole  des 
transports  avec  l’étranger  dans  la  Raltique;  aujour- 
d’hui , d’autres  villes  maritimes  y prennent  une  large 
part. 

Les  bâtiments  suédois  sont  en  général  construits  en 
bois  de  sapin , el  le  bois  qui  vient  dans  les  provinces 
méridionales  est  d’une  qualité  supérieure  à celui  qu’on 
obtient  dans  les  régions  plus  septentrionales  ; il  dure 
plus  longtemps.  A Stockholm,  et  dans  quelques  ports, 
on  emploie  le  chêne  de  Suède  pour  une  partie  de  la 
coque  des  navires.  Presque  tous  les  bâtiments  sont 
doublés  en  cuivre  el  munis  de  chaînes  de  fer.  Les  ancres, 
confectionnées  dans  les  forges  de  Sodersfors,  sont  regar- 
dées comme  les  meilleures  qu’il  y ait  au  monde,  et  leur 
usage  contribue  beaucoup  à la  bonne  tenue  des  bâti- 
ments lorsqu’ils  sont  mouillés  ut  exposés  à une  tempête. 
On  rend  justice  à l’habileté  cl  aux  connaissances  nau- 
tiques des  capitaines  suédois,  à la  solidité  cl  à la  dis- 
cipline des  éqtdpagcs,  aux  soins  apartés  dans  le  char- 
gement et  le  déchargement  des  navires.  Il  en  résulte 
qu’on  emploie  volontiers,  en  Angleterre  surtout,  le 
pavillon  suédois  pour  les  transports.  Ou  reprochait 
jadis  à ccs  navires  d’être  mauvais  vuiliers,  mais  ils  ont 
grandement  gagné  sous  le  rapport  de  la  marche. 

Industrie.  — En  Suède  il  n’y  a guère  que  l'industrie 
métallurgique  qui  ait  de  l'importance;  les  autres  se 
bornent  à aufllrc  aux  besoins  de  la  consommation, 
surtout  pour  les  classes  peu  fortunées  ; mais  c’est 
l’exploitation  des  mines  qui  constitue  la  principale 
richesse  du  pays. 

De  1764  à 1794  , la  production  du  fer  fut  en 
moyenne  de  44,000  tonnes  de  1,000  kilog.;  de  1835 
à 1844,  de  66,000  tonnes;  on  est  arrivé  à 78,000  en 
1845,  83,000  en  1846.  Depuis  elle  n’a  guère  cessé 
de  progresser  cl  en  terme  moyen  elle  arrive  aujour- 
d'hui à plus  de  100,000  tonnes. 

L’augmentation  du  prix  des  bois,  par  suite  de  nou- 
velles voies  de  communication  qui  ont  agrandi  les  dé- 
bouchés du  dehors,  a fait  monter  lu  prix  de  revient 
du  fer  de  Suède  qui  ne  se  fait  qu’au  charbon  de 
bois.  Sous  le  rapport  du  bon  marché,  la  Suède  ne 
peut  dune  rivaliser  avec  d'autres  pays,  avec  la  Grande- 


Bois  de  pin  ou  sapin  : brut*  1858  1859 

ou  cquarri» itères  21,369  11,885 

Sciés:  de  plus  de  80  millim.  — *24,341  9,372 

De  34  à 80  rnillitn mètres  10,732,951  9,856,453 

De  moins  de  34  millim.  . . — 562,011  476,692 

Bois  d’orme  et  autres  de 

34  à 80  mitliiu — * 3,843,032 


Tarifs  de  douane.  En  Suède,  les  tarifs  douaniers  sont  ré- 
visés tous  les  trois  ans.  Depuis  quelque  temps,  uuo  tendance 
décidée  eu  faveur  d'une  politique  commerciale  liberale  s'est 
nettement  prononcée.  I.c  tarif  mis  eu  vigueur  eu  1952  dé- 
grevait les  sucres,  les  cafés,  les  rix,  il  levait  le»  prohibitions 
qui  frappaient  les  faïences  et  les  porcelaines.  Le  tarif  de  1855 
a supprimé  la  plupart  des  prohibitions  qui  étaient  restées  eu 
vigueur,  notamment  sur  les  tissus.  Les  taxes  sur  le  bois  de 
chauffage  et  sur  le  sel  furent  alors  abaissées  de  50  */•;  de 
nombreux  articles  (huiles,  sucres,  verroterie,  papiers,  peaux 
préparées,  etc.)  fureut  sensiblement  dégrevés;  diverse#  sub- 
stances alimentaires  et  des  matières  utiles  à l’industrie  (les 
laines  entre  autres)  obtinrent  l'exemption  de  toute  taxe  a 
rentrée.  I ne  augmentation,  il  est  vrai,  fut  imposée  aux  spiri- 
tueux, mais  elle  était  peu  considérable,  et  elle  se  justifiait  par 
des  raisons  d’hygiène  et  de  moralité  publique. 

Eu  1858,  une  revisiou  nouvelle  vint  faire  faire  de  nouveaux 
progrès  à la  liberté  commerciale  ; les  dernières  prohibitions 
| furent  supprimées;  la  liste  des  articles  admis  en  franchise  fut 
i augmentée;  des  dégrèvements  curent  lieu.  Une  disposition  im- 
1 portante  établit  pour  les  marchandises  importées  ou  exportées 
! par  navires  etrangers  des  droits  égaux  à ceux  filés  pour  les 
importations  ou  exportations  par  navires  suédois.  Cette  sup- 
pression des  droits  différentiels  fit  dixparaitre  des  surtaxes 
île  40  et  50°/aque  les  navires  français  payaient  dans  les  ports 
de  Suède  à l'entrée  et  à la  sortie. 


Voies  de  communication.  I-a  Suède  n’est  point  restée 
étrangère  au  mouvement  qui  porte  tous  les  peuples 
civilisés  à sillonner  leur  territoire  de  voies  ferrées.  Le 
chemin  royal  allant  de  Kœping  à Huit  est  d’une  lon- 
gueur de  153  kiloui.  Il  fut  concédé  en  1853  ù une 
compagnie  anglaise  au  capital  de  4 16,670  liv.  st.  par- 
tagé en  83,331  actions  de  5 liv.  Le  gouvernement 
garantit  5 °/0,  dont  4 0/o  d'intérêt  et  I °/0  pour  la 
formation  d’un  fonds  d'amortissement  des  actions. 
L’ouverture  de  cette  ligne  a eu  lieu  à la  lin  de  1855. 
D’autres  lignes  sont  projetées;  mais  le  terrain,  coupé 
sans  cesse  de  cours  d'eau  el  couvert  de  hauteurs, 
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offre  des  embarras  multiplias'.  De  nombreux  canaux, 
construits  à grands  Trais  et  triomphant  de  difficultés 
formidables,  relient  entre  eux  des  lacs  situés  dans 
l’intérieur,  et  des  fleuves  dont  le  cours  n’est  en  gé- 
néral navigable  que  pendant  de  petites  distances,  se 
dirigeant  5 travers  des  terrains  fort  tourmentés,  l'nc 
communication  directe  existe,  par  le  canal  de  Golhie, 
entre  la  Baltique  et  l’Océan,  et  divers  autres  canaux 
sillonnant  le  pays  dans  différentes  directions  permet- 
tent d’utiliser  des  richesses  forestières  et  métallurgi- 
ques qui  seraient  menacées,  faute  de  moyens  de  trans- 
port faciles  et  économiques,  de  rester  improductives. 

Des  bateaux  à vapeur  mettent  les  principales  villes, 
surtout  Stockholm  cl  Gotliembourg  en  relation  avec 
l’Angleterre,  la  Russie,  le  Danemark  cl  les  villes  han- 
séatlques. 

Établissements  de  crédit . 11  faut  placer  en  première  ligne 
la  Banque  des  États  du  royaume,  dont  l'origine  remotile  au 
• milieu  du  xvu*  siècle,  et  qui,  après  beaucoup  de  vicissitudes, 
a reçu  le  SI  août  1851  de  nouveaux  statuts.  Son  encaisse  doit 
être  maintenu  à t millions  t;2  de  thalcrs.  le  maximum  de 
l’emU&iou  des  billets  est  fixé  à 20  raillions  de  thalers.  Les  ca- 
pitaux destinés  aux  différents  genres  d'avances  sont  stipules;  le 
capital  de  l'institution  est  fixe  à 10  millions  de  thalers,  et,  en 
cas  de  perle,  ü doit  être  maintenu  à ce  chiffre  par  les  produits 
annuels,  lesquels  se  sont  élevé*  à 1,764,27e  limiers,  en  ISM, 
et  à 2,759,981,  en  1852.  Elle  escompte,  prête,  ouvre  dos 
comptes  courants,  reçoit  des  dépits  et  émet  îles  billets.  Elle  a 
des  comptoirs  k Gotbcmbourg,  Malmo  et  Wisby. 

Nous  devons  mentionner  aussi  : 

La  banque  des  mines,  établie  à Fuhlun,  fondée  en  1835 
avec  un  capital  de  200,000  tbaicr*  argent,  divisé  en  !,C0ü 
actions.  . gustave  brunet. 

M ESC  II  ES  , POIDS  ET  «O  SUIES. 

Une  loi  du  31  jauvier  1855  a décrété  l'emploi,  pour  l'an- 
née 1SC3,  d'uu  nouveau  système  décimal  de  poids  et  mesures, 
dont  tes  unités  sont  celles  de  l'ancien  système  de  mesures  que 
nous  indiquerons  ici,  bien  que  dès  l'année  1856  le  nouveau 
système  ait  été  mis  en  usage  par  le  plus  grand  nombre  des 
commerçants. 

Mess  tire#*.—  Mesures  de  longueur.  L’unité  est  le  fot  (pied) 
= 12  vcrkluiu— 0*.2969;  le  lum  (pouce),  qu'on  divise  en 
moitié,  quart,  etc.,  = û*. 0247.  Dans  la  nouvelle  division,  le 
pied  — ip  pouces  de  10  lignes 

Le  faum-- 6 |iicd*=  l*.78t4 , qui  est  remplacé  par  le 
étang  (corde)  de  10  pied»,  et  pour  les  grandes  longueurs  par 
le  ref  de  10  stanger  ou  100  pieds. 

Tour  les  étoffes,  l’aln  = 2 fuss=  0B.593. 

Comme  mesure  itinéraire,  le  mille — 6,000  faden  ou  30,000 
pieds  = IOiUaM.G8S4. 

Pour  mesures  de  surface,  on  emploiera  désormais  les  carrés 
construits  sur  les  unité*  de  mesures  de  longueur  pour  côtés. 

Mesures  de  capacité.  Dans  le  nouveau  système,  i'uiiitc  de 
mesure  de  capacité  est  te  pied  cube,  qui  contient  10  coiinra  de 
100  pouces  cubes,  soit  1,000  pouces  cubes,  ayant  chacuu 
1,000  lignes  cubes.  Le  pied  cube  = 20*“.  17 1 88. 

l’oidft.  — Pour  les  usages  ordinaires,  l’or,  l'argent  et  les 
monnaies  : le  skalpuud  (livre)  = 32  lod  — 425*. 01  0 ; le  lod 
= 4 qvintin  — 1 3*. 2b  1 ; le  qvintin  = 3*. 320.  On  compte 
8,848  ass  à la  litre. 

Le  skeppund  (pour  le  chargement  des  navires)  = 20  lis-' 
pund  de  20  skalpuud  = 400  livres  = 170  kilog.;  le  quintal  = 

1 00  livres,  mais  pour  la  laine  ou  compte  1 20  livres  au  quintal  ; 
le  sien  { pierre  de  laine)  = 32  livres  = 1 3*. 600  ; la  balance 
d'étain=  165  livrcs=69k.lî6. 

Les  poids  d’essai  sont  les  mêmes  qu’a  Rerlin  ( Voy.  ce  mot). 

Outre  ces  poids,  sont  aussi  en  usage  dans  le  commerce  des 
métaux  (fer  et  cuivre),  le  sehippfund  = 320  skalpfund  = 
J0Sk.4G0;  le  skalpfund  de  métaux  ou  mark  = 310*. 008  , le 

1.  Djpré  de*  rcrm-igncmenU  puise»  à de  bonne»  source»,  il  y arnil, 
à la  fin  de  IRGO,  ISS  kilom.  de  voie  ferré*  en  exploitation  ; 114  kdom. 
étaient  en  cou»t  Miction  aux  Trait  de  l’Etat,  «vttrine  qui  avait  prévalu, 

101  rffoili  sc  portaient  principalement  lur  l'achèvement  de  la  ligne  dite 
de  rOunt,  allant  de  Gothemhourg  à Stockholm.  Cinq  autre»  ligne», 
oflraut  un  parcourt  de  MOkiioui.,  ion!  projetée*  cl  doivent  s'effectuer 
S lui  lard. 


last  de  navire  (skepplast)  ou  lut  lourd  = t8  sehippfund  — 
195lk.2. 

Pour  le  last  de  navire,  on  compte  : 24  tonnes  de  froment, 
de  seigle  ou  depuis;  27  tonnes  d'orge;  30  tonnes  <lc  malt  ; 
32  tonnes  de  chanvre;  18  tenues  de  sel  ou  de  brai;  15  tonne» 
d'huile  de  haleine  ; 428  briques. 

Comme  poids  local  est  en  usage,  pour  l'entrepôt  de  fer  et 
le  magasin  d • la  ville,  le  sehippfund  de  421  mark=  1 50k.657, 
Ct  le  mark  locale  357'.B584. 

Comme  poids  de  mine,  pour  les  fers  en  barre*  ou  ouvrés,  le 
schippfund  = 442  mark  de  mine  de  375*.7088  = 166k.063. 

Pour  la  fonte  ct  le  minerai,  lé  sehippfund  = 520  marks  de 
cuivrc=  1 95k.369. 

Pour  le  cuivre  brut,  le  mark  = 7,853  as  de  Suède  = 
377*.21 56. 

Les  poids  de  pharmacie  se  subdivisent  comme  à Berlin,  la 
livre=  7,416  as  de  Suède  = 356*. 2245. 

Tlonnnicr*. — L’unité  monétaire  est  le  riksdaler  [ riks - 
mr/nt).  déjà  en  usage  depuis  longtemps,  quoique  n'ciistaot  pas 
à l’ctat  de  monnaie  réelle,  avaul  1 830.  Le  riksdalcr=IOO  ore 
=■  lf.4 1 7, 

Antérieurement,  jusqu'en  1656,  le  riksdaler  valait  48  schil* 
liugav  à 4 skyfver.  On  comptait  aussi  par  species  thalcr  de 
4 riksdaler  ct  par  daler  banco  (argent  de  banque  qui  valait 
1 1/2  riksdaler). 

Les  monnaies  réelles  de  Suède  sont  indiquées  ci-apiès  • 
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En  cuivre,  on  frappe  des  pièces  de  5,  2,  1 et  i/2  ore. 
L'orc  = 0fr.  014*. 

Les  ducats  d’or  sont  généralement  considérées  comme  mar- 
chandise et  leur  valeur  suit  le  mouvement  du  change. 

Cours  des  monnaies  étrangères. 

j Frédéric 4 .77  ducal. 

(Couronne  allemande 2.94  — 

En  oa.  . . .«Souverain  anglais 4*14  — 

/Demi-impériale 1*75  — 

(Napoléon 1.701  — 

.'Piastre  d'F.spagnc 8.92  riksd. 

t Pièce  de  5 fraucs 3.753  — 

’Thaler  de  Prusse — 

Eh  auorht.  •'Cp<.cjesdân0it  ou  de  Norvège.  3.965  — 

I Marc  de  banque  de  Hambourg.  1 .315  — 

! Rouble  russe î-82  — 

Comme  monnaie,  ü circule  aussi  dans  le  royaume,  outre  les 
billets  de  la  bauque,  du  papier,  dont  la  valeur  est  sujette  à des 
RikUmUom.  «h.».» 

J' LAC  LS.  I DÉLAI.  I CLHTAIH.  j lVCCatal*. 

PAPIERS.  .Courte  vue,  70  rtj  1*H>  florin»  cou-» -fcISI  * lbt  t*  rikv 
*“*ter*  "i  Uüj.iurs  dr  .laie. .}  rtul  de  tioll.  .'  dater*, 
i A vue,  courte  vue,  j 

Urrlin j t;7  et  «A  jour»  o.'^iOO  thilcr  . . .1  -87tiS7S  1,1  ni. 

( opvv>haKue  J s jours  de  date.  . ■ “ t **>1  U. 

I*»*40  <‘1- 

* ne,  courte  vue.* 

cl  M jour»  Je  M livre slcrl..  . 


LonJrtv.  . 


! date. 


-17.70  id. 


■■■ri1 


I jours  de  date . . . ( 

'rlrnkvBrK  ) 


I (..Ha,, 

t de  date. . . . * 

espece*. 

I.r  ducat  de  Hollande  . • . . . 


±7t  4 71  11  id. 


tJ7«  id. 


I ducal  en  or.  . 


k«d.  30  scliilt. 
*(  haneo. 

L'acceptation  ou  le  refus  d'une  lettre  de  change  doit  avoir 
lieu  dan*  les  24  heures;  une  lettre  de  change  doit  être  pro- 
tesiée  le  jour  même  de  l'échéance,  ou  le  lendemain  si  l’échennce 
tombe  un  jour  Ut  fêle.  Il  en  «si  de  même  pour  le  paycuieut. 
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STOCKFISCH.  — 1551  — STRASBOURG.' 


Le  code  de  commerce  de  Suède  ne  reconnaît  pas  d't'io.  L’en-  . 
tlotwmcat  en  blanc  est  autorisé. 

La  commission  de  change  est  de  1^3  à t/î  %,  le  courtage  j 
de  chance  de  t/8°/0  des  2 côtés. 

Les  effets  de  commerce  sont  soumis  à un  timbre  progressif,  i 

Utagtt  de  la  place.  Les  marchandises  d’ciporlation  sout  I 
rendues  au  comptant,,  celles  d’importation  à 3 et  9 mois  de 
crédit.  Le  courtage  pour  marchandises  est  de  t/4  */*  de  cha-  i 
que  côté. 

On  compte  généralement  pour  tare  la  tare  réelle,  il  n’y  a 
pas  de  bon  ftoids. 

Stockholm  possède  une  bourse.  Elle  est  le  siège  de  la  Société 
du  commerce,  d’un  conseil  des  manufactures,  d’une  compagnie 
maritime,  d’un  comptoir  des  fers  représentant  les  intérêts  des 
districts  et  des  propriétaires  miniers),  d'une  compagnie  de  ba- 
teaux à Tapeur  (service  de  Saint-Pétersbourg  à llull,  par  le 
canal  Goth) , d’une  compagnie  d’assurance  maritime,  d’une 
école  de  navigation  et  d'un  hôtel  des  monnaies.  C.  TRONQUOY. 

STOCKTON-SUR-TEES.  Ville  cl  port  d'Angleterre, 
comté  de  Durham,  à 28  kilom.  S.-K.  de  Durham  ; sur 
le  chemin  de  fer  de  Darliiigton,  et  stir  la  rive  gauche 
du  Teefl,  à 14  kilom.  de  son  embouchure  dans  la  met 
du  Nord.  Pop.,  14,000  hab.  Sloeklon  possède  trois 
banques.  Le  port,  au  Ire  fois  peu  sûr,  a été  amélioré,  et 
peut  recevoir  actuellement  (les  navires  de  500  lonn. 

Celte  ville  fait  un  commerce  important  avec  la  Rus- 
sie , la  Prusse , le  Mecklenibourg , les  villes  ha  tra- 
fiques, la  Suède,  la  Norvège,  le  Hanovre,  la  Hollande, 
la  France,  l'Amérique,  la  Méditerranée,  l’Espagne  et 
le  Portugal,  Londres  et  les  ports  britanniques.  Fabri- 
que de  machines  à tapeur,  chantier  de  cons  truc  lion 
pour  les  gros  navires. 

Expoilatiom.  Charbon  de  lerre,  coke,  faïence,  fers, 
fontes,  ancres,  chaînes,  fers  en  barres,  briques  à feu, 
toiles  à voiles,  etc.,  hauts  fourneaux,  verreries. 

Importations.  Rois  du  Nord  et  de  l’Amérique,  blés, 
chanvres,  lins,  écorces,  vins,  fruila,  sueres,  etc. 

En  1854  , Stockton  possédait  158  navires,  de 
2G,285  lonn.,  et  15  steamers,  de  292  lonn.  Son  mou- 
vement, la  même  année,  a été  : entrées,  cabotage  : 
804  voiliers,  de  G2,47G  lonn.,  et  7 steamers,  de 
1 30  lonn.;  venant  des  colonies,  42  nav.,  de  9,570  I.; 
plus  I étranger,  de  01  lonn.;  venant  des  ports  étran- 
gers, 333  nav.,  de  52,883  lonn.,  plus  233  étran- 
gers, de  23,421  lonn.  Sorties  : cabotage,  4,586  voi- 
liers, de  477,082  lonn.,  et  4 steamers,  de  03  lonn., 
allant  aux  colonies,  52  nav.,  de  7,255  lonn.;  allant 
aux  ports  étrangers,  300  nav.,  de  05,428  lonn.  et 
431  étrangers,  de  39,085  tonn. 

II  part  régulièrement  de  Stockton  des  paquebots  \ 
pour  Londres,  Hull,  Newcastle  et  Sundrrland. 

Foire 4.  Le  mercredi  avant  le  12  mai,  23  nov.,  et 
dernier  mercredi  du  chaque  mois.  m.-b. 

STOFF.  Etoile  de  laine  longue  peignée,  fond  lisse, 
qui  se  fait  en  uni,  et  le  plus  souvent  rayée  ou  brochée. 
Elle  a été  créée  en  Angleterre,  et  l'imitation  qui  en  fut 
faite  à Roubaix  dans  un  genre  nouveau,  U y a vingt- 
cinq  ans,  a eu  une  grande  vogue.  Roubaix  et  Tour- 
coing ont  fabriqué  pendant  plusieurs  années  le  slofT 
pour  robes  et  pour  châles  avec  beaucoup  de  succès. 
Cet  article  est  délaissé  depuis  quelque  temps.  m.  r. 

Amiens  fabrique  un  genre  de  slofT  qu’on  appelle 
toile- laine  ou  parisienne.  La  chaîne  et  la  trame  sont 
de  laine  pure.  On  a remplacé  la  laine  longue  anglaise 
par  la  laine  mérinos;  on  a augmenté  le  compte  de  | 
chaîne  : on  a obtenu  ainsi  un  tissu  plus  (ln  et  plus  ' 
moelleux.  Ce  tissu  ne  se  fait  qu'en  noir,  et  se  place  fa-  j 
cilement  en  France. 

production  annuelle  est  de  2,000  pièces  de  1 
CO  #«nètres,  d’une  valeur  de  500,000  fr.  lamt.  j 

STOCKFISCH.  Ce  mot,  qui  signifie  littéralement 


poisson  de  provision,  est  surtout  donné  5 la  morue  sa- 
lée, et  plus  complètement  desséchée  que  celle  préparée 
à Terre-Neuve  par  les  pécheurs  français,  anglais  ou 
américains.  C’est  surtout  en  Norvège  que  se  prépare  le 
stockfisch  (V.  Péciies  maritimes,  %Pôchc  delà  morue), 

STORA . Voy.  Philippevilee. 

STORAX.  Voy.  Baumes. 

STHALSU.VD.  Capitale  de  la  ci-devant  Poméranie 
suédoise,  aujourd’hui  chef-lieu  d’un  district  de  ré- 
gence prussien,  riverain  du  la  Baltique,  place  forte  et 
ville  maritime,  industrieuse  et  commerçante,  située 
par  54°  19'  de  lat.  N.,  et  1 1°  12'  de  long.  E.,  sur  le 
détroit  de  Gellen,  qui  la  sépare  de  l’ile  de  Rugen,  à 
130  kilom.  N.-O.  de  Sleltin.  Pop.,  19,000  hab.  La 
ville  est  bâtie  sur  une  île  baignée  par  la  nier  et  par 
des  étangs,  que  l’on  passe  sur  trois  ponts  qui  la  relient 
aux  fai  bourgs,  situés  sur  la  terre  ferme.  Un  Ilot  for- 
tifié commande  l’entrée  de  son  port,  qui  est  vaste  et 
commode.  Son  industrie  consiste  dans  la  fabrication 
de  caries  à jouer,  de  tabac,  d’huilu  et  de  savon,  dans 
la  filature  du  coton,  mats  surtout  dans  les  armements 
maritimes.  Il  y a une  école  industrielle,  une  école  de 
navigation,  une  succursale  de  la  Banque  de  Prusse,  un 
bureau  de  télégraphie,  des  services  réguliers  de 
bateaux  à vapeur  communiquant  avec  Putbua,  dans  la 
pittoresque  île  de  Rugcn,  Swlncmuhde  cl  Sleltin, 
ainsi  qu'avec  Ystadl,  en  Suède;  des  bains  de  mer  et 
des  chantiers  pour  les  constructions  navales.  Au  31  dé- 
cembre ( 1859),  les  armateurs  de  Stralsund  possédaient 
un  matériel  de  navigation  de  1 57  bâtiments  jaugeant  en- 
semble l9,G38  lasls  (de  2 tonneaux  métriques  le  lasl). 
En  outre  5 navires  se  construisaient  pour  leur  compte  # 
sur  les  chantiers  do  celle  ville,  cl  sur  ceux  des  ports 
voisins  de  Grelfswald  et  de  Barth. 

Il  était  cnlré  en  1859  â Stralsund  288  navires  jau- 
geant 18, H 2 lasts,  dont  174  avec  chargement,  et 
sorti  dcce  port  aussi  288  navires  jaugeant  19,327  lasls, 
dont  180  chargés  : ce  qui  fait  un  mouvement  total  do 
570  navires  et  de  37,409  lasts,  dans  lequel  le  pavillon 
prussien  domine  avec  401  navires  et  27.940  lasts. 
Stralsund  n’est  en  outre  fréquenté  que  par  des  na- 
vires du  Nord,  parmi  lesquels  il  faut  citer  le  pavillon 
danois  comme  le  principal. 

1^*8  relations  de  celte  place  ne  dépassent  pas,  à l’oc- 
cident, les  îles  britanniques  et  les  ports  néerlandais  et 
belges.  Stralsund,  qui  fait  surtout  le  commerce  des 
grains  et  un  peu  aussi  celui  des  graines  oléagineuses, 
en  a exporté  pour  ces  destinations,  les  villes  hanséatl- 
ques,  la  Norvège  et  divers  ports  de  la  Prusse  cl  de  la 
Russie,  dans  le  cours  de  la  même  année,  une  quantité 
totalede 693,309 scheffels (comprenant 448,03 1 schef- 
fels  de  froment,  189,752  d’orge,  de  la  drèche,  du 
seigle,  de  l'avoine  et  quelques  graines),  sans  compter 
105,046  schefiels  envoyés  en  cabotage  de  ce  point 
dans  d’autres  porls  de  la  Poméranie.  Les  importations 
à Stralsund,  des  mêmes  pays,  consistent  principale- 
ment en  fers,  denrées  coloniales,-  bois,  charbon,  sc!, 
chanvre,  clc.  en.  yogel. 

STRASBOURG.  Capitale  de  l'Alsace  et  chef-lieu  du 
dép.  du  Bas-Rhin,  grande  et  très-forte  ville,  sur  l’Iil, 
affluent  latéral  du  Rldn;  à 4 kilom.  de  celui-ci,  et  h 
501  kilom.  E.  de  Paris,  par  chemin  do  fer.  Pop., 
77,000  hab.  Chambre  et  tribunal  de  commerce.  Con- 
seil de  prud’hommes.  Consulats  de  Bade,  de  Wurtem- 
berg et  des  Pays-Bas.  Foire  de  la  Saint- Jean  (1 5 jours), 
et  foire  de  bimbeloterie  de  Not‘l  (8  jours).  Direction 
des  douanes,  comprenant  le  Haut  et  le  Bas-Rhin. 

Strasbourg  est  aujourd’hui,  sur  la  frontière  do 
France,  lo  point  de  rayonnement  principal  des  die- 
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. STRASBOURG, 
mins  de  for  internationaux,  et  un  de  ceux  où  il  roi  le 
plus  facile  d’apprécier  les  merveilleux  avantages  de 
célérité  qu'offrent  ces  admirables  voies  de  communi- 
cation. Il  eu  est  surtout  ainsi  depuis  le  récent  achève- 
ment du  magnifique  pont-viaduc  établi  à côté  de  l’an- 
cien pont  de  bateaux  de  Strasbourg  A Kehl,  et  qui 
forme  le  trait  d’union  entre  les  réseaux  de*  deux  rives 
du  Rhin.  De  la  gare  de  Strasbourg,  située  dans  l'en- 
ceinte des  fortifications,  le  voyageur  peut  maintenant, 
à son  choix,  se  munir  du  billet  qui  lui  permet  de  se 
rendre,  dans  un  ou  deux  jours,  soit  à Paris  ei  au  Havre, 
soit  à Lyon  et  à Marseille,  par  Mulhouse  et  Dijon,  soit 
à Mayence,  d’ou  la  navigation  à vapeur  l'emportera 
Jusqu’à  Londres,  par  Cologne  et  Rotterdam  ; soit  en 
Suisse,  en  prenant  l’un  ou  l'autre  des  deux  chemins 
de  fer  qui  conduisent  à Râle,  par  Coluicr  cl  Mulhouse, 
sur  la  rive  gauche,  ou  par  Fribourg  en  lîrisgau,  sur  la 
rive  droite  du  Rhin  ; soit  à Vienne , par  Carlsruhc, 
Rrurhsal,  Stuttgart,  Munich,  Salzbourg  et  Lin/,  ; soit  à 
Francforl-sur-le-Mein,  et  de  là,  par  Casse!,  à Dresde,  à 
Rerlin  ou  à Hambourg.  Pour  le  transport  des  marchan- 
dises d’encoinbreinent , Strasbourg  a le  canal  de  la 
Marne  au  Rhin,  cl  celui  du  Rhône  au  Rhin,  dans  les 
deux  directions  de  l’ouestetdumidi.  Au  réseau  des  voies 
de  communications  départementales  appartiennent 
plusieurs  petits  chemins  de  fer  en  construction , et  le 
canal  de  la  Bruche.  La  batellerie  de  Strasbourg  sur  le 
Rhin,  très-florissante  autrefois,  est  aujourd’hui  bien 
tombée.  Sa  part  dans  la  navigation  de  ce  fleuve  n’a  été, 
en  1859,  que  de  146  faibles  bateaux  en  aval,  et  elle 
est  nulle  en  amont.  Aussi  la  décision  prise,  à la  suite 
du  traité  conclu  en  1840  entre  la  France  et  les  Pays- 
Bas,  et  qui  assimile  Strasbourg  aux  ports  de  mer,  pour 
les  importations  directes  de  provenance  néerlandaise, 
1>ar  la  voie  du  Rhin,  ira-t-elle  guère  produit  d'effet* 
La  navigation  à vapeur  n’a  pas  réussi  davantage  à s’y 
développer,  à cause  de  l'inconstance  du  thalweg  et  des 
bas-fonds  qu’il  présente.  Malgré  la  construction  d’un 
beau  canal  à écluses,  qui  permet  aux  bateaux  à vapeur 
d’aborder  aux  quais  de  PHI,  dans  l'enceinte  de  Stras- 
bourg môme,  eette  navigation  n’est  régulièrement  or- 
ganisée cl  n'a  de  l'importance  qu’à  partir  de  Man- 
lieim  (Voy.  ce  nom). 

Les  conditions  dans  lesquelles  Strasbourg  se  trouve 
placé  comme  forteresse,  ne  lui  ont  jamais  permis  de 
prendre  rang  parmi  les  villes  manufacturières.  Aucun 
établissement  de  filature  et  de  lissage  n’a  pu  y prospé- 
rer jusqu’à  présent.  Cela  n’cmpèchc  pas  cependant 
que  l’on  n’y  trouve  une  assez  grande  variété  d’indus- 
tries locales,  dont  quelques-unes  ont  de  la  réputation, 
comme  la  bière  de  ses  nombreuses  brasseries,  la  chou- 
choute, et  scs  fameux  pâtés  de  foie  gras  (Voy.  Pâtis- 
serie). On  y fait  aussi  de  la  très-bonne  charcuterie. 
Il  s’y  fabrique  en  oulre  de  l’ébénisterie,  des  parquets, 
des  billards  et  des  pianos,  des  ornements  d'archlfec- 
turc  en  iraslic,  des  calèches,  de  la  chapellerie,  des  pa- 
rapluies, des  papiers  de  tenture  et  de  couleur,  des 
pipes  en  racines,  de  la  coutellerie,  de  charmants  ou- 
vrages en  fil  de  fer  et  d’acier,  des  crics,  des  cuirs, 
ries  brosses,  de  la  toile  cirée,  de  l’amadou,  des  bougies, 
du  chocolat,  de  la  colle,  de  l’amidon,  de  la  bonneterie 
et  des  broderies.  la  fabrication  de  la  garuncine  et 
l’épuration  des  huiles  y forment  la  base  d’un  commerce 
très-considérable. 

H y a plusieurs  imprimeries  très-importantes,  une 
fonderie  de  caractères,  et  une  grande  lithographie.  1-a 
manufacture  des  tahaca  de  Strasbourg  , remontée  en- 
tièrement à neuf  par  la  régie,  est  une  des  principales 
«le  France.  Parmi  les  établissements  militaires,  la  l'on-  I 


STUCK. 

derie  do  canons  mérite  aussi  d’être  citée  au  point  de 
vue  de  l'intérêt  qu'elle  présente  sous  le  rapport  tech- 
nique. L’établissement  de  constructions  mécaniques  de 
Grafcnsladcn,  près  de  Strasbourg,  s’est  élevé,  depuis 
quelques  années,  à la  hauteur  des  plus  remarquables 
usines  de  ce  genre.  Signalons  en  outre,  comme  appar- 
tenant à l’industrie  privée  du  département , dans  un 
rayon  plus  étendu,  la  fabrication  des  draps  de  Bisch- 
willer , la  grande  filature  de  coton  de  Huettenheim, 
la  manufacture  de  quincaillerie  du  Zornhof,  près  de 
Saverne , celle  d’armes  à feu  de  Mntzig,  celle  d’armes 
blanches  du  Klingenthal,  avec  un  martinet  de  cuivre; 
les  forges  deNicderbronn,  la  fabrique  de  tissus  métal- 
liques de  Schlestadl,  et  la  fabrication  de  produits  chi- 
miques de  Bouxwilier. 

Le  commerce  de  Strasbourg  n’est  pas  seulement  un 
commerce  d’expédition  ; il  porte  aussi  sur  les  nombreux 
produits  agricoles  d’une  contrée  riche  en  grnins , vins 
cl  graines,  chanvre,  garance,  tabac,  etc.,  ainsi  que 
sur  d’importantes  denrées  de  consommation,  telles  que 
les  bulles  et  le  houblon.  La  vente  en  détail  et  les  af- 
faires en  demi-gros  contribuent  aussi  pour  beaucoup  à 
l’animation  du  commerce  de  celle  ville.  Voici  quel  a 
été,  en  1859,  le  mouvement  de  sa  douane,  par  laquelle 
peuvent  être  importées  toutes  les  marchandises  indis- 
tinctement : 

Maretundiics.  TfumSrtirc. 

A l’entrée.  ..  4i,593,0C0  fr.  10,702,000  fr. 

A la  sortie.  . . 30,171 ,000  fr.  27,956,000  fr. 

Parmi  les  articles  importés,  dont  plus  des  deux  tiers 
appartiennent  au  transit  d’Allemagne  vers  la  mer,  dans 
la  direction  du  Havre  surtout,  les  principaux  sont  l’or- 
fèvrerie et  la  bijouterie,  les  laines  pour  la  consomma- 
tion française,  ainsi  que  les  peaux  préparées,  le  hou- 
blon et  les  poils,  la  mercerie  et  les  boutons,  les  effets 
d’habillement  et  de  lainages.  A la  sortie  de  Franco,  il 
faut  mentionner,  comme  les  objets  les  plus  importants, 
les  soieries,  la  garancine,  le  Alton,  les  ouvrages  eu 
métaux,  les  cotonnades,  les  vins  ordinaires,  les  peaux 
préparées,  l’indigo,  les  grains,  les  lainages,  la  garance 
moulue,  les  fils  de  toute  sorte,  le  safran,  les  soies,' les 
vêlements,  les  machines  et  les  huileB  comestibles. 

Il  est  digne  de  remarque  que  l’importation  de  bétail 
d’Allemagne,  autrefois  très-considérable  sur  celte  fron- 
tière, et  qui  ensuite  y a entièrement  cessé,  reprend 
aujourd’hui  une  activité  plus  grande  que  jamais.  Mais 
le  commerce  des  chanvres  d’Alsace  a aussi  beaucoup 
décliné,  de  même  que  celui  des  toiles  du  pays,  indus- 
trie de  campagne,  qui  ne  pouvait  soutenir  la  concur- 
rence de  la  filature  et  du  tissage  mécaniques.  Aujour- 
d'hui , c’est  la  conclusion  d’un  traité  favorable  avec 
le  Zollvereln  qui  certainement  assurerait  le  mieux 
l’avenir  commercial  de  Strasbourg,  dont  l'achèvement 
des  chemins  de  fer,  qui  y convergent  de  toutes  parts, 
a déjà  tant  élargi  l’horizon. 

Ajoutons  qu’il  existe , dans  cette  ville , plusieurs 
maisons  de  banque,  et  une  succursale  de  la  banque  de 
France.  Les  opérations  du  ce  comptoir,  en  escompte 
et  avances  sur  dépôt  d'effets  cl  de  titres,  se  sont 
élevées,  en  1859,  à'  87,747,000  fr.,  somme  qui  lui 
assigne  le  onzième  rang  parmi  ces  succursales,  c.  v. 

STRASS.  Voy.  Pierres  fausses  ou  artificielles. 

STI’BCIIICN.  Mesure  de  capacité  pour  liquides,  en 
usage  en  Allemagne  (Voy.  Brême,  Hambourg,  etc.). 

STI  CK,  STI  CK FASS,  STYKFAO.  Mesure  de  capa- 
cité pour  liquides  en  usage  en  Allemagne  cl  dans  le 
Danemark  ; sa  contenance,  en  litres  : à Copenhague 
( le  stykfad  ) = 1 1 23.01  ; à Francforl-sur-le-Meln  = 

1 147.34*  à Nuremberg  = 1 172. G3. 
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STUTTGART.  — 1553  — SUBLIMÉ  CORROSIF. 


STUTTGART.  Capitale  du  royaume  de  Wurtem- 
berg, chef-lieu  du  cercle  de  Neckar  et  du  bailliage  de 
son  nom,  dans  une  belle  et  fertile  vallée,  sur  le  No- 
senbach,  à 52  kilom.  S.-E.  de  Carlsruhe,  à 120 
kiluui.  N.-E.  de  Strasbourg,  par  48°  -IG'  3G"  de  lat. 
N.,  et  G0  50'  21"  de  long.  E.  Pop.,  50,000  hab. 

Stuttgart  est  relié,  par  chemin  de  fer,  avec  Bruchsal, 
Carlsruhe  et  Francfort;  avec  llcilbronn,  Ulm,  Augs- 
bourg  et  Friedrichshafen , enfin  avec  le  lac  de  Con- 
stance. Il  y a un  bureau  de  télégraphie  électrique. 

L'industrie  comptait  à Stuttgart , il  y a quelques  an- 
nées, environ  i 50 fabriques,  occupant  2,170  ouvriers 
et  comprenant  des  ateliers  de  construction  de  marine, 
des  fabriques  de  produits  chimiques,  de  papiers  peints, 
orfèvrerie  et  bijouterie,  lainage,  soierie,  tapis,  armes 
à feu,  teintureries  en  rouge.  On  y comptait  aussi  40 
libraires,  30  imprimeurs,  occupant  150  presses;  5 fon- 
deries de  caractères,  4 stéréotvpics,  22  lithographies. 

Le  commerce  de  cette  ville  est  assez  acliT,  et  il 
est  alimenté  principalement  par  l'exportation  des  pro- 
duits de  son  industrie  et  par  ceux  du  sol  environnant, 
qui  sont  très-importants. 

Les  vins  mousseux  de  la  vallée  du  Ncckar  sont  re- 
cherchés. 

Le  transit  des  marchandises  entre  l’Allemagne,  la 
Suisse  et  l'Italie,  y est  considérable. 

La  Belgique,  les  Pays-Bas  et  les  États-Unis  y entre- 
tiennent des  consuls. 

Stuttgart  est  le  siège  de  la  Banque  royale  de  Wur- 
temberg, fotulée  en  1802;  de  l’Union  des  capitalistes, 
qui  a commencé  à fonctionner  en  1855;  de  l’Union 
de  crédit,  fondée  au  capital  de  G millions  de  florins; 
enfin  de  la  Société  commerciale  de  Wurtemberg,  fondée 
pour  15  années  à la  fin  de  1853. 

Il  y a,  en  outre,  à Stuttgart  une  chambre  de  com- 
merce privée  avec  des  succursales  à Hcilbronn,  Ulm  et 
Rcutlingen,  puis  l’Union  des  libraires,  et  un  grand 
nombre  de  compagnies  d’assurance  et  de  sociétés  com- 
merciales. Il  y a trois  foires  à Stuttgart,  l’une  à la  Noël, 
l’autre  au  mois  d’aoùl  pour  la  draperie,  et  la  troisième, 
dite  foire  des  libraires  du  Sud,  en  juin.  m.-b. 

MkSORIS,  POIDS  KT  MOVX4IK9. 

VlMurcs.  — Mesures  de  longueur.  Le  fust  ( pied ) = 
10  ioll  — 1 00  linien  = un. 28649 ; le  rulhe  — tO  pieds  = 
2“.86«9;  l elle  (aune)— .2.144  fuss~0".6l  423D. 

Pour  le  fil,  le  haspel  (tour  de  dévidoir) 3=  2 ou  1 t/2  aunes. 
Ou  t’assemble  par  10  gebinde  (échcseau)  de  100  fadeu  (tours) 
chaque  ou  par  7 gebind  de  1 00  tours  chaque. 

La  mesure  ilinérutre  est  le  mcilede260Oupieds=7448°.75. 

La  mesure  agraire  est  le  morgen  de  4 quarts = 38 4 t ulhcu 
carrés  = 3 1.5 174 S art-s. 

Mesures  de  capacité.  Pour  les  grains,  le  tehe/fel  — 8 simri 
= t77u,.2263  : le  simri  = 4 vier!ing  = 22*‘1.I533  ; le  ticr- 
ling  — 8 ecklciu  = 5,l*.53S3;  Ve'klrin  =z  4 viertelein  = 
Ou,.6922;  le  viertelein  — 0ut.  17130.  Ou  divise  aussi  le  vier- 
liug  en  4 messlein  4 5. 

Pour  la  chaux,  le  SchclTel  = 40  hellcichtnass;  la  caisse  de 
mortier  =90  hcltcichmass. 

Pour  les  liquides,  le  /Wrr=6  eimcr=  I7h,r'*1. 63502; 
reimer  = 1 6 imi=2h*cl,l.03927;  l’iuii-tr  10  mnass=  1 8,u.3704; 
Je  maass  —4  quart  ou  schoppen=  tUl.83704  ; le  quart  ou 
achoppe  — 0,i,.43926. 

Ces  valeurs  sont  celles  des  helleichmass  (mesures  an- 
cicnueSi,  usitées  pour  le  vin  vieux  ou  le  vin  nouveau  clair, 
pour  l’eau-de-vie,  le  vinaigre,  la  bière,  le  lait. 

Pour  le  viu  encore  trouble  et  le  moiU  on  emploie  le  tru- 
beichmaoss  = t*,l.09l74,et  l'ciiner  = 3k**,ol.067S7. 

Hulin,  dans  le  commet  ce  de  détail  est  eu  usage  le  schenk- 
magss  — 11U.670. 

I»oid*.  — Le  quintal  (rentnrr)  — t04  pfund  poids  léger 
= 100  pfund  (livre)  lourdes  =4Sk. G 437  ; le  pfund  (livre) 
léger  = 32  lotit  = 467*.728  ; le  lolh  = 9 qucatchcn  = 
I4*.GI6;  le  queutchen  = 3*. 654. 


Dans  les  usages  ordinaires,  ou  compte  la  livre  de  Wurtem- 
berg égale  à celle  de  Prusse,  de  Hanovre,  de  Brunswick  et  à la 
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livre  légère  de  Francfort. 

Pour  l’or  et  l'argent,  on  emploie  le  mark  dit  de  Cologne  — 
233*. 864  ; il  se  subdivise  comme  à Berlin. 

Les  poids  d'essai  sont  le  mark  et  ses  subdivisions. 

La  livre  «te  pharmacie  — 357*. 64*6. 

viouiiuicM.  — Stuttgart  et  tout  le  royaume  de  Wur- 
temberg emploie  comme  monnaie  de  compte  : le  florin  de 
60  kreutrer  = 2f.lî04 , au  pied  de  24  t,-2;  le  kreutzer  = 
6 heller  = ûf.0353  ; l’hcUcr  = Ûf.0589  ( Vov.  Mu.vicii).  Cette 
mounaic  sera  remplacée  prochainement,  comme  nous  l'avons 
dit,  par  la  nouvelle  monnaie  «le  l’Uuion.  11  circule  au  Wurtem- 
berg du  papier-monnaie  par  coupures  de  2,  10  et  35  llorius. 

Changes.  Stuttgart  n’est  pas  Que  place  cambiste,  le  cours 
suit  celui  de  Fraueforl-sur-le-Mein  ; pour  le  change  ou  doit 
compter  ±:  101  à 1 0 1 t/2  florins  de  Stuttgart  pour  lOOflorius; 
à Francfort  ou  ± 140, à 139  t/2  florins  pour  300  francs  à Paris; 
sur  Francfort  ou  tire  à raison  de  il  99  1^2  à tOO  t/4  florins  à 
Stuttgart  ; pour  100  florins  à Francfort. 

Le  code  de  commerce  est  celui  de  toute  P Allemagne. 

CAV11I.I.E  TRONUllOY. 

STYRAX  ou  STORAX.  Voy.  l’art.  Bauhes. 

STRYCHNINE.  Alcaloïde  ou  substance  organique 
alcaline  contenue  dans  la  noix  vomique,  dans  la  fève  de 
Saint-Ignace,  et  en  général  dans  les  divers  organes 
des  plantes  appartenant  au  genre  slrychnos  (famille  des 
loganiacécs).  La  strychnine  pure  est  blanche  ; mais 
on  l’obtient  rarement  en  cet  état;  le  plus  souvent  elle 
est  grisâtre,  cristalline,  à peine  soluble  dans  l’eau, 
dans  l’alcool  et  dans  l’éther.  Élte  est  douée  d’une 
saveur  excessivement  amère.  C’est  un  poison  de  la 
classe  des  nnrcolico-àcrcs,  cl  l’un  des  plus  violents  que 
l’on  connaisse.  Néanmoins  on  l’emploie  quelquefois  en 
médecine,  mais  à des  doses  extrêmement  petites,  et 
le  plus  souvent  à l’état  de  sulfate,  parce  que  ce  sel  est 
beaucoup  plus  soluble  que  l'alcaloïde  lui-même. 

Les*  mêmes  matières  végétales  qui  renferment  la 
strychnine  contiennent  aussi  un  autre  alcaloïde  ana- 
logue et  non  moins  vénéneux,  la  hrucinc,  qui  dilTère 
de  la  strychnine  par  une  beaucoup  plus  grande  solu- 
bilité dans  l’alcool,  et  par  la  propriété  de  prendre 
une  couleur  rouge  écarlate  par  l’action  de  l’acide 
azotique. 

La  strychnine  est  l’objet  d’nn  commerce  très-res- 
treint. Les  fabricants  de  produits  chimiques  et  les 
pharmaciens  eux-mêmes  n’en  préparent  que.  de  très- 
petites  quantités  à la  fois,  et  n’en  peuvent  délivrerqu’en 
vertu  d'une  ordonnance  du  médecin,  ah.  maxgik. 

SUBLIMÉ  CORROSIF.  (Syn.:  Angl.  Corrosive  subli- 
mité, bi-chloride  of  mercury.  — Allem.  Ætzender 
Sublimai , Oppelt-chluripiccksilber. — Holland.  Kiviksi- 
ber-chloride . — liai.  Deùio-chlururo  di  mer  euro.)  Go 
corps  a reçu,  dans  les  laboratoires  et  dans  les  pharma- 
copées, les  noms  divers  de  dragon , laudanum  mi- 
néral corrosif , mariale  surujcyyéné  de  mercure  , chlo- 
rure mercuriipie , deutochlorure , perchlorure  ou  biclilo- 
rure  de  mercure;  c'est,  en  réalité,  un  protochlo- 
rure  de  mercure,  puisqu’il  est  formé  d’un  équivalent 
de  chlore  et  d’un  équivalent  de  mercure,  taudis  que 
le  calomel  (sous-chlorure  de  mercure)  renferme  deux 
équivalents  de  métal  pour  un  seul  équivalent  de 
chlore.  Le  nom  de  sublimé  corrosif,  sous  lequel  on  le 
désigne  eticore  généralement  dans  la  droguerie  et  la 
pharmacie,  vient  de  ce  qu’ou  le  prépare  d’ordinaire 
pur  sublimation,  c’est-à-dire  en  chauffant  dans  un  vase 
un  mélange  de  sulfate  de  mercure,  de  sel  marin, 
d’oxyde  de  manganèse  et  de  charbon,  cl  en  recueil- 
lant les  vapeurs  qui  viennent  se  condenser  en  cristaux 
sur  les  parois7  d’un  dème  ou  chapiteau  disposé  au- 
dessus  du  vase.  Ces  cristaux  ne  sont  autre  chose  que 
le  chlorure  de  mercure.  Quant  à l’épithète  de  corrosif , 
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SUBRÉCARGUE.  — 1? 

elle  est  suffisamment  justifléc.pnr  les  propriétés  véné- 
neuses de  ce  composé,  et  par  l’action  corrosive  qu’il 
exerce  effectivement  sur  les  organes  de  l'homme  cl 
des  animaux.  La  découverte  de  ce  sel  vénéneux  remonte 
à une  époque  très-ancienne  et  très-incertaine.  Les 
Chinois,  dit-on,  le  connaissaient  dès  la  plus  haute  an- 
tiquité. L’Arabe  Geber  en  indiqua,  dès  le  ix«  siècle, 
la  préparation,  et  au  xiv«,  le  moine  franciscain  Jean 
de  Roqueluilladc  le  décrivit  sous  le  nom  d'esprit  blanc 
de  mercure,  en  le  distinguant  fort  bien  du  mercure 
blanc  ou  calomel.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  Hollandais 
conservèrent  le  monopole  de  sa  fabrication  jusqu'en 
1793,  époque  où  Rerthollel  (il  connaître  exactement 
sa  composition,  et  où  la  chimie  industrielle  prit  nais- 
sance en  France  sous  l’empire  de  la  nécessité.  Aujour- 
d’hui le  sublimé  corrosif  se  prépare  en  grand  dans 
(ouïes  les  fabriques  de  produits  chimiques,  pour  les 
besoins  de  l'industrie  et  de  la  médecine,  qui  en  con- 
sommaient des  quantités  assez  considérables.  En  effet, 
les  indicnncurs  le  font  entrer  dans  la  composition  de 
plusieurs  mordants.  Les  naturalistes  et  les  prépara- 
teurs do  pièces  anatomiques  l’emploient  comme  un 
antiseptique  puissant  qui  rend  les  matières  organiques 
imputrescibles  et  inattaquables  par  les  insectes.  Le 
sublimé  corrosif  est,  de  tous  les  composés  mercuriels, 
le  plus  efficace  contre  les  maladies  syphilitiques  et 
cutanées.  Enfln  scs  propriétés  toxiques  redoutables 
permettent  de  l’utiliser  pour  la  destruction  des  in- 
sectes et  des  autres  animaux  nuisibles. 

Le  sublimé  corrosif  est  en  pains  hémisphériques  à 
cassure  aiguillée,  demi-transparents,  faciles  A briser 
et  à réduire  en  poudre.  11  n'a  |>oint  d'odeur,  mais  il 
est  doué  d’une  saveur  métallique  Acre,  caustique, 
très-désagréable.  Sa  densité  est  de  6.2.  Ses  cristaux 
sont  les  prismes  rhomboidaux.  11  est  soluble'  dans 
l’eau,  mais  plus  soluble  encore  dans  l’alcool  et  dans 
l’éther.  On  distingue  dans  la  droguerie  deux  qualités 
de  ce  sel  : le  sublimé  corrosif  médicinal  et  le  sublimé 
corrosif  vétérinaire.  Ce  dernier  est  beaucoup  moins 
blanc  et  moius  pur  que  le  premier  ; mais  il  convient 
pour  le  traitement  des  animaux  et  pour  plusieurs 
usages  industriels,  et  il  su  vend  à un  prix  de  30  à 
3 5 p.  100  inférieur  à celui  du  sublimé  pur,  qui 
vaut  environ  25  fr.  le  kilog. 

Le  sublimé  corrosif  s’expédie,  suivant  la  quantité, 
en  bocaux  de  verre  ou  de  grès,  ou  en  barils  bien  cer- 
clés. La  douane  le  traite  comme  produit  chimique 
non  dénommé.  ar.  m. 

Sl'BRKCARGUK.  S’il  est  évident  que  les  armateurs 
ne  peuvent  placera  bord  du’navire  pour  eu  exercer  le 
commandement  et  diriger  les  manœuvres,  qu’un  marin 
breveté,  un  capitaine,  il  n’est  pas  moins  constant  qu’ils 
peuvent  encore  placer  sur  le  navire  un  subrécargue,  le 
mayisternavis  des  Romains,  c'est-à-dire  un  mandataire 
gérant  la  cargaison,  et  sous  l’autorité  duquel  le  capi- 
taine se  trouve  pour  tout  ce  qui  concerne  les  marchan- 
dises et  la  direction  du  voyage.  Le  subrécargue  a rang 
d'officier  major;  son  mandat  est  déterminé  par  la  con- 
vention ou  par  l’usage  ; en  cas  de  sauvetage,  il  veille 
aux  opérations  dans  l’intérêt  de  ses  mandants,  et 
s’occupe  des  titres  A fournir  pour  toute  réclamation; 
en  un  mot.  il  fait  tout  ce  qui  est  nécessaire  à la  con- 
servation et  à la  disposition  de  la  cargaison,  jusqu'à  ce 
que  son  mandat  ail  cessé  par  l'accomplissement  du 
voyage  ou  d’après  la  convention.  Il  peut  encore  arri-  ! 
ver  que  le  capitaine  exerce,  outre  son  commandement,  I 
les  fonctions  spéciales  de  subrécargue,  ou  que , sans  J 
avoir  le  titre  ni  la  qualité  de  subrécargue,  ii  soit  gé- 
rcur  de  la  cargaison,  en  vertu  d’un  mandat  donné  par  f 
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l’armateur,  mandat  de  gestion,  d’adrninfslrallon  dont 
l'étendue  sert  à déterminer  la  somme  dcres|»onsabili(é 
du  capitaine,  et  de  l'armement.  Nous  savons  que  les 
assureurs  répondent  des  faits  de  baratterie  de  patron, 
lorsqu’ils  ont  pris  à leur  charge  cette  baraterie  ; mais, 
sauf  clause  contraire,  leur  responsabilité  ne  s’étend 
pas  aux  fautes  que  le  capitaine  peut  commettre  dans 
l’accomplissement  de  son  mandat  de  subrécargue;  ces 
fautes  constituent,  en  effet,  une  violation  de  mandai, 
et  non  une  baraterie  dans  les  fonctions  de  capitaine. 
C’est  Kt  un  point  désormais  constant  en  jurisprudence. 

La  hiérarchie  des  pouvoirs,  à bord  des  navires  mar- 
chands, est  d’ordre  public;  en  sorte  que  les  droits 
d'ordre  privé  du  capitaine  peuvent  seuls  être  cédés. 
La  présence  d’un  subrécargue  à bord  ne  ferait,  donc 
pas  disparaître  la  responsabilité  du  capitaine,  parce 
que  lui  seul  est  chnrgé  de  la  conduite  du  navire,  de 
l'autorité  à bord,  du  commandement  des  manœuvres. 
Il  ne  peut  donc  en  ceci  se  soumettre  à l'homme  des 
chargeurs  ou  propriétaires,  et  répondrait  de  toute 
malversation,  du  naufrage,  de  l’érhoucment  arrivé 
dans  de  telles  circonstances,  tant  civilement  que  péna- 
lement, cl  conformément  à l'article  82  du  décret  du 
24  mars  1852.  h.  Flot. 

SUBROGATION.  Une  obligation  peut  être  acquiléc 
par  un  autre  que  par  le  débiteur  lui-même.  Si  le  paye- 
ment est  fait  par  une  personne  qui  était  tenue,  avec  le 
débiteur  ou  pour  fui,  au  payement  de  la  dette,  comme 
coohligée  ou  caution,  ou  à cause  de  la  nature  indivisible 
de  la  dette,  et  était  forcée,  par  suite,  de  t'acquitter  ou 
y avait  simplement  intérêt , cette  personne  est  de 
plein  droit  subrogé?  à tous  les  droits  qu'avait  le  créan- 
cier contre  le  débiteur  (C.  Nop.,  art.  1236  et  1251); 
ce  payement,  A proprement  parler,  opère  donc  plutôt 
une  mutation  de  créance  que  l'extinction  de  l’obligation. 

Celte  subrogation  de  plein  droit,  au  contraire, 
n'aurait  pas  lieu  dans  le  cas  où  la  personne  qui  paye 
pour  un  tiers  n’avait  aucun  intérêt  A acquitter  la  dette 
et  l’a  payée  de  sa  pleine  et  entière  volonté  (C.  Nap., 
art.  1236  et  1250).  Il  est  nécessaire,  dans  ce  cas, 
pour  qu'il  y ait  subrogation,  que  le  consentement  ex- 
près du  créancier  ou  du  débiteur  Intervienne  cl  soit 
exprimé  en  même  temps  que  le  payement  est  fait.  Le 
| créancier  ne  pourrait  refuser  le  payement  ainsi  offert 
par  une.  attire  personne  que  son  débiteur,  A moins, 
bien  entendu,  qu'il  ne  se  soit  obligé  A faire  lui-même 
quelque  chose. 

Ces  règles  ne  sont  applicables  aux  lettres  de  change 
et  aux  biltels  à ordre  que  sous  tes  modillcations  que 
nous  avons  fait  connaître;  la  loi  a établi  pour  ces  sortes 
d’engagements,  dans  certains  cas,  des  règles  spéciales, 
qui  doivent  seules  être  consultées  (Voy.  Effets  de 
commerce).  al. 

SUCCESSION.  En  termes  de  jurisprudence,  ce  mot 
est  synonyme  d 'hérédité  et  désigne  les  biens  d'une 
personne  décédée  : les  règles  relatives  aux  successions 
sont  tout  A fait  étrangères  au  droit  commercial,  al. 

SUCCIN.  (Syn.  : Lal.  Electron.  — Àngl.  Yellou> 
amber.  — Allcm.  Agtstein  , Bernstein.  — Holland. 
Barnsleen.  — Russe  Juntar.  — Polou.  Barstlyn . — 
Dan.  Bernsteen . — Suéd.  Bernsten.  — Espagn.  Suc- 
cino.  — Porlug.  Alambre.  — liai.  Ambra  gialla,  Suc- 
cino.)  Celte  substance,  appelée  aussi  karabé , et  plus 
souvent  ambre  jaune,  est  une  résine  fossile  qu'on  trouve 
principalement  eu  Prusse,  sur  les  bords  de  la  Baltique, 
entre  Mcmel  et  Danzig.  Elle  est,  non  pas  jetée  sur  le 
rivage  par  les  flots,  comme  le  disent  quelques  auteurs, 
mais  mise  A nu  par  la  destruction  mécanique  du  ter- 
rain qui  la  renferme.  Le  succin  se  rcucontrc  aussi  dans 
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d'autres  contrées  de  l'Allemagne , ainsi  qu’en  France 
et  en  Angleterre,  dans  les  terrains  de  lignite.  En 
France,  on  en  trouve  à Auleuil,  près  de  Paris;  âSois- 
sons  (Aisne)  ; à Fîmes,  près  de  Reims;  ù Noyer,  près 
deGisors;  aux  environs  d’Eu  (Seine-Inférieure),  et 
dans  plusieurs  autres  localités;  mais  ces  gisements  ont 
peu  ou  point  d’importance,  et  la  plupart  même  ne  mé- 
ritent point  ce  nom,  puisqu'on  n’en  a retiré  qu'acci- 
dcntcllcmenl  de  faibles  quantités  de  sucein.  En  Prusse, 
le  gouvernement  fait  recueillir  et  vendre  (>our  son 
compte  la  presque  totalité  du  sucein  du  littoral  de  la 
Baltique  ; mais  il  en  reste  toujours  de  menus  morceaux 
qui  sont  entraînés  par  les  vagues,  et  que  les  habitants 
«les  côtes  pèchent  avec  des  Blets.  Le  sucein  se  présente, 
dans  son  état  naturel , en  masses  mamelonnées  ou  en 
rognons,  dont  la  grosseur  varie  depuis  celle  d’une  noi- 
sette jusqu’à  celle  de  la  tète  d'un  homme.  Celui  qu’on 
trouve  dans  les  sables,  les  argiles  et  les  ligniles  des 
terrains  tertiaires  inférieurs,  est  presque  toujours  en 
nodules  disséminés  et  de  petites  dimensions.  Quelque- 
fois aussi  il  est  interposé  en  petites  plaques  minces 
entre  les  couches  de  lignites. 

Le  sucein  est  évidemment  une  matière  résineuse 
fossile.  Son  origine  végétale  csl  démontrée,  non-seule- 
ment  par  sa  composition  chimique  et  par  ses  proprié- 
tés tout  à fait  semblables  à celles  des  résines,  mais  encore 
par  les  corps  organiques,  Insectes,  feuilles,  tiges,  et 
autres  parties  de  végétaux  qu’on  trouve  souvent  em- 
prisonnées dans  sa  masse,  et  qui  accusent  un  élal 
primitivement  fluide.  il  csl  très-combustible,  et  brûle 
avec  une  flamme  fuligineuse,  en  répandant  une  odeur 
agréable.  Il  entre  en  fusion  a une  température  élevée, 
et  devient  alors  coulant  comme  de  l’huile.  Sa  densité 
est  de  1.08.  Il  est  cassant,  médiocrement  dur,  et  sus- 
ceptible d'un  beau  poli.  Ou  suit  qu'il  devient  Irès- 
élcclrique  par  le  frottement  ; que  celle  propriété  a été 
le  point  de  départ  de  toutes  les  découvertes  sur  l’élec- 
tricité, el  que  le  nom  même  de  ce  merveilleux  agent 
naturel  est  dérivé  du  nom  grec  du  sucein  ( tXiVricv ). 
I-a  couleur  du  sucein  est  un  jaune  qui  tantôt  tire  sur 
le  rouge  orangé,  tanlôl  présente  une  belle  teinte  dorée, 
tantôt  entin  devient  pâle  et  presque  blanche.  Il  est 
souvent  translucide,  quelquefois  laiteux  et  opalescent, 
ou  (oui  à fait  opaque.  A l’état  brut , son  extérieur  est 
presque  toujours  d’un  brun  rougeâtre.  Dans  le  com- 
merce on  en  distingue  (rois  sortes: 

Le  blanc , qui  csl  d’une  nuance  pâle,  csl  très-recher- 
ché lorsqu'il  csl  transparent,  d'une  teinte  pure  et  uni- 
forme, elexcmpl  de  nuages  laiteux.  Il  se  paye  de  10  â 
18  fr.  le  kilog.,  suivant  le  volume  des  morceaux. 

Le  jaune  constitue  la  seconde  qualité.  Il  est  géné-  , 
râlement  en  morceaux  plus  gros  que  le  précédent.  Il 
vaut  de  14  à 15  fr. 

Le  rouge  est  beaucoup  moins  estimé.  C'est  celui 
qu’on  trouve  dans  la  droguerie,  et  qu’on  emploie  pour 
la  fabrication  des  vernis  et  des  préparations  pharma- 
ceutiques. Son  prix  varie  de  G ù 8 fr.  le  kilog. 

Le  principal  usage  du  sucein  consiste  dans  lu  confec- 
tion de  divers  objets  d’ornement,  de  parure  el  de  fan- 
taisie, el  surtout  des  embouchures  de  pipes.  Les  bouts 
d’ambre  s’adaptent  particulièrement  aux  pipes  d'écume 
de  mer,  el  aux  longs  tuyaux  des  pipes  turques  el  des 
narghilés.  Il  peut  aussi  entrer  dans  certaine  vernis,  cl 
l’oti  en  préparait  autrefois  divers  médicaments  aux- 
quels on  attribuait  des  vérins  extraordinaires. 

Le  sucein  sc  vend  toujours  au  poids  net.  Il  est 
exempt  de  (oui  droit  de  douane. 

Il  a été  importé  en  France,  en  1859,  9,012  kilog. 
de  ce  produit;  7,090  kilog.  provenaient  de  l'Association 


allemande,  1,095  des  villes  hanséaliques,  et  852  d’au- 
tres pays.  L’exporlation  est  nulle.  ar.  MANGIN. 

SUCRE.  (Svn.  : Angl.  Sugar. — Alleni.  Zucker.— 
Dan.  Zukker.  — Russe  Sachar.  — Suéd.  Socker . — 
Espagn.A  zucar. — Porlug.  Assucar. — Holland.  Zuiker. 
— liai.  Zuccnro.  — Arabe  Sukhir.  — Malais  Sovla.) 

Nature  et  caractères  généraux  du  sacre. 

« 

Les  chimistes  désignent  sous  le  nom  de  sucre  toute 
substance  organique  soluble  qui,  dissoute  dans  l'eau, 
se  transforme  sous  l’influence  d'un  fermcnl,  en  alcool 
et  en  acide  carbonique.  On  distingue  d’après  cela 
quatre  espèces  de  sucres. 

Classification.  1°  Lu  sucre  que  l'on  trouve  dans  les 
fruits  acides,  el  que  l’on  peut  reproduire  artificielle- 
ment par  ditrérenls  procédés.  On  a donné  à ce  sucre 
le  nom  de  glucose. 

2°  Le  sucre  crislullisahle , que  l’on  rencontre  dans 
les  cannes  â sucre,  les  betteraves,  l’érable,  le  palmier, 
les  carottes,  les  citrouilles,  les  ananas,  les  châtaignes, 
les  liges  de  maïs,  de  sorgho,  el  dans  presque  tous  les 
fruits  des  tropiques. 

3°  Le  sucre  de  lait,  qui , par  scs  propriétés,  tient  le 
milieu  entre  les  gommes  el  les  sucres. 

4°  Le  sucre  incrislallisable. 

Ces  deux  dernières  espèces  ne  sont  guère  intéres- 
santes qu’au  point  de  vue  scientifique,  cl  ne  donnent 
lieu  â aucune  exploitation  importante  : nous  n'aurons 
â traiter  que  des  deux  premières,  et  principalement  du 
sucre  cristallisable. 

Du  glucose.  Le  glucose  existe  tout  formé  dans  Por- 
ganisalion  végétale  ; on  peut  l’extraire  du  miel  ; il  se 
trouve  dans  tous  les  fruits  acides,  et  principalement 
dans  le  raisin.  On  l'oblicnl  artificiellement,  en  soumet- 
tant les  matières  neutres,  le  ligneux,  l'amidon , les 
gommes,  le  sucre  de  lait,  â l’action  des  acides  faibles, 
sous  l’influence  de  températures  déterminées;  on  trouve 
aussi  le  glucose  dans  l’organisation  animale;  il  existe 
dans  l’urine  des  diabètes. 

Le  glucose  a pour  formule  C:*  II14  Ou;  en  rap- 
prochant celte  formule  du  colle  du  sucre  de  canne  : 
C;î  H"  On,  on  voit  que  les  deux  corps  ne  diffèrent  que 
par  3 équivalents  d'eau  ; on  a vainemerit  essayé,  jus- 
qu’ici, de  transformer  le  glucose  eu  sucre  de  canne. 

Le  glucose  cristallise  diflirilemcnl.  Use  sépare  lente- 
ment de  l’eau  en  petits  cristaux  mamelonnés;  sa  saveur 
est  faiblement  sucrée. 

Il  faut  2 parties  1/2  de  glucose  pour  sucrer  autant 
qu’une  partie  de  sucre  de  canne;  l’alcool  dissout  plus 
facilement  le  glucose  que  le  sucre  de  canne;  la  cha- 
leur ramollit  le  glucose  â 00°  environ;  â 100°,  il 
perd  2 équivalents  d'eau  cl  sc  transforme  en  une 
masse  jaune,  déliquescente  ; â 150°,  il  se  caramélise; 
il  csl  moins  soluble  dans  l'eau  que  le  sucre  de  canne. 
Il  exige,  pour  se  dissoudre,  une  fois  et  un  tiers  son 
poids  d’eau  froide. 

Quand  ou  fait  traverser  une  dissolution  de  glucose 
par  un  rayon  de  lumière  polarisée,  on  obtient  dans  le 
plan  de  polarisation  une  série  de  nuances  appartenant 
au  spectre  solaire,  si  l’on  donne  â vc  plan  un  mouve- 
ment de  rotation  de  droite  â gauche  : ce  sucre,  comme 
on  dit,  tourne  â gauche,  taudis  que  le  sucre  de  canne 
et  la  dexlrine  tournent  â droite.  Cette  distinction  im- 
portante, observée  pour  la  première  fois  par  M.  RioU, 
a servi  de  base  â l’ingénieux  instrument  d'optique 
imaginé  par  MM.  Soleil  et  Clcrgcl,  le  polarimèlre,  qui 
sert  â apprécier  la  nalurc  et  le  degré  sucehariniélriquc 
d’une  substance  sucrée. 

Le  glucose  jouit  de  la  propriété  remarquable  de  ré- 
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duirc  certaines  dissolutions  métalliques,  telles  que  le 
suiiïale  cl  l'acétate  de  cuivre,  l’azotate  et  le  protoxyde 
de  mernire,  le  bichlorure  de  mercure,  l’azotate  d’ar- 
gent et  le  chlorure  d’or. 

M.  Fromberz  a reconnu  que  le  glucose  réduisait 
facilement,  à la  température  de  100°,  le  tarlrale  de 
cuivre  en  dissolution  dans  la  potasse , tandis  que  le 
sucre  de  canne  n'agissait  pas  sur  ce  réactif  : il  s’est- 
servi  de  ce  caractère  pour  distinguer  les  deux  sucres  ; 
en  s’appuyant  sur  la  même  observation,  M.  Barreswil 
a fuit  connaître  un  procédé  fort  ingénieux  du  dosage 
des  sucres. 

Le  glucose  se  transforme,  sous  l’influence  d’un  fer- 
ment, eu  alcool , en  acide  carbonique  et  en  eau.  Le 
sucre  de  canne,  pour  subir  la  fermentation  alcoolique, 
doit  nécessairement  passer  par  l’étal  de  glucose.  Chauffé 
à 200°,  le  glucose  se  change  en  caramel,  et  ne  se  dis- 
lingue plus  du  sucre  de  canne.  Il  n’est  pas  aussi  facile- 
ment altéré  que  ce  dernier  par  les  acides  ; avec  l’acide 
sulfurique  il  forme  une  combinaison  intime  (acide  sùl- 
fosaccharique  ).  L'acide  azotique  le  change  en  acide 
oxalique.  Comme  le  sucre  de  canne,  il  se  combine  avec 
les  alcalis  et  les  bases  terreuses,  pour  former  des  sac- 
charates.  A la  température  de  70  il  100°,  ces  composés 
dissous  dans  l’eau  s’altèrent  et  se  colorent  fortement 
en  brun,  réaction  caractéristique,  qui  permet  de  recon- 
naître la  présence  d’une  petite  proportion  de  glucose 
dans  le  sucre  de  canne,  car  ce  dernier,  s’il  est  pur, 
forme  des  combinaisons  qui  restent  incolores  dans  les 
mêmes  circonstances. 

Fabricutioti  du  ylucose.  Le  glucose,  ainsi  que  nous 
l’avons  dit,  existe  tout  formé  dans  la  plupart  des  fruits 
sucrés,  et  notamment  dans  le  raisin. 

Sous  le  premier  empire,  de  1810  à 1812,  le  glucose 
a été,  en  France,  l’objet  d’une  fabrication  assez  im- 
portante; on  l’extrayait  généralement  du  raisin  blanc, 
sous  forme  de  sirop  destiné  à remplacer  le  sucre  de 
canne,  dont  le  prix  était  alors  fort  élevé. 

Cette  fabrication  était  des  plus  simples  : le  jus  du 
raisin  étant  exprimé,  on  en  saturait  les  acides  avec  de 
la  craie,  et  l’on  niellait  le  moût  en  contact  avec  du 
sulfite  de  chaux  pour  éviter  sa  fermentation.  Ce  moût 
filtré  était  soumis  à une  prompte  évaporation  jusqu’à 
20°  ; on  le  laissait  refroidir  et  reposer  pendant  deux 
heures,  pour  qu’il  déposât  les  sels  de  chaux  qu’il  pou- 
vait contenir;  on  décanlait,  et  on  soumellait  le  sirop  à 
une  nouvelle  évaporation  pour  l’amener  à 32°;  ce 
sirop,  afbsi  concentré  et  refroidi,  ne  tardait  pas  à dé- 
poser des  cristaux  de  glucose. 

Aujourd’hui,  leglucoses’oblient  le  plus  généralement 
dans  l’industrie,  en  faisant  réagir  l’acide  sulfurique  sur 
la  fécule.  On  verse  dans  une  cuve  ouverte,  contenant  de 
l’eau  aiguisée  d’un  centième  d’acide  sulfurique  et  chauf- 
fée à la  vapeur,  de  manières  obtenirune  tempéralurede 
1 00  à 1 04°,  de  l’eau  à 50  degrés  ccnligr.,  qui  contient 
cri  suspension  de  la  fécule.  Cette  opération  doit  être 
faite  de  manière  que  la  température  ne  soit  pas  ralen- 
tie, que  la  réaction  de  l’acide  sur  la  fécule  soit  presque 
instantanée,  et  qu’il  ne  se  forme  pas  d’empois;  pour 
500  kilog.  de  fécule,  on  emploie  10  kilog.  d’acide  sul- 
furique et  1,000  kilog.  d’eau;  lu  fécule  délayée  doit 
être  versée  par  petites  quantités  d’environ  20  litres  à 
la  fois,  en  maintenant  toujours  le  liquide  à l’ébullition, 
jusqu’à  ce  que  les  500  kilog.  ayant  clé  versés  peu  à 
peu,  la  décomposition  soit  complète,  ce  qui  a lieu  géné- 
ralement, si  l’opération  a été  bien  conduite,  30  ou 
40  minutes  après  la  dernière  addition  de  fécule. 

Il  est  facile  de  reconnaître  le  terme  de  lu  réaction, 
en  prenant  quelques  gouttes  du  mélange  fluide,  les 


versant  dans  une.  assiette,  puis  ajoutant,  après  refroi- 
dissement, une  goutte  de  solution  d’iode,  qui  ne  doit 
produire  aucune  coloration  violette  dans  le  liquide  re- 
froidi, si  toute  la  fécule  est  bien  décomposée  ; il  con- 
vient néanmoins  d’observer  que  la  fécule,  avant  de  se 
convertir  en  glucose,  passe  à l’état  de  dextrine,  et  que, 
dans  cet  étal  intermédiaire,  elle  ne  donne  plus  de 
réaction  par  l’iode;  aussi,  pour  être  bien  assuré  d’une 
conversion  complète,  il  sera  bon  de  prolonger  l’ébulli- 
tion quelque  temps  au  delà  du  terme  où  l’iode  a cessé 
de  réagir.  On  accélérerait  la  saccharification  de  la  fé- 
cule eu  la  soumettant  à l’ébullition  en  vase  clos,  sous 
une  forle  pression  ; plus  la  température  sera  élevée, 
plus  vile  marchera  la  décomposition , et  l’on  peut 
même,  eu  ce  cas,  diminuer  notablement  la  quantité 
d’acide  employée  pour  déterminer  la  réaction. 

Dès  que  la  saccharification  est  complète,  on  procède 
à la  saturation  de  l’acide  sulfurique  par  la  craie  ; on 
laisse  ensuite  le  liquide  déposer  dans  la  cuve,  puis  on 
procède  au  soutirage  et  à la  tiltration  sur  du  noir  en 
grains.  Le  sirop  fillré,  qui  doit  marquer  IG  à 1 7 degrés 
Baumé,  est  ensuite  évaporé  jusqu'à  30°  ; on  laisse  re- 
poser et  refroidir  : le  sirop,  après  avoir  été  (iltré  de 
nouveau,  est  propre,  en  cet  étal,  aux  usages  auxquels 
on  le  destine;  on  le  décolore  plus  ou  moins  à l’aide 
du  charbon  d’os,  suivant  l’emploi  qu’on  en  veut  faire. 
Si  l’on  veut  obtenir  du  glucose  solide,  il  faut  le  con- 
centrer jusqu'à  42  ou  45°,  puis  le  verser  dans  un  ra- 
fraîchissoir,  où  on  laisse  la  cristallisation  commencer; 
on  introduit  ensuite  la  matière  compacte  dans  des  ton- 
neaux où  la  solidification  s'achève  el  dans  lesquels  on 
l’expédie.  Le  glucose  ainsi  eoncrélé  présente  une  masse 
blanche  et  amorphe,  qui  constitue  le  sucre  d’amidon 
du  commerce;  dans  cet  état,  il  est  comme  savonneux, 
et  6c  dissout  assez  difficilement  dans  l’eau. 

On  obtient  en  grand  le  glucose  pur  et  granulé  en 
suivant  un  procédé  qui  est  dû  à M.  Touchard  : au 
lieu  d’évaporer  le  sirop  à 45°,  on  arrête  l’évaporation 
lorsque  le  liquide  marque  30°,  puis  on  coule  dans  des 
tonneaux  défoncés  d’un  côté  el  dont  l’autre  fond  est 
percé  de  plusieurs  trous  bouchés  avec  des  faussets  ; on 
voit,  au  bout  de  quelques  jours,  des  cristaux  de  glucose 
se  manifester  dans  la  liqueur;  ces  cristaux  augmentent, 
et,  bientût,  on  peut  enlever  successivement  les  faussets 
pour  Taire  écouler  la  mélasse;  lorsque  l’égouttage  est 
terminé,  on  enlève  les  cristaux,  on  les  porte  dans  une 
étuve  garnie  de  tablettes  épaisses  en  plâtre  qui -ab- 
sorbent le  sirop  ; un  courant  d’air  à 25°  achève  la  des- 
siccation ; le  glucose  ainsi  granulé  est  beaucoup  plus 
pur  que  le  glucose  en  masse. 

La  plupart  des  substances  d’origine  végétale  trai- 
tées par  un  acide  énergique,  et  notamment  par  l'acide 
sulfurique,  peuvent  donner  naissance  au  glucose;  c’est 
ainsi  qu’on  peut  faire  du  sucre  avec  du  bois,  de  la 
puille,  des  chiffons,  etc.  l’our  préparer  le  glucose  au 
moyen  des  chiflbns,  M.  l’.racounot  conseille  de  traiter 
12  parties  de  chilTons  réduits  en  petits  morceaux  par 
17  parties  d’acide  sulfurique  concentré;  l’acide  sulfu- 
rique doit  être  ajouté  par  petites  portions  afin  d'éviter 
l’élévation  trop  grande,  de  température.  On  abandonne 
le  mélange  à lui-même  pendant  deux  jours;  on  le 
traite  ensuite  par  une  grande  quantité  d’eau  ; on  le 
lait  bouillir  pendant  8 à 10  heures;  on  salure  par 
la  craie,  on  filtre,  on  évapore  jusqu'à  consistance 
sirupeuse,  puis  on  laisse  cristalliser  le  résidu. 

On  obtient  plus  économiquement  et  plus  manufac- 
lurièremcnt  le  glucose  en  Irailant  la  mélasse  provenant 
du  sucre  de  canne  on  de  betterave  par  l’acide  sulfu- 
rique. Les  mélasses  ainsi  glucosécs,  additionnées  d’une 
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certaine  proporlion  tic  sirop  de-fécule,  peuvent  servir 
aux  moines  usages,  et  entrent  même  dans  la  consom- 
mation directe,  en  remplacement  du  sucre.  Les  dé- 
Itarlementsde  l’Est  en  font  surtout  un  très-grand  usage. 

M.  Dubrunfaul,  dans  une  note  récemment  publiée, 
conseille  d’appliquer  le  même  traitement  aux  jus  et 
sirops  de  betterave,  de  topinambour,  de  panais,  de 
chicorée , tie  sorgho , auxquels  on  peut  ajouter  les 
pommes,  les  poires  et  autres  fruits  analogues;  tous 
ces  glucoses,  dit  M.  Dubrunfaul,  peuvent  remplacer  le 
sirop  de  fécule  dans  les  brasseries;  tous,  excepté  le 
glucose  de  chicorée,  peuvent  servir  à améliorer  les  vins 
et  pourraient  trouver  dans  celte  direction  un  immense 
débouché. 

Les  mêmes  sirop»  peuvent  produire  des  miels  arti- 
ficiels à un  prix  beaucoup  inférieur  à celui  des  miels 
naturels,  dont  ils  ont  d’uilleurs  la  composition  et  les 
propriétés. 

On  peut  remplacer  pour  la  sacchariflcalion  des  ma- 
tières amylacées,  ou  pour  l'inversion  du  sucre,  l’acide 
sulfurique  par  un  aulrc  acide  minéral  ou  végétal,  et 
notamment  par  l’acide  chlorhydrique,  qui,  saturé  en- 
suite par  la  craie,  ne  forme  point  de  dépôt.  On  em- 
ploie plus  particulièrement  cet  acide  pour  les  matières 
destinées  à la  distillation. 

La  transformation  en  glucose  des  matières  amyla- 
cées s'opère  encore  industriellement  par  la  réaction 
d’un  principe  contenu  dans  l’orge  germée  et  connu 
sous  le  nom  de  diastole;  c’est  elle  qui  opère  la  saccha- 
rification des  matières  amylacées  dans  le  travail  ordi- 
naire des  bières  de  grains  et  dans  la  distillation  par 
le  malt  des  matières  féculentes,  lai  température  conve- 
nable à celle  réaction  est  de  70  à 80  degrés  centigrades. 
On  attribue  un  elTet  analogue,  quoique  moins  com- 
plet et  moins  rapide,  au  gluten  soluble  des  céréales  : 
c’est  ainsi  du  moins  qu’on  peut  expliquer  lu  sacchari- 
fication partielle  de  la  fécule  dans  la  fabrication  des 
bières,  sans  emploi  du  malt  et  en  soumettant  à un 
simple  trempage  et  brassage  la  farine  délayée  d’orge 
ou  de  seigle.  La  température  qui  parait  la  plus  favo- 
rable à celte  curieuse  réaction  est  de  50  à (îO  degrés 
centigrades.  Ce  procédé  primitif  et  sommaire  , qu’on 
appelle  à bon  droit  le  procédé  des  anciens,  est  presque 
le  seul  en  usage  de  temps  immémorial,  dans  le  nord  de 
l’ Allemagne,  et  principalement  en  Suède  et  en  Norvège. 

Applications  principales.  Les  applications  indus- 
trielles des  sucres  de  glucose  sont  très-nombreuses  et 
très-variées.  La  consommation  annuelle,  en  France, 
peut  être  évaluée  à plus  de  30  millions  de  kilog. 

Sous  la  forme  et  la  dénomination  de  sirops  blonds 
de  fécule,  Ils  sont  employés  en  grande  quantité  pour 
l’usage  des  brasseries.  Ils  augmentent  économique- 
ment la  teneur  sucrée  des  nioûls  de  grains  et  servent 
presque  exclusivement  h la  fabrication  des  bières  de 
Paris,  bières-  factices  et  trop  souvent  malsaines,  pro- 
duites sans  orge  et  sans  houblon  ; le  glucose  de  chicorée 
conviendrait  plus  spécialement  à cet  usage,  puisqu'il 
contient  tout  à la  fois  la  matière  alcoolisablc  et  le  prin- 
cipe amer.  t 

On  fait  aussi,  pour  l’usage  des  confiseurs  et  distilla- 
teurs, et  meme  pour  la  consommation  directe,  un  mé- 
lange de  sirop  de  fécule  et  de  sirop  de  sucre  ; il  est 
préférable  de  se  servir  en  ce  cas  de  sirop  fabriqué 
avec  la  diaslase,  qui,  ne  contenant  pas  de  sulfate  de 
chaux,  n’a  ni  l’insalubrité  ni  la  saveur  désagréable 
des  sirops  fabriqués  à l'acide  sulfurique. 

Le  sucre  de  fécule  en  masse  peut  servir  aux  mêmes 
usages,  ainsi  qu’à  l'amélioration  des  vins  de  qualité 
inférieure;  il  est  employé  avec  avantage  dans  le  su- 


crage des  vendanges,  méthode,  connue  depuis  long- 
temps sous  le  nom  do  procédé  Chaptal,  du  nom  dp 
l’illustre  chimiste  qui,  le  premier,  en  a réglé  l’emploi. 
Des  critiques  assez  vives  ont  été  adressées  à ce  pro- 
cédé, mais  elles  s’appliquent  plutôt  à la  composition 
impure  des  glucoses  qu’au  principe  lui-même.  I«e 
glucose  granulé,  à raison  de  sa  pureté  plus  grande, 
est  quelquefois  frauduleusement  introduit  dans  les 
cassonades  livrées  au  commerce.  Il  est  facile  de  recon- 
naître cette  sophistication,  car  un  sucre  qui  contient 
seulement  5 p.  100  de  glucose,  se  colore  fortement  en 
brun  par  l'ébullition  avec  une  dissolution  contenant 
quelques  centièmes  de  chaux,  de  soude  ou  de  potasse 
caustique.  Le  prix  de  vente  du  glucose  est  extrême- 
ment variable  : il  est,  comme  les  fécules  elles- mêmes 
qui  sont  la  base  première  de  cette  fabrication,  subor- 
donné au  prix  des  grains  et  des  pommes  de  terre. 

Du  sucre  de  canne.  Le  sucre  de  canne,  dont  nous 
avons  plus  spécialement  à nous  occuper,  sc  trouve 
1 naturellement,  ainsi  que  lions  l'avons  dit,  dans  la 
canne  à sucre  (dont  il  tire  sa  désignation)  dans  la  bet- 
terave, ta  sève  de  l'érable  et  du  palmier,  la  citrouille, 
les  tiges  de  sorgho,  de  maïs,  les  châtaignes,  les  mar- 
rons d’Inde,  le  navet,  la  carotte,  le  coco,  l'ananas, 
et  dans  un  grand  nombre  de  fruils  des  tropiques. 
Ce  sucre,  à l'étal  de  pureté,  est  solide,  sans  odeur, 
incolore,  et  légèrement  transparent.  La  couleur  blan- 
| die,  opaque,  qu’il  présente  ordinairement,  provient 
de  la  confection  des  cristaux,  dont  on  empêche  la  con- 
figuration régulière.  Lorsqu’on  le  laisse  se  former  en 
liberté  (comme  il  arrive  pour  le  caudi),  il  est  trans- 
parent et  d’une  teinte  légèrement  agibrée  ; il  cristal- 
lise en  prismes  à sommets  dièdres;  sa  densité  est  de. 
1.0005;  sa  saveur  est  douce  et  agréable;  il  devient 
, phosphorescent  par  le  choc  ou  le  frottement,  et  con- 
tracte alors  une  odeur  et  un  goût  désagitables.  Le 
j sucre  est  soluble  dans  le  tiers  de  son  poids  d’eau 
froide  et  en  toute  proporlion  dans  l’eau  bouillante. 
L’alcool  faible  le  dissout  facilement  ; mais  il  est  à peine 
soluble  dans  l’alcool  anhydre.  Ou  peut  précipiter  par 
l’alcool  absolu  une  dissolution  saturée  de  sucre  de 
canne,  e’esl  un  mode  d’analyse  et  de  purification.  Le 
sucre  de  canne  n’est  précipité  de  sa  dissolution  ni 
par  l’acétate  neutre,  ni  |*ar  le  sous-acétate  de  plomb; 
il  est,  au  contraire,  très-nettement  et  complètement 
précipité  par  la  baryte.  M.  Dubrunfaul  a fondé  sur 
ce  principe  remarquable  un  ingénieux  système  de 
fabrication. 

La  chaux  employée  dans  certaines  proportions  peut 
aussi  précipiter  le  sucre,  mais  seulement  dans  un  mé- 
lange alcoolisé.  Le  sucre  de  canne  fondu  ou  dissous 
dans  l'eau,  dérive  vers  la  droite  le  plan  de  polarisation 
de  la  lumière  polarisée.  Quand  on  évapore  rapidement 
une  dissolution  concentrée  de  sucre  de  canne,  on  ob- 
tient un  liquide  épais,  qui  se  prend  en  masse,  lors- 
qu’on le  coule  brusquement  sur  un  corps  froid;  II 
porte  alors  le  nom  de  sucre  d’orge. 

Le  sucre  est  transparent  et  amorphe  ; mais  lorsqu'on 
le  conserve  quelque  temps  à l’air  ou  dans  des  flacons 
hermétiquement  bouchés,  il  devient,  opaque,  cristallise 
el  repasse  î»  l’élat  de  sucre  ordinaire  : on  retarde  celle 
cristallisation  par  l’addition  d’une  petite  quantité  de 
vinaigre.  Le  sucre  maintenu  longtemps  à son  point  de 
fusion  devient  incrislallisuble  cl  n’agit  plus  sur  la  lu- 
mière polarisée.  L’eau  exerce  une  action  sur  le  sucre, 
sous  l'influence  de  la  chaleur;  elle  l'hydrate  et  le  trans- 
forme en  glucose;  il  est  donc  très-important,  dans  la 
fabrication  du  sucre,  d’accélérer  le  plus  possible  la 
concentration  des  sirops;  les  acides  convertissent  rapl- 
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dément  le  sucre  de  cnnuc  en  glucose  et  forment  en- 
suite de  fulmine,  de  l'acide  ulmfqiir  et  de  l'acide  for- 
mique; l'acide  azotique  agit  vivement  sur  le  sucre;  il 
se  forme  d’ahord  un  acide  déliquescent  nommé  acide 
sacchnrique,  et  ensuite  de  l’acide  oxalique;  la  disso- 
lution du  sucre  de  canne  n’est  pas  colorée  par  les  al- 
calis, elle  ne  réduit  pas  par  le  tarlrate  double  de  cuivre 
et  de  potasse;  ces  deux  caractères  permettent  de  dis- 
tinguer facilement  le  sucre  de  canne  du  glucose. 

Le  sucre  entre  en  fusion  à 180  degrés  centigrades; 
sous  l'influence  de  la  chaleur  il  sc  charhonne  rapide- 
ment ; à 215  degrés,  il  perd  2 équivalents  d’eau  et  se 
change  en  caramel,  très-soluble  dans  l’eau,  insipide  et 
infermenlescible. 

Le  sucre  de  canne  ne  peut  pas  fermenter  immédia- 
tement, mais  sous  l’influence  d’un  ferment  il  6e  trans- 
forme  d’abord  en  glucose;  c’t*6t  ce  dernier  sucre  qui, 
sous  l'action  du  ferment,  donne  naissance  à de  l'eau,  à 
de  l'acide  carbonique  et  à de  l’alcool;  le  sucre,  sous 
l’influence  de  ferments  différents,  peut  éprouver  trois 
diverses  espèces  de  fermentation. 

1°  En  présence  de  la  levftre  de  bière,  il  se  change 
en  acide  carbonique  et  en  alcool  ; c’est  ce  qut  constitue 
la  fermentation  alcoolique. 

2°  Un  grand  nombre  de  substances  nzolées,  telles 
que  l’albumine,  la  fibrine,  la  caséine,  qui  ont  éprouvé 
à l’air  un  commencement  d’altération,  peuvent  faire 
subir  au  sucre  de  canne  une  modification  isomérique 
et  le  changer  en  acide  lactique  : c’est  ce  qui  constitue 
la  fermentation  lactique. 

8°  Le  sucre,  en  présence  de  ferments  altérés  h l’càu 
ou  par  la  chaleur,  peut  subir  la  fermentation  buty- 
rique où  la  fermentation  visqueuse. 

Le  sucre  se  combine  avec  différentes  bases.  Le  su-, 

craie  de  barvle  s’obtient  directement  en  unissant  le 
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sucre  à la  baryte,  il  forme  un  composé  insoluble  ; le 
sueralc  de  chaux  se  prépare  de  la  même  manière,  il 
est  moins  soluble  dans  l’eau  chaude  que  dans  l’eau 
froide,  il  est  complètement  Insoluble  dans  l’alcool. 
Lorsqu’on  porte  à l'ébullition  une  dissolution  de  sueralc 
de  chaux,  elle  se  coagule  comme  l'albumine  ; ce  préci- 
pité se  redissout  à mesure  que.  la  liqueur  se  refroidit. 

Les  sucrâtes  de  chaux  cl  de  baryte  se  décomposent 
sous  l’influence  de  l’acide  carbonique;  le  caihonatc 
calcaire  est  précipité,  et  le  sucre  mis  en  liberté  reste 
en  dissolution  ; celle  réaction  est  pratiquée  industriel- 
lement dans  la  fabrication  du  sucre. 

Le  sous-aeélale.  do  plomb  ne  se  combine  point  avec 
le  sucre;  il  le  laisse  intact,  tandis  qu'il  précipile  la 
plupart  des  substances  végétales  dissoutes  avec  le  sucre. 
Celle  propriété  est  souvent  mise  à proill  pour  épurer 
chimiquement  des  dissolutions  sucrées. 

Le  sucrale  de  plomb  peut  sc  préparer  directement 
en  faisant  dissoudre  de  l’oxyde  de  ploulb  hydraté  dans 
du  sucre;  ce  composé  se  dépose  parle  refroidissement 
de  la  liqueur.  On  obtient  encore  du  sucrale  de  plomb 
en  versant,  dans  une  dissolution  de  sucre,  de  l’acétate 
de  plomb  ammoniacal. 

Le  sucre  se  combine  avec  le  sel  marin  et  forme  un 
composé  déliquescent,  qu’on  ne  peut  amener  indus- 
triellement à l’état  cristaltisablc;  la  présence  d’une 
faible  quantité  de  sel  peut  entraîner  une  perle  G et 
“ fois  plus  grande  de  sucre. 

Le  sucre  se  combine  aussi  avec  le  chlorure  de  po- 
tassium, le  chlorhydrate  d’ammoniaque  et  le  suirate  de 
cuivre. 

Analyse  cl  essai  des  sucres.  On  peut  déterminer  la 
quantité  de  sucre  qui  existe  dans  une  liqueur  en  em- 
ployant le  réactif  de  M.  Frombcz  (tarlrate  double  de 


potasse  cl  de  cuivre)  qui  se  décolore  sous  l’influence  du 
glucose  en  laissant  précipiter  te  protoxyde  de  cuivre  ; 
lorsque  le  sucre  à essayer  est  du  sucre  de  canne,  il  faut 
le  convertir  préalablement  en  glucose,  en  le  faisant 
bouillir  pendant  quelques  secondes  arec  de  l’acide  sul- 
furique étendu;  on  détermine  encore  très -exacte- 
ment la  quantité  de  sucre  qui  existe  dans  les  dissolu- 
tions en  mesurant  les  déviations  que  ces  dissolutions 
sucrées  produisent  sur  le  plan  de  polarisation.  Celle 
méthode,  pour  laquelle  MM.  Soleil  et Clergel  ont  con- 
struit des  appareils  spéciaux,  est  connue  sous  le  nom  de 
saccliariméirie  optique. 

M.  Payen  indique  aussi  un  moyen  facile  et  sûr  d’ap- 
précier rapidement  la  quantité  de  sucre  cristallisé  que 
contient  un  sucre  brut.  Ce  procédé,  connu  sous  le  nom 
de  son  auteur,  est  fondé  sur  l’insolubilité  du  sucre  en 
cristaux  dans  l’alcool  saturé  de  sucre  pur,  tandis  que 
les  substances  étrangères  sont  solubles  dans  ce  liquide. 
L'opération  consiste  à laver  méthodiquement  l'échan- 
tillon de  sucre  brut  soumis  à l’essai,  avec  une  liqueur 
d’épreuve  (qui  est  de  l’alcool  5 85  degrés  entièrenient 
salure  de  sucre  pur);  ce  luvage entraîne  toutes  les  ma- 
tières étrangères  au  sucre,  pour  ne  laisser  intacts  que 
les  cristaux  de  sucre  pur.  La  différence  entre  le  poids 
primitif  de  l'échantillon  et  le  poids  restant  après  te 
lavage,  indique  l'eau  et  les  substances  étrangères  so- 
lubles qui  accompagnaient  le  sucre  brut. 

Si  le  sucre  contenait  des  substances  insolubles,  on 
déterminerait  leur  quantité  en  dissolvant  tout  le  sucre 
dans  de  l’alcool  faible  à GO  degrés  par  exemple,  filtrant 
et  pesant  le  résidu  resté  sur  le  filtre. 

Partie  Industrielle. 

Du  sucre  de  canne.  — Origine.  Le  sucre  a été 
connu  de  toute  antiquité,  et  l'Inde,  où  la  canne  à sucre 
croit  spontanément  à l'étal  sauvage,  fut  sans  doute  le 
berceau  de  la  fabrication:  aussi  les  premiers  ailleurs 
qui  aient  fait  mention  du  sucre  le  désignent-ils  sous 
le  nom  de  sel  indien. 

Parmi  ces  premiers  auteurs  on  peut  cller  Théo- 
phraste, qui,  dans  un  fragment  conservé  par  Photius, 
dit,  en  parlant  du  miel,  que  la  troisième  espèce  vient 
de»  roseaux.  Au  dire  d’Archigcnc,  célèbre  médecin 
grec  qui  vint  exercer  la  médecine  5 Rome,  sous  le  règne 
de  Domilicn,  le  sel  indien  ressemble  par  la  couleur 
et  In  dureté  au  sel  ordinaire;  mais  par  sa  saveur 
douce  il  se  rapproche  du  miel.  On  lit  également  dons 
Dioscoride  qui  vivait  avant  Pline  : ■ Dans  l’Inde 
cl  l’Arabie  Heureuse,  on  donne  le  nom  de  sucre  à une 
espèce  de  miel  solide  produit  par  des  roseaux  ; sa 
forme  lui  donne  l’apparence  du  sel  ; mis  sous  la  dent  il 
se  brise  aussi  comme  le  sel.  > Mais,  en  Europe  du 
moins,  le  sucre  demeura  fort  longtemps  Irès-rarc  et 
scs  usages  étaient  très- bornés. 

Pline  dit  même  qu’on  ne.  l’employait  qo’en  médecine  • 
(ad  mcdicinœ  tantum  usum).  La  canne  à sucre  fut  im- 
portée d’Asie  en  Europe,  soit  par  les  Sarrasins,  lors  de 
leurs  nombreuses  incursions,  au  commencement  du 
xiic  siècle,  soit  par  les  Européens  eux-mêmes,  au  retour 
des  Croisades.  La  canne  à sucre,  cultivée  d’abord  avec 
succès  dans  l’ile  de  Chypre  et  en  Sicile,  fut  transportée 
vers  1420  à Madère:  la  culture  y réussit  parfaitement, 
ainsi  qu'aux  îles  Canaries,  et  jusqu’à  l’époque  de  la  dé- 
couverte de  l'Amérique,  ce  furent  ces  tics  qui  appro- 
visionnèrent l’Europe  de  la  majeure  partie  du  sucre 
qui  s'y  consommait.  Après  la  découverte  du  nouveau 
monde,  les  Espagnols  et  les  Portugais  développèrent 
dans  leurs  nouvelles  colonies  la  culture  de  la  canne. 

Déjà,  vers  lu  fin  du  xv*  siècle,  la  culture  de  la  canne 
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«lait  très- répandue  à Saint-Domingue,  d.’nîi  elle  pé- 
nétra bientôt  au  Brésil,  aux  Barbades,  nu  Mexique,  au 
Pérou,  au  Chili,  dans  toutes  les  îles  espagnoles  de  l'A- 
mérique, et  enfin  dans  les  colonies  françaises,  anglaises,  i 
hollandaises  et  danoises;  elle  est  restée,  depuis  lors,  la 
principale  richesse  de  ces  conlrées. 

De  la  canne  a sucre.  La  canne  à sucre  ( arumto  sac  \ 
charifera)  est  une  plante  de  la  famille  des  graminées.  ! 
Sa  hauteur  moyenne  varie  depuis  2“. GO  jusqu'à  3m.30  ; 
on  en  trouve  qui  s’élèvent  jusqu’à  Gro;  son  diamètre 
est  d’environ  41  millimètres,  sa  tige  est  lourde,  cas- 
sante, d’un  vert  qui  vire  au  jaune,  aux  approches  de 
sa  maturité;  elle  est  partagée  par  des  nœuds  saillants, 
circulaires,  dont  le  plan  est  perpendiculaire  à l’axe  de 
la  lige  ; de  ces  nœuds  partent  des  feuilles  qui  tombent  | 
à mesure  que  la  canne  mûrit;  la  tige  de  la  canne,  par-  ! 
venue  à maturité,  est  remplie  d’une  moelle  fibreuse,  ^ 
spongieuse,  d’un  blanc  sale  qui  conlient  un  sucre  doux 
très-abondant;  ce  sucre  est  élaboré  séparément  dans 
chaque  entre-nœud.  Celle  plante  se  reproduit  par  1 
grain  ou  par  bouture  avec  une  égale  facilité. 

La  canne  à sucre  ne  peut  être  cultivée  avec  profil  ; 
que  dans  les  pays  chauds  ; on  en  distingue  plusieurs  : 
variété»,  parmi  lesquelles  on  préfère  généralement  la  j 
canne  de  llalli:  elle  est  plus  riche  en  sucre,  plus  hâ- 
lixe,  d’une  culture  plus  facile  et  moins  exposée  à sou f-  , 
frir  des  intempéries. 

D'après  les  analyses  de  MM.  Péligot  ctDupuits,  le  jus 
ou  vesou  de  la  canne,  conlient  de  17  à 21  p.  100  de 
sucre  erisiallisable  ; la  canne  conlient  en  outre  divers  1 
principes  immédiats  azotés  et  non  azotés,  des  sels,  de  la 
silice  et  une  petite  quantité  d’huile  essentielle  agréable 
qui  suffit  pour  faire  distinguer  facilement  les  sucres 
de  canne  de  ceux  de  betterave,  lorsqu'ils  sont  à l’état 
brut. 

Procédé*.  Les  procédés  employés  pour  la  fabrica- 
tion du  sucre  de  canne  sont  encore  généralement 
très-imparfaits;  à part  quelques  usines  modèles,  en  trop 
petit  nombre,  la  fabrication  esi  demeurée  stationnaire, 
cl  se  borne  aux  opérations  que  nous  allons  sommaire- 
ment décrire.  Les  cannes  sont  pressées  entre  des  cy- 
lindres en  pierre  ou  en  fonte,  mis  en  mouvement  par 
un  cours  d'eau  ou  par  le  vent,  quelquefois  à l’aide  d’un 
manège,  rarement  par  la  vapeur.  I.e  jus  qui  en  dé- 
coule est  conduit  dans  un  grand  réservoir  où  il  sé- 
journe pendant  une  heure  avant  de  passer  dans  les 
chaudières:  ces  chaudières,  au  nombre  de  cinq,  forment 
ce  qu’on  appelle  un  équipage.  La  première,  dite  la 
grande , qui  est  plus  éloignée  du  feu  que  les  quatre 
autres,  sert  à la  défécation.  On  appelle  ainsi  l'opération 
quia  pour  but  de  débarrasser  le  suc  des  matières  étran- 
gères qu’il  conlient.  Pour  le  vesou,  comme  pour  le  jus 
de  betterave,  l’agent  chimique  employé  à celle  fin  est 
la  chaux  ; la  dérécalion  du  vesou  exige  dix  fois  moins 
de  chaux  que  celle  du  jus  de  betterave.  Au  moment 
où  l’ébullition  achève  la  défécation,  on  enlève  les  écu- 
mes et  l’on  fait  passer,  à l’aide  d’un  pulsoir,  le  liquide 
dans  la  seconde  chaudière,  dile  la  propre,  où  il  est 
soumis  à l’évaporation;  il  se  forme  pendant  l’ébulli- 
lion  dans  celte  chaudière  de  nouvelles  écumes  que 
l'on  enlève  et  rejette  dans  la  chaudière  à déféquer; 
de  la  propre,  le  sirop  est  versé  dans  une  troisième 
chaudière  appelée  le  flambeau , parce  qu’on  y recon- 
naît à la  couleur  et  à la  limpidité  du  liquide,  si  la 
défécation  a été  complète,  et  s’il  convient  ou  non  d’y 
ajouter  un  peu  de  lait  de  chaux.  Le  jus  passe  enduite 
dans  une  quatrième  chaudière  nommée  sirop , où  il 
présente  une  consistance  sirupeuse,  et  continue  à su 
concentrer;  cnüu  on  le  verse  dans  une  cinquième 


chaudière  appelée  la  batterie , en  raison  du  bruit  que 
produit  l'ébullition  du  sirop  en  approchant  du  degré  de 
cuite.  En  sortant  de  la  chaudière  de  cuite  le  sirop  était 
autrefois  entreposé  dans  un  réservoir;  on  le  puisait 
ensuite  avec  les  cristaux  formés  après  un  refroidisse- 
ment à 45  ou  50  degrés,  cl  on  le  incitait  dans  de 
grandes  barriques  debout,  dont  le  fond  inférieur  percé 
de  trous  laissait  le  sirop  s’écouler  plus  ou  moins  com- 
plètement. Maintenant,  dans  la  plupart  des  exploita- 
tions, on  verse  les  cultes  dans  de  grands  bacs,  on  les 
laisse  refroidir  et  cristalliser  pendant  vingt  - quatre 
heures  environ  ; alors  on  met  la  masse  gralnée  dans 
des  formes,  on  laisse  achever  la  cristallisation,  puis 
on  opère  l’égouttage. 

Après  l'égoullage , le  sucre  brut  plus  ou  moins  sec 
est  retiré  des  formes  et  mis  en  barriques  ou  sacs, 
prêt  à être  expédié.  La  mélasse  provenant  de  l’é- 
goul  lage  est  consommée  on  nature  ou  employée  à 
la  fabrication  des  rhums  ; par  ccs  procédés  sommaires 
oti  n'obtient  généralement  que  GO  à G5  kilog.  de  sucre 
de  1,000  kilog.  de  cannes,  qui  en  renferment  de  IGOà 
200  kilog.;  celte  énorme  perte  tient  à l'insuffisance  de 
la  pression  et  aux  altérations  occasionnées  par  la  len- 
teur des  opérations,  la  température  trop  élevée,  etc. 
La  plus  grande  partie  du  sucre  reste  engagée  dans  les 
débris  de  la  canne  ( la  bagasse).  Ces  débris  servent 
généralement  à alimenter  les  foyers  ; c’est  un  combus- 
tible que  les  colons  lie  payent  pas,  mais  qui  leur  coûte 
fort  cher. 

C’est  surtout  vers  le  perfectionnement  des  moyens 
d’extraction  que  sc  sont  dirigées  les  améliorations  in- 
troduites dans  ccs  derniers  temps  aux  colonies.  On  a, 
dans  plusieurs  habitations,  substitué  aux  anciens  mou- 
lins, des  presses-cylindres  fonctionnant  à l'instar 
des  laminoirs,  et  qui  ont  notablement  augmenté  la 
quantité  de  jus  extrait.  On  a aussi  perfectionné  dans 
plusieurs  habitations,  et  spécialement  dans  les  établis- 
sements véritablement  Industriels  connus  sous  le  nom 
d’usines  centrales , les  procédés  d’évaporalion  et  de 
cuite,  ainsi  que  le  mode  de  purgation  du  sucre.  Les 
appareils  de  culle  dans  le  vide  et  les  appareils  centri- 
fuges (turbines)  commencent  à s’y  propager:  nous 
parlerons  de  ces  méthodes  perfectionnées  en  traitant 
de  la  fabrication  du  sucre  de  betterave  ; si  ces  perfec- 
tionnements se  généralisaient,  il  n’y  a pas  de  doute 
que  la  production  du  sucre  de  canne,  déjà  très-consi- 
dérable, pourrail  doubler  et  tripler  en  quelques  années, 
sans  que  la  culture  de  la  canne  prît  pour  cela  beau- 
coup plus  d’extension  ; mais  sans  jloute  un  long  temps 
s’écoulera  encore  avant  que  ces  progrès  puissent  se 
réaliser.  Les  difficultés  principales  qui  en  arrêtent  la 
marche  sont,  pour  beaucoup  de  colonies,  le  manque 
de  capital,  et  par  suite.  le  manque  de  bras;  pour 
d’autres,  un  trop  grand  éloignement  des  marchés  d'Eu- 
rope ; pour  la  plupart,  l’organisation  même  de  la  société 
et  du  travail.  Partout  où  l’esclavage  n’a  point  encore 
été  aboli,  la  culture  de  la  canne  et  le  travail  du  sucre 
sont  accomplis  par  des  esclaves.  Ce  n’csl  pas  le  lieu  de 
signaler  ici  tous  les  vices  inhérents  à ce  déplorable  état 
de  choses,  qui  sans  doute  finira  par  disparaître  un 
jour.  Dans  les  colonies  françaises  et  anglaises,  on  est 
parvenu,  depuis  l’émancipation,  à substituer  le  travail 
libre  au  travail  servile;  nos  colonies  les  plus  voisines 
de  l’Inde  se  trouvent  parfaitement  bien  du  travail 
accompli  par  les  émigrante  Indiens  ou  Chinois,  con- 
nus sous  le  nom  de  coolies.  Une  substitution  semblable 
s’opère  aussi  avec  fruit,  quoique  plus  difficilement, 
dans  nos  Antilles  : grâce  à •celte  heureuse  réorganisa- 
tion du  travail,  nos  colonie*  > sont  enfin  remontées  au 
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chiffre  le  plus  élevé  de  leurs  anciennes  productions,  que 
l’ile  de  la  Réunion  a même  déjà  dépassé. 

A côlé  de  la  canne,  il  existe  encore  en  Amérique 
une  autre  source  de  sucre  qui  pourra  devenir  un  jour 
très-féconde,  nous  voulons  parler  de  l’érable  : l’érable 
à sucre  est  l’arbre  favori  des  Canadiens  ; il  figure  avec 
le  castor  dans  les  armes  nationales.  Cet  arbre,  à feuille 
vert-tendre  au  printemps,  et  rouge-pourpre  en  au- 
tomne , se  porte  à merveille  dans  les  sols  pierreux  et 
chauds  ; mais  il  supporte  aussi  les  froids  les  plus  ri- 
goureux, puisqu’il  vil  au  bord  du  Saint-Laurent.  Son 
bois,  beaucoup  plus  dur  que  le  chêne,  peut  être  em- 
ployé avec  avantage  pour  plaquer  les  meubles.  Quant 
au  sucre,  sa  récolte  printanière  est  aussi  simple  que 
celle  de  la  résine  dans  les  landes  : une.  incision,  ou 
plutôt  un  trou  de  quelques  centimètres  est  pratiqué  à 
un  demi-mètre  du  sol  ; un  récipient  placé  au  pied  de 
l’arbre  recueille  tout  ce  qui  s’éeoule;  pour  éviter  le 
transport  et  simplifier  la  manipulation  , on  dresse 
nu  milieu  du  bois  un  abri  enlr’ouverl  par  le  haut  pour 
le  passage  de  la  fumée;  on  suspend  une  grande  chau- 
dière sur  un  feu  très-vif,  on  y verse  la  sève  recueillie, 
et  l’on  remue  avec  une  pelle  de  bois;  dès  qu’elle  entre 
en  ébullition,  elle  s’épaissit,  change  sa  couleur  blan- 
châtre en  jaune  doré,  et  l’on  verse  dans  des  formes 
(mesures  faites  de  bois  d’orme)  : c'est,  on  le  voit,  tout 
ce  qu’il  y a de  plus  élémentaire. 

La  population  du  bas  Canada  a pour  ce  produit  une 
telle  prédilection  qu’elle  n'en  consomme  jamais  d’autre, 
bien  que  le  sucre  de  canne  y vaille  toujours  de  10  à 
1 5 centimes  meilleur  marché  par  livre. 

Le  sucre  d’érable  ( muple  sugur)  n'est  pas  encore 
répandu  hors  des  Etats-Unis,  mais  il  joue  déjà  dans  lu 
consommation  de  ce  pays  un  rôle  qui  devient  chaque 
année  de  plus  en  plus  important,  et  il  pourrait  bien 
devenir  prochainement  un  article  intéressant  d’expor- 
tation. Un  document  récemment  publié  estime  la  pro- 
duction annuelle  à 70  millions  de  livres.  L’érable  à 
sucre  pourrait  d’ailleurs  facilement  s’acclimater  en 
Europe,  ce  serait  une  magnifique  conquête  à faire 
pour  la  France,  où  les  penles  des  Pyrénées,  des  Alpes 
et  des  Céveiraes  sont  admirablement  disposées  pour  le 
recevoir. 

Il  existe  encore  une  autre  plante  saccbarifère  que 
l’on  cherche  depuis  quelques  années  A cultiver  en 
France:  nous  voulons  parler  du  sorgho  ( olchus  suce  h a - 
ratus)  que  l’on  a appelé,  un  peu  trop  ambitieusement, 
la  canne  h sucre  du  Nord.  Le  sorgho,  comme  la  tige 
de  maïs  avec  laquelle  il  a beaucoup  de  rapport,  con- 
tient en  cITet  une  moelle  spongieuse  imprégnée  de  jus 
sucré.  Les  essais  tentés  jusqu'à  ce  jour  sur  plusieurs 
points  de  la  France,  et  notamment  dans  le  Midi,  n’ont 
point  encore  réussi  à extraire  du  sorgho  ie  sucre  cris- 
tailisablc  ; aussi  le  jus  sucré  retiré  de  la  plante,  soit  à 
l’aide  de  presses,  soit  par  macération,  a-t-il  été  em- 
ployé exclusivement  a l'usage  de  la  üistillatiou  : on  l’a 
converti  en  alcool  au  lieu  d’en  faire  du  sucre.  Nous 
examinerons  plus  loin,  au  point  de  vue  de  la  statis- 
tique commerciale,  les  forces  de  production  du  sucre 
üc  canne,  le  plus  ancien  de  tous  et  le  seul  qui,  jus- 
qu’au commencement  de  ce  siècle,  fournissait  à la 
consommation  du  monde  entier. 

Sucre  de  BETTERAVE.  — Origine  ci  partie  historique. 
Ce  fut  pour  lu  première  fois,  vers  l’année  1605,  qu’un 
célèbre  agronome  français,  Olivier  de  Serre,  signala 
la  présence  du  sucre  dans  la  betterave;  plus  tard, 
en  1747,  un  savant  chimiste  allemand,  MnrgratT,  reprit 
et  continua  plus  à fond  ces  expériences  : le  marché 
européen  était  alors  abondamment  approvisionné  par 


le  Rrésil,  les  colonies  hollandaises  de  l’Amérique  du 
Sud,  le»  possessions  françaises  cl  les  îles  anglaises  de 
la  mer  des  Antilles  ; l’exportation  de  ces  diverse»  colo- 
nies s’élevait  à 1 30  millions  de  kilog.  environ.  Le  sucre, 
grevé  alors  de  droits  insignifiants,  ne  coûtait  guère 
au  delà  de  85  à 90  centimes  le  kilog.;  ce  prix  n’était 
pas  assex  élevé  pour  permettre. d’essayer  l’extraction 
industrielle  du  sucre  de  betterave  : aussi  la  découverte 
préconisée  par  MargrafT  demeura-t-elle  près  d’un  demi- 
siècle  sans  recevoir  aucune  application  sérieuse.  Dans 
l'intervalle,  et  vingt-cinq  ans  après  la  publication  des 
travaux  de  MargratT,  un  chimiste  de  Berlin,  Aehard 
(dont  le  nom  révèle  une  origine  française),  fil  à son 
tour  des  expériences  sur  le  sucre  de  betterave;  il  fut 
vivement  encouragé  dans  ses  recherches  par  le  grand 
Frédéric,  dont  on  connaît  l'amour  pour  les  lettres  et 
les  sciences  ; il  est  curieux  de  constater  que  le  sucre 
de  betterave  devait  trouver  en  France,  trente  ans  plus 
tard,  un  protecteur  non  moins  illustre  dans  l'empereur 
Napoléon  Ier. 

La  mort  de  Frédéric  interrompit  pour  quelque 
temps  les  travaux  d'Acbard  ; ils  ne  furent  repris  qu’en 
1795.  Dans  un  savant  mémoire  publié  à cette  époque, 
Aehard  énumère  tous  les  avantages  que  l’on  peut  tirer 
de  la  culture  de  la  betterave,  tant  au  point  de  vue 
agricole  que  sous  le  rapport  industriel.  En  17  99,  il  lit 
présenter  au  roi  de  Drosse  des  échantillons  de  pains 
de  sucre  indigène,  et  obtint  un  avis  favorable  de  la 
commission  nommée  pour  examiner  ses  procédés. 

C'est  vers  celte  époque,  en  l’an  VIII  de  la  répu- 
blique, que  parvint  en  France  la  nouvelle  des  résul- 
tats obtenus  par  Aehard  ; on  y saisit  de  suite  toute 
l’importance  d’une  pareille  découverte , on  y voyait  un 
moyeu  d’échapper  au  monopole  industriel  et  commer- 
cial de  l’Angleterre,  et  l’Institut  s’empressa  de  sou- 
mettre la  question  à l'examen  d’une  commission  *.  Le 
rapport  fut  favorable,  mais  le  cours  du  sucre  était  alors 
trop  peu  élevé  pour  permettre  à l’industrie  nouvelle 
de  prendre  naisssance.  Les  essais  dès  lors  interrompus 
ne  furent  repris  que  vers  1810,  sous  ta  toute-puis- 
sante initiative  et  l’énergique  impulsion  de  l'empereur 
Napoléon.  La  guerre  avec  l'Angleterre  et  le  blocus 
continental  qui  en  était  la  suite,  avaient  élevé  le  prix 
du  sucre  jusqu’à  6 francs  la  livre;  il  y avait  dès  lors 
une  marge  considérable  de  bénéfices  pour  la  nouvelle 
industrie.  On  reprit  les  essais  avec  une  patriotique 
ardeur;  c’est  aux  portes  mêmes  de  Paris,  dans  la  Ter- 
(ile  plaine  des  Vertus  que  furent  cultivées  les  bette- 
raves qui  servirent  aux  expériences  officielle»  confiées 
aux  soins  de  MM.  Barruel  et  Aimant.  Si  l’on  compare 
les  résultats  alors  obtenus  à ceux  que  l’on  réalise  au- 
jourd’hui, l’essai  ne  paraîtra  guère  encourageant.  Le 
rendement  atteignait  à peine  2 p.  100  du  poids  de 
betterave,  en  uioscouade  fort  commune  et  d’as»ct  mau- 
vais goût  ; ie  prix  de  revient  était  évalué  à 3 fr.  50  r.  le 
kilog.,  mais  on  espérait  que  pour  un  traitement  entre- 
pris sur  une  plus  grande  échelle,  le  rendement  pour- 
rait augmenter  d’une  manière  notable,  et  que  le  prix 
de  revient  du  sucre,  après  raffinage,  ne  dépasserait  pas 
1 fr.  40  c.  le  kilog. 

C‘est  dans  ces  circonstances  que  parut  le  décret  mé- 
morable de  1812,  qui  instituait  des  écoles  de  chimie 
et  des  lubriques  impériales,  pour  l'extraction  du  sucre 
de  betterave.  Le  gouvernement  ordonna  la  culture  de 
100,000  arpents  de  betterave,  lesquels  devaient  pro- 
duire lu  quantité  de  sucre  nécessaire,  à la  consommation 
de  la  France.  Des  licences,  au  nombre  de  500,  étaient 
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accordées  A tous  poiui  qui  possédaient  des  fabriques  nu 
avaient  fait  des  dépenses  en  vue  de  la  fabrication  du 
sucre.  Le  sucre  indigène  était  affranchi  de  tous  droits 
cl  impositions  quelconques  pendant  quatre-  ans.  On 
répondit  avec  empressement  à cet  appel,  cl  de  tous 
côtés  s'élevèrent  des  fabriques,  dont  les  premiers  tra- 
vaux furent  bientôt  interrompus  par  les  événements 
de  t R ( 3 et  1814.  A la  suite  de  ces  événements,  l'avi- 
lissement du  prix  du  sucre  fut  tel  que  toutes  les  fabri- 
ques naissantes  duvcnl  renoncer  A leurs  travaux  ; la 
sucrerie  indigène,  qui  fut  une  institution  impériale, 
tombait  ainsi  avec  l’empire  lui-mèine;  il  fallut,  pour 
la  faire  renaître,  l’excessive  protection  accordée  quel- 
ques années  plus  tard  au  sucre  colonial.  En  1 825, 
nous  voyons  une  centaine  de  sucreries  produire  envi- 
ron S millions  de  kilog.  de  sucre;  celle  industrie  en- 
trait enfin  dans  une  période  vérilablemenUmanufactu- 
rière,  et,  depuis  lors,  elle  ne  fit  que  progresser. 

Fabrication.  La  fabrication  du  sucre  de  betterave 
comprend  les  opérations  suivantes:  1°  extraction  du 
jus  ; 2°  défécation,  épuration  et  décoloration  ; 3°  con- 
centration et  cuite;  4°  cristallisation. 

L'extraction  du  jus  s’opère  généralement  à l’aide 
des  râpes  et  des  presses.  La  betterave,  préalablement 
soumise  A un  lavage  mécanique,  est  lancée  dans  la 
trémie  d’une  râpe  armée  de  nombreuses  lames  et  ani- 
mée d’une  vitesse  de  1,800  A 2,000  tours  par  minute. 
La  racine,  ainsi  réduite  A l’état  de  bouillie  semi-fluide, 
est  soumise  A l’action  d’une  presse  hydraulique  : on 
obtient , ainsi  pour  100  kilog.  de  betteraves,  80  A 
85  litres  de  jus,  cl  15  A 20  kilog.  de  pulpe,  résidu 
qui  sert  A la  nourriture  des  bestiaux.  On  peut  aussi 
extraire  le  sucre  de  betterave  au  moyen  de  la  macéra- 
tion. Celte  pratique,  vivement  recommandée  par  plu- 
sieurs auteurs,  est  très  répandue  en  Allemagne,  où  elle 
parait  donner  de  très-bons  résultats.  On  a enfin  essayé 
dans  ces  derniers  temps  d’appliquer  A l’extraction  du 
jus  l’air  comprimé,  le  vide,  ou  bien  encore  la  force 
centrifuge,  A l’aide  de  turbines. 

Le  jus,  au  contact  de  l’air,  s’altère  très-vite  et  pas- 
serait en  peu  de  temps  A la  fermentation  visqueuse; 
il  importe  donc  de  procéder  sans  relard  A la  défé- 
calion.  Celle  opération  a pour  but  de  débarrasser  le  jus 
de  betterave  des  matières  étrangères  ; c’est  A l’aide  de 
la  chaux,  préalablement  hydratée,  qu’elle  s'opère. 

La  chaux  sature  les  acides  libres  qui  se  trouvent 
dans  le  jus,  elle  se  combine  A une  matière  gom- 
meuse, A l'albumine,  A une  subslance  azotée  soluble, 
et  forme  avec  tous  ces  corps  des  composés  insolubles; 
elle  élimine  de  la  même  manière  la  caséine,  les  ma- 
tières grasses  et  les  matières  colorantes  ; elle  décom- 
pose les  sels  à base  d'ammoniaque,  de  potasse  et  de 
soude,  fait  volatiliser  la  première  de  ces  bases  et  laisse 
les  deux  autres  s’unir  au  sucre  dans  le  jus.  La  quan- 
tité de  chaux  nécessaire  varie  suivant  la  nature  des 
betteraves  et  l’époque  de  la  fabrication  : elle  est  géné- 
ralement de  5 A 1U  pour  mille.  On  a conseillé  dans 
ces  derniers  temps  de  l’employer  A plus  forte  dose; 
mais  cette  méthode  a le  grave  inconvénient  d’augmen- 
ter beaucoup  la  masse  des  écumes,  sans  produire 
ailleurs  de  résultats  utiles.  L'excès  de  chaux  s’unissant 
au  sucre  forme  un  sucrale  soluble,  dont  la  présence 
dans  le  jus  est  très-nuisible  A la  suite  des  opérations: 
aussi  est-il  important  de  débarrasser,  autant  que  pos- 
sible, le  jus  sucré  de  cet  excès  calcique.  La  filtration 
sur  le  noir  animal  en  grain,  en  même  temps  qu’elle 
opère  la  décoloration  des  jus  et  sirops,  a aussi  pour 
effet  de  les  dépouiller  de  l’excès  de  chaux.  On  y par- 
vient plus  économiquement  et  d’une  manière  plus  com- 


plété en  décomposant  le  suerato  de  eliaux  au  moyen 
d’un  courant  d’acide  carbonique.  Celte  méthode,  indi- 
quée dès  l’année  1812  par  Barrnel,  fut  vulgarisée  plus 
lard  par  M.  Rousseau , qui  lui  a laissé  sou  nom.  Elle 
est  appliquée  aujourd'hui  avec  succès. 

La  défécation,  que  l’on  a plusieurs  fois  essayé  vaine- 
ment de  pratiquer  A froid,  s’opère  généralement  à 
chaud  : pour  cela  on  amène  rapidement  le  jus  A la 
température  de  fiO  A 7 0 degrés  centigrades,  et  c’est 
alors  qu'on  y mélange  le  lait  de  chaux,  puis  on  pousse 
la  température  jusqu’au  premier  symptôme  d’éhullt  lion, 
qu’il  ne  faut  jamais  dépasser.  On  juge  que  la  déféca- 
tion est  bonne  quand  le  liquide  décanté  est  parfaite- 
ment limpide  et  d’une  couleur  ambrée,  virant  an  jaune 
clair.  Pour  dépouiller  plus  complètement  le  jus  de 
betterave  des  matières  étrangères  au  sucre,  on  a con- 
seillé, dans  ces  derniers  temps,  un  système  de  déléca-s 
lions  successives  suivies  de  saturations  A l’acide  car- 
bonique. Cette  méthode  nouvelle,  mise  en  pratique 
par  MM.  Persoz  et  Pézier,  aurait  pour  résultat  d'éco- 
nomiser très-notablement,  sinon  de  supprimer  com- 
plètement l'emploi  du  noir  animal.  Un  autre  procédé, 
tendant  au  même  but,  consiste  A traiter  par  l’alcool  le 
jus  ou  sirop  de  betterave  après  défécation  et  satura- 
tion. Ce  procédé,  dont  M.  Pézier  est  l’inventeur,  pré- 
sente des  difficultés  économiques  d’application.  Plus 
récemment  encore,  M.  Rousseau  a conseillé  de  défé- 
quer le  jus  de  betterave  A l'aide  du  sulfate  de  chaux, 
et  de  traiter  ce  jus  ainsi  déféqué  par  l’hydrate  de 
peroxyde  do  Ter  qui  le  décolore  instantanément  d’une 
manière  complète  et  durable.  Ce  procédé,  qui  réussit 
parfaitement  au  laboratoire,  n’a  pas  encore  reçu  lu  con- 
sécration manufacturière.  Nous  ne  dirons  rien  d’une 
foule  d’autres  procédés  morts  avant  de  naître,  malgré 
l’éclat  et  le  bruit  qui  les  avaient  précédés.  Chacun  se 
rappelle  la  triste  déception  et  la  fin  misérable  du  pro- 
cédé Mclsens,  si  chaudement  patroné  par  un  des  plus 
illustres  princes  de  la  science;  mais  nous  ne  pouvons 
passer  sous  silence  la  méthode  ingénieuse  et  très-pra- 
tique de  M.  Duhrnnfaul,  qui  consiste  A précipiter  par 
la  baryte  les  cristaux  du  sucre  contenu  dans  les  jus. 
sirops  ou  mélasses,  et  qui  se  serait  sans  doute  déjA 
généralisée  sans  la  difficulté  de  se  procurer  économi- 
quement le  sulfate  ou  carbonate  de  baryte,  et  les  pré- 
cautions rigoureuses  à prendre  pouréliminer  cette  sub- 
stance essentiellement  vénéneuse. 

Les  jus  de  betterave,  déféqués,  sont  généralement  fil- 
trés surdu  charbon  d’os  (noir  animal  en  grains).  Le  char- 
bon d’os  est  employé  comme  agent  d'épuration  et  de 
décoloration  ; on  le  revivifie  indéfiniment  par  un  lavage 
énergique  suivi  de  calcination  au  rouge.  Après  filtra- 
tion, les  jus  sont  concentrés  A consistance  de  sirop 
marquant  1 5 A 25  degrés  liaumé  et  soumis  A une  nou- 
velle filtration  ; puis  la  concentration  est  poussée  rapide- 
ment jusqu'au  point  de  cuite  qui  est  de  40  A 43  degrés. 

La  concentration  et  la  cuite  s'opèrent  généralement 
A la  vapeur;  elles©  pratique  A air  libre,  ou  dans  le  vide. 
Les  sirops  concentrés  dans  le  vide  se  colorent  moins,  et 
soumis  A une  température  moins  élevée  sont  suscep- 
tibles de  donner  moins  de  mélasse.  Mais  les  appareils 
dans  le  vide,  pour  être  bien  conduits,  exigent  plus  de 
soins  que  les  chaudières  A air  libre,  et  les  frais  d’in- 
slallalion  sont  un  peu  plus  considérables.  On  a,  dans 
ces  dernières  années , apporté  aux  appareils  dans  le 
vide  un  perfectionnement  notable,  en  utilisant  pour 
la  concentration  des  sirops  la  vapeur  même  provenant 
des  jus  traités  : c’est  ce  qu’on  appelle  les  appareils  A 
double  ou  A triple  effet.  Ces  appareils,  depuis  longtemps 
employés  aux  Etats-Unis  d’Amérique,  tendent  A se  géné- 
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raHser  en  Aflcmagne  cl  en  France  ; ils  procurent  une 
grande  économie  de  combustible. 

La  cuite  a été  aussi  récemment  l'objet  d’une  impor- 
tante amelioration.  Far  des  charge*  successives,  ame- 
ndes méthodiquement  au  degré  convenable  déconcen- 
tration, le  sucre  se  forme  en  grains  dans  l’appareil 
même,  cl  on  obtient  ainsi  une  cristallisation  plus  éner- 
gique et  plus  abondante. 

Après  In  cuite,  les  sirops  sont  déposés  dans  des  vases 
où  s’opèrent  la  granulation  et  la  cristallisation  du 
sucre;  quand  cette  cristallisation  est  convenablement 
formée,  on  laisse  égoutler  les  eaux  mères  (mélasses ), 
par  des  orifices  ménagés  dans  le  fond  de  ces  vases.  Les 
résidus  d’une  première  opération  sont  recuits  de  nou- 
veau, el  donnent  lieu,  sous  le  nom  de  deuxièmes  pro- 
duits ou  de  second  jet,  à une  cristallisation  nouvelle. 
Ces  deuxièmes  jets  donnent  naissance  à des  produits  de 
troisième  Jet,  et  ainsi  de  suite,  jusqu’à  ce  que  les  mé- 
lasses soient  complètement  épuisées  de  sucre  crislalli- 
sable.  Naturellement,  plus  les  produits  s’éloigrtt*nt  du 
premier  jet,  plus  la  cristallisation  est  lente  et  difficile; 
il  faut,  pour  arriver  à de  bons  résultats,  plus  de  temps, 
des  vases  plus  grands,  et  une  chaleur  plus  concentrée. 

Raffinage.  A part  quelques  essais  renouvelés  de  temps 
en  temps  pour  obtenir  de  premier  jet  des  sucres  com- 
plètement épurés,  les  produits  de  la  fabrication  résul- 
tant des  procédés  que  nous  venons  de  rappeler  sommai- 
rement sont  des  sucres  bruts  plus  ou  moins  colorés,  plus 
ou  moins  francs  de  gotil,qui  ont  besoin  de  subir  l'opé- 
ration du  raffinage  pour  entrer  dan»  la  consommation. 

Le  raffinage  se  compose  d’une  série  de  manipula- 
tions qui  ont  pour  but  de  débarrasser  complètement 
le  sucre  brut  de  scs  impuretés,  et  de  le  rendre  abso- 
lument blanc  el  neutre  de  goût.  C’est  par  des  refontes, 
des  clarifications  et  des  filtrages,  des  lavages  el  dos 
clairçages  méthodiques  que  l’on  parvient  à ce  résultat. 
Il  importe  beaucoup  au  ralfincurde  pouvoir  apprécier 
les  qualités,  et  calculer  par  suite  quel  sera  le  rende- 
ment de  la  matière  première  qu’il  emploie.  Voici  les 
caractères  principaux  auxquels  on  reconnaît  un  sucre 
brut  de  bonne  qualité  : les  grains  ou  cristaux  doivent 
être  gros,  d’une  nuance  claire  on  blanchâtre,  durs, 
secs  au  toucher  et  bien  purgés  de  sirop  ; ils  ne  doivent 
offrir  ni  réaction  acide,  signe  certain  d’altéralion  , ni 
réaction  Irop  alcaline  annonçant  la  présence  d’un  excès 
de  chaux  ou  de  potasse.  En  générai,  les  sucres  bruts 
des  colonies , préparé»  avec  moins  de  soin  el  altérés 
durant  les  transporta,  ont  moins  de  grains  que  le  sucre 
indigène;  le»  sucres  de  betterave,  lorsqu’ils  ont  été 
bien  fabriqués,  sont  plus  avantageux  ou  raffinage,  don- 
nent plu6  de  sucre  blanc  eu  pains,  et  les  rafllncurs  les 
préfèrent  aux  sucres  des  colonies,  bien  que  ica  lias 
produits  de  ces  derniers,  doués  d’une  saveur  plus 
agréable,  se  vendent  plu»  cher. 

Résidus  de  la  fabrication , leur  emploi  et  leur  impor- 
tance. Les  résidus  de  In  fabrication,  aussi  bien  que  de 
la  raffinerie,  sont  les  mélasses.  Les  mélasses  de  canne 
et  certaines  mélasses  de  ralfinerlra  sont  consommées 
en  nature  ; les  autres  sont  converties  en  alcool  dans  les 
dislilierits.  La  distillation  des  mélasses  de  betterave 
donne,  en  outre,  pour  résidu  des  potasse*  brutes,  qui  s’é- 
purent ensuite  par  le  raffinage.  C’est  à M.  Dubrunfuut 
que  l’on  est  redevable  de  celle  importante  application. 

Un  autre  résidu  non  moine  important  de  la  fabrica- 
tion du  sucre  de  betterave,  c’est  la  pulpe,  consacrée  à 
l’alimentation  du  bêlait.  Suivant  l’énergie  des  presses 
employées  à l’extraction  du  jus,  ce  résidu  varie  de  1 7 à 
20  p.  ton  du  poids  de»  racines;  il  contient  toute  la 
partie  nutritive  de  la  plante,  puisque  le  sucre  en  dis- 


solution dans  le  jus  est  une  substance  neutre  dépour- 
vue d’azote.  La  pulpe  constitue  d’ailleurs  pour  rani- 
mai une  nourriture  plus  substantielle,  plus  salubre 
et  plus  facilement  assimilable  que  les  racines  elles- 
mêmes.  Elle  se  conserve  aisément  dans  des  silos. 

Ainsi  un  hectare  de  terre  de  betteraves,  dont  le  ren- 
dement moyen  peut  être  évalué  à 40  mille  kilog., 
fournira,  après  l’extraction  des  sucres,  un  résidu  de  7 à 
8,000  kilog.  pulpe,  dont  l’équivalent  nutritif  est  re- 
présenté par  3,000  kilog.  foin.  30  kilog.  constituent 
une  ration  journalière  suffisante  pour  un  bœuf  de  trait. 
I/C  résidu  d’un  hectare  de  betteraves  peut  donc,  avec 
une  faible  addition  de  fourrage  sec  (soit  2 à 3 kilog. 
par  jour),  entretenir  pendant  8 à 0 mois  un  ba-ufdc 
la  plus  grand  tuille  ou  10  moulons.  On  comprend 
toute  l’importance  d’un  pareil  résultat  pour  l’engrais 
du  hélail  et  la  production  économique  de  la  viande. 

On  sait  d’ailleurs  que  la  culture  de  la  betterave, 
j loin  de  paralyser  la  culture  du  blé,  lui  donne  au  con- 
traire plus  de  développement  : aucune  plante  sarclée 
ne  dispose  mieux  les  terres  pour  une  récolte  abondante 
de  céréales,  et  il  est  reconnu  qu’on  n'a  jamais  plus  de 
blés  et  de  plus  beaux  blé»  qu’après  les  betteraves; 

; aussi  n’cst-ce  point  sans  raison  que  le  comité  des  fabri- 
cant de  sucre  de  Valenciennes  a pu  inscrire,  en  1863, 

1 sur  un  arc  de  triomphe  érigé  au  passage  de  l’Empe- 
reur ; ■ Production  du  blé  dan»  l’arrondissement,  avant 
la  fabrication  du  sucre,  353,000  hectolitres;  nombre 
de  bunils,  700  ; — Production  du  blé,  depuis  l’industrie 
j du  sucre,  421 ,000  hecloL;  nombre  de  bœufs,  1 1,500.» 

Du  choix  et  de  la  culture  des  betteraves.  Toutes  les 
| betteraves  ne  sont  pas  également  propres  à la  fabrica- 
tion du  sucre;  l’espèce  la  meilleure  el  la  plus  générale- 
ment employée  est  ta  blanche  de  Silésie. 

Si  l’on  veut  obtenir  de  bons  rendements  èn  sucre, 
ii  faut  proscrire  les  bclleraves  qui  prennent  un  déve- 
loppement trop  considérable,  celle»  qui  sortent  de  terre 
: et  que  l’on  désigne  sous  le  nom  de  boutteuset  ou  bout - 
toires.  Le  choix  de  la  semence  est  d’une  grande  impor- 
i lance  ; M.  Vilmorin  a prouvé  que  l’on  pouvait,  par  de» 

; choix  intelligent»,  améliorer  les  race»  des  betteraves  à 
sucre  , cl  il  était  parvenu  à créer  une  espèce  dans  la- 
quelle la  richesse  saccharine  s’élevait  de  15  à 17  p.  100, 

, presque  égalp  à celle  de  ia  canne  à sucre. 

Le  choix  du  sol  cl  des  engrais  n’est  pas,  non  plus, 
chose  indifférente  ; l’expérience  a démontré  qu’un  sol 
argileux,  sablonneux,  avec  un  fond  perméable,  présen- 
tait les  meilleures  conditions  pour  la  culture  deia  bet- 
terave. Un  terrain  trop  fort,  surtout  s’il  est  humide, 
ne  vaut  rien  ; il  en  est  de  même  de»  terres  tourbeuses 
el  marécageuses;  on  doit  aussi  éviter  de  faire  immé- 
diatement de  la  betterave  dans  des  terres  récemment 
dénichées.  En  général , on  peut  avancer  que  plus  lé- 
ger sera  le  sol , plus  riche  en  sucre  6era  la  betterave  ; 
la  présence  de  la  marne  et  de  la  craie  exerce  une  in- 
fluence favorable.  Dans  tous  les  cas,  le  sol  doit  se  trouver 
en  excellent  étal  de  culture.  Il  faut  rejeter  comme  en- 
grais ceux  qui  contiennent  trop  d’ammoniaque,  tels  que 
le  guano,  le  fumier  de  mouton,  l'engrais  humain,  etc. 
L’engrais  obtenu  par  les  résidus  mêmes  de  la  fa  h ri  - 
cation  est  très-bon  pour  la  betterave  ; le*  tourteaux.  Ira 
os  pulvérisés,  donnent  aussi  des  résultats  satisfaisant#  • 

Un  autre  point  fort  important  dans  la  fabrication  du 
sucre,  c’est  la  conservation  des  betteraves.  En  général, 
j la  betterave  se  conserve  d’autant  mieux  qu’elle  contient 
I une  plus  grande  quantité  de  sucre;  il  y a alors  plus 
I de  matière»  solides,  et  par  conséquent  une  proportion 
; d’eau  moins  grande.  Après  l’arrachage,  elle  se  trouve 
I ex  posée  à l’action  nuisible  du  soleil  et  de  l’air,  qui  par 


SUCRE. 

la  fermenlalion  qu’elle  y développe,  altère  le  jus  qui  s’y 
trouve  contenu.  Il  faut  dérober  autant  que  possible  la 
plante  à l’action  de  l’iiir  et  de  l’humidité,  principes  de 
toute  fermentation  : le  moyen  le  plus  sûr  est  de  placer 
les  racines  convenablement  séchées  dans  des  siios  à 
l’abri  de  l’humidité,  et  de  les  recouvrir  bien  exacte- 
ment de  terre.  La  formation  de  gros  tas  est  une  mé- 
thode vicieuse  qui  ne  peut  donner  que  de  mauvais 
résultats.  La  continuation  ou  la  reprise  de  l’action  végé- 
tative diminue  la  quantité  de  sucre  eontenuc  dans  la 
plante,  au  moment  de  la  maturité;  celle  quantité  Unit 
même  par  disparaître  complètement  ; c’est  ce  qui  expli- 
que les  résultats  souvent  désastreux  d’unecampagnctrop 
prolongée,  quand  les  racines  n’ont  pas  été  convenable- 
ment soustraites  aux  influences  de  la  végétation  ; quand 
une  betterave  a été  atteinte  par  la  gelée,  le  sucre  se 
trouveeu  grande  partie  converti  cnsuereincrislallisable. 

Dans  le  nord  et  le  centre  de  la  France,  le  rende- 
ment moyeu  des  terres  en  betteraves,  en  saison  ordi- 
naire, varie  de  25  à 35  mille  kilog.  par  hectare;  on 
voit  certaines  terres  forcées  d’engrais  rapporter  jus- 
qu’à 50  mille  kilog.  et  plus;  on  en  voit  d’autres,  moins 
bien  cultivées,  dont  le  rendement  descend  même  au- 
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1856  . . . k0*  95,761 ,313 

1857  93,606,610 

1858  109, 137,438 

1859  1 1 î,673, 1 00 

1860  * 

Moyenne  quinquennale  : 

1856-59..  kM  103,794,616 

Moyenne  des  9 années  . . . . . kM  88,063,129 

On  voit,  par  le  tableau  qui  précède,  que  la  fabrica- 
tion du  sucre  a été  considérablement  èntravée  aux 
colonies  par  la  révolution  politique  cl  sociale  de  I8i8. 
La  production,  qui  atteignait  en  1817  le  chiffre  do 
près  de  100,000,000,  tombait  en  1850  à 10,500,000 
kilog.  Aujourd'hui  le  travail  a repris  son  essor;  les 
Antilles  ont  bientôt  regagné  le  chiffre  le  plus  élevé  de 
leur  ancienne  production;  la  colonie  de  la  Réunion 
l’a  déjà  dépassé.  Outre  ces  deux  sources  fécondes  de  la 
production  nationale,  la  France  reçoit  encore,  un  sur- 
croît d’approvisionnement  de  sucre  provenant  de  l’é- 
tranger. Il  est  vrai  que  la  plus  grande  partie,  sinon  la 
totalité  de  ce  produit  est  réexportée,  après  raffinage. 

Voici  les  quantités  de  sucre  de  canne  consommées  en 
France  : 


1851  . . . 

56,046,831 

1852  . . . 

70,945,729 

1853.  . . 

62,985.201 

1354  . . . 

, • 

82,699,061 

1855.  . . 

• • 

83.98  4,392 

Moyenne 

quinquennale  : 

1851-55.  . 

k°* 

72,332,243 

dessous  de  20  mille,  mais  ce  sont  là  des  exceptions. 

Les  belleravesde  bonne  nature,  fabriquées  en  saison 
convenable,  doivent,  dans  les  années  favorables,  rendre 
tle  C à 7 p.  100  de  sucre  au  type;  le  rendement  indus- 
triel ne  s'élèv  e guère  en  moyenne  au  delà  de  5 à 6 p.  1 00. 

La  culture  de  la  betterave,  à cause  des  avantages 
qu’elle  procure,  prend  chaque  année  plus  d’extension, 
non-seulement  en  France,  mais  encore  et  surtout  en 
Allemagne  cl  en  Russie.  La  production  du  sucre  de 
betterave  entre  aujourd'hui  pour  plus  de  I huitième 
dans  la  production  du  sucre  du  monde  entier. 

Production  ot  consommation  du  sucre. 

Praxck.  — La  France  compte  en  ce  moment  351  fa- 
briques de  sucre . dont  la  force  de  production  peut 
être  évaluée  à 150  millions  de  kilog.  par  campagne. 
Il  est  intéressant  de  suivre  les  progrès  de  celle  pro- 
duction dans  les  dix  dernières  années.  Voici  3ur  ce  point 
les  relevés  officiels  : 


1841  . . . 

k°* 

26.841,520 

1846 

. . . k” 

49,115,519 

1842  . . . 

34,293,995 

1847 

60,169,510 

1843  . . . 

27,445,078 

1848 

56,279,772 

1844  . . . 

30,562,546 

1849 



44.551,308 

1845  . . . 

37,018,334 

1350 

• • • • • 

67,296,996 

Moyenne  quinquennale  ; 

Moyenne  quinquennale  : 

1 S i 1*45.  . 

k“* 

31,232,304 

1310 

■50.  . k“ 

55,132,621 

Moyenne  des  10  années  . 

• • • 

k”  43, 

357,462 

1851  . . . 

75,243,951 

1856 

. . . k"* 

94,307,025 

1852.  . . 

67,886,795 

IS57 

1 11,598,377 

1853.  . . 

74,177,956 

1853 

158,444,699 

1854.  . . 

• • 

53,900,369 

1859 

«31,762,730 

1855.  . 

• • 

67,708,731 

1 8S0 

1 

• • • • 

130,000,000 

Moyenne  quinquennale  : Moyenne  quinquennale  : 

1851-55. . k0*  67,783,560  1856-60..  k”  125,322,516 

Moyenne  des  10  années  • . • . kM  06,352,963 


La  force  actuelle  de  la  production , qui  est  de  1 50 
millions  de  kilog.  par  an , atteindra  bientôt  facilement 
le  chiffre  de  200  millions. 

Voici , dans  la  même  période,  le  tableau  de  ia  pro- 
duction des  colonies  françaises,  en  sucre  de  canne  : 


iS4t  . . . 

k" 

85,816.347 

1846  . . . 

k°* 

; 8,574 

S55 

1842.  . . 

• • 

89,484,087 

1847  . . . 

« • 

99,554 

759 

1343.  . . 

83,104,528 

1S43  . . . 

63,959 

711 

1844.  . . 

89,256,552 

1849  . . . 

57,128 

301 

1845.  . . 

102,3G3,004 

1850  . . . 

46,554 

694 

Moyenne 

quinquennale  : 

Moyenne 

quinquennale 

: 

1341-45. . 

k« 

90,005,503 

1846-50.  . 

k«. 

69,154 

464 

Moyenne  des  10  années 

. . . k« 

79,5 

79,984 

1.  ClUc  année  a etc  fvalucc  en  chiffres  rond!. 


COLOS.  KH  Ave  USES,  IHBO 

1 H59 

1858 

Réunion  . . . 

. 562,418 

519,277 

545,95-8  qxmét. 

Guadeloupe.  . 

. 285.469 

191,434 

298,225  — 

Martinique  . . 

. 295,268 

206,932 

305,109  — 

Autres  pays.  . 

8,630 

15.254 

15.408  — 

t. «51,785 

932,897 

1 , t 64 ,700  qx  inet. 

PnOVENAXCtà  LT  U AXG  LIU.ïJ. 

Maurice  . . . 

. 220,464 

209,558 

147,843  qx  mét. 

Brésil  ... 

53,644 

160,878 

57,390  — 

Cuba,  P,0-Kico. 

. 167.867 

189.233 

116,122  — 

Autres  pays.  . 

. 28.737 

36,795 

73,356  — 

470,712 

596,464 

395,21  1 qx  mét. 

L’imporlalion  du  sucre  étranger  qui , de  1811  à 
1850,  ne  s'élevait  guère  annuellement  au  delà  de 
20  millionsde  kilog., a pris  depuis  lorsplusd’exlension. 

De  1850  à 1354  la  moyenne  a été  de  . . . k°‘  37,972,000 

F.n  t S55  cette  importation  s'élevait  à 79,958,714 

En  1856,  à.  kM  4 1 ,648,387  I F.n  1858,  à.  . . 46,310,413 

En  1857,  à.  . . 65,034,91  1 | En  1859,  à.  . . 75,618,500 

L'cxporlalion  du  sucre  raffiné  a nécessairement  suivi 
la  même  marche  de  1841  à 1850  ; elle  varie  de  5 mil- 
lions de  kilog.,  chiffre  le  plus  bas,  à 1 4 millions,  chif- 
fre le  plus  élevé. 

De  1S50  à 1855  la  moyenne  restait  à . . . k°*  17,391,000 

En  1855  l’exportation  s’élevait  h 32,255,219 

Eu  1856,  à.  k,J  35,708,717  I En  1858,  à.  . . 55,963,084 

En  1857,  à.  . . 33,930,754  | En  1859,  à.  . . 52,413,000 


Voici  quelle  a été  l’importance  et  la  destination 
de  l’exportation  des  sucres  raffinés  dans  les  raffineries 
françaises  en  1850  et  1800. 


Autriche.. 
Deux-Sic.. 
Ét.  sardes 
Suisse. . . . 
Turquie,  . 


ihco  i h:.;» 


IHGO  185» 


19,977  24,000 

26,061  56,733 

95,338  1 14,485 
55,552  54,913 

76,480  69,910 


Report.  273,408  320,041 
Chili  . . . 8,202  19,328 

Algérie.  . 48,091  55,639 

Aut.  pays.  158,093  132,451 


A report.  273,403  320,041 


487, Ss4  527,459 


La  moyenne  annuelle  de  l'exportation  a élé,  dans  la 
période  décennale  de  1847-I86G,  dc219,494  qx.  Elle 
n’avait  offert  que  84,884  qx  pour  la  période  de  I837à 
1840,  et  92,050  qx  pour  celle  de  1827  à 1830. 

On  voit  ainsi  combien  ont  été  considérables  les  dé- 
veloppements de  celle  industrie, 

La  consommation  française  de  sucre  de  tonie  ori- 
gine peut  être  établie  comme  suit  : 


SUCRE.  — 1604  — 

Ko  1812.  k**  8,000,000  (En  1824.  . k"  60,000,000 

En  1817..  . . 36,500,000  | Eu  1840.  . . . 85,000,00o 

Moyenne  , 1S41-45.  . . . 112,147,000 

delà  H 846-50 118,576,000 

consommation  j 18  51 -5 5 I 41,825,000 

annuelle.  *1856-59 180,352,000 

En  comparant  le»  progrès  de  la  production  de  sucres 
français  à lu  consommation  dans  ces  vingt  dernières 
années,  on  voit  que  la  force  productive,  surtout  en  ce 
qui  concerne  le  sucre  de  betterave,  s'est  développée 
beaucoup  plus  énergiquement  que  lu  consommation. 

I.e  développement  si  désirable  de  celte  dernière  sera 
«ans  doute  obtenu  à l'aide  du  récent  dégrèvement  de 
I impôt  trop  lourd  qui  pesait  sur  le  sucre,  et  par  la  corn- 
-binaison  des  autres  mesures  législatifs  dont  nous  par- 
lerons ci-après. 

I.a  production  du  sucre  de  canne  suit  également  une 
marche  progressive  dans  lu  plupart  des  colonies  étran- 
gères; en  voici  le  tableau,  ainsi  qu’il  résulte  de  docu- 
ments récemment  publiés  par  le  gouvernement  anglais: 


— 
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Période 

Consommation 

Consommation 

de 

qualarie  ans. 

annuelle 
du  sucre  brut. 

individuelle. 

1301-1814 

2,847,519  quiut. , 

18  livres 

7 onces. 

Période 

de  nnq  ans. 

1815-1819 

2,854,638  — 

16  — 

3 — 

1820-1824 

3,385,700  — 

17  — 

12  — 

1825-1829 

3,657,745  — 

17  — 

14  — 

1830-1834 

3,941,653  — 

18  — 

2 — 

1835-1339 

3,903.260  — 

17  — 

1 — 

1840-1844 

3,935.712  — 

16  — 

5 — 

1945-1849 

5,614,057  — 

22  — 

8 — 

1850-1354 

7,154,461  — 

29  — 

i — 

La  Grande-Bretagne  exporte  peu  de  sucres  raffinés 

ses  envois  au  dehors,  en  ce  genre,  n’ont  pas  dépassé 
86,009  quint,  en  1 SCO  ; c’est  un  peu  moins  que  les 
deux  années  précédentes  (127, 21G  quint,  eu  1858  ; 
119.99G  quinl.  en  1859). 

Pays-Bas.  — Voici  quel  a élé  le  mouvement,  exprimé 
en  kilog.,  des  importations  et  des  exportations  dans 
tout  le  royaume,  pendant  la  période  de  1864  à 1867  i 


IN49  lft&9 

Cuba tonnes  augl.  220,000  415,000 

Porto-Rico 43,600  58,000 

Antilles  anglaises 142,000  180,000 

— hollandaises  . . . 13,000  8,500 

— danoises 7,900  8.500 

ludes  orienta!'  > ....  73,000  160,000 

Maurice 41,700  120,000 

t'0,000  110,000 

Philippiue» 20,000  6O,U00 

654,200  1,120,000 

Angleterre.  — La  consommation  dans  ce  pays  suit 
une  marche  progressivement  ascendante,  surtout  depuis 
l’année  184G,  époque  à laquelle  les  droits  différentiels, 
protégeant  les  sucres  des  colonies  anglaises,  ont  élé 
réduits,  avec  projet  d’abolition  complète  ultérieure, 
^oici,  à cet  égard,  des  documents  statistiques  commu- 
niqués récemment  au  parlement. 

La  consommation  des  sucres  bruts,  dans  les  années 
1868,  69  el  G0,  offre  les  quantités  suivantes  : 

En  1860.  . . 8,697,507  quintaux. 

1359.  . . 8,905,102  — 

1858.  . . 8,746,729  — 

La  quantité  consommée  en  I8G0  sc  répartit,  quant 
nux  lieux  de  production,  de  la  manière  que  nous  allons 
indiquer  : 


Antilles  et  Cutané  anglaises 3,378,363  quintaux. 

Indes  anglaises 767,739  — 

Maurice 928,826  — 

Cuba  et  Porto- llico 1,531,536  — 

Brésil 62 1.9  J0  — - 

lata  et  Philippines.  ........  565,747  


Sur  les  8,G97,000  quintaux  acquittés  en  18G0, 
3,466,000  étaient  de  la  catégorie  qualifiée  d égai  au 
brun  terré  (payant  I3sh.  lOd.  le  quint.), et  5.184,000 
étaient  au-dessous  de  ce  type  el  étaient  taxés  12  sh.  8 d. 

Il  faut  ajouter  à ces  chiffres  une  très-petite  quantité 
(48,505  quint,  seulement  en  1860,  17  2,000  eu  1859, 
«i  102,000  en  1858)  de  sucre  supérieur,  égal  au  blanc 
terré,  et  frappé  de  16  sh.  de  droit. 

La  Grande-Bretagne  a,  de  plus,  consommé  des  sucres 
r&Olnés  venant  de  l’étranger  (ÎGG.OG*  quinl.  en  J 8G0, 
243,584  en  1850,267,339  en  1858).  Ces  raüinés  ac- 
quittent à l'entrée  18  sh.  4 d.  le  quiutal. 

Un  relevé  officiel  soumis  nu  parlement  fournil 
d’ailleurs  les  éléments  du  tableau  qui  suit  : 


fCRR  «ROT.  SDCtl  airFIHB. 


Importation. 

Ex  por  laiton. 

Importation. 

Exportation. 

1854 

112,097,000 

32,225,000 

203,000 

55,238,000 

1855 

97,330,000 

32,341,000 

279,000 

53,406,000 

1856 

1 « 1,738,000 

3S,'i79,00ü 

487,000 

47,345,000 

1857 

97,364.000 

41,923,000 

178,000 

42,127,000 

1858 

106,740,000 

26,030,000 

• 

51,275,000 

1859 

101,168,000 

26,902,000 

• 

55,541,000 

Zollverein.  — Dans  les  Étals  du  Zollverein,  la  fa- 
brication du  sucre  suit  une  marche  progressive  ; le  re- 
levé suivant,  publié  par  le  Bureau  central,  chargé  de 
la  répartition  des  recettes  sur  le  sucre  de  betterave, 
entre  les  États  associés,  fait  voir  que,  dans  l’espace 
de  5 années  (de  la  campagne  de  1853-54  à la  cam- 
pagne 1858-59),  le  nombre  des  fabriques,  el  surtout 
les  quantités  de  betteraves  employées,  ont  cousidéra- 


bleuienl  augmenté 

Campagne» 

de  fabrication. 

Nombre* 
de  fabrique*. 

Betteraves  consommées 

1853-5*.  . . . 

227 

18,470,000  quint-  met. 

1854-55.  . . . 

222 

19,188,000 

— 

1355-56.  . . . 

216 

21,340,000 

— 

1856-57.  . . . 

233 

27,551,000 

— 

1857-58.  . . . 

249 

28,915,000 

— 

1858-59.  . . . 

257 

36,669,000 

— 

Alnsi.en  cinq  années,  l'emploi  des  betteraves  a doublé 
A très -peu  de  chose  près.  » 

On  sait  qu'en  Allemagne  l’impôt  est  assis1  sur  la 
betterave  ; celte  législation  porte  à la  culture  des  plantes 
les  plus  saccharines,  et  ceci  explique  le  soiu  tout  par- 
ticulier que  l’on  apporte  en  Allemagne  au  choix  el  à 
la  culture  des  betteraves  : aussi  le  rendement  est-il  bien 
supérieur  à celui  que  l’on  obtient  en  France. 

La  Prusse  seule  complaît  en  1868-59  dans  le 
nombre  des  usines  à sucre  pour  221  (sur  257)  el  dans 
la  consommation  des  betteraves  pour  3 1 ,G00,000  quint, 
métriques  (sur  3G, 669,000);  le  Brunswick  avait  14  fa- 
briques, la  Bavière  7,  le  Wurtemberg  G,  la  Saxe  3,  le 
Hanovre  et  la  Thuringe  2 chacun,  Bude  et  la  He&se- 
Éleclorale  1 chacun. 

Pour  arriver  à l'estimation  de  la  consommation  gé- 
nérale de  sucre  dans  le  Zullverein,  il  faut  retrancher 
du  montant  de  la  production  générale  la  quantité  ex- 
portée. Le  tableau  com|taralif  ci-après  donne  le  résultat 
du  calcul: 

1.  Le  droit  cil,  dans  le  Zollwreiu,  de  7}  C.  pat  qumUl  làOliloç.) 
bRIiniUt 
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Sucre  Sucre  Contomtiulmn 

de  c*nne.  d«  bclter.iTc.  crierai.'. 

IftUâmG.  .quint.  1,278,411  264,183  1,542,704 

1847  & 1849.  . — 1,154,005  246,650  1,000,055 

1850  h 1852.  . — 73», «58  1,210,718  1,959,676 

1853  à 1855.  . — 654,386  1,487,452  2, 141, *38 

La  consommation  du  sucre  qui,  dans  la  période  de 
1 83S  à 1840,  ne  s’élevait  encore  dans  tout  le  Zollvc- 
rein  qu’à  2k.  400  par  tête,  s’est  accrue,  de  1853  à 1855, 
jusqu'à  3k.500. 

Pologne. — Ce  pays,  qui  autrefois  tirait  de  l'étranger 
le  sucre  nécessaire  à sa  consommation,  en  fabrique  suffi- 
samment aujourd'hui  pouren  fournir  onccertaine  quan- 
tité aux  provinces  de  l’empire  russe  qui  i’avoisinent. 
Celle  industrie avait  toute  chance  de  s’accroître  encore; 
mais  la  Russie  s'élant  appliquée  de  son  côté  sur  une 
grande  échelle  à l'exlraciion  du  sucre  de  betterave,  il 
y a lieu  de  croire  que  celte  fabrication  est  prés  d’avoir 
atteint  son  maximum  de  production  dans  le  royaume 
de  Pologne  : on  jugera,  du  reste,  de  scs  progrès  dans 
ce  dernier  pays  par  les  chiffres  suivants  : 

Exercice».  ^ Sacre  prodaiL 

1849-50  ..  34  50,576,000  3,090,000  kilog. 

1856-57  . . 44  100,646,800  6,190.600  — • 

Le  nombre  des  fabriques  était,  en  1854,  de  50; 
niais  il  s’est  trouvé  réduit  depuis  par  des  incendies  ; la 
production  du  sucre  n'en  a pas  moins  triplé  depuis  1 850. 

Russie. — En  Russie,  la  première  fabrique  de  sucre  de  i 
betterave  fut  établie  en  1800  dans  la  province  de  Toula  ; j 
elle  est  encore  en  activité.  La  fabrication  s’implanta 
d’abord  dans  les  provinces  du  milieu  de  l’empire;  ! 
depuis  1840,  le»  sucreries  ont  été  fondée#  principale- 
ment dans  les  provinces  du  Midi.  La  Russie,  compte 
aujourd’hui  plus  de  400  sucreries,  produisant  environ 

I million  de  quintaux  (de  50  kilr<g.).ll  est  parfaitement 
reconnu  que  la  culture  de  la  betterave  est  une  dçs  plus 
lucratives  que  puissent  entreprendre  les  grands  pro- 
priétaires. Il  y a autour  d'Odessa  des  lieues  carrées  de 
betteraves,  destinées  à la  production  du  sucre.  On  peut 
compter,  en  moyenne,  sur  un  rendement  de  0 p.  1 00  ; 

II  est  des  provinces  où  le  rendement  atteint  de  9 à 
10  p.  100.  L'impôt  est  perçu  sur  la  quantité  de  bel-  i 
teraves  travaillées  aux  presses,  calculé  à raison  de 
3 p.  100 de  sucre;  il  n’est  que  le  cinquième  et  même  i 
en  réalité  que  le  dixième  du  droit  établi  à l’importation. 

Etats-Unis. — Des  documents  rédigé#  avec  beaucoup 
de  soin  et  publiés  par  la  chambre  de*  commerce  de 
New-York,  fournissent  des  détails  intéressants  sur  le 
rôle  que  jouent  les  sucres  dans  le  commerce  des  Etats- 
Unis,  rôle  dans  lequel  la  guerre  civile  jette  d’ailleurs 
en  ce  moment  de  graves  perturbation#. 

En  18G0,  les  arrivage#  #c  soûl  élevés  à 341,532 
tonnes  ; le  port  de  New- York  a reçu  environ  le#  deux 
tiers  de  cette  quantité  (224,215  tonnes);  44,927 
tonnes  ont  été  débarquées  à Boston;  281,25  à Phila-  ! 
delphie,  et  28,619  à Baltimore.  C’est  des  colonies 
espagnoles  que  provient  la  presque  totalité  de  ces 
sucre#  : Cuba  et  Porlo-Rieo  ont  fourni,  en  1800,  à 
New-York,  193,889  tonnes. 

La  consommation  a été  évaluée,  en  1 859,  à 239,034 
tonnes,  et  en  1800,  à 290,950  tonnes. 

La  récolle  dans  les  Etats  les  plu#  méridionaux  (Loui- 
siane, Texas,  Floride,  etc.)  a été  évaluée  en  1800  à 
118  tonnes,  ce  qui  porte  à 415,000  tonnes  environ 
la  quantité  de  sucre  de  canne  consommée  celte  année 
aux  Etals-Unis. 

Consommation  du  sucre  par  tête.  Voici  quelle  était, 
de  I 856  à 1859,  la  consommation,  par  tête,  dans  divers 
Etats  de  l'Europe  et  dans  les  Etats-Unis  d’Amérique  : 1 


Ai  vif  le  ire  , 
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1 Etats-Unis 477,000,000  17.036  sToO  de  la  saleur. 

Au  Brésil,  la  production  de  sucre,  qui  était  de  121 ,000 
tonne#  en  1849  , est  tombé?  à 75,000  en  1859.  La 
consommation,  dans  ce  pays,  ainsi  qu’à  la  Havane, 
dépasse  20  kilog.  par  tôle  ; elle  est  évaluée  à un  chiffre 
1 beaucoup  plus  élevé  dan#  le#  Etats  de  la  cèle  Atlantique. 

Partie  commerciale. 


lilng. 

. . mjoi.tn 

. . 439.IVfl.000 
. . 19.704,333 


I Association  altriu.  #1.616,700 


Portugal 11,403,000 


Ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dif,  les  sucres  se  distin- 
i guenl  eu  deux  grandes  classes  : les  sucre#  raffinés  el  les 
sucres  bruis.  Le#  sucres  raffinés,  à part  les  candis,  sc 
présentent  généralement  sons  la  forme  de  pains,  dont 
j le  poids  varie  de.  6 à 8 kilog.  ; on  juge  de  leur  degré 
I d'épuration  et  de  leur  valeur  commerciale  par  leur 
: blancheur,  l'étal  de  leurs  cristaux,  leur  sonorilé,  la 
régularité  du  grain,  elc.  Ils  se  divisent  en  pains  dits 
métis  (ou  4 cassons),  belle  sorte , bonne  et  ordinaire. 
Les  produits  inférieurs  de  la  raffineries’appcllenl  lumps, 
bâtarde  et  vergeoises  ou  cassonade. 

Les  sucres  en  pains  se  vendent  par  100  kilog.,  nets 
de  lare,  ou  papier  et  ficelle  d'emballage  compris.  L’es- 
eompte  ordinaire,  sur  la  place  de  Paris,  est  de  3 %• 
Le  commerce  des  sucres  bruts  donne  lieu  à beau- 
coup plus  de  classifications  et  de  condition#  différentes. 
Le#  sucres  bruts  se  classent  par  nuances,  en  tenant 
compte  d’ailleurs  de  leur  degré  de  sécheresse  et  de  gra- 
nulation. 


Le  type  généralement  admis  pour  la  vente  du  sucre 
brut  indigène,  est  le  type  connu  sou#  le  nom  de  bonne 
quatrième , mais  la  bonne  quatrième  n’est  pas  la 
même  sur  toutes  le#  places  de  commerce,  et  il  faut 
bien  s’entendre  sur  ce  point  essentiel. 

Au-dessus  de  la  bonne  quatrième,  type  de  la  bourse 
de  Paris,  on  distingue  la  belle  quatrième , la  fine  qua- 
trième, le  sous-type  et  le  type  commercial  ; au-dessous 
sc  trouvent  la  bonne  ordinaire , cl  l’ordinaire  qua- 
trième. On  fait  généralement  de  2 fr.  à I fr.  50  c. 
p.  100  kilog.  de  différence  |»ar  chaque  nuance,  au- 
dessus  cunime  au-dessous  de  la  bonne  quatrième. 

Les  sucres  de  nos  colonie#  sc  vendent  aussi  sur  type 
de  bonne  quatrième,  mais  la  bonne  quatrième  colo- 
nial»* ne  ressemble  en  rien  à la  bonne  quatrième  indi- 
gène : elle  lui  est  inférieure,  comme  nuance  et  qua- 
lité, d’environ  3 fr.  p.  100  kilog.  ; bien  plus,  le  type 
de  la  bonne  quatrième  coloniale  n’est  pas  le  même 
dans  lous  nos  port#  ; ainsi,  à Marseille,  la  bonne  qua- 
trième coloniale  vaut  2 fr.  de  uiéins  que  la  bonne 
quatrième  du  Havre  ou  de  Bordeaux  ; la  bonne  qua- 
trième des  Antilles  diffère  aussi  de.  2 fr.  de  la  bonne 
quatrième  de  la  Réunion. 

Pour  les  sucres  étrangers,  on  se  sert  de  types  numé- 
roté#, dont  la  base  est  len°  12  de  Hollande,  équivalant 
à peu  près  à la  bonne  quatrième.  Gcs  types  ont  au  moins 
l'avantage  d’être  le»  memes  sur  loules  les  places  de 
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France  cl  de  l'étranger,  cl  de  présenter  sous  une  série 
de  numéros,  dont  les  plus  usités  sont  de  8 à 10,  une 
classification  plus  exacte  et  plus  claire.  A cette  confusion 
regrettable  de,  ternies  propres  à qualifier  la  nature  ou 
lu  valeur  de  la  marchandise,  vient  s'ajouter  la  variété 
infinie  d'usages  de  place,  relatifs  aux  tares,  escompte, 
commission,  courtage,  etc.,  etc. 

La  lare  allouée  par  la  douane  sur  les  sucres  exoti- 
ques est  de  13  p.  1 00  sur  le  sucre  des  colonies  en  futailles 
et  en  caisses;  de  5 p.  J 00  sur  les  sucres  on  coudes  de 
7 6 kilog.,  de  jonc  double;  de  2 p.  100  en  confies  de  jonc 
simple,  de  50  à 75  kilog.;  de  I p.  1 00  sur  les  sucres  en 
sacs.  Les  tares  du  commerce  ne  sont  pas  les  mêmes  ; elles 
sont  de  17  p.  100  en  futailles  ou  grosses  caisses  du  Hrésll, 
de  18  p.  100  en  tierçons,  de  20  p.  100  en  quarts,  de 
14  p.  100  en  caisses  havane,  et  de  5 kilog.  par  coude  de 
70  kilog.,  double  emballage;  de  13  p.  100  sur  les 
sucres  de  Batavia,  encanaslres  ou  en  paniers,  de  3 kilog. 
par  balle  de  Manille,  de  40  à 45  kilog.,  en  double 
jonc,  de  3 à 4 kilog.  par  balle  de  Coehinehine,  en 
simple  jonc,  de  17  p.  100  sur  les  terrés  du  Brésil,  de 
6 kilog.  sur  les  balles  de  la  Vcra-Cruz,  elc.  *. 

Il  semblerait  beaucoup  plus  rationnel  de  prendre 
pour  type  unique  * le  sucre  pur,  et  d’acheter  tous  les 
sucres  bruts,  quelle  que  soit  leur  provenance,  à tant 
par  100  kilog.  nel,  à raison  du  sucre  pur  qu’ils  con- 
tiennent. Ce  mode  d’opérer,  déjà  usité  pour  un  grand 
nombre  de  marchandises,  finira  sans  doute  par  s’ap- 
pliquer aussi  au  commerce  du  sucre. 

Les  sucres  bruts  étant  matière  soumise  à l’impôt,  sc 
vendent  et  s’expédient,  soit  ù l’acquitté,  c’est-à-dire 
après  le  payement  des  droits,  ou  en  entrepôt  sous  ac- 
quil-i-caulion  ; leur  prix,  du  moins  en  ce  qui  roncerne 
les  sucres  bruts  indigènes,  s’établit  généralement,  abs- 
traction faite  des  droits,  aux  conditions  d’entrepôt. 
Depuis  quelques  années,  ce  prix  varie  sur  la  place  de 
Paris  de  62  à 72  fr.  les  100  kilog.  pour  le  type  de 
bonne  quatrième;  on  l’a  vu,  en  1857,  monter  jusqu’à 
85  et  même  lOOfr.,  par  suite  de  circonstances  excep- 
tionnelles heureusement  fort  rares;  en  1848  on  l’avait 
vu  descendre  à moins  de  50  fr.  pour  les  sucres  indigènes, 
et  pour  les  achats  faits  en  fabrique,  le  payement  a 
lieu  généralement  au  comptant  ou  à 15  jours  sous 
escompte  de  1/4  0/o  : Pour  les  affaires  traitées  sur  la 
place  de  Paris,  les  factures  sc  règlent  à 10  jours;  le 
courtage  csl  de  1/2  0/o.  Un  tarif  spécial  règle  les  frais 
cl  conditions  d’entrepôt. 

Pour  les  sucres  exotiques  les  ventes  sc  règlent  or- 
dinairement en  traites  à 90  ou  à 1 20  jours,  sous  2 % 
ou  3 % d’escompte. 

Généralement,  et  à part  jjuelqnes  circonstances  par- 
ticulières d’encombrement  ou  de  vide  sur  les  mar- 

J.  Volet  une  noie  de*  lare»  <f  uraço  sur  U plaee  de  Marseille  ; pour 
lessneras  de  la  Réunion  et  de  Maurice,  en  coude»  double»,  lare  de  rom- 
«terre.  3 k’Iog.  par  balle;  tare  de  !a  douane,  & kilog.  p.  100;  il  y a un 
boni  de  S Ldog.  & t kilog.  1,î  par  coude  de  SS  kilog.  Tour  le*  sucres  de 
la  Martinique  el  de  la  Guadeloupe,  en  barrique*  ou  en  quart»  ; tare  du 
Cumraerec,  17  p.  100.  de  la  douane  13  p.  100;  il  y a un  boni  do  4 
p.  100  environ.  Pour  le  Micro  Ua«ane  en  cause*  de  S 4 SOo  kilog.  : lare 
dti  eoimnrrre,  18  p.  100,  boni  de  S i 3 p.  100;  Havane  en  «aissc*  de 
too  4 «y  kilog.  :lare,  14  p.  100,  boni  de  tü  à S p.  100  ; suera  luofcouade 
rn  utt  ;lar*  commerciale,  1 p.  100,  douane  3 p.  100.  Sucre  Brésil  en 
riii't»  : commerce,  lare  nette;  dnuane,  13  p.  100  ; en  sacs  de  73  kilog  : 
Ure  3 p.  100,  boni  i p.  100.  Sucre  Bourbon  en  balle»  «le  63  kilog.  lare, 

3 kilog..  boni  1 A X Ifcp.  100,  Sucre  de*  Antilles  et  de  Cayenne,  bar- 
rique* de  S .i  600  kdog.  : lare,  17  p.  100,  boni  4 p.  too 
3.  Il  y a.  en  outre,  les  réfactions  pour  «icea  de  futaille*  ou  avarie* 
de  route,  rcfarlion»  »ur  lesquelle*  un  spéculé  et  qui  sont  aussi  arbi- 
traire* que  la  «peculalion  ; enfin,  il  y a l'escompte  el  ks  condition»  de 
liiraisonet  de  payement,  qui  varient  selon  la  place  el  la  nature  d«-«mar- 
« lundi v».  Il  serait  grand  temps  d'établir  un  pco  plus  de  racolante  et 
<funi(oruiilé  dans  ce  dédale  oLicur,  sujet  intarissable  de  confusion, 
d'ambiguilea  #4  de  chicanes. 


ebés,  ou  de  manœuvres  de  spéculation , le  cours  des 
I sucres  raffinés  est  en  rapport  avec  celui  des  bruts,  en 
! ajoutant  aux  prix  de  la  marchandise  le  maniant  de 
l’impôt;  l’écart  ordinaire  entre  Ie9  deux  sucres  est  de 
25  à 30  fr.  ; cet  écart  représente  le  déchet,  les  Trais 
de  raffinage  cl  le  bénéfice  du  rafflneur. 

Le  rendement  ordinaire  de  raffinage  peut  varier 
suivant  la  nature  des  sucres  employés  et  le  genre  des 
produits  obtenus,  de  80  à 90  p.  100,  soit  un  rende- 
ment moyen  de  85  à 80  p.  100  eu  sucre  en  pains. 
Moins  on  retirera  de  sucre  pur,  plus  il  restera  de 
! mélasse  et  de  bas  produits;  ces  mélasses  se  vendent 
de  15  à 25  fr.  les  100  kilog.  el  peuvent  même  s'éle- 
ver à 40  el  50  fr.  6i  elles  proviennent  du  raffinage  des 
sucres  de  canne  purs  de  tout  mélange. 

Exportations.  Le  commerce  d’exportation  est  soumis 
j à des  règles  particulières  .«Aucune  difficulté  pour  Pei- 
I porlalion  des  sucres  bruts  provenant  directement  des 
j rubriques  ou  des  entrepôts  ; ccs  matières  n’ayant  point 
acquitté  l’Impôt  ne  donnent  lieu  à aucun  rembourse- 
ment. Depuis  quelques  années,  l'exportation  des  sucres 
bruts  de  basse  qualité  a pris  une  grande  extension; 
c’est  l’Angleterre  qui  utilise  ce  produit,  admis,  d’après 
le  tarif  anglais,  à un  droit  très-modéré,  qui  permet 
d’en  tirer  bon  parti.  L’exportation  des  sucres  raffinés 
est  leaucoup  plus  compliquée  : d’après  la  législation 
française,  antérieure  à 1861,  les  sucres  étrangers  et 
coloniaux  importés  en  France  sous  pavillon  français 
étaient  seuls  admis  au  bénéfice  de  l'exportation  ; cette 
j exportation  est  restée  jusqu’ici  encouragée  par  une 
prime  déguisée  sous  le  nom  de  drau  back.  l.a  prime  ré- 
sulte de  la  différence  entre  le  rendement  légal  et  le 
rendement  réel.  Ce  rendement  légal  qui,  lors  de  la  sortie 
des  raffinés  sert  de  base  à la  restitution  des  droits  perçus 
sur  le  sucre  brut,  était  autrefois  fixé  à 70  p.  100,  c’est- 
à-dire  que  l’on  remboursait  pour  7 0 kilog.  sucre  raffiné 
(mélis  ou  4 cassons),  le  montant  du  droit  perçu  sur 
100  kilog.  de  sucre  brut  étranger  ou  colonial*.  Si  le 
rendement  réel  était,  de  85  p.  100,  le  raffincur  ex- 
portateur bénéficiait  de  ls\  différence  ; il  gagnait  ainsi 
le  droit  afférent  à ces  15  kilog.  d’excédant  ; plus  tard 
ce  rendement  légal  fut  porté  à 75  p.  100,  cl,  par  la 
dernière  loi  de  mai  1860,  il  a élé  élevé  à 76  p.  100 
pour  les  sucres  de  première  classe  (sucre  mélis  ou 
4 cassons  entièrement  épuré  el  blanchi,  sucre  candi 
el  transparent);  à 80  p.  100  pour  les  sucres  de 
2*  classe  (sucre  lumps,  sucre  tapé  de  nuance  blanche). 

Par  suite  de  l'abaissement  des  droits  de  drawback 
et  des  conditions  réglées  par  la  loi  de  1860,  le  béné- 
fice de  la  prime  se  trouve  notablement  réduit;  il  faut 
espérer  néanmoins  que  la  France,  mieux  placée  qu’au- 
cun autre  pays  pour  approvisionner  de  sucre  la  Suisse, 
l'Italie  cl  tout  le  littoral  de  la  Méditerranée,  conti- 
nuera à développer  celle  branche  importante  de  eon 
commerce  d’exportation» 

Comme  on  l’a  dit  avec  raison,  celte  question  du 
drawback  est  bien  plutôt  une  question  de  concur- 
rence étrangère  qu’une  question  de  raffinerie;  il  serait 
à souhaiter  que  toutes  les  nations  qui  se  livrent  à 
ce  genre  de  commerce  s'entendissent  pour  fixer  d’une 
manière  conforme  ces  conditions  d’entrée,  de  sortie 
et  de  rendement. 

En  Hollande  et  en  Belgique  le  rendement  légal 
peut  être  évalué  à 80  ou  81  p.  100;  mais  les  tar**s 
accordées  par  la  douane  sont,  en  moyenne,  au  moins  do 

1.  I*  Mitra  brut,  employé  eu  raffinage  en  *u«  de  l'exportation,  ne 
«luit  pas  Or*  supérieur  en  nuance  au  premier  type  de  I»  Wfl*  (»rt.  7 
du  U lui  de  uiai  I960;. 
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3 p.  1 00  plus  fortes  qu’en  France  ; en  outre,  on  y admet 
au  drawhack  le  sucre  de  louîcs  nuances,  de  (ouïes 
provenances  cl  par  tous  pavillons. 

Aux  Etals-Unis  le  drawback  est  fixtWt  1 cents  1/2 
par  livre,  soit  5 fr.  25  c.  par  quintal  américain,  quel 
que  soit  le  droit  payé. 

En  Angleterre  le  drawback  est  de  17  shillings  4 de- 
niers ; or  les  sucres  travaillés  par  les  rafïlncurs  se 
composent  de  : 1°  3/4  sucre  payant  12  sh.  8 pences 
de  droit  à l'entrée;  2°  1/4  payant  13sh.  10  pences, 
soit  une  moyenne  de  13  sh.,  ce  qui  équivaut  au  ren- 
dement de  7 5 p.  100;  mais  là  encore  on  admet 
au  drawback  le  sucre  de  toutes  nuances,  de  toutes 
provenances  et  par  tous  les  pavillons;  enfin,  dans 
tous  ces  pays,  on  admet  au  drawback,  sans  distinction 
aucune,  des  produits  très-inférieurs,  qui  seraient  tout 
au  plus  admis  en  France  comme  lumps. 

C’est  ainsi  que  les  nations  voisines,  qui  nous  font 
concurrence  pour  ce  genre  de  commerce,  parviennent 
ii  compenser  l’infériorité  de  leur  position  géographique, 
et  voici,  h cet  égard,  des  chiffres  significatifs  ; 
la»  totalité  des  exportations  de  sucre  raffiné  a été: 

De  France.  De  ta  Hollande  cl  delà  Jlelg. 
1358..  . kilog.  55,965,034  70,000,000 

1359.  . . — 52,413,000  74,000,000 

Sur  80  millions  de  kilog.  exportés,  en  1859,  dans 
les  divers  ports  de  la  Méditerranée,  la  France,  mal- 
gré sa  position  géographique  exceptionnelle , n’a 
fourni,  pour  sa  part,  qu’un  contingent  de  30  millions. 

Nous  avons  dit  que  le  sucre  étranger  cl  coloriai 
était  seul  admis  au  bénéfice  de  l'cxporlalion  ; par  une 
anomalie  difficile  à justifier,  le  sucre  indigène  n’est 
point  appelé  à jouir  directement  de  celle  faveur;  il  ne 
peut  être  exporté  qu'en  déguisant  son  origine  et  sur 
présentation  de  quittances  étrangères  ou  coloniales 
ayant  moins  de  quatre  mois  de  date.  Celle  législation 
donne  lieu  à un  trafic  de  quittances  dont  le  prix  varie 
selon  l’abondance  même  de  ces  quittances  cl  les  be- 
soins de  l’exportation.  C’est  ainsi  que  nous  voyons  la 
quittance  de  sucre  étranger  valoir  : 


1835  En  janvier  . . lf.50 

— Eu  septembre.  » 75 

1856  En  janvier  . . > > 

— En  septembre.  1 3 » 

18  57  En  janvier  . . 12  65 


1857  En  septembre.  6*.  • 

1858  En  janvier.  . 7 50 

— En  septembre  12  75 

1859  En  janvier  . . 10  50 

— En  septembre.  9 » 


Depuis  la  loi  de  mai  1860,  le  prix  de  ces  quittances 
était  réduit  à presque  rien  ; il  est  réduit  à zéro  par 
suite  de  l'égalilé  complète  de  taxe  proclamée  eut re  le? 
sucres  étrangers  et  les  sucres  indigènes. 

Législation.  La  législation  d'un  pays  a nécessairement  une 
très-grande  influence  sur  la  production,  la  consommation  cl  le 
commerce  du  sucre.  L'industrie  et  le  commerce  du  sucre  ont 
donc  subi  les  influences  diverses  des  differents  régimes  auxquels 
ils  ont  ete  soumis. 

C.'cst  à f ombre  de  la  protection  qu'est  née  et  qu'a  grandi 
en  France  l'industrie  sucrière;  c’est  maintenant  daus  la  liberté 
commerciale  sainement  appliquée  qu'elle  doit  Irouvtr  les  dé- 
ments nouveaux  de  sa  prospérité.  Aucune  parlie  de  la  législa- 
tion u’a  subi  plus  de  modifications  et  ne  donne  lieu  à plus  de 
débats  et  de  controverses  que  celle  qui  règle  le  régime  du  sucre. 
C’est  qu'à  cette  question  se  rattachent  les  intérêts  les  plus  con- 
sidérables du  pays,  les  plus  recommandables,  et  souvent  les  plus 
difficiles  à concilier.  C’est , d'une  part  et  en  première  ligne, 
f intérêt  du  consommateur,  qui  demande  le  sucre  à bon  marché, 
quelle  que  soit  sa  provenance  ; c’est  l’intérêt  du  Trésor,  qui 
pour  augmenter  ses  recettes,  doit  faciliter  et  étendre  de  plus 
co  plus  la  consommation  aussi  bien  que  la  production  ; c’^'t 
l'intérêt  de  l'agriculture  réclamant  protection  efficace  pour  le 
sucre  de  betterave,  qui  fut  longtemps  incapable  de  soutenir  la 
concurrence  avec  les  sucres  étangers  et  coloniaux  ; c'est  l'inté- 
rêt des  colonies,  qui,  forcées  de  livrer  leurs  sucres  à la  mé- 
tropole, vcalCLt  être  sûres  d'v  trouver  un  placement  avant*- 


; geux  ; c'est  l’intérêt  du  commerce  maritime,  qui,  trouvant  dans 
le  transport  des  sucres  coloniaux  et  étrangers  un  fret  avanta- 
geux, et,  pour  la  marine,  un  emploi  utile  de  nos  navires,  ne 
veut  pas  avoir  à souffrir  de  l’extcusion  trop  considérable  du 
sucre  indigène;  c'est  aussi  l'industrie  du  raflincur.  qui  s’est 
trouvée  souvent  en  désaccord  et  en  opposition  d’intérêts  avec 
In  production  libre  du  sucre  brut. 

Les  conflits  et  les  tentatives  de  coiftilialion  entre  tous  ces 
divers  intérêts  out  donné  tien  à de  nombreuses  modifications 
dans  la  législation  des  sucres.  Nous  ne  pouvons  les  passer  toutes 
en  revue;  nous  nous  bornerons  à indiquer  les  principales. 

A la  paix  générale  qui  suivit  la  chute  de  l’empire,  l’indus- 
trie du  sucre  indigène  était  encore  au  berceau,  et  les  colonies 
françaises  n’avaicut  point  à redouter  sa  concurrence.  Protégées 
par  la  surtaxe  de  6b  fr.  mise  sur  le  sucre  étranger  (Loi  du 
28  avril  (316),  les  colonies  avaient  pu  développer  leur  produc- 
tion dans  de  vastes  proportions  : ainsi,  sous  l’empire  de  la  lé- 
gislation antérieure  à 1 830  et  des  bienfaits  de  la  paix,  nos  colo- 
nies, qui  n'avaient  versé  dans  la  consommation  en  France  que 

17.677.000  kilog.  de  sucre  en  1816,  en  avaient  expédié 

39.373.000  kilog.  en  IS27,  et  la  consommation,  qui  n’ctaitcu 
Franeeqtie  do  24,590,000  kilog.  en  1816,  s’élevait,  en  1327, 
À plus  de  60  millions  de  kilog. 

Mais,  à partir  de  IS30,  la  sucrerie  indigène  prend  des  pro- 
portions menaçantes  pour  les  colonies.  En  1 829,  la  France  n’a- 
vait produit  qu  • 4,380,000  kilog,  de  sucre  de  betterave;  en 
IS3î,ellc  en  produisît  t2  millions, et,  en  tS35,  38  millions  de 
kilog.  Le  nombre  des  fabriques  indigènes,  qui  n’était  que  de 
89  en  t829,  s’élevait  à près  de  400  en  1835. 

C’est  ici  que  commence  sérieusement  la  lutte  entre  le  sucre 
colonial  et  le  sucre  indigène.  Les  intérêts  coloniaux  et  mari- 
times se  crurent  sérieusement  menaces  par  cette  extension  for- 
midable et  si  imprévue  de  l'industrie  bcltcravièrc.  Cédant  à 
leurs  pressantes  sollicitations,  le  gouvernement  fit  atoplcr 
par  les  chambres,  le  I S juillet  1337,  un  droit  de  fabrication 
de  t5  fr.  par  100  kilog.,  lequel  «levait  être  mis  en  pratique 
le  t,f  juillet  tS38  pour  les  deux  tiers  de  l’impôt,  et  pour  la 
totalité  n partir  du  Ier  juillet  1839.  La  perception  devait  s’ef- 
fectuer par  la  voie  de  l'exercice,  au  lieu  même  de  la  produc- 
tion. Celte  loi  avait  pour  but  avoué,  ainsi  qu'il  résulté  cla- 
remeut  de  la  discussiou,  de  réduire  la  fabrication  du  sucre  ii- 
digène,  et  de  renfermer  celte  industrie  dans  des  limites  étroites 
qui  assurassent  un  débauché  avantageux  à l’industrie  coloniale. 
On  put  croire  un  instant  qu’elle  avait  atteint  son  but,  car, 
l'année  même  qui  suivit  celle  de  l’application  de  l’impôt,  166 
fabriques  avaient  succombé,  cl  la  production,  qui  s’était  élevée 
eu  1837-33  à 49  millions  de  kilog.,  sc  réduisit  de  10  millious 
pour  tomber,  eu  1840,  à 22  millions;  mais  tes  colonies  ne 
trouvèrent  pas  pour  cela  un  écoulement  plus  avantageux  de  leurs 
sucres  ; leurs  plaiutes  continuèrent  avec  plus  de  vivacité,  et  le 
gouvernement  rendit,  à la  date  du  21  août  1339,  une  or- 
donnance qui  dégrevait  de  I ï fr.  le  droit  du  sucre  colonial  : 
i c’était,  par  le  fait,  un  impôt  de  29  fr.  dont  venait  d’èlre 
frappe,  dans  l'espace  d'une  anuee.  le  sucre  indigène. 

Cette  modification  capitale  faite  à la  législation  des  sucres, 
sans  la  participation  des  chambres,  nécessitait  l’élaboration  d’un 
nouveau  projet  de  loi  qui  fut  présenté  le  25  janvier  1340. 

Le  principe  de  l’égalité  du.  droit  sur  les  deux  sucres  était 
admis;  une  taxe  de  45  fr.  devait  être  immédiatement  appliquée 
au  sucre  de  betterave,  aussi  bien  qu’au  sucre  colonial.  Les  fa- 
bricants de  sucre  qui  cruiraient  devoir  fermer  leurs  établisse- 
ments seraient  ind  innisès.  Telles  étaient  les  dispositions  prin- 
cipales du  projet  de  loi  que  le  changement  de  ministère,  sur- 
venu alors,  fit  notablement  modifier.  La  loi  du  3 juillet  1310 
fixa  defiuivcment  le  droit  sur  le  sucre  colonial  à 45  fr.,  et 
porta  de  15  à 25  fr.  celui  sur  ic  sucre  indigène. 

Malgré  l'augmentation  d'impôt,  la  production  du  sucre  de 
belierave  reprit  sa  marche  ascensionnelle  et  se  releva  de  22 
millions  en  1340,  à 34  millions  eu  1842;  nos  colonies,  qui 
produisirent  la  même  année  69  millions  de  kilog.,  recommen- 
cèrent leurs  plaintes,  et  le  gouvernement  crut  devoir  chercher 
de  nouveau  une  solution  à celte  interminable  question -des  sucres 
dans  la  suppression  de  la  sucrerie  indigène,  dont  l’iutcrdictiou, 
après  rachat , fut  proposée  lu  II)  janvier  1843. 

Ce  système  monstrueux  qui  avuit  réuni,  il  faut  l’avouer,  la 
grande  majorité  des  fabricauts  de  sucre,  uc  fu!  point  adopte 
par  les  chambres;  toutefois,  le  principe  de  F égalité  d'impôt  sur 
tes  deux  sucres  fut  reconnu  et  sauctionué  par  la  loi  du  2 juillet 
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1843.  Pour  donner  a la  sucrerie  indigène  le  temps  de  se  pré- 
parer à lu  lutle,  on  gradua  l'augmentation  de  l'impôt  eu  l'c-  i 
levant  de  5 fr.  tous  les  ans,  jusqu'à  péréquation,  qui  devait  avoir 
lieu  le  |*r  août  1817.  Dans  la  peusce  de  beaucoup  de  ceux  qui 
volèrent  celle  loi,  c'était  arriver  h la  suppression,  sans  in- 
demnité, de  la  sucrerie  iudigèuc,  qu’on  lie  supposait  pas  alors 
capable  de  supporter  l'égalité  d’impôt  ; l’avenir  s’est  chargé 
de  démontrer  le  contraire.  La  surtaxe  sur  les  sucres  étrangers, 
qui,  en  1840,  avait  été  réduite  à 20  fr.,  resta  la  même  ; mais 
des  modifications  furent  apportées  dans  la  classification  des  su- 
cres ; il  y eut  deux  types:  le  droit  sur  les  sucresde  nuance  égale  ou 
inferieure  au  premier  type,  fut,  )>our  les  Antilles,  de  45  fr. 
pour  100  kilog..  et  de  38  fr.  50  c.  pour  la  Réunion  ; il  s'aug- 
mentait de  1 dixiéme  pour  les  sucres  de  deuxième  type,  et  de 
2 dixièmes  pour  ceux  de  nuance  supérieure.  Pour  les  sucres 
étraugers  on  établit  deux  classes  : sucre  brut,  autre  que  le 
blauc,  avec  des  droits  variables  de  G0  à 85  fr. , selon  les  prove-s 
nonces  et  le  pavillon  ; sucre  brut  blanc  ou  terré,  de  toutes 
nuances,  avec  des  droits  de  80  à 105  fr.;  prohibition  des  sucres 
raffines  étrangers. 

La  sucrerie  indigène,  qu’on  avait  crue  incapable  de  résister 
à l'égalité  de  l’impôt,  continua,  sous  le  régime  de  la  loi  de 
1843,  sa  marche  constamment  progressive,  et  nous  la  retrou- 
vons, en  1847,  parvenue  au  chiffre  de  60  millions  de  kilog. 

La  révolution  de  1848  amena  de  nouvelles  modifications 
dans  In  législation  des  sucres,  modifications  motivées  par  la  di- 
minution considérable  de  la  production  coloniale,  qui  fut  la 
suite  de  l’abolitiou  de  l'esclavage. 

La  loi  du  13  juin  1851  revenant  sur  le  principe  d’égalité 
d'impôt  entre  les  deux  sucres  français,  disposait  que,  pendant 
quatre  années  , le  sucre  colonial  acquitterait  6 fr.  de  moins  par 
100  kilog.  que  le  sucre  indigène. 

la  surtaxe  sur  les  sucres  étrangers  était  réduite  à 1 1 fr.  ; 
les  sucres  des  colonies  françaises  au  delà  du  cap  de  Rouiic-Es- 
pcrancc  acquitteraient  3 fr.  de  moins  que  ceux  des  colonies 
françaises  d’Amérique.  L'exportation  du  sucre  raffiué  prove- 
nant de  sucres  coloniaux  devait  donner  lieu,  indépendamment  ' 
du  drawback,  à une  prime  de  6 fr.  50  c.  par  100  kilog.  de  : 
sucre  raffine.  La  loi  de  1851  bouleversait  toute  l'aucienne  j 
classification  des  sucres,  et  la  matière  sucrée  devait  être  im-  i 
posee  en  raison  de  la  <|uantitc  de  sucre  cristallisable  <|tfclle 
renfermait,  d'après  le  rendement  au  raffinage.  Cette  appré- 
ciation devait  être  faite  au  moyen  du  saccharimètrc. 

Les  dispositions  de  la  loi  ne  devaient  avoir  leur  efTct  qu’à  la 
date  du  t"  janvier  1852;  jusqu’à  cetle  époque,  des  dispo- 
sitions transitoires  réglaient  la  taxe  des  divers  sucres. 

Les  événements  du  2 décembre  1851  vinrent  entraver 
l'exécution  de  la  loi.  Le  27  mars  I 852,  par  décret  du  presi- 
dent de  la  république,  le  tarif  des  sucres  fut  de  nouveau  mo- 
difié comme  suit  : sucre  indigène  au  type,  45  fr.  les  100 
kilog.;  sucre  étranger,  id.,  57  fr.  les  i 00  kilog.  ; sucre  au- 
dessus  du  type  actuel,  mômes  droits,  augmentés  de  3 fr.  ; 
sucre  colonial  7 fr.  de  moins  par  100  kilog.  pendant  quatre 
ans.  Ln  règlement  d'administration  publique,  sous  la  date 
du  t,r  septembre  de  la  même  année,  complota  le  decret 
«lu  27  mars  1852,. et,  eu  aggravant  les  charges  de  l’exercice 
devenu  permanent,  rendit  plus  difficile  eurorc  la  position  des 
fabricants  de  sucre.  Depuis  lors,  cl  jusqu'en  1860,  la  modifi- 
cation apportée  à la  législation  des  sucres  a eu  pour  but  de 
réduire  de  plus  en  plus  la  surtaxe  imposée  aux  sucres  étrau- 
gers et  de  maintenir,  au  profit  des  colonies,  la  différence  de 
droilsdout  ellesne  devaient  profiler  que  pendant  quatre  minces. 

La  loi  récente,  du  23  mai  1860,  a eu  surtout  pour  but  de 
réaliser  la  féconde  cl  généreuse  idée  de  l’empereur,  de  réduire 
les  iaxes  sur  les  objets  de  grnudeconsommation.  et  d'affranchir 
de  plus  en  plus  l'industrie  des  entraves  qui  peuvent  embar- 
rasser sa  marche.  L’impôt  sur  le  sucre  qui  était  de  54  fr. 
pour  100  kilog..  double  dccimc  compris.se  trouve  réduit,  par 
l’effet  de  la  loi  nouvelle,  à 25  fr  , droit  principal  (30  fr.  dé- 
cime compris)  ; c’est  un  dégrèvement  de  24  fr.  pour  1 00  kilog. 
Lee  si  large  réduction  est  appelée  à donner  un  nouvel  essor 
à la  consommation,  et  l’expcricnce  faite  à cet  égard  eu  Angle- 
terre ne  pont  laisser  aucun  doute  sur  la  réussite  de  cette  grande 
mesure  économique  ; son  succès  sera  d’ailleurs  facilité  par  les 
autres  dispositions  de  la  loi;  elle  supprime  les  surtaxes  qui, 
pour  protéger  l'industrie  du  raffinage,  grevaient  les  sucres  de 
nuances  elevées.  directement  comestibles  ; elle  affranchit  en 
môme  temps  le  fabricant  de  certaines  entraves  qui  gônaicut 


la  liberté  de  son  travail.  Désormais  les  fabricants  pourront 
livrer  avec  avantage  à la  consommation,  sans  cire  obligés  de 
passer  par  l'intermédiaire  de  la  raffinerie,  des  sucres  suffisam- 
ment épurés,  en  poudre  ou  en  pains:  il  devra  résulter  de  rc 
fait  industriel  une  concurrence  nouvelle  qui  ne  peut  que  tourner 
au  profit  de  la  consommation. 

Voici  les  principales  dispositions  de  cette  loi  qui  règle  main- 
tenant l'industrie  et  le  commerce  des  sucres  ; les  droits  sur  les 
sucres  sont  établis  comme  suit  : 


/indigène 25f. 

^des  colon,  franç.  25 
, «hors  d’F.uropc . ““ 

rançais..^^  entrepôts  . 

(par  navires  etrangers. 

que  ci- 


<a  1 t par  navires). 

5 non  raffiné  et  non  assi-;  français..)  ,ors  1 ur?|>R  • • ' 

* mile  au  raffiné'.  . ./  . ^«entrepôt..  • « 

Ipar  navires  etrangers.  ...  39 
'raffiné  dans  les  fabriques  de  sucre;Mèmes  droits 
indigène  non  abonnées  et  dans  les.  dessus,  augmentés  de 

colonies ' 2f.50  par  100  kilog. 

Mélasse  des  colonies  française*  . . . . 7 fr.  les  100  kilog. 


Art.  3.  • Toutefois,  les  sucres  des  colonies  françaises  joui- 
ront de  la  détaxé  de  3 fr.  pour  I 00  kilog.  établie  a leur  prolit 
par  la  loi  du  28  juin  1856  jusqu’au  3o  juin  1866.  La  taxe 
différentielle. de  provenance  établie  par  l’article  9 de  la  loi  du 
13  juin  I 85 1,  à l’égard  des  sucres  importés  des  colonies  fran- 
çaises au  delà  du  cap  de  Bonue-Kspcraucc,  continuera  à sub- 
sister jusqu'au  30  juin  1864;  à partir  de  cette  époque,  cette 
taxe  différentielle  sera  réduite  à t fr.  50  c.  jusqu’au  30  juin  1870, 
époque  à laquelle  elle  sera  supprimée. 

Art.  4.  « Tout  fabricant  de  sucre  pourra  contracter  avec 
l'administration  des  douanes  et  des  contributions  iudircctes  un 
abonnement  par  lequel  il  s'obligera  a acquitter  le  montant  des 
droits  sur  la  prise  en  charge. à la  défécation,  cette  prise  eu 
charge  sera  établie  au  chiffre  minimum  de  1,4  25  grammes  par 
hectolitre  de  jus  et  par  degré  du  densimètre  ; les  sucres,  sirops 
et  mélasses  provenant  de  toute  fabrique  abonnée  seront  assi- 
milés au  sucre  filtre  d’impôt. 

• Les  fabriques- raffineries  abonnées  pour  leur  fabrication 
seront  assimilées  pour  les  opérations  du  raffinage  aux  raffine- 
nerics  non  exercées. 

• Lu  reglement  d'administratiou  publique  déterminera  les 
conditions  auxquelles  les  abonnements  prevus  par  le  premier 
paragraphe  du  présent  article  pourront  être  contractes. 

Art.  7.  t Le  premier  type  actuel  est  maintenu  en  ec  qui 
concerne  les  sucres  destinés  à l'exportation  après  raffinage. 
Les  droits  payés  à l'impôt  talion  des  sucres  de  nuance  égalé 
ou  inférieure  à ce  type  seront  restitués  à l’exportation  des 
sucres  raffinés  dans  la  proportion  suivante,  lorsqu'on  justi- 
fiera, par  des  quittances  n’avant  pas  plus  de  quatre  mois  de 
date,  que  lesdits  droits  ont  été  acquittés  pour  des  sucres  im- 
portes dircctcnieut  par  navires  français,  de  pays  hors 
d’Europe. 


Espèces  des  sucres  exporté»,  rte*  Montant  de  U prime. 

Sucres  môles  ou  4 cassons.  . | ^Lc  droit,  décime  compris. 
Eu tièrem. épurés  et  blanchis.} 76  k*L  payé  pour  100  kilog.  de 
Sucre  candi  scc  et  transpar.’  f sucre  de  uiiaucc. 


Sucre  lumps  (sous-tvpe) 
Id.  de  nuance  blauche  . 


• Égale  ou  inferieure  au  type 
80  k'*!  suivant  les  quitlauces  re- 
( présentées. 


Art.  8.  « Le  droit  ne  sera  pas  dû  sur  le  sucre  brut  indigène 
qui  sera  exporté  à l’étranger.  • 

Il  serait  à suuhaitcr  que  la  môme  disposition  s’étendit  aux 
raffiués  aussi  bien  qu’aux  sucres  bruts  ; rien  ne  justifie  la  me- 
sure qui  refuse  aux  raffinés  indigènes  la  liberté  d'exportation. 

Il  est  k espérer  que  la  loi  de  mai  I 860  sera  bientôt  modifiée 
dans  ce  sens;  cetle  loi  toute  récente  a déjà  reçu  d’ailleurs  des 
mo<lilicalions  essentielles  qui  eu  changcut  toute  l'économie. 

La  faible  surtaxe  de  3 fr.,  qui  pesait  encore  sur  les  sucres 
étrangers,  importés  par  navires  français,  des  pays  h«>rs  d’Eu- 
rope. a été  complètement  supprimée  par  decret  du  l 6 janvier 
1861,  et  il  y a désormais  égalité  complété  de  taxe  entre  le 
sucre  indigène  et  le  sucre  etranger.  Le  traite  de  commerce 
nouvellement  conclu  avec  l’Angleterre  cl  avec  la  Rclgiquc,  en 
permettant,  moyennant  une-  très-faible  surtaxe,  l’introduction 
juopTici  prohibée  des  sucres  raffinés  de  ces  provenances,  a eu 
pour  conséquence  nécessaire  de  modifier  aussi  le  tarif  en  c<» 
qui  concerne  les  sucres  bruts  venant  «les  entrepôts  de  ces  pays. 


1.  Est  assimilé  an  raffiné  le  sucre  contenant  moins  de  1 p.  100  de 
matières  étrangères  autres  que  l’eau. 

a 
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Enfin  , la  surtaxe  de  pavillon , en  ce  qui  eoucorue  le 
commerce  de*  sucres,  vient  d’être  largement  entamée,  et  l’on 
a.  en  même  temps,  affranchi  nos  colonies  de  l'obligation  ou  elles 
étaient  d’importer  la  totalité  de  leur*  sucre*  par  navire*  fran- 
çais *ur  le*  marché*  de  la  métropole.  En  effet,  un  decret  du 
24  juin  1861.  inséré  au  Moniteur  le  16  juillet,  contient  le» 
dispositions  suivante*  : 

• Sucre»  etranger*  non  raffiné*  et  non  a**imilé»  au  raffiné  : 


« Par  navire*  français,  de*  pays  hor*  d’Europe  . . 30  fr. 

— — d’ailleurs 32  — - 

• Par  navire»  étrangers,  de  l’Inde 33  — 

— — d'ailleurs 32  — 


• Le*  sucres  étrangers  non  raffines  et  non  assimilés  au  raf- 
fine. importés  par  navire*  etrangers  de»  pays  hors  d’Europe, 
sont  adm.s  au  bénéfice  du  drawback,  tel  qu’il  est  réglé  par  la 
loi  du  23  mai  1860.  • 

Cette  dernière  disposition  a soulevé  de  vives  réclamations 
de  la  part  des  chambres  de  commerce  de  nos  divers  port»  de 
mer.  L'extrusion  d**s  faveurs  du  drawback  accordées  aux  su- 
cre* étranger*  importe*  par  navires  etrangers  leur  a semhle 
être  le  coup  de  griec  porté  au  régime  projeteur  en  rc  qui 
concerne  le  pavillon.  Ajoutons  cependant  que,  par  une  singu- 
lière anomalie , le*  sucres  coloniaut , pour  jouir  des  bénéfices 
du  drawback,  devront  être  importe»  par  navires  français,  telle 
est  du  nK'in*Tinterprétatiou  donnée  jusqu’ici  an  décret  du 
16  juillet.  Telle  interprétation  ne  s’harmonise  guère  avec  l’es- 
prit liberal  qui  a dicté  la  loi  du  30  iuillet  I '>61 . et  qui  concédé 
aux  colonies  le  droit  de  libre  exportation.  L’art.  7 de  cette  loi 
est  ainsi  conçu  : 

• Le*  colonies  peuvent  exporter  sous  tous  pavillons  leurs 
produits,  soit  pour  l’etranger,  soit  pour  une  autre  colonie  fran- 
çaise, pourvu  que  celte  colonie  soit  située  eu  dehors  des  limites 
assignées  au  cabotage.  ■ 

Des  modifications  si  radicales  au  régime  antérieur  vont  in- 
failliblement amener  dans  le  commerce  et  l’industrie  des  sucres 
des  conséquences  qu’il  est  difficile  de  prévoir.  VlCTOli  UKNis. 


Compte  d'achat  à Maurice  de  800  Sac*  SUCRE, 
/jour  le  Hat re. 

Pesant  . . . . W 113,100 
Tare,  3 % . . 3,393 

Net.  . . tf  100,707  à 5les«‘ 100.  Jf  5,485.35 
Escompte,  6 
Valeur  comptant 

riuia  a HsvnitB. 

Droit  d’export.,  3 c/  pr  if  100 
43.14.3  a J 5 pr  h1  I , . . . ,)  68.56J 

Frais  div*  d'embarq1,  8 c/  pr  64.  • • 159.98 

Courtage  d’achat,  1/2%.  . . 27.24) 


Commission  d’achat,  5 % 


tf 

5,316.22 

265.81 

5.582.03 

Rembourse  ment  sur  Paris  à 90  jours  de  vue 

* F.  5 pr  w 1 P.  27,910.15 

nuia  «v  iiAsnat. 

Frets,  kM  53,910  net.  à F.  100 

et  5 % pr  K°*  1,000 F.  5,660. 55i 

Frais  au  debarq1,  voilier,  port  en 
magasiu,  magasinage  d’un  moi* 

et  livraison 400. 

Assur6*  maritime  sur  F.  31,000, 

2 1/4% 699.  l 

Assurance  contre  le  feu,  sur  ) 8,621.10 

F.  35,000.  1 01 35. 

• 1/4%  Courtage  de  vente. 

2 Ij4%  Esc1*  de  4 m/ 15  jour*. 

2 1/2  % CommD  de  vente  elducr. 


% En*.  */  F.  36,521.25.  1,826.55/ 

Ensemble F.  36,531.25 

Rendement  du  poids  brut  . . . K**  53,894  

Tare,  K.**  b pr  balle.  KM  4,000 
Réfaction.  .....  160 

4,160 


Net 

k F.  36.72  p*  K“  50  F..  . 


K°*  49,734 
F.  36,531.25 


Compte  de  rente  et  net  produit  de  200  IUixrs  SUCRE j 
l*r  type,  repue*  de  /'f/c  IC  union  par  le  navire  . . 
fiaxftu.  MarwiUo,  1859. 

290  balles,  pesant  brut.  . . K**  12,992.5 
Tare,  K°*  5 par  balle.  1,000 


Montre,  1/7"/.. 


119,93  5 
17.1 

K"*  II, 976.4 


à F.  54  les  KM  50. 

Escompte,  I •/.. . . . 
Fret  à F.  100  par  tonne, 
poids  brut . . F.  1 ,300.  • I 
Cbap.,  10  %.  130.  . 1 

Dr*  sur  le  net  K"  11,993.5 
à F.  35  , . . F.  4,677.461 
Plus  2/10.  . . 935.5»| 

Portefaix  pr  peser  au  debarq1. 
Id.  pr  porter  au  magasin  et 
arrimage  à 25  c/  par  balle. 

Censerie,  1/3  % 

Assurance  s J F.  6,500  à 3%. 
Menus  frai»  . ....... 


>.  F.  I2.93i.50i 


1 29.34 i F ,2>*05’16 


1,430.  ! 

5,613.  ■ 
I4.70\ 

50. 

42.46| 
197 
4.50/ 


Nota.  Il  n’y  a p.«*  de  perte  de  chincc,  car  t>«t  pre«i|iie  toujours  en 
••t*Mir  «le  mnrchandi^* , à S nl-Uem*,  tare  K*”  » 1 t ; j Marseille,  t 
i"’  i»  par  balle. 


Compte  de  rente  de  15  Causas  SUCRE  RAFFINÉ  de 
l'estampe  Grande  ut , reçues  de  Marseille  par  navire 
napolitain. 


Naples, 
' 109.75 


1 859. 


Tare  réelle.  . . . 

Corde 

Caisses 

Convenu 

Usage,  3 %.  . . . 

C"  1 UU.2 1 

à ducat  24 Q).  2,405.04 

, Douane,  poids  brut.  .Cral09.75 
.Tare accordée,  là%.  19.75 


32' 
5.35 1 
6üf 
3.27) 


Cn  90.  . 

à ducat  10 D.  900.  • 

22.50 


Surtaxe,  2 1/2  "/.. 
Bonification,  1 0 %.  . , 


D.  922.50 
92.25 


Pescurs  

1.50 

Frais  de  douane  . . 

- * - T,*  T 

!..  • 

Debarquement  . . . 

3.  . 

rran»|iort  à magasin 

11.70 

Censerie,  1/2  % . . 

.2.  . 

Tonnelier 

1.50 

Menus  frais  .... 

1.  • 

Commission,  2"/,.  . . . 

48.10 

Nolis  et  chapeau  à D 

0.30  cr\  . 

34.57 

Duc.  1. 456. 42  à F. 

4 30  

Poids  de  Marseille  . 

. Iv*»  9,680 

Tare 

. 460 

• K"»  9.220  à F. 

67.92 

Frais  à Marseille  . . 

. F.  0.501 

Courtage,  1/2  %.  . 

ü.  34  > 

1.35 

Assurance,  3/4  % . 

0.51  ) 

1).  1,539  09 
! 82.67 


F.  66.23 
0.66 


Escompte,  I %.  .... 

Les  KM  100.  . . . F.  67  57 
Les  K"*  50  ...  . 33-61 

Nota.  A K”  R9  par  100  raloli,  cl*,  sucre,  auraient  dû  rendre  Crsj 
I03J1»  au  Heu  «le  Cr*  tOO.SI  ; U dilfrrtnce  provient  du  3 il’i 
qu’on  accorde  de  plus  à l’ar  licteur  sur  U Urc  rccJk. 
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j Compte  d'achat  de  200  nAi.Lt»  St'CRF,  chargée»  pour 

Mantille  sur  le  «tartre français. 

Raint- Denis  (Réunion),  1S51J. 

1200  balles  «u/'rn.  pesant  brut  . . K**!3.ooo 
Tare  K'*  2 I 2 |i*ir  balle.  500 

K1*’  12.500 

à F*  45  les  Kr*  100  p.  5,6*5,  • 

Droit  de  sortir  sur  F.  10  à U F.  1 75.50) 

Dépôt  et  embarquern'  à F.  17.50  r 

In  tonne \ 227. 50»*  408.50 

Petits  fi  ais 5. 50’ 

P.  6.033.50 

Commission,  i 1/2  •/„ 150.80 

F.  6,184.30 


Compte  d'achat  à la  Havane  de  1 UO  caisses  sacre 
terré,  expédiée*  au  Havre. 

S*  voir  : 

100  Caisses  SUCRE  TERRÉ 
Pesant  net,  arrohps  1,662  à 


3 4 .597.75* 

Coût  des  caisses,  R.  26  prrais*e. 

3Î5.  . ! » 

•HAIE  A ■ . 1 

HAVANE. 

Droits  d'export.,  R.  7 |.r  cai-.se. 

j 87.501 

Pessge,  tonnelier,  transp.,  «-te 

31  • 

131.11 

Courtage  d'achat,  !/*•/,.  . . 

9 6 1 1 

a 

2, 053.S6 

Commission  d'achat.  2 

* ;«•/.. . . 

51.34 

If 

2,105.2»  i 

Cotnm*  de  remboursé  2 1,2  */.. 

3 53.^71 

Court*'  de  rembouiv1,  1,-4  ®0.  . 

5.401 

59.37 

Entcn  Me ,)  2.l<  l 57 ! 

lien  h uirsemcnl  sur  Paris,  à 60  jours  de  vue  - — -xrrz 

à 1 % escompte F.  li.273.S0 

mn  au  iiuhr. 

Fret  sur  K* 24.275  brut,  ml 
K**  21,362  à F.  80.40"/,  pour 


K*'  1 ,000  net F 

Frais  divers  de  mise  en  magasin. 

1,679.85 

arrimage  et  livraison.  .... 
A Mur*'  maritime  s F.  12,500, 

175.  * 

à i ri  - 

220.25 

AssbK*  contre  le  feu,  | °jtm  sur 
F.  14,000 

14.  • 

i.SM.IS 

» t ’4°  o Courtage  de  voule. 

t 3/4®/,  Esc1' de  3 m 15  jours. 

2 •/,  Comm9*te  vente  et  dur*. 

4 •/,  Eus.  */  F.  14,427.95, 

565.65 

nctntsivr  nu  tout. 

F.  14.1 27.95 

Net  K4*  20.542  à F.  34.75  prK  » 
jwit.  Réfaction  par  couches.  . , 

0.  Lutre- 

150.  • 

Ensemble. 

F.  14,577.95 

SUCRE  DE  PLOMB.  Voy.  AcéTatf.  de  plosir. 

SUE l.  Qui  donc,  il  y a 15  ans,  10  an?,  sc  préoc- 
cupait de  SueiP  Qui  prévoyait  tiu  moins  l'avenir  ré- 
?ené  à ce  pci  il  port,  h demi  ruiné,  perd  u en  quelque 
aorte  dan?  les  sable*  du  dtVcil.  séparé  par  120  kilotn. 
de  Joule  terre  cultivée,  et  *itué,aii  fond  d’un  golfe 
d'accès  ditlieilc  à la  navigation  à voile?  — Le  projet 
de  la  coupure  de  l'isthme,  qui  doit  réaliser  bientôt,  on 
peut  l’espérer,  la  jonction  de  la  Méditerranée  à l’océan 
Indien,  celle  utile  conception  a,  en  |ieu  d'année?, 
élevé  celle  humble  bourgade  égyptienne,  dans  l’opi- 
nion de*  peuples,  à la  bailleur  d un  Intérêt  social  de 
premier  ordre.  Non?  parlerons  plus  loin  de  l'entreprise 
du  canal  maritime;  disons  d'abord  e«j  qu’est  Suez, 
commercialement,  quelle  est  son  importance  actuelle; 
h.Mons-nuus  de  consigner  ici  les  faits  du  présent,  car, 


srfez. 

avant  peu,  ils  seront  de  l'histoire  ancienne  pour  ce 
pelil  port  qui  s’en  va  devenir,  sans  doulc,  l’un  des 
premiers  rentres  maritimes  du  monde  commercial. 

Suez,  i'Arsinoê  des  ancien?,  avait  de  l'importance 
au  temps  d* Alexandre  et  de?  Ptolémées.  C'est  à son 
port  que  venait  aboutir  le  fameux  canal  de  Nérhos, 
qui  faisait  communiquer  le  Ni!  avec  la  mer  Rouge. 
Depuis  des  siècles,  le  canal  des  Pharaons  a disparu 
sous  les  sables,  mais,  «le  nos  jours,  le  génie  de  la  ci- 
vilisation lui  a donné  un  suppléant  bien  au  I rem  en! 
efficace  dans  le  chemin  de  Ter  qui,  parlant  du  Caire, 
porte  voyageurs  et  pèlerins,  en  quelques  heures,  aux 
rives  de  la  mer  Ronge.  , 

Suez  compte,  dit-on,  aujourd’hui  environ  5,000  hn- 
bilanls.  La  seule  industrie  un  peu  importante  qui  y 
soit  pratiquée  est  la  consl ructicn  de  petits  bâtiment? 
destinés  au  rabotage  entre  le  port  et  Djeddah;  mais, 
grâce  à sa  position  à l’extrémité  du  golfe  Arabique, 
Suez  fait  un  commerce  ext  rieur  assez  considérable  : 
il  reçoit  et  exporte  annuellement,  en  moyenne,  pour 
25  millions  de  francs  de  marchandises  venant  de  l’Eu- 
rope, des  Indes,  de  l'Egypte  et  de  l’Arabie,  ou  y allant. 
Il  voil,  en  outre,  passer  par  son  porl,  chaque  nnmc, 
10  à 20,000  voyageurs  qu’y  amène,  soit  la  malle  an- 
glaise des  Indes  (environ  0.000},  soit  le  pèlerinage  de 
la  Mecque  Le  commerce  de  Suez  avec  la  Syrie  est  as?ez 
actif: en  1858,  Damas, Gaza,  lérusalem, Naplouse,  etc., 
envoyaient  à Suez,  â dos  de  chameau,  pour  plus  de 
2 millions  de  marchandises.  Avec  le  Caire,  le  mou- 
vement était  plus  considérable  encore;  mais  c'est  avec 
Djeddah,  premier  port  de  la  mer  Rouge,  que  s'ciïec- 
luenl  les  relations  marilimrs  les  plus  imfiortantes  de 
Suez.  Voici,  du  re*lc,  un  aperçu  des  opérations  de  co 
dernier  port  â la  dale  la  plus  récente  connue  •. 

Remarquons,  avant  tout,  que  le.  commerce  de  Suez 
se  divise  en  deux  branches  très-dislincles  : première- 
ment, les  opérations  propres  au  port  de  Suez,  c’esl-à- 
dire,  s’exerçant  sur  les  provenances  ou  la  consommation 
des  pays  ottomans  avec  lesquels  le  port  est  en  relations 
directes,  échanges  auxquels  se  mêle  une  ccrlaine  somme 
d'opérations  directes  avec  l’Europe;  secondement,  le 
transit  des  marchandises  et  surtout  des  espèces  d’or  cl 
d’argent,  qui  s’etTectuc,  à Suez,  entre  l'Europe  et  le 
monde  indo-chinois,  par  l'entremise  de  la  nulle  an- 
glaise, autrement  dit  «les  vapeurs  de  la  Compagnie 
péninsulaire  et  orientale. 

Ceci  posé,  voyons  ce  qu’a  été,  en  1859, 1c  commerce 
propre  rie  Suez  : 

Importations  ottomanes  h Suc* 9,308,000 

td.  des  Indes  par  la  Compagnie  péninsulaire 
(pour  la  consommation  ottomane)  ....  5,564.000 

Total  de  l'importation 14,872,000 

Exportations  de  Suei.  1 1.920,000 

Total  du  commerce  propre  de  Suez.  . . 26, 792, eu*» 
Nous  manquons  de  données  suffisamment  précises 
pour  comparer  l'ensemble  de  ces ‘chiffres  avec  ceux  de 
1858  ou  d»*  1857.  Nous  savons  seulement  qu'en  I85S 
l'exportation  avait  atteint  la  somme  de  IG  millions  de 
francs  : il  y aurait  donc  eu  décroissance  en  IN59,ce 
que  peut  expliquer  la  situation  politique  de?  Etats 
du  Sud  européen.  En  1856,  le  mouvement  social  à 
Suez  avait  donné,  importation  et  exportation  réunies, 
25.235,000  fr. 

M.iiuUmanl,  â ecs  opérations  sp  Via  les  U convient 
d’ajouter  le  transit  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
lequel  s’effectue  par  les  steamers  de  la  Cle  péninsulaire 
et  orientale  entre  les  pays  d’Europe  (l’Angleterre  en 

1*  Ton»  no*  ‘•hiffre*  ont  iti  pubc-i  «Un*  le  recueil  officiel  de*  innet» 
du  comifwrce  extérieur. 
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particulier)  d’une  part,  el,  d'aulre  part,  l’Inde,  la 
Chine,  le  Japon  et  l'Australie.  Un  n‘a,  pour  1851),  ni 
la  composition  ni  la  valeur  de  ce  transit,  niais  ou  Km 
commit  j*our  3 récentes  année*,  185G,  1857  et  1858. 
Le  tableau  suivant  va  résumer,  pour  ces 3 exercices, 
les  opérations  de  la  Compagnie  : 


IH2»8 

Steamers  arrivés  à Suer.  4 fi 

Tournure 70,000 

Colis  de  marchandises  en 

traitait 62.503 

Cause*  d’argent  id.  . . 51,568 

Valeur  des  marchandises 
à destinât,  de  l'Égypte.  6,000,000 
hl.de  provenance egypt.  5,00u,000 
Nombre  de  passagers.  . 5,013 


IH1V  . 

■ Nau 

55 

72 

71,650 

127,507 

64,319) 
63,70 1 ) 

110,359 

300,000 

6,405,000 

073.000 

5,121,000 

7,404 

9,45 1 

Le  nombre  des  passagers  ci-dessus  est,  on  le  répète, 
celui  qu’ont  transporté  les  va|*eurs  de  la  malle  bri- 
tannique; le  mouvement  des  voiliers  banians  et  des 
barque*  arabes  peut  y ajouter  tle  8 à 10,000  pè- 
lerins. Quant  aux  caisses  de  métaux  précieux , les 
5l,5(i8  de  1850  contenaient  une  valeur  totale,  en  ma- 
tières d’or  el  d’argent,  de  403,432,000  fr.,  valeur 
qui,  en  1 857 , atteignait  003  millions,  pour  se  réduire, 
en  1858,  à 202  millions  environ.  Voici,  du  reste,  le 
détail  pour  1858,  en  lianes  : 

VISANT  DK  OD  ALLANT  A 

STrtSSi.  ,OT*r'- 

De  rinde  & l’Eur.  1 1 1,070.000  10,565.000  121. 614.000 
DerEur.ài’Iade.  147.546.000  22.057.ono  170.403.000 
Totaux.  . . 256,625,000  33,422,000  202,047,000 


La  crise  commerciale  et  financière  de  1858,  l'insur- 
rection des  Indes  et  la  guerre  de  Chine  peuvent  ex- 
pliquer l’énorme  décroissance  du  mouvement  des  mé- 
taux préeieni  en  cet  exercice.  Quoi  qu’il  en  soil,  il  a, 
on  l’a  vu,  presque  touché,  en  1857,  700  millions  : 
c’est  par  Suez,  en  effet,  que  s’écoule  en  majeure  partie 
ce  grand  courant  d’argent  européen  qui  va  former  en 
partie,  dans  l’Inde  et  surtout  en  Chine,  oit  le  métal 
argent  est  préféré  comme  étalon  monétaire,  la  conl re- 
valeur des  soies,  des  cafés,  des  thés,  de  l’indigo,  des 
colons,  du  riz,  de  l’or,  que  l’Europe  lire  de  l’indo- 
Cliine  ou  de  l'Australie.  C’est  là  surtout  que  va  s'en- 
fouir notre  numéraire  argent,  dont  une  spéculation  in- 
telligente sait  mettre  à profit  la  plus-value  par  rapport 
à l'or  qui  se  déprécie  peu  à peu  ; el,  fait  remarquable, 
c’est  à travers  un  autre  Isthme,  dont  le  génie  d'entre- 
prise songe  également  à opérer  la  coupure,  c’est  par 
Panama,  qu’arrivent  à l’Europe  les  Dois  incessants  d’or 
californien  qui  de  plus  en  plus  s’y  susbti tuent  au  numé- 
raire d’argent,  mis  à la  fonte  ou  expédié  aux  contrées 
orientales*.  Suez  el  Panama,  voilà  donc  les  deux  foyers, 
le*  deux  pôles  de  ce  prodigieux  mouvement  métallique 
qui,  depuis  les  découvertes  des  mines  d’Australie  el  de 
Ca!i  orale,  s'opère  dans  le  inonde  el  y prépare  l'une  des 
plus  grandes  révolutions  économiques  qui  se  soient  pro- 
duites sur  te  globe  depuis  ia  découverte  et  l'exploita- 
tion des  mines  du  nouveau  monde  ! 

Mais  revenons  à Suez,  à sa  navigation.  I -a  Compa- 
gnie péninsulaire  et  orientale  possède,  pour  effectuer 
ses  opérations  avec  l'Inde,  la  Chine  cl  l’Australie, 
4 8 navires  à vapeur  d’un  tonnage  de  800  à 1,800 
tonneaux.  28  de  ces  steamers  ont  effectué  en  1859 


t.  On  remarquer*  que  entrai*  de  ne  »onl  pat  conipri*  J.in, 

<e  r*lc>(.  On  er«il  qu‘il«  *reioilrai.-nl  le*  Maux  d'un  quart  environ. 

î.  Ce  MOTi-weal  aujourd'hui  («•  temetlre  |8S|>  veuille  trouver  une 
certaine  reacliou  : le  nuaursm?  4*«rg*<il  revient  en  partie  àl'Ëinope; 
)u*t»  oit  pçul  prc  utyn  qu«  c*  Uil  *«(■■»  P«u  d«  duree. 


72  départs  de  Suez,  dont  00  en  correspondance  avec 
l’Inde  anglaise,  où  s’opèrent  les  transbordements  pour 
la  Chine  et  le  Japon,  et  12  en  correspondance  directe 
avec  l'Australie.  La  môme  année,  en  outre,  il  arrivaità 
Suez  22  bâtiments  charbonniers;  23  vapeurs  de  la 
compagnie  égyptienne  ta  Mcdjidié  pour  les  ports  de  la 
mer  Rouge;  plus,  1 navire  marchand  français,  l'Yé- 
men, ayant  fait  quatre  traversées  dans  celle  mer; 
5 bâtiments  anglais,  et  cnliii  205  barques  arabes  du 
port  de  50  à 150  tonneaux. 

Un  mut  maintenant  des  marchandises  qui  consti- 
tuent le  commerce  propre  de  Suez.  Ce  port  reçoit  do 
rilcdjas,  du  café,  de  l’encens,  de  la  cire,  du  tombac 
| (tabac),  des  épiera , des  essences , des  peaux,  des  co- 
! quillages  et  des  écailles,  de  la  sandaraque,  des  plumes 
(l’autruche,  de  l’ivoire,  des  mousselines  des  Indes,  etc. 
Déplus,  Suez  importe  des  Indes  par  la  Compagnie  des 
vapeurs  anglais,  des  cachemire»  et  soieries  brodées, 

I des  foulards,  des  perles,  du  musc,  du  nankin,  de 
l’indigo,  du  thé,  des  cigares  de  Manille,  des  écrans 
de  Chine,  de  U soie,  des  laques  et  des  porcelaines  du 
Japon,  etc. 

Quant  aux  exportations  ou  plutôt  réexportations  do 
Suez,  il  faudrait,  si  l’on  voulait  les  énumérer,  citer 
presque  tous  les  articles  de  fabrication  europ  cime,  qui 
y arrivent  par  le  Caire  : spécialement  les  tissus,  les 
verreries , le  papier,  les  outils , instruments  et  objets 
en  fer,  etc.;  puis,  ces  innombrables  objets  des  indus- 
tries syrienne,  turque,  égyptienne,  les  toiles  de  Tré> 
bizondc,  les  brodequins  et  babouches,  les  (issus  brodés 
ou  lamés  d’or  et  d’argent,  les  dattes,  les  couscoussous, 
les  ligues  et  abricots  coutils , les  jarres  de  Barbarie, 
l’eau  de  rose,  le  henné,  le  précieux  lomltac  et  les  soies 
de  Syrie,  les  tapis  de  Perse  el  de  Turquie,  le  eaulyr 
ou  (il  de  cuivre  doré  pour  broder,  les  bracelets  du 
verre,  le  natron,  les  blés,  fèves,  sésame,  etc. 

L'ouverture  d'un  canal  maritime  à travers  l'isthme 
de  Suez,  ce  problème  de  trois  mille  ans  de  date  qu’n- 
gilèrcnt  successivement  les  Ptolémées,  les  Césars, 
Louis  XIV  et  Napoléon,  le  percement  de  Suez  est  au- 
jourd'hui en  voie  d’exécution,  grâce  aux  courageux  et 
persévérants  efforts  du  fondateur  de  celle  vasle  eutre- 
pri.-c,  M.  Ferdinand  de  Lesseps,  notre  ancien  consul 
général  eu  Egypte;  grâce  aussi  aux  lumineux  travaux  de 
la  commission  internationale,  dont  les  études  avaient, 
«lu  reste,  élé  préparées,  quelques  années  auparavant, 
par  des  hommes  d’une  intelligence  supérieure  aussi  el 
d’une  haute  habileté  pratique,  MM.  Enfantin  cl  Tala- 
bol,  Linant-Rey,  Mougrl-Bev,  Nrgreili,  Robert  Ste- 
phen.-on,  etc.  C’est  eu  juillet  1854  que  M.  de  Lesseps 
avait,  sur  celle  œuvre  importante,  une  première  con- 
versation avec  le  prince  éclairé  qui  venait  à peine  de 
succéder,  comme  pacha  d’Egypte,  à son  neveu,  et 
quatre  mois  plus  lard  ce  prince.  Mohammed  Sald,  ac- 
cordait à M.  de  Lesseps  la  concession  du  canal  mari- 
time. De  décembre  1854  à mars  1855,  deux  ingé- 
nieurs qui  se  sont  illustrés  par  leurs  travaux  hydrau- 
liques en  Egypte,  Linanl  el  Mougcl,  beys,  procédaient 
à l’exploration  de  l’isthme  el  posaient  les  bases  pre- 
mières du  tracé.  En  novembre  de  la  môme  année,  sc 
réunissait  la  commission  internationale,  formée,  sur 
l’appel. fait  aux  gouvernements,  de  lout  ce  que  l’Eu- 
rope pouvait  fournir  de  plus  expérimenté,  de  plus  cé- 
lèbre en  ingénieurs,  el,  le  28  décembre,  ce  haut  et 
savant  jury  des  nations,  terminait  sa  laborieuse  explo- 
ration de  Suez  à Pelure,  dont  les  volumes  publics  de- 
puis pur  la  Compagnie  du  canal  maritime  ont  rendu 
compte,  et  dont  on  se  rappelle  que  la  plume  élégante 
el  spirituelle  de  M.  Barthélemy  Salut -Hilaire  traça 
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alors  uno  si  Intéressante  narration  dans  pes  lettres  au 
journal  des  Débats . 

L’un  «les  épisodes  les  plus  attachants  de  l’ histoire  du 
Xîx®  siècle,  ce  sera  certainement  l’entreprise  du  canal 
maritime  de  Suez,  et,  lorsqu’elle  sera  accomplie, 
lorsque  les  5,000  bâtiments  de  mer  qui,  chaque  an- 
née vont , par  la  roule  du  Cap,  échanger  entre  l’Eu- 
rope et  l'Imlo-Chinc  3 à 4 millions  de  tonneaux  de 
marchandises,  emprunteront  (pour  lu  plupart,  sinon 
tous),  cette  voit*  méditerranéenne  qui  doit  abréger 
leur  route  de  moitié,  on  s’étonnera  bien  qu’il  ail  fallu 
l’altenle  d’une  longue  suite  de  siècles , puis,  de  nos 
jours,  tant  de  négociations  et  de  luttes,  pour  conce- 
voir et  mener  à An  une  entreprise  aussi  évidemment 
utile  aux  progrès  commerciaux  des  peuples,  ou  plu- 
tôt au  progrès  matériel,  intellectuel  et  moral  des  so- 
ciétés d'Europe  et  d’Asie. 

Quatre  puissances,  en  Europe,  effectuent  avec  le 
monde  indo-chinois  la  majeure  partie  des  transactions 
qui  jusqu'ici  ont  forcément  suivi  la  longue  et  coûteuse 
navigation  par  le  Cap  : ce  sont  l’Angleterre,  la  Hol- 
lande, la  France  et  l’Espagne,  auxquelles  il  convient 
d’ajouter  les  ports  hanséafe*.  Voici , pour  ces  pays, 
le  relevé  du  mouvement  maritime  au  delà  du  Cap 
en  1858  : 

Na  tire*.  Tonneaux.  Valeur  de?  IrhançM* 


Anpldcrrrc 2,938  2, 091,140  1,500  millions. 

Hollande' 598  356,322  280  — 

France 586  245,167  175  — 

Hambourg  et  Brème.  204  110,194  55  — 

Efcpagnc 45  23,596  25  — 


4,371  2,326,419  2,035  millions. 

Nous  n’bésilons  pas  à croire  que  le  con'ingent  des 
autres  pays  ou  ports  (le  Portugal,  Anvers,  Gènes, 
Trieste,  le  Levant,  etc.)  ne  puisse  élever  les  totaux 
ci-dessus  à 5,000  pour  le  nombre  des  navires  cl  à 

3 millions  pour  celui  des  tonneaux  de  jauge,  lesquels 
peuvent  représenter,  en  tonnes  de  chargement  effectif, 
un  fret  de  3 millions  et  1/2  ou  plus  probablement  de 

4 millions  de  tonneaux  de  mer.  Quant  aux  valeurs, 
un  voit  qu'il  s’agit  d’un  ensemble  dépassant  2 milliards 
de  francs,  chiffre  que  les  mouvements  du  numéraire 
porteraient  sans  doute  à 2 milliards  1 f 2.  Et  ce  qu'il  ne 
faut  pas  perdre  ici  de  vue.  c’est  qu’il  ne  s’agit  dans 
ces  chiffres  que  de  l’inlercourse  directe  ; si  l'on  tenait 
compte  en  effet  de  l’immense  va-et-vient  maritime 
qii’effccl lient  entre  elles  les  diverses  parties  du  inonde 
indo-chinois,  et  auquel  les  navires  d’Europe  prennent 
souvent,  dans  leurs  opérations  d’escales , une  part 
très-importante,  on  arriverait  certainement  à des 
chiffres  beaucoup  plus  élevés  que  ceux  que  nous  ve- 
nons de  donner. 

Sans  doute  un  tel  mouvement  do  navigation  et 
d’affaires  n’abandonnera  pas  Immédiatement  et  tout 
entier  la  voie  du  Cap,  la  vieille  roule  de  Yasco  de 
Gama,  pour  se  porter,  |»ar  la  Méditerranée,  sur  le  ca- 
nal de  Suez.  Non,  les  relations ‘avec  le  Brésil  et  la 
Plata  comme  avec  l’Afrique  occidentale  et  méridionale 
conserveront  d’importants  éléments  d’activité  à l’ancien 
courant  interocéanique;  mais  la  brièveté  relative  du  tra- 
jet par  Suez, l'économie  considérable  de  temps  (et  par 
suite  d'argent)  qu’en  recueillera  la  navigation,  la  baisse 
qui  pourra  en  résulter  dans  les  prix  des  denrées,  des 
sotes  et  autres  matières  premières  de  l'Inde  cl  de  la 

4.  Le*  chiffre*  de*  nlnin  «ont  de*  moyenne*  formée*  »ur  le*  trot*  ou 
quatre  derniers*  années.  *auf  pour  la  Fiance,  dont  le*  râleur*  sont  celle* 
de  l«M,  mmr  (lin  de  U Réunion  rompri**)  : ISl  million*  à l’niipntla- 
lion  do*  par»  au  drli  dn  Cap.  el  U 4 noire  exportation  & cc«  in^met 
p»î«. Ce otunmerea ne  comprend  pa*  PO  ou  IOO million»  de  soie*  achetée» 
h U Chine  par  «oie  d'Anf  U-ieric. 


Chine,  tous  ces  motifs  autorisent  à penser  que  la  voir 
mari  lime  de  Suez  recevra  la  majeure  parliedes  échange» 
entre  l’Europe  et  l’Inde,  et  ce  qui  n’est  pas  moins 
certain,  c’est  que  l«*s  avantages  de  la  voie  nouvelle, 
aidés  de  la  vapeur  et  de  la  télégraphie  électrique,  dé- 
velopperont les  combinaisons  commerciales,  l'esprit 
d’entreprise  des  naiions  d’Europe  dans  une  mesure 
dont  il  serait  difficile  de  prévoir  les  limites.  Voyons 
quel  sera  raccourcissement  de  trajet  que  l'ouverture 
de  Suez  assurera  à la  navigation  des  principaux  ports 
avec  l’Inde,  en  prenant  Bombay  pour  point  général 


d’arrivée  ; 

trust  DdKreaes 

- . - « n motnt 

Far  hues.  Par  U Cap.  |.xr  Sue*. 

Constantinople  . . . lieue»  1,800  6,t00  4,300 

Marseille — 2,374  5,650  3,276 

Cadix — 2,224  5.200  2,976 

Bordeaux — 2,800  5,650  2,850 

Le  Havre — 2,921  5,800  2,979 

Londres — 3.100  5,950  2,850 

Liverpool — 3,050  5,900  2,850 

Amsterdam — 3,100  5,950  2,850 


Ainsi,  raccourcissement  moyen  général,  3,000 
lieues  sur  0,000,  ou  moitié  ; c'est-à-dire  50  jours  de 
navigation  au  lieu  de  4 et  5 mois,  quelquefois  plus 
encore.  Quels  avantages  pour  le  mouvement  des  trans- 
actions ! 

Fait  remarquable,  ou  plutôt  déplorable,  c’est  l’An- 
gleterre, le  premier  pays  commercial  «lu  globe,  qui 
seule  s’est  montrée,  et  se  montre  encore,  dit-on,  op- 
posée à l’exécution  du  canal  de  Suez.  On  ne  se  l’ex- 
plique pas,  ou  du  moins,  on  ne  sc  l’expliquerait  que 
comme  le  triste  effet  d’une  étroite  et  ombrageuse 
politique.  Commercialement , n’c«l-ce  donc  pas  l’An- 
gleterre qui  recueillera  «le  l'ouverture  de  Suez  las  plus 
grands  bénéfices?  Ne  vient-on  pas  de  voir  qu’à  lui 
seul  ce  pays  fait  les  deux  tiers  de  l’inlercourse  géné- 
rale dont  nous  donnions  tout  à l’heure  les  chiffres? 
Biche  de  ses  trois  Présidences  de  l’Inde  et  de  la  fertile 
Geylan  ; forte  des  étapes  maritimes  qu'elle  a su  s’as- 
surer de  Gibraltar  à Malte,  à«Corfoii,  à Aden,  cette  clef 
de  la  mer  Bouge  ; riche  aussi  «le  Maurice,  ce  joyau  re- 
gretté de  notre  ancienne  couronne  coloniale;  de  Sln- 
gapore,  dans  la  Malaisie,  l'émule  et  le  compétiteur  de 
Java  ; de  Pégu,  de  Kangoun,  sur  le  littoral  de  la  Bir- 
manie ; de  Hong-kong,  avant-poste  britannique  sur  te 
sol  de  la  Chine  ; puissante  enfin  par  ses  colonies  auri- 
fères de  l’Australie,  l’ Angleterre,  dans  ce  vaste  bassin 
maritime  des  pays  d'Orient,  ne  compte-t-elle  pas  plus 
de  120  millions  de  sujets,  ou  du  moins  de  consomma- 
teurs assujettis  au  souverain  empire  de  scs  colon- 
nades? 

Pour  nous,  qui  jadis  fûmes  prédominants  dans  ces 
mers,  que  de  progrès  nous  avons  à faire  encore  pour  y 
établir  solidement  notre  commerce  et  notre  influence  ! 
Et  pourtant,  la  question  de  Suez  a droit  de  nous  tou- 
cher dès  à présent  à un  haut  degré  : si  nous  n’avons 
plus,  sur  le  littoral  indien,  que  de  très-faibles  comp- 
toirs, nous  sommes  maîtres  encore  de  Bourbon,  qu'il 
importe  tant  de  relier  à Su«*z  par  un  service  de  va- 
peurs; nous  entrons,  en  ce  moment  môme,  en  con- 
currence avec  la  Compagnie  des  vapeurs  britanniques 
par  un  service  sur  Chine  ; nous  occupons  des  stations, 
•germes  «le  futures  colonies,  à Mayotte,  à Nossi-Bé.  à 
Sainte-Marie- dé-Madagascar,  aux  lies  Marquises,  dans 
la  Nouvelle-Calédonie  comme  sur  le  littoral  de  la  Co« 
chinchine,  tout  récemment  soumis  à nos  armes;  des 
traités  de  commerce,  enfin,  nous  ouvrent,  comme  à 
nos  compétiteurs,  les  ports  du  royaume  de  Siam,  du 
Japon  et  du  Céleste  Empire.  Que  notre  pays,  quu 
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notre  commerce,  quand  s’ouvrira  la  voie  do  Suez,  se 
prépare  à se  prévaloir  d'une  telle  situation.  Il  ne  s'agit 
pas  ici  d’une  lutte  de  conquêtes,  d’une  convoitise  de 
territoires  dans  l’Égypte  ou  dans  l’Inde  : il  s’agit  de  la 
pacifique  et  noble  lutte  du  travail,  sous  les  auspices 
du  droit  commun  consacré  par  la  volonté  de  toutes 
les  nations  ; lutte  qui  ne  saurait  assurément  mettre  en 
péril  les  intérêts*politlqucs  de  l’Angleterre.  A ce  point 
de  vue,  l’ouverture  de  Suez,  sur  le  terrain  neutralisé 
de  l'Égypte,  est  une  œuvre  d'intérêt  universel;  espé- 
rons qu’avant  peu  d’années  elle  sent  accomplie  : ce 
sera  l’un  des  meilleurs  gages  de  la  régénération  (si 
tant  est  qu'elle  soit  possible)  du  vieil  empire  ottoman, 
et,  en  tout  cas,  l'un  des  termes  les  plus  pratiques  de  la 
solution,  attendue,  imminente  et  fatale,  de  la  question 
d’Orient. 

Ii  nous  resterait  à dire  où  en  sont  aujourd’hui  les 
travaux  de  la  Compagnie.  Nous  résumerons , dans  ce 
but,  ce  qu’en  a fait  connaître  le  dernier  et  récent  rap- 
port à l'assemblée  générale  (15  mai  1861).  Le  manque 
d’espace  ne  nous  permet  de  donner  ici  que  des  indi- 
cations très-sommaires. 

Travaux  de  Port-Sufd,  têle  du  canal  sur  ia  Méditer- 
ranée: installation  des  ateliers  de  forges.de  montage, 
d'ajustage,  de  machines,  etc.;  exécution  en  ce  port  du 
chenal  et  des  jetées  et  ap|>ontemenls  propres  aux  opé- 
rations de  débarquement  ; arrivages,  jusqu’au  15  avril, 
de  1 35  navires  pour  le  mouvement  des  matériaux  cl 
ouvriers;  apport  des  cargaisons  de  bois  du  Danube,  etc.  ; 
établissement  des  magasins,  hangars,  voies  ferrées, 
rayonnant  de  Port-Saïd  au  lac  Mcnzaleh,  etc. 

Exploitation,  sur  500  mètres,  des  carrières  de  Mex, 
près  d’Alexandrie;  Irav.  préparatoires  pour  celtes  de 
Djebel -Geneflf;  creusement  de  nombreux  puits  pour 
les  approvisionnements  d’eau  ; création  des  conduits, 
pompes  à vapeur,  réservoirs,  etc.;  1,200  ouvriers  sur 
ce  point;  abris  préparés  pour  10,000.  Excavations 
commencées  ik  El-Gazr;  établissement  de  six  chantiers 
entre  ce  point  et  Ferdane,  pour  le  creusement  du  che- 
nal et  la  jonction  du  lac  Timsah  à la  Méditerranée 
(50  kilom.).  Travaux  de  jonction  du  même  lac  au  Nil  ; 
3,0U0  ouvriers  employés,  etc. 

Le  rapport,  auquel  nous  empruntons  ces  détails  gé- 
néraux, termine  en  constatant  que,  grâce  A l’organi- 
sation du  service  de  santé , et  aussi  5 la  salubrité 
générale  de  l'isthme,  il  y a beaucoup  moins  de  malades 
sur  les  chantiers  de  la  Compagnie  qu'on  n'en  compte 
habituellement  dans  les  ateliers  des  régions  les  plus 
saines  de  l’Europe.  Enfin,  ajoute  le  rapport,  « le  canal 
de  Suez  n’est  plus  un  projet  : il  se  Tait,  il  s’achèvera 
sans  perturbation.  • Acceptons  l’augure  de  cette  assu- 
rance, dans  l’intérêt  des  fondateurs  de  cette  grande 
entreprise,  et  surtout  dans  ceux  du  commerce  et  de  la 
civilisation.  pii.  chemin-dupont^s. 

SUIE.  (Syn.  : Lat.  Fuligo. — Angl.  Soot,  vegetable 
athiops.  — Aliem.  Ruts,  Ofenruss,  Kaminruss.  — 
Holland.  Roet.  — Suéd.  Glans-sol.  — Espagn.  Ilollin. 
— liai.  Fuliggine,  fitiggine.)  Matière  noire  ou  brun- 
noirûlre,  légère,  floconneuse  ou  pulvérulente,  grasse 
au  toucher,  d’une  odeur  désagréable , d’une  saveur 
amère , résultant  de  la  décomposition  des  matières 
combustibles,  principalement  du  bois  et  de  la  houille, 
et  que  ta  fumée  dépose  sur  les  parois  des  conduits  par 
lesquels  elle  s’échappe.  La  suie  est  composée  princi- 
palement de  charbon  très-dlviaé,  d’huile  ciupyreutna- 
tique,  d’acide  acétique  et  de  sels  ammoniacaux.  Les 
teinturiers  en  font  une  couleur  jaune,  appelée  bidane, 
qui  leur  sert  à teindre  des  draps  ; les  fabricants  de  cou- 
leurs en  forment  des  trochisques  de  couleur  bistre  ou 
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noire.  Elle  entre  aussi  dans  la  composition  de  certaines 
encres  d’imprimerie.  Elle  peut  être  utilisée  par  l’agri- 
culture comme  un  excellent  engrais.  Enfin  la  suie, 
nettoyée  et  pulvérisée,  est  employée  en  médecine  sous 
le  nom  de  suie  priparèe%  mais  ses  applications  médici- 
nales sont  maintenant  fort  restreintes. 

Bien  que  la  suie  se  trouve  en  abondance  dans  tous 
les  pays  où  l’on  fait  du  feu,  elle  ne  laisse  pas  de  don- 
ner lieu  à un  certain  commerce  d’exportation.  L’An- 
gleterre , la  Belgique  et  l'Association  allemande  en 
expédient  chaque  année  plusieurs  milliers  de  quintaux 
en  France,  en  Espagne,  en  Italie,  aux  Antilles  et  dans 
l’Amérique  méridionale.  Celle  marchandise  circule  en 
futailles  de  grandes  dimensions,  et  se  vend  au  poids 
net.  La  douane  l’assimile  aux  cendres  végétales  vives 
ou  lessivées,  et  l'exempte  de  tout  droit  d’entrée  (Yoy. 
Noir  de  fumige).  ar.  mangin. 

SUIF.  Voyez  Graisses. 

SUIF  VEGETAL.  Voyez  Suif  d’arbre , à l'art. 
Graisses. 

SULFATES.  (Svn.  : Angl.  Sttf pliâtes.  — Aliem. 
Schwefetsâuren.  — Busse  Sernokisloi.  — Espagn.  Sut- 
fatos.  — liai.  Solfati.)  Sels  formés  par  ia  combinai- 
son de  l’acide  stdfurique  avec  les  bases.  Ce  sont  les 
couperoses  ou  vitriola  des  anciens  chimistes,  et  quel- 
ques-uns sont  encore  désignés  sous  ces  noms.  Plusieurs 
sulfates  occupent  une  large  place  dans  le  commerce  des 
produits  chimiques,  et  reçoivent  dans  les  arts,  l'indus- 
trie et  la  médecine,  d'importantes  applications. 

Sulfates  doubles  d’alumine  et  de  potasse,  d’a- 

luminf.  F.T  DE  SOUDE,  D’ALUMINE  ET  D’AMMONIAQUE. 
Ces  sels  sont  généralement  désignés  sous  le  nom  d’A- 
LUNS  (Yov.  ce  mot). 

Sulfate  d’ammoniaque.  C’est  l 'ammonium  sulfuri - 
cum  on  su/fas ammonicus  des  officines.  Il  est  incolore, 
très-soluble,  dans  l’eau,  doué  d’une  saveur  piquante 
et  amère.  On  l'emploie  dans  l’industrie  et  en  méde- 
cine; mais  c’est  surtout  l'agriculture  qui  en  tire  parti 
aujourd’hui,  comme  d’un  puissant  engrais.  On  en  fa- 
brique deux  sortes  : le  blanc , qui  vaut  de  42  à 
44  francs  les  100  kilog.,  et  le  gris,  qui  se  vend  de 
35  à 38  francs. 

Sulfate  de  baryte.  Ce  sri  renferme,  d’après  Ber- 
zélius,  65. 63  de  baryte,  et  34.37  d'acide  sulfurique. 
Il  contient,  en  outre,  des  traces  d’alumine,  de  chaux, 
d’oxyde  de  fer,  de  strontiane.  On  le  trouve  en  nature 
au  Harz,  en  Hongrie,  en  Angleterre  et  en  Écosse; 
en  France,  à Royal  (Puy-dc-Dùme)  et  en  Normandie;  en 
Italie,  à Bologne  et  au  Monte  Paterno.  Le  sulfate 
naturel  est  désigné  souvent  sous  les  noms  de  spath 
pesant,  vitriol  pesant , pierre  ou  phosphore  de  Bologne. 
Il  est  insoluble  dans  l’eau  et  dans  tes  acides  azotique  et 
chlorhydrique,  mais  il  se  dissout  dans  un  excès  d'acide 
sulfurique  concentré  et  bouillant.  Soumis,  5 l’aide  du 
chalumeau,  5. une  très-haute  température,  il  fond  et 
se  transforme  en  un  émail  blanc  opaque.  Lui-même  est 
blanc,  dur,  pesant,  inodore,  insipide.  Il  se  présente, 
dans  son  état  naturel,  en  masses  fibreuses,  lamelleuses, 
grenues  ou  compactes.  On  remploie  pour  la  pré|>ara- 
tion  des  sels  de  baryte,  et  surtout  pour  la  fabrication 
du  sulfure  de  baryum  qui  sert,  dans  le  procédé  de 
M.  Diibrunfaut,  à l'extraction  du  sucre  des  mélasses. 
On  emploie  aussi  le  sulfate  de  baryte  naturel  comme 
fondant  dans  le  traitement  du  minerai  de  cuivre.  Enfin 
on  le  mélangeait  naguère  avec  la  céruse  destinée  à la 
peinture, 'ce  qui  constituait  souvent  une  fraude  envers 
l'acheteur.  Depuis  quelques  années,  M.  F.  Kuhltnann, 
de  Lille,  a établi  la  fabrication  en  grand  du  sulfate  de 
baryte  artificiel,  qui  ligure  maintenant,  sous  le  nom  de 
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blanc  de  baryte,  tlans  le  commerce,  concurremment  | I"  Vitriol  de  Chypre.  C'est  du  sulfate  de  cuivre  pur 
a»cc  ie  blanc  de  |ilotub  ou  de  céruse,  et  le  blanc  de  zinc.  ou  presque  pur.  Il  cal  en  cristaux  d’un  beau  bleu, 

M.  Kuliluiann  utilise,  pour  la  conversion  du  carbo-  très  volumineux.  Son  prix  varie  de  I0G  à 1 10  fr.  les 
nate  et  du  sulfate  de  baryte  naturels  en  chlorure  de  lOOkilog. 

barvum  et  ensuite  en  sulfate  artificiel,  les  vapeurs  j 2°  Vitriol  de  Salshourg.  Il  est  d’un  bleu  verdâtre, 
acides  qui  auparavant  se  perdaient  dans  les  fabriques  en  cristaux  prismatiques  quadrangulalre*  à baie 
de  soude,  cl  l'aride  chlorhydrique  qui  reste  connue  ré-  oblique,  très-volumineux,  toujours  humides.  C’est  un 
sidu  de  lu  préparulion  du  chlore  et  du  chlorure  de  sulfate  double  de  cuivre  et  de  fer.  Sa  composition  varie 
chaux.  Le  sulfate  de  baryte  obtenu  par  ces  procédés  suivant  son  origine,  et  sa  valeur  commerciale  est  d'au-  • 
éminemment  économiques,  cet  livré  au  commerce,  soit  tant  plus  grande  qu’il  contient  proportionnellement 
à l’état  sec  et  en  pains,  soit,  plus  généralement,  à l'état  plus  de  sulfate  de  cuivre.  On  en  connaît  trois  va- 
d'une  pâle  consistante  dont  on  sc  sert,  sans  broyage  rlétés,  désignées  comme  suit  : 
préalable,  comme  on  fait  des  autres  couleurs  minérales  I aigle  ou  n°  1,  contenant- moins  de  cuivre.  Der- 
biatiches.  Cette  pâle  coûte  actuellement  de  I8à20fr.  nière  qualité. 

les  100  kilog.  Le  blanc  de  baryte,  déjà  connu  dans  2 aigles  ou  n°  2,  contenant  un  peu  plus  de  cuivre, 
l’indu.-lrie  sous  le  nom  de  blanc  fixe,  surpasse,  pour  Qualité  moyenne. 

la  blancheur,  le  velouté  et  la  douceur  au  toucher,  les  «J  aigles  ou  n°  3,  première  qualité,  c’est-à-dire  la 
plus  liiicscéruses.  Il  n’est  point  altéré  par  les  vapeurs  plus  riche  en  sulfate  de  cuivre, 
sulfureuses;  il  n’est  nullement  vénéneux,  grâce  à son  Ces  vitriols  ferrugineux  sont  fabriqués  en  France, 
insolubilité.  Enfln  il  couvre  aussi  bien  que  la  céruse  et  depuis  une  trentaine  d'années,  principalement  à Farts, 
le  blanc  de  zinc.  à Bouvwillcr  en  Alsace  el  à Vienne  en  Dauphiné. 

Sulfate  de  chacx.  Vov.  Albâtre  et  Plâtre.  Lorsqu’ils  s’eflleu rissent  à l'air,  la  couche  pulvéru- 

Sulfate  de  cuivre.  (Syn.  : \wp\.Sutphateof  copier,  lente  qui  se  forme  à leur  surface  est  d'autant  plu* 
Bluc  vitriol.  — Allein  Kup fer  vitriol,  Schu'efdsaures  jaune,  qu’ils  contiennent  plus  de  sulfate  de  fer.  Leur 
Kupfer.  — Holland.  Koppcr-rood.  — Dusse  Mednoi  j prix  varie  depuis  25  Jusqu’à  40  fr.  les  100  kilog., 

K a pur  os.  — Dan.  Btuuuw  vitriol.  — Suéd.  Bla  vi-  ! suivant  la  qualité. 

triol.  — Espagn.  vitriolo  axai.  — Portug.  Vitriolo  de  j 3°  Vitriol  mixte  de  Chypre.  C'est  un  sulfate  double 
cobre,  Coparosu  axul.  — liai.  Solfilo  di  rame,  vitriolo  de  cuivre  el  de  zinc,  cristallisé  en  prismes  rhombufdaux 
turchïno.)  Ce  sel,  qu’on  appelle  aussi  deuto-sulfale  de  obliques,  très -volumineux  , d’un  beau  bleu  clair, 
cuivre,  sulfate  cuivrique,  sulfate  de  deut oxyde  de  cuivre,  i f riables,  humides,  el  que  l’air  ne  ternit  pas.  Ce  sel 
vitriol  bleu,  vitriol  de  cuivre,  de  Vénus  ou  de  Chypre,  j provient  des  mines  de  Chessy,  près  de  Lyon,  el  sc 
couperose  bleue,  ou  simplement  vitriol , se  reconnaît  ' vend,  comme  le  précédent,  de  25  à 40  fr.  les  100  kilog. 
aisément  à sa  belle  couleur  bleue.  Il  cristallise  en  gros  Sclfate  de  fer.  (Svn.  : Angl.  Sulfite  oj  irott,  green 
priâmes  obliques  et  transparents,  qui,  exposés  h l’air,  litriol,  copperas.  — Aliem.  Grimer  Vitriol,  Schwefel- 
s’cflleuri-scnt  el  se  couvrent  d'une  poussière  blanche,  saurcs  Eisen, — Holland.  Croate  vitriol.  — Dusse  Zc- 
Lorsqu'on  le  chauffe,  il  se  diront  d'abord  dans  son  lenoi  kopuros. — Dan.  et  Suéd.  Gron  vitriol. — Lsjtagn. 
eau  de  cristallisation,  puis  se  dessèche  sans  répandre  et  liai.  Vitriolo  verde,  copurosa.)  Ce  sel  était  connu 
d’odeur,  et  se  transforme  en  une  masse  blanche  et  des  anciens,  el  les  modernes  le  désignent  depuis  long- 
pulvérulente.  Il  est,  comme  on  voit,  très-soluble  dans  temps  sous  les  noms  de  couperose  verte , vitriol  cha- 
l’eau.  Sa  solution,  qui  est  bleue,  précipite  en  blanc  par  lybé,  martial  ou  romain,  calcanthum,  auxquels  les 
le  nitrate  de  baryte,  en  flocons  bleu  de  ciel  par  la  po-  . chimistes  ont  substitué  successivement  ceux  de  sulfate 
tasse  et  la  soude  caustiques,  et  en  Manc-bleuàtre  fuir  1 ferreux,  protosuif aie  de  fer  et  sulfute  de  protoxyde  de 
une  petite  quantité  d’ammoniaque.  Ce  dernier  préci-  j fer.  Il  est  formé,  selon  M.  Girardtn,  lorsqu’il  est  an— 
pilé  se  redissout  en  totalité  dans  un  excès  d'alcali,  et  livdre,  de  52.63  d’acide  sulfurique  el  47.37  de  pro- 
la  liqueur  prend,  lorsque  le  sel  est  pur,  une  magni-  loxyde  de  fer  ; el,  lorsqu’il  est  cristallisé,  de  20  d'acide 
ltque  teinte  bleu-foncé.  sulfurique,  25.42  de  protoxyde  de  fer  et  45.58  d'eau 

Les  applications  du  sulfate  de  cuivre  sont  très-nom-  combinée.  A l’étal  de  pureté  li  cristallise  en  prismes 
breuscs  el  très-importantes.  Il  joue,  par  son  oxyde,  le  rhomhoïduux  obliques,  volumineux,  tram-|>arents  , 
double  rùle  de  mordant  cl  d'agent  d'oxydation.  Les  d’un  beau  vert  émeraude.  Il  est  sans  odeur,  mais  pos- 
indienneur#  utilisent  celte  dernière  propriété  en  le  sède  une  saveur  d’encre  très  prononcée.  Il  est  légcre- 
faisunl  entrer  dans  leurs  réserves  pour  les  bleus  de  ment  eflîoroscent,  cl  à la  longue,  sous  l’iiifluence  de 
cuve,  li  est,  avec  le  sulfate  de  fer,  la  buse  de  la  lein-  i’air,  il  se  couvre  de  taches  jaunes  dues  à la  suroxyda- 
lure  en  noir  sur  laine  et  sur  soie,  ci  sert  à obleuir  lion  du  protoxyde  de.  fer.  el  à la  formation  d’un  sous- 
aussi  d’autres  couleurs,  telles  que  le  lilas,  le  violet,  etc.  sulfate  ferrique.  Il  se  dissout  aisément  cl  en  forte 
On  (‘emploie,  d’autre  part,  dans  la  fabrication  du  proportion  dans  l'eau,  à laquelle  il  communique  d'abord 
vert  de  bchweiufurth  el  des  cendres  bleues  ou  bleu  de  une  nuance  vert-clair  el  une  réaction  acide  ; mais,  au 
montagne  arlifleicl,  ainsi  que  pour  le  chaulage  des  contact  de  l'uir,  cette  solution  uhsoibe  rapidement 
blés,  etc.  l a médecine  tire  aussi  parti  de  ses  proprié-  l’oxygène,  pusse  an  vert-foncé,  puis  au  rougeâtre,  laisse 
lés  caustiques  et  astringentes.  C'est,  du  reste,  comme  déposer  du  sous-sulfate  ferrique  et  ne  retient  plus  que 
tou»  les  sels  de  cuivre,  un  v iolent  poison.  du  suirale  de  fer  neutre.  Non-seulement  l'oxygène 

On  prépare  le  sulfate  de  cuiv  re,  soit  directement,  en  pur,  mais  tons  les  corps  oxydants,  tels  que  les  acides 
attaquant  le  cuivre  par  INicidc  sulfurique  ; soit  eu  azotique  cl  hypouzotique,  convertissent  le  sulfate  de 
chauffant  au  rouge  du  ci  Ivre  métallique  avec  de  la  protoxyde  de  fer  en  sulfate  de  peroxyde.  Le  sulfate 
fleur  de  soufre.  Mai»  la  plus  grande  partie  du  vitriol  de  fer  ne  se  trouve  point  dans  la  nature  ; mais  ou 
bleu  du  commerce  s’obtient  pur  le  grillage,  ati  contact  l'obtient  artificiellement  à bon  compte  et  par  des  |»ro- 
de  l’air,  du  cuivre  pyrileux  ou  sulfure  de  cuivre  na-  cédés  très  simples,  soit  en  lessivant  les  pyrites  uwr- 
turcl.  liâtes  (sulfureR  de  fer)  efUeurics  au  contact  de  l’air. 

Ou  trouve  dans  lu  commerce  (rois  sortes  de  vitriols  soit  en  Imitant  les  vieilles  ferrailles  |ur  l'acide  sisifu- 
bluus  < . rique  faible,  puis  en  évaporant  et  taisant  cristalliser 
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la  dissolution*  On  utilise  aussi  pour  celle  fabrication 
les  eaux  acides  provenant  île  l'épuration  des  huiles. 

Les  sulfates  de  Ter  ou  couperoses  sont  désignés 
dans  le  commerce  pur,  le  nom  du  pays  d’où  ils  sont 
tirés.  Voici,  d’après  M.  Girardin,  la  description  des 
principales  espèces,  avec  l’indication  de  leur  degré  de 
pureté  et  de  leurs  prix. 

^ I.  Coupero\e  de  Paris.  En  petits  cristaux  d’un  vert 
brun  foncé,  entremêlés  de  cristaux  d’un  vert  clair  et 
transparent.  Elle,  est  très-acide,  constamment  humide 
et  recouverte  d’une  légère  couche  de  mélasse.  Elle 
contient  en  moyenne,  48  p.  100  de  sulfate  de  pro- 
toxyde pur,  et  une  faible  proportion  de  sulfate  de  per- 
oxyde. On  distingue  dans  cette  sorte  les  couperoses 
de  fabrique  ou  de  premiire  cristallisation,  et  les  cou- 
peroses de  refonte  ou  de  deuxieme  cristallisation;  elles 
valent  de  12  fr.  à 12  fr.  50  c.  les  100  kilog. 

2.  Couperose  de  Honjleur.  Cristaux  d’un  vert  clair, 
mélangés  de  petits  fragments  plus  foncés,  offrant  çà 
et  là  des  taches  d'un  brun  intense.  Très-acide,  légère 
odeur  de  mélasse.  48  1/3  p.  100  de  sulfate  de  pro- 
toxyde pur.  Quoiqu’elle  n’ait  pas  une  belle  apparence, 
c’est  une  des  plus  pures  du  commerce.  Elle  coûte  de 
14  à 15  fr.  les  100  kilog. 

3.  Couperose  de  Forges.  En  gros  cristaux  d’un  vert 
émeraude  assez  foncé,  souvent  parsemés  de  taches 
ocreuses.  Très- peu  acide  et  sans  odeur.  47  1/2  p.  100 
de  sulfate  de  protoxyde  pur,  plus  du*sulfalc  de  ses- 
quioxyde, du  sulfate  de  cuivre  et  2 p.  100  d’alun.  On 
la  distingue  en  menu  sel  ou  première  cristallisation  : 
23  à 24  fr.  les  100  kilog.;  et  couperose  de  refonte  ou 
deuxième  cristallisation:  27  à 28  fr.  les  100  kilog. 

4.  Couperoses  de  Picardie.  Celte  sorte  comprend 
les  variétés  suivantes  : 

A.  Couperose  de  Noyon  O.  En  petits  cristaux  d’un 
vert  pâle,  mêlés  de  menus  fragments  brunâtres.  Elle 
est  acide,  efllorcseenle,  exhale  une  odeur  de  mélasse,  et, 
en  résumé,  ressemble  beaucoup  à la  couperose  -Je  Hon- 
neur. 44  p.  100  de  sulfate  de  protoxyde,  plus  du 
sulfate  ferrique,  des  sulfates  de  cuivre  et  de  zinc,  et 
de  l’alun.  Prix  : 9 fr.  les  100  kilog. 

B.  Couperose  de  Noyon  OC.  Crislatix  rcri-clair, 
mêlés  de  fragments  plus  foncés,  moins  elïloresccnls  que 
les  précédents.  Réaction  acide  prononcée,  odeur  faible; 
4 4.8  p.  100  de  sulfate  de  protoxyde  pur.  Mêmes  sels 
étrangers  que  dans  la  précédente;  valeur  à peu  près 
égale. 

C.  Couperose  de  Noyon  P».  Beaux  cristaux  d’un  vert 
bleuâtre,  transparents,  eflloresccnts  , légèrement  hu- 
mides, exempts  des  taches  brun-noir  qu’on  trouve  sur 
les  précédents.  Réaction  acide,  odeur  nulle.  45, 
8 p.  100  de  sulfate  de  protoxyde  pur.  Prix:  12  fr. 
les  100  kilog. 

D.  Couperose  de  Mairancourt  O.  Petits  cristaux 
vert-clair,  tâchés  de  brun  par  la  noix  de  galle  ; odeur 
nulle  ; réaction  acide.  Prix  : 10  fr.  les  100  kilog. 

E.  Couperose  de  Mairancourt  P.  S.  C’est  une  poudre 
mélangée  de  quelques  fragments  de  cristaux,  d’un 
vert  foncé  sale,  taché  de  brun,  très-acide,  très- hu- 
mide, Imprégnée  de  mélasse  et  ne  contenant  que 
40  p.  100  de  sulfate  de  protoxyde  pur,  avec  du  sul- 
fate de  cuivre,  de  l’alun,  du  sulfate  de  chaux,  etc. 
Prix  : 8 fr.  les  100  kilog. 

F.  Couperose  de  Sainl-Urcel  PF.  En  pci  ils  cris- 
taux mélangés  de  poudre,  d’un  vert  toncé,  tachés  de 
noir,  très-acides,  très-humides,  à odeur  prononcée 
de  mélasse.  Prix  : 12  fr.  les  100  kilog. 

G.  Couperose  de  Montataire.  Cristaux  d’un  vert 
clair,  légèrement  effleuris,  sans  taches  brunes,  sans 
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odeur  sensible;  renfermant  45  p.  100  de  sulfate  de 
protoxyde  pur,  3 p.  100  de  sulfate  ferrique,  3 p.  100 
d’alun,  et  des  traces  de  cuivre  et  de  manganèse. 
Prix  : 1 1 à 12  fr.  les  100  kilog. 

II.  Couperose  (le.  Beauvais.  50  p.  100  de  sulfate  de 
protoxyde  pur.  Prix  : 40  fr.  les  100  kilog. 

5.  Couperoses  d'Alsace.  Ces  couperoses  sont  plus 
pures  que  celles  de  Picardie.  Elles  se  subdivisent  nin  i 
qu’il  suit  : couperose  de  Mulhouse.  48.8  p.  100  de 
sulfate,  de  protoxyde  pur,  beaucoup  d’alun.  40  fr.  les 
100  kilog.  Couperose  de  Thann,  49  p.  100  de  sulfate 
de  protoxyde  pur.  21  fr.  SO  c.  les  100  kilog.  Coupe- 
rose de  Sultzbach,  45  p.  100  de  sulfate  de  protoxyde 
pur.  19  fr.  les  1 00  kilog.  Couperose  de  Bouxwiller , 
de  48  à 50  p.  100  de  sulfate  de  protoxyde  pur;  se 
subdivise  en  vert  foncé,  valant  13  fr.;  façon  Beauvais, 
même  prix;  et  double  refonte,  20  fr.  les  100  kilog. 

Le  sulfate  de  fer  entre  dans  la  composition  des 
teintures  en  noir  et  en  pris. -O»  s’en  sert  pour  prépa- 
rer l’encre  ordinaire,  le  bleu  de  Prusse,  l’acétate  de  fer; 
pour  précipiter  l’or  destiné  à dorer  les  porcelaines,  etc. 
C’est  un  réactif  très-employé  dans  tes  laboratoires,  et 
un  médicament  Ionique,  astringent,  fébrifuge,  auquel 
on  a souvent  recours. 

Sri.FATE  de  magnésie.  (Svn.  s Angl.  Epsom  sait, 
Bitter  sait.  — Allem.  Schwcfelsaures  Mugncsin.  Bittcr- 
sulz.  — Holland.  Engelsch  zaut.  — Russe  Sarnohidoi 
magnesia.  — Polo».  Sol  gurzka.  — Dan.  Engels h 
laxecrsalt. — Espagn.  Salamarga,  Sal  de  hignerra. — 
Portug.  Sal  catharlico  amargo . — liai.  Sale  d’Inghil- 
tcrra.)Sel  d' Epsom,  d'Égra,  de  S>dlilz,  de  Seidschütz, 
sel  anglais , sel  cathartique  ou  amer;  magnésium  sal- 
furicum,  suif  as  magnésie  us  des  officines.  Ce  sel  est  in- 
colore, doué  d’une  saveur  très-amère  et  très-désagréa- 
ble. Il  cristallise  en  petites  aiguilles  blanches,  trans- 
parentes, susceptibles  de  s'cfOeurir  à l’air  sec,  ou  en 
cristaux  rectangulaires  à quatre  pans.  On  peut  même 
l’obtenir  en  gros  cristaux  rhomboédriques,  cl  la  nature 
le  présente  quelquefois  en  couches  fort  épaisses,  ou 
formant  des  blocs  cristallisés  de  4 à 5 kilog.  C’est  ainsi 
qu’on  le  trouve  dans  les  monts  Alléghanys  (Amérique 
du  Nord).  Ce  sel  existe  d’ailleurs  en  dissolution  dans 
tes  eaux  minérales  d’Epsom,  en  Angleterre,  de  Sed- 
litz,  d’Egra  et  de  SeidschQtz,  en  Bohême,  de  Birmens- 
lorf,  en  Suisse,  de  Chfttel-Guyon , dans  le  Puy-de- 
Dôme.  On  l’en  relire  par  évaporation  et  cristallisa, 
tion.  On  le  prépare  aussi  arlinciellemcnt  par  divers 
procédés,  notamment  en  traitant  par  l’acide  sulfurique 
la  dolomie  (carbonate  double  de  chaux  et  de  magné- 
sie), dont  on  découvre  chaque  jour  en  France  des 
gisements  considérables.  C’est  par  ce  dernier  procédé 
qu’on  fabrique  aujourd’hui  au  Mans  de  grandes  quan- 
tités de  sulfate  de  magnésie.  Ce  sel  est  très-fréquem- 
ment employé  en  médecine  comme  purgalif.  Il  forme 
la  base  de  l’eau  de  Sedlilz  artificielle.  On  en  distingue 
deux  qualités  : le  sulfate  de  magnésie  brut,  et  le  sul- 
fate de  magnésie  raffiné  on  purifié.  Le  prix  de  ce  pro- 
: dtiil  est  de  55  à 65  fr.  les  100  kilog. 

Sulfate  de  morphine.  Ce  sel  résulte,  comme  son 
nom  l’indique,  de  la  combinaison  de  l’acide  sulfurique 
avec  la  morphine,  alcaloïde  contenu  dans  l’opium,  dont 
ii  est  un  des  principes  actifs.  Il  cristallise  en  prismes 
ou  en  aiguilles  déliées,  qui  se  groupent  en  houppes 
rayonnées.  Il  est  inaltérable  à l'air,  et  se  dissout  dans 
le  double  de  son  poids  d’eau.  C’est  un  médicament  très- 
énergique,  et  même  un  poison  violent,  que  les  méde- 
cins n’administrent  qu'avec  une  certaine  réserve. 

.Sulfate  de  potasse.  (Syn.  : Angl.  Sulphatc  of 
potasli.  — Allem.  Schwcfelsaures  Kali.  — liai.  Solfato 
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di  potassa.)  Sel  de  duobus,  vitre  fixe  de  Schroedcr,  pa- 
uucée  de  llolstein,  vitriol  de  potasse,  tartre  vitriolé,  sel 
polijclireste  de  Glaser;'  arcanum  duplicatum,  liait  sulfu- 
ricum  ou  vitriolatum,  panacca  duplicata,  specificum  Pa- 
racclsi,  sulfas  potassicus.  Il  existe  deux  sels  formés  par 
l’acide  sulfurique  avec  la  potasse  : l’un  est  le  sulfate 
neutre;  le  second,  le  sulfate  acide.  Le  premier  est  le 
plus  connu.  H provient  en  grande  partie  des  fabriques 
d’acide  azotique,  où  l’on  obtient  cet  acide  en  faisant 
réagir  l’acide  sulfurique  sur  l'azotate  de  potasse.  Il 
est  soluble  dans  dix  fois  son  poids  d’eau  à la  tempéra- 
ture ordinaire  ; il  cristallise  en  prismes  blancs  à six 
pans,  très-courts  , terminés  par  des  pyramides  hexa- 
gones. Il  n'a  point  d’odeur,  mais  il  est  doué  d'une 
saveur  salée,  un  peu  amère.  Le  contact  de  l’air  ne  lui 
fait  éprouver  aucune  altération.  L’a, lire  sel,  que  nous 
avons  signalé  tout  à l’heure,  est  le  sulfate  acide  de 
potasse  [soi  mixttm,  sal  auri  philosophicum).  Il  se 
distingue  du  précédent  par  sa  réaction  acide  pronon- 
cée, et  par  sa  plus  grande  solubilité  dans  l’eau.  On  le 
substitue,  ainsi  que  le  sulfate  acide  de  soude,  au  bi- 
tartrate  de  potasse  ou  il  l’acide  tarlrique,  dans  la  pré- 
paration de  l’eau  deSellz  artidcielle.  Quant  au  sulfate 
neutre , on  l’emploie  quelquefois  en  médecine  ; mais 
ses  principales  applications  consistent  dans  la  fabrica- 
tion de  l’alun  de  potasse,  du  chlorate  de  potasse  et 
de  la  potasse  caustique. 

Sulfate  de  quinine  et  de  cinciiomne.  Voy.  l’art. 
Quinquina.  * 

Sulfate  de  soude.  (Syn.  : Angl.  Salpliaie  of  soda, 
Glauber  s sait. — Allem.  Schwefclsaures  Satrov,  Glau- 
bersalz.  — liai.  Solfato  di  Soda.)  Sel  de  Glauber,  sel 
admirable  ou  cathartique  de  Glauber , soude  sulfatée  ou 
vitriolée;  natrum  suif uricum  ou  vitriolatum,  sulfas  so- 
dicus  ou  ualricus.  L’acidc  sulfurique  forme,  avec  la 
soude  comme  avec  la  potasse,  un  sulfate  neutre  et  un 
sulfate  acide.  C’est  au  premier,  qui  est  le  plus  impor- 
tant, que  s'appliquent  les  dénominations  ci-dessus.  Il 
fut  découvert  par  Glauber,  en  1G58.  On  le  lire  en  partie 
de  la  Lorraine,  où  il  se  trouve  en  dissolution  dans  plu- 
sieurs sources  abondantes  ; mais  on  l'obtient  aussi  en 
grandes  quantités  et  à très-bas  prix,  en  décomposant 
le  sel  marin  par  l'acide  sulfurique  puur  la  fabrication 
de  l'acide  chlorhydrique.  On  le  trouve  dans  le  com- 
merce, tantôt  en  gros  cristaux  prismatiques  à six  pans, 
tantôt  en  petits  cristaux  ressemblant  à ceux  du  sulfate 
de  magnésie.  Il  est  incolore,  doué  d’une  saveur  fraîche, 
moins  amère  que  celle  du  sulfate  de  magnésie.  Il  s’ef- 
flcurit  à l’air,  en  perdant  l’eau  de  cristallisation  qui 
forme  plus  de  la  moitié  de  son  poids,  et  dans  laquelle 
il  se  dissout  lorsqu'on  le  chauffe.  11  se  dissout  dans  deux 
parties  d’eau  froide,  et  présente  celle  propriété  singu- 
lière d’Clrc  plus  soluble  à 33°  qu’à  100°.  Ce  sel  est 
Irès-employéen  médecine  comme  purgatif.  Les  verriers 
le  font  entrer  dans  la  composition  du  verre  à bouteilles, 
à vitreset  à gobelettcrie;  dans  les  fabriques  de  produits 
chimiques,  on  s’en  sert  pour  la  fabrication  de  la  soude 
artilicicllc  et  du  monosulfure  de  sodium  pour  décom- 
poser les  eaux  salées  cl  les  eaux  mères  des  aalpê- 
trières,  etc. 

Le  sulfate  acide  de  soude  s’obtient  en  traitant 
1,000  parties  de  sulfate  neutre  sec,  par  180  p.  d’acide 
sulfurique.  Sa  principale  application  consiste  dans  la 
fabrication  de  eaux  gazeuses  artillcicllcs. 

’ Sulfate  de  /.inc.  (Syn.:  Angl.  Sulphatc  of  sine, 
vthite  vitriol.  — Allem.  Schwefclsaures  Zi» h,  Weiser 
Vitriol. — Holland.  Mille  vitriol.  — Dan.  Mal  vitriol, 
— Kspagn.  Vitriolo  blanco.  — liai.  Vitriolo  biaveo. 
Soljuto  di  sntco.)  Vitriol  blanc  ou  de  Goslur,  coupe- 


rose blanche,  sulfate  ziuciquc,  protosulfate  sf urique, etc. 
Le  sulfate  de  zinc  est  un  sel  incolore,  soluble  dans 
2 fois  et  1 /2  son  poids  d’eau,  doué  d’ute  saveur  slyp- 
tique  et  de  propriétés  très-astringentes.  On  le  trouve 
dans  le  commerce  en  masses  saccharoïdea,  ou  en  pla- 
ques épaisses,  ou  en  petits  cristaux  prismatiques  à qua- 
tre pans.  Il  est  toujours  impur  et  ferrugineux.  On  le 
purillc  en  faisant  passer  un  courant  de  chlore  dans  sa 
dissolution,  qu’on  fait  ensuite  bouillir  sur  de  l’oxyde  de 
zinc.  Celui-ci  se  dissout  en  précipitant  tout  l’oxyde  dt 
fer;  on  filtre,  on  évapore  et  on  fait  cristalliser. 

Le  sulfate  de  zinc  en  plaques  carrées  de  200  ï 
300  kilog.,  connu  sous  le  nom  desri  de  Goslar,  pro- 
vient en  effet  de  Rammelsberg,  près  de  Goslar,  en  Ha- 
novre, où  ce  produit  est  fabriqué  en  grand  pour  l’ex- 
portation ; mais  on  en  fabrique  aussi  maintenant  en 
France,  en  traitant  simplement  le  zinc  par  l'acide  sul- 
furique étendu. 

Les  indienneurs  consomment  beaucoup  de  sulfate  de 
zinc  pour  la  composiliou  de  certaines  réserves.  Les 
fabricants  de  vernis  ont  quelquefois  recours  à ce  sel, 
pour  rendre  l’huile  siccative.  En  médecine  on  l'admi- 
nistrait autrefois  comme  émétique.  Aujourd’hui  on  ne 
l’emploie  plus  que  comme  astringent,  principalement 
pour  l’usage  externe. 

Tares  et  usages  pour  les  sulfates.  Escompte.  3 “/••  Sul- 
fates d'ammoniaque,  de  magnésie,  de  soude  et  de  zinc  : tare 
nette.  Sulfate  de  Ter  : la  tare  est  indiquée  sur  les  barriques.  On 
pèse  entre  fer  avec  2 kilog.  de  trait  par  barrique.  Sulfate  de 
cuis re  : mêmes  usages  que  pour  le  sulfate  de  fer.  Sulfate  de 
potasse  : la  tare  est  écrite  sur  les  fûts,  que  l'acheteur  a la  fa- 
culté de  reconnaître  lors  de  la  livraison. 

IMPORTATIONS  KT  EXPORTATIONS. 

Importations.  — F.n  1859.  Sulfate  de  baryte,  1,697,075 
kilog.,  provenant  principalement  de  la  Belgique,  des  l’ays-Bas 
et  de  l’Association  allemande. 

Exportations.  Sulfate  de  baryte,  291,377  kilog.,  expédiés 
en  Russie,  en  Allemagne,  en  Belgique,  en  Espagne,  aux  Etats 
sardes,  en  Toscane,  aux  Etats  romains,  etc.  Sulfate  de  fer. 
4,509,917  kilog.,  dont  la  Belgique  a reçu  1 ,1 1 ï. 543  kilog.; 
les  Éiats-l'nis.  1,019,344;  l'Angleterre,  772,000;  l’ Associa- 
tion allemande,  407,900;  l’Espagne.  217,690,  etc.  Sulfate  de 
cuivre,  294,487  kilog.,  répartis  entre  l’Allemagne,  les  Pays- 
Bas,  la  Belgique,  l’Angleterre,  l’Espagne,  tes  Étals  sardes,  la 
Suisse,  les  Etats-buis,  etc.  Sulfate  double  de  fer  et  de  cuivre, 
2,875  kilog.,  reçus  par  l’Espagne,  l'Algérie  et  les  Etats  sardes. 
Sulfate  de  magnésie,  10,575  kilog..  exportés  en  Suisse,  eu  Al- 
gérie, à la  Réunion,  etc.  Sulfate  de  soude,  900,026  kilog., 
partagés  entre  la  Suisse,  l'Espagne,  tes  États  sardes,  l'Associa- 
tion allemande  et  d’autres  pays. 

Droits  de  douane.  Le  sulfate  d'ammoniaque  paye  à 1 en- 
trée, brut,  50  c.  le  kilog.;  rafiiué,  t fr.  le  kilog.  par  navires 
français,  et  t fr.  10  c.  par  navires  étrangers  et  par  terre.  Le 
sulfate  de  baryte,  en  masse  ou  en  poudre,  est  exempt  par  na- 
vires français,  et  paye  1 fr.  les  too  kilog.  par  navires  etran- 
gers et  par  terre.  Le  sulfate  de  fer  paye  6 fr.  et  6 fr.  60  c. 
Les  sulfates  de  cuivre  et  de  xinc,  31  fr.  et  34  fr.  10  e.  Le 
sulfate  double  de  fer  fet  de  cuivre,  dit  vitriol  de  Salzbourg, 
18  fr.  50  c.  et  20  fr.  30  r.  Le  sulfate  de  potasse.  10  fr.  et 
1 1 fr.  Le  sulfate  de  soude  des  colonies  françaises,  3 fr.  Celui 
d'ailleurs  hors  d'Europe,  6 fr.  et  I2*fr.;  celui  des  entrepôt», 
1 0 fr.  et  1 2 fr. 

Nota.  Les  résidus  de  la  fabrication  de  l’acide  axot'quc  et  de 
l’acide  sulfurique  suivent  le  régime  du  sulfate  de  potasse.  Mais 
lorsque  te  résidu  d’acide  sulfurique  n'a  pas  été  lessive,  te  droit 
u’est  perçu  que  sur  la  quantité  do  sulfate  qu'il  est  rceonuu 
contenir.  On  doit  toujours,  eu  ce  cas,  provoquer  t'expertise  le- 
gale. Lessivé,  le  résidu  d'acide  sulfurique,  sel  blanc  tres-po- 
reux,  soluble  dans  l’eau  bouillante,  représenté  du  sulfate  de 
potasse  pur.  Non  lessivé , il  a l’apparence  d'un  mélange  de 
cendre  et  de  soufre.  Alt  MANGIN. 

SULFURES.  (Syn.  : Angl.  Sulphur.—  Allem.  Seine, ■- 
jelalkali.  — E$p.  Sulfuro.  — liai.  Solfuro).  Composé» 
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résultant  de  l’union  du  soufre  avec  Ions  les  corps  sim- 
ples attires  que  l’oxygène,  cl  principalement  avec  les 
métaux.  Un  petit  nomltre  de  ces  compus-s  iigurent 
dans  le  commerce,  et  la  plupart  sont  décrits  dans  ce 
Dictionnaire,  soit  sous  leur  nom  vulgaire,  soit  acces- 
soirement, dans  les  articles  relatifs  aux  métaux  avec 
lesquels  ils  se  combinent.  Voici,  du  reste,  l’indication 
des  sulfures  qui  jouissent  de  quelque  importance  com- 
merciale. 

Sulfures  d'antimoine.  Voy.  Antimoine  et  Kf-kmEs. 

Sulfures  d’arsenic.  Vov.  Orpiment  et  Réalgar. 

Sulfure  de  carbone;  alcool  de  soufre , liqueur  de 
Lampudius,  sulfite  de  carbone,  carbite  ou  carbure  de 
soufre.  Ce  corps,  découvert  en  17  OC  par  Lampadius, 
était  resté  depuis  lors,  jusqu’à  ces  dernières  années, 
un  produit  de  laboratoire  réduit  à un  petit  nombre 
d’applications  sans  importance.  Il  en  est  autrement 
aujourd’hui  qu'on  en  emploie  des  quantités  considé- 
rables pour  la  vulcanisation  du  caoutchouc,  la  prépa- 
ration des  pâles  et  enduits  de  caoutchouc  et  de  gntta- 
percha,  cl  quelques  autres  préparations  industrielles. 
On  fabrique  en  grand  le  sulfure  de  carbone,  en  faisant 
réagir,  à la  température  rouge,  le  soufre  sur  le  charbon 
de  bois.  C’est  dans  les  fabriques  de  produits  chimiques, 
et  surtout  dans  les  usines  à caoutchouc  et  à gulla- 
percha,  que  s’exécute  cette  préparation.  Le  sulfure  de 
carbone  est  un  liquide  incolore,  mobile,  incongelable, 
très-volatil,  puisqu’il  bout  à 48°;  sa  saveur  est  âcre 
et  bridante  ; son  odeur,  fétide  et  presque  insupportable, 
ressemble  à celle  des  choux  pourris,  il  est  très-inflam- 
mable, insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool, 
l’éther  et  les  huiles.  Lui-même  est  un  excellent  dis- 
solvant des  graisses,  des  résines,  des  gommes-résines, 
du  camphre,  de  l’iode,  du  soufre,  du  phosphore.  Il 
se  vend  au  poids  net  et  on  l’expédie  dans  des  tourilles 
en  grès  ou  en  verre  enveloppées  de  paille  et  d’osier, 
bouchées  et  lutées  avec  soin. 

Sulfures  de  cuivre.  Voy.  Cuivre. 

Sulfures  d’étain.  Le  seul  qui  offre  quelque  intérêt 
est  le  persulfure,  appelé  communément  or  musif , or 
mosaïque  ou  de  Judée,  bronze  des  peintres.  C’est  une 
substance  légère,  douce  au  toucher,  d’un  beau  jaune 
à reflets  dorés;  on  la  trouve  dans  le  commerce  des 
produits  chimiques,  en  masses  plus  ou  moins  régu- 
lières, qui  semblent  formées  par  l’agglomération  de 
très-petites  paillettes  micacées.  On  s’en  sert  pour  frot- 
ter les  coussins  des  maéhines  électriques,  cl  pour  dorer 
ou  bronzer  des  peintures,  des  moulures,  etc. 

Sulfures  de  fer.  Le  soufre  forme  avec  le  fer  un 
bisulfure  naturel  qu’on  désigne  vulgairement  sous  Ie3 
noms  de  pyrite  de  fer,  pyrite  martiale  ou  ferrugi- 
neuse. La  pyrite  se  trouve  en  abondance  dans  presque 
tous  les  terrains.  On  en  distingue  plusieurs  espèces  : 
les  unes  sont  Jaunes  et  cristallisées  en  cubes,  en 
dodécaèdres  ou  en  icosaèdres  diversement  modifiés  ; 
les  autres,  d’un  jaune  verdâtre,  appartiennent  à un 
système  de  cristallisation  tout  différent  et  affectent  la 
forme  prismatique  rhomboïdalo , ou  ses  dérivées. 
La  pyrite  cubique  est  connue  sous  les  noms  de  pyrite 
jaune , fer  sulfuré  jaune , inarcassile.  Scs  cris- 
taux se  conservent  parfaitement.  La  pyrite  prisma- 
tique est  appelée  pyrite  blanche,  fer  sulfuré  blanc, 
sperkise.  Scs  cristaux  se  désagrègent  avec  une  extrême 
facilité  ; en  même  temps  le  fer  s’oxyde,  le  soufre  s’aci- 
difie, et  le  sulfure  ne  larde  pas  à se  transformer  en 
sulfate.  Aussi  cette  propriété  de  la  pyrite  blanche  est- 
elle  mise  à profit  dans  plusieurs  localités  pour  la  fabri- 
cation naturelle,  si  l’on  peut  ainsi  dire,  de  la  coupe- 
rose verte.  Malgré  les  différences  spécifiques  que  nous 


venons  de  signaler,  les  pyrites  présentent  exactement 
la  même  composition  chimique. 

Le  bisulfure  de  fer  est  un  des  minéraux  les  plus  ré- 
pandus; bien  souvent  les  habitants  des  campagnes,  qui 
en  trouvent  des  morceaux  dans  la  terre,  le  prennent 
pour  de  l’or  à càuse  de  sa  couleur  jaune  et  de  son 
éclat  métallique;  ce  qui  a fait  dire  à Haüy  que  le  per- 
sulfure  et  le  mica  étaient  les  mines  d’or  de  l’igno- 
rance. Le  persulfure  de  fer  perd  son  éclat  à la  flamme 
d’une  bougie,  et  passe  du  jaune  brillant  au  brun 
terne,  en  exhalant  une  odeur  d’acide  sulfureux.  Il 
étincelle  sous  le  choc  du  briquet,  en  répandant  la 
même  odeur;  d’où  le  nom  de  pyrite  que  lui  avaient 
donné  les  anciens,  et  qui  est  dérivé  du  mot  grec  qui 
signifie  feu. 

Les  principales  applications  industrielles  de  la  pyrite 
ferrugineuse  consistent  aujourd’hui  dans  la  préparation 
de  la  couperose  verte  et  dans  l’extraction  du  soufre. 

Sulfure  de  mercure.  Vov.  Cinabre. 

Sulfure  de  plomb.  Voy.  Plomb. 

Sulfure  de  zinc.  Voy.  Zinc. 

importations  ht  exportations  en  1839 .Importations.  Sul- 
fures d’arsenic  en  masse  (orpiment  et  réalgar),  96,903  kilog., 
provenant  presque  en  totalité  des  villes  hanséaliques.  Sulfure 
de  mercure  pulvérisé.  1 6,608  kitog.,  dont  moitié  provenant  de 
l’Association  allemande,  le  reste  d’Angleterre  et  d’autres  pays. 

Exportations.  Sulfure  de  mercure.  3,671  kilog.,  expédiés 
eu  Angleterre,  en  Espagne,  etc. 

Droits  de  douane.  Les  seuls  sulfures  qui  figurent  au  tarif 
des  douanes  sont  ceux  d’arsenic  et  de  mercure.  I.cs  premiers, 
en  masses,  payent  à l’entrée,  les  100  kilog.,  8 fr.  par  navires 
français,  et  8 fr.  M)  c.  par  navires  étrangers  et  par  terre.  L’or- 
piment pulvérise,  qu’on  appelle  aussi  daus  le  commerce  jaune 
de  Cassel  ou  jaune  royal,  rentre  dans  la  classe  des  couleurs 
non  dénommées.  Nous  avons  donné  à l’art.  Cinabre  les  droits 
de  douane  sur  les  sulfures  de  mercure.  AR.  MANGIN. 

SUMAC.  On  distingue,  dans  le  commerce,  deux 
espèces  fort  différentes  de  sumacs  : les  sumacs  des  cor- 
royeurs  et  les  sumacs  vénéneux. 

Sumacs  des  corroyeurs.  (Syn.  : Angl.  Currier'sshu- 
mack.  — Allem.  Gerber  baume,  Sumacli,  tfehmack.  — 
Holland.,  Dan.  et  Suéd.  Sumak,smak. — Espagn.Zn- 
maque.  — Portug.  Sumagre.  — liai.  Sommaco.)  On 
comprend  sous  celle  dénomination,  non-seulement  le 
sumac  ou  roure  des  corroyeurs  {rhus  coriaria),  mais  aussi 
d’autres  espèces  du  même  genre , telles  que  le  sumuc  de 
Virginie(rhu$  typhinum),  I e sumac  glabre  (rhus glabrum), 
le  sumac  vernis  (rhus  vernix),  etc.,  famille  des  téré- 
hinthacées,  tribu  des  coriariées.  Dans  le  commerce 
on  vend  sous  le  nom  de  sumac  les  feuilles  broyées  ou 
grossièrement  pulvérisées  et  mélangées  de  menues 
branches  et  de  matières  étrangères,  des  différentes 
variétés  «le  rhus  que  nous  venons  d’indiquer,  et  les 
mêmes  parties,  semblablement  préparées,  de  quelques 
plantes  astringentes  indigènes,  dont  la  culture  s’est 
établie  pendant  les  guerres  de  la  république  et  de 
l’empire,  pour  suppléer  à l’absence  des  vrais  sumacs 
de  provenance  étrangère.  Le  sumac  des  corroyeurs 
(rhus  coriaria,  proprement  dit)  croit  dans  les  endroits 
secs  et  pierreux  du  midi  de  l’Europe.  11  atteint  une 
hauteur  de  8 à 4 mètres.  Ses  rameaux  sont  revêtus 
d’une  écorce  velue.  Le  sumac  de  Virginie  est  origi- 
naire du  sud  de  l’Amérique  septentrionale,  mais  il  est 
depuis  longtemps  cultivé  en  Europe  pour  l’orne- 
ment des  jardins.  Scs  rameaux  sont  couverls  d’un 
poil  ras,  doux,  épais,  roussàtre,  qui  les  font  ressem- 
bler aux  andouillers  du  jeune  cerf.  Il  sort  de  son 
écorce,  lorsqu’on  l’incise,  un  suc  laiteux  qui  se  con- 
crète à l’air  comme  une  gomme-résine.  Les  rhus  yla- 
brum  et  copallimtm  proviennent  d’Amérique  ; le  rlms 
1 vernix  est  originaire  du  Japon.  Dans  le  commerce  on 
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distingue  les  sumacs,  tr  après  leur  provenance,  en  plu- 
sieurs sortes. 

Sumac  de  Donzlre.  On  le  préfère  dans  I*  («oralat, 
à Donzère  el  à Moulélhnart.  Il  est  récollé  sur  la  côte 
du  Rhône.  C’est  le  meilleur  sumac  indigène.  Il  est  en 
poudre  grossière,  de  couleur  vert-foncé  sombre,  doué 
d’une  saveur  âcre  cl  astringente  et  d’une  odeur  qui 
rappelle  celle  du  tanin.  H circule  en  balles  de  100  à 
150  kilog  , formées  de  toile  forte  dcuii-flnc. 

Sumac  de  Redon.  C’est  encore  un  su  mue  indigène, 
c'est-à-dire  un  faux  sumac,  fourni  par  une  plante  qu’on 
cultive  dans  les  départ,  du  l.ot,  du  Tarn,  îleTurn-ct- 
(jaronne,  sous  le  nom  de  rcdoul  (Vov.  ce  mol}. 

Sumac  df.  Malaca.  Cette  sorte  rentre,  ainsi  que  les 
suivantes,  dans  lu  catégorie  des  sumacs  vrais.  Kllc  est 
en  poudre  fine,  bien  moulue,  chargée  de  petites  bû- 
chettes assez  bien  écrasées.  Son  odeur  est  forte,  cl  sa 
couleur  verte,  tirant  un  peu  sur  le  jaune.  On  l’expédie 
en  balles  de  toile  de  50  à 00  kilog. 

Su u ac  de  i oktu.  Il  ressemble  au  précédent  par  la 
couleur  el  l’odeur,  tuais  il  est  en  poudre  moins  fine, 
chargée  de  bùcltcllcs  plus  grosses  et  mélangée  de 
sable.  Même  emballage. 

Carim  ou  slmac  de  Sicile.  C’est  le  plus  estimé  et 
le  pilus  abondant.  Il  donne  lieu,  entre  la  Sicile  et  les 
autres  pays  d’Europe,  à un  commerce  considérable. 
On  le  récolte  el  on  le  prépare  principalement  dans  le 
val  dl  Mazznra,  près  Palerme.  Tel  qu’on  le  reçoit  à 
Marseille,  il  est  en  poudre  fine,  douce  au  toucher,  sans 
bûchettes,  d’une  couleur  vert-tendre  veloutée  et  tirant 
sur  le  jaune,  doué  d'une  odeur  forte  et  pénétrante,  mais 
point  désagréable.  Même  emballage  que  les  précédents. 

A Païenne,  d'après  M.  Lavcllo1,  le  sumac  s»*  traite  en 
feuilles,  à tant  par  quiutal,  et  le  sumac  eu  pondre,  à 
tint  par  salme  pesant  2 quint.  80.  Lorsqu'on  achète 
la  feuille  brute  en  premières  mains,  on  doit  opérer  le 
triage;  on  en  détache  le  tronc  el  les  côtes,  on  la  dé- 
barrasse de  la  poussière  par  la  ventilation.  Le  déchet 
résultant  de'cea  opéi allons  est  d'environ  1 5 p.  100.  On 
fait  ensuite  les  balles  à la  presse,  pour  l'exportation. 

I ne  maison  étrangère,  qui  lie  serait  |»as  représentée  à 
Palerme,  doit,  pour  évilefdea  mécomptes  sur  le  déchet, 
donner  des  ordres  à (clou  Ici  prix,  triage  et  emballage 
faits,  tout  en  prescrivant  à son  commissionnaire  de  s'as- 
surer du  boii  choix  de  la  marchandise.  Ou  peut  aussi 
moudre  les  reuilles  en  poudre  I rès-üne,  que  l’on  vend  par- 
ticulièrement à l'Angleterre.  On  culcule  que  pour  faire 
une  saline  de  sumac  de  2 quint.  80,  en  bonne  qualité, 
il  faut  3 quintaux  1/8  de  feuille.  Les  Trais  de  moulure 
sont  évalués  à 10  tari  par  sainte,  et  les  frais  de  sacs 
en  toile  fine,  à ? 1/2  tari.  Pour  éviter  la  fraude,  on  a 
introduit  à Palerme,  depuis  quelques  années,  l’usage 
de  faire  les  traités  pour  le  sumac  en  poudre,  avec  lu 
condition  qu'il  contiendra  27  à 30  p.  100  de  tanin  ; 
ce  qu’on  vérifie,  à lu  réception,  par  des  procédés  ebi 
uiiques. 

Sumacs  vénéneux.  Les  sumacs  vénéneux  sont  les 
rhus  radicuns,  loxicodendron  el  vtrnix  (vernis  du  Ja- 
pon). Le  suc  vénéno-réfineux  de  ee  dernier  sert  à 
faire  un  vernis  noir  qu’on  dissout  dans  l’huile  sicca- 
tive. 11  en  est  de  même  du  suc  des  rhus  copaliinum 
(Y oy.  Résines  , lypliinum,  etc.  Quant  aux  rhus  loxico- 
deudron  el  rmiieans,  on  emploie  quelquefois  leurs 
ieuilies  en  médetlue,  soit  à l'extérieur  comme  irritant, 
soit  à l'intérieur  comme  émétique. 

Les  sumacs  de  toute  provenance  sc  vendent  brut 
pour  uct.  Escompte  3 •/©. 

Importations  eu  1 S 5 y . Sumac  et  fustet  (écorces,  feuillet  et 
|.  Manuel  commercial.  Pu  CuiUavtrn  el  C’,  1 «et.  la  8. 
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Brindilles).  3,059,011  kilog.,  dont  3,21  f*, 477  provenant  de 
Sicile.  280,011  des  F.tal*  satdes,  l2'J,Jl2  d'E*ps;nî,  et 
24,23 1 d'autre*  pays. 

Exportations.  201,744  kilog.,  reçus  par  l'Allemagne,  la 
Belgique,  l’Angleterre,  la  Suisse,  les  États-l'uis,  etc 

Droits  de  douane.  Le»  sumacs  eu  écorce,  feuilles  et  br;u- 
dillcs.  payent  à l’entrée,  les  100  kilog  brut,  lue.  par  navire, 
français,  et  1 fr.  par  navires  étrangers  et  parterre;  moulu». 
15  fr.  et  16  fr.  50  c.  AU.  MANGfK. 


Compte  simulé  de  siiinnr. 
d’après  le  Manuel  commercial  de  M.  Lavette». 


Palerme  el  Londres. 
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1 <»re»  4 IX»  (=.  qi.LSO,  i-lu  l.  50  »»  litre»  112  (.il 
«tull.  11.400. 

SUSUERLAKD.  Ville  el  port  d'Angleterre , coudé 
de  Durham  ; à l'embouchure  de  la  Wcar,  dans  la  mer 
du  Nord  ; sur  le  chemin  de  Ter  de  Durham,  à 335  kilo- 
mètres de  Londres.  Lal.  N.,  54°  55'  12";  long.  O., 
3°  4 1'  31' . Pop.,  GO, 000  liah. 

Port.  Le  port,  formé  par  deux  jetées,  à lYmhoucnure 
de  la  rivière,  esl  très-bon;  des  navires  de  300,  400  el 
même  500  tenu,  peuvent  y entrer.  Il  po.«aède  un  quai 
de  2,100  mètres.  A l'extrémité  delà  jetée  du  nord,  il 
y a un  très-beau  plmrca  Le  lanal,  de  00  pieds  d’élé- 
vation, placé  sur  la  pointe  N.  du  cap.  est  allumé  pen- 
dant toute  la  nuit.  Indépendamment  de  ce  feu,  on  en 
allume  un  autre  sur  la  pointe  S.,  pendant  tout  le  temps 
que  les  navires  peuvent  passer  sur  le  banc  pour  rentrer 
au  port.  Pendant  le  printemps,  la  profondeur  de  l’eau 
à la  barre  est  de  1 8 à 2>1  pieds. 

Le  comté  de  Durham  est  un  des  plus  florissant?. 
Toutes  ses  branches  d'industrie  sont  en  progrès;  tout 
le  charbon  que  scs  houillères  peuvent  produire  est  fa- 
cilement absorbé  par  les  demandes  du  commerce,  et 
l'insuffisance  des  navires  affectés  au  trans|»ort  de  ce 
combustible  y a donné  une  impulsion  nouvelle  aux 
constructions  navales. 

Mines  de  houille.  L’exploitation  des  charbonnages 
n’a  pris,  dans  celte  partie  de  l’Angleterre,  des  propor- 
tions importantes  que  depuis  t*  10.  Dans  cette  année 
le  nombre  des  chaldrons  exporté- a été  de  G5.G70,  en 
1 748, île  147. 403, el  en  1800, de  303,4  59.  Mai»  c’est 
surtout  à partir  de  1S4G  que  !’ex|ior!alion  u eu  un  ra- 
ratière  marqué,  régulier  et  soutenu.  Le  produit,  c.i 
1 S53,  a été,  en  tonnes  de  t ,000  kilog. , de  l ,873,500, 
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SUNDERLAND. 


SURATE. 


Ce  chiffre  «lit  assez  l'importance  qu’a  prise  Sun  Jcrland.  ; 

il  y a environ  30  houillères  qui  envoient  leurs  pro- 
duits dans  le  port  de  Sundcrland.  Les  navires  ont  par- 
fois à attendre  leur  tour  de  chargement  de  7 à 14  jours, 
vu  la  quantité  des  navires  à charger. 

Commeuce.  — Importations.  las  principales  impor- 
tations sont  des  bois  de  construction  venant  de  la  Bal- 
lique,  de  l’Amérique  du  Nord,  des  Indes  orientales  et 
occidentales,  de  l’Afrique. 

Sundcr'and  reçoit,  pendant  la  saison,  de  Gravelines 
et  autres  ports  de  la  Manche,  des  fruits,  des  pommes 
de  terre,  des  oignons  et  autres  légumes.  Des  barques 
de  Rotterdam  y apportent  aussi  des  légumes  et  des 
oignons,  et  prennent  du  charbon  en  retour. 

Exportations.  Les  principaux  articles  d’exportation 
de  Sunderland  sont  les  houilles,  les  ouvrages  de  terre, 
les  verreries,  le  1er,  etc. 

Navigation.  Ce  port  occupe  un  des  premiers  rangs 
dans  le  mouvement  général  de  la  navigation  britan- 
nique. Après  Londres  et  Liverpooi,  c’est  à Sunderland 
qu’appartient  le  troisième  rang  dans  l'effectif  maritime 
de  l’Angleterre;  son  effectif,  au  31  décembre  1851, 
était  de  2 12. 538  tonneaux,  soit  1/17  du  tonnage  en- 
tier de  la  Grande-Bretagne,  et  se  divisait  ainsi  : 

Navires  à voiles  . . . . 925  jaugeant  211,867  tonn. 

Steamers 38  — 67 1 — 

Total 963  jaugeant  212,538  tonn. 


De  grands  docks  ont  été  construits  dans  ce  port,  â 
la  partie  méridionale  de  !a  rivière,  pour  ia  eominodilé 
de  la  navigation,  comme  supplément  aux  docks  de  la 
partie  septentrionale.  Leur  étendue  actuelle  est  do 
5G  ocres  d’eau,  égalant  2,208  ares  (mesure  de  France), 
et  l’on  projette  de  les  étendre  plus  loin. 

Les  bassins  du  Midi  ayant  été  acquis  en  1 859  par  les 
Hiver  Wear  coinmissionners  de  la  Compagnie  primi- 
tive, les  frais  ont  été  réduits,  et  des  changements 
avantageux  introduits  dans  l’administration  du  bassin. 

Il  régnait  dans  les  chantiers  de  Sunderland,  au  com- 
mencement «le  1858,  une  activité  «pii  prouve  combien 
étaient  peu  fondées  tes  craintes  qu’on  avait  exprimées 
en  Angleterre  sur  l’avenir  de  celte  branche  de  l'in- 
dustrie maritime,  lors  du  rappel  des  lois  de  naviga- 
tion. Voici  le  relevé  des  constructions  effectuées  à 
Sunderland  pendant  10  ans  (de  I S 4 G à I85G)  : 


Navire» 

ronOruit*. 

Tonneaux. 

Moyenne 
par  navire. 

t 846.  . . 

...  133 

41,835 

3 1 4 touu. 

1 S 4 7 . . . 

46.901 

317 

tStS.  . . 

37.878 

267 

1 S 49.  . . 

4t. 333 

286 

1350.  . . 

51,374 

325 

1051.  . . 

51,823 

355 

tsr.2.  . . 

56,645 

399 

1853.  . . 

68,479 

450 

185t.  . . 

66.929 

443 

1855.  . . 

61,159 

405 

Si  de  l’i  ffeclif  on  passe  au  mouvement  «le  l’entrée 
et  de  la  sortie,  on  trouve  que  Sunderland,  arrivant 
apr«'*s  Londres,  Liverpooi,  Hrislol  et  Newcastle,  n'oc- 
cupe plus  que.  la  cinquième  place. 

Quant  au  tonnage  «les  navires  envoyés  dans  te  cabo- 
tage «le  lande  de  l’Est,  à l’entrée  et  h la  sortie.  Sundor- 
land  se  trouve  au  second  rang,  après  Newcastle,  et  pré- 
senle  1,305,772  tonneaux.  Enfin,  dans  le  mouvement 
commercial  avec  l’étranger  cl  tes  colonies,  Sundçrland 
occupe  la  quatrième  place,  et  vient  après  Londres,  Li- 
vcrpool  et  Newcastle,  avec  le  tonnage  suivant  : 


A I.  ETTniSK. 

Navires  anglais.  . 1 14.815  t* 
I«î.  etrangers  . . 1 10.3 16 


Total 


26t,l31  tx 


A I.A  Si  RTir. 

Navires  anglais.  • 253,333  tx 
Itl.  clrangi  rs 

Total . 


15t. 101 
4u7,434  tx 


Dans  ce  total,  le  mouvement  «le  la  navigation  fran- 
çaise à Sunderland  a été  en  1853:  navires.  GGO,  équi- 
pages, 3,877  hommes,  tonnage,  47,298  tonneaux, 
chargement , 70,480  tonneaux,  et  valeur,  7 00,000  Ir. 

Proits  de  pilotage.  Le  pilotage  iutêiieur  «tu  \"  avril  au 
t"  octobre  esi  «ie  I sh.  3 «l.  par  pied  (12  pouces',  et  du 
1«  octobre  au  t"  avril  t sh.  6 d.  te  pied.  Il  en  est  «le  meme 
à l’extérieur. 

Fret.  Le  fret  ordinaire  de  ce  port  est  pour  une  cargaison 
•In  poids  d'environ  2 1 ,20«>  kilog  , pour  Dunkerque,  Il  liv.; 
Boulogne,  1 1 tiv.;  Saint- Valcry-sur-Somme,  1 5 liv.;  Tréport, 
15  liv.;  Fccamp,  le  Havre  et  Hontleur,  I»  liv. ; Rouen. 
17.10  liv.  et  Caen,  IS  liv.  Ces  frets  sont  pour  les  charbons, 
qui  fout  la  principale  matière  d'exporia'io»  de  ce  port. 

l es  charbons  sont  mesures  par  tonneau  ou  par  mesure  de 
36  boisseaux. 

Chantiers  de  construction.  Sunderland  possède  le 
plus  grand  chantier  de  construction  d’Angleterre;  les 
capitaines  de  navires  peuvent  trouver  dans  son  port 
tous  tes  avantages,  toutes  les  commodités  désirables 
pour  réparer  ou  équiper  leurs -navires  pour  les  voyages 
au  long  cours,  attendu  qu’il  y a un  grand  bassin  ca- 
pable de  roçevoir  des  bâtiments  «le  2,000  tonneaux, 
les  bassins  ayant  une  profondeur  de  22  pieds.  Les 
■qiiais  sont  en  communication  avec  les  bassins  au  moyen 
-fc  chemins  de  fer,  et  les  bassins  sont  reliés  au  réseau 
terré  de.  loulc  l’Angleterre. 


On  remarque,  dans  le  clufiTrc  des  constructions  do 
1855,  une  diminution  de  5,770  tonneaux  ; mais  celle 
différence  provient  en  partie  du  nouveau  mode  de. 
jaugeage  adopté  en  Angleterre,  et  qui  ‘ rétluit  de  t O 
I».  100  le  nombre  de  tonneaux  que  l’on  obtenait  par 
l’ancien  système.  HELVii  -rloxcoort. 

SUItATE.  Ville,  de  l’Indostan,  présidence  de  Bom- 
bay, province  de  Goutterait:,  à 250  ki'lotn.  N.  de 
Bombay,  sur  la  rive  gauche  du  Tap'y,  à.  l'embou- 
chure de  ce  fleuve,  dans  le  golfe  de  Cambaye.  La!.  N., 
21°  1 1 ’ 0",  long.  K.,  7°  4G’  45".  l’op.,  125  000  hall. 
Ce  sonl  des  Anglais  cl  d’autres  Européens,  «les  ji  ifs, 
des  Américains,  des  Persans,  des  Arabes  et  des  Hindous. 

Port.  Le  port  n’admet  que  de  petits  navires  de  30 
à 40  tonneaux.  Les  gros  navires  sonl  obligés  de  se  te- 
nir à l'embouchure  du  Taply,  dans  la  rade  deSouallv, 
où  ils  sont  exposés  aux  lempèles,  mais  où  l’ancrage 
est  bon. 

Malgré  bien  des  revers,  celle  ville  se  trouve  encore 
dans  un  état  très-florissant,  quoique  le  voisinage  «le 
Bombay  lui  fasse  beaucoup  «la  tort.  Son  commerce 
avec  l’Europe  a considérablement  diminué  depuis  un 
siècle;  mais  il  est  encore  très -actif  à l’égard  des  Ara- 
bes, des  Persans  et  d’autres  peuples  orientaux.  Elle 
possède  des  fabriques  de  soieries,  de  brocart  d'or  et 
l’argent,  de  toiles  peintes;  d'étolTcs  de  colon,  d'objets 
«l’orfèvrerie,  d'ouvrages  en  nacre,  en  ébène  cl  autres 
bois  précieux,  foules  les  marchandises  fabriquées  dans 
le  pays  sont  vendues  «le  sccomle  main  par  les  Anglais, 
à l’exception  des  châles,  pour  lesquels  il  n'y  a que  «le 
rares  demandes.  Les  principaux  articles  d'exportation 
sont  des  châles  «le  Cachemire,  du  tabac  de  Gouzerale; 
du  colon  grossier  dont  les  Chinois  font  le  nankin,  des 
grains,  et  quelques  articles  de  manufacture.  Ceux  d’im- 
portation sont  du  sucre,  de  la  «oie  écrtte,  de  la  coche- 
nille, des  noix  do  coco,  du  poivre,  «le  i’or  et  «le  l’argent 
en  barres.  L«*s  Français  ont  un  comptoir  â Surate. 

Monnaies , poids  et  mesures.  Les  comptes  se  tiennent 
à Surate  eu  roupies  de  tû  aimas  ou  ôl  piccs.  Les  monnaies 
réelles  sont  tes  mohurs  ou  roupies  «l‘«ir,  valant  un  peu  plus  «te 
1 «i  roupies  <t'a«-geot  ; tes  roupies  ont  la  même  valeur  que  ccILi 
de  Bombay. 


' 
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Poids.  L'or  et  l'argent  sc  pèsent  au  Ma  «le  32  valls  ; 
31  tolas  =:  373  grammes.  Le  maint,  pouls  qui  sert  pour  les  au- 
tres marchandises,  sc  compose  «le  40  secrs  ; le  soerg  ==  30  pi- 
ccs  ou  1 ti‘.9:i3.  Le  marnl  poucca  égale  celui  de  la  factorerie 
du  liengalc:  10  niand  poucca = 1 candy  ou  338*. 64  5. 

Le  gure,  mesure  de  longueur  — 0.7161  mètres;  le  gau/c 
bazar=0.7l  1 2 métré; lccovid  = 0.4699.  Le  pbcrra,  mesure 
de  blc  = 34*.  15  (Yoy.  Bombsy).  m.  b. 

SURCHARGE.  0»  appelleainsi  la  superposition  d’un 
mol  écrit  sur  un  autre.  Ce  qui  a été  dit  de  la  Rature 
s'applique  également  à la  surcharge,  et  différentes  dis- 
positions de  lois  les  défendent,  l'une  et  l’autre,  dans 
les  acles,  comme  étant  de  nature  à les  vicier,  parce 
qu'elles  peuvent  favoriser  les  fraudes.  al. 

SUREAU.  (Syn.  : Lat.  Sambicus  niyra.  — Angl. 
Elder.  — Allem.  Flicder,  llollundcr . — Holland. 
Vlicr.  — Russe  I! usina.  — Polon.  Browy.  — Dan. 
llyld.  — Suéd.  Flœder.  — Espngn.  Suuco.  — Porlug. 
Sabuyo,  Sabuyciro.  — liai.  Sambuco.)  Arbre  de  la 
famille  des  caprifoliacécs,  1res- répandu  en  France  et 
dans  toute  l’Europe  tempérée.  Il  acquiert  de  grandes 
dimensions,  et  se  couronne  de  rameaux  étendus  et 
touffus.  Ses  feuilles  sont  tlentelées,  petites,  et  exhalent 
une  odeur  vireusc.  Ses  fleurs,  réunies  en  larges  om- 
belles, sont  petites  et  blanches  ; leur  odeur  est  agréa- 
ble. Elles  sont,  ainsi  «pic  les  feuilles,  employées  en 
médecine.  L’écorce  était  aussi  usitée  autrefois  contre 
l’hydropisie;  mais  c’est  un  médicament  abandonné 
aujourd’hui.  I.c  Ijois  esl  i«;ger,  assez  dur,  et  d'un  blanc 
jaunâtre.  H esl  réduit  à une  faible,  épaisseur  par  un 
large  canal  médullaire.  La  moelle  qui  remplit  ce  canal 
esl  Irès-spongieusc,  très-légère  et  très-blanche.  On  en 
fait  des  jouels  d'enfant,  et  l’on  y a recours  assez  sou- 
vent pour  diverses  expériences  de  physique.  Les  bran- 
ches étant  droites  et  cylindriques,  forment,  lorsqu’elles 
sont  coupées,  dépouillées  de  leur  écorce  cl  vidées  de 
leur  moelle,  des  tubes  que  les  bimbeloliers  utilisent 
aussi  pour  la  confection  de  certains  jouels.  ar.  m. 

SURENCHÈRE.  Ce  moine  doit  pas  être  confondu 
avec  V enchère,  <|ui  est  la  simple  mise  à prix  faite  dans 
toute  vente  publique  au  plus  offrant,  et  moyennant 
laquelle  toute  personne  deviendra  propriétaire  de  la 
chose  offerte,  s’il  ne  survient  pas  d'enchères  nom  elles 
plus  élevées  ; ces  enchères  nouvelles  ne  sont  nullement 
des  surenchères.  La  surenchère  est  complètement 
étrangère  au  droit  commercial.  al. 

SURON.'  Ballot  couvert  de  peaux  de  bœuf  ou  de 
vache.  On  met  toujours  le  poil  en  dedans  et  on  coud 
le  ballot  avec  des  filets  ou  des  lanières  «le  la  même  peau. 
Les  surons  viennent  ordinairement  de  l'Amérique  mé- 
ridionale ou  du  golfe  du  Mexhpie. 

SUHSÉANCE,  SURSIS.  Ces  mots  désignent  un 
«lélai  accordé  pour  l’exéculion  d'une  obligation  ; en 
droit  commercial,  ils  sont  synonymes  de  jour  de  yriicc 
(Voy.ce  mol).  ai.. 

SURSTARIE.  Voy.  Joi'RS  DE  PLANCHE. 

SUSPENSION  DE  PAYEMENT.  Voyez  l’article 
Faillites  et  Banqueroutes. 

S WA  SSE  A . Ville  cl  port  d'Angleterre,  principauté 
de  Galles,  comté  de  Clamorgan,  à 60  kilom.  O.  N. -O. 
de  Gardif,  à l’embouchure  de  la  Tawe,  par  6 1 0 37  ' 1 3" 
de  lat.  N.,  et  (i°  là’  47"  de  long.  O.  240,000  hab. 

Fort.  Il  est  bon  et  siir.  li  est  formé  de  deux  môles 
en  pierre  qui  s'étendent  à plus  de  300  mètres  en  mer 
cl  qui  laissent  entre  eux  un  espace  de  7 2 mètres  à l’en- 
trée. Un  pliure  éclaire  le  goulet  du  port.  En  1865, 
on  a commencé  à construire  un  bassin  où  les  navires 
seront  à flot  en  tout  temps.  Il  aura  500  mètres  de  long 
sur  100  mètres  de  large. 


1-cs  inépuisables  mines  de  houille,  de  fer,  cuivre 
et  étain  qui  se  trouvent  dans  le  voisinage  de  la  ville, 
forment  les  branches  les  plus  importantes  de  l'indus- 
trie de  Swansca.  Dans  les  environs  se  trouvent  8 fonde- 
ries de  cuivre  où  l’on  fond  les  deux  tiers  du  cuivre  de 
tout  le  royaume,  il  en  existe  d'autres  non  moins  con- 
sidérables pour  l’étain;  une  seule  d’entre  elles  emploie 
560  ouvriers.  On  fabrique  aussi  à Swansca  du  laiton, 
des  cylindres  à laminer,  de  la  poterie  aussi  belle  que 
celle  de  Stafford  , du  savon  et  des  machines , des 
voiles,  cordages  et  autres  agrès.  La  houille  cl  les  im- 
menses produits  des  usines  alimentent  une  exporta- 
tion considérable.  Ce  port  approvisionne  tout  le  Cor- 
nouailles de  houille  et  en  reçoit  du  minerai  de  cuivre 
jjui,  fondu,  esl  expédié  à Londres,  Birmingham  et 
dans  les  autres  |iartics  de  l’Angleterre.  Le  canal  de 
Swansca  qui  y aboutit,  et  les  routes  en  bon  état,  con- 
tribuent encore  à la  prospérité  de  cette  ville.  Foires 
les  2 mai,  2 juillet,  15  août  et  30  octobre. 

Navigation.  En  J 854,  Swansca  possédait  173  voi- 
llers  de  16,025  tonn.  et  10  steamers  de  48  lonn.  Le 
mouvement  de  son  port  avait  été  : Entrés  : cabotage, 
3,824  voiliers  de  259,506  tonn.  et  370  steamers  de 
40,276  tonn.;  venant  des  colonies,  53  navires  de 
9,009  tonn.;  venant  des  ports  étrangers,  175  voiliers 
de  35,350  tonn.,  370  steamers  de  46,276  tonn.;et, 
sous  différents  pavillons,  157  navires  de  9,289  tonn. 
Sortis  : cabotage,  6,7  99  voiliers  de  421,653  tonn., 
el'381  steamers  de  45,580  tonn.;  allant  aux  colonies, 
63  navires  de  6.908  tonn.;  aux  ports  étrangers,  465 
navires,  dont  27  8 nationaux  de  45,580  tonn.,  et  187 
autres  de  9,910  tonn.  m.  b. 

SYDNEY,  Capitale  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  est 
une  «les  plus  importantes  parmi  les  villes  commerciales 
de  l'hémisphère  du  Sud.  Elle  est  située  sur  la  côte 
sud  du  magnifique  port  Jackson,  et  à la  distance  de 
5 milles  de  l’océan  Pacifique  et  merveilleusement  dis- 
posée pour  faciliter  le  développement  prodigieux  que 
prend  celte  contrée.  Lat.  S.,  33°55';  long.  «Je  Green- 
wich, 151°  25'  E.  D’après  le  dernier  recensement  sa 
population  est  à peu  près  «le  80,000  bah.  , 

La  population  de  la  colonie,  un  31  décembre  1 859, 
comptait  336,572  hab.,  et  le  revenu  total,  sans  compter 
les  emprunts,  était,  dans  l’année  1859,  de  2,224,371 
livres  sterling. 

Les  bourses,  les  banques  et  autres  «édifices  publics 
sont  d’une  construction  élégante.  Le  palais  du  gouver- 
neur est  une  résidence  presque  royale.  Sydney  esl  le 
siège  d’un  archevêque  catholique  et  d’un  évOque  pro- 
testant. Le  climat  de  Sydney  esl  très-doux,  il  res- 
semble un  peu  à celui  du  midi  de  la  France,  en  ce  que 
la  chaleur  y est  tempérée  par  la  brise  de  mer.  Le 
loyer  des  maisons  est  très-élevé,  peut-être  surpasse- 
t-il  même  le  taux  de  Paris. 

Sydney  fut  fondée,  le  26  janvier  1788,  par  le 
capitaine  Arthur  Philip,  «pii  avait  été  chvoyé  l’année 
précédente,  avec  7 57  forçats  et  200  soldats,  dans  le  but 
d’établir  à Bolany-Bay  (bras  de  mer,  sept  milles  au 
sud  de  Port-Jackson)  une  colonie  dont  on  le  nommait 
gouverneur.  Le  24  janvier,  avant  que  le  drapeau  an- 
glais ait  été  planté  sur  le  terrain  maintenant  occupé 
par  la  ville  de  Sydney,  deux  navires  français,  lu  Bous- 
sole et  V Astrolabe,  commandés  par  le  célèbre  La  Pé- 
rouse, jetaient  l’ancre  à Bolany-Bay,  où  Ion  a depuis 
élevé  un  monument  pour  marquer  l’endroit  où  le  grand 
navigateur  a abordé. 

Fort.  Le  port  Jackson  esl.  sinon  le  plu»  beau,  cer- 
tainement un  des  plus  beaux  ports  du  monde  entier. 
Le  murin  a pour  su  guider,  à l’entrée  du  port,  deux 
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phares,  donl  l'un  à éclipse  et  â 325  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  peut  être  aperçu,  du  pont  d'un 
navire,  à lu  distance  de  3G  kilom.;  tandis  que  l’autre, 
beaucoup  moins  élevé,  sert  à éclairer  l’entrée  du  port, 
où  une  lumière  flottante  indique  un  peu  plus  loin  un 
rocher  qui,  à marée  haute,  se  trouve  à ileur  d’eau.  !.c 
port  se  divise  en  différentes  baies  ou  petits  golfes, 
dont  l’eau  mesure  de  8 à 18  mètres  de  profondeur 
rentre  la  côte,  qui  forme,  tout  autour  du  port,  un 
quai  dont  l’étendue  suffirait  pour  abriter  tous  les  na- 
vires du  inonde.  Le  port  a l’avantage  de  deux  dry 
docks  (bassins  à sec)  ; celui  qui  appartient  au  gouver- 
nement a été  taillé  dans  le  roc  par  les  prisonniers,  et 
est  assez  vaste  pour  recevoir  tout  bateau  à vapeur  ou 
navire  de  guerre.  L’autre  est  réservé  pour  les  navires 
marchands  qui  fréquentent  ordinairement  le  port,  et 
est  situé  plus  près  de  la  ville,  ce  qui  facilite  les  répara- 
tions qui  sont  exécutées  avec  beaucoup  de  prompti- 
tude. Les  navires  jaugeant  1,000  tonn.  peuvent  s’a- 
marrer à quai  tout  chargés,  il  offre  d’ailleurs  une 
parfaite  sécurité  contre  le  mauvais  temps.  Outre  les 
bassins  à sec,  Sydney  possède  deux  patent  slips  (un 
troisième  est  en  projet  de  construction),  ce  qui  aug- 
mente encore  les  avantages  du  port  pour  la  marine 
marchande. 

Commerce  et  navigation.  Presque  tout  le  commerce 
de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  est  concentré  au  port 
Jackson,  et  quoique  depuis  la  fondation  de  la  colonie 
le  commerce  ait  fait  chaque  année  de  nouveaux  pro- 
grès, il  n’a  atteint  son  apogée  que  depuis  la  découverte 
de  l’or. 

Pendant  l’année  1859,  le  mouvement  de  la  naviga- 
tion a été,  à l'entrée,  1 ,250  navires,  de  363, 1 2 1 ton- 
neaux ; les  bâtiments,  sortis  la  même  année,  étaient 
au  nombre  de  1,299,  de  387,01 5 tonneaux.  Les  prin- 
cipaux lieux  de  provenance’ et  de  destination  sont  : la 
Grande- Dretagne,  la  France,  l’Espagne,  le  Portugal, 
la  Hollande,  l’Allemagne,  la  Suède,  les  Etats-Unis, 
Valparaiso,  la  Chine, Calcutta,  Madras,  Java,  Singaporc, 
Manille,  Muuricc,  etc.,  etc.  La  valeur  totale  des  im- 
portations, était  C, 507,053  liv.  si.,  et  celle  des  ex- 
portations, 4,708,040  liv.  si.,  ce  qui  donne  un  mou- 
vement de  commerce  de  270,127,550  fr. 

Exportations.  Le  produit  d’exportation  de  la  colonie 
le  plus  important,  après  l’or,  est  la  laine,  donl  on  a 
expédié,  pendant  l'année  1859,  10,988,010  liv.  Les 
laines  de  la  colonie  sont  concentrées  à Sydney  pour 
être  expédiées  en  Europe,  entre  les  mois  de  novembre 
et  avril.  La  laine  se  vend  ordinairement  â l'encan,  i.es 
peaux,  qui  sont  aussi  un  objet  considérable  d'expor- 
tation , peuvent  être  obtenues  pendant  tout  le  cours 
de  l'année. 

L'exportation  de  suif,  qui,  en  1850,  montait  â 
57 ,325  quintaux,  n’a  pas  dépassé  17,370,  pendant 
l’année  1859,  et  il  y a lieu  de  croire  que  cette  ex- 
portation cessera  tout  à fait  avant  peu  de  temps,  tandis 
que  celle  des  laines  d’alpacas  promet  de  devenir  con- 
sidérable, le  gouvernement  ayant  acheté  un  troupeau 
importé  à Sydney,  et  le  climat  convenant  parfaitement 
à ces  animaux. 

Les  autres  articles  d’exportation  sont  le  cuivre,  les 
peaux  salées  de  bœufs  et  de  vaches,  les  pieds  de  bœufs, 
les  cornes,  les  os,  les  huiles  de  baleine  et  de  cachalot. 

L’on  a exporté,  en  1859,  300,213  tonn.  de  houille, 
provenant  de  Newcastle,  port  de  mer,  à 00  milles  de 
Sydney. 

Importations.  Eaux-de-vie  et  vins  blancs  venant 
d’Allemagne;  vins  rouges  de  France,  mais  en  petite 
quantité.  Farines  d'Amérique  (45,892  tonnes  en  1855, 
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à 50  et  à 25  liv.  st.  la  tonne).  Venant  do  France 
sucre,  farine  et  marchandises  assorties. 

L’eau-de-vie  importée  d’Angleterre  est  d’une  vente 
certaine;  il  en  serait  de  même  de  celle  de  France. 

Les  vins  du  Roussillon,  de  Celle,  imitant  le  Porlo, 
seraient  bien  accueillis  par  quarts  de  pièce  de  55  à 00 
litres. 

Les  vins  de  Champagne  très-mousseux  sont  très-de- 
mandés, ainsi  que  ceux  de  Bordeaux  ; ils  doivent  être 
envoyés  en  lionne  qualité  et  en  caisse  de  1 2 bouteilles. 
Envoi  en  novembre  et  avril.  L'huile  d’olive  de  Mar- 
seille, en  bouteille  blanche  ne  contenant  pas  plus  de 
5/8  de  litre,  sc  vend  17  à 18  shill.  la  caisse  de  12 
bouteilles. 

La  bougie  stéarique  est  payée  I shill.  6 d.  la  livre 
de  1 4 onces,  renfermant  G bougies.  La  caisse  contient 
24  livres. 

I-a  chaussure,  la  parfumerie  et  la  ganterie  sont  des 
articles  d’une  consommation  considérable.  Les  chaus- 
sures doivent  être  emballées  en  coffres  â serrure,  re- 
couverts de  toiles  cirées  ; les  gants  bien  secs,  entre  des 
feuilles  de  papier  huilé  et  chaque  [taquet  d’une  dou- 
zaine enveloppé  à son  tour  dans  une  feuille  de  papier 
huilé;  22  paquets  dans  un  carton,  et  12  carions  dans 
une  caisse  doublée  de  zinc.  La  parfumerie  de  France 
et  celle  d’Angleterre  sont  les  [tins  eslimées.  Emballage 
très-soigné  cl  du  meilleur  goût. 

Les  soieries,  les  taffetas  et  salins  du  prix  de  4 â 5 
shill.,  d’une  largeur  de  65  centimètres  (27  pouces  an- 
glais); les  nouveautés  pour  robes,  de  2 shill.  50  d.  â 
5 shill.,  par  coupes  de  50  mètres;  des  vêlements  con- 
fectionnés pour  dames  et  surtout  pour  hommes,  mais 
à des  prix  très-bas,  savoir  : des  paleiols,  vestes,  pan- 
talons, gilets  en  laine,  en  toile  de  ffl  ou  en  toile  de 
colon  très-forte , des  chemises  d’homme  en  calicot 
blanc  commun  et  fort,  en  calicot  imprimé  de  même 
sorle,  en  toiles  de  colon,  dites  rouenneries,  pour  blouses 
et  pantalons  ; des  rubans  pour  chapeaux  de  femme  en 
couleurs  claires , des  rots,  des  cravates  en  satin  noir 
et  en  soie  voyante,  sont  tous  objets  qui,  venant  de 
Paris,  seraient  très-recherchés. 

Les  baréges,  les  châles  longs,  de  12  â 15  shill., 
dessins  courants,  pas  de  fonds  unis;  les  robes  par  il 
et  12  mètres,  et  ne  dépassant  pas  10  â 12  shill.,  sont 
dans  les  goùls  du  pays. 

La  laine  filée,  les  draps  et  autres  étoffes  de  laine,  la 
lingerie  et  la  passementerie , les  papiers  peints  sont 
très-demandés;  on  recherche  encore  les  meubles  fran- 
çais solidement  confectionnés  : chaises,  fauteuils,  so- 
phas  armoires  à glace,  sculptés,  genre  gothique. 

Dans  la  quincaillerie,  l’envoi  des  pointes  de  Paris 
est  toujours  fructueux;  des  seaux,  des  vases  de  toute 
forme  en  zinc  peints,  sont  importés  avec  succès.  Les 
matériaux  de  construction  sont  un  des  principaux  be- 
soins de  Svdnev. 

« » 

Il  faut  encore  signaler,  parmi  les  articles  importés 
par  Sydney,  les  armes  â fe»  (fusils  â un  coup  et  â «leux 
coups,  pistolets),  destinées  principalement  pour  la 
réexportation;  les  allumettes  chimiques;  des  avoines 
qui  viennent  de  la  Nouvelle-Zélande,  d’Angleterre,  de 
la  Californie',  de  la  Hollande,  etc.;  du  beurre  d’Irlande, 
en  barils  de  05  à 75  livres;  la  bijouterie  française  de 
bonne  qualité,  ainsi  que  les  montres  et  pendules  â bas 
prix  ; de  la  céruse  toute  préparée,  qu’il  faudrait  expé- 
dier en  boites  de  fer-blanc  de  28  livres;  des  assorti- 
ments de  couleurs,  qui  arrivent  en  barils  de  fer,  et 
auxquels  on  peut  substituer  des  boites  en  fer-blanc 
contenant  28  livres  de  couleurs  chacune;  des  cuirs 
vernis,  du  fer  eu  barre,  dont  il  s’importe  annuelle- 
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-™»  pour  pin,  de  A 0,000  liv.  *.  Heur» .««»-  ™l,  qn, 
ciellctflnesde  bon  poill,  legtres,  de  fooleur*  vivi  » cl  e«i  «U . 135,16 1 • ' 

bien  assorties,  emballées  «tans  «ie*  carions  de  12  boites  somme  de  220, 12;»  "•  f • «osa  a ét'*  de 

et24  rarlons  dans  une  caisse  de  bois  doublée  en  zinc  ; Le _pro,lnil  lolal  do  lor,  pondant  18a0,  a 

les  fruits  sers  de  France  ; du  genièvre,  du  houblon,  des  58. ,.9.  mires.  . o hanmira  dont  le 

huiles  dr  lin,  dé  relia,  rn  lijrils;  1rs  ins  ruine, ils  Iran-  Banque».  Il  Jf  a.  d«l*  1«  col  n . 1 • 

Vai>  dr  musique,  dr  science  el  de chirurgie  qui  sont  très-  capital  rem  roprésenlr,  a #49,820  !'  ■ ’. 

Limés;  des  jambons,  fourni»  par  l’Anglelerre  el  l’A-  oui  on  caisse  I.U.M  t.;  le  ü, I î 

mértque  ; de  rn  dernier  pava  ils  viennent  en  forlrs  &.r2*.  jt:9.  et  le  papier  de  commerce  «compté 
barrique*,  el  d’Angtclerrc  m caisses  tantôt  avec  du  6,515,755  llv.  st. 

(ici.  tantôt  avec  des  balles  d’avoine  ; le»  pAles  dllalie,  Monnaies  et  changes.  Les  compte»  sm»t  •«>»  cn  ,Tre*| 

. . . . ...  „4  .1.211:. . n ntfOC  A nelcJCfrC  ( ' *>ï  • 1-0'  «***'1  » *l 


sut.  tantôt  avec  des  balles  d'avoine  ; les  pâtes  a natte,  | Monnaie»  et  changes.  l«s  camp»*  «-m 
les  pipes  cn  terre  qui  arrivent  de  Belgique  et  d’ail-  1 shilling»  et  pences,  comme  e"^"glc,*r^indyê  3™  qui 
leurs,  en  caisse,  de  .0  grosse»;  le  plomb  laminé  (im-  . il  ï - *! ^ * 
portalion  annuelle,  environ  800  rouleaux);  le  poisson  j Q,  ^ ’rolll,  forcé  ,i»n*  la  Oraudc-Brctagiic,  e\\çt 

Fait-  (harengs  saurs,  saumons,  morues)  ; les  porcelaines  sont  néanmoins  d’une  qualité  supérieure  au*  souverains  anglais, 
et  faïences  qui  viennent  d'Angleterre  et  non  de  Chine,  , , e5  et  inPWires  adoptés  en  Angleterre  sont  ceux  qu 


raie  (nurenj»  saura,  huiiih'hb.  iuus  ...  «/  , i 

et  faïences  qui  viennent  d'Angleterre  et  non  de  Chine, 
comme  on  pourrait  le  supposer  ; le  sel  de  roche,  sel  gros 
raffiné  et  se!  fin  : emballage  en  sacs  neufs  et  très- 
solides  ; les  cristaux  de  soude  ; le  sucre  raffiné  en  petite 
quantité,  Sydney  possédant  des  raffineries;  le  verre 
à vitres,  etc. 


s’emploient  dans  le  commerce  de  l’Australie. 

Usages  du  port  et  de  ta  place  de  Sydney.  Le»  droits  de  pi- 
lotage sont  de  1 francs  par  tonneau  de  jauge  a l arrivée  et  au 
départ  du  navire.  Les  commissions  commerciale»,  suivant  ou 
tarif  autorise  par  la  chambre  de  commerce,  sont  5 % dr  corc- 


r WH  C»  IHVJfCH,  MV  * 

graphe  électrique  qui  retic  Sydney  avec  les  villes  prin- 
cipales de  ta  Nouvelle  - Galles  du  Sud,  et  celles  des 


le  pair  et  x > cm  pnwre. 

la  vente  des  produits  importés  «c  fait  ordinairement  a on 
crédit  nui  varie  de  3 a fi  mois,  et  le  taux  d’escompte  est  de  - , 


cipales  de  In  Nouvelle  - imites  un  ow,  “ "y  L . « r u t^rme  et  l’échr-anrc. 

autres  colonies  australienne*.  Environ  cent  mille*  de  ^ U pÜUr  l’Europe  «•  réglaient  >U 


fluirvb  cuiuiiiu.  r Le»  irais  pour  mnmw»™-— 

chemin  de  fer  sont  terminés,  ci  il  y a lieu  de  croire  ^ w ofi  c liTre.  ,0  suif,  40  h bO  fr.  par  tono.;  les 
que  ertlc  voie  de  communication  s’étendra  sur  presque  | J g à 30  fr  par  tonn.  fil  en  entre  AS  par  tonn.  ; 

toute  la  colonie.  Vraisemblablement , la  première  voie  j t q,uj|c  75  à sn  fr.  le  tonn.  liquide;  l’or,  t/2  «ur  la  valeur, 
complète  nui  sera  établie  sera  celle  de  Sydney  à Mil-  l ei  retours  en  papier  se  faisaient  en  traites  sur  Loadre»,  du 
1 tourne,  sur  une  longueur  de  (>00  milles  environ. 


cl  y fl  apres  ie  «cnut  u — — 

Les  frets  pour  l’Europe  se  réglaient  de  la  manière  suivante  - 
■ ■ ..:r  t .1  a vn  f*  nar  tnnii.:  CS 


Les  retours  en  papier  se  faisaient  en  traites  sur  Londres,  du 
gouvernement  anglais  ou  des  maisou*  de  banque  de  Sydney, 


urne,  sur  une  longueur  de  <;00  mille*  environ.  gouvernement  anglais  ou  oes  r»»»» 

» .v  *•  » “c  ’T^'cn  r Ï-Æ.Æ 
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?t  vapeur,  qui  ont  de*  communication*  avec  presque  _ ^ „ 

tou»  le»  port»  de  la  rôle.  Il  y a aussi  un  service  de  j mai»  le  plus’ souvent  par  l’interwe 

poste  qui  part  régulièrement  le  22  de  chaque  mois  pour  (|jajrc  (Jc5  enr81,teuni.  Ce*  derniers  étaient  et  sont  encore  ei 


mmm  au  pair,  utuiui  — - . , . 

A Sydney,  comme  dans  la  plupart  des  colonies  anglaise»  on 
des  pays  américains,  les  ventes  se  font,  non-seulement  de  pre 


pOMcqui  pars  ri-pum  ...  •«.  « . 

l’Anplelerre,  par  la  roule  de  Cevlan  el  I»  mer  Ronge . 
On  parle  d'établir  une  seconde  ligne  de  rommunlra- 
llon  h vapeur,  par  l’océan  Parilhpie  el  Panama. 

_ . . ....  ......  « 6.„lno*  n,,.,  il.tnc  In 


a ere  entre  les  ncgociam»,  ■»•->“  « i • 

diaire  de»  enrantciir».  Ce»  derniers  étaient  et  «ont  encore  en 
grand  nombre  à Sydney;  il  y * chaque  jour  plusieurs  encans 
dans  lesquel*  »e  traitent  d’importantes  nHaires. 

On  conçoit  que  les  cours  y varient  d’une  manière  cxtrtior- 


tlon  à vapeur,  par  l'océan  Pacifique  cl  rinamn.  on  conçoit  que  tes  cour»  y v«n«»»  » »» 

VdaZe.  Klle  a alleit.l,  tanti  Sydney  que  «tan*  la  dinairc;  quelquefoi.  ils  y sont  très- avantageux , ma,»  «fan 

colonie,  un  développemonl  dont  on  n'avait  pas  d idée  d Icl  Cen,liUon.  ,1c  vente  moi  n cawpt.v 


volume , ou  - ■ 

en  Europe  el  partie, illércmenl  en  1 rance.  On  coni|  le, 
dan»  la  rolonie,  m moulin»  h rarine,  02  lannerle», 
SI  veierirs  ii  vapeur,  24  rnhriqur»  de  -avon  cl  de  chan- 
delles, 1 1 fabriques  de  tabac,  S fabriques  d vlofle»  ,1c 
laine,  onlre  1rs  brasserie»,  les  dislillerics,  les  paieries, 


U autre»  iiiuuivii», 

Dau»  ces  encan»,  tes  condition»  de  vente  sont  au  comptant 
ou  à terme,  avec  un  escompte  qui  varie  selon  la  longueur  de* 
fermes.  . . , . , « .r 

I.Vneanteur,  moyennsrt  la  rnmrnsMon  .te  2 t - <"•  rr~ 
seul  personnellement  responsable.  Le  vendeur  a la  faculté  de 
retirer  »»  marchandise  avant  l’adju.lication,  si  te  pr«  »•  lu‘ 


laine,  outre  les  brasserie*,  tes  amuicrro,  » r»  t • renrer  marc. -nu—  — - ^ ~ ■ ■ 

les  fonderie»,  les  teinturerie®,  el  un  certain  nombre  convient  pas;  dans  ce  cas.  I cocautcur  dro 
d’aulres  établissements  IndoUrlels.  Cello  Induslric  es.  f0u  e„s 


« auires  eiauino*!  uiuiii»  muunnvH-.  

loin  tonlefoUde  suffire  aux  besoin*  «le  ta  consommation, 
comme  on  peut  le  voir  an  § Importations, 

Les  chantier*  de  construction  de  Sydney  ont  livré  a 
la  marine,  en  1859,  1 20  navires  jaugeant  9,000  lonn. 
Ce  rombre  s’eft  aeerti  beaucoup  depuis  celle  é|*oque. 

I .'industrie  agricole  présente  de*  résultats  non  moins 
surprenants  : les  217,542  acres  de  terrains  cultivé»  ont 


cuiiim.MMuii. 

Douane.  Les  droits  de  douane  sont  a<  jourd'hui  rc*  non  - 
breux  cl  portent  uniquement  sur  des  objet*  de  consommation  ; 
mais  il  y a lieu  de  croire  que  la  dette  publique,  <pn  croit  il.* 
jour  en  jour  et  qui  a cté  contractée  pwr  la  eoustruetion  du 
chemin»  de  fer . uécessitera  avant  peu  des  impôts  ailditio»- 
nels.  Les  droit*  sontmaiiilenant  comme  suit,  sans  distinction  «te 
pavillon  ou  heu  de  provenance  : 

Spiritueux  distilles  dans  la  colonie.  MC  le  sucre  qoi  * « eja 


sarprenanls  : le»  JU.M*  acre»  deierratnactui.v » om  Npin"*J^  toute  autre  distilla- 

proiluil,  au  81  d Vrmbrc  ,lc  la  «»»; 


iiruiiim,  u«  *»»  *•  

1 ,608,353 bols», -aua  'Ir  fromonl;  1,602,630 b.  mais; 
03,411  b.  nrpr ; 90,213  b.  avoine;  8,641  l>.  sriglo; 
I.HI12  lonn.  millet  ; 20,531  lonn.  pomme*  ,1e  Icrrc; 
3.191  qntnlaux  (II,  quinlnl  anglais  est  do  112  livres, 
fuit  2,240  livres  au  lonneau)  tabac;  16.298  «puni. 


pave  firou,  par  gaiiou.  « 

tion.id  . 7 bhill.;  eau  de- vie  •»  genièvre,  liqueurs,  ul..  I r*  *h».l  ; 

whisky,  rhum  et  («ut  antre  spiritueux,  id.,  T shtl!  ; *io*  con- 
tenant plus  de  25  ° , d’ esprit,  id..  U»  *hill  ; au-de*s..u*.  ni.. 
1 shill.;  liicrc.  eo  fûts,  id.,  t den.;  en  bouteille»,  id..  -dei.r 
thé.  par  livre.  3 den.;  café  et  chicorée,  H.,  î den.;  cigare*, 
id.,  3 shill.;  tout  autre  tabac, «1.,  i shill.;  opium,  id..  lOstaij  ; 


•oit  o 240  livre»  au  lonneau)  tabac;  quun.  ui.,  3 shill.;  tout  autre  tanae.m.,  - ••  i * V-  . . . 

;:‘ghô;  60,812  lonn.  foin;  96,100  gallons  de  vbi  L ^ ZÏÏtf* 

rl  l .322  d’ean-dr-vlr.  Les  terrain,  non  cullm.  et  8.MU  in  ,,M  , 


CI  lai)3  3 U wu-ui-v...  - — f ,. 

t arcounis  par  le*  iroupeaui  *ont  eslimc*  u 2-0  nni- 
Sionis  «l'ncre».  Il  y a «tans  la  colonie  214.08’»  chevaux, 
2, 1 90.970  iélr*  «le  b«ettf*.  5.162,071  moulons. 

’ La  qtianlllé  totale  de  lorrain»,  appartenant  au  gon- 


5 Mini. ; mci»*îv,  ••  . . 

sortie  sur  for  de  2 shill.  6 pences  par  uurc,  mai*  ci  t ur pW  c*t 
à la  veille  d’être  aboli.  MONtKPionK. 

SYXAM.Ar.MA'l  IQl  P.  (OoLtGVTIüN).  Voy.  Obliga- 

I IONS  CONVENTIONNELLES. 


SYRA. 
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SYNDIC  DE  FAILLITE.  Yoy.  l’ait.  Iaii.lites.  j 

SYNDICALES  (Cuamuhks).  On  désigne  »ous  ec  titre 
une  réunion  d'officiers  publics  ou  ministériels,  qui  soûl 
pris  dans  le  sein  infime  des  corps  ou  des  compagnies 
qu'ils  représentent,  et  dont  ils  ont  lu  direction,  lu  sur- 
veillance et  la  police.  L’iiislilulion  de  ces  chambres  est 
très-ancienne.  Ainsi,  pour  ne  parler  que  de  celle  des 
agents  de  change  de  Paris,  qui  se  rapporte  pins  spé- 
cialement à notre  sujet,  nous  remarquons  que  des  1038, 
les  intérêts  communs  de  celte  compagnie  étaient  déjà 
administrés  par  deux  syndics  firucurcurs  cl  rcccicurs, 
choisis  |ar  et  parmi  tes  courtiers  de  change.  Ce  sont 
les  ordonnances  royales  des  22  mai  et  3 juillet  18U>, 
qui  ont  eonléré  aux  chambres  syndicales  actuelles,  do 
Paris  et  des  départements,  les  pouvoirs  et  les  attribu- 
tions dont  elles  jouissent.  Aux  termes  du  premier  de 
ces  actes , la  chambre  syndicale  de  Paris  a sur  lus 
membres  de  la  compagnie  la  surveillance  et  l’autorité 
d'une  chambre  de  discipline  ; elle  doit  veiller  avec  le 
plus  grand  soin  à ce  que  chaque  agent  de  change  se 
renferme  strictement  dans  les  limites  légales  de  ses 
fonctions;  ciie  peut,  suivant  la  gravité  des  cas,  een- 
surerou  suspendre  les  contrevenants  de  leurs  fonctions, 
et  provoquer,  auprès  du  ministre  des  finances,  leur 
destitution.  L’ordonnance  du  3 juillet  et  le  règlement 
général  de  la  compagnie  des  agculs  de  change  ont 
complété  ces  dispositions,  et  eu  ont  ajouté  d’autres  qui 
placent  les  droits  et  attributions  des  membres  de  la 
compagnie  sous  la  protection  de  la  chambre  syndicale. 
Le  nombre  des  membres  composant  la  chambre  syn- 
dicale a été  lixé  à sept  : un  syndic  cl  six  adjoints. 
Leur»  fonctions  durent  un  au  (Yoy.  Agents  de  change 
et  Rourse).  a.  v. 

SYNDICAT.  L’est  le  nom  que  l’on  donne  aux  fonc- 
tions de  syndic  (Yoy  .^Faillites  et  uanquehoctes). 

SYNDICS  DES  CENS  DK  .MEK.  D'après  l’ordon- 
nance du  31  octobre  1 7 8 '< , le  territoire  maritime 
était  divisé  en  inspections,  arrondissements,  quartiers 
et  syndicats;  lu  lui  du  7 Janvier  17  01  a effacé  toutes 
ces  divisions.  Les  syndics  des  gens  de  mer,  choisis 
par  le  gouvernement,  de  préférence  parmi  les  anciens 
marins,  soûl  sous  les  ordres  des  administrateurs  de  la 
marine  et  suivent  les  mouvements  des  gens  lie  mer 
sur  un  extrait  de  la  matricule  de  ('administrateur  du 
quartier,  ils  constatent  les  infractions  sur  le  rôle  d’é- 
quipage, exécutent  diverses  fonctions  pour  les  levées  et 
la  désertion,  les  naufrages,  les  épaves,  les  pétitions  de 
demi -soldes,  gratifications , et  secours  aux  marins, 
veuves,  enfants,  etc.,  les  pensions,  etc.,  suivant  divers 
règlements  et  instructions  ministérielles.  Chaque  mois 
ils  présentent  l’étal  des  marins  de  leur  syndicat,  avec 
les  mutations  survenues,  telles  que  décès,  mariage, 
arrivée,  absence,  etc.  ils  ont  le  droit,  pour  tout  fait  re- 
latif au  service  maritime,  de  faire  comparaître  les  gens 
de  mer  contrevenants,  pour  congé  irrégulier,  absence 
sans  autorisation,  défaut  d’inscription,  etc.  u.  élov. 


villes  les  plus  commerçante*  du  bassin  de  la  Méditer- 
ranée. Celle  place  jouit  généralement  d'un  bon  crédit. 
On  y compte  25,000  habitants.  L’îie  entière  a une  po- 
pulation de  10,000  âme*.  Syra  doit  sa  prospérité  à 
son  heureuse  situation;  il  est  l'entrepôt  naturel  du 
Levant,  tant  pour  les  marchandises  de  l’Oeeident  que 
pour  les  produits  de  la  Grèce  et  des  îles  du  Levant. 

Le  port  est  abrité  par  une  jetée  de  granit  qui  est 
construite  à l’entrée  de  la  rade  et  sur  laquelle  sont  les 
vastes  magasins  de  la  douane.  Un  phare  est  élevé  à la 
pointe  de  l’iie  de  Gadouisi,  cl  lu  lazaret  occupe  une 
partie  de  celle  petite  lie. 

Syra  est  le  centre  d’opérations  de  commerce  consi- 
dérables et  étendues  ; presque  toutes  les  maisons  qui 
y sont  établies  sont  grecques,  et  quelques-unes  ont  ob- 
tenu une  nationalité  étrangère,  ordinairement  anglaise, 
russe,  autrichienne. 

La  banque  nationale  de  Grèce  a fondé  à Syra  une 
succursale,  qui.  fait  l’escompte  des  effets  de  commerce 
et  des  avances  sur  connaissements  ou  dépôt  de  mar- 
chandises. 

Syra  est  le  chef-lieu  d’un  arrondissement  maritime 
qui  compte  1,100  navires,  d’un  tonnage  total  de 
150,000  tonn.  Syra  possède,  à lui  seul  000  navires, 
jaugeant  ensemble  95,000  tonn.  Les  bâtiments  syriolcs 
naviguent  presque  toute  l’année;  ils  Tout,  par  le  bas 
prix  de  leur  fret,  aux  autres  pavillons  une  concurrence 
qui  serait  plus  grande  si  les  compagnies  d’assurances 
ne  refusaient  pas  souvent  de  couvrir  les  risques  sous 
pavillon  grec,  ou  ne  les  couvraient  que  moyennant  des 
primes  très-élevées.  Le  bon  marché  de  la  navigation 
syriote  est  dû,  en  grande  partie,  au  régime  de  l’associa- 
tion qui  y a prévalu.  Les  armements  se  font  par  asso- 
ciation : constructeur,  armateur,  capitaine,  matelots 
ont  chacun  un  nombre  de  parts  qui  représente  l’apport 
et  les  services  de  chacun  dans  la  société,  el  les  charges 
comme  les  profits  sont  répartis  entre  les  associés  dans 
la  même  proportion.  Les  bâtiments  de  Syra  opèrent 
la  plupart  des  transports  dans  la  mer  Noire  et  sur  les 
côtes  du  Levant,  et  ont  une  notable  part  des  charge- 
ments de  blé  de  Russie. 

Plusieurs  lignes  de  navigation  à vapeur  aboutissent 
à Syra.  Les  Messageries  impériales  de  France,  le  Lloyd 
autrichien,  la  Société  (le  navigation  à vapeur  helléni- 
que, la  Compagnie  russe  de  navigation  à vapeur  eide, 
commerce  oui  organisé  des  services  réguliers.  D’au- 
tres compagnies  dirigent  aussi  des  bateaux  à vapeur 
sur  le  port  de  Syra. 

La  Société  de  navigation  à vapeur  hellénique,  fondée 
au  capital  de  3 millions  de  drachmes,  a son  siège  à 
Syra,  et  y a établi,  au  S. -O.  du  port,  une  cale  pour  la 
réparation  des  bâtiments  à vapeur. 

Syra  est  la  ville-  la  plus  industrielle  de  la  Grèce  ; sa 
principale  industrie  est  celle  de  la  construction  des  na- 
vires, et  elle  contribue  beaucoup  au  mouvement  et  au 
progrès  du  commerce  et  de  la  navigation.  Un  millier 


SYRA.  Ville  de  Grèce,  chef  beu  de  file  de  ce  uoui  d’ouvriers  travaillent  sur  les  chantiers,  et  il  y a des 
dans  le  groupe  des  Cyclades,  et  chef-lieu  de  la  tiomar-  i années  où  on  lance  à la  mer  90  bâtiments,  d’un  ton- 
dit»; des  Cyclades;  située  à l’E.  de  l’Le  par  37°  20’  30"  nage  total  de  1 2,000  tonnes  et  d’une  valeur  de  2 mil- 


lat.  N.,  et  22°  35’  long.  E.  Fondée  dans  les  premières 
années  de  la  révolution  grecque,  par  des  lpsariotes  cl 


lions.  Les  bâtiments  construit»  à Syra  suul  [«allait  - 
ment  appropriés  â la  navigation  des  mers  du  Levant, 


des  Cliiotes,  qui  vinrent  chercher  pour  eux  et  leurs  et  leur  prix  est  modique:  on  estime  que  le  tanueau 


familles  un  refuge  sur  les  bords  d’une  baie  dont  ils 
avaient  apprécié  l'excellente  position,  les  lpsariotes  y 
amenèrent  [dus  de  cent  de  leurs  navires,  les  Ciuotes 
apportèrent  dans  la  colonie  nouvelle,  leurs  aptitudes 
comme  relaies  el  leur  esprit  ardent  d’entreprise.  Syra 
eut  eu  peu  d'années  des  relations  actives  avec  les  prin- 
cipaux ports  de  l’Europe  ; clic  est  devenue  une  dc$ 


coûte  250  drachmes,  pour  les  navires  au-dessous  de 
50  loiineaux,  et  de  240  à 180  drachmes  pour  le»  na- 
vires de  50  â 400  lanii.  Toutefois,  le  prix  u augmenté 
récemment,  et  si  l’on  compare  les  prix  de  1859  avec 
ceux  de  1851,  on  remarque  un  renchérissement  de 
14  °/0  pour  les  navires  de  100  tonn.,  el  de  30  °,'o 
pour  viiux  de  200  touu.  Daus  les  dernières  aimées, 
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les  constructions  se  sont  ralenties,  et  en  1859  il  n’est 
sorti  ijue  40  navires  des  chantiers. 

Syra  est  un  véritable  arsenal  pour  la  marine  mar- 
chande levantine;  on  y trouve  de  grands  approvision- 
nements de  bois  de  construction  et  de  mâtures,  d’an- 
cres, de  chaînes  et  de  fers  forgés,  de  toiles  à voile,  de 
nattes  et  de  cordages,  de  cuivre  pour  doublages;  de 
suif,  de  goudron,  etc.  Syra  a une  grande  part  du  com- 
merce de  la  Grèce,  et  ce  commerce  est  en  progrès, 
comme  le  démontre  le  tableau  suivant. 


MIVOBTATIOMS.  rtrOBTATIOSS. 

1851  Drachmes.  26  millions.  14  millions. 

1852  — 25  — 11  — 

1853  — 20  — 9 — 

1854  — 21  — 7 — 

1855  — 27  — 11  — 

1856  — 30  — 26  — 

1857  — 37  — 24  — 

1858  — 41  — 25  — 


En  1858,  il  a été  importé  à Syra,  pour  17  millions 
de  drachmes  de  marchandises,  et  il  en  est  sorti  pour 
4 millions.  Il  y est  entré  (1,598  navires,  savoir: 

Navires  à voiles.  . . . 5,869,  jaugeant  206,726  tonn. 

— à vapeur  ...  729  — 362,846  — 

Les  receltes  de  la  douane  de  Syra  ont  doublé  en 

dix  ans  : Droits  Droit»  Totaux. 

de  contamination,  do  transit. 

1847.  . . Drachmes.  921,000  66,000  987,000 

1856.  . . — 1,601,000  149,000  1,750,000 

Au  1er  janv.  1 858,  il  y avait  pour  1,1 00, 000  drach- 
mes de  marchandises  en  entrepôt,  et  il  y est  entré  dans 
l’année  pour  G, 600,000  drachmes. 

Syra  a des  tanneries  qui  occupent  de  7 à 800  ouvriers; 
des  savonneries  qui  produisent  8,000  caniarcs  de  sa- 
von ; des  ateliers  de  teinture.  Un  pèche  des  éponges 
sur  les  eûtes.  On  récolte  4,000  hectolitres  de  vin  dans 
nie.  Ce  vin  est  rouge,  chargé  de  couleur,  spiritueux, 
se  conserve  longtemps,  et  supporte  bien  le  transport. 
Syra  a des  forgerons,  des  serruriers,  des  ouvriers  eu 
cuivre  assez  habiles  ; on  y fait  beaucoup  de  poulies. 

j/île  est  stérile  et  n’a  pas  d’eau  ; cependant  quelques 
portions  sont  cultivées  avec  soin , et  produisent  de 
l’orge,  des  olives,  des  figues,  et  les  raisins  dont  on  fait 
le  vin  dont  nous  venons  de  parler. 

Le  commerce  de  Syra  n’est  pas  sans  intérêt  pour  lu 
France,  quoique 'la  France  dirige  peu  de  marchan- 
dises sur  ce  port  : mais  c’est  à Syra  que  sont  établie» 
un  grand  nombre  de  maisons  grecques  qui  ont  leurs 
comptoirs  dans  plusieurs  villes  du  Levant,  en  Angle- 
terre et  en  France;  c’est  à Syra  qu’on  fait  le  plus  d'af- 
faires en  laines,  en  peaux,  en  soles,  en  cocons  : on 
estime  à 1,300,000  kilog.  la  récolte  des  cocons  en 
Grèce,  fit  l’on  a exporté  en  1858  pour  2,400,000  dr. 
de  cocons  et  de  soie».  N.  rondot. 

SYUACUSE  ( SYBACUSA ).  Ville  maritime  e!  port 
de  la  côte  orientale  de  Sicile,  baignée  par  la  mer 
Ionienne,  et  située  par  37°  3'  de  lat.  K.,  et  1 2°  55'  de 
long.  E.,  à 60  kilom.  au  N.  de  Calane,  100  de  Mes- 
sine, et  à 110  kilom.  au  S.  du  cap  de  Pachino.  I’op., 
environ  20,000  hah. 

Port  Pt  phare.  La  grandeur,  la  beauté  et  la  sûreté  du 
port  donnent  à Syracuse  un  grand  intérêt,  tant  pour  le  com- 
merce que  pour  la  marine  militaire.  Ce  vaste  bassin  est  large 
d’environ  3 kilom.  1/2  et  long  de  4 ; l’entrée  a un  kilom.  Il 
est  abrité,  à l’orient,  par  la  ville;  au  couchant,  parles  collines 
d'Iblei;  au  inidi,  par  Pile  Plemmirio,  et  n’esl  exposé  qu’aux 
veuls  du  S. -O.,  du  reste  extrêmement  rares  et  de  peu  de 
durée.  C’est  assurément  l'uucrage  le  plus  sûr  que  puisse  of- 
frir l’Italie  maritime,  tant  aux  bâtiments  marchands  du  plus 
forl  tonnage  qu’aux  vaisseaux  de  ligue.  D’apres  des  sondages 
faits  récemment,  l'entrée  aune  profondeur  de  25  à 30  mètres, 
le  ccutre  de  8 à 1 2 et  les  bords  d’environ  4 à 6. 


In  autre  petit  port,  l’antique  Marmoreo,  est  depuis  long- 
temps envasé  et  abandonné. 

Le  phare  est  situé  sur  la  pointe  du  château,  à la  dioite  des 
bâtiments  qui  entrent  dans  le  port,  par  3*°  2'  de  lat.  N.,  et 
1 2°  55'  de  long.  E.  Il  consiste  en  un  beau  système  lenticulaire, 
à feu  fixe,  de  40  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et 
visible  à une  distance  de  20  kilom.  en  mer. 

Industrie.  Comme  il  n’v  a pas  de  manufactures  à 
Syracuse , l’acllvité  des  habitants  s’applique  presque 
exclusivement  à l’agriculture  et  aux  brandies  acces- 
soires. Le  territoire  est  très-fertile,  et  connu  tant 
jour  la  variété  que  pour  la  beauté  de  ses  produits  ; 
mais  lu  culture,  par  suite  peut-être  de  celte  libéralité 
de  la  nature , n’y  a pas  fait  autant  de  progrès  qu’elle 
'aurait  dû.  Les  principaux  produits  sont  le  vin,  l’huile 
d’olive,  les  céréales,  les  légumes,  les  graines  oléagi- 
neuses, le  dtanvre,  le  lin  , les  fromages,  le  miel  et  la 
cire,  les  amandes,  la  réglisse,  la  soude,  et  d’aulres 
objets  d’une  importance  moindre.  Les  vins  ont  une 
qualité  exquise,  particulièrement  le  muscat , qui  n’est 
guère  connu  à l’étranger , par  la  raison  qu’il  est  peu 
offert.  Les  habitants  de  Syracuse  le  conservent  pré- 
cieusement dans  leurs  caves.  Les  autres  objets  sont 
la  pierre  de  taille  blanche,  qui  est  très-facile  à mettre 
en  œuvre  cl  bas  prix,  le  sel  marin,  et  divers  pro- 
duits qui  proviennent  de  la  pêche  du  thon.  l.a  pro- 
duction totale  du  terriloirc  de  Syracuse  se  monte  à en- 
viron 4 millions  1/2  de  fr.,  répartis  comme  suit  : 


vins 

15,400  hectol. 

Valant 

650,000  fr. 

Muscat 

2,000  kilog. 

— 

200.000 

Huile  «l'olive  . . . 1 

,000,000 

jcctol. 

— 

650,000 

Céréales 

15,000 

id. 

— 

975,000 

Légumes 

2,000 

id. 

— 

156,000 

Graines  oléagiu.  . 

1,000 

id. 

— 

80,000 

Chanvre  et  lin.  . . 

100,000 

kilog. 

— 

1 56,000 

Fromagœ 

80,000 

id. 

— 

96,000 

Amandes 

40,000 

id. 

— 

520,000 

Sel  marin 

200,000 

id. 

— 

12,000 

Autres  produits  agricoles.  . . . 

— 

561,000 

Pierres  de  taille.  . . 

— 

200,000 

Produits  de  la  pèche. 

— 

200,000 

4,456, OOOfr. 


Une  partie  de  ces  produits  s’exporte,  le  reste  est 
consommé  à l’intérieur. 

Commerce.  U a pour  objet  l’exportation  des  produits 
du  sol,  et  non-seulement  de  ceux  de  l’industrie  agri- 
cole locale,  mais  encore  de  tous  les  districts  environ- 
nants. Les  plus  importants  sont  l’huile  d’olive,  les  vins, 
les  céréales,  les  amandes,  la  pierre  de  taille,  et  le  bois 
à brûler.  Les  principaux  débouchés  sont  Calane,  Mes- 
sine ei  Naples,  Trieste  et  Gênes,  et  surtout  Malte,  à 
raison  de  sa  proximité.  L’absence  de  documents  statis- 
tiques ne  permet  pas  de  donner  avec  exactitude  le  chif- 
fre de  tous  les  articles  d’exportation  ; mais,  d’après  des 
données  appoximatives,  on  peut,  pour  une,  année  d’a- 
bondance, l’cslimer  à plus  de  10  millions  de  francs. 
Les  importations  proviennent  principalement  du  port 
franc  de  Messine,  ainsi  que  de  Malle,  T rieste,  Gênes,  etc. 
Elles  se  composent  de  sucre,  de  café,  de  poivre,  de 
rhum,  de  médicaments,  de  quincaillerie,  de  bois  de 
charpente,  de  tissus,  de  livres,  etc.,  destinés  à la  con- 
sommalion  de  la  ville,  et  surlout  5 celle  des  environs. 
Leur  chiffre  est  évalué  à environ  G millions  de  francs 
par  année.  La  valeur  des  produits  exporlés  excède  celle 
des  marchandises  importées,  et  ce  qui  donne  un  démenti 
aux  partisans  de  la  balance  du  commerce,  c’est  que  les 
po|>ulnlions  sont  dans  un  élat  déplorable , el , qu’en 
outre,  quand  il  survient  une  année  de  cherté,  la  ba- 
lance penche  tellement  du  côté  opposé,  qu’elle  englou- 
tit les' différences  de  dix  années. 


TABAC.  — 15! 

Xatigation.  On  se  serl  principalement , lanl  pour 
l'exportation  que  pour  l'importation , de  bâtiments 
d’une  structure  particulière,  qui,  bien  que  d’une  faible 
capacité,  sont  sudisanls  pour  le  mouvement  actuel  de 
Syracuse.  Ces  bâtiments  sont  actuellement  au  nombre 
de  22,  jaugeant  en  total  2,300  lotin.  On  emploie  aussi 
quelques  autres  bâtiments  siciliens  et  étranger».  Le  port 
de  Syracuse  offrant  un  ancrage  excellent  et  sûr , et  la 
ville  fournissant  à bon  marché  Ions  les  produits  natu- 
rels, les  bâtiments  marchands  et  les  vaisseaux  de  guerre 
viennent  souvent  la  visiter,  soit  pour  s’y  ravitailler, 
soit  pour  se  mettre  â l’abri  des  bourrasques.  Celle  cir- 
constance explique  la  disproportion  qu’il  y a entre  le 
mouvement  de  la  navigation  et  relui  du  commerce. 
Voici  le  chiffre  du  premier  pour  1850. 


Nombre  «te  Ravir**. 

IXTRIl 

soins. 

520  italiens  (à  tuiles). 

58,000  tx. 

515  nav. 

55,500  tx. 

85  étrangers 

16,900 

93 

17,200 

65  italiens  (à  vapeurj 

12,600 

62 

12,350 

13  étrangers 

2,750 

13 

2.750 

583  Totaux.  90,250  tx.  083  nnv.  57,80u  tx. 

Voies  de  commun  irai  ion.  Syracuse  est  en  commu- 
nication avec  toute  la  Sicile  par  de»  routes  dont  l’état 
n’e*t  pas  brillant,  malgré  les  énormes  Impôts  qui  sont 
prélevés  sur  les  populations.  Elles  apportent  à Syra- 
cuse les  produits  destinés  à l’exportation.  Le»  trans- 
port» par  terre  se  font  au  moyen  de  char  relies,  par  des 
mules  et  des  chevaux  portant  une  charge  d’environ 
600  kilog.,  à raison  de  3 cent,  par  100  kilog.  et  par 
kilom.  environ,  avec  une  vitesse  moyenne  de  6 kllom. 
à l’heure. 

Un  avenir  plein  d’espérances  s'ouvrira  pour  la  ville 
et  le  port  quand , par  suite  des  changements  poli- 
tiques, on  aura  créé  des  lois  et  des  établissements 
de  crédit  qui  garantiront  la  propriété  mobilière  et 
immobilière , et  qui  appelleront  à une  active  circu- 
lation les  nombreux  capitaux  demeurés  jusqu'ici  sté- 
riles. Leur  effet  consistera  surtout  à rendre  à une  cul- 
ture mieux  entendue  le»  vastes  et  fertiles  domaines  qui 
pourraient  rendre  le  quintuple  de  leurs  produits  actuels 
s’ils  étaient  remis  à la  sagacité  de  l'indpstrie , au  lieu 
de  rester  entre  les  mains  indolentes  de  l'ignorance. 
Ainsi , l’augmentation  de  la  richesse  coïncidant  avec 
l’augmentation  de  la  population  et  du  travail,  créera 
un  grand  centre  d’activité  industrielle  et  commerciale, 
quand  surtout  seront  exécutées  des  voies  ferrées  en 
cours  d'exécution  ou  en  projet,  et  le  percement  de 
l’isthme  de  Suez. 

Usages.  Le»  ventes  d'article»  indigènes  se  font  au  comptant 
et  pour  le*  consignations  souvent  avec  des  avances  d'une  partie 
du  prix  ; quelques  articles  d'importation  sc  vendent  k i et 
3 mois  de  terme. 
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Il  n’y  a aucun  établissement  de  crédit,  et  par  suite  rareté 
de  titres  et  de  lettres  de  chaugc,  sauf  quelques  billets  des  ban- 
ques de  dépét  de  Messine,  de  Païenne  et  de  Naples,  qui  sou- 
vent même  ne  sont  pas  reçus  dans  tes  caisses  publiques.  Toutes 
les  operations  de  banque  sc  font  par  l'entremise  des  places 
voisines  de  Catnne,  de  Messine  et  de  Naples.  La  censeric  est 
d'environ  l/î  •/„,  et  la  provision  pour  le»  marchandises  ven- 
dues de  2 °ja. 

MK  St!  R BS , POIDS  IT  NOTVAIK9. 

Mesures.  — Voy.  Falbrms.  Pour  les  matières  sèches 
on  se  sert  à Syracuse  de  la  saima  grossa  rata  de  1 6 tomoli  = 
300Mi.43;  pour  les  légumes  et  les  graines  oléagineuses,  de  la 
saima  grossa  colma  de  16  lotnoli=306Ml.70  ; pour  le  vin, 
la  saima  de  S quarlarc — 0l,l.7G;  pour  l'huile,  du  cafito  de 
13  rottoli  1/2  = 13  litres. 

PoldM-  — Voy.  Puixsi. 

Woniiisit*».— Ou  compte  par  onces  de  30  tarins , le  tarin 
se  subdivisant  en  20  grains,  qui  sont  représenté»  par  «les  dis- 
ques d'or,  d’argent  et  de  cuivre  ; il  n'y  a de  monnaie  legale 
que  celle  d'arpent;  celle* d’or  a uu  cours  variable,  celle  de 
cuivre  est  en  disproportion  avec  ta  valeur  intrinsèque  et  est 
très-abondante,  car  il  y a des  pièces  de  22  centimes  qui  pè- 
sent à peine  30  gramme».  L’once  est  évaluée  à 20  fr.  Outre 
les  monnaies  du  royaume,  les  piastre»  à colonnes  et  les  mon- 
naies française»  et  anglaises  ont  aussi  cours. 

Ihmunet.  On  a récemment  appliqué  le  tarif  des  Liais  sardes 
avec  des  modifications  appropriée»  aux  produit»  siciliens.  Ce 
tarif,  bien  qu’inspiré  par  des  idées  liberales , laisse  cepen- 
dant à désirer  des  dispositions  de  nature  à reprimer  la  con- 
trebande, qui  se  fait  largement  encore  sur  le  sucre,  le  café, 
le  rhum,  etc.  Les  formalites  douanières  et  beaucoup  de  rè- 
glements suranné»,  conservés  dans  le  nouveau  tarif,  font  un 
tort  énorme  au  commerce  et  à la  navigation.  Mai»  ces  entraves 
ne  sont  rien  en  présence  des  règlements  absurdes  et  stupides 
établis  par  le»  anciens  magistrats  municipaux,  d’après  lesquels 
toutes  les  marchandises  soumises  aux  droit»  d’octrois  qui  tra- 
versent la  ville  ou  qui  y sont  déposées  temporairement  doivent 
verser,  à titre  de  caution,  le  droit  d’importation,  et  le*  clefs 
des  magasins  où  elles  sont  déposée»  doivent  être  livrées,  sans 
parler  du  payement*  d’uuc  indemnité  au  commis  prépose  à leur 
vérification  et  à leur  garde.  On  espere  que  de  tels  abus  dispa- 
raîtront prochainement.  P.  M1DOLO. 

SZEGED1S.  Ville  forte,  et  l’une  de»  principale»  de 
la  Hongrie,  chef-lieu  du  combat  de  Tsongrad,  sur  la 
rive  droite  de  la  Theiss,  vis-à-vis  du  confluent  de  celle 
rivière  avec  la  Maroê,  qui  vient  de  Transylvanie.  Elle 
est  située  à 88  kilom.  O.  d’Arad,  sur  le  parcoure  du 
chemin  de  fer  qui  sc  dirige  de  Peslh  sur  le  La»  Danube, 
par  Cxegler,  Szegedin,  Ternes war  cl  Orsova,  où  il 
aboutit  aux  confins  de  la  Hongrie  avec  les  principautés 
danubiennes.  Pop.,  63,000  hab.  Szegedin  a de»  chan- 
tiers pour  la  construction  des  bateaux  qui  naviguent 
sur  la  Thelss,  et  fait  un  commerce  considérable  en 
poisson  sec , fourni  par  la  pèche  très-abondante  dans 
«'elle  rivière,  en  bestiaux,  cuirs,  huile,  savon,  soude, 
sel,  salpêtre,  sangsues.  eu.  vogel. 


T 


TA.  Poids  en  usage  dans  l’An-nam,  et  qui  corres- 
pond au  tan  des  Chinois.  Il  est  divisé  en  100  càn,  et 
équivaut  à 62  kilog.  480,  d’après  M.  Taberd.  N.  R. 

TABAC.  (Syn.  : l>al.  Nicotiana  tabacum.  — Angl. 
Tobucco  ; tabac  à fumer  : smoking  tobacco  ; tabac  à 
priser  : snuff.  — Alb  in.,  Holland,  et  Busse  Tabnk. — 
Polon.  Tabaka,  — Dan.  et  Stiéd.  Tobuk.  — Espagn. 
Taùaco. — Povlug.  et  liai.  Taàacco.) 
il. 


Description. — Historique.  Le  mot  tabac  désigne  com- 
munément le»  feuilles  séchée»  de  la  nfeotiane  (nico- 
tiana  tabacum),  plante  de  la  famille  des  solanées,  ori- 
ginaire des  contrées  le»  plus  chaudes  de  l'Amérique 
continentale  et  des  Antilles,  mai»  qui  s’est  parfaite- 
ment acclimatée  dans  beaucoup  d’autres  pays  de  cli- 
mat» très-divers.  Au  Brésil,  au  Mexique,  dans  la  Flo- 
ride cette  piaule  porte  le  nom  de  piton.  Elle  fut 
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introduite  en  Europe  au  \ve  siècle  par  les  Portugais, 
qui  l’avaient  découverte  et  en  avaient  appris  le  singu- 
lier usage,  dans  leur  île  de  Tabago  : d’où  son  nom  vul- 
gaire de  tabnc  et  son  nom  latin  de  tabacum , que  les 
botanistes  français  ont  ajouté  à celui  de  nicotiana. 
Quant  à ce  dernier,  il  est  destiné  à rappeler  que  celle 
plante  fut  apportée  en  France,  vers  le  milieu  du 
xvie  siècle,  par  le  sire  Jean  Nicot  de  Villemain,  ambas- 
sadeur du  roi  François  II  en  Portugal.  Jean  Nicot  en 
fit  hommage  à Catherine  de  Médicis  et  au  grand 
prieur  de  France,  ce  qui  la  fit  appeler  aussitôt  herbe 
à ta  reine,  herbe  du  grand  prieur,  herbe  de  l'ambas- 
sadeur. Un  certain  Thiénet,  qui  visita  l'Amérique  bien 
avant  l'époque  de  la  mission  diplomatique  remplie  par 
Nicot,  a réclamé,  dans  un  in-folio  publié  en  1GI7,  la 
priorité  de  l’importation  du  tabac.  « Je  puis  me  van- 
ter, dit-il,  avoir  été  le  premier  en  France  qui  a apporté 
la  graine  de  celle  plante,  et  pareillement  semé,  et 
nommé  ladite  plante  Y herbe  angoumoise.  Depuis,  un 
quidam  qui  ne  fit  jamais  le  voyage,  quelques  dix 
ans  après  que  je  fus  de  retour,  lui  donna  son  nom.  » 
Quoi  qu’il  en  soit  de  lu  valeur  de  celte  réclamation,  il 
est  certain  que  si  le  tabac  existait  en  France  avant 
Nicot,  ce  fut  bien  ce  personnage  qui  le  fil  connaître, 
et  mérita  ainsi  de  lui  donner  son  nom.  En  Angleterre, 
le  tabac  ne  fut  introduit  que  quelques  années  plus  tard 
par  Sir  Waller  Kalcigh,  fuvori  de  la  reine  Elisabeth, 
lequel,  revenant  d'Amérique,  où  il  était  allé  présider 
à l’organisation  de  quelques  établissements  anglais, 
rapporta  des  feuilles  et  des  graines  de  tabac,  et,  qui 
plus  est,  une  pipe,  dont  il  savait  fort  bien  se  servir. 

Le  tabac  ou  nicoliane  est  une  plante  annuelle  à 
grandes  feuilles  d'un  vert  terne , à tiges  droites  et 
rameuses,  à fleurs  petites  et  d’un  rose  pâle.  Il  atteint 
une  hauteur  de  I mètre  à 1 ■».  50.  Toute  la  plante, 
hormis  les  fleurs,  exhale  une  odeur  lorle.  Ses  feuilles 
renferment  une  huile  essentielle  à laquelle  est  due  cetto 
odeur,  et  un  principe  alcaloïde,  la  nicotine,  qui  existe 
en  proportion  variable  (dtf  2 à 8 p.  100  après  des- 
siccation) dans  les  différentes  espèces,  et  qui  est 
un  poison  narcotico-àcre  des  plus  violents.  I,a  pré- 
sence de  la  nicotine  fait  du  tabac  une  plante  véné- 
neuse et  médicamenteuse,  dont  les  sauvages  avaient 
probablement  reconnu  dès  longtemps  les  propriétés, 
et  qu’ils  employaient,  contre  certaines  maladies,  en 
infusion  et  en  fumigations.  Ce  sont  sans  doute  ces  fumi- 
gations qui  ont  donné  naissance  à l’usage  bizarre  de 
brûler  les  feuilleB  de  tabac  desséchées,  pour  en  aspirer 
la  fumée. 

Régime  fiscal.  Depuis  son  introduction  en  Europe, 
et  avant  d’arriver  au  degré  de  vogue  universelle,  de 
prospérité  croissante  et  de  productivité  commerciale 
et  fiscale  où  nous  le  voyons  aujourd’hui,  le  tabac  a 
subi  des  vicissitudes  sans  nombre.  Il  a été  tour  à tour, 
dans  les  différents  Etals,  préconisé,  honni,  protégé, 
proscrit,  favorisé,  excommunié,  affermé,  libéré,  ex- 
ploité, monopolisé,  etc.  La  plupart  des  princes  ont 
d’abord  tenté  d’en  interdire  l’usage  sous  les  peines  les 
plus  sévères;  puis,  voyant  qu’ils  n’y  réussissaient 
point,  ils  ont  eu  l’idée  ingénieuse  d’exploiter  ce  goût 
inoffensif  au  profit  du  trésor. 

En  France,  notamment,  les  gouvernements  qui  se 
sont  succédé  ont  su  en  tirer,  depuis  une  cinquantaine 
d’aiftiées  surtout,  le  |>arli  le  plus  avantageux.  Le  pre- 
mier impôt  mis  sur  le  tabac  fut  de  40  sous  du  cent 
pesant.  Il  fut  porté,  en  IG38,  à 7 livres.  En  167  4 le 
gouvernement  afferma  cet  impôt,  ainsi  que  les  autres  ; 
mais,  eu  1677,  il  le  retira  de  lu  ferme  générale  pour 
le  concéder  ù un  particulier,  moyennant  1 50,000  livres 


par  an,  plus  100,060  livres  payables  à la  ferme  gé- 
nérale, à titre  d’abonnement  pour  les  droits  d’entrée, 
de  sortie  et  de  circulation.  Le  prix  du  bail  s’accrut  en- 
suite chaque  année,  jusqu’à  ce  que,  en  17  1 8,  le  mo- 
nopole du  tabac  fut  adjugé  à la  Compagnie  des  Indes 
occidentales,  pour  le  prix  annuel  de  4, 000, 000  delivres. 
En  1 7 10,  ce  monopole  fut  de  nouveau  supprimé  et  rem- 
placé par  un  droit  énorme  ù l’iuqtortulion  des  tabacs 
par  navires  étrangers,  moindre  par  navires  français. 
Mais  on. revint,  quelques  années  après,  à l’ancien  sys- 
tème, qui  fut  maintenu  jusqu’à  la  révolution.  En  1791, 
la  culture,  la  fabrication  et  la  vente  du  tabac  furent 
déclarées  libres,  et  frappées  seulement  d’une  taxe  qui 
alla  grandissant,  et  de  restrictions  qui  se  multiplièrent 
pendant  les  années  suivantes.  Enfin  en  1811  Napo- 
léon rétablit  le  monopole  de  l'Etal  ; la  culture  du  tabac 
devint  dès  lors  un  privilège  accordé,  dans  quelques 
départements,  à un  certain  nombre  d’individus  qui 
l’exercent,  sous  la  surveillance  de  l’Etat,  qui  seul  achète 
leurs  produits  ou  leur  accorde  la  permission  de  le 
vendre  pour  l'exportation. 

Du  reste,  le  gouvernement  se  réserve  exclusivement 
l'importation  et  l’exportation,  aussi  bien  que  l'entre- 
posage, l’emmagasinage,  la  fabrication  et  la  vente  des 
tabacs  de  toutes  soldes  et  sous  toutes  les  formes.  Les 
prix  sont  fixés  à un  taux  très-élevé,  suivant  les  besoins 
du  fisc.  Jusqu’au  mois  d'octobre  1860,  le  prjx  des 
tabacs  à priser,  à fumer  et  à chiquer  vendus  dans  l'in- 
térieur de  la  France,  avait  été  maintenu  à 8 francs  te 
kilog.  A gel  te  époque,  l'administration  des  finances  l’a 
élevé  tout  à coup  à 10  francs  de  sa  propre  autorité,  et 
sous  le  prétexte  de  mettre  cette  taxe,  déjà  si  productive 
pour  l’Etat,  en  harmonie  avec  le  système  décimal.  Dans 
les  départements  voisins  des  frontières,  la  régie,  ré- 
duite à soutenir  la  concurrence  redoutable  que  lui  fait 
la  contrebande  en  introduisant  des  tabacs  belges,  alle- 
mands, anglais,  espagnols,  etc.,  à des  prix  très-mo- 
dérés qui  donnent  encore  un  très-joli  bénéfice,  — la 
régie,  disons-nous,  débile,  elle  aussi,  du  tabac  moins 
bien  fabriqué,  et  de  qualité  inférieure,  à 2 fr.  50  c. 
le  kilog.  Enfin  l’Etal  fait  distribuer  aux  marins  et  aux 
soldats  des  bons  sur  la  présentation  desquels  les  débi- 
tants leur  délivrent,  au  prix  do  20  c.  les  100  grammes, 
du  tabac  dit  de  cantine,  de  même  qualité  que  celui 
qu'on  vend  dans  le  voisinage  des  frontières.  Quant  aux 
cigares,  la  régie  n’en  a longtemps  vendu  qu’à  5,  10, 
15  et  20  c.  Puis  le  prix  de  ces  derniers  a été  porté  à 
25  c.;  puis  d’autres  cigares  à des  prix  divers  ont  été 
mis  en  vente  sous  les  noms  de  brésiliens  ( 10  c.);  ma- 
nille, prensados  et  millares  (à  15  c.);  millures  grandes 
cl  trabucos  (à  20  c.);  londrcs  (à  25  c.  );  regalias  extra 
et  panatelas  (à  30  c.);  casadorcs  (à  40c.);  impériales 
(à  50  c.  ).  Les  cigares  à 5 cent,  sont  tous  fabriqués  dans 
les  manufactures  de  l'Etat  ; on  les  distingue  en  bouts 
tournés,  grande  et  petite  dimension,  et  en  bouts  coupés. 
Les  cigaies  d'un  prix  plus  élevé,  les  uns  sont  également 
fabriqués  par  la  régie  .avec  des  tabacs  étrangers;  les  au- 
tres sont  achetés  à la  Havane  et  à Manille. 

La  fabrication  des  tabacs  en  France  occupe  environ 
1 5,000  personnes,  tant  hommes  que  femmes  ; la  quan- 
tité que  les  manufactures  livrent  annuellement  à la 
consommation  est  de  27  à 28  millions  de  kilog.  Le 
produit  ou  bénéfice  net  réalisé  par  l'Etat  avait  été  en 
moyenne  de  26  millions  par  un,  de  181 1 à 1815.  En 
1 824  il  atteignait  déjà  le  chiffre  de  42  millions,  corres- 
pondant à une  consommation  de  352  grammes  par 
habitant.  En  1 841,  le  bénéfice  s'éleva  à 72  millions, 
et  la  consommation  à 480  gr.  par  tète.  Enfin  voici  quel 
a été  le  produit  net  du  1860  à 1859  : 
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1850  . . 

. 125.000,000  fr. 

1855  . . 

. 1 5Î. 000.000  fr. 

1851  . . 

. 1 96. 000,090  — 

1856  . . 

. 163,000,000  — 

im. . 

. 130,000.000  — 

1857.  . 

. 163,000.000  — 

1 853  . . 

. 139,000,000  — 

1858.  . 

. 177,576,842  — 

1954.  . 

. 145,000,000  — 

1859.  . 

. 178,752,541  — 

Ce*  chiffres  peuvent  donner  une  idée  du  rôle  agri- 
cole, industriel  et  mu  une  mal  que  joue  actuellement 
dans  le  monde,  le  tabac,  celte  plante  inutile  et  même 
uullat.Njttile,  à laquelle  le*  moralistes  et  le*  économistes 
outrait  \ainement  une  *i  rude  guerre. 

Payt  de  produc/ion.  Lfe  tabac  est  cultivé  en  grand 
dans  le  nord  des  États- t'nis , dans  l’Amérique  centrale 
et  méridionale,  principalement  nu  Pérou  et  au  Brésil; 
à Cuba  et  A Saint-Domingue;  A Manille,  à Java,  dans 
l'Inde,  ta  Chine,  l’Asie  Mineure;  en  Égypte,  en  Tur- 
quie, en  Grèce,  en  Hongrie,  en  Hollande  cl  en  Belgi- 
que. dans  le  Palatinat  et  généralement  dans  toute 
l'Allemagne;  en  France,  dans  les  départements  des 
Alpes-Maritimes,  des  Bouches-du-Khéne , do  la  Dor- 
dogne, de  la  Gironde,  de  l'Ille-et-Vilaine,  du  Ixd,  de 
Lol-et  Garonne,  de  la  Meurthe,  de  In  Moselle,  du 
Nord,  du  Pas-de-Calais,  du  Bas-Khin,  du  llaut-Khin, 
de  la  Haute-Saône,  du  Var;  colin  en  Algérie,  et  de- 
puis peu,  à titre  d’essai,  en  Corse  et  dans  la  Haute- 
Savoie.  1a.  production  du  tabac  a suivi  en  Algérie, 
depuis  quelques  années,  une  marche  rapidement  pro- 
gressive : en  I8S7,  on  évaluait  la  récolte  à plus  de 
S millions  de  kilog.,  dont  4,580,000  kilog.  avaient 
été  acheté*  par  la  régie,  et  le  produit  en  argent  à 
4,500,000  B*.  Actuellement  la  production  annuelle  est 
de  prés  de  0 millions  de  kilog.,  el  les  quantités  livrées 
i la  régie  s'élèvent  environ  à & millions  de  kilog.  C’est 
à peine  la  cinquième  partie  de  ce  qui  passe  annuelle- 
ment par  les  ateliers  de  l’État.  Le  reste  est  fourni  par 
la  culture  intérieure,  dont  le  produit  peut  être  évalué 
approximativement  de  15  à 10  millions  de  kilog.,  et 
par  l’importation. 

On  distingue,  dans  les  manufactures  de  France,  qua- 
tre classes  de  tabacs  : les  tabacs  exotiques,  les  tabacs 
du  levant,  les  tabacs  d'Europe  et  les  tabacs  indigènes. 

On  comprend  dans  la  première  classe  : 

1°  Le  virginie  t II  est  gras,  corsé,  très -aromatique 
et  précieux  pour  la  fabrication  du  tabac  à priser; 

2®  Le  kentucky,  gras,  fort,  à grand  feuillage,  très- 
recherché  ; 

3°  Le  mnrylaud,  léger,  odorant,  à grandes  feuilles, 
employé  exclusivement  pour  le  tabac  à fumer  ; 

4°  Le  havane,  sans  égal  pour  les  cigares; 

5°  Le  java , employé  uii  même  usage;  son  odeur 
rappelle  celle  du  |»oivre; 

G0  Ceux  de  f intérieur  de  Cuba,  de  Saint-Domingue, 
du  Brésil,  du  Mexique,  de  l’Amérique  centrale.de  <àir- 
Ihugène,  de  Quavaquil,  du  Paraguay,  etc.,  employés 
j»our  la  fabrication  des  cigares  à 1 0 centimes. 

Le*  tabacs  du  Levant  rendent  peu  de  services;  ils 
proviennent  de  l'Asie  Mineure,  de  ia  Turquie  et  de 
la  Grèce. 

Les  tabacs  d’Europe  sont  : 

l°  Le  hollande , excellent  pour  poudre;  U a beau- 
coup de  force  ; on  le  mélange  d’ordinaire  avec  Ica  ta- 
bacs plut  faibles,  dont  il  corrige  In  fadeur; 

2®  Le  debrcciin  (Hongrie):  on  en  fait  des  cigares; 

3®  Le  szegedin  ( Hongrie  ) entre  dans  la  fabrication 
des  la  bacs  à fumer. 

Les  tabacs  indigène»  offrent  des  carnclèresdifTérent*  : 
les  uns  *ont  réservé*  à la  fabrication  de  la  (tondre  à pri- 
ser et  les  mitres  sont  employés  dans  la  fabrication  des 
tabac*  à fumer  et  de*  cigare*.  Un  classe  dao*  la  pre- 
mière catégorie  les  tabac*  du  Loi,  du  Lol-eMiarounc, 


du  Nord  et  de  l'Ille-et-Vilaine;  ceux  des  autres  dé- 
partements sont  classés  dans  la  seconde. 

Enfin,  le  tabac  d'Algérie,  qu'on  assimile  aux  tabacs 
indigènes,  est,  suivant  la  nature  du  sol  el  les  soins 
apportés  à sa  culture,  de  qualité  très- variable.  Certaines 
plantations,  et  notamment  celles  des  Arabes,  en  pro- 
duisent qui  ne  le  cèdent  point  aux  meilleurs  tabacs 
exotiques,  tandis  que  d'autres  ne  donnent  que  des 
produits  de  qualité  inférieure,  et  presque  de  rebut. 

La  majeure  partie  des  iabars  récoltés  en  Algérie  est 
achetée  par  la  régie  ; une  partie  est  absorbée  par  la 
consommation  locale  cl  le  surplus  est  exporté.  Jus- 
qu’à présent  les  ventes  pour  l'exportation  ont  pris  peu 
d'extension. 

Récolle  et  fabrication  du  tabac.  — En  France, 
la  récolle  des  feuilles  de  tabac  s’opère  lorsqu'elles 
se  couvrent  de  taches  jaunes , ce  qui  a lieu  au  com- 
mencement de  l’aulomne.  On  choisit  pour  celle  ré- 
colle un  jour  où  le  sol  ne  soit  pas  humide;  on  coupc 
les  feuilles  cl  on  les  laisse  se  faner  sur  la  terre,  au  so- 
leil : puis  on  les  met  en  las  et  on  les  transporte  sons 
«les  hangars  ou  on  les  étend,  pour  les  faire  sécher,  sur 
des  Ocelles  tendues  à cet  elTet.  Lorsqu'elles  sont  bien 
sèches,  on  les  met  en  balles  comprimées,  soit  pour  les 
exporter,  soit  pour  les  diriger  sur  les  manufactures. 
Les  manufactures  impériales  de  France  sont  au  nom- 
bre «le  quatorze.  Elles  sont  situées  h Paris,  Bercy,  Lyon, 
Toulouse,  Marseille,  Bordeaux,  Nantes,  le  Havre,  Lille, 
Strasbourg,  Dieppe,  Morlaix,  Tonnelns  cl Châleauroux. 
Ia  direction  générale  de  Paris  a adopté  un  mode  de 
fabrication  uniforme  pour  loule  la  France.  Les  légères 
différences  qu’on  peut  observer  dans  les  produits  sont 
dues  aux  idées  particulières  des  directeurs  sur  la  fabri- 
cation, el  surtout  à la  nécessité  où  ils  sont  de  satisfaire 
nu  goût  des  groupes  de  consommateurs  qu'ils  doivent 
approvisionner. 

Les  feuilles  arrivent  à la  fabrique  en  balles  faites 
comme  il  a été  dit  plus  haut.  Avant  de  passer  dans 
les  ateliers  de  fabrication,  elles  subissent  trois  opé- 
rations préliminaires,  savoir  : I ’époulardnge,  c’est-à- 
dire  le  nettoyage  el  le  triage;  le  mouillage , qui  se 
fait  avec  du  l’eau  salée,  pour  leur  donner  de  la  sou- 
plesse, et  les  préserver  de  la  moisissure,  el  Vécôtnge, 
qui  consiste  à enlever  la  côte  médiane  des  feuilles  et 
leurs  nervure*  saillante*.  Elles  revêtent  ensuite  quatre 
formes  différentes  : relie  de  cigares,  celle  de  tabac  à 
fumer,  celle  de  tabac  à priser  el  celle  de  rôle  à mâcher 
ou,  c’est  le  mot  consacré,  à chiquer.  Les  cigares  sont 
confectionnés  par  des  femmes  qui  passent  leur  journée 
à rouler  les  menues  feuilles  entre  leurs  doigls,  puis  à 
les  revêtir  d’une  feuille  plus  grande,  exempte  de  côtes 
et  de  déchirures,  et  qui  constitue  la  robe  du  cigare. 
Le  tabac  à fumer  ou  scaferlati  est  haché,  au  moyen 
de  machines  mues  par  la  Tapeur,  en  lanières  très- 
iénues.  On  lui  fait  subir  ensuite  une  sorte  de  tor- 
réfaction, sur  des  labiés  creuses  en  tôle,  dans  lesquelles 
circule  de  la  vapeur  très-cliaude ; on  achève  «le  le  sé- 
cher à une  température  plus  douce  et  on  le  met  en 
paipiets  de  500,  200  et  100  grammes.  Le  scaferlati 
ordinaire,  vulgairement  appelé  caporal,  est  fabriqué 
avec  un  mélange  de  feuilles  de.  diverses  provenances. 
Les  manufactures  françaises  fabriquent  également  des 
scaferlatis  étrangers;  les  sortes,  au  nombre  de  ^ois 
seulement,  désignées  par  le  nom  du  pays  d'où  pro- 
viennent les  feuilles  qui  entrent  exclusivement  dans 
leur  fabrication,  sont  : le  munjland , le  varinas  (tabac 
du  Levant),  et  le  latukii. 

Pour  la  fabrication  du  latine  à priser,  on  choisit  des 
tabacs  gras  et  corsés,  comme  le  virginie,  et  de*  tabacs 
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forts,  comme  le  liollnmlc,  le  nord  et  le.  lot.  Cette 
fabrication  est  assez  compliquée.  Les  feuilles  sont  d’a- 
bord entassées  en  niasses  énormes,  et  livrées  à une 
première  fermentation  qui  dure  de  cinq  à six  mois. 
On  les  râpe  ensuite  ; on  les  fait  fermenter  de  nou- 
veau pendant  plusieurs  mois;  enfin,  on  tamise  la  pou- 
dre et  on  la  met  en  paquets.  Le  tabac  à priser  doit 
posséder  trois  qualités  fondamentales:  le  parfum,  qui 
est  dû  à l’huile  essentielle  odorante,  contenue  dans  les 
feuilles  et  développée  par  la  fermentation  ; le  montant 
que  lui  donne  l'ammoniaque  engendrée  par  la  décom- 
position de  ses  principes  azotés  et  hydrogénés,  et  la 
force,  qui  est  due  à la  nicotine,  dont  le  tabac  à priser 
renferme  encore  2 1/2  ou  3 p.  100. 

Les  rôles  (l  mâcher  se  consomment  principalement 
dans  les  ports  de  mer.  La  consommation  en  est  rela- 
tivement peu  considérable,  et  la  fabrication  extrême- 
ment simple.  On  en  distingue  deux  sortes  : les  rôles 
ordinaires,  vulgairement  appelés  carottes,  et  les  rôles 
menu-filés,  que  l’on  désigne  aussi  sous  le  nom  de  tabac 
en  ficelle.  Les  premiers  sont  de  véritables  cordes  en 
feuilles  de  tabac  ; les  feuilles  du  Nord  , du  Lot  et  du 
Lot-et-Garonne,  forment  l’intérieur,  et  l’extérieur  est 
d'ordinaire  en  tabac,  de  virginie.  Les  seconds  se  fa- 
briquent avec  du  virginie  seulement  ; ils  sont  de  qua- 
lité supérieure. 

Il  nous  est  impossible,  on  le  comprend,  d’étudier 
dans  tous  les  pays  de  l’ancien  et  du  nouveau  monde, 
un  produit  dont  l’importance  commerciale  se  traduit 
par  de  pareils  chiffres.  Nous  nous  bornerons  donc  à 
quelques  indications  sommaires,  qui  nous  semblent 
devoir  intéresser  le  lecteur,  en  lui  servant  en  quelque 
sorte  de  jalons  pour  sc  former  une  idée  plus  nette  de 
lu  nature  et  du  degré  de  développement  de  la  branche 
de  commerce  qui  nous  occupe. 

I)u  tabac  en  Angleterre,  en  Allemagne,  Pays-Bas, 
Belgique,  A utrichc,  Prusse,  États-Unis,  etc. — L’Angle- 
terre et  l’Espagne  ne  cultivent  pas  de  tabac.  Dans  cos- 
deux  pays,  ainsi  que  dans  quelques  parties  de  l’Alle- 
magne, le  commerce  de  celle  plante,  en  feuilles  ou 
fabriquée,  est  libre,  cl  frappé  seulement  d’un  double 
impôt  sur  l’importation  et  la  fabrication.  Le  com- 
merce du  tabac  est  également  libre  en  Belgique  et  dans 
les  Pays-Bas.  Mais  la  culture  belge  a peu  d’impor- 
tance et  donne  des  produits  médiocres.  Il  en  est  tout 
autrement  de  la  culture  néerlandaise.  En  effet,  les 
Pays-Bas  possèdent  des  crus  renommés  et  exportent 
en  Angleterre,  en  Belgique,  en  France  et  dans  le  nord 
de  l’Europe,  des  tabacs  en  feuilles,  du  scaferlati  et 
surtout  de»  cigares  qui  trouvent  facilement  ache- 
teurs. 

Dans  l'cmpiiic  d’Autriche,  la  production  annuelle 
est  de  37,000,000  de  kilog.,  payés  à l’agriculture 
] ,450,000  fr.,  soit  45  cent,  le  kilog.  En  Autriche, 
comme  en  France,  l’Etat  sc  réserve  le  privilège  de  la 
fabrication  et  de  la  vente  des  tabacs. 

Le  Prusse  compte  un  minimum  de  7 1 0 manufac- 
tures de  tabac,  qui  emploient  plus  de  15,000  person- 
nes. La  manufacture  la  plus  considérable  du  royaume 
est  celle  de  Bcrncaslel,  dans  le  cercle  de  Trêves.  La 
culture  du  tabac  a fait  d’immenses  progrès,  depuis 
quelques  années,  en  Allemagne,  surtout  dans  le  grand- 
duché  de  Bade,  qui  produit  environ  17  0,000  qx;  dans 
la  Bavièrc-H hénane,  qui  en  produit  près  de  100,000, 
et  dans,  le  grand-duché  de  Darmstadt,  qui  eu  produit 
35,000.  La  production  annuelle  de  ces  trois  Etats  est 
évaluée  h 8,500,000  florins.  La  consommation  de 
l’Allemagne  est  d’environ  900,000  qx,  dont  400,000 
de  tabac  exotique. 


L’Allemagne  reçoit  directement  de  la  Havane  des 
quantités  considérables  de  tabac,  mais  celui  de  Saint- 
Domingue  entre  pour  la  plus  grande  partie  dans  la 
fabrique  de  ses  cigares,  rpii  sont  si  souvent  vendus  pour 
des  produits  de  l’ilc  de  Cuba.  Hambourg  et  Brème, 
surtout,  qui  reçoivent  la  majeure  partie  des  exporta- 
tions, ont  poussé  cette  industrie  à une  grande  perfec- 
tion. Grâce  aux  ouvriers  fort  habiles  qu’ils  emploient, 
les  fabricants  de  ces  deux  villes  donnent  â leurs  cigares, 
avec  les  belles  capas  de  Saint-Domingue  et  du  Pa- 
iatinat,  qui  ne  recouvrent  que  des  tabacs  médiocres 
d'Allemagne  et  des  Etats-Unis,  toute  l’apparence  des 
plus  beaux  cigares  de  la  Havane.  Ils  leur  appliquent 
toutes  les  formes  connues  des  fumeurs,  regatia, 
impériales,  trabucos,  panutelas,  etc.  ; etf  pour  mieux 
tromper  l’acheteur,  prétend-on,  ils  font  venir  de  la  Ha- 
vane les  planches  de  cèdre  avec,  lesquelles  on  fabrique 
les  boîtes,  le  papier  qui  les  tapisse  intérieurement,  et 
jusqu’aux  petits  clous  qui  fixent  les  boites.  Ils  disposent 
les  cigares  de  la  môme  façon  qu’â  la  Havane,  y appli- 
quant les  noms,  gravures  et  marques  les  plus  renom- 
més, et  lorsqu’un  bâtiment  arrive  de  Cuba  en  rade  de 
Brème  ou  de  Hambourg,  les  négociants  ont  soin,  avant 
qu’il  entre  dans  le  port,  de  faire  porter  à bord  des 
milliers  de  boîtes  qui  sont  alors  déclarées  en  douane 
et  déposées  à l’entrepôt,  sous  le  titre  de  cigares  de  la 
Havane.  G’est  de  ces  entrepôts  que  sortent  la  plupart 
de  ces  cigares  dits  de  lu  Havane, qui  inondent  l’Europe. 

Aux  Etats-Unis  où  toutes  les  cultures,  toutes  les 
industries  et  tous  les  commerces  sont  libres,  la  pro- 
duction du  tabac  est  immense,  et  c’est  lâ  surtout  que 
les  nations  européennes  puisent  le  complément  de  co 
qui  est  nécessaire  â leur  consommation.  Li  France  seule 
en  importe  annuellement,  soit  pour  su  consommation 
intérieure,  soit  pour  la  réexportation.  10  â 12  millions 
de  kilog.  Le  tableau  ci-après  fait  connaître  la  quanti  lé  do 
la  valeur  du  tabac  exporté  annuellement  des  Etats-Unis 
de  1855  à 1880  : 


Annie'. 

Balle*. 

ClIMCS. 

Boucault. 

Valeurs. 

1855 

12,913 

13,366 

150,213 

’ 14,712,468  doit. 

1856 

17,772 

9,384 

116, 962 

12,221,843  - 

1857 

14,4  32 

5,631 

156,848 

29,662,772  — 

1858 

12,640 

4,841 

127,670 

17,009,767  — 

1859 

19,651 

7,188 

198,840 

21,074,038  — 

1860 

17,817 

15,035 

167,274 

15,906,547  — 

95,225 

55,445 

917,807 

110,587,435  — 

Dans  l'Amérique  du  Sud,  principalement  au  Brésil, 
â la  Nouvelle-Grenade,  au  Paraguay,  la  production  est 
facile  et  abondante.  L’Europe  tire  de  ces  contrées  des 
tabacs  en  feuilles,  des  cigarettes  et  des  cigares  de 
qualité  moyenne.  m 

Du  tabac  à Cuba. — La  production  du  tabac  dans  l’îlc 
de  Cuba -est  des  plus  importantes  et  l’une  des  richesses 
de  ce  beau  pays.  Sa  qualité  varie,  comme  en  F’rance, 
selon  la  région  ou  le  district  qui  le  produit.  Celui 
qui  croît  à l’extrémité  ouest  de  l’île  est  le  célèbre 
tabac  de  la  Yuelta-Abajo;  celui  qui  croît  dans  les  au- 
tres parties  de  l’ile  est  connu  sous  le  nom  de  Vuelta- 
Arriba,  Partidos  puerto  principe,  Yara,  etc.  Le  meil- 
leur vuella-abajo  croît  sur  les  bords  de  certaines  rivières 
•aux  inondations  périodiques,  et  s’appelle  tabaco  de 
Bio;  il  6e  distingue  par  un  sable  fin  qu’on  trouve  dans 
le  creux  de  scs  feuilles.  Le  bon  tabac  est  aromatique, 
d’une  belle  couleur  brune,  teinte  préférée  par  les 
amateurs  de  cigares  forts  (il  existe  cependant  une 
feuille  moins  colorée,  mais  d'une  force  presque  égale  ù 
celle  de  lu  feuille  brune);  sa  feuille  est  exempte  de  taches, 
mince,  élastique,  et  brûle  sans  aucun  goùlâcrc  ou  amer. 

Le  tabac  de  ia  Vuella-Abajo  se  classe  en  six  qualités. 
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qui  son!  ainsi  désignées  : la  libra,  1®,  2a,  3H,  4“,  51. 
Ces  six  sortes  servent  à la  confection  des  cigares  et 
principalement  aux  couvertures  ou  capas.  Viennent 
ensuite  les  6“,  8*  ou  capadura,  employées  aux  in- 

térieurs des  cigares  ou  (ripas. 

Il  est  fort  ditlicile  d’indiquer  les  prix  des  tabacs  de 
Cuba;  ces  prix  sont  toujours  élevés,  et  peuvent  attein- 
dre, pour  les  qualités  supérieures,  un  taux  fabuleux. 
Une  faible  portion  est  vendue  ou  exportée  en  feuilles/ 
La  plus  grande  partie  est  convertie  eu  cigares  dans 
l’ile  même,  où  l’on  excelle  en  ce  genre  de  travail. 

On  sait  que  les  cigares  les  plus  renommés  et  ceux 
dont  la  consommation  est  la  plus  considérable,  sont 
surtout  ceux  qui  arrivent  tout  laits  de  Cuba,  sous  le 
nom  de  havanes,  ou  qui  sont  fabriqués  en  Kurope  avec 
les  tabacs  de  ccs  provenances. 

Du  tabac  de  Saint-Domingue  ou  Haïti.  — On  cul- 
tive dans  l’est  de  l’ile  d’Haïti,  c'est-à-dire  d.lns  la 
partie  espagnole  qui  formait  naguère  la  république 
dominicaine,  trois  espèces  de  tabacs  : le  nicotiana  lad- 
folia,  le  nicotiana  angusdfolia , et  une  variété  dite 
semilla  de  Cuba,  ou  tabac  de  1a  Havane,  connue  dans 
le  pays  sous  le  nom  de  tabaco  de  olor  | tabac  d'odeur). 

Les  deux  premières  espèces,  qui  sont  cultivées  en 
bien  plus  grande  quantité  que  la  troisième,  composent 
la  majeure  partie  des  exportations  et  donnent  presque 
exclusivement  les  feuilles  propres  à faire  des  enve- 
loppes de  cigares.  Ce  que  le  commerce  recherche  sur- 
tout dans  ces  tabacs,  ce  sont  les  feuilles  longues, 
larges,  sans  trous,  souples,  fines  et  de  belle  couleur, 
propres  à faire  des  capas. 

Le  tabac  d'odeur,  qui  a plus  de  force,  de  résine, 
de  moulant,  est  beaucoup  moins  abondant.  On  le  tra- 
vaille peu,  parce  que  le  commerce  ullcmand,  qui  a 
monopolisé,  ou  à peu  près,  la  totalité  des  exportations, 
n’en  relire  qu’un  trop  faillie  héuélice  pour  les  frais 
qui  s’allient  aux  envois  de  cet  article. 

Le  parti  que  l'on  peut  tirer  du  tabac  de  Saint- 
Domingue  explique  le  prix  qu’on  en  donne.  Une 
maison  de  Puerto- [Mata  a expédié  en  Russie  des 
aurons  qui  ont  été  vendus  de  35  à 38  piastres.  Les 
Américains  de  Boston  et  deNew-Yorkont  payé  quelques 
aurons  choisis  pour  faire  des  eigarcs  de  luxe,  jusqu’à 
50  et  même  60  piastres. 

Au  temps  de  la  première  domination  espagnole  dans 
l’est  de  l’ilc  d’Haïti,  le  gouvernement  avait  monopo- 
lisé l’exportation  du  tabac  et  payait  aux  cultivateurs 
jusqu’à  30  et  35  piastres  le  suron  choisi,  qu'il  expé- 
diait à la  Havane,  à Porlo-Hico,  et  à la  métropole,  où 
l’on  faisait  des  enveloppes  ajoutant  par  leur  apparence 
une  valeur  de  plus  à des  cigares  déjà  fort  estimés. 

On  ne  fume  pas,  dans  la  meilleure  partie  des  An- 
tilles, sous  le  nom  de  cigares  de  la  Havane,  d’autres 
cigares  que  ceux  qui  sont  faits  avec  toutes  les  rognures 
des  feuilles  à enveloppes  réunies  pour  tripa  et  recou- 
vertes d’une  belle  capa  ordinaire  ; cela  fait  un  cigare 
faible  et  d’un  goût  très-agréable,  qui  pourrait  réussir 
en  France. 

Le  tabac  pour  l’exportation,  est,  comme  on  l’a  dit, 
emballé  en  surons  d'uu  quintal  de  |00  livres  fran- 
çaises anciennes.  Le  quintal  se  compose  en  général  de 
IG  à 20  manojos  pour  les  tabacs  de  première  qualité, 
et  l’on  compte  qu’ils  donnent  de  18,000  à 20,000  en- 
veloppes de  cigares  ; un  bon  ouvrier  peut  en  retirer 
jusqu'à  25,000  dans  les  tabacs  fins. 

La  quantité  moyenne  d’exportation  est,  par  année, 
de  40,000  à 50,000  surons,  dont  plus  de  la  moitié  est 
de  première  qualité. 

Les  exportations  commencent  en  juin  et  Unissent  en 


décembre  ; les  derniers  chargements  se  font  ordinaire- 
ment vers  la  fin  de  janvier. 

L’usage  de  la  place  est  de  mettre  105  livres  net 
dans  les  surons.  Le  commerce  de  Porto-Plata  les  reçoit 
pour  le  prix  brut,  duquel  il  déduit  8 p.  100  ; la  même 
tare  est  prélevée  à Hambourg,  mais  il  faut  faire  atten- 
tion que,  dans  le  voyage,  le  tabac  se  sèche  et  qu'il 
subit  quelquefois,  à son  arrivée  en  Europe,  un  déchet 
de  IG  p.  100. 

Pour  les  frais  d’exportation,  voy.  Santo-Domingo. 

Production  du  tabac  <lans  le  monde. — Voici,  d'après 
un  journal  américain,  le  Sud,  de  Richmond,  quelle 
serait  la  production  du  tabac  dans  le  monde  entier  : 
Asie,  399,900,000  liv. ; Europe,  281,844,500  llv.; 
Amérique,  248,280,500  I.;  Afrique,  24,300,000  1.; 
Australie,  714,000  L:  en  tout,  995,039,000  livres, 
ou  environ  495,000,000  kilog. 

Du  tabac  en  Russie. — La  production  du  tabac  est 
considérable  eu  Russie,  surtout  dans  les  régions  méri- 
dionales. Il  est  une  brandie  importante  de  commerce 
pour  les  colonies  du  Volsk,  gouvernement  deSamara, 
et  ce  commerce  prend  chaque  année  une  plus  grande 
extension.  Des  achats  considérables  ont  été  faits  dans 
ces  derniers  temps  pour  Pétcrsbourg,  où  le  tabac  est  ex- 
pédié, pendant  l'hiver,  par  voie  de  terre,  et  pendant 
l'été  par  voie  fluviale,  à Taganrog.  On  en  distingue 
quatre  qualités,  désignées  ainsi  : 1™  qualité,  feuille 
très-grande,  saxonne,  pour  cigares;  2e qualité,  feuille 
grande,  saxonne,  pour  cigares;  3e  qualité,  feuille 
petite,  saxonne  jaune  ; 4e  qualité,  feuille  moyenne  et 
roncle,  russe  makhorka. 

La  moyenne  île  la  production,  pendant  5 années,  a 
présenté  le  chiffre  de  6,8 16,000  kilog. 

Les  bulles  sont  de  92  kilogrammes  quand  on  les 
expédie  en  été,  et  de  88  kilog.  pour  les  expéditions 
qui  se  font  en  hiver. 

Les  frais  s’élèvent,  depuis  les  colonies  jusqu’à  Ros- 
tolT,  à environ  1 fr.  par  16  kilog.,  et  ceux  de  récep- 
tion et  d’emballage,  1 fr.  48  c.  par  16  kilog.,  en  tout 
2 fr.  48  c.  par  16  kilog.  Les  achats  s'effectuent  depuis 
la  lin  de  septembre  jusqu’à  la  lin  de  novembre. 

IMPORTATIONS  RT  RIPORTATIONS. 

Année  1 850. — Importations.  Tabac  en  feuilles.  10,320,74  2 
kilog.,  dont  7, 262,290  kilug.  des  Etats-Unis.  — Cigares, 
388,777  kilog.  — Tabacs  autrement  fabriqués,  97,133  kilug. 

Exportations.  Tabac  en  feuilles,  2,28 1 ,432  kilog.— Tabacs 
fabriques,  468,784  kilog. 

Année  1855.  — Importations. Tabac  en  feuilles,  27,041 ,224 
kilog,,  dont  22,375,273  kilog.  des  Etats-Unis;  1,199,177 
des  Pavs-ltas,  etc.  — Cigares,  790,279  kilog.  — Cigarettes, 
12,54o  kilug.  — Tabacs  autrement  fabriqués,  425,983  kitog. 

Exportations.  Tabac  en  feuilles,  2,253,390  kilug. — Tabac 
fabriqué,  1,399,608  kilog.  » 

Année  1859.  — Impor talions.  Tabac  en  feuilles,  27,961,910 
kilog.,  dont  20  millions  de  kilog.  des  États-Uuis;  4,782,021 
d’Algerie;  1,165,563  de  Turquie,  etc.  — Cigares,  363,408 
kilog.  de  l’Association  allemande,  de  la  Suisse,  de  Cuba  et 
Porto-Rico,  des  Pays-Bas,  etc.  — Cigarettes,  880  kilog.  de 
Cuba  et  d'ailleurs;  tabacs  autrement  fabriques,  374,1  67  kilog. 
de  diverses  provenances,  principalement  de  l'Association  alle- 
mande. 

Exportations . Tabac  eu  feuilles,  4,348,197  kilog.  — Tabacs 
fabriqués , 717,783  kitog.,  repartis  entre  un  grand  nombre 
de  destinations. 

Droits  de  douane.  Tabac  en  feuilles  ou  en  cèles,  pour  la 
régie  ; des  pays  hors  d’Europe,  exempt  par  navires  français; 
tu  fr.  les  tou  kilog.  par  navires  étrangers  et  par  terre;  — 
des  eutiepôts,  5 fr.  par  navires  français,  et  to  fr.  par  navires 
étrangers  et  par  terre.  — Le  même,  pour  compte  particulier, 
prohibe. — Cigares  et  aotres  tabacs  fabriques,  pour  la  régie  : 
des  pays  hors  d’Europe,  exempts  par  navires  français;  15  fr. 
par  navires  etrangers  et  par  terre,  — des  entrepôts,  7 fr.  et 
1 5 fr.  l.es  mêmes  pour  compte  particulier,  prohibes. 
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Nota.  Il  est  dérogé  à cette  prohibition  pour  le*  provision* 
de  tabac  de  santé  et  d'habitude  importées  pour  l'usage  per- 
sonnel des  destinataires.  Les  droits  h percevoir,  dans  ce  cas, 
sont  thés  ainsi  qu'il  suit  : Cigares  et  rigarettes,  H fr.  par 
<0  kilog.;  tabac  en  poudre,  eu  carotte*  ou  autmncul  fabri- 
que, lu  fr.  Il  est  vrai  que  l'État  fait  grâce  à l’importateur  du 
décime  additionnel.  Les  quantités  importées  ne  doivent  pas 
drpasser  10  kilog.  par  destinataire,  et  clics  ne  peuvent  être 
admises  que  par  les  bureaux  ouverts  au  transit  (Décrets  des 
t 1 décembre  ISM  et  du  2t)  janvier  1 852).  Les  restants  de 
provision  déclares  par  les  voyageurs  à leur  arrivée  de  l'étran- 
ger sont  admis,  sous  le  payement  du  droit,  par  les  douanes  de 
première  ligne  de  la  frontière  de  terre,  et  par  toutes  les 
douanes  maritimes,  lorsqu'ils  ne  dépassent  pas  I kilog.  de 
tabac  ou  £>00  cigares.  Les  chefs  locaux  peuvent  ausai  autoriser 
l’expédition  eu  transit  de  ces  restants  de  provisions  jamais  on 
«‘applique  ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  facilités  aux  tilltt  ap- 
portés par  les  conducteurs  de  voitures  publiques,  qui  sont 
appelés,  par  leur  service,  à franchir  journellement  la  Frontière, 
l e bureau  d'importation  appose  les  vignettes  de  la  régie  sur 
le*  tabacs  et  les  cigares  ou  cigarettes  introduits, en  vertu  des 
décrets  du  1 1 décembre  I8M  et  du  £(>  janvier  1852.  On  af- 
franchit de  cette  formalité  les  cigares  formant  la  provision  de 
route  des  voyagrurs,  et  les  petites  parties  de  tabac  eu  poudre 
ou  en  feuilles,  dont  le  poids  ne  dépasse  pas  I kilog.  Toute 
quantité  de  cigares  ou  de  tabac,  circulant  sans  être  revêtue  de 
vignettes  ou  sans  la  quittance  des  droits,  est  passible  de  saisie. 
(Âotei  annexées  au  tarif  des  douanes.) 

Sur  la  place  de  Paria,  le  tabac  se  vend  tare  nette  aaec  t % 
d'escompte.  a«u  mangin. 

TARASCflIR.  Concrétion  siliceuse  formée  dansTIn- 
té  rieur  de  la  lige  du  grand  bambou  de  Vlnde  et  delà 
Chine,  qui  est  considérée,  par  les  peuples  orientaux, 
tomme  un  médicament  très- précieux.  Sa  nature  et  ses 
propriétés  la  rapprochent  beaucoup  (Tune  variété  de 
silice  minérale,  l’opale  liydropbatte.  Le  labaschir  eon- 
licnl  97  p.  100  de  silice,  le  reste  est  de  l’eau,  de  la 
chaux,  de  la  potasse  cl  un  peu  de  matière  organique; 
il  est  sans  emploi  dans  la  pharmacie  européenne. 
M.  Guibottrl  a fait  de  celle  matière  singulière  le  sujet 
d'un  mémoire  très-intéressant.  rt.  R. 

TA  RATIÈRE,  l/usage  de  la  tabatière  est  univer- 
sel. Ses  formes  sont  aussi  variées  que  le  sont  les  ma- 
tières employées  à sa  fabrication.  L'or,  l'argent,  le 
plnline,  l'ivoire,  l’écaille,  la  nacre,  la  corne,  de  nom- 
breuses sortes  de  bois,  le  carton,  l'étain,  etc.,  sont 
mis  à contribution.  On  fabrique  des  tabatières  dans 
tous  les  pays,  mais  noun  allons  désigner  les  princi- 
paux lieux  de  fabrication,  ceux  qui  alimentent  le  com- 
merce qui  se  fait  de  cet  article. 

France.  — Paris.  Les  tabatières  fabriquées  h Paris, 
t int  en  or,  en  argent,  qu'en  bois  exotiques  ou  autres  ma- 
tières, jouissent  d’une  juste  et  universelle  réputation. 
Leur  brillante  exécution,  leur  remarquable  solidité,  l’é- 
légance iiuie  à la  légèreté,  en  font  de  véritables  objets 
arlihtiques.  Os  jolies  tabatières , si  recherchées  des 
étrangers,  et  surtout  des  Russes,  attestent  l'adresse 
merveilleuse  et  le  bon  gofit  des  ouvriers  parisiens. 
Aussi  Paris,  dans  ce  genre,  n'a  pas  de  concurrence.  La 
Russie,  l'Angleterre,  l'Italie,  toute  l'Allemagne  sont 
les  principaux  débouchés  de  celle  industrie. 

Les  tabatières  d’or  ou  d'argent  de  la  fabrique  pari- 
sienne, tout  en  sc  conformant  aux  caprices  de  la  mode, 
conservent  toujours  un  admirable  cachet  de  bon  goût 
et  de  distinction,  et,  en  cela,  elles  l'emportent  certai- 
nement sur  celles  de  Genève  et  de  Vienne,  qu'on  peut 
citer  après  celtes  de  Paris. 

La  fabrication  de  la  tabatière  d'argent,  d'un  prix 
ordinaire,  se  fait  sur  une  grande  échelle  à Paris  et  à 
des  prix  très-avantageux  pour  l'exportation,  car  on  est 
arrivé  à produire  rapidement  et  à çniployer  peu  de 
métal  pour  faire  une  grande  pièce.  Les  modèles,  tou- 


jours élégants,  sont  très-variés,  el  la  gravure,  re- 
lativement au  bas  prix  payé  à l'ouvrier , est  assez 
soignée. 

Parla  fabrique  aussi  la  tabatière  d’écallle  transpa- 
rente, et  celle  d’écaille  dite  demi-feuille.  Au  moyen 
de  la  chaleur,  on  soude  un  dessus  et  un  dessous  en 
écaille  il  de  la  poudre  d’écallle,  même  de  corne. 
Les  tabatières  faites  de  la  sorte,  ont  l’apparence  des 
belles  tabatières  d’écallle,  mais  elles  sont  moins  solides. 
On  est  parvenu,  tout  en  perfectionnant  le  travail,  à 
établir  ce  genre  5 des  prix  si  modérés,  que  la  tabatière 
en  poudre  d’écaille  ne  se  fait  presque  plus;  sur  la 
tabatière,  dcmi-rcuille  comme  sur  celle  d’écaille,  t’ome- 
mentation  en  or,  doublé  d’or,  argent,  gélatine,  gra- 
vure, varie  selon  les  pays  pour  lesquels  le*  fabricants 
travaillent.  Ces  tabatières  se  vendent  beaucoup  pour 
l’exportation  et  la  province. 

Les  autres  genres  que  l'on  fabrique  à Paris  avec  on 
grand  succès,  sont  les  tabatières  dites  de  Paris.  On  les 
fait  en  racines,  en  bois  exotique*  ou  indigène*  tels  que 
le  palmier,  l’olivier,  l’érable,  le  thuya,  le  chêne  zéco, 
en  ivoire,  en  écaille  plaquée  sur  bois,  en  corne  mar- 
brée, etc.  Ce*  tabatières  *ont  solide*,  élégantes,  or- 
née* avec  beaucoup  de  sobriété  el  de  goût  ; la  char- 
nière est  recouverte  d’écaülc  à l’intérieur.  Ge  genre, 
dont  la  fabrication  a été  portée  à une  grande  perfec- 
tion, est  très-est imé.  La  tabatière  de  corne  marbrée, 
garnie  de  filets  d'argent  ou  de  niaiUechort,  n’est  plus 
autant  demandée  ; Parts  a cependant  encore  de  lions 
ouvriers  pour  ce  genre,  mais  la  vente  porte  princi- 
palement sur  les  sortes  qui  sont  le  meilleur  marché. 
U production  est  à Paris  de  1 ,209  douzaines  environ. 
Beaucoup  d’ouvrier*  travaillent  cher  eux  à façon:  leur 
journée  varie  de  4 IV.  5o  c.  à 7 fr.  l.a  tabatière  de  bois 
bien  faite  vaut  de  4 à 50  fa.  et  plu*  la  pièce,  en 
fabrique;  la  tabatière  en  écaille  de  feuille  de  10  à 
40  fr.;  la  tabatière  en  écaille  demi-reuille . de  3 à 10  fr. 
On  compte  une  vingtaine  de  fabrique*  où  l'on  fait  ce* 
divers  genres.  On  fabrique  aussi  à Pari*  des  tabalière* 
d'étain  qui  se  vendent  à très-bas  prix. 

Tabatières  de  Saint-Claude.  C’est  dans  le  Jura,  à 
Saint -Glande  et  aux  environs,  que  t’on  fabrique  la  labo- 
libre  de  Saint -Claude.  Cette  fabrication , nous  le  rap- 
port de  la  production,  est  la  (dus  Importante  de 
toutes  ; c'est  de  là  que  sort  la  tabatière  de  buffle  et 
de  buis  à lion  marché, soit  toute  noire  ou  avec  des  sujets 
imprimé*  sur  le  couvercle,  soit  garnie  de  toutes  sorte* 
d'incrustations  appliquées  avec  plu*  ou  moins  de  goût, 
selon  le*  prix  ou  le*  pays  pour  lesquel*  le»  fabricants 
travaillent,  et  généralement  assez  solide  el  d’atlleur* 
Irès-appa renie  el  très-flatteuse  à l’œil.  Saint-Claude  fait 
aussi  très-bien  le*  tabatière*  en  buffle,  en  buis  et  au- 
tre* bol»;  celle*  en  buffle,  particulièrement , garnies 
d’écaiUe,  de  nacre,  d’ivoire,  très-variée*  sou*  le  rap- 
port des  .formes,  sont  d’une  excellente  exécution.  14e 
grande*  quantités  de  ce*  tabalière* sont  expédiée*  dan» 
tous  les  pays,  soit  directement  de  Saint-Claude , soit 
par  les  commissionnaires  de  Paris;  bon  nombre  de 
négociant*  d'ailleurs  viennent  acheter  sur  place  ou  en- 
voient de  très-fortes  commande*  aux  fabricants. 

La  fabrication  de*  tabatières  en  buis  et  en  bois 
occupe  annuellement  550  personnes,  hommes,  fem- 
mes el  curant»,  et  la  production  est  estimée  à envi- 
ron 300,000  douzaines  par  année.  Celles  en  corne 
ou  buffle  occupent  300  personne»,  qui  produisent 
environ  100,000  douzaine*  par  an.  Les  prix  va- 
rient beaucoup,  comme  on  peut,  le  penser.  Il  *’en 
vend  depuis  ! fr.  25  e.  la  douzaine  Jusqu’à  tï  ou 
15  fr.,  selon  la  grandeur,  avec  intérieur  garni  en 
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corne  ; celle»»  garnies  avec  de  l'écaille  franche,  de  4 fr. 
à 20  fr.  la  douzaine.  La  tabatière  de  corne  commune 
vaut  de  3 fr.  à 10  fr.  la  douzaine.  Les  ouvriers  tra- 
vaillent presque  tou»  pour  leur  compte  et  gagnent  de 
2 fr.  à 4 fr.  par  jour.  Les  enfants  se  livrent  à cette 
fabrication  dès  l’àge  le  plus  tendre  cl  en  s’amusant. 
Dans  les  deux  genres  de  tabatières,  bois  et  corne,  on 
compte  une  vingtaine  de  bons  ouvriers  qui  font  de  jo- 
lies tabatières  tant  en  buis  ou  en  autres  bois,  qu'en 
buffle.  Ces  pièces  façonnées  à la  main  sont  d'un  travail 
très-soigné  ; ils  en  fabriquent  aussi  qui  sont  plaquées 
d’écaille,  ou  de  corne  marbrée,  et  qui  sont  remarquables 
par  la  perfection  des  ajustages  al  des  charnières.  Os 
ouvriers  vendent  eux-mêmes  ce  qu’ils  fabriquent,  prin- 
cipalement aux  négociants  de  Paris,  de  Lyon  et  de  Gc- 
nè»e;  leur  journée  varie  de  4 fr.  à 6 fr. 

Tabatières  de  Bretagne.  On  fabrique  depuis  bien 
longtemps,  sans  changements  ni  améliorations  im- 
portantes, un  genre  de  tabatières  dites  de  Bretagne , 
en  corne  blanche  ou  grise  avec  charnières  et  filets  ou 
entourages  en  cuivre,  avec  un  griffonnage  en  guise  de 
gravure  appliqué  autour  de  la  tabatière.  Ces  tabatières 
sont  piales  , peu  gracieuses  , mais  très-solides  ; c’est 
là  leur  condition  essentielle.  C’est  à Rennes  qu'on  en 
fabrique  le  plus.  Paris  a eu  quelques  bons  ouvriers 
dans  ce  genre  de  tabatière,  qui  est  négligé  aujour- 
d'hui. Les  tabatières  qui  s'y  font  encore  sont  plus  élé- 
gantes et  plus  conformes  au  goût  du  jour. 

Tabatières  de  carton.  Dans  le  département  de  la 
Moselle,  à Sarreguemines  et  à Forbach,  on  fabrique 
des  tabatières  en  carton  vernissé. 

Ce  genre  a fait  de  notables  progrès,  mais,  malgré 
les  louables  efforts  des  fabricants,  il  est  un  peu  délaissé 
pour  le  buffle  qui  lui  est  préférable  sous  le  rapport  de 
la  solidité,  de  la  perfection  de  la  charnière  et  surtout 
de  la  fermeture.  Cependant  la  tabatière  de  carton 
étant  plus  légère. et  à plus  bas  prix  que  celle  de  buffle, 
est  toujours  demandée  beaucoup  pour  la  province  et 
l'étranger.  Celte  tabatière  se  trouve  à Paris  dans  tous 
les  magasins  d’articles  d’Allemagne. 

Angleterre.  — Après  la  France,  c'est  l'Angleterre 
qui  fournil  le  plus  de  tabatières  au  commerce  étranger, 
et  dans  l’intérieur  du  Royaume-Uni  où  la  vente  en  est 
très-répandue  et  à des  prix  très-avantageux.  Le  genre 
qu’on  fait  le  plus  en  Angleterre  est  ia  tabatière  dite 
d'Ecosse.  Celte  tabatière,  depuis  quelques  années,  a 
été  bien  améliorée  : jolies  formes,  modèles  variés,  tra- 
vail très-soigné,  charnière  et  fermeture  parfaites.  Ces 
tabatières,  faites  de  bois  de  platane  ou  de  tilleul,  sont 
très- légères  et  garnies  à l'intérieur  avec  une  feuille  très- 
mince  d’étain.  Il  ne  leur  manque  qu'une  chose,  la 
solidité  ; mais  de  jolis  dessins  écossais  très-variés,  ou 
une  jolie  peinture  placée  sur  le  couvercle,  en  sou- 
tiennent la  vente. 

Birmingham  fabrique  aussi  avec  succès  un  genre 
de  tabatière,  qu’un  désigne  sous  le  nom  de/tabatière 
anglaise.  Elle  est  faite  en  bois  d'Amboine  (bois  ron- 
ceux,  rouge,  assez  solide  quoique  léger)  ; on  emploie 
aussi  quelques  bois  des  îles  en  placages  ajuelés  aux 
coins  avec  fond  rapporté  ; pour  ornements  une  plaque 
et  un  porte- pouce  en  or.  Ces  tabatières,  presque 
toujours  d’un  bon  goùl,  sont  toutes  garnies  d'étain 
à l’intérieur.  EUes  sont  plus  solides  que  celles  ci- 
dessus  ; mais  elles  sont  beaucoup  plus  chères.  Le  vernis 
dont  on  les  couvre  est  très-beau.  Ces  tabatières  ont 
un  graud  débit  en  Angleterre  et  trouvent  ailleurs  de 
nombreux  amateurs.  Paris  en  a quelqqee  dépôts  assez 
bien  fournis. 

Belgiule.  — Ou  fuit  en  ce  pays  des  tabatières  avec 


de  la  pomme  de  terre,  qui  sont  très-solides  et  assez  bon 
marché.  On  en  fait  aussi  en  bois,  mais  dans  les  sortes 
communes. 

Autres  pays.  En  Allemagne,  ce  qui  se  fait  de 
mieux  et  depuis  longtemps,  c’est  la  tabatière  en  car- 
ton ou  papier  vernissé  ornée  de  jolies  peintures,  dite 
tabatière  de  Brunswick.  Celle  tabatière  est  faite  avec 
soin,  mais  elle  pèche  par  la  fermeture  qui  laisse  échap- 
per le  tabac;  son  système  de  charnière  à vis  ne  ré- 
.sisle  pas  longtemps  à l’influence  du  tabac  et  ne  peut 
même  pas  se  réparer.  Les  formes  sont  peu  gracieuses, 
peu  commodes  à la  main.  On  achète  cette  tabatière 
moins  pour  l’usage  que  pour  la  peinture  qui  se  trouve 
sur  le  couvercle.  Le  vernis  de  ces  tabatières  est  très- 
beau  et  très-solide. 

Dans  beaucoup  d'autres  contrées  de  l’Allemagne,  on 
fait  diverses  sortes  de  tabatières  à bon  marché.  On  en 
a vu  des  échantillons  aux  expositions  de  Londres  et  de 
Paris  en  1851  et  1855.  Elles  sont  peu  répandues  et  ne 
se  vendent  guère  que  dans  le  pays  où  on  les  fabrique. 

La  Russie  fabrique  aussi  différents  genres  de  taba- 
tières, mais  d’après  les  modèles  de  Paris.  C’est  une 
fabrication  nouvellement  introduite  dans  ce  pays.  La 
production  est  encore  peu  développée,  maison  fait  bien. 
Les  prix  sont  élevés.  La  consommation  est  toulc  locale. 
Elles  sont  presque  toutes  en  carton  assez  bien  vend, 
de  belle  forme  avec  sujets  peints  dessus,  les  charnières 
en  métal  très-solidement  posées;  enfin,  l’ensemble  en 
est  gracieux  et  solide  ; mais  le  genre  de  tabatière  qui 
se  fait  en  Russie  depuis  longtemps  et  toujours  avec 
une  supériorité  soutenue,  c’est  la  tabatière  dite  nietli'e, 
en  platine.  Ce  genre  est  imité  avec  succès  à Paris, 
mais  le  nicl  russe  est  préféré  comme  le  plus  solide. 

C.-V.  MERCIER. 

TABLETTERIE.  Celle  industrie  comprend  la  fa- 
brication d’un  grand  nombre  de  pelils  objets  faits 
d’ivoire,  d’écaille,  de  nacre,  de  corne,  d’os,  de  bois. 
C'est  une  industrie  à laquelle  on  prête  peu  d’attention, 
et  qui  a cependant  plus  d’importance  que  bien  d’autres 
dont  on  parie  beaucoup.  Il  est  aussi  difficile  d’énn- 
mércr  tous  les  objets  qui  sont  compris  sous  le  nom  do 
tabletterie  que  d’en  évaluer  la  production. 

Les  objets  principaux  sont  tes  statuettes  d’ivoire,  les 
billes  de  billard,  les  peignes,  les  manches  de  couteau, 
les  étuis,  les  tabatières,  les  porte-cartes,  les  souvenirs, 
les  couteaux  à papier,  les  couverts  à salade,  les  feuilles 
à peindre,  les  montures  de  brosses,  d’éventails,  d’é- 
crans, etc.,  les  jeux  d’échecs,  do  dominos,  de  dames, 
de  trictrac,  les  fiches,  jetons  et  marques  de  jeu,  les 
coulants  de  serviettes,  les  manches  d’ombrelles,  les 
pommes  de  cannes,  les  broches,  les  petits  objets  d’éta- 
gère en  ivoire  sculpté,  etc.,  etc. 

L’industrie  de  la  tabletterie  est  exercée  sur  une 
grande  échelle  en  France,  en  Allemagne  et  en  Chine. 

En  France,  celle  industrie  existe  à Paris,  b Dieppe, 
à Saint-Claude  (Jura),  dans  plusieurs  communes  de 
l’Oise  et  de  l’Ain,  à Beaumont  (Selnc-et-Oise),  et  A 
Ivry-la-Balaille  (Eure).  La  production  doit  dépasser 
25  millions;  elle  doit  s’élever,  à Paris  seulement,  à 
1 5 millions.  La  fabrication  parisienne  des  peignes  peut 
être  de  4 millions. 

La  douane  a constaté  une  exportation  : 

En  1 847,  de  2, 1 42,000  fr.  Eu  135G,  de  7,069,000  fr. 
IS50  — 3,833,000  1839  — 4,681,000 

1853  — 7,318,000 

Mais  il  fuul  considérer  que  la  douane  place  sous  le 
nom  i e mercerie  un  grand  nombre  d’objets  de  tablet- 
terie ; cl  l'cxporlaliou  de  la  mercerie  Uue,  qui  était  de 


TAEL. 

8,812,000  fr.  en  1847,  s’est  élevée  à 53,2 46,000  H*, 
en  1859. 

En  Allemagne,  celle  fabrication  est  très-répandue. 
En  Autriche,  on  façonne  l’écume  de  mer  et  l’ambre  à 
Vienne,  l’ivoire  àRumbourg  en  Bohème,  le  bois  à Bol- 
zen  et  à Groden  dans  le  Tyrol.  On  cite  en  Bavière 
Enshelm pqur les  tabatières;  Erlangen,  Munich,  Furtli, 
Oberammcrgau,  et  surtout  Nuremberg,  pour  la  tablet- 
terie d'ivoire,  d'os  » | de  bois.  Esslingen,  Geiaslingen, 
Güppingen,  Ulm,  Stuttgart,  MarkgrOningcn,  Gmund 
et  Tultlingcn,  dans  le  Wurtemberg,  fabriquent  la 
tabletterie  de  bois,  d’ivoire,  d’os,  de  corne  eide  nacre. 
Dantzick,  Slolpe  et  Breslau  en  Prusse,  sont  réputés 
pour  le  travail  de  l’ambre  jaune,  et  à Essen,  à Gmr- 
lilz,  à Berlin,  comme  à Hambourg,  à Worms  et  àScliol- 
ten,  dans  le  grand-duché  de  Hesse,  On  fait  toute  espèce 
de  menue  tabletterie.  Enfin,  la  fabrication  de  la  tablet- 
terie de  bois  a de  l'importance  dans  la  Thuringe  et 
la  Forêt -Noire#. 

L’industrie  de  la  tabletterie  n’est  pas  non  plus  sans 
intérêt  en  Suisse  et  en  Angleterre.  En  Suisse,  dans  le 
canton  de  Berne,  on  sculpte  le  bols  et  Poil  en  fait  des 
objets  qui  rentrent  dans  le  domaine  de  la  curiosité. 
En  Angleterre,  on  compte  6, 000  lablclier»,  dont  près 
des  deux  tiers  font  des  peignes.  Une  seule  fabrique  à 
Aberdeen,  en  Ecosse,  •produit  9 millions  «le  peignes 
«J’écaille  et  de  corne  par  an.  On  sait  le  commerce  actif 
qui  se  fait  des  articles  de  Mauchline,  faits  de  bois  verni 
cl  couverts  de  peintures  et  de  dessins  écossais  ; ceux 
dont  on  vend  le  plus  sont  les  tabatières  dites  Laurcnce- 
Kirk , du  nom  du  village  de  ce  nom,  les  couteaux  à 
papier,  les  étuis,  les  boites  à aiguilles,  les  porte-ciseaux, 
les  petits  nécessaires,  les  porte-plumes. 

C’est  en  Chine,  au  Japon  cl  dans  l’Inde  que  la  fabri- 
cation de  la  tabletterie  est  le  plus  avancée  ; elle  y est 
faite  avec  une  rare  perfection  et  à un  bon  marché  ex- 
traordinaire. La  tabletterie  chinoise  d’ivoire,  d’os, 
d’écaille,  de  nacre  et  de  bois  de  senteur,  est  importée 
en  Europe  depuis  de  longues  années  ; les  objels  les 
plus  recherchés  sont  les  jeux  d’échecs,  d’ivoire,  les 
porte-cartes  de  visite,  les  étuis  et  les  couteaux  à pa- 
pier d’ivoire  ou  de  nacre,  les  fiches  cl  les  jetons  de 
nacre,  les  statuettes  d’ivoire,  les  tabatières  d’écaillc, 
les  éventails  brisés  d’ivoire,  d’os  ou  de  nacre.  Les 
ouvrages  indiens  cl  japonais  sont  généralement  faits 
avec  plus  de  soin  que  ceux  de  Chine  : les  premiers  sont 
encore  des  objets  de  curiosité,  et  leur  prix  est  assez 
élevé;  les  seconds  sont  des  articles  de  commerce,  que 
l’on  exporte  par  quantités,  et  qu’il  faut  établir  au  meil- 
leur marché.  La  tabletterie  d’ivoire,  de  nacre,  d’os  cl 
d’écaille  s’achète  à Canton,  celle  de  bambou  à Shang- 
haï. N.  RONDOT. 

TAEL  ou  L1AKG.  Poids  en  usage  en  Chine,  dans 
l’An- nam,  à Sium,  au  Japon  et  dans  l’archipel  Indien. 
16e  du  cally,  appelé  kin  en  Chine  et  ikkin  au  Japon, 
cân  en  Cochincbine  ; 20e  du  catly,  appelé  tchang  à 
Siam.  Le  tael  se  divise,  en  Chine,  en  10  niaces  ou 
tsien,  100  cand&rlnes  ou  fen,  1,000  caches  ouli;  la 
division  est  la  même  dans  l'An-nain  = 10  dong, 
100  pliàn,  1 ,000  11.  Elle  est  différente  à Siam  = 4 bats 
ou  ticnux=  16  saloungs  = 32  fuangs. 

Chine.  Le  tael  varie  de  32  à 3»  grammes;  les  taels 


qui  sont  le  plus  employés  sont  les  suivants  : 

Tact  du  trésor  à Pc-king 3 8*. 24 6 

Id.  de  la  Compagnie  des  ludes,  adopté  daus  les 
reniements  cotnmcrc.  augl.  de  1843  Ci  1858.  37*.J'J5 

Id.  usuel 37L580 

Ancien  tael  de  Cantuu. 37*.569 

Tact  de  Canton  . 37*. 527 

td.  de  Shaog-hat 3ô*.589 
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{ Dans  les  règlements  commerciaux  français  de  1858,  le  tact 
est  compté  pour  37k.783.) 

An-iurn.  Le  luong  ou  tael  est  de  39*. 05. 

Siam.  Le  tael  ou  tamloung  est  de  72*.  d’après 
Mgr  Pallegoix,  et  de  58*. 56  d’après  air  John  Bowring. 
Monnaie.  Le  tael  est  devenu  monnaie  de  compte 
j en  Chine  ; il  représente  une  quantité  d’argent  du  poids 
d’un  tael.  On  convertit  les  taels  en  piastres  à Canton, 
sur  le  pied  de  717  à 720  taels  pour  1,000  piastres, 
et  dans  ce  cas  le  tael  de  compte  est  un  poids  d’un 
tael  en  argent  de  piastres.  S'il  s'agit  d’urgent  fin, 

1 .000  piastres  à colonnes  d’Espagne,  de  Charles  IV, 
correspondent  à 652  taels. 

On  a adopté  à Shang-haï  un  tael  de  compte  parti- 
culier, qui  représente  le  poids  d’un  liang  d’un  argent 
dont  le  titre  est  inférieur  d’un  peu  plu»  de  1 1 p. 
au  titre  de  l’argent  du  trésor  ou  du  Itaï-kouan.  On 
peut  considérer  le  tael  de  compte  de  Shang-haï  =s 
34*.302  d'argent  au  titre  de  l’argent  du  trésor;  = 
37*.253  d'argent  au  litre  de  l’argent  de  Canton; 
= 388.246  d’argent  au  titre  de  l’argent  de  Shang- 
haï ; ce  qui  revient  à dire  qüe  t tael  de  Shang-haï 
= 0,9141  tael  de  Canton,  ou  0,8968  tael  du  trésor. 
Le  change  étant  à Shang-haï  à G shillings  2 deniers, 
en  avril  1801,  le  tael  de  Shang-haï  valait  a celte 
époque  7 fr.  70  c.  ; le  tael  de  Canton,  8 fr.  40  c.  ; et 
le  tael  du  trésor,  8 fr.  (30  c.  N.  R. 

TAFFETAS.  Voy.  l’art.  Soieries. 

TAFIA.  Le  tafia  est  fabriqué  dans  tou»  les  lieux  de 
production  du  sucre  de  canne,  avec  les  mêlasses  dé- 
laissées par  celte  fabrication.  La  plus  grande  quantité 
des  tafias  importés  aujourd'hui  en  Europe  proviennent 
des  Antilles  anglaises  et  françaises , et  presque  tous 
sont  à la  destination  de  la  Grande-Bretagne.  La  fabri- 
cation de  l’eau-de-vie  de  betterave  en  France  les  a 
presque  exclus  de  notre  marché.  Il  s’est  introduit 
dan»  la  consommation  parisienne  , depuis  deux  ans  , 
une  liqueur  spiri tueuse  à laquelle  on  donne  le  nom  de 
rhum  de  la  Jamaïque  t qui  en  a la  couleur,  grâce  au 
caramel  cl  à d’autres  matières  colorantes , et  un  ar- 
rière-goût dû  à la  science  chimique.  Son  prix  est  peu 
élevé , et  nous  pensons  qu’on  peut  le  considérer 
comme  le  laGa  de  la  betterave.  Ce  produit  est  encore 
trop  nouveau  pour  qu'il  soit  possible  d'en  évaluer 
l'importance.  K- 

TAGANROG.  Ville  cl  port  de  la  Russie  d’Europe 
(gouvernement  d'Ékatérinostav),  bâtie  à une  distance 
d’environ  30  vendes  de  l’embouchure  du  Don,  sur  un 
promontoire  baigné  par  le  renfoncement  N.-E.  de  la 
mer  d’Azov.  Pop.,  18.453  hab.  Les  destinées  histo- 
riques de  celte  ville  offrent  beaucoup  d’intérêt.  C’est 
Pierre  le  Grand  qui  en  posa  les  fondations,  après  la 
prise  d’Azov  en  lG‘J6.  La  guerre  de  Suède  interrompit 
ces  travaux,  qui  lurent  abandonnés  complètement  après 
la  paix  de.  Prulh  en  1712,  par  laquelle  la  Russie  fut 
obligée  de  restituer  aux  Turcs,  Azov,  et  de  raser 
Taganrog.  La  paix  de  Koutcliouk-Kaïnardji,  conclue  le 
10  juin  1774,  rendit  à la  Russie  les  bords  de  la  mer 
| d'Azov,  et  ouvrit  un  brillant  avenir  au  développement 
commercial  du  midi  de  cet  empire.  Le  pavillon  russe 
obtint  dès  lors  la  liberté  de  navigation  dans  toutes  les 
j mers  qui  baignent  le  littoral  de  la  Turquie,  et  le  droit 
de  passage  par  le  détroit  des  Dardanelles.  La  Porte 
. reconnut  en  outre  ta  souveraineté  de  la  Russie  sur 
Azov,  Taganrog,  kinburne,  Kertch,  lénikulé  elle  vaste 
terrain  situe  entre  le  Boug  et  le  Dnieper.  Afin  d'ac- 
tiver le  commerce,  les  tarifs  de  1 775  et  de  1782  rédui  * 
sircnl  d'un  quart  les  droits  sur  les  marchandises,  tant 
importées  qu’exportées  ; les  droits  de  tonnage  à l’un  troc 
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cl  à h sortie  de*  bâtiments  furent  supprimés,  cl  d'autre* 
lacili lés  encore  furent  octroyées  aux  commerçants.  Cc- 
l»eii()ant  le  nombre  «les  bâtiments  qui,  dans  les  pre- 
mières années,  ont  visité  le  port  de  Taganrog , ne  dé- 
lassa pas  29.  Le  mouvement  commercial,  pendant  les 
quatre  annt'es  1 7 7(5,  1 7 77,  17  79  et  17  80  (en  17  78  It! 
commerce  fut  tout  à fait  interrompu),  ofTro  un  chilfro 
moyen  de  318,000  roubl. , «lonl  226,000  pour  l’expor- 
lation  cl  92,000  pour  l'importation.  Mais  la  Russie, 
ayant  acquis,  par  le  traité  du  1 0 juin  17  83,  de  nouvelles 
facilités  pour  son  commerce  dans  les  eaux  et  sur  le 
littoral  turcs  , les  choses  prirent  une  tournure  meil- 
leure, et  vers  la  tin  du  xviil*  siècle,  malgré  la  guerre 
de  1787-91 , l'importation  annuelle  de  Taganrog  attei- 
gnit, en  moyenne  (de  1793  à 1797),  270,000  roubl.; 
son  exportalion,  pendant  la  même  période,  dépassait 

587,000  roubl.  par  an,  et  le  nombre  des  navires  entrés 
dans  le  port  était  monté  à 85.  I<a  valeur  totale  du 
mouvement  commercial  de  Taganrog  était  en  17  96 
de  736,000  roubl.,  et  en  1797  de  1,801,000  roubl. 
A celle  époque,  celte  ville  était  l'unique  port  de  la  mer 
d’Azov,  et,  en  même  temps,  le  centre  du  commerce 
méridional  de  la  Russie,  vu  que  l'importance  .com- 
merciale d’Odessa  ne  date  que  de  1795. 

Commerce  général.  — Le  tableau  ci-dessous  indi- 
que, par  périodes  quinquennales,  les  moyennes  du  mou- 
vement commercial  du  port  de  Taganrog  «lans  le  «*ou- 
rant  de  noire  siècle  (valeur  en  roubles  argent)  : 


inroitTtTio*.  expoAtatio». 


1814-18.  . . 

. . 1,523,146 

2,173,582 

1819-23.  . . 

. . 1,748,525 

1,713,054 

1824-28  '.  . 

. . 891,709 

1,283,143 

1829-33.  . . 

. . 1,234,256 

2,094,494 

1834-38.  . . 

. . 1,693.366 

2,170,056 

IS39-43.  . . 

. . 1,718,281 

2,916,044 

1844-48.  . . 

. . 1,368,990 

3,155,412 

1849-53 2 . . 

. . 1 ,478,580 

3.215,812 

1856-57.  . . 

. . 2,053,181 

8,846,176 

Ces  chiffres' accusent  un  excédant  considérable  de 
l’exportation  sur  l’importation,  ce  qui  s’explique  par 
une  forte  demande  en  Europe  des  produits  bruts  de 
la  Russie  et  surtout  du  froment. 

Exportalion.  La  majeure  partie  du  froment  expédié 
de  Taganrog,  y arrive  |«r  voie  d’eau  de  div  ers  havres 
situés  sur  le  Don,  où  ce  grain  est  apporté  tant  par 
terre , des  pays  des  Cosaques  du  Don  et  de  la  mer 
Noire,  que  par  eau,  des  gouvernements  de  Voronéje, 
Tambow,  Sainara.  Le  reste  est  fourni  par  les  villages 
avoisinants,  olsnl  que  par  le  gouvernement  d’Ékate- 
rinoslav  cl  la  partie  méridionale  du  gouvernement  de 
Kharkov.  Ias  froment  de  Taganrog,  et  particulièrement 
Yamaoutka,  est  très-estimé,  à cause  de  la  netteté  et  du 
poids  du  grain.  L’exportation  de  cet  article  atteignit, 
en  moyenne,  les  chiiTrcs  suivants  : 

1815-19.  . 1 72,936  tchclw.  \ 1810-44.  . 373.039  tchclw. 

1820-24.  . 168,073  — 1845-49.  . 377,431  — 

1825-29.  . 136,760  — 1850-53.  . 555,100  — 

1830-34.  . 243,376  — 1856-37.  . 707,314  — 

1635-39.  . 327,871  — 

Les  prix  des  froments  à Taganrog,  ainsi  que  l’ex- 
jKirtation  de  cet  article,  sont  sujets  à des  fluctuations 
considérables  qui  tiennent  tant  à la  demande  de  l’é- 
tranger, qu’aux  résultats  des  récoltes  en  Russie.  Na- 
guère, les  années  de  disette  exceptées,  les  prix  du  fro- 
ment à Taganrog  excédaient  rarement  3 5 4 roubl.  par 
tchetwerl  ; dans  ces  derniers  temps,  ils  se  sont  élevés  à 
8,  9,  10  roubl.,  et  même  davantage.  Ces  prix,  sauf 

J.  Pendant  ISÎS  el  18î9,  époque  de  l.i  pucrr*  do  Turquie. 

S.  Loi  année*  U*:.V  et  tSJJ  ne  peuicnt  elle  portée*  on  rcnipte,  io«u*o 
4e  In  guerre  de  Crime*, 

H. 


.les  frais  de  transport  en  sus,  se  règlent  d’après  la  coto 
1 de  !a  Bourse  d’Odessa,  et  dans  le  courant  de  l’été,  en 
1859,  ils  flottaient  entre  7 et  10  roubl.  Taganrog  ex- 
pédie le* froment  aux  entrepôts  de  Gênes,  Livourne, 
Trieste  et  Marseille,  et  directement  à Constantinople, 
en  Grèee  et  en  Angleterre. 

L’exportation  d’autres  céréales  telles  que  seigle,  orge, 
avoine,  actuellement,  est  de  peu  d’importance;  la 
farine  de  froment,  en  quantité  peu  considérable,  est 
presque  exclusivement  expédiée  à Constantinople. 

Le  commerce  des  graines  oléagineuses  n’a  pris  de 
l’importance  âTaganrog  qu’à  partir  de  1 832  ; jusque-là 
on  n’en  exportait,  de  temps  à autre,  que  de  faibles 
quantités.  En  moyenne,  le  port  de  Taganrog  a exporté  : 

Graine*  de  lin.  Graine*  de  chènevi*. 


1836-40.  . 

. . tchclw. 

8,646 

5,135 

1841-45.  . 

, . — 

15,214 

6,367 

1846-50.  . 

, . — 

19,924 

7,743 

1851-57.  . 

. . — 

33,795 

4,368 

La  plus  grande  partie  de  ces  graines  est  destinée 
pour  l’Angleterre;  le  reste  se  distribue  entre  Trieste 
et  Marseille.  Les  plus  fortes  quantités  de  graines  oléa- 
gineuses ont  été  exportées  en  1844,  1845,  1847, 
1853,  1856  et  1857.  Le  maximum  d’exportation  n’a 
pas  dépassé  64,666  tchetwerl»  (en  1856),  et  51,348 
tchetwerts(en  1847  ).  Le  prix  de  cet  article  varie  actuel- 
lement de  10  à 12  roubles  le  tchetwerl. 

Les  peaux  brutes  sont  apportées  à Taganrog  de 
l’Ckraïue:  toutefois  ce  port  n’en  a jamais  beaucoup 
exporté.  En  1833  et  1834.  l’exporlalion  des  peaux 
brutes  a été  très-forte,  à cause  des  épizooties,  qui  ont 
sévi  dans  le  midi  de  la  Russie.  En  1833  il  fut  expédié 
par  le  port  de  Taganrog  42,264  poudsde  peaux  brutes, 
et  en  1834,  14,299  pouds.  Depuis,  cette  exportation 
ne  s’est  jamais  élevée  à de  pareilles  proportions;  les 
prix  varient  actuellement  do  6 à 6 1/2  roubl.  la  pièce. 

L’exportation  des  laines  de  mouton,  jusqu’à  1831, 
variai!  de  1,000  à 4,000  pouds  par  an;  depuis,  elle 
a acquis  de  l’iuiportanci;  et  pris  un  mouvement  ascen- 
sionnel, savoir  (eu  moyenne  annuelle)  : 

1831-35..  . 58,330  pouds,  I 1846-50..  . 1 8,500  pouds. 
1836-40..  . 8,400  — 1851-57..  . 19,659  — 

1841-45.  . . 21,628  — I 

Les  laines  sont  apportées  à Taganrog  des  gouverne- 
ments d’Kkatci  inoslav  et  de  kharkov,  des  pays  des 
Cosaques  du  Don  et  de  la  mer  Noire,  et,  en  quantité 
peu  considé*rable,  du  gouvernement  de  Saratov. 

Jusqu’à  1833  l'exportation  des  suifs  du  port  de 
Taganrog  n'a  pas  élé  considérable,  et  flottai l entre 

1.000  et  5,000  pou«)s,  sans  dépasser  le  chiffre  do 
7,500  pouds.  Eu  1833  et  1834,  elle  s'est  élevée  à 

21.000  et  26,000  pouds.  Celle  augmentation  consi- 
dérable a été  occasionnée  par  un  grand  abatage  de 
bestiaux,  par  su  fie  de  manque  de  nourriture,  dans  les 
contrées  voisines  de  la  mer  d’Azov,  A partir  de  cette 
époque,  l’exportation  des  suifs  a suivi  un  mouvement 
ascensionnel  ; mais  depuis  1847  elle  tend  à dimi- 
nuer vitiiblcment.  En  voici  le  mouvement,  cnmoyennu 
par  an  : 

1836-41)..  . 6,074  pouds.  I 1846-50..  . 94,475  pouds. 

1841-45..  . 35,27 1 — | 1951-57..  . 67,182  — 

La  plus  forte  exportation  a eu  lieu  en 

1844..  . . 69,406  pouds.  i 1847..  . . 177,795  pouds. 

1845..  . . 56, lis  — 1848.  . . . <11,895  — 

1846. . . . 125,507  — 

I A partir  de  1849,  l’exportation  annuelle  des  suifs 
n’a  plus  dépassé  51,987  pouds  (en  1852),  mais  en 
1 1 857 , par  suite  d’une  demande  considérable  à l’élran- 
I ger,  elle  atteignit  149,876  pouds.  Il  est  toutefois  fort 
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douteux  que  cette  branche  de  commerce  soit  susceptible  | 
d’un  grand  développement  ultérieur  : les  steppes  avoi- 
sinant le  Volga  envoient,  il  est  vrai,  une  partie  de  (purs 
suifs  aux  ports  de  la  mer  d’Azov,  mais  le  plu»  fort  de 
leurs  expéditions  est  dirigé  sur  Pétersbourg,  qui  est 
actuellement  le  principal  marché  des  suifs  en  Russie. 
Même  si  l’on  parvenait  à mettre  les  voies  de  communi- 
cation du  midi  de  la  Russie  dans  un  état  plus  satisfai- 
sant, Taganrog  ne  saurait  disputer  à Pélerabourg  la 
prééminence  dan»  le  commerce  dea  suifs,  ru  que  ce 
dernier  port  entretient  des  relations  plus  suivies  avec 
l’Angleterre,  oit  se  trouve  aujourd'hui  le  principal  dé- 
bouché de»  suifs  russes.  La  fabrication  des  savons  pré- 
sente, il  est  vrai,  dans  le  midi  de  la  France,  un  déve- 
loppement considérable , mais  ces  savons  sont  pour  la 
plupart  à base  d'huile. 

Le  caviar  (iJtra,  œur«  de  poisson),  constitue  un  ar- 
ticle important  du  commerce  d’exportation  de  Tagan- 
rog : ce  port  en  expédie  pour  la  Turquie,  la  Grèce,  la 
France  et  l'Italie,  de  20  à 40  mille  pouds  par  an.  Le 
caviar  noir  (d'esturgeon)  est  apporté  à Taganrog 
d'Astrakhan;  le  caviar  rouge  provient  des  pèches  delà 
mer  d’Azov. 

Depuis  fort  longtemps  Taganrog  expédie  pour  la 
Turquie  et  la  Grèce  le  beurre  provenant  du  gouverne- 
ment de  Perm,  et  ceux  de  Tobolsk  et  de  Tomsk  (Sibé- 
rie), et  en  partie  de  la  ligne  caucasienne.  Kn  1815, 
celte  exportation  est  montée  & 50,000  pouds;  durant 
les  années  1830-40,  la  moyenne  annuelle  n’en  dépas- 
sait plus  32,000,  et  pendant  les  dix  années  suivantes 
elle  est  tombée  à 18,000  pouds.  Ce  n’est  q d'après  la 
dernière  guerre  d’Orlcnt  que  l’exportation  du  beurre 
s’est  de  nouveau  relevée  t cite  montait  en  185G  à 
34,070,  cl  en  1857  A 47,247. 

Le  fer  de  l’Oural  comptait  jadis  parmi  les  articles 
les  plus  importants  du  commerce  d’exportation  de  | 
Taganrog,  qui  en  expédiait  de  fortes  quantités  pour  | 
le  Levant  ; la  concurrence  des  fers  anglais,  moins  bons,  ; 
il  est  vrai,  mais  à bien  meilleur  marché,  finit  par  sup-  | 
planter  en  grande  partie  les  fers  russes  dans  ces  con-  : 
trées.  Par  suite,  l’exportation  de  ces  derniers  de  Ta-  1 
ganrog,  qui  en  1814  montait  encore  5 1,175,000 
pouds,  tomba  en  1815  à 000,000,  en  1818  5 478,000, 
en  182C  à 308,000,  et  en  1827  à 303,000  pouds. 

A partir  de  celle  année,  cette  exportation  flotle  entre 
100  et  200,000  pouds  par  an  ; en  1 835  elle  s’est  élevée 
à 300,145  pouds;  mais  elle  n’a  cessé  de  décroître,  et 
ne  dépasse  plus  actuellement  quelques  centaines  de 
pouds.  Autrefois,  Taganrog  senail  d’entrepôt  aux  fers 
de  l’Oural,  que  l’on  y apportait  de  Roslov;  mais  depuis 
l'installation  dans  cette  dernière  ville  d’une  douane 
d'exportation,  les  fers  restent  dans  les  entrepôts  de  la 
bourse  de  Rostov,  d’où,  au  moyen  d’alléges,  on  les 
transporte  directement  sur  les  bâtiments  mouillés  dans  ! 
la  rade  de  Taganrog;  la  majeure  partie,  toutefois,  en 
est  transportée  par  cabotage  à Kerlcli,  pour  être  em- 
barquée sur  les  navires  qui  stationnent  dans  ce  dernier 
port.  La  quantité  des  fers  entrant  à l'entrepôt  de  Ta- 
gnnrog  est  minime;  au  reste,  l’exportation  des  fers  de 
Rostov,  même  dans  ie  courant  des  dernières  anuées, 
n’a  pas  dépassé  132,000  pouds  par  an. 

Le  cuivre  des  usines  de  Perm  et  d'Orcnbourg  arri- 
vait à Taganrog  par  la  même  voie  que  le  fer,  et,  avant 
la  guerre  de  Turquie  (1828-1829),  l'exportation  dcce 
métal  s’élevait  de  2 h 7,000  pouds;  durant  les  cinq 
années  suivantes,  elle  a varié  de  1 ,000  à 4,000,  cl  en 
1834  elle  a même  dépassé  12,000  pouds.  Depuis 
1830  l’exportation  du  cuivre  de  Taganrog  cessa,  les 
envois  de  ce  métal  de  Rostov  pour  l'étranger  ayant 


pris  la  direction  du  port  d’Odessa.  Il  est  à remarquer 
d’ailleurs  que  ces  envois  ne  sont  pas  considérables 
aujourd'hui. 

Le»  youftes  exportés  par  Taganrog  proviennent  des 
fabriques  de  Koungour,  du  gouvernement  de  Perm. 
Kn  1815-1830  l'exportation  de  cet  article  s’élevait  do 

1.000  à 2,000  pouds;  en  1834  et  1835  elle  atteignit 
le  point  culminant  : G, 900  et  7,500  pouds;  quelques 
années  plus  tard,  elle  est  descendue  A 4 et  même  à 

2.000  pouds  par  an;  actuellement  elle  n’ofTre  plus 
que  quelques  centaines  de  pouds.  Taganrog  exporte 
les  yourtes  pour  la  Turquie,  la  Grèce  et  l'Italie  ; cette 
dernière  en  reçoit  également  par  Saint-Pétersbourg  et 
par  Brody  (en  Autriche). 

I.es  toiles  A voiles  arrivent  A Taganrog  de  Moscou, 
par  Kharkov.  L’exportation  annuelle  de  eet  article  de 
Taganrog  pour  la  Turquie,  la  Grèce  et  autres  loca- 
lités, s’élevait  anciennement  A près  de  5,000  pièces; 
mais  dans  ces  derniers  temps  elle  a diminué  de  plus 
de  moitié.  Le  ravendouk  figure  aussi,  de  temps  à autre, 
mats  en  quantités  insignifiantes,  dans  les  exportations 
de  Taganrog. 

Les  câbles  et  cordages  sont  exportés  du  port  de  Ta- 
ganrog pour  la  Turquie  et  la  Grèce.  Cetlc  exportation 
était  autrefois  des  plus  considérables  : en  1815-1830 
elle  a été  de  20  à 30,000  pouds  par  an,  cl  en  1818 
de  54,000  pouds.  Après  la  guerre  de  Turquie,  elle 
augmenta  encore  ; en  1831  elle  était  de  72,500,  en 
1832  de  123,000,  et  en  1833  de  97,000  pouds. 
A partir  de  183  4 l'exportation  des  cordages  prend  un 
mouvement  décroissant  : dans  le  courant  des  vingt 
dernières  années  clic  ne  dépasse  pins  10,000,  et  en 
1851  elle  tombe  même  A 4,500  ponds.  C’est  la  con- 
currence d'Odessa,  et  plus  encore  celle  de  l’étranger, 
qui  ont  amené  rcltc  forte  diminution  dans  tes  expor- 
tations des  cordages  du  port  de  Taganrog. 

Outre  les  articles  ci-dessus  dénommés,  Taganrog 
exporte,  mais  en  quantités  peu  considérables,  les  ma- 
caronis, les  biscuits  de  mer,  tes  viandes  salées,  1rs  pois- 
sons séchés,  l’anis,  les  chandelles,  les  peaux  de  lièvre, 
la  cire,  les  poils  de  chèvre,  les  planches,  les  os,  des 
métaux  ouvrés  et  drs  tissus  de  lin. 

La  fondation  en  1830  du  port  de  Rerdiansk,  et 
l'installation  dans  la  même  année  d’une  douane  â Ros- 
tov-sur-le-Don, ont  réagi  défavorablement  sur  le  mou- 
vement commercial  deTaganrog,  en  détournant  dcce 
port,  ainsi  que  de  celui  de  Marioupol  (Yoj.  ce  mol), 
les  marchandises  qui,  présentement,  prennent  la  voie 
de  Rerdiansk  et  de  Rostov.  A celte  influence  est  sur- 
tout due  la  diminution  de  ('exportation  par  Taganrog, 
des  suifs,  des  fers,  du  seigle,  des  graines  de  lin,  et, 
en  partie,  du  froment  même.  H est  juste  d’observer 
que  l’exportation  de  certains  articles  a diminué  non- 
seulement  par  Taganrog,  mais,  en  général,  par  tous 
les  ports  des  mers  Noire  cl  d’Azov.  On  en  jugera  par 
le  tableau  comparatif  suivant  ; 

Ciforlé  dra  porta  Sn  mrra  X'oirr  rl  d'Arer,  par  an. 

fM3?  30  1N44-4N  «Mt9-»S 

Fer roub.  548,133  *39,624  141,17» 

Cuivre 209,4*6  104,946  115,423 

rotasse 71.400  578  997 

Cible*  et  cordages . . . 238,165  179,800  163,000 

Tissu*  de  laine , lin  et 

chanvre 149,471  115,846  «2,498 

hni'ortntion.  Les  principaux  articles  d'importation 
que  reçoit  le  port  de  Taganrog  sont  : les  vin*  grecs, 
l'huile,  les  fruits  de  table,  et  le  tabac. 

Dans  le  courant  de  la  troisième  et  de  la  quatrième 
dizaine  du  siècle  actuel , l'importation  annuelle  de* 
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vin*  grec*  s'élevait  de  10  à 20,000  oxhofts,  et  nom- 
mément : 


1846  . 

. 9.547  oxhoft. 

13  védros 

18,178  bout. 

1 847  . 

. 7,732 

— 

19 

— 

10  978 

— 

1848  . 

. 10,677 

— 

35 

— 

16,614 

— 

1849  . 

. 10.472 

— . 

53 

— 

20,643 

— 

8850  . 

. 9,176 

— 

23 

. — 

25,910 

— 

1851  . 

. 9,030 

— 

75 

— 

30,845 

— 

1852  , 

. 10,572 

— 

40 

— 

17,915 

— 

1853. 

» 

— 

290, S14 

— 

■ 



1856. 

. • 

— 

132,57  7 pouds 

31,323 

- 

1857. 

— 

116,452 

— 

11,392 

— 

L'importation  des  huiles  do  l'Archipel,  de  l’Italie 
et  de  l’Anatolie,  s’élevait  en  1815-30  de  20  à 40 
mille  ponds  par  an,  à l’exception  de  l'année  1820, 
pendant  laquelle  celte  Importation  atteignit  lOO  mille 
pond».  En  1831,  elle  monta  à 110,000  poudi,  et 
depuis,  jusqu'à  1840,  elle  flotta  entre  7 5 et  100  mille 
pouds.  Une  légère  diminution  est  à constater  pendant 
les  dernière*  années  : 

1841-45  ......  importé  5t, 000  pouds. 

1846-50  — 64,500  — 

1851-57  — 58,000  — 

Jusqu’à  1840,  on  importait  annuellement  par  Ta- 
ganrog  de*  fruit*,  tant  frais  que  secs,  pour  une  valeur 
de  400  à 500,000  rouble*.  Depuis,  l'importation  de 
cet  article  n’a  pas  varié  sensiblement  : la  valeur 
moyenne  en  était  i 

1841-45.  . . 462,044  roub.  I 1851  ....  307,862  roub. 
1846-50.  . . 434,338  — | 1852  ....  41 2,897  — 
Les  quantités  importées  sont  : en  1853,  216,805; 
en  1850,  216,742;  en  1857,  237,585  pouds. 

L’importation  des  tabacs  turcs  à Taganrog,  autre- 
fois très-minime,  a pris  de  l’accroissement  depuis  la 
guerre  de  la  Turquie  (i 828-29)  ; mais  o’est  Odessa  qui 
participe  surtout  à l'extension  de  ce  commerce,  provo- 
qué par  l’usage  de  plus  en  plus  répandu  du  tabac  du 
Levant  en  Russie.  Toutefois,  ce  commerce  s’est  accru 
également  à Taganrog,  comme  on  peut  en  juger  par 
le  tableau  suivant  : 

■oje«M  pour  mm. 

•QJeu*.  Tagaareg. 

1843-47 pouds  13,832  651 

1848-52 — 29,877  . 616 

1853-57 — 40,028  6,500 

Le  port  de  Taganrog  importe  aussi,  mais  en  quan- 
tités restreintes,  le  café  ( 1 à 4,000  pouds),  le  sucre 
brut,  les  épices,  le  bckmess,  lenardck,  le  jus  de  citron, 
Ica  drogueries,  le  coton,  certains  articles  fabriqués,  le 
benjoin,  les  éponge*,  etc.  En  outre,  on  reçoit  par  Ta- 
gaurog  de  forts  appoints  en  numéraire,  afl'cctés  prin- 
cipalement à l'achat  du  froment  et  autres  céréales  ; ces 
appoints  sont  envoyés  en  partie  par  poste,  mais  le  plus 
souvent  apportés  sur  les  bàlimcnl*  mêmes  qui  viennent 
charger  te  fronieut.  De  ces  marchandises  importées, 
la  consommation  locale  de  Taganrog  absorbe  pour  une 
valeur  do  300  à 400,000  roubles.  Le  reste  (pour  une 
valeur  de  000,000  à 1,000,000  r.)  se  distribue,  en 
partie,  dans  la  contrée  voisine,  par  terre,  ou  bien  est 
transporté  par  cabotage  à Roslov,  Nukhichevan,  Lïsk, 
et  autres  ports  de  ia  mer  d'Azov;  et  en  partie  (400 
(rille  roubles  environ)  est  dirigé  dans  l’intérieur,  aux 
foires  de  Kbarkov,  Kour.sk,  Poltawa,  Ourupin  dans  le 
paya  des  Cosaques  du  Don,  Nijtiij-Novgorod,  à Moscou 
et  Astrakhan.  Les  transports  dans  l'intérieur  s'effec- 
tuent sur  chariots  à hauts  ou  à chevaux,  et  par  voie 
fluviale. 

Nuiitjuiion.  Depuis  la  mise  de  la  mer  d'Azov  en 
libre  pratique,  ic  nombre  des  uavires  étrangers  qui 
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I viennent  à Taganrog  a légèrement  diminué,  plusieurs 
I de  ces  navires  préférant  prendre  charge  à Kcrtch,  où 
I les  marchandise*  d’exportation  sont  transportées  à 
1 cette  fln  par  les  caboteurs.  Le  tableau  ci-après  indique 
| le  mouvement  de  la  navigation  dans  te  port  de  Tu- 

| gUIirOg.  K.mbl.  de  btllMMla  entré». 

tTlUNRKR. CtBOTAOK.  


Cbargei.  Sur  lot. 

ToUut. 

Charges. 

sur  lc»t. 

TjUui. 

1851. 

. 124 

292 

416 

1,095 

23 1 

1,326 

1852. 

<21 

659 

780 

1,911 

421 

2,332 

! 1853. 

167 

759 

926 

2,168 

3(0 

2,478 

1 1854.  . 

15 

89 

104 

917 

184 

1,101 

! 1855. 

. Temps  de  guerre. 

1856. 

. *163 

860 

1.0*3 

2,410 

360 

2,770 

1857. 

. 137 

640 

777 

3,044 

409 

3,453 

Baril*. 

1851. 

. 336 

1 

337 

225 

1,278 

1,503 

1952. 

770 

• 

770 

635 

2,657 

3,292 

1853. 

744 

2 

716 

274 

2,576 

2,850 

1854. 

. 105 

• 

105 

384 

933 

1,317 

1855.  , 

Tfmps  de  guerre. 

.1856. 

. t ,007 

44 

1,051 

139 

2,439 

2,578 

1857. 

. 806 

16 

822 

135 

3,157 

3,292 

Parmi  les  bâtiments 

venant 

de  l’étranger, 

les  pa- 

vidons  russe,  anglais  et  grec  n'ont  pas  cessé  de  pri- 
mer. Outre  les  bâtiments  à voiles,  le  port  de  Taganrog 
est  constamment  visité  par  plusieurs  steamers  de  la 
compagnie  russe  de  navigation  et  dê  commerce,  qui 
circulent  entre  les  ports  de  la  mer  d’Azov,  et  trans- 
mettent les  passagers  et  les  cargaisons  à d’autres 
vapeurs  qui  naviguent  entre  Odessa,  les  ports  de  la 
Crimée  et  ceux  du  Caucase.  Des  steamers  anglais 
entreleulicnl  jusqu’en  1858  un  service  assez  régulier 
(tous  les  quinze  jours)  entre  Taganrog  et  Constanti- 
nople. Celte  entreprise  e*t  tombée  depuis.  Parmi  les 
bâtiments  de  cabotage,  plusieurs  à vapeur  sont  affectés 
au  service  entre  Taganrog  et  Roslov.  Avant  la  dernière 
guerre  d’Orient,  te  nombre  des  caboteurs,  ainsi  que 
des  canots  de  transport  dans  le  port  de  Taganrog, 
était  de  1,200;  en  18  jü  il  n’y  en  avait  plus  que  800  ; 
actuellement  le  nombre  de  ces  bâtiments  est  remonté 
à son  ancien  chiiïre,  et  tond  même  à le  dépasser. 

Foires.  Deux  foires  périodiques  se  tiennent  à Ta- 
ganrog, le  9 mai  et  te  15  août.  On  évalue  à 700,000 
roubles  le  montant  des  affaires  traitées  à la  première,  et 
à 3 millions  à la  dernière  de*ccs  foires. 

Industrie.  L’industrie  manufacturière  de  Taganrog 
est  de  peu  d'importance.  Elle  se  compose  de  quelques 
corder ies,  de  fabriques  de  macaroni,  de  briqueteries 
et  de  fonderies  de  suifs,  ne  travaillant  presque  exclu- 
sivement que  pour  la  consommation  locale.  Le  com- 
merce est  exercé  à Taganrog,  en  grande  partie,  par 
les  étrangers,  surtout  des  Grec*  et  des  Italiens.  On  n’y 
construit  que  des  bateaux  de  cabotage.  Les  matériaux 
nécessaires  à la  construction  navale  devant  être  ame- 
nés par  eau  de  Rostov,  celle  dernière  ville  est  natu- 
rellement préférée  pour  l’exercice  de  celle  industrie. 
D'ailleurs,  la  profondeur  du  Don  à Roslov  suffit  pour 
tenir  à flot  de  grands  bâtiments  non  chargés,  tandis 
qu’à  Taganrog  le  lancement  des  bâtiments  d’un  fort 
tonnage  est  entravé  par  des  eaux  très- basses. 

Port  et  rade.  La  mer  d’Azuv  se  distingue,  en  général, 
par  son  peu  de  profondeur,  dont  le  maximum,  dans  la  partie 
ineruliouale,  ne  dopasse  pas  0 .ajoncs,  et  qui,  vers  l’embou- 
chure du  bou,  dimiuue  sensiblement.  Le  port  de  Taganrog, 
tonde  par  tfierie  te  Grand,  avait  originairement  8 pieds  de  pro- 
fondeur; mai.,  u'ayaui  pas  été  curé  pendant  100  ans,  il  se 
trouve  aujourd'hui  presque  entièrement  ensablé-  lu  curage  géné- 
ral doit  cire  entrepris  sous  peu,  et  il  y a lieu  d’espérer  qu’on  ne 
tardera  pas  à restaurer  ce  port,  dout  l'étendue  u’est  pas  moindre 
de  75,000  sagenes  carres,  et  qui,  sur  300  sageue*  de  largOj 
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te  projette  sur  une  longueur  de  250  sagènes  dans  la  direction 
de  la  nier.  U est  à remarquer  que  la  mer  d’Azov,  peudant  la 
plus  grande  partie  de  l'hiver,  est  fermee  ii  la  navigation  : elle 
commence  ordinairement  à se  congeler  en  novembre  et  uc  se 
delivre  des  glaces  qu’en  février.  Jl  en  est  de  meme  du  détroit 
de  Kertch.  Pendant  ce  laps  de  temps  les  steamers  de  la  com- 
pagnie russe  de  navigation  et  de  commerce  suspendent  leur 
service  hebdomadaire  entre  les  ports  de  la  mer  d’Azov.  Ouverte 
à tous  les  vents  et  particulièrement  à ceux  de  l’ouest,  la  mer 
d’Azov  est  très-orageuse  ; mai»  comme  l'étroitesse  de  l’espace 
entrave  la  liberté  des  vagues,  il  en  résulte  des  brisants,  qui 
empêchent  la  formation  des  bancs  de  sable  en  pleine  mer;  la 
même  cause  fait  que  sur  le  fond  de  cette  mer  se  déposent  con- 
stamment en  couches  égales  le  limon,  le  sable,  l'argile  et  le  lest 
déchargé  par  les  navires.  Près  de  l’ancien  port  je  trouve  un 
autre  port  dit  \ oronlsoteskaja  prisldn,  dont  la  profondeur 
moyenne  est  de  8 pieds  ; c'est  là  que  viennent  mouiller  les  petits 
bâtimeuts  de  commerce. 

I.a  rade  Taganrog  a environ  20  verstes  de  circonférence; 
du  côté  de  l’ouest,  elle  est  close  par  une  longue  pointe  dite 
Pélronrhina  kussa , qui  se  trouve  à 7 verstes  de  la  ville  et 
avance  vers  le  sud  sur  une  longueur  de  1 2 ventes.  La  profon- 
deur «le  la  rade,  depuis  l’Ile  I’étrovski.  autrement  nommée 
Tchérépakha  (tortue),  jusqu’à  l'extrémité  de  la  pointe  Pétron- 
chme,  est  de  y à 1 3 pieds,  au  centre  du  5 à i I pieds,  et  dans 
la  partie  méridionale,  le  long  de  la  pointe  grecque,  de  4 à 
9 pieds.  Par  les  vents  forts  S.,  S.-Ü.  et  O.,  qui  régnent  ordi- 
nairement au  printemps  et  en  été,  cette  profondeur  augmeute; 
elle  diminue  lorsque  les  vents  prcimeut  la  direction  N . , N.-E. 
et  E.  La  difïéreuccv atteint  parfois  8 pieds.  Les  bâtiments  jau- 
geant plus  de  30,01*0  points  jettent  ordinairement  l'ancre  à 
3 1/2  et  jusqu'à  12  verstes  du  rivage,  taut  à cause  du  peu  de 
profondeur,  <]ue  pour  louvoyer  plus  commodément  en  cas  de 
nécessité.  Les  bâtiments  de  grandeur  moyenne  s'arrêtent  près 
de  l'ilc  Pctrovski.  Les  caboteurs  et  les  bateaux  de  iner,  jau- 
geant de  4,500  à 8,000  pouds,  étant  sur  lest,  abordent  le 
quai,  mais,  à furet  mesure  de  leur  chargement,  ils  s’éloignent 
n 100  sagènes  et  plus.  Quant  aux  bateaux  allèges,  dont  la 
charge  varie  de  450  à 4,500  pouds,  ils  doivent  se  teuir,  étant 
chargés,  à 15,  25  et  75  sagènes  du  bord.  Pour  aborder  faci- 
lement le  quai  en  tout  temps,  le  tirant  ne  doit  pas  excéder 
2 1,2  à 3 pieds.  Les  pyrpseaphes  de  la  compagnie  russe  de  na- 
vigation et  de  commerce,  qui  entretiennent  des  communica- 
tions régulières  entre  les  ports  azoviens,  ont,  en  moyenne,  un 
tirant  de  4 pieds  et,  sur  lest,  peuvent  aborder  le  quai.  Ceux 
d’un  tirant  de  6 1/2  pieds  se  tiennent  à une  distance  de 
2 verstes  «lu  rivage.  Ces  bâtiments  ont  exécuté,  eu  1857, 

1 5 traversées,  et  transporte  2,310  passagers  et  19,443  pouds 
de  cargaison. 

Chargement  et  déchargement.  Le  chargement  des  grands 
bâtiments  sur  la  rade  de  Taganrog  s’opère  au  moyen  d’alléges 
et  parfois,  quand  l’eau  est  basse,  de  chariots  attelés  à un  che- 
val. Ces  chariots  amènent  les  colis  jusqu’aux  bateaux  allégés 
qui  les  transportent  sur  les  bâtiments.  Uc  la  même  manière  se 
fait  le  déchargement.  Crâcc  à l'habileté  des  manœuvres,  tout 
cela  se  passe  sans  autres  inconvéuieuts  qu'uue  |>ertc  de  temps 
et  des  frais  inévitables,  qui  expliquent  pourquoi  le  fret  à Ta- 
ganrog est  plus  élevé  qu’à  Odessa,  et  même  qu’à  Calatz  et 
Braïlov:  il  varie  actuellement  de  20  ou  30  kop.  à 1 roub.  par 
tchelwert.  Pour  le  chargement  ou  déchargement  des  bateaux 
à vapeur,  les  bateliers  prennent  habituellement  50  kop.  pour 
un  grand  colis  et  30  kop.  pour  un  petit.  L'n  bateau  allège  coûte- 
25  roub.  pour  le  transport  d’une  charge'  Ces  prix,  quoique 
présentant  une  sensible  diminution  comparativement  à ceux  de 
1856,  ue  peuvent  encore  être  considères  comme  normaux  : 
ils  sc  ressentent  de  la  cherté  occasionnée  par  la  destruction 
d’une  grande  quantité  de  bâtiments  «le  cabotage  et  de  trans- 
ports-allcges,  pendant  la  derniere  guerre  de  Crimée. 

(>u«ironf«iné.  Jusqu’en  1833  une  quarantaine  principale 
était  établie  à Taganrog  même  : tous  les  bâtiments  sur  lest  ou 
avec  charge,  venant  des  pays  suspects,  après  avoir  subi  uue 
simple  observation  de  8 jours  à Kertch,  pouvaient  aller  direc- 
tement a la  quarantaine  de  Taganrog.  lin  ukase  impérial,  de 
février  I 833,  déclara  la  mer  d’Azov  en  libre  pratique  et  sup- 
prima la  «juarantaine  de  Taganrog  ; depuis,  Ions  les  bâtiments 
entrant  dans  cette  mer  doivent  subir  leur  quarantaine  à Kertch, 
et,  cette  formalité  étant  accomplie,  sont  libres  d’aller  dans  tous 
les  poi  l»  de  la  mer  d'Azov,  a leur  choix. 


, Iluurse  et  douane.  Taranrog  poss«'-de  une  bourse  et  une 
, douane  de  première  classe,  qui,  par  conséquent,  admet  ài’cn- 
| tréc  toutes  les  marchandises  étrangères.  Le  terme  d'entrepôt  y 
1 est  fixé  à une  année.  Le  cours  du  change  à la  Bourse  de  Ta- 
ganrog est  fixé  sur  Londres  et  sur  Marseille  à 3 mois  ; Tagaurog 
n’a  pas  de  change  avec  d’autres  places. 

Phares.  Les  principaux  phares  de  la  mer  d’Azov  sont  : le 
phare  de  léuicalé  (412  1/2  pieds  au-dessus  du  niveau  de'li 
mer),  sur  le  cap  Fonar,  à Centrée  de  la  mer  d’  Azov,  dans  le 
détroit  de  Kertch;  le  phare  de  Relossaraysk  {91  3/4  pieds 
d’elevation),  sur  la  pointe  de  Belossaraysk  ; le  phare  de  Bcr- 
diausk  (87  1/2  pieds  «l’élévation),  sur  la  pointe  de  sable  de 
Berdiansk,  et  un  p«itcau  en  bois  goudronné,  surmonte  d'un 
tonneau,  sur  l’ilc  de  Tclu-repakha  (26  1/2  pieds  d'elcvalioii . 
Les  phares  flottants,  entretenus  anciennement  dans  la  haie  de 
Taganrog  aux  extrémités  des  pointes  Krassivaya  et  Zololaya, 

| sont  remplaces  présentement  par  des  bouées  rouges. 

Droits  de  tonnage,  de  phare  et  d’ancrage.  Les  bâtiments 
russes  et  sous  pavillon  etranger  assimile  au  pavillon  nationd, 
acquittent  les  droits  suivauts  : 


Tonnage.  . . A Centrée  . . . 

Id A la  sortie.  . . 

Phare ....  A Centrée  . . . 

Id A la  sortio.  . . 

Ancrage 


5 kop.  par  last. 

5 — 

6 — 

6 — 

7 — 


En  outre,  chaque  bâtiment,  de  quelque  dimension  qu’il  soit, 
paye  une  taxe  supplémentaire  de  7 roub.  1 5 kop.  pour  l’eutre- 
lieu  des  phares. 

Les  bâtiments  sous  pavillon  étranger,  non  assimilé  au  pa- 
villon national,  acquittent  un  droit  de  tonuage  de  I roub.  et 
de  phare  de  C kop.  par  last,  tant  à Centrée  qu'à  la  sortie,  un 
droit  d’ancrage  de  15  kop.  par  last,  et  7 roub.  15  kop.de 
droit  supplémentaire  pour  Ccntrcticu  «les  phares.  En  outre,  s'il 
y a des  marchandises  sur  ces  bâtiments,  elles  sont  passibles 
d’une  surtaxe  de  50  °ja  des  droits  de  douane,  d’après  le  tarif 
en  vigueur.  N.  SOKUALSKI. 


TAHITI.  A l’arliclc  PapEiti  nous  avons  signalé  les 
droits  cl  formalités  qui  ont  éloigné  de  ce  port  les  navi- 
gateurs : nous  ajoutons  ici,  que  depuis  le  1er  janvier 
I8G1,  les  droits  de  navigation,  droits  de  tonnage, 
d’expédition,  d’acquit,  de  permis  et  de  eerlilicals  sont 
supprimés.  — Ix*8  baleiniers  conservent  la  faculté  de 
faire  pour  3,000  francs  de  commerce  en  marchandises 
autres  que  les  spiritueux,  les  munitions  et  les  armes, 
sans  avoir  aucun  droit  h paver.  J.  t>. 

TAI-OUAN-FOU.  Ville  de  Chine,  cheMieu  du  dé- 
parlement de  ce  nom,  dans  la  province  de  Fo-kien  ; 
située  sur  la  côte  occidentale  de  i’île  Formose,  par 
23°  7'  lat.  N.,el  11  7°  64'  long.  E. 

Ce  port  est  un  marché  très-important  pour  le  rix, 
le  sucre,  le  camphre,  le  tabac,  les  épices,  le  soufre  et 
les  bois  de  construction.  De  1,200  à 1,600  jonques  y 
prennent  des  chargements  pour  le  continent,  et  surtout 
pour  le  nord,  et  plusieurs  centaines  de  bateaux  de 
pèche  bien  armés  et  bien  moulés  exploitent  la  côte, 
qui  est  très-poissonneuse.  On  importe  dans  l’ilc  beau- 
coup de  cotonnades  et  d’opium. 

Taï-ouan-fou  a été  ouvert  au  commerce  étranger 
parle  traité  de  Ticn-tsin,  ainsi  que  le  port  de  Tan- 
chouï,  au  nord  : depuis  plusieurs  années  ces  deux  ports 
étaient  fréquentés  par  les  navires  étrangers. 

I.’ile  Formose  est  tellement  fertile,  tellement  riche 
en  mines,  en  forêts  et  en  cultures,  si  heureusement 
placée  entre  la  Chine,  le  Japon  et  les  îles  Philippines, 
que  l’on  fonde  de  grandes  espérances  sur  sa  destinée  fu- 
ture. Les  approches  de  la  côte  près  de  Taï-ouan-fou  ne 
sont  pas  dangereuses.  Le  capitaine  Richards,  de  la 
marine  anglaise,  a fait  l’étude  nautique  de  ce  port 
(Voy.  Chinesc  commercial  Guide,  1866,  p.  76  à 78);  il 
i conseille  de  mouiller  à 3/4  de  mille  de  la  ville,  par 
6 brasses  1/2,  avec  le  vieux  fort  hollandais  au  N.-E. 
Ce  mouillage  est  sur  de  décembre  à mars.  Au  surplus. 
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la  meilleure  saison  pour  naviguer  dans  ces  parages  est  i 
la  mousson  de  N.-E.,  de  novembre:!  mars;  le  détroit  \ 
est  dangereux  dans  la  mousson  du  S. -O.,  et  l’on  est  ' 
exposé  aux  typhons  en  juin' et  juillet.  Les  navires 
trouvent  à Tat-ouan-fou  des  vivres  en  abondance  et  à 
bon  marché.  N.  a. 

TAILLANDERIE.  Voy.  QUINCAILLERIE. 

TAII.I.F.  (en  anglais  rate  of  coinage) . Terme  employé 
dans  la  fabrication  des  monnaies  ; il  indique  le  nombre 
de  pièces  que  l’on  doit  fabriquer  avec  un  poids  donné  de 
mêlai.  Ainsi,  la  pièce  de  20  fr.de  France  esta  la  taille 
de  155  au  kilogramme;  le  thaler  de  Prusse  A la  taille 
de  1 4 au  marc  de  Cologne,  c'est-à-dire  qu'en  France, 
avec  un  kilogramme  d’or  lin.  on  fait  |55  pièces  de 
20  francs,  cl  en  Prusse,  14  thalers  avec  un  marc  d'ar- 
gent fin.  c.  t. 

TAIM.  On  donne  oc  nom  au  carat  à Constantinople. 

TAI.AKO.  Monnaie  d’argent  qui  a cours  dans  les 
échelles  du  Levant  ; c’est  le  thaler  de  Marie-Thérèse 
d’Autriche,  qui  vaut  5 fr.  20  c.  environ.  c.  T. 

TALC.  (Syn.  : Lat.  Talcum.  — Angi.  et  Allen».  ! 
Talk, — Kspagn.,  Porfug.  et  liai.  Talco.)  Substance  mi- 
nérale, composée  de  silice  et  de  magnésie,  et  dont  on 
distingue  deux  espèces  : le  talc  proprement  dit,  et  la 
atéalite. 

Le,  talc  proprement  dit  se  rapproche  beaucoup  des 
micas  par  ses  caractères  extérieurs.  Comme  eux,  il  i 
est  formé  de  feuillets  ou  lames  minces  et  flexibles,  mais 
sans  élasticité  et  beaucoup  plus  tendres.  C’est  le  plus  ; 
mou  de  tous  les  minéraux.  On  l’entame  facilement  ‘ 
avec  le  couteau  et  même  avec  l’ongle.  Il  acquiert,  par 
le  frottement,  l’électricité  résineuse.  Il  est  très-doux 
et  comme  gras  au  toucher,  bien  qu'il  ne  laisse  point 
de  trace  aux  doigts  ; sa  poudre  est  aussi  très-onctueuse; 
elle  rend  la  peau  douce  cl  lui  donne  une  apparence  ; 
lustrée  qui  simule  la  fraîcheur.  Aussi  celle  poudre  est-  ■ 
elle  la  base  du  fard,  où  le  rouge  de  carthame  joue  le  i 
rôle  de  matière  colorante.  On  l'emploie  aussi  seule,  | 
comme  blanc  de  fard  ; dans  l’un  dedans  l'autre  cas.  ; 
elle  est  bien  préférable  aux  autre#  substances  miné-  I 
raies  qu’on  fait  trop  souvent  entrer  dans  la  composi-  ! 
tion  de  ces  cosmétiques,  et  qui  peuvent  exercer  une 
funeste  influence  sur  la  santé.  Le  talc  présente,  suivant 
sa  structure  et  sa  couleur,  quelques  variétés.  Ainsi  le 
talc  laminaire  se  divise  en  feuillets  très-minces  qui  se 
plient  et  se  contournent  facilement  ; il  est  blanc  ou 
blanc-verdàtre.  C’est  cette  variété  qu’on  désigne  dans 
le  commerce  sous  le  nom  de  talc  de  Venise,  parce 
qu’on  la  reçoit,  en  effet,  principalement  de  cette  ville, 
qui,  elle-même,  la  lire  dit  Tyrol.  On  trouve  aussi  le 
talc  laminaire  dans  les  Alpes,  dans  les  Pyrénées  et  dans 
quelques  parties  de  l'Allemagne.*  Il  circule  en  futailles 
de  tout  |N)id*. 

I.e  laïc  lamellaire  est  en  feuilles  plus  pctiles  que  le 
précédent;  il  est  tantôt  incolore,  tantôt  jaunâtre  ou 
rosé.  Mêmes  provenances  et  même  emballage. 

Le  talc  écailleux,  improprement  appelé,  dans  le 
commerce,  craie  de  Briançon,  sc  lire  de  la  montagne 
Rousse,  près  de  Féneslrelles,  du  hameau  de  Rrailly 
dans  la  vallée  de  Saint-Martin,  et  de  Prasies  en  Pié- 
mont. Il  est  en  musses  qui  se  divisent  en  petites 
écailles,  sans  offrir  de  joints  continus.  Il  s'expédie, 
comme  les  précédents,  en  futailles  de  tout  poids. 

Nous  citerons  aussi  le  talc  fibreux,  qui  est  composé 
de  fibres  radiées,  et  le  laïc  pulvérulent  qui  est  en 
maeses  argiloldes  ou  terreuses  d’un  gris  blanchâtre. 
Ces  deux  dernières  variétés  se  trouvent  peu  dans  le 
commerce.  Iæ  talc  proprement  dit  reçoit  dans  les  arts 
plusieurs  applications.  Les  fabricant#  de  papier  font 


une  grande  consommai  ion  de  talc  écailleux.  C’est  aussi 
de  ce  talc  que  les  tailleurs  se  servent  en  guise  de  craie 
pour  tracer  leurs  coupes  sur  les  étoffes.  On  l’emploie, 
ainsi  que  le  laïc  pulvérulent,  pour  dégraisser  les  soies. 
Les  talcs  laminaire  et  lamellaire  sont  utilisés,  comme 
le  mira,  pour  la  confection  de  vitres  moins  fragiles 
que  celles  de  verre.  La  poudre  de  laie,  vulgairement 
connue  sous  le  nom  de  poudre  de  garou,  est  employée 
par  les  bottiers  et  les  gantiers  pour  lubrifier  l’inté- 
rieur des  chaussures  et  des  gants.  Enfin,  l'on  a souvent 
recours  à celle  poudre  pour  prévenir  les  coupures  qui 
se  forment  aux  plis  de  la  peau  chez  les  enfants  et  chez 
les  personnes  très-grasses. 

La  stéalite  diffère  du  laïc  proprement  dit  par  sa 
structure  compacte.  Elle  est,  du  reste,  également  douce 
et  onctueuse  au  toucher,  cl  sert,  comme  le  talc  pro- 
prement dit,  à tous  les  usages  qui  reposent  sur  cette 
propriété.  Exposée  au  feu,  la  stéalite  blanchit  d’abord 
et  se  durcit;  elle  ne  fond  que  ditllcilemènt  et  se  con- 
vertit alors  en  émail,  ou  se  réduit  en  une  pâle  blanche. 
On  distingue  plusieurs  variétés  de  stéatite  ; telles  sont 
la  sléalile  fibreuse  ou  asbestiforme,  qui  ressemble  à 
l'asbeste  dur  ; lasléatite  terreuse,  vulgairement  appelée 
craie  d’Espagne;  enfin  la  pierre  de  savon,  qu’on  trouve 
en  veines  dans  la  serpentine  du  cap  Lizard  (Cor- 
nouailles). Celle  pierre  est  de  couleur  grise  ou  bru- 
nâtre, et  très-onctueuse.  On  a donné  Improprement  le 
nom  de  talc  à diverses  substances  qui  ne  doivent  pas 
être  confondues  avec  ce  minéral,  bien  qu’elles  aient 
avec  lui  plus  ou  moins  d’analogie.  Ainsi  l’on  a appelé 
talc  de  Moscovie  le  mica  (Voy.  ce  mol)  ; talc  bleu  le 
dlsthène  ou  sappare  (Voy.  Saphir)  ; talc  ollaire  la  ser- 
pentine (Voy.  ce  mot);  talc  granuleux  la  nacrite,  sub- 
stance onctueuse,  d’un  gris  perlé,  qui  se  trouve  associée 
dans  les  Alpes,  sons  forme  de  petites  masses  agglu- 
tinées, ail  taie  laminaire  et  au  mica. 

Le  talc  ne  ligure  point  au  tableau  du  commerce  ex- 
térieur de  la  France. 

Droits  de  douane.  Le  talc  brut  est  exempt  de  droits  à l'im- 
portation par  navires  français;  mais  il  pave  I fr.  les  100  kilog. 
poids  brut  par  navires  etrangers  et  par  terre.  Ou  assimile  au 
talc  brut  en  masse  la  terrine  d’Allemagne  ou  brillant,  qui 
consiste  en  petits  fragments  de  verre  souille,  très-mince,  dont 
on  se  sert  pour  saupoudrer  les  images  et  pour  décorer  des  sur- 
tout# de  laide.  Il  y a de  la  verrine  de  différentes  couleurs. 

TA  LC  A HUA  NO.  Port  du  Chili,  situé  dans  la  pro- 
vince de  Concepcion,  à 3 lieues  de  la  ville  de  ce  nom. 
Ce  port  est  situé  dans  une  vaste  baie,  où  sc  trouvent 
aussi  deux  autres  ports  de  moindre  importaucc,  Tomé 
et  Lirquen. 

La  population  de  Talrahuano  s’élève  à 5,000  seule- 
ment, et  sc  compose  uniquement  de  commerçants, 
marins  cl  employés  du  commerce  et  de  la  marine. 

C'est  par  Talrahuano  principalement  que  s'expor- 
tent les  produits  agricoles  des  provinces  de  Concepcion, 
Nubie  cl  Aranco,  blés,  farines,  viande  salée , vins,  bois 
de  construction,  etc.  C’est  aussi  par  le  même  port 
que  sont  introduites  la  plupart  des  marchandises  euro- 
péennes dont  la  province  de  Concepcion  a besoin.  Les 
houille#  qu’elle  produit  sont  exportées  par  les  port#  de 
Coronel  et  Lola,  situés  au  sud  de  Talcahuano. 

Le#  importations  directes  de  ce  port,  en  1859,  ne 
s’étalent  élevée*  qu’à  79,217  fr.,  et  les  exportations 
à 830,228  fr.;  mais  presque  tout  son  commerce  se  fait 
par  l'intermédiaire  de  Valparaiso,  qui  expédie  par  des 
caboteurs  les  marchandises  européenne# , et  y envoie 
charger  les  navires  destinés  à ex|»orler  les  produits  du 
pays.  Eli  1859,  il  était  entré  à Talcahuano  232  na- 
vires, jaugeant  73,289  tonn.,  dont  près  de  la  moitié, 
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107,  jaugeant  47,830lonn.,  étaient  nord-américain*, 
baleiniers  pour  la  plupart. 

Talcahuann  est  pauvre  ; il  souffrit  beaucoup  et  long- 
temps pendant  la  guerre  de  l’Indépendance , et  Tut 
submergé  par  la  mer  dans  le  grand  tremblement  de 
terre  de  1835.  La  vie  morale  et  administrative  de 
celle  partie  du  Chili  a son  centre  à Concepcion.  n.  a. 

TALRNTO.  Nom  donné  au  quintal  dans  les  Iles 
Ioniennes;  il  équivaut  A 100  livres  anglaises  ou  45.35 
kilog.  L'ancien  taleuto  valait  100  livres  poids  lourd, 
ou  105,18  livres  anglaises  ss  47.7  kilog.  c.  T. 

TAMARIN.  (Syn.  : Lat.  Tamarindus.  — Angl. 
et  Suéd.  Tamarine.  — Allem.  Tamarindc.  — Hol- 
land. Tumarinden.  — Dan.  Tamarin.  — Espagu.  et 
liai.  Tamarindo  — Porlug.  Tamarinho.)  Le  tamarin 
(en  hindou  tamarhindi , fruit  de  l'Inde),  est  le  fruit 
du  tamarinier  ( tamarindus  indien) , arbre  de  la  famille 
des  légumineuses.  Cet  arbre  originaire  de  l’Inde,  de 
l’Asie  occidentale  et  de  l’Egypte,  a été  transplanté  de 
ces  contrées  aux  Antilles  et  sur  le  continent  américain. 
Les  fruit*  de  cet  arbre  sont  des  gousses  noirâtres, 
aplaties,  recourbées,  renfermant  trois  ou  quatre  se- 
mences tétragones  de  couleur  rougeâtre,  et  une  pulpe 
jaunâtre,  traversée  par  trois  gros  cordons  ou  filaments 
ligneux.  Celte  pulpe  est  douée  d'une  saveur  à la  fois 
acide  et  sucrée.  Dans  l'Inde  et  en  Amérique,  ou 
mange  cette  pulpe  à l’étal  frais;  en  Égypte,  on  l'em- 
ploie comme  condiment.  En  Europe,  c'est  un  médica- 
ment laxulif  et  rafraîchissant.  On  en  reçoit  de  l’Inde, 
de  l’Égypte,  de  la  côte  orientale  d’Afrique,  de  l’ile 
Maurice  et  des  Antilles.  Telle  qu’on  la  trouve  dans  le 
commerce,  c’est  une  pâle  noirâtre,  consistante,  mêlée 
de  semences  et  de  débris  végétaux,  à odeur  vineuse, 
à saveur  aigrelette  et  sücrée.  Lorsqu’elle  est  de  bonne 
qualité,  elle  sèche  en  vieillissant.  Elle  moisit  dan*  le 
cas  contraire. 

Il  existe  aussi  un  tamarin  rouge,  mentionné  jadis 
par  Léinery,  et  qui  a reparu  depuis  peu  dans  le  com- 
merce. Ce  tamarin  vient  du  Brésil.  Il  est  plu*  agréable 
au  goût  que  le  tamarin  noir.  C'est  le  seul,  dit-on,  qui 
soit  usité  en  Angleterre.  En  France,  on  préfère  le  ta- 
marin de*  Antilles,  parce  qu’il  n’est  pas  préparé, 
comme  celui  de  l’Inde,  dans  des  bassines  de  cuivre,  et 
oflrc  plus  de  garanties  de  salubrité.  Le  tamarin  en 
pâte  que  nous  venons  de  décrire,  arrive  en  barils  de 
300  à 400  kilog.,  ou  en  deuil-barils  de  150  à 200  kilog. 

Importation* . Eu  1 853,  la  Frauce  avait  reçu  61 ,346  kilog. 
de  gousses  et  pulpes  de  tamarin*,  provenant  presque  eu  totalité 
de  l’Iude  anglaise,  et  323  kilog.  de  tamarins  coufits,  prove- 
nant de  la  Martinique  et  d'autres  pays.  En  1859,  l'importation 
s'est  élevée  à 1 16,770  kilog.  de  tamarins  en  gousses  et  pulpes, 
provenant  de  l'Inde  anglaise,  de  file  Maurice  et  d'autres  pays, 
et  4,000  kilog.  de  tamarins  confits,  fournis  par  la  Martinique, 
les  Indes  anglaises  et  quelques  autres  pays. 

Droit*  de  douane.  Les  gousses  et  pulpes  de  tamarins  des 
pays  bars  d'Europe  sont  cicmples  de  droit  d'entree  par  na- 
vires français,  et  payent  20  fr.  les  100  kilog.  par  navires 
étrangers  et  par  terre.  Celles  des  entrepôts  payent  10  fr.  et 
20  fr.  La  pulpe  de  tamarins,  confite  dans  le  sucre,  paye  62  fr. 
et  67  fr.  60  C.  AH.  MANGIN. 

TAMATAVE.  Petite  ville  maritime,  située  sur  la 
côte  orientale  de  l’ile  de  Madagascar  par  18°  10’  G" 
lai.  S.,  et  47°  G'  27*  long.  K.,  centre  du  commerce 
indigène  avec  les  colonies  européennes  de  Sainte-Ma- 
rie, de  la  Réunion,  de  Maurice.  Ce  commerco  roule 
principalement  sur  les  bœufs  cl  le  ri*  qui  sortent  de 
i’Hu  en  échange  de  produits  fabriqué*  ou  naturels  que 
('importation  y introduit.  La  reine  des  Hovas  qui  com- 
mande sur  celte  partie  du  rivage*,  depuis  1845,  date 
du  la  dépossession  des  Français,  après  uu  coup  de 


main  malheureux,  en  a interdit  le  séjour  â tou*  les 
. Européens  qui  peuvent  seulement  y passer  quelques 
| semaines  pour  leurs  affaires.  Même,  après  ,xvoir  loug- 
temps  toléré  leur  présence  à Tanauarive,  siège  de  sou 
I gouvernement,  sur  les  hauts  plateaux  de  l’intérieur, 
i elle  les  a tous  expulsés  dans  ces  dernières  année».  Ge- 
j pendant,  sous  la  forme  de  sociétés  en  participation 
! avec  elle,  ou  par  la  tolérance  intéressée  de  ses  agents, 
d'importants  établissements  ont  été  fondés  sur  divers 
points  de  la  côte  par  divers  négociants  do  l'ile  Bour- 
bon. A Tamatave,  Il  y a liberté  d’exportation,  sauf 
(tour  la  personne  des  indigènes  que  lu  reine  n'autorise 
pas  â engager  leurs  services  au  proûl  des  colonies  voi- 
sines. Le*  droits  d’entrée  et  de  sortie  sont  fixé»,  en 
général,  à 10  °/0  de  la  valeur,  sauf  pour  le*  vio» 
et  spiritueux  qui  supportent  de  plus  fortes  taxe». 
Une  société  de  colonisation  s'est  formée,  en  1 860,  à 
Sainte-Marie  de  Madagascar  pour  renouer  sur  la 
grande  ile  les  entreprises  commerciales  que  la  Franrc 
y a inaugurées  pendant  une  souveraineté  incontestée 
de  plus  de  deux  siècles,  que  quinze  â vingt  ans  d’abs- 
tention n’ont  point  prescrite.  Ce  qui  ne  pourra  se 
faire  avec  les  (lovas,  tribu  étrangère  et  dominante,  se 
conclura  avec  les  Malgaches  indigènes , dont  1a  naliun 
la  plus  considérable,  les  Sakalaves,  sont  en  accord 
d'intérèts  et  de  vues  avec  la  politique  française. 

Les  éléments  de  ce  trafic  sont  aussi  précieux  que 
variés,  grâce  à la  configuration  du  sol  qui  s'élève  par 
étages  successifs,  depuis  le  niveau  do  la  mer  jusqu’à 
1,500  mètres  d’altitude,  traversant  le*  régions  tropi- 
cales de  la  canne  à sucre,  du  café,  des  épices,  du  co- 
cotier, et  atteignant  la  région  tempérée  do*  pâturages. 
Sur  cette  échelle  de  température  et  de  production  se 
place  la  presque  totalité  des  richesses  naturelle*  : 
laine  de  nombreux  troupeaux;  dépouilles  de  tous  les 
animaux  sauvages  et  domestiques;  grains  nourriciers, 
blé,  orge,  avoine,  riz;  matières  textiles  (colon,  soie  de 
divers  bombyx  ; chanvre,  fibre*  de  palmier,  de  vacoa, 
de  bananier,  de  cocotier)  ; matières  tinctoriales  (in- 
digo, cochenille  ) ; écorces  et  drogues  médicinales 
(quinquina,  bois  amer,  ravensara,  ciuiaruuba,  cubèbe); 
épice*  (gingembre,  muscade,  cannelle,  girolle); 
gomme*  et  résines  (copal,  caoutchouc,  opium)  ; aro- 
mates recherchés;  cire  en  graude  quantité,  plante*  â 
infusion  et  notamment  plusieurs  espèces  du  thé;  huiles 
comestibles  et  industrielles,  celle  do  coco  entre  au- 
tres; légume*  et  fruits  de  toute  sorte.  Les  rivières  et 
lacs  de  l'intérieur  sont  riches  en  poissons  d'un  goût 
exquis,  parmi  lesquels  le  gourami  est  célèbre.  Sur  les 
côtes  l’orscille,  l’écaille  de  tortue,  l’ambre  gris,  la 
nacre,  et  surtout  le  poisson  abondent.  Euliti  dans  le 
canal  de  Mozambique,  qui  baigne  la  côte  occidentale  de 
Madagascar,  la  baleine  se  réfugie  el  promet  à nos  ports 
des  armement*  lucratif*  favorisés  par  des  ravitaille- 
ments facile*.  Mai*  une  ressource  d'une  exploitation 
plus  immédiatement  fructueuse  serait  celle  des  bois, 
aux  essences  les  plus  utiles,  les  plu*  rares,  qui  for- 
ment d’immenses  massifs  jusqu'à  ce  jour  à peu  près 
intacts.  Les  constructions  navales  cl  civiles,  l’ébénis- 
lerle,  la  teinture  peuvent  y espérer  des  approvisionne - 
inents  indéfinis.  Les  routes  qui  permettraient  l’accès 
des  forêts,  ouvriraient  aussi  celui  des  mines,  de  celle* 
de  fer  surtout,  qui  s’y  présentent  en  nombreux  affleure- 
niçois,  â côté  des  carrières  le*  plu»  diverses,  depuis  le 
granit  et  le  porphyre  jusqu’au  gypse.  Enfiii  de  puis- 
sants cours  d’eau,  des  havres  el  des  port*  aussi  sûrs 
que  vastes  et  commodes  reudront  facile*  les  opéra- 
lions  de  mer. 

Eu  attendant  que  la  force  ou  in  persuasion  amène 
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le  gouvernement  aristocratique  des  Hovas  à recon- 
naître de  nouveau  la  souveraineté  du  la  France,  de 
nombreux  traités  ont  été  conclus  avec  les  chefs  indé- 
pendants des  diverses  parties  de  la  côte,  surtout  dans 
l'ouest,  pour  assurer  la  liberté  des  échanges  avec  leurs 
sujets  et  même  la  fondation  d'établissements  sur  leur 
territoire.  Un  courant  de  transactions  est  même  déjà 
établi,  et  s’y  heurte  à la  concurrence  anglaise  et 
américaine  : toutefois,  le  commerce  de  la  cote  occiden- 
tale est  concentré  presque  en  entier  aux  mains  des 
Arabes  qui  trafiquent  à peu  près  seuls  do  Zanzibar  à 
Bombay,  et  des  bords  de  la  mer  Rouge  à Natal,  et 
qui  versent  et  puisent  alternativement  leurs  charge- 
ments à Madagascar.  A défaut  de  tout  document  otll- 
ciel,  il  est  impossible  de  hasarder  aucun  chiffre  sur 
l’importance  de  ce  mouvement.  jïiles  duval. 

TAMBOUR.  Voy.  Instruments  de  musique. 

TAMISE.  Tissu  lisse,  uni,  léger,  de  laine  peignée. 
Celle  étoffe  a élu  inventée  vers  1170;  elle  a eu  une 
grande  vogue  pendant  une  vinglnine  d'années  en 
France  cl  en  Espagne,  a été  délaissée  vers  1820,  et 
remplacée  par  la  mousseline  laine,  qui  est  à peu  près 
pareille.  On  la  faisait  autrefois  en  75  centimètres  de 
large,  unie,  glacée  cl  imprimée;  on  en  fabrique  tou- 
jours à Amiens,  mais  en  110  centimètres  et  en  plus 
line  qualité.  La  tamise  d'il  y a soixante  ans  avait 
8 (Ils  on  chaîne  et  II  en  trame;  la  tamise  actuelle  a 
I 0 à 12  Ois  en  chaîne  ut  12  à 18  en  trame.  On  la  fait 
souvent  avec  mélange  de  1 dixième  de  soie.  n.  r. 

TAMI.ot’NO.  Poids  en  usage  ù Sium,  vingtième  du 
tchang,  = 72  grammes,  d’après  M.  Pailegoix , et 
58». 50  d’après  sir  John  Bowring.  Le  iamloung  = 
4 bats  ou  liraux  =16  saloung*  = 32  fuangs.  n.  r, 

TAMPAXG.  Poids  en  usage  à Malacca  dans  le  com- 
merce de  l'étain  ; c'est  le  ^ du  kip  = 1 .25  livres  troy 
do  Hollande  = 492  grammes  ou  1.356  livres  an- 
glaises. c.  T. 

TAMPICO.  Ville  etporldu  Mexique,  sur  le  golfe  du 
même  nom,  h 8 kilorn.  de  la  mer,  clà  460kilom.  N. -O. 
de  la  VerfeCniX  ; et  par  22°  15'  30" de  lut.  N.,  el  |0° 
1 2'  15"  de  long.  O.  Pop.,  8,000  hab. 

fort.  On  a beaucoup  exagéré  le  danger  que  pré- 
sentait l’entrée  de  ce  j>ort  ; son  plus  grand  inconvénient 
est  de  n’offrir  aux  bâtiments  qu’un  canal  Irès-élroil,  à 
l’entrée  duquel  sc  trouve  une  barre  où  il  reste  en  gé- 
néral peu  d’eau,  eloüle  brassiage  éprouve  de  grandes 
variations;  mais,  dès  que  celte  barre  est  franchie,  on 
entre  dans  une  rade  très-bien  abritée.  Il  y a sur  la 
barre  plus  ou  moins  de  fond,  selon  que  les  eaux  de  la 
rivière  ont  plus  ou  moins  d’élévnlion,  et  on  estime  que 
sa • profondeur  varie  ordinairement  d«i  8 à 1 5 pieds; 
répondant  il  y a des  exemples  qu’elle  s'est  élevée  au- 
dessus  de  |9  pieds,  el  qu'elle  est  descendue  au-dessous 
de  7.  Les  bâtiments  qui  tirent  trop  peu  d’eau  pour 
franchir  la  barre,  opèrent  leur  déchargement  avec 
sûreté  el  promptitude  au  moyen  de  grandes  embarca- 
tions destinées  àcet  usage.  Lorsque  le  temps  le  permet, 
un  des  pilules  vient  à bord  au  premier  signal  ; il  rend 
compte  de  la  barre,  et  fait  connaître  si  le  bâtiment  qui 
ne  présente  peut  entrer  dan#  le  port. 

La  seule  ligne  de  bateaux  à vapeur  qui  touche  à ce 
porl,  une  fois  par  mois,  est  celle  de  la  Britis/i  uesl 
Imitât  royal. 

Mouvement  commercial.  — Importations.  Les  im- 
portations de  Tampico  se  composent  principalement 
de  tissus  de  colon  blanc  el  imprimé,  tissus  de  soie  et 
de  laine,  soie  à coudre,  vins,  eau-de-vie,  maisons  de 
|>ois  et  articles  de  Paris.  Les  maisons  de  commerce  de 
Tampico  ne  sont  généralement  que  des  succursales  de 


celles  établies  & San-Luis  PotosI,  Aguas-Callcntes  et 
Zucatecas;  elles  servent  seulement  à diriger  les  cargai- 
sons sur  les  lieux  où  résident  les  maisons  principales, 
ainsi  qu’à  recevoir  l’argent  des  retours,  et  à l’embar- 
quer pour  l’Europe  et  les  États-Unis. 

Malgré  les  révolutions  qui  ne  cessent  d’agiter  ce 
pays,  le  mouvement  des  affaires  suit,  depuis  1854, 
une  progression  ascendante.  Les  résultait  de  1855 
accusaient,  comparativement  à l’année  précédente, 
un  excédant  de  6,552,000  fr.,  dont  3,264,000  fr.  & 
l'importation.  Elle  s’est  élevée,  en  1857,  à 7,967,000 
qui  se  répartissent  ainsi  : 2,47  4,000  fr.  de  l'Angle- 
terre, 1,378,000  des  États-Unis,  2,308,000  de  la 
France,  413,000  de  l’Espagne,  364,000  de  la  Sar- 
daigne, 67,000  du  Hanovre,  125,000  de  Huuibourg, 
cl  837,000  du  Mexique. 

Exportations.  Le  chiffre  des  exportations , qui  se 
composent  de  cochenille,  de  vanille,  ainsi  que  de 
cuirs,  de  bois  de  teinture,  de  sucre,  de  salaisons,  de 
colon,  de  laine,  de  cacao  el  de  jalap,  a déliassé, 
en  1857,  celui  de  1856  ; il  s’est  élevé  à 25,229,000 
qui  se  répartissent  ainsi  : 21,457,000  fr.  pour  l'Angle- 
terre, 2,029,000 fr.  pour  les  Etals-Unis,  587,000  fr. 
pour  la  France,  35,000  pour  l’Espagne,  37,000  pour 
la  Sardaigne,  84,000  pour  ie  Hanovre,  400,000  pour 
le  Mexique. 

L’accroissement  conslalé  dans  l'exportation  des  pro- 
duits, laquelle  était  auparavant  à peu  près  nulle,  est 
entièrement  dû  à la  faculté  de  faire  escale  que  le  gou- 
vernement mexicain  a fini  par  accorder  aux  navires; 
ceux-ci,  par  suite,  trouvent  constamment  à Tampico, 
sinon  des  chargements  complets,  du  moins  des  quanti- 
tés de  produits  sulllsanles  , pour  n'avoir  plus  besoin  de 
recourir  à l’expédient  Improductif  du  leslage  de 
sable. 

Commerce  français.  Les  relations  commerciales  avec 
la  France  sont  stationnaires  sur  ce  marché.  Ainsi,  en 
embrassant  une  période  de  trois  ans,  on  constate  les 
opéralions  ci-après  (entrée  el  sortie  réunies)  : 

Eu  t #T>4  29  uav.  4,324  toon.  2,652,000  fr. 

1855  29  4, COS  4,376,000 

1856  28  4,522  2,830,000 

La  différence  en  plus,  pour  l’année  1855.  lient  à 
ce  que  beaucoup  de  tissus  anglais , transbordés  au 
Havre,  furent  introduils,  durant  cel  exercice,  sous  pa- 
villon français.  Celle  circonstance  ne  s’est  pas  repré- 
sentée depuis. 

Les  vins,  les  huiles,  les  articles  de  Paris  forment, 
comme  par  le  passé,  la  base  des  expéditions  do 
Fronce,  sauf  quelques  exceptions;  les  tissus  de  coion, 
de  laine  el  de  lin  sont  fournis  par  les  Anglais. 

Les  retours  pour  lu  France  qui,  précédemment, 
s'effectuaient  exclusivement  en  numéraire,  ont  com- 
mencé, depuis  1 857 , à se  faire  en  marchandises,  de 
sorte  que  les  li&timenls  français  ne  parient  plus  de 
Tampico  sur  lest.  Ils  y ont  chargé,  celte  même  an- 
née 76 1 ,000  kilog.  d'islle,  produit  nouveau  comme 
piaule  textile,  31,000  kilog.  de  salsepareille,  4,800 
kilog.  de  jalap,  9,300  kilog.  de  laine,  54,000  kilog. 
de  cuirs,  102,000  kilog.  de  bois  de  teinture,  et 
1,500  kilog.  de  vieux  cuivre. 

Navigation.  En  1854,  le  mouvement  (l'entrée  el  de 
sortie  se  traduisait  par  un  total  de  215  navires  jau- 
geant 18,617  lonn.,  et  une  valeur  de  28,034,000  fr. 
En  1855,  le  même  mouvement  a été  représenté  par 
226  navires,  jaugeant  20,384  lonn.,  el  34,5 16,000  fr. 
En  1856,  268  navires  jaugeant  26,201  tonneaux  ont 
chargé  ou  déchargé  pour  35,681,000  fr,  de  mar. 
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chandiscs.  Enfin,  l'année  1857  a présenté  (entrée  et 
sortie  réunies)  le  cliiflre  de  242  navires  avec  23,938 
tonneaux,  soit  26  navires  et  2,263  tonneaux.  Le  pa- 
villon français  y a Apuré  pour  30  bâtiments  jaugeant 
4,604  tonneaux. — Pour  les  monnaies,  poids  et  mesu- 
res, voyez  Mexico.  melvil-hlonc.oirt. 

TAM-TAM.  Voy.  Instruments  de  musique. 

TAN.  Poids  en  usage  en  Chine,  et  appelé  picul  par 
les  étrangers.  11  se  divise  en  100  parties,  nommées 
kiti  ou  rallies.  Le  tan  du  gouvernement  parait  être  de 
Glk.l88,  et  celui  qui  est  usité  à la  douane  et  dans  les 
transactions  dans  les  ports  ouverts,  est  de  G0k.473.  Le 
tan  est  d'ailleurs  un  poids  fort  irrégulier,  qui  varie  de 
G2k.240à  6lk.l90.  N.  R. 

TAN,  TANIN,  ou  mieux  TANNIN.  (Syn.  : Angl.OaA- 
bark . — Alleu),  iohe.  — Espagn.  Corteza  de  enecina, 
o de  roble,  — Porlug.  Catca.  cortiza  di  canal  ho. — 
liai.  Sccrza  di  qucrcia.)  On  donne  le  nom  de  tau  aux 
écurces  niouluesdeccrlainsarljres  cl  surtout  de  diverses 
espèces  ou  Variétés  de  chêne.  Les  écorces  de  sapin  sont 
aussi  comprises  dans  ce  groupe  de  marchandises.  Le 
tan  est  principalement  employé,  on  le  sait,  à tanner 
les  peaux  d’animaux,  c’est-à-dire  à les  rendre  impu- 
trescibles et  imperméables  en  les  convertissant  en  cuir. 
Celle  propriété  remarquable  des  écoi*ccs  du  chêne  et 
d’autres  plantes  leur  est  communiquée  par  une  sub- 
stance astringente  particulière,  qui  est  l’acide  tannique 
ou  le  lannin.  Le  tannin  est  très-répandu  dans  le  règne 
végétal.  Il  est  contenu  en  quantité  plus  ou  moins  con- 
sidérable, non-seulement  dans  les  écorces  de  chêne, 
de  sapin,  de  hêtre,  de  sumacs,  de  châtaigniers,  etc.; 
mais  aussi  dans  les  racines  de  tormenlillc  et  de  bis- 
lortc,  dans  le  brou  de  noix,  dans  les  glands  de  chêne, 
dans  les  cônes  de  cyprès  et  de  pins,  dans  les  excrois- 
sances qui  se  montrent  sur  les  feuilles  de  chêne  et  qu’on 
désigne  sous  le  nom  de  galle  ou  noix  de  galle,  dans 
les  avclanèdes,  etc.  Eufln  plusieurs  sucs  ou  extraits 
végétaux,  que  le  commerce  tire  des  pays  étranger», 
comme  le  cachou,  le  kino,  le  gambicr,  l’extrait  de 
ratanhia,  etc.,  renferment  une  forte  proportion  de 
tannin,  et  lui  doivent  leurs  propriétés  astringentes. 
En  eiïel,  les  propriétés  caractéristiques  du  tannin  lui- 
même  consislcnl  : 1°  dans  l’action  astringente  qu’il 
exerce  sur  les  (issus  de  l'organisme  animal  ; 2°  dans 
son  action  conservatrice  sur  ces  mêmes  tissus,  et  qu’on 
attribue  à ce  qu’il  coagule  et  durcit  l’albumine  et  la 
gélatine  ; 3°  dans  la  réaction  qu’il  exerce  sur  les  sels 
et  les  oxydes  de  fer,  avec  lesquels  il  forme  un  tunnale 
de  fer,  qui  est  d’un  noir  bleuâtre.  Cette  dernière  pro- 
priété est  utilisée  dans  la  fabrication  de  l’encre  à écrire 
et  dans  la  teinture  en  noir.  Le  tannin,  tel  qu'on  l’ex- 
trait des  noix  de  galle  ou  des  écorces  de  chêne,  dans 
les  laboratoires  et  dans  les  fabriques  de  produits  chi- 
miques, se  présente  sous  la  forme  d’une  substance  gé- 
latineuse, sèche,  cassante,  à peu  près  incolore.  On 
l'obtient  d’ordinaire,  en  le  desséchant  au  four  de  cam- 
pagne, en  masses  boursouflées,  et  comme  neigeuses, 
très-légères,  qui  constituent  le  lannin  des  pharmacies. 
Ce  corps  est  très-soluble  dans  l’eau  et  dans  l’éther. 
C’est  le  type  des  astringents  végétaux.  Il  est  fort  em- 
ployé en  médecine. 

Dans  le  commerce,  on  désigne  généralement  sous  le 
nom  de  tannin  toutes  les  substance»  qui  renferment  ce 
principe  et  qui  servent  au  tannage  des  cuirs  ou  à des 
usages  analogues,  telles  que  le  quercitron  (Voy.ce  mot), 
les  écorces,  feuille»  et  brindilles  de  sumac  et  deTustel 
(Voy.  Fusiet  à l’art.  Dois  de  teinture,  et  Sumac),  le 
rcdoul  ou  redon,  le»  noix  de  galle,  le»  avelanède»  et 
certains  fruits  de  légumineuses.  On  Irouvc  uussi  dans 


le  commerce,  sous  la  dénomination  générique  de  tues 
tannins,  de»  extrait»  liquides  ou  concrets  de  noix  'le 
galle,  d’avclanèdes,  de  sumac,  d’écorces  de  chêne  ou 
d’aulres  arbre». 

Il  nous  reste  à dire  quelques  mots  du  commerce 
auquel  donnent  Heu  ces  écorces,  qui  jouent,  comme 
matière  première,  un  rôle  iinporlant  dans  l’industrie. 

Les  écorce»  propres  à ia  tannerie  sont  celles  de 
chêne,  de  sapin,  de  hêtre  et  de  châtaignier;  mais  les 
premières  sont  généralement  préférée»,  et  dans  cer- 
tains pays,  tels  que  l'Angleterre,  les  États-Unis  et 
la  Confédération  du  Sud,  on  n’en  emploie  pa»  d’autre». 
Dans  le  nord  de  l'Europe,  où  les  chênes  sont  plus  rares 
et  le»  sapin»  plus  abondant»,  on  utilise  l'écorce  de  ces 
derniers.  En  France , on  récolte  des  écorces  à tan 
dans  les  départements  des  Ardennes,  de  la  Moselle, 
de  la  Meuse,  de  la  Mcurthe,  du  Das-Rhin,  de  la  Nièvre, 
de  l’Yonne,  de  Saône-et-Loire,  de  la  Côle-d’Or, 
d’I Ile-et-Vilaine,  des  Deux-Sèvres,  de  la  Gironde,  de  la 
Haute-Garonne,  de  Vaucluse,  de  l’Hérault,  de»  liou- 
che8-du-Rhône,  du  Var,  de  la  Corse,  etc.  Ces  der- 
niers départements  produisent  surtout  de  l’écorce  de 
chêne , qui  est  consommée  presque  en  totalité  par  les 
tanneurs  de  cette  partie  de  la  France.  Ceux  de  lu  Nor- 
mandie vont  s'approvisionner  en  Bourgogne  ; ceux  des 
autf-e»  départements  tirent  aujourd’hui  principalement 
leurs  écorces  de  lan  de  l’Algérie,  qui  en  produit  des 
quantités  énorme»  et  en  exporte  chaque  année,  pour 
la  France  seule,  plus  de  2 million»  et  demi  de  kilog. 
Grâce  au  système  protecteur  qui  interdit  en  principe 
l’exportation  de  ces  écorces,  et  laisse  entrer  en  fran- 
chise celles  du  dehors,  le»  prix  sont  tombés  à un  chilTrc 
tellement  bas  (6  à 7 fr.  les  100  kilog.),  que  la  plupart 
des  propriétaires  de  bois  renoncent  à le»  exploiter. 
L’abandon  de  celle  industrie  a eu  pour  conséquence 
naturelle  le  déboisement  de  vastes  étendue»  de  terrain. 

C’est  donc  faute  de  pouvoir  exjiorler  leurs  écorces 
par  la  voie  de  Marseille,  que  le»  propriétaires  du  Var 
se  voient  forcés  de  laisser  leur»  bois  improductif»,  ou 
de  les  défricher.  En  résumé,  les  rares  exceptions  accor- 
dées aux  producteur»  du  Var  pour  l’exportation  des 
écorces  à tan,  n’ont  d'ailleurs  qu'un  résultat  illusoire, 
parce  que  cette  cxportalion  reste  pour  eux  impra- 
ticable ou  onéreuse.  Elle  n’est  autorisée,  en  effet,  que 
pur  le»  port»  du  Var  (jusqu’à  concurrence  de  10  mil- 
lions de  kilog.),  par  la  rivière,  de  Meuse  (quantités 
illimitée»),  et  par  la  douane  de  Mijoux,  pour  une  quan- 
tité annuelle  de  1 50,000  kilog.  d’écorce»  de  sapin  non 
moulues,  provenant  du  territoire  de  la  commune  de 
Septmonccl  (Ain).  L’arrondissement  de  Lure  (Haute- 
Saône)  peut  aussi  exporter  1 2,500  quintaux  métrique* 
d’écorces  à tan , non  moulues , à charge  de  payer  le 
droit  de  1 fr.  02  c.  par  1,000  kilog.  brut.  Toutes  les 
fois,  d’ailleurs,  que  la  prohibition  e»l  suspendue,  les 
droit»  perçu»  sont  les  suivants  : écorces  de  sapin  non 
moulues,  50  cenl.  par  100  kilog.;  les  mêmes,  moulues, 
25  cent.;  autres  écorces  non  moulues,  2 fr.;  moulues, 

1 fr.  A l'entrée,  les  écorces  à tan  non  moulues  soin 
exemptes  ; moulues,  elle»  |>aycnl  50  cenl.  par  1 00  kilog. 

Le»  sucs  tannins  liquide»  ou  concrets,  extraits  de  ia 
noix  de  galle  et  des  avelanèdes  ou  d’autre»  végétaux, 
sont  exempts  à l'entrée  par  navires  français,  et  payent 

2 fr.  le»  100  kilog.  par  navires  étrangers  et  par  terre. 

Imjyortations  cl  exportations.  En  1859  il  «si  eut  ré  en 
France  4,401,079  kilog.  d’ecorces  à tau  nou  moulues,  dont 
2,687,860  provenant  de  l'Algérie,  299, 347  de  V Espagne  , 
708,ô“i2  de  l'Association  allcmaude.  704,583  de  Belgique,  et 
631  d'autres  pays.  11  a clé  exporte,  dans  la  iuciuc  aimée, 
écorces  de  pins  moulues,  280,16 1 kilog.,  dont  230,238  kilog. 
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pour  les  Deux-Sicites,  le  reste  pour  les  Étals  sardes,  l’Airde- 
terre,  etc.  Autres  écorces  à tau,  non  moulues,  2,209,108 
kilog.,  dont  moitié  environ  pour  la  Belgique,  1,987,824  pour 
l'Égypte,  1 67,866  pour  les  Etals  sanies,  et  1 15,539  pour  la 
Suisse;  — moulues,  262, 4S5  kilog,,  reçus  parla  Belgique,  les 
États  sardes,  les  Deux-Sicilcs,  etc.  Sucs  tannins  liquides,  18,325 
kilog.,  reçus  par  l'Angleterre,  l'Espagne  et  d’autres  pays; 
sucs  concrets,  I 9,781  kilog.,  presque  en  totalité  pour  la  Suisse. 

Le  Tableau  du  commerce  pour  1 859,  auquel  nous  emprun- 
tons ces  chiffres,  évalue  les  écorces  dr  pin  moulues  à 1 1 c.  le 
kilog.  ; les  autres  écorces  à tau  non  moulues,  à 12c.;  moulues, 
à 14  c.  le  kilog.;  les  sucs  tannins  extraits  des  galles  et  des  avela- 
nedes  : liquides,  à 26  c.;  concrets,  à 75  c.  le  kilog.  AR. MANGIN. 

TA  NA  N AM  VB.  Gapilale  du  royaume  des  Hovas, 
tribu  dominante  à Madagascar  ; située  par  ! 8°  54  '40" 
de  lat.  S,,  et  45°  30'  de  long.  E.,  sur  une  montagne 
qui  se  détache  des  hauts  plateaux  formant  le  centre  de 
l’île.  C’est  une  ville  de  3,000  cases,  où  dominent  quel- 
ques maisons  en  bois  et  le  palais  du  souverain.  Pop,, 
25,000  hub. 

Les  Hovas,  devenus  maîtres  de  la  moitié  environ  de 
l’île,  par  les  conquêtes  du  roi  lladama,  ti’onl  ouvert  au 
commerce  régulier  que  la  place  de  Tamatavk  ( Yov.  ce 
mol  );  mais  les  Sakalaves,  restés  indépendants  sur  la 
cùle  occidentale,  ont  conclu  avec  les  Français  divers 
traités,  en  vertu  desquels  sont  ouverts  au  pavillon  de 
la  France  les  baies  et  porls  suivants  : Machicora,  Sa- 
laor,  Saint-Augustin,  Tullear  et  Manambor. 

I.a  piastre  d’Espagne  est  la  monnaie  du  pays  : ou 
la  divise  en  un  grand  nombre  de  parties,  doul  la  va- 
leur et  le  poids  se  déterminent  au  moyen  d'un  petit 
trébuche!  que  les  indigènes  portent  sur  eux. 

L’ile  de  Madagascar,  dont  la  superficie  est  de  25,000 
lieues  carrées,  et  qui  a une  population  de  3 millions 
et  demi  d’Itab.,  est  à la  distance  de  000  kitom.  delà 
Réunion  et  340  kiiom.  de  la  côte  d’Afrique. 

En  août  1801  la  reine  Ranavalo  est  morte,  et  a été 
remplacée  par  son  fils  le  prince  Rakout,  qui  a pris  le 
nom  de  Radama  II.  4.  n. 

TA  N-CllOUl.  Ville  de  Chine,  chef-lieu  d’arroml . dans 
le  départ,  de  Taï-ouan-fou  et  la  province  de  Fo-kien. 
Port  situé  au  nord  de  l’île  Formose,  ouvert  au  commerce 
étranger  par  le  traité  de  Ticn-lsin,  du  27  juin  1853, 
ralifié  à Pé-king  le  25  octobre  1800.  n.  n. 

TANK.  Poids  ou  mesure  de  capaeilé  en  usage  dans 
l'Inde.  Voy.  Bombay.  c.  t. 

TASGER.  Ville  maritime  de  l’empire  du  Maroc, 
située  à 192  kilom.  de  Fez,  à 94  de  Cadix,  à 475 
d’Oran.  ; sur  le  rivage  africain  du  délroil  de  Gibraltar, 
par  35°  46'  50"  lut.  N.,  et  8°  9'  5"  long.  O.  Elle 
s’élève  en  amphithéâtre  sur  deux  eollines,  à l’extrémité 
N. -O.  de  la  baie  qui  porte  son  nom.  Pop.,  125  15,000 
Ames.  Tanger  élant  la  résidence  des  consuls  généraux 
el  cltargés  d'afTaires  européens,  son  rôle  est  politique 
plus  que  commercial.  Les  principaux  articles  d’expor- 
talion  sont  les  bœufs  et  leurs  cuirs,  les  peaux  de  mou- 
ton et  de  chèvre,  les  laines,  la  cire,  les  cornes  de 
chèvre,  les  dattes,  les  sangsues,  etc.  Les  principaux 
articles  d'importation  sont  : les  tissus  de  coton  et  de 
laine,  le  café,  le  sucre,  le  thé,  le  fer,  le  cuivre,  la  soie 
grége,  les  épices,  la  droguerie,  etc.  Les  opérations  de 
mer,  malgré  l'absence  de  phares,  de  quais,  de  débar- 
cadères, ne  sont  difficiles  qu’en  hiver,  par  les  vents  de 
nord  et  d’ouest.  Un  phare  doit  être  établi  sur  le  cap 
Sparslel,  à l’entrée  du  détroit. 

Mouvement  commercial.  En  1855  1c  port  de  Tanger 
a reçu  243  navires,  jaugeant  15,010  lonn.,  chargés 
de  marchandises  d’une  valeur  totale  de  3,310,590  fr.; 
il  a élé  expédié  240  navires,  d’une  valeur  totale  de 
1,278,750  fr.  Les  navires,  à l’entrée  et  à la  sortie,  se 


classaient  ainsi  par  nationalité:  anglais,  300;  espa- 
gnols, 113;  sardes,  25;  français,  19;  de  Jérusalem, 
14  ; portugais,  4;  ottomans,  2.  — Pour  les  monnaies, 
poids  et  mesures,  voy.  Maroc.  j.  d. 

TAPIOCA.  Vov.  Amidon  ET  FÉCULE. 

TAPIS  el  TAPISSKHIES.  On  appel  le  tapisseries  cer- 
taines étoffes  de  laine  appendues  perpendiculairement 
le  long  des  parois  d’un  appartement  ; on  appelle,  au 
contraire,  tapis  des  étoffes  presque  identiques  étendues 
horizontalement  sur  les  parquets  ou  planchers.  En  fa- 
brication une  tapisserie  est  un  tapis  ras  d’une  étoffe 
plus  serrée,  plus  chère  ; un  tapis  ras  est  une  tapisserie 
plus  lâche  et  à meilleur  marché.  De  même  on  appelle 
tapisserie  de  haute  lisse  celle  faite  sur  le  métier  per- 
pendiculaire , comme  on  travaille  aux  Gohelins,  et 
tapisserie  de  basse  lisse  celle  laite  sur  le  métier  hori- 
zontal, comme  on  travaille  à Beauvais. 

On  donne  encore  improprement  le  nom  de  tapis- 
series h de  certaines  broderies  de  laine  que  les  dames 
lotit  sur  un  canevas  plus  ou  moins  serré  et  dont  elles 
recouvrent  des  meubles.  Ces  petits  ouvrages  n'entrent 
pas  dans  le  commerce.  Nous  ne  parlerons  pas,  non  plus, 
des  magnifiques  tapisseries  dos  Gohelins  et  de  Beauvais, 
destinées  à la  décoration  des  palais  impériaux  ou  aux 
présents  diplomatiques,  mais  qui  ne  se  rencontrent  ja- 
mais neuves  dans  le  commerce. 

Les  procédés  de  fabrication  des  tapisseries  et  des 
tapis  ras  sont  encore  aujourd’hui  ce  qu'ils  étaient  du 
temps  des  Flamands  et  de  Gilles  Gobelin  ; le  métier  n’a 
reçu  aucune  modification  de  quelque  importance  de- 
puis celles  qu’y  n introduites  l'immortel  Vaucanson. 

Depuis  une  trentaine  d’années  on  a appliqué  la  Jac- 
quarl  à la  fabrication  des  moquettes,  des  carpettes,  des 
reps,  des  jaspés,  des  écossais,  ele. 

L’usine  de  Neuilly-sur-Seine,  qui  n’occupe  pas  moins 
de  deux  cents  personnes,  est  parvenue  â appliquer  la 
Jacquart,  très-ingénieusement  modifiée, à la  fabrication 
de  produits  rivalisant  avec  les  plus  belles  tapisseries  do 
Beauvais  el  d'Aubusson,  exécutés  rapidement  et  à des 
prix  infiniment  moindres. 

Il  y a 25  ans  qu’on  a substitué  le  lin,  le  chanvre  et 
le  colon  â la  laine  dans  la  chaîne,  même  dans  les  éta- 
blissements de  l’État,  moimj  encore  par  économie, 
que  pour  prévenir  ou  diminuer  les  chances  de  détério- 
ration par  les  insectes.  Les  Turcs,  les  Tunisiens,  les 
Algériens  et  les  Hollandais  continuent  seuls  à travail- 
ler en  laine  pure;  mais,  pour  éloigner  les  insectes, 
ils  étendent  un  lit  de  tabac  entre  le  tapis  et  le  plancher. 

Longtemps  les  fabricants  français  se  sont  plaints 
de  la  cherté  de  la  matière  première,  la  laine,  frappée 
à l'importation  de  droits  qui  s’élevaient,  pour  cer- 
taines qualités  el  certaines  provenances,  de  20  fr. 
jusqu'à  37  fr.  50  c.  les  100  kilog.  Aujourd'hui  que 
ces  droits  sont  abaissés  de  plus  d’un  tiers,  qu’il  est 
proclamé  que  les  laines  en  masse  de  l’Australie  entre- 
ront en  franchise  à dater  du  1er  janvier  1864,  iis  se 
plaignent  de  la  concurrence  que  les  Anglais  vont  venir 
leur  faire  jusque  sur  le  marché  de  Paris.  En  effet,  si 
ia  France  possède,  comme  la  Grande-Bretagne,  de  31 
â 35  millions  d'individus  de  la  race  ovine,  et  si  le 
rendement  des  laines  indigènes  est  à peu  près  le 
meme  dans  les  deux  pays,  le  premier  n’importe  que 
36,682,000  kilogrammes  de  laines  étrangères  contre 
126,731,723  kilog.  qu’importe  le  second. 

Les  laines  fines  de  France,  en  particulier  celles 
de  la  Brie,  sont  incontestablement  les  premières  du 
monde  ; mais  elles  suffisent  à peine  aux  besoins  de  la 
belle  draperie;  l’industrie  tapissière  est  obligée  de 
les  payer  trop  cher  ou  de  s’approvisionner  de  laines 
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étrangères.  Une  nuire  el  glorieuse  cause  de  l'infé- 
riorité de  la  France,  au  point  de  vue  commercial, 
c’est  présisément  la  beauté  et  le  goût  de  scs  produits. 
Le  tapis  y est  un  objet  de  luxe,  une  preuve  d’aisance, 
l’exception;  en  Angleterre  il  est,  au  contraire,  un  ob- 
jet de  première  nécessité,  le  meuble  indispensable  ; 
on  y verrait  plutôt  le  ménage  le  plus  pauvre  manquer 
d’une  couchette  que  d’un  tapis. 

De  ce  que  le  tapis  est  chez  eux  un  article  de  luxe, 
à l’usage  , pour  ainsi  dirc^  exclusif,  de  l’aristocratie 
de  goût  et  de  fortune,  il  s’ensuit  que  les  fabricants 
français  se  préoccupent,  avant  tout,  de  créer  du  nou- 
veau cl  du  beau.  De  ce  qu’au  contraire  le  tapis  est, 
dans  leur  pays,  un  article  courant  à l’usage  de  tout 
le  monde,  il  en  résulte  que  les  fabricants  anglais  ne 
cherchent  qu’à  faire  de  l'apparent  et  du  bon  marché. 
De  deux  dessins  qu’on  leur  apporte,  les  fabricants 
français  choisiront  le  mieux  réussi,  le  plus  artistique; 
leurs  confrères  anglais,  au  contraire,  prendront  le 
plus  marchand,  celui  dont  ils  croient  devoir  vendre  le 
plus  de  milliers  de  yards. 

La  maison  Requillurl,  Roussel  et  Choequcel,  les  plus 
forts  fabricants  français,  occupe  1,800  ouvriers,  et 
entretiennent  annuellement  1 2 artistes  dans  leurs  ate- 
liers d’Aubusson,  outre  tout  ce  qu’ils  commandent  à 
Paris.  La  maison  Groslcy  père  et  fils,  à Halifax,  occupe 
plus  de  .1,000  ouvriers,  mais  fl  est  douteux  qu’ils  em- 
ploient le  même  nombre  de  dessinateurs. 

Les  principaux  sièges  de  l’industrie  tapissière  sont, 
en  France,  Aubusson,  Felletin,  Turcoing,  Nîmes,  Mar- 
seille, Tours,  Limoges.  Il  y aune  vingtaine  d’années 
à peine,  qu’embauchant  deux  ou  trois  contre-maîtres  à 
Aubusson,  MM.  Laroquc  et  Jaquemcl  ont  introduit  le 
métier  à tapisserie  dans  le  pénitencier  de  Bordeaux, 
où  la  main-d’œuvre,  par  les  détenus,  ne  leur  coûte 
que  de  25  à 50  c.  par  jour  ; ç’a  été  là  une  fort  heureuse 
idée;  cette  industrie  peu  bruyante  convient  parfaite- 
ment aux  prisons. 

Il  se  fait  des  tapis  dans  toutes  les  provinces  de 
l’Algérie,  bien  qu’il  n’y  existe  pas  une  seule  fa- 
brique ; c’est  une  industrie  purement  individuelle  et 
presque  exclusivement  exercéo  par  des  femmes. 

Les  tapis  algériens  sont  absolument  du  môme  genre 
et  fabriqués  de  la  môme  façon  que  ceux  de  Smyrnc; 
seulement  ils  sont  moins  beaux  que  ceux-ci.  C’est 
toujours  le  point  turc,  c’est-à-dire  qu’il  n’y  entre  pas 
un  atome  de  fil  ou  de  coton,  et  que  la  laine  y est 
nouée  brin  à brin  ; il  en  résulte  qu’en  la  foulant  aux 
pieds,  on  ne  fait  que  serrer  le  nœud,  et  par  conséquent 
qu’ajouter  à leur  solidité.  De  plus,  comme  la  laine  en 
est  très- longue,  quand  une  ou  deux  générations  ont 
passé  dessus,  la  suivante  les  envoie  à la  tonte  et  se 
trouve  avoir  des  tapis  encore  fort  bons,  qu’un  Eu- 
ropéen prendrait  pour  des  tapis  neufs. 

Les  Arabes  sont  peu  partisans  du  progrès;  ils  pro- 
fessent une  horreur  instinctive  pour  toute  innovation. 
Leurs  tapis  sont  chauds,  moelleux,  durables  ; peu  leur 
importe  que  la  laine  ne  donne  que  des  teintes 
plates;  peu  leur  importe  les  dessins  : ceux-ci  con- 
sistent toujours  en  rayures,  en  grecques,  en  ara- 
besques, en  carrés,  en  losanges.  A peine  quelques  ten- 
tatives de  rosaces  ou  de  fleurs  grossières,  jamais  de 
feuillage,  d’architecture,  de  nature  morte  ou  vivante. 

Les  indigènes  de  l’Algérie,  comme  les  autres  Arabes 
et  les  Turcs,  fabriquent  rarement  des  tapis  de  grande 
dimension,  et,  dans  ce  cas,  chaque  tapis  se  com- 
pose de  quatre,  fie  six  ou  de  huit  carrés  de  dessins 
différents,  qui  ne  sont  reliés  ensemble  que  par  une 
bordure  commune. 


Môme  observation  pour  leurs  prie- Dieu  ou  tapis  à 
pritre,  «pic  les  Européens  prennent  tout  d'abord  pour 
des  descentes  de.  lits  ; le  haut  el  le  bas  sont  dé  deux 
dessins  différents,  dont  l’un  plus  fini,  plus  compliqué 
que  l’autre,  et  cela  pour  que  le  fidèle  croyant  ne  soit 
pas  exposé  à mettre  la  tête  aujourd’hui  lii  où  il  posait 
les  pieds  hier. 

Les  tapis  algériens  entrent  en  franchise  en  France, 
où  ils  remplaceront,  à mesure  qu’ils  y seront  plus 
connus , les  tapis  turcs , frappés  du  droit  exorbitant 
de  500  fr.  par  1 00  kilog. 

La  réputation  de  ceux-ci  n’est  point  usurpée  ; elle 
ne  tient  point  exclusivement  à leur  rareté,  à leur  prix 
élevé  ; ces  tapis  sont  aussi  bons  qu'ils  sont  beaux; 
quand  on  les  voit,  quand  on  les  touche  surtout,  on  se 
sent  en  présence  d’une  honnête  et  loyale  fabrication. 
C'est,  du  reste,  l’industrie  la  plus  importante  de  l’em- 
pire ottoman. 

Quelques-uns  frappés  de  la  perfection  de  ces  tapis, 
ont  cru  qu’ils  sortaient  de  quelque  établissement  de 
l’État  ; c’est  une  erreur,  il  n’existe  pas  d’industrie 
plus  individuelle  : seulement,  de  tout  temps,  les  sul- 
tans se  sont  Tait  un  devoir  de  l’encourager  de  tontes 
les  façons.  Il  y a môme  en  Turquie  plutôt  des  marchands 
de  gros  que  des  fabricants  de  tapis  ; dans  presque  toutes 
les  provinces  de  l’empire,  le  plus  pauvre  paysan  pos- 
sède un  métier  sur  lequel  travaillent  ses  femmes  et  ses 
filles,  tandis  qu’il  se  livre,  lui,  aux  travaux  agricoles  ; 
Il  ne  touche  les  tapis  que  pour  les  porter  dans  les 
villes,  où  les  marchands  les  achètent  un  à un,  à prix 
longuement  débattu.  Ces  villes  sont  ; Ousehak  (pro- 
vince de  Brousse),  Knnla  (province  de  Smyrnc),  Ai- 
din,  Salonlqne,  Sophia,  Candie,  Andrinople,  Coniàh, 
Semîlt,  Philippopoli,  Marrach,  Niche  (Serbie),  etc. 

Immédiatement  après  les  tapis  turcs  cl  bien  avant 
i les  tapis  algériens,  il  faut  placer  ceux  de  Tunis.  Il  y a 
moins  d’élégance,  moins  de  variété  dans  le  dessin, 
mais  la  matière  et  le  mode  de  fabrication  sont  les 
mômes;  toujours  la  laine  pure,  à longue  soie,  dont 
chaque  brin  est  noué.  Les  tapis  de  Tunis  prennent  le 
nom  de  la  province  où  ils  ont  été  fabriqués.  Margoum 
fournit  les  tapis  de  mur,  remplaçant  nos  tapisseries  ; 
Drid,  les  lapis  veloutés  de  toutes  dimensions;  Gapsi , 

1 les  tapis  couvre-pieds  de  4 mètres  carrés , au  prix  fa- 
buleux de  ÎIO  fr. 

Maîtres  des  Indes  orientales,  les  Anglais  y ont  na- 
turellement importé  leur  goût  pour  les  tapis  ; mais  le 
contact  de  la  laine  étant  intolérable  par  45  degrés  de 
chaleur,  qn’est-il  arrivé?  C’est  qu’on  a fabriqué  exclu- 
sivement avec  du  colon  en  mèches,  traité  dans  le 
point  turc,  des  tapis  de  toutes  dimensions,  d’une 
grande  beauté  el  d’un  prix  de  revient  prodlgieusc- 
! ment  minime.  Aux  Indes  le  coton  est  pour  rien , et 
1 les  tapissiers  indigènes,  comme  les  chàliers  de  Ca- 
chemire, travaillent  à raison  de  12  centimes  par  jour. 

1 Les  Belges  viennent  immédiatement  après  les  An- 
glais, quant  au  chiffre  de  vente  des  tapis  ordinaires; 
immédiatement  après  la  France,  quant  à celui  de  la 
vente  des  tapis  de  luxe.  Tournai,  manufacture  royale, 
se  vante  d’imiter  Aubusson  ; c’est  un  euphémisme  sans 
doute,  pour  ne  pas  confesser  la  contrefaçon  sur  une 
\nslc  échelle,  contrefaçon  qui,  la  dispensant  de  payer 
des  dessinateurs,  et  ne  se  portant  que  sur  des  dessins 
dont  le  succès  est  éprouvé,  lui  permet  de  vendre  à 
1 0 % au  moins  meilleur  marché  qnc  les  Anglais  eux- 
mêmes. 

L’Autriche  et  la  Prusse  ne  sont  pas,  non  plus, 
exemptes  de  ce  péché  mignon  de  la  contrefaçon,  et 
s’en  renvoient  le  blâme  l’une  à l’autre.  Sans  sepréoc- 
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rupcr  d'une  exportation  qu'elle  rcconnuit  impossible, 
la  Hollande  se  contente  de  fabriquer  pour  son  commerce 
intérieur  un  petit  nombre  de  tapis  pure  laine,  aussi 
bons,  aussi  beaux  qu’ils  sont  durables. 

Le  Danemark,  la  Suède  ne  s’occupent  que  des  tapis 
de  Iburrrures  ; l'Espagne  et  le  Portugal  que  des  lapis 
en  jonc,  en  sparte,  en  paille  de  maïs,  genre  indien. 

Mulhouse  a la  spécialité  des  impressions  sur  reps 
pour  tapisseries  et  tentures  collées  imitant  à s’y  mé- 
prendre le  point  d’Aubusson.  Une  manufacture  du 
même  genre  s’est  depuis  peu  établie  à Puteaux  et 
travaille  aussi  sur  le  velours. 

A l’Exposition  de  Londres  (1851)  une  unique 
* eouncil  medat  a été  décernée  aux  manufactures  impé- 
riales des  Gobelins  et  de  Beauvais  (France).  Sur 
31  prize  mcdals,  17  ont  été  accordés  à la  Grande- 
Bretagne;  G à la  France  ; 2 à la  Prusse  ; 2 à la  Bel- 
gique; 1 à la  Suisse;  1 à la  Hollande;  1 à la  Saxe  et 
I aux  Etats-Unis.  Sur  21  mentions  honorables,  la 
Grande-Bretagne  en  a remporté  1 1 , la  France  4 ; le 
Portugal,  l’Autriche,  la  Sardaigne,  les  Etats-Unis,  la 
Prusse  et  le  grand-duché  de  Hesse,  chacun  une. 

A l’Exposition  universelle  de  Paris  (1855),  les  ré- 
compenses ont  été  ainsi  partagées  : 2 grandes  médailles 
d'honneur  : les  Gobelins  et  Beauvais,  la  ville  d’Au- 
busson  (France). 

4 médailles  d'honneur  : 3 à la  France,  1 à la 
Grande-Bretagne.  IG  médailles  de  I rc classe  : France  8; 
Grande-Bretagne  3 ; Autriche  2 ; Compagnie  des  In- 
des, Belgique,  Prusse,  chacune  une.  37  médailles  de 
2e  classe  : France  1 G ; Grande-Bretagne  9 ; Autriche  3; 
Compagnie  des  Indes  2;  Belgique,  Etats  pontificaux, 
Prusse,  Saxe,  Suède,  Pays-Bas  et  Toscane,  chacun  une. 

24  mentions  honorables  : France  10;  Suède  6;  Ca- 
nada 2 ; Autriche  2 ; Espagne,  Grèce,  Prusse,  Etats 
sardes,  chacun  une. 

IMPORTATIONS  RT  EXPORTATIONS. 

Importations  Tapis  de  laine  à chaîne  de  fil  de  lin  ou  de 
chanvre,  moquettes,  velouté»  et  autres:  Eu  1857,  9,682  kilog. 
représentaient  une  valeur  de  67,774  fr.,  et  avaient  acquitte 
31,885  fr.  de  droits.  Eu  1859,  10,235  kilog.  représentaient 
une  valeur  de  71,645  fr.,  cl  ont  acquitte  36,876  fr.  de  droits. 
l.a  presque  totalité  (18,047  kilog.,  en  1859}  provenait  d’An- 
gleterre. 

Autres  tapi*  : En  I 857,  t ,753  kilog.  représentaient  une  va- 
leur de  10,518  fr.  et  avaient  acquitté  1 0,53  t fr.  de  droits. 
Kni859,  t,760  kilog.  représentaient  une  valeur  de  10,560  fr. 
et  ont  acquitte  10,253  fr.  de  droits.  1/ Angleterre  en  avait 
fourni  la  moitié  et  un  quart  environ  venait  de  la  Turquie. 

Tapis  à chaîne  de  lit  de  lin  ou  de  chanvre  : Eu  1857, 
73  kilog.  et,  eu  1859,  379  kilog, 

Tapisà  chaînes  autres  que  ci-dessus  : 7,325  kilog  , en  1357, 
et  3,765,  eu  1859,  dont  3,l83*kitog.  venaient  de  Turquie  et 
270  kilog.  de  l'Angleterre.  Cette  importation  de  1859,  estiincc 
t>Û,240  fr.,  avait  acquitte  22,561  fr.  de  droits. 

En  1359,  il  a etc  importe  758  kilog.  tap.s  de  poils,  dont 
7 1 1 venaient  de  la  Belgique. 

Exportations.  En  1857,  elles  s'élevaient  à 70,450  kilog., 
représentant  une  valeur  de  1.039,138  fr.,  cl,  eu  iS59,  elles 
tombent  à 44,459  kilog.,  d'une  valeur  de  655,770  fr.  Les 
exportations  de  <859  se  sont  réparties  principalement  entre 
les  États-L'nis,  l'Angleterre,  la  Kussie,  l'Algérie,  la  Suisse, 
C.uba  et  Purto-Kico,  l'Espagne,  l'Italie,  etc.  Dans  cette  meme 
année  1859,  la  France  a exporte  24,668  kilog.  de  tapis  de 
puits,  représentant  uuc  valeur  de  92,503  fr.  U.  MAUitlCE. 

TARARE.  Ville  manufacturière  du  dép.  du  Rhône, 
a 4 4 kilotii.  de  Lyon  et  à 429  kilom.  de  Paris,  sur  la 
route  de  Paris  à Antibes,  et  sur  le  chemin  de  fer  en 
construction  de  Paris  à Lyon,  par  le  Bourbonnais. 
Pop.,  15.000  liait.  Siège  d’une  chambre  consultative 
des  arts  et  manufactures  et  d’un  conseil  de  prud’hom- 


mes. Fabrique  importante  de  mousselines,  tarlatanes, 
broderies,  peluches,  impressions. 

L’industrie  locale  occupe  environ  50,000  ouvriers 
disséminés  dans  le  département  de  la  Loire,  Suône-et- 
I.oire,  Allier,  Puy-de-Dôme,  Vosges,  ulc.,  dont 

15.000  tisserands,  propriétaires  de  leurs  métiers, 

3.000  métiers  à la  Jacquart,  appartenant  en  graude 
partie  aux  fabricants  ; le  reste  se  compose  de  bro- 
deuses, d’ouvriers  ou  d’ouvrières  employés  à la  mise 
eu  œuvre  et  aux  préparations. 

Une  manufacture  de  peluches  emploie  1,500  ou- 
vriers pour  le  tissage  de  500  ouvrières  pour  la  (Rature 
de  la  soie. 

La  fabrique  de , soieries  de  Lyon,  par  i’cnlremise 
de  ses  contre-maîtres,  entretient  quelques  centaines 
de  métiers  en  divers  articles  façonnés. 

Quatre  maisons  s’occupent  de  ia  teinture  cl  de  l’im- 
pression des  étoffes  unies  et  croisées  dites  du  Beau- 
jolais, Celle  production,  qu’on  peut  évaluer  à 50,000 
pièces,  est  recherchée  pour  sa  solidité  et  son  bus  prix 
par  la  consommation  des  classes  laborieuses. 

Vingt  usines  (le  grillage,  blanc,  apprêt  et  teinture, 
concourent,  chacune  dans  leur  spécialité,  à donner  ce 
degré  de  Qnissagc,  auquel  les  articles  de  Tarare  em- 
pruntent un  attrait  particulier  de  fraîcheur  et  d’élé- 
gance, qui  fait  rechercher  ces  articles  sur  tous  h» 
marchés  du  monde.  « Sa  fabrique  de  mousselines  et  de 
lissii6  légers,  pour  laquelle  elle  est  en  France  au  pre- 
mier rang,*n’a  en  Europe  de  concurrents  que  dans  un 
petit  nombre  de  cantons  de  la  Suisse  et  de  comtés  de 
l’Ecosse,  a dit  M.  Louis  Keybaud  dans  son  beau  rapport 
sur  la  Condition  des  ouvriers  qui  vivent  de  l'industrie  du 
coton  *,  auquel  nous  renvoyons  le  lecteur  désireux  de 
s’instruire  des  grandes  et  belles  choses  enfantées  par 
l’industrie,  cl  ie  dévouement  des  enfants  de  Tarare. 

Tarare  exporte  pour  4 à 5 millions  de  sa  production, 
malgré  les  hauts  prix  des  colons  filés  jusqu’à  ce  jour. 

Voir  les  art.  Tissus  de  coton,  Tissus  imprimés,  etc. 

Foires  : Premier  jeudi  d’avril,  20  juin,  1er  déc., 
avant-dernier  jeudi  de  sept,  grei.let  iulgukkie. 

TAURES.  Ville  de  France,  chef-lieu  du  dép.  des 
Hautes-Pyréuées,  sur  la  rive  gauche  de  l’Adour,  à 
7 2 kilom.  S.-O.  d’Auch,  à 7 56  kilom.  S. -O.  de  Paris, 
par  43°  14'  5"  de  lut.  N.,  et  2°  IG-'  18"  de  long.  O. 
Pop.,  14,500  Itab.  Direction  des  douanes,  bureau  de 
télégraphie  électrique,  tribunal  de  commerce,  cham- 
bre consultative  d’agriculture,  chambre  de  commerce. 
L’industrie  consiste  en  fabriques  de  caries  à jouer, 
carions,  chandelles,  chocolats  (médaille  de  2,uc  classe 
à l’Exposition  de  Londres  de  1851),  de  papiers  à ciga- 
rette, passementerie,  fonderies  de  métaux  et  ateliers 
de  construction  de  machines,  manufactures  de  papiers, 
ateliers  de  tissage  pour  les  feutres  et  autres  grosses 
étoiles  de  laiue;  tanneries,  poteries,  brasseries,  fabri- 
ques de  meubles  (médaille  de  2*"e  classe  à Londres, 
1851).  Commerce  de  vins  blancs,  papier,  cuirs,  bes- 
tiaux, chevaux  légers,  denrées  du  pays.  Entrepôt  de 
tout  le  commerce  du  département. 

Les  produits  des  papeteries  de  Tarbcssont  comparés 
à ceux  d’Angoulème,  mais  sa  coutellerie  est  bien  dé- 
chue de  sa  réputation  d’autrefois.  Grâce  au  dépôt  d’é- 
talons établi  dans  celte  ville  et  aux  courses  annuelles 
qui  ont  lieu  dan»  le  vaste  hippodrome  de  Laloubère,  la 
race  chevaline  s’est  sensiblement  améliorée.  Les  éleveurs 
de  la  plaine  de  l’Adour  envoient  dans  les  marchés  de 
magnifiques  sujets,  qui  font  l'admiration  des  ama- 
teurs, et  qui  se  vendent  à des  prix  fort  élevés.  11  s’e.i 
fait  surtout  un  grand  commerce  avec  l’Espagne. 

t Voj.  Journal  des  Economistes,  tf>  de  noTouib.e  t Sût. 
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Foire  de  3 jours  en  août.  Tous  les  quinze  jours , 
marchés  considérables.  Chemin  de.  fer  «le  Mont-de- 
Marsan  à Tarbes.  MELVIL-BLONCOURT. 

TARES  ( Douanes).  En  principe  général,  les  mar- 
chandises de  toute  sorte,  tarifées  au  poids,  doivent  ac- 
quitter les  droits  sur  le  poids  brut  que  le  commerce  a 
toujours  à mentionner  dans  ses  déclarations  en  douane. 
Le  poids  brut  est  celui  qui  résulte  de  la  pesée  cumulée 
du  contenu  et  du  contenant.  Par  dérogation  à ce  prin- 
cipe, il  a été  accordé  aux  marchandises  qui  sont  sou- 
mises à des  taxes  élevées,  des  déductions  pour  le  poids 
des  enveloppes  qui  les  recouvrent;  ces  déductions  ou 
défalcations  constituent  ce  qu’on  appelle  la  (are. 

C’est  ainsi  qu’aujourd’hui  toutes  les  marchandises, 
dont  1a  taxe  s’élève  à plus  de  10  fr.  les  100  kilog.,  ne 
doivent  acquitter  celle  taxe  que  sur  leur  poids  net, 
tant  à l’entrée  qu’à  la  sortie. 

Tour  obtenir  le  poids  net  d’une  marchandise,  on  dé- 
falque de  son  poids  brut  la  tare  légale  ou  réelle.  On 
appelle  lare  réelle  celle  qui  s’établit  par  le  pesage  des 
emballages  séparés  de  la  marchandise  ou  par  le  pesage 
à nu  de  la  marchandise  elle-même;  le  poids  net  ainsi 
obtenu,  est  le  poids  net  effectif  ou  réel.  Mais,  dans  cer- 
tains cas , une  semblable  opération  deviendrait  fort 
onéreuse  pour  le  commerce,  et,  pour  éviter  cet  incon- 
vénient, la  loi  a fixé,  comme  nous  l’indiquons  plus  bas, 
le  taux  des  tares  à appliquer  aux  diverses  marchan- 
dises tarifées  au  net,  suivant  leur  espèce, -leur  mode 
d’emballage  ou  la  nature  des  colis.  Quand  on  prend 
pour  base  de  lu  défalcation  à faire  le  taux  fixé  par  la 
loi,  la  lare  déduite  est  la  tare  légale,  et  le  produit  net 
obtenu  est  le  poids  net  légat. 

Néanmoins,  le  commerce  conserve  toujours  la  faculté 
de  demander  (pie  la  liquidation  des  droits  soit  faite  sur 
le  poids  net  réel,  et  pour  cela  il  n’a  qu’à  indiquer, 
dans  sa  déclaration  primitive  en  douane,  le  poids  net  1 
de  la  marchandise.  A défaut  de  celle  indication,  la  lare 
se  règle,  d’après  la  loi,  conformément  au  tableau  ci- 
après  : 

Sucres,  en  futailles,  dus  colonies  françaises,  13  p.  tÜO; 

— id.,  de  l’etranger,  12  p.  100;  — des  colonies  et  de  l'étran- 
ger, en  caisses,  12  p.  tOO;  — id.,  en  baltes,  sacs  ou  couffes, 
revêtus  d’enveloppe»,  5 p.  100;  — id.,  renfermant  la  denrée 
à nu,  2 p.  100. — Café,  cacao,  poivre  et  piment,  en  caisses 
ou  futailles,  12  p.  1 00 ; — id.,  en  balles,  ballots  ou  sacs, 

3 p.  1 00.  — Indigo,  en  caisses  ou  futailles  renfermant  un  sac 
de  peau.  21  p.  100;  — id.,  un  sac  de  toile,  1-1  p.  100  ; — 
id.,  en  aurons  ou  sacs  de  peau.  0 p.  100;  — id.,  en  sacs  de 
toile,  2 p 100.  — Soie  et  bourre  de  soie,  filée  ou  cardec,  en 
balles  revêtues  de  deux  enveloppes;  b p.  100  ; — id. , revêtues 
de  deux  enveloppes  avec  doubles  cordes  ou  cercles  eu  fer, 

6 p.  toO;  — id.,  renfermant  la  marchandise  à nu,  2 p.  100; 

— id.,  encaisses,  t2  p.  100. — Anchois,  en  barils,  pesant 

3 kilog.  l’un,  le  sixième  de  leur  poids.  — Rubans  de  velours, 
pour  les  plauchetlcs  sur  lesquels  ils  sont  roulés,  du  n°  20  et 
au-dessous,  30  p.  I 00  ; — id.,  du  n°  20  exclusivement  au 
n°  120  inclusivement,  20  p.  1 00  ; — id.,  au-dessus  du  u"  1 20, 
10  p.  100.  — Toutes  autres  marchandises,  tarifées  au  net.  en 
caisses  ou  futailles,  12  p.  1 00  ; — id.,  eu  balles,  ballots,  sacs,  i 
paniers  ou  colis  à claire-voie,  2 p.  100;  — id.,  eu  surous  ou 
sacs  de  peau,  0 p.  toO.  H.  n. 

TARIF  (Douanes).  C’est  un  tableau  contenant,  soit 
par  ordre  alphabétique,  soit  dans  un  antre  ordre, 
toutes  les  marchandises  assujetties  à des  droits  d’en  liée 
ou  de  sortie,  et  la  quotité  de  ces  droits.  Le  tarif  cal, 
en  France,  connue  dans  les  autres  pays,  publié  par 
i’adminislralion,  pour  servir  de  régie  dans  l’applica- 
tion des  droils. 

Nous  avons  indiqué,  à l’article  Douants,  les  prin- 
cipes de  formation  cl  d’appliraiion  du  tarif;  chaque 
uiol  du  Dictionnaire  est,  lorsqu'il  y a lieu,  suivi  >b:  la 


mention  de  la  quotité  des  droits  dont  il  est  passible, 
et  le  Supplément  contiendra  toutes  les  rectifications 
que  les  derniers  changements  de  tarif  peuvent  mo- 
tiver. HENRI  BACQl'ÈS. 

TARUAGOSE.  Place  forte  et  chef-lieu  de  la  province 
du  même  nom,  en  Catalogne,  avec  un  port  spacieux, 
sûr  et  Irès-fréquenlé,  par  41°  8’  50"  de  lat.  N.  c! 
t“  4’  45"  de  long.  O.,  à 78  kilom.  O. -S. -O.  de  Bar- 
celone et  à 400  kilom.  E.-N.-K.  de  Madrid.  Popu- 
lation, 1 5,000  fiait.  Un  chemin  de  fer  relie  ce  port  à la 
ville  manufacturière  deReus(Voy.  ce  mol},  ce  qui  ajoute 
beaucoup  à l’importance  de  Tarragone,  qui  possède 
elle-même  des  distilleries  d’eau-de-vie,  une  fonderie, 
une  filature  mécanique  à vapeur,  des  ateliers  pour  le 
tissage  du  colon  et  du  fil,  un  établissement  pour  la 
fabrication  des  draps,  satins  et  étoffes  de  haute  nou- 
veauté, et  une  papeterie.  Il  y existe  une  école  de  dessin 
et  une  société  économique.  La  France  y est  représentée 
par  un  vice-consul. 

L’importation  est  considérable.  L’exportation  con- 
siste surtout  en  vins,  esprits,  huile  d'olive,  amandes,  olc. 
Les  vins  du  district  de  Tarragone,  dont  on  estime 
la  production  à 1,040,000  hectolitres,  en  moyenne 
annuelle,  soûl  connus  sous  le  nom  de  priorato  et,  de 
tous  les  crus  de  la  Catalogne,  c'est  le  plus  demandé  à 
l’étranger,  tant  pour  les  divers  marchés  de  l’Europe 
que  pour  ceux  de  l’Amérique  espagnole  et  des  Etats- 
Unis.  CH.  VOGEL. 

TARSOUS.  Ville  de  la  Turquie  d’Asie,  à 34  kilom. 
O.  d’Adana,  sur  la  rive  droite  duCnrasou,  à 12  kilom. 
de  la  Méditerranée  et  à 25  kilom.  de  son  port,  qui  est 
Mersinc;  par  30°  40'  30"  de  lat.  N.,  cl  30°  26'  30" 
de  long.  E.  Pop.,  12,000  hall. 

Tursous,  seconde  ville  de  la  province  d’Adana,  ré- 
sidence des  consuls  et  des  négociants  ou  commettants, 
centralise  le  commerce  du  reste  de  la  province  avec 
l’Asie  Mineure  et  l’Europe.  C’est  là  que  la  majeure 
partie  des  négociants  de  l’intérieur  apportent  les  pro- 
duits du  pays,  comme  laine,  graine  jaune,  graine  de 
lin,  cire,  cuivre,  etc.,  pour  les  échanger  contre  des  sa- 
vons, café,  sucre,  henna , draps  et  autres  produits 
manufacturés.  Les  marchands  établis  à Tarsous  ont 
peu  de  capitaux,  et  n’ont  presque  point  de  relations 
directes  avec  l’Europe  ; des  barques  arabes  viennent 
leur  apporter  de  la  Syrie,  par  ballots  et  par  sacs,  ou 
en  parties  peu  considérables,  les  denrées  coloniales 
et  les  objets  manufacturés  dont  ils  ont  besoin.  Ce  n’est 
aussi  qu’après  avoir  visité  l’échelle  de  Bevrout  que 
les  navires  français  cherchent  à Tarsous  l’écoulement 
de  ce  (pii  leur  reste  de  ces  mêmes  articles. 

Les  achats  de  coton,  laine,  cire,  sésame  se  font 
principalement  pour  le  compte  des  maisons  d’AIep, 
de  Beyrout  et  de  Chypre;  rarement  de  Marseille,  de 
Constantinople  et  de  Snivrnc. 

Exportations.  Dans  les  années  de  lionne  récolte  de 
blé  et  d’orge , Tarsous  peut  charger  pour  l’étranger 
60  bâtiments  jaugeant  ensemble  10,000  tonneaux, 
3/4  en  blé  l/4  en  orge.  La  moitié  de  ces  charge- 
ments provient  du  pays,  cl  l’autre  de  l'intérieur,  dont 
le  blé  est  supérieur  à celui  de  la  province. 

Les  cotons  de  Tarsous  se  classent  ordinairement  en 
cotons  supérieurs  et  inférieurs.  Ce  sont  ces  derniers 
qu’on  cxiiorlc  en  Europe  ; ceux  de  qualité  supérieure, 
désignés  sous  le  nom  de  navri , sont  expédiés  sur 
divers  points  de  l’Asie  Mineure.  Le  prix  du  batniun  de 
ce  colon  (2  ocques)  dépasse  de  2 à 3 piastres  celui 
de  qualité  inférieure.  Ensuite  viennent  les  cotons 
d’une  moindre  valeur  ou  de  troisième  qualité  ; ces 
derniers  sont  mêlés  à ceux  que  nous  venons  de  ilé- 
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signer,  el  expédiés  sur  l’Europe.  C’esl  ù ces  fraudes 
commerciales  que  doit  s'attribuer  le  discrédit  qui 
pèse  sur  les  colons  de  Tarsous.  La  production  de  cci 
article  a été  en  1858  de  1,000,000  d’ocques,  valant 
6,600,000  piastres  à raison  de  4 à la  piastre.  L’ex- 
portation s’est  élevée  à 500,000  orques. 

L’exportation  du  sésame  pour  Marseille  a atteint, 
la  même  année,  le  chiffre  de  5,000,000  ocques  el  la 
consommation  locale  doit  être  très-forte,  puisque,  entre 
Tarsous  et  Adana,  ou  compte  jusqu’à  40  fabriques 
d'huile,  cpii  produisent  chacune  10,000  à 12,000 
ocques,  soit  un  total  de  400,000  a 480,000  ocques. 

Commerce.  La  France  s’est  appropriée  de  nos  Jours, 
à Tarsous,  presque  tout  le  commerce  qu’aulrerois  l’Ita- 
lie entretenait  exclusivement  avec  ce  port.  A scs  impor- 
tations ordinaires  de  T Adana,  qui  sont  le  sésame  et 
la  graine  de  lin,  la  laine  et  le  coton,  elle  a joint  de- 
puis quelques  années  plusieurs  articles  nouveaux  tels 
que  la  graine  jaune,  la  noix  de  galle,  la  gomme  adra- 
gant  et  les  alizaris. 

2nou«ruirnt  commercial  en  IH-16'. 


IMPORTATION.  EXPORTATION. 

Égypte fr.  415,000  100,000 

Syrie 193,000  217,000 

Anatolie 115,000  252,000 

Chypre 34,000  20,000 

France  « 378,000 

Angleterre » 80,000 

Italie . 59,000 

États-Unis . 61.000 


Totaux 772,000  1,167,000 


Navigation  en  1846*  (entrées  et  sorties  réunies). 
France,  19  navires  (2,51 8 tonn.);  Grèce,  18  (2,342 
lonn.);  Suède,  4 ( 1,244  tonn,);  Etals  sardes,  4 
(612  tonn.);  Etats-Unis  2 (612  tonn.);  Deux-Sieiles, 
2 (330  tonn.);  Russie,  2 (360  tonn.);  Angleterre, 
2 (262  tonn.);  Turquie,  29(5,746  tonn.).  Total,  lit 
navires  el  14,112  tonn.  Le  mouvement  maritime  de 
1844  avait  été  de  234  nav.  (18,270  tonn.),  et  celui 
de  1845,  de  174  nav.  (I  3,400  lonn.). 

On  voit  par  cet  exposé  que  le  mouvement  de  la  na- 
vigation a fortement  décru  depuis  1843.  Le  nombre 
des  barques  et  navires  appartenant  au  pav  i I Ion  turc  a 
diminué  de  46  relativement  à l'avant-dernier  exercice. 
Celui  des  navires  français  est  également  descendu  de 
32  navires  jaugeant  4,150  tonneaux  en  18 15,  à 20  na- 
vires jaugeant  2, 63G  tonneaux  en  18  40.  C’esl  le  chitTfe 
le  plus  faible  que  le  pavillon  français  ait  présenté 
dans  cette  échelle  depuis  184t.  Mais  ce  déclin  passa- 
ger n'a  eu  d’autre  cause  que  l’alTaiblisscment  tempo- 
raire de  la  production  agricole.  Dès  que  celle-ci  se 
felève sous  l'influence  d’une  saison  favorable,  les  de- 
mandes deviennent  plus  forlcs  et  les  relations 
reprennent  leur  activité.  C’est  ainsi  qu’à  la  suite  des 
bonnes  récoltes  de  1846,  il  était  déjà  entré  dans  la 
rade  de  Mersine,  pendant  le  1er  trimestre  de  1847, 

I 7 bâtiments  français  d’un  fort  tonnage,  qui  ont  tous 
opéré  des  chargements  à destination  pour  Marseille. 

Dvoils  de  péage.  Les  marchandises  venant  d'Alcp  pour  Tar- 
sous payent  aux  cadjis  de  Oeylan.  de  Payas  et  de  Massis,  par 
chaque  charge,  23  piastres  1,2.  D’après  le  traité  de  commerce 
«le  1338,  ees  divers  droits  devraient  être  abolis  depuis  long- 
temps; mais  les  pachas  qui  ont  successivement  gouverne  cette 
province  les  ont  jusqu'ici  maintenus.  Il  est  vrai  «pie  chaque  fois 
«pie  ccs  droits  ont  été  perçus  sur  les  commerçants  français  et 
«pie  la  somme  ne  dépassait  pas  quelques  centaines  de  piastres, 
l’autorité  locale  s’est  empressée  d’en  faire  la  restitution  sur 
une  simple  demande  du  vice-consul;  mais  pour  de  plus  fortes 
sommes,  les  réclamations  restent  toujours  sans  résultat. 

1.  r»<-<  renseignement*  analogues  manquent  pour  les  année*  suit. mies. 
X.  I.e*  documents  otllcivls  ne  donnent  pas  le  Piouvctucnl  des  années 
Su  * .aille-.. 


Un  tarif  trcs-dctaillé  des  droits  de  péage  qui  sont  perçus  aux 
deux  extrémités  de  la  nouvelle  route  entre  Tarsous  et  Mer- 
sine, sur  toutes  les  marchandises  appartenant  tant  aux  sujets 
turcs  qu'aux  commerçants  etrangers,  a été  publié  le  l*raoût 
1853  et  communiqué  au  département  «le  commerce  el  des  tra- 
vaux publics.  Les  droits  sont  fixes  à 49  paras  (25  centimes  à 
peu  près)  par  voiture  chargée,  à 20  paras  par  charge  de  cha- 
meau, de  cheval  ou  de  mulet,  et  à 5,  10,  20,  30  ét  40  paras 
par  halle,  caisse,  baril,  etc.,  pour  les  marchandises  spécifiées, 
dont  le  tarif  contient  une  longue  énumération.  M.-BLONCOURT. 

TARTRATES.  (Syn.  : Angl.  Tartrate,  tartar,  — 
Allait.  Weimteinsalz,  Weinstcin.  — Espagn.  Turlrato, 
tartaro,  — Ital.  Tartaro,  tnrtarato.)  Sels  résultant  do 
la  combinaison  de  l’acide  tartrique  avec  les  bases.  Ces 
sels  présentent  cette  particularité,  que  l’acide  tartrique 
pouvant  entrer  en  proportions  diverses  dans  leur  com- 
position, ils  sont  d’autant  moins  solubles  dans  l’eau 
que  la  quantité  d’aeidc  est  plus  grande.  Les  tartrales, 
qui  donnent  lieu  à des  transactions  commerciales  d’une 
importance  réelle  sont  peu  nombreux. 

Au  premier  rang  se  place  le  tartrate  ach>e  ou 
bitarthate  de  totasse,  plus  généralement  connu  sous 
le  nom  de  tartre,  et  auquel  on  applique  aussi,  suivant 
qu’il  est  ou  non  épuré,  les  noms  de  sel  de  vin,  tartre 
rouge  ou  blanc , gravclle,  tartre  brut,  ou  de  crème  de 
tartre , tartre  cristallisé  ou  rajfiné , surtartrate  de 
potasse,  etc.  La  plupart  de  ces  dénominations  corres- 
pondent, du  reste,  à des  sortes  ou  qualités  que  nous 
indiquerons  tout  à l’heure. 

Le  tartre  du  commerce  se  dépose  en  croûtes  salines 
sur  les  parois  des  tonneaux  dans  lesquels  on  conserve 
le  vin,  c’est-à-dire  qu’il  existe  naturellement  en  dis- 
solution dans  celle  boisson,  qui  lui  doit  en  partie  sa 
saveur  el  scs  propriétés  caractéristiques.  H est  essen- 
tiellement formé  d’acide  tartrique  et  de  potasse,  com- 
binés dans  la  proportion  de  57  parties  du  premier  pour 
33  parties  de  la  seconde;  mais  il  renferme  aussi  des 
traces  de  tartrate  de  chaux  et  de  sulfate  de  potasse,  cl, 
lorsqu’il  provient  de  fûts  à vins  rouges,  une  quantité 
assez  notable  de  matière  colorante.  On  le  retire  des 
fûts  el  on  le  livre  au  commerce,  1°  à l’étal  de  lie  do 
vin , c’est  à-dire  de  cetle  boue  rouge , violacée  ou 
blanc -jaunâtre,  qui  s’amasse  au  fond  des  tonneaux 
(Voy.  Lies);  2°  à l’état  de  tartre  brut. 

Le  tartre  brut  est  en  tablettes  ou  en  fragments  d’in- 
1 crustalions  assez  irréguliers  et  mélangés  de  menus  et 
de  poussière.  Sa  saveur  est  à la  fois  acide  et  saline. 
On  en  distingue  plusieurs  sortes.  Le  tartre  rouge  du 
Midi  est  en  tablettes  plus  ou  moins  dures,  cristallines, 
el  d’une  couleur  lie  de  vin  foncée.  Le  tartre  blanc  du 
Midi  est  en  larges  tablettes  d’un  blanc  sale,  dont  la 
cristallisation  est  plus  apparente  que  dans  le  tartre 
rouge.  Le  tartre  blanc  ou  rouge  de  l’Hératxii  ou  do 
, Montpellier  est  une  variété  de  l’espèce  du  Midi , et 
[ celle  variété  est  la  plus  abondante.  Le  tartre  rouge  et 
blanc  de  la  Charente-Inférieure  est  plus  estimé.  L’ile 
de  la  Flotte  en  donne  des  deux  couleurs  en  tablettes 
; compactes  et  bien  cristallisées,  de  4 à 5 millimètres 
d’épaisseur,  à cassure  nette  et  brillante.  Le  tartre  rouge 
el  blanc  delà  Charente  et  de  la  Saintonge,  qui  est  aussi 
pur,  mais  moins  bien  cristallisé  que  ie  précédent,  est 
en  tablettes  de  même  épaisseur.  Le  rouge  est  plus  terne 
que  le  blanc.  Le  tartre  rouge  el  blanc  de  la  Gironde 
ou  de  Bordeaux  est  de  même  qualité  que  le  précédent, 
bien  que  moins  cristallin  ; tablettes  minces  ( 1 à 2 millim. 
i d’épaisseur  seulement)!  Le  blanc  est  peu  brillant  ; le 
rouge  l’est  davantage.  Les  tartres  du  Gers  ou  d’Ar- 
magnac  sont  terreux  et  boursouflés.  Les  plaques  ou 
tablettes  ont  jusqu’à  1 ccntim.  d’épaisseur.  Le  tartre 
des  Hautes-Pyrénées  ou  de  Bigorrc,  variété  de  tartre 
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du  Midi,  est  épais  cl  celluleux»  comme  celui  du  Gers, 
mais  on  le  profère  pour  la  riuheme  en  sel.  Le  larlre 
d’Orléans  ou  du  Loiret,  appelé  aussi  gravcllo,  rouge 
ou  blanc,  est  en  fragments  minces, à cristallisation 
très-confuse.  On  le  mélange  à des  qualités  supérieures. 
Le  lar'.red'llalic  est  en  plaques  de  7 à 10  mlllim.  d'é- 
paisseur, ternes  et  compactes,  peu  riches  en  matière 
saline.  Knlin,  dans  toutes  les  sortes  que  nous  venons 
d’énumérer,  on  trouve  du  tartre  en  grabeau  ou  en 
poussière,  qui  ne  laisse  pas  d’èlre  employé  par  les 
fabricants  de  crème  do  larlre,  parce  qu’on  l’achète  à 
vil  prix  ; il  est  souvent  mélangé  de  sable  et  d’autres 
matières  étrangères. 

La  crème  de  larlre  est  le  produit  de  l’épuration  des 
tartres  bruts  et  des  cendres  gravelées.  Cette  épuration 
B’opèrc  en  Taisant  bouillir  le  larlre  brut  avec  de  la  terre 
argileuse,  en  filtrant  la  solution,  et  en  la  soumettant 
à plusieurs  cristallisations  successives.  La  crème  de 
larlre  ainsi  préparée  est  du  bitartrate  de  potasse  pur, 
assez  pur , du  moins , pour  les  usages  médicinaux  cl 
Industriels  auxquels  il  est  destiné.  Ce  sel  est  blanc, 
sans  odeur,  doué  d’uue  saveur  acidulé;  il  est  peu 
soluble  dans  l’eau  froide,  plus  soluble  dans  l’eau  bouil- 
lante, insoluble  dans  l’alcool. 

Les  sortes  de  crème  de  tartre  les  plus  répandues 
dans  le  commerce  sont  ; la  crème  de  larlre  d’Italie, 
celle  d'Espagne,  celles  de  Marseille  et  de  Montpellier, 
de  Bordeaux,  etc.,  et  lescrislaux  de  tartre.  Il  y a peu 
de  différences  de  qualité  et  d'aspect  entre  les  sortes  de 
crème  de  tartre  proprement  dite.  Le  produit  est  en 
plaques  irrégulières,  cristallines,  blanches,  d’épaisseur 
variable.  Lescrislaux  de  tartro  sont  lu  résultat  du  pre- 
mier lavage  du  larlre  brut.  Ils  sont  demi-transparents, 
cassants,  et  d’une  teinte  rosée  lorsqu’ils  proviennent 
du  tartre  rouge. 

Le  bllartrate  de  potasse  reçoit,  dans  les  derniers 
étais  que  nous  venons  d'énumérer,  un  assez  grand 
nombre  d'applications  importantes.  Le  tartre  brut  sert 
à préparer  la  crème  de  larlre  et  les  cristaux  de  tartre. 
Ce*  deux  derniers  produits  sont  employé*  en  teinture- 
rie, en  médecine,  et  dans  l’industrie  des  produit* 
chimiques.  On  s’en  sert  principalement  pour  la  pré- 
paration des  autres  tarlralcs,  du  carbonate  de  potage, 
et  de  l’acide  tarlrique. 

Les  laiircs  de  toute  sorte  s’expédient  en  futailles  de 
poids  divers,  et  se  vendent  au  poids  net.  Les  larlrcs 
bruis  ou  raffinés  blancs  et  rouges,  sont  pe»é*  entre 
fer,  avec  2 Kilog.  de  Irait  par  fut.  Pour  le*  cristaux, 
on  iraccorde  que  I kilog.  L'escompte  des  payements 
est  de  3 °/u« 

Le  tarirait  de  potasse  neutre,  appelé  aussi  sel  végé- 
tal, larlre  soluble,  tartre  larlarisé,  s'obtient  en  ajoutant 
du  earbonule  de  potasse  dans  une  solution  bouillante 
de  crème  de  larlre.  C'est  un  sel  blanc,  d’une  saveur  , 
amère  et  désagréable,  qu'on  emploie  quelquefois  en 
médecine. 

l,a  médecine  fait  aussi  usage  de  plusieurs  autres 
lai'lrales,  surtout  de  tartrales  doubles,  Ida  que  ceux 
de  potasse  et  d’ammoniaque  (/<ir/rc  soluble  ammonia- 
calde  potasse  et  de  magnésie,  de  potasse  et  de  soude 
(sel  de  Seiynetie , sel  polychresle  soluble,  sel  de  la  Ro- 
chelle, soude  tarlarisie };  le  larlratc  de  fer  et  de  potasse 
( tartre  chalybé  ou  martial,  tarirait  jcrrico-pot assigne), 
enfin,  de  potasse  et  d’antimoine.  Ce  dernier,  bien 
connu  sous  les  noms  û’ émétique  cl  de  turire  slibié , 
joue,  comme  chacun  sait,  un  grand  rôle  dans  la  théra- 
peutique. Il  est  blanc,  opaque,  sans  odeur;  sa  saveur 
est  âcre  et  désagréable  ; se*  cristaux  s’cfifcurlssent  à 
Pair.  1!  a peu  d’importance  commerciale. 


Importations  et  exportations.  Le  Tableau  officiel  du  com- 
merce extérieur  de  ta  France  oe  mentionne  pas  d’autre  tar- 
trate  que  le  tartre  provenant  du  vin.  Les  importations  ont  été, 
en  1859,  de  37,893  kilog.  de  tartre  très-impur  (lie  de  tin), 
dont  19,834  kilog.  d'Espagne;  13.207  d'Angleterre  et  4,852 
d’autres  paya;  —215,117  kilog.  de  tartre  brut,  provenant, 
savoir:  60,176  kilog.  d'Kspagne;  52,533  de*  Étals  sardes; 
35,347  de  Toscane;  50,1 17  de  Suisse  et  16,944  d'autres  pays; 
— cristaux  de  tartre,  6,262  kilog.  des  Deux-Siciles  et  d’autres 
pays.  l.cs  exportations  sont  beaucoup  plus  considérables  et  se 
répartissent  entre  un  grand  nombre  de  pays.  En  1859,  la 
France  a exporté  : lie  de  vin,  11,878  kilog.;  — tartre  brut, 
734,832  kilog.; — cristaux  de  tartre,  244,514  kilog.;  — cretne 
de  luira,  1,157,020  kilog. 

Droits  de  douane.  Voyez  le  Supplément.  AH.  ma.ngin. 

TARTRE.  Voy.  Tartrates. 

TAURIS.  Grande  el  belle  ville  de  la  Perse,  chef-lieu 
de  la  province  d’Adcrbedjan,  à 40  Kilom.  de  la  rive 
N.-E.  du  lacd'Ourmiah,  et  à 400  kilom. N.- E.  de  Téhé- 
ran. Lat.  N.,  30°  5'  10";  long.  E.,  44°  12'  30",  Pop., 
environ  100,000  hab. 

Celle  ville  e*l  très-ancienne,  elle  faisait  autrefois  un 
commerce  immense  avec  l'Inde,  et  comptait  jusqu’à 
500,000  hab.  Elle  est  encore  aujourd'hui  l’une  des 
ville*  le*  plus  importantes  de  la  Pense,  par  son  com- 
merce. Le*  marchandises  française*  et  anglaise*  y 
arrivent  par  les  voies  de  Trébizonde,  d'Erzeroum,  de 
Bayazid  et  de  Tifiis.  Des  caravanes  de  plusieurs  pays  y 
apportent  aussi  des  produits  de  l’Europe  el  de  l'Inde, 
et  y prennent  en  échange  diverses  marchandises  du 
Perse. 

Doyens  et  frais  de  transport  entre  la  Turquie  et  la 
Perse,  par  Tauris.  Ces  communications  sont,  en  géné- 
ral, lenlcs,  dilfkiles  et  coûteuses.  Les  conditions  de 
louage  des  bêles  de  somme  et  la  durée  du  trajet  varient 
considérablement  avec  les  saisons.  Eu  général,  cepen- 
dant, les  frais  île  Tauris  il  Trébizonde  sont  beaucoup 
moins  élevés  que  de  Trébizonde  à Tauris,  parce  que 
la  Perse,  exportant  moins  qu’elle  n'imporle,  le*  bêle* 
de  somme  reviennent  souvent  sans  charge  de  cette  der- 
nière place. 

Le  temps  le  plus  favorable  pour  l'expédition  d'ar- 
Hcli-s  encombrants,  tels  que  sucre,  porcelaine  el  cris- 
taux d'Europe,  riz  et  feutre  de  Perse,  etc.,  csl  du  20 
ou  30  septembre.  Le  trajet  de  Tauris  à Trébizonde, 
et  vice  versû,  exige,  dans  celle  même  saison,  environ 
trente-cinq  jour*.  On  paye  de  14  à lâkraus1  par  mule! 
pbur  aller  de  Tauris  à Trébizonde,  el  400  piastres  ou 
80  kraus  pour  aller  de  Tauris  à Trébizonde.  En  au- 
tomne, le  voyage  n’exige  que  vingt-cinq  jours  et  6C 
pave  30  kraus  de  Perse  en  Turquie,  el  G 00  piastres  ou 
120  francs  de  Turquie  en  Perse.  Mais,  à partir  de  dé- 
cembre, le*  neiges  de  l’hiver,  les  boues  el  les  ava- 
lanches arrêtent  quelquefois  les  caravanes,  et  les  prix 
s’élèvent  démesurément,  surtout  lorsqu’il  y a eu  famine 
comme  en  1855.  I.a  charge  do  muiel  varie  de  126  à 
150  kilog.;  la  charge  de  chameau,  de  150  5 210. 

Commerce.  Le*  articles  ci -après  sont  exportés  de 
Tauris:  café,  noix  de  galle,  safran,  safranum,  indigo, 
lumbeki,  tuyaux  de  pipes  de  cerisier,  calcms*,  raisin* 
sec*,  sultanieh  (raisins  sans  pepin )t> prunes  sèches, 
dalles,  pistaches,  amandes  amères.  Minaude*  douces 
avec  écorce,  amandes  douces  sans  écorce,  miel,  cire, 
sakur,  gomme  pour  la  teinture,  coton  en  balle,  sang- 
sues du  Gliilan,  d’Ourtniah,  du  Mazandéran  el  Ader- 
bedjan,  soie  grége,  châles  de  Lahore,  de  Cachemire, 
de  kliorassaii  et  de  Kirman,  tapis,  curiosités,  arme*. 

1.  Le  krau  «trie  de  I fr.  Il  c.  4 I fr.  10  e. 

S.  Le*  (ileiu*  féal  le*  rofcaut  cwploy»*  pour  faire  le*  plumer  dont 
K tenent  le*  Arabes,  le*  Turc*  et  !«•  Perunt. 
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A Taurin,  le  terme  est  de  trois  ou  quatre  moi*,  avec 
1 °/„  «l'escompte,  et  2 °/0  si  le  payement  a lieu  avant 
un  délai  de  deux  mois. 

L’absence  complète  de  maisons  françaises  A Tauris 
peut  seule  expliquer  comment  les  belles  toiles  peintes  de 
Rouen  et  de  Mulhouse  ne  paraissent  pas  sur  ce  marché 
où  elles  seraient  Tort  goûtées,  surtout  par  les  Persans, 
qui  sont  connaisseurs,  et  où  la  vente  de  cet  article,  en 
temps  ordinaire,  peut  dépasser  annuellement  20  mil- 
lions de  francs.  Main  une  honorable  maison  de  Mar- 
seille, désireuse  de  voir  le  commerce  français  repré- 
senté dans  des  contrées  où,  jusqn’à ce  jour,  il  n’a  pas 
pris  la  place  à laquelle  il  peut  prétendre,  a confié,  A ta 
fin  de  1858,  à un  agent  spécial  la  mission  d’étudier 
les  marchés  de  Trébixonde,  d’Erzeroam  et  de  Tauris, 
de  Téhéran  et  de  Tiflis.  A Erzeroum,  des  relations 
directes  ont  été  nouées  immédiatement.  Les  envois, 
se  succèdent  depuis  le  l*roclobre  1859,  aussi  rapide- 
ment que  le  permettent  la  distance,  la  difficulté  des 
transports  et  les  capitaux  engagés  dans  les  essais  divers, 
qui  n’ont  d’abord  eu  pour  but  que  de  préparer  le  ter- 
rain pour  de  plus  vastes  opérations. 

En  résumé,  les  laines,  une  partie  de  peaux,  des 
sucres  et  des  draps,  le  café,  le  chanvre,  la  papeterie, 
la  droguerie,  les  châto  et  tapis  de  Perse  ont  donné 
lieu  à des  pertes  plus  ou  moins  tories  ; tous  les  autres 
articles  ont  laissé  un  bénéfice  qui  varie  de  5 A 40  °/0. 
I^i  commerce  persan i découragé  par  l'Insuccès  des 
routes,  a prêté  l’oreille  aux  offres  d’une  compagnie 
russe  établie  à Tauris,  pour  le  transport  à forfait  de 
toutes  les  marchandises  qui  commencent  A prendre  la 
voie  carrossable  de  Tiflis,  où  elles  Irouvent,  en  outre, 
l’avantage  de  n’avoir  pas  A payer  le  droit  de  douane. 
Qurlques  expéditions  de  soie  ont  déjà  traversé  la 
Géorgie,  et,  selon  toute  apparence,  les  autres  articles 
d'importation  et  d’exportation  ne  tarderont  pas  à 
suivre  le  même  chemin,  au  grand  détriment  des  places 
et  des  pachaliks  de  Trébixonde,  d’ Erteroum  et  de 
Rayarid,  dont  les  populations  ne  vivent  guère  aujour- 
d’hui que  du  passage  des  caravanes  (Yoy.  Krzekoüm 
Cl  Tr^BIZORDE.)  lELVIL-BLORCOURT. 

TCHANU.  Mesure  de  longueur  en  usage  en  ('bine 
= 10  tchl,  100  thsun,  1 ,000  fen  ; 3m. 79875  (mesure 
officielle)  = 8*.581,  A la  douane  chinoise  des  ports 
ouverts  (Vov.  Tchi).  n.  r. 

TCHANG-TCHÊOU-FOU.  Ville  de  Chine,  chef-lieu 
du  département  de  ce  nom,  dans  la  province  deFo- 
klen  ; située  par  24°  31'  12"  lat.  N.,  et  115°  32,  30" 
long.  E.,  sur  la  rive  gauche  du  Loung-kiang  que  l’on 
traverse  sur  un  pont  de  granit,  de  22  arches  et  de 
250  mètres  de  long,  A 80  kllom.  d’Ê-rnouï.  Popula- 
tion, de  350  A 400,000  hab. 

Cette  ville  est  bâtie  dans  une  plaine  bien  arrosée, 
trèj-ferllle  et  couverte  de  cultures  de  cannes  A sucre, 
de  riz,  d’indigotiers,  de  tabac  ; on  y volt  des  planta- 
tions de  bambous,  de  camphriers,  de  mûriers,  d’arbres 
à fruits.  Tchang-tchéou-fou  renferme  des  fabriques  de 
velours  et  de  soieries,  de  vermillon , de  papier,  de 
sucre-,  de  tabletterie,  de  lanternes,  d’huiles,  d'instru- 
ments de  musique  de  cuivre,  de  poteries  et  de  tulles, 
des  distilleries  et  des  ateliers  de  teinture  et  d’impres- 
sion de  tissus.  Nous  avons  visité,  en  1845,  celte,  ville 
qui  est  fover  d’industries  florissantes.  N.  r. 

TCHAO-TCIIÉOU-FOU.  Ville  de  Chine,  dans  la 
province  de  Kouang-loung,  chef-lieu  du  département 
de  ce  nom;  située  par  1 14°  35'  10"  long.  E.i  et  23° 
36'  lat.  N.,  àl’E.  de  Canton,  sur  te  Han-kiang. 

Celle  ville  a élé  ouverte  au  commerce  étranger 
en  1858,  par  ica  traités  de  Tien-lsin;  rette  mesure 


est  également  applicable  au  porl  de  Chan-téoo  ou 
Soua-to,  qui  est  A une  petite  dislance. 

Le  département  do.Tchao-lchéou-fou  est  bien  ar- 
rosé,  fertile,  très-bien  cultivé  ; il  produit  beaucoup  do 
tabac,  de  sucre  et  de  riz.  On  y parle  un  dialecte  par- 
ticulier, appelé  dialecte  de  Tiou-tchiou,  qui  est  diffé- 
rent des  dialectes  de  Canton  et  du  Fo-kten. 

La  petite  lie  de  Nan-ngao  ou  Namoh,  qui  est  depuis 
longtemps  un  des  principaux  mouillages  des  navires 
dépositaires  d’opium,  est  dans  ce  département,  à la 
frontière  de  IA  province  de  Fo-kien.  R.  R. 

TCHA-POU.  Ville  de  Chine,  dans  l’arrondissement 
de  Ping-hou,  ie  département  de  Kln-hing-fou  et  la 
province  de  Tché-kiang.  Elle  est  située  par  30°  37'  lat. 
N.,  et  123°  30'  long.  E.,  au  N.,  A l’entrée  de  la  baie 
«le  ilang-tcliéou-fou , appelée  aussi  baie  «le  Tchaptm, 
cl  au  fond  de  laquelle  est  l'embouchure  duTsien-lang. 

Tcha-pou  est  à 75  kilom.  au  S.-O  de  Shang-haT,  à 
G5  kilom.  au  N.-E.  de  Ilang-lchéou-fou,  à GO  kilom. 
au  N.  «le  Ntng-po,  et  à 15  kilom  A l’E.  de  Kan-pou. 
Il  est  bâli  sur  le  versant  occidental  des  collines  qui 
s’élèvent  A la  pointe  N.  de  la  haie  ; son  port  est  assez 
fréquenté  : on  peut  mouiller  par  7 brasses  A un  demi 
mille  de  la  haute  terre,  au  N.-E.  de  la  ville.  Il  est 
«langemix  de  naviguer  dans  la  baie,  à cause  de  cou- 
rants très-rapides;  sir  R.  Colllnson  trouva,  A 18  milles 
de  Tcha-pou,  un  courant  «le  11  nceuds  l/2  de  vitesse. 
Le  Yang-lsé-kiang  et  le  Tsicn-lang  apportent  tant  «le 
sable  et  de  limon  sur  ces  côtes,  que  celles-ci  se  modi- 
fient. Kan-pou,  qui  était  autrefois  le  port  de  Hang- 
lehéou-fou,  n’est  plus  accessible  qu’A  «Je*  jonques  do 
faible  tonnage,  et  Tcha-pou  aura  lu  même  sort. 

Ce  port  a été  occupé  par  les  Anglais  en  1842.  Ou 
y fait  un  grand  commerce  de  bois  qui  viennent  pour  la 
plupart  du  Fo-kicn. 

Il  a été  pendant  longtemps  seul  en  possession  «ln 
commerce  et  des  relations  avec  le  Japon  ; c’esl  A pré- 
sent avec  Shang-haï  querinlercourse  est  la  plus  active. 
Cependant,  le  commerce  chinois  avec  le  Japon  con- 
tinue toujours  A Tcha-pou,  et  c’est  encore  dans  celhs 
petite  ville  que  l’on  peut  sc  procurer,  A prix  mo<lique, 
de  belles  soieries  japonaises  : crêpes  Imprimés  cl  gau- 
frés, taffetas  rayés,  écossais,  façonnés.  N.  I». 

TCHÉ-FOU ou  TEN-TAI: Petite  ville  de  Chine,  dan* 
la  province  de  Chan-toung,  A 30  milles  A l’E.  deTeng- 
Ichéou-foti.  Port  excellent  qui  est  fréquenté  par  les 
jonques,  et  où  une  parti*;  de  la  flotte  anglo-française  a 
hiverné  en  18G0-18GI.  Si  un  commerce  de  quelque 
importance  s'étahifl  avec  le  Chan-loung,  c’est  certai- 
nement à Tché-fou  que  les  navires  étrangers  vien- 
dront mouiller,  bien  que  ce  port  ne  soit  pas  ouvert  par 
les  traités.  N.  R. 

TCHF.TVKRIK,  TSCIIETWKRIK,  CZETWBRIR, 
C11ETWFRIK.  Unité  des  mesures  «in  capacité  pour  les 
grains  et  les  céréales,  en  usage  en  Russie;  volume  de 
Gl  livres  russes  d’eau  distillée  A 16  2/3  degrés  cen- 
tigrades et  dans  le  vide.  Le  tchcivérik  = 4 tchelvcr- 
kns  = 8 garnett  = 240  tchasts  = 26  litres  2377  4, 
et  d’après  Doursther  ==  26  litres  216.  Cette  mesure 
est  le  huitième  du  tchetverl.  tt.  r. 

TC  H ET  VERT,  TSCHETWERT,  CZRTWERT, 
CIIETWERT.  Mesure  de  capacité  pour  les  grains  et 
les  matières  sèches,  en  usage  en  Russie.  Le  tchetverl 
= 2 osmines  = 8 tchelveriks  = 32  tchelverkas  = 04 
garnelz  = 209  litres  90192,  et  d’après  Doursther  = 
209  litres  726. 

On  admet  dans  le  commerce  les  poids  solvants  pour 
le  tchelvert  de  grains  : 380  livras  russes  pour  le  fro- 
ment, 254  livras  pour  le  seigle,  290  livres  pour  l'orge, 
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240  livres  pour  l’avoine  verte.  La  livre  russe = 403 
grain.  5 j 156.  Le  knulleou  $ar=8  à 10  tchclverls.  N. R. 

Tt’HÉVOL’L.  Voy.  Chawui.- 

TCHI.  Me  sure  üc  longueur  en  usage  en  Chinc= 
10  thsun  el  J 00  fen  = 0ni.3793  (mesure  ofllciellc). 

Le  lehi  a une  longueur  différente  suivant  l'époque, 
et  différente  aussi  selon  la  province,  l’arrondissement, 
la  ville,  le  quartier,  la  profession,  et  ces  différences 
sont  le  résultat  d’une  longue  inobservance  des  règle- 
ments el  du  défaut  d'exactitude  dans  la  confection  des 
mesures.  Aujourd'hui,  la  mesure  ofllcielle  n’est  nulle 
part  en  usage  ; le  plus  grand  nombre  de  tchi  se  rap- 
portent, ou  à d’anciens  tchi  officiels,  ou  à des  unités  de 
convention,  dont  l’origine  est  inconnue.  Nous  avons 
mesuré,  en  Chine,  plus  de  400  tchi  : le  plus  court  a 
0m.2325,  et  le  plus  long  Om,448.  Les  mesures  dont 
l’usage  est  le  plus  répandu,  et  que  le  commerce  a le 
plus  intérêt  de  connaître,  sont  : 

A Shaug-hai,  le  t&ong-ming-i-tc-hi  = 0*.398,  lehae-koiian- 
tchi—  0*4581)  te  i-lsai-trhi  — 0a.3&4  , le  fo-kien-i-ti'hi  — 
0a.3l8,  te  lou-pau-tchi  0*.2SO;  à Canton  et  à Macao,  le 
pa»-tsien-tchi— om.373  ; à Ning-po,  letsaî-fong-tchi— 0“.35fi, 
l«  kouan-lsai-tchi  = 0".348,  le  tou-pan-tchi  — 0*.27î>;  a 
É-itfOuï.  le  tchi  de  ü“.309  ; à Fan-tchéou-fou,  le  kang-kido-tchi 
wm  0".300. 

Le  tchi  dont  on  sc  sert  à la  douane  chinoise,  dans 
les  porls  ouverts,  est  de  0m.358l,  d’après  les  règle- 
inenls  commerciaux  anglais  de  1843  et  de  1858.  Il  a 
été  stipulé,  dansie  traite  français  deTien-tsin,  2?  juin 
1.858,  qtie  le  Ichi  serait  compté  pour  ftm.355  dans  la 
liquidation  des  droits  de  douane  (Voy.  Pé-king).  h.  r. 

TCII1S-KIAXG-FOU.  Ville  de  Chine,  chef-Heu  du 
département  de  ce  nom,  dans  la  province  de  Kiang- 
sou;  siluéepar  32°  1 4'  23* de  lal.  N.,el  117°  4'  10" 
de  long.  K.,  sur  le  Yang-lsé-kiang,  à peu  de  distance 
de  l’embouchure  de  ce  fleuve,  et  de  la  ville  de  Nan- 
king.  Ce  portes!  fréquenté  par  les  milliers  de  jonques  qui 
naviguent  dans  le  Yangtsé-kiaiig;  il  est  le  siège  d’un 
grand  commerce,  et  a été  ouvert  au  commerce  étranger 
par  le  traité  de  Tien-tsin.  n.  r. 

TC  II  1T  AC  K.  Voy.  Ciiitak. 

TCHOl*.  Voy.  Cuow. 

TC1IOU-SAN  ou  Cil  USA  N (correctement  Tchiou • 
chnn).  Grande  île  qui  a donné  son  nom  5 un  petit  ar- 
chipel de  la  côte  orientale  de  Chine,  au  N.-K.  de 
Ning-po  ; située  par  30°  de  lal.  N.,  et  1 20°  de  long.  E. 
Elle  fait  parlie  du  département  de  Ning-po-fou  et  de 
la  province  de  Tché-kiang. 

Ting-haï  est  la  ville  principale  de  cette  île  qui  est 
/ertile,  bien  cultivée,  et  qui  a été  occupée  par  les  An- 
glais lors  de  la  guerre  de  1842  et  pendant  la  cam- 
pagne du  nord  en  1860.  N.  n. 

TCHI’.  Poids  en  usage  en  Chine  = 10  louï  ; c’est 
le  24e  du  liang.  Le  tchu  = 1 *.57  à la  douane  chi- 
noise des  porls  ouverts;  1*.56  pour  peser  l’arpent  à 
Canton;  1*.55  à la  balance  du  trésor  à Pé-lüng; 

1 *. 43  d’après  le  poids  du  taêl  de  Sbang-hal.  ».  n. 

TECK  (Pois  de).  Voy.  Bois. 

TEFFEII.  Poids  en  usage  en  Turquie  pour  la  soie. 
Le  teffeh  = 610  drachmes  = 1.90G  kilog.  c.  T. 

TÉLÉGRAPHIE.  L’art  de  transmettre  ia  pensée  à 
de  grandes  distances  peut,  malgré  de  nombreux  essais 
qui  remontent  à l’origine  même  de  l’hisloire,  être  con- 
sidéré comme  essentiellement  moderne.  Ce  n’esl,  en 
effet,  qu’en  1794  et  grâce  à l’invention  de  Claude 
Cliappe  que  la  transmission  de  signaux  télégraphiques  est 
devenue  un  moyen  régulier  d’information  el  d’action  ; 
monopolisée  à son  début  par  les  divers  gouvernements, 
elle  n’a  été  que  depuis  un  très-petit  nombre  d’années 


mise  à la  porlée  du  publi**.  La  télégraphie  privée  n’a 
guère,  en  effet,  qu’un  petit  nombre  d’années  d’exis- 
Icnec;  en  France,  par  exemple,  ce  n’est  qu’on  mars 
1851  qu’il  a été  transmis  pour  la  première  loi»  des 
messages  relatifs  à des  intérêts  privés. 

1a?  plan  de  ce  Dictionnaire  ne  comportant  pas  les 
détails  techniques  nécessaires  pour  faire  apprécier  les 
progrès  considérables  qu’un  si  petit  nombre  d’années 
a déjà  vu  accomplir  à la  télégraphie,  il  suffira  de  rap- 
peler ici  que  la  télégraphie  aérienne,  tant  de  jour  que 
de  nuit,  avait  trois  principaux  inconvénients  : lenteur 
des  transmissions  par  suite  de  la  répétition  des  signaux 
de  station  en  station  ; irrégularité  du  service  en  raison 
de  la  dépendance  où  la  visibilité  des  signaux  se  trouvait 
des  phénomènes  atmosphériques;  enfin  et  surtout  in- 
suffisante extrusion  des  communications,  chaque  ligue 
ne  pouvant  recevoir  à la  fois  qu’une  seule  dépêche. 
L'importance  capitale  de  l'application  de  l'électricité  a 
la  production  des  signaux  réside  donc  dans  la  suppres- 
sion radicale  de  ce  triple  défaut  : aujourd’hui  toute 
station  quelconque  peut,  théoriquement  du  moins, 
être  mise  en  relation  immédiate  et  instantanée  avec 
tous  les  points  du  réseau  donné  ; les  phénomènes  at- 
mosphériques sont  en  général  devenus  presque  com- 
plètement indifférents  ; enfin  le  nombre  des  fils  con- 
ducteurs qui  peuvent  être  placés  sur  une  même  ligne 
étant  indéfini,  le  nombre  des  dépêches  n’a  plus  à se 
limiter  au  pouvoir  de  transmission  de  la  ligne,  car  la 
ligne  se  multiplie  à volonté  en  raison  des  besoins  de  la 
correspondance.  Instantanéité  des  communications, 
continuité  du  service,  simultanéité  des  transmissions, 
tels  sont  donc.  les  trois  caractères  essentiels  de  la  télé- 
graphie électrique. 

Pour  apprécier  les  services  qu’elle  est,  dès  à présent, 
en  état  de  rendre  au  commerce,  il  suffit  de  jeter  un 
coup  d'œil  sur  la  carte  télégraphique  de  l’Europe.  Tou- 
tefois, il  est  utile  de  rappeler  ici  que  l'idéal  géographi- 
que de  la  télégraphie  u’est  pas,  comme  on  pourrait  le 
croire  au  premier  abord,  une  extension  du  réseau  telle 
que  deux  points  quelconques  du  globe  puissent  à cha- 
que moment  être  mi»  en  communication  immédiate. 
L’ordre  et  la  régularité  du  service  télégraphique  ainsi 
que  les  considération»  politiques,  administratives  el 
économiques  essentielles  en  pareille  matière,  exigent, 
d’accord  avec  l’intérêt  de  la  transmission  elle-même, 
qu’on  se  contente  de  relier  entre  elles  les  capitales  des 
divers  Etats,  ces  capitales  avec  les  chefs-lieux,  et  ceux-ci 
avec  les  centres  inférieurs,  tels  que  chefs-lieux  d’arron- 
dissement ou  de  canton.  Un  système  bien  organisé  de. 
dépôts  successifs  garantit  mieux  la  prompte  expédition 
des  messages  que  l’établissement  confus  de  communi- 
cations directes  entre  toutes  les  stations. 

Si  maintenant  on  songe,  qu’à  part  deux  petites  lignes 
d’essai  qui  ont  fonctionné  en  1834  à Goellingue.  en 
1838  à Munich,  il  n’y  a pas  eu  de  lignes  en  Angle- 
terre avant  1841,  en  Allemagne  avant  1 8 42,  en  Amé- 
rique avant  184  4,  en  France  avant  1845,  etqu’en  réalité 
c'csl  seulement  enl  846  que  les  lignes  ont  partout  com- 
mencé à se  développer,  on  ne  pourra  pas  se  plaindre 
que  les  compagnies  ou  les  gouvernements  aient  manqué 
d'activité.  Les  îles  Britanniques  sont  parfaitement  unies 
entre  elles,  el  en  possession  d’un  réseau  très-serré; 
elles  sont,  en  outre,  reliées  en  plusieurs  points  au  con- 
tinent, notamment  à Tonning,  en  Danemark  par  Hcl- 
geland,  à Emden,  en  Hanovre,  à la  Haye,  à Ostende, 
Calais,  Boulogpe,  Dieppe  el  Coutances  par  les  fies  Nor- 
mandes. Les  stations  les  plus  septentrionales  de  la 
Suède  el  de  la  Norvège  sont  atteintes  par  le  réseau  qui, 
en  Husssic,  s’étend  au  nord  jusqu’à  Abo,  el  de  là  eu 


Digitized  by  Google 


TÉLÉGRAPHIE.  — IG09  — TÉLÉGRAPHIE. 


Suède,  à l est  jusqu'à  Kasan,  Porm  et  au  delà,  au  sud 
jusqu’à  Odessa  et  Simphéropol.  Le  réseau  austro-alle- 
mand qui  comprend  les  lignes  télégraphiques  de  tous 
les  Étais  de  la  Confédération  germanique , comptait , 
au  1er  janvier  1860,  -180  stations  et  3.533  milles  de 
lignes,  formant  7,104  milles  de  fils  : il  s’unit  par  le 
Danemark,  le  Hanovre  cl  les  Pays-Bas  à l’Angleterre, 
par  le  Danemark  aux  lignes  Scandinaves,  par  la  Prusse 
et  l'Autriche  aux  lignes  russes,  par  l’Autriche  enlln  à 
la  Turquie,  aux  principautés  danubiennes  et  à l'Italie. 
Au  sud  de  l'Europe  les  fils  atteignent  Cadix,  mais  sans 
franchir  encore  le  détroit  de  Gibraltar  ; les  Baléares  qui 
communiquent  avec  Alger,  Conslanline,  Oran  et  Tunis; 
la  Corse  et  la  Sardaigne,  qui  pendant  quelque  temps  ( 
ont  correspondu  avec  Bone;  enlln  les  Deux-Sicileset  de 
là  Malle  et  les  îles  Ioniennes.  Au  sud-est,  elles  dépassent 
Constantinople,  atteignent  Smyrno  et  descendent  par  j 
Chio  et  Syra  sur  Athènes  et  la  Canée  dans  l’ile  de  i 
Candie).  De  Malle,  de  Bone  et  de  l’ilc  de  Candie  elles 
devaient  se  prolonger  jusqu’à  l’Égypte;  mais  les  ten- 
tatives ont  échoué  ou  sont  restées  à l’état  de  projet. 

« La  France  qui,  en  1851;  n’avait  qu’une  vingtaine 
destalions,  et  environ  2,000  kilom.  de  lignes,  possé- 
dait, au  1er  janvier  ISO!,  un  réseau  dont  les  lignes, 

A un  ou  plusieurs  fils,  présentaient  dans  toute  l'é- 
tendue de  l'empire,  non  compris  la  Corse  et  l’Algérie, 
un  développement  total  d’environ  26, 600  kilom.,  com- 
prenant environ  G00  bureaux  ouverts  au  public.  A ce 
réseau  il  faut  ajouter  te  réseau  do  télégraphie  côlière, 
qui  offre  un  développement  total  de  2,838  kilom.  *,  » 
La  France  communique  avec  l’étranger  par  un  très- 
grand  nombre  de  points:  par  Coulances- Jersey,  Oieppe- 
Hcarhyhead  , Boulogne- Folkrslone  et  Calais- Douvres 
avec  l’Angleterre;  par  Lille-Mouscron,  Valenciennes-  ( 
Quiévrain  et  Saint-Quenlin-Churleroi  avec  la  Belgique  ; 
par  Metx-SaarbrQck  avec,  la  Prusse  ; par  SlrasLourg- 
Francfort  et  Slrasbourg-Carlsruhe  avec  la  Bavière  cl 
le  grand-duché  de  Bade;  par  Mulhouse-Bàle  et  Lyon- 
Genève  avec  la  Suisse,  par  Lyon-Turin  et  Nice-Gènes 
avec  l’Italie;  par  la  Spezzia  (station  piémontaisc)  et 
pat  Toulon  avec  la  Corse  et  la  Sardaigne  ; par  Port- 
Vendres  et  les  Baléares  avec  l’Algérie  et  la  Tunisie; 
par  Narbonne-Barcelone  et  Bordeaux-Madrid  avec  l’Es- 
pagne, et  par  l’Espagne  et  le»  îles  Baléares  avec  l’Al- 
gérie. 

M.  Napoléon  Chaix  public  tous  les  mois,  depuis 
quelques  années,  un  Moniteur  télégraphique,  qui  donne 
tous  les  renseignements  désirables  sur  Ig  service  télé- 
graphique, les  tarifs,  les  stations  françaises  et  étrangères 
ouvertes  au  public;  on  y trouve  aussi  une  carte  très- 
couiplète  du  réseau  français.  Je  me  contente  donc  de 
renvoyer  le  lecteur  à ce  recueil  ou  aux  tarifs  publiés  dans 
Y Almanach  du  commerce  de  la  maison  Didol. 

Divers  projets  de  télégraphie  intercontinentale  se 
sont  produits  dans  ce»  dernières  années,  notamment 
depuis  l’insuccès  de  la  pose  du  câble  transatlantique,  en 
juillet  1858.  Du  côté  de  l’occident , deux  lignes  sont  ' 
proposées,  l’une  de  l’Anglelcrrc  au  Canada  par  le 
Groenland,  l'autre  du  Portugal  au  Brésil  par  les  Ca- 
naries. Du  côté  de  l'orient,  deux  routes  principales 
sont  indiquées  par  la  nature  : Tune  au  nord,  complè- 
tement terrestre  et  essentiellement  russe,  de  Moscou  à 
l’océan  Pacitique  par  la  Sibérie,  et  du  d'5troit  de  Beh- 
ring à New-York  par  San-Francisco  ; l’autre  au  sud, 
moitié  terrestre  et  moitié  sous-innrinc,  et,  d’après  les 
intérêts  qu’elle  desservirait,  essentiellemenlanglaise,  de 
l'Europe  à Maseale,  soit  par  l’Asie  Mineure,  l’Euphrate 
et  Bassora,  soit  par  R;iguse,  Corfou,  Alexandrie  et 

I.  r.ftM'si-tWUMttuliondc  l'cmpUc  au  !•»  janvier  1801. 


Aden.  Rien  n'empêche  de  supposer,  avec  M.  Ve  rare! 
de  Sainte- Anne,  la  ligne  de  Maseale  à Bombay  pro- 
longée un  jour  de  l’Inde  en  Indo-Chine,  de  là  en  Chine, 
puis  par  le  Jupon  et  le»  îles  Kouriles  jusqu’au  Kainls- 
i chalka,  de  manière  à rejoindre  la  ligne  russe-améri- 
caine. L’avenir  verra  peut-être  la  réalisation  de  ces 
projets;  le  commerce  et  l’industrie  sont  intéressés  au 
plus  haut  degré  à leur  exécution.  Mais,  (tour  le  mo- 
ment, la  correspondance  entre  l’ancien  et  le  nouveau 
monde  se  réduit  encore  à l’envoi  télégraphique  jusqu’à 
Liverpool,  au  transport  par  paquebot  de  Liverpool  à 
New-York,  Queenstonn  ou  Halifax,  enfin  à la  réexpé- 
dition électrique  de  New-York  à destination,  etc.;  les 
correspondances  anglaises  de  l’Inde  sont  de  même 
encore  obligées  de  prendre  le  paquebot  de  Bombay  à 
Suez,  et  d’Alexandrie  à Malle  ( toutefois  un  nouveau 
fil  doit  être  posé  celle  année  entre  Malle  et  Alexan- 
drie, avec  atterrissement  sur  lés  côtes  de  Barbarie). 

La  Perse  a,  depuis  quelques  mois,  une  ligne  de  400 
milles  anglais  entre  Téhéran  et  Tchriz  ; l’Inde  anglaise 
possède  un  service  télégraphique  étendu  et  régulier; 
les  Hollandais  ont  relié  tous  les  points  importants  de 
l’ile  de  Java;  les  Russes  ont,  en  1860,  posé  une  ligue 
dans  le  Caucase;  enfin,  on  vient  d’établir  un  fil  entre 
Damas  et  Beyrouth.  La  Tunisie,  destinée  à servir  do 
Irait  d’union  entre  la  France,  l’Algérie  et  l’Égypte,  a 
I une  ligne  depuis  1859.  Enfin,  I* Amérique  du  Sud  cont- 
inence à entrer  dans  la  voîe  où  les  Élats-Unis  ont  mar- 
| ché  avec  une  énergie  et  une  rapidité  incomparables. 


Nombre  Nombre  Nombre  total 


Année». 

de 

tUlton». 

de  kiloin. 
de  lijjiic». 

de  ilrpéch»» 
b»<iniKv 

Recel  te  loUle. 

1851 

17 

2.133 

9,014 

76,722*. 

60e. 

1852 

43 

3,458 

48, t 05 

542,891 

58 

1353 

01 

7,175 

142,061 

1,511,901 

57 

1854 

128 

9.24* 

236,018 

3,064,883 

71 

1855 

149 

10,502 

254,532 

3,487,189 

21 

I85A 

167 

11,265 

360,299 

3,191,102 

04 

1857 

171 

11.430 

413,616 

3,333,695 

74 

1858 

193 

13,030 

463.973 

3,810,033 

70 

1859 

240 

16,049 

598,701 

4,022,799 

78 

1860 

373 

21,070 

720,250 

4, ISS, 065 
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Je  laisse  au  lecteur  le  soin  de  tirer  les  conclusions 
qui  ressortent  de  ces  chiffres.  Il  me  su  (lira  de  dire 
quelles  conduisent  à la  nécessité  d’un  notable  abais- 
sement des  tarifs,  qui  vient  en  effet  d’être  décidé  par 
une  loi  votée  il  y a quelques  jours  à peine. 

La  statistique  de  la  télégraphie  donne  lieu  aux  ob- 
servations suivantes  : la  correspondance  télégraphique 
csl  oJ)icielle,  de  service  ou  privée.  La  première,  gra- 
tuite dans  les  pays  où  les  lignes  se  trouvent  entre  les 
mains  du  gouvernement,  ne  figure  pas  sur  les  statis- 
tiques françaises.  Il  en  est  de  même  de  la  seconde,  qui 
comprend,  d’une  part,  les  dépêches  échangées  pour  lo 
service  général  des  lignes,  d’autre  part,  les  avis  divers 
nécessaires  pour  le  service  des  transmissions.  Enfin,  on 
comprend,  sous  le  nom  de  dépêches  privées,  toutes  les 
dépêches  payantes,  quel  que  soit  leur  contenu.  On  les 
divise,  d’après  leur  origine  ou  leur  destination,  en 
intérieures  ou  internationales. 

Le  tableau  suivant  fait  connaître  l’extension  prise 
par  la  télégraphie  privée  en  France,  pendant  la  période 
décennale  de  1851  h 1860. 

SI  on  admet  que  le  nombre  des  dépêches  d’origine 
étrangère  reçues  par  les  stations  françaises  a été  égal 
à celui  des  dépêches  qu’elles  ont  transmises  à destina- 
tion étrangère,  ou  trouvera  que  le  chiffre  lotal  de  la 
correspondance  privée  en  France  pendant  l’année  18GO 
a été  de  861,000  dépêches  environ,  nombre  qui  sem- 
blera bien  faible  si  on  songe  que , d’après  un  ouvrage 
publié  eu  Amérique  en  1850,  le  nombre  des  dépêches 
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reçues  ou  transmues  sérail  annuellement  à New-York 
de  800,000,  cl  à Cincinnati,  ville  secondaire,  créée  il 
y a à peine  cinquante  ans,  de  prés  de  300,000. 

Les  801,000  dépêches  payantes  se  classent  ainsi 
d’après  leur  contenu  (nombres  ronds)  : 


OBJETS  • 

Itlintsm. 

liltrulM- 

Mltl. 

TOT*  CX. 

1 0 Commerce  ceo.  et  industrie. 

251,520 

121,280 

472,800 

2"  Airairr»  de  famille  et  d'iu- 

térên  privés.  ....... 

210,720 

71,180 

281,900 

3"  Affaires  de  bourse 

44,110 

57 , t 90 

KO  (,300 

•t”  Commerce  des  céréales  . . 

42,500 

t 5,3 1 0 

57,900 

5®  Dopérh.diplontat. internat. 

• 

10,200 

10,200 

6°  publicité  et  journaux  . . . 

10,300 

22,300 

32.000 

7*  Affaires  diverses  . . . . . 

3,410 

890 

4,300 

562,650 

298,35u 

861,000 

Considérées  par  rapport  aux  destinations  auxquelles 
elles  ont  été  adressées,  -nos  80  J ,000  dépêches  de  1800 
su  classent  ainsi  (nombres  ronds)  : 

Intérieures,  502,500  : doul  105,200  de  Paris  pour 
la  France  ; 457,300  de  la  France  pour  la  France  ; 

Internationales,  298,500  : dont  1 58,000  de  ou  pour 
Paris,  140,500  de  ou  pour  les  départements. 

Les  dépêches  de  Paris  s’élèvent  donc  en  tout  à en- 
viron 203,000  j celles  des  départements  à environ 
598,000,  en  sorte  que  la  correspondance  télégra- 
phique de  la  capitale  n'est  pas  loin  de  former  le  tiers 
de  la  correspondance  totale. 

Nous  avcmM-ehaiigé  avec  1rs  îles  Britannique*  cl  les  îles 
de  la  Manche,  08,200  dépêches  ; la  Confédération  ger- 
manique, 50,600;  Pllalie,  52,000;  la  péninsule  ibé- 
rique, 4 1 ,500;  la  Belgique,  27,500;  la  Suisse,  20,000; 
la  Russie,  1 1,400  ; la  Turquie  et  les  principautés  danu- 
biennes, 8,400  ; les  pays  méditerranéens,  3,250;  les 
pays  Scandinaves , 2,000  ; les  États-Unis,  250  ; la 
Grèce,  150. 

Ces  chiffres  prouvent  évidemment  que  la  correspon- 
dance télégraphique  n’en  est  encore  en  Europe  qu’à 
6cs  premiers  pas.  L’élévation  des  tarifs  est  générale- 
ment regardée  comme  le  principal  motif  du  peu  d’ex- 
tension pris  jusqu’ici  par  cet  admirable  moyen  de  cor- 
respondance. 

Une  ère  nouvelle  doit  donc  s’ouvrir  en  France  sous 
l'empire  de  la  loi  récemment  votée  par  les  grands  corps 
de  l’Étal,  cl  dont  voici  le  texte  : v 

Art.  l*r.  li  est  permis  à toute  personne  de  correspondre 
au  moyen  du  tèlcgrapho  électrique  par  reulreiniM.»  des  fonc- 
tionnaires de  l' administration  des  ligues  télégraphiques  ou  des 
agents  delegués  par  elle. 

L'administration  peut  toujours  exiger  que  l'expéditeur  d’une 
dépêche  établisse  son  identité. 

Art.  2.  Les  dépêches  télégraphiques  privées , de  I à 20  mot», 
adresse  et  signature  comprises,  sont  soumises  aux  taxes  sui- 
vantes, perçues  au  départ,  savoir  : 

Les  dépêches  échangée*  eulre  deux  bureaux  d’un  même  dé- 
partement, à une  taxe  bu*  de  t fr. 

Les  dépêchés  échangées  eutre  deux  bureaux  quelconques  du 
territoire  de  l’empire,  hors  le  cas  précédent,  à une  taxe  fixe 
de  2 fr. 

La  même  taxe  sera  appliquée  à ta  Corse,  lorsque  des  com- 
munications télégraphiques  directes  entre  la  Frauce  continen- 
tale et  ce  département  auront  été  établies. 

Au-dessus  de  20  mots  tes  taxes  sout  augmentées  de  moitié 
pour  chaque  dizaine  de  mots  ou  fraction  de  dizaine  excédante. 

L’indication  de  la  date,  de  l’heure  du  dépôt  et  du  lieu  de 
départ  est  transmise  d’office.  Sauf  ces  indications,  luis  les 
mots  inscrits  par  l’expéditeur  sur  la  minute  de  sa  depcche  sont 
comptés  et  taxés. 

Les  réglés  a suivre  pour  la  constatation  de  l'identité,  pour 
le  calcul  des  mots,  des  chiffres  et  de  tous  autre»  signes  dont 
la  dépêche  se  compose,  les  règle»  concernant  le  mode  de 
réception  ci  de  couscnehuii  des  dépêches,  et  le  mode  de 
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perception  des  taxes  sont  déterminées  par  des  règlements  (f  ad- 
ministration publique,  concertés,  en  ce  qui  touche  tes  matières 
de  comptabilité,  avec  le  ministre  des  finances. 

La  taxe  des  dépèr  bts  transmises  entre  les  bureaux  d'une 
meme  ville,  fixée  à l fr.  par  1a  loi  du  21  juillet  1856,  pourra 
être  réduite  par  des  décrets  de  l'empereur. 

Des  décrets  de  l'empereur  détermineront  egalement  la  taxe 
à percevoir  pour  les  dépêches  télégraphiques  privées,  cotre  la 
Frauce  continentale  et  l’Algérie,  lorsque  des  communications 
télégraphiques  directes  auront  été  étahlios. 

Art.  3.  Il  ne  sera  admis  de  dépêches  de  nuit  qu’entre  les 
bureaux  ouverts  d’une  manière  permanente  pendant  la  nuit. 

Ces  dépêchés  no  sont  soumises  à aucune  surtaxe. 

Art.  4.  Le  port  des  dépêches  à domicile  ou  au  bureau  de 
la  poste  dans  le  lieu  d’arrivée  est  gratuit. 

Tout  ce  qui  concerne  l'envoi  des  dépêches  au  delà  du  lieu 
d'arrivée,  soit  par  la  poste,  soit  par  exprès,  soit  par  estafette, 
lorsque  ce  service  est  possible,  soit  par  tout  autre  moyeu  de 
transport  ; enfin  les  mesures  propres  à faire  concourir  au  ser- 
vice «les  dépêches  télégraphiques  celui  de  l'adnimistratioa  des 
postes  seront  détermines  par  des  règlements  d'administration 
publique  concertés,  en  ce  qui  concerne  le  service  des  poste*, 
avec  le  ministre  des  finances. 

Art.  5.  L'expéditeur  peut  oompreudre,  dans  sa  dépêche,  la 
demande  de  coUatioouement  ou  d’accusé  de  réception  par  le 
bureau  de  destination. 

La  taxe  du  collaiiunnemeiit  est  égale  à celle  de  la  dépêche. 
Copie  de  la  dépêche  collationnée  est  remise,  sans  frais,  au 
domicile  de  l'expéditeur,  selon  ce  qui  est  réglé  à l'article  4. 

La  taxe  de  l'accusé  de  réception,  avec  mention  de  l'heure 
de  la  remise  à domicile,  est  égale  à celle  d'une  dépêche  simple 
pour  le  même  parcours  télégraphique. 

Art.  6.  Les  dispositions  des  lois  antérieures  auxquelles  il 
n’est  pas  dérogé  par  la  présente  loi  continueront  de  recevoir 
leur  exécution. 

Art.  7.  La  présente  loi  sera  exécutoire  à partir  du  I”  jan- 
vier 18(2, 

Du  même  coup,  cette  loi  abatage  les  taxes  à l'in- 
térieur et  le*  rend  uniformes,  en  même  temps  qu'elle 
introduit  par  l’accord  avec  les  règles  dos  tarifs  inter- 
nationaux (conventions  de  Berne  cl  de  Bruxelles)  une 
plus  grande  régularité  dans  les  détails  du  service. 
Comme,  en  outre  de  tous  les  pays  qui  ont  admis  le 
principe  de  la  taxe  unique,  il  n’en  est  aucun  qui  puisse, 
pour  l'étendue,  être  comparé  à la  Frauce,  ■ elle  place 
d’emblée  la  France  à la  lêledu  mouvement  Imprimé  à 
l’extension  des  communications  télégraphiques  dans  le 
monde.  » [liapport  de  M.  Dumas  au  Sénat.) 

La  loi  laissant  toute  latitude  à l’esprit  sagement 
progressif  de  l'administration  française  pour  1a  régle- 
mentation des  conditions  nouvelles  du  service  télé- 
graphique, el  les  questions  soulevées  par  l’appliralion 
du  nouveau  l&rif  étant  en  ce  moment  même  à l’étude, 
il  est  impossible  de  déterminer  ici  la  mesure  dans 
laquelle  se  trouveront  modifiées  les  conditions  admi- 
nistratives dans  lesquelles  s’csl  jusqu'ici  opéré  le  dépôt 
des  dépêches.  Peut-être  sera-t-il  possible  de  faire  entrer 
ultérieurement  ces  détails  dans  un  supplément  de  ce 
Dictionnaire. 

Au  point  de  vuo  administratif,  le  service  télégra- 
phique donne  lieu  à deux  remarques  essentielles  : la 
première,  c'est  qu’en  Angleterre  et  en  Amérique,  co 
sont  des  compagnies  privées  qui  ont  foodé  et  qui 
exploitent  les  lignes  télégraphiques,  tandis  que  chez 
nous  et  chez  nos  voisins  continentaux  la  télégraphie  a 
été  complètement  absorbée  parTEtnl  qui,  alors  même 
qu'il  laisse  des  particulier*  poser  des  fils  pour  des 
usages  spéciaux,  exploitation  de  chemins  de  fer,  d'u- 
siqcs,  ele.,  se  réserve  toujours  un  droit  de  surveillance. 
(La  police  des  lignes  télégraphiques  a été  réglée  par 
le  décret  du  27  décembre  1851,  développé  par  deux 
instructions  ministérielles  du  25  novembre  1852  et  du 
7 décembre  1859.)  Entre  autres  conséquence*  de 
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celle  différence  de  système  administratif,  on  peut  citer 
l'obligation  imposée  aux  expéditeurs  sur  tout  le  conti- 
nent « de  rédiger  leurs  dépêches  avec  clarté,  dans  un 
tangage  intelligible,  sans  combinaisons  de  mots,  ni 
constructions  inusitées,  ni  abréviations,  » pendant  qu’en 
Angleterre  et  en  Amérique,  i’emploi  de  vocabulaires 
secrets  est  complètement  autorisé.  D'après  les  mêmes 
principes  et  aux  termes  des  lois  et  des  conventions  in- 
ternationales, les  administrations  centrales  de  chaque 
Etat  ont  la  faculté  d’arrêter  la  transmission  de  toute 
dépêche  qui  leur  paraît  offrir  quelque  danger  au  point 
de  vue  de  la  sûreté  publique  ou  des  bonnes  mœurs. 

La  seconde  observation  est  relative  à la  place  que 
ie  service  télégraphique  occupe  dans  le  système  admi- 
nistratif de  la  France.  On  a dans  les  derniers  temps, 
dans  divers  recueils  périodiques  et  devant  le  Corps  légis- 
latif, insisté  sur  la  nécessité  de  réunir  le  service  télé- 
graphique au  service  postal,  réunion  qui  ferait  passer 
la  télégraphie  du  ministère  tout  politique  auquel  elle 
est  aujourd’hui  rattachée,  au  ministère  des  finances, 
dont  dépendent  déjà  les  postes.  Il  doit  me  sufïiro 
d’indiquer  ici  celle  importante  question. 

Je  remarquerai  seulement  qu’à  tous  les  points  de 
vue  on  tend  actuellement  à assimiler  la  dépêche  à 
la  lettre.  On  a déjà  parlé  de  boîtes  à télégrammes, 
de  timbres-télégraphes,  d’envois  télégraphiques  d’ar- 
gent, etc.  D’importantes  améliorations  seront  6ans 
doute  obtenues  dans  cet  ordre  d’idées,  à la  faveur  de 
l’abaissement  des  taxes  : c’est  ainsi  que  la  télégraphie 
urbaine,  déjà  développée  à Londres,  est  encore  à 
naître  chez  nous.  Au  point  de  vue  juridique  et  com- 
mercial, les  dépêches  sont  déjà  complètement  assimi- 
lées aux  lettres.  C’est  ainsi  qu’aux  termes  de  l’article 
471  du  code  de  commerce,  les  dépêches  adressées  au 
domicile  commercial  d’un  failli  sont  (sous  certaines 
conditions  déterminées  par  les  règlements)  remises  au 
syndic  de  la  faillite,  comme  le  seraient  de  simples 
lettres.  E.  roukrt. 

TÉLESCOPES.  Voy.  INSTRUMENTS  DE  PRÉCISION. 

TÉMOIN.  C’est  la  personne  appelée  en  justice  pour 
déposer  sur  les  faits  à sa  connaissance,  soit  en  matière 
civile,  soit  en  matière  criminelle.  La  preuve  par 
témoins,  en  matière  purement  civile,  n’est  admise  que 
d’une  manière  fort  restreinte;  elle  est  reçue,  au  con- 
traire, en  toute  circonstance,  en  matière  commerciale, 
lorsqu’une  disposition  expresse  de  la  loi  ne  s’y  oppose 
pas.  Des  témoins  sont  encore  appelés  pour  signer  les 
actes  dressés  par  les  officiers  de  l’état  civil,  ou  cer- 
tains actes  dressés  par  des  officiers  publics  et  particu- 
liérement les  notaires,  à l’effet  de  certifier  la  vérité  des 
faits  que  ccs  actes  sont  destinés  à constater.  ai.. 

TENEZ.  Port  de  l’Algérie,  dans  la  province  d’Alger, 
situé  par  3G°  30’  de  lat.  N.,  et  1°  0'  10"  de  long.  O., 
au  fond  d’une  rade  très-ouverte,  éclairée  par  un  appa- 
reil sidéral  de  Bordier-Marcct,  placé  à 40  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  visible  à 12  milles  en 
mer.  La  rade  de  Tenez , abritée  des  vents  d’est  par 
ic  cap  Tenez,  est  ouverte  aux  vents  du  large  depuis 
l’ouest  jusqu’au  nord*  ce  qui  en  rend  l’abord  dange- 
reux par  le  mauvais  temps  : le  seul  abri  pour  les  na- 
vires est  un  groupe'd’ilols  situés  à 1,200  mètres  en- 
viron à l’est  de  la  ville.  Ces  conditions  nautiques 
réclament  la  construction  d’un  port  dont  les  plans 
sont  adoptés,  et  qui  assurerait  aux  navires  une  sur- 
face bien  abritée  de  24  hectares.  La  ville  est  assise  sur 
un  plateau  qui  domine  le  port,  à 30  mètres  de  hau- 
teur, à quelque  distance  de  la  mer.  Pop.,  4,000  iiab. 

Placée  à l’entrée  d’un  col  par  lequel  la  vallée  du 
Chélif  communique  avec  la  mer.  Tenez  est  l’entrepôt 
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naturel  d’Orléansvllle  et  deTiaret,  deux  marchés  con- 
sidérables de  l’intérieur  de  l’Algérie;  les  ressources 
agricole»  de  son  territoire,  les  richesses  minérales  qui 
ont  reçu  à l’Oued-Allélah  un  commencement  d’exploi- 
tation, lui  assurent  un  rôle  commercial  de  second 
ordre.  L’exportation  des  grains  (blé  et  orge)  y a dé- 
passé en  certaines  années  300,000  hectol.,  et  co 
n’est  qu’une  fraclion  de  ce  que  le  pays  peut  fournir. 
En  1857,  la  valeur  totale  des  exportations  a été  seule- 
ment de  418,300,  et  en  1858  de  282,145  fr. 

Le  cahotage,  qui  consliluc  presque  toute  la  naviga- 
tion de  Tenez,  a employé  en  1857,  tant  à l’entrée 
qu’à  la  sortie,  1 90  navires  Jaugeant  1 1 , M 7 tonneaux, 
et  en  1858  seulement,  132  navires  jaugeant  0,587 
tonneaux.  j.  d. 

TENG- TCHÉOU-FO U.  Ville  de  Chine,  chef-lieu  de 
département  dans  la  province  de  Chan-louug  ; située 
par  37°  48’  2G"  de  lat.  N.,  et  118°  44'  30"  de  long. 
E.,  à l’entrée  du  golfe  Pi-tchi-li  et  à 1 10  milles  à l’O. 
du  promontoire  du  Chan-toung.  C’est  une  petite  ville 
murée  où  il  se  fait  très-peu  de  commerce  ; le  [tort,  bien 
qu’il  n’offre  d’abri  que  contre  le  vent  du  sud,  est  fré- 
quenté par  un  grand  nombre  de  jonques  de  eabulag- 
de  moins  de  30  tonneaux  ; il  a été  ouvert  au  com- 
merce étranger  par  le  traité  de  Tien-lsin,  du  27  juin 
1858,  ratifié  te  25  octobre  18G0  à Pé-king  (Voyez 
Tciië  fou).  n.  r. 

TENUE  DES  LIVRES.  L’utilité  de  la  tenue  des 
livres  est  un  fait  incontesté. 

Le  divers  auteurs  qui  en  ont  traité,  en  ont  impar- 
faitement exposé  les  principes,  et  se  sont  plutôt  atta- 
chés à publier  des  méthodes  et  des  modèles  de  livres 
de  comptes.  Il  y a cette  différence  entre  les  méthodes 
et  les  principes,  que  les  premières  sont  rarement  utiles 
au  delà  des  exemples  qu’elles  contiennent,  tandis  que 
les  derniers  embrassent,  par  leur  nature,  tous  les  cas 
et  toutes  les  circonstances.  C’est  doue  particulièrement 
à développer  les  principes  de  la  tenue  des  livres,  que 
nous  nous  sommes  attaché  ici. 

Avant  d’exposer  les  principes  de  la  tenue  des  livres 
en  parties  doubles,  nous  expliquerons  la  différence  qui 
existe  entre  ce  système  et  la  méthode  connue  sous  la 
dénomination  de  la  tenue  des  livres  en  parties  simples. 

I.  Tenue  des  /ivres  en  parties  simples. 

La  tenue  des  livres  en  parties  simples  consiste  dans 
le  procédé  suivant  : Lorsque,  par  une  cause  quel- 
conque, l’on  devient  créancier  de  quelqu’un,  l’on  in- 
scritdans  un  livre  appelé  main-courante  ou  journal,  un 
article  conçu  dans  ce  sens  : Tel  jour,  doit  telle  per- 
sonne, pour  tel  sujet,  telle  somme  ; 

Et  lorsque,  par  une  autre  cause  quelconque,  l’on 
devient  débiteur  de  quelqu’un,  l’on  inscrit  dans  le 
même  journal  un  autre  article  ainsi  conçu  : Avoir  telle 
personne,  pour  tel  sujet,  telle  somme. 

Dans  un  second  livre  appelé  le  grand-livre,  Ton  dis- 
tribue ensuite,  dans  de3  comptes  séparés  ouverts  aux 
divers  individus,  savoir  : sur  les  folios  de  gauche,  tous 
les  articles  de  doit , et  sur  les  folios  de  droite,  tous  les 
articles  d’avoir  du  journal,  et  par  ce  moyen,  l’on 
établit,  d’une  manière  distincte,  la  position  de  chacun 
des  comptes  en  question. 

Dans  lu  comptabilité  on  parties  simples,  tout  le  pro- 
cédé se  réduit  donc  à tenir  une  série  de.  comptes  cou- 
rants,  avec  les  divers  débiteurs  ou  créanciers  que  l’on 
a.  Mais  quoique,  par  cette  méthode,  l’on  connaisse 
ainsi  sa  position  envers  les  différentes  personnes  avec, 
lesquelles  l’on  est  en  relations  d’affaires,  l’on  ne  con- 
naît pas  également  sa  position  avec  soi-mème. 


TENUE  DES  L1YÏ1ES.  — U 

En  effet,  il  est  évident  que,  pour  atleimlre  ce  der- 
nier but,  il  est  indispensable  d’ouvrir  des  comptes, 
non-seulement  à tonies  les  personnes,  mais  encore  à 
toutes  les  choses  ou  valeurs  qui  ont  rapport  au  bilan 
que  l’on  se  propose  de  tenir;  et  qu’enfln,  en  raison  des 
divers  incidents  susceptibles  de  produire  une  améliora- 
tion ou  un  déficit  dans  le  bilan,  ce  dernier  doit  Cire  repré- 
senté dans  les  livres  par  un  compte  ou  des  comptes 
où  tous  ces  incidents  soient  régulièrement  notés. 

Les  principes  indiqués  dans  ce  dernier  paragraphe 
constituent  la  base  du  système  de  la  tenue  des  livres  en 
parties  doubles. 

II.  Tenue  des  livres  en  parties  doubles.  — Principes 

généraux. 

La  tenue  des  livres  en  parties  doubles  est  la  science 
des  principes  d’après  lesquels  le  bilan  d’une  personne, 
d’une  société,  ou  la  situation  d’une  branche  de  compta- 
bilité quelconque , s’établissent  dans  des  livres  de 
compte,  et  y sont  subséquemment  maintenus,  de  telle 
sorte  que  non-seulement  la  situation  particulière  de 
chaque  compte  considéré  séparément,  mais  encore  la 
situation  générale  du  bilan  ou  de  la  comptabdité  dont 
il  s’agit,  puissent  être  toujours  connues  d’une  manière 
exacte  et  certaine. 

La  tenue  des  livres  en  parties  doubles  est  ainsi  ap- 
pelée, parce  que,  dans  ce  système,  chaque  compte 
débiteur  doit  correspondre  à un  compte  créditeur, 
chaque  article  d’écriture  formant,  ainsi,  une  balance 
séparée. 

D’où  il  suit  que,  quand  les  écritures  sont  justes, 
tous  les  comptes  réunis  doivent  toujours  former  une 
balance  générale,  c’est-à-dire  contenir,  en  masse,  une 
somme  égale  de  débits  et  de  crédits. 

Le  premier  principe  est  fondé  sur  la  nature  même 
des  comptes  qui  se  rapportent  toujours  nécessairement 
à deux  sujets,  l’un  actif,  l'autre  passif;  et  le  second 
principe  est  la  conséquence  des  deux  axiomes  d’a- 
rithmétique suivants  : l’addition  de  sommes  égales  à 
des  sommes  égales  doit  donner  des  montants  égaux  ; 
et  la  soustraction  de  sommes  égales  de  sommes  égales 
doit  donner,  d'un  autre  cftlé,  des  restants  égaux  >. 
La  balance,  dans  les  écritures  à parties  doubles,  est, 
et  ne  peut  être  que  de  trois  espèces,  savoir  : 1° simple, 
quand  un  seul  compte  débiteur  est  balancé  par  un 
6eul  compte  créditeur;  2°  complexe,  dans  un  terme, 
quand  un  seul  compte  débiteur  est  balancé  par  plu- 
sieurs comptes  créditeurs  ; ou  quand  un  seul  compte 
créditeur  est  balancé  par  plusieurs  comptes  débiteurs  ; 
3°  complexe  dans  ses  deux  termes,  quand  plusieurs 
comptes  débiteurs  sont  balancés  par  plusieurs  comptes 
créditeurs. 

III.  Des  différentes  classes  et  espèces  de  comptes  dans 

la  tenue  des  livres  en  parties  doubles. 

Ivcs  comptes,  dans  la  tenue  des  livres  en  parties 
doubles,  se  divisent  en  deux  classes,  savoir  : les  comptes 
propres  ou  directs,  et  les  comptes  représentatifs  ou  in- 
directs; et  ces  deux  classes  embrassent  toutes  les  es- 
pèces de  comptes  susceptibles  d’exister. 

Les  comptes  représentait  sont  ceux  des  valeurs,  des 
créances,  et  des  dettes  de  diverse  nature  dont  se  com- 
pose le  bilan,  cl  qui  représentent  indirectement,  chacun 
dans  leur  espèce,  l’actif  et  le  passif  de  l’inventaire  i’une 
personne,  d’une  société,  ou  d’une  affaire  quelconque 
pour  lesquelles  les  livres  sont  tenus. 

Les  comptes  représentatifs  sont  de  deux  espèces, 

1.  Le  procédé  dans  le  journal  ron?i*tc  toujours  conformément  au 
premier  do  cei  axiomes  4 ajouter  dca  somme»  opales  à de*  somme* 
•‘paies  ; mais,  d»n«  le  pr«nd-li«re,  le  montant  ou  la  masse  des  débit*  ou 
> redit*  sc  trouve  souvent  diminué  par  la  balance  ou  l’cvlinction  de* 
complet , et  c"e»l  à ce  dernier  cas  que  le  second  axiome  est  applicable. 
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savoir  : les  comptes  spéciaux  (que  l’on  désigne  autre- 
ment sous  le  litre  de  comptes  généraux)  et  qui  sont  les 
comptes  des  choses  ; et  les  comptes  personnels  qui  sont 
les  comptes  avec  les  personnes. 

Les  comptes  propres  se  rapportent  directement  à la 
personne,  la  société,  ou  l’affaire  pour  lesquelles  les 
livres  sont  lenus;  ils  consistent  dans  le  compte  prin- 
cipal, ou  capital  qui  est  le  résumé  de  l’état  actif  ou 
passif  des  comptes  spéciaux  ou  personnels,  ainsi  que 
dans  le  compte  de  profits  et  pertes,  et  autres  de  celte 
dernière  nature,  dans  lesquels  tous  les  incidents  affec- 
tant en  gain  on  en  perte  le  bilan,  après  son  établisse- 
ment, sont  dûment  inscrits. 

Les  comptes  spéciaux  ou  personnels  peuvent  être  soit 
directs,  soit  indirccls,  soit  mixtes. — Les  comptes  spé- 
ciaux sont  directs,  quand  les  choses  auxquelles  ils  se 
rapportent  nous  appartiennent  directement  ; indirects, 
quand  ces  choses  sont  en  notre  possession  pour  compte 
d’autrui  ; cl  mixlos  quand  ces  mentes  choses  nous  ap- 
partiennent en  commun  avec  quelque  autre  personne. 
— Les  comptes  personnels  sont  directs,  quand  nous 
les  tenons  avec  les  autres,  pour  notre  propre  compte; 
indirects,  quand  nous  les  tenons  avec  les  aut  res  pour  leur 
propre  compte  ; et  mixtes,  quand  ils  ont  lieu  pour  des 
intérêts  en  participation  de  quelque  nature  que  ce  soit. 

IV.  Du  débit  et  du  crédit  des  comptes. 

Par  le  débit , les  teneurs  de  livres  entendent  l’état 
passif,  et  par  le  crédit  l’état  actif  «les  comptes , 
chaque  débit  correspondant  à un  crédit,  et  vice  versé 
(Voy.  paragraphe  II).  L’élat  passif  ou  le  débit  du 
compte  principal  (et  des  autres  comptes  propres  qui  sc 
rattachent  à celui-ci,  cl  qui,  à chaque  inventaire, 
doivent  être  fondus  dans  ce  compte  principal)  est  la 
note  des  sommes  que  nous  devons,  et  qui  doivent  être 
déduites  de  la  valeur  des  choses  que  nous  possédons; 
et  l’état  actif  ou  le  crédil  du  compte  principal  est  la 
note  des  diverses  sommes  que  l’on  nous  doit  ou  des 
choses  que  nous  possédons.  L’état  passif  ou  les  débits 
des  comptes  spéciaux  sont  les  montanls  des  diverses 
sommes  dont  nous  constituons  ces  comptes  débiteurs 
envers  notre  bilan  pour  les  valeurs  des  choses  de  toute 
espèce  que  nous  possédons  ; et  l’étataclif  ou  les  crédits 
des  comptes  spéciaux  sont  les  montants  des  diverses 
sommes  pour  lesquelles  nous  transférons  aux  autres  ces 
mêmes  valeurs  ou  propriétés.  L’étnl  passif  ou  les  dé- 
bils  des  comptes  personnels  sont  les  montants  des 
sommes  que  nous  doivent  les  diverses  personnes 
avec  lesquelles  nous  sommes  en  rapport  d’affaires. 
L’élal  aelif  des  comptes  personnels  est  le  monlant 
des  sommes  que  nous  devons  aux  diverses  per- 
sonnes qui  ont  avec  nous  des  relations  d’affaires. 
Il  suit  de  ces  principes  que  les  teneurs  de  livres  ap- 
pellent «loties  actives  tous  les  comptes  spéciaux  el  per- 
sonnels débiteurs,  et  dettes  passives,  tous  les  comptes 
spéciaux  ou  personnels  créditeurs  qui  font  partie  du 
bilan. 

La  plupart  des  auteurs  qui  ont  traité  de  la  tenue  des 
livres  en  parties  doubles,  après  avoir  commis  une  pre- 
mière erreur , en  considérant  les  comptes  spéciaux 
qu’ils  nomment  comptes  généraux,  comme  étant  d’une 
classe  différente  de  celle  des  comptes  personnels,  sont 
tombés  dans  une  seconde  erreur  en  confondant  dans 
la  classe  de  leurs  comptes  généraux  celui  de  profits  et 
perles  ainsi  que  les  diverses  branches  de  ce  dernier, 
en  un  mol,  les  comptes  propres  : erreur  d’aulant  plus 
grave,  qu’en  débitant  les  comptes  propres  l’on  produit, 
ainsi  que  je  viens  de  le  démonlrer,  un  effet  passif, 
tandis  qu’en  débitant  les  comptes  spéciaux,  autrement 
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dits  généraux,  et  1rs  comptes  personnels  (tous  «leux  , 
formant  la  classe  des  comptes  représentatifs),  l’on  pro- 
duit, au  contraire,  un  effet  actif  sur  le  bilan.  Celte 
distinction  bien  comprise  est  une  des  clefs  principales 
du  système  de  la  tenue  des  livres  en  parties  doubles. 

V.  De  la  formation  du  bilan  à l'ouverture  des  livres 
en  parties  doubles. 

A l’ouverture  des  livres  en  parties  doubles,  le  bilan 
se  (orme  de  la  manière  suivante  : l’on  établit  tous  les 
comptes  spéciaux  et  personnels  qui  forment  l’actif  du 
bilan  débiteurs  envers  le  compte  principal  ou  capital  ; 
et  l’oif  constitue  le  compte  principal  ou  capital  débi- 
teur envers  tous  les  comptes  spéciaux  on  personnels 
qui  forment  le  passif  du  bilan.  l.a  première  balance 
étant  ainsi  établie,  il  est  évident  que  les  entrées  subsé- 
quentes ne  pouvant  consister  qu’en  articles  de  débits 
et  de  crédits  égaux,  tous  les  comptes  en  masse  doivent, 
en  tout  temps,  présenter  une  balance  générale.  D’un 
autre  côté,  l’étal,  soit  actif,  soit  passif  du  compte  prin- 
cipal ou  capital  résultant,  ainsi  qu’on  vient  de  le  voir, 
des  divers  débits  ou  crédits  des  comptes  spéciaux  et 
personnels,  il  est  également  évident  que  la  différence 
existant  entre  le  montant  des  débits  et  le  montant  des 
crédits  des  comptes  spéciaux  et  personnels  réunis, 
constitue,  en  tout  temps,  la  balance  soit  active,  soit 
passive  du  bilan.  Cela  est,  bien  entendu,  lorsque  tous 
les  comptes  propres  qui  sont  tics  branches  du  compte 
principal  ou  capital  ont  été  fondus  dans  ce  dernier  ; 
autrement  la  différence  qui  doit  exister  entre  le  mon- 
tant des  débits  et  des  crédits  de  tous  les  comptes  spé- 
ciaux et  personnels  doit  être  aussi  celle  qui  existe 
entre  le  montant  des  débits  et  des  crédits  des  divers 
comptes  propres  réunis;  cc  qui  revient  toujours  au 
principe  fondamental  établi  ci-dessus.  L’état  des  dé- 
bits et  crédits  de  tous  les  comptes  (propres,  spéciaux 
et  personnels)  du  bilan  réunis,  forme  ce  que  l’on  ap- 
pelle la  balance  générale  de  ce  dernier. 

VI.  Du  mouvement  dans  les  comptes  ou  îles  mutations 
et  modifications  dans  le  bilan. 

Après  la  formation  du  bilan,  les  comptes  sont  sus- 
ceptibles d'autant  de  mouvements  et  de  changements 
qu’il  peut  survenir  d’incidenis  dans  les  affaires.  Nous 
appelons  modifications  ces  mouvements,  lorsqu'ils  ont 
lieu  entre  les  comptes  représentatifs  (soit  les  comptes 
spéciaux  et  personnels)  et  les  comptes  propres,  parce 
que,  dans  ce  cas,  ils  affectent  le  bilan  en  gain  ou  en 
perte.  Nous  appelons,  au  contraire,  mutations  ces 
mouvements,  quand  ils  n’ont  lieu  qu'entre  les  comptes 
représentatifs,  parce  que,  quels  que  soient  les  change- 
ments que  ces  mouvements  causent  dans  les  comptes 
spéciaux  et  personnels  entre  eux,  le  bilan,  en  ce  qui 
les  concerne  directement,  n’en  est  nullement  affecté. 

Il  est  presque  inutile  que  nous  fassions  observer  que 
ce  même  principe  s’étend  à tous  les  nouveaux  comptes 
introduits  dans  le  bilan  après  sa  formation,  quand  ces 
introductions  n’ont  lieu  également  que  par  le  mou- 
vement des  comptes  représentatifs  entre  eux.  Du  reste, 
sauf  le  cas  où  les  entrées  dans  les  livres  ont  lieu  par 
l'introduction  dans  le  bilan  de  nouveaux  comptes  re- 
présentatifs débiteurs , en  rapport  uniquement  avec 
d’autres  nouveaux  comptes  représentatifs  créditeurs , 
les  mutations  ne  sont,  dans  le  fait,  que  de  simples  trans- 
ferts. 

VII.  De  la  monnaie  de  compte. 

Nous  avons  fait  voir  précédemment  que  la  tenue  des 
livres  en  parties  doubles  était  un  système  continu  do 
comptes  se  balançant  réciproquement,  c’est-à-dire  de- 
vant toujours  présenter  une  masse  de  sommes  égales 
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*en  débits  et  crédits.  Ce  n’est  donc  qu’en  adoptant  une 
monnaie  générale  et  uniforme  pour  la  comptabilité, 
que  la  balance  en  question  peut  être  maintenue.  Celte 
monnaie  doit  être  celle  du  pays  ou  du  lieu  oii  l’on  tient 
le  siège  de  scs  affaires.  Dans  certains  comptes,  cepen- 
dant, la  monnaie  positive  n’est  point  celle  générale  du 
bilan  : nous  voulons  parler  ici  des  comptes  réglables  en 
monnaies  étrangères,  dont  la  valeur  dépend  des  cours 
des  changes.  Pour  tenir  les  comptes  de  celte  dernière 
nature,  il  est  donc  nécessaire  d'avoir,  tant  au  journal 
qu’au  grand-livre,  des  colonnes  intérieures  dans  les- 
quelles l’on  porte  les  sommes  en  monnaies  étrangères 
formant  la  valeur  réelle  de  ces  comptes,  tandis  que  i’on 
établit,  dans  les  colonnes  ordinaires,  le  montant  de  ces 
mêmes  sommes  en  la  monnaie  générale  du  bilan,  aux 
cours  des  changes  auxquels  celle  valeur  est  définitive- 
ment réglée.  Lorsque  l'on  solde  ces  divers  comptes, 
les  colonnes  Intérieures  doivent  être  balancées  en  même 
temps  que  les  colonnes  extérieures,  et  la  différence  entre 
le  montant  des  débits  ou  des  crédits  de  ces  dernières, 
laquelle  constitue  le  gain  ou  la  perte  sur  lu  change,  se 
passe  , alors  soit  au  débit  soit  au  crédit  du  compte 
spécial  ou  personnel  (pie  cc  gain  ou  cette  perte  con- 
cernent soit  au  débit,  soit  au  crédit  d’un  compte  do 
change,  si  l’on  désire  connaître,  à chaque  balance  de 
bilan,  le  gain  ou  la  perle  résultant  particulièrement  de 
ce  chef,  lequel  compte  de  change  doit  être  fondu  lui- 
même  déüuitivement  dans  celui  du  bilan,  à chaque  ba- 
lance de  cc  dernier.  Enfin,  tous  les  comptes  compor- 
tant deux  valeurs,  l’une  nominale,  l’autre  réelle,  comme 
ceux  de  fonds  publics,  par  exemple,  doivent  être  égale- 
ment tenus  et  balancés  au  moyen  de  deux  colonnes, 
en  portant  la  valeur  nominale  dans  les  colonnes  inté- 
rieures. 

VIII.  Des  livres  de  comptes  en  usar/c  dans  la  tenue  des 
livres  en  parties  doubles. 

Les  livres  de  comptes  en  usage  dans  la  tenue  des 
livres  en  parties  doubles  sont  de  deux  espèces,  savoir  : 
les  livres  principaux  et  les  livres  auxiliaires.  Les  livres 
principaux  son!  : 1°  le  brouillard  ou  main-courante;  2°  lu 
journal  ; 3°  le  grand-livre.  Les  livres  auxiliaires  sont  : 
1°  le  livre  de  caisse  ; 2°  le  livre  des  comptes  courants; 
3°  le  livre  de  frais;  4°  le  livre  d’entrée  et  sortie  des 
effets;  5°  le  livre  d’échéances  ; (1°  le  livre  des  factures; 
7°  le  livre  des  comptes  de  venles  ; 8°  le  livre  de  ma- 
gasin ; î)°  le  livre  de  navires;  10°  le  livre  de  copies  de 
lettres;  1 1°  le  livre  de  porls  de  lettres;  12°  le  livre 
d'ordres;  13°  le  livre  de  notes;  ainsi  qu’une  variété 
d’autres  livres  dont  l'on  peut  trouver  utile  de  se  servir, 
selon  la  nature  des  affaires  que  l’on  fait. 

Le  brouillard  ou  la  main-courante  est  le  livre  où 
les  premières  écritures  se  font,  jour  par  jour,  à mesure 
! que  les  affaires  ont  lieu,  en  attendant  que  le  teneur  de 
livres  les  inscrive  au  net  dans  le  journal. 

: Le  journal  est  le  livre  dans  lequel  l’on  inscrit,  par 

■ ordre  de  dates  (après  qu’on  y a d’abord  établi  l’inven- 
taire), tous  les  mouvements  survenant  dans  les  affaires. 

; Le  but  du  journal  est  de  préparer  les  articles  de  comp- 
tabilité pour  le  grand-livre,  ce  qui  se  fait  en  inscrivant 
dans  ce  premier  livre  les  divers  comptes  débiteurs  ou 
. créditeurs,  sous  des  litres  correspondants  à ceux  qu’ils 
| doivent  avoir,  ou  qu’ils  ont  déjà  dans  le  grand-livre. 

| En  faisant  les  entrées  au  journal,  les  principales  cir- 
’ constances  à exprimer  sont  les  suivantes  : 1°  la  date; 
2°  le  débit;  3°  le  crédit;  4°  la  transaction  ; .r>°  les  quan- 
tités; (i°  les  prix;  7°  l'échéance;  8°  les  sommes. 
L’ordre  tel  que  je  l’indique  ici,  pour  les  lre,  2m®,  3mc 
et  4“®  circonstances,  varie  rarement;  mais,  dans  cer- 
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lain  cas,  comme  lorsqu’il  y a divers  débiteurs  et  cré- 
diteurs, l’ordre  el  le  détail  des  entrées  sont  quelque- 
fois différents.  Du  reste,  quand  l’on  possède  bien  les 
principes  de  la  tenue  des  livres,  l’Intelligence  et  l'ha- 
bitude des  affaires  indiquent  facilement  la  manière  de 
rédiger  toutes  les  espèces  d’entrées  possibles.  L’usage 
constant,  en  inscrivant  les  articles  au  journal,  est  de 
dénommer,  en  premier  lieu,  les  comptes  débiteurs,  et 
en  second  lieu,  les  comples  créditeurs,  chacun  sur  une 
ligne  séparée,  et  en  écriture  d’un  texte  plus  fort  que 
le  reste,  de  la  manière  suivante  : Tel  compte  a tel 
compte,  on  tels  comptes  à tels  comptes , 

Le  grand-livre  est  le  livre  qui  contient  les  extraits 
ou  résumés  de  tous  les  comptes,  après  qu’ils  ont  été 
entrés  au  journal.  Dans  ce  livre,  chaque  compte  doit 
être  inscrit  sous  son  titre  distinct,  soit  sur  une  page 
divisée  en  deux  espaces  égaux,  soit  sur  deux  pages 
opposées  portant  le  même  folio,  avec  le  débit  h gauche, 
cl  le  crédit  à droite,  et  présentant  savoir  : les  comples 
propres,  la  balance  générale  active  ou  passive  de  l’in- 
ventaire ou  du  bilan;  el  les  autres  comptes,  la  balance 
active  ou  passive  de  chacun  d’eux  individuellement. 
Quelques-uns  de  ces  comptes  doivent  contenir  deux 
colonnes,  d’abord  celle  indiquant  la  monnaie  générale 
de  la  comptabilité,  et  en  dedans  de  celte  première  co- 
lonne, celle  des  monnaies  étrangères  dans  lesquelles 
ces  comples  doivent  être  réglés.  Ce  livre  doit  avoir 
un  répertoire. 

Le  livre  de  caisse  est  le  livre  où  l’on  inscrit  jour- 
nellement, el  au  moment  même,  toutes  les  recette?  et 
tous  les  payements  que  l’on  fait,  en  attendant  les 
écritures  qui  doivent  en  Cire  établies  au  journal.  Les 
recettes  qui  forment  le  débit  du  compte  de  caisse  ou- 
vert au  grand-livre,  s’inscrivent  sur  la  page  gauche  du 
livre,  et  les  payements  qui  forment  le  crédit  du  même 
compte,  s’inscrivent  sur  la  page  droite  opposée. 

Le  livre  des  comptes  courants.  Quelques  personnes, 
surtout  celles  qui  ne  font  que  peu  d’affaires,  ne  sc 
servent  pas  de  ce  livre,  et  se  contentent  de  tenir  leurs 
comples  courants  d’une  manière  détaillée  sur  leur 
grand-livre;  mais  dans  les  maisons  de  banque  ou  de 
commerce  qui  ont  un  grand  nombre  de  correspon- 
dants, l'usage  du  livre  des  comptes  courants,  qui  a lui 
seul  est  susceptible  d’employer  un  ou  plusieurs  com- 
mis, est  iud'sprnsable.  Aux  époques  du  règlement  de 
ces  comptes,  l’on  y comprend  les  intérêts  et  autres 
frais  dont  ils  sont  passibles,  et  on  les  solde  ou  balance 
par  des  écritures  correspondantes  au  journal  oj  au 
grand-livre. 

Le  livre  de  frais.  Les  frais  sont  de  deux  espèces, 
savoir  : les  frais  actifs,  et  les  frais  passifs.  Nous  appelons 
frais  actifs  tous  ceux  qui,  par  leur  nature,  sont  sus- 
ceptibles d’clrc,  en  définitive,  portés  à la  charge  de 
quelque  complespécial  ou  personnel.  Nous  appelons  frais 
passifs,  au  contraire,  tous  les  frais  qui,  par  leur  na- 
ture, ne  peuvent  être  portés  au  débit  d’aucun  compte 
spécial  ou  personnel,  et  qui , en  dernière  analyse, 
tombent  à la  charge  du  compte  de  proiits  et  pertes,  cl 
conséquemment  à celle  du  bilan.  Ainsi  donc,  pour  bien 
tenir  à jour  la  position  de  ce  dernier,  distinguez,  dans 
une  colonne  intérieure,  les  premiers  frais,  soit  ceux 
qui,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  sont  susceptibles 
d’être  passés  au  débit  de  quelques  comptes  spéciaux 
et  personnels,  aux  époques  des  règlements  de  ces 
comples. 

Le  livre  d’entrée  et  de  sortie  des  effets.  Le  compte 
d’cffels  de  différentes  espèces  ne  présentant,  la  plupart 
du  temps,  que  des  masses  dans  le  grand-livre,  pour 
connaître  quels  sont  les  effets  existants  en  portefeuille, 


l’on  sérail  chaque  fois  assujetti  il  un  long  dépouille- 
ment par  l'intermédiaire  du  journal  : l'on  évite  cct 
embarras  en  tenant  un  livre  auxiliaire,  où  lotis  les 
effets  sont  enregistrés  individuellement  sous  une  série 
de  numéros,  et  sortis  ensuite  de  la  même  manière,  à 
mesure  qu’on  les  encaisse,  on  qu’on  en  dispose. 

Le  livre  d'échéances.  C’est  le  livre  dans  lequel  l’on 
noie  les  échéances  des  reeelles  et  des  payements  de 
toute  espèce  que  l’on  doil  faire.  Les  payements  se 
notent  sur  les  pages  gauches  du  livre,  et  les  reeelles 
sur  les  pages  droites  en  regard,  en  les  divisant  par 
mois  el  par  jours.  Ce  livre  est  indispensable  pour 
connaître  promptement,  en  tout  temps,  l’état  de  ses 
recettes  et  de  ses  payements,  et,  sous  ce  rapport,  ilne 
saurait  être  tenu  avec  trop  de  soin  et  d’evaclllude. 

Le  livre  des  factures.  Ce  livre  est  destiné.  & contenir 
les  copies  des  factures  qu’on  remet  soi-même,  ou  de 
celles  que  l’on  reçoit. 

Le  livre  des  comptes  de  ventes.  Dans  ce  livre,  que 
l’on  lient  sur  deux  pages,  l’on  inscril,  sur  les  pages  de 
gauche,  les  comples  des  différentes  espèces  de  mar- 
chandises ou  d’objets  que  l’on  a è vendre.  Quand  ccs 
marchandises  ou  ces  objets  vous  appartiennent,  ou 
quand  elles  vous  appartiennent  en  société  avec  d’aulres 
personnes,  enlrez-les  dans  votre  livre  de  compte  de 
ventes  pour  les  prix  qu’elles  coûtent , en  y ajoutant 
ensuite  tous  les  frais  qui  y sont  relatifs.  Quand  ces 
marchandises  ou  ces  objets  appartiennent  à autrui , 
ne  portez  en  compte,  sur  les  pages  de  gauche,  que  les 
frais  qui  les  concernent.  Sur  les  pages  de  droite,  por- 
tez les  ventes  mesure  qu’elles  onl  Heu;  cl,  lorsque 
les  ventes  sont  terminées  et  que  vous  en  arrêtez  ou 
rendez  les  comptes,  faites  vos  entrées  au  journal  on  au 
grand-livre,  d’une  manière  correspondante. 

Le  livre  de  magasin.  L’on  se  sert  de  ce  livre  pour  y 
inscrire,  par  ordre  de  dates,  numéros,  colis,  espèces, 
poids  ou  contenances,  l’entrée  en  magasin,  et  en- 
suite la  sortie  de  toutes  les  marchandises  ou  objets  que 
l’on  reçoit.  L’entrée  de  ces  marchandises  ou  objets  est 
notée  sur  les  pages  gauches  du  livre,  el  leur  sortie  sur 
les  pages  droites  en  regard,  avec  les  annotations  aux- 
quelles ees  entrées  el  sorties  sont  susceptibles  de  don- 
ner lieu. 

Le  livre  des  navires.  Dans  ce  livre,  chaque  navire 
est  débité  en  détail,  sous  son  titre  propre,  soit  lors  de 
l’achat,  construction  et  armement,  soit  lors  des  répa- 
rations et  réarmement,  dp,  toutes  les  dépenses  qui  le 
concernent,  au  moyen  de  quoi  l’on  ne  passe  qu’en 
abrégé  les  mêmes  articles  au  journal.  Les  facleurs  ou 
consignataires  des  navires  tiennent  un  livre  de  celte 
espèce,  où  ils  ouvrent  des  comptes’ à tous  ceux  (pii  leur 
sont  consignés.  Ils  débitent  ces  comples,  en  détail,  de 
Ions  les  déboursés  que  riiaque  navire  leur  occasionne  ; 
ils  créditent  les  mêmes  comptes  des  frels  qu’ils  en- 
caissent, el  no  passent  ensuite  ces  articles  au  journal 
que  par  extraits. 

Le  livre  de  copies  de  lettres.  Le  litre  de  ce  livre  in- 
dique, de  lui-même,  que  c’est  le  registre  dans  lequel 
sont  copiées  toutes  les  lettres  relatives  aux  affaires.  Ce 
livre  ne  saurait  Être  tenu  avec  trop  d’exadilude,  en  ce 
que,  la  plupart  du  temps,  il  contient  l’exposé  des  plus 
importantes  stipulations  en  affaires,  et  que  c’est  un  de 
ceux  qui,  en  cas  de  difficultés,  est  appelé  à faire  fol  en 
justice,  ou  devant  arbitres.  Il  est  d’usage  de  sc  servir 
de  livres  de  copies  de  lettres  particuliers  pour  les 
lettres  que  l’on  écrit  en  langues  étrangères,  et  pour 
les  affaires  que  l'on  fait  avec  les  pays  étrangers.  A 
chaque  volume  de  copies  de  lettres  doit  être  joint  un 
répertoire,  indiquant  sous  les  noms  propres  les  pages 
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ou  folios  du  registre  où  chaque  lettre  doit  se  trouver. 
Indépendamment  des  chiffres  de  renvoi  du  répertoire, 
l’on  ajoute  ordinairement,  en  marge  de  chaque  lettre, 
le  folio  de  la  page  du  registre  où  chaque  lettre  précé- 
dente et  suivante  est  copiée. 

Le  livre  de  ports  de  lettres.  L’on  se  sert  de  ee  livre 
à la  réception  des  lettres,  pour  en  noter  le  port  à la 
charge  des  divers  comptes  qu’elles  concernent.  Lorsque 
les  règlements  de  ces  comptes  ont  lieu,  le  montant  des 
ports  de  lettres  se  porte  en  masse  au  débit  du  compte 
particulier  que  ces  lettres  regardent,  après  en  avoir 
fait  l’addition  au  livre  en  question,  où  l’on  indique 
alors,  soit  par  une  marque,  soit  par  le  folio  du  journal, 
que  c’est  un  article  réglé.  L’on  se  sert  aussi,  auri 
généralement,  du  livre  de  ports  de  lettres,  pour  y noter 
h la  charge  de  ses  divers  correspondants,  les  timbres 
cl  autres  menus  frais  déboursés  pour  leur  compte. 

Le  livre  d'ordres.  Ce  livre  est  très-utile,  particu- 
lièrement aux  personnes  qui  reçoivent  beaucoup  d’or- 
dres. Il  sert  à inscrire  ces  ordres,  à mesure  qu’on  les 
reçoit;  et,  lorsqu’on  les  a exécutés,  ou  que.  par  une 
cause  quelconque,  l’on  n’a  pu  les  remplir,  l’on  efface 
les  noies  qu’on  avait  prises,  avec  les  remarques  con- 
venables en  marge  des  articles. 

Le  livre  des  notes.  C’est  un  livre  portatif  dont  le 
titre  seul  indique  l’objet. 

IX.  Des  titres  de  comptes. 

Les  comptes  propres  se  distinguent  sous  les  litres 
suivants:  1°  le  compte  principal,  représentant  la  per- 
sonne ou  l’affaire  pour  laquelle  les  livres  sont  tenus; 
2°  les  comptes  de  profils  et  perles  et  ses  dépendances. 
Les  comptes  spéciaux  et  pcrsouncls  se  distinguent,  de 
leur  côté,  par  leurs  titres  respectifs. 

Compte  principal.  A lu  formation  de  l'inventaire,  ce 
compte  est  crédité  de  toutes  les  valeurs  ou  créances 
qui  constituent  l’aclifdu  bilan,  par  le  débit  des  comptes 
spéciaux  ou  personnels  représentant  ces  valeurs  ou  ces 
créances,  et  débité,  d’un  autre  côté,  de  toutes  les  dettes 
qui  constituent  le  passif  du  bilan,  par  le  crédit  des 
comptes  spéciaux  ou  personnels  représentant  ces  dettes. 
L’inventaire  une  fois  établi  ainsi,  tous  les  accroisse- 
ments au  compte  principal  qui  n’ont  pas  leur  origine 
dans  l’inventaire  lui-même,  doivent  être  portés  di- 
rectement au  crédit  de  ce  compte,  par  le  débit  des 
divers  comptes  spéciaux  ou  personnels  qui  font  ainsi 
leur  entrée  ; de  même  que  toutes  les  valeurs  que  l’on 
relire  de  l’inventaire  après  sa  formation,  ou  les  dettes 
nouvelles  qui  ie  concernent,  doivent  être  portées  au 
débit  du  bilan,  par  le  crédit  des  divers  comptes  spé- 
ciaux ou  |>ersonucls  qui  représentent  ces  valeurs  ou 
dettes  nouvelles.  Si  l'on  commençait  les  affaires,  sans 
un  fonds  capital  quelconque,  en  faisant  ces  premières 
opérations  sur  crédiis  ou  emprunts,  il  est  clair  qu’il 
u’cxislcrail  |«is  d’abord  de  compte  propre  ou  capital 
à l’ouverture  des  livres,  et  que  tes  premières  écritures 
s’y  feraient  en  débitant  et  créditant  des  comptes  spé- 
ciaux et  personnels  entre  eux. 

Compte  de  profits  et  pertes.  C’est  dans  ce  compte 
qu’après  la  formation  de  l'inventaire  sc  passent  tous 
les  articles  qui  affeelent,  en  profils  ou  en  perles,  le 
bilan.  Quelques  personnes  passent  directement  tous 
ces  articles  dans  ic  compte  de  profils  et  pertes;  mais 
il  vaut  mieux,  pour  la  clarté  des  affaires,  ouvrir  dans 
les  livres  des  subdivisions  à ce  compte,  lesquelles  sont 
nécessairement  susceptibles  de  varier,  selon  la  nature 
des  affaires;  en  voici  deux,  au  moins,  qui  doivent  être 
considérés  comme  indispensables,  cl  qui  sont  : le 
Compte  d'iulérôls  cl  escomptes,  et  le  compte  de  frais 
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généraux  ; ces  deux  comptes  bien  tenus  entrent  comme 
éléments  essentiels  dans  toute  bonne  comptabilité. 
Viennent  ensuite  le  compte  de  commissions  gagnées, 
et  le  compte  de  change,  le  premier  Indiquant  les  pro- 
fils, ot  le  second  indiquant  les  profits  et  tes  pertes  ré  • 
sut I an t de  ces  deux  brandies  d’affaires.  Quand  la 
balance  géuéralu  du  bilan  a lieu,  toutes  les  subdivi- 
sions en  question  doivent  être  fondues  dans  le  compte 
de  profils  et  pertes,  en  portant  les  balances  particu- 
lières du  ces  subdivisions  au  débit  ou  crédit  du  compte 
de  profits  et  pertes,  scion  que  ces  balances  sont  pas- 
sives ou  actives,  cl  eu  passant  définitivement  la  balance 
de  ce  dernier  compte  au  crédit  ou  débit  du  compte  princi- 
pal, qui  seul  montre  alors  la  situation  générale  du  bilan. 

Les  comptes  spéciaux  sont,  par  leur  nature,  suscep- 
tibles d'être  entrés  aux  livres,  sous  une  grande  variété 
de  titres  ; en  voici  quelques  exemples  principaux  : 

Les  comptes  des  marchandise»  s'entrent  sous  le  litre 
unique  de  marchandises  générales,  pour  toutes  ha 
espères  de  marchandises  qui  forment  l'actif  du  bilan; 
ou  sous  le  titre  de  marchandises  diverses  pour  certaine» 
espèces  de  marchandises  dont  l'on  réunit  les  comptes  ; 
ou,  enfin,  sous  des  litres  distincts  pour  chaque  espère 
de  marchandise  dont  l'on  désire  tenir  un  compte  par- 
Uculler.  L’on  débite  ces  comptes  de  la  valeur  ou  du 
cours  des  marchandises,  et  successivement  de  tous  les 
frais  qui  les  concernent  ; on  les  crédite  du  montant  des 
ventes;  cl  quand  tout  est  vendu,  et  que  les  comptes  se 
règlent,  le  gain  ou  la  perle  se  passent  par  le  crédit  ou 
le  débit  du  compte  de  profils  et  perles. 

L’argent  comptant  est  représenté  aux  livre»  par  le 
compte  de  caisse.  Au  débit  de  ce  compte  l'on  porte  le 
montant  de  l'argent  comptant  que  l’on  sc  trouve  |h>s- 
séder  à l'époque  de.  l'ouverture  de  l'inventaire,  et  en- 
suite, successivement,  le  montant  de  se»  diverses  re- 
cettes; ic  crédit  de  ce  compte  indique,  par  contre,  le 
maniant  des  divers  payements  que  l’on  fait.  Ce  compte, 
par  sa  nature,  ne  peut  jamais  être  que  débiteur,  ex- 
cepté, cependant,  lorsque  tout  l’argent  en  caisse  ayant 
été  déboursé,  les  débits  et  crédiis  du  compte  sont 
égaux.  Lor.-que  le  montant  de  l'argent  en  caisse  est 
plus  fort  ou  moindre  que  celui  indiqué  jvar  ce  compte, 
eela  peut  provenir  : 1°  d’une  vente  ou  d'un  payement 
omis;  2°  d’une  erreur  commise  en  payant  ou  recevant 
plus  ou  moins  que  la  somme  portée  au  compte.  Dans 
le  premier  cas,  l’erreur  peut  se  découvrir  en  repassant 
les  diverses  pièces  de  comptabilité  et  les  livres  auxi- 
liaires, ou  en  pointant  les  comptes  au  grand-livre  cl  au 
journal  ; mais,  dans  le  second  cas,  il  est  quelquefois 
impossible  de  découvrir  l’erreur  : alors,  il  n’y  a pas 
d’autre  parti  à prendre  que  de  passer  la  différence  par 
ie  débit  du  compte  de  profils  et  perles. 

Les  effets  négociables  s’entrent  sous  divers  titre», 
suivant  la  classe  à laquelle  ils  appartiennent  Ainsi  les 
effets  actifs  s’entrent  sous  le  titre  d 'effets  à recevoir 
ou  effets  sur  place , ou  sous  celui  d'eff  ets  hors  place  ; 
cl  sous  celui  ü' effets  sur  l'étranger  pour  tous  les  effets 
sur  les  pays  étranger»,  quand  on  ne  lient  qu’un  seul 
compte  pour  celle  sorte  d'effets;  mais  il  vaut  mieux, 
pour  ces  derniers  effets,  ouvrir  des  comptes  distiucls 
pour  chaque  espèce  d’effets,  sur  l’étranger,  qui,  ainsi 
que  nous  l’avons  dit  au  paragraphe  Vil  de  la  monnaie 
de  compte,  doivent  être  tenus  en  deux  colonnes,  l’une 
intérieure,  et  l’autre  extérieure  et  réglés  définitivement 
de  la  manière  que  nous  avons  indiquée  à ect  endroit.  Les 
efietsen  monnaie  de  bilan,  d’un  autre  côté,  se  prenant 
souvent  sous  escompte,  et  sc  négociant  de  même,  pour 
ne  pas  multiplier  le  travail,  en  liquidant  chaque  lois 
les  différence»,  il  est  d’usage  de  tenir  les  comptes  du 
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ces  effets  en  deux  colonne»,  comme  ceux  de»  e fiel 8 sur 
l'étranger.  Dans  les  colonnes  intérieures,  au  débit  et 
au  crédit,  l'on  entre  et  l’on  sort  les  effets  pour  leur 
valeur  nominale;  et  quand  tous  les  effets  entré»  sont 
sortis,  les  deux  colonnes  intérieures  doivent  se  balan- 
cer, et  la  différence  entre  le  montant  des  deux  colonnes 
extérieure»  se  solde  par  le  débit  ou  le  crédit  des 
comptes  de  profils  et  pertes.  L’on  suit  ce  dernier  pro- 
cédé, lorsqu'il  s’agit  de  l’inventaire  du  portefeuille,  h 
telle  époque  que  ce  soit,  en  sortant  à compte  nouveau 
tous  les  effets  existants,  cl  en  balançant  ensuite  par 
profit»  et  pertes  les  colonies  extérieures.  Les  effets 
passifs,  qui  sont  les  engagements  que  l’on  contracte  de 
payer  certaines  sommes  à certaines  époques,  doivent, 
Buivanl  la  nature  de  ces  engagements,  être  entrés  aux 
livres,  sous  des  titres  divers;  le  litre  dont  on  fait  le 
plus  généralement  usage  est  celui  d * effets  à payer, 
qui  s’applique  ordinairement  à tous  les  engagements 
que  l’on  contracte,  payables  au  siège  de  scs  affaires, 
et  qui  comprend  les  acceptations.  LorsqueTon  con- 
tracte, au  contraire,  des  engagements  payables  hors 
de  son  domicile,  soit  en  monnaie  de  l'inventaire,  soit 
en  monnaies  étrangères,  il  convient  d’en  tenir  les 
comptes  sous  des  titres  distincts.  Les  effets  passifs 
étant  susceptibles  d’être  payés  sous  escompte,  il  con- 
vient d’en  tenir  aussi  les  comptes  avec  deux  colonnes, 
comme  pour  les  effets  actifs. 

Les  titres  des  comptes  spéciaux  doivent  être  ex- 
primés avec  des  distinctions  particulières , suivant 
leurs  diverses  natures;  exemples  : Quand  vous  consi- 
gne* à un  autre  quelque  objet  vous  appartenant  per- 
sonnellement, intitulez-en  le  compte  : Tel  objet  consi- 
gné à telle  personne.  Quand  les  objets  en  votre 
possession  appartiennent  h un  autre,  tnlüulez-ci)  le 
compte  : Tel  objet  à telle  personne.  Quand  les  objets 
dans  lesquels  vous  êtes  partie  intéressée  sont  confiés 
à votre  direction,  intitulez-en  le  compte  : Tel  objet  en 
participation  avec  telle  personne.  Quand  les  objets 
embrasés  dans  les  (rois  exemples  qui  précèdent, 
donnent  lieu  à une  comptabilité  eu  monnaies  étran- 
gères, celle  seconde  distinction  doit  être  ajoutée  aux 
premières  dans  les  comptes  de  cette  nature. 

L'usage  de  distinguer  les  comptes  Susceptibles  de 
longs  litres  par  des  lettres  alphabétiques  ou  des  nu  • 
méros  est  une  bonne  méthode  pour  se  dispenser 
d’inscrire  aux  livres  ces  longs  titres  : en  suivant  cette 
méthode,  l’on  sc  contente  d'expliquer,  une  seule  fois, 
au  journal,  lors  de  la  première  entrée,  la  nature  des 
comptes  ainsi  distingués,  ce  qui  abrège  le  travail  dans 
les  entrées  subséquentes.  Celte  même  observation 
s’applique  aux  litres  des  comptes  personnels  dont 
nous  allons  parler. 

Quand  un  compte  personnel  est  tenu  pour  les  af- 
faires d’un  autre,  intitulez  ce  compte  : Telle  personne, 
son  compte.  Quand  un  compte  personnel  est  tenu 
également  pour  les  affaires  d’un  autre,  pour  quelque 
objet  particulier,  intitulez  ce  compte  : Telle  personne, 
son  compte  pour  tel  objet.  Quand  un  compte  person- 
nel est  tenu  avec  une  personne  pour  les  affaires  d’un 
tiers,  intitulez  ce  compte  : Telle  personne,  compte  de 
telle  personne.  Et,  quand  il  y a comptabilité  en  mon- 
naies étrangères,  les  litres  des  comptes  personnels 
doivent  de  plus  contenir  celte  distinction,  et  être, 
comme  les  comptes  spéciaux , tenus  en  deux  colonnes. 

Compte  inlilu!é  Débiteurs  et  créanciers  divers.  Ce 
compte  dispense  d'ouvrir  spécialement,  dans  tes  livres, 
une  quantité  de  comptes  peu  importants.  A mesure 
du  règlement  de  ces  comptes,  l’on  marque  j*r  un  0 
au  débit  et  crédit,  ies  comptes  ainsi  réglés. 


Compte  intitulé  Comptes  à régler.  Il  arrive  assez 
souvent  que  des  articles  de  comptabilité  ne  peuvent  être 
appliqués,  à l’instant  même,  à l’un  des  comptes  qu'ils 
concernent.  Or  comme,  dans  le  système  de  la  tenue  des 
livres  en  parties  doubles,  l'onnepeuldébilerun  compte 
sans  en  créditer  en  même  temps  un  autre,  et  vice 
t'crsû , il  s’ensuivrait  que,  dans  tous  les  cas  où  soit  le 
débit,  soit  le  crédit  d’un  compte  ne  peut  être  rempli, 
les  écritures  devraient  rester  en  suspens.  Sans  parler 
de  l’inconvénient  de  laisser  ainsi  en  arrière  des  ar- 
ticles de  comptabilité,  U arrive  fréquemment  qu’avant 
d’en  pouvoir  faire  l’application  convenable,  il  devient 
nécessaire  de  régler  celui  des  deux  comptes  à l’égard 
duquel  il  n'existe  aucune  incertitude  : dans  ce  dernier 
cas,  le  meilleur  moyen  de  sortir  de  difficulté  est  celui 
de  faire  usage  d’un  compte  intitulé  Comptes  ù régler. 
Les  débits  ou  crédits  de  ce  compte  indiquent  respec- 
tivement des  articles  ù passer  au  crédit  ou  débit  de 
quelque  autre  compte  : aussitôt  que  cela  est  praticable, 
et  quand  tous  les  transferts  ont  eu  lieu,  le  compte  dont 
il  s'agit  se  solde  naturellement  de  lui-même. 

Compte  intitulé  Créances  ou  valeurs  douteuses.  A 
la  On  de  l’année,  ou  à chaque  époque  que  l’on  choisit 
pour  arrêter  la  situation  de  son  inventaire,  il  est  d'usage 
de  dresser  une  liste  de  toutes  les  créances  ou  valeurs 
douteuses  qui  font  partie  du  bilan,  et  d’en  Taire  état 
dans  ses  livres,  en  y ouvrant  un  compte  sous  ce  titre, 
compte  que  l’on  débite  par  le  crédit  des  divers 
comptes  qui  composent  les  créances  ou  valeurs  dou- 
teuses ; ce  qui  clôt  particulièrement  ces  comptes  au 
grand-livre ; ou  bien,  si  l’on  désire  faire  sortir  tous 
ces  comptes  de  l'actif  du  bilan.  |>our  ne  laisser  subsis- 
ter dans  ce  dernier  que  des  valeurs  claires  et  nettes, 
rien  n’est  plus  facile  : l’on  ouvre,  à cet  effet,  un 
compte  sous  le  titre  de  Rentrées  éventuelles  que  l’on 
crédite  du  montant  des  créances  ou  valeurs  douteuses 
par  le  débit  de  bilan,  et,  à mesure  que  les  rentrée* 
provenant  de  ces  valeurs  ou  créances  s’opèrent,  l’on 
passe  les  écritures  convenables  pour  les  rétablir  à l’ac- 
tif de  l'inventaire. 

Index  au  grand-litre  de  memoranda  au  journal . 
Nous  avons  reconnu  par  expérience  la  grande  uti- 
lité d’un  index  de  cette  espèce  qui  sert  à rappeler  les 
objets  qui  doivent  être  réglés  en  définitive,  et  h pré- 
venir ainsi  les  négligences  et  les  omissions  dans  les 
affaires.  Cet  index  se  tient  sur  une  page  du  grand- 
livre  au  moyen  de  deux  colonnes.  Dans  l’uue,  l'on  in- 
dique les  folios  des  articles  du  journal  où  les  memo- 
randa ont  lieu  , et  dans  la  colonne  à côté,  et  vis-à-vis 
du  sujet,  l’on  indique  les  folios  du  journal  où  l’article 
est  définitivement  réglé.  La  plupart  des  personnes 
tiennent  un  cahier  spécial  de  notes  |>our  cet  objet  ; 
mais  nous  préférons  l’usage  de  l’index  dont  il  est  ici 
question,  en  ce  que,  par  son  moyen,  toutes  les  cir- 
constances relatives  aux  affaires,  sont  notées  au  mo- 
ment même  de  rentrée  des  articles  au  journal,  et  que 
l’on  est  ainsi  moins  exposé  & commettre  des  omissions 
dans  les  écritures. 

X.  Du  pointage  des  livres  de  comptes. 

L’on  appelle  pointer  les  livres,  comparer,  d’abord, 
le  brouillard  avec  le  journal,  puis  le  journal  avec  le 
grand-livre,  pour  s’assurer  qu’il  n’existe  pas  d'omis- 
sions, ni  d'erreurs  dans  les  comptes.  Celle  vérifica- 
tion doit  avoir  lieu,  le  plus  fréquemment  possible, 
surtout  de  la  part  des  maisons  de  banque  ou  de  com- 
merce faisant  beaucoup  d’affaires.  Les  omissions  ou 
les  erreurs  peuvent  avoir  lieu  dans  les  cas  suivants 
sur  lesquels  f attention  doit  se  porter  en  pointant  les 
livres  : 1°  lorsqu'un  article  a été  entièrement  omis; 
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2°  lorsqu'un  article  a été  passé  deux  fois;  3°  lorsqu'un 
compte  a été  débité  ou  crédité  au  lieu  d'un  autre  j 
compte  ; 4°  lorsqu’un  article  de  débit  ou  de  crédit  a ' 
été  omis;  5°  lorsqu'un  article  de  débit  a été  porté, 
par  erreur,  au  crédit  d'un  compte,  et  vice  versâ  ; 
6°  lorsqu’un  article  a été  passé  en  double,  c'est-à-dire 
à deux  débits  et  à deux  «rédits  ; 7°  lorsqu'il  y a erreur 
dans  le  montant  des  sommes  rapportées  du  journal  au 
grand-livre;  8°  lorsqu’il  y a erreur  dans  l'addition 
des  sommes  au  journal.  Dans  plusieurs  de  ces  cas,  les 
écritures  ne  balanceraient  pas  au  grand-ljvre  ; mais 
elles  y balanceraient  dans  quelques-uns  de  ces  cas  : ce  i 
qui  prouve  l’indispensable  nécessité  de  pointer  les 
livres.  La  meilleure  manière  de  pointer  est  celle  qui 
se  pratique  par  deux  personnes,  dont  l’une  appelle  et 
marque  les  articles  au  journal,  et  l'autre  les  vérifie  et 
les  marque  au  grand-livre.  Nous  aurions  dû  dire  en 
parlant  de  ces  deux  livres,  qu’ils  doivent  contenir 
chacun  une  colonne , à la  tète  de  chaque  article,  indi- 
quant les  folios  de  rencontre  du  premier  avec  le  se- 
cond de  ces  livres. 

XI.  Des  différents  modes  de  balancer  ou  solder 
séparément  les  comptes. 

Les  différents  modes  de  balancer  séparément  les 
comptes,  sont  au  nombre  de  cinq,  savoir  : 1°  la  ba- 
lance simple  sans  reste  ; c’est  celle  des  comptes  qui  se 
soldent  naturellement  lorsque  les  débits  sont  égaux 
aux  crédits;  2°  lu  balance  simple  avec  reste  porté  à 
compte  nouveau;  c’est  celle  dont  l’on  fait  usage  dans 
le  règlement  particulier  des  comptes.  Pour  balancer  | 
ainsi  chaque  compte  particulier,  lorsque  le  crédit  d’un  i 
compte  l’emporte  sur  son  débit,  débitez  tel  compte , ; 
compte  vieux,  à tel  compte,  compte  nouveau ; lors-  | 
qu'au  contraire,  le  débit  d’un  compte  l’emporte  sur  j 
son  crédit,  débitez  tel  compte,  compte  nouveau , à tel  ! 
compte,  compte  vieux;  3°  la  balunce  par  profits  et  j 
pertes;  c’est  celle  dont  on  doit  se  servir  pour  solder  ! 
tous  les  comptes  terminés,  dans  lesquels  les  débits  et 
les  crédits  ne  sont  point  égaux,  ce  qui  dénote  gain  ou 
perte  dans  ces  comptes.  Lorsque,  dans  ces  comptes,  le 
crédit  est  plus  fort  que  le  débit,  ce  qui  dénoie  gain, 
débitez  le  compte  qui  doit  être  clos,  par  le  crédit  de 
profils  et  pertes,  ou  d'abord  par  telle  subdivision  du 
ce  dernier  compte,  à laquelle  vous  avez  ouvert  un 
compte  particulier  ; et  lorsque  le  débit,  dans  ces 
comptes,  l’emporte  sur  le,  crédit,  ce  qui  dénete  perle, 
débitez,  au  contraire,  prollts  et  pertes  ou  la  subdivi- 
sion que  vous  aurez  ouverte  à ce  dernier  compte,  par 
le  crédit  du  compte  qui  doit  être  clos  ; 4°  la  balance 
partie  avec  reste  porté  à compte  nouveau,  et  partie 
par  profits  et  pertes  ; c'est  celle  dont  on  fait  usage 
pour  les  compte*  que  l'on  ne  règle  que  partiellement. 
Pour  celte  balance,  débitez  d'abord  compte  nouveau 
à compte  vieux,  pour  les  objets  restants,  à leur  prix 
coûtant,  ou  d'après  évaluation  que  vous  en  faites,  e( 
balancez  la  différence,  selon  qu’elle  est  en  gain  ou  en 
perte,  par  le  crédit  ou  débit  de  prollts  et  perles,  ou  la 
subdivision  que  vous  avez  ouverte  ù ce  dernier  compte, 
dont  le  débit  ou  le  crédit  doit  être  passé  en  dernière 
analyse,  après  que  toutes  ses  subdivisions  y auront  été 
fondues  au  crédit  ou  débit  du  bilan  ; 5°  ia  double 
balance ; c’est  celle  dont  on  se  sert  pour  porter  sé- 
parément de  chaque  côté  le  débit  et  le  crédit  d'un 
compte  ancien  au  débit  ou  crédit  d'un  compte  nou- 
veau, ce  qui  met  ce  compte  nouveau  exactement  dans 
la  même  position  qu’avant  sa  balance.  Ce  dernier 
mode  de  balancer  les  comptes  n’est,  du  reste,  ordi- 
nairement employé  que  dans  le  cas  suivant  : 
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La  balance  générale  du  grand-livre  ou  du  bilan.  L’un 
des  buts  de  celte  balance  générale,  ainsi  que  nous  l'avons 
expliqué,  est  de  vérifier  l’exactitude  de  chaque  compte 
en  particulier;  le  second  but  est  d’établir  la  situation 
générale  du  bilan.  Il  existe  trois  espèces  de  balances 
générales , savoir  : la  balance  d'épreuve , la  balance 
dite  volante,  et  la  balance  réelle.  I^a  balance  d'épreuve 
a lieu  de  la  manière  suivante  : sur  une  feuille  dispo- 
sée à cet  effet,  inscrivez  le  montant  des  débits  et  cré- 
dits de  vos  divers  comptes  au  grand  livre , tous  les 
débits  dans  une  colonne  de  gauche,  et  tous  les  crédits 
dans  une  colonne  de  droite;  et  quand  tous  les  débits 
et  crédits  des  comptes  existants  ont  ainsi  été  relevés, 
si  l’addition  de  chaque  colonne  donne  un  montant 
égal,  c’est  une  preuve  de  l'exaclilude  de  voire  bilan. 
Lorsque  vos  deux  colonnes  ne  présentent  pas,  de  chaque 
côté,  une  masse  de  débits  et  de  crédits  égaux,  cela 
indique  que  quelque  erreur  existe  dans  vos  écritures  ; 

, et  il  faut,  dans  ce  cas,  pointer  vos  livres,  jusqu’à  ec 
j que  l’erreur  ae  découvre.  La  balance  dite  volante , qui 
| a tous  les  avantages  de  la  balance  réelle,  sans  occa- 
sionner autant  de  travail,  est,  par  cette  raison,  comme 
| aussi  parce  que  l'on  peut  la  tenir  secrète,  celle  dont 
i l'on  fait  le  plus  fréquent  usage  : elle  est  ainsi  nommée 
* parce  qu’on  l’élablil  sur  des  feuilles  détachées,  et  qu’elle 
1 ne  s’inscrit  pas  au  journal.  La  balance  réelle  est  celle 
qui  se  passe  régulièrement  au  journal  et  au  grand-livre . 
j On  l'appelle  également  balance  d'entrée  et  de  sortie. 

L’ordre  à suivre,  quand  on  se  dispose  ù faire  une  ba- 
lance réelle,  est  de  réserver,  pour  être  soldés  les  der-  * 
Hiers,  tous  les  comptes  propres,  c’est-à-ilirc  toutes  les 
subdivisions  du  compte  de  profits  et  perles,  ensuite  le 
compte  de  profits  et  pertes  lui- même  qui  doit  être  fondu, 
en  définitive,  dans  le  compte  principal  ou  capital,  ou 
tel  autre  compte  qui  représente  ia  personne,  la  société, 
ou  l’affaire  pour  laquelle  les  livres  sont  tenus.  Il  con- 
vient de  réserver,  de  même,  tous  les  autres  comptes 
susceptibles  de  subir  quelque  altération  dans  le  coursde 
la  balance  réelle;  quant  aux  autres  comptes,  soldez-les 
dans  l'ordre  oit  iis  se  présentent  au  grand-livre. 

XII.  Conclusion. 

Quoique  la  tenue  des  livres  en  parties  doubles  n’ait 
été  mise  en  pratique,  dans  l'origine,  et  ne  soit  encore 
employée  aujourd’hui  principalement  que  par  les  ban- 
quiers et  les  négociants,  il  est  certain,  d'abord,  que 
l’on  ne  saurait  imaginer  aucune  espèce  de  compta- 
bilité à laquelle  ce  système  ne  soit  pas  applicable,  et, 
en  second  lieu,  qu'il  est  lu  seul  sur  la  perfection  et 
l’exactitude  duquel  l’on  puisse  su  reposer.  S’il  est 
vrai  que  la  première  de  ces  qualités  dépende  en  grande 
partie  de  la  capacité  des  personnes  qui  font  usage  de 
la  tenue  des  livres  en  parties  doubles,  ce  système,  en 
cela,  n’a  rien  qui  diffère  des  autres  méthodes  ; mais, 
sous  le  second  rapport,  la  preuve  mathématique  qu’il 
porte  en  lui-mèiue  de  son  exactitude,  le  place,  si  nous 
pouvons  nous  exprimer  ainsi,  dans  une  sphère  d’où  il 
domino  tous  les  autres  modes  de  comptabilité,  et  n’ad- 
met  aucune  comparaison  avec  eux.  Aussi  quoique,  de- 
puis l'invention  de  la  tenue  des  livres  en  parties  doubles, 
ce  système  ait  reçu  de  nombreux  perfectionnements 
dans  son  application,  son  principe  est  demeuré  im- 
muable, et  toutes  les  autres  méthodes  que  l’on  a essayé 
de  lui  substituer  sur  des  principes  différents,  non-seu- 
lement u’ont  pas  pu  prévaloir,  mais  ont  été  abandon- 
nées. Il  en  sera  de  même  de  tous  les  nouveaux  sys- 
tèmes par  lesquels  l’on  tenterait  encore  de  le  remplacer, 
parce  que,  dès  qu’une  fois  la  vraie  route  est  trouvée, 
i on  no  peut  que  se  fourvoyer  en  s’en  écartant. 
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EXEMPLES  D' ECRITURES  EN  PARTIES  DOUBLES. 
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DIVERS,  savoir: 

CoTuît  A 

» Valeur  de  500  balles  de  coton  Louisiane,  pesant  95,700  kilog.,  poids  «et  de 
douane,  et  sous  déduction  de  la  tare,  don,  surdon  et  cordes  des  balles,  92,700  kilos. , 
nets  poids  du  commerce,  revenant,  ce  jour,  à l’eutrepèt , c’est-à-dire  sans  le 
droit,  à F.  80  les  50  kilog. 

Livres  sterling. 

• £ <,000  diverses  traites  sur  Londres,  en  portefeuille,  échéant  le  28/31  mars  proeb. 
Kffkts  a nxcsvoin. 

» Divers  effets  sur  Paris,  en  portefeuille,  échéant  le  25  février  prochain. 

A.  et  Clc,  banquiers  au  Havre. 

100,780  50  Solde  de  mon  compte  courant  chez  eux,  au  31  décembre  dernier,  à l’intérêt  réci- 
proque de  4 l’an,  et  passible  d'une  commission  en  leur  faveur  de  1/8  °/,. 
Ni'inü  U Neptune  (compte  n*  I , voyage  à Calcutta). 

>68,314  50  Valeur  et  dépenses. diverses  de  mise  dehors  de  ce  navire,  parti  du  Havre,  le 
5 septembre  dernier,  pour  Calcutta,  eu  touchant  aux  îles  du  Cap-Vert,  pour  y 
preudre  un  chargement  de  sel.  et  retour  au  Havre,  savoir  : 

• F.  134,000  • Valeur  estimée  du  corps  et  apparaux  dudit  navire. 

1 ;,0«9  4u  Vivres  et  articles  de  chambre, 

4,398  « Avances  à l’équipage. 

8,425  • Especes  remises  au  capitaine  en  tOOquadrupics  pour  l’achat  du  sel. 

272  10  Frais  à la  sortie  du  navire. 

9,120  • Assurances  relatives  au  voyage  de  ce  navire,  payées  comptant 

sous  l’escompte  de  3 %. 

F.  I6S.3I  V 50 

Navirk  l'Actif  (compte  n°  I,  voyage  A Jlio-Janciro). 

1 17,273  80  Valeur  et  dépenses  diverses  de  mise  dehors  de  ce  navire,  parti  pour  Rio-Jaueiro, 
le  10  décembre  dernier,  savoir  : 

F.  111,000  • Valeur  estimée  du  corps  et  des  agrès  et  apparaux. 

9,879  45  Vivres  et  articles  de  chambre. 

217  75  Frais  à la  sorbe  du  navire. 

5,337  • Assurances  relatives  au  voyage  dudit  navire,  payées  comptant 

sous  l’escompte  de  3 */.. 

3,520  > Avances  à l’équipage. 

F.  » »•».■•& S 20  Dont  déduire  : 

12.6S0  40  Fret  et  divers  passages  encaissés  au  départ  du  navire. 


F.  1 17,273  80 

Rextr  française,  3 °/0. 

221,943  75  Coûtde  F.  1 0,000  de  cette  rente,  à F.  66. 50,  à l’époque  de  l’achat.  F.  221,660  67 

Courtage  d’achat 277  80 

F.  221,917 47 


<0 


566,500 


354,627 


Fosos  n*  l’État  db  N'bw-Yobk,  6 %. 

» ÿ 119,000,  Talcur  de  îf  100,000  de  ces  fonds  remboursables  en  1875,  et  dont 
les  dividendes  sont  payables  par  quartier,  les  1er  janvier,  1“  avril,  1er  juillet  et 
l*r  octobre;  lesdits  fonds  cotés  dans  le  dernier  prix  courant  de  New -York  A 
110  °/o,  au  change  estimé  de  5.15, 

Cotox  Mobile,  par  //ope,  ma  demie. 

• Ma  demie  de  3,000  balles  de  ce  coton,  attendues  de  Mobile,  par  le  navire  américain 
Hope , à ma  consignation,  lesdites  3,000  balles  divisées  en  6 lots  de  500  balles 

chaque , marques  --  --  - R — et  chaque  lot  numéroté  de  1 à 500. 

Nota.  — Celte  partie  de  coton,  dont  C.  D.,  de  Mobile,  iu’a  remis  la  facture  et 
le  connaissement,  concerne  une  operation  de  comptc-à-dcmi,  entre  lui  et  moi. 
franche  de  commission  de  part  et  d'autre,  ladile  partie  de  cotou,  dont  le  poids  de 
facture  est  de  1,350,000  livres  américaines;  lesquelles  achetées  à 10  cents  la 

livre  donnent .*  • {f  135,000  > 

Courtage  d’achat 675  » 

Raccommodage  des  balles  et  transport  à bord.  . . 720  • 


il 


310,000 


» 136,395 

dont  ma  demie  est  de  Jl  08,197.50,  dont  C.  D.  s’est  remboursé  sur  moi  au  change 
de  F.  5 20,  en  ses  traites  d’ensemble  F.  354,627  à 60  jours  de  vue,  payables 
dans  Paris,  que  j’ai  acceptées,  le  24  décembre  dernier,  payables  le  22  février 
prochain,  au  domicile  de  S.  P.,  agent  de  A.  et  C‘*,  banquiers  au  Havre. 

C.  D.  de  Mobile,  son  compte. 

• Montant  de  diverses  traites  qu’il  a fournies  sur  tnoi,  A 60  jours  de  vue,  payable- • 
dans  Paris,  à valoir  sur  sa  demie  du  produit  des  3,000  balles  de  cotou,  par  U ope. 


F.  2,1*6,959  55  A reporter. 
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i F.  2,486,959  55  Heport. 

lesquelles  traite*  j’ai  aussi  acceptées  pour  le  22  février  prochain  cl  domiciliées 
comme  celles  ci-dessus. 

Nota.  — Il  est  convenu  entre  C.  D.  et  moi,  que  si  mes  avance*  sur  sa  demie, 
dans  cet  envoi  de  coton,  se  prolongent  nu  delà  de  l’échéance  de  ses  traites,  elles 
seront  passibles  d’un  intérêt  de  6 °/„  l'an. 

Banqui  dr  France  , succursale  du  Havre. 

Versement  à mon  crédit  dans  ccttc  banque,  le  25  décembre  dernier. 

Caisse. 

Argent  en  caisse  ce  jour. 

Comptoir  et  magasin  en  ville. 


20,000 

10,000 

30,000 


2,500 


150,000 


Valeur  estimée  de  cette  propriété,  située  rue  X...,  n°  X,  au  Havre. 

Mobilier  de  bureau  et  de  magasin. 

Valeur  estimée  dudit  mobilier. 

Pavillon  côte  d’Ingouville. 

Valeur  estimée  dudit  pavillon  me  servant  d’habitation,  ainsi  que  de  scs  dépem 
dances  et  du  mobilier  qu’il  renferme. 

F.  2,699,459  55  à divers,  savoir  : 

A EFFETS  A PAVER. 

Mes  acceptations  aux  traites  de  C.  I).,  de  Mobile,  sur  moi,  concernant  l’opératiou 
de  coton  de  compte-à-demi  entre  lui  et  moi,  par  le  navire  Ilope , lesdites  traites 
payables  à Paris,  le  22  février  prochain,  au  domicile  de  S.  P.,  agent  de  A.  cl  C'*, 
banquiers  au  Havre,  savoir  : 

Celles  applicables  à mon  intérêt  dans  celte  opération.  F.  354,627  » 

Celles  applicables  à l’intérêt  de  C.  D.  id.  . . . 310,000  • 

A BILAN  COMPTE  CAPITAL.  F.  «64,627  • 

Différence  entre  l’Actif  et  le  Passif  de  ce  compte 2.034.832  55 


F.  2,699,459  5S 


S JANVIER  18. 


Asscrancrs. 

F.  17,189  75  Savoir  : F.  1,500,  primes  d’assurance  d’un  an  contre  l’incendie,  dont  : 

F.  1,000  » à 2 **/„  sur  F.  500,000  de  marchandises  logées  à l’Entrepdt. 

500  > n r°/«sur  F.  500,000  de  marchandises  logées  en  magasius  parti- 

- culiers,  a condition  qu'ils  ne  contiennent  aucun  article  dangereux. 

F.  1,500  » M 

3,564  75  Prime  d’assurance  maritime  à 1 3/4  */.  sur  F.  210,000.  Valeur 
estimée  de  100  caisses  d’indigo  attendues  de  Calcutta,  par  innn 

navire  le  Neptune,  payable  à 6 mois F.  3,675  » 

Dcduireescomptcde3%pourpayementcomplant.  MO  25 


12,125  » 


F.  3,564  75 
’/0,  sur  F.  1 ,000,000,  valeur 
le 


Prime  d’assurance  maritime  à 1 1/4 

estimée  de  3,000  balles  de  coton  attendues  de  Mobile,  par 

navire  llope , payables  à 6 mois F.  12,500 

Déduire  escompte  de  3 °/0  pour  payement  comptant.  375 


F.  17,189  75  F.  12,125  » 

A divbbs,  savoir  : 

A Banque  db  France,  succursale  du  Havre. 

Mon  mandat  sur  celte  Banque  en  réglement  de  partie  des  assurauccs  ci-des- 
sus  F.  10,000  » 

A caisse. 

Solde 7,189  75 


F.  17.189  75 


15  JANVIEn  18. 


Gbo.  P.  elC1’.  de  Calcutta,  unt  chargé,  pour  mou  compte,  sur  mon  navire  le  Neptune,  100  caisses 
d’indigo,  pesant  400  maunds,  revenant  à bord,  tous  frais  compris,  à Calcutta,  à CI.  R.  70,404, 
ilunt  Geo.  P.  et  C1*  se  sont  remboursés  au  change  de  2 shillings  sterling  pour  CT.  H.  1,  en  leurs 
traites  à 6 mois  de  vue  de  £ 7,040.9,  sur  A . B.  et  C19  de  Londres,  à qui  ils  ont  remis  le  connaisse- 
ment de  cet  envoi. — A.  B.  etCu  ont  accepté  ces  traites  le  10  courant  pour  le  10/13  juillet  pro- 
chain. sous  la  condition  d'une  commission  de  1/2  •/,  à ma  charge,  laquelle  commission  ajoutée  aux 
£ 7,040.9,  me  constituait  debiteur  euvers  eux  de  £ 7,075.14. — A.  B.  et  C1*  m'ayant,  de  leur 
cùté,  remis  le  connaissement  de  cet  envoi,  je  les  en  ai  couverts  en  leur  remettant,  par  auticipatiou, 
avec  intérêt  à raison  de  4 % l'an,  en  ma  faveur,  les  £ 8,000,  échéant  le  28/31  mars  prochain, 
que  j’avais  en  portefeuille,  et  j'ai  tiré  sur  eux,  à cette  échéance,  le  solde  de  mon  compte,  s’éta- 
blissant comme  suit  : 

Montant  de  ma  remise £ 8,000.  • 

Intérêt  «le  103  jours,  à raison  de  4 */al'au,  sur  cette  somme.  91.  Il 


£ 


8,091. 

7,075. 


Dont  déduire 

Reste £ 1,015.  17 

Peport 


P.  2,699,459  55 


17,189  75 


K 2.716,649  30 
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Report 

que  j’ai  tirée*,  ainsi  que  dit  ci-dessus,  *ur  A.  B.  clC*,  à l'échéance 
du  28/31  mars,  au  change  de  F.  25.  Disons,  d’après  ces  données  : 
Divers,  savoir  : 

Indigo,  par  le  Neptune. 

174,86S  73  Somme  due  comme  ci-dessus  à A.  B et  C* £7,015.  14 

Déduire  103  jours  d'intérêt  à 4 l*an 80.  19 

Net.  . . . 


Cause. 

2 V39*>  25  Montant  de  ma  traite  sur  A.  B.  et  C*  de 


£6,904.  15 
1,015.  17 


LlVaiS  STERLING . 

F.  2,023  75  Escompte  de  103  jours  à 4 •/„  pour 
prompt  payement  des  £ 7,075.  14 
ci-dessus  à F.  25 


£8,010.  12 


2,823  75 


soo 


£8,091.  11 

Différence  dam  la  colonne  des  franc»  au  débit  de  ce  compte. 


K.  2,823  75 

A vivais,  savoir  : 

A LIVRES  STRRL1NO. 

escompte  des  £ 7 , 07  5 . 1 1 comme  en  l’autre 

part £ 

A Intérêt»  cl  Escomptes. 

Boni  de  103  jours  d'intérêt  sur  ma  traite 
de  £ 1,015. 17.  . . 


80.  19  « F.  25  F.  2,023  75 


10.  12  à F.  25 


265 


. „ £91.11 

A Compte  va  cuahqe. 

Bénéfice  de  change  sur  ma  remise  de 

£ 8,000  à A.  B.  etC* 

A livres  sterling. 

Clôture  de  ce  compte 8,000.  • 

£ 8,061. 11 

- . n.  ■ !■■■■  ni  «J  JANVIER  1«.  . . ...  i 


t,28s  75| 
800 


200,000 


F.  203,088  7b 


Effets  a recevoir. 

7,647  75  Bemisc  de  A.  AV.,  de  New- York,  en  une  traite  à CO  jours  de  vue  sur  F.  G.,  du 
Havre,  acceptée  par  ee  dernier,  pour  le  26  mars  prochain,  ladite  remise  à moi 
faite,  pour  le  quartier  d’intérêt  échu  le  itr  courant,  sur  mes  £ 100,000,  fonds  de 

l'État  de  New-York,  6 */„  touché  en fi  1,500 

Déduire  commission  de  A.  W.,  1 **/«. 

Reste 

A INTERETS  SUR  POND*  PLACES. 

Moutant  de  celle  remise  . F.  7,647  75 1 

- . . ■ 1S  JANVIER  18.  . . • 


Ji  1,455  au  change  de  F.  5.1! 


Divers,  savoir  : 

Intérêts  sur  fonds  placés.  (Dividende  net  au  change  de  F.  5.15  du, 

1,982  75  Différence  entre  fi  1,485  F.  7,647  75|  quartier  de  janvier  0 100,000  de  l’Étal| 
et  1.100  5,065  »l  de  New-York,  6 */,. 

fi  383  F.  1,982  75  passéson  amortissement  sur  fi  1 10,000=1 
F.  566,500,  coût  de  ces  fonds. 

Fonds  de  l'État  vk  New-York,  compte  nouveau. 

564.517  25  fi  109,615,  valeur  de  ces  fonds  portée  h nouveau. 

.«66,300  » A sonos  de  l’État  db  New-York,  6 ®/#  compte  ancien. 

Balance  de  ce  compte  , . . fi  110,000  F.  566,500  • 

. 31  J AN  VIE!  18.  . . i ■ 


Divers,  savoir  : 

Frais  qénéraux. 

1,552  25  Appointements  de  commis,  journées  d’ouvriers,  frais  de  bureau  et  autieg,  pan 
dans  le  courant  du  mois,  suivant  détail  au  livre  de  caisse. 

Recettes  et  dépenses  personnelles. 

2,000  • Diverses  sommes  à moi  comptées  dans  le  courant  du  mois  suivant  mes  reçus. 


1 


F. 2,716,649  30 


3,552  25 


A CAISSE. 

Payement  de  ces  sommes F.  3,552  25 

Total 


203,088  75 


3,552 


F.  3,497,438 
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Doit. 
<s. . 

BILAN  COMPTE  CAPITAL. 

|L£;.  U 

Avoir. 
r.  2,034.882  55 

tj 

! 

2 

Doit. 

COTON  A. 

Avoir. 

2 

18.  . 

| » 

V. 

Janvier.  1 

1 

F.  148.320  * 

1 

3 

Doivent. 

LIVRES  STERLING 

Avoir. 

3 | 

14.  . 

1 

13.  . 

1 

£ 8,000.  » 

F.  199,200  • 

— 15 

a 

91.11 

2.023  75 

Janvier,  15 

3 

£ 91.11 

F.  2,023  75 

• 

• 

800  > 

* 

3 

8,000.  • 

200,000  . 

£ 8.001.1 1 

F.  202.023  75 

£ 8.09). Il 

F 202.023  75 

4 

Doivent. 

EFFETS  A 

RECEVOIR. 

Avoir. 

4 

IR.  . 

13.  . 

Janvier,  1 

i 

F.  300.000  • 

F. 

- 15 

0 

7,647  75 

F.  307.647  75 

tt 

Doivent. 

A 

ET  C**,  banquiers  au  Havre. 

Avoir. 

S 

18.  . 

18.. 

Janvier.  1 

F.  100,780  50 

F. 

6 

Doit. 

S A VIRE  LE  NEPTUNE,  compte  n°  1 (voyage  «\  Calcul  la}. 

Avoir. 

6 

18.  . 

J 18.. 

Janvier,  1 

F. 169.314  50 

F. 

7 

Doit. 

NAVIRE  L’ACTIF,  compte  n°  1 (voyage 

Rio -Janeiro}. 

Avoir. 

7 

is. . 

18.  . 

Janvier,  l 

2 

F.  117.171  SU 

F. 

8 

Doit. 

RENTE  FRANÇAISE,  .1 

*/• 

Avoir. 

a 

18.  . 

18.  . 

Janvier,  1 

2 

P.  10.000  * 

F.  221.943  7*| 

F. 

0 

Doivent. 

FONDS  DE  L'ÉTAT  DE  NEW- YORK,  B %. 

Avoir. 

9 

18.  . 

18.. 

Janvier,  1 

2 

y loo.ooo  dtio.ooo 

F.  566.500  » 

Janvier,  *25 

<1 

y tio.ooo  y îio.ooo 

F.  566,500  • 

— 25 

0 

1 1*0,000  109.615 

564.517  25 

10 

Doit. 

COTON  MOBILE , l'Ali  1IOPE, 

ma  demie. 

Avoir. 

10 

ts.. 

18.  . 

Janvier,  1 

« 

F.  354.627  » 

F. 

11 

Doit. 

C 

D.,  de  Mobile,  son  compte. 

Avoir. 

H 1 

Janvier,  1 

3 

F.  310,000  ■ 

P. 

1 

** 

Doit. 

BANQUE  DE  FRANCE 

, succursale  du  Havre. 

Avoir. 

<2  | 

18.  . 

18.  . 

Janvier,  1 

3 

F 20.0e0  »| 

Janvier,  2 

K 

F.  10,000  • 

13 

Doit. 

CAISSE. 

Avoir. 

15 

18.  . 

18.  . 

Janvier,  1 

3 

F.  10,000  • 

Janvier,  2 

u 

F.  7,189  75 

— 15 

ts 

| 

25,396  25 

— 31 

7 

3,552  25 

F.  35,396  Ss| 

P.  10.742  . 

14 

Doivent. 

COMPTOIR  ET  MAGASIN , en  ville. 

Avoir. 

14 

18.  . 

1 

18.  . 

Janvier,  1 

3 

F.  30,000  »| 

P. 

1* 

Doit. 

MOBILIER  DE  BUREAU  ET  DE  MAGASIN. 

Avoir. 

13 

' 

18.  . 

i 

| 

18.  . 

Janvier,  1 | 

SI 

1 

F.  2,500  •! 

F. 

16 

Doit. 

PAVILLON , côte  d’ingouville. 

Avoir. 

16 

n. . 

1 

18.  . 

Janvier,  1 

± 

_ 

P. 
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TÉOU. 
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TÉRÉBENTHINE. 


17 

Doivent. 

EFFETS  A PA YER. 

Avoir. 

17 

1H.  . Il 

1 ||  ‘8..  | | 

1 

1 1 

|F.  | Janvier,  1 | 4 | 

|K.  664.627  • 

13 

Doivent . 

ASSURANCES. 

Avoir. 

18 

18..  | | 

I » i i 

1 

Janvier.  2 | 2 | 

|F.  17,189  7r.|J 

ip. 

19 

Doit. 

IXU1GO,  PAR  LE  NEPTUNE. 

Avoir. 

19 

is.  . 1 1 

1 ||  1*.  • 1 1 

1 

Janvier.  15|  S | 

|F.  176,863  7!>J| 

|F. 

30 

Doit. 

ixtérét  et  escompte. 

Avoir. 

20 

1 1;  la--  1 1 

| 

18.  . | | 

|F.  | Janvier,  i S | (J  | 

1 

F.  265  » 

31 

Doit. 

COMPTE  DE  CHASGE. 

Avoir. 

21 

18..  | | 

1 ||  18-  • | | 

1 1 

|F.  ''Janvier,  1 o|  6 | 

1 

F.  800  » 

22 

Doit. 

ISTERET  SUR  FOX  DS  PLACÉS. 

Avoir. 

Qt 

18.  . | | 

1 f|  «8.  . | | 

| 

Kl 

Janvier.  25 1 il  [ 

|F.  1.98  2 75  (Janvier,  25|  6 | 

1 

^K&uiiy 

! 23 

Doivent. 

FRAIS  GÉNÉRAUX. 

Avoir. 

25 

18.  | | 

1 P is.  ■ I 1 

| 

Janvier,  Ht  | 7 | 

|f.  1.55!  !S|| 

1 

F. 

21 

Doivent.  RECETTES  ET  DÉPENSES  PERSOXXELLES. 

Avoir. 

84 

18..  | | 

Il  '*•*  1 

| 

Janvier.  3 1 1 7 ! 

F.  2. non  .|| 

1 

F. 

Cotonnes  marginales  du  journal  au  31  janvier  18  . 

F 3.497,438  05. 

COMPTES  ÉTEINTS  OU  BALANCÉS 

COMPTES 

EN  COURS 

au 

AD  St  JANVIER  1t.  . 

31  jaxv 

ER  18.. 

DÉBITS. 

CRÉDITS.  ] 

Bilan  compte  capital 

F.  t • 

F.  2,034,832 

55 

Coton  A 

148,320  • 

• 

* Livres  sterling 

» » 

• 

• 

307,647  75 

• 

• 

*. 

et  C1*,  banquiers  au  Havre.  .... 

400,780  50 

» 

• 

Navire  le  Neptune,  compte  n°  1.  Voyage  à Calcutta  ....  • • 

168.314  50 

• 

Navire  l'Actif,  compte  n°  1 . Voyage  a Rio- Janeiro * ■ 

1 17,273 . 80 

* 

Renie  française,  3 

221,943  75 

» 

• | 

*• 

Fonds  de  l’Étal  de  New -York,  6 •/.. 

564,517  25 

* 

• 

Coton  Mobile,  par  Hotte,  ma  demie  . 

354,627  • 

• 

• 

c. 

D.,  dp  Mobile,  6on  compte  .... 

310,000  » 

• 

• 

Banque  de  France,  succursale  du  Havre 

20,000  t 

10,000 

35.396  25 

10,742 

Comptoir  et  magasin  en  ville 

30,000  . 

• 

Mobilier  de  bureau  et  de  magasin.  . . 

• 

Pavillon,  côte  d’Ingouville 

150,000  • 

• 

s 

• » 

664,627 

• 

Assurances  

17,189  75 

• 

s 

Indigo,  par  le  Neptune 

474,868  75 

• 

» 

Intérêts  et  escompte.  ^ • 

» • 

•Compte  de  ebange 

s » 

In 

erèls  sur  fonds  placés 

1,982  75 

t ,64  » 

. 5 

Frais  généraux 

4,552  25 

• 

Recettes  et  dépenses  personnelles. . . 

2,000  . 

• 

I 

F.  768.523  75 

F.  2,728,91 4 30 

F.  2,723,914 

30 

| Chiffres  des  comptes  en  cours  au  31  janvier 2.728,914  30 

F.  3,197.438  05 

Chiffre  égal  à celui  de  la  «donne  margi- 

nale  du  journal  au  31  janvier  et  concourant,  avec  la  balance  des  débite  et  crédits  des  comptes  restant  en  cours  a cette 

date,  a prouver,  mathématiquement  lYsactitude  parfaite  des  écritures. 

vOT.  —Le*  a«trri*<iiie»  sirop!*»  ou  doublet  devant  les  comptes  ci-Je»su«  Indiquent,  savoir 

les  premier»,  les  compte»  éteints,  et  les  second» 

1 

le»  comptes  batanre». 

Ttor  on  TAO  Mesure  île  capacité,  en  mage  pour  ; 5 titres,  * lit.  1/2,9  111.3/4,  10  lit.  1,2,  11111.  2/3 

‘ (Voy.  Pé-king). 

TKRF.BKXTHINE.  (Syn.  : Lat.  Résina  terebcnlhina . 
— Angl.  Turpenline.  — AHem.,  Dan.  et  Suécl.  Ter - 


|ei  grains  en  Chine, 


10  »hing,  = 100  ho,  = 

10.31  litre#. 

On  trouve  dans  le  commerce  des  téou  de  3 lit.  2/5, 
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prntin.  — Holland.  Tcrpcntyn.  — Russe  Skipidar. 
— Polon.  Ter  peut  y na.  — Espagn.  el  liai.  Tremen- 
tina.  — Portug.  Tcrebenthiiia.)  Chez  les  anciens,  le 
mot  térébenthine  était  un  adjectif  qui,  ajouté  au  nom 
générique  résine,  désignait  exclusivement  le  produit 
résineux  et  fluide  fourni  par  le  térébinthe.  I.es  Latins 
disaient  donc  résina  tcrebenthina , comme  ils  disaient 
résina  lentiscina  (résine  du  lenlisque),  résina  abictina 
(résine  de  sapin),  etc.  Par  la  suite,  la  préférence  accor- 
dée dans  Je  commerce  à la  résine  térébenthine,  qu’on 
appela  simplement  térébenthine,  a fait  considérer  cette 
substance  comme  type  des  produits  analogues,  et  l’on 
en  est  venu  à employer  le  mot  térébenthine , non 
plus  comme  un  adjectif  spécifique , mais  comme  un 
nom  générique.  On  applique  aujourd’hui  ce  terme  à 
toutes  les  substances  végétales  fluides,  composées  d’un 
principe  résineux  solide  en  dissolution  dans  une  huile 
essentielle,  et  ne  contenant  point  d’acide  benzoïque  ou 
einnatnique.  Les  produits  naturels,  tout  à fait  sem- 
blables, du  reste,  aux  térébenthines,  qui  renferment 
ces  acides,  forment  un  genre  à part  sous  le  nom  de 
baumes  (Voy.  ce  mot).  On  voit  qu’il  ne  faut  pas  con- 
fondre les  térébenthines  avec  les  résines  qui  n’en  sont 
que  le  principe  solide,  ni  avec  les  substances  connues 
sous  les  noms  de  barus,  brai,  galipot,  goudron,  colo- 
phane , qui  sont  en  réalité  des  variétés  de  la  résine 
( Voy.  ces  mots)',  ni  enfin  aveu  l’essence  de  térében- 
thine, qui  est  la  partie  liquide  et  volatile  de  la  téré- 
benthine fournie  par  les  mêmes  arbres.  On  trouve  dans 
le  commerce  plusieurs  espèces  de  térébenthines  (pii 
diffèrent  plus  ou  moins  d’origine,  de  provenance  et  de 
propriétés. 

Les  térébenthines  qui  découlent  des  incisions  ou 
des  gerçures  naturelles  des  arbres  appartenant  à la 
famille  des  conifères  (pins,  sapins,  mélèzes),  sont  de 
beaucoup  les  plus  employées  et  forment  une  classe  de 
matières  premières  très-importantes  par  les  applica- 
tions qu'elles  reçoivent,  cl  par  les  transactions  dont 
elles  sont  l’objet.  Ces  térébenthines  se  recueillent  par- 
tout où  croissent  les  arbres  que  nous  venons  de  nom- 
mer, mais  principalement  dans  le  nord  de  l'Europe  et 
de  l’Amérique , en  Suisse,  en  Allemagne,  et  en  France, 
dans  les  Yosges,  les  Alpes,  les  Pyrénées  et  dans  les 
départements  de  la  Gironde  et  des  Landes.  Les  sortes 
les  plus  répandues  dans  le  commerce  sont  les  sui- 
vantes : 

Térébenthine  du  sapin.  Elle  est  fournie  par  le  sapin 
vrai,  appelé  aussi  supin  argenté  ou  avet  (abies  peclinata 
ou  taxi/olia,  pinus  picen),  grand  el  bel  arbre  vert  de 
forme  pyramidale , â brandies  dirigées  horizontale- 
ment, à feuilles  linéaires,  planes,  coriaces,  el  dispo- 
sées sur  les  jeunes  rameaux  comme  les  dents  d'un 
peigne.  Les  sapins  vrais  croissent  en  abondance,  on 
le  sait,  sur  toutes  les  hautes  montagnes  de  l’Europe, 
et  forment  de  grandes  forêts  sur  les  Alpes  du  Tyrol, 
du  Valais,  du  Dauphiné,  dans  les  Cévenncs,  les  Vosges, 
le  Jura,  la  Suède  et  la  Norvège,  la  Russie,  le  nord  de 
l'Allemagne,  etc.  Ces  arbres  ne  commencent  à donner 
de  la  térébenthine  que  lorsqu’ils  ont  un  diamètre  de 
8 ù 10  centimètres,  et  ils  cessent  d’en  donner  lorsque 
leur  circonférence  atteint  1 mètre  environ.  Au  prin- 
temps el  en  automne , le  suc  résineux  suinte  à travers 
l’écorce,  et  vient  former  à sa  surface  de  petites  utri- 
cules  que  les  paysans  (dans  les  Alpes  et  les  Vosges, 
ce  sont  ordinairement  des  bergers  qui  fout  cette  ré- 
colte) crèvent  en  raclant  l’écorce  avec  un  cornet  de 
fer-blanc,  qui  reçoit  en  même  temps  ta  térébenthine. 
Ils  vident  ce  cornet  dans  une  bouteille  suspendue  à 
leur  côté.  La  térébenthine  est  ensuite  filtrée  dans  des 


entonnoirs  eu  écorcc.  La  quantité  qu’un  homme  eu 
peut  récolter  ainsi  par  jour  ne  dépasse  pas  12.1  gram- 
mes. Aussi  celle  térébenthine  est-elle  rare  et  d’un  prix 
élevé.  Elle  est  peu  colorée  et  fluide  comme  de  l’huile, 
ce  qui  la  fait  nommer  en  Italie  olio  d’aveto  (huile  de 
sapin).  Elle  est  trouble  et  blanchâtre  lorsqu’on  vient 
de  la  récolter,  bien  que  les  utriculcs,  sur  l’arbre,  soient 
parfaitement  transparcnles.  Cette  opacité  est  due  ù 
l’humidité  provenant  de  l’écorce  déchirée  et  qui  se 
mêle  à la  térébenthine.  Celle-ci  est  douée  d’une  saveur 
âcre  et  amère,  et  d’une  odeur  suave,  analogue  à celle 
du  citron  : d’où  son  nom  de  térébenthine  au  citron. 
Elle  se  dessèche  promptement  à l'air,  se  recouvre  d’une 
pellicule  dure  et  cassante,  et  prend  en  même  temps 
une  teinte  jaune,  qui  devient,  avec  le  temps,  de  plus 
en  plus  foncée.  1,’essencc  qu’on  extrait  de  ce  suc  rési- 
neux pèse  0.8C3.  Elle  est  très-fluide,  incolore j son 
odeur  ressemble  à celle  de  l’essence  de  citron,  au 
point  qu’on  s’en  sert  souvent  pour  la  falsifier.  La 
térébenthine  de  sapin  reçoit,  selon  sa  provenance,  les 
noms  de  térébenthine  de  Venise,  d’Alsace  ou  de  Stras- 
bourg, de  Suisse,  etc.  Elle  n’est  livrée  d’ordinaire  au 
commerce  qu’après  avoir  été  filtrée,  et  purifiée  par  un 
repos  de  plusieurs  semaines.  C’est  ce  qu’on  appelle  la 
térébenthine  au  soleil.  On  doit  la  choisir  bien  fluide, 
peu  colorée,  exempte  de  grumeaux.  Elle  se  vend  à la 
barrique  ou  au  tonneau  de  1 ,000  kilog.  On  appelle 
térébenthine  de  Josse  la  partie  la  plus  fluide  qui  sur- 
nage dans  les  futailles  de  térébenthine  au  soleil;  on 
la  fait  écouler  par  des  trous  percés  à une  certaine  hau- 
teur, et  on  la  recueille  dans  des  fosses  creusées  à cet 
effet  au-dessous  de  ces  futailles.  On  la  choisit  transpa- 
rente, de  couleur  jaune-rousse.  Elle  circule  en  bar- 
riques ayant  contenu  du  vin. 

Térébenthine  du  pin.  Tout  le  monde  connaît  lc3 
pins,  ces  arbres  majestueux,  à la  tige  haute  et  droite, 
aux  feuilles  aciculaires,  el  dont  le  fruit,  appelé  cône  ou 
pomme  de  pin,  est  formé  d’écailles  ligneuses,  lustrées 
et  d’une  belle  couleur  brune.  L’espèce  qui  donne  le 
plus  de  matière  résineuse  est  le  pin  maritime  ( pinus 
maritima),  cultivé  en  grand  pour  cet  objet  dans  la 
Gironde  et  dans  les  Landes.  La  térébenthine  qu’on 
en  extrait  est  celle  qu'on  nomme  térébenthine  de  Bor- 
deaux. Nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  les  détails  que 
nous  avons  donnés  à l’article  Résines,  relativement  aux 
produits  divers  qu’on  obtient  par  l’extraction  et  les  di- 
verses préparations  du  suc  résineux  des  pins  maritimes. 
La  térébenthine  brute  n’est  autre  chose  que  ce  qu’on 
nomme  dans  le  pays  gemme  ou  résine  molle.  On  la  pu- 
rifie, soit  en  la  Taisant  fondre  dans  une  grande  chau- 
dière et  en  la  passant  à travers  un  filtre  de  paille,  soit 
en  l’exposant  au  soleil  dans  une  grande  caisse  de  bois, 
dont  le  fond  est  percé  de  petits  trous.  La  térébenthine, 
liquéfiée  par  la  chaleur,  coule  dans  un  récipient  placé 
au-dessous,  taudis  que  les  impuretés  restent  dans  le 
vase  supérieur.  Ce  procédé,  qui  ne  peut  être  mis  en 
œuvre  que  pendant  l’été,  donne  la  vérilabic  térében- 
thine au  soleil,  beaucoup  plus  estimée  que  celle  qui  a 
été  fondue  au  feu  et  a perdu  ainsi  une  partie  de  sou 
huile  essentielle.  Néanmoins,  la  térébenthine  au  soleil 
de  Bordeaux  est  réputée  inférieure  h celle  de  Stras- 
bourg : elle  csl,  en  général,  colorée  ; son  odeur  est  dés- 
agréable, et  sa  saveur  àere  el  nauséabonde.  Voici, 
du  resle,  quels  sont  les  caractères  propres  à cette  téré- 
benthine : elle  a une  consistance  grenue;  lorsqu’on  la 
conserve  dans  un  vase  fermé,  elle  y forme  un  dépôt 
résineux,  d’apparence  cristalline , au-dessus  duquel 
nage  un  liquide  épais  et  transparent,  tantôt  peu  co- 
loré, tantôt  d’un  jaune  foncé.  Elle  csl  entièrement  so- 


TEREBENTHINE.  - 102  4 — TERMIN1. 


lubie  dans  l’alcool  rectifié,  Exposée  en  couche  mince  à 
l’air,  elle  s’y  dessèche  complètement  en  vingt-quatre 
heures.  Elle  contient  environ  le  quart  de  son  poids 
d’essence.  Cette  essence  est  incolore,  très-fluide,  douée 
d’une  odeur  forte  et  d’une  saveur  chaude,  mais  non 
ûcrc  ou  amère.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  0.874 
a 0.880.  Elle  est  entièrement  soluble  dans  l’alcool  pur. 
En  y faisant  passer  un  courant  de  chlore,  on  obtient 
une  substance  solide,  blanche,  cristalline,  qui  a reçu 
le  nom  de  camphre  artificiel. 

La  térébenthine  de  Boston , qui  arrive  en  Europe  par 
la  voie  de  Boston,  provient  de  la  Virginie  et  de  la  Ca- 
roline. Elle  est  produite  par  le  pin  lœda  et  le  pin  des 
marais  (pinustœda  et  pulustris) . Celte,  sorte  est  uniformé- 
ment opaque  et  blanchâtre,  coulante  comme  du  miel  ; 
son  odeur  est  forte  et  sa  saveur  amère.  Elle  ne  se  sé- 
pare pas,  comme  la  térébenthine  de  Bordeaux,  en  deux 
parties,  dont  une  transparente.  L’Angleterre  importe 
de  grandes  quantités  de  cette  térébenthine  : c’était 
même,  il  y a quelques  années,  la  seule  que  l’on  pùt 
trouver  dans  le  Royaume-Uni. 

La  térébenthine  dite  baume  de  Biga  ou  des  Car- 
pal  hes  s’extrait  des  jeunes  pousses  du  pin  cembro.  Elle 
est  liquide  et  transparente.  Elle  provient  de  la  Russie 
orientale  et  méridionale.  On  l’emploie  en  médecine 
comme  diurétique  et  vulnéraire. 

Celle  qu’on  nomme  baume  de  Hongrie  est  retirée  du 
pin  mugho.  On  en  extrait  une  essence  de  couleur  jaune 
d’or,  et  d’une  odeur  agréable. 

la  térébenthine  du  banmier  du  Canada  (abics  bul- 
samea),  dite  baume  du  Canada,  et  provenant  en'  ell'et 
de  ce  pays,  se  récolte  comme  les  autres  térébenthines 
de  sapins.  On  la  purifie  aussi  de  la  même  manière. 
Cette  térébenthine  se  présente  sous  forme  d’un  liquide 
presque,  incolore  et  nébuleux  lorsqu'il  est  récent,  mais 
qui  s’éclaircit  par  le  re|tos,  et  devient  alors  complète- 
ment transparent.  Son  odeur  est  très-suave,  et  sa  sa- 
veur âcre  et  amère.  Exposée  â l’air  en  couches  minces, 
elle  se  solidifie  complètement  dans  l’espace  de  quarante- 
huit  heures. 

Térébenthine  du  mélèze.  Le  mélèze  (larix),  espèce 
très-voisine  du  sapin,  se  distingue  de  celui-ci  par  la 
disposition  de  ses  feuilles.  Il  renferme  une  assez  grande 
quantité  de  térébenthine;  mais  il  n’en  laisse  exsuder 
que  très-peu  par  les  fissures  naturelles  de  son  écorce, 
ou  même  par  les  entailles  qu’on  y peut  faire  avec  la 
hache.  On  est  obligé  de  pratiquer  dans  son  tronc,  avec 
une  tarière,  un  certain  nombre  de  trous,  en  commen- 
çant à 1 mètre  environ  au-dessus  du  sol,  et  en  conti- 
nuant jusqu’à  une  hauteur  de  4 mètres.  On  adapte  à 
chaque  trou  un  tuyau  en  bois,  qui  conduit  la  résine 
dans  une  auge,  d’où  on  la  retire  pour  la  tamiser.  Lors- 
qu’un trou  ne  donne  plus  de  térébenthine,  on  le 
bouche  avec  une  cheville,  et  on  le  rouvre  quinze  jours 
après;  Il  en  donne  alors  une  nouvelle  quantité,  plus 
considérable  que  la  première.  La  récolte  dure  de  mai 
en  septembre.  Chaque  arbre  donne  de  3 à 4 kilog.  de 
térébenthine,  et  peut  produire  pendant  quarante  ou 
cinquante  ans.  La  térébenthine  du  mélèze  se  récolte 
principalement  en  Suisse.  Elle  est  très-peu  siccative  et 
conserve  longtemps  sa  consistance,  sans  se  couvrir  à 
l’air,  encore  moins  dans  un  vase  fermé,  d’une  pelli- 
cule sèche  et  cassante.  Etendue  en  couche  mince  sur 
une  feuille  de  papier,  elle  colle  encore  fortement  au 
doigt  au  bout  de  quinze  jours.  Elle  se  dissout  complè- 
tement dans  cinq  parties  d'alcool  à 35°.  La  térében- 
thine du  mélèze  est  assez  répandue  dans  le  commerce 
de  Paris,  où  l’on  en  trouve  trois  espèces  bien  distinctes, 
savoir  : la  térébenthine  commune,  dite  improprement 


de  Bordeaux,  épaisse,  grenue,  opaque,  à odeur  forte, 
très-employée  par  les  fabricants  de  couleurs  et  de 
vernis  ; la  térébenthine  au  citron,  la  plus  belle  de  toutes, 
d’une  odeur  suave,  mais  d’un  prix  élevé;  la  térében- 
thine fine  ordinaire,  la  plus  usitée  dans  les  pharmacies, 
où  elle  est  souvent  appelée  térébenthine  de  Strasbourg, 
bien  qu’elle  vienne  réellement  de  Suisse.  ■ 

Térébenthine  de  Chio.  C’est  la  véritable  térébenthine 
des  anciens.  Elle  s’échappe  naturellement,  pendant 
l’été,  des  fissures  de  l’écorce  du  lérébinthe  ( pistacia 
terebinthus,  famille  des  térébinlhacés) , qui  croît  dans 
le  Levant,  en  Barbarie  et  dans  l’ile  de  Chio.  Mais  on 
obtient  le  suc  résineux  eu  plus  grande  abondance,  à 
l'aide  d’incisions  faites  au  printemps  dans  l'écorce  du 
tronc  et  des  principales  branches.  Le  suc  en  découle 
pendant  tout  l’été,  et  tombe  sur  des  pierres  piales  pla- 
cées nu  pied  de  l’arbre.  C'esl-là  qu’on  le  ramasse  tous 
les  matins,  lorsque  la  fraîcheur  de  la  nuit  l'a  fait 
épaissir.  On  le  purifie  en  le  passant,  à la  chaleur  du 
soleil,  à travers  de  petits  paniers.  Un  lérébinthe  âgé 
de  soixante  nns,  et  dont  le  tronc  a de  13  à IG  déci- 
mètres de  circonférence,  ne  donne  pas,  chaque  année, 
plus  de  300  à 350  grammes  de  suc  résineux.  Aussi  ce 
suc  est-il  rare  dans  le  commerce,  et  toujours  d’un 
prix  élevé. 

La  térébenthine  de  Chio  est  très-consistante,  et 
même  presque  solide  ; elle  est  au  moins  nébuleuse, 
sinon  opaque,  et  d’une  couleur  grise  ou  jaune  ver- 
dâtre. Son  odeur,  qui  parait  faible  en  plein  air,  de- 
vient assez  forte  après  un  séjour  de  quelques  heures 
dans  un  vase  clos.  Elle  est  agréable,  et  analogue  à 
celle  du  fenouil  ou  de  1a  résine  élémi.  Sa  saveur  par- 
fumée, sans  âcrcté  ni  amertume,  rappelle  celle  du 
mastic.  Comme  le  mastic  aussi , la  térébenthine  de 
Chio  se  dissout  complètement  dans  l'éther,  et  laisse 
dans  l’alcool  un  résidu  glutineux.  Elle  est  employée 
dans  certaines  préparations  pharmaceutiques. 

Les  autres  térébenthines  de  pin,  de  sapin  et  de  mé- 
lèze servent  principalement  à la  fabrication  des  pro- 
duits résineux  dont  il  est  parlé  aux  articles  Résines, 
Poix,  Goudrons,  Biui,  Colophane.  On  s’en  sert  aussi 
dans  la  fabrication  des  vernis,  etc. 

Tares  et  usages.  La  térébenthine  de  Bordeaux  se  vend  à la 
barrique  de  jauge  bordelaise,  sons  tare.  Celle  de  Suisse,  16 
p.  100  de  tare,  en  fûts  dits  bachots ; celle  de  Venise  au  poids 
net.  Escompte  de»  payements.  2 %. 

Importations  cl  exportations,  l.c  Tableau  du  commerce 
extérieur  de  la  France  pour  l'aunce  1850  n'indique  aucune 
importation  en  térébenthine;  mais  il  accuse  2,363  kilog.  de 
térélieuthiue  liquide,  exportes  presque  intégralement  en  Es- 
pagne, et  212,165  kilog.  de  térébenthine  compacte,  reçus 
par  les  villes  hanséatiques,  l'Association  allemande,  les  Pays- 
Bas,  le  Danemark,  la  Uclgiquc.  le  Hanovre  et  d’autres  pays. 

Droits  de  douane.  Les  résines  liquides  payent  à l’eniree  en 
France  3l  fr.  les  100  kilog.  par  navires  français,  cl  3t  fr. 
10  c.  par  navires  etrangers  et  par  terre.  La  térebenlliin* 
compacte  payeS  fr.  et  8 fr.  50  c.  Le  droit  à la  sortie  estde 
5 C.  par  100  kilog.  Alt.  MANGIN. 

I L. il .xt  t;.  tic  mot  signifie  le  temps  donné  au  débi- 
teur pour  accomplir  l'obligation  à laquelle  il  s’est 
soumis;  en  matière  commerciale,  il  doit  cire  observé 
avec  beaucoup  d'exactitude. 

TERU1M.  Ville  maritime  de  la  Sicile,  province  de 
Païenne,  à 35  kilom.  de  cette  capitale,  par  37°  58' 
de  lat.  N.,  et  2°  21'  de  long.  E.  Pop.,  28,000  hab. 

Tcrmini  n’a  pas  de  port , mais  une  anse  naturelle, 
dont  l’art  pourrait  facilement  faire  un  port. 

Le  territoire,  montagneux  ù l’intérieur,  est  bien 
cultivé.  Les  principales  productions  sont  l’huile,  le  su- 
mac, le  coton,  le  vin,  les  grains  et  les  fruits  secs.  Une 
grande  partie  de  ces  produits  sont  exportés,  nolam- 
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ment  le»  huiles  de  qualité  supérieure,  qui  sont  expé- 
«llées  à l’étranger,  ou  dirigées  vers  Païenne,  soit  par 
terre,  soit  par  mer.  La  production  moyenne  annuelle 
de  l'huile  s’élève  à environ  13,000  quint,  mélr.,  et 
donne  une  valeur  de  1,300,000  fr.  Le  sumac  de  la 
meilleure  qualité  fournit  25,000  quint,  métr.,  d’une 
valeur  de  1,200,000  fr.  On  l’exporte  par  Palermc, 
Messine  et  Calatie.  Li  production  du  vin  est  de  30,000 
hectol.,  delà  valeur  d'un  million  de  francs  environ, 
mais  le  défunt  de  soins  nuit  à la  qualité.  Les  grains 
produisent  50.000  hectol. , d’une  valeur  de  800,000  fr., 
et  le  colon,  500  quint,  métr.,  évalués  à 700,000  fr. 
En  résumé,  la  production  annuelle  de  Termini  peut 
s’élever  à plus  de  G millions  de  francs.  Si  à cette  somme 
on  ajoute  les  produits  de  la  pêche  (anchois  et  sardines,) 
des  pâtes,  des  liqueurs,  du  savon,  on  arrive  à un 
total  de  G, 600, 000  fr. 

Outre  ses  propres  productions , Termini  exporte 
quantité  de  produits  similaires,  fournis  par  les 
campagnes  environnantes.  Le  sont  principalement  les 
graines,  les  huiles,  le  sumac  et  les  légumes.  Ces  pro- 
duits donnent  les  chiffres  suivants  : 

Graines.  . . 300,000  hectol.  valeur.  . . 5,000,000  fr. 

Sumac  . . . 500,000  q.  m.  — 10,000,000 

Huiles.  . . 8,000  — — 500,000 

Légume»  . . 25,000  caisses.  — 250,000 

en  tout,  IG  millions,  qui,  avec  l'excédant  de  la  pro- 
duction propre  de  Termini,  donnent  un  total  peu 
éloigné  de  23,000,000  de  fr. 

La  marine  de  Termini  compte  14  navires  et  beau- 
coup d’autres  petits  bàlimenls  d’une  contenance  totale 
de  1 ,256  tonneaux.  Ces  bâtiments,  trafiquent  avec  ia 
Sicile  et  Naples,  mais  rarement  avec  l'étranger.  Le 
mouvement  moyen  des  dernières  années  a été  comme 
suit  : 

Entrée,  ! ,420  nav.  charge»,  jaugeant  1 12.372  tonu. 

320  nav.  sur  lest,  — 28,757  — 

Sortie,  1,592  nav.  chargés,  — - 133,115  — 

127  nav,  sur  lest,  — 11,089  — 

La  population  de  Termini  est  industrieuse  et  com- 
merçante, et  mériterait  que  l’initiative  du  gouverne- 
ment la  dotât  d’un  port  et  de  voies  de  communications 
intérieures.  pasq.  midolo. 

TERMOSDE . Chef-lieu  de  l’arrond.  de  ce  noin, 
province  de  la  Flandre  orientale  (Belgique),  situé  au 
confluent  de  la  Dendre  et  de  l'Escaut,  à 24  kilom.  de 
Bruxelles  et  341  kilom.de  Paris,  par  3l°<JG'  lat.  N.,  et 
1°  38'  long.  E.,  compte  une  pop.  de  8,000  hab.  Le 
porl  de  Termonde  reçoit  les  navires  de  mer  qui  remon- 
tent l’Escaut.  Les  arrivages,  en  1859,  ont  été  de  G8  bâ- 
timents, jaugeant  ensemble  G, 494  tonn.;  45  de  ces 
bâtiments  étaient  anglais,  G français,  G hanovriens,  G 
danois,  5 hollandais,  4 belges,  2 suédois,  1 norvégien, 

1 prussien,  1 espagnol  et  1 italien  : 31  étaient  chargés 
de  graine  de  lin,  tO  de  graine  de  coton,  3 de  graine 
de  navets,  2 de  graine  de  colza,  2 de  tourteaux  de 
lin,  etc.;  23  étaient  sur  lest.  En  outre,  109  navires  et 
bateaux,  avant  ensemble  9,0G3  tonn.,  sont  arrivés  à 
Termonde  par  les  eaux  intérieures. 

Le  commerce  des  graines  oléagineuses  et  la  fabrica- 
tion des  huiles  forment  les  deux  branches  essentielles 
de  l’activiié  commerciale  et  industrielle  de  Termonde. 
L’importation  annuelle  des  graines  varie  de  G50  à 
850.000  hectol.  bien  que  la  munipulalion  des  graines 
de  lin  tienne  la  première  place  dans  le  travail  des 
huileries,  celle  des  graines  de  colon  acquiert  de  plus 
en  plus  d’importance.  Les  huiles  et  les  tourteaux  se 
placent  tant  à l’Intérieur  qu’à  l’étranger  et  particu- 
liérement en  Ang  e terre.  Il  se  fait  aussi  à Termonde 
U. 


un  graud  commerce  de  cendres  «le  mer  (expnrhilion* 
considérables  pour  le  nord  de  la  France),  d’éloupes, 
«le  lin,  elc.  On  fabrique  dans  celte  ville  les  grosses 
toiles,  les  toiles  d’emballage  et  â sac,  les  toiles  à voiles, 
les  cordes  et  cordages,  les  couvertures  d'étoupe  et  celles 
de  coton , etc.  Cette  dernière  fabrication  a une  assez 
grande  importance;  on  évalue  la  production  à 325,000 
pièces  par  an. 

Dans  le  voisinage  de  Termonde  se  trouve  la  pou- 
drerie royale  de  Welleren  dont  les  produits  sont  très- 
renommés.  Termonde  possède  une  chambre  et  un  tri- 
bunal de  commerce  ainsi  qu’une  Bourse.  Il  y existe 
une  station  du  chemin  de  fer  de  l'Etat.  E.  R. 

TEKttKS.  (Syn.  : Lat.  Terra,  humus.  — Angl.Eur/A. 
— Allem.  Erd.  — liai.  Terra.)  Le  mot  ferre,  dans  son 
acception  la  plus  commune,  désigne  celle  substance 
pulvérulente,  plus  ou  moins  humide  et  très-hété- 
rogène, qui  recouvre  naturellement  la  parité  solide 
de  notre  globe,  et  au  sein  de  laquelle  les  végétaux  de 
toute  sorte  puisent  les  principes  liquides  nécessaires  à 
leur  alimentation.  Les  anciens  chimistes  avaient  appli- 
qué ce  nom  à un  certain  nombre  d'oxydes  métalliques, 
tels  que  la  chaux  .l’alumine,  la  silice,  la  baryte,  etc.; 
cl  les  métaux  qui  leur  donnent  naissance  sont  encore 
appelés  aujourd'hui  métaux  terreux.  Enfin,  on  a donné 
par  analogie  le  nom  «ie  terres  à diverses  matières , la 
plupart  minérales,  quelques-unes  aussi  végétales,  em- 
ployées dans  les  arls  et  l’industrie.  Voici , parmi  ces 
matières,  celles  qui  peuvent  être  considérées  comme 
objets  de  commerce. 

Terra  mérita.  Nom  que  l'on  donne  «luelquefois  au 
curcoma  (Voy.  ce  mol). 

Terre  à foulon.  Voy.  Argile  a foulon. 

Terre  bolairc.  Voy.  Argiles  ocrf.uses. 

Terres  de  Casstl  et  de  Cologne,  Voy.  § Bruns,  à l’arl. 
Couleurs.  * 

Ttrrc  à pipes.  Variété  d’argile  blanche  très-abon- 
damment répandue  daus  pres«|uc  tous  les  pays  du 
monde,  notamment  en  Belgique,  en  Allemagne,  eu 
Angleterre,  elc.  Cette  argile  doit  être  très-homogène; 
broyée,  tamisée  et  mise  en  pâte,  elle  est  onctueuse, 
d’un  grain  Irès-tin  , et  donne  à la  cui»son  un  produit 
fragile  et  poreux.  C’est  la  matière  des  pip«>s  blanches 
communes,  dites  pipes  du  terre.  Celle  des  pipes  rouges 
(pipes  turques  ou  imitation  de  pipes  turques)  est  une 
terre  ocrcuse  colorée  en  rouge,  dont  il  u élu  parlé  à 
l’art.  Argiles.  Il  ne  faut  pus  confondre  ia  terre  à 
pipes  avec  la  terre  de  pipe,  mélange  d’argile  blanchi1! 
et  de  silice  employé  pour  la  rubri«‘alion  de  la  vaisselle 
de  labié  commune  (Voy.  Poteries). 

Terre  du  Japon.  Voy.  Cachou. 

Terre  d ombre.  Voy.  § Bruns,  à l’art.  COULEURS. 

Terre  de  Sienne.  Voy.  Argiles  doreuses. 

Terre  verte.  Voy.  Couleurs. 

Terre  végétale.  La  terre  végétale,  c’est-à-dire 
propre  ii  la  nutrition  des  végétaux,  n’est  pas  une  ma- 
tière aussi  commune  qu’on  pourrait  le  croire,  et  sa 
qualité  absolue  ou  relative  peut  varier  considérable- 
ment. Toutes  les  terres  ne  sont  pas,  à beaucoup  près, 
aussi  riches  en  principes  organiques  ou  minéraux 
susceptibles  d’être  absorbés  par  les  végétaux  ; il  s'en 
faut  d’ailleurs  que  les  diverses  piaules  réussissent 
également  bien  dans  un  sol  quelconque.  L’art  de 
préparer,  d'amender,  d’engraisser  les  terres  en  vue 
de  telle  ou  telle  culture  est  donc  un  arl  très-difficile 
et  l’un  des  éléments  essentiels  de  l’économie  rurale. 
Oii  conçoit  d’après  cela  que  la  terre,  celte  matière 
première  par  excellence,  puisse  devenir  une  marchan- 
dise, e(  c'est  en  effet  ce  qui  u lieu.  L'humus  ou  terre 
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a t'étale  se  vend,  se  transporte  quelquefois  à d’assez  I vcnlion  monétaire  du  24  janvier  1857.  D’après  cette 


grandes  distances;  mais  ce  genre  de  transactions  ne  se 
fait  que  de  cultivateur  5 cultivateur,  et  ne  peut  Cire 
considéré  comme  rentrant  dans  les  affaires  commer- 
ciales proprement  dites.  Nous  croyons  donc  inutile 
de  nous  y arrêter. 

/ mportations  el  exportations  en  1 859.  — Terre  à pipes. 
Importation  : 12,103,877  kilop.,  dont  moitié  environ  prove- 
nant de  la  Belgique  ; le  reste  de  l’Association  allemande , de 
l'Angleterre,  de  l'Espagne  et  d'autres  pays.  — Exportation. 
344,1 03  kilog.,  reçus  par  la  Belgique,  l’Association  allemande, 
l'Algérie,  la  Suisse,  l’Espagne,  etc. 

Terres  et  pierres  servant  aux  arts  et  métiers  non  dénom- 
mées). Importation  : 4,IV6.8“I  kilog.,  provenant  de  la  Bel-  j 
pique,  de  l'Angleterre,  de  l’Association  allemande,  du  Dane- 
mark, des  États  sardes  et  d'autres  pays.  — Exportation: 
11,226,780  kilog.,  répartis  entre  l’Angleterre  les  États-Unis, 
l'Association  allemande,  et  un  grand  nombre  d’autres  destiua-  ! 
lions.  a R.  H. 

TERRE-NEUVE.  Voy.  Saint-Jean  i»e  Terre-Neuve. 

TÉTUAN.  Ville  de  l’empire  de  Maroc,  située  à 6-7 
kiloui.de  lu  Méditerranée,  sur  le  penchant  d’une  col- 
line, dernier  rameau  do  la  chaîne  du  Rif,  qui  se  dé- 
veloppe jusqu’à  Ceuta;  la  plaine  qui  sépare  la  ville 
de  la  mer  est  baignée  par  la  rivière  Marlyn,  dont  l'em- 
bouchure forme  deux  petits  porte,  le  port  Negro  et  le 
port  d’Emso,  dans  une  rade  sûre  par  les  vents  d'ouest,  j 
dangereuse  par  les  vente  d'est.  Sans  les  sables  qui 
l’obstruenl,  la  rivière  se  prêterait  à la  navigation. 
Pop.,  25  à 30,000  âmes.  Centre  commercial  de  quel- 
que importance  par  ses  cultures,  qui  produisent  tous  1 
les  grains,  les  fruits  cl  les  légumes  de  la  zone  méditer- 
ranéenne, Tétuan  fleurit  encore  plus  par  son  industrie. 
On  y fabrique  des  armes  blanches,  des  armes  à feu  et 
surtout  des  fusils  dont  s’arment  les  guerriers  indi- 
gènes ; on  y travaille  les  peaux  de  maroquin  cl  tous  les 
ouvrages  en  cuir;  on  y fait  des  (issus  de  laine,  des 
ceintures  de  soie,  des  azutejos  ou  briques  émaillées 
aux  vives  couleur»  qui  entrent  dans  Je  pavage  cl  la 
décoration  des  maisons  mauresques,  des  nattes  en 
sparte  et  en  jonc;  les  meubles,  cl  notamment  les  éta- 
gères, les  portemanteaux,  le»  tables  basses  el  polygo- 
nales pour  prendre  le  thé,  y sont  confectionnés  avec 
une  grande  haliilelé  de  façon,  et  on  les  ornemente  à 
l’aide  de  feuilles  d’or  ou  de  couleurs  aussi  éclatantes 
qu’inallérables.  Les  champs  et  les  jardins  de  Téluan 
alimentent  en  partie  la  garnison  de  Gibraltar,  doit  les 
négociants  de  celle  place  envoient  en  retour  des  coton- 
nades, des  lainages,  de  la  soie  grége  et  éerue,  du 
café,  du  thé,  des  métaux  communs,  des  épices,  des 
drogues,  etc.  Le  mouvement  total  du  commerce  de 
Tétuan  roule  entre  3 et  4 millions  de  fr.,  dans  les 
années  favorables.  Occupée  en  1 8 G0  par  l’Espagne, 
dans  le  courant  de  l’expédition  contre  le  Maroc,  celle 
ville  a reçu  une  garnison  espagnole  comme  gage  de  la 
dette  de  20  millions  de  douros  contractée  par  les  vain- 
cus envers  les  vainqueurs,  et  la  dette  n’ayant  pas  été 
acquittée  aux  termes  convenus,  l'Espagne  a déclaré,  en 
juin  18C0,  en  prendre  possession  définitive.  I-es  négo- 
ciations restent  néanmoins  ouvertes.  J.  du  val. 

THALER.  Monnaie  d'argent  et  monnaie  décompté 
en  usage  en  Allemagne.  Il  a été  frappé  des  lhaiers  à 
toutes  les  époques  et  à tous  les  titres.  Le  plus  répandu 
est  le  lhaler  de  Prusse,  qui  est  reçu  partout  pour 
3 fr.  7 1 c.  (Voy.  Eco  et  Rixdaler).  J*e  tableau  ci- 
après  indique  les  lieux  d’émission , les  poids , le  litre 
el  la  valeur  des  thalcrs  en  circulation  actuellement, 
mais  qui  vont  disparaître  dans  un  temps  prochain 
alors  que  l'Allemagne  aura  substitué  aux  monnaies 
anciennes  les  monnaies  nouvelles  conformes  à la  con- 


convention,  le  lhaler  nouveau  pèsera  18*.5J85au 
j titre  de  —fL  à la  taille  de  CO  thalers  au  kilog.,  ce  qui 
j lui  donne  une  valeur  intrinsèque  de  3r.7037;  on  le 
’ compte  ordinairement  = 3 fr.  75c.;  il  sc  divise  d’atl- 
j leurs,  comme  l’ancien  lhaler,  en  30  silbergroschen 
I (gros  d'argent). 

Un  frappe  en  Allemagne  des  pièces  de  2 lhaler»,  de 
1 II».,  de  5,  tï  cl  lhaler.  Le  lhaler  nouveau  = ~ 
du  florin  nouveau  de  convention  el  — du  florin  nou- 
veau oe  l'Allemagne  du  Sud. 


Lltül  B'tlISIlOI 

a 
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(rima-  « 

TITRK 

TAi.rrn 
mtrivef . 
en  Ir. 

Amuit,  Francfort,  IUkotxi  et 
Saxk.  L«  thaler  de  34  gro»  (monnaie 
<te  compte).  

S.SC'fil 

Bade.  Le  UuW  dr  100  k rentier  (mon- 
naie de  eowpte  el  it'opèct) 

18.1(0» 

STS 

3.5X74 

lUrir.nu,  Francfort.  Hi»i  rt  Si*r- 
Coant  ne.  Le  lhaler  dr  1 » t Noria  on 
90  kreulier  (monnaie  de  compte)  . . . 

3.23 

IlBfcNK  et  Olocnbocrg.  Le  tluler  d’or 
de  "J  proie  = 1.6  fréddrie  d'or  (mon- 
naie de  compte),  «niant  environ.  . . . 

4.150 

IIfssk  Électorale.  Le  limier.  . . 

SI.S5I# 

750 

3 3VÎ0 

LenecK  et  MacKi.r saooRo  -Schwé- 
ki.t.  Le  tluler  de  3 mark*  ou  AH  sehitl. 

27.10X1 

750 

4.5537 

M mus hocrg-Nchwkr in.  Monnaie 

de  compte 

. 

4 31 

PRtlSfB  el  II USB  Kt.rcTORAtB.Le  thaï. 

« SC»» 

7*0 

3.71 

S» Mi.  Le  lhaler  de  St  grouhen  . dit 
thalrr  dr  commerce 

, 

3.W7 

Susse.  Thaler  de  Bâle 

M.rrro 

S75 

4.54 

— Thaler  de  S.iiit-Gall.  ..... 

**.0514 

Si  J 

s n<;» 

— Thaler  de  Zurich 

25  M>il 

R33 

4.7 lîS 

1 1 ne  faut  pas  confondre  le  t Imler  1 ° av  ec  le  specieMha- 
ler,  lhaler  d'espèce  ou  lhaler  de  Marie-Thérèse,  qui 
vaut  1 lhaler  l/3  et  se  divise  en  32  gitlgroschen, 
5 fr.;  10  c.  en  usage  à Anhalt,  en  Autriche,  en  Ba- 
vière, à Francfort,  Hesse,  Hoheuzollern,  à Lippe- 
Delmold,  Nassau,  Saxe,  Saxc-Cobourg. 

2°  Le  specicstlialer  de  Hanovre  valant  5 fr.  77  c. 

3°  Le  rciclisllialer  ou  rivdate  de  1 florin  I /2  va- 
lant 3 fr.  00  c.  Monnaie  de  compte  en  usage  en  Au- 
triche et  nu  Mecklembourg-Strclilz. 

4°Lckrononlhalerou  couronne  de  2 florin»  42  kreul- 
zor,  monnaie  d’espèce  valant  5f.7l44.  En  usage  dans 
le  grand-duché  de  Rade,  en  Bavière,  en  Hesse- 
Darmstadt  et  Nassau  (Voy.  ces  diverses  places),  c.  T. 

TIIAXG.  Mesure  de  capacité  en  usage  à Siam,  qui 
représente  presque  toujours  un  certain  poids,  = 
20  kanan.  100  thang  = 1 coyang.  Le  royang  est 
compté  à Bangkok  pour  20  kab  on  1,440  kitog.; 
mate,  en  fait,  il  est  de  1,240  kilog.  pour  le  riz,  de 
1 , 1 50  kilog.  pour  le  sésame,  de  1 ,300  kilog.  pour  la 
graine  do  basilic;  en  sorte  que  le  thang  serait  de 
lîMO,  ou  de  12k.40,  1 I k.50,  I3k.00,  suivant  les 
marchandises.  N.  r. 

TllÉ.  (Syn.  : Angl.  Tea.  — Aliem.,  Dan.  el  Sitéd. 
Thee.  — -Russe  Tchui.  — Espagn.  Té  ou  Thi.  — Por- 
tug.  Chu.  — liai.  'là.  — Cliin.  Tchu.)  Ou  donne  le 
nom  de  thé  aux  feuilles  desséchées  qui  proviennent 
du  ihca  viridis,  arbuste  que  Linné  classe  dans  la  po- 
lyandrie monogynic.  Cel  arbrisseau,  rameux,  toujours 
vert,  présente  quelque  ressemblance  avec  le  myrte;  il 
s’élève  à une  hauteur  de  un  à deux  mètres;  les  feuille» 
sont  alternes,  supportées  par  de  courts  pétioles,  dures, 
d’ut»  vert  un  peu  luisant;  elles  ont,  en  général,  un  déci- 
mètre de  long  sur  trois  centimètres  de  large.  Les 
fleur»  naissent  solitaires  ou  plus  rarement  deux  à 
deux;  la  corolle  a ordinairement  six  pétales  blancs, 
arrondis  et  ouverts;  les  étamines  sont  nombreuses; 
les  graine»  sont  sphériques,  entourées  d'une  peau 
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mince,  luisante,  un  peu  dure,  qui  leur  sert  de  coque 
et  qui  renferme  deux,  trois  et  jusqu'à  cinq  cellules  ; 
chacune  de  ces  loges  contient  un  noyau  blanc,  hui- 
leux , de  la  grosseur  d’une  noisette , d’une  saveur 
nauséabonde  cl  amère.  Ces  fruits  mûrissent  en  dé- 
cembre et  en  janvier. 

La  Chine  et  le  Japon  sont  les  seuls  pays  où  l’on 
trouve  le  llié  croissant  spontanément.  Quelques  ten- 
tatives ont  été  faites  pour  acclimater  ce  précieux  ar- 
buste dans  le  nord  de  l'Inde,  sur  les  collines  (pii  sont 
au  pied  de  l’immense  chaîne  de  l’Himalaya;  mais  elles 
n'ont  donné  que  des  résultats  fort  insignifiants.  A 
Java,  à Singapore,  on  voit  de  ces  arbrisseaux  venant 
fort  bien  en  pleine  terre,  mais  iis  ne  servent  là  qu’à 
embellir  des  jardins.  Les  régions  où  ils  prospèrent  le 
plus  sont  celles  qui  se  trouvent  entre  le  23e  et  le  25e  de- 
gré de  latitude.  Presque  toutes  les  provinces  de  la 
Chine  fournissent  du  thé,  mais  en  général  dans  les 
qualités  inférieures  et  qui  ne  servent  qu’à  la  consom- 
mation locale.  Cinq  provinces  donnent  des  sortes  su- 
périeures convenant  au  commerce  du  dehors  : ce  sont 
Fo-kicn  et  Canton  pour  les  thés  noirs;  Kiang-si,  Che- 
kiang  etKiang-nan  pour  les  thés  verts.  C’est  de  celte 
dernière  province  que  viennent  les  produits  les  plus 
recherchés*. 

Les  coteaux,  peu  propres  à la  culture  des  céréales, 
sont  en  Chine  consacrés  surtout  à la  eullure  du  thé; 
le  voisinage  des  ruisseaux  cl  des  rivières  est  une  cir- 
constance bien  favorable.  Un  sol  pierreux  et  même 
aride  n'est  point  un  obstacle. 

Au  Japon,  le  thé  qui  croit  aux  environs  d’Odsi,  pe- 
tite ville  près  de  la  mer,  est  le  plus  recherché.  Il  y a 
des  enclos  réservés  pour  l’usage  de  la  famille  impé- 
riale. On  veille  avec  soin  à ce  que  les  feuilles  soient 
préservées  des  insectes  et  de  la  poussière,  et  la  cueil- 
lette est  faite,  feuille  à feuille,  par  des  ouvriers  exer- 
cés dont  les  mains  sont  couvertes  de  gants. 

Culture  du  thé.  Elle  ne  présente  pas  de  difficultés:  le  tlié  ! 
se  reproduit  par  graines  en  pépinière  ; on  a soin  de  faire  tes 
semis  très-épais,  parce  que  la  plupart  des  graines  ne  donnent 
aucun  résultat.  Le  terrain  est  un  sot  léger  recouvert  d’une  mince 
couche  de  terre  végétale.  Il  parait  qu'on  ne  lui  fait  subir  au- 
cune préparation  : point  d’engrais,  point  d’arrosage.  I.cs  plants 
ne  doivent  être  ombragés  par  aucun  arbre  ; ils  doivent  rece- 
voir en  plein  les  rayous  du  soleil.  L’exposition  au  sud  est  ta 
meilleure.  On  attache,  pour  les  qualités  supérieures,  une  très- 
grande  importance  à ta  nature  du  sol,  à l'exposition. 

Cueillette.  Elle  ne  s’opère  que  lorsque  l'arbre  a trois  ans  de 
pousse.  Elle  a lieu  habituellement  trois  fo  s par  au.  La  cuciilette 
d'avril  est  la  moins  abondante,  niaisc'est  celle  qui  donne  ia  qualité 
la  plus  recherchée  ; en  juin,  c’est  celle  qui  fournit  le  plus  : en 
juillet,  produits  inférieurs;  une  quatrième  cueillette,  qu’ou  opère 
quelquefois,  n'est  qu’un  glanage.  En  avril,  les  feuilles  sont 
jeunes  et  très-delicatcs  ; en  juin,  on  sépare,  après  avoir  cueilli, 
les  feuilles  les  plus  tendres.  Les  cultivateurs  qui  visent  à la 
quantité  ne  cueillent  qu’en  juillet.  L’état  de  la  température, 
au  moment  de  la  cueillette,  est  un  point  important,  liu  ouvrier 
exercé,  arrachant  les  feuilles  une  a une,  peut  en  ramasser  de  1 2 
à 1 3 livres  en  un  jour.  Luc  plante  donne  le  plus  souvent  un  tiers 
ou  un  dcmi-kilog.  de  feuilles,  niais  il  y a à cet  egard  de 
grandes  variations. 

Préparation  des  feuilles.  C’est  une  opération  fort  délicate, 
qui  exige  des  soins,  de  l'cxpéricuce  et  d’où  dépend  le  mérite 
de  la  marchandise.  On  apporte  les  feuilles  cueillies  dans  des 
hangars  bien  acres  ; on  lus  étend  en  couches  minces  sur  des 
plateaux  de  bambou  ; on  les  y laisse  jusqu’à  ce  qu’elles  soient 
devenues  un  peu  molles.  Ou  les  fait  sécher  eu  les  posant  sur 

1.  Non»  avons  repioiioil  quelques  détails  empruntés  aux  Communi- 
cation* dr  la  miiium  commerciale  en  Chine,  intérêt  dans  les  Annales 
du  commerce  extérieur,  18,8.  Nous  y icnvoion»,  ainsi  qu’.i  diters  ou- 
vrages sur  la  Chine,  et  notamment  au  l oyale  d’un  Anglai * (XL  Fortune). 
dune  le»  district»  qui  produise»!  U thé.  Le  lecteur  lioutera,  dans  co 
écrits,  de  nombreux  renseignements  qui  no  sauraient  prendre  place  ici. 


dçs  plaques  de  métal  placées  sur  des  fourneaux,  et  on  agile  les 
feuilles  avec  les  mains  jusqu'à  ce  que  la  chaleur  soit  insuppor- 
table. Il  en  sort  pendant  cette  demi-cuisson  un  suc  âcre  et 
grisâtre  ; on  enlève  ensuite  les  feuilles,  on  les  repaud  sur  des 
nattes  ou  sur  du  papier,  on  les  froisse,  ou  les  agite  dans  des 
corbeilles  pour  qu’elles  s'enroulent  et  frisent.  Celte  opération 
se  répète  trois  et  quatre  fois  s’il  le  faut,  jusqu’à  ce  que  toute 
humidité  ait  disparu.  Les  feuilles  destinées  a faire  du  thé  noir 
subissent  au  préalable  uue  exposition  au  soleil,  dont  les  thés 
verts  sont  exempts. 

Lorsque  les  feuilles  ont  été  frottées  c:  enroulées  avec  beaucoup 
de  délicatesse,  lorsqu'elles  ont  été  complètement  séchées,  on  pro- 
cède au  triage  ou  à la  séparation  des  qualités;  au  eriblage,  afin 
de  séparer,  au  moyeu  île  treillis  de  bambous,  les  feuilles  des 
brins  de  tiges;  aurannaf/é,  pourchasser  la  poussière  et  les  corps 
etrangers;  au  tamisage,  qui  a lieu  dans  des  tamis  de  soie  très- 
lins.  La  torréfaction,  qui  s’opère  sur  les  fourneaux,  est  la 
partie  la  plus  difficile  de  ce  travail.  Un  degré  de  trop  ou  bien 
un  peu  d’insuffisance  altère  la  qualité.  Le  thé  noir,  c’est-à-dire 
celui  qui  a été  le  plus  torréfié,  subit  enfin  une  dernière  opera- 
tion, celle  de  l'etuvage;  les  feuilles  sont  placées  dans  des  pa- 
niers de  bambou  sous  des  brasiers  de  charbon,  à l’abri  de  la 
fumée  et  des  cendres.  Ou  les  remue  avec  la  main  jusqu'à  par- 
faite dessiccation. 

Les  procédés  de  culture  et  de  fabrication  sont,  à peu  de 
chose  près,  au  Japon  les  mêmes  qu'en  Chine.  On  assure  que 
le  Japou  fournit  des  qualités  supérieures  à celles  que  dounc 
l’Empire  celcste  ; jusqu'à  présent  on  n'a  guère  pu  eu  juger, 
mais  si  des  relations  commerciales,  prohibées  durant  des  siècles 
avec  la  plus  grande  rigueur,  viennent  à s’établir  avec  l’Europe 
sur  uu  pied  régulier,  on  verra,  sans  doute,  les  provenances 
du  Japon  donuer  lieu  à des  affaires  considérables  et  faire  une 
rude  concurrence  aux  produits  chinois. 

Au  Japon,  les  plantations  sont  établies  loin  de  toute  habita- 
tion et  même  de  toute  autre  culture,  afin  qu'aucune  cmanatiou 
impure  ne  nuise  à la  qualité  du  thé.  L’engrais  est  formé  d'au- 
chois  desséchés  et  de  jus  de  graines  de  moutarde.  Les  arbres 
doivent  jouir  librement  de  toute  l'action  des  rayons  solaires; 
ils  roussissent  particulièrement  sur  des  coteaux  bien  arrosés. 
Afin  de  rendre  la  végétation  plus  productive  et  plus  riche,  on 
les  ehranchc  chaque  année.  Ce  n’est  qu'apres  cinq  anuees  de 
pousse  qu’on  opère  la  cueillette.  Lorsqu'on  veut  obtenir  des 
qualités  supérieures,  on  a soin  de  choisir  et  de  trier  les  feuilles 
au  fur  et  à mesure  de  la  récolte,  et  on  ne  ceoillo  dans  la  jour- 
née que  ce  qui  peut  être  sec  avant  la  nuit.  Il  y a deux  modes 
de  seebage  : le  premier  consiste  à torréfier  les  feuilles  dan3 
une  bassine  de  fer  chauffée,  puis  à les  étendre  sur  une  natte 


cinq  à six  k»is  jusqu'à  ce  que  les  feuilles  soient  complètement 
, sèches.  Le  second  mode  consiste  à les  exposer  à ia  vapeur  d'eau 
jusqu’à  ce  qu’elles  suieut  flétries,  à les  rouler  ensuite  avec  les 
doigts  cl  à les  torréfier. 

J.e  thé  es  tcuitive  dans  toutes  les  provinces  de  la  Chine;  mais, 
de  même  que  pour  les  vins  cher  nous,  certaines  localités  four- 
nissent des  produits  Ires-supérieurs  a ceux  qu’un  obtient  dans 
d’autres.  Autrefois  Canton  était  le  seul  port  ouvert  au  com- 
merce européen,  et  les  meilleurs  thés,  venant  (le  l’iuterieur  de 
l’Empire,  avaient  à parcourir  de  trcs-longues  distances  pour  y 
t arriver.  L’ouverture  de  divers  autres  ports  a change  cet  état 
de  choses,  et  Shang-hai  a acquis  une  grande  importance  sous  ce 
j rapport,  grâce  a la  facilité  des  communications  par  le  Yang- 
[ tsé-kiaug  avec  les  plantations  qui  donnent  d'excellents  thés 
j-  verls  et  qui  sont  sur  les  hauteurs  du  district  de  Wou-youen 
arrosées  par  uu  nflluent  du  grand  fleuve  que  nous  venons  de 
nommer.  » 

Analyse  chimique  et  préparation.  Dans  son  état  de  frai- 
| clieur.  lu  feuille  du  the  renferme  un  principe  stimulant  et  as- 
tringent combiné  avec  le  tanin  et  l'acide  gallique  ; la  torré- 
faction que  subit  la  feuille  fait  évanouir  une  portion  de  ce 
principe  irritant  et  âcre  qui  est  presque  entièrement  détruit 
dans  les  thés  noirs.  Une  forte  infusion  de  thé  précipite  en  noir 
la  dissolution  de  sulfate  de  fer  ; elle  coagule  la  dissolution  de 
colle.  Ou  en  fait  usage  pour  colorer  certaines  étoffes  ou  pour 
aviver  leur  couleur. 

En  Chiue,  ainsi  qu'au  Japon  et  chez  divers  peuples  de  l’ex- 
trême Orient,  le  thé  est  la  boisson  ordinaire  et  de  première 
nécessité  ; toutes  les  classes  de  la  population  en  font  un  très- 
grand  usage.  Les  Chinois  attribuent  à ce  breuvage  de  les  pic- 
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server  de  !a  goulle,  do  la  pierre,  des  coliques  néphrétiques  ; il 
réveille  les  individus  somnolents  et  il  cause  une  légère  exalta- 
tion au  cerveau  ; il  est  favorable  aux  personnes  obèses  et 
sédentaires. 

L’impression  produite  par  le  thé  varie  fortement  selon  le 
degré  de  sensibilité  physique  des  individus,  l'hez  quelques  per- 
sonnes, il  ne  produit  presque  aucune  impression  ; chez  d’autres, 
il  suscite  des  troubles  dans  les  fonctions  de  l'organisme  ; il  pro- 
voque une  agitation  assez  violente  et  cause  l'insomnie. 

Usage  rt  propriétés  du  thé.  I.es  Chinois,  grands  gourmets 
en  fait  de  thé,  n’en  font  usage  que  lorsqu’il  a été  conservé  au 
moins  un  an,  temps  necessaire  pour  qu’il  se  dépouille  d'uue 
partie  de  ses  principes  narcotiques  et  stypliques.  Ils  préfèrent 
les  thés  noirs  aux  verts,  comme  étant  beaucoup  plus  doux,  et 
ils  les  préparent  en  versant  de  l'eau  bouillante  sur  les  feuilles 
pour  en  tirer  l’infusion,  mais  ils  n'y  mêlent  jamais  ni  sucre  ni 
lait.  Les  Japonais  réduisent  le  thé  en  poudre;  ils  en  mettent 
une  cuillerée  dans  une  tasse,  répandent  dessus  de  l’eau  bouil- 
lante et  agitent  le  mélange  avec  un  instrument  à dents  jusqu’à 
ce  qu’il  s'élève  de  l’écume;  ils  s’empressent  alors  de  humer 
cette  mousse,  et  cette  opération  se  répète  plusieurs  fois. 

En  Europe,  on  mélangé  souvent,  par  parties  égales,  le  thé 
noir  avec  le  vert,  ou  bien  on  met  une  partie  de  thé  vert  et 
deux  de  noir,  afin  d'avoir  une  boisson  moins  stimulante.  Trois 
cuillers  à café  sont  la  dose  ordinaire  pouruuc  théière  contenant 
six  tasses.  On  met  le  thé  dans  la  theière,  on  répand  dessus  un 
peu  d'eau  bouillante,  on  laisse  infuser  deux  ou  trois  minutes, 
on  achève  de  remplir  la  théière  d'eau  bouillante,  et  le  lhe  est 
tout  prêt  à boire. 

Il  est  à propos  de  chauffer  l’eau  dans  une  bouilloire  con- 
sacrée à ce  seul  usage  et  sur  un  feu  vif  au  charbon  ; la  théière 
doit  être  échaudée  immédiatement  avant  d’y  mettre  le  thé.  Un 
peut  tirer  une  seconde  et  même  une  troisième  eau,  faible,  il 
est  vrai,  si  le  thé  employé  est  frais  et  de  bonne  qualité. 

Variétés  commerciales.  On  distingue  deux  espèces 
principales  de  thé,  le  Ihé  noir  et  le  thé  vert  ; Ions 
«leux  sont  produits  par  la  même  plante,  et  la  couleur 
ne  dépend  que  du  mode  de  préparation  ; cependant 
certains  districts  fournissent  des  variétés  qui  convien- 
nent plus  ou  moins  à l’une  ou  à l’autre  espèce. 

Lorsque  les  Chinois  veulent  obtenir  des  lliés  verts, 
ils  étendent  les  feuilles,  dès  qu’elles  ont  été  cueillies, 
sur  des  plaques  chauffées.  La  dessiccation  et  l'enroule- 
ment s’opèrent  sans  porte  de  temps,  et  sans  qu’on 
laisse  s'effectuer  celle  sorte  de  fermentation  à laquelle 
on  soumet  les  thés  noirs.  Un  préjugé  vulgaire  qui 
n’est  pas  encore  absolument  détruit,  attribuait  la  cou- 
leur verte  de  certains  Ihés  aux  prélcndues  plaques 
de  cuivre,  sur  lesquelles  on  croyait  que  les  feuilles 
étaient  étendues  afin  d’être  desséchées.  Le  fait  est  que 
les  Chinois  ne  se  servent  pour  celte  opération  que  de 
plaques  de  fer  ou  de  fonte. 

La  nature  du  sol,  l'exposition  des  terrains  cultivés, 
le  choix  des  feuilles,  les  époques  de  la  recolle,  les  pro- 
cédésdcdes8iccalion  cl  de  préparation,  toutes  ces  causes 
combinées  ont  pour  résultat  de  produire  un  grand 
nombre  de  variétés  de  thé  fort  différentes,  sous  le 
rapport  du  mérite  et  des  prix.  Nous  allons  passer  suc- 
cessivement et  rapidement  en  revue  les  diverses  qua- 
lités connues  dans  le  commerce  européen. 

* 

Thés  noirs  (en  chinois,  hi-tchu).  Ces  thés,  sc  di- 
visent en  Chine,  d’après  les  lieux  de  produclion 
cl  la  préparation  des  feuilles,  en  un  très-grand  nombre 
de  classes,  mais  les  Européens  les  réduisent  à une 
demi-douzaine. 

Thé  bohê  { bohea  en  anglais),  altération  du  mot  chi- 
nois teoM-i.  Il  a été  soumis  à un  grillage  prolongé, 
aussi  c’esl  celui  qui  sc  conserve  le  plus  sans  être  exposé 
à moisir.  C’est  le  plus  commun  des  thés  noirs;  il  est 
presque  toujours  mélangé  avec  des  feuilles  de  rebut, 
et  chargé  de  poussière;  les  feuilles  sont  mal  roulées  ; 


l’infusion  d’un  vert  sombre  est  d'un  goût  herbacé,  ave 
saveur  de  terroir  désagréable. 

Thé  congou ; ce  mot  est  dérivé  du  chinois  koung- 
fou  (travail)  ; ee  thé  provient  du  choix  fait,  après  la 
récolte  du  uiou-i , des  feuilles  les  plus  saines  et  les 
plus  tendres  ; elles  sont  assez  longues,  d’un  brun  rou- 
geâtre assez  égal,  d’une  odeur  aromatique.  L'infusion, 
plus  pâle  que  celle  du  bohé,  est  dorée,  légèrement  ver- 
dâtre. On  fait  en  Angleterre  et  dans  l’Amérique  du 
Nord  un  très-grand  usage  de  celle  qualité. 

Tlié  souchong  (du  chinois  seaou-tchung)  ; la  feuille 
est  la  plus  petite  parmi  les  thés  noirs  ; elle  provient  de 
la  seconde  cueillctle  ; elle  est  triée,  roulée  avec  beau- 
coup de  soin,  desséchée  à point.  L’odeur  doit  être 
suave,  l’infusion  claire,  dorée,  de  saveur  douce;  U ne 
faut  ni  poussière,  ni  mélange  de  feuilles  vieilles  et 
rouillées. 

Thé  pouchong.  C’esl  du  souchong  de  choix,  trié 
feuille  a feuille.  Il  donne  à l’infusion  une  eau  verte, 
un  peu  ambrée.  La  feuille,  légèrement  tortillée,  esl 
large  et  longue;  sa  couleur  est  d’un  brun  verdâtre,  son 
odeur  très-suave. 

Thé  pekoe  (en  chinois  pi-kavu),  pointes  blanches. 
On  l'obtient  en  choisissant  les  jeunes  feuilles  de  la  pre- 
mière récolle;  cette  cueillette  diminue  le  produit  de> 
plants  dans  les  autres  saisons,  et  augmente  le  prix  de 
celle  qualité.  La  préparation  s’opère  avec  beaucoup  do 
soin,  et  la  torréfaction  n'est  pas  aussi  complète  que 
pour  les  autres  sortes.  La  dénomination  de  pointes 
blanches  vient  de  ce  que  bien  des  feuilles  sonl,  à leur 
extrémité,  couvertes  d’un  léger  duvet  soyeux,  blan- 
châtee,  propre  aux  très-jeunes  pousses.  L’odeur  du 
pekoe  est  douce,  aromatique,  tenant  un  peu  de  la  rose; 
il  fournit  à l'infusion  une  belle  eau  d’un  jaune  doré 
et  d’une  saveur  douce.  Les  Chinois  connaissent  diverses 
variétés  du  pi-kava;  ils  les  appellent  pointes  roses, 
Jlcitr  de  prunier  rouge,  sourcils  de  vieillard,  perte  fleu- 
rie. Un  thé  qui  est  composé  en  grande  partie  de  bri- 
sures de  feuilles  on  le  pekoe  domine,  reçoit  du  com- 
merce européen  le  nom  de  pekoe  orange;  il  n’est 
guère  connu  que  depuis  une  trentaine  d'années.  Sa 
couleur  est  d’un  brun  noirâtre  ; son  odeur  esl  peu 
agréable.  A l'infusion  il  donne  une  eau  d’un  jaune 
vcrdûlrc,  dont  la  saveur  n’est  pas  exempte  d’àprelé. 

Thés  aua-ki  et  ning-young.  Ils  sonl  récoltés  dans 
la  province  de  Fo-kien.  C’est  une  espèce  de  sou- 
chong, dont  l’odeur  est  forte,  la  feuille  nuancée  de 
vert  ; l’infusion  a du  montant,  mais  elle  esl  dépourvue 
de  l’aromc  qui  fait  la  mérite  du  souchong.  On  les  imile 
souvent  avec  des  sortes  inférieures,  et  on  se  les  pro- 
cure surtout  dans  le  port  d’Amoy. 

Tiiés  verts  (en  chinois  lou-tchu).  D'un  usage  moins 
général,  en  Europe  surtout,  que  les  thés  noirs,  les  thés 
verlsse  subdivisent,  dans  la  pratique  des  affaires,  eu 
sept  espèces  différentes  que  nous  allons  passer  en 
revue  ; 

Thé  young-hyson.  Mol  qui  vient  de  l’expression  you- 
tscen  ( avant  les  pluies  ).  Celte  qualité  esl  recueillie 
dans  les  premiers  jours  du  printemps,  les  feuilles  sont 
jeunes  et  délicates.  Les  Américains  ayant  fait  de  fortes 
commandes  de  celle  espèce  de  thé,  qui  est  assez  rare, 
les  Chinois  se  sonl  livrés  à des  mélanges  de  qualité  in- 
férieure, et  Yyoung-liysoti,  frappé  d’infériorité,  est 
tombé  dans  le  discrédit.  Il  parait,  toutefois,  qu’il  s'en 
présente  de  temps  en  temps  sur  les  marchés  chinois 
qui  sont  de  nature  à donner  toute  satisfaction.  Les 
marchands  indigènes  distinguent  diverses  classes,  telles 
que  le  mo-yiuic  et  le  sing-li,  divisées  elles-mêmes  en 
plusieurs  variétés.  Le  mo-yune  de  premier  choix,  dont 
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la  feuille  est  petite,  lisse,  nclte,  de  couleur  grise,  est 
connu,  parmi  les  Anglais,  sous  le  nom  de  bloom 
(fleur);  son  infusion  est  d’un  vert  pomme  tendre; 
son  parfum  se  dégage  promptement;  sa  saveur  est 
agréable. 

Thé  hyson  (. hi-tchoun , fleur  du  printemps),  est  cueilli, 
comme  l’indique  son  nom,  dans  les  premiers  jours  de 
la  saison.  Chaque  feuille  est  tordue  et  roulée  à la  main, 
et  la  préparation  de  cette  qualité  est  l’objet  de  soins 
minutieux.  Les  feuilles  sont  lisses,  tordues,  d’une  odeur 
One.  L’infusion  est  d’une  saveur  prononcée;  elle  est 
légère,  aromatique;  sa  couleur  est  d’un  vert  très-pâle. 
i.c  liyson  de  qualité  inférieure  est  mêlé  de  feuilles  jau- 
nâtres ou  noirâtres  et  mal  roulées  ; son  infusion  d’un 
jaune  foncé,  est  insipide  au  goût  : on  lui  donne  le  nom 
de  vieux  hyson , et  il  offre  bien  plus  de  cassures  que  le 
hyson  frais. 

Thé  hysonskin  (pi-tcha , écorce  de  thé).  Il  provient 
du  triage  que  l’on  fait  de  l’hyson,  et  constitue  ainsi 
une  qualité  inférieure.  Les  feuilles  sont  rudes,  jaunes, 
mal  roulées,  avec  très-peu  d’odeur;  l’infusion  est 
trouble,  d’un  jaune  foncé,  d’un  goût  peu  agréable. 
Les  Chinois  partagent  l’hyson-skin  en  plusieurs  va- 
riétés : une  d'elles  est  le  produit  des  diverses  saisons 
de  l’année. 

Thé  poudre  à canon  ( siaou-tchcou , petite  perle).  Il 
ressemble,  en  effet,  â de  gros  grains  de  poudre  à ca- 
non. Dans  la  meilleure  sorte,  les  grains  sont  brillants, 
petits,  unis,  l’infusion  est  ambrée.  Les  grains  sont 
raboteux,  ouverts,  quelquefois  réduits  en  poussière 
jaunâtre,  lorsque  la  qualité  est  inférieure.  Ce  thé  pro- 
vient de  feuilles  jeunes  et  délicates,  choisies  lors  de  la 
cueillette  et  roulées  en  petits  grains;  on  aime  à y voir 
celle  teinte  argentée  qui  est  fort  prisée  dans  tous  les 
thés  verts  lins.  Le  siaou-tcheou  (qui  se  partage  égale- 
ment en  diverses  variétés)  est  un  des  thés  qui  ren- 
ferment le  plus  de  principes  actifs  et  stimulants.  Son 
infusion  doit  être  limpidé  et  très-légèrement  ambrée. 

Tlii  hyson-cliulan.  C’est  de  l'hyson  dans  la  prépa- 
ration duquel  les  Chinois  mêlent  (les  fleurs  de  l’olivier 
odoriférant  d’Asie  (otea flagrant,  Linné),  ce  qui  lui  com- 
munique un  parfum  délicat  et  suave. 

Thé  impérial  ( ta-lchou , grande  perle).  La  feuille 
n’est  cueillie  que  lorsqu'elle  est  entièrement  développée; 
au  lieu  d'être  longue  et  tordue,  comme  dans  le  hyson, 
elle  est  large,  unie,  brillante  et  roulée  en  grains.  Son 
parfum  est  franc  et  aromatique,  la  couleur  d’un  vert 
Irès-argenlé. 

Thé  luuankay  (touan-kag  ou  loun-ki).  Il  doit  son 
nom  à un  ruisseau  appelé  Toun  qui  traverse,  dans  la 
province  de  Tché-kiang,  les  districts  où  celte  qualité 
se  cultive  avec  le  plus  de  succès.  Il  ressemble  à l’hyson- 
skin,  mais  il  lui  est  supérieur.  Les  Américains  en  sont 
les  principaux  acheteurs.  Les  feuilles  sont  grandes  et 
d’un  vert  jaunâtre  ; l'odeur  est  assez  forte;  l’infusion 
d’un  jaune  foncé  est  claire  ; la  saveur  a quelque  âpreté. 

Autres  thés.  Indépendamment  des  qualités  de  thés 
les  plus  répandues  dans  le  commerce,  et  que  nous  ve- 
nons d'énumérer,  les  marchands  indigènes  vendent  une 
foule  d’espèces  différentes,  et  trouvent,  dans  ces  opéra- 
tions, matière  à beaucoup  de  charlatanisme.  Quelques 
espèces  vraiment  supérieures  et  rares  sont  trop  déli- 
cates pour  convenir  à l’exportation,  et  entrent  peu  dans 
le  commerce  : elles  servent  surtout  à des  cadeaux  entre 
personnes  riches. 

Les  thés  dits  de  caravane  sont  ceux  (pii  arrivent  en 
Ilussie  par  la  voie  de  terre;  ils  donnent  Heu  à des  af- 
faires considérables  qui  s’effectuent  dans  la  ville  de 
Ixialkha,  et  ils  parviennent  à Moscou  et  â Saint-Pé- 


tersbourg après  un  très-long  et  très-pénible  voyage, 
cffcclué  par  des  caravanes,  qui  emploient  un  fort  grand 
nombre  de  chameaux.  On  prétend  que,  par  suite  de 
leur  transport  par  terre,  ces  thés  ont  une  supériorité 
marquée  sur  ceux  qui  sont  restés  des  mois  entiers  â 
bord  des  navires;  mais,  dans  l’opinion  déjugés  fort 
compétents,  ce  mérite  n’est  nullement  démontré.  Les 
thés  arrivés  parcelle  voie  se  vendaient  habituellement, 
â Saint-Pétersbourg,  50  â 75  °/0  au-dessus  des  prix 
qu’obtiennent  à Londres  les  qualités  correspondantes  ; 
mais  l’introduction  par  mer  des  thés  provenant  des 
enlrepftts  d’Europe  était  sévèrement  défendue  dans  les 
Etats  du  czar.  Celle  prohibition  a récemment  été  levée, 
et  il  en  résultera  nécessairement  une  extension  sensible 
dans  l’emploi  d’un  article  dont  les  Russes  font  un  fort 
grand  usage  ; les  bénéflees  très-considérables  que  don- 
nait, à ce  qu’on  assure,  l'importation  par  voie  de  terre, 
devront  se  réduire  pour  soutenir  la  concurrence.  Les 
thés  de  caravane  sont  en  général  d'une  roulure  peu 
serrée  et  brisés  ; leur  odeur  est  agréable  et  très-pro- 
noncée ; ils  arrivent  dans  de  petites  boîles  carrées,  qui 
contiennent  au  plus  un  kilogramme,  et  qui  sont  ornées 
de  dessins  chinois. 

On  exporte  en  outre , par  kialkha , de  grandes 
quantités  de  thés  en  brique  : c’est  un  résidu  ou  pous- 
sière de  thé  pressé  en  forme  de  gâteaux  rectangulaires 
et  plats.  Il  arrive  peu  de  ces  thés  en  Europe;  ils  se 
consomment  surtout  dans  la  Tartaric  russe  et  la  Si- 
bérie; on  coupe  leur  infusion  avec  du  lait,  on  y mêle 
du  beurre,  du  sel  et  des  fines  herbes:  c’est  une  espèce 
de  soupe  (pii  a du  charme  pour  les  Kalmoucks  et  les 
Raskirs. 

Sophistication'  et  contrefaçon.  On  sait  qu’en  gé- 
néral le  commerçant  chinois  ne  se  pique  point  d’une 
loyauté  parfaite,  et  personne  ne  sera  surpris  en  appre- 
nant que  les  demandes  continuelles  de  thé  pour  le  de- 
hors provoquent  des  fraudes  nombreuses.  On  mêle  des 
qualités  inférieures  à celles  d'un  meilleur  choix;  on 
glisse  dans  le  thé  des  feuilles  de  divers  arbres  ; on  a 
recours  à des  substances  minérales  pour  augmenter 
le  poids,  pour  imiter  les  espèces  recherchées.  Pour 
contrefaire  le  young-hyson,on  coupe  en  morceaux  très- 
fins  des  feuilles  de  thés  inférieurs  et  on  les  tamise 
avec  soin.  Grâce  au  bleu  de  Prusse  et  au  gypse,  au 
chromulede  plomb  et  d'indigo,  etc.,  on  métamorphose 
le  thé  noir  en  thé  vert.  Le  curcuma,  les  sels  de  cuivre, 
employés  en  faible  quantité,  rehaussent  la  beauté  de 
la  couleur  du  thé  vert.  Il  est  des  ateliers  où  l’on  a poussé 
très-loin  l'art  d’imiter  les  meilleures  qualités  des  crus 
les  plus  célèbres,  et  de  rendre  une  bonne  apparence 
â des  thés;avariés.  Il  est  donc  fort  important  de  s’assu- 
rer de  la  qualité  de  ce  qu’on  achète,  et  de  ne  s’en 
rapporter  nullement  aux  Chinois.  L’appréciation  de  la 
qualité  des  thés  demande  une  longue  pratique  et  beau- 
coup d’essais.  Il  faut  savoir  distinguer  les  diverses 
sortes,  apprécier  le  mérite  de  l’échantillon  dégusté,  , 
juger  s’il  est  convenable  au  marché  qu’il  s’agit  d'ap- 
provisionner. Dans  les  maisons  européennes  qui  font 
des  affaires  considérables,  il  existe  des  laboratoires  où 
les  thés  dont  on  propose  l’achat  sont  dégustés,  éprou- 
vés, appréciés  : le  goût,  la  couleur,  l’odeur  sont  de  la 
part  des  teu-tusters  l’objet  d’un  examen  aussi  attentif, 
aussi  scrupuleusement  minutieux , que  celui  auquel 
sont  soumis  en  France  les  grands  vins  de  la  Gironde 
ou  de  la  Hourgogne. 

Commerce  nu  thé.  — Chine.  Les  renseignements  font 
défaut  pour  évaluer  avec  quelque  exactitude  les  quan- 
tités de  thé  récoltées  en  Chine;  mais  on  sait  qu’elles 
«ont  extrêmement  considérables.  Dans  une  année  ordi- 
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naire  ( 1850  par  exemple),  les  exportations  peuvent 
être  évaluées  comme  suit  : 

Pour  P Angleterre  .....  30  millions  de  livre». 

— les  HiaU-l'iii»  ....  36  — — 

— l'Australie 10  — — 

— la  Hollande  - . . . . 4 — — 

— l'Inde 1 — — 

— les  autres  pays ....  5 — — 

I 36  million»  de  libres. 

U faut  y ajouter  les  arrivages  en  Russie  par  voie  de 
terre,  qui  sont  évalués  à H ou  15  millions  par  an. 

En  dépit  du  développement  extraordinaire  qui  s'est 
effectué  dans  la  consommation  du  Ihé  (au  commence- 
ment du  siècle,  l'Europe  et  l’Amérique  du  Nord  se 
contentaient  de  500,000  livres  environ),  les  prix  sont, 
malgré  des  fluctuations  passagères,  bien  au-dessous 
de  ce  qu’ils  élaienl  jadis  ; c’est  une  preuve  des  res- 
sources que  possède  la  Chine  pour  faire  face  aux  de- 
mandes du  dehors,  et  l'accroissement  de  sa  production 
répondrait  sansdoule  à celle  des  débouchés.  Cependant, 
les  progrès  de  lu  révolte  qui  jette  le  rayage  dans  les 
plus  belles  provinces,  pourraient,  en  troublant  le  cours 
normal  des  choses,  en  interceptant  les.  communica- 
tions, en  paralysant  le  commerce,  empêcher  les  porls 
de  recevoir  do  l'intérieur  leurs  approvisionnements 
habituels. 

On  calcule  que  les  thés  noirs  forment  plus  des  trois 
quarts  des  expéditions  pour  l’Angleterre.  Il  en  est  tout 
autrement  pour  les  Êlats-Cnis,  où  les  thés  verts 
enlrenl  pour  les  deux  tiers  environ  dans  la  consom- 
mation ; le  young-hyson  el  l’hyson-skin  représentent  à 
peu  près  la  moitié  de  ce  qu’absorbent  ordinairement 
les  Américains. 

Le  thé,  comme  les  autres  produits  chinois,  se  vend 
ordinairement  au  comptant,  en  échange  contre  des 
marchandises  ou  contre  du  numéraire,  dont  la  valeur 
est  calculée  au  cours  de  la  place. 

Du  reste,  depuis  une  quinzaine  d’années,  les  affaires 
en  Chine  ont  complètement  changé  de  face  : jadis  le 
commerce  des  thés  n'avait  lieu  qu’à  Canton,  et  les 
Européens  ne  pouvaient  traiter  qu’avec  une  corporation 
de  marchands  désignés  par  le  gouvernement.  Depuis 
l'ouverture  de  divers  ports,  Shang-halet  Fou-tchou  sont 
devenus  des  marchés  plus  importants  que  celui  de 
Canton,  lequel  ne  prend  plus  aux  affaires  qu’une  part 
restreinte,  et  les  monopoles  ont  été  abolis. 

Les  thés  se  vendent  par  piculs  et  en  taels. 

Le  picul  équivaut  à 00  kilog.  à peu  près  ; en  calcu- 
lait! à raison  de  4 shillings  le  lael , on  trouve  que 
le  prix  de  20  taeîs  le  picul,  par  exemple,  revient  à 
10  deniers  la  livre  anglaise,  soit  1 fr.  00  c.  le  kilog. 
environ.  Les  fluctuations  du  change,  qui  varie  con- 
sidérablement d'un  port  à un  autre,  et  qui  souvent 
subit  de  très-foils  changements  dans  des  périodes 
as«ez  courtes,  le  prix  du  fret,  et  bien  d'autres  causes, 
viennent  notablement  modifier  les  prix  de  revient  en 
Europe. 

Les  Chinois  incitent  chaque  espèce  de  thé  dans  des 
caisses  de  bois  blanc  particulières,  taillées  sur  un  mo- 
dèle uniforme  pour  chacune  des  variétés.  Le  poids 
normal  est  retracé  dans  le  relevé  suivant  : 


Oohé,  caisses  entier. 

ralliei.  i 
138 

Hvsou.  ...... 

catlifg. 

48450 

Id.,  demi-caisses  . - 

84 

Hysun-skiii 

48450 

lil.,  quart  de  caisse. 

46 

ïvtankay,caiss  long. 

62465 

Congou.  ...... 

63  à 64  j 

Youug-byson.  . . . 

70472 

Souchoug 

60  4 62  j 

Impérial 

70471 

t’ekue 

49450 | 

Poudre  à canon.  . . 

80484 

Les  cuisses  ou  boites  dans  lesquelles  se  placent  les 


thés,  sont  doublées  d’une  feuille  de  plomb  ou  d'étain, 
afin  de  servir  de  garantie  contre  l’humidité.  On  fait 
usage  paefois  de  demi-caisses,  de  quarts,  de  huitièmes, 
et  de  seizièmes  de  caisses;  parfois  aussi,  surtout  dans 
les  magasins  européens,  le  thé  est  contenu  dans  de 
jolies  bottes  vernies,  ornées  de  peintures,  et  portant 
des  Inscriptions  en  caractères  chinois.  Il  arrive,  dit-on 
souvent,  que  ces  boites  lie  sont  que  des  imitations  plus 
ou  moins  réussies  des  hottes  fabriquées  en  Chine. 

C ommcrce  du  thé  en  France.  Le  commerce  des  thés 
en  France  présente  les  chiffres  suivants  : 

Importation  (moyenne  Itunilr)- 
1917  i 1939.  351,793  kilug.t  1857  ....  !9  7,776  kilo;. 
1937  à 18*6.  Ï83,.*79  — 1858  ....  557, «30  - 

1847  . 1856.  117,167  — ||859  ....  *69,191  — 

( onwBim.iioa  (moyenne  dtvcniule). 

1827  * 1836.  U 9,2 19  kilog.  I 1857  ....  733,763  kilog. 

1837  à 1646.  1 12,320  — 1858  ....  221.444  - 

1847  à 1856.  172,767  — I 1859  ....  284,136  - 

La  consommation,  on  le  voit,  s’est  développée,  et 
a toujours  été  en  grandissant  ; elle  est  arrivée  au  dou- 
ble de  ce  qu’elle  était,  il  y a vingt  ans  environ;  elle 
reste  toutefois  circonscrite  dans  des  limites  assez 
étroites. 

La  presque  totalité  des  thés  qui  acquittent  les  droit* 
en  France,  viennent  de  la  Chine  (221.000  kilog.  eu 
1858,  273,000  en  1859);  quelques  petites  parties 
sont  fournies  par  l’Angleterre. 

Régime  douanier.  Les  droits  dYnlrée  sur  les  thés,  fixes  à 
3 fr.  le  kilog.  par  décret  impérial  de  1806,  élevés,  eu  1810. 
à fl  et  A 9 fr,  furent,  en  1814,  ramenés  a 3 fr.  tue  loi  de 
(816  les  établit  de  2 fr.  50  c.  a 3 fr.  25  c.,  suivant  prove- 
u aiice.  par  navires  français  et  3 fr.  50  c.  par  navires  etran- 
gers. En  1826,  daus  le  but  défavoriser  les  relations  directe» 
avec  la  Chine,  le  droit  fut  mis  à t fr.  50  c.  par  uavires  fran- 
çais Tenant  de  flude,  5 fr.  venant  d’ailleurs,  et  on  conserva 
la  taxe  de  6 fr.  pour  le  pavillon  étranger.  Repais,  le  tarif  a été 
fixé  h 75  fr.  les  1 00  kilog.  par  navire»  français  venant  des 
pays  de  production  ; les  provenances  étrangères  payeut  200  fr. , 
réductibles  graduellement  à 90  fr.  à partir  du  31  mai  1866  ; 
la  taxe  du  pavillon  étranger  est  de  260  fr.,  réductibles  à 
100  fr.,  à l’ époque  ci-ric&»us. 

Commerce  du  thé  en  Angleterre.  Le  développe- 
ment et  t’é tendue  des  opérations  mercantiles  aux- 
quelles les  thés  donnent  occasion  en  Angleterre,  sont  un 
des  Irait*  les  plus  curieux  el  les  plus  frappant*  que 
présente  l'histoire  du  commerce.  Ce  fui  vers  îGGOque 
cct  article  parut  dans  la  Grande-Bretagne.  En  1067, 
la  Compagnie  des  Indes  transmettait  à son  agent  à 
Hantant  l'ordre  d'expédier  100  livres  du  meilleur  thé 
qu’il  pourrait  trouver.  En  1089,  un  droit  d’excise  de 
5 shilling*  par  livre  fut  établi , et  celle  taxe  considé- 
rable, équivalente  h un  chiffre  bien  plus  élevé  aujour- 
d’hui, dut  paralyser  la  consommation.  Avant  1745  les 
thés  payaient  un  double  droit  : 4 shilling*  par  livre  a 
l’excise  el  14  °/„  à la  douane;  de  1741  à 1745  la 
consommation  moyenne  lut  de  768,000  livres  par  an; 
en  1 7 40  le  droit  d’excise  Tut  réduit  à un  shilling,  et  le 
droit  de  douane  porté  à 25  °/o,  ce  qui,  dan»  l'en- 
semble, réduisait  de  moitié  la  somme  réclamée  au  con- 
sommateur : la  consommation  tripla,  et  la  moyenne 
de  1740  à 1750  fut  de  2,360.000  livres.  Ce  fait  est 
digne  d’être  noté  : il  s’est  d'ailleurs  reproduit  à 
diverses  reprises.  Sous  l’empire  de  préoccupations 
inspirées  parles  besoins  du  Trésor,  on  augmenta  les 
droits,  mais  ce  ne  fut  qu'en  les  abaissantqu’on  stimula 
la  consommation,  ati  point  d’obtenir  un  revenu  plus 
élevé.  En  1781,  1782,  1783,  les  quantités  adjugées 
aux  ventes  de  la  Compagnie  des  Indos,  atteignent  de 
55  0 millions;  un  dégrèvement  s'opère  en  1784,  el 
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en  I7S5-SG-87,  In  Compagnie  écotile  de  15  à 17  mil- 
lions. 

De  1708  à 1814  la  consommation  se  maintint  avec 
fort  peu  de  fluctuations  entre  19  et  21  millions.  Elle 
grandit  graduellement,  et  le  progrès  ne  s'est  pas  in- 
terrompu. Nous  croyons  que,  depuis  1840,  chaque 
année  s’est  montrée  au-dessus  de  celle  qui  l’a  devan- 
cée. Le  chiffre  des  quantités  acquittées  en  cette 
année  ( 1840)  fut  32,252,028  livres;  en  1850  on 
trouva  51,172,302  livres. 

1358 73,417,484  livres. 

1859 76,337,538  — 

1S60 70,859,428  — 

La  taxe,  qui,  à partir  du  1er  juillet  1830  avait  été 

fixée  à 3 shillings  1 denier  la  livre,  et  qui  fut  en  1841 
grevée  de  5 %»  fut  réduite  à 2 shill.  en  1851,  à 
1 shill.  10  d.  en  1854;  1 shill.  G d.  en  1 855;  1 shill. 
5 d.  en  1857  : c’est  encore  à ce  prix  qu’elle  est  main- 
tenant ; un  dégrèvement  a été  réclamé  souvent , et  il  n’y 
a pas  longtemps  que  bien  des  voix  demandaient  celte 
réduction  de  préférence  à la  suppression  des  taxes 
sur  le  papier  que  proposait  le  ministère.  On  comprend 
d'ailleurs  qu’en  présence  des  sources  de  revenu  très- 
considérables  que  doit  se.  réserver  le  gouvernement 
anglais,  afin  de  maintenir  son  budget  en  équilibre, 
l’impôt  sur  le  thé  ne  saurait  être  sacrifié.  Il  rap- 
porte par  an  l’équivalent  de  135  millions  de  francs 
(5,180,170  liv.  st,  en  1858  ; 5,407,189  en  1859; 
5,444, IG7  en  18G0). 

Les  quantités  arrivées  en  Angleterre  et  réexportées, 
ne  sont  pas  très- considéra bes  : 4,597,000  en  1858; 

4.509.000  en  1859;  5,931,000  en  18G0. 

C’est  principalement  vers  les  Pays-Bas  et  le  Nord 
que  se  dirigent  ces  envols. 

Lecongou  entre  pour  les  trois  quarts  environ  dans 
la  consommation  britannique;  ensuite  arrivent  dans 
des  proportions  bien  moins  fortes,  le  poudre  à canon 
et  le  pékot!  orange  : l'emploi  des  autres  sortes  est  Irès- 
rcslreint.  En  1858,  sur  81  millions  de  livres  sorties 
des  entrepôts,  on  a compté-: 

60,102,000  livres  congou  ; 5,662,000  livres  poudre  à 
eaoon;  3,750,000  livres  peknë  orange;  2.661 ,000  livres  sou- 
chong:  2,797,000  livres  youug-hyson;  1 , 1 52,000  livres  hyson; 

570.000  livres  pekoë  fleuri  à feuille  blanches;  482,000  livres 
t-waukay  ; 230,000  livres  pouchong;  379.000  livres  impérial; 

414.000  livres  hyson-skin  ; 4,000  livres  bohea. 

Commerce  du  thé  aux  Etats-Unis  et  ailleurs.  Après 

la  Grande-Bretagne,  c’est  aux  Etats-Unis  que  la  con- 
sommation du  thé  a pris  4e  plus  de  développement. 
Les  droits,  qui  étaient  jadis  assez  élevés  pour  procurer 
au  trésor  fédéral  un  revenu  de  16  à 18  millions  de 
francs,  et  qui,  sur  quelques  espèces,  équivalaient  à 
cenl  pour  cent,  avaient  été  abolis,  et  l’usage  de  cet 
article  s’élait  accru  au  point  d'absorber  plus  de  30  mil- 
lions de  livres  par  an.  Un  relevé  ofltciel  donne,  durant 
l’année  financière  commençant  au  1er  juillet  1859  et 
finissant  au  30  juin  1860,  le  chiffre  suivant  comme 
celui  des  importations  : 

A New-York 28,387,742  livres. 

A San- Francisco 1,350,362  — 

A Boston 854,547  — 

Autres  ports 454  — 

Total 30,593,105  livres. 

Évaluées 8,803,7 1 1 dollars. 

L’établissement  d’un  droit  de  1 5 cents  par  livre  sta- 
tué récemment  par  suite  des  besoins  financiers  qui 
résultent  des  graves  événements  dont  l’Amérique  du 
Nord  est  le  théâtre,  devra  avoir  pour  résultat  de  res- 
treindre la  consommation. 

Les  Cucluations  des  prix  des  ttiés  sont  considérables 


d’une  année  à l’autre  sur  la  place  dcNcw-York.  Un  re- 
levé publié  par  la  chambre  de  commerce  de  celle  ville 
montre  que,  de  1849  à 18GI  par  exemple,  les  cours 
de  l’young-hyson  ont  varié  entre  35  et  GO  cents  la 
livre.  Le  plus  ou  moins  d’importance  des  arrivages, 
les  prix  payés  en  Chine  et  qui  varient  sensiblement, 
expliquent  ces  alternatives  de  hausse  et  de  baisse. 

La  Hollande  et  l'Allemagne  font  du  thé  un  usage 
assez  considérable  ; la  place  de  Hambourg  en  reçoit 
qui  s’écoule  dans  l’intérieur  des  pays  germaniques. 
Dans  les  contrées  méridionales  de  l'Europe  la  con- 
sommation est  à peu  près  nulle. 

Du  prix  des  thés.  Les  prix  des  Ihés  dans  les  porls 
chinois  sont  sujets  à de  grandes  variations;  les  cir- 
constances politiques,  la  situation  de  la  Chine  désolée 
par  la  guerre  civile  et  ayant  été,  à plusieurs  reprises, 
en  élut  d'hostilité  avec  les  puissances  européennes, 
la  variété  presque  infinie  des  diverses  sortes  de  cette 
marchandise,  voilà  bien  des  motifs,  indépendamment 
du  plus  ou  moins  de  demandes  de  la  part  des  étran- 
gers , pour  amener  dans  les  cours  des  différences 
marquées. 

Les  derniers  avis  des  porls  chinois,  en  ce  moment 
sous  nos  yeux,  sont  datés  de  juillet  1861.  Voici  les 
prix  qu'ils  établissent  : 

Shang-haï.  Coagous  ordinaires,  18  à 23  tacts;  pekoefleuri 
inférieur,  22  1/2  (on  fait  observer  que  les  faux  congous  [spu- 
rious ) composent  une  bonne  partie  du  stock  sur  placq). 

Foo-chow-fou  Congous,  9 à I 3 tacts  la  marchandise  chargée 
de  poussière  à ordinaire  ; 1 4 à I 8 feuille  mclee  ; t 9 à 22  moyen 
et  bon  moyen;  23  à 27  kaisow  moyen  à seconde  classe;  28  à 
31  1/2  kaisow  première  classe;  souchongs,  21  à 3V  moyen  à 
beau;  volongs,  17  1/2  à 22,  bonne  à belle  qualité;  pekoe 
fleuri,  22  à 50,  moyen  à beau. 

Canton ■ Congous,  Oonam  et  Ooprek,  28  1/2  à 35  1/2  taels; 
sortant  des  ateliers  de  Canton,  1 8 à 20  ; pekoc  orange,  24  t/2 
à 3 1 ; souchongs,  21  ; poudre  à canon,  1 9 à 25;  hvson-skin,  I 6. 

Voici  les  prix  du  Havre  ù la  même  époque  (par 
kilog.)  ; 

Congo,  4 fr.  à 7 fr.;  hyson,  5 fr.  à 5 fr.  50  c.;  hyson-skin, 
3 fr.  25  c.  à 3 fr.  50  c ; impérial,  5 fr.  à 7 fr.;  orange  pecco, 
6 fr.  à 7 fr.;  pecco,  12  fr.  h 1 3 fr.;  pecco-congo,  pecco-sou- 
chong  et  pouchong,  3 fr.  50  o.  à 5 fr.;  poudre  à canon,  5 fr. 
à 7 fr.;  souchong,  5 fr.  à 8 fr.;  toukay  et  young-hvson, 
3 fr.  50  c.  à 4 fr. 

Prix  courants  à Londres  (par  livre).  Congo  bas.  7 den. 
à 9 dcu.;  id.  bon  ordinaire,  9 1/2  den.  à 10  1/2  den.;  id.  bon 
feuille  noire,  t sh.  à 1 sh.  6 den.;  id.  beau  et  laçon  pekoe, 
i sh.  7 den.  à 2 sh.  4 den.;  souchong,  I sh.  à 2 sh.  6 den.; 
pekoc  fleuri,  I sh.  2 den.  à 4 sh.;  id.  orange,  9 den.  à 
1 sh.  9 den.;  id.  parfumé,  i sh.  à 2 sh.  2 den.;  hyson, 
i sh.  6 den.  à 1 sh.  8 dcu.;  id.  moyen  à beau,  i sh.  10  den. 
à 4 sh.  6 den.;  young  hysoD,  1 sh.  2 den.  à 2 sh.  4 den.; 
id.  de  Canton  et  Twankay,  10  den.  à t sh.;  poudre  à canon, 
1 sh.  8 den.  à 3 sh.  8 den.;  id.  de  Canton  et  T'vankay,  9 den. 
à i sh.  2 den.;  impérial,  t sh.  2 den.  è 2 sh  6 den. 

Usages  de  la  place  de  Paris.  Escompte,  3 °/0;  tare  de 
douane  pour  les  thés  de  toute  provcuancc  et  en  caisses  de 
toute  grandeur.  GUSTAVE  DHU.NET. 

TIIÉODÜSIE.  Yov.  Caffa. 

TUERMIA . Chef-lieu  de  File  de  ce  nom  dans  l’ar- 
chipel des  Cyclades.  L’He  produit  du  vin,  des  fro- 
mages, du  miel,  des  oignons,  un  peu  de  soie.  Une 
partie  des  habitants  sont  occupés  à la  pèche  et  au  ca- 
botage entre  l’archipel  grec  et  la  Turquie. 

A Serphos,  qui  est  voisin  de  Thcrmia  et  qui  a des 
relations  fréquentes  avec  cette  île,  on  récolte  beaucoup 
de  raisins  de  table  et  d’oignons,  2 à 3,000  hecto- 
litres de  vin  cl  un  peu  d’orge.  N.  n. 

THIEUS.  Ville  de  France,  chef-lieu  d’arrondissc- 
ment  du  département  du  Puy-de-Dôme,  à 43  kilom. 
O. -N. -O.  de  Clermont,  et  à 385  kilom.  de  Paris,  par 
45°  51'  15"  de  lut.  N.,  et  1°  12'  14"  de  long.  E. 
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Pop.,  en  1856,  15,120  hab.  Tribunal  et  chambre  de 
commerce,  chambre  consultative  d’agriculture,  conseil 
de  prud'hommes.  Fabrique  considérable  de  coutelle- 
rie mi-tine  et  commune,  qui  emploie  30,000  ouvriers, 
tant  dans  la  ville  que  dans  la  banlieue.  Ses  principaux 
articles  sont  les  couteaux  de  porhe  à une  et  plusieurs 
pièces,  les  couteaux  de  table  et  les  couteaux  de  cui-  . 
sine,  les  rasoirs  à châsse  en  corne  et  en  os,  les  ciseaux 
â broder  et  les  ciseaux  de  linge  polis  et  ordinaires. 
Elle  emploie  les  fers  en  verges  du  Berry,  le  fer  en  fil 
de  Comté,  la  fonte  malléable  de  Paris,  l’acier  naturel 
de  l’Isère,  l’acier  pudlé,  l'acier  corroyé  et  l’acier  fondu  i 
de  la  Loire. 

Les  produits  de  celte  industrie  sont  évalués  de  12  à 
1 4 millions,  dont  1 million  à peu  près  est  exporté  en 
Espagne,  en  Itulie  et  dans  le  Levant.  Une  grande  partie 
est  enlevée  par  le  colportage.  Paris  est  l’entrepôt  de 
la  coutellerie  de  Thiers. 

L’exportation  consiste  surtout  en  objets  de  qualité 
modique  et  de  peu  de  valeur  à l'usage  des  classes  infé- 
rieures spécialement.  L'Espagne  recevait  de.  Thiers  ces 
couteaux  dits  catalans  d’une  forme  barbare  et  d’un 
aspect  sauvage,  mais  dont  la  façon  s’est  modifiée  dans 
le  sens  du  goût  français. 

Si,  malgré  la  modicité  de  leur  prix,  les  articles  de 
la  fabrique  de  Thiers  ne  peuvent  lutter  contre  le  bas 
prix  de  ceux  de  la  Belgique  et  de  l’Allemagne,  ils 
l'emportent  sur  ceux-ci  par  la  qualité. 

La  vallée  de  Thiers  était,  il  y a vingt  ans,  un  centre 
important  de  produits  de  papiers  à la  cuve,  qui  jouis- 
saient d’une  grande  réputation.  Ces  papeteries  dispa- 
raissent de  jour  en  jour,  et  sont  remplacées  par  des 
papeleries  h la  mécanique. 

Voilures  publiques,  tous  les  jours  pour  Clermont, 
Riom  et  Sainl-Elienuc. 

Foires  : I 4 septembre,  29  octobre,  deuxième  jeudi 
de  carême,  jeudi  de  Pâques,  cinquième  jeudi  après 
Pâques,  huitième  jeudi  après  Pâques,  dernier  lundi 
de  juillet,  jeudi  avant  Noël. 

THIONVILLE.  Sous-préfecture  du  département  de  ; 
la  Moselle,  sur  la  Moselle,  à 28  kiloui.  de  Melz,  et  à 
44  kiloin.  de  Paris,  par  3°  49**59*  long.  E.,  et 
49°  21'  30"  lat.  N.  Pop.,  10,500  hab.,  y compris 
une  garnison  de  2,000  hommes.  Tribunal  de  1™  in- 
stance, inspections  des  douanes  et  des  eaux  et  forêts, 
caisse  d’épargne  ; foires  aux  chevaux  et  aux  bestiaux  le 
1 4 sept,  et  le  3elundi  d’avril,  de  juillet,  d’août  eld’ocl. 

Placé  en  avant  de  Melz,  Thionville  barre  la  vallée 
de  la  Moselle  et  les  routes  de  Luxembourg  et  de  Trêves  ; 
plusieurs  roules  y aboutissent  et  un  chemin  de  fer  la 
relie  â Melz.  Le  port  d’Ukange.  à 6 kilom.,  reçoit  les 
bois  de  construction  et  de  chauffage,  les  houilles  et  le 
coke  de  Sarrebruck.  Ce  mouvement  des  combustibles 
dépasse  20,000  tonnes  par  an. 

Le  département  de  la  Moselle  produit  plus  de  grains 
qu’il  n’en  consomme,  et  il  en  résulte  un  commerce  qui 
porte  à Thionville  sur  150,000  quintaux  de  grains  ou 
de  farines.  Il  y a des  tanneries  aux  environs  de  la 
ville,  et  l'on  fabrique  des  toiles  de  chanvre.  On  fait 
aussi,  par  la  Moselle,  un  commerce  assez  important  de 
pierres  de  (aille,  de  grès  et  de  plâtre. 

Blais  ce  qui  présente  le  plus  d’intérêt,  ce  sont  les 
usines  sidérurgiques  qui  sont  très-anciennes.  Celle 
d’Hayange  date  de  1030,  et  celle  de  Moyeuvre  rc- 
nionle  au  xiv®  siècle.  Elles  sont  placées  sur  des 
affluents  de  la  Moselle  et  ne  sont  qu’à  7 kilom.  du  I 
chemin  de  fer  et  du  port  d'Ukange,  où  elles  viennent 
chercner  la  houille.  Elles  produjpmt  pour  plus  de 
12  millions  par  un;  ce  sont  les  premières  qui  oui 


affiné  en  France  le  fer  â la  houille,  en  1823.  Les  ou- 
vriers y sont  traités  très-généreusemeut,  ils  reçoivent 
des  pensions  de  retraite  et  des  secours,  sans  qu'au- 
cune retenue  ait  été  faite  sur  leur  salaire. 

L’usine  d’Otlange,  qui  est  située  sur  la  frontière, 
à 1 1 kilom.  au  nord  de  Thionville,  a été  fondée  au 
xvi®  siècle  ; elle  occupe  500  ouvriers. 

Les  forges  et  les  hauts  fourneaux  auxquels  le  chemin 
de  fer  du  Nord-Est  donnera  le  plus  de  valeur,  sont 
ceux  qui  sont  situés  entre  Longuyon  et  Thionville. 
Le  rainerai  qu’or.  y emploie  est  fondu  à Otlange , à 
Gorcy,  à Villerupt,  » Audun-le-Tiche. 

Gorcy,  près  de  Sainl-Pancré,  occupe  900  ouvriers. 
Villerupt  et  Sainte-Claire  de  Villerupt  dounent  par 
Jour  23,000  kilog.  de  fonte,  dont  une  partie  est 
atllnée  dans  l’usine  pour  servir  à la  fabrication  de 
roues  de  wagons  et  de  grosses  pièces  de  machines. 
Audun-le-Tiche  produit  4,000  kilog.  de  fonte  par  jour. 

Les  forges  qui  sont  alimentées  par  ces  hauts  four- 
neaux sont  celles  de  Longwy-ic-Bas,  Longuyon,  Coos, 
Lagrauvillc,  Herserange  et  Moulaine.  N.  R. 

TUIZY.  Chef-lieu  de  canton  du  départ,  du  Rhône, 
à 29  kilom.  de  Tarare.  Pop.,  4,000  hab.  Conseil  de 
prud'hommes,  marché  hebdomadaire  le  mercredi, 
dans  lequel  se  traitent  de  nombreuses  affaires  entre 
les  fabricants  de  25  à 30  communes  environnantes  et 
les  négociants  de  toute  la  France,  notamment  ceux 
de  Vtilefranche  et  de  Tarare.  Ceux-ci  expédient  dans 
l'inléiieur  toutes  les  éloiTes  connues  sous  le  nom  d’ar- 
ticles  du  Btaujolais,  tels  que  cotonnades,  finettes, 
déchets  de  soie  appelés  bourette,  couvertures  en  co- 
lon, laine  et  poils  du  cabris,  filature  do  coton,  tein- 
tureries et  apprêts. 

Cette  fabrique  se  distingue  surtout  par  ses  filatures 
de  déchets  de  colon  qui  se  convertissent  en  doublures 
et  couvertures  à bas  prix  (Voy.  l’art.  Tissus  de  coton), 

THON  Voy.  l’art.  Poissons,  pape  1141. 

TIIS10UE.\-TC1IÉ0L'-F0U  ou  CHIXCUEW.  Ville 
de  Chine.  Chef-lieu  du  dépari . de  ce  noui  dans  la 
province  de  Fo-kien  ; situé  sur  un  promontoire,  A 
l’embouchure  du  Tsin-kiaug  et  au  fond  d’une  baie 
magnifique,  â 90  kilom.  au  N.  d’E’-moui,  par  24° 
56'  12"  lat.  N.,  et  1 16°  31' 10"  long.  E. 

Le  port  est  excellent.  La  concurrence  des  navires 
étrangers  a amené  une  forte  diminution  dans  les  ar- 
mements pour  Formose,  le  Nord  et  l’Archipel  ; néan- 
moins, Th*iouen-tchéou-fou  possède  encore  une  mu- 
rine marchande  très-nombreuse  et  très-enlrcprenanlc; 
il  a la  flottille  de  pèche  la  mieux  armée  et  la  mieux 
montée. 

Celle  ville  est  le  principal  marché  des  sucres;  on  les 
y trouve  en  abondance  et  à Irès-bas  prix,  ainsi  que  la 
plupart  des  marchandises  qui  conviennent  à l'archipel 
indien.  Il  y a un  grand  mouvement  maritime  et  il  se 
fait  beaucoup  d'affaires  dans  ce  port  ; la  vente  de  l’o- 
pium et  des  cotonnades  américaines  y est  fort  consi- 
dérable. N.  R. 

THSCX.  Mesure  de  longueur  en  usage  en  Chine, 
= 10  fen  = Om, 037937  5 (mesure  officielle),  = 
0“. 03581  â la  douane  chinoise  des  ports  ouverts.  Le 
tbsun  est  le  dixième  du  tetri  (Voy.  Tcri).  n.  R. 

T HL’ OC  ou  TUEOC.  Mesure  de  longueur  en  usage 
clans  l’An-nam  — 10  làc  = 100  phin  = 1,000  ly. 

U y a trois  sortes  de  thouoc  : le  premiers  0U,.039, 
sert  à mesurer  les  étoffes  ; c’est  le  double  du  tchi  des 
Thang  adopté  par  ia  dynastie  chinoise  actuelle  ; le  se- 
cond = 0“.485,  est  employé  par  les  arpenteurs,  les 
architectes  et  les  charpentiers  ; le  troisième  = O111. 4 20, 
sert  au  jaugeage  des  navires.  N.  R. 
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THUYA. 

TIIITYA.  Cet  arbre  est  le  thuya  articutaia,  Des!*., 
appelé  par  d'autres  botanistes  callitrii  quadrivatvi ». 
L'Algérie  a,  jusqu’à  présent,  le  privilège  d’en  fournir 
l’industrie,  quoique  l’arbre  croisse  probablement  dans 
toute  l’Afrique  septentrionale  et  en  Arabie.  Tantôt  il 
s’élève  sur  un  tronc  unique  Aune  hauteur  moyenne  de 
R à 10  mètres  avant  la  bifurcation  des  branches;  tan-  l 
tôtengaulis,  S à 7 brins,  ou  en  rondins,  k'tonn  ou  ! 
hamoud , de  3 mètres  50  A 4 mètres  de  haut,  sur  40  à 
50  centimètres  de  tour,  pouvant  donner  2 pièces  de 
1 mètre  50  à 2 mètres  de  longueur,  avec  un  tour  de 
70  centimètres  à 1 mètre. 

Le  tronc  et  la  racine  du  thuya  sont  employés;  mais 
c’est  celle-ci  qui  est  principalement  recherchée  par  l’é- 
bénisterie,  pour  ses  loupes,  dues  probablement  à l'ac- 
tion immédiate  et  souvent  répétée  des  vents  du  sud, 
car  c’csl  à l’exposition  du  sud  que  se  trouvent  d'ordinaire 
les  plus  beaux  spécimens.  Les  causes  qui  ont  attaqué  le 
Ironc  semblent  avoir  fait  refluer  la  sève  dans  le  sol,  car 
la  racine  présente  toujours  une  masse  disproportionnée 
au  bols  qu’elle  porte  hors  do  terre.  La  couleur  en  est 
franche,  variée  de  mille  nuances  d’un  Ion  chaud,  bril- 
lant et  doux.  Ses  teintes  immuables  ne  pâlissent  pas 
comme  dans  le  bois  de  rose,  ne  brunissent  pas  comme  j 
dans  l’acajou.  Le  dessin,  du  plus  riche  aspect,  présente 
en  veines,  en  nrpuds,  en  gerbes,  la  moucheture,  la  moire, 
la  chenille,  tantôt  seules,  tantôt  combinées,  sur  un  fond 
où  domine  tantôt  le  rouge,  tantôt  le  noir.  Le  grain 
fin,  ferme,  serré,  non  poreux,  est  susceptible  du  plus 
parfait  poli,  et  conserve  parfaitement  le  vernis.  Le  bois 
se  dessèche  facilement,  sans  jouer  ni  se  gercer.  Le 
travail  en  est  plus  facile  que  celui  d’aucun  bois,  sauf 
l'acajou.  Mis  en  œuvre  sec  ou  demi-sec,  il  ne  se  tour- 
mente pas.  Il  parait  doué  d’une  sonorité  exceptionnelle 
pour  le  piano.  Légèrement  gratté,  il  exhale  une  douce 
odeur,  d’où  lui  vient  probablement  son  nom  grec  (Sou, 
odorarc |v  II  est  incorruptible  sous  l’aclion  de  l’air,  et 
même  inaltérable  dans  l’eau. 

Le  thuya  convient  pour  le  grand  elle  petit  meuble  ; 
il  s’emploie  en  placage  comme  en  massif,  sculpté  comme 
poli.  Les  déchets  servent  pour  le  tour,  la  tabletterie, 
la  marqueterie.  Dans  les  petits  meubles  il  se  marie  ad- 
mirablement avec  le  marbre  onyx  translucide  ou  al- 
bâtre antique,  provenant  aussi  de  l’Algérie,  province 
d’Oran,  carrières  d’Aïn-Tembatek. 

Les  racines  ont  ordinairement  1 mètre  80  à 2 mètres 
de  circonférence,  sur  40  A 50  centimètres  de  hauteur, 
et  pèsent  de  30  à 50  kilog.;  mais  on  en  trouve  qui  ont 
jusqu’à  9 mètres  de  tour  et  pèsent  2,400  kilog.  Bien 
saines,  elles  se  vendent  en  moyenne  sur  le  pied  de  1 0 fr. 
les  100  kilog.  brutes,  et  de  50  A 75  fr.  les  100  kilog. 
dégrossies.  Le  tronc  de  l’arbre  devient  loupeux  sous  t'in- 
fluence du  vent  chaud  et  sec  d'est,  et  participe  alors  de 
la  valeur  et  des  emplois  de  la  racine.  Dans  sa  consti- 
tution ordinaire  il  forme  des  billes  de  1 mètre  50 
à 2 mètres  de  long,  propres  à la  menuiserie.  Pous- 
sant en  gaulis,  il  forme  des  rondins  de  3 mètres  50 
A 4 mètres  de  long,  employés  dans  la  charpente  en 
Algérie,  comme  poutres  pour  soutenir  les  traverses, 
comme  arcs-boutants  pour  supporter  les  avancements 
du  premier  étage  sur  le  rez-de-chaussée;  ou  bien,  in- 
corporés avec  le  torchis  et  les  moellons,  ils  consolident 
les  murs.  Le  service  télégraphique  s’en  est  utilement 
servi  pour  ses  poteaux. 

Le  thuya  fournit  encore  d'autres  ressources  A l'indus- 
trie. Du  bois  du  tronc,  et  surtout  de  la  racine,  les 
Arabes  extraient  du  goudron.  Son  écorce  leur  sert  à 
préparer  les  cuirs.  L'arbre  exsude  une  matière  rési- 
neuse qui  est  mi  mélange  de  résine  acide  et  d’huile 

il. 


essentielle  pouvant  servir  pour  les  vernis  incolores  ù 
l’esprit-dc-\ln.  Des  petites  glandes  situées  à la  partie 
inférieure  du  tronc  on  extrait  un  liquide  résineux  par- 
faitement limpide  qui,  desséché,  donne  une  sorte  de 
sandaraque  (alk  tirer).  I.a  médecine  indigène  attribue 
des  propriétés  médicinales  assez  actives  aux  fruits  et 
aux  feuilles  du  thuya  : on  a essayé  de  la  décoction 
amère  du  bois  comme  succédané  du  quinquina. 

Les  propriétés  résineuses  du  thuya  le  font  confondre 
par  les  Arabes,  sous  le  nom  d’arar,  avec  le  genévrier, 
le  cèdre,  le  pistachier,  etc.,  que  les  ébénistes  emploient 
aussi.de  leur  côté,  sous  le  nom  inexact  de  thuya  ; mais 
ses  propriétés  industrielles,  comme  ses  caractères  bo- 
taniques, le  distinguent  nettement  de  toute  autre  es- 
sence. Il  est  très  abondamment  répandu  dans  les  trois 
provinces  d’Algérie,  principalement  dans  celle  d’Oran, 
depuis  les  bords  de  la  mer  jusqu’aux  crêtes  les  plus 
élevées  de  l’Atlas.  En  beaucoup  d’endroits,  les  trônes 
ont  disparu  de  la  surface,  dévorés  par  l’incendie,  et  la 
racine  se  conserve  sous  terre,  Intacte,  abondant  aliment 
! d’une  lucrative  spéculation.  Les  Romains  le  connais- 
] «aient  et  l'appréciaient  fort  sous  le  nom  de  ri/rus, 
inexactement  traduit,  tantôt  par  cèdre,  tantôt  par 
citronnier  : la  description  précise  que  donnent  les  au- 
teurs des  tables  de  citru-t,  auxquelles  ils  mettaient  des 
prix  extravagants,  ne  laisse  aucun  doute  sur  l’identité 
de  ce  bois  avec  le  thuya,  warmer  et  jcles  duyal. 

T1CA.  Poids  pour  l’or  et  l’argent  dans  l’île  de  Bornéo 
= £ mace  = 4.141  déeigrammes.  c.  T. 

TICAL  ou  BAT.  Poids  usité  à Siam,  dans  le  Cam- 
bodge et  le  Laos  = 4 saloung  = 8 fouang  = I 4. 94 
grammes,  d'après  sir  John  Bowring  ; 1 5. 10  gr.  d’après 
d’Almeida  et  fils;  18  grammes  d’après  Mgr  Pallegoix. 
1 toumloung  = 4 ticaux. 

Monnaie  de  compte  qui  représente  un  ticald’argenl. 

Monnaie  d’or  et  d’argent,  fondue  par  le  gouverne- 
ment A Bangkok,  ayant  le  poids  du  tirai.  Cette  mon- 
naie est  poinçonnée,  et  a la  forme  de  petites  balles  A 
peu  près  rondes.  Il  y a des  Beaux,  des  demi-ticaux  et 
des  quarts  de  ticaux  ou  saloung. 

Réglementairement,  le  ticak  d’or  vaut  10  ticaux  d'ar- 
gent , mais  ce  change  varie  ordinairement  de  14  A 17. 

Les  payements  ne  peuvent  être  faits,  A Siam,  qu'en 
ticaux.  I^e  gouvernement  a fixé  le  change  des  ticaux, 
et  la  monnaie  reçoit  les  piastres  mexicaines  sur  le  pied 
de  1G0  1/2  ticaux  d’argent  pour  100  piastres,  tandis 
que  le  change  du  commerce  est  de  105. 

On  compte  généralement  le  tical  d’argent  pour 
3 fr.  40  c.;  le  song-saloung,  pour  1 fr.  "0  c.;  le  sa- 
loung, pour  85c.;  le  fouang,  pour42  c.  1/2.  On  donne 
1,000  à 1,200  cauris  j>ar  louang  d'argent.  y.  r. 

TIEN-TSIS.  Ville  de  Chine.  Chef-lieu  du  départ, 
de  ce  nom.  dans  la  province  de  Tchl-li,  situé  par 
39°  10'  lal.  N.,  et  114°  58'  55"  long.  K.,  à 90  milles 
au  S.-E.  de  Pé-king  et  A 30  milles  à l’O.  de  l’embou- 
chure du  Peï-ho. 

Tien-tsin  a été  ouvert  au  commerce  de  toutes  Icj 
nations  par  le  traité  qui  a été  conclu  dans  ses  murs 
en  1858  et  qui  a été  ratifié  à Pé-king  en  1860.  Il  est 
sur  le  Peï-ho,  A peu  de  dislancu  de  son  confluent  avec 
le  grand  canal.  Un  grand  nombre  de  jonques  d’un  fort 
tonnage  appartiennent  A ce  port  qui  est  fréquenté  par 
beaucoup  de  jonques  canlonnaises,  fokl  ■noises,  chan- 
lonaises,  qui  y apportent  du  riz.  du  sucre,  et  les  pro- 
duits nombreux  du  Midi.  Il  s’y  fait  un  commerce  im- 
portant, et  c’est  de  cette  tille  que  la  capitale  tire  la 
plus  grande  partie  de  ses  approvisionnements,  n.  r. 

TIERCE  OPPOSITION.  Terme  de  procédure  civile. 
C’est  une  voie  ouverte  à toute  partie  intéressée  pour 
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attaquer  un  jugement  passé  eu  force  de  choie  jugée, 
qui  préjudicie  à ses  droits  et  lors  duquel,  ni  elle  ni 
ceux  qu'elle représente  n’onl  élé  appelés  (C.  proc.  civ., 
tri.  474  et  suiv.).  Des  discussions  trèa-viv es  existent 
entre  les  auteurs  ayant  écrit  sur  la  procédure  civile, 
pour  savoir  si  lu  personne  à qui  l’on  oppose  un  juge- 
ment rendu  dans  les  conditions  que  noua  venons  de 
faire  connaître,  e»l  tenue,  pour  sc  détendre,  d'y 
former  lierre  op|Hisilion  ou  peut  se  borner  à repousser 
le  jugement,  en  alléguant  qu'il  ne  lui  est  pas  appli- 
cable, parce  que  l'autorité  du  la  chose  jugée  n’a  lieu 
qu’entre  ceux  qui  ont  été  parties  au  Jugement.  Celte 
matière  est  complètement  étrangère  au  droit  commer- 
cial, et  nous  ne  pouvons  entrer,  par  suite,  dans  aucun 
développement.  al. 

TIKIHjOX.  Nom  donné  à certaines  futailles  em- 
ployées à i’cmbarilljgc  du  vin.  Le  lierçon  a une  con- 
lenance,  en  litres  : à Bordeaux  = 150.80;  en  Cham- 
pagne = 53,27  ; à l.undres  (tierce)  = 158.08;  à 
Pari.-  = 89.4 1 ; à Varsovie  = 151.71.  c.  T. 

TIFLIS.  Capitale  de  la  Géorgieelde  toute  laTrans- 
cauva.Me,  située  par  41°  42'  de  lat.  N.,  et  42°  fi'  de 
long.  E.  de  Paris  ; à 2,587  vers! es  de  Saint-Pétersbourg, 
et  1,807  vendes  de  Moscou.  Pop.,  47,000  hab.  envi- 
ron, y compris  la  garnison.  Balte  sur  les  deux  rives 
du  fleuve  Koura,  Tiflis  ne  lire  que  peu  de  profil  de  ce 
cours  d’eau  pour  scseommunicatiotis.  Le  Koura  se  jette 
dans  la  mer  Caspienne,  est  encomlné  de  bas-fonds  à 
son  embouchure  même,  et  présente  beaucoup  de  dilfl- 
fuites  à la  navigation  le  long  de  tout  sou  parcours; 
l'on  est  parvenu  toutefois  à y établir  une  navigation 
à la  vapeur  sur  une  distance  de  270  versles  environ, 
à partir  de  l’embouchure.  Des  roules  charriablea  unis-  j 
sent  Tiflis  à toutes  les  tilles  de  la  Transcaucasie,  mais  ! 
un  terrain  montagneux  et  accidenté,  et  le  mauvais  état  ' 
de  ces  chemins,  rendent  les  transports  fort  pénibles.  : 
Dans  beaucoup  de  localités  les  marchandises  sont  Iran»-  j 
portées  à dos  de  bêle  de  somme;  le  plus  souvent  l'on  j 
se  sert  de  chariots  à deux  roues,  appelés  arba j.  Les 
envois  de  Iledout-kalé  à Tiflis  prennent  8 Jours  à dos 
de  cheval,  el  pas  moins  de  20  jours  sur  arbas.  Néan- 
moins, malgré  le  manque  de  bonnes  voies  de  commu- 
nication, Tiflis  est  le  véritable  centre  commercial  de 
toute  lu  Transcaucasie,  el  sert  d’entrepôt  aux  produits 
du  pays  aussi  bien  qu'à  ceux  de  la  Russie  et  de  ('étran- 
ger. Il  communique  avec  rinlé(icur  de  l’empire  par 
Astrakhan,  la  foire  de  Nijni-Novgorod  et  Moscou  ; avec 
la  Perse,  par  Bakou  sur  la  mer  Caspienne,  cl  par 
Naklntchevan  sur  la  frontière  sèche;  avec  l'Europe,  ; 
par  Rrdoul-Kalé.  Le  commerce  extérieur  de  Tiflis  el 
de  la  Transcaucasie  en  général  se  Irouve  principale-  ' 
ment  cuire  les  mains  des  marchands  arméniens,  établis  f 
à Tiflis  même.  Gctle  ville  lire  une  bonne  partie  de.  son  i 
importance  commerciale  de  sa  position  administrative  I 
et  sociale;  étant  le  siège  de  la  vice-royauté  du  Cau- 
case, et  lu  résidence  d’un  nombreux  étal-major  el  des  | 
plus  riches  consommateurs  du  pays,  elle  offre  un  dé-  j 
bouché  à beaucoup  d'articles  de  luxe.  Elle  tire  de  l'in-  , 
lérieur  de  la  Russie  les  draps,  les  colonnades,  les  I issus  1 
de  lin  et  de  chanvre,  les  soieries,  la  papeterie,  des  ar- 
ticles en  métaux,  de  la  verrerie,  de  la  faïence  el  de  la  [ 
porcelaine,  de  la  mercerie  fine,  du  llié,  des  boissons  et 
autres  marchandises.  En  1851-1853,  l’importai  ion 
moyenne  de  l’étranger  h Tiflis  a été  de  753,046  rou- 
bles par  an.  Le  sucre  rafllué  en  pains  constitue  le 
principal  article  de  celte  importai  ion  : en  moyenne,  on 
en  a apporté  jusqu’à  56,000  ponds  par  an,  pour  une 
valeur  de  360,455  roubles,  c’esl-à-dire  50  % de 
toute  l'importation;  en  1857  l’importation  du  sucre  à 


Tiflis  a clé  de  C 1,000  ponds.  Beudant  la  même  pé- 
riode de  1851  à 1853,  la  moyenne  de  l’importation 
annuelle  des  autres  principaux  articles  à Tiflis  a été 
comme  suit  : matières  tinctoriales  (indigo,  cochenille 
et  autres),  43,124  roubles;  café,  10,600;  boissons 
(champacne,  porter  el  autres),  33,021  : métaux  (acier, 
étain,  plomb),  20,123;  cotonnades,  G 1,7 00;  laina- 
ges, 63,157  ; soieries,  31,374  roubles. 

Productions  de  ta  Transcaucasie.  La  variété  et  lt 
richesse  des  produits  naturels  de  la  Transcaucasie 
ouvre  un  vaste  champ  à l'activité  industrielle;  celte 
dernière,  toutefois,  est  entravée  par  le  manque  de  com- 
munications faciles  el  par  l’ignorance  des  indigènes  de 
race  asiatique,  qui  s’oppose  a toute  innovation  utile. 
Les  principaux  produits  agricoles  sont  le  froment, 
l’orge,  le  mais,  les  haricots,  le  riz , le  sésame,  le  ricin, 
lu  graine  de  lin  cl  de  chanvre.  La  production  de  coton 
i monte  de  50  à 60,000  pouds  par  an,  dont  10,000  p. 
environ  s’expédient  pour  la  Turquie  d’Asie,  el  le  reste 
sert  à la  consommation  locale.  Le  colon  du  Caucase 
est  généralement  d'une  qualité  inférieure  : il  a le  brin 
court  et  conlienl  beaucoup  d’impuretés,  l-a  culture  de 
la  garance  est  surtout  développée  dans  le  district  de 
Dcibcnl  (Voy.ce  mot)  ; la  garance  transcaucasicnneest 
très-edi  mée,  el  les  fabricants  russe*  la  préfèrent  à celle 
de  l’étranger;  on  l’exporte  pour  l’intérieur  du  paya, 
et  eu  partie  en  Perse.  Le  safran  est  particulièrement 
cultivé  dans  les  environs  de  Bakou.  Les  vignobles  en 
Transcaucasie  se  rencontrent  partout  où  le  climat  et 
la  qualité  du  soi  ne  s'opposent  pas ù la  croissance  de  la 
vigne;  la  province  de  Kakliélie  produit  lu  plus  grande 
quantité  de  vin*  (2  millions  de  védros  environ),  cl  ces 
vins  sont  les  plus  estimés.  Les  vins  du  Caucase  sont 
consommés  sur  place,  presque  en  totalité  ; on  n'en  ex- 
porte que  fort  peu  en  Russie.  Les  fruits  les  plus  variés 
croissent  en  abondance  en  Transcaucasie,  et  servent 
d'aliment  aux  habitants,  en  été  et  en  automne  , mais 
n'ont  presque  aucune  importance  commerciale.  La  cul- 
ture du  tabac  est  également  répandue  partout;  la  con- 
sommation locale  en  est  évaluée  jusqu'à  160,000  pouds 
par  an.  L'élève  du  bétail  occupe  principalement  les 
musulmans,  qui  possèdent  de  nombreux  troupeaux  de 
bêles  à cornes  el  de  brebis;  quant  aux  agriculteurs  in- 
digènes ils  ne  tiennent  que  peu  de  bestiaux.  Les  haras  de 
Kurabakh  fournissent  les  chevaux  les  plus  estimés.  La 
race  ovii.e  dominante  est  à queue,  et  donue  une  laine 
grossière  qui  sert  à la  confection  des  feutres  cl  des  tis- 
sus de  ménage;  on  l’exporte  en  petite  quantité  pour 
l’étranger.  Le»  pêcheries  de  Salian  cl  autres  localités 
de  la  mer  Caspienne  fournissent  une  énorme  quantité 
de  poissons  de  l'espèce  esturgeon,  dont  on  extrait  la 
colle  et  le  caviar  (ikra).  Os  produits  s’écoulent  par 
Astrakhan  en  Russie;  le  caviar  du  Suliau  s’exporte  éga- 
lement par  Redoul-Kalé  eu  Turquie  et  en  Grèce. 

L'éducation  des  abeilles,  grâce  a la  richesse  de  la 
flore  caucasienne,  est  susceptible  d’un  grand  dévelop- 
pement. Actuellement  celte  brandie  d’industrie  est 
fort  négligée;  on  exporte  toutefois  par  Redout-Kalé à 
l'étranger  une  certaine  quantité  de  cire.  Le»  sangsues 
abondent  dans  les  lac»  el  rivières  de  l’Iméréiie,  de  la 
Courte,  de  laGéoigic  el  de  l’Aruiénic;  on  en  exporte 
en  Europe  eu  petite  quantité.  L’éducation  du  ver  à 
soie  est  très- répandue  en  Transcaucasie  ; le  mûrier  y 
croît  partout,  et  le  climat  est  tria-propice  à celle  in- 
dustrie ; malheureusement  elle  se  Irouve  enlteleauiaius 
de  Turtarea  routiniers  cl  superstitieux,  qui  n’y  apjror- 
tenl  aucun  soin.  \js  production  de  la  soie  au  Caucase 
est  évaluée  à 30,000  pouds  environ,  dont  6 à 7,f  00 
sont  transformés  en  tissus  sur  place;  près  de  10,00*) 
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ponds  sont  expédiés  à l'étranger,  et  le  renie  s'en  va 
alimenter  les  fabriques  (Je  l’intérieur  de  la  Russie, 
(/exploitation  en  grand  des  richesses  minérales  du 
Caucase  ne  date  que  depuis  quelques  années.  Dans  la 
province  d’Ossélie,  près  de  la  station  d’Alaguirsk, 
fonctionne  depuis  1853  une  usine  appartenant  à la 
couronne,  qui  produit  environ  100  ponds  d’argent  et 
35,000  ponds  de  plomb.  F.n  Itnérélic,  près  du  village 
Tkviboul,  à 45  verstes  de  Koulaïs,  on  a découvert  un 
riche  gisement  de  houille  ; on  extrait  également  de  la 
houille  sur  les  rives  de  la  Koubàn  cl  près  de  Taba- 
rasan,  dans  les  environs  de  Dcrbcnl.  Dans  d’autres 
localités  on  a constaté  la  présence  de  riches  gisements 
de  Ter  et  de  cuivre,  de  manganèse,  d'alun,  de  souTre. 
Aux  environs  de  Dakou,  on  extrait  du  sel  et  de  l'huile 
de  naplilc.  Une  bonne  parlie  de  ces  derniers  produits 
s'écoule  en  Perse.  L'industrie  manufacturière  présente 
encore  fort  peu  de  développements  eu  Transcaucasie. 
On  y travaille  assez  bien  la  coutellerie,  les  armes,  les 
harnais.  La  confection  des  tissus  de  coton , de  soie  et 
de  laine  constitue  une  occupation  de  ménage  et  ne 
fournit  que  des  articles  simples  et  grossiers. 

Exportation.  Par  suite  du  défaut  d'industrie,  l'ex- 
portation des  produits  locaux  du  Caucase  à l’étran- 
ger présente  peu  d'importance  ; elle  sc  compose  de 
soie  grége,  de  garance,  de  safran,  de  sel,  d'huile  de 
naphle,  de  cire,  de  caviar,  de  bétail,  de  peaux  brutes, 
de  laines,  de  maïs  ou  blé  de  Turquie,  de  bois  de  pal- 
mier et  d’une  Taililc  quantité  de  soieries  et  lainages. 
J-a  valeur  totale  de  celte  exportation  transcaucasienne 
pendant  la  période  triennale  de  1851-1853  était,  en 
moyenne,  de  1,150,000  roubles  par  an.  La  soie  grége 
y figurait  pour  plus  de  50  %,  soit  624,000  roubles. 
En  outre,  on  exporte  par  les  douanes  iranseauea- 
siennes,  en  grande  parlie  pour  la  Perse,  des  articles 
russes,  comme  : fer  et  cuivre,  clous,  chaudrons,  bouil- 
loires, cuvettes  et  autres  objets  métalliques,  papier, 
draps,  tissus  de  chanvre,  de.  colon  et  de  soie,  verrerie 
et  porcelaine,  pelleteries.  La  valeur  moyenne  de  ces 
marchandises  russes,  exportées  par  la  Transcaucasie, 
ne  dépassait  pas, de  1851  à 1853, 204,000  roubles  par 
an,  ce  qui  donne  pour  l’exportation  caucasienne  pen- 
dant cette  période  un  total  de  1,354,000  roubles  par 
an.  F.n  1857  l'exportation  des  marchandises  russes  est 
montée  à 4 40,045  roubles,  et  des  marchandises  trans- 
caucasiennes, à t, 309, 502  roubles:  total,  1,750,207 
roubles,  dont  ont  été  expédiés  en  Europe,  parles  ports 
de  la  mer  Noire,  804,788  roubles;  en  Perse,  par  terre  et 
par  la  mer  Caspienne,  033,557,  et  en  Turquie  d’Asie, 
par  terre,  257,862  roubles. 

Importation.  Pendant  longtemps  Ips  colonnades  de 
provenance  européenne  étalent  frappées  d’un  droit 
équivalent  à la  prohibition.  Le  tarit  de.  1850,  ayant 
sensiblement  d égrevé  les  lissus  de  colon,  l’imporla- 
tionde  celle  marchandise  ne  tarda  pas  h augmenter  : en 
1850  elle  montait  à une  valeur  de  208,409  roubles, 
et  en  1 857  à 429,207  roubles. 

i/iuiporlalion  des  draps  étrangers  est  minime,  vu 
que  les  draps  russes  défrayent  avec  succès  les  besoins 
locaux.  L’impovlalion  des  lainages  se  compose  princi- 
palement de  camelots,  mérinos  et  autres  tissus  du 
même  genre.  Qu,  mt  aux  soieries  européennes,  le  débit 
n'en  a jamais  clé  el  ne  saurait  èlrc  d’une  importance 
notable  en  Transcaucasie,  où  le  gros  de  la  population 
se  sert  de  soieries  indigènes  on  bien  tmporlécs  de 
Perse.  L’irnporlatio.n  au  Caucase  des  marchandises 
d'Asie  excède  de  bevueoup  celle  d'Europe,  el  consiste 
principalement  en  cotonnades  persanes  et  turques, 
*0;. mises  à un  droit  ds:  5 0 0 de  la  valeur. 


En  1851-1853,  la  valeur  des  importations  d'Asie 
monlait.  en  moyenne,  à 3,284,129  roubles  par  an, 
dont  1,475,557  roubles  ou  4 5 °/0  de  cotonnade?  seu- 
lement venant  surtout  de  Perse.  Les  autres  articles 
sont  : la  soie  grége  de  Perse,  qui  n’est  pas  employée 
dans  le  pays,  mais  s’expédie  pour  l’intérieur  de  l’em- 
pire; des  soieries,  en  grande  |Kirlle  également  de 
Perse,  des  tapis  de  laine  persans,  du  labac  lurc,  des 
pelleteries  (renards,  martres  el  loutres)  provenanl  de  la 
Turquie  d'Asie,  des  fruits  frais  el  secs,  de  la  garance, 
du  safran,  des  noix  de  galle,  du  colon  brut,  du  sucre 
en  pelils  puins  grossièrement  raffiné,  du  maïs  de 
Perse,  des  peaux  brûles  et  préparées  de  Perse  el  de 
Turquie  d’Asie,  et  du  bétail  principalement  de  celle 
dernière.  Le  froment  n’est  importé  que.  pour  la  con- 
sommation des  populations  limitrophes  de  la  Trans- 
caucasie, la  production  locale  suffisant  largement  aux 
besoins  du  cen're  de  celle  contrée. 

En  1857  l'importation  de  la  Transcaucasie  s’est 
élevée  à 4,774,900  roubles,  dont  1,339,298  de  mar- 
chandises européennes  et  coloniales,  et  3,440,GG4  rou- 
bles de  marchandises  asiatiques.  Le  mouvement  du 
commerce  extérieur  du  Caucase  accuse  constamment 
un  excédant  considérable  (de  2 à 3 1/2  millions  par 
an)  de  l'importation  sur  l’exportation.  La  difîérence 
est  couverte  par  des  envois  de  monnaies  d’or,  qui  s’é- 
coulent principalement  en  Perse.  Cet  or,  expédié  du 
Caucase  en  Perse,  passe  ordinairement  à Constanti- 
nople en  payement  des  marchandises  européenne?  que 
les  Persans  y achètent,  et  de  Constantinople  rentré 
ordinairement  en  Russie,  par  Odessa  et  Taganrog,  en 
payement  du  froment  exporté  en  Europe. 

Transit.  La  quantité  de  marchandises  européennes 
expédiées  en  transit  en  Perse,  par  Redout-Kalé  elTiflis, 
est  de  peu  d’importance  comparativement  ii  celle  qui 
y passe  par  Trébizondc.  Tout  le  transit  parTiflis/en 
1851,  ne  dépassait  pa?  80.000  roubles;  en  1352, 
0,890;  en  1853,  1,310;  en  I85(i,  8,309;  et  en  1857, 
39.251  roubles.  Il  consiste  principalement  en  sucre 
raffiné  en  pains  et  divers  articles  fabriqués.  Le  Irans- 
jiort  d’une  denrée  aussi  volumineuse  que  le,  sucre 
prouve  que  le  transit  de  Tiflis  pourrait  rivaliseï  avec 
celui  de  Trébizonde, 

Douanes,  usages  commerciaux,  monnaies,  poids  el  me- 
sures. A Tillis  sc  trouve  une  douane  d'entrepèt  qui  admet 
toutes  sortes  de  marchandises  européennes,  coloniale?  et  asia- 
tiques, tant  à l'acquittement  que  pour  être  réexpédiées  en  tran- 
sit dans  le  courant  d’une  année,  à compter  du  jour  de  Cen- 
trée dans  un  des  ports  ou  posies-lrontiéres  du  Caucase.  Les 
affaires  commerciales  avec  la  llussie  et  l’Europe  sc  font  pres- 
que exclusivement  par  les  Arméniens  ; les  Tartares  et  les  Juifs 
ne  s'occupent  que  du  commerce  local.  I.es  capitaux  les  plus 
considérables  sont  engagés  dans  le  commerce  des  soies,  qui 
est  principalement  exerce  par  les  Arméniens.  Par  suite  de  la 
rareté  descapitaux,  le  morcellement  du  commerce  et  l'absence 
du  crédit,  le  taux  de  l’argent  se  maintient  à un  taux  fort  élevé,  à 
1 1 °Jo  et  souvent  plus.  Dans  les  provinces  limitrophes  à la 
Turquie  et  à la  Perse  circule  la  monnaie  de  ces  deux  pnys,  qui 
y remplace  presque  eu  totalité  ht  monnaie  russe.  Lcr  billets  de 
crédit  russes  ne  sont  connus  que  dans  les  villes  qui  entre- 
tiennent des  relations  commerciales  directes  avec  la  Itussie, 
et  n'ont  que  peu  de  cours  pat  mi  les  populations  indigènes. 

I.a  monnaie  russe,  frappée  spécialement  pour  la  Géorgie, 
consiste  en  piécesd'argent  : doubles  nbns.  valant  10  k irlltouli- 
hrri  an  kopeck  (t  Ir.  60  c .);  abat,  valant  20  kopecks  (80  c.) 
et  demi-alias,  valant  10  kopecks  ( tu  cent.). 

Les  monnaies  de  cuivre  sont  les  monnaies  russes  II  y a en- 
core le  tchuruk,  monnaie  d'argent  du  khan,  divise  en  \ kara- 
Paul  (en  cuivre)  et  valant  2o  kopecks  (H0  c.). 

La  monnaie  de  compte  dans  les  transactions  commerciale? 
avec  la  Perse  et  la  Tat tarie  est  le  thoman  valant  6 rouble* 
argent  fî  t Ir.)  el  divise  en  t n sarlub-kiran  (S  fr.  40  c.). 
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1.9  mesure  rie  longueur  est  Varchinne,  valant  exactement  t doit  y inscrire  la.  dnle  de  l’apposition  et  sa  signature, 

afin  qu’il  ne  puisse  Cire  employé  une  seconde  fois  ; 
elle  doit  donc  donner  deux  signatures  : l'une  pour 


1/2  pouces  russes  ou  anglais  {978  millimétrés);  la  mesure 
itiuéraiqp  est  Vagalch  (environ  7 1/2  kilomètres). 

I.o*  substances  liquides  ou  scches  sont  déterminées  au  poids. 
Le  poids  du  commerce  est  la  koda , volant  80  livres  russes  = 
32k.76t  gr.;  pour  le  commerce  cndëtail,  ona  \a  Hier  de  9 livres 
russes  = 3k. 686  gr. 

I.es  poids  de  commerce  du  pavs  sont  : 1“  l,c  poids  olar  pour 
sucre,  café,  thé,  épices,  plomb  et  métaux  précieux  : otar-Mill 
= 163  1/4  gr.;  2®  Le  poids  misuni  pour  la  soie  ; misani- 
bulman  = 1 tk.768,  divisé  en  50  mUani-slill  de  235  gr.; 
3°  Le  poids  lilani  pour  farine,  riz,  fruits,  sirops,  comestibles, 
naphte,  coton,  etc.;  tilani-balman  = 1 3k.82 1 , divisé  en 
■54  tilani-slill  de  256  gr. 

Poids  pour  les  liquides  : La  tounga , divisée  en  4 ( churekt 
et  valant  9 livres  russes=  6k.686.  G.  N.  et  F.  T. 

TIGRE  (Peaüx  de).  Voy.  Pelletehies. 

TILLEUL.  Voy.  Rois  et  Fleurs. 

TI.MBAN'G.  Poids  ou  mesure  pour  grains,  en  usage 
à Batavia  = 5 piculs  = 10  sacs;  le  limbang  = G25 
livres  troy  de  Hollande  = 678.2 1 livres  avoir  du  poids 
==  307.6  kilog.  C.  T. 

TIMBRE.  C’est  le  nom  donné  à une  marque  im- 
primée et  apposée,  par  le  gouvernement  au  papier  des- 
tiné à certains  actes,  et  particulièrement  à toutes  les 
écrilures  qui  peuvent  être  produites  en  justice  el  y 
faire  foi.  lx*  papier  ainsi  marqué  s'appelle  papier 
timbre.  Celle  exigence  de  la  loi  a un  but  fiscal  et  con- 
stitue un  impôt.  Ccl  impôt  est  perçu  de  deux  manières: 
on  distingue  le  timbre  de  dimension , qui  est  tarifé  en 
raison  de  la  dimension  du  papier,  dont  il  est  fait  usage  ; 
et  le  timbre  proportionnel , qui  est  le  droit  de  timbre 
créé  ppur  les  elTels  de  commerce  ci  gradué  en  raison 
des  sommes  qui  doivent  y être  exprimées,  sans  égard 
à la  dimension  du  papier. 

La  loi  du  5 juin  1850  a établi  que  le  droit  de 
timbre  proportionnel  sur  lous  les  effets  négociables  ou 
de  commerce  serait  fixé  à 5 c.  pour  la  somme  de  1 00  fr. 
el  au-dessous;  à 10,  15,  20  et  25  c.  pour  les  sommes 
de  200,  300.  400  et  500  fr.;  à 50  c.,  de  500  à 1,000; 
à I fr.,  de  1,000  à 2,000  fr.,  cl  ainsi  de  suile,  en 
ajoutant  50  c.  pour  chaque  nouvelle  somme  ou  frac- 
tion de  1 ,000  fr.  • 

Cctlc  loi  contient , en  outre,  des  dispositions  très- 
sévères  contre  les  souscripteurs,  accepteurs  ou  endos- 
seurs d'effets  non  timbrés,  afin  d'assurer  par  tous  les 
moyens  possibles  la  perception  de  cet  impôt,  auquel  les 
commcrçantsavaient  cherché  quelquefois  à se  soustraire. 

Les  Hfet8  de  commerce  venant  soit  de  l’étranger,  soit 
des  iles  ou  colonies  dans  lesquelles  le  timbre  n’a  pas 
encore  été  établi,  doivent,  lorsqu’ils  sont  payables  en 
France,  cire  visés  pour  timbre  avant  d’être  endossés, 
acceptés,  ou  présentés  à l’encaissement.  La  loi  du 
1 1 juin  1859  a créé,  pour  ces  effets  particulièrement  et 
pourrcmplaccrle  visa  pour  timbre,  des  timbres  mobiles 
que  l'administration  de  l’enregislremenl  est  autorisée 
à vendre  ou  il  faire  vendre,  et  que  tout  commerçant 
peut  avoir  d'avance  chez  lui  pour  les  apposer  lui-même, 
quand  il  y a lieu,  sur  les  effets  qu’il  serait  obligé  d'aller 
faire  viser;  il  existe  de  ces  timbres,  conformément 
au  tarir  que  nous  avons  donné  tout  à l'heure,  depuis 
5 centimes  jusqu’à  10  fr.  Les  timbres  mobiles  ne  peu- 
vent être  apposés  sur  les  effets  de  plus  de  20,000  fr., 
qui  doivent  continuer  à être  visés  |>our  timbre. 

Quant  au  mode  d’application,  voici  les  règles  qui 
doivent  être  strictement  suivies  : le  timbre  mobile  doit 
être  apposé  avant  que  l’effet  ne  soit  visé  ou  accepté  ; 
ou  avant  qu’il  ne  suit  endossé  ou  revêtu  de  l’acquit  et 
à la  place  d’usage  pour  l’une  ou  l'autre  de  ces  forma- 
lités. La  personne  «jui  fait  usage  du  timbre  mobile 


signatures 

l’annulation  du  timbre  et  sur  le  timbre  même;  l’autre, 
pour  l’acceptation,  l’endos  ou  l'acquit.  alauzet. 

TIMOR.  Voy.  Coupang. 

TING-llAl  (en  fokiénois  Tcng-liaé).  Ville  de  Chine, 
dans  l’île  de  Tchéou-ohan  ou  Chusan  ; chef-lien 
de  l’arrond.  de  Ting-haï  dans  la  province  de  Tché- 
kiang  ; située  par  3ü°  40"  iat.  N.,  cl  119°  40'  35" 
long.  E.,  à environ  1 kilom.  de  la  mer. 

Ting-haï  est  une  ville  murée,  qui  a de  25  à 30,000 
hab.  Un  canal  cl  une  roule  pavée  la  mettent  en  com- 
munication avec  son  faubourg  Taou-taou  ou  To-lhoê 
et  sou  porl.  Celui-ci  présente  plusieurs  bons  mouil- 
lages ; mais  l’entrée  et  la  sortie  en  sont  difficiles,  à 
cause  de  l'étroitesse  des  passes  el  de  la  force  des 
courants.  11  a été  port  franc  pendant  l’occupation  de 
Hic  par  les  Anglais,  de  1841  à 1846. 

L’Ile  de  Théou-chan  ou  de  Chusan,  comme  on  l'ap- 
pelle généralement  en  Europe,  est  très-ferlilc,  bien 
arrosée  el  bien  cultivée  ; on  y récolle  le  riz,  le  sarra- 
sin, le  coton,  l’orlic  textile,  le  tabac,  des  graines  oléa- 
gineuses et  un  peu  de  Ihé  ; l’arbre  à suif  (slillingia  se- 
bijera)  abonde  dans  l'île. 

Tebéou-chan  possède  beaucoup  de  distilleries  ; les 
esprits  de  riz  que  l’on  y fait  ne  sont  pas  três-eslimés , 
mais  sont  à très-bon  marché.  Il  y a des  fabriques  de 
poteries,  de  tuiles  cl  de  briques,  de  chandelles  de  suif 
d’arbre,  d'huiles,  de  tabac,  de  vernis,  de  toiles  de  fil 
cl  de  colon. 

Les  boutiques  de  Ting-haï  sont  bien  approvision- 
nées de  marchandises  de  toute,  espèce  ; quand  nous 
résidions  dans  cette  ville  en  1845,  les  marchandises 
étaient  de.  beaucoup  meilleur  marché  à Ting-haï  qu’à 
Ning-po  ; la  différence  était  surtout  très-grande  pour  les 
porcelaines,  les  broderies  et  les  soieries.  Il  y avait  à 
celle  époque  dans  le  port  une  station  de  navires  dé- 
positaires d’opium. 

L’ilc  de  Chusan  a environ  480,000  habitants,  cl 
deux  ports  de  commerce,  outre  celui  de  Ting-haï: 
Chin-kia-moun  (Sing-ka-mong  ou  Sim-kay-bun)  et 
Tchiu-kiang  (Sing-kong  ou  Gim-kang-bun).  N.  no.VDOT. 

TISOS.  Ville  de  Grèce,  cher-lien  «le  l’île  de  ce  nom 
dans  l’archipel  des  Cyclades.  L’île  a une  pop.  de 
25,000  hab.,  deux  porls  peu  sfirs  à Panorme  et  à 
Slavro  de  Saint-Nicolas,  une  marine  marchande  de 
25  bâtiments  jaugeant  1,750  tonneaux  cl  montés  par 
î 60  marins.  On  élève  des  bestiaux,  on  récolte  du  blé, 
de  l’orge,  des  raisins,  des  figues,  du  miel,  de  lu  cire, 
des  cocons.  On  fait  des  vins  secs  et  de  liqueur,  et  de 
l’eau-de-vic  devin.  La  soie  est  la  principale  production 
de  Tmos  ; cette  île  donne  de  25  à 40,009  orques  de 
cocons;  on  peut  même  oblenir,  dil-on,  50}000  ocques 
dans  une  bonne  année.  On  file  environ  10,000  ocques 
à Tinos,  el  la  soie  scrl  à tricolcr  des  gauïs,  des  bas  et 
des  bonnets;  le  surplus  de  la  recolle  est  exporté.  N.  R. 

T1PPREE  ou  Tll’PKIII.  Mesure  pour  grains,  en 
usage  à Rombay  = 158.7  4 grammes.  c.  T. 

TIREUR,  TIRÉ.  Voy.  Effets  de  commerce,  § Let- 
tre de  change. 

TIBETAINE  ou  DRAP  DE  BEAURAMP.  Drap  dort 
la  chaîne  est  de  fil  de  lin  ou  de  chanvre,  et  la  trame 
de  laine  cardée  ; on  fait  usage  pour  la  trame  de  déchets 
de  laine  commune,  el  l’on  y mélange  même  parfois  des 
tonlisses,  des  débourrants,  du  yoil  de  vache  ou  de 
veau.  Ce  drap  est  en  général  croisé,  épais,  fort  el 
uni;  il  est  tantôt  pressé,  tantôt  tiré  à poil.  La  pièce  a 
ordinairement  95  mètres  de  long  et  60  centimètre*  de 
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large.  On  s'en  sort  pour  garniture  de  collets  et  de  re- 
vers d’habits,  pour  capotes  de  guérite  et  d’hôpital, 
pour  tapis  de  pied.  Avec  les  meilleures  qualités,  on  fait 
des  vestes  de  paysan  et  d'ouvrier,  et  l’on  habille  les 
hommes  dans  certains  hospices. 

La  tireluine  est  une  ancienne  étoffe  que  l’on  fabri- 
quait dans  presque  toutes  les  provinces  de  France.  On 
l'appelait  belinge,  bure,  drap  de  Beaucamp,  en  Picardie  ; 
berluche,  en  Normandie  ; poulangy,  en  Bourgogne,  etc. 
Celte  fabrication  existe  encore  dans  les  environs  de 
Niort,  de  Parthenay,  de  Caen  et  d’Amiens;  et  c’est 
dans  le  département  de  la  Somme  que  l’on  fait  le  plus 
de  tirelaines:  0,000  pièces  par  an.  n.  r. 

TISSUS  A «AILLES.  Vov.  Tilles. 

TISSUS  DE  CHANVRE,  DE  LIN  ET  DE  JUTE 
(Toiles).  Le  nom  de  toiles  se  donne  à des  tissus  de 
diverses  matières  : ainsi  on  dit  toiles  de  colon  ; mais 
alors  on  fait  toujours  suivre  le  mot  toiles  du  nom  de 
la  matière  qui  les  compote.  Quand  il  est  employé  seul, 
il  ne  s’applique  qu'aux  tissus  de  chanvre  ou  de  lin, 
et  principalement  aux  tissus  unis,  c’est-à-dire  qui 
ne  sont  ni  satinés,  ni  ouvrés,  ni  damassés.  La  toile 
satinée  est  le  coutil  (Voy.  ce  mot)  et  on  dit  habituel- 
lement : linge  outré  et  linge  damassé. 

I.  Toiles  de  chanvre.  La  fabrication  et  l’usage 
des  toiles  de  chanvre  sont  fort  répandus  en  France  ; 
dans  la  plupart  des  provinces  elles  composent  pres- 
que exclusivement  le  linge  et  les  draps  de  lit  des  habi- 
tants de  la  campagne.  Partout  elles  servent  à faire 
des  torchons,  des  serviette*  communes  et  des  sacs 
ou  des  emballage*.  Tissées  croisées,  elles  donnent  la 
toile  épaisse  connue  sous  le  nom  de  treillis  et  qui  sert 
à faire  de  sacs,  des  pantalons  de  fatigue  pour  la  cava- 
lerie, des  fond*  de  lit,  etc. 

Jadis  très- employées  comme  toiles  à voiles,  elle* 
ont,  pour  cet  usage,  cédé  presque  complètement  la 
place  au  lin.  La  fibre  textile  du  chanvre  est  résis- 
tante, mai*  rude,  et  il  est  difficile  de  la  séparer  de* 
parties  ligneuses  de  la  plante.  Toujours  moins  bien 
purifiée  que  la  fibre  du  lin,  elle  relient  des  matière* 
organiques  qui  n’ajoutent  rien  à sa  force,  se  pour- 
rissent facilement  et  allèrent  le  tissu.  C’est  un  incon- 
vénient pour  le*  toile*  à voiles,  qui  sont  si  souvent 
mouillée*.  La  fabrication  des  toiles  de  chanvre  est  com- 
plètement rurale.  Elle  a lieu  fort  en  grand  dans  les 
départements  de  l’Orne,  de  la  Sarthe,  de  la  Mayenne, 
de  Maine-et-Loire,  etc.  Du  reste,  elle  sc  fait  sur  pres- 
que tout  le  territoire  |>mir  la  consommation  locale. 

Hors  de  France  la  production  de*  toile*  de  chanvre 
n’a  pas  une  grande  importance  industrielle.  En  Bel- 
gique l’usage  du  lin  est  générai.  En  Angleterre,  le  co- 
ton et  le  jute  ont  pris  la  place  du  chanvre. 

II.  T o île  de  lin.  Il  s'en  faut  bien  que  le  tissage 
du  lin  soit  devenu,  comme  la  filature,  une  industrie 
toute  mécanique.  C’est  encore  une  industrie  rurale, 
même  en  Angleterre.  On  n’évacue  pa*  la  production 
du  tissage  mécanique  du  lin  à plus  du  huitième  de  la 
totalité  des  toiles  fabriquées  dan*  le  Royaume- Uni. 
Celte  proportion  e*t  encore  bien  moindre  en  France  : 
on  ne  la  porte  pas  à plus  du  trentième.  Le  tis- 
sage à la  maiti  fait  aussi  la  grande  masse  de  la  pro- 
duction en  Belgique.  Dans  ce  dernier  paya  même  le 
tissage  mécanique  est  peu  eu  faveur. 

On  cite  quelques  exemples  de  métiers  à la  main 
réunis  dans  des  ateliers,  mais  c’est  une  exception  qui 
se  présente  principalement  pour  le  linge  damassé.  Pres- 
que toujours,  le  tisserand  travaille  dans  la  chau- 
mière ; quelquefois  il  a quelques  métiers,  auxquels  il 
emploie  un  petit  nombre  d’ouvriers.  Le  fabricant  dis- 


tribue le  fil  à ses  tisseurs  et  reçoit  la  toile,  soit  direc- 
tement, soit  à l’aide  d’intermédiaires. 

Il  y a trente  ans  encore,  toulc  l’Industrie  linlèrc, 
culture,  filature  et  tissage,  était  entre  les  mains  de* 
paysans.  Les  lerrescullivées  en  lin  étaient  extrêmement 
divisées;  surde  petits  champ*  de  quelques  ares  le  culti- 
vateur semait  et  récoltait  son  lin.  La  femme  le  filait  et 
l’homme  le  tissait  pendant  l’interruption  des  travaux 
de  la  campagne.  Les  jours  de  marché,  on  voyait  les 
• hommes  et  les  femmes  faire  jusqu’à  six  ou  huit  lieue* 
1 à pied,  portant  leur  pièce  de  toile  sur  le  dos  ou  la 
j trainant  dans  une  brouette.  Ce  spectacle  se  reproduisait 
sur  tous  les  marchés  de  la  Belgique  cl  du  nord  de.  la 
I France  ; il  s’y  voit  probablement  encore  asser  souvent  : 
nous  en  avons  été  nous-même  témoin,  il  y a quelques 
années,  sur  le  principal  marché  de  toiles  de  l’Irlande. 

La  filature  mécanique  a fait  taire  la  qupnouille  et 
le  rouet  ; le  paysan  n’est  plus  à la  fois  producteur  et 
metteur  en  œuvre  du  lin.  Il  reçoit  son  fil  et  rend  sa 
toile:  aussi  ne  la  vend-il  plus  guère  directement  au 
marchand.  Peut-être  y a-t-il  gagné,  car  la  condition 
du  cultivateur  filateur  et  tisserand  était  souvent  assez 
misérable.  Celle  condition  était  encore  aggravée  par 
l’insalubrité  de  son  habitation,  surtout  dans  le  nord 
de  la  France.  Comme  un  certain  degré  d’humidité  et 
d'obscurité  est  favorable,  à ce  qu'il  paraît,  au  tissage 
de  la  toile,  les  pauvres  tisserands  travaillaient  et  sou- 
vent logeaient  dans  des  caves  où  ils  pouvaient  à peine 
sc  tenir  debout.  Beaucoup  de  ces  logements  durent 
être  fermé»  comme  insalubres.  Aujourd’hui,  les  habi- 
tations des  ouvriers  d’Armentières  ou  des  environs  de 
Courtrai  sont  loin  d’être  des  palais  ; cependant,  à cet 
égard,  il  y a progrès. 

La  fabrication  s’est  établie,  on  peut  le  dire,  plus  In- 
dustriellement; elle  est  devenue  plus  prompte,  plus 
régulière.  Cela  s’est  fait  même  en  dehors  de  l'inter- 
vention delà  mécanique.  On  ne  peut,  jusqu’à  présent, 
tisser  mécaniquement  que  des  toiles  asser  communes; 
le  travail  soigné  et  délicat  de  la  toile  fine  ou  de  la 
balisle  s'accorde  mal  avec  l’action  rude  et  presque 
brutale  du  métier  mécanique.  Ce  dernier  est  surtout 
utile  à cause  de  la  régularité  et  de  la  rapidité  de  son 
travail;  il  convient  parfaitement  aux  tissus  communs, 
qui  peuvent  supporter  peu  de  frais  de  main-d’œuvre, 
ou  aux  tissus  lourds,  épais  ou  très- larges  qui  exi- 
gent un  lançage  de  navette  ou  un  battage  trop  fati- 
gant pour  les  bras  des  ouvriers. 

4 A part  ees  avantages,  il  ne  paraît  pas  que  le  métier 
mécanique  prétcnle  une  économie  considérable;  il  est 
lourd  et  cher;  le  métier  à la  main,  presque  tout  en 
bois  blanc,  coûte  peu  de  chose,  se  répare  facilement, 
et  un  usage  plusieurs  fois  séculaire  a appris  à le  bien 
construire  et  à l’employer  adroitement.  A l'appui  de 
ce  que  nous  avançons  , nous  pouvons  citer  l’exemple 
d'une  importante  maison  d’Irlande  qui,  transférant 
le  siège  de  son  exploitation,  n'avait  pa*  rétabli  une 
partie  de  son  tissage  mécanique  et  avait  préféré  em- 
ployer des  tisserands  de  la  campagne. 

Lieux  de  production.  La  toile  de  lin  est  tissée  en 
France  dan*  un  grand  nombre  de  localités.  L fs  dépar- 
tement du  Nord  est  le  centre  le  plus  considérable  de 
cette  industrie.  Le»  batistes  se  font  surtout  aux  environ* 
de  Cambrai  et  de  Valenciennes  ; les  qualités  les  plus 
fortes  viennent  spécialement  de  Bapamne.  Les  toiles  à 
blouses  destinées  à la  teinture,  ainsi  que  les  toiles  à 
matelas,  sont  produites  aux  environs  de  Lille. 

Armentièresest  le  centre  d’une  fabrication  immense, 
qui  occupe,  dit-on,  35,000  personnes.  Il  s’y  fait  des 
toiles  à draps,  à chemises  et  surtout  du  linge  ouvré. 
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La  Normandie  est  aussi  le  siège  d’une  pariic  impor  I elles  ne  produisent  plus  de  lin.  I.a  matière , ainsi  que 
iontede  l'industrie  linière  ; II  suflit  de  citer  les  fabriques 
de  Lisieux,  de  Fresnay , de  Vimou tiers,  de  Bernay.  C’est 
là  que  se  produisent  les  bonnes  et  solides  toiles  con- 
nues sous  le  nom  de  cretonne*  * , et  la  plupart  des  toiles 
destinées  à l’usage  du  ménage  et  de  la  literie. 


Les  départements  du  Finistère  et  des  Cûtes-du-Nord 
sont  aussi  producteurs  de  toiles  ; autrefois,  ilà  en  ex- 
portaient pour  l’Amérique  espagnole  ; delà  venaient 
L'S  noms  de  plougaxtels,  plalillas,  créas  légitimas,  etc. 
Aujourd’hui  l'industrie  des  loties  de  Bretagne  n’a 
pas  disparu , mais  l'Angleterre  l’a  supplantée  sur  la 
plupart  de  ses  marchés  d’exportation. 

Cholet  conserve  sa  spécialité  des  mouchoirs  blancs 
on  en  couleur  (Vov.  Choi.f.t  et  Mouchoirs). 


nous  l’avons  dit,  est  fournie  par  le  fabricant.  Le  gou- 
vernement belge,  frappé  de  la  vitalité  du  tissage  à la 
main  et  de  son  économie,  s'est  appliqué  à le  conserver 
cl  à l'améliorer.  Des  écoles  de  tissage,  fondées  dans 
ce  but,  ont  donné,  dit-on , de  très-bon»  résultats. 

L’industrie  belge  présente  une  assez  grande  variété 
de.  produits.  On  fait  des  toiles  communes  à Gand,  des 
coutils  à Turnhout,  à Roulera,  à Iseghem,  à Courtray; 
des  toiles  grises,  des  toiles  à blouses,  etc.,  dans  un  / 
grand  nombre  d’aulres  localités.  Mais  la  spécialilédnns 
laquelle  la  Belgique  est  sans  égale,  e'est  ia  labrieation 
des  belles  toiles  fines,  dont  le  centre  est  n Courtray 
(Voy.  l'art.  Courtray).  Ce  sont,  on  peut  le  dire,  les 
plus  belles  toiles  du  monde.  Les  qualités  supérieures 


La  Sari he , la  Mayenne , l’Orne  produisent  aussi  de  blanchies  valent  aisément  6 fr.  le  mètre  en  90  cenlim 


notables  quantités  de  toiles,  principalement  do  qua 
lilés  moyennes  ou  communes. 

Le  linge  damassé  n’a  pas  de  centre  de  fabrication 
bien  déterminé;  il  s'en  fait  à Lille,  dans  loul  le  dé- 
partement du  Nord,  dans  quelques  fabriques  aux  en- 
virons de  Paris,  etc.  Enfin,  le  département  des  Basses- 
Pyrénées  Ihre  à la  consommation  une  certaine  quan- 
tité de  linge  de  table  ouvré  ou  damassé,  connu  el 
goûté,  surtout  dans  le  midi  de  la  France,  sous  le  nom 
de  linge  tle  Béarn. 

La  fabrication  des  toiles  à voiles  est  en  France  dans 
un  assez  polit  nombre  de  mains.  Aujourd’hui,  une  des 
fabriques  les  plus  importantes  est  celle  de  MM.  Dickson 
el  Cie,  à Dunkerque. 

Nous  pourrions  citer  encore  les  toiles  de  Voiron 
(Isère),  celles  des  départements  de  l’Oise  el  des  Vosges, 
mais  il  serait  impossible  d’énumérer  tous  les  lieux 
où  le  tissage  du  lin  est  épars  en  France.  Aussi  son 
importance  est-elle  immense.  En  17  88,  M.  Tulosan, 
inspecteur  des  manufactures,  estimait  la  valeur  des 
toiles  et  toileries  de  chanvre  et  de  Un  en  France,  à 
200  millions.  Il  est  difficile  de  savoir  sur  quelles  don- 
nées ect  auteur  s’appuyait  pour  apprécier  une  indus- 
trie toute  rurale  et  souvent  toute  domestique. 

En  1812.  un  document  officiel  évaluait à-80  millions 
de  IV.  la  production  du  lin  et  du  chanvre  dans  l’empire 
français.  Au  commencement  de  la  restauration,  M.  Chup- 
lal  attribuait  une  valeur  approximative  de  100  millions 
à l’industrie  du  lin,  eide  H3  millions  à l'industrie 
du  chanvre.  Aujourd’hui,  st  on  en  croit  les  statis- 
tiques tes  plus  récentes,  la  production  du  lin  et  du 


chanvre  a considérablement  augmenté  : elle  serait 
de  près  de  188  millions*.  Mais  ce  fl'esl  pas  tout: 
l’importation  de  ces  matières  est  encore  considérable  ; 
de  1856  à 1858,  elle  a dépassé  l’exportation  d’une 
somme,  de  28  millions.  C’est  donc  une  valeur  de  216 
millions  environ  qui  est  mise  en  œuvre  ; mais  il  ne  faut 
pas  oublier  que  tout  n’est  pas  destiné  au  tissage.  En 
supposant  qu’il  faille  déduire  un  tiers  de  ce  chiffre  pour 
d’autres  usages,  que  la  matière  première  augmente  de 
valeur  dans  la  proportion  de  2 à .3  à la  filature,  puis 
de  1 à 2 de  la  filature  au  tissage,  la  masse  des  toiles 
produites  annuellement  en  France  s’élèverait  à environ 
43A  millions. 

La  Belgique  est  la  terre  classique  do  la  fabrica- 
tion des  toiles.  C’est  la  principale  industrie  de  tout 
le  pays  flamand.  Elle  a participé  à la  misère  qui 
a atteint  ces  provinces  lors  de  lu  chute  de  la  filature 
à lu  main.  Aujourd'hui  su  position  s'est  améliorée  ; Hcs 
parcelles  de  terre  que  les  paysans  conservent  ne  sont 
plus  que  des  jardins  |>otagci s destinés  à les  nourrir; 

1 On  r.iil  **nir  cr  m»»l  du  nom  tPtin  «meieii  fabricant  de  Li»i?iix. 

2.  P’joiro  documents  n'tiutv.nt  ce  chiffre  à 1*3  militons. 


de  large.  Nous  avons  vu  nous-uiéme  des  toiles  de 
Courtray  vendues  au  délai!  jusqu'à  12  fr.  le  mètre  en 
même  largeur.  Ces  articles  servent  à taire  des  chemises 
et  de  la  lingerie  de  luxe. 

L’Allemagne  est  aussi  un  pays  producteur  de  toiles; 
la  Westplialie  donne  des  toiles  pour  chemises,  fines  et 
un  peu  légères  r le  principal  c.cnlre  de  celle  industrie 
est  Bielefeld,  dont  la  fabrication,  du  reste,  ne  paraît 
pas  être  très -prospère.  Les  toiles  de  Padcrhorn  ont  clé 
! longtemps  connues;  on  donnait  le  nom  de  la  ville 
d’Osnabruck  à des  toiles  légères,  dont  l’Angleterre 
aujourd’hui  a entrepris  avec  succès  la  fabrication.  La 
Silésie  produit  des  toiles  communes;  enfin,  la  Saxe  a 
I conservé  son  antique,  induslrledu  linge  damassé,  dont 
elle  avait  autrefois  presque  le  monopole.  Avant  l'appli- 
! cation  du  méfier  à la  Jacquarl  , cet  arliele  ne  pouvait 
être  entrepris  que  dans  des  pays  où  la  main-d’œuvre 
I était  à très-bon  marché.  Le.  méfier  à la  Jarquarl  a 
; beaucoup  égalisé  les  conditions,  mais  il  est  fort  léen 
employé  en  Saxe,  el  les  laborieux  habitants  de  ce  pays 
n'ont  pas  perdu  leur  aptitude  pour  le  travail  du  linge 
damassé. 

Mais  le  pays  le  plus  grand  producteur  de  toiles  est 
le  Royaume-Uni.  Il  en  est  le  plus  grand  tisserand, 
comme  il  en  est  le  plus  grand  fiinleur. 

Lecds  est  un  des  principaux  centres  de  la  filature  dit 
lin  en  Angleterre.  Mais  celle  ville  n’a  pas  de.  tissages 
de  toiles.  Elle  alimente  ceux  de  la  ville  de  BarnsJcy. 
Ce  sont  surtout  des  lissages  mécaniques;  on  y fabrique 
des  toiles  cl  des  coutils  de  qualité  supérieure. 

L’Ecosse  prend  une  part  importante  dans  l'indus- 
trie qui  nous  occupe.  Le  linge  damassé  se  fait  sur  une 
grande  échelle  à Dunfermline.  Dans  la  ville  de  Dun- 
dee, on  fisse  le  lin,  moins  peut-être  que  le  jute.  A une 
petite  distance,  à Arbroalh,  on  fabrique  des  toiles  à 
voiles.  Les  métiers  à tisser  sont  nombreux  à Cupar,  à 
Airdrie,  cl  dans  presque  tout  le  comté  de  Fife.  Enfin 
FoiTar  est  le  centre  d’une  importante  production  de 
toiles  grossières,  auxquelles,  en  Angleterre,  on  ilonue 
le  nom  de  Jorfar. 

Os  industries  toutefois  sont  loin  d’atteindre  l’im- 
portance de  l’industrie  des  toiles  en  Irlande.  Elle  a été 
favorisée  dans  ce  dernier  pays  par  le  bon  marché  de  la 
main-d’œuvre.  En  même  temps,  sans  parler  du  succès 
de  la  culture  du  fin,  le  climat  brumeux,  l’abondance  et 
la  belle  qualité  des  eaux,  étaient  des  conditions  toutes 
spéciale#  paur  le  blanchiment  des  toiles.  Aussi  est-ce 
par  milliers  qu’on  compte  les  métiers  qui  battent  en 
Irlande.  Leur  fabrication  est  extrêmement  variée,  mais 
elle  porle  surtout  sur  les  toiles  fines  pour  chemises,  sur 
les  toiles  pour  draps,  et  accessoirement  sur  le  linge 
ouvré  on  damassé. 

L’Angleterre  fabrique  presque  tous  les  genres  de 
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toile?.  Cependant  elle  ne  livre  pas  à la  consommation  des  , ne  pouvaient  pus  arriver  à faire  de  belles  toiles  serrées 
produits  aussi  Ans  que  les  belles  toiles  de  Court  ray,  ni  à l'imitation  de  celles  de  Court  ray.  C’est  un  reniai-» 
peut-être  de  tissus  aussi  forts  et  aussi  nerveux  que  nos  f qualité  exemple  d'industrie  localisée  sans  qu'on  puisse 
cretonnes  et  nos  toiles  à draps  de  Lisieux.  Un  des  élé-  ( en  déterminer  la  cause,  cl  ce  n’est  pas  le  seul.  Il  tend, 
ments  de  succès  de  l’industrie  du  Royaume-Uni,  sur-  i du  reste,  a disparaître.  Les  Anglais  oui  abordé  la  fabri- 
loul  de  l’Irlande,  est  la  beauté  du  blanchiment  cl  de  cation  de  la  bndstc  ; après  des  essais  longtemps  iu- 
l’apprêl.  C’est  là  peut-être  que  la  supériorité  de  nos  fructueux,  ils  y ont  réussi.  Cependant  nous  exportons 
voisins  est  la  plus  évidente.  Les  toiles  reçoivent  un  encore  des  batistes  en  Angleterre, 
blanc  très- pur  qui  les  fait  parfaitement  valoir;  elles  De  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  serait  tenté  do 
sont  pliées  et  paquetées  avec  beaucoup  de  soin  et  de  conclure  que  la  bitiste  et  la  toile  sont  deux  produits 
goût.  Quand  on  leur  donne  ce  qu’on  appelle  le  bcctled  dont  la  distinction  est  bien  tranchée.  Us  sont,  eu  elTct, 
finish,  les  pièces  soumises  à la  percussion  de  pilons  différents  d’aspect;  la  batiste  est  plus  claire,  plus 
de  bois,  deviennent  unies,  presque  lustrées,  mais  le  légère;  elle  a,  ou  au  moins  elle  doit  avoir,  un  aspect 
grain  de  la  toile  est  fort  écrasé.  Cet  apprêt  convient  brillant  ou  soyeux,  dû  au  lustré  du  (Il  à la  main  qui 
très-bien  aux  toiles  creuses,  cotonneuses,  et  surtout  au  la  composait  toujours  autrefois,  et  qui  y entre  envoie 
linge  damassé  commun;  pour  le  linge  de  corps,  les  souvent  aujourd’hui.  Mais,  avec  tout  cela,  U n’est  pis 
serviettes,  les  draps  de  lit,  U est  peu*  du  goût  des  possible  de  déterminer  par  écrit,  d’une  manière  absa- 
Français,  qui  aiment  à sentir  le  grain  de  la  toile.  Du  lue  et  précise,  la  distinction  de  ces  deux  tissus  : aussi 
reste,  cet  apprêt  ne  se  donne  pas  toujours  : les  Anglais  a-t-on  renoncé  à la  faire  figurer  dans  le  tarif  des  douanes 
ont  aussi  le  soft  finish,  qui  ménage  mieux  le  tissu.  En  françaises.  On  a pensé  à la  baser  sur  la  différence  de 
dehors  de  l'excellence  du  blanchiment  et  de  l'apprêt,  leur  poids;  en  elfe t,  tandis  qu’une  toile  blanchie,  ayant 
leur  supériorité  consiste  plutôt  dans  l’étendue,  la  va-  25  fils  de  chaîne  aux  5 millimètres,  pèse  environ  Ad 
riété,  la  régularité,  l’économie  de  la  fabrication,  que  : grammes  par  mètre  de  00  centimètres  de  large,  une 
dans  la  qualité  des  produits.  La  toile  anglaise  dequu-  batiste  du  même  compte  de  lits  léserait  peut-être  i() 
lité  courante,  plus  unie,  plus  régulière,  plus  apparente,  grammes  par  mètre  de  même  largeur.  Mais  celte  dil- 
n’est  j»as  meilleure  que  nos  toiles,  un  peu  irrégulières,  férenee,  très-sensible  pour  les  qualités  belles  cl  Anes, 
mais  grenues  et  nerveuses.  Le  linge  damasse  anglais  est  bien  moins  appréciable  pour  les  sortes  communes, 
de  qualité  commune  est  Tait  principalement  avec  des  La  toile  à voiles  se  fait  eu  lin,  comme  nous  l’avons 
Qls  d’étoupe;  il  est  souvent  pelucheux  et  cotonneux.  dit,  cl  l’innovation  américaine  d’employer  le  coton 
Nous  en  dirons  autant  du  linge  ouvré  destiné  à Pu-  pour  cet  usage  n’a  pas  eu  jusqu’ici  beaucoup  d’imila- 
*age  de  la  toilette,  que  l’on  nomme  huckoback.  Il  est  leurs.  Le  plus  grand  mérite  d’une  toile  à voiles  est  sa 
vrai  que  la  qualité  spongieuse  de  ce  tissu  est  précisé-  solidité,  aussi  est-ce  un  (issu  très-épais  et  très-serré, 
ment  ce  que  les  Anglais  recherchent.  On  ne  doit  pas  fait  avec  des  (ils  de  bonne  qualité  et  fortement  battu 
oublier,  non  plus,  que  chczeux  le  linge  ouvré  et  dama>sé  au  tissage  : le  métier  mécanique  convient  très  bien  à 
est  d’un  usage  beaucoup  plus  répandu  qu’en  France,  sa  fabrication.  Il  est  étroit  (57  centimètres)  aAn  de 
ce  qui  amène  Peuiploi  de  matières  très-communes  présenter  plus  de  résistance.  Les  lés  sont  nombreux, 
(Yoy.  l’art.  Damasse).  et  leurs  coulures,  d'une  nature  particulière,  arrêtent 

Des  diverses  sortes  de  toiles.  — Iticn  que  les  tissus  les  déchirures  et  augmentent  encore  la  solidité.  On  nu 
de  lin  soient  loin  de  présenter  la  mémo  variété  que  blanchit  (tas  les  toiles  à voiles,  niais  les  flls  qui  servent 
ceux  de  coton  et  surtout  que  ceux  de  laine,  Us  comptent  à les  faire  reçoivent  une  sorte  de  lessivage  assez  éner- 
encore  un  assez  grand  nombre  d’espèces  dillérenles.  gique,  aAn  de  mieux  purifier  la  libre  du  lin,  et  de  ne 
La  plus  claire  de  toutes  est  le  linon.  L’ancieu  tarif  des  laisser  dans  le  (issu  que  de  la  matière  capable  de  cou- 
douanes  en  donnait  la  définition  suivante,  laquelle  est  Irihuer  à la  résistance,  et  peu  susceptible  d’altération, 
aujourd’hui  sans  objet  : « Les  linons  se  distinguent  j On  compte  un  assez  grand  nombre  de  qualités  do 
des  autres  tissus,  en  ce  que  chaque  tll  de  la  trame  toiles  à voiles;  la  marine  de  I Etat  emploie  les  nieil- 
est  lié  par  deux  Als  de  chulne,  qui  tournent  autour  ■ Usure*;  une  sorte  particulière  et  plus  serrée  que  les 
de  celui-ci,  et  qui  le  retiennent  de  manière  à former  j autres,  dite  prélart,  sert  h faire  des  tentes,  des  abris, 
un  carreau  régulier.  Lorsque  le  linon  est  An,  ce  travail  des  couvertures,  des  bâches.  Elle  est  presque  imper» 
ne  sc  remarque  qu’à  la  loupe.  • j méable  à l’eau. 

Le  linon  proprement  dit  n’existe  plus  dans  la  fabri-  j II  ferait  fort  difficile  de  donner  les  largeurs  cl  les 

cation,  ni  dans  la  consommation  françaises.  ! prix  de  toutes  les  espèces  de  toiles.  La  largeur  varie 

On  donne  en  Angleterre  le  nom  dé  la  un  à un  tissu  de  2/3  ou  80  centimètres  â 10/4  ou  3 mètres.  On  peut 
de  lin  très-clair,  qui  sert  â divers  usages,  mais  dont  uicme  dépasser  celte  largeur,  mais  ce  n'est  guère  que 
l'emploi  le  plus  caractéristique  est  la  confection  des  sur  commande,  ou  pour  un  usage  tout  spécial,  connue 
surplis  des  ministres  anglicans.  Ce  tissu  est  peu  connu  j la  toile  pour  tableaux.  Dans  celle  dernière  spécialité, 
en  France.  on  a atteint  jusqu’à  une  largeur  de  8 mètres,  mais 

La  batiste  est  le  plus  fin  de  tous  les  tissus  de  lin  ; c’est  re.-té  à l'cssut.  Les  prix  s’échelonnent  depuis  75  c. 

U se  fabrique  presque  toujours  en  2/3  ou  en  3/4,  jusqu’à  15  fr.  le  mètre,  et  quelquefois  au  delà, 

c’est-à-dire  en  80  ou  00  centimètres  de  large,  quand  A côté  des  sortes  que  nous  venons  de  citer,  on  cil 
il  n’est  pas  tissé  avec  encadrements  pour  mouchoirs,  pourrait  encore  nommer  un  grand  nombre  d’autres. 
Il  reçoit  quelquefois  une  impression,  suit  des  vignettes  Dans  presque  tous  les  pays  prod  icleurs  de  lin,  on  fait 
ou  un  encadrement  du  couleur  pour  mouchoirs,  soit  des  toiles  grises  ou  même  des  tuiles  blanches  eotn- 
un  semis  de  petits  dessins  pour  chemises; il  s’en  faut,  mimes  pour  utiliser  les  étoupe*  ou  les  lins  les  plus 
du  reste,  que  le  lin  s'imprime  aussi  bien  que  le  coton,  communs.  Certaines  qualités  de  toiles  ont  entièrement 
La  fabrication  des  batistes  a longtemps  présenté  un  disparu  : tel  est  le  cas  de  la  toile  de  Hollande,  dite 
fait  assez  curieux,  c’est  qu’on  ne  pouvait  les  tisser  aussi  toile  de  Frise»  Elle  venait  du  Nord,  des  Pays-Ras 
convenablement  que  dans  le  nord  de  la  France,  et  et  aussi  de  Wcslphalie,  particulièrement  des  environs 
seulement  du  côté  français  de  cette  frontière.  Et,  d’au-  de  Padcrborn.  C’était  un  beau  li.-su,  fort,  grenu,  qui 
tre  part,  nos  tisserands,  si  habiles  dans  cette  spécialité,  1 devait  sa  qualité  au  soin  avec  lequel  le  Un  était  purifié. 
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H nesc  fail  plu»  aujourd’hui.  On  en  peut  dire  presque 
autant  de  la  loilc  mi -hollande,  qui  se  fabriquait  aux 
environs  de  Beauvais.  C’est  un  très-bel  article,  rap- 
pelant la  batiste,  mais  plus  serré  ; il  est  très-rare  au- 
jourd’hui. 

Nous  pouvons  citer  aussi  la  toile  de  Caux  qui  se  fa- 
brique aux  environs  de  Rouen  ; elle  sert  à la  consom- 
mation locale.  Elle  rappelle  la  cretonne  de  Lbieux, 
mais  on  la  vend  sans  apprêt  ; le  siège  principal  de  eette 
vente  est  Rouen. 

On  connaît  encore  des  toiles  grises  dites  bisotntes , 
qui  viennent  des  environs  de  Laval;  c’est  une  produc- 
tion peu  importante. 

Mentionnons  enfin  des  toiles  dites  picardes,  qui  se 
font  avec  des  fils  d’étoupe,  et  servent  à l’emballage  ; 
leur  nom  indique  leur  provenance. 

La  toile  d’emballage  tout  à fait  commune  se  tisse 
avec  des  étoupes  de  lin  ou  de  chanvre  de  basse  qualité, 
ou  même  avec  des  déchets.  Enfin,  il  ne  faut  pas  ot- 
blier  des  toiles  épaisses  pour  tapis  de  pied,  lapis  d’es- 
caliers ou  de  corridor.  La  France  en  fabrique  une  pe- 
tite quantité,  et  en  reçoit  un  peu  d’Angleterre. 

Toutes  ces  sortes  de  toiles  ne  se  vendent  pas  tou- 
jours dans  le  même  état;  elles  peuvent  être  employées  : 
1°  à l’état  écru  ; 2°  ayant  reçu  une  sorte  de  teinture 
qui  rend  leur  nuance  grise  plus  égale  ou  plus  foncée  ; 
3°  crémées;  4°  blanchies;  5°  teintes. 

1°  Les  toiles  qu’on  vend  en  écru  ne  reçoivent  qu’un 
nettoyage,  quelquefois  une  sorte  de  lessive  avant  l’ap- 
prêt. Souvent  le  fil  a été  débouilli,  c’est-à-dire  chauffé 
dans  une  solution  alcaline,  avant  le  tissage.  Dans  cet 
état,  la  législation  douanière  l’assimile  au  fil  écru. 

2°  On  ne  regarde  pas,  non  plus,  comme  une  teinture 
proprement  dite,  l’opération  qui  consiste  à rendre  les 
toiles  écrues  d’un  gris  plus  ou  moins  foncé.  Cela  se  fait 
de  diverses  manières,  et  notamment  en  les  faisant 
passer  dans  une  eau  contenant  de  l’ardoise  pilée.  On 
emploie  souvent  des  fils  ainsi  préparés  avec  des  fils 
blancs,  et  quelquefois  avec  des  fils  teints,  et  on  obtient 
ainsi  des  damassés  d’un  effet  assez  agréable. 

3°  On  nomme  crémées  les  toiles  tissées  avec  des 
fils  blanchis  à l'avance;  le  fil,  venant  de  la  filature,  est 
lessivé,  lavé  à l’eau  pure,  plongé  dans  une  solution  de 
chlorure  de  chaux  qui  le  blanchit,  et  rincé  avec  de 
l'eau  mélangée  d’acide  sulfurique,  afin  de  neutraliser 
le  chlorure  de  chaux  en  excès  qui  pourrait  rester.  U 
conserve  une  nuance  jaunâtre  assez  caractéristique. 
Il  perd  dans  celte  opération  environ  un  dixième  de 
son  poids,  et  même  davantage. 

On  emploie  le  plus  souvent  des  fils  crèmes  pour  faire 
les  toiles  blanchies,  de  manière  à n’avoir  pas  trop  de 
matière  à enlever  au  tissu  une  fois  formé  ; cela  ne  sc 
fait  pas  cependant  pour  les  toiles  les  plus  fines. 

4°  La  douane  assimile  les  toiles  crémées  et  mi* 
Manches  aux  toiles  blanches,  et  c’est  avec  raison,  car, 
bien  qu’un  ceil  exercé  puisse  discerner  les  différents 
degrés  de  blanchiment,  et  surtout  la  nuance  particu- 
lière de  la  toile  crémée,  c’est  une  distinction  qui  sera 
sujette  à beaucoup  d’erreurs.  On  regarde  donc  comme 
blanche  toute  toile  qui  a subi,  non  un  lessivage  plus  ou 
moins  énergique,  mais  une  décoloration  à laquelle  le 
chlore  prend  presque  toujours  part.  Le  blanchiment 
proprement  dit  des  toiles  exige  deux  natures  d’opéra- 
lions  : 1°  le  traitement  à l’atelier  par  des  lessives,  des 
lavages  au  savon,  des  bains  de  chlorure  de  chaux,  des 
rinçages  à l’eau  pure  ou  à l'eau  acidulée,  etc.  ; 2°  l'ex- 
position à l’air,  et  principalement  à l’air  humide  et 
brumeux.  Le  soleil  dessèche  la  toile  et  compromet  la 
réussite  de  l’opération.  C’est  un  des  écueils  du  blan- 


chiment en  France,  cl  particulièrement  dans  le  dépar- 
tement du  Nord,  où  la  chaleur  est  quelquefois  trrê- 
forte  et  très-soudaine  pendant  l’été.  Aussi  souvent 
est-on  obligé  d’arroser  les  toiles  ainsi  exposées  à l'air. 

Les  toiles  blanchies  reçoivent  un  apprêt  ; indépen- 
damment du  beelled  finish  dont  nous  avons  parlé,  clics 
sont  un  peu  empesées  avec,  de  l’amidon,  quelquefois 
légèrement  azurées,  cylindrées,  pressées,  et  enfin  rou- 
lées ou  pliées  de  différentes  manières,  selon  les  lieux 
de  fabrication,  la  nature  et  la  destination  de  la  mar- 
chandise. Elles  ne  reçoivent  jamais  une  aussi  grande 
quantité  d’apprêt  que  les  tissus  de  colon.  Aussi,  tandis 
que  ces  derniers  gagnent  un  peu  de  poids  au  blanchi- 
ment, les  tissus  de  lin  y perdent  beaucoup.  Le  colon 
est  une  bourre  blanchâtre,  légère,  pelucheuse  ; il  a be- 
soin qu'on  lui  ajoute,  non  pour  devenir  blanc,  mais 
pour  paraître  solide,  uni,  pour  prendre  du  corps;  le 
lin  est  un  filament  gris  ou  jaune  ; pour  le  blanchir,  il 
faut  lui  ôter  de  la  matière,  quelquefois  jusqu’au  quart 
de  son  poids.  Ainsi  une  toile  peut  perdre,  au  blanchi- 
ment, environ  25  p.  100  ; elle  ne  regagne  à l’apprêt 
que  I ou  2 p.  100.  Cela  varie,  du  reste,  beaucoup  selon 
les  degrés  de  blanchiment,  car  on  distingue  le  quart 
de  blanc , le  mi-blanc,  etc.,  jusqu'au  blanc  à fleur,  de 
tous  le  plus  pur  et  le  pluscomsdct  ; c’est  aussi  celui  dans 
lequel  les  Anglais  excellent. 

5°  Nous  avons  dit  que  le  lin  ne  s’imprimait  pas  si 
bien  que  le  coton;  il  ne  se  teint  pas  non  plus  en  au- 
tant de  nuances.  Il  est  teint  en  fils  ou  en  pièces.  Sont 
teints  en  fils  les  mouchoirs  à carreaux,  qui  se  font  par- 
ticulièrement à Cholet,  quelques  articles  un  peu  plus 
forts  qu’on  appelle  madras  de  fil,  et  dont  l’usage  est 
peu  répandu,  les  toiles  à matelas,  certains  damassés, 
les  coutils  pour  literie  ou  rideaux , etc.  On  teint  en 
pièces  des  treillis  pour  tabliers  grossiers,  des  toiles 
vertes  ou  noires  pour  rideaux  communs  ou  housses, 
surtout  des  toiles  bleues  pour  blouses.  Ces  dernière* 
reçoivent  quelquefois  un  léger  crémage,  afin  de  prendre 
une  nuance  plus  claire  et  plus  pure.  La  teinture  des 
toiles  se  Tait  principalement  à Lille. 

Indépendamment  de  l'impression  des  batistes,  on 
imprime  quelques  loties  en  dessins  à peu  près  sem- 
blables à ceux  des  foulards.  Ces  foulards  de  fil  s’im- 
priment aux  environs  de  Paris;  Us  sont  l'objet  d’une 
consommation  fort  restreinte. 

111.  Toiles  de  jute.  A côté  du  lin , du  chanvre  et 
du  colon,  il  y a un  grand  nombre  de  végétaux  fila- 
menteux cl  textiles.  Ce  n’est  pas  le  lieu  de  les  énumé- 
rer; mais  il  en  est  un,  beaucoup  plus  répandu  que  les 
autres,  qui  prend  nécessairement  ici  sa  place  : c’est  le 
jute  (Voy.  l’art.  Jute).  Indépendamment  de  son  tra- 
vail et  de  sa  consommation  dans  l’Inde,  il  est  entré 
dans  l’industrie  européenne  où  il  a pris  rapidement 
une  extension  presque  incroyable.  Traité  à peu  près 
comme  le  chanvre  et  le  lin , souvent  par  les  mêmes 
fabricants,  il  est  destiné  à remplacer  ou  à simuler 
l’une  ou  l'autre  de  ces  deux  substances  ; on  peut  dou- 
ter que  les  consommateurs  y gagnent.  Le  jute  peut 
être  crémé,  blanchi  ou  jauni;  dans  cet  état,  il  est 
difficile  à distinguer  du  lin,  bien  qu'il  soit  plus  coton- 
neux. La  grande  ditférence  est  dans  l'usage.  Il  ac 
teint  très-bien  en  couleurs  vives  et  variées,  mais  tou- 
jours très-peu  solides  ; lavé,  il  se  détériore  extrême- 
ment vile,  cl  ne  peut  presque  pas  supporter  de  lavages 
réitérés.  Même  à l’état  écru , il  a peu  de  résistance  ; 
le  simple  séjour  à l’air  l’allère,  et  en  tordant  un  fil 
de  jute  et  en  l’étirant  on  le  casse  toujours  plus  facile- 
ment qu’un  fil  de  lin.  C’est  donc  en  somme  une  mau- 
vaise matière  textile  ; son  plus  grand  mérite  est  dans 
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sa  prodigieuse  abondance  et  dans  son  bon  marché. 
Dan»  le  Royaume-Uni , on  le  trouve  tout  rendu  au 
prix  de  AO  à 50  fr.  les  100  kilog.,  moins  de  la  moitié 
du  prix  du  lin  le  plus  commun. 

Le  jute  se  file  à peu  près  comme  le  lin  , sauf  qu’ii 
faut  commencer  par  l’arroser  avec  un  mélange  d’huile 
de  poisson  et  d’eau  chaude  dans  lequel  on  Ir-  laisse  un 
peu  séjourner.  Cette  préparation  donne  aux  tissus 
écrus  une  odeur  assez  désagréable. 

Le  filament  est  très-long;  il  dépasse  quelquefois 
deux  mètres;  il  doit  toujours  être  coupé  comme  celui 
du  lin.  Certains  fabricants  trouvent  de  l’avantage  à 
faire  passer  toute  la  matière  à la  carde  et  à la  trader 
tout  entière  comme  étoupe. 

On  peut  employer  le  jute  de  bien  des  façons  ; mêlé 
i l’étoupe  de  lin  , il  sert  à faire  des  tissus  A très-bas 
prix , des  serviettes  destinées  à la  consommation  la 
moins  exigeante  des  Etats-Unis,  des  stores  avec 
rayures  en  carreaux  de  couleur  pour  la  Havane,  des 
dudiassés  tout  à fait  communs,  etc.  Ces  articles  coû- 
tent, selon  la  largeur,  de  35  à 80  c.  le  mètre. 

En  Angleterre  on  l’emploie  teint  en  couleurs  vives, 
pur  ou  mélangé  d’autres  fibres  textiles,  telles  que 
chanvre  de  Manille,  bourre  de  coco,  sparteric,  pour 
faire  ces  tapis  ras  que  ce  pays  consomme  si  abon- 
damment. Ce  n’est  pas  un  article  de  luxe,  il  s’en  faut, 
mais  son  bon  marché  peut  lui  promettre  un  usage  as- 
sez étendu.  On  a même  essayé  de  faire  des  moquettes 
ù poil  tout  en  jute,  avec  dessins  exécutés  au  moyen  du 
métier  Jacquart.  Ces  moquettes,  d’un  très-bel  efTet 
dans  leur  nouveauté  et  d’un  prix  modique  (3  à 6 fr. 
le  mètre  courant),  nu  sont  pas  encore  largement  en- 
trées dans  la  consommation;  le  peu  de  solidité  de 
leurs  couleurs  fait  craindre  qu’elles  ne  puissent  pas  y 
tenir  une  grande  place. 

Le  jute  sert  très-bien  pour  trames  de  moquettes 
de  laine,  pour  toiles  destinées  à être  cirées  ou  peintes 
sur  enduit  ; mais  son  usage  le  plus  considérable  est  la 
fabrication  des  toiles  écrites  communes  pour  sacs  et 
emballages,  que  l’on  nomme  en  Angleterre,  bnggings, 
sackings,  hessians,  etc.  Il  se  tisse  uni  ou  croisé.  Sou- 
vent on  y introduit  un  peu  de  coton  pour  y faire  une 
espèce  de  liteau  ou  pour  renforcer  les  lisières.  On  cite 
des  sortes  communes  dont  le  prix  descend  jusqu’à 
48  fr.  35  c.  les  100  kilog.;  mais  ce  sont  des  articles 
très-grossiers  faits  en  grande  partie  avec  des  déchets. 

Le  prix  de  90  à 100  fr.  est  un  prix  régulier  pour  des 
toiles  de  2 ù 3 fils  aux  5 millimètres.  Ces  tissus  ont 
une  grande  importance  avec  l’immense  activité  du 
commerce  et  de  l’exportation  anglaises.  Un  seul  em- 
ploi , celui  de  sacs  pour  contenir  du  guano  ou  de  la 
houille,  suffit  à alimenter  une  fabrication  considérable. 

La  E rance  a abordé  cette  industrie  qui  est  encore, 
récente  chez  nous.  On  citait , dans  le  courant  de  l'été 
de  I8G0,  plus  de  vingt  établissements  qui  avaient  en- 
trepris la  filature  du  jute,  mais  généralement  c’éiail  sur 
une  assez  petite  échelle. 

Il  n’en  est  pas  de  même  dans  le  Rovaume-Uni  où 
cette  fabrication  a pris  des  proportions  presque  gigan- 
tesques. Un  fait  peut  en  donner  idée. 

Celle  industrie  s’exerce  principalement  à Dundee  cl 
aux  environs.  En  1 8 A î> , le  port  de  Dundee  en  avait 
reçu  8, 17C  tonnes;  en  1850,  8,127  ; en  1858,  G, 358  : 
il  n’y  avait  donc  pas  eu  accroissement.  Mais,  en  1859 
et  18G0,  la  cherté  du  lin  fit  augmenter  considérable- 
ment l’emploi  du  jute,  et,  dans  le  courant  de  18G0, 
on  affirmait  que  la  quantité  reçue  à Dundee  s’élevait 
de  8 ù 900  tonnes  par  semaine. 

Le  jute  ne  paraît  pas  appelé  à faire  une  concur- 
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rencc  sérieuse  au  plus  grand  nombre  des  tissus  de 
lin.  Son  travail  n’est  rien  moins  que  facile,  et  dès 
qu’on  atteint  un  certain  degré  de  finesse,  il  n’y  a plus 
profit  à l’employer.  Mais  il  peut  engager  avec  le 
chanvre  une  lutte  très-redoutable,  surtout  pour  les 
usages  les  plus  communs.  Enfin  , il  peut  trouver  des 
j emplois  très-utiles  pour  les  emballages , que  l'indus- 
! trie  française  fait  trop  souvent  avec  négligence. 
Importations  et  exportations. 

Voici  quel  a été  leur  mouvement  pour  l’année  1859  : 
Coumrrcr  général.  Valeurs  actuelles  des  importations 
10,370,210  fr.,  et  des  exportations  14,906,179  fr. 

Commerce  spécial.  Valeurs  actuelles  des  importations 
5,771,258  fr.,  et  des  exportions  14,604,247  fr. 
L'importation  se  répartit  de  la  manière  suivante  ; 

TOILP.S  unies. 

Toiles  écrites.  —Commerce  général.  1 ,1 71 ,269  kilog.  va- 
lant 6,172,387  fr.  valeurs  actuelles.  La  Belgique  entre  dans 
cette  masse  pour  936,060  kilog. , et  l’Augleterre  pour 
204,926  fr.  Commerce  spécial,  939,597  kdog.,  valant 
l,95t,676fr.  val.  act.  La  Belgiquecu  importe871,66t  kilog., 
l'Angleterre  52,474  kilog. 

Toiles  blanches  ou  mi-blanches.  — Comni.  génér.  , 
172,405  kilog.,  valant  2.806,753  fr.  val.  act.  f.omm.  spéc., 
20,826  kilog.,  valant  339,047  fr.  val. act.  La  Belgique  envoie 
100,080  kilog.)  oucomm.  génér.  et  1,899  kilog.  seulement 
au  comm.  spéc.  L’Angleterre,  54,060  kilog.  au comm.  génér., 
et  15.897  au  comm  spéc. 

Toiles  teintes.  — Comm.  génér.,  29,807  kilog.,  valant 
84,950  fr.  valeurs  act.  Comm.  spéc.,  l,68t  kilog.,  valant 
4,791  fr.  val.  act.  La  première  de  ces  quantités  vient  pour  la 
beaucoup  plus  grande  part  de  la  Belgique;  la  seconde  est 
fournie  h peu  près  par  moitié  par  la  Belgique  et  l’Angleterre. 

TUILE  CROISÉE. 

Treillis.  — Comm.  génér.,  7,384  kilog.,  valant 23,474  fr. 
val.  act.  Comm.  spéc..  6,421  kilog.,  valant  17.658  fr.  val. 
act.  La  Toscane  envoie  la  plus  grande  partie  de  cet  article  : 
5,726  kilog.,  tous  au  comm.  spec. 

Coutil.  — Comm.  génér.,  83,391.  kilog.,  valant  832.242 
fr.  val.  act.  Comm.  spéc.,  34,6tl  kilog.,  valant  345,417  fr. 
val.  act.  L’Angleterre  et  la  Belgique  fournissent  des  quantités 
peu  dilTerenlcs  au  comm.  génér.,  39,716  kilog.  pour  f An- 
gleterre, et  36,959  pour  la  Belgique  ; mais,  tandis  que  la  Bel- 
gique ne  laisse  au  comm.  spéc.  que  2 1 2 kilèg. , l'Angleterre  en 
iftissü  34,373. 

Il  es!  entré  en  France  4,449  kilog.  de  mouchoirs,  valant 
37,817  fr,,  entièrement  pour  le  comm.  génér.  (Ckilng. 
seulement  figurent  au  comm.  spéc.);  2,853  kilog.  viennent  de 
Belgique. 

La  batiste  et  le  linon  donnent  un  poids  encore  plus  faible,  mais 
une  valeur  plus  grande:  1,868  kilog.,  valant  57,908  fr.  val. 
Ed.,  42  kilog.  seulement  pour  le  comm.  spéc.;  1,098  kilog. 
viennent  d’Angleterre. 

Les  tissus  épais  pour  tapis  de  pied  entrent  eu  France  dans 
une  proportion  plus  grande  qu’on  ue  serait  tenté  de  le  croire. 
24,225  kilog.  venant  presque  tous  d’Angleterre,  et  valant 
1 18,703  fr.  val.  act.  15,731  kilog.  restent  au  comm.  spéc. 

Le  linge  ouvré  ou  damassé  écru  u'arrive  en  Fraure  qu’en 
quautites insignifiantes  (232  kilog.  de  liuge  ouvré,  el  94  kilog. 
de  liuge  damasse  au  comm.  génér.}. 

Le  linge  blanc  u'entre  encore  qu'en  masses  assez  faibles. 

En  voici  un  aperçu  : 

Out'ré.  Comm.  génér.  9,574  kilog.,  valant  125,898  fr. 
comm.  spéc.,  61 1 kilog.,  valant  8,034  fr. 

Damassé.  5,983  kilog.,  valant  109,908  fr.  val.  act.,  au 
comm.  génér.;  1,363  kilog.,  valant  25,038  fr.  au  comin. 
spéc. 

Dans  l'importation  de  linge  ouvré,  la  Belgique  entre  pour 
8,062  kilog.,  l’Angleterre  pour  1,21  l kilog  ; dans  celle  du 
liuge  damasse,  la  Belgique  entre  pour  1,953  kilog.,  l’Angle- 
terre pour  2,018  kilog.  .Mais  si  les  deux  pays  prennent  une 
part  à pou  près  égale  au  comm.  génér.,  le  liuge  damassé  belge 
entre  dans  la  consommation  pour  une  quantité  triple  du  linge 
anglais  (OIS  kilog.,  contre  218  kilog.). 

Exportations.  Nous  ne  citerons  ici  que  les  toiles  de  fabrique 
française  figurant  au  comm.  spéc. 
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Toile  unie  ècrue.  1,3*2, 51  T.  kilog.,  valant  6.290,404  fr., 
val.  act.  l.’Aiiglelerre  en  reçoit  t96.  Q6Î  kilog.,  le*  Triais 
carie*  119.051  kilnp.,  rilffcieltlio}  kilog. 

Ulnvrhr  ou  mi-hlanrhr.  232,7»00kil  .valant  2,325. n 00 fr. 
La  moitié  environ  est  consommée  par  le*  colonies  françaises; 
sur  le  reste,  plus  du  quart  est  reçu  par  la  Suisse,  un  dixième 
environ  par  l'Angleterre. 

Nous  exportons  107,000  kilog.  de  toiles  teintes,  valant 
5P9.055  fr.  70,312  kil.  sont  expédiés  à no»  colonies;  la  Suisse 
reçoit  24,604  kilog. 

Notre  exportation  de  toiles  imprimées  n'a  atteint  que  477 
kilog.,  destinés  pour  les  4;5  à la  R.issie  et  à l'Espagne  Mais, 
comme  il  s'agit  de  tissus  légers,  ces  477  kilog.  valent  13,1 1 Sfr. 
val.  act. 

L’Algérie  a reçu  4,493  kilog.  de  toile  h matelas,  valant 
21,800  fr.  ; n’rtt  la  presque  totalité  de  PeiportaJum  feomm. 
spcc  ).  Nous  en  dirons  autant  du  treillis;  25,726  kilog.  ex- 
pedi  s co  Algérie  Sur  31,126  kilog.  1/Angleterr  - reçoit 
2.967  kdog.  de  treillis.  Toute  cette  exportation  s'élève  à 
74,638  fr.  val.  act. 

L’exportation  du  coutil  monte  à 69,736  kilog.,  valant  | 
57  5,3?  2 fr.  et  destinés  pour  prés  de  la  moitié  aux  colonies  l 
fiauçaise*.  L'Angleterre  en  reçoit  3,891  kilog. 

Le  linge  de  table,  faut  ouvre  que  damassé,  donne  à l'cxpor- 
tation 2,94*  kilog.,  valant  20,636  fr.  eu  écru,  et  9,320  kilog.,  j 
valant  61,550  fr.,  en  blanc. 

Nous  avons  exporté  I 3.285  kilog.  de  mouchoirs,  valant 
178.673  fr.  Les  Etats-Unis  d’Amérique  ont  été  nus  plus  grand» 
cuusominateurs  de  cet  article:  II»  en  ont  reçu  2,961  kilog. 

Le  linon,  ou  plutôt  la  batiste,  a beaucoup  plus  d'importance. 
Nous  en  avons  exporté,  en  1859,  au  cnmm.  spéc.,  48.309 
kilog.,  valant  4,492,737  fr.  Danscerhiffte  assez  considérable. 
l'Angleterre  figure  pour  23,700  kilog.,  les  États-buis  pour 
12,466  kilog. 

Nous  avons  exporté  3,298  kilog.  de  tissus  épais  pour  tapis, 
vaIaiil38,752ff.;presque^out  cet  article  a été  expédie  an  Chili. 

Nous  devons  eufm  mentionner  les  tissus  de  phnrmium-tenax, 
d'shaca  et  de  jute,  que  le  tarif  réunît  malgré  la  diversité  de  ces 
matière*.  Le  crnnm  spéc.  d’exportation  fait  presque  latotal.té 
du  coinm.  geuér.,  64,721  surCG.235  kilog,,  ou  90,6«9fr.  sur 
92,729  fr.  46,723  kilog.  ont  été  fabriqués  pour  l’Algérie,  cl, 
ce  qui  peut  étonner,  l’Augleterrc  en  a reçu  4,302  kilog. 
ivronTxTio.v*  »t  eipobtatiovs  dm  «ititrs  tissu*  , dass  lk 
lOtlCII-DXI.  LA  ÎELOIQUS,  ETC. 

Royaume- Uni.  Il  a importé,  en  1858,  les  quantités  sui- 


vantes de  tissu*  de  lia  : 

Mouchoirs  de  hati»tc. . Liv.  st.  5,968 

batistes  et  linons  français 3.837. 

Mouchoirs  encadré* 12,333 

Linons  ne  venant  pas  de  France 1,282 

Damasse  et  ouvre-damassé 957 

Toile  è voiles 2,459 

Toiles  unies  et  ouvrée» 488 

Articles  non  spécialement  dénommés,  confec- 
tionnés en  tout  ou  en  partie 7,125 

Article*  non  spécialement  dcuorwnés , non 

confectionne* 50,362 


Total. ..  liv.  si.  85,149 

Soit  2,128,975  fr. 

Il  a exporté  les  articles  suivants  : 

Toiles  blanches  ou  unies Liv.  st.  3,373.016 

A carreaux  ou  à rayure* 5.074 

Teinte*  ou  imprimée* 133,873 

Batiste  et  linon 73,137 

Ouvre  et  damassé 31,178 

Grosses  toiles  imitant  la  toile  k voile* 

(sailclolh) 158,882 

Toile  à voiles 3,832 

Coutils  pour  literie 530 

Mouchoirs  de  batiste,  pour  l’Australie  et 

autre*  pays 39 

Batistes  et  linons  nuis,  façon  de  Franc©.  *«362 


Total Liv.  *t.  3,793,923 

Soit  94,973,075  fr. 


La  Relique  importe  beaucoup  de  fils  pour  les  réexporter 
convertis  en  toiles;  mai*  il  ne  parait  pas  qu’elle  importe  de* 
toiles,  et  ce  «crail  en  effet  difficile  à comprendre  avec  Firr.ptr- 
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tance  de  ?a  production;  elle  a exporté  en  tissus  de  chanvre 
et  de  lin.  d«’  se*  fabriques  : en  1857,  3,409,666  kilog  ; en 
1858,  3,218,468  kilog.:  en  1859.  3.262.31  3 kilog 

Les  documents  officiels  belges  nedounent  pa»  le  prix  de  ce* 
marchandises. 

Association  allemande.  I n document  officiel  donne,  pour 
l'année  1857,  le  renseignement  suivant  : 

Toile  de  lin,  de  chanvre  et  d’eloupe  : importation.  48,461 
quintaux  de  50  kilog.;  exportation,  150,586  quintaux  de 
10  kilog.;  transit.  8,449  quintaux  de  50  kilog. 

Autriche.  L’empire  d'Autriche  a importé,  en  1958.  en 
tissus  de  lin  et  de  chanvre,  nna  valeur  de  t, 324,310  florins, 
valant  3,429,962  fr.  90  c. 

Il  a exporté  une  valeur  de  6,454,960  flof. , valant 
1 6,7 1 4,346  fr.  40  e. 

Etats-Unis.  Le*  ÉUts-l'm*  ont  reçu,  en  1858,  une 
quantité  de  lin  manufacturé,  valant  6,598.350  douars 
(35.181,78''  fr.),  et  venant  uniquement  d’Angleterre.  Ilsn  en 
ont  pas  exporte.  * -F.  LEGENNL. 

TISSUS  I>E  COTON.  Dans  les  conlréoade  l’Asie  cl 
de  l'Afrique,  où  le  colon  croîl  sans  culluro,  l'industrie 
cotonnière  doil  êlrc  en  quelque  sorte  eonti  mporainc 
de  la  sociale  humaine.  Elle  y existe  de  temps  immémo- 
rial et  s'exerce  dans  le  sein  de  la  famille  à I élol  de  Ira* 
vail  domestique. 

En  Europe,  où  elle  a pris  un  si  grand  dé veloppeme.nl, 
clic  e*l  la  plus  jeune  de  toutes  les  grande*  industries. 
Son  origine  c»l  cependant  moins  réeenlc  qu’on  ne  le 
croil  généralement.  Au  xvi*  siècle  la  Flandre  travaillait 
déjà  le  colon  qui  figure  à celle  époque  parmi  les  articles 
commerciaux  de  la  place  d’Anvers.  En  Angleterre,  la 
première  importation  consistée  officiellement  remonte 
à 1500;  en  1641  le* Ueserand*  de  Manchester  Taisaient 
un  emploi  assez  imporlanl  de  celle  matière,  dont  on  fai- 
sail  également  usage  en  Normandie  vers  la  même  époque. 

Elle  s’iniporlait  alors  en  Europe  sous  trois  lorrnes 
différentes  : coton  en  laine,  coton  /lié  et  tissu  de  coton. 

Les  cotons  en  laine,  que  l’on  tirait  de  Stnyrne  ou  de 
File  de  Chypre,  et  plus  lard  des  Antilles,  étaient  pré- 
parés et  filés  à la  main  dans  les  campagnes  d'Angle- 
terre, de  Normandie,  de  Belgique , dans  les  vallées  des 
Vosges,  du  Beaujolais  et  de  la  Suisse,  et  sans  doute 
dans  un  grand  nombre  d’autres  localités  où  le  souvenir 
décrite  Industrie  s’est  perdu. 

Les  cotons  filés  étaient  importés  de  la  plupart  des 
ports  du  Levant  ; ils  étaient  employés  à des  usages  do- 
mesliqtics  et  à la  fabrication  des  fut  aines,  dimities  et 
autres  tissus,  dans  lesquels  le  lin  figurait  comme  chaîne 
cl  le  colon  comme  trame.  Tousccs  tissus  étaient  lourds 
c!  grossiers,  la  filalure  à la  main  dans  les  contrées  du 
Levant  et  en  Europe  n’ayant  jamais  réussi  à produire 
que  de  gros  numéros. 

Les  tissus  de  colon  étaient  importés  de  l'Inde  sous 
forme  de  calicot  cl  mousseline  imprimés  ou  non.  Les 
Ilssus  non  imprimés  étaient  mis  en  œuvre  dans  les 
leinturerles  et  les  fabriques  d’indiennes  qui  con.men- 
* paient  alors  à se  fonder. 

Les  tissus  imprimés  ou  blancs  étaient  livrés  immé- 
diatement àlaconsommalion.  Ce  genre  de  tissus,  dont 
l’usage  est  devenu  aujourd'hui  si  commun,  ronstiluail, 
il  va  1 50  ans,  un  produit  de  grand  luxe,  et  Daniel  de 
FoC,  Fauteur  du  célèbre  roman  de  Robinson,  s’élevait, 
dans  sa  revue  hebdomadaire,  contre  le  luxe  Insolent 
des  dames  de  la  cour  qui  faisaient  usage  de  si  riches 
étoffes. 

Vers  la  fin  du  xvi i*  siècle,  le  développement  de  la 
consommation  du  colon  excila  les  plaintes  des  produc- 
teurs d’éloffcs  de  lin,  de  laine  et  de  soie  eu  Angle- 
terre, el  le  parlement,  prenant  ces  plaintes  en  consl- 
dération,  rendit  de  1700  à 17  24  plusieurs  lois  qui 
jrohlhalenl,  sous  peine  de  200  livres  sterling  d’a- 
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merde,  l'importation  et  la  vente  des  tissus  de  colon  de 
l’Inde  écrus,  teints  ou  imprimés.  Celle  législation  sé- 
vère qui  Tut  maintenue  pendant  la  plus  grande  partie 
du  xvm*  siècle,  eut  pour  elTel  de  surexciter  en  Angle- 
terre le  génie  d’invention  mécanique. 

Tandis  que  l’industrie  continentale  sc  bornait  à 
mettre  eu  œuvre  les  tissus  de  l'Inde  dans  les  fabrique* 
d'indiennes  de  Rouen,  Jour,  Mulhouse.  Colmar,  Augs- 
bourg,  Zurich,  ele.,  les  Anglais  s’efforçaient  de  créer 
par  eux-mêmes  les  produits  qu’ils  s’étaient  interdit 
la  faculté  «l'acheter  dans  leurs  propres  colonies. 

Le  premier  essai  de  Mature  mécanique  dont  nous 
ayons  cons"rvô  le  souvenir,  est  celui  tenté  en  1738 
par  James  Wyalt.qui  fonda  dans  la  ville  de  Birmingham 
une  manufacture  de  colon  mise  en  mouvement  par  deux 
Anes  et  soignée  par  dix  jeunes  filles.  A partir  de  cette 
tentative,  dont  les  résultats  ne  furent  pas  heureux,  les 
inventions  se  succèdent  avec  une  grande,  rapidité. 

En  1758,  Levis  Paul  perfectionne  le  spinniurj  frame 
de  James  Wyalt.  En  I7C2  l’aïeul  de  Sir  Robert  Peel, 
établit  les  premières  cardes  à tambour.  En  I7G7, 
llargrcaves  invente  le  spinning  jcmnj. 

En  1 7 CO  A rkwrighl  perfectionne  lei  inventions  de 
ses  prédécesseurs,  les  complèle  par  des  applications 
aussi  neuves  qu’ingénieuses,  et  a la  gloire  de  fonder 
définitivement  la  filature  du  colon.  Enfin,  en  1787,  le 
révérend  Carlwrigl  couronne  l’œuvre  par  l’invention 
du  pouer  loam , métier  à lisser  mécanique. 

Désormais  la  science  de  la  manufacture  du  coton  est 
complète,  elle  n’aura  plus  à accomplir  «jae  des  progrès 
de  détail. 

Un  siècle  à peine  s’est  écoulé  depuis  que  l’Angle- 
gleterre  a prohibé  l’introduction  des  tissus  Indiens, 
et  votei  1rs  rôles  chahgés  : le  fleuve  remonte  vers  sa 
source;  Manchester  inonde  l’Inde  de  scs  produits; 
la  fabrique  indigène  est  aux  abois. 

En  1831,  la  colonie  déshéritée  de  sa  vieille  indus- 
trie tendit  les  mains  vers  le  parlement  et  réclama  à 
son  tour  une  mesure  de  protection  ; mais  le  temps 
avait  marché,  et  la  métropole,  qui  n’avait  plu*  besoin 
de  protection  pour  soi,  repoussa  sans  pitié  la  pétition 
des  pauvres  producteurs  indiens. 

Les  cltilîres  relatifs  5 l'importance  de  ia  production 
cotonnière  et  à la  somme  des  valeurs  qu’elle  crée  ont 
déjà  été  donnés  à l’article  coton;  mais  les  faits  mar- 
chent si  vite  à noire  époque,  que  d'une  année  à l'autre 
les  données  changent,  et  que  les  d '•laits  qui  étaient 
exacts  il  y a deux  ans,  ne  le  sont  plus  aujourd'hui  ; 
nous  croxon*  donc  devoir  revenir  en  peu  de  mots  sur 
celte  grave  question. 

Statistique  générale.  La  consommation  du  coton 
en  Europe  et  aux  Etats-Unis,  qui  était,  en  1857,  de 

4,350.000  balles,  s’est  élevée, en  18G0,à  5,082,000, 
réparties  de  la  manière  suivante  par  rapport  à leur 


provenance  : 

B.il1f*.  Kilo.*.  Kiing. 

États-Unis  . . . . l, 217,000,  à.  . 203,  ci.  . 858,031,000 

Indes 592.000,  à.  . 171,  ci.  . 101,232.000 

Égypte,  Brésil,  etc.  273,000,  à.  . 125', ci.  . 31,125,0*  0 


5,082,000,  pesant  ....  99l.40S.ti00 

Sur  cette  quantité,  l'Angleterre,  pour  sa  part,  a 
absorbé  2,560,000  balles,  c’e>(-A  dire  plus  de  la  moitié. 

Outillage.  Os  2, 500,000  balles  ont  été  mises  en 
œuvre  par  32  millions  de  broches  de  filature,  et  par 

325,000  métiers  à tisser  mécaniques.  Pour  le  reste 
du  monde  on  évalue  généralement  le  nombre  de  bro- 
ches à 24  militons;  ce  qui  porterait  le  nombre  total 
des  broches  à environ  5G  millions. 
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Il  est  impossible  d’estimer  exactement  le  nombre 
total  des  métiers  à lisser,  le  tissage  à bras  qui  joue 
encore  un  rôle  très- important  dans  toute  l’Europe  con- 
tinentale ne  sc  prêtant  pas  à un  recensement  exact. 

Valeur  du  produit  créé.  Si  nous  évaluons  les  d ‘chets 
de  fabrication  à tl  1/4  p.  100,  conformément  à la 
règle  adoptée  par  le  board  oj  trade  rcturni , nous  trou- 
vons que  la  masse  des  produits  de  colon  manufacturés 
en  I8G0  a dû  s’élever  à environ  87  9,87  1,000  kilog. 
L’évaluation  de  cette  masse  énorme  de  produits  créés 
sous  tant  de  formes  diverses  et  dans  des  conditions  si 
variées  présente  de  sérieuses  «liflictillé*.  Nous  croyons 
cependant  qu’on  peut,  en  se  contentant  d’une  éva- 
luation approximative,  arriver  Irès-prèade  la  vérité. 

L'Angleterre  a exporté  en  1859'  202,9GG,845 
kilog.  * d«;  produits  de  coton  achevés,  évalués  à la 
somme  de  9G8.567 ,500'fr.,  ce  qui  donne  une  valeur 
moyenne  de  4 fr.  77  c.  par  kilog. 

A ia  mêirieépoque  la  France  a exporté  7 ,700,700  kil. 
de  produits  achevés,  évalués  à 53,427,000  fr.,  ce  qui 
donne  une  valeur  moyenne  de  G fr.  95  c.  par  kilog. 

Le  prix  de  revient  aux  Etats-Unis  et  eu  Suisse  se 
rapproche  sensiblement  du  prix  de  revient  anglais, 
tandis  que  le  prix  de  tous  les  autres  pays  se  rapproche 
du  prix  français  ; nous  pensons  donc  qu’en  tenant 
compte  des  quantités  de  colon  consommées  par  ces 
deux  groupes  de  production , on  peut  établir  une 
moyenne  à peu  près  exacte  en  portant  le  prix  anglais 
pour  2/3,  et  le  prix  français  pour  1/3  seulement,  ce 
qui  nous  donnera  5 fr.  49  c.  comme  valeur  moyenne 
du  kilog.  de  colon  manufacturé  prêt  & entrer  dans  la 
consommation. 

Les  879.874,GOO  kilog.  de  produits  de  colon  éla- 
boré* en  18G0  représentent  donc  une  valeur  lolate 
de  4.830,511,554  francs,  dont  1,8G3  millions  envi- 
ron pour  la  matière  première  » et  de  2,9G7  millions 
pour  la  façon. 

Capital.  Passons  à l’évaluation  des  fondes  produc- 
tives qui  ont  concouru  à la  création  de  cette  masse,  de 
produits. 

Capital  de  culture.  En  185G  les  États-Unis  esti- 
maient le  capital  engagé  dans  la  culture  du  coton  A 
4,250  million*  de  fr.  La  production  s’élevait  alors  A 

3,200,000  balles,  ce  qui  portail  le  capital  eugagé, 
tant  en  esclaves  qu’en  terres  et  autres  instruments  do 
travail,  à 1.300  fr.  par  balle.  La  production  ayant  dé- 
passé en  I8U0  le  chiiTrc  de  4,500,000  balles,  il  est 
permis  de  penser  que  le  capital  engagé  ne  s'élève  pas 
aujourd’hui  A moins  de  5,850,000,000  fr. 

Dans  les  autres  pays  de  production,  le  capital  en- 
gagé doit  être  beaucoup  moindre,  attendu  «pie  c’est 
la  valeur  de  l’esclave  qui  constitue  la  principale  mise 
de  Tonds  du  planteur  américain , mise  de  fonds  qui 
n’existe  ni  pour  le  planteur  des  Indes,  ni  pour  le  culti- 
vateur égyptien.  Nous  pen>ons  donc  «pie  l’on  peut  ré- 
duire A environ  400  fr.  par  Italie  le  capital  de  culture 
engagé  en  dehors  des  Etats-Unis,  soit  pour  850,000 
balles,  Egypte,  Indes,  etc.,  340,000,000  fr. 

Cupilat  industriel.  M.  Ellison,  dans  son  excellent 
Uaud-üook  oj tbe  cation  trude  établi!,  pour  l'évalua- 
(ion  du  capital  industriel,  certaines  bases  qui,  quoi- 
qu’elles nous  paraissent  un  peu  forcées,  sont  cepen- 
dant admises  par  les  hommes  les  plus  compétents; 
nous  ne  croyons  donc  pouvoir  mieux  faire  que  de  les 
appliquer  A l’état  actuel  de  l’industrie  anglaise  et  de 
cedc  des  autres  pays. 

I.  Nom  n'a »on • pas  cfteone  tes  UbUant  d>\por  talion  de  1*«I0. 

*•  •*..«»  ne  roinpum-  pa<  dan*  r«  chiffre  le*  (lies  qui  sont  dctUro  au 
ti»M£e  et  ne  peuvent  être  ConndiTC*  courue  proJuit»  complet!. 
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InrluBtrir  «nglaiiM*. 

32,000,000  broches  à 29  fr.  40  c.,  ci  . fr.  910,000,000 

325,000  métiers  à 600  fr.,  ci 211,200,000 

Fabriques  d'indiennes,  teintures,  hlanchisvcr.  750,000,000 

Capital  de  roulement 800,000,000 


Total 2,701,200,000 

Industrie  des  autres  pays.  Si  nous  ne  tenions  compte 
<|ue  des  quantités  de  colon  consommées,  nous  devrions 
porter  la  valeur  du  capital  industriel  des  autres  pays  à 
2,600  millions  au  minimum;  mais  alin  d’éviter  toute 
exagération  et  sans  avoir  égard  au  prix  de  l’outillage, 
qui  dans  tous  les  autres  pays  est  plus  élevé  qu’en  An- 
gleterre, nous  baserons  notre  évaluation  sur  la  propor- 
tion du  nombre  de  broches,  ce  qui  donne  2 milliards  , 
02S.900.000  Tr. 

Capital  maritime.  La  flotte  qui  transporte  le  coton 
brut  ne  compte  pas  moins  de  "00  navires  d’un  très- 
fort  tonnage  et  ne  représente  pas  une  valeur  de  moins 


de  200  millions. 

Récapitulation  : 

Capital  de  culture  aux  États-Unis.  . . . fr.  5,850,000,000! 

— — dans  les  autres  pays . . . 340,000,000 

— industriel  de  l’Angleterre 2,701,200,000 

— — des  autres  pays 2,025,900,000 

— maritime  200,000,000 

Total 11,1  17,100,000 


Personnel.  La  mise  en  œuvre  de  tous  ces  éléments 
de  production  exige  un  vaste  personnel.  En  1850  le 
gouvernement  américain  évaluait  le  nombre  des  es- 
claves occupés  à la  culture  du  colon  à 787,000.  En 
1850  le  nombre  s’en  est  élevé  à 1 ,200,000  *,  et  il  est 
probable  qu’il  doit  dépasser  aujourd’hui  1,500,000. 
Le  personnel  libre  employé  à la  surveillance  des  80,000 
plantations  de  coton,  au  transport  du  coton  depuis  l’in- 
férieur jusqu'aux  ports  d'embarquement,  aux  opéra- 
tions commerciales  auxquelles  il  donne  lieu  en  Amé- 
rique et  au  transport  en  Europe,  ne  peut  s’élever  à 
moins  de  200,000. 

Nous  n’avons  aucune  donnée  sur  le  nombre  de  tra- 
vailleurs employés  A la  culture  du  coton  dans  les  Indes, 
en  Égypte,  au  Brésil,  etc.;  mais  nous  croyons  être 
au-dessous  de  la  vérité  en  l’évaluant,  dans  la  propor- 
tion de  l’importance  des  produits,  à 290,000. 

La  filature  et  le  tissage  anglais  occupaient  en  185G, 
d’après  M. Ellison,  379,2 1 3 ouvriers.  Si  nous  ajoutons 
A ce  chiffre  la  population  des  établissements  de  blan- 
chisserie, teinture,  imprimerie,  bonneterie,  etc.,  et  si 
nous  tenons  compte  de  l’accroissement  de  la  produc- 
tion depuis  quatre  ans,  nous  arrivons  à un  nombre 
total  de  600,000  travailleurs  employés  aujourd’hui 
par  l’industrie  cotonnière  de  la  Grande-Bretagne. 

L’industrie  américaine,  étant  organisée  sur  le  prin- 
cipe de  l'industrie  anglaise,  ne  doit  pas  occuper  plus  de 
130  à 140,000  ouvriers.  La  France  en  occupe  envi- 
ron 350,000,  cl  le  reste  du  continent,  où  le  tissage 
mécanique  a pris  moins  de  développement  que  chez 
nous,  doit  en  occuper  au  moins  700,000.  Le  nombre 
total  des  travailleurs  occupés  directement  à la  produc- 
tion et  A la  mise  eu  œuvre  du  coton  dépasse  certaine- 
ment le  chiffre  de  3,G00,000. 

Il  faut  ajouter  A ce  chiffre  toute  la  série  des  tra- 
vailleurs auxiliaires,  mineurs  occupés  A l’extraction  de 
la  houille  et  du  1er,  fondeurs,  mécaniciens,  ouvriers 
en  bâtiment,  etc.,  et  ces  innombrables  intermédiaires 
qui  transportent  et  distribuent  les  produits  de  coton 
partout  où  les  besoins  de  la  consommation  les  réclament , ; 

I.  Nous  «ouïmes  portes  i croire  que  dam  ce  nombre  de  1 million 
100,000  esclaves  figurent  non-seulement  ceux  directement  occupes  aux 
travaux  du  coluii,  mais  encore  ceux  que  l'on  emploie  aux  travaux  «c. - 
cessons»  de  ta  plantation. 


Nous  allons  passer  en  revue  les  divers  pays  dans  les- 
quels l’industrie  des  tissus  de  coton  a pris  uu  dévelop- 
pement notable.  Nous  ne  mentionnerons  dans  cette 
revue  que  les  pays  d’industrie  manufacturière,  la  pro- 
duction des  nations  asiatiques  et  africaines  échappant, 
par  sa  nature,  A tout  examen  précis. 

Angleterre.  En  1859,  l’Angleterre  a consommé 
434,587,000  kilog.  de  coton  en  laine,  et  a produit 
environ  3 milliards  697  millions  de  mètres  de  tissus 
de  coton,  pesant  au  moins  320  millions  de  kilog.,  et  re- 
présentant une  valeur  de  plus  de  1,500  millions  de  fr. 

Sur  ces  3,697  millions  de  mètres,  l’exportation  en  a 
absorbé  2,343,039,027,  et  la  consommation  intérieure  | 
environ  1,354,000,000. 

Outre  les  tissus,  l’Angleterre  a exporté,  en  1859, 
.85,591,745  kilog.  de  colon  filé,  qui  ont  été  convertis 
en  tissus  dans  le  Zollverein,  en  Russie,  dans  l’Inde  et 
dans  plusieurs  autres  contrées;  2,424,864  kilog.de  (il 
à coudre,  et  plus  de  1 million  100,000  douzaines  de 
paires  de  bas. 

Nous  ne  connaissons  pas  la  réparlilion  exacte  des 
2,343  millions  de  mètres  de  tissus  exportés  en  1859; 
mais  en  1858,  année  pendant  laquelle  cette  exporta- 
tion avait  été  un  peu  moindre,  elle  s’csl  répartie  de  la 
manière  suivante  : 


Calicot  ccru  et  blanc mètres.  1,386,820,119 

— teint  et  imprimé 718,098,724 

Jaconas  et  mousseline  écruset  blancs.  . 6,651,516 

— — teints  et  imprim.  3,612,610 

Fustian  et  velours . . 6,704,S20 

Étoffes  mélangées 2,374,995 

Total.  % . . mètres.  2,124,262,790 
De  1852  A 1858  l’exportation  des  tissus  de  colon 
présente  les  valeurs  suivantes  (en  francs)  : 


Colonie»  anglaise*. 

Autres  pays. 

Totaux. 

1352. 

. 207,662,640 

546,759,056 

744,421,696 

1853. 

. 235,389,918 

590,610,857 

826.000,775 

1854. 

. 268,831,169 

532,751,744 

801,582,913 

1855. 

. 230,063,026 

648,1  10,233 

878,173,309 

1856. 

. 266.683,228 

698.693,482 

965,376,710 

1857. 

. 271,591,247 

715,012,607 

986.603,654 

1858. 

. 388,220,669 

697,562,711 

1,085,783,380 

En  1858  les  principaux  pays  sur  lesquels  s’est  di- 
rigée l’exportation  cotonnière  sont  les  suivants  : 


Turquie.  . fr.  99,000,000 
Allemagne.  . . 81,000,000 

Hollande'.  . . 75,000,000 

États-Unis.  . . 75,000,000 


Italie 67,000,000 

Chine 34,000,000 


Espagne.  . fr.  28,000,000 
Égypte  ....  21,000,000 
Portugal.  . . . 19,000,000 

Russie ! 1,000,000 

Amérique  méri- 
dionale. . . . 120.000,000 


Sur  les  388  millions  de  produits  de  coton  que  l’An- 
gleterre a exportés  dans  ses  colonies  pendant  l’année 
1858,  l'Inde  a reçn  pour  sa  part. 


Tissus.  . 660,005,294  roctres,  pesant  72,875,910  kilog. 
Filés 15,221,225  — 

Total 88,097,135  kilog^ 


représentant  une  valeur  de  283,966,400  fr.  Dans 
cette  même  année  l’Inde  avait  importé  en  Angleterre 
87,763,345  kilogrammes  de  coton  en  laine  valant 
74,262,950  francs. 

L’Angleterre  livre  donc  à i’Indc  une  quantité  de  co- 
ton manufacturé  égale  en  poids  A la  quantité  de  coton 
brut  qu’elle  en  reçoit  ; seulement,  le  produit  brut  a 
quadruplé  de  valeur  avant  de  revenir  A son  pays  d'o- 
rigine. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  le  détail  des  divers 
tissus  do  coton  que  fabrique  l’Angleterre;  il  nous  suffira 


1.  Une  grande  partie  de*  pro'lnit»  exporte*  eu  Hollande  font  destine* 
4 l'Allemagne. 
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de  dire  qu’il  n’est  pas  en  ce  genre  de  marchandise  un 
seul  article  qu'elle  ne  produise  avec  une  incontestable 
supériorité,  depuis  les  toiles  de  coton  les  plus  gros* 
sières,  jusqu'aux  mousselines  les  plus  fines,  depuis  les 
calicots  pour  impression,  jusqu’à  ces  beaux  velours  de 
coton,  qui  jouent  un  rôle  si  important  dans  lo  vête- 
ment du  l'ouvrier  anglais. 

Lorsque  nous  parlons  de  la  supériorité  des  produits 
anglais,  nous  n'entendons  parler  ni  du  la  qualité,  ni 
de  l’aspect  de  la  marchandise  ; mais  seulement  du 
procédé  de  fabrication  et  du  bon  marché.  Sans  doute 
il  existe  en  France,  en  Allemagne,  en  Suisse,  en  Bel- 
gique des  établissements  «le  filature  cl  de  lissage  ad- 
mirablement organisés;  mais  ce  sont  là  malheureuse- 
ment des  exemples  isolés,  et  il  faut  reconnaître  qu’au 
point  de  vue  de  l’économie  de  main-d'œuvre,  de  la 
(tcrfecUon  des  machines  et  de  leur  rendement,  l’indus- 
trie continentale  a beaucoup  de  progrès  à Taire  pour 
arriver  à égaler  sa  rivale. 

Quant  au  bon  marché  on  peut  dire  qu’il  constitue 
le  caractère  spécial  et  distinctif  de  la  production  an- 
glaise. Il  résulte  non-seulement  de  l’économie  du  pro- 
cédé de  fabrication,  mais  encore  de  la  bonne  et  intel- 
ligente combinaison  du  produit. 

En  France,  il  y a tendance  naturelle  à alliner  le 
tissu  et  à renforcer  la  duite.  Les  Anglais,  qui  savent 
que  ce  double  résultat  ne  peut  s’obtenir  qu'aux  dépens 
du  prix  de  revient,  se  sont  soigneusement  abstenus 
d’entrer  dans  celte  voie.  Ils  considèrent  le  tissu  de  co- 
ton comme  le  tissu  bon  marché  par  excellence,  et  re- 
poussent avec  raison  tout  ce  qui  tendrait  à lui  enlever 
ce  caractère  spécial. 

La  fabrication  des  tissus  ordinaires  se  concentre  à 
Manchester  et  dans  les  localités  industrielles,  qui  sont 
venues  successivement  se  grouper  autour  de  celte  capi- 
tale du  colon,  Stockport,  Oldharn,  Rochdale,  Bury, 
Blackbum,  elc.  Plusieurs  de  ce»  localités,  dont  le  notn 
était  inconnu  il  y a vingt  ans,  complent  aujourd’hui 
plus  de  60,000  habitants. 

Les  tissus  fins,  jaconas,  mousselines,  façonnés  se  fa- 
briquent plus  spécialement  dans  le  rayon  de  Glasgow. 
Halifax  dans  le  Yorkshire,  Belfast  en  Irlande,  sont 
aussi  des  centres  importants  d’industrie  cotonnière. 

Les  tissus  anglais  se  vendent  soit  à la  yard,  soit  à la 
pièce,  suivant  la  nature  du  tissu. 

La  longueur  des  pièces  est  régulière,  mais  elle  varie 
d’un  article  à l’autre. 

La  qualité  du  tissu  se  détermine  par  le  nombre  de 
fils  au  pouce  en  chaîne  et  au  quart  de  pouce  en  trame, 
combiné  avec  le  poids. 

La  condition  d’usage  généralement  adoptée  est 
1 1/2  % d’escompte  et  30  jours,  ou  2 °/0et  14  jours. 

Les  tissus  et  filés  de  coton  étrangers  entrent  libre- 
ment en  Angleterre  sans  payer  aucun  droit. 

Etats-Unis.  Tout  le  monde  connaît  l’histoire  des 
huit  premières  balles  de  coton  de  l’Amérique  du  Nord 
importées  en  1784,  et  dont  l’entrée  fut  refusée  par  la 
douane  anglaise,  sous  prétexte  que  le  pays  d'origine 
indiqué  par  l'importeur  ne  pouvait  produire  d’aussi 
fortes  quantités  de  coton.  Il  ne  faudrait  pas  conclure 
de  celle  anecdote  plus  ou  moins  véridique  que  le  co- 
ton n'a  été  cultivé  dans  l'Amérique  du  Nord  qu’à  la  fin 
du  dernier  siècle.  Cette  culture  fut  introduite  par  les 
Français  en  Louisiane  dans  la  première  moitié  du 
xvn«  siècle. 

Pendant  tout  le  xvni®  siècle  le  coton  fut  cultivé  dans 
un  certain  nombre  de  plantations  comme  produit  ac- 
cessoire. Les  négresses  le  filaient  à la  main  et  en  tis- 
saient des  éloO'cs  grossières  qui  servaient  à l'habille- 


ment des  esclaves.  Cette  production  avait  un  carac- 
tère essentiellement  domestique  et  ne  dépu&sa  pas  les 
proportions  les  plus  modestes. 

Il  ne  faut  fias  oublier  que  jusqu’au  jour  de  leur 
émancipation  les  colonies  anglo-américaines  furent 
tenues  par  lu  métropole  dans  la  tutelle  industrielle  la 
plus  rigoureuse.  Aucune  fabrique  coloniale  n’était 
tolérée.  En  1750,  l'établissement  d’une  petite  fabrique 
de  chapeaux  dans  le  Massachussets  provoqua  les  fou- 
dres du  parlement,  et  en  1778,  le  grand  Chalam  ne 
craignit  pas  de  soutenir  à la  face  du  monde  que  l'An- 
gleterre ne  devait  pas  permettre  qu’il  se  fabriquât 
dans  ses  colonies  un  fer  à cheval. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  l’industrie  cotonnière *alt 
eu  quelque  peine  à se  développer  dans  de  semblables 
condilions.  Pendant  la  guerre  de  l’indépendance  quel- 
ques fabriques  se  fondèrent  et  atteignirent  promp- 
tement un  assez  grand  degré  de  prospérité;  mais  après 
la  paix , cette  industrie  naissante , n'ëlanl  défendue 
par  aucune  législation  protectrice,  ne  tarda  pas  à suc- 
comber sous  la  concurrence  anglaise. 

A l’époque  de  l'établissement  de  la  constitution  fédé- 
rale, une  des  premières  mesures  proposées  par  Washing- 
ton fut  l’établissement  d’un  tarif  protecteur  qui  fut  mis 
en  vigueur  à partir  de  1 7 89.  Les  droits  établis  par  ce  ta- 
rir étaient  fort  peu  élevés  ; aussi,  malgré  le  remaniement 
qui  eut  lieu  en  1801,  l'industrie  américaine  ne  fit-elle 
que  végéter  jusqu’à  la  guerre  de  1 8 1 2 ; à celle  époque, 
elle  reprit  un  essor  que  la  paix  lui  enleva  de  nouveau. 

EnUn  en  1824  et  1828,  des  droits  sérieusement  pro- 
tecteurs furent  définitivement  établis.  A partir  de 
tette  époque,  l'industrie  américaine  prit  un  élan  mer- 
veilleux et  (U  des  progrès  dont  la  rapidité  a provoqué 
plus  d’une  fois  l'admiration  et  les  appréhensions  de 
l’Angleterre  elle-même. 

La  consommation  du  coton,  qui  n’atteignait  pas 

120.000  halles  en  1828,  s’est  élevée  en  1860  à 

1.132.000  balles.  Aucun  autre  pays  ne  présente  un 
développement  aussi  prodigieux  daus  une  période 
aussi  courte. 

Il  n’exUle  pas  de  statistique  du  nombre  de  broches 
aux  Etats-Unis;  nous  en  sommes  donc  réduits  sur 
cette  question  à de  simples  hypothèses.  Si  nous  esti- 
mions l’importance  de  la  filature  américaine  d’après 
celle  de  la  filature  anglaise,  en  ne  tenant  compte  que 
de  la  proportion  des  colons  employés,  nous  arrive- 
rions au  chiiTre  énorme  de  14,000,000  de  broches. 
Mais  il  est  à remarquer  qu’en  général  les  lissus  qui  sc 
consomment  et  se  fabriquent  aux  Etats-Unis  sont 
lourds,  et  que  la  quantité  de  colon  consommée  par 
chaque  broche  doit  y être  plus  forte  que  dans  tout 
autre  pays.  Nous  avons  sous  les  yeux  un  document 
qui  établit  qu’en  1854  les  établissements  de  Lowel 
ont  consommé  17,000,000  de  kilog.  de  coton  pour 
320,732  broches,  soit  54  kilog.  par  broche. 

Nous  ne  pensons  pas  qu’il  faille  prendre  ce  chiffre 
comme  représentant  la  moyenne  de  la  consommation 
par  broche  aux  Etats-Unis.  En  effet,  Lowel  ne  fa- 
brique que  de  gros  tissus,  tandis  qu’une  grande  par- 
tie des  établissements  de  Pensylvanie  produisent  des 
tissus  fins  dans  le  genre  des  articles  d’Europe.  En  te- 
nant compte  de  ces  diverses  considérations,  nous 
croyons  pouvoir  admettre  une  consommation  d'envi- 
ron 40  kilog.  par  broche  et  par  an. 

Or  la  consommation  totale  des  Etals-Unis  s'élevant 
aujourd'hui  àenviron  230,000,000  de  kilog.,  nous  pen- 
sons que  le  nombre  de  broches  doit  approcher  do 
' 6 millions.  La  fabrication  des  produits  de  coton  se 
concentre  principalement  dans  les  Etats  de  Massachus- 
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fêla,  Pcnsylvunie , Rhode - l.-land,  New -York , Con- 
necticut, Maine  el  New-Hampshirc. 

Depuis  un  certain  nombre  d'année* , un  rameau 
d'induslric  cotonnière  a pousse  dans  les  États  du  Sud. 
cù  les  esclaves  sont  employés  comme  ouvriers.  Ce 
groupe  industriel  s'approvisionne  de  matière  pre- 
mière sur  le  lieu  de  production.  Le»  cotons  qu'il  em- 
ploie ne  (igurent  donc  pas  dans  les  étals  de  recette  des 
ports.  Les  quantités  livrées  ainsi  directement  à la  fabri- 
cation su  sont  élevées,  en  1800,  à 154,000  balles,  que 
nous  avons  comprises  dans  le  total  général  indiqué 
ci-de£8u*. 

•La  plupart  des  ma  nu  raclures  des  Étals  du  Nord 
sont  établies  sur  de  puissantes  chutes  d'eau.  Souvent, 
comme  cela  a eu  lieu  à Lowel,  à New-Manchester,  à 
Lawrence,  une  compagnie  financière  se  charge  de  la 
cannlnalion  d'un  cours  d’eau,  crée  des  choies  consi- 
dérables et  en  alTerine  la  force  aux  établissements  in- 
dustriels qui  viennent  se  fonder  sur  son  territoire.  La 
Compagnie  du  canal  et  des  écluses  de  Mcrrimack  est 
la  plus  puissante  de  toutes  : elle  dispose  de  1 3,000  che- 
vaux de  force  ] endaut  le  minimum  des  eaux.  La  Com- 
pagnie de  Ncw-Manchesler  dans  le  Ncw-llampshirc 
ne  doit  pas  être  beaucoup  moins  puissante.  Celte  ag- 
glomérai ion  industrielle,  (ondée  en  1830,  renferme 
aujourd'hui  une  population  de  plus  de  30,000  âmes. 

Ce  mode  d'organisation  a été  éminemment  favo- 
rable à la  création  de  ces  vastes  factoreries  par  actions, 
qui  ont  si  puissamment  contribué  au  développement 
de  l'industrie  américaine. 

Kn  Pen.-ylvanie,  où  l’on  emploie  la  force  de  la  va- 
peur de  préférence  à celle  de  l'eau,  les  entreprises  ont 
un  caractère  plus  individuel  et  moins  vaste. 

Les  produits  de  colon  aux  Étals  l'nis  sc  divisent  en  ; 
deux  grandes  classes  : la  marchandise  fabriquée  pour  la  1 
consommation  du  Sud  et  de  l'Ouest,  qui  est  toujours 
faite  avec  des  filés  d'un  gros  numéro,  et  la  marchan- 
dise que  l'on  vend  comme  produit  d’Europe  avec  l’éli-  ; 
quelle  importai.  Cette  dernière  classe  de  tissu,  qui  se  , 
lubrique  surtout  eu  Pensylvauie,  emploie  des  filés  ! 
beaucoup  plus  tins. 

Les  principaux  arlicles  pour  la  vente  du  Sud  el  de 
l'Ouest  sont  : les  uegrois’cloth *,  gros  tissus  dont  on  se 
sert  pour  l'halul'eiicnt  des  nègies  ; I e* sheetings,  éloiïe 
pour  drap."  de  lit,  92  centimètres  de  laize,  20  kt!og.  par 
1 00  mètres  ; les  shirting »,  étoffe  pour  chemises,  02  cen-  j 
timètres  de  laize,  IC  kilog.  par  100  mètres;  les  dril- 
lings,  tissu  croisé. 

Tous  ces  arlicles  se  vendent  au  poids,  non  à la 
mesure. 

li  faut  encore  noter  parmi  les  gros  tissus  qui  se  fa- 
briquent aux  États-Unis  la  toile  à voiles  de  eotou  dont 
la  mai  ine  américaine  fait  un  emploi  considérable. 

Depuis  quelques  années  l’impression  sur  tissus  de 
colon  a pris,  aux  États-Unis,  un  développement  très- 
remarquable,  cl  crée  des  produits  qui  peuvent,  jusqu  5 
un  certain  point,  rivaliser  avec  les  indienne*  importées 
de  France  el  des  autres  contrées  de  l'Europe. 

La  construction  mécanique  américaine  suffit  h tous 
les  besoins  du  pays.  Les  machines  qu'elle  livre  à l'in- 
dustrie sont  aussi  parfaites  que  les  machines  anglaises, 
mais  le  prix  en  est  un  peu  plus  élevé. 

Li  main-d'œuvre  aux  États-Unis  est  chère  ; mais  elle 
est  active  et  intelligente.  Les  tisseurs  américains  soi- 
gnent 4 métiers  comme  les  tisseurs  anglais;  il  y a 
même,  dit-nn,  certains  établissements  américains  où 
une  femme  soigne  6 mélieis  à la  fois. 

Malgré  la  cherté  de  la  main-d'œuvre  et  le  taux  élevé 
dcl'iulci  et,  l'Industrie  américaine  est  arrivée  à produire 
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un  grand  nombre  d’articles  à meilleur  marché  que 
l'Angleterre  ellc-mêtue. 

Le#  exportations  en  produits  de  coton  de»  États- 
Unis  se  sont  élevées, depuis  1852,  aux  valeurs etapri s 
détaillées  : 

IS5Î.  . fr.  38,360,000  1856  . . fr.  30,879, M8 

<853 . . . . 43,844,000  1857.  . . . 23,S57.<i{H> 

l 1854.  . . . *7.677,000  1858  . . . . 41,580,000 

j 1855.  . . . *9,285,000 

Les  tissus  Imprimés  figurent  dans  ces  sommes  pour 
environ  19%. 

Les  pays  sur  lesquels  s’est  dirigée  celle  exportation 
sont  la  Chine,  l'Inde  et  l'Amérique  anglaise,  h côte 
d’Afrique  et  l’Amérique  méridionale. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  aucune  indi- 
cation concernant  le  poids  des  marchandises  exportées. 

Les  230  millions  de  kilog.  que  1rs  Américains  éla- 
borent ne  suffisent  pas  aux  besoins  de  ces  grand.* 
consommateurs.  Ils  ont  importé  d'Europe,  en  tissus  de 
coton,  en  1850,  pour  143,000,000  ftr.  ; en  1857, 

104.000. 000;  en  1858,  J 0G, 000, 000,  et  en  1850. 

149.000. 000. 

Les  droits  d’entrée,  depuis  1857,  sont  fixé*  à 24  •/« 
ad  valorem,  sur  les  filés  comme  surles  tissus  de  colon 

Zollvlrei*.  La  filature  mécanique  el  la  fabrication 
des  tissus  de  coton  existaient  déjà,  à lu  fin  du  siècle 
dernier,  dans  les  provinces  rhénanes,  en  Weslpbilie, 
en  Saxe  cl  en  Silésie.  Le  système  continental  leur  donna 
une  impulsion  considérable , malgré  les  ravages  de 
guerre  auxquels  l'Allemagne  sc  trouvait  continuelle- 
ment exposée.  Après  1815,  l’invasion  di  s produits  an- 
glais, plus  redoutable  que  celle  des  années  françaises, 
écrasa  la  production  allemande  et  excita  tes  plaintes 
unanimes  des  industriels. 

La  Prusse  qui,  sous  le  règne  de  Frédéric  le  Grand, 
av  ait  établi  un  tarif  protecteur  en  faveur  de  son  indus- 
trie, avait  successivement  abaissé  les  droits  d’entrée; 
les  petits  Etals  de  l’Allemagne  n’étaient  défendus  par 
aucune  législation  sérieuse. 

En  18 18,  le  gouvernement  prussien,  cédant  aux 
réclamations  des  localités  industrielles,  consentit  à re- 
lever son  tarif,  nonobstant  les  résistances  de  l'Angle- 
terre. Ce  changement  de  législation  produisit  de  si  bons 
résultats  que  les  négociants  et  industriels  allemands,  au 
nombre  de  plus  de  5,000,  formèrent,  en  1819,  une 
association  libre,  dans  lu  but  d’étendre  5 toute  l'Alle- 
magne les  bienfaits  d'une  législation  semblable.  Après 
bien  des  efforts,  celte  association  finit  par  triompher, 
el  provoqua,  en  1834,  rétablissement  définitif  d’une 
union  douanière  sous  le  nom  de  Zollvcrein  (Vov.  ce 
mol),  qui  eut  pour  effet  de  protéger  la  production 
contre  la  concurrence  étrangère,  tout  en  établissant 
la  liberté  complète  des  échanges  entre  les  pays  unis. 

C'est  à partir  de  celte  époque  que  l’industrie  alle- 
mande a pris  un  essor  considérable. 

L’importation  du  coton  en  laine,  qui  s’élevait  h peine 
à 7 millions  de  kilog.  avant  1834,  atteignit  Ifi  millions 
en  1842,  el  déliassa  41  millions  en  1858.  En  1857, 
le  Zoilveiein  possédait  2,0lS,34fi  bruche*  de  filature  , 
nous  pensons  qu'il  doit  en  posséder  aujourd'hui  en- 
viron 2,400,000.  — La  filature  indigène  ne  «uflH  pas 
aux  besoins  du  tissage;  aussi  les  importations  <ie  (liés 
préseutenl-eiles  une  importance  notable,  comme  il 
résulte  des  chiffres  ci-après  : 

t.  Tou*  le?  réalignement*  que  nou»  aron«  recueilli*  »ur  le»  EUts-L'ni» 
I lonl  Mtnlnn  au  début  de  ta  crike  qo*  traie-..-  < n rr'siflmrnt  ta  gnon  J 
I !Xou»  rouiocu  encore  aroir  lui  •l»n*  futile  de  f.ltiortijnc.  el  non* 
1 n’atDU»  |-a*  cru  devoir  tenir  compte  île*  pertui  binon*  ni-turnUnre»  que 
la  ci  U«  actuelle  a orcatlonncc»  datif  le  régime  Jeu^ni  r il  daua  l*cco- 
nouiic  centra  rrialc  du  pa;».  (Août  l*6t.j 
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1852  . . k**.  23.377,950  ! 1858.  . k***.  20,202.250 
1 8 53  . . . . 13.96 ü, 1 50  1850.  . . . 26. 272. 000 

1854  . . . . 27,257,700  | 1857.  . . . 28,195,300 

Nous  ne  connaissons  pai  le  chiffre  de  1858. 

La  production  annuelle  d'une  broche  de  filature 
étant  d’environ  17  kilog.,  la  quantité  de  filé  importée 
dans  le  Zollverein  équivaut  au  produit  d'environ 

1.050.000  broches.  Par  contre,  le  Zollverein  exporte 
des  quantités  de  tissus  de  colon  assez  importante*. 

1852  . . k*V  6.494.000  I 1855.  . k*.  9.613.000 

1853 . . . . 8.200,000  j 1856.  . . . 8.931,000  j 

185».  . . . 10.201 ,000  | 1857.  . % . 9;G2*,000  I 

La  France,  qui  possède  plu*  de  C misions  de  bro- 
ches el  qui  a d'importantes  colonie* , n’a  exporté  en 
1 859  que  7,700.000  kilog.  de  produit*  de  rolon,  dont 

4.1 00. 000  pour  ses  colonies,  el  3,000.000  pour  le* 
pays  étranger*.  Notre  exportation  e*l  donc  en  réalité 
trois  fol*  moins  forte  que  celle  du  Zollvercin. 

Les  parties  de  l'Allemagne  où  le  lissage  a pris  le  ' 
plu*  grand  développement  sont  les  provinces  rhéna- 
nes, le  grand-duché  de  Uade  el  la  Weslphalie  pour  le* 
tissus  ordinaires,  la  Silésie  et  la  Saxe  j*our  les  tissu*  fin*. 
Ce  dernier  pays  occupe  plu*  de  50,000  tisserands  à la  fa- 
brication des  organdis  et  mousselines  unies  ou  brochée*.  . 

Chemnilz  en  Saxe  est  le  centre  d'une  importante 
fabrication  de  guingans  et  d'autres  tissus  en  fil*  de 
couleur. 

Le  Wurtemberg  produit  avec  succès  la  couverture 
en  piqué. 

La  ville  de  Glailbach  en  Prusse  produit  un  tissu 
spécial  qui  n’a  pas  d'équivalent  en  France.  G'esl  un 
gros  tissu  tiré  à poil  que  l'on  nomme  biber  ou  bea- 
verlcens  ; ce  lissu  teint  ou  imprimé  sert  pour  vête- 
ment d’hiver  d'homme  et  de  femme.  Il  se  fabrique  en 
Prusse  dan*  d'excellentes  conditions  d’économie. 

Dan*  la  plus  grande  partie  du  Zoilverein  le  tissage 
mécanique  fait  de  grand*,  progrès,  el  il  est  probable 
qu'avant  peu  d'années  le  lissage  à bras  ne  subsistera 
plu*  que  pour  les  articles  fins,  les  façonnés  et  les  tissu* 
de  couleur. 

Le  droit  d'enlrée  sur  les  filés  est  de  22  fr.  50  c. 
par  I00kilog.,ctsur  le*  I issus  de  375  fr.  par  lOOkilog.  i 
Aithiciie.  L’origine  de  l’industrie  cotonnière  en 
Autriche  remonte  à 1801,  époque  de  lu  création  de-1  1 
premières  filatures  à Putteudorf.  Les  grande*  guerres  1 
du  commencement  de  ce  siècle  et  plus  lard  la  contre-  ; 
bonde  des  produits  anglais,  favorisée  par  l’élévation  , 
exagérée  des  droits,  entravèrent  les  développements  j 
de  celle  industrie  qui  ne  prit  un  essor  sérieux  que  de 
1830  à 1840,  après  que  les  droits  eurent  été  réduits.  ; 
En  1851  le  nombre  de  broches  s'élevait  à 1 , 468,094’.  t 
Les  importation*  de  colon  en  laine,  dan*  les  der-  j 
nières  années,  ont  atteint  les  chiffres  suivants  : 

1953.  . k"*.  33,519.400  I 1855.  . k'».  34,699,450 

1954.  ..  . 32,287,750  | 1856.  . . . 38,409,850  j 

Les  poids  nous  manquent  pour  1857  el  1858  ; mai* 

nous  possédons  les  valeur*  eu  florins  qui  indiquent  un 
accroissement  ronstanl  dans  le  chiffre  de  l’importation. 
En  tenant  compte  de  cette  progression,  nous  sommes 
portés  à croire  que  la  filature  autrichienne  doit  pré-  , 
se  nier  aujourd'hui  un  effectif  de  1,800,000  broches  ! 
au  minimum.  La  somme  des  produits  qu'elle  crée  est 
loin  de  suffire  aux  besoins  de  la  consommation  ; car 
l'importation  de*  filés  étrangers  s’est  élevée  : 

F.n  1 353,  à k"*  3,C32,0«0  I Eu  1855,  à k“  6,1 10,400  , 

— 1854,  à — 3,073,400  | — 1856,  â — 8,299,000 

L’exportation  en  produits  de  colon  s’est  élevée  : 

S.  fUpport  de  U coumiiiion  autrichienne  fur  PCtposilion  unircr-  j 
kIU  éa»u. 
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En  1856,  à fr.  6.936,815 

— 1 857,  â 8,493,940 

— 1953,  k 11,270,033 


Cette  exportation  est  dirigée  principalement  vers  la 
Turquie  et  le  Levant. 

I.e  tissage  mécanique  ne  s’est  développé  que  lente- 
ment en  Autriche.  En  1856  le  nombre  des  méfier* 
mécaniques  ne  dépassait  pas  3,000.  Depuis  lors  eè 
nombre  s’est  accru  sensiblement. 

M.  Alexandre  Relgrave,  Inspecteur  des  manufac- 
tures du  Royatinie-Eni,  estime  que  le  nombre  de* 
tisserands  à bras  l’élève  en  Autriche  «environ  300,000, 
«pii  se  trouvent  principalement  répartis  dans  les  pro- 
vinces de  Rohème,  Moravie  et  Vorarlberg.  L'habitude 
du  travail  en  famille  el  la  répulsion  pour  le  travail 
en  atelier  dans  le*  districts  cotonniers  ont  été  jusqu'il 
ce  jour  un  grand  obstacle  au  développement  du  lissage 
mécanique. 

Le  di  oit  sur  les  filés  est  de  7 3 fr.  30  c.  par  1 00  kilog., 
et  sur  les  tissus  écrus  208  fr.  80  c.  par  100  kilog. 

Suisse.  Le  rapport  officiel  sur  l’industrie  nationale, 
présenté  au  gouvernement  fédéral  en  1856,  évaluait 
l'importance,  de  la  filature  en  Suisse  à 1,200,000 
broches.  Depuis  lors,  le  progrès  ayant  été  constant, 
nous  sommes  disposés  à admettre  l'estimation  de 
M.  L.  Reybaud,  qui  porte  aujourd'hui  le  nombre  de* 
broches  à 1,500,000. 

Le  tissage  mécanique,  qui  avait  eu  dans  le  principe 
de  grand*  obstacle*  â surmonter,  a pris  depuis  quel- 
ques années  un  dévelopi>emenl  considérable.  Nous 
ignorons  le  nombre  de  méfier*  mécaniques  que  pos- 
sède la  Suisse;  mais  nous  savons  que  tous  les  tissu* 
ordinaires  sc  tissent  mécaniquement.  I*e  tissage  à bra* 
ne  s’applique  plus  qu’aux  tissus  de  couleur  et  aux  tissus 
fins,  notamment  aux  mousseline*  unies  et  brochées, 
dont  la  production  est  très-importante  cl  fournit  la 
matière  première  à l’industrie  de  la  broderie,  qui  u 
pris  un  si  remarquable  développement  dan*  ce  pays. 

En  1856,  la  commission  de  l’Exposition  universelle 
estimait  le  nombre  des  métiers  5 bras  à 90,000,  dis- 
séminés dans  les  cantons  de  Zurich,  Claris,  Saint-Gall, 
Appcnzell,  etc.  Ce  nombre  doit  avoir  diminué  depuis 
cinq  ans. 

La  filature  indigène  suffil  largement  aux  besoins  du 
lissage;  aussi  les  quantité*  de  filés  importées  sont-elles 
magnifiantes  en  comparaison  des  quantités  du  même 
produit  qui  s’exportent. 

Par  contre,  le  lissage  ne  suffit  pas  aux  besoin*  «le 
l’impression,  cl  la  Suisse  est  obligée  d’importer  lou* 
les  an*  une  quantité  considérable  «le  tissu*  étrangers. 

Le  tableau  suivant  donne  le  chiffre  de*  im'|>orlalion* 


en  colofi  en  laine 

coLon  filé  et  tissus,  pendant  ce*  der- 

nières  années. 

-otnn  en  lune. 

Colon  OU. 

Ti«n. 

1853  . . k-\ 

HJ. 500,000 

96,000 

1,709,000 

185» 

9,300,000 

90,000 

1 ,500,000 

1955  ...  . 

12,000.000 

t 27,000 

1.7  30,000 

1356  ..... 

13,000.000 

123.000 

2,470,000 

1857  

1 1,850,000 

240.000 

3.213,000 

1858 

1 0.3 1 4,000 

521,000 

2,(61 ,000 

1859  

12,725,000 

300,000 

2.21)0,000 

Pondant  la  même,  période 

Pcx  portai 

ou  s’e>l  élevée 

aux  quantité*  suivantes: 

Filé'. 

T. «JM». 

1353  . . . 

. k"*.  1,13»* 

,O0O 

6,850.000 

1854  . . . 

. . . 03» 

ooo 

6,375.000 

1S55  . . . 

...  f 10,000 

6,520,000 

1856  . . . 

. . . 820,000 

S, 250,000 

1957  . . . 

. . . 025,000 

8,423,000 

1 358  . . . 

. . . 972.000 

6,775,000 

1859  . . . 

. . . 1,080,000 

7.38I,00Q 
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En  tenant  compte  des  déchets,  il  résulte  de  la  coin 
paraison  des  deux  tableaux  précédents  que,  sur  lu 
masse  des  produits  de  coton  qu’elle  crée,  la  Suisse  en 
consomme  environ  37  p.  100,  et  en  exporte  03  p.  100 
L’Angleterre  est  le  seul  pays  oh  la  proportion  de  l’ex 
portation  soit  plus  considérable,  elle  s’élève  à 7 3 p.  1 00 
Le  droit  d’entrée  sur  les  tllés  et  sur  les  tissus  n’est 
que  de  4 fr.  par  100  kilog. 

Belgique.  La  Belgique,  cet  antique  berceau  du  ira 
vail  manufacturier,  ne  pouvait  manquer  de  s’approprier 
l’industrie  cotonnière.  Aussi  longtemps  que  la  Belgique 
resta  unie  à la  France  d’abord,  et  plus  tard  au  royaume 
des  Pays-Bas,  cette  industrie  y fut  florissante;  mais 
depuis  qu'elle  est  réduite  au  marché  belge,  elle  semble 
avoir  perdu  une  partie  tle  son  essor. 

Les  importations  de  coton  brut  n’ont  subi  depuis 
dix  ans  aucune  modification  appréciable. 


1852  . 

1853  . 
1854. 
1855  . 


k°*. 


12.114.000 

11.167.000 

11.460.000 

10.534.000 


1856  . 

1857  . 

1858  . 
1859. 


.k» 


12.494.000 

11.018.000 

12.494.000 

12.823.000 


Pendant  cette  même  période,  les  exportations  se6ont 
élevées  aux  quantités  suivantes  : 


1852  . . k*\ 

1,681,000 

1856.  . k°*. 

2,300,000 

1853.  . . . 

1,9S6,000 

1857.  . . . 

2,906,000 

1854  . . . . 

2,042,000 

1858  . . . . 

2,131,000 

1855  « • « • 

1,690,000 

1859.  . . . 

2,153,000 

Le  nombre  de  broches  s’élève  à environ  600,000. 

Le  tissage  ne  produit  en  général  que  des  tissus  corn 
muns.  Les  calicots  et  les  tissus  écrus  sont  tous  fabri- 
qués à la  mécanique.  Les  cotonnades,  cotonnelles, 
guingans,  articles  de  pantalon  se  fabriquent  à la  uiain. 

Le  siège  principal  de  la  filature  et  du  tissage  mé- 
canique est  Gund. 

La  fabrication  des  articles  à la  main  se  concentre 
dans  les  localités  de  Lokeren,  Saint-Nicolas,  Renaix, 
Tournoy. 

Lorsque  l’on  ne  considère  que  les  avantages  maté- 
riels dont  la  Belgique  a été  dotée  par  la  nature,  on 
demeure  étonné  que  l’industrio  cotonnière  n’y  ait  pas 
pris  un  plus  grand  développement. 

Proximité  de  la  mer,  facilité  des  arrivages  et  des 
expéditions,  abondance  du  combustible  minéral  et  du 
fer, agglomération  des  populations,  elle  possède  toutes 
les  conditions  de  prospérité,  et  semble  appelée  à de- 
venir le  Lancashire  du  continent. 

Le  manque  d’essor  de  son  industrie  cotonnière  tient 
exclusivement  à l’exiguïté  du  débouché  qui  lui  est 
ouvert. 

Le  droit  d’entrée  est  de  101  fr.  30  c.  par  100  kilog. 
sur  les  filés,  et  de  208  fr.  80  c.  par  100  kilog.  sur  les 
tissus  écrus;  mais  depuis  le  1er  octobre  1861,  ces 
droits  sont  modifiés  en  ce  qui  concerne  la  France, 
avec  laquelle  un  traité  de  commerce  vient  d’être 
conclu  (Voir  le  tarif  annexé  au  présent  article). 

Pays-Bas.  Depuis  la  séparation  de  la  Belgique,  la 
Hollande  a fondé  chez  elle  des  filatures  et  des  tissages 
de  coton  destinés  surtout  à pourvoir  aux  besoins  des 
Indes  néerlandaises. 

Nous  ne  possédons  aucun  document  relatif  à l’im- 
portance de  cette  création  industrielle;  mais  nous 
voyons  dans  les  rapports  de  nos  ugenls  diplomatiques 
que  les  manufacture»  hollandaises  consomment  envi- 
ron la  moitié  du  colon  importé  dans  le  pays.  L’impor- 
tation s’est  éle\ée  pendant  les  six  dernières  années  aux 
quantités  suivantes  : 


1854.  . k".  17,084,000 

1855.  . . . 13,794,000 
4850.  . . . 10,640.000 


1857.  . k“.  21.267,000 

1858.  . . . 14.307,000 
1856.  . . . 21,290,000 
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Soit  en  moyenne  17,400,000  kilog.  par  an.  Il  fau- 
drait conclure  de  là  que  la  filature  hollandaise  con- 
somme annuellement  environ  8 initiions  de  kilog.  de 
coton  brut,  ce  qui  supposerai!  3 ou  400,000  broches. 

Nous  ne  présentons  toutefois  ces  chiffres  que  sous 
toute  réserve;  attendu  qu’ils  ne  concordent  pasexae 
ternent  avec  les  résultats  indiqués  par  les  tableaux 
de  douane  du  gouvernement  hollandais. 

Outre  les  cotons  en  laine,  les  Pays-Bas  importent 
pour  leur  consommation  intérieure  de  5 à 6 millions  île 
kilog.  de  filés  anglais.  L’exportation  des  tissus  de  coton 
pour  les  colonies  s’est  élevée  en  1860  à environ  25  mil- 
lions de  francs. 

Le  droit  d’entrée  sur  les  filés  est  de  2 fr.  12  c.  par 
100  kilog.,  et  sur  les  tissus  écrus  de  4 °/0  ad  vulorem. 

Suède  et  Norvège.  L’industrie  cotonnière  de  cei 
deux  pays  a fait  depuis  quelques  années  de  grandi 
progrès,  et  a acquis  une  importance  digne  d’attenlion. 
1-a  Suède  a importé,  en  1856,  5,101,000  kilog.  de 
coton  en  laine;  en  1857,  5,912,000  kilog.,  e!  eo 
1858,  4,215,000  kilog.  Nous  ignorons  la  cause  de  la 
réduction  que  présente  l'année  1858.  En  1857  le  pro- 
duit de  la  filature  s’est  élevé  à 5,437,000  kilog. 

Aucun  document  n'a  été  publié  au  sujet  du  nombre 
de  broches  que  possède  la  Suède;  mais  nous  savons 
que  le  nombre  des  ouvriers  de  filature  s'élevait  en 
1857  à 3,7 10.  Or  les  filatures  suédoises,  étant  d’ori- 
gine récente,  ne  doivent  pas  employer  plus  de  12  à 
1 5 ouvriers  par  1 ,000  broches,  ce  qui  supposerait 
250  à 300,000  broches,  et  porterait  le  produit  de  la 
broche  à environ  20  kilog.  par  an. 

La  Suède  importe  en  outre  des  filés  anglais  dont  la 
quantité  s’est  élevée,  en  1856,  à 775.000  kilog.;  en 
1 857 , à 2,275,000  kilog.,  elen  1 858,  à 406,000 kilog. 

Les  produits  du  tissage  ont  atteint,  en  1857,  le 
chiffre  de  7,704,000  mètres,  dont  402,000  mètres 
ont  été  imprimés  dans  le  pays. 

Les  renseignements  que  nous  possédons  sur  la  Nor- 
vège sont  peu  abondants.  En  1856  ce  pays  a importé 
environ  2,500,000  kilog.  de  coton  en  laine , 350,000 
kilog.  de  colon  filé,  450,000  kilog.  de  tissu  de  coton. 
La  production  du  tissage  dans  celte  même  année  s’esl 
élevée  à 1,350,000  kilog. 

En  Suède  et  en  Norvège  le  lissage  ne  consomme 
qu’une  faible  portion  des  filés  produits  ou  importés; 
le  surplus  est  sans  doute  absorbé  par  les  emplois  domes- 
tiques, notamment  par  le  tricotage,  qui  devient  l’occu- 
pation et  la  ressource  de  la  femme  pcudanl  les  nuits 
sans  fin  des  longs  mois  d’hiver. 

Le  tissage  mécanique  ne  figure  guère  que  pour  un 
quart  dans  le  chiffre  total  de  la  production  des  tissus. 
(I  produit  des  moleskines  de  très-bonne  qualité. 

Les  droits  d’entrée  sur  les  filés  s'élèvent  en  Suède  ù 
32  fr.  par  100  kilog.,  en  Norvège  à 56  fr.  par  100 
kilog.;  sur  les  tissus  écrus,  en  Suède,  à 254  fr.  par 
100  kilog.;  en  Norvège,  à 150  fr.  par  100  kilog. 

Russie.  Aucun  document  nouveau  n’ayant  été  publié 
depuis  trois  ans  sur  l'industrie  cotonnière  russe,  nous 
n’avons  rien  à ajouter  aux  excellents  détails  statistiques 
qui  ont  été  donnés  à l'article  Coton  ; nous  nous  borne- 
rons ù les  compléter  par  quelques  renseignements  rc- 
atifs  à la  spécialité  de  notre  sujet. 

Non-seulement  la  Russie  importe  par  sa  frontière  du 
terre  les  colons  en  laine  de  Kliiva,  île  Bokharie  et  de 
certaines  provinces  de  Perse,  elle  importe  encore  des 
cotons  nies  et  des  tissus  d’origine  asiatique;  notam- 
ment des  cotonnades  d'ispahan  et  de  Chine.  Les  im- 
portations do  ces  diverses  provenances  se  sont  élevées 
en  1856  et  1857  aux  chifires  suivants  • 
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incms  mro 

f.otou  en  lame . . . .kilog.  2,162.180  2,358,44! 

— file 91.302  247,698 

Tissus  de  coton  . . . frsncs  1,702,264  1,810,344 

Il  faul  ajouter  à ces  quantités  une  trentaine  de  mille 
pièces  de  colonnade  de  Chine  importées  annuellement 
par  Kiukhta. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  aucun  détail 
précis  sur  la  nature  de  ces  articles  d’importation. 

Pendant  la  même  période  de  temps,  la  Russie  a 
exporté  par  sa  frontiéro  de  terre  les  valeurs  de  pro- 
duits de  colon  ci-après  détaillées  : 

IHSe  1851 

Gouvernement  d’Orcnbotirg.  . fr.  2,106.460  2,047,976 

— de  Sibérie.  ....  3,574,336  5,667,628 

Kiakbta 3,272.324  5,426,380 

Totaux 8,953,120  I3,i4t,934 

Les  exportations  de  coion  par  Kiaklda  consistent 
principalement  en  velours  de  colon.  Jusque  dans  ces 
dernières  années,  l’Angleterre  avait  le  monopole  exclu- 
sif de  la  vente  de  cel  article  en  Chine;  mais,  les  Russes 
ayant  expédié  à kiakhta  de  bons  échantillons,  leur  prn- 
dui  (fut  goûté  par  les  trafiquants  chinois,  et  la  demande 
se  dirigea  vers  la  Russie.  Depuis  lors  plusieurs  éta- 
blissements se.  sont  montés  pour  la  fabrication  de  cet 
article,  dont  l'exportation  a toujours  été  en  augmentant. 

La  production  des  tissus  se  concentre  surtout  dans 
les  gouvernements  de  Moscou,  Wladimir,  Kostromact 
Kalouga,  et  dans  les  provinces  polonaises.  La  Finlande 
et  le  gouvernement  de  Kiev  renferment  aussi  quelques 
établissements,  mais  en  petit  nombre. 

Le  lissage  mécanique  n’a  pris  jusqu’à  ce  jour  qu’un 
faible  développement.  Les  tisserands  sont  en  général 
de  simples  paysans  qui  se  livrent  au  tissage  pendant 
les  longs  mois  d’hiver,  et  qui  se  contentent  du  plus 
minime  salaire. 

La  statistique  officielle  évaluait, en  1852,  le  nombre 
des  ouvriers  occupés  dans  les  établissements  cotonniers 
de  Russie  à 139,360;  à celle  époque  l’importation  du 
colon  en  laine  s'élevait  à environ  22  millions  de  kilog. 
par  an  ; aujourd’hui  elle  dépasse  40  millions  de  kilog., 
d’où  nous  pouvons  conclure  que  la  population  ouvrière 
doit  s’élever  à 250,000  individus  au  minimum. 

Les  importations  de  filés  se  sont  élevées,  en  1856, 
à 5,484,125  kilog,;  en  1857,  à 4,625,368  kilog.;  et 
les  importations  de  tissus,  en  1856,  à 29,250,000  fr.; 
en  1857,  à 29,096,000  Tr. 

Le  droit  sur  les  filés  est  de  85  fr.  47  c.  par  100 
kilog.,  et  sur  les  tissus  écrus  de  391  fr.  par  100  kilog. 

Espagne.  L'industrie  cotonnière  a pris  de  très- 
bonne  heure  un  développement  important  dans  ce. 
pays,  par  suite  de  la  législation  qui  assurait  exclusi- 
vement à la  métropole  l’alimentation  de  tous  les  mar- 
chés coloniaux.  Depuis  plus  d’un  siècle,  la  Catalogne 
se  livre  au  travail  du  coton.  En  1804,  celte  industrie 
occupait  près  de  80,000  ouvriers  dans  le  rayon  de 
Darcelone. 

L’invasion  française,  la  guerre  de  l’indépendance  et 
ta  révolte  des  colonies  américaines  lui  portèrent  un 
coup  funeste,  mais  elle  ne  tarda  pas  à reprendre  son 
essor.  En  1846  elle  consommait  14  millions  de  kilog. 
de  coton  en  laine;  en  1851,  cette  consommation  s’é- 
leva à 15,732,000  kilog.,  cl  en  1856,  à 27,554,000 
kilog.  fournis  principalement  par  les  Etats-Unis. 

Le  Brésil  el  l’Andalousie  contribuent  aussi,  mais 
dans  une  faible  proportion  à la  livraison  de  cette  quan- 
tité. Tons  les  cotons  sont  importés  sous  pavillon  espagnol. 

En  1846  l’industrie  cotonnière  espagnole  employait 
un  capital  de  231  millions  de  fr.,  possédait  1,238,440 
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broches  de  filature,  el  1,625  métiers  à tisser  méca- 
niques, occupait  120,000  ouvriers,  dont  65,000  tis- 
serands à bras,  produisait  95,048,000  mètres  de  tissu 
de  colon  écru  el  en  imprimait  24  millions. 

La  consommation  du  coton  brut  ayant  doublé  depuis 
lors,  nous  devons  croire  que  les  moyens  de  produc- 
tion ont  également  doublé;  toutefois  nous  pensons  que 
le  tissage  mécanique  a dû  augmenter  dans  une  plus 
forte  proportion  aux  dépens  du  lissage  à bras;  mais 
ce  n’est  qu’une  supposition  qui  ne  s’appuie  sur  aucun 
renseignement  certain. 

L'industrie  eolonnière  se  concentre  à Barcelone  et 
dans  quelques  localités  environnantes;  les  établisse- 
ments qui  sont  disséminés  en  petit  nombre  dans  les 
provinces  de  Murcie,  Alicante,  Andalousie,  Galice  et 
Maiorque  n’ont  qu’une  faible  importance.  Valence  fa- 
briqueun  grand  nombre  d’articles  mélangés  soieet  colon. 

La  qualité  des  tissus  espagnols  est  estimée,  mais 
présente  cependant  dans  une  certaine  mesure  les  carac- 
tères d’une  industrie  peu  développée. 

L’importation  des  filés  de  colon  est  interdite  en 
Espagne,  jusqu’au  n°  59  inclusivement.  Du  n°  60  au 
n°  80,  te  droit  est  de  262  fr.  par  100  kilog.;  au-des- 
sus du  n°  80,  271  fr.  par  100  kilog. 

L'importation  des  tissus  communs  est  interdite. 

Les  tissus  écrus  on  demi-blancs,  qui  présentent  au 
moins  26  fils  en  chaîne  el  en  trame  au  quart  de  pouce 
espagnol,  payent  339  fr.  par  100  kilog.;  les  mou- 
choirs, depuis  20  fils  en  chaîne  et  au-dessus,  654  fr. 
par  100  kilog. 

Portugal.  Le  traité  de  Methuen  (Voy. l’art.  Traitas 
i>k  Commerce ) s’oppose  peut-être  moins  que  le 
manque  d'activité  de  la  population  portugaise  au  dé- 
veloppement de  l’industrie  dans  ce  pays. 

Cependant,  depuis  que  le  tarif  de  1837  est  venu 
modifier  les  conditions  de  ce  traité  célèbre,  l’industrie 
eolonnière  a pris  un  certain  essor.  La  filature  portu- 
gaise a consommé,  en  1855,  1 ,7  57,000  kilog.  de  co- 
ton en  laine  des  Etats-Unis  et  du  Brésil,  ce  qui  nous 
parait  exiger  l’emploi  d'environ  80,000  broches. 

Les  produits  de  la  filature  ne  suffisent  pas  aux  lie- 
soins  du  lissage,  qui  compte  quelques  milliers  de  mé- 
tiers à bras  et  plusieurs  ateliers  de  lissage  mécanique. 

L’importation  des  filés  s’est  élevée,  en  1855  , à 
430,0()0  kilog.  qui  figurent  sur  les  états  officiels  du 
la  douane.  Indépendamment  des  quantités  constatées, 
Gilbraltnr  introduit  tous  les  ans  plus  d’un  million  de 
kilogrammes  par  voie  de  contrebande. 

L'importation  oilicielle  des  tissus  de  coton  s’est 
élevée,  dans  la  même  année,  à 17 ,244,000  fr.,  presque 
exclusivement  de  provenance  anglaise,  et  l'exportation 
ù 1,818,000  fr. 

Les  tissus  exportés  se  sont  dirigés  sur  l'Espagne  par 
voie  de  contrebande  ou  sur  les  colonies  portugaises. 

Lisbonne  et  Porto  possèdent  quelques  fabriques  d’in- 
dienne, dont  les  produits  sont  de  médiocre  qualité. 

Les  droits  d’entrée  sur  les  filés  varient  de  1 fr.  20  c. 
à 1 fr.  80  c.  par  kilog. , suivant  lu  finesse;  ceux  sur  les  tis- 
sus de  60  c.  à 15  fr.,  suivant  la  qualité. 

Italie.  Depuis  que  le  royaume  d'Italie  est  constitué, 
il  n’a  été  publié  aucun  document  de  douane  qui  soit 
de  nature  à nous  renseigner  sur  l’Importation  el  sur  la 
consommation  du  colon  dans  ce  pays,  et  les  documents 
que  nous  possédons  pour  les  années  antérieures  à 1 859 
ne  sont  pas  suffisamment  précis  pour  nous  permettre 
de  reconstituer  un  ensemble  satisfaisant.  Nous  nous 
bornerons  donc  à présenter  le  petit  nombre  de  faits 
isolés  que  nous  avons  pu  recueillir. 

Le  royaume  de  Sardaigne  a mis  en  consommation 
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fri  1855,  5,000,000  kilo?.,  colon  en  laine;  en  1856, 
10,000,000;  en  1857,  6,000,000,  soil  en  moyenne 

7.300.000  kilog.  par  an. 

Le  royaume  de  Naples  a importé,  en  1856,  environ 

3.800.000  kilug.,  colon  en  laine,  el  a mis  en  œuvre 
une  quantité  à peu  près  égale  de  colon  indigène. 

Noua  n’avons  aucune  donnée  sur  le  chiffre  de 
l'importation  dans  les  duchés  aujourd’hui  annexés  au 
royaume  d’Italie;  mui*  nous  avons  tout  lieu  de  supposer 
qu’elle  ne  doit  avoir  qu’une  faible  importance,  el  nous 
croyons  être  plutôt  au-dessus  qu'au-drssous  de  la  vérité 
en  évaluant  la  consommation  totale  de  l’Italie  non  autri- 
chienne, avant  1359,  à 16,000,000  dekilog.,  qui  re- 
présentent environ  85  mille  halles. 

Ce  chiffre  est  presque  identique  h celui  d’Kllison, 
qui,  en  1856,  admettait  pour  l’Italie  une  consomma- 
tion de  1,7  30  Dalles  |*ar  semaine. 

Depuis  la  paix  de  Villafraiica,  l'Italie  a perdu  le 
groupe  cotonnier  de  lu  Savoie;  mais  elle  a acquis  le 
groupe  iomhaid.  Kn  di  fiuitive,  elle  doit  avoir  gagné 
environ  80,000  bruche*  à cet  échange. 

En  l’absence  de.  tout  document  certain,  nous  éva- 
luons approximativement  l'importance  de  lu  tilature 
Italienne  à 1,300,000  broches. 

Avant  l'annexion,  le  royaume  de  Na  pli  s et  les  duchés 
Impoi  talent  tous  les  ans  5 millions  de  kilog.  de  colon 
fllé,  et  les  Etats  pontificaux  environ  1 million.  Les 
quantités  de  ce  produit  importées  par  le  Piémont  sont 
sans  importance. 

Dans  le  nord  de  l'Italie  il  exisle  quelques  grands 
établi.-.*,  menls  de  tissage  mécanique. 

Dans  les  provinces  napolitaines  on  n’exploite  que  le 
lissage  à bras. 

Le  nombre  des  métiers  occupés  au  lissage  du  colon 
et  du  lin  dans  les  < ampugms  de  Naples,  ne  s’élève  pas 
à moins  de  45,000.  La  plupart  des  établissements  in- 
dustriels sont  entre  le*  mains  des  Suirses. 

I-u  culture  du  coton  était  (tarissante  il  y a 20  ans 
dans  le  sud  de  l’Ilulie,  el  chaque  année  des  expédi- 
tions assez  importantes  étaient  dirigées  sur  Marseille 
et  sur  Trieste.  Aujourd’hui  celte  production  est  en 
voie  de  décadence.  Elle  se  répartit  par  moitié  entre 
les  provinces  napolitaines  et  lu  Sicile. 

Dans  le  royaume  d’Italie  le  droit  d'entrée  sur  les 
lilés  varie  de  20  à CO  c.  par  kilog.,  suivant  le  nu- 
méro  ; sur  les  tissus  écrits,  il  csl  de  75  e.  par  kilog. 

Mexique.  Ce  pays,  doté  de  richesses  naturelles  si 
précieuses,  mais  si  inrotuplélemcnl  exploitées  jusqu’à 
ce  jour,  a voulu  se  donner,  il  y a quelques  années,  le 
luxe  de  la  grande  industrie.  A cet  effet,  il  a frappé:  de 
prohibition  tes  (Ils  et  les  tissus  do  colon  écrus. 

Grâce  à celle  mesure  radicale,  le  Mexique  est  parvenu 
a provoquer  l'établissement  de  35,000  luoclie*  de  fila- 
ture, de  C00  métiers  à bras  et  de  3,500  métiers  mé- 
caniques, quin'uuraitii!  sans  doute  jamais  fonctionné  si 
la  contrebande  ne  s'était  chargée  de  pourvoir  à leur  ali- 
mentation. <0:1  embryon  industriel,  dont  nous  ne 
tenons  compte  que  pour  mémoire,  ne  produit  que  des 
étoffes  communes  el  grossières. 

La  prohibition,  n'ayant  pas  été  maintenue,  a été 
remplacée  pur  un  droit  qui  s’élève  aujourd’hui  à 
1 fr.  35  par  kilog.  pour  les  Ulés,  2 1 centime*  par  un  Ire 
carré  pour  les  (issus  écrus. 

France.  Les  premières  traces  de  remploi  du  colon 
en  France  remontent  à 1534,  époque  ù laquelle  la 
communauté  des  passementiers  de  Kouen  Tut  autorisée 
ù se  servir  de  cette  matière. 

rendant  la  dernière  moitié  du  wir  siècle,  la  Cabri- 
talion  des  tiuinoisa9  toiles  de  61  et  de  coton,  parait 


avoir  pris  un  certain  développement  en  Normandie; 
mais co  n'est  qu’a  partir  du  sviii*  siècle  que  l’industrie 
cotonnière  a joué  un  rôle  notable  dans  l'économie  du 
pays.  Vers  1 7 50,  la  fabrication  des  cotonnades  de  lloucn 
s’élevait  au  chiffre  de  près  de  300,000  pièces  par  an, 
el,  quelque*  années  avant  la  révolution,  la  Normandie 
ne  comptait  pas  moins  dç  20,000  Rieuses  de  coton  à 
la  main. 

En  Alsace,  le  développement  de  l'industrie  colon- 
nlère  avait  été  moins  prompt.  I»e  premier  atelier  de 
lissage  fut  établi  à Cernay  en  1750.  I Ai  tissage  en 
couleur  de  Sainlc-Harie-aux-Mine*  remonte  à 1*62. 

Les  premières  fabriques  d’indienne*  furent  fondées» 
il  est  vrai,  en  1746,  mut*  elles  ne  consommèrent  (ten- 
dant tout  le  siècle  dernier  que  des  tissus  de  l’Inde. 

Les  débuts  de  l'industrie  cotonnière  ne  présentent 
pas  en  France  ce  caractère  de  recherche  opiniâtre  qu’ils 
offrent  en  Angleterre. 

Pendant  que  nos  voisins  s’efforçaient  de  créer  U 
science  de  la  mécanique  industrielle,  nous  nous  l»oi- 
nions  à appliquer  aux  o|téralinns  de  la  Olature  et  du 
lissage  les  procédés  de  fabrication  les  plus  vulgaires. 
Aussi,  lorsque  le  trailé  de  1786  ouvrit  les  frontière» de 
la  France  aux  produits  anglais,  notre  industrie,  qui  ne 
s’était  pas  pré|»arée  à soutenir  celle  concurrrence,  ne 
put  en  su(i|>orler  le  choc,  et  fut  entièrement  ruinée. 

De  1789  à 1*00  le  pays  se  trouva  entraîné  par  un 
mouv»  ment  révolutionnaire  si  violent,  qu'il  n’eut  pas 
beaucoup  de  loisirs  à consacrer  au  développement  de 
son  industrie.  Cependant  la  création  des  premières  fi- 
latures mécaniques  date  de  1789  eide  1793. 

Au  commence  meut  de  ce  siècle  le  mouvement  in- 
dustriel prit  un  peu  plu*  d'intensité,  et,  (vendant  le* 
années  prospère*  de  l'empire,  le  progrè*  fui  notable. 
La  consommation  du  colon,  qui  ne  dépassait  pas  5 mil- 
lions de  kilog.cn  1800,  s'éleva  successivement  jusqu’au 
chiffre  de  10  millions  en  1812. 

Les  quinze  années  de  la  restauration  imprimèrent  \ 
l’industrie,  comme  à tous  le*  arts  de  la  paix,  un  mer- 
veilleux développement.  L’emploi  de  U machine  à va- 
peur se  généralisa  ; les  grands  ateliers  de  construction 
se  fondèrent  sur  tous  les  points;  l’Alsace,  la  Norman- 
die, le  Nord  se  couvrirent  de  vastes  établissement*  de 
filature;  la  consommation  annuelle  du  colon  monta  de 
10  millions  à 30  millions  de  kilog. 

Sous  la  monarchie  de  Juillet  le  mouvement  se  con- 
tinua; la  filature  doubla  d'importance,  el  le  llssag". 
mécanique,  dont  le*  premiers  essais  ne  remontent  pas  au 
delà  de  1828,  prit  un  développement  considérable. 

Depuis  1848  le  progrès  n’a  pas  été  moindre.  La 
consommation  du  colon,  qui  s’étuil  élevée  à 54  mil- 
lions dans  les  années  qui  précédèrent  la  révolution,  a 
atteint,  en  1859,  le  chiffre  de  81  millions  de  kilog. 

Peut-être  le  progrès  cùt-il  été  (dus  rapide  encore  ri 
le*  ressources  de  U filature  n'avaient  pas  été  absorbée* 
depuis  plusieurs  années  par  la  conversion  des  jenmj • 
mules  en  se/  factings.  Lorsque  cette  grande  transforma- 
tion sera  achevée,  elle  amènera*  une  réduction  sensible 
dans  les  prix  de  revient  de  la  filature. 

Une  transformai  ion  semblable  s'opère,  ou  plutôt  se 
prépare  dans  ('industrie  du  lissage  mécanique. 

Le*  métiers  dont  on  *c  sert  en  France  uc  bottes. t 
pas  en  général  plus  de  120  à 125  coups  par  minute  ; 
tandis  que  les  bié  tiers  anglais  battent,  pour  les  mètm  s 
genres  de  labricalion,  de  175  à 180  coups;  l'ouvrier 
français  ne  soigne  que  deux  métier*  ; l’ouvrier  auglais  en 
soigne  presque  toujours  quatre.  Nous  préparons  no* 
chaînes  sur  la  machine  à parer  qui  ne  produit  pas  plus 
de  700  inèlics  par  jour;  le*  Anglais  se  servent  de  lu 
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machine  à encoller,  sizing -machine,  qui  produit  plus 
de  G, 000  mètres  par  jour. 

L’infériorité  de  la  France  tient  surtout  à la  faiblesse  f 
de  nos  métiers,  dont  les  bâti»  trop  légers  ne  peuvent 
résister  aux  grande*  vitesses  et  à l'habitude  où  nous 
sommes  d'entasser  nos  ateliers  de  lissage  dans  des  bâti- 
ments à plusieurs  étages,  qui  reçoivent  tous  les  ébran- 
lements du  mécanisme. 

Lorsque  nous  aurons  des  métiers  plus  solides,  soli- 
dement installés  dans  des  atelier*  de  ret-de- chaussée, 
nous  pourrons,  comme  les  Anglais,  accroître  nos  vitesses, 
augmenter  la  production,  réduire  le  nombre  des  tra- 
vailleurs et  employer  les  produits  de  la  suhtg-tmchinc. 

Jusqu’à  ce  jour  les  plus  grands  progrès  de  la  flla- 
lure  et  du  tissage  ont  é é accompli*  en  Angleterre,  et 
aujourd’hui  encore  c’est  en  nous  modelant  sur  nos 
voisins  que  nous  nous  efforçons  de  porter  remède  aux 
vices  de  notre  production.  Il  ne  serait  pas  juste  cepen- 
dant de  contester  à la  France  une  large  part  dans  les 
conquêtes  de  l'industrie  cotonnière. 

Le  métier  à la  Jacquart,  la  pelgneiise  tleitmann,  un 
grand  nombre  de  belles  découvertes  en  chimie  indus- 
trielle, et  par-dessus  tout  la  participation  de  notre  pays 
dans  l’invention  de  la  machineà  vapeur, lui  assirent  un 
rang  très- honorable  parmi  les  nations  qui  ont  concouru 
à la  création  et  au  développement  de  cette  industrie. 

Les  vicissitudes  subies  par  notre  législation  doua- 
nière en  ce  qui  concerne  le  coton  jusqu’en  1859,  se 
trouvent  indiquées  à l’ar  llcle  file  de  coton,  t.  l,p.  1239, 
Nous  y renvoyons  le  lecteur. 

Depuis  !860,  un  fait  considérable  est  venu  modifier 
profond ‘ment  les  conditions  de  notre  industrie  coton- 
nière : l’application  du  traité  de  commerce  avec  l’An- 
gleterre va  mettre  l’industrie  française  en  présence 
de  sa  redoutable  rivale. 

Nous  avons  tout  lieu  d’espérer  que,  grâce  aux  droits 
qui  protègent  les  produits  de  l’industrie  cotonnière, 
grâce  surtout  k l’habileté  et  à l’énergie  de  nos  indus- 
triels, ils  soutiendront  la  luite  sans  désavantage. 

Les  quantité#  de  entons  consommées  en  France  pen- 
dant les  hnil  dernières  années  se  sont  élevées  aux 
chiffres  suivants  : 


1852. 

. k-,  72,068,000 

1856  . 

. k*  8*. 230. 000 

1853. 

. . . 75,091,000 

1 857. 

. . . 73,062,000 

185*. 

. . . 71,593.000 

1958  . 

. . . 79,557.000 

1855. 

. . . 70,136.000 

1859. 

. . . 81.665,000 

L’accroissement  pendant  cette  période  de  temps  a 
été  d’environ  12  l/2  p.  100.  Dans  la  même  période  la 
consommation  de  l' Angleterre  s'est  accrue  de  32  p.  J 00, 
et  celle  des  États-Unis  de  45  p.  100. 

Pendant  ces  huit  années,  notre  exportation  en  pro- 
duits de  coton  s'est  élevée  aux  quantités  suivantes  (en 
Mog.)  : 


Colonie*  françai***. 

Autre*  pay*. 

Totaux. 

1852. 

. . 3,155.000 

3,174,000 

6,629,000 

I 853. 

. . 4,222.000 

3,330.000 

7,552,000 

«654. 

. . 4,210.000 

3,104.000 

7,  il  4.000 

«855. 

. . 5,671,000 

3,765,000 

9,438,000 

1356. 

. . 4.846,000 

3,703,000 

8,54 8,000 

1 857. 

. . 4, 42*, 000 

3,857,000 

8,885,000 

1358. 

. . 4,745.000 

3.617,000 

0,308.000 

1859.  . 

. . 4,177,000 

3.666,000 

7, 843,000 

Le  marché  de  nos  colonies  non*  ayant  élé  réservé 
jusqu'à  ce  jour  par  un  privilège  exclusif,  nous  ne  con- 
sidérons comme  exportation  véritable  que  celle  qui  se 
dirige  vers  les  pays  étrangers. 

En  examinant  de  ce  point  de  vue  les  deux  tableaux 
précédents,  on  reconnaîtra  que,  depuis  huit  ans,  notre 
exportation  n’a  fait  aucun  progrès  appréciable , et 
qu'elle  ne  s’qlève  pas  à plus  de  4 1/2  p.  100,  par  rapport 
à la  masse  des  cotons  que  nous  incitons  en  œuvre. 


Si  l’on  considère  la  rogne  qui  s’attache  dans  le 
inonde  entier  aux  produits  d’origine  française,  on  s’é- 
tonnera à bon  droit  de  la  faiblesse  de  noire  exportation. 


En  1859  les  quantités  exportées  se  sont  réjiarlica 
de  la  manière  suivante,  par  rapport  à la  nature  des 
produits  (en  kilog.)  : 


Culonif!*. 

Autres  paj*. 

Triant. 

Calicots  écrou  et  blancs. 

2,955,000 

755,000 

3,710,000 

— teints.  .... 

489.000 

576.000 

1,065,000 

— imprimé*  . . . 

576,000 

1,524.000 

2,100  000 

Chiles  cl  mouchoirs.  . 

37,000 

1 35,000 

172.000 

Mousselines.  ..... 

17,000 

217,000 

231.000 

Bonneterie 

62,000 

144.000 

206,000 

Divers  ........ 

4 1 ,000 

315,000 

356,000 

Non*  allons  passe 

r eix  revue 

les  divers 

centres  de 

production  de  l'industrie  cotonnière  en  France. 

Alsace . I-a  région  cotonnière  de  l'Est, dont  Mulhouse 
est  le  centre,  dont  l’Alsace  a été  b*  berceau,  et  qui  s'é- 
tend dans  les  départements  du  Huut-Hliin,  du  Hus- 
Rldn,  des  Vosges,  du  Doubs,  de  lu  Huute-Suùne  et  de 
la  Meurthe,  possédait  en  1856,  d’après  le  relevé  sta- 
tistique établi  par  NI.  Emile  Dollfus,  1 ,509,090  broches 
de  filature,  33,472  métiers  mécaniques  de  tissage, 
10.854  métier*  à bras. 

Depuis  celle  époque,  peu  de  filatures  nouvelles  se 
sont  créées  ; mais  les  anciennes  filai  tire*  se  sont  déve- 
loppées, et  un  certain  nombre  de  lissages  mécaniques 
ont  été  fondés.  Nous  pensons  done  qu’on  peut  éva- 
luer aujourd'hui  les  moyens  de  production  de  ce  groupe 
industriel  à f .600,000  broches  de  filature,  38,000 
métrer*  mécaniques,  10,000  métiers  à bras. 

Les  m 'Miers  à bras  sont  exclusivement  consacrés  à la 
fabrication  «les  tissus  de  couleur  et  de  certains  articles 
très-fins  ou  très-larges  destinés  à la  vente  en  blanc. 

Le  nombre  d’ouvriers  employés  dans  les  établisse- 
ments de  filature  et  de  lissage  de  l’Est  s’élève  à en- 
viron 60,000. 

Tous  les  produits  de  la  filature  ne  se  consomment 
pas  en  Alsace  : beaucoup  de  filés  fins  sont  vendus  à 
Sainl-Quenl in, Tarare,  elc.  Par  contre,  l’Alsace  achète 
en  Normandie  des  quantités  assez  importantes  de  chaîne 
27  29. 

Les  tissus  qui  se  fabriquent  dans  l’Est  se  classent 
pnr  le  nombre  de  portées.  Chaque  portée  représente 
40  fils  de  chaîne;  ainsi  un  tissu  de  60  portées  est  un 
lissu  dont  la  chaîne  a 2,400  fils.  Celte  manière  de 
compter  n’est  commode  qu’autant  qu’elle  s’applique  à 
la  laize  de  90  centimèlres,  qui  est  la  laize  courante  du 
pays.  Lorsque  la  largeur  change , la  désignation  par 
portées  ne  présente  plus  à l’esprit  une  Idée  claire. 

Les  principaux  tissus  qui  se  fabriquent  dans  la  ré- 
gion cotonnière  de  l’Est  sont: 

1°  Les  calicots  pour  l’impression,  dans  les  largeurs 
dc80  et  90  centimèlres  en  53.  60,  G8,70el  80  portées. 

A l’exception  de*  80  |H>rlées,  loua  les  tissus  de  relie 
catégorie  se  fabriquent  avec  de  la  chaîne  n°  27/29  et 
de  la  Irame  n°  36/38  ; Ils  présentent  généralement  de 
15  à 21  fils  de  trame  au  quart  de  |>oucc  ‘.  Les  80 
portée*  sont  faites  avec  des  numéros  de  filés  un  peu 
plus  fins,  et  présentent  un  nombre  de  duiles  plus  élevé. 

Les  mêmes  tissu*  se  font  aussi  en  105,  120  et  135 
centimètres. 

2°  Le*  calicots  pour  le  blanc  (madapolam t)  rorn- 
preonent  tous  le*  articles  pour  impression  dan*  les  dul- 
tagesci-dessusindiquésoudansdesdmlage*  plus  élevés, 
et  en  outre  une  série  nombreuse  d’articles  plus  fins  et 

t.  Il  serait  X désirer  <|«io  le  commerce  d*»«  Ii*»u*  de  colon  •«  dôdia- 
bttull  tic  com.'tcr  le*  üi<  au  quail  île  pouce.  Si  l'miniiutl ration  inlcrdi- 
Mil  la  tente  île,  compte-fil»  iion-milf  iqwM  et  engageait  le*  courtier*  à 
établir  ta  cote  de»  li-uü  *ur  le  cenlum  *»«?,  retteUcbeaM  habitude  *s- 
rait  bientôt  refor  m r. 
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plus  serrés  en  90,  100,  1 10,  et  jusqu'à  150  portées.  Ces 
articles  se  font  dans  toutes  les  largeurs,  depuis  90  ccn- 
tiinètrcs jusqu'à  2m.70;  tuais  la  laize  de  90  centimètres 
est  la  plus  courante.  Ce  genre  de  marchandise  se  fabrique 
en  Alsace  avec  une  supériorité  marquée.  Les  plus 
beaux  tissus  anglais  auraient  peine  à supporter  la  com- 
paraison des  magnifiques  tnadapolams  qui  se  produi- 
sent dans  le  Haut-Rhin  et  dans  le  Bas-Rhin. 

3°  Les  croisés  pour  la  teinture  et  l'impression  se 
font  dans  la  laize  de  90  centimètres  en  60,  68  et  70 
portées.  Il  se  fabrique  aussi  quelques  croisés  de  80  cen- 
timètres, mais  en  faible  quantité.  Celte  marchandise 
se  classe  d’après  le  nombre  de  côtes  : les  articles  de 
8,  9 et  10  côtes  sont  ceux  dont  le  placement  est  le 
plus  considérable. 

4°  Les  façonnés,  comprenant  les  brillantés,  piqués, 
basins,  satins,  damas,  etc.,  sc  fabriquent  soit  sur  le 
métier  ordinaire  à plusieurs  marches , soit  sur  le 
métier  Jacquart.  Ils  se  vendent  pour  l’impression,  pour 
la  teinture  ou  pour  le  blanc.  Depuis  quelques  années 
la  fabrication  des  piqués  reps,  pour  l’impression,  a 
pris  une  importance  notable. 

L’Alsace  fabrique, en  outre,  des  jaconas,  nansoucks 
cl  mousselines  à la  mécanique  pour  le  blanc  ou  pour 
l'impression,  ainsi  que  quelques  toiles  de  coton  pour  la 
vente  en  écru. 

Les  tissus  pour  l’impression  sont  en  grande  partie 
mis  en  icuvre  dans  l«s  magnifiques  établissements 
d’indienne  du  Haut-Rhin.  3 ou  400,000  pièces  sont 
vendues  tous  les  ans  aux  imprimeurs  normands;  des 
quantités  beaucoup  plus  faibles  trouvent  leur  débou- 
ché dans  les  fabriques  d'indienne  du  Midi, 

Les  tissus  destinés  à la  teinture  se  placent  à Paris, 
Rouen,  Villefranche,  Troyes,  Lille,  Mayenne. 

Les  (issus  destinésàla  vente  en  blanc  sont  blanchis 
dans  les  établissements  de  Wesserling,  Vicux-Thann, 
Morschwillcr,  Senonccs  ou  Gisors.  Les  blancs  les  plus 
usités  sont  le  blanc-fleur  ou  sansapprêt,  le  blanc  chifTon 
dont  l'apprêt  est  soutenu,  et  le  blanc  percale  ou  moiré. 

Les  tissus  blancs  se  vendent  dans  la  France  entière 
par  l'entremise  des  maisons  intermédiaires  de  Paris  et 
de  Mulhouse. 

La  production  totale  des  tissus  de  colon  de  la  région 
de  l’Est  s’élève  à environ  280  millions  de  mètres  par 
an,  et  représente  en  écru  une  valeur  de  110  à 120 
millions  de  francs. 

Les  conditions  ordinaires  de  vente  pour  les  tissus 
d’Alsace  sont  : 2 °/0  d’escompte  cl  30  jours,  ou  120 
jours  sans  escompte. 

Sainte-Marie-aux-Mines , dans  le  ilaul-Rhin,  est  le 
rentre  d’une  production  importante  de  tissus  de  coton 
pur  ou  mélangé,  fabriqués  à la  main  et  lissés  en  couleur. 
Les  produits  de  celle  fabrication  ne  figurent  pas  dans 
la  récapitulation  ci-dessus. 

Nous  croyons  devoir  rattacher  à la  région  de  l’Est 
le  groupe  secondaire  de  Troyes  et  de  Bar-le-Duc,  qui 
possède  environ  1 60,000  broches  de  filature,  dont  les 
produits  sont  absorbés  eu  grande  partie  par  la  bonne- 
terie de  ces  deux  villes. 

Bar-le-Duc  exploite  l'industrie  du  lissage  à bras  sur 
une  assez  large  échelle.  Cinq  mille  métiers  disséminés 
dans  1**6  campagnes  produisent  des  cotonnetles  pour 
pantalon  et  pour  jupon,  des  prunelles,  des  croisés  et 
tic-  lis.*u»  mélangés  colon  et  lin  ou  colon  et  laine. 

Troyes  fabrique  de  gros  tissus  croisés,  connus  sous 
le  nom  de  fluettes. 

A urd.  Celle  région  possédait,  en  1859,  1,100,704 
broches  de  filature,  dont  315,000  broches  à retordre. 

La  filature  de  celle  région  ne  produit  en  général  que 
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des  numéros  élevés,  dont  les  principales  places  de  dé- 
bouché sont  Calais,  pour  les  tulles,  Saint- Quentin  et 
Tarare  pour  les  tissus  fins.  La  fabrication  des  fils  à 
coudre  absorbe  aussi  une  partie  de  cette  production. 

Le  tissage  du  colon  n’a  pas  pris  un  grand  dévelop- 
pement dans  le  Nord.  Toutefois  nous  devons  noter 
Armenlières,  où  l’on  tisse  mécaniquement  des  toiles 
de  gros  coton,  qui  se  consomment  en  écru,  et  des  lon- 
goltes  destinées  à la  teinture  de  Lille. 

Roubaix  fabrique  quelques  articles  façonnés  en  pur 
colon,  et  un  grand  nombre  d’articles  mélangés  dans 
lesquels  le  coton  s’allie,  soit  à la  laine,  soit  au  lin. 

La  Picardie  est  le  centre  d’une  industrie  cotonnière 
beaucoup  plus  importante  au  point  de  vue  du  tissage 
qu’à  celui  de  la  filature. 

Le  nombre  des  broches  de  ce  rayon,  qui  s'élevait  en 
1847  à 291,000  *,  doit  dépasser  aujourd’hui  400,000. 

L’industrie  du  lissage  sc  concentre  dans  deux  loca- 
lités principales  : Saint-Quentin  et  Amiens. 

Suint  Quentin  produit  les  toiles  de  coton,  cretonnes, 
percales,  jaconas,  organdis,  nansoucks,  moL'vselines  bro- 
chées pour  meubles  et  rideaux , gazes  brochées,  brii- 
lantés,  façonnés  divers  à carreaux  ou  rayés,  cravates  et 
mouchoirs  blancs,  devants  de  chemise,  basins,  mille- 
raies,  piqués  en  tous  genres , jupons  matelassés , etc. 

La  valeur  de  celle  production  est  d’environ  40  à 
50  millions  par  an. 

Le  tissage  mécanique  ne  compte  pas  plus  de  1 1 à 
1,200  métiers,  occupés  à la  production  des  tissus  les 
plus  communs.  Les  articles  fins  et  compliqués  sont 
tissés  par  près  de  50,000  tisserands  à bras,  disséminés 
dans  un  rayon  de  20  lieues,  et  travaillant  en  chambre 
et  souvent  eu  cave. 

Il  est  à remarquer  qu’en  général  les  tisserands  à 
bras  ne  vivent  pas  exclusivement  des  produits  du  tra- 
vail industriel.  Beaucoup  d’entre  eux  possèdent  quel- 
ques morceaux  de  terre,  dont  la  culture  les  occupe 
pendant  une  partie  de  l’année.  Ceux  qui  ne  possèdent 
rien  vont  travailler  chez  les  fermiers  pendant  la  belle 
saison.  Ce  n’est  qu'en  hiver  que  les  métiers  battent 
activement,  et  que  les  rentrées  du  tissage  à bras  de- 
viennent abondantes  et  régulières. 

Cet  état  de  choses,  favorable  aux  intérêts  de  l’ou- 
vrier, présente  au  point  de  vuo  industriel  de  nombreux 
inconvénients,  que  l’adoption  des  procédés  de  fabrica- 
tion mécaniques  pourra  seule  faire  disparaître;  nous 
devons  donc  nous  attendre  à voir,  avant  peu,  le  tis- 
sage à bras  de  Saint-Quentin  faire  place  à une  indus- 
trie plus  savante. 

Les  habitudes  laborieuses  du  tisserand  picard,  la 
modicité  du  salaire  dont  il  sç  contente,  pourront  re- 
tarder cette  transformation  de  quelques  années;  mais 
tôt  ou  tard  elle  s’accomplira  forcément  en  Picardie, 
comme  elle  s’est  déjà  accomplie  en  Ecosse  et  en  Alsace. 

Les  articles  de  Saint-Quentin  se  classent  |>ar  la 
moitié  du  nombre  de  llls  qu’ils  présentent  en  chaîne: 
ainsi  une  mousseline  1,000  est  une  mousseline  tissée 
dans  une  chaîne  de  2,000  dis. 

Les  conditions  de  la  place  sont,  pour  la  marchan- 
dise écrue,  8 °/0  comptant. 

Amiens  produit  surtout  les  velours  de  colon  croisés, 
unis  et  à côtes,  moleskines,  draps  de  coton,  etc. 

Presque  tous  ces  articles  sc  lissent  à chaîne  double; 
les  numéros  de  filés  employés  pour  cette  fabrication 
sont  : les  n°*  34  à 50  en  chaîne,  cl  24  à 36  en  trame. 

I.  Pour  ce  chiffre  comme  pour  plusieurs  autres,  nom  n‘aron«  trou'* 
<|ue  le'  renseignement*  fotl  incomplet*  de  la  stati-lique  dti  ministère  «lu 
commerce,  publiée  de  1847  h I85Ï,  renseignement’  que  nous  .iront  dû 
modifier  proportionnellement  à l'accroissement  de  ta  cop*ouuu»liou  du 
coton. 


— 1652 
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L’importance  Je  la  production  est  de  130  à 140  j 
mille  pièces  par  an , d’une  valeur  de  1 4 millions  environ . 

Cette  ratification  occupe  de  15  à 16  mille  métiers  à 
bras,  et  environ  G à 800  métiers  mécaniques,  dans 
lesquels  nous  comprenons  ceux  récemment  établis  à 
Ourse;  -^n.  Les  métiers  à bras  sont  disséminés  dans  les 
campagne»;  le  salaire  moyen  varie  entre  7 5 c.  et  1 Cr.  25.  ! 

L’application  du  métier  mécanique  à la  fabrication 
du  velours  de  coton  ne  présente  aucune  difficulté 
sérieuse.  Les  résistances  delà  population  ouvrière  ont 
seules  entravé  jusqu’à  ce  jour  le  développement  de  ce 
procédé  de  fabrication,  qui  n’est  encore  appliqué  qu’à 
titre  d’essai  dans  le  rayon  d’Amiens,  mais  qui  en 
Alsace  et  en  Normande  s'exploite  dans  plusieurs  éla- 
blisseinents  avec  un  plein  succès. 

L’achèvement  du  velours,  le  coupage,  l’apprêt  et  la 
teinture,  se  font  à Amiens.  Cette  place  produit,  outre 
le  velours,  plusieurs  articles  mélangés,  dans  lesquels 
le  colon  se  marie  à la  laine. 

Normandie.  C’est  dans  celte  région,  où  l’industrie 
colonnière  française  a pris  naissance,  qu’elle  a acquis 
son  plus  grand  développement.  En  1851  la  Normandie 
possédait  1,890,000  broches;  elle  doit  approcher 
aujourd’hui  du  chiffre  de  2,500,000. 

Nous  n’avons  pu  nous  procurer  aucun  renseigne- 
ment précis  sur  le  nombre  des  métiers  mécaniques 
qui  battent  dans  celte  région  ; mais  nous  pensons  qu’on 
pont  sans  exagération  l’évaluer  à environ  30,000,  qui 
produisent  les  tissus  pour  l’impression,  les  loilcs  de 
colon,  les  longotles  et  les  éloffcs  mélangées  de  coton 
et  de  laine. 

Les  articles  connus  plus  spécialement  sous  le  nom 
de  rouenneries,  sont  produits  par  In  tissage  à bras, 
rpii  a conservé  en  Normandie  une  grande  importance.  ; 
Le  nombre  de  métiers  consacrés  à cette  fabrication  ne 
s’élève  pus  à moins  de  45  à 50,000,  disséminés  dans 
le  département  de  la  Scine-Inrérieure  et  dans  les  dé- 
partements voisins. 

La  filature  normande  ne  produit  pas  de  numéros  j 
élevés.  Il  est  peu  d’établissements  qui  Oient  au-dessus 
des  n°*  27  en  chaîne,  et  40  en  (rame. 

Placée  à proximité  des  ports  d'approvisionnement, 
et  recevant  le  colon  de  première  main,  l’industrie  de 
celle  région  a dû  tout  naturellement  se  porter  de  pré- 
férence sur  les  articles  lourds  et  communs. 

Les  tissus  se  classent  en  Normandie  par  comptes. 
Chaque  compte  répond  à 100  fils  de  chaîne  en  120 
centimètres  d'empeignage,  ou  113  cenlim.  de  tissu. 
Le  compte  30  est  donc  une  élolfc  tissée  dans  une  chaîne 
dont  la  Qnesse  représente  3,000  fils  eu  113  cenlim.  , 

Celle  manière  de  compter  a l’avantage  de  pouvoir 
s’appliquer  à toutes  les  laizes  indistinctement  ; ainsi 
le  compte  30,  par  exemple,  sc  fabrique  en  120ccntim. 
tout  aussi  bien  qu’en  80  cenlim.. 

L’industrie  normande  se  subdivise  en  deux  groupes 
principaux,  dont  l’un  a son  centre  à Rouen  et  s’étend 
dans  tout  le  département  de  la  Seine-Inférieure  et 
dans  un  certain  nombre  de  localités  des  départements  i 
d'Eure  et  d'Eure-et-Loir,  et  dont  le  second  a son  siège  , 
dans  les  départements  de  l'Orne  et  du  Calvados. 

Le  nombre  des  broches  de  celle,  région  sc  répartit 
ù raison  d’environ  2/3  pour  le  groupe  rouennais,  et 
1 /3  pour  le  second  groupe. 

Les  principaux  tissus  que  produit  le  groupe  rouen- 
nais  sont  ; Le  compte  30  en  80  cenlim.,  qui  se  la- 
brique  avec  de  la  chaîne  n°  20  et  de  la  trame  n°  32, 
et  qui  pèse  environ  U kilog.pnr  100  mètres.  Les  quan- 
tités qui  s’en  produisent  sont  absorbées  en  presque 
totalité  par  les  fabriques  d’iudiennc  du  pays.  Il  se  fait 


aussi  quelques  articles  de  compte  inférieur  pour  l’im- 
pression et  la  teinture;  mais  le  compte  '30  est  l’urliclc 
fondamental  pour  cet  emploi. 

La  toile  de  coton  destinée  ai  ia  vente  en  écru.  Ce 
genre  de  tissu,  pour  lequel  on  n’emploie  que  des  filés 
de  gros  numéros,  se  fabrique  dans  les  comptes  24,  2G, 
28  et  30.  li  sr.  fait  en  toutes  laizes,  depuis  G5  jusqu’à 
120  cenlim. 

Le  poids  varie,  suivant  la  largeur  et  la  qualité  du 
tissu.  I-cs  laizes  les  plus  courantes  sont  celles  de  75, 
80  et  100  cenlim.  La  vente  porle  principalement  en 
80  cenlim.,  sur  les  tissus  du  poids  de  14  à IG  kilog. 
par  100  mètres,  et  sur  les  qualités  correspondantes 
dans  les  autres  laizes. 

Ccl  article  se  vend  dans  toute  la  France;  la  consom- 
mation en  devient  tous  les  ans  plus  importante.  La 
ordonne  militaire  est  un  genre  spécial  de  toile  de  co- 
ton, dont  l'usage  tend  à remplacer  complètement  dans 
l’armée  celui  de  la  toile  de  fil. 

La  longotte  forme  une  série-  intermédiaire  entre  la 
toile  de  colon  et  les  tissus  pour  l'impression.  Cet  article 
se  fabrique  principalement  pour  la  consommation  do 
l’Algérie,  dans  les  laizes  de  70,  75,  80  et  90  cenlim.; 
il  se  vend  pour  ce  pays  en  écru , par  coupes  d’une 
longueur  et  d’un  poids  déterminés,  cl  se  facture  au 
kilogramme. 

Les  quantités  qui  s’en  consomment  en  France  servent 
à la  confection  «les  meubles,  à la  teinture  pour  sar- 
raux, et  à quelques  autres  usages  peu  importants. 

Les  gros  croisées  et  les  moleskines  se  font  égale- 
ment à Rouen,  ainsi  que  les  articles  chaîne-coton  et 
trame-laine  destinés  à l’impression,  dont  la  fabrication 
a pris  depuis  un  certain  temps  une  notable  importance. 

L’article  rouennerlc  comprend  toute  une  série  de 
tissus  en  filés  de  couleur.  Les  mouchoirs,  les  carreaux, 
les  articles  pour  robe  et  pour  jupon,  constituent  les 
principales  catégories  de  cette  série,  dont  les  variétés 
sont  infinies.  Voy.  Rouen. 

Tous  ces  arlicles  se  tissent  sur  le  métier  à bras; 
mais  presque  tous  pourraient  se  lisser  avec  avantage 
sur  le  métier  mécanique  ordinaire  à plusieurs  marches, 
ou  sur  le  métier  à plusieurs  navettes. 

En  Angleterre  celte  transformation  est  accomplie 
depuis  longtemps  ; chez  nous  elle  est  encore  à l’état 
d'essai,  et  rencontre  dans  les  dispositions  anlimanu- 
faolurières  de  l’ouvrier  des  campagnes  un  obstacle 
sérieux. 

Les  conditions  de  la  place  de  Rouen  sont:  pour  les 
comptes  30, 2 % et  GO  jours,  pour  les  autres  marchan- 
dises écrues,  5 °/0  comptant. 

Le  deuxième  groupe  uormahd  (Orne  et  Ca/radov) 
exploite  le  tissage  à bras  sur  une  vaste  échelle.  Les 
centres  principaux  de  cette  industrie  sont  les  villes  de 
Condé-sur-Noircau,  Fiers  et  la  Ferté,  qui  ont  donné 
leur  nom  à la  série  des  tissus  produits  dans  celle  contrée. 

Les  arlicles  les  plus  importants  de  cette  série  sont 
les  toiles  de  coton  écrues  ou  tissées  en  fils  blanchis, 
les  coutils  pour  corsets,  les  coutils  rayés  ou  à carreaux 
pour  literie,  pour  ameublement  et  pour  vêlement,  1rs 
linges  do  labié,  les  reps  et  satins  damassés  pour  ameu- 
blement, et  les  loilcs  à matelas.  Ces  articles  sc  fabri- 
quent avec  des  filés  dont  la  finesse  nu  dépasse  pas  les 
n°*  3G/40.  On  emploie  pour  cette  fabrication  beau- 
coup du  chaîne  continue. 

Tous  les  articles  que  nous  venons  d'énumérer  pour- 
raient se  fabriquer  au  métier  mécanique;  mais  il  n’y 
a jusqu’à  présent  qu’un  seul  lissage  mécanique  de  150 
métiers,  qui  fonctionne  dans  ce  rayon,  et  rien  ne 
semble  indiquer  (pie  ce  procédé  de  fabrication  soit 
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«Rpelé  h prendre  prochainement  un  développement 
plim  grand* 

I/industrie  du  lissage  est  exploitée  dans  ce  groupe 
par  un  grand  nombre  de  petits  fabricants  qui  oceu-< 
penl  25  à 30,000  métiers  disséminés  dans  les  campa- 
gnes. Le  blanchiment,  la  teinture,  la  préparation  des 
chaînes  et  l'apprêtage  des  tissus  sont  concentrés  dans 
les  localités  citées  plus  haut. 

I-a  basse  Normandie  et  les  parties  de  la  Bretagne 
qui  l’avoisinent  possèdent  une  industrie  cotonnière  im- 
portante, dont  les  sièges  principaux  sont  Mayenne  cl 
Laval. 

I«i  filature  de  ce  groupe  industriel  n’a  qu’une  faible 
Importance  : 40,000  broches  environ.  Les  tissus  de 
colon  qui  s’y  fabriquent  sont  les  toiles  de  coton  blan- 
ches et  écrues,  les  croisés  pour  teinture,  les  mouchoirs 
blancs  et  de  couleur,  les  articles  pour  pantalon,  quel- 
ques articles  pour  robe  et  des  toiles  métis,  moitié  fil, 
moitié  coton. 

Le  tissage  occupe  de  12  à J 5,000  ouvriers  ; mais, 
comme  Laval  fabrique  beaucoup  d’articles  de  pur  fil, 
on  ne  peut  pas  compter  plus  de  6 à 8,000  ouvriers 
occupés  au  travail  du  coton. 

C«-  groupe,  comme  le  précédent,  ne  possède  qu’un 
6enl  atelier  de  tissage  mécanique  de  200  métiers. 

Les  conditions  d’usage  sont  : 2 °/0  et  30  jours. 

Loire  et  Rhône.  En  descendant  vers  la  Loire,  nous 
trouvons  la  région  industrielle  de  Chollet,  qui  possède 
une  quarantaine  de  mille  broches,  et  qui  occupe  quel- 
ques milliers  d’ouvriers  au  tissage  des  futaincs,  des 
mouchoirs  de  coton,  et  des  tissus  mélangés  fil  et 
coton  ou  colon  et  laine. 

Nantes  possède  une  douzaine  de  mille  broches,  quel- 
ques métiers  mécaniques,  et  produit  tous  les  ans  pour 
environ  2 millions  de  fulaine,  loile  à voiles,  etc. 

En  remontant  la  Loire  jusqu’à  sa  source,  nous  trou- 
vons dans  les  montagnes  du  Beaujolais  en  centre  in- 
dustriel considérable,  dont  les  sièges  \ rincipaux  sont 
Villefranche  et  Tarare. 

La  filature  de  ce  rayon  n’a  qu’une  importance  mi- 
nime : 00,000  broches  environ  réparlles  dans  un 
grand  nombre  de  petits  établissements  qui  produisent 
des  filés  de  gros  numéros,  fabriqués  en  grande  partie 
avec  des  déchets. 

Ville  franche,  Roanne,  Thistj  produisent  de  gros  tis- 
sus pour  doublure,  des  futairies,  des  croisés  mollelo- 
nés,  des  couvertures , des  étoiles  pour  pantalon  et 
pour  jupon  lissées  en  couleur,  et  certains  articles  de 
même  nature,  connus  dans  le  commerce  sous  le  nom 
de  grisettes  et  de  toiles  de  Vichy,  i.a  valeur  totale 
de  celte  fabrication  ne  dépasse  pas  12  millions. 

Villefranche  prépaie  en  outre  pour  doublure  des 
quantités  considérables  de  lissu  de  colon  lisse  ou 
croisé  qu’elle  achète  en  Alsace  et  dans  le  département 
de  l’Isère. 

Tarare  esl  le  cenlre  d’une  importante  fabricalion 
de  mousseline  unie,  claire  ou  garnie,  tarlatane  unie, 
mousseline  façonnée,  gaze  unie  ou  façonnée,  broderies 
eu  pièces,  rideaux  brodés , robes  façonnées  brochées 
ou  brodées,  etc. 

Ces  articles , dont  la  variété  est  infinie,  emploient 
des  filés  de  Ions  numéros,  depuis  le  n°  30  jusqu’au 
n°  300,  qui  sont  fournis  en  grande  parlie  par  l’Al- 
sace ci  par  le  .Nord.  Au-dessus  du  n°  142,  une  portion 
de  celle  alimentation  est  fournie  par  l’Angleterre. 

Le  tissage  e!  la  broderie  des  articles  de  Tarare  oc- 
eiipenl  plus  de  50.000  ouvriers  disséminés  dans  les 
déparlements  du  liliône,  de  la  Loire,  du  Puy-de-Dôme 
cl  même  de  la  Haute  Saône.  Ces  ouvriers  ne  s’occu- 


pent de  Iravaux  industriels  que  pendant  les  mol» 
d’hiver,  la  plupart  d’entre  eux  travaillant  à la  terre 
pendant  toute  la  bette  saison. 

Il  n'exisle  pas  au  inonde  de  tisserands  plus  habiles, 
plus  soigneux , plus  économes  que  ceux  de  Tarare  ; ils 
se  contentent  d’un  modique  salaire  qui  ne  s’élève  pas 
en  moyenne  à plus  de  1 fr.  25  c.  par  jour,  et,  pour 
tous  les  articles  qu’on  n’esl  pas  encore  parvenu  à fa- 
briquer à la  mécanique,  tels  que  les  tarlatanes  , ils  ne 
redoutent  aucune  concurrence.  Mais,  malgré  leur  ha- 
bileté et  leur  modération , ils  ne  peuvent , pour  les  ar- 
ticles plus  communs,  lutter  contre  l’économie  des  pro- 
cédés mécaniques. 

Quelques  essais  récents  ont  été  tentés  pour  intro- 
duire dans  celle  région  le  tissage  mécanique.  Trois  ou 
quatre  établissements  de  cette  nature  fonctionnent 
déjà  et  présentent  des  résultats  économiques  satis- 
faisants. 

Le  blanchiment  et  l'apprêt  de  Tarare  sont  excel- 
lents ; mais  coûtcq£  plus  cher  qu'en  Angleterre. 

L’importance  de  la  production  de  Tarare  est  d’en- 
viron 20  à 25  millions  par  an. 

L’usage  de  la  place  a été  fixé  par  une  décision  ré- 
cente à 90  jours  sans  escompte  ou  2 °/0  et  30  jours. 

L"  labre  possède  quelques  milliers  de  broches  et 
quelques  centaines  de  métiers  mécaniques  qui  travail- 
lent soit  pour  Villefranche,  soit  pour  les  fabriques 
d’indienne  du  pays. 

Les  départements  de  la  Savoie  renferment  une  qua- 
rantaine de  mille  broches  et  un  millier  de  métiers 
mécaniques  dont  les  produits  sont  absorbés  par  les 
fabriques  d’indienne  locales. 

Autres  lieux  de  production.  Les  départements  de  ia 
Seine,  de  Seinr-ct-Oise  et  de  Seine-et-Murne  possèdent 
environ  100,000  broches  qui  produisent  des  numéros 
fins  et  mi-fins,  des  filés  pour  tricot,  pour  mèches,  etc. 
Le  lissage  dans  celle  région  est  presque  nul.  Toutefois 
Paris  lisse  quelques  couvertures  et  Essonne  produit 
des  calicots  fins  et  des  linges  de  table  d’une  qualité 
tout  à fait  supérieure. 

Dans  les  Basses-Pyrénées,  deux  ou  trois  établisse- 
ments de  filature  et  de  tissage  produisent  des  cre- 
tonnes pour  la  consommation  locale. 

Les  peliles  filatures  disséminées  en  dehors  des 
groupes  industriels  que  nous  avons  cités,  dans  les  dé- 
partements des  Basses  - Alpes  , Bouelics-du -Rhône, 
Tarn,  Haute-Garonne,  Haute-Vienne,  Corrèze,  «le., 
répondent  à des  besoins  spéciaux  sans  importance  et 
alimentent  de  petites  fabrications  locales,  bonneterie, 
couvertures,  etc. 

Beaifeoup  de  places  importantes,  telles  que  Lyon, 
Nîmes,  Reims,  etc.,  tissent  le  colon  en  le  mélangeant 
à d'autres  matières.  Il  est  impossible  d’évaluer,  même 
d’une  manière  approximative,  l’importance  de  ces  mé- 
langes qui  varient  à l'infini  et  que  trop  sourent  le 
producteur  cherche  à dissimuler. 

Résumé.  En  résumant  les  chiffres  que  nous  venons 
de  ciler,  nous  trouvons  que  l'industrie  française 
possède  aujourd’hui  environ  6,250,000  broches  de 
filature;  75,000  métiers  mécaniques  et  198,000  mé- 
tiers à bras.  St  nous  ajoutons  les  établissements  de 
blanchiment,  de  teinture  cl  d’impression,  nousarrire- 
rons  bien  facilement  au  chiffre  de  350,000  ouvriers, 
que  nous  avons  admis  plus  haut  en  nous  basant  sur  les 
relevés  de  la  statistique  officielle  du  ministère  du 
commerce. 

Ce  chiffre,  comparé  à celui  que  nous  avons  admis 
pour  l’Angleierre,  paraît  bien  élevé,  loi  différence 
cuire  les  deux  pays  s'explique  par  la  diversité  des 
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procédés  de  fabrication  qu’ils  emploient.  Elle  tendra 
à 8’elTacer  à mesure  que  la  science  industrielle  se  dé- 
teloppera  en  France  et  que  l’emploi  des  machines  s’v 
substituera  à l’emploi  de  la  main-d’œuvre.  Les 

81.065.000  kilog.  de  colon  en  laine  mis  en  œuvre  en 
1859  représentent,  à raison  de  1 fr.  96  c.  par  kilog., 
une  valeur  de  100, 084,000  fr. 

Le  poids  des  produits  élaborés  a dft  s’élever  à 

71.800.000  Kilog.  et  leur  valeur  à 504,010,000  fr. 
La  part  afférente  h la  façon  manufacturière  s’élève 
(h  neà  environ  343,000,000  fr.,  qui  ont  dô  se  lépar-  i 
tir  entre  la  main-d’œuvre,  le  salaire  des  capitaux,  les 
frais  divers  de  fabrication  et  le  bénéfice,  suivant  cer- 
taines proportions  qu’il  est  impossible  de  déterminer 
exactement . 

Régime  douanier.  Depuis  le  t*1,  octobre  1861,  les  pro- 
duits de  coton  de  l’Angleterre  et  de  la  Belgique,  jusque-là  j 
prohibes,  pourront  entrer  en  France  moyennant  le  payement  1 
des  droits  ci-après  détaillés  : 


fils  ds  coton  sirfli,  mesurant  au  demi-kilogramme  : 


Écrusde  20,000  mètres  ou  moins.  . 
ld.de  ît  ,000  à 30,000  mètres. 
ld.de  31,000  à 40,000  mètres. 
Id.de  41.000  à 50. 000  métrés. 
Id.de  51 ,000  à 60,000  mètres. 
id.de  6l,0u0â  70,000  mètres, 
ld.  de  71,000  à .80,000  métrés. 
Id.de  81,000  à 90,000  mètres. 
ld.de  91 .000  à 100, 000  mètres. 
Id.  de  lOt, 000  à 1 10,000  métrés. 
Id.  de  1 1 1 .000  à I 20,000  mètres. 
Id.  de  121,000  à 130,000  mètres. 
Id.  de  t 3 1 ,n00  a 14  0,000  métrés, 
Id.  de  1 4 1 ,000  à 170,000  mètres. 
Id.  de  17 1 ,000  et  au-dessus.  . . . 


0f.to  le  kilug. 
0f.20  — 
0'.30  — 

0*.40  — 

0f,50  — 

O'.fiO  — 
0f,70  — 

0f.90  — 

t'.  • - 

l'.20  — 

tf.40  — 

tf.60  — 

2f.  » — 

2'.  50  — 

3f.  » — 


Id.  blanchis.  . | 
ld.  teints  . . . j 


Le  droit  »ur  le  01  fimpl*  reiu  augiuenle  de  IB'Vo. 
Le  droit  «ur  le  61  .impie  ecrti,  augmenté  de  Î5  c. 
par  Vilog. 


Écrits  . . 
Blanchis. 
Teints-  * 


VILS  DK  COTON  RETORS,  en  dOltl  bouts. 

i Le  droit  altèrent  au  numéro  du  fil  «impie  employé 

* ' ( an  retordage,  aognirntr  île  :V0  ■*  „. 

t Le  droit  «ur  te  fit  ecru  retors,  en  delta  bouta, 

* • | auctn.  «le  15 

( Le  drort  fut  le  lit  ec.u  retors,  on  deux  bout», 

* * j augmente  de  Î3  c.  pat  kilog. 


cuatM.s  otnnirs. 


terne».  ....  I Le  droit  »ur  le  fil  «Impie,  augmente  de  50  °.o. 

_•  ..  I Le  dr  oit  sur  les  chaînes  ourdie»  eerue.»,  augmenté 

B.anchies  . . . \ d, 

• (Le  droit  sut  1rs  chaînes  ourdies  eerucs,  augmenté 

ternies  . . • . j de  25  c.  par  kilogramme. 

VILS  ÉtRCS  BLANCHIS  OC  TEINTS,  LUI  trois  bouts  OU  plus. 

A simple  torsion 0f.06  par  1,000  mètres. 

A plusieurs  torsions  ou  câbles.  . . 0f.  12  — 


TISSUS  DE  COTON  ECHUS,  UNIS,  CROISES,  COUTILS. 

t‘*  classe*  pesant  1 1 kilog.  et  plus,  les  100  mètres  carré»  : 
De  35  Gts  et  au-dessous  aux  5 milli-l  jc 

De  36  fils  et  au-dessus flf.80  — 

ïe  classe, pesant  de  7 à 1 1 kilog.  exclus,,  les  100  mèt.  carr.: 

De  35  fils  et  au-dessous 0r.60  le  kilog. 

De  36  à 43  fils tf.  * — 

De  44  fils  et  au-dessus  .......  2f.  » — 


classe,  pesant  de  3 à 7 kilog.  exclus.,  les  100  mèt.  carr.: 


De  27  fils  et  au-dessous 

De  28  à 35  fils 

Dr  36  à 43  fils 

De  44  fils  et  &u-dea>us 

Tissus  de  coton  blanchis 

ld.  teints 

ld.  imprimés 


0f.80  le  kilog. 

l'.20  — 

('*90  — 

3'.'  a — 

14  «Jo  en  *o«  Jo  droit  sur  l’éfru. 
,21,  c.  par  kilog.  en  sus  du  droit 
J sur  rmn. 

15  •/,  de  la  valeur. 


velours  de  coton,  façou  soie  (dits  velrets). 

b.  cru  s 0f.85  le  kilog. 

Teints  ou  imprimes l'.to  — 


ai  tris  (cords,  moleskins,  etc.). 


Fxrus 0f  60  te  kilog. 


Teints  ou  imprimes 0f.85  — 

Tissus  de  coton  écrns,  unis  ou  croisés,  pesant  moins  dc\ 

3 kitog.  par  100  mètres  carrés I jj 

Piques,  basins,  façonnés,  damassés  et  briltatités [ 2 

Couvertures  de  coton.  — Tuties  unis  ou  brodés.  . . . -V  _2 
Ca/cs  et  mousselines  brodées  ou  brochées,  pour  ameuble  / 

ment  ou  tentures 

Vêtements  et  articles  confectionnés  en  tout  ou  eu  partie.  1 ' 

Articles  non  dénommés I — 

Broderies  à la  niaiu.  . IH  ’ . 

Dentelles  et  blondes  de  coton 5 *,'« 


Les  fils  de  coton  mélangés  payeront  les  mêmes  droits  que  lev 
fils  de  coton  pur,  pourvu  que  le  coton  domine  en  poids 
dans  le  mélange.' 

Tissus  de  coton  mélangés,  quand  le  1 
Coton  domine  en  poids i 


1 5 de  la  valeur. 


Les  produits  de-  coton  des  autres  pays  restent  quant  à pré- 
sent frappés  de  prohibition,  et  ne  peuvent  être  introduit»  que 
pour  être  imprimés  en  France,  à charge  de  réexportation  dans 
le  delai  de  six  mois. 

Il  est  probable  qu’avant  peu  le»  dispositions,  qui  out  été 
prises  en  faveur  des  produits  anglais  et  belges,  s’étendront  aux 
produits  de  même  nature  de  tous  les  autres  pays. 

A.  nOISSAVK  ET  K.  TITOT. 


TISSUS  DE  LAINE.  Les  tissus  ou  élofles  de  laine, 
désignés  parfois  sous  le  nom  de  lainages,  soûl  des  sur- 
faces flexibles  de  dimensions  et  d’épaisseurs  diverses 
formées  par  l’rnlrelacemenl  des  brins,  des  fils  de  laine 
ou  d’autres  substances  textiles  animales,  tels  que  les 
poils  de  chèvre,  le  duvet  de  Cachemire,  les  toisons 
de  l’alpaga,  de  la  vigogne,  du  chameau,  etc.  Ces  fila- 
ments variant  de  caractères  et  de  qualités,  non-seule- 
ment dans  leur  origine,  mais  encore  dans  une  malièro 
de  même  nature,  el  pouvant  être  employés  purs,  mé- 
langés entre  eux  ou  avecd’aulrcs  fibres,  pour  être  ame- 
nés par  des  moyens  divers  à l’élat  d’étolTe,  il  en  résulte 
des  produits  dont  les  propriétés,  les  qualités  et  les 
caractères  varient  à l'infini.  Tantôt  ils  ont  l’épaisseur, 
la  cohésion,  la  ténacité  el  l’imperméabilité  des  cuirs 
et  en  reçoivent  certaines  applications;  tantôt , au  con- 
traire, la  (lexibililé,  la  légèrelé  et  la  transparence  qui 
les  caractérisent  leur  ont  valu  le  nom  de  mousseline 
de  laine;  tantôt  encore  Ils  offrent  une  surface  lisse 
mate,  unie,  grain  spécial,  ou  une  surface  brillanlo 
comme  celle  de  la  soie,  ou  tellement  duveteuse  et  pelu- 
cheuse qu’ils  rivalisent  avec  les  fourrures  par  leur  ap- 
parence et  leur  destination,  ils  se  présentent  parfois 
avec  la  contexture  serrée  d’une  toile  ordinaire,  cl  par- 
fois avec  telle  des  mailles  ;t  jour,  qui  constituent  la 
denleile  ou  d’autres  li.-sus  réticulaires.  L’afiiuilé  loule 
particulière  de  la  substance  laineuse  pour  les  matières 
tinctoriales  permet  do  leur  appliquer,  à l’élat  de 
brins  élémentaires  de  fils  ou  de  tissus,  loules  les  cou- 
lent g imaginables  dans  les  nuances  el  les  tons  les  plus 
divers , et  augmente  encore  les  moyens  qui  contri- 
buent 5 leur  donner  les  apparences  les  plus  variées. 

I Considérées  au  point  de  vue  de  leurs  caractères  et 
des  procédés  qui  les  transforment,  ces  étoffes  peuvent 
être  classées da:  s les  trois  grandes  spécialités  suivantes  : 
1°  Les  jeutres  ; 2°  Les  (mas  plus  ou  moins  feutrés 
cl  foulés,  à surface  lisse  ou  à poil  ; 3°  Les  tissus  ras  mats, 
en  laine  lisse,  non  foulés  ou  très-légèrement  foulés. 

Chacune  des  branches  de  fabrication  qui  produit  ces 
sorlcs  d’étoffes  pourrait  être,  subdivisée  à son  tour. 
On  distingue  dans  la  première:  1°  les  feutres  simples 
plus  ou  moins  épais  à usage  d’enveloppe  d’engins 
calorifiques,  de  rouleaux  d’impression,  de  garniture 
aux  marteaux  de  pianos,  de  lapis,  de  scltabraqties  pour 
lalroupe,  de  calottes  pour  la  coiffure  des  Orientaux,  elc.; 
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2°  les  feutres  mixtes  ou  composés  d'une  étoffe  Inter-  | 
posée,  et  plus  spécialement  destinés  aux  vêtements 
épais  et  aux  chaussures  ; 3°  le  feutre  piqué  pour  chaus- 
sons, tapis,  ouate,  etc. 

On  pourrait  établir  bien  plus  de  subdivisions  encore 
dans  les  tissus  foulés  désignés  sous  le  nom  générique 
de  draperie,  qui  comprennent  depuis  les  molletons, 
les  couvertures,  certains  châles  tartans,  les  satins,  etc., 
jusqu’aux  draps  les  plus  corsés  dits  cuirs-laines. 

Les  tissus  ras  offrent  à leur  tour  deux  grandes 
classes  : 1°  celle  dite  des  mérinos,  mousseline-laine 
et  la  grande  variété  d’étolTeB  françaises  obtenues  avec 
des  laines  lisses  douces  à filaments  relativement  courts; 
2°  celle  qui  comprend  tous  les  tissus  carieux  et  bril- 
lants, composés  des  filaments  longs  et  brillants  de  la 
laine  anglaise  et  qui  produisent  une  série  d'articles  dont 
la  popeline  ou  papeline  est  l’un  des  principaux  types. 

Nous  n’avons  (pie  peu  de  chose  à ajouter  à ce  qui 
a été  dit  sur  la  première  classe  de  lainage  à l'article 
Feutres. 

Les  étoffes  feutrées  obtenues  actuellement  par  la 
combinaison  d’agents  physiques  et  mécaniques  (la 
vapeur,  l’eau  de  savon  et  le  frottement),  qui  agissent  si- 
multanément sur  des  nappes  convenablement  formées 
des  brins  ou  filaments  de  la  laine  épurée,  paraissent 
être  les  produits  à usage  vestimentaire  les  plus  ancien- 
nement connus. 

Los  auteurs  grecs  cl  romains  des  terni  s lp  plus  re- 
culés, et  notamment  Pline,  les  mentionnent  et  en  in- 
diquent des  emplois  qui  réclamaient  une  solidité  à 
laquelle  les  moyens  ordinaires  de  fabrication  de  notre 
temps  ne  pourraient  arriver  ; mais,  d’un  autre  côté, 
l’on  fait  aujourd’hui,  et  surtout  depuis  ces  dernières  ! 
années,  des  feutres  possédant  des  caractères  nouveaux 
qui  permettent  d’étendre  leur  usage.  En  dehors  des  ; 
feutres  à surfaces. plus  ou  moins  épaisses,  réalisés  par  I 
l’adhérence  qui  résulte  du  foulage  sur  nu  plus  ou  moins  j 
grand  nombre  de  nappes  de  laine  superposées,  ou 
combinées  à des  tissus,  l’on  a imaginé  un  système  qui  ; 
consiste  à former  des  feutres  piqués,  c’est-à-dire  ! 
réunis  au  moyen  de  coutures  longitudinales  et  trans- 
versales avec  des  üls  de  laine.  Les  surfaces  ainsi  pré- 
parées, foulées  ensuite  comme  à l'ordinaire,  sont 
propres  à être  imprimées  et  à recevoir  des  apprêts  j 
convenable*  pour  l'usage  auquel  on  les  destine.  Celle  1 
nouvelle  fabrication  a l'avantage  de  pouvoir  produire 
des  articles  dont  les  propriétés  |uirticipent  de  celles 
des  feutres  par  leur  cohésion,  et  de  celles  des  lainages 
lissés  par  leurtlcxibililé,  leur  régularité  et  Icurélaslicilé. 

DRAPERIE  PROPREMENT  DITE. 

Les  tissus,  feutrés  ou  foulés,  calis  ou  à puil,  offrent 
un  duvet  plus  ou  moins  sensible  à leur  suiTacc,  et  for- 
ment la  draperie  proprement  dite. 

Fabrication  des  draps.  Les  opérations  sont  pratiquées 
dans  l’ordre  suivant  : 

Le  triaijc  et  l'assortlssagc  des  laines,  suivant  leurs 
qualités,  et  en  vue  des  caractères  et  de  la  valeur  des 
résultats. 

Le  dégraissage  et  le  lavage  de  la  laine,  pour  l’épurer 
et  la  débarrasser  complètement  des  corps  étrangers 
naturels,  le  suint  ou  surge,  et  des  impuretés  acciden- 
telles '. 

L'échardonnage  ou  égratronnuge,  s’il  y a Heu,  comme 
cela  arrive  pour  les  laines  communes  du  Levant,  el|»our 
certaines  laines  de  l'Amérique  du  Sud,  qui  retiennent 

j.  La  leinlurc  a tipu  (pré*  le  Mpimiic  loraqMc  l»  produit  doitèlre 
Irinl  tm  laine,  comme  cela  a lieu  gàxrraleaicol,  Maf  pour  le*  noir»  et 
le*  liait»  commua*. 


de  petits  chardons  feutrés  en  quelque  sorte  dans  h 
toison. 

Le  battage  de  la  laine,  pour  en  séparer  les  corps  durs 
étrangers,  la  poussière,  les  pailles,  etc. 

Le  graissage , au  moyen  d’une  proportion  de  15  à 
25  °/0  d'huile,  en  raison  de  la  finesse  des  brins,  afin 
de  faciliter  le  glissement  des  brins  et  les  transforma- 
tions ultérieures. 

Le  louvetage,  qui  a pour  but  d'ouvrir  les  masse;,  de 
diviser  les  filaments  et  de  les  mélanger  Intimement  à 
la  matière  grasse.  On  peut  être  obligé  de  faire  deux  fois 
cette  opération. 

Le  cordage , pour  transformer  les  fibres  en  nappes 
uniformes,  homogènes,  translucides,  et  celles-ci  eu 
rubans  plus  ou  moins  arrondis;  celte  transformation  a 
lieu  par  l'action  progressive  de  trois  cardes,  dans  les- 
quelles la  même  laine  passe  successivement. 

L e filage,  où  le»  rubans  des  opérations  précédentes 
sont  allongés  et  tordus  & la  finesse  voulue. 

Le  dévidage  sur  bobines  pour  la  chaîne  ou  sur  can- 
nelles pour  être  placée  dans  la  navette  du  tisserand. 

L'ourdissage,  ou  formation  de  la  chaîne , en  dévi- 
dont  les  bobines  pour  disposer  leurs  fils  parallèlement 
autour  des  rouleaux  ou  cylindres. 

l 'encollage  de*  fils  de  la  chaîne,  pour  les  égaliser, 
les  consolider  et  faciliter  leur  mouvement  pendant  le 
lissage. 

Le  pliage  ou  montage,  consistant  à disposer  la  chaîne 
sur  le  métier  du  tisseur. 

Le  montage  du  métier,  comprenant  : 1°  le  remcllnge 
ou  apondage,  pour  faire  passer  les  fils  de  la  chaîne 
dans  les  mailles,  lisses  ou  harnais  ; 2°  l'assemblage  de 
ceux-ci  aux  leviers  ou  marches  qui  leur  donnent  l’im- 
pulsion. 

Le  tissage  proprement  dit,  ou  l’exécution  des  entre- 
lacements de  la  chaîne  et  de  la  trame. 

Le  dégraissage  de  la  pièce,  pour  la  débarrasser  de 
la  matière  grasse,  de  la  colle,  etc. 

La  visite  et  Vépincotage,  ou  épincetage,  ou  énouage , 
ou  noppage,  qui  a pour  but  de  constater  les  défectuo- 
sités, et  d’enlever  à la  pince  les  corps  étrangers. 

Le  foulage , pour  rapprocher  les  fils  dans  tous  les 
sens,  de  manière  que  le  tissu  augmente  d’épaisseur  et 
de  force  en  raison  de  la  retraite  sur  les  deux  dimen- 
sions de  la  pièce. 

Nouvelle  visite  et  réparation  des  défectuosités,  s'il  y 
n lieu. 

Lainage,  garnissage  ou  battage,  pour  amener  Jes  fi- 
laments froissés  et  incor|torés  du  fond  à la  surface 
de  l’étoffe. 

Tondage,  pour  égaliser  le  duvet  de  ta  surface.  Ces 
opérations  lie*  lainages  et  tondages  sont  alternées  un 
très-grand  nombre  de  fois,  pour  arriver  à un  garnis- 
sage fourni  et  à une  surface  très-lisse  et  brillante. 

Passage  à la  pression  chaude,  pour  donner  le 
brillant. 

Décatissage  ou  exposition  à la  vapeur  libre. 

Pressage  à froid,  pour  fixer  le  brillant. 

Enfin,  empaquetage. 

Les  opérations  qui  précèdent  peuvent  être  divisées, 
et  le  sont  en  effet  dans  les  usines,  en  cinq  branches 
spéciales  du  travail,  qui  sont  : 

1°  la  teinture  appliquée  en  général  sur  la  laine  ru 
fibres  ou  brins,  axant  le  travail  du  filage.  Elle  est  dési- 
gnée alors  sous  le  nom  de  teinture  en  laine,  et  les  pro- 
duits qui  en  résultent  sont  dits  teinls  en  laine.  Parfois, 
pour  réaliser  certains  effets  de  nouveautés  pour  1rs 
articles  de  fantaisie,  ce  sont  des  fils  blanc*  qui  la  re- 
çoivent; enfin  c'est  quelquefois  l'étoffe  tissée  eu  ül* 
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blancs  qui  esl  teinte,  c!  on  la  tiil  alors  teinte  en 
pitre.  Ce  dernier  mode  est  le  plus  communément  en 
usage  dans  certaines  localités  pour  la  draperie  noire , 
les  lainages  à bas  prix  et  les  tissus  ras  unis. 

2°  La  filature  embrasse  les  diverses  opérations  mé- 
caniques dont  la  laine  est  l'objet  à partir  du  triage 
jusqu’au  dévidage,  c’est-à-dire  qu’elle  esl  composée 
des  huit  premières  transformations  du  résumé  précé- 
dent. Les  six  suivantes,  depuis  le  dévidage  jusqu’au 
dégraissage,  constituent  le  lissage,  qui  donne  la  flexi- 
bilité spéciale  à toutes  les  étoiles  par  l’entrelacement 
des  fils,  et  l'apparence  formée  par  un  certain  grain 
particulier  à la  surface,  résultant  de  l’ordre  dans  le- 
quel les  fils  de  la  chaîne  el  de  lu  trame  sont  enchevê- 
trés on  croisés.  Lu  solidité  des  lainages  drapés  provient 
surtout  de  l’action  du  foulage  ; elle  augmente  en  rai- 
son du  retrait  de  la  surface  el  varie  selon  le  genre 
du  tissu  ; les  éloffes  fories  diminuent  de  l/3  à t/2  de 
leur  surface,  c’est-à-dire  qu’après  le  tissage  et  avant  le 
feutrage  elles  avaient  une  longueur  de  moitié  eu  sus 
el  une  largeur  de  1/3  plus  grande  que  celles  qu’elles 
ont  après  cette  opération.  Les  fils  se  sont  donc  res- 
serrés et  entrelacés  d’une  façon  plus  intime  ; il  en 
résulte  une  plus  grande  épaisseur  et  ténacité  de  la 
pièce1.  Pour  les  étoffes  légères,  celle  différence  de 
surface  avant  et  après  le  feutrage  varie  de  1/5  à 
1/10  seulement.  Pour  les  premières,  les  éloffes  for- 
tement foulées,  le  résultat  est  tel,  que  (ouïe  trace 
d'enlrelacemenl  disparaît , surtout  lorsque  ie  drap  est 
terminé;  pour  les  secondes,  au  contraire,  le  mode 
d’entre-croisement  des  fils  au  lissage  contribue  au 
caractère  spécial  du  résultat.  Toutes  les  opérations 
qui  suivent  le  foulage  sont  rangées  dans  la  catégorie 
des  apprêts;  ils  ont  pour  but,  dans  leur  application  la 
plus  étendue  et  lu  plus  complète,  de  transformer  le 
canevas  primitif,  lâclic  et  presque  à jour,  du  tissu  avant 
le  foulage,  en  une  surface  serrée  el  compacte,  qui  dis- 
paraît à son  tour  sous  la  couche  de  filaments  laineux 
progressivement  formée  par  les  opérations  du  garnis- 
sage, et  égalisée  par  des  londages  successifs  ; on  ob lient 
ainsi  celle  surface  veloutée  des  beaux  draps,  qui  ne 
laissent  apparaître  ia  tissure  ou  la  corde,  comme  l'on 
dit,  qu’après  leur  usure. 

Des  diverses  sortes  de  draps.  Dans  l'origine,  un  vê- 
tement de  drap  n’était  qu’un  préservatif  contre  la  ri- 
gueur des  climats-,  il  est  devenu  un  habillement  de 
luxe,  grâce  aux  progrès  apportés  à sa  fabrication.  Il  y 
a loin,  en  erfet,  de  la  draperie  primitive,  dont  les  dro- 
guets  pure  laine,  fabriqués  encore  dans  quelques  cam- 
pagnes isolées,  peuvent  donner  une  idée,  aux  magnifi- 
ques produits  de  Sedan,  de  Louviers,  d’Elbcuf,  de 
Lccds,  de  Vervicrs,  d’Aix-la-Chapelle,  de  la  Saxe,  etc., 
dont  les  caractères  si  connus  n’oul  pas  besoin  d’être 
énumérés  pour  être  appréciés. 

Pendant  bien  longtemps  la  fabrication  de  la  drape- 
rie était  l’une  des  mieux  définies  et  des  plus  limitées, 
elle  sc  bornait  à la  production  des  couleurs  unies;  un 
drap  était  rouge,  noir,  bleu,  etc.,  ou  parfois  légère- 
ment nuancé  ; le  nombre  de  fils  même  élait  prévu  et 
imposé  par  l’ancien  régime,  et  jusqu'en  1790,  pour 
chaque  espèce,  suivant  la  longueur  et  la  largeur  d’une 
pièce  ; nul  n’avait  le  droit  de  contrevenir  aux  règle- 
ments sur  la  matière,  sous  les  peines  les  plus  sévères. 
Des  quantités  considérables  de  produits  étaient  parfois 
détruites,  livrées  aux  flammes,  sous  prétexte  qu’ils 
n’avaient  pas  l’aunage  sacramentel,  ou  présentaient 

I.  Voyex,  pour  la  théorie  el  tou*  le*  detail*  pratique*  du  Tculiagc  et 
du  foulage,  VEttai  sur  /'industrie  Jet  matière»  UJrtiter,  Chez  Lacroix, 
quai  MaUquai»,  15. 
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quelques  défauts  secondaires  de  fabrication,  ou  qu’ils 
avaient  été  eonfeetionnés  par  des  moyens  techniques 
j dérendus  *.  Un  tel  régime  ne  pouvant  plus,  de  nos 
■ jours,  trouver  un  seul  partisan  raisonnable,  il  devient 
I sans  inconvénient  de  rendre  à ce  système  la  justice 
de  reconnaître  qu’il  était  très-propre  à déterminer  une 
perfection  relative.  Forcée  d’opérer  constamment  d'a- 
près les  mêmes  errements,  pour  obtenir  les  mêmes  ré- 
sultats, l’industrie  se  rendait  forcément  compte  du 
fort  el  du  faible  de  chaque  opération,  et  de  la  meilleure 
manière  de  la  pratiquer  pour  arriver  à une  réussite 
parfaite.  C’est  ainsi  que  les  inventions  mécaniques 
modernes  n’ont  eu,  en  quelque  sorte,  qu’à  exécuter 
automatiquement  une  série  de  manutentions  dans  des 
conditions  nettement  définies  pour  obtenir  les  résultats 
les  plus  favorables.  Aussi,  au  début  de  ces  inventions, 
c’est-à-dire  à partir  des  premières  années  du  siècle, 
s’est-nn  borné  à la  simple  application  des  moyens 
nouveaux,  à faire  à peu  près  exclusivement  l’article 
i classique  dans  ses  variétés  unies  qui  existent  encore, 

! tels  que  les  draps  lisses,  les  draps  croisés,  les  cuirs- 
laincs,  les  doubles* broches,  les  zéphyrs,  les  ratinés.etc., 
lescasimirs  croisé-léger,  qui  se  distinguaient  des  casto- 
rincs,  soit  par  le  mode  d'enlrelacemenl  des  fils  au  tis- 
sage, soit  par  iç  poids  et  l’épaisseur  des  draps,  soit 
encore  par  une  apparence  roulée  des  filaments  du  du- 
vet de  la  surrace,  ou  une  apparence  croisée  ou  à longs 
poils.  Ces  différents  genres  étaient  alors  classés  en 
draps  superfins,  fins,  moyens  el  communs. 

Articles  dits  nouveautés.  Ce  n’est  guère  que  depuis 
une  vingtaine  d’années,  vers  1833,  que  l'industrie  dra- 
pière  est  entrée  dans  une  voie  nouvelle,  celle  de  la  fa- 
brication des  étoffes  de  fantaisie  dites  nouveautés.  Ti- 
mide et  exceptionnelle  d'abord,  cette  nouvelle  branche 
a débuté  par  donner  une  certaine  extension  aux  tissus 
du  Midi  dits  cuirs-laines,  eu  variant  légèrement  leur 
apparence  par  des  modifications  aux  entrelacements,  et 
aux  salins  des  Ardennes,  dits  satins  couverts  ou  sutins 
Bon  jean.  Les  premiers  étaient  de  la  draperie  forle,  ca- 
ractérisée par  l’armure  croisée  au  tissage,  et  parfaite- 
ment propre,  par  son  épaisseur  et  ses  propriétés,  à 
des  pardessus  ou  paletots  qui  sont  venus  succéder  en 
grande  partie  aux  manteaux  d’homme,  beaucoup  plus 
amples.  Les  seconds  sont  des  espèces  de  casimirs  an- 
ciens quant  à leur  légèreté  et  à leur  souplesse,  mais  avec 
l’apparence  d’un  véritable  salin,  auquel  ils  doivent  leur 
nom  et  leur  mode  d’entre-croisement  au  tissage.  L’ap- 
parence, la  propriété  et  l'éluslicilé  particulière  de  ces 
derniers  tissus  en  firent  bientôt  des  articles  à pantalon 
par  excellence.  Le  succès  de  ces  deux  genres  provoqua 
des  recherches  incessantes,  qui  donnèrent  bientôt 
naissance  à une  foule  d’articles  de  fantaisie,  el  trans- 
formèrent presque  complètement  ia  spécialité  de  la 
draperie  ; à tel  point  que  la  quantité  des  tissus  dits 
nouveautés  dépasse  de  beaucoup  celle  des  draps  ordi- 
naires ou  draps  lisses.  On  l'estime  aux  trois  quarts  de 
la  production  totale. 

Ces  résultats  rendent  aujourd’hui  les  classifications 
d’après  les  apparences  très-difficiles:  on  est  obligé  dcsc 
borner  à ranger  les  divers  lainages  drapés  en  draps  lisses 
I et  nouveautés,  pour  articles  d’hiver,  et  tissus  de  funtai- 
! sic  pour  le  printemps  ou  demi-saison.  Les  premiers, 

' de  beaucoup  les  plus  lourds,  pèsent  de  500  à 700 
grammes  au  mètre  sur  la  largeur  habituelle  de  l,n.37 

1.  Le»  règlements  de  ISOSct  ISM,  rendu»  par  Louis  XII  el  Charte*  IX 
sur  ta  draperie  de  Rouen,  défendaient, «ou»  peine  d'amende  et  doeonfl*. 
caliun,  le*  apprêt*  à chaud  el  l’usage  de*  presse.*  métallique*.  Ce*  règle- 
ments, tombe*  en  désuétude  par  suite  de*  guerre*  civile*  cl  étrangère*, 
furent  remis  en  rigueur  dan»  tout  le  royaume  tou»  Heur»  IV,  en  1601. Où 
eu  «-raient  le»  progrc*  dans  te*  apprêts  si  ce»  règlement*  avaient  dure? 
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à Jm.38  entre  lisières.  Le  poids  des  seconds  varie  de 
250  à 500  grammes.  Les  prix  au  inèlre  de  ces  divers 
articles  peuvent  varier  de  G à 20  fr.  suivant  la  nature, 
lu  qualité  et  le  poids  des  produits.  Malgré  l'augmen- 
tation de»  divers  éléments  qui  concourent  à la  fabri- 
cation, tels  que  les  prix  de  la  matière  première  et  de 
la  façon,  les  progrès  ont  été  tels  qu’un  drap  qui,  il  y a 
trente  à trente-cinq  ans,  se  vendait  encore  de  CO  à 10  fr. 
l'aune,  est  avantageusement  remplacé  par  un  produit 
similaire,  qui  vaut  au  maximum  20  fr.  lo  mètre. 

Matière  première,  prix  de  revient , etc.  Les  laines 
employées  pour  les  divers  articles  de  lainages  drapés 
varient  de  prix  entre  3 et  14  fr.  le  kilog.  dégraissé. 
Celles  de  3 à G fr.  sont  principalement  destinées  aux 
produits  très-ordinaires  de  5 à 6 fr.  le  mètre;  celles 
de  G à 14  fr.  concourent  à des  tissus  valant  de  0 à 
16  fr.  le  mètre.  La  moyenne  du  prix  de  la  laine  com- 
mune est  donc  de  4 fr.  50  c.  le  kilog.,  et  celle  du 
produit  qui  en  résulte,  eu  moyenne  de  9 fr.  50  c.  lo 
kilog.  La  matière  première  représente,  par  conséquent, 
environ  la  moitié  ou  50  u/0  de  la  valeur  du  produit  à 
la  vente.  On  ne  parle  ici  que  de  la  laine  neuve  et  non  de 
la  matière  dite  renaissance,  obtenue  par  le  déHIochage 
des  chitTons,  employée  en  très-grande  quantité,  surtout 
en  Angleterre,  et  qui  vaut  en  moyenne  2 fr.  le  kilog. 

Pour  les  qualités  Oncs,  la  moyenne  des  prix  de  la 
matière  première  est  de  10  fr.  le  kilog.,  et  celle  des 
produits  de  24  fr.  Le  rapport  de  la  matière  première 
au  produit  est  donc  de  41.75  °/0. 

Les  dépenses  de  toutes  sortes  qu’occasionnent  Ic9 
transformations  augmentent  naturellement!!  mesure 
que  la  valeur  du  produit  s’élève.  Elles  se  décomposent 
en  frais  de  main-d’œuvre  et  frai*  généraux  : les  pre- 
mier» peuvent  être  évalués  en  moyenne  à 13  °/0,  et 
les  seconds,  comprenant  l'intérêt  et  l'amortissement 
des  capitaux  immobilisés  et  de  roulement,  le  prix  «lu 
combustible,  de  l'assurance,  les  Trais  de  bureau,  de 
direction,  d'entretien,  etc.,  à 31  °/0. 

Les  répartitions  seraient  donc  les  suivantes  : 


Matière  première,  déchets  compris.  ....  -il  75  p.  100. 

Frais  generaux  de  toute  espèce 31  • — 

Salaire  d'ouvriers  ou  main-d'œuvre  pure.  . 13  » — 

bénéfices 1425  — 


Total 100  » p.  100. 


U ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  ces  chiffres  ne  peu- 
vent donner  que  des  moyennes.  Les  rapports  varient 
sensiblement  avec  les  produits  extrêmes;  pour  les  ar- 
ticles très-communs,  lu  proportion  de  la  matière  pre- 
mière augmente,  et  celle  des  frais  généraux  et  de  la 
main-d'œuvre  diminue.  Le  contraire  arrive  ordinaire- 
ment pour  les  draps  exlraflns,  ou  les  étoffes  de  nou- 
veauté les  plus  chères,  mélangées  de  soie  et  particu- 
lièrement soignées. 

Il  nous  a paru  curieux  de  rechercher  dans  quelle 
proportion  chacun  des  éléments  que  nous  venons  d'exa- 
miner entrait  dans  le  produit  similaire  sous  l'ancien 
régime,  c’est-à-dire  dans  un  drap  fabriqué  par  les 
moyens  enqiloy  és  avant  le  concours  des  machines.  Nous 
retrouvons  des  chiffres  déluillés  à ce  sujet  dans  des 
rapports  faits  pur  les  inspecteurs  des  manufactures  vers 
la  tin  du  dernier  siècle  ; les  chiffres  de  ces  rapports  ont 
été  pris  dans  les  centres  manufacturiers,  Sedan,  Lou- 
Viers,  Elbeuf,  Abbeville,  etc. 

Il  en  résulte  les  proportions  suivantes  : 


Matière  première.  55  p.  100. 

Main  d'œuvre  ou  salaire 27  — 

Frais  geucraus.  . . • . 5 — 

Bénéfice 13  — 

Total 100  p-  100. 


Ces  chiffres,  qui  sont  des  moyennes  d’un  très-grand 
nombre  de  prix  de  revient,  des  qualités  intermédiaires 
de  10  à 25  livres  l'aune,  indiquent  mieux  que  des  rai- 
sonnements les  modifications  profondes  que  les  procé- 
dés du  système  moderne  de  fabrication  ont  ap[torlécs 
dans  les  rapports  «les  éléments  qui  y concourent. 

Quoique  la  laine  ail  augmenté,  la  valeur  de  la  ma- 
tière première,  relativement  à celle  du  produit,  a dimi- 
nué de  14  °/„.  St  celte  modification  indique  que  l’on 
a fait  des  progrès  dans  le  mode  de  transformation  de 
la  substance,  dans  son  appropriation,  ses  mélanges,  etc., 
elle  apprend  aussi  que  l’on  suit  en  mettre  moins  pour 
l'unité  de  surface. 

La  dimfuulion  de  l'intervention  de  la  main-d’œuvre 
s’explique  d'elle-même  : toutes  1rs  opérations,  sans 
exception, se  faisaient  à la  main;  aujourd'hui,  au  con- 
traire, tontes,  excepté  une,  le  tissage,  ont  lieu  auto- 
matiquement. Les  frais  généraux,  qui  se  composaient 
sous  l'ancien  régime  du  loyer  et  «Je  l'entretien  d'un 
outillage  peu  compliqué,  de  celui  des  log«‘inentc,  aie-' 
liers,  frais  de  commis,  du  bureaux,  etc.,  étaient  de  peu 
d’importance,  tandis  que  de  noa  jours,  cet  article  com- 
prend l'intérêt  et  l’amortissement  des  moteurs  et  ma- 
chines-oulds,  et  des  frais  de  combustible,  les  impôt», 
l'assurance,  etc.  Cri  ci r«:on8 tances  expliquent  celle  élé- 
vation de  26  °/„  qui  résulte  de  la  comparaison  des  deux 
tableaux.  Ce  «pii  est  assez  singulier,  c'esl  la  propor- 
tion des  bénéfices,  qui  paraît  être  restée  la'  même  aux 
deux  époques,  et  malgré  une  transformation  radicale 
dan»  les  moyens  do  production.  On  remarquera  néan- 
moins que,  si  le  (aux  des  bénéflee»  est  le  même, 
hs  résultats  ont  nécessairement  augmenté,  attendu 
«pi’avec  le  mèmu  personnel  et  un  égal  capital  «le  rou- 
lement, on  produit  infiniment  plus  maintenant  qu’au- 
Irefois.  Un  seul  exemple  su  OU  pour  démontrer  ce  dé- 
veloppement significatif.  Depuis  le  Ier  juillet  1766 
jusqu'au  Ie*1  juillet  1*07,  la  ville  de  Séduit  avait  em- 
ployé dans  scs  fabrique^  |>our  3, 294,582  livres  ! 4 sols 
3 deniers  de  laine,  dont  elle  a produit  361,062  aunes 
ou  436,87  4 mètres,  qui  ont  été  vendus  6,989,093 
iiv  res  ou  francs  de  notre  monnaie.  ta  nombre  d'ouvriers 
employés  à celle  production  a été  de  10,130  *,  qui, 
aujourd'hui,  puniraient  à une  production  de  plus  de 
3 millions  de  mètres,  représentant  une  valeur  moyenne 
de  36  à 40  millions  de  francs.  C'est-à  dire  que  ta  puis- 
sance productrice,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  a à 
peu  près  décuplé,  quoique  cette  fabrication  ne  soit  pas 
encore  entièrement  automatique.  Certaines  opérations, 
nous  l’avons  déjà  dit,  telles  que  le  lavage  des  laines,  la 
lissage,  réclament  presque  autant  de  bras  aujourd’hui 
<|u'il  y a cent  ans;  mais  les  essais  faits  de  toutes  part» 
permettent  de  prédire  qu’elles  se  feront  bientôt  auto* 
matiquement. 

Principaux  lieux  de  production  des  draps.  Presque 
tous  les  pays  de  l'Europe  fabriquent  aujourd'hui  la  dra- 
perie sur  une  échelle  plus  ou  moins  étendue.  Les  moyens 
et  procédés  employés  dans  les  diverses  contrées  sont  à 
peu  de  chose  près  identiipics.  A peine  une  machine 
nouvelle  ou  un  procédé  nouveau  sont-ils  appliqués  dans 
l'une  d’elles,  que  les  autres  se  l’approprient;  il  ne  reste 
donc  «le  différence  réelle  entre  les  produits  que  dans  le* 
prix  de  revient,  dans  l’exécution  plus  ou  moins  soignée 
ou  les  apparences  plus  ou  moins  flatteuses  des  étoffes, 
surtout  celles  dites  nouveautés. 

Chaque  nation  a un  certain  nombre  de  groupes  prin- 
ripaux  de  fabriques  qui  produisent  la  draperie.  Quoi- 
qu’il y ait  partout  une  tendance  à généraliser  tous 
les  genres,  c'est-à-dire  à produire  rassortiment  cont- 

1.  Cnrytloptdit  <lr  DiJerol  et  d'Alembert,  srl.  Uasr. 


by  Google 


TISSUS  DK  LAINE.  — 1659  — TISSUS  DE  LAINE. 


I Ici  (Ica  y (trié  II' 4 qui  peuvent  composer  une  même 
classe,  et  i faire  dans  le  même  centre  île»  ilraps  forts 
el  légers,  des  articles  lisses  et  à poils,  des  unis  et  des 
nouveautés , il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  chacun 
d’eux  forme  en  quelque  sorte  un  marché  spécial  carac- 
térisé par  la  qualité,  le  poids  et  la  perfection  de  l'étoffe. 
La  nécessité  des  affaires  impose  néanmoins  à chaque 
centre  manufacturier  une  grande  variété  et  ta  confec- 
tion des  tissus  lourd*  el  légers  appropriés  aux  diverses 
saisons,  afin  que  fachelcur  puisse  se  procurer  toutes 
les  sortes  sur  le  meute  marché.  Il  est,  par  conséquent, 
difficile  d’arriver  à une  classification  absolue  des  pro- 
duits fabriqués  dans  chaque  localité,  pour  des  produits 
dont  le  prix  peut  varier  de  5 à 1 4 fr.  le  mèlre,  sur 
une  largrur  de  l,n.37  el  pesant  de  300  à 1 ,000  gram- 
mes. On  lie  peut  donc  prendre,  pour  caraciériser  le 
genre  de  fabrication  de  chaque  localité,  que  les  qualités 
les  plus  élevées  qui  leur  sont  propres;  el  à ce  point  de  i 
vue  l’on  peut  considérer  trois  groupes  principaux,  qui 
comprennent  au  premier  rang  : 

Sedan,  Louviots,  KlbeuT  et  Abbeville  produisent 
chacune  quatre  catégories  distinctes  d'articles , qui 
sont  : les  draps  unis,  valant  en  moyenne  de  27  à 
30  fr.  le  kilog.  de  2 mètres  d’élolfe;  les  élotfes  fa-  | 
çonnées  pour  le  printemps,  pour  paletots  et  pantalons,  | 
du  même  prix  au  kilog.,  contenant  près  de  3 mètres; 
les  étoffes  façonnées  pour  les  pantalons  d'hiver,  de  18  j 
à 20  fi*,  le  kilog.,  el  d'une  contenance  de  lm.30;  en-  | 
fin  les  façonnée*  pour  paletots  d'hiver  el  manteaux  de 
dame,  de  20  fr.  le  kilog.  de  l“.20. 

Les  localités  qui  produisent  les  spécialités  similaires 
à l’étranger,  sont  Lecds,  Huddersfield,  liai  h el  Cam- 
bridge, Ühippenhatn,  Glasgow,  en  Angleterre;  Ver- 
riers el  Oison  en  Belgique;  Brllnn,  Nanties!,  Vienne, 
Alexowilz  cl  Tellsch  en  Autriche;  Aix-la-Chapelle, 
büreu,  Üorcet le,  en  Prusse;  Bischofswerda,  Grassen- 
hayn  et  GriinuuUchau  en  Saxe  ; et  quelques-unes  dan* 
le  Wurtemberg,  l’Lspagne,  le  Portugal,  la  Suède,  le 
royaume  d'Italie,  naguère  les  Liai*  sardes,  el  le  duché 
de  Luxembourg.  Si  l'on  avait  à classer  ce»  localités 
sous  le  rapport  de  leur  puissance  productrice,  il  fau- 
drait mettre  en  première  ligne  Etbeuf,  Verriers,  Lecds, 
Huddersfield , Aix-la-Chapelle.  LerhiiTre  d’alfaires  des 
première*  s’élève  à près  de  1 00  millions  par  an.  j 

La  catégorie  des  fabriques  que  nous  placerons  en 
seconde  ligne  imile,  dans  des  qualités  moins  chères, 

U s divers  articles  fabriqués  dans  les  centres  manufac- 
turiers qui  viennent  d'èlre  dénommés.  Ces  établisse- 
ments sont,  en  France  : Bltschwillcr,  Lisieux,  Vire, 
Carcas-oime,  Castres,  Beauvais,  Chàl  eau  roux.  Vienne 
en  Üaupliiné,  Mnzamet,  Dieulelit  et  Bédaricux  ; en 
Angleterre,  Trowbridge,  Hawiek,  Aberdeen,  Ken- 
dal,  etc.;  en  Belgique,  bison,  Francomout,  bahleui, 
Eceloo;  en  Autriche,  botibrawiuk,  NYdwetilz,  Tlscho- 
wttz,  bo  s.  lu  i,  Trebitsch,  Saar,  Wollen,  ele.;  en 
Pru.-se,  Soimmrlield,  Frauemuühle,  Sagan,  Kelwig, 
Werden,  etc. 

Le  troisième  groupe  comprend  les  localités  qui  font 
surtout  les  qualités  le*  plus  basses,  soit  en  laine  com- 
mune pure,  soit  en  fils  de  laine  mélangés  de  coton,  ou 
en  chaîne  coton  et  trauie  laine,  ou  encore  en  laine  de 
toison  en  partie,  et  en  partie  en  laine  renaissance  ou 
micmac , c'est-à-dire  en  filaments  laineux  provenant 
du  déflloehago  des  chiffons  de  laine,  employés  en 
quantités  considérables  dans  presque  toutes  les  csj  ères 
de  lainages  drap-s. 

Les  principales  localités  qui  produisent  les  tissus  de 
celle  troisième  classe  sont,  eu  France:  Lodève, B da- 
rieux,  Lavelauel,  Mouy,  Metz,  Nancy,  Saint- Pont, 


Sainl-Chignan,  Sninte-fkdombe,  Limoges,  Orléans, 
Chàtcauroiix,  ele.  A l’étranger,  les  articles  de  celte 
catégorie  sont  produits  en  grande  partie  dans  les  loca- 
lités'que  nous  avons  déjà  indiquées  : en  Ru.-sie,  à Mos- 
cou, klinlzau  et  Kalisch.  Ainsi,  |tar  exemple,  quoique 
Glasgow,  l.eeds  el  Huddersfleld  soient  les  villes  où  so 
fabrique  en  général  la  plus  belle  draperie,  on  y fait 
également  de  grandes  quantités  de  tissus  en  laine  pure 
et  renaissance,  el  surtout  eu  laine  et  colon.  Ces  der- 
niers articles  se  font  aussi  à Bradlord  et  à Bullcy.  La 
même  observation  est  applicable  à bison  en  Belgique, 
el  à la  plupart  des  manufactures  de  l’Autriche,  de  la 
Suède,  de  la  Saxe,  etc. 

(‘ondùicfii  de  rente.  Les  transactions  sont  basées  en  gé- 
néral. Hans  le  commerce  des  lainages  drapés,  sur  la  valeur 
des  pièces  ; celles-ci  ont  ou  des  longueur»  cl  des  largeurs 
déterminées,  qui  peuvent  varier  suivant  les  localités  ou  les 
genres  de  tissus,  ou,  comme  cela  arrive  plus  rarement, 
sont  établies  sur  des  dimensions  et  pour  des  Hotinations  spé- 
ciales commandées  à l'avance.  Un  France,  les  surfaces  des 
pièces  ne  sont  pas  les  mêmes  dans  toutes  tes  fabriques.  A Se- 
dan, tes  pièces  de  draps  lisses  et  unis  ont  en  général  55  mè- 
tres sur  i 37  à lm.40  au  moins,  et  les  tissus  nouveautés, 
d'une  largeur  égale,  out  35  moires  de  longueur.  Les  casimirs, 
les  satins  couverts  ont  de  55  à 60  mètres  sur  70  à 75  centi- 
mètres. 

A Etbeuf  et  à bouviers  ta  longueur  moyenne  de  la  pièce  est 
de  30  à 33  mètres  suf  la.37  à tu*.4(>.  entre  les  lisières. 

Les  coad>tiuns  de  vente  pour  les  draps  et  satins  sont  ordi- 
nairement de  15  comptant,  et  pour  les  autres  articles  les 
conditions  varient  beaucoup,  mais  on  traite  souvent  à 3 */., 
payable  à 30  et  même  à 60  jours. 

Les  dimensions  d'usage,  en  Angleterre,  varient  de  35  à 
40  yards  et  même  plus,  sur  37  à 3S  pouces,  ou  l".23  à lm.3î 
de  largeur.  Quant  aux  Conditions  do  vente,  on  fait  assez  géné- 
ralement 50  •/,  et  soixante  jours  de  terme.  Ces  conditions  no 
soot  pas  absolues  et,  de  même  qu'en  France,  elles  varient  sui- 
vant une  toute  de  circonstances.  Les  soldes  s'acquittent  en 
argent.  Voici  les  conditions  offertes  par  une  maisou  de  com- 
mission d'tludderstieid,  eu  octobre  IS6I  : 

Conditions  de  payement.  1 4 jours  après  la  date  de  la  fac- 
ture, par  notre  traite  à 3 moi*  de  date,  au  change  du  jour, 
ou  en  remise  sur  Londres,  à 1 4 jours  de  vue,  au  reçu  de  la 
marchandise.  Escompte  general,  t 1/4  •/■  ; escompte  sur  les 
draps  unis,  5 bonification  du  métrage,  1/37;  commission, 

2 1/2  Manutention,  assurauce,  transport  et  emballage  non 
compris. 

Kn  Belgique  tes  dimensions  sont  à peu  près  celles  de  l'An- 
gleterre, Mirtout  lorsque  les  produits  sont  destinés  à l’exporta- 
tion. 

Tissus  ras,  en  laine  lisse  non  fnulés  ou  légèrement 
foulés. 

Le*  étoffes  obtenues  par  les  fils  (lo  laine  non 
foulés  après  le  lissage,  ou  qui  n’oul  subi  cette  action 
que  très-légèrement,  donnent  lieu  à six  grandes  spé- 
cialités au  moins.  Nous  rangerons  dans  la  première 
toute  espèce  de  tissus  unis  pure  laine,  n’oiTrant  de 
diiTéreucc  entre  eux  que  par  la  nature  de  la  laine,  ta 
direction  des  fils,  leur  mode  d’entre-crolsement,  le  degr«5 
de  torsion  et  leur  nombre  ou  réduction  par  unité  du 
surface.  Tels  sont  les  mérinos,  la  mousseline-laine,  lo 
cachemire  d'Ecosse,  les  slolTs,  le  reps,  le  barége  pure 
laine,  le  salin  de  Chine,  les  serges,  la  bonneterie,  les 
dentelles,  etc.  La  seconde  comprend  les  tissus  façon- 
nés pour  gilets,  les  damas,  el  autres  variétés  pure 
laine  pour  ameublement*.  Les  châles  tartans  et  bro- 
chés, depuis  les  plus  ordinaires  jusqu’aux  plus  élégants, 
constituent  la  troisième  classe.  Toute  espèce  de  velours 
de  laine  uni  ou  imprimé,  telle  que  |»atiue,  peluche  unio 
ou  frisée,  \elours  d’Ulrechl,  etc.,  forme  la  quatrième. 
La  cinquième  embrasse  les  nombreuses  variétés  de 
tapis,  tapisseries  et  moquettes.  Nous  rangeons  dans  la 
sixième  ces  quantités  innombrables  d’articles  où  la  iaino 
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e#t . mélangée  avec  le  colon,  lo  lin,  la  soie,  l'alpaga,  le 
poil  «le  chèvre,  le  cachemire,  elc.,  pour  obtenir  celle 
grande  branche  de  produits  connus  sous  les  nomsd'or- 
léans,  de  cobourg , d'alpaga s,  de  bnréges , de  lattingt, 
de  gaze,  grenadine,  méfie  uses,  Mozambique,  de  foulards, 
de  tissus  pour  ameublements,  etc.,  et  que  l'on  désigne 
•'ous  le  nom  générique  d’eatame  et  de  i corstcd  en  An- 
gleterre. 


Hé  su  mi  des  transformations  qui  constituent  la  ftibrica- 
lon  es  ti/sus  ras.  Les  operations  par  lesquelles  pisse  suc- 
cessivement la  matière  première  dans  la  fabrication  de  ces 
sortes  de  tissus  sont  les  suivantes  : 


...J*  F»our  classer  la  laine  par  catégories  de  qua- 

11  o n B9Sort'r  s«  destination  : 

ï Dêsumtagr  et  lavage , pour  la  débarrasser  du  suint  et 
*U corPs  étrangers,  afin  de  l'epurer  autant  que  possible; 

e poissage  faible  et  le  démêlage,  ou  préparation  par 
la  carde  ou  autre  machine  analogue  ; 

4°  I-e  defeutrage,  ou  dressage  des  fibres  et  leur  formation 
en  rubans; 

5°  Le  dégraissage,  tissage  et  doublage,  pour  former  un 
ru  an  net,  épure  et  à fibres  dressées  aussi  convenablement  nue 
possible; 

6 Le  peignage . pour  séparer  les  brins  longs  des  courts 
e des  boutons  ou  nœuds,  étirer  et  paralléliser  les  premiers,  et 
réserver  les  seconds  pour  en  faire  de»  -fil»  cardes. 

. I ne  sériesBccessive  d'étirages,  i\c.  doublages  chic  lamina- 
ges, pour  faire  glisser  le»  libres  dans  la  masse,  afin  de  l'allonger, 
'••ut  en  la  régularisant,  et  arriver  progressivement  à une  prepa- 
r dion  affinée^  sous  la  forme  d'un  ruban  continu  d'un  numéro, 
c est-a-dire  d’une  longueur  et  d'un  poids  déterminés; 

8 Le  bobinage  ou  boudinage , ou  suite  des  opérations 
precedentes  par  les  mêmes  moyens,  avec  l'addition  d’uue  ac- 
tion de  frottement  pour  consolider  le  produit  par  la  couden- 
“7?”’  0t  1 ,meMr  * l’état  de  rubans  arrondis  et  fins  sur  des 
bobines  ; 


•J"  le  filage  ou  étirage  final,  avec  torsion  sur  le  métier  à filer  ; 

!0ft  Le  déridage,  pour  transformer  les  bobines  eu  canettes 
pour  le  tissage,  ou  en  écheveaux  pour  la  teinture,  s’il  y a lieu 
d appliquer  celle  opération  sur  les  fils,  ainsi  que  cela  se  pra- 
tique inévitablement  toutes  les  fois  qu’il  s’agit  de  confectionner 
des  tissus  broche»  ou  façonnes; 

11°  Ourdissage  pour  former  la  chaîne  de  l'étoffe,  eu  dévi- 
dant  parallèlement  le  nombre  de  fils  voulu  des  bobines  pour 
les  transporter  sur  le  dévidoir  ou  asple  de  l'ourdissoir,  ou  sur 
des  cylindres; 

„ ***.  Col,a9e  oU  passage  de  la  chaîne  dans  la  colle,  pour 
I enduire  de  lu  substance,  afin  de  faciliter  le  glissement  de 
chaque  fil  dan»  ses  mouvements  au  tissage; 

13®  Pliage  et  montage,  ou  transport  de  la  chaîne  sur  le 
cylindre  cnsouple  du  métier  à tisser; 

14"  Remettaye,ajMiudagr  ou  rentrayage  et  armure  pour 
le  tissage  uni , operation  qui  a pour  but  de  passer  les  lils  de 
la  chaîne  dans  les  lisses,  lames  ou  haruai»  qui  doivent  les 
taire  mouvoir,  et  dans  le  peigne  ou  ra*  qui  doit  maintenir 
leur  parallélisme,  et  dans  la  réunion  dt-s  harnais  avec  les 
leviers  ou  marches  qui  doivent  leur  imprimer  l’action  dans 
1 ordre  voulu  ; 

1 5°  Mise  en  carte,  lisage  et  préparation  des  carions 
pour  le  tissage  façonné.  Pour  arriver  à des  figures  ou 
dessins  quelconques,  par  l'entrelacement  des  lils  au  tissage 
les  moyens  préparatoires  se  compliquent.  Il  faut  d’abord 
peindre  le  dessin  sur  un  papier  quadrille,  où  les  carres  simu- 
lent la  position  des  fils  sur  l'étoffe,  afin  de  déterminer 
d une  façon  précise  la  position  relative  des  diverses  intersec- 
tions des  CU,  et  indiquer  le*  points  apparents  de  la  chaîne  et 
de  la  trame.  Cette  préparation  graphique  est  désignée  sous  le 
nom  de  mire  en  carte.  C’est  d’après  elle  quesout  confectionnés 
les  cartons  perce*,  charges  de  faire  mouvoir  les  fils  de  la 
chaîne  dans  l’ordre  voulu  pour  arriver  au  dessin 1 ; 

m*  Titrage,  exécution  des  entrelacements  des  ’ fils  de  la 
chaîne  avec  ceux  de  la  trame  ; 

f T fipoulissage  ou  épincetage,  ou  enlevage  des  fibre»  étran- 
gères, jarres,  nœuds  ou  boutons; 

18®  Vrillage,  en  faisant  passer  le  tissu  sur  une  plaque 
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chauffée  au  rouge,  ou  dans  la  flamme  du  gaz  pour  en  enlever 
le  duvet  et  le  rendre  lisse  ; 

19®  Trrmjiage  et  degorgeage,  par  le  passage  d'uuc  eau 
alcaline  pour  dégraisser  Peloffe  ; 

20"  Lavage  ou  degorgeage , pour  enlever  toute  impureté 
par  le  passage  du  tissu  à l’eau  tiède; 

21°  Passage  au  foulard.  L’actioç  des  cylindres  presseurs 
dç  celte  opération  a pour  but  d'etpriincr  l'eau  et  de  déplisser 
la  pièce  ; 

22°  Teinture  et  lavage.  Cette  opération  se  pratique  eu 
général  sur  l'étoffe  en  pièce  pour  toutes  le»  couleur»  unies; 

23®  Séchage.  Le  séchage  à l'air  libre  ou  à chaud  est  hâte  par 
le  passage  préalable  du  tissu  humide  dans  l’ hydro-extracteur, 

24®  Epluchage  et  nettoyage,  pour  enlever  à la  main 
toute  espèce  de  corps  étrangers  que  le  produit  pourrait  ren- 
fermer; 

2S°  Tondage.  On  tond  la  surface  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  «le  fois,  suivant  le  genre  d'etoffe,  pour  la  rendre  aussi 
nette  et  lisse  que  possible  ; 

26®  Arrosage,  ou  exposition  du  tissu  à une  espèce  de  pluie 
fine  pour  obtenir  plus  facilement  certains  effets  par  les  ap- 
prêt»; 

27"  Séchage  et  lustrage,  obtenus  par  le  passage  du  tissu  ' 
outre  des  cylindrcs-presscurs  métalliques  chauffes  à l’intérieur; 

2S°  Pressage  a froid,  ('elle  dernière  opération  a pour  but 
de  fixer,  d’une  maniéré  solide,  les  effets  obtenus  par  les  ap- 
, prêt»  precedents; 

\ 29®  Enfin  ployage  et  empaquetage , pour  former  la  balle. 

La  série  de  ccs  opérations  comprend,  comme  celle  de 
! la  draperie,  quatre  grandes  spécialités  ; la  filature,  la 
teinture,  le  tissage  el  les  apprêts. 

Malgré  le  nombre  des  opérations  qui  précèdent,  elles 
ne  sont  complètes  que  lorsqu’il  s’agil  des  étoffes  unies 
! les  plus  simples,  les  mérinos  el  leurs  dérivés.  Pour  les 
i dissus  veloutés,  par  exemple,  il  faut  Taire  intervenir  le 
| découpage  de  rhaque  boucle,  h mesure  qu’elle  est 
, formée  au  lissage,  pour  produire  le  duvet.  Pour  cer- 
I tains  autres  beaux  tissus,  tels  que  les  popeline» . ou 
i double  cl  retord  les  fils,  el  on  les  grille  au  gaz  avant 
I de  les  employer.  S’agit-il  des  velours  d’Utrechl,  des 
I issus  moirés  et  du  moorcen  qui  imitent  les  articles  en 
crin,  on  les  passe  dans  un  liquide  convenable,  avant 
de  les  apprêter  entre  des  cylindres  gravés.  Nous  ne 
faisons  qu’indiquer  quelques  exceptions,  afin  de  faire 
bien  comprendre  que  nous  n’avons  voulu  donnerqu’une 
idée  générale  de  la  fabrication,  les  détails  techniques 
ne  pouvant  trouver  leur  place  dans  un  ouvrage  comme 
celui-ci  *. 

Nous  ferons  seulement  remarquer  la  différence  fon- 
damentale qui  existe  entre  les  moyens  employés  dans 
la  fabrication  des  lainages  foulés  el  drapés  et  celle  des 
lainages  ras  : dans  la  première,  toutes  les  transforma- 
tions tendent  à ménager  la  surface  pelucheuse  des 
fils  cl  h la  former  même  : aussi  les  préparations  à la 
filature  sont-elles  peu  nombreuses;  la  substance  passe 
de  la  carde  à la  transformation  finale,  où  les  fils  sont 
aussi  peu  tordus  que  possible.  Le  retrait  résultant  du 
foulage,  tout  en  donnant  le  ror|»s  el  la  ténacité  de 
l’étoffe,  réunit  une  masse  plus  grande  de  fibres  sur  la 
surface  réduite  ; le  lainage  el  le  hallage  va  les  cher- 
cher au  fond  de  la  tissure,  les  développe  el  les  ramène 
h la  surface.  Pour  les  tissus  ras,  au  contraire,  les  pré- 
parations à la  filature  sont  nombreuses,  minutieuses 
el  spécialement  appropriées  à des  fils  bien  lordus  et 
lisses.  Les  grillages  ultérieurs,  les  lomlages,  les  apprêta 
liquides,  tendent  également  au  résultat  contraire, c'est- 
à-dire  à la  réalisation  de  produits  de  caractères  telle- 
ment opposés  à ceux  de  la  draperie,  qu’il  y n plus  de 
différence  dans  les  apparences  des  produits  de  celle-ci 
et  de  ceux  des  tissus  laipcux  ras,  qu'entre  ceux-ci  cl 
certaines  étoffes  de  coton. 
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Prix  de  revient,  etc.  Les  proportions  îles  divers  élé- 
ments qui  conslituent  les  prix  de  revient  d’un  tissu 
sont  bien  plus  variables  encore  dans  les  éloiïes  rases 
que  dans  la  draperie.  Elles  changent  non-seulement 
avec  chacune  des  six  classes  fondamentales  précédem- 
ment établies,  mais  dans  un  même  genre  d’articles. 
Prenons  le  plus  simple  en  apparence  comme  exemple, 
le  mérinos  : il  s’en  fait  depuis  2 jusqu’à  6 fr.  le  mètre 
et  plus  pour  la  même  largeur,  et  suivant  la  réduction 
ou  le  nombre  de  croisures.  Or,  celles-ci  varient  avec  les 
qualités  de  G à 25  au  centimètre.  Si  nous  prenons  pour 
exemple  une  qualité  ordinaire  à 2 fr.  55  c.  le  mètre, 
représentant  en  moyenne  20  fr.  le  kilog.  de  tissu,  nous 
arriverons  aux  rapports  suivants  : 


Matière  première 50  » p.  100. 

Salaires 21  79  — 

Frais  généraux  de  toutes  sortes 2$  21  — 


Total 100  . p.  100. 


En  comparant  ces  rapports  à ceux  de  la  fabrication 
des  articles  similaires  vers  la  Un  du  siècle  dernier, 
comme  nous  l’avons  fait  pour  la  draperie,  d'après  des 
documents  de  la  même  source,  nous  arrivons  aux  pro- 
portions suivantes  : 


Matière  première 41  « p,  100. 

Salaires 49  52  — 

Frais  généraux 9 48  — 


Total 100  » p.  100. 


La  valeur  de  la  matière  première  serait  donc  au- 
jourd’hui de  9 °/0  au-dessus  de  ce  qu’elle  était  il  y a 
près  d’un  siècle.  Il  ne  faudrait  pas  se  hâter  de 
conclure  de  là  qu’il  entrait  autrefois  moins  de  sub- 
stance dans  l’unité  de  surface  qu’aujourd’hui , mais 
bien  que,  1°  la  matière  première  était  d’un  prix  moins 
élevé  qu’aujourd'hui;  2°  toutes  les  transformations 
ayant  alors  lieu  à la  main,  l’on  pouvait,  pour  les  tis- 
sus ras,  faire  des  mélanges  de  laines  très-communes, 
dont  le  prix  était  de  22  sous  la  livre,  avec  des  laines 
plus  longues,  à G livres,  tandis  qu’avec  les  machines 
ces  mélanges  seraient  pour  ainsi  dire  impossibles. 
Quant  aux  rapports  des  salaires,  on  remarque  que,  ia 
proportion  étant  plus  grande  que  pour  la  draperie,  la 
différence  s’élève  également;  elle  est  ici  de  27.73  °/0. 
La  différence  des  frais  généraux  diminue  : en  consé- 
quence, elle  est  de  18.73  0/o  pour  les  produits  ras. 
Quant  à l’augmentation  de  la  puissance  productrice, 
elle  est  au  moins  aussi  élevée  pour  les  tissus  dont  nous 
nous  occupons  que  pour  la  draperie. 

Des  diverses  manufactures  de  tissus  ras.  La  fabrica- 
tion des  étoffes  rases  parait  aussi  ancienne  et  aussi  ré- 
pandue que  celle  de  la  draperie;  seulement, les  carac- 
tères des  premières  ont  subi  des  modifications  plus 
profondes  que  ceux  de  la  seconde,  parce  que  l’emploi 
des  machines  el  les  procédés  de  notre  temps  ont  con- 
sidérablement amélioré  les  fils,  et  ont  permis  de  pro- 
duire avec  plus  de  régularité  les  changements  de  tor- 
sion. Quelles  que  soient  les  quantités  sur  lesquelles  on 
opère,  il  est  possible  actuellement  de  les  tordre  dans 
des  conditions  identiques,  de  même  que  l’on  peut  à 
volonté  changer  ces  conditions  suivant  les  besoins. 
Autrefois,  au  conlrairc,  il  y avait  nécessairement  des 
irrégularités,  à cause  de  l’impossibilité  à une  même 
ouvrière  de  produire  constamment  avec  l'uniformité 
voulue,  et  surtout  à cause  de  la  diilércnce  d'habileté  du 
nombreux  personnel  employé.  Grâce  à ces  nouvelles 
conditions,  il  est  non -seulement  possible  de  faire 
mieux,  mais  d’arriver  à une  variété  de  produits  résul- 
tant des  degrés  diversde  torsion  des  Dis,  el  de  produire 
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les  articles  connus  sous  le  nom  de  (jrenadine , par 
exemple,  obtenus  par  les  fils  les  plus  tordus,  jusqu’aux 
divers  salins,  les  châles,  méllcuses,  etc.,  qui  nécessi- 
tent des  Dis  plus  lisses.  Le  gazage  des  lils,  surtout  des 
fils  doublés  et  retordus,  a permis  de  faire  des  fils  lisses 
d'un  caractère  particulier  que  les  anciens  ne  connais- 
saient pas,  et  dont  divers  articles,  entre  autres  les  popeli- 
nes, ont  tiré  un  si  grand  avantage.  De  plus,  aux  matières 
animales  autres  que  la  laine,  telles  que  la  soie,  le  poil 
de  chèvre,  dont  on  fait  usage  depuis  longtemps,  sont 
venus  s’ajouter  les  poils  de  l’alpaga,  du  chameau,  le 
duvet  du  Cachemire,  et  même  certains  poils  de  chèvre 
indigène  dans  les  tissus  mélangés.  Le  colon,  qui  n’était 
guère  employé  que  pour  des  articles  très-peu  nombreux 
et  bien  définis,  tels  que  la  futaille,  pur  exemple,  s'est 
répandu  dans  les  usages  d'une  manière  inattendue. 
Des  quantités  considérables  de  baréges,  d’orléans,  de 
popelines,  de  lartanelles,  de  tissus  façonnés,  etc.,  ont 
aujourd'hui  le  colon  pour  base  à l’état  de  chaîne,  re- 
couverte par  la  trame-laine,  et  ont  donné  naissance  à 
des  variétés  innombrables.  Au  milieu  d’un  tel  dévelop- 
pement dont  chaque  centre  manufacturier  a pris  sa 
part,  il  est  difficile  d'établir  d’une  façon  bien  tranchée 
la  spécialité  des  divers  lieux  de  fabrication;  maison 
peut  déterminer  les  articles  fondamentaux  que  chacun 
d’eux  produit  en  plus  grande  quantité. 

En  France,  la  fabrique  de  Paris  vient  se  placer  au 
premier  rang  par  les  variétés  de  ses  produits.  Il  n’y  a ce- 
pendant à Paris  que  deux  genres  de  fabrication  de  tissus 
qui  s’y  exercent  d’une  façon  complète  à partir  du  lissage 
(les  fils  sont  produits  en  province).  Nous  voulons  purler 
de  la  fabrication  des  tissus-tapis,  des  tapisseries  pour 
meubles  et  décorations,  fct  de  celle  des  châles  brochés 
dits  châles  français  : c'est  en  elTct  chez  nous  que  celte 
dernière  a pris  naissance,  il  y a un  demi-siècle  envi- 
ron, pour  imiter  les  magnifiques  tissus  de  l’Orient, 
dont  quelques  spécimens  furent  rapportés  de  l’Égypte 
à la  suite  de  la  mémorable  campagne  du  premier  consul. 
Les  antres  produits  de  la  fabrique  parisienne,  tels  que 
les  baréges,  les  gazes,  les  foulards  pour  robes,  les  gre- 
nadines, les  mozainliiqties,  les  gazes  mazetz,  les  reps, 
le  velours,  la  popeline,  les  méllcuses  ou  bagnos,  etc., 
sont  autant  de  tissus  divers  en  laine  pure  ou  mélan- 
gés de  fils  de  coton,  de  soie,  de  bourre  de  soie,  de 
poil  de  chèvre,  qui  se  distinguent  en  oulre  par  le  degré 
de  torsion  des  fils,  leur  nombre  par  unité  de  surface,  et 
le  mode  de  croisement,  d’entrelacement  ou  d’armure, 
pour  nous  servir  du  terme  technique.  Tous  ces  articles 
sont  exécutés  en  province  pour  le  compte  des  maisons 
qui  ont  leur  siège  â Paris,  d’où  partent  les  disposi- 
tions, c’est-à-dire  la  composition  de  l’étotTc,  le  dessin, 
le  genre  de  lissu,  sa  réduction,  elc.,  et  les  matières, 
après  que  le  fabricant  les  a fait  teindre.  Les  fonctions 
de  celui-ci  consistent,  par  conséquent,  dans  ia  déter- 
mination des  éléments  principaux  ci-dessus,  dans  l’ap- 
provisionnement des  fils,  leur  assortiment  et  mise  en 
teinture;  puis,  rentrés  au  comptoir,  ils  sont  expédiés 
avec  une  note  à la  manufacture,  située  en  général  en 
Picardiê  el  dans  le  Nord.  Les  principales  localités  où 
l’article  de  Paris  se  confectionne  sont  : Saint-Quentin, 
le  Gâteau,  Origny,  Seraing,  Vcrvins,  Cambrai,  Pé- 
ronne,  Arras  cl  les  lieux  circonvoisins. 

La  production  du  mérinos  cl  de  la  flanelle  unie  et 
façonnée  a principalement  lieu  à Reims  et  dans  scs 
environs.  Le»  velours  d’Utrecht  et  la  dentelle  en  laine, 
imitation  de  Chantilly,  font  un  objet  important  de  b 
fabrication  d’Amiens.  Le  Nord  et  surtout  Roubaix 
fabriquent  toute  espèce  d’articles  mélangés,  unis  ou 
I plus  ou  moins  façonnés,  ras  ou  velours  : ce  sont  des 
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tissus  où  les  nia  de  laine  douce  on  longue  sont  enlre-  . 
lacés  à ceux  du  colon,  de  l'alpaga,  de  la  soie,  du  poil 
de  chèvre  ou  de  la  bonne  de  soie,  et  dont  les  noms  et 
les  eiTels  varient  à l'infini.  La  fabrique  de  Turcoing, 
qui  forme,  en  quelque  sorle,  une  annexe  manufactu- 
rière de  Roubaix , fait  les  mêmes  genres  sur  une 
échelle  moins  étendue  et  moins  variée.  Son  industrie 
consiste  surtout  dans  de  nombreuses  fllalmes,  et  dans 
«les  fabriques  de  tapis  cl  de  tapisseries  renommées,  1 
qui  sont  également  fabriqués  à Bordeaux,  à Nîmes,  à 
Aubusson,  à Tours,  à Am  boise  et  dans  quelques  autres 
localités,  qui  n’ont  pas  la  même  importance. 

En  Angleterre,  le  centre  principal  de  la  fabrication  ' 
des  tissus  ras  et  mélangés  est  surtout  Bradfort,  Nor- 
wieh  et  scs  environs,  et  notamment  Saltairc,  du  nom 
de  son  fondateur,  M.  Sait  *,  l’un  des  plus  anciens  et  , 
des  plus  importants  fabricants  dos  tissus  qui  ont  l’ai-  [ 
paga  pour  base,  tels  que  les  Orléans,  cobourgs,  las-  ( 
tings,  etc.  La  fortune  considérable  de  ce  centre  ma-  1 
nufacturicr,  son  développement  rapide  tiennent  du 
prodige.  Sa  population , qui  dépasse  aujourd'hui 
120,000  âmes,  s’élevait  à 13,000  à peine  au  commen- 
cement du  siècle.  On  y fabrique  surtout  les  tissus  en 
laine  longue  particulière  au  Royaume-Uni,  pour  pro- 
duire des  étoffes  pure  laine,  ou  mélangées  avec  les 
autres  matières  animales  d’un  usage  ancien  ou  ré- 
cent dans  l’industrie.  Les  tissus  mérinos  dans  les- 
quels excelle  notre  industrie  et  surtout  celle  de  la 
Champagne,  sont  à peine  fabriqués  dans  le  Royaume- 
Uni,  cl  ne  rencontrent  guère  de  concurrence  sérieuse 
qu’en  Saxe.  La  fabrication  des  lapis,  si  développée 
chez  nos  voisins,  se  fait  à Halifax,  à Glasgow,  â Lon- 
dres, à Manchester,  à Landeswardc,  Kidderminslcr, 
Kendal,  Durham,  etc. 

Le  siège  principal  de  celle  manufacture  en  Belgique  , 
est  Tournay;  Vienne  et  Berlin  fabriquent  également 
ces  articles. 

L’Algérie  et  le  Levant  produisent  les  lapis  désignés 
sous  les  noms  de  lapis  turcs,  imitation  de  Smyrne  ; [ 
ces  articles  sont  tantôt  â haute  laine,  tantôt  à nœuds,  j 

Après  la  France  et  l’Angleterre,  les  principaux  pays  | 
qui  fabriquent  les  tissus  ras  en  laine,  sur  une  échelle  J 
plus  ou  moins  développée,  sont  la  Saxe,  le  Brande- 
bourg, les  provinces  rhénanes,  la  Silésie,  la  Tlmringe, 
le  grand-duché  de  Weimar,  le  voisinage  de  la  Bohème, 
la  Bavière,  la  Francouie,  la  Souabr,  le  Wurtemberg, 
le  grand-duché  de  Bade,  les  deux  Hesse.  Les  princi- 
paux établissements  de  la  Bavière  sont  à Augsbourg  et 
Nuremberg. 

Les  manufactures  les  plus  importantes  de  ces  arti- 
cles de  l'Autriche  sont  situées  à Richemberg  et  dans 
ses  environs,  à Vienne,  à Brtinn,  à Iglau,  n Bielilz,  à 
Linlz,  dans  le  district  de  Leilmerilz,  en  Bohème,  etc. 

La  Russie  commence  également  à fabriquer  ces 
produits  ; il  existe  à Moscou  , à Praskine  et  dans  les  : 
environs  quelques  établissements  assez  importants. 

I.a  Belgique,  la  Suisse,  l’Espagne  et  le  Portugal 
sont  aussi  quelques  manufactures  «le  ce  genre,  mais 
qui  font  plutôt  les  articles  mélangés  que  !e*hiérinos 
pur. 

Les  Etals  du  Maine,  de  New  Hampshire,  de  Ver- 
mont  et  «lu  Massachussets  de  l’Amérique  filent  égale-  I 
ment  la  laine  peignée  ; mais  clic  est  presque  exclu-  I 
sivement  employée  à la  fabrication  des  lapis  et  de 
la  bonneterie;  les  quantités  destinées  à faire  dus 
tissus  pour  robes  cl  vêtements  d’homme  sont  insi- 
gnifiantes. 

1.  M.  Sali  a «ail  Ciin.liune  un  vlibliwcuici.l  qui  a coût.  10  «inlhtni 
cl  h«ji  oc.upo  i 1 5,000  ou».ii'r«. 


Composition,  dimensions  et  conditions  de  vente  des 
tissus  ras.  A mesure  que  le  progrès  se  réalise,  que  les 
variétés  d’articles  se  multiplient  djns  une  spécialité, 
h s conditions  de  fabrication  et  de  vente  se  modifient 
«'gaiement.  Les  largeurs,  les  longueurs,  les  réduc- 
tions des  pièces  et  les  usages  n’ont  plus  rien  d'absolu, 
les  dimensions  mêmes  changent  suivant  la  destination 
des  produits.  Prenons  encore  le  tissu  le  plus  simple  et 
le  mieux  caractérisé  pour  exemple,  le  mérinos  : il  est 
fabriqué  sur  «les  largeurs  de  4/4,  f>/4 . 0/4  et  7/4, 
c’esl-â-dire  en  mesures  métriques  sur  !m.20,  I m 50, 
lœ.S0,  2“.10,  et  parfois  jusqu’à  2m.20  de  largeur 
ao-dissus  de  iB*.25.  Li's  mérinos  sont  spécialement 
destinés  pour  châles;  les  qualités  peuvent  également 
changer  avec  des  réductions  très-variables,  et  être  es- 
timés par  lu  nombre  du  eroisurcs  au  centimètre.  L'en- 
semble de  l'échelle  comprend  de  6 «1  25  eroisurcs;  les 
produits  courants  les  plus  recherchés  sont  compris 
entre  9 et  15  eroisurcs.  Si  l'on  ajoute  que  ces  divers 
articles  sont  faits,  soit  en  mérinos  simple,  c’esl-à-dirc 
en  Ilia  de  chaîne  et  de  trame  simple  laine  peignée,  soit 
en  mérinos  double  pour  vêtements  d’homme  dont  la 
chaîne  est  en  fils  doubles  retordus  et  la  trame  un  peu 
forte,  l’on  aura  une  idée  de  l'ensemble  dus  variétés  de 
celte  grande  branehte  des  articles  ras  unis,  «pii  se 
vendent  en  général  en  écrus,  à raison  de  20  à 25  cen- 
times la  croisure  du  mérinos  simple,  et  30  à 35  cen- 
times pour  la  même  unité  en  articles  doubles.  Les 
pièces  oui  ordinairement  80  mètres  et  se  vendent  au 
comptant,  sans  escompte. 

Les  flanelles  sc  fonl  sur  des  longueurs  de  57  mètres 
à 88  mètres.  La  première  est  celle  des  flanelles  de 
Galles  el  des  Bolivars,  la  dernière  est  plus  spiiciale  aux 
fiauellcs  croisées,  dont  la  largeur  moyenne  est  «le 
0m.75.  Les  conditions  de  vente  de  ces  articles  sont 
6 °/0  d’escompte  et  à 1 20  jours  de  la  date  de  la  fac- 
luro,  ou  8 0/o,  GO  jours,  on  encore  9 mois  fixes  sans 
escompte.  Les  lares  sont  appréciées  équitablement  et 
portées  en  réduction  du  métrage. 

Mais  si  l’on  passe  de  res  articles  classiques  nette- 
ment caractérisés  aux  mille  tissus  de  fantaisie,  variés 
dans  leur  composition  et  leurs  apparences,  il  n’y  a 
plus  de  cours  ni  d’usage  possible.  La  raison  en  est  fa- 
cile à sai.-ir.  Deux  articles  d’un  prix  de  revient  «'gai 
pour  le  fabricant  ont  souvent  une  valeur  bien  différente 
aux  yeux  de  l’acheteur,  selon  qu’ils  sont  établis  avec 
plus  ou  moins  «le  bonheur,  de  goùl,  de  connaissance 
et  d’habileté.  Il  sndil  parfois  de  l’assortiment  bien  ou 
mal  combiné  de  deux  nuances  dans  un  effet  (mur  ob- 
tenir la  vogue,  ou  voir  un  produit  délaissé.  Dans  le 
premier  cas,  l'industriel  profile,  autant  «pie  possible, 
de  la  réussite  et  fait  des  conditions  en  conséquence  ; 
dans  le  second /il  est,  au  contraire,  souvent  heureux  «le 
trouver  le  placcmrn!  «le  sa  marchandise  au-dessous  de 
leur  prix  de  revient.  Cependant,  pour  les  lainages  fan- 
taisie (lits  articles  de  Roubaix,  et  «pii  se  Iraitcul  égale- 
ment en  quantité  sur  la  place  de  Paris,  généralement 
les  conditions  de  vente  sont  «te  5 "/„  d’escompte,  el 
de  30  jours  après  le  mois  d’achat  ; il  est  accordé,  en 
outre,  un  rabais  «le  0m.50  par  tare  ou  tache. 

Production  générale  et  commerce  des  lainages. 

Les  chifircs  que  nous  allons  citer  sont  basés  sur  l«  s 
documents  officiels  des  pays  qui  fournissent  direct»  - 
ment  les  valeurs  (h:s  produits  passant  par  les  bureaux 
«les  douanes,  el  sur  l'estimation  indlrecle  des  rapports 
enlre  la  matière  première  et  lis  tissus  qui  en  dérivent, 
on  encore  des  «piinlités  de  fils  qui  peuvent  être  «*oi.- 
summées  par  cbaipie  contrée  d’apres  le  nombre  du 
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h 8>0  millions  de  kilog.  ; il  en  a im|*>rté  de  |’éA 
(ranger,  en  1858,  20,427,800  kilo?.1,  ensemble  ! 
870,427,800  kilog.,  sur  lesquels  la  Grande- Hrehigne 
a revendu  aux  contrées  étrangères,  290,446,07  1 kilo". 
Reste  pour  la  consommation  intérieure  une  somme  de 
585,981,129  kilog.,  ce  qui,  pour  une  population  de 
28,984,000  liab.,  donne  une  consommation  par  an  et 
par  individu  de  20k.42. 

Les  prtnei|>anx  débouchés  de  l’industrie  lainière  an- 
glaise sont  : les  Etats-Unis,  l'Amérique  anglaise,  les 
Indes  orientales,  la  Chine,  l'Australie,  et  la  plupart  des 
pays  d’Europe,  ainsi  que  cela  résulte  des  divers  ta- 
bleaux concernant  le  mouvement  commercial  de  ces 
contrées. 

Bt-LGiylts.  La  Belgique  fabrique  dans  s-e*  propres  établi»- 


broches  qui  y fonctionnent,  il  est  fâcheux  néanmoins 
que  l'on  ne  puisse  distinguer  d’une  manière  ubsolue  la 
part  afférente  aux  produits  ras  et  foulés.  Nous  indi- 
querons les  rapports  généralement  adltrs  avec  un  cer- 
tain degré  de  cerliltide  pour  chaque  pays. 

France.  La  production  française,  pour  les  lainages 
ci»  général,  est  évaluée  à 859  millions  de  fr.  par  an  ; 
une  moitié  de  celte  somme  représente  les  produits 
Toulés,  et  l’autre  les  (isatis  ras  et  mélangés.  La  France 
a de  plus  acheté,  en  1859,  h l’étranger,  des  lainages 
pour  une  somme  de  66,98  1 ,398  fr.,  et  de  fils  de  poil 
de  chèvre  pour  3 millions  de  fr. 

Le  chitTre  total  des  lainages  fabriqués  et  achetés  en 
France,  en  1859,  était  donc  de  9!G,981,398  fr.,  sur 
lesquels  il  a élé  exporté  : 


Tissus 

. . 243  millions1. 

Fits 

. . 10 

- 

Total. 

. . 233  millions. 

Il  reste  donc  pour  la 

consommation  intérieure 

668, 98 1,398  fr.,  qui  représentent  18 
tète  et  par  an  *. 

fr.  44  e.  par 

Les  pays  qui  ont  vendu  les  lainages  à la  France,  en 
1 859,  sont  les  suivants  : 

kilos. 

francs. 

Angleterre  (tirsus).  769.154  pour  une  valeur  de  21  ,415, 351 

(filai.  . 82,925 

— — 

1,042,107 

Assoc. allemande.  . 1,360,211 



32,482,451 

Belgique 426.202 

— — 

9,806,624 

Suisse.  ......  49,138 

— — 

1 .241,648 

Tilleajuaseutiques.  3 ..856 

— — 

916.217 

2,723,416 

— — 

66,98 1,398 

Son  exportation,  pour  les  pays  ci -après  désignés, 

a esl  répari  ie,  pour  la  même  année, 
suivante  : 

de  ia  manière 

Angleterre  (tissus  et  passe- 

Kilog. 

Valeur. 

menterie  en  laine) 

1,070,686 

45,183,046  fr. 

Association  allemande  (id.)  . 

353,119 

H, 617, 913 

- (H).  • 

123.895 

1,391,896 

Belgique  (tissus) 

481,214 

15,674.46$ 

- :lü; 

2*6,691 

3,7*9,814 

Suisse  flrssus). 

1,113.414 

32,168,745 

Villes  hansratique*  (ici.)  . . . 

9,01  î 

231,605 

Portugal  (ni.)  .......  . 

4 33,102 

3.298,732 

Espagne  (id.l.  . 

509.253 

1 4.016,819 

États  sardes  (id.} 

600,003 

45.118,498 

Toscane  et  Lacques  (id.).  . . 

213.251 

7,394,062 

Aotr»  be  (id.).  ....... 

5,433 

153,753 

États  romains  (ni.) 

72,104 

1,972.821 

Deux  -Sicile»  lid.)  ...... 

216.656 

6,919,405 

Turquie  (id.j 

255,212 

6.8 1 3, l|0 

tirecc  (id.) 

47,529 

1.236,444 

Srrpt.(id.) 

68,232 

1,386.206 

Etals  barbaresques  (id.)  . . . 
Ile  Maurice  et  cap  de  Donne- 

29,368 

760,430 

Espérance  (id.; 

20,256 

564,519 

États-Unis  (océan  Pacif.)  (id.) 

• 27.800 

786,169 

— (océan Allant  ,(id.) 

1,200, 276 

34,71  1,717 

Brésil  (id.) 

2»6,5 1 3 

7,095,972 

Uruguay  (id.) 

96,464 

2,520,698 

lt»o  de  la  Plata  (id.) 

1 37,656 

3,677.491 

Pérou  (id.) ......... 

217,276 

5,761.520 

Chili  (id  ) 

280,660 

7,519,683 

Algérie  (id  ) 

290,795 

7,079.377 

Angleterre.  Le  Royaume-Uni  produit  cher  lui 
une  quantité  d’étoffes  de  laine,  évaluées,  en  moyenne, 

j.  Ce*  rhiffre*  sont  Su  commerce  (fininl,}  compri». par  ron«cqii<-nt, 
les  Utn*jre«  achrte*  V lVtranger  rl  cun«uame«  ou  revendu  Ml  détour». 
Ce  chiff  e ne  serai»  que  a*  ISO  MX',  000  Cr.,  ti  ou  ne  t«iu»l  e«aupie  que 
de-»  quantité»  revendue*  *ur  ta  produrtiun  (lelwiniimt  iMlioualc 
*.  Celle  consomm^liuii  c«l  plu*  du  double  de  ce  qu'elle  iUU  en  1718 
et  en  IXIi,  epoquet  auiquellc*  clic  était  de  V tr.,  U’npre*  Tolosxn  et 
Cb  *pU). 


sements,  eu  tissus 

Elle  en  a importe,  en  i 859 

Son  marché  intérieur  se  compote  donc  de 
qui,  à une  valeur  moyenne  de  17  fr.  le 
kilog.,  représentent  une  valeur  de  . . . 
dont  elle  emporte  pour  une  valeur  de.  . . 
et  consomme,  par  conséquent,  pour  une 

Minime  de 131,306,880  — 

qui  à 5,000,000  d'habitants  représentent  une  consommation 
de  26  fr.  par  tète  et  par  au. 

Les  pays  auxquels  la  Belgique  achète  des  lainages 
sont  : 


9,000.000  tulog. 

568,935  — 
9,563,03.i  kilog. 


162,671,895  fr. 
31,365,015  — 


L’ Angleterre  . 
Le  ZolUerein . 
Le  France  . . 


307,457  k. 
25,590 

2Î2J424 

. 555,671  k. 


Report.  . 
Les  Pays- Bas.  . 
Autres  proven. 
Total.  . . 


555,671  k. 
6.302 
6,902 

568,933  k. 


A reporter. 

représentant  une  valeur  moyenne  de  7,240,530  fr. 

Les  pays  dans  lesquels  la  Belgique  importe  des  lai- 
nages, en  1859.  sont  : 

Rep  rt.  . 1,376,590  k. 


Les  Pays-Bas. 
I.a  France.  . . 
L’Angleterre. . 
Le  Zoltvcrein. 
Sard.  et  Piém. 


212,956  k. 

496,637 

553.857 

83,955 

29,283 

M76,590  k. 


Turquie  ...  11 7,8 85 

États- lois.  . 100,420 

Autres  destin.  142.665 


Total.  . 1 ,737,560  k. 

A reporter.  1,376,590  k.  d’une  val,  de  31,363,015  fr. 

Autriche.  En  basant  la  production  de  l’ancien  Elal 
autrichien  (on  n’a  pas  encore  de  slalislique  depuis 
la  séparation  du  la  Lombardie)  sur  la  quantité  de 
laine  que  l’empire  consomme  à l’intérieur,  on  arrive 
à estimer  la  valeur  des  produits  de  ce  pays  5 260  mil- 
lions, pour  la  fabrication  desquels  elle  importe  une 
assez  forte  quantité  de  fils  fins  de  l'étranger,  et  une 
certaine  quantité  de  tiasus  du  Zollverein,  de  la  France 
et  de  l’Angleterre  surtout.  Elle  exporte  à son  tour  des 
lainages  dans  ces  derniers  pays  : en  Russie,  en  Suède, 
dans  le  Danemark,  la  Hollande,  les  Etals  de  l'Italie, 
les  deux  Amériques,  le  Levant,  les  eGl»‘s  barbaresques, 
en  Asie  et  jusqu’en  Chine.  On  évaluait  le  chiffre  de 
scs  exportations  en  tissus  de  laine,  avant  la  dernière 
guerre,  à une  somme  de  près  de  50  millions  de  kilog.; 
la  consommation  intérieure  s’élevait,  en  conséquence, 
à 210  millions  de  fr.  [mur  les  36  5I4,48G  habitants 
que  donnait  le  dernier  recensement  avant  la  guerre. 
La  consommation  annuelle  par  individu  sérail,  par 
conséquent,  de  5k.75. 

Su  ERE.  Le  dernier  recensement  de  la  Suède  (1858) 
indiquait  1U5  établissement»  fabriquant  la  draperie, 
possédant  059  métiers  à lisser,  et  employant  2,790  ou- 
vriers, qui  produisaient  annuellement  [tour  une  somme 
de  7,359,267  riksdalers  (10,302,973  fr.).  La  ville  de 

I.  Il  «>l  k rrm,irqner  que  rc»  chiffre*  *onl  pri«  tor  une  auin-e  du 
crue  et  repreut  tout,  p»r  contcqurul.  une  diminution  do  valeur  »ur  Ici 
impu  tation*  pr<-ccdt  nL  *;  celle  de  1947  riait  ie  SI  .690,200  fr. 


- Giÿteed- 
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Nowkûping  enlre,  à «lie  soûle,  pour  les  5/6  dans  celle 
production  totale. 

Zollveakin.  Lesît  États  allemands,  plus  un  moiu*  considé- 
rables. qui  constituent  le  Zollverein,  et  eu  tête  desquels  se  pla- 
cent, par  leur  importance  manufacturière,  la  Prusse,  la  Bavière, 
la  Saxe  royale,  le  grand-duché  de  Luxembourg,  etc.,  fabriquent 


ensemble  une  quantité  de  lainages  évaluée  à 403,750,000  k.' 
auxquels  viennent  s'ajouter  comme  impor- 
tation  ...  20,000,000 

Ensemble  des  produits  du  marche.  . ■ • 423,7  50,000  k. 
dont  ils  exportent  pour  une  somme  de.  . . 143,437,000 

Reste,  pour  la  consommation  intérieure,  — - — — 

pour  33  millions  d'âmes 280,313,000  k. 


ou  8 fr.  75  c.  de  produits  consommés  par  tête  et  par  an  1. 

Les  principales  contrées  où  le  Zollverein  achète  les 
produits  en  laine  qu'il  importe  sont,  en  première  ligne, 
l'Angleterre,  puis  l’Autriche,  lu  France  et  la  Suisse. 

Russie.  Les  gouvernements  de  la  Russie  et  de  la  Pologne 
possèdent  environ  450  fabriques  de  drap*,  produisant  ensemble 
annuellement  pour  une  valeur  inoyeuue  de.  . 80,000,000  fr. 

et  1 50  etablissements  de  produits  de  laines 
douces  ou  légèrement  foulées,  donnant.  . . 30,000  000 

La  somme  des  tissus  manufactures  dans  

cos  pays  s'élève  donc  à 1 10,000,000  fr. 

L’importation  en  Russie  , en  étoffes  de 
laines  de  la  Prusse,  de  l'Angleterre,  de  la 
Turquie  et  de  la  Fraucc,  forme,  réunie,  une 

somme  d'environ 6,000,000 

C'est  donc  un  marche  de.  116,000,000  fr. 

sur  lesquels  la  Russie  exporte  principale- 
ment en  Chine  pour  une  valeur  moyeuue  de  12,000,000 
Réitérait  donc  pour  la  consommation  in- 
térieure un  chiffre  de 104,000,000 

mi  uncrousominatiou  de  t fr.  50  c.  par  tète  et  par  an,  à raison 
de  70  millions  d'habitants. 

Etats-Unis.  Il  résulte  de  la  dernière  statistique  of- 
ficielle, qui  est  établie  tous  les  dix  ans  aux  Etats-Unis, 


que  res  pays  produisent  : 

En  lainages  purs  de  toutes  sortes,  pour  vètem.  223,000,676fr. 

— pour  tapis 28,924*202 

Qu’ils  importent 204,000,000 

Ce  qui  constitue  une  valeur  d'ensemble  de.  . 455,924,96s  fr. 


ou  à raison  d'une  population  de  23  millions  19  fr.  75  c.  par 
individu  et  par  an. 

La  fabrication  intérieure  est  répartie  dans  2,563  établisse- 
ments, dont  1 16  produisent  exclusivement  les  tapis,  et  sont  si- 
tués dans  la  Pensylvanie,  pour  la  moitié  de  la  production,  et  le 
reste  a New-Jersey  et  le  Massachussets;  630  transforment 
la  laine  cardee  et  moulée;  1,817  sont  occupes  à des  lainages 
peignés  et  cardes.  Ces  dernicres  categories  de  manufactures 
sont  toutes  situées  dans  les  Etats  du  Nord. 

Les  204  millions  que  les  États- 1 nis  importent  leur  sout 
vendii;.  principalement  par  les  villes  hauscatique»,  l’Angleterre 
et  la  France. 

Régime  douanier  pour  les  fils,  les  tissus  de  laine,  etc. 

Lue  nouvelle  ère  commerciale  se  préparé;  un  traité  vieut 
d’ètre  signé  enlre  la  Fraurc  et  l'Angleterre,  entre  la  France 
et  la  Belgique.  Ce  traité  est  mis  en  vigueur  depuis  le  t'r  oc- 
tobre 1861.  Bientôt,  sans  doute,  des  modification*  douanières 
de  même  nature  régleront  les  transactions  avec  le»  diverses 
autres  contre*»  en  relation  avec  la  France.  Il  y r donc  un 
intérêt  sérieux  à mettre  en  présence  les  dispositions  qui  régis- 
sent les  rapports  internationaux  jusqu’ici,  et  qui  sont  sur  le 
point  de  prendre  fin,  cl  la  législation  qui  va  faire  entrer  nos 
relations  Lomtnerciab  s dnu»  une  phase  nouvelle. 

t.  D'après  le»  documenta  que  noua  avon*  pu  noua  procurer,  celte  e*- 
limation  serait  trop  clev.-e,  mai*,  comme  nou*  nVtton*  pat  certain  He 
la  >tati«tu|U.’  .t  notre  disposition,  nou*  avon*  préféré  admettre  le  chiffre 
ci-deatu*.  indique  par  M.  Brrnaville  dan»  »on  rapport  de  IWt,  * l’octa- 
non  de  l'Eipoulïon  «le  Londre». 

X.  A Cette  roiiMnaulion  l)  taudrail  pouvoir  «jouter  une  quantité  a«- 
si  notable  de  lamage»  commun,  («Inique»  encore  dan*  l'mlericur  de  a 
menace*,  et  qui  «-lèverait,  par  euainquenl,  U cuuaoiuiuaUon  individuelle. 


Voici  quel  était  l’ancien  tarif  : 

Tarif  J»a  (lia  de  laine  en 

FniMV. 

DXVOKItf  «TlOVS. 

USITES. 

Par  n«v. 
français. 

Par  mt. 

étrangers. 

Fils  de  laiue  longue  peignée, 

écrxis,  retors  à un  ou  plusieurs 
bouts,  dégraissés  et  grillés.  . 

1 k*  N. 

-f.  , 

7e.  70 

Vota.  — I.e»  61*  «le  poil  de  vigogne.  lama  rt  alpaga,  leur  sont  iMioilé*  et 

pavent  le  même  droit,  pourvu  qu  il>  |>r«*e«it 

■ni  le*  même* 

rararlcro. 

Tons  autres 

Prohibés 

Tarif  de  a fila  «ta 

laian  en 

AlgêrU. 

Fils  de  laine  longue  peignée. 

écrus,  retors  à un  ou  plusieurs 
bouts,  dégraissés  et  grilles  ■ . 

l k*  Pî. 

7e.  . 

7r.70 

.Vola.  — t.e«  (U*  «te  wml  «k  vigogne,  l.iu>a  et  alpaga,  leur  «ont  et 

payent  le  même  droit,  pourvu  qu*il»  présentent  ic*  mêmes  caractère». 

Tous  autres  venant  des  entre- 

pôts  de  France 

Valeur. 

*»•/. 

20 

ld.  directement  de  l'etranger, 
ld.  importes  de  la  Tunisie  et  du 

ld. 

25  «/, 

*5  7. 

Maroc  par  les  front,  de  terre. 

Prohibés. 

Tarif  dm  lia.ua  d 

lata*  rm  Iraac», 

Burail  et  crépon  de  Zurich  . . 

Î00>.  . 

Toile  à blutoir  sans  couture.  . 

200  » 

Bonneterie 

Passementerie  et  rubauneric 

Prohibée. 

de  pure  laine  blanche.  . . . 

1 90f.  » 

202  e.  a 

Id.  id.  teinte  . 

220  » 

233  50 

Id.  mclang.  de  fil,  laine,  poil. 

220  • 

233  50 

Autres  de  toute  sorte 

Prohibes. 

Tarif  dm  li.aua  de  lala*  n 

Algérie. 

Tissus  purs  ou  mélanges  d'autres  matu  re»  que  la  soie,  foulés 

et  drapes  (draps),  valant  par  métré  : 

• 

Moins  de  1 0 francs 

1 k*  N. 

6!.90 

7r.50 

10  fr.  inclus,  â 20  fr.  exclus. 

Id. 

9 15 

10  05 

20  fr.  inclus,  â 30  fr.  exclus. 

ld. 

1 1 70 

12  80 

30  fr.  et  au-dessus 

ld. 

ttf  90 

18  50 

Id.  foules,  légèrement  foulés  ou  non  foulés  icatiinir,  mérinos, 

mousseline,  nouveautés;,  valant  par  mètre  : 

Moins  de  1 0 francs 

t k*  N. 

6'.  00 

T'.!0 

tOfr.  inclus,  à 20  fr.  exclus. 

ld. 

6 90 

7 50 

20  fr.  inclus,  â 30  fr.  exclus. 

ld. 

7 90 

8 60 

30  fr.  et  au-dessus 

Id. 

10  80 

Il  80 

Mélange»  de  soie 

Id. 

25  85 

28  40 

Couvertures  ordinaires.  . . . 

Id. 

2 40 

2 60 

Id.  à raies  de  couleurs  .... 

ld. 

4 20 

4 60 

Bonneterie  orientale.  .... 

ld. 

9 15 

10  05 

ld.  autre.  . . ....... 

Passementerie  et  rubauneric.. 

Id. 

6 90 

7 50 

Tapi* 1 

Burail  et  crépon  de  Zurich  . .i’ 

Id. 

Vov.  le  tarif  général. 

Toile  à blutoir  saus  couture.  .1 

Châles  (comme  les  tissus  nou  foules,  selon  l’espece;. 


Autres  prohibés  à l'entrée  en  France  : 

De*  entrepôts  de  Frxuce  . . , Valeur.  20  •/.  20  •/„ 

De  l’etranger Id.  25  % 25  % 

Tarit  rf«a  «ta  d«  poil.. 

Fils  de  poils  de  chèvre , . . . L0Ok**B.  20r.  ■ 22e.» 

Id.  de  vache  et  autres  plocs.  . Id.  9*9  90 

ld.  de  chien  Id.  I • I tu 

ld.  tous  autres,  vigogue,  lama, 
alpaga,  etc ld.  Prohibes. 


Tarif  daa  livau  dr  paît». 

Tissus  de  poils  de  Cachemire  fabriqués  à la  main, 
dans  les  pays  hors  d'Europe  : 


Châles  longs  de  toute  dimens. 
ld.  carres  de  i“.  80  et  au-dessus 
ld.  id.  de  moindre  dimension. 

Écharpes  -. 

Autres  .....  ...... 

Couvertures  ou  tapis ..... 

Bonneterie  de  castor 

ld.  d’autres  poils  ...... 

Autre»  «le  toute  sorte 


Pièce.  I00\  • I00r.  . 

ld.  100  • 1U0  • 

Id.  50  ■ 5(1  a 

ld.  50  • 50  a 

ld.  Prohibes. 

50  k*»  N.  5ûf.  • 55r.  . 

ld.  400  • 417  50 

ld.  200  • 212  50 

ld.  Prohibés. 


TISSUS  DE  LAINE. 

Tarif  »PPUo*M« 

à partir  du  moi*  d'ocloHre  1861.  ou  octobre  1MV. 

Fil*  de  laine  pure,  blanchis  ou  non,  mesurant  au  kilog 


De  1,000  à 30,000  mètre* 
De  31,000  à 40,000  . . . 

De  41,000  à 50,000  . . . 

De  5!, 000  à 60.000  . . . . 

De  61,000  à 70,000  . . . 

De  71,000  à 80,000  . . . 

De  8 1 ,000  à 90,000  . . . 

De  91,000  à 100,000  . . . 

De  101,000  et  au-dessus.  . . 
Fils  de  laine,  blanchis  ou  non, 
retors  pour 


0*.25  le  kilog. 

0f.35  — 

0r.45  — 

5f.50  — 

©*•65  — 

0r.75  — 

0*.85  — 

0r.95  — 

tr.  • ~ 

i Le  droit  afférent  an*  fil»  d«-  laine 


tissée | simple**  augmente  de  *1  ».  ». 


ld.  retors  pour  tapisserie.  . 

Id.  simples  ou  retors  teiuts 
Tissu*  de  laine  pure  .... 

Feutres  de  toute  sorte 

C.ouTcrtui  ?s  de  laine  pure.  . . . 

Tapis  de  toute  espèce 

Bonneterie  de  laiue  ...... 

Passementerie  de  laine  pure  . . 
Rubannerie  de  laine.  . . . . . 

Dentelles  de  laine 

Chaussons  de  lisière 

Articles  non  dénommes 

Lisièresdcdraps  de  toute  espèce, 
entières  ou  découpées, 


Le  droit  de  fil  «impie  double. 

< Droit  fur  le  fil  non  teint,  aujrmenlc 
} de  J5r.  par  kilog. 

j iMfil  tM4 

(t5»/o  delà  val.  10», ’»  de  la  ni. 

,i  15  *j0  de  la  valeur. 


|tSn, o de  la  val.  UK»  de  la  *al. 


1 0 •/,  de  la  valeur. 

15»,'»  de  la  val,  10  «,'»  de  la  val. 


Exemptes. 


Vèteroeuts  confectionnés  neufs.  i5»f„do  Uval.  10»'.,  «té  U val. 
Id.  vieux 20r.  • les  100  kilog.  ; 

Les  fils  et  tissus  d’alpaga,  de  lama,  de  vigogne,  puVs  ou  mé- 
langés de  laine,  suivront  le  même  régime  que  les  [ils  cl  tissus 
de  laine,  quelle  que  soit  la  proportion  du  mélange. 

Lct  Tils  et  tissus  de  laine  et  autres  matières  ci-dessus  dénom- 
mées, mélangés  de  coton  ou  d’autres  filaments  quelconques, 
paveront  les  mêmes  droits  que  les  fils  et  tissus  de  laine  pure, 
pourvu  que  la  laine  domine  dans  le  mélange. 

Les  fils  de  poil  de  chèvre  conserveront  le  régime  qui  leur 
est  actuellement  applicable. 

Les  tissus  de  poil  de  chèvre,  autres  que  les  châles  et  écharpes 
de  cachemire  des  Indes,  suivront  le  régime  des  tissus  de  laiue. 

Tarif  applicable  aui  CI*  *1  l«ioag»«  belge*. 

à partir  du  t*r  octobre  tMI,  ou  octobre  196k. 


DISK. 

IHC 

1 S HC4 

Laine  peignée  ou  teinte 

les  100  k** 

25f.  ! 

I0f.  • 

Fils  nou  tors  et  nou  teints  . . . 

— 

• 20  • 

Fils  tors  ou  teints 

— 

35 

. 30  « 

Tissus  de  laine 

la  valeur 

1 5 «/ 

. io-;. 

— 

(d. 

Id. 

Couvertures  de  laine 

— 

Id. 

Id. 

Tapis  de  toute  espece 

— 

15*/. 

Bonneterie  de  laine  ...... 

— 

i 

Passementerie  de  laine.  .... 

— 

>iï*i 

10*/. 

Rubannerie  de  laiue 

— 

Dentelle  de  laine 

— 

; 

10*/. 

Chaussons  de  lisières 

— 

Châles . écharpes  de  cachemire 

— 

5% 

Article»  non  dénommes 

— 

15  * 

l.  10  •/. 

Libres. 
10  •/. 


Lisières  de  draps  de  toute  espece, 

entières  ou  coupées 

Yétcro.  confect.  neufs  ou  vieux.  — 

U,  pnîU  de  chèvre,  d'alpagn,  l»m»,  vigogne  et  chameau 
•Ont  assimilés  à la  laine. 

Les  fils  et  tissus  de  laine  et  do  ses  similaires  mélangés  de  colon 
ou  d’autres  filaments  quelcouques,  payeront  les  mêmes  droits 
que  les  fils  cl  tissus  en  laine  pure,  pourvu  que  la  laine  et  ses 
similaires  dominent  eu  poids  dans  le  mélange. 


Il  fiuflU  de  comparer  les  deux  régimes,  celui  qui 
va  expirer  et  celui  qui  ta  le  remplacer,  pour  accorder 
au  nouveau  une  simplification  el  une  écouomle  que 
l'ancien  n’avail  |tas,  et  ne  pouvait  avoir,  si  l’on  se  re- 
porte à l’époque  de  sa  création.  Les  progrè*  mêmes 
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réalisés  sous  le  régime  passé,  et  les  modiflcalions 
profondes  apportées  dans  les  rapports  internationaux, 
depuis  rétablissement  de  ces  tarifs,  rendaient  son  re- 
maniement rationnel  ; mai*  a-t-on  pu,  dans  une  entre- 
prise aussi  vaste  et  aussi  complexe,  ménager  tous  les 
intérêts  généraux?  Nous  l'espérons,  et  attendons  les 
résultats  du  nouveau  système  avec  l'impartialité  de 
l'observateur  qui  n’a  d'autre  intérêt  en  vue  que  le  bien 
du  plus  grand  nombre.  Nous  serions  heureux  d’enre- 
gislrcr  bientôt  toutes  les  conséquences  heureuses  que 
les  jiartisans  el  promoteurs  du  libre  échange  pro- 
mettent, et  de  voir  enfin  ce  régime,  si  séduisant  dans 
ses  apparences,  pouvoir  s’appliquer  au  profil  du  pays 
tout  entier.  *•  ALCAN« 

Profenrur  au  Connerratoint  de*  art»  et  melitrt. 

TISSUS  DF.  SOIF..  Voy.  SOIF.RIF.S. 

TISSUS  IMPRIMÉS,  INDIENNES.  TOILES  PEIN- 
TES. Vers  la  lin  du  xvit*  siècle,  lors  de  la  révocation 
fie  l'édit  de  Nantes,  el  au  commencement  du  xvmVies 
réfugiés  français  fondèrent  des  manufactures  de  toiles 
peintes  en  Angleterre  cl  en  Suisse;  quelques-uns,  par 
une  tolérance  et  un  appui  indirect  du  gouvernement, 
purent  s’établir  sur  les  côtes  de  Normandie. 

Sous  le  régime  de  liberté  qui  existai!  déjà  en  Suisse, 
pays  sans  douanes,  sans  maîtrises  el  sans  jurandes, 
l'industrie  de  la  toile  peinte  prit  bientôt  un  vigou- 
reux essor.  I.es  annales  du  temps  nous  la  mollirent  se 
développant  sur  tous  les  points  du  territoire  helvétique, 
Genève,  Vevey,  Neuchâtel,  Bienne,  Arau,  Bâle,  Islickon, 
Zurich  el  Claris,  et  s’introduisant  en  1146  à Mulhbuse, 
ville  impériale  et  alliée  de  la  Suisse. 

Elle  ne  pénétra  que  plus  lard  en  Allemagne  ; c’est  en 
1756  seulement  que  le  célèbre.  Schœlc,  d Augsbourg, 
Obtint  des  autorités  de  cette  cité  le  privilège  de  fon- 
der une  fabrique  (l’Indienne. 

Si,  dès  son  introduction  à Mulhouse  l'industrie  de 
la  toile  peinte  ou  l’indienne  ne  se  concentra  pas  Immé- 
diatement dans  cette  ville,  où  elle  a pris  depuis  un  si 
grand  développement  ; si  elle  s’est,  au  contraire,  dissé- 
minée dans  un  certain  rayon  du  pays,  se  réfugiant,  pour 
ainsi  dire,  dan*  les  vallées  des  Vosges  ou  sur  la  lisière 
de  celte  chaîne  de  monlagnes,  il  faut  l'attribuer  aux 
lois  cl  règlements  barbares  de  celte  époque,  à 1 exis- 
tence des  maîtrises  et  des  jurandes  qui  autorisaient 
certains  intéressés  à bannir  une  industrie  nouvelle, 
sous  prétexte  qu’elle  nuisait,  *elon  les  uns,  à la  vente 
des  tissu*  de  chanvre  et  de  fin , selon  les  autre*, 
à celle  des  draps  ou  des  étofTcs  fie  laine  ou  mi-lainc. 
Si  l’on  ajoute  à ces  entraves  celles  que  suscitaient  en- 
core le»  deux  puissantes  compagnies  des  Indes,  dont 
l’une,  au  delà  du  détroit,  faisait  prohiber  toutes  les 
toiles  imprimées,  el  l’autre,  en  deçà,  forçait  les  impri- 
meurs à acheter  à gros  deniers  les  toiles  blanche*  dont 
ils  avaient  besoin,  on  aura  une  idée  de  toutes  les  dif- 
ficulté* contre  lesquelles  les  fabricant*  eurent  à lutter 
durant  une  grande  partie  du  XVlli*  siècle,  difficulté* 
qui  se  compliquaient  encore  par  l’ignorance  où  I on  «e 
trouvait  dans  l'art  de  filer,  dans  celui  de  tisser  le*  toiles, 
et  par  le  manque  d’agents  chimiques  convenables  pour 
les  blanchir  et  les  teindre. 

Ce  n'est  guère  que  pendant  les  dernières  années  du 
xvniesièclc  que  l’industrie  de  l'indienne  put  se  dévelop- 
per en  France,  grâce  aux  deux  grandes  révolution»  qui 
ont  signalé  cette  époque  : l'une  politique,  qui  nous 
atVranchit  à jamais  de*  maîtrises  el  des  jurandes  ; 
l’autre  toulc  scientifique,  qui  inaugura  uno  nouvelle 
ère  de  progrès , en  créant  l’industrie  des  produits 


chimiques. 

Lors  de  l’introduction  en  Europe  de  la  fabrication 


Digitized  by 
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des  indiennes,  on  sc  servait,  pour  obtenir  des  dessins 
coloras  sur  les  (issus,  des  procédés  encore  en  usage  de 
nos  jours  dans  l’Inde  et  pratiqués  autrefois,  au  dire 
de  Pline,  chez  les  Égyptiens,  c’est-à-dire  qu'on  dépo- 
sait avec  un  pinceau  des  substances  métalliques  (mor- 
dants d'alumine  et  de  fer)  sur  les  tissus,  et  qu’on 
teignait  ensuite  ces  mordants  au  moyen  du  suc  de  la 
garance  ou  de  tout  autre  rubiacée.  Après  la  teinture 
on  rentrait  avec  ce  même  pinceau  les  couleurs  dites 
d'enlumlnagè  (bleu  ou  vert  d'indigo,  jaune  à base 
de  fer,  jaune  de  graine,  etc).  De  là  le  nom  de  toiles 
peintes  encore  usité  pour  désigner  des  produits  sem- 
blables, sans  doute,  mais  fabriqués  aujourd’hui  d’une 
manière  tout  à fait  différente. 

En  effet,  de  nos  jours  on  ne  peint  plus  les  lissus  ; on 
les  imprime  au  moyen  d’une  gravure  en  relief  ou  en 
creux,  décomposée  en  autant  de  parties  qu’i)  y a de 
nuances,  cl  servant  ensuite  à transporter  les  couleurs 
oti  mordants  sur  l'étoffe. 

Ces  couleurs  sont  obtenues  par  l’un  ou  l’autre  des 
procédés  ci-après  : 

1°  Un  imprime  un  oxyde  métallique  (mordant), 
qu’on  lixe  sur  le  tissu,  puis  on  teint  dans  un  bain 
de  matière  colorante.  C’est  ainsi  que  sc  font  les  cou- 
leurs garancées  et  garanclnes,  en  un  mol  les  couleurs 
teintes; 

2“  On  dépose  une  couleur  formée  complètement  ou 
en  partie,  et  par  des  opérations  subséquentes  on  la 
lixe  ÿur  le  tissu,  de  là  les  noms  de  couleurs  d ‘appli- 
cation qu'on  dit  solides  lorsqu’elles  sont  aussi  stables 
que  les  couleurs  réalisées  par  teinture; 

3°  On  imprime  une  couleur  toute  formée  et  mé- 
langée avec  les  éléments  qui  permettent  de  la  fixer 
sur  le  tissu,  à l'aide  de  la  vapeur  d’eau.  De  là  le  nom 
de  couleurs  vapeur; 

4°  On  épaissit  des  couleurs  quelconques,  solubles  ou 
non,  avec  une  substance  capable  de  se  coaguler  sur  le 
tissu  sous  i’inlUienec  de  la  chaleur,  comme  le  blanc 
d’ccuT,  le  gluten,  le  caséum,  le  caoutchouc,  couleurs 
fixées  au  blanc  d'œuf,  etc.' 

Tantôt  on  imprime  les  couleurs  en  dessins  plus 
ou  moins  déliés  sur  des  toiles  blanches,  pour  constituer 
le  genre  dit  fond  blanc  garance,  fond  blanc  garancé 
enluminé,  fond  blanc  couleur  d’application,  fond 
blanc  couleur  vapeur;  tantôt  on  les  applique  de  manière 
à couvrir  la  presque  totalité  des  parties  blanches 
pour  obtenir  des  fonds  couverts,  ou  mi-fonds  qui  sont 
dits  enluminés  lorsqu’il  s’y  trouve  des  sujets  détachés  en 
plusieurs  nuances,  avec  impression  réserve  ou  enlevage , 
dans  les  circonstances  suivantes  : réserve,  lorsque,  par 
l’impression  d’un  agent  convenable,  on  a empêché  la 
fixation  de  la  couleur  du  fond  sur  certaines  parties; 
enlevage,  lorsqu’au  contraire,  le  fond  étant  formé  uni- 
formément, on  a encore,  par  l’impression  d’une  sub- 
stance convenable,  enlevé  la  couleur  en  certains  points, 
en  la  dissolvant  ou  la  détruisant.  C’est  ainsi  qu'on  obtient 
les  fonds  bleu  de  cuve , impression  blanc  réserver l blanc 
enlevage. 

I)c  même  qu'on  peut  produire  des  blancs  enlevage 
ou  réserve,  on  peut  réaliser  aussi  des  impressions  de 
mordants  et  couleurs  réserves  et  mordants  et  couleurs 
enlevages. 

Dans  les  dessins  on  a établi  également  une  sorte  de 
classification,  dont  voici  les  principaux  types  : 

Genre  perse.  Ce  sont  toujours  des  imitations  de 
fleurs,  de  fruits,  d'oiseaux,  qui  sont  représentés  soit 
dans  îles  dimensions  très-réduites  et  destinés  alors  à 
l’impression  des  étoffes  pour  robe»  et  pour  chemises, 
toit  dans  leur  grandeur  nulutcllo  ou  même  dans  des 


, proportions  exagérées  et  qui  servent  dans  ce  cas  à 
l’impression  des  étoffes  d’ameublement. 

Genre  cachemire.  Comme  son  nom  l’indique,  il 
rappelle  toujours  plus  ou  moins  par  scs  palmes  ou 
palmellcs  le  style  des  dessins  cachemire  de  l'Inde.  Ce 
genre  s’applique  particulièrement  à l’impression  des 
châles,  des  écharpes  et,  suivant  le  goût  du  jour,  i 
l'impression  des  robes  fonds  couverts  pour  l’hiver, 
plus  rarement  à l’impression  sur  fond  blanc. 

Genre  rayures.  Il  varie  à l’in  fini  par  la  dimension  et 
l’assemblage  des  rubans,  qu’on  peut  disposer  de  ma- 
nière à former  des  rayures  complexes,  dites  rayures 
Pékin.  On  le  voit  principalement  dans  les  percales  et 
calicots  imprimés  pour  la  saison  du  printemps  et  dans 
les  (issus  croisés  pour  ameublement, 
j Genre  écossais.  11  consiste  en  rayures  uniques  ou 
: assemblées  qui  se  coupent  perpendiculairement  ou 
obliquement,  de  manière  à former  des  carreaux  ou  des 
) losanges. 

Genre  mille  raies.  Il  est  formé  de  filets  plus  ou 
moins  déliés,  régulièrement  espacés. 

Genre  mille  points.  Picots  de  dimensions  variables, 
placés  à égale  distance. 

Genre  mignonnetle.  Dessins  de  fantaisie  extrême- 
ment légers  qu’on  emploie  en  impression  enlevage  ou 
réserve  sur  fonds  couverts  ou  sur  fonds  blancs,  pour 
quelques  lissus  légers. 

Il  existe  encore  un  grand  nombre  d’autres  genres 
de  dessins  comme  les  pois,  vermicelle,  losauges,  car- 
reaux, croissants,  arabesques,  etc. 

Avec  ces  diverses  variétés  de  dessins,  les  couleurs 
s’impriment  d’une  manière  intermittente  ou  continue, 
soit  par  des  gravures  en  relief,  soit  par  des  gravures 
en  creux.  Dans  le  premier  cas,  on  fait  l’impression 
dite  à la  planche  ou  à la  main,  l'impression  à la  per- 
rotine,  qui  n’est  en  réalité  qu’une  impression  à la 
planche,  mais  produite  mécaniquement,  cl  enfin  l’im- 
pression au  métier  à surface  (appelé  plumbine  en 
France),  qui  porte  un  rouleau  gravé  en  relief,  à l'aide 
duquel  on  imprime  d’une  manière  continue. 

Pourccs  impressions  en  relief  la  gravure  se  fait  lanlôt 
sur  du  bois  (tilleul,  poirier,  buis),  el,  pour  les  sujets 
déliés,  avec  le  concours  du  cuivre  employé  en  üls  ou 
lames  minces  qu'on  implante  'dans  le  bois  ; tantôt  on 
emploie  le  mêlai  seul  (cuivre),  ou  un  alliage  fusible 
(clichés  au  bois  el  au  plâtre),  etc. 

L’impression  eu  creux  est  intermittente  (planche 
plaie,  impression  en  taille-douce  perfectionnée), ou  eon- 
1 tinuc  ( rouleau  en  cuivre  rouge  ou  en  cuivre  jaune). 

Dans  ce  genre  d’impression,  la  gravure  s’exéculc  au 
burin,  à la  main  ou  mécaniquement,  à l’eau-forlc,  au 
moyen  du  tour  à guillocher  ou  d’un  pantographe 
électrique,  entin  par  le  poinçon,  le  poinçon- mollette 
, cl  la  mollette,  petit  cylindre  d’acier  gravé  en  relief, 
qui,  moyennant  une  pression  suflisanle,  transmet  en 
creux  son  dessin  sur  le  rouleau  de  cuivre  destiné  à 
l’impression. 

Ces  rouleaux,  selon  le  sujet  de  la  gravure,  sonl  de 
15  à 50  centimètres  de  Ihaniètre.  Les  derniers  s’em- 
ploient pour  imprimer  les  mouchoirs  ou  bien  les  robes 
à volants. 

On  imprime  avec  ces  machines  jusqu’à  douze  cou- 
leurs en  Angleterre.  De  là  ces  expressions  employées 
dans  le  commerce  : calicots  ou  percales  imprimés 
simples,  doubles,  triples  rouleaux,  fond  blanc  garancé, 
vapeurs,  etc. 

Ces  divers  agents  de  production  sc  trouvent  mis  en 
activité  sur  nue  fouie  de  points  du  globe,  cl  ce  n’est 
plus  seulement  la  Suisse,  la  France,  l’Angleterre  et 
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l'Allemagne  qui  se  trouvenl  dotées  de  celle  puissante 
industrie,  source  de  tant  de  richesses;  car  la  Turquie 
cl  surtout  la  Russie,  le  Portugal,  la  Hollande,  l'Es- 
pagne et  l'Amérique  du  Nord  possèdent  des  établis- 
sements qui , sous  beaucoup  de  rapports , peuvent 
rivaliser  avec  les  premières  maisons  de  France  cl  d’An- 
gleterre. 

Dans  tous  les  établissements  anciens  et  modernes, 
on  ne  se  borne  plus,  comme  par  le  passé,  à soumet  Ire  à 
l'impression  des  toiles  de  coton  plus  ou  moins  fines, 
mais  ou  y traite  une  multitude  de  tissus  divers,  unis 
et  façonnés,  à une  ou  plusieurs  fibres,  colon  et  laine, 
soie  et  colon,  soie  et  laine,  etc.,  souvent  composés  en 
vue  de  rehausser  les  effets  de  l’impression  et  destinés 
soit  à l'habillement,  soit  à l'ameublement. 

Il  est  résulté  de  la  position  géographique  de  ces 
établissements,  de  la  nature  des  tissus  dont  on  y dis- 
pose ou  du  génie  des  imprimeurs,  que  l'industrie  de 
l’impression  a été  jusqu’à  un  certain  point  classée  en 
différents  genres  de  fabrication  qui  caractérisent,  pour 
ainsi  dire,  la  contrée  où  ils  ont  été  produits. 

Il  suffit,  par  exemple,  de  prononcer  les  mots  d’im- 
pression de  haute  nouveauté  pour  que  la  pensée  se 
porte  immédiatement  sur  une  foule  d'articles  impri- 
més à Mulhouse  cl  dans  les  environs,  tels  que  calicots 
et  percales;  jaconas  légers  et  tins;  organdis  lisses  et 
façonnés  ; brillantés,  côtelés,  croisés,  piqués  ; cre- 
tonnes pour  meubles,  tissus  chaîne  coton  trame  laine 
douce;  Orléans  chaîne  coton  trame  laine  anglaise;  po- 
pelines laine  anglaise  ; reps  chaîne  coton  trame  laine 
anglaise  ; lastings  et  reps  pure  laine  pour  meubles  ; 
popeline  id,,  poil  de  chèvre  chaîne  coton  ; enfin  tous 
ces  tissus  de  soie,  foulards,  mousseline,  etc.,  re- 
couverts de  riches  sujets  colorés  dans  lesquels  on 
11e  sait  qui  admirer  le  plus,  ou  l'artiste  qui  a conçu 
le  dessin,  ou  l’imprimeur  qui  l’a  reproduit  sur  le 
tissu  , ce  genre  d'impression  est,  en  un  mot,  une  œuvre 
d’art,  qui  doit  sans  cesse  réveiller  le  goût  du  beau 
dans  les  classes  élevées  et  moyennes  des  deux  conti- 
nents, où  ces  produits  ont  accès  malgré  toutes  les  en- 
traves douanières  qui  en  rendent  le  commerce  plus  ou 
moins  difficile. 

lorsqu’au  contraire  on  voit  de  ces  calicots  imprimés, 
nux  couleurs  comme  aur  dessins  les  plus  variés,  acces- 
sibles à tous  e'n  raison  de  leur  bas  prix  et  destinés  en 
quelque  sorte  par  les  opérations  commerciales  dont  ils 
sont  l'objet,  à faire  pénétrer  la  civilisation  dans  les  plus 
lointains  pays,  jusque  chez  les  peuples  les  plus  sau- 
vages, ou  pense  aussitôt  à ces  grandes  manufactures  do 
]' Écosse  et  du  Lancashire,  où  d'innombrables  machines 
sont  sans  cesse  en  mouvement. 

Si  de  ces  deux  genres  de  haute  nouveauté  et  de 
grande  consommation  nous  passons  aux  spécialités  de 
fabrication,  nous  trouvons  que  les  genres  bleu  cuvé  avec 
destin  blanc,  enlevage  ou  réserve,  qui  sont  l’objet 
d'une  consommation  locale  sur  le  continent,  ou  d’une 
exportation  considérable  et  spéciale  dans  certaines  con- 
trées de  l’Afrique  cl  de  l'Asie,  s’impriment  particu- 
lièrement en  Angleterre,  en  Suisse  et  dans  la  Seine- 
I nférieurc  ; que  le  gairc  mérinos  (rouge  lurc)  fond  rouge, 
dessin  blanc  enlevage  ou  blanc , bleu , noir  et  jaune, 
s’imprime  aux  environs  de  Manchester,  en  Écosse,  en 
Suisse,  et  sur  une  moins  grande  échelle  en  Allemagne 
et  eu  Russie.  Ku  France,  celle  industrie  quoique  toute 
française  est  presque  entièrement  tombée,  par  l’effet  du 
régime  protecteur  qui,  heureusement,  touche  à sa  fin  ; 
un  seul  fabricant,  grâce  à la  perfection  exceptionnelle 
de  ses  produits,  a pu  continuer  cet  article  et  le  l'ait 
même  exclusivement.  Ce  genre  s'imprime  sur  calicot 


uni,  croisé  cl  façonné  pour  cravates,  mouchoirs,  châles 
et  ameublements,  cl,  exceptionnellement  pour  robes 
qu’on  expédie  en  Espagne,  dans  les  colonies  espa- 
gnoles, et  surtout  dans  les  Indes  anglaises  ; sur  le  con- 
tinent, on  ne  le  voit  entrer  dans  la  consommation  que 
pour  ameublement  et  tentures. 

Le  genre  lai>is  fond  bleu  de  cuve,  blanc  rouge  ré- 
serve enluminé  de  jaune  et  vert,  riche  mais  dispen- 
dieuse fabrication,  s’est  éteint  sur  presque  tous  les 
points  où  il  existait  jadis.  A Toulouse , à Claris  et  à 
Ivanhof,  on  continue  cependant  à imprimer  sur  toile 
de  colon  unie,  et  quelquefois  croisée,  des  mou- 
choirs qui  s’exportent  principalement  en  Perse  et  dans 
l’Inde. 

Im  genre  mouchoirs  sur  calicot  et  mousseline  s’im- 
prime à la  main  avec  la  planche  en  relief  et  au  rou- 
leau. Dans  le  premier  cas,  c’est  à Claris,  où  le  prix 
de  la  main-d’œuvre  est  encore  assez  peu  élevé,  qu’on 
imprime  les  mouchoirs  et  écharpes,  dans  les  genres  les 
plus  variés  sur  des  tissus  communs  comme  sur  des 
tissus  fins  ; c’est  de  ce  centre  que  s’exportent  les  plus 
beaux  assortiments  de  mouchoirs  pour  la  consom- 
mation de  l'Italie,  de  la  Turquie,  de  la  Crèce  et  de 
l’Inde. 

Dans  le  second  cas,  les  Anglais  et  les  Écossais  nous 
laissent  bien  loin  derrière  eux,  en  raison  des  nom- 
breuses et  puissantes  machines  à plusieurs  couleurs, 
avec  lesquelles  ils  impriment  en  couleur  vapeur  une 
variété  infinie  de  mouchoirs  d’une  immense  expor- 
tation. 

Rouen,  sur  une  échelle  infiniment  moindre,  se  livre 
à ce  genre  en  s'attachant  visiblement  à imiter  le  genre 
foulard  sur  soie,  en  vue  des  besoins  de  nos  colonies 
ci  de  la  consommation  intérieure.  Ces  impressions  se 
font,  partie  à la  machine,  au  rouleau  en  creux,  partie 
à la  main. 

Le  genre  meuble  riche  s’exécute  d’une  manière  loulc 
spéciale  à Mulhouse,  à Clave,  à Carliste  et  Joung-Roii- 
zclcn.  Cette  fabrication  a atteint  entre  les  mains  d’un 
petit  nombre  de  fabricants  un  degré  de  perfection  tel 
qu’elle  fait  l’objet  d’un  commerce  suivi  sur  tous  les 
marchés  du  monde.  La  fabrication  du  genre  meuble 
ordinaire  esl  très-répandue  en  Alsace,  en  Angleterre, 
en  Allemagne,  en  Russie,  en  Espagne,  partout,  en  un 
mol,  où  il  existe  des  ateliers  d'impression. 

Le  genre  dalle  (riche)  s’imprime  spécialement  à 
Paris,  Vienne  clCrayforl.  La  fabrication  du  châle  ordi- 
naire et  de  l'écharpe  s’étend  bien  davantage  : on  la 
trouve  à Lyon,  Nîmes  et  Mulhouse,  Paisseiey  cl  Glas- 
gow, enfin  en  Bohême,  en  Saxe,  en  Prusse,  et  dans  le 
duché  de  Hatle. 

La  robe  haute  nouveauté  (tissu  chaîne  colon)  se  fa- 
brique principalement  à Manchester,  à Accringlon,  à 
Glasgow  et  aux  porlesdeVienne.  En  tissus  divers,  laine, 
laine  et  soie,  etc.,  c’est  Paris  et  Mulhouse  qui  sont  les 
principaux  centres  de  production  de  cet  article;  mais 
c’est  dans  le  département  de  l’Isère  (pie  s’exécutent 
avec  le  plus  de  perfection  l’article  robe  (tissu  ou  chaîne), 
chalis-crèpe,  foulard,  mousseline  soie. 

Les  genres  foulard  sursoie  s’exécutent  dans  plusieurs 
localités.  Les  établissements  les  plus  importants  par 
la  variété  des  dessins,  la  perfection  de  l’exécution,  la 
solidité  des  couleurs,  l'apprêt  et  le  fini  de  la  marchan- 
dise, sont  aux  portes  de  Londres;  puis  viennent  ceux 
de  Lyon,  de  Nîmes,  de  Vienne  en  Autriche,  d’Ei- 
herfeld  et  de  Moscou. 

Le  genre  pantalon  a pris  naissance  en  Angleterre  ; 
c’est  là  qu'on  a commencé  à composer  des  tissus  ap- 
propriés à cet  usage  ; fabrication  du  tissu  el  impres- 
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sion  rp  sont  peu  à peu  répandue*  dans  tous  les  princi- 
paux centres  de  l'industrie  cotonnière.  Ce  genre  a été  ! 
peu  h peu  appliqué  aux  draps  dits  renaissance  (drap»  ' 
léger*,  que  l’on  fait  avec  de  la  laine  provenant  du  défito-  ] 
dingo  de  vieilles  défroques,  et  aux  draps  micmac  (qu'on 
obtient  en  mêlant  par  la  carde,  60  à GO  % de  colon 
Louisiane  à de  la  laine  ordinaire).  Les  premiers  de 
ces  draps  sont  sujets  à laisser  apparaître  des  inégalités 
que  la  teinture  ne  peut  pas  faire  disparaître,  de  sorte 
qu’on  les  livre  à l’impression  pour  en  faire  des  articles 
pantalons  ou  manteaux  pour  dames. 

Les  tapis  imprimés  forment  une  industrie  asser  locale  ; 
clic  s’exerce  d’une  manière  particulière  aux  envi- 
rons de  Machensficld  sur  des  tissus  moquette,  et  à 
Paris,  à Nîmes  et  à Vienne  sur  toute  espèco  de  tissus 
avec  impressions  en  relief. 

L'impression  a créé  et  développé  la  richesse  dans 
tous  les  grands  rentres  où  elle  a pu  prendre  racine. 
Il  sutllt  d’un  simple  coup  d’œil  rétrospectif  pour  faire 
reconnaître  la  grande  part  qu’elle  u eue  dans  la  fonda- 
tion de  ces  nombreuses  usines  do  filature  eide  tissagr, 
et  de  ces  importants  ateliers  de  produits  chimiques 
où  l’on  fabrique  la  soude,  le  chlore,  les  acides,  les  sa- 
vons et  les  oxydes  employés,  soit  à blanchir  les  tissus, 
soit  à former  et  à fixer  les  couleurs. 

Au  moment  où  s’introduisit  en  Europe  l’industrie 
de  l'impression,  toute  la  garance  nécessaire  à la  tein- 
ture des  mordants  imprimés  nous  était  expédiée  de 
Smyrne  et  de  Chypre;  aujourd’hui,  c’est  une  des  plus 
précieuses  cultures  de  certaines  contrées,  ainsi  que  le 
prouvent  les  belles  et  productives  récoltes  qu’on  fait 
de  ces  racines  dans  le  comlat  d’Avignon,  en  Alsace,  en 
Hollande,  en  Prusse,  en  Russie,  en  Italie  cl  en  Es- 
pagne. 

Si  de  ce  qui  s’est  passé  anciennement  nos  regards 
se  portent  sur  des  faits  en  quelque  sorte  contempo- 
rains, nous  voyons,  par  exemple,  qu'il  y a à peine 
26  ans,  le  bleu  de  Prusse  n’était  employé  que  pour 
la  peinture  et  le  papier  peint  : quelques  laboratoires 
suffisaient  alors  largement  à sa  préparation;  mais  dès 
qu’on  l'utilisa  dans  l’impression  des  tissus,  la  fabri- 
cation en  exigea  des  usines  considérables,  et  mainte- 
nant l’on  voit  sortir  journellement  de  leurs  grands 
fours  à réverbères  alimentés  par  des  matières  animales 
qu’on  perdait  ou  qu’on  employait  mal,  des  milliers  de 
kilog.  de  ce  prussiate  et  de  son  dérivé  le  prussiate 
rouge,  qui  ont  acquis  tant  d’importance. 

En  1820,  Gnimet  parvenait  à fabriquer  l’outremer 
artificiel.  Celle  découverte  demeura  presque  stérile 
tant  qu’on  ignora  l’emploi  qu’on  en  pourrait  faire 
dans  l’impression  des  tissus.  A l’exposition  de  1814, 
parurent  quelques  spécimens  d’impressions  en  bltm 
d’outremer;  aussitôt  l’Alsace  comprit  le  parti  qu’on 
en  pouvait  tirer,  et  elle  exploita  celte  couleur  sous  une 
multitude  de  formes.  Une  seule  usine  ne  pouvant  plus 
suffire,  il  s’en  éleva  dans  toutes  les  parties  du  monde 
industriel. 

Mais  l’application  de  l'outremer  ne  pouvait  bc  faire 
aux  memes  conditions  que  l’indigo  et  le  bleu  «le  Prusse, 
de  là  de  nouvelles  industries  : celle  de  la  fabrication 
du  blanc  d’œuf,  de  la  caséine,  du  gluten,  des  œufs 
de  poisson,  etc.,  en  un  mot  de  matières  essentielle- 
ment plastiques,  que  l’on  exploite  maintenant  sur  une 
vaste  échelle,  pour  rendre  adhérent*  au  tissu  l'outre- 
mer cl  les  autres  couleurs  de  cette  nature. 

Le  chrome  et  ses  dérivés,  dérouverts  par  Vauquclin, 
étaient,  H y a une  quarantaine  d’années,  d'un  prix 
très-élevé,  et  ne  se  trouvaient  que  comme  curiosité 
dans  les  laboratoires.  En  1818,  ou  commença  à les  em- 


ployer dans  les  ateliers  d’impression . Aussitôt  des  usines 
furent  créées  en  Franre,  en  Angleterre,  en  Allemagne, 
pour  le  traitement  des  minerais,  et  l’extraction  des  chro- 
mâtes de  potasse.  Celle  matière,  si  précieuse  par  toutes 
hps  applications  et  par  le  concours  qu'elle  prête  tant  à 
l’impression  qu’à  la  teinture,  est  devenue,  d’une  cu- 
riosité de  laboratoire,  un  article  de  la  plus  gTande  con- 
sommation. 

La  fécule  et  scs  dérivés,  que  l'on  a commencé,  il  y 
a 26  ans,  à employer  dans  l'impression,  sont  d’un 
usage  tel  aujourd’hui,  que  le  nombre  des  établisse- 
ments qui  se  livrent  en  France  et  à l’étranger  à cette 
Industrie  s'est  accru  dans  le  rapport  d’au  moins  I à 12. 

Enfin,  comme  dernière  preuve,  qu’y  a-t-il  de  plus 
remarquable  que  la  valeur  qu'ont  acquise  les  produits 
de  la  distillation  de  la  houille,  qui  n’en  avaient  pour 
ainsi  dire  point  autrefois,  par  ce  seul  fait  qu’on  en  a 
extrait  des  matières  colorantes,  qui  s'impriment  main- 
tenant sur  toute  espèce  de  tissus  P 

L’importance  commerciale  de  cette  industrie  n'est 
pas  moins  facile  à constater;  les  documents  de  la 
douane  l'établissent. 

TABLEAU  DES  EXPORTATIONS  DE  TBANCE  EN  TISSUS 


DF.  COTON, 

TEINTS  OU 

IMPRIMÉS. 

IN» 

1 HT.H 

IN49 

Associât,  allcm.  kilog. 

99,579 

82,179 

84,222 

Belgique 

25,337 

59,587 

61.190 

Angleterre 

180,258 

210,992 

291,648 

Portugal 

5,45 1 

7,962 

9,145 

Deux-Siciles 

38,711 

40.073 

43,350 

Espagne 

143,063 

155,725 

131,027 

États  sardes 

121,532 

161,900 

170,252 

Toscane 

10,847 

9,550 

13,343 

Suisse 

151,760 

221,720 

319,444 

Étais  romains  .... 

10,480 

• 

• 

Grèce 

7,386 

• 

• 

Turquie 

81,353 

96,178 

368.  MO 

lÎByplp 

28, t 19 

45,362 

72,057 

Cèle  uccid.  d’Afrique. 

15,374 

8,926 

83,714 

Antres  pavs  d’Afrique. 

8,041 

7,746 

7,746 

États-Guis  (océan  Atl.  j. 

123,626 

143,301 

205,756 

— (océan  Pacif.) 

t 3,4 59 

• 

• 

Mexique 

45.855 

19,287 

31,342 

Brésii 

75.323 

68,294 

105,722 

L'ruguav 

10,563 

16.333 

18,605 

Rio-de-la-Plata.  . . . 

i?,t«i 

i9.r»o 

21,424 

Pérou  

13,946 

21,732 

34,943 

Haïti 

15,351 

6,294 

14,056 

Cuba  et  Porto- Rico . . 

20,419 

15,332 

19.877 

Algérie 

212,916 

268.1 12 

268,312 

Guadeloupe 

92,135 

83,602 

83,602 

Martinique 

110,726 

98.275 

98.275 

Ile  de  la  Réunion.  . . 

112,725 

86.087 

36,087 

Sénégal.  Saint-Louis  . 

11.661 

15,821 

15,82! 

— Gorce.  . . . 

12.322 

13,442 

15,442 

Cayenne.  ...... 

10,861 

9,080 

9.080 

Autres  pays 

44,872 

32,295 

46,272 

Russie  (mer  Noire)  . . 

• 

9,523 

9,523 

— (mer  Blanche)  . 

a 

27,799 

•7,799 

Pays-Bas 

9,607 

9,622 

États  barbaresques . . 

• 

7,674 

7,674 

Venezuela 

• 

8,363 

8,448 

Chili 

• 

11,087 

19,335 

Totaux.  . . . 1 

1,871,542 

2,100,480 

2,361,370 

Dans  ce  tableau  ne  figurent  pas  les  étoffas  haute 
nouveauté,  mousseline,  jaconas  et  les  étoffes  de  soie  cl 
de  laine  imprimées,  d’une  grande  valeur,  dont  l’ex|»oi» 
tation  a lieu  sur  tous  les  marchés  du  monde  civilisé. 
Si  nous  sommes  bien  informés,  les  quantités  de  per- 
cales et  calicots  Imprimés,  exportée*  depuis  la  mise 
en  vigueur  du  nouveau  traité,  atteindraient  un  chitTrc 
auquel  on  n’avait  jamais  songé. 


TISSUS  IMPRIMES.  — 1080  — TITRE,  AI.01. 


Pour  l'Angleterre,  le*  résultât*  commerciaux  sont 
plus  satisfaisants  encore;  en  elTel,  il  résulte  île  docu- 
ments qu’on  est  en  droit  de  considérer  comme  très-  j 
exacts,  qu'en  1851  on  exilait  du  royaume  de  la  ' 


G ramie -Bretagne. 

Sur  Hambourg  et  l'Allemagne picccs.  900,000 

En  Hollande 360,000 

En  Belgique 30,000 

En  Danemark 22,000 

F.u  Suède  et  en  Norvège  . 36,000  ' 

En  Russie 14,000  , 

En  France , par  transit 50,000 

A Naples  et  en  Sicile 230,000 

En  Sardxigne,  Toscane,  etc 720,000 

F.n  Turquie  et  dans  les  États  ioniens,  la  Grèce, 

Malte 1,440,000 

F.n  Égypte 8 4,000 

A Gibraltar  et  en  Espagne 280,<ftK) 

En  Portugal  et  à Madère 410,000 

Au  Chili  et  au  Pérou 1,010,000 

au  Mexique 270,000 

Au  Brésil  et  sur  la  rote  de  l’Amérique.  ....  2,680,000 

Aux  Indes  occidentales  anglaises.  ......  660,000 

Aux  Indes  occidentales  étrangères. 690,000 

A Saint-Thomas 450,000 

Au  Canada 470,000 

Aux  États-Unis 1,470, 0o0 

Dans  l’Inde  . 1,570,000 

En  Chine,  k Singapore  et  Manille 550,000 

A Batavia 325,000 

A la  c6te  d’Afrique  et  le  cap  de  Uoune-F.spéranec.  505,000 

En  Australie 237,000 

Dans  la  Nouvelle-Zélande *.  36,000 

En  Californie 45,000 


Total.  . . 15,544,000 


Ainsi,  en  1851,  celle  exportation  élail  déjà  G fois 
plus  considérable  qu’en  1830,  et,  comme  elle  a plus 
que  doublé  aujourd’hui,  il  en  résulte  qu'en  estimant 
le  prix  moyen  de  chaque  pièce  à 10  fr.,  on  arrive  à 
une  valeur  de  marchandises  exportées  de  plus  de 
300,000,000  de  fr.  Si  l’on  remarque  une  aussi  grande 
différence  entre  les  exportations  de  la  France  et  celles 
de  l’Angleterre,  cela  lient,  entre  autres  causes,  à ce  que 
les  imprimeurs  anglais  travaillent  généralement  à façon 
pour  de  colossales  maisons  d’exportation  qui  appli- 
quent toute  leur  intelligence  et  leurs  ressources  fi- 
nancières à répandre  ces  produits  sur  la  surface  du 
globe. 

Ajoutons  que  l’Espagne,  la  Russie,  la  Prusse,  l’Au- 
triche, la  Saxe,  l’Amérique  du  Nord,  la  Hollande,  la 
Suisse  exportent  aussi,  de  leur  coté,  sur  une  échelle 
plus  ou  moins  grande,  et  l’on  pourra  alors  se  faire  une 
Idée  de  l'immense  mouvement  commercial  qui  doit 
en  résulter. 

Prix  de  la  fabrication.  Avant  tout , il  est  essentiel 
de  prendre  en  sérieuse  considération  la  valeur  du 
tissu  que  l’on  veut  livrer  à l'impression  : en  géné- 
rai, il  n’est  pas  prudenl  de  faire  imprimer  des  tissus 
qui  coûtent  plus  de  3 à 4 fr.  le  mètre  en  écru,  parce 
que,  dans  de  pareilles  conditions,  ces  marchandises 
sont  exposées  & subir  une  comparaison  désavantageuse 
quand  on  leur  oppose  certains  tissus  façonnés  d’un 
très-bel  effet  et  d’un  agréable  porter. 

On  ne  peut  guère  donner  que  des  chiffres  approxi- 
matifs des  prix  de  revient  de  la  fabrication,  attendu 
que  ces  prix  varient  selon  les  conditions  où  se  trouve 
l’Imprimeur  sous  le  rapport  de  la  main-d'œuvre,  des 
agents  mécaniques  employés,  du  prix  des  drogues  et 
matières  premières  dont  il  a besoin,  cnlin  des  frais 
généraux  dont  son  établissement  est  grevé.  Voici  néan- 
moins un  aperçu  de  quelques-uns  : 


SIVFL*  aOVLBAC. 

Dovai.i  aom.i'tr 

«•••ta  tag»r. 

l»<***i»  rkargr. 

Une  p 1ère  de  SO  mètre». 

l'itr  (Mère  de  SS  iu-tr 

Mordants  rouge  et  rose 

45*. 

80*. 

Bouse  de  vache  . . . 

12 

24 

Garance 

2.40 

12  • 

Savon 

50 

Avivage  (acide)  . . . 

55 

00 

Apprêt 

7 

Impression  au  rouleau 

88 

1.76 

Combustible 

I.6D 

2.10 

Main-d’œuvre .... 

1.30 

t .80 

Frais  généraux.  . . . 

6 • 

7 • 

Totaux.  . . 

13.87*. 

27.38*. 

— 28  c.  le  mètre. 

= 42  e.  le  mètre. 

Dans  les  violets  garancés,  le*  différences  qui  se  re- 


marquent entre  le  prix  de  façon  des  roses  simple  rou- 
leau et  roses  double  rouleau,  n’existent  pas  au  même 
degré,  tant  s’en  faut. 


SIMPLE  BOU1.IAO. 

DOCBLK  ROCI.IAC. 

Uruia  l#g-r. 

M»a  lr|rr. 

rieee  de  50 

métras. 

Pwce  de  85  mètre-. 

Mordants  lilas  et  violet 

40e. 

55*. 

Bouse  de  vache  . . . 

12 

12 

Garance  

2.40 

6.40 

Savon,  chlorure,  app1. 
Impress. , combustib.. 

62 

74 

in. -d'œuvre et  apprêt 

3.24 

8.78 

Frais  generaux  . . . 

6 ■ 

6 • 

Totaux.  . . 

12.78*. 

17.59*. 

= 25  c.  le  mèire.  1 

— 27  c.  le  moire. 

I.cs  mêmes  dessins  imprimés  en  bleu  d’application 
solide  reviennent  de  22  c.  à 25  c.  le  rnèlre;  en  bleu 
d’outremer  à 23  c.;  en  vert  solide  à 23c.;  des  genre* 
vapeur  sur  calicot  , dessin  riche,  de  20  à 30  c.  le  mètre, 
sur  laine  de  25  A 33  c. 

Il  est  cependant  des  dessins  très-riches  à 6 et  8 cou- 
leurs et  exigeant  une  ou  deux  applications  dont  le 
prix  de  façon  atteint  50,  60  et  même  70  c.  le  mètre. 

Dans  les  tissus  légers  comme  les  balzorines,  les  or- 
gandis, les  baréges,  etc.,  il  est  rare,  quelle  que  soit  la 
richesse  du  dessin,  que  le  prix  de  la  façon  dépasse 
40  centimes. 

La  façon  des  tissus  de  laine  et  mi-laine  imprimés 
au  rouleau  de  I,  2 et  3 couleurs,  etc.,  revient  géné- 
ralement de  15  à 25  c.  le  mètre,  suivant  la  richesse  du 
dessin. 

Les  frais  généraux  figurent  pour  1/4,  1/3  et  même 
pour  moilié  dans  la  façon.  Ce*  chiffres  sont  très- 
élevés  et  pourraient  être  réduits  si  nos  fabricants, 
obligés  de  faire  eux-mêmes  le  commerce  de  leurs  pro- 
duits, n’étaient  pas  tenus  d’avoir  dans  différents  paya 
ces  dépûts  et  ces  comptoirs  qui  absorbent  le  plus  clair 
de  leur*  bénéfices.  pkrsoz, 

l'rofttteur  au  Crmerrvaloirr  df»  a'U  r|  mi-tien. 

TITRAGE  DF.  LA  SOIE.  Voy.  Essai. 

TITRE,  AMU,  (Syn.  : Angl.  Finettes»,  purittf. — 
Allein.  Gehalt.  — Holland.  Gehalte.  — » Suéd.  Hait. — 
liai.  Douta.)  On  désignu  ainsi  la  quantité  de  métal 
contenu  dans  uti  alliage,  pour  les  matières  d'or  et 
d’urgent;  le  titre  exprime  la  quantité  du  métal  fin  par 
rapport  au  poids  total  pris  pour  unité.  Pour  déterminer 
le  titre  on  suppose  l’unité  divisée  en  un  certain  nombre 
de  parties.  Soit  en  1 ,000  comme  en  France  et  un  alliage 
au  litre  de  est  celui  dans  lequel  il  y a 900  par- 
ties de  métal  tin  sur  1 ,000  parties.  Nous  indiquerons 
ici  la  division  adoptée  dans  les  principales  contrées  et 
le  titre  légal  des  objets  d’or  et  d'argent. 

ALLXMtovR.  L'unité  nu  marc  se  divise  pour  l'or  cii  24  ca- 
rats de  tî  grains,  soit  288  grains;  pour  l’argent,  en  16  loth 
de  18  grains,  soit  288  grains.  Am  termes  d’une  couscytinu 
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de  1857,  le  titre  des  monnaies  s'exprime  désormais  en  mil-  * 
lièmes. 

Angleterre.  L'unité  ou  livre  pour  l'or  = 24  carats  de 
4 grains  à 4 quarts  do  2 demi-quarts  ; pour  l’argent  =12  onces 
de  20  penny  weight  à 2 demi-penny  weight. 

Les  monnaies  sont  frappées  au  titre  standard,  c’est-à-dire  I 
22  carats  pour  l'or  = 0,91 6,56  ; et  à tt  onces  2 penny 
weight  pour  les  monnaies  d’arpent  = 925/tOOO. 

La  valeur  de  l’nr  et  de  l'argent  se  détermine  au  titre 
standard,  dont  le  poinçon  est  un  lion. 

L’or  ouvré  estait  titre  standard  ou  à 18  carat$  = 750,  dont 
le  |«)inçon  est  marqué  du  nombre  t 8. 

L'argent  ouvré  est  au  titre  standard  ou  à 1 1 onces  10  penny 
weight  =958  1/2  millièmes,  dont  le  poinçon  est  la  figure  de 
la  Grande-  ttretagne  et  de  la  tète  d’un  lion. 

Les  titres  qui  ne  sont  pas  au  titre  standard  s’indiquent  par 
le  nombre  de  carats  ou  d'onces  eu  plus  ou  en  moins  que  le  titre 
ataudard. 

Autriche.  Voy.  At.unr.Mi. 

Pour  l'or  ouvré  il  y a trois  titres,  7 carats  10  grains  mar- 
qué 1 = 326,4  millièmes,  13  carats  1 grain  marqué  11=  1 
014,6  millièmes,  18  carats  5 grains  marqué  111  = 767,4 
millièmes;  Pour  l'argent  ouvré  il  y a 2 titres  : le  titre  I 3 loth 
marqué  13=812  millièmes  1*2;  le  titre  15  loth  marqué  15 
= 837  millièmes  1/2,  avec  un  aigle  et  la  lettre  W. 

Bavière.  Voy.  Allihagnb. 

A Accsdocrc  et  Nuremberg  le  marc  d’argent  = 16  loth  = 
64  quertchcn  = 256  pfennig. 

Le  titre  légal  de  l'argent  ouvré  est  de  13  loth  = 812  mil- 
lièmes 1,2  ; la  marque  esl,  à Augsbourg,  un  cône  de  sapin;  à 
Nuremberg  un  N,  à Itaiishonne  2 clefs. 

Belgique.  Le  titres'exprime  eu  millièmes  comme  en  France. 

Il  y a 3 titres  pour  l'or  ouvré,  917/1000,  633,1000, 
750/1000;  2 titres  pour  l’argenl,  934/1000  et  833,/tOOO; 
la  tolérance  esl  de  3 millièmes  pour  l’or,  et  de  5 millièmes 
pour  l'argent . 

Brême  et  Brunswick.  (Vov.  Allemagne.)  I.c  titre  légal  de 
l’argent  ouvré  est  de  12  loth  = 750  millièmes,  le  poinçon  est 
un  lion  debout. 

Cuirs.  Le  titres’exprime  en  centièmes,  qu’on  appelle  toques 
ou  touches;  l’argent  eu  lingot  est  à 96  toques  ou  9^9/1000, 
l'or  esta  98  toques=  980/1 000. 


Lubeck,  (Voy.  Au.es agrk.)  L'argent  travaillé  est  à 12  loth 
3 grains  marqué  d'uu  double  aigle  = 760,1  millièmes. 

. Malabar.  L’unité  est  le  tical  divisé  en  10  toques. 

Malts.  L’or  fin  est  à 24  carats,  et  l'argent  tin  à 12  carat» 
chacun  de  32  grain*. 

MtCKLBKBOrRG-SCUWRRIR,  ROSTOCK.  VoT.  ALLEMAGNE. 

Mexique.  L'or  fin  esta  24  quilates=96  grains  = 768 
parties;  l'argent  fin  est  à 12  dineros=28S  grains. 

Naflks.  (Voy.  Frarcb.) L'or  ouvré  est  à 9 1 6 millièmes  2/3; 
l’argent  ouvré  à 750  millièmes. 

I’égu.  L’imite  est  le  tical  = 16  toques. 

Pi aiiort . Pour  l'or,  l'oncia=  24  carati  à 24  grani;  pour 
l'argent  = I 2 denari  île  2*  grani. 

Polo  ;mi.  Voy.  Allemagne. 

Pondichéry,  L’unité  est  le  tical  pour  l’or  = 10  toques  de 
126  parties,  et  pour  l’argent  = 10  toques  de  100  parties. 

Portugal.  Le  marc  pour  l’or  = 24  quilatos,  = 96  gr*os 
= 768  outavas;  pour  l’argent  12  dinheiros  = 2SS  graos. 

Le  titre  légal  de  Por  ouvré  = 20  quilates  1/2  = 854  mil- 
lièmes; pour  l’argent  10  diuheiros=  854  millièmes. 

Prusse.  (Voy.  allkmicnr.  } l.e  litre  de  l’argent  ouvré 
est  de  12  loth  =750  millièmes,  marqué  d’un  ours  à Berlin, 
de  deux  couronnes  et  une  croix  à Kœnigsbcrg. 

A Dreslau  cl  Dnntzick  le  marc  d’argent  = 1 6 loth  64  quent- 
cheu  = 256  pfennig. 

A Brcslau  le  litre  de  l’argent  ouvré  est  de  1 1 2/3  à 1 2 lolh 
marqué  de  la  lète  de  saiut  Jean- Baptiste  dans  un  plat. 

A Dautzick  le  titre  est  de  t 2 loth  12  pfennig  à t 3 loth.  mar- 
qué d'une  croix  surmontée  d’une  couronne. 

Boue.  L'or  fin  est  à 24  carati,  l'argcut  à 12  onde  ou  2S3 
deuari  dans  chaque  cas. 

Le  titre  legal  de  l'argcut  ouvré  est  de  1 0 oncic  t/2  = 875 
millièmes. 

UuMiK.  l.’unité  d’or  et  d’argent  est  la  livre  = 96  solotniclu 
de  96  dolis. 

A Biga  (V  oy.  Allemagne)  l’argent  est  au  titre  de  13  loth 
marque  de  deux  clefs  en  croix  =812  millièmes  1 / 2. 

Sardaiorb.  Voy.  Piémont. 

Saxe,  Dresde.  Leipzig.  (Voy.  Allemagne.'.  L’argent  outré 
marqué  de  deux  épées  croisées  est  à 12  loth  de  fin  = 250  mil- 
lièmes. 

Siam.  Vuy.  Cuire. 


Barbu  aux.  (Voy.  Allemacrr.)  Le  titre  légal  de  l’or  3»vré 
est  de  1S  carats  = 750/1000,  de  l’argent  ouvré  marqué  de 
3 tours  = 13  luths  6 grains  = 833  millièmes  1/3. 

Espagne.  L’unité  Oii  marc  d’or  lin  = 24  carats  = 90  granos 
=76Sochaoos;  te  marc  d’argent  fin=12  dinoros=288  granos. 

L'argcut  ouvre  est  à 9 dineros  = 750/1000. 

Frarcb.  L'unité  6e  divise  en  mille  parties  pour  le  titre;  il 
y a trois  titres  legaux  pour  l’or,  920/1000  marqué  du  chiffre  I , 
840/tu00  marqué  du  chiffre2,  750/1000  marqué  du  chiffre3. 
U y a deux  titres  pour  l'argent  ouvré,  950  millièmes  marqué 
du  chiffre  t,  et  800  millièmes  marqué  du  chiffre  2.  La  tolé- 
rance esl  de  3 millièmes  pour  l’or,  et  de  5 millième*  pour 
l'argent. 

Frarcfort-sur-lb-Mbin.  Le  titre  s’exprime  comme  en  Alle- 
magne, toutefois,  le  marc  d’argent  se  divise  aussi  en  16  loth 
= 64  quentchen=  256  pfennig. 

L'or  ouvre  est  à 18  ou  14  carat*  marqués  18  et  14. 

L'argent  travaillé  marque  d'un  aigle  est  à 13  loth  = 
812  millièmes  1/2. 

Gères.  L’unitc  pour  l’or  est  la  livre  = 24  carati  = 192 
otlavi;  pour  l’argcut  = 12  oucie=288  denari. 

Hambourg.  (Voy.  Allemagne.)  Puiir  l’argcut  ouvré  le  titre 
est  !3  lolh  3 grains  marque  de  3 tours  = 760,4  millièmes. 

Hanovre,  Celle  et  Luxebouro.  (Voy.  Allemagne.)  Le  titre 
de  l’argent  ouvré  = 1 2 lolh  de  fin  = 750  millièmes  ; à Celle 
la  marque  est  un  cheval  avec  le  chiffre  1 2 ; à Lunebourg  uu  lion. 

llrssR  électorale.  (Voy.  Allemagne.)  Le  tilre  légal  est  pour 
l’argent  ouvré  à 1 3 lolh  de  fin  marqué  do  I 3 feuilles  de  trèfle 
= 8)2  millièmes  1/2. 

Pour  l’or  ouvré  à 14  carats  marqué  de  14  feuilles  de  trèfle 
= 683  millièmes  1/3. 

Hollande.  Les  litres  se  comptaient  pour  l'or  à 24  carals 
de  t 2 grains  ; pour  l’argent  lin  1 2 deniers  de  2 t grains,  main- 
tenant ou  les  évalué  eu  millièmes  comme  en  France. 

Hoistcir.  (Voy.  Allemagne.)  Le  litre  legal  de  l’argent 
est  de  12  lotb  = 750  millièmes. 


Sicile.  Voy.  NAPi.tt. 

Suède,  Stockholm.  (Voy.  Allemagne.)  L’argent  est  à t 3 lod 
t/4  fin  marqué  de  trois  couronnes  = 828  millièmes.  Il  y a . 
trois  titre*  pour  l’or  ouvre  ; l’or  de  ducat  à 23  carats  5 grains 
= 975,7  millièmes;  l’or  do  pistolc  à 20  carats  4 grains  = 
847,2  millièmes;  l'or  de  couronne  à 18  carals  4 grains  = 
763,9  millièmes. 

Suisse.  Le  marc  d'or  fin  est  à 24  carats  de  24  ou  32  parties, 
et  celui  d'argent  à 12  deniers  de  2 1 grains. 

Toscane.  A Florence  et  à Livourne  la  livre  pour  t'or  se  di- 
vise eu  24  carali=  192  O'.tavi,  et  pour  l'argent  = 12  denari 
= 288  grani.  Le  titre  légal  de  l'or  est  de  18  carats  =750 
millièmes,  celui  de  l'argent  de  10  denari  = 833  millièmes  t/3. 

Turquie.  L'or  fin  est  à 24  carats  ou  96  grains.  L'argent  tin 
est  à 100  carats  ou  400  grains.  c.  t. 

TO.  Mesure  de  capacité  en  usage  au  Japon  = 0 svd 
= 174  litres.  s.  R. 

TOD.  Poids  employé  a Londres  pour  la  laine  =. 

1 treizième  sac  de  laine  = 2 sloncs  = 4 cJoves  = 

1 qunrter;  en  poids  = 28  livres  avoir  du  poids  = 
12.7  kilog.  c.  T. 

TOILE  A DLL' T ER.  (Syn.  ; Angl.  Bolling  clolh . 
— Suisse  Btnjlgaas.)  La  toile  à bluter,  quoique  du 
création  récente,  esl  aujourd'hui  d’un  usage  général 
dans  (ouïes  les  minoteries  françaises  et  étrangères. 
Elle  a avantageusement  remplacé  l’étamine,  étoffe  lé- 
gère, mince  cl  non  croisée,  qui  pendant  iunglemps  a 
été  le  seul  tissu  employé  pour  le  blutage  des  farines. 

On  croit  que  c’est  à Moutauban  (Tarn-el-Garonne) 
que  celle  industrie  a pris  naissance  ; elle  y prend  tous 
les  ans  plus  de  développement,  au  |K>int  que  la  fabri- 
cation de  la  toile  à bluter  est  devenue  pour  celle  ville 
une  véritable  spécialité  ; le  nombre  de  métiers,  qui  at- 
teint |,0Q0ù  J ,200,  s’accroît  annuellement. 
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Peu  de  personnes  connaissent  l'importance  de  celle 
industrie  qui  a provoqué  des  changements  immenses 
dans  la  meunerie  ; communément  on  croit  qu’il  ne  s’agit 
que  d’un  tissu  Tort  grossier,  n’exigeant  aucune  aptitude, 
et  fabriqué  le  pluB  souvent  avec  du  coton  ; la  nouveauté 
de  ce  produit  excuse  une  telle  erreur,  car  la  toile  à 
bluter  peut  être  classée  parmi  les  plus  beaux  tissus  de 
soie  qui  sortent  des  fabriques  françaises,  et  n’est  faite 
qu'avec  des  soies  grèges  d'une  qualité  éminemment 
supérieure.  * 

La  meunerie,  la  droguerie  et  les  fabricants  de  cou- 
leur doivent  l'énorme  supériorité  de  leurs  produits 
aux  magnifiques  toiles  dont  ils  se  servent  et  qui  leur 
sont  fournies  par  les  fabricants  de  tissus  pure  soie 
pour  le  blutage. 

On  distingue  plusieurs  espèces  de  tissus  dans  ces 
toiles  : 1°  la  toile  en  tissu  uni  ; 2°  la  toile  en  tour  an- 
glais t 3°  la  toile  Zurich. 

1 0 La  toile  unie  est  fabriquée  A Monfauban  ; la  matière 
dont  elle  est  composée  est  exclusivement  de  la  soie 
grégp.  La  supériorité  des  tissus  de  Mon  tauban  est  ducaux 
filatures  de  cocons  qui  se  trouvent  annexées  aux  éta- 
blissements de  lissage  et  qui  ont  été  créées  pour  ob- 
tenir plus  de  régularité  dans  le  fil  de  soie  à produire 
les  titres  extrêmement  nombreux  qui  sont  employés 
pour  la  confection  des  soies  à bluter.  Le  fil  de  soie, 
qui  est  l’élément  principal  d’une  bonne  toile,  sort  donc 
de  ces  établissements  muni  de  toutes  les  qualités  in- 
dispensables : nerf,  régularité  et  élasticité.  Autrefois 
ce  genre  de  tissu  était  connu  sous  la  fausse  dénomi- 
nation de  toile  de  Bordeaux,  aujourd’hui  il  est  livré  au 
commerce  sous  le  nom  de  toile  de  Morttauban.  On  le 
fabrique  en  blanc  et  en  jaune,  et  par  pièces  de  60  à 
70  mètres.  2°  l.a  toile  unie  et  tour  anglais  est  une 
combinaison  de  deux  tissus  ; le  tour  anglais,  avec  son 
enchevêtrement  de  deux  fils  à chaque  cinq  dents  on 
chaine,  donne,  avec  celte  addition  au  tissu  uni , une 
grande  solidité.  Son  emploi  est  assez  général  dans  les 
nw*  80  à 120.  Le  numéro  d’une  toile  A bluter  est  cal- 
culé sur  le  nombre  de  fils  nu  pouce  en  chaine;  un 
nombre  égal  en  trame  constitue  une  toile  régulière. 
Les  toiles  sont  échelonnées  de  cinq  en  cinq  depuis  le 
n°  10  fils  au  pouce  jusqu’au  n°  200  : ainsi  10,  15,  20, 
25,  30,35,  40,  45,  50.  3°  La  toile  de  Zurich  est  d’ori- 
gine suisse.  Ce  genre,  de  tissu  est  extrêmement  niein- 
bré  et  renforcé  en  soie,  la  fabrication  en  est  très-pé- 
nible et  difilciie  dans  l’article  fin.  Son  emploi  est  très- 
restreint  en  France  et  même  en  Europe,  à moins  que 
ce  ne  soit  dans  les  n°*  10  à 80.  Quant  aux  numéros  su- 
périeurs, la  Suisse  en  a le  monopole,  surtout  pour  les 
toiles  d’un  mètre  de  largeur.  Les  meuniers  français,  à 
cause  du  prix  très-élevé  de  cet  article,  y ont  substitué 
le  tissu  uni  tour  anglais.  Une  seule  manufacture  de 
toile  de  Zurich  dans  celle  largeur  existe  en  France, 
A Saille  (Somme).  La  Suisse  exploite,  on  peut  dire 
presque  sans  concurrence  ce  produit  ; c’est  probable- 
ment à la  main-d’œuvre,  qui  est  très-modique, que  l’on 
doit  l'attribuer  ; elle  trouve  son  débouché  principal  aux 
États-Unis.  On  doit  reconnaître  que  la  toile  de  Zurich 
est  la  perfection  de  la  toile  à bluter,  mais  elle  ollre 
des  inconvénients  qui  ont  engagé  la  meunerie  en  Eu- 
rope à donner  la  préférence  aux  tissus  français.  Le 
traité  de  commerce  avec  l’Angleterre  assure  un  meil- 
leur débouché  A ces  produits. 

En  Espagne,  on  a commencé  ù fabriquer  un  ar- 
ticle pour  tamiserie,  mais  d'une  qualité  inférieure. 
L'Espagne  en  importe  de  France.  Depuis  quelques  an- 
nées, il  s'est  fondé  à Montevideo,  A Yalparaiso  et 
dans  le  Mexique  quelques  usiues  importantes  qui  ont 


adopté  la  toile  française,  et  tout  fait  espérer  que  l'ex- 
portation dans  ces  pays  prendra  de  l'extension. 

Il  se  fabrique  quelques  toiles  A minot  A Toulouse 
ainsi  qu’A  Blajan. Cette  dernière  localité  livre  principa- 
lement au  commerce  l’article  pour  la  tamiserie.  gascou. 

TOILES.  Voy.  Tissus  de  chanvre  et  de  lui. 

TOILES  CIRÉES.  Cette  appellation,  que  l’usage  a 
consacrée,  est  on  ne  peut  plus  fausse  ; il  n’entre  pas  un 
atome  de  cire  dans  la  préparation  des  prétendues  toiles 
cirées,  lesquelles  seraient  mieux  dénommées  toiles  im- 
perméables 

Ce  sont  des  tissus  plus  ou  moins  fins,  plus  ou  moins 
grossiers,  de  lin,  de  chanvre  et  de  coton  qu'on  recouvre 
d’un  enduit  d’huile  de  lin,  rendue  siccative  par  l’ad  - 
dition d'une  certaine  quantité  d’oxyde  de  plomb,  do 
goudrons  végétaux  ou  minéraux,  de  gélatine  dissoulo 
A chaud,  ou  d’une  solution  de  savon  décomposé  au 
moyen  de  l’alun.  Quand  les  tissus  ont  reçu  cet  enduit, 
on  les  porte  A l’étendotr,  on  les  fait  sécher  dans  des 
étuves,  puis  on  les  orne  quelquefois  de  peintures  A In 
main,  mais  le  plus  souvent  on  les  imprime  A la  planche 
ou  même  au  rouleau  comme  les  papiers  peints,  et  enfin 
on  les  vernit  avant  de  les  livrer  au  commerce. 

On  emploie  les  toiles  cirées  A des  usages  très-divers  ; 
on  en  fait  des  lapis  d’escaliers, de  salles  de  bains,  etc., 
on  en  fait  aussi  des  tapis  de  table,  des  porte-carafes, 
porte-bouteilles  et  porte-verres.  Mais  alors  la  face  in- 
terne est  revêtue  d’une  tonte  de  drap  teinte  en  vert  et 
appliquée  A l’aide  d’un  mordant,  comme  cela  se  pra- 
tique pour  la  fabrication  des  papiers  veloutés. 

Les  toiles  cirées  dont  nous  avons  parlé  jusqu'ici  sont, 
en  vue  de  l’usage  auquel  on  les  destine,,  épaisses  et 
rigides  ; on  en  fait,  au  contraire,  de  très-minces  et  de 
très-souples,  pour  qu’elles  puissent  suivre  les  contours 
des  objets  qu’elles  doivent  préserver  de  la  pluie  et  du 
l’humidité,  telles  sont  les  toiles  cirées  dont  on  fuit  des 
couvre -gibernes,  des  enveloppes  de  chapeaux,  du 
shakos,  etc. 

11  nous  serait  impossible  d'assigner  une  date  pré- 
cise A l’invention  dos  toiles  cirées  de  l’une  ou  de  l’autre 
de  ces  deux  catégories.  Celle  industrie  a dit  beaucoup 
en  France  au  célèbre  décorateur  Chenavard,  qui  lu 
premier  parvint  à en  faire  des  tapis  et  tapisseries  do 
8 A 10  mètres  sur  4 ou  G,  et  les  couvrit  de  splendides 
dessins,  marines,  paysages,  fleurs  et  fruits,  natures 
mortes  et  vivantes. 

La  France  a continué  de  tenir  le  premier  rang, 
quant  à la  variété  et  A la  perfection  des  peintures  A la 
main  et  des  impressions  en  couleur  ; niais  les  Anglais 
et  les  Américains  l'emportent  du  beaucoup  sur  elle 
pour  ce  qui  est  du  chiffre  de  la  production,  du  la  con- 
sommation intérieure  et  de  l'exportation.  Ensuite 
viennent  A une  certaine  distance  le  Hanovre,  la  Suisse, 
la  Belgique  et  l’Espagne. 

A l’industrie  qui  nous  occupe  se  rattache,  da^s  un 
genre  plus  commun,  la  fabrication  des  toiles  gou- 
dronnées pour  recouvrir  et  terminer  l'emballage  des 
colis,  particulièrement  de  ceux  qui  doivent  être  expé- 
diés au  delA  des  mers.  C’est  IA  une  fabrication  des 
plus  simples,  qui  se  pratique  dans  tous  les  pays,  et  nu 
donne  lieu  A aucun  commerce  d’importation  ou  d’ex- 
portation. 

il  n’en  est  pas  de  même  des  taflelas  gommés,  ex- 
pression générique  sous  laquelle  on  embrasse,  nor.- 
seulement  les  ydTetas,  mais  encore  les  florences  et  les 
gazes  gommées,  qui  servent  A la  confection  des  aéros- 
tats, des  tabliers  de  nourrice,  des  bonnets  dé  bain,  drs 
sacs  A éponges,  etc.  Leur  fabrication,  quoique  fuit 
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simple,  clic  aussi,  demande  beaucoup  de  soins  pour  que 
les  produits  ne  deviennent  pas  friables  par  un  excès  de 
dessiccation. 

La  vulcanisation  du  caoutchouc  a apporté  de  grandes 
modifications  dans  la  fabrication  de  presque  tous  les 
objets  en  taflelas  gommé,  quand  elle  ne  les  a pas  com- 
plètement remplacés.  Aujourd'hui  tous  les  marchands 
de  toiles  cirées  au  détail,  tiennent  en  même  temps  les 
articles  en  caoutchouc. 

Mentionnons,  pour  être  complets,  les  stores  dont 
l’invention  ne  remonte  pas  à plus  de  trente  années.  Ce 
sont  des  parallélogrammes  de  toile  de  chanvre  ou  de 
colon,  dont  le  fond  blanc  est  préparé  d’abord  par  des 
procédés  analogues  à ceux  de  la  toile  cirée,  mais  qui, 
leur  laissant  plus  de  souplesse,  leur  permet  de  s’enrou- 
ler et  de  se  dérouler  facilement  sur  un  cylindre  de  bois. 

Sur  ce  fond  blanc  on  imprime  à la  forme,  mais  le 
plus  souvent  on  peint  à la  main,  à l’aide  de  ponsifs, 
des  sujets  religieux,  des  paysages,  des  fleurs,  de  l’ar- 
chitecture, des  enseignes  de  magasins.  Ilicn  que  les 
Anglais  et  les  Allemands  aient  fait  des  essais  très- 
heureux  en  ce  genre,  c’est  encore  en  France  que  s’aj>- 
provisionnent  presque  tous  les  pays  du  monde. 

Les  exportations  françaises  en  toiles  cirées  présen- 
tent peu  d’importance.  Elles  ont  été,  en  1860,  de 
73, <80  kilog.  évalués  à 5 Tr.  1 S c.  en  valeur  officielle 
et  à 3 fr.  en  valeur  actuelle.  L’Égypte,  l’Algérie,  la 
Réunion  et  lTlalio  sont  les  principaux  débouchés  pour 
cet  article.  b.  m. 

TOILES  MÉTALLIQUES.  Nous  avons,  dans  ce 
Dictionnaire,  au  mot  Fer  (1.1er,  p.  1 2 1 2),  donné  une  idée 
suffisante  de  la  trélllerie,  c’est-à-dire  des  procédés  em- 
ployés pour  obtenir  des  fils  de  fer,  de  laiton,  d’or  et 
d’argent.  Nous  avons  dit  que  les  fils  de  fer,  en  parti- 
culier, se  fabriquent  couramment  de  30  grosseurs  dif- 
férentes, depuis  le  numéro  30 , d’une  grosseur  de 
0m.0I00,  jusqu’au  n°  P ou  zéro,  d’une  grosseur  de 
0m.0005,  qu’on  appelle  passe-perle.  On  est  parvenu 
plus  loin  encore,  au-dessous  du  n°  0;  on  obtient 
aujourd’hui  des  fils  dont  la  finesse  atteint  celle  d’uu 
cheveu. 

Outre  les  nombreux  usages  auxquels  on  emploie  les 
fils  de  fer,  pris  isolément,  leur  croisement  les  uns  sur 
les  autres  a donné  naissance  à deux  industries  impor- 
tantes, celle  du  treillageur  et  celle  du  fabricant  de  toiles 
métalliques. 

L’art  du  treillageur  était  connu  au  moyen  fige,  pour 
ne  |Ki8  remonter  plus  haut,  ainsi  qu’il  est  facile  de  s’en 
convaincre  par  l'inspection  d’anciennes  armures  d’une 
très-belle  confection. 

Celui  du  fabricant  de  toiles  métalliques  est  beaucoup 
plus  moderne;  c’est  un  Français,  M.  Rosway,  deSclic- 
lestadt,  qui  eut  le  premier,  en  1778,  l’idée  de  substi- 
tuer des  tamis  en  fils  de  fer  et  de  laiton,  aux  tamis  en 
écru  el  en  soie.  Chose  digne  de  remarque,  le  fils  et  le 
petit-fils  de  ce  même  Rosway  sont  encore  aujourd’hui 
à 1a  tète  de  la  fabrication  des  toiles  métalliques,  non- 
seulement  en  France,  mais  dans  le  monde,  entier. 

Longtemps  la  tréQlerie  française  était  restée  dans  une 
déplorable  infériorité,  laquelle,  empêchant  l’essor  de 
la  fabrication  des  toiles  métalliques,  paralysait  deux 
grandes  industries,  la  sucrerie  indigène  et  la  papeterie. 

La  première  emploie  les  tamis  métalliques  pour  l’épu- 
rement du  jusde  betterave,  la  seconde,  les  toiles  pçur 
l’écoulement  des  matières  aqueuses  en  excès.  Des  pro- 
grès immenses  ont  été  réalisés,  et  tels  que  la  trétlleric 
paraît  être  arrivée  aux  limites  du  possibfc  : on  en  jugera 
par  ceux  d’une  seule  maison,  la  maison  Rosway. 

Dès  1806,  le  chef  de  cette  usine,  déjà  importante, 
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obtenait  une  première  médaille  d’argent  avec  des  toiles 
qui  n’otTraicnt  que  10,000  mailles  au  pouce  carré 
(0"'.027);  en  1823,  le  nombre  des  mailles  était  plus 
que  doublé;  en  1827,  il  était  do  25,900;  en  1831, 
de  28,000;  en  1839,  de44,G08;  en  1 844,  de  55,225; 
en  1849,  de  60,025  ; enfin,  à l'Exposition  universelle 
de  1855,  il  atteignit  96,000. 

En  même  temps  qu’à  l’Exposition  de  Londres, 
MM.  Rosway  obtenaient  la prise  medal  pour  leurs  toiles 
métalliques,  M.  Tronchon  la  recevait  dans  l’art  du 
treillageur  : ils  rétablissaient  ainsi  la  réputation  de  la 
tréfilerie  française. 

Outre  la  papeterie  et  la  sucrerie  indigène,  on  em- 
ploie les  tamis  et  les  toiles  métalliques  dans  la  drogue 
rie,  la  confiserie,  la  parfumerie  ; on  en  Tait  des  paniers 
à salade,  des  garde-manger,  des  couvre-plats,  etc. 

Il  y a dans  Paris  cinq  fabriques  de  toiles  métalliques; 
il  y en  a à Lyon,  à Nancy,  à Angoulème,  à la  Couronne, 
à l’Aigle,  etc.  Les  pays  qui  rivalisent  avec  la  France 
sont  : l’Angleterre,  le  duché  de  Bade,  la  Bavière,  la 
Belgique,  le  Danemark,  la  Prusse  et  le  Canada. 

La  production  des  toiles  métalliques  s’élève  en  France 
à 5 millions  ; les  exportations  de  celles  en  fer  ont  été, 
en  1859,  de  35,400  kilog.  évalués  à 90  c.  en  valeur 
officielle  cl  à 2 fr.  50  e.  en  valeur  actuelle.  Celles  en 
cuivre  ou  laiton  de  24,157  kilog.  évalués  à 5 fr.  50  c. 
en  valeur  olliciellc  el  à 9 fr.  30  c.  en  valeur  actuelle, 
L’Allemagne,  la  Belgique,  la  Suisse,  la  Turquie,  les 
Etats-Unis  figurent  parmi  les  pays  importateurs,  b.  m. 

TOILES  PEINTES.  Voy.  Tissus  impkimks. 

TOISE.  Mesure  de  longueur  en  usage  en  France 
avant  l’introduction  du  système  métrique  décimal.  On 
distinguait  lu  toise  de  Paris  , dite  d 'ordonnance  ou 
toise  du  Pérou,  qui  a servi  à mesurer  i'axe  du  méri- 
dien — lro.94‘J0,  el  la  toise  usuelle  ou  métrique  dont 
! l’usagé  fut  autorisé  en  1812,  et  égale  à 2 mètres. 

Pour  le  mesurage  des  surfaces  on  employait  la  toise 
; carrée,  pour  les  volumes,  la  toise  cube,  et  aujour- 
j d’hui,  toutes  ces  mesures  ont  été  remplacées  par  le 
i mètre,  le  mètre  carré  cl  le  mètre  cube  (Voy.  Me- 
sures). 

En  France,  l’on  appelle  ordinairement  loise  le  klnf- 
ter,  le  faden  et  le  lachter  d’Allemagne,  le  favn  de  Da- 
nemark, le/at<m  de  Suède,  la  sachine  de  Pologne  et  de 
Russie,  le  vadem  de  Hollande,  le  futhom  d’Angleterre, 
la  lœsa  et  lu  braza  d’Espagne,  etc.,  qui  sont  des  me- 
sures qui  servent  au  même  usage  que  la  loise.  c.  T. 

TOLA.  Poids  qui  serl  dans  l'Inde  pour  l'or  et  l'ar- 
geut;  sa  valeur  eu  grammes,  est,  d’après  Doursthcr  : 

A Bombay  = 1 l.SOS  ; à Calcutta  = 1 4.551  ; à Delhy  = 
11.663;  à Masulipatan  = 11.600;  à Patna  = 1 3.542  ; a 
Surate— 12.149;  pour  les  pierres  précicuscs=17.7ôî.  C.  T. 

TOLE.  Poids  en  usage  à Manille.  On  distingue  le 
tôle  pour  la  soie  = 1 1 piastres  ou  onces  = 297 p. 65, 
cl  le  tôle  pour  l’or  = 10  piastres  = 2706.6.  C.  T. 

TOLE.  Voy.  l’article  Fers. 

TOLÈDE.  Ancienne  capitale  de  la  Nouvelle- Castille 
et  même  de  toute  l’Espagne  avant  Philippe  11  ; sur  un 
rocher  de  granit  entouré  de  trois  côtés  pur  le  Tage,  et 
dominée  au  nord  par  des  montagnes;  à Cl  kilom. 
S.-S. -O.  de  Madrid.  C’était  alors  une  ville  grande  et 
peuplée,  l’une  des  plus  florissantes  de  la  Péninsule  par 
son  activité  manufacturière,  la  fabrication  des  étoffes 
de  sole  surtout.  Sa  décadence  date  du  xvi*  siècle  et 
des  mesures  absurdes  de  celte  époque,  telles  que  la 
prohibition  de  la  sortie  de  ces  mt-mps  étoiles.  l-cs  laines 
de  Tolède  aussi  jouissaient  d’une  renommée  univer- 
selle. Aujourd’hui  la  population  de  cette  ville  parait 
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réduite  à 15.000  hab.  Il  y existe  cependant  encore 
une  manufacture  d’armes,  et  quelques  fabriques  de 
soieries,  d’ornements  d’église  et  de  draps.  On  y pré- 
pare aussi  île  la  pâle  de  réglisse.  Elle  doit  être  reliée 
à Madrid  par  un  embranchement  de  la  ligne  d’Arau- 
jucz,  continuée  dans  une  autre  direction  jusqu’aux 
ports  d’Alicante  et  de  Valence.  ch.  vogf.l. 

TOLEDO  (États-Unis).  Ville  commerçante  de  l’État 
de  l’Ohio,  sur  la  gauche  de  la  Maurnéc,  5 4 milles  en- 
viron de  son  emb.  dans  le  lac  Érié.  Tolcdo,  qui  n'était 
encore  il  y a quelques  années  qu’une  ville  d’un  rang 
très-inférieur,  a pris  et  parait  devoir  conserver  la 
prééminence  comme  marché  central  des  grains  de 
l’Ohio  et  d’une  partie  du  N. -O.,  et  des  produits  ma- 
nufacturés du  New-York;  c’cst  aujourd’hui,  après 
Chicago,  l’entrepôt  le  plus  florissant  du  commerce  des 
céréales,  et  l'un  des  principaux  points  de  passage  des 
émigrants,  qui,  de  l’État  de  New-York,  vont  chercher 
leur  existence  dans  les  cultures  de  l’Ouest. 

Elle  doit  son  rapide  développement  à des  causes 
analogues  à celles  qui  ont  fait  la  prospérité  de  Chicago 
et  d’Oswcgo  : à une  position  excellente  sur  la  Mau- 
mée,  qui,  en  se  jetant  dans  l’Ërié  vers  l’extrémité  S.-O. 
du  lac,  forme  un  port  silr,  vaste,  accessible  aux  plus 
forts  vapeurs  de  la  navigation  des  lacs  ; au  voisinage 
de  riches  contrées  agricoles  et  à l’établissement  de  voies 
do  transport  qui  lui  apportent  les  produits  destinés  aux 
Étals  du  N.-E.,  au  Canada,  à l’Europe  môme. 

Toledo  se  rattache  à toute  la  fertile  vallée  de  l'Ohio, 
par  le  chemin  de  fer  de  Wasbah  et  Toledo,  qui  a un 
trafic  considérable;  et  par  le  canal  de  Wasbah  et  Érié, 
qui  d’Évansville  sur  l’Ohio  vient  aboutir  à la  Maumée, 
après  avoir  traversé  les  Étals  de  l’indiana  et  de  l’Ohio. 

D’un  autre  côté,  la  ligne  du  Michigan  méridional, 
dont  le  mouvement  n’a  pas  moins  d’importance  que 
celui  des  deux  voies  précédentes,  relie  Tolcdo  à Chi- 
cago et  au  Grand-Ouest  ; et  enfin  le  Cleveland  etToledo 
railway,  complétant  ce  système  des  communications, 
établit  les  rapports  avec  l’État  de  New-York,  et  forme 
la  route  habituellement  suivie  par  les  émigrants. 

Les  principaux  articles  du  commerce  de  Toledo  sont, 
en  première  ligne,  les  farines  et  les  blés,  puis  vien- 
nent les  alcools,  les  bestiaux  sur  pied,  les  viandes 
sèches,  les  peaux  crues  ou  préparées,  les  potasses,  les 
bois  de  construction,  et  des  marchandises  diverses  : 
épiceries,  nouveautés,  faïencerie  et  cristallerie,  quin- 
caillerie et  ustensiles  de  fonte,  etc.  Ces  articles  figurent 
alternativement,  pour  la  plupart,  à l’importation  et  à 
l'exportation  ; les  produits  amenés  par  la  voie  des  lacs 
se  dirigeant  sur  l'Ohio  et  l’Ouest  en  échange  des  den- 
rées apportées  par  les  chemins  de  fer  et  le  canal. 

En  1858,  il  est  entré  à Toledo  7,732,939  boisseaux 
(environ  2,834,000  hectolitres)  de  farines  et  blés;  sur 
cette  quantité  le  canal  avait  transporté  3,513,515  bois- 
seaux, et  il  en  était  venu  4,219,424  par  les  lignes  du 
Michigan  méridional  et  de  Wasbah  et  Érié.  L’infério- 
rité que  ces  chiffres  constatent  dans  les  arrivages  du 
canal,  résulte  d’une  récolte  médiocre  dans  les  districts 
riverains.  En  général,  du  reste,  le  tonnage  du  canal 
est  loin  d’avoir  atteint  le  maximum  auquel  il  parvien- 
dra, quand  la  région  qu’il  dessert  aura  attiré  la  pleine 
population  qu’exige  sa  culture  : sous  ce  rapport  seule- 
ment Toledo  peut  déjà  compter,  dans  un  avenir  pro- 
chain, sur  un  nouvel  et  important  accroissement  com- 
mercial. 

Les  autres  importations  les  plus  considérables,  soit 
par  le  canal,  soit  par  les  chemins  de  fer,  sont  : bétail 
sur  pied,  65,811  tètes;  porcs,  225,619  ; porc  fumé 
et  salé,  50,784  barils;  jambons,  1,000,060  livres 


(environ  453,000  kilog;);  bœuf  séché,  38,640  barils; 
whisky  et  autres  alcools,  31,895  barils;  potasses, 

400.000  livres  (environ  181,000  kfiog.);  peaux  crues 
et  préparées,  4,500,000  livres  (environ  2,041,000 
kilog.). 

Nous  citerons  encore  parmi  les  produits  entrés  à 
Toledo,  en  1858,  5,939  balles  do  coton,  821  bou- 
cauts  de  sucre,  541  barils  de  mélasses  venant  du  bas 
Mississipi.  Les  expéditions  faites  de  Toledo  par  le 
canal  ou  les  voies  ferrées  se  composent  principale- 
ment de  bois  de  construction , de  sel , de  poissons 
salés  ; de  produits  manufacturés  : étoffes,  épiceries, 
merceries,  quincaillerie,  poudre  de  chasse,  etc.,  qui 
arrivent  à Toledo,  partie  par  les  chemins  de  fer  de 
New-York  à Dunkirk,  Cleveland  et  Toledo,  partie 
par  les  lacs.  Les  bois,  exclusivement  envoyés  dans 
l’Ohio  et  l’Indiana  par  le  canal,  donnent,  pour  1858, 
poutres  et  solives  légères;  10,887,954  pieds;  lattes, 
en  nombre,  4,392,834  ; bardeaux,  en  nombre, 
5,831,500. 

La  navigation  des  lacs,  qui  trouve  à Toledo  le  double 
avantage  d’un  port  commode  et  de  nombreux  et  pro- 
fitables éléments  d’échange,  y entretient  des  relations 
étendues.  En  1858,  son  mouvement  était  représenté 
par  2,811  bâtiments  à vapeur  ou  à voiles,  dont  1,455 
à l’entrée,  et  1,356  à la  sortie,  fournissant  ensemble 
un  tonnage  de  804,074  tonnes. 

La  saison  de  la  navigation,  qui  dépend  nécessaire- 
ment de  la  rigueur  et  de  la  durée  des  hivers,  est  géné- 
ralement comprise  entre  la  seconde  quinzaine  de  mars 
et  le  commencement  de  décembre.  Les  importations 
par  l’Érié  sont  principalement  les  bois  en  provenance 
du  Canada,  qui,  pour  1858,  présentent  les  quantités 
suivantes  : poutres  et  solives,  1 9,61 4,7  30Vieds;  lattes, 
en  nombre,  5,558,359;  bardeaux,  en  nombre, 

9.950.000  ; puis  ensuite  la  quincaillerie,  141,000 
livres  (63,956  kilog.);  sels,  154,355  barils  et  43,101 
sacs;  poudre,  5, 1 8S  barils.  En  1852  et  1853,  il  s'est 
fait  une  importation  très-considérable  de  rails,  loco- 
motives et  wagons,  par  Toledo  ; mais  l’achèvement 
presque  complet  des  réseaux  de  l’Ohio  et  de  l’Indiana 
a singulièrement  réduit  cette  nature  d’affaires;  toute- 
fois, les  rails  figurent  encore,  en  1858,  pour  2,452 
tonnes.  Les  blés  et  farines  entrent,  en  1 858,  dans  les 
expéditions  par  l’Ërié,  pour  6,568,492  boisseaux, soit 
à peu  près  les  “ des  quantités  arrivées.  Le  surplus, 

1 .200.000  boisseaux , se  consomme  sur  place  ou  so 
dirige  vers  New-York.  Les  exportations  par  les  lacs 
comprennent  ensuite,  pour  le  môme  exercice,  whisky  et 
alcools,  21,515  barils  ; peaux,  en  nombre,  34,376; 
en  paquets,  7 94;  huiles,  212  barils;  tourteaux, 
4,470,473  livres  (2,027,540  kilog.);  pommes  de  terre, 
80,355  boisseaux;  porc  salé  et  fumé,  39,667  barils; 
tabacs,  parvenus  à Tolcdo  par  la  voie  de  Cincinnati, 
2,023,403  livres  (91 7,500  kilog.);  suifs  en  branches, 
465,200  livres;  laines,  2,292,250  livres  (1,040,000 
kilog.). 

Toledo  a été  construite  parallèlement  au  cours  de  la 
Maumée,  afin  de  mettre  ses  nombreux  magasins  d’entre- 
pôt en  rapport  direct  avec  la  rivière  et  de  faciliter  ainsi 
le  chargement  et  le  déchargement  des  marchandises. 
Toledo  compte  esviron  10,000  hab.  t.  michelant. 

TOLÉRANCE,  REMÈDE.  (Syn.sAngl.  Alloivancc, 
remedy. — Allem.  Remedium.)  Les  poids,  mesures  et 
monnaies  ne  peuvent,  matériellement  et  commerciale- 
ment être  ajustés  de  manière  à avoir  exactement  les 
dimensions,  les  poids,  les  litres  qu’ils  devraient  avoir 
aux  termes  de  la  loi;  on  accorde  donc  des  limites  en 
plus  et  en  moins.  C'est  ce  qu’on  appelle  la  tolérance. 
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Nous  avons  indiqué  les  tolérances  accordées  sur  les 
poids,  les  mesures  et  les  monnaies  en  France  (Voy.  ME- 
SURES). * C.  T. 

TOM  AN.  Monnaie  d’or  en  usage  en  Perse,  pesant 
4S.7622  au  titre  de  -fâj-,  et  valant  l5f.952l  environ. 

TOMBAC.  Alliage  de  cuivre  et  de  zinc  (variété  de 
laiton),  dont  on  fait  usage  dans  la  bijouterie  fausse 
pour  l’imitation  de  l’or  (Voy.  Cuivre).  a.  h. 

TOUliOUCTOU.  Ville  célèbre  du  Soudan  ou  Nigritie, 
dans  l’Afrique  eentrale,  dont  l'origine  remonte  au 
xue siècle  de  l’ère  chrétienne;  située,  d'après  Baril), 
vers  18°  3'  45"  de  lal.  N.  et  4°  6'  10"  de  long.  O. 
Bâtie  dans  une  vaste  plaine,  sur  les  confins  méridio- 
naux du  grand  désert,  à 1 4 ou  15  kilom.  des  bords  du 
Niger,  le  principal  fleuve  de  l' Afrique  occidentale,  au 
point  où,  tirant  vers  le  N.-E.,  le  courant  se  rapproche 
le  plus  des  oasis  sahariennes  et  de  la  zone  méditerra- 
néenne, cette  ville,  longtemps  réputée  inabordable  et 
entrevue  seulement  à travers  de  mystérieuses  ci  obs- 
cures légendes,  furtivement  visitée  par  René  Caillié, 
en  1827,  a élé  enfin  inspectée  et  décrite  avec  des  dé- 
tails authentiques  par  le  d'ocleur  Baril),  qui  y a séjourné 
sept  mois  en  1853.  Pop.  sédentaire,  13,000  hab.,  qui 
s’accroît  de  5 â 10,000  étrangers  dans  la  saison  des 
affaires,  c’csl-à-dirc  de  novembre  à janvier.  Elle  se 
compose  de  Sonrays,  indigènes  noirs  qui  forment  la 
masse  du  peuple,  d’Arabes  de  diverses  tribus,  de  Foui- 
lles ou  FellaUlhs,  conquérants,  de  Touaregs  du  désert, 
enfin  de  Bambaras  et  de  Mandingues  de  l’Afrique  oc- 
cidentale. I.e  porl  de  Tombouctou  est  à Kabra,  petit 
bourg  de  400  cases,  accessible  seulement  pendant  4 â 
5 mois  de  l’année,  quand  les  eaux  atteignent  leur  plus 
grande  hauteur.  La  crique  pour  le  débarquement  est 
petite,  mais  au  voisinage  se  trouve  un  vaste  bassin  ar- 
tificiel qui  peut  recevoir  beaucoup  de  bateaux. 

Grâce  à son  heureuse  situation,  Tombouctou  acquit 
dans  les' siècles  passés  une  haute  importance  commer- 
ciale, qui  a diminué  par  la  concurrence  des  villes  qui 
se  sonl  fondées  et  développées  dans  le  Soudan  central  ; 
clic  n’en  reste  pas  moins  le  principal  entrepôt  de  tout 
le  Soudan  occidental,  centre  des  affaires  dans  l’im- 
mense région  qui  remonte  du  nord-ouest  au  nord-est 
jusqu’au  TaQIet,  H’damès,  K’al  et  Mourzouk,  et  descend 
au  sud  jusqu’au  pied  des  montagnes  de  Kong.  l)e  l'est 
à l’ouest,  ses  relations,  moins  étendues,  ne  dépassent 
guère  le  pays  de  Ségou  du  côté  de  la  Sénégambic,  et 
Kano  dans  le  Huoussa.  Dans  cette  immense  aire  com- 
merciale Tombouctou,  quoique  déchue,  joue  encore  lo 
premier  rôle. 

La  plupart  des  marchands  de  Tombouctou  ne  font 
pas  les  affaires  pour  leur  propre  compte  ; ils  sont  de 
simples  agents  des  négociants  de  H’damès,  Mogador, 
Maroc,  Fez,  etc.;  aussi  les  fortunes  considérables  y 
sont-elles  rares  : leur  accroissement  se  trouve  entravé 
d’ailleurs  par  les  conflits  Incessants  des  diverses  races 
qui  s’y  disputent  le  pouvoir,  par  le  fanatisme  musulman 
des  Etats  voisins,  qui  font  de  leur  propagande  reli- 
gieuse un  prétexte  à l’invasion,  cl  enfin  parla  dislance 
de  la  côte  occidentale  el  de  l’embouchure  du  Niger, 
poinis  les  plus  rapprochés  d’approvisionnemcnls.  Une 
parlic  des  cargaisons  est  confiée  aux  caravanes  qui 
parcourent  en  tous  sens  l’Afrique  centrale  et  le  désert; 
une  autre  partie  aux  barques  ou  pirogues,  construites 
avec  des  troncs  de  benléniers,  qui  naviguent  sur  le 
Niger,  appelé  aussi  Djiolliba  en  amont  de  Tombouctou, 
Quorra  en  aval. 

L’industrie  locale  s’adonne  particulièrement  au  tra- 
vail du  fer,  de  l'or  cl  des  peaux. 

Les  objets  particuliers  au  commerce  deTombouclou, 
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avec  leur  prix,  rendus  â R'daniès,  sonl  résumés  dans 
le  tableau  suivant,  publié  par  les  Annale*  du  commerce 
extérieur,  d’après  M.  Duveyrier: 
nn  * n damés. 

Quachbaba,  sorte  de  blouse  d’étoffe  de  colon,  très-forte,  avec 
dessius  de  soie  à jour,  tissu  très-durable,  blanche , 15  à 

20  riais fr.  35  c.  à 13  fr.  80  c. 

noire,  ou  bleu-foncé,  40  riais 27  60 

Noire,  saus  soie,  15  riais 10  35 

Nouro  , sorte  de  haik  épais , à raies  blauchcs  et  bleues  et 
petits  dessins,  25  à 30  riais.  ......  1 7 25  à 20  ”0 

Killa,  pièce  d'etuffe  épaisse,  solide,  dessin  en  damier  a carrés 
blancs  et  bieus,  pour  tapis  ou  teutures  de  chambre,  50  à 

00  riais 34  50  à 41  50 

Séroual,  ou  pautalous  d’étoffe  solide,  teinte  en  bleu  et  détei- 
gnant, 10  à lî  riais G 90  à 8 28 

Haouli  chala.  haïk  de  coton  solide,  blanc,  avec  raies  d’un 
tissu  plus  lâche  comme  dans  les  haïks  du  Djérid , pour  tes 

femmes,  28  à 30  riais 19  32  à 20  70 

Gomme  arabique,  le  canlar,  100  riais.  69 

Iijotiza  sakraouiga,  graine  servant  de  condiment,  le  canlar, 

200  riais • 

Gourou,  qualité  supérieure  â celle  du  Soudan,  la  noix,  1/3  à 

3 riais 0 23  à 2 07 

Or  façonné  en  ornements  [el  khorti ),  le  mitskcal,  15  à 

1 8 riais 10  35  4 12  42 

Or  en  poudre  [leber),  1/2  rial  (0f.31)  en  sus  du  prix  courant  du 
khores.  I.e  prix  moyen  du  khorcs  varie  entre  16  el  17  riais 
le  mitskal  ; il  u'n  jamais  élé  au-dessus  de  19  fr.  '. 

L’or  est  la  spécialité  du  commerce  de  Tombouctou, 
cl  l’objet  des  spéculations  les  plus  importantes.  Les 
articles  ci-dessus  s’écoutent  par  R’daniès  sur  Tripoli, 
d’où  les  caravanes  rapportent  pour  Tombouctou  les 
différentes  cotonnades,  surtout  de  Malle  (Mail!  ou  Ma- 
rikan),  l’espèce  de  verroterie  nommée  maichca,  la  sole 
de  couleur,  les  clous  de  girofle,  le  sambel , les  boîtes 
à miroirs,  les  belles  chachias,  les  essences  de  Tunis,  le 
corail  rouge,  qui  vaut  â Tripoli  de  140  à 150  riais  la 
livre  (fit  fr.  à 97  fr.  50  c.). 

Dans  l’opinion  générale,  que  les  dernières  explora- 
tions n’ont  pas  encore  redressée,  Tombouclou  résume 
tout  le  commerce  de  l’Afrique  centrale  ; conformément 
à celle  opinion,  tout  inexacte  qu’elle  soit,  nous  rat- 
tacherons à ce  nom  quelques  indications  sur  les  autres 
centres  commerciaux,  et  les  principales  marchandises 
de  celle  partie  du  continent  africain. 

Le  Soudan,  ou  pays  des  noirs,  se  divise  ea  trois 
grandes  sections,  suivant  qu’on  le  considère  à 1 ouest, 
au  centre  ou  â l’est.  A l'ouest,  c’est  Tombouctou,  on 
vient  de  le  voir,  qui  domine  ; il  fuullui  adjoindre,  plus 
â l’ouest  enCorc,  Djcnné,  Ségou  (Voy.  ces  mots),  el 
Sansandig,  trots  villes  riveraines  du  huut  Niger.  Celle 
dernière,  moins  importante,  approvisionne  le  marché 
de  Tombouctou  de  céréales,  ainsi  que  de  chemises 
teintes,  confectionnées  en  calicot  anglais,  richement 
brodées  en  soie  coloriée  et  surtout  verte.  Au  delà 
commence  la  Sénégamble  ( \ oy . Saint-Louis). 

A l’est  les  principales  places  commerciales  sont 
Wara,  dans  leOuaduy;  Kobbé  dans  le  Darfour,  l.o- 
béid  dans  le  Kordofan,  Kharloum  dans  la  liante  Nu- 
bie (Voy.  cas  mots). 

Reste  le  Soudan  central,  divisé  en  une  multitude 
d'Elats,  dont  un  des  principaux,  le  Haoussa,  a pour 
capitule  Kano,  cité  commerciale  et  industrielle,  plus 
importante  encore  que  Tombouctou. 

Kano,  chef-lieu  d’un  district  peuplé  de  300,000  hab., 
compte  elle-même  30,000  individus  libres  et  autant 
d’esclaves.  La  culture  locale  y fournit,  pour  les  échan- 

1.  Le  militai  nul  en  u«ee  â R'damH  et)  le  militai  csrdeii,  qui 
itoil  »on  nom  à U célèbre  ville,  aujoulJ’bul  S,cbu>-.  H'Agidèt.  Il  équi- 
vaut à V.Î7  Rf-,  en  torle  que  le  kilog.  de  poudre  d'or  pur,  rendu  deîem- 
bouciou  à R'damei,  vaut,  en  celle  tille,  3,oiV  fr.  Il  c. 
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ges,  du  colon,  du  blé,  du  sarrasin,  de  la  noix  de  gou- 
rou. Plus  aclivc  encore,  l’industrie  y fabrique  divers 
lissus  de  colon,  teints  avec  l’indigo  du  pays,  cl  donl 
le  travail  alimente  un  grand  nombre  de  petits  localités 
voisines;  tes  principales  sortes  de  tissus  sont  : 1°  ta 
tunique  pour  hommes  (riyn);  2°  un  vêlement  pour 
femmes,  qui  peut  envelopper  leur  corps  dans  ses  plis 
( lourkedi );  3°  un  voile  noir,  à l’usage  des  Touaregs 
( raouani )j  4”  un  drap  {senne),  que  les  indigènes  por- 
tent sur  leurs  épaules. 

L’industrie  des  peaux  cl  cuirs  vient  ensuite.  Kano 
fabrique  avec  beaucoup  d’art  «les  sandales,  des  dje- 
bira , ou  portefeuilles  en  gibecière , aux  nombreux 
compartiments  et  riches  broderies  : on  y tanne  par- 
faitement les  peaux  de  bœuf,  et  l’on  teint  les  peaux  de 
mouion  en  rouge  avec  le  sue  des  liges  du  sorgho. 

A côté  de  ces  industries  dominantes,  des  ouvriers  1 
encadrent  de  petites  glaces  importées  de  Tripoli  ; d’au- 
tres fabriquent  des  boilcs;  les  Forgerons  travaillent 
tous  les  métaux,  fabriquent  des  lances,  épieux*  poi- 
gnards, inslrumeiils  aratoires,  élriers,  gourinetles,  des 
bijoux,  des  anneaux  pour  bras  et  pour  jambes.  L’in- 
dustrie y est  partout  exercée  dans  des  ateliers  de  fa- 
mille, ce  qui  en  répartit  les  profils  d’une  manière 
générale  sur  toute  la  population.  Les  arliclcs  fabriqués 
sont  échangés  contre  tes  marchandises  africaines  ou 
européennes  importées  par  les  caravanes.  L’année  de 
son  voyage,  le  docteur  liarlh  évaluait  ainsi  qu’il  suit 
la  production  et  tes  transactions  de  Kano,  en  monnaie 
de  coquillages,  dits  cauris  {2,500  cauris  = i lhalcr 
d'Autriche,  de  valeur  égale  5 l’écu  d’Kspognc,  par  con- 
séquent un  peu  plus  de  5 fr.,  ce  qui  met  le  cauris  à 
un  cinquième  de  centime,  ou  500  cauris  pour  I fr.  ; 
le  douro  d’Espagne  vaut  de  2,500  A 3,000  cauris. 


Étoffes  de  coton 

300  mdlions  de  cauiis. 

Esclaves 

150  — 

— 

Noix  de  gourou 

1 00  — 

— 

Soie  teinte  de  Tripoli 

70  — 

— 

Perles  et  verroteries 

50  — 

— 

Lames  de  sabre  de  Solingcu  . . 

50  — 

— 

Articles  de  Manchester 

40  — 

— 

Sandales 

20  — 

— 

Soieries  françaises 

20  — 

— 

Toile  grossière  rouge 

15  — 

— 

12  — 

— 

Natron, droit  de  passage.  . . . 

to  — 

— 

Cuivre 

10  — 

— 

Peaux  préparées 

5 — 

— 

Rasoirs 

2 à 3 — 

— 

855  millions. 

que  l’on  peut  porlcr  à un  milliard  de  cauris , en  te- 
nant complc  des  articles  secondaires  , somme  équiva- 
lente à 2 millions  de  francs,  et  laissant  des  bénéfices 
qui  se  mesurent  à ce  fait,  que  (50,000  cauris  (120  fr.) 
suffisent  A l'cntrclicn  d’une  famille  aisée.  Aussi  Kano  , 
situé  dans  un  pays  extrêmement  fertile,  et  joignant  aux 
dons  de  ta  nature  les  fruits  de  son  travail,  passe-t-elle 
pour  la  localité  la  plus  prospère  du  Soudan. 

Entre  Kano  et  Tombouctou  sont  échelonnés  divers 
autres  marchés  qui  ne  manquent  pas  d'importance. 
C’est,  en  allant  de  la  première  A la  seconde  de  ces 
villes  : Katehena,  renommée  pour  ses  tanneries  cl  son 
tabac,  autrefois  très-florissante,  aujourd’hui  en  déclin; 
— Sakalou  ( Sokolo  des  Anglais),  célèbre  pour  scs 
cuirs  ou»  rés  ; — Gundo  , où  sc  lissent  beaucoup  de 
colons; — Wourno  , marché  spécial  des  cotons;  — 
Sogirina. peuplée  de  7 A 8,000  habitants;  — Saï,  sur 
le  Niger,  — et  plus  près  de  Tombouctou,  Saragamo, 
aussi  sur  le  Niger,  qui  en  complc  5,000;  — Noufl  dans 
le  Yoruba,  ville  industrielle. 
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A l’esf  de  Kano,  dans  les  royaumes  de  Bornou, 
d’Adamnona , de  Baghirmi,  les  grands  centres  sont 
peut-être  plus  nombreux  encore.  La  capitale  du  Bornou, 
KouKa  (Koukaoua  des  Anglais),  sur  les  bords  du  lac 
Tsad,  n’a  pas  moins  de  15  A 20,000  Ames;  Cbadedja, 

1 2.000  ; Bondi,  8 A 0,000;  Goumnu  l,  qui  est  l’en- 
trepôt du  nalron,  5,000.  — Dans  t’Adamoua,  la  capi- 
tale Yola  compte  12,000  hab.,  et  un  entrepôt  pour  l’i- 
voire s’est  établi  A Kataoucl.  La  ville  de  Dikena,  qui  se 
livre  A la  fabrication  du  colon  et  de  la ‘pondre,  n’a  pas 
moins  de  25,000  hab. — Dans  le  Baghirmi,  Mnscna  et 
Logonc  sont  aussi  des  centres  sérieux  d'atTaires. 

Sur  la  frontière  voisine  du  désert,  le  besoin  des 
échanges  a créé  une  série  de  places,  qui  sont  en  quel- 
que sorte  des  avant-postes  du  commerce.  Ce  sont  : au 
nord  du  lac  Tsad,  Mao,  peuplé  de  4,000  habitants 
| dans  te  pays  de  Knnem  ; Soulleri,  6,000;  Goure, 
9 A 10,000,  grand  marché  de  céréales;  Ziudcr,  qua- 
lifiée de  clef  du  Soudan;  Taghcdel,  dans  le  Da- 
merghou , au  seuil  du  désert;  Tassaoua,  avec  ses 

10.000  habitants,  habiles  teinturiers;  Gassaoua,  do 
même  importance,  eic.;  Ei-Arouan,  au  voisinage  do 
Tombouctou. 

A mesure  que  l’on  s’éloigne  de  la  zone  des  pluies 
estivales,  qui  détermine  la  ferlilité  du  Soudan  et  te 
caractérise,  pour  pénétrer  dans  la  zone  saharienne,  où 
l’absence  de  pluies  frappe  la  terre  de  stérilité,  les  cen- 
tres de  population,  de  culture,  de  commerce  et  d’in- 
dustrie deviennent  de  rares  et  heureux  accidents  du 
désert,  au  voisinage  des  monts  ou  des  sources  : ce 
sont  les  oasis,  dont  la  principale  est  celle  de  Tonal, 
composée,  à vrai  dire,  d’une  série  d'oasis  plutôt  que 
d’une  seule,  avec  ses  villes  principales,  lusalah  au  sud, 
Timimoun  au  nord,  rendez-vous  des  caravanes  qui  du 
.Maroc,  de  l’Algérie,  de  R’damès,  de  R’at,  de  Muur- 
zouk,  se  rendent  A Tombouctou.  Sur  la  roule  du 
Kezzan  au  royaume  de  Haoussa,  se  trouve  l’oasis  de 
Ahiron-Asben,  ayant  dans  son  voisinage  la  ville  im- 
portante d’Agadès,  où  les  mélaux  et  les  cuirs  sonl  tra- 
vaillés avec  art,  et  sur  la  route  direele  du  Ftzzan  au 
Bornou,  celle  de  Bilma,  qu’enrichissent  ses  dépôts  de 
set  gemme.  D’une  oasis  A l’autre,  les  puits  marquent 
les  étapes  des  caravanes,  qui,  par  un  consentement 
tacite,  s'appliquent  A les  préserver  des  envahissements 
du  désert.  Ayant  indiqué  A l’article  Caravanes  leurs 
principaux  itinéraires,  nous  n’y  revenons  pas  ici.  Résu- 
mons leur  fonction,  en  disant  qu’elles  mettent  en  com- 
munication le  Soudan  ou  Afrique  centrale  avec  le  Sa- 
hara et  le  Rif  (qui  veut  dire  en  un  sens  général  le 
rivage  méditerranéen)  pour  l’échange  des  produits 
africains  entre  eux,  et  avec  les  produits  européens. 

Les  principaux  produits  africains  qui  figurent  sur 
les  marchés  soudaniens , les  uns  recueillis  sur  place, 
les  autres  importés  des  pays  environnants,  sont  : les 
esclaves,  pauvres  victimes  de  la  cupidité  musulmane  et 
chrétienne,  dont  le  trafic  hausse  ou  baisse  en  raison 
direele  des  commandes  de  la  spéculation  ; — l’or,  qui 
arrive  en  poudre,  en  anneaux,  en  bijoux  , en  lingots, 
soit  du  Rainbouk,  en  Sénégambic,  soit  du  Boure,  sur 
le  haut  Niger,  et  une  petite  partie  des  régions  plus  voi- 
sines île  l’Océan  ; — le  sel  marin  , en  partie  recueilli 
dans  les  sebkha  ou  lacs  salés  du  Sahara,  en  partie 
dans  les  mines  de  sel  gemme,  dont  tes  principales  sont 
A Bilma,  Taodenni,  Ticliit,  Glliugarin;  — le  natron  ou 
sesquicarbonate  de  soude  naturel,  recueilli  sur  beau- 
coup de  lacs  de  la  Nigrilie,  et  particulièrement  aux 
bords  du  lac  Tsad,  où  il  se  Irouve  en  gros  morceaux 
semblables  A la  pierre,  et  A Mounio  , d’où  il  arrive  eu 
poudre  et  peut»  DuguienU.  Le  règne  animal  fournit 
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Outre  ces  mesures  dont  on  sc  sert  pour  les  liquides 
en  général,  l’usage  a consacré,  pour  divers  liquides, 
l’emploi  de  plusieurs  mesures  également  appelées 
tonnes,  que  nous  croyons  utile  d’indiquer.  Leur  con- 
tenance, en  litres: 

Pour  l'huile  de  baleine  : A Altona  ~ 1 1 5.84  ; à Amster- 
dam = 1 16.4(8;  à Brème  = 107.676  ; à la  Canèc  = 89.03 ; 
à Copenhague  = 131.39;  à Hambourg  = ll'J.Sl;  à llil- 
desheim—  1 14.26. 

Pour  liquides  en  général  : A Alloua  = 1 15. S J ; à O.hris- 
tîaui.i  — 115.92  ; à Stockholm  = 125.57. 

Pour  le*  vins  et  eaux-de-vie:  A Gotha  = 200.1 3 ; à 
Montpollier=  126.75  ; à Narra  et  Pernau=  165.04  ; à Revcl 
= 152.34;  à Riga=  144.81;  eu  Sardaigne  = 500. 

Enfin,  dans  quelques  contrées,  des  mesures  appelées 
tonnes  servent  pour  le  commerce  de  certaines  sub- 
stances qu’on  expédie  en  barils.  On  les  estime,  tantôt 
au  volume,  tantôt  au  poids. 

Pour  le  beurre  : A Altona,  le  grand  baril  pèse  280  li- 
vres, le  petit  = 224  livres:  à Amsterdam,  de  320  à 400 livres; 
à Brome  = 300  et  220  livres;  à Brunswick  = 2S0  et  22  4 li- 
vres; à Copenhague =1  3 1 .39  litres;  à Dantzick  =256  livres; 
à F.mdcn  = 67  livres  brut  et  53  livres  net;  h Hambourg  et 
Lubeck  = 280  livres  et  224  livres;  à Kmnigsberg=  264  li- 
vres; à Rica  = 16  licspfund  brut  et  13  Uespfund  uct  ; à Ros- 
tock  -=224  livres  net. 

Pour  la  chaux  : A Amsterdam  = 107.12  livres;  à Berlin 
= 2 1 9.85  litres  ; à Copenhague  = 139 .!  I ; à Hambourg  = 
258.25;  à Libaueu  Courtaude  = 1 37.3 1 ; à Revel=  118.30  ; 
en  Suède  = 155.65  litres. 

Pour  la  farine  : h Londres,  le  ôarrcl  = 89  kilog.  ; à An- 
vers = 89  kilog.  net;  à Copenhague  = 131.39  livres;  à 
Oantzick  =8 8. 87  kilog.;  aux  États-Unis =8 1) k ilotr. ; à Stock- 
holm =125.57  litres. 

Pour  le  goudron  et  la  poix  (en  litres)  ; A Altona  = 115.84; 
à Londres  = 1 19.23;  à Copenhague=l  15.92;  à Dantzick  et 
à Kœnigsberg=  1 14.50;  à Christiania  = 1 15.92  ; à Riga 
= 130.37;  à Stockholm  = 124.26. 

Pour  la  graine  de  lin  (en  litres)  : A Amsterdam  = 1 39.07  ; 
à Auvcrs=  1 25  ; à Berlin  = 129.39;  à Hambourg  = 139.1 1 ; 
à Pernau  = 1 10.81  ; à Itcvel  = IIS  30  ; à Riga  = 136.57; 
à Rostock  = 155.56.  * 

Pour  la  houille  (en  hectolitres)  : A Berlin  = 2.1 985;  h 
Brème  et  Hambourg=  1/2  last  ; en  Danemark  = 1.7003;  à 
Hambourg  = 1.9282  ; à Stettin  = 2. 1 985. 

Pour  le  miel  (en  litres)  : A Dantzick  = 1 14.5  ; à Hanovre 
= 99.14;  à Kœuig$bcrg=,l  14.5;  à Lubeck  = 280  livres;  à 
Lunebourg  =99.14;  à Nurcnberg=  1 13.51. 

Pour  les  froissons  fumés  : A Anvers,  morues=  120  kilog., 
harcugs=700  à 750  pièces,  ancbois=8  à 12,000  pièces;  à 
Brème,  harengs  — 8 à 900  pièces-,  à Christiania  = 1 1 5.92  li- 
tres; à Dantzick  et  Kœuigsberg=t  ,040  harengs;  à Hambourg 
=809  harengs;  eu  Prusse=t  54. 34kilog.;àRiga  = t/12  last; 
eu  Suède  = 1 25.57  livres  ou  1,000  à 1,200  harengs  saurs. 

Pour  les  potasses  et  vidasses  : A Berlin,  ccndres=2 19.85 
litres;  à Dantzick  = 1/12  last  =330  livres;  a Kumigsberg 
= l/l 2 last  = 333  1/3  livres. 

Pour  le  savon  : En  Danemark  = 131.38  litres;  à Ham- 
bourg = 60  livres;  à Kœuigsbcrg  = 1/3  last;  à Slettiu  = 
280  livres. 

Pour  le  sel  (en  litres)  : A Berlin=;2 19.85  ; j Brème  = 


246.78  ; à Copenhague  = 139. 1 1 ; sel  d’F.spagne  = 170.02; 
sel  de  Xorvégc  = 173.89  ; eu  Courlandc  = l 58. 1 ; à Dantzick 
= 333.1/3  livres  de  Berlin;  ou  Finlande  = 164.81  ; à Ham- 
hourg=  164.81;  à Kœnigsberg  = 333  1/3  livres;  à I.ibau 
= 158.1  ; à Lubeck  = I schippfund  ; à Lunebourg  = 186.62; 
à Narva=  172.24  ; en  Norvège  = 1 73.89 ; à Pcrnau  = 360 
livres;  à Rêvai  = 157.74;  à Riga, sel  de  France  = 1/18  last; 
on  Suède  = 155.65. 

Pour  le  suif  : En  Danemark  = 131.39  litres;  à Liban 
= 260  livres. 

Pour  la  viande  salée  : A Anvers  = 100  kilog.;  en  Dane- 
mark =131. 38  livres;  à Kmnigsbcrg  = 1/12  last;  à Liban 
= 300  livres  brut  ; la  tare  est  de  20  à 25  livres;  en  Suède 
= 125.57  litres. 

En  France  on  appelle  tonne  un  poids  de  1 ,000  kilo- 
grammes; il  est  surlctil  employé  dans  l’industrie  des 
transports  et  pour  le  pesage  des  métaux  (Voy.  Ton- 
neau). c.  r. 

TONNEAU.  ( Syn.  : Angl.  Tun  ou  Ton. — A Hem. 
Fass,  Tonne. — Holland,  et  Flam.  Ton,  vat . — Dan. 
Fad.  — Suéd.  Fut,  innna.  — Espagn.  et  Porlug.  To- 
nel,  tonelnda.  — liai.  Tonnelleta.)  Mesure  ou  poids  de 
commerce  employé  pour  l'affrètement  des  navires  ; 
c’est  aussi  l’unité  qui  sert  à déterminer  le  jaugeage  des 
navires.  Dans  le  premier  cas  cette  unité  varie  suivant 
la  nature  de  la  marchandise  à transporter,  ainsi  que 
nous  le  verrons  ci-après  ; dans  le  second  elle  est  tout 
A fait  fixe  et  représente,  soit  un  poids,  soit  un  volume, 
et  on  paye  le  droit  de  navigation  d'après  le  nombre  de 
tonnes,  volumes  ou  poids,  que  les  navires,  d’après  le 
jaugeage,  doivent  pouvoir  transporter. 

En  France,  l’ancien  tonneau  de  mer  était,  comme 
nous  l’avons  dit  au  mot  Jaugeage  (Voy.  ce  mot),  une 
mesure  de  pesanteur  égale  A 2 milliers  poids  de  marc, 
et  une  mesure  de  volume  répondant  à 42  pieds  cubes. 

L’arrêté  du  13  brumaire  an  IX  a fixé  à 1,000  kilog. 
le  poids  du  nouveau  tonneau  de  mer,  et  ne  l’a  consi- 
déré que  comme  mesure  de  pesanteur.  Toutefois,  des 
règlements  postérieurs,  notamment  celui  du  28  mes- 
sidor an  XIII,  ont  ordonné  que  le  nouveau  tonneau  de 
mer,  considéré  comme  représentant  le  volume  d’un 
mètre  cube  d’eau,  servirait  de  base  au  jaugeage  des 
bâtiments. 

Le  tonneau  de  fret  ou  de  mer  n’csl  pas  une  mesure 
ni  un  poids  effectif,  mais  seulement  une  estimation  con- 
ventionnelle, d’après  laquelle  se  règle  le  fret  des  mar- 
chandises transportées  par  eau,  et  dans  laquelle  l’usage 
a tenu  compte  surtout  du  poids  sous  l’unité  de  volume  ; 
de  même  que  sur  les  chemins  de  fer  les  marchandises 
ont  été  divisées  en  marchandises  ordinaires  et  mar- 
chandises encombrantes.  Pour  ces  dernières,  on  perçoit 
t fois  1 /2  le  tarir  des  marchandises  ordinaires  ; on  ap- 
pelle marchandises  encombrantes  celles  qui,  sous  un 
volume  de  1 mètre  ^ibe,  pèsent  moins  de  200  kilog. 

Un  règlement  du  25  août  1801  a fixé,  comme  suit. 

Il  valeur  du  tonneau  d’affrètement  pour  les  diverses 
marchandises  en  France. 


MARCHANDISES. 

Kiloe. 

MARCHANDISES. 

Kilo?. 

MARCHANDISE*. 

Kilog. 

MARCHANDISES. 

Kilog. 

Abaca,  voyez  Chanvre. 

Albâtre  ouvré,  au  cubage. 

Alquifoux  (m.  de  plomb) 

1 000 

Ambrette 

750 

Absinthe,  en  balles.... 

200 

Alizari  d'Avignon,  en 

■ | 

Alun 

1 000 

I00O 

Acide  borique 

800 

balles  pressées , avec 

250 

Acide  citrique , murinti- 

cercles  de  fer 

500 

Amandes  cassées  , en 

7 Uü 

que,  nitrique,  sulfurique, 

Id.,  en  balles  rondes. . . 

300 

balles , quel  que  soit 

Id..  en  grains 

750 

au  cubage  ou 

800 

id.  de  Naples,  en  balles 

IVmltallüf'e  . . , .t 

800 

Acier 

1000 

700 

Agaric,  en  balles 

350 

de  fer 

80  O1 

Id.  dures,  en  coques  . . . 

600 

Id.,en  flacons,  en  caisses 

900 

700 

Ail.  en  grenier 

500 

Id.  de  Chvpre,  en  balles 

400 

kl-  tendres,  eu  coques. . 

550 

<000 

ld.,  en  panier 

450 

Id.,  autres  sortes,  id. . . 

500 

Id.  demi-lines  ou  fines.. 

450 

Anis  étoilé,  en  caisses  ou 

Id.,  en  fûts 

400 

Id..  eu  fûts 

400 

f)0O 

Albâtre  brut 

100^ 

Alors, en  fûts  ou  en  caisses 

800 

Id.,  en  fûts 

500 

id.  id.,  en  fûts 

400 

TONNEAU. 
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Kilo?.1 

usacniSDisrs. 

Kito*. 

, 1 

Chénevis.  Voir  Graines 

de  chanvre 

• 

1000  Chicorée  moulue  

700 

1000 

Chiendent,  eu  ballgs... 

•50 

1000,  Chiffons,  en  balles. . . . 

500 

Chocolat 

900 

Choucroute 

900 

Û00.  Chromate 

1000 

1000  Cidre.  Voir  Boissons.  • • 

■ 

» HCierges 

500  Cigares,  au  cubage 

800 

• 

600 

Ciment 

1000 

TOujiCmabre 

1000 

600'  Cirage  liquide,  en  bout. 

750: 

de  grés  ou  en  fûts  .... 

toùû 

S 00 

Id.,  en  boites  ou  caisses. 

1000 

900!  Cire  brute,  en  caisses. 

800, 

balles  ou  pains 

900 

?>Q0  jld.,  en  fûts 

800 

600  Citmns.en  caisses,  au  ctib. 

• 

500' 

Clous  de  cuivre,  de  fer 

800 

ou  de  zinc 

1000 

7ûü!  Clousde girofle.*'.  Girolle 

• 

450 

Coaltar 

1000 

Cochenille , en  caisse*  ou 

350 

en  surons  de  cuir 

600 

350 

Id..  eusuronsdelatanier. 

500 

300 

Id.,  en  fûts 

400 

1000 

Cocos  à tourner  et  autres 
grains  durs  à tailler,  en 

400 

grenier 

1000 

350 

jld.,  en  halles 

900 

Id.,  en  fûts 

400 

450 

Cocos  frais 

100 

350  'Coke  en  grenier 

500 

700 

Id  , en  fuis ... 

4 00 

, 

jColle  de  poiss.,  en  balle* 

600 

900 

Id.,  en  fûts 

50U 

600 

Colle  forte,  en  balles.  .. 

600 

400 

Id.,  en  fûts 

500 

Coloquinte 

200 

500 

.Confiture»  en  caisse*,  au 

400 

; cubage 

Conserves  alimentaires, 

• 

1000 

| au  cubage  ou 

1000 

70oj  Coprahs  ( amandes  de 

650 

500  j coco),  en  grenier 

600 

1 7 00 

Id.,en  robins  ou  en  sac» 

60.) 

llOOb 

'Coques  de  carat»,  en  balles 

300 

» 

Id.  du  Levant,  en  balles. 

600 

1000 

Coquillage»,  au  rubage. . 

• 

800 

Corail  de  jardin 

400 

1000 

Cordage*  blancs 

700 

• 

Id.  goudronnes 

Id.  d’Alger,  spartr,  jute, 
1 ahara,  pile,  bastmg. . . 

900 

700 

500 

400 

Id.  vieux,  en  grenier... 

SOO 

500 

Coriandre,  en  baltes  . . . 
Corne*  de  bœuf  et  buffle. 

400 

| en  grenier 

800 

600 

Id.,  en  balles 

500 

» 

Id. . eu  fûts 

400 

■ 

Id.  de  cerf  entières  .... 

300 

600 

Id.  chapées 

350 

1 000 

Id.  de  mouton,  en  grenier 

500 

I 900 

Id.,  en  balle* 

450 

1000 

Id.,  en  fûts 

400 

1 • 

Coton,  en  balles  carrées. 

pressées  et  eordees  . . . 

500 

'jm 

Id.,  en  balle»  ronde*. 

i 900 

1 presser*  et  eordees. , . . 

400 

700 

Id..  non  pressées 

300 

*»Hcit  ixnises 

Kilog.l 

MARCHA*  DI»IS- 

Kilos.  1 

Anis  vert,  en  balles. . . . 

600 

Bois  d'acajou  de  Cuba  et 

Id.  id.,  en  fûts 

500 

de  Santo  Domingo. . . . 

1000 

Antimoine 

1000 

Id.de  Haili.de  Honduras, 

Arachides  en  cosses  , en 
grenier 

500 

de  la  Côte- Ferme  et  de 
l'Amérique  centrale. .. 

800 

Id.  en  cosses,  en  sac*. . . 

4 501  id.  de  buis,  cailcédra  , 

Id.  écossées,  en  grenier. 

700(1  calliatour,  campèche  , 

Id.  id,,  en  sacs 

Id.  id.,  en  fûts. ...... 

650 

coupe  d‘E*pagnc,ébèuc, 

600,'  érable,  espenille.  gaiac, 

Ardoises 

1000 

grenadine,  teck,  pâli»- 

Argent  et  argenterie. 
Voir  Métaux  précieux. . 

• 

sandre  jaune  et  autres 
bois  durs  de  teinture  et 

Argent-vif 

1000 

d'ebenisterie  en  bûches 

1000 

1000 

Armes,  au  cubage 

1000 

Id  de  Campèche,  Haiti, 

Arrow-root,  en  caisses.. 

600 

Lima,  Pernambuco,  Sas- 

Id.,  en  fûts 

500 

safras  et  Sainte-Marthe . 

800 

Arsenic.  ............ 

1000  M.  de  laurier-rose,  san- 

Asphalte 

1000  dal,  sapin  et  violet.. . . 

70(1 

Aspic,  en  balles. ...... 

250'  Id.  deeédre.â  cravons.. 

600 

Assa  fœtida 

700 

Id . de  cèdre,  aut.  sortes. 

800 

Avelanédcs,  en  balles.  . 

50o,  ld.  de  rrulissc,  en  balle» 

400 

> 

550j 

500 

Avirons  de  2 à 3 mètres, 
nombre  70 

Id.  de  brc'illet,  fustet  et 
Nicaragua  

Id.de  3 à 4 m.,nomb.  60 

Id.  de  fustet.  en  sacs. . . 

400 

Id.  de 4 à 5 n>.,nomb.  10 

Id.  de  teinture  moulu. 

Id . de  5 à 6 m . . nomb . 2 % 

I en  balle» 

500 

Id.  de  6à7  m.,non.b.  20 

Id.  de  teint. moulu, en  fuis 

400 

Id.  de  7 à 8 m.,nomh.  15 

ld.de  construction,  chêne, 

Avoine,  en  gren.  ou  sacs 

700 

teck,  etc.,  au  stere, . . . 

» 

Id.,  en  fûts . . .. 

600 

ld.  à bâtir,  poutre*,  pou- 

Azur 

1000 

trèfles,  soliveaux,  etc., 

400 

Badiane.  V.  Anis  étoilé. 

'Id.  à bâtir,  planches «ap. 

Baies  de  genièvre,  en  b. 

600 

au  cubage 

Id.  de  laurier,  en  balles. 

500 

ld.  à brûler,  orme,  etc.. 

Balais  non  emmanchés. 

) au  stère 

. 

nombre  350  

• 

Id.  de  marqueterie,  en 

Id.  emmanchés,  nom- 

1 lames,  au  cubage 

lire  i 5(1 

• 

,Uoisscllcrie,  au  cubage. . 

• 

Ballottages,  au  cubage. . 

• 

Boissons  et  aut.  liquides: 

Bambous 

400 

,ld.  en  bordelaises,  4 barr. 

Barbançons.  pleins  ou  vi- 
des , Hissés  ou  uon , 

'Id.  eu  gros  et  en  petits 
fûts.  9uo  litres. ...... 

• 

300  litres 

• 

ld.  en  gros  et  en  petits 

Barille  ou  soude 

iooo 

1 fûts  doubles,  550  litre». 

• 

Barriques  bordelaises. 

ld.  en  dames-j.,  1 50  lit. 

» 

Voir  Futaille* 

» 

jld.  eu  bout.,  encaisse*, 

Basane,  au  cubage  ou. . 

600 

en  paniers  et  en  fu- 

Bassin»  de  cuivre 

750 

tailles.  324  bouteilles. 

Baume  de  copahu,  du  C.a- 

au  cubage 

■ 

uada  et  du  Pérou 

750 

Bombes,  boulets  et  autres 

iooo' 

ioooj 

Beurre,  en  pots 

800 

Borax  brut  et  raffiné . . . 

]d.,  en  fûts 

toou 

{Jioncaulst  en  botte*.  Voir 

Id-,  en  flacons  ou  boites. 

Futailles  en  bottes. .. . 

1 

Voir  Caissagos 

» 

Bouclions  de  liego  , on 

150 

• 

Bijouterie  d*or  et  d*ar- 

Id.,  en  caisses,  au  cubage 

gent,  a la  valeur.  Pour 

Bougie,  au  cubage  ou  . . . 

70u 

la  bijouterie  fausse,  voir 
Mercerie 

, 

Bou  rre  ou  poi  1»  d'an  i mau  x 
en  balles  non  pressées. 

600 

200 

Id..  en  fuis 

500 

ld.  ou  poils  d’animaux . 

Bi«muth, ou  étain  déglace 

1 000 

en  balles  pressées,  au 

400j 

Blanc  de  baleine  Isperm.) 

1000 

Bourres  de  soie,  en  balle* 

Id.  «l'Fspagnc  et  de  Meu- 

l pressées,  au  cubage  ou 

400 

don 

1000 

Bouteilles  vides,  en  vrac. 

l«l.  de  zinc 

1000 

avec  paille,  d'un  litre, 

Blé,  en  grenier  ou  en  sac* 

1000 

700  bouteilles 

• 

Id.,  en  fûts 

900 

ld.,  nu-de^sous  ri'unlilre. 

Bleu  «le  Prusse, en  caisses 

800 

900  bouteilles 

• 

ldM  en  fûts 

700 

Id.,  demi-bout.,  1,400 

Bœuf  salé 

1000, 

demi-bouteilles 

• 1 
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paniers,  au  cubage.. 
Irou  de  noix,  en  sacs. 
Brun-rouge  


Id.,  goudronne». . 


Iil.,  en  Mis 

ild.,  en  grenier . 

Carhou  

Café,  en  sacs  ou  balles. 

Id.,  en  fùu 

Id.,  en  couffins 

Camphre  brui,  en  caisses 
Id  id-,  eu  fûts. . . . 

Id.  raffiné,  en  caisses.. . 

, en  fût*.. . . 


balles,  sac*  ou  caisses. 


Cantharides,  en  balles  ou 


Id.,  en  fûts . 


caisses 

id.,  en  fûts 

Id.,  en  planches  . .. 

!d.  ouvré,  au  cubage. . . 


ld-,  en  flacons  ou  caisses. 

.Cardamome. .' 

farci  écaille  de  tortue), 

en  caisses 

Id . , eu  fûts 


Carton 

('ascaride 

Cassave  far.  de  manioc). 
Cendres  ou  charrée. . 
Cercles,  tarifconditionnel 

éruse 

jCévadille 

Chaînes 


cubage  ou . 

[Chanvre,  en  grenier  . . . 
Id.,  en  balles  pressées.. 
Id.  de  Calcutta  (jute),  et 
chanvre  de  Manille,  en 
balles  pressées  et  cordées 
Id . , non  pressées,  au  cub. 
Chapeaux,  au  cubage 
( barbon  de  bois .... 
Charb.  de  terre,  eu  gren. 
Id  . en  fûts. . . . 

Id . , eu  briquettes,  en  vrac 
Chardons,  au  cubage. . . 
Châtaignes  et  marrons,  en 

grenier 

Id.,  en  sac* 

Id.,  en  fûts 

Chaudières  à sucre 

Id.  pour  machines  à vap. 

Chaudrons 

Chaux 


900!  Id.  de  l’tnde,  en  baHc» 

1 0 (Mil.  carrées,  pressée*,  eord.  i 600 
750'  fd.  de*  mers  du  Sod.1 
lOOOÜ  Porly-Rico,  Cuba  et- 


TONNEAU. 
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| M4RCU  4 X UlSES. 

Kilog.! 

CÔU-Ferme,  en  balles 

Eau  minérale. V.  Buissons 

• 1 

carrées,  pressées,  cor- 

Écaille  de  tortue.  V.  Caret 

» | 

Kchalas 

800 

Coton  du  Brésil,  en  bail. 

450 

Ecorce  à tan,  non  moulue. 

Id.  de  Cayenne,  de  la 

eu  grenier  ou  en  paq. 

500j 

Martinique  et  de  la  Gua- 

Id.  moulue,  en  sacs. . . . 

ÔOOj 

detoupe,  en  balles  ton- 

!ld.  de  grenade,  d'orange 

des  non  pressées 

300 

et  de  citron,  en  balles. 

500 

400 

Id.  filé,  en  balles  près- 

Édredon,  au  cubage. . . . 

soes,  au  cubage  ou. . . . 

300 

Effets  à usage,  au  cubage 

» 

Id.  filé,  en  balles  non 

Ellébore  (racine  <f). . . . 

500 

pressées,  au  cubage  ou 

600 

Emeri 

1000 

Couffes,  couffins  et  cabas. 

Encens  ou  oliban , en 

900 

8ûo 

Crayons,  garnis  de  bois. 

F.ncre  à écrire,  en  bout. 

en  caisse»,  au  cubage  ou 

500: 

de  grés  enfutaillées  . . . 

600 

Id.,  en  fûts,  au  cubage  ou 

400,  Engrais,  en  fûts 

900 

Crème  de  tartre 

1 000 

Id.,  en  grenier  ou  sacs.. 

tÜOO 

Crins  de  Russie  ou  de 

Éponges  brutes,  en  balles 

300 

toute  autre  prov.,  tordus 

Id.  lavées,  en  balles  . . . 

200 

ou  tressés,  en  balles,  au 

Id.,  en  paniers,  au  cub. 

■ 

500 

Id.  non  tordus  ni  tressés, 

Essence  de  parfumerie,  en 

en  balles,  au  cubage  ou 

400 

eslagnons  ou  caisses,  au 

Id.  de  Russie,  de  la  Plats 

cubage 

* 

et  d'ailleurs,  en  ba  ies 

Essence  de  térébenthine, 

pressées,  au  cubage  ou . 

700 

en  touques 

SOO 

Cuirs  de  B.-Avreset  aut., 

Essieux  en  fer 

1 ooo] 

de  ti  kilng.  et  ao-dess. 

800 

Etain 

1000, 

Id.  de  la  Cote-Ferme  et 

Etaux.  

tout! 

autres,  de  8 à 12  kilog. 

Etoffes,  au  cubage 

» 

exclusivement 

600 

Étoupe»  de  c»rd.  blanches 

Id.,  au-dess.  de  8 kilog. 

800 

ou  goudronnées,  en  paq. 

400 

Id.,  tannés,  eu  rouleaux. 

700 

Id.,  en  balles  pressées.. 

500 

lit.,  verts  ou  sales,  en  paq. 

1000 

Païence,  en  greuicr,  tarif 

Id.  corroyé»,  en  balles. 

conditionnel. 

• 

caisses  ou  malles ..... 

600 

td.,en  harasses  ou  caisses, 

• 

Cuivre  vieux,  en  paquets 

Faîtières  en  terre 

100? 

80O 

Id.r  en  fûts  ou  caisses. . . 

OOojjFarioe,  en  sacs 

tooo 

Cumin  de  Malte 

75o!|ld.,  en  barils,  8 barils.. 

800 

Curcuma,  en  balles 

750 

Faut  et  faucilles. ...... 

1000 

Id-  en  fûts 

650 

Fèces  d’huile. . . 

1000 

Cylindre»  fou  tubes,  etc.) 

Fécule  de  pommes  de 

en  cuivre,  fonte, fer, etc., 

terre,  en  balles 

900 

tooo 

Damct-j.  vides,  500  Ut. 

Fenouil 

700 

Dattes,  en  couffes  uu  cai*. 

700 

Fer  en  inassiaux,  en  bar- 

tooo 

Dégras  de  peau 

tooo 

Fer-blanc,  eu  feuille»  et 

Dentsd'clcphanlou  d’hip- 

en  caisses 

tooo 

popotamc,  en  grenier.. 

1000 

Ferraille 

1000 

Dents,  en  balles  ou  caisses 

800 

Ferrement*,  au  cub.  ou 

tooo 

Ici.,  en  fûts 

700 

Feuillardsde  bois, en  paq.. 

tooo 

, 

Di'idi  en  graine» , en 

Id.  de  fer 

1000 

grenier  et  en  sacs  .... 

500 

Feuille» de  laurier, en  bail. 

250 

Ici.  moulu,  en  sacs  .... 

800 

Feutre  à doublage,  gou- 

nouvelles 

800 

ld.,  non  goudronné. . . . 

500 

Drap  de  laine . en  balle* 

Fèves , févcroles,  en 

ou  en  caisses,  au  cub.  ou 

500 

grenier  

900 

Drilles.  Voir  Chiffons. . . 

• 

Foves,  eu  fûts  ou  sacs . . 

80o[ 

Eau  de  Cologne  et  eau  de 

Ficelles,  en  paq.  oueniûts 

600 

sent.,  en  caisses,  au  cub. 

• 

Figues 

900' 

Id . de  fleur* d’oranger,  en 

[Fil  de  chanvre  et  de  lin, 

caisses,  au  euhage  .... 

> 

i en  balles 

ooo; 

Eau-de-vie.  Voir  Boissons 

» 

Fil  de  chèvre,  eu  balles. 

500) 

Eau-forte.  V.  Acide  nitr. 

» 

Fil  de  fer  et  de  laiton. . 

1000! 
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Filasse,  eu  balles 

Filets  de  pèche 

Fleur  de  cannelle , en 

caisses  ou  balles 

ld.,  en  fûts 

Fleur  de  lavande  , tilleul 
et  tamarin,  en  caisses  ou 

balles 

id.,  en  fûts 

jKleur  de  soufre,  en  balles 

Id  , en  fûts 

il‘Ieursartificielles,au  cub. 
follicules  de  séné , en 

balles  pressées 

Fonte  brute. ......... 

Id.  ouvrée,  au  cubage  ou. 
Formes  à sucre  en  terre 

cuite 

Frisons  de  soie  [tilkcluu- 

sum ) 

Fromages  de  llollande, 

rn  grenier  

Id  , en  caisses  ou  en  fûts, 

au  cubage  ou 

Id. de  Géuyère, en  cuveaux 
d'un  fromage,  au  cub.  ou 
Id. , en  fûts,  au  cub.  ou. . 
Id.,  tut.  sortes,  au  cub. 

Froment.  Voir  Blé 

Fruits  confits,  au  cub-  ou 
Fusils  de  traite,  en  cais. 
Futailles,  en  bottes .... 
Id.  vides,  y 00  litres  . . . 

[Galanga.  eu  balles 

Id.,  en  fûts 

(Galbauum  ........... 

Galipot  

jüalle  (noix  de)  lourdes 
du  Levant, en  balles. . . 

Id.,  en  fûts 

Id.  légères  de  Provence, 
en  balles 


Id.  d'Istrie,  eu  balles  .. 

jld.,  en  fûts.  

80oj[Ganibicr  de  l'Inde,  presse 
Ganterie,  au  cubage. ... 
Garance  moulue,  en  fûts 
Id. sec. (Alizari), en  balles. 
Voir  Alizari. 

Garanciae,  en  fûts 

Gaude 

Gélatine,  en  boites,  cais. 
Genièvre.  Voir  Boissons. 
Gentiane,  en  balles.... 

Id.,  en  fûts 

Gingembre,  en  balles.. . 

Jld.,  en  fûts 

'.inseng,  en  balles 

jld.,  en  fûts 

'Girolle  (clous  dc),cnballe*  | 

ild.,  en  fûts 

Girofle  (griffes  de),  en 

balles 

jld.,  en  fûts 

Gomme  ammoniaque,  en 

caisses 

Id.  d’Arabie,  Sénégal, 
eu  balles... 


Id.,  en  caisses. 


Kilo™.|j  M4RCH4VDISISS. 

400!  Gomme  laque,  en  balles' 


4001 


Id.,  sur  bâtons,  en  sacs 
Id.,  sur  bâtons,  en  fûu. 
1,1.  desandaraquo,  en  fûts] 
goudron 

jOrabeau  do  séné  et  de 

cochenille 

lürains.  Voir  Blé,  Orge, 

Seigle,  Mais,  etc 

[Graines  de  chanvre  (ebè- 
uevis),en  balles  ou  cais. 

Id.,  en  fûts 

Graine  s de  colza,  en  grcij. 

!d.,  en  sacs 

Id.,  en  fûts 

Id.  de  coton,  nettes,  eu. 

grenier 

Id.  id.,  en  sacs. 

Id.  id.,  en  fûts. 

[d.  non  dépouillées,  eu 

grenier  

jld.,  en  sacs 

id.,  en  fûts 

Id.  de  geuiévre,  en  sacs, 

balles  ou  caisses 

Id.,  en  fûts 

Id.  de  jardin  , eu  balle» 

ou  caisses  ‘ 

Id.,  en  fûts 

Id.  jaunes,  en  balles  ou| 
«tisses. . . . 

Id.,  en  fûts. 

Id.delin.cn  gréa. ou  sacs | 
Id . , en  balles  ou  caisse*. 

id . , en  fûts 

lOoOjjld.  longues  (cscayolles  .[ 

en  balles  et  sacs 

jld.,  en  fûts. 

;ld.,  luzernes,  en  grenier. 
Id . , en  sacs  ou  caisses. . 

[id.,  en  fûts 

,M.  de  moutarde,  eu  gr. 


500' 

1000 

1000 

700' 

60o! 

800 

7001 

| 

700 

800 


jKilo* 

700 

650 

600 

800 

1000 

500 


tooo 

800 


jld . , en  balles  ou  caisses. 

Id. , en  fûts 

Id.  de  navette,  eu  grcu  . 

Id.,  en  sacs. 

jld.,  en  fûts  

Id.  d’œillette  et  de  pavot, 
en  grenier  ou  sacs. . . . 

Jld.,  en  fûts 

Jld.  de  pastel,  en  balles, 

I caisses  ou  fûts,  chiffre | 
moyen  approximatif*. . 
jld.  de  pourpier.  Voir] 

j Graines  de  jardin 

Id.  de  sésame  , en  gren. 

jld.,  en  sacs 

ild.,  eu  fûts 

Jld.  de  trèfle,  en  grenier. 

Id.,  en  sacs  ou  caisses. . 

Id.,  en  fûts 

Id . uon  dénommées , 

: chiffre  approximatif1.. 
jGrainsdc  verre  ou  r&ssade 
Graisse,  en  caisses 
td. , en  boite»  de  fer-j 
i blanc  ou  caisses . 

Ilil.,  en  fûts 

'JOol  Id-,  en  pots  .... 

goJ'Grapios 

80u  Grilles  de  raffinerie  et  au  - 
8 (.i i i très,  en  fer,  fonte,  etc. 

t.  Cet  article  *e  régi t babituelle- 
* j ment  au  cubage  ou  au  t^rff  candi- 
1 0OOiliiunoeL 
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800 
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1000 

800 
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000 

800 

800 

700 

600 

900 

800 

700 

800 

700 
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850 

750 

1000 

900 

800 

700 

1000 

900 
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Kilog. 

Groisit  (verre  cassé). . . . 

1000 

Lard,  eu  saumure.  Voir 

Nacre,  en  grenier 

900 

Parehrmin 

700 

Porc  Mile.  « . 

HOO 

Parfumerie,  au  cubage. 

Guano  du  Ghili  et  du  Per. 

1 OOO 

jl.atanier  ou  feuilles  de 

ld.,  en  fûts 

700 

Pastel  en  pâte,  en  futailles 

700 

Id.  de  Patagonie 

800 

palmier,  en  paquets  ou 

Nankin,  au  cubage  ou. . 

500 

ld,  naturel,  eu  balles.. , 

150 

{d  d'autres  provenances 

y 00 

eu  vrac  

300 

Vairon  (*el)  - - - 

1000 

Paves  en  terre  cuite. . . . 

tooo 

Guède.  V.  Pastel  naturel. 

Lattes,  tarif  conditionnel 

■ 

Nattes,  au  cubage 

. I 

ld..  eu  erès 

tooo 

Gueuses  en  fonte 

1000 

il^iudanum 

1000 

600  Peaux  de  bœuf,  buffle 

Guinée  de  l’Inde , en 

Laurier  pour  cannes  . . . 

500 

Noir  de  fumée,  eu  balles. 

500 

. - -I  7 

cheval,  vache  et  peaux 

balles  pressées,  chiffre 

Légumes  confits  ou  mari- 

Id.  d’ivoire  ou  d’os  de 

vertes.  Voir  Cuirs. ... 

» 

700 

nés,  en  barils. ....... 

750 

raffinerie  ou  animal,  en 
Grenier 

Gutta-percha.  V.  Caoutc. 

■ld.,  en  caisses,  au  cubage 

• 

1000 

au  cubage 

Harengs  salés,  en  barils. 

1000 

ld.  secs,  en  grenier. . .-. 

tooo 

ld.,  en  fûts 

900 

Peinture  préparée 

1000 

Id.  saurs,  en  feuillettes. 

400 

ld.,  en  sacs 

900 

ld.  résidu  de  rofliutrie, 

Pelleteries  fmes,  eu  balles 

500 

Haricots  secs.  Voir  Lé- 

(d.,  en  fûts 

800 

1000 

ld.  Gnes,  eu  fûts 

400 

gttmes  secs 

Librairie, en  cais. , aucub. 

Ici  - 1 en  boucauta 

900 

Perlasse 

1000 

Herbes  sèches  et  de  ca- 

Lichen 

400 

Noix  et  noisettes,  en  gren. 

700 

Phormium  tenax.  Voir 

pillaire. 

250 

Lie  d’huile  ou  de  vin,  li- 

ld.,  en  balles 

600 

Chanvre 

Houblon,  en  balles 

300 

quide  ou  sèche 

1 000 

500 

Pierres  à feu 

tooo 

Houille.  V.  Charbon  de  t. 

8 

Liège,  un  balles. . . ... 

200 

Id.  de  Corozo,  en  gren.. 

1500 

ld.  brutes , de  taille  el 

Huile  de  poisson,  de  pied 

ld..  en  planches 

250r 

I<lr,  en  balles 

900 

de  marbre,  tarif  condi- 

de  bœuf  et  de  suif. . . . 

1000 

Limes 

lüOu1 

800 

tionncl  ou 

t ooo 

id.  de  palme  et  de  coco, 

Lin,  en  balles  pressées.. 

500? 

lit.  de  galle.  V.  Galle... 

» 

ld.  meulières,  id 

1000 

en  fûts 

900, 

‘Liqueurs.  Voir  Boissons. 

• 

ld.  muscades.  V.Muscad. 

• 

ld.  ponce,  en  balles  ou 

Id.  de  vitriol  ou  acide 

iLilharge N. 

Macaroni,  en  caisses  . . . 

1 000 
40  fi 

Noix  vomiques,  en  balles. 

700 

700 

caisses 

500 

400 

Id.,  antres  de  toute  es- 

ld.,  eu  corbeilles 

300 

ld . , en  fûts 

600 

l’ignous,  en  balles.  . . . 

Sût) 

père  (olives,  graines. 

(Machines,  au  cubage,  ou 

Ocre 

1000 

Id.t  en  fûts. 

700 

palmachristi,  aspic,  etc.). 

1 tarif  conditionnel,  ou. . 

1000 

(Kufs,  en  caisses  ou  pa- 

Piment,  en  ballesoucais. 

500 

Voir  Boissons 

jMacis 

400; 

nier  au  cubage 

Ul.,  en  fûts 

400 

Indigo,  en  caisses,  au 

Magnésie  (carbonate  de) 

250 

Oignons  de  toutes  sortes, 

Pipes  à fumer,  de  terre, 

cubage  ou 

700  Mais,  en  grenier 

9 5o! 

en  grenier 

800 

au  cubage  ou t , . . , , 

500 

Id.,  en  fûts  ou  surons. . . 

500  ld.,  en  sacs 

900[ 

ld.,  eu  caisses  ou  paniers 

700 

Id.,  du  Levant,  id 

700 

Ipéca»  unua,  en  balles  ou 

Id..  en  fûts 

800 

Id.,  en  fûts tT 

600 

caisses 

500^  Manganèse 

toooj 

500 

Id.,  en  fûts 

400  Manigucttes  (graines  de 

oliban.  Voir  Knccns  . . . 

jld..  en  fût* 

400 

Iris,  en  balles  ou  caisses. 

7 Oui!  paradis) 

500 

Olives,  eu  barriques  . . . 

800 

Pite,  eu  balles  pressées. 

500 

Id..  eu  fûts 

OOO 

Manioc  .farine  de).  Voir 

ld.,  en  barils  emballés.. 

700 

Planches  de  sapiu.  Voir 

Ivoire.  Y.  Dents  d’rléffh. 

. 

8 

ld.,en  Bacons, en  caisses, 

Bois  à bâtir 

t 

Ivoire  végétal.  V.  Noix 

Manne,  en  caisses  et  fûts. 

800 

au  cubage  ou. ...... . 

700 

Plâtre  

1 ooo 

de  corozo 

t 

ld.,  pour  curaçao 

500 

Ongions,  en  grenier..  . , 

600 

Plomb 

1 ooo 

Jalap,  eu  caisses,  fûts  ou 

Maquereau  salé.  Voir 

ld..  eu  sacs 

500 

(Plombagine 

tooo 

surons.  au  cubage  ou. . 

800 

1 Poisson  salé 

400 

20» 

Jambons,  en  grenier  . . . 

900 

Marbre  brut  et  ouvré,  au 

Opium 

tooo 

ld.i  lit,  de  parure  étant.. 

Id.,  en  caisses 

800 

! cubage  ou  

1000 

Or.  V.  Métaux  précieux. . 

Id. . en  fûts 

750 

Marc  d’huile 

t OOO 

Jarres,  900  litres 

500 

800 

Jarrosses,  en  gren,  otisacs 

1000  Maroquin,  au  cubage . .. 

a 

ld.,  eu  fûts 

700 

rie  analogues , 

750 

ld  en  fûts  «••••••••  • 

900  Marrons.  V.  Châtaignes.. 

» 

Orcanctlc,  en  balles. . . , 

700 

Poilsd'animaux.  V.  Bourre 

8 

Jaune  de  chrome,  en  cais- 

i.Maslic  en  larmes 

tooo 

ld. , en  fûts 

600 

500 

scs  ou  en  fûts 

1000 

Mâture,  tarif  conditionn . 

a 

Oreillons  et  rognures  de 

ld.t  en  fûts  T . . f T f , t , 

450 

Id.  de  Naples,  en  caisses 

(Médicaments  composés , 

peaux  

500 

ld.  tapées , en  paniers 

ou  eu  fûts 

1000 

1 au  cubage  

• 

Orge,  en  grenier  ou  sacs 

800 

emballés,  au  cubage. . . 

• 

Joncs  et  roseaux. 

A lin  Mélasse 

1000 

70o 

Jujubes,  en  balles  ou  cais. 

500 

Mercerie,  au  cub., comme 

ld.  mondé  ou  perlé. . . . 

1 00(1 

ld.,  en  fûts 

SUÛ 

Jus  de  citron,  en  fûts.. . 

900 

| t'.aissagcs  et  Hallotagcs. 

• 

Orpiment  ou  orpin  .... 

1000 

Poisson  salé 

tooo 

Id.,  en  bouteilles, comme 

(Mercure 

1000 

Orseille,  natur.  ou  lichen 

400 

800 

Poissons.  ..«••••*•(4 

* 

Merraius.  V.  nouvelles.. 

» 

‘ 

ld.,  eu  balles  pressées. . 

500 

ld.,  en  balles  ou  sacs.. . 

700 

Jus  de  réglisse,  en  caisses 

800>. Métaux  précieux,  à la  val. 

• 

ld.  préparée  ou  en  pâte. 

1000 

ld.,  en  fûts 

600 

Jute.  Voir  Chanvre. ... 

» 

Meubles,  ou  cubage.  . . . 

• 

Orties  d»’  Chine 

r.  r»o 

Kermès,  en  caisses 

60n 

Meules  à aiguiser 

1000 

Os  ordinaires,  en  grenier 

600 

’ 

Poix 

l ooo 

Id.,  en  fûts 

500 

ld.  autres,  tarif  condi- 

ld.  pour  tabletterie  , en 

Pommes  de  terre,  en  gren. 

tooo 

Lac-dyc 

90u 

tionncl  ou 

1000 

erenier  

000 

U 00 

Laine  fdéc,  en  balles. , . 

300, 

Miel 

800 

Id.T  en  fûts  ou  sacs. . . . 

800 

S 00 

Id.  surge  (en  suint) , eu 

Mine  de  plomb 

1000 

Osier  brut 

350 

500 

balles  pressées  et  cer- 

1 • . 

•Minerai  

1000 

ld.  blanc 

250 

450 

clees  en  fer 

500 

{Minium.  ••••••  ••••••* 

1000 

Paille,  en  boites,,  tarif 

[ld.,  en  paniers,  au  rub.. 

» 

Id.,  en  balles  pressées  et 

'Mitraille 

1000 

nou  cerclées 

400 

Modes,  au  cubage 

ld.,  en  balles  pressées, 

ld.,  eu  balles  non  près- 

(Morue  verle 

1000 

au  cubage  ou 

350 

tooo 

sées,  au  cubage 

» 

bl.  sèche 

800 

Id.  lavée,  en  balles. . . . 

25o! 

(Mousse,  en  balles  press. . 

400 

Papier  à écrire,  à im- 

Potasse 

* 

1000 

Langues  de  bœuf  fumées. 

5 Oui 

Moutarde  eu  poudre,  eu 

pression,  à enveloppes. 

800 

Poterie,  en  harasses , au 

ld.  de  morue 

1 000 

caisses 

800 

ld.  brouillard , gris  et 

Laque  plate , comme 

Id.,  en  pots,  en  caisses. 

800 

roux 

700 

Poterie,  eu  greuicr,  ta- 

Gomme  laque 

• 

Musc 

500 

bl.  à doublage  do  navire. 

A 00 

§ 

Lard,  en  plauc.,  en  cais. 

800j 

Muscade 

500 

ld.  de  Chine,  de  soie. . . 

500 

Potiches,  id 

• 
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Pois  de  raflinerie,  tarif  c . 

* 

Saindoux.  Voir  Graisse. . 

• 

1 

Sparlci  ie,  au  cubage  . . . 

Poudre  a cauon,  en  barils 

j 

[Salep 

I00O 

Sperinaceti.  Voir  Blanc 

simples 

700  Salpêtre.  T _ , 

1000 

Id . , eu  barils  doubles. . 

60û|:Salsepareille. 

400 

Spiritueux.  V.  Boissons. 

Id.  de  marbre 

1000 

jSandaraque.  V.  Gomme. 

» 

Squine 

Poudrette  sèche 

1000 

Sang-dragon  en  masse, 

Stockiish,  eu  grenier  ou 

Poutres  ou  poutrelles. 

eu  caisses 

800 

halles 

Voir  Bois  à bâtir 

• 

Id.,  en  fûts 

700 

Slorax  liquide 

Pouzzolane 

1000 

250 

Prunes  sèches,  eu  caisses 

1000 

Sanguine 

1000 

Suc  de  réglisse.  Voir  Jus 

ld..  en  barils 

900 

Sardines  confites,  en  boi- 

de  rêi'li&c 

Id.,  en  paniers 

700 

tes.  en  caisses 

1000 

Sucre  brut  et  terré  . . . . 

Quercitron  eu  écorce,  en 

Id.  pressées,  en  barils.. 

900 

ld.  en  pains,  en  vrac.. . 

fuis 

500 

Sarrasin,  eu  grenier. . . . 

800 

ld.,  en  fûts  ou  eu  caisses 

Id.,  en  poudre 

600 

800 

ld.  pilé 

Id.,  en  sacs 

500 

Quincaillerie,  au  cub.  ou 

1000 

eu  caisses 

1000 

ld. , ou  fûts 

Quinquina,  en  balles  ou 

ld.,  eu  fuis 

900 

Suif  fondu,  en  caisses  ou 

caisses 

500  'Sîivûu 

1000 

fûts 

ld.,  en  fûts  ou  surons  . . 

. 400 

[Scammonée 

500 

ld.,  eu  surons 

Raisins  de  Corinthe,  Tante 

Seigle,  en  grenier 

850 

Sulfates 

et  Lipari,  en  barils  ou 

Ild.,  en  sacs 

800 

Sumac  en  feuilles, cnbüllcs 

caisses 

900 

•Sel 

1000 

Id.  en  poudre,  en  balles. 

Id.  secs,  autres 

750 

Sellerie,  au  cubage 

■ 

Tabac  de  Virginie,  en 

Redoul , en  feuilles  , en 

«Scmcn-contra 

700 

boucauts  .......... 

balles 

300 

Semoule,  en  sacs. 

900 

ld.  deKenttickv.enbouc. 

Résiue 

1000 

ld.,  en  fûts 

700 

ld.  de  Maryland  et  Ohio. 

Rhubarbe,  en  balles  ou 

Séné  en  feuilles,  en  balles 

ld.  du  Brésil,  en  baltes 

caisses 

600 

| ou  fardes 

400 

pressées 

ld.,  en  fûts 

500 

•Serpentaire  de  Virginie. 

400 

ld.  de  Hongrie  et  du  Le- 

Rhum  et  tafia  . V.  Boissons 

» 

Simarouba 

400 

vanl.  eu  balles 

Riz  avec  ou  sans  pellicule, 

Sirops,  en  caisses,  au  cub. 

• 

Id.  de  l'iudc,  eu  balles . . 

en  grenier  ou  sacs.  • . . 

1000 

Sirop  ou  mêlasse.  Voir 

ld.  de  Hollande,  Bel- 

Id. , en  fûts  .......... 

900 

Mêlasse 

b 

gique  et  Palatinat,  en 

Id.,  en  paille,  en  grenier 

800 

Soie  ecrue  ou  grège,  en 

balles  pressées 

Id.,  en  sacs 

7 00 

balles. 

400 

ld.  de  la  Havane,  de 

600 

Haiti  et  autres  proven., 

Rocou,  4 barriques  bor- 

500 

en  balles  non  pressées. 

delaises  ou 

900 

Id.,  eu  balles  uon  press. 

300 

ld.  (côtes  de) , eu  balles. 

Rognures  de  papier,  au 

800 

ld.  en  poudre 

cubage 

» 

ld.,  en  fûts 

700 

ld.  en  carottes  et  ligues. 

Id.  de  peaux , comme 

Soierie,  au  cubage 

» 

ld.  de  C.hine,  au  cubage. 

Oreilluus 

» 

Solives  ou  soliveaux  de 

Tafia.  Voir  Boissons... 

1000 

Talc 

Roseaux,  rotins.  V.  Joncs. 

• 

Buis  à bâtir 

> 

Tamarins  confits,  eu  fûts. 

Sable 

1000 

Son 

300 

Tan  ou  écorce  moulue, 

Sabots,  au  cubage 

Soude  

1000 

en  sacs 

Sacs  de  toile  vides,  id  . . 

• 

Soufre  brui  ou  eu  canons, 

ld.  non  moulue,  en  gre- 

Safran 

400 

en  grenier T . . 

iooo 

nier  ou  paquets 

Safranuni , c n balles  press . 

600 

ld..  en  caisses  ou  en  fûts 

900 

Tapioca 

ld.,  en  balles  non  press. 

400 

Soufre  (Fleur  de).  Voir 

Tartre 

Sagou,  en  balles  ou  cais. 

700 

Fleur  de  soufre 

• 

Térébenthine  en  pâte  ou 

Id.,  en  fuis. 

600 

Souliers,  au  cubage. . . . 

• 

liquide 

Kilog. 

MARCIIAN'DISM. 

Kilo;. 

» 

Terre  d’ombre,  de  Sien- 

ne,  etc 

1000 

• 

Terre  de  pipe  et  à poterie. 

1000 

■ 

The  ' 

400 

500 

Thon  niariué 

800 

Tissus,  au  cubage 

» 

600 

Toiles  et  toiieriesdiv.,  id. 

» 

800 

Tôle 

1000 

600 

Tourbes  ou  mottesabrûl., 

tarif  couditionuel 

» 

» 

Tournesol,  en  pains.  . . . 

500 

1000 

Tourteaux  de  grains,  en 

900 

grenier. 

1000 

700 

ld.,  en  fûts 

800 

1000 

Tripoli 

tooo 

900 

800 

TrulTes,  au  cubage 

Tubéreuse  

• 

500 

Tuiles 

UOOO 

1000 

Tuyaux  de  terre  cuilc, 

900 

tarif  conditionnel 

t 

1000 

Vanille 

350 

4001 

Veau  cire , en  caisses  ou 

800 

malles,  au  cubage .... 

■ 

Verdet  ou  verl-de-gris. , 

1000 

800 

Vermicelle,  en  caisses.. . 

400 

700 

ld.,  en  corbeilles 

30O 

500 

Vermillon  en  poudre. . . 

1000 

Venus 

1000 

600 

Verre  à vitres 

1000 

500 

Verre  cassé  ou  groisil. 
Voir  Groisil 

■ 

600 

Verrerie,  eu  caisses  ou 

harasses,  au  cubage . . . 

• 

700 

Verroterie,  eu  caisses  ou 
harasses.  Voir  Grains  de 

verre . . 

» 

Vesces,  en  grenierou  sacs 

1000 

350 

ld  , en  fûts 

900 

500 

Vétyver,  eu  balles,  au 

800 

cubage  ou 

200 

900 

Viande  conservée  ou  ma- 

• 

riuée.  Voir  Cousertes. . 

• 

» 

Viande  fumée 

800 

1000 

ld.  salée.  Voir  Bœuf  et 

1000 

Lard 

• 

Vin.  Voir  Boissons 

t 

600 

Voitures,  au  cubage  ou 

tarif  conditionnel 

■ 

500 

Zinc t . . 

1000 

700 

1000 

1.  Ce  rlottrc  nV»t  qu’une  me 

yen  ntt 

Approximative;  le  lhe  présente  de 

800 

grandes  variation* dans  te  poidt,  et 

le  lartlie  habituellement  au  cubage. 

Nous  tadiquerona  ici  les  usages  suivis  dans  les  au- 
tres contrées.  On  compte  la  tonne  : 

Pour  les  marchandées  lourdes  : Alun , ardoises . argiles , 
arsenic,  bleu  d'azur,  bois  d'ebénisterie,  d'acajou,  d’cbèue,  de 
gaïae  et  briques,  cendres,  ceruse,  ciment,  cire  brute,  clous, 
dents  d'éléphant,  émeri,  houille,  marbre,  métaux  et  miné- 
raux, mines  de  plomb,  ocre,  pierres,  potasses,  projectiles, 
bouches  à feu,  résine,  rix,  sable,  salpêtre,  savon,  soufre,  soude, 
sucre  brut,  verdet,  verresà  vitres,  etc.,  au  poids, soit  en  kilog., 
à Alicante  = 1 025.28  ; en  Autriche  = 2.000  livres;  en  An- 
gleterre 11=  1 0 1 5.94  ; en  Belgique—  1 .000  ; au  Bre&il=793 . 1 5; 
à Calcutta  = 1015.94  ; eu  Espagne  = 920. 05  ; aux  États-Unis 
d’ Amérique  = 101 5.94  ; a Feruambouc  = 1029.16;  à Franc - 
lort-sur-Mein  = 1010.59  ; à Hambourg  = 969. S0  ; à Livourne 
= 101 5.94  ; au  Mexique  = 1031 .52  ; en  Portugal  = 793. 1 5; 
en  Kussie=982.53  ; à Rêvai  = 1034.39  ; à Riga  = 1003.29; 
à Siugapore=  101  5.94. 

Pour  les  marchandises  légères  ou  encombrantes,  les  tissus, 
la  parfumerie,  la  librairie,  les  porcelaines,  les  armes  et  géné- 
ralement les  marchandises  en  caisses,  au  volume,  soit  eu  mètres 
cubes;  En  Angleterre,  aux  États-Unis,  eu  Belgique  et  en 


Hollande  = 1.1 32 6;  à Hambourg  = 0.9406;  dans  les  Indes 
= 1.4158  ; eu  Portugal  = 2.0754. 

Pour  les  grains  : Dans  beaucoup  de  pays,  ils  se  chargent  au 
last  ; on  les  compte  généralement  au  volume,  soit  eu  hecto- 
litres : En  Belgique  = 15;  aux  États-Unis  = 12.69;  à Lis- 
bonne = 14.6  ; à Londres  = 14.54  ; à Rome  =15.5;  en 
Toscane  = 14.62. 

Pour  les  liquides  : Boissons,  vins,  eaux-de-vie,  liqueur, 
bière,  etc.,  au  volume,  soit  en  hectolitres:  A Alicante  = 9.644  ; 
à Amsterdam  = 9.144;  à Anvers  = 9,000;  à Barcelone 
= 9.645  ; à Copenhague  = 8.984  ; à DanUick  = 8.244  ; à 
Elsencur  = 9.274  ; en  Espagne  = 9.27$;  aux  États  Unis 
= 7.570;  à Hambourg  = 8.688  ; à Lisbonne  = 8.603  ; a 
Londres  = 9.539;  ale  et  bicre  blanche  = 8.872  ; porter 
= 9.981  ; à Messine  = 10.512  : à Rio-Jauciro  = 10.000  ; 
à Syracuse  = 9.341  ; à Valence  =9.644. 

Pour  les  huiles  (au  volume)  : A Amsterdam  = 8.534  hec- 
tolitres ; à Buenos- .Vyres  ~ 252  anciens  gallons  anglais;  à 
Lisbonne  =8.603  hectolitres;  à Londres,  huile  de  baleine  = 
2 10  gallons  impériaux  ; huile  de  chanvre,  de  colza,  de  lin,  etc. 
= 197  gallons  impériaux  ; à Rotterdam  = 8.7  hectol.  C.  T. 
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TONTINES.  — 1(582  — TONTINES. 


TONNEISS.  Ville  du  départ,  de  Lot-et-Garonne,  à 
613  kilom.  de  Paris,  sur  la  gauche  de  la  Garonne. 
Pop.,  7,549  hab.  Fabriques  de  cordages,  de  tanne- 
ries, manufacture  impériale  de  tabacs,  fabriques  de 
chandelles.  Tonneins  fait  un  commerce  important  en 
produits  de  son  industrie  et  en  chanvres,  prunes  sè- 
ches, grains,  vins.  eaux-de-vle.  Foires,  les  17  janvier, 
25  mars,  l*r  et  22  mai,  2G  juillet,  10  août  et  25  nov. 

TONTINES.  Dans  sa  forme  la  plus  simple,  une  ton- 
tine eslunc  association  de  personnes  qui,  au  moyen  de 
versements  individuels,  forment  une  masse  commune 
destinée  à Être  répartie,  à une  époque  déterminée, 
entre  les  associés  survivants.  C'est  une  opération  finan- 
cière basée  sur  la  probabilité  de  1a  mort  à chaque  âge 
de  la  vie. 

L’idée  première  des  tontines  appartient  à un  ban- 
quier napolitain,  Lorcnzo  Tonti,  qui  vit  surtout  dans 
celte  combinaison  un  mode  d’emprunt  avantageux 
pour  les  gouvernements.  En  eiïet,  suivant  son  sys- 
tème, la  tontine  était  une  association  créée  pour  la 
formation  d’un  capital  qu’on  devait  convertir  en  rentes 
viagères  servies  par  l'État.  A la  mort  de  chaque  sous- 
cripteur, le  revenu  devait  s’accroître  et  augmenter  la 
part  des  survivants  jusqu’au  dernier  sociétaire,  après 
lequel  la  rente  était  éteinte  et  la  dette  de  l’État  amor- 
tie. Tonti  vint  s’établir  en  France  en  1650,  et  proposa 
son  plan  au  cardinal  Mazarin  qui  l'adopta.  La  pre- 
mière tontine,  désignée  sous  le  nom  de  Tontine  royale, 
fut  établie  par  un  édit  de  Louis  XIV,  en  1653.  Depuis 
cette  époque,  les  gouvernements  eurent  plusieurs  fois 
recours  à ce  mode  d'emprunt  ; mais,  les  effets  en  ayant 
été  reconnus  onéreux  pour  \‘État,  il  fut  interdit  en  1 7 7 3. 

Aux  tontines  du  gouvernement  succédèrent  des  éta- 
blissements de  même  nature  gérés  par  des  administra- 
tions privées.  Nous  ne  ferons  pas  ici  l’historique  de  ces 
entreprises  qui  échouèrent  presque  toutes.  \)u’il  nous 
sutlise  de  citer  la  fameuse  caisse  Lafarge  qui,  après 
avoir  englouti  plus  de  60  millions,  n'aboutit  qu'à  une 
amère  déception  pour  ses  nombreux  actionnaires. 

Toutefois,  l'idée  des  sociétés  tontinières  survécut 
aux  expériences  malheureuses  qui  avaient  signalé  leur 
début.  Des  tables  de  mortalité  établies  d'après  des 
calculs  plus  exacts,  et  une  surveillance  plus  rigoureuse 
du  gouvernement  permirent  à de  nouvelles  sociétés 
de  se  former  sur  des  bases  plus  solides  et  d’inspirer 
plus  de  confiance. 

Aujourd’hui,  les  établissements  de  celle  nature  sont 
désignés  sous  le  titre  d‘ Assurances  ou  Associations  mu- 
tuelles sur  la  vie.  Pour  faire  comprendre  le  méca- 
nisme de  ces  institutions,  il  importe  d’expliquer  ce 
qu'on  entend  par  une  assurance  sur  la  vie. 

On  peut  dire  d’une  manière  générale  que  les  assu- 
rances sur  la  vie  ont  pour  objet  de  fournir  à l’homme 
les  moyens  de  se  créer  des  ressources  pour  une  cer- 
taine époque  de  son  existence,  ou  d’en  préparer  pour 
les  personnes  auxquelles  il  veut  être  utile  après  sa 
mort.  On  appelle  la  première  combinaison  Assurance 
en  cas  de  vie,  et  la  seconde,  Assurance  en  cas  de  mort. 
Deux  voies  sont  ouvertes  à ceux  qui  veulent  contracter 
une  assurance T1°  les  compagnies  à primes  fixes; 
2°  les  associations  mutuelles.  D’après  le  premier  mode, 
soit  que  l’assuré  reçoive,  de  son  vivant,  une  rente  via- 
gère ou  un  capital  à une  époque  déterminée,  soit  que 
l’individu  qui  doit  profiler  de  l’assurance  reçoive  un 
capital  après  le  décès  de  l’assüré,  le  chiffre  du  capital 
ou  de  la  rente  est  déterminé  par  des  tarifs.  Les  asso- 
ciations mutuelles,  au  contraire,  ne  garantissent  d’a- 
vance aucun  chiffre  de  rente  ou  de  capital  au  souscrip- 
teur; elles  promettent  seulement  qu’une  rente  ou  un 


capital  dont  le  taux  est  subordonné  à la  mortalité  des 
assurés  sera  réparti  entre  les  survivants,  à l’époque 
Qxée  par  le  contrat.  Nous  n’avons  à nous  occuper  ici 
que  de  ce  dernier  mode  d’assurance. 

Les  sociétés  d’assurances  mutuelles  sont  gérées  par 
des  mandataires  qui  restent  en  dehors  des  associations, 
et  sont  autorisés  à toucher,  pour  leurs  frais  de  gestion, 
un  droit  de  5 % 8lir  I®  montant  de  chaque  souscrip- 
tion. Os  mandataires  sont,  ou  de  simples  particuliers, 
ou  des  sociétés  anonymes.  Dans  le  premier  cas,  le  gé- 
rant ou  directeur  crée  ordinairement  une  société  en 
commandite  qui  lui  vient  en  aide  par  ses  capitaux, 
en  restant  toutefois  étrangère  à l’association  ; il  est 
soumis  à un  cautionnement  qui  s’accroît  en  raison  di. 
chiffre  des  encaissements  qu’il  opère.  Dans  le  second 
cas,  les  associations  sont  gérées  par  une  compagnie 
anonyme  agissant  par  son  conseil  d'administration  et 
son  direeleur,  et  qui,  pour  obtenir  l’auiorisalion  de 
se  constituer,  a été  obligée  de  justifier  de  l'existence  de 
ses  actionnaires  et  de  la  réalité  de  son  capital  social. 
En  outre,  toute  association  se  surveille  elle-même  par 
un  conseil  composé  des  sociétaires  les  plus  intéressés. 
Les  sociétés  et  agences  tontinières  sont  l’objet  d’un 
contrôle  spécial  exercé  par  une  commission  de  sur- 
veillance instituée  près  du  ministère  de  l’agriculture, 
du  commerce  et  des  travaux  publics  ; de  plus,  elles 
sont  soumises  à la  vérification  des  inspecteurs  des  fi- 
nances, et  les  fonds  encaissés,  produits  par  les  mises 
sociales,  doivent  être  convertis  en  renies  sur  l’État, 
cinq  jours  au  plus  après  celui  où  le  montant  de  ces 
fonds  s’élève  à une  somme  suffisante  pour  acquérir 
une  inscription  de  rente. 

La  tontine  permet  une  foule  de  combinaisons 
diverses;  mais  celle  qui  paraît  adoptée  le  plus  générale- 
ment est  la  société  d'accroissement  de  capital  formée 
pour  vingt  ans,  et  dans  laquelle  toute  personne  est 
admise , sans  distinction  d’âge,  jusqu’à  la  cinquième 
année  qui  précède  la  liquidation  de  la  société. 

Les  versements  peuvent  être  faits  au  comptant,  c’est- 
à-dire  en  une  seule  fols,  ou  par  annuités.  Chaque 
souscription  est  ramenée  à l'égalité  proportionnelle  en 
raison  de  l’àge  des  sociétaires  et  des  différentes  épo- 
ques de  versements.  A l'expiration  de  la  société,  les 
associés  survivants  reçoivent,  en  sus  de  leur»  verse- 
ments accrus  des  intérêt»  capitalisé»,  une  part  propor- 
tionnelle dans  la  totalité  des  versements  des  décédés 
et  de  leurs  inlérèts  capitalisés. 

Lorsqu’une  association  est  arrivée  à son  terme , la 
! répartition  s’opère  de  la  manière  suivante  : les  ccrli- 
ttrals  de  vie  des  assurés  doivent  être  produits  dans 
un  délai  de  six  mois,  et  lorsque  le  nombre  des  survi- 
vants a élé  constaté,  les  états  de  répartition  son!  dressés 
par  la  direction  conjointement  avec  le  conseil  de  sur- 
veillance de  l'association,  puis  soumis  au  contrôle  de 
la  commission  administrative,  et  enfin  à l’approba- 
tion du  ministre  de  l’agriculture,  du  commerce  et 
des  travaux  publics,  qui  les  adresse  au  minislre  des 
finances  pour  que  les  coupons  de  rentes  soient  inscrits 
et  transférés  a i nom  de  chaque  ayant  droit,  à qui  on 
remet  ensuite  un  titre  de  renie  nominatif  avec  la 
fraction  en  espèces  qui  peut  lui  revenir. 

On  compte  actuellement  en  France  10  établisse- 
ments tontiniers.  La  situation  des  associations  mu- 
tuelles formées  par  ces  établissements,  depuis  leur 
création  jusqu’à  ce  jour,  peut  sc  résumer  par  les 
chiffres  suivants  : les  capitaux  souscrits  se  sont  élevés 
à 500  millions  environ  ; les  sommes  encaissées  ont  dé- 
passé 250  millions,  et  plus  de  1 2 millions  de  rentes  ont 
été  acquises  au  profit  des  sociétaires.  e.  bocol’ET. 


Digilized  b/  Google 


TOPAZE.  — 1683  — TORONTO. 


TOPAZE.  (Syu.  < Lat.  Topazius  lapis.  — Augl.  et 
Allem.  Tupaz. — Holland.  Topaas.  — Russe,  Suéd.  et 
Dan.  Topas. — Polon.  Topazyn.  — Espagn.  Topacio.  — 
liai.  Topuzio.)  Celte  dénomination  s’applique  à plusieurs 
variétés  de  pierres  fines,  transparentes,  de  couleur 
jaune  plus  ou  moins  pure.  Dans  le  commerce  de  la 
joaillerie,  ou  distingue  dans  ce  groupe  les  variétés 
suivantes  : 

Topaze  orientale.  C'est  la  plus  précieuse.  Elle  se 
rapproche  par  sa  composition  chimique  et  par  ses 
princi|kaux  caractères  des  autres  pierres  fines  dilcs 
orientales,  et  notamment  du  saphir.  Elle  ne  diflère 
essentiellement  de  ce  dernier  que  par  sa  couleur,  qui 
est  le  jaune  jonquille,  très-vif  et  très-velouté.  Elle  est 
ordinairement  d'une  belle  transparence  ; mais  elle 
renferme  quelquefois  des  petites  paillettes  étincelantes. 
Sa  pesanteur  spécifique  est  de  4.0  ; elle  présenle  à un 
faible  degré  la  réfraction  double.  Sa  forme  cristalline 
est  celle  d’un  prisme  à quatre  pans,  ayant  pour  base 
une  losange;  mais  on  la  trouve  presque  toujours 
altérée  par  les  frottements  qu’elle  a subis  en  roulant 
avec  d'autres  corps  dans  les  terrains  d’alluvion.  Sa  du- 
reté est  extrême  : elle  raye  fortement  le  cristal  de 
roche.  La  topaze  orientale  occupe  un  rang  élevé  dans 
la  série  des  pierres  précieuses;  elle  devient  d'ailleurs 
déplus  en  plus  rare,  ce  qui  ne  laisse  pas  d’augmenter 
encore  sa  valeur  commerciale.  On  la  trouve  à Ceylan, 
dans  le  Pégou  et  dans  quelques  autres  parties  des  Indes 
orientales.  Cette  piérre  se  taille  à degrés,  à double 
clôture  ou  à facettes,  comme  le  diamant.  Le  lapidaire 
doit  savoir  juger  quelle  est  la  taille  qui  convient  le 
mieux,  suivant  le  volume  et  la  forme  de  la  pierre. 

Topaze  de  l'Inde.  Cette  variété  provient  en  réalité 
du  Mexique.  Ou  a aussi  trouvé  dans  la  mine  d’or  de 
la  Gardette  des  cristaux  citrins,  ayant  la  forme  de 
prismes  terminés  par  des  pyramides  tronquées,  et  pré- 
sentant les  caractères  propres  à la  topaze  de  l’Inde: 
sauf  la  couleur  qui,  dans  ces  cristaux  était  toujours 
très-vive  et  très-pure,  tandis  que  dans  les  topazes  de 
l’Inde , elle  varie  du  jaune-safran  au  blanc-jaunâtre. 
Sa  pesanteur  spécifique  est  de  3.5;  son  pouvoir  dou- 
blement réfringent  est  plus  considérable  que  dans  la 
topaze  d'Orienl  ; comme  celle-ci,  elle  est  assez  dure 
pour  rayer  le  cristal  de  roche.  Celte  pierre  a moins  de 
valeur  que  la  précédeute  ; son  prix  varie  suivant  son 
volume  et  suivant  la  pureté  et  la  vivacité  de  sa  nuance. 

Topaze  du  Brésil.  On  reçoit  du  Brésil  divers  cris- 
taux jaunes  ou  bruns,  qui  ne  doivent  pas  être  con- 
fondus avec  la  véritable  topaze  du  Brésil.  Celle-ci  lient 
le  second  rang  après  la  topaze  d'Orienl.  Elle  est  d'un 
beau  jaune  foncé  et  velouté.  Ses?  cristaux  sont  des 
prismes  terminés  par  des  pyramides  à quatre  faces. 
Elle  ne  réfracte  que  faiblement  la  lumière.  Elle  raye 
fortement  le  cristal  de  roche.  Elle  s’électrise,  comme 
les  autres  topazes,  par  le  frottement,  et  conserve  très- 
longtemps  son  électricité.  C’est  ce  caractère  qui  permet 
le  mieux  de  la  distinguer  des  autres  pierres  analogues 
qu’on  tire  du  Brésil. 

Un  joaillier  de  Paris,  nommé  Dumelle,  remarqua, 
en  1751,  que  la  topaze  du  Brésil,  convenablement 
chauiïée  dans  un  bain  de  sable,  prend  une  belle  teinte 
rose  sans  rien  perdre  de  sa  transparence  et  de  son 
éclat.  Les  topazes  ainsi  modifiées  prirent  bientôt  faveur. 
Elles  sont  encore  très-estimées  aujourd’hui.  On  les  dé- 
signe sous  le  nom  de  topazes  brûlées.  On  trouve,  du 
reste,  dans  les  mines  du  Brésil,  des  topazes  qui  ont, 
comme  les  topazes  brûlées,  la  nuance  vineuse  rosée  du 
rubis  balais.  On  les  appelle  topazes  naturelles  ou  rubis 
du  Brésil. 


Topazes  de  Saxe,  de  Bohême  et  de  Sibérie.  Ces 
pierres  se  trouvent,  en  général,  sous  la  même  forme 
cristalline  que  les  topazes  du  Brésil,  du  Mexique  et 
même  de  l’Inde,  et  n’en  different  que  par  la  couleur 
qui  est  moins  franche.  Elles  sont  cependant  beaucoup 
moins  estimées,  et  employées  seulement  dans  la  bijou- 
terie commune,  et  même,  s’il  faut  en  croire  M,  Hal- 
phen, dans  la  bijouterie  fausse. 

Toutes  les  topazes  se  taillent,  comme  celle  d’Orient, 
à degrés,  à double  clôture  ou  à facettes.  L’opération 
s’exécute  à l’émeri  sur  une  roue  en  plomb.  On  donne 
ensuite  le  poli  au  moyen  d’une  roue  de  cuivre,  avec 
une  pâle  de  tripoli  de  Venise. 

Les  topazes  brutes  se  vendent  an  poids,  et  les  to- 
pazes taillées  à la  pièce.  Le  prix  de  ces  pierres  varie 
considérablement  suivant  leur  bcâuté,  et  suivant  le 
caprice  de  la  mode. 

On  imite  très-habilement  aujourd'hui  les  topazes  au 
moyen  du  strass  coloré  (Voy.  Pierres  fausses),  ar.  *. 

TOPF.  En  français  Pot.  Mesure  de  capacité  pour 
liquides,  en  usage  à Breslau  — 2,777  litres,  c.  T. 

TOPINAMBOUR  (famille  des  composées).  Syn.  : 
Lat.  Uetianthus  tnberosus. — Angl.  Artichokc  Jérusa- 
lem. — Allem.  Erdap/el , Erdbirnc.  — Espagn.  Co- 
tuf a.  — liai.  Tartufoli.  — Brésil.  Tupinambas.)  Lu 
topinambour  est  originaire  du  Brésil  ou  du  Mexique. 
Onneconnaît  pas  la  date  de  son  introduction  en  Europe, 
mais  on  le  cultivait  déjà  en-  Angleterre  en  ICI 7,  et 
Lu*ber  en  fil  mention  en  IGC9  dans  sôn  Anchora  sani- 
tatis.  Duhamel  le  proposa,  en  France,  comme  plante 
alimentaire,  cependant  sa  culture  ne  s’y  répandit  que 
vers  1809,  lorsque  Yvart  le  recommanda  pour  ses 
qualités  de  plante  fourragère. 

On  cultive  le  topinambour  sur  une  grande  échelle 
dans  la  Lorraine  et  en  Alsace.  H est  si  rustique  qu’on 
peut  le  cultiver  sous  tous  les  climats.  Ses  tubercules 
cuits  sont  mangés  par  l'homme  ; leur  saveur  rappelle 
un  peu  celle  de  l’artichaut;  ils  sont  aussi  appliqués  avec 
succès  à l'alimentation  du  bétail  et  à la  production  de 
l'alcool.  Ou  a appelé  avec  raison  le  topinambour  la 
betterave  des  terrains  pauvres. 

On  cultive  généralement  deux  variétés  de  topinam- 
bour: 1°  le  topinambour  commun,  dont  les  tubercules 
sont  rougeâtres  ou  blanc-rosé,  un  peu  allongés,  de 
forme  irrégulière  et  parfois  assez  bizarre  : la  chair  a 
une  couleur  jaunâtre;  2°  le  topinambour  jaune  : tuber- 
cules jaunâtres,  plus  pelils  et  beaucoup  plus  irrégu- 
liers «pie  les  rhizomes  tubéreux  du  topinambour  com- 
mun. La  première  variété  est  la  plus  répandue. 

L’azote  contenu  dans  le  tubercule  du  lopinambour 
est  évalué  par  M.  Boussingaull  à 0.33  p.  J 00. 

Dans  la  distiilulion , M.  Bazin  obtient  7 7 de  jus  sucré 
pour  tOO  kilog.  de  tubercules,  5.20  litres  dulcool  à 
90°,  cl  23  kilog.  de  pulpe. 

On  emploie  aussi  les  fanes  sèches  cl  les  tiges  vertes 
pour  nourrir  tes  animaux  ; mais  en  coupant  les  tiges 
vertes  on  nuit  considérablement  au  développement  du 
tubercule. 

1 hectolitre  de  topinambour,  mesuré  ras,  pèse  de 
GG  â G8  kilog.;  mesure  comble,  de  78  à 80  kilog.  v.  b, 

TOROSTO  (Amérique  anglaise).  Chef-lieu  déjà  pro-^ 
vince  du  haut  Canada  ( Upper  Canada).  Toronto,  contre 
de  tout  le  commerce  en  gros  de  la  partie  des  posses- 
sions anglaises  au  N. -O.  des  lacs,  est  située  sur  la  rive 
septentrionale  du  lac  Ontario,  au  bord  d’une  baie  for- 
mée, sur  le  lac  même,  par  une  presqu’île  étroite, 
basse  et  sablonneuse,  longue  d'environ  six  milles  qui 
s’étend  presque  parallèlement  au  rivage  dans  le  sens 
de  l’est  à l’ouest;  toutefois,  dans  celte  dernière  dL 
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rcctlon,  elle  se  rapproche  de  la  côte  et  ne  laisse  place 
qn’à  un  canal  dont  l’entrée  est  signalée  par  un  phare 
placé  à l’extrémité  de  la  presqu’île.  La  baie  présente 
un  bassin  de  1 mille  1/2  de  diamètre,  bien  abrité, 
d’une  profondeur  suffisante  et  capable  d’admettre  un 
grand  nombre  de  navires.  Les  quais  garnis  de  vastes 
magasins  dont  il  est  bordé,  et  les  jetées  construites  à 
différents  points  assurent  à la  navigation  un  accès 
commode  pour  le  chargement  et  le  déchargement  des 
cargaisons.  Ce  bassin  offre  ainsi  aux  plus  forts  bâti- 
ments qui  naviguent  sur  les  lacs  un  port  naturel  et  sùr 
dont  les  facilités  ont  particulièrement  contribué  au  dé- 
veloppement du  commerce  de  Toronto.  Des  bâtiments 
de  toute  nature,  schooners,  sloops,  barques,  paque- 
bots à vapeur  vont  incessamment,  pendant  la  saison 
navigable,  de  Toronto  aux  principaux  ports  du  lac,  à 
Oswego,  à Rochcsler,  au  cap  Vincent,  à Niagara,  à 
Hamilton,  et,  en  suivant  le  Saint- Laurent,  à Kingston, 
à Montréal  et  à Québec.  Pendant  l’hiver  un  service  ré- 
gulier se  continue  sur  Niagara  et  Hamilton.  Le  canal 
Welland  qui,  en  tournant  les  chutes  du  Niagara,  éta- 
blit la  communication  avec  l’Érié  et  les  autres  lacs,  per- 
met les  relations  directes,  par  voie  d’eau,  entre  Toronto 
et  les  Etats-Unis.  Les  transports  par  terre  se  font  vers 
l’ouest  par  les  chemins  de  l'erde  Toronto  au  lac  Huron, 
et  de  Toronto  à Hamilton  prolongé  jusqu'à  Détroit  ; 
et  à l’est  par  la  ligne  de  Toronto  à Montréal  et  Québec. 
Toronto  est  à 45  milles  d’Hamilton,  390  de  Montréal, 
560  de  Québecel  500  de  Washington. 

Le  commerce  de  Toronto  a pris  depuis  quelques 
années  une  extension  qui  promet  de  mettre  cette  place 
dans  un  avenir  prochain  au  premier  rang  des  marchés 
de  l’Amérique *du  Nord.  Le  développement  de  la  capi- 
tale du  haut  Canada,  depuis  dix  ans,  dépasse  de  beau- 
coup, proportionnellement,  celui  des  autres  villes  des 
possessions  anglaises;  elle  rivalise  aujourd’hui  avec 
Montréal  et  Québec  et  ne  rencontre,  aux  Etats-Unis 
même,  de  comparaison  pour  son  accroissement , que 
parmi  les  cités  placées  comme  Chicago,  Toledo,  Huf- 
talo  dans  la  favorable  région  des  lacs.  Si  quelque 
jour,  comme  on  peut  le  présumer,  l’émigration  qui 
s’est  à peu  près  exclusivement  dirigée  jusqu’ici  sur  les 
Etats-Unis  se  porte  dans  les  contrées  encore  peu  peu- 
plées du  grand  Ouest  Canadien,  la  prospérité  de  To- 
ronto en  recevra  un  essor  bien  plus  rapide  encore.  Le 
mouvement  dès  à présent  considérable  des  transac- 
tions de  Toronto,  ses  rapides  progrès  qui  font  chaque 
jour  élever  des  constructions  nouvelles  lui  donnent 
une  physionomie  toute  différente  de  celles  des  autres 
villes  du  Canada.  Cette  cité,  née  d'hier,  a par  ses  ha- 
bitudes et  son  aspect  extérieur  tout  le  caractère  des 
centres  américains  : quand  on  y arrive  il  semble 
qu’on  ait  déjà  franchi  la  frontière  de  l’Amérique  anglaise 
pour  entrer  dans  les  Etats-Unis.  Les  exportations  de 
Toronto,  dont  la  valeur  n’était  encore,  en  1850,  que 
de  77,829  liv.  st.  (1,945,725  fr.),  montaient  en  1854 
à 273,04  9 liv.  st.  (0,826,225  fr.).  Elles  consistent 
principalement  en  blés  et  farines,  laines  brutes,  four- 
rures, peaux  crues,  bois  de  construction,  cl  pour  de 
moindres  quantités,  en  potasseset  produits  agricoles  tels 
que  beurre,  orge,  seigle  et  avoine,  drèche,  graines 
de  lin,  pois,  etc.  Les  céréales  qui  forment  la  portion  la 
plus  importante  des  exportations  viennent  de  l’ouest 
s’entreposer  à Toronto,  d'où  on  les  transporte  soil 
vers  les  villes  des  côtes  de  l’Ontario,  appartenant  aux 
Etats-Unis,  soit  surtout  à Montréal,  à Québec  et  jus- 
qu’à Halifax  dans  la  Nouvelle-Ecosse  et  à Portland 
clans  le  New-Hampshire.  Les  importations,  dont  la 
valeur  surpasse  sensiblement  jusqu’à  présent  celle  des 


exportations,  attestent  également  la  croissante  prospé- 
rité de  Toronto  et  du  pays  qu’elle  approvisionne.  On  les 
évaluait,  en  1852,  à 639,817  liv.  st.  (15,995,425  fr.); 
l’année  suivante  elles  avaient  presque  doublé.  En- 
lin,  en  1854,  elles  atteignaient  1,368,350  liv.  st. 
(34,208,750  fr.).  Les  cotons,  laines  et  soieries  manu- 
facturées, la  quincaillerie,  les  fers  en  saumon,  le  char- 
bon de  terre,  le  thé,  le  café,  le  sucre,  le  tabac,  les 
cuirs  préparés,  et  secondairement  les  mélasses,  les 
vins  et  eaux-de-vie,  le  sel,  les  fruits,  le  rix,  les  épices, 
la  cristallerie  et  la  vitrerie  constituent  les  principales 
matières  d’importation. 

La  navigation  de  Toronto  présentait  à l’entrée,  pour 
1851,  un  tonnage  total  de  161,439  tonnes,  dont 
143,603  appartenant  à la  marine  à vapeur.  En  1854, 
les  entrées  donnaient  1,420  steamers  et  267  bâti- 
ments à voiles.  Nous  n’avons  pas  le  montant  exact  du 
tonnage;  mais  on  peut  l’apprécier  approximativement 
en  admettant  une  jauge  moyenne  de  200  à 300  ton- 
nes pour  les  bateaux  à vapeur,  et  de  150  à 200  pour 
les  embarcations  ordinaires. 

Toronto  possède  de  nombreuses  manufactures  dont 
quelques-unes  sont  montées  sur  les  plus  larges  pro- 
portions. Ce  sont  des  fonderies  de  fer,  des  distilleries 
et  des  brasseries , des  fabriques  de  savon , chandelles 
et  colle  forte,  des  amidonneries,  des  usines  pour  le 
sciage  et  le  planage  des  bois,  des  fabriques  de  toiles 
cirées,  des  tanneries,  des  corderies,  etc.  Parmi  ces 
industries,  l'ébénisterie  et  la  fabrication  des  meubles 
tiennent  une  place  remarquable.  Un  vaste  établissement 
consacré  à celte  spécialité  produit  notamment  tout  cc 
qui  concerne  l’ameublement,  depuis  le  modeste  mobi- 
lier du  colon  jusqu’aux  meubles  les  plus  élégants  et  les 
plus  luxueux  du  riche.  Le  bois  de  noyer  est  générale- 
ment employé  pour  cette  fabrication.  Enfin,  on  trouve 
dans  les  environs  de  Toronto  des  moulins  à farine,  des 
scieries  mécaniques  et  de  belles  pépinières. 

Toronto  a une  chambre  de  commerce  et  est  le  siège 
de  la  banque  du  haut  Canada  ; les  banques  de  Mon- 
tréal, de  Québec  et  de  l’Amérique  anglaise  du  Nord 
( Briiith  North  America  Bank)  y ont  des  succursales.  La 
Société  des  entrepreneurs  (the  Building  Society)  a 
fondé  un  comptoir  qui  reçoit  des  dépôts  productifs  de 
4 à 5 °/0  d’intérêt.  Deux  caisses  d'épargne  et  trois 
compagnies  d’assurances  maritimes  et  contre  l’incen- 
die complètent  l’ensemble  des  institutions  financières 
de  la  capitale  du  haut  Canada  où  la  plupart  des 
grandes  compagnies  d’assurances  de  l’Amérique  an- 
glaise et  des  Etats-Unis  ont  des  agences.  Enfin  c’est 
aussi  dans  cette  ville  que  se  trouve  la  direction  de  la 
compagnie  canadienne  constituée  pour  la  vente  des 
terrains  dans  l'Ouest  ; elle  y a acquis,  dans  ce  but, 
2,000,000  d’acres  (environ  820,000  hectares).  Fondée 
en  1794,  sous  le  nom  d’York,  Toronto  a reçu  en  1834 
sa  nouvelle  désignation.  On  évalue  à 107,200,000  fr. 
la  valeur  de  la  propriété  immobilière,  et  à 32,400,000 
celle  de  la  propriété  mobilière.  En  1830,  la  popul.  de 
Toronto  n’était  que  de  2,500  hab.;  elle  s’élève  actuel- 
lement de  55,000  à 60,000  âmes.  l.  michelaxt. 

TOSTAO.  Monnaie  de  compte  et  monnaie  d’argent 
en  usage  en  Portugal,  représentant  le  -fa  du  milreis 
de  6r.03.  c.  t. 

TOUDJOURRA  ou  TADJOURA.  PeUte  place  ma- 
ritime sur  la  côte  orientale  d’Afrique,  à l’entrée  de  la 
mer  Rouge,  par  11°  46'  36"  lal.  N.,  et  40°  38'  30" 
long.  E.  Au  fond  d'un  golfe  qui  s'avance  dans  le  pays 
des  Adels;  c’est  le  point  d’arrivée  de  quelques  cara- 
vanes du  Choa , en  Abyssinie,  qui  apportent  du  café, 
do  la  cire,  de  l’ivoire,  et  surtout  des  esclaves  qui  sont 
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exportés  en  Arabie.  Ce  petit  port,  habité  par  des 
musulmans  adonnés  exclusivement  au  commerce,  est 
rarement  visité  par  des  navires  européens.  Le  sultan, 
qui  n’y  jouit  que  d’une  médiocre  autorité,  se  dit  in- 
dépendant, mais  peut  être  considéré  comme  étant  en 
réalité  sous  l’influence  du  gouvernement  d’Aden  dont 
il  reçoit  des  présents.  Faute  de  marchandises  d’im- 
portation, le  tiers  environ  des  retours  des  caravanes 
abyssines  traitant  à Toudjourra  a Heu  en  argent  mon- 
nayé qui , loin  d'augmenter  la  circulation  métallique 
dans  ce  royaume,  y est  généralement  enfoui.  Il  est 
même  d’usage  de  verser  d'avance,  entre  les  mains  des 
chefs  de  caravane,  un  tiers  de  la  valeur  des  marchan- 
dises qu’on  leur  demande,  et  qu’ils  apporteront  à un 
prochain  voyage  ; mais  il  est  rare  que  leur  probité  soit 
prise  en  faute.  j.  o. 

TOULA.  Ville  delà  Russie  d’Europe,  chef-lieu  du 
gouvernement  du  même  nom,  située  par  54°  12' 
lal.  N.,  et  34°  53'  long.  E.,  à 1G9  ventes  de  Moscou 
et  843  de  Saint-Pétersbourg,  sur  la  rivière  Oupa,  af- 
fluent de  l’Oka,  qui,  5 Nijnii-Novgorod,  se  jette  dans 
le  Volga.  Pop.,  58,000  hab.  environ,  La  ville  occupe  la 
rive  gauche  de  la  rivière  ; sur  la  rive  opposée,  dite 
Ocougeinala,  se  trouve  une  grande  fabrique  d’armes 
appartenant  au  gouvernement. 

Toula  est  le  berceau  de  l’arquebuserie  russe  ; dès  le 
xvi®  siècle,  cet  art  y prit  racine,  grâce  au  concours  des 
industriels  étrangers  qui  établirent  des  fonderies  et 
des  forges  de  fer  dans  diverses  localités  du  gouver- 
nement actuel  de  Toula.  La  fabrique  d’armes  à feu, 
qui  s’y  trouve  actuellement,  a été  fondée  par  Pierre  le 
Grand  en  1712;  néanmoins  ce  n’est  que  depuis  1817 
que  la  fabrique  a reçu  l'organisation  d’un  grand  éta- 
blissement, marchant  régulièrement  et  pourvu  de  tous 
les  perfectionnements  du  temps,  auxquels  sont  venues 
s'adjoindre  plus  tard  les  améliorations  modernes.  Celle 
usine  fabrique  principalement  des  armes  à feu  à l’usage 
des  troupes  ; elle  en  fournit  également  une  certaine 
quantité  au  commerce. 

On  compte  à Toula  un  assez  grand  nombre  de  petits 
ateliers  d'armurerie  qui  appartiennent  en  partie  à des 
arquebusiers  attachés  à la  fabrique  de  l’État.  Dans  ces 
ateliers  on  confectionne  divers  articles  en  Ter,  acier, 
cuivre  et  fonte,  qui  se  débitent  partout  dans  l'inté- 
rieur de  l'empire  et  s’exportent  en  Asie.  La  fabrica- 
tion des  samovars  (bouilloires)  occupe  dans  celte  ville 
jusqu’ft  25  petites  fabriques,  produisant  annuellement 
50,000  samovars,  pour  une  valeur  de  500,000  roubles. 
Ces  engins  domestiques  fort  utiles,  au  moyen  desquels 
on  obtient  en  fort  peu  de  temps  et  à peu  de  frais 
de  l’eau  bouillante,  sont  d'un  usage  très-répandu  en 
Russie  et  commencent  à être  exportés  en  Allemagne; 
les  Turcs  et  les  Persans  s’en  servent  déjà  depuis  long- 
temps. 

Parmi  les  divers  produits  industriels  de  Toula  on 
peut  citer  la  fabrication  d'harmonicas,  dont  le  prix  varie 
«1e  15  kopecks  à 2 roubles  pièce.  On  en  fabrique 
annuellement,  à Toula,  près  de  400,000  punies,  pour 
une  valeur  de  100,000  roubles  au  moins.  Le  débit 
en  est  répandu  dans  toutes  les  villes  cl  tous  les  villages 
de  la  Russie.  En  outre,  Toula  possède  plusieurs  tan- 
neries, des  fonderies  de  suif  et  de  cire,  des  fabriques 
de  chandelles  et  de  savon,  des  brasseries  et  deB  bri- 
queteries. Les  suifs  et  la  cire  sont  dirigés  sur  le  port 
de  Saint-Pétersbourg,  où  l'on  expédie  également  les 
soies  de  porc,  dont  la  préparation  et  l'assortiment 
occupent,  à Toula,  plusieurs  fabriques.  Les  cuirs  se 
vendent  à Moscou  et  à Nijnii-Novgorod. 

Le  commerce  de  Toula  consiste  principalement  en 


achats  par  petites  quantités  de  matières  premières  de 
production  locale,  qui  sont  revendues  en  gros  four 
être  exportées  dans  l’intérieur.  Les  marchands  en  gros 
de  Toula  achètent  le  bétail  de  l’Ukraine  pour  le  con- 
duire et  le  revendre  à Moscou  ; le  chanvre,  l’huile  de 
chènevis,  les  soies  de  porc,  les  plumes  pour  l’expor- 
tation à l’étranger,  et  les  céréales  pour  les  expédier 
principalement  h Pétersbourg  el  à Moscou.  Ces  der- 
nières proviennent  des  gouvernements  de  Toula, 
d’Orel,  de  Koursk  et  de  Tambor.  Toula  produit  en 
quantité  considérable  de  la  semoule,  dont  elle  appro- 
visionne les  deux  capitales,  Riga,  Kharkov  et  Kiev. 
On  évalue  le  commerce  des  céréales  de  Toula  à 3 mil- 
lions de  roubles  par  an. 

L’horllcullurc  occupe  une  place  importante  dans  l’in- 
dustrie de  Toula;  les  principaux  produits  consistent  en 
plants  d’arbres  fruitiers  et  en  menthe,  donl  on  extrait 
une  quantité  assez  notable  d’huile  de  menthe,  qui  est 
expédiée  tant  à Moscou  qu’à  Pétersbourg.  Deux  grandes 
routes  postales'  traversent  la  ville  de  Toula  : celle  de 
Voronéje  et  celle  de  Kiev.  Ces  routes  figurent,  pour  le 
moment,  parmi  les  voies  commerciales  les  plus  impor- 
tantes de  la  Russie  t la  première  aboutit  au  Don  et  à Ta- 
ganrog,  la  dernière  se  relie  à la  petite  Rassie,  g.  n. 

TOULON.  Sous-préfecture  du  départ,  du  Var; 
chef-lieu  du  5*  arrond.  maritime,  à 42  kilom.  do 
Marseille  cl  à 837  kilom.  de  Paris.  Pop.,  84,987  hab. 
Par  3°  35'  26''  long.,  et  43°  71'  9"  lal. 

Port.  Les  atterrages  delà  rade  de  Toulon  sont  signa- 
lés par  le  phare  du  cap  Cepet,  troisième  ordre,  petit  bec, 
feu  tournant,  varié  de  trois  en  trois  minutes  par  des 
éclats  rouges.  11  croise  ses  feux  avecPlanier  et  Porque- 
rolles.  Portée,  12  milles.  Vient  ensuite  le  fanal  de  la 
Grosse  Tour,  quatrième  ordre.  Petit  bec,  feu  fixe 
blanc,  qui  n’est,  à proprement  parler,  qu'un  feu  de 
porl,  signalant  l’entrée  de  la  petite  rade  de  Toulon. 
Portée,  9 milles. 

Le  port  de  Toulon , situé  au  fond  d'une  rade  im- 
mense, l'une  des  plus  sûres  et  des  mieux  abritées  qui 
soient  connues,  est  à la  fois  militaire  et  commercial. 
Il  occupe  le  2®  rang  comme  port  militaire,  le  10*  au 
point  de  vue  commercial. 

Ce  port  est  divisé  en  deux  parties,  qui  ont  chacune 
une  entrée  directe  dans  la  rade  et  communiquent 
entre  elles  par  un  chenal  : les  deux  tiers  de  la  pre- 
mière partie,  appelée  Vieille  Darse,  sont  laissés  au 
commerce;  ils  peuvent  recevoir  des  bâtiments  d’un 
tirant  d’eau  de  5 mètres.  L’autre  tiers  est  occupé  par 
la  marine  impériale  qui  l'affecte  aux  bâtiments  désar- 
més. La  deuxième  partie,  dite  Darse  Neuve,  est  occu- 
pée entièrement  par  la  marine  impériale  et  reçoit  des 
vaisseaux  de  toute  grandeur. 

Un  autre  port,  dit  de  la  Rode , a été  creusé  depuis 
quelques  années,  il  est  séparé  de  la  Vieille  Darse  et  do 
la  ville  par  les  fortifications.  Il  est  spécialement  af- 
fecté au  commerce,  cependant  les  seuls  navires  char- 
gés de  bois  de  construction  et  de  vins  y abordent 
d’ordinaire,  et  cela  parce  que  les  négociants  qui  font 
ce  commerce  ont  leurs  magasins  dans  le  faubourg  du 
Mourillon  où  sont  situés  les  quais  de  ce  port,  qui  ne 
peut  d’ailleurs  recevoir  que  les  bâtiments  d’un  tirant 
d’eau  de  3“  à 3in.50.  Les  autres  navires  préfèrent  se 
placer  dans  la  Vieille  Darse. 

Les  navires  marchands  qui  dépassent  un  tirant 
d’eau  de  5 mètres,  s’arrêtent  dans  la  petite  rade,  où 
ils  effectuent  leur  déchargement  au  moyen  de  cha- 
lands, jusqu’à  ce  qu’ils  se  soient  suffisamment  allégés 
pour  pouvoir  entrer  dans  le  porl.  Pour  rembarque- 
ment, ils  opèrent  de  la  même  manière,  c’est-à-dire 
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qu'ils  le  commencent  dans  le  port  et  le  terminent 
dans  la  rade. 

Droits  de  navigation.  Les  navires  étrangers  ne  sont  admis 
dans  le  port  de  Toulon  que  sous  la  condition  de  paver  les 
droits  de  navigation  ordinaires,  Toulon  ne  jouissant  pas,  comme 
Marseille,  du  privilège  de  port  franc. 

Les  formalités  à l’entrée  du  port  sont  les  mêmes  que  dans 
tou»  les  autres  ports  français. 

Mouvement  de  la  navigation. — Commerce  extérieur. 
En  1 856,  il  est  entré  dans  le  port  de  Toulon  458  na- 
vires chargé»,  jaugeant  70,405  tonneaux.  Il  en  est 
sorti  172  jaugeant  22,438  tonneaux.  Les  mouvements 
du  cabotage  ont  été  de  2,G83  navires  chargés  , entrés 
et  sorlis,  d’un  tonnage  total  de  17(5,978. 

Voici  quel  a élé  le  mouvement  de  la  navigation  en 
1859.  A l’entrée  : 1,540  navires  chargés,  jaugeant 
111,074  tonn.,  dont  1,184,  jaugeant  7 1 ,782  tonn., 
pour  le  cabotage  ; h la  sortie  : 8G9  navires  chargés, 
jaugeant  57,375  tonn.,  dont  pour  le  cabotage  692 
nav.,  jaugeant  40,229  tonn. 

Le  poids  des  marchandises  expédiées  de  Toulon,  par 
le  cabotage,  était  de  157,619  quint,  métr.,  et  celui 
des  marchandises  reçues  de  7 82,056  quint,  métr. 
L'effectif  de  la  marine  marchande  de  Toulon,  en  1859, 
se  composait  de  292  nav.,  jaugeant  6,657  tonn. 

Le  principal  commerce  de  Toulon  consiste,  à l'im- 
portation, en  blé,  bois  à conslruire,  charbon  de  bois, 
tourteaux  de  graines  oléagineuses,  sucre,  café,  chanvre, 
fer  et  houille;  et  à l'exportation,  en  vins  ordinaires, 
écorces  à tan,  huile,  plâtre,  tuiles,  etc. 

Ses  relations  les  plus  fréquentes  ont  lieu  ( par  rang 
d’importance)  avec  les  États  Bardes,  l’Angleterre,  l’Al- 
gérie, la  Toscane,  la  Russie  et  les  Deux-Sicilcs. 

Il  est  entré  dans  l’entrepôt  réel  de  Toulon,  en  1856, 
540,985 quint,  métr.  de  marchandises,  ayant  une  va- 
leur totale  de  13  millions. 

Il  ne  faudrait  cependant  pas  conclure  de  ceschitTres 
ni  du  mouvement  assez  actif  de  la  navigation,  que  le 
commerce  de  Toulon  est  Irès-imporlant.  Les  approvi- 
sionnements de  la  marine  absorbent  les  deux  tiers  des 
marchandises  importées.  Il  ne  se  fait  réellement  sur 
cette  place  qu’un  commerce  de  consommation;  le 
transit  y est  presque  nul.  Mais  l’importance  des  tra- 
vaux maritimes  et  l’accroissement  très-rapide  de  la 
population  qui  s’est  triplée  en  40  ans,  donnent  une 
grande  activité  à ce  commerce  de  consommation. 

La  ville  de  Toulon  a d’ailleurs  de  l’avenir.  Les  rem- 
parts qui  l’ont  étreinte  pendant  si  longtemps , au 
point  de  nécessiter  la  construction  de  faubourgs  aussi 
peuplés  que  la  ville  elle-même,  viennent  d’ètre  recu- 
lés. Le  chemin  de  fer  qui  la  relie  à Marseille  sera  pro- 
longé jusqu'à  Nice  avec  stations  au  Luc,  Draguignan, 
Cannes  cl  Grasse.  La  ville  de  Toulon  est  en  outre  des- 
servie par  trois  roules  impériales. 

La  Banque  de  France  a une  succursale  à Toulon; 
ses  opérations  se  sont  élevées,  en  1855,  à 28  millions, 
en  1857,  à 43, 222, 000  fr.  et  en  1860,  Ù40,763,000rr., 
dont  38,917,000  en  effets  escomptés  et  1,846,000  fr. 
en  avances  sur  effets  publics,  chemins  de  Ter  et  lingots. 

OCTAVE  TEISSIER. 

TOn.OlCOU.VA  (noix  de).  Fruit  oléagineux  du 
carapa  touloucouna,  de  la  famille  des  inéliacées,  que  le 
commerce  importe  de  la  Sénégambie.  Il  est  confondu, 
dans  les  étals  de  la  douane,  avec  l’arachide.  Le  type 
du  genre  carapa  croît  à la  Guyane  où  il  atteint  de  22  ù 
26  mètres  d’élévation,  sur  3 ou  4 de  diamètre.  L’es- 
pèce du  Sénégal  est  surtout  remarquable  par  la  cime 
excessivement  large  que  forment  ses  branches,  et  dont 
les  rameaux  flexible*  retombent  presque  jusqu’à  terre  ; 
elle  y croit  abondamment  sur  les  bords  de  la  Cazu- 


mance,  daus  les  sols  frais  et  consistants.  Les  fruits  sont 
sphériques;  de  la  grosseur  d’un  marron  d’Inde;  on 
en  exprime  une  huile  jaunâtre,  tantôt  solide,  tantôt  li- 
quide, suivant  les  quantités  variables  d’oléine  et  de 
stéarine  qu’elle  contient;  son  odeur  est  faible,  non 
désagréable,  et  sa  saveur  est  fortement  amère,  ce  qui 
ne  permet  de  l’employer  que  pour  les  usages  indus- 
triels. I/écorce  est  considérée  comme  fébrifuge. 
M.  Eugène  Caventou  y a découvert  un  principe  rési- 
neux qu’il  a nommé  touloucounine.  J.  D. 

TOULOUSE.  Grande  et  belle  ville  de  France,  chef- 
lieu  de  la  Haute-Garonne,  assise  sur  la  rire  droite  de 
la  Garonne,  par  43°  35'  46"  lat.  N.,  et  0°  53'  45" 
long.  O.;  sa  distance  légale  S.  de  Paris,  est  de  706 
kilom.,  et  de  835  kilom.  par  les  chemins  de  fer  de 
l’Ouest  et  du  Midi.  Pop.,  en  1856,  94,420  hab. 

Toulouse  est  le  siège  d’un  tribunal  et  d’une  chambre 
de  commerce,  d’un  conseil  de  prud’hommes,  d’un 
entrepôt  des  douanes,  d’une  direction  des  télégraphes, 
d’une  succursale  du  crédit  foncier  et  d’une  caisse  d’é- 
pargne. 

Toulouse  possède  aussi  une  succursale  de  la  Banque 
de  France,  dont  les  opérations  ont  présenté  les  chiffres 
de  74,245,000  fr.  en  1857,  52,441,000  fr.  en  1858, 
76,742,000  Tr.  en  1859,  et  67,090,000  fr.  en  1860, 
contre  26,21  1,340  fr.  en  184t. 

La  bourse,  ouverte  le  15  janvier  1853,  a an  par- 
quet où  se  négocient  tous  les  jours,  par  l’entremise  de 
huit  agents  de  change,  les  effets  publics,  valeurs  in- 
dustrielles et  autres  susceptibles  d’être  cotées  soit  au 
comptant,  soit  à terme. 

Cette  ville  possède  une  école  des  arts  pour  les  ou- 
vriers de  l’industrie,  une  académie  des  sciences,  une 
société  impériale  d’agriculture,  qui  décernent  annuel- 
lement des  médailles. 

Communications  et  transports.  Toulouse  a été  longtemps 
le  point  de  passage  le  plus  important  entre  le  sud-est  et  te 
nord-ouest  de  ta  France.  La  navigation  par  Gibraltar  pouvait 
seule  détourner  une  partie  des  transports,  dont  ses  belles  routes, 
scs  canaux  et  ses  voies  fluviales  lui  assuraient  en  quelque  sorte 
le  monopole  exclusif.  Entrepositaire  des  produits  du  Nord  et 
du  Midi , cette  ville  les  transmettait  en  Espagne  par  le  centre 
des  Pyrénées , ou  les  épanchait  dans  les  nombreux  departe- 
ments dont  ils  approvisionnaient  les  marchés.  Celte  position 
en  faisait  un  entrepôt  de  douane  naturel,  et  y maintenait  un 
commerce  de  transit  très-actif.  I.a  création  du  canal  latéral  a 
la  Garonne,  complément  nécessaire  du  canal  du  Midi,  plus  tard 
l’établissement  du  cheroiu  de  fer  de  Bordeaux  à Cette  ne  font 
plus  de  Toulouse  qu’un  point  de  passage  pour  la  plupart  des 
produits  qui  s' échangent  entre  l’ Océan  et  ta  Mediterranée. 

Les  prinripalcs  routes  qui  aboutissent  à Toulouse  sont  : 
relie  de  Paris  en  Espagne;  celles  de  Lyon  par  Alby,  d’Agde, 
de  Narbonne,  de  Bayonne,  de  Bagnèrcs-de-Luchon.  Les  ligne* 
ferrées  sont  : le  chemin  de  Paris  par  Montauhan , Agen  et 
Bordeaux,  dont  Toulouse  est  à 257  kilom.  de  distance  et  ou 
les  voyageurs  et  les  marchandises  pissent  sur  le  chemin  d'Or- 
Icans;  io  chemin  de  Toulouse  à Marseille  par  Catteluaudary. 
Carcassonne.  Narbonne,  Béziers  et  Cette,  distante  de  2 1 9 kilom. 
avec  un  embranchement  sur  Perpignan.  Toulouse  communi- 
quera encore  prochainement  avec  Paris  par  la  ligne  de  Mou- 
tauban  au  Lot,  passant  par  Brives  et  Limoge»,  se  soudant  an 
chemin  de  fer  Graud-f.entral  qui  se  dirige  sur  Clermont-Fer- 
rand ; par  celle  d'Agen,  passant  par  Périgueux  et  Limoges; 
sa  distance  de  la  capitale  sera  de  SIS  kilom.  dans  le  pre- 
mier cas,  et -de  761  kilom.  dans  le  second  cas. 

Pemlaut  longtemps  la  Garonne  fut  la  seule  voie  d’eau  qui 
complétât  la  ligne  de  navigation  intérieure,  créée  par  l'établis- 
sement du  canal  du  Midi  cuire  la  Méditerranée  et  l'Océan. 
Cette  navigation,  si  défectueuse,  si  lente,  presque  toujours  la 
cause  d'avaries  ou  de  perte»  considérable»,  fut,  au  grand  avan- 
tage du  commerce,  remplacée  par  celle  du  canal  latéral  à la 
Garonne,  dont  la  création  fut  votée  par  la  loi  du  3 juillet  1833. 
Ce  canal,  un  des  plus  remarquables  qui  «sisieut,  est  alimente 
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par  la  Garonne,  au  moyen  du  canal  de  Rrienne,  d'une  longueur 
de  1,450  mètres, destiné  lui-nièmeà  établir  entre  la  partie  basse 
et  la  partie  haute  du  Heure,  barré  daus  toute  sa  largeur  par  la 
belle  digue  du  bataclt,  une  communication  indispensable. 

Le  canal  du  Midi  entoure  sur  une  longueur  de  5 à 6 kilom. 
la  partie  nord-est  de  Toulouse  et  débouché  dans  un  vaste  bas- 
sin commun  aux  canaux  de  Brieune  et  Latéral  ; le  trop-plciu 
de  ce  bassin  s'écoule  directement  dans  la  Garonne  au  point 
dit  l'emboucAure.  Commencé  par  Biquet,  en  1667,  ce  canal 
fut  terminé  en  1681,  sur  une  longueur  de  840,933  mètres. 
Le  canal  de  Jonction  et  la  Hobine  de  Narbonne,  creusée  sur 
l'ordre  des  états  du  Languedoc,  y ajoutèrent  3 6,533  mètres: 
total,  278,586  mètres,  sans  y comprendre  les  81,975  mètres 
de  rigoles  qui  l'alimentent.  La  largeur  du  canal  est  de  20  mè- 
tres à la  surface  des  eaux  et  de  t 0 mètres  au  plafond.  Sa  pro- 
fondeur la  plus  ordinaire  est  de  2 mètres,  les  barques  pontées 
qui  y naviguent  ne  peuvent  pas  dépasser  28  mètres  de  lon- 
gueur sur  5“.25  de  largeur  (Décret  du  12  août  1807}  et  l*.60 
de  calaison  correspondant  A 100  ou  120  tonneaux  métriques. 

La  loi  du  8 juillet  1852  ayant  décidé  que  le  chemin  de  fer 
à construire  de  Bordeaux  à Cette  et  le  canal  latéral  à la  Ga- 


ronue,  alors  en  voie  d'exécution, seraient  remis  entre  les  mains 


d'une  même  compagnie,  ccttc  concession  fut  faite  pour  une 
période  de  99  ans  à la  Compagnie  anonyme  des  chemins  de 
fer  du  Midi  et  du  canal  latéral  à la  Garonne,  autorisée  par 
décret  du  6 novembre  1852.  Plus  tard,  cette  même  Compa- 
gnie, par  suite  d'un  traité  intervenu,  le  20  mai  1858,  entre 
elle  et  l’administration  du  canal  du  Midi,  a pris  à ferme  ce  ca- 
nal pour  une  période  de  40  ans,  du  t,r  juillet  1858  au 
30  juin  I 893  (Decret  du  21  juin  1858). 

Sous  le  régime  nouveau,  le  tonnage  sur  les  deux  canaux 
a été,  en  1359,  savoir  : sur  le  canal  du  Midi  à la  remonte,  de 
193.257  tonnes;  à la  descente,  <le  237,673  tonnes  : total, 
430,930  tonnes.  Sur  le  canal  latéral  à la  remonte.  140,321 
tonnes;  à la  descente,  1 3 1 ,864  tonnes  : totat,  272,285  tonnes. 
Les  principe  tes  marchandises  transportées  sur  les  deux  canaux, 
en  1359,  ont  été  les  suivantes  : 

CaraMu  Midi.  Canal  latéral. 


Vins 1 26,000  tonnes.  43,000  tonnes. 

Céréales 37,000  — 54,000  — 

Hooille 33,000  — 40,000  — 

Matér.  de  construction.  16,000  — 29,000  — 

Plâtre,  chaux 27,000  — 7,000  — - 

Sels 23,000  — 10,000  — - 

Bois 20,000  — 40,000  — 

Les  principales  marchandises  qui  empruntent  la  voie  de  fer 
sont:  les  céréales,  légumes  secs  et  farines;  les  vins,  huiles, 
savons,  graisses,  spiritueux,  métaux  bruts  et  ouvrés,  sucres, 
bois  de  chauffage  et  de  construction , matériaux  de  construc- 
tion, tabacs,  viandes  salées,  poissons  salés,  houilles,  prunes 
sèches,  tissus  et  mercerie,  sels  gemmes  et  marins,  cuirs  et  peaux, 
fruit»  secs , oranges , grenades  , denrees  coloniales , produits 
chimiques,  couleurs,  bois  exotiques,  laines,  cotons,  chanvres 
et  cordages,  poterie,  verrerie,  faïence,  machines.  Le  tonnage 
ramené  à la  distance  entière  sur  la  ligne  de  Cette  a été,  en 
1859,  de  230,642  tonnes  ; les  marchandises  de  la  2*  classe  se 
sont  donc  à peu  prés  partagées  entre  les  canaux  et  leschemins 
de  fer,  malgré  le  prix  plus  élevé  de  la  voie  ferrée. 


Toulouse  a un  entrepôt  réel  de  douanes,  «tir  lequel 
on  peut  expédier  toutes  lea  marchandises  admissibles 
au  transit.  La  douane  de  Toulouse  est  autorisée  à per- 


cevoir les  droits  d’exportation  sur  les  marchandises 
d’origine  française  envoyées  à l’étranger,  et  à mettre 
sous  plomb,  pour  affranchir  d’une  visite  approfondie 
à la  frontière  les  marchandises  expédiées  sous  bénéfice 
de  primes. 

Le  mouvement  des  marchandises  à l'entrepôt  de 
Toulouse,  de  1861  k 1857,  a été,  en  qx  métr.  : 


KSTURVOT  RRRI.  Coniommt.  immédMt 


Entrée. 

’ Sortie. 

mutation'  .l'entrepAt. 

<851  . . . 

6,866  qr. 

t 1.295  qx. 

<0,842  qft. 

1852  . . . 

6,488  — 

6,21 1 — 

28,661  — 

1 8 d 3 . • • 

3,283  — 

3,946  — 

42,790  — 

<354  . . . 

9,258  — 

4,754  — 

67,113  — 

1855  . . . 

3,782  — 

6,496  — 

51,846  — 

<856  . . . 

8,167  — 

7,738  — 

62,772  — 

<357  ..  . 

4,143  — 

6,259  — 

57,217  — 

Les  principales  marchandises  qui  font  l'objet  <\c  cc 
mouvement,  sont  le  sel,  les  huiles,  la  laine,  le  fer  et 
le  colon.  A elle  seule,  la  première  denrée  ligure  dans 
ces  chiffres  pour  les  neuf  dixièmes.  Eu  moindre  pro- 
portion encore  que  celle  relative  aux  derniers  articles, 
l'entrepôt  reçoit  des  bois  et  matériaux  de  construc- 
tion, des  céréales,  du,  plomb,  du  sumac,  des  chanvres 
et  lins,  des  peaux,  des  bois  de  teinture  et  d’ébénUlerie, 
des  citrons  el  oranges,  du  cuivre,  de  la  fonte,  du  suiC 
brut,  de  la  potasse,  des  vins  étrangers,  des  spiritueux, 
des  machines.  Relativement  à ces  diverses  marchan- 
dises, le  mouvement  de  l’entrepôt  est  bien  loin  d’ètrc 
à la  hauteur  de  l’importante  position  topographique 
qu’occupe  celle  ville. 

Industrie.  L’Industrie  de  Toulouse,  sans  être  consi- 
dérable, a cependant  pris  depuis  quelques  années  un 
développement  qui  ne  peut  que  grandir.  Placée  au 
milieu  d’une  magnifique  contrée,  environnée  d'une 
population  nombreuse,  riche,  active  el  intelligente, 
adonnée  aux  travaux  de  l'agriculture,  cette  ville  est 
appelée  à devenir  de  plus  en  plus  le  marché  central 
de  nombreux  produits  manufacturés  et  naturels. 

La  production  agricme  des  contrées  qui  environnent 
Toulouse,  consistant  principalement  en  céréales,  et 
celte  ville  étant  dotée  de  forces  hydrauliques  nom- 
breuses el  puissantes,  la  meunerie  devait  Aire  el  est 
en  effet  une  de  ses  industries  les  plus  importantes.  Il 
est  peu  de  villes  en  France  aussi  riches  en  moyens  de 
convertir  le  blé  en  farine.  Environ  tÜO  meules, 
après  avoir  réduit  en  farine  les  300,000  hectolitres  de 
la  consommation  annuelle  de  Toulouse,  pourraient  en- 
core, au  besoin,  moudre  1 million  et  demi  d’hectol., 
c’est-à-dire  l’équivalent  de  la  production  de  lotit  le  dé- 
partement. La  plupart  de  ces  moulins  ont  réalisé  dans 
ces  derniers  temps  de  grandes  améliorations,  el  fait  dis- 
paraître des  imperfections  qui  dataient  de  l'enfance  de 
l'art  : aussi  la  moulure  s’v  fait-elle  aujourd’hui  d'une 
manière  très-satisfaisante.  La  minoterie  a puissam- 
ment aidé  à ces  progrès.  L’imporlance  de  celle  indus- 
trie est  considérable;  scs  produits  sont  renommés,  et 
certaines  marques  jouissent  dans  le  commerce  d’une 
réputation  exceptionnelle.  Les  expéditions  de  mlnots 
se  font  par  balles  du  poids  de  122  kllog.  1/2,  tantôt 
sur  Bordeaux,  tantôt  vers  le  bas  Languedoc,  ofi  Ils 
sont  consommés;  ils  sont  ausst,  suivant  les  circon- 
stances, exportés  par  les  ports  de  Cette  et  de  la  Nou- 
velle. Les  ventes  sont  faites  à trente  jours. 

La  carrosserie  est  encore  une  de»  principales  Indus- 
tries de  Toulouse.  Les  nombreux  ouvriers  de  diverses 
spécialités  qu’elle  emploie  y sont  habiles  et  exercés. 
Les  voilures,  généralement  construites  avec  solidité, 
ont,  dans  quelques  établissements,  utt  cachet  d’élégance 
qui  les  fait  rechercher  dans  un  ray  on  assez  éloigné. 
Celte  industrie,  dont  une  partie  de*  produits  est  ex- 
portée en  Espagne , et  quelquefois  dans  l'Amérique 
du  Sud,  emploie  de  12  à 1,500  ouvriers  forgerons, 
serruriers,  menuisiers,  charrons,  peintres,  garnls- 
settrs,  selliers,  el  donne  lieu  à un  ctiilTre  d'affaires 
annuel  d’environ  2 millions  de  francs. 

Toulouse  possède  la  plus  belle  fahriq  ne  de  faux,  de 
limes,  d'aciers  de  l’empire,  créée  en  >815,  mue  par  une 
force  de  !50  chevaux  empruntée  à la  Garonne.  Celle 
usine  produit  plus  de  350,000  kilog.  d’acier,  pour 
ressorts  de  voitures  et  de  locomotives,  300  ,000  faux  ou 
faucilles,  100,000  paquets  de  limes  en  pail  le  et  20,000 
douzaines  de  limes  fines.  Les  acier»  cm  ployés  à lu 
fabrication  proviennent  des  riches  minerais  extraits 
des  gisements  des  Kurezas  et  de  Mbkhli  -cl-Hadid , 
situées  près  de  Bone,  dans  la  province  de  Conslantinc 
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(Algérie).  Ces  minerais  oxydulés  magnétiques,  pour  la 
plupart  à peu  près  entièrement  purs,  et  quelquefois 
accompagnés  de  manganèse,  sont  traités  au  feu  catalan  • 
dans  les  forges  de  l’Aude  appartenant  à l’entreprise, 
et  produisent  un  excellent  fer  qui,  lui-même  cémenté, 
est  transformé  en  acier  fondu,  qui  forme  la  matière 
première  des  ressorts,  des  limes  et  des  faux.  Les  pro- 
duits de  cette  usine  appartenait  à MM.  L.  Talabo 
et  0®,  également  propriétaires  du  vaste  établissement 
du  Saut-du-Tarn,  à Saint-Juery,  près  Alby,  où  existent 
des  forges,  des  martinets,  des  laminoirs,  sont  consom- 
més dans  toute  la  France  ou  exportés  en  Espagne,  en 
Italie,  en  Afrique,  et  jusqu’en  Amérique.  Les  capi- 
taux engagés  dans  cette  belle  industrie  s'élèvent  à plus 
de  3 millions;  elle  exige  le  concours  d’environ  500 
ouvriers,  dont  le  salaire  moyen  n’est  pas  moindre  de 
2 fr.  50  c.  Ses  produits  ont  obtenu  les  premières  ré- 
compenses  dans  les  expositions  françaises  et  étrangères. 

Il  y a encore  à Toulouse, une  usine  à cuivre  impor- 
tante, comprenant  la  fonderie,  l’allinage,  le  laminage 
et  le  martelage  de  ce  métal.  La  matière  première  est 
tirée  du  Chili  et  du  Pérou,  et  consiste  en  cuivres  bruts 
et  en  minerais  oxydulés,  coir$létctncnl  réduits  dans 
l’établissement.  Le  cuivre  affiné  qui  en  provient  est 
transformé  en  planches  minces  pour  le  doublage  des 
navires  de  la  marine  impériale  et  de  la  marine  fran- 
çaise, en  feuilles  polies,  en  fonds  plats,  en  chaudières, 
en  coupoles  martelées,  etc.  Il  a été  fondu  en  1857 
dans  celte  usine.: 

Cuivres  bruts,  venant  du  Chili,  Pé- 
rou, etc 198.760  k.» 

Minerais 53,002  — -322,310k. 

Vieux  cuivre  de  toute  espèce.  . . . 70,548  — | 

Il  a été  laminé  : cuivres  en  planches  et  doublages.  265,643  k. 

(enfomlsdechaudières.  19,418  k.j 
Il aétcmartclcjeu  coupes  pour  chau-  j 26,183k. 

I dronnerie 6,765  — ) 

La  valeur  des  produits  annuels  de  l’usine  dépasse 

I million  ; ia  consommation  de  la  houille  est  annuel- 
lement de  10  à 12,000  quintaux  métriques;  on  y 
occupe  40  ouvriers,  soit  de  nuit,  soit  de  jour.  Dans  les 
années  de  bonne  récolte  en  vins,  le  bas  Languedoc  lire 
de  l’usine  de  Toulouse  de  grandes  quantités  de  cuivre 
en  feuilles  pour  la  fabrication  du  verdet  au  moyen 
du  marc  de  raisin.  La  fabrication  dépasse  alors  les 
chiffres  qui  précèdent. 

Toulouse  est  une  des  premières  villes  de  France  où 
la  filature  de  coton  ait  été  introduite  sur  une  grande 
échelle.  Mais,  après  une  foule  de  vicissitudes,  la  plu- 
part de  ces  filatures  cessèrent  peu  à peu  leurs  travaux. 

II  ne  reste  plus  aujourd’hui  à Toulouse  que  deux  établis- 
sements de  filature,  l’un  de  2,000,  l'autre  de  3,000 
broches,  mises  en  action  par  des  moteurs  hydrauliques. 
La  première  de  ces  filatures  produit  des  (Ils  dans  les 
n°*  4 à 1 2 millimètres,  la  seconde  (lie  les  n°*  10  à 30 
millimètres.  Elles  occupent  ensemble  environ  125  ou- 
vriers ou  ouvrières.  Les  cotons  en  laine  sont  tirés  direc- 
tement de  la  Nouvelle-Orléans  et  de  Marseille;  leur 
production  annuelle,  de  150,000  kilog.,  s’écoule  dans 
les  départements  voisins  ou  à Marseille,  sous  forme 
de  fils  simples,  moulinés  ou  retords. 

La  tannerie  est  une  des  plus  vieilles  industries  de 
Toulouse.  Elle  y fut  très-florissante  et  devint  l’origine 
de  grandes  fortunes  ; mais,  comme  beaucoup  d’autres, 
elle  a subi  l'influence  de  nombreuse.,  vicissitudes,  et 
son  importance  actuelle  est  loin  de  r.'  oondrc  à son 
passé. 

Les  cuirs  de  Toulouse  ont  obtenu  les  premières  ré- 
compenses aux  expositions  universelles  de  Londres, 
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de  Paris,  cl  dans  les  expositions  locales.  Il  est  abattu 
à Toulouse,  tous  les  ans,  environ  0,400  bœufs,  2,000 
vaches,  13,300  veaux,  7,500  moutons,  20,000  bre- 
bis, 40,700  agneaux  et  8,700  porcs:  c’est  un  total  de 
98,000  peaux  à préparer.  Si  l’on  y ajoute  celles  des 
chevaux,  mulets,  etc.,  on  trouve  que  la  valeur  de  ces 
cuirs,  tannés,  corroyés,  hongroyés,  atteint  2 millions 
de  francs. 

En  estimant  aux  deux  tiers  de  ce  chiffre  celui  de  la 
production  annuelle  de  cette  industrie,  on  voit  que  la 
préparation  d’une  grande  partie  des  8.000  peaux  de 
bœuf  et  de  vache  de  l’abattoir  de  Toulouse  est  faite 
ailleurs.  Mais  si  le  tannage  des  grandes  peaux  a perdu 
de  son  ancienne  importance,  la  fabrication  des  maro- 
quins , ou  plutôt  celle  des  peaux  maroquinées,  a beaucoup 
gagné  : car,  la  consommation  croissant  sans  cesse,  les 
peaux  de  chèvre  sont  devenues  de  plus  en  plus  rares, 
et  c’est  en  grande  partie  avec  des  peaux  de  mouton  que 
l’on  lait  aujourd'hui  le  maroquin.  Cette  fabrication, 
disons-nous,  s’est  soutenue  au  premier  rang,  soit  pour 
la  production,  soit  pour  la  qualité  des  produits  : une 
seule  maison  de  Toulouse  prépare  annuellement  plus 
de  GO, 000  peaux  maroquinées,  dont  les  huit  dixièmes 
sont  expédiés  dans  toute  la  France  ou  exportés. 

Les  peaux  de  chèvre  en  poil  sont  en  grande  partie 
tirées  de  Cagiiari  ; les  peaux  de  mouton  proviennent 
des  abatis  de  Toulouse,  de  Cahors,  de  Bordeaux  ; il 
en  vient  de  Buénos-Avres,  qui  sont  épilées  à Mazamet 
dans  le  Tarn;  Montréjeau,  dans  la  Haute-Garonne,  en 
importe  d'Espagne,  en  relire  la  laine  pour  en  faire  des 
trieols  renommés,  cl  vend  le  cuir  épilé  à Toulouse. 

Les  croisements  des  races  dishley  anglaises  avec  les 
Mauchamps-mérinos,  qui  se  répandent  de  plus  en  plus 
dans  la  Haute-Garonne  et  les  départements  voisins, 
ont  produit  des  moutons  de  grande  taille,  dont  les 
peaux  servent  à faire  des  maroquins,  que  l’on  distin- 
guerait difficilement  de  ceux  obtenus  des  peaux  de 
chèvre. 

Toulouse  possède  beaucoup  d’autres  usines  et  fa- 
briques intéressantes  à plus  d’un  titre:  de  ce  nombre 
sont  : des  laminoirs  à fers  et  aciers,  une  grande  fa- 
brique de  quincaillerie,  une  des  plus  belles  fabriques  de 
parquets  et  d’ouvrages  de  menuiserie  par  procédés 
mécaniques  qui  existent  en  France  ; deux  papeteries 
continues,  dont  une  grande  partie  des  produits  est 
exportée  aux  Indes;  une  fabrique  de  carton,  dont  la 
production  annuelle  est  de  plus  de  4,000  quintaux 
métriques;  trois  grands  ateliers  de  construction  méca- 
nique, occupant  ensemble  plus  de  400  ouvriers,  et 
produisant  pour  près  de  2 millions  de  moteurs  hydrau- 
liques et  à vapeur. 

Toulouse  possède  encore  : deux  fabriques  dcssieux  ; 
d’huile  à brûler  , avec  presses  hydrauliques;  trois 
scieries  mécaniques,  des  tréillerics,  des  martinets; 
deux  fabriques  de  couvertures  et  molletons,  de  passe- 
menterie fine,  de  tissus  de  soie  façonnés  à la  Jacquart, 
pour  meubles  et  carrosserie;  des  gazes  à bluter;  des  lis- 
sages de  toile,  des  filatures  de  soie,  une  fabrique  de 
tissus  élastiques  pour  ia  bonneterie,  employant  120 
ouvriers;  des  amidonneries  par  lavage  de  farines,  avec 
extraction  et  emploi  du  gluten  dans  le  pain,  les  pâtes 
alimentaires  et  pour  la  glucoserie;  plusieurs  fabri- 
ques de  toiles  peintes,  occupant  ensemble  plus  de 
1,200  ouvriers;  deux  tris  considérables  de  papiers 
peints  ; des  blanchisseries  de  cire,  avec  fabrication  de 
cierges,  de  bougies,  d’acides  gras,  dont  l'une  à elle 
seule  occupe  200  ouvriers  et  produit  pour  plus  de 
2 millions  de  francs. 

11  existe  à Toulouse  des  fabriques  de  pâtes  d’ilatie. 
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de  couleurs,  de  vernis  par  procédés  mécaniques,  les 
premières  préparées  en  pâle  et  expédiées  dans  des 
boîtes  de  zinc  du  poids  de  1 à 5 kilog.;  de  marbrerie 
très-eslimée,  de  produits  céramiques  artistiques,  dont 
la  réputation  s'étend  fort  loin,  de  cordes  de  musique, 
d’orgues,  de  pianos  d’excellente  facture,  de  chapellerie 
sur  une  grande  échelle,  de  brosses  et  pinceaux,  de 
gobelelerie,  plusieurs  grandes  brasseries,  des  distil- 
leries de  térébenthine,  une  fabrique  de  tôles  et  cuivres 
estampés  ; un  grand  nombre  d'ateliers  de  confection 
de  meubles  d’ébénislerie  et  de  siège,  la  plupart  sculptés 
par  d’habiles  artistes  et  en  grande  partie  exportés; 
de  poêles,  calorifères,  fourneaux  ; de  lits,  de  meubles 
en  fer.  en  couleur  ou  dorés,  pour  appariements,  parcs 
et  jardins,  une  belle  radinerie  do  sel,  une  fabrique 
importante  d’oignons  brûlés,  produisant  annuellement 
1 3,000  quintaux  métriques;  des  ateliers  de  prépara- 
tion d'objets  plastiques,  de  confection  de  lingerie  One 
et  commune,  donnant  lieu  à des  affaires  importantes; 
de  chaussures  pour  la  consommation  Intérieure  et  pour 
l’exportation,  dont  les  produits  s'élèvent  à 1,500,000 
francs  et  exigent  le  concours  de  4 à 500  ouvriers,  et  de 
fleurs  artificielles.  On  y remarque  enfin  une  grande 
fabrique  de  miroiterie,  plusieurs  ateliers  de  construc- 
tion très-importants  de  machines  agricoles  et  de  fabri- 
cation d’allumettes  chimiques  en  bois  et  en  cire;  la 
préparation  des  plumes  et  duvets  y est  l’objet  d’une 
industrie  intéressante. 

L’imprimerie  et  la  librairie  occupent  un  rang  dis- 
tingué à Toulouse,  où  la  culture  des  lettres  et  des 
sciences  compte  depuis  les  temps  les  plus  reculés  une 
suite  de  si  brillantj  succès.  Plusieurs  grands  établisse- 
ments sont  pourvus  de  belles  presses  mécaniques, 
imprimant  les  journaux  et  les  nombreux  ouvrages 
qui  sont  publiés  dans  cette  ville,  ou  dans  le  vaste 
rayon  de  ses  relations.  La  lithographie  y est  représen- 
tée par  des  ateliers  important,  dans  lesquels  se  font 
avec  soin  les  impressions  de  lettres,  factures,  vignettes, 
plans,  dessins,  etc. 

Commerce.  La  vente  des  huiles,  des  savons,  des  sels, 
des  denrées  coloniales,  des  laines,  donne  lieu  à quel- 
ques affaires  ; plusieurs  maisons  même,  grâce  â la 
force  de  l'habitude  et  à la  puissance  d'attraction 
qu’exercent  toujours  les  grands  centres,  ont  pu  con- 
server une  partie  de  leurs  anciennes  relations. 

Il  se  fait  à Toulouse  un  grand  commerce  des  beaux 
marbres  des  Pyrénées,  de  bois  de  construction,  esspncc 
de  sapin,  pin,  chêne,  hêtre,  frêne  et  peuplier.  Cette 
ville  est  en  quelque  sorte  devenue  l’entrepôt  des  bois 
de  ehêne  des  Pyrénées  propres  aux  constructions 
hydrauliques,  et  à celles  de  la  marine  impériale  et  de  la 
marine  marchande.  Les  plumes,  les  chiffons,  les  poils, 
les  peaux  de  lièvre  et  de  lapin  y donnent  lieu  à des 
transactions  nombreuses  avec  les  pays  étrangers  et  les 
départements  du  nord  de  la  France.  La  quincaillerie, 
les  fers  de  l'Ariége,  des  Avalais,  de  Decazeville,  de 
liasse-Indre;  les  dentelles,  les  tissus,  les  nouveautés, 
y forment  le  fond  d’un  commerce  actif.  L'horlogerie  et  la 
bijouterie  y ont  de  splendides  dépôts  qui  n’ont  rien  à 
envier  à ceux  de  la  capilale.  Le»  ventes  de  glaces,  de 
verres  à vitres,  de  papiers  peints  de*  premières  maisons 
de  Paris  et  d’Alsace,  y sont  centralisées  dans  de  vastes 
magasins.  L’ensemble  de  toutes  ces  transactions,  qu’il 
serait  trop  long  d’énumérer,  donne  lieu  à un  chiffre 
d’affaires  considérable. 

Placée  au  centre  d’une  riche  contrée  agricole  où  la 
culture  des  céréales  est  une  des  principales,  le  com- 
merce des  grains  devait  avoir  et  a on  effet  à Toulouse 
une  importance  de  premier  ordre.  Aux  marchés  des 
U. 
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j lundi,  mercredi  et  vendredi  de  chaque  semaine,  H sc 
traite  des  affaires  suivies,  soit  pour  les  expédition*  en 
nature,  soit  pour  les  besoins  de  la  meunerie  et  de  la 
minoterie. 

Foires.  De  grandes  foire*  aux  draps  et  aux  laines,  aux 
chevaux,  aux  bestiaux,  ont  lieu  dans  cette  ville,  savoir: 
leltmdideQuasimodo.le  24 juin, le  24  août,  à la  Saint- 
Barthélemy,  et  le  30  novembre  ; elles  durent  huit  jours. 
Il  y a encore  trois  autres  foires  aux  chevaux,  aux  bes- 
tiaux, le  premier  lundi  de  février,  le  lundi  après  la 
Pentecôte,  et  le  premier  lundi  d’octobre  ; elle»  durent 
trois  jours.  Quelques  autres  foires-marchés,  d'une  assez 
grande  iui|>oriai)ce  locale,  ont  lieu  pour  le  salé,  le 
jeudi  saint  et  le  1er  mai  ; le  24  juin  et  le  29  du  même 
mois  pour  les  fleurs,  les  faux  et  les  outils  aratoires; 
le  24  août  pour  l’ail  et  les  cerceaux.  Les  foires  aux 
draps  tenues  à l’hôtel  Sainl-Jcan  et  dans  les  magasins 
Voisins,  sont  renommées.  On  y voit  affluer  la  drai- 
ne commune  de  la  Haute-Garonne;  les  bonnes  drape- 
ries de  l’Aude,  de  l'Hérault,  du  Tarn,  de  l’Ariége,  de 
Tarn-el-Garonne,  de  l’Isère,  ainsi  que  le»  draperies  du 
Nord;  elles  donnent  lieu,  avec  la  vente  de*  laine»,  à 
des  affaires  parfois  très-considérables. 

Dès  le»  premiers  jours  du  mois  de  mai,  et  pendant 
toute  la  durée  du  montage  des  vers  à soie,  se  lient  le 
marché  aux  cocons,  où  se  vendent  les  produits  des 
éducations  de  la  localité  et  des  départements  voisins. 
Dans  le»  années  de  réussite,  ce  marché  est  largement 
approvisionné.  L’administrai  ion  accorde  des  primes 
de  20  à 25  cent,  par  kilog.  aux  lots  qui  se  distinguent 
par  leur  importance  ou  par  leur  qualité,  et  cet  encou- 
ragement n’a  |mis  peu  contribué  au  développement  de 
l’industrie  sériclcole  dans  les  contrée*  environnantes. 
En  1860,  la  quantité  de  cocons  apportée  sur  le  marché 
de  Toulouse  s'est  élevée  à plus  de  8,000  kilog. 

EDMOND  DE  PLANET. 

TOU-POU.  Toile  de  colon,  pareille  au  calicot,  unie, 
lisse,  commune,  faite  en  Chine  dans  les  provinces  de 
Tché-kiaug,  de  Kiang-sou  et  de  Kiang-si.  La  largeur 
est  de  0ro.40.  Celte  toile  se  vend  par  rouleaux  conte- 
nant 50  pièce*  ou  363  mètres,  de  0m.38  à 0"M0  de 
large,  et  du  poids  de  29  ou’30  kilog.  Le  rouleau,  d'une 
qualité  de  9 fils  de  chaîne  cl  8 fils  de  trame  par  5 milli- 
mètres, coûtait  à Ning-po.on  1845,  75  fr.,  soit  20  c. 
le  mètre;  la  toile  avait  été  tissée  & Sse-ki,  près  de 
Ning-po. 

Celte  toile  est  faite  généralement  avec  des  fils  à la 
main;  elle  est  d’une  excellente  qualité,  et  le*  Chinois 
la  préfèrent  aux  calicots  anglais  et  américains.  On  en 
fait  des  quantités  considérables.  N.  n. 

TOUMANB  ou  HAN.  Petite  ville  et  port  de  l’An- 
natu,  dans  la  province  de  Quang-nam. 

La  baie  de  Touranc  est  un  des  plus  beaux  et  des  plus 
grands  ports  du  globe  ; elle  présente  plusieurs  mouil- 
lages excellents  qui  sont  abrités  contre  tous  les  vents 
par  de  hautes  montagnes.  Une  partie  de  la  baie  est 
ensablée,  c’est  celle  qui  s’étend  devant  l’embouchure 
de  la  rivière  de  Fal-io.  Tourane  est  bâtie  partie  sur 
le*  deux  rives  de  cette  rivière  et  partie  sur  le  bord  do 
la  baie  ; c'est  une  très-petite  ville  ou  plutôt  un  village, 
très-pauvre  et  sans  commerce.  On  ne  voit  au  marché 
que  de*  fruits,  des  légumes  et  des  volailles,  et  dans 
les  boutique*  que  des  denrées,  des  objelB  et  des  étoffes 
de  peu  de  valeur,  tels  que  des  toiles  de  cotou  com- 
mune* faites  aux  environs,  quelques  soieries  du  pays, 
du  coton,  du  sucre,  du  tabac,  du  riz,  du  thé,  de» 
boites  de  laque  ou  de  bois  d'ébène  incrusté  d’ivoire 
ou  de  nacre,  du  papier,  etc.  Il  y a quelques  grands 
magasins  qui  appartiennent  à l’empereur,  et  qui  ren- 
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feraient  du  rit  et  du  sucre.  Un  arsenal  est  établi  dans 
la  presqu’île  de  Thlen-tcha,  sur  le  rivage  de  la  baie. 
Les  habitants  des  petits  villages  sont  pécheurs,  culti- 
vent le  riz,  le  tabac  et  des  légumes,  tissent  des  toiles  de 
coton  grossières,  construisent  des  barques  de  pèche 
solides  et  légères.  On  trouve  de  l’or  daus  les  monta- 
gnes voisines. 

Tourane  a été  visitée  h plusieurs  reprises  par  des 
navires  de  guerre  français;  ses  forts  ont  été  pris  et 
démantelés  en  1858  parles  Français.  Le  territoire  du 
Han  et  la  baie  de  Tourane  ont  été  cédés  h la  France 
par  le  traité  de  Versailles  de  1787.  N.  R. 

TOURBE.  Vov.  Comkustidi.es. 

TOURCOISG.  Cher-lieu  de  canton  de  l'arrond.  de 
Lille,  départ,  du  Nord  ; à 13  kilom.  N.-E.  de  celle 
ville.  Pop.,  16,628  hab.  en  1830,  20,646  en  185G. 
Chambre  consultative,  conseil  de  prud'hommes,  bureau 
de  douanes. 

Tourcoing,  qui  dès  le  xile  siècle  avait  une  certaine 
Importance  pour  scs#  fabriques  de  lainage,  eut,  ainsi 
que  Roubaix,  longtemps  à souffrir  des  entraves  ap|>or- 
téesà  son  industrie.  Cette  servitude  cessa,  grâce  à l’ar- 
rêt du  conseil  d'Êlat  du  ? septembre  1762,  qui  vint 
inaugurer  une  ère  de  liberté.  Une  ordonnance  de  1777 
et  des  lettres  patentes  du  roi  à Marly , en  date  du  5 mai 
1779,  complétèrent  cel  affranchissement  industriel. 
Après  avoir  subi  un  temps  d’arrêt  dans  son  essor,  à la 
suite  de  la  révolution  de  1789,  circonstance  dont  le 
chiffre  même  de  la  population  à cette  époque  porte 
témoignage,  Tourcoing  reprit  peu  à peu  un  mouvement 
progressif,  en  bornant  toutefois  son  action  à la  prépa- 
ration de  la  matière  première,  et  en  laissant  sa  rivale, 
la  ville  de  Roubaix,  la  devancer  dans  la  fabrication. 

Pour  donner  une  idée  de  l'importance  des  opéra- 
tions de  Tourcoing,  en  laines,  il  suffit  de  constater 
qu'en  1838  le  mouvement  des  laines  introduites  re- 
présentait uncapilal  de  dix  millions  de  francs.  En  1 845, 
ce  chiffre  s’est  élevé  à vingt-cinq  millions. 

Les  industries  actuellement  exploitées  à Tourcoing 
sont  : le  peignage  à la  main  des  laines  anglaises  et 
de  Hollande,  le  peignage  mécanique  de  laine,  la  fila- 
ture de  laine,  la  bonneterie,  le  tissage,  la  filature  de 
coton  et  la  filature  de  lin.  L'importance  de  la  vente 
des  divers  produits  de  ces  industries  sc  divise  aiusi 
qu'il  suit  : 

Laines  peignées,  8 à 9 millions  de  kilog.,  représen- 
tant un  chiffre  approximatif  de  60  millions  de  francs. 
Il  a été  expédié,  en  1860,  60  mille  kilog.  colon  filé; 
.180  mille  kilog.  laine  brute;  90  mille  kilog.  laine 
filée,  et  500  mille  kilog.  de  tissus. 

Les  laines  peignées  se  vendent  à l’Intérieur,  et  sur- 
tout A Roubaix.  Leur  situation  est  prospère,  et  doit 
en  partie  être  attribuée  à la  grande  activité  déployée 
par  la  fabrique  de  Roubaix,  principal  débouché  des 
produits  de  Tourcoing. 

Il  résulte  des  archives  communales,  qu'en  1790 
la  filature  de  laine  produisait  250,000  livres  do  fils, 
compris  les  déchets.  On  employait  la  laine  de  Hol- 
lande pour  les  deux  tiers,  et  le  reste  provenait  des 
départements  du  Pas-de-Calais  et  du  Brabant. 

La  filature  de  lin  produisait  environ  200,000  livres 
de  fils,  en  comprenant  également  la  filature  des  dé- 
chets. Le  lin  provenait  de  la  culture  du  pays. 

La  filature  de  coton  était  peu  importante  et  com- 
mençait seulement  à naître.  Ses  produits  n'étaient  que 
de  1,200  livres.  On  achetait  le  coton  à Lille. 

La  pcignerie  de  laine  employait  800  ouvriers,  et 
produisait  environ  200,000  livres  de  laine  peignée. 

En  1827,  Tourcoing  comptait  4 filatures  de  laine 


peignée.  Il  eu  existait  30  en  1840;  on  en  compte 
aujourd'hui  52.  La  différence  de  30  à 52  marque 
nettement  le  progrès  de  celle  industrie  depuis  une 
vingtaine  d’années. 

Les  52  filatures  de  laine  qui  existent  actuellement 
à Tourcoing  emploient  4,620  ouvriers. 

Le  tableau  des  autres  établissements  industriels  de 
Tourcoing  et  du  nombre  d'ouvriers  employés  par  eux 
peut  se  résumer  ainsi  : 


Filatures  de  coton.  . . 

13 

ouvriers.  . 

. 1,564 

Id.  de  lin 

3 

— . . 

490 

Pcignerie»  mécanique». 

12 

— . . 

. 730 

Peignage  à la  main  . . 

14 

— . . 

433 

Fabriques  de  lis&us.  . . 

53 

— - . . 

. 2,798 

Bonneteries 

ifl 

— , , 

. 366 

Teintureries 

11 

— . . 

. 146 

Mécanicien» 

12 

— . . 

297 

On  peut  évaluer  ie  capital  engagé  dans  ces  indus- 
tries 5 40  millions,  et  le  fonds  de  roulement  à 60  mil- 
lions : soit  100  millions  au  minimum. 

Quant  aux  salaires,  voici  quelle  en  est  la  moyenne: 
filature  de  laine,  de  coton  et  de  lin,  2 fr.  80  c.  à 2 fr. 
90  c.  par  jour;  peigncrics  mécaniques,  2 fr.  25c.; 

ignage  à la  main,  1 fr.  50  c.;  tissages,  2 fr.  50  c.; 

nnelcries,  2 fr.;  mécaniciens,  teinturiers,  2 fr.  50  c. 

L’industrie  de  Tourcoing  a obtenu  à l’Exposition  uni- 
verselle de  1855  cinq  médailles  d’argent,  et  six  mé- 
dailles de  bronze. 

A côté  des  produits  les  plus  divers,  de  la  laine,  du 
coton,  du  sucre,  des  corps  gras,  des  chaussures  mé- 
caniques, on  remarquait  les  riches  tapis  moquettes  et 
genres  Gobclins,  les  tentures  et  les  portières  en  soie  ou 
sole  et  laine  ; les  articles  meubles,  les  damas,  les  reps, 
les  satins  mérinos,  les  coutils,  etc. 

Les  usages  de  la  place  se  bornent  à la  vente  à tonne, 
avec  escompte  débattu,  et  changent  selon  la  nature  du 
produit.  Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  laines  peignées 
se  vendaient  à l’intérieur  et  surtout  à Roubaix.  Les 
tissus  se  vendent  à Paris,  et  les  filés  à Roubaix,  à 
Paris  cl  à Amiens. 

' Nous  ne  saurions  terminer  cet  article  sans  men- 
tionner l'emprunt  de  deux  millions  que  les  villes  de 
Roubaix  et  de  Tourcoing  ont  été  autorisées  à contrac- 
ter en, vertu  de  la  loi  du  8 juin  1860,  et  qui  a pour 
.objet  de  donner  à ces  deux  villes  rapprochées  daus  des 
conditions  de  contiguïté,  formant  un  même  centre  ma- 
nufacturier et  comptant  ensemble  environ  7 5,000  hab. , 
les  moyens  de  réaliser  un  système  de  distribution 
d’eaux,  tel  que  les  besoins  de  l'alimentation  soient 
assurés  dans  les  plus  larges  limites  qu'appellera  la 
progression  croissante  du  la  population  et  de  l’activité 
industrielle , et  à un  taux  assez  modique  pour  ne 
pas  influer  d’une  manière  sensible  sur  le  prix  de  pro- 
duction *. 

Foire*  ; 1er  jeudi  de  mars,  juin, septembre,  décem- 
bre; 25  juillet,  si  c’est  uu  dimanche,  ou  le  dimanche 
qui  suit  le  25. 

TOU  ldi  ALINE.  Celle  pierre,  appelée  aussi  tcharl 
électrique,  aphristie , aimant  de  Ceylan,  est  composée 
d’alumine  et  de  silice,  avec  des  quantités  variables  de 
potasse,  de  magnésie,  de  borax  et  d’oxy  de  de  fer.  Elle 
paraît  avoir  été  connue  dès  la  plus  haute  antiquité,  et 
les  anciens  en  Taisaient  grand  cas.  Mais  on  ne  lui  ac- 
corde plus  aujourd'hui  qu'une  médiocre  valeur.  Sa 
couleur  est  très-variable.  On  trouve  des  tourmalines 
rouges  [bureilites),  bleues  ( indicolite* ),  vertes  [éme- 
ruudcs  du  Bré*H),  etc.  Toutes  ccs  variétés  sont  orn- 

1.  Elirait  du  rapport  fait  au  nom  de  la  commiMlon  du  Corp»  l«xrr*ls- 
tJ  ebarciv  dVuinimr  te  projet  relatif  à un  emprunt  de  S nnkltOM  pour 
le*  ville»  de  Roubaix  cl  de  lourcomg. 
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ployées  dans  la  bijouterie  commune.  On  les  taille 
comme  le  rubis  spinellc  et  l’émeraude,  à l’émeri,  sur 
une  roue  de  plomb,  et  le  poli  se  donne  au  moyeu 
d’une  roue  de  cuivre  chargée  de  tripoli  mouillé.  La 
tourmaline  s’électrise  comme  le  sticcin  par  le  frotte- 
ment. Elle  possède  un  pouvoir  biréfringent  assez 
sensible.  Sa  transparence  est  rarement  pure.  Sa  pe- 
santeur spécifique  est  de  3.10.  Les  tourmalines  vien- 
nent du  Brésil,  de  Ceylan,  de  l’Inde  et  de  quelques 
autres  contrées  de  l’Orient.  ar.  m. 

TOURNAY.  Ville  de  Belgique,  chef-lieu  d’arrond. , 
province  de  Halnaul,  sur  l’Escaut,  par  .**0°  30'  |7"  lai. 
N.,  et  1°  03' 02"  long.  E.,  à 97  kilom.  de  Bruxelles, 
et  250  kilom.  de  Paris.  Pop.,  31 ,000  hab. 

La  ville  de  Tournay  compte  plusieurs  industries  im- 
portantes, parmi  lesquelles  il  faut  citer  en  première 
ligne  les  fabriques  de  tapis,  qui  ont  une  réputation 
anciennement  établie,  qu’elles  soutiennent  avec  hon- 
neur. La  principale  de  ces  fabriques,  la  manufacture 
royale  de  Tournay,  a remporté  une  médaille  de 
1r»  classe  à l’Exposition  universelle  de  1855.  On  con- 
fectionne à Tournay  les  tapis  veloutés.  Savonnerie, 
Smyrne,  genre  dit  brussels,  imprimés  sur  chaîne  genre 
anglais,  d’Ecosse,  en  poil  de  vache,  etc. 

La  bonneterie  de  colon  et  de  laine  occupe  un  grand 
nombre  d’ouvriers  à Tournay,  à Leuze  et  dans  d’autres 
localités  de  l’arrond.  Les  articles  de  Tournay  peuvent 
rivaliser  avec  ceux  de  France  et  d’Allemagne  pour  la 
bonté  de  la  fabrication  et  la  perfection  des  apprêts. 

Le  tissage  des  étoffes  à pantalons  constitue  égale- 
ment une  branche  importante.  Cette  industrie  expédie 
de  ses  produits  sur  les  divers  marchés  de  l’Europe  et 
d’outre-mer.  * 

Parmi  les  autres  genres  de  tissage,  celui  des  toiles 
n’occupe  qu’un  petit  nombre  de  bras;  mais  l’on  a in- 
troduit récemment  avec  succès  la  fabrication  des  étoffes 
nouveautés  pour  robes,  en  laine,  sole  et  colon. 

l!  existe  à Tournay  des  filatures  de  laine  peignée 
pour  le  lissage  des  étoffes  en  laine,  en  laine  et  colon,  et 
pour  bonneterie.  Cette  industrie  occupe  environ  mille 
ouvriers,  et  sa  production  annuelle  est  évaluée  à 
1,000,000  de  francs. 

La  filature  du  lin  est  également  établie  & Tournay 
sur  une  certaine  échelle.  On  a érigé  une  illaiurc  de 
soie  à Alh,  une  des  principales  localités  de  l’arron- 
dissement. Dans  la  même  ville  on  fait  avec  succès  l’im- 
pression des  châles,  cravates,  cachemires,  Orléans,  para- 
malas,  foulards,  etc. 

On  connaît  dans  le  commerce  la  faïencerie  de  Tour- 
nay, qui  produit  surtout  les  qualités  ordinaires.  Les 
fours  à chaux  de  Blaton,  de  Maflles,  de  Bnsècles,  etc., 
produisent  une  chaux  qui  est  très  recherchée,  el  dont 
il  s’exporte  pour  la  France  des  quantités  considérables. 
La  production  du  ciment  hydraulique,  est  également 
importante;  elle  est  estimée  à G millions  de  kilog, 
par  au.  Les  carrières  d’Anloing,  de  Chercq,  de  Ga- 
lonnés, de  Petil-Maflles,  de  Basccles,  de  Quevaucamps, 
d’Atlrc,  etc.,  fournissent  des  marbres  noirs,  des 
pierres  de  taille,  des  pierres  à paver,  pour  une  valeur 
annuelle  de  plus  de  2 millions  de  francs. 

Il  y a dans  l'arrondissement  de  Tournay  IG  sucre- 
ries, dont  la  production,  dans  les  bonnes  années,  varie 
de  4 5 4,500,000  kilog.  de  sucre.  Celle  des  distil- 
leries est  d’environ  300,000  heclol. 

Parmi  les  autres  branches  de  fabrication,  il  convient 
de  citer  la  clouterie  (poinies  de  Paris),  la  fabrication 
de  la  porcelaine,  la  tannerie,  la  typographie  ( impres- 
sions-considérables  de  livres  d’éducation,  de  morale 
et  de  piété),  la  fabrication  du  chocolat,  etc. 


Tournay  possède  un  tribunal  et  une  chambre  de 
commerce,  ainsi  qu’une  école  d’arts  et  métiers.  Nom- 
breuses voies  de  communications  et  de  transport  ; 
station  du  chemin  de  fer  de  Bruxelles  à Calais  et  à 
Paris,  parGand,  Courtray,  Lille.  E.  R. 

TOURNESOL.  Voy.  LiCRENS. 

TOURNOIS.  Vov.  Livre. 

TOURS.  Chef-lieu  du  dép.  d’Indre-et-Loire,  situé 
par  47°  23'  46"  lai.  N.,  el  1°  38'  3f>’'  long.  O.  sur 
la  rive  gauche  de  la  Loire,  5230  kilom. S. -O.  de  Paris. 
Pop.,  en  185G,  33,055  hab.  Celle  ville  est  le  centre 
de  plusieurs  industries  importantes.  Il  faut  citer  en 
première  ligne  un  établissement  d’imprimerie  et  de 
librairie,  qui  date  du  commencement  du  siècle,  et  qui 
a été  fondé  par  M.  Armand  Marne.  Cet  établissement 
se  distingue  d’autres  établissements  analogues  existant 
en  France,  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  en  ce  qu’il 
réunit  et  concentre  les  travaux  ordinairement  divisés 
de  l’éditeur,  de  l’imprimeur,  du  libraire  et  du  relieur 
avec  toutes  les  industries  accessoires  du  .dessinateur, 
du  graveur,  de  l'imprimeur  en  taille-douce,  etc.  Il  oc- 
cupe 1,200  ouvriers,  sans  compter  lesouvriersemployés 
indirectement  pour  la  fabrication  du  papier,  de  l'encre, 
du  carton,  des  caractères,  des  poatix.  etc.  Les  ateliers 
d’impression  renferment  plus  de  20  machines  à im- 
primer et  à glacer,  plusieurs  presses  manuelles,  etc. 
Le  produit  des  presses  est  d’environ  300  rames  par 
jour,  soit  150,000  feuilles  ou  15,000  volumes,  en 
prenant  pour  moyenne  1 volume  in-12  de  10  feuilles. 
Les  ateliers  de  reliure  peuvent  fabriquer  par  jour 

10.000  volumes  reliés,  cartonnés  ou  brochés.  Les  ga- 
leries destinées  à recevoir  les  livres  reliés  peuvent  con- 
tenir 3 millions  de  volumes.  Les  ouvrages  publics 
par  celle  maison  se  divisent  en  trois  brandies  princi- 
pales : 1°  livres  d’éducaiion  ; 2°  livres  de  piété  et  de 
liturgie  ; 3°  livres  classiques  des  frères  des  écoles  chré- 
tiennes. L’Kxposilion  universelle  de  1855  lui  a valu 
la  grande  médaille  d’honneur. 

Plusieurs  autres  industries  sont  également  en  voie 
de  prospérité  dans  la  ville  de  Tours.  La  ûtalure  et  le 
tissage  de  la  soie,  qui  y brillèrent  autrefois  d’un  vif 
éclat,  prennent  chaque  jour  plus  d'importance.  La 
fabrication  des  soieries  occupe  actuellement  plus  de 

1.000  ouvriers,  G00  métiers,  dont  150  triple  largeur, 

Ions  alTectés  au  tissage  des  étoffes  façonnées  pour 
meubles,  brocatelle,  damas,  larnpas,  reps  el  brochées. 
On  a remarqué  5 l’Exposition  de  1855  les  étoffes  pour 
meubles.  On  doit  citer  encore  plusieurs  maisons  pour 
la  fabrication  de  la  passementerie,  de  la  soie  5 coudre, 
une  fabrique  de  draps  et  de  lapis,  une  fabrique  de  mi- 
nium, de  blanc  de  céruse  el  de  blatlc  de  zinc;  de3  fa- 
briques de  chaussures,  une  fabrique  de  limes  ; la  ma- 
nufacture de  vitraux  peints,  dirigée  parM.  Lnhin;  les 
poteries  dans  le  genre  de  Bernard  de  Palissy,  de 
MM.  Avissenu  et  Landais,  et  les  poteries  communes. 
Tours  a encore  un  commerce  important  de  fruits  secs 
et  notamment  d’alberges  et  de  pruneaux,  et  est  le 
centre  d’un  commerce  très-considérable  de  vins  ré- 
coltés dans  le  département.  Tribunal  et  chambre  de 
commerce;  succursale  de  lu  Banque  de  France,  dont 
les  opérations  ont  été  de  17,500,000  fr.  en  1859,  et 
de  18,800,000  fr.  en  18G0.  Trois  foires  se  tiennent 
chaque  année  5 Tours,  les  10  tuai,  10  août  et  30  oc- 
tobre. Cil.  V. 

TOURTEAUX  DE  CHAINES  OLÉAGINEUSES.  On 
appelle  tonneaux  le  marc  on  résidu  des  graines  oléa- 
gineuses écrusées  et  soumises  à l’action  du  pressoir 
afin  d’exlrairc  l’huile  qu’elles  contiennent.  Il  y a au- 
laut  d’espèces  de  tourteaux  qu’il  y a d’espèces  de 
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graines  fournissant  de  l’huile  au  moyen  du  pressoir.  Le 
tourteau  s'appelle  aussi  dans  certain  pays,  notamment 
dans  le  Midi,  pain  d’huile. 

Tous  les  tourteaux  peuvent  servir,  comme  engrais, 
à l’amélioration  du  sol  ; mais  tous  ne  sont  pas  aptes  à 
servir  de  nourriture  aux  animaux.  En  vertu  d’une  loi 
naturelle  découverte  et  justifiée  récemment  par  la 
science,  lorsqu'on  veut  employer  le  touneau  comme 
engrais,  il  faut  l'appliquer  de  préférence  aux  terres 
qui  ont  porté  la  plante  : ainsi  le  tourteau  de  colla  est 
l’engrais  qui  convient  le  mieux  à la  culture  du  colza; 
le  tourteau  restitue  ainsi  au  sol  les  éléments  emprun- 
tés par  la  plante  elle-même  pendant  sa  végétation. 

Tourteaux  de  colza.  Ce  tourteau  est  mince,  assez 
friable;  sa  couleur  est  chiné-noir,  rouge  et  jaune; 
son  odeur  rappelle  un  peu  celle  de  l'huile  de  colza. 
100  kilog.  de  graines  produisent  de  46  à 50  kilog.  de 
tourteau  ; un  hectolitre  de  graines  pesant  67  kilog. 
environ  donne  de  30  à 33  kilog.  de  tourteau.  On 
l’emploie  comme  engrais  cl  on  le  donne  aussi  aux 
animaux  aliA  de  les  pousser  à la  graisse.  Ce  tourteau, 
introduit  dans  l'alimentation  du  bétail,  produit  d'ex- 
cellents résultats,  car  il  est  riche  en  azote.  D’après 
MM.  Payen  et  Boussjngault , il  contient  à l'état  nor- 
mal 10.6  p.  100  à 4.92  d’azote;  quelque  sec  qu’il 
soit,  il  renferme  environ  14  p.  1 00  d'huile. 

La  vente  des  tourteaux  forme,  dans  la  Normandie 
et  dans  les  départements  de  la  Flandre  française,  une 
branche  de  commerce  fort  importante  cl  qui  tend  à 
s’accroître  chaque  année,  surtout  d'après  les  traités  de 
commerce  avec  la  belgique  et  l’Angleterre. 

En  Normandie,  on  fabrique  plus  de  10,000  ton- 
neaux de  tourteaux , grâce  au  développement  de  la 
culture  du  colza.  On  en  exporte  fort  peu;  les  cultiva- 
teurs de  la  contrée  consomment  la  presque  totalité 
de  la  production  qu’ils  appliquent  principalement  à 
fumer  les  terres  à colza  et  les  terres  à betterave. 

Le  prix  moyen  du  tourteau  de  colza  est  de  HO  à 
160  fr.  les  1,000  kilog.  A Caen,  centre  des  grandes 
fabriques  de  la  Normandie , il  est  d'usage  de  donner 
une  honiticatioii  de  4 p.  100  sur  le  poids.  Les  anciennes 
usines  luisaient  autrefois  des  tourteaux  du  poids  de 
2k.5  ; mais  on  a généralement  reconnu  depuis  que 
l’huile  s’exprimait  moins  facilement  de  ces  tourteaux, 
à cause  de  leur  trop  grande  épaisseur,  et  on  en  a réduit 
le  poids  à 1 kilog.  On  vendait  autrefois  les  tourteaux 
par  nombre  de  100;  il  est  d’usage  aujourd’hui  de  les 
vendre  au  poids  et  au  comptant;  on  cote  par  100  kilog. 
ou  par  lonnc  de  1 ,000  kilog. 

Ou  trouve  encore  en  Bretagne  des  tourteaux  de 
colza  du  poids  de  8 à 10  kilog.;  ils  contiennent  natu- 
rellement plus  d’huile  que  les  autres,  ce  qui  Tait  qu’ils 
sont  très-recherchés  par  les  agriculteurs. 

Les  tourteaux  de  bonne  qualité  doivent  Cire  d’une 
couleur  vert-foncé  : ceux  qui  sont  mélangés  de  graines 
étrangères  sont  noirs,  mais  ce  mélange  se  rencontre 
assez  rarement.  Les  tourteaux  de  fabrication  récente 
sont  considérés  comme  les  meilleurs.  Ceux  d’une  année 
à l'autre  sont  ordinairement  moisis,  et  se  reconnais- 
sent facilement,  ne  fût-ce  qu’à  l’odeur  qui  en  est  dés- 
agréable. 

Tourteaux  de  lin.  Presque  tous  les  tourteaux  de  lin 
qui  sc  fabriquent  en  France  sont  expédiés  pour  l’An- 
gleterre et  la  Belgique , où  on  les  emploie  à l’alimen- 
tation du  bétail.  Caen,  Lille  en  expédient  des  quan- 
tités assez  considérables  en  Angleterre.  Le  département 
du  Nord  en  vend  aussi  beaucoup  en  Belgique.  On  estime  j 
qu’il  se  fabrique  de  3 à 4,000  tonneaux  de  tourteaux 
de  lin  en  Noiuiandic,  dont  la  moitié  au  mollis,  est  ex- 


pédiée en  Angleterre  ; en  Flandre  on  en  fabrique  plus 
du  double.  Les  tourteaux  de  la  Normandie  sont  les  plus 
estimés  et  les  plus  chers:  ilssc  vendent  jusqu’à  260  fr. 
la  tonne,  par  la  raison  qu’ils  sont  fabriqués  avec  des 
graines  de  lin  indigène,  tandis  que  la  Flandre  emploie 
beaucoup  de  graines  de  lin  provenant  de  la  Russie  et 
de  l’Inde,  ce  qui  produit  des  tourteaux  moins  purs. 
Ces  graines  étrangères  sont  toujours  mélangées  de 
quelques  graines  de  cameline  et  autres.  Les  tourteaux 
de  la  fabrique  de  Caen  gagnent,  en  conséquence,  10  à 
16  % sur  ceux  de  la  Flandre. 

100  kilog.  de  bonne  graine  de  lin  donnent  de  60  à 
66  kilog.  de  tourteau. 

Tourteaux  divers.  l«a  graine  de  navette  fournit  plus 
de  tourteau  que  la  graine  de  colza  : on  a reconnu  que 
100  kilog.  de  graines  fournissaient  62  kilog.  environ, 
et  1 hectolitre  40  à 42  kilog.  Le  commerce  n’étabiil 
pas  de  différence  entre  le  tourteau  de  navette  et  celui 
de  colza  : tous  les  deux  se  vendent  le  même  prix. 

Le  tourteau  de  cameline  est  rarement  donné  comme 
aliment  aux  animaux  domestiques.  Le  plus  ordinaire- 
ment on  l’emploie  comme  engrais.  Ce  tourteau  est 
rougeâtre.  D’après  MM.  Soubeiran  et  Girardin,  il  con- 
tient 12  p.  100  d’huile,  66.1  de  matières  organiques 
et  8.2  de  matières  minérales.  Les  matières  organiques 
renferment  6.67  p.  1 00  d’azote,  ce  qui  en  fait  un  engrais 
assez  actif.  100  kilog.  de  graines  donnent  de  60  à 66 
kilog.  detourleau  ; 1 hectol.  fournil  de  40  à 42  kilog. 

Le  tourteau  d'arachide , généralement  employé 
comine  engrais,  est  blanchâtre,  parce  qu’il  contient 
une  fécule  blanche  et  One.  Ce  tourteau  est  dur  et  pe- 
sant ; il  contient,  à l’état  normal,  6.07  p.  100  d’a- 
zot».  Ce  tourteau  vaut  de  70  à 100  fr.  les  1 ,000  kilog. 

Le  tourteau  de  sisame  est  employé  comme  engrais, 
mais  on  s’en  sert  aussi  pour  nourrir  les  animaux  do- 
mestiques. Il  contient  de  1 1 p.  100  à 6.67  p.  100  d’a- 
zote : 100  kilog.  de  graines  fournissent  de  50  à 60  kilog. 
de  tourteau.  Le  prix  du  tourteau  varie  entre  12  à 
14  fr.  les  100  kilog.  La  valeur  des  tourteaux  blancs 
est  un  peu  plus  élevée  que  celle  des  tourteaux  bruns. 

On  fait  aussi  des  tourteaux  avec  la  graine  de 
chanvre  , le  chènevis.  Ce  tourteau  n’est  pas  employé 
à !'a!imentalion  des  animaux  domestiques.  Il  sert  à 
fertiliser  les  terres  ou  bien  comme  appât  dans  les  pê- 
cheries. Un  hectolitre  de  graines  fournil  de  15  à 20 
kilog.  de  tourteau.  Le  tourteau  de  chènevis  se  vend 
ordinairement  sur  le  pied  de  100  à 120  francs  les 
1 ,000  kilog. 

Exportations.  Voie» , d'après  le  Tableau  du  commerce  de 
la  France , le  chiffre  des  exportations  (commerce  spécial): 


Tourteaux  de  lin. 

1888  1889 

Belgique  ....  3,835,174  3,923,294  kilog. 

Angleterre  . . . 6.464,188  8,612,318 

Autres  pays.  . . 7,883  3,845 

Totaux.  10,307,345  13,519,457  % 

Autres  tourteaux. 

Belgique.  . . . 1,099,939  440,884 

Angleterre  . . . 3,605,629  3,789, 980 

Guadeloupe.  . . 918,643  955,481 

Martinique  . . . 1,107,311  1,083,378 

Réuniou. . . . . 173,435  • 

Autres  pays.  . . 9i,0M  17,986 


Totaux.  6,994,935  6,297,709  kilog. 

Le  tanx  d’évaluation,  pour  les  tourteaux  de  tin.  est  de  6 c.  le 
kilog..  en  valeurs  officielles,  et  de  24  c.  en  valeurs  aetueiles; 
et,  pour  les  aulrès  tourteaux,  l'évaluation  est  également  de 
6 c.  le  kilog.  eu  valeurs  officielles,  et  de  I 5 e.  eu  valeurs  art. 
Importations . Celles  en  tourteaux  de  lin  ont  ete  de  78,6o5 
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kilog.  en  1858,  et  de  63,13b  en  I $59,  provenant  principale- 
ment de»  État»  sanies,  de  l'Angleterre  et  de  la  Suisse. 

Les  importations  de  tourteaux  autre»  que  ceux  de  lin  et  de 
pulpe  de  betterave  ont  été  de  3,071,868  kilog.  en  1858,  et 
de5,233,945  en  1859,  provenant  du  Portugal  pour  2, 37  5,7  5 3 
kilog.  en  1858,  et  2,753.049  en  1859.  Le  reste  avait  été 
fourni  par  la  Belgique,  les  États  sardes,  l’Angleterre  et  la 
Suisse.  Le  taux  d’évaluation,  en  valeurs  officielles,  est  aussi  de 
• c par  kilog,  eu  valeurs  actuelles,  savoir  : 20  c.  pour  les 
tourteaux  de  lin  et  13  c.  pour  les  autres. 

Droits  de  douane.  Voy.  au  Supplément.  VICTOR  BORIK- 

TOUTENAGL’E.  Ou  désigne  quelquefois  sous  ce 
nom  le  zinc  qui  provient  de  l'Inde  (Voy.  Zinc). 

TRAITE.  Ce  nom,  qui  s'appliquait  autrefois  à tout 
négoce,  se  restreint  aujourd'hui  au  commerce  des  côtes 
d'Afrique,  où  longtemps  it  désigna  particulièrement 
l'achat  et  la  vente  des  nègres,  qui  étaient  le  traite  le  plus 
important  de  ces  parages,  jusqu'à  ce  que  les  nations 
européennes  en  eussent  proclamé  l'abolition.  Le  com- 
merce licite  a Heu  principalement  en  nature  par  le  troc 
de  marchandises  importées  contre  les  marchandises 
exportées  : d'où  vient  aussi  le  nom  de  troque. 

Les  navires  européens  suivent  la  côte  en  échangeant 
les  articles  de  leurs  cargaisons  contre  les  produits  lo- 
caux ; ces  marchandises  sont  en  |«rlie  retenues  et 
consommées  dans  le  voisinage  du  littoral,  en  partie 
écoulées  vers  l'intérieur  par  des  caravanes  qui  s'ap- 
pliquent à cacher  leur  route  aux  Européens,  et  qui 
s'approvisionnent  elles-mêmes  tantôt  aux  provenances 
directes,  tantôt  dans  les  bazars,  les  marchés  et  les  foires 
des  villes  du  Soudan,  beaucoup  plus  nombreuses  et 
plus  peuplées  qu'on  ne  le  suppose  en  Europe.  Les  mar- 
chandises européennes  composent  des  assortiments 
variés,  suivant  le  goût  des  peuplades,  mais  circonscrits 
dans  le  cercle  étroit  des  goûts  et  des  besoins  de  so- 
ciétés inférieures  et  de  sauvages  ignorants  et  presque 
uus.  Ce  sont  les  armes,  la  {K)udrc,  les  vins  et  les  liqueurs 
spiritucuses,  et  quelques  autres  d'un  emploi  moins  1 
dangereux,  tels  que  guidées  ou  toiles  bleues  de  l'Inde,  1 
cotounades  de  tout  nom  et  de  toute  fabrique,  les 
épices,  le  sel,  les  denrées  coloniales,  et  maints  objets 
de  quincaillerie,  mercerie,  verroterie,  etc.  (Voy.  Côte 

OCCIDENTALE  D’AFRIQUE). 

Quoique  l'échange  se  fasse  de  marchandise  contre 
marchandise,  la  valeur  n'en  est  pas  moins  ramenée 
d'ordinaire  à une  certaine  unité  de  mesure  qui  est, 
suivant  les  circonstances  et  les  localités,  la  guinée , la 
barre,  les  cauris  ( Voir  ces  mots).  Des  cadeaux  aux 
chefs  et  principaux  agents  sont  les  préludes  ou  le  com- 
plément toujours  inévitables  des  transactions.  Sur  les 
points  où  se  trouvent  des  comptoirs  européens,  les  re- 
lations s'établissent  dans  leur  enceinte  ou  à l'abri  de 
leurs  murs,  sous  la  protection  de  leurs  canons  ; ail- 
leurs, c’est  le  pont  du  navire  ou  les  rivages  mêmes  de 
la  mer  et  des  fleuves  qui  sont  le  théâtre  des  longs  dé- 
bats qui  précèdent  la  conclusion  de  toute  affaire.  En 
plusieurs  endroits  des  pilotes  indigènes  dirigent  les  na- 
vires à travers  les  barres  et  les  passes  des  rivières,  et 
c’est  encore  dan»  les  villages  maritimes  du  pays  que  se 
recrutent,  pour  un  court  terme,  des  matelots  et  des 
portefaix,  qui  soulagent  par  leur  travail  les  fatigues 
des  marins  européens,  accablantes  sous  ce  climat  : 
entre  tous,  les  Kroumcn  se  sont  fait  un  renom  de 
force,  de  probité  et  de  docilité. 

La  traite  de  la  côte  occidentale  d’Afrique  se  carac- 
térise, pour  chaque  grande  division  du  littoral,  par  les 
produits  locaux  qui  y dominent.  Ce  sont,  en  allant  du 
nord  au  sud,  la  gomme  et  l’arachide  en  Sénig;  l'a- 
rachide et  les  noix  de  touloucouna,  à la  Gambie;  de 
la  Gambie  jusqu’à  Libéria,  les  huiles  et  noix  de  palme, 
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les  bois  d’ébénislerie  et  de  teinture  ; au  delà,  le» 
graines  (poivre,  gingembre);  l’ivoire,  l’or,  sur  les  côles 
qui  portent  ce  nom  ; puis  reparaissent  en  deçà  et  au 
delà  du  Niger,  jusqu'au  Gabon,  les  huiles  de  palme  et 
de  coco,  les  bois,  les  résines  et  gommes,  du  sud  de 
l'équateur,  Porseillc  la  gomme  copal,  l'ivoire.  A ces  pro- 
duits principaux  s'entrAuèlenl  un  peu  partout  diverses 
graines  oléagineuses  (béraf,  sésame,  dika,  etc.);  la 
cire,  les  peaux  brutes,  en  petite  quantité,  et,  en  trop 
grand  nombre,  les  esclaves,  dont  les  croisières  ont  pu 
réduire  mais  non  supprimer  la  coupable  exportation. 

Les  profits  de  la  traite  de  ces  diverses  matières  so 
répartissent  entre  la  France,  le  Portugal,  l'Angleterre, 
les  Etats-Unis,  la  Hollande,  les  villes  hanséaliques,  le 
Brésil. 

La  France  qui,  dès  le  xiv*  siècle,  fondait  des  fac- 
toreries sur  celle  côte,  s'y  est  toujours  maintenue  avec 
éclat.  Ses  navires  fréquentent  tout  le  littoral,  en  s’ar- 
rêtant à quelques  points  de  prédilection  : dans  la  Séné- 
gambic,  Saint-Louis,  Corée,  Rufisquc,  Porludal,  Joai, 
les  rivières  deSin  et  de  Salouin,  récemment  protégées 
par  le  fort  de  Kaolakh  ; dans  la  Casamance,  Ca rabane 
et  Sédhiou;  plus  loin,  les  rivières  ou  rios  Graude, 
Nuüez,  Pungo,  Sangarie,  Mellacoury,  Scarcie;  les 
comptoirs  français  reparaissent  à Grand  - Bassani,  As- 
sinie,  Whydah,  et  enfin  au  Gabon,  d’où  les  traitants 
remontent  la  rivière  Como.  Le  drapeau  français  pénètre 
plus  avant  que  tout  autre  dans  l'intérieur,  car  il  flotte 
sur  les  forts  de  Médine,  à 250  lieues  des  bouches  du 
Sénégal. 

Le  Portugal,  maître  des  îles  du  Cap-Vert,  a élabli 
des  succursales  commerciales  dans  la  haute  Guinée, 
entre  la  Casamance  et  l'archipel  des  Bissagos.à  Rissao, 
Cachai,  Zinguinchor,  Gèba,  Farim,  Uolola,  etc.  Sous 
la  ligne,  les  îles  du  Prince  et  de  San-Thomé  restent 
commercialement  isolées  du  continent  ; au  sud  de  l'é- 
quateur, les  villes  de  Loanda  et  de  Benguéla,  et  les 
centres  récemment  créés  d'Euibria  et  de  Mossamédès 
servent  de  bases  aux  opérations  de  traite  avec  les  peu- 
plades africaines. 

L'Angleterre  a ses  deux  centres  principaux  d'opéra- 
tions à Sainte-Marie  de  Batliurst,  sur  la  Gambie,  et  à 
Sierra- Leone.  Dans  l’espace  qui  sépare  ces  deux  colo- 
nies, ses  navires  traOquent  à l'Ile  Bulama,  au  rio  Pongo, 
sur  le  Mellacoury,  dans  les  îles  de  Loo.etau  sud  de  Free- 
town, à l'île  aux  Bananes  ctauxîlcsSherboro.Leursopé- 
ralicns  reprennent  un  grand  essor  àlacôtcd’Or,  autour 
des  comptoirs  d'Apollonie,  de  Dixcove,  de  Cape-Coasl, 
et  plus  au  sud,  à Lagos  (que  l'Angleterre  a acheté  en 
1861  au  roi  indigène  ) et  autres  villages  à la  droite  et 
à la  gauche  du  Niger;  par  ce  fleuve  les  traitants  an- 
glais dirigent  leurs  marchandises  jusque  sur  les  prin- 
cipales places  du  Soudan.  Pour  l’avancement  de  leur 
commerce,  un  service  mensuel  de  paquebots  à vapeur 
touche  aux  principaux  points  de  la  côte,  remontant  au 
nord  jusqu'à  Gorée,  l’archipel  du  Cap-Vert,  Madère  et 
les  Canaries,  descendant  au  sud  jusqu'à  Calebar. 

Les  Américains  des  Etats-Unis  et  les  capitaines 
hanséaliques,  sans  posséder  d'établissement  à terre, 
touchent  un  peu  partout,  surtout  à la  côte  d'Or  ; les 
premiers  se  rattachent  particulièrement  au  pays  de 
Libéria,  fondé  par  une  société  américaine  ; Ils  exportent 
surtout  des  cuirs  et  l'huile  de  palme,  avec  laquelle 
ils  fabriquent  du  savon  destiné  à toute  l'Amérique. 

Les  Hollandais  font  encore  un  commerce  de  quelque 
importance,  qui  sc  relie  à leur  principal  comptoir 
d’Emina.  Quant  aux  Danois,  ayant  vendu  toutes  leurs 
stations  à l'Angleterre,  ils  »e  sont  désintéressés  de 
toute  part  au  négoce  de  ces  parages  ; et  les  Espagnol! 
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qui  pouvaient  y prétendre  par  leurs  îles  d’Annobon, 
de  Fernando-Po  et  de  Corisco,  laissent  languir  ces  pe- 
tites colonies  isolées  du  continent.  Les  Belges,  les 
Brésiliens,  se  partagent  le  reste. 

Sur  la  côte  orientale  d’Afrique,  la  principale  zone 
de  traite  embrasse  Mozambique  et  l’État  de  Zanzibar 
(Voy.  Zanzibar). 

L’importance  du  commerce  français  sur  les  deux 
côtes  d’Afrique,  Sénégal  non  compris,  se  résume  dans 
le  tableau  suivant  (Commerce général, — Valeurs  réelles 
en  millions  de  francs,  — Douanes  de  France  ) : 

Côt*  Occie.  1 847-1 8S6.  Moyenne  décennale  J 9.9 

— 1858.  Exportations  en  France.  . . J 1.1 

— — Importations  de  France.  . . 3.3 

Total 14.4 

CôtcOnicS.  1847-1856.  Moyenne  décennale  : 2 . 1 

— 1839.  Exportations  en  France.  . . 2.5 

— — Importations  de  France.  . . 0.0 

Total 3.1 

rti»*»Bi.«.  1847-1856.  Moyennes  décennales  : 12. 

— 1858.  Exportations  eu  France.  . . . 13.6 

— — Importations  de  France  . ...  3.9 

Total 17.5 

Les  inégalités  qui  se  remarquent  entre  les  importa- 
tions et  les  exportations,  sc  couvrent  par  le  trafic  avec 
le  Sénégal  et  les  autres  possessions  européennes,  pour 
la  part  qui  ne  constitue . pas  le  bénéfice  môme  du 
commerce. 

En  1863,  la  navigation  française  s’est  faite  par 
238  navires  chargés,  jaugeant  56,474  tonneaux,  dont 
220  pour  la  côte  occidentale,  et  18  seulement  pour  la 
« Ole  orientale.  Marseille,  Bordeaux  et  le  Havre  y ont  la 
plus  grande  part.  jules  düval. 

TRAITE.  C’est  le  nom  que  l’on  donne  à la  lettre 
de  change,  relativement  à celui  qui  en  est  l’auteur. 
Faire  traite  et  tirer  sont  synonymes  (Voy.  Effets  de 
commerce). 

TRAITE  DES  NÈGRES.  L’odieux  trafic  qui  porte 
ce  nom  consiste,  comme  chacun  sait,  à acheter  des 
esclaves  noirs  sur  la  côte  occidentale  de  l’Afrique,  à 
les  transporter  en  fraude  dans  certains  pays  d’Amé- 
rique, et  à les  vendre  au  plus  offrant. 

La  traite  des  nègres  se  retrouve  jusque  dans  les 
temps  les  plus  reculés  avec  ses  principaux  caractères. 
Elle  se  distinguait  dès  lors  delà  traite  des  blancs  en  ce 
qu’elle  était  fondée  sur  l’idée  de  l’infériorité  de  la  race 
noire  cl  de  sa  destination  naturelle  à l’esclavage,  tan- 
dis que  l’autre  truite  reposait  uniquement  sur  le  droit 
de  propriété  que  le  vainqueur  acquérait  sur  la  personne 
du  vaincu.  Comme  aujourd’hui,  les  négresse  vendaient 
entre  eux;  les  plus  forts  troquaient  les  plus  faibles 
contre  des  marchandises  qu’apportaient  les  Phéniciens, 
les  Egyptiens  et  les  Carthaginois.  Des  offres  semblables 
fiirenl  faites  aux  Portugais  lorsqu'ils  établirent  des 
colonies  sur  la  côlc  occidentale  de  l’Afrique,  et  les 
esclaves  qui  leur  furent  livrés  volontiers  servirent,  soit 
à la  culture  dans  les  nouvelles  plantations,  soit,  en 
Portugal,  à l’exécution  des  travaux  publics.  Après  la 
découverte  de  l’Amérique,  les  Espagnols  durent  bien- 
tôt s'occuper  de  remplacer  les  indigènes,  épuisés  par 
les  fatigues  et  les  mauvais  traitements  auxquels  les 
soumettait  l’avidité  de  leurs  nouveaux  maîtres.  Les 
Européens  ne  pouvant  rendre  les  mêmes  services,  et 
l'aptitude  des  nègres  étant,  au  contraire,  démontrée  par 
le  parti  qu’en  liraient  les  Portugais,  on  en  fit  venir 
de  grands  convois  dans  les  possessions  espagnoles.  Puis 
cct  exemple  fut  suivi  par  tous  les  peuples  qui  fondèrent 


des  colonies  dans  lo  nouveau  monde.  Le  bois  d'ébène, 
suivant  l’expression  vulgaire  , devint  l’objet  d’un  com- 
merce très-important  auquel  se  livrèrent  la  Hollande, 
la  France,  le  Danemark,  la  Prusse,  et  surtout  l’An- 
gleterre. De  grandes  compagnies  obtinrent,  non-seu- 
lement le  privilège  exclusif  de  la  traite  dans  certains 
pays,  mais  encore  des  primes  d’encouragement  de  tant 
par  tète  d’esclave  importé,  et , pendant  trois  siècles,  des 
flotles  nombreuses  servirent  ainsi  de  pourvoyeuses  à 
l’esclavage. 

Vainement  des  voix  généreuses  s’élevaient  contre 
ce  trafic  indigne  des  peuples  chrétiens;  les  intérêts 
qu’il  servait  résistaient  vigoureusement  aux  efforts  des 
quakers  et  des  protestants,  qui  lançaient  contre  lui  l'a- 
nathème. Enfin,  l’humanité  pariant  plus  haut  que 
l’esprit  de  négoce,  l’opinion  publique  se  prononça  pour 
les  adversaires  de  la  traite.  I.a  Virginie  interdit  chez  elle, 
dès  17  70,  loul  débarquement  d’esclaves  africains,  et 
les  autres  Etats  de  l'Union  imitèrent  bientôt  son 
exemple.  L’Angleterre  ne  prohiba  la  traite  qu’en  1807; 
mais,  une  fois  engagée  dans  celle  voie,  elle  ne  sc  bor- 
na point  à une  action  isolée:  conviant  toutes  les  puis- 
sances chrétiennes  à abolir  en  commun  le  trafic  des 
noirs  et  poursuivant  l’accomplissement  de  celte  oeuvre 
avec  une  ardeur  infatigable,  elle  est  parvenue,  à force 
de  sollicitations,  à établir  un  système  International  de 
mesures  répressives. 

Les  faits  de  traite  sont  rangés,  par  les  puissances 
contraclantes,  au  nombre  des  crimes  ou  délits  réprimés 
par  leurs  lois  pénales.  Les  jugemenls  de  condamnation 
déclarent  libres  les  noirs  reconnus  noirs  de  traite.  Les 
navires  et  cargaisons  sont  saisis  et  vendus.  Le  produit 
des  ventes  et  celui  des  amendes  doivent  être  employés 
à l’amélioration  du  sort  des  noirs  libérés,  sauf  les 
droits  attribués  aux  capteurs  par  les  lois  sur  les  prises. 
Les  puissances  s’engagent  à entretenir  des  croisières 
destinées  à agir  de  concert  pour  la  répression  de  la 
traite,  et  les  commandants  sont  autorisés,  dans  cer- 
taines circonstances,  à visiter  et  arrêter  respective- 
ment les  navires  marchands  de  ces  puissances.  Toute- 
fois l'Union  américaine  a toujours  refusé  de  concéder 
ce  droit  de  visite  aux  marines  étrangères-, elle  sc  borne 
à entretenir  des  croisières.  La  France  aussi  s’est  sous- 
traite au  droit  de  visite  proprement  dit  (Voy.  Visite). 

Aux  mesures  indiquécsci-dcs3us  la  France  cl  l’Angle- 
terre ont  ajouté  l'affranchissement  des  esclaves  dans 
leurs  colonies.  Les  travaux  agricoles  auxquels  on  les  em- 
ployait sont  exécutés  maintenant  par  les  noirs  affranchis 
ou  par  des  nègres,  des  coolies  ou  des  Chinois  engagés 
librement  pour  un  certain  nombre  d’années.  Dans  les 
pays  d’Amérique,  Etats  ou  colonies  où  la  traite  est  pro- 
hibée, mais  où  l’esclavage  reste  en  vigueur,  les  nègres 
employés  dans  les  plantations  sc  recrutent,  soit  par  la 
rcproduclion  naturelle  dans  chaque  établissement,  soit 
au  moyen  d’espèces  de  haras  dont  les  propriétaires 
élèvent  des  milliers  de  ces  travailleurs  pour  les  tendre 
aux  planteurs  comme  autant  de  têtes  de  bétail. 

Vains  efforls,  inutiles  mesures,  dil-on  parfois  au  sujet 
de  la  répression  de  la  traite  : ce  trafic  continue  de 
s’exercer;  de  nombreuses  cargaisons  traversent  encore 
l’Atlantique,  et  les  esclaves  sont  plus  maltraités  h bord 
des  navires  qu’avant  qu’on  ne  donnât  la  chasse  aux 
négriers.  Quant  à celle  dernière  assertion,  rien  n'est 
moins  positif.  Il  résulte  des  témoignages  les  plus  au- 
thentiques qu’avant  l'abolition  do  la  traite,  25  p.  100 
au  moins  des  nègres  embarqués  périssaient  pendant  la 
traversée,  à cause  de  la  capacité  insuffisante  des  naiircs. 
Pressés  les  uns  contre  les  autres,  privés  d’air,  épui- 
sés par  le  manque  d’aliments  et  d’eau  puro,  ces  tnal- 
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iieureux  étaient  atteints  d’affreuses  maladies.  Souvent 
ils  se  suicidaient  par  désespoir  ; souvent,  lors  d’une 
tempête,  on  les  jetait  à la  mer  pour  alléger  le  navire. 
A leur  arrivée  en  Amérique,  il  en  mourait  encore  20 
P*  100  de  plus  pendant  la  crise  de  l’acclimatation; 
de  sorte  qu’à  peiue  les  trois  huitièmes  de  la  masse  des 
nègres  arrachés  à leur  partie  vivaient  encore  au  bout 
d’une  année  *.  Or,  de  pareilles  souffrances  sont-elles 
susceptibles  de  s’aggraver  beaucoup  ? 

Si  la  traite  n’est  pas  encore  éteinte,  elle  a vu,  du 
moins,  se  fermer  devant  elle  la  plus  grande  partie  de 
scs  anciens  débouchés.  Après  avoir  longtemps  résisté 
aux  instances  de  l’Angleterre,  le  Brésil  s’est  décidé  à 
priver  les  négriers  de  l’accès  qu’ils  avaient  dans  son 
empire  ; les  importations  d'esclaves  africains  ont  com- 
plètement cessé  de  ce  côté.  L’Espagne  seule  méconnaît 
encore  les  obligations  qu’elle  a contractées,  ou  plutôt 
elle  feint  de  donner  la  chasse  aux  marchands  d’esclaves 
sans  parvenir  à en  découvrir  un  seul.  Prélevant  sur 
les  revenus  de  ses  deux  colonies  un  tribut  annuel  d’une 
vingtaine  de  millions  qui  lui  est  des  plus  utiles,  elle 
craint  de  compromellre  celle  ressource  et  de  se  créer  des 
embarras  en  dérangeant  les  planteurs  dans  leur  sys- 
tème d'exploitation. 

Une  autre  circonstance  favorise  aussi  les  négriers  : 
les  Etats-Unis  n'ayant  jamais  voulu  concéder  à une 
autre  puissance  le  droit  de  visite  sur  leurs  bâtiments, 
c’est  sous  le  pavü'on  de  l’Union  que  les  cargaisons  de 
nègres  arrivent  dans  les  Antilles  espagnoles.  Los  né- 
griers donnent,  sur  certains  points  de  la  côte,  rendez- 
vous  aux  principaux  acheteurs,  el  ccs  derniersont  avec 
eux  des  hommes  armés  qui  font  un  cercle  au  milieu 
duquel  on  descend  les  noirs.  Puis  ceux-ci  sont  divisés 
par  groupes  qu’on  emmène  dans  l’intérieur  pour  les 
revefidre  aux  planteurs.  Les  frais  d’achat  en  Afrique 
et  de  transport  en  Amérique  sont  évalués  à l3à  ou 
140  dollars  par  lète,  et  la  vente  se  fait  sur  le  pied  de 
1 ,000  dollars,  prix  à peu  près  égal  à celui  des  nègres 
élevés  et  vendus  dans  les  Etats-Unis.  A ces  conditions 
les  négriers  réalisent  de  gros  bénéfices,  et  les  colons 
y trouvent  aussi  leur  compte,  à cause  de  l’augmenta- 
tion qui  s’est  produite  depuis  cinquante  années  dans 
la  demande  des  denrées  tropicales , et  de  l'avantage 
qu’a  donné  temporairement  à Cuba  et  à Porlo-Rico 
l’émancipation  des  esclaves  dans  les  colonies  françaises 
et  anglaises.  Tandis  que  dans  ces  dernières  la  produc- 
tion subissait  une  réduction  considérable,  elle  prenait, 
au  contraire,  d’immenses  développements  dans  les  An- 
tilles espagnoles  à la  faveur  du  maintien  de  l'escla- 
vage.  Mais  les  colons  français  et  anglais  ont  sur- 
monté en  grande  partie  les  difficultés  que  présentait 
au  début  la nouvelleorganisalion  de  leur  industrie;  au 
moyen  d’inynigrations  de  nègres  libres  el  de  coolies, 
la  production  s’est  relevée,  et  la  concurrence  s'établit 
dans  des  proportions  qui  montrent  déjà  la  supériorité 
du  travail  libre,  sous  le  rapport  économique  aussi  bieu 
qu'au  point  de  vue  de  ia  morale.  L'Espagne,  d'ailleurs, 
persistera-t-elle  dans  son  déplorable  système  de  con- 
nivence ? Voudra-t-elle  encore  longtemps  laisser  ré- 
gner chez  elle  une  lèpre  dont  les  autres  uulious  civi- 
lisées ont  su  se  délivrer  ? 

En  Afrique  aussi,  la  traite  a perdu  beaucoup  de 
terrain.  Sur  une  grande  étendue  de  côtes  où  ce  trafic 
régnait  en  permanence  el  sans  partage,  entretenant 
toutes  les  horreurs  de  la  barbarie,  on  voit  aujourd’hui 
s’exercer  des  branches  de  commerce  légitime  qu’il  ren- 
dait impossibles.  L’huile  de  palme,  l'arachide,  le  co- 

1 Yoy.  Ilitloire  du  commerce.  par  Schcrcr,  traduction  Se  MM.  Ri- 
clitlotcl  Vcgvl. 


ton  surtout,  donnent  lieu  dans  différents  districts  à 
des  échanges  déjà  considérables;  de  nouveaux  intérêts 
s’y  développent  de  jour  en  jour  et  forment  autant 
d’obstacles  au  retour  de  la  traite.  Ce  n’est  plus  que 
dans  le  Dahomey  que  les  ventes  d’esclaves  se  font  sur 
une  grande  échelle.  Le  roi  du  pays  tient  à Lagos  le 
marché  principal  ; il  s’approvisionne  dans  des  contrées 
de  l’intérieur  où  des  tribus  font  ia  chasse  aux  hommes, 
où  les  pères  vendent  leurs  enfants  et  les  chefs  leurs  su- 
jets. Ces  pourvoyeurs  reçoivent  une  carolte  de  tabac 
de  25  à 30  dollars  par  couple  de  nègres  qu’ils  amè- 
nent, et  le  roi  revend  ces  esclaves  par  tôle  au  prix 
moyen  de  60  dollars;  ce  qui  laisse  encore  une  grande 
latitude  au  bénéfice  des  négriers  !. 

Il  parait  aussi  que  les  possessions  portugaises  ne  sont  . 
pas  fermées  à la  traite  aussi  rigoureusement  qu’elles 
devraient  l’être.  La  situation  peu  prospère  dans  la- 
quelle se  trouvent  encore  ces  colonies  et  l'insuffisance 
des  moyens  de  répression , contrarient  les  excellentes 
intentions  dont  le  gouvernement  métropolitain  est 
animé.  Cependant  le  mal  diminue,  et  sur  celle  partie 
de  la  côle,  comme  dans  la  Nigritic  maritime,  les  trans- 
actions commerciales  et  les  travaux  industriels  aux- 
quels ia  population  noire  commence  à se  livrer,  con- 
tribuent, autant  que  les  croisières,  à déjouer  les 
entreprises  des  négriers.  Beaucoup  de  chefs  indigènes 
ont  déjà  reconnu  qu’ils  peuvent  à la  longue  réaliser 
des  profils  plus  sûrs  et  plus  considérables  en  occupant 
leurs  sujets  à des  travaux  pacifiques  qu’en  se  livrant 
à la  traite.  Ce  trafic  tombera  de  lui-même  à mesure 
qu’il  sera  démontré  de  proche  en  proche  que  la  vente 
d’un  nègre  ne  donne  de  profil  que  celte  seule  fois, 
tandis  que  le  travail  de  ce  même  nègre  peut  être  une 
source  de  profits  durables  et  destinés  même  à s'ac- 
croître. 

Depuis  l’émancipation  des  esclaves  dans  les  colonies 
françaises,  on  avait  en  l’idée,  pour  se  procurer  des 
travailleurs  nègres,  de  racheter  des  esclaves  sur  les 
eûtes  d’Afrique,  de  leur  rendre  la  liberté,  puis  de  les 
engager  par  un  contrat  qui  leur  assurait  un  salaire. 
L’engagement  était  fait  pour  cinq  ou  sept  années, 
après  lesquels  les  travailleurs  devaient  être  rapatriés 
gratuitement,  à moins  qu’ils  ne  préférassent  se  fixer 
dans  la  colonie.  Ccs  conditions  étaient  les  mêmes  que 
pour  les  coolies  et  les  Chinois  qui  se  mettent  au  ser- 
vice des  colons.  Mais  le  rachat  soulevait  des  objections 
en  Angleterre;  on  lui  reprorhait  de  n’êlrc  au  fond 
qu'une  prime  donnée  à l’esclavage  : Tout  noir  acheté 
en  Afrique,  disait-on,  est  immédiatement  remplacé 
par  un  autre  que  le  maître  se  procure  par  la  chasse 
aux  hommes  et  la  guerre  entre  peuplades.  Celle  oh- 
servalion,  dont  on  a reconnu  la  justesse,  a fait  renoncer 
an  recrutement  par  voie  de  rachat.  L’euipereur  des 
Français  a interdit  toute  opération  de  ce  genre,  à par- 
tir du  l cr  juillet  18C2*,  et  conclu  en  même  temps, 
avec  la  reine  de  la  Grande-Bretagne,  un  traité  par 
lequel  les  colonies  françaises  ont  été  aulorisées  à rc; 
cruler  des  travailleurs  dans  l’Inde  aux  mêmes  condi- 
tions que  les  colonies  anglaises.  La  prohibition,  du 
reste,  ne  s'étend  pas  à l’engagement  de  noirs  vérita- 
blement libres  et  émigrant  volontairement,  pourvu 
que  le  contrat  se  fasse  dans  les  possessions  françaises 
en  Afrique  ou  dans  les  autres  contrées  où  l'esclavage 
est  proscrit.  L.  smith. 

TRAITÉS  DF.  COMMERCE  ET  DE  NAVIGA- 
TION. Conventions  particulières,  arrêtées  sous  la 
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1.  Vot.  U lettre  impériale  *div»<«  e au  wini.tr*  de  U marine  et  des 
colonie! , Moniteur  du  9 juillet  lbol. 


* 


TRAITÉS  DE  COMMERCE  ET  DE  NAVIG.  — 1090  — TRAITES  DE  COMMERCE  ET  DE  NAVIG. 


(orme  diplomatique,  par  lesquelles  les  Étals  modernes, 
dans  l'intérêt  de  leurs  relations  commerciales  et  ma- 
ritimes, stipulent,  entre  eux,  des  garanties  mutuelles 
pour  la  sécurité  des  personnes,  la  libre  disposition 
«les  biens  et  le  libre  exercice  de  la  religion  de  leurs 
sujets,  sur  le  territoire  et  dans  les  ports  des  puissances 
contractantes;  le  régime  des  droits  à payer  sur  les 
marchandises,  tant  à l'importation  qu'à  l'exporta  lion; 
le  traitement  de  leurs  pavillons  respectifs,  en  ce  qui 
concerne  les  droits  de  navigation,  de  port,  de  quaran- 
taine, de  tonnage  et  autres  affectant  le  chargement 
ou  la  coque  des  navires.  Ce  sont  ces  derniers  points 
qui  forment  plus  («rticulièrement  l'objet  des  traités 
de  navigation.  Toutes  ces  conventions  se  négocient  au- 
* jourd’hui  par  plénipotentiaires,  avec  la  même  solennité 
que  les  Imités  de  paix  et  d'alliance.  Leur  duréeobliga- 
toire  est  ordinairement  limitée  à un  certain  nombre 
d'années,  mais  susceptible  d’être  ensuite  prolongée  ta- 
citement, pour  un  temps  indéfini,  jusqu'à  la  dénon- 
ciation, dans  un  délai  prescrit,  réservée  à chacune  des 
parlies  contractantes.  Longtemps  reléguées  à l’ombre, 
parmi  les  questions  accessoires,  dans  le  grand  tour- 
billon des  intérêts  militants  de  la  politique,  elles  n’ont 
commencé  à poindre,  avec  un  caractère  précis,  qu'à 
partir  du  XV*  siècle.  O ne  furent  d’abord  que  de 
simples  clauses  insérées  dans  les  traités  politiques,  mais 
qui  se  multiplièrent  ensuite  de  plus  en  plus  et  prirent 
une  nouvelle  importance  quand , après  le  congrès 
d’Utrecht  en  1713,  les  cabinets  eurent  généralement 
adopté  l’usage  de  séparer  les  traités  de  commerce  et 
de  navigation  des  traités  politiques. 

De  fait,  cependant,  les  traces  de  négociations  et  de 
conventions  poursuivies  dans  un  but  commercial  se 
découvrent  jusque  dans  l’antiquité,  où  l’on  en  voit  naître 
le  besoin  avec  l’apparition  des  peuples  marchands  sur 
la  scène  du  monde.  Les  Carthaginois,  du  moins,  pa- 
raissent avoir  été  Fort  habiles  à négocier  des  traités  de 
commerce,  empreints  toutefois  de  leurs  tendances  ex- 
clusives. Ils  en  conclurent  de  nombreux  avec  les  Étrus- 
ques et  les  Romains.  Polybe  nous  en  a conservé  deux 
dont  le  premier  fut  conclu  dans  l’année  qui  suivit  l’ex- 
pulsion des  Turquins  de  Rome  ; le  second,  un  siècle  et 
demi  plus  tard.  Ce  dernier  admettait  les  Romains  à 
trafiquer  en  Sicile,  mais  leur  interdisait  l’accès  de  tous 
les  marchés  d’Afrique.  C’étaient,  d’ailleurs,  en  même 
temps  des  traités  politiques.  Hais,  dans  la  suite , les 
Romains,  devenus  les  maîtres  du  monde,  n'ayant  plus 
autour  d’eux  que  des  peuples  barbares,  dont  les  habi- 
tudes ne  se  prêtaient  à aucun  trafic  régulier,  n’eurent 
ni  ta  pensée  ni  le  talent  de  nouer  avec  ces  dangereux 
voisins  des  relations  pacifiques,  contraires  à l’esprit  de 
leur  propre  domination.  Il  ne  s’agissait  plus  dès  lors, 
pour  les  césars , que  de  vivifier  le  développement  du 
commerce  intérieur  de  leur  vaste  empire,  champ  ma- 
gnifique ouvert  à la  liberté  commerciale,  mais  rendu 
stérile  par  le  souffie  corrupteur  du  despotisme,  dans 
lequel  s’abîma  le  monde  romain. 

Au  moyen  ûgc,  apri^s  le-  renouvellement  complet 
de  la  société  européenne  par  les  barbares,  le  commerce 
extérieur  se  trouva  de  nouveau  paralysé  par  l'engour- 
dissement des  masses  et  |>ar  les  entraves  sans  nombre 
du  régime  féodal.  Les  communes  seules  comprirent 
l’intérêt  de  le  faire  renaître  à leur  profit,  mais  elles 
ne  parvinrent  qu’en  Italie  à se  constituer  en  États 
marchands  complètement  autonomes.  Celles  du  nord 
de  l'Allemagne  n’arrivèrent  à former  une  puissance 
maritime  Pt  marchande  que  par  l’établissement  de  la 
Hanse  (Vov.  ce  mol).  Venise  cl  Gènes,  comme  aupara- 
vant Pue,  et  plus  tard  Florence,  purent  ainsi  s’eurpa-  I 


rer  sans  concurrence  de  presque  tout  le  commerce  de 
l’Orient  et  de  la  Méditerranée,  pendant  que  la  ligue 
hanséatique,  de  son  côté,  se  créait  une  suprématie 
pareille  sur  les  mers  et  les  rivages  de  l’Europe  septen- 
trionale. 

Les  grands  avantages  que  les  républiques  italiennes 
surent  se  ménager  dans  l’empire  grec  ainsi  que  aur 
les  terres  des  infidèles,  et  que  les  Hanséales  se  procu- 
rèrent dans  le  Nord  Scandinave,  en  Russie  et  en  An- 
gleterre, furent  sans  doute  le  fruit  de  négociations 
multiples  avec  les  souverains  de  ces  divers  pays;  mais 
ces  princes,  poussés  par  des  nécessités  politiques  et 
fiscales  dans  le  règlement  des  conditions  auxquelles 
ils  accordaient  avec  libéralité  ces  privilèges  et  ces 
immunités  aux  marchands  étrangers , ne  songeaient 
guère  à invoquer  auprès  d’eux,  en  faveur  de  sujets 
peu  soucieux  de  porter  leur  activité  commerciale  au 
dehors,  ce  principe  de  la  réciprocité  qui  forme  le  ca- 
ractère distinctif  de  nos  modernes  traités  de  com- 
merce. Même  en  Angleterre,  la  vocation  maritime  et 
commerciale  du  peuple  ne  se  décida  qu’après  l’avéne- 
ment  de  la  maison  de  Tudor,  et  dans  l’Europe  conti- 
nentale, il  n’v  eut  quelque  sécurité  pour  le  commerce, 
jusqu’à  la  fin  du  moyen  âge,  que  sur  le  grand  marché 
libre  des  Pays-Bas  et  avec  les  saufs-conduils  qui  dé- 
terminèrent le  succès  des  grandes  foires  du  temps.  Il 
n’y  avait  pas  encore  de  commerce  international , de 
commerce  des  mers,  dans  l’acception  plus  étendue 
de  ces  mots.  Le  rôle  actif  dans  les  échanges  u’appar- 
tenalt  qu’aux  intermédiaires  de  l’époque,  Italiens  ou 
llanséales,  monopoleurs  chez  eux,  cosmopolites  chez 
les  autres. 

Après  la  chute  de  la  féodalité , tous  les  rapports 
changent  : de  grandes  monarchies  centralisées  se  consti- 
tuent ; l’Amérique  est  découverte  ainsi  que  la  route 
du  cap  de  Bonne-Es|>érance.  Par  suite  des  progrès  de 
la  marine,  des  grandes  entreprises  coloniales , des  re- 
lations multipliées  et  du  subit  accroissement  de  la  ri- 
chesse de  certains  États,  le  commerce  extérieur  ne 
tarda  pas  à être  considéré  |»ar  chacun  d’eux  comme 
u ii  intérêt  national  digne  d'occuper  une  large  place 
dans  sa  politique. 

Dès  lors  toutes  les  mesures  des  gouvernements  pour 
favoriser  et  protéger  le  commerce  de  leurs  nationaux 
furent  marquées  au  coin  d’un  patriotisme  bien  ou  uial 
entendu,  qui  s’inspirait  le  plus  généralement  de  l’esprit 
d’antagonisme  et  de  rivalité  de  l'époque,  auquel  les 
doctrines  économiques  se  conformèrent  elles-mêmes. 

On  établit  presque  partout  le  régime  des  douanes  sur 
le  pied  d'un  état  de  guerre  perpétuelle,  et  s'appliquant, 
dans  chaque  pays,  à lui  créer  un  négoce  propre  et  di- 
rect, on  y poursuivit  avec  le  même  acharnement,  et  l'é- 
limination de  toute  concurrence  d’intermédiaires  tels 
que  les  Hollandais,  qui  avaient  repris  avec  succès  et 
sur  une  plus  grande  échelle  le  rôle  des  Hanséates,  rt 
la  prohibition  à l’entrée  des  produits  dont  on  entendait 
réserver  le  bénéfice  de  fabrication  aux  nationaux. 
L'illusoire  théorie  de  la  balance  du  commerce,  le  sys- 
tème colonial,  le  système  dit  mercantile  et  les  restric- 
tions de  tout  genre  sont  issus  de  ces  tendances  pre- 
mières de  la  politique  moderne.  On  avait  aussi  pris 
l'habitude  d'imposer  aux  étrangers,  tant  à l’importa- 
tion qu’à  l’exportation,  des  droits  plus  élevés  qu'aux 
nationaux  (système  de  droits  différentiels). 

On  ne  réussit  ainsi  dans  l’ensemble  qu’à  imprimer 
une  direction  artificielle  au  commerce,  et  à lui  retirer 
la  liberté  qui  fait  sa  vie.  La  négociation  de  traités  de 
commerce  offrait  alors  un  moyeu  de  remédier  ou  de 
parer  aux  conséquences  trop  fâcheuses  d’un  régime 
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fondé  sur cesprincipes étroite.  Certes,  le  grand  nombre 
de  ccs  traités  accuse  indirectement  les  vices  de  la  lé- 
pislation  qui  les  a rendus  nécessaires  et  qu'ils  ont,  dans 
bien  des  cas,  eux-mêmes  contribué  à rendre  plus  vi- 
cieuse encore,  sous  l’influence  des  mêmes  doctrines. 

Dans  l’appréciation  des  effets  produits  par  les  traités 
de  commerce,  il  faut  pourtant  se  rappeler  que  l’objet 
de  ceux-ci  est  double.  En  tant  qu'ils  avaient  à pour- 
voir à la  sécurité  du  commerce,  déjà  poursuivie  par  la 
Hanse  avec  un  louable  zèle,  ils  ont  parfaitement  atteint 
leur  but,  fait  disparaître  beaucoup  de  coutumes  bar- 
bares, comme  le  droit  de  bris  et  de  naufrage  ou  le  droit 
d’aubaine,  et  servi  à introduire  dans  la  pratique  géné- 
rale des  principes  et  des  maximes  uniformes,  qui  ont 
passé  depuis  dans  le  droit  des  gens.  Certes,  on  peut 
signaler  comme  un  des  plus  grands  progrès  accomplis 
dès  la  première  période  des  temps  modernes,  que  le 
commerce  soit  devenu  un  des  grands  intérêts  reconnus 
de  l'État,  et  qu’il  fût  devenu  plus  facile  d'établir  les 
échanges  internationaux  sur  une  solide  base  légale, 
sous  l’égide  de  lois  respectées.  Encore  aujourd'hui  les 
traités  de  commerce  ont  celle  utilité,  sinon  dans  les 
rapports  entre  les  nations  civilisées,  qui  sont  depuis 
longtemps  tombées  d'accord  sur  presque  tous  les  points 
dont  il  s'agit  Ici,  au  moins  dans  les  relations  avec  des 
pays  étrangers  aux  idées  de  la  civilisation  européenne, 
comme  la  Chine  et  le  Japon,  ou  complètement  bar- 
bares. 

Mais  il  y a beaucoup  à dire  conlrc  l’usage  ou  plutôt 
l’abus  qui  a été  fait  de  ces  traités,  dans  leur  application 
au  régime  des  douanes  et  des  ports.  On  s’y  embarras- 
sait peu  de  l’équité  autrefois.  On  ne  visait  qu'à  Axer 
les  tarifs  de  manière  à favoriser,  en  tout  étal  de  cause, 
les  industries  arriérées  du  pays  pour  lequel  on  stipu- 
lait, et  à grever  le  plus  possible  les  produits  de  celles 
dans  lesquelles  l’autre  partie  avait  une  incontestable 
supériorité.  On  croyait  avoir  ainsi  trouvé  le  moyen  do 
faire  prospérer  le  commerce  de  la  patrie  aux  dépeus  de 
celui  des  pays  étrangers,  et.  depuis  les  traités  de 
AVestphalie,  où  les  Hollandais  étaient  parvenus  à faire 
insérer  la  clause  de  la  fermeture  de  1’Kscaut,  pour 
ruiner  à jamais  Anvers,  les  négociateurs  rivalisèrent 
partout  de  ruse,  et  souvent  ne  reculèrent  même  pas 
devant  les  moyens  les  plus  vjolenls  pour  parvenir  à 
celle  Ou.  L’Angleterre  surtout  marcha  longtemps  dans 
cette  voie  funeste  aux  intérêts  généraux  de  l’humanité. 
Les  traités  conclus  par  elle  jusque  vers  la  fln  du  der- 
nier siècle,  sont  hérissés  de  droits  différentiels  et  de 
privilèges  pour  tel  ou  tel  pavillon.  Le  fameux  traité  de 
Melhuen,  qui  a porté  à la  postérité  le  nom  du  diplo- 
mate anglais  qui  le  négocia,  en  1703,  est  cité  d’ordi- 
naire comme  un  des  plus  beaux  exploits  de  ce  genre 
d’habileté,  très-problématique  lorsqu’on  regarde  les 
choses  de  plus  haut*. 

En  général,  on  peut  dire  que  ces  traités,  stipulant 
des  avantages  particuliers  en  faveur  d’un  peuple,  ont 
rarement  produit  les  effets  qu'on  en  attendait  ; ils  ont 
le  plus  souvent,  <*u  contraire,  occasionné  des  différends, 
des  représailles,  cl  jusqu'il  des  guerres,  sans  bien 
durable  pour  aucune  des  parties  contractantes,  |ias 
même  pour  celle  qui,  en  apparence,  était  grandement 
favorisée.  Presque  toujours  les  autres  Étals  s’empres- 
saient de  protester  et  de  faire  assaut  de  réclamations. 

1 . Par  <*«•  trait*.  Sont  on  *'e*t  toutefois  beaucoup  exagéré  la  porlce 
reelle,  le  Portugal  levait  la  prohibition  et  reUbliMait  un  droit  *ur  le* 
drap*,  en  faveur  de  l'Angleterre,  qui  lui  accordait  en  retour  le  privilège 
exclusif  d'une  diminution  de  droit  d’un  lier»  «ur  le*  vin*  portugat*. 
Voir  mon  livre  *ur  U Portugal  rt  H*  cotonir*,  p.  SS 7,  'AU  cl  Ml 
(Pari*.  Guillaumin  et  C‘«).  La  contrebande  anglei»*  était  d'ailleurs 
•m*»  fortement  organise  dan»  la  Pnnnsulc  pour  cludcr , au  bevom, 
o droit  protecteur  ou  U piuhibilioii  uiéiac. 


De  là  aussi  la  mode,  qui  u fini  par  devenir  presque 
générale,  de  stipuler  d’avance  pour  soi  In  traitement 
de  la  nation  la  plus  favorisée.  Il  n’est  pas  besoin  d’ap- 
puyer sur  la  critique  renfermée  dans  cette  clause.  En 
thèse  générale,  le  plus  simple,  lorsque  les  rapports 
d’une  situation  donnée  le  permettenl,  est  évidemment 
de  procéder  par  des  lois  intérieures  de  l’État  à l’abais- 
sement graduel  des  droits  de  douane.  Mais,  comme  les 
circonstances  ne  le  permettent  pas  toujours,  la  voie  de 
réforme  par  les  traités  aussi,  pour  peu  qu’ils  fassent 
aux  principes  des  saines  doctrines  des  concessions 
vraies,  larges  et  durables,  et  attaquent  le  mal  d’une 
législation  vicieuse  dans  sa  racine  même,  peut  mar- 
quer un  acheminement  positif  vers  la  liberté  commer- 
ciale, comme  on  peut  l’augurer  du  dernier  traité  de  la 
France  avec  l’Angleterre,  point  de  départ  d’une  ère 
nouvelle  dans  notre  législation  économique.  • De  pa- 
reilles conventions,  » avait  dit  prophétiquement  M.dc 
Brourkère,  dans  un  article  correspondant  «à  celui-ci, 
du  Dictionnaire  de  l’Économie  politique,  « conduisent 
sans  doute  vers  la  liberté  du  commerce,  qui  est  notre 
but.  On  aura  beau  se  débattre,  celte  liberté  triomphera, 
comme  tant  d’autres,  des  préjugés  et  des  intérêts 
égoïstes  qui  lui  font  obstacle.  » Et  elle  s’est  fait  jour. 

Nous  n’énumérerons  pas  ici  tous  les  traités  conclus 
dans  le  cours  d’un  siècle  et  demi  entre  une  multitude 
d’Etats  répandus  dans  les  cinq  parties  du  monde,  de- 
puis la  superbe  Grande-Bretagne  jusqu’à  la  principauté 
nialaic  du  roi  des  îles  Sandwich.  Parmi  les  volumi- 
neuses collections  auxquelles  il  faut  renvoyer  pour  la 
suite  et  la  teneur  de  ces  actes,  nous  nous  bornerons  à 
mentionner  celles  de  Dumont  et  Roussel,  comme  les 
plus  anciennes;  celle  de  Marlcns  eide  ses  continua- 
teurs, qui  part  de  1761  ; puis,  pour  les  traités  de  com- 
I nierce  et  de  navigatiou  de  la  France  en  particulier, 
depuis  la  paix  de  AVestphalie,  le  Recueil  de  MM.  de 
Hauterive  et  de  Cussy  ; pour  les  plus  récents  enfin,  la 
1 publication  officielle  des  A nnalexdu  Commerce  extérieur, 
i législation  commerciale  de  la  Franco.  Les  documents 
n°*45,  126,  127,  160,  161,  18 1 el  191  de  cette  ru- 
brique contiennent  aussi  un  résumé  analytique  de  tous 
les  traités  de  l’espèce  en  vigueur  jusqu’en  1860. 

Il  suffira  de  faire  ressortir  ici  quelques-uns  des  plus 
curieux  et  des  plus  importants  de  ces  nombreux  traités. 
Parmi  les  plus  anciens  on  remarque  celui  de  1535  avec 
la  Turquie,  par  lequel  tous  les  catholiques  de  cet  em- 
pire furent  placés  sous  la  protection  des  consuls  de 
France,  et  qui  accorda  aux  sujets  ou  du  moins  au  pa- 
villon de  la  France,  le  monopole  du  trafic  des  échelles 
du  Levant.  Mais  ce  monopole  fut  bientôt  battu  en 
brèche  par  la  concurrence  des  Hollandais  et  des  An- 
glais. Aussi,  dans  le  nouveau  traité,  conclu  avec  la 
Porte  en  1673,  la  France  se  contenta-t-ellc  du  traite- 
ment des  nations  les  plus  favorisées. 

Dès  162G,  le  cardinal  de  Richelieu  avait  conclu  de 
même  un  premier  traité  do  commerce  avec  le  czar 
Michel  de  Russie  ; mais  celte  ouverture  n’eut  guère 
de  résultats  pratiques,  et  nos  relations  directes  avec 
cet  empire  no  commencèrent  à s’animer  que  beaucoup 
plus  lard. 

Les  plus  intéressants  des  traités  de  commerce  do 
la  France  sont  ceux  qu’elle  a conclus  avec  l’Anglcterro 
et  dont  un  de  nos  plus  savants  économistes,  M.Wo- 
lowskt,  doit  incessamment  publier  une  histoire  com- 
plète en  2 volumes.  Le  commencement  de  cet  histo- 
rique, qui  s’ouvre  par  un  traité  conclu  sous  le  règne 
Mc  Louis  XI,  a déjà  paru  dans  le  Journal  des  Écono- 
mistes, en  1860.  Pendant  la  lutte  presque  incessante 
1 des  deux  puissances  entre  elles,  au  dernier  siècle,  les 
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lois  anglaises  alors  bien  plus  restrictives  encore  que 
noire  propre  législation  douanière,  interdisaient  tout 
commerce,  avec  la  France,  qui,  jusqu'en  178G,  ne 
prohibait  absolument  chez  elle  que  les  tissus  de  coton. 
Ce  commerce  n'était  d’ordinaire  alimenté  que  par  une 
contrebande  très-active.  Le  traité  de  commerce  du 
26  septembre  de  cette  dernière  année,  négocié  sous  le 
ministère  du  comte  de  Vergennes,  devait  rompre  avec 
le  système  de  Colbert,  et  Tut  un  instant  salué  comme  la 
première  victoire  des  doctrines  libérales  en  qialicre 
économique.  Ce  traité  substituait  à l’interdiction  des 
colonnades  en  France,  un  simple  droit  de  1 0 à 1 2 %. 
La  Fronce  oblenail  l’assimilation  de  ses  vins  A ceux  du 
Portugal,  et  celle  de  ses  toiles  aux  toiles  de  Hollande. 
L'Angleterre  réduisait  en  outre  à drs  taux  modiques 
les  droits  d’entrée  sur  nos  caux-de-vie,  nos  huiles,  la 
quincaillerie,  la  tabletterie,  les  modes,  les  glaces,  etc. 
Mais  la  guerre,  qui  ne  tarda  pas  A se  rallumer,  par 
suite  de  la  révolution  de  1789,  (lt  évanouir  les  espé- 
rances que  l’on  aurait  pu  concevoir  d’une  plus  longue 
épreuve  des  effets  de  ce  traité,  dont  les  dispositions 
n’avaient  été,  ni  toutes  heureuses,  ni  surtout  favori- 
sées par  les  conjonctures.  La  France  rentra  de  nou- 
veau sous  le  régime  des  prohibitions,  et  s’y  maintint, 
comme  on  sait,  jusqu’après  l’inauguration  de  la  liberté 
commerciale  en  Angleterre  même  par  les  réformes  de 
sir  Robert  Peel.  Elle  n’en  sortit  A la  fin  que  par  la  con- 
clusion du  traité  anglo-français  du  23  janvier  1860, 
point  de  départ  de  la  nouvelle  phase  dans  laquelle 
vient  d'entrer  notre  législation  douanière. 

Aux  termes  de  ce  traité,  suivi  de  deux  articles  ad- 
ditionnels, portant  les  dates  du  25  février  et  du  27  juin, 
conclu  pour  dix  ans  et  également  applicable;!  l’Algérie, 
toutes  les  prohibitions  encore  existantes  devaient  être 
levées  et  remplacées,  en  ce  qui  touche  l'importation  des 
articles  anglais,  par  des  droits  A la  valeur  de  30  0/o  au 
maximum,  A réduire  ultérieurement  A 25  %»  et  A 
convertir  autant  que  possible  en  droits  spécifiques,  ce 
qui  a eu  lieu  depuis,  d’un  commun  accord,  après  une 
enquête.  L’Angleterre,  de  son  côté,  consentit  A la  ré- 
duction de  ses  droits  sur  l’importation  de  nos  vins,  de 
nos  eaux-de-vie,  de  nos  soieries,  et  de  nombre  d’au- 
tres articles.  Les  droits  différentiels,  établis  en  faveur 
du  pavillon  français  dans  nos  ports,  sont  maintenus. 
L'échelle  des  droits  a été  réglée  par  les  deux  conven- 
tions du  12  octobre  et  du  16  novembre  de  la  même 
année,  accompagnées  des  nouveaux  tarifs,  pour  les- 
quels nous  renvoyons  le  lecteur  au  Supplément,  A la 
lin  du  présent  volume.  Le  traité  est  entré  en  pleine 
vigueur  le  1er  octobre  1 8 G I . 

L’œuvre  de  réforme  ainsi  commencée,  doit  naturel- 
lement se  continuer  par  la  conclusion  de  traités  sem- 
blables et  fondés  sur  les  mêmes  principes  avec  les 
autres  États.  Nous  pouvons  dès  A présent  mentionner 
celle  du  traité  franco-belge,  du  1er  mai  1861,  égale- 
ment en  vigueur  depuis  le  1er  octobre  suivant. 

Des  négociations  sont  ouvertes  et  se  poursuivent 
activement  avec  ia  Prusse,  pour  le  Zollverein,  ainsi 
qu’avec  les  Pays  Ras,  et  avec  le  cabinet  do  Turin,  pour 
l’Italie. 

Nous  croyons  devoir  encore,  à propos  des  traités  de 
commerce  et  de  navigation  proprement  dits,  en  dis- 
tinguer diverses  espèces  de  conventions,  répondant  à 
des  objets  d’une  nature  plus  spéciale,  qu’il  ne  faut  pas 
confondre  avec  les  précédentes. 

Tels  sont  les  traités  d’union  douanière  cl  commer- 
ciale comme  celui  sur  lequel  se  rondo  l’Association 
allemande  ; ceux  qui  concernent  l'abolition  de  la  traite 
des  noirs  et  le  droit  de  visite,  la  neutralité  des  pavil- 


lons, l'extension  de  la  propriété  littéraire  et  artistique 
et  l’extinction  de  la  contrefaçon,  points  qui  finiront. 
Il  faut  l’espérer,  par  entrer  dans  le  droit  des  gens; 
finalement  aussi,  les  conventions  postales  et  télégra- 
phiques, ainsi  que  les  conventions  relatives  aux  ser- 
vices internationaux  des  chemins  de  fer.  CR.  vocei.. 

TRANQUEBAR . Ville  de  l’Inde  anglaise,  A l’em- 
bouchure dTin  bras  du  Kavéry,  sur  la  rôle  de  Coro- 
mandel, dans  la  présidence  de  Madras,  par  1 1°  0’  5’’ 
de  lat.  N.,  et  77°34’  15"  delong.  E.,  à 92  kilom.  S. 
de  Pondichéry.  Pop.,  12,000  hab.,  d'après  Bal bi.  Le 
port  est  protégé  par  le  fort  Dansborg.  Commerce 
avec  Ceylan,  le  Bengale  et  les  îles  du  détroit  de  Ma- 
lacca,  ainsi  qu’autrerois  avec  le  Danemark,  auquel 
Tranquebar  a longtemps  appartenu. 

Une  compagnie  privilégiée  pour  le  commerce  des 
Indes  orientales  s’étant  formée  à Copenhague , en 
1612,  sous  le  règne  de  Christian  IV,  les  Danois  ache- 
tèrent, en  1616,  du  roi  de  Tanjore,  le  petit  terri- 
toire où  se  forma  leur  établissement  de  Tranquebar. 
Celle  acquisition  fut  suivie  de  celle  d’autres  établisse- 
ments, dans  le  Bengale,  Sérampour  et  Frédéricsnagor, 
ainsi  que  de  celle  des  îles  Nicobar,  dans  lesquelles  lu 
Danemark  n'a  cependant  jamais  eu  de  comptoir,  mais 
seulement  entretenu  quelques  missions.  11  a déjà  élu 
question  au  tome  1er,  p.  768,  des  vicissitudes  de  la  com- 
pagnie danoise,  deux  fois  renouvelée.  En  1777  la 
couronne,  en  se  substituant  à cette  compagnie  dans 
ses  possessions,  y introduisit  un  régime  très-libéral, 
qui  en  fil  refleurir  le  commerce.  Le  privilège  des  rela- 
tions avec  la  Chine  fut  seul  continué  A la  compagnie. 
Les  importations  du  commerce  des  comptoirs  danois 
de  l’Inde  en  Europe  augmentèrent  même  temporaire- 
ment dans  une  proportion  très-remarquable  ; mais  ia 
puissante  concurrence  contre  laquelle  ils  eurent  à lut- 
ter, dans  des  conditions  trop  inégales , quand  ils  se 
trouvèrent  comme  noyés  dans  le  vaste  espace  sur  lequel 
s’étendit  la  domination  britannique,  amena  le  déclin  de. 
leurs  affaires  et  finit  par  réduire  celles-ci  presque  A 
néant.  La  faible  utilité  et  l'entretien  dispendieux  de 
ces  établissements  lointains  déterminèrent,  en  1845, 
le  Danemark  à vendre  aux  Anglais,  pour  la  somme  de 
80,000  livres  sterling  ou  2 millions  de  francs,  Trar.- 
quebar  et  Sérampour,  ses  deux  dernières  possessions 
dans  l'Inde.  eu.  vogei.. 

TRANSACTIONS  (Douanes).  Dans  les  matières  ré- 
glées par  les  lois  spéciales  qui  ne  permettent  pas  aux 
juges  d’apprécier  les  circonstances  atténuantes  et  de 
modérer  ou  de  remettre  les  peines  encourues,  il  était 
nécessaire  qu’une  autre  vole  fût  ouverte  pour  le  cas 
où  l’équité  commande  l’indulgence.  Tel  a été  le  molil 
de  la  disposition  qui  autorise,  d'une  manière  générale, 
l’administration  des  douanes  à transiger  sur  les  procès, 
concernant  les  contraventions  aux  lois  qui  régissent 
cette  partie  du  revenu  public,  soit  avant,  soit  après 
jugement.  Les  transactions  sur  les  peines  civiles  et 
correctionnelles  ont  pour  effet  d’arrêter  toutes  pour- 
suites du  ministère  public. 

Toutes  les  fois  que  le  receveur  des  douanes  ou  le 
chef  local  compétent  admet  un  contrevenant  A transi- 
ger, un  acte  énonçant  les  conditions  de  l’arrange- 
ment doit  être  passé.  Cet  acte,  dont  un  double,  restera 
enlrc  les  mains  du  receveur,  et  dont  l’autre  sera  remis 
à l’intéressé,  stipulera  qu’en  cas  de  rejet  de  ces  trans- 
actions par  l'administration,  les  parties  rentreront 
respectivement  dans  tous  leurs  droits.  La  réalisation 
des  conditions  d’un  arrangement  provisoire  devra, 
d’ailleurs,  être  valablement  assurée,  soit  au  moyen 
d’une  consignation  immédiate  en  argent,  soit  au 
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moyen  d’un  acte  séparé  de  emtionnement  donné  par 
une  personne  notoirement  solvable. 

I «es  transactions  ne  deviennent  définitives  qu'a  près 
l'approbation  de  l’administration,  lorsque  les  condam- 
nations encourues  n’cxrèdenl  pas  3,000  francs,  cl 
qu’après  l'approbation  du  ministre,  lorsqu’elles  excè- 
dent ce  chiffre.  ti.  b. 

TRANSBORDEMENT  {Douanes).  Opération  qui  con- 
siste à transporter  d’un  navire  sur  un  autre  tout  ou 
partie  d’un  chargement. 

Les  transbordements  des  marchandises  étrangères 
destinées  à cire  réexportées  immédiatement,  sous  tous 
pavillons,  ou  à être  expédiées  sur  un  autre  port  de 
l'empire  sur  navire  français,  sont  autorisés,  sur  la 
demande  du  capitaine  ou  du  consignataire,  lequel  sera 
tenu  de  remettre,  à cet  effet,  à lu  douane,  une  déclara- 
tion suffisante.  H.  B. 

TRANSFERT.  C’esl  l’acte  qui  a pour  objet  la  trans- 
mission de  la  propriété  d’une  valeur  mobilière,  telle 
que  rentes  sur  l'État,  actions  industrielles,  obliga- 
tions de  compagnies,  etc.  En  ce  qui  concerne  les  titres 
de  la  dette  publique,  le  transfert  a lieu  après  que  la 
vente  en  a été  faite  à la  Bourse,  au  moyen  d'une  dé- 
claration écrite  et  signée,  déposée  parle  vendeur  dans 
les  bureaux  de  la  direction  de  la  dette  inscrite.  Celle 
déclaration,  qui  contient  les  noms  et  prénoms  du  cé- 
dant, et  la  quotité  de  la  rente  transférée,  est  certifiée, 
sons  sa  responsabilité,  par  un  agent  de  change;  elle 
est  accompagnée  du  certificat  d'inscription  au  grand- 
livre  de  la  rente,  formant  l’objet  de  la  négociation. 
En  ce  qui  concerne  les  actions  et  obligations  des  com- 
pagnies, le  transfert  en  a lieu,  d’ordinaire,  au  moyen 
de  formalités  à peu  près  identiques,  mais  seulement 
quand  il  s'agit  de  litres  nominatifs;  pour  les  litres 
nu  porteur,  et  c'est  presque  la  totalité  de  ceux  qui 
entrent  dans  la  circulation,  la  transmission  s'en  ef- 
fectue par  tradition  manuelle  et  par  l’intermédiaire  de 
l'agent  de  change,  qui  couvre  ainsi  l’opération  de  sa 
garantie  et  de  sa  responsabilité.  On  sait  d'ailleurs, 
que,  dans  ce  cas,  l'intervention  de  cet  officier  public 
n’est  pas  obligatoire.  a.y. 

TRANSIT  [Douanes).  Le  transit  est  une  institution 
née  de  l'entrepôt,  dont  elle  forme  le  complément. 
Ainsi  que  le  mot  l'indique  suffisamment,  c'est  la  faculté 
accordée  à certaines  marchandises  étrangères  de  tra- 
verser un  pays  sans  payer  les  droits. 

Le  transit  fui  essayé,  dès  16(53,  par  Colbert,  cl  des 
étapes  ou  entrepôts  furent  établis  sur  différents  points 
de  la  frontière,  ouverts  à ces  opérations.  Mais  la  raculté 
de  transit  fut  supprimée  en  1688.  Depuis,  plusieurs 
lois,  rendues  à diverses  époques,  ont  rétabli  le  transit 
successivement  et  partiellement.  On  ne  l'a  d’abord 
permis  (en  1803)  que  pour  les  denrées  coloniales  et 
par  un  petit  nombre  de  bureaux;  il  a été  ensuite 
-tendu  aux  matières  premières,  puis  aux  objets  fabri- 
qués non  prohibés,  et  enfin,  par  la  loi  du  9 février  1832, 
à Inutes  les  marchandises. 

Lorsqu’un  négociant  veut  profiler  de  la  faculté  de 
transit,  il  doit  en  faire  la  déclaration  à la  douane,  dans 
la  forme  indiquée  pour  les  autres  opérations.  tas  mar- 
chandises sont  soumises  à une  vérification  dans  l'in- 
térêt même  de  l’expéditeur,  puisque  celui-ci  est  dans 
l'obligation  de  les  représenterai»  moment  de  l’exporta- 
tion dans  le  même  état  qu’au  départ.  Lorsque  la  véri- 
fication est  terminée,  la  douane  délivre  une  expédition 
(acquil-à-caution  de  transit  ou  passavant,  suivant  le 
cas)  pour  accompagner  la  marchandise.  Au  bureau  de 
sortie  ou  de  destination  indiqué  par  l’expédition,  il  est 
procédé  à la  reconnaissance  des  marchandises,  cl,  si 
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elles  sont  identiques,  la  rée\|>orlation  a lieu  purement 
et  simplement,  soit  par  terre,  soit  par  mer. 

Les  marchandises  admises  au  transit  peuvent,  en 
effet,  être  dirigées  de  mer  à lcrre,  de  terre  à mer,  ou 
de  frontière  de  terre  à frontière  de  terre;  elles  peuvent 
également  être  expédiées  sur  les  entrepôts  de  Tinté 
rieur.  Dans  tous  les  cas,  le  transit  donne  au  pays  qui 
l’accorde  un  bénéfice  de  transport  et  des  profils  de 
courtage  et  de  commission.  De  tous  les  pays  de  l’Eu- 
rope, la  France  est,  à cause  de  sa  position  centrale, 
celui  pour  lequel  le  transit  doit  avoir  les  résultats  les 
plus  féconds. 

Aussi,  depuis  quelques  années,  les  règlements  rela- 
tifs au  transit  ont  subi  diverses  modifications , toutes 
favorables  au  commerce.  Les  restrictions,  originaire- 
ment établies  en  celte  matière,  ont  été  en  grande  partie 
rapportées;  il  n’existe  plus  aujourd’hui  de  prohibi- 
tions que  celles  dont  le  maintien  se  justifie  par  des 
motifs  d'ordro  public  ou  par  des  nécessités  du  service. 

C'est  ainsi  que  des  facilités  exceptionnelles  ont  été 
accordées  aux  compagnies  do  chemins  de  fer  pour  les 
transports  internationaux,  l^es  marchandises  placées 
dans  des  wagons  sociaux  fermés  au  moyen  du  plomb 
de  la  douane,  peuvent , par  les  voies  ferrées  qui  relient 
la  France  et  l'étranger,  ou  qui  d’un  port  de  mer  ou  de 
la  frontière  conduisent  A un  bureau  de  douane  et  réci- 
proquement, être  transportées  sans  visite  jusqu’à  cer- 
taines stations  de  douane,  soit  de  l'intérieur,  où  sont 
appliqués  les  règlements  généraux  sur  la  mise  en  con- 
sommation, l'entrepôt,  le  transit,  etc.,  soit  du  littoral 
ou  de  la  frontière,  pour  être  réexportées  tans  visite,  à 
moins  qu'elles  ne  soient  alors  admises  à l'entrepôt  ou  à 
la  consommation. 

Le  bénéfice  de  cet  facilités  est  subordonné  à cer- 
taines conditions  et  formalités  concertées  entre  la 
douane  et  les  compagnies. 

D’un  autre  côté , en  présence  des  concessions  déjà 
faites  au  transit  international  par  voies  ferrées,  et 
attendu,  d’ailleurs,  que  les  récentes  modifications 
opérées  dans  nos  tarifs  rendaient  superfiuus  pour  beau- 
coup de  marchandises  tout  ou  partie  des  formalités  im- 
posées au  transit  ordinaire,  île  nouveaux  adoucisse- 
ments ont  paru  pouvoir  être  Introduits  dans  les  condi- 
tions auxquelles  est  assujettie  celle  branche  importante 
des  opérations  commerciales.  Ainsi  aujourd'hui,  les 
produits,  exempts  de  droits  à la  fois  à l'entrée  et  à la 
sortie,  peuvent  transiter  sans  formalités  et  sans  aucune 
expédition  de  douane  ; ils  doivent  seulement  continuer 
à être  déclarés  au  bureau  d'entrée  et  de  sortie,  où  ils 
sont  vérifiés  , pour  la  constatation  des  éléments  de  la 
statistique  commerciale,  et  pour  prévenir  les  fraudes, 
quant  à la  dénomination  des  marchandises. 

Pour  les  produits  exempts  du  droits  à l’entrée  seu- 
lement, et  passibles  de  taxes  à la  sortie,  le  passavant 
(du  timbre  de  5 centimes)  est  substitué  à l’acquit-.' i- 
caulion  (timbre  de  7 à centimes  et  engagement  cau- 
tionné), et  le  plombage  n’est  plus  exigé. 

Pour  un  certain  nombre  de  marchandises,  notam- 
ment pour  les  denrées  coloniales,  le  double  plombage 
cl  le  prélèvement  d’échantillons  sont  supprimés.  Enfin 
la  marque  pour  les  chevaux  et  bestiaux  est  également 
supprimée.  • 

On  trouvera,  dans  chaque  douane,  le  tableau  fré- 
quemment modifié  des  bureaux  ouverts  par  la  loi  aux 
opérations  de  transit,  et  la  nomenclature  des  pro- 
duits dont  le  transit  demeure  soumis  à certaines  res- 
trictions. 

D’après  la  dernière  publication  officielle  des  faits 
commerciaux,  l’expédition  des  produits  étrangers,  avec 
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emprunt  du  territoire  français,  a embrassé,  en  1859, 
un  poidstolaldc  1,2 18, 569  quintaux  métriques  contre 
1,295,798  quint,  en  1858.  La  différence  entre  ces 
deux  chiffres  est  de.  77,229  quint.  Elle  porte  princi- 
palement sur  les  métaux  et  les  cafés.  Sous  ie  rapport 
de  la  valeur,  les  opérations  de  transit  représentent 
5 1 7 millions  (valeurs  olliciclles),  cl  537  millions  (va- 
leurs actuelles)^  C’est  une  augmentation  de  101  mil- 
lions sur  les  valeurs  officielles,  et  de  117  millions  sur 
les  valeurs  actuelles  de  1858. 

Les  tissus  de  soie  ont  conservé  le  premier  rang  avec 
un  chiffre  de  1 30  millions;  viennent  ensuite  les  tissus 
de.  co}on  avec  98  millions,  les  soies  avec  55  millions, 
les  tissus  de  laine  avec  50  millions,  le  coton  en  laine 
avec  20  millions,  l’horlogerie,  19  millions,  les  fonte, 
fer  et  acier,  8 millions,  les  tissus  de  lin  ou  de.  chanvre, 
8 millions,  etc. 

Comme  pays  de  provenance,  la  Suisse,  l’Angleterre 
cl  l’Association  allemande  llgurent  au  premier  rang. 
La  Suisse  a gagné  50  0/o  sur  1858,  et  44  0/o  sur  la 
moyenne  quinquennale;  l’Angleterre,  21  et  57  °/0. 
L’Association  allemande,  au  contraire,  a perdu  8 °/0 
sur  1858,  quoiqu’elle  ait  gagné  44  0/o  sur  la  moyenne 
quinquennale.  La  Belgique  , les  Etats  sardes  et  les 
États-Unis  viennent  ensuite. 

Les  pays  de  destination  se  classent  dans  l'ordre  sui- 
vant : l’Angleterre,  la  Suisse,  les  Etats-Unis,  le  Brésil, 
l'Association  allemande,  l’Espagne,  les  Étals  sardes 
et  la  Belgique.  iif.nri  sacqués. 

TRANSPORT.  Voy.  Voies  de  communication. 

TRANSPORT  DE  MARCHANDISES,  TRANS- 
PORTS MARITIMES.  Les  transports  maritimes  peu- 
vent être  considérés  sous  plusieurs  points  de  vue,  sui- 
vant qu’ils  s’appliquent  : aux  marchandises,  et  à cet 
égard  nous  en  avons  déjà  parlé  en  traitant  de  l’affrète- 
ment et  des  assurances;  — aux  passagers  (Voy.  ce  mot 
et  Affrètement)  ; — ou  entin  à une  classe  spéciale  de 
passagers  régie  par  des  règles  particulières,  les  émi- 
grants (V.  Emigration). 

Quant  au  transport  des  émigrants,  après  avoir  été 
réglé  par  deux  décroîs  des  15  janvier  et  28  avril  1855, 
il  a fait  l’objet  d’éludes  plus  sérieuses  que  rendaient 
nécessaires  des  motifs  d’humanité  fort  plausibles,  et 
ces  éludes  ont  abouti  à la  loi  du  18  juillet  1800,  sur 
les  opérations  d'engagement  d’èmigrants  et  leur  trans- 
port hors  d’Europe.  Des  mesures  sont  prescrites  pour 
l'emplacement  des  passagers,  l’emménagement  et  l’ap- 
provisionnement, la  visite  du  navire,  1e  cas  où  l’émi- 
grant tombe  mulade  avant  le  départ  et  est  empêché 
de  partir,  le  retard  dans  le  départ  ou  par  suite  de 
relâche,  elc.,  etc.  A cet  effet,  des  agences  d’émi- 
gration ont  été  établies  dans  nos  ports  importants, 
et  des  commissaires  spéciaux  placés  à la  tête  de  ces 
agences.  * n.  éloy. 

TRAPANI.  Ville  maritime  sur  la  côlc  occidentale  de 
la  Sicile,  très-près  du  cap  Lilybéc,  par  38°  2'  de  lal. 
N.,  el  à 10°  12'  de  long.  E.  Pop.,  28,000  hab.  ; à 
45  kilom.  de  Païenne. 

Port  très-sûr,  défendu  et  fermé  par  le  fort  Colom- 
baja  «pii  le  domine.  L’ancrage  y est  excellent,  mais 
avec  quelques  travaux  on  pourrait  le  rendre  encore 
plus  sûr. 

Dos  phares  sonl  placés  au  cap  Sanlo-Vilo  au  N.-E. 
de  la  forteresse,  au  cap  Grosso  dans  l’îlc  de  Levanzo, 
située  0.1/4  N. -O.,  à Formica  O. -S. -O.,  à la  pointe 
Sollile  dans  l’ile  de  Favignana  au  S. -O. 

Les  principaux  produits  du  territoire  de  Trapani,  qui 
est  bien  cultivé,  sont  les  grains,  l’huile,  le  vin,  le  riz, 
le  safran,  les  amandes,  la  soude,  le  sumac,  le  colon, 


les  légumes.  La  production  totale  6’élève  à plus  de 
30  millions  de  francs.  Une  certaine  quantité  de  ces 
produits  est  consommée  dans  le  pays,  et  la  majeure 
partie  est  exportée  en  Sicile  et  à l’étranger. 

L’industrie  princi|Kile  est  la  fabrication  du  sel  marin, 
car  celte  ville  possède  d’excellentes  salines  qui  donnent 
un  produit  d’environ  1,000  quint,  métr.  de  sel,  d'une 
valeur  de  4 millions  de  francs.  Cette  production  impor- 
tante donne  lieu  à un  commerce  très-actiL 

La  marine  marchande  de  Trapani  est  plus  considé- 
rable que  celle  d'aucune  autre  ville  de  la  Sicile.  A son 
port  sonl  attachés  3C0  bâtiments  jaugeant  9,200  ton- 
neaux. Ces  embarcations  entretiennent  d’actives  rela- 
tions avec  tous  les  ports  de  la  Sicile,  de  Naples  et  du 
reste  de  l’Italie,  et  pour  ce  qui  concerne  l’étranger, 
avec  Malte,  Trieste  el  Marseille.  L’cxportalion  s’élève 
à environ  GO  millions  de  francs,  et  l'importation  à 
40  millions. 

Le  mouvement  moyen  annuel  du  port  de  Trapani 
se  résume  ainsi  : 


Entrée.  . . . 

\ 

Totaux. 
Sortie .... 


4,592  nav.  chargés.  . 
7 1 3 nav.  sur  lest.  . 


5,305  uav. 

4,995  uav.  chargés. 
402  nav.  sur  lest. 


275,520  tx. 
35,650 

311,170  tx. 
295,950  tx. 
28.517 


Totaux.  5,397  nav.  314,467  ti. 

En  somme,  entrée  et  sortie  : 10,702  bâtimenlc  de 
G25,G37  tonneaux. 

Tels  sont  les  résultats  pour  un  nombre  de  navires  pe- 
tits, mais  commandés  par  des  marins  actifs  et  entre- 
prenants, qui  sont  tout  à la  fois  capitaines,  armateurs, 
capitalistes  et  commerçants.  p.  midolo. 

TRÉBIZONDE  ou  TRÉRISONDE,  ville  de  la  Tur- 
quie d’Asie,  sur  la  mer  Noire,  à 1,243  kilom.  de  Con- 
stantinople, par  41° 3'  12"  de  lal.  N.,  el  37°  13'52' 
de  long.  E.  Pop.,  50,000  hab. 

Après  Constantinople,  Trébizondc  est  le  marché 
commercial  le  plus  important  des  provinc.es  ottomanes  ; 
scs  opérations  embrassent  toute  l’Aslc  centrale. 

Cette  ville,  6i  l’on  secondait  son  essor,  deviendrait, 
par  sa  position  géographique,  la  Marseille  de  la  mer 
Noire  : elle  commande  à toute  l’Anatolie,  lerre  fertile, 
grenier  inépuisable  ; elle  serait  le  marché  de  la  Géor- 
gie, de  la  Circassie,  del’Abasie,  d'une  grande  partie  de 
la  Perse,  des  villes  des  bords  sud  de  la  mer  Noire,  du 
littoral  de  la  mer  d’Azov  et  des  côtes  méridionales  do 
la  Crimée. 

Trébizonde  subit,  depuis  quelques  années,  une  en- 
tière transformation  : les  masures,  jadis  formées  de 
troncs  d’arbres  mal  équarris  et  imparfaitement  reliés 
entre  eux,  disparaissent  et  font  place  à des  construc- 
tions élevées  selon  le  système  usité  en  Europe,  ce 
qui  nécessite  l’emploi  du  fer,  des  verres  à vitre,  des 
clous,  de  la  couleur,  elc.  Les  goûts  européens  enva- 
hissent toutes  les  classes;  les  draps  et  les  étoffes  de 
France  ont  remplacé  dans  une  grande  proportion  (qui 
s’accroît  encore  chaque  jour)  les  étoffes  en  poil  de 
chameau  et  les  draps  grossiers,  ou  plutôt,  les  étoffes 
feutrées  (ie  fabrication  indigène. 

Porlt.  Trébizonde  a deux  ports,  l’un  à l’ouest  et  l’autre  à 
l'est  d'une  petite  péninsule  ou  langue  de  terre  qui  s’avaDce 
dans  ta  nver.  Celui  de  l’est  est  le  mieux  abrite  et  sert  d'ancrage 
aux  grands  navires  ; il  est  néanmoins  exposé  à tous  les  vents, 
excepté  ceux  du  sud  ; mais,  en  prenant  les  précautions  ordi- 
naires, on  n’y  court  aucun  danger.  A partir  d’un  quart  ou  d'un 
demi-mille  à l'est  de  la  pointe,  le  fond  est  saiu  et  la  tenue  ex- 
cellente. Les  navires  s'affourchent  de  mauiére  à préscuter  l’a- 
vant vers  la  mer,  et  ils  emploient,  pour  sc  contenir,  un  grelin 
ou  une  aussicre  tilés  par  l’arrière  et  amarres  à terre.  Cette 
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double  précaution  est  nécessaire,  parce  qu’il  n'y  a jamais  de 
mauvais  temps  que  du  »cnt  de  N. -O.,  et  que.  pendant  la  nuit, 
la  brise  rient  toujours  de  la  terre.  En  général,  on  court  peu 
de  danger  sur  cette  côte,  que  l’on  a si  longtemps  représentée 
comme  inhospitalière.  Le  fait  est  qu'à  Plntanai,  port  entière- 
ment ouvert  et  situé  k peu  de  distance  de  Trébixonde,  on  a vu 
de  temps  immémorial  des  bâtiments  turcs  hiverner  sans  éprou- 
ver d'accident. 

Voies  de  communication.  Cinq  lignes  de  bal  eaux  à 
vapeur  font  le  service  enlre  Constantinople  el  Trébi- 
zunde.  Ce  sorti  : l°  la  Compagnie  des  Messageries  im- 
périales; 2°  le  Lloyd  autrichien  ; 3°  la  Compagnie  des 
pyroscaphe*  ottomans  ; 1°  celle  des  paquebots  russes 
d’Odessa;  5°  enfin,  une  compagnie  anglo-hellène. 

Trébizonde  est  mise  en  communication  par  la  pre- 
mière de»  lignes  qu’on  vienl  de  mentionner  avecl'Ilalie 
et  la  France;  par  la  seconde,  arec  le  Danube,  Trieste 
et  l'Allemagne  ; par  la  troisième,  avec  tout  le  littoral 
turc;  par  la  quatrième,  avec  les  cèles  de  la  Crimée, 
la  mer  d’Azov,  l’Abasie,  le  Gouriel,  le  Daghestan,  etc. 
La  dernière  de  ces  entreprises  expédie  ses  navires  de 
Liverpool  dans  la  mer  Noire,  en  touchant  à Alexan- 
drie, Smyrne,  Salonique,  et  met  en  rapport  les  grands 
centres  manufacturiers  de  l’Angleterre  avec  les  mar- 
chés du  Levant. 

lais  paquebols  à vapeur,  desservant  les  diverses  li- 
gnes qu’on  a mentionnées,  touchent,  à l’aller  et  au 
retour,  aux  ports  de  Kerasoutn  el  de  Samsouin  ; ceux-ci 
entretiennent,  en  outre,  avec  Trébizonde,  d’aclixcs 
relations  par  le  cabotage  des  bâtiments  à voiles  et  des 
sandales,  petites  barques  de  50  à 20  tonneaux,  navi- 
guant sur  tout  le  littoral  de  la  mer  Noire,  jusqu'à  la 
mer  d’Azov.  On  n’en  compte  pas  moins  de  1 ,000  atta- 
chés au  port  de  Trébixonde.  Accru  i>ar  ces  facilités  de 
transport,  te  nombre  des  voyageurs  arrivés  à Trébi- 
zonde, en  1858,  s’est  élevé  à 60,000  environ. 

Commerce.  Dieu  que  le  commerce  de  Trébizonde 
soit  exposé  à de  graves  et  fréquentes  vicissitudes,  ses 
progrès  n’en  sont  pas  moins  remarquables  : en  1833, 
il  "n’atteignait  pas  le  chiffre  de  30  millions  defr.,  et 
en  1868,  il  s’élevait  à 100  millions  de  fr.  el  s'accroîtra 
encore  dans  des  proportions  bien  plus  grandes  si  on 
dote  ce  pays  des  moyens  de  communication  qui  font 
aujourd'hui  défaut  à son  activité. 

Iæ  commerce  de  Trébizonde  est,  presque  tout  en- 
tter,  commerce  d'entrepôt  el  d'exportation.  Le  transit 
entre  celte  place  et  la  Perse,  ainsi  que  l'Arménie, 
«'effectue  par  terre,  et  les  échanges  avec  l’Europe  sont 
généralement  (si  l'on  en  excepte  les  opérations  directes 
avec  la  Grande-Bretagne)  compris  dans  le  mouvement 
du  commerce  avec  Constantinople,  qui  sert  d’intermé- 
diaire dans  ses  relations. 

Relations  avec  la  Perse  et  la  Transcaucasie.  Transit. 
Les  informations  recueillies  présentent  un  trop  faillie 
degré  de  certitude,  pour  qu'il  soit  possible,  disent  les 
documents  olllciels,  de  préciser  l'importance  du  transit 
el  des  réexportations  en  ce  qui  concerne  les  pachaliks 
voisins,  la  Perse  el  la  Transcaucasie.  On  ne  croit  pas 
cependant  être  Irès-éloigué  de  la  vérité,  en  estimant  à 

85.000  le  nombre  des  colis  dirigés  sur  la  Perse,  et  ù 

20.000  celui  des  colis  embarqués  pour  la  Transcauca- 
bie,  en  1859.  Or,  si  l’on  évalue  à 700  fr.  en  moyenne 
la  valeur  de  chaque  colis,  on  trouve  comme  valeur 
totale  59  millions  1/2  de  fr.  pour  la  première  de  ccs 
contrées,  et  14  millions  pour  la  seconde,  soit,  en- 
semble, 75  millions;  mais  ce  n’est  là,  on  le  répète, 
qu’un  chiffre  approximatif  ou  plutôt  conjectural. 

Quant  au  transit  des  marchandises  exportées  de  ccs 
mêmes  pays  par  la  voie  de  Trébizonde,  on  peut  l'éva- 
luer à 8 millions  de  fr.  pour  la  Transcaucasie  el  à 
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38  millions  pour  la  Perse.  Le  chiffre  total  du  transit 
et  des  réexportations  (numéraire  compris)  se  trouverait 
ainsi  porté  à 1 19  millions  1/2  de  fr.  environ,  ce  qui 
laisserait  7 I millions  pour  la  mise  en  consommation 
el  le  commerce  spécial  de  Trébizonde  el  des  provinces 
turques  de  l’intérieur,  sans  parler  des  transactions  in- 
terlopes, très-animées,  qui  ont  lieu  entre  ce  port  et 
les  côtes  de  la  Transcaucasie. 

La  conservation  du  transit  sur  la  Perse  est  une  ques- 
tion vitale  pour  le  port  de  Trébizonde  ; elle  eu  est  une 
aussi  pour  Erzeroum,  comme  pour  tout  te  pays  turc 
traversé  par  les  caravanes  qui  vont  en  Perse  ou  qui  en 
descendent.  Eu  1839,  il  y a vingt-deux  ans,  29,700 
colis  parcouraient  celte  route.  Bien  qu'aujourd’hui  ce 
chiffre  soit  quatre  fois  plus  considérable,  le  gouverne- 
ment ottoman  ne  semble  point  se  préoccuper  de  l'in- 
térêt qu’il  y aurait  pour  lui  (ne  fût-ce  qu'au  point  do 
vue  <les  perceptions  douanières),  à ne  pas  laisser  ce 
giand  mouvement  commercial  prendre  la  route  de  Ti- 
flis.  Pendant  qu’on  travaille  activement  à l’améliora- 
tion des  routes  carrossables  delà  Transcaucasie  (en  at- 
tendant le  chemin  de  fer  qui  sera  construit  tôt  ou  tard), 
à peine  se  fait-il,  de  temps  à autre,  quelque  réparation 
à la  route  turque,  dont  l'établissement  a pourtant  élé 
décidé  et  annoncé,  et  encore  ces  réparations,  onéreuses 
pour  les  cultivateurs,  à qui  sont  imposées  ers  rudes 
corvées,  se  réduisent-elles,  en  définitive,  aux  travaux 
iudis[>ensables  pour  la  circulation  des  bêtes  de  somme. 
Du  reste,  aucun  souci  des  voyageurs  qui  ne  trouvent 
nulle  part  ni  sécurité  ni  confort.  Partout,  sous  le  nom 
de  khans,  des  gites  misérables,  situés  à de  longues 
distances  les  unes  des  autres;  partout,  même  en  plein 
jour,  le  danger  d’être  assassiné  par  les  brigands  qui 
infestent  ccs  solitudes.  Aussi  ta  route  d' Erzeroum  est- 
elle  déjà  abandonnée  |»our  celle  de  Tiflis  par  tous  les 
voyageurs  un  peu  aisés  qui  se  rendent  en  Perse. 

Le  transit  pour  la  Perse  , à proprement  parler, 
n’existe  pas  en  Turquie,  c’csl-à-dire  que  les  produits 
de  l’étranger  destinés  pour  la  Perse  ne  peuvent  transi- 
ter sur  le  sol  turc  sans  avoir  acquitté  préalablement 
les  droits  de  douane.  Ces  droits  perçus  à Trébizonde 
sont  absolument  les  mêmes,  que  l’expédition  soit  faite 
pour  Erzeroum  ou  toute  autre  ville  turque,  ou  bien 
pour  la  Perse  directement.  Les  produits  persans,  ex- 
portés pour  l’Europe,  sont  également  soumis  aux  droits 
de  douane  en  entrant  sur  le  territoire  turc.  Il  s’ensuit 
que  les  expéditeurs  qui  ont  deux  maisons  à Trébizonde 
et  en  Perse  ne  séparent  pas  d’une  manière  absoluo 
leurs  envois,  et  que  beaucoup  de  marchandises,  desti- 
nées d’abord  pour  Trébizonde,  sont  ensuite  expédiées 
à Tauris.  Ainsi,  pour  Ûxer  le  nombre  total  des  colis 
expédiés  en  Perse  en  1 868,  il  faut  tenir  compte  : 1°  de 
ceux  qui  sont  envoyés  à Trébizonde  pour  celle  destina- 
tion à divers  commissionnaires  ; 2°  de  ceux  provenant 
des  achats  faits  sur  place  pour  les  Persans,  les  Armé- 
niens, etc.,  etc.;  3°  des  expéditions  que  diverses  mai- 
sons se  décident  à faire  pour  leur  compte , suivant 
la  position  respective  du  marché. 

Échange  de  Trébizonde  avec  l'Europe.  La  presque 
totalité  des  importations  el  des  exportations  de  Trébi- 
zonde étant  indirectes,  c'est-à-dire  ayant  à traverser, 
avant  d’arriver  à Trébizonde  ou  à leur  destination  fi- 
nale, le  vaste  entrepôt  de  Constantinople,  où  les  mar- 
chandises sont  chargées  et  transbordées  sur  des  navires 
do  tout  pavillon,  toute  classification  des  échanges  par 
pays  de  provenance  et  de  destination  serait  illusoire. 
On  est  réduit,  là  encore,  à de  simples  conjectures, 
qu’il  y aurait  témérité  à formuler  autrement  que  par 
des  énonciations  générales. 
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Marchandises  d'importation  européenne.  Tin u» de  I 
coion.  Le  montant  de  l'apport  de  cet  article,  d’im- 
mense consommation,  dépasse  h lui  seul  la  moitié  de  ] 
l'importation  totale.  On  l’évalue,  en  1859,  à 00,397 
Ballot*,  d’une  valeur  de  54,238,200  fr. 

Les  toiles  de  coton  blanches  ou  écrues,  dites  toiles 
américaines,  figurent  dans  ces  chiffres  pour  un  tiers; 
les  deux  autres  tiers  sc  composent  de  colonnades  im- 
primées. Jusqu’à  ce  jour,  l’Angleterre  a conservé  à peu  I 
prés  le  monopole  de  cet  énorme  commerce.  Après  elle 
vient  la  Suisse,  qui  envoie  des  tissus  faux  teint  destiné* 
à la  Circassie,  des  mouchoirs  imprimés,  des  jaeo- 
nas,  etc.,  et,  au  troisième  rang,  la  France,  qui  expé-  j 
die  des  madapolams  et  des  toiles  peintes  et  imprimées  I 
dont  les.  dessins  sont  malheureusement  reproduits  par  | 
la  fabrique  de  Manchester,  laquelle  vend  scs  in-  ! 
diennes  moitié  moins  cher  que  la  nôtre.  Il  est  permis 
d’espérer  toutefois  que,  grâce  au  bon  prix  de  la  ma- 
tière première,  Rouen  et  Mulhouse  pourront  bientôt 
prendre  la  place  qui  leur  appartient  sur  les  marché* 
de  l’Orient. 

L’assortiment  des  tissus  sc  fuit  suivant  l'espèce  de  | 
marchandises,  mais  généralement  les  couleurs  doivent  1 
être  assorties,  surtout  pour  les  draps.  Pour  tous  les 
article*  qui  ne  sont  pas  destinés  à être  réexportés  di- 
rectement en  Perse  ou  dans  l’intérieur,  Il  convient  de 
luire  les  balles  aussi  grandes  que  possible.  Ce|iendant  on 
ferait  bien,  pour  tout  ce  qui  est  étoffe,  d'imiter  le 
commerce  d’exportation  anglais , dont  les  balles  de 
toilerie  contiennent  de  100  à 120  pièces  et  pèsent  envi- 
ron 400  kilog. 

Dans  ce  pays,  on  tient  beaucoup  plus  au  bon  mar- 
ché qu'à  la  bonne  qualité  d'une  marchandise.  Pour 
les  tissus  en  général,  et  surtout  pour  les  cotonnades, 
on  veut  du  bon  marché  quand  même  : ainsi  pour  les 
indiennes  on  tient  peu  à la  solidité  des  couleurs , 
pourvu  qu'elles  soient  d’un  prix  modique  et  d’uue 
assez  belle  apparence. 

Sucre.  C’est  toujours  le  second  article  d’importation, 
et  il  mérite,  à ce  titre,  toute  l'attention  du  commerce 
français.  Un  grand  pas  a déjà  été  fait  : les  exportateurs 
français  ont  écoulé  les  observations  suggérées  par  l’ex- 
périence et  par  le  soin  de  leurs  intérêts.  Nos  sucres, 
reconnaissables  à la  marque,  entrent  déjà,  on  le  con- 
state avec  plaisir,  pour  une  proportion  difficile  à 
apprécier,  mais  qui  n'est  certainement  pas  sans  im- 
portance , dans  l’approvisionnement  des  places  de 
tanslantinople,  Trébizonde,  Tlflls,  Eraeroum  et  Tau- 
ris,  où  les  articles  similaires,  hollandais  et  anglais, 
paraissent  tenir  enrore  les  deux  premiers  rangs.  Raf- 
finés, montés  et  pliés  selon  le  goût,  selon  le  caprice 
même  des  consommateurs  asiatiques,  les  produits  de- 
là fabrique  française  destinés  à ccs  derniers  sont  au- 
jourd’hui portés  sur  la  cote  commerciale  de  Marseille  1 
sous  une  dénomination  particulière  {forme  anglaise) . 
Tout  fait  présager  qu’avant  peu  les  lucres  français 
trouveront  dans  ces  contrées  un  placement  très-consi- 
dérable. 

Draps.  Les  draps  qui  conviennent  aux  pays  chaud* 
doivent  être  nécessairement  légers;  l'ampleur  des 
vêtements  turcs  et  persans  n’exige  pas  une  bien  grande 
solidité  dans  la  marchandise;  mais,  par  contre,  et 
comme  cVsl  la  majorité  du  peuple  qui  en  fait  usage, 
die  demande  des  prix  qui  soient  à la  portée  de  tout  le 
monde,  Comme  qualités  générales,  on  lient  beaucoup 
aux  draps  bien  apprêtés,  apparents  et  tonduB  d'assez 
près,  l.es  chefs  bien  soignés,  le*  belle*  marques  (sans 
devise  pourtant)  et  les  jolis  sacs  sont  de  puissantes  re- 
commandations auprès  des  acheteur*. 


Les  draps  français  sont  très-peu  connus.  Il  n’en  est 
pas  de  même  des  draps  belges,  des  draps  lourds  alle- 
mands, et  notamment  des  draps  prussiens.  Sur 
332  balles  de  fabrique  européenne,  importées  àTrébf- 
! zoude  en  1859,  250  envoyées  directement  de  l-dpzlp 
par  la  voie  du  Danube  provenaient  de  Gorlilz(  Silésie). 

Soieries.  Les  habitudes  d’élégance  de  la  société  russe 
et  géorgienne,  et  surtout  le  luxe  croissant  à Tlffis,  où 
les  soieries  françaises  et  nos  velours  défient  lotile 
comparaison,  ont  créé  aux  articles  de  Lyon  on  dé- 
bouché qui  ne  peut  que  s’élargir  encore.  Les  foulards 
français  imprimés  et  enluminés  sont  en  grqnde  faveur. 

Zurich  envoie  des  taffetas  légers  de  deux  qualités, 
d’une  vente  courante  à 3 fr.  55  e.  et  5 fr.  20  c.  le 
mètre,  malgré  la  concurrence  que  leur  font  les  soieries 
persanes. 

Articles  de  Paris , modes , objets  de  luxe.  Il  a été 
Importé,  en  1859,  127  caisses  d’origine  exclusivement 
française,  cl  d'une  valeur  approximative  de  638 ,000  fr., 
qui  ont  élé  presque  toutes  dirigées  sur  Tifiis. 

Cuirs  et  chaussures.  Les  souliers  de  cuir  verni  ont 
remplacé  les  bottines  de  maroquin  du  pays  pour  un 
grand  nombre  de  femmes,  même  musulmanes,  qui  se 
servent  en  outre  de  chaussures  en  caoutchouc  dans  la 
mauvaise  saison.  En  1 859  Trébizonde  a reçu  145  balles 
de  cuirs  et  de  chaussures,  d’une  valeur  de  145,000  fr. 

Armes.  Il  est  entré  105  caisses  de  fusils,  pistolets 
et  revolvers,  de  fabrique  liégeoise.  On  pense  que,  par 
leur  bonne  qualité  et  le  prix  modéré  des  armes  qui 
sortent  de  ses  ateliers,  la  fabrique  de  Saint-Etienne  se 
trouve  naturellement  désignée  pour  s'emparer  de  ce 
commerce  et  lui  donner  un  grand  développement. 

Poterie  et  verrerie.  La  porcelaine  française  est  moins 
recherchée  que  la  faïence  anglaise.  La  consommation 
des  verres  à vitres  est  bornée  aux  villes.  Les  glaces  et 
les  cristaux  français  s’v  vendent  assez  bien. 

Vins  et  liqueurs.  On  trouve  à Trébizonde  des  vins  de 
Champagne  et  de  Bordeaux,  naturels,  de  seconde 
qualité.  Un  aulre  progrès  à noter,  c’est  que  les  vins 
rouges  ordinaires  du  midi  de  la  France  commencent 
ù remplacer,  dans  la  consommation,  le  vin  du  pays, 
mal  fabriqué  et  qui  ne  se  conserve  pas,  et  le  vin  de 
Sanloriu,  trop  alcoolique  pour  la  masse  des  consom- 
mateurs. 

Quincaillerie.  La  quincaillerie  ordinaire  importée  à 
Trébizonde  ne  s'arrête  pas  dans  cette  ville;  la  majeure 
partie  en  est  transportée  à Erzeroum,  qut  en  appro- 
visionne aujourd'hui  les  habitants  de  tout  le  pays  com- 
pris enlre  cette  ville  et  la  frontière  de  Perse. 

Marchandises  d'exportation  pour  l'Europe.  — 
Soies.  En  J 859,  l’exportation  des  aoies  récoltées  dans 
la  province  de  Gbllan  a été  de  9,321  balles  d’une 
valeur  de  1 3,049,400  Tr.;  c’est  une  dimiuution  de 

2.876.000  fr.  sur  l’année  précédente. 

L’exportation  de*  œufs  de  ver  à soie  s’est  accnie 

également  dans  des  proportions  considérables,  la 
quantité  *’est  élevée  de  7 4 caisses  à 440. 

L’exportalion  des  peaux  de  bœuf  et  de  buffle  esl 
stationnaire,  celle  des  peaux  de  mouton  et  des  peaux 
de  chèvre  en  poil,  provenant  de  l’Arménie  turque,  df 
l’Arménie  russe  et  du  KurdUlan,  cl  qui  sont  très-de- 
mandées à Marseille,  sont  en  progrès.  Il  en  a été 
demandé,  en  1 859,  3,38 1 balles,  pour  une  valeur  de 

497.000  Tr. 

Laines.  L'exportation  de  cet  article  serait  une 
source  de  richesses  pour  les  populations  de  celle  partie 
de  la  Turquie,  si  un  lavage  insuffisant  ne  les  dépréciait 
pour  les  marchés  d’Europe;  1,113  balles,  évaluées 

244.000  fr.,  représentent  l'exportation  en  1859. 
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Fit  à coudre.  Il  se  fabrique  dans  la  province  de  Tré- 
bizonde, et  a pour  débouché  principal  Constantinople 
et  la  Roumélie.  Il  n'y  a (tas  longtemps  encore  que  les 
habitants  de  cette  partie  de  la  Turquie  demandaient  à 
l’Angleterre  le  fil  dont  ils  avaient  besoin. 

Cuivre.  L’extraction  et  l’exploitation  de  ce  mêlai 
dépendent  des  sommes  que  le  gouvernement  turc,  qui 
s’est  exclusivement  réservé  le  monopole  de  cclto  mar- 
chandise, est  en  mesure  de  consacrer  à l'exploitation 
des  mines.  Quelques-unes  d’entre  elles,  ouvertes  à 
l’époque  de  la  domination  génoise,  paraissent  d’ailleurs 
à la  veille  d'étre  épuisées.  Il  y a cependant  à signaler 
une  augmentation  de  69,000  fr.  à la  sortie,  en  1859. 

Sangsues.  Celle  branche  de  commerce  tend  à dis- 
paraître tout  h Tait  (Voy.  l’article  Sangsues). 

Résultats  généraux.  Le»  échanges  de  Trébizonde 
ont  atteint,  en  1858,  la  valeur  la  plus  considérable 
à laquelle  ils  soient  parvenus  jusqu’ici,  soit,  190  mil- 
lions de  francs,  dont  101  à l’importation  et  89  à l’ex- 
portation. C’est,  dans  l’ensemble,  G4  millions  de  plus 
qu’en  1857,  augmentation  due  en  partie  à l’acti- 
vité du  commerce,  avec  les  provinces  transcaucasiennes 
cl  la  Perse,  mais  surtout  à l’essor  que  la  navigation  à 
vapeur  a pris  sur  les  côtes  de  l'Asie  Mineure. 

Trébizonde  reçoit,  comme  on  le  sait,  en  transit 
presque  toutes  les  marchandises  qu’y  introduit  le 
double  courant  de  ses  opérations  par  mer  et  par  terre. 
Voici  dans  quelles*  proportions  ce  transit  a eu  lieu, 
en  1858,  pour  les  principaux  articles  : 

Importation*.  Exportation! 

Tiuus  d'Europe.  . . . 56.819,000fr.  ' 50,300,000fr.’ 

Id.  de  Perse.  . . . 4.006,900  3,900,000 

Soie  greffe 12,320,000  It. 900. 000 

Sucre  raflïué 6,250,000  5,630,090 

Tnmbeki 2,150,000  2.000,000 

Raisin»  sers 1,205,000  t, 261,000 

Sur  les  56,819,000  fr.  de  tissus  fournis  par  l’Eu- 
rope, il  en  est  venu  pour  35,560,000  fr.  de  Constan- 
tinople; l’origine  n’en  est  pas  indiquée.  L’Angleterre, 
en  outre,  en  a expédié  directement  pour  20, 21 4,000  fr., 
cl  Trieste  pour  2,060,000  fr. 

La  totalité  des  envois  français  pour  Trébizonde  s’est 
montée,  en  1858,  a 2,112,000  fr.,  dont  71G.000  en 
indiennes,  G40,000cn  soieries,  el  400,000  en  draps 
et  lainages.  Nous  avons  reçu  de  ce  port  pour  4,648  fr. 
de  produits,  dont  3,950,000  en  soie. 

LesimportalionselTectuéesàTrébizondeQransil  com- 
pris) en  1859,  peuvent  être  évaluées  A 93,243,200  fr., 
et  les  exportations  (transit  également  compris)  à 
97,451,308  fr.  Ces  deux  sommes  réonies  accusent  un 
mouvement  total  de  190,685,500  fr. 

SI  l’on  retranche  de  ce  dernier  chiffre  celui  de 
13,035,000  fr.,  qui  représente  la  valeur  du  numé- 
raire tant  importé  qu’exporté  par  voie  de  mer,  et  qui 
ne  Ugurait  pas  sur  les  relevés  de  1858,  on  constate, 
comparativement  au  mouvement  total  de  cette  der- 
nière année,  laquelle  a donné  189,699,000  fr.,  une 
diminution  de  12,048,500  fr.,  dont  7,767,250  sur 
les  marchandises  importées  ,.  et  4,280,250  sur  celles 
qui  ont  été  exportées. 

Commerce  français.  Si  l’on  recherche  quelle  part  la 
France  prinid  au  commerce  de  Trébizonde,  on  ne  peut 
qu'être  frappé  de  l’Infériorité  du  rang  qu’elle  occupe 
parmi  les  nations  en  général,  qui  sont  en  relation 
d'affaires  avec  ce  port.  Le  nombre  des  produits  fran- 
çais que  notre  commerce  y expédie  annuellement,  ne 
dépasse  pas  15  û 16,  et  sur  celte  quaulilé  il  en  est 
]a  moitié  dont  l’importation  n’atteint  pas  la  valeur  de 

1.  410,090  lulüg.  — t.  403,000  kdog. 


20,000  fr,  par  an.  Voici  les  articles  reçus  de  France  : 
sucre  raffiné,  indiennes,  soieries  de  Lyon,  quincaille- 
ries, merceries,  modes  de  Paris,  draps  divers,  veau 
ciré,  papier  cloche  et  à lettre , cuir  tanné , porce- 
laine et  cristaux,  parfumeries,  salaisons  assorties,  plomb 
déchusse,  boligies,  pointes  de  Paris,  vins  deChampagne, 
de  Bordeaux  et  autres  vins  et  liqueurs,  huile  do  Pla- 
gnlol,  armes  de  Saint-Etienne. 

Prix  des  transports  des  marchandises , par  bateau  à 
tapeur , de  Marseille  à Tribiionde.  Ces  prix  comprennent 
sept  catégories,  et  ils  sont  classés  comme  suit  : 

1*"  catégorie,  par  100*  62  fr.  5*  catégorie,  par  tOO*  17  fr. 
2*  — — 50  «•  — — (4 

S*  — — 38  7*  — — 6 

4®  — — îfl 

Le*  groups  en  or  payent  t fr.  I c.;  ceux  en  argent  payent 
! fr.  35  c.  par  100  fr.  Quant  aux  prix  par  navires  à voiles,  ils 
varient  selon  les  circonstances.  Il  en  est  de  même  pour  l'assu- 
rance des  marchandises  et  ;>our  le  roulage  par  chemins  de  fer. 

Voici  comment  sont  classées  les  marchandises  pour  le  fret 
de  Marseille  à Trébizonde,  par  bateau  à vapeur  : 

ir*  Catégorie  : Cartonnages,  confitures,  dragées,  tissus  de 
soie. 

2®  Catégorie  : Armes  de  luxe , cartes  à jouer,  fournitures 
de  bureau,  glaces,  candélabres,  éponges  en  caisses,  librairie, 
médicaments,  pendules,  soies  greges,  tissus  de  lin. 

3*  Catégorie  : Cochenille,  cotons  filés,  cuir  verni,  draps 
fins,  habillements  confectionnés,  indigo,  liqueurs,  maroquins, 
parapluies,  parfumerie,  soie  moirce,  tissus  de  laiuc. 

4*  Catégorie  : Bonnets  turcs,  bourre  de  soie,  dents  d’e- 
iephant,  draps  communs,  laine  de  chevron,  opium,  peaux  do 
lièvre,  poil  de  chèvre,  peaux  tannées,  porcelaines,  safranura, 
salaisons,  tissus  de  coton,  vins  en  bouteilles. 

5®  Catégorie  : Cotons  en  balles  pressées,  graines  jaunes, 
éponges  communes  en  balles,  laines  surges  et  pelades  en  balles 
pressées , tabacs  (les  laine»  lavées  eu  balles  pressées  payent 
2 fr.  de  plus  par  100  kilog.) 

6*  Catégorie  : Alizari,  cire,  cannelle,  fer-blanc,  ferrements, 
fruits  secs,  galles,  girofles,  gommes,  peaux  de  mouton  pressées, 
papier  en  caisses  et  en  ballots,  vaches  lissées,  vins  en  bar- 
riques. 

7®  Catégorie  : Alcalis,  nalron,  bois  de  buis,  bois  de  tein- 
ture, café,  cacao,  émeri,  grains  et  graines  oléagineuses  eu 
sacs,  légumes  secs,  métaux  bruts,  piment,  poivre,  sucre  brut 
et  raffine,  suif,  morue  en  barils. 

Les  marchandise*  non  classées  sont  : modes,  plumes  d'au- 
truche, sellerie,  brosserie,  cocons  de  vers  à soie,  chapeaui 
d'homme,  meubles. 

Les  objets  de  valeur,  tels  que  : horlogerie,  bijouterie, 
châles,  essences,  etc.,  payent  comme  l'argent. 

Le  fret  des  articles  non  dénommés  est  réglé  par  analogie. 
Indépendamment  du  fret,  la  marchandise  devra  supporter  les 
frais  de  débarquement  au  lieu  de  destination,  è raison  de  t fr. 
les  100  kilog.  Chaque  colis  au-dessous  de  50  kilog.  payera 
pour  cet  objet  50  c.  Il  u’est  perçu  aucun  droit  de  chapeau  eu 
sus  des  prix  déterminés  plus  haut. 

Navigation.  Le  mouvement  maritime  de  Trébizonde 
a suivi,  depuis  vingt  ans,  une  progression  très-remar- 
quable indiquée  par  les  chiffres  suivants  (entrée  et 
•ortie  réunie»)  : 


En  1339  295  navires.  53,201  tonneaux. 

1849  381  — 175,033  — 

1859  626  — 288,174  — 


Les  principaux  pavillons  de  la  grande  navigation  se 
classaient  ainsi,  d’après  l'importance  du  tonnage,  tant 
à rentrée  qu’à  la  sortie  : 


Pavillon*.  Navire*.  Tonneaux.  Valeur  dci  cargaisons. 

Husse 102  78,336  11,060,700 

Autrichien.  . . 1 16  66,660  44,402,600 

Turc 176  66,596  22,516,800 

Français.  ...  100  41,669  29,086,200 

Anglais.  ...  18  12,264  11,503,400 


La  moyenne  des  valeurs  importées  el  exportées,  par 
tonneau  , ramènerait  cet  ordre  de  la  manière  sui- 
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vanlo  : le  premier  rang  reviendrait  au  pavillon  an- 
glais; le  deuxième,  au  |mv illon  français;  le  troisième, 
a l’autrichien;  le  quatrième,  au  lurc,  et  le  cinquième 
seulement  au  pavillon  russe. 

Le  nombre  des  passagers,  sur  les  bateaux  à vap  ur 
seulement,  s'est  élevé  h 49,036. 

Ihroits  de  douane.  Comme  àsfunslûntinople. 

Poids  et  monnaies.  Voy.  Cunstaktiroplk. 

Usages  de  la  place.  Les  achats  qui  se  font  dans  le  pays  pour 
I exportation  ont  toujours  liéu  au  comptaut;  les  exceptions  à 
la  règle  établie  sont  très-rares.  Les  ventes  qui  ne  sc  font  pas 
au  comptant  sont  généralement  à court  terme.  Les  denrées 
coloniales,  et  surtout  les  sucres,  sc  traitent  toujours  au  comp- 
tant. Les  articles  manufacturés  se  vendent  à un  terme  plus  ou 
moins  long,  selon  les  besoins  du  moment;  ce  terme  atteint 
quelquefois,  mais  ne  dépasse  jamais  quatre  mois. 

Les  ventes  à terme  se  font  contre  billets  souscrits  par  l’ache- 
teur ; ces  billets  sont  des  titres  en  règle  qui  donnent  au  porteur 
droit  de  la  contrainte  par  corps  contre  le  souscripteur,  en  cas 
de  non-payement  ii  l’ échéance.  Si  le  souscripteur  est  sujet  mu- 
sulman. son  emprisonnement  ne  nécessite  pas  de  jugement  au 
préalable  ; s'il  est  sujet  étranger  (Irauc),  on  doit  le  soumettre 
à certaines  formalites  légales  ; mais,  dans  tous  les  cas,  le  billet 
souscrit  est  un  document  qui  suffit  pour  obtenir  le  payement. 

Les  différends  commerciaux  entre  négociants  européens  sont 
déférés  à une  commission  d’arbitres  qui  jugent  en  dernier  res- 
sort. Ce*  arbitres  sont  choisis  pg r les  consuls  respectifs  et  par- 
fois par  les  parties  intéressées.  Les  diffémids  entre  les  négo- 
ciants européens  et  les  sujets  du  sultan  sont  jugés  par  les 
medzilis,  tribunal  mixte  composé  d'Européens,  de  Turcs  et 
de  ffnïas.  Le  négociant  est  toujours  assisté  du  drogman  du 
cousulat  dont  il  relève,  et  Je  consul  ne  manque*  pas  d’user  de 
son  autorité  pour  que  la  sentence  prononcée  porte  sou  plein 
et  entier  effet. 

Beaucoup  de  marchandises,  provenant  surtout  de  fabrique 
suisse,  sont  expédiées  en  consignation.  C'est  par  des  consi- 
gnations suivies  et  importantes  que  les  Suisses  ont  fait  con- 
naître leurs  produits  et  établi  dans  tout  le  Levant  des  relations 
considérables.  Le*  commissionnaires  accordent  genéraiemeut 
le  ducroire  moyennant  une  provision  de  3 •/„;  la  provision 
perçue  sur  les  ventes  pour  compte,  autrement  dit  en  consigna- 
tion, varie  de  t à 3 •/„  suivant  la  maison  et  les  articles. 

Les  faillites  sont  rares  à Trcbtzondc. 

Cours  des  monnaies.  Pol  impérial  de  Russie,  125  piastres; 
pièce  d’or  de  20  fr.,  I2t  piastres;  livre  sterling,  153  p.; 
medjidié  d’or,  140  p.;  rouble  argent,  24  p.;  pièce  de  5 fr., 
30  p.;  medjidié  d'argent,  28  p.;  ducat,  72  p.;  agio  des  mé- 
talliques, 25  °/#.  MKLVIL-BLONCOURT. 

TRFFji.kkië.  Voy.  l’art.  Fers. 

TRÈFLE.  Voy.  Graines  fourragères. 

TRÉGUIER.  Petite  ville  tnarilitne  du  départ,  de? 
Côtes-du-Nord,  cher-lieu  de  canton,  à 25  kilom.  de 
Lannion,  à 518  kilom.  do  Paris.  Pop.,  3.600  hab. 

Le  port  de  Tréguier  est  très-heureusement  situé,  et 
peut  devenir  très- important  ; la  marée,  à basse  mer, 
s'y  élève  de  6 à 8 mètres,  et  dans  les  grandes  marées 
do  10  à 11  mètres.  La  rade  peut  recevoir  des  na- 
vires de  tout  tonnage.  Etablissement  de  la  marée  du 
port  : 5 heures  40  minutes.  Armements  pour  la  pèche 
du  maquereau  et  de  la  morue.  Fabrique  d'huile  do 
lin.  Commerce  de  grains,  de  trèfle,  avoine,  chanvre, 
suif,  maquereaux  salés,  beurre,  lin,  Al.  Foires  le 
samedi  de  la  Fèle-Dieu  (quinze  jours),  Ier  octobre, 
troisième  mercredi  de  janvier,  mercredi  avant  la  mi- 
jnnvier,  avant  laques,  avant  et  après  la  Trinité,  avant 
la  Toussaint,  et  premier  mercredi  de  février.  En  1859, 
le  mouvement  du  cabotage  de  Tréguier  a été  & l'entrée 
de  263  navires  de  9,321  lonn.,  dont  164  ont  apporté 
31,157  quintaux  métriques  de  marchandises  prove- 
nant des  ports  de  l'Océan,  et  composés  principale- 
ment de  matériaux,  de  fruits,  de  tabacs,  de  sel  marin 
et  sel  gemme,  cidre,  poiré  et  verjus,  grains  et  farines 
de  froment  et  de  méleil,  eau-de-vie, vin,  etc.  Il  s'est  élevé 
ù la  soi  lie,  dan» lu  mcuie auuéc, à279navircsdc  10,201 
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tonn.,  dont  209  chargés  ont  transporté  47,045  quin- 
taux métriques  de  marchandises  destinées  aussi  à l’O- 
céan, et  qui  comprenaient  des  grains  et  farines  de  fro- 
ment et  de  méteil,de  l’alcool,  des  fourrages,  des  graine* 
oléagineuses,  des  huîtres,  etc.  La  navigation  du  com- 
merce étranger,  des  colonies  et  de  la  grande  pèche,  a 
été,  à l’entrée,  de  13  navires  chargés  de  699  tonn., et 
à la  sortie  de  47  navires  chargés  de  2,087  tonn.  n.  b. 

TRÉPORT  (LE).  Petite  ville  maritime  du  départe- 
ment de  la  Seine-Inférieure,  située  à l’embouchure  de 
la  Itrcsle,  à 28  kilom.  de  Dieppe,  à 88  kilom.  de  Paris, 
et  par  50°  4'  de  lat.  N.,  et  0®  58'  de  lat.  E.  Pop., 
2,191  hab.  L'établissement  de  la  marée  du  port  est  À 

10  h.  40  ni.  Un  feu  fixe  de  marée  de  1 1 mètre*  de 
hauteur  et  de  12  kilom.  de  portée  se  trouve  sur  la 
jetée  ouest.  Le  port  est  situé  au  fond  de  la  vaste  baie 
qui  s’étend  depuis  le  cap  d’Antifer  jusqu'au  cap  Grinez. 

11  est  pourvu  d'un  bassin  de  retenue  avec  écluses  de 
chasse,  et  d’un  bassin  de  4 mètres  de  mouillage.  La 
passe  est  formée  par  l'embouchure  de  la  Bresle,  entre 
deux  côtes;  le  clocher  d’une  chapelle  gothique  qui 
s'élève  du  côté  O.  sert  de  phare  à toute  la  côte. 

La  pêche,  qui  fournil  au  commerce  du  poisson  frais, 
des  harengs  saurs  et  salés,  forme  la  principale  richesse 
de  celle,  localité.  Il  conxient  d’ajouter  à ces  articles  le 
charbon  de  terre,  les  liquides  et  les  ardoises.  Tréporl 
est  un  entrepôt  réel  el  général  des  sels.  Le  mouvement 
de  la  navigation  à l’entrée,  en  1859,  a été  de  50  bâ- 
timents chargés,  d’une  capacité  de  4,207  tonneaux,  et 
à la  sortie,  de  5 bâtiments  cabotage,  jaugeant  250  ton- 
neaux seulement.  E.  4. 

TRIBUNAUX  DE  COMMERCE.  Les  négociants  ont 
de  tout  temps  attaché  un  grand  prix  à être  jugés,  au 
moins  en  première  instance,  par  des  magistrats,  com- 
merçants comine  eux  ; ils  ont  pensé,  sans  doute  avec  rai- 
son, que  la  connaissance  et  rhabiUidedesaffuirescom- 
merciales  étaient  plus  utiles  encore  pour  trancher  les 
différends  qui  les  divisent , que  la  science  du  droit 
proprement  dite;  et  depuis  le  moyen  âge,  le  commerce 
a joui  de  l'ayanlage  d’avoir  des  juges  spéciaux  pris  dans 
son  sein.  Dans  les  premiers  actes  ayant  le  caractère 
législatif  qui  lésaient  institués,  ils  ont  été  qualifiés  de 
juges  consuls  des  marchands.  Quoique  celle  dénomina- 
tion ait  cessé  de  llgurer  dans  les  lois  en  vigueur,  les 
tribunaux  de  commerce  sont  encore  fréquemment  dé- 
signés sous  le  nom  de  juridiction  consulaire , expres- 
sion qui  est  synonyme  de  juridiction  commerciale. 

La  loi  du  16  août  1 7 90  maintint  cette  ancienne 
institution  et  décida  qu’il  serait  établi  des  tribunaux 
de  commerce  dan&  toutes  les  villes  où  leur  existence 
serait  jugée  nécessaire;  elle  élendil,  en  même  temps, 
leur  juridiction  à toutes  les  affaires  du  commerce  de 
mer.  Le  commerce  maritime  ressortissait  dans  l'ancien 
droit  aux  amirautés,  aujourd'hui  supprimées. 

Après  quelque  hésitation,  le  C.  de  Com.  a décidé 
que  ce  serait  à l’autorité  administrative,  statuant  dans 
là  forme  des  règlements  d'administration  publique, 
qu’il  appartiendrait  de  déterminer  le  nombre  des  tri- 
bunaux de  commerce  et  les  lieux  où  ils  doivent  être 
élablis.  Il  existeaujourd’hui  2 1 6 tribunauxde  commerce 
en  France.  Dans  les  arrondissements  où  il  n’y  a pas  de 
tribunaux  de  commerce  spéciaux,  les  fonctions  en  sont 
remplies  par  les  tribunaux  civils  ordinaires,  qui  jugent, 
dans  ces  circonstances,  suivant  les  formes  beaucoup 
plus  simples  de  la  procédure  commerciale  (Voy.  cet 
article). 

Lorsqu’il  existe  plusieurs  tribunaux  de  commerce 
dans  le  ressort  d’un  seul  tribunal  de  première  instance, 
il  est  assigné  à chacun  de  ces  tribunaux  un  arrondis- 
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sèment  particulier;  quand  il  n’y  en  a qu’un,  l'arron- 
dissement de  chaque  tribunal  de  commerce  est  le  même 
que  celui  du  tribunal  civil. 

Chaque  tribunal  de  commerce  est  composé  de  juges, 
de  suppléants  et  d'un  président.  Ils  sont  élus  dans  une 
assemblée  formée  des  commerçants  les  plus  notables 
exerçant  le  comuierco  depuis  un  an  au  moins  et  dont 
la  liste  est  dressée  par  lo  préfet. 

Tout  commerçant  ou  ancien  commerçant  est  éligible, 
.s’il  est  âgé  de  trente  ans  : le  président  doit  être  âgé  de 
quarante  ans  et  ne  peut  être  choisi  que  parmi  les  an- 
ciens juges.  Les  membres  des  tribunaux  de  commerce 
sont  élus  pour  deux  ans  : le  président  et  les  juges 
sortant  d’exercice  peuvent  être  immédiatement  réélus 
pour  deux  autres  années;  cette  nouvelle  période  ex- 
pirée, ils  ne  sont  éligible»  qu'après  un  an  d’intervalle. 
Les  juges  suppléants  peuvent  être  nommés  juges  immé- 
diatement après  avoir  rempli  leurs  fonctions  pendant 
quatre  années  consécutives.  Tout  membre  élu  en  rem- 
placement d’un  autre,  qui  s’est  retiré  par  suite  de  dé- 
mission oude  toute  autre  excuse,  avant  l'expiration  de 
tes  fondions,  ne  demeurera  en  exercice  que  pendant 
la  durée  du  mandat  confié  à son  prédécesseur. 

Les  nominations  se  font  à la  pluralité  absolu»  des 
suffrages  cl  par  trois  scrutins  successifs,  dont  un  pour  le 
président,  et  l’objet  spécial  de  cette  élection  doit  être 
annoncé  avant  d’aller  au  scrutin.  Los  juges  doivent  être 
tous  nommés  pur  un  seul  scrutin  de  liste,  et  les  juges 
suppléants  également  par  un  nouveau  et  seul  scrutin 
de  liste. 

Il  n’cxisle  point  de  ministère  public  près  les  tribu- 
naux de  commerce,  ni  aucun  magistrat  y remplissant 
«les  fondions  analogues  à celles  des  procureurs  impé- 
riaux : les  commerçants  paraissent  voir  avec  déliance 
une  inslitulion  semblable,  dont  futilité  cependant  a été 
quelquefois  discutée. 

Les  fondions  des  juge9  des  tribunaux  de  commerce 
ffont  purement  honorifiques;  iis  sont  institués  par 
l’empereur,  et  prêtent  serment  avant  d’entrer  en 
fonctions. 

Le  ministère  des  avoués  esl  Interdit  devant  les  tri- 
bunaux de  commerce;  de  même,  bien  entendu,  que 
devant  les  tribunaux  de  première  instance,  lorsqu’ils 
en  remplissent  accidentellement  les  fonctions,  dans  les 
lieux  où  ces  tribunaux  n’ont  pas  été  institués;  mais  il 
existe  dans  beaucoup  de  villes  un  certain  nombre  de 
personnes  qui,  sous  le  nom  d 'agréés,  font  profession 
Je  représenter  les  parties  devant  les  tribunaux  de  com- 
merce ; ils  ne  sont  toutefois  revêtus  d’aucun  caractère 
public,  et  leur  minislère  ne  peut  être  forcé  pour  les 
justiciables. 

La  compétence  des  tribunaux  de  commerce  s’étend  : 
1°  à toutes  les  contestations  relatives  aux  engagements 
et  transactions  entre  négociants;  2°  et  entre  toutes  per- 
sonnes, aux  contestations  relatives  aux  actes  de  com- 
merce (Voy.  Acte  de  commerce  et  Commerçant).  Us 
jugent  en  dernier  ressort  toutes  les  demandes  dont  le 
principal  n’excédera  pas  la  valeur  de  1,500  fr. , et  les 
appels  des  sentences  rendues  par  les  conseils  de  pru- 
d’hommes. Les  appels  des  jugements  des  tribunaux  de 
commerce  sont  portés  par-devant  les  cours  Impériales 
dans  le  ressort  desquelles  ces  tribunaux  sont  situés 
( Voy.  Procédure  commerciale).  alalzet. 

TRIBUNAUX  MARITIMES.  Les  tribunaux  mari- 
times ont  été  réorganisés  par  la  loi  du  4 juin  1858, 
connue  sous  le  nom  de  code  de  justice  militaire  pour 
l’armée  de  mer.  Ils  sont  chargés  du  jugement  de  tous 
les  crimes  et  délits  commis  dans  les  arsenaux  de  la  ma- 
rine de  l’Etat,  et  susceptibles  de  compromettre,  soit  la 
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police  ou  la  sûreté  de  rétablissement,  soit  le  service 
maritime.  Tous  le»  auteurs  et  complices  de  ces  faits 
coupables,  qu’ils  appartiennent  ou  non  à la  marine, 
qu’ils  soient  soldats  ou  simples  particuliers,  sont  sou- 
mis 5 la  juridiction  des  tribunaux  muriUincs.  La  na- 
ture du  fait  et  le  lieu  où  il  est  commis  déterminent 
seuls  la  compétence. 

Il  y a dans  chaque  chef-lieu  d’arrondissement  ma- 
ritime deux  tribunaux  et  un  tribunal  de  révision  ma- 
ritime. Chacun  des  tribunaux  est  composé  de  sept 
membres,  dont  le  président  et  quatre  juges  doivent 
appartenir  à ia  marine,  et  deux  juges  tirés  du  tribunal 
civil  de  l’arrondissement. 

Sur  celle  institution  purement  militaire,  voy.  le  texte 
de  la  loi  précitée  du  4 juin  1858,  et  le  commentaire 
que  nous  avons  publié  en  1860  (Paris,  Guillaumin). 

HAOTEFEUILLE . 
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tribunaux  ont  été  institués  en  France  par  le  décret-loi 
du  2-t  mars  1852.  Ils  sont  chargés  du  jugement  des 
délits  maritimes  commis  à bord  des  navires  du  com- 
merce français,  soit  en  France  ou  dans  les  colonies, 
soit  un  mer  ou  en  pays  étranger.  Les  délits  communs, 
c’est-à-dire  ceux  qui  ne  sont  pas  spécialement  prévus 
par  la  loi  du  24  mars,  et  les  crimes  maritimes  ou  com- 
muns ne  peuvent  être  soumis  aux  tribunaux  maritimes, 
ils  restent  sous  la  juridiction  des  juges  ordinaires.  La 
compétence  des  nouveaux  tribunaux  s’étend  à toutes 
les  personnes  embarquées,  employées  ou  reçues  5 bord 
de  navires  et  bateaux  français  appartenant  à des  par- 
ticuliers ou  à des  administrations  publiques  qui  sc  li- 
vrent à la  uavigalion  ou  h la  pêche  dans  les  limites  de 
l’inscription  maritime,  depuis  le  jqur  de  leur  inscrip- 
tion sur  le  rôle  d’équipage  ou  de  leur  embarquement 
en  cours  de  voyage  jusques  et  y compris  le  jour  de  leur 
débarquement  administratif  (art.  3). 

Les  personnes  embarquées  comprennent  l’équlpagn 
entier,  depuis  le  capitaine  jusqu’au  dernier  mousse  et 
les  ouvriers  classés  embarquant,  qui,  dans  certains 
cas,  sont  embarqués  sur  les  navires  de  commerce  ou 
de  pêehe.  Les  employés  sont  le  chirurgien,  le  subré- 
cargue  et  tous  autres  préposés  au  soin  de  ia  cargaison, 
et  celle  expression,  les  individus  reçus  à bord,  doit 
s’entendre  des  passagers  do  toutes  classes,  des  restau- 
rateurs, domestiques,  etc.,  à bord  des  paquebots,  enfin 
des  journaliers  qui,  dans  les  ports  et  rades,  travail- 
lent à bord  des  navires,  soit  pour  aider  l'équipage,  soit 
pour  faire  des  réparalions.  Toutes  ces  personnes,  ex- 
cepté les  passagers  civils,  restent  soumises  au  régirno 
maritime  et,  par  conséquent,  à la  juridiction  des  tri- 
bunaux maritimes  commerciaux  en  cas  de  perle  du 
navire  par  naufrage,  chance  de  guerre  ou  toute  autre 
cause,  jusqu’à  ce  qu’elles  aient  pu  être  remises  à une 
autorité  française  (art.  4). 

Suivant  les  lieux,  la  composition  du  tribunal  mari- 
time commercial  peut  varier. 

En  France  et  dans  les  colonies  françaises,  il  est  com- 
posé de  cinq  membres,  savoir  : le  commissaire  de 
l’inscription  maritime,  président;  un  juge  du  tribu- 
nal de  commerce  ou  à défaut  le  juge  de  paix  ; la 
capilalne,  le  lieutenant  ou  le  maître  de  port  ; le  plus 
âgé  des  capitaines  au  long  cours  valide , présents  sur 
les  lieux  ; lo  plus  âgé  des  maîtres  d’équipage  des  na- 
vires du  commerce  présents  sur  les  lieux,  ou,  à défaut, 
le  plus  âgé  des  marins  valides,  présents  sur  les  lieux  et 
avant  rempli  ces  fonctions  (art.  14). 

Kn  pays  étranger,  et  même  sur  rade,  dans  tes  colo- 
nies françaises,  lorsqu’il  y a un  bâtiment  de  l’Etat  pré- 
sent, le  tribunal  esl  composé  de  cinq  membres,  savoir: 
214 
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le  commandant  du  bâtiment,  président  ; l'officier  de 
vaisseau  le  plus  élevé  en  grade  après  le  second,  ou, 
à défaut,  le  second  lui- même  ; le  plus  âgé  des  capitaines 
des  navires  du  commerce  présents  sur  les  lieux  ; le  plus 
âgé  des  officiers,  id.;  le  plus  âgé  des  maîtres  d'équi- 
page, id.  (art.  12). 

Ce  tribunal  ne  peut  se  réunir  qu’avec  l’autorisation 
du  chef  du  service  maritime,  présent  sur  les  lieux. 

S’il  n’y  a pas  sur  les  lieux  de  navires  du  commerce 
autres  que  celui  à bord  duquel  se  trouve  l'inculpé,  le 
tribunal,  sous  la  présidence  du  commandant  du  bâti- 
ment de  guerre,  se  composera  de  la  manière  suivante  : 
les  deux  plus  anciens  oflicicrs  de  vaisseau  après  le 
commandant  ; le  plus  ancien  2«  maître,  et  un  officier  ou 
un  matelot  du  navire  où  le  délit  a été  commis  (art.  1 3). 
Dans  l’un  et  l'autre  cas,  le  tribunal  ne  peut  se  réunir 
qu’avec  l'autorisation  du  commandant  de  la  rade. 

Enfin  le  tribunal  maritime  commercial  peut  encore 
être  réuni  dans  les  pays  étrangers,  môme  en  l'absence 
de  batiments  dq  guerre  français,  dans  les  endroits  où 
il  existe  un  consul  français.  11  est  alors  composé  par  : 
le  consul  de  France,  président;  le  plus  âgé  des  ca- 
pitaines au  long  cours  présents  sur  les  lieux  ; le  plus 
âgé  des  officiers  des  navires  de  commerce  préscifs 
sur  les  lieux  ; un  négociant  français  désigné  par  le  con- 
sul ; le  plus  âgé  des  maîtres  d’équipage  des  navires 
de  commerce  présents  sur  les  lieux. 

Le  président  d’un  tribunal  maritime  commercial 
doit  être  âgé  de  vingt-cinq  ans  et  les  juges  de  vingt 
et  un  ans  au  moins. 

Ces  tribunaux  n’ont  pas  de  ministère  public,  un 
des  juges  désigné  par  le  président  pour  chaque  affaire 
est  chargé  de  faire  un  rapport  à l'audience. 

Les  fonctions  de  greffier  sont  remplies,  sur  un  bâ- 
timent de  l’Etat,  par  l’officier  d'administration. 

Dans  les  ports  de  France,  par  le  commis,  ou,  h dé- 
faut, par  l’écrivain  de  marine  le  plus  ancien. 

Dans  un  port  étranger,  par  le  chancelier,  ou,  à dé- 
faut, par  un  employé  du  consulat. 

Le  capitaine  qui  a porté  la  plainte,  ni  la  personne 
embarquée  sur  le  même  navire,  qui  a été  offensée,  lé- 
sée ou  partie  plaignante,  ne  peuvent  faire  partie  du 
tribunal. 

Les  empêchements  pour  cause  de  parenté,  soit  des 
juges  entre  eux,  soit  de  l’un  d'eux  avec  le  prévenu,  sont 
les  mômes  que  dans  les  tribunaux  ordinaires. 

Le  tribunal  maritime  commercial,  réuni  à bord  d’un 
bâtiment  de  l'Etal,  connaît  des  délits  maritimes  com- 
mis, soit  dans  une  rade  ou  un  port  à l’étranger,  soit 
sur  la  rade  d'une  colonie  française,  et  de  ceux  commis 
à la  mer  en  cours  de  voyage,  lorsque  le  navire  entre 
dans  ces  ports  ou  rades. 

Lorsque  le  fait  incriminé  a été  commis  dans  un  port 
ou  sur  une  rade  en  France,  dans  le  port  d’une  colonie 
française,  ou  à la  mer  en  cours  de  voyage,  lorsque  le 
navire  rentre  dans  un  port  ou  une  rade  de  cette  na- 
ture, le  tribunal  maritime  commercial,  réuni  â terre  et 
présidé  par  le  commissaire  de  l'inscription  maritime, 
est  seul  compétent  pour  statuer. 

Les  tribunaux  maritimes  commerciaux,  ainsi  que  nous 
l’avons  dit,  jugent  tous  les  délits  purement  maritimes, 
prévus  et  punis  par  le  décret-loi  du  24  mars  1852, 
tels  qu’ils  sont  définis  par  le  titre  111,  chapitre  2,  sec- 
tion 2 de  ce  décret.  En  conséquence,  Us  peuvent  pro- 
nopcer  les  peines  suivantes  : 

1°  L’amende  de  16  fr.  à 300  fr.,  et  même  dans 
quelques  cas  spéciaux,  jusqu’à  500  fr.; 

2°  La  boucle  pendant  20  Jours  au  plus,  avec  ou  sans 
retenue  de  lu  solde,  qui  ne  peut  excéder  la  moitié  ; 
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3°  L’embarquement  sur  un  bâtiment  de  l'Étal  à 
moitié  solde  de  leur  grade  pour  les  officiers  mariniers 
et  â 2/3  de  solde  pour  les  quartiers-maîtres  et  les  ma- 
telots. 

La  durée  de  cet  embarquement  correctionnel  nr 
comptera  ni  pour  l'avancement  ni  pour  les  examens  de 
capitaine  du  commerce  ; 

•4°  1-a  perte  ou  la  suspension  de  la  faculté  de  com- 
mander ; 

5°  L’emprisonnement  pendant  six  jours  au  moins, 
et  cinq  ans  au  plus. 

Pour  la  définition  des  divers  délits  maritimes,  la 
pénalité  applicable  à chacun  d’eux,  les  formes  de  pro- 
céder des  tribunaux  maritimes  commerciaux,  etc.,  voy. 
le  décret  loi  du  24  mars  1852,  et  1 c commentaire  par 
nous  publié  en  1852  *.  haitefeiulle. 

TRIESTE.  Capitale  du  littoral  illyricn,  port  franc 
et  principal  entrepôt  maritime  de  la  monarchie  autri- 
chienne, Trieste  est  située  à l’extrémité  N.-E.  de  l'Adria- 
tique,'par  45° 38#  delai.  N., et  1 1 0 26'  l7*de!ong.E., 
à 34?  kilora.  S.-O.  de  Vienne, et  à 1 13  kilom.  K.-N.-E. 
de  Venise.  Sa  population,  qui,  au  commencement  du 
dernier  siècle,  n’était  encore  que  de  6,000  âmes,  attei- 
gnait en  1844  le  chiffre  de  70,000  hab.,  et  dépasse 
aujourd'hui  105,000  hab.  C’est  un  mélange  d'italiens, 
d’Allemands,  de  Slaves  lllyriens,  de  Grecs,  d’Armé- 
niens  et  de  Juifs. 

Des  chemins  de  fer  relient  aujourd’hui  Trieste  avec 
Vienne,  par  taybach,  Cilli,  Gruetx  et  le  mont  Sœm- 
mering,  ainsi  qu’avec  Rude  en  Hongrie,  par  Sluhlwcis- 
sembourg,  et  avec  Venise,  le  long  de  l’Adriatique,  l'a 
embranchement  vers  la  Carlnlhie  et  le  Tyrol , par  la 
vallée  de  l’Isonzo,  est  projeté  comme  très-important 
pour  l’avenir  du  transit  entre  Trieste,  l’Allemagne 
méridionale  cl  la  Suisse. 

Trieste  est  divisée  en  vieille  ville  et  ville  neuve.  La 
première,  ou  ville  haute,  s’élève  sur  la  pente  d’une  mon- 
tagne que  domine  un  ehàleau  fort,  tandis  que  la 
seconde,  ou  ville  basse,  s’étend  au  bord  de  la  mer,  et 
comprend  tous  les  quartiers  modernes.  Cette  der- 
nière, qui  est  fort  belle,  est  traversée  par  des  canaux, 
dont  un  surtout,  le  grand  canal,  attire  l'attention  par 
se*  dimensions  imposantes.  Il  permet  aux  navires  de 
dé[»oser  leurs  cargaisons  jusque  devant  les  magasin* 
des  négociants.  Dans  cette  partie  moderne  de  la  ville 
on  remarque  aussi  la  Bourse,  située  sur  une  belle  place. 
Trieste  possède  une  chambre  de  commerce  et  une  aca- 
démie de  commerce  et  de  marine.  Il  y existe  4 grands 
casinos.  De  même  que  les  autres  puissances  mariti- 
mes, la  France  y entretient  un  consulat. 

Port.  Il  n’est  pas  très-spacieux,  mais  libre  d'écueiH,  «Tu» 
ac  iès  très-facile  et  d'une  profondeur  qui  permet  même  à de 
grands  navires  de  guerre  d'y  entrer  sans  pilote  par  tous  les 
vents.  C’est  incontestablement  le  meilleur  de*  provinces  illy- 
riennes  et  de  l'Autricbe  entière.  11  est  protégé  par  deux  môles 
fortifies  et  seulement  expose  aux  veuls  du  N. -O.,  qui  soufflent 
parfois  avec  violence;  mais  la  tempête  ordinairement  dure  peu 
et  le  fond  d’ancrage  ne  laisse  rien  à désirer.  La  mer  grossit 
par  le  vent  du  S.-E.  ou  sirocco  lorsqu'il  persiste,  et  ditninne 
au  contraire  par  celui  d’E.-îf.-E.  ou  boro.  Le»  marées  sont 
presque  imperceptibles.  Les  navires  jusqu’à  300  tonn.  peuvent 
s’amarrer  aux  quai»;  ceux  d’une  jauge  plus  forte  trouveut  un 
excellent  mouillage  en  rade,  plus  au  large,  où  la  profondeur  de 
l’eau  est  de  6 à 1 0 brasses. 

La  partie  du  port  au  dedans  du  mole,  dit  de  Maric-Th'risc. 
a la  forme  d’uu  croissant.  Elle  est  bordée,  dans  toute  son  éten- 
due, d'un  quai  revêtu  en  pierres  de  taille  et  garui  de  nom- 
breuses cales  de  debarquement.  Dans  le  fond  du  port,  il  y a 
un  bassin  réservé  exclusivement  pour  tes  navires  en  quaran- 
taine, entouré  de  murs  et  pourvu  de  tout  ce  qui  peut  rendre 
1.  Gvid<  de*  ruge • marin*,  Paris,  Guillaumin  ctC**,  1 vol.  in-Oe. 


TRIESTE. 

un  lazaret  commode  et  même  agréable.  La  quarantaine  est 
sévère,  mais  bien  organisée  et  soumise  à des  règlements  qui 
atteignent  parfaitement  leur  but. 

Il  existe  un  phare  à feu  tournant  à ta  pointe  du  môle  de 
Thérèse  et  un  autre  à la  pointe  de  Salrare.  qui  marque,  en 
avant  du  golfe  de  Trieste,  au  S.-O.  de  ce  port,  Teutrec  de  la 
baie  de  Pirano,  où  les  uavjres  peuvcut  se  tcuir  à l’ancre  en  I 
toute  sécurité,  par  tous  les  temps, 

Pilotage.  Le  service  de  pilotage  est  fait  par  des  pêcheurs 
qui  se  trouvent  ordinairement  en  vedette  près  de  Rovigno.  On 
ue  peut  leur  confier  la  manoeuvre  d’un  navire  ; mais  ils  con- 
naissent très-exactement  les  passes,  les  marques  et  la  profon- 
deur des  eaux  du  littoral.  L’admission  de  pilotes  à bord  n’est 
point  obligatoire  ; cependant  les  navires  qui  vieuuent  pour  la 
première  fois  sur  la  cèle  d’Istrie  feront  bien  d’en  prendre  un, 
par  mesure  de  précaution.  La  bonification  pour  pilotage  eat  de 
20  dollars  environ  ou  d’une  ceutaine  de  fraucs.  Pendant  la 
durée  de  la  quarantaine,  l’entretien  du  pilote  est  h la  charge 
du  navire. 

Droits  de  port,  etc.  Pour  les  navires  chargés  ou  eutrant 
sur  lest  les  droits  de  port,  d’ancrage,  de  phare  et  de  charge- 
ment ne  sont  que  de  3 à 4 kroutzer  par  tonneau  de  charge- 
ment ou  de  jauge  ; mais  les  navires  sortant  sur  lest  ou  avec 
moins  d’un  demi-chargement  payent  7 kreutzer  par  tonneau 
en  sus. 

Franchise.  Le  privilège  de  franchise  s’étend  sur  un  certain 
rayon  autour  de  la  ville.  Les  marchandises,  librement  impor- 
tées à Trieste,  n’acquittent  des  droits  de  douane  qu'eu  sortant 
du  district  franc,  lorsqu’elles  sont  destinées  à la  consommation 
de  l’intérieur.  Aucun  navire  portant  du  salpêtre  n'est  admis 
dans  le  port  même.  Le  tabac,  le  sel  et  les  poudres  forment 
l’objet  de  monopoles  du  gouvernement  en  Autriche. 

Historique,  Trieste  n’a  commencé  à devenir  une 
place  de  commerce  que  dans  la  seconde  moitié  du 
xve  siècle.  Sou  rôle  fut  longtemps  très-modeste  ; mais, 
érigée  en  port  franc  par  l’empereur  Charles  VI,  en 
17  lô,  elle  vit  son  trafic  s’accroître  peu  à peu  aux  dé- 
pens de  celui  de  Venise.  Dès  la  fin  du  siècle,  ses  expor- 
tations maritimes,  effectuées  par  2,500  navires  de 
toutes  dimensions,  atteignaient  une  somme  de  près  de 
20  millions  de  florins  par  an.  Fendant  l’occupation 
française,  qui  dura  de  1809  à 1 8 13,  elle  souffrit  beau- 
coup, et  son  commerce  se  trouva  presque  anéanti.  I.a 
restitution  du  littoral  à l’Autriche  le  ranima.  Redeve- 
nue le  premier  port  de  ce  vaste  empire,  Trieste  ne 
tarda  pas  à devenir  aussi  le  principal  entrepôt  de  toute 
l’Adriatique  et  la  rivale  de  Marseille  dans  les  échelles 
du  Levant,  où  le  grand  développement  de  son  trafic 
date  surtout  de  la  création  du  Lloyd  autrichien  (Voir 
tome  Ier,  page  7 70)  en  1833;  en  établissant  le  premier 
des  services  réguliers  de  navigation  à vapeur  avec  tous 
les  porls  de  l’Adriatique,  des  îles  Ioniennes,  de  la 
Grèce,  de  l’Archipel,  de  la  Turquie  d’Europe  et  d’Asie 
cl  de  l’Egypte,  il  lit  prendre  un  essor  très-remarquable 
au  commerce  maritime  de  l’Aulricbc  dans  celte  partie 
de  la  Méditerranée.  L’activité  mercantile  de  Trieste  ne 
resta  pas  d’ailleurs  bornée  au  Levant  ; elle  se  dirigea 
aussi  sur  le  Fonent  et  s’étendit  même  avec  succès  aux 
deux  Amériques,  et  jusqu’aux  parages  de  l’Indo-Ghine. 
Les  années  qui  précédèrent  la  tourmente  révolution- 
naire de  1848  marquent  eu  quelque  sorte  l’apogée  de 
la  prospérité  commerciale  de  celle  place,  à laquelle 
les  événements  des  cinq  dernières  années  ont  été 
moins  favorables.  La  guerre  de  Crimée,  les  avantages 
que  Marseille  eu  tira,  la  concurrence  des  nouveaux 
services  de  navigation  à vapeur,  de3  Messageries  im- 
périales et  de  la  Compagnie  russe  d’Odessa,  les  per- 
turbations causées  par  l’instabilité  des  rapports  moné- 
taires en  Autriche  même,  la  guerre  et  les  révolutions 
(l’Italie,  qui  ne  sont  pas  arrivées  â leur  terme,  ont 
pesé  et  pèsent  encore  lourdement  sur  le  marché  de 
Trieste.  Lors  de  la  crise  financière  de  1837,  il  est 
vrai,  le  commerce  de  celle  ville,  dont  le  crédit  à l’é- 
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tranger  est  très-limité,  à cause  des  fluélualions  du. pa- 
pier-monnaie, n’a  pas  essuyé  des  pertes  comparables 
à celles  de  beaucoup  de  places  des  Etats-Unis,  d’Àn- 
glelerre,  de  France  et  du  nord  de  l’Europe  ; niais  la 
spéculation  y a élé  plusieurs  fois  paralysée  depuis  par 
l’élévation  des  prix,  par  la  crainte  d’un  blocus  et  par 
les  incertitudes  de  la  politique. 

Armements  maritimes , La  marine  marchande  de 
l'Autriche  est  considérable  et  scs  progrès , toujours 
croissants  depuis  une  quarantaine  d’années,  méritent 
de  fixer  l’attention.  Elle  comprenait,  à latin  de  1855, 
avec  les  allèges  et  les  bateaux  de  pèche,  9,988  em- 
barcations jaugeant  334,089  tonneaux  et  montées  par 
30,223  marins  et  pêcheurs.  Les  porls  de  la  Dalmaliu 
figuraient  dans  cet  effectif  pour  5,131  embarcations, 
31,007  tonneaux  et  14,188  marins;  ceux  de  ia  Véné- 
tie pour  1,900  embarcations,  35,185  tonneaux  et 
0,005  marins.  On  y distinguait  070  bâtiments  de 
long  cours,  jaugeant  231,051  tonneaux  et  montés 
par  8,129  hommes  d’équipage,  y compris  48  bateaux 
à vapeur  d’une  force  collective  de  8,030  chevaux. 
Ces  pyroscaphes  sont  généralement  la  propriété  du  port 
de  Trieste  et  en  particulier  celle  du  Lloyd  autrichien. 
Celte  ville  et  l’établissement  mentionné  possèdent  de 
grands  chantiers  pour  les  constructions  navales  et  tous 
les  ateliers  nécessaires  pour  l’anueinent  et  l’entretien 
de  la  marine  à vapeur  de  ce  dernier. 

Les  bois  de  chêne  de  la  Carniole  et  de  la  Dalmatic 
sont  classés,  comme  ceux  de  l’Albanie,  parmi  les 
meilleurs  quo  l’on  connaisse.  Pour  en  empêcher  l’ex- 
portation à l’étranger,  la  gouvernement  autrichien  les 
a frappés  de  droits  élevés  à la  sortie.  La  population 
maritime  de  la  Daimalle  et  de  l’Istrie  est  d’ailleurs 
une  pépinière  d’excellents  matelots. 

Mouvement  de  la  navigation  de  Trieste.  Il  a présenté, 
pour  les  navires  chargés  durant  la  période  quinquen- 
nale de  1855-59,  les  résultats  généraux  suivants  : 

1°  Avec  l’étranger. 

ittbkb.  sortis.  totaux. 

Navire*.  Tunn.  Navires.  Tono.  Navires.  Tonn. 

1855  2,343  363,651  1,953  333,106  4,301  696,757 

1856  2,4 1 0 389,490  t,9t8  309,949  4,328  699,439 

1857  2,105  369,719  1.855  316,771  3,960  686,490 

1858  2,647  430,390  2,093  333,893  4,740  764,283 

1859  2,098  327,463  1,887  2S6.362  3,885  613,825 

t°  Avec  Ira  porta  autrichiens. 

1 855  6,976  318,356  5,450  286,333  12,426  604,689 

«856  7,304  331,794  5,739  298,023  13,043  629,817 

1 857  7,257  340,020  5,375  285,877  12,632  625.897 

1858  6,407  298,260  5,218  276,343  11,625  574,609 

1859  6,369  275,872  5,928  301,197  12,297  577,069 

Avec  la  navigation  sur  lest,  le  mouvement  de  1859 
a compté  10,909  bâtiments  jaugeaut  779,173  ton- 
neaux à l’entrée,  et  10,710  bâtiments  jaugeant 
777,555  tonneaux  à la  sortie;  ce  qui  donne  pour  le 
total  général  21,079  navires  et  1,550,728  tonneaux. 

Les  transports  maritimes  dans  lesquels  le  pavillon 
nulioual  a la  prépondérance,  se  sont  ainsi  répartis 
cette  année  : 

PAVILLOM  AUTBICUIBX.  PAVILLON  BTRA5GEB. 

Nav.  charge*.  Tonn.  Nav.rharg.  Tonn. 

, Entrée.  . . . 6,697  393,124  1,770  210,211 

Sortie 6,236  405,076  1,579  182,483 

Totaux.  . . 4 2,933  798,200  3,349  392,694 

Le  cabotage  s’effectue  presque  exclusivement  sous 
pavillon  autrichien.  Dans  l'intercourse  avec  les  ports 
étrangers,  il  faut  citer,  comme  les  principaux,  pour 
la  part  qu’ils  prennent  à la  navigation  â voiles,  ceux 
de  Naples,  des  Etats  romains  et  de  la  Grèce,  de  l’Au- 
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glcterrc  et  des  îles  Ioniennes,  des  Pays-Bas  et  de 
la  Turquie.  Le  nombre  des  navires  des  États-Unis, 
c e l.i  Suède  cl  de  la  Norvège  est  en  décroissance  par 
suite  de  la  diminution  du  commerce  transatlantique  et 
spécialement  de  l'importation  du  sucre  colonial,  dans 
les  dernières  années,  pendant  lesquelles  Trieste  a de 
plus  en  plus  vivement  ressenti , pour  cette  denrée,  la 
concurrence  des  fabriques  de  sucre  indigène  de  l’in- 
Airieur  de  l’Autriche  et  du  Zollvercin.  Hambourg 
aussi  a beaucoup  empiété  sur  l’ancien  rayon  commer- 
cia  de  Iriestc,  en  obtenant  la  préférence  pour  une 
grande  partie  de  l’approvisionnement  des  manufac- 
tures de  la  Bohème  et  de  la  Moravie  en  matières  pre- 
mières, teintures  et  autres  produits  transatlantiques. 
Quant  au  pavillon  français,  on  le  mentionne  comme 
en  pi  ogres  dans  1 Adriatique.  En  1869,  le  mouvement 
des  transports  maritimes,  entre  la  France  et  Trieste,  a 
été  de  30  navires  jaugeant  8,961  tonneaux  à l’entrée, 
cl  de  60  navires  jaugeant  8,399  tonneaux  à la  sortie 
« e nos  ports.  Cependant  la  part  de  notre  marine  s’est 
bornée  a 4 navires  pour  la  première  et  à 18  pour  la 
seconde. 

La  navigation  à vapeur,  qui  jonc  un  rôle  très-consi- 
dcrable  dans  le  mouvement  du  port  de  Trieste,  y pré- 
sentait en  1869  les  chiffres  suivants,  qui  compren- 
nent aussi  les  entrées  et  sorties  sur  lest  : 
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AUTRICHIENS. 

ÉTRANGERS. 

Entrée  . . 
Sortie.  . . 

Jîaïlrcj. 

. . 990 

Tonn. 

284,139 

283,810 

54 

53 

Tonn. 

29.738 

28,733 

Totaux  . 

. . 1,975 

567,949 

107" 

58,471 
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guis,  affectés  à un  service  régulier  établi  entre  Liver- 
pool  et  Trieste,  tiennent  le  premier  rang.  Des  paque- 
bols  grecs  et  russes  ont  en  outre  liguré  pour  la 
première  fois,  en  1869,  sur  les  états  de  ce  port. 

Le  Lloyd  surtout  a vivement  ressenti  les  effets  de 
la  guerre  d’Italie.  Son  armement  naval  s’est  réduit 
de  07  bâtiments  en  1858,  à 62  en  1859,  et  leur  ton- 
nage, de  38,905  tonneaux  à 30,260.  L’étendue  des 
voyages  effectués  par  scs  pyroscaphcs  a baissé  en  môme 
temps  de  1,055,671  milles  à 867,380;  le  transport 
des  voyageurs,  de  400,155  personnes  à 386,214  ; 
celui  du  numéraire,  de  112,079,933  Ilorina  a 
96,268,284;  celui  des  lettres,  de  1,263,109  5 
670,168;  celui  des  marchandises,  de  2,667,7  24  quin- 
taux 5 1,496,481,  et  celui  des  paquets,  de  68,410  à 
41,046.  Mais,  d’autre  part,  le  nombre  des  dépêches 
télégraphiques  expédiées  de  cette  ville  s’est  élevé  de 
24,907  a 32,670,  et  celui  des  dépêches  reçues,  de 
27,283  à 36,093. 

Mouvement  commercial.  H a présenté  dans  l’en- 
semble les  valeurs  suivantes , pendant  la  même  pé- 
riode quinquennale  : 

1°  Éck»"S«*  Ira  porta  ««rangera. 

IMPORTATION.  EXPORTATION. 

fr.  103,803,000  116,364,000 

• . 238,054,000  141,178,000 

. . 209,517,000  140,780,000 

. . 237,300,000  104,279,000 

• . 166,926,000  91,487,000 

1°  Avec  Ira  porta  «ntriehlrma. 

1855.  . . fr.  66,348,000  98,994,000 

,8Î*6 76,285,000  125,013,000 

,857 73,935,000  111,144,000 

1858  58,710,000  121,465,000 

1859  51,375,000  113,175,000 

Observons  toutefois  que  ces  chiffres  n’offrent  pas 
des  éléments  de  comparaison  d’une  exactitude  par- 


1855. 

1856. 

1857. 

1858. 

1859. 


totaux. 

310.227.000 

379.232.000 

350.297.000 

341.579.000 

258.413.000 

165.342.000 

201.298.000 

185.079.000 

180.175.000 

164.550.000 


faite,  vu  la  réduction  de  la  valeur  du  florin,  de  2 fr. 
60  c.  à 2 fr.  50  c.,  par  suite  de  la  réforme  monétaire 
de  1858,  et  quelques  changements  introduits  dans  les 
bases  de  l’évaluation  officielle  des  marchandises,  à 
partir  de  la  même  année.  11  est  constant,  néanmoins, 
que  la  valeur  totale  des  importations  maritimes  de 
Trieste  est  tombée  de  296  millions  de  francs,  en  1858, 
à 218  millions,  en  1859,  et  celle  des  exportations  de 
ce  port,  de  226  millions  à 204  millions  et  demi.  Si, 
d’une  part,  les  importations  de  cet  entrepôt  sont  bien 
supérieures  à ses  exportations  dans  le  commerce  avec 
l’étranger,  on  voit  que,  de  l’autre,  il  expédie  au  littoral 
autrichien,  par  le  cahotage,  beaucoup  plus  qu’il  n’en 
reçoit. 

Les  opérations  avec  les  ports  autrichiens,  en  tôle 
desquels  figurent  Venise  cl  Fiume,  ont  généralement 
pour  objet,  d’une  part,  l’approvisionnement  de  ces 
places  ; et,  de  l’autre,  la  concentration  à Trieste  d’une 
grande  partie  des  produits  de  tout  le  littoral  qui  s’é- 
tend depuis  l’embouchure  du  Pô  jusqu’aux  bouches 
du  Catlaro. 

Le  dernier  rapport  de  la  chambre  de  commerce  de 
Trieste,  auquel  sont  empruntés  les  chiffres  qui  précè- 
dent, en  fait  aussi  connaître  la  décomposition,  dont 
voici  le  résumé  pour  1858,  année  peu  prospère,  à la- 
quelle nous  croyons  devoir  cependant  nous  arrêler,  5 
cause  du  caractère  trop  anomal  imprimé  par  les  évé- 
nements à l’exercice  qui  Ta  suivie. 

Répartition  du  commerce  de  xrieatc  avec  Ica  port* 
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lïuropcel Levant.  Turq 

Égypte 

Principautés  danubienne: 
Grande-Bretagne  . . . 

Deux-Siciles 

Etats  romains 

Russie  méridionale  . . 

Grèce 

France  et  Algérie . . . 

Iles  luuieniies 

Autres  pays  d’Europe  . 
Asie.  Inde  anglaise . . 


Philippines . 
Afrique.  Maroc.  . . 
Tripoli  et  Tunis.  . . 
Le  Gabon 


Cuba, 


Amérique  anglaise. 

Véuczuéla 

Brésil 

Chili 

Pérou  


ci»  I85M. 

A l'importation. 

A IVxnorl.it  on, 

(loriot. 

tlonni. 

1 1 ,327,675 

13,438,495 

5, «28,095 

1,792,481 

2,114,416 

76,519 

1 9,173,1 14 

4,314,195 

8,525,825 

3,209,273 

4,683,065 

8,737,257 

2,51 1 ,9 1 4 

115,817 

2,856,214 

6,193,549 

938,700 

3,072,066 

1 , 282,84 1 

12,228,127 

4,014,445 

2,085,567 

• 

333,963 

» 

57,706 

• 

29,524 

5,580 

28,308 

• 

1,056,326 

• 

7,332,909 

9,176 

4,256,067 

972,982 

60,926 

• 

309,299 

• 

5,391,915 

996,158 

«30,188 

i 

163.444 

B 

Trieste  échange  : — avec  le  Levant  des  fruits,  des 
grains  et  légumes  secs,  des  graines  oléagineuses,  des 
gommes,  des  noix  de  galle,  de  la  laine,  des  peaux 
brutes,  du  coton,  des  vins,  etc.,  à l’entrée,  contre 
de  l’acier,  des  spiritueux,  du  papier,  de  la  quin- 
caillerie cl  de  la  bijouterie,  du  café,  du  riz,  des 
colonnades,  des  fers,  des  lainages,  des  bois,  de  la  ver- 
rerie, elc.,  à la  sortie  ; — avec  la  Grande-Bretagne,  de  la 
houille,  du  colon,  des  fers,  des  fils  et  tissus  de  coton, 
des  machines,  de  la  quincaillerie,  de  la  soude,  elc., 
contre  du  maïs  cl  d’autres  céréales,  du  sumac,  des 
raisins  de  Corinthe,  du  chanvre,  de  la  clouterie,  des 
douves,  elc,; — avec  l’Italie,  des  fruits,  de  l’huile  d’o- 
live, de  la  graine  de  lin,  du  Boufre,  de  la  soude,  des 
vins,  du  chanvre,  du  riz,  des  céréales,  elc.,  conlrc  du 
fer  et  de  l’acier,  de  la  quincaillerie,  des  bois,  des  ma- 
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chines,  du  café  ut  du  sucre,  des  spiritueux,  de  la 
houille,  des  noix  de  galle,  de  la  verrerie,  etc.;  — avec  la 
Grèce  et  les  îles  Ioniennes,  des  fruits,  de  la  pouzzo  • 
lane,  du  maïs,  des  noix  de  galle  et  de  l'huile  d’olive, 
contre  du  bois,  des  cotonnades,  de  la  verrerie,  des 
cordages,  du  papier,  du  soufre,  de  l’acier,  du  froment, 
des  denrées  coloniales,  etc.  ; — avec  la  France,  du  sucre 
brut  et  raffiné,  du  café,  du  bois  de  teinture,  du  plomb, 
des  machines  et  ouvrages  en  métaux,  du  coton,  etc., 
contre  des  bois,  des  tabacs,  des  peaux  brutes,  de 
l'acier,  etc. 

De  la  Russie  méridionale  Trieste  reçoit  des  cé- 
réales, de  la  laine,  des  peaux  brutes,  de  la  graine  de 
colza  et  du  suif  ; tandis  que  l'Espagne  tire  de  ce  port 
des  grains,  du  chanvre,  des  spiritueux,  de  l'acier,  des 
bois  de  construction  et  des  douves. 

D’Asie  Trieste  importe  du  colon,  des  denrées  colo- 
niales, du  poivre  et  du  riz;  d’Afrique,  à part  l’Egypte, 
déjà  mentionnée  séparément,  de.  l'huile  d'olive,  du 
bois  de  sandal  et  de  l’orge,  mais  en  petites  quantités; 
d’Amérique,  enfin,  il  y vient  des  cafés  du  Brésil,  des 
Etats-Unis,  duVénézuéla  et  des  Antilles  ; du  sucre  et  du 
rhum  ,des  mêmes  provenances  ; des  cacaos  du  Pérou  et 
du  Chili;  du  coton  et  du  tabac  des  Etats-Unis;  de  la  colo- 
phane de  même  provenance,  des  bois  de  Campêche  et 
d’autres  bois  de  teinture,  du  nitre,  de  l'orscillc,  etc. 
Ses  exportations  vers  les  pays  transatlantiques,  con- 
sistent principalement  en  acier,  chanvre,  raisin  de 
Corinthe,  autres  fruits  du  Midi,  gommes,  laines,  mou- 
tarde, chiffons  et  tartre,  pour  les  Etats-Unis  ; en  acier 
cl  farines,  pour  le  Brésil;  en  foin,  tuiles  et  pierres  à 
construire,  pour  Cuba.  Elle  envoie  des  meubles  et 
des  clous  à Tunis  ; des  planches  et  bois  de  construction 
en  Algérie  ; de  la  farine  et  conteries  à Java  et  Sumatra. 

Dans  l’ensemble,  les  objets  principaux  du  commerce 
maritime  de  celle  place,  y compris  les  opérations  avec 
les  autres  ports  autrichiens,  ont  présenté  les  quantités 
suivantes  : 


A r.»  IC^THKIC. 


Café  (quintaux)  .... 

Sucre  brut  (id.) 241, S23 

Id.  raffiné  (id.).  . . . 

Poivre  (id.) i 6,1 86 

Tabac  en  feuilles  (id.). 

Froment  (stari)  .... 

Maïs  (id.) 

Seigle  (id.)  ....;..  33,728 

Orge  (id.) 

Avoine  (id.).  109,034 

Riz  (quintaux).  .... 

Farines  (id.) 


Id.  de  chèueTis  (stari) . 
Id.  de  colza  |,quintaux). 


Suif  (id.) 

Huile  d'olive  (quintaux).  . 
Id . de  cocos  et  palme  (id.). 

Tins  (id.) 

Rhum  (id.)  ....... 

Bois  de  marine  (tonnes). . 

Id.  (pieds  cubes) 

Bois  d’œuvre  (pièces)  . . 


Houille  (quintaux)  .... 
Pouzzolane  et  terre  de  San- 


Bois  de  tciuture  et  de 


Poix  (id.). 


tfl&V 

IMS* 

IHS9 

243,950 

196,403 

193,006 

241,823 

504,091 

37,787 

154,109 

215,495 

185,143 

16,186 

14,449 

18,002 

31,201 

22,769 

16,528 

154,395 

560,177 

525,680 

491,208 

519,066 

481,159 

33,728 

79,150 

149,831 

76,503 

36,305 

27,580 

109,054 

1(9,644 

230,412 

154,641 

212,604 

172,109 

245,100 

220,705 

259,223 

56,434 

» 

B 

B 

29,167 

30,311 

22,120 

31,767 

4,990 

18,946 

14,077 

9,883 

75,829 

49,427 

54,208 

48,567 

47,459 

23,530 

214,273 

394,679 

206.912 

10,131 

12,219 

2,364 

82,327 

86,560 

93,497 

11,798 

14,525 

9,537 

458 

B 

> 

• 

17,623 

3,222 

,718,474 

1,589,850 

731,343 

,970,604 

1,714,627 

1,737,198 

699,806 

958,685 

650,165 

213,902 

73,495 

38,499 

1(6,434 

74,755 

30,123 

69,750 

311,513 

116,626 

55,618 

35,089 

38, ISS 

16,159 

4,568 

7,160 

Gommes  etrésiues(quint.) 

Colophane  (id.) 

Sel  marin  (id.) 

Soufre  (id.) 

Soude  (id.) . 

Nitre  (id.) 

Salpêtre  (id.)  ...... 

Plomb  brut  (id.) 

Fer  brut  et  fonte  (id.)  . . 

Id.  affine  (id.) 

Acier  (id.) 

Rails  (id.) . 

Tète  noire  (id.) 

Fer-blanc  (id.) 

Coton  en  laine  (id.)  . . . 

Chanvre  f id  .ï 

I.ainc  brute  (id.) 

Cotons  filés  (id.)  . . . . 

Cotonnades  (id.) 

Tissus  de  lin  (id.)  .... 
Cordages  (id.),  . . . i . 
Ouvr.  en  fer  battu  (id.). 

Papier  (id.) 

Peaux  et  cuirs  tannes  (id.). 

Verreries  (id.) 

Conteries  (id.) 

Poteries  (id.) 

Clous  (ni.) .....  . , 
Machines  (florins) . . . . 
Mercerie  line  (id.).  . . . 
Quincailler.  et  bijout  .(id.) 

Savon  (quintaux) 

Chiffons  (id.).  ..... 


Café  (quintaux)  . . . . 
Sucre  brut  (id.).  . . . 
Id.  raffiné  (id.) . . . . 

Poivre  (id.) 

Fruits  du  Midi  (id.)  . . 
Tabac  en  feuilles  (id.). 

Avoine  (stari) 

Promeut  (id.) 


Maïs  (id.) 

Orge  (id.) 

Haricots  (id.) 

Riz  (quintaux) 

Pommes  de  terre  (id.)  . 

Farine  (id.) 

Graine  de  lin  (id.).  . . 
Id.  de  chèncvis  (stari). 
Peaux  brutes  (quintaux). 
Id.  et  cuirs  tannés  (id.). 

Suif  (id.) . 

Huile  d’olive  (id.)  . . . 

Bière  (id.) 

Eaux-de-  viect  alcool  (id.) 
Rhum  (id.)  , 

Vins  (id.).  . 

Biscuit  (id.) 

Bois  de  construct.  (tonn.) 
Id.  (pieds  cubes).  . . 
Bois  d’œuvre  (pièces). 

Douves  (id.) 

Houille  (quintaux)  . . . 
Briques  et  tuiles  (pièces} 
Pouzzolane  et  terre  de  Sai 
toriu  (quintaux) 
Drogues  et  épiceries  (id.} 
Bois  de  Campêche  (id.) 
Autres  bois  de  teint,  (id.} 
Noix  de  galle  (id,) 

Sumac  (id.).  . . 

Poix  (id.) 

Gommes  et  résineB  (id.} 
Colophane  (id 
Soufre  (id.). 

Nitre  (id.). . 


«H  57 

IH5H 

1959 

33,587 

31,400 

17,109 

18,105 

32,535 

55,814 

115,659 

103,832 

194,280 

67,457 

56,229 

80,071 

30,300 

47,559 

34,537 

32,033 

42,418 

33,287 

21,183 

13,033 

7,126 

28,396 

14,893 

23,434 

62,811 

48,131 

99,894 

83,714 

124,648 

61,869 

15,992 

10,321 

13,529 

882 

213,587 

62,551 

7,763 

13,756 

8,762 

11,581 

12,104 

10,265 

232,452 

266,959 

218,035 

45,909 

53,476 

76,791 

37,982 

24,273 

13,689 

47,009 

43,264 

31,870 

09,750 

59,955 

24.213 

6,317 

4,062 

3,787 

17,994 

10,080 

6,751 

13,862 

12,262 

13,468 

46,720 

42,108 

22.862 

10,059 

6,653 

5,458 

12,382 

11,993 

1,837 

27,400 

22,074 

10,100 

26,868 

9,465 

5,872 

28,891 

13,971 

12,256 

350,427 

201,176 

591,219 

224,092 

103,226 

282,473 

202,486 

145,900 

74,350 

10,062 

28,047 

9,246 

33,462 

16,840 

16,089 

L NORTIK. 

120,001  140,578 

102,038 

208,939 

294,330 

1 10,245 

102,270 

108,144 

136,195 

7,325 

10,870 

8,651 

204.274 

211,833 

259,002 

3,472 

14,080 

29,088 

23,455 

41,106 

653,970 

183,629 

268,454 

378,697 

393,718 

344,289 

230,947 

56,786 

54,052 

40,405 

13,713 

12,361 

14,523 

64.495 

86,454 

67,129 

7,677 

12,596 

8,007 

135,509 

211,115 

516,401 

50,575 

» 

B 

B 

33,442 

27,935 

41,840 

39,794 

37,954 

13,269 

11,729 

9,847 

33,498 

18,763 

20,178 

102,887 

127,328 

. 89,803 

7,978 

10,104 

11,720 

228,836 

104,524 

1 19,714 

34.623 

30,590 

26,926 

33,687 

21,049 

133,746 

7,197 

9,207 

25,832 

3,790 

D 

B 

B 

159,768 

66,153 

1,782,955 

5,596,611 

5.657,522 

2,901,543 

4,241,603 

83,251 

100,883 

133,636 

1,838,018 

1,833,611 

1,137,871 

24,455 

14,227 

10,794 

10,676 

5,490 

3,699 

12,499 

13,721 

8,894 

10,686 

8,153 

7,429 

81,502 

67,030 

106,626 

63,135 

34,901 

49,939 

14,453 

4;920 

5,297 

22,096 

14,275 

17,357 

12,577 

12,138 

13,126 

43,450 

31,101 

28,903 

13,824 

9.S12 

4,666 
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IHS7 

tftSN 

IHbt» 

Soude  (quintaux) 

1 7,886 

19,704 

17,224 

Plomb  brut  (id.) 

15,229 

14,441 

1 0,496 

Fer  brut  et  fonte  (id.)  . . 

13,956 

19,041 

26,723 

Id.  affine  (id.) 

82,251 

97,334 

82,729 

Vieux  fer  (id.) 

7,608 

10,630 

9,959 

Rails  (id.) 

37,395 

«51,538 

4,785 

Acier  (id.)  

49,813 

53,464 

55,726 

Coton  en  laine  (id.)  . . . 

80,865 

61,129 

43,284 

Chanvre  (id.) 

26,139 

30,016 

40,344 

Laines  (id.) 

25,117 

1 9,307 

19,261 

Cotons  filés  (id.) 

26,898 

29,609 

21,452 

Cotonnades  (id.).  .... 

107,116 

96,828 

61,960 

Toiles  de  lin  f id.)  .... 

H, 235 

9,354 

t0,284 

Lainages  (id.) 

8,699 

6,737 

10,168 

Papier  (id.) 

33,408 

36,015 

30,300 

Cartes  à jouer  (douzaines) . 

24,531 

13,839 

15,850 

Ouvr.  en  bois  (quintaux). 

U, 179 

9,030 

5,782 

Verreries  (id.). 

53,287 

47,000 

39,458 

Conteries  (id.) 

27,498 

21,535 

4,718 

Pierres  précieuses  (flor.). 

Il  5,202 

«14,403 

44,141 

Pierres  taillées  (quintaux). 

7,348 

15,906 

5.376 

Cordages  (id.) 

13,973 

9,987 

5,758 

Ouvrag.  en  fer  forge  (id.). 

19,405 

23,592 

23,619 

Clous  (id.) 

Instruments  de  musique  et 

23,519 

21,318 

18,209 

de  précision  (florins) . . 

114,405 

147,303 

98,636 

Machines  (id.) 

354,106 

156,695 

374,485 

Mercerie  (id.) 

244,793 

191,942 

232,843 

Bijoute  rie  (ici . 1 

753,303 

» 

» 

Quincaillerie  (quintaux).  . 

B 

12,630 

11,095 

Savon  ^id.) 

19,312 

23,396 

16,391 

Allumettes  chiroiq.  (id.) 

16,439 

16,022 

15,721 

Objets  d'art  (florins).  . . 

47,032 

* 53,275 

29,477 

Chiffons  (quintaux).  . , . 

27,520 

43,872 

30,767 

Os  et  sabots  (id.)  .... 

H, 783 

12,723 

10,705 

Glace  (id.) 

5,988 

4,679 

13,878 

Tourteaux  (id.) 

t 

22,508 

42,553 

Ces  rapprochements  dispensent  d’un  long  commen- 
taire. Les  deux  laits  dominants  qui  en  résultent,  sont  : 
une  diminution  asset  notable  de  la  prospérité  com- 
merciale de  Trieste,  par  suite  du  mouvement  ascendant 
de  la  concurrence  déjà  signalée  de  Hambourg,  dans 
les  relations  transatlantiques,  et  de  celle  des  ports  de 
Marseille  et  de  Cènes,  dans  le  commerce  levantin. 
C'est,  en  effet,  par  la  voie  de  l’Allemagne  scplentrlo- 
nale  que  les  provinces  manufacturières  du  Nord  de  la 
monarchie  autrichienne  s’approvisionnent,  aujourd’hui 
principalement,  en  denrées  coloniales,  matières  pre- 
mières exotiques  et  cotons  (liés,  et  c’est  par  la  même 
voie  que  s’écoule  la  majeure  partie  des  produits  de 
leurs  fabriques  destinés  aux  pays  d’oulre-mcr.  Cepen- 
dant, il  n’y  a pas  lieu  de  désespérer  de  l’avenir  d’un 
entrepôt  tel  que  Trieste,  dont  la  position  maritime 
offre  des  avantages  naturels  que  nul  autre  port  de 
l’Adriatique  ne  saurait  lui  enlever. 

Commerce  avec  l'intérieur.  Précisons  également, 
d’après  les  tableaux  du  commerce  de  l’Autriche,  la 
marche  qu’a  suivie  le  commerce  de  celle  place  avec 
l’intérieur  de  la  monarchie,  par  la  voie  de  terre , de- 


puis  1845. 

Marrhindises  importées 

Produits  autricbic 

do  Trieste  pour  la 

cc  porté» 

consommation  autrichienne. 

«or  Trirtte. 

1845. 

. fl. 

27,015,289 

11,918,142 

1846. 

• • • 

29,407,200 

13,615,671 

1847. 

• • « 

30,303,599 

11,470,090 

1851. 

• • • 

31,214,904 

16,970,965 

1852. 

• • • 

35,295,850 

21,393,947 

1853. 

• • • 

30,321,727 

23,155,888 

1854. 

• • • 

24,084,508 

23,782,399 

1855. 

• • • 

25,692,452 

27,831,344 

1856. 

• • • 

26,410,349 

27,028,540 

1857  . 

• • • 

26,040,155 

29,991,539 

1858. 

. . . 

34,255,154 

34,322,295 

Nous  avons  laissé  de  côté  les  anuées  1 8 4 8 , 4 9 et  50, 


à cause  de  leur  caractère  tout  à fait  anomal.  En  gé- 
néral, on  peut  dire  que  si  l'importance  de  Trieste  pour 
l’intérieur  de  la  monarchie  n’a  pas  cessé  de  s’accroître 
à l’exportation,  dont  les  progrès  n’ont  d’ailleurs  pro- 
fité qu’au  commerce  des  produits  bruts,  elle  n’a  pour- 
tant guère  augmenté  à l’importation. 

Transit.  Quant  au  transit  autrichien  par  la  voie  de 
Trieste,  il  ajoutait  aux  chiffres  qui  précèdent  les  valeurs 

Ci-après  î Transit  verni  do  Trieste.  Transît  dirige  sur  TncaU. 

1856.  . , fl.  8,553,036  28,1 75,21 0 

1857 7,309,66 1 26,740,932 

1958..  . . 7,920,624  21,510,302 

Industries  locales.  Indépendamment  de  tout  ce  qui 
rentre  essentiellement  dans  le  domaine  des  construc- 
tions navales  et  des  armements  maritimes,  les  indus- 
tries réunies  dans  celte  ville  offrent  une  grande  variété. 
Il  y existe  des  tanneries,  des  huileries,  des  distilleries 
de  rossolis,  de  grandes  savonneries  et  des  raffineries 
de  sucre,  auxquelles  il  faut  ajouter  des  fabriques  de 
cérusc  et  d’autres  produits  chimiques,  de  crème  de 
tartre  et  de  vinaigre,  dérouleurs,  de  plomb  de  chasse, 
de  chandelles  et  de  bougies  stéariques  et  de  cire,  de 
parfumerie,  de  pâtes  alimentaires,  de  cire  à cacheter, 
d'allumettes  chimiques,  de  chocolat  et  de  confitures, 
de  fleurs  artificielles,  de  gants,  de  chapeaux  de  feutre, 
de  soie  et  de  paille,  de  passementerie,  de  boutons,  de 
caries  à jouer  et  de  cordes  de  musique.  L’industrie 
triesline  fournit , en  outre , des  bois  d’ornement 
sculptés,  pour  les  navires  surtout,  des  têtes  de  pipes, 
de  la  sellerie,  de  l’orfèvrerie , des  miroirs , des  para- 
pluies, delà  tonnellerie,  des  instruments  de  précision, 
des  machines,  des  balances,  des  voilures,  des  meubles, 
de  la  literie  et  de  la  cordonnerie. 


Établissements  financiers  et  assurances  maritimes- Trieste 
possède  aujourd’hui  trois  banques  de  dépôt,  de  prêt  et  d'es- 
compte, savoir  : une  succursale  de  la  Banque  de  Vienne,  le 
Honte  civico  commerciale  et  la  Banque  commerciale  triestine, 
ouverte  en  1859.  On  jugera  de  l’importance  de  leurs  opéra- 
tions d'escompte  par  les  chiffres  suivants,  qui  indiquent  le  mon- 
tant des  effets  escomptés  par  chacune  (en  florins)  : 

, ISS)  IH3H  IHS9 

Banque  succursale.  . 26,810,739  19,877,073  16,502,520 
Monte  civico  . . . . 7,188,360  8,595,939  6,334,397 

Banquecommerciale.  * » 4,347,204 


Le  tau*  moyeu  de  l’escompte  de  ce  dernier  établissement  a 
été  de  4.77  «/„. 

Les  compagnies  d'assurance  de  cette  ville  étaient,  à la  lin 
de  t 859,  au  nombre  de  24. 

Usages  de  la  place.  L’usance  est  à 14  jours  de  vue.  Le* 
jours  de  grâce  sont  abulis;  mais  le  porteur  d'uuc  lettre  de 
change  impayée  a,  pour  faire  lever  le  protêt,  jusqu'à  2 jours 
ouvrables  après  celui  de  l’ échéance.  La  législation  autrichienne 
de  1950  ne  reconnaît  pas  les  lettres  de  change  à usance  tirces 
daus  le  pays.  Le  payement  des  effets  échus  uu  jour  férié  est 
renvoyé  au  leudemaiu. 

Ou  comptait  à Trieste.au  commencement  de  1S60,  200  mai- 
sons de  commerce  en  gros,  2i  expéditeurs,  36  agents  de 
change,  59  courtiers  de  marchandises  et  1 8 courtiers  de  na- 
vires et  d’assurances,  CH.  VOGEL. 


SISSCRKS,  POIDS  HT  XOMSilES. 

ffleaurc h.  — Mesures  de  longueur.  Le  piede  de  tioneir 
ayant  12  linee  chacune  est  le  pied  de  Vienne=  0.3161  ; 1a 
lésa  = le  klafter  de  Vienne  = 1 .896  ; le  passo  a 5 pieds. 

Les  mesures  d'aunage  et  les  mesures  de  capacité,  pour 
matières  sèches,  sont  celles  de  Venise.  Toutefois,  nous  devons 
faire  observer  que  le  staju,  pour  graine,  est  de  1/2  à 1 p.  100 
plus  petit  que  celui  de  Venise,  et  on  le  compte  comme  valant 
82.610  litres. 

L’intendance  militaire  emploie  les  mesures  de  Vienne,  cl, 
depuis  le  17  mai  1861,  un  règlement  a rendu  obligatoire 
l’aune  de  Vienne. 

Mesures  de  capacité,  pour  liquides.  L’orna  — 1 2 scudclt 
de  3 t/2  Iwccali  ; 40  boccali  — l'eimrr  de  Vienne  qui  est  em- 
ployée pour  les  esprits  d'illyrie  = 56.6052  litres. 
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Pour  les  autres  spiritueux,  pour  le  vin,  l’eau-de-vie  et  l'huile 
d'olive  est  en  usage  I‘om«  locale  de  14  tcudele  ou  36  boe- 
cali  anciens  = 66.0394  litres,  correspondant  à 36  2/3  boccali 
nouveau. 

I.e  baril  d'huile  d’olive  pèse  1 07  livres. 

Les  huiles  de  Provence  et  de  Gènes  sc  vendent  au  poids. 

Polda.  — Les  poids  sont  les  mêmes  qu'à  Vienne;  on 
compte  par  mûjliajo  (milliers)  de  1 0 cmlinaja  ou  1,000  funti 
livres*=  560*. 01 2.  Dans  quelques  circonslauccs,  pour  le»  gou- 
drons de  Dalmatie,  on  emploie  les  poids  lourds  de  Venise.  Le 
petit  commerce  fait  usage  des  poids  légers  de  Venise. 

Pour  les  transports,  daus  le  commerce  avec  l’Autriche  et  la 
marine,  est  en  usage  la  lonnellata  (lonnc)=979  kilog.= 
1743.2  livres  de  Vienne,  et  on  compte  souvent  la  tonne  — 
1800  livres  de  Vienne. 

Pour  le  fret,  U tonne  de  grain  est  de  16  stjÿa,  quelque- 
fois 17.  1000  staja=ï>9  tonuellatc. 

Pour  les  marchandises  encombrantes,  la  tonne  est  de  42  an- 
ciens pieds  cubes  de  Paris,  soit  43.4  pieds  cubes  de  Vienue. 

Pour  les  matières  d’or  et  d’argent,  on  se  sert  tantôt  du  marc 
de  Venise  et  tantôt  du  marc  de  Cologne  en  usage  à Vienne. 

Honnalea,  rhanges.  — Les  monnaies  sont  celles  de 
l’empire  d'Autriche  (Voy.  Visas*). 

Les  cours  des  changes  pour  le  papier  et  les  espèces  suivent 
à très- peu  près  ceux  de  Vienne. 

l’MMKe»  «le  I»  place.  Pour  les  marchandises  d'impor- 
tation, le  rhum  et  l'arack  se  vendeut  par  ancien  gallon  an- 
glais; on  compte  16  gallons  = 4 3 boccali.  Le  vin  de  Malaga 
par  arroba=  10  boccali.  Le  prix  des  spiritueux,  de  prove- 
nance française  ou  espagnole,  esj  établi  d’après  leur  titre 
alcoomélriquc  à l’çjcoomctre  Vienue  et  par  barile. 

La  vente  a lieu  avec  4 mois  de  crédit,  ou  comptant  avec 
2 à 3 •/.  d’escompte. 

La  commission  est  de  2 pour  le  vendeur  et  de  1/2  •/, 
pour  l'acheteur,  le  ducroire  en  dehors;  le  courtage  pour  mar- 
chandises est  de  t/2  à l °/0,  Camille  tho.nquoy. 

TRINITY-IIOl'SE.  Celle  société  ou  compagnie  fut 
établie  en  Angleterre  par  Henri  VIII,  en  1515,  pour 
servirait  développement  du  commerce  cl  de  la  naviga- 
tion, en  assujettissant  les  pilotes  à se  munir  d’une  li- 
cence régulière  qu’elle  seule  accordait,  et  en  faisant 
élever  sur  les  points  convenables  des  signaux,  des  fa- 
naux , des  bouées.  Une  société  semblable  ayant  la 
même  mission  fut  ensuite  établie  à Huit,  et  enlln  une 
troisième  le  fut  à Newcastle  en  1535.  il  s’en  est  égale- 
ment formé  une  à Leilh,  en  Ecosse. 

Au  commencement,  la  corporation  {tarait  n’avoir  été 
formée  que  de  simples  pilotes;  mais  aujourd’hui  des 
gentilshommes  en  sont  membres  ou  sont  comptés 
parmi  les  frères  de  première  classe.  Elle  a pour  chefs 
un  maître,  quatre  gardiens,  huit  assistants  et  trente 
ut  un  frères  de  première  classe;  mais  le  nombre  des 
membres  inférieurs,  appelés  frères  de  seconde  classe, 
est  illimité  : car  chaque  patron,  chaque  contre-maître 
de  navire,  et  tout  marin  ayant  fait  scs  preuves,  sont 
admissibles  5 ce  litre  dans  la  société. 

Outre  le  pouvoir  d’établir  pour  la  sécurité  de  la  na- 
vigation, sur  toutes  les  côtes  d’Angleterre,  des  fanaux 
et  Ions  les  signes  qui  servent  à diriger  la  marche  des 
navires  (Voy.  l’art.  Phares),  le  maître,  les  gardiens, 
lus  assistants  et  les  frères  de  première  classe  ont  été 
investis  des  pouvoirs  suivants  : ils  examinent,  en  ce 
qui  concerne  les  mathématiques,  les  élèves  de  l'hôpi- 
tal du  Christ  et  les  patrons  qui  aspirent  ù être  em- 
ployés dans  la  marine  royale;  ils  fixent  les  appointe- 
ments des  pilotes  qui  conduisent  en  tous  sens  les 
hôtimenls  sur  la  Tamise;  ils  déterminent  le  chiffre  de 
l’amende  que  doivent  payer  les  patrons,  les  pilotes,  les 
matelots,  exerçant  leur  état  sans  avoir  obtenu  de  li- 
cence ; ils  règlent  les  droits  de  pilotage,  confèrent  aux 
mariniers  pauvres  cl  hors  d’ôge  le  droit  de  naviguer 
sur  la  Tamise,  veillent  à ce  que  les  étrangers  ne  ser- 
vent pas  sans  autorisation  à bord  des  vaisseaux  an-  ' 
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glais,  et  ils  transmettent  les  plaintes  des  officiers  et  des 
marins  à l'amirauté. 

Cette  compagnie  est  chargée  du  bureau  du  lest,  du 
soin  de  faire  nettoyer  cl  creuser  la  Tamise  ; elle  per- 
çoit un  droit  sur  les  bâtiments  et,  en  outre,  est  autori- 
sée à recueillir  le  fruit  de  souscriptions  volontaires,  à 
accepter  des  dotations,  etc.  ; elle  peut  chaque  année 
acheter  en  mainmorte  des  biens  et  des  rentes  jusqu’à 
la  concurrence  de  500  liv.  si.  Aux  termes  d’un  acte 
du  parlement  du  l*r  août  1861,  les  droits  perçus  par 
les  sociétés  de  l'espèce  autres  que  celle  de  Londres, 
seront  abolis  à partir  de  1872  ( Moniteur  du  13  sep- 
tembre 1 861).  E.  J. 

ytlNCOMALEE  ou  TRINQUEMALÉ.  ( Tirukkona - 
thamalei  en  Malabar.)  Ville  et  port  de  la  côte  N.-E.  de 
Ceylan,  située  par  8°  3'  lat.  N.,  et  79°  3' long.  E. 
Cette  ville  est  très-ancienne,  peu  peuplée,  sans  indus- 
trie et  sans  commerce,  mais  le  port  est  magnifique, 
les  plus  grands  navires  mouillent  bord  à quai,  et  y 
trouvent  un  abri  sûr  pendant  les  moussons.  Trinco- 
malee  a un  arsenal,  des  ateliers  de  réparations  et 
des  dépôts  de  charbon  pour  le  service  de  l’escadre  an- 
glaise dans  les  mers  de  l’Inde  ; le  bazar  est  bien  fourni 
de  fruits  et  la  côte  est  poissonneuse.  Celle  ville  a 
appartenu  successiTemcut  aux  Portugais,  aux  Hollan- 
dais, aux  Anglais,  aux  Français,  et  est  revenue,  en 
1795,  au  pouvoir  des  Anglais.  n.  r. 

TRIPOLI.  (Syn.  : Angl.  7’ripoly.  — Allcm.  Tripel. 
— Espagn.  Tripoli. — Ital.  Tripolo).  Pierre  ou  terre  sili- 
ceuse, ordinairement  mélangée  d'une  petite  quantité 
d’oxyde  de  fer,  qui  lui  communique  une  teinte  jaunâtre 
ou  rougeâtre.  Le  tripoli  sc  trouve  dans  la  nature,  tantôt 
sous  forme  d’une  espèce  de  sable  à peine  agrégé,  tantôt 
en  lames  schistotdes  plus  ou  moins  épaisses,  tantôt  en 
masses  amorphes;  sa  texture  est  toujours  fine  et  po- 
reuse ; il  est  ordinairement  friable  et  même  pulvérulent , 
sa  poussière  est  assez  dure  pour  rayer  le  verre,  et  ne 
fait  point  pâte  avec  l’eau.  Le  tripoli  schisteux  renferme 
quelquefois  une  notable  proportion  de  matière  bitumi- 
neuse, dont  on  le  débarrasse  par  la  calcination.  Tel 
est,  par  exemple,  le  tripoli  d’Auvergne,  qui,  après 
avoir  subi  cette  opération,  est  livré  au  commerce  à 
l'état  de  morceaux  rougeâtres  enfermés  dans  des  ton- 
neaux ou  dans  des  sacs. 

Le  tripoli,  réduit  en  une  poudre  très-fine  qu’on 
passe  au  tamis,  est  employé  pour  polir  les  pierres  fines, 
les  métaux,  les  glaces,  les  marbres,  etc.  Les  pays  d’oit 
l’on  tire  ce  produit  sont  principalement  l’Angleterre, 
l’Italie,  les  tics  de  l’Archipel  grec,  et,  en  France, 
l’Auvergne  et  la  Bretagne.  On  distingue,  dans  le  com- 
merce, les  espèces  suivantes,  selon  l'origine. 

Tripoli  de  Venise.  Cette  sorte,  qui  vient  de  Corfou 
par  la  voie  de  Venise,  est  la  plus  estimée,  cl  la  seule 
employée  par  les  orfèvres  et  les  lapidaires.  11  vient  en 
fûts  de  tout  poids. 

Tripoli  de  France.  Il  a peu  de  valeur  et  ne  se  con- 
somme guère  que  pour  les  usages  domestiques.  Celle 
espèce  se  subdivise  en  tripoli  dePoligné  (près  Bennes), 
qui  est  d'un  rouge  plus  ou  moins  franc;  tripoli  de 
Monlélimart,  très-poreux,  plus  rude  cl  plus  dur  que 
les  autres,  et  tripoli  de  Riom  (Puy-de-Dôme),  en  frag- 
ments rougeâtres,  comme  nous  l’avons  dit  ci -dessus. 

Terre  pourrie.  On  désigne  sous  ce  nom  une  sorte  de 
tripoli  très-fin  et  très-friable,  assez  recherché  pour 
certains  usages.  La  lerre  pourrie  d’Angleterre  est  d’un 
gris  cendré.  On  la  trouve  en  couches  assez  épaisses, 
dans  la  chaux  carbonalée  compacte  de  Bakcwell  (Uur- 
byshire). 

i Ou  peut  aussi  diviser  les  Iripolis,  suivant  leur  cou- 
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leur,  en  rouges,  jaunes  et  blancs;  mais  ces  distinctions 
ont  peu  d'importance.  Le  tripoli  ne  ligure  point  an 
Tableau  du  commerce  extérieur  de  France , el  la  douane 
le  traite  comme  pierre  ou  terre,  servant  aux  orts  et  mé- 
tiers (Voy.  Terres).  ab.  m. 

TRIPOLI  (DF  BARBARIE).  Ville  maritime  et  ca- 
pitale de  la  régence  africaine  du  même  nom,  soumise 
à la  souveraineté  de  la  Porte  Ottomane;  elle  est  située  1 
sur  les  bords  «le  la  Méditerranée  par  32°  53'  58"  lat. 
N.,el  10° 51 ' 08"long. E.,à  155kilom.S.-E.deTunis, 
à l ,350  kilom.  S.  E.  d’Alger.  Pop.,  1 2 à 1 5,000  hab. 
Le  port  est  petit,  mais  sûr.  Les  principales  indus- 
tries locales  sont  la  fabrication  des  étoffes  de  laine  et 
de  soie,  des  tapis,  des  nattes;  quelques  tanneries, 
poteries,  savonneries,  dont  les  produits  n’entrenfque 
pour  une  faible  part  dans  les  échanges  de  Tripoli  uvec 
l’étranger.  Comme,  d’autre  part,  la  production  agricole 
est  elle-même  médiocre  , il  s’ensuit  que  Tripoli,  pauvre 
el  mal  approvisionné, consomme  peu  et  achète  peu  pour 
son  propre  compte  ; son  rôle  est  celui  d’un  lieu  d’en- 
trepôt et  de  transit,  qui  importe  de  l’Europe  et  de  l’A- 
fïique  en  même  temps,  et  bénéficie  des  commissions 
et  avances  de  sa  fonction  d’intermédiaire.  Sur  ses  mar- 
chés, l'Afrique  verse  des  produits  naturels  et  fabriqués 
du  continent,  tels  que  céréales,  huiles,  garances,  fruits 
secs,  oranges  et  citrons,  séné,  nalron,  animaux  vivants 
et  leurs  dépouilles,  beurre,  laines,  plumes  d’autruche, 
cire,  éponges,  jioudre  d'or,  tapis  et  nattes,  cha - 
chias,  etc.  L’Europe  y apporte  les  siens  : fils  el  tissus 
de  coton,  de  laine,  de  6oie,  bonnets  en  laine  teints  en 
rouge,  épiceries  et  drogueries,  quincaillerie,  verrote- 
rie, vins  el  liqueurs,  poterie,  planches  et  bois  de  con- 
struction, horlogerie,  bijouterie,  chaussures,  papeterie, 
galons  et  brocarts,  taillanderie,  cuirs  préparés,  tabacs, 
parfumerie,  graine  d’alltari  (garance).  La  France  im- 
porte par  Marseille  de  petites  quantités  de  sucre,  café, 
vins  et  spiritueux,  métaux,  cuirs  ouvrés,  en  échange  de 
céréales,  d’huiles,  de  peaux  brutes,  de  cuirs  préparés. 
Une  plus  large  part  dans  les  transactions  appartient  à 
l’Angleterre,  surtout  par  l’île  de  Malte,  qui  possède  de 
vastes  dépôts  de  marchandises.  En  1855,  ce  mouve- 
ment ‘ atteignait  9 millions  1/2  de  fr.  ; mais,  dans  les 
années  suivantes,  il  baissa  sons  l’influence  de  séche- 
resses prolongées  qui  firent  interdire  la  sortie  des  cé- 
réales, des  bestiaux,  des  laines  et  des  huiles.  En  1857 , 
le  commerce  total  ne  fut  que  de  5,522,900  fr.,  dont 
3, (>59,400  pour  l’importation  et  1 ,803,500  pour  l’ex- 
portation. La  réduction  se  traduisit  dans  la  navigation 
qui,  en  1855,  compta  450  navires  entrés  ou  sortis  jau- 
geant 33,930  tonneaux , et,  en  1857,  seulement 
240  navires  jaugeant  20,213  tonneaux,  conformément 


au  tableau  suivant  ; 


Pavillon*. 

Navire». 

Tonrwje 

total. 

Ottoman  . . 

. 158 

10,041 

Anglais.  . . 

. 26 

2,450 

Français  . . 

. 1" 

2,286 

Tunisien  . . 

12 

650 

Grec.  . . . 

1,880 

Toscan . . . 

7 

619 

Autrichien  . 

. 2 

1,636 

Napolitain  . 

. 3 

232 

Syrien . . • 

. < 

240 

Sarde.  . . . 

170 

210 

20,204 

Valeur  «le*  rhargement» 


à l'entre*. 

h la  sortie. 

1,204,250*. 

503,000', 

132,000 

548,000 

470,000 

473,000 

106,650 

41,500 

340,000 

8,000 

192,000 

150,000 

370,000 

26,000 

27,000 

• 

57,000 

73,000 

50,000 

43,000 

3,058,900 

1,365,500 

Sur  ces  240  navires,  137  ont  dû  repartir  sur  lest, 
parmi  les  importations  on  remarque  : 


1.  Pam  le*  document.  officiel»  le  mot  Tripoli  étant  employé  »ou«cnl 
pour  la  tille  et  pour  la  Régence,  *»n»  aucune  nuance  qui  les  différencie, 
il  fl  difficile  de  distinguer  à qui  s’appliquent  le»  chiffres. 


Comestibles  , tels  qu’orge  , 
riz  , haricots , fèves , huile , 
oignons,  . . .K,  1, 505,000 
Tissus  de  laine  . . 415,000 

Soie  et  bourre  de 
soie 363,000 


Tissus  de  coton.  F. 
Charbon  de  bois. 
Conterie  de  Venise 
| (verroterie)  . . . 

Café 

Sucre I , 


302.000 

301 .000 

190.000 

1 1 3.000 

1 07. 000 


Parmi  les  exportations  on  distingue 


tleuts  d'éléphant.  F.  000,000 
Gommes,  cire  jaune, 
poudre  d’or,  par- 
fums, etc 300,000 

Peaux  el  cuirs.  . . 210,000 


Plumes  d'autruche  F. 

Dattes 

Poivre  rouge  .... 

Garance 

Nattes  et  couffes  . . 


152,000 
1(14,000 
88,000 
63,000 
CO, 000 


La  régence  de  Tripoli,  peuplée  de  1,500,000  hab., 
possède  quelques  autres  centres  commerciaux  : Bcn- 
ghazy,  le  second  et  le  seul  autre  port  de  la  régence, 
H'damès,  Mourzouk  (Voir  ces  mots),  cette  dernière  lo- 
calité dans  la  vaste  oasis  du  Fezzan,  qui  occupe  le  sud 
de  la  Tripolitaine,  sur  les  confins  du  Sahara  oriental. 
Quand  la  sécurité  n’est  pa3  troublée  à l’intérieur  par 
des  révoltes  de  montagnards , toujours  impatients  du 
joug  oppressif  des  pachas  turcs,  des  caravanes  mettent 
en  communications  régulières  et  périodiques  ces  di- 
verses places.  Le  printemps  est  l’époque  de  la  plus 
grande  activité  de  circulation;  et  èomme  Tripoli  est, 
par  sa  latitude,  moins  éloignée  du  Soudan  que  les  au- 
tres cités  riveraines  de  la  Méditerranée,  c’cst  par  là 
que  le  commerce  européen,  traçant  la  vole  aux  expédi- 
tions scientifiques,  aime  le  mieux  à pénétrer  jusqu’au 
cœur  de  l’Afrique.  De  R’damès,  de  R’at,  de  Mourzouk  et 
de  Benghazy,  qui  sont,  dans  la  Tripolitaine,  les  quatre 
termes  des  grandes  caravanes  (Voir  ce  mot),  partent 
autant  de  directions  sur  le  Soudan:  l’une,  la  plus  occi- 
dentale, 6’avancc  de  R’damès  vers  l’oasis  de  Touat,  et 
se  rend  àTombouclou  ; la  seconde  s’avance  de  R’at,  à 
travers  le  pays  des  Touaregs  de  l’est , vers  l’oasis 
d’Âhir  ou  Asbcn,  et  atteint  Kalchena  et  Kano  dans  le 
Haoussa;  la  troisième,  partant  de  Mourzouk,  droit  au 
sud,  traverse  l’oasis  de  Bilma,  et  aboutit  à Kouka, 
dans  le  Bornou  ; la  quatrième,  la  plus  orientale,  unit 
Benghazy  au  Ouaday,  à travers  le  désert  de  Libye. 
L’importance  de  ces  communications  a baissé  depuis 
que  les  pachas  de  Tripoli,  en  exécution  des  ordres  du 
sultan,  ont  interdit  l’exportation  des  esclaves  de  la  ré- 
gence à Constantinople  et  dans  la  Turquie  d’Asie; 
mais  ce  criminel  trafic  se  perpétue  encore  sur  les  mar- 
chés de  l’intérieur.  Le  commerce  trouverait  une  sta- 
tion sûre,  un  mouillage  excellent  el  très-étendu  dans 
la  baie  de  Bomba,  sur  les  limites  du  pachalik  et  de 
l’Egypte  ; aussi  l’Angleterre  l’a-l-ellc  fait  explorer. 

Considéré  dans  son  ensemble,  le  commerce  mari- 
time de  la  régence  parait  atteindre  en  moyenne  de  8 
à 10  millions  de  francs,  dont  les  deux  tiers  pour  le 
port  de  Tripoli  et  un  tiers  pour  celui  de  Benghazy. 
L'importance  du  commerce  africain  est  impossible  à 
apprécier;  on  a pu  seulement  constater  qu’en  1857  les 
caravanes  avaient  introduit  : 

700  dépouilles  d’autruchc,  valant.  ...  fr.  213,000 

640  quintaux  (turcs)  de  deuts  d'éléphant  . . 418,000 


2u0  sourraht  de  poudre  d'or 261,000 

117  quintaux  de  cire  jaune 18,000 


Le  trajet  de  Tripoli  à R’damès  se  fait  en  quatorze 
jours  au  prix  de  8 riais  ou  5 fr.  52  c.  le  eantar,  soit 
40  c.  par  jour.  La  charge  de  chumeau  varie  de  3 à 
4 cantars.  Les  marchandises,  qui  ont  acquitté  les  doua- 
nes à Tripoli,  entrent  à R’damès  franches  de  droit  ; si- 
non elles  payent  9 °/o  de  la  valeur  si  elles  sont  indigè- 
nes, 5 % si  elles  sont  des  objets  de  manufacture  eu- 
ropéenne. L’huile  cl  le  beurre  payent  9 °/0,  ainsique 
les  produits  du  Soudan,  du  Tombouctou  et  du  Sahara. 
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Los  fabricants  indigènes  de  Tunis  payent  12  1/2  0/o  ; 
mais  tes  marchandises  entrant  à R’damès,  à destina- 
tion de  Tripoli,  sont  seulement  enregistrées,  et  c’est 
à Tripoli  que  les  droits  sont  perçus. 

L’essor  commercial  dans  la  régence  de  Tripoli  est 
contenu  par  l’esprit  de  spoliation , d’accaparement  et 
de  monopole  des  maîtres,  Turcs  d’origine  et  étrangers 
au  pays,  et  par  les  agitations  locales  qui  s’ensuivent. 
Ruinée  par  des  exactions  continues,  la  régence  ne 
peut  se  relever  que  par  un  gouvernement  stable  et  ré- 
gulier, analogue  à celui  de  la  Tunisie.  Jusque-là  les 
douanes  elles-mêmes  sont  sujettes  aux  caprices  des 
agents  du  pouvoir  qui  font  des  présents  en  nature  ou 
en  argent,  le  supplément  obligé  des  taxes  officielles. 

Les  tableaux  suivants  font  connaître  la  nature  et  le 
prix  des  principaux  articles  du  commerce  de  Tripoli, 
à la  On  de  1800  : 

Produits  du  Soudan  à Tripoli. 

Xonnaii't  Monnaies 

/tro  qualité,  grandes  dents,  indisène».  fr«iiçai*cs. 

g \ le  cautar.  1 1 5 maliboubs1  199  fr.  10  c. 

o (quai,  moyenne,  légère,  ict.  too  à 11  h -134  à 455.70 
« /quai.  infer.,  gr.  dents,  id.  83  à 90  368.90  a 390.60 

(quai,  infér., pet.  dents,  id.  50  à 5a  217  à 238.70 
Peaux  de  chèvre  tannées,  rou- 
ges ou  jaunes,  la  peau.  . . 3 à 5 riais1  1.95  à 3.25 

Kelabo,  peaux  de  bœuf  ton- 
nées, la  peau 1 0 ü 15  0.50  à 9.75 

Cire  d'abeilles,  le  cantar . . . 50  à 53mahb.  217  à 231.02 

Encens,  id 50  à 55  217  à 238.70 

Civette,  l’once 4 1/2  à 6 19.53  à 26.04 

Séné  ( el  harhicha),  le  cautar.  6 26.04 

Gouro,  la  noix 60  à 80  paras  0.32  à 0.43 

! façonné  en  ornemeuts(fcAo- 

res),  le  mitlical  cgdezi.  . 18  riais  1 1 . 70 

en  poudre  (leber) 19  12.35 

La^otume  arabique  arrive  à Tripoli  du  Fczzan,  où 
elle  coule  du  tulliu,  sorte  d’acacia;  Sokna  est  le  prin- 
cipal lieu  d’expédition  : depuis  quelques  années  elle 
arrive  moins.  Elle  valait,  en  1853,  12  maliboubs  le 
cantar,  soit  52  fr.  08  c.;  elle  n’y  valait  plus,  cri  1 H 00, 
que  7 à 8 maliboubs,  soit  30  fr.  38  c.  à 34  fr.  7 2 c. 

Produits  chargés  à Tripoli  pour  le  Soudan. 


• 

Mahmuudi,  cotonnades  venant  du 

rnix  d'aciiat 

— • N 

en  monnaie# 
imltfrêiic*. 

A TRIPOLI 

e»  monnaie# 
franraiM’*. 

Caire,  la  pièce  (mogta) 

17r.36 

Amberguiz  ou  madapulum  .... 

2 t/2 

10.85 

Kambenk,  cotonnade  blanche  an- 
glaise,  id 

<> 

8.68 

Marikan  ou  malti 

1 34 

7.60 

Khassa,  moussel.gross.  blanche.  ,id. 

5 riais 

3.25 

Zoubetta , mousseline  à bords 
ronges,  id 

5 

3.25 

murjau  tedou,  imitation  de  co- 
rail, petits  grains, la  livre,  . 

6 piastres. 

1.32 

I 

dan  kasaoua.  grains  allongés  à 
raies spiralesdccoul. , le  mille 

3 maliboubs 

13.02 

iterhoda,  grains  un  pcualloiigcs, 
1 oruem.  de  couleur,  le  cornet 

< 5 piastres 

3.30 

SA 

«3 

C 

CJ 

lhabb-rouinau , petits  graius 
1 rouges,  id 

1 mahboub 

4.34 

O 

fc 

O 

inaichqa  , imitation  de  corail, 
grains  longs,  id. 

3 

13.02 

'r* 

koutlouf,  perles  ordinaires,  id. 

33  piastres 

7.26 

chiukafa.  perles  uu  peu  plus 
grosses,  id 

8 

t .32 

inaujoura,  gros  grains  à facettes 
hors  de  mode) 

■ 

■ 

kharez,  mauvaises  grosses  per- 
les rondes,  le  cantar.  . , . 

13  mahboubs 

56.42 

t.  Les  val«ur<  locales  sont  réduites  en  valeur  do  monnaie  de  France 
d’après  le  cours  de  la  pièce  de  5 !r..  <|ui  riait,  en  octobre  |SC0,  à Tri- 
poli, de  SS  piasiie*  turques.  La  piastre  vaut  donc  0.117  fr.;  le  ma  h boni- 
4 (r.  34  c.,  et  le  rial  de  Tunis  6 S c. 

«» 


13  — TRIPOLI  DE  SYRIE. 


I.cnmiaa.  tout  petits  miroirs  ronds, 


! 5 

piastres 

3.30 

Aiguilles,  te  mille 

6 

t . 32 

Tousia,  métal  qu’on  mêle  au  cuivre, 
le  cantar 

10 

mahboubs 

43.40 

Cuivre  de  rebut,  id 

30 

piastres 

» .60 

Soie  rouge  et  verte  ( harirhondrn ). 
mauvaise  qualité  (se  vend  par 
9 livres),  la  livre 

I* 

t/2  riais 

3.57 

Mo  If  cl  aada.  draps  en  pièces.  I 1 à 12  mahh.  47.74  à 52.03 
Kofaten,  bous  draps de  prix  Ires-différents. 


Burnous  de  drap,  de  laine,  blancs.  idem. 

Clous  de  girullc,  la  livre.  . . . 3 à 3 1/2  piast.  0.66  à 0.77 


Jaoni  (benjoitd  , id 

. 7 

1.54 

Sombci,  autre  parfum,  id 

3 

0.66 

Hadida,  remède  pour  les  yeux,  id. 

12 

2 . 64 

Serghin,  parfum 

3 

0.66 

Gucmmam,  myrte.  ....... 

1/2  à 1 

0.11  à 0.22 

Laja.  cotouu.  à bandes  de  couleur. 

2 à 3 mahh 

8.68  à 13.02 

Boîtes  à miroirs,  la  douzaine  . . . 

9 piastres 

t .98 

Papier  blanc,  commun,  la  rame.  . 

10  riais 

6.50 

Produits  chargés  à Tripoli  pour  R' dames. 

Rlé  valant  de  4 1/2  à 15  piastres  le  sac. 

Orge  valant  de  1 t/2  à 6 piastres  le  sac. 

Beurre  fondu  valant  de  4 1/2  à 12  piastres  l’okka. 

Huile  d'olive  valant  de  2 1/4  piastres  à 10  1/2. 

Monnaies,  poids  et  mesures.  La  régence  de  Tripoli  étant 
une  dépendance  de  l'empire  ottoman,  les  monnaies  turques  y 
ont  une  valeur  oflicicllc.  Ce  sont  le  iiiahboub,  la  piastre  ou 
guerrh  el  le  para  I mahhouh  = 20  piastres  ; 1 piastre  ==40 
paras.  On  se  sert  encore  à Tripoli  du  rial  ftehili  de  Tunis 
= 3 piastres  turques.  Enfin,  il  y a encore  un  mitbcal  draham, 
monnaie  de  compte  = 9 riais  de  Tunis,  Au  change  assez  habi- 
tuel de  21  piastres  3^4  pour  la  pièce  de  H fr.,  ou  a les  valeurs 
suivantes  : 

1 piastre  turque  ou  de  Tripoli  = 0(.2  3 

1 inahbmib — 4.60 

1 rial  sebili = 0.69 

t mithcal  draham  de  H'damès  =6.21 
t para — 0.0057 

I.e  commerce  tripolitain  emploie  en  outre  le  mithcal  draham 
d’insalah  -as  2(.76  ; le  mithcal  draham  de  It’al  = 5r.t7  ; le 
rial  de  H’at  — 3*.  4 5 et  par  consëqueiit=5  riais  de  Tunis. 

Dans  le  commerce  de  l’or,  le  mithcal  de.  Tripoli,  comme 
celui  de  It'damès  et  de  Tunis,  d'Iusalah  et  de  Tombouctou,  est 
celui  dit  ci/(/fi«=4*.27  ; 7 mithcal  1/2  = 1 once;  le  sourrah 
= 100  mithcals,  à 3 mahboubs  le  mithcal.  On  se  sert  aussi  du 
mithcal  moumeui,  uu  huitième  plus  fort  et  = 4(. 80,  et  de  celui 
de  Kl-Ouad  (en  Algérie!  = 4*.  175*.  Le  cautar  = 50  kiiog. 
(49k.7 60) ; il  contient  40  ocques  et  100  rololi  ou  livres; 
t orque  = tk. 25;  I rut-do  = 500  grammes. 

Le  sao,  mesure  pour  les  grains  = 4 okkas  ou  5 kilog. 

Le  reste  des  poids  et  mesures  est  généralement  le  même 
qu’à  Tunis.  JI1LES  MJVAL. 

TRIPOLI  DE  SYRIE.  Ville  de  la  Turquie  d’Asie 
(Syrie),  à 150  kilom.  O.  de  Damas,  au  pied  d’une  des 
branches  du  Liban,  à 2 kilom.  de  la  Méditerranée  ; par 
340°  31'  13"  de  long.  E.  Pop.,  15,000  liab.,  dont 
8,000  Grecs  catholiques. 

Port.  Il  n’y  a pas  de  port  proprement  dit,  et  la  rade 
n’oITre  aucune  sûreté  quand  le  vent  du  N. -O.  est  vio- 
lent; les  navires  mouillent  entre  la  terre  et  de  pelilr- 
^iots  rocailleux.  Ce  port  est  une  des  stations  des  ba- 
teaux à vapeur  français  qui  y touchent  quatre  fois  par 
mois. 

Tripoli  est  appelé  à devenir  un  point  important  sur 
la  côle  de  Syrie,  il  est  l’échelle  de  deux  villes  de  l’in- 
térieur, Rama  el  Houu,  dans  lesquelles  les  Arabes  du 
désert,  à certaines  époques  de  l’année,  viennent  s’ap- 
provisionner; une  maison  suisse  de  Beyrouth  y a établi, 
en  1852,  un  agent,  et  les  bénéfices  qu’elle  a réalisés 
sont  tels  qu’elle  compte  donner  une  plus  vive  irnpul- 

! Le  initlic-il  -l'KI-IJuad  pèse  SI  gital  ou  nouuya  (graine  de  caroubier,. 
Iin.lir  que  l’egdez  pè«e  3V  girat.  Dans  le  premier  cm,  le  Rirai  i-eie 
0.1» J gr.  ; dan»  le  ntumi,  O.tïS  gr. 
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sion  à ce  genre  d'affaires.  Ce  commerce  consiste  dans 
la  vente  d’articles  des  manufactures  suisses,  confec- 
tionnas pour  l'usage  des  Arabes,  et  dont  les  couleurs 
sont  appropriées  à leur  goût.  Ces  derniers  pavent 
comptant  leurs  achats.  Il  serait  à désirer  que  le  com- 
merce français  ne  laissât  pas  ce  débouché  lui  échapper  ; 
car  si,  dans  le  principe,  les  affaires  étaient  prudem- 
ment conduites,  on  réaliserait  facilement  de  très-grands 
bénéfices.  Mais  la  première  condition  pour  réussir,  se- 
rait d’avoir,  dans  chacune  îles  ces  deux  villes,  un  agent 
actif  connaissant  la  langue  du  pays,  et  d’une  probité 
éprouvée. 

La  pèche  des  éponges  occupe,  à Tripoli,  les  habi- 
tants de  la  marine  ou  de  la  ville  basse,  tandis  que  les 
habitants  de  la  ville  haute,  située  à 1 mille  dans  l’in- 
térieur, se  livrent  à d’autres  industries. 

Commerce.  Les  grands  débouchés  de  Tripoli  sont 
l’Egypte  et  la  Turquie.  Durant  la  splendeur  de  la  pre- 
mière de  ces  puissances,  l'exploitation  de  la  forêt  de 
chênes  verts  et  de  pins  des  montagnes  voisines  don- 
nait du  mouvement  à ce  port.  Méhémcl-Ali  a tiré 
des  environs  200,000  pièces  de  bois  de  construction 
qu’on  faisait  descendre  de  la  montagne  l'hiver,  à l’aide 
des  torrents  qui  deviennent  navigables  après  les  grandes 
pluies.  Celle  forêt,  qu’habitent  lesAnsariés,  renferme 
des  ressources  immenses;  elles  sont  perdues  pour  les 
Turcs. 

Celte  ville,  avec  son  arrondissement,  fournit  des 
produits  qui  peuvent  trouver  un  écoulement  facile  à 
l’étranger  ; la  soie,  l’huile,  les  éponges,  les  grains, 
le  tabac  et  les  oranges  eu  représentent  les  principaux. 
La  soie  est  un  article  très-riche  dont  le  tiers  de  la 
production  se  consomme  dans  le  pays  même.  Les  an- 
nées antérieures,  cet  article  était  exclusivement  destiné 
pour  la  France;  mais  dans  ers  derniers  temps  on  en 
a envoyé  beaucoup  au  Caire  et  peu  en  France. 

huile.  On  exporte  cet  article,  qui  est  aussi  assez 
important,  en  quantité  considérable  à l'étranger;  le 
reste  est  destiné  à la  fabrication,  dans  les  fabriques  de 
Tripoli,  d'un  savon  d’une  très-bonne  qualité,  d’une 
odeur  agréable,  que  l'on  peut  considérer  comme  le 
meilleur  de  la  Syrie.  Outre  la  grande  comsommalion 
de  savon  qui  se  fait  dans  ce  pays,  on  en  transporte  une 
grande  quantité  à l’étranger;  la  plus  grande  consom- 
mation se  fait  en  Carnmanie. 

Éponges.  Elles  sont  de  trois  qualités,  et  forment 
aussi  un  article  d’importation  considérable,  mais  dont 
l’abondance  dépend  des  circonstances  ; c’esl-ii-dii  c que 
pour  que  la  pèche  de  ce  produit  marin  sc  fasse  avec 
succès,  il  faut  que,  pendant  l’été,  il  ne  souffle  pas  de 
vents  violents;  sans  celle  condition  les  pêcheurs  ne 
sauraient  obtenir  de  bons  résultats. 

Grains.  Cet  article  sufllt  pour  la  consommation  du 
pays  ; cependant  il  se  fait  quelquefois  des  envois  de 
farine  vers  les  autres  points  de  l’empire  ottoman,  c’est- 
à-dire  à Constantinople,  à Srnyrnc,  à Chio. 

Tubac.  Cet  article  est  devenu  assez  important  dans 
ces  dernières  années  pâr  suite  des  soins  que  les  paysan? 
mettent  à leur  culture;  il  s’en  consomme  beaucoup 
dans  le  pays;  on  en  exporte  une  grande  quantité  au 
Caire,  où  il  sc  vend  à des  prix  satisfaisants;  il  Junit 
d’une  juste  réputation  que  lui  a valu  sa  bonne  qualité, 
supérieure  à celle  du  tabac,  des  autres  pays. 

Fruits.  Il  y a surtout  en  abondance  des  oranges  | 
qui  sont  un  article  assez  important,  et  dont  il  se  fait 
une  forte  consommation. 

Laine.  Rien  que  cet  article  ne  soit  pas  très-abon-  j 
dant  à Tripoli,  on  a les  facilités  de  sVn  procurer  telb  j 
quantité  qu  l’on  vent  par  Huma  et  liuuii.  ! 


Les  articles  que  Tripoli  reçoit  de  France  consistent 
en  café,  fer  et  acier,  tissus  de  coton,  draps,  etc. 

Navigation.  Les  parages  de  Tripoli  sont  sillonnés  par 
les  vapeurs  français  des  Messageries  impériales,  par  les 
vapeurs  russes  et  par  des  navires  à voiles  arabes.  Tous 
trouvent  à charger  pour  l’étranger  «le  la  soie,  du  savon, 
de  la  farine,  des  fruits,  etc.;  ils  apportent  de  l'Angle- 
terre, des  produits  fabriqués,  du  fer,  etc.;  de  la  France 
du  drap,  du  sucre,  du  café,  de  la  cochenille,  etc.  Les 
navires  arabes  trouvent  rarement  des  affaires,  à cause 
de  la  facilité  des  communications  établies  par  les  ba- 
teaux à vapeur  (Voy.  Beyrouth).  m.-b. 

T lit )>1  V MH I HS . Ce  mot  est  synonyme  de  fraudes,  cl 
s’applique  particulièrement  aux  manœuvres  ayant  pour 
but  d’induire  en  erreur  sur  le  poids,  la  qualité  ou  la 
nature  des  choses  vendues.  al. 

TROQUE.  Voy.  Traite. 

TIW) Y.  (Poids  de  Troy).  Nom  donné  en  Angleterre 
à la  série  des  poids  qui  servent  pour  les  matières 
d’or  et  d’argent,  pour  les  distinguer  des  poids  avoir 
du  poids  en  usage  dans  le  commerce  ordinaire  (Voy. 
Londres).  c.  t. 

TltO  Y.  Ville  des  États-Unis,  État  de  New-York,  au 
centre  d’une  contrée  fertile  cl  pittoresque,  à fi  milles 
au-dessus  d’Albauy,  et  à 1 51  milles  au  nord  de  New- 
York,  sur  la  rive  gauche  de  l’Hudson,  en  face  du  dé- 
bouché du  canal  de  l’Érié,  qui  descend  en  rivière  à 
Wcst-Troy,  sur  la  rive  droite  de  l’Hudson  et  à ) milles 
au-dessous  de  Walcrford,  où  le  canal  du  lac.  Cliam- 
plain  aboutit  également  dans  l’ Hudson.  Troy  se  rattache 
en  oulreaux  principales  lignes  Terrées  et  aux  plus  impor- 
tantes eités  de  l’État  )par  les  chemins  de  fer  de  l'Hudson 
qui  la  relient  à New-York,  de  Troy  et  Schenrcladv,  qui 
s’embranche  sur  la  ligne  centrale  d’ Albany  à Buffalo,  de 
Troy  à Boston,  et  de  Troy  àSaraloga.  Troy  est  deve- 
nue ainsi  le  lieu  de  passage  des  touristes,  de#  voyageurs 
d’affaires  et  du  commerce  pour  le  nord-est  et  l'ouest 
de  l’État.  Les  relations  commerciales,  très-multipliécs 
entre  Troy  et  New -York,  sont  principalement  desser- 
vies par  l’Hudson,  dont  la  navigation  commence  à Troy 
pour  les  paquebots  à vapeur  et  les  grands  bateaux  de 
transport  ; de  nombreux  bâtiments  à voiles  et  un  ser- 
vice «piotidien  de  steamers  de  première  classe  font  in- 
cessamment le  trajet  entre  les  deux  villes.  Le  Irans- 
bordement  des  denrées  qui  descendent  par  les  canaux 
ou  qui  viennent  de  New-York  pour  les  remonter,  con- 
stitue la  base  du  commerce  de  Troy.  Les  bateaux  qui 
ont  suivi  la  voie  des  canaux  prennent  à Troy  des  re- 
morqueurs pour  descendre  la  rivière,  ou,  plus  géné- 
ralement, remettent  leur  cargaison  à bord  de  larges 
barques  qui  se  rendent  à New-York  où  elles  reçoivent 
et  remontent  les  marchandises  à destination  du  Non! 
ou  de  l’Ouest.  Troy  embarque  aussi  pour  le  marché 
de  New-York  et  autres,  les  produits  agricoles,  grains, 
légumes,  fruits,  beurre  et  fromages,  des  districts  en- 
vironnants avec  lesquels  de  bonnes  routes  ordinaires 
la  mettent  en  rapport.  Enfin,  l'ensemble  de  ses  échanges 
commerciaux  se  complète  par  les  matières  premières, 
notamment  les  minerais  et  les  charbons  qu’elle  tire 
du  dehors  pour  les  besoins  de  son  industrie. 

Troy  tient  le  premier  rang  parmi  les  villes  manufac- 
turières de  l'Etat.  Deux  cours  d'eau,  le  Poeslcnkill  ei 
Winanskill  tombant  des  hauteurs  qui  limitent  la  ville 
au  nord  et  au  sud,  et  le  barrage  éclusé  élabli  en  tra- 
vers de  l’Hudson,  avec  une  chute  de  1 1 pieds  « t demi, 
afin  d’assurer  la  navigation  du  cours  supérieur,  four- 
nissent à la  ville  une  puissance  motrice  que  l’esprit 
actif  et  entreprenant  des  Habitants  a utilisé  pour  le 
développement  des  usines.  Les  manufactures  com- 
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prennent  la  plupart  «les  branches  d'industrie  ; mais.  Foire  aux  jambons,  le  jeudi  saint;  foire  aux  laines, 
les  plus  impur  ta  n le*  sont  celles  qui  sc  rapportent  à la  ; le  1er  samedi  de  juin. 

préparation  du  1er  et  de  la  foule,  et  aux  divers  ar-  ' Sous  le  règne  de  Henri  IV,  Troyes  avait  une  popula- 
licles  de  celle  fabrication,  tels  que  la  quincaillerie,  la  lion  de  60,000  bah.  Celle  décroissance  provient  des 
coutellerie,  la  taillanderie,  le  charronnage , et  les  guerres  civiles  et  de  religion,  du  transport  de  ses 
organe*  accessoires  de  machines;  des  fonderies,  des  foires  à Reims  et  à Lyon,  el  surtout  de  la  révocation  de 
aieliers  de  laminage,  de*  forges  pour  la  fabrication  l'édit  de  Nantes.  Mais  quoique  se*  marchés  forains, 
de*  foyers  d'appartement,  des  ustensiles  d’agriculture,  autrefois  si  renommés,  n 'existent  plus,  le  momement 
des  clous  cl  des  rivets  sont  établis  dans  les  plus  larges  des  affaires  n’en  a pas  moins  une  très- haute  impor- 
couditions  à Troy  et  dans  les  en\ irons.  Au  premier  tance.  Troyes  tient  le  premier  rang  pour  les  fabriques 
rang  de  ee*  élabli.'seinenU  on  peut  citer  les  deux  de  bonneterie.  On  y emploie  environ  1 ,600  métiers, 
graqdes  usines  formées  sur  le  Winanskill  qui  leur  sur  lesquels  on  fabrique  des  bas,  des  bonnets,  des 
fournil  une  force  hydraulique  considérable  à laquelle  gants,  des  mitaines,  et  de  gros  tissus  tel*  que  gilets, 
viennent  se  joindre  de  puissantes  machines  à vapeur;  pantalons,  jupons,  etc.,  appelés  bourre-cachemire, 
elles  consomment  ensemble,  chaque  année,  20,000  La  lisseranderie  est  encore  une  des  branches  les  plut 
tonnes  de  Ter  et  plus  de  30,000  tonnes  de  charbon,  considérables  de  l’industrie  t revenue.  Ses  produits, 
On  évalue  à 2 millions  de  dollars  la  totalité  de  leur  qui  s'élèvent  annuellement  à 1 5,000  pièces  de  coton, 
production  annuelle.  Nous  mentionnerons  encore  un  baslns,  coutils,  fluettes,  siamoises,  fulaines,  etc.,  sont 
vaste  atelier  de  construction  de  voilures  et  wagons  de  très- recherchés  pour  leur  excellente  qualité, 
chemins  de  fer,  renommé  pour  le  nombre  de  ses  pro-  Il  y a dans  le  chcf-lieti  du  département  de  l'Aube 
duits  et  la  supériorité  de  leur  exécution.  A côté  de  ces  18  établissements  de  filatures,  dont  la  production  an- 
manufactures  de  premier  ordre,  on  compte  plusieurs  nuelleestde  8,100,000  fr.;  les  articles  de  coton  fabrl- 
moulins  à farine,  des  (Ratures  de  coton  et  île  laine,  qués,  soit  5 l’aiguille,  soit  à la  navette,  sont  estimés  à 
de*  brasseries,  des  fabriques  de  papiers,  de  poteries  24.300,000;  la  fabrique  des  bas,  gants,  mitaines  est 
de  grès,  de  brosses  et  quelques  tanneries.  Des  capitaux  portée  5 3,000,000  ; enfin  la  valeur  des  autres  indus- 
comidérable*  sont  aussi  engagés  dans  le  commerce  des  tries,  parmi  lesquelles  les  huileries  cl  les  tanneries 
bois.  figurent  en  première  ligne,  monte  à 4,652,000  fr. 

Troy  possède  1 1 banques  réunissant  un  capital  de  I)'un  autre  côté  on  estime  le  commerce  de  la  ville  en 
2,000,000  de  doll.,  des  caisses  «l’épargne  et  plusieurs  laines  brutes,  draperies  «lu  pays,  graines  d«;  toute  es- 
tompa gui  r*  d’assurances.  Pop.,  en  1 800,  39,653  bab.  père,  vins,  rouenncric,  soieries,  arlicles  de  Paris,  etc., 
Wesl-Troy,  située  sur  la  rive  droite  de  ITIudson,  5 plus  «le  22,000.000  de  fr.,  dont  14,000,000  sont 
bien  que  formant  administrativement  et  par  son  nom  absorbés  par  les  placements  faits  sur  les  seules  villes 
une  localité  distincte,  est  en  réalité  un  faubourg  de  de  Lyon,  Dijon,  Chàlilion,  Montpellier,  Toulouse  et 
Troy,  entièrement  lté  d'intérêt*  avec  celle  ville.  C’est  à Marseille.  Pour  nous  résumer,  la  fabrication  repré- 
West-Troy  que  Je  canal  de  l’Érié  s’ouvre  dans  l’Hud-  sente  une  somme  d’environ  42,000.000  de  francs,  et 
son  et  que  se  font  en  grande  partie  le*  transbordements  le  commerce  en  gros  el  demi-gros  donne  20.000,000, 
«Je  marchandises.  L’industrie  de  cette  localité  est  très-  c’est  donc  lin  total  de  60,000,000  de  francs  pour  les 
active,  et  de  meute  nature  que  celle  de  Troy.  Le  gou-  affaires  industrielles  el  commerciales  de  la  place  de 
lentement  de*  Élu  U- Unis  a installé  à Wesl-Troy  un  Troyes. 

arsenal  militaire,  l’un  des  plus  étendus  de  l’Union.  Il  Les  fabricants  emploient  des  colons  de  fllature 
emploie  constamment  200  ouvriers,  el  prépare  une  française,  depuis  le  n°  12  jusqu’au  n°  1 10,  du  prix  «le 
«momie  quantité  de  munitions  cl  d’armes  de  guerre.  2 fr.  1)0  c.  le  kiiog.  jusqu’à  celui  de  20  fr.OOc.  Déjà 
La  pop.  de  Wesl-Troy  est  d'environ  9,000  bab.  L.  si.  jes  grand*  moteurs  mécaniques  fonctionnent,  mais  les 
TUOÏES.  Grande  ville  de  France,  chef-lieu  du  grands  métier*  circulaires  à vapeur  qu’on  emploie  en 
départ,  de  l’Aube;  à 148  kilom.  N.-N.-O.  «le  Dijun,  Angleterre  n’ont  pas  encore  été  introduits  à Troyes. 
à 179  kilom.  de  Paris,  et  à 100  de  Montereau;  sur  la  Les  anciens  petits  métiers  qui  produisent,  on  peut  le 
rive  gauche  de  la  Seine  cl  sur  le  chemin  de  fer  «le  dire,  la  totalité  de  la  bonneterie  proportionnée,  don- 
Paris  à Mulhouse,  point  d’arrivée  de  l'embranchement  nent  à l’ouvrier  un  salaire  moyen  «le  2 fr.  par  jour, 
«le  Montereau  à Troyes;  par  48°  32' 14"  de  lut.  N.,  A Troyes,  il  n’v  a pas  de  cours,  cl  l’on  peut  acheter 
et  1"48'  2"  de  long.  F.  Pop.,  30.9C6  liai».  Tribunal  dan*  une  même  semaine  à des  taux  bien  différents.  Il 
el  chambre  de  commerce,  conseil  des  pru«l’hommes,  n’y  a que  le  nombre  de  mailles  qui  puisse  servir  de 
chambre  consultative  d’agriculture.  moyen  d’appréciation  el  de  lariflcalion.  Dans  la  calé- 

Munufacturc*  nombreuses  de  bonneterie  de  colon  gorie  des  9 mailles , on  compte  jusqu’au  n°  27  gros  ; 
très-eslimée,  tricots,  basin,  ganterie,  coutil,  piqués  «lans  la  seconde  catégorie,  il  y a le*  n*1  20  Un,  22  fin 
façon  anglaise,  molleton,  toiles,  calicots,  percales,  et  21  fin. 

(incites,  draps,  ratines,  couvertures  «le  laine,  toiles  Usages  de  la  place.  Les  fabricants  de  bonneterie  et 
peintes,  fabriques  de  savon  noir,  blanc  «le  Troyes,  mou-  de  lissandcric  vernie  lit  leurs  tissus  aux  négociants,  u 
larde,  cierges,  peignes  de  corne,  cordes  d'instruments,  domicile  ou  à la  halle,  soit  par  eux-mêmes , soit  par 
aiguilles,  (leurs  artificielles,  machines,  métiers  à bas,  l’entremise  de*  courtiers.  Ces  ventes  sont  toujours 
papiers,  etc.;  nombreuses  et  belles  filatures  de  laine  faites  au  comptant;  les  payements  s’effectuent , partie 
et  de  coton,  blanchisserie*  de  cire,  moulin  à tan,  char-  en  écus  ou  bons  au  porteur,  dits  cartes  de  sous,  el 
culerie  très-renommée.  Le  commerce  est  très-considé-  partie  en  papier,  dont  l’échéance  ne  dépasse  presque 
rablc  cl  consiste  en  blé,  navette,  légumes  sec*,  v ins,  jamais  trois  ou  quatre  mois.  Le*  négociants  formulent 
eaux-de-vie,  épicerie,  denrée*  coloniales,  charcuterie,  | généralement  leurs  factures  payables  comptant  dans 
chanvre,  laines,  bonneteries,  toiles,  draperies,  rouen-  Troyes;  mai*,  malgré  ce*  conditions,  il*  accordent  un 
ivrie,  toi  «sellerie,  bois  de  construction,  fers,  plomb  et  terme  qui  varie  de  90  à 1 80  jours,  suivant  la  nature  de 
xiue  laminés.  ' leur  commerce. 

Foires  de  15  jours:  le  lrr  lundi  «le  carême  et  le  ' — Troyes  possède  une  succursale  de  la  Rauque  de 

f*r  septembre,  pour  marchandise*  de  toute  espèce,  France,  dont  les  opérations,  en  1858,  se  sont  mon- 
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!£**  à 24,580,000  fr.  et,  en  1859,  à 30,240,000  fr. 
l u 1800,  elles  sont  descendue*  à 26,377,000  fr.,  dont 
27,884,000  fr.  en  effets  escomptés  et  1,439,000  lr. 
en  avances  sur  effets  publics,  chemins  de  fer,  lingots. 

En  outre  du  chemin  de  fer,  Troyes  possède  un  ser- 
ice  de  voilures  sur  Paris,  Châlons-sur-Marne,  Auxerre, 
Sens,  Bar-sur- Aube,  etc.  Il  y a aussi  un  service  de 
transport  sur  la  Seine  entre  Troyes  et  Paris,  m.-d. 

TRl’FFE,  lycoperdon  tuber,  Linn.  (Syn.  : Lat.  T li- 
béra.— Angl.  Truffles.  — Allem.  Trüffetn.  — Holland. 
Tartuffe le.  — Espagn.  CriadiUos  o tumae  de  tierra. 

- — Porttig.  Tartulhos,  eut  lubera.  — liai.  Tartufe.) 
On  a longtemps  attribué  la  truffe  à lu  famille  des 
champignons.  On  lui  conteste  aujourd’hui  celle  ori- 
gine. Rien  ne  prouve  que  celte  production  souterraine 
ait  droit  au  titre  de.  champignon.  Son  tissu,  scrupu- 
leusement examiné,  à l’aide,  des  microscopes  à fort 
grossissements  que  nous  possédons,  n’offre  aucune 
analogie  avec  le  tissu  des  champignons.  M.  A.  Dupuis, 
professeur  de  botanique,  et  M.  Jules  Rémy,  qui  ont 
publié,  l’un  et  l'autre,  des  traités  intéressants  sur  la 
truffe  et  le  champignon,  sont  d’accord,  pour  recon- 
naître qu’on  ne  peut  découvrir  dans  le  tissu  de  la 
truffe,  malgré  les  assertions  contraires,  basées  sur  des 
observations  inexactes,  ni  lames,  ni  tubes,  ni  spores, 
ni  rien  de  ce  qui  indique  un  inode  de  reproduction 
analogue  à celui  des  substances  végétales;  l’analyse 
chimique  décèle,  au  contraire,  dans  la  truffe,  une  com- 
position attêx  rapprochée  de  la  composition  des  sub- 
stances animales.  Le  seul  corps  auquel  la  truffe  puisse 
Cire  comparée  et  qui  présente  avec  elle  une  certaine 
analogie,  c'est  la  noix  de  galle,  produite  par  la  piqûre 
d’un  insecte  du  genre  cynips  sur  la  feuille  du  chêne. 

On  a remarqué  que  des  colonnes  d’insectes  diptères, 
appartenant  nu  genre  tipule,  voltigeaient  au-dessus  des 
truffières  naturelles,  caractérisées  également  par  le 
chêne,  et  on  a même  trouvé  dans  les  truffes  de  très- 
petites  larves  de  ces  mêmes  tipules;  ce  qui  a fait  sup- 
poser que  la  truffe  était  produite  par  la  piqûre  de 
l'insecte,  qui  pond  son  œuf  dans  les  racines  les  plus 
déliées  et  les  plus  rapprochées  du  sol.  Cette  piqûre  ex- 
travasé la  sève  de  l'arbre,  et  fait  naître  la  truffe,  qui  sc 
détache  ensuite  de  la  racine,  comme  la  noix  de  galle 
se  détache  de  la  feuille  de  chêne. 

C'est  cette  découverte  qui  a conduit  à l'invention 
des  truftières  artificielies  dont  nous  parlons  plus  loin. 

On  trouve  les  truffes  en  as»ez  grande  quantité  dans 
le*  bois  des  départements  situés  au  nord  du  bassin  de 
la  Seine;  on  en  trouve  aussi  dans  les  environs  de  Paris. 
Mais  ces  truffes,  venues  naturellement,  sont  tout  à fait 
dénuées  de  saveur.  Les  vraies  truffes,  celles  qui  sont 
seules  dignes  de  (Igurcr  sur  une  table  bien  servie, 
tiennent  dans  les  départements  méridionaux  que  tra- 
verse la  Dordogne  et  ses  affluents.  Dans  ces  contrées, 
la  truffe  s'appelle  rabattta , les  chercheurs  de  truffes 
rabasteins.  Iis  sont  quelquefois  accompagnés  d'un  chien, 
mais  le  plus  souvent,  ils  contient  â des  truies  parfaite- 
ment dressées  le  soin  d'extraire  la  truffe  du  sol.  Le  ra- 
hasleins  est  armé  d’une  petite  baguette  et  muni  d'un 
ldssac  rempli  de  châtaignes  desséchées  ; aussitôt  qu'il 
aperçoit  le  précieux  tubercule,  il  frappe  un  petit  coup 
sur  le  museau  de  l’animal  et  jette  une  ou  deux  châ- 
taignes devant  lui.  Ces  animaux  ont  un  instinct  mer- 
veilleux. J'ai  vu  une  vieille  truie  maigre  que  le  pro- 
priétaire n'eût  pas  donnée  pour  cent  écus. 

C’est  toujours  dans  le»  terrains  frais,  plutôt  argilo- 
siliceux  que  trop  riches  en  principes  calcaires,  om- 
bragés f»ar  de  grands  chênes,  parties  touffes  de  chênes 
verts,  que  l'on  trouve  la  truffe.  Les  truffes  les  plus 
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estimées  pour  leur  parfum  exquis,  viennent  dans  les 
environ*  de  Périgueux,  d'Angoulème  cl  de  Cuhors. 
On  en  trouve  également  dans  la  Drôme,  près  de  Va- 
lence, et  aussi  en  Piémont,  mais  elles  ne  valent  pas, 
à beaucoup  près,  la  belle  truffe  du  Périgord.  Dans  le 
Dauphiné,  Romans  produit  les  meilleures  truffes  du 
voisinage.  Dans  le  Périgord,  les  truffes  de  Sarlal  sont 
les  meilleures  truffes  du  monde.  « Ces  truffes,  dit 
M.  Corcelct,  ont  la  pellicule  finement  dentelée  et  sont, 
à leur  maturité,  d’une  couleur  noire  très-foncée. 
Leur  forme  est  aussi  plus  régulière,  car  elles  sont 
généralement  rondes,  tandis  que  celles  des  outres  cail- 
lons sont  presque  toutes  raboteuses.  Le  partum  de  la 
truffe  du  Périgord  est  d’une  succulence  dont  rien  au 
inonde  n’approche  ; nous  devons  pourtant  reconnaître 
que  celles  du  Dauphiné  ne  sont  pas  à dédaigner; 
mal*,  outre  qu’elles  ne  peuvent  être  comparées  à celles 
du  Périgord,  qu’elles  ne  doivent  remplacer  que  dans 
un  cas  de  disette,  elle»  ont  l’inconvénient  excessive- 
ment grave  d'être  mêlées  d’une  assex  grande  quantité 
de  truffes  musquées,  ce  qui  est  fort  rare  parmi  celles 
du  Périgord.  Cette  odeur  de  musc  est  tellement  pro- 
noncée, que,  et  un  marchand  ignorant  ou  à conscience 
trop  complaisante,  n’a  pas  eu  soin  de  les  écarter,  cl 
que  l’on  «oit  assex  malheureux  pour  qu’il  s'en  pré- 
sente une  sous  la  dent,  on  peut  facilement  penser 
avoir  fait  irruption  dans  un  |K>t  de  pommade  le  plus 
Milidemcnt  parfumé.  Nous  laissons  à juger  de  la  béa- 
titude que  causera  cette  aimable  surprise.  • 

Beaucoup  de  consommateurs,  connaissant  la  supé- 
riorité incontestée  des  truffes  du  Périgord,  s’imagi- 
nent que  ce»  truffes  sont  exclusivement  noire»,  et  que, 
si  on  leur  sert  des  truffes  blanches  ou  grises,  pour 
truffé*  du  Périgord,  on  les  trompe.  Il  est  bon  de  re- 
lever ici  celte  erreur,  l^s  truffes  du  Périgord  sont 
invariablement  noires,  il  est  vrai;  mais  c’est  lors- 
qu’elles sont  arrivées  à parfaite  maturité;  quand  elles 
commencent  à paraître  (à  l’état  de  primeur),  elle» 
sont  blanches , ensuite  elles  deviennent  grises,  puis 
entln,  noires.  La  truffe,  parvenue  à son  développement 
complet,  est  entièrement  noire,  marbrée  de  veines 
d’un  gris  brun  ; elle  est  couverte  à l’extérieur  d’é- 
caillee,  ou  verrue*  noires,  qui  lui  composent  une  sorte 
d’écorce  rude  au  toucher;  toute»  les  parties  de  la 
truffe  sont  également  douée*  d’un  parfum  qui  se  roui- 
mimique  aux  mets  dont  la  truffe  fait  partie,  même  â 
faible  dose.  C’est  à ces  caractères  que  se  reconnaît  la 
vraie  truffe  du  Périgord. 

Un  trouve  assex  souvent  des  truffes  énormes,  de  la 
grosseur  du  poing  ; on  assure  que  quelques-unes  at- 
teignent le  volume  d’une  lêle  d’enfant  : ce  sont  le* 
moins  estimée*.  On  regarde  comme  le»  truffes  les  plus 
présentables  et  les  meilleures  celles  qui  ne  déliassent 
guère  la  grosseur  d'un  œuf  de  poule  ; les  petite»  truffes, 
qui  sont  aussi  parfumées  que  les  grosses,  se  vendent 
beaucoup  moin»  cher. 

On  trouve  de*  truffes  plus  ou  moins  estimées  dans 
le  Loi,  la  Dordogne,  la  Corrèze,  l’Aveyron,  les  deux 
Charente*,  l’Ardèche,  le  Gard,  le  Tarn,  l’Hérault  et 
le  département  de  Vaucluse.  On  en  trouve  aussi  â Clii- 
non  (Indre-et-Loire)  et  en  Bourgogne. 

On  récolte  aussi  des  truffes  en  Piémont.  Elles  ont 
la  pellicule  excessivement  lisse  et  se  distinguent  par  un 
goût  très-fin;  elles  possèdent,  à ce  qu'il  paraît,  des 
vertus  aphrodisiaques  puissantes,  et  c’est  en  cela  aeu- 
lement  qu’elles  ont  une  supériorité  sur  les  nôtres,  car 
c’ait  ù tort  qu’on  attribue  celle  propriété  à toute*  le* 
truffes  en  général;  mal»,  en  revanche,  les  nôtre* sont 
plus  parfumées,  plu»  exquises  et  d’une  plus  grande 


3gle 


TRUFFE.  — 1717  — TRUXILLO. 

ressource  pour  mille  préparations  culinaires.  Les  truf*  en  valeur  actuelle.  Quoique*  milliers  ele  kilog.  (6.400) 
res  »lu  Piémont  ne  s'emploient  guère  qu’en  salade  avec  ont  été.  la  même  année,  fournis  à la  France  par  l'Italie 
de  l'huile  ou  pour  un  mets,  très-délicat  du  reste,  ap-  et  notamment  par  le  Piémont.  Victor  bokif. 
pelé  fondue  à Titalienne.  TRl'ITE.  Voy.  Poissons. 

On  conserve  les  trulTes  dans  des  bouteilles  hcrméli-  TRUXILLO,  Ville  de  la  république  de  Honduras 
quement  fermées  ou  dans  dos  boites  de  fer-blanc,  (Amérique  centrale],  Miel’-lieu  du  départ,  de  son  nom, 
suivant  le  procédé  Appert.  à 280  kilom.  N.-E?  de  UQinayngua , sur  la  cûtu  S.-O. 

Les  trulTes  se  servent  de  diverse»  manières,  mais  la  de  la  baie  de  son  nom , par  15°  61'  de  iat.  N.,  el  88° 
meilleure  manière  de  les  employer  est  de  les  mettre  28' de  long.  O.  Truxillo  a perdu  l'importance  relative 
dans  une  volaille.  Les  départements  du  Lot,  de  la  lkir-  qu'il  avalisons  la  domination  espagnole.  Pop.,  environ 
dogtie  et  de  la  Corrèze  font  un  grand  commerce  de  1,000  lmb.,  dont  plu»  de  la  moitié  appartient  à la 
volailles  truffées.  On  truffe  le  dindon  gras  de  préfé-  race  caraïbe. 

ronce  à toute  autre  votaiile.  Pour  cela  on  ne  «loit  ja-  Commerce  et  naeir/ation.  Le  commerce  du  Honduras 
mais  laver  la  trulTe,  comme  on  le  fait  à Paris.  Laver  la  par  les  ports  de  Truxillo  el  d’Omoa  (Voy.  ce  mot),  se 
truffe  est  un  crime,  une  sottise  ou  une  tromperie;  altn  fuit  surtout  par  Balize  (Voy.  aussi  ce  mol)  cl  Cuba, 
de  conserver  au  tubercule  un  volume  plus  considéra-  Quelques  navires  y touchent  cependant  venant  des 
ble,  on  lui  enlève  la  meilleure  partie  de  son  parfum.  Etats-Unis  et  de  Curaçao.  Voici  le  nombre  et  le  lon- 
On  pèle  la  truffe  à l'aide  d’un  couteau  à lame  très-courle.  nage  des  bâtiments  qui  ont  visité  le  port  de  Truxillo 
Les  fragments  de  pellicule»  sont  recueillis,  débarras-  de  1864  à 1867. 

sés  de  la  terreau  moyen  d'un  lavage,  puis  desséché*.  • 1*54,  ...  g*  navire*.  7,927  tonneaux. 

Ces  pellicules  conservent  quelque  |tavfuin  et  peuvent  1855.  ...  59  — 4,832  — 

être  utilisées  dans  les  sauces.  La  truffe  pelée  est  (/lacée  1836.  ...  54  — 4,311  — 

dans  du  saindoux  bien  épicé.  C'est  alors  qu’on  lu<i  la  1857*  ...  57  — 4,947  — 

volaille.  Elle  est  rapidement  vidée  el  plumée  de  ma-  Celle  navigation  n’est,  au  reste,  qu'une  espèce  de 
nière  â pouvoir  introduire  les  truffe»  dans  la  bêle  en-  rabotage  avec  Italize,  la  Havane,  Curaçao  et  le»  Klats- 
core  chaude.  La  volaille,  ainsi  accommodée,  s'imprè-  Unis,  que  de»  goélettes  de  60  â 100  ou  120  tonneaux 
gne  du  parfum  de  la  IrulTe  et  ne  doit  pas,  pendant  les  font  sous  pavillon  anglais,  espagnol,  hollandais  et  nord- 
froids,  être  mise  à in  broche  avant  huit  ou  dix  jour»,  américain.  Quelques  petites  goélettes  honduriennes  de 
On  peut  même  la  conserver  une  quinzaine  de  jours.  20  â 60  tonneaux  y figurent  également.  Lu  majeure 
C'est  ce  qui  permet  au  commerce  d’en  transporter,  à partie  vient  de  Balize , entrepôt  des  marchandise»  de. 
l'aide  des  chemins  de  fer,  à de  très-grandes  distances.  l’Europe,  de  marchandises  anglaises  surtout,  lequel,  il 
Le  prix  des  trulTes  augmente  d'année  en  année;  la  ! y a un  petit  nombre  d’années  seulement,  fournissait  à 
consommation  s'en  étend  chaque  jour  davantage.  On  la  consommation  de  toute  l'Amérique  centrale.  Les 
est  parvenu,  à l’aide  de  hachis  habilement  composés,  goélettes  qui  font  la  navigation  de  Balize  à Truxillo 
el  en  glissant  adroitement  sous  la  peau  des  volailles  doivent  doue  porter  dans  ce  dernier  port  des  tissus  du 
des  trulTes  coupées  par  tranches  fort  minces,  à truf-  coton,  de  draps  légers,  de»  liquides,  de  la  quincaillerie, 
fer  un  énorme  chapon  avec  line  demi-douzaine  de  Presque  tous  ce»  produits,  à l'exception  des  vins  et 
trulTes  ordinaire».  Les  dindons  préparé»  dans  le  Péri-  eaux-de-vie  (il  vient  toutefois  des  rliuiu»  delà  Jamaïque), 
gord  ou  dans  le  ha»  Limousin  sont  plus  richement  do-  sont  des  produits  anglais.  L'Amérique  du  Nord  envoie 
té*  : on  compte  3 ou  4 kilog.  de  trulTes  pour  une  va-  de»  tissu»  de  coton,  de  la  farine,  de»  instruments  ara- 
bille  de  choix  ; la  farce  en  est  complètement  proscrite,  toire».  et  Cuba  des  vin»,  de»  huiles  d’Espagne,  des  mar- 
Lo  prix  des  iruiïes  du  Périgord  varie,  suivant  la  sai-  cliandiaes  d’Europe,  de  différentes  espèces,  prises  dans 
son  et  la  grosseur,  de  10  fr.  jusqu’à  30  fr.  le  kilog.  les  entrepôts  du  lu  Havune.  On  peut  estimer  le  coin- 
Elles  payent,  à Pari»  surtout,  un  droit  d'entrée  inerte  d'Omao  el  de  Truxillo  à un  peu  plus  de  la  moitié 
énorme.  du  commerce  de  la  république,  le  surplus  se  fait  par 

On  a tenté,  dans  ces  derniers  temps,  la  imiltipli-  les  frontières  du  Salvador  et  de  la  haie  de  ('.ouchagua. 
cation  artificielle  de  la  truffe.  M.  Rousseau,  à Car-  Les  ports  de  Truxillo  et  d’Omoa  ont  été  déclaré* 

I uniras  (Vaucluse),  a essayé  la  production  artificielle  ports  d'entrepôt  par  une  décision  du  24  février  1800. 
de  la  trulTe,  mais  il  n’a  obtenu  que  de  médiocres  résul-  Les  marchandise»  peuvent  demeurer  dans  les  magasin* 
tais;  on  l’a  aussi  expérimentée  dans  la  Vienne,  mais  pendant  deux  année».  Passé  te  délai,  l’administration 
sans  plus  de  succès,  en  plantant  ou  semant  une  variété  de  la  douane  fait  notifier  au  propriétaire  ou  au  consi- 
de  chêne*  appelés  chines  trujfiers.  On  a aussi  semé  des  gnalaire  que  la  durée  du  séjour  de*  marchandises  à 
pelures  de  trulTes  selon  la  méthode  découverte  par  Fentre|»ôt  est  écoulée  ; et  s’ils  ne  sc  présentent  |»as  dans 
Al.  le  comte  de  Noé,  c'est-à-dire  en  semant  les  pel-  le  mois  suivant  pour  les  retirer,  le»  rembarquer  ou 
Sieulcs  de  trulTes , et  on  a obtenu,  il  est  vrai,  des  leur  donner  toute  autre  destination  , elles  sont  mises 
résultats  meilleurs;  mai»  où  trouver  les  pellicule*  en  en  adjudication  publique  sur  une  mise  à prix  déler- 
quantilé  suffisante  el  à un  prix  assez  bas?  Cependant  minée  par  l'administration»  laquelle  fait  prévenir  l’inté- 
on  parle,  en  ce  moment,  d’une  vaste  exploitation  orga-  ressé  du  jour  où  la  vente  aura  lieu.  Les  marchant  lises 
nisée  dans  les  environ*  d'Ktampes,  près  Paris,  et  qui  ou  autre*  article»  déposés  ayant  séjourné  deux  ans  ou 
fournirait  déjà  à la  consommation  parisienne  des  quan-  moins  de  temps  dan*  les  magasins,  acquittent,  pour 
lilés  considérable»  de  trulTes  d’assez  bonne  qualité.  droit  de  magasinage,  2 °/«  en  numéraire  sur  la  valeur 
La  Franco  est  le  pays  do  b truffe  par  excellence,  desdits  articles,  au  lieu  de  leur  provenance. 

Elle  en  exporte  dan*  tous  les  Etals  de  l’Europe,  aux  Le  traité  de  commerce  et  de  navigation  conclu  entre 
Etals-Uni»,  dans  les  Antilles,  au  Brésil  et  jusqu’au  Sé-  b France  et  l’Etat  de  Honduras  le  22  février  1860, 
tiégal  et  à l'Ile  Bourbon.  Les  Anglais,  les  Belges,  le*  assure  au  commerce  el  à la  marine  française  le  traile- 
Itiisscs,  le*  Allemand*  et  le*  Américains  du  Nord  soûl  meut  de  la  nation  la  plu*  favorisée.  Eu  conséquence, 
les  principaux  consommateur*.  Le  chiffre  officiel  de*  les  conditions  de  l’arrêté  suséuoncé  sont  applicable* 
exportations  de  France,  en  1869,  eslde  60,734  kilog.,  aux  navires  français. 

qui  sont  évalués  à 8 fr.  en  valeur  officielle,  et  à 10  fr.  Le  capitaine  ou  le  subrécargue  appelé  à mener  une 
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opération  d’une  certaine  importance  dans  le  golfe  de. 
Honduras,  doit  partir  de  France  le  1 5 août,  afin  d’être 
à Truxillo  et  à Omoa  dans  les  premiers  jours  d’octobre. 
De  ces  deux  ports,  on  pourra  vendre  assez  avantageu- 
sement quelques  articles  de  la  cargaison  arrivant  à 
une  époque  convenable  pour  Cite  expédiés  par  les 
acheteurs  aux  foires  qui  ont  lien,  savoir:  celle  de  Clia- 
latenengo,  du  15  octobre  au  1er  novembre  de  chaque 
année;  celle  de  San-Migucl,  du  10  au  21  novembre  : 
enfin,  celle  de  l’île  Lobnsco,  du  1er  au  10  décembre. 
On  doit  se  procurer  à Truxillo,  à Omoa  cl  à Izabal 
(Voy.  ce  mol),  des  cuirs,  de  la  salsepareille  en  aussi 
grande  quantité  que  possible.  On  peut  prendre  5 Lia-  ! 
lize  du  bois  de  teinture,  et  même  un  peu  d’acajou  pour 
opérer  un  entier  chargement.  De  ce  port,  on  doit 
renvoyer  le  navire  en  France  cl  se  rendre  à l’intérieur 
pour  l’entière  réalisation  de  son  opération.  Si  le  besoin 
l'exige,  on  échange  ses  faouds  (monnaies  coupées)  en 
or,  en  piastres,  en  traites  sur  l’Angleterre,  mais  oifcnc 
peut  se  procurer  ces  dernières  qu’à  Guatemala  même, 
cl  encore  aux  époques  de  la  récolte  des  cochenilles. 

Il  s’est  formé,  en  1859,  une  compagnie  quia  acheté  | 
le  bateau  à vapeur  à hélice  Osccolu , pour  faire  le 
voyage  entre  Truxillo,  Honduras  cl  Dalabano  (Cuba),  j 
Il  y aura  trois  voyages  par  mois  en  correspondance 
avec  les  différents  vapeurs  entre  la  Havane  et  New- 
York.  La  traversée  entre  Truxillo  cl  Batabano  sera  de 
trois  jours,  et  le  prix  du  passage  est  fixé  à 25  piastres. 
Le  voyage  de  Dalabano  à la  Havane  par  chemin  de 
fer,  sera  de  deux  heures  et  demie,  et  le  prix  de  3 pias- 
tres. De  la  Havane  à New-York,  neuf  jours,  cl  le 
voyage  coûtera  88  piastres.  L 'Osceota  a dû  commencer 
ses  voyages  le  18  août  1800.  Les  passagers  pour  Cuba 
doivent  se  précaulionner  d’un  passe-port. 

Douanes.  Les  bâtiments  qui  sortent  des  ports  de  l’État  de 
Honduras  avec  un  chargement  de  produits  de  l'agriculture  , ne 
sont  soumis  à aucun  autre  droit  qu'it  ceux  de  la  visite  de  santé, 
de  là  piastre  (5  tr.  40  c.)  d'ancrage,  et  de  la  taxe  des  quit- 
tances des  (rois  de  douane.  Dans  le  cas  où  ccs  bâtiments  Sau- 
raient que  moitié  de  leur  chargement  en  produits  agricoles, 
et  où  ils  voudraient  transporter  d'autres  produits  du  pays,  ils 
devront  alors  acquitter  le  bulletin  d'expédition  en  douane,  la 
visite,  et  moitié  du  tmmage  tel  qu*it  a été  établi.  Lfs  droits 
d’entrée  sur  les  marchandises  sont  de  20  •/„  de  leur  valeur, 
dont  moitié  eu  numéraire  et  moitié  en  papier.  Les  eaux-de-vie 
et  liqueurs,  qui  auparavant  pavaient  un  droit  de  2 réaux  (1  fr. 

35  c.)  eu  argent  par  bouteille,  ne  payent  plus  aujourd'hui  que 
20  a/o  de  leur  valeur.  La  loi  ne  dit  pas  si  ta  moitié  de  ce  droit 
sera  également  acquittée  en  papier,  comme  pour  les  autres  mar- 
chandises; niais  cela  semble  résulter  de  son  silence  même. 
Indépendamment  du  droit  de  20  °/©>  les  marchandises  im- 
portées par  mer  sont  soumises  à un  droit  de  péage  de  4 réaux 
(2  fr.  70c.)  par  colis,  et  à celui  de  t real  par  arrolic  (5  fr. 

87  c.)  par  tOO  kilog.,  l’an  cll'autrc  en  numéraire,  l.es  armes 
et  les  munitions  de  guerre  de  toute  espèce  sont  prohibées. 

Eh  revanche,  divers  articles,  tels  que  les  instruments  destinés 
aux  sciences  et  à l'agriculture,  les  livres,  etc.,  ne  sont  soumis 
à aucun  droit.  A la  sortie , tous  les  produits  du  pays  sont  libres 
également,  à l'exception  : 1“  de  l’or  cl  de  l'argent,  lorsque  la 
monnaie  nationale  aura  été  établie,  époque  qui  parait  encore 
éloignée;  2a  du  bétail,  qui  acquitte  un  droit  de  2 % de 
sa  valeur.  Le  droit  de  transit  est  de  6 0/o.  Sont  déclarés 
exempts  des  droits  d’octroi  cl  de  ceux  d'exportation , les  bois 
«le  teinture,  les  sucres,  cassonnadcs,  cafés,  cacaos,  quinquinas, 
eamibar  ou  baume  uoir,  vanille  et  coton,  ainsi  que  les  grains 
et  autres  articles  de  première  nécessité.  Il  est  établi  un  droit 
de  l °/0  ii  l'exportation  de  la  salsepareille , à percevoir  dans 
les  douanes  maritimes  ou  dans  les  bureaux  de  la  frontière,  à 
raison  de  12  piastres  par  quintal  ou  ballot  (par  1 00  kilog., 
t40  fr.  87  c.).  Le  droit  do  débarquement  sur  les  marchan- 
dises étrangères,  peiru  dans  les  ports  de  l'État  par  les  tréso- 
riers des  roules  et  chemins,  a etc  supprime  par  un  arrête 
du  t ? ipors  1800. 


vio v\ x 1 1 s . roms  kt  mesures. 

.TlonnaicM  — La  piastre  se  divisant  en  100  centièrocs  = 
5 fr.  40  c.;  le  réal  = 0.675.  Le  trésor  public  reçoit  et  donue 
en  payement  les  monnaies  d'or  et  d'argent  ci-après  désignées, 
au  cours  fixé  par  le  tarif  suivant  : 

Monnaies  d'or.  Livre  sterling  ou  sourernin  anglais, 

4 piastres  87  cent.  I;2  ; demi  sterling,  2 p.  43  c.  3/4; 
guinée.  5 p.;  pièces  de  20  fr.  de  France,  3 p.  87  c.  1/2; 
de  10  tr.  de  France,  t p.  03  c.  3/4  ; de  10  fr.  de  Sardaigne, 
7 p.  75  c ; detO  guilders  de  Hollande  , 4 p.  ; de  5 guildert 
de  Hollande,  2 p.;  ducal , 2 p.  20  c.  ; pièces  de  50  dollars 
des  États-Unis,  50  p.  ; double  aigle  des  États-Unis,  20  p.; 
aigle  simple  des  États-Unis,  5 p.;  demi-aigle  des  États-Unis, 

5 p.  ; dollar  des  États-Unis,  t p.  ; condor  chilien  et  néo- 
grenadin. de  10  piastres,  9 p.  50  c. ; doublon  espagnol, 
de  100  réaux  de  veillon,  5 p.;  once  de  Cosla-Rica,  15p.; 
demi-once  de  Costa-Uica,  7 fr.  50  c.;  cuarla  de  Cosla-Rica, 
3 p.  75  c. 

Monnaies  d’argent.  Shilling  anglais,  25  c.;  demi-shilling, 
12  c.  1/2;  pièces  de  3 pence  anglais,  6 c.  t/4;  florin  anglais, 
50  c.;  demi-couronne  anglaise.  62  c.  1/2;  pièces  : de  5 fr. 
do  France,  93  c.  3/4;  de  I fr.  de  France,  18  c.  3/4;  de  5 fr. 
de  Sardaigne,  93  c.  3,4;  pècelle  de  Séville,  20  c.;  dollar  des 
États-Unis,  t fr.;  demi-dollar  des  États-Unis,  50  c.;  dixième 
de  dollar  des  États-Unis,  10  c. 

Voisin.  Q 16  kilog.;  arrobe  (25  livres)=1  D.500. 

Vlmure  «le  lougueur.  I.c  vara  — 0“.S35  (Voy.  Bxuzc, 
ConxTiGlu.  Oiiox).  MELVlL-BLONCOCtlT. 

TSCHARKEY.  Mesure  de  capacité  pour  liquides  en 
usage  en  iUissie  = -j-^;  wédro  de  1.23  litre,  c,  T. 

TSCHETVEBT.  Voy.  Tcuetvebt. 

TSIAO-POU.  Tissu  (le  fils  de  bananier  fait  en  Chine, 
dans  les  provinces  de  Kouang-toung,  de  Ngan-hoel  à 
Houï-lchéou-fou,  et  de  Kouang-si  à Ping-lo-fou.  On 
tisse  de  pareilles  étoffes  aux  Philippines  également  avec 
les  filaments  d’un  bananier,  le  musa  textilU,  appelé 
abaca  en  tagal.  s.  R. 

TSIEX.  Poids  en  usage  en  Chine,  dans  l'Aunuui,  à 
Siatu,  au  Japon,  et  dans  l’archipel  Indien. 

Chine.  Le  Isien  est  le  dixième  du  liang  ou  lael  ; on 
l’apiielle  ordinairement  tnaee  ou  nièce  dans  les  |iorls 
chinois  ouverts  au  commerce  étranger,  la:  Isien  se  di- 
vise en  10  fen  ou  catularUics,  en  100  li  ou  caches;  il 
varie  de  3.20  grammes  à 3.90. 


Trésor,  à Pé-King  = 3*. 825 
Consulats  anglais.  . = 3.779 
Consulats  fiançais.  = 3.778 
Tsien  usuel  . . . . = 3.758 
Canton,  anc.  tsien.  = 3.757 


Canton,  tsien  actuel  = 3*. 753 
Shang-liaî.  . . . . = 3.659 
K inkhi  a , tsien  du 
commerce  ....-  = 3.646 


An-mm.  Le  Isien,  appelé  (long,  est  le  dixième  du 
luong;  il  csl  égal  à tO  pliait  et  à 100  li  ; il  est  de 
38.905. 

Siam.  Le  tsien,  appelé  saloung,  est  le  seizième  du 
tamloung;  il  se  divise  en  2 fuangs  et  correspond  à 
38.(j(i  d'après  sir  John  Bowring,  et  46.50  d’après 
Mgr  Pallcgoix. 

Archipel  Indien.  C’est  le  Isien  de  Chine  qui  y est 
généralement  en  usage,  et  les  plus  usités  seul  ceux  de 
36.779  cl  de  38.758. 

Japon.  Le  Isien,  appelé  mon-uié,  est  le  dixième  du 
fyak-mé;  il  se  divise  en  |0  potin  et  100  rin.  On  res- 
titue à 16.75. 

Monnaie  réelle.  Les  Chinois  n’ont  qu'une  seule 
monnaie  portant  une  empreinte  officielle,  et  c'est  le 
tsien  que  les  étrangers  appellent  cache  (cash)  dans  les 
ports  ouverts  au  commerce,  cl  sapeca  ou  sapeque  à 
Macao  et  à Manille. 

Le  diamètre  varie  de  28  à 19  millimètres,  et  le 
poids  moyen  esl  d’un  pet»  plus  de  4 grammes.  Le  tsien 
est  coulé  et  fait  d’un  alliage  de  cuivre,  de  plomb,  ü’é- 
l.iin  et  de  zinc.  On  en  a fait  aussi  de  fer  el  de  plomb. 

Le  ui'h  du  Isien  esl  très -variable;  il  dépend  de  sa 
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qualité,  de  sa  rareté,  du  prix  de  l’argent  et  du  change  ; 
voici  le  résumé  des  variations  de  la  valeur  de  celle 
monnaie  à Shang-haï  : 


1845 

0(.004t 

(855,  2*  trimestre.  . 

0.0042 

1856,  2e  trimestre.  . 

0.0048 

— 3'  trimestre.  . 

0.0054 

— 4*  trimestre.  . 

0.0074 

1857,  l*f  trimestre. 

0.0064 

1857,  4* trimestre.  . 0f.0066 
I85S,  l*r  trimestre.  0.0000 
1850,  juin 0.0051 

— novembre.  . . 0.0859 

1860,  mai 0 .0052 

— octobre..  . . 0.0051 


Les  tsien  sont  enfilés  et  réunis  en  centaines  (Voy. 
l’art.  Pé-king). 

Le  Isien  est  de  zinc  en  Cochinchinc;  il  est  appelé 
dông , et  valait,  en  1845,  0'.0025  àlloué-foct  à Tou* 
rane,  et  0f.0020  à Saïgone.  Les  dông  sont  enfilés 
comme  les  Isien  chinois,  et  divisés  par  soixantaines. 

Monnaie  de  compte.  Le  tsien  est  le  dixième  du  liang 
ou  lael,  el  ce  que  nous  avons  dit  à propos  du  tael  de 
compte  s’applique  au  ntace  ou  tsien,  qui  en  est  la  pre- 
mière décimale  (Voy.  Taei.).  n.  r. 

TLTI.ES.  Voy.  Briques. 

TULLE.  Ville  de  France,  chef-lieu  du  départ,  de  la 
Corrèze,  à 89  kilom.  de  Limoges,  à 469  kiloin.  de 
Paris,  par  45°  10'  7"  de  lat.  N.,  el  0°  33'  58"  de 
long.  O.,  12,000  hab.  Fabrique  de  bougies,  huiles  de 
noix,  clous,  papiers,  cartes  à jouer,  chandelles,  liqueurs, 
tanneries,  teintureries  ; manufacture  impériale  d’ar- 
mes à feu  assez  importante  jadis,  mais  qui  n’emploie 
plus  aujourd’hui  que  500  ouvriers.  Tulle  est  le  centre 
du  commerce  du  département  : commerce  de  fer,  pa- 
pier, bougies,  laines,  huiles,  eaux-de-vie,  corroierics, 
pelleteries,  liqueurs,  chevaux  estimés,  porcs. 

Foires  les  17  el  18  janvier,  2 mai,  1 cr juin  (8  jours), 
1er  et  ?G  juillet,  29  août,  27  septembre,  25  octobre, 
mercredi  des  cendres,  mercredi  après  la  Saint-Martin, 
lundi  après  Sainle-Lucc.  si. -b. 

TULLES  ET  DENTELLES  A LA  MÉCANIQUE 
(tissus  a mailles).  En  1768,  un  fabricant  de  bas  au 
métier  de  Nottingham,  en  examinant  les  dentelles  de 
sa  femme,  pensa  que  puisqu’il  parvenait  à faire  des 
bas  à jours,  il  pourrait  réussir  à fabriquer  un  tissu 
entièrement  à jours.  11  produisit  une  espèce  de  tricot 
ù mailles,  auquel  on  donna  le  nom  de  tricot  dentelle 
(twist).  En  France  on  Inventa  le  métier  de  tricots  à 
mailles  en  17  74,  et  un  nommé  Caillon  travailla  ce  tissu 
en  1779,  sous  les  yeux  d’une  commission  spéciale 
nommée  par  l’administration. 

Il  y a peu  d’industries  où  il  se  soit  dépensé  autant 
de  capitaux  et  d’efforts  pour  des  innovations  méca- 
niques ; on  lit  des  essais  de  tous  genres  pour  arriver  à 
produire  la  maille  hexagone  de  la  dentelle  aux  fu- 
seaux, dite  point  de  tulle.  Ce  ne  fut  qu’en  1799,  que 
John  Lindscy  de  Noltingham  inventa  la  bobine,  qui 
seule  est  parvenue  à produire  mécaniquement  le  véri- 
table réseau  de  la  dentelle.  Mais  il  «était  réservé  à un 
simple  ouvrier  (M.  Haethcoat)  de  mettre  la  dernière 
main  aux  progrès  déjà  réalisés  el  d’obtenir  pratique- 
ment la  maille  hexagone,  claire  et  unie  qui  a fait  le 
succès  de  ce  tissu  ; son  brevet  est  de  1809,  il  lui  pro- 
cura d’immenses  bénéfices.  A partir  de  celte  époque, 
ic  tulle  qui  s’élait  d’abord  appelé  twist  net  (tissus  à 
mailles),  puis  mecklins  (inalines),  prit  le  nom  de  bo- 
binct  lace  (dentelles  à bobines  ou  tuile  bobin).  Une 
fois  la  bobine  trouvée,  les  imaginations  s'exercèrent 
de  nouveau  , et  des  métiers  de  divers  systèmes  furent 
successivement  inventés.  Il  n’entre  pas  dans  le  cadre 
de  ce  travail  d’indiquer  les  nombreuses  transforma- 
tions mécaniques  de  celle  belle  industrie  ; nous  nous 
contenterons  de  suivre  sa  marche  et  de  faire  ressortir 
sou  iuipurlauce  et  sa  situation  actuelles. 


Avant  1816,  les  tulles  ne  se  fabriquaient  pas  en 
France,  et  bien  qu’ils  fussent  prohibés,  on  en  intro- 
duisait des  quantités  énormes,  malgré  une  prime  de 
30  °/Q  (ml  valorem)  payée  aux  contrebandiers.  Le 
meilleur  débouché  de  Nollingliam  était  le  marché 
français,  où  ce  tissu  était  d'autant  plus  recherché  qu’il 
se  vendait  en  quelque  sorte  en  secret.  C’est  ce  qui 
donna  à des  ouvriers  anglais  la  pensée  d’imporlcr  en 
France  celle  fabrication,  et,  malgré  les  peines  très-sé- 
vères de  la  loi  anglaise,  ils  parvinrent  à introduire  «le 
1816  à 1 8 1 8 , d’abord  à Cambrai,  puis  à Calais,  des 
métiers  (lits  i Vurp  et  Straight-bolt. 

S’il  est  en  France  une  industrie  dont  l’enfance  fut 
laborieuse  el  le  développement  entouré  de  difficultés  et 
de  risques,  c’est  assurément  celle  des  tulles;  jamais 
spéculation  ne  fut  plus  hasardeuse,  jamais  concur- 
rence ne  fut  plus  redoutable!  Depuis  40  ans, qu’cst-ce 
autre  chose  qu’une  lutte  incessante  entre  Nottingham 
et  Calais.  Nottingham,  cilé  industrielle,  riche,  puis- 
sante, populeuse,  se  présente  la  première  dans  la  lice 
avec  un  matériel  complet , des  mécaniciens  habiles, 
des  ouvriers  habitués  au  travail  du  tricot,  des  capi- 
taux considérables  et  un  marché  connu  du  monde 
entier.  Calais,  au  contraire,  petite  ville  sans  ouvriers, 
sans  capitaux,  sans  industrie,  lutte  contre  sa  redou- 
table rivale,  el  devient  en  France  le  centre  d’une  fa- 
brication nouvelle.  Ce  n’est  pas  tout,  il  ne  suffisait 
pas  d’inlroduire  des  machines  et  de  former  des  ou- 
vriers, il  fallait  encore  se  procurer  par  la  contrebande 
la  matière  première  dont  l’introduction  a été  prohibée 
jusqu’en  1834. 

Le  tulle  bobin  que  l’on  a appelé  roi  des  tissus,  imi- 
tait parfaitement  la  maille  unie  de  la  véritable  den- 
telle aux  fuseaux;  rapidement  adopté  par  la  mode 
qui  en  multiplia  l’emploi,  il  obtint  une  vogue  extraor- 
dinaire, il  est  difficile  aujourd’hui  de  se  rendre  un 
compte  exact  du  résultat  prodigieux  de  celle  industrie 
pendant  40  années  (1815  à 1855)  el  de  l’étonuaulc 
consommation  qui  s’est  faite  en  tulle  uni  en  soie  et 
surtout  en  colon.  l.a  produclion  ne  pouvant  suffire  à 1 t 
demande,  non-seulement  le  nombre  des  métiers  ne 
cessa  de  s’accroître,  mais  encore  des  perfectionnements 
successifs  vinrent  augmenter  leur  production;  les  ma- 
chines furent  augmentées  de  IG  à 196  ponces;  la 
maille,  au  lieu  d’exiger  60  mouvements,  se  fit  en  6,  et 
l’on  arriva  avec  des  métiers  dits  circulaires,  à pro- 
duire plus  de  60,000  mailles  à la  minute,  il  y eut 
une  fièvre  de  spéculation  inouïe,  el  la  production  de- 
vint si  exagérée  qu’elle  amena  une  baisse  énorme  et 
(elle  que  la  yard  carrée  (0ra.9l)  de  lulle  bobin,  qui  se 
vendait  en  1812  à 50  fr.,  en  1815  à 37  fr.  50,  éc 
vend  actuellement  25  centimes. 

Le  lulle,  jusqu’en  1833,  n’élait  qu’un  réseau  uni  ; à 
celte  époque  on  est  parvenu  à brocher  sur  la  maille 
une  petite  mouche  dite  point  d'esprit  ; ce  fut  le  pré- 
lude des  transformations  que  devait  amener,  de  1840 
à 1855,  l’application  du  système  Jacquarl  aux  divers 
métiers  à lulle. 

Pendant  que  la  fabrication  des  tulles  de  colon 
grandissait  à Noltingham  el  à Calais , celle  des  tulles 
de  soie,  dont  le  ccnlre  étail  à Lyon,  progressait  simul- 
tanément, cl,  quoiqu'elle  ait  eu  beaucoup  moins  de  re- 
tentissement que  la  première,  «die  lut  également  très- 
active  ; elle  améliora  ses  premiers  métiers  en  adoptant 
la  bobine  et  développa  un  commerce  considérable. 

La  fabrication  lyonnaise  produisit  successivement 
plusieurs  variétés  de  tissus  à mailles  appelés  tulles  à 
mailles  fixes  et  couranies,  lulles  blondes,  illusion, 
Bruxelles,  etc,,  qui  tous  eurent  un  immense  succès 
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dont  le  souvenir  esl  encore  présent  à la  mémoire  des 
fabricants  ainsi  qu’à  celle  des  ouvriers  dont  le  salaire, 
aux  époques  de  grande  vogue,  s’élevait  jusqu’à  20  fr. 
par  jour;  ces  divers  tissus  à mailles  variées,  appelés 
tullts  de  soie , ont  toujours  été  livrés  au  commerce 
d’intérieur  et  d’exportation  ; ils  sont  encore  employés 
pour  la  confection  d’articles  de  modes  et  de  liantes 
nouveautés,  et,  sous  les  doigts  de  nos  habiles  ou- 
vrières, ils  offrent  à la  consommation  ces  charmantes 
fantaisies  parisiennes  qui  n’ont  de  concurrence  dans* 
aucun  pays . 

Lyon  appliqua  presque  en  même  temps  que  ('am- 
brai, Lille  et  Calais,  laJacquart  aux  divers  systèmes 
<ie  métiers  de  tissus  à mailles,  et  produisit  des  tulles 
noirs  brochés,  puis  brodés,  appelés  dentelles  à la  mé- 
canique. Aujourd’hui  les  deux  branches  de  la  fabrica- 
tion des  tulles  de  soie  et  de  coton  qui,  pendant  près  de 
40  ans,  ont  eu  une  vente  et  une  existence  tout  à fait 
distinctes,  se  confondent  et  produisent  partout,  en  An- 
gleterre comme  en  France,  des  genres  plus  ou  moins 
perfectionnés,  mais  similaires. 

On  estime  qu’il  y a en  France  environ  800  métiers 
à tulle  et  6,000  en  Angleterre  (le  métier  revient  en 
moyenne  à 1 6,000  fr.);  ils  fonctionnent  à la  main  ou  à 
la  vapeur;  ils  utilisent  comme  matière  première  le 
colon  retors  du  n°  40  au  n°  300,  de  la  soie  de  diffé- 
rentes sortes,  et  de  la  laine  dite  poil  de  chèvre  (mo- 
hair) tilée  en  Angleterre.  La  main-d'œuvre  repré- 
sente environ  30  °/0  du  produit  écru  ou  brut;  le 
salaire  esl  d’environ  20  à 25  fr.  par  semaine  pour  les 
ouvriers,  10  à 12  fr.  pour  les  ouvrières,  3 à G fr. 
pour  les  enfants,  La  production  est  variable,  elle  dé- 
pend de  la  nature  du  tissu  et  du  système  du  métier  ; il 
y a des  machines  qui  produisent  en  tulles  unis  blancs 
jusqu’à  12,000  racks  par  année1. 

Les  tulles  anglais  s’exportent  sur  tous  les  marchés 
du  monde;  les  nôtres  ne  8e  vendent  en  quelque  sorte 
qu’en  France;  ils  ne  peuvent  lutter  à l’étranger  avec 
les  produits  de  Nollingham  ; toutefois,  plusieurs 
sortes  de  tulles  de  fantaisie,  de  blondes  de  soie  et  de 
dentelles  noires,  fabriquées  dans  des  conditions  parti- 
culières de  finesse  et  de  dessin,  sont  recherchées  par 
l’exportation,  notamment  certains  tulles  blancs  extra- 
lins  dits  Valenciennes  et  autres;  de  riches  dentelles 
de  soie  imitant  à s’v  méprendre  les  véritables  blondes 
et  dentelles  de  Chantilly,  et  des  châles  et  autres  ob- 
jets en  poil  de  chèvre. 

Comme  l’indique  le  nombre  des  métiers,  la  produc- 
tion anglaise  est  de  5 à G fois  plus  considérable, 
non-seulement  que  celle  de  la  France,  mais  même  que 
celle  de  tous  les  pays  réunis;  il  y a à Nollingham  et 
dans  son  rayon  industriel  un  outillage  spécialement 
employé  à la  fabrication  des  tissus  à mailles,  tuiles  et 
dentelles  de  toutes  les  espèces,  qu’on  estime  «à  plus  de 
120  millions  de  francs;  ces  ateliers  ont  une  telle  im- 
portance qu’une  lutte  de  prix  entre  la  fabrication 
française  et  anglaise  est  presque  impossible  pour  les 
produits  communs  et  de  grande  consommation,  tels 
que  tulles  de  coton  unis,  tattings,  points  de  Paris, 
torchon , etc.  ; aussi  est-il  à craindre  que  le  nouveau 
droit  de  15  % ad  valorem,  qui,  par  suite  du  traité 
de  commerce  avec  la  Grande-Bretagne,  vient  de  rem- 
placer la  prohibition  absolue,  ne  suffise  pas  pour  pro- 
téger les  produits  communs  français  contre  la  concur- 
rence de  Nollingham,  et  que  les  anciens  métiers  de 
Calais,  Lille,  Saint-Quentin,  Inchy,  Caudry,  et  du 
nord  de  la  France,  ne  soient  forcément  abandonnés; 

1.  Le  r»ck  c»t  une  nicture  île  50  à 65  cenUotelcc*  Oc  longueur  ajout 
Hu  maillet  ou  Irailln  juvUy.Mcei. 
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noire  fabrication,  pour  lutter  sans  trop  de  désavantage, 
sera  probablement  obligée  de  limiter  sa  production  aux 
tulles  tins  et  riches,  aux  nouveautés  et  aux  articles  de 
mode,  sans  cesse  renouvelés  et  ayant  toujours  un  type 
spécial  de  fantaisie  parisienne  et  de  bon  goût. 

Après  avoir  fait  ressortir  combien  est  grande  la 
production  des  tissus  à mailles  à Nollingham,  il  nous 
reste  fort  peu  de  chose  à mentionner  des  fabriques 
de  tulle  des  autres  pays;  celles  d’Allemagne  et  de 
Russie  ne  fournissent  que  des  dentelles  communes; 
celles  d’Italie  et  d’Espagne  n’ont  aucune  importance 
manufacturière;  enfin  celles  de  Belgique  ne  fissent 
que  des  tissus  unis  exlraflns,  dits  de  Bruxelles , et 
spécialement  destinés  à l’application  des  fleurs  de 
dentelles. 

Ainsi  donc , la  Grande-Bretagne  occupe  dans  l’in- 
dustrie lullière  une  position  hors  ligne,  sans  compa- 
raison et  presque  sans  concurrence  possible,  si  ce 
n’est  celle  de  beaux  et  riches  produits  français  dont 
la  nouveauté  des  genres  et  le  bon  goût  des  dessins 
provoquent  et  entretiennent  des  débouchés  que  le  bas 
prix  des  tulles  anglais  ne  pourra  jamais  anéantir. 

Nous  ajoutons,  pour  nous  résumer,  que  si  depuis 
1 856  il  y a eu  fort  peu  de  changement  dans  l’indus- 
trie tullièrc,  il  y en  a eu  de  très-notables  dans  la  fa- 
brication : on  travaille  en  ce  moment  à Calais,  à Lyon, 
à Cambrai,  à Lille,  etc.,  des  dentelles  de  soie  en 
blanc  et  en  noir  d’une  exécution  vraiment  admirable, 
ainsi  que  des  dentelles  de  colon  d’une  finesse  et  d’une 
perfection  qui  approche  beaucoup  de  celles  des  véri- 
tables dentelles  aux  fuseaux  ; il  se  fait,  en  outre,  de 
grands  morceaux  en  laine  noire , dont  l’e^cution 
parfaite  provoque  le  succès. 

Ces  nouvelles  dentelles  à la  mécanique,  d’Angle- 
terre et  de  France,  sont  oITerlos  au  commerce  sous 
toutes  les  formes;  elles  sont,  par  leur  bas  prix,  acces- 
sibles à toutes  les  fortunes.  La  dentelle  à la  méca- 
nique, en  se  faisant  adopter  par  la  consommation 
moyenne,  en  se  répandant  dans  tous  les  pays,  a géné- 
ralisé le  goût  du  beau  et  offert  un  nouvel  élément  au 
commerce  de  luxe.  Cette  fabrication  livre  à la  vente 
des  imitations  de  blondes  blanches  et  de  dentelles 
noires  en  soie,  qui  rivalisent  avec  les  beaux  produits 
de.  Caen,  de  Baveux  et  de  Chantilly;  le  prix  auquel 
les  moyens  mécaniques  lui  permettent  d’atteindre  est 
de  7 à 8 fois  moins  élevé  que  celui  des  dentelles  aux 
fuseaux;  ajoutons  qu’il  est  difficile,  à deux  mètres  de 
distance,  de  reconnaître  une  dentelle  véritable  d’une 
imitation  mécanique. 

Certes,  il  reste  encore  beaucoup  à faire  pour  que 
la  dentelle  à la  Jacquart  des  manufactures  anglaises  et 
françaises  parvienne  à atteindre  le  fini  et  le  type  de 
celle  aux  fuseaux  , mais  qui  peut  prévoir  où  les  per- 
fectionnements s’arrêteront  ? 

Exportations.  Voici,  d’après  le  Tableau  du  commerce. 
quelles  ont  etc,  en  1859,  les  exportations  françaises  en  tulles 
de  diverses  sortes  et  le  tarif  d’évaluation  en  valeurs  officielles 
et  valeurs  actuelles  : 

Tulle  de  lui,  75  kilog.,  évalué  le  kilog.  à 4,400  fr.  (valeur 
officielle)  et  à 1,000  fr.  (valeur  actuelle);  les  ÉtaU-l’uis  ont 
reçu  66  kilog.  et  l’Algérie  ‘J  kilog.;  — tulle  de  soie,  44,194 
kilog.,  évalué  à 80  fr.  (valeur  officielle;  et  à 125  fr.  ;valeur 
actuelle  ; États-Unis,  16,163  kilog.;  Association  allemande, 
7,0$9;  Belgique,  6,764;  puis  Espagne,  Angleterre.  Italie  et 
Suisse  tulle  de  coton  avec  application  d’ouvrages  en  den- 
telles de  lit,  8,435  kilog.  (valeur  declaree) ; — autres  tulles: 
41,286  kilog.,  évalues  a 200  fr.  (valeur  officielle)  et  à 
65  fr.  40  c.  (valeur  actuelle;;  Belgique,  21,065  kilog  ; Es- 
pague,  4,697;  Italie,  3,113;  Angleterre.  2,055;  Associa- 
tion allemande,  3,421;  puis  Algérie,  États- Luis,  Brésil, 
Pérou,  etc.  FÉLIX  aubrï. 
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TUNIS.  Capitale  de  la  Tunisie,  État  africain,  vul- 
gniremcnl  qualifiée  de  réfrénée,  mais  improprement, 
car  son  bey  jouit  de  la  souveraineté  politique,  et  ne 
relève  du  sultan  que  pour  la  souveraineté  religieuse. 
Celle  ville,  située  par  36°  46'  *8"  lat.  N„  el  7®  50' 
52"  long.  E.,  s’élève  en  pente  douce  sur  les  bords  d’un 
lac  d’eau  salée,  de  4 lieues  de  circonférence  et  de 
2 mètres  de  profondeur  moyenne,  qui  communique 
avec  la  Méditerranée  par  un  étroit  canal,  dont  l’extré- 
mité antérieure  est  occupée  par  le  port  de  la  Goulctle 
(Voy.  ce  mot).  C’est  laque  déchargent  les  navires  dont 
les  cargaisons  sont  transportées  à Tunis  par  de  pelila 
bateaux  dits  tandulcs.  Les  voyageurs  suivent  plus  vo- 
lontiers la  route  de  terre.  Sa  population  de  80,000  hab. 
en  fait  une  de*  villes  les  |>lus  peuplées  de  l'Afrique,  et  le 
centre  commercial  le  plus  important  de  l’Etat.  A Tunis 
se  traitent  toutes  les  grandes  affaires,  et  c'est  pour  les 
maisons  de  cette  place  que  se  font  la  plupart  de*  trans- 
ie lion*  dans  le*  villes  secondaire». 

Le*  échanges  roulent,  en  première  ligne,  sur  les 
produits  agricoles  ou  naturels  du  territoire  : huiles, 
blés,  orges,  maïs,  millet  ou  dourah , bestiaux,  laines, 
dattes,  henné,  caroubes,  indigo,  garance,  miel  et  cire, 
éponges,  dépouilles  de  lions  el  panthères,  etc.  De  toutes 
ce*  marchandises  l’huile  d’olive  est  la  plus  importante  ; 
Marseille  la  recherche  pour  ses  savonneries. 

Viennent  ensuite  les  produits  de  l’industrie  locale, 
dont  les  ateliers  sont  distribués  en  quartiers  séparés, 
pour  chaque  catégorie  de  professions:  tels  que  les  ar- 
muriers qui  fabriquent  les  yatagans,  couteaux,  poi- 
gnards; les  serruriers  qui  font  des  clefs  de  serrure,  gi- 
gantesques ; les  tailleurs  qui  appliquent  des  broderies 
d’or  et  d'argent  à des  vestes  rose-tendre,  bleu  de  ciel, 
vert-pomme,  jaune-canari;  les  bonnetier*  qui  tra- 
vaillent les  chachùu  et  les  tarbouch,  dont  la  teinture  a 
line  solidité  particulière,  attribuée  à la  qualité  des  eaux 
de  Tunis;  le*  tanneurs  qui  préparent  des  peaux  re- 
nommée* pour  l'éclat  et  la  solidité  des  couleurs  ; le* 
selliers,  fort  habiles  à ouvrer  les  selles  el  harnais,  et 
à le*  décorer  de  riches  galons  ; le*  menuisiers  el  ébé- 
nistes, non  moins  experts  en  meubles  empreints  du 
cachet  moresque  ; les  cordonniers  qui  taillent,  cousent 
et  brodent  les  populaires  babouches,  etc.  Ailleurs  on 
travaille  les  pipes,  les  tabatières,  les  nattes,  les  tapis, 
les  burnous,  les  grosses  couvertures  de  laine  à larges 
raies  rouges,  bleues  et  blanches;  ou  fabrique  de*  sa- 
vons, le*  essences  de  rose,  de  jasmin,  etc. 

Enfin,  de  nombreux  bazars  (les  caravanes  des  prin- 
cipale* provenances  ont  chacune  le  leur)  contiennent 
les  assortiments  les  plus  varié*  de  marchandises  d’Eu- 
rope, d’A*ie  et  d’Afrique.  L’Europe  y est  repré- 
sentée principalement  par  des  articles  venus  de  Li- 
vourne, île  Gènes,  de  Marseille,  Malte,  etc.  L'Asie,  |»ar 
ceux  quYxpédient  Alexandrie,  Smyrne,  Constantino- 
ple, ou  qu’apportent  les  pèlerins  des  villes  saintes; 
i’ Afrique  par  les  cargaisons  des  caravanes.  L’Amérique 
elle-même  n’en  est  pas  tout  à fait  absente,  le  com- 
merce des  Etats-Unis  ayant  noué  des  relation*  d'af- 
faires avec  celui  de  Tunis. 

Outre  Tunis  et  le  port  do  la  Goulette,  la  Tunisie  pos- 
sède, en  fait  de  places  de  commerce,  Souça,  Dizcrte, 
Sfax,  Gabès,  Djerba,  Monaslir,  Kairouan  et  quelque* 
autres  de  moindre  importance.  Malgré  la  salubrité 
générale  du  climat  et  la  fertilité  du  sol,  un  territoire 
de  près  de  15  millions  d’hectares,  dont  600  kilom.  de 
côtes,  ne  nourrit  pas  au  delà  de  3 millions  d'habi- 
tants. Toute  iu  partie  méridionale,  connue  sous  le  nom 
de  Bel-edj-djérid , pays  des  dattes,  est  une  vaste  oasis 
saharienne,  dont  les  plantations  de  palmiers  dattiers 
11. 
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constituent  In  principale  richesse  avec  les  (1ns  tissus  de 
laine  et  de -oie.  Le*  grandes  caravanes  du  Djérid  vont 
h Tunis  par  kairouan  cl  Zagonan;  il  en  part,  A l’au- 
tomne, trois  dé  100  à 150  chameaux  chacune,  A vingt 
ou  vingt-cinq  jours  d'intervalle,  qui  portent  des  char- 
ges de  dattes.  Durant  le  reste  de  l’année,  il  en  vient 
une  à peu  près  par  mois  de  20  à 30  chameaux,  chargés 
en  outre  de  burnous,  de  halks  et  de  couvertures  de 
Gafsa,  ville  située  h l’entrée  du  Sahara  tunisien,  sur 
la  route  qui  unit  le  Djérid  5 la  capitale. 

Hors  du  territoire  de  l’État,  les  relations  commer- 
; riales  do  la  Tunisie  sont  par  les  frontières  de  terre, 
avec  l’Algérie,  avec  Tripoli,  avec  le  Soudan. 

Les  marchandise*  do  Tunis  sont  introduites  en  Algé- 
rie, sur  la  ligne  de  l'ouest,  par  El-Kef,  ville  tunisienne 
qui  possède  un  grand  marché,  et  communique  avec  la 
Galle  et  Donc;  sur  la  ligne  de  sud-ouest,  par  le  Djé- 
rid, d’où  elles  pénètrent  dans  le  Souf  (chef-lieu, 
i Oued),  dans  l’Oued -R'ir  (chef- lieu  Tuggurt),  et 
«le  là  se  répandent,  soit  au  nord,  dans  le  Zibau, 
autour  de  lliskara , soit,  au  sud  et  h l’ouest,  dans 
les  oasis  de  Temaein,  d'Ouargla,  des  Béni  M’zab,  en 
plein  Sahara  algérien  occidental  et  central.  La  ville  de 
Tébessa,  la  tribu  «les  Nemeneha,  situées  entre  ces  «leux 
points  extrêmes,  s’alimentent  des  deux  c«}lé*.  Le  Souf, 
territoire  algérien  *,  dirige  aussi  ses  marchandises  sur 
Tunis  : ce  sont  des  chameaux,  des  vêtement*  de  laine 
(haïks  el  burnou*),  «les  peaux  de  chèvre  et  de  mou- 
ton ; enfin  des  duitros  ou  pièce*  de  5 fr.  et  des  bon? 
«lu  Trésor  français,  qui  servent  à faire  les  |tarotillps 
i Tunis.  Un  commerce  direct  existe  aussi  de  Boue 
et  Constantine  avec  Tunis  ; et  le  télégraphe  électrique 
relie  Tunis  à Alger.  Les  bureaux  de  douane*,  sur  la 
frontière  de  terre,  sont  .A  Souk- Arras,  Guelma,  Té- 
bessa, Ain -Brida.  Biskra. 

Le  commerce  avec  la  Tripolltaine  se  fait  surtout  par 
H '«lamés,  en  passant  par  Gabès;  mais  il  a beaucoup 
diminué  pour  l’importalion,  par  l’agitation  dans  les 
montagnes  de  Tripoli,  par  les  razzias  des' tribus  ara- 
bes, par  l’affranchi  sèment  des  esclaves,  décrété,  dès 
1845,  par  le  bey  Achm«d,  enfin  par  l’impôt  de  3 °/„ 
perçu  A Tunis  sur  la  poudre  d’or,  comme  sur  toutes 
les  marchand ises.  Quant  à l’exportation , elle  se  sou- 
tient mieux,  grAce  aux  approvisionnements  que  les  gens 
de  H’damès  trouvent  dans  les  bazars  de  Tunis  ; encore 
beaucoup  d'entre  eux  n’nrrivent-ilsà  Tunis  qu’en  s’em- 
barquant au  port  «le  Tripoli.  Quant  au  commerce  de 
Tunis* avec  le  Soudan,  il  ne  se  fait  que  par  la  volt»  In- 
directe de  R’damè*  au  sud,  des  Mozabites  et  dr  l'oasis 
de  Touat  au  sud-ouest,  et  par  les  caravanes  de  mar- 
chands appartenant  A ces  pays.  Les  articl«»s  les  plus 
habituels  de  ce  commerce  sont  les  suivants  : 

Chachias,  bonnets  rouges  ou  fe«,  payés  à 


Tunis  : les  bons,  la  douzaine 100  riais  = 75  fr. 

inférieurs,  id 24  18 

Alter-fisna.  imitation  d’essenre  de  rose, 

la  livre 20  15 

Alter-onerd.  essenre  de  rose,  le  mithcal.  7 5.25 

Sandalia.  autre  essence  parfumée,  la  livre  20  1 5 


Le  commerce  maritime  de  la  Tunisie  ne  dépasse 
guère  le  cadre  de  la  Méditerranée.  Dans  ce*  dernière* 
années,  il  était  évalué  A 14  ou  15,000,000  de  fr.  en 
moyenne,  dont  les  deux  tiers  pour  l'importation 
et  un  tiens  pour  l'exportalion  ; mais  ce*  chiffres  sont 
probablement  inférieurs  à la  réalité,  soit  par  l'Insuffi- 
sance de  documents  positifs , soit  par  l’action  de  la 
contrebande.  Les  échanges  avec  la  France  représen- 
tent la  moitié  environ  de  ce  mouvement.  Ils  con- 
sistent A l'importation  de  Tunis  dans  les  articles  sui- 
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tant*  : huile  d’olive,  laine  surpe  el  lavée,  dalle»,  grain» 
cl  farine»,  bonnet»  de  laine,  tissus  de  laine  el  de  soie, 
cuirs  secs  el  salés,  chevaux  el  mulets,  peaux  de  mou- 
ion,  elc.  L'exportation  de  France  roule  sur  les  articles 
suivants  : draperie,  sucre,  café,  épices  (poivre,  giro- 
fle, cannelle),  planches  et  bois  de  construction,  mer- 
cerie, quincaillerie,  lames  el  dorures,  armes,  couleurs 
(vermillons  el  cochenille),  boissons  (vins  et  eaux-de- 
vie),  fer  en  barre»,  soie  grège,  coton  (lié,  bijouterie, 
grains  el  rarines,  carions  de  fusil,  pour  lesquels  les  bois 
et  les  batlerics  sont  confectionnés  à Tunis. 

Dans  les  tableaux  du  commerce  spécial  de  la  France, 
les  trois  Étais  barbaresques  étant  confondus,  on  ne  peut 
faire  & chacun  d’eux  sa  part  que  par  voie  de  déduction. 
Voici  les  principaux  éléments  de  cel  ensemble  (va- 
leurs officielles)  t 

Commerce  de  la  France  avec  let  Étais  barbaresques. 

Imt'Arl.iliooi  EtparUlioo*  Tulaiit 

, en  Prince.  d-:  Prince. 

1931-1836..  6,040,591  fr.  2,553,650  8 591.241 

1837-1846.  . 5,868,795  2,595,371  8,464,166 

1847-1856..  9,230,034  3,417,676  12,647,710 

1857 12,642,000  4,278,000  16,920,000 

La  navigation  du  commerce  français  avec  les  Elals 
barbaresques  se  résume  dans  le»  chiffres  suivant»  : 


JC.iV. 

Tuno. 

K.iv. 

Tonn. 

K» 

Tonn.  1 

1931-1836 

III 

13,295 

77 

10.706 

189 

24,011 

1*37-1846 

94 

8, ‘*69 

44 

5.605 

128 

14,574  j 

1947-1856 

170 

21,722 

103 

14.718 

273 

86,440 

Douane.  Le*  marchandises  étrangère»  nepayeaten  principe 
que  3 #/»°d  valorem  àl'entrée.  Desdroitt  de  surlie  sont  acquit- 
tes à Tunis  pour  tous  les  ports  de  l'État,  sur  laskerel  ou  permis 
d'exportation  délivrés  par  le  bey.  Pour  les  animaux  vivants, 
il  faut  des  permis  spéciaux,  U prohibition  étaut  le  droit  com- 
mun. Ces  régies  fiscale»  seront  nécessairement  modifiées  par  h 
constitution  promulguée  en  1860-61. 
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visoirement  capitale  de  l’Ilalie,  située  par  5°  21  25  de 
lonc.  E.,  et  à 45°  4'  8"  du  lat.  N.;  220  hilom.  de  Ge- 
nève, 228  de  Lyon,  425  de  Marseille,  HO  de  Milan, 
850  de  Naples.  700  de  Pari».  Pop.,  100,000  hab. 

La  ville  de  Turin  est  située  dans  ta  délicieuse  et 
fertile  plaine  du  Piémont,  à l’endroit  où  le  Pô,  qui  des- 
cend du  mont  Viso  au  midi,  reçoit  la  Doire-Ripaire. 

Turin  possède  une  bourse,  un  tribunal  de  commerce, 
une  chambre  d’agricullure  et  de  commerce.  Les  établis- 
sements financier*  sont  : la  Banque  nationale;  la  Caisse 
j du  commerce  et  de  Cindaslric , à laquelle  est  réuni  le 
j Crédit  mobilier ; la  Cuisse  d'escompte , la  Banque  des 
■ soies , la  Société  du  crédit  industriel  et  commercial. 

La  Banque  nationale  a été  consliluée  en  1849,  par 
l’union  do  la  Banque  de  Gênes  créée  en  1814  avec  celle 
de  Turin, créée  rn  1847.  Elle  peut  émettre  ùcs  billets 
de  1 ,000,  500,  250,  100,  50,  20  fr.  Le  montant  des 
billels  ne  peut  excéder  le  quintuple  du  numéraire 
existant  en  caisse.  Sa  durée  est  de  30  ans,  h partir 
de  1850;  son  capital  social  est  de  32,000,000;  son 
I siège  est  à Gênea  el  à Turin  ; toutefois,  le  siège  central 
I de  la  comptabilité  est  à Gènes. 

La  Caiste  de  commerce  a été  établie  en  1850,  »ous 
la  dépendance  de  la  chambre  d’agriculture  et  de  com- 
merce. En  1849,  on  comptait  7 4 sociétés  commer- 
ciales; 80  en  1 850.  Depuis  1829,  il  y a tous  les  cinq 
an»  une  exposition  des  produits  de  l’industrie  manufac- 
turière el  agricole. 

Les  principales  production*  agrico1e**ont  :1e*  grains 
(froment,  seigle,  maïs,  millet),  le  chanvre,  lés  légumes, 
le  foin,  la  soie,  les  vins  et  les  fruit».  Comme  la  pro- 
vince de  Turin  ne  donne  pas  en  légume»  et  végétaux 
une  quantité  suffisante  aux  besoins  de  la  consomma- 
! lion,  elle  en  demande  aux  provinces  voisines  et  à l’é- 
tranger: aussi  se  fait-il  un  grand  commerce  d’impor- 
1 talion  pour  ces  denrées.  Turin  envoie  en  France  une 


■OXXAIKS,  POIDS  HT  NHSCnr*. 

Tunis  possède  un  hôtel  des  monnaies,  où  sont  frappées  les 
pièce*  suivantes,  à la  marque  du  souverain  régnant  ! 

3lonnaics  d’or-  t bnumia  = IOO  piastres;  I boukanuiu 
-s=  50  piastres;  t bouacheriiu  =20  piastres;  1 bouachra 
= 1 0 piastres. 

Monnaies  d'argent,  t boukamsa  = 5 piastre»;  t bouarba 
sr  4 piastres;  1 boullcta  = i piastre»  ; I boumlin»**  pias 
1res;  1 bourial1  est  la  piastre  d'une  valeur  variable  de  65  à 
75  centimes  de  France;  enfin  I nusria—  la  demi-piaslrc- 

3 tonnaics  de  cuivre,  t bourboô» quart  de  piastre  ou  pièce 
de  4 caroubes;  1 boussette=2  caroubes  moins  un  fels  ou 
6 atpres;  I caroube  =»  3 aspres  ; t aq>re=  I tiers  de  ca- 
roube ; t fcls=s=  moitié  de  faspre  et  le  sixième  de  U caroube. 

La  mesure  de  longueur  est  le  draa , la  coudée,  qui  s'étend 
du  coude  à f extrémité  de  l'index , appelée  aussi  pie.  Les  étoffé* 
fabriquées  à Tunis  se  mesurent  avec  le  draa  arbi,  brasse  ou 
coudée  arabe  = 0*.49,  et  les  étoffes  étrangères  avec  le  draa 
de  Stamboul  ou  turc  = Ù*,64.  Les  terres  et  les  maisons  te 
mesurent  avec  le  draa  malèki,  étendue  des  deux  bras  déployés, 
j compris  le  corps, d'un  index  à l'autre.  Le  mil  mariu  = 3,700 
draas  lunisieus=  1 ,$75  mètres. 

L'unité  de  poids  est  te  rotol  oulivre=509  grammes  et  prise 
habituellement  pour  I demi-kilog.;  elle  se  divise  en  16  oukiya , 
ou  once»** 31*. 8.  Les  100  livres»  t eantar  pris  pour  demi- 
quintal  métrique.  Dans  les  matières  précieuses,  la  livre  = 
625  grammes.  Le  mithcal,  pourl*or=7  2/3  d’outc=4*.  148. 

Les  mesures  de  capacité  pour  les  liquides  60ul  la  kolta , 
qui  égale  à peu  près  10  litres;  la  6toua=  35  à 40  litres;  le 
ka/ts,  qui  vaut  16  ouibas  pour  les  grains,  20  ouibxs  pour  la 
chaux.  L'huile  se  mesure  au  malor  (m’iar)  ou  cruche  d'une 
grandeur  variable.  I.es  graine*  sc  vendent  au  tan  ou  charge 
dont  le  poids  varie  suivant  l'espèce.  Le  saa  de  ble  pèse  1 25  kilog. 
environ.  JULES  DUVaL. 

Tl’ R BOT.  Voy.  l’art.  Poissons. 

TURIN  ( Torino).  Kx-eapilale  de*  Étal*  sardes,  pro- 

1.  On  dit  fouvcnl  rial  tout  court. 


grande  quantité  de  rii,  venu  en  grande  parité  de  la 
province  de  Verceil.  Le*  marché»  des  cocon»,  du  chan- 
vre tordu  de  Carmagnole,  sont  très-animé*.  Celui  des 
bestiaux,  qui  se  tient  aux  portes  de  Turin,  à Moncalier, 
est  le  premier  du  Piémont. 

Le  Pô,  qui  est  navigable  pour  le*  barques  de  Turin  à 
l'Adriatique,  procure  un  grand  avantage  pour  le  trans- 
port de*  denrée*  dan*  touies  les  villes  riveraines  de  ce 
fleuve,  et  surtout  pour  le  commeftc  avec  Venise. 

Après  l'industrie  «érlcicole,  qui  forme  la  principale 
richesse  du  Piémont,  le*  principales  branche*  indus- 
trielles et  commerciales  qui  méritent  d’êlrc  citées 
sont  la  librairie,  le  travail  de*  métaux , la  fabrication 
de*  acides,  «les  sulfates  et  autre*  produits  chimiques, 
de*  draps,  des  chapeaux  de  feutre  el  de  paille,  du 
papier,  du  verre,  la  tannerie,  la  quincaillerie,  la  bras- 
serie, les  tapisseries  du  haute  lisse  ; le*  fabriques  de 
bas  de  soie,  de  colonnade* , de  fleurs  artificielles,  de 
papiers  peint»,  d'instruments  de  physique  cl  d’opltqne, 
de  bijouterie,  de  parfumerie , de  faïence , de  porce- 
laine; les  eaux  de-vie,  les  liqueur*  [rosog/io)  cl  le  cho- 
colat de  Turin  sont  renommé*  ; elle  exporte  beaucoup 
de  vermouth  et  d’élixir  de  kina.  Les  confiseurs  riva- 
lisent  avec  ceux  des  plu»  grandes  ville». 

Quelque*  Industries  méritent  une  mention  spéciale, 
nolunimenl  le*  alclier»  de  meuble»,  dont  le*  produits, 
recherché»  par  leur  perfection,  sont  exportés  jusqu'en 
Amérique.  L’art  de  faire  des  instruments  à cortlc* 
j s’csl  conservé  au  degré  de  perfection  qu’avait  atteint 
Guadagnlnt  de  Bologne,  qui  vint  s'établir  en  Piémont. 
' Ses  descendant*  exercent  aujourd’hui  cet  art  arec  au- 
tant de  succès  que  ses  ancêtre».  Il  y a une  fabrique  de 
violon»  dont  le»  produite  peuvent  être  comparé»  à ceux 
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de  Slradivuri,  comme  les  pianos  à queue  peuvent  être 
comparas  à ceux  de  Vienne.  La  fabrication  des  orgues 
est  cultivée  aussi  avec  succès. 

Los  produits  de  la  fonderie  sont  d’une  Yare  perfec- 
tion. La  fabrique  de  produits  chimiques  occupe  un  très- 
grand  nombre  d’ouvriers. 

Turin  est  le  centre  de  presque  tout  le  mouvement  de 
la  soie  piémontaise  ; elle  forme  son  principal  commerce 
d’exportation.  Les  métiers  à lisser  de  Turin  travaillent 
toute  espèce  de  tissus  de  soie,  et  imitent  les  élotTes  les 
plus  élégantes  et  les  plus  recherchées  de  Lyon. 

Le  jury  de,  Londres  leur  a accordé  la  médaille. 
La  fabrication  des  étoffes  de  soie  occupe  à Turin  en- 
\iron  1,600  ateliers,  et  donne  du  travail  à 4,000 
ouvriers.  Presque  Ions  les  banquiers  de  Turin  s’occu- 
pent d’achats  et  ventes  de  soles  grèges  et  travaillées. 
Les  principales  filatures  du  pays  leur  appartiennent, 
ils  avancent  de  la  semence  à divers  agriculteurs,  achè- 
tent des  cocons  sur  divers  marchés,  filent , exportent 
la  soie,  ou  bien  la  tissput.  Il  y a à Turin  une  condition 
des  soies  (Voy.  l’article  Soie). 

La  production  annuelle  de  la  soie  dans  tout  le  monde, 
est  de  1,1  19,600,000  francs,  dont  plus  du  cinquième 
rerient  à l’Italie  {28  1 ,500,000  fr.).  Selon  M.  Macslri, 
la  quantité  de  cocons  produits  par  les  divers  pays  de 
l’Italie  pourrait  être  répartie  ainsi  : 


IUlie  continentale.  kilog. 

La  Lombardie.  . I4,tl2,00h 
La  Vénétie.  . . 10,920,000 
Le  Tyrol  italien.  1,702,000 
Le  Tessin.  m.  . . 175,000 

Le  Piémont  et  la 

Ligurie  . . . 12,110,000 


Pcnimule  et  lie.  fcitog. 

L’Istrie 162,000 

Les  États  rom.  . 2.200,000 

La  Toscane.  . . 1,875,000 

Naples 5, 1 20,000 

Sicile 2,200,000 


Après  les  soies,  les  huiles  qu'on  exporte , année 
moyenne,  pour  une  valeur  de  40  millions,  les  chanvres, 
les  fromages,  les  poissons  et  les  viandes  salées,  les  pâtes, 
les  chapeaux  de  paille,  les  fruils  secs,  le  sel,  le  soufre, 
les  coraux,  les  cordes  harmoniques,  outre  les  produits 
agraires,  donnent  au  commerce  italien  un  surcroît  pour 
échanger  avec  les  laines,  les  colons,  les  toileries,  le  fer, 
le  charbon  de  terre,  les  travaux  de  verre  et  d’acier,  les 
dorures,  la  quincaillerie,  les  livres  cl  les  denrées  colo- 
niales qui  sont  importées  en  Italie  d’au  delà  les  Alpes  ou 
d'oulre-tner.  Ce  qui  augmente  le  plus  dans  celle  ba- 
lance la  partie  du  doit,  sont  les  draps,  les  toiles  cl  le  fer, 
trois  articles  dont  l’importation  excède  de  100  millions 
la  valeur  des  exportations.  j.-i.  gakmkr. 


MESCEBS,  POIDS  ET  EOW4IE». 

Les  poids  et  mesures  légaux  daus  le  royaume  de  Sardaigne 
sont,  depuis  le  17  avril  1650,  ceux  du  système  métrique  fran- 
çais. Toutefois  ou  a conservé  les  poids  médicinaux  et  le  mille 
marin,  qui  est  le  meme  pour  toutes  les  puissances  maritimes. 
Les  titres  des  matières  d'or  sont  de  840  ou  750  millièmes,  ceux 
des  matières  d’ argent  sont  de  950  et  $00  millièmes.  Maigre 
la  lui,  quelques-unes  des  anciennes  mesures  sont  restées  dans 
l’usage  commun  ; nous  les  indiquerons  sommairement  ici  : 

nesnres  — .Mesure*  de  longueur.  Le  pirde  liprando 
= 12  onces =144  punli  de  12  afo*wi  = 0“.5lS766;  le  ira- 
buceo  de  6 pieds  = 3*. 083  et  la  pcrlicm  {perche)  de  12  pieds 
ers  6™. 165. 

Le  piede  manuale—S  onces  = 0œ.3425;  la  Usa  (toi$c)= 
U piedir=  l“.7t25;  le  raso  (aune}=  14  once  = 0". 599394. 
On  compte  le  raso  comme  équivalent  à I / 2 aune  de  France. 

Le  miglio  (mille)  = 800  trabucci=  2466". 0768. 

Mesures  de  capacité.  Pour  les  matières  sèches  : Le  sweo 
ss  5 emt'ne  = 4U  eoppi  de  24  ruechinri  = 1 15.0278  litres. 

Pour  liquides  : Le  cnm>=10  brente;  la  brenUs=  36  pente 
= 72  barra li  de  i quarlint=  49.265  litres. 

IMtidu.  — Le  rubbo  — îü  libbre  ; la  libbra—lî  once 
de  8 ottuci  à 3 denari=  368*.S445. 

Pour  les  matières  d’or  et  d’argcnl  : Le  marco  = 8 onces  à 
8 ottaci  de  S denari  à 2t  grani  de  12  grauotti=245f.8963. 


Pour  la  joaillerie  : Le  scudo  d’oro  = 3*. 344076  ; le  carato 
de  4 grani =0*.2 1 345. 

Poids  de  pharmacie.  La  lihbra  = 12  ouces  à 8 drammes 
de  3 scrupoti  à 20  grani  = 307*,3704. 

Nlonnnlen. — En  vertu  d'une  loi  du  26  octobre  1826,  la 
monnaie  réelle  cl  ta  monnaie  de  compte  en  usage  eu  Sardaigne 
est  identique  à celle  de  France.  Ou  compte  par  lire  tiuoee  de 
100  centesimi,  c’est  le  franc. 

Les  monnaies  qui  sont  frappées,  sont  : En  or,  des  pièces  de 
100,  50,  20  et  10  lire.  En  argent,  dcscrudi  (écus)  «le  5 lire, 
des  pièces  de  2 lire  et  de  1,  t/2,  1/4  lira.  Et  en  cuivre  des 
pièces  de  I centesimo  et  de  3 et  5 centesimi. 

Nous  avons  parle,  à l’article  Gtai»,  des  anciennes  monnaies 
qui  ont  été  en  usage  dans  les  États  sardes  ; nous  n'y  revien- 
drons pas:  nous  donnerons  seulement  la  valeur  pour  laquelle 
elles  sont  reçues  généralement  : 

La  doppie  de  20  livres  nouvelles  . . .±20"”*. 


— ancienne  de  Savoie 

±23 

79 

— ancienne  de  Gènes 

±79 

40 

Le  soTerano  d’Autriche  ou  nouveau  de 

Lombardie . 

±35 

25 

Id.  ancicu 

±34 

95 

La  monnaie  de  billun  est  changée  pour  la  monnaie  d’argent 
jrcc  uue  perte  de  3.50  •/.,.  La  commission  de  change  est  «le 
t/3  à 1/2  °jf  ; le  courtage  est  de  t °JO».  Les  effets  de  commerce 
sont  soumis  à un  droit  proportionnel  de  timbre  qui  est  fixé 
comme  suit  : Pour  500  lire  et  au-dessous,  25  centesimi;  de 
500  à 1,000  lire,  50  centesimi,  etc.,  à raison  de  50  centesimi 
par  1 ,000  lire. 

Changes.  Le  cour*  des  changes  suit  celui  de  Gènes.  Nous 
indiquerons  ici  ce  cours  au  7 septembre  I 86 1 , l'escompte  étant 
«le  4 1/2  à 5 t/2 


PLACES. 

DÉLAIS. 

CFItTAtn 

Anutrrdam 

Anrôitr.  . . ... 

Augfthnuf g 

Rarr«lonr 

H»lnf  nr 

radis  et  4»ibnlUr. 

60  jour»  ou  2 mon 

1 florin  

t M-tldo 

I lier.  d’AtifUb. . 
t livre  catalane. 

t souda 

1 Piastre  forle. . 

1 (ira 

1 moi»  d>-  date  . , 
tel  3 moi»  de  «laie 
1 et  2 moi*  il.  date. 

1 «nui»  de  dite  . . 

2 moi»  de  date  . . 
1 moi»  do  date  . . 
1 cl  2 ion»  de  <l»te. 
I moi-  de  date  . . 

3 moi»  de  date  . . 
1 et  3 moi»  de  date. 

Franrlurl 

1 florin  du  Sud. 
1 marc  banco.  . 

Llvournr,  ...... 

1 lira 

I.ontlrc» 

I-*oü 

Mentino  .»•••«. 

Mâdrirf. 

Milnt». 

ffcaplr« 

rAltrutr.  ...... 

Part» 

Womp.  ••••••• 

TrifAtf  et  Vienne. 
Venue  ....... 


9-»  jour*  de  date.  . 

1 1 iiuut«  ded.de. 

IVO  jour»  de  «lalf. . . 
loi  3 moi»  de  dat«*.  1 1 
I <13  moi*  de  date.  ; t 
1 el  3ijioÎ2  de  dat>-.  : t 
6ti  jour*  rl  1 mois 

de  date 

1 et  a mois  de  date. 

1 il  3 mois  dédale. 

1 cl  3 moi' de  date. 

1 ct3cno)»dedjle. 


livre  sterling. 
Id. 

franc 

onre  de  Sicile 
piastre  forte. . 
lira. . , . . . . 
«local» 

I onctadtSirile 


franc 

*c  udo  roinino. 
florin  de  10  m. 
marc 


I3CRIITAIX. 
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Usages  de  la  place.  A Turin,  ou  comptecomme  tare  la  tare 
réelle.  Hue  loi  de  1846  a supprimé  la  surtaxe  et  le  bou  poids. 

Le  prix  des  soies  est  établi  par  livre  suivant  le  degré  de 
finesse,  finesse  qui  se  détermine  d’nprcs  le  poids  des  échcvcaux  ; 
ceux-ci  devant  avoir  400  tours  de  dévidoir  de  1 aune  de  Paris 
chacun.  Turin  est  le  siège  de  plusieurs  administrations  de  che- 
mins du  fer  établies  en  Sardaigne.  CAMILLE  TKO.X'QUOY. 

TURQUOISE.  (Syn.  : Angt.  Turcois.  — A^lcin. 
et  Dan.  Turkis. — Holland.  Tmrkois. — Suéd.  Turkos. 
— Espngn.  et  Porlng.  Turqncsa.  — liai.  Turcfiina.) 
Pierre  fine  opaque,  d’un  bleu  de  ciel  qui  tire  quelque- 
fois un  peu  sur  le  vert,  et  qui  est,  dil-on,  la  couleur 
favorite  des  Turcs,  d’où  viendrait  le  nom  donné  à la 
gemme  dont  nous  parions.  Les  lapidaires  et  les  bijou- 
licrs  connaissent  deux  espèces  bien  distinctes  de  tur- 
«pioises  : la  première,  dite  turquoise  orientale  ou  de 
vieille  roche,  ou  plus  exactement  turquoise  pierreuse, 
est  d’origine  exclusivement  minérale  ; la  seconde,  ap- 
pelée turquoise  occidentale  ou  de  nouvelle  roche,  ou 
mieux,  osseuse,  résulte  d’une  sorte  de  pétrification  su- 
bie par  des  os  fossiles  dans  certains  terrains  où  une 
partie  de  lenr  substance  a été  remplacée  par  l’émail  bleu 
naturel  qui  coustilue  réellement  la  turquoise. 


TW  Kll. 

Les  turquoises  de  la  première  espèce  sont  de  beau- 
coup les  plus  estimées,  parce  que  leur  couleur  est  plus 
franche,  plus  également  répandue  sur  toute  la  pierre, 
et  surtout  plus  inaltérable.  Elles  sont  aussi  plus  dures, 
inattaquables  par  les  aeides,  et  infusibles  au  chalumeau 
ordinaire.  Au  contraire,  la  turquoise  osseuse  est  souvent 
d’une  nuance  douteuse,  inégale,  marquée  de  taches 
noires  ou  blanches,  et  de  stries  ou  veines  comme  celles 
qu’on  remarque  dans  l'ivoire;  elle  est  plus  tendre,  se 
dissout  facilement  dans  les  acides  concentrés,  et  fond 
au  chalumeau  en  répandant  une  odeur  fétide  de  ma- 
tière organique  brûlée.  Enfin  sa  couleur  s’efface  ou  se 
dénature  au  bout  d’un  certain  temps  sous  l’influence 
de  l’air  et  de  la  lumière.  On  peut,  il  est  vrai,  la 
lui  restituer  en  la  plongeant  dans  une  solution  de  sel 
de  cuivre;  mais  ces  turquoises,  qu’on  appelle  alors 
baignées,  n’ont  pas  plus  de  solidité  qu’avant  d’avoir 
subi  cette  préparation,  et  leur  nuance  ne  tarde  pas  à 
s’altérer  de  nouveau. 

La  turquoise  pierreuse  est  composée  de  phosphate 
d'alumine  cl  d’oxyde  de  cuivre.  Elle  se  trouve  en  petites 
veines  ou  eu  rognons  dans  les  gerçures  de  montagnes 
peu  élevées,  dans  l'Inde,  la  Perse,  l’Arabie,  la  Tur- 
quie, la  Hongrie  et  la  Russie.  La  turquoise  osseuse  se 
rencontre  dans  les  mêmes  terrains  et  dans  ies  mêmes 
pays,  sous  1a  forme  des  débris  osseux  qui  lui  ont  donné 
naissance.  La  plupart  des  turquoises  de  l'une  et  de 
l’autre  espèce  qui  circulent  maintenant  dans  le  com- 
mérce,  sont  de  provenance  russe. 

Les  turquoises  d’un  certain  volume  se  vendent  à la 
pièce;  les  moyennes  se  vendent  à la  douzaine,  et  les 
petites  au  cent  ou  même  au  mille.  On  les  taille  sur 
une  roue  en  plomb,  et  on  leur  donne  le  poli  sur  une 
roue  en  bois,  sèche  ou  humectée.  La  forme  qu'on  leur 
donne  habituellement  est  celle  de  goutte  de  suif,  ronde 
ou  ovale;  on  ne  les  taille  jamais  en  cabochons  ni  à 
facettes.  Les  belles  turquoises  pierreuses  entrent  avec 
avantage  dans  la  confection  des  bijoux  de  prix  ; qn  les 
sertit  dans  l'or  et  on  les  monte  à jour  Bur  bagues, 
boucles  d’oreilles,  etc. 

Le  commerce  des  turquoises  est  assez  actif;  il  exige 
de  la  part  du  joaillier  un  coup  d’œil  sûr  et  exercé,  à 
cause  de  lu  ditliculté  qu’il  y a toujours  à distinguer  les 
turquoises  de  vieille  roche  des  turquoises  osseuses,  cl 
même  des  imitations  très-heureuses  qu’on  obtient  avec 
des  émaux  bleus.  Aussi  M.  Edm.  Halphen  a-t-il  pu 
dire  avec  raison  que,  dans  ce  genre  de  commerce, 
« l’expérience  est  le  seul  guide  des  marchands,  comme 
la  bonne  foi  de  ces  derniers  est  la  meilleure  garantie 
pour  les  acheteurs.  » ar.  mangin. 

TUTOIE.  Voy.  Zinc. 

TWER,  Ville  de  la  Russie  d’Europe,  chef-lieu  du 
gouvernement  du  même  nom;  lal.N.  56°  62',  long.  E. 
33°*10';  distance,  518  versles  de  Saint-Pétersbourg, 
156  de  Moscou  ; pop.,  25,000  hab.  environ.  .Grâce  à 
sa  position  sur  la  rivière  Twcrlsa,  affluent  du  Volga,  et 
sur  le  chemin  de  fer  de  Saint-Pétersbourg  à Moscou, 
Twer  jouit  d’une  iuqtortance  réelle  dans  le  commerce 
intérieur  de  la  Russie.  Son  port  revoit  annuellement 
près  de  600  bateaux  chargés  de  céréales,  d’espril-de- 
vin,  de  sel,  de  poisson,  de  fer,  pour  une  valeur  de  1 
million  de  roubles  environ  ; il  en  expédie  jusqu’à  350, 
dont  on  évalue  le  chargement  à 800,000  roubles;  la 
majeure  partie  de  ces  cargaisons  se  compose  de  cé- 
réales destinées  pour  Saint-Pétersbourg.  La  principale 
occupation  du  commerce  en  gros  de  Twer  consiste  en 
spéculations  sur  les  céréales,  le  1er,  le  suif,  le  chanvre 

et  l’huile  de  chènevis.  Les  céréales  sont  achetées  dans 
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les  contrées  situées  eu  uval  du  Volga,  et  dirigées  sur 
Saint-Pétersbourg  ; une  certaine  quantité  de  froment 
de  celle  provenance  est  transformée  en  farine  dans  le 
gouvernement  de  Twer  même.  Le  fer  venant  de  l’Ou- 
ral prend  également,  en  partie,  la  direction  de  Saint- 
Pétersbourg,  sauf  la  quantité  qui  reste  sur  place  pour 
la  fabrication  des  clous,  des  faux,  des  haches,  des 
bêches  et  autres  ustensiles.  La  ville  de  Twer  est  le  siège 
de  plusieurs  compagnies  de  bateaux  à vapeur,  dont  la 
plus  importante,  connue.sous  le  nom  de  Samolet,  en- 
tretient des  communications  journalières  et  directes 
entre  celte  ville,  Ribinsk  et  toutes  les  autres  villes  du 
Volga,  jusqu’à  Astrakhan. 

Le  gouvernement  de  Twer  présente  un  développe- 
ment industriel  remarquable,  surtout  parmi  ies  popu- 
lations rurales.  Le  métier  de  forgeron  occupe  beaucoup 
de  bras  dans  les  villes  de  Twer,  d’Oslachkow,  de  Sla- 
rilsa,  de  Koliasino  et  dans  leursenvirons.  Ou  y fabrique 
annuellemeul  jusqu’à  125,060  ponds  de  clous,  pour 
une  valeur  de  500,000  roubles  environ.  A Ostachkow 
on  confectionne,  par  an,  165,000  haches,  et,  dans 
le  district  île  Rgéw,  50,000;  en  outre,  les  ate- 
liers d’Oslachkow  fournissent  annuellement  130,000 
faux,  65,000  faucilles,  60,000  ciseaux;  ceux  de  Ko-  * 
liasino,  60,000  bêches  environ.  Tous  ces  articles  s’é- 
coulent principalement  dans  les  contrées  septentrio- 
nales de  la  Russie.  La  confection  des  chaussures  est 
exercée  en  grand  dans  les  villes  d’Ostachkow  et  de 
Torgcuk,  ainsi  que  dans  plusieurs  villages  des  districts 
de  Korlcheva,  de  Koliasino  et  de  Yessiégonsk;  on  en 
évalue  la  production  annuelle  à 2,350,000  paires,  et 
le  nombre  des  ouvriers  à 12,500.  Dans  ce  nombre 
les  grosses  bottes  de  paysans  occupent  la  plus  grande 
place,  mais  il  y entre  également  de  la  chaussure  fine 
de  tout  genre,  qui  trouve  son  débouché  à Saint-Pé- 
tersbourg, Moscou  et  dans  d’autres  villes.  Le  village 
de  Kyrnry  est  un  des  plus  connus  pour  le  nombre  de 
ses  cordonniers  : en  1807  et  1812,  ils  ont  fourni  les 
chaussures  militaires  pour  toute  l'armée  russe.  A Tor- 
geok,  outre  les  bottes  et  souliers  ordinaires,  on  con- 
fectionne aussi  des  chaussures  en  maroquin,  peaucha- 
inoisée,  velours  et  salin,  brodées  d’or,  d’argent  et  de 
soie,  qui  sont  connues  même  à l’étranger,  et  ne  man- 
quent pas  d’élégance.  Ce  développement  remarquable 
de  la  fabrication  des  ubjots  en  cuir  est  favorisé  par  un 
grand  nombre  de  tanneries,  dont  les  plus  importantes 
se  trouvent  à Twer  et  Ostachkow.  En  outre,  le  gouver- 
nement de  Twer  possède  des  distilleries,  des  verreries, 
des  fabriques  de  faïence,  de  chandelles,  d'amidon, 
de  produits  chimiques,  de  draps , do  cotonnades, 
de  toiles  et  de  papier.  Une  vaste  filature  de  colon  et 
de  lissage  à la  mécanique  a été  fondée  depuis  peu  à 
Twer  même.  Dans  la  ville  et  le  district  de  Rgéw  on  file 
beaucoup  de  fil  de  caret  en  chauvre,  dont  une  partie 
s'expédie  pour  Saint-Pétersbourg,  et  l’autre  sert  à la 
fabrication  locale  de  cordages.  Parmi  les  autres  indus- 
tries du  gouvernement  de  Twer,  on  doit  citer  l’aba- 
tage, le  sciage  et  le  flottage  des  bois;  la  construction 
des  bateaux,  la  préparation  du  charbon  de  bois  pour 
les  forges,  le  charronage,  la  distillation  de  la  résine, 
du  goudron,  de  la  térébenthine,  la  préparation  des 
peaux  de  mouton,  du  feutre,  de  chaussures  feutrées; 
la  confection  des  instruments  de  pèche,  le  tissage  des 
toiles  de  ménage,  de  calicots;  la  teinture  et  l’impression 
des  cotonnades  à bon  marché;  la  confection  des  sacs 
pour  les  céréales;  le  halage  des  bateaux,  enfin,  le  char- 
riage par  eau  et  par  terre  de  toute  sorte  de  marchan- 
dises. c.  N. 
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UDINE.  Ville  d’ilalie  (Vénétie),  chef-lien  de  la  dé- 
légation de  ce  nom,  située  sur  la  Hoja  et  sur  le  chemin 
de  fer  de  Trieste  à Venise,  à 96  kilom.  N.-E.  de  Ve- 
nise, par  46°3'  de  lat.  N.,  et  10°  54'  de  long.  E.  Pop., 

24.000  hab.  Elle  renferme  des  fabriques  de  toile,  de 
tissus  de  colon,  de  soie  et  de  drap.  Udine  possède  des 
tanneries,  des  fabriques  de  chapeaux,  de  papier  et  une 
raffinerie  de  sucre.  Le  commerce  de  la  soie  y a de 
l’importance.  École  d’agriculture. 

ULM.  Ville  du  Wurtemberg,  située  sur  la  gauche  du 
Danube,  au  confluent  de  l’Iller  et  du  Blau.  Station  du 
chemin  de  fer  de  Stuttgart  à Frederichshafen  et  de  Ulm 
à Augsbourg.  Pop.,  21,000  hab.  La  navigation  sur  le 
Danube  est  très— active,  et  un  grand  nombre  de  bateaux 
descendent  jusqu  a Vienne.  La  fabrication  des  tissus  de 
lin  et  de  coton  est  la  principale  industrie  de  cette  ville 
et  du  cercle  dont  Ulm  fait  partie;  elle  a été  l’objet 
d’une  sollicitude  toute  particulière  de  la  part  du  gou- 
vernement , qui  a ouvert  des  écoles  industrielles  et 
poussé  à l’amélioration  des  procédés  de  fabrication. 

La  production  des  tissus  damassés  en  (il,  surtout  de 
ceux  qui  servent  à l’ameublement,  prend  un  dévelop- 
pement de  plus  en  plus  considérable.  La  broderie 
blanche  a aussi  pris  de  l’extension  à Ulm.  L’industrie 
de  la  soie  est  représentée  par  une  tllature  et  une  ma- 
nufacture de  soieries.  On  compte,  en  outre,  tant  à Ulm 
que  dans  son  cercle,  un  établissement  considérable 
pour  la  fabrication  des  articles  en  laiton  ; un  autre  d’ar- 
ticles en  fer-blanc  vernissé;  un  d’ustensiles  en  cuivre, 
deux  de  lil  de  fer.  Une  fabrique  de  montres  s’est  ré- 
cemment établie  à Ulm.  Deux  établissements  manufac- 
turiers produisent  par  année  20,000  quintaux  de  ta- 
bac à fumer  et  à priser,  ainsi  qu'un  nombre  de  cigares 
considérable.  Une  ratlineric  de  sucre  consomme  an- 
nuellement 210,000  quintaux  de  betteraves.  Une  fa- 
brique produit  annuellement  5,000  quintaux  d’excel- 
lent amadou. 

Le  commerce  des  grains  tient  le  premier  rang  à 
Ulm.  Il  arrive  des  environs,  par  chemins  de  fer, 

300.000  quintaux  de  céréales  ; et  la  Bavière  en  envoie 

450.000  quintaux  par  chemins  de  fer  également.  La 
plus  grande  partie  en  est  dirigée  sur  la  Suisse,  et  le 
reste  dans  les  provinces  rhénanes.  Il  s’exporte  aussi 
des  bestiaux  pour  la  boucherie  en  Suisse  cl  en  France. 
Outre  les  céréales,  les  graines  de  trèlle  et  les  graines 
oléagineuses  donnent  lieu  à un  commerce  assez  impor- 
tant. la:  commerce  de  bois  est  exploité  sur  de  vastes 
proportions.  Jusqu’en  1850,  Ulm  ne  recevait  guère 
pur  année  plus  de  500,000  planches;  mais,  en  1855, 
elle  en  a reçu,  par  chemins  de  Ter,  1 ,500,000,  cl,  en 
1356,  2,300.000,  sans  parler  de  7,030  tiges  d’arbres 
pesant  533,834  quintaux.  Les  deux  tiers  environ  de 
ces  bois  sont  dirigés  sur  les  provinces  rhénanes. 

Ulm  possède  une  école  d’industrie  et  une  chambre 
d’industrie  et  de  commerce. 

UNION.  Voy.  l’art.  Faillites  et  banqueroutes. 

UNION  (LA).  Port  de  l’Etat  de  San-Salvador,  près 
des  frontières  du  Honduras  et  de  Nicaragua,  à 56  kilom. 
de  la  ville  de  San-Miguel,  sur  la  baie  de  Fonseca. 

Lu  Union  est  un  des  ports  les  plus  beaux  et  les  plus 
surs  de  la  mer  Pacifique.  Les  navires  qui  y entrent, 
quel  que  soit  leur  tonnage,  ne  courent  aucun  danger. 


Ce  port  prend  une  importance  croissante,  et  parait 
appelé  à devenir  avant  peu  le  premier  port  de  l’Amé- 
rique centrale  sur  le  Pacifique.  Déjà,  en  elfet,  il  sert 
d'entrepôt,  tant  pour  l’importation  que  j>our  l’expor- 
tation, à une  grande  partie  de  l’Etal  du  Salvador,  aux 
villes  de  San-Vicente,  de  San-Miguel,  de  Toyatépéqué. 
C’est  également  5 la  Union  que  les  commerçants  du 
Honduras  et  de  Nicaragua  viennent  s’assortir.  Enfin 
sa  position  sur  la  magnifique  baie  de  F'onscca  lui  pro- 
met un  grand  avenir  commercial  et  maritime.  Si  le 
chemin  de  fer  projeté  à travers  le  Honduras,  et  qui 
doit  aboutir  à celte  baie,  su  fait  un  jour,  la  Union  de- 
viendra peut-être  l’un  des  plus  grands  ports  d’entre- 
pôt de  toute  l’Amérique  espagnole.  Un  nombre  consi- 
dérable de  mines,  que  tout  annonce  être  extrêmement 
riches,  se  trouvent  en  outre  soit  dans  les  différentes  iles 
de  la  baie  de  Fonseca,  soit  sur  toute  l’étendue  des 
côtes  voisines  du  Salvador,  et  l’exportation  du  mine- 
rai peut  se  faire  avec  la  plus  grande  facilité.  Plusieurs 
de  ces  mines  sont  déjà  en  exploitation,  entre  autres  lu 
Tujal,  travaillé  par  une  compagnie  anglaise,  le  Tubunco 
et  les  Encucntos , qui  appartiennent  aujourd'hui  à la 
Société  du  crédit  mobilier.  Les  minerais  qui  en  ont  été 
retirés  ont  été  embarqués  à la  Union,  et  il  est  possible 
qu’avant  peu  ils  forment  un  objet  important  de  char- 
gement pour  les  navires  français. 

I.e  mouvement  des  importations  en  1857,  1858, 
constate  l’arrivée  d’Europe  de  : 6,080  colis  d’étoffes 
de  coton;  41 , laine;  67,  fil;  1 0,  soie;  2,7  82  articles  di- 
vers, 1 ,800  eau-de-vie.  De  l’Amérique  du  Sud  : 1 ,323 
colis  d’étoffes  de  colon;  42,  laine;  22,  fil;  30,  soie; 
4,027  articles  divers;  325,  eau-de-vie  et  vin.  De  New- 
York  : 21  colis  d’étotTes  de  coton,  32,  articles  divers. 
De  Costa-Hica  ; 1 colis  d’étotTes  de  colon;  26,  laine; 
I,  fil;  149,  articles  divers;  141,  café;  115,  vin.  De 
Nicaragua  : 6,  articles  divers;  28,  café.  Du  Honduras: 
t colis  d’élolfes  de  colon  ; 4 1 , articles  divers.  Ces  mar- 
chandises représentaient  en  total  552,928  piastres, 
soit  en  francs,  2,936,336. 

En  1858-1859,  l’importation  se  montait  à 695,000 
piastres  (3,475,000  fr.),  dont  522,000  piastres  étaient 
venues  par  la  voie  de  Panama,  et  173,000  seulement 
venaient  d’Europe. 

Les  exportations  de  1857-1858  se  composaient  des 
articles  ci-après:  5,669  surons1  d’indigo  (718,264 
piastres),  33,137  cuir  de  bœuf,  94  quintuux  peaux  de 
chevreuil,  146  balles  de  tabac,  1,032  milliers  de  ci- 
gares, 123  caisses  de  minerai,  118  1/2  marcs  argent 
brut,  or  en  poudre,  7 60  livres3  de  baume,  1 balle  de 
peaux  de  tigre,  12  quintaux*  de  poivre,  7 balles  de 
caoutchouc,  10  balles  d’écharpes  peur  femme,  47  colis 
de  sels,  17  quintaux  d’amidon,  229  quintaux  de  riz, 
4 1 5 quintaux  de  sucre,  4 colis  de  peignes,  4 balles, 
étoffes  de  laine  (300).  Un  n’a  pas  le  chiffre  total  de 
l’exportation  de  la  Union. 

Les  articles  énumérés  ci-dcssus  forment  (non  com- 
pris le  minerai  dont  la  vuleur  n'est  pus  indiquée)  un 
total  de  4,427 ,027  fr. 

En  1858,  1859,  à la  sortie,  l’indigo  figure  pour 

919,000  piastres;  les  cuirs  pour  54,000  ; l’argent  en 
barres  pour  47,000.  Le  surplus  des  expéditions  se 
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lO.npcsaU  de  faibles  parties  de  tabac,  peaux  de  elle- 
vreuil,  cacao,  riz  cl  articles  divers.  Les  destinations 
ne  sont  pus  indiquées. 

navigation.  Quant  à l’iolercourse  maritime  de  la 
Union,  voici,  d’après  des  relevés  publiés  dans  un  jour* 
nul  oflicirl  de  San-Salvador,  comment  elle  s’est  com- 
posée en  1 858  : 43  navires  jaugeant  I0,19G  tonn.  à 
l’entrée,  cl  4 G jaugeant  11,112  tonn.  à la  sortie.  Dans 
ce  monvrment  ont  flguré  : 40  navires  jaugeant  10,180  1 
tonn.  des  autres  ports  du  même  Etal;  8 d'Angleterre, 
2,464  tonn.;  8 de  Guatemala,  2,300  tonn.;  9 de  Nica- 
ragua, 1,833  tonn.;  7 du  Chili,  1,463  tonn.;  et  7 de 
Ccsta-Rica,  1,180  tonn.  Le  reste  s’est  réparti  entre  le 
Mexique,  Honduras,  l’Equateur,  les  États  sardes  et  la 
France,  qui  n’y  compte  pas  un  seul  navire  arrivé  avec 
un  chargement  de  290  tonn. 

En  1858-1859,  te  mouvement  maritime  de  la 
Union  a compté  Gl  navires el  12,90!  tonn.,  chiffres 
qui  se  sont  partagés  par  portions  à peu  près  égales  j 
entre  l’arrivage  et  la  sortie.  Ils  accusent,  par  rapport 
à 1857-1858,  une  diminution  de  28  bAllmenls  et  de  I 
8,407  tonn.  On  n’a  compté  en  1858-1859,  que  2 na- 
vires français  venus  du  port  de  la  Union.  m. -b. 

US  PAR  CONTRE.  Négociation  de  lettres  ou  bil- 
lets de  change  contre  d’autre*  lettres  ou  billets  de 
change.  c.-s. 

USAGE.  C’est  le  nom  donné  5 toute  coutume,  h 
toute  pratique  généralement  reçue  ; en  droit  commer- 
cial, tes  usages  sont  pris  en  grande  considération  par 
les  juges,  comme  exprimant  la  volonté  des  parties,  que 
l’on  suppose  avoir  voulu  s’y  référer;  cependant,  les 
usages  ne  peuvent  jamais  prévaloir  contre  le  texte 
précis  d’une  loi.  En  droit  civil,  le  mol  usage  désigne  le 
droit  de  se  servir  personnellement  d’une  chose,  dont 
la  propriété  est  à un  autre  ; ou  le  droit  qu’ont  le*  voi- 
sins d’une  forêt  ou  d’un  pacage,  d’y  couper  le  bois  qui 
leur  est  nécessaire,  ou  d’y  mener  paître  leurs  troupeaux; 
c’est  ce  qu’on  appelle  droits  d'usage;  ceux  à qui  il  ap- 
partient sont  désignés  sous  le  nom  d 'usagers,  al. 

USAGES  MARITIMES.  Il  existe,  pour  les  diffé- 
rentes affaires  qui  se  traitent  entre  négociants  et  ar- 
mateurs, el  dans  les  principaux  ports  de  commerce  du 
globe,  tels  que  le  Havre,  Marseille,  Llverpool,  Alexan- 
drie, Anvers,  Philadelphie,  Calcutta,  des  règles  géné- 
rales basées  sur  des  accords  ou  conventions  tacites 
existant  depuis  longtemps,  el  qui,  appelées  usages  mari-  ! 
limes,  ont,  en  l’absence  de  foi  formelle,  la  force  d’un  j 
texte  légal.  On  comprend  que  nous  n’ayons  pas  à en-  i 
trer  dans  l’examen  spécial  des  usages  de  chacune  des  | 
villes  cf-deuns  désignées  ; noua  devons  nous  borner  à 
exposer  rapidement  les  conditions  moyennant  les- 
quelles une  pratique  peut  constituer  un  véritable 
usage.  Et  d’abord  l'usage  doit  être  constant  et  re- 
connu pour  que  les  tribunaux  puissent  en  faire  la  base 
d’une  décision.  C’est  ce  que  la  cour  de  cassation  dé- 
cidait le  15  janvier  1812,  en  consacrant  la  doctrine 
de  Merlin.  Pour  cela,  il  faut  que,  existant  publique- 
ment el  uniformément  depuis  un  laps  de  temps  consi- 
dérable, il  ait  été  fondé  sur  l’habitude  et  justifié  par  ' 
une  pratique  soutenue,  multipliée,  inoribus  et  cousue- 
tudine  introduction;  qu’il  ait  été  observé,  appliqué 
par  la  généralité  des  commerçants,  et  toléré  par  le 
législateur,  moyennant  quoi  l'usage  petit  suppléer  au 
silence  ou  à l'insuffisance  de  la  loi.  Le  conseil  d’Élat 
consacrait  ce  principe,  le  13  décembre  1811,  en  di- 
sant : • Les  tribunaux  de  commerce  doivent  juger  les 
questions  particulières  qui  se  présentent,  suivant  leur 
conviction  d'après  les  termes  et  l'esprit  du  code,  et, 
en  cas  de  silence  de  sa  part,  d’après  le  droit  commun 


et  tes  usages  du  commerce.  » Il  n’est  pas  moins  con- 
stant que,  dans  le  silence  diwdroit  commercial,  t’usage 
doit  l’emporter  sur  les  règles  du  droit  civil,  pourvu 
| que  ses  caractères  soient  précisés  par  les  tribunaux  ; 

mais  jamais  l’usage  ne  peut  aller  jusqu’à  anéantir  un 
, texte  légal  écrit  dans  le  code  maritime  qui  fait  la  loi 
générale.  Pour  constater  l’usage,  on  emploie  les  té- 
moignages des  notables  commerçants,  et  cette  consta- 
tation prend  le  nom  de  parère;  c’est  alors  aux  tribu- 
naux & en  peser  la  valeur,  surtout  quand  sont  produits 
devant  eux  deux  parères  contradictoires.  Les  cham- 
bres de  commerce  sont  à même  plus  que  personne  de 
faire  cette  constatation.  S’il  s’agit  d'un  usage  étranger, 
d'un  point  de  législation  étrangère  à appliquer,  les 
parties  peuvent  produire  des  actes  de  notoriété  éma- 
nant de  jurisconsultes  ou  de  magistrats  du  pays,  ou 
des  autorités  locales.  h.  êloy. 

USANTE.  C’est  le  délai  qu'accorde  la  coutume  pour 
le  pavement  d’un  effet  de  commerce;  il  varie  suivant 
les  différentes  places  «le  commerce;  en  France,  il  est 
de  trente  jours  ( Voy.  Effets  de  commerce,  $ 5).  al. 

USUFRUIT.  C’est  le  droit  de  jouir  des  choses  qui 
! appartiennent  à un  autre,  comme  le  ferait  le  proprié- 
I taire,  mais  à lu  charge  par  l'usufruitier  de  ne  pas  dé* 

, truire  la  chose  même,  dont  il  ne  peut  user  qu’en  bon 
I père  de  famille.  On  distingue  donc,  dans  le  domaine 
I des  choses,  la  nue  propriété  cl  l'usufruit,  et  ces  deux 
droits  peuvent  appartenir  à deux  personnes  diffé- 
[ rentes.  AL. 

USURE.  Prélèvement  d’un  intérêt  qui  excède  le 
taux  fixé  par  la  loi  : en  France,  5 °/0  en  matière  ci- 
vile, 6 ®/o  en  matière  commerciale.  L’habitude  d’u- 
surv  est  un  délit  puni  |>arla  toi  du  3 septembre  1807 
(Voy.  l'art.  Intérêt).  C.-s. 

VTtCA  (États-Unis).  Ville  de  l’État  de  New-York, 
sur  la  rive  sud  de  la  Mahavvk,  à 225  milles  de  Buf- 
falo el  383  milles  de  Washington,  au  milieu  d’un  riche 
district  agricole  et  manufacturier  qui  lut  fournit  tes 
éléments  d’un  commerce  étendu.  L’industrie  du  comté 
d’Onéida  dont  Utica  fait  partie  est  représentée  par 
des  minoteries,  des  scieries  mécaniques,  des  filatures 
de  coton  et  de  laine;  plusieurs  fonderies,  des  tanne- 
ries et  des  ateliers  pour  la  construction  des  machines 
agricoles  et  antres.  Utica,  par  sa  position  centrale, 
dans  cette  région  et  par  les  nombreuses  voies  de  com- 
munication qui  s'y  rattachent,  est  devenue  le  point 
obligé  de  transit  et  d’échange  pour  les  produits  des 
comtés  de  l’ouest  et  du  nord- ouest  de  l’État  de  New- 
York.  La  ville  est  traversée  par  le  chemin  de  fer  d’AI- 
bany  à Buffalo  et  par  le  canal  Erié,  dont  le  tracé 
est  parallèle,  qui  forment  la  grande  route  entre  les 
États  de  l'Ouest  et  les  ports  de  l’Océan  dans  le  New  - 
Hampshlre,  le  Massachussets  et  le  Connecticut  : le  Irafte 
sur  ces  deux  voies  de  premier  ordre  est  Immense  et 
profite  en  partie  au  commerce  d’ütiea.  Au  sud  de  la 
ville,  le  canal  Chetiango,  qui  aboutit  à Binghampton 
el  le  chemin  de  fer  construit  dans  la  même  direction, 
apportent  les  houilles  el  les  produils  manufacturés  de 
la  Pensylvanie  à Utica,  où  iis  t’échangent  contre  les 
denrées  agricoles  des  comtés  nord  el  nor  d -ouest  du 
New-York,  amenés  par  la  ligne  ferrée  de  Watertown, 
qui  se  prolonge  jusqu’à  la  frontière  du  Canada,  et  par 
celle  de  Black-River.  Outre  le  commerce  dont  elle  est 
le  centre  et  auquel  elle  doit  surtout  sa  proscrite, 
Utica  compte  aussi  plusieurs  manufactures  florissantes 
qui  attestent  son  activité  industrielle.  Nous  citerons 
entre  autres,  deux  grandes  filatures  de  coton,  plu- 
sieurs filatures  de  laine,  des  fonderies  et  un  établis- 
sement de  laminage,  un  vaste  atelier  de  serrurerie 
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occupant  environ  200  ouvriers,  des  tannerie*  et  un 
atelier  pour  la  construction  des  voilures  et  wagon*  de 
chemin  de  fer.  Pop.,  20,000  hab. 

lîllca  possède  cinq  banques,  une  caisse  d'éparghu 
et  deux  compagnies  d’assurances.  m.  mieu. 

VT  REÇUT.  Siège  du  gouvernement  de  la  province 
du  même  nom,  est  une  des  villes  les  plus  ancieni  es 
et  les  plus  prospères  du  royaume  des  Pays-Bas.  Situé 
sur  la  brandie  du  Hliin  qui,  après  avoir  passé  par 
Lcydc,  se  perd  à Kalvvyk  dans  les  dunes,  au  milieu 
d un  réseau  de  canaux  et  de  bons  chemins,  qui 
couvrent  tout  le  pays,  en  communication  directe  par 
des  chemins  de  fer  avec  Amsterdam,  Rotterdam  et  Arn- 
heim  et  par  ce*  deux  dernières  villes  avec  la  Belgique 
et  l’ Allemagne,  Utrecht  devient  de  plus  en  plus  le  centre 
du  commerce  intérieur,  non-seuleineul  delà  province, 
mais  d’une  grande  partie  du  royaume.  Son  importance 
cl  sa  prospérité  sont  rehaussées  par  la  possession  d’une 
université,  qui  compte  près  de  500  étudiants,  du 
grand  bùpilal  militaire,  destiné  à l'instruction  des  fu- 
turs ofiieiers  de  santé,  de  l’Ecole  vétérinaire,  de  la 
Monnaie  royale,  de  la  haule  cour  militaire  et  de  plu- 
sieurs autres  institutions  administratives,  scienti- 
fiques et  littéraires,  tandis  que  ses  beaux  environs, 
parsemés  de  maisons  de  campagne,  cl  la  salubrité  do 
son  climat  invitent  les  familles  à s’y  établir.  Sa  popula- 
tion, à la  On  de  1800,  était  de  54, GUI  hab.  Lu  outre, 
Utrecht  est  destiné  à devenir  le  point  central  des 
chemin*  de  fer,  qui  seront  construits  aux  frais  de 
l’Etat,  conformément  à la  loi  du  18  août  18G0. 

Quoique  l'industrie  manufacturière  occupe  à Utrecht 
une  moindre  place  que  le  commerce  intérieur,  il  s'y 
trouve  cependant  plusieurs  fabriques,  l.es  principales 
sont  une  fabrique  de  machines  5 vapeur  cl  d’autres 
objets  de  fer,  avec  120  ouvriers;  une  fabrique  de 
cuivre,  une  fabrique  de  céruse,  des  fabriques  de  fa- 
rine, plusieurs  fabriques  de  tabac  et  de  cigares, 
qui  emploient  ensemble  plus  de  400  ouvriers  et 
produisent  annuellement  plus  de  25  millions  de  ci- 
gares, sans  compter  le  tabac  à fumer  et  le  tabac  eu 
poudre;  une  fabrique  d’ucidc  sulfurique,  qui  pourrait 
aisément  concourir  avec  les  meilleures  fabriques  prus- 
siennes, si  celles-ci  n'élaieul  protégées  par  un  liant 
droit  d’entrée;  enfin,  aux  environs  de  la  ville,  plu- 
sieurs fabriques  de  briques,  de  tuiles,  de  ciment  et  de 
pierres  peintes  et  vitrifiées  pour  la  décoialion  des  mu- 


railles. Les  produits  de  toules  ces  fabriques  sont  aussi 
eu  partie  exportés,  non-seulement  aux  Indes  hollan- 
daises, mais  aussi  en  Angleterre,  en  Belgique,  en  Al- 
lemagne et  le  long  des  cèles  de  la  mer  Baltique.  A l’Ex- 
position universelle  de  Paris  en  1855,  un  fabricant  de 
cuivre  a reçu  une  médaille  de  deuxième  classe,  et  un 
fabricant  de  chapeaux  d’homme  une  mention  hono- 
rable. La  chapellerie,  qui  est  liès-dévcloppée  et  sup- 
porte très-bien  la  concurrence  avec  l’étranger,  se  voit 
cependant  réduite  au  marché  intérieur,  parce  qu’elle 
dé|»end  pour  ses  matières  premières  de  la  France  et  de 
l'Allemagne. 

Le  commerce  a cependant  une  plus  grande  part  à 
la  prospérité  d’Utreclit.  En  18G0,  le  chemin  de  fer 
a exporté  d'Ulrecht  les  quantités  suivantes  de  mar- 
chandises: G,78l  ,830  kilog.,  destinés  pour  l’Intérieur  ; 
5,8(>9,900  kdüg.  pour  l’Allemagne,  et  114,413  pour 
la  Belgique. 

Dans  le  cours  de  la  même  année  1SG0,  2,212  na- 
vires, jaugeant  ensemble  1 1 4,07  4 tonneaux,  y ont  dé- 
chargé leur  cargaison,  consistant  principalement  en 
blé,  en  pommes  de  terre,  en  tourbes,  en  charbon  de 
terre,  en  bois  de  charpente,  en  chaux,  en  pierres 
taillées  et  en  foin. 

L'importance  du  marché  d’Ulrecht  peut  être  ap- 
préciée par  la  quantité  des  principaux  produits  qui  y 
ont  été  apportés  dans  les  année*  1859  el  1860. 
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VA.  Mcsurcde  longueur  en  usageùSiam  = 2 mètres 
= 4 sok,  8 kab  ou  ketih.  20  va  font  I sèn.  N,  R. 

VACIIE.  Yoy.  l'art.  Bétail. 

VARIA,  VAKKA.  Poids  en  usage  en  Arabie.  Son 
poidsen  grammes,  à Uassora  = 2102.1;  pour  l'in- 
digo el  les  épices  = 520.1  ; à Djidda  — I I.OUG  ; ù 
Moka  =45.35;  pour  l’or  el  l’argent  = 31.1.  c.  T. 

VALDIVIA.  l'urt  et  capitale  de  la  province  du 
inétne  nom,  qui  s'étend  & l’extrémité  S.  du  territoire 
habité  de  la  république  du  Chili,  entre  le  39*  et  le 
41®  degré  de  lal.  australe. 

Celte  ville,  fondée  par  le  conquérant  du  Chili,  Pedro 
Vuldivia,  qui  lui  a donné  sou  nom,  est  avantageuse- 
ment située  au  bord  d'une  belle  rivière,  navigable  dans 


une  grande  partie  de  son  étendue.  Scs  premiers  habi- 
tants furent  des  chercheurs  d’or,  «qui  exploitaient  avec 
b.méüce  les  pépites  qui  se  trouvent  sur  sou  territoire. 
Les  indigènes  la  prirent  el  la  brûlèrent.  Lorsque  les 
Espagnols  ta  repeuplèrent,  ils  en  tirent  une  place  de 
guerre  dont  la  garnison  recevait  même  des  ordres  de 
la  région  centrale  du  Chili.  Depuis  l’indépendance  tout 
a changé,  el  Vuldivia  a commencé  à prendre  rang  dans 
les  places  de  commerce  du  Pacifique. 

Toutefois  les  affaires  n’y  ont  et  lie  peuvent  y avoir, 
d’ici  à quelque  temps,  une  grande  importance.  La  pro- 
vince de  Vuldivia  comptait  à peii^,  eu  1851,  31,000 
hab.,  dont  2,500  dans  la  capitale.  Le  gouvernement 
essaya  de  la  coloniser  : un  agent  spécial  fut  envoyé  cl 
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entretenu  à Hambourg  pendant  plusieurs  années,  pour 
y appeler  des  émigrants  allemands,  l.u  colonie,  isolée 
sur  le  territoire  désert  de  Llampiilme,  n’a  pas  donné 
jusqu’à  présent  les  résultats  qu’on  attendait  d’elle; 
mais  la  population  de  Valdivia  s’est  accrue  de  1 ,000 
Allemands  environ,  qui  y ont  apporté  la  culture  et  les 
habitudes  de  leur  pays. 

Comme  celte  province  est  couverte  presque  entière- 
ment de  forêts  séculaires  où  abondent  les  bois  de  con- 
struction de  diverses  essences,  l’exploitation  des  bois  y 
est  l’industrie  principale,  et  clic  donnerait  d'abondants 
et  riches  produits,  si  elle  ne  soulïrait  de  l’absence  de 
bonnes  voies  de  communication.  Ces  bois  se  vendent 
sur  la  côte  du  Pacifique.  Valdivia  exporte,  en  outre,  du 
fromage,  de  la  bière,  et,  à l'intérieur,  un  peu  de 
bétail.  On  y fabrique  en  abondance  du  cidre  que  four- 
nissent des  forêts  de  pommiers  sauvages,  et  on  y 
compte  42  moulins,  8 scieries,  2 pressoirs  à huile, 

2 brasseries  et  ,r>  distilleries  qui  font  de  l’eau-de-vie  de 
grafns  et  de  pommes  de  terre. 

Le  commerce  de  Valdivia  avec  l’étranger  se  fait 
presque  tout  par  Valparaiso.  Cependant  Valdivia  avait 
'importé  directement,  en  J 859,  pour  G, 901  piastres  de 
marchandises  étrangères , et  fourni  une  exportation 
directe  de  t), 830  piastres.  Pendant  la  même  année, 
son  port  avait  reçu  89  navires,  jaugeant  ensemble 
27,012  tonneaux  , et  en  avait  expédié  50,  jaugeant 
17.097  tonneaux. 

On  a prétendu  récemment  avoir  découvert  dans  cette 
province  de  nouvelles  mines  d’or  aussi  abondantes  que 
celle  de  la  Californie,  niais  jusqu’à  présent  les  résul- 
tats ne  répondent  pas  à ce  qui  avait  été  dit  et  publié 
sur  ce  sujet.  diego  barbus  ahana. 

VALENCE.  Chef-lieu  du  départ,  de  la  Drôme, 
situé  à 101  kilom.  S.  de  Lyon,  à 500  kilom.  S.-E.dc 
Paris,  par  46°  56'  de  lat.  N.,  et  2”  33'  de  long.  E. 
Pop.,  10.87  5 bab.,  station  du  chemin  de  fer  de  Lyon 
à la  Méditerranée,  sur  la  rive,  droite  du  Rhône.  Getle 
ville  a des  fabriques  de  toiles  peintes  , de  mouchoirs, 
<Ie  bonneterie,  de  ganterie  en  renom,  de  chandelles, 
île  vermicelle,  des  filatures  desoie  et  de  coton,  des  cor- 
derics,  des  scieries  de  marbre,  des  brosseries  et  des 
teintureries.  Valence  fait  un  commerce  de  vins  de  la 
côte  du  Rhône,  d’eau-de-vie,  de  fruits  du  Midi,  de 
soies,  d’huile  d’olive  cl  de  noix,  de  cuirs  et  de  papiers. 
Chambre  consultative  des  arts  et  manufactures,  cham- 
bre consultative  .d’agriculture.  Foires  les  3 janvier, 

3 et  4 mars  pour  chevaux  et  bestiaux , soies,  cuirs 
tannés,  draperie,  mercerie,  mousseline,  bonneterie, 
fer,  taillanderie,  clouterie,  grains;  et  les  5 juillet, 
15  avril,  3 mai,  26  août,  là  septembre  et  6 no- 
vembre. Les  principales  sont  celles  de  mai  et  de  no- 
vembre. De  nombreux  bateaux  à vapeur  parcourent  le 
Rhône,  et  des  voitures  publiques  desservent  Nyons, 
Annonay,  Grenoble,  Gap,  Privas,  Romans,  etc. 

VALENCE.  Grande  et  belle  ville  d’Espagne,  port 
de  première  classe,  sur  la  rive  droite  du  Guadalaviar,  à 
2 kilom.  de  son  embouchure  dans  la  Méditerranée, 
près  de  la  petite  ville  de  Grao,  par  39°  28'  34"  de  lat. 
N.,  et  2°  45' 5"  de  long.  O.,  où  se  trouve  le  port,  qui 
n’est,  à vrai  dire,  qu’une  rade  très-exposéc  aux  vents 
et  dont  le  fond  d’ancrage  laisse  à désirer.  Valence 
possède  une  bourse,  une  chambre  et  un  tribunal  de 
commerce,  l’univcrsilé  peut-être  aujourd'hui  la  plus 
fréquentée  de  l’Espagne,  une  Académie  des  beaux-arts 
et  une  Société  d’économie  el  d’agriculture.  Valence, 
à la  fois  industrieuse  et  commerçante,  ne  compte  pas 
moins  de  70,000  bal).  La  France  et  plusieurs  autres 
puissances  maritimes  y uni  des  consululs. 
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Valence  communique  avec  le  chemin  de  fer  de  Ma- 
drid à Alicante,  par  l’embranchement  de  Jativa  et  d'Al- 
manza,  point  de  la  bifurcation  de  cette  ligne,  récem- 
ment achevée.  La  Hncrln,  ou  campagne  de  Valence, 
renommée  pour  son  système  d’irrigations,  qui  daledu 
temps  des  Maures,  se  distingue  par  sa  fertilité  extraor- 
dinaire. Elle  produit  en  abondance  des  grains,  du  riz, 
des  légumes,  du  vin,  de  l’huile  d'olive,  des  oranscs 
el  des  citrons,  de  la  soie  et  de  la  cochenille.  La  produc- 
tion moyenne  annuelle  de  la  soie  filée  est  évaluée  à un 
million  el  demi  de  livres.  La  cochenille  aussi,  bien  que 
d’introduction  récente,  a déjà  donné  de  beaux  résul- 
tats. Dans  les  lagunes  de  la  côte,  on  recueille  beaucoup 
de  sel  marin. 

Industrie.  La  soie  alimente  surtout  l’industrie  de 
Valence,  dont  les  manufactures  de  velours  et  d’aulres 
soieries,  telles  que  damas  pour  meubles,  taffetas  unis  et 
ornements  d’église,  occupaient  jadis  près  de  vingt  mille 
ouvriers  et  fournissent  encore  de  la  marchandise  fort 
belle,  mais  trop  chère.  Celte  ville  fabrique,  aussi  des 
tissus  de  coton  et  de  laine,  de  la  toile  eldu  nappage, 
du  cuir,  de  la  faïence  et  des  carreaux  vernissés,  du  j»- 
pier,  de  la  potasse  el  du  savon,  des  gants  et  des  éven- 
tails ; on  y raffine  du  sucre  el  on  y distille  de  l’eau- 
de-vie  et  des  liqueurs.  La  manufacture  royale  de  tabac 
a livré  à la  consommation,  en  1858,  200,000  kilog. 
de  cigares  et  000,000  kilog.  de  tabac  à fumer;  4,500 
femmes  et  80  hommes  y sont  employés.  Les  filatures 
de  soie  sont  montées  à peu  près  comme  celles  de 
France;  la  valeur  de  leur  production  annuelle  est  esti- 
mée à environ  8,000,000  de  fr.  ; celle  des  quatre  mille 
métiers  employés  au  tissage  de  la  soie,  à près  de 

23.000. 000  de  fr.  Il  faut  y ajouter  pour  près  de 

3.000. 000  de  fr.  de  toiles,  12,000,000  de  carreaux 
vernissés,  représentant  une  valeur  de  plusde  3,000,000 
de.  fr.;  pour  plus  de  800,000  fr.  de  gants  de  peau, 
pour  600,000  francs  de  casquettes  et  chapeaux,  pour 
près  de  400,000  francs  d’éventails  en  bois  des  îles, 
avec  Incrustations  d’acier,  etc. 

Navigation.  Le  mouvement  général  de  la  navigation 
du  port  de  Valence  a présenté,  en  1858,  entrée  et 
sortie  réunies,  un  total  de  6,157  navires  jaugeant 
51 1 ,554  tonneaux.  Le  cabotage  se  trouve  compris  dans 
cès  chiffres  |>our  5,463  navires  et  348,427  tonneaux. 

Il  reste  ayisi  pour  la  navigation  avec  l’étranger  et  les 
colonies,  qui  est  d’ailleurs  en  progrès,  694  navires 
jaugeant  163,127  tonneaux.  Le  pavillon  qui,  après  ce- 
lui de  l'Espagne  même,  déploie  1e  plus  d’activité  dans 
ce  port,  est  le  pavillon  français.  Celic  des  navires 
anglais  et  nord  - américains  y varie  beaucoup,  se- 
lon la  cesgation  ou  la  reprise  des  importations  de 
guano.  Le  mouvement  des  transports  efieclués  direc- 
tement entre  les  porls  français  el  celui  de  Valence  a 
présenté,  en  1859.  7 2 navires  jaugeant  7,348  ton- 
neaux à l’entrée,  et  28  navires  jaugeant  2,339  ton- 
neaux à la  sortie  de  nos  |>orts.  Le  pavillon  français  a 
compté  pour  les  G/7  dans  les  chargements  de  Valence* 
pour  un  seul  navire  dans  nos  chargements  à destina- 
tion de  ce  port,  mais  à ce  navire  il  en  faut  ajouter 
1 1 du  même  pavillon  expédiés  sur  lest. 

Commerce.  Le  commerce  maritime  de  Valence  avec 
les  pays  étrangers  el  les  colonies  espagnoles  a présenté, 
la  même  année,  les  résultats  généraux  suivants  : 

Importations fr.  47,988,000 

Exportations 6,355,000 

Total 54,343,000 

L'importation  consiste  surtout  en  tissus  de  soie,  de  . 
laine  et  de  coton,  denrées  coloniales  el  céréales,  bois, 
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mercerie  et  quincaillerie.  Voici  les  pays  entre  lesquels 
s'est  réparti  ce  commerce  : 


A l'importation.  A Importation. 

France fr.  20,212,000  4,513.000 

Angleterre i 1,525,000  i, 567,000 

Pérou 12,540,000  » 

Cuba 2,403.000  • . 

Allemagne 680,000  275.000 

Tous  autres 62$, 000  • 


La  pari  de  la  France  représente  42  % de  l’impor- 
tation totale  et  7 1 °/0  de  l’exportation.  Elle  a expédié 
à Valence  pour  0,042,000  fr.  de  farine,  5,903,000  de 
soieries,  3,293,000 de  grains,  J, 502, 000  de  mercerie 
et  dequincaillcric.ete.  Elle  en  a reçu  pour  1 ,320,000fr. 
de  safran,  932,000  fr.  d’oranges,  298,000  fr.  d’huile 
d’olive,  etc. 

Les  envois  d’Angleterre  ont  consisté  surtout  en  mé- 
taux ouvrés  pour  3, 07 1,000  fr.,  en  tissus  de  colon  pour 

1,274,000  fr.,  et  en  mercerie  et  quincaillerie  pour 
t, 301, 000  fr.  Les  retours  se  composaient  principale- 
ment de  vins,  d’oranges  cl  de  déchets  de  soie. 

La  Havane  fournil  les  denrées  coloniales.  Quant  au 
Pérou,  la  presque  totalité  de  ses  envois  consistait  en 
guano. 

On  remarquera  l’inégalité  frappante  entre  le  cliiiTrc 
des  importations  et  celui  des  exportations.  Plus  consi- 
rable  pourtant  en  d’autres  années,  l’exporlalion  de 
Valence  avait  atteint  9,902,000  fr.  en  1857,  par  exem- 
ple. OlP‘  somme  se  décomposait  ainsi  : 

Vins fr.  4,804,000,  dont  2,405.000  p'  France. 

Safran 2,970,000,  un  totalité  — 

Oranges 1,063,000,  dont  938,000  — 

Déchets  de  soie  . . 654,000,  dont  454,000  — 

Papier  è cigarettes.  153,000,  dont  142,000  — 

Les  vins  de  la  province  de  Valence,  dont  la  récollc 
s’est  élevée  jusqu’à  770,000  hectolitres  en  1858,  s’ex- 
portent cil  partie,  tantôt  en  France,  lanlôt  dans  l’A- 
mérique espagnole,  en  Catalogne  et  surtout  dans  les 
provinces  du  nord  de  l’Espagne.  Le  prix  de  ees  vins, 
qui  sont  parfois  d’excellente  qualité,  rendus  à bord  et 
futaille  comprise,  n’est  en  général  que  de  22  à 4 4 fr, 
l’hectolitre.  Les  frais  du  transport  à Celle  ou  à Mar- 
seille ne  l’augmentent  que  de  3 fr. 

Parmi  les  articles  d’exportation  de  Valence,  il  reste 
à mentionner  les  fruits  frais  cl  secs  de  toute  sorte,  les 
chevaux  et  les  mules.  ch.  vogel. 

VALENCIENNES.  Chef-lien  d’arrondissement  du 
départ,  du  Nord,  à 268  kiloni.  N.-E.  de  Paris.  Pop., 
en  1861,  25,000  hab.  Tribunal  et  chambre  consulta- 
live  de  commerce.  Bourse;  succursale  de  la  Banque  de 
France  ; caisse  d’épargne  ; direction  des  douanes  ; 
recette  particulière  des  llnauces;  entrepôt  des  sucres; 
Société  impériale  d’agriculture,  sciences  et  arts. 

Celle  ville,  siluée  à 12  kilom.  de  ia  frontière  de 
Belgique,  forme,  par  suite  de  l’heureuse  alliance  de 
l’agriculture  et  de  l’industrie,  depuis  le  commencement 
de  ce  siècle,  le  centre  d’un  des  arrondissements  les 
plus  importants  de  France.  La  grande,  la  moyenne  et 
la  petite  culture  donnent  des  résultats  admirables, 
surtout  cette  dernière.  LeB  grandes  industries  ayant 
dù  chercher  asile  en  dehors  de  l’enceinte  fortilléc,  se 
sont  répandues  dans  ia  campagne  et  y ont  porté  ia  vie 
et  l’activité.  Les  plus  heureuses  circonstances  ont  aidé 
au  développement  de  l’agriculture  et  de  l’industrie. 
Les  voies  de  navigation  mettent  Valenciennes  en  rap- 
port avec  tous  les  départements  voisins.  Les  nombreuses 
roules  pavées,  sa  situation  au  pied  des  mines  de  houille, 
la  fertilité  du  sol  , les  engrais  de  loulc  espèce , les 
nombreux  établissements  de  crédit  sont  autant  d’élé- 


ments de  prospérité,  dont  l’esprit  laborieux  des  habi- 
tants sait  tirer  profit. 

I.c  sol  est  varié,  argileux  et  humide.  Los  plantes 
industrielles  se  cultivent  sur  une  étendue  d’environ 

12.000  hectares. 

L’cxploilation  des  mines  de  houille,  dont  ia  surface 
concédée  est  d’environ  60,000  hect.,  a produit,  par  ses 
62  puits  d’extraction,  16,000,000  de  quintaux  métri- 
ques de  charbon,  soit  le  quart  environ  de  tous  les  com- 
bustibles minéraux  exploités  en  France. 

En  50  ans,  de  1805  à 1855,  la  production  annuelle 
delà  houille  dans  Par  rond,  a sextuplé,  et  on  n’estime 
pas  à moinsde  25,000,000  de  fr.  sur  le  carreau  de  la 
mine  la  valeur  de  celle  immense  extraction.  Plus  do 

15.000  ouvriers  sont  occupés  à ces  travaux  souter- 
rains. Leur  salaire  , en  moyenne,  est  évalué  à 3 fr. 
par  jour. 

Les  hauts  fourneaux,  forges  et  laminoirs  de  Denain, 
Raisinés,  Tzilii,  Saint-Léger,  Anzinet  Blancmisscron, 
livraient  au  commerce,  en  1857,  41,000,000  kilog. 
de  fer,  estimés  à 2 1 ,000,000  de  francs. 

Les  ateliers  de  construction  des  machines  de  grosse 
chaudronnerie,  de  manège,  de  chaudières,  de  tenders 
de  locomotives,  la  grosse  ferronnerie,  la  clouterie,  ia 
bouloriiicrie  constituent  une  production  d’au  moins 

40.000. 000  de  francs. 

La  culture  do  la  betterave,  qui  sert  de  matière  pre- 
mière à la  fabrication  du  sucre  indigène,  et  exploitéo 
sur  9,000  hect.,  est  loin  d’avoir  nui , ainsi  qu’on  l’a 
prétendu,  à la  production  du  froment.  Cette  culture, 
grâce  aux  soins  qu’elle  exige,  aux  engrais  qu’elle  ré- 
clame, a été,  malgré  toutes  les  présomptions,  la  cause 
de  récoltes  beaucoup  plus  abondantes  dans  tes  cultures 
qui  lui  succèdent.  Elle  est  la  source,  pour  l’urrond., 
d’une  production  de  150,000  sacs  de  sucre , qu’on 
estime  à 20,000,000  de  francs.  En  oulrc  des  60  fa- 
briques de  sucre  iiMigènc  il  existe  plusieurs  radi- 
neries, qui  ne  produisent  pas  moins  de  10,000,000  de 
kilog.  de  sucre  raffiné,  d’une  valeur  de  15,000,000 
de  francs.  C’est  aussi  à la  betterave  que  cet  arrondis- 
sement doit  d’être  classé  en  première  ligne  pour  le 
nombre  de  (êtes  de  bétail  qu’on  y entretient. 

Les  alcools  de  mélasses,  de  jus  de  betterave,  do 
cossettes,  de  grains,  donnent  lieu  à une  fabrication 
d’environ  80,000  liectol.  d’alcool  pur,  représentant 

8.000. 000  de  francs. 

La  potasse  fournit  à la  savonnerie  et  à la  chimie  en- 
viron 3,000,000  de  kilog.  qu’on  peut  estimer  à plus 
de  4,000,000  de  francs. 

La  verrerie  produit  près  de  60,000  caisses  de 
verres  à vitres,  et  10,000,000  de  bouteilles,  le  tout 
estimé  à 4,000,000  de  francs. 

Le  café-chicorée  est  l’objet  d’une  culture  et  d’un 
commerce  considérables,  évalué  à plusieurs  millions 
de  francs.  Le  centre  de  celle  production  se  trouve  dans 
le  village  d’Onnaing,  à 6 kilom.  de  Valenciennes. 

La  batiste  a été  de  tout  temps  une  fabrication  très- 
importante  dans  celte  région.  I.a  fabrication  de  ce  On 
tissu  de  lin  remonte  à l’an  1300.  On  ne  lui  connaît  pas 
de  rivale  dans  le  monde  entier  : aussi  a-t-elle  obtenu 
à l’Exposition  universelle  de  1855  une  des  69  grandes 
médailles  d’honneur.  Il  s’en  exporte  pour  des  sommes 
considérables  aux  Etals-Unis  et  en  Angleterre.  G 

VALENCIENNES.  Vov.  l’art.  H ESTELLE  S. 

VALETTE  [LA).  Voy.  La  Valette. 

VALEURS.  On  donne  ce  nom,  en  banque,  aux 
lettres  et  billets  à ordre  indifféremment.  Remettre  des 
valeurs,  c’est  transmettre  la  propriété  d’effets  de  com- 
merce, quelle  que  soit  leur  forme.  Far  extension,  ou 
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a donné  le  noua  générique  de  valeurs  aux  titres  qui 
se  négocient  à la  Bourse.  c.  s. 

VALEURS  ACTUELLES  et  VALEURS  OFFICIEL- 
LES (Douanes).  Y'oy.  Commission  des  valeurs. 

Y’ALL.  Poids  en  usage  dans  l’Inde  pour  l’or  et  l’ar- 
gent. 11  vaut,  en  décigrammes,  à Bombay  = 2.8994  ; 
à Delhy  = 3.0446;  à Surate  ==  3.7964;  pour  les 
perles  et  les  pierres  fines  = 6.5219.'  c.  T. 

VALLONEE.  On  désigne  quelipiefois  sous  ce  nom 
les  Gallons  du  Levant  ou  Avelancdes  {Y’ov.  ce  mot). 

VALPARAISO.  Celte  ville,  l’un  des  ports  et  des 
entrepôts  de  commerce  les  plus  importants  de  la  côte 
Pacifique,  est  le  principal  marché  de  la  république  du 
Chili,  et  comptait,  lors  du  recensement  de  1864  , 
52,413  hab. 

Le  phare  est  placé  à la  pointe  des  Anges  ou  Playa- 
Ancha,  extrémité  sud  de  la  baie  au  fond  de  laquelle 
Valparaiso  est  située.  Ce  phare  se  compose  d’une  lu- 
mière blanche  fixe  avec  étincelles  de  minute  en  minute  ; 
sa  position  est  par  33°  1'  7"  de  lal.  S.,  et  74°  2'  t"  O. 
de  Paris;  sa  lumière  est  élevée  de  00  mètres  00  centi- 
mètres au-dessus  du  niveau  de  la  basse  mer,  et  s’a- 
perçoit à 16  milles  maritimes  de  distance.  Un  petit 
rocher,  appelé  la  Baja,  se  trouve  à une  encablure  et 
demie  E.-N.-E.  de  la  pointe  où  s’élève  le  phare.  Comme 
il  y a assez,  d’eau,  un  navire  peut  s’en  rapprocher  au- 
tant qu’il  peut  et  gouverner  à la  rade. 

Y’alparaiso  est  au  fond  de  la  rade  au  sud  , derrière 
la  pointe  des  Anges. 

Les  navires  qui  vont  à Y’alparaiso  doivent  prendre 
les  33°  20'  S.  pendant  10  mois  de  l’année,  durant  les- 
quels régnent  les  vents  du  sud.  De  15  on  voit  avant  la 
côte  les  pics  élevés  de  la  Cordillère,  le  haut  et  ma- 
jestueux Aconcagua,  couvert  île  neiges  éternelles.  Sa 
partie  la  plus  élevée,  qui  est  à l’ouest,  se  forme  d’une 
série  de  pics  irréguliers;  au  sud-est  cette  montagne 
est  tout  unie.  Ce  point,  situé  à 30  lieues  du  port,  et 
la  montagne  appelée  Cloche  de  Quillota,  qui  est  à 
U lieues,  sont  de  bons  signaux. 

Avec  les  vents  de  sud  il  faut  avoir  soin  de  carguer 
les  voiles,  parce  que,  bien  cpie  ce  vent  soit  faible  et  con- 
stant au  large,  la  baie  est  exposée  à de  fortes  rafales  qui 
viennent  delà  Cordillère,  et  auxquelles  il  faut  prendre 
garde.  Si  le  vent  est  fort,  il  est  prudent  d’attendre  au 
large  de  Playa-Ancha,  qu’il  se  calme,  ce  qui  a lieu  gé- 
néralement au  bout  de  quelques  heures.  Si,  ;>ar  hasard, 
un  navire  s’approchait  avec  un  vent  frais  de  nord , il 
ferait  bien  d’attendre  au  large  jusqu’à  ce  que  le  veut 
cul  passé  à l’ouest,  ce  qui  arrive  toujours  apiès  quel- 
ques heures. 

Le  meilleur  mouillage  est  dans  la  partie  sud-ouest 
de  la  rade,  auprès  de  l’eutrcpôt  de  la  douane,  mais  il 
se  trouve  presque  toujours  occupé  par  des  navires  de 
guerre.  Pendant  l’été,  il  faut  s’approcher  de  la  terre 
autant  qu’on  peut;  mais  en  hiver,  mieux  vaut  se  tenir 
plus  loin , à distance  des  autres  navires  pour  éviter 
les  abordages,  fréquents  pendant  les  grosses  marées 
que  causent  les  vents  de  nord.  Un  temps  clair  cl  le 
baromètre  haut  annoncent  de.  Torts  vents  de  sud  ; un 
temps  couvert,  le  baromètre  bas,  un  étal  de  l'atmo- 
sphère tel  qu’on  distingue  bien  des  points  éloignés, 
comme  la  colline  dePapudo  et  les  hauteurs  de  Piclii- 
dangui,  annoncent  d’une  manière  certaine  les  vents  de 
nord. 

Le  côté  nord-est  de  la  rade  de  Valparaiso  est  formé 
par  des  alternatives  de  rochers  et  de  plages  jusqu’à  la 
pointe  de  Conçoit,  derrière  laquelle  se  trouve  uue  rade 
où  les  embarcations  peuvent  débarquer  pendant  le 
beau  temps.  A 3 milles  nord-nord-ouest  de  cette  pointe 


sont  les  rochers  de  Concon,  desquels,  bien  qu’ils  soient 
au-dessus  de  l’eau,  il  est  bon  de  se  tenir  à distance, 
quand  il  y a un  peu  de  vent,  à cause  d’un  ressac  cl 
d’un  courant  du  sud  au  nord  qui  porte  vers  eux. 

Y'alparaiso  était  un  port  désert,  lorsque,  en  sep- 
tembre 1543,  y aborda  un  petit  navire,  envoyé  du 
Pérou  pour  apporter  des  provisions  de  guerre  et  de 
bouche  à Pedro  Valdivia,  qui  se  trouvait  alors  réduit 
aux  dernières  extrémités  par  suite  de  l’incendie  do 
Santiago  par  les  indigènes.  Valparaiso  devint  alors  un 
petit  village,  habité  par  des  pécheurs  où  venaient 
aborder  les  navires  qui  apportaient  du  Pérou  quelques 
marchandises  européennes.  A la  fin  du  xvne  siècle,  cc 
village  avait  pris  de  l’importance  à cause  de  l’exporta- 
lation  des  grains  qui  devint  habituelle  du  Chili  au 
Pérou,  à cc  point  qu’en  1682  il  fut  déclaré  place  de 
guerre  et  muni  de  quelques  fortifications  destinées  à le 
défendre  contre  les  pirates  et  corsaires.  A la  fin  du  siècle 
dernier,  Valparaiso  exportait  annuellement  pour  un  mil- 
lion de  piastres  en  froment,  vin,  suif  et  viande  salée, 
et  ses  importations  augmentaient  par  l’arrivée  eu 
droiture  de  quelques  navires  espagnols,  et  par  un 
commerce  de  contrebande  assez  étendu. 

En  1802,  Charles  VI  donna  à Y’alparaiso  le  litre  de 
cité  et  y établit  quelques  fonctionnaires  publics;  mais 
l’importance  de  celte  ville  date  seulement  de  1 8 1 1 , épo- 
que à laquelle  le  gouvernement  révolutionnaire  déclara 
qu’à  l’avenir  le  Chili  commercerait  librement  avec  tous 
les  pays  du  monde.  Le  comoierce  de  Y’alparaiso  qua- 
drupla sur  celte  déclaration,  et  a toujours  augmenté 
depuis.  A celle  époque,  Y’alparaiso  n’avait  pas  de 
douane,  et  les  marchandises  venaient  payer  les  droils 
à Santiago.  Ce  n’est  qu’en  1830  que  la  douane  a été 
transportée  au  port. 

Valparaiso  a été  désolée  par  les  tremblements  de 
terre  et  les  incendies.  Le  tremblement  de  1822,  dé- 
truisit les  forts  et  rasa  presque  la  ville  tout  entière. 

Aujourd’hui  Valparaiso  est  une  ville  élégante,  mais 
irrégulière,  à cause  de  la  rarelé  des  emplacements. 
Elle  est  située  en  elTel  au  pied  des  dernières  hauteurs 
de  la  Cordillère  qui  viennent  en  quelque,  sorle  se  perdre 
à pic  dans  1a  mer,  de  telle  sorle  qu'il  a fallu  conquérir 
l’emplacement  de  la  ville,  tantôt  sur  les  niasses  de 
granit  de  la  Cordillère , tantôt  sur  la  mer.  De  là  l’élé- 
valio»  des  maisons,  qui  oui  toutes  au  moins  un  pre- 
mier étage,  et  l’emploi  du  bois  dans  les  constructions 
pour  résister  aux  tremblements  de  terre,  au  risque  de 
rendre  les  incendies  terribles. 

Y'alparaiso  a uno  bourse,  une  chambre  et  un  tri- 
bunal de  commerce,  une  banque  de  dépôt  et  d’es- 
compte constituée  par  société  anonyme,  un  Lloyd  pour 
les  assurances  maritimes,  deux  compagnies  d’assu- 
rances, l’une  à prime  fixe  pour  les  assurances  mari- 
times et  contre  l’iucendie,  l’autre  mutuelle  contre  l’in- 
cendie ; six  compagnies  anglaises  d’assurances  y sont 
représentées. 

L’ue  compagnie  anglaise,  la  Pacific  steam  naviga- 
tion Company,  a établi  un  service  qui  transporte  deux 
fois  par  mois  dépêches  et  voyageurs  de  Valparaiso  à 
Panama  cl  de  Panama  à Valparaiso  pour  la  correspon- 
dance d'Europe.  La  correspondance  est  de  quatre  fois 
par  mois  pour  les  ports  de  la  côte  nord  du  Chili,  de 
la  Bolivie  et  du  Pérou.  La  même  compagnie  a établi 
un  service  régulier  cutrc  Valparaiso  et  les  ports  du 
Sud  jusqu’à  Chiloé. 

Les  principaux  établissements  publics  de  Y'alparaiso 
sont  les  vastes  magasins  élevés  pour  i'culrepôl  de  la 
douane,  un  hôpital,  une  maison  do  sanlé  française, 
l’liûpital  de  la  marine  française,  celui  de  la  marine 
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anglais,  et  l'asile  du  Sauveur.  11  y a un  atelier  de 
construction ^P>nUondw  navires,  des  fonderies 
et  quelques  autres  établissements  Industriels,  mais  la 
tille  d ailleurs  est  essentiellement  eommerciale. 

Valparaiso  doit  en  grande  partie  son  Importance 
commerciale  à sa  situation  A trente  lieues  environ  de 
Santiago,  dont  il  est  le  port  le  plus  proche.  C'cst-IA 
que  tiennent  dclurquer  les  nombreux  navires  qui  ap- 
portait au  Chili  les  produits  manufacturés  de  l’Eu- 
rope : c'est  de  là  aussi  que  res  marchandises  se  distri- 
buent par  les  caboteurs  dans  les  divers  ports  de  la  côte 
du  Chili,  de  la  Bolivie  et  du  Pérou;  de  là  qu’elles 
partent  pour  les  provinces  du  Nord  de  la  Confédération 
argentine  : c’est  là  que  vont  s’embarquer  une  grande 
partie  des  grains,  des  farines,  des  cuirs,  de  la  viande 
sèche  que  le  Chili  expédie,  soit  à l’Europe,  soit  aux 
ports  de  la  cote  jusqu’à  l’Equateur,  soit  à l’Australie  et 
aux  îles  de  la  Polynésie.  Enfui,  ce  sont  les  négociants 
de  Valparaiso  qui  font,  non-seulement  ces  expéditions, 
mais  une  partie  considérable  de  celles  de  grains  et 
farines  qui  partent  des  ports  de  Conception  cl  Talca- 
huano,  et  de  celles  de  métaux  et  minerais  qui  sVtTec- 
tuent  par  les  ports  de  Caldera,  Iliiasco  et  Coquimbo, 
ainsi  que  les  opérations  de  retour  auxquelles  ces  expé- 
ditions donnent  lieu. 

La  plus  grande  partie  du  commerce  de  Valparuiso 
est  faite  par  des  maisons  européennes,  avec  des  capi- 
taux européens  ; mais  il  y a plusieurs  maisons  chi-  1 
lionnes  de  premier  ordre,  qui  no  le  cèdent  A aucune 
autre,  ni  quant  à l’activité  et  à l'intelligence  commer- 
ciale, ni  quant  à l’importance  des  capitaux. 

Voici  l'énumération  des  principales  marchandises 
importées  A Valparaiso  en  J 860,  et  le  chifTre  pour  le- 
quel chacune  d'elles  figure  dans  l'importation  totale  : 


Piastre*,  i Piastre!. 

Articles  de  modes.  . 98.358  Machines,  rails,  etc.  324,387 

Ri* 1 1 8.000  Mercerie 1 4 R, 333 

S«cre  bru* 983.614  Mérinos 175,539 

S»cre  raffiné.  . . . 91 1.863  Meubles 125,407 

Bavettes S. 3.9 3 6 Mousselines 248,614 

Chaussures 1 32.108  Chilcs  de  laine. . . 206,333 

Voitures.  ......  44,924  — laine  et  cot.  113, 4M 

Casimir* 306, 92s  Cotonnade’*  ....  645,741 

Cotons  gross.  (drilcs)  117,571  Habits  confectionnés  211,206 

Fers 263,498  Sacs  vides 260,400 

Calicots 997,785  Soieries 166,727 

— pour  pautai.  448,574  Chapeaux  de  paille.  143,317 

Tissus  de  soie  . . . 285,298  — de  laine.  120,971 

Toile  à sacs  (coton).  127,494  Coutil  de  coton.  . . 279,618 

Bijouterie  fine  . . . Il  6,562  Tapis  fins !06,51î 

Bois  d’ebénisterie.  . 109, «to  Bougies  diverses  . . 125,680 
— de  construction.  129, 2 36  Herbe  mate 363,604 


1.0  port  de  Valparaiso  donne  peu  de  retours  directs 
ù l’Europe  : les  navires  qui  y apportent  les  marchan- 
dises européennes  sont  obligés,  le  plus  souvent,  d’aller 
charger  des  métaux  ou  minerais,  soit  à Caldera,  soit  à 
Coquimbo;  du  salpêtre  à Iquique,  ou  du  huano  aux 
îles  Chincha;  mais  ces  chargements,  que  l’on  trouve  A 
peu  de  distance , sont  abondants  et  payent  un  fret 
assez  avantageux,  qui  couvre  souvent  plus  des  deux 
tiers  des  frais  du  voyage,  aller  et  retour.  Ainsi,  par 
exemple,  depuis  plusieurs  années  le  fret  du  Havre  à 
Valparaiso  a varié  de  4 U à 80  fr.,  et  le  fret  de  retour, 
de  90  à 125  fr. 

Le  mouvement  général  d’importation  et  d’exporta- 
tion de  Valparaiso  se  trouve  résumé,  pour  les  neuf  an- 
nées 1S51-59,  par  les  chiffres  suivants  : 


Années,  Importation.  Exportation. 

1351  . . . 25.066,536  piatl.  8.957,290  piast. 
1852  . . . 24,639,812  — Vf768,îfl7  — 
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Année*. 

Importation. 

Exportation. 

1853  . . 

. 23,132,070 

piast. 

6,280,787  piast. 

183*  . . 

. 11,848,051 

— 

5.459,939  — 

1855  . . 

. 25,236,769 

— 

6,960,464  — 

1356  . . 

. 28,804,09* 

— 

4,733,648  — 

1857  . . 

. 29.236,691 

— 

5,390.120  — 

185$  . . 

. 21.421,745 

— 

5,818,889  — 

1859  . . 

. 16,765,787 

— 

8,949,216  — 

1860  . . 

Ces  marchandises,  à l’exception  des  riz  et  sucres 
bruts  du  Pérou  et  de  la  Chancaea  et  du  Maté,  sont 
des  marchandises  d'Europe  ou  des  Etats-Unis.  L’An- 
gleterre fournit  presque  exclusivement  les  drilles  do 
coton  , les  fers , les  calicots , les  rails  et  locomotives  , 
les  colonnades,  les  baycltes,  les  tapis  fins;  elle  partage, 
avec  les  États-Unis  la  fourniture  des  coutils  de  cotou, 
des  toiles  A sac,  avec  la  Belgique  celle  des  calicots  pour 
les  pantalons  d’été  des  paysans  chiliens,  et  avec  la 
France  celle  de  la  mercerie.  La  France  l'emporte  pour 
les  modes,  pour  les  casimirs,  pour  les  tissus  de  soie  et 
soieries,  pour  les  mérinos,  les  meubles,  les  habits  con- 
fectionnés; mais  les  voitures  lui  sont  disputées  par 
les  Etats-Unis,  les  meubles  par  l’Allemagne,  qui  im- 
porte la  plupart  des  châles  de  laine  et  de  laine  et  co- 
lon. Les  sucres  raffinés  sont  un  des  articles  sur  les- 
quels la  concurrence  est  le  plus  active.  En  1850,  la 
France  en  avait  importé  pour  138.9CG  doll.,  mais  elle 
ne  venait  qu'au  quatrième  rang.  Les  Etats-Unis  avaient 
importe  223,450  piastres,  la  Hollande,  182,077  pias- 
tres, l’Angleterre,  140,478  piastres,  et  l’Allemagne, 

1 19.393  piastres. 

Pendant  la  même  année  1859,  Valparaiso  avait 
exporté  pour  le  Pérou,  la  Bolivie  et  l’Equateur,  pour 
122,508  piastres  de  mercure,  pour  137,746  p.  de 
houille,  pour  580,502  p.  d'orge  et  pour  245,127  p, 
de  viande  sèche  ou  salée.  Elle  avait  exporté  des  cuivres 
en  barres  pour  1,207,540  p.,  dont  541,420  p.  en 
Angleterre,  418,000  p.  aux  États-Unis  et  284,620  p. 
en  France.  Le  reste  de*  exportations  avait  consisté  prin- 
cipalement dans  les  marchandises  suivantes  : 

Piastres.  Piastres. 

Cuivres  bruts.  . . . 34  4,898  Froment 323,736 

Minerais  de  cuivre.  366,764  Bois  du  pays.  . . . 93,596 

Cuirs  de  bœuf.  . . . 805,535  Mercerie 3t,540 

Haricots 48,316  .Voix 79,523 

Biscuit 201,270  Pommes  de  terre  . . 94,352 

Farine  de  froment.  357,296  Fromages  .....  31,512 

Laine  ordinaire.  . . 300, 250  Xrgeut  en  barres,  . 76,240 

On  a pu  remarquer,  en  examinant  le  tableau  des 
exportât iofts,  que  Valparaiso  fait  un  commerce  qui 
n’est  pas  sans  importance  avec  les  navires  qui  vien- 
nent y renouveler  leurs  approvisionnements.  Valpu- 
raiso  est  en  effet,  non-seulement  un  grand  centre 
commercial,  mais  un  point  de  relâche  commode  pour 
les  navires  qui  parcourent  le  Pacifique,  tant  à cause 
de  sa  situation,  que  pour  l'abondance  et  le  bon  mar- 
ché des  approvisionnements,  pour  les  ressources  de 
toute  sorte,  et  notamment  pour  les  facilités  de  répara- 
tion qu’v  rencontrant  les  navires  avariés. 

Les  tableaux  suivants  donneront  une  idée  du  mou- 
vement maritime  qui  a lieu  dans  ce  port  : 


BSTBBBS.  «OBVIES. 


Année*. 

Navire*. 

Tonneaux. 

Navire*. 

Tonneaux. 

1052. 

t ,145 

330,678 

1,180 

335,925 

1353  . 

1,154 

333,845 

1,164 

333,31  1 

1S54  . 

1,146 

316,595 

1,145 

313,026 

1853. 

1,267 

361,243 

1,239 

347,858 

1856  . 

1,132 

341,150 

1,111 

330,139 

1857  . 

1,174 

398,800 

1,134 

316,490 

1858  . 

1,072 

345,170 

1,112 

357,215 

1959  . 

1,031 

332,756 

1,037 

325,463 
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!V»virf«  ilo  çn«*rpo  ^Iran^rm. 

K*Tni:*9.  SORTIES* 


Années. 

Navires* 

Canoiu.  Navires. 

Canon*. 

1852  . . 

. 34 

790 

36 

832 

1853  . . 

. 34 

0G7 

32 

65$ 

1851.  . 

. 34 

699 

25 

644 

1855.  . 

. 39 

1.033 

24 

611 

1856  . . 

. 27 

593 

38 

945 

1857  . . 

. 25 

570 

21 

438 

1858.  . 

. 27 

689 

25 

669 

1859  . . 

. 22 

539 

17 

461 

Detail  de  l'cnirrr  ri  «le*  ln  turile  de**  navire*  de*  dlvrP*e* 

HA(ion*  peudaut 

l'année  1 Si!L 

E3TRÉK9. 

SORTIES. 

Na*. 

Tonn. 

Na» 

Tonn. 

Anglais.  . . 

201 

86,953 

196 

85,955 

Nord-Atnéric.-rns  . . 

1 to 

70,692 

104 

67,380 

Français  . . 

45 

22,998 

37 

19,144 

Allemands  . 

35 

17,029 

51 

1 6,225 

Danois.  . . 

19 

5,681 

19 

5,318 

Espagnols.  , 

14 

4,896 

13 

4,653 

Péruviens.  . 

12 

2,568 

12 

2,568 

Hollandais  . 

7 

1,760 

7 

1,760 

Sardes  . . . 

5 

2,315 

6 

2,713 

Belges  . . . 

3 

1,402 

< 

493 

Russes  . . . 

3 

1,349 

3 

1,349 

Polynésiens. 

, , , , 

3 

400 

2 

318 

Suédois.  . . 

«... 

2 

890 

2 

847 

Centre- Américains. 

2 

426 

1 

51 

Mexicains.  . 

1 

261 

I 

261 

Équatoriens. 

1 

193 

» 

» 

12,921 

582 

116.448 

r 

,049  332,756 

1,037 

325,463 

L’étranger  qui  arrive  à Valparaiso  est  élonné  au 
premier  abord  de  ne  voir  dans  un  port  de  celte  im- 
portance aucun  instrument  mécanique  d’embarque- 
ment et  de  débarquement  des  marchandises,  ni  docks, 
ni  quai  vertical,  ni  grues,  ni  chemin  de  fer  d'aucune 
espèce  aux  abords  des  vastes  et  coûteux  entrepôts  de 
la  douane.  Les  marchandises  sont  transbordées  en  rade 
dans  des  chalands  ou  lanches  qui  les  amènent  à 1a 
filage  ou  à un  pclil  débarcadère  préparé  pour  deux  lan- 
cjies  , en  face  de  l’entrepôt.  De  là  les  colis , quelque 
énormes  cl  lourds  qu'ils  soient  (une  voiture,  par 
exemple,  emballée  dans  sa  caisse),  sont  transportés  à 
dos  d’homme  et  à force  de  liras.  C’est  également  à dos 
d’homme  et  à force  de  bras  que  les  colis  sont  trans- 
portés du  rez-de-chaussée  au  premier  étage  des  maga- 
sins de  l’entrepôt. 

On  comprend  sans  peine  tout  ce  qu’un  pareil  sys- 
tème d'embarquement  et  de  débarquement*  cause  de 
frais  et  de  retards  au  commerce,  d’accidents  funestes 
aux  hommes  et  dangereux  pour  les  marchandises.  On 
ne  peut  comprendre  qu’il  demeure  en  vigueur  que 
lorsqu’on  apprend  qu’il  existe  à Valparaiso  une  corpo- 
ration de  portefaix  et  de  bateliers  ( ijrcmio  de  jornalc- 
ros  y loucheras)  constituée  et  privilégiée  comme  toutes 
nos  corporations  de  l’ancien  régime,  avec  sa  hiérar- 
chie militaire,  sa  caisse  commune,  ses  règlements,  etc. 
C’est  une  petite  république  dont  l’existence  est  pour 
le  commerce  une,  cause  de  dépenses  et  pour  l’admi- 
nistration un  embarras  dont  les  inconvénients  sont 
faiblement  compensés  par  l'exactitude  et  la  probité 
avec  lesquellcsellc  s’acquitte  du  service  qui  lui  est  confié. 

Le  tarif  des  frais  d’embarquement  et  de  débarque- 
ment des  marchandises,  arrêté  par  le  président  de  la 
république,  est  actuellement  fixé  ainsi  qu’il  suiL  : 

Chargement  ou  déchargement  de  marchandises  étrangères  : 
par  colis  de  25  livres  ou  au-dessous,  poids  brut,  2 ccntaros  ; de 
25  à 501iv.,  3 c.;  de  50  à iOO  liv..  5 c.;  de  1 00  à 150  liv., 
S c.;  de  150  à 200  liv.,  10  c.;  de  200  à 300  liv.,  14  c.;  de 
300  à 400  liv.,.  20  c.;  de  400  a 500  liv.,  30  c.;  de  500  à 
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000  liv.,  40  c.;  de  600  à 700  liv.,  50  c.;  de  700  à 800  liv., 
I 60  e.;  de  800  a 000  liv.,  70  c.;  de  000  à 1,000  liv.,  80  c.; 
i au-dessus  de  t ,000  livres.  2 ccntaros  par  25  livres  en  sus  des 
| 80  indiqués  plus  haut.  Barils  de  liquides  de  ta  contenance  de 
5 à 10  gallons,  6 ccntaros;  île  10  à 20  gall.,  tO  c.;  de  20  à 
40  gall.  ; 18  c.;  de  40  à 70  gai!.,  28  c.;  de  70  à 120  gall., 
38  c.,  de  120  à 140  gall.,  60  c.;  au-dessus  de  140  gall.,  2 c. 
par  1 0 gall.  en  sus  tics  60  c.  indiqués  plus  haut.  Tout  vaisseau 
d’une  contenance  de  moins  de  100  gallons  payera  selon  sou 
poids  brut.  Les  fers  bruts  eu  barres,  gueusela,  etc.,  4 ccntaros 
par  quiutal.  I.cs  marchandises  en  grenier,  telles  que  sel , sal- 
pêtres, cuirs,  bois  de  teinture,  ardoises,  cornes  de  bétail,  paye- 
ront par  charge  de  lauche  (lanchada),  piastres,  6.50;  les  bois 
, de  construction,  par  1 ,000  pieds  cubes,  piast.,  I;  les  bambous 
I de  Ouayaquil,  le  ccut,  piast.,  2.50;  les  briques  de  toute  sorte, 
le  mille,  piast.,  2.  La  poudre  et  les  autres  articles  de  guerre 
^ sont  exceptés  du  précédent  tarif,  et  payeront  comme  il  suit  : 
toutcolisdc  25  livres  et  au-dessous,  4 centaros;  de 25  à 50  liv., 
5 c.;  de  50  à 100 liv.,  8 c.;  de  100  à 200  liv.,  1 6 c. 

On  payera  aux  équipages  des  lanches,  pour  leurs  services, 
par  voyages,  pour  marchandises  ordinaires,  piastres,  2.25  c.; 
pour  niarchaudiscs  en  grenier,  piast.,  3 ; pour  articles  de 
guerre,  piast.,  5.  Dans  les  transbordements,  on  payera  par 
tanche,  piast.,  3,  quelles  que  soient  les  marchandises  transbor- 
dées. Les  marchandises  qu’il  faudra  peser  payeront,  en  outre 
des  prix  indiqués  plus  haut,  1 1/2  centaro  par  100  livres  qui 
auront  clé  pesées.  Les  prix  portés  au  présent  tarif  seront  dou- 
bles dans  les  cas  extraordinaires,  tels  que  jours  de  fêtes,  de  tem- 
pête, de  pluie,  et  travaux  faits  après  l'Angclus.  Lorsque  des 
embarcations  auront  été  requises,  et  qu'on  ne  s’en  sera  pas 
servi  pour  embarquer,  débarquer  ou  transborder,  on  payera 
pour  trois  heures  et  au-dessous,  piastres,  1 .25  c,,  et  le  double, 
si  on  les  a retenues  plus  longtemps.  F.n  percevant  le  tarif  ci- 
dessus,  les  imrtefaix  sont  obligés  à transporter  les  marchan- 
dises jusqu'aux  magasins  de  la  domine  ou  aux  magasins  parti- 
culiers, pourvu  que  ceux-ci  ne  soient  pas  éloignes  de  plus  de 
250  mètres,  ou  de  les  prendre  dans  Irsdils  magasins  pour  les 
embarquer,  sans  salaire  supplémentaire. 

On  comptait  à Valparaiso,  en  1860,  230  chalands  ou  tan- 
ches pour  l’embarquement  et  le  débarquement  des  marchan- 
dises, 1 25  canots  pour  embarquer  et  débarquer  les  voyageurs 
et  leurs  bagages;  124  petites  embarcations  (botes)  qui  serreut 
d’auxiliaires  aux  lanches,  et  97  barques  de  pêcheurs.  On  y 
comptait  500  marins  chiliens,  en  mer  ou  à terre,  300  occupés 
au  service  des  petites  embarcations  énumérées  ci-dessus,  200 
pécheurs  et  6 pilotes. 

Vsnget  de  la  place.  Les  marchandises  importées  pour  la 
consommation  se  vendent  généralement  en  douane  et  à six 
mois,  excepté  le  sucre,  qui  se  veud  à huit  et  dix  mois.  Il  n’y  a 
d’autres  frais  que  ceux  de  debarquement  et  dépôt  en  douane, 
selon  le  tarif. 

Les  marchandises  en  transit  sc  vendent  de  môme  en  douane 
et  à six  mois,  sans  autres  frais  que  ceux  d'extraction  cl  cm- 
barquemeut,  selon  le  tarif. 

Pour  l’exportation,  les  cuivres  et  minerais,  les  cuirs,  les  fro- 
ments se  font  au  comptant,  les  farines  a six  mois.  Les  salpê- 
tres se  font  au  comptant,  livrables  à Iquiqae.  Ils  sont  payés 
quelquefois  au  moment  du  contrat,  et  habituellement  contre 
livraison  du  commissionnaire,  qui  constate  leur  embarquement. 
L’orge  sc  fait  tantôt  an  comptant,  tantôt  à terme. 

Les  fruits  du  pays,  destines  à la  consommation  intérieure, 
sc  vendent  généralement  à six  mois  de  terme;  mais  les  meu- 
niers du  Sud  vendent  et  achètent  au  comptant  les  blés  et  fa- 
rines. Dans  le  Nord,  le  terme  est  conventionnel  : les  meuniers 
et  les  fondeurs  de  cuivre  ont  gcm-ralemcnt  il  Valparaiso  des 
consignataires  qui  leur  avancent  des  fonds  sur  consignation  de 
leurs  produits,  à 1 2 •/„  intérêt  courant  de  la  place. 

L’escompte  des  factures,  lorsqu'il  a lieu , est  aussi  le  plus 
souvent  ii  12  % ; mais  il  est  facultatif  faut  pour  le  veudeur  que 
pour  l’acheteur,  ce  qui  le  rend  conventionnel. 

Dans  les  alfaircs  sur  produits  du  pays,  il  est  d’usage  que 
l’acheteur  paye  les  frais  de  magasiu,  lors  même  que  cette  con- 
dition n'o  pas  été  exprimée  dans  les  conventions  de  la  vente. 
Ainsi  l’acheteur  paye  généralement  les  frais  de  magasin  sur  les 
graisses,  cuirs  et  froments  de  San-Antonio  et  du  Sud,  cl  sur 
les  cuivres.  Quand  il  s'agit  d’autres  articles,  les  frais  de  maga- 
sin sont  à la  charge  du  propriétaire. 

Le  tarif  suivant  a été  adopte  par  la  chambre  de  commerce 
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de  Valparaiso  pour  les  commissions  , courtages,  rechanges  et 
charges  d’usage. 

Commissions  de  renie.  7 1/2  •/,  sur  vente  de  marchandises 
de  l’étranger;  5. sur  vente  de  marchandises  de  provenance 
américaine,  française,  espagnole,  italienne,  etc.,  et  sur  vente 
de  marchandises  anglaises,  lorsqu'elles  se  présentent  sans  rem- 
boursement; 2 1/2  °/0  de  garantie  sur  toute  Tente  à terme  ou 
aux  enchères;  1 ®/0  pour  droit  d’agence  a Santiago;  l*/# d'em- 
magasinage pour  les  marchandises  ex|>édiëes  en  douane;  1 °j0 
pour  vente  de  titres  de  l’Etat  et  actions  des  compagnies  ano- 
nymes , calculé  sur  le  prix  effectif  de  vente  ; 6 ®,'0  sur  vente 
des  marchandises  du  pays,  ducroire  compris  ; S */«  sur  veulc 
des  marchandises  de  la  côte;  2 1/2  ®/#  de  ducroire,  sur  la  vente 
de  ces  marchandises;  1-2  *•/„  sur  la  vente  de  l’or  ou  de  l’argent 
en  barres;  t ®/<>  sur  la  vente  du  cuivre  en  saumons;  2 "/,  sur 
la  vente  de  minerais  de  cuivre  ou  d’argent;  1 •/„  d'intérêt  par 
mois  sur  les  déboursés  de  toute  sorte. 

Demi-commission  sur  la  livraison  de  marchandises  consi- 
gnée;, quand  il  n'a  pas  été  fait  d’avances,  cl  commission  com- 
plète quand  le  consignataire  a fait  des  avances. 

A ’ola.  Dans  le  cas  où  les  Tentes  auraieut  été  faites  sur  d’an- 
tres points  par  l'intermediaire  des  agences,  la  commission 
spéciale  à laquelle  ces  ventes  donuent  lieu , se  perçoit  en  sus 
de  la  coramissioiiordiuairc. 

Commissions  d'achat.  2 1/2  */„  sur  achat  et  embarquement 
de  marchandises  et  fruits  du  pays,  métaux  compris,  au  comp- 
tant ; 5 *lt  sur  achat  à crédit  uu  payable  eu  autorisation  de 
tirer  sur  l’acheteur;  t ®/«  sur  achat  et  embarquement  d’or  et 
d'argent,  au  comptant;  1 •/«sur  retour  en  lettres  de  change 
ou  espèces  métalliques,  pour  solde  des  comptes  de  veulc  sur 
marchandises  françaises. 

.Vola.  Les  commissions  pour  agences,  si  eclics-ci  sont  ne- 
cessaires pour  effectuer  les  achats  hors  de  Yalparaiso,  se  perce- 
vront eu  sus  de  la  comtnissiou  ordinaire. 

Commissions  maritimes.  5 •/„  sur  vente  de  navires  ou 
parties  de  constructions  maritimes  ; 2 1/2  °/e  de  ducroire, 
quand  la  vente  est  à terme  ; 5 sur  l’achat  d'un  navire  ; 5 °L 
sur  affrètement  d'un  navire;  5 •/,  pour  procurer  à uu  navire 
charge  et  passagers;  2 1/2  pour  recouvrement  de  frets,  passages 
et  avaries  en  général;  ISO  piastres  pour  manifeste,  décharge- 
ment et  expédition  de  tout  navire  cousignc;  75  piastres  pour 
expédition  de  tout  navire  sur  lest  ou  qui  ne  décharge  pas, 
quelle  que  soit  so  provenance;  5 sur  avances  ou  déboursés 
de  fonds  pour  les  dépenses  du  navire  ; 2 1/2  pour  debarque- 
ment et  rembarquement  de  grosses  marchandises  des  navires 
avariés,  calculés  sur  les  prix  de  facture  ; t ®/e  dans  le  même 
cas,  s’il  s'agit  de  marchandises  de  valeur,  et  1/2  ®/„  sur  l’or  et 
l’argent;  2 l/2*/0sur  affrètement  pour  compte  d’autrui,  ou 
pour  rembarquer  le  chargement  d’un  navire  Avarié  sur  un 
autre  uavire. 

Commissions  générales.  1 •/,  sur  le  prix  de  facture  pour 
réception  et  embarquement  ou  livraison  de  marchandises  en 
transit,  et  2 1/2  “/,  de  plus  lorsque  les  marchandises  ont  etc 
mises  eu  vente;  t ®/0  pour  recouvrement  de  lettres  de  change 
et  pour  réception  et  remise  de  fonds  qui  n'ont  pas  payé  d’autre 
commission;  2 1/2  ®/„  pour  recouvrement  et  transmission  de 
fonds  qui  n’ont  pas  pavé  d’autre  commission;  2 t/2  ®/„  pour 
tirer,  endosser  et  négocier  des  lettres  de  change,  et  même  com- 
mission pour  faire  honneur  à une  lettre  protestée;  5 ®/a  pour 
syndicat  et  procuration  dans  les  cas  non  fixes  par  la  loi;  5 ®/« 
pour  liquidation  et  recouvrement  de  comptes  anciens,  dans 
les  cas  ordinaires,  la  commission  restant  imleliuic  dans  les  cas 
ou  il  faut  soutenir  un  procès. 

Courtages,  t/2  pour  veulc  de  marchandises  ctraugères  et 
de  fruit*  du  pays  eu  géuéral  ; t/4  ®/0  pour  vente  de  cuivres, 
minéraux  et  métaux  précieux  ; 1 ®/0  sur  vente  de  houilles,  de 
bois  cl  autres  marchandises  de  peu  de  valeur  ; t/4  0/o  sur  le 
prix  des  actions  de  banques,  sociétés  anonymes,  titres  du  gou- 
vernement, etc.;  t/2  ®/„ pour  placement  de  lettres  de  change; 
2 •/,  pour  veulc  de  navires,  de  maisons  et  d'immeubles  en  ge- 
neral. Mémos  courtages  sur  les  achats.  En  matière  de  cour- 
tage maritime,  la  commission  sc  partage  entre  le  consignataire 
et  le  courtier,  hors  les  cas  de  convention  contraire. 

Courtages  sur  escompte  et  mouvraient  de  fonds,  t/2  sur 
la  valeur  d’une  lettre  ta  change  ou  d’une  obligationcs  comptée  ; 

I jî  pour  procurer  ui  prêt  à intérêt  ; I ®/0  pour  escompte 
d’une  obligation  civile  ou  pour  obtenir  un  prêt  sur  hypotheque 
à longue  échéance. 


Les  courtages  non  désignés  ci-dessus  sont  réglés  par  con- 
ventions particulières.  Liuc  fois  que  les  parties  ont  signé  le 
contrat  qui  détermine  uuo  transaction,  le  courtier  a droit  à sa 
commission,  lors  même  que  le  contrat  serait  annulé  et  n’aurait 
point  d’effet. 

Iléehanges.  5 •/„  sur  lettres  protestees  et  retournées  d’un 
point  quelconque  de  la  république;  7 •/„  sur  les  lettres  de  Bo- 
livie, du  Pérou  et  des  provinces  argentines;  10  •/„  sur  les 
lettres  de  l'Équateur  et  de  la  Nouvelle-Grenade,  y compris  Pa- 
nama; 15  ®/„  sur  les  lettres  du  Centre-Amérique,  du  Mexique, 
de  la  Californie,  des  États-Unis,  des  Antilles  et  du  Brésil; 
20  “/.  sur  les  lettres  d’Europe  et  autres  parties  du  monde  non 
désignées  ci-dessus.  • 

Il  est  entendu  que  ce  rechange  comprend  tous  frais  de  com- 
mission, d'iuterèls,  et  toutes  différences  favorables  ou  con- 
traires dans  le  cours  des  changes  qui  auraient  pu  survenir 
entre  l’époque  de  la  négociation  de  la  lettre  et  celle  de  son 
remboursement  ; mais  les  frsis  de  protêt,  de  ports  de  lettres  et 
de  courtage  auxquels  aurait  pu  donner  lieu  le  défaut  de  paye- 
ment, seront  perçus  eu  sus  du  rechange.  Ce  tarif  de  rechange 
ne  sera  appliqué  que  dans  les  cas  où  les  lettres  ne  seraient  pas 
accompagnées  d’un  compte  de  retour,  et  dans  ceux  où  il  ue 
serait  pas  établi  que  les  préjudices  causés  par  le  non-paye- 
nicnt  de  la  lettre  sont  supérieurs  à ceux  que  cuuvre  le  présent 
tarif  de  rechange. 

On  peut  déroger  à ce  tarif  par  des  conventions 
spéciales,  mais  il  est  assez  exactement  observé  quant 
aux  marchandises  étrangères.  Il  en  est  autrement 
pour  les  produits  du  pays  dont  lu  venlo  et  l’achat  se 
font  à commission  réduite,  à 2 1/2  °/„  au  comptant 
ou  à terme  sans  garantie  et  avee  2 1/2  °/0  de  du- 
croire, s’il  y a lieu. 

Poids  et  mesures.  Voy.  Santiago.  a la  douane  toutefois, 
et  aussi  dans  le  commerce,  les  marchandises  d’importation  pour 
lesquelles  dominent  l'Angleterre  ou  les  États-Unis,  se  mesurent: 

■ les  tissus,  au  yard;  les  liquides,  au  gallon.  Aiusi  les  calicots  su 
mesurent  au  yard  et  les  miels  au  gallon,  tandis  que  les  soies  et 
les  mérinos  se  mesurent  à la  vare.  Le  gallon  prévaut  pour 
tous  les  liquides.  Ou  mesure  les  métaux  et  minerais  au  marc 
ou  demi-livre,  les  sucres  par  arrobes,  etc. 

Change*. 

Londres,  1 piastre  pour.  . . ± 48  pcuce. 

Paris , t d® ± 5 fraurs. 

New-York,  à 8 ®/0  plus  ou  moins  de  perle. 

Hambourg.  rfc  513  deniers  banco. 

COURGEI.LE-SBNLU1L. 

VAN’DIÉMES.  Voy.  Rodart-Tow. 

VANILLE.  (Syn.:  Lat.  Vanilla. — Angl.  Vanilla.— 
Allem.  Vanilla. — Holland.  Banilje. — Russe,  Banilhn. 

— Dan.  Vanilla. — Suéd.  Banillu. — Espagn.  Vainillu . 

— Portug.  Vainilha.  — liai.  Vaniglia .)  La  vanille  est 
le  fruit  de  Yepidendrum  vanilla,  genre  de  plantes  mo- 
nocotylédones,  de  la  famille  des  orchidées,  munies  de 
tiges  sarmenteuses,  qui  grimpent  et  s’attachent  par 
des  vrilles  aux  arbreg  qu’elles  rencontrent;  elles  sont 
vertes,  cylindriques,  noueuses,  et  de  la  grosseur  du 
doigt.  Celte  plante  porte  des  siliques  ou  gousses,  dont 
la  longueur  varie  habituellement  entre  130  et  220  mil- 
limètres ; leur  couleur  est  noirâtre  ; elles  sont  ridées 
longitudinalement,  rétrécies  A leurs  extrémités,  re- 
courbées à la  base.  Elles  sont  charnues  et  pulpeuses, 
vertes  d’abord  et  jaunes  à la  maturité.  Les  Mexicains 
préparent,  par  des  procédés  qui  leur  sont  particuliers, 
ces  gousses,  de  manière  à leur  conserver  leur  odeur 
balsamique,  très-suave,  et  leur  saveur  agréable,  chaude 
et  piquante. 

Le  vanillier,  dont  il  y plusieurs  variétés,  sc  plaît  sur 
le  bord  des  ruisseaux,  dans  des  lieux  humides  et  om- 
bragés. Il  se  trouve  dans  les  régions  chaudes  de  l’Amé- 
rique et  surtout  au  Mexique;  la  culture  s’en  est  égale- 
ment développée  il  la  Réunion.  Il  n’est  guère  connu  en 
Europe  que  depuis  l’an  1720,  époque  à laquelle  un 
carme  espagnol,  le  père  Ignacio  de  Santa  Teresa  de 
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Jésus,  fll,  après  un  long  séjour  en  Amérique,  connaître 
à son  égard  des  détails  exacts. 

Les  gousses  de  vanille  (c’eat  le  nom  qu’on  leur  donne 
dans  le  commerce),  telles  qu’elles  arrivent  en  Europe, 
sont  en  [taquets  de  cinquante,  et  doivent  être  fraîches, 
onctueuses  et  très-aromatiques. 

La  récolte  commence  vers  la  fin  de  septembre.  On 
détache  les  gousses  ; on  les  plonge  un  instant  dans  une 
chaudière  d’eau  bouillante  pour  les  blanchir  ; on  les 
suspend  dans  un  lieu  exposé  à l’air  ; elles  répandent 
alors  une  liqueur  visqueuse  dont  H faut  les  débarras- 
ser, ce  qu’on  facilite  par  une  pression  légère  répétée 
deux  ou  trois  fois  par  jour.  La  dessiccation,  opération 
difllclle,  doit  se  faire  lentement.  On  enduit  à plusieurs 
reprises  les  gousses  d’huile  de  noix  d’acajou,  pour  les 
rendre  souples  et  les  préserver  des  insectes  ; on  les  en- 
toure de  fils  de  coton  pour  les  empêcher  de  s'ouvrir. 
Ce*  opérations  sont  délicates,  et  ia  rareté  d’un  succès 
complet  explique  pourquoi  la  vanille  de  première  qua- 
lité est  d’un  prix  si  élevé.  Une  fols  préparée,  on  s’em- 
presse d’envelopper  la  vanille  de  papier  huilé,  et  de 
l’enfermer  dans  des  boites  de  fer-blanc.  Laissées  à 
l'air  libre,  elles  perdraient  promptement  leur  arôme. 

On  distigue  au  Mexique  trois  sortes  de  vanille  : la 
première  est  appelée  pompona  ou  bova,  c'est-à-dire 
enflée  ou  bouffie  : les  gousses  sont  grosses  et  courtes  ; 
la  seconde  qualité,  dite  de  ley  ou  marchande,  a des 
gousses  plus  longues  et  plus  déliées;  la  troisième,  ou 
sorte  dite  simarona  ou  bâtarde,  présente  des  gousses 
petites  et  maigres.  Il  arrive  presque  toujours  qu’on 
glisse  dans  les  paquets  des  gousses  de  sortes  Infé- 
rieures. 

La  vanille  de  ley  est  d'un  rouge  brun  foncé  ; il  faut 
qu’elle  ne  soit  ni  trop  gluante,  ni  trop  desséchée;  un 
paquet  de  50  gousses,  pesant  5 onces  espagnoles,  est 
de  qualité  marchande;  quand  il  arrive  à 8 onces  et  au 
delà,  la  marchandise  est  sobre  buena.  L’odeur  doit  être 
pénétrante,  et  une  gousse,  si  elle  est  ouverte,  doit 
offrir  un  liquide  huileux,  noir  et  balsamique,  où  nagent 
une  multitude  de  petits  grains  noirs,  presque  imper- 
ceptibles. 

La  pompona  a une  odeur  [dus  prononcée,  mais 
moins  agréable  ; ses  grains  sont  moins  gros;  la  shna- 
rona,  peu  odorante,  est  moins  riche  en  liqueur.  Dans 
quelques  provinces  mexicaines,  au  lieu  du  classement 
que  nous  venons  d'indiquer,  et  qui  commence  à tom- 
ber en  désuétude,  on  partage  la  vanille  en  quatre 
espèces  : la  fina,  la  s «café,  la  macule,  et  la  vasuru. 

Les  forêts  qui  entourent  le  village  de  Zenlilla,  dans 
l’intendance  d'Üaxaca,  livrent  en  ce  genre  le*  meilleurs 
produits. 

La  vanille  est  souvent  couverte  d'une  efflorescence 
d'un  brillant  argentin,  duc  au  sel  essentiel  qui  sc  trouve 
dans  ce  fruit  et  qui  sort  au  dehors  ; on  l'appelle  vanille 
givrée,  et  c’est  celle  qui  obtient  la  préférence.  Il  arrive 
parfois  qu’après  deux  ou  trois  ans  la  vanille  givre  en- 
core; renfermée  dans  des  vase*  hermétiquement  clos, 
elle  conserve  son  parfum  pendant  de  longue*  années. 

Le  commerce  français  distingue  deux  espèces  de  va- 
nille, la  plate  et  la  ronde;  chaque  espèce  se  subdivise 
en  longue,  moyenne  ou  courte. 

La  longue  plate,  la  plus  estimée  de  toutes,  doit  avoir 
220  millim.  environ  en  longueur  et  7 à fi  millim.  de 
large  ; la  moyenne  offre  de  160  à 180  millim.  de  lon- 
gueur, cl  la  courte  de  1 10  tï  1 36. 

La  vanille  ronde  présente  moins  de  souplesse,  moins 
d’onctueux  que  la  plate;  elle  se  dessèche  plus  aisément 
et  acquiert  un  caractère  ligneux  que  le  commerce  dési- 
gne sous  le  nom  de  boisé  et  qui  est  repoussé. 


Si  les  gousses  ont  été  récoltées  sans  être  parfaite- 
ment mûres,  si  elles  n’onl  pas  «té  Habilement  prépa- 
rée*, elles  demeurent  molles,  la  partie  inférieure  wt 
envahie  par  la  moisissure,  cl  une  odeur  peu  agréable 
se  déclare  ; la  valeur  subit  alors  une  baisse  énorme. 

Les  vanilliers  cultivé»  avec  soin  donnent  la  vanille 
plate  ; les  vanillier*  sauvages  produisent  le*  gousse* 
plates,  rondes,  qui  givrent  rarement.  La  vanille  dilc 
reiacate  comprend  le*  gousse*  de  toute  longueur  qui 
ont  été  refendues  ; on  en  forme  des  paquets  d un 
nombre  indéterminé,  tandis  que  les  sortes  régulières 
arrivent  en  paquets  de  cinquante  gousses  attachée*  avw 
des  fils  à'abaca  ou  chanvre  des  tropique*. 

Cet  article  est  expédié  en  boites  do  fer-blanc  pesant 
ordinairement  de  17  à 18  kilo?.;  il  faut  que  l'acheteur 
s'assure  si  les  paquets  sont  entiers,  si  les  gousse» 
sont  de  même  longueur.  Dans  lo  commerce  de  délai! 
et  do  revente,  la  vanille  est  Irop  souvent  fraudée.  De» 
marchands  peu  délicats  donnent  par  une  dissolution 
de  benjoin  du  parfum  à de  vieille*  gousses  desséchées, 
les  font  tremper  dans  un  mélange  d'huile  d amandes 
douces  et  de  baume  du  Pérou,  pour  leur  rendre  de  la 
mollesse,  et  les  saupoudrent  de  sel  étranger,  afin  de 
les  givrer. 

La  bonne  vanille  est  stomachique  et  stimulante.  On 
l’associe  au  chocolat  pour  qu’il  se  digère  plus  facile- 
ment. Le*  confiseur*,  le*  liquorisles,  les  cafclicrs  en 
font  usage.  La  cuisine  s’en  empare  pour  donner  de  la 
saveur  aux  crèmes. 

L’importation  et  la  mise  en  consommation  de  la  va- 
nille en  France  offrent  les  chiffres  suivants  : 

Moyenne  animait*.  Arrivé.  AequütÂ. 

1817  à 1836 5,194  4,309  kilog. 

1887  à 1846 M93  3,3*8  — 

1847  k 1856 10,877  5,334  — 

Et  pour  les  trois  dernières  années  qu'embrassent  les 
documents  officiels: 

Importé.  Acquitté. 

1857  12,814  4,814  kilog. 

1858  8,655  7,3*3  — 

1859  11,590  9,500  — 

Le*  arrivages  du  Mexique,  qui  avaient  été, en  1857, 
de  7.C00  küog.,  et,  en  1858,  de  4,440,  sont  devenus 
presque  nul* en  185»  (323  kilog.  seulement);  IU  ont 
été  remplacés  par  les  expéditions  do  l'Angleterre,  les- 
quelles sont  montées  à 7 ,307  kitog.,  chiffre  très-supé- 
rieur à celui  qui  sc  présente  habituellement.  L Ile  de 
la  Réunion,  où  la  production  était  sans  aucune  impor- 
tance il  y a quelques  années,  a effectué  de*  progrès  sen- 
sible*; ellea  fourni  à la  Fronce,  en  1857,  1917  kilog., 
et,  en  1858,  2,841. 

C'est  le  port  de  Bordeaux  qui,  par  suite  de  ses  re- 
lations avec  le  Mexique,  reçoit  habituellement  te  plus 
de  vanille;  ensuite  vient  l'entrepôt  de  Parts,  où  abou- 
tissent Ica  arrivage*  de  l’Angleterre;  les  autres  villes 
restent  presque  complètement  étrangères  à ce  com- 
merce de  première  main. 

Une  partie  considérable  de  la  vanille  qui  est  admis® 
dans  nos  entrepôt*  e*l  réexportée  ; c’est  le  nord  de 
l’Europe  surtout  qui  offre  des  débouchés  à cct  égani. 

MOT11-I*  AXSCKLLt. 

1827  à 1836  3,413  kilog.  il 857 4»7®5  kilog. 

1837  à 1846  4,194  — 1858 4,671  — 

1847  i 1856  7,633  — 1 1859 4,789  - 

La  moitié  environ  de  celte  dernière  quantité  est  al- 

lée en  Allemagne:  le  surplus  s’est  dirige  sur  la  Belgi- 
que, l’Angleterre,  l’Algérie. 

Droits  de  douane . — Les  droits  qui  étaient,  au  commen- 
cement du  siècle,  de  13  tr.  25  c.  le  kilog.,  furrut  doubles  en 
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février  1810  et  porté*  à 00  fr.  au  mois  d'octobre  de  la  même 
année.  El  1814,  ils  furent  réduits  à 20  fr.  En  1817,  on  les 
abaissa  à b fr.  En  1 832,  ce  droit  fut  maintenu  avec  une  sur- 
taxe de  50  c.  pour  les  importations  par  navires  étrangers  et 
par  terre;  mais  le*  arrivage*  de»  pays  situés  à l’ouest  du  cap 
Horn  ne  furent  taxe»  qu’a  2 fr.  50  c.,  et  le  décret  du  30  avril 
1853  abaisn  le  droit  à t fr.  pour  les  provenance»  de  la 
Réunion . 

En  Angleterre,  le*  quantités  de  vanille  arrivées  du 
Mexique  ont  été,  pendant  les  cinq  dernières  années,  à 
l'égard  desquelles  nous  possédons  des  renseignements 
officiels  : en  1855,  406  livres;  en  1856,  2,780;  en 
.857,  6,812;  en  J 858,  1,640;  en  1850,  2,736. 

Gel  article  est  admis  en  franchise  de  droits  dans 
la  Grande-Bretagne  depuis  1853;  antérieurement  il 
acquittait  5 slieli.  l/4  par  livre. 

Terminons  en  disant  quelques  mois  des  vanillons. 

On  donne  ce  nom  au  fruit  du  vanillier  sauvage  qui 
croit  au  Pérou,  dans  les  Antilles,  au  Brésil  cl  dans  la 
Guyane.  Bien  moins  estimé  que  la  vanille,  et  préparé 
sans  habileté,  il  a toutefois  quelque  valeur.  Celui  du 
Brésil  est  en  gousses  moins  noires,  moins  larges,  moins 
onctueuses  que  les  provenances  du  Mexique.  Le  vanil- 
lon  de  la  Guyane  est  peu  onclueui  ; Il  casse  quand  on 
le  plie,  les  gousses  sont  triangulaires,  d’une  longueur 
de  100  à 150  millitnèlres;  la  couleur  est  rouilleuse. 
Celui  des  Antilles  offre  des  extrémités  pointues  et  re- 
courbées; il  se  rapproche  assez  de  la  vanille  ronde. 
Le  commerce  distingue  les  vanillons  d’Amérique  en 
tecs  el  eu  ijras.  Dans  ces  derniers,  plus  longs  et  plus 
larges  que  les  autres,  le  liquido  visqueux  est  noirâtre 
el  sucré.  Ce  eunt  les  plus  estimés  ; la  longueur  des 
gousses  varie  habituellement  do  130  à I90millim.;  la 
largeur  est  de  18  à 22  millim.  Les  vanillons  rem- 
placent, quoique  imparfaitement,  la  vanille;  les  fabri- 
cant» de  chocolat  le»  emploient  souvent,  c.  brl.net. 

YANM.IlIK.  La  nomenclature  des  objet»  dont  se 
compose  celte  industrie  demanderait  plusieurs  de  nos 
colonnes,  cl  nous  devons  nous  contenter  d’indiquer  ici 
les  principaux.  Le»  paniers  pour  boulangers,  blanchis- 
seuses el  jardiniers,  les  paniers  dits  de  ménage,  les 
mannes,  les  vans,  les  huttes,  les  berceaux  constituent 
en  grande  partie  ce  que  l’on  nomme  la  grosse  vannerie. 
Les  corbeille»  de  fantaisie  en  osier  naturel  et  en  osier 
peint,  verni,  brouzé  ou  doré,  les  boîtes  line»,  les  cha- 
peaux, le»  dissages  pour  flacon*  donnent  une  idée  du 
ce  que  l’on  entend  par  vannerie  Une. 

A défaut  d’une  statistique  exacte  nous  dirons  que  le 
mouvement  des  affaires  qui  se  fout  annuellement  en 
France  seulement  est  considérable.  Le  seul  arrondisse- 
ment de  Vervins  (Aisne)  occupe  environ  3,000  ra- 
milles, qui  fabriquent  pour  plus  de  2,500,000  fr.  de 
vannerie,  dont  tes  deux  tiers  sont  exportés  en  Angleterre 
cl  en  Amérique. 

La  grosse  vannerie  française  emploie  les  flexibles 
rameaux  de  l'osier  franc,  ainsi  nommé  parce  qu’il  ne 
casse  pas.  Elle  est  fabriquée  dans  les  bourgs  et  villages 
voisins  des  grande»  oseraies,  dont  les  vallées  de  Vervins, 
d'Aubenlon,  d’ilirson  el  de  la  Capelle  sont  les  plus 
fournie».  Origny-en-Thlérache  et  Landouzy-la- Ville 
sont  les  centra  principaux  de  la  vannerie  en  osier 
fendu,  que  l’on  peut  classer  dans  la  vannerie  Une. 

Pari*  fabrique,  pour  les  deux  tiers,  de  la  grosse 
vannerie.  On  emploie  généralement  pour  les  articles 
dit»  de  ménage  l'osier  pelé  el  rond  ; l’osier  non  pcié 
el  le  uoiselier  complètent  la  matière  première  mise 
en  usage  pour  celle  spécialité.  La  vannerie  Une  de 
Pan»  fqrme  environ  l’autre  tiers  de  la  fabrication 
parisienne;  elle  est  faite  en  osier  fendu.  On  fabrique 
également,  à Paris,  le  clissagc  des  flacons  en  jonc 


très-mince,  et  l’entourage,  en  rotin,  des  siphons  a 
eau  de  Seilz,  et  de  quelques  autres  objet»  de  verrerie 
et  de  cristallerie. 

Le  recensement  officiel  de  1847  â 1848  consultait 
l'existence  à Paris  de  1 4 1 vanniers,  dont  3 employaient 
plus  de  1 0 ouvriers,  57  de  2 à 10  ouvriers,  31,1  seul 
ouvrier,  et  50  travaillaient  seuls.  Le  chiffre  d’affaires 
opérées  à Paris  s’élevait,  en  1 847 , à 795,680  fr.  Les 
ouvriers  travaillent  encore  aujourd’hui,  comme  alors, 
à la  pièce  pour  le  plus  grand  nombre,  et  la  moyenne 
de  leur  journée  varie  de  3 fr.  50  e.  à 5 fr.  Les  ouvriers 
à la  journée  reçoivent  en  moyenne  de  3 fr.  à 3 fr.  50  c. 
Les  femmes  el  les  filles  d’ouvriers  peuvent  gagner  de 
1 fr.  50  c.  à 2 Tr.  par  jour. 

La  vannerie,  une  des  plus  anciennes  professions 
connues,  qui  eut  pour  premiers  adeptes  les  pères  du 
désert  qui  l’exerçaient  dans  leurs  pieuse»  retraites,  n’a 
guère  progressé  en  ce  qui  concerne  la  grosse  vannerie, 
et  le  fendoir,  1 ’escœur,  l 'étroite,  la  filière,  outils  encore 
à l’ordre  du  jour,  diffèrent  peu  de  l’outillage  primitif. 
Les  machines,  qui  dans  tant  de  métiers  rendent  de  si 
précieux  services,  n’ont  pas  trouvé  encore  d’application 
dans  cette  industrie. 

La  vannerie  fine  parisienne  a obtenu  à l'Exposition 
universelle  de  1855  la  première  médaille,  mais  ii  s’a- 
gissait spécialement  de  récompenser  les  ravissantes 
corbeilles  et  paniers  bronzés  et  ces  imitations  char- 
mantes delà  vannerie  chinoise  et  japonaise,  dont  l’élé- 
gance fait  l'admiration  des  Européens. 

Bohême  fabrique  de»  articles  en  tissus  de  bois 
et  en  sparlerie  très-bienfaits,  et  à très-bon  compte. 
A Timano  (Nouvelle-Grenade)  on  fabrique  des  porle- 
ci gares  qui  rentrent  aussi  dans  notre  spécialité  et  qui 
sont  d’un  travail  très-estimé.  A Madras  (Inde  anglaise) 
on  fabrique  des  corbeilles  et  des  dessous  de  plais  éga- 
lement recherchés  par  la  vannerie  line.  Enfin  chaque 
pays  fabrique  sa  grosse  vannerie,  mais  Mayence  (grand- 
duché  de  Hesse)  possède  une  vannerie  fine  et  très- 
soignée  qui  Tait  concurrence  ù la  vannerie  française 
sur  les  marchés  anglais  et  américains,  cil.  VINCENT. 

Importations  el  exporlations.  Il  a etc  exporte,  eu  van- 
nerie de  différentes  sorte*,  pendant  h période  décennale  de 
18*7  à 1856,  387,767  kilog-,  et,  eu  1851»,  de  732,183 
kilog.,  représentant,  en  valeur* officielles  1,596, b22  fr.,  et, 
en  valeur*  actuelle*.  1,493,736  fr. 

L’Angleterre  a absorbé  à elle  seule  la  plus  grande  partie  de» 
exportations,  surtout  en  vanncriedilepe/ée.  Le*  pays  qui  vien- 
nent ensuite  pour  la  plus  forte  part  sont  te»  États-buis,  la  Bel- 
gique, les  Pays-Bas,  l’Espagne,  la  Confédération  argeutiuc, 
l’Algérie,  la  Turquie,  etc. 

Les  importations  de  cet  article  ont  été,  en  moyenne,  pen- 
dant la  même  période  décennale,  de  90,393  kilog.,  el,  en 
1859,  de  150,105  kilog.,  représentant,  eu  valeurs  officielles, 
475,718  fr.,  et,  en  valeurs  actuelles,  555,965  fr. 

L’ Association  allemande  contribue  à l'importation  pour  la 
plus  grande  part  en  fait  de  vannerie  dite  coupée.  Les  autre» 
sortes  de  vaunerie  viennent  d'Angleterre,  d’Espagne,  de  Suisse, 
d’ilalie,  de  file  Maurice,  des  Indes  anglaises,  etc. 

VA  N S ES.  Chef-lieu  et  port  de  mer  du  départ,  du 
Morbihan.  Cette  ville  e»t  située  à l’extrémité  N.-N.-E. 
d’un  bra»  du  golfe,  en  brelou  Motbiban  (mer  petite); 
entre  le  47®  a»7  31"  de  lut.,  et  le  5°  05'  42"  de 
long.  O.,  à 459  kilotn.  de  Paris,  109  kilom.  de  Nantes 
et  107  kilom.  de  Rennes.  Pop.,  I 2,466  hab.  Tribunal 
de  commerce,  direction  des  douanes,  commissariat 
de  l’inscription  maritime,  école  d’hydrograplde.  Fait 
partie  du  3®  arrond.  maritime,  dont  le  chef-lieu  est 
Lorient. 

L’établissement  de  la  marée  dan»  son  port  est  à 
5 heures  49  minutes.  La  hauteur  de  l’eau  dans  le 
chenal  du  port,  en  petite  marée,  est  de  2°*.20  environ, 
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cl  en  grande  marée,  de  3m.60  à 3n,.7  0.  !a*s  navires 
de  150  tonneaux  au  plus,  et  encore,  suivant  leur 
tirant  d’eau , peuvent  arriver  jusqu’à  ses  quais  ; au- 
dessus  de  ce  tonnage,  ils  sont  obligés  de  s’arrêter  à 
Conlau  (distance  du  port,  4 kilotn.).  Là.  peuvent  jeter 
l'ancre  les  navires  de  800  tonneaux.  On  a tout  lieu 
d’espérer  qu’il  sera  établi  une  chaussée  pour  chemin 
de  halage , afin  d’amener  de  Conlau  à quai  les  navires 
que  les  vents  contraires  y retiennent  assez  souvent. 

A droite  de  l’entrée  du  Morbihan,  il  y a un  fanal  à 
feu  fixe  à la  pointe  de  Pori-Navalo.  En  dehors  du 
golfe,  et  à 12  lieues  de  Vannes,  Belle-Ile,  point  de  re- 
connaissance des  navigateurs , a un  phare  à éclipse 
de  Isolasse,  d’une  très-grande  portée (10  lieues).  Le 
golfe  est  semé  de  petites  îles,  dont  «leux  sont  habitées. 
Leur  population , ainsi  que  celle  de  toutes  les  com- 
munes riveraines,  est  une  pépinière  de  marins,  pré- 
cieuse pour  le  commerce  et  la  marine  militaire. 

I.es  chantiers  de  construction  peuvent  fournir  des 
navires  de  400  tonneaux  au  maximum. 

1a*  port  de  Vannes  est  un  des  plus  importants  pour 
le  commerce  du  dépurt.  du  Morbihan.  Depuis  quelques 
années,  le  mouvement  de  la  navigation  peut  être  ' 
évalué,  terme  moyen,  de  350  à 400  navires  entrés  et 
sortis  par  an. 

Voici  les  articles  exportés,  et  leurs  destinations  : 

DmUmUod*. 

Chiffons  ou  drilles Bordeaux,  Morlaix,  Houcn. 

Chi-nevis Dunkerque  et  ports  de  la  Manche. 

Cuirs  tannés Bordeaux. 

Foule  de  fer  moulée,  etc.  . Bordeaux,  Brest,  Morlaix,  Nantes.  | 

. , , . , . t Bordeaux,  la  Manche,  la  Hollande  i 

Orams, froment,  scie  e,  etc.}  , ’ 

’ > s > I et  pars  divers. 


Miel Les  ports  du  nord  de  la  France. 

Os  de  bétail Bordeaux,  Nantes. 

Porcs  salés Nantes. 

Sets  marins.  . Toute  la  Manche  française. 

Sels  de  soude i France  et  étranger,  principalement  ; 

I Angleterre  (Bristol). 


Varhes  vivantes  laitières.  . Bayonne,  Bordeaux. 


Les  importations  se  composent  des  articles  suivants  : 

Provenance*. 

Bois  du  Nord Norvège,  Suède,  Russie. 

Engrais Nantes. 

Epicerie  de  toute  espèce, , „ 

denrée*  coloniales  . . . .|Bordcaux’ 

Houille Angleterre. 

Minerai  de  fer Espagne  (Alméria,  Bilbao,  etc.). 

Pierres  à chaux De  la  Loire-lnfcricurc. 

Plâtre  et  pierres  meulières.  Rouen. 

ltcsinc Bayoune,  Bordeaux. 

l' Bordeaux,  Cette,  Nantes,  les  îles 
de  Ré  et  d'OIcron,  Saintonge  et 
midi  de  la  France. 

Les  esprits  du  Nord  TienncnPen  générai,  par  chemin  de  fer, 
de  Paris,  Lille,  etc. 

On  estime  approximativement  la  valeur  des  cxporla- 
tatious  à 1 million  et  plus,  et  celle  des  importations 
de  1 million  300  mille  francs  à 2 millions  400  mille 
francs.  Mais  ces  évaluations  sont  très-variables. 

Vannes  est  en  communication  directe  avec  Rennes 
par  une  route  impériale.  Elle  est  traversée  par  la  route 
impériale  qui,  de  Nantes  sc  dirige  sur  Brest  par  Lorient 
et  Quimper.  Le  chemin  de  fer  de  Nantes  à Brest 
(Chaleaulin)  sera  ouvert  à la  circulation  jusqu’à  Vannes 
et  Lorient  au  mois  d’août  1 802.  L'embranchement  sur 
Napoléonvillc  est  à l’élude  ; l’exécution  de  cetle  voie 
ferrée,  se  reliant  à celle  qui  vient  d’être  décrétée  pour 
Saint-Brieuc,  mettra  Vannes  en  relation  directe  avec 
ce  chef-lieu  des  Côtes-du-Nord. 

Productions  du  pays  : grains,  sels,  chanvre,  miel, 
cire,  beurre,  fer,  cidre,  clc. 


Deux  maisons  font  spécialement  la  banque  et  tes  re- 
couvrements. Deux  marchés  par  semaine  et  des  foires 
nombreuses  donnent  du  mouvement  au  commerce  des 
grains  et  bestiaux.  La  tannerie  de  Vannes  est  florissante, 
el  a élé  représentée  avantageusement  à diverses  expo- 
sitions, ce  que  témoignent  les  médailles  décernées  aux 
exposants.  A 20  kiloin.  de  la  ville,  deux  usines  mé- 
tallurgiques fournissent  à ses  navires  dos  chargements 
très-fréquenis  de  fontes  moulées.  Ces  produits  sont  re- 
marquables. 

Foires  : le  21  mars,  le  22  août.  Bestiaux,  chanvre, 
beurre,  instruments  aratoires,  etc.  p.t. 

VARE  (Fora).  Mesure  de  longueur  correspondanl  à 
l’aune  française,  en  usage  dans  l’Espagne  el  dans  ses 
colonies.  Nous  donnerôns  ici  sa  longueur  en  mètres, 
en  faisant  remarquer  toutefois  qu’en  Espagne  la  vara 
était  différente  suivant  les  localités. 

La  mesure  légale  est  la  varc  de  Castille=0“.835;  au  Brèvil 
=1 1 .087  ; à Buenos- .VyreszzO. 860  ; aux  Canariçs=0. 8417  ; 
à Curaçao  — 0.8477  ; à C.oa  = 1 .085;  à la  Havane  = 0.S4Î  ; 
à Lima  = 0.8675  ; à Lisbonuc  ~ 1 .1 00  ; à Madère  = 1.097  j 
à Manille=  0.8475  ; au  Mexique  = 0.836  ; à Ténériffc=: 
0.8417  ; à Valparaiso  = 0.8475  ; à Véra-Cnir  = 0.836. 

La  vara  carrée,  c’est-à-dire  le  carré,  avant  une  vara 
de  eôté,  sert  à la  mesure  des  surfaces. 

La  vara  carrée  de  Castille  — O1". 007 125. 

La  vara  cube  de  Castille  = 0m.5821.  C.  T. 

VAREC  ou  VARECH.  On  connaît  sous  ce  nom,  dans 
le  commerce,  les  plantes  marines,  alrjues  ou  fucus, 
qu’on  récolte  sur  le  littoral  de  l’Océan.  Ces  herbes 
sont  employées  en  grandes  quantités  à la  fabrication 
de  la  soude  et  des  sels  de  soude,  des  iodurcs  et  des 
bromures.  On  s'en  sert  aussi  pour  fumer  les  terres. 
Enfin,  l’espèce  appelée  par  les  botanistes  fucus  comosus, 
c’est-à-dire  chevelu,  est  très-employée  depuis  plusieurs 
années  dans  l’industrie  de  la  literie , pour  la  con- 
feclion  de  sommiers  ou  de  matelas  à bon  marché. 
Les  algues  destinées  au  premier  des  trois  usages  que 
nous  venons  d’indiquer,  ne  sont  l’objet  d’aucun  com- 
merce. Les  fabricants  de  soude,  établis  dans  les  loca- 
lités voisines  de  la  mer,  les  font  ramasser  et  les  brûlent 
aussitôt  pour  recueillir  les  cendres,  qui  fournissent  les 
sel»  alcalins.  Les  algues  sont  prises  sans  distinction 
d’espèces.  Il  en  est  de  même  de  celles  qu’on  répand 
sur  les  (erres  comme  engrais.  Mais  le  fucus  coniosu- 
convient  seul  pour  la  literie.  A l’état  naturel,  il  sc 
présente  sous  forme  de  longues  lanières  gluantes,  co- 
riaces, d’un  vert  brunâtre,  adhérentes  aux  bancs  de 
rochers.  Tel  qu’on  le  trouve  dans  le  commerce,  c’est- 
à-dire  nettoyé,  séché  cl  convenablement  préparé,  ce 
varec  ressemble  assez  à du  tabac  à fumer,  tel  qu’on 
pourrait  le  voir  à la  loupe,  c’csl-à-dirc  beaucoup  plus 
gros  que  nature  ; mais  sa  couleur  est  plus  sombre  et 
lire  sur  le  vert  noirâtre.  Sa  ténacilé  est  extrême;  le* 
longues  lanières  qui  leconstituent  sont  très-emmèlées ; 
il  exhale  une  senteur  marine  particulière.  1a  récolte 
et  la  préparation  du  varec  constituent,  dans  plusieurs 
iocalilés  voisines  de  la  mer,  une  industrie  spécialedont 
le  produit  s’expédie  en  balles  volumineuses  de  75 
à I0ü  kilog.,  imparfaitement  enveloppées  dans  de  la 
toile.  Les  négociants  de  Paris,  qui  servent  d’intermé- 
diaires entre  les  centres  de  production  el  les  fabricant* 
de  literie,  entreposentccs  balles  aux  gares  des  chemins 
de  fer,  principalement  du  chemin  de  fer  de  l'Ouest, 
ci  les  livrent , sur  commande , à domicile.  Le  prix  de 
celte  marchandise  varie  de  28  à 32  fr.  les  100  kilog. 
Lacousominaliuu,  surtout  à Paris,  eu  est  considérable. 

VARI.  Pouls  pour  l’or  cl  l’argent  à Madagascar 
= 1 .1144  gramme.  c.  T. 
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VA  RSA.  Ville  et  port  de  la  Turquie  d’Europe,  dans 
la  Bulgarie,  sur  la  mer  Noire.  Varna  est  située  entre 
le  cap  Galala  et  Sokanlik,  il  n’offre  d’abri  que  contre 
les  venls  de  N. -K.;  les  navires  peuvent  trouver  au  port 
de  Llnltchik,  à six  heures  de  distance,  un  abri  contre 
les  vents  d’E.  et  de  S.-E. 

Varna  est  une  ancienne  ville,  bien  forlifiée,  entourée 
de  coteaux  qui  sont  chargés  de  vignes;  la  population  est 
de  15,000  hab.,  dont  la  moitié  sont  chrétiens.  Cette 
ville  est,  après  Soulina,  la  principale  échelle  de  la  Bul- 
garie et  de  la  üobrodja,  c’est-à-dire  de  la  grande  plaine 
qui  s’étend  entre  les  Balkans,  le  Danube  et  la  mer.  Les 
outres  ports  sont  ceux  de  Bourgas,  Baltchik.  Kustcmljé, 
Mangagiia,  Cavarna,  Missevria,  Anchialo  et  Sisopoli. 

Le  commerce  de  cette  place  est  considérable  ; il  doit 
représenter  un  mouvement  d’environ  30  millions. 

On  estime  que  la  plaine  dont  nous  avons  parlé  pro- 
duit plus  de  10  millions  de  kilès  (mesure  de  Constan- 
tinople) de  grains,  savoir  : (J  millions  de  blé  tendre, 
2 millions  de  blé  dur,  1 million  1/2  d’orge,  300,000 
de  maïs,  400,000  de  seigle,  200,000  d’avoine.  On 
exporte  de  Varna  plus  de  1 million  de  kilès  de  blé 
tendre,  200,000  kilès  de  blé  dur,  100,000  de  maïs, 

100.000  d’orge.  Le  blé  dur  de  ce  pays  pèse  de  21  oc- 
ques  1 /2  à 22  I /2  le  kilè  ; le  blé  tendre , de  20  3/4  à 
21  1/2  ; lcseigle.de  20  l/2  à 21  ; l’orge,  de  1 7 à 17  1/2. 

La  Bulgarie  possède  beaucoup  de  troupeaux  de  bêles 
à laine  ; les  pâturages  sont  assez  bons  , mais  l’élevage 
est  tout  à Fait  négligé.  La  production  annuelle  est  d’en- 
viron 1,200,000  ocques,  l’exportation  est  de  3 à 

400.000  ocques.  Ces  troupeaux  Fournissent  plusieurs 
qualitésde  laines:  la  premièreet  la  plus  abondante  est  la 
laine  zigay,  blanche,  noire  ou  grise;  les  toisons  noires 
et  grises  sont  en  plus  grand  nombre;  la  laine stogos  est 
exportée  en  Transylvanie,  la  laine  zurkan  est  con- 
sommée dans  la  province.  Le  produit  de  la  tonte  est 
acheté  par  contrat  avec  les  bergers  en  janvier,  et  on 
leur  remet  alors  le  quart  ou  le  tiers  du  prix  ; on  tond 
on  juin,  et  la  laine  est  amenée  au  port  où  elle  est 
cernie  ou  seulement  classée. 

On  lait  aussi  un  commerce  de  quelque  importance  en 
peaux  de  buffles,  de  bœufs,  de  vaches,  de  chèvres,  de 
moutons  et  d’agneaux.  Ces  peaux  sont  d’abord  salées, 
ensuite  séchées  nu  soleil.  On  eu  estime  la  quantité 
achetée  annuellement  à 25,000  paires  de  peaux  de 
buffles,  de  bœufs  et  de  vaches  , à 120,000  paires  de 
peaux  de  moutons  «et  d’agneaux.  On  se  les  procure  à 
Schouinla,  Razgrat,  Pravady,  Pazardjik,  Babadagh,  etc. 
Il  Faut  encore  mentionner  le  millet,  le  suif  et  le  cher- 
vich  , dont  on  peut  acheter  à Varna,  Schoumla  et 
Razgrat,  5 à 0,000  quintaux  de  44  ocques;  la  cire 
jaune, dontia  récolte  dépasse  25,000  ocques;  le  beurre, 
le  Fromage,  la  farine,  les  volailles  et  les  œufs.  Ces  deux 
derniers- articles  ne  sont  pas  saris  intérêt  ; on  expédie 
pour  Constantinople  300,000  poulets  et  5 millions  de 
douzaines  d’œufs  par  an. 

On  importe  à Varna  du  Fer,  du  cuivre,  des  étoffes,  du 
café,  des  spiritueux,  du  sucre,  du  poivre,  du  sel,  des 
caroubes,  du  charbon  de  terre,  etc. 

5 à 0,000  navires  entrent  chaque  année  dans  le  port 
do  Varna,  qui  est  desservi  par  des  bateaux  à vapeur 
français,  autrichiens,  russes  et  ottomans.  Le  tonnage 
général  est  d’environ  200,000  tonneaux. 

Voici  quel  est  le  mouvement  commercial,  d’après  les 
étais  de  douane  : 

Iin|H>rüliun<.  Exportation». 

1849  ...  7,500,000  fr.  15,00l),000  fr. 

1852  . . . 0,788,000  5,182,000 

1830  . . . 7,099,000  7,764,000 


La  plus  grande  partie  de  ce  mouvement  a lieu  sous 
pavillon  ottoman  et  sous  pavillon  autrichien. 

Le  kilè  dont  on  fait  usage  à Varna  = 4 kilès  de 
Constantinople  = 148  litres;  c’est  le  tnèinc  qu’à  Sa- 
lonique.  Le  kilè  de  Bourgas  = 2 kilès  de  Constanti- 
nople = 74  litres.  L’orque  est  le  même  qu’à  Constan- 
tinople, = l .283  kilog.  x.  noxDOT. 

VARSOVIE.  Capitale  du  royaume  de  Pologne,  située 
à C00  kilotn.  N.-E.  de  Vienne,  et  à 1,488  K.-N.-E.  do 
Paris,  sur  la  rive  gauche  de  la  Vistule.  Population, 
1(10,000  habitants,  dont  près  du  quart  se  compose  de 
Juifs.  Un  service  de  pyroscaphes  et  de  remorqueurs 
à vapeur,  élabli  sur  la  Vislule,  Fonctionne  assez  régu- 
lièrement entre  celte  ville  et  l’embouchure  du  fleuve 
dans  la  Rallique,  avec  laquelle  elle  communique  sur- 
tout par  l'entremise  du  port  prussien  de  Dantzick  (Voyez 
ce  mot),  qui  relevait  autrefois  de  la  couronne  de 
Pologne.  De  plus,  les  chemins  de  fer  ne  tarderont  pas 
à procurer  à Varsovie  dos  communications  plus  promptes 
et  plus  sûres  avec  l’Autriche,  la  Prusse  cl  la  Russie. 
Une  ligne  déjà  exploitée  relie  celle  ville,  au  sud-ouest, 
à la  Galicie,  par  Cracovie;  à Vienne,  par  Oderberg;  et 
à Breslau,  par  l’embranchement  de  Zubkowice  à 
Kalowicc;  une  autre,  qui  se  construit  de  Lowicz  à 
Thorn,  au  nord-ouest,  permettra  d’al teindre  le  plus 
directement,  par  Bromberg,  le  port  déjà  mentionné  de 
Dantzick  d’une  part,  ainsi  que  Berlin,  Bruxelles  et  Paris 
de  l’autre  ; une  troisième  enfin  qui  vient  du  nord-est, 
la  grande  ligne  russe  de  Saint-Pétersbourg  à Varsovie, 
par  Pskov,  Dunabourg,  Vilna,  Grodno  et  Bialistnk, 
promet  de  devenir,  quand  elle  sera  terminée,  encore 
plus  importante  pour  la  capitale  de  l’empire  russe  que 
pour  celle  de  la  Pologne. 

Varsovie  possède  une  bourse,  un  hôtel  des  mon- 
naies, ia  banque  de  Pologne  et  une  société  de  crédit 
Foncier,  une  école  des  mines  et  une  école  polytechnique. 
Celle  ville  est  le  siège  d’une  compagnie  de  navigation 
à vapeur,  d’une  autre  pour  le  trafic  par  les  chemins 
de  fer  dcVienne  à Varsovie,  et  de  plusieurs  assurances. 
La  France,  de  même  que  les  autres  grandes  puis- 
sances, y entretient  un  consulat  général.  L’industrie 
varsovienne,  en  partie  exercée  par  des  Allemands,  est 
considérable.  Elle  comprend,  outre  les  brasseries  et 
dislilleries  d’cau-de-vic,  la  Fabrication  de  tissus  de  laine, 
de  colon  et  de  lin,  de  chapeaux,  de  bas,  de  cuirs,  de 
la  cordonnerie  et  de  la  sellerie,  de  voilures,  de  ma- 
chines, d’autres  ouvrages  en  fer,  de  produits  chimi- 
ques, du  papier,  de  la  cire  et  du  tabac.  Des  exposi- 
tions industrielles  ont  lieu  de  temps  en  temps  dans  la 
capitale  de  la  Pologne. 

Il  faut  considérer  comme  plus  importante  encore 
l’aclivité  commerciale  de  celle  place,  dans  laquelle  se 
concentrent  toutes  les  opéralions  de  change  et  de 
banque,  ainsi  que  la  majeure  parlio  des  affaires  en 
produits  du  royaume  ou  en  marchandises  étrangères 
destinées  à sa  consommation.  Vers  le  milieu  de  juin,  so 
tient  la  Foire  aux  laines,  qui  dure  de  quatre  à six  jours. 
Hors  des  frontières  du  royaume,  Varsovie  trafique 
principalement  avec  Vienne  et  Cracovie,  en  Autriche 
et  en  Galicie,  avec  Breslau  en  Silésie  (pour  les  laines), 
avee  Thorn  et  avec  Dantzick,  son  unique  entrepôt  et 
débouché  maritime. 

Ressources  naturelles  et  commerce  du  royaume  de 
Pologne.  Ce  royaume,  qui  no  comprend  que  la  partie 
occidentale  des  provinces  polonaises  aujourd'hui  sou- 
mises à la  donuiuation  russe,  a une  étendue  territo- 
riale de  près  du  quart  de  celle  de  la  France,  mais  ne  ren- 
ferme, d’après  ie  dernier  recensement,  que  4,734,000 
hab.,  parmi  lesquels  les  Allemands  figurent  pour 
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£71,000,  et  les  Juifs  pour  580,000.  C’en!  entre  ce» 
«leux  élément»  que  se  partageait  en  majeure  partie, 
jusqu’à  ce»  derniers  temps,  l’Industrie  et  le  commerce 
d’un  pay.<  essentiellement  agricole.  Un  de»  bons  effet» 
produits  par  la  Société  agricole  (dissoute  le  6 avril  1 80 1) 
a été  de  stimuler  toute  la  population,  en  poussant  les 
Polonais  dan»  la  voie  du  commerce  et  de  l’industrie. 
Plusieurs  grandes  maisons  de  commission  ont  songé 
à venir  en  aide  à l’agriculture  : on  a fondé  de»  fa- 
briques de  sucre  de  betteraves,  ainsi  que  des  ateliers 
de  construction  de  meulière».  L’agriculture  a fait 
de  notables  progrès.  Sur  une  superficie  totale  de 
12,600,000  hectares,  les  terres  cultivées  n’y  embras- 
sent que  7 million»  d’hectares;  presque  tout  le  reste 
est  couvert  de  bois,  qui  depuis  quelques  années  dimi- 
nuent d'étendue  et  sont  remplacé»  par  des  champs 
bien  cultivés.  La  population  parait  d’ailleurs  avoir 
diminué  plutôt  qu’augmenté,  s’il  est  vrai  qu'elle  attei- 
gnait 4.858,000  âmes  en  184G,  comme  l'indiquait  le 
recensement  de  cette  année.  On  attribue  celle  décrois- 
sance en  partie  à des  recrutements  trop  nombreux, 
sous  le  règne  de  l'empereur  Nicolas,  en  partie  à la 
grande  mortalité  causée  par  le  choléra  en  1 852  ot  1855. 
Le  relevé  statistique  officiel  donne  pour  l'année  1856, 
le  chiffre  de  4,764,48G  habitants. 

U existait  dan»  le  royaume,  en  1857,  520,000  che- 
vaux, 1 ,952,000  bêtes  à cornes  et  3,440,500  moutons, 
dont  près  des  deux  tiers  appartiennent  à la  race  des 
mérinos  ordinaire»  ou  perfectionnés,  qui  concourent, 
avec  une  partie  de  leur  produit  en  laine»,  à l’approvi- 
sionnement des  marché»  d’Allemagne  le.»  plus  voisins. 
Mais  la  principale  richesse  du  pays  ce  sont  ses  belles 
récoltes  de  grains,  de  froment  surtout,  qui  s'exportent 
par  la  vole  de  Dantzirk,  ainsi  que  les  bois.  La  terre  de 
Sandomir  produit  le  meilleur  froment  qui  existe  : il 
est  bien  connu  sur  les  marchés  de  France  et  d’Angle- 
terre, sous  le  nom  de  tandomirka.  Il  y a de  même 
abondance  de  seigle,  d’orge,  d'avoine,  de  menus  grains, 
et  de  légumes  secs,  cultures  auxquelles  viennent  s'a- 
jouter la  navette  et  les  pommes  de  terre.  Depuis  un 
quart  de  siècle,  la  culture  de  la  betterave  a pris  une 
grande  extension  : elle  alimente  des  fabriques  de  sucre 
d’une  grande  Importance. 

Les  ressources  minérale»  du  pays,  en  majeure  partie 
concentrées  dans  sa  partie  méridionale,  comprennent 
58  mines  de  fer,  accompagnées  de  hauts  fourneaux  et 
de  fonderies  de  fer  et  de  cuivre,  8 mines  de  charbon, 
et  quelques  mines  fournissant  du  plomb  et  delà  calamine. 

La  production  des  minerais  cl  des  fontes,  qui,  d’a- 
près M.  Epstein,  consul  de  Belgique,  à un  rapport  du- 
quel sont  empruntées  la  plupart  de  ces  données,  ne 
dépasse  pas  annuellement  une  valeur  de  5 millions  de 
francs,  est  encore  loin  d’avoir  pris  le  développement 
dont  elle  est  susceptible.  Aussi  les  prix  du  fer  ont-ils 
augmenté  considérablement  en  Pologne,  depuis  quel- 
ques années.  L’exploitation  de  la  houille  a fait  plus  de 
progrès,  notamment  dans  le  district  de  Dabrowa,  où 
les  facilités  de  transport,  que  procure  le  chemin  de  fer 
de  Kaloxvice,  mettent  ce  produite  la  portée  des  usines 
et  de»  ménages  de  Varsovie. 

La  population  industrielle  du  royaume  ne  présente 
encore  qu’un  personnel  actir  d’environ  1 55,000  indi- 
vidus, dont  99,000  sont  des  artisans  et  5G,000  des 
ouvriers  de  manufactures.  Mentionnons  d’abord  la  dis- 
tillation de  l’eau-de-vie  et  la  fabrication  du  sucre  in- 
digène, qui,  l’une  et  l’uutre,  procèdent  immédiatement 
de  l’agriculture,  comme  deux  industries  particulière- 
ment importantes  pour  l'économie  intérieure  de  celte 
contrée.  Les  distilleries  appartiennent  généralement 


aux  propriétaire»,  qui  y trouvent  l'emploi  de  toutes  les 
céréales  et  pommes  de  terre  dont  ils  n’ont  pas  le  place- 
ment. L’usage,  trop'souvent  Immodéré,  de l’eau-dc-vie 
est,  comme  on  le  sait,  presque  le  seul  luxe  que  se  per- 
mette le  paysan  polonais,  et  les  résidus  sont  excellent» 
pour  nourrir  les  bestiaux  en  hiver.  Aussi  ne  comptait- 
on  pas  dans  le  royaume,  en  1857,  moins  de  2,656  de 
ce»  distilleries,  dont  1,891  en  activité  avalent  opéré, 
dans  l’espace  d'une  année,  sur  une  masse  de  510,562 
hectolitres  de  grains.  La  fabrication  du  sucre  de  bet- 
terave, qui  est  d’origine  plus  récente,  a pris  de  son 
côté  un  tel  développement,  que  la  production  annuelle 
des  52  manufactures  qui  s’en  occupaient  dans  le  pa.vs, 
en  1859,  atteignait  dès  lora  vingt  et  quelques  millions 
de  kilogrammes.  Le  plus  grand  nombre  de  fabriques 
dcsucresc  trouve  dans  la  partie  occidentale  du  royaume, 
de  même  que  la  plupart  des  établissements  industriels. 
Le  chemin  de  fer  de  Lerdicx  à Thorn  contribuera  à y 
développer  l’esprit  d'entreprise. 

La  manufacture  de  lu  laine,  Industrie  déjà  ancienne 
en  Pologne,  où  elle  a traversé  de  fortes  crises,  mais  qui 
trouve  un  aliment  substantiel  dans  les  laines  du  pays, 
s’est  principalement  fixée  à Kalisch  et  dans  les  environs 
de  celte  ville,  ainsi  que  dans  celle  de  Tomaszow.  Elle 
occupe  10,400  ouvriers,  et  produit  annuellement  une 
valeur  de  près  de  1 2 millions  de  francs  en  draps.  Ce 
chiffre  est  pourtant  inférleuricelui  que  présente  aujour- 
d’hui la  production  des  manufactures  de  coton,  évaluée  à 
10  millions  de  francs.  Celte  dernière  branche  d’indus- 
trie a fondé  la  prospérité  de  la  ville  de  Lodz,  qui  compte 
déjà  4 0,000  habitants,  et  que  l'on  a surnommée  le  Man- 
chester polonais.  Quant  à la  fabrication  des  soieries, 
elle  est  restée  Insignifiante  comme  celle  de  la  toile  cio 
Pologne,  peu  estimée.  Les  tanneries  ont  plus  d’impor- 
tance. L’Industrie  linière,  assez  développée  autre- 
fois, manque  encore  dans  le  nord,  où  l’on  monte  une 
filature  près  de  Varsovie.  A côté  du  chemin  de  fer 
de  Varsovie-Vienne,  se  trouve  la  fabrique  de  tissu»  de 
lin,  fondée  par  Philippe  de  Girard. 

Le  royaume  de  Pologne,  réuni  depuis  1851  au  sys- 
tème douanier  de  l'empire  russe,  a été  soumis  an  même 
tarif  que  celui-ci,  à quelques  exceptions  près,  dont  la 
plus  Importante  dérive  du  maintien  du  monopole  du 
sel  dan»  le  premier,  tandis  que  dans  les  gouverne- 
ments russes  la  vente  de  celte  denrée  est  du  domaine 
de  la  libre  concurrence.  Tout  le  sel  qui  se  consomme 
en  Pologne,  tiré  principalement  des  mine»  de  Wie- 
lilzka,  près  de  Cracovie,  sort  des  magasins  du  fisc,  an 
profit  duquel  il  se  débile. 

Le  nouveau  tarif,  quoique  plus  libéral  que  l’ancien, 
n'en  continue  pas  moins  de  frapper  de  droits  fort  éle- 
vés la  plupart  des  articles  étrangers.  Aussi  l’importa- 
tion réelle  par  les  frontières  d’un  pav»  dont  la  situation 
géographique  facilite  singulièrement  la  contrebande 
est-elle,  sans  doute,  bien  supérieure  aux  chiffres  des 
relevé»  officiels. 

En  1858,  le  commerce  légal  du  royaume  de  Pologne 
avec  l’étranger,  par  les  territoires  limitrophes  de  la 
Prusse  et  de  l’Autriche,  se  résumait  dans  le*  évalua- 
tion» suivantes: 

Importations.  . 1 1,660,000  roub.  arg.  46,640,000  Cr. 

Exportations.  . 10,456,000  — 41,824.000 

Totaux  . . . 22,116,000  — 58,464.000  fr. 

Le  produit  des  droits  perçus  à l’entrée  s'est  élevé,  la 
même  année,  à 1 ,980,000  roub.  ou  7 ,920.000  fr.  Sur 
la  somme  des  Importations  une  valeur  de2 1 ,240,0t)0fr.f 
y compris  le  sel,  est  entrée  cette  année  par  la  douane 
de  Varsovie.  Voici  quels  ont  été  les  principaux  objet* 
du  mouvement  des  échange»  : 
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Sel,  pour  le  fisc. Valeur.  8,145,000  fr. 

Métaux  bruts  et  ouvrés 3,446,000 

Soie  et  soieries.  . Poids,  kilog.  52,367  2,654.000 

Cotonnades 243,200  2,579,000 

Épiceries 2,474,000 

Lainages 161,700  2,234,000 

Vin 2,108,000 

Toiles  et  articles  de  lin 1,995,000 

Coton  brut 2,025,000  Ij932,000 

Machines 1,360,000 

Poisson  salé 1 ,600,000 

Numéraire 2,292,000 

Plus  du  bétail,  du  tabac  pour  la  réfrie,  de  l'horlo- 
gerie, du  café,  de  l’huile  «l’olive,  etc. 

Produit*  nporir». 

Froment 

Seigle  ........ 

Autres  grains.  . . . 

Laine 

Bois  de  construction 

Porcs 

Chevaux 

Zinc 


868.000  hectol. 

1,000,000 

224.000 

3,060,000  kilog. 


i 3,662,000  fr 

9.392.000 

2.049.000 

7.650.000 

4.890.000 

1.884.000 

566.000 

661.000 


....  52,500  têtes. 

.....  1.382 

.....  927,000  kilog. 

Plus 20,000  hectol.  de  graines  oléagineuses,  de  la 
résine  cl  un  peu  de  fonte,  de  lin  cl  de  bétail.  L’expor-  i 
talion  s'est  accrue  dans  de  fortes  proportions  en  1 858,  | 
comparativement  aux  années  précédentes,  pour  le  fro- 
ment, le  seigle  et  la  laine  ; elle  tend  5 diminuer  au 
contraire,  avec  le  temps,  en  raison  des  progrès  du  dé- 
boisement, pour  les  bois  de  construction. 

Les  transports  se  font  surtout  par  eau,  sur  des  ba- 
teaux plats,  car,  si  le  royaume  manque  de  bonnes 
roules,  il  n’oflre  pas,  d’un  autre  côté,  moins  de  2,84  1 
kiiom.  de  rivières  navigables  sur  ce  parcours,  la  plu— 
l»»rt  tributaires  de  la  Yistule,  dont  le  canal  «l’Augus- 
Invo  réunit  d’ailleurs  le  système  fluvial  avec  celui  du 
Niémen,  plus  septentrional. 

La  Russie  fournit  le  principal  débouché  aux  fabri- 
«|ues  de  la  Pologne  : Dcrdyozuw,  Kijcw,  Nijni-Nowgo- 
rod,  sont  les  plus  grands  marchés  de  leurs  produits. 
On  expédie  à leurs  foires  de  Varsovie  : 1°  des  machines 
ot  instruments  d’agriculture  pour  1 ,1 20,000  fr.  ; 2°  du 
papier  de  tenture  pour  5GO.OOO  fr.  ; 8°  des  plaques 
en  argent  pour  1,000,000  fr.  ; 4°  et  enfln  une  cer- 
taine quantité  des  filés  cl  tissus  de  coton,  cuirs  ouvrés, 
pianos,  voitures,  etc.,  etc. 

Usages  de  la  place  de  Varsovie.  La  laine  se  vend 
au  quintal,  les  esprits  au  garniec.  Dans  le  commerce 
de  bois,  l'acheteur  est  tenu  de  payer  immédiatement 
ttu  tiers  au  comptant  et  de  couvrir  le  vendeur  du  reste 
de  la  somme  facturée  par  un  effet  à 8 mois  d'échéance, 
«jue  le  premier  escompte  ordinairement  lui-même  au 
taux  de  6 à 8 °/0. 

La  commission  de  change  varie  de  1/3  à 1/2  °/„;  le 
courtage  de  change  de  l % à 1/8  °/0.  Le  timbre  des 
lelties.de  change  est  le  même  qu’en  Russie,  cil.  v.  | 

«ESCKKg,  roi  1)3  ET  ioxmim. 

Dieu  qu'une  loi  ait  reudu  obligatoires  à Varsovie  les  poids  et 
mesures  russes  ( Vojr.SiiaT-l’ÈTERscotao).  l’usage  îles  mesures 
locales  s'est  conservé,  surtout  pour  les  grains  et  les  marcha»-  I 
dises  qui  $c  vendent  au  poids.  Ces  mesures  sont  : 

.VlesiurcN.  — Mesures  de  longueur.  Le  sa  zen  (perche)  , 
= 3 lokiec (aunes) s=  0“,576,  de  2 stopa  (pieds)  =s 0.2 88  à . 
12  cale  (pouces);  leea/=42  finie  (lignes)  de  2 millimctry 
(millimètres)  de  France. 

Pour  l'arpentage  : le  schnur  (cbaiuo)  = 10  pretv  (perche' 
de  7 1/2  aunes;  l’aune,  dans  ce  cas,  se  divise  en  1,  1/3  prcciki 
ou  pieds  géométriques  de  1 0 lawck.  Le  mille  a 7 werstes  russes, 
et  le  mille  de  poste  est  le  mille  allemand  de  7419“.86. 

Mesures  de  capacité.  Pour  les  grains  : le  korxcc=2  pol-  ( 
korce  = 4 cwierci=  32  garniec = 128  litres;  le  garniec  est  , 
l’unité  qui  se  divise  en  4 quarts,  subdivisés  eux- mêmes  en  | 
4 parties;  le  last  a 30  scbcUel. 
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Pour  les  liquides  : la  beczka  (tonne)  = 25  garniec  de  4 
kwarta  (quart),  à 4 kwaterki  ; la  kwarta  est  l'unité  de  me- 
sure et  correspond  au  litre  de  France;  la  tonne,  qui  vaut 
100  litres,  a une  capacité  correspondant  à 8.1308  vedro  de 
Russie;  la  konew  (canne)  = 5 garniec  = 20  litres;  le  stan- 
gietc  — 50  garniec  = 200  livres;  l’oxhoft  = 60  garniec 
= 240  livres. 

i*ol(lM.  — Le  ccntnar=4  kamieui  (picrrcs)=  1 00  /uni;; 
(livres)  ; la  livre,  qui  pèse  405*, 504  = 1 6 uueve  (onces)  de 
2 lotlis;  le  lut  (loth)  — 4 drachmy  (drachmes)  à 3 scrupules, 
à 24  grani  (grains),  de  5 t;2  graniky  de  3 milligrammes. 

Depuis  quelques  années,  l'usage  s'est  introduit  de  vendre  la 
laine  par  stein  lourd  de  32  livres,  et  par  quintal  lourd  de 
132  livres  bruts,  ou  123  livres  net,  soit  4 stein. 

NSounalru.  — Un  ukase  a rendu  obligatoire  en  Pologuc 
les  monnaies  russes  à partir  du  15  septembre  1841. 

Eu  conséquence,  ou  compte  par  rouble  d’argent  de  100  eo- 
pecks,  comme  à Saint-Pétersbourg  ( Vov.  ce  mot).  Le  rouble 
est  compté  au  change  à 4 fr. 

Les  monnaies  réelles  russes  ont  remplacé  les  monnaies  po- 
lonaises, et  on  ne  sc  sert  plus  que  rarement  de  ces  dernières, 
c’est-à-dire  du  florin  de  Pologne  de  30  gros  valant  01. 6056. 

Change  des  Monnaies.  On  change  : une  demi-impériale 
russe  pourdz5.t6  roubles;  un  ducat  de  Hollande  ±: 3.00  r,; 
un  ancien  ducat  de  Hollande rfc  2 .90  ; un  ancien  ducat  d’Au- 
Iriche  ± 2.975  ; un  frédéric  d’or  de  Prusse  dr  5.1 0;  nue  pis— 
tole:±:4.97  ; argent  courant  de  Prusse  (100  thalcr)i:  92.85  ; 
billets  de  banque  d'Autriche  (t  50  florins)  ±94.00. 
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CAMILLE  TRONqUOY. 

VAT.  On  appelle  ainsi  en  Hollande  l'hectolitre  pour 
liquides.  C’est  aussi  le  nom  en  Belgique  et  en  Hollande 
du  tonneau  d’affrètement  (Voy.  Tonneau). 

A Londres,  le  val  est  une  mesure  qui  sert  pour  le 
charbon,  c’est  le  1/4  duchaldron  = 3 sacs  = 4.1513 
hectolitres.  c.  t. 

VEAU.  Voy.  l'art.  Détail. 

VEAU  MARIN.  Voy.  l’art.  Pèches  maritimes. 

VEDRO.  Mesure  de  capacité  pour  les  liquides  ert 
usage  en  Russie  et  dans  les  principautés  danubiennes. 

Russie.  Le  \cdro  est  le  volume  «le  30  livres  russes 
d’eau  distillée,  à la  température  de  13  l/3°Réaum., 
cl  dans  le  vide,  ou  750.57  pouces  anglais.  Le  vedro  = 
8 stof  = 10  krouchka  =100  tcliarka  = 12  lit.  21)9. 
40  vedro  font  1 botchka. 

Vulachie  cl  Moldavie.  Le  vedro  = 10  oka  (mesure 
de  capacité)  = 15  lit.  87  3.  D’apriis  d'autres  renseigne- 
ments moins  dignes  de  foi,  le  vedro  valaqtte  serait  de 
1 0 lit.  959  ou  «le  1 4 lit.  1 50.  n.  r. 

VÉLIN  (Peaux  de).  Voy.  Parchemin. 

VELOURS.  On  connaît  trois  genres  de  velours: 
velours  soie,  velours  colon  et  velours  laine. 

Velours  soie.  C’est  un  beau  et  riche  tissu,  qui,  à 
raison  des  nombreuses  variétés  dont  sa  fabrication  est 
susceptible  , fait  l’objet  d’une  industrie  très-acltvp , 
d’une  consommation  très-étendue  et  d’un  commerce 
considérable,  tant  à l’intérieur  qu’à  l’extérieur.  La  fa- 
brication du  velours  date  des  siècles  les  plus  reculés 
dans  l'Inde,  où  clic  a pris  naissance  ; de  temps  immé- 
morial, les  Chinois  ont  Tait  des  velours.  L’Italie  fut  1 1 
première  contrée  de  l’Iiurope  qui  acquit  une  répula- 
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lion  dans  le  lissage  de  ce  riche  tissu  ; elle  la  soutint 
et  la  conserva  longtemps.  Dès  le  moyen  âge,  il  y eut 
des  manufactures  de  velours  à Venise,  à I.ucqucs,  à 
Florence,  à Milan,  à Gènes,  etc.  Les  Génois  surtout 
furent  sans  rivaux,  pendant  plusieurs  siècles,  dans  la 
confection  de  cette  belle  étoffe.  Nous  leur  sommes 
même  redevables  de  la  première  fabrique  de  velours 
établie  à Lyon,  en  1536,  sous  le  règne  de  François  1er, 
cl  qui  fut  fondée  et  dirigée  par  Etienne  Turquely  et 
Barthélemy  Nariz. 

Le  luxe  que  déployaient  les  seigneurs  et  les  dames 
de  la  cour,  aux  xvnc  et  xviii®  siècles,  donna  une. 
prodigieuse  activité  à la  fabrication  des  velours,  qui 
devinrent  alors  l’objet  d’une  énorme  consommation, 
car  ils  entraient  pour  une  grande  partie  dans  les 
vêtements  des  hommes  d’un  certain  rang.  Le  ventes 
et  les  habits  de  velours  étaient  le  ucc  plus  ultra  de 
l’élégance  dans  le  costume  masculin.  De  nos  jours, 
l’usage  du  velours  pour  vêtements  d’homme  se  réduit 
à la  confection  du  gilet . Four  la  parure  des  dames, 
le  velours  ne  cessa  jamais  d’être  regardé  comme  le 
tissu  qui,  à raison  de  sa  richesse,  convient  le  mieux 
à une  toilette  d'apparat. 

Différentes  sortes  de  velours.  Il  y h des  velours  d’une 
infinité  de  sortes  ; nous  indiquerons  seulement  les 
principales  et  les  plus  connues  : 

Velours  pleins,  tout  unis,  sans  figures  ni  rayures, 
appelés  maintenant  velours  utiis.  Velours  quatre  poils, 
trois  poils,  deux  poils,  cl  poil  et  demi;  il  y a même  un 
petit  velours  de  dernière  sorte,  que  l’on  nomme  ren- 
forcé. Velours  minces  figurés,  ayant  diverses  figures 
et  façons.  Velours  à ramages,  diversifiés  par  plusieurs 
figures  ou  couleurs;  on  les  appelle  : à fond  d'or,  à 
fond  d’argent,  lorsque  le  fond  du  tissu  est  composé  de 
fils  de  l’un  ou  de  l'autre  de  ces  métaux.  Velours  rus, 
dont  les  fils  ou  poils  qui  forment  le  velouté  sont  ran- 
gés sur  la  règle  cannelée  sans  être  coupés.  Velours 
rayés,  ainsi  nommés  par  rapport  aux  diverses  cou- 
leurs qui  forment  des  raies  le  long  de  la  chaîne.  Ve- 
lours ciselés  ou  coupés,  dont  la  façon  est  de  velours  cl 
le  fond  d’une  espèce  de  taffetas  ou  gros  de  Tours. 

Nous  citerons  encore  les  velours  frisés  unis,  coupés 
unis,  à la  reine , à carreaux,  chinés,  cannelés,  décou- 
pés, fond  ciselé,  façonnés  à contre,  sans  pure  ils,  sans 
pareils  par  la  gravure , brochés,  imprimés  sur  chaîne, 
caméléon,  Parthénos,  de  Gênes,  de  Crefcld,  du  Nord, 
d' Angleterre,  etc. 

Toutes  ces  espèces  diffèrent  entre  elles  par  quelques 
points.  Au  surplus,  il  existe  une  multitude  de  velours 
ou,  pour  mieux  dire,  de  combinaisons  variées  appli- 
quées au  lissage  de  cette  étoffe.  Le  principe  fonda- 
mental de  tous  les  tissus  velours  soie  consiste  dans  deux 
chaînes,  l’une  formant  la  toile,  c’est-à-dire  constituant 
ce  tissu  sergé  on  taffetas  sur  lequel  repose  le  poil,  l'autre 
servant  à former  le  poil  qui  produit  l’effet  velouté. 

Velours  unis.  Cette  fabrication  a son  centre  prin- 
cipal à Lyon.  Celte  ville  a acquis  pour  les  velours,  soit 
unis,  soit  façonnés,  une  supériorité  incontestable.  On 
compte  20,000  métiers  au  moins  travaillant  en  velours 
unis,  pour  la  seule  fabrique  de  Lyon,  soit  dans  cette 
ville  même,  soit  dans  les  communes  des  environs. 

On  ne  fait  presque  plus  actuellement  de  velours  qua- 
tre poils  ou  trois  poils;  on  a remplacé  ce  quatrième 
ou  ce  troisième  poil  par  des  réductions  de  poils  plus 
fortes,  qui  donnent  plus  de  finesse  au  tissu,  tout  en 
lui  conservant  autant  de  couverture.  Ces  réductions 
varient  de  1,760  fils  (simples ou  doubles)  pour  le  poil; 
à 2.000  et  à 2,400  fils,  soit,  en  termes  de  fabrique, 
de  22  à 25  et  à 30  portées  (lu  portée  est  de  80  fils). 
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La  chaîne  (pii  fait  la  toile  du  velours  est  généralement 
en  soie  crue  ; la  trame  de  même.  Pour  les  articles  de 
modes,  la  trame  est  en  soie  cuite  ; de  même  que  pour 
certains  velours,  notamment  ceux  destinés  à des  collets 
ou  revers  d’uniforme  pour  officiers  du  génie,  chirur- 
giens, etc.,  la  chaîne  est  en  soie  cuite;  quant  au  poil,  il 
est  ordinairement  en  organsin  cuit;  quelquefois  en  noir 
minéral  ou  noir  anglais;  quelquefois  aussi,  pour  des 
velours  de  qualités  inférieures,  on  emploie  un  poil  sou- 
ple. On  fait  aussi  à Lyon  des  velours  poil  fantaisie;  en- 
fin, des  velours  tramés  coton.  La  largeur  ordinaire  des 
velours  unis  est  de  60  h 65  ccntim.;  les  pièces  soûl  de 
30  à 34  met.  Les  velours  de  22  portées  sont  indiqués 
par  une  baguette  noire  sur  une  bordure  blanche;  ceux 
de  25  portées  par  deux  baguettes;  ceux  de  30  par 
trois.  Outre  les  largeurs  ci-dessus,  il  6C  fait  des  velours 
unis  en  5/8  (75  cenlim.),  en  3/4  (00  cenlim.),  en  4/4 
(120  cenlim.),  en  5/4  (150  cenlim.),  et  en  6/4  (180 
cenlim.),  pour  la  confection,  c'est-à-dire  pour  châles, 
écharpes,  manlclcls,  etc. 

Après  Lyon,  Crefcld  (provinces  rhénanes)  tient  le 
premier  rang  pour  la  fabrication  des  velours  unis.  Mais 
les  produits  de  celle  localité  sont  en  général  des  ve- 
lours légers.  Vient  ensuite  Gênes,  dont  le  genre  de  fa- 
brication se  rapproche  davantage  de  celui  de  Lyon  ; 
mais  les  manufactures  de  cette  ville,  autrefois  très-im- 
portantes, sont  bien  déchuesaujourd’lmi;  on  n’v  compte 
pas  actuellement  plus  de  2,000  métiers.  L’Espagne  pro- 
duit des  tissus  velours;  Barcelone  est  le  principal  siège 
de  cette  fabrication,  jusqu’à  ce  jour  peu  considérable. 

Velours  façonnés.  Lyon  a le  monopole  presque  ex- 
clusif de  celte  spécialité.  La  production  des  velours 
façonnés  augmente  ou  diminue  suivant  les  caprices  de 
la  mode.  Ainsi  à Lyon  le  nombre  des  métiers  tra- 
vaillant à cette  fabrication  est  parfois  de  4 à 5,000, 
et  descend  parfois  à 1 ,000  et  au-dessous. 

Le  velours  uni  ne  s’apprête  pas.  La  pièce,  de  30  à 
34  mètres,  une  fois  vendue,  est  remise  à un  intermé- 
diaire, nommé  sur  la  place  de  Lyon  raseur  de  velours, 
lequel  enlève  le  duvet,  soit  au  moyen  d'un  appareil 
appelé  tondeuse , soit  par  le  flambuge.  Le  raseur  a* 
velours  est  chargé  de  plier  la  pièce,  de  la  mesurer  à 
nouveau,  et  sa  mensuration  est  acceptée  par  le  vendeur 
et  l’aclieleur.  Chaque  pièce  est  ensuite  pliée,  pointée, 
et  mise  dans  un  carton,  de  manière  à pouvoir  suppor- 
ter le  voyage  sans  détérioration,  c’est-à-dirc  sans  être 
ni  mâchée,  ni  fatiguée.  Le  velours  façonné  s'apprête, 
se  rase,  et  est  ensuite  soumis  au  mêmes  conditions  que 
le  velours  uni,  pour  le  pliage,  le  pointage  et  l'embal- 
lage. On  peut  évaluer  de  30  à 65  millions,  à répartir 
entre  60  fabricants  environ , le  chiffre  moyen  de  la  pro- 
duction des  velours  sur  la  place  de  Lyon. 

Velours  coton.  Ce  li6su,  tout  en  coton,  a le  même 
aspect  que  le  velours  soie,  mais  il  en  diffère  beaucoup 
par  sa  constitution  : car  dans  celui  dont  nous  parlons 
en  ce  moment,  le  velouté  ne  se  produit  pas  par  un 
poil,  mais  par  une  trame  qui  enverge  au  tissu.  On 
distingue  plusieurs  espèces  de  velours  colon  : les  ve- 
lours lisses,  appelés  aussi  velventines  ; les  velverettes, 
et  les  velours  à côtes  ou  à demi-côtes.  La  velveotine 
se  rapproche  davantage  du  velours  soie,  comme  aspect 
et  imitation;  le  velours  à cèles  a plus  de  solidité. 

Manchester  (Angleterre)  est  le  centre  principal  de  la 
fabrication  des  velours  coton.  Les  manufactures  de  cette 
ville  produisent  énormément  de  ces  tissus,  et  en  ex- 
portent de  grandes  quantités.  Les  premiers  velours  co- 
ton tissés  en  France  furent  fabriqués  par  MM.  Havarl 
frères  de  Rouen,  vers  le  milieu  du  siècle  dernier.  Peu 
apres,  M.  Duwloy  élablit  une  manufacture  àDoruétal, 
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et  un  Flamand  h Vcrnou.  Quelques  années  plus  lard, 
des  ouvriers  de  Manchester,  subventionnés  par  le  gou- 
vernement français,  en  fabriquèrent  à Rouen.  Amiens 
est  actuellement  en  France  le  principal  centre  de  pro- 
duction de  cet  article,  dont  la  consommation  est  beau- 
coup moins  étendue  qu’elle  ne  l’était  il  y a trente  ans. 

Velours  laine.  Ce  tissu  se  compose  d’une  chaîne 
fil  ou  coton,  d’une  trame  coton,  et  d'un  poil  laine. 
Le  système  de  fabrication  en  est  à peu  près  le  même 
que  celui  des  velours  soie  coupés  unis.  C’est  dans  la 
catégorie  des  velours  laine  que  se  rangent  les  velours 
d'Utrecht,  ainsi  que  les  velours  moquette.  La  diffé- 
rence entre  le  velours  moquette  et  le  velours  d’Utrecht 
est  que  le  premier  est  coupé,  tandis  que  le  second  est 
frisé.  On  fait  des  velours  moquette  à Auhusson , h 
Roubaix,  à Amiens,  etc.  bez.on. 

VELOURS  D’UTRECHT.  Tissu  velours  coupé,  dont 
la  chaîne  est  de  lin,  la  trame  de  coton  et  le  velouté  de 
poil  de  chèvre.  On  le  fait  uni  et  gaufré;  on  le  teint 
en  toutes  couleurs.  La  pièce  a 36  mètres  de  long. 
30  à 70  centimètres  de  large,  et  pèse,  après  l’apprêt, 
de  12  à ISkilog.,  suivant  la  qualité.  Il  entre  dans  une 
pièce,  en  moyenne,  2k.  100  de  lin,  3k.l50  de  coton 
et  8k.250  de  poil  de  chèvre.  Cette  étoffe,  dont  l’usage 
a bien  diminué,  sert  àcouvrir  les  sièges  et  les  meubles, 
et  à faire  des  rideaux,  des  portières,  etc.  Elle  ne  se  fait 
en  France  qu’à  Amiens  ; sa  fabrication  dans  cette  ville 
remonte  à une  époque  déjà  éloignée,  et  fournit,  par  an, 
16  à 18,000  pièces,  dont  la  moitié  sont' exportées. 

Les  Hollandais  appellent  trijp  le  velours  d'Utrecht; 
il  est  à remarquer  que  ce  lissu  était  également  connu 
sous  le  nom  de  tripe  aux  xvit'etxviii*  siècles.  On  ne 
le  fabrique  pas  à Utreeht.  On  fait  à Amsterdam  une 
petite  quantité  de  velours  d’Utrecht,  unis  et  gaufrés; 
en  60  centimètres  de  large,  qui  sont  partie  envoyés  au 
Japon  et  partie  consommés  dans  le  pays.  n.  r. 

VELTE.  Mesure  de  capacité  pour  liquides,  employée 
pour  mesurer  la  contenance  des  tonneaux,  encore  en 
usage  en  France,  dans  quelques  localités,  quoique  n’é- 
tant plus  légale.  La  velte  de  Parias 7.43  litres;  d’a- 
près l’usage  de  l’entrepôt  = 7.61  ; c’est  cette  dernière 
mesure  qui  est  le  plus  généralement  adoptée  ; à Bor- 
deaux = 7.34,  à Nantes  = 6 litres.  C.  T. 

VENISE.  La  ci-devant  reine  de  l’Adriatique  et  In 
capitale  de  la  Vénétie,  que  la  paix  de  Villafranca  a 
laissée  sous  la  domination  autrichienne,  à 248  kilo- 
mètres E.  de  Milan,  par  43°  25' de  lat.  N.,  et  1 0°  l ' de 
long.  E.  Toujours  grande  et  belle,  jusque  dans  sa  dé- 
cadence, elle  est,  par  la  magnificence  de  scs  monu- 
ments, la  magie  des  souvenirs  qui  s’y  rattachent  et 
l’originalité  d’un  emplacement  unique  dans  son  genre, 
l’une  des  plus  curieuses  villes  de  l'Europe.  Bâtie  au 
milieu  des  lagunes  qui  liordent  celte  partie  du  rivage 
occidental  de  l’Adriatique,  mais  unie  de  nos  jours  à 
la  terre  ferme  par  un  gigantesque  pont-viaduc,  elle 
occupe,  comme  on  sait,  environ  80  petites  Iles,  entre- 
coupées de  130  canaux,  dans  lesquels  la  circulation  des 
gondoles  remplace  celle  des  voitures,  et  qui  sont  jointes 
entre  elles  par  plus  de  300  ponts.  Elle  communique 
aujourd’hui  par  des  chemins  de  fer,  d’une  part  avec 
Milan,  par  Vérone,  et  de  l'autre  avec  Trieste,  par  Tré- 
vise.  Il  y a,  de  plus,  avec  Trieste  une  correspondance 
maritime  de  tous  le?  jours  desservie  par  les  bateaux  h 
vapeur. 

La  pop.  de  Venise  qui,  en  1707,  époque  de  la  chute 
de  son  ancien  gouvernement  oligarchique,  était  encore 
de  140,000  hab.,  se  trouva  peu  à peu  réduite  à 
1 00,000.  Cependant  le  dernier  recensement , anté- 
rieur à la  guerre  d’ilalie,  portail  à 1 18,000  le  nombre 


de  scs  hab.  vers  la  On  de  1857.  Dans  les  temps  plus 
calmes,  la  cité  des  lagunes  attire  d’ailleurs  beaucoup 
de  riches  étrangers,  dont  plus  d’un  a voulu  devenir 
propriétaire  dans  celle  ville  de  palais  où  l’acquisi- 
tion d’un  palais  coûte  aujourd’hui  si  peu.  Venise  a une 
chambre  et  un  tribunal  de  commerce.  L’arsenal  de 
celte  ville  a été  jusqu’en  1848  le  centre  des  arme- 
ments de  la  marine  militaire  de  l’Autriche,  ce  qu’est 
aujourd’hui  Pola.  Le  gouvernement  français  entretient 
un  consulat  général  à Venise,  et  plusieurs  autres  puis- 
sances y ont  des  consuls. 

Historique.  L’origine  etc  Venise  est  connue.  Lors  «les 
grandes  invasions  des  barbares  dans  l’Italie  septentrionale, 
les  habitanls  do  la  côte  où  débouchent  les  eaux  du  Taglia- 
mento.  de  la  Piave,  de  la  Brcnta  et  de  l’Adige,  allèrent 
chercher  dans  les  lagunes  voisines  un  asile  inaccessible  aux 
hordes  d'Attila,  et  y fondèrent,  en  450,  un  État  sur  des 
bases  primitivement  toutes  démocratiques.  La  mer,  qui  les 
protégeait,  devint  aussi,  par  la  force  des  choses,  le  théàtro  «le 
leur  activité.  La  pèche  et  la  production  du  sel  marin  furent 
leurs  premières  occupations,  bu  continent  voisin  ils  recevaient 
notamment  aussi  des  bois  de  construction  en  échange  de  leur 
sel.  La  sûreté  avec  laquelle  se  pratiquait  ce  commerce  avant 
attiré  de  loin  dm  colons  et  des  capitaux,  les  îles  se  peuplèrent 
et  s'enrichirent  promptement,  d'autant  plus  que  l’on  y ac- 
quérait facilement  le  droit  de  cité.  Vis-à-vis  de  l'Italie , 
partout  ravagée,  ces  laguucs  apparaissaient  comme  une  oasb. 
Lorsque  le  règne  trop  court  de  Théodoric  le  Grand  fil  croire 
un  instant  ta  Péninsule  arrivée  au  terme  de  ses  souffrances, 
Venise  était  déjà  assez  forte,  par  sa  marine,  pour  braver  la 
concurrence  menaçante  de  Ravenne,  dont  Cassiodore,  l'ha- 
bile ministre  du  roi  goth,  avait  essayé  de  faire  un  entrepôt  de 
commerce.  Les  première*  relations  des  Vénitiens  avec  les  ports 
de  l'empire  grec  étaient  déjà  établies.  Elles  se  multiplièrent  et 
s’affermirent  quand  Bélisaire  et  Narsès  renversèrent  la  domi- 
nation des  Goths  en  Italie.  Les  services  de  la  Hotte  vénitienne 
étant  indispensables  aux  exarques,  ils  accordèrent  en  retour 
de  grands  privilèges  à la  république  des  lagunes,  dont  l’uuito 
politique  fut  cimentée,  vers  la  fin  du  vu*  siècle,  par  l'institu- 
tion du  dogat.  Entre  l'empire  des  Francs  d'uu  côté,  quand 
Charlemagne  eut  réduit  les  Lombards,  et  l'empire  grec,  encore 
IKWscsseur  de  la  Dalmalie,  de  l'autre,  la  prudeute  neutralité 
que  Venise  sut  garder  au  milieu  des  démêlés  des  puissances  ri- 
vales, sauva  son  indépendance  et  favorisa  même  son  accrois- 
sement territorial,  à mesure  que  la  marine  grecque  dépérissait. 

Vers  la  fin  du  x*  siècle,  apres  la  défaite  des  pirates  es- 
clavous,  le  littoral  illyricn,  depuis  le  golfe  de  Quarnero 
jusqu'à  la  frontière  d'Albanie,  reconnaissait  la  souveraineté 
de  la  république.  L'Istric  passa  en  même  tcm|>s  sous  sou  pro- 
tectorat. Ces  conquêtes  ouvrirent  aux  Vénitiens  un  accès  vers 
le  Danube  et  les  fertiles  contrées  qu’il  parcourt,  et  des  commu- 
nications‘par  terre  s'établirent  des  bords  de  l'Adriatique  à 
la  mer  Noire,  La  Hongrie  devint  un  des  greniers  de  Venise, 
qui  eut  en  quelque  sorte  aussi  le  monopole  du  sel. 

Le»  croisades  furent  encore  plus  profitables  à l’intérêt 
commercial  de  cette  ville  ; mais  elles  devinrent  en  même  temps 
la  source  de  ses  longues  rivalités  avec  les  autres  républiques 
marchandes  de  l'Italie,  qui  en  exploitaient  les  occasions  de 
lucre  en  concurrence  avec  elle.  Les  Vénitiens,  les  Génois  et  les 
Pisans  suivaient  avec  leurs  Hottes  les  mouvements  des  croisés, 
opéraient  par  terre  et  s'enrichissaient  par  le  transport  des 
armées  et  des  munitions  de  bouche  et  de  guerre,  ainsi  que 
par  les  fournitures  dont  ils  avaient  le  monopole.  D'autre  part, 
accaparant  le  commerce  levantin,  ils  s'appliquèrent  avec  succès 
i eu  étendre  les  débouchés  et  à propager  dans  toute  l'Europe 
le  goût  des  marchandises  de  l'Orient.  Venise,  en  particulier, 
dominait  à Constantinople  ; sa  loge  commerciale,  dans  le  fau- 
bourg de  Péra,  comptait  près  de  10,000  hab.,  et  bravait  en 
mainte  occasion  le  gouvernement  byzantin.  Une  rupture  eut 
lieu  en  1172.  L'empereur  Manuel  Comnène  expulsa  les  Véni- 
tien» de  scs  Etats  ; mais  ils  ne  tardèrent  pas  à se  venger  de  cct 
affront  en  contribuant,  sous  le  doge  Henri  bandolo,  à la 
prise  de  Constantinople  et  à l'etablissement  de  l’empire  latin 
en  IÏ04.  Cet  événement  leur  rendit  la  prépondérance  dans  le 
commerce  du  Levant,  où  ils  s'adjugèrent  tout  le  faubourg  de 
Péra  et  la  Morde,  alors  siégé  d'une  industrie  Horissantc,  ainsi 
que  le»  îles  le»  plus  fertile»  et  les  mieux  cultivées  depuis  lo 
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Bosphore  jusqu'à  l’ Adriatique.  Maître»  du  commerce  de  la  soie  • 
et  du  trafic  avec  l’Inde,  par  leur  factorerie  de  Tana  f Axov),  ils 
tenaient,  pour  ainsi  dire,  les  fclefs  de  la  mer  Nçin;  mai*  cette 
suprématie  dans  le  commerce  du  Levant  leur  échappa  soudain 
quand,  procédant  par  les  mêmes  moyens  pour  la  conquérir 
à son  tour,  Gènes,  l’infatigable  rivale  de  Venise,  fomenta  une 
contre-révolution  qui  fit  remonter  le*  empereurs  byzantins 
sur  le  troue  de  C.oustautiuople,  en  Ii6l. 

Supplantés  sur  le  Bosphore  et  dans  la  mer  Noire,  les  Véni* 
tien*,  se  tournant  du  côté  des  infidèles,  s’allièrent  avec  les 
Mamelouks  d’Égypte,  où  ils  s'appliquèrent  à rétablir  des  rela- 
tions durable*  avec  l’Inde  par  Alexandrie.  Ils  surent  aussi  rc- 
gagucr  du  terrain  sur  les  bords  de  la  mer  Noire  et  tirer 
parti  de  la  situation  avantageuse  de  Trébuondc,  pour  se  pro- 
curer directement  les  produits  de  l’Asie  centrale  et  des  pays 
du  Caucase.  Il  s’ensuivit  une  nouvelle  lutte  de*  plus  acharnées 
entre  eux  et  le*  Génois,  dont  la  défaite,  eu  1380,  semblait 
devoir,  cette  fois,  rendre  une  suprématie  incontestée  i Venise. 
Mais  celle-ci  avait  compté  sans  les  Turcs  qui,  déjà  maîtres  de 
presque  toute  l’Asie  Mineure,  paralysèrent  entièrement  le  com- 
merce et  la  navigation  sur  la  mer  Noire,  après  avoir  frauchi 
l’Hellespont  et  s'être  emparés  de  Constantinople,  en  1453. 

Ce  fut  ainsi  que,  par  la  force  des  choses,  le  commerce  du 
Levant  se  concentra  de  plus  en  plus  en  Égypte  et  dan*  quel- 
ques places  du  littoral  de  la  Syrie.  Venise  y maintint  sa  pré- 
pondérance et  garda,  durant  la  seconde  moitié  du  xv*  siècle, 
le  monopole  presque  absolu  de  l’approvisionucuieut  des  pays 
d'Europe  en  produits  de  l’iude.  On  estimait  alors  1 effectif  de  la 
marine  vénitienne  à 3,0P0  batiments  marchands  et  45  galères, 
dont  les  premiers  étaient  montés  par  25,000  maleluts,  les  se- 
condes par  ti.000.  Mais  plus  des  trois  quarts  du  nombre  des 
navires  marchands  ne  jaugeaient  que  de  10  à 100  louu.,  et, 
selon  toute  probabilité,  les  barques  de  pêche  y étaient  com- 
prises. Cependant  l’activité  des  constructions  navales  de  V cuise, 
à cette  époque,  est  encore  attestée  par  la  vaste  ctendue  de  son 
arsenal,  qui  occupait,  au  xv*  siècle,  près  de  lô.OOO  ouvriers. 
Scs  flottilles  ne  parcouraient  pas  seulement  toute  la  Méditerranée; 
leur*  voyages  s’étendaient  aussi  hors  du  détroit  de  Gibraltar, 
jusqu’aux  ports  de  l’Angleterre  et  des  Flandres.  Quoique  pre» 
de  son  déclin,  la  république  eu  possession  de  la  terre  ferme 
jusqu'au  Mantouari,  dansla  haute  Italie,  était  encore  aussi  Mûris- 
sante que  jamais.  Le  commerce  de  lerrcavec  les  villes  de  la  haute 
Allemagne,  Augsbourg  et  Nuremberg  principalement,  y avait 
aussi  pris,  depu.s  le  milieu  du  xiv*  siècle,  un  rapide  ut  remar- 
quable essor.  D'ailleurs  Venise  la  riche  n’était  pas  seulemeut 
la  reine  des  mers  et  la  grande  cité  commerçante  du  temps;  elle 
s’était  créé  une  nouvelle  source  de  richesse*  dans  l'industrie, 
qui  fournit  encore  quelque  aliment  à son  trafic  après  la  perle  i 
presque  totale  de  *on commerce  intermédiaire.  Lavillc  et  ses  cu- 
vironselaient  remplis  de  fabriquesde  toute  espèce.  Le  gouverne- 
ment y favorisait,  prescrivait  même  l’importation  des  matières 
brutes,  en  retour  des  envois  de  denrert  dans  le  Levant.  Ce 
furent  les  Vénitiens  qui  propagèrent  surtout  l’éducation  du  ver 
à soie  en  Italie.  Après  la  couquêlc  de  la  Moree,  le  ti&sage  de 
cette  précieuse  malicre  se  naturalisa  également  à Venise,  qui 
eut  le  bon  esprit  d’attirer  dans  scs  murs  les  premiers  fabricants 
de  soieries  de  Lucquc*.  Ils  y apportèrent  leur  habileté  connue 
dans  la  fabrication  de*  brocart*  cl  des  velours.  On  retrouve 
même  la  trace  de  l’existence  de  la  manufacture  du  coton 
chex  les  Vénitiens  des  le  commencement  du  nv*  siècle;  mai* 
ils  ne  purent  atteindre  à la  supériorité  qu’y  avaient  alors  les 
peuples  orientaux.  Venise  fabriquait  aussi  des  draps  écarlates 
pour  le  Levant  et  des  draps  noirs  pour  l’Italie.  Cependant  la 
majeure  partie  des  lainages  qu’elle  envoyait  en  Orient  était 
de  manufacture  étrangère.  l)e  même  «Ile  lirait  d Allemagne 
de  grandes  quantités  de  toiles  qu’elle  reexportait  à diverses 
destinations.  Ses  fabrique*  d’armes  fournissaient  les  pays  du 
Levant  en  dépit  de*  foudres  de  l'Église,  qui  défendait  de  vendre 
des  armes  aux  infidèles.  La  bijouterie  etla  joaillerie,  ainsi 
qui  la  tréfi’.crie  d’or  et  d’argent  de  Venise,  jouissaient  d’une 
grande  réputation.  Par  ses  relations  avec  la  mer  Noire  et  le 
Danube,  cette  ville  était  devcuue  le  principal  maicbe  de  pel- 
leteries pour  le  midi  de  l'Europe.  Elle  expédiait  de  la  cire 
blanchie  et  ouvrée  à toute  la  chrétienté.  Elle  excellait  de  même 
dans  la  fabrication  du  savon  cl  de  la  parfumerie,  daus  la 
passementerie,  les  ouvrages  en  marbre  et  en  mosaïque,  la 
verrerie  surtout,  dont  > cuise  «ut  longtemps  le  monopole  en 
Lüiope.  Les  le  ur  siècle  ou  y connaissait  et  pratiquait  le 


secret  de  colorer  le  verre.  Les  g’aces  de  Venise  étaient  les 
plus  belles  du  moyen  âge  et  se*  verroteries  *c  répandaient 
dans  foutes  les  parties  du  monde.  L’îlc  Murano  était  alors  et 
est  encore  aujourd'hui  le  siège  de  relie  brthichc  d*  manufac- 
ture. Jusqu’à  la  fin  de  l’époque  de  la  renaissance,  Venise  et 
Florence  donnaient  le  ton,  comme  aujourd’hui  Paris , dans 
toutes  le»  industries  de  luxe,  de  fantaisie  et  de  raffinement. 
Il  s’y  frappait  beaucoup  de  monnaies,  notamment  les  so- 
quins  de  recca,  nom  de  l’hôtel  des  monnaie»  de  Venise,  car. 
au  xv"  siècle,  l’argent  dcccs  deux  ville*  d’Italie  circulait  dans 
l’Europe  entière. 

Au  moment  où  les  Vénitiens  croyaient  leur  domination  com- 
merciale le  mieux  affermie  par  les  revers  des  autres  cités  mariti- 
mes de  l'Italie,  le  coup  qui  la  renversa  vint  inopinément  d’un 
tout  autre  côté.  Ce  coup  fut  la  decouverte  de  la  route  mari- 
time de  l'Inde  par  les  Portugais,  et  il  fut  d’autant  plus  mortel 
pour  le*  Vénitiens  que,  pleins  de  leurs  succès  passés,  ils  se 
méprirent  complètement  sur  la  portée  de  cet  événement  pour 
l’avenir  du  commerce  de  l’Inde,  avec  laquelle  elle  permettait 
d'établir  désormais  des  relations  directes.  Au  lieu  d'entrer 
dan»  la  nouvelle  route  avec  toutes  leur»  ressource»  et  tout  leur 
ancien  esprit  d'entreprise,  ils  s'épuisèrent  en  petit*  moyen» 
pour  maintenir  celle  dont  ils  avaient  I habitude . Leur»  veux  iic 
se  désillcrent  que  lorsque  tout  fut  perdu  sans  retour,  et  que 
la  decouverte  de  l’Amérique  acheva  de  transformer  les  rela- 
tions entre  le*  différente*  parties  du  monde,  en  faisant  eclore 
ces  besoins  nouveaux,  ces  idées  et  ces  institutions  nou- 
velles dans  Tordre  politique  et  commercial,  qui  constituent 
la  principale  différence  cuire  la  vie  des  temps  anciens  et 
celle  des  temps  moderne».  La  perte  des  îles  de  Chypre  et  de 
Candie,  vers  la  fin  du  xvi*  siècle  et  le  milieu  du  xrii*.  con- 
somma la  ruiue  de  l’ Filât  vénitien.  Tout  le  sud-est  de  l' Europe, 
occupe  par  les  •runes,  tomba,  tou*  leur  domination,  dan*  un 
état  de  barbarie  qui  ferma  le  champ  d'activité  le  plu*  proche 
et  le  plu*  naturel  de  Venise.  Celle-ci,  ne  vivant  plu*  que  de 
ses  richesse*  accumulées,  les  vit  se  fondre  dans  I habitude  des 
plaisirs  énervants,  la  soûle  tradition  qu'elle  eut  conservée  du 
temps  de  sou  opulence.  Sa  grandeur  commerciale  n’avait  point 
survécu  au  moyen  âge;  sa  suppression  politique  par  Bonaparte 
passa  comme  inaperçue.  (Voycx,  pour  plus  de  detail»,  1 Hit- 
loir*  du  commci'cc , de  Schcrer,  traduite  par  H.  Riehelot  et 
l’auteur  de  cet  article.  2 vol.  Paria,  1857.) 

Sou»  la  domiuation  autrichienne,  Venise  vit*c  fixer,  de 
l'autre  côté  de  l’Adriatique,  à Trieste,  le  centre  de»  relation» 
maritimes  qu'elle  atait  perdues.  En  1830  la  franchi**  de  sou 
port  fut  étendue  à tout  le  district  circouvoisin.  mesure  né- 
cessaire pour  empêcher  que  son  commerce  ne  fut  complète- 
ment étouffe  sou»  la  prépondérance  de  sou  heureuse  rivale,  et 
qui  y ramena  en  effet  plus  d'activité  dans  les  affaire».  Le 
mouvement  insurrectionnel  de  1848  et  tes  consequenee*  le» 
paralysèrent.  La  franchise  ne  lui  fut  rendue,  eu  1 851,  qu’avec 
d’ importantes  restrictions.  Aujourd'hui  l’on  peut  dire  que  sou 
avenir  commercial  dépend  surtout  d un  arrangement  definitif 
de  cette  grande  question  italienne  dont  le  dernier  mut  parait 
devoir  être  l’ affranchissement  politique  de  la  Vcnétie. 

Port.  Les  communications  de»  lagunes  de  Venwe 
avec  la  haute  mer  s’élablissent  par  le  port  du  Lido, 
I au  nord,  el  par  celui  de  Malamocco,  au  sud.  Tous  le« 
I deux  sont  défendu»  par  des  fort».  Mais  le  véritable 
i port  intérieur  auquel  conduisent  ce»  deux  avenues, 

| c’est  le  grand  canal  de  Gludccca.  Il  e*l  »ùr  el  spa- 
• cieux;  seulement  l’accumulation  des  sables  en  rend 
' l’accès  très -difficile.  A l’entrée  du  port  de  Malamocco. 

' situé  à environ  6 kilom.  au  sud  de  la  ville,  se  trouve 
une  barre  au-dessous  de  laquelle  la  profondeur  de 
l’eau  ti’est  que  de  10  pieds,  dans  les  hautes  marée*; 
mais  entre  la  pointe  ouest  de  celle  barre  et  le  villagu 
de  San-Piélro  a’ouvre  un  chenal  avec  16  pieds  d'eau  à 
marée  haute  et  1 4 à marée  basse.  Les  navires  qui  arri- 
! vent  du  »ud  touchent  pour  la  plupart  à Pirano  ou  à 
1 Kovigno,  sur  la  côte  d lslrie  , où  ils  prennent  de* 
pilotes  qui  le»  conduisent  à Malautocro.  Cependant 
l'emploi  de  ce»  pilotes  est  facultatif.  Ajoutons  que, 
pour  les  communication*  des  lagunes  avec  la  lerre 
ferme,  il  y a entre  celle-ci  et  la  ville  six  canaux  as*j 
profonds  pour  porter  des  barque»  chargée». 
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Navigation.  En  1S37  le  mouvement  général  de  la 
navigation  de  ce  port  présentait  dans  l’ensemble,  y 
compris  les  relations  avec  les  ports  autrichiens,  un 
chiffre  de  439,000  tonneaux  dont  230,000  à l'entrée, 
et  200, OUC  à la  sortie.  En  1858  ce  mouvement  avait 
doublé,  par  suite  du  développement  de  la  navigation 
â vapeur  du  Lloyd  surtout,  ainsi  qu’on  en  jugera  par 
les  chiffres  suivants  : 


Long  cours . 
Cahotage  . 


Navire*. 

847 

3,646 


Tonneaux. 
175.210 
299. tOt 


SlinTIR. 

XAVire*.  Tonneaux. 

798  163.500 

3.719  306.012 


Totaux.  4,493  474,410  4,517  469, 5t2 

Le  pavillon  français  s’est  montré  en  progrès  à Venise. 
Il  y a couvert  cette  année  101  navires  jaugeant  10,992 
tonneaux,  entrées  et  sorties  réunies.  I/importaliou 
des  rails  nécessaires  à l’achèvement  des  chemins  de 
fer  y a exercé  une  heureuse  influence  sur  le  mouve- 
ment de  notre  navigation.  Dunkerque  et  Marseille, 
en  France,  Anvers,  Newcastle,  Liverpool  et  Glasgow, 
à l’étranger,  sont  les  ports  où  nos  navires  avaient 
chargé  pour  Venise.  Sur  les  79  bâtiments  français 
expédiés  de  celte  place,  en  1858,  23  sont  partis  avec 
des  céréales  à la  destination  de  la  Grande-Bretagne,  et 
2G  autres,  sortis  sur  lest,  ont  relevé  pour  Segna  et 
Fiume,  ulln  d’y  prendre  des  douves  et  des  bois  de 
construction. 

Le  mouvement  général  de  1859,  plus  considérable 
encore,  s’est,  d'après  un  rapport  belge,  ainsi  réparti 
entre  la  navigation  à voiles  et  la  navigation  à vapeur  : 


Commerce.  Bien  que  Venise,  déchue  de  son  ancienne 
grandeur,  ne  puisse  plus  être  comptée  parmi  les  ports 
du  premier  ordre,  cette  place  n’en  conservera  pas 
moins  toujours,  malgré  le  voisinage  de  Trieste  et  le 
déplacement  temporaire  de  la  barrière  des  douanes, 
qui  entrave  maintenant  les  relations  avec  la  Lombardie 
proprement  dite,  au  profit  de  Gènes,  une  grande  im- 
portance pour  l'approvisionnement  de  la  province  dont 
elle  est  la  capitale  et  de  tout  l'ancien  royaume  lom- 
bard-Vénitien, ainsi  que  pour  l’exportation  d'une 
partie  des  produits  de  ces  riches  contrées,  dont  elle 
est  l’entrepôt  naturel.  D’un  autre  côté,  la  facilité  des 
relations  de  Venise  avec  la  Bavière,  par  Vérone  et  les 
chemins  de  fer  en  construction  dans  le  Tyrol,  au 
point  de  vue  du  transit , parait  devoir  également 
tourner  un  jour  au'  profil  du  commerce  vénitien  et  le 
relever  de  son  étal  de  langueur,  si  l’on  parvient  à 
remédier  à l'ensablement  du  port  des  lagunes.  Voici, 
d'après  le  même  rapport  belge,  l'évaluation  générale 
de  ce  commerce,  tant  par  terre  que  par  mer  pour  les 
dernières  années  : 


Importation. 

Exportation. 

Totaux. 

1855 

fr.  91,492,000 

53,316,000 

145 

,308,000 

1856 

105,359,000 

53,247,000 

158 

,606,000 

1857 

106,806,000 

49,247,000 

156 

,053,000 

1338 

129,994,000 

47,235,000 

177 

.279,000 

1859 

96,872,000 

44,587,000 

141 

,459,000 

La  grande  décroissance  constatée  en  1859,  après  le 
fort  accroissement  de  l’année  précédente,  s’explique 
par  la  guerre  d’Italie.  Les  exportations  de  Venise  sont 
d’ailleurs  constamment  allées  en  diminuant,  et  comme 
elles  n'atteignent  pas  â la  moitié  du  chiffre  de  ses 
importations,  il  faut  en  conclure  que  plus  de  la  moitié 
de  celles-ci  concerne  l'approvisionnement  de  cette  ville. 


FNTRKF. 

SORTIE. 

Navires  à voiles, 
td.  â vapeur 

N»vit<*. 

. . 3,887 

. . 694 

Ton uvaux. 
325,338 
211. 947 

Navire*. 

3,808 

658 

Tonneaux. 

322,472 

196,769 

Totaux. 

. . 4,531 

537,285 

4,466 

519,241 

Quant  au  commerce  maritime  de  cette  place,  qu'on 
évaluait,  eu  1837,  à 02  millions  de  francs,  dont  42  mil- 
lions appartenaient  à l’importation  et  20  à l’exporta- 
tion, il  est  demeuré  à peu  près  stationnaire,  ce  qui 
ressort  do  la  comparaison  des  chiffres  suivants  : 

COaHMCItCK  AVEC  l'étiusoin. 

Importation.  Exportxtion  Totaux. 

tS55.  . . fr.  23,462,000  22,126,000  45,588,000 

1856.  . . 21,454,000  20,594,000  42,048,000 

1857.  . . 30,5*7,000  15,613,000  46,180,000 

COMMERCE  AVEC  LES  PORTS  AUTRICHIENS# 

Importation.  Exportation.  Totaux. 

1855.  . . fr.  12,114.000  5,895,000  18,039,000 

Et 356.  . . 11,790.000  6.873,000  18,603,000 

1857.  . . 11,785,000  4,94G,000  16,731,000 

Parmi  les  pays  importateurs,  on  voit  figurer  comme 
les  principaux,  en  1857,  l'Angleterre  et  ses  posses- 
sions, pour  8, 377, 000  fr.,  la  Turquie  pour  3,030.000, 
la  Hussie  pour  2,C  1 4,000,  la  Belgique  pour  2,5 1 2,000, 
la  Grèce  pour  2,330,000,  les  Deux-Sicilcs  pour 

2.238.000,  la  Hollande  pour  1,987,000,  les  îles  Io- 
niennes pour  1,580,000,  la  Suède  et  la  Norvège 
pour  1,534,000,  les  Fiais  sardes  pour  1,500,000,  la 
France  el  l’Algérie  pour  !,492,Ql00;  parmi  les  pays 
destinataires  de  l'exportation,  l’Angleterre  cl  ses  pos- 
sessions pour  2,7  20,000  fr.,  les  Étals  romains  pour 

2.522.000,  la  Grèce  pour2,490,<>00,  la  Turquie  pour 

2.287.000,  les  iles  Ioniennes  pour  2,210,000,  les 
Deux-Siciles  pour  802,000.  la  France  el  l’Algérie  pour 
7 90,000,  le  Brésil  pour  070,000. 

Iteleeé  des  principales  marchandises  échangées  par  mer 
avec  l’étranger  en  1857. 

Importations,  f, croates,  554,860  hcclol.,  valant  5,549,000 
fr.,  provenaut  de  la  flussie,  du  Levant  et  des  Klats  rornaius. 

— Fers  et  aciers,  15,000,000  de  kilog.,  4,500,000  fr.,  pro- 
venant de  l'Angleterre  et  de  la  Belgique.  — Poisson  salé, 

15.100.000  kilog.,  3,027,000  fr.,  provenant  de  la  llol- 
laudcetduNord  Scandinave. — Houille,  75,000,000  de  kilog., 

3.000. 000, fr.,  provenant  de  l'Angleterre. — Tissus,  2,544,0u0 
fr.,  provenant  de  l'Angleterre  et  de  la  France.  — Huile  d’o- 
live, 4 , 06 3, 00 0 kilog., 2, 4 3 8,000 fr.,  provenant  des  I)em-Si- 
ciles,  de  la  Grèce  et  des  Iles  Ioniennes, — Fruitssecs,  6,763,000 

'kilog.,  2,029,000  fr.,  des  mêmes  provenances.  — Sel, 
42,983,000kilog.,  t ,290,000  fr.,  provenant  des  Etats  sardes. 

— Sucre  brut  et  raffiné,  t, 735, 000  kilog.,  t,04l,000  fr., 
provenant  de  l’Angleterre,  de  la  Hollande  et  de  ta  Belgique. 

Ex  mutations.  Bois  de  construction,  3,626,000  pieds  cubes, 
valant  3,626,000  fr.,  pour  les  iles  Ioniennes,  la  Grèce  et  les 
Éiatsrom&ius. — Verroterie,  pour  1,651,000  fr.,  pour  le  Bré- 
sil, la  France,  l’Algérie,  l’Angleterre  et  la  Turquie. — Chanvre, 

2.421.000  kilog.,  969,000  fr.,  pour  l’Angleterre,  les  iles 
Ioniennes  et  la  Grèce.  — Sucres,  1,612,000  kilog.,  967,000 
fr.,  pour  la  Turquie,  les  États  romains  et  la  Grèce.  — Café 
et  cacao,  t, 572, 000  kilog.,  943,000  fr.,  pour  le  Levant  et 
les  Ktats  romains,  — Céréales,  86,000  hectol.,  86t,000  fr., 
pour  l'Angleterre  et  les  iles  louieuac».  — Papier,  831,000  fr., 
pour  te  Levant. 

Les  bois  de  construction  el  le  chanvre  sont,  parmi 
les  produits  naturels  qu’exporte  Venise,  les  deux  arti- 
cles les  plus  importauts.  Ce  sont  les  forèls  de  Cadorc, 
qui  fournissent,  débités  en  poutres  ou  en  planches,  les 
bois  de  sapin  et  de  mélèze,  objets  principaux  de  ces 
chargements,  et  dont  le  second  est  employé  avec  suc- 
cès, non-seulement  par  l’industrie  du  bâtiment,  mais 
encore  dans  les  constructions  navales  ; quant  au  chan- 
vre, le  commerce  vénitien,  qui  le  reçoit  de  la  Homagnc 
à l’étal  brut,  le  fait  préparer  d’après  la  méthode  fran- 
çaise ou  russe,  avant  de  le  livrer  à l’exportation. 

Les  chiffres  suivants,  empruntés  aux  tableaux  offi- 
ciels du  commerce  de  l'Autriche,  font  ressortir  les 
grandes  fluctuations  des  échanges  du  port  franc  de 
1 Venise  avec  tous  les  pays  compris  dans  le  réseau 


VENISE.  — n 

principal  «le»  douane»  autrichienne*  «lit  Zollverband. 
Ces  provinces  ont-  importé  (valeurs  en  florins  d’Au- 
triche) : 


DI  TEHIfl. 

A VETUS». 

1846 

15.939.792  fr. 

4,417,724  fr. 

1847 

16,606,078 

5,489,472 

1856 

22.493,703 

7,051,176 

1857 

20,928,856 

4,753,393 

1858 

34.809,579 

11,106,885 

Les  chiffres  ci-dessus  ne  comprennent,  d’une  part, 
que  le»  produits  vénitiens  ou  étranger»  consommés  dans 
h:  Zollverband,  et,  de  l’autre,  que  des  produits  de  ce- 
lui-ci expédiés  à Venise.  Or,  il  faut  y ajouter  les  mar- 
chandises étrangères  qui  ne  passent  qu’en  transit  par 
Venise  et  le  Zollverband,  et  qui  ont  flguré  en  1858  sur 
les  tableaux  autrichiens  pour  12,800,306  florins  à 
l’entrée  et  pour  16,333,669  florins  à la  sortie  de  ce 
dernier. 

Venise  échange  avec  les  provinces  allemandes  de 
l'Autriche  de  la  soie,  le  produit  principal  de  la  Vé- 
nétie, quelques  soierie»,  du  rir,  de  l’huile  d’olive,  des 
fruits  du  Midi,  de  la  verroterie,  des  chapeaux  de 
paille,  du  papier,  des  corde»  pour  instrument»  de  mu- 
sique, des  teinture»  et  couleur»,  de  la  parfumerie,  de» 
huîtres,  des  produits  levantins  et  des  denrées  colonia- 
les contre  des  tissus  de  Un,  de  colon  et  de  laine  de  la 
Bohême  et  de  la  Moravie,  des  chèlef,  des  papier»  de 
tenture  et  de  la  porcelaine  de  Vienne,  des  minéraux 
et  des  métaux  ouvrés  de  la  Styrle  et  de  l’Illyrle. 

Ce  trafic  s’effectue  en  grande  partie  par  le  moyen 
du  cahotage  important  dont  les  ports  de  Venise  et  de 
Trieste  sont  en  quelque  sorte  les  deux  pôles  ; mais  en 
partie  aussi  par  terre,  surtout  depuis  l’achèvement  de 
la  ligne  de  jonction  qui  raccorde  le  chemin  de  fer 
lomhardo-vénilien  avec  le  chemin  de  fer  de  Vienne  à 
Trieste,  exploité  par  la  même  compagnie  que  le  précé- 
dent : 

Industrie.  Venise  a conservé  quelques  restes  de  son 


industrie  jadis  florissante. 

Voici  quelle  en  était  l’im- 

portante  en  1857  : 

Kontbrr 

Quantité*  Valeur  en 

dVUUiMtfW. 

en  Ikiloic.  tir»?  autrkb.'. 

Conterie 

30 

1,750,000  8,000,000 

Raffineries  de  sucre  .... 

2 

1,750,000  3,000,000 

Manufactures  de  soie  . . . 

8 

• 2.000,000 

Fabrique»  de  bougies  stéa- 
riques et  de  cire 

5 

450,000  1,800,000 

Confect  ion  de  cuirs  et  peaux . 

tl 

200,000  800,000 

bonneterie  et  couv.delainc. 

5 

100,000  500,000 

Toiles  de  coton,  de  chanvre 

18 

200,000  500,000 

Fonderies  de  suif 

4 

200,000  120,000 

1 

8,000,000  200,000 

Manufacl.  impér.  de  tabac. 

1 

700,000  k#de  tabac  à 

priser,  plus  90,000,000  cigares. 

On  y fabrique  aussi  de  l'amidon,  quelques  produits 
chimiques,  du  savon,  des  chapeaux,  de  la  passemen- 
terie, de  la  toile  cirée,  de»  inas«|ue»  et  des  parapluie*. 
La  seule  industrie  de  cette  ville  qui  ait  conservé  de 
l'importance  pour  le  commerce  extérieur,  est  celle  de 
la  verroterie  ou  conterie,  dont  la  production  a double 
depuis  1851. 

Rouquet  et  change.  Venise,  où  les  lettres  de  change  ap- 
paraissent «lès  U fin  du  xite  siècle,  avait  une  banque  de  dépôt, 
fondée  antérieurement  déjà  sur  de*  princijws  excellents,  et  qui 
fut  la  première  de  l’espère  créée  en  Europe.  Elle  tomba  en 
1797  avec  le  gouvernement  qui  l’avait  garautic;  mais  jusqu’à 
cette  epoque  elle  ne  cessa  pas  de  jouir  d’une  confiance  telle 
que  sou  papier  obtenait  de  l’agio. 

Le  1 *r  juillet  1853,  une  nouvelle  banque,  création  de  la 
chambre  de  commerce  de  cette  ville,  y a été  fondée,  sous  le 
1.  U Ure  natricWoiM  st  87  rviiliiu«s. 
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n>  in  de  Slabilimmlirnureantile.  au  capital  de  1 0 millions  de 
lire  autrichiennes  en  argent  par  actions  1 ,000  lire.  Elle  a un  pr.- 
vilége  pour  20  ans,  prête  sur  marchandises  et  fait  l'escompte . 

La  Vénétie,  comme  la  Lombardie,  a toujours  refusé  de  re- 
cevoir le  papier-monnaie  autrichien.  Le  décret  par  lequel  on 
avait  cru  pouvoir  dernièrement  lui  en  imposer  le  cour»  force 
a dû  être  retiré  de  nouveau. 

La  commission  de  chauge  sur  celte  place  est  de  1/2  •/.  pour 
les  effets  du  pays,  et  de  I •/•  pour  les  effets  de  l'etranger  ; 
le  courtage  de  négociation  de  t/2  °/*.  CH.  YOGEL. 

MB8C>K9,  POIDS,  KOSSAIBS. 

Depuis  quelques  années  déjà,  à Venise  comme  à Milan  (V  oy. 
Mils»),  le  système  métrique  français  a été  adopté,  sauf  une 
légère  altération  des  uoms  donnés  aux  différentes  mesures  ; 
toutefois,  dans  le  commerce,  continuent  à être  en  usage  : 

vi*** tire». — Jf eturet  de  longueur.  Le  pi«fe=12  once 
( pouces )=  1 4 -1  Itnie  de  10  decimi  — 0*.3477;  le  porto 
(pas)  = 5 piedi  ; la  pertica  grande  (perche)  ou  cavczzo 
= 6 piedi;  et  la  perltca piccolo  ou  chebbo  = 4 1/2  piedi. 

Pour  les  étoffes,  on  distingue  le  braccio  da  lana  (aune  de 
laine)  = O®. 6833,  et  le  braecio  da  ttla  employé  pour  les 
étoffes  de  soie  = 0".6387.  Chacune  d’elles  se  divise  en  »2 
parties. 

Mesures  itinéraires.  Le  miglio  Venelo  (mille  de  Venise) 
= 1000  passi  = 1738.67  métrés. 

JH  eturet  de  capacité  pour  matières  sèches.  Le  raoggio 
= 4 slaja  ou  tlari  = 333.266 litres. 

Le  itajo  (unité)  = 2 m«;eni  = 4 quarle  de  4 quarUroli 
= 83.317  litres.  . 

Le  slajo  de  froment  pèse  environ  132  livres  lourdes. 

Le  tacco  = 1 1/2  staja  = 124.975  litres. 

Pour  les  liquides.  La  barilla  ~ 6 «fc/ii»;  24  bozze  de 
4 quartucci  = 64  bocali  =-=  64.365  litres. 

Le  mastello  = 7 sccchi  = 75. 1 16  litres. 

Vanfora=A  biconcie  = 8 mastclliouconcîe=i6û0.9337 
litres. 

La  boita  — 10  mastelli,  751.1672. 

Le  burchio  = 60  botte. 

Pour  l'huile.  Le  migliajo  = 40  miri=  0.316  hectolitres. 
Le  miro  = 15.79  litres,  ou  en  poids  le  migliajo ■=  1210 
livres  lourdes,  el  le  miro  30  1/4  livre»  lourdes. 

La  botta  = 2 migliaja  = 12.632  hectolitres. 

I»o!<1m.  — Le  cenlinajo  (quintal)  = 100  livres,  et  le 
migliajo  (millier)  *=  1000  livres.  Le  miro  = 25  livres. 

Ou  distingue  la  livre  lourde  et  la  livre  légère. 

La  livre  lourde  eu  usage  pour  les  métaux,  l'huile,  la  résine, 
la  laine,  = 12  once  de  192  earoll  à 4 gTain»=  476.998 
grammes. 

On  compte  20  livres  lourdes  = 17  livres  de  Vienne. 

La  livre  légère,  employé»  |>our  la  pharmacie  et  l’épicerie,  le 
suif,  le  coton,  le  Ihé,  le 'café,  etc.,  se  divise,  comme  la  livre 
lourde,  en  12  onces,  mais  ne  vaut  que  1455  caruli  lourd»  = 
301.229  grammes 

La  carico  (charge)  = 4 centinaja  ou  400  livres^ 

Dans  la  pratique,  on  compte  7 livres  légères  = 7 livres  de 
Vienne,  1 2 livres  lourdes  = 19  livres  légères. 

Le  raisin  de  Coriuthe  se  vend  par  stojo pe*sant  260  livre» lé- 
gères. 

Pour  la  soie.  On  fait  usage  de  poids  spéciaux.  Ce  sont  : 

La  libbra  ^ 12  onces=  72  saxi=  1485  caraU= 107.4466 

grammes. 

Pour  l'or,  l'argent  el  la  joaillerie.  Le  marc  — 1/2  livre 
lourde  = 8 onces  à 4 quarli  de  6 denari  = 238.4993 
grammes;  le  denaro  =r=  6 carati  à 4 grains. 

Les  titres  se  comptent  en  millièmes. 

VBonnalrH.  — Venise  , comme  Milan,  compte  par  firo 
aitflriaca  (lire  autrichicoue)  de  100  ceatesimi,  qu’on  divise 
en  20  toldi  (sous)  de  5 ceutisimi.  U lira  autrirtùenue  se 
compte  au  change  0.87,  mais  ne  vaut,  en  réalité,  que 
0.850618  (Voy.  Mita»). 

Depuis  quelque  temps  , l’Autriche  a également  introduit  en 
Vénétie  le  nouveau  florin  de  convention. 

Parmi  les  anciennes  monnaies  qui  servent  quelquefois  encore 
dans  le  petit  commerce,  nous  devons  citer  : la  moueta  ror- 
rente  piccolaA  cl  vsonetadipiasza,  qui  étaient  le  due'ilo  de 
“4  gro»ai  à I 2 dci.ari  ou  grosse tli,  et  la  lira  de  20  loWi  a tî 
denari  dilira.  Le  ducato  vaut  3.G49  lire  autrichienne»,  et  la 
, lira  correnU  = 0.5885  livre  autrichienne. 


VENTE.  — 1 

Nous  avons  indiqué,  à l'article  IMilin,  «nielles  étaient  les  mon- 
naies espèces  en  circulation  dans  la  Lombardie  et  la  Vénétie, 

La  cote  «les  changes  est  la  même  qu’à  Vicnnr  ( Voyez 
CC  mot).  CAMILLE  TBONQL’OY. 

VENTE.  La  vente  est,  sans  contredit»  le  plus  fréquent 
et  le  plus  important  de  tous  les  contrats  usités  dans 
le  commerce  ; le  litre  Vil,  qui  lui  est  particulièrement 
consacré  dans  le  code  de  commerce , ne  se  compose 
cependant  que  d’un  article  unique,  contenant  l’énu- 
mération des  différents  moyens  de  preuve  admis  en 
droit  commercial  pour  constater,  non-seulement  les 
achats  et  ventes , ainsi  que  le  portent  l'intitulé  du  litre  et 
le  texte  de  l’art.  109C.  €om.,mais  bien  tous  les  enga- 
gements commerciaux,  qu’une  disposition  spéciale  de 
la  loi  ne  soumet  pas  à un  mode  particulier  de  constata- 
tion. 11  y a donc  nécessité  de  se  reporter  au  texte  des 
articles  par  lesquels  le  Code  Napoléon  a déflni  le  con- 
trat de  vente. 

« La  vente,  dit  la  loi,  est  une  convention  par  la- 
quelle l’un  s'oblige  à livrer  une  chose  et  l’autre  à la 
payer.  Elle  peut  être  faite  par  acte  authentique  ou 
sous  seing  privé.  » (C.  Nap.,  1582.)  Il  n’est  pas  besoin 
de  dire  que,  dans  t’usage  commercial,  les  ventes  par 
acte  notarié  sont  complètement  inconnues  ; et  il  faut 
ajouter  que  non-seulement  la  loi  n’a  soumis  le  contrat 
de  vente  à aucune  forme  particulière,  mais  qu’il  n’csl 
pas  nécessaire  qu’il  soit  même  constaté  par  écrit;  s’il 
y a contestation , on  sc  reportera  aux  moyens  de 
preuve  admis  en  droit  commercial  (Voy.  Preuves). 

Trois  conditions  sont  essentielles  à la  perfection  du 
contrat  de  vente  : 1°  une  chose,  que  le  vendeur  s'o- 
blige à livrer;  2°  un  prix,  «pie  l’acquéreur  s’oblige  à 
payer;  3°  un  consentement  certain  de  part  et  d’autro; 
mais  la  convention  ne  constituera  un  acte  de  com- 
merce que  si  elle  a pour  objet,  ou  l’achat  de  choses 
destinées  à être  revendues  ou  louées,  ou  la  vente  de 
choses  qui  auraient  élé  achetées  dans  l'inlenlion  de 
les  revendre.  Sous  ces  conditions,  la  vente  est  parfaite 
entre  les  parties,  et  la  propriété  est  acquise  de  droit 
à l’acheteur  à l’égard  du  vendeur  dès  qu’on  est  con- 
venu de  la  chose  et  du  prix , quoique,  la  chose  n’ait 
pas  été  livrée  ni  le  prix  payé  (C.  Nap.,  art.  1683);  le 
seul  consentement  suflit  donc  sans  que  la  tradition 
effective  soit  en  outre  nécessaire. 

Toutefois  cette  règle,  en  ce  «pii  concerne  les  tiers, 
doit  être  entendue,  en  la  combinant  avec  le  principe 
général,  d’après  lequel,  en  fuit  de  meubles,  la  posses- 
sion vaut  titre  (C.  Nap.,  art.  2279)  : ainsi  quand  la 
même  chose  aura  élé  vendue  à deux  personnes  succes- 
sivement, celle* des  deux  qui  a été  mise  en  effective 
possession  en  restera  propriétaire,  sans  que  l’on  ait 
égard  à la  date  du  contrat  de  vente , et  sauf  le  re- 
cours, bien  entendu,  contre  la  personne  du  vendeur 
de  mauvaise  foi.  Mais  l’embarras  commence  lorsipie 
les  créanciers  du  vendeur,  par  exemple,  veulent,  non- 
obstant la  vente  faite,  mais  faite  sans  tradition  ni 
déplacement,  faire  saisir,  au  préjudice  de  l’acheteur, 
l’objet  vendu  , dont  leur  débiteur , ainsi  que  nous 
l’avons  dit,  est  resté  nanti  ; dans  ce  cas,  et  à l’égard 
des  tiers,  la  vente  est-elle  parfaite,  par  cela  seul 
qu’on  est  convenu  de  la  chose  et  du  prix,  et  l’acheteur 
peut-il  s’opposer  à la  saisie?  Cette  question  est  restée 
indécise(Vov.  Alauzet,  Comment,  du  C.  Corn.,  n°  565). 
il  y a donc  intérêt  pour  les  commerçants  à prendre  li- 
vraison des  choses  vendues. 

La  vente  peut  être  faite  purement  et  simplement, 
ou  sous  une,  condition,  soit  suspensive,  soit  résolutoire 
(C.  Nap.,  arl.  1584)  ; dans  ce  dernier  cas,  les  con- 
ventions doivent  être  exécutées  conformément  à l’in- 
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tention  des  parties  et  en  suivant  les  lisages;  mais  il 
ne  faut  pas  confondre  les  ventes  aléatoires  avec  les 
veilles  conditionnelles.  Dans  la  vente  aléatoire,  l’évé- 
nement incertain,  au  moment  même  du  contrat,  n’in  - 
Rue  pas  sur  l’existence  de  la  convention  ; la  vente,  en 
tant  qu’obligation , est  pure  et  simple;  mais  il  est 
douteux  de  <|ue!  côté  sera  le  protll  : on  peut  eiler, 
pour  exemple,  les  entreprises  «le  fournitures  dans  cer- 
tains cas.  Dans  les  ventes  sous  condition,  au  contraire, 
l’événement  prévu  peut  ou  empêcher  la  réalisation  de 
la  vente , ou  la  faire  annuler.  Ne  serait  pas  considéré 
comme  vente  aléatoire,  mais  bien  comme  un  jeu  et  un 
pari  défendus  par  la  loi , tout  marché  üclif  portant , 
soit  sur  des  marchandises  proprement  diles,  soit  sur 
- des  effets  publics,  quand  il  ne  doit  pas  avoir  pour  effet 
de  forcer  le  vendeur  à une,  livraison  réelle  des  objets 
achetés,  et  ne  l’oblige  qu’au  payement  de  la  différence 
des  cours  entre  le  moment  oïl  le  contrat  est  formé  et. 
le  moment  où  il  doit  être  exécuté. 

I.a  vente,  du  reste,  est  soumise  aux  principes  géné- 
raux qui  régissent  les  obligations  conventionnelles  et 
que  nous  avons  déjà  exposés  (Voy.  Obligations  con- 
ventionnelles). 

La  vente  peut  s'appliquer  à 10  balles  de  colon  mar- 
quées A II,  nos  t à 10,  qui  sont  dans  un  lieu  déterminé; 
à un  navire  suffisamment  désigné  pur  son  nom,  son 
espèce,  sou  tonnage,  etc.;  ou  à tout  autr»;  objet  natu- 
rellement, ou  par  un  moyen  quelconque  marqué  ou 
revêtu  d'un  caractère  d’individualité  qui  ne  permet 
lias  de  le  confondre  avec  un  aulrc;  la  venle,  dans  ce 
cas,  porte  sur  un  corps  certain,  ainsi  nommé  parce 
qu’il  ne  peut  plus  êlrc  remplacé  par  un  objet  différent. 

La  vente  peut  aussi  être  de  100  h.ectol.  de  blé;  de  ■ 
1 ,000  kilog.  de  sucre,  sans  plus  ample  désignation  ; 
alors  la  vente  porte  sur  un  corps  indéterminé ; et  si 
les  marchandises  ne  sont  pas  vendues  eu  bloc,  mais 
au  poids,  au  compte  ou  à la  mesure,  tant  qu'elles  ne 
sont  pas  pesées,  comptées  ou  mesurées,  la  venle  n’est 
point  parfaite,  en  ce  sens  que  les  choses  vendues  ne 
passent  point  aux  risques  de  l’acheteur,  parce  qu’il 
d’eul  pas  possible  de  savoir  sur  quel  objet  précis  por- 
tait la  vente;  mais  il  peut  en  demander  la  délivrance 
ou  des  dommages-intérêts,  s'il  y a lieu,  en  cas  d’inexé- 
cution de  rengagement  (C.  Nap., art.  1585).  Lorsqu’il 
s’agit  d’un  corps  certain,  il  passe,  nu  contraire,  aux 
risques  de  l’acheteur  dès  qu’on  est  convenu  de  la  chose 
et  du  prix,  cl  le  vendeur  doit  Cire  assimilé,  jusqu'à 
la  livraison,  à un  dépositaire,  qui  ne  répond  pas  des 
cas  fortuits,  cl  n’est  tenu  que  dus  perles  ou  détério- 
rations imputables  à sa  négligence  ou  à sa  faute. 

Du  moment  que  les  marchandises  ont  élé  pesées, 
comptées  ou  mesurées,  ou,  lorsqu’elles  ont  élé  vendues 
en  bloc,  elles  sont  assimilées  à un  corps  certain  et  sui- 
vent les  mêmes  règles. 

« A l’égard  du  vin,  de  l'huile,  et  des  autres  choses 
que  l’on  est  dans  l’usage  de  guùler  avant  d’en  faire 
l’achat,  dit  l’art.  1587  du  O.  Nap.,  il  n’y  a pas  de 
vente,  tant  que  l’acheteur  lie  les  a pas  agréés.  * 

« La  vente  faite  à l’essai  est  toujours  présumée  faite 
sous  une  condition  suspensive.  » (C.  Nap., art.  1588.) 

Les  règles  posées  par  ces  deux  articles  ont  été  écrites 
évidemment  pour  les  marchés  fails  pour  la  consomma- 
tion de  l’acheteur  et  quand  la  marchandise  est  sur  les 
lieux  ; mais  elles  ne  peuvent  être  rigoureusement  sui- 
vies quand  il  s’agit  «le  ventes  commerciales  ; lorsqu’il  y 
a eu  marché  sérieux  et  non  contesté,  on  ne  peut  per- 
mettre à l’acheteur  de  se  dédire  par  un  simple  refus 
basé  sur  le  caprice  ou  la  mauvaise  foi.  Dans  la  vente 
à l’essai  entre  cuuimerçanls,  l’acheteur  peut  toujours 
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Ctrc  remplacé  par  des  experts  ; et  s’il  est  suffisamment 
constaté  que  la  marchandise,  suivant  l’expression  con- 
sacrée, est  loyale  et  marchande,  et  d’une  qualité  telle 
que  l’acheteur  devait  s’attendre  A la  trouver,  elle  ne 
peut  être  refusée.  Il  est  évident,  par  exemple,  que  le 
commerçant,  qui  spécule,  peut  avoir  un  intérêt  trop 
grand  à refuser,  si  les  cours  ont  baissé,  pour  s'en  re- 
mettre enlièreoient  à lui. 

Lu  condition  de  dégustation  n’empêche  pas,  toute- 
Icfois,  que  le  contrat  ne  lie  le  vendeur  et  l'achi  leur, 
du  moment  qu’ils  sont  convenus  de  la  chose  et  du 
prix.  Le  vendeur  peut  donc  obliger  l’acheteur  à venir 
faire  la  dégustation  ; et  l'acheteur,  do  son  côté,  a le 
droit  de  venir  prendre  livraison.  Les  règles  sont  les 
memes  que  (ourles  choses  qui  doivent  être  comptées,1 
pesées  ou  mesurées.  La  convention,  ou,  à défaut, 
quelquefois  les  usages,  déterminent  le  délai  accordé  A 
«l'acheteur;  le  juge,  au  besoin,  le  fixerait  et  ne  pour- 
rait donner  qu’un  temps  très-court.  Suivant  les  cir- 
constances, on  pourrait  également  décider  que  l’ache- 
teur a agréé  par  son  silence  prolongé  la  chose  qui  lui 
était  donnée  à l'essai. 

La  loi  a assimilé,  quant  aux  clTets  qu’elle  produit,  la 
simple  promesse  de  vente,  à la  vente  même , mais 
dans  le  cas  seulement  où  il  y a consentement  récipro- 
que des  deux  parties  sur  la  chose  et  le  prix  (G.  Nap., 
art.  1589)  : on  ne  voit  pas,  en  effet,  pourquoi  le*  con- 
tractants, en  semblable  circonstance,  ne  seraient  pas 
irrévocablement  liés  : la  difficulté  commence  si  ia  pro- 
messe de  vente  pure  et  simple  n’a  pas  été  accompa- 
gnée de  la  promesse  d’acheter.  Ainsi  il  est  assez  com- 
mun, dans  le  commerce,  d'envoyer  des  circulaires  et 
des  notes  de  prix  courants,  avec  offre  d’expédier  les 
objets  qui  seraient  demandés;  cette  offre  est-elle  une 
promesse  de  vente;  et  ccllu  promesse  est-elle  obli- 
gatoiic? 

On  ne  doit  pas  confondre  d’une  manière  absolue  ce 
que  l'on  appelle  offres  dans  le  commerce,  avec  la  pro- 
messe formelle  d’acheter  ou  de  vendre;  toutefois,  si  la 
personne,  à qui  l'offre  est  faite,  déclare  expressément 
l’acci  pter,  avant  que  cette  offre  n’ait  été  retirée,  elle 
peut,  selon  les  circonstances,  être  déclarée  obligatoire 
(Voy.  Alauzct,  Comment,  du  C.  Com.t  n°  578). 

Si  la  promesse  de  vendre  a été  faite  avec  des  arrhes, 
chacun  des  contractants  est  maitre  de  s’en  départir , 
savoir  : celui  qui  a donné  des  arrhes,  en  consentant  à 
les  perdre;  et  celui  qui  les  a reçus,  en  restituant  le 
double  ; c’esl-A-dirc,  s’il  a reçu  1 00  fr.  d’arrhes,  par 
exemple,  en  restituant  200  fr.  (C.  Nap.,  art.  1690). 
Quelque  claire  et  positive  que  soit  celte  disposition  de 
ta  loi,  cite  a donné  lieu  encore  cependant  à des  diffi- 
cultés, parce  que  i’on  a voulu  attribuer  quelquefois  à 
la  somme  ainsi  remise  au  vendeur  le  caractère  non 
d'arrhes  ou  de  denier  A Dieu,  mais  d’un  à-compte  qui 
ne  ferait  alors  que  confirmer  la  vente.  Les  juges  appré- 
cieraient, d'apres  les  circonstances,  quelle  u été  l’in- 
tention des  parties,  et  décideraient  en  conséquence 
{Voy.  Arrhes). 

Sous  les  règles  que  nous  venons  d’exposer,  tout  ce 
qui  est  dans  le  commerce  peut  être  vendu,  lorsque  de* 
lois  particulières  n’en  ont  pas  prohibé  l’aliénation;  et 
tous  ceux  à qui  la  loi  ne  l'interdit  pas,  peuvent  ache- 
ter et  vendre.  (C.  Nap.,  art.  1594  et  1598). 

Le  code  Napoléon  ajoute  que  la  vente  de  la  chose 
d’autrui  est  nulle  ; elle  donne  seulement  lieu,  en  pur 
droit  civil , à des  dommages-intérêts,  lorsque  l'ache- 
teur a ignoré  que  la  chose  fût  à autrui  (C.  Nap., 
art.  1599);  mais,  d'un  commun  accord,  celte  di*|»o*i- 
Uon  n’est  pus  applicable  en  matière  commerciale,  où 


les  ventes  de  la  chose  d'autrui,  sous  le  nom  de  marchés 
A terme  ou  de  ventes  à livrer,  sont  d’un  usage  extrê- 
mement fréquent;  il  y a présomption,  qu’il  est  toujours 
au  pouvoir  et  dans  l’intention  du  vendeur  de  sc  pro- 
curer les  objets  appartenant  à autrui,  qui  ool  servi  de 
base  au  marché. 

Le  vendeur  est  tenu  d’expliquer  clairement  ce  A quoi 
Il  s’oblige  ; tout  pacte  obscur  ou  ambigu  s'interprète 
contre  lui  ; ses  obligations  principales  envers  l'acheteur 
sont  de  lui  délivrer  la  chose  vendue  et  de  lui  en  garan- 
tir la  possession  paisible,  ainsi  que  les  défauts  cachés 
ou  vices  rédhibitoires  dont  il  doit  répondre  (0.  Nap., 
art.  1604  et  IG25). 

La  délivrance  s’opère  ou  par  la  tradition  réelle  des 
objets  vendus  ou  par  la  remise  des  clefs  des  bâtiment* 
qui  les  contiennent,  ou  même  par  le  seul  consentement 
des  parties,  si  le  transport  ne  peut  s’en  faire  lors  de  la 
vente,  ou  si  l’acheteur  les  avait  déjà  en  son  pouvoir,  A 
quelque  litre  que  ce  soit  (C.  Nap.,  art.  IGÜO).  Si  la 
marchandise  est  en  cours  de  voyage,  la  tradition  peut 
encore  s’opérer  (>ar  la  remise  du  connaissement  ou  de 
la  lettre  de  voiture;  et,  si  elle  est  sur  les  lieux,  par 
l’apposition  de  la  marque  de  l’acheteur  sur  lis  objets 
vendus. 

A moins  de  convention  contraire,  la  loi  décide  que 
les  Trais  de  la  délivrance,  s'il  en  existe,  sont  A la  charge 
du  vendeur:  ai  mi  les  frais  de  mesurage,  par  exemple, 
ceux  de  l’enlèvement  sont  à la  charge  de  l'acheteur; 
la  délivrance  doit  se  faire  au  lieu  où  était,  au  temps 
de  la  vente,  la  chose  qui  en  fait  l’objet  (art.  IG08  cl  s.). 

L'acheteur,  de  son  côté,  est  tenu  de  payer  le  prix 
convenu  au  jour  et  au  lieu  réglés  par  la  vente;  et  s’il 
n'a  été  rien  convenu  à cet  égard,  au  lieu  rl  dau*  le 
temps  où  doit  sc  faire  la  délivrance  (C.  Nap.,  art. 
1G50  et  1G5I).  si  la  vente  e»l  faite  au  comptant; 
si  elle  est  faite  A terme  , le  payement  doit  sc  faire  au 
domicile  de  l’acheteur,  A moins  de  convention  con- 
traire. 

Faute  par  le  vendeur  ou  l’acheteur,  soit  de  livrer, 
soit  de  retirer  dans  le  temps  convenu  la  chose  qui  a 
fait  l’objet  de  la  vente,  ils  peuvent  y être  contraints;  et 
s'exposent,  selon  les  cas,  soit  A voir  annuler  le  con- 
trat, soit  à payer  des  dommages-intérêt»  (C.  Nap.,  ait. 

1 608  à 1611  et  1657).  Des  difficultés  peuvent  s'éle- 
ver toutefois  dans  l'application  de  ces  règles  (Voy. 
Alauzct,  Comment,  du  C.  Corn.,  ii°*  692  etsuiv.). 

Le  vendeur  n'est  pas  tenu  de  délivrer  la  chose,  si 
l’acheteur  n'en  paye  pas  le  prix  et  que  le  vendeur  ne 
lui  ait  pas  accordé  un  délai  puur  le  payement.  Meute 
quand  il  aurait  accordé  un  délui  pour  Me  payement,  il 
lie  serait  |>as  obligé  A la  délivrance,  si,  depuis  la  vente, 
l’acheteur  est  tombé  en  faillite  ou  en  état  de  déconfi- 
ture, en  sorte  que  le  vendeur  se  trouve  en  danger  im- 
minent du  perdre  le  prix,  A moins  que  l’aclu  leur  no 
lui  donne  caution  de  payer  au  terme  convenu  (G.  Nap., 
art.  1612  et  I G 1 3).  L’obligation  de  délivrer  ta  chose 
comprend  scs  accessoires  cl  tout  ce  qui  a été  destiné  à 
son  usage  perpétuel  (G,  Nap.,  art.  IG  15}  : ainsi  la 
vente  de  tout  l’actif  d'un  commerçant  comprend  non- 
seulement  les  marchandises  et  ustensiles  dépendant  du 
commerce  qu'il  exploitait,  mais  aussi  l’achalandage, 
l’enseigne  et  tout  ce  qui  constitue  le  fonds  de  com- 
merce. La  vente  d’un  fonds  de  commerce  compren- 
drait le  droit  A la  jouissance  des  lieui  où  l'industrie 
est  exploitée.  Il  est  préférable,  cependant,  que  le  con- 
trat s'en  explique  positivement. 

La  loi  ne  donne  ouverture  A l’action  en  garantie, 
qui  appartient  A l’acheteur  pour  les  défauts  de  la 
chose  vendue,  que  sous  deux  conditions  : que  les  dé- 
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Tauls  «oient  cachés , et  que  ce»  défauts  rendent  la 
chose  impropre  à l’usage  auquel  clic  est  destinée,  ou 
diminuent  tellement  cet  usage,  qnc  l’acheteur  ne 
l'aurait  pas  acquise  on  en  eftt  donné  un  moindre 
prix  s’il  les  avait  connus.  Si  les  vices  sont  apparents 
et  tels  que  les  acheteurs  aient  pu  les  reconnaître,  le 
vendeur  est  à l’abri  de  tout  recours. 

Les  contestations  qui  peuvent  s'élever  à raison  de  ,1a 
qualité  de  la  chose  vendue  ne  doivent  pas  être  confon- 
dues avec  les  actions  pour,  vices  rédhibitoires;  ceux-ci 
ne  se  trouvent  que  dans  une  chose  défectueuse;  et  si 
les  marchandises,  quelle  que  soit  leur  l’espèce,  peu- 
vent être  presque  toujours  de  plusieurs  qualités,  elles 
ne  doivent  pas  être  défectueuses,  même  dans  les  qua- 
lités inférieures  ; d’un  autre  coté,  elles  peuvent  être 
d jfeclucuses , même  dans  les  qualités  supérieures. 
La  loi,  du  reste,  n’a  pu  donner  de  règles  précises,  ni 
sur  les  défauts  qui , en  toutes  matières  , constituent  U1 
vice  rédhibitoire,  ni  sur  le  moment  où  il  doit  être 
constaté,  sauf  en  ce  qui  concerne  les  animaux  domes- 
tiques (Loi  du  30  mai  1838).  Les  juges  ont,  à cet 
égard,  un  pouvoir  très-étendu  d’appréciation,  et  doi- 
vent s'en  référer,  autant  que  possible,  à l’usage  (les 
lieux  où  la  vente  a été  faite;  mais,  dans  Ions  les  cas, 
l’action  doit  être  intentée  dans  un  bref  délai.  Celle 
action  n'existe  pas  dans  les  ventes  faites  par  autorité 
(le  justice  (C.  Nap.,  art.  1018  et  suiv.). 

Le  vendeur  ne  pourrait  repousser  l'action  dirigée 
contre  lui,  en  alléguant  sa  bonne  foi,  à moins  qu’il 
n'ait  stipulé  formellement  qu'il  ne  serait  obligé  à au- 
cune garantie.  Celte  stipulation  générale  de  non-ga- 
rantie ne  peut  avoir  d’effet,  en  cc  qui  concerne  les 
vices  qu'il  a connus. 

L’acheteur  a le  choix  de  rendre  la  choso  et  de  se 
faire  restituer  le  prix  ainsi  que  les  frais  occasionnés 
par  la  vente,  ou  de  garder  la  chose  et  de  sc  faire 
rendre  une  partie  du  prix,  telle  qu'elle  sera  arbitrée 
par  experts,  pour  mettre  ce  prix  en  rapport  avec  la 
valeur  réelle.  Mais  si  le  vendeur  était  de  mauvaise 
foi  et  connaissait  les  vices  de  la  chose,  il  est  tenu,  en 
outre,  de  dommages-intérêts  , s’il  y a lieu.  Si  la  chose 
a péri  par  suite  de  ses  vices,  la  perte  est  pour  le  ven- 
deur (C.  Nap.,  art.  1011  à 1G17). 

li  arrive  souvent  en  matière  commerciale,  qu’un 
terme  est  accordé,  mais  que  l’acheteur  s’oblige  à ré- 
gler immédiatement  le  prix  de  la  vente,  en  billets  à 
ordre  ou  en  traites  acceptées;  le  contrat  est  fait  sous 
condition  dans  ce  cas,  et  l'acheteur  ne  peut  refuser  de 
sc  soumettre  h cc  qui  a été  stipulé.  A défaut  de  con- 
vention expresse  sur  ce  point,  la  vente  à terme  donne- 
t-elle  le  droit  d’exiger  de  l'acheteur  un  règlement  cm 
effets  négociables?  Il  faudrait  répondre  négativement, 
à moins  qu’il  n'y  ait,  à cet  égard,  sur  la  place,  un 
usage  constant,  qui  équivaudrait  à une  convention  ex- 
prose.  AI.AUZET. 

VENTES  MARITIMES.  MM.  Dclamarre  et  Le- 
poilvin  appellent  vente  maritime  de  denrées  ou  mar- 
chandises une  convention  dans  laquelle  le  vendeur 
d'une  chose  dont  il  espère  ou  attend  l’expédition  par 
voie  de  mer,  promet  de  livrer  celle  chose  à l’heureuse 
arrivée,  dans  un  lieu  convenu,  d’un  navire  qu’il  dé- 
signe, ou  qu'il  s’engage  à désigner  ultérieurement.  Le 
marché  peut  être  in  suspenso,  en  suspens,  ou  définitif. 
Dans  le  premier  cas,  il  est  soumis  à une  condition  sus- 
pensive, è une  éventualité;  le  vendeur  ne  s'engage 
pas  à livrer  quoi  qu'il  arrive;  il  n’entend  pas  s’engager 
définitivement.  Pour  quu  le  marché  soit,  au  contraire, 
définitif,  il  Tant  que  l'acheteur  ait  pu  compter  sur  une 
livraison  certaine,  sauf  le  cas  de  non-arrivée  du  navire 


au  lieu  convenu,  et  que  l’intention  des  parties  soit 
bien  manifestée  par  la  nature,  la  forme  du  marché  : 
en  sorte  que  le  navire  étant  désigné,  le  vendeur  pro- 
met de  livrer,  l’acheteur  compte  recevoir,  sauf  cas  for- 
tuit, une  chose  (pic  la  désignation  du  navire  spécialise 
formellement.  Si  le  vendeur  a stipulé  qu’il  désignerait 
le  navire  dan»  un  délai  déterminé,  te  marché  devient 
définitif  du  jour  de  la  désignation.  I-o  marché  définitif 
peut  être  ferme  ou  non  rerinc.  Dans  le  marché  ferme, 
le  vendeur  est  responsable  de  tontes  les  éventualités, 
même  des  cas  fortuits,  à l’exception  de  la  perte  du 
navire  ; dans  le  marché  simplement  définitif,  il  répond 
seulement  que  la  marchandise  est  ou  sera  chargée  et 
laissée  à bord,  qu’on  ne  changera  pas  la  destination 
du  navire,  et  que,  sauf  l’empêchement  provenant  de  cas 
fortuit,  ce  navire  arrivera  dans  le  temps  fixé  ou  dans 
le  temps  requis  pour  l’accomplissement  du  voyage. 

Exemples.  Marché  incertain  » Je  vends  lOOboucaut» 
de  sucre  à l'heureuse  arrivée  au  Havre  d’un  navire  que 
j’attends  de  Saint-Pierre,  de  ce  jour  ltr  juin  au 
l*r  août  prochain,  et  dont  je  donnerai  le  nom  aussitôt 
que  j’en  aurai  connaissance. 

Marché  définitif  : Je  vous  vends  à livrer  de  cc  jour 
(1er  juin)  au  30  octobre  prochain,  à l’heureuse  arrivée 
au  port  de  Saint-Malo,  du  brick  le  Saint-Jean,  que 
j'attends  de  Fernambouc,  tous  les  colons  partis  sur 
ledit  navire. 

Marché  ferme  : Je  vous  vends  50  caisses  tafia  que 
j’attends  de  Saint-Pierre  par  le  brick  le  liai  d’Yvctot, 
à livrer  de  ce  ‘jour  (1er  juin)  au  20  juillet  prochain, 
marché  ferme. 

L’inexécution  des  deux  derniers  marchés  donne  lieu 
à des  dommages-intérêts  dont  les  tribunaux  sont  sou- 
verains appréciateurs. 

Si  le  vendeur  prend  l'obligation  de  faire  arriver  la 
chose  d'un  endroit  désigné  au  lieu  convenu , sur  un 
navire  désigné  ou  à désigner  qu’il  enverra  la  prendre, 
à une  époque  arrêtée,  cc  marché  est  définitif,  quoique 
non  stipulé  ferme,  et  le  cas  fortuit  peut  seul  faire  ex- 
cuser l'inexécution  ou  le  retard. 

Les  usages  maritimes  (Vov.  ce  mol)  servent  à résou- 
dre nombre  de  difficultés  dans  ces  sortes  de  marchés 
qui  prennent  le  nom  de  ventes  à livrer  par  navire  dé- 
signé ou  à désigner.  Les  recueils  de  jurisprudence 
offrent  une  foule  d’exemples  qu’on  consultera  avec 
fruit.  Ici  il  nous  suffisait  de  poser  les  principes  géné- 
raux qui  dominent  la  matière.  n.  éloy. 

VENTES  PUBLIQUES  DE  MARCHANDISES  NEU- 
VES. — Ventes  en  détail.  Les  ventes  en  détail  de 
marchandises  neuves,  à eri  public,  soit  aux  enchères, 
soit  au  rabais,  soit  à prix  fixe  proclamé  avec  ou  sans 
l’assistance  des  officiers  ministériels,  pont  interdites  par 
la  loi  du  25  juin  1811,  dans  l'intérêt  de  la  sécurité  du 
commerce  cl  du  maintien  de  l’ordre  public.  Cette  lot 
ne  comprend  pas  dans  ses  prohibitions  les  ventes 
prescrites  par  la  loi  ou  faites  par  autorité  de  justice, 
non  plus  que  les  ventes  après  décès,  faillites  ou  cessa- 
tion de  commerce,  ou  dans  tous  les  autres  cas  de  né- 
cessité, dont  l'appréciation  doit  être  soumise  au  tribu- 
nal de  commerce.  Elle  ne  s’applique  pas  non  plus  aux 
ventes  ù cri  public  de  comestibles  et  objets  de  peu  de 
valeur,  connus  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  me- 
nue mercerie. 

Les  ofiieiers  publics  chargés  d’opérer  celles  des 
ventes  qui  sont  permises,  sont,  suivant  les  circonstances, 
les  commissaires-priseurs,  les  notaires,  les  greffiers  de 
justice  de  paix,  les  huissiers,  les  courtiers  de  com- 
merce, etc. 

Ventes  publiques  en  gros. — Historique.  Le  régime 


VENTES  DK  MARCHANDISES  NEUVES.  — 1 
de  ces  vente*  remonte,  chez  nous,  au  décret  du  22  no- 
vembre 1811,  portant  que  le*  vente*  publique*  de 
marchandise*  & la  Bourse  et  aux  enchère*  que  l’ar- 
ticle 492  du  code  de  commerce  (actuellement  488) 
autorise  les  courtier*  à faire,  en  cas  de  faillite,  pour- 
ront être  faite*  par  eux  dans  tous  les  cas,  même  à 
Paris,  avec  l’autorisation  du  tribunal  de  commerce, 
donnée  sur  requête.  Le  décret  du  17  avril  1812  ré- 
glementa la  matière  et  prescrivit  le*  mesures  et  res- 
trictions jugée*  nécessaire*  pour  assurer  l’ordre  et  la 
bonne  foi  dans  ce*  opérations,  et  le*  empêcher  de  nuire 
aux  transaction*  ordinaire*  du  commerce. 

La  loi  du  1 8 mai  1818  réduisit  de  80  à 50  c.  p.  1 00 
le  droit  d’enregistrement  pour  le*  vente*  publiques  de 
marchandises.  Enfin  des  ordonnance*  du  Ier  juillet 
1818,  et  du  9 avril  18 19,  apportèrent  d’autres  dispo- 
sitions sur  des  point*  de  détail. 

Sou»  ce  régime,  le»  ventes  en  gros  de  marchandise* 
aux  enchère*  n’ont  pas  pris  d’extension  véritable  en 
France.  On  a attribué  ce  résultat  à la  nécessité  de  l’au- 
torisation du  tribunal,  ce  qui  entraîne  de*  délais,  des 
incertitudes  et  des  frais,  et  au  droit  de  50  c.  °/0, 
trop  élevé  encore,  ainsi  que  le  tarif  ordinaire  du  cour- 
tier, lorsqu'il  s’agit  de  vente*  de  cette  nature. 

En  présence  de*  bienfaits  si  précieux  et  si  multiple* 
que  l’Angleterre  et  la  Hollande  doivent  aux  vente* 
publique*,  qui  sont  profitable*  aux  vendeurs  en  met- 
tant les  marchandises  en  face  d’un  grand  concours 
d’acheteurs;  à ce*  dernier»,  qui  peuvent  obtenir  du 
producteur  ou  «le  l’importateur  le*  objets  dont  ils  ont 
besoin  sans  frai*  d’intermédiaires;  au  public,  qui  paye 
nécessairement  moins  cher  lorsque  le  marchand  auquel 
il  achète  a pu  «c  procurer  la  marchandise  de  première 
main,  le  gouvernement  s’est  ciïorcé  de  rendre  facile»  et 
peu  coûteuses  les  ventes  publique*.  C’est  le  but  delà  loi 
du  28  mai  1858,  sur  le*  vente»  publiques  volontaires 
de  marchandise*  en  gros,  complétée  par  un  règlement 
d’administration  publique  du  12  mur*  1859,  cl  com- 
mentée par  deux  circulaires,  l’une  de  l’administration 
de»  douanes,  en  date  du  31  mars  1859,  l’autre  du 
ministre  de  l’agriculture,  du  commerce  et  des  travaux 
publics,  en  date  du  12  avril  de  la  même  année. 

État  actuel.  — Vente»  auxquelles  les  conditions  de 
la  loi  de  1 858  sont  applicables.  1°  Il  faut  d'abord  qu’il 
s’agisse  d’une  veille  en  gros.  Pour  qu’une  vente  ait  ce 
caractère,  le  règlement  a statué  qu’il  fallait  que  le*  lots, 
selon  le  cour*  moyen  des  marchandises,  ne  fussent  pas 
au  dessous  de  500  fr. ; ce  minimum  peut,  du  reste,  être 
élevé  ou  abaissé  dans  chaque  localité  pour  certaines 
classe*  de  marchandises,  par  arrêté  du  ministre  de  l’a- 
griculture, du  commerce  et  des  travaux  public*  rendu 
après  avis  de  la  chambre  consultative  de*  arts  et  ma- 
nufactures. 

En  outre  et  en  vertu  d’un  décret  du  29  juin  1RGI, 
destiné  à compléter  celui  du  1 2 mars  1 859,  les  mar- 
chandises avariée*  peuvent  être  vendue»  par  lot*  d’une 
valeur  inférieure  à 500,  mais  sous  la  condition  d'une 
autorisation  donnée  sur  requête  par  le  président  du 
tribunal  de  commerce  du  lieu  de  la  vente  ou  par  le 
Juge  de  paix  dans  les  lieux  où  il  n’y  a pu*  de  tribunal 
de  commerce.  Le  magistrat  peut  toujours,  s’il  le  juge 
nécessaire,  faire  constater  l’avarie  par  un  expert  qu’il 
désigne. 

2°  Il  faut  ensuite  qu’il  s’agisse  de  marchandises  por- 
tées au  tableau  annexé  à la  loi  du  28  mai  1858;  mai» 
ce  tableau  peut  êlre  modifié,  soit  d’une  manière  géné- 
rale, soit  pour  une  ou  plusieurs  ville*  par  un  décret 
rendu  dans  la  forme  des  règlements  d’administration 
publique,  et  après  avis  des  chambre*  de  commerce.  A 
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la  suite  de  réclamations  tendant  à la-modification  du 
tableau,  il  a été  procédé  par  les  soins  de  l'administra- 
tion supérieure  h une  enquête  qui  permettra  peut-être 
d’agrandir,  au  moins  sur  quelques  place*,  le  cercle 
des  marchandises  qui  peuvent  êlre  vendues  dan*  le* 
termes  de  la  loi  du  28  mai.  En  attendant  le*  résultats 
de  ce  travail,  un  décret  du  8 mai  1881  a ajouté  au 
tableau  des  marchandises  qui  peuvent  être  vendues  en 
gros  aux  enchère*  dan*  tout  l’empire,  quelle  que  soit 
leur  provenance,  les  navires,  agrès  et  apparaux,  et  les 
sucre*  ratliné*  ; et  un  autre  décret,  à la  même  date,  a 
autorisé  la  vente  en  gros  aux  enchères,  au  Havre, 
quelle  que  soit  leur  provenance,  des  engrais  et  bois  de 
construction  de  toute  sorte;  de  l’asphalte, des  bitumes 
et  résines  ; des  produits  pharmaceutique»  et  de  l’her- 
boristerie. Il  convient  d’ajouter  qu'il  a été  décidé  que 
lorsqu’il  s’agit  d’une  vente  ayant  lieu,  en  cas  de  pro- 
têt de  warrant,  conformément  à l'art.  7 de  la  loi  sur 
les  négociations  de  marchandises,  le  tableau  n’csl  plus 
applicable,  et  toute*  le*  marchandises  non  prohibées 
peuvent  être  vendue*  pour  la  consommation  locale 
après  payement  de»  droit*  de  douane,  s’il  y a lieu. 

3°  Enfin,  excepté  dans  le  cas  précité  de  vente,  après 
protêt  du  warrant,  il  faut  qu’il  s’agisse  d’une  vente 
volontaire,  la  loi  du  28  mai  disposant  que  les  anciens 
acte*  législatif*  sont  maintenus  eu  ce  qui  touche  le» 
vente»  publiques  de  marchandises  faite*  par  autorité 
de  justice. 

Locaux  où  les  ventes  peuvent  avoir  lieu.  Il  est  pro- 
cédé aux  ventes  dans  les  locaux  spécialement  autorisés 
à cet  effet,  après  avis  des  chambres  et  tribunaux  de 
commerce.  Les  condition*  relative*  à l'établissement 
des  magasins  généraux  et  aux  conditions  A remplir  par 
leur*  exploiteurs,  sont  applicables  aux  salles  de  venle 
(Voy.  le*  art.  Magasins  gi:n£raux  et  Warrants). 

Il  a été  ouvert  des  salle»  du  ventes  dan»  les  ma- 
gasin* généraux  suivants: 

Au  Havre, (Uns  les  magasins  delà  Société  des  dock  x-cn  Dé- 
pôts; id.  dans  ceux  de  ta  Compagnie  havraisc;  à Parie,  dans  le» 
magasins  de  U Société  des  entrepôts  et  magasins  généraux  de 
Paris;  id.  dans  les  magasins  de  M.  Trotrût  à la  Vitletle;  dans 
les  magasins  situes  à file  de  Saint-Germain,  commune  d'Issj 
(Seine);  n Lyon  dans  le  magasiu  général  de  soies;  id.  daas  les 
magasius  de  la  gare  d'eau  de  Vaise;  à Bordeaux  dans  les  ma- 
gasins généraux  de  M.  Mcrillou  ; à Valenciennes  dans  ceux  de 
M.  f.ollart-Petit  ; à Kpinal  dans  ceux  de  M.  Galticr  ; à Douai  dan» 
ceux  exploités  par  la  ville;  à Agen  dans  ceux  de  M.  Salliéres. 

Le*  salle*  autorisées  ne  sont  pas,  du  reste,  le*  seuls 
lieux  où  l’on  ait  le  droit  de  procéder  aux  vente»  pu- 
blique» de  marchandée»;  elles  peuvent,  en  effet,  avoir 
lieu  dans  le»  bourse*  de  commerce  et  surplace,  lorsque 
la  marchandise  ne  peut  être  déplacée  sans  préjudice 
pour  le  vendeur,  et  quand  en  même  temps  la  vente  ne 
peut  être  convenablement  opérée  que  sur  le  vu  de  la 
marchandise.  De  plus,  il  a été  admis  que  tout  négo- 
ciant qui  délient  une  marchandise  en  entrepôt  fictif 
dans  un  local  à lui  appartenant  ou  lui  servant  exclusi- 
vement, peut  vendre  en  gros  publiquement  se*  mar- 
chandises dans  ec  magasin,  s’il  trouve  onéreux  de  les 
transporter  dan»  une  salle  autorisée  , et  pourvu  que  la 
vente  ne  puisse  se  faire  sur  échantillons. 

Officiers  par  qui  les  ventes  publiques  en  gros  pem'ent 
être  faites.  Les  courtier*  établi»  dan*  une  ville  où  siège 
un  tribunal  de  commerce,  ont  qualité  pour  procéder 
aux  vente*  réglée*  par  la  loi  du  28  mal  dan»  toute  loca- 
lité dépendant  du  ressort  de  ce  tribunal,  où  il  n’existr. 
pas  de  courtiers.  Jusqu’à  celte  loi,  la  législation  sur  les 
courtier»,  interprétée  par  la  cour  de  cassation,  ne  leur 
permettait  pas  de  procéder  à une  vente  en  dehors  des 
murs  d’enceinte  de  la  ville  où  ils  étalent  établi». 
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LA  où  il  n'cxiste  pas  do  courtière,  il  a été  décidé 
que  la  loi  du  28  mai  doit  être  entendue  en  ce  sens  que 
les  autres  oOiciera  chargés  des  ventes  publiques  peu- 
vent suppléer  les  courtiers  cl  procéder  aux  ventes 
régies  par  ladite  loi , dans  les  formes  et  conditions 
qu’elle  prescrit,  et  notamment  avec  application  du  tarif 
qu'elle  impose  pour  le  droit  de  courtage. 

Ce  droit  est  réglé  pour  chaque  localité  par  le  mi- 
nistre de  l’agriculture , du  commerce  et  des  travaux 
publics,  après  avis  de  la  chambre  et  du  tribunal  de  : 
commerce  ; mais,  dans  aucun  cas,  il  ne  peut  excéder 
It:  droit  établi  dans  les  ventes  de  gré  à gré  pour 
les  mêmes  sortes  de  marchandises.  Il  a été  ûxé  à 
1/2  °/o  du  prix  de  la  vente  au  Havre,  Nantes,  Mar- 
seille, Caen,  Rouen;  à Lyon,  à 3/4  % pour  les  soies, 
à I °/0  pour  les  autres  marchandises;  à Paris,  à 
1/2  °/o  pour  les  alcools,  farines,  céréales,  métaux 
bruts,  sucres  bruts,  suirs,  savons  ; à I °/Q  pour  les 
autres  marchandises. 

Forme  et  conditions  des  ventes  publiques  volontaires 
en  gros . Le  règlement  a prescrit  les  formalités  néces- 
saires pour  assurer  la  publicité  et  la  loyauté  de  l’opé- 
ration . Le  lieu,  les  jours,  tes  heures  et  les  conditions 
de  la  vente,  la  nature,  la  quantité  de  la  marcliandi.sc 
doivent  être  trois  jours  à l'avance  publiés  dans  les 
journaux  désignés  pour  les  annonces  judiciaires,  et,  en 
outre,  au  moyen  d’afliches  apposées  à la  ltourse,  ainsi 
qu’à  la  porte  du  local  où  il  doit  être  procédé  à la 
vente,  et  du  magasin  où  les  marchandises  sont  dépo- 
sées. Deux  jours  au  moins  avant  la  vente,  le  public 
doit  être  admis,  avec  toutes  facilités,  à les  examiner  cl 
les  vérifier.  Enfin  un  catalogue,  signé  par  le  courtier, 
imprimé  et  délivré  à tout  requérant,  donne  eu  détail 
tou»  les  renseignements  désirables,  non-seulemenl  sur 
la  marchandise,  le  lieu,  les  jours,  les  heures  où  elle 
pourra  être  visitée  et  où  elle  sera  vendue,  mais  en- 
core sur  les  époques  de  livraison,  les  conditions  de 
payement,  les  avaries,  les  tares  et  toutes  les  autres 
indications  et  conditions  qui  seront  la  base  cl  la  règle 
de  contrat  entre  les  vendeurs  et  les  acheteurs.  Parmi 
ces  conditions  peut  se  trouver  celle  de  l’adjudication 
même  sur  une  seule  enchère.  Si  rien  n’est  expliqué  à 
cet  égard,  le  vendeur  conserve  ta  faculté  de  retirer  sa 
marchandise  tant  qu’elle  n’a  pas  été  adjugée. 

Lors  de  la  vente,  le  courtier  inscrit  immédiatement 
sur  le  catalogue,  en  regard  de  chaque  lot , le  nom  et 
le  domicile  de  l'acheteur,  ainsi  que  le  prix  d’adjudi- 
cation. Faute  par  l'adjudicataire  de  payer  le  prix 
dans  les  délais  fixés,  la  marchandise  est  revendue  à 
la  folle  enchère  et  à sus  risques  et  périls,  trois  jours 
après  la  sommation  qui  lui  a été  faite  de  payer,  sans 
qu'il  soit  besoin  de  jugement. 

Ventes  publiques  de  marchandises  en  gros  autorisées 
ou  ordonnées  par  la  justice  consulaire.  La  loi  du  28  mai 
1858  n’appliquant  ses  avantages  qu’aux  ventes  publi- 
ques volontaires,  on  u reconnu  qu’il  était  néces- 
saire de  la  compléter,  et  une  loi  du  3 juillet  1801 
a disposé  que  les  tribunaux  de  commerce  peuvent, 
après  décès  ou  cessalion  de  commerce,  et  dans  tous 
les  autres  cas  de  nécessité  dont  l’appréciation  leur  est 
soumise,  autoriser  la  vente  aux  enchères  en  gros  des 
marchandises  de  toute  espèce  et  de  toute  provenance. 

Les  ventes  ainsi  autorisées,  ainsi  que  toutes  celles 
qui  sont  autorisées  ou  ordonnées  par  la  Justice  consu- 
laire dans  les  divers  cas  prévus  par  le  code  de  com- 
merce, sont  faites  par  le  ministère  de  courtiers. 

Néanmoins,  il  appartient  toujours  au  tribunal  ou  nu 
juge  qui  autorise  ou  ordoune  la  vente  de  désigner, 
pour  y procéder,  une  autre  classe  d’oÜiciers  publics; 


dans  co  cas,  l'officier  public  choisi  csl  soumis  aux  dis- 
positions qui  régissent  les  courtiers  relativement  aux 
formes,  aux  tarifs,  à la  responsabilité. 

Les  ventes  autorisées  ou  ordonnées  par  justice  ont 
lieu  dans  les  formes  et  dans  les  conditions  prescrites 
par  la  loi  du  28  mai  1858  , excepté,  bien  entendu, 
qu’elles  ne  sont  pas  restreintes  aux  marchandises  poin- 
tées au  tableau  annexé  à celle  loi. 

Droits  d'enregistrement.  Les  ventes  ne  sont  pas- 
sibles, suivant  l’art.  4 de  la  loi  du  28  mai , que  d’un 
droit  de  10  centimes  pour  100  francs.  Le  procès- 
verbal  de  revente  h la  folle  enchère  est  enregistré  d'a- 
près les  dispositions  combinées  de  cet  article  et  des 
art.  68,  § 1er,  n°  8,  de  la  loi  du  22  frimaire  an  VII, 
et  44,  n°  1,  de  la  loi  du  28  avril  1810. 

LANGLOIS  DE  NEUVILLE. 

VERA-CRUZ.  Le  port  le  plus  important  de  la  côte 
orientale  du  Mexique,  au  fond  du  golfe  du  même  nom, 
par  19°  1 T 52'  de  lal.  N.,  et  98°  29'  de  long.  O.,  entre 
Tabasco  et  Tampico,  à environ  320  kilom.  E.  de  la 
capitale  Mexico.  C’est  le  chef-lieu  d’un  État,  peuplé 
de  265,000  hab.  en  1851,  et  une  ville  bien  bâtie,  à 
nies  larges  cl  propres,  mais  située  sur  une  plage  aride, 
près  do  marécages  dont  les  miasmes  pernicieux,  que 
multiplie  rétouiTante  chaleur  produite  par  la  réverbé- 
ration des  rayons  d'un  soleil  brûlant,  en  rendent  le 
climat  un  des  plus  malsains  que  l’on  connaisse.  Il  y a 
de  plus  manque  d’eau  potable,  et  la  fièvre  jaune  y csl 
endémique.  La  pop.  parait  être  d’environ  16,000  hab., 
parmi  lesquels  il  y a beaucoup  de  négociants  étrangère, 
des  Français  notamment.  La  Vera-Cruz  a un  tribunal 
de  commerce.  La  France,  l’Angleterre  et  l’Espagne  y 
entretiennent  des  consulats. 

Fort . Deux  redoutes  et  la  célèbre  forteresse  de 
Sainl-Jean-d’Ulloa,  bâtie  sur  un  ilôt  voisin,  défendent 
le  port  qui  n’est  qu’une  rade  foraine  peu  spacieuse  et 
peu  sûre,  comprise  entre  cette  Torleresse  et  la  ville* 
Des  récifs  en  rendent  l’accès  Irès-dilllcilect  le  mouillage 
y e$t  si  mauvais  que,  même  fortement  amarrés,  les  na- 
vires n’y  résistent  pas  toujours  à la  furie  des  vents  du 
nord.  L’insalubrité  est  un  inconvénient  bien  plus 
grave  encore.  A l’angle  N. -O.  du  château  de  Saint- 
Jean,  qui  s’est  déjà  une  fois  trouvé,  de  1838  à 1839, 
au  pouvoir  d’une  escadre  française,  commandée  par 
l'amiral  Baudin,  un  phare  à feu  tournant  d’une  grande 
puissance  s’élève  à 79  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  cl  projcllu  au  loin  sa  brillante  clarté. 

Vicissitudes  de  la  place.  Mauvais  port  sur  une  côte 
qui  n’en  présente  guère  de  bons,  il  est  vrai,  la  Vera- 
Cruz  ne  doit  d'avoir  conservé  scs  avantages  comme 
place  de  commerce  qu’à  sa  situation  sur  la  ligne  qui 
conduit  le  plus  directement  de  la  mer  à la  capitale  de  la 
Confédération.  Elle  csl  le  port  de  Mexico,  dont  toutes 
h»  maisons  irn portantes  y ont  des  succursales  ou  comp- 
toirs chargés  de  recevoir  les  consignations  des  navires, 
de  payer  le  fret  et  les  droits  de  douane,  cl  de  faire  mo- 
difier, réparer  ou  compléter  les  emballages  pour  la 
réexpédition  dans  l'intérieur.  Le  transport  des  mar- 
chandises s’opère  à dos  de  mulet  ou  d’àne  et  par 
chariots.  Le  premier  mode  est  surtout  employé  pour 
les  vins  et  pour  les  petits  colis  de  peu  de  valeur.  Un 
âne  porle  un  quintal  (de  4G  kilog.),  une  mule  environ 
4 quintaux.  Le  roulage  aussi  est  devenu  une  spécula- 
tion importante  depuis  vingt  ans  ; 1 2 chariots  y forment 
ce  qu'on  appelle  sur  la  plure  une  partie , en  y compre- 
nant les  1 44  mules  des  attelages.  Un  pareil  convoi 
peut  porter  de  la  Vera-Cruz  à Mexico  de  4,500  à 
5,000  kilog.  par  un  temps  sec,  et  de  3,400,  à 4,000 
kilog.  par  un  temps  humide,  La  durée  d’un  voyage 
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ordinaire  varie  de  16  à 30  jours;  mais  au  relour,  qui 
est  une  descente,  il  faut  rarement  ph>9  de  H ou  1 5 jours 
aux  eliariols  qui  reviennent  vides  ou  peu  charges.  Le 
prix  de  ees  transports  est  eneore  plus  variable.  Tandis 
que  de  la  Vera-Crur  à Mexico  on  a pavé,  par  convoi, 
tantôt  de  1 2,500  fr.  à 1 5,000  fr.,  tantôt  de  35,000  fr. 
à 40,000  fr.,  le  fret  de  retour  n’est  jamais  que  de 
1,200  fr.  5 4,000  fr.  Un  beau  chemin  de  fer  auquel 
on  se  proposait  de  faire  suivre  la  direction  de  Mexico  a 
été  commencé  à la  Vera-Cruz,  il  y a une  dizaine  d’an- 
nées, mais  il  n’offre  d’aclicvé  qu’un  faible  tronçon'dc 
quelques  lieues.. 

Sous  le  régime  espagnol,  jusqu’en  177  8,  à l’époque 
où  le  commerce  du  Mexique  se  faisait  encore  par  le 
moyen  de  (loties,  qui  y étaient  régulièrement  et  pério- 
diquement expédiées  de  Cadix,  la  Vera-Cruz  était, 
comme  Porlobello,  dans  l'isthme  de  Panama,  célèbre 
par  une  grande  foire, établie  en  17  20,  qui  se  tenait  dans 
son  voisinage,  à Jalapa,  où  l’arrivée  et  le  départ  de 
la  (lotte  occasionnaient  un  mouvement  de  marchan- 
dises que  l’on  n’évaluait  pas  à moins  de  27  millions  de 
piastres  pour  la  dernière  année  de  l'emploi  de  ces  es- 
cadres. Avant  la  révolution  du  Mexique  les  importations 
de  la  Vera-Cruz  même  s’élevaient,  année  moyenne, 
suivant  M.  de  Humhnldt,  à environ  15  millions  de 
piastres  fortes,  et  ses  exportations  à 22  millions  de 
piastres,  sans  la  contrebande,  évaluée  en  outre  à 
4,500,000 piastres,  à l’entrée,  et  à 2,500,000  piastres, 
à la  sortie  ; mais,  depuis,  celle  ville  a été  souvent  ruinée 
par  les  guerres  et  les  luttes  intestines  sans  fin  qui  ont 
désolé  et  troublent  encore  le  Mexique.  Durant  les  trois 
années  d'hostilités  dont  elle  eut  5 souffrir  tant  que  les 
Espagnols  restèrent  maîtres  du  fort  d’Uiloa,  son  com- 
merce se  faisait  par  le  port  d’Alvarado,  situé  à quel- 
ques lieues  plus  nu  sud.  Mais  plus  tard  la  Vera-Cruz, 
malgré  V habilitation  de-plusieurs  autres  ports  dans  le 
même  golle,  de  ceux  de  Tampico  et  de  Carmen  no- 
tamment, regagna  sa  prépondérance  à tel  point  que 
peut-être  les  trois  quarts  des  importations  de  l’étranger 
au  Mexique,  et  certainement  la  moitié  du  commerce 
général  de  ce  pays  do  7 à 8 millions  d’hab.,  s'opé- 
raient naguère  par  ce  port.  Malheureusement  les 
guerres  de  parti  que  les  généraux  Comonfort,  Mira- 
tnoii  et  Juarez  se  sont  faites,  dans  les  dernières  années, 
l'épouvantable  anarchie  qui  en  est  résultée  cl  l’insécu- 
rité générale  du  pays,  dont  toutes  les  routes  continuent 
d’èlrc  infestées  de  bandes  de  brigands,  ont  eu  pour 
effet  de  paralyser  aussi  presque  entièrement  le  com- 
merce de  la  Vera-Cruz,  en  y interrompant  la  marche 
régulière  du  trafic,  et  détruisant  toute  confiance.  Il 
faudra  du  temps,  comme  il  faudrait  la  main  vigoureuse 
d’un  pouvoir  durable  et  fort,  pour  remédier  à ce  triste 
étal  de  choses,  dans  lequel  tout  est  incertain  cl  plein 
de  risques  à l'horizon  des  affaires.  Le  général  Juarez, 
chef  du  parti  libéral,  l’avait  emporté,  mais  son  gou- 
vernement n’a  pu  s'affermir.  Le  tarif  des  douanes  du 
31  janvier  185G,  publié  sous  l'administration  de  l’ex- 
présidenl  Comonfort,  devait  être,  assurait-on,  pro- 
chainement remplacé  par  un  nouveau  tarif  h droits 
spécifiques.  Mais  aujourd’hui  (en  novembre  1 8#î I ) le 
désordre,  dans  ce  malheureux  pays,  est  arrivé  5 un 
tel  point  que  l’intervention  européenne  pourra  seule  y 
apporter  quelque  remède,  et,  en  effet,  les  trois  puis- 
sances les  plus  intéressées,  l'Espagne,  la  France  et 
l'Angleterre,  viennent  du  s’entendre  pour  l’envoi  d’une 
escadre  combinée  à la  Vera-Cruz. 

Navigation.  En  185G,  dernière  année  sur  laquelle 
nous  ayons  des  renseignements  complets,  la  navigation 
à voiles  du  port  de  la  Vera-Cruz  s’est  élevée,  entrée  et 


sortie  réunies,  à 435  navires,  jaugeant  G7,423  ton- 
neaux, sur  lesquels  I 48  navires,  jaugeant  1 1 ,507  ton- 
neaux, appartiennent  au  cabotage.  Les  principaux  pa- 
villons étrangers  qui  participent  au  mouvement  sont 
ceux  de  France,  d’Angleterre,  des  États-Unis  et  de 
l'Espagne.  Les  ports  du  Havre,  de  Liverpool,  de  Ham- 
bourg cl  d’Anvers,  de  Gènes,  de  Barcelone  et  de  Cadix, 
de  la  Nouvelle-Orléans  et  de  New-York,  de  la  Havane, 
de  Saint-Thomas  et  de  Maracaïbo  (Venezuela)  ont  des 
rapports  réguliers  avec  la  Vera-Cruz.  Les  navires  venus 
d’Europe,  ne  trouvant  sur  cette  place  que  des  produits 
naturels  de  prix,  mais  de  peu  de  volume,  partent  ordi- 
nairement pour  les  ports  voisins  de  T as  pan,  d Aha- 
rado  et  de  Carmen  surtout,  afin  d’v  compléter  leur 
chargement  de  sortie  en  bois  de  teinture.  Les  navires 
américains,  ou  retournent  directement  à leurs  ports, 
ou  se  dirigent  sur  Alvarado  et  Coazatcoalcos,  pour  y 
charger  également  des  bois  de  teinture  et  d ébé- 
nisterle. 

Les  bateaux  à vapeur  entrés  et  sortis  la  même  année 
ajoutaient  au  mouvement  ci-dessus  un  total  de  104  na- 
vires et  10G.024  tonneaux.  Ils  appartiennent  à l'An- 
gleterre, aux  États-Unis  et  5 l'Espagne;  la  France 
n’envoie  pas  de  steamers  à la  Vera-Cruz.  Les  packeis  an- 
glais, qui  touchent  également  à Tampico,  ne  prennent 
pas  de  marchandises,  afin  d’être  exemptés  de  droits  de 
tonnage  et  traités  sur  le  pied  de  bâtiments  de  guerre; 
mais  ils  chargent  tout  l’argent  destiné  à 1 Europe. 

L’intercourse  de  nos  ports  avec  celle  de  la  N era- 
Cruz  (de  8 navires,  jaugeant  2,348  tonneaux,  a I en- 
trée, et  de  18  navires,  jaugeant  5,280  tonneaux,  à la 
sortie  de  France,  en  1859)  se  rail  exclusivement  sous 
pavillon  français. 

Commerce.  En  1830,  on  estimait  les  importations 
de  la  Vera-Cruz  à 51  millions  de  fr..  dont  10,700,00(1 
de  provenance  française,  et  les  exportations  de  ce  port 
à 24  millions  1/2,  dont  7 1/2  consistant,  pour  les 
4/5,  en  numéraire  à destination  de  la  France. 

En  1856,  le  commerce  général  du  même  port  avec 
l’étranger  s’est  élevé  aux  chiffres  suivants  : 


Importations 88,627, OOOfr. 

Exportations.  .......  44,570,000 

Total.  . . . 1 33.206,0U0fr. 


Quant  aux  provenances,  les  importations  se  réparli*- 
saienl  ainsi  : d’Angleterre,  33,723,000  fr.;  de  France, 

24.804.000  fr.;  des  États-Unis,  11,973,000  fr.;  de 
Hambourg,  8,010,000  fr.;  d’Espagne.  3.823.000  fr.; 
de  la  Havane,  3.249.000  fr.  ; des  États  sardes  , 

1.498.000  fr.;  de  Belgique,  1, ‘226, 000  fr.;  du  Ve- 
nezuela, 237,000  fr.;  de  Saint-Thomas,  25,000  Tr. 

Voici  quels  étaient  les  principaux  articles  de  l'impor- 


tation : 

Bijouterie,  orfèvrerie 

Confections  et  articles  de  Paris 

Comestibles 

Colon  (delà  Nouvelle-Orléans' 

Fer  et  autres  métaux 

Huile  d’olive,  savons , bougies  et  denrées 

coloniales  (de  Cuba) 

Mercerie,  porcelaines  et  cristau* 

Papier  cl  livres 

Parfumerie,  produits  chimiques  et  pharma- 
ceutiques.   

Tabac  et  cigares  (de  Cuba) 

Tissus  de  coton 

ht.  de  lin 

td.  de  laine 

td.  de  soie 

ld.  mélangé» 

Vius  et  liqueurs  d'Espagne  et  de  France  . . 


1.51 3.000  fr. 

1.515.000 

5.306.000 

6.195.000 

3.951.000 


5.036.000 

12.674.000 

1.387.000 

1.387.000 
874.000 

53.805.000 

5.410.000 

4.797.000 

8.771 .000 

3.219.000 

3.571.000 
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L'Angleterre,  la  France  et  l'Allemagne  se  partagent 
surtout  la  fourniture  des  tissus  et  autres  objets  manu- 
facturés ; 1rs  États-Unis  y contribuent  aussi , pour 
certains  articles  comme  les  métaux.  Le  sucre,  le  cacao, 
les  savons  .-ont  des  produits  qui  alimentaient  autrefois 
l'exportation  du  Mexique;  maintenant,  celui-ci  est 
obligé  de  les  faire  venir  de  l’étranger,  ce  qui  rend  ma- 
nifeste la  décadence  de  la  production  indigène.  Quant 
au  tabac,  le  Mexique  en  produit  lui-mème  beaucoup. 
Celte  culture  a pris  le  plus  d'extension  aux  environs  do 
Cordova. 

Les  exportations  comprenaient  pour  40,906,000  fr. 
de  métaux  précieux,  or  et  argent  surtout,  et  seulement 
pour  3,073,000  fr.  de  produits  du  pays.  Sur  celte  der- 
nière somme,  il  y avait  1,150,000  fr.  pour  la  France, 

1 .051.000  fr.  pour  les  États  Unis,  539,000  fr.  pour 
l’Angleterre,  116,000  fr.  |>our  Hambourg,  70,000  fr. 
pour  la  Havane,  27,000  fr.  pour  les  Étals  sardes, 

20.000  fr.  pour  l'Espagne  et  11,000  fr.  pour  la  Bel- 
gique. Les  produits  dont  il  s'agit  sont  : la  cochenille, 
principale  richesse  de  la  province  d'Oaxaca;  la  vanille, 
dont  la  production  est  presque  le  monopole  de  la  co- 
lonie française  de  Jicatelpec;  la  racine  de  julap,  qui  a 

, beaucoup  perdu  de  son  importance;  les  peaux  de  bœuf, 
quj  servent  aussi  d’emballage,  du  tabac  en  feuilles,  et 
un  peu  de  café  et  de  cuivre.  Sur  la  somme  de  l’or  cl 
de  l’argent,  environ  2 millions  et  demi  sont  ultérieu- 
rement employés  par  les  capitaines  en  achats  de  bois 
de  teinture  ou  d’ébénisleric  pour  leurs  chargements  de 
retour,  à défaut  de  nolisement  sur  place.  Le  numé- 
raire déclaré  pour  les  Etats-Unis  et  la  Havane  revient 
réellement  à ecs  destinations,  tandis  que  celui  qui  s’ex- 
pédie par  Ic3  packelsen  Angleterre  ne  reçoit  sa  dircc- 
lion  définitive  qu’à Soulhampton. 

La  révolution,  qui  sépara  le  Mexique  de  l’Espagne, 
entraîna  la  ruine  d’un  grand  nombre  d’entreprises  de 
mines;  mais,  plus  récemment,  la  production  de  celles-ci, 
dirigées  par  des  étrangers  avec  plus  d’habileté  et  d’éco- 
nomie, s’est  de  nouveau  accrue.  En  1855,  par  exemple, 
il  a été  monnayé  au  Mexique  pour  17,593,477  piastres 
d’argent  et  d’or.  A cette  somme  il  faut  ajouter  une 
exportation  de  8 à 10  millions  de  piastres  en  barres, 
ou  en  lingots  non  présentés  au  contrôle  des  monnaies. 

Pour  l’année  1859,  une  de  celles  qui  nous  le  mon- 
trent le  plus  en  souffrance,  le  commerce  de  marchan- 
dises de  l’Angleterre  et  de  la  France  avec  le  Mexique 
se  résume  dans  les  chiffres  suivants  : 


Comuoreu  général.  France.  Royaume-Uni. 

Importations 4,203,000  fr.  380,499  liv.  st. 


Exportations 17.325,000  647, 368 

Totaux.  . . 21,528,000  fr.  1,027,857  Tir.  st. 

Sur  les  exportations  de  la  France  au  Mexique,  près 
de  4 millions  et  demi  de  francs  concernent  le  transit 
par  le  Havre  de  produits  allemands,  suisses  et  belges, 
tels  que  tissus,  cotonnades  principalement,  coutellerie, 
armes,  aiguilles,  fers,  etc. 

Quanta  l’Angleterre,  elle  envoie  aussi  beaucoup  à la 
Vera-Cruz  par  l’intermédiaire  des  Antilles,  cl  parfois 
une  partie  môme  de  son  commerce  avec  le  litloral  du 
Pacifique , Jusque  dans  l’Amérique  du  Sud  , a transité 
par  le  même  port. 

Change*  et  monnaie*.  Les  remises  entre  Vcra-Uruz  et 
les  pays  importateurs  ne  se  font  pas  en  general  directement. 
Le  change  «les  retours  n’est  d’usage  qu'avec  l’Angleterre  et 
la  France.  Les  remises  pour  les  autres  places  s'opèrent  en  nu- 
méraire, expédie  de  ce  port,  ou  bien  par  une  émission  di- 
recte sur  Londres,  le  Havre  ou  bordeaux,  et  de  là,  par  un 
revirement,  sur  les  places  de  destination.  C'est  la  cote  de 
cette  double  négociation  qui  marque  les  cours  du  ebauge 


de  Vera-f.ruz  avec  ces  places.  Sur  le  Havre  et  Bordeaux,  une 
moycunc  de  3 fr.  10  c.  est  le  taux  le  plus  ordinaire  de  la 
piastre  forte.  Sur  ta  France  et  l’Angleterre,  les  termes  d’u- 
sage sont  à 60  jours  de  vue. 

La  Yera-f.ruz  n’a  pas  de  change  sur  la  Havane  ni  sur  tes 
ports  des  États-Unis.  Tous  les  comptes  entre  les  deux  pays  se 
soldent  eu  remises  d'argent  par  tes  steamers. 

Les  monnaies  étrangères  ayant  une  valeur  iutriusèque 
égale  ou  supérieure  à celle  des  monnaies  mexicaines,  ont 
cours  et  sont  admises  en  pavement:  ainsi  les  onces  et  piastres 
espagnoles,  avec  leurs  fractions  monétaires  d’or  et  d’argeut, 
les  aigles,  demi-aigles  et  quarts  «l’aigle  des  États-Unis,  <|ui 
passent  à raison  de  1 dollar  (5  fr.  33  c.)  pour  < piastre. 

Les  monnaies  d’or  françaises,  anglaises  et  des  autres  pays 
d’Europe  ne  sont  admises  que  comme  marchandise,  à prix 
débattu,  et  les  porteurs  imprudents  «jui  arrivent  avec  ces  es- 
pèces doivent  s'attendre  à perdre  au  delà  de  la  différence 
intrinsèque.  CH.  VOUUL. 

VERCIIüK.  Mesure  de  longueur  russe,  le  seizième 
de  l’archfne  = 0n,.04445.  N.  R. 

VERDET,  VERT  DE  CRIS.  Voy.  ACÉTATES. 

VERDUN.  Chef-lieu  d’arroud.  du  départ,  de  la 
Meuse,  sur  la  Meuse,  à 251  kilom.  de  Paris,  par 
49°  9’  delat.  N.,  et  2°  59’ de  long.  É.  Pop.  1 1 ,000  hah. 
Celte  ville  renferme  des  fabriques  de  dragées  en  ré- 
putation qui  emploient  de  50  à 60  ouvriers.  Quelques 
maisons  fabriquent  de  la  lingerie,  et  principalement  des 
bonnets.  Il  se  fabrique  aussi  des  bois  pour  la  bros- 
serie, des  bois  tournés.  Une  fabri«iue  considérable  do 
lacets  se  trouve  dans  les  environs.  Le  commerce  des 
céréales  a une  certaine  importance.  Tribunal  de  com- 
merce et  chambre  consultative  d’agrieulture.  Foires  les 
1er  lundi  de  carême,  23  mai, 22  jutlj.  et  1 1 nov.  E.  J. 

VÉRIFICATION  DE  CRÉANCES.  Voy.  Faillites 
et  Banqueroutes. 

VÉRIFICATIONS  [Douanes). Tous  les  objets  entrant 
en  France  ou  en  sortant,  de  même  que  les  objets  ex- 
pédiés en  transit  ou  dirigés  d’un  entrepôt  sur  un  autre, 
doivent  être  présentés  et  déclarés  à la  douane,  «pii 
s’assure  de  l’exactitude  de  ia  déclaration  par  la  vérili— 
cation. 

il  est  procédé  à la  vérification  dans  les  magasins  do 
la  douane  ou  dans  tel  Heu  désigné  de  concert  avec  lu 
commerce,  ou  sur  les  quais,  s’il  s’agit  d’objets  d'en- 
combrement, mais  non  dans  les  magasins  des  négo- 
ciants. La  vérification  doit  se  fairu  en  présence  des 
déclarants;  s’ils  refusent  d’y  assister,  la  douane  peut 
mettre  la  marchandise  au  dépôt  et  la  traiter  comme 
abandonnée,  à moins  de  réclamations  dans  les  délais 
légaux. 

Tous  les  frais  de  manutention  sont  à la  charge  des 
propriélaires.  Pour  les  importations  et  les  exportations, 
la  douane  peut,  si  elle  le  juge  convenable,  se  dispen- 
ser de  vérifier  effculivemeul  et  admettre  pour  con- 
forme la  déclaration',  ou  ne  procéder  qu’à  une  recon- 
naissance partielle. 

Les  bagages  des  voyageurs  ne  sont  pas  exempts  de  la 
vérification  : en  effet,  comme  il  est  dans  la  nature  de 
l’homme  de  se  soustraire  à toute  charge,  tant  qu'il  en 
trouve  la  facilité,  il  était  indispensable  d’établir  une 
action  coercitive  pour  assurer  l’acquittement  do  l’im- 
pôt. La  loi  a placé  celte  action  dans  le  droit  absolu  du 
vérification  ou  de  visite  sur  tout  ce  qui  peut  contenir 
ou  transporter  les  matières  imposées.  Mais,  à l’égard 
des  bagages  des  voyageurs,  la  vérification  est  toujours 
sommaire. 

Les  résultats  de  la  vérification  servent  de  base  à ia 
liquidation  des  droits,  lorsqu’il  y a lieu  à perception. 

Les  déclarations  reconnues  inexactes  par  lu  vérifi- 
cation, sont  passibles  d’amendes  qui  varient,  suivant 
l’importance  et  les  circonstances  du  fait  constaté,  de 
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100  à 500  fr.,  mais  qui  peuvent  être  modérées  par 
décision  administrative.  Toutefois,  il  est  passé  outre 
quand  il  ne  s’agit  que  d’une  différence  de  poids  n'ex- 
cédant pas  l/20  pour  les  métaux  et  t/10  pour  les  au- 
tres marchandises. 

En  cas  de  difficultés  entre  la  douane  et  le  commerce 
sur  l’espèce,  l’origine  ou  la  qualité  de  la  marchandise, 
des  échantillons  sont  prélevés  contradictoirement  pour 
être  soumis  aux  commissaires  experts  institués  par  la 
loi.  I.eur  avis  est  sans  appel.  h.  b. 

VERMEIL.  Voy.  Orfèvrerie. 

VERMICELLE.  Voy.  Patf.s  alimentaires. 

VERMILLON.  Voy.  Cinabre. 

VERNIS.  (Syn.  : Angl.  Varnish. — Allem.  Firniss. 
— Holland.  Vernis. — Polon.  Pokost. — Russe  Olifa. — 
Dan.  Fernis. — Suéd.  Fernhsa. — Espagn.  Barniz. — 
Porlug.  Varniz.  — liai.  Vernice.)  On  comprend  sous 
cette  dénomination  une  très-grande  variété  de  prépa- 
rations ayant  pour  hase  une  résine  ou  un  mélange 
de  diverses  résines  ou  gommes-résines,  dissoutes  dans 
l’alcool , dans  l’éther,  dans  l’essence  de  térébenthine 
ou  dans  quelque  autre  huile  volatile.  On  y ajoute, 
pour  certains  usages,  une  matière  colorante  quelcon- 
que. Les  vernis  noirs,  tels  que  ceux  dont  on  se  sert 
pour  les  chaussures , renferment  du  noir  de  fumée  ou 
du  noir  végétal.  La  composition  des  vernis  diffère,  du 
reste,  à l’infini,  suivant  les  applications  auxquelles  on 
les  destine,  et  suivant  les  procédés  en  usage  chez  les 
fabricants  , qui  presque  tous  ont  ou  prétendent  con- 
naître, pour  chaque  espèce  de  vernis,  des  combinaisons 
cl  des  tours  «le  inain  dont  ils  se  réservent  le  secret  avec 
un  soin  jaloux. 

La  fabrication  des  vernis  constitue,  en  Europe,  une 
industrie  très-importante,  dont  les  produits  se  consom- 
ment en  quantités  considérables.  En  effet,  les  peintres, 
les  carrossiers,  les  ébénistes,  les  marqueteurs,  les  fa- 
bricants de  toiles  cirées,  les  fabricants  de  jouets  d’en- 
fants, et  une  multitude  d'autres  qu’il  serait  trop  long 
d’énumérer,  font  usage  de  vernis  qui  servent  le  plus 
ordinairement  à donner  aux  objets  un  aspect  lisse  et 
brillant,  une  surface  polie  et  douce  au  loucher,  mais 
qui,  souvent  aussi,  jouent  le  rôle  pins  important  et  plus 
utile  d’agents  conservateurs,  en  garantissant  contre 
l’action  de  l’air  ou  de  l’humidité  le  bois , le  cuir,  les 
tissus,  etc. 

Les  vernis  les  plus  généralement  employés  sont  ceux 
où  les  matières  résineuses  sont  dissoutes  dans  l’alcool. 
Le  jury  de  l’Exposition  universelle  de  J 855  a constaté, 
d’après  l’examen  des  produits  soumisà  son  appréciation, 
et  aussi  d’après  des  informations  prises  à bonne  source, 
que  la  qualité  de  ces  vernis  s’était  sensiblement  amoin- 
drie depuis  quelque  temps  ; et  ce  fâcheux  changement 
a été  attribué  à la  hausse  du  prix  des  alcools  et  à la  pré- 
paration défectueuse  des  autres  matières  premières, 
notamment  des  térébenthines  , souvent  impures  et 
mêlées  de  matières  grasses.  Il  y a lieu  de  penser  tou- 
tefois que,  depuis  1855,  cet  élat  de  choses  s’est  amé- 
lioré : le  prix  des  alcools  ayant  diminué  en  môme  temps 
que  les  procédés  d’extraction  et  d’épuration  de  ces 
liquides,  ainsi  que  des  huile#  essentielles,  des  ré- 
sines, etc.,  se  sont  multipliés  et  perfectionnés. 

C’est  l’Angleterre  qui  produit  les  meilleurs  vernis 
pour  la  carrosserie.  11  est  vrai  que  le  commerce,  en  les 
lui  payant  toujours  à des  prix  élevés,  et  en  refusant  le 
môme  avantage  aux  fabricants  des  autres  pays,  lui  fait 
une  excellente  situation , dont  elle  suit  profiter.  La 
France  excelle  dans  la  préparation  des  vernis  a polir  ; 
elle  se  suffit  à elle-même,  et  ses  produits  en  ce  genre 
sontdur8,  transparents , Irès-slccalifs  , solides,  et,  ce 


qui  n’est  pas  sans  importance , d’un  prix  modéré. 
C’est  en  France  aussi  que  se  trouvent  les  meilleurs 
vernis  pour  tableaux-,  pour  reliures,  pour  cuirs,  pour 
cuivres  d’ornement,  et  en  général  pour  toutes  les  in- 
dustries de  liant  luxe,  qui  y sont  si  répandues.  La 
Relgiqueet  les  Pays-Bas  livrent  an  commerce  /les  pro- 
duits très-variés  et  de  bonne  qualité. 

Importations  et  exportations.  La  France  a importé, 
en  i 850,  60,020  kilog.  de  vernis  de  Joule  sorte,  dont 
53,508  kilog.  provenant  d’Angleterre,  5,724  de  l’As- 
sociation allemande,  et  1,188  d’autres  pays.  Elle  en  a 
exporté,  dans  la  môme  année,  163,060  kilog.,  as- 
partis  entre  un  grand  nombre  de  destinations. 

Droits  dédouane.  Voy.  au  Supplément.  ar.  m. 

VÉRONE . Ville  du  royaume  lombard-vénitien,  chef- 
lieu  de  la  délégation,  à 105  kilom.  O.  de  Venise,  sur 
l’Adige,  par  45°  26'  0"  de  lat.  N.,  et  8°  40'  30''  de 
long.  E.  Pop.,  60,000  hab. 

Manufactures  de  laine,  de  soie,  de  toiles  el  de  lin, 
tanneries,  fabriques  de  drap,  savon  et  chocolat.  Educa- 
tion considérable  de  vers  à soie,  commerce  de  soieries, 
laines  et  cuirs. 

La  préparation  des  peaux  et  cuirs  forme  une  branche 
importante  de  l’industrie  de  Vérone.  On  y trourc  aussi 
quelques  filatures  de  colon  fournissant  des  fils  depuis 
le  n°  4 jusqu’au  n°  60. 

La  production  des  céréales,  du  vin  et  de6  cocons 
sont  les  principales  ressources  de  la  province.  L’in- 
dustrie de  la  soie  s’y  borne  presque  exclusivement  à 
la  production  des  fils  très-communs,  dits  cuciri,  teints 
ou  simplement  tordus.  Aujourd’hui  les  cocons  sont  gé- 
néralement vendus  à de  grandes  filatures,  qui  en  pré- 
parent la  qualité  supérieure,  connue  sous  le  nom  de 
soie  royale , de  sorte  que  l’on  ne  se  procure  que  très- 
dilllcileinrnt , dans  leVéronaia,  la  matière  première 
pour  les  fils  de  cuciri.  Les  petites  filatures  ne  peuvent 
plus  soutenir  la  concurrence  des  grands  établissements 
qui  emploient,  comme  ceux  de  la  Lombardie  et  du 
Piémont , les  procédés  mécaniques  les  plus  perfec- 
tionnés. Une  transformation  de  cette  industrie  e#t  de- 
venue nécessaire  dans  leVéronais;  mais  elle  n’y  est 
réalisable  que  par  l’organisation  du  crédit  sur  de 
larges  bases. 

Le  riz  figure,  dans  la  province  de  Vérone,  parmi  les 
articles  du  commerce  extérieur,  grâce  à l’extension  que 
la  culture  de  celle  plante  y a prise. 

On  constate  une  amélioration  soutenue  dans  la  ré- 
colte du  sucre,  de  la  racine  d’iris  cl  du  ricin,  produits 
spéciaux  de  la  province,  qui  exporte  annuellement  en- 
viron 20,000  quintaux  du  premier,  et  5,500  du 
second,  en  moyenne  partie  à destination  de  l’Angle- 
terre, de  la  Belgique,  de  l’Allemagne,  plus  une  quan- 
tité de  7,000  à 8,000  quintaux  de  ricin.  m.-d. 

VERRE  D’ANTIMOINE.  Voy.  Antimoine. 

VERRES,  VERRERIE.  Parmi  les  produits  de  l’in- 
dustrie qui  caractérisent  notre  civilisation  moderne,  ou 
doit  citer  le  verre  comme  un  des  premiers  pour  son 
importance. 

Les  anciens  savaient  le  préparer  comme  nous,  mais  Us 
étaient  bien  loin  d’en  connaître  toutes  tes  merveilleuses 
applications.  Le  verre  est  un  des  plus  puissants  auxi- 
liaires de  l’hygiène  : comme  vitre,  il  nous  met  à l’abri 
de  l’intempérie  des  saisons,  sans  nous  priver  de  l’action 
bienfaisante  de  la  lumière;  comme  glace,  il  abrite  une 
légère  couche  métallique  cl  devient  miroir  ; comme,  go- 
belcleric,  se  prêtant  ii  toutes  les  formes,  il  s’applique 
à mille  usages,  il  assure  el  régularise  notre  éclairage, 
il  conserve  nos  boissons,  nos  aliments,  U orne  nos  tables 
et  nos  dressoirs. 
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Dan*  le  domaine  de  la  science,  il  joue  un  rôle  cori 
sidérable;  «ans  lui  la  chimie  n’existerait  pas,  la  phy- 
sique l'applique?!  l'élude  de*  grandes  lois  de  la  nature, 
l’astronome  lui  demande  de  rapprocher  les  astres, 
et  pour  le  mierographe  il  grossit  les  objets  invisibles. 

Il  dirige  les  lumières  qui  indiquent  au  matelot  sa  route 
sur  les  mers,  il  Tait  pénétrer  le  jour  dans  les  ré- 
duits les  plus  obscurs,  il  permet  au  médecin  de  sonder 
les  profondeurs  de  l’organisme,  et  donne  à la  nature 
le  moyen  de  se  peindre  elle-même. 

Au  point  de  vue  du  chimiste,  le  verre  est  un  pro- 
duit défini,  un  sel  composé  d’un  acide  et  d’une  ou  de 
plusieurs  bases,  un  silicate  simple  ou  multiple;  pour  le 
physicien,  c’est  un  corps  transparent,  mauvais  conduc- 
teur de  la  chaleur  et  de  l’électricité,  fusible  en  un  liquide 
visqueux,  que  l’on  peut  souiller  en  bulles  comme  l’eau 
de  savon,  et  susceptible  d'être  ramolli  au  feu,  de  ma- 
nière à pouvoir  être  étiré  en  llls  ou  réduit  en  lames  fa- 
çonnées et  moulées,  coupées  aux  ciseaux  ou  à l'emporte- 
pièce,  et  qui  reprend  sa  dureté  par  le  refroidissement. 

Pour  préparer  le  verre  on  fait  un  mélange  de  la 
pierre  à fondre  (subie)  et  de  son  fondant  (soude,  po- 
tasse, oxyde  de  plomb,  etc.);  ce  mélange  introduit  dans 
un  creuset  de  terre  réfractaire  est  chaulTé  à une  tempé- 
rature d’un  rouge  vif,  la  masse  eutre  progressivement 
en  fusion  ; lorsque  cette  fusion  est  complète,  le  verre  est 
fait  ; il  s’alllne  peu  à peu.  Le  gaz  interposé  produirait 
des  bulles,  il  s'échappe  avec  le  temps  : on  facilite  son  dé- 
part en  introduisant  de  l’arsenic  dans  le  bain  vitreux. 

C’est  ce  liquide  étendu  et  façonné.par  divers  moyens 
ot  refroidi  qui  constitue  le  verre.  Si  la  fusion  est  bien 
complète,  si  la  masse  est  homogène,  et  si  le  travail 
s’esl  accompli  régulièrement,  le  verre  est  sans  défaut; 
autrement  il  présente  des  imperfections  ou  lares  qui 
en  amoindrissent  la  valeur  et  rendent  le  débit  dilllcilc: 
des  nœuds  qui  tiennent  à des  grains  de  verre  non  fon- 
dus, des  filandres , des  stries,  des  cordes  qui  sont  dues 
à un  défaut  d’homogénéité  dans  la  pâle  vitreuse,  etc. 
Si  les  matières  premières  sont  pures,  le  verre  est  in- 
colore; si  elles  sont  ferrugineuses,  le  verre  est  coloré 
en  vert  ou  en  rouge-brun,  comme  le  sont  les  verres  à 
bouteilles;  toutefois,  si  l’impureté  n’est  pas  excessive, 
il  est  permis  d’en  atténuer  l’efTet,  c'est  ainsi  que  l’ad- 
dition à la  composition  du  manganèse  qui  donne  au 
verre  une  teinte  bleu-violet,  permet  de  compenser 
une  légère  coloration  verdâtre.  Ce  résultat,  dû  à l’addi- 
tion du  manganèse,  a fait  donner  ù ce  réactif  le  nom 
de  savon  des  verriers. 

On  peut  classer  le  verre  que  produit  et  emploie  l’in- 
dustrie du  plusieurs  manières,  selon  qu’on  a égard  à 
1a  composition  de  la  matière  ou  à ses  usages. 

Par  rapport  à la  matière  on  range  sous  le  nom  do 
verre  : 1°  le  verre  de  Mude;  2°  le  verre  de  Bohème; 
3°  le  cristal,  le  dinl-glass  et  le  strass;  4°  l'émail. 

La  nomenclature,  fondée  sur  les  usages,  comprend 
les  verres  à vitres,  les  glaces,  les  bouteilles,  la  gobe  lo- 
terie cl  les  vases  à l’usage  des  chimistes,  le  cristal,  les 
émaux  et  diverses  pierres  artificielles,  enfin  la  verrerie 
pour  optique. 

Nous  adopterons  cette  classification  qui  nom  paraît 
le  plus  en  harmonie  avec  le  but  de  ce  Dictionnaire. 

Verri:  a vitres.  Les  compositions  du  verre  à vitres 
di(Tèrenl  d’une  usine  h l’autre,  mais  toutes  se  rap- 
prochent de  celle-ci  : 


Sable 1 00  parties. 

Sulfate  de  suude 44 

Charbou  en  poudre 8. fi 

Chaux  éteinte 6 

Rognures,  verre  c*s»c  ou  20  à 100 


Ce  mélange  est  fondu  dans  un  creuset  et  donne  un 
liquide  pâteux  comme  le  sucre  fondu  ; lorsque  la  massif 
est  en  état  de  fusion,  et  que  le  liquide  s’est  purifié,  on 
procède  au  travail,  comme  lesenfants  qui  veulent  souiller 
des  bulles  de  savon.  La  paille  est  remplacée  par  une 
tige  de  fer  creux  qu’on  appelle  une  cunne  : l’ouvrier 
cueille  du  verre  fondu  avec  sa  canne,  et  souillant  U 
obtient  une  houlo;  en  imprimant  à sa  canne  un  mou- 
vement de  balancier  ü donne  à celte  boule  une  forme 
allongée,  elle  devient  ainsi  cylindriquo.  Il  laisse  refroidir, 
enlève  les  calottes  des  deux  extrémité*  du  cylindre  qu’il 
fend  dans  le  sens  de  sa  longueur  pour  en  faire  deux 
coquilles.  Celles-ci  sont  placées  dans  un  four  chaud, 
le  verre  s'y  ramollit,  les  demi-cylindres  s'affaissent,  et, 
à l’aide  d’une  sorte  de  râteau  de  bois  qu’on  promène 
sur  la  surface,  on  achève  de  les  convertir  en  feuilles 
planes  : fl  suffit  alors  d’un  recuit  ménagé  suivi  d’un 
refroidissement  lent  pour  que  la  matière  ainsi  reroulée 
ne  reste  pas  cassante  ; l’opération  est  alors  terminée. 
Tel  est  en  gros  le  procédé  ordinairement  employé  dans 
nos  verreries. 

Le  verre  à vitres  ordinaire  se  vend  par  caisses  de 
GO  feuilles  assorties,  soit  12  feuilles  de  chacune  des 
cinq  mesures  adoptées.  On  fait  trois  choix  en  qualité, 
sans  compter  le  verre  double  qui  forme  une  classe  â 
part,  valant  le  double  du  verre  ordinaire,  et  le  verre 
entier  ou  verre  de  mise  qui  est  intermédiaire.  Comme 
verre  plan,  autre  que  le  verre  à vitres  proprement  dit, 
on  peut  citer  le  patent  platc-ylass  que  fabrique  la  mai- 
son Chance,  à Birmingham.  C’est  un  verre  très-pur, 
travaillé  sur  les  deux  faces,  dressées  et  polies  comme 
celles  des  glaces,  et  qui  présente  sur  celles-ci  l’a- 
vantage de  la  légèreté  ol  du  bon  marché.  La  vente  des 
verres  à vitres  comprend  non-soutement  les  verres 
blancs  unis,  mais  aussi  les  feuilles  colorées  dans  la 
masse  ou  par  revêtement,  les  verres  cannelés,  gau- 
frés, dépolis  ou  émaillés,  en  uni  ou  â dessins. 

Les  manufactures  françaises  de  la  Loire,  du  Rhône, 
du  Nord  et  de  la  Moselle  fabriquent  fort  bien  le  verre  à 
vitres;  elle  sont  pour  rivales  en  première  ligne  les  manu- 
factures de  Belgique1,  puis  celles  d’Angleterre,  prin- 
cipalement eelles  de  Birmingham.  Le  prix  de  revient 
en  France  est  supérieur  â celui  de  ces  deux  pays,  à 
cause  de  la  ditTérence  dans  le  prix  de  la  houille.  Pour 
celle  raison,  les  traités  avec  l’Angleterre  et  la  Belgique 
ont  établi  un  droit  sur  le  verre  à vitres,  qui  a pour  but 
d'équilibrer  les  conditions  entre  le  producteur  français 
et  le  producteur  étranger;  en  dehors  de  ce  droit,  les 
Anglais  et  les  Belges  doivent  acquitter  un  droit  spécial, 
correspondant  au  drawback  que  reçoit,  à la  sortie,  do 
France,  le  verre  à vitres,  comme  restitution  de  ta 
|>art  d’impôt  de  consommation  du  sel  payé  par  la  soude 
employée  à la  vitrification.  Ce  droit  exceptionnel,  lar- 
gement calculé,  ne  s’applique  qu’au  verre  à base  de 
soude.  Les  droits  d’entrée  qui  frappent  le  verre  à vitres 
sont  de  5 fr.  50  c.  par  navires  français  et  de  6 fr.  par 
navires  étrangers  pour  les  provenances  d’Angleterre  et 
de  Belgique. 

Pour  toutes  les  nations  qui  vivent  encore  sous  l’em- 
pire du  tarir,  il  y a prohibition  à l’entrée  en  France 
de  verre  à vitres,  et  môme  de  tout  produit  de  vitrifi- 
cation. 

Glaces.  Le  verre  à glaces  se  fabrique  comme  le  verre 
à vitres,  avec  du  sable,  du  sulfate  de  soude,  de  la 
chaux  etxles  rognures.  Quelques  établissements  disent 

I.  L’exporlalion  de  la  Dck'iquecn  verre  à vilree  »%[  cciHiderablf.  On 
en  jugera  par  le*  chiffre»  ci-jpie«,  emprunte»  aux  .(•nul.*  du  com- 
mrrtr  rxtéréeur  : en  1855,  21,317,000  Wlog.,  en  ISM.  IV, 303,<KM)  kilujf.. 
et  en  IM1,  *ft,0t0,000  kilo,-. 
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employer  encore  fin  carbonate  de  sonde  au  lieu  de 
sulfate;  ce  fait,  s’il  existe,  est  exceptionnel.  La  masse 
vitreuse  est  prépnn'e  comme  pour  le  verre  â vitres,  mais 
elle  est  employée  d’une  autre  manière.  Le  verre  est  coulé 
liquide  sur  une  table  de  bronze  on  de  fonte,  et  étendu 
au  moyen  d'un  rouleau,  comme  la  pâle  de  farine  ou  le 
sucre  fondu  dans  nos  offices.  La  glace  coulée  est  re- 
cuite dans  tin  four,  puis  coupée  au  diamant,  assortie 
et  livrée  au  polissage,  qui  comprend  deux  opérations 
dont  le  nom  indique  l’objet,  le  dégrossissage  et  le 
douei.  Pour  dégrossir  les  glaces  on  frotte  deux  feuilles 
l'une  sur  l'autre,  en  interposant  entre  elles  du  sable  à 
gros  grains,  puis  du  sable  plus  fin,  enfin  de  l’émeri 
très-fin  délayé  dans  beaucoup  d’eau.  Pour  le  doucl  le 
frottement  est  fait  avec  un  rouleau  presseur  garni  de 
foulrc.  La  poudre  à polir  est  le  peroxyde  de  fer,  qu’on 
obtient  par  la  calcination  du  vitriol  (sulfate  de  fer),  et 
que  l’on  connaît  sous  le  nom  de  rouge  d’Angleterre. 

Les  principales  qualités  que  doit  offrir  une  glace 
sont  : la  planimétrie,  l’égalité  d’épaisseur,  la  finesse 
du  poli,  la  blancheur,  la  pureté  du  verre,  qui  doit 
Cire  aussi  incolore  que  possible,  et  ne  doit  pas  se  ter- 
nir, ni  surtout  se  couvrir  «le  petits  cristaux  aiguillés 
de  carbonate  de  soude,  dont  la  présence  annoncerait 
une  mauvaise  proportion  entre  les  principes  consti- 
tuants ; elle  doit  d’ailleurs  être  exemple  des  défauts 
que  nous  avons  signalés  en  parlant  des  verres  à vitres. 

Les  glaces  sont  vendues  nues  ou  étamées  ; dans  le 
premier  état,  elles  servent  principalement  pour  vitrer 
les  devantures  des  magasins.  L'étamage,  ou  plutôt  la 
métallisation,  qui  constitue  les  glaces-miroirs,  se  fait 
par  deux  méthodes  différentes,  selon  que  la  couche 
métallique  est  de  l’étain  ou  de  l’argent  : la  première 
méthode  s’appelle  étamage,  l’autre  est  l’argenture. 

Four  élarner  une  glace,  ou  mieux  pour  mettre  une 
glace  au  tain,  on  dispose  sur  une  table  de  pierre 
dressée  et  d’aplomb,  des  feuilles  d’étain  bien  propres, 
que  l’on  recouvre  d’une  couche  de  mercure  liquide. 
Far-dessus  ce  mercure  on  pose  la  glace,  en  cxpulsniîl 
avec  soin  l’air  interposé,  et  quand  la  glace  est  posée  on 
la  charge  de  poids;  le  mercure  excédant  s’écoule,  tan- 
dis que  celui  qui  reste  s’unit  à l’étain  qu’il  pénètre,  et 
forme  avec  lui  un  amalgame  en  augmentant  de  volume; 
c’est  à cette  particularité  qu’est  due  surtout  l’adhésion 
de  l’amalgame  il  la  surface  du  verre.  Comme  le  métal 
est  très-brillant,  il  produit  un  miroir  parfait,  défendu 
par  la  surface  du  verre  qui  fait  vernis. 

Le  procédé  d’argenture  est  plus  nouveau  : il  est  né 
des  travaux  de  M.  de  Liebig,  et  c’est  entre  les  main6  de 
MM.  Petitjean  et  Brosse!  te  qu’il  a donné  lieu,  pour  la 
première  fois,  à une  industrie  positive. 

Pour  argenter  une  glace  on  en  nettoie  la  surface 
avec  soin,  puis  on  la  place  d’aplomb  horizontalement 
sur  une  table,  ou  plutôt  une  boîte  en  métal,  creuse  cl 
maintenue  chaude  par  la  vapeur  d’eau.  Sur  celle  glace 
ainsi  disposée  on  verse  une  dissolution  de  nitrate  d'ar- 
gent, mfdé  d’acide  tarlrique  et  d’ammoniaque  en  léger 
excès.  Ce  liquide  s'étend  sur  toute  la  surface,  où  par 
l'action  de  la  chaleur  et  avec  le  lemps  il  se  décompose. 

Dans  cette,  réaction  l’argent  du  nitrate  redevient  mé- 
tal, et,  à mesure  qu'il  est  régénéré,  il  s'attache  à la 
surface  vitreuse.  Quand  la  métallisation  est  complète, 
la  glace  est  lavée,  séchée,  et  la  couche  métallique  est 
recouverte  au  pinceau  d’une  bonne  peinture  ou  mi- 
nium, qui  la  protège  contre  les  chocs  et  contre  les 
émanations  sulfureuses. 

La  fabrication  des  glaces,  en  France,  est  considé- 
rable; clic  prend  chaque  jour  plus  d’extension.  Long- 
temps un  seul  établissement  a été  en  possession  du 
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monopole  de  la  consommation  française.  Prolégé  par 
une  barrière  de  droits  excessifs,  il  était  maître  du 
marché  ; aussi  réduisait-il  au  néant  toutes  les  manu- 
factures qui  voulaient  s’établir,  une  seule  exceptée, 
avec  laquelle  il  vivait  en  entente  parfaite,  et  qu’il  s’est 
depuis  associée.  Pendant  de  longues  années  tous  le» 
efforts  faits  pour  faciliter  l'introduction  des  glaces 
étrangères  ont  échoué,  et  il  a fallu,  subir  des  prix  ex- 
cessifs, si  bien  qu’on  a pu  constater  qu'il  pouvait  être 
plus  économique  d’nchelcr  une  glace  d’origine  française 
à New-York  et  de  la  faire  revenir  à Paris,  que  de  la 
prendre  à Paris  même,  dans  les  magasins  de  l’établis- 
sement français!  La  production  étrangère  étant  par  ce 
tarif  exceptionnel  exclue  de  notre  marché,  l'établisse- 
ment français  prélevait  une  rançon  sur  la  consommation 
nationale,  il  l'aide  de  laquelle  H pouvait  faire  sur  tous 
les  autres  territoires  une  facile  concurrence  aux  pro- 
duits étrangers,  sans  compensation  pour  le  consomma- 
teur français,  et  môme,  dans  ces  derniers  temps,  sans 
restitution  aucune  à notre  pays,  attendu  que  les  glaces 
de  rel  établissement  national,  destinées  à l'exportation, 
étaient  pour  une  partie  fabriquées  à l’étranger  par  des 
ouvriers  étrangers. 

Il  est  résulté  de  celte  situation  anomale,  que  des 
manufactures  belges,  voyant  les  murailles  du  tarif  si 
fortifiées  et  désespérant  de  les  abattre,  se  sont  elles- 
mêmes  introduites  dans  la  place,  et  y ont  créé  des 
établissements  rivaux.  Grâce  à celle  concurrence,  le 
prix  des  glaces  a pu  s’abaisser  de  CO  •/*,  au  grand 
profit  de  notre  industrie,  «le  l’hygiène  publique,  du 
luxe  de  nos  villes,  et  de  notre  confort. 

La  bitte  qui  s’est  établie  a été  un  grand  bienfait, 
mais  il  pouvait  être  h craindre  qu’une  entente  ne  vint 
un  jour  diminuer  ou  en  amoindrir  les  résultats  acquis. 
Grâce  au  traité  avec  l’Angleterre  et  la  Belgique,  qui 
deviendra  un  jour  la  base  du  tableau  des  «Iroils.  I«’s 
marchés  sont  désormais  assez  étendus  pour  qu’il  n’y 
ait  pins  de  monopole  possible  : de  plus,  l’éducation  se 
fait  peu  à peu  cl  nos  industriels  en  France  prennent 
leur  partf  de  chercher  leur  bénéfice  dans  la  grande 
production  avec  la  liberté,  au  lieu  de  l’attendre  d’une 
petite  fabrication  ullraprivilégiéc. 

Les  droits  fixés  par  le  traité  avec  l’Angleterre  et  la 
Belgique  sont  les  suivants  : Glaces  brutes,  2 fr.  50  c. 
le  mètre;  glares  polies  ou  étamées,  5 fr.  le  mètre; 
miroirs  ayant  moins  d’un  mètre  carré,  10  °/0  ; plus, 
pour  ecs  dernières,  1 fr.  par  mètre,  somme  égale  au 
drawback  accordé  à ccs  produits,  et  qui  représente 
l'impôt  de  consommation  du  sel.  Selon  le  tarif  général 
les  glaces  payent  en  moyenne  50  fr.  le  mètre  et  les 
petits  miroirs  (au-dessous  de  60  centimètres),  120  fr. 
les  100  kiiog. 

Celle  conformité  de  prix  au  kilogramme  aura  pour 
objet  de  favoriser  la  bonne  fabrication;  en  effet , 
puyant  le  même  droit  pour  des  glaces  inférieures  que 
pour  de  belles  glaces,  l’étranger  aura  intérêt  à nous  en- 
voyer ce  qu'il  aura  de  plus  beau,  et  cette  concurrence 
ne  permettra  pas  que  le  progrès  se  ralentisse  dans  nos 
manufactures. 

Quant  à présent,  les  Français  sont  les  premiers  dans 
cette  fabrication.  La  manufacture  de  Saint-Gobain 
(Aisne),  qui  a produit  les  premières  glaces  coulées, 
en  1G88,  et  dont  les  progrès  sérieux  datent  de  I75G, 
sous  la  direction  de  Pierre  Deslandes,  fabrique  encore 
aujourd'hui,  ainsi  que  les  établissements  de  Chauny 
(Aisne)  cl  Circy  (Meurlhc),  appartenant  à la  même 
compagnie,  les  plus  grandes  glaces,  les  plus  parfailes; 
mais  les  établissements  nouveaux  que  la  Belgiipic  a 
élevés  sur  noire  sol  (à  Jeumont)  ne  sont  guère  en 
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arrière  de  cctle  ancienne  manufacture,  et  Monlluçon 
(Allier)  possède  un  matériel  de  fabrication,  qui,  daus 
des  conditions  de  production  plus  favorables,  produira 
des  glaces  d’une  perfection  presque  absolue  au  point 
de  vue  de  la  planimélrie. 

La  Belgique,  la  Russie,  l’Angleterre  comptent  aussi 
des  manufactures  de  glaces  importantes.  La  glacerie 
de  Sainle-Hélène  dans  le  Lancashire  est  des  plus  con- 
sidérables; la  verrerie  de  Soulh-Shields , à Rlackwall, 
prés  de  Londres,  enfin  la  Compagnie  de  la  Tamise, 
sont  également  à citer. 

Glaces  d’Allemagne.  On  connaît  sous  le  nom  de 
glaces,  miroirs  d’Allemagne  ou  de  Nuremberg,  de  petits 
miroirs  soufflés,  dont  les  principales  fabriques  sont 
celles  de  Furth  en  Bavière,  et  que  depuis  quelques 
années  nous  livrons  en  Franco  à égalité  de  prix  avec 
l’Allemagne.  Ces  miroirs  sont  destinés  principalement 
à l'exportation  ; leur  encadrement  en  bois  uni  ou  gros- 
sièrement peint  est  très-économique  et  permet  de  les 
vendre  à un  excessif  bon  marché.  Ils  sont  clamés  ou 
argentés  ; leur  argenture  n'admet  qu’une  couche  de 
métal  fin  d'une  extrême  minceur,  laquelle  est  ren- 
forcée par  une  couche  de  cuivre  suivant  le  procédé  de 
M.  de  Liebig.  Enfin,  comme  article  de  miroiterie  qui 
a son  importance,  on  peut  citer  le  miroir  rond  de 
poche  à boite  de  zinc  dont  la  fabrication  a absorbé  en 
une  seule  année  200,000  kilog.  de  zinc  de  la  Vieille- 
Montagne. 

Gobeleterie.  La  verrerie  de  table  et  de  toilette, 
les  vases  de  pharmacie  et  de  chimie  composent  cet 
ensemble  en  tant  que  la  matière  n'est  pas  de  cristal 
proprement  dit.  La  gobeleterie  est  tantôt  à base  de 
soude  comme  notre  verre,  tantôt  à base  de  potasse 
comme  le  verre  de  Bohême.  Le  verre  de  gobeleterie 
ordinaire  diffère  peu  du  verre  à vitres  ; quelquefois  il 
est  de  matières  très-communes  quand  il  s'agit  de  cer- 
tains vases  de  pharmacie  ou  autres  de  qualités  infé- 
rieures, on  l'appelle  alors  verre  à pivette;  tantôt  il  est 
composé,  au  contraire,  de  matières  choisies,  tel  est  le 
verre  de  Bohême  fabriqué  avec  j 

Quartz 100  parties.  I Acide  arsénieux.  1/4  à 1,2 

Pu  Hutte,  l'*qual.  50  à 60  Nitre .1 

Chaux  caldacc.  15  à 20  I 

Ce  verre  particulier  est  difficilement  fusible  et  très- 
convenable  pour  les  ustensiles  de  chimie  destinés  à sup- 
porter une  température  élevée.  Il  a été  coustalé  qu’un 
tube  de  notre  verre  ordinaire  peut  être  fondu  dans 
un  tube  do  Bohème. 

Pour  travailler  la  gobeleterie,  on  fond  la  masse  vi- 
treuse, on  la  cueille  liquide  à la  canne  comme  il  a été 
dit  ; on  la  souffle  dans  un  moule  dont  la  composition 
épouse  les  parois  et  en  conserve  ia  forme  après  le  re- 
froidissement; ou  bien  on  le  souffle  à l’air  libre  pour  en 
obtenir  une  boule  qu'on  allonge  par  ia  force  centri- 
fuge ou  que  l’on  restreint  pour  en  modifier  les  con- 
tours, que  l’on  coupe  aux  ciseaux,  et  que  l'on  façonne 
comme  une  pâte  molle  à laquelle  il  est  possible  de 
souder,  par  simple  approche,  des  pièces  additionnelles 
pour  réaliser  ainsi  toutes  les  formes  variées  que  deman- 
dent la  science,  nos  besoins  et  le  caprice  du  goût. 

La  gobeleterie  française,  dont  les  progrès  sont  ex- 
cités par  la  faveur  dont  jouit  le  cristal,  arrive  de  jour 
en  jour  à une  plus  grande  blancheur  et  une  plus  grande 
pureté.  Elle  laisse  peu  à désirer,  et  les  fabricants  ont 
compris  que  le  discrédit  dont  la  matière  avait  été 
frappée  tenait  plus  qu'on  ne  croit  & la  négligence  de 
la  forme.  Aussi  commence- l-on  À trouver,  dans  la  gc- 
beleterie  fine  de  la  France,  des  pièces  qui  rivaliseut 
avec  leurs  similaires  en  cristal,  comme  daus  l'indienne 
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à vil  prix  on  rencontre  des  conditions  qui  rappellent 
les  tissus  les  plus  chers  ; ce  qui  prouve  bien  que  le 
goût  s’épure  et  que  lu  sentiment  des  arls  s’étend  cha- 
que jour  de  plus  en  plus  dans  les  masses.  La  gobete- 
lerie  est  prohibée  de  toute  autre  provenance  que  d’An- 
gleterre ou  de  Belgique  ; de  ces  pays,  elle  paye  10  •/<,, 
et  2 fr.  de  plus  par  100  kilog.  lorsqu’elle  est  à base 
de  soude.  En  France,  la  fabrication  de  la  gobeleterie 
est  assez  disséminée  ; on  cite  les  établissements  du 
Nord  (à  Trelou  et  h Maubcuge),  de  la  Moselle  (à 
Schteneck),  de  la  Meurthe  (à  Plaine-dc-Walsli),  de 
la  Loire  (à  Rive-de-Gicr  et  à Saint-Etienne),  et  ceux 
de  Marseille,  Bordeaux  et  Paris.  La  gobeleterie  de  Bo- 
hême est  très-  estimée  ; celle  de  la  Bav  ière  a son  im- 
portance. La  Belgique  (à  Charleroi)  et  i'Anglelerro 
pondent  des  manufactures  considérables. 

Bouteilles.  Les  bouteilles  représentent  l’expression 
ia  plus  commune  de  la  gobeleterie.  La  masse  vitreuse 
employée  pour  faire  les  bouteilles  est  pré|varée  de  diffé- 
rentes matières.  Voici  une  composition  entre  autres  : 


Sable  jaune 1 00  partie». 

Soude  de  vareeh 30  à 40 

Charrée  (coudre*  teamces).  • • 1 00  à 170 

Cendre*  neuves  ........  30  à 40 

Argile  jaune 80  à 100 

Fragments  de  bouteilles.  . . . 100  ad  libilum. 


La  couleur  étant  5 peu  près  indifférente,  on  peut 
employer  des  matériaux  ferrugineux  qui  produisent  la 
coloration  verte  foncée  de  nos  bouteilles. 

Celle  fabrication  a pris  en  France  une  grande  ex- 
tension : elle  livre  annuellement  h la  consommation 
plus  de  GO  millions  de  kilog.  de  bouteilles.  L’exporta- 
tion s’élève  à 20  millions  environ  de  bouteilles  pleines 
et  à 4 à 5 millions  de  bouteilles  vides  (Voy.  ci-après 
Exportations  ) . 

La  France  a (jour  ces  produits  une  supériorité  mar- 
quée. Ses  manufactures  du  Nord  (Douai,  Valenciennes, 
Escaupont,  Anzln,  Fresnes,  etc.),  de  l’Aisne  ( Vauxrot, 
Folembray),  Saôue-et-Lolre  (Chalon-sur-Saône,  Epi- 
nac,  Utanzy),  de  la  Loire  (Rive-de-Gicr  et  Saint- 
Etienne)  et  du  Rhône  (Lyon,  Givors)  sont  d’une  grande 
importance.  (L’établissement  de  Rive-de-Gicr  a livré 
au  commerce,  en  1850-G0,  pour  3,273,000  fr.  de 
bouteilles.)  L’obligation  pour  le  champagne  de  bou- 
teilles très-résistaulcs  tient  la  fabrication  française  en 
voie  continuelle  de  progrès.  Les  traités  de  commerce 
exciteront  les  usines  françaises  à suivre  la  voie  du  bon 
marché  pour  la  bonne  qualité  et  la  parfaite  exécution. 
En  effet , les  bouteilles  étrangères  n’ont  plus  à payer 
qu’un  droit  de  2 fr.  10  e.  et  2 fr.  35  c.  par  navires 
étrangers,  impôt  compris.  Les  bouteilles  de  provenance 
autre  que  d’Angleterre  et  de  Belgique  sont  prohibées 
si  elles  sont  vides,  et  pleines  elles  payent  1 5 c.  par 
litre,  plus  le  double  décime. 

Cristal.  Le  cristal  présente  une  composition  diffé- 
rente du  verre  ordinaire.  On  le  fond  au  bois  ou  à la 
houille;  dans  ce  dernier  cas,  il  est  fondu  à pot  cou- 
vert, c’est-à-dire  que  la  masse  vitreuse  n’est  pas  eu 
contact  avec  les  produits  de  la  combustion  qui  rédui- 
raient le  plomb  à l’état  métallique  * effet  dout  on  peut 
se  rendre  compte  en  chauffant  un  fragment  de  cristal  à 
une  flamme  très-vive  mais  fumeuse  ; le  cristal  y prend 
une  couleur  grise,  puis  noire  avec  l'aspect  plombé. 

Les  éléments  principaux  de  la  composition  du  cris- 
tal sont  : sable  pur  environ  300;  minium,  200;  car- 
bonate de  potasse,  00  à 95.  Lorsque  la  composition  du 
cristal  est  fondue  et  affinée,  le  travail  s’en  fait  comme 
celui  delà  gobeleterie. 

Les  articles  de  cristal  ne  dilfcretil  de  ceux  de  Terre 
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ni  par  la  forme  ni  par  la  main-d'œuvre,  mais  seule- 
ment, le  plus  souvent,  par  la  recherche  de  la  forme  et 
par  le  fini  de  la  main-d’œuvre. 

Venise  a été,  sinon  la  patrie,  au  moins  le  berceau  de 
la  verrerie,  où  elle  paraît  aussi  ancienne  que  la  fonda- 
tion de  la  ville  ; mais  la  fabrication  du  cristal  ou  verre 
à base  de  plomb  a pris  naissance  en  Angleterre.  La 
première  fabrique  y date  de  1557.  11  faut  dire,  il  est 
vrai,  (jue  si  elle  est  née  en  Angleterre,  la  cristallerie  a 
été  élevée  en  France  où  pourtant  elle  est  une  industrie 
toute  récente  : car  c’est  seulement  en  1784,  qu’un 
verrier  français,  M.  Lambert,  construisit  à Saint-Cloud 
le  premier  four  français,  et  nos  beaux  établissements 
de  Baccarat,  de  Saint-Louis,  de  Clichy-la-Garennc, 
Choisy-le-Roi  sont  de  date  récente.  Mais,  il  ne  faut 
pas  se  le  dissimuler,  nos  devanciers  sont  aujourd’hui 
nos  rivaux,  et  ils  marchent  à grands  pas,  témoin  les 
grandes  manufactures  de  Birmingham,  de  Waterford 
(Irlande),  de  Londres,  etc. 

Heureusement  la  mesure  de  si  haute  sagesse  qui  a 
abaissé  les  barrières,  va  nous  stimuler  sur  notre  propre 
marché.  Nous  serons  les  plus  forls  si  nous  savons  nous 
résoudre  à quelques  sacrifices  qu'il  eût  été  logique  de 
faire  depuis  longtemps  : c’est  ainsi  que  les  usines  mal 
situées  devront  se  mettre  dans  des  conditions  meil- 
leures, près  de  la  houille,  près  des  voies  de  fer  ; ce  qui 
leur  permettra  de  s’imposer,  dans  l’intérêt  de  leur  fa- 
brication, des  améliorations  impossibles  aujourd'hui, 
pour  celles  du  moins  qui,  rançonnées  par  le  prix  de  la 
houille  et  par  les  frais  de  transport,  n’ont  plus  marge 
8uflisante.  Les  traités  de  commerce  ont  accordé  à la 
cristallerie  française  une  protection  de  1 0 °/0. 

Les  cristalleries  de  Baccarat  et  de  Saint-Louis  fabri- 
quent tous  les  genres  de  cristaux,  et  exercent  toutes  les 
industries  qui  ont  pour  objet  l’ornementation  du  cris- 
tal : taille,  gravure,  dorure,  peinture  et  garnitures  en 
métal  pour  le  montage  des  lustres  et  candélabres. 

Clicliy  fabrique  peu  de  cristaux  usuels  et  s’adonne 
plus  généralement  aux  articles  de  fantaisie  : cristaux 
minces,  dits  façon  mousseline,  verreries  et  émaux  co- 
lorés; cristaux  sur  échantillons  de  forme  et  de  couleur, 
ou  sur  dessins  spéciaux.  En  général,  les  produits  de 
cette  fabrique  ont  une  grande  analogie  avec  ceux  de 
la  Bohème. 

La  production  française  en  cristaux  représente  une 
valeur  d’à  peu  près  10  millions,  dont  deux  tiers  sont 
consommés  dans  le  pays  et  un  tiers  est  exporté.  Les 
deux  tiers  de  ces  ] 0 millions  sont  fournis  par  Saint- 
Louis  et  Baccarat,  établissements  largement  montés, 
manipulant  eux-mêmes  toutes  leurs  matières  pre- 
mières. Lu  troisième  tiers  est  réparti  entre  quatre  éta- 
blissements, qui  peuvent  être  considérés  comme  im- 
portants, par  comparaison  avec  ceux  de  l’Angleterre, 
lesquels  sont  moulés  fort  simplement,  avec  peu  de  capi- 
taux et  de  frais  généraux.  11  existe  dans  ce  pays  environ 
80  cristalleries,  produisant  une  valeur  d’environ  40  mil- 
lions de  francs,  dont  plus  de  la  moitié  est  exportée. 

On  nomme  encore  parmi  les  établissements  impor- 
tants en  France,  ceux  de  Laigle,  de  Lyon,  de  Pantin, 
de  Paris,  de  Plaine-dc-Walsh,  etc. 

En  Belgique  les  cristalleries  sont  organisées  à peu 
près  sur  les  mêmes  bases  qu’eu  France;  ces  établisse- 
ments y sont  montés  sur  une  grande  échelle  et  dans 
des  conditions  très-favorables,  en  ce  qu'elles  sont  pla- 
cées sur  les  houillères  de  ce  pays. 

Elles  sont  trcs-habiles  dans  un  genre  de  production 
intermédiaire  entre  le  cristal  proprement  dit  et  le  verre 
dit  demi-cristal,  ce  qui  leur  permet  de  faire  d’impor- 
taules  uiTuircs  d’exportation  en  se  substituant  au  cristal. 


On  cite  parmi  les  fabriques  belges  celles  de  Bruxelles. 
Namur  et  Seraing. 

L’exportation  française  se  compose  simplcmentd’ob- 
jets  de  luxe  ou  de  fantaisie  ; elle  consiste  en  moulures, 
luslreries,  vases  de  toutes  dimension?,  dorures,  pein- 
tures, et  en  général  les  plus  beaux  articles,  ceux  qui 
font  le  plus  d’honneur  à l’industrie  française.  Les  dé- 
bouchés sont  l’Angleterre,  là  Belgique,  l'Allemagne, 
la  Suisse,  l’Italie,  l’Espagne,  la  Hollande,  la  Suède, 
la  Russie,  l’Egypte,  la  Turquie,  l’Inde,  les  États-Unis, 
la  Mexique,  le  Brésil,  etc. 

Verrerie  de  Bohême.  La  fabrication  de  ce  pays  est 
tout  autre  : la  matière  n’est  pas  la  même.  Son  verre  est 
pur,  limpide,  léger,  agréable  à la  main.  Scs  prix  très- 
bas  lui  permettent  de  faire  une  concurrence  sérieuse  au 
verre  en  cristal  des  autres  pays.  Les  nombreux  établis- 
sements de  ce  pays,  situés  généralement  au  milieu  des 
forêts,  d’une  construction  toute  rustique,  produisent 
de  la  verrerie  courante,  des  pièces  deslinéesà  être  très- 
ouvragées  ou  richement  gravées,  et  des  verres  de  cou- 
leur qui  sont  décorés  de  dorures  et  de  peintures.  Une 
longue  expérience  de  la  fabrication  des  verres  colorés 
a rendu  d’autant  plus  habiles  les  ouvriers  dans  cette 
partie,  qu’ils  sont  dirigés  au  besoin  par  les  conseils  de 
quelques  hommes  instruits  qui  se  sont  fait  une  profes- 
sion de  la  recherche  et  de  la  vente  de?  procédés  et  des 
perfectionnements  de  la  verrerie,  et  que  quelques  ri- 
ches seigneurs  avancent,  quand  il  le  faut,  les  capitaux 
nécessaires  pour  assurer  le  succès  des  usines  établies 
sur  leurs  propriétés.  La  taille  et  la  iustreric  consti- 
tuent des  industries  spéciales  montées  dans  des  bara- 
ques, sur  de  petits  cours  d’eau,  aveedes  roues  de  la  plus 
grande  simplicité.  La  gravure,  la  dorure  et  la  peinture 
forment  également  des  industries  séparées,  qui  sont 
toutes  exercées  avec  la  même  économie  dans  les  prix 
de  main-d’œuvre.  Entln,  tous  ces  produits  sont  recueil- 
lis par  des  maisons  de  commerce,  qui  les  expédient  sur 
les  lieux  de  consommation  à des  prix  extraordinaires 
de  bon  marché. 

1-a  Bohème  a conservé  ses  formes  particulières,  qui 
sont  appréciées  par  certains  consommateurs,  même  en 
France,  et  peut-être  parce  qu'elles  sont  étrangères.  Les 
fabriques  françaises  ont  dû  parfois  les  imiter  pour  sa- 
tisfaire leur  clientèle.  Bans  les  articles  de  fantaisie  et 
le  verre  coloré,  il  y a dans  les  produits  de  Bohême  une 
originalité  qui  n’est  pas  toujours  d’accord  avec  le  bon 
goût  ; mais  ils  ont  un  brillant,  un  aspect  de  richesse  et 
de  style  original  qui  séduisent  d’autant  plus  qu'ils  sont 
en  même  temps  à des  prix  relativement  très-modérés. 

Verres  colorés  et  email.  La  matière  vitreuse  ou- 
vrée est  le  plus  souvent  incolore,  mais  quelquefois  elle 
est  demandée  colorée  : souvent  il  arrive  que  les  objets 
de  verre  sont  incolores  dans  la  pâte,  et  revêtus  d’une 
couche  colorée  ou  de  couches  superposées  de  couleurs 
différentes  que,  par  la  taille,  on  peut  enlever  plus  ou 
moins  profondément,  de  manière  à produire  les  effets 
les  plus  variés. 

Les  principales  couleurs  sont  les  suivantes  : bleu 
saphir,  de  cobalt  (oxyde)  ; bleu  céleste,  de  cuivre;  rouge 
pourpré,  de  cuivre  (protoxyde)  ; vert,  chrome;  jaune 
serin,  urane  ; jaune,  uryent;  violet,  peroxyde  de  man- 
yan'ese;  rouge  et  rose,  or,  pourpre  de  Cassius,  etc.  La 
forme,  l’épaisseur,  la  taille  et  la  couleur  ne  sont  pas 
les  seuls  moyens  de  varier  l’aspect  du  verre  ; le  plus 
ou  moins  d’opacité  permet  d’obtenir  les  effets  les  plus 
heureux. 

On  appelle  généralement  émail  un  verre  blanc  opa- 
que.  Cette  opacité  est  due  à du  phosphate  de  chaux 
ou  à de  l’oxyde  d’étain.  Le  verre  moins  opaque  s'ap- 
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pelle  verre  tValbdtrc;  on  l’obtient  en  introduisant  dans 
du  verre  fondu  du  verre  en  poudre  qu’on  mêle  intime- 
ment. Ces  verres  sont  tous  opacifiés  par  une  poudre 
ténue  cristallisée , nageant  dans  un  milieu  vitreux 
transparent. 

Les  vcrresdeVeniseet  verres  flligranés.milliflori, sont 
obtenus  au  moyen  de  verres  colorés  ou  opaelllés,  tirés 
en  tubes,  dont  on  sait  faire,  par  mille  moyens  ingé- 
nieux, en  les  assortissant  par  couleur,  les  découpant, 
les  contournant  et  les  noyant  dans  la  masse  vitreuse, 
des  dessins  imitant  des  colonnes  torses,  des  fleurs  ou 
produisant  les  effets  les  plus  bizarres. 

Pierres  fausses.  — Lentilles.  En  dehors  de  l’in- 
dustrie du  verre  à vitres  et  de  gobeleterie,  il  y a deux 
applications  importantes  de  la  matière  vitreuse  : la  pro- 
duction de  masses  à tailler  imitant  les  pierres  natu- 
relles, et  la  confection  des  pièces  d'optique. 

Les  compositions  nécessaires  pour  ces  deux  applica- 
tions spéciales  demandent  un  choix  particulier  de  ma- 
tières. 

Le  verre  qui  fait  la  base  de  la  masse  vitreuse  pour 
les  bijoux  s’appelle  strass.  On  le  colore  de  diverses 
couleurs,  comme  on  fait  pour  la  masse  vitreuse  ordi- 
naire. 

Le  mélange  suivant  a été  proposé  pour  le  strass  : 

Cristal  de  roche.  300  parties.  Borax 25  parties. 

Minium 450  — Arsenic — 

Potasse  pure  . . 150  — 

On  obtient  l’émeraude  avec  : slrass,  8 parties:  oxyde 
do  cuivre,  8 ; oxyde  de  chrome,  0.2. 

Pour  le  saphir  on  emploie  : strass,  oxyde  de  cohall. 

Pour  l’améthyste  : strass,  oxyde  de  manganèse,  oxyde 
de  cobalt,  pourpre  de’Cassius. 

Pour  l’aigue-marine  : strass,  vert  d’antimoine,  oxyde 
de  cobalt. 

Pour  le  grenat  slyrien  : strass,  vert  d’antimoine, 
pourpre  de  Cassius,  oxyde  de  manganèse. 

Pour  la  topaze  bridée  : slrass,  vert  d’antimoine, 
pourpre  de  Cassius. 

Enfin,  pour  le  rubis  : composition  de  topaze,  1 par- 
tie; strass  blanc,  8. 

On  chauffe  trois  heures,  et  réchauffant  ensuite  la 
matière  vitreuse,  celle-ci  prend  une  teinte  rouge. 

Ces  masses  sont  réduites  en  poudre,  et,  au  moyen 
de  la  poudre  vitreuse  imbibée  d’essence  que  l'on  dé- 
pose sur  une  plaque  métallique  en  petit  amas  dont  la 
fusion  est  obtenue  d’un  coup  par  la  chaleur  d’un 
moufle,  on  obtient  de  petites  lentilles  qui  iipitcnt  les 
pierres  dures,  en  r/outte  de  suif,  et  se  prêtent,  à la 
taille  à l’imitation  de  celles-ci. 

L’avcnturine  est  un  verre  fabriqué  aussi  à l’imita- 
tion d’une  pierre  naturelle.  C’est  un  verre  rouge-brun 
parsemé  de  points  brillants  métalliques.  Le  verre  ne 
diffère  guère  du  verre  ordinaire,  la  couleur  est  donnée 
jmr  du  peroxyde  de  fer,  et  c’est  au  cuivre  métallique  que 
sont  dues,  ainsi  que  nous  l’avons  prouvé,  les  milliers 
d’étincelles  brillantes  qui  donnent  à la  masse  l’aspect 
d’un  semis  d’étoiles  qui  rappelle  la  Voie  lactée.  Ce  pro- 
duit remarquable  se  fabrique  à Vienne  (Autriche)  ; la 
fabrication  y a été  établie  par  Bigaglia.  Le  secret  de  la 
production  a été  trouvé  en  France  par  M.  Hautefeuille, 
chimiste  habile;  il  serait  à désirer  que  les  résultats  ob- 
tenus par  lui  fussent  mis  en  œuvre  par  un  fabricant. 

L'hyalithc  est  un  verre  noir  qu’on  obtient  en  fon- 
dant le  verre  ordinaire  avec  du  noir  animal  en  poudre. 

Quant  au  verre  porcelaine  ou  de  Réaumur , c’est  du 
verre  ordinaire  qu’on  a tenu  longtemps  exposé  à l'ac- 
tion de  la  chaleur  au  milieu  du  sable,  qui  a subi 
ainsi  à la  fois  une  modification  chimique  cl  un  grou- 


pement différent  de  ses  principes  constituants,  et  est 
devenu  opaque  et  dur  comme  la  porcelaine. 

Verres  d’optique.  11  nous  reste  à parler  d’un  dernier 
produit  qui  tient  à la  science  autant  qu’à  l'industrie. 
Nous  aimons  à rapprocher  au  début  de  cette  courte  no- 
tice deux  noms  : celui  d’un  illustre  savant,  Euler,  cl  celui 
d’un  modeste  ouvrier  suisse,  Guinand.  On  doit  au  pre- 
mier les  notions  de  physique,  et  au  second  les  procédés 
à l’aide  desquels  on  prépare  les  verres  d’optique  et 
) qui  ont  permis  d’appliquer  l'idée  si  féconde  du  savant. 
Avant  Guinand,  d’autres  praticiens  avaient  fabriqué  des 
verres  d’oplique;  ainsi  Dollard,  opticien  de  Londres, 
prit  une  patente  en  1*59  : son  titre  d’inventeur  lui  a 
été  contesté,  mais  il  est  certain  que  s’il  n’est  pas  le 
premier  qui  ait  fabriqué,  il  est  au  moins  le  premier 
qui  a produit  pour  le  commerce. 

Aujourd’hui  cette  fabrication  est  entre  les  mains  de 
plusieurs  verriers,  grâce  à la  vulgarisation  du  procédé 
de  Guinand.  Elle  a pris  un  nouveau  degré  d’impor- 
tance par  la  découverte  des  procédés  photographiques 
cl  du  stéréoscope,  qui  nécessite  l’emploi  considérable 
de  verres  d’oplique. 

Deux  verres  sont  mis  en  usage  : le  crown-glass,  que 
l’on  remplace  souvent  par  des  morceaux  de  glace,  et  le 
flinl-glass.  C’est  par  l’emploi  simultané  de  ces  deux 
verres  que  l’on  parvient  à corriger  l’aberration  qui  ré- 
sulte de  la  décomposition  de  la  lumière  dans  les  verres 
sphériques.  Le  crown-glass  est,  comme  le  verre  de 
Bohême,  un  silicate  de  potasse  et  de  chaux,  il  doit  être 
incolore  et  d’une  limpidité  parfaite.  On  l’obtient  con- 
venable pour  l’usage  en  brassant  la  masse  fondue  avec 
un  agitateur  en  terre  réfractaire. 

Four  préparer  le  flint-glass  on  emploie  : 


Soude 300  parties. 

Minium 300  — 

Potasse 150  — 


Nitre  .....  1 0 parties. 
Acide  arsénieux  0.45  — 
Oxydedemang.  0.60  — 


Gomme  on  le  voit,  le  flint  est  un  véritable  cristal 
plus  riche  en  plomb  que  le  cristal  ordinaire  : il  doit  être 
très-homogène,  peu  coloré;  on  l’obtient  sans  bulle  en 
opérant  le  mélange  de  la  masse  comme  on  fait  pour  le 
crown-glass.  Ces  deux  produits  constituent  un  article  de 
commerce  important,  et  souvent  d'un  prix  inestimable. 

KXPOKTATIOXW. 

Voici , d'après  le  Tableau  officiel  du  commerce  de  la 
France,  quelles  ont  etc  les  ex|K>rtations  des  differentes  sortes 
de  verrerie,  peudant  les  années  1857  à 1859  : 


1837 

IH5M 

IMS» 

Miroirs  (grands). 

fr. 

3,154,022 

2,200,690 

2,638,035 

— (petits).. 

k« 

131,871 

103,105 

124,242 

. . 

fr. 

659,355 

615,525 

621,710 

Verres  à lunettes; 

36,467 

12,020 

29,579 

et  à cadran.  . .( 

1 fr. 

328,203 

103.180 

266,211 

Bouteilles  pleines. 

kM  18.940,880 

18,333,374 

21,154,938 



fr. 

4,735,220 

4,583,343 

5.288,735 

— vides.  . 

k°* 

4,311,634 

4,805,010 

6,346,468 



fr. 

1,077,909 

1,201,252 

1,586,617 

C.roisil 

k°* 

1,063,477 

668,956 

2,032,9111 



fr. 

106,948 

66,896 

406,482 

Cristaux 

k°» 

975,444 

892,491 

742,879 

• • • • • 

fr. 

3.414,654 

3,123,718 

2,603,377 

Verreries,  autrcsi 

[ k°* 

5,142,923 

4,563,982 

5,248,024 

que  cristaux  . .1 

l fr. 

6,428,453 

5,704,978 

6,560,031 

Le  mouvement  d’exportation  s'est  accru,  sut  tout  depuis  1850; 
le  total  est  aujourd'hui  de  50  p.  100  supérieur  à celui  de  1849, 
et  le  double  de  ce  qu’il  était  il  y a dix  ans,  époque  à laquelle 
il  se  trouvait  à peu  près  staliounairc  depuis  pluçdc  vingt  ans. 

Parmi  les  pays  importateurs,  l’Angleterre  figure  toujours 
pour  te  chiffre  le  plus  éleve,  daus  les  miroirs  (grands)  et  dans 
les  bouteilles  pleines.  F, lie  ne  vient  qu’au  quatrième  rang  pour 
les  cristaux.  Les  pays  qui  ont  reçu  ensuite  tes  plus  fortes  quan- 
tités de  miroirs  et  de  bouteilles  pleines  sont  les  États-Unis. 
La  moitié  des  exportations  en  bouteilles  vides  a été  dirigée, 
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eu  1858,  vers  les  Étals  sarde»,  qui  ont  reçu  près  du  tiers 
en  1859.  La  Belgique  reçoit  aussi  des  quantités  considérables 
de  bouteilles  vides. 

C’est  PFtpagne  qui  reçoit  ta  plus  grande  quantité  de  cris- 
tau*  français  : 253.689  kilog..  en  1857  ; 177,499,  en  1859, 
et  163,294,  en  185‘J.  Les  pays  qui  viennent  ensuite  sont  l'I- 
talie, la  Turquie,  le  Brésil;  l’Égvpte,  Cuba,  Porlo-Rico,  etc. 

L'Algérie,  à elle  seule,  reçoit  plus  de  l/l  Ode  notre  exporta- 
tion, soit  pour  près  de  500,000  fr.,  gn  1859  (contre  100,000 
au  plu»,  eu  t S 46)  : il  faut  remarquer,  toutefois,  que  l’expor- 
tation de  ces  produits  pour  l'Algérie  ne  s'est  guère  accrue 
depuis  dix  ans.  BABRKSWIL. 

VERROTERIE.  Yojr.  Verrerie. 

VERS  A SOIE.  Voy.  l'art.  SotE. 

XEUSA1LLES.  Chef-lieu  du  départ,  de  Seine-el- 
Oise,  à 19  kilotu.  O.-S.-O.  du  Paris.  Pop.,  en  1850, 
39,300  hnb.  N’ayant  point  à parler  ici  de  la  splendeur 
et  de  la  magnificence  de  celle  ville,  ni  de  son  musée, 
ni  de  ses  palais  qui  l’ont  rendue  si  célèbre,  mais  seule- 
ment de  son  commerce,  nous  avons  peu  de  chose  à en 
dire.  Versailles  est  une  ville  bourgeoise  et  une  ville  du 
garnison  ; on  ne  rencontre  dans  les  rues  que  des  ren- 
tiers , des  militaires  ou  des  étrangers.  Lo  seul  com- 
merce un  peu  important  que  nous  ayons  à signaler,  est 
celui  que  font  de  nombreux  pépiniéristes  en  arbres 
fruitiers,  forestiers,  d’ornement,  et  le  commerce  de 
fourrages.  Tribunal  de  commerce  et  chambre  consul- 
tative d’agriculture.  Versailles  est  relié  à Paris  pur  une 
magnillque  route,  deux  chemins  de  fer  (rive  droite  et 
rive  gauche),  une  voie  ferrée  (système  Loubal)  et  l’en- 
treprise des  Gondoles  parisiennes. 

Foires  de  sept  jours,  les  lfr  mai,  25  août  cl  9 oc- 
tobre, 

VERT  DE  CHINE  ou  LO-KAO.  Matière  tinctoriale 
verte,  extraite  de  l’écorce  des  nerpruns  épineux. 

Celte  matière  a été  trouvée  en  Chine  et  signalée, 
pour  la  première  fois,  en  184  5,  par  les  délégués  com- 
merciaux attachés  à la  mission  de  M.  de  Lngrené  en 
Chine;  elle  le  fut  de  nouveau,  en  1850,  par  M.  Daniel 
Kœchlin-Seltouch,  de  Mulhouse,  et  M.  Pcrsoz  en  tll, 
en  1851  et  en  1 852 , une  étude  qui  eut  un  grand  re- 
tentissement. Les  arbustes  dont  on  l’extrait  en  Chine, 
le  rhummu  chlorophorus  et  le  rhanmus  utilis , ont  été 
Introduits  en  Europe,  le  premier  par  M.  N.  Hondot,  cl 
le  second  par  M.  Fortune.  Le  P.  Ilélot  a fait  connaître, 
en  18  50,  les  procédés  de  préparation  usités  en  Chine, 
i.e  vert  de  Chine  a été  découvert  dans  l'écorce  de 
nerpruns  de  France  pur  M.  A. -F.  Michel,  de  Lyon, 
en  1850,  et  la  chambre  de  commerce  de  Lyon  otTril, 
en  1857,  un  prix  de  6,000  fr.  5 celui  qui  extrairait 
de  végétaux  indigènes  une  pareille  teinture  verte  et 
pourrait  la  livrer  au  commerce  à moins  de  J 00  fr.  le 
Mlog.  Le  prix  a été  décerné,  en  1800,  à M.  Charnu. 

Levert  de  Chine  est  employé  en  Europe  et  en  Chine 
à la  teinture  des  étoffes  en  vert.  La  couleur  v erte  qu'il 
fournit  est  remarquable  par  la  beauté  et  l'éclat  ex- 
traordinaire qu'elle  acquiert  à la  lumière  artificielle. 

Elle  a coûté  jusqu’à  présent  très-cher  : en  Chine, 
de  1 00  à 400  fr.  ; en  France,  de  200  à 7 50  Fr.  le  kilog. 

Le  lo-kao  a été  très-recherché  pendant  plusieurs  | 
années  ; il  cb^  délaissé  aujourd’hui.  On  a essayé  sans  ; 
succès  d’en  faire  des  laques  pour  la  peinlure.  N.  R. 

VERT  DE  GRIS.  Voy.  Acétates. 

VERTS.  Voy.  Coi'LECRS. 

VERVIERS.  Ville  de  Belgique,  chef-lieu  d’armnd. 
dans  la  province  de  Liège,  à J 39  kilotn.  de  Bruxelles, 
cl  393  kiloui.  de  Paris.  Pop,,  *28,000  hab.,  cl,  si  l'on  y 
comprend  celle  des  communes  qui  touchent  à la  ville , 
et  où  su  continue  son  activité  industrielle,  celle  po- 
pulation s'élève  à plus  de  40,000  hah. 


Verrier*  est  un  des  principaux  centres  de  l'indus- 
trie lainière.  La  filature  et  le  tissage  y sont  également 
portés  à un  degré  remarquable  de  développement  «f 
de  perfection. 

Filature.  La  Ûlature  de  la  laine  se  composait , 
en  1845,  à Yerviers  et  dans  les  localités  avoisinantes, 
de  415  assortiments,  dont  354  pour  la  draperie,  et  CI 
pour  les  illés.  D’après  une  statistique  de  1850,  ces 
nombres  s’élevaient  alors  respectivement  à 4 1 8 et  1 28, 
faisant  un  total  de  54  G assortiment»,  produisant  parait 

300.000  pièces  do  drap  et  1,200,000  kilog.  de  01*. 
Une  slatislique,  établie  en  ISG0,  donne  747  assorti- 
ments, savoir  : 508  pour  draps  et  179  pour  fils. 

Les  747  assortiments  étaient  distribués  en  1 18  éta- 
blissement*. La  moyenne  est  de  5.43  assortiments  pour 
chacun  des  98  établissements  produisant  des  draps  d 
étoffes;  12.52  pour  chacun  des  4 établissements  pro- 
duisant des  draps  et  des  fils  ; 10.18  pour  chacun  des 
10  établissements  produisant  des  lils. 

On  compte,  eu  moyenne,  par  assor-  Daxrs.  fils. 

liment (broches)  283  370 

La  moyenne  du  travail  par  seinaiuc 

est  de (heures)  87  (08 

1-a  moyenne  de  la  production  de 

l'assort.  par  année  csl  de  (èchev.)  80,000  107,000 

Production  par  assoit iment  et  par 

an (pièces)  500  kM  8,600 

Produel iou  totale  ....  (pièces)  340,000  t,6üu,000 

Valeur fr.  60.000,000  16,000,000 

Le  total  de  la  production  est  donc  do  84  millions 
de  francs. 

On  estime  que  l'industrie  drapière  augmente  en 
moyenne  sa  production  de  10,000  pièces  par  an,  et  la 
nialurc  de  70,000  kilog.,  sa  production  en  Clé*. 
L’imporlalion  des  laines  étrangères  en  Belgique,  qui 
était,  eu  1850,  du  10,338,000  kilog.,  est  portée, 
dans  les  documents  de  la  douane  belge  de  1800,  à 

13.931.000  kilog. 

L’industrie  verviéloise  reçoit  : 1°  par  Aovcrs,  des 
laines  de  Rio- do- la  Plala;  2°  par  la  frontière  prus- 
sienne, des  laines  d'Allemagne,  de  Pologne, de  Russie, 
de  Hongrie,  d’Autriche,  de  Valachie,  de  Transylvanie, 
du  prix  de  3 à 10  fr.  au  kilog.;  3°  de  l'Angleterre, 
des  laines  du  Cap,  d’Australie,  de  Buenos- Ayres,  des 
Indes  occidentale»,  de  l’Egypte,  de  l'Allemagne,  de  la 
Hongrie,  de  l'Italie  et  de  l’Espagne,  du  prix  de 70  cent, 
à 10  fr.;  4°  par  la  frontière  française,  des  laines  arri- 
vant de  l'Espagne,  de  Duénos-Ayrc»  et  de  Russie.  La 
France  ne  fournil  guère,  à Verriers,  de  laiucs  propres 
à l’industrie  locale.  Les  fabriques  verviéloise*  ne  con- 
somment également  que  peu  de  laines  du  pays. 

La  majeure  partie  de  la  produciiou  des  filatures 
de  Verviers  est  en  n°  18,  soit  25,000  mètres  et  au- 
dessous.  On  n’y  fait  guère  de  numéros  allant  au  delà 
du  n°  24. 

Si  la  filature  de  la  laine  cardée  a pris  et  continue  à 
prendre  une  grande  extension  ; il  n’eu  est  pas  de  même 
de  la  Hlature  peignée,  qui  est  peu  importante.  Les 
débouché*  extérieurs  des  (Us  sortant  des  fabriques  de 
Verviers  sont  l’Ecosse,  la  Prusse,  la  Suisse;  des  tissu* 
faits  avec  ces  lils  reviennent  dans  le  pays  pour  y rece- 
voir des  apprêts,  et  se  répandent  à l’étranger.  L’ex- 
porlaliun  est  de  7 à 800,000  kilog.  par  an. 

Tissage.  L’iuduslrie  verviéloise  s’est  transformée 
depuis  10  à 18  ans.  Ce  qui  dominait  Jadis , c’était  le 
drap;  la  première  place  appartient  aujourd'hui  aux 
étoiles  nouveautés  diverses  en  (ils  de  couleur  et  à des- 
sins variés.  Les  fabricants  vcrviélol*  font  des  Insus  en 
laine  pure,  en  laine  mélangée  avec  de  la  laine  ariill- 
cielle,  avec  du  coton,  de  la  soie  cl  du  la  bourre  de  soie. 
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avec  dos  déchois  de  fils  de  laine  peignée  et  cardée.  On  Ces  dernières  rencontrent  la  concurrence  de  la 
ne  Tabrique  pas  toutefois  dans  l'arrondissement  de  Ver-  Suisse  (Lausanne)  sur  les  marchés  étrangers.  Le  coût 


viers  les  tissus  n on  feutrés  en  laine  pure  ou  mélangée 
de  coton.  La  fabrication  des  flanelles  eu  chaine-colon 
et  pure  laine  a été  entreprise  à Verviers  vers  183$  ; ses 
produits  sont  aujourd’hui  en  possession  presque  ab- 
solue du  marché  intérieur. 

Nous  avons  donné  plus  haut  des  renseignements  sta- 
tistiques sur  l’importance  de  la  production  des  draps 
cl  autres  étoffes  de  laine.  On  peut  évaluer  l’exportation 
annuelle  au  tiers  de  la  production,  soit  à 1 1 5,000  pièces 
(à  12  kilog.  la  pièce  en  moyenne).  Les  principaux  dé- 
bouchés sont  les  États-Unis,  la  Hollande,  l’Italie,  la 
Suisse  et  la  Turquie.  Verviers  place  principalement 
aux  États-Unis  des  draps  fins  et  des  draps  légers  ordi- 
naires, ainsi  que  des  étoffes  façonnées.  Paris  et  le 
Havre  servent  d’intermédiaires  aux  fabricants  vervlé- 
tois  pour  l’envoi  de  leurs  articles  dans  l'Amérique  du 
Nord  et  du  Sud,  dans  le  Levant,  en  Italie,  etc. 

La  moyenne  du  prix  des  draps  fabriqués  à Verviers 
est  de  14  fr.  le  mètre  (il  y a des  draps  noirs  depuis  le 
prix  de  5 fr.  35  c.  le  mètre);  cette  moyenne  est  de 
8 5 9 fr.  pour  les  étoffes  ordinaires  d’hiver  et  de  C à 
7 fr.  pour  les  étoffes  d’été. 

On  peut  se  faire  une  idée  de  l'activité  et  des  progrès 
de  l’industrie  de  Verviers  par  les  renseignements  qui 
suivent,  établissant  le  mouvement  du  transport  des 
(ils  et  des  tissus  de  laine,  à la  station  du  chemin  de 
fer  de  cette  ville,  pour  être  distribués  dans  le  pays  et 
nu  dehors  : 

Moyenne  de  1831-33  1837  1838  1839 

Fils  ....  Tonn.  457  1,005  951  1,127 

Tissus  ...  — 1,556  2,385  3,132  3,572 

La  plupart  des  machines  et  mécaniques  se  font  5 
Verviers  même,  dans  des  ateliers  montés  sur  le  meilleur 
pied. 

Parmi  les  industries  accessoires  à la  fabrication  des 
draps,  nous  devons  mentionner,  entre  autres,  les  ma- 
chines 5 faire  les  cardes,  introduites  en  1824,  qui  ont 
supprimé  le  travail  5 la  main  d’une  énorme  quantité 
de  bouteu$cx,  sans  que  la  condition  des  familles  qui 
faisaient  ce  genre  de  travail  en  cfit  souffert  : tant  il  est 
vrai  de  dire  que  la  suppression  d'une  espèce  de  travail 
par  un  progrès  fait  naître  des  branches  nouvelles  et 
plus  nombreuses.  Il  faut  encore,  dans  les  carderies, 
une  ou  plusieurs  houleuses  5 la  main,  et  l’on  n’en 
trouve  plus.  Les  (Heurs  gagnent,  à Verviers,  au  mini- 
mum 2 fr.  et  an  maximum  5 fr.;  les  tisserands  de  2 à 
fi  fr.  Le  salaire  moyen  des  femmes  est  de  I fr.  50  e. 

L’industrie  verviétolse  n’a  pris  qu’une  part  très- 
faible  5 l’Exposilion  universelle  de  Londres  en  1851, 
mais  elle  a paru  avec  éclat  à Paris  en  1 855,  Sur  trente 
exposants  d’étoffes  de  laine,  la  Belgique  a obtenu 
une  grande  médaille  d’honneur,  dix  médailles  de  pre- 
mière classe,  neuf  médailles  de  seconde  classe,  et  six 
mentions  lum.orables,  en  tout  vingt-six  récompenses. 

Il  existe,  dans  l’arrondissement  de  Verviers,  des 
mines  de  pyrite , de  zinc  et  de  plomb  d’une  certaine 
importance. 

Parmi  les  localités  de  l’arrondissement,  on  distingue, 
après  le  chef-lieu,  Stavclol  et  Spa.  L’industrie  de 
Stavelot  est  principalement  la  tannerie. 

L’industrie  de  Spa  se  résume  dans  la  fabrication 
des  boites.  Elle  occupe  environ  300  personnes.  Ces 
Loiles  se  fabriquent  : 1°  Celles  de  détail  en  platane, 
en  érable  épineux,  racine  de  bouleau  et  aune  qu’on 
laisse  séjourner  dans  les  eaux  ferrugineuses  du  Ponhon 
|iour  leur  donner  une  teinte  grise  ; 2°  les  boites  dites 
de  pacotille  en  platane. 


de  ces  boîtes  varie  suivant  la  flnessc  de  la  peinture, 
qui  seule  en  fait  la  valeur.  Les  prix  varient  de  3 à 
100  fr.  la  douzaine.  Les  principaux  débouchés  sont, 
indépendamment  de  ce  que  les  voyageurs  emportent, 
la  Hollande,  le  Zollvereln,  la  France,  la  Russie.  On  en 
expédie  également  aux  États-Unis. 

Tonies  ces  boîtes  sont  fabriquées  avec  des  produits 
indigènes.  Pendant  longtemps  la  serrurerie  venait  de 
France,  elle  se  fait  actuellement  à Spa. 

Verviers  a une  chambre  et  un  tribunal  de  com- 
merce. 11  y existe  une  école  de  dessin  industriel  et  de 
lissage,  appelée  à rendre  de  grands  services  à l’indus- 
trie lainière.  e.  R<r 

VKSXO.  Poids  en  usage  à Alep  et  Alexandrelle,  en 
Syrie  = 1 /7  cola  = 5 rotloli  =11.5  kilog.  c. T. 

VÊTEMENTS  CONFECTIONNÉS.  Les  tailleurs  ont 
fait  tout  ce  qu’il  fallait  pour  donner  naissance  5 la  con- 
fection, qui  leur  devait  porter  un  coup  si  terrible. 

Si,  dans  Molière,  nous  voyons  le  tailleur  fournir 
non-seulement  brodés,  galonnés,  enjolivés  de  noeuds 
de  rubans  la  veste,  le  pourpoint  et  le  haul-de-chaus- 
rcs,  mais  encore  le  chapeau,  les  gants,  les  bas  et  la 
chemise,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu’il  s’agit  ici 
du  tailleur  des  courtisans  et  des  gens  de  finance.  Le 
bourgeois,  comme  l'avocat  Patelin,  levait  son  drap,  sa 
doublure,  ses  boutons  chez  le  marchand  d’étoffes,  et 
portait  le  tout  chez  le  tailleur,  simple  ouvrier  à façon, 
qui  ajoutait  au  prix  convenu  le  produit  des  morceaux 
qu’il  gardait  par  devers  lui,  d'où  sa  réputation  prover- 
biale. Au-dessous  se  trouvait  un  industriel,  dont  l’es- 
pèce a complètement  disparu,  le  tailleur  ambulant  qui, 
chargeant  sur  un  5ne  deux  tréteaux  et  une  planche,  lui 
tenant  lieu  d’établi,  les  grands  ciseaux  passés  à la  cein- 
ture en  guise  d’épée,  parcourait  les  bourgs  cl  les  vil- 
lages, s’arrêtant  partout  où  il  trouvait  des  vêtements  à 
réparer,  comme  nous  le  voyons  faire  encore  aujour- 
d’hui au  rétameur  et  au  carreleur  de.  souliers. 

fie  n’est  guère  que  vers  la  fin  du  consulat  cl  au 
commencement  de  l'empire  que  les  tailleurs,  s’appro- 
visionnant chez  les  marchands  de  gros  cl  même  en  fa- 
brique, se  mirent  à vendre  les  vêtements  moyennant 
un  prix  convenn,  représentant  à la  fois  celui  de  l’étoffe 
et  celui  de  la  main-d’œuvre  : dès  lors  ils  se  donnèrent 
la  qualification  de  marchands-tailleurs. 

Tant  que  les  tailleurs  avaient  travaillé  à façon , on 
les  payait  généralement  au  comptant  ; dès  qu’ils  se  fu- 
rent métamorphosés  en  marchands,  l’usage  s’élablil, 
on  ne  saurait  dire  pourquoi,  de  ne  les  payer  qu’à  fort 
longs  termes,  ou  même  de  ne  les  pas  payer  du  tout. 
De  leur  colé,  les  tailleurs  prirent  l’habitude,  ayant  éta- 
bli les  prix  de  revient  d’une  pièce,  d’y  ajouter,  30, 
40,  50  et  jusqu’à  100  °/0,  afin  que,  les  bons  clients 
payant  pour  les  mauvais,  l’ensemble  de  leurs  opéra- 
rations  leur  laissât  encore  un  assez  beau  bénéfice. 

Jusqu’alors,  bien  qu’elle  occupât  un  nombre  consi- 
dérable de  bras,  l’industrie  du  tailleur  était  une  indus- 
trie à la  fois  universelle  et  toule  locale,  c’est-à-dire 
que  chaque  ville  fournissait  à sa  propre,  consommation. 
Il  est  bien  vrai  que  sous  Louis  XVI,  à l’imitation  du 
comte  d’Artois  et  du  duc  d’Orléans,  les  grands  sei- 
gneurs français  faisaient  venir  de  Londres  leurs  h„- 
bits,  et  que  sous  l’empire,  an  contraire,  tous  les  per- 
sonnages importants  de  l’Europe  les  commandaient  à 
Paris;  mais  ces  commandes  individuelles  et  par  unités 
ne  constituaient,  à proprement  parler,  aucun  commerce 
d’importation  et  d’exportation. 

11  se  vendait  quelques  vêtemenls  neufs  au  marché. 
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de  la  Tour-Saint-Jacques  et  sur  celui  de  la  YiHette; 
mais  ce  n'étaient  que  des  blouses  cl  des  bourrerons, 
ou  bien  des  vêtements  en  draps  les  plus  grossiers,  à 
l'usage  exclusif  des  gens  de  la  campagne  et  des  ou- 
vriers les  plus  infimes.  Quant  aux  vêtements  d’occa- 
sion, ceux  qui  étaient  réduits  à s’en  contenter,  les 
achetaient  relativement  fort  cher  au  Temple  ou  au 
marché  des  Patriarches. 

La  confection  existait  en  Angleterre  bien  avant 
qu’elle  ne  fût  connue  en  France  ; de  temps  pour  ainsi 
dire  immémorial,  il  y a eu  à Londres,  à Liverpool,  à 
Dublin,  etc.,  des  out  fitters , c’est-à-dire  des  bouti- 
quiers chez  lesquels  les  gens  parlant  pour  un  long 
voyage  trouvaient  non-seulement  tout  confectionnés 
des  vêlements  de  toute  nature,  des  malles,  des  valises, 
des  sacs  de  nuit,  nuis  depuis  la  literie,  quand  ils  de- 
vaient la  porter  à bord,  jusqu’aux  aiguilles,  aux  épin- 
gles; des  brosses  à tous  usages,  des  llibles  en  toutes 
les  langues,  des  élixirs  et  des  pilules  pour  toules  les 
indispositions  et  toutes  les  maladies. 

C’est  probablement  après  avoir  vu  les  out  Jittera  an- 
glais, qu'en  1825,  M.  Parisot  commença  le  premier,  à 
Paris,  à l’enseigne  de  la  Ilclle-Jardinicre,  la  confection 
et  la  vente  des  vêlements  pour  hommes.  L’idée  était 
des  plus  heureuses  : diminuer  de  25  °/0  au  moins  le 
prix  de  vente  en  supprimant  le  crédit;  de  10  °/0  celui 
de  la  main-d'œuvre,  en  assurant  aux  ouvriers  de  la  be- 
sogne toute  l’année  ; de  1 5 à 1 0 °/0  celui  des  matières 
premières  en  achetant  à la  fin  de  chaque  Raison  les 
étoffes  démodées,  attendant  qu’on  pût  en  faire  fa- 
briquer spécialement  qui  offrissent  une  apparence  éga- 
lement flatteuse,  quoiqu’elles  fussent  infiniment  nugns 
durables. 

Après  quelques  insuccès,  ce  nouveau  commerce  prit 
un  rapide  essor.  Paris  seul  compte  aujourd'hui  21 0 mai- 
sons se  livrant  à la  confection  ]>our  hommes  et  pour  en- 
fants, savoir  . maisons  qui  vendent  en  gros  pour  Tinté- 
rieur  et  pour  l’étranger,  25;  seulement  pour  l’étranger, 
25;  au  détail,  220. 

Nous  voyons  ici  50  maisons  de  gros  pour  l’intérieur 
et  l’étranger.  C’est  que  la  confection  a acquis  des  dé- 
veloppements et  une  importance  commerciale  que  n’a- 
vaient pas  prévus  ceux  qui  s’y  étaient  livrés  les  pre- 
miers. En  effet,  ceux-ci  ne  s’étaient  proposé  que  d'ha- 
biller les  petits  propriétaires,  les  petits  employés,  les 
petits  rentiers  et  les  ouvriers  de  Paris.  Itienlùl  la  con- 
fection s’étendit  aux  uniformes  de  la  garde  nationale, 
à ceux  des  élèves  des  lycées  et  des  pensionnats,  aux 
habillements  des  enfants  en  général,  aux  soutanes  des 
ecclésiastiques,  aux  livrées  des  domestiques.  La  pro- 
vince ne  larda  pas  à imiter  Paris,  et  si  Paris  compte 
270  de  ces  industriels,  il  ne  s'en  trouve  pas  moins  de 
1,500  dans  la  France  entière.  C’est  à 1842  qu’il  con- 
vient de  fixer  les  premiers  essais  de  la  confection  dans 
les  départements. 

L’exportation  ne  prit  naissance  que  quatre  ans  après. 
Des  pacotilleurs,  des  commissionnaires,  ayant  acheté 
à Paris  quelques  douzaines  de  vêtements,  les  portèrent 
à l'étranger,  surtout  dans  l’Amérique  du  Sud  ; le  goût, 
l'élégance  de  la  coupe,  et  l’opinion,  justifiée  ou  non, 
que  ces  vêtements  étaient  à la  dernière  mode  4c  Paris, 
leur  valut  dès  l’abord  une  vogue  extraordinaire.  Les 
commandes  doublèrent,  décuplèrent,  centuplèrent. 
Les  confectionneurs  envoyèrent  des  voyageurs,  fon- 
dèrent des  succursales,  ut  leur  commerce  prit  une 
importance  que  nous  allons  constater  par  les  tableaux 
de  la  douane. 

Il  nous  reste  à parler  d’un  commerce  plus  extraor- 
dinaire encore  et  bien  moins  connu , celui  des  vêle- 


ments d’occasion  , ou  même  complètement  hors  de 
serv  ice,  commerce  qui , pour  l’exportation  seule,  s’é- 
lève au  chiffre  incroyable  de  près  de  IG  millions. 

Le  premier,  le  principal  élément  de  ce  singulier 
commerce,  ce  sont  les  effets  militaires.  Trois  maisons 
spéciales,  qui  ont  leurs  magasins  à la  Rotonde  du  Tem- 
ple, les  achètent  en  bloc.  C’est  là  que  les  directeurs 
des  théâtres  se  viennent  approvisionner,  et,  au  rao)en 
de  changements  faciles  des  collets  et  des  parements, 
de  l’addition  de  quelques  passementeries  de  coton,  se 
procurent  de  quoi  représenter  toutes  tes  armées  de 
l'Europe.  C’est  encore  là  que  s’équipent  les  écuyers 
des  cirques  ambulants  et  tous  les  musiciens  des  spec- 
tacles de  la  foire.  Quand  un  uniforme  complet  a fait 
lu  temps  réglementaire,  il  ne  s’achète  pas  en  moyenne 
plus  de  3 fr.  50  c.  ou  4 fr. ; il  sc  revend  7 , 8,  et  même 
10  fr.,  quand  il  a été  battu,  lavé,  passé  au  fer.Tl  qu’à 
l'aide  d'un  mordant  on  a remis  de  la  couleur  sur  les 
coulures  cl  autres  endroits  où  elle  faisait  défaut. 

L'exportation  achète  une  quantité  considérable  de 
ces  vieux  uniformes,  parmi  lesquels  il  s’en  peut  trou- 
ver de  fort  bons;  c’est  ainsi  qu’elle  a écoulé  à Saint- 
Domingue  et  au  Brésil  les  200.000  tuniques  de  garde 
nationale,  que  les  événements  du  2 décembre  laissaient 
disponibles  à Paris  seulement,  et  qu’elle  a équipé  la 
garde  d’honneur  de  Soulouque  avec  la  défroque  de 
notre  garde  mobile. 

Alors  que  les  laines  payaient  à Centrée  un  droit  de 
douane  considérable,  le»  étoffes  qu’elles  avaient  servi 
à fabriquer  obtenaient  à la  sortie  une  prime,  qui  en 
élait  la  représentation,  le  drawback.  Les  confection- 
neurs la  réclamèrent  au  même  titre  que  les  fabricants 
de  draps,  et  eurent  quelque  peine  à l’obtenir.  Cette 
prime  fut  d’abord  fixée  à 9 °/0  de  la  valeur  du  drap 
et  des  autres  lainages  entrant  dans'  les  objets  confec- 
tionnés, et  subit  plus  tard  diverses  modifications. 

Aujourd’hui  toutes  les  primes  sont  supprimées,  rl 
celte  circonstance  n’inllucnce  que  très-peu  sur  l'expor- 
tation de  la  confection  française,  parce  que  depuis  long- 
temps elles  ne  profitaient  qu’aux  commissionnaires  et 
autres  intermédiaires.  D’ailleurs,  la  réputation  de  cetle 
confection  est  maintenant  établie,  tant  sous  le  rapport 
de  l'élégance  de  la  coupe  que  sous  celui  du  la  qualité 
des  étoffes. 

Il  n’y  a pas  lieu,  non  plus,  de  se  préoccuper  outre 
mesure  de  l’influence  que  pourra  avoir  siy  notre  mar- 
ché intérieur  l’introduction  prochaine,  au  droit  de 
J 5 fr.  les  100  kilog.,  de  la  confection  anglaise  jus- 
qu’ici prohibée.  Sans  doute  les  Anglais  ont  de  certains 
tissus  légers , de  tout  point  préférables  aux  tissus 
f rançais  analogues,  tels  que  les  alpagas  et  les  laslings; 
mais  leurs  draps,  ceux  surtout  qu’ils  fabriquent  pour 
la  confection,  ne  sauraient  à aucun  égard  soutenir  la 
comparaison  : ils  sont  creux,  mélangés  de  coton,  et,  do 
plus,  généralement  très-mal  teints,  ce  qui  fait  qu’ils 
se  blanchissent  promptement  au  soleil  et  ne  font  qu'un 
très-médiocre  usage. 

M.  Lémunn,  qu’on  doit  croire  entre  tous  compétent 
en  ces  matières,  ne  portail.cn  1857,  le  chiffre  de  l'ex- 
portation des  vêtements  d’homme  qu’à  6 millions,  et 
ne  suppose  pas  qu’elle  s’élève  à plus  de  8 aujourd’hui. 
• SI,  dit-il,  le  Tableau  du  commerce  extérieur  le  porte, 
pour  1859,  à plus  de  GG,  c’est  qu’on  y comprend  la 
confection  pour  femmes,  la  lingerie,  les  chapeaux,  la 
chaussure,  etc.  » 

Nous  nous  sommes  assuré  que  M.  Lémann  est  dans 
Terreur,  au  moins  en  ce  qui  concerne  quelques-uns 
de  ces  articles.  De  plus,  il  nie  tout  commerce  d'expor- 
tation de  vêlements  vieux,  et  il  nous  parait  impossible 
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que  la  douane  nous  donne  les  chiffres  d’un  commerce 
qui  n’existernil  pas.  Voici  donc  les  chiffres  de  l’admi- 
nistration, sauf  au  lecteur  à avoir  aux  obsvr\gtions  île 
M.  Lémunn  tel  égard  que  de  raison  : 

1MCOSTATIOSS  HT  «TPORTATIOS». 

F.n  1859.  — Importation».  Habillements  neufs  à l'usage  «les 
voyageurs:  Association  allemamle,  1 26,646  kilog.;  Itclgiipie, 
47,921  ; Angleterre,  290,267;  Espagne,  7,842;  États  sardes, 
17,809;  Suisse.  26,697  ; Turquie,  I t,380;  Algérie.  13.465; 
autres  pays,  56,544  : total,  592.621  kilog.  Habillements 
vieux,  dont  de  la  Hclgique,  19,906  kilog.;  de  l’ Angleterre, 
22.213;  des  États  sardes,  71,040;  de  l’Algérie,  4,966,  el 
d’autres  pays,  2,839  : total,  120,965  kilog.  à 14  fr.,  soit 
!,693,5t0  fr. 

Exportations.  Vêtements  neufs  et  autres  effets  confectionnés 
à l'usage  des  voyageurs  : 59.041  kilog.  Effets  à usage  (habil- 
lements neufs)  : Association  allemande,  44,366  kilog.;  ltelgi- 
que,  31,152;  Angleterre,  104.US6;  F.spagne,  97,436;  États 
sardes,  115,735;  Suisse,  42,745;  États  romains,  9,432  ; 
Turquie,  15,692;  Égypte,  25,910;  ile  Maurire,  18,424  ; 
États-Unis,  76,820;  Mexique,  lt,869;  Brésil,  139,452  ; 
Uruguay,  23,806  ; Hio-de-la-Plata.  24,654  ; Chili,  47,877  ; 
Pérou.  46,137  ; Cuba  et  Porto-Kico,  44,021  ; Saint-Thomas, 
16,866;  Algérie,  1.126,553;  Guadeloupe,  35,305;  Martini- 
que. 32,615;  Réunion,  52,391  ; Cayenne,  1 1,754  ; autres 
pays,  97,164  : lolal,  2,282,262  kilog.,  évalués  à 29  fr.  en 
moyenne,  représentant  66,185,595  fr.  Vêtements  vieux  : 
Russie,  1 3,995  kilog.;  Association  allemande,  187,791  ; Bel- 
gique, 1 16,588;  Angleterre,  99,738  ; Deux-Siciles,  tfl,765; 
Espagne,  53,003  ; Édats sardes,  162,850;  Suisse,  104,719; 
Éitats-Unis,  12,236;  Rio-dc-la-Plata,  1,5)4;  Algérie.  1 56,288; 
autres  pays,  62,078  : total,  937,825  kilog.,  évalués  à 16  fr. 
en  moyenne,  représentant  15,805,200  fr.  1).  maihice. 

VÉTIVER,  VÊTYVER , V1TIVER  ou  V1TTIE- 
VAYR.  Celte  racine  , vulgairement  appelée  aussi 
chiendent  de  l'Inde,  est  celle  de  l 'androporjon  innrica- 
tum,  famille  des  graminées.  Elle  ressemble  beaucoup, 
par  son  aspect,  à lu  racine  bien  connue  du  chiendent  à 
balai  (andropogûn  ischœmum ).  Elle  est  chevelue,  em- 
mêlée, d’un  blanc  jaunâtre,  et  tortueuse.  Sa  longueur 
varie  de  15  à 35  centimètres  environ.  Elle  est  douée 
d’une  saveur  amère  et  aromatique,  et  d'une  odeur 
forte  et  tenace,  analogue  à celle  de  la  myrrhe.  On 
l’emploie  non-seulement  dans  l’Inde,  mais  aussi  en 
Europe,  pour  parfumer  des  sachets  à mouchoirs,  à 
gants,  etc.,  et  pour  préserver  les  tissus  de  la  piqûre 
des  insectes.  Les  parfumeurs  la  font  entrer  aussi  dans 
diverses  préparations. 

On  distingue  dans  le  commerce  deux  espèces  de 
vétiver  : celui  de  l’Inde,  et  celui  fie  la  Réutdon  ou  de 
Rourbon.  Le  premier  présente  Ions  les  caractères  que 
nous  venons  d’indiquer  en  décrivant  la  racine  de  vé- 
tiver. Il  arrive  en  ballots  ou  surons  de  cuir  et  de  toile 
de  50  kilog.  poids  net.  Le  second  ressemble  davantage 
au  chiendent  médicinal.  Les  radicules  présentent  des 
nœuds  rapprochés  les  uns  des  autres;  leur  odeur  est 
moins  parfumée  cl  moins  pénétrante  que  celle  du  vé- 
tiver de  l’Inde.  On  les  met  en  bottes  du  poids  de  30  gr. 
coupées  à la  longueur  de  15  centlm.,  et  enfermées 
soit  dans  dus  caisses,  soit  dans  des  enveloppes  de  toile, 
de  cuir  ou  de  jonc. 

D’après  M.  Guibourt,  on  emploie  dans  l’Inde,  aux 
mêmes  usages  que  le  vétiver,  les  racines  ou  les  feuilles 
de  plusieurs  autres  andropogous  peu  connus, et  qui  se 
confondent  peut-être  les  uns  avec  les  autres,  tels  «pte 
les  andropogon  nardus,  iwarancusa,  parancura,  cilra- 
tut,  elc.  C’est  à l’une  de  ces  espèces,  probablement  à 
l' iwarancusa , qu’il  faut  attribuer  une  racine  de  prove- 
nance indienne,  qu’on  trouve  souvent,  dans  le  com- 
merce, substituée  au  véritable  vétiver.  Celle  racine  se 
reconnaît  cependant  ù scs  radicules  blanchâtres,  peu 


(il  — VIANDE  SALÉE. 

tortueuses,  faciles  A réunir  en  faisceaux  réguliers, 
n’exhalant  qu’une  odeur  faible  et  fugace.  Elles  sont 
longues  d’environ  30  centimètres.  ab.  m. 

YIADKA.  Mesure  de  capacité  pour  liquides  en  Va- 
lachie  = 10  okns=  14.15  litres.  c.  T. 

VIANDE  SALÉE:.  Dans  ces  derniers  temps,  on 
croyait  avoir  trouvé  le  moyen  de  conserver  la  viande 
fraîche  en  l’enveloppant  d'une  couche  de  gélatine.  Une 
compagnie  s'était  même  formée  pour  exploiter  le 
procédé;  mais  il  a suffi  d’un  essai  fait  en  grand  pen- 
dant un  long  voyage  sur  mer,  pour  démontrer  que  la 
salaison  est  encore  le  seul  moyen  économique  de 
préserver  de  la  putréfaction  les  substances  animales 
alimentaires. 

Toutes  les  viandes  sont  susceptibles  d’être  conser- 
vées avec  le  sel  : on  sale  d’énormes  quantités  de  pois- 
son, et  en  France,  dans  le  Midi  surtout,  on  conserve 
par  le  sel  et  la  graisse  des  oies,  des  canards,  etc.,  qui 
sont  une  ressource  précieuse  dans  les  fermes,  où  l’on 
ne  peut  pas  à volonté  se  procurer  de  la  viande  de 
boucherie  ; mais  ces  conserves  faites  dans  les  ménages 
ne  donnent  lieu  à aucun  commerce,  et  c’est  la  viande 
salée  de  porc  ci  celle  de  bœuf  que  l’on  désigne  parti- 
culièrement par  l'expression  de  viande  salée. 

A qualités  naturelles  égales,  la  viande  salée  de 
bœuf  est  inférieure  à la  viande  fraîche.  Elle  ne  peut 
être  vendue  qu’à  un  prix  relativement  plus  bas , ce 
qui  ne  permet  pas  de  la  préparer  avec  tons  les  soins 
qui  seraient  nécessaires,  ni  surtout  de  saler  celle  des 
bestiaux  de  choix.  Et  cependant  ces  deux  conditions 
seraient  indispensables  pour  produire  de  la  bonne 
viande  salée,  de  la  viande  juteuse  et  exempte  de  tout 
mauvais  goût.  Aussi  la  consommation  en  reste-t-elle 
Irès-bornéc  : on  sale  principalement  pour  les  usages 
de  la  marine  et  pour  la  consommation  de  quelques 
campagnes  Isolées,  où  il  n’est  pas  possible  d’abattre 
des  bestiaux  pour  les  utiliser  frais.  El  encore  l’on  en 
sale  de  moins  en  moins,  à mesure  que  la  population 
augmente  et  que  les  boucheries  deviennent  plus  nom- 
breuses dans  les  communes  rurales. 

Il  y a quelques  années,  on  a voulu  importer  pour 
la  population  ouvrière  des  villes  du  bœuf  d’Amérique; 
mais  cette  importation  n’a  jamais  pu  prendre  l’exten- 
sion qu’on  aurait  voulu  lui  donner. 

A plusieurs  égards,  la  viande  de  porc  est  préféra- 
ble : d'abord  parce  qu’elle  prend  bien  le  sel,  parce 
qu’elle  est  plus  grasse  en  général  que  celle  des  rumi- 
nants el  qu’elle  se  conserve  mieux  ; ensuite  parce  que 
son  usage  a moins  d'inconvénients  pour  la  santé  en  rai- 
son de  ce  qu’on  l’emploie  plus  généralement  pour  as- 
saisonner d’autres  viandes  ou  des  légumes.  Nous  avons 
vu  vendre  en  détail,  dans  les  foires  et  les  marchés  de 
nos  campagnes,  de  la  viando  de  porc,  du  lard  princi- 
palement, très-mal  conservée.  Les  acheteurs  savent 
l'apprécier,  et  ils  ne  la  prennent  que  parce  qu’elle  est 
à bas  prix;  mais  ils  ne  voudraient  pas  consommer  de 
la  viande  de  bœuf  ou  do  vache  qui  serait  aussi  mau-  . 
valse. 

D’après  les  tableaux  publiés  par  l’administration,  le 
commerce  de  viande  salée  que  nous  faisons  avec  les 
puissances  étrangères  a donné,  dans  ces  dernières  an- 
nées, les  résultats  suivants  : 

Exportations  en  viandes  diverses,  en  moyennes  an- 
nuelles: 1827  à 1836,  1,848,57 9 kilog.;  1837  à 1840, 
3,250,955 kilog.;  1847  à 1850,  3,854,635 kilog.; cl, 
en  1859,  4,387,800  kilog.,  évalués  à 5,923,530  Ir. 

Les  Etats-Unis,  l’Angleterre,  la  Russie,  les  Etals 
sardes,  la  Turquie,  la  Belgique,  la  Toscane  ont  fourni 
les  viandes  importées,  el  l'Algérie,  l'ile  de  la  Réu- 
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nion,  Saint-Pierre,  l’Angleterre,  les  Etats  sardes  ont 
reçu  celles  que  nous  avons  exportées. 

La  viande  salée  de  porc  est  en  France  l'objet  d’un 
commerce  étendu  et  varié.  Baronne  fournit  des  jam- 
bons d’une  grande  réputation.  Quelques  autres  villes, 
Maursdans  le  Cantal,  Yillefrancbe  dans  l’Aveyron,  en 
livrent  tous  les  ans  au  commerce  de  grandes  quantités; 
d'après  des  amateurs,  ces  jambons  n’ont  besoin  que 
d’être  plus  connus  pour  être  classés  parmi  les  meilleurs. 

Cette  viande  se  dirige  en  partie  vers  les  ports  de 
mer,  mais  il  en  vient  aussi  de  tories  quantités  à Paris. 
Il  y a tous  les  ans,  dans  cette  capitale,  un  marché  de 
viande  de  porc  salé,  qui  se  tenait  jadis  à certains  jours 
de  l’année  sur  le  parvis  Notre-Dame,  et  qui  a lieu  au- 
jourd'hui pendant  quelques  jours  de  la  semaine  sainte 
sur  la  place  de  ia  Bastille.  Cette  foire,  dite  foire  aux 
jambons,  est  alimentée  presque  exclusivement  : pour 
la  graisse,  le  lard  et  les  andouilles,  par  Paris  et  la 
Lorraine;  pour  les  saucissons,  par  Lyon  et  Arles.  La 
Lorraine,  la  Bretagne,  la  Normandie,  la  Bourgogne  y 
expédient  des  jambons. 

Les  diverses  viandes  salées  de  porc  consommées  en 
France  ne  jouissent  pas  toutes  d'une  égale  réputation. 
Les  saucissons  d’Arles,  ceux  de  Lyon,  les  jambons  do 
Bayonne,  sont  les  plus  estimés;  mais  les  qualités  de 
ces  divers  produits  dépendent  surtout  de  leur  modo 
de  préparation.  Les  charcutiers  de  Lyon  emploient 
indifféremment  des  porcs  venus  de  la  Bresse,  du  Ciia- 
rolais  et  de  la  Bourgogne,  tandis  que  ceux  d’Arles  ti- 
rent leur  matière  première  du  Languedoc,  du  Rouer- 
gue , de  la  Gascogne , du  Qüercy  , et  même  de  la 
Bourgogne  par  le  Hliùne. 

Bologne,  Modène,  Milan,  Francfort,  Mayence  et 
Brunswick  fournissent  à la  France  diverses  espèces  de 
viandes  de  luxe  (Voy.  l’art,  charcuterie]. 

Voici  quelles  ont  été  les  importations  : 

Viande  de  porc,  en  moyennes  annuelles  i 1837  à 
184 G,  99,071  kilog.;  1847  à 1 8ÔG,  1 ,1 76,088  kilog. 
et,  en  1860,  3,903,628  kilog.,  soit  3,903,628  fr. 

Autres  viandes,  en  moyenues  annuelles,  1837  à 
1846,  J 10,910  kilog.;  1847  à 1856,  157,787  kilog. 
et,  en  1859,  204,484  kilog.,  évalués  à 163,067  fr. 
à peu  près.  . mag. 

VIBORG.  Port  de  mer  de  la  Finlande  (empire  de 
Russie)  sis  par  60°  42'  de  lat.  Nord,  et  26°  de 
long.  É.  Paris,  à 280  verslcs  do  Ilelsingfors,  et  141 
verstes  de  Saint-Pétersbourg.  Pop.,  4,000  hab.  en- 
viron. La  ville  est  située  dans  une  baie  du  golfe  de  Fin- 
lande; le  chenal  qui  y conduit  est  sur  et  profond,  à 
l'exception  du  détroit  de  Frangsund  5 23  verstes  de 
la  ville:  la  profondeur,  dans  certains  endroits,  n’y  dé- 
passe  pas  12  ou  13  pieds.  Le  commerce  consiste  princi- 
palement en  exportation  de  produits  ruraux  et  forestiers, 
apportés  de  l’intérieur  de  la  Finlande,  particulièrement 
aux  deux  Toires  annuelles  du  2 février  et  du  21  sep- 
tembre. Ces  marchandises  sont  chargées  5 bord  des 
' navires  étrangers  (pour  la  plupart  anglais),  qui  viennent 
les  chercher  5 Yiborg;  les  bâtiments  finlandais  se 
livrent  principalement  au  transport  des  marchandises 
à Saint-Pétersbourg  et  dans  les  autres  ports  du  golfe 
de  Finlande.  Yiborg  exporte  à l'étranger  : des  bois 
(planches  et  madriers),  de  la  résine,  des  potasses,  des 
os,  du  fer  ; le  bois  constitue  le  principal  article  de  ce 
commerce;  la  majeure  partie  en  est  dirigée  sur  l’An- 
gleterre. Les  importations  par  mer  venant  de  Russie 
consistent  en  céréales  , tabacs,  huile  de  chènevis  ; de 
Suède,  en  harengs;  d’Angleterre,  en  sel.  D’autres 
articles  étrangers  sont  apportés  à Viborg  par  Hel- 
(inglors.  G.  n. 
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Les  seuls  poids  et  mesures  reconnus  en  Finlande  par  la  loi 
sont  ceux  delà  Russie;  cependant  le  commerce  se  sert  géne- 
ralemeut , surtout  dans  ses  transactions  commerciales  avec  la 
Suède,  «les  poids  et  mesures  de  ce  pays. 

nesurca,  — Mesure»  de  longueur.  L’unité  est  le  fol 
(pied)  divise  en  12  pouces  et  valant  297  millimètres. 

L'uune  contient  2 pieds  = 59*  millimètres  ; le  fainn 
(brasse)  =>  6 pieds  = t". 781  ; le  mil  = 6,000  brasses  = 
10.688  kilométrés,  ou  environ  10  verstes. 

Mesure»  de  capacili.  L’unité  est  la  kanne  ( t/l  0 pied 
cube  ) contenant  2 stopp  et  valant  2.617  litres,  ou  environ 
l/tu  tcbetverik  russe. 

Pour  matières  liquides  : L 'ohm  = 4 aukar—  60  kannes 
et  valant  157  litres,  ou  12  3/4  vedros  russes  ; la  lonne  (bière, 
vin,  etc.)  valant  42  kannes  = 125  5/8  titres  ; le  foder  = 2 
pipes  = 4 oxhofl  = 6 ohms  = 942  litres. 

Pour  matières  sèches  : La  lonne  (56  kannes)  = 2 spsnn 
— 32  kappar  = 146  1/2  litres  environ  ; la  lonne  de  ble,  sel 
(mesure  forte)  valant  63  kaunes=  36  kappar=16*  8/9  litres. 

l*oidN.  — L'unité  est  le  tkalpund  ou  livre  dn  commerce, 
divisé  en  32  lods  ou  128  quintins  et  valant  425  grammes;  le 
lispund=  20  skalpund=  8 kilog.  1/2;  le  quintal  = 109  skal- 
puud  =42  kilog.  1,2;  le  tkeppund  ou  poids  maritime  =*  20 
lispund  = 170  kilog.  ou  415  livres  1/5  russes.  ».  vu. 

VICEtiCE.  Ville  du  royaume  lombardo-véniticn, 
chef-lieu  de  la  délégation  et  du  district  de  son  nom,  à 
4 4 kilom.  E.-S.-E.  de  Venise,  par  45°  32’  24"  de 
lat.  N.,  et  9°  1 3' 9"  de  long.  E.  Pop.,  34,000 hab.  Les 
principaux  objets  du  commerce  de  Yicence  sont  les  sui- 
vants : grains,  vins,  soies  grèges  cl  moulinées,  draps  de 
soie,  velours  de  soie  et  brochés,  draps,  chapeaux  de 
paille,  bonneterie,  toiles,  porcelaine,  faïence,  poterie 
de  terre,  papiers  et  bois  de  construction.  Exportation 
de  légumes,  fruits  et  viande  pour  Venise. 

La  province  de  Viccncc,  fort  intéressante  au  point 
de  vue  agricole,  ne  manque  pas  d’une  certaine  impor- 
tance industrielle. 

Les  marbres  du  Vicentin  sont  renommés,  et  parmi 
ceux-ci  on  cite  le  perticheno  (couleur  de  fleur  de  pê- 
cher), tjui  se  prête  admirablement  aux  ouvrages  déli- 
cats. Il  y existe,  en  outre,  de  magnifiques  carrières  de 
pierres  lithographiques,  qui  peuvent  soutenir  la  com- 
paraison avec  celles  de  Bavière , bien  qu’elles  coûtent 
moitié  moins  ; on  y trouve  aussi  de  riches  gisements  du 
kaolin  connu  au  loin  sous  le  nom  de  terre  de  Yicence, 
plusieurs  mines  de  lignite  et  de  nombreuses  sources 
d’eaux  minérales. 

il  faut  mentionner,  parmi  les  industries  de  celte 
province,  outre  la  fabrique  des  draps  et  la  préparation 
de  la  soie,  qui  sont  les  deux  principales,  des  |»prte- 
ries,  des  fabriques  de  chapeaux  de  paille,  de  poterie, 
quelques  établissements  métallurgiques  travaillant  le 
fer  et  le  bronze,  la  construction  des  orgues,  elc.  h.-b. 

V1CKS  RÉDHIBITOIRES.  Le  seul  article  J 641  du 
code  Napoléon  pouvait  suffire,  à notre  avis  du  moins, 
pour  sauvegarder  les  intérêts  d’une  personne  qui  achète 
un  animal  dans  un  but  déterminé  bien  défini,  et  qui  est 
trompée  par  le  vendeur.  Voici  cet  article  : « Le  ven- 
deur est  tenu  de  la  garantie  à raison  des  défauts  ra- 
diés de  la  chose  vendue,  qui  la  rendent  impropre  à 
l’usage  auquel  on  la  destine , ou  qui  diminuent  telle- 
ment ect  usage,  que  l’aclieleurne  l’aurait  pas  acquise, 
ou  u’en  aurait  donné  qu'un  moindre  prix,  s’il  les  avait 
connus.  • 

Il  est  clair  qu’avec  cet  arlicle  on  pouvait  se/aiie 
rendre  justice  quand,  par  exemple,  ou  achetait  uu 
cheval  pour  un  service  au  trot  ou  au  galop,  et  que  le 
lendemain  on  s’apercevait  que  le  cheval  était  poussif* 
Mais  on  a pensé  que  son  principe  pouvait  être  par  foi» 
trop  absolu,  et  pouvait,  eu  matière  de  commerce  Ua- 
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nimaux  surtout,  donner  lieu  à des  abus  nombreux. 
C'est  pour  cette  raison,  sans  aucun  doute,  qu’on  a 
fait  une  loi  restrictive  spéciale  pour  les  vices  rédhibi- 
toires des  animaux  domestiques  ; voyons  donc  quelle 
est  celte  loi  puisqu'elle  existe,  et  examinons  comment 
il  faut  s’y  prendre  pour  s’en  servir  quand  on  se  trouve 
dans  l'un  des  cas  qu’elle  prévoit. 

La  loi  des  vices  rédhibitoires,  qui  nous  régit  en 
France  depuis  le  20  mai  I 838 , porte  essentiellement 
ceci  : • Sont  réputés  vices  rédhibitoires,  aux  termes  de 
l’art.  IC41  du  code  Napoléon,  dans  les  ventes  des  ani- 
maux domestiques  ci-dessous  désignés,  sans  distinction 
des  localités  où  les  ventes  et  les  échanges  auront  eu 
Heu,  les  maladies  ou  défauts  ci-après  : 

« Pour  le  cheval,  l’âne  et  le  mulet  : 

• 1°  La  tluxion  périodique  des  yeux  cl  l’épilepsie 
ou  mal  caduc;  2°  la  morve,  le  farcin,  les  maladies  an- 
ciennes de  poitrine  ou  vieilles  courbatures,  l'immobi- 
lité, la  pousse,  le  cornage  chronique,  le  tic  sans  usure 
des  dents,  les  hernies  inguinales  intermittentes,  la 
boiterie  intermittente  pour  cause  de  vieux  mal. 

■ Pour  les  deux  maladies  de  la  première  catégorie, 
l’acheteur  a 30  jours  de  délai  pour  se  mettre  en  règle 
avec  son  vendeur,  à partir  du  jour  de  la  vente.  Pour 
les  autres,  il  n’a  que  0 jours. 

« Les  cas  rédhibitoires  pour  l’espèce  bovine  sont  : 

« La  phthisie  pulmonaire,  l'épilepsie  ou  mal  caduc, 
les  suites  de  la  non-délivrance  et  le  renversement  du 
vagin  ou  de  l’utérus  après  le  part  chez  le  vendeur. 
I-e  délai  pour  se  mettre  en  règle  n'est  ici  que  de 
9 jours. 

« Dans  l’espèce  ovine,  la  clavelée  et  le  sang  de  rate 
sont  seuls  rédhibitoires.  La  clavelée  reconnue  chez 
lin  seul  animal  entraînera  la  rédhibition  de  tout  le 
troupeau,  mais  elle  ne  pourra  avoir  lieu  que  si  ledit 
troupeau  porte  la  marque  du  vendeur. 

« Le  sang  de  rate  n'enlraine  la  rédhibition  du  trou- 
peau que  6l , dans  le  délai  de  9 jours,  les  pertes  s’é- 
lèvent au  quinzième  nu  moins  des  animaux  achetés.  Il 
faut  également  que  ledit  troupeau  porte  la  marque  du 
vendeur. 

« Le  jour  de  la  livraison  ne  compte  pas  dans  le  cal- 
cul du  délai  de  garantie.  Si  l’animal  en  litige  a été  livré 
ou  conduit  hors  du  lieu  de  domicile  du  vendeur,  les 
délais  sont  augmentés  d’un  jour  par  cinq  myriamètres 
de  distance. 

« L’acheteur  qui  se  croit  lésé  doit,  dans  les  délais 
fixés,  provoquer  la  nomination  d’experts,  chargés  de 
dresser  le  procès-verbal.  La  requête  laite  dans  ce  but 
aéra  présentée  au  juge  de  paix  du  lieu  où  se  trouve 
l’animal.  Cette  demande  est  dispensée  expressément 
du  préliminaire  ordinaire  de  la  conciliation. 

« Si,  pendant  les  délais  ci-dessus  indiqués,  l'animal 
vient  à périr  subitement,  il  faudra  que  l'acheteur 
prouve  que  la  perte  est  due  à l’une  des  maladies 
nommées  par  la  loi;  sans  cela,  il  n'aurait  droit  à 
aucune  indemnité. 

« Enfin,  le  vendeur  est  dispensa  également  de  ga- 
rantie pour  la  morve  et  le  farcin  de  cheval,  de  l’âne  ou 
du  mulet  et  de  la  clavelée  pour  l’espèce  ovine,  s’il 
prouve  que,  depuis  la  livraison,  les  animaux  vendus 
par  lui  ont  été  mis  en  contact  avec  des  animaux  atteints 
de  ccs  maladies.  » 

Connaissant  la  loi,  voyons  maintenant  comment  un 
acheteur  trompé  dans  ses  espérances  doit  s’y  prendre 
pour  tirer  parti  de  la  prolecliou  qu’elle  a eu  l’inten- 
tion de  lui  accorder  et  qu'elle  lui  accorde,  en  effet,  à 
condition  qu’il  sera  diligent.  Les  formalités  à remplir 
paraîtront  p'uit-êtrc  minutieuses  et  les  délais  un  peu 
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courls;  mais  il  faut  songer  aussi  au  vendeur.  Or  le 
commerce  des  animaux  domestiques  serait,  pour  ainsi 
dire,  impossible  s'il  n’y  avait  pas  de  règles  qui  fissent 
considérer  nn  marché  comme  consommé  aussi  promp- 
tement que  possible. 

Le  meilleur  de  tous  les  moyens  à employer,  quand 
on  s’aperçoit  qu’on  a un  animal  atteint  de  vice  rédhibi- 
toire, est  de  proposer  au  vendeur,  avant  la  fin  du  délai 
de  garantie,  de  s’en  rapporter  à l’arbitrage  souverain  et 
sans  appel  d’un  vétérinaire  qui  convienne  aux  déni 
parties.  Dans  ce  cas,  il  est  de  toute  urgence  de  rédi- 
ger une  sorte  de  compromis  sur  papier  timbré  de 
35  c.  Celui  qui  écrit  ledit  compromis  n’aura  qu’à 
signer  ; l’autre  devra  mettre  au-dessus  de  sa  signature  : 
Approuvé  l'écriture.  Si  chaque  partie  a son  vétéri- 
naire, on  peut  les  prendre  tous  les  deux  en  ajoutant 
seulement  : qu’en  cas  de  désaccord,  un  tiers  arbitre 
leur  sera  adjoint. 

Si  le  moyen  amiable  n’est  pas  possible,  il  faut  aller 
tout  droit  au  tribunal  de  paix.  Ici  encore.il  faut  une  de- 
mande de  jugement  signée  par  les  deux  parties  afin 
qu'elleait  force  de  compromis.  Le  juge  de  paix  fait  son 
affaire  du  reste  en  nommant  un  expert.  Pour  nous, 
l’essentiel  c’cst  de  dire  que  cet  expert  doit  être  saisi 
régulièrement  avant  l’expiration  des  délais  accordés 
par  la  loi. 

En  dehors  de  ccs  deux  moyens  amiables,  les  meil- 
leurs de  tous,  il  y en  a trois  autres  : 

Assigner  le  vendeur  devant  le  juge  de  paix  dans 
la  juridiction  duquel  se  trouve  la  partie  attaquée. 

81  le  vendeur  est  marchand , c’est-à-dire  com- 
merçant, on  peut  s’adresser  au  tribunal  de  commerce 
dans  la  juridiction  duquel  se  trouve  le  domicile  de  la 
personne  attaquée,  ou  dans  l’arrondissement  duquel  la 
promesse  a été  faite  et  l'animal  livré,  on  dans  l’arron- 
dissement duquel  le  payement  doit  être  fait. 

Le  réclamant  doit  rédiger  sur  papier  timbré  ce 
qu’on  appelle  une  requête  au  président  du  tribunal 
de  commerce  pour  demander  la  résiliation  do  la  vente 
pour  cause  de  vice  rédhibitoire. 

On  peut  rédiger  celle  requête  soi-même  et  la  faire 
parvenir  directement,  toujours  avant  l’expiration  des 
délais.  Enfin,  si  le  vendeur  n’est  pas  marchand  de 
chevaux  ou  de  bestiaux;  si  les  parties  sont  de  simples 
particuliers  ne  faisant  pas  habituellement  le  commerce 
d’animaux,  il  faut  aller  tout  droit  chez  un  avoué  qui 
seul  peut  présenter  une  requête  au  président  du  tri- 
bunal civil  que  l’affaire  regarde  exclusivement  en  ce 

Cas.  A.  JOUHDIKK. 

VICTORIA . Ville  et  capitale  de  la  colonie  de  Hong- 
kong, en  Chine. 

L’ile  de  llong-kong  on  Hiang-kiang,  appelée  aussi 
Tchl-tchou,  a été  cédée  à l’Angleterre  par  le  traité  de 
Nan-king.  Elle  était  comprise  dans  l’arrondissement 
deSin-an,  de  la  province  de  Kouang-toung.  C’est  une 
île  couverte  de  montagnes,  dans  laquelle  on  trouve  de 
charmants  vallons,  des  sources  et  des  ruisseaux  d’une 
eau  excellente.  Ces  montagnes  sont  formées  de  granit 
et  de  trapp;  plusieurs  pics  ont  de  1,200  à 1,825  pieds 
anglais  de  hauteur.  Dans  les  vallées  et  sur  plusieurs 
versants,  la  terre  végétale  est  profonde  et  fertde. 

La  ville  de  Victoria  est  bâtie  sur  la  côte  N.  de  l'île, 
par  22°  10’  30"  lat.  N.  et  1 1 1°  50’  24"  long.  E.,  au 
pied  d’une  montagne  et  au  fond  d’une  petite  baie:  en 
face  d’elle  est  le  territoire  de  Kiou-loung  (Cow-loon), 
qui  a été  cédé  à l’Angleterre  par  le  traité  de  Pé-king; 
la  pointe  qui  commande  le  port  de  llong-kong  est  ap- 
pelée Tsien-cha-tsouï. 

Hong-kong  présente  un  exemple  saisissant  de  ce  que 
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peut  une  grande  nation.  Le  lieu  où  la  ville  s’élève  était 
occupé  par  de  misérables  huiles,  et  il  ne  venait  dans 
les  passes  que  de  rares  barques  de  pécheur. 

On  a creusé  dans  le  granit,  on  a nivelé  un  espace 
considérable,  on  a rendu  d’un  accès  facile  une  cùle 
encombrée  de  blocs  éboulés,  on  a accompli  entln,  mal- 
gré une  chaleur  terrible  et  des  fièvres  mortelles,  l’œu- 
vre, qui  paraissait  impossible,  d’asseoir  une  grande 
ville  sur  des  rochers  abruptes.  La  ville  a été  créée  avec 
des  rues  magnifiques;  on  a misa  la  bâtir  une  ardeur 
prodigieuse;  elle  s’est  développée  au  delà  de  toutes  les 
prévisions,  et  elle  est  devenue  une  des  plus  belles  que 
l’Angleterre  possède  en  Asie.  On  y compte  aujourd’hui 
70,000  hab.,  dont  un  peu  plus  de  60,000  Chinois. 

Le  port  est  très-vaste  et  très-sûr. 

T)n  a établi  à Hong-Kong  un  arsenal,  des  magasins 
pour  les  approvisionnements,  des  chantiers  et  des  ate- 
liers pour  les  réparations  des  navires  de  la  station  na- 
vale de  la  iner  de  Chine.  Les  bâtiments  marchands 
trouvent  dans  ce  port  de  grandes  ressources  pour  ré- 
parer leurs  avaries. 

C’est  à Hong-Kong  qu’est  le  siège  des  services  de  la 
Compagnie  péninsulaire  et  orientale  dans  la  mer  de 
Chine,  et  la  ville  est  en  communication  fréquente  et 
régulière  par  des  bateaux  à vapeur  avec  Canton,  Ma- 
cao, Shang-haï,  E-mouï.  Manille,  Singapour,  Bombay, 
Calcutta;  1,005  navires,  jaugeant  ensemble  517,408 
lonn.,  sont  entrés  à Hong-Kong,  en  1857,  savoir  : 

Sons  pavillon  anglais.  . . . 540  navires,  260.044  tonn. 


— 

américain.  . . 

19*  — 

141,815  — 

_ 

hollandais.  . . 

97  — 

51,119  — 

— 

hambourgeois. 

81  — 

23,253  — 

— 

siamois,  . . . 

35  — 

18,098  — 

— 

danois  .... 

31  — 

10,840  — 

— 

français.  . . . 

23  — 

12,239  — 

87  bâtiments  à voiles  sont  sortis  de  Hong-Kong, 
en  1857,  emmenant  26,213  passagers  chinois. 

Il  a été  importé,  en  1857,  par  les  bàtimenis  à va- 
peur de  la  Compagnie  péninsulaire  et  orientale  : l)c 
Bombay,  27,380  caisses  d’opium  ; de  Calcutta,  2,017 
caisses  d’opium  ; de  Bombay,  28,525,361  piastres. 

Hong-Kong  joue  un  rôle  secondaire  dans  le  com- 
merce de  la  Chine.  Toutes  les  grandes  maisons  an- 
glaises y ont  leur  siège  principal  et  y centralisent  leurs 
opérations  et  leurs  comptes  ; mais  les  marchandises  eu- 
ropéennes vont  directement  au  lieu  où  elles  doivent 
être  échangées  : à Shang-haï,  ou  à Canton,  ou  à 
E-mouï,  de  même  que  les  thés  cl  les  soies  ne  viennent 
jamais  à Hong-Kong.  Le  commerce  de  l’opium,  le  mou- 
vement auquel  donnent  lieu  la  consommation  d’une 
grande  ville  et  les  approvisionnements  d’une  escadre, 
d’une  tête  de  ligne  de  bateaux  à vapeur  et  d’un  grand 
nombre  de  navires  marchands,  ont  ouvert  un  assez, 
vaste  champ  aux  commerçants  de  Hong-Kong.  De  plus, 
les  entreprises  d’émigration  y ont  acquis  assez  d’im- 
portance, et  il  y a eu  telle  année  où  plus  de  30,000 
Chinois  se  sont  embarqués  pour  l’Australie,  la  Califor- 
nie, le  Pérou,  les  Antilles. 

Hong-Kong  est  une  des  colonies  anglaises  les  plus 
florissantes  des  Indes  ; elle  est  appelée  à grandir  da- 
vantage par  suite  du  progrès  du  commerce  au  Japon  et 
de  l’ouverture  de  plusieurs  ports  au  nord  de  la  Chine, 
;ï  Kormose  et  sur  le  Yang-lsé-Kiang,  qui  permettront 
d’élargir  les  débouchés  pour  les  produits  de  l’iudifslrie 
européenne.  N.  rondot. 

l'ICTORlA.  Port  franc  et  chef-lieu  de  l’établisse- 
ment formé  depuis  une  dizaine  d’années  par  la  Com- 
pagnie de  la  baie  d’Hudson  , dans  l’ile  de  Quadra  ou 
Vancouver,  et  dont  l'importance  s’est  notamment 


beaucoup  accrue  en  1858,  par  suite  de  la  découverte 
des  mines  d’or  du  Fraser,  dans  la  Colombie  anglaise. 

L’ile  de  Vancouver,  séparée  du  continent  de  l’Amé- 
rique du  Nord  par  un  long  détroit  qui  se  termine  au 
sud  par  le  Pugets-Sound,  grande  baie  dont  les  rivages 
appartiennent  aux  États-Unis,  s'étend  de  49°  à 51°  de 
lat.  N.,  sur  un  territoire  dont  on  peut  estimer  approxi- 
mativement la  superficie  aux  deux  tiers  de  celle  de 
l’Irlande.  Par  le  climat,  elle  ressemble  beaucoup  à la 
Grande-Bretagne.  Elle  est  riche  en  houille  et  en  pierres 
à chaux , et  le  charbon  de  terre  que  l'on  trouve  à 
Nanaïmo,  près  du  chef-lieu  de  l’île,  ainsi  que  celui  de 
plusieurs  autres  mines  situées  dans  le  voisinage,  sur  le 
continent,  a été  reconnu  de  fort  bonne  qualité.  Dans 
l’intérieur  de  Plie,  qui  n’a  été  longtemps  exploitée 
que  comme  terrain  de  chasse  par  la  Compagnie  de  la 
baie  d’Hudson,  dont  les  domaines  s’étendent  à l’est 
jusqu'à  cette  baie  et  communiquent  entre  eux  par  une 
chaîne  de  postes  échelonnés  sur  toute  la  largeur  du 
continent  de  l’Amérique  septentrionale,  d'un  océan  à 
l’autre,  de  vastes  forêts  alternent  avec  des  prairies, 
où  les  indigènes  errent  avec  leur*  troupeaux  de  bétail 
et  de  chevaux.  Les  bois  de  construction  et  le  charbon 
déjà  mentionné  constituaient  naguère,  avec  les  pê- 
cheries et  les  fourrures,  les  seules  ressources  naturelle* 
de  la  Colombie  anglaise  et  de  l’ile  de  Vancouver,  qui 
sont  l’une  et  l’autre  encore  presque  entièrement  in- 
cultes. Cependant  cette  dernière  offre  d’excellents 
mouillages  et  des  ports  bien  abrités,  qui  ont  du  prix 
comme  stations  pour  la  pèche  de  la  baleine.  Le  prin- 
cipal, celui  de  Victoria,  résidence  du  gouverneur,  est 
situé  sur  le  détroit . dans  la  partie  de  l'ilc  qui  fait 
face  à l’embouchure  du  Fraser  dans  la  baie  de  Bcl- 
lingham. 

Ce  point  doit  sa  notoriété  au  flot  d’immigrants  qu’y 
attirèrent,  en  1858,  les  mines  d'or.  Lanouvelle  région 
aurifère  s’étend , dans  la  Colombie  britannique,  sur 
les  bords  du  Fraser  et  de  ses  tributaires,  dont  la  rivière 
Thompson  est  le  principal , ainsi  qu’aux  environs  du 
lac  Suswap,  près  duquel  se  trouvent  les  placera  les 
plus  riches,  dit-on,  jusque  vers  le  fort  Calville,  à l’in- 
térieur. Du  20  avril  au  26  juillet  de  ladite  année, 
77  bâtiments,  tant  à vapeur  que  voiliers,  partis  de  la 
Californie,  sont  venusdéharqueràVictoriaelau  Pugets- 
Sound  plusde  23,000  émigrants,  dont  environ  5,000 
Français.  Il  est  vrai  que  beaucoup  de  ces  chercheurs 
d’or  n’ont  trouvé  que  des  mécomptes  sur  les  bords  du 
Fraser,  par  suite  des  crues  subites  du  fleuve,  de  la  na- 
ture inhospitalière  et  de  l’accès  difficile  du  pays,  de 
l'hostilité  des  Indiens  qui  l'Imbitent,  et  de  la  forme 
même  sous  laquelle  le  précieux  métal  s’y  trouve.  La 
poudre  d’or  qu’on  y recueille  paraît  être  en  effet  d'une 
finesse  telle  , qu’on  ne  parvient  à la  séparer  du  sable 
auquel  elle  est  mêlée  qu’au  moyen  du  mercure.  On  esti- 
mait, en  juillet  1859,  la  somme  totale  de  l’or  colombien 
recueilli,  dans  l’espace  de  quinze  mois,  à une  quinzaine 
de  millions  de  francs,  tandis  que  l’exportation  men- 
suelle de  l’or  californien  atteint  toujours,  et  souvent 
dépasse  20  millions  de  francs,  chiffre  qui  dénote  une 
production  vingt  fois  plus  considérable,  et  réfute  I’ojii- 
nion  exagérée  que  l’on  s’était  faite  d’abord  des  richesses 
du  Fraser. 

Des  licences  sont  délivrées  par  les  autorités  anglaises 
de  Victoria  aux  mineurs,  sans  distinction  de  nationa- 
lité, contre  le  payement  d’un  droitmensuel.  La  colonie 
s’approvisionne  principalement  par  la  voie  de  Sau- 
Francisco,  en  partie  déjà  au  moyen  de  services  régu- 
liers de  navigation  à vapeur.  ch.  vogf.l. 

VICTUAILLES.  Le  capitaine  est  tenu  de  pourvoir 
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à ravitaillement  du  uatira  en  prenant  pour  base  le 
nombre  des  hommes  d'équipage  et  des  passager*,  et 
l’expédition  à effectuer.  Les  officiera  visiteurs,  les  con- 
suls, s’assurent  de  ('accomplissement  de  cette  obliga- 
tion. L'emprunt  à la  grosse,  l’assurance  peuvent  être 
rail»  sur  avilsillement;  s’il  y a lieu  de  relâcher  pour 
avitailler  le  navire,  l’avarie  est  particulière.  La  con- 
servation des  vivres  à bord  devait  éveiller  la  sollicitude 
du  législateur  : aussi  l'altération  des  vivres,  avec  ou 
sans  substances  malfaisantes,  leurdeslruclion,  sont-elles 
prévues  et  punies  par  le  décret  du  24  mars  1852.  Si 
un  navire  est  dans  le  besoin,  le  capitaine  d'un  autre 
navire  peut  lui  vendre  des  vivres,  en  tenant  compte 
du  prix  â l’armateur,  et  si,  à bord,  l'équipage  manque 
de  vivres,  le  capitaine  puise  dans  l’art.  249  du  code 
de  commerce  le  droit  de  contraindre  ceux  qui  ont  des 
victuailles  à les  mettre  en  commun  en  leur  en  rem- 
boursant la  valeur.  Les  vivres,  en  matière  de  douane, 
sont  exempts  de  droits  de  sortie  ; ils  doivent  être  dé- 
clarés sur  le  manifeste  de  sortie,  s’ils  excèdent  les  be- 
soins de  l’équipage;  mais,  hors  ce  cas,  lu  déclaration 
n’est  pas  exigée,  même  au  cas  de  relâche  forcée.  Les  vi- 
vres et  provisions  qu’un  navire  français  a pris  à l’étran- 
ger ou  dans  les  colonies  subissent  le  tarif  de  la  douane 
sur  l’excédant,  à l’arrivée,  du  nécessaire, à moins  qu’ils 
ne  soient  réexpédiés  par  le  même  navire.  Les  vivres 
de  provisions  d’origine  nationale  sont  réadmis  en  fran- 
chise. Quant  aux  passagers  émigrants,  les  décrets  de 
1855  et  la  loi  du  18  juillet  1860,  auxquels  il  faut 
ajouter  des  dispositions  administratives  rendues  con- 
formément à cette  dernière  loi,  ont  établi  des  disposi- 
tions particulières. 

Ajoutons,  enlln,  que  les  munitions  de  bouche  ne 
contribuent  point  au  jet  (G.  Coiu.,  art.  4iU)  et  sont 
payées  en  cas  de  jet.  h.  t. 

VIESSE.  Chcf-llcu  d’arrond.  du  dép.  de  l’Isère,  à 
80  kilom.  N.-O.  de  Grenoble,  5 31  kilom.S.  de 
et  à 497  kilom.  de  Paris;  station  du  chemin  do  fer  de 
Lyon  à la  Méditerranée.  Pop.,  19,478  hab.  Tribunal 
de  commerce,  chambre  consultative  des  arts  et  manu- 
factures. chambre  consultative  d’agriculture,  conseil 
de  prud’hommes. 

Vienne  fut  jadis  la  rivale  de  Lyon  et  le  centre  d’un 
commerce  actif  et  éclairé.  Les  manufactures  d’armes, 
d’ancres  et  de  lames  d’épées,  qui  y existaient  déjà  au 
xva  siècle,  étaient  très-renommées  et  maintinrent  long- 
temps leur  haute  réputation.  Vienne  a eu  des  foires 
célèbres  : Ménétrier,  dans  son  Histoire  consulaire  de 
lu  ville  de  Lyon,  rapporte  qu’elles  duraient  15  jours 
et  commençaient  le  lendemain  de  laSaint-Martiu.Vers 
le  milieu  du  siècle  dernier,  une  industrie,  nouvelle  à 
Vienne,  y fut  apportée  par  des  industriels  venant  des 
montagnes  du  Dauphiné,  d’Aubcnas  et  d’Annonay.  Ils 
confectionnèrent  d’abonl  des  draps  connus  sous  le  nom 
vie  ratines,  puis  des  étojjcs  J risées , façon  de  Hollande, 
dont  on  faisait  des  vêtements  du  luxe.  L’un  de  ces  in- 
dustriels, Mermet,  inventa  une  sorte  de  drap  qui  porta 
longtemps  son  nom.  Depuis  lors  cette  industrie  a fait  à 
Vienne  de  grands  progrès  et  s’est  dégagée  de  la  spécia- 
lité datiR  laquelle  elle  s’était  d’abord  renfermée.  Elle 
compte  aujourd’hui  800  métiers  et  31)  teintureries  qui 
font  annuellement  pour  au  moins  10  millions  d’affaires 
et  occupent  près  de  4,000  ouvriers.  La  fabrication  an- 
nuelle de  Vienne,  en  draps,  est  de  90,000  pièces.  On 
y compte  les  genres  nouveautés,  carreaux,  ravés.gris, 
retors,  bandes,  reps,  articulés,  et  ceux  unis,  bleus, 
noirs,  verts,  plomb,  etc.,  côtelés  bronze  et  noir. 

Vienne  doit  une  partie  de  son  importance  indus- 
trielle à la  Gère,  dont  les  eaux  font  mouvoir  plus  de 
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500  moulins  et  machines.  Vienne  possède  dans  son  sein 
ou  à ses  portes  26  mécaniciens-constructeurs,  15  fila- 
tures de  laines,  1 fonderie  d’argent,  1 fabrique  de  car- 
des, 5 déchiquetage»  de  chiffons,  1 fabrique  de  mèches, 
3 tanneries,  1 verrerie  pour  la  confection  des  bouteilles 
noires,  1 usine  pour  laminage  de  carton,  1 four  à la 
catalane,  des  hauts  fourneaux  où  se  travaillent  le  fer, 
le  cuivre,  le  zinc,  le  plomb,  etc.  Ces  nombreux  éta- 
blissements, joints  aux  foires  et  marchés  qui  s’y  tien- 
nent, commencent  à faire  de  Vienne  l’un  des  centres 
industriels  les  plus  importants  du  midi  de  la  France. 

Foires  : 17  janvier,  25  avril,  26  juillet,  30  septem- 
bre, toutes  de  trois  jours.  vh:tou  auvielle. 

VIESSE.  Capitale  de  l’archiduché  et  de  l’empire 
d’Autriche,  la  ville,  sinon  la  plus  étendue,  du  moins 
la  plus  populeuse  de  l’Allemagne,  est  située  dans  une 
belle  et  fertile  plaine,  au  pied  du  Kahlenberg  et  au 
confluent  de  la  petite  rivière  de  Vie  nne,  avec  l’un  des 
brus  du  Danube,  sur  la  rive  droite  de  ce  fleuve,  par 
48°  12'  32"  de  tal.  N.,  et  14°  2'  30"  de  long,  fe.,  à 
1 12  mvriamèlres  E.  de  Paris.  Celte  métropole  est  en 
même  temps  le  centre  tinancier,  commercial  et  manu- 
facturier de  la  monarchie  autrichienne.  Par  les  che- 
mins de  fer  qui  y convergent  de  toutes  parts,  elle  com- 
munique, au  nord  du  Dauube,  par  Brunn  et  Olntul/., 
avec  Prague,  Dresde,  Berlin  cl  Hambourg,  Cracovic 
et  Varsovie  ; avec  Prcsbourg,  Peslli,  la  capitale  de  la 
Hongrie,  Szolnok,  Szegedin,  Temeswar  et  le  bas  Da- 
nube, sur  la  rive  gauche  de  ce  fleuve;  avec  Raab,  dans 
la  même  contrée,  sur  sa  rive  droite;  avec  Trieste  et 
Venise,  par  le  inonl  Soemmering,  Graetz,  Cilli  et  Lay- 
bach,  dans  la  direction  du  sud,  cl  avec  les  chemins 
de  fer  français,  dans  celle  de  l’ouest,  par  Linz,  Salz- 
bourg,  Munich,  Stuttgart,  Carlsrulie  et  Kehl.  Les  ba- 
teaux à vapeur  du  Danube  lui  procurent,  en  outre,  une 
ligne  de  communication  fluviale  qui  s’étend  depuis 
Donauwoerth  et  Ratisbonne,  en  Bavière,  jusqu’au  Délia 
du  fleuve  et  même-  jusqu’à  Constantinople,  par  la 
mer  Noire.  Ces  bateaux,  toutefois,  n’ont  pas  de  sta- 
tion, dans  la  ville  de  Vienne  même,  mais  s’arrêtent 
au  village  voisin  de  Nussdorf.  A ces  moyens  de  trans- 
port, il  faut  ajouter,  pour  les  marchandises  encom- 
brantes, la  batellerie  sur  le  même  fleuve  et  la  vole  na- 
vigable d’un  canal  établi  èntre  Vienne  et  Neustadt,  dans 
l'archiduché. 

Cette  capitale,  avec  scs  36  faubourgs  qui  rayonnent 
autour  de  la  ville  intérieure,  renfermait,  dès  la  fin  de 
1856,  une  population  de  47  4.0UO  âmes,  qui  atteint 
maintenant  un  demi-million,  si  l'on  y comprend  lagarni- 
son  et  les  étrangers.  A ce  chiffre  les  localités  les  plus  voi- 
sines, situées  hors  de  l'enceinte  du  mur  d’octroi,  mais 
touchant  aux  faubourgs  de  la  capitale,  venaient  encore 
ajouter  85,500  hab.,  étroitement  rattachés  à celle-ci  par 
leurs  occupations.  Tout  allemande  pour  le  fond,  la  po- 
pulation de  l'archiduché  est  cependant  entremêlée,  duna 
la  capitale,  d’un  quart  environ  d’éléments  slaves  do 
toutes  les  parties  de  l’empire,  mais  principalement  ori- 
ginaires de  la  Bohême  et  de  la  Moravie.  On  trouve,  en 
outre,  à Vienne  beaucoup  de  Hongrois,  d'Italiens,  de 
marchands  orientaux,  d'étrangers  de  tous  les  pays  et 
de  riches  maisons  grecques  et  juives,  domiciliées  (tour 
la  plupart  dans  la  Léopoldstadt.  Ge  faubourg,  un  des 
plus  beaux  et  de»  plus  peuplés  de  Vienne,  au  nord-est 
de  la  ville  intérieure,  en  est  séparé  par  le  cau&l  ou 
bras  déjà  mentionné  du  Danube,  que  l’on  traverse  sur 
plusieurs  ponts.  C’est  dans  la  ville  intérieure,  dont 
l’enceinte  circulaire,  récemment  démolie,  doit  être 
remplacée  par  des  quartiers  neufs  en  construction, 
que  se  concentre  presque  tout  le  mouvement  des 
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affaires,  ainsi  que  la  partie  la  plus  importante  du  com- 
merce  de  détail , notamment  dans  les  nombreuses  et 
riches  boutiques  du  Graben,  du  Kohlmarkt  et  de  la  rue 
dite  de  Carinthic.  Par  le  canal  du  Danube , il  serait 
facile,  au  moyen  de  travaux  qui  en  augmenteraient 
la  profondeur,  d'attirer  jusqu'au  cœur  de  la  ville  même 
l'animation  du  trafic  de  celte  grande  artère  fluviale, 
qui  a longtemps  formé  presque  le  seul  véhicule  de  la 
civilisation  de  l'Europe  centrale,  dans  son  rayonnement 
vers  les  Balkans  et  la  mer  Noire.  Parmi  les  faubourgs, 
dans  lesquels  <e  sont  groupées  les  principales  indus- 
tries de  Vienne,  il  nous  reste  encore  à nommer,  comme 
les  plus  populeux,  ceux  de  Wieden,  de  la  Landslrassc, 
de  Gutnpendorf,  de  Schotlenfeld,  de  l'Alsergrund,  du 
Ncubau,  de  la  Josephstadl,  d’Erdberg,  de  Mariahilf, 
de  Laimgrub  et  d’Attlerchenfeld. 

Vienne  possède  une  chambre  de  commerce,  une 
Bourse  nouvellement  construite,  la  Monnaie  impériale, 
une  grande  université  et  un  institut  polytechnique, 
école  centrale  des  arts  et  métiers  et  de  commerce  tout 
à la  fols.  L’imprimerie  impériale  est  peut-être  réta- 
blissement typographique  le  plus  parfait  qui  existe.  Le 
grand  arsenal,  vaste  bâtiment  rectangulaire  de  G00  à 
K00  mètres  de  longueur  sur  chacun  de  scs  quatre  côtés, 
loge  et  occupe  continuellement  de  5,000  à 6,000  ou- 
vriers. Parmi  les  publications  économiques  qui  s’im- 
priment dans  celte  ville,  nous  devons  mentionner  le 
recueil  hebdomadaire  de  YAustria,  comme  offrant  un 
intérêt  particulier  pour  tout  ce  qui  concerne  le  com- 
merce de  l'Autriche  et  du  Levant.  Vienne  est  aussi  le 
siège  de  la  direction  générale  des  chemins  de  fer  autri- 
chiens (de  Hongrie  et  de  Bohème)  cédés  à une  compa- 
gnie française,  ainsi  que  la  ligne  de  Trieste  ou  du  Sud. 

Industrie  manufacturière.  Elle  présente  un  grand 
développement  dans  la  capitale  de  l’Autriche.  La  fila- 
ture du  coton  compte  dans  l’archiduchéde  très-grands 
établissements,  dont  le  principal  est  celui  de  Potten-  j 
dorf,  avec  plus  de  52,000  broches.  Vienne  possède, 
dans  ses  faubourgs,  d’importantes  manufactures  de 
soieries  et  de  rubans,  de  châles,  de  lainages,  et  plus 
particulièrement  de  nouveautés,  ainsi  que  d'étoffes  de 
colon,  avec  de  nombreux  ateliers  d'impression  sur 
étoffes.  Il  existe  dans  celle  Mlle  des  .ateliers  de  con- 
struction de  machines;  on  y fabrique  aussi  des  produits 
chimiques,  des  bougies,  des  boutons,  des  instruments 
de  chirurgie,  d'optique,  de  précision  cl  de  musique, 
des  pianos  renommés  et  recherchés  dans  toute  l’Eu- 
rope avant  que  cette  industrie  sc  fût  établie  sur  une 
si  grande  échelle  à Paris,  qui  l'a  reçue  de  Vienne;  de 
l'orfèvrerie,  des  ouvrages  en  maillechorl,  de  la  quin- 
caillerie, de  la  tabletterie,  notamment  des  objets  à 
l’usage  des  fumeurs,  de  la  papeterie,  des  cuirs  et  des 
voilures.  Il  y existe,  en  outre,  des  raffineries  de  sucre 
et  de  grandes  brasseries.  La  boulangerie  viennoise, 
aussi,  jouit  d'une  réputation  méritée.  En  général,  les 
industries  de  luxe  sont  florissantes  à Vienne,  qui  reçoit 
les  modes  de  Paris  et  les  impose  à son  tour,  modifiées 
conformément  aux  usages  des  pays  qu'elle  fournit,  aux 
contrées  slaves  environnantes,  à la  Hongrie  et  aux  pro- 
vinces danubiennes,  où  elle  subit  cependant  aujour- 
d'hui |>lus  fortement  qu'au trefob  la  concurrence  directe 
de  la  France  et  de  l'Angleterre. 

lu  s manufactures  de  soie  travaillent  exclusivement 
pour  lu  consommation  autrichienne  et  fabriquent  des 
étoffes  très-riches.  11  n’en  est  pa*  de  même  pour  les 
châles  de  Vienne,  qui  ont  trouvé,  par  le  bon  marché, 
un  large  débit  jusqu’en  Amérique.  La  manufacture  de 
la  laine  produit,  dans  celle  capitale,  une  valeur  annuelle 
que  l'on  estimait,  à l’époque  de  l'Exposition  universelle 
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de  Londres  de  1851,  à environ  18  millions  de  francs. 
Une  partie  de  ces  lainages  est  livrée  à l'exportation, 
tandis  que  la  vente  des  produits  de  l’industrie  coton- 
nière est  restreinte  au  marché  intérieur,  où  la  protec- 
tion dont  elle  jouit  lui  assure  l'avantage. 

La  liberté  industrielle  en  Autriche  ne  dnle  encore 
que  de  1860;  elle  ne  lardera  probablement  pas  à y 
porter  les  fruits  que  l’on  peut  en  attendre. 

Commerce.  Le  mouvement  commercial  de  Vienne 
est  singulièrement  favorisé  par  la  situation  géogra- 
phique de  celle  place,  qui  est  le  point  de  croisement 
de  tous  les  produits  bruts  et  manufacturés  qui  s' échan- 
gent entre  le  sud-est  et  le  nord-ouest  de  l’empire, 
comme  aussi  de  toutes  les  marchandises  que  l’Alle- 
magne et  la  Pologne,  d'une  part,  et  de  l’autre  la  Tur- 
quie d'Europe,  les  échelles  du  Levant  et  les  pays  rive- 
rains de  l’Adrialiquc  s'expédient  mutuellement  par  la 
voie  continentale.  La  masse  des  produits  de  louie 
nature  qui  arrivent  annuellement  à Vienne,  tant  de  la 
Hongrie  que  de  l'étranger,  dépasse  1 million  de  quin- 
taux, dans  lesquels  un  septième  environ  forme  la  part 
du  transit,  qui  ne  consiste  toutefois  qu’en  objets  manu- 
facturés, en  vins  et  en  spiritueux. 

Toutes  les  provinces  de  l’empire  situées  au  nord  et 
à l’est  de  lu  ligne  des  Alpes,  reçoivent  leur  approvi- 
sionnement habitue)  d'articles  étrangers  de  cette  ville, 
où  leurs  achats  contribuent  aussi  beaucoup  à vivifier 
le  commerce  de  détail.  Nous  mentionnerons  comme 
les  marchandises  les  plus  importantes  sur  lesquelles 
portent  les  opérations  de  la  capitale  de  l’Aulridie,  les 
colons  en  laine  et  filés,  les  tissus  de  coton  et  de  laine, 
les  toiles,  la  6oie  et  les  soieries,  les  cuirs,  le  sucre  et 
le  café,  le  cacao,  les  épices  et  les  drogueries,  l’indigo, 
les  huiles,  la  cire,  les  laines  et  les  vins,  de  Hongrie 
surtout,  l'eau-de-vie  et  le  rhum.  Les  pays  étrangers 
avec  lesquels  elle  fait  directement  le  plus  d'affaires, 
sont  l'Allemagne  el  la  Turquie. 

Régime  commercial.  L'organisation  douanière  de 
l'Autriche  offre -des  particularités  qu'il  importe  de 
signaler.  Le  réseau  de  ses  douanes  générales  [Zollver- 
band)  n'embrasse  pas  la  totalité  du  territoire  de  U 
monarchie.  Le  district  de  Brody,  limitrophe  de  la  Po- 
logne russe,  el  les  ports  de  Trieste,  de  Fiumo  et  de 
Venise,  sur  l’Adriatique,  en  sont  exclus  et  ont  des  pri- 
vilèges de  franchise  qui  viennent  également  d'être 
étendus  à l'islrie.  En  outre,  une  province  entière  du 
. même  littoral,  lu  Dulimiie,  avec  les  îles  deQuarnero, 

! a scs  douanes  à part,  soumises  au  régime  d’un  tarif 
j spécial*  Quant  à la  ligne  de  douanes  intérieures  qui 
formait  autrefois  barrière  entre  les  pays  hongrois  el  les 
autres  provinces  de  l'empire,  jusqu’auprès  des  portes 
de  Vienne  même,  elle  est  supprimée  depuis  dix  ans,  et 
il  faut  espérer,  dans  l'intérêt  mutuel  du  commerce  de 
' ces  territoires,  qu’elle  ne  sc  relèvera  plus,  malgré  les 
tendances  séparatistes  que  manifeste  actuellement  la 
Hongrie,  et  qui  sont  loin  d'être  toules  raisonnables. 

Le  régime  des  droits  en  vigueur  dans  le  Zollverband 
| autrichien  est  fondé  sur  le  tarif  général  des  douanes 
| du  5 décembre  1853,  modifié,  en  ce  qui  concerne 
] les  échanges  de  l'Autriche  avec  les  Etais  allemands 
| compris  dans  ('Union  douanière,  connue  sous  le  nom 
' de  Zollvercin,  conformément  aux  termes  du  traité  con- 
! rlu  le  19  février  de  la  même  année  entre  l'Autriche  el 
| la  Prusse.  Ce  traité,  valable  pour  12  ans,  à partir  du 
! Ier  janvier  1854,  devait  avoir  cl  eut  pour  effet  de 
faciliter  le  développement  des  relations  commerciales 
| cuire  les  deux  parties,  parla  réciprocité  de  l'admission 
| en  franchise  du  leurs  produits  bruts,  et  de  l'admission 
I à droits  réduits  de  leurs  produits  fabriqués;  mais 


— 1 7 GO  — 


VIENNE  {AUTRICHE).  — il 

dans  les  tisses  du  négociateur  autrichien,  l'infortuné 
ministre  de  Bruck,  il  avait  encore  un  autre  but,  diffi- 
cile à réaliser,  avec  les  dispositions  peu  favorables  de 
la  Prusse,  celui  de  préparer  la  fusion  complète  de»  deux 
systèmes  de  douanes  en  un  seul,  lors  du  reuouvelle- 
meul  de  leurs  conventions,  fusion  pour  laquelle  il  y 
aurait  à vaincre,  en  outre,  les  grande»  difficultés  que  le 
travail  de  la  reconstitution  [politique  de  l’empire  a 
soulevées  depuis  au  sein  de  l’Autriche  même. 

Le  tarif  de  1853  a substitué,  en  Autriche,  aux  ri- 
gueurs quasi  prohibitives  de  la  législation  antérieure, 
un  région)  de  protection  plus  modéré,  simplifié  le 
mode  de  taxation,  et  réduit  la  plupart  des  droits  an- 
ciens. Les  droits  à la  valeur  y ont  été  généralement 
remplacés  par  des  droits  spécillqucs,  c’est-à-dire  établis 
sur  la  quantité  ou  le  poids.  Ultérieurement,  une  or- 
donnance du  20  mars  1856  a de  nouveau  réduit  les 
droits  sur  le  sucre,  le  café  et  le  cacao,  les  épices,  les 
vins  et  l’huile  d’olive,  ainsi  que  sur  le  plomb,  le  fer 
affiné,  le  ûl  d’archal,  les  ouvrages  en  fonte  brute  et  les 
Hlés  écrus;  une  patente  impériale  du  20  déc.  1850  a 
approuvé  certaines  modifications  au  régime  d’entrée 
des  fers,  des  matières  tinctoriales,  des  tanins,  des 
soieries  et  des  wagons,  et  décidé,  d’autre  part,  soi:» 
certaines  réserves,  qu'à  l’avenir  le  tarif  ne  sera  révisé 
que  tous  les  cinq  ans;  enlln,  le  nouveau  système  mo- 
nétaire, dan»  lequel  le  florin  équivaut,  en  monnaie 
française,  à 2 fr.  50  c.,  tandis  qu’il  valait  auparavant 
2 fr.  61  c.,  ayant  été  mi»  en  vigueur  à partir  du 
1er  novembre  1858,  l'administration  autrichienne  a 
fait  publier,  ia  même  année,  un  résumé  du  tarif  mis 
au  courant,  et  présentant  la  conversion  de»  ancien» 
taux  de  droits  en  unité»  nouvelles.  On  trouvera  la  tra- 
duction de  ce  document  dan»  la  livraison  des  Annales 
du  commerce  extérieur  d’avril  1861. 

Dans  le  régime  actuel,  les  articles  manufacturé*  sont 
encore  frappés  à l'importation  de  droit»  fort  élevés, 
dont  le  maximum,  quoique  réduit  à moins  de  la  moitié 
de  ce  qu’il  était  auparavant,  atteint  encore  1 3 1 2 fr.  50c. 
par  quintal  métrique  sur  les  effet»  d'habillement , les 
tissus  les  plus  Uus  de  lin,  cotou,  laiue  et  soie,  la  bijou- 
terie, l'horlogerie  et  quelques  autres  objets  de  grand 
luxe.  Quant  aux  tissus  ordinaires,  ils  payent  aujour- 
d’hui : les  toile*  de  coton  et  de  lin,  210  fr.,  les  lai- 
nages, 262  fr.  50  c.,  et  les  étoffes  de  soie  mélangée 
avec  d’autres  matières,  750  fr.  par  quintal  métrique; 
pour  la  verrerie  la  protection  est  graduée  depuis  7 fr.UOc. 
jusqu’à  105  fr.;  pour  les  ouvrages  en  fer  et  en  acier, 
elle  varie  de  2G  fr.  25  c.  à 13 1 fr.  25  c.,  et  pour  les 
machine*,  de  21  fr.  à 78  fr.  75  c.  par  quintal  inétr., 
sauf  réduction  du  droit  à moitié  pour  les  machines  in- 
troduites dans  l’Intérêt  des  fabricants  Indigènes,  à 
4 fr.  du  quintal  métrique  pour  les  cylindres  en  cuivre 
servant  à imprimer  sur  étoffes,  et  même  l’exemption 
complète,  jusqu'au  28  février  18G2,  admise  en  faveur 
des  métiers  mécaniques  à tisser  et  à broder. 

Il  ne  faut  pas  oublier,  du  reste,  que  ces  droits,  qui 
s'appliquent  aux  Importations  de  provenance  étrangère 
non  allemande,  subissent,  en  outre,  pour  la  plupart, 
dam  le  commerce  de  l'Autriche  avecleZollverein,  par 
suite  des  concessions  mutuelles  dont  nous  avoua  déjà 
parlé,  des  réductions  très- considérables  en  faveur  des 
produits  de  ce  dernier. 

Il  y a d’ailleurs  de  nombreuses  exemptions  de  droits, 
sur  toutes  les  frontières  indistinctement,  tant  à l’entrée 
et  à la  sprtie  que  pour  le  transit.  Le  charbon  de  terre, 
le  coton  brut,  la  laine  et  la  soie  en  cocons  jouissent  de 
ce  bénéfice  de  franchise  complète  à l’importation  par 
toutes  les  Routières,  et  les  droits  d’entrée  sur  la  plu- 
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part  des  autres  matières  premières,  en  majeure  parlie 
également  exemptes,  lorsqu’elles  proviennent  du  Zolt- 
verein,  sont  très-modiques.  Le  fer  brut  ne  paye  plus 
que  2 fr.  10  c.  par  quintal  métrique,  ou  I fr.  25  c. 
seulement,  lorsqu’un  certificat  (l'origine  iuslifleda  sa 
provenance  allemande.  Pour  les  Ois  écrus  de  coton  et 
de  laine,  le  droit  général  a été  réduit  à 26  fr.  25  c. 
par  quintal  métrique  ; il  n'est  que  de  1 3 fr.  15  c.  pour 
ceux  de  lin  mécaniques. 

A la  sortie  il  n’a  été  maintenu  de  droits  que  sur  les 
peaux  brutes,  divers  poils,  les  bois,  l’écume  de  mer, 
divers  bois  de  teinture,  la  vallonée,  les  cendres,  la 
potasse  et  le  tartre,  les  minerais  de  métaux  précieux, 
le  colon  brut,  les  soies  de  toute  espèce,  saur  lea  dé- 
chois, le»  chiffons,  les  os  et  cornes. 

U n'y  a point  de  primes.  Des  remboursements  du 
droits  ou  drawbacks  n’onl  lieu  qu’exceptionnellemenl, 
comme  pour  les  eaux-de-vie  indigènes,  en  considéra- 
tion de  i'impOl  qui  en  frappe  la  distillation,  ou  pour 
les  sucres  (arrêté  ministériel  du  9 janvier  1300),  en 
faveur  de  considérations  semblable».  La  suppression 
complète  des  droits  de  transit  a été  proposée  par  lu 
gouvernement  au  conseil  de  l'empire.  Tous  les  droits 
de  douane  indistinctement,  aux  termes  d’une  décision 
du  3 juillet  1851,  doivent  èlre  acquittés  en  espèces  son- 
nantes. Celte  disposiliun  s’applique  aux  douanes  du 
Zollverband  comme  à celles  de  la  Dahnatie,  sur  le  tarif 
particulier  de  laquelle  il  nous  reste  à donner  aussi  quel- 
ques explications,  pour  compléter  celte  notice. 

En  Dahuatie,  l'administration  des  douanes  est 
cliaigéc  de  percevoir  en  même  temps  les  droits  de 
consommation.  L'isolement  territorial  de  celte  pro- 
vince, qui  s'étend  sur  l'Adriatique  en  une  longue 
bande  très-mince,  entre  le  territoire  ottoman  et  la  mer, 
et  qui  u’est  rattachée  au  corps  do  la  monarchie  autri- 
chienne que  par  son  extrémité  septentrionale,  néces- 
site un  régime  de  douane  spécial.  Celui  du  Zollverbaml 
ne  pourrait  lui  èlre  appliqué  sans  un  grand  préjudice 
pour  ses  intérêts.  La  Dalmaiie,  encore  très -arriérée  en 
civilisation  et  toute  maritime  de  sa  nature,  vit  princi- 
palement de  la  navigation  et  de  la  pèche,  et  ne  peut 
prospérer  que  par  elles,  ainsi  que  par  le  développe- 
ment du  transit  des  produits  de  la  Bosnie,  dont  ses 
ports  sont  Tunique  débouché.  Peu  fertile,  elle  dépend 
des  pays  circonvolsins  pour  une  partie  très-notable  de 
son  approvisionnement  en  denrées  et  articles  de  pre- 
mière nécessité.  L’étendue  cl  le  caractère  montagneux 
et  sauvage  de  sa  frontière  du  terre,  ainsi  que  les  in- 
nombrables sinuosités  de  son  littoral,  hérissé  d’Nes  et 
très-difficile  à garder,  pouvaient  d'ailleurs  en  faire  un 
foyer  de  contrebande  très-redoutable  pour  le  Zollver- 
band, eu  cas  de  suppression  du  cordon  de  douanes  qui 
la  sépare  de  U Croatie  et  du  littoral  hongrois.  Ces  con- 
sidérations militaient  eu  faveur  du  luaiutieii  d’un  ré- 
gime distinct,  que  Ton  s'est  borué  à réformer  par  l’a- 
doption d’uu  nouveau  tarif,  en  vigueur  depuis  lu 
I er  mai  1 857  ( Voy.  le»  Annales  du  commerce  extérieur, 
Autriche,  Législation  commerciale , u°  6),  dans  nu 
sens  plus  favorable  à l'intérêt  de  ce  pays,  sons  dévier 
des  principes  de  sa  législation  antérieure.  Ce  tarif 
abolit  ou  réduisit  les  droits  d’entrée  sur  les  grains,  les 
bestiaux  et  d’autres  articles  de  première  nécessité,  mo- 
difia les  droits  de  consommation  en  conséquence,  sup- 
prima tout  à fait  les  droits  de  sortie  pour  les  produits 
daluiales  et  réduisit  considérablement  les  droits  du 
transit.  Par  contre,  il  éleva  les  droits  sur  les  articles 
manufacturés,  en  accordant  une  faveur  notable  aux 
produits  de  l’industrie  autrichienne,  ainsi  qu’aux  bois- 
son» de  tnèuie  provenance,  admis  en  Dalmaiie  pour  la 
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moitié  dos  droits  qu’y  payent  leurs  similaires  étran-  i 
gers.  . ' 

Etablissements  de  crédit.  Vienne  possède  trois 
grandes  institutions  de  ce  genre  : la  Banque  nationale 
privilégiée  d’Autrielie,  le  Crédit  mobilier  autrichien 
(Voy.  tome  Ier,  p.  915)  et  la  Société  d’escomple  de  la 
basse  Autriche,  fondée,  à la  lin  de  1853,  a^ectin  but 
etdes  statuts  analogues  à ceux  du  Comptoir  d'escompte 
deParis. 

Banque  nationale  d' Autriche.  11  est  indispensable 
d’entrer  ici  dans  quelques  développements  sur  cette 
banque  dont  les  opérations,  intimement  liées  à toutes 
les  vicissitudes  financières  de  cet  empire,  n’ont  pas 
exercé  moins  d'influence  sur  l’ensemble  des  rapports 
de  sa  vie  économique  et  commerciale  depuis  une  qua- 
rantaine d’années.  La  Banque  d’Autriche,  dont  une 
patente  du  l*r  juin  1 8 1 G avait  ordonné  la  création, 
se  constitua  définitivement  au  commencement  de  1818. 
Son  capital,  qui  avait, & la  tin  de  l’année  suivante,  at- 
teint le  chiffre  de  50,621  actions,  représentant  un  ver- 
sement total  de  5,002,000  florins  en  espèces  et  de 

50.621.000  florins  en  papier-monnaie  du  temps,  dit 
wiener-u'aehrunij , à raison  de  100  florins  argent  cl  de 

1.000  llorins  papier  par  action,  resta  ensuite  limité  à 
ce  chiffre  jusqu’en  1853,  époque  à laquelle  une  déri- 
sion du  9 mai  fixa  le  taux  normal  des  actions  à 800  flo- 
rins en  valeur  de  banque,  et  ordonna  que  le  nombre  en 
fût  porté  à 100,000,  ce  qui  élevait  le  capital  de  la 
banque  à 80  millions  de  florins  en  banknolcs,  chiffre 
bien  inférieur,  du  reste,  à la  valeur  effective  que  lui  as- 
signait le  cours  de  ses  actions,  qui  monta  jusqu'à  1580, 
au  mois  de  septembre  de  la  même  année.  Son  privi- 
lège expire  à la  fin  de  1866.  Elle  a des  succursales 
dans  les  villes  de  Prague,  Trieste,  Pcslh,  Brunn,  01-  , 
mut/.,  Lemborg,  Kronstadt,  Linz,  Gratz,  Troppau  et  i 
Klagcnfurl,  Salzbourg,  Innsbruck,  Cracovie, Kaschau, 
Temeswar,  Agram  et  Hermannsladt. 

Le  gouvernement  autrichien,  depuis  comme  avant 
1848,  s’est  continuellement  servi  de  la  banque,  dans 
ses  embarras  financiers,  tantôt  pour  opérer  le  retrait  • 
ou  la  transformation  du  papier-monnaie  de  l’Etal  en 
banknoles,  tantôt  pour  suffire,  par  de  nouvelles  émis- 
sions  de  ces  billets  au  porteur,  à scs  propres  besoins  ; 
et  à ceux  de  la  circulation  monétaire,  interrompue  par  ; 
la  disparition  de  l’urgent.  Ce  fut  la  italique  de  Vienne 
qui  se  chargea,  en  1820,  de  poursuivre  le  rachat,  au 
cours  de  250  % d’espèces,  du  papier  de  iciencr- 
waehrung , qui  a été  complètement  retiré  de  la  circula- 
tion, mais  ne  tarda  pas  à y être  remplacé,  après  1848, 
parles  billets  de  la  banque  même,  dont  le  cours  forcé, 
décrété  en  la  même  année,  cl  que  les  conséquences  fl  • 
nancières  do  la  guerre  d’Italie  pour  l’Autriche  ont 
obligé  celle-ci  à rétablir  en  1859,  au  moment  où  elle 
se  croyait  en  mesure  de  sortir  enfin  de  ce  régime 
anomal,  a Tait  de  ce  papier,  qui  comprend  des  billets 
de  1,000,  100,  10  et  jusque  de  5,  2 et  1 fl.  seule- 
ment, à peu  près  l'unique  monnaie  courante  de  l’em- 
pire, au  nord  des  Alpes.  L’énorme  disproportion  entre 
ccs  émissions  de  billets  si  fréquentes  et  l'encaisse  de  la 
banuuc,  ainsi  que  les  fortes  avances  faites  par  celle-ci 
à l’Etat,  et  dont  elle  n’élail  que  très-imparfaitement 
couverte,  a ainsi  entraîné  cet  établissement  dans  des 
voies  pleines  d’incertitudes  et  de  périls,  sans  préjudi- 
cier néanmoins  aux  intérêts  de  ses  actionnaires.  Aussi 
l’agio  que  l’argent  obtient  en  Autriche  sur  le  papier, 
par  suite  de  l’inévitable  dépréciation  de  celui-ci,  après 
s’être  réduit  à 9 1/2  % à la  fin  de  1855,  remonla-l-il 
à 23  3/4  à la  fin  de  1 859  et  à 44  1 /4  à la  fin  de  1 860. 

Il  était  d’environ  35  vers  la  lin  d’octobre  1861. 


Voici,  du  reste,  quelle  élait,  à celle  dernière  époque 


la  situation  de  la  banque  de.  Vienne  : 

Dettes  de  l’État  envers  la  banque  au  31  dé-  florin*. 

cembre  1960  257,054.160 

nauknotcs  en  circulation 474,961,562 

Encaisse  métallique 95,503,236 

Kffets  de  commerce  en  portefeuille 58,165,744 

Avances  sur  effets  publics 54,234,080 

Le  mouvement  de  ses  opérations,  dans  le  cours  de 
la  même  année,  se  résumait  dans  les  chiffres  suivants: 

_ l de  la  banque  centrale 148,970,617 

Escompte  ^ (|cs  succursa|es  de  province.  . . 86,333,559 


Montant  total 235,304,176 

Avances  et  prolongations  sur  effets  publics,  . 213,982,200 

Mandats  délivrés 118,480,416 

Dépôts  entre  les  mains  de  la  banque  à la  fin 

de  l’anncc.  93,788,564 

l’réts  sur  hypotheques  à la  môme  époque  . . 55,726,0,2 

Lettres  de  gage  en  circulation,  id 41,834,535 

Actif  en  bâtiments  et  valeurs  diverses,  id  ..  12,939,336 


Le  rapport  de  l’encaisse  métallique  à la  circulation 
des  billets  n’était  plus,  comme  on  voit,  au  31  décem- 
bre 1860,  que  de  I : 5.33,  après  s’êlrc  amélioré  tem- 
porairement de  1 : 7.65,  fin  1855,  à 1 : 3.75,  sur  la 
fin  de  1858.  Cil.  vocel. 

MBSUBKS,  fol  DS  KT  M05SAIES. 

nesiirrN.  — Mesures  de  longueur.  Pour  les  usages  or- 
dinaires, le  fuis  tpicd)  = 12  zoll  = 0“.3t  61  ; le  zoll  (pouce 
= 12  linien  (lignes)  = On.0263  ; le  klafler  — 6 fus»  = 
1*».896;  la  ru(he=l2  fuss=3“.793.  Les  ingénieurs  divisent 
le  klaflcr  en  10  pieds  décimaux. 

Pour  les  étoffes,  l'elle  (aunc)  = 2.165  pieds»  0“.7792. 

Pour  les  étoffes  de  soie  et  le  commerce  de  la  soie,  on  fait 
usage,  particulièrement  dans  les  pro*inces  italiennes  de  I em- 
pire d’Autriche,  du  slab,  qui  vaut  I t/2  aune=  1".  1 688,  mats 
que  dans  ccs  derniers  temps  on  compte  avec  1/10  de  moins. 

Pour  les  fils.  voy.  Écheveau. 

3 Icsurcs  itinéraires.  Le  pnslmeile  (mille  de  poste)  = 
4000  klafter=  7586". 452  et  le  mille  géographique. 

Mesures  de  surface.  Le  lilaftcr  carrée 3-5971  mètres 
carrés;  le  pied  carrée  0.0999  mètres  carrés;  la  rulhc 
carrée  =14. 388 5 mètres  carrés. 

Mesures  agraires.  Le  joch  — 3 mcticn=  57 .55745  arcs; 
le  melzen  = 19.1858  mètres  carrés.  Pour  les  concessions  de 
mine,  le  grubenfcldmaass=z4.5\ 2256  hectares. 

Mesures  de  volume.  Le  klaflcr  cube  — 216  pieds  cubes  — 
6.8223  mètres  cubes;  le  pied  cubes  = 0.0316  mètres  cubes  ; 
le  ruthe  cube  = 8 klafier  cubes» 54. 5820  moires  cubes. 

Pour  le  coke  et  le  charbon  de  terre,  le  slubich  — 2 met/cu 
(à  grains)»  1 .23  hectolitre. 

Pour  la  chaux,  le  kalkmillbel—2  1/2  mclien  (à  grains)» 
1.537  61  hectolitre. 

3lesures  de  rapacité  Pour  les  grains,  la  meisen=2  demi- 
metzen  = 61.5045  litres;  le  halbc  mette  = 2 viertebi» 
30.7522  litres;  le  t.'ier(«f=2  achlel=t5.376t  titres;  iaehh  ■ 
= 2 demi-aehtcl=  7.6830  litres;  le  domi-achtel  ou  ntullcr 
maasscl^zî  grands  maasscl  =3.84 1 5 litres;  le  grand  mauurl 
= 2 petits  maasscl  = 1.9207  litrt;  le  petit  maasscl— 2 bc- 
cher=0.96035  litre;  le  f>eoAer=0.4902  litre;  30  metren 
forment  un  mulh  — 1845.135  litres. 

Pour  la  farine,  le  muth  se  divise  en  31  ilrich.  On  estime  le 
strich  au  poids  ; pour  la  fleur  de  farinc=37  livres  ; la  farine  de 
choix» 36  livres;  la  grosse  farine  = 34  livres;  la  farine  i;c 
seigle=32  livres.  Au  reste,  depuis  le  1er  septembre  1852,  U 
farine  se  vend  exclusivement  an  poids. 

Mesures  de  capacité.  Pour  liquides,  le  maass  (unité)» 
2 demi-maass=  1.4151  litre;  le  demi-maaiS  = A æild  = 
0.7075  litre;  le  »»ilel  = 0.3537  litre. 

Dans  le  commerce  en  gros,  on  compte  parfimerdc  40  maass 
= 56.6052  litres  ; par  tonneau  de  vin=IU  cirner» 566.052 
litres;  par  fuder  (foudrc)=32  cimer=  1813.14  litres,  et 
par  dri  iling—2\  cimer=1  359.85  litres;  le  tonneati  de  bière 
=2  eimet=113.2104  litres. 

— Le  centnrr  (quintal)=  100  pfuud  ; le  pfund 
(livre)  = 32  loth  » S6k.ül2  ; le  loth=  5 quentchen^r 
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I7f.5;  le  qurnlche-  - 4 *<<-hielintel  'seizième)  ou  pfennig- 
4*.375. 

Pour  le  commercé  en  gros,  le  tir  in  (pierre)  — 20  livres  = 
I1k.20;  le  * au  «1  = 27%  pfunci  = ! 54*.  00-4  ; mais  pour  l'acier 
de  Slyric  le  taum  = 2 lagel  de  125  livres,  soit  250  li*rc*= 
140*. 003. 

Pour  le  chargement  des  navires,  oa  compte  par  charge  de 
300  livres  le  last  de  fret  =40  quintaux  = 2210  kilog. 

Le  last  de  riz,  de  ftr,  de  cuivre  et  de  plomb  = 40  quin- 
taux ; le  last  d' amandes  = 30  quiulaut  = 1 640  kilog. ; le  last 
de  laine,  d’épicerie  et  de  plumes  =^20  quiulaut  = 1 1 20  kilog. 

Pour  la  douane,  on  g - sert  de  la  livre  d'inion  de  500  gram- 
mes, qu’on  divise  dcciiuaiement. 

Celte  même  livre  sert  egalement  pour  les  monnaies  l'Voy. 
naai.ia)  et  les  matières  d’or  et  d'argent,  eu  remplacement  : 
lu  du  mark  de  Vienne  île  1 0 luth  à 4 quentcheu  de  4 pfennig; 
le  pfennig  se  divisait  lui-mgiiic  en  2 demi-pfennig  de  2 quarts 
de  pfennig  à 4 richtpfennige ; le  mark  de  Vienne--  280*. 644  : 
2°  du  mark  de  Cologne  de  Vienne  = 233*.870  ; et  3°  du  ducat 
de  60  grains  — 3*. 4905. 

Les  titres  s*  comptent  maintenant,  comme  en  France,  en 
millièmes.  Toutefois  l'usage  du  mark,  divise  en  24  carats  de 
! 2 grains,  s'est  conservé  pour  les  matières  d'or,  eotnrtie  celui 
du  mark,  divise  eu  16  luth  de  1S  grains,  pour  les  matières 
d’argent. 

Il  y a trois  titres  pour  l’or  : 1"  titre,  7 carats  10  grains  ; 
2*  titre,  13  carats  1 grain;  3*  titre,  18  carats  5 grains;  deux 
titre?  pour  l’argent  : 1M  litre,  13  loths;  2*  titre,  15  luths. 

Pour  la  pharmacie,  la  livre  — 1 2 onces  à 8 drachmes  de 
3 scrupules  ou  576u  gruiu$=420*.009. 

Banque  et  change.  Vienne  est  une  place  de  banque  et  de 
change  du  premier  ordre,  bien  que  la  spéculation  n'y  fasse 
presque  généralement  que  suivre  les  impulsions  de  la  Bourse 
de  Paris;  que,  sous  le  régime  de  la  monnaie-papier,  le  com- 
merce de  l'or  et  dç,  l'argent  eu  barre  , à l'exception  des 
lingots  achetés  pour  la  banque  d'Autriche  ou  du  gouver- 
nement lui-même,  y soit  à peu  près  nul,  et  que  les  fluctuations 
incessantes  d’un  agio  fort  élevé  y exposent  continuellement 
aux  mêmes  vicissitudes  les  cours  du  chauge  avec  tous  les  pays. 
Les  maisons  de  banque,  eu  première  ligne  desquelles  tigureut 
les  maisons  de  Rothschild  et  de  Sina.  sont  nombreuses  â Vienne. 
l.e  courtage  pour  le  change  y est  de  !|2  •/,.  la  commission  de 
banque,  soit  aussi  de  1/2,  soit  de  1/3  °a.  Le  régime  delà 
législation  generale  du  change  de  l'Allemagne,  adoptée  par 
l'Autriche  depuis  le  lw  niai  1850  pour  tout  l'empire,  y est  encore 
en  vigueur,  sauf  resbrve  pour  la  Hongrie,  qui  en  a récemment 
aussi  conteste  la  validité. 

L'usance  est  de  14  jours  après  l’acceptation.  Les  effets 
échéant  uu  jour  de  fête  sont  paves  le  lendemain.  Le  change 
des  effets  à 3 mois  ressortait,  vers  la  fin  du  premier  semestre 
1861,  aux  cotes  de  138  florins  d'Autriche,  valeur  de  banque, 
pour  10  livres  sterling  sur  Londres,  et  de  54  florins  50  kreutzer 
pour  1 00  fr.  sur  Paris. 

Cour*  du  rlinnge,  au  10  février  1361. 


| DKLAiS.  | 


JtûO  fl.  courant*. 


■u.irr.i.ini  l*dc  d*lC  et  j 

' '(  courte 

erlin il  mm*  de  date. Il IX) lh.de Piu uk 

rnlM lit Id 

inr itarvai.  . . . ( 31  j.  après  vue.  1 U.  de  couvent. 


« UBtUnliaopIr.  Id. 
Vnmebn-.ur-  v 3 mot»  de  date  ri* 
Met*.  courte  vue..  .1 


Id. 

ISO  flor.duS 


Llroarnr. 


Hambourg.  . . . j Id 1 100  mark  banco. 

■•*‘*■‘1 ŸSZSSÏ’iï'"*-**-'. 

.'''"'"•■'"‘■'""l'I  litre  .Orl.  . 
( courte  vue. . .| 

,|î  moi*  de  dalr.j  100  (ranci. . . . 
j, monde  dite  el)300  „ 
f courte  vu*-. . 

. | 3 «loi*  de  date.  ; 100  franc*.  . . . 

i,»im.d,d.u«l;w,(  

I courte  vue.  . . » 

.] Courte  vue.  . .1 100  fl. (papier).. 
. . . . »t  j.  âpre*  vue.  j I II.  de  roitvn.L 

Triralc Id  moi*  de  date.  1 100  florin*..  . . 

.IrlliaoUdei  w 
•\  date f 


Milan  . 


»*«ri«  . 

«•  ragtip 


V»ia«  . 


±Ht  para*. 

± 198.95  3 1W. 500. 
Escompte  7 •;*. 
Alt!  florin!. 
Eicooiptc  4 ° «,. 
Escompte  7 «/•. 

± 147.78  florin*. 
E*c.  7 A 58.80  D. 
k «compte  7 
±54.80  florins. 
±88.80  à 88.70  fl. 
Pair. 

r;47S  para*. 

±98  1 J florins. 

±1 43.18  4 1 46.80  fl. 


A la  même  date,  le  change  des  monnaies  espèces  était  : 
Ducat  impérial  en  or,  6.98  florins;  ducat  de  Hollande  en  or, 
6 3/4  •/„  escompte;  couronne,  20.30  florins;  or  an  mark, 
i 6.95  florins;  napoléon  d’or  (de  France),  1 1 .85  â 1 1 .87  florins; 
souverain  d'or  d'Autriche.  20.32  florins;  frédérica  d'or  (de 
Prusse-!.  12.50  florins;  louis  d’or  (de  Bavière),  12.10  florins; 
souverain  anglais,  14.80  florins;  demi-impériale  de  Russie, 
12.10 à 12.12  florins;  argent  (la livre),  146.75  florins.  C.  T. 

Vf  mimai  cm.  — Voici  les  monnaies  réelles  frappées  en  Au- 
triche et  dans  les  provinces  qui  en  dépendent  : 


PU  WM THX  DU  ItflMIU 
et 

V! LF.I  R RM.4TIVK. 

Tirai 

en 

millième*. 

POIDS 

gramme*. 

vaurra 
inth*«r>tM 
en  fr. 

Kn  or  i 

1 U couronne  (1857) 

OOO 

11.1111 

34.377 

I i c.i'im-ronronne  en  proport. 
Le  «tiii.it  imi-  ri  il 

3.4904 

11.856 

Le  «liual  de  Kreiumt*  (Hongrie 

9*9.583 

3.4304 

11.897 

1 Le  »nii«erain  «T«r  Lnialianli.  '. 

9 UO 

11.333 

35.167 

Le  iliriin-Miiiirrdin  en  proport. 
Le  ducat  ou  *e«|Uin  de  Venue.  . 

993.1)56 

3.4658 

11.934 

Demi  et  quail.  en  proportion. 

Km  ar(Mt  i 

Le  florin  dTnmn  (1857) 

Le  thaler  .fl  mon  (1(Wj 

900 

11.3457 

9.444 

900 

18.5185 

3.7C6 

La  pièce  4o  t,dtl  t z,  I«  doubla 
et  le  l;4  florin  en  pioporlion. 

le  florin  d*e»pè<c 

Lapiècadeiokreuticraouv.  . . 

833 

14.031* 

1.59H 

500 

î 

Û.li'1 

La  pièce  de  5 Kreutzer  nouv.  . . 

1 1.3 

0.110 

Le  thaler  de  Marie -Tberè**  ou 
ipcnei  thaler 

833 

1IL0844 

8.197 

L"  thaler  de  convention  de  1 Dur. 

900 

35.9*56 

5.197 

Le  1 1 et  le  li W thaï,  en  prnporl. 
La  pièce  de  6 Kreutzer  (t*4*j.  . 

437.500 

1.117 

0.960 

Le  iwannger  de  lu  kreutzer.  . 

88.1.331 

6.6*3 

0.866 

l.e  zehner  de  10  kreuUcr.  . . . 

500 

3. *98 

0.433 

La  pièce  de  17  KreuUcr 

avi.M" 

«no 

0.734 

La  pièce  de  7 Kreutzer 

430  139 

3.3*8 

0.301 

La  pièce  de  5 kreulaer 

437.500 

1.137 

0.316 

Le  gro*  de  3 Kreutzer 

343.7SO 

1.701 

0.139 

Système  monétaire.  Jusqu'au  traité  du  24  janvier  1 857, 
conclu  par  l’Autriche  avec  le  Zollverein  pour  l'établi  renient 
d'un  système  monétaire  conforme  et  la  fabrication  de  monnaies 
communes , la  base  du  système  autrichien  était  le  florin  dit  de 
convention  de  6u  kreutzer,  à la  taille  de  20  florins  au  marc  de 
Cologne,  officiellement  évalue  à 2 fr.  fit  c.,  tandis  que  le 
florin  du  Rhin,  à la  taille  de  24  1/2  su  marc  de  Cologne, 
mais  de  60  kreutzer  aussi,  en  usage  dans  les  autres  États  du 
midi  de  l'Allemagne,  ne  vaut  que  2 fr.  14*. 28,  et  que  le 
thaler  de  Prusse,  en  usage  dans  les  États  du  nord,  à la  taille  de 
14  au  marc  d'argent  fiu  de  Cologne  et  subdivisé  en  30  gros 
d'argent  (silbergrotchen),  équivaut,  en  monnaie  française,  à 
3 fr.  75  c. 

Le  traité  mentionné  a simplifié  ce?  rapports  en  substituant 
au  marc  de  Cologne  la  livre  de  500  grammes  pour  base  «le  la 
fabrication  des  monnaies.  Eu  vertu  des  conventions  qu'il 
établit,  la  livre  d'argent  lin  donne  maintenant  30  thaler  eu 
Prusse  et  dans  les  autres  Étals  du  nord,  45  florins  eu  Autriche, 
et  52  florins  1,2  en  Bavière  et  dans  les  autres  États  du  midi. 
Sous  ce  nouveau  régime,  la  valeur  du  thaler  et  celle  du  florin 
des  Etats  du  midi  restent  exactement  les  mûmes  ; mais  celle 
du  florin  d'Autriche  est  réduite,  en  monnaie  française,  à 
2 fr.  50  c.  La  subdivision  adoptée  pour  ce  florin  n’est  plus 
l'ancien  kreutzer,  mais  le  centième  ou  neukreuzer- 

Voici  U»  pièces  qui  derieut  être  frappées,  dans  le  uouveau 
système  monétaire  autrichien , aux  termes  de  la  patcuta 
impériale  du  19  septembre  1857  : 

Eu  argent,  comme  monnaies  du  pays,  des  pièces  de  2 florins, 
équivalant  à 5 fr. . de  1 florin  et  de  1^4  de  florin;  comme 
monnaies  d’association,  des  pièces  de  I florin  1/2  (thaler) 
et  de  3 florins. 

Comme  monnaie  de  billon,  des  pièces  de  1 0 et  de  5 centièmes, 
en  argent,  et  des  pièces  de  trois  centièmes,  d'un  ceutième  et 
de  cinq  millièmes,  en  cuivre; 

Eli  or,  comme  monnaies  d’association,  la  couronne  à la 
taille  de  1/50  de  la  livre  d’or  fin,  et  la  demi-couronne,  â la 
taille  de  1/100  de  la  livre  d'or  fin. 

Les  pièces  d’or  ne  constituent  pas  une  monnaie  légale;  le 
rapport  èntre  l’offre  et  la  demande  en  règle  seul  la  valeur 
en  argent  dans  les  transactions.  Cependant  les  gouvernements 
contractants  peuvent  fixer  tous  les  six  mois  un  cours  officiel, 
réglé  d’après  la  moyenne  des  court  de  bourse  du  semestre 
écoulé. 
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Le  litre  de  toutes  les  monnaie*  d'or  et  d’argeut,  à partir 
d‘un  florin,  est  de  9/tOde  fia  avec  1/10  de  cuivre. 

Observons  toutefois  que  la  réalisation  de  ce  système  sur 
une  grande  rebelle  demeure  subordonnée  à la  levée  du  cours 
force  des  banknotes.  CH.  VOGEL  et  C.  TRÛNQUOY. 

VIERFASS.  Mesure  «le  grain»  dont  la  contenance, 
en  litres: à Brunswick  et  à Hanovre  = 7.776;  AHilde- 
shelin  =6.012;  en  Hollande  = 6.765.  c.  T. 

YIÇRIJNG.  Mesure  de  capacité  pour  grains,  dont 
la  contenance  est,  en  litres,  d’après  Dourelher  ï 

A Àup*hour"  = 6.414  ; dans  la  Bavière  Rhénane  — 3.125; 
à Saint-Gail  = 5.1 62  ; à Ratisbonnc  r=36.658;  à Rotterdam^.; 
8,377;  à Srhaffhouse  (fromcot)= 5.651  ; ( avoine  )=6. 368  ; à 
Schwiti  (blé)  = 5.i  69,  (avoine)  = 5.228;  à Trêves  froment) 
= 6.665,  forge)  = 7.405,  ; avoine)  = 1 0.303;  eu  Wurtem- 
berg = 5.538;  à Zug  ( froment) = 5.611,  (avoine)  = 5.639; 
à Zurich  (blé)  = 5.169,  (avoine)  = 5.228. 

On  appelle  aussi  vierling,  en  Autriche  et  dans  quel- 
ques localités  de  l’Allemagne,  la  quatrième  partie  de 
la  livre  (Voj.  Litre).  c.t. 

VIEBNSEL.  Mesure  pour  grains,  dont  la  contenance, 
en  litres  : dans  la  Bavière  rhénane  = 25  ; à Heidelberg 
= 27.85;  à Mannheim  = 27.77  ; à Mayence  = 27.35. 

VIERTF.L.  Nom  donné  en  Allemagne  à des  mesures 
de  capacité  pour  liquides  et  pour  matières  sèches,  à des 
poids,  etc.  La  contenance,  en  litres,  du  viertel  pour 
liquides,  qui  correspond  à la  relie  de  France,  est,  en 
litres,  d'après  Dourslher  : 

A Allons  = 7.240; à Amsterdam  = 7. 390  ; à Bile  — 5,688; 
A Brème  = 7.240  ; à Cactcl  =s  7.935  ( bière)  = 8.926  ; t 
Christiania  = 7.728  ; à Cologne  = 5 . 3 1 9 ; à Copenhague 
= 7.487;  eu  Courtaude  = 7.885  ; A Darmstadt  = 8.000;  A 
Dresde  (bü*re)  = 196.618  ; à Dusseldorf = 5.074  ; à F.Ucueur 
= 7.728  ; en  Finlande  = 31.392;  A Francfort -sur-Mein 
= 7.  t 71  ; à Fribourg  = 6.606  ; à Saint -G  ail  = t o.497  ; 
A Hambourg  = 7.240;  à Hanovre  = 7.776;  à Heidelberg 
= 7.909;  A Leipzig  (bière)  = I80.56S  ; à Libau=  7.885; 
à Mayence  (vin)  = 6.778;  ( bière)  = 7.543  ; à Nuremberg 
(schenkmass)  = 2.158;  (vitirmaas)  = 2.ÎV3  ; à Réval  = 
7.141  ; a Riga  = 7.240;  à Rostock  = 7.240  ; à Schaffouie 
(lauteremavs—  I 0.516  ; (truebcmasa)  = 29.040  ; à Vienne  = 
14.504;  à Zurich  (lauteromass)=  24.374 ; (tchcnkm&As)  = 
24.637;  (truebemas&)=  29.199. 

VIERTEL.  Le  viertel,  mesure  de  capacité  pour 
grains,  a une  contenance  en  litres,  d’après  Dourslher: 

AAllona  =4.347;  A Anvers=77.000:  (avoine)=96.250; 
A Augsbourg=  18.530;  à Bamberg  = 1 9.428  ; (avoine)  = 
18.530;  A Berlin  = 13.740  ; à Brème  = 18.517;  à Breslan 
= 18.503  ; à Bruxelles  = 12.190  ; (avoine )=  12  867  ; A 
Casse l = 160.468  ; à Cologne  = 4.4 6 5 ; A Copenhague  = 
34.777;  à Cracovie=  3à.75  ; A Dantrick  = 12.881  ; à Dresde 
ss  26.658  ; à Erfurt  = 178. S37  ; A Fribourg  = 109.279;  A 
Saint-f.all=  20.650  ; à Glaris=î0.677  ; (avoine)=  20.912  ; 
A Kœnigsberg=  12.160;  A Lausanne  = 1 3.727  ; A Leipzig  = 
26.85B  ; A Lucerne  = 34.753 ; A Munich  = 18.530 ; en  Po- 
logne = 32.000;  A Prague  = 23.399;  A Hostock  — 9.722  ; 
(avoine)  = 10.955  ; à Schaffbnuse  = 22.601  ; (avoine)  = 
25.473;  A Schwitz  = 20.677  ; (avoine)  = 20.91 2 ; A Solctire 
= 105.952;  A 8lockholm=  1 8.312  ; A Stralsund  = 9.740; 
à Trêves  (Prusse)  : blé  = 26.660;  orge  = 29.621  ; avoine 
= 41.212;  A Varsovie  = 32.000  ; à Tienne  ss  15.374  ; à 
Weimar  = 1 9.24 1 ; A Zurich  = 20-672  ; (avoine)  = 20.912  ; 
(sel)  = 23.9*2  ; (chaux)  = 21.255. 

On  donne  aussi  le  nom  de  viertel  h une  mesure  de 
superficie  dont  la  contenance  varie  de  C A 9 ares,  à 
une  mesure  de  bois  de  chauffage  employée  dans  le 
Wurtemberg,  et  à des  poids  qui  représentent  le  quart 
de  la  livre  et  corresj»ondenl  au  quarleron  de  France. 

VIERTELE1N.  Mesure  de  capacité  pour  grains,  en 
usage  dans  le  Wurtemberg  = 1.75  décilitres,  c.t. 

VIF-ARGENT.  Voy.  Mercure. 

VIGO.  Ville  maritime  et  commerçante  de  la  Galice 
(Espagne),  sur  le  bord  méridional  d'une  grande  baie 


de  l’Océan,  à 75kilom.  S.-S.-O.  de  Santiago  de  Cora- 
postella,  et  à 470  kilom.  O.-N.-O.  de  Madrid.  Popu- 
lation, 1 1 ,000  hab.  Le  bassin  du  port  ne  peut  recevoir 
que  de  petits  navires;  ceux  d’un  plus  fort  tonnage 
mouillent  en  sûreté  dans  la  rade,  défendue  par  un  vieux 
château.  Yigo,  port  de  première  classe,  possède  un 
tribunal  et  une  chambre  de  commerce , ainsi  qu’un 
lazaret.  La  France  y a un  vice-consul.  On  y fabrique 
des  chapeaux  et  du  linge  de  table. 

Ce  port  est  une  des  stations  où  s’arrêtent,  une  fois 
par  semaine,  les  paquebots  de  la  ligne  péninsulaire 
établie  de  Londres  à Gibraltar,  dans  le  trajet  de  Fal- 
moulh  à Porto,  les  paquebots  français  qui  se  rendent 
tous  les  dix  jours  de  Sainl-Nazaire  A Lisbonne,  puis  à 
Malaga,  ainsi  que  ceux  de  plusieurs  autres  services  A 
vapeur. 

Le  mouvement  de  la  navigation  A voiles,  tant  avec 
l’étranger  qu’avec  les  colonies  espagnoles,  entrée  et 
sortie  réunies,  y a été,  en  1858,  de  1 1 1 navires,  jau- 
geant 33,178  tonneaux. 

Le  commerce  extérieur  de  ce  port,  moins  important 
que  celui  de  la  Corogne  (Voy.  ce  mol),  mata  supérieur 
A celui  du  Ferrol  et  du  Carril , qu’il  reste  A nommer 
comme  appartenant  aussi  à la  Galice,  a présenté  U 
même  année  une  valeur  totale  de  2,598,000  fr., 
dont  2,1 63,000  à l'importation,  cl  435,000  à l’expor- 
tation. Le  total  de  1857  avait  été  de  1,088,000  fr. 
plus  élevé. 

Vigo  trafique  surtout  avec  Cuba , l'Angleterre , le 
Portugal,  la  Norvège  et  la  France.  Scs  importations 
consistent  en  métaux,  charbon  de  terre,  denrées  colo- 
niales et  épiceries,  lin,  soieries,  lainages,  quincaillerie 
et  bois;  ses  exportations,  en  bétail,  viandes  salées, 
vins,  huiles,  mais,  sardines  et  bas  de  fil.  C.  V. 

VIGOGNE.  Voy.  Alpaga. 

VILLEFRASCIIE.  Chef-lieu  d’arrond.  du  départ, 
du  Rhône,  A 30  kilom.  de  Lyon,  N.-N.-O.,  et  à 430 
kilom.  S.-E.  de  Paris,  sur  le  chemin  de  fer  de  Pans 
à Lyon.  Pop.,  11,61 1 haï».  Ville  très-commerçante  el 
très-industrielle;  elle  possède  «les  fabriques  impor- 
tantes de  gros  tissus  de  colon  pour  doublures,  de  fu- 
taines,  de  molletons,  de  couvertures,  d'étoffe*  pour 
panlalonsct  pour  jupons  tissés  en  couleur.  Villefranctie 
'fait  en  outre  un  grand  commerce  en  tissus  de  coton 
lisse  ou  croisé  qu’elle  achète  en  Alsace  el  prépare  pour 
doublures.  Elle  est  le  grand  marché  des  vins  du  beau- 
jolais qui  sont  justement  estimés.  Tous  les  lundis  il  y a 
un  marché  considérable  pour  le  chanvre  en  œuvre  cl 
filé,  toiles  de  chanvre,  de  colon  et  de  lin. 

Tribunal  de  commerce,  chambre  consultative  des 
arts  et  manufactures,  conseils  des  prud'hommes. 

Foires  : 15  el  16  mars  pour  bélail  gras,  moulons,  co- 
chons, toiles  en  fil  cl  coton,  chanvre,  fil,  coton  filé,  etc.; 
1 1 novembre,  lundis  de  Pâques,  de  Pentecôte  et  pre- 
miers lundis  de  janvier,  avril,  juillet  cl  octobre. 

VILLES  II  A NSÉA  Tl  Q UES.  Voy . Hanse,  Hahdocimî 
BrCxe  ci  Lubeck. 

VILNA»  Ville  de  la  Russie  d'Europe,  chef-lieu  do 
gouvernement  du  même  nom,  située  par  54°  41' 
lat.  N.,  et  22°  33'  long.  E.;  à 710  verslea  de  Péters- 
bourg  et  890  de  Moscou,  au  confluent  de  1a  Vilelka 
avec  la  Villa,  qui  rejoint  le  cour»  du  Niémen,  près  de 
Kovno.  Pop.,  50,000  hab.  La  Villa,  pcudaol  le»  hautes 
eaux,  sert  au  flottage  des  bois,  mai»,  pour  le  reste,  cite 
est  peu  navigable.  C’est  le  Niémen  qui  est  la  principale 
voie  commerciale  du  gouvernement  de  Vilna.  Les  pro- 
duits de  la  contrée,  tel*  que  bois,  céréales,  graine* 
oléagineuses,  lins,  chanvres,  éloupes,  huile  de  chêne- 
vis,  potasses,  nattes,  suifs,  peaux  provenant  des  gou- 
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vcrnemenla  de  Volhynie,  Minsk,  Mohilev,  Grodno, 
Vjlno  et  Kovno,  descendent  ce  fleuve,  Uni  en  trains 
ou  radeaux  que  sur  gros  bateaux  plats,  par  Yürbourg 
jusqu'à  Menu  I et  Kœnlsberg.  Les  mêmes  bateaux  re- 
montent  le  Niémen  et  apportent  des  ports  prussiens  du 
sel,  des  harengs,  des  vins,  etc.  Les  embarcations 
prussiennes  ne  vont  que  jusqu'à  Kovno,  où  l'on  trans- 
borde leurs  marchandises  sur  d’autres  bateaux,  beau- 
coup des  produits  bruU  mentionnés  plus  haut  s'expâ- 
dieut  du  gouvernement  de  Vilna  par  la  Düua  à 
Riga,  et  par  terre  à Riga,  Liban  et  Vindau,  pour  être 
exportés  à l’étranger.  Par  ces  derniers  ports  Vilna 
reçoit  les  marchandises  étrangères  dont  une  partie  lui 
arrive  également  de  Prusse.  Le  sel  constitue  l'article 
le  plus  important  de  cette  importation  ; puis  viennent 
les  vins,  les  liarcngs,  les  denrées  coloniales,  les  toiles, 
les  tissus  de  laine  et  de  soie,  les  Taux  et  faucilles , et 
autres  outils  en  acier.  Le  fer  et  les  articles  fabri- 
qués en  Ter  sont  apportés  des  gouvernements  de  la 
Pologne  ; les  draps  de  Varsovie  et  de  Grodno  ; tes  co- 
tonnades, les  lainages,  les  soieries,  les  articles  eu  cuir, 
la  merceiie  flne  et  commune  de  Riga,  Moscou,  Pe- 
ter* bourg  et  Varsovie  ; la  quincaillerie  en  fer  et  cuivre 
de  Toula;  les  verres,  les  cristaux,  la  faïence  des  gouver- 
nements de  Moscou  et  de  Kalouga  ; le  sucre  de  bette- 
rave de  Pologne  et  du  gouvernement  de  Kiev  ; les 
tabacs  de  Riga  ; les  fourrures  de  la  foire  de  Nijnii- 
Novgorod  et  de  Moscou.  La  grande  foire  annuelle  de 
Vilna  se  lient  du  29  avril  au  15  mai.  Servant  de  ré- 
sidence à la  classe  la  plus  aisée  de  la  noblesse  locale, 
Vilna  possède  des  industries  variées  : on  y confec- 
tionne de  l'orfèvrerie,  des  bronzes,  des  gants,  des  cha- 
peaux, des  voitures , des  ustensiles  en  cuivre  et  en  fer- 
blanc.  Il  y a,  en  outre,  des  tanneries,  des  fabriques 
de  chandelles,  de  poteries  et  de  briques.  Les  produits 
de  ces  fabrications  sont  absorbés  par  la  consommation 
locale.  L'industrie  et  le  commerce  sont  principalement 
exercés  par  les  Juifs,  qui  alTerment  également  des  terres, 
des  moulins,  des  distilleries,  des  auberges,  achètent  des 
coupes  de  bois,  le  font  flotter  par  le  Niémen,  et  s'oc- 
cupent de  toute  espèce  de  menu  traûc.  g.  n. 

VIN.  (Syn.  î Grec  Owc;.  — Lat.  Yinum.  — Angl.  , 
I Fine.  — Allem.  Wein.  — Holland.  Vyn.  — Russe  et  , 
Polon.  I Vine.  — Dan.  et  Suéd.  Vin.  — Espagn. 
et  Ital.  Vino. — Portug.  Vinho.  — Arabe  taiNon.) 

Du  vin  en  général  et  de  ses  QUALITÉS.  Un  com- 
prend sous  le  nom  générique  vin,  dans  la  langue  des  : 
savants,  toute  boisson  fermentée  pouvant  donner  de 
l'alcool.  Nous  n'avons  à nous  occuper  ici  que  de  la  ! 
liqueur  fournie  par  le  fruit  de  la  vigne,  et  encore  ne  : 
devons-nous  le  faire  qu'au  point  de  vue  des  intérêts 
industriels  et  commerciaux,  qui  sont  d'ailleurs  très- 
considérable.*.  Rappelons  cependant  en  quelque*  lignes 
l’origine,  la  nature,  tes  élémeuts  constitutifs  et  les 
effets  du  vin. 

On  s’accorde  à penser  que  la  vigne  est  originaire  de 
l’Asie,  où  ello  croit  naturellement  ; mais  il  y a peu 
d’analogie  entre  les  produits  des  époques  primitives  et 
ceux  que  les  siècles  civilisés  oui  su  approprier  à leurs 
besuins. 

La  nature  du  Yin  est  essentiellement  tonique  et  lé- 
gèrement stimulante;  cette  boisson,  qui  joue  un  si  grand 
rôle  dans  l’hygiène  publique,  exerce  sur  l'économie 
humaine  une  influence  éminemment  bienfaisante  : ce 
n’est  pas  seulement  un  aliment,  c'est  un  véritable  mé- 
dicament. Combien  donc  sont  coupable*  ceux  qui  osent 
en  altérer  la  pureté,  combien  sont  insensés  ceux  qui, 
par  l’abus,  convertissent  en  effets  pernicieux  son  action 
si  salutaire  ! 


Le  vin  contient  de  86  à 90  parties  d’eau  dans  les- 
quelles on  trouve,  en  plus  ou  moins  grande  quantité, 
diverses  substances,  dont  les  principales  sont  le  glucose 
ou  sucre  de  raisin,  la  fécule,  l'albutniiic,  le  tanin,  ta 
matière  colorante,  la  matière  extractive,  l’acide  ma- 
nque, divers  sels.  C’est  le  glucose  qui  est  la  base  de  la 
vinosité;  en  se  convertissant  en  alcool  il  s'empare  da 
tanin,  de  la  matière  extractive  et  colorante,  et  donne 
au  liquide  la  saveur  astringente  qui  lui  est  propre. 

Voici  un  tableau  des  quantités  d’alcool  contenues 
dans  les  principaux  vins.  Nous  ferons  observer  que, 
malgré  le  soin  qui  a présidé  aux  analyses  dont  nous 
enregistrons  les  résultats,  ces  chiffres  ne  sont  cepen- 
dant qu’approxhnatirs.el  peuvent  varier  chaque  année, 
non-seulement  suivant  les  pays,  mais  encore  dans  le 
même  vignoble,  suivant  les  climat*  et  le  degré  de  ma- 
turité du  raisin. 


p.100  environ 

Bourgo^ue  . ...  i 2 à 15 

Bordeaux Il  à 13 

Cote-ltutie  ....  12  à U 
Ermitage  rouge.  . <2  à 13 
— blsnc  . . 15  à 17 
Chaiopjgticroage..  10  k lt 


p.  100  environ. 


Champ  igné  blsnc.  . lt  à 12 
Roufeilloa.  . ...  16  à H 
Languedoc  ....  15  à 18 
Vins  de  f Aude.  . . 16  à 19 
Luuel  et  Fronti- 
gnan  ......  tO  à 12 


Il  est  des  vins  étrangers,  les  vins  d’Espagne  et  de 
Portugal  surtout,  qui  ont  un  lilrealcooliquc  très-élevé  ; 
Il  ne  faut  pas  attribuer  cette  force  de  vinosité  à la  na- 
ture du  produit,  ni  à celle  du  sol  d’où  il  est  tiré,  mais 
à une  addition  d'alcool  qu’on  a l’habitude  de  faire 
pour  qu'ils  puissent  être  transportés  elsc  conserver. 

Ainsi  on  trouve  dans  les  vins  de  : 


Porto.  . . . 22  à 24  p.  100.  I Malaga . . . 16  à 17  p.  100. 
Madere.  . . 16  à 20  — Muscat.  . . 18  à 22  — 
Xeres.  ...  1 8 à 1 9 — [ 

D’autre  part  le  fameux  vin  de  Tokay  ne  donne  pas 
plus  de  9 à 10  p.  100,  et  la  plupart  des  vins  du 
Rhin  à peine  8 à 9 p.  100. 

ii  résulte  de  cet  aperçu  que  les  vius  les  plus  recher- 
chés et  le  plus  généralement  estimés  ne  sont  pas  tou- 
jours ceux  chez  lesquels  l’alcool  domine.  La  première 
qualité  d’un  vin  réside  dans  cct  arôme  caractéristique 
qui  ne  trompe  jamais  le  connaisseur,  et  qu’on  appelle 
bouquet. 

Mais  le  vin  n’est  pas  seulement  une  boisson  éminem- 
ment hygiénique  et  alimentaire,  regardée  comme  in- 
dispensable aux  sociétés  civilisée»,  c’est  aussi  un  élé- 
ment commercial  des  plus  importants,  pour  la  Frauce 
surtout,  qui  est  essentiellement,  nous  pourrions  dire 
merveilleusement  vilifère. 

Ce  produit,  répandu  dans  toutes  les  contrées  du 
monde,  deviendrait  pour  ce  pays  la  source  d’une  for- 
tune incalculable  si  de  lourdes  charges,  sous  le  nom 
de  taxes,  droits,  patentes,  Impôts,  octrois  et,  il  y a 
peu  de  temps  encore,  tarifs  douaniers,  n’écrasaient  pas 
cette  industrie  si  féconde  cl  n’eu  paralysaient  pas  le 
développement. 

On  compte  en  ce  moment,  c’est-à-dire  definis  l’an- 
nexion de  la  Savoie  et  du  comté  de  Nice,  78  départe- 
ments qui  cultivent  la  vigne,  et  représentent  2 millions 
et  plus  d’heetares,  produisant,  an uée  commune,  do 
4 I à 16  millions  d’hectolitres  du  vin,  et  1 million  à 
1, 200,000  hectolitres  d’eau-de-vie.  C’est  une  moyenne 
de  416  millions  de  francs,  chiffre  magnitlque  et  qui  sera 
considérablement  augmenté  avant  dix  ans,  si  la  culture 
de  la  vigne  poursuit  sa  marche  progressive. 

Depuis  quelques  années,  en  effet,  on  a donné  à celle 
culture,  qu’un  étnineul  œnologue, M.  le  docteur Guyot, 
appelle  une  puissance  colonisatrice1,  un  développe- 

1.  C'uliuri  de  la  tijni  «{  rini/lcciOon. 
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ment  considérable  et,  disons-le,  très-intelligent.  Outre 
que  la  quantité  du  produit  s’augmente  à l'aide  de  mé- 
thodes  progressives  et  de  pratiques  plus  éclairées,  la 
qualité  se  perfectionne  grâce  à un  choix  sévère  do 
meilleurs  cépages,  grâce  aussi  à des  travaux  de  vinifi- 
cation mieux  entendus.  Hulin  les  débouchés  nouveaux 
ouverts  à l’étranger  dans  ces  temps  derniers  et  sur 
lesquels  nous  aurons  à revenir,  garantissent  aux  viti- 
culteurs un  encouragement  à leurs  efforts  et  la  récom- 
pense de  leurs  rudes  et  persévérants  labeurs. 

On  peut  dire,  en  thèse  générale,  qu’il  y a autant  de 
sortes  de  vins  que  d’espèces  de  raisins.  Seulement 
l’industrie  vinicole,  à l’aide  de  manipulations  souvent 
habiles,  mais  parfois  répréhensibles  jusqu’à  un  certain 
point,  parvient  à changer  si  complètement  la  nature 
d’un  vin,  que  le  dégustateur  le  plus  expérimenté  serait 
en  peine  d’affirmer  sa  provenance  et  son  origine. 

Nous  ne  parlons  pas,  bien  entendu,  des  mélanges 
frauduleux,  des  falsifications  qui  allèrent  le  produit  au 
point  d’en  faire  une  boisson  dangereuse.  Dans  ce  cas, 
la  vue,  l’odorat  et  le  goût,  ces  trois  éléments  d’une 
bonne  dégustation  suffisent  presque  toujours  pour 
faire  reconnaître  la  fraude  ; d’ailleurs  un  dernier  con- 
Irûle  qui  ne  trompe  jamais,  c’est  l’emploi  des  réactifs 
chimiques. 

Quoi  qu’il  en  soit,  nous  n’en  devons  pas  moins  tracer 
les  règles  qui  servent  à déterminer,  à l’aide  d’une  cer- 
taine classification,  la  nature  d’un  vin,  ses  propriétés, 
son  emploi,  enfin  scs  altérations  et  scs  .adultérations. 

Il  convient  d'abord  de  reconnaître  deux  ordres  de 
vins  : les  vins  secs  et  les  vins  liquoreux;  à ces  deux 
ordres  on  pourrait  en  ajouter  uo  troisième  : les  vins 
ordinaires  ou  petits  vins. 

Dans  les  vins  secs  l’élément  vineux  domine  l’élément 
sucré,  le  goût  est  légèrement  astringent,  le  bouquet 
délicat,  par  conséquent,  léger,  et  la  couleur  très-claire, 
tournant  souvent  au  pâle  : ce  sont  les  vins  de  garde, 
ceux  que  le  temps  ne  fait  qu’améliorer. 

Les  vins  liquoreux,  faits  avec  des  raisins  & demi 
scellés  au  soleil,  ne  contiennent  presque  pas  d’eau,  peu 
de  tanin,  et  dans  leur  ensemble  compacte  et  sirupeux 
renferment  une  finesse  d’arome  dont  les  amateurs  con- 
naissent tout  le  prix. 

Quant  aux  petits  vins  ils  n'entrent  dans  la  consom- 
mation générale  le  plus  souvent  que  comme  apport, 
remontés  ou  fortifiés  par  l’addition  de  produits  plus 
corsés. 

I .es  diverses  qualités  et  altérations  des  vins  se  trouvent 
parfaitement  indiquées  par  les  dénominationssuivantes, 
qu’il  inqiorte  de  vulgariser  dans  l’intérêt  du  com- 
merce, autunt  que  dans  celui  de  la  consommation. 

Un  vin  acerbe  est  celui  qui  provient  de  raisins  in- 
complètement mûris  ; 

Vin  qui  a du  corps,  remplit  la  bouche  et  la  chauffe 
à première  dégustation  ; 

Yiis  qui  a du  bouquet,  qualité  de  tous  les  vins  fins, 
exhale  un  parfum  que  l'odorat  perçoit,  et  que  le  [«lais 
apprécie  ; 

Vin  ayant  goût  de  terroir,  celui  qui  emporte  en  l’exa- 
gérant la  senteur  communiquée  à la  sève  par  le  sol  ; 
exemple  : les  vins  qui  ont  le  goût  de  pierre  à fusil; 

Vin  moelleux,  celui  qui  tient  le  milieu  entre  le  vin 
sec  et  le  vin  liquoreux  ; la  Gironde  et  la  Côle-d’Or  en 
produisent  quelque»  espèces; 

Vin  faible,  peu  d’alcool  et  peu  de  couleur; 

Vin  fait , celui  qui  est  arrivé  à l’époque  précise  où 
il  doit  être  bu,  car  il  est  des  vins  qui  demandent 
trois  ou  cinq  an?,  d’autres  six  et  dix,  pour  Cire  con- 
sommé» avec  agrément  ; 


Vin  fin  ; on  indique  sous  cette  désignation  les  pro- 
duits qui  se  recommandent  par  la  délicatesse  de  leur 
bouquet,  la  netteté  de  leur  couleur  et  la  perfection  de 
leur  ensemble; 

Vin  généreux,  riche  en  éléments  alcooliques; 

Vin  plat,  qui,  énervé  par  l’Age,  a perdu  toutes  ses 
qualités,  et  ne  présente  plus  qu’une  liqueur  décom- 
posée, chargée  de  tartre  desséché; 

Vin  sec , blanc  ou  rouge,  contenant  des  principes  ex- 
citants ; il  chauffe  la  langue  quand  on  le  déguste,  d’où 
son  nom,  et  agit  vivement  sur  le  système  nerveux  ; 

Vin  vert,  qui  provient  de  vendanges  non  parvenues 
à complète  maturité  ; il  est  presque  synonyme  de  via 
acerbe. 

Pour  définir  le  vin  doué  des  qualités  requises  pour 
être  boisson  ordinaire,  hygiénique,  alimentaire,  celui 
enfin  qui  intéresse  particulièrement  le.  commerce,  nom 
ne  pouvons  mieux  faire  que  d'emprunter  au  dodeur 
Guyot,  déjà  cité,  les  conditions  qu’il  lui  assigne  dans 
les  lignes  suivantes  : 

« Le  bon  vin  ordinairc/le  vin  alimentaire,  car  le  vin 
est  un.  aliment  positif,  excellent,  n’est  point  un  vin 
fort  en  esprit,  ce  n’esl  pas  même  un  vin  de  grande  an- 
née ; c’est  un  vin  de  Dns  cépages , ne  dépassant  pas 
10  p.  100  d’esprit  et  pouvant  même  n’en  contenir  que 
0 p.  100.  Ces  vins  sont  parfaits  comme  boisson  hygié- 
nique dès  la  seconde  année  et  peuvent  durer  quatre  ou 
cinq  ans.  On  trouvera  des  débouchés  infinis  pour  le» 
vins  légers,  naturels  cl  vivants,  si  la  lumière  se  fait 
à l’égard  des  véritables  qualités  sensuelles  et  hygiéni- 
ques des  vins,  et  surtout  si  les  producteurs  et  les  mar- 
chands cessent  de  faire  consister  la  qualité  dan»  la  ri- 
chesse alcoolique.  lis  se  trompent  eux-mêmes  en  éta- 
blissant et  en  propageant  cette  fausse  opinion,  car  les 
instincts  organiques  ne  restent  pas  longtemps  dupes  : 
on  se  laisse  d’abord  persuader,  on  achète  ces  vins  forts 
une  première  fois,  mais  leur  pesanteur  et  leurs  tristes 
effets  organiques  éveillent  bientôt  de  justes  défiances, 
et  l’on  cherche  ailleurs  les  qualités  que  ces  mêmes  vins 
auraient  eues  s’ils  étaient  restés  à l'étal  naturel. 

« Le  vin  qui  contient  de  l’alcool  au  delà  de  ses  forces 
ne  s’assimile  pas;  il  enivre  brutalement,  à la  façon  des 
eaux-de-vie,  mais  des  eaux-de-vie  noyées  daus  une 
masse  de  liquides,  et  par  conséquent  privées  de  la  puis- 
sante stimulation  qui  les  fait  digérer  par  une  réaction 
des  organes  digestifs  proportionnée  à leur  force.  Avec 
les  voies  de  communications  actuelles,  les  bons  vins  d’or- 
dinaire peuvent  être  consommés  daus  l'univers  entier, 
et,  dans  vingt  ans  d'ici,  8 millions  d’hectares  de  vigne», 
ajoutés  aux  2 millions  qui  existent  déjà  en  France,  ne 
feront  |>as  descendre  ces  vins  au-dessous  de  50  fr. 
l'hectolitre,  prix  qui  assure  aux  planteurs  de  vigne» de 
notre  fortuné  pays  un  présent  cl  un  avenir  magnifi- 
ques; mais  ce  prix  rémunérateur  ne  sera  atteint  el 
maintenu  qu'à  la  condition  qu’ils  cultiveront  les  meil- 
leurs et  les  jilus  fins  cépages1.  » 

Les  altérations  des  vins  dégénèrent  en  maladie» 
connues  sous  les  dénominations  suivantes  : 

Vins  aigres,  qui  manquent  d’alcool  et  tournent  à 
l’acescence  ; 

Vins  gras,  qui  sont  huileux  et  filent  quand  on  le» 
verse  dans  le  verre  ; 

Vins  amers , qui  ont  perdu  avec  le  temps  leurs  prin- 
cipes constitutifs  (les  vins  de  Bourgogne  présentent 
souvent  celle  défectuosité)  ; 

Vins  ayant  le  goût  de  moisi  ou  pourri,  ceux  qui  sont 
envaisselés  dans  de  vieux  bois  mal  soigné»,  et  dan»  les- 
quels l'air  extérieur  a pu  pénétrer  ; 

1.  Cullurt  dt  l j viÿni  «(  i-ini/k(ation. 
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Vins  j passés,  ceux  qui  sont  restés  trop  longtemps  en 
futaille. 

Noua  pensons  devoir  nous  borner  Ici  à indiquer 
sommairement  les  remèdes  que  réclament  les  maladies 
que  nous  venons  d'énumérer. 

On  guérit  les  vins  aigres  en  les  passant  sur  de  bon- 
nes lies  fraîches,  après  le»  avoir  préalablement  sou  i rés 
avec  la  mèche1,  ou  en  le»  coupant  avec  des  vins  très- 
corsés  ; 

Les  vins  gras , en  les  additionnant  de  tanin  quand 
ils  sont  en  fût  ; en  les  transvasant  de  haut,  pour  les 
aérer,  quand  Ils  sont  en  bouteilles; 

Les  vins  amers  se  rétablissent  h l’aide  d'un  collage 
et  d’un  coupage  avec  des  vins  plus  jeunes; 

Les  vins  qui  ont  le  goût  de  moisi  ou  de  pourri  le 
perdent  si  on  jette  dans  le  fût  un  litre  ou  deux  (l  litre 
par  hcctol.)  de  bonne  huile  d'olive;  on  fouette  le  li- 
quide comme  pour  un  collage,  et  l’huile  absorbe  tout 
le  mauvais  goût  ; on  soutire  ensuite. 

Les  vins  passés  peuvent  redevenir  potables  si  on  les 
enserre  dans  des  fûts  largement  vinés  (alcoolisés}  ; on 
devra  toujours  y ajouter  un  cinquième  de  bon  vin 
pour  les  relever. 

Quant  à l’usage  et  à l’emploi  des  différents  vins,  pour 
ne  parler  en  ce  moment  que  des  produits  françah,  ils 
varient  suivant  la  constitution  des  liquides.  Les  vins 
complètement  faibles  (ceux  du  Câlinais,  des  petits  vi- 
gnobles do  la  Marne,  de  Seine-el -Marne,  de  la  Seine, 
de  Seine-et-Oise,  etc.)  se  consomment  dans  le  pays  ; 
ceux  qui  avec  plus  de  valeur  ne  sont  encore  compris 
que  dans  la  catégorie  des  vins  d’ordinaire  se  placent 
dan*  les  rayons  voisins  (les  vins  de  la  Meurthc,  de  la 
Meuse,  delà  Haute-Marne,  de  Saône-et-Loire,  du  Loi- 
ret, ceux  de  la  basse  Bourgogne)  ; enfin  les  produits 
de  qualité  supérieure  ( Bordelais  , Méconnais , Côte- 
d’Or,  etc.)  constituent  ce  que  l’on  appelle  le»  vin»  de 
garde,  et  une  grande  partie  est  destinée  à l’exporta- 
tion. Quant  aux  vin»  du  Midi,  il»  ne  peuvent,  pour  la 
plupart,  se  consommer  en  nature  ; une  partie,  ceux  du 
Roussillon  surtout,  servent  aux  coupages,  pour  remon- 
ter les  vins  faibles  de  l’intérieur;  le  reste  est  jeté  à la 
chaudière  pour  la  fabrication  des  alcool»  de  vin  (Voy. 
Alcool). 

Les  moyens  de  reconnaître  les  qualités  des  vins,  ne 
sont  guère,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  que  la  vue, 
l’odorat  et  le  goût,  instrument*  à peu  près  infaillible* 
cher  le  dégustateur  consommé. 

Parmi  les  nombreuse*  falsifications  dont  le  vin  est 
l’objet,  les  plu»  communes  et  les  plus  connues  sont 
«•elles  qui  se  pratiquent  avec  de  l’eau  étendue  d’alcool 
et  jetée  sur  des  lies,  la  même  eau  rougie  avec  du  bois 
de  Campèclic,  des  baies  de  sureau,  de  l’orsctlle,  etc.; 
mais  il  en  est  de  beaucoup  plus  cou pab les,  car  elles  sont 
un  danger  pour  la  santé  publique  : au  nombre  de  ces 
dernières,  dlons  celle»  qui  ont  pour  base  la  Htharge, 
l’alun,  etc. 

Mais  il  ne  faut  pas  considérer  comme  falsification  le* 
mélange»  ou  coupages  de»  vins,  puisque  ces  traite- 
ment» ont  pourobjel  leur  conservation  cl  leur  améliora- 
tion, non  plus  que  le  plâtrage  qui  «e  pratique  dans  le 
Midi  pour  donner  aux  liquides  du  coloris  et  une  cer- 
taine astringence  qui  assure  leur  durée.  Il  y a eu  dans 
le  cours  de  ces  dernières  année*  de  nombreux  juge- 
ment* et  arrêt*  rendus  sur  la  inalière  et  consacrant 
l'innocuité  du  vin  additionné  de  plâtre.  Nous  devons 
dire  toutefois  que  des  œnologues , dont  l’opinion  fait 
autorité,  proscrivent  le  pi&tre  et  conseillent  de  le  rem- 

1.  On  brûle  d#n«  le  fui.  apret  en  a»oir  relue  quelque»  litre:,  cl  pu  la 
bonk.  u in:  uct  lie  wulite  qui  neult  alite  taculc. 
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placer  par  le  sel  qui  produit  le»  mémo»  effets,  sans  le* 
inconvénient»,  dont  le  plus  grave  est  d’exposer  le»  vins 
h se  charger  d’alun. 

Le»  vins  de  l’étranger  sont  loin  sans  doute  d’avoir 
tou»  la  même  importance  commerciale  que  ceux  de  la 
France  ; nous  n’en  devons  pa*  moins  faire  connaître  la 
place  qu’ils  orciq>ent  sur  les  marchés,  et  le»  débouché* 
qu’ils  trouvent. 

Le*  vignobles  réputés  pour  produire  des  vins  di- 
gnes d’ètre  cités  sont,  en  Europe,  après  le»  vins  de 
France,  ceux  de  l’Espagne,  du  Portugal,  de  l’Allema- 
gne , de  l'Autriche,  de  l'Italie,  de  la  Grèce,  de  la 
Suisse,  puis,  hors  d’Europe,  ceux  de  l’Asie,  de  l’Afri- 
que et  enfin  de  l’Amérique,  dont  certains  Etals  sont 
appelé»  à un  grand  avenir  viticole. 

vixs  D’f.cropb.  — France.  Nous  n’avons  pas  cru 
devoir  adopter  pour  ce  pays  les  démarcation*  géo- 
graphiques tracée»  par  des  œnologues  et  de*  ampélo- 
graphes,  d'ailleurs  fort  estimables,  et  en  tête  desquels 
il  faut  citer  Jullien.  Depuis  un  demi-siècle,  la  Rcience 
viticole  et  œnologique  a fait  d’immense*  progrès;  il» 
ont  été  particulièrement  remarquables  dans  le  cours  de 
ce.»  dernières  année»,  aussi  avons-nous  cru  devoir  non» 
rallier  à la  méthode  de  l’écrivain,  qui  nous  semble  avoir 
résumé  le  [dus  heureusement  ces  progrès  accomplis.  Cet 
écrivain,  c’est  M.  Victor  Rendu,  inspecteur  général  de 
l’agriculture,  et  auteur  du  hel  ouvrage  intitulé  A mpélo- 
graphie  française.  M.  V.  Rendu  a établi  une  division 
viticole  de  la  France,  tout  à fait  nouvelle. 

Nous  avons  adopté  cette  disposition  comme  la  plus 
rationnelle. 

Considérée  exclusivement  sou*  le  rapport  de  la  vigne, 
d'après  ce  système,  la  Franee  se  prèle  à six  divisions 
principale*  : la  région  du  sud,  celle  du  sud-est,  de 
l’est,  du  centre,  de  l’ouest  et  du  sud-ouest. 

La  région  du  sud  se  compose  de  huit  départements, 
qui  sont  : la  Corse1,,  les  Pyrénées-Orientales,  l’Aude, 
l'Hérault,  la  plus  grande  partie  du  Gard,  les  Bouches- 
du-Rhône,  le  Var  cl  les  Basses-Alpes,  auxquels  il  faut 
ajouter  maintenant  le  département  de*  Alpes-Maritimes. 

La  région  du  sud-est  comprend  les  deux  rive»  du 
Rhône,  depuis  Tavel  et  Roqnemaure,  jusqu'aux  portes 
de  Lyon;  elle  renferme,  d’un  côté,  une  petite  portion 
du  Gard,  l’Ardèche,  la  Loire  et  la  partie  sud  du  dépar- 
tement du  Rhône;  de  l’autre,  Vaucluse,  la  Drôme, 
les  Hautes-Alpes  et  l’Isère,  puis  aujourd’hui  la  Savoie 
et  la  Haute-Savoie. 

La  région  de  l’est  commence  à Lyon , et  embrasse 
les  départements  de  l’Ain,  du  Jura,  du  Doubs,  du  Haut 
et  du  Bas-Rhin  , de  la  Moselle  , de  la  Meurlhe.  de  la 
Meuse,  de  la  Marne,  de  la  Haute-Marne,  de  l'Aube,  do 
l’Yonne , de  Saône-et-Loire  et  de  la  Côte-d’Or. 

Six  départements  constituent  la  région  du  centre , 
savoir  : le  Loiret,  le  Loir-et-Cher,  le  Cher,  la  Nièvre, 
l’Ailier  et  le  Puy-de-Dôme. 

La  région  de  l’ouest  ne  réunit  que  quatre  départ.  • 
Indre-et-Loire,  Maine-et-Loire  et  les  deux  Charente*. 

La  sixième  région  s'étend  à onze  département*  : 
la  Gironde,  la  Dordogne,  le*  Landes,  les  Basses  et 
Hautes-Pyrénées,  le  Gcrsj  la  Haute-Garonne,  le  Lot, 
le  Lot-et-Garonne  '. 

Nous  allons  passer  en  revue  chacune  de  ce*  divi- 
sions. 

Région  ou  sud. — Corse . Le  sol  de  la  Corse  est  émi- 
nemment vitifère,  et  sa  situation  on  ne  peut  plus  favo- 
risée au  point  de  vue  des  débouché*  commerciaux  ; le 
ciel  de  la  Corse  est  magnifique,  «ou  climat  lui  permet 
de  faire  concurrence  à l'Espagne,  au  Portugal  et  à 

1.  Victor  Rendu,  AmftlofrafhU  française. 
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l'Ilalie  pour  la  production  des  vins  de  liqueur.  Mal- 
heureusement l’Industrie  des  habitants  de  cette  Ile  est 
loin  de  répondre  aux  privilèges  que  leur  a concédés 
la  nature. 

La  Corse,  qui  possède  de  12  à 15  mille  hectares  de 
tignes,  produit  environ  280,000  liectol.  devin,  avec 
une  grande  quantité  de  raisins  secs,  qui  sont  l’objet 
d’un  commerce  assez  Important.  Levin  du  cap  Corse 
est  fort  estimé.  Ce  vin  est  blanc,  assez  spiritueux, 
il  est  doux  et  d’un  parfum  très-agréable.  On  livre 
aussi  au  commerce  des  vins  rouges  et  blancs  qui  sont 
moins  capiteux  que  ceux  du  Languedoc,  avec  lesquels 
Ils  ont  cependant  beaucoup  d’analogie.  La  meilleure 
culture,  comme  le  principal  commerce  des  vins,  sont 
concentrés  dans  les  arrondissements  de  Bastia  et  de 
Sarlène.  Les  vins  de  Corse  se  conservent  difficilement 
au  delà  de  deux  ans,  et  ne  supportent  pas  le  transport 
par  mer  à de  grandes  distances.  Aussi  en  fait-on  cuire 
une  bonne  partie  pour  fabriquer  des  vins  de  liqueur, 
dont  une  certaine  quantité  s’exporte  en  Italie. 

Pyrénées-Orientales.  Ce  territoire  fournit,  année 
moyenne,  environ  400,000  hectol.  de  vins,  dont  la 
moitié  est  consommée  parles  habitants.  Le  surplus  est 
livré  au  commerce  ou  converti  eu  eaux-de-vie,  qui  sont 
fort  estimées.  Les  meilleurs  crus  sont  ceux  qui  se  trou- 
vent au  pied  des  Pyrénées,  dans  des  terrains  pierreux, 
et  à peu  de  distance  de  la  mer.  On  récolte  dans  cette 
contrée  des  vins  de  liqueur,  des  vins  secs  et  des  vins 
très-corsés  cl  hauts  en  couleur,  qui , sous  le  nom  de 
vins  du  Roussillon,  sont  fort  recherchés  du  commerce 
pour  remonter  les  vins  faibles  ou  pâles  de  l’intérieur. 
Banyuls,  Rivcsalto?,  Collioure,  Bai  vas  et  Port-Yendrcs 
fournissent  la  majeure  partie  de  ccs  vins,  qui  sont 
d’un  si  grand  secours  pour  l’industrie  vinicole. 

Les  vins  de  liqueur  sont  le  muscat , vin  doux  par- 
fumé, d’une  belle  couleur  d’ambre,  heureux  rival  du 
luncl  et  du  fronlignan,  le  malvoisie,  le  grenache  et  le 
rancio.  Ces  vins  jouissent  partout  d’un  renom  très-lé- 
gitime.On  fait  aussi  des  malvoisies  et  des  rancio»  secs.  La 
mesure  usuelle  pour  la  vente  est  la  charye  (118  litres). 

.4  «de. Ce  département  produit  environ  00,000  hectol. 
par  année.  Le  fût  est  à la  charge  de  rucheteur,  et  les 
principaux  marchés  sont  Rivesaltcs  et  Porl-Vendrcs. 
Un  tiers  se  consomme  dans  le  pays,  un  second  tiers 
est  dirigé  de  Narbonne  vers  l’est,  l’ouest  et  le  centre 
de  la  France , vers  Paris  surtout  pour  les  coupages;  le 
reste,  composé  des  qualités  Inférieures,  est  livré  à la 
chaudière  pour  être  converti  en  3/6.  Les  vins  rouges 
de  Narbonne , de  Sigean,  de  Lapalmc,  do  Gincstas,  de 
Fitou  sont  très-eslimés  pour  leur  belle  robe  cl  leur 
vinosité.  Iæs  vins  blancs  qu’on  récolte  à Limoux  , près 
de  Carcassonne,  et  qui  sont  très-connus  sous  le  nom 
de  blanquette  , joignent  à beaucoup  de  douceur  et  de 
légèreté  un  bouquet  fort  agréable.  Celte  blanquette 
»o  vend  ordinairement  le  double  du  vin  rouge.  Ici  en- 
core la  charge  est  la  mesure  usuelle,  seulement  elle 
varie  décontenance.  A Narbonne,  elle  est  de  94  litres, 
à Limoux  134,  à Carcassonne  143. 

Hérault.  L’Hérault  donne  une  moyenne  de  2 millions 
à 2,500,000  hectol.  de  vins  rouges  et  blancs,  dont  un 
tiers  à peine  se  consomme  dans  le  pays,  un  autre  tiers 
est  destiné  aux  coupages , et  le  reste  livré  à la  chau- 
dière jiour  faire  des  3/0  et  les  eaux-de-vie  si  répandues 
sous  le  nom  d’eaux-de-vie  de  Montpellier,  qui  dounent 
lieu  à un  commerce  immense.  Les  points  les  plus  con- 
nus de  ce  grand  vignoble,  sont  : Saint  Georges  d’Or- 
qm-s,  Sainl-Christol,  Sainl-Drézery , Sauvian,  qui 
donnent  de»  vins  rouge»  que  la  consommation  trouve 
excellents  ; en  vin»  blanc»  Marseillan  cl  Potuerols,  où 
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l’on  lait  le  fameux  vin  de  Picardan.  Ce  viu , qui  reste 
quelque  temps  doux,  est  fort  liquoreux;  en  vieillissant 
il  devient  sec  et  rappelle  beaucoup  alors  le  goût  des 
vins  d’Espagne.  Enfin,  Fronlignanet  Luncl  produisent 
les  bons  vins  muscat»  qui  portent  leur  nom. 

Nous  parlions  tout  à l'heure  des  caux-de-vie  de  Mont- 
pellier, il  nous  faut  ajouter  que  ce  commerce  est  dev  enu 
de  beaucoup  inférieur  à celui  des  3/6.  M.  V.  Rendu 
estime  à 6,000  hectol.  le  chiffre  de»  eaux-de-vie,  et 
à plus  de  360,000  celui  des  3/6.  Les  principaux  mar- 
chés sont,  après  Montpellier,  Béziers,  Pézenasct  (Jette. 
Grâce  à son  port  et  depuis  l'établissement  de  son  che- 
min de  fer,  celte  dernière  place  a un  mouvement 
extraordinaire  d'affaires  qui  va  chaque  jour  croissant; 
on  s’y  livre  en  grand  à la  fabrication  des  vins  de  liqueur 
imités , par  conséquent  vendus  à très-bon  compte. 
Bien  que  l’hygiène  n’ait  rien  à redire  à cette  fabrica- 
tion, on  lui  reproche  de  prêter  des  ressources  à U 
fraude  dans  le  commerce  qui  ne  sait  pas  se  respecter. 
La  mesure  en  usage  dans  ce  département  est  le  inuid 
(685  litre»),  et  le  1/2  muid  ; la  futaille  se  paye  en  su». 

Gard.  Ce  département  produit  plus  d’un  million 
d’hcctol.  de  vin»,  la  plupart  recommandable»  à divers 
litre».  Tavcl , Chusclan  donnent  des  vins  peu  coloré», 
fin»,  légers  et  spiritueux  ; L’irac  , Sainl-Geniez,  Léde- 
non,  Bcaucairc,  Aigues-Yivr»,  Bagnols , Roque  maure, 
Langlade,  Y au  vert  sont  des  vignobles  très-fertiles;  si 
dans  la  majeure  partie  les  vins  sont  communs,  bien 
que  recherchés  à cause  de  leur  couleur  cl  de  leur  vino- 
sité, les  premières  cuvées  ne  laissent  pas  que  d’avoir 
de  la  qualité,  et  d’être  fort  estimées  du  commerce,  qui 
sait  en  tirer  parti.  A Calvisson,  on  fait  un  vin  blanc 
qu’on  conserve  doux  en  l’additionnant  d’alcool,  et  qui 
jouit  d’un  certain  renom  sous  le  titre  de  clairette  ou 
clarette. 

Les  produits  de  ce  vignoble  s’expédient  le  plus  ordi- 
nairement en  dcml-muids  (340  à 3G0  litres)  ou  en 
pipes;  l’acquéreur  paye  la  futaille  ou  la  fournit,  et  Ici 
principaux  marchés  sont,  après  Roquemaure,  Lan- 
glade et  Beaucafre,  Tavcl  et  Aigues-Vives. 

Bouches-du-Rhône.  La  production  moyenne  dn 
Bouches-du-Rhône n’alteint  pas  600,000  hectol.,  dont 
un  tiers  se  consomme  dans  le  pays , et  le  reste  s’ex- 
pédie outre-mer  et  surtout  au  Brésil,  à la  Réunion  et 
à Maurice  , ou  est  converti  en  esprits.  Il  faut  dire 
qu’on  y Tait  aussi  un  grand  commerce  de  raisins  secs, 
qui  peuvent  marcher  de  pair  avec  ceux  d’Esjwgne,  et 
qui  constituent  une  branche  importante  du  commerce 
de  Marseille.  Autour  dn  Marseille,  les  vins  blancs  de 
cassis  cl  les  vins  rouges  de  Séon-Saint-Henry  et  Séon- 
Saint- André,  sont  très-justement  estimé»;  Roquevaire 
et  la  Ciolat  donnent  aussi#des  vins  de  liqueur  excel- 
lents. 11  s'exporte  de  ce  département  pour  la  Hollande 
une  masse  de  vins  cuits,  à peu  près  inconnus  dans  le 
centre  de  la  France;  la  Ciolat  et  Cassis  fabriquent 
aussi  des  vins  muscats. 

La  futaille  en  usage  est  la  barrique,  dont  la  conte- 
nance est  de  220  litres  environ. 

Var.  Environ  800,000  d’hectolitre»,  dont  les  deux 
tiers  servent  à la  fabrication  des  3/6,  tel  est  l’apport 
fait  par  ce  département  à l’ensemble  de  la  récolte. 
Les  vins  de  Bandai»,  de  la  Gaude,  de  Pierrefeu,  de 
Brignole»,  de  Sainl-Monismin  sont  appréciés  pour  les 
coupage»  à cause  de  leur  propriété  e*senliclieaifnl  co- 
lorante. On  fait  aussi  des  muscats  rouges  et  blanc»; 
■nais  ils  sont  classés  secondairement. 

Les  expéditions  se  font  en  barrique»  dite»  borde- 
laises (228  litres),  les  esprit»  et  eaux-du-vle  sc  livrent 
en  pipes  (600  et  quelques  titres). 
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Basses-Alpes.  Ce  département,  dont  la  production 
des  vins  atteint  à peine  100,000  hectolitres,  en  four- 
nil cependant  de  fort  bonne  qualité,  lesquels  passent 
dans  la  consommation  du  pays. 

Alpes-Maritimes.  Ce  département  produit  de  C à 
7,000  hectolitres  de  vin,  qui  a de  la  couleur, est  doux, 
bien  qu’avec  un  reste  d’àprclé,  et  se  conserve  difficile- 
ment; on  en  transporte  peu. 

Régios  du  sud-est.  — Rhône.  On  désigne  ordinai- 
rement sous  la  dénomination  de  vins  de  la  côte  du 
Rhône  les  produits  des  communes  de  Lambin,  Clius- 
clan,  Tavel,  Roqucmaure,  dont  nous  avons  déjà  parlé 
(départ,  du  Gard);  on  y range  aussi  les  vignobles  de 
Chàteauneuf-du-Pape,  sur  la  rive  du  Rhône;  mais,  pour 
être  logique,  dit  M.  Victor  Rondu,  dans  son  Ampélo- 
graphie  française,  il  faudrait  encore  faire  entrer  dans 
cette  classification  les  vignobles  de  Saint-Péray,  de 
l’Ermitage,  de  Condrieu  et  de  Côte-Rôtie  qu’on  a cou- 
tume d’en  séparer.  C’csi  dans  le  périmètre  compris 
entre  Roquemaure  et  Ragnols,  c'est-à-dire  sur  une 
surface  de  38  kiloin.  de  longueur  sur  8 de  largeur, 
qu'on  trouve’  la  plupart  des  vignobles  qui  fournissent 
les  vins  renommés  sous  le  nom  de  vins  de  la  côte  du 
Rhône.  Le  tavel  est  un  vin  très-sec  et  faible  en  cou- 
leur ; le  lirac,  également  sec,  est  d’un  rose  plus  vif; 
le  chusclan  est  moins  sec,  mais  tous  trois  sont  très- 
recherchés  par  le  commerce.  Viennent  ensuite  les  or- 
san,  les  saint-gcnicz,  les  saint-laurent , les  roque- 
maure  , vins  rouges , et  le  laudun , vin  rouge  mé- 
diocre et  vin  blanc  léger,  pétillant  et  très-agréable. 
(Nous  nous  sommes  déjà  occupé  de  ces  vignobles  à 
J’art.  Gard.)  Nous  parlerons  des  vins  de  l’Ermitage, 
de  Saint-Péray,  etc.,  quand  nous  aborderons  les  dé- 
partements où  sont  situés  les  vignobles  qui  les  produi- 
sent. Les  vins  de  Condrieu  et  de  Côte-Rôtie,  le  pre- 
mier blanc,  le  second  rouge,  sont  très-estimés  des 
connaisseurs.  Ces  vins,  bien  qu'excellents,  ne  sont  pas 
très-chers,  ils  dépassent  rarement  C«  francs  l’hecto- 
litre; pour  le  condrieu,  qui  trouve  un  large  débou- 
rhé  à Lyon  et  à Saint-Étienne,  la  vente  a lieu  à la 
pièce  (213  litres). 

Ardèche.  Ce  département,  dont  une  partie  aide  à 
former  ce  que  l’on  appelle  la  côte  du  Rhône,  produit 
une  moyenne  de  500,000  hectolitres,  dont  un  liera 
est  consacré  aux  mélanges  avec  des  vins  qui  ont  be- 
soin d’élre  remontés  et  chauiïés.  Les  plus  justement 
renommés  sont  les  vins  blancs  de  Saint-Péray,  qui 
font  la  richesse  du  pays  ; ces  vins  ont  du  spiritueux  et 
un  goût  de  violette  qui  caractérise  celte  espèce  de  vin. 
Cornas,  Saint-Joseph,  Mauves,  Limony  produisent  des 
vins  rouges,  estimés  comme  vins  chauds.  Les  vins  de 
l’Ardèche  se  vendent  à la  barrique  (208  à 214  litres), 
au  barrai  (50  litres),  à la  saumée  (87  à 100  litres)  et 
à la  charge  (depuis  150  jusqu'à  IG7  litres). 

Loire.  Ce  département  ne  fournil  au  commerce  d’ex- 
portation qu'un  apport  peu  important;  il  produit  ce- 
pendant des  vins  qui  sont  fort  recherchés  sous  le  nom 
tic  vins  de  Renaison,  mais  dont  la  quantité  ne  dé- 
passe guère  30,000  hectolitres  sur  150,000,  chiffre 
de  la  production  totale.  Il  faut  citer  en  vins  rou- 
ges, les  vins  de  Lupé,  de  Chuynes,  de  Chavenay, 
de  Renaison,  de  Sainl-André-d’Apchou  et  de  Char- 
lieu.  Ces  derniers  sont  plus  communs  et  s'expédient 
en  partie  pour  le  commerce  de  détail  de  Paris.  En 
vins  blancs , on  peut  nommer  ceux  de  Châleau- 
Grillel,  de  Saint-Michel-sous-Condrieu  et  de  la  Cha- 
pelle. Les  futailles  employées  dans  la  Loire  compor- 
tent de  250  à 270  litres  en  général  ; à Chat  lieu  213  ; 
à Renaison  200. 


Vaucluse.  On  ne  récolte  guère  dans  ce  départe- 
ment plus  de  350,000  hectolitres  de  vins  de  qualités 
diverses,  dont  la  moitié  est  livrée  au  commerce.  La 
réputation  des  Chàleauncuf-du-Pape,  de  Sorgues,  de 
Saint-Sauveur  est  depuis  longtemps  établie  pour  leur 
vinosité  et  le  brillant  de  leur  robe,  celle  plus  jeune  des 
Sérignan  est  en  train  de  se  faire.  Les  principaux  cen- 
tres de  commerce  des  vins  de  Vaucluse,  dont  d’assez 
fortes  parties  s’exportent,  sont  Avignon  pour  les 
vins  communs,  puis  Carpentras  et  Orange.  Les  me- 
sures sont  le  barrai,  qui  vaut  49  litres  à Avignon, 
et  37  à Orange  et  à Carpentras,  puis  les  demi-pièces 
(270  à 27  5 litres),  enfin  les  pièces  (550  à 600  litres). 

Drôme.  Environ  300  mille  hectolitres,  tel  est  le 
contingent  apporté  par  ce  département.  Mais  si  une 
partie  de  scs  vins  appartient  à une  catégorie  inférieure, 
empressons-nous  de  dire  qu’il  produit  les  fameux  vins 
blancs  et  rouges  dits  de  l’Ermitage,  et  ceux  de  Mercn- 
roi,  qui  ont  avec  les  précédents  beaucoup  d'analogie. 
Die,  sur  la  Drôme,  donne  la  clarclte,  vin  mousseux 
comme  le  champagne  et  Tort  estimé,  et  quelques  grands 
propriétaires  de  Tain  fabriquent  un  vin  de  liqueur  cx- 
cellent,  dit  vin  de  paille,  cl  qui  est  fait  avec  des  raisins 
séchés  au  soleil.  On  emploie  pour  enlonneler  les  vins, 
des  barriques  qui  contiennent  210  litres; 

Nous  ne  pouvons  quitter  ce  vignoble  sans  entrerdans 
quelques  détails  sur  le  célèbre  coteau  de  l’Ermitage, 
dont  les  produits  sont  à juste  titre  rivaux  des  plus 
grands  vins  de  la  France.  L’ Ermitage  se  divise  en  quar- 
tiers, nommés  mas,  et  qui  sont  ainsi  classés  : mas  de 
Grcfïleux,  de  Méat,  de  Bessar,  de  Heaumes,  de  Co- 
coulcs,  de  Murets,  de  Dionièrcs,  de  l’Ermite,  de  la 
Plcrrelle,  du  Colombier,  de  Varogncs.  Les  mas  les 
plus  estimés  sont  ceux  de  Greffleux,  de  Méal  et  de  B es- 
sar.  On  ne  récolte  guère  plus  de  2,000  heclol.  d’er- 
mitage, année  moyenne,  cl  il  lui  faut  au*  moins  4 ou 
5 ans  de  fût  avant  d’entrer  dans  la  consommation. 
C’est  un  vin  généreux  au  suprême  degré;  sa  couleur 
est  vive,  éclatante,  et  son  parfum  est  des  plus  agréa- 
bles. Nous  croyons  pouvoir  affirmer  qu’il  n’est  pas  ca- 
piteux, comme  on  le  lui  a reproché.  Les  ermitage  blancs 
ne  dépassent  pas  300  hectolitres  par  au.  Les  vrais  vins 
de  l’Ermitage  n’entrent  dans  le  commerce  qu’au  bout 
de  quelques  années,  et  en  bouteilles  le  plus  habituel- 
lement, ce  qui  en  élève  le  prix.  L'hectolitre  d’un  des 
grands  crus,  dits  Hoosdalle,  ne  se  paye  pas  moins  de 
400  à G00  fr.  Une  bouteille  devin  de  première  classe, 
ayant  passé  dix  ans,  ne  vaut  pas  moins  de  10  à 16  fr. 

Hautes-Alpes.  Ce  département  fournil  quelques 
bons  vins  ordinaires,  mais  ils  sont  à peine  suffisants 
pour  les  besoins  de  la  consommation  du  pays.  On  es- 
time assez  ceux  qu’on  récolte  sur  les  bords  de  la  Du- 
rance, et  un  vin  blanc  de  Saulce,  dit  clurctte,  qui  est 
inférieur  à celle  de  Die  (Drôme).  Les  mesures  en  usage 
sont  Vémine  (22  à 30  litres),  le  barrai  (32  à 34  lit.), 
et  la  charge  ( 1 1 0 à 120  lit.). 

• Isère.  L’Isère  produit  près  de  400,000  hectolitres 
qui  passent  dans  la  consommation.  Quelques  vins  ce- 
pendant, ceux  de  Vienne,  de  Reventin,  et  les  agréables 
vins  blancs  de  la  côte  Saint-André,  sont  demandés  par 
le  commerce.  La  vente  sc  fait  ordinairement  et  dans  le 
pays  à Vasnée  (7  G lit.  environ),  et  à la  barrique  (210 
à 230  lit.). 

Savoie.  Ce  nouveau  département  de  la  France  ap- 
porte à sa  richesse  viuicole  un  notable  contingent,  com- 
prenant des  vins  de  qualité.  Il  compte  des  vignobles 
renommé»,  en  tète  desquels  il  faut  inscrire  celui  de 
Montmélian,  situé  dan»  les  montagnes,  à 8 kilom.  en- 
viron de  Chambéry,  et  qui  donne  des  vins  de  belle 
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couleur  et  d’un  gofit  parlait,  avec  un  bouquet  qu’on 
rencontre  rarement  ailleurs.  Ün  peut  citer  aussi,  sous 
le  rapport  de  la  qualité,  les  vins  rouges  de  Saint-Jean- 
de-la-Porte  et  ceux  de  Mont-Termino.  11  y a encore 
une  certaine  quantité  de  vins  secondaires,  dont  nous 
ne  pensons  pas  avoir  à entretenir  nos  lecteurs.  Il  nous 
faut  citer  cependant  les  vins  blancs  du  coteau  dit  ù' Al- 
tesse, à la  gauche  du  Bourget,  vin  qui  devient  mous- 
seux quand  on  le  met  en  bouteilles  en  temps  convena- 
ble, et  aussi  de.  Crépy  et  de  Rumiily.  Le  principal 
commerce  des  vins  se  fait  à Chambéry,  et  les  mesures 
en  usage  sont  les  pièces , qui  valent  en  général  228  li- 
tres, et  les  chars  {152  lit.). 

Iluute-Suvoir..  l.es  vins  que  produit  ce  nouveau  dé- 
partement de  la  France,  passent  presque  tous  à la  con- 
sommation et  représentent  une  récolte  assez  impor- 
tante. Ces  sortes  de  vins  ne  supportent  pas  les  fatigues 
du  transport,  et  quand  il  y a abondance  on  les  con- 
vertit en  eaux-de-vie  qui  sont  excellentes,  li  faut  ce- 
pendant signaler  les  vins  rouges  et  légers  de  Bellct  et 
ceux  de  Dolcec-Aqua,  et  de  Galinara.  La  mesure  de 
Nice  est  le  rubbio  (7*il.85),  et  le  tonneau  (424  litres). 

Région  de  l'est.  — Ain,  La  culture  du  vin  dans  ce 
département  comprend  plus  de  25,000  hectares  de  vi- 
gnes, produisant  en  moyenne  000,000  hectol.  de  vin. 
Il  y en  a de  très-cslimés;  une  partie,  et  c’est  la  plus 
forte,  constitue  une  récolte  de  vins  d’ordinaire,  com- 
muns; le  reste  passe  à la  chaudière.  Les  vins  rouges 
de  Seyssel,  de  Saint-Ramberl,  d'Ambérieux,  deSaint- 
Sorlin,  et  de  la  partie  de  l’arrondissement  de  Bourg 
nommée  le  Revermont,  sont  très- recherchés  par  le 
commerce.  On  récolte  aussi  à Seyssel  des  vins  blancs 
estimés,  ainsi  qu’à  Pont-dc-Veyle.  Beaucoup  des  vins 
de  ce  département  vont  en  Suisse,  le  reste  sert  à l'ap- 
provisionnement de  Lyon.  Les  futailles  en  usage  se 
nomment  pièces,  et  contiennent  depuis  185  jusqu’à 
248  litres. 

Jura . Ce  vignoble,  qui  s’agrandit  chaque  jour  grâce 
au  développement  qu’y  prend  la  culture  de  la  vigne, 
produit  en  ce  moment  de  500  à 000,000  hectol.,  en 
tête  desquels  il  faut  inscrire  les  vinsd’Arbois,  rouges  et 
blancs.  On  doit  citer  après  ceux-ci  les  vins  de  Poligny 
et  de  Lons-le-Saulnier,  puis  ceux  do  Courbouzon,  vi- 
gnoble peu  connu  encore  à cause  de  sa  jeunesse,  mais 
qui  saura  prendre  sa  place.  Signalons,  en  vins  rouges, 
ceux  des  Arsures,  de  Salins,  de  Yoileur,  et  encore 
ceux  d’Arbois;  puis,  en  vins  blancs,  ceux  de  Chàleau- 
Chàlon,  de  Pupillin,  et  toujours  ceux  d’Arbois,  qui 
tous  donnent  des  vins  mousseux  comme  le  cham- 
pagne. Le  commerce  principal  des  vins  a lieu  à Lons- 
le-Saulnier,  à Salins,  à Poligny  et  à Arbois  : ils  se 
vendent  dans  des  niuids  (300  lit.). 

Doubs.  Les  vins  du  Doubs  sont  considérés  comme 
inférieurs  à ceux  du  Jura,  département  limitrophe  ; 
sa  production  ne  dépasse  guère  210,000  hectolitres, 
dont  une  trentaine  de  mille  est  consacrée  à la  consom- 
mation du  pays.  Le  centre  du  commerce  des  vins  de 
ce  vignoble  est  à Besançon,  d’où  s’exporte  une  bonne 
partie  de  la  récolte  pour  l’Alsace.  Os  vins  sont  rem- 
placés par  de  meilleurs  produits  du  Jura  et  surtout  de 
la  Bourgogne.  On  emploie  pour  la  vente  des  pièces 
(212  litres),  des  munis  (304  à 318),  et  des  queues 
(424  III.).  ' 

Haut- Rhin,  Le  Haut-Rhin  produit  en  moyenne  de 
t C à * 00,000  hectolitres  de  vins,  dont  la  moitié  au  moins 
est  fort  recherchée  du  commerce.  Les  plus  estimés  sont 
ceux  de  Riquewihr,  de  Ribcauvillé,  dcGeisbourg,  vins 
rouges,  qui  sont  cependant  inférieurs  aux  blancs  de 
Guebwiller,  de  Riquewihr,  de  Ribcauvillé,  de  Thann, 


deTurckheim.  Beaucoup  de  ces  vins  passent  en  Suisse 
et  même  en  Allemagne,  où  on  les  mêle  aux  vins  du 
Rhin.  On  fait  aussi,  notamment  à Colmar,  des  v ins  de 
liqueur  d’un  mérite  réel  ; ceux  de  Colmar  sont  bien 
connus  sous  le  nom  de  l’ins  de  paille,  à cause  de  leur 
couleur.  On  compte  généralement  dans  ce  département 
d’après  une  ancienne  mesure  de  ce  pays  : Volim,  qui 
aujourd’hui  représente  50  litres. 

Bas-Rhin.  La  production  de  ce  département  ne  s’é- 
lève guère  qu’à  000,000  hectol.,  et  consiste  principa- 
lement en  vins  blancs,  dont  les  plus  connus  sont  ceux 
de  Molshcim,  de  Wolxheim  ; les  vins  du  même  cru  en 
rouges  et  ceux  de  Neuvviller  sont  également  estimés 
et  non  saii3  raison.  Strasbourg,  qui  n’a  pus  de  vignes 
dans  son  rayon,  est  le  centre  du  commerce  vinicole  de 
celte  contrée.  Même  mode  de  mesurage  que  dans  lo 
département  du  Haut-Rhin. 

Moselle.  Dans  les  vignobles  de  la  Moselle,  principa- 
lement dans  ceux  qui  entourent  Metz,  on  récolte  des 
vins  rouges  et  blancs  qui  sont  assez  estimés,  mais  qui 
cependant  se  répandent  peu  dans  le  commerce  ; la 
majeure  partie  passe  à la  consommation,  et  dans  les 
années  d’abondance  on  fuit  quelques  exportations  dans 
le  département  de  la  Meuse  et  ceux  qui  bordent  les 
deux  rives  du  Rhin.  Les  plants  des  vignobles  de  la 
Moselle  sont  assez  grossiers,  mais  résistent  aux  in- 
tempéries atmosphériques.  Avant  1789,  où  la  gelée 
détruisit  les  vignes,  c’étaient  des  plants  Ans  qui  don- 
naient des  vins  de  mérite.  Les  vins  blancs  de  Uornol, 
banlieue  de  Melz,  ont  quelque  réputation.  On  vend  les 
vins  dans  le  pays  à la  mesure , ce  qui  équivaut  à 44  lit.; 
et  aux  environs  de  Metz  on  emploie  la  hotte  (40  litres). 

Meuse.  Confinant  à la  Moselle,  ce  département  pro- 
duit à peu  près  les  mêmes  vins  en  plus  grande  quan- 
tité, mais  en  qualité  inférieure  ( 5 à 600,000  hectol.). 
Cependant  les  vins  rouges  de  Bar-le-Duc  et  de  Bussy 
sont  légers,  délicats,  et  fort  agréables.  On  recherche 
assez  dans  les  environs  les  vins  blancs  de  Crènc  et 
ceux  de  Boncourt.  Les  futailles,  pièces,  contiennent 
180  litres,  et  les  queues  (2  pièces),  360. 

Mcurthe.  Autre  département  confluant  aussi  à la  Mo- 
selle, et  comme  celui  de  la  Meuse  produisant  davan- 
tage encore  (près  d’un  million  d’hectolitres).  Une 
grande  partie  de  cette  récolte,  dont  les  neuf  dixièmes 
se  composent  de  vins  rouges,  va  dans  les  départe- 
ments des  Vosges  et  du  Haut-Rhin;  une  minime  par- 
tie est  convertie  en  eau-de-vie.  Les  centres  de.  com- 
merce des  vins  de  ce  département  sont  Toul  et  Luné- 
ville. A Toul  on  se  sert  du  tonneau  (600  litres  et  plus), 
et  dans  toute  la  Lorraine  de  la  mesure  (44  litres). 

Marne.  Voilà  le  pays  qui  donne  le  vin  que  toutes 
les  contrées  du  monde  viennent  demander  à la  France, 
le  vin  de  Champagne  mousseux.  La  vigne  est  cultivée 
dans  les  cinq  arrondissements  de  Chàlons,  Épernav, 
Reims,  Sainte-Menehould,  et  Vllry-le-Frauçois,  mais 
ceux  de  Reims  et  d’Êpernay  fournissent  6euls  les  vins 
blancs  dont  la  réputation  est  sans  égale.  II  ne  faudrait 
pas  croire  cependant  que  les  vins  rouges  soient  dé- 
pourvus de  mérite.  Mais,  comme  le  dit  M.  V.  Rendu 
dans  son  Ampélotjrapliie,  les  fabricants  ont  délaissé  un 
vin  qu’on  ne  demandait  plus,  les  consommateurs  se 
sont  portés  en  foule  vers  le  nouveau  venu  au  grand 
profit  du  négociant  qui  y trouvait  les  éléments  d’une 
brillante  fortune.  Aussi  les  vins  rouges  tant  vantés  de 
Sillery,  de  Boursv,  Vcrzenay,  Mailly  n’existent -ils 
plus,  pour  ainsi  dire,  qu’à  l’état  de  souvenirs;  on  n’en 
produit  qu’à  de  longs  intervalles,  dans  les  grandes 
années  et  seulement  en  petit  nombre  chez  quelques 
rares  amateurs. 
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Quant  aux  vins  blancs  mousseux  de  Champagne,  les 
plus  renommés  sont  ceux  de  Sillcry,  les  plus  riches  en 
bouquet  ; mais  il  s'en  livre  de  si  faibles  quantités,  mal- 
gré les  milliards  d’étiquettes  laneées  audacieusement 
dans  le  commerce,  qu’il  faut  se  délier  des  vins  livrés 
sous  cette  dénomination,  qui  trop  souvent  est  men- 
songère. Il  faut  citer  encore  comme  vins  mousseux 
très-justement  renommés,  ceux  d’Ay  et  du  Marcuil- 
sur-Ay,  si  doux  qu'on  les  appelle  titane;  ceux  de 
Dizy,  de  llautvilliers.  de  Pierry,  et  enûn  d’Epernay, 
dont  le  commerce  est  très-étendu.  Les  vins  blancs  de 
Champagne  ont  cinq  classes  généralement  reconnues: 
le  grand  mousseux  , le  uwitssiux  ordinaire,  le  demi • 
mousseux  ou  crémanl,  le  non-mousseux  et  la  tisane. 
Le  grand  mousseux  est  celui  qui  produit  le  plus  de 
mousse  ; le  mousseux  ordinaire  donne  moins  de  mousse 
et  a plus  de  corps;  le  crémanl  pétille  moins  dans  le 
verre,  et  la  mousse  disparait  aussitôt  : c’est,  de  l’avis 
de»  amateurs,  la  qualité  supérieure  des  vins  de  Cham- 
pagne. Les  deux  autres  classes  sont  moins  recher- 
chées. Les  champagnes  les  plus  sucrés  sont  recherchés 
par  la  Belgique  el  la  Suisse;  le»  plus  ferme»  sont 
préférés  par  l'Angleterre,  la  Hussie  et  l'Amérique. 

Le  principal  commerce  des  vins  de  Champagne  se 
fait  à Reims,  à Avize,  à Ay  el  à Èpernny.  Le»  caves 
d’Epernav  sont  de  véritables  monument»,  digne»  de 
fixer  la  curiosité  de  tous  le»  voyageur»  qui  traversent 
le  pays.  L'exportation  de»  vins  de  Champagne  mous- 
seux a sensiblement  diminué  depuis  la  fabrication  des 
vin»  blanc»  champunisés,  qui  leur  font  une  rude  con- 
currence par  rabaissement  de  leur»  prix.  Mai»  il  exisle 
une  difiércnce  énorme  dan»  la  qualité,  el  le»  amateur» 
ne  s’y  laissent  jamais  prendre.  Le  vrai  rhanqiagnr, 
bien  que  trop  sucré  depuis  quelque»  année»,  possède 
un  montant,  un  arôme,  une  perfection  de  bouquet, 
dont  l’autre  ne.  peut  approcher,  et  qu’augmente  en- 
core le  séjour  de  quelque»  instant»  dan»  lu  glace  pilée 
nu  en  vidange.  Le»  vins  mousseux  se  vendent  en  caisse» 
et  en  panier»  ; il  s’en  fabrique  annuellement  7 million» 
de  bouteilles  sur  15  million»  que  représente  la  ré- 
colte générale  de»  vin»  blancs,  el  on  en  expédie  de  5 5 
C millions.  Le»  vins  rouges  se  livrent  à la  pièce  de  220 
à 228  litres. 

Haute-Marne . Ce  département  produit,  année  com- 
mune, de  G à 700,000  hectolitre»  de  vins,  dont  près 
de  la  moitié  passe  dans  la  consommation  du  pays.  Il 
faut  dire  que  la  majeure  partie  de  ces  vins  n'esl  pas 
d’élite;  on  peut  recommander  cependant  le»  produit» 
de»  vignobles  d'Aubigny,  de  Moutsaugeon,  et  même 
ceux  de  Vaux  eide  Joinville,  tou»  vin»  rouge»  à de  rare» 
exception».  Le»  mesure»  sont  le»  mêmes  que  dan»  le 
département  de  la  Marne:  la  pièce  contient  228  litre». 

Aube.  Certain»  vignoble»  de  l’Aube  donnent  de  fort 
bons  vins.  Le»  plu»  connu»  et  le»  mieux  appréciés  de 
ces  vin»  sont  ceux  des  Rieey»,  el,  après  eux  ceux  d’Ami- 
rcy  el  de  Bagneux-la-Fosse.  Ce»  vins  sont  rouge»,  ont 
un  bouquet,  surtout  ceux  des  Rieey»,  du  corps  et  ga- 
gnent en  bouteille»;  aussi  sont-ils  fort  recherchés  du 
commerce.  On  en  récolte  aussi  de  blanc»,  qui  sont  très- 
spiritueux  el  d’un  goût  fort  agréable.  Le  principal  com- 
merce de  ces  vinsse  fait  uux  Rieey*,  à Bar-sur- Aube  cl 
ii  Bar-sur-Seine.  Les  fût»  en  usage  »e  nomment  demi- 
qucius  ou  jauges  gros-bas.  el  coutiennenl  228  litre». 

Yonne.  Pays  essentiellement  vignoble  depuis  la  plus 
haute  antiquité.  L'Yonne  produit  plu»  d’un  million 
d’hectolitre»,  année  moyenne.  Le»  deux  tiers  au  moins 
de  celle  récolte  sont  consacré»  à l’alimentation  du  com- 
merce de  détail  à Paris,  sou»  le  nom  de  v in  de  la  busse 
Bourgogne  ; il»  oui  moins  de  corps,  de  bouquet , du 
il. 


vinosité  et,  par  conséquent,  do  prix  que  le»  bourgogne» 
proprement  dit».  Toutefois,  dan»  la  basse  Bourgogne, 
dan»  l'Yonne  notamment,  il  existe  certains  coteaux  qui 
donnent  des  vin»  vraiment  d’élite.  Danncmoine,  célè- 
bre par  la  fumeuse  côle  de»  Olivotes , Tonnerre , 
Auxerre,  Épineuil,  Francy,  Coulanges-la- Vineuse,  el, 
après  eux,  Chablis,  Joigny,  Cravant  donnent  de»  vin» 
rouge»  justement  estimés.  Le»  vins  blanc»  de  Chablis 
sont  recherché»  pour  leur  blancheur  et  leur  fin  goût; 
c'est  un  vin  de  connaisseur».  Le»  vins  blancs  et  rouge* 
de  Tonnerre,  ceux  de  Junay,  de  Fley  el  de  Milly,  mé- 
ritent aussi  d'èlre  cité».  Depuis  quelques  année»,  il  »e 
fait  à Tonnerre,  à Dantiemoine,  et  surtout  à Epineuil, 
un  commerce  de  vin»  blanc»  mousseux,  qui  a pris  une 
extension  considérable.  En  outre  de  ces  vin»  de  choix, 
on  en  récolte  de  forte»  quantités  d’un  ordre  tout  à fait 
secondaire,  qui  à part  200  à 250,000  lieclol.,  qui 
passent  dan»  la  consommation  du  pays,  s’expédient 
par  eau  ou  par  voie  ferrée  à Paris,  (àa  vins  rouge», 
mêlé»  aux  produits  du  Cher  el  du  Midi,  servent  à ali- 
menter le  commerce  de  détail.  Les  mesure»  en  usage 
sont  la  feuillette  (IM  lit.)  elle  muid ou  deux  feuillelle» 
(272  lil.). 

Saône-et-Loire.  Ce  département  produit  le*  vin» 
connu»  sou»  la  dénomination  de  vins  de  Mtlcon , dont 
l'importance  s’élève  à un  million  d'hectolitre»  environ. 
Beaucoup  de  ce»  vin»  ne  sont  considéré»  que  comme 
vins  de  bon  ordinaire  ; mais  il  en  est  (un  liera  environ) 
qu'il  faut  ranger  dan»  la  première  classe  : ce  sont  le» 
lliorin»,  les  iiiuulins-à- vent,  le»  romanèchc»,  leschena», 
le»  Henry»,  et  mêmelesmercurevset  le»  givrys.  Ce»  vins, 
le»  Ihorin»  surtout  el  les  nioulius-à-vent , acquièrent 
au  bout  de  trois  ü quatre  an»  de  bouteille  une  finesse 
et  une  perfection  de  couleur  et  de  goût  qui  le»  rendent 
d'un  prix  inestimable.  En  vin»  blancs,  il  faut  citer  le» 
pouillysetlespouillys-fuisspys,  qui  sonlsec»,  très-corsé» 
et  très-spiritueux  ; on  leur  reproche  même  d’être  un 
peu  trop  capiteux.  Il  faut  leur  laisser  trois  an»  de  fût 
avant  de  le»  mettre  en  bouteille*.  Les  vins  du  Mécon- 
nais se  vendent  à la  pièce  (213  lit.);  le  point  d’expé- 
dition est  Mâcon. 

Côte-d'Or.  Salut  au  vignoble  honneur  de  la  viti- 
culture française  et  qui  porto  un  nom  indice  de  sa  ri- 
chesse. Cette  chaîne  de  petite»  montagne»  qui  s'étend 
depuis  Dijon  par  Nuit»,  Beaune,  Chaguy  el  Chalon- 
sur-Saône  jusqu’à  Mâcon,  produit  les  vins  célèbres  sou» 
le  titre  de  grands  vins  ou  vin*  fin»  de  la  haute  Bour- 
gogne. Le»  princi|>aux  de  ce»  vins,  connu»  du  mondu 
entier,  sont,  en  rouge,  le  romanée-couli,  le  chamber- 
tin,  le  clos-vougeot,  réservé  à un  petit  nombre  d'éliis, 
le  richebourg,  le  lâche,  le  sainl-gcorges,  le  corton,  le» 
nuits,  le»  pommards,  lesvolnays,  le»  bcaunc».  Ces  vin», 
qui  ne  voulu  la  consommation  qu’après  plusieurs  année» 
de  fût,  »e  distinguent  par  une  grande  finesse,  une  robe 
brillante,  une  légèreté  et  un  bouquet  délicieux.  On  est 
fort  embarrassé  d’assigner  un  rang  entre  eux  à ce»  pro- 
duit* tou*  d'élite;  les  amateurs  s’accordent  difficilement 
pour  trancher  la  question  de  préséance  ; en  général,  on 
fait  marcher  en  tète  de  ce  noble,  bataillon  le  romanéc- 
contt,  puis  viennent  le  pommard,  le  chamberlin,  le 
nuits  el  le  beaune,  ayant  un  peu  de  bouteille.  Quant 
au  clos-vougeot,  il  est,  et  pour  cause,  mi»  hors  rang. 

Le»  meilleurs  vin»  blanc»  de  la  Côte-d’Or  sont  le 
montracbel,  auquel  aucun  autre  ne  peut  èlre  comparé, 
et  le  meursaull , qui  est  très-rare  et  par  conséquent 
très-cher.  Le  montracbel  est  parfaitement  incolore 
quand  il  a atteint  son  degré  de  perfection,  et  a un  goût 
d'amande  fort  prononcé;  il  se  paye  le  même  prix  que  les 
plu*  grand»  crus  en  vins  rouge».  Lu  uienrsuult,  comme 
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qualité  et  comme  valeur  commerciale,  vient  immédia- 
tement après  le  monlrachel,  sous  le  nom  duquel  il 
pusse  souvent  dans  la  consommation.  I.e  vin  se  vpnd 
dans  la  Côle-d’Or  à la  feuillette  (114  lit.),  à la  pièce 
(228  lit.), et  à la  quciie(45fi).  I .es  cenlres  commerciaux 
pour  la  vente  sont  Beaune,  Nuits  et  Chalon. 

Région  DU  CENTRE.  — Loiret.  Près  de  1,500,000 
hectolitres,  année  commune,  tel  est  le  chiffre  de  la  ré- 
colte de  ce  vignoble,  plus  important  sous  le  rapport  du 
rendement  que  sous  celui  de  la  qualité.  Il  entre  beau- 
coup de  ces  vins  dans  la  consommation  parisienne,  et, 
»,uand  ils  sont  relevés  par  des  qualités  supérieures  nu 
des  vins  corsés,  ils  s’améliorent  facilement  et  gagnent 
alors  sensiblement.  C’est  avec  les  vins  blancs  de  ce 
vignoble,  ceux  de  la  Loire  et  quelques  vins  rouges,  en 
moindre  quantité,  qu’on  fabrique  les  excellents  vinai- 
gres d’Orléans.  On  emploie  pour  la  vente  des  pièces 
ou  poinçons  (235  lit.  et  plus  ordinairement  228).  Le 
principal  commerce  des  vins  de  ces  contrées  se  fait 
à Orléans  et  à Beaugency. 

Loir-et-Clier.  Ce  département  produit  moins  que  le 
Loiret,  mais  ses  vins  sont  très-recherchés  du  commerce 
à cause  des  services  qu’ils  rendent  pour  les  coupages, 
ceux  dits  vins  du  Cher  surtout.  On  fait  aussi  avec  ces 
vins  des  vinaigres  estimés  presque  à l’égal  de  ceux 
d’Orléans.  Blois  est  le  centre  commercial  principal  ; les 
futailles  en  usage  sont  les  poinçons(2‘28  lit.);  mais,  dans 
la  côte  du  Cher,  ces  mêmes  pointons  jaugent  250  lit. 

Cher.  La  récolte,  dans  ce  département , ne  dépasse 
pas,  année  moyenne,  300,000  hectol.,  dont  une  cer- 
taine partie  va  à la  chaudière  ; on  en  expédie  aussi  à 
Orléans  pour  In  fabrication  des  vinaigres.  Sancerre, 
Saint-Satur,  Chavigno!  donnent  de  bons  vins  rouges 
et  blancs  ; ces  derniers  sont  les  plus  estimés.  Le  com- 
merce s’en  fait  principalement  à Sancerre  et  à Bour- 
ges. Ici  le  poinçon , mesure  en  usage,  ne  contient  que 
218  litres. 

Nièvre.  Récolte  de  280  à 300,000  hectolitres  en 
moyenne  ; vins  rouges  assez  agréables,  vins  blancs  pré- 
férables et  préférés  ; ces  derniers  se  confondent  dans 
la  dénomination  commune  de  Pouilly.  Encore  les 
poinçons  pour  la  vente  avec  contenance,  celte  fois,  de 
224  lit.  C’est  Pouilly  qui  est  l'entrepôt  et  le  lieu  de 
chargement  sur  la  Loire. 

Allier.  Les  vins  rouges  de  ce  territoire  n’ont  pas 
de  réputation  ; iis  servent  à la  consommation  du  dépar- 
tement et  de  celui  de  la  Creuse.  Mais  Sainl-Pourçain 
et  la  Chaise  donnent  des  vins  blancs  passables,  quoi- 
que manquant  de  vinosité.  I.cs  vins  se  vendent  à la 
pièce:  la  pièce  de  rouge  jauge  180  à 100  lit.;  celle 
des  blancs,  230  lit. 

Puy-de-Dôme.  Les  vins  d’Auvergne  produisent  un 
bon  effet  dans  les  mélanges  et  s’allient  bien  avec  tous 
les  autres  vins.  On  en  convertit  une  partie  en  eaux-de- 
vie,  et  250,000  à 300,000  hectol.  sont  livrés  au  com- 
merce. Les  achats  ont  lieu  dans  les  vignobles  mêmes  ; 
cependant  c’est  à Clermont  que  le  commerce  a l’habi- 
tude de  s’approvisionner.  Les  propriétaires  conservent 
leurs  vins  dans  des  foudres  de  la  conlenunce  de  012  à 
1824  lit.;  ils  se  vendent  dans  le  pays  au  pot  (près  de 
15  lit.),  et,  pour  le  transport,  à la  pièce  (255  à 
315  lit.). 

Région  de  l’ouest.  — Indre-et-Loire.  Ce  départe- 
ment produit  près  de  800,000  hectol.  de  vins  estimés, 
sous  le  nom  devine  de  Touraine ; ils  entrent  pour  une 
forte  partie  dans  l'alimentation  des  marchands  de  vins 
en  détail  de  la  capitale,  et  le  commerce  les  prise  beau- 
coup à cause  de  leur  précieux  emploi  pour  les  coupages. 
Joué  donne  des  vins  dits  nobles,  et  Sainl-Nicolus-di- 


Bourguei!  en  produit  qui  ont  un  goût  framboisé,  ce  qui 
les  rapproche  des  vins  de  Bordeaux.  Amboise  fournit 
aussi  des  vinsappréciés,  ainsi  que  Bléré,  Chisseanx,  Ci- 
vray,  Athée,  Azay-sur-Cher.  Tous  ces  v ins  sont  rouges. 
En  vins  blancs  de  la  Touraine  les  plus  recherchés  sont 
ceux  de  V ou  vray  : ces  vins  sont  au-dessus  de  l’ordinaire; 
viennent  ensuite  ceux  de  Hochecorbon  et  Vcrnon,  can- 
ton de  Vouvray,  de  Mont- Louis  et  de  Saint-Georges. 
Les  vins  blancs  de  Touraine  prennent  en  général  la 
dénomination  de  vins  de  Vouvray,  ce  qui  nuit  à la  lé- 
gitime réputation  de  ce  vignoble  d’élite.  Les'ccnlres 
principaux  du  commerce  des  vins  de  la  Touraine  sont 
Tours,  Chlnon  et  Amboise.  Les  futailles  s’appellent  ici 
encore  poinçons  ; ils  contiennent,  à Saint-Nicolus-de- 
llourgueil  et  à Chlnon,  230  litres,  à Tours,  Bléré, 
Amboise  et  dans  les  autres  vignobles,  où  les  vins  rouges 
prennent  le  nom  de  vins  du  Cher,  243  litres;  à Vou- 
vray,  258  litres.  Les  mêmes  fûts  servent  à enserrer  les 
eaux-de-vie,  dont  la  fabrication  principale  a lieu  dans 
le  canton  de  Richelieu. 

Maine-et-Loire.  Les  vins  les  plus  estimés  de  l’Anjou 
sont  les  vins  blancs,  qui  sont  d’ailleurs  en  majorité. 
Ces  vins,  par  ordre  d’importance,  sont  ceux  des 
coteaux  de  Saumur,  de  Parnay,  Dampierre  et  Souzay. 
Lis  vins  rouges  dignes  d'être  cités  sont  ceux  de  Chain- 
pignv,  de  Dampierre,  de  Varrains  et  de  Chassé.  Le 
commerce  se  fait  principalement  à Saumur  et  à Angers; 
celui  des  vinaigres,  et  il  s’en  fabrique  de  très-bons,  a 
pour  centre  Saumur.  Les  lùls  nommés  busses  jaugent 
230  litres. 

Charente.  Un  des  vignobles  les  plus  riches  de  France, 
bien  moins  sous  le  rapport  du  vin , qui  est  d’une  qua- 
lité secondaire,  que  sous  celui  des  eaux-de-vie,  qui  ne 
connaissent  pas  de  rivales,  et  qui,  sous  le  nom  glorili 
de  Cognac , occupent  la  première  place  sur  tous  h s 
marchés  de  l’Europe  et  du  inonde  (Vov.  Alcool).  Les 
vins  rouges  les  meilleurs  proviennent  des  vignobles  de 
Saint-Saturnin,  d’Asnières,  dcSaint-Geuis  , de  Linars, 
de  Lllanzac  et  de  plusieurs  cantons  de  Burbezicux.  Ou 
récolte  d’excellent  vin  blanc  dans  le  canton  dit  Cham- 
pagne, près  Cognac,  et  dans  un  autre  canton,  les 
Grandes-Borderics  ; on  fait  sous  ce  nom  un  vin  de  li- 
queur qui  a de  la  réputation  dans  le  pays.  Le  principal 
commerce  des  vins  et  eaux-de-vie  se  fait  à Angoulême, 
à Cognac , Roniilac  et  Jarnac.  On  vend  à la  barrique 
(205  litres). 

Charente- Inférieure.  On  récolle  dans  ce  départe- 
ment près  de  2,000,000  hectol.  de  vin,  dont  plus  de 
1,500,000  sont  convertis  en  caux-de-vic.  Saintes, 
Saint-Romain,  Saujon,  Sainl-Jean-d’Angély,  Marei  - 
nes,  la  Rochelle,  File  d'OIéron,  l'ilu  de  Ré  fournis- 
sent des  vins  rouges  qui,  avec  des  soins  intelligents, 
deviennent  d'assez  bons  vins  d’ordinaire;  mais  il  y a 
un  grand  choix  à faire,  à cause  de  certains  goûts  de 
terroir  tris-prononcés  et  fort  désagréables.  En  vins 
blancs  les  meilleurs  se  récoltent  aux  environs  dcSaintes, 
a Surgères,  à Suint-Jean-d’Angély;  tous  les  autres  vont 
à l’alambic. 

Le  commerce  des  vins  el  eaux-de-vie  a pour  centres 
principaux  la  Rochelle,  Saint-Martin  (ile  de  Ré),  Châ- 
teau (iie  d’OIéron),  Tonnay-Charcnte,  Suint-Jean- 
d’Angély  et  Surgères.  Les  lùls  en  usage  se  nomment 
barrique*  : elles  contiennent  de  215  5 225  litres;  4 bar- 
riques forment  un  tonneau.  L'usage  veut  que  l'acqué- 
reur fournisse  les  barriques,  on  eu  paye  le  prix  eu  sus 
de  celui  du  vin. 

Région  du  sud-ouest.  — Gironde.  Nous  avons  dit 
salut  aux  vignobles  de  la  Côte-d'Or,  qui  donnent  ies 
grands  vins  de  la  Bourgogne;  inclinons- nous  mainte- 
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nanl  devant  ceux  du  Bordelais,  qui  produisent  les  vins 
qui  partout,  à l'étranger,  sont  l’honneur  de  la  France 
'ilicole  cl  une  des  sources  principales  de  sa  fortune, 
l!  est  peu  de  vignoble*,  en  elîel,  dont  les  produits  ob- 
tiennent des  prix  aussi  élevés  et  qui  parfois  sont  fabu- 
leux, car  souvent  il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de 
(i.O(M).  7,000,  8,000  fr.  et  plus,  pour  obtenir  un 
tonneau  (912  litres}  de  vin  de  Bordeaux,  avant  trois 
ou  quatre  ansd'üge,  mais  aristocratiquement  classé. 
On  divise  le  plus  généralement  les  vins  du  Bordelais  en 
cinq  catégories  : vins  de  Médoc,  supérieurs  à tous;  vins 
des  Graves,  vins  de<  Palus,  vins  des  (".ôtes,  vins  d'Enlre- 
deux-Mcrs.  C'est  dans  le  Médoc  que  se  trouvent  les 
vins  les  plus  renommés,  produits  des  communes  de 
Margaux,  de  Saint-Julien,  de  Pnuilhac;  ensuite  vien- 
nent ceux  qu'on  rencontre  dans  les  communes  de  Can- 
tinnc,  de  Pouiilac,  de  Saint-Lambert,  de  Saiiit-Eslêphc; 
puis  ceux  de  Saint-Sauveur,  de  Lainarque,  etc. 

Les  terrains  de  gravier  qui  entourent  de  trois  côtés 
Bordeaux  donnent  tes  vins  dits  de  Craies,  qu’on  ré- 
colte dans  les  communes  de  Talencc,  de  Mérignac  et  de 
l'essac  ; c’est  aussi  à ce  vignoble  qu’on  doit  les  bons 
vins  blancs  de  Saulerne,  de  Hommes,  de  Preignac  et 
de  Barsac. 

J .es  Palus,  ainsi  nommés  parce  que  ce  sont  des  ter- 
rains d’alluvion,  fournissent  des  vins  estimés  connus 
sous  le  nom  de  vins  de  Quevries,  mais  ils  réclament 
lin  long  séjour  dans  les  bois. 

En  vins  de  Côtes,  loul  le  monde  connaît  le*  Sainl- 
l'.milion,  les  Canon,  les  Fronsacj  dans  le  commerce 
de  Bordeaux,  on  appelle  encore  vins  de  Côtes  ceux  qui 
se  récoltent  sur  la  rive  ilroite  de  U Dordogne  , depuis 
Bourg;  on  les  minime  aussi  vins  de  Bourg. 

Quant  aux  vignobles  Entre-deux-Mers,  ainsi  nommés 
parce  qu’ils  sont  compris  entre  la  Garonne  et  la  Dordo- 
gne, ils  fournissent  les  vins  (le  Dranne,  de  Pujols,  de 
Pellegrue  et  d’une  partie  de  Sauveterre. 

Le  commerce  bordelais  classe  les  vins  du  Médoc  en 
cinq  catégories  différentes;  ce  qu’on  appelle  les  pre- 
miers crus  sont  au  nombre  de  trois  seulement  : Châ- 
teau-(.affilie,  Cliâleau-Margaux,  Latour;  on  y ajoute 
IIuut-Brion,  quoique  ce  cru  soit  situé  dans  la  commune 
de  Pcssac,  fort  près  de  Bordeaux  et  à une  grande  dis- 
tance de  ceux  que  nous  venons  de  nommer. 

On  range  dans  les  seconds  crus  ceux  de  Moulon.dc 
Ilauzac,  de  Gruau- Larose,  etc. 

Après  les  cinq  catégories  de  crus  classés  (et  Ils  ne 
dépassent  pas  le  chiffre  de  quarante-cinq  environ), 
viennent  ceux  qu’on  qualille  crus  de  bons  bourgeois,  de 
bourgeois  cl  de  pigions.  Leur  valeur  vénale  est  beau- 
coup au-dessous  des  vins  classés;  ceux-ci  ne  sont  récol- 
tés que  dans  cinq  ou  six  communes. 

Il  ne  faudrait  pu*  onieltre  de  mentionner  les  vins  du 
Blaynis  dont  le  commerce  lire  un  grand  parti.  Long- 
temps peu  estimés,  ils  sont  recherchés  depuis  quehpirs 
années,  et  leurs  prix  ont  beaucoup  augmenté. 

En  vins  blancs,  on  peut  citer  par  ordre  de  renom 
et  de  mérite  ceux  qu’on  récolte  dans  les  communes  de 
l'reiguac,  Barsac.  Le  cru  d'Yqucm.  commune  de  San- 
terne,  appartenant  à M.  le  marquis  de  Saluées,  est  le 
plus  renommé  de  tons.  Les  produits  récoltés  dans  les 
communes  de  Liognan,  Gérons,  Podensac,  etc.,  sont 
(Lune  valeur  moindre  que  ceux  obtenus  dans  les  (piutre 
communes  que  nous  avons  déjà  nommées,  il  est  encore 
d'autres  crus  qui  donnent  des  vins  blancs  et  rouges, 
justement  estimés,  et  qui  vont  à la  consommation  bour- 
geoise sous  le  noin  de  bordeaux  ordinaire  ou  petit 
bordeaux;  ces  vins  sont  le  plus  souvent  remontés  par 
des  eoiqiages  de  vins  de  (^aliors  et  autres.  Le  com- 
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merre  des  vins  se  fait  dans  plusieurs  villes  de  ce  dé- 
purtemerd,  mais  plus  particulièrement  à Ülaye,  à Li- 
bourne et  surloul  à Bouleaux.  Cette  dernière  ville  est 
le  port  d'expédition  pour  l’étranger,  où  il  se  fait  des 
envois  énormes  ; il  est  aussi  l’enlrepôl  général,  non- 
seulement  de  la  Gironde,  mais  encore  de  la  Dordogne, 
du  Lot,  du  Gers,  de  la>t-vt- Garonne,  l ue  forte,  partie 
des  vins  est  convertie  en  eau-de-vie , qui  coûte  moins 
cher  que  celle  d’Armaguae  ( Voy.  Alcooi.),  et  qui  entre 
dans  le  commerce  sous  le  nom  il  'eau-de-vie  de  pays. 
La  vente  se  fait  au  tonneau , qui  se  compose  de  quatre 
pièces  nommées  barriques,  de  la  contenance  chacune 
de  228  litres,  ce  qui  fait  Ut  2 litres  pour  le  lonncau  ; 
mais  on  n’y  compte  en  réalité  que  000  litres. 

Le  commerce  a divisé  les  vins  dits  de  Bordeaux  en 
plusieurs  classes;  nous  en  publions  le  tableau  par  ordre 
d'importance,  avec  l'indication  officielle  des  prix  payés 
pendant  les  années  1868,  I8â9  et  1X00. 
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1.  Le»  cALit  de  Biuiî,  1S  |ilui  eleu-e». 

Dordogne.  Département  important  au  point  de  vue 
de  sa  production  vlnicole,  principale  industrie  du  pays. 
On  y fait  de  bons  vins  rougi  s,  des  vins  blancs  renom- 
més, ceux  de  Bergerac  en  tête  de  tous,  et  des  vins  de 
liqueur.  Les  vins  blancs  secondaires  sont  employés 
dans  le  commerce  pour  forliflcr  les  pclils  vins  blancs 
qui  se  vendent  au  détail.  Les  vins  de  liqueur  que  pro- 
duisent MonlbazillacelSaint-Liurcnl-des-Viirucs,  sont 
des  vins  muscats  bruts  en  goût  et  très-spiritueux,  bien 
qu’inférieurs  à ceux  qui  se  font  dans  l'Hérault,  à Fron- 
lignau.  Tous  les  vins  blancs  et  ronges  des  deux  rives 
de  la  Dordogne  s’appellent  vins  de  Bergerac;  c’est  dans 
celte  ville  que  s'en  fait  le  principal  commerce.  Nous 
ne  saurions  trop  insister  sur  la  valeur  des  vins  de  la 
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rftte  (U:  Bergerac,  blancs  et  ronges  de  Montbaziliac, 
rouges  cl  blancs  de  Bergerac,  que  l’on  ne  peut  réelle- 
ment bien  apprécier,  par  suite  de  la  confusion  qui  s’en 
fait  habituellement  tant  dans  le  commerce  que  sur  les 
lieux  de  production.  Leurs  qualités  distinctives  sont  la 
légèreté,  la  finesse,  la  franchise  de  goût.  On  fait  encore 
à Bergerac  des  vins  dits  vins  rosés,  qui  sont  loin  de 
manquer  de  mérite  : ils  so  vendent  A la  barrique 
(228  litres). 

Landes.  Les  vins  de  Ves  vignobles  sont  générale- 
ment de  qualité  trop  secondaire  pour  que  le  commerce 
s’en  préoccupe,  aussi  la  majeure  partie  est-elle  convertie 
en  eaux-de-vie  qui  s'écoulent  à Mont-de-Marsan,  sous 
le  titre  usurpé  d’Armagnac.  Quelques  crus  cepen- 
dant donnent  des  produits  estimables,  et  dont  quelques 
négociants  habiles  savent  tirer  bon  parti:  on  les  ap- 
pelle vins  de  laide , ils  ne  manquent  ni  de  couleur,  ni 
d’un  certain  bouquet.  Ils  se  consomment  presque 
exclusivement  à Dax,  Bayonne  et  environs. 

Basses-Pyrénées.  Ce  département  ne  produit  pas 
beaucoup  de  vins,  mais  en  général  ils  sont  bons  et  quel- 
ques-uns justifient  leur  ancienne  renommée,  lel  que  le 
fameux  Jurançon,  par  exemple,  qui  fut  le  premier  vin 
qui  mouilla  les  lèvres  du  roi  Henri  IV.  Le  vin  blanc 
de  Jurançon,  dans  sa  première  qualité,  est  préférable 
au  rouge  : c’est  un  vin  corsé,  généreux,  très-parfumé, 
mais  aussi  très-fumeux.  Les  vins  paillcls  faits  avec  un 
mélange  de  raisins  rouges  et  blancs  sont  très-recher- 
chés pour  leur  finesse  et  heur  agréable  bouquet.  Il  y a 
toutefois  un  grand  choix  à faire  dans  ces  produits. 
C’est  Pau  qui  est  l 'entrepôt  des  vins  de  Jurançon,  de 
Gan,  Gelos  et  Sainfos;  mais  c’est  Bayonne  qui  est  le 
centre  des  opérations  en  liquides  pour  ce  département 
et  ceux  limitrophes.  Le  vin,  dans  le  pays,  se  vend  à 
Vliéralde  ou  cruche  (23  litres  à Pau,  variable  de  con- 
tenance ailleurs),  et  dans  le  commerce  à la  barrique 
(300  A 310  litres). 

Hautes-Pyrénées.  Les  vins  des  Hautes-Pyrénées  ne 
peuvent  guère  généralement  se  consommer  en  nature 
qu’au  bout  de  quelques  années  ; ils  ont  perdu  alors  de 
leur  couleur  trop  foncée,  de  leur  goût  pâteux.  Ceux 
de  Madiran,  vignoble  le  plus  estimé  avec  celui  de  Cas- 
telnau, servent  au  commerce  de  Bayonne  pour  donner 
du  corps  et  de  lu  couleur  aux  vins  faibles  ; on  les  em- 
ploie aussi  en  lus  coupant  avec  des  vins  blancs,  qui 
les  adoucissent;  dans  les  bonnes  années  quelques-uns 
de  ces  vins  sont  expédiés  A Bordeaux  pour  les  mé- 
langes. Les  fûts  eu  usage  sont,  dans  le  pays,  la  com- 
porte (de  45  à 00  litres),  et  dans  le  commerce  la  bar- 
rique (de  340  à 480  litres). 

Gers.  Ce  département  donne  d’asset  belles  récoltes  de 
vin,  mais  il  s’en  consomme  une  très-faible  partie  en 
nature;  les  procédés  de  vinification  laissent  du  reste 
beaucoup  à désirer,  bien  qu’ils  aient  été  améliorés 
depuis  plusieurs  années,  Leur  emploi  principal  et 
presque  exclusif  est  à la  fabrication  des  eaux-de-vie 
renommées  sous  le  nom  d 'armagnac  (Voy.  Alcool), 
et  dont  il  se  fait  un  commerce  très-étendu.  Les  prin- 
cipaux centres  de  commerce  sont  Aucb , Condom, 
Eauze,  Lectoure  et  Mirande.  Les  fûts  en  usage  sont 
.les  barriques  (228  à 230  litres)  ; l’acquéreur  doit  les 
fournir  ou  payer  leur  prix. 

Haute-Garonne.  Les  vins  de  la  Haute-Garonne  ne 
sont  pus  dédaignés  du  commerce,  mais  il  faut  qu’ils 
proviennent  des  vignobles  de  Toulouse,  de  Muret,  ou 
encore  de  Villandric  ; les  autres  ne  donnent  que  des 
produits  médiocres.  Bordcuqx  en  lire  une  certaine 
quantité  qui  s’expédie  par  la  Garonne.  Le  principal 
commerce  se  fait  h Toulouse,  et  les  vins  secondaires  se 


vendent  aux  montagnards  des  Pyrénées,  qui  viennent 
les  chercher  eux-mêmes  avec  leurs  charrettes  et  leurs 
tonneaux,  1a  vente  se  fait  nu  commerce  au  demi- 
char  (325  litres)  fourni  par  l’acheteur. 

Lot.  Ce  département  donne  trois  sortes  de  vins 
rouges,  les  noirs,  les  rouges  dans  tout  leur  corps  et 
les  rosés.  Les  premiers  servent  aux  mélanges,  les 
seconds  sont  de  bons  vins  de  table,  les  troisièmes  pas- 
sent à la  consommation  du  pays.  Il  se  fait  peu  de  vins 
blancs,  et  ils  n’entrent  pas  dans  le  commerce.  Le  com- 
merce recherche  beaucoup  les  vins  noirs  de  Cahors, 
si  précieux  pour  les  mélanges;  la  barrique  (228  lit.) 
est  la  futaille  le  plus  généralement  adoptée.  Le  com- 
merce des  vins  du  département  se  concentre  à Cahors, 
d’où  parlent  les  expéditions  pour  Bordeaux,  qu’on  ac- 
cuse d’en  faire  un  emploi  immodéré,  et  pour  Paris. 

Lot-et-Garonne.  Quoique  ce  département  produise 
plus  du  double  de- vin  que  le  précédent,  il  en  livre  in- 
finiment moins  au  commerce,  la  majeure  partie  étant 
convertie  en  eau-de-vie.  H en  est  cependant  quel- 
ques-uns que  l’ort  estime  pour  les  qualités  qui  font  re- 
chercher ceux  du  Lot;  on  en  récolte  aussi  dans  le 
rayon  d’Agen  A Thézac,  Péricard  et  Monfianquin,  qui 
se  distinguent  par  un  goût  très-agréable.  Clairac  et 
Biizcl  donnent  des  vins  blancs  bien  appréciés  : on  les 
nomme  vins  pourris,  parce  qu’on  ne  cueille  les  raisins 
qui  les  fournissent  que  passé  la  maturité.  Ces  vins 
sont  doux,  ont  de  la  finesse  et  un  bouquet  excellent. 
Agen  et  Thézac  sont  les  deux  centres  de  ce  commerce 
dans  le  département;  la  barrique  (228  litres)  est  la 
futaille  le  plus  généralement  employée. 

Tarn.  Le  département  du  Tarn  produit  deux  sortes 
de  vins  : les  vins  de  commerce  provenant  du  vignoble 
de  Gaillac,  et  les  vins  de  table  qui  se  récoltent  sur  les 
coteaux  de  Cnssac  et  de  Caysagnet,  autour  d’Albi.  Ces 
derniers  sont  légers,  délicats,  moelleux,  et  possèdent 
un  excellent  bouquet.  Ceux  de  Gaillac,  fort  estimés, 
ont  une  couleur  très-foncée,  beaucoup  de  corps  et  de 
spiritueux.  Le  transport  par  mer  les  améliore.  Ils  se 
conservent  très-longtemps  et  prêtent  au  commerce  une 
aide  toute-  puissante  pour  le  traitement  des  vins  fai- 
bles. Paris  en  tire  de  fortes  quantités,  lisse  vendent  ù 
la  barrique  ( 205  à 215  litres). 

Tarn -et -Garonne.  Ce  département  donne  d’assez 
bons  vins,  qui  vont  dans  certaines  années  ajou- 
ter à la  récolle  du  Bordelais.  Fau,  Aussac,  Saint-Loup 
et  la  Villedieu  fournissent  les  meilleurs  vins  rouges  ; on 
fuit  aussi  quelques  vins  blancs  d’une  grande  douceur, 
mais  qui  ne  sortent  pas  du  pays.  Ils  se  vendent  A la 
barrique  (228  litres). 

Algérie.  Après  avoir  parlé  des  vignobles  de  la 
France,  nous  ne  saurions  passer  sous  silence  ceux  de 
l’Algérie , qui  prennent  chaque  jour  des  accroisse- 
ments sensibles.  Nous  empruntons  A un  œnologue 
distingué  les  renseignements  suivants,  en  faisant  ob- 
server que  les  chiffres  de  rendement  ont  presque  dou- 
blé depuis  l’époque  indiquée,  non-seulement  A cause 
du  développement  de  la  culture  de  la  vigne , mais 
encore  et  surtout  A cause  des  soins  intelligents  et 
perfectionnés  donnés  depuis  quelques  années  A cette 
culture. 

On  évalue  A 4,000  hectares  les  terres  actuellement 
plantées  en  vignes  dans  les  provinces  de  l’Algérie,  di- 
sait, en  1855,  la  commission  de  la  1 Ie  classe  de  l’Ex- 
position universelle.  Année  moyenne,  ces  4,000  hec- 
tares peuvent  fournir  de  15  à 20,000  hectolitres  de 
vin,  qui  sont  entièrement  consommés  dans  le  Midi  par 
les  colons  cultivateurs.  Ces  vins  sont  délicats,  ils  sont 
fort  estimés , ceux  des  environs  d’Alger,  ceux  de  Mé- 
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ciéah,  de  Milianali,  le#  x i us  il'Oran  Pt  de  Mascara 
figurent  déjà  parmi  le»  vins  renommé»  à cause  de  leur 
finesse  et  de  leur  belle  couleur,  leur  arôme  et  leur  ri- 
chesse alcoolique.  Ces  4,000  hectares  »c  réparlissaient 
ainsi  : 1,S00  dans  la  province  d'Alger;  1,700  dans 
celle  d’Oran,  et  800  dans  celle  de  Constantine.  Mais 
une  statistique  récente  porte  à 2,000  le  nombre  des 
hectares  de  vignes  cultivés  à la  lin  de  1800  dans  la 
province  seule  d’Alger,  et  ce  chiffre  s’est  accru  en- 
core en  1801. 

lî  tsrvtii.  Pour  résumer  la  situation  de  la  France,  au 
point  de  vue  de  la  production  v mcole,  nous  dirons  que, 
sur  scs  80  départ.,  1 1 ne  cultivent  pas  la  vigne,  ce  sont  : 
la  Creuse,  le  Nord,  le  Pas-de-Calais,  la  Somme,  la  j 
Seine-Inférieure,  le  Calvados,  la  Manche,  les  Côtes-du- 
Nord,  le  Finistère,  le  Morbihan,  auquel  on  peut  joindre  j 
l'Ille-et-Vilaine,  qui  ne  possède  que  quelques  hectares  j 
de  vignes.  25  départements  ne  produisent  que  des  j 
vins  communs,  et  sans  réelle  valeur  commerciale,  ce 
sont  : la  Haute-Saône,  les  Vosges,  les  Ardennes,  l’Aisne, 
Scine-el-Marne,  Seine,  Seine-et-Oise,  Oise,  Eure, 
Eure-et-Loir,  Orne.Sarthe.  Mayenne,  Loire-Inférieure, 
bien  que  ce  dernier  département  étende  son  vignoble, 
mais  au  protll  de  la  vinaigrerie,  Vendée,  Deux-Sèvres, 
Vienne,  Indre,  Haute-Vienne,  Corrèze,  Cantal,  Haute- 
Loire,  Lozère,  Aveyron  cl  Ariége. 

Les  53  autres  départements,  que  nous  venons  de 
parcourir  dans  les  lignes  qui  précèdent,  et  l'Algérie, 
fournissent  les  vins  plus  ou  moins  renommés  qui 
desservent  la  consommation  intérieure  et  le  commerce 
d'exportation. 

Après  avoir  parlé  des  vins  de  France,  nous  dirons 


i quelques  mots  du  vaste  établissement  situé  aux  portes 
de  Paris,  et  connu  du  monde  entier  sous  le  nom  d’Ew- 
Irepôt  général  (les  vins.  En  effet,  celle  Italie  immense, 
qui  complète  Bercy,  absorbe  à elle  seule  plus  d’un 
quart  de  la  consommation  de  la  France,  et  est  pour 
l’Europe  la  véritable  bourse  des  vins  français. 

L’entrepôt  peut  contenir  I million  d'huclolitres  do 
vin,  et  100,000  hectolitres  de  spiritueux,  les  uns  et 
1rs  autres  parfaitement  logés  dans  des  celliers  où  la 
sécurité  pour  la  conservation  ne  laisse  rien  à désirer. 
Avant  1833  le  droit  de  magasinage  était  de  50  c.  l’hce- 
lolilre  de  vin,  et  t fr.  pour  les  spiritueux,  exigibles  à 
lu  sortie;  mais  ce  mode  entraînait  beaucoup  de  for- 
malités, et  donnait  lieu  à des  contestations  fréquentes. 
On  y a substitué,  depuis,  le  payement  par  location, 
et,  comme  les  prix  sont  modérés,  le  commerce  y a 
trouvé  commodité  et  économie.  Le  tarif  est  basé  sur  la 
nature  plus  ou  moins  spacieuse  et  favorable  des  lieux. 
En  minimum,  le  mètre  carré  de  superficie  sous  clef  e»t 
loué  2 fr.  50  c.  par  an,  4 fr.  au  maximum  pour  le  vin, 
5 fr.  pour  les  eaux-de-vie.  Dans  les  magasins  géné- 
raux où  la  marchandise  n’csl  déposée  que  pour  quel- 
ques jours,  la  location  se  paye  de  30  à GO  e.  le  mèlre 
courant  sur  chantier.  Nous  devons  noter  cependant  que 
depuis  I8G0  le  prix  des  locations  s'est  trouvé  regret- 
tablement augmenté. 

Les  transactions  s’opèrent  à l’aide  de  commission- 
naires, négociants  qui  reçoivent  en  dépôt  la  marchan- 
dise expédiée  par  les  producteurs,  et  par  l’intermé- 
diaire de  courtiers. 

Nous  donnons  ci-dessous  le  tarif  officiel  de  ces  frais, 
applicable  depuis  le  1er  février  1861. 


TAXATION 

bM 

P U T * 

_ (% 
?3 

NATURE  DES  FRAIS. 

S ? 
A S 

o T 

e r- 

8 ? 

M 

s ? 

* » 

fci 

U 55 

» O 

s O 

l r. 

3* 

S 

“ e- 

Ss  2 
°5-* 

on^envATiûNS. 

J»  C« 

lit 

“ — 

T c* 

*T*c* 

® »» 

£ *" 

r|» 

S 3 

7*  o 

3 ~ 

? O 

2 ** 

<%  •“ 
r 

1 “ 

? “ 

“ 3 

? 

r} 

Réception,  remplissage  et  livraison.  . 

»'.20 

.'.30 

• 40 

J l'bcct 

k l'bcct 

1 l'bcct 

1 l'bcct 

•5.1-5 

• f.50 

Gerbagc  à l'arrivée,  regerbage  apres 

• 15 

. 15 

• 20 

• s 

• 0 

B B 

• 08 

• 25 

soutirage 

■ 15 

. 20 

• 1 

• B 

s • 

• » 

> 08 

• 25 

Magasinage  à rouvert 

• 20 

> 30 

» 40 

B B 

• • 

• B 

• B 

• 15 

» 50 

Le  magasinage  est 

— n découvert 

• to 

• 15 

• 20 

B » 

• » 

■ » 

B B 

• 07  M 

• 25 

compte  par  prriodo 

Soutirage  ou  dépotage 

• 30 

• 30 

. 40 

> • 

• ■ 

■ » 

B B 

• 15 

B • 

de  30  jour».  Tonie 
période  cuaunfMicre 

Dépotage  pour  mesurer 

>•  40 

• 50 

• ■ 60 

• • 

• » 

» • 

B B 

• 25 

B B 

fit  >lue  intégrale- 

oient. 

Collage,  fournitures  comprises.  . . . 

• 30 

. 40 

• 50 

■ » 

• • 

• • 

B B 

• ts 

B B 

Cercles 

» 20 

• 30 

• 30 

• f.35 

»f.35 

• f.50 

. f.50 

a b 

B B 

1 

— en  fer 

> on 

• 75 

• 75 

• 90 

t > 

t > 

l 20 

« B 

• B 

1 

Peignes,  copeaux,  paliitres,  plaques.  . 

• 3o 

• 30 

• 30 

• 30 

» 40 

» 40 

• 40 

B B 

B B 

Douves  

• 75 

• 75 

1 » 

1 • 

* ’ 

1 25 

t 25 

B B 

B B 

Entes  et  pièces  de  fond 

• 50 

» 50 

> 50 

» 50 

» 75 

» 75 

• 75 

B t 

B B 

Plâtrage • 

Acqoits-à-caut. , certificats  de  décharge 

• 40 

r • 

• 40 

* 50 

• OU 

• 00 

• 70 

» 70 

B B 

B B 

tei  déboursés. 

et  régie,  timbres,  ports  de  lettres.  . 

Prise  en  charge  d'acquits  accompa-j 

gnanl  des  buissons  non  consignées  et 
delivrauce  de  nouveaux  acquits.  . . 

r ■ 

• » 

• • 

■ • 

• 1 

■ B 

B B 

• 15 

B B 

Commission  de  vente  sur  les  vins  or- 

t • 

1 • 

2 » 

a l'bcct 

b l’bcct. 

t l'bect. 

a l'bcct 

1 30 

10  > 

î o'„  on  - devins  de 

dmairesel  les  vinaigres 

«5  fr.  l'hectolitre. 

Commission  de  vente  sur  le  prit  brut  j 
de*  esprit*  et  sur  les  Tins  de  101  n ..  2 °ja 
1 50  fr.  la  pièce 

Ucn>leejvdelran<il 

2 % 

2 •/• 

2 •/. 

2 •/. 

2 V. 

2 */. 

B B 

B B 

ri'ofQce,  pour  quel- 
que C4ti»e  oui*  oc 
toit,  il  nV.*t  du  quo 

Commission  de  vente  sur  le  prix  brut 

moitié  du  droit  «i 

de»  autres  spiritueux  cl  des  vins  au- • 3 •/, 
dessus  de  1 50  fr 

3 °/o 

3 •/. 

3 */• 

3 */. 

3 V. 

3 */. 

B B 

• B 

lo  retrait  d«*  l.t  ni  n- 
rlundiiealUu  tant 
la  Ui'Ul  (le  A joui  . • 

Commission  de  vente  sur  le  prix  brut 
des  vins  de  liqueur 

i * •/. 

* % 

.1  •f 
•1  /0 

4 •/. 

*/. 

■*  */. 

* */. 

B B 

B B 

Commission  de  transit  volontaire.  . . 

• r.bo 

• f.50 

lf.  . 

i tint 

t l'bcct 

a l'bcct. 

b l'brct 

. 05 

2 50 

Demi-commission  de  rr nie  KUe  est  due,  eu  cas  de  vente 
ou  «le  retrait  des  boissons,  par  !o  commettant. 

Courtage.  Tout  courtage  est  à la  charge  de  la  marchandise, 
et  est  prélevé  eu  sus  de  la  commission. 


Ducroire  ou  commission  de  garantie  des  ventes,  t l 
Ce  droit  est  dû  sur  le  prix  hrut  de  toutes  les  ventes,  même  sur 
celles  stipulées  nu  comptant,  à moins  que  le  payement  n’ait  eu 
lieu  à la  livraison. 
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Auvranrr  rnntrf  l’inrmdie.  (Elle  est  obligatoire.)  75  c. 
p«ur  1 .000  fr.  sur  les  vins  et  vicaires  ; | fr.  pour  1 .000  fr. 
sur  les  esprits  et  autres  spiritueux,  et  par  période  indivisible  de 

2 mois.  Le  commissionnaire  n'est  point  assureur.  F.n  ras  de  si- 
nistre, il  fait  délégation  pure  et  simple  aux  commettants  jus- 
qu’à concurrence  de  leurs  droits  sur  les  assureurs. 

Conditions  des  rentes  4 mois  de  terme  ou  2 •/,  d’escompte 
pour  les  vins  de  luute  et  ba%sc  Bourgogne,  du  Maronnais,  de 
l’ intérieur,  de  l’Est  cl  pour  les  spiritueux  ; 6 mois  de  tenue  ou 

3 •/.  pour  le*  vins  de  toute  autre  provenance. 

Uéglemenlaiion  du  commerce  des  rinr  en  France.  Les 

taies,  droits  et  règlements  auxquels  sont  soumis  les  vins  en 
I rance  sont  t<  llcmcnt  multiplies  et  excessif»  qu’il  est  etouoaut 
«|u<*  le  rommerce  de  cet  article  puisse  prospérer  sous  un  pareil 
lépime.  On  peut  classer  les  trop  nombreux  impôts  qui  frappeut 
les  boissons  sous  trois  chefs  principaux  : 

Droit  de  circula  lion,  c’est-à-dire  le  droit  de  faire  passer 
une  boisson  d'un  local  légalement  désigné  à un  autre. 

Droit  de  détail  ou  de  consomma  ion.  Ce st  le  droit  de 
toute  personne  qui  ouvre  une  maison  de  consommation. 

Droit  d octroi.  Eelui-ci  relevé  de  la  commune  et  varie  sui- 
vant la  populatiou  : il  s cchcloune  ainsi  : Villes  de  4 à 6.000 
biibitauls,  par  hectolitre.  4 fr.;  de  6 à 10,000.  6 fr.;  de  1 0 à 
1 5,0ii0,  s fr.;  de  i S à 20,0u0.  1 0 fr.;  de  20  à 30,000.  1 2 fr.; 
«le  30  à 50.000,  14  fr.;  de  50.000  et  au-dessus  (Paris  ex- 
replé),  1 6 fr.  À Pari*  le  droit  d'octroi  s'élève  à 20  fr.  60  c. 
par  hectol.,  décime  compris,  quelle  que  soit  la  nature  du  vin. 

Il  est  aussi  des  villes  qu'on  appelle  rèdimées,  ce  sont  celles 
où  Ynereice  des  employés  des  contributions  indirectes  est  sup- 
primé; les  droits  indirects  se  trouvent  alors  confondus  avec 
ceux  de  l'entrée. 

En  outre  de  la  patente  a laquelle  sont  soumis  tous  les  autres 
genre*  de  commerce,  celui  du  vin  eu  paye  une  seconde  sous  le 
nom  de  licence,  et  il  faut  ajouter  à tou»  ces  impôts  et  prélè- 
vements le  décime  de  guerre  et  le  décime  temporaire. 

Dboitsdb  DOt'in  vr.  .rn-rr  les  vus  de  Fnoca  s l'ÉTHANGeb. 
— Angleterre  (depuis  1861  . de  27  fr.  5!  c.  jusqu’à  80  fr. 
25c.,  Miriantlesdcgrésalrooliqiies,  d’après  l'hydrumetreSykes; 
en  bouteilles,  valeur  d’un  hectolitre,  66  fr.49c — Autriche.  Eu 
bouteilles  et  eo  cercles,  65  fr.  75  c.—  Belgique  (depuis  1861), 
50  fr.  l' hectol.  — Espagne.  Vins  de  toute  sorte  et  de  toute 
provenance,  51  fr.  28  c.  l’hectol.  — Pays-Bas.  Les  100  bou- 
teilles, 61  fr.  1/8 0.  — liussie.  L'hectolitre.  161  fr.  35  c.— 
Etnls-Vuis.  Vinsde  Champagne  cl  vins  mousseux,  vins  de  Bour- 
gogne. en  bouteilles,  5 fr.  15  c.  (1  dollar)  par  gallon  et  50  c. 
en  fûts;  vin»  «te  Bordeaux  et  de  Marseille,  en  cercles  ou  en 
bouteille*,  50  c.  par  gallon  ; sur  toutes  les  qualités  et  espèces 
non  désignées,  30  •/,  ad  t atorum. 

PAYS  U’Kl'ROPF.  Al'  I II  LS  Qt'E  I.A  FHA.MR  — 

Espagne.  Dans  ce  paya,  qui  est,  après  la  France,  un 
«le*  plus  favorisés  sous  le  rapport  vitirère,  on  rencontre 
üc crus  qui  émerveillent  par  l'abondance  et  l’excellence 
de  leurs  produits.  Néanmoins,  les  vins  rouge»  sont 
en  général  de  qualité  inférieure,  les  vins  blancs  seuls 
justifient  leur  renom,  l.cs  vint  communs,  colorés, 
lourds  el  grossiers,  sont  en  grande  partie  expédiés  en 
Hollande,  en  Angleterre,  en  Russie  et  dans  d'autre» 
pays  du  Nord  ; le  reslc  est  converti  en  eau-de-vie. 
{junnl  aux  vins  blancs,  en  télé  desquels  il  faut  placer, 
commercialement  parlant,  le  xérès,  ils  sont  recherchés 
dans  toute  l'Europe.  Il  faut  cher  avec  le  xérès,  mai» 
comme  supérieurs  pour  la  qualité,  les  malaga,  muscat, 
malvoisie,  alfrante,  qui  possèdent  de*  litres  incontes- 
table» au  souvenir  des  amateurs  éclairés.  En  Espagne, 
le»  moyens  de  vinlflrallon  sont  des  plus  vicieux,  el  le» 
modes  de  culture  laissent  beaucoup  à désirer.  On  trouve 
des  variétés  de  quelques-uns  de.  ce»  vins  légèrement 
colorés,  ce  qui  a fuit  donner  le  nom  de  tinto  à chaque 
variété.  Faisons  remarquer  en  passant  que  la  produ«‘- 
lion  du  malaga  est  de  plus  de  cent  foi»  Inférieure  à la 
consommation  qui  s>*  fait,  en  France  et  et»  Angleterre, 
du  vin  vendu  sous  ce  nom,  cl  dont  le  prix  réel  varie  de 
8 à là  fr.  lu  bouteille. 

Il  faut  dire  encore  que  le  soufrage  des  vignes , 
ravagée»  depuis  quelques  années  par  l'oïdium,  est  mal 


fait  en  général,  c’est-à-dire  ineompl ’lcmrnl  el  inop- 
portunément. De  là  des  déficit  considérables  dans  le 
rendement  des  récoltes,  el  l’élévation  du  prix  des  pro- 
duits. Ajoutons  qu'a  près  les  inodes  de  culture  et  de 
vinification , on  ne  peut  rien  imaginer  qui  laisse  plus 
à désirer  que  le  traitement  et  l'enterrement  «les  vins. 
Ecs  outres  en  peau  der  boue,  dans  lesquelles  on  trans- 
porte les  vins  d’Espagne,  el  le  soufre  dont  on  1rs  satine 
pour  le»  conserver  doux  , leur  communiquent  un  profit 
désagréable  qui  les  fait  souvent  repousser  de  la  con- 
sommation. Les  raisins  secs  sont  aussi  dans  ce  pav» 
l’objet  d’une  Importante  exportation. 

Les  principaux  centres  pour  le  commerce  des  vins 
.«ont  Hilbao,  port  d’exportation,  Pampeinne,  Madrid. 
Malaga,  Alicante,  Valence,  Deniearlo,  Cadix,  surtout 
pour  1rs  vins  de  Xérès,  el  les  lies  Baléares. 

Les  mesures  eu  usage  pour  la  vente  des  vins  sont 
le  cuniaro  (Il  litres),  Yarrobc  (15  litre» ),  la  cargo 
( 1 52  litre»),  la  botta  ou  pipa  (4*2  à 480  litres).  Cette 
dernière  jauge  est  la  plus  habituelle  dans  la  pratique 
commerciale.  Mais  les  évaluations  que  nous  publions  ici 
de  ces  diverses  mesures  ne  peuvent  être  que  des  à-peu- 
près,  la  jauge  du  même  nom  variant  avec  chaque  pro- 
vince. Le  produit  viticole  annuel  de  l’Espagne,  fourni 
par  plus  de  500  espèces  de  crus,  s’élève  à un  chiffre 
Irès-consldérable  ; un  cinquième  à peine  est  destiné  au 
commerce.  Il  faut  faire  remarquer  ans»!  que  plus  de  la 
moitié  de  cesvlns  n’est  pas  potable  en  nntureet qu’on  est 
obligé  de  les  cuire  ou  de  les  convertir  en  eaux-de-vie. 

L'exportation  des  vin»  d’F.spagne  a lieu  à peu  près 
dans  tous  les  pays  de  l’Europe,  mais  elle  est  beaucoup 
plus  importante  en  Angleterre  et  en  France.  Le  com- 
merce de»  vins  de  Xérès  se  trouve  (en  18GI)  dans  une 
situation  anomale  jur  suite  du  rendement  des  récoltes 
des  cinq  dernières  années  qui  ne  représentent  pas  réu- 
nies plus  de  la  valeur  d’une  récolte  ordinaire,  pour  les 
besoins  du  commerce. 

Portugal.  Ce  pays  a,  comme  l'Espagne,  des  pro- 
duits vinicoles  remarquable»;  mais  l'industrie  des 
vins  s’y  montre  peu  habile  et  la  culture  est  des  plus 
routinières.  Les  vignes,  plantées  au  pied  des  arbres  et 
grimpant  jusqu’à  leur  sommet,  ne  donnent  que  des 
fruits  Apres  fournissant  un  liquide  en  général  fort 
chétif;  mais  les  vignes  basses  produisent  des  vins 
rouges  de  bon  goût  el  fort  généreux,  lesquels  s’écou- 
lent presque  tous  au  Brésil. 

Les  vins  de  Portugal  les  plus  renommés  sont  ceux 
du  Douro  et  de  Porto,  bien  que  ce  dernier,  comme 
Ions  ceux  qui  sont  destinés  à l'exportation  subisse 
d’incroyables  mélanges  et  additions  d’alcool.  L’expor- 
tation du  Porto  seul  rapporte  au  Trésor  plus  de 
3.000,000  de  Tr.,  chaque  pipe  étant  frappée  d’un 
droit  de  75  fr.  Il  en  vient  peu  de  vrai  en  France  L’ex- 
pédition de  cet  article  est  faite  par  les  soins  d’une 
compagnie  qui  ie  garde  ordinairement  deux  ou 
(l'ois  ans  avant  de  le  livrer;  cette  compagnie  a 
pour  dénomination  Y Association  commerciale  de  Porto, 
Malgré  les  efforts  de  cette  compagnie  el  la  surveil- 
lance incessante  pour  garantir  la  pureté  du  Porto,  il 
est  l’olijct,  comme  nous  le  disons  plus  haut,  de  fraude» 
nombreuses.  Ceci  est  d'autant  plu»  regrettable  que 
le  vin  de  Porto,  pur  de  mélange  frauduleux,  est  un  vin 
de  liqueur  qui  a par  excellence  les  propriétés  Ionique*. 

Les  vins  le*  plu*  renommés  après  ceux  du  Douro  et 
de  Porto  sont  ceux  de  Barradat,  produit  de»  environ* 
de  Colmbre,  qui  *c  rapprochent  beaucoup  de*  vins 
dcRivcsaltrs,  en  France;  puis  viennent,  au  troisième 
rang,  comme  les  meilleurs  vins  de  i’Ealramadiire,  le 
Lavradio,  le  Carcavellos,  le  Tcrtno  de  Lisboa,  le 
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Torre*-Novas,  le  Torrrs-Vedras  et  l’Alemquer.  Ces  vins 
sont  exportés  au  Brésil  et  aux  colonies  portugaises. 

Avant  la  maladie  de  la  vigne,  qu'on  a très-faible- 
ment combattue,  ou  évaluait  lu  moyenne  annuelle  de 
la  production  vmirole  en  Portugal  à 460,000  ou 
600,000  pipes,  «oit  2,533,000  hectolitre*.  On  estime 
que  la  maladie  a réduit  le  rendement  au  moins  de 
moitié.  Voila  comment  l'on  explique  la  hausse  énorme 
qui  a presque  triplé  le  prix  des  vins  en  général  et  doublé 
celui  de  Porto.  Les  meilleures  qualités  se  vendent 
de  300,000  à 400,000  reis  la  pipe,  c'esl-à-dirc  de 
1,87552,600  (10,000  reis  représentant  02  fr.  50c.). 
Le  district  de  Porto  produit  annuellement  de  00,000 
à 80,000  pipes  de  vin  dont  il  exporte  en  moyenne 
les  deux  tiers  environ,  principalement  pour  l’Angle- 
terre. Lisbonne  en  envoie  30,000  pipes  au  Brésil  et 
aux  colonies  portugaises,  et  Kigueira  2,000  à ces  der- 
nières destinations.  L'importation  des  vint}  étrangers 
en  Portugal  se  borne  à la  consommation  de  luxe  des 
vins  de  Bordeaux  cl  de  Champagne. 

Allemagne.  Peu  de  pays  se  .-ont  montrés  si  intelligents, 
si  consciencieux  dau»  la  transmission  séculaire  de  leurs 
richesses  vinicoles.  La  nature  a renfermé  dans  les  flancs 
de  ses  coteaux  des  sources  de  fortune  inépuisables  ; elle 
a jeté  sur  les  bords  de  .son  beau  fleuve,  le  Bbin,  les 
vignes  les  plus  fécondes  du  monde;  elle  a doté  ses  vins 
d'une  puissance  sans  égale;  mais  sans  le  soin  presque 
religieux  qui  préside  à leur  fabrication,  5 leur  traite- 
ment, 5 leur  conservation,  ils  n’auraienl  pas  le  renom 
dont  ils  jouissent.  Bien  qu'il  existe  de  grands  vins  rou- 
ges en  Allemagne,  les  vins  supérieurs  sont  les  vins 
blancs,  et  l'Europe  entière  connaît  ceux  de  Ktldesheim, 
de  Steimberg,  de  Graffcnheim , d'Asmanhauser,  de 
liocheimer  et  «le  Lietifraueiiipileh,  vins  un  peu  capi- 
teux, et  à la  robe  qui  séduit  lotijours  l’amateur.  Mais 
celui  qu’il  faudrait  inscrire  en  lettres  d’or  et  qui  ne 
ligure  que  sur  les  tables  royales,  c’est  le  Johannisberg. 
Le  prix  de  ce  vin  varie  de  25  à 60  fr.  la  bouteille, 
et  encore  est-il  fort  diflicile  de  s'en  procurer. 

Les  mesures  en  usage  en  Allemagne  pour  la  vente 
des  vins  sont  le  vkrltl  (6  lit.)  ; Y ohm  (l5G  lit.);  la 
tonne  (y58  lit.);  ces  mesures  varient  de  jauge  dans 
les  États  qui  ne  sont  pas  sur  le  Bliin  et  qui  sont  d’ail- 
leurs infiniment  moins  vinicoles.  Les  principaux  Liais 
du  Zollverein  qui  produisent  du  vin  sont  lu  Prusse,  la 
Bavière,  le  royaume  de  Wurtemberg,  le  duché  de  Bade, 
le  grand-duché  de  Ucsse,  le  duché  de  Nassau,  le  Luxem- 
bourg, ils  donnent  en  moyenne  2,018,000  hectol.  de 
vin».  Nous  ne  parlons  ni  de  la  Saxe,  ni  de  lu  Thuringc, 
ni  de  la  llesse-Éleclorale,  ni  du  rayun  de  la  campagne 
de  Francfort,  parce  que  ces  divers  pays  ne  présentent 
que  des  chiffres  insignifiants. 

Lu  Allemagne,  l'exportation  n’a  lieu,  5 de  très-rares 
exceptions  près,  que  pour  les  vins  du  Rhin. 

Autriche.  L’Autriche  possède  une  immense  étendue 
de  terres  plantées  de  vignes,  produisant  environ  24 
niilliuus  d'iieclolilres.  On  ne  s’y  montre  pas  d’un  goût 
1res- recherché  dans  l’appréciation  des  vins,  chez  les- 
quels un  principe  acide  est  considéré  comme  une  qua- 
lité. Mais  il  faut  dire  qu’en  Hongrie  lu  culture  de  lu 
vigne  et  lu  manipulation  des  vins  sont  l’objet  de  soins 
aussi  éclairés  que  suivis. 

Les  vins  rouges  et  blancs  de  l’Autriche  ne  se  place- 
raient qu'au  troisième  rang  si  on  les  comparait  5 ceux 
de  la  France,  et  cependant  il  faut  reconnaître  que  la 
majeure  partie  n’est  pus  dénuée  de  mérite.  L’Aulri- 
che  produit  beaucoup  du  vins  de  liqueur,  en  tète  des- 
quels il  faut  placer  le  fameux  vin  deTokay , qui  se  récolte 
eu  Hongrie  ; ce  vin  n'entre  pas  dans  le  commerce.  Les 


vins  qui  se  vendent  sous  le  nom  Tokay  sont  des  aus- 
brug,  magnifiques  vins  blancs,  qui  parfois  coûtent  de- 
puis 500  jusqu’à  1 ,000  fr.  Vantai  de  60  litres. 

Les  mesures  le  plus  eu  usage  sont  le  maris  (ll,l.42), 
Veymcr  (6CI,1.80),  et  le  Judcr  (1  777  litres). 

Les  vins  autrichiens  se  divisent  en  trois  catégories: 
1°  ceux  de  l’Autriche  proprement  dite,  c’est-à-dire  do 
la  Moravie,  de  la  Slyrie  et  «lu  Tyrol;  2°  les  vins  de 
Hongrie  ; 3°  1rs  vins  de  Bohème.  Les  vins  de  la  Mora- 
vie, caractérisés  par  une  acidité  prononcée,  se  con- 
somment dans  le  pays;  ceux  de  la  Styrie  sont  encor» 
plus  acides  cl  n’ont  pas  de  durée  ; quanL  à ceux  du 
Tyrol,  ils  offrent  quelques  points  de  ressemblance  avec 
les  vins  tlaliens.  La  Hongrie  produit  une  moyenne  do 
IG  millions  d’hectolitres;  les  vins  de  Hongrie,  dont  le 
plus  célèbre  le  tokay,  que  nous  avons  cité  plus  haut, 
sont  renommé*  et  justement  recherchés;  il  faut  citer 
le  syrities,  le  menechcr,  le  nefzmitcr  et  l’ofner.  Ceux 
de  la  basse  Hongrie,  quoique  inférieurs,  sont  égale- 
ment de  bonne  qualité.  Quant  à la  Bohème,  citez  qui 
on  a transplanté  beaucoup  de  ceps  français,  elle  récolle 
des  vins  dont  quelques-uns  pourraient  sans  désavan- 
tage rivaliser  avec  les  nôtres.  Im  plupart  des  vins  de 
Hongrie  se  consomment  en  Autriche;  mais  il  pourrait 
arriver  que,  dans  un  temps  très-rapproché,  ces  pro- 
duits prissent  un  élan  commercial  considérable. 

Italie.  Ce  pays,  merveilleusement  fertile,  devrait 
produire  d’excellent  vin  et  en  abondance;  mais  les 
habitants  se  sont  montrés  jusqu’ici  plus  qu’insulL- 
samrnenl  industrieux  dans  la  culture  de  la  vigne.  Quel- 
ques vignobles  de  l’ancien  Piémont  donnent  beaucoup 
de  vins,  dont  une  partie  a une  grande  analogie  avec 
les  muscats  cl  le»  malvoisies.  Dans  l'ancien  duché  du 
Gènes,  on  cultive  près  de  80,000  hectares  de  vignes, 
fournissant  d'excellents  vins.  L'ile  de  Sardaigne  donne 
beaucoup  de  vins  de  liqueur.  La  récolte  y est  parfois 
si  abondante,  qu'on  la  laisse  sur  cep  faute  de  vaisseaux 
v inaires.  Elle  exporte  scs  vins  de  liqueur  dans  des 
dames-jeannes  de  la  contenance  de  20  à 30  litres; 
les  chargements  ont  lieu  surtout  à Cagliari.  Les  Etats 
romains  possèdent  le  vignoble  d'Alhano,  si  justement 
célèbre,  et  l’ancien  royaume  de  Naples  le  fameux  lacry- 
mu-clirisli  qui  se  récolte  sur  les  flancs  du  Vésuve  ; ce 
dernier  n’enlre  pas  dans  le  commerce.  Les  anciens 
duchés  produisent  à peine  2 millions  d’heclol.,  dont 
la  moitié  est  fournie  par  la  Toscane,  fertile  en  vins 
de  liqueur.  Ces  vins  s’expédient  dans  de  petits  barils, 
mais  plus  ordinairement  dans  des  flacons  garnis  de 
paille  contenant  environ  un  litre,  et  d’un  prix  va- 
riable, suivant  les  années.  Pour  les  conserver  on  les 
lient  debout,  et,  au  lieu  de  les  boucher  avec  du  liège, 
ou  verse  un  peu  d’huile  d’olive  bien  fraîche  que  l’on 
tamponne  avec  de  l'étoupe.  — Les  mesures  eu  usage 
pour  la  vente  sont  le  baril,  qui  pour  les  vins  du  pays 
est  de  4 1 litres  64  centilitres,  et  pour  les  vins  étran- 
gers, de  37  litres  38  centilitres.  Les  vins  d’ordinaire 
italiens  ne  s’exportent  pas.  — La  Sicile  produit  le  vin 
de  Marsala.  Des  négociants  anglais  eurent  l'heureuse 
idée  d'accaparer  ce  célèbre  vignoble,  et  ils  expédient 
sous  ce  nom,  en  Angleterre , aux  États-Unis  et  en  Amé- 
rique, de  fortes  quantités  de  vins  recueillis  dansées 
environs.  Le  marsala  vrai  ne  se  trouve  donc  qu’en 
intime  minorité  dans  ces  envois,  qui  sont  pour  les  expé- 
diteurs une  source  de  fortune  considérable.  On  con- 
sommai! fort  peu  de  marsala  eu  France,  à cause  des 
droits  ; mais  il  commence  cependant  à y pénétrer.  C’est 
un  vin  blanc  (ou  eu  fait  quelque  peu  de  rosés)  sec, ayant 
du  goût,  du  nerf,  et  un  parfum  exquis;  il  a beaucoup  de 
ressemblance  avec  le  rnadero,  mais  il  est  d’uue  couleur 
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plus  foncée.  Ne  payons  pas  sous  silence  les  vins  dits 
de  Syracuse,  les  muscats  surtout  dont  il  s’exporte  des 
quantités  considérables  pour  tontes  les  contrées  du 
inonde,  l.e  principal  commerce  des  vins  se  fait  à Ca- 
tane,  à Messine,  à Syracuse,  à Païenne,  à Marsala. 
à Caslcllamare,  et  àLipari. 

Susse.  La  vigne  est  l’objet  d’une  culture  suivie  en 
Suisse  et  donne  lieu  à un  commerce  fort  important. 
On  récolte  du  vin  dans  la  plupart  des  22  cantons,  et 
quelques-uns  en  produisent  de  qualité  estimable.  Les 
vins  rouges  sont  les  mieux  appréciés,  et  parmi  ceux-là 
ceux  de  la  Suisse  allemande  sont  cités  comme  supé- 
rieurs. Les  mesures  employées  pour  la  vente  des  vins 
varient  de  nom  et  de  capacité  à chaque  canton.  Voici 
celles  qui  sont  le  plus  généralement  en  usage  : le  maas 
(l  litre  40);  Yeymer  (54  litres  80);  l’oAm  (50  litres); 
la  saum  (150  litres);  le  char  (127  litres);  le  fût  (650 
litres);  enfln  le  muid  (358  litres).  Les  vins  suisses 
rouges  et  blancs  ne  donnent  pas  lieu  au  commerce 
d’exportation  ; les  produits  de  la  France  trouvent  dans 
ce  pays  un  facile  débouché. 

Gbëce.  Le  commerce  des  vins  de  liqueur  et  des  rai- 
sins sccr  a une  grande  importance  dans  ce  pays,  et 
constitue  la  branche  principale  de  ses  revenus.  Aussi 
la  récolte  du  raisin  et  du  vin  destinés  à l’exportation 
est-elle  l'objet  des  soins  les  plus  attentifs.  Malheureu- 
sement la  fabrication  des  vins  laisse  beaucoup  à dési- 
rer ; faite  avec  plus  d’intelligence  elle  pourrait  ajouter 
considérablement  à leur  qualité.  Les  vins  de  liqueur 
sont  les  seuls  dignes  d’êlre  remarqués  ; ils  sont  faits 
avec  des  raisins  rouges  qu’on  a laissé  huit  jours  sécher 
au  soleil  et  auxquels  on  ajoute  du  raisin  blanc,  qui  a 
l'odeur  du  noyau  de  j>êchc.  Ces  vins  sont  très-recher- 
chés, et  plus  des  deux  tiers  s’écoulent  en  Hussie.  Mais 
ceux  qui  sont  destinés  à la  consommation  journalière 
sont  mal  faits,  ont  mauvais  goût,  et  au  bout  de  quel- 
ques mois  tournent  à l’aigre.  Le  principal  commerce 
des  vins  do  la  Grèce  se  fait  à Athènes,  à Palras,  à 
Corinthe,  à Malvasia,  qui  donne  le  vin  nommé  Mal- 
voisie et  dans  quelques  ports  de  la  Moréc.  Iæs  mesures 
en  usage  sont  le  baril  (48  litres),  et  le  bocal  (2  litres). 
Les  droits  d’exportation  sont  de  6 °/0  od  valorem. 

Russie.  La  culture  de  la  vigne  a pris  depuis  moins 
d’un  demi-siècle,  dans  les  régions  méridionales  de. la 
Russie,  une  extension  qui  doit  appeler  l’attention  la 
plus  sérieuse  des  pays  viticoles.  D'immenses  quantités 
de  plants  ont  été  importés  du  France,  d’Autriche,  d’Fs- 
pagne  même.  Ces  plants,  cultivés  avec  un  soin  reli- 
gieux, ont  donné  déjà  des  résultats  tels  qu’il  est  facile 
de  prévoir  que,  dans  un  prochain  avenir,  leurs  produits 
seront  pour  l’empire  russe  une  nouvelle  source  de 
commerce.  11  existe  en  Crimée  de  très-beaux  vignobles, 
qui  donnent  plus  de  30,000  heclol.  de  fort  bon  vin. 
On  fabrique  à Sudag  et  à koos  des  vins  tje  liqueur  et 
des  vins  blancs  mousseux  ; on  en  trouve  même  chez  les 
Cosaques  du  Don.  Les  droits  d'importation  qui  frap- 
pent les  vins  étrangers  varient  suivant  les  provenances, 
mais  sont  pour  tous  êousidérabies  : ainsi  le  cham- 
pagne paye  70  kopecks  (2  fr.  80  c.)  par  bouteille;  les 
vins  d’Autriche,  de  Hongrie,  de  Grèce,  18  roubles, 
(82  fr.  98  c.)  par  pièce  de  228  litres;  tous  les  autres 
vins,  35  roubles  (161  fr.  35  c.). 

Asifc.  Le  Corail  a porté  un  coup  mortel  à la  culture 
delà  vigne,  par  conséquent  à l’industrie  et  au  commerce 
des  vins  dans  ces  contrées  autrefois  si  renommées,  l’Asie 
Mineure  surtout,  par  l’excellence  de  leur»  produits.  On 
se  borne  au  commerce  de  raisins  secs.  En  fait  de  vins 
on  ne  peut  guère  citer  que  le  vio  du  Chypre,  plus  re- 
nommé que  réellement  connu,  et  le  vin  de  Schiraz, 


vin  blanc  qui  se  récolte,  dans  les  proportions  de  40  à 
50,000  heclol.  : il  joint  à une  douceur  agréable,  le  par- 
fum du  madère  sec.  Malheureusement  il  est  donné  à 
bien  peu  d’élus  de  l’apprécier,  car  il  n’eutre  pas  dan 
le  commerce  européen  et  va  presque  exclusivement  aux 
Indes  orientales. 

L’usage  du  vin  étant  défendu  par  la  religion,  tous 
les  habitants  ne  sont  pas  indistinctement  autorisés  k 
en  faire  ; ce  privilège  est  accordé  en  Perse  par  le  roi, 
à quelques  seigneurs  et  à des  compagnies  de  négo- 
ciants européens,  qui  sont  encore  obligés  d’obtenir  la 
permission  du  gouverneur  et  de  l’intendant  chargés  de 
fixer  la  quantité  que  chacun  peut  en  produire,  après 
provision  réservée  de  celui  qui  est  destiné  au  roi. 
Comme  ces  permissions  ne  sont  accordées  que  sur  pré- 
sents, ii  est  facile  de  comprendre  qu’on  outre-passe 
toujours  les  quantités  fixées. 

•billion  fournil  des  détails  curieux  sur  la  manière  de 
faire  le  vin  dans  ces  contrées,  qui  passent  pour  être 
le  berceau  de  la  vigne. 

■ On  jette,  dit-il,  les  raisins  dans  une  cuve  dont  le 
fond  est  percé  d'une  infinité  de  trous.  On  le  foule  avec 
les  pieds  ; le  jus  qui  tombe  dans  une  autre  cuve  placée 
sous  la  première,  est  aussitôt  versé  dans  dos  urnes 
de  terre  hautes  de  4 pieds,  où  on  le  laisse  fermenter. 
Files  ont  la  forme  d’un  œuf  et  contiennent  de  250 
jusqu’à  300  litres.  Ces  vases  sont  vernissés  à l’inté- 
rieur ou  enduits  d'une  composition  faite  avec  de  la 
graisse  de  mouton  purifiée.  On  les  place  dans  des 
caves  froides  cl  on  les  y enterre.  Lorsqu’on  veut  trans- 
porter le  vin,  on  le  met  dans  des  bouteilles  de  verre 
couvertes  de  nattes,  que  l’on  bouche  avec  un  morceau 
de  bois  rond  entouré  de  colon  et  de  laine;  on  trempe 
ensuite  le  col  de  la  bouleille  dans  du  goudron,  sur 
lequel  on  applique  aussitôt  un  morceau  de  toile  de 
coton  que  l’on  assure  avec  un  cordon  cl  que  l’on 
trempe  de  nouveau  dans  le  goudron.  Ces  bouteilles 
conlienncnl  depuis  2 jusqu’à  5 litres  de  liqueur  ; elles 
sont  complètement  sphériques,  comme  les  tnulras  em- 
ployés en  chimie,  et  ont  ordinairement  un  long  col. 
On  les  transporte  dans  toute  la  Perse,  aux  Indes  et 
jusqu'à  la  Chine  et  au  Japon  par  caisses  de  10  bou- 
teilles1. » 

Nous  ne  parlerons  pas  de  la  Chine  où  la  vigne, 
paraît-il,  a été  autrefois  cultivée  avec  succès;  mais 
celte  culture  se  perd  daus  lu  nuit  des  temps;  elle  a été 
interdite  plus  tard  par  ordre  de  certains  empereurs, 
qui  n'ont  toléré  que  l’exploitation  des  raisins  secs.  Le 
peu  de  vin  dont  on  permet  la  fabrication  est,  assure- 
t-on,  d’excellente  qualité.  Les  Chinois  préfèrent  au  vin 
de  raisin  le  vin  de  riz,  cl  les  Tarlarcs  et  kalmoucks 
mettent  bien  au-dessus  encore  l’tmiAa,  liqueur  Irès- 
spiritueuse  provenant  de  lait  de  jument  aigri. 

AFRIQUE.  Sous  cette  zone  brûlante  la  culture  de  la 
vigne  s'est  presque  exclusivement  concentrée  au  Cap  et 
aux  îles  Canaries.  La  planlalion  des  vignobles  du  Cap 
remonte  à l'époque  de  l'établissement  des  Hollandais, 
en  1650  ; partout  elle  a réussi,  mais  il  est  des  terrains 
composés  d’allu v ions  vrseuscs  et  qu’on  fume  abondam- 
ment, qui  ne  donnent  que  des  vins  de  mauvais  goût,  lan- 
disquc  les  sols  pierreux  produisent  des  vins  exquis.  C'est 
à eux  que  l’on  doit  le  vin  de  Constance,  la  merveille  des 
vins  de  liqueur,  qu'il  est  donné  à bien  peu  de  person- 
nes, quelle  que  soit  leur  fortune,  de  connaître  et  de 
déguster  dans  un  état  complet  de  virginité.  La  récolte 
de  ce  vin  ne  va  pas  à mille  hectolitres  dans  les  meil- 
leures années.  Comme  on  le  voit,  c’est  t ne  quantité 
bien  minime  | air  alimenter  les  desserti  de  l’uuivcrs 

I.  Tofogiaphit  d*  tous  Ut  vignobUi,  p*r  Juliien. 
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connu,  cl  au  Cap  nfinr  le  peu  qu'on  peut  obtenir, 
c'est-à-dire  quelques  finrou»,  est  considéré  comme  un 
inappréciable  présent. 

Après  le  petit  vignoble  de  Constance,  il  faut  citer 
ceux  des  ilcs  Canaries,  qui  produisent  des  vins  de  li- 
queur justeiiient  estimés.  Tous  ces  vins  sont  d'une  qua- 
lité d'élite,  et  passent  pour  avoir  des  propriété»  to- 
niques extraordinaires  : plusieurs  d'entre  eux  ont  une 
grande  analogie  avec  le  madère.  L’Ile  de  Madère  pos- 
sède de»  vignobles  fort  étendus,  et  produit  d'excellents 
vins  de  liqueur  et  secs.  L«  premier  des  vins  de  liqueur 
est  le  ma/coisic,  qui  ne  se  paye  pas  moins  de  1 ,000  ù 
1 ,500  francs  la  pipe  {415  litres),  pris  dans  Pile,  et  le 
meilleur,  le  plus  renommé  des  vins  secs  est  le  blanc 
serciat,  dont  de  rares  échantillon*  entrent  dans  le 
commerce.  I.a  récolte  moyenne  de  l'ilc  peut  s’évaluer 
à un  peu  plus  de  cent  cinquante  mille  hectolitre»  : la 
moitié  et  plus  s'expédie  aux  Indes,  en  Amérique  el 
surtout  en  Angleterre  ; la  moindre  part  parvient  en 
France,  en  Belgique  el  en  Hollande.  Mais  on  y trouve 
en  revanche  d'innombrable»,  et  le  plus  souvent  de  dé- 
testables, imitations  de  ses  précieux  produits. 

AMéftiQi'K-  l-cs  premiers  essais  de  plantations  de  vi- 
gnobles eu  Amérique  eurent  lieu  avant  1 0*20,  dans  IT.tat 
de  Virginie.  C'est  la  Compagnie  anglaise  qui  les  avait 
tentés,  et  les  premiers  résultats  avaient  été  assez  en- 
courageants pour  que  la  (Compagnie  se  décidât  à faire 
venir  de  France  îles  vignerons  qui,  en  définitive,  n’a- 
iHiulirent  qu'à  une  mine.  En  1769  les  colon»  français 
qui  habitaient  *ur  les  bords  de  lu  rivière  de  l'Illinois, 
tirent  du  vin  aver  un  raisin  sauvage,  nommé  socco; 
celte  vigne  est  répandue  dans  tous  les  Etats  du  Sud, 
et  se  trouve  dans  les  forêt*  des  Etats-Unis.  Ce  vin,  très- 
fort,  était  peu  agréable.  Depuis  lors  des  essais  ont  été 
tentés  sur  une  grande  échelle  el  ont  généralement 
réussi.  Dès  1840,  le»  rapports  officiels  accusaient  les  I 
récolte*  suivantes  : Etats-Unis,  498,930  litres,  el  en 
1850.  884,990,  presque  le  double  J en  isno,  c’était 
triplé.  En  1 853,  la  récolte  totale  était  de  2 millions  de 
gallons  (“5,307  hectol.),  et,  en  1856,  l'Etat  de  l’Ohio 
produisait  à lui  seul  500,000  gallons  (3  millions  de 
litres  environ).  On  peut  dire  toutefois  qu'il  n’v  a qui: 
sept  ou  huit  Etals  où  la  vigne  soit  cultivée  avantageu- 
sement ; d’autres  Etats  produisent  peu,  et  quatorze  ne 
figurent  à peu  pré»  que  |K)ur  mémoire  ; enfin  il  en  est 
quatre  ou  cinq  qui  ne  donnent  pas  de  vin. 

L’Ohio  est  un  des  Etuis  les  plus  favorables  à la  cul- 
ture do  la  vigne,  et  où  se  fait  le  meilleur  vin.  Le  pro- 
duit moyen  est  de  300  gallons  (13  hectolitres  1/2  en- 
viron) par  acre  (I  acre  équivaut  à 40.46  hectare*). 
Sur  quelques  point*  exceptionnels  on  fait  jusqu'à 
800  et  900  gallons  par  acre.  Le  prix  moyen  est  d'un 
dollar  ( 5 fr.  40  c.),  à 1 dollar  1/4  par  gallon. 

La  vigne  était  cultivée  en  Californie  par  les  Mexi- 
cains converti*  par  le»  missionnaires,  bien  avant  que 
les  Américains  du  Nord  se  fussent  emparés  de  celle 
province.  On  y trouve  trots  ou  quatre  variétés  de  rai- 
sins noirs  el  un  muscat  blanc.  Outre  le  raisin  qui  se 
consomme  en  fruit  à San- Francisco  et  autres  lieux, 
la  Californie  produit  plus  de  80,000  gallons  de  vin, 
et  la  production  augmente  chaque  année  d’une  façon 
considérable.  Les  vins  de  la  Californie  sont  d’une 
bonne  qualité  ; les  rouges  ont  une  grande  analogie  avec 
nos  bourgogne*,  les  blancs  avec  nos  vins  liquoreux; 
Ils  »e  prêtent  depuis  cinq  ans  ù un  commerce  très- 
étendu  et  qui  vu  toujours  en  se  développant. 

L'Etat  de  New-York  produit  une  douzaine  de  mille 
gallons  dans  trois  ou  quatre  comtés;  les  autres  com- 
tés ne  donnent  que  de»  quantités  insignifiantes.  Le 

11. 


VIN. 

raisin  de  table  domine;  il  est  excellent.  En  général, 
les  vins  d'Amérique  sont  bons  et  peuvent  rivaliser  avec 
ceux  delà  France,  de  l’Autriche  et  de  l'Espagne,  sons  le 
rapport  de  la  variété  comme  de  la  qualité.  Les  points 
essentiellement  viticoles  de  l'Amérique  du  Nord  sont 
l’Ühio,  le  Missouri,  le  Nouveau -Mexique,  et  la  Californie. 

Dans  l'Amérique  du  Sud,  on  rencontre  encore  des 
contrées  vilifère*  et  des  centres  importants  pour  le 
commerce  de*  vins.  Nous  citerons  Lima,  Cuzco,  Arc- 
quipa  et  F'isco.  dans  le  Pérou,  qui  donnent  des  vins 
d’excellente  qualité,  et  dont  les  produits  Unissent  par 
|ténétrer  en  Europe  et  même  en  France.  Bien  de.»  ama- 
teur*. qui  ont  goûté  des  vins  de  Pisco,  les  placent  sur 
la  même  ligne  que  les  bons  vins  de  Madère.  Avec  ce 
vin  on  fabrique  aussi  une  eau -de -vie  appelée  Pitco, 
qui  est  une  liqueur  délicieuse,  avec  laquelle  nos  bonnes 
eaux-de-vie  d'Europe  pourraient  dillicilement  sup- 
porter ia  comparaison. 

COMMERCE  DES  TINS. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  les  principaux  pays 
exportateurs  de  vin»  sont  la  France,  l'Espagne,  le  Por- 
tugal, l'Allemagne  pour  ses  grands  vins  et  l’Afrique 
pour  ses  madères.  Le  principal  débouché  des  vins  de 
l'Espagne  et  du  Portugal,  et  de  ceux  de  l’Afrique,  est 
la  Grande-Bretagne  avec  ses  colonies  ; les  produits  du 
la  France  vont  partout,  et  longtemps  «es  champagnes 
et  ses  bordeaux  de  retour  de  l'Inde , ne  connurent  |yas 
de  rivaux;  mais  depuis  quelque»  années,  des  imita- 
tions regret lalile*  ont  fait  grand  tort  au  commerce  et 
provoqué  des  défiances  universelle»,  trop  souvent,  hé- 
las! justifiées.  L'élévation  des  tarifs  douaniers,  équi- 
valente à une  prohibition  complète,  était  un  obstacle 
| invincible  ù tout  développement  de  l'industrie  viticole. 

• L'abaissement  de  ces  tarifs,  prélude  de  leur  suppres- 
sion, lui  ouvre  dan*  un  avenir  prochain  du  nouveaux 
et  larges  horizons.  l)es  traités  de  commerce  conçus  dan* 
res  vues  libérales  ont  été  conclus  entre  la  France  et 
l’Angleterre,  la  France  el  la  Belgique,  et  ce  louable 
exemple  est  sur  le  point  d’être  suivi  par  le  Zollvereiu 
et  l'Italie,  li  nous  faut  cependant  constater  que  le  traité 
passé  entre  la  France  et  l'Angleterre  n’a  pas  encore 
|«orlé  tous  les  fruit*  qu’on  s’était  cru  en  droit  d’en 
attendre.  Cela  est  résulté  de  la  progression  distancée 
dans  l'abaissement  des  tarifs,  du  manque  de  choix  dans 
ia  qualité  de*  produit»  exportés,  et  aussi  du  la  diffi- 
culté que  présente  lu  changement  d'habitudes  plus 
que  séculaire*  du  toute  une  nation.  Cependant  la  con- 
souimation  du  vin  fait  déjà  de  grands  progrès  en  An- 
gleterre, car  un  relevé  olficiel  nous  fournit  les  chifTres 
suivants  de  la  consommation  des  quatre  premiers 
mois:  1861,  1799,423  gallons1;  1860.  971.543; 
1859,  525,215.  Ilyadoncunc  augmentation  de  con- 
sommation, un  1861,  pour  les  mois  précités,  de 
827 ,881  sur  1 860,  et  de  1 ,27 4 ,208  sur  1 859. 

Quant  à la  Belgique,  les  progrès  réalisés  à l'impor- 
tation el  dans  la  consommation  de*  vins  sont  jusqu’à 
ce  jour  fort  peu  appréciables. 

L’exportation  générale  des  vins  pour  l'année  1 860, 
cl  des  deux  lier*  de  1861,  a perdu  de  son  impor- 
tance ; on  attribue  eu  résultat  aux  récent*  traités  qui 
ont  jeté  un  peu  de  trouble  dans  les  habitudes  des  mar- 
chés de  l’Europe.  Voici,  pour  la  France,  les  chiffrai 
officiels  des  huit  premiers  mois  do  1861,  comparé* 
aux  moi*  correspondants  de  1 860  : 


S p rem.  trois  de  IM1.  IJ.  de  ISSU. 

Vins  ordinaire» bect.  1,203, *53  1,343,777 

Vins  de  ligueur.  ....  54,201  40,114 


1.  1 ftllon  sa  4 litre»  5V4. 
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Dans  le  même  espace  de  temps  1 859  accusait  un 
chiffre  de  près  de  1,800,000  hectolitres. 

N’oublions  pas,  non  plus,  de  constater  que  l’importa- 
tion des  vins  de  France  en  Russie  devient  de  plus  en 
plus  restreinte  par  suite  des  droits  excessifs  qui  les 
frappent.  On  suppose  qu’en  adoptant  ces  mesures,  le 
gouvernement  russe  a eu  en  vue  de  favoriser  la  pro- 
duction du  vin  indigène.  Il  faut  reconnaître  qu’elle 
prend  chaque  jour  de  plus  larges  proportions,  mais 
elles  deviendraient  bien  autres  sans  les  lourds  impôts 
qui  la  frappent. 

Quant  aux  États-Unis,  l'élévation  récente  de  leur 
tarif  (1er  juillet  18GI  ) a considérablement  amoindri 
le  commerce  d’importation  de  vins  et  de  spiritueux, 
ce  qui  est  une  cause  de  perturbation  grave  pour  un 
commerce  important  de  la  France,  celui  des  eaux-de- 
vie  des  Cimentes.  La  guerre  qui  a éclaté  entre  les 

États  du  Sud  et  ceux  du  Nord  vient  de  mettre  le 

» 

comble  à cette  mesure;  du  reste,  au  moment  où  le 
Nord  imposait  un  tarif  de  148  fr.  au  lieu  de  45  qui 
existait  auparavant,  le  Sud  en  établissait  un  autre  qui 
présente  une  différence  de  28  °/„  avec  le  premier. 

Ce  qu’il  y a de  plusiétrange  dans  tout  ceci,  c’est 
que  la  France,  si  maltraitée  par  la  douane  américaine, 
reçoit  au  droit  de  30  fr.  par  hectolitre  les  alcools  de 
l’Amérique,  tandis  que  les  spiritueux  français  payent 
le  chiffre  exorbitant  de  305  fr.  80  c. 

Partout  la  vigne  succède  ik  d’autres  cultures  : nous  di- 
sons partout,  parce  que  ce  fait  éloquemment  significatif 
se  produit,  non-seulement  en  France,  mais  en  Suisse,  en 
Allemacne,  en  Italie,  en  Russie,  en  Amérique  surtout. 
On  a fini  par  reconnaître  que  deux  bonnes  récoltes,  au- 
dessus  de  l’ordinaire,  compensaient  largement  dix  an- 
nées mauvaises,  et  que  les  contrées  viticoles,  toutes  les 
statistiques  en  font  foi,  «ont,  sans  exception,  les  plus 
favorisées  au  point  de  vue  du  bien-être  matériel. 

L'abaissement  des  barrières  douanières  csl  un  im- 
mense bienfait  : il  donne  au  gouvernement  de  la  France, 
qui  en  a eu  la  glorieuse  initiative,  des  drolls  à notre 
reconnaissance.  Mais  celte  œuvre  d’affranchissement 
i e sera  complète  que  le  jour  où  le  commerce  de  l’in- 
térieur, celui  qui  alimente  la  consommation  des  classes 
)•  s plus  nombreuses,  celles  des  travailleurs  et  des  pe- 
tites fortunes,  sera  débarrassé  des  entraves  qui  le  gê- 
nent, des  droits  fiscaux  qui  l'obèrent  ci  qui  sont  une 
des  causes  de  fraudes  trop  nombreuses  et  des  falsifi- 
cations. Le  jour  où  les  quatorze  taxes1  qui  frappent  les 
vins  en  France  seront  diminuées  seulement  de  lamoilié, 
Je  gouvernement  aura  puissamment  aidé  à la  réha- 
bilitation du  commerce,  spécial  de  la  France,  grave- 
ment compromis  à l’élranger,  ci  aura  bien  mérité  du 
pays.  HERBIN-HENNEQUN. 

EXPORTATIONS. 

Nous  donnons  ci-après  le  tableau  des  exportations  dos  vins 
français  par  payset  par  quantités,  pour  les  annCes  i 350,  1 S54 
•t  1859.  Voici  d’abord  quelle  a été  la  moyenne  des  exporta- 
tions pendant  les  trois  périodes  décennales  de  1827  à 1850  : 


1827  à t 9 36.  . 

411,465 

1637  à 1 840.  . 

420,599 

1847  à 1850.  . 

550,117 

VÏNH  »U 

Z.A  OIMO^rPK. 

Pays  de  destination. 

SHSO 

IHS4 

IMS» 

Russie  (U.  B.)  . hcctol. 

19,058 

1,888 

13,528 

Suède  

1,965 

3.403 

1,195 

Norvège 

3,755 

1,190 

3,327 

8,574 

11,113 

9,099 

Association  allemande.  . 

29.073 

47,375 

40.532 

Pays-Bas 

53,185 

52,603 

59.87b 

A reporter.  . . . 

116,210 

117,582 

133,056 

1.  Jfonifcur  du  13  décembre  18(9.  disconr*  de  V.  de  Cturny. 


ISM 

IRM 

I8&9 

Report 

116,210 

117.582 

133, 056 

Relciqnc 

85,261 

48,285 

70,311 

Villes  hanséatiques.  . . . 

116  380 

46,504 

96.865 

Hanovre 

5,794 

4,846 

23,959 

Mccklembourg-Si  bwérin. 

5,428 

• 

3,657 

Angleterre 

8.027 

14,923 

23,549 

Ilc*Mauriee 

42,973 

31,360 

40,554 

Indes  anglaises 

271 

1,132 

5,935 

Indes  hollandaises.  . . . 

î .349 

995 

578 

États-Unis 

121,418 

85.539 

150,176 

Mexique. 

2,880 

4,520 

4.595 

Vénéxuéla 

69Û 

1 *380 

2,514 

Brésil 

5,208 

814 

7,995 

Uruguay  

12,378 

20,721 

25.612 

Hio-de-la-Plata 

36,393 

1 5,89î 

35,220 

Chili 

2.243 

7,154 

6.606 

Pérou 

2,296 

7,262 

4,967 

Cuba  et  Porlo-Rico  . . . 

3,211 

1,408 

4,507 

Saint-Thomas , 

821 

• 

• 

Indes  françaises 

882 

862 

3.257 

Algérie 

1,763 

951 

• 

Ctindcloupe ....... 

7,238 

5,264 

7,200 

Martinique 

4,541 

4,234 

6,016 

Ile  de  la  Réunion  .... 

33  951 

12,435 

25,454 

Sénégal 

1 1.008 

8.620 

4,656 

Cayenne  

2,335 

3,681 

1.021 

Autres  pavs 

3,890 

6.644 

8,469 

Totaux 

635,920 

452,565 

7U6.2I7 

Valeur»  officielle» . . . fr. 

iS.(l*.918 

ÏS.SZ8.899 

((.(01.798 

— actuelle* 

19.(95,795 

CJ,(93.(88 

85.(08,0(8 

VIS»  UIAIITIIKH  costaSikii 

X> K I-.\  FRANCK. 

Russie hectut. 

16.026 

2,093 

43,796 

Suède  

4.607 

4,674 

1 0,0S4 

Norvège 

«29 

1,431 

• 

Danemark 

7,855 

14,973 

10,805 

Association  allemande . . 

12,313 

8,282 

20.198 

Pays-Bas 

18,747 

25,287 

18,874 

Belgique 

30,409 

34,795 

104,318 

Villes  banséatiques.  . . . 

38,566 

39,514 

59,376 

Angleterre 

10,349 

18,338 

20,393 

Autriche 

1,683 

877 

5,393 

Espagne 

3,335 

394 

3,274 

Étals  sardes 

167,391 

166.373 

441,609 

Toscane 

10,659 

11,520 

205,335 

Suisse 

123,841 

83,701 

217,848 

États  romains 

4,399 

5.450 

12,926 

Turquie 

3,641 

31,389 

8,107 

Égypte 

3.743 

2,431 

7.985 

Ile  Maurice 

10,289 

1,801 

6,301 

Indes  anglaises 

615 

1,005 

3,117 

États-Unis 

66,350 

30,824 

68,182 

Chine 

» 

» 

9,830 

Brésil 

50,835 

14,823 

72,549 

Uruguay 

12,359 

4,821 

7,531 

Rio-de-la-Plata 

34,729 

15,174 

12,483 

Chili 

1.514 

2,659 

9,660 

Pérou . 

405 

2,346 

• 

Haïti 

2,870 

3,228 

• 

Cuba  et  Porto-Rien  , . , 

701 

297 

• 

Saint-Thomas 

2,615 

2,435 

• 

Algérie 

419,272 

170,314 

217,576 

Guadeloupe. 

7,925 

12,453 

8,584 

Martinique 

27,962 

10,096 

12,527 

Ile  de  la  Réunion  .... 

14,955 

11,298 

8,543 

Sénégal 

1,394 

2,028 

2,629 

Cayenne  

6.038 

8,334 

8,396 

Saint-Pierre  et  Pèche  . . 

6.173 

4,071 

7.283 

Autres  pays 

10.135 

7,007 

17,555 

Totaux < 

,146.929 

757,886 

1.745.816 

Valeur»  officielle»  . . . fr. 

îj,‘>m.s7( 

15.tS7.730 

(0,595.71 î 

— actuelle» 

91,789,7(5 

6S,îu9,7SÎ 

150,001,550 

v«a»  oit  i.i«CKVii,  en  futaille'»  et  en  outre*. 

Quantités ....  bectol. 

17,638 

4,229 

16,422 

Valeurs  officielles  . . fr.  2 

,645,672 

634,277 

2,463.303 

— actuelles 1 

,014,842 

3,284,404 

Les  plus  fortes  quantités  ont  été  expédiées  aux  États-Unis, 
en  Italie,  en  Algérie,  dans  l'Association  allemande. 
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\i.\aighe.  t — 

vi.hi»  u mc  , en  houlrille». 

Quantités . . . . h celui.  13,897  13,815  50.594 

YaJrnn  officielles  . . fr.  2, 083,1 19  Î.07j2.®73  7,597,871 

— actuelle* 1,388.746  3,730.091  13.657,807  i 

L'Angleterre  seule  « reçu  plus  «Je  U moitié  des  quantités 
«pedirrs . pu.»  la  Hu»»ie  le  «nunv’.  et  le  reste  »' eut  repart» 
cotre  l'tUlie,  le»  Ltab-Lail,  le  Bieail,  1'Aigene,  «te. 

IMPOMTATiUNS. 

vixm  oooMAiooa,  ro  IuUiIUi  et  efl  aulret. 
t*S7  ,t  18  36,  loujcone  annuelle.  . . litres  63,055 
1837  à 1946,  — ...  — 57,511 

18*7  à H56,  — ...  — 8,683.976 

Année  1859  . . . * — 11. 080. 053 

On  sait  «pie  c’e»t  fl  spacue  qui,  par  suite  de  la  suppression 
EHimeuUnee  des  droits  d'entree,  a pris  la  plus  gratifie  part  à 
celte  importation.  IM  us  le  chiffre  ci  «dessus  de  11,080,953 
pour  1859,  la  pan  afferente  à V Espagne  est  de  9,1 90,000  litres. 
Visu»  iiivuisi.virich,  en  bouteille*. 

I9Ï7  à 1976,  rao jeune  annuelle.  . • litres  11,199 
1837  * 1946,  — . . . — 15,365 

1847  * 1956,  — . . . — J3,69i 

Année  1859  — 77.711 

Viaa  om  uamraa,  en  fnU.il  le*  et  «a  outre*. 

1817  * le36,  mojenne  annuelle.  . . litres  1 — 
1837  à I à46,  — ...  — 190,107 

1847  à 1856,  — , , , — 619.974 

Anuce  1959  — 1,875,646 

via»  uk  (.nsnaun.  eu  bAilollw. 

I8î7  * 1936,  moyenne  annuelle.  . . lilres  — * J — 

1837  * 1816,  — . . . — 14.536 

1847  à 1856,  — ...  — 27.749 

Année  1859  — 4 8,199 

l e tableau  ri- après  indique  les  quantités  de  vin  impôt  tees 
et  cunsomuiei's  daus  le  Royauiue-lui  peudaut  l'année  1957. 
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4' INAK.lt K ( Svn.  : Lat.  Acetum.  — Angl.  t'ine- 
«9«r.  — Allotu.  Etiirj.  — Holland.  Aigu.  — Rusce 
Wntu.  — Polon.  Oeet.  — Dnn.  Aeddtke.  — Suétl. 
Attika.  — Kspagn.  el  Port u g.  Vinagre.  — lia!.  Aceto.) 
Le  vinaigre,  pour  justifier  rigoureusement  sa  dénomi- 
nation, devrait  être  le  produit  du  vin  aigri  artificiel- 
lement, vin-aigre . Par  extension  on  a donné  ce  nom 
à tous  le»  liquides  acidifiés  provenant  de  la  seconde 
fermentation  du  vin,  de  la  bière,  du  cidre  et  de  tou» 
les  liquides  contenant  de  l’alcool.  On  en  obtient  aussi 

t t.  u-isnliU*.  t-iUi>  « importée*  dtn*  celle  période.  tant  en  futaille* 
qu'en  Uvuloillci.  161 ,4»!  litre»;  wJcur,  411,761  ir.; «iroiü,  171 .91  b lr. 


VINAIGRE. 

du  grain  el  même  du  bois:  c’est  ce  dernier  qu’on  ap- 
pelle  vinaigre  d’acide  pyroligneux  ou  d'acide  acétique. 

Tout  vinaigre  esl  formé  par  le  contaetet  l’absorption 
de  l’oxygène  de  l'air.  Ses  principaux  caractères  sont  : 
une  sensation  vive  à l’odorat,  une  saveur  aigre  au 
goût,  une  couleur  rappelant  le  liquide  générateur. 
Le  vinaigre  contient  de  l’alcool,  base  de  tout  liquide 
fermentescible,  de  l’acide  tartrique,  de  l’acide  ma- 
lique,  quelques  parties  de  malièrc»  extractives  et  co- 
lorantes.Le*  deux  conditions  essentielles  d'un  vinaigre, 
pour  être  reconnu  bon,  c’est  qu’il  soit  limpide  comme 
l’eau,  et  assez  concentré  pour  atteindre  à 5 ou  6 degrés. 

Les  emplois  du  vinaigre  sont  si  nombreux  qu'il  non 4 
serait  hiqHissible  d'en  donner  une  nomenclature  com- 
plète; après  les  usages  domestiques,  et  il  semble  qut 
ce  soit  là  son  objet  te  plus  naturel,  il  entre  dans  les 
préparations  pharmaceutiques,  dans  celles  de  la  par- 
fumerie et  dans  la  pratique  des  arts  industriels.  Le 
vinaigre  donne  lieu  aussi  à des  sels  et  autres  produits 
secondaires,  dont  l’industrie  lire  grand  parti. 

Le  vinaigre  s’obtient  de  différentes  manières,  voici 
la  plus  simple  : On  superpose  des  tonneaux  que  divise 
horizontalement  et  par  moitié  une  cloison  à jour  ; In 
première  partie  est  chargée  de  marc,  ou  simplement 
de  grappes  (ralles  ) de  raisin  dépouillées  de  grains,  sur 
lesquels  on  jette  du  vinaigre  d’abord,  puis  du  vin,  jus- 
qu’à ce  que  le  plein  soit  fait.  Huit  jours  après  on  soutire 
le  vin  des  premiers  tonneaux,  on  les  remplit  avec  celui 
des  seconds,  el  on  agile  el  transfuse  ainsi  le  liquide  jus- 
qu'à ce  que  son  contact  avec  i'air  lui  ait  fait  absorber 
aasea  d'oxygène  pour  décider  le  degré  cherché  d’acéti- 
fication. Un  |»eut  même,  sans  ces  moyens,  transformer 
un  vin  quelconque  en  vinaigre,  en  l’additionnant  d’uu 
peu  de  ferment,  levure  de  bière  ou  levain  de  pâle,  en 
l'agi  Uni,  el  en  le  tenant  découvert  à une  température 
de  25  à 30®,  et  même  40®  l'hiver,  et  eu  le  passant  sur 
des  copeaux  de  hêtre. 

Le  bon  vinaigre  se  reconnaît  à sa  force,  & sa  limpi- 
dité, à son  acidité,  et  à la  quantité  d’alcool  qu’il  con- 
tient : car,  sans  i'alcool,  i’ucélillcaiion  dégénérerait 
bien  vite  en  putridité.  Voilà  pourquoi  l’on  recommande, 
contrairement  à ce  qui  se  pratiquait  autrefois,  l'emploi 
«le  vins  corsés,  si  l'on  veut  fabriquer  des  vinaigres  du 
choix;  voilà  pourquoi  aussi  la  connaissance  de  la  pro- 
venance de  vinaigres  el  de  leur  mode  de  fabrication 
importe  essentiellement  au  commerce. 

Pour  éprouver  les  vinaigres,  ou  se  sert,  comme  nous 
l’avons  dit,  de  la  vue,  de  l’odorat  et  du  goût;  puis  ou 
recourt  à un  instrument  nommé  acétimêtre,  ou  pèse- 
v inaigre.  Malheureusement  cet  instrument  laisse  beau- 
coup à désirer,  et  souvent  il  indique  6 degrés,  titre 
des  bous  vinaigres,  lorsque  le  liquide  acidifié  est  loin 
de  les  justifier. 

Aussi,  lorsqu'il  s’agit  d’opérer  sérieusement  et  exac- 
tement, on  recourt  aux  épreuves  chimiques.  Ainsi, 
50  grammes  de  vinaigre  doivent  neutraliser  complète- 
ment 4 grammes  de  potasse  carbonatée;  de  même  que 
lOO  grammes  de  vinaigre  doivent  saturer  8 grammes 
de  craie.  Celte  épreuve,  une  fois  faite  et  réussie,  on 
peut  répondre  de  la  valeur  du  vinaigre. 

Ce  produit  est  exposé  à des  fraudes  nombreuse!  : 
c'est  ainsi  qu’on  l'additionne  d’acide  sulfurique,  d'a- 
cide muriatique,  et  même  d’acide  azotique.  A l’aide 
«les  réactifs  chimique*  on  a maintenant  raison  de  ce» 
coupables  falsifications,  qui  peuvent  porter  de  si  graves 
atteintes  à la  santé  publique. 

On  concentre  le»  vinaigre*  par.  la  gelée,  el  on  arrive 
ainsi  a obtenir  les  qualités  employées  dan»  les  prépa- 
ratiou»  pharmaceutiques  et  de  parfumerie. 
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Le  vinaigre  blanc  est  généralement  préféré  au  rouge, 
aussi  cherche-t-on  sans  cesse  à décolorer  ce  dernier. 
Il  importe  au  commerce  de  ne  pas  confondre  un  vinaigre 
blanc  naturellement  avec  un  vinaigre  décoloré,  qui  n'a 
jamais  autant  de  force  et  de  limpidité. 

Comme  c’est  le  vinaigre  de  vin  qui  est  reconnu  su- 
périeur à tous,  à cause  de  son  arôme  et  de  ses  pro- 
priétés hygiéniques,  et  que  les  vins  de  la  France  sont 
les  plus  propres  à cette  fabrication,  on  est  autorisé  à 
dire  que  ce  pays  est  presque,  à l’exclusion  des  autres 
contrées  de  l’Europe,  producteur  de  vinaigre. 

Un  fait  qu'on  peut  citera  l'appui,  c’est  que  le  chiffre 
d’importation  de  vinaigres  en  France  est  nul  ou  à peu 
près,  tandis  que  celui  d’exportation  est  fort  considé- 
rable, et  s’est  élevé  à plus  de  10  millions  de  francs 
dans  le  cours  de  ces  dix  dernières  années. 

Les  principaux  lieux  de  fabrication  de  vinaigres  fran- 
çais su  trouvent  dans  les  départements  du  Loirel.de  la 
Loire-I nrérieure,  de  Loir-et-Cher,  des  Deux-Sèvres, 
do  la  Côte-d’Or,  «le  Saône-et-Loire,  du  Jura,  de  la 
Haute-Saône,  de  la  Meuse,  de  la  Vienne,  du  Gard,  des 
Bouches-du-Rhône,  de  l’Isère. 

Læs  centres  les  plus  importants  pour  le  commerce  de 
cel  article  sont  : Orléans,  Nantes,  Dijon,  Mâcon,  Par- 
le* Duc,  Lons-lc-Saulnier,  Nîmes,  le  Havre,  Bordeaux, 
Marseille.  C'est  de  Bordeaux,  de  Marseille  et  du  Havreque 
parlent  les  expéditions  pour  les  colonies  et  l’Amérique. 

Le  vinaigre  de  vin,  qui  avait  jusqu’à  ces  derniers 
temps  des  jauges  très-variables,  ne  se  vend  générale- 
ment plus  qu’à  rhectolilre;  c'est  sur  celte  contenance 
que  s’établissent  les  prix  qui  varient  de  15  à 20  fr. 
pour  les  vinaigres  nouveaux  et  inférieurs  (sans  loge- 
ment); à 30  cl  35  fr.  pour  les  vinaigres  de  choix  et 
ceux  à la  marque  d'Orléans.  Les  vinaigres  vieux  (3  à 
4 ans)  font  supérieurs  aux  autres  et  les  priment  tou- 
jours de  4 à 6 fr.  l’hectolitre  dans  les  cours. 

Le  vinaigre  sert  à une  foule  d’usages  alimentaires,  il 
n’est  pas  étonnant  que  l’industrie  se  soit  appliquée  à 
trouver  son  équivalent  dans  un  acide  infiniment  moins 
cher,  l'acide  ucélique,  qui  fait  aux  vinaigres  devin  une 
concurrence  d’autant  plus  formidable  que  les  droits  qui 
frappent  les  deux  produits  sont  loin  d’être  égaux.  C’est 
ainsi  qu’une  pièce  d’acide  avec  laquelle  on  fabriquera 
ensuite  cinq  pièces  do  vinaigre,  ne  payera  pas  plus 
qu’une  pièce  de  ce  vinaigre.  Cet  acide,  produit  du  bois 
carbonisé,  a une  grande  force  et  rend  aux  arts  indus- 
triels des  services  incontestables;  mais  ses  adversaires 
lui  contestent  son  innocuité,  comme  substance  alimen- 
taire, et  soutiennent  qu’en  outre  des  fraudes  commer- 
ciales auxquelles  il  donne  lieu  en  se  vendant  sous  le 
titre  de  vinaigre  de  vin,  il  renferme  certains  éléments 
dangereux  par  suite  d’un  constant  usage.  Voici  com- 
ment le  docteur  Fodéré  termine  un  mémoire  sur  la 
question  des  vinaigres  de  vin  et  d’acides  pyroligneux  : 

«L’acide  pyroligneux  est,  dit-on,  du  vinaigre  de 
bois  qui  vaut  tout  autant  que  celui  obtenu  du  vin. 
Les  médecins  ne  doivent  pas  être  les  dupes  de  celle 
simplicité.,..  Le  vinaigre  naturel,  celui  qui  rie  saurait 
nuire,  ni  comme  assaisonnement , ni  comme  remède, 
n’est  point  un  corps  simple,  mais  mixte  dont  toutes 
les  parties  sont  parfaitement  unies  par  la  fermentation. 
Le  vinaigre  naturel , enfin , n'est  pas  de  l’eau  acidulée 
qui  agace  les  dents.... 

« Ces  considérations  nous  portent,  comme  médecin, 
à blâmer  l’usage  que  l’on  fait  de  la  liqueur  aride  que 
l’on  relire  de  la  distillation  du  bois,  fût-elle  parfaite- 
ment identique  avec  l’acide  acétique,  et  à témoigner 
noire  surprise  de  ce  que,  dans  un  temps  où  les  lésions 
organiques  sont  si  multipliées,  on  ne  soit  pas  plus  ré- 
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servé  sur  l’emploi  des  substances  âcres  qui  peuvent 
contribuer  à les  occasionner.  » 

En  Belgique,  dans  toute  l’Allemagne,  en  Amérique, 
on  fait  usage  de  vinaigres  de  bières,  la  plupart  de 
bonne  qualité,  mais  qui  tous  se  consomment  dans  les 
pays  de  production.  Mais  en  Amérique  on  compose 
des  vinaigres  de  grains  additionnés  de  certains  pi- 
ments qui  leur  donnent  une  puissance  extraordinaire 
et  que  les  voyageurs  trouvent  même  excessive. 

En  Angleterre  on  fabrique  aussi  un  vinaigre  de  grains 
d’une  grande  force,  et  qui  marche  de  pair  avec  les 
piments  dont  on  fait  un  très-grand  usage  dans  ce  pays, 
ce  qui  n'empêche  pas  cependant  la  consommation  delà 
Grande-Bretagne  de  demander  a la  France  ses  vinaigres 
de  vin  et  même  de  cidre,  dont  il  se  fait  lin  assez  grand 
commerce. 

Les  droils  à l’exporlation  de  cet  arlicic  en  Angle- 
terre sont  ainsi  réduits  depuis  1 86  1 : Vinaigre,  (J  fr.  88  e. 
l’hectolitre;  conserves  au  vinaigre,  2 centimes  le  litre. 

Exportations  et  importation».  La  moyenne  des  oiporta- 
tions  françaises  ca  vinaigre,  de  1*47  à 1 856,  a été  de  40,387 
hectol.,  et,  en  1869,  de  23,25 1 hectol..  représentant  une  va- 
leur de  t. 020, 479  fr.  en  valeurs  actuelles,  et  843,920  fr.  en 
valeurs  officielles.  Les  plus  furies  quantités  ont  etc  expédiées 
à la  Guyane  anglaise  *3,307  hectol.),  en  Angleterre  (2,633 
hectol.),  en  Belgique  (i  .941  hectol.),  au  Brésil,  dans  l’L'ru- 
guay,  en  Suisse,  en  Italie,  etc. 

La  moyenne  des  importations,  pendant  la  période  ci-dessus, 
1847  à i$&6,  a clé  d’envirou  100, OûO  litres,  et,  cii  t-vb'J, 
de  55,500  litres.  I.' Association  allemande  avait  contribue, 
dans  ce  chiffre,  pour  35.&H)  litres  en  vinaigres  de  vin  ou  de 
bois,  et  la  Belgique  pour  15,269  litres  eu  vinaigres  de  bière, 
de  cidre  ou  de  |K>mmes  de  terre. 

Vinaigres  pharmaceutiques.  Ils  rentrent  dans  la  ca- 
tégorie des  préparation»  pharmaceutiques,  et  figurent  au 
Codex  plutôt  que  dans  la  catégorie  des  articles  de  com- 
merce. 

Vinaigres  de  toilette.  Les  vinaigres  de  toilette  ne 
sont  autres  que  des  vinaigres  dans  lesquels  on  a fait 
macérer  des  plantes  ou  substances  aromatiques,  ou 
introduit  certaines  essences.  Ils  sont  l’objet  d’une 
grande  consommation  à l’intérieur,  et  d’un  commerce 
d’exportation  très-considérable,  herbin-hennequin. 

violon.  Voy.  Instruments  de  musique. 
Vipérine.  Voy.  Serpentaire. 

V lit  K.  Chef-lieu  d’arrond.  du  départ,  du  Calvados, 
sur  la  Vire,  à 2*0  kilom.  de  Paris,  par  45°  50’  de  lat. 
et  3°  13’  de  long.  O.  Pop.,  7,036  hab.  Celle  ville 
renferme  de  nombreuses  filatures  de  laine  et  d’impor- 
tantes fabriques  de  drap.  A l’Exposition  universelle 
de  1855,  l'industrie  des  laines  a obtenu  une  médaille 
de  première  classe  et  trois  mentions  honorables.  Elle  a 
encore  quelques  autres  établissement»  industriels,  tels 
que  des  papeteries,  des  rubriques  de  toiles  Unes,  etc. 
Les  principaux  articles  de  son  commerce  sont  les  cé- 
réales, les  vins,  les  eaux-de-vie,  le  lin  et  la  quin- 
caillerie. Tribunal  de  commerce,  conseil  de  prud’- 
hommes, chambre  consultative  des  arts  et  manufactures, 
chambre  consultative  d'agriculture.  Foires  : 27  sept., 
15,  16  et  26  nov.,  7 déc.,  vendredi  et  samedi  de  la 
Passion,  et  vendredi  après  l’Ascension  (8  jours),  e.  J. 

VIRÉ.  Le  viré  appartient  à la  famille  des  étamines; 
c'est  un  tissu  de  laine  peignée  et  soie,  lisse,  uni,  léger. 
La  trame  est  de  laine  peignée  ; la  chaîne  est  de  laine 
peignée  teinte  en  fil  et  doublée  avec  de  la  soie  teinte  de 
couleur  différente.  Cette  étoffe  s’est  toujours  faite  en 
60  mètres  de  long  et  60  centimètres  de  large.  Elle 
est  propre  aux  fabriques  d’Amiens  el  de  Reims  ; elle  y 
occupait  nu  siècle  dernier  2,000  métiers. 

Un  distinguait  plusieurs  sortes  de  virés  : les  virés  à 


une  joie  on  simple  «oie,  double  soie,  rayés  «oie,  bou- 
chon (faits  «le  laine  île  Hollande),  tureoing.  Les  virés 
étaient  très-demandés  en  Italie.  r.  R. 

VIREMENT,  VIRER  EN  BANQUE.  Cetlc  opéra- 
tion de  crédit,  connue  originairement  sous  le  nom  île 
virement  de  parties,  consiste  à s’acquitter  par  un  simple 
transfert  sur  des  registres,  el  sans  l’intervention  de  la 
monnaie,  de  tout  ou  partie  de  ce  qu’on  doit.  Le 
compte  courant  en  banque  est  l’instrument  de  ces  li- 
quidations journalières  et  promptes  ; les  négociants 
peuvent  ainsi  se  transmettre  leurs  crédits  sans  rien 
débourser.  La  banque  de  Venise,  connue  au  moyen 
Age  sous  le  nom  de  banco  dtl  gtro,  banque  de  ro- 
tation ou  virement , donna  la  première  un  exemple 
que  Hambourg  et  Amsterdam  suivirent  plus  lard.  Là, 
de  nombreux  déposants  ou  créanciers  de  la  banque 
s'acquittaient  respectivement  de  toutes  lettres  de 
change,  mandats,  etc.,  sans  transport  d’espèces. 
C’est  à l’aide  de  ce  mécanisme  que  la  Itanque  de 
France  (Voy.  au  mot  Barque)  a pu  faire  figurer  an- 
nuellement dans  le  mouvement  de  ses  caisses  pour 
plus  de  20  milliards  de  libération»,  sans  l’interven- 
tion de  la  monnaie,  ce  qui  constitue  une  grande  éco- 
nomie de  temps  et  d’argent.  On  a dit,  avec  rai- 
son, que  le  virement  était  l’idée  fondamentale  de  la 
lettre  de  change,  puisque  la  créance  sur  le  tiré,  ou 
débiteur  commun  immuable,  passe  14  de  main  en 
main  ; mais  il  y a cette  différence  pour  l’effet  de  com- 
merce, que  le  transfert  implique  garantie  du  cédant 
au  cessionnaire,  tandis  que  dans  le  virement  la  cession, 
étant  pure  et  simple,  opère  par  cela  même  novation. 

L'établissement  connu  4 Londres  sous  le  nom  de 
Ctcarinij-Houtc  (Voy.  ces  mots:,  ou  inateon  de  liquida- 
tion, présente,  à propos  des  soldes  dont  chaque  ban- 
quier peut  être  débiteur,  une  heureuse  extension  du 
virement  en  banque.  C’est  4 l’aide  du  check,  ou  dis- 
position sur  la  Banque  d'Angleterre,  que  les  ba- 
lances se  soldent  là  journellement . sans  l’emploi 
d’espèces  ou  de  bank-notes.  Le  compte  courant  en 
banque  grossit  ou  décline  ensuite  de  l’encaissement 
de  ce  bon  4 vue  et  au  porteur. 

Ce  qui  se  passe  ainsi  entre  particuliers,  pour  le 
plus  grand  bien  du  crédit  et  des  affaires,  pourrait 
•'étendre  aux  banques  des  divers  pays,  de  façon  4 
pousser  plus  loin,  par  un  heureux  accord,  l'économie 
de  la  monnaie  métallique,  la*»  exigences  du  change 
diminueraient  par  cette  application  plus  large  du  vi- 
rement, el  l’on  ne  verrait  pas  le  commerce  souffrir  de 
prétendues  crise»  monétaires  quand  II  y a pénurie  sur 
un  point,  tandis  qu’un  peu  plus  loin  l’argent  abonde. 
Le  jour  où  quelques  banques  puissantes  vireront 
entre  elles  marquera  un  véritable  progrès  dans  l’agen- 
cement général  du  crédit  et  de  la  monnaie.  P.  c. 

VIS.  Poids  en  usage  dans  l’Inde  qui.  en  kilog., 
û Madras=l  .367  I ; compté  par  les  Anglaiser  1.4 173;  I 
à Pondichéry  = 1 . 4685  ; à Rangoon  =1.5118.  C.  T. 

VISA.  Il  se  dit  de  toute  formule  qu’un  fonctionnaire 
public  déterminé  met  sur  un  acte  et  qu’il  signe  afin  de 
le  régulariser  et  de  lui  faire  produire  tous  ses  effets. 

Dans  les  traites  4 un  certain  nombre  de  jours  de 
vue,  on  npfielle  visa  la  mention  faite  par  le  tiré  du 
jour  où  elle  lui  a été  présentée,  et  qui  a pour  but  d'en 
fixer  l’échéance  ; quoique  daté  et  signé,  le  visa  ne  de- 
x rail  pas  être  assimilé  à une  acceptation.  al. 

VISITE.  On  désigne  ordinairement  sous  le  nom 
de  visite  le  droit  que  la  loi  inlernationale  secondaire, 
c’est-à-dire  les  traités,  a concédé  aux  belligérants 
d'arrêter  tous  les  navires  par  uux  rencontré»  à la  mer, 
ci  de  sc  rendre  4 bord  pour  vérifier  leur»  papiers.  Ce 


droit  exorbitant  n’est  pas,  comme  affectent  de  le 
croire  trop  souvent  le»  nations  en  guerre,  une  préro- 
gative conférée  par  la  loi  de  guerre  aux  peuples  qui 
la  font  ; il  doit  être  renfermé  dan»  le»  limite»  exactes 
dans  lesquelles  il  a été  créé,  el  servir  exclusivement 
aux  tins  pour  lesquelles  il  a été  institué. 

Le  belligérant  a le  droit  incontestable  de  nuira  à 
son  ennemi  et,  par  conséquent,  de  s’emparer  de  celles 
de  ses  propriétés  qu’il  rencontre  sur  la  nier  libre, 

I c’est-à-dire  dans  un  lieu  qui  n’apfiartient  en  propre  à 
aucune  nation  étrangère.  D’un  autre  cùté,  il  a aussi 
le  droit  d’empêcher  les  peuple*  neutre*  de  violer  leur» 
devoirs  en  se  mêlant  aux  hostilités,  et  notamment  en 
transportant  chez  son  ennemi  de»  armes,  instrument» 
et  munition»  de  guerre.  Si  on  se  couforinait  exactement 
Aux  principes,  la  nation  neutre  à laquelle  appartient 
le  navire  coupable  de  ect  acte  répréhensible,  serait 
considérée  comme  rcs|K>nsable  des  faits  de  ses  sujets. 
L’offensé  devrait  lui  déclarer  la  guerre.  Mais,  pour 
éviter  de  généraliser  ainsi  les  maux  de  ce  terrible 
fléau,  l’usage  s’est  introduit  que  le  peuple  neutre 
abandonne  à la  vindicte  du  belligérant  lésé  celui  de 
ses  citoyens  qui  a transgressé  les  lois  internationales, 
et  que  le  belligérant  se  venge  lui-même  sur  le  cou- 
fiable,  en  saisissant  et  en  confisquant  soit  le»  objet* 
de  contrebande  destinés  à son  adversaire,  soit  même, 
en  certains  cas,  la  cargaison  entière  el  même  le  na- 
vire lorsqu’il  y a lieu.  Mais,  comment  le  belligérant 
peut-il  exercer  ce  double  droit  de  capture  sur  son 
ennemi,  et  de  véritlcation  sur  le*  neutres?  En  ce  qui 
concerne  la  marine  marchande,  le  pavillon  est  un  in- 
dice qui  a perdu  toute  espère  de  valeur.  Les  navire* 
de  l’ennemi  peuvent  parfaitement  se  cacher  sous  le 
pavillon  d'un  peuple  ami,  el  il  n’y  a nul  moyen  de  dé- 
couvrir la  ruse.  D’un  autre  côlé,  il  est  absolument  im- 
possible de  deviner  si  le  navire  rencontré  4 la  haute 
mer,  même  alors  qu’il  est  réellement  neutre,  ne  se  rend 
|»a»  coupable  de  qutdqucs  infractions  à scs  devoirs. 

Pour  metlre  le  belligérant  à portée  d’exercer  ce  dou- 
ble droit,  la  jurisprudence  inlernationale  créa  la  visile, 
c’est-à-dire  qu’elle  lui  permit  d’arrêter  en  pleine  mer 
tous  les  navires  marchand*  rencontrés,  sous  quelque 
couleur  qu’ils  fussent  placés,  et  de  faire  la  double  vé- 
rification de  leur  nationalité  et  de  la  régularité  de  leur 
conduite. 

Jusqu’à  ces  dernières  années,  pour  le*  nations  qui 
élevaient  la  prétention  de  confisquer  la  propriété  enne- 
mie chargée  sur  les  navires  neutres  et  de  former  des 
hlocus  fictifs,  la  visile  devait  servir  aussi  à s’assurer 
quel  était  le  propriétaire  de  la  cargaison,  el  si  le  na- 
vire rencontré  se  dirigeait  vers  un  port  dont  le  blocus 
avait  été  déclaré  sur  papier.  Mai*  depuis  1856,  toute» 
les  nations,  et  l’Angleterre  elle-même,  ont  reconnu  et 
adopté  les  principes  que  le  pav  illon  couvre  la  cargaison, 
et  qu'un  blocus,  pour  être  obligatoire,  doit  être  effec- 
tif (Voy.  Blocus).  La  visite  n’a  donc  plu»  réellement 
que  le  double  but  que  nous  venons  de  signaler.  Elle 
doit  être  maintenue  rigoureusement  dans  ces  limites. 

En  créant,  en  faveur  des  belligérants,  le  droit  de  vj. 
site,  la  loi  internationale  a eu  soin  d'indiquer  «on  but 
el  de  régler  le  mode  d'exécution.  la?  double  but,  noos 
venons  de  l’indiquer,  c’est  la  véritlcation  de  la  natio- 
nalité du  navire  rencontré,  et,  s’il  est  neutre,  la  consta- 
tation qu’il  se  renferme  réellement  dans  l'exécution  de 
ses  devoirs. 

La  forme  de  la  visite  a été  déterminée  depuis  deux 
siècle*  par  un  très-grand  nombre  de  conventions  so- 
lennelles. Les  traité»  d’Ulrccht  notamment  sont  Irès- 
explicitea  sur  ce  point,  et  presque  tous  les  actes  sub- 
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VISITE. 

s/quents  onl  reproduit  les  mêmes  disposition»  presque 
il  ans  le»  mêmes  termes.  Le  bâtiment  armé  belligérant 
doit  s’arrêter  hors  de  la  portée  du  canon  du  navire 
marchand  qu’il  veut  visiter.  Celui-ci,  sur  le  coup  de 
canon  de  semonce  (Vov.  Semonce),  doit  s’arrêter  et 
al  tendre  le  visiteur,  qui  envoie  une  embarcation.  Deux 
ou  trois  hommes,  au  plus,  peuvent  monter  à bord 
du  navire  marchand.  Les  papiers  du  bord  leur  sont 
montrés.  Si  ces  papiers  constatent  que  le  navire  est 
neutre  et  qu’il  se  dirige  vers  un  port  neutre,  apparie* 
liant  à son  pays  ou  â toute  autre  nation,  le  visiteur  doit 
se  retirer  immédiatement,  et  laisser  le  visité  libre  de 
continuer  son  voyage.  Si  le  navire  neutre  se  dirige  vers 
lin  port  ennemi  du  croiseur,  celui-ci  a le  droit  de  se 
Taire  donner  connaissance  des  papier»  relaliTs  à la  car- 
gaison, pour  s’assurer  s’il  n’y  a pas  de  contrebande 
de  guerre.  Cette  vérification  faite,  la  visite  est  termi- 
née; le  navire  neutre  par  sa  nationalité,  neutre  par 
son  chargement,  doit  être  immédiatement  abandonné 
par  le  belligérant. 

On  doit  remarquer  que  la  visite,  d’après  les  termes 
exprès  des  traités,  qu’il  s’agisse  de  la  nationalité  du 
navire  ou  de  la  nuture  du  churgeuieul,  doit  être  exclu- 
sivement faite  sur  les  papiers  de  bord  du  navire  visité, 
et  que,  par  conséquent,  le  croiseur  n’a  le  droit  d’ouvrir, 
ni  même  de  faire  ouvrir,  aucun  coffre,  aucunearmoirc, 
aucun  colis  de  marchandise,  ni  même  les  écoutilles. 
De  plus,  et  dans  aucun  cas,  il  ne  peut  appeler  à sou 
bord  le  capitaine  ni  aucun  homme  du  navire  visité. 

Telles  sont  les  règles  internationales  relatives  à la 
visite;  les  traités  sont  unanimes,  sauf  quelques  va- 
riantes introduites  par  les  États-Unis  dans  quelques 
conventions  modernes,  et  relatives  à la  distance  à la- 
quelle doit  se  tenir  le  belligérant.  Ces  actes,  en  trop 
petit  nombre  pour  changer  la  jurisprudence,  accordent 
au  croiseur  la  faculté  de  s’approcher  du  navire  mar- 
chand beaucoup  plus  près;  il  doit  s’arrêter  aussi  loin 
que  le  permettent  les  circonstances,  l’état  de  la  mer 
et  des  vents,  et  le  degré  de  suspicion  du  navire  sou- 
mis à la  visite. 

Les  bâtiments  de  guerre  et  d’Élal,  et  même  les  na- 
vires du  commerce  réunis  eu  eouvois  sous  l’escorte  de 
ecs  bâtiments,  ne  sont  pas  soumis  à la  visite.  Tour  ces 
derniers,  elle  est  remplacée  par  la  déclaration  de  l'of- 
ficier commandant  le  convoi,  que  les  navires  réunis 
sous  sa  protection  appartiennent  réellement  à la  nation 
dont  ils  portent  le  pavillon,  et  qu'ils  u’otit  aucun 
objet  de  contrebande  de  guerre  destiné  à l’ennemi. 

Le  droit  de  visite  n’existe  qu’eu  temps  de  guerre  et 
en  faveur  des  belligérants;  lorsque  la  paix  règne,  il 
constituerait  une  atteinte  grave  â l'indépendance  îles 
peuples.  Cependant  depuis  1816,  et  dans  le  but  d'ar- 
river à l’abolition  de  la  traite  des  nègres,  il  a été  con- 
clu un  lrès-graud  nombre  de  conventions,  qui  confé- 
raient aux  contractants  le  droit  du  visite  réciproque 
sur  les  navires  portant  leur  pavillon  dans  les  parages 
où  se  faisait  ce  trafle. 

Le  premier  traité  de  cette  nature  consenti  par  la 
France  ue  date  que  de  1831  ; U fut  conclu  avec  l’An- 
giclerre.  Remplacé  ou  plutôt  aggravé  par  la  loi  de 
1833,  il  fut  abrogé  par  la  convention  du  1815,  qui  ré- 
duisit la  visite  à la  simple  vérification  du  pavillon. 
Ce  dernier  traité,  conclu  pour  10  années,  est  expiré 
en  1855  ; il  n’a  été  ni  renouvelé,  ui  remplacé  par 
aucune  autre  disposition.  Il  n’existe  donc  plus,  cl  la 
Fraure  n'est  soumise  vis-à-vis  de  l'Angleterre  à au- 
cune visite  eu  temps  de  paix.  La  seule  obligation  qui 
lut  reste  est  celle  de  travailler  efficacement  à l 'anéan- 
tissement de  la  ii  ai  le  des  nègres. 


VLADIMIU. 

A l’égard  des  nations  qui  sont  encore  liées  par  des 
Irailés  de  la  nature  de  ceux  dont  nous  venons  de  (ac- 
ier, elles  sont  tenues  de  souffrir  la  visite  en  temps  de 
paix  dans  les  termes  et  dans  les  limites  stipulées  dans 
les  conventions.  haute  feuille. 

VISITE  ( Douane») . Ce  mot  s’emploie  pourdésiguerla 
vérification  des  marchandises  effectuée  dans  les  bureaux 
des  douanes.  Les  agents  du  service  des  douanes  exer- 
cent, d’un  autre  côté,  le  droit  de  visite  à bord  des  ua- 
vires,  lantàl’enlrée  qu’à  la  sortie  des  ports.  La  dou&ue 
tient  également  de  la  loi  le  droit  de  visite  à corps  sur 
les  personnes,  droit  dont  la  pensée  seule  répugne  et 
qui  est  pourtant  justifié  par  certaines  tentatives  de 
fraude  fort  audacieuses  et  fort  habiles;  du  reste,  ce 
droit  «’csl  exercé  que  rarement,  avec  ménagement  et 
sagacité,  et  alors  seulement  qu’il  est  motivé  par  des 
indications  sérieuses  de  fraude  (Yoy.  les  mots  Vérifi- 
cation et  Douane).  h.  b. 

VITRÉ.  Chef-lieu  d’arrond.  du  départ.  d'Ille-et- 
Vilaine,  situé  sur  la  rive  gauche  du  la  Vilaine,  à 31C» 
kiîom.  O.  de  Paris,  par  48°  7 t'  de  lat.  N.f  et  3®  32' 
de  long.  0.  Station  du  chemin  de  fer  de  Paris  à 
Rennes.  Pop.,  8,854  hib.  Un  y fabrique  des  toiles, 
de  lu  bonneterie  à i'aiguille  en  ül,  des  tricots  en  laine 
assez  renommés.  Les  environs  produisent  de  la  cire  et 
du  miel,  et  il  s’y  fait  une  abondante  récolte  de  can- 
tharides. Chambre  consultative  d’agriculture,  foires 
le  vendredi  saint , tous  les  lundis  depuis  la  Saint- 
Georges  jusqu’au  deuxième  lundi  de  septembre  et  le 
deuxième  lundi  de  chaque  mois.  E.  J. 

Vitkiol.  Voy.  l’art.  Sulfate. 

VLADIMIR.  Ville  de  la  Russie  d’Europe,  chef-lieu 
du  gouvernement  du  même  nom;  lut.  N.  56°  8' , long. 
E.  37 w 41';  845  verslcs  de  Saint- Pélersbourg  et 
171  de  Moscou.  Pop.,  14,000  liai».  Vladimir  est  situ  ; 
sur  la  kliasuia,  rivière  navigable,  tributaire  de  l’Ok.i, 
un  des  principaux  affluents  du  Volga,  qui  le  reçoit  à 
Nijnii-Novgorod.  (Telle  dernière  ville  *c  trouvera  bientôt 
reliée  à Vladimir  par  une  voie  ferrée  partant  de  Mos- 
cou, qui  lui-même  est  déjà  eu  cutnmunicalion  directe 
par  chemin  de  fer  avec  Saint-Pétersbourg.  La  culture 
des  cerisiers  et  la  vente  des  cerises  dans  les  deux  capi- 
tales et  autres  places  forme  une  des  branches  les  plus 
lucratives  de  l’industrie  locale  de  Vladimir.  L’industrie 
manufacturière  de  la  ville  est  de  peu  d’importance,  et 
le  commerce  a pour  objet  principal  : en  gros,  les 
grains;  et  au  détail,  les  marchandises  provenant  de 
Moscou,  de  la  foire  de  Nijnii-Novgorod  cl  des  diffé- 
rentes localités  du  gouvernement  de  Vladimir  même. 

(Te  dernier  doit  être  considéré  comme  un  des  prin- 
cipaux centres  manufacturiers  Ue  la  Russie  d’Europe. 
Ou  y coin p le  jusqu'à  400  fabriques  et  usines,  dont  le 
produit  annuel  est  évalué  à 20  millions  de  roubles. 
Cette  somme  doit  être  plus  que  doublée,  si  l'on  y 
ajoute  la  valeur  des  produits  manufacturés,  qui  sor- 
tent des  ateliers  ruraux  répandus  dans  les  campagnes 
de  presque  tous  les  districts  de  ce  gouvernement. 
La  fabrication  cl  l’impression  des  colonnades  occupe 
la  première  place  parmi  les  diverses  branches  d’indus- 
trie manufacturière  du  gouvernement  de  Vladimir.  La 
ville  de  Scliouïa  avec  son  district  est  le  foyer  de  celte 
production.  Celte  localité  à elle  seule  livre  plus  d’un 
million  de  pièces  d'indiennes.  On  en  fabrique  égale- 
ment une  grande  quantité  dans  les  villes  d’Àlexan- 
droff,  de  YourlefT-Polskil , et  dans  les  dblricts  de 
Suuzdal  et  de  Kovroff.  Il  y a des  établissements  qui 
ne  s'occupent  que  de  l'impression  ; quant  au  tissage, 
e’tsl  principalement  dan*  les  vhuiitiiièi'et  des  paysans 
qu’il  6C  fait.  Les  coluuuadc*  du  gouvernement  de  Via- 
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«llmlr,  connue#  sou*  le  nom  générique  d’Ivanoifckl 
(nom  d’un  village  appartenant  au  comte  Srhereme- 
lieff,  qui  avec  scs  70.000  habitant*  Industrieux  joue 
le  rôle  d’un  petit  Manchester)  se  débitent  par  toute 
la  Russie  et  pénétrent  jusque  dan*  l'Asie  centrale.  Le* 
principaux  débouché*  de  ce*  tissus,  remarquable#  f«ar 
leur  bon  marché  et  leur  solidité,  sont  aux  foires  de 
Nijnii-Novgorod,  de  Hoslow,  d'Irbit  et  de  celle*  de 
l' Ukraine.  Des  marchand*  ambulant*  ou  colporteurs, 
connus  sous  le  nom  de  Khodtbatchiki,  en  exportent  beau- 
coup en  Sibérie.  Les  tllé*  de  colon  et  le#  matière* 
tinctoriales  sont  achetés  à Moscou,  à Saint-Pétersbourg 
et  aux  diverses  foire*.  L’extension  de  la  fabrication  des 
cotonnade#  et  de#  indienne#  dans  le  gouvernement  de 
Vladimir  y a fait  surgir  aussi  de  nombreuses  fabrique* 
de  produits  chimiques  el  de  teinturerie*.  Apre*  le*  co- 
lonnades, la  première  place  appartient  à la  fabrication 
de*  H-sus  de  lin,  tel*  que.  toile*  de  ménage,  toile* 
de  Flandre,  ravendouks,  coutils,  linge  de  table.  Une 
partie  de  ce»  produit*  est  exportée  A l'étranger  |wir  le 
|>ort  de  Saint-Pétersbourg.  lai  préparation  de#  cuir* 
oceu|te  beaucoup  de  bra*  et  de  capitaux  dan*  plusieurs 
localités  de  ce  gouvernement  : les  tanneries  les  plus 
importante#  se  trouvent  à Mourom,  d’où  proviennent 
en  quantité  notable  les  yatfies  (ou  cuirs  de  Russie), 
tant  pour  le  commerce  Intérieur  que  |K)iir  l'exporta- 
tion A l'étranger.  Dan#  le#  partie*  boisée#,  existent, 
d'ancienne  date,  de#  verrerie#,  dont  le#  produit#,  tel* 
que  vitre#,  gobelelerie  el  cristaux,  se  vendent  dan#  les 
deux  capitales  et  aux  principale#  foire#.  On  compte,  en 
outre,  dans  le  district  de  Mdenki  plusieurs  forge#  el 
fonderie#  de  fer  considérables.  On  ne  saurait,  non  plus, 
passer  sou#  silence  l’extrême  variété  des  produit#  dus 
à l'industrie  de#  |«y#an*  du  gouvernement  de  Vla- 
dimir : ainsi  dan#  le  district  de  Schoula  il  y a de#  vil- 
lage# entier*  qui  ne  s’oecu|ient  que  de  la  pré|uralion 
de*  peaux  et  de*  («lUses  de  mouton;  d’autres  de  la 
confection  de  gant#,  de  chaussure#,  de  feutre#,  de 
tamis  de  crin,  de  peignes,  de  faux  et  de  haches;  dan# 
le*  district*  d’Alexandroff  et  de  PokrolT,  le#  paysans 
fabriquent  de#  soieries,  des  chapeaux  en  laine  d’agneau, 
des  ustensiles  et  du  fll  d’arrhal  en  cuivre  ; dan#  le  dis- 
trict de  Mourom  on  trouve  de*  villages  de  couteliers, 
de  serrurier#  ; dans  le  district  de  Yiasma,  tou*  Ica 
habitants  du  grand  village  de  Khalouï  ne  s'occupent 
que  de  la  peinture  d’image#  sacrées.  En  général,  l’in- 
dustrie manufacturière  a atteint  dan#  les  villages  du 
gouvernement  de  Vladimir  un  degré  de  développe- 
ment tel,  que  beaucoup  de  ce#  commune*  rurales  ne  le 
cèdent  en  rien  aux  villes  pour  l’aclivité  de  leur#  ateliers 
et  l'importance  de  leur  production.  La  proximité  de 
Moscou,  de  la  foire  de  Nijnii-Novgorod  cl  de  celle  de 
Rostov,  de*  communication#  facile?  avec  Satnl-Péler* 
bourg,  au  moyen  du  chemin  de  fer  qui  relie  celle 
capitale  à Moscou,  sont  autant  de  conditions  favorable* 
à l'écoulement  de#  produits  locaux.  De  nombreuse# 
foire#  conlribucnl  à faciliter  le  commerce  de  cette  con- 
trée éminemment  industrielle,  dont  le  développement 
uc  cesse  de  prendre  de  plu#  en  plus  d’importance  c.  *«. 

VOIP..  Ancienne  mesure  usitée  à Pari?  pour  le  bois 
de  chauffage.  On  donnait  aussi  le  nom  de  voie  à de# 
mesure*  de  capacité  dont  les  contenance#  étaient  diffé- 
rentes pour  le  charbon  de  bois,  le  plâtre,  la  pierre  à 
bâtir,  etc.  = 5f»  pieds  cube?  = 1.9195  slères;  2 voir# 
font  une  corde  (Voy.  Corde  et  Stère). 

VOIES  DE  COMMUNICATION.  Elles  sont  l’in- 
strument principal  du  commerce.  Il  e#t  extrêmement 
rare  que  les  denrées  se  consomment  là  où  elles  se  pro- 
duisent; presque  toujours  la  production  clic-même 


exige  la  réunion  #ur  le  même  point  de  matières  qui  se 
trouvent  disséminées  sur  la  surface  du  globe.  Le  prix 
de  revient  de  loute  espèce  de  marchandise  comprend 
donc  toujours  de#  frais  de  transport  dan*  une  propor- 
tion plus  ou  moins  grande  ; enfin,  pour  communiquer 
entre  eux , les  hommes  eux-même#  ont  besoin  d’être 
transportés,  et,  sou#  ce  rapport,  le#  voie#  de  commu- 
nication deviennent  un  moyen  puissant  de  civilisation. 

I«a  surface  du  globe  se  composant  de  terre  et  d’eau, 
il  n'y  a,  pour  ainsi  dire,  que  deux  espèces  de  voie#  de 
communication  : voles  de  terre  et  voies  d’eau.  Nous 
allons  successivement  les  examiner,  en  faisant  connaître 
les  variété#  qui  se  rattachent  à chacune  d’elle*. 

Voies  de  terre.  Les  voies  de  terre  sont  en  général 
artificielles.  I,e  sol  naturel  présente  de  trop  nombreux 
obstacles  à la  locomotion,  j>our  qu’il  soit  parcouru  fa- 
cilement sur  de  grande*  étendue?  : les  arbres,  le*  plan- 
tes, le#  cours  d’eau,  le#  marais,  les  escarpements 
montagneux  arrêtent  à chaque  Instant  la  marche  de 
l’homme  dans  le#  pays  vierge?. 

Les  premier#  chemin*  ont  consisté  dans  la  destruc- 
tion de  ce#  obstacles  : on  a arraché  le*  plantes,  abattu 
lesarbrr#,  jeté  des  poutre?  sur  les  cours  d’eau  qui  n’é- 
taient pas  guéablcs,  tourné  les  escarpement* , et  on  a 
obtenu  ainsi  une  voie  que  l’homme  a pu  facilement 
liarcourir,  soit  à pied,  soit  à cheval.  Quant  aux  far- 
deaux, on  en  a chargé  les  animaux,  ânes,  chevaux, 
mulets,  chameaux,  suivant  les  lieux  ou  le*  circonstan- 
ces. Ces  voies  de  communication  sont  encore  les  seules 
qui  existent  dans  les  contrées  montagneuses  des  pav* 
les  plus  civilisés,  et  on  leur  donne  en  France  le  nom 
de  voie*  muletières.  Le  transport  des  marchandises  no 
peut  *’y  effectuer  qy’à  des  prix  excessif#  ; de  là  les 
nombreuse*  privation#  qu’ont  à supporter  les  popula- 
tions de#  montagnes  et  leur  émigration  constante  vers 
la  plaine. 

Au  lieu  de  mettre  les  fardeaux  sur  les  animaux,  ce 
qui  les  fatigue  beaucoup,  on  imagina  de  les  placer  sur 
une  plaie-forme  que  l’animal  traînait  après  lui.  Mai* 
ce  mode  de  transport  n'est  possible  que  *ur  un  su) 
très-uni.  Aussi  n’esl-ü  guère  usilé  que  dans  les  pays 
froid#  où  la  terre  est  recouverte  pendant  plusieurs  mois 
de  glace  ou  de  neige  battue.  Pour  traîner  utilement 
le#  fardeaux  sur  les  rouies  de  terre,  il  a fallu  rendre 
le*  traîneaux  plus  mobiles  au  moyen  d’une  ou  deux 
paires  de  roue#.  L'invention  du  char  a exigé  la  perfec- 
tion des  chemins.  lai  bête  de  somme  s’inquiète  peu  de 
leurs  Inégalités  et  de  leur  largeur,  et  même  jusqu'à 
un  certain  point  de  leur  pente.  Pour  la  circulation  de* 
chars  ou  charrettes  sur  le#  routes,  il  faut  que  la  route 
Foit  unie,  que  la  pente  ne  dépasse  pas  une  certaine  li- 
mite, el  que  le  chemin  présente  une  certaine  largeur 
pour  le  croisement  des  véhicules;  il  faut  que  le  sol  soit 
durci  de  manière  à résister  à l'action  tranchante  des 
roues  el  aux  intempéries  des  saisons;  Il  faut  enfin 
que  le#  cour*  d'eau  soient  franchis  au  moyen  do  pont» 
solides. 

Toules  ce*  conditions  exigent  de  très-grandes  dé- 
pense* que  ne  peuvent  faire  les  peuple#  dont  l’in- 
dustrie est  peu  avancée.  Sons  Louis  XIV,  Il  y avait  fort 
peu  de  route*  carrossable*  en  France, et  encore  étaient- 
elles  dan»  un  état  déplorable.  On  ne  savait  comment  sub- 
venir à leur  construction  et  à leur  cnlrclicn;  on  avait 
reeoursaux  corvée#,  dont  la  répartition  excitait  de*  plain- 
te# universelles.  Le  reste  de  l’Europe  n’était  pas  mieux 
partagé.  I*  moindre  voyage  était  une  grande  dépense 
et  un  péril;  avant  de  l’entreprendre,  le  père  de  famille 
metlait  ordre  à se#  affaires.  C’est  à la  fin  du  siècle  der- 
nier seulement  qu'on  a construit  une  grande  quantité 
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de  roules  en  France,  cl  que  le  commerce  par  lerre  a pu 
prendre  un  cerlnin  développement.  Depuis  celle  épo- 
que, el  notamment  depuis  lu  puis,  on  a multiplié  les 
roules  de  terre,  el  aujourd'hui,  grâce  aux  roules  dé- 
partementales el  aux  chemins  vicinaux,  presque  toutes 
les  parties  du  territoire  de  la  France  sont  accessibles 
aux  voilures. 

Le  clussement  des  routes  en  France  repose  en  prin- 
cipe sur  les  intérêts  qu’elles  sont  appelées  à desservir. 
Ainsi  on  les  nomme  impériales,  départementales  ou 
chemins  vicinaux,  suivant  qu’on  les  a considérées,  au 
moment  de  leur  classement,  comme  intéressant  l'Etat, 
le  département  nu  les  communes.  En  dehors  des  trois 
grandes  classes  de  routes  que  nous  venons  d’indiquer, 
il  y a des  voies  de  terre  d’un  intérêt  mixte  : telles  sont 
les  roules  stratégiques,  les  routes  agricoles,  les  routes 
thermales,  les  chemins  vicinaux  de  grande  communi- 
cation ou  d’intérêt  commun,  pour  lesquelles  l’État, 
les  départements  et  les  communes  traversés  concou- 
rent dans  diverses  proportions  déterminées  par  les  lois 
ou  règlements  spéciaux.  En  réalité  la  classification  des 
voies  de  terre  n'a  d’autre  but  que  de  déterminer  sur 
quels  fonds  elles  doivent  être  exécutées  ou  entretenues, 
car  leur  importance  et  leur  utilité  changent  avec  la 
création  de  voies  nouvelles  : telle  roule  impériale  de 
première  classe  est  aujourd’hui  complètement  aban- 
donnée par  suite  de  l’établissement  d’un  chemin  de 
fer  parallèle,  et  tel  chemin  vicinal  se  trouve  fréquenté 
parce  qu’il  conduit  à une  station  importante  de  che- 
min de  fer. 

Le  développement  des  routes  impériales  était,  en 
1857,  de  35,813  kilom.;  celui  des  routes  stratégiques 
de  1,462,  celui  des  roules  départementales  de  46,2ô5, 
et  celui  des  chemins  vicinaux  de  557,4  48  kilom. 

Le  prix  des  transports  sur  les  routes  ordinaires  s’é- 
lève, en  moyenne,  à 0,25  cent,  par  tonne  et  par  kilo- 
mètre. I,a  plus  grande  partie  de  ces  frais  représente  la 
traction,  car  aucun  péage  n’est  établi  en  France  sur 
les  voies  de  terre.  Pour  diminuer  ces  frais,  on  a essayé 
plusieurs  fois  de  substituer  sur  les  routes  ordinaires  la 
force  de  la  vapeur  à celle  des  chevaux  ; mais  tous  ces 
essais  ont  avorté  : les  machines  n’ont  pu  résister  aux 
chocs  produits  par  les  inégalités  des  chaussées  ordi- 
naires. C'est  ainsi  qu'on  a été  conduit  à placer  de  lon- 
gues barres  de  fer  sur  la  surface  du  chemin  pour  y 
faire  rouler  sans  secousse  les  roues  des  locomotives  cl 
des  wagons  qui  les  suivent.  Les  chemins  de  terne  sont 
que  des  routes  perfectionnées  sur  lesquelles  la  chaussée, 
au  lieu  d’être  en  cailloux  ou  en  pavés  équarris,  est  en 
barres  de  fer.  Cette  substitution  a le  double  avantage 
de  diminuer  le  tirage  (un  cheval  pourrait  y traînerai! 
besoin  un  poids  six  fois  plus  grand  que  sur  une  roule  or- 
dinaire), et  de  permettre  l’emploi  de  la  machine  à va- 
peur, dont  le  travail  est  plus  économique  que  celui  du 
cheval.  Cependant,  en  Allemagne,  en  Amérique,  en 
France,  quelques  chemins  de  fer  sont  exploités  avec 
des  chevaux.  Quelques-uns  même  ne  se  composent 
que  de  rails  creux  noyés  dans  une  chaussée  ordinaire, 
qui  sert  ainsi  à deux  usages. 

Sur  les  chemins  de  fer  à locomotives,  la  circulation 
des  personnes  et  des  marchandises  n’est  pas  libre.  Sur 
les  routes  el  sur  les  voies  navigables,  le  premier  venu 
peut  devenir  entrepreneur  de  transport.  Des  raisons 
de  sécurité  empêchent  qu’il  en  soit  ainsi  sur  les  che- 
mins de  fer.  Leur  exploitation  exclut  la  concurrence, 
qui  ne  peut  plus  avoir  lieu  qu’entre  des  lignes  dilîé- 
renlcs  ou  avec  d’autres  voies  de  communication.  Aussi 
a-l-on  cru  nécessaire  de  limiter  les  prix  de  transport 
par  des  tarifs.  En  ce  qui  concerne  les  voyageurs,  les 
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compagnies  exploitantes  appliquent  toujours  le  tarif 
dans  toute  sa  rigueur,  sauf  quelques  cas  exceptionnels. 
Cela  tient  à ce  que,  pour  le  transport  des  personnes, 
les  chemins  de  fer  n’ont  u redouter  aucune  espèce  de 
concurrence,  le  voyageur  est  obligé  de  suivre  la  ligne 
dont  la  compagnie  a le  monopole.  Il  n’en  est  pus  de 
même  pour  les  marchandises.  Les  roules  de  lerre, 
quelquefois  plus  directes,  les  rivières  el  les  canaux, 
sur  lesquels  le  prix  de  traction  est  moins  élevé,  fai- 
sant concurrence  aux  chemins  de  1er,  amènent  les 
compagnies  à de  grandes  réductions  sur  les  prix  portés 
à leur  cahier  des  charges.  Ainsi  il  n’est  pas  rare  de  les 
voir  transporter  à 5,  4 et  3 centimes  de  la  houille 
qu'elles  pourraient  taxer  à 1 0 cent.  : cela  lient  à ce  que 
le  transport  de  cette  houille  leur  échapperait  si  elles 
percevaient  un  tarif  supérieur,  il  en  est  de  même  de 
toute  autre  marchandise.  Le  tarir  légal  inscrit  dans  les 
cahiers  des  charges  des  chemins  de  fer  n’est  donc  pas 
suivi  pour  les  marchandises  ; il  ne  doit  être  considéré 
que  comme  une  limite  que  les  exploitants  ne  peuvent 
pas  dépasser,  etau-dessous  de  laquelle  ils  appliquent  le 
plus  tort  péage  (pie  la  marchandise  puisse  supporter 
sans  descendre  au-dessous  des  frais  de  traction.  Les 
tarifs  consentis  par  quelques  compagnies,  pour  certai- 
nes marchandises,  font  voir  que  ces  frais  sont  hicn  fai- 
bles, au-dessous  de  2 cent,  par  tonne  et  par  kilomètre. 
Admettant  donc  que  l'intérêt  du  capital  dépensé  dans 
la  voie  et  dans  le  matériel  soit  payé  par  d’autres  trans- 
ports ou  amorti,  il  en  résulte  que  les  chemins  de  fer 
peuvent  faire  une  terrible  concurrence  aux  autres  voies 
de  communication,  sous  le  rapport  du  bon  marché. 
Quant  à l'avantage  de  la  vitesse,  il  leur  est  acquis  d’une 
manière  incontestable  (Voy.  Chemins  de  fer). 

Voies  d'eau.  Ces  voies  se  divisent  en  deux  espèces 
distinctes  : les  voies  naturelles  et  les  voies  artificielles. 
La  navigation  naturelle  se  divise  elle-même  en  navi- 
gation maritime  et  en  navigation  fluviale  ou  intérieure. 
En  ce  qui  concerne  la  navigation  maritime,  nous  ne 
pouvons  que  renvoyer  à l'article  spécial  de  ce  Diction- 
naire, où  le  sujet  est  traité  d’une  manière  complète 
sous  le  rapport  technique  et  commercial,  il  nous  reste 
quelque  chose  à dire  de  lu  navigation  intérieure. 

Le  moyen  le  plus  simple  de  transport  par  eau  est 
le  flottage.  Il  ne  s’applique  guère  qu’au  bois,  il  y a 
deux  espèces  de  flottages,  le  flottage  à bûches  perdues 
el  le  flottage  en  trains. 

Le  flottage  à bûches  perdues  se  fait  dans  certains 
ruisseaux  «pii  descendent  des  montagnes  couvertes  de 
forêts.  Une  fois  le  bois  abattu  et  coupé,  chaque  mar- 
chand marque  ses  bûches  cl  les  abandonne  au  cours 
du  ruisseau  jusqu’à  son  embouchure  dans  une  rivière 
assez  large  pour  permettre  le  flottage  en  trains.  Si  le 
ruisseau  manque  d’eau,  on  fait  des  retenues  puis  des 
lâchures  qui  entraînent  successivement  la  masse  flot- 
tante. Les  bûches  sont  ensuite  triées,  liées  entre  elles 
de  manière  à former  des  trains  plus  ou  moins  longs, 
('.es  trains  descendent  au  fl!  de  l’eau  jusqu’aux  lieux 
de  consommation.  On  conçoit  que  ce  mode  de  trans- 
port doive  être  très-économique,  puisqu’il  dispense  de 
bateau  et  de  hulage;  quelques  hommes  placés  sur  le 
train  sufliscnl  pour  le  diriger.  Le  flottage  n’est  pas 
seulement  appliqué  au  bois  a brûler,  mais  aux  bois  de 
construction,  sciés  ou  équarris;  entin  il  arrive  souvent 
qu’on  place  sur  les  trains  quelques  marchandises  gros- 
sières, qui  profilent  ainsi  de  ce  moyen  économique  de 
transport. 

Mais  la  plupart  des  marchandises  ont  besoin  d’être 
préservées  du  contact  de  l’eau,  el  ne  seraient  pas  d’ail- 
leurs susceptibles  de  flotter  pur  elles-mêmes.  Le  traus- 
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port  par  eau  sc  fait  donc  pour  la  plupart  d’entre  elles 
au  moyen  de  bateaux. 

C’eit  iur  le*  neuve*  et  les  rivières  que  l'homme  a 
sans  doute  débuté  roi) une  navigateur.  Une  surface 
toujours  tranquille,  des  rives  peu  éloignées  ôtaient  à 
l’entreprise  les  dangers  que  présente  une  mer  immense, 
agitée  par  les  vents.  Le  courant  du  lleuvc  était  même  à 
l'origine  une  facilité  |»ourle  transport.  On  laissait  aller 
le  bateau  au  fil  de  l'eau  ; une  fois  arrivé,  on  débar- 
quait la  marchandise,  on  dépeçait  le  bateau,  et  les 
mariniers  revenaient  à pied  ou  en  voilure.  C'est  ainsi 
que  les  choses  se  passent  encore  sur  plusieurs  cours 
(l’eau.  Cette  simplicité  de  locomotion  a fait  dire  à 
Pascal  : « Les  rivières  sont  des  chemins  qui  marchent  ; » 
malheureusement,  ces  chemins  ne  marchent  que  dans 
un  sens,  et  quand  nn  a des  marchandises  à transporter 
dans  les  deux  sens,  il  vaudrait  mieux  que  le  chemin 
ne  marchât  pas.  Pour  triompher  de  cette  diflleuité,  on 
a recours  au  vent,  au  hatage  au  moyen  d’hommes,  de 
chevaux,  de  bateaux  à vapeur  dits  remorqueurs.  Le 
vent  n’est  utilisé  que  dans  les  rivières  très-larges,  et 
en  général  à l'embouchure  des  Meuves. 

En  France,  les  champs  qui  bordent  les  cours  d’eau 
navigables  et  flottables»  sont  frappés  d'une  servitude 
qui  consiste  à laisser  passer  sur  les  rives  les  hommes 
ou  les  animaux  employés  au  lialagc.  Cette  servitude 
n 'empêche  pas  le  propriétaire  de  cultiver,  mais  la  cul- 
ture ne  doit  jamais  être  un  obstacle  au  service  public 
du  halage  : ainsi  elle  exclut  les  arbres  et  les  plantes 
dont  le  développement  arrêterait  la  corde  de  halage. 
Quand  la  rive  est  emportée,  la  serv  itude  frappe  la  nou- 
velle rive  comme  l'ancienne.  Il  n'y  a jamais  interrup- 
tion dans  le  service  du  halage.  Suivant  la  grandeur  des 
bateaux,  ou  plutôt  suivant  la  force  à développer,  on  a 
employé  au  halage  les  hommes  ou  les  animaux  en  plus 
ou  moins  grand  nombre.  Ce  mode  de  transport  peu 
dispendieux  est  resté  lent  ; la  vapeur  lui  a donné  de 
la  vitesse  aux  dépens  du  bon  marché.  Non-seulement 
le  bateau  à vapeur  se  haie  lui-même,  mais  ii  peut  en 
tirer  d'autres  après  lui,  en  perdant  toutefois  de  sa 
vitesse.  Dans  ces  derniers  temps,  le  remorquage  à la 
vapeur  a fait  un  grand  progrès.  Une  chaîne  en  fer, 
noyée  dans  le  lit  du  fleuve,  sert  de  point  d’appui  au 
bateau  à vapeur,  qui  n’a  plus  ni  roue  ni  hélice;  la 
machine  fait  mouvoir  un  treuil  sur  lequel  la  chaîne  fuit 
un  tour,  s’enroulant  d’un  côté  cl  se  déroulant  de  l'au- 
tre : le  remorqueur  s’avance  ainsi,  tirant  après  lui  un 
grand  nombre  de  bateaux,  jusqu'à  l’extrémité  de  la 
chaine  fixée  au  fond  du  lit  au  moyen  d’une  ancre. 
C'est  ce  qu’on  appelle  le  louage  sur  chaîne  noyée. 

La  navigation  sur  les  cours  d’eau  naturels  présente 
une  inllnilé  d'obstacles  qui  ont  amené  de  nombreux 
perfectionnements;  dans  certaines  parties  le  fond  sl* 
relève  cl  forme  un  barrage  que  les  bateaux  ne  peuvent 
que  difficilement  franchir  : un  simple  dragage  remédie 
rarement  à cet  état  de  choses.  Ce  travail  amenant  l'a- 
baissement du  plan  d’eau,  ne  fait  ordinairement  que  I 
déplacer  la  diflleuité.  Ensuite  les  causes  qui  ont  produit  : 
les  dépôts  de  sable  ou  de  gravier,  subsistant  toujours,  ne 
lardent  pas  à renouveler  les  atterrissements  après  leur 
enlèvement.  On  a donc  été  conduit  à barrer  les  rivières 
par  des  murailles,  sur  lesquelles  l’eau,  obligée  de  pas- 
ser, se  relève  en  amont  d’une  quantité,  suffisante  pour 
donner  le  tirant  d’eau  nécessaire.  Ces  barrages  ont 
une  ouverture,  dite  perluls,  fermée  |iar  une  porte  mo-  | 
bile,  qu'on  ouvre  pour  le  passage  des  bateaux.  Ce  pas- 
sage. facile  à la  descente,  est  très-difficile  à la  remonte. 
Cependant  elle  s’opère  au  moyen  de  diverses  machines, 
ou  en  laissant  couler  l'eau  par  le  pertuia,  jusqu’à  ce 
il. 


I que  la  différence  de  niveau  entre  les  deux  biefs  soit  à 
I peu  près  effacée.  Mais  le  système  le  plus  généralement 
employé  aujourd’hui  est  une  écluse  à sas.  Ces  écluses 
consistent  dans  une  chambre  de  la  longueur  et  de  la 
largeur  des  plus  grand»  bateaux,  fermée  à scs  deux 
1 extrémités  par  des  portes.  Au  moyen  de  vannes  la 
f chambre  peut  être  mise  à volonté  en  communication 
soit  avec  le  bief  d’amont  soit  avec  le  bief  d’aval,  de 
, sorte  que  le  bateau  qui  s’y  trouve  placé  monte  ou  des- 
cend à volonté  au  niveau  du  hier  dans  lequel  il  doit  se 
rendre.  Quand  cette  opération  est  faite,  on  ouvre  la 
porte  du  bief  qui  se  trouve  au  même  niveau  que  l’eau 
dans  l'écluse,  el  le  passage  du  bateau  s’opère  sans 
diflleuité.  L'invention  des  écluses  à sas  ne  remonte 
qu’à  1810.  La  dépense  en  est  assez  considérable  pour 
que  beaucoup  de  barrages  n’en  soient  pas  encore  pour- 
vus. Les  barrages  eux -mêmes  ont  été  (►erfeclionnés 
dans  ces  derniers  temps  par  M.  Poirée,  inspecteur  gé- 
néral des  ponts  et  chaussées.  La  plupart  des  barrages 
n'étant  utiles  que  dans  la  saison  des  eaux  basses,  et 
nuisibles  au  contraire  dans  les  grandes  eaux  el  même 
dans  les  eaux  moyennes,  on  a fait  des  barrages  mo- 
biles, composés  d'un  système  articulé  en  fer  el  bois, 
qu’on  peut  coucher  au  fond  du  Ht.  dès  que  le  niveau 
des  eaux  atteint  une  hauteur  convenable.  La  naviga- 
tion devient  alors  naturelle. 

Les  voies  fluviales  ne  servent  de  moyens  de  trans- 
port que  pour  les  denrées  produites  et  consommées  à 
peu  de  distance  de  leur  parcours.  Cet  avantage  natu- 
rel que  possédaient  certaines  directions,  a déterminé 
l'établissement  de  la  plupart  des  villes  anciennes  ; les 
populations  ne  pouvaient  s’agglomérer  que  là  où  des 
moyens  de  communication  faciles  permettaient  aux 
denrées  de  première  nécessité  d'arriver  à peu  de  frais. 
Tant  que  la  navigation  n’a  fait  que  suivre  les  cours 
d’eau  naturels  ou  perfectionnés,  les  diverses  vallées 
sont  restées  sans  autre  communication  entre  elles  que 
celle  des  roules,  et  le  prix  de  transport  y était  telle- 
ment considérable  qu’elles  étaient  presque  inaccessibles 
aux  marchandises.  Celte  diMiculté  a été  surmontée  par 
l'invention  des  canaux  à point  de  partage.  On  appelle 
ainsi  les  canaux  qui  passent  d’une  vallée  dans  une  au- 
tre en  franchissant  le  faite  qui  les  sépare.  On  com- 
prend combien  il  importe  de  ciioisir,  pour  le  passage 
de  ce  faite,  le  point  le  plus  bas  ; on  a ainsi  moins  d’é- 
cluses à construire  sur  les  deux  versants,  cl  une  plus 
grande  facilité  pour  l'approvisionnement  de  l'eau  né- 
cessaire à l'alimentation  du  canal.  Cette  quantité,  est 
considérable,  cl  pour  sc  la  procurer  on  trace,  à par- 
tir du  bief  dekparlage,  des  rigoles  qui  contournent  les 
terrains  plus  élevés  que  ce  bieT  et  y amènent  les  eaux, 
cl  comme  la  dépense  d’eau  des  canaux  est  uniforme, 
plus  grande  même  l’été  que  l’hiver,  beaucoup  de  ces 
rigoles  sc  terminent  par  un  réservoir  obtenu  par  le 
barrage  d’une  petite  vallée,  au  moyen  d’une  digue. 

Le  canal  de  Uriare,  qui  unit  la  Seine  à la  Loire,  est 
le  premier  canal  à point  de  partage  construit  en  France; 
commencé  en  1605,  puis  abandonné,  il  Tut  repris  en 
1638  sous  le  cardinal  Richelieu,  et  terminé  en  1642. 
Le  canal  du  I^inguedoc,  qui  unit  la  Méditerranée  à 
l’Océan  par  les  vallées  de  l’Aude  et  de  la  Garonne,  com- 
mencé en  1607,  fut  terminé  en  1680.  Sa  construction 
a immortalisé  Riquet.  Depuis  lors  on  a fait  un  grand 
nombre  de  canaux  en  France,  mais  tous  n’ont  pas  réa- 
lisé les  espérances  qu’on  avait  conçues.  Cela  tient  aux 
sujétions  nombreuses  qu’impose  celle  espèce  de  voie 
de  communication  à l’art  do  l’iugénieur,  de  sorte  que 
leur  tracé,  commandé  par  la  configuration  du  sol,  ne 
peut  suivre  toujours  la  ligne  indiquée  par  les  besoins 
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du  commerce.  Cela  lient  aussi  à ce  que  ces  voles,  par 
leur  lenteur,  ne  sont  pas  propres  au  transport  des  per- 
sonnes. Cependant  sur  quelques  canaux  en  Angleterre, 
en  France  sur  les  canaux  de  l’Ourcq  et  du  Midi,  on  a 
transporté  des  voyageurs  avec  une  assez  grande  rapi- 
dité au  moyen  de  bateaux-poste.  Mais  ces  établissements 
n’ont  pu  résister  à la  concurrence  des  chemins  de  fer. 

Tous  les  canaux  ne  sont  pas  à point  de  partage  ; 
quand  ils  restent  dans  la  même  vallée  parallèlement 
aux  cours  d'eau,  on  les  appelle  canaux  latéraux  : leur 
aliinenlntlon  est  alors  moins  difficile,  parce  qu’elle  se 
fait  au  moyen  du  cours  d’eau  qu’ils  côtoient.  Leur 
construction  ne  présente  d’ailleurs  rien  de  particulier  : 
un  canal  latéral  n’est,  pour  ainsi  dire,  qu’une  des  bran- 
ches d’un  canal  à point  de  partage  (Voy.  Navigation!. 

On  volt  qu’à  mesure  que  l'industrie  sc  développe, 
les  moyens  de  communication  se  multiplient  et  sc  per- 
fectionnent ; la  distance  s'efface;  on  transporte  de  plus 
en  plus  vile  et  à meilleur  marché.  Quoique  la  naviga- 
tion maritime  ait  fait  d’immenses  progrès,  cependant 
c’est  le  perfectionnement  des  voies  de  communication 
intérieure  qui  caractérisera  plus  particulièrement  le 
siècle  où  nous  vivons.  Autrefois,  le  grand  commerce 
ne  se  faisait  que  pnrja  mer;  pus  de  ville,  de  commerce 
qui  ne  fût  un  porl.  C’est  à la  mer  que  Venise,  Gène», 
Lisbonne,  Londres,  Marseille,  le  Havre  ont  dû  et 
doivent  leur  splendeur.  Les  pays,  les  nations  enfermé» 
dan»  l’intérieur  des  terres,  isolés  dans  le  monde  entier, 
presque  inconnus  les  uns  aux  autres,  ne  pouvaient  avoir 
de  relations  commerciale».  Les  richesses  naturelles, 
situées  loin  de*  eûtes,  étaient,  pour  ainsi  dire,  Inacces- 
sibles au  reste  du  monde.  Par  les  routes,  par  tes  ca- 
naux, par  le»  chemins  de  fer  surtout,  elles  commencent 
à se  répandre  et  à fournir  un  nouvel  aliment  au  com- 
merce général  des  ration*.  Nous  ne  somme»  qu’au  dé- 
but de  celle  ère  nouvelle,  dont  il  n’est  permis  à per- 
sonne de  prévoir  dès  à présent  tous  les  développements 
et  toutes  les  conséquences.  j.  hupcit. 

VOILES.  Espèce  de  hurat  ; tissu  de  laine  peignée 
filée  à la  main,  lisse,  uni,  léger,  leint  en  noir,  destiné 
à faire  des  voiles  de  religieuse».  La  pièce  a 67 "*.60 
de  long,  66  ou  DO  centimètres  de  large,  et  pèse  de 
1k.150  à 3k.l&0.  Le  prix  varie  de  ? fr.  60  e.à  7 fr. 
le  mètre.  Cette  étoile  est  fabriquée  en  France,  à 
il eini s et  h Nogent-le-Rotrou.  N.  n. 

VOITURES.  La  carrosserie  a fait  de  grands  progrès 
depuis  le  commencement  de  ee  siècle.  A mesure  que 
le»  voies  de  communication  se  sont  multipliées,  le» 
voitures  de  tout  genre  se  sont  perfectionnées.  Il  suffit 
do  comparer  celle*  que  nous  voyons  aujourd'hui  sur 
les  routes  et  dans  l'intérieur  de»  villes  avec  les  des- 
sins des  carrosses  qui  y circulaient  autrefois , pour 
apprécier  les  prugrès  accomplis  dans  celle  branche 
d'industrie.  Les  voilure»  actuelle»  sont  plus  légères, 
plus  douces,  plus  roulantes,  plus  élégantes  surtout, 
sans  être  moins  solides.  Les  inaltérés  employées  à 
leur  fabrication.  l»ol»,  fer,  acier,  vernis,  sont  Incon- 
testablement meilleures;  les  pièces  principales,  roues, 
essieux,  ressort»,  sc  perfectionnent  chaque  jour,  grtre 
au  travail  des  machine*,  qui  substituent  avantageuse- 
ment leur  action  régulière  et  rapide  au  travail  de» 
bras.  La  suspension  et  le  montage  sont  mieux  enten- 
dus. Les  Et  positions  universelles  de  Londres  et  de 
Paris  ont  fait  ressortir  l’intérêt  qui  s’attache,  dans  tous 
les  pays,  à l'amélioration  d'une  industrie  destinée  à 
pourvoir  aux  besoins  toujours  croissants  des  transports. 

L’établissement  des  voles  ferrées  a provoqué  la  créa- 
tion de  nouveaux  modèles  de  voitures.  La  carrosserie 
de»  chemins  de  fer,  qui  n'est  encore  qu'à  scs  début», 


a déjà  pris  les  proportions  d’nno  grande  Industrie, 
exercée  dans  de  vastes  ateliers,  à l'aide  d’un  puissant 
outillage,  et  le»  éludes  consacrée»  à ce  genre  spécial 
n'ont  pas  été  sans  influence  sur  le  perfectionnement  de 
la  carro*seric  ordinaire. 

Le  genre  el  la  forme  des  voitures  ont  dû  s’adapter, 
dan*  chaque  pays,  à la  nature  du  climat,  à l’étal  des 
routes,  aux  exigences  de  la  législation  , aux  goûts  et 
meme  aux  préjugé»  nationaux.  La  carrosserie  de» 
régious  du  nord  diffère  nécessairement  de  celle  qui 
est  en  usage  dan*  les  région»  du  midi.  On  peut,  au 
seul  examen  des  véhicules  employé»  dan*  un  paya,  re- 
connaître si  ce  pays  possède  en  général  de  bonnes  nu 
de  mauvaise»  route».  Dans  certain»  Liais,  la  législation 
impose  à la  carrosserie  de»  formes  et  des  système»  ré- 
glementaires, soit  dan»  l'Intérêt  de  In  sécurité  publi- 
que, soit  pour  assurer  la  conservation  de»  roules  : en 
France  notamment,  les  loi»  sur  la  police  du  roulage 
interviennent  directement  dan»  ta  Construction  des 
voilure*.  Enfin,  il  y a des  habitudes,  des  goûts  tradi- 
tionnel» dont  l'industrie  doit  tenir  compte,  et  qui  »e 
révèlent  dan»  la  coupe  el  dan*  la  disposition  des  in- 
struments de  transport  usité*  chez  les  divers  peuple*. 
Toutefois,  ce»  différence*  disparaîtront  peu  à peu  ; 
clics  sont  à peine  sensible»  dan*  la  carrosserie  de* 
chemins  de  fer,  qui  sont  partout  établis  d’après  le» 
mêmes  principes;  quant  à la  carrosserie  employée  sur 
le»  roules  ordinaire*,  elle  tend  à adopter  uii  modèle  A 
peu  près  uniforme  dan»  le»  pays  civilisé»  qui , grâce  à 
la  plus  grande  facilité  de*  relations  et  de*  échanges, 
peuvent  «'emprunter  les  un*  aux  autres  les  meilleure* 
forme»,  le*  meilleures  matières,  et  réaliser  ainsi,  pour 
i liaque  catégorie  de  voilure»,  une  sorte  de  type  com- 
mun, remplissant  le»  conditions  essentielles  que  réclame 
le  service  des  transport». 

C.e  n’cnl  point  ici  le  lieu  d'entrer  dan*  les  détails 
technique»  de  la  fabrication  de*  voiture*.  Nous  ne 
pouvons  que  renvoyer  le  lecteur  aux  renseignement» 
fournis  par  M.  Aruoux,  dans  les  rapport*  du  jury  fran- 
çais à l'Exposition  de  Londres  (1861),  eu  ce  qui  con- 
cerne la  carrosserie  ordinaire,  et  par  M.  Couche,  dans 
les  rapport»  du  jury  mixte  international  à l'Exposition 
de  Paris  (,1866),  pour  ce  qui  regarde  la  carrosserie 
de*  chemins  de  fer.  Ces  documents  établissent  de  la 
manière  la  plus  instructive  le*  conditions  de  celle  in- 
dustrie très-complexe , où  lo  travail  des  bois  et  des 
mélaux  tient  san*  cesse  en  éveil  l’esprit  d’invention 
et  de  perfectionnement.  Lors  de»  deux  grandes  expo- 
sition» que  nous  venons  de  rappeler,  les  principaux 
pays  de  l’Europe  ont  obtenu  des  récompense»  pour 
leurs  produit».  Chaque  contrée  fabrique,  en  général, 
ses  voilure*,  et  l'importance  de  celle  fabrication  est 
plus  ou  moins  considérable,  relou  le  plus  ou  moius  de 
richesse  de  chaque  pays.  Le*  principaux  ateliers  de 
carrosserie  sont  établis,  en  Franea,  à Paria,  Lyon, 
Marseille,  Boulognc-mr-mer , Bordeaux,  Toulouse; 
en  Angleterre,  à Londres , Derby,  Southampton, 
Nollingham;  en  Irlande,  à Dublin;  en  Belgique,  à 
Bruxelles  et  à Anvers;  en  Allemagne,  à Hambourg, 
Aix-Ja-  Chapelle  , Francfort  - sur  - le  - Mein , Berlin , 
Vienne;  en  Italie,  à Milan;  aux  Clals-lnis,  à New- 
York  et  à Philadelphie. 

Comme  chiffre  de  production,  l’Angleterre  lient 
le  premier  rang  : là  plutôt  qu’aillcurs  l’industrie  de 
la  carrosserie,  pour  les  voiture»  ordinaires,  s’est  con- 
stituée sur  une  grande  échelle  dans  de  vastes  ateliers, 
et  avec  de  puissantes  machine».  En  France,  l’in- 
dustrie s’est  exercée  jusqu’ici  dan»  de*  ateliers  moins 
considérables,  mai»  les  produit*  ne  sont  pas  moins 
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% estimes  que  ceux  de  l’Angleterre  ; la  carrosserie  fran-  | 
çaise  n'a  plus  à redouter  aucune  supériorité  pour  les 
voitures  de  luxe,  pour  lesquelles  elle  reçoit  aujour- 
d'hui de  nombreuses  commandes  de  l’étranger. 

Inférieurs  en  Angleterre  pour  les  voilures  com- 
munes où  le  travail  de  la  machine  joue  un  grand 
rftle,  les  prix  de  revient  se  nivellent  entre  les  divers 
pays  pour  les  voitures  de  luxe  qui  exigent  plus  de  dé- 
licatesse dans  le  travail,  et  même,  le  taux  de  la  main- 
d'œuvre  étant  moins  élevé  sur  le  continent  qu’en  An- 
gleterre, l’économie  de  la  fabrication  pour  cette  caté- 
gorie peut  être  évaluée  à 20%,  an  protll  de  la  France. 

l.a  Belgique  et  l'Allemagne  fabriquent  beaucoup 
de  voilures,  et  la  main-d’œuvre  y est  encore  moins 
chère  qu’en  France;  mais,  en  général,  leurs  voilures 
sont  lourdes  et  d’un  goût  douteux  ; les  fabricants  né- 
gligent beaucoup  trop  les  assemblages  de  fer  et  de 
bois  qui  sont  bien  préférables  A l'emploi  du  fer  seul 
et  de  la  fonte  de  fer,  dont  on  fait  usage  dans  les  ate- 
liers allemands.  I.es  voitures  de  Milan  sont  très-esti- 
inées;  elles  sont  fabriquées  par  des  ouvriers  que  l’on 
embauche  en  France  ; ce  qui  élève  le  prix  de  la  main- 
d’œuvre.  En  Italie,  comme  en  Allemagne  et  en  Bel- 
gique, ce  sont  les  types  français  qui  servent  généra- 
lement de  modèles. 

Voici  les  prix  moyens  en  France  «les  différentes 
sortes  de  voitures  (lionne  qualité  courante1)  ; Voi- 
tures à deux  roues  : cabriolet  à double  suspension  , 
2.200  fr.;  tilbury  et  dog-carl,  1,200  à 1,600  fr. 
Voitures  à quatre  roues  : voitures  découvertes  à un 
cheval,  poney-chaise,  phaéton,  Victoria,  de  2,400  à 

2.000  fr.;  à deux  chevaux,  phaéton  el  Victoria,  de 
2, HOft  A 3,000  fr.;  voitures  fermées,  calèche  à un 
cheval,  3,500  fr.;  calèche  & deux  chevaux,  4,000  fr.; 
landau,  4,500  fr.;coupé,  3,500  fr.;  berline,  4,500fr.; 
voitures  à double  suspension,  Victoria,  4,500  fr.:  ca- 
lèelie,  5,500  fr.;  coupé  dit  dorsay , 5,500  fr.;  hor- 
line,  0,000  fr.  Toute  la  série  d«?s  petites  voitures 
connues  sous  le  nom  «le  poneys,  park-ciuiises,  améri- 
caines, varie  entre  1 ,000  et  2,000  fr. 

Pendant  l'année  1 859 , l’exportation  d«>s  voitures 
de  l’Angleterre  a représenté  une  valeur  «le  5,7  50,000  fr. 

5 destination  de  l'Espagne,  de  l'Australie,  «le  l'Egypte, 
du  Brésil,  de  File  Maurice,  des  Indes-Orientales , de 
la  Russie  et  des  An  tilles.  Durant  la  même  année,  l'ex- 
portation française  a été  «le  3.048,000  fr.,  et  elle  a 
eu  pourpoints  principaux  de  destination  : l'Allemagne, 

6 43,000 fr. , l’Kspagne,  439, 000 fr.,  Cuba, 386,000fr., 
la  Russie,  175,000  IV.,  la  Réunion,  176,000  fr.,  les 
Etats  romains,  164,000  fr.,lc  Chili,  12  i, 000  fr.,  la 
Suisse,  102,000  fr.  Il  «*st  A remarquer  que  le  chiffre 
de  l'exportation  française  n’a  pas  cessé  de  s’accroître 
depuis  30  ans.  De  519,000  IV.  par  an  pendant  la  pé- 
riode décennale  1837-40,  il  s’csl  élevé  A 1,110,000  fr. 
pendant  la  période  1847-56;  il  a atteint  2,428,000  fr. 
en  1868  , et  ainsi  «pie  nous  l'avons  vu  plus  haut, 

3.048.000  fr.  eu  1859.  Celle  progression  constante 
et  régulière  atteste  l’excellente  condition  de  la  carros- 
serie'française.  Aussi  paraft-ii  étrange  que  l’on  ait 
maintenu  si  longtemps  la  prohibilionabsoluequi  inter- 
disait l’entrée  en  Franttedes  voitures  étrangères.  Cette 
prohibition  n’a  été  supprimée  que  par  le  traité  conclu 
le  23  janvier  18(50  avec  l’Angleterre,  el  elle  a été 
remplacée,  à l’égard  «le  ce  pays  comme  à l’égard  de  la 
Belgique,  par  un  simple  «lroit  llscal  «le  K)  °/0  A la 
valeur.  Ce  régime  est  destiné  A s’appliquer  d’une  ma- 

1.  O»  rcn»<ifn«m«nl*  de  prit  nous  ont  «le  fourni'  par  MM.  Bclt.1- 
I elle  frerr».  «jnl  possèdent  i Pari»  el  à Boulojnr-îur-mer  d'impurtunl» 

attflnn  de  rarransru-,  ' > . . ... 
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l nière  générale  aux  provenances  de  toutes  les  autres 
contrées.  c.  eavollék. 

VOITURES  PUBLIQUES,  VOITURIER,  VOYA- 
GEUR. Les  principes  essentiels  relatifs  à l’industrie 
•lu  transport,  soit  des  voyageurs,  soit  des  marchan- 
dises, par  terre,  rivières  ou  canaux,  au  moyen  du 
roulag»-,  des  messageries  ou  diligences,  des  chemins 
de  fer  nu  de  tout  autre  mode,  sont  les  mt)mcs,  et  sans 
distinguer  si  ceux  qui  s'y  livrent  s’appellent  voituriers, 
commissionnaires  ou  entrepreneurs  de  transport,  pa- 
trons de  bateaux,  ou  portent  toute  autre  dénomination  ; 
le  transport  maritime  est  seul  soumis  A des  règles  spé- 
ciales qui  ne  doivent  point  être  exposées  ici. 

Dans  l’acception  rigoureuse  du  mot,  il  faudrait  dis- 
tinguer le  commissionnaire  de  transport  de  l’entre- 
preneur : l’un  fait  des  marchés  nvee  les  voituriers  et 
n’est  qu’un  inlermtuliairc  entre  eux  et  ses  commettants; 
l’autre  expédie  les  marchandises  qui  lui  sont  remises 
pour  son  propre  compte  cl  par  des  individusà  ses  gages  ; 
en  fait,  celte  distinction  ne  présente  aucune  utilité;  et, 
d’un  autre  cOté,  les  commissionnaires  de  transport, 
simples  intermédiaires,  ont  A peu  près  disparu. 

Le  contrat  qui  intervient  entre  l’expéditeur  et  l’en- 
trepreneur exige,  pour  sa  validité,  conformément  aux 
principes  généraux,  la  capacité  et  le  consentement 
des  parties  contractantes  ; il  n'est  soumis  par  la  loi  A au- 
cune forme  particulière  ; la  lettre  de  voilure  dont  nous 
avons  parlé  (Voy.  Lettre  i»e  voiture)  est  le  moyeu 
de  preuve  le  plus  usité,  en  ce  qui  concerne  les  mar- 
chandises ; mais  le  contrat  peut  être  prouvé  par  tout 
autre  moyen.  La  loi  oblige  particulièrement  l’entre- 
preneur à inscrire  sur  son  livre-journal  la  déclara- 
tion de  la  nature  et  de  la  quantité  tics  marchandises 
qui  lui  sont  remises,  et,  s’il  en  est  requis,  de  leur  va- 
leur, ainsi  que  l’argent,  les  effets  et  tous  les  paquets 
dont  il  se  jeharge  (C.  Kap.,  art.  1785,  et  C.  Com., 
art.  96),  dans  lu  but  de  fournir  aux  expéditeurs  et 
voyageurs  une  preuve  de  la  remise  faite  par  eux,  s’ils 
n’ont  pas  de  récépissé  ou  s’ils  ont  égaré  celui  «pii  leur  a 
été  remis  ; ilsont  donc  tout  intérêt  à veiller  à la  stricte 
exécution  de  la  loi  ; mais  les  entrepreneurs  n’en  se- 
raient pas  moins  responsables  si  l’on  pouvait  établir, 
par  tout  autre  moyen,  la  preuve  de  la  remise <jui  leur 
a été  faite,  el  le  soin  que  prendrait  l'entrepreneur  de 
mettre  sur  les  bulletins  qu’il  délivre  qu’il  ne  répond 
que  des  effets  enregistrés  n’aurait  aucun  effet. 

L’entrepreneur  de  transport  est  garant,  non-seule- 
ment de  la  perte  ou  du  l'avarie  des  objets  «|ui  lui  ont 
été  confiés,  mais  de  l’arriiée  dans  le  délai  déterminé; 
le  voiturier  est  garant  envers  l’entrepreneur,  el  tous 
deux  le  sont  envers  le  propriétaire. 

En  ce  qui  concerne  les  voyageurs,  peu  de  difficultés 
sont  à craindre.  Lu  voyageur  a droit  d’occuper  la  place 
qu'il  a louiie,  saus  qu’ou  puisse  en  changer  la  nature, 
el  dans  ia  voilure  liabituelic.meuL  employée  à ees  trans- 
ports, laquelle  doit  être  en  bon  état  d’entretien.  La 
responsabilité,  en  ce  qui  concerne  h’s  bagages,  est  la 
même  que  pour  tous  les  objets  confiés  aux  entrepre- 
neurs de  roulage.  Les  messageries  ont  voulu  faire 
sanctionner  la  prétention  de  u'être  jamais  tenues,  à 
raison  des  objets  perdus,  qu’à  une  indemnité  qui  ne 
pourrait  s’élever  à plus  de  160  fr.  ; une  jurisprudence 
constante  et  l'unanimité  des  auteurs  ont  repoussé  une 
semblable  prétention.  On  ne  peut  donc  que  s’étonner 
de  voir  les  entreprises  de  chemins  de  fer  persister  à 
mettre  sur  les  bulletins  délivrés  par  elles  celte  même 
réserve  si  souvent  condamnée.  Il  a été  jugé  «pie  cette 
responsabilité  pouvait  sélcndrc,  non-seulement  à toute 
lu  valeur  des  effets  perdus,  mais  cucoreà  celle  des  titres 
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de  quelque  espèce  que  ce  soit,  valeurs  métalliques  ou 
autres  objets  précieux,  qui  pourraient  être  renfermés 
dans  la  malle  du  voyageur,  sauf  l’appréciation  des  tri- 
bunaux sur  l'exactitude  des  faits  allégués,  et  l'impor- 
tance du  dommage  souffert. 

Les  tribunaux  ordinaires,  et  non  les  tribunaux  de 
commerce,  seraient  compétents  jrour  statuer  sur  les 
demandes  formées  pour  perte  d’efTets. 

La  responsabilité  des  entrepreneurs  et  des  voituriers 
peut  être  dégagée,  toutefois,  s’ils  allèguent  des  cas 
fortuits  et  de  force  majeure,  mais  a la  condition  de 
justifier  qu'il  n’y  a eu  ni  imprudence,  ni  négligence, 
ni  incurie  de  leur  part,  et  qu’ils  ont  été  dans  l'impos- 
sibilité de  prévoir,  prévenir,  éviter  ou  atténuer  les  elfels 
de  l'événement  qui  a amené  fortuitement  la  perte, 
l’avarie  ou  le  retard  dont  les  expéditeurs  el  destina- 
taires ont  à souiTrir  : c’est  à eux  à prouver  le  cas  fortuit 
ou  la  force  majeure  qu’ils  allèguent  pour  leur  défense. 

En  cas  de  perte,  le  voiturier  ou  l’entrepreneur  doit 
payer  les  objets  qui  lui  ont  été  confiés  au  prix  qu’ils 
auraient  valu  au  moment  où  la  remise  a dû  s'exécuter, 
sans  préjudice  des  dommages -intérêts,  s’il  y a lieu.  S’il 
y a eu  avarie  ou  retard,  les  tribunaux  peuvent,  selon  les 
circonstances,  imposer  ou  le  payement  d'une  indem- 
nité, ou  le  payement  de  la  marchandise,  en  la  laissant 
au  compte  de  l'entrepreneur.  Les  juges  apprécient. 

Les  lettres  de  voiture  usitées  dans  le  roulage  pro- 
prement dit,  stipulent  généralement  qu’en  cas  de  re- 
tard le  destinataire  a le  droit  de  retenir  le  tiers  du 
prix  de  transport  ; c’est  une  clause  pénale  due,  sans 
que  celui  qui  doit  en  profiler  soit  tenu  à justifier 
d’aucun  préjudice;  mais  elle  est  indépendante  de  plus 
amples  dommages-intérêts,  s'il  y a lieu,  et  ii’v  fait  nul 
obstacle,  à la  charge  toutefois,  alors,  de  prouver  le 
préjudice. 

En  ce  qui  concerne  les  chemins  de  fer,  les  délais 
dans  lesquels  les  transports  doivent  être  effectués  sont 
déterminés  par  les  règlements  généraux  faits  par  le 
gouvernement. 

L'entrepreneur  de  transports  est  garant  du  commis- 
sionnaire auquel  il  adresse  les  marchandises  dont  il 
s’esl  chargé  (C.  Coin.,  art.  90);  el  ce  cas  se  pré- 
sente fréquemment.  Ces  règles  sont  applicables  à un 
chemin  de  fer  employant  une  autre  administration  de  1 
même  nature  pour  faire  parvenir  àdeslinulion  les  mar- 
chandises qui  lui  ont  été  confiées.  Ces  compagnies  ! 
avaient  voulu,  dans  ce  cas,  s’exonérer  de  toute  respon-  j 
sabilité.  Celte  prétention  n’a  point  élé  admise.  Mais  une  j 
fois  le  propriétaire  chargeur  indemnisé,  c’est  sur  celui 
qui  a commis  la  faute  que  le  préjudice  doit,  en  déll- 
nilive,  retomber;  celui  qui  a payé  conserverait  son  re- 
cours contre  qui  de  droit. 

La  récepliou  des  objets  transportés  et  le  payement 
du  prix  de  la  voiture  éteignent  toute  action  du  pro- 
priétaire  de  l'objet  transporté  (C.  Com.,  art.  1 05)  ; 
mais  la  loi  exige  l’accomplissement  de  l’une  et  de 
l’autre  des  conditions  qu’elle  a fixées  : la  réception 
sans  le  payement  du  prix  ne  serait  pas  suffisante,  et 
le  voiturier  n'est  pas  fondé  à exiger  ce  pay ornent 
avant  la  double  vérification,  non-seulement  de  l’exté- 
rieur des  colis,  mais  encore  de  la  marchandise  qu'ils 
contiennent.  Il  n’est  pas  douteux  que  ees  dispositions  ne 
doivent  s’appliquer  de  plein  droit  aux  administrations 
de  chemins  de  fer,  qui  ne  sauraient  prétendre  à un 
privilège  sous  le  futile  prétexte  des  embarras  qui  en 
résulteraient  pour  eux,  à cause  de  la  multiplicité  des  ; 
transports  dont  ils  sont  chargés,  cl  les  tribunaux  ont  • 
toujours  maintenu  avec  beaucoup  de  vigueur  les  droite, 
des  expéditeurs  contre  les  prétentions  souvent  élevées  I 
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par  ces  puissantes  compagnies.  Sous  ces  conditions,  si 
le  destinataire  refuse  de  receveir  les  objets  transportés 
ou  d’acquitter  le  prix  du  trar sport,  le  voiturier  peut 
se  faire  autoriser,  par  le  président  du  tribunal  de  cota* 
merec,  A les  mettre  en  vente  jusqu'à  concurrence 
du  prix  de  sa  voiture  (C.  Com.,  art.  I0G  ; C.  Nap., 
art.  2102,  § 6);  11  a,  pour  ce  qui  lui  est  dû,  un  privi- 
lège sur  la  chose  transportée. 

Quand  il  y a refus  ou  contestation  pour  la  réception 
des  objets  transportés,  basés  sur  une  faute  imputée  au 
voiturier,  et  reconnue  après  vérification,  non-seulement 
du  bon  état  deeondilionncmentnxtérieiir  des  colis,  mais 
de  leur  contenu,  la  loi  a tracé  les  formalités  à remplir 
parle  destinataire,  s’il  croit  devoir  intenter  une  action: 
l’étal  des  objets  transportés  est  vérifié  et  constaté  par 
des  experts  nommés  par  le  président  du  tribunal  de 
commerce,  ou,  à son  défaut,  parle  juge  de  paix  el  par 
ordonnance  au  pied  d’une  requête.  Le  dépût  ou  sé- 
questre, et  ensuite  le  transport  dans  un  dépût  pu- 
blic, peut  en  être  ordonné  (C.  Com.,  art.  109).  Il 
n’existe  aucun  délai  déterminé  pour  l’exécution  de  ces 
formalités , et  l’expertise  même,  dont  il  vient  d’être 
question,  n'est  indispensable  que  pour  déterminer  la 
quotité  des  dommages-intérêts;  mais  le  fait  même  des 
avaries  ou  de  la  perle  peut  être  constaté  par  tout 
aulre  moyen.  Si  le  destinataire  reçoit  sans  réserves  et 
sans  protestation,  et  ne  fait  pas  constater  l’avarie  d’une 
manière  régulière,  il  ne  peut  élever,  ainsi  que  nous 
l’avons  dit,  aucune  réclamation. 

L’entrepreneur  de  transports  est  également  à l’abri 
de  toute  réclamation,  à raison  de  la  perle  ou  de  l'a- 
varie des  marchandises,  après  six  mois  écoulés,  pour 
les  expéditions  faites  dans  l'intérieur  de  la  France,  et 
après  un  an  pour  celles  qui  sont  faites  à l’étranger; 
le  tout  à compter,  pour  les  cas  de  perle,  du  jour  où  le 
transport  des  marchandises  aurait  dû  être  effectué;  cl 
pour  les  cas  d’avarie,  du  jour  où  la  remise  des  mar- 
chandises aura  élé  faile,  et  sans  préjudice  des  cas  de 
fraude  ou  d’infidélité  pour  lesquels  la  loi  n’a  point  été 
écrite  (C.  Com.,  art.  108).  La  prescription  a donc 
été  abrégée  en  faveur  des  voituriers  à celte  faible  li- 
mite de  six  mois  ; mais  il  est  bien  entendu  qu’elle  11e 
s'applique  qu'a  la  responsabilité  pour  inertes  ou  avaries, 
et  non  point,  par  exemple,  au  défaut  d’envoi  si  la 
chose  qui  leur  a élé  confiée  est  encore  cuire  leurs 
mains  ; ils  ne  peuvent  évidemment  avoir  la  prétention 
de  se  l’approprier.  Nous  répétons  que  les  cas  de  fraude 
et  d’infidélité  sont  également  exceptés  : pour  eux,  c'est 
le  droit  commun  et  les  prescriptions  ordinaires  qui  sont 
seuls  applicables.  alaüzet. 

VOLO.  Ville  de  la  Turquie  d’Europe  (Thessalfe), 
prèsde  l’extrémité  N.  du  golfe  de  ce  noui,  à 48  kiloui. 
S.-E.de  Larisse.  Pop.,  4,000  liab.  environ,  générale- 
ment juifs.  * 

J’or/.  La  rade  de  Yolo,  excellent  mouillage,  permet 
aux  navires  de  tout  tonnage  de  charger  en  toute  saison. 

Principale  échelle  de  la  Thcssalie,  Volo  approvi- 
sionne la  contrée  de  denrées  coloniales  cl  des  articles 
manufacturés  de  provenances  anglaise  et  autrichienne. 
C'est  dans  cette  ville  et  dans  les  villages  du  même  dis- 
trict que  résident  , les  négociants  et  les  courtiers  qui 
trafiquent  des  produits. 

L’exportation  des  produits  de  la  Thessaiie,  l’une 
de»  provinces  les  plus  fertiles  de  l'empire  ottoman, 
s’effectue  presque  en  totalité  par  l’échelle  de  Volo. 
Les  blés,  les  huiles  d’olive,  les  sésames,  les  colons, 
les  laines,  les  cotons  desoie,  les  lateurs,  les  moutons, 
les  porcs,  les  bœufs,  les  peaux  sèches  de  mouton  ut  de 
chèvre  constituait  les  article^  les  plus  importants , 
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après  lesquels  il  convient  encore  de  nommer  les  sei-  | duslric  principale  du  gouvernement  de  Voronèje.  La 
pies,  les  pommes  de  terre,  les  légumes  et  fruits  frais,  superficie  du  sol  arable,  des  prairies  et  des  pâturages 
les  éponges,  les  os,  les  chiffons,  la  dre,  le  sel  marin,  y est  évaluée  à 7 millions  de  dessialines.  A l'exception 
et  les  perles  fines.  Environ  le  quart  des  céréales,  la  ; des  quantités  expédiées  à Rostov-sur-le-Don,  le  reste 
presque  totalité  des  cocons,  un  peu  de  laine,  des  fruits  des  céréales  produites  par  ce  gouvernement  se  répartit 
MM,  les  os  et  les  chiffons  y sont  embarqués  pour  la  ' entre  la  consommation  locale  et  la  distillation  de  Peau- 
France,  ordinairement  |>ar  des  navires  tiers.  L’Angle-  de-vie.  Dans  la  partie  méridionale  ou  s'occupe  beau- 
terre  tire  du  même  port  la  presque -totalité  des  laines,  coup  d’horticulture.  On  y rencontre  de  vastes  melon- 
le  tiers  des  colons,  des  graisses  et  des  fruits  sees,  ex-  niéres  et  des  plantations  de  tabac.  I.a  culture  de  la 
|>orlés  |M>ur  la  plupart  sous  pavillon  ionien.  L'Autriche  betterave  se  développe  de  plus  en  plus  dans  les  districts 
achète  les  peaux,  des  fruits  secs,  etc.,  exportés  sous  son  où  existent  des  fabriques  do  sucre.  On  doit  mentionner 
pavillon,  et  principalement  par  les  pvrosca  plies  du  Lloyd,  spécialement  le  tournesol,  dont  la  culture  s'exerce  sur 
L'importation,  qui  se  borne  aux  articles  nécessaires  une  assez  grande  échelle  ; l’extraction  de  l’huile  de 
à la  consommation,  s'effectue  presque  en  entier  par  tournesol,  qui  est  très-esliinée  en  Russie  et  y remplace 
les  soins  du  commerce  autrichien  et  par  la  voie  de  ■ les  meilleures  huiles  de  colza,  constitue  pour  plusieurs 
terre,  et  a peu  d’importance.  Quelques  chargements  localités  une  industrie  lucrative.  Une  grande  partie  de 
de  sel  marin  (de  100  à 150  tonneaux  par  an)  sont  ! celle  huile  est  expédiée  à Saint-Pétersbourg  et  Moscou, 
expédiés  d'Italie  à Yolo,  i*our  le  compte  des  spécula-  j De  grag  pâturages  et  un  climat  tempéré  sont  très- 
leurs  de  celle  place.  • propices  dans  cette  contrée  à l’élève  du  bétail.  Les  pro- 

Importatinu t en  1858.  Sel,  20,000  tonn.(7  millions  j priétaircs  cl  les  paysans  réalisent  d’assez  beaux  béné- 
de  fr.,  de  Sicile);  savon,  05  tonn.  (40,000  fr.,  de  j fices  sur  la  location  des  pâturages,  pour  les  nombreux 
Candie)  ; marchandises  diverses,  2,500,000  fr.  (di-  ; troupeaux  de  bétail  qui  traversent  les  plaines  de  Voro- 
vers  pays  : total,  3,210,000  fr.).  j ncje,  et  se  rendent  à Moscou  et  à Saint-Pélersliourg*du 

L’exportation,  par  contre,  a une  valeur  beaucoup  j pays  des  Cosaques  du  Don,  de  celui  des  Cosaques  delà 
plus  grande  ; elle  se  fait  presque  exclusivement  par  Yolo.  nier  Noire  cl  des  provinces  du  Caucase.  Le  gouvernement 
Kxftorit mous  en  1 858.  Destination  pour  France  : • de  Voronèje  possède  les  haras  les  plus  considérables 
cocons  de  vers  à soie,  145  tonn.,  1 ,031 ,250  fr.;  pour  j de  la  Russie,  parmi  lesquels  le  plus  remarquable  est 
France  et  Trieste  : laines,  4Ü0  tonn.,  435,250  fr.;  } celui  de  Khrenovo.  ancienne  propriété  du  comte  Orlow 
pour  Constantinople,  Smyrne,  Salonique,  Alexandrie  : j de  Tchcsma,  appartenant  aujourd’hui  à l’Etat.  La 
tabac,  1,230  tonn.,  1,414,500  fr.;  pour  Conslantino-  vente  des  chevaux  constitue  |>our  les  propriétaires  ter- 
pic,  Smyrne,  Salonique  : huile  d’olive,  1,785  tonn.,  1 riens  et  les  paysans  une  des  sources  les  plus  impor- 
1,414,500  fr.;  pour  l’Angleterre,  France  cl  Trieste:  j tantes  de  leurs  revenus.  L’élève  des  brebis,  particu- 
froment,  537,887  heelnl.,  3,031,250  fr.  ; orge,  J fièrement  celles  de  races  indigènes,  est  très-répandue  ; 
200,750  hertol.,  1,250,000  fr.  ; pour  Triesle  : sé-  j celle  de  moulons  à laine  fine  prend  aussi  de  l’extension, 
saine,  52,335  heclol.,  030,000  fr.;  marchandises  di>  * Les  laines  indigènes,  dites  russes,  s'expédient  en  par- 
v erses,  1 ,250,000  fr.  : total,  1 1 ,97  4,750  fr.  : tie  à Moscou,  mais  sont  employées  principalement  par 

Naviyation.  Yolo  n'a  pas  de  relations  directes  avec  j les  fabriques  de  draps  de  soldat  qui  existent  dans  le 
l’Europe  occidentale.  Le  cabotage  sous  pavillons  grec,  ! gouvernement  de  Voronèje  même, 
ottoman,  russe,  samien  cl  valaque,  apporte  des  mar-  : De  nombreuses  distilleries  d’eau-de-vie  sont  éta- 

chandiscs  européennes  avec  les  produits  manufacturés  ' Mies  dans  les  campagnes;  elles  facilitent  l’élève  des 
de  l'Archipel  et  de  la  Turquie  d’Asie  (Y’oy.  Sai.om-  ! pores,  qui  trouvent  une  nourriture  abondante  et  peu 
quf, ) . m.-b.  ! coûteuse  dans  le  marc  de  grain,  et  fournissent  une 

VORONÈJE . Ville  de  la  Russie  d'Europe,  chef-lieu  quantité  considérable  de  soies,  tant  pour  la  consom- 
du  gouv.  du  même  nom;  lal.  N.  51°  39',  long.  E.  : tnalion  intérieure  que  pour  l'exportation  à l’étranger, 
3G° 28' ; distance  de  Saint-Pétersbourg,  1,169  ventes;  principalement  par  le  port  de  Saint-Pétersbourg.  Les 
de  Moscou,  476  ventes.  Pop.,  40,000  lud».  Voronèje  mouches  cantharides  et  les  sangsues  appartiennent  en- 
est  située  sur  la  rivière  qui  porte  le  même  nom,  et  qui  ] core  aux  produits  naturels  d’une  certaine  importance 
à 1 4 verstesde  la  ville  sc  jette  dans  le  Don,  fleuve  priu-  commerciale  du  gouvernement  de  Voronèje.  c.  n. 
ripai  du  gouv.  de  Voronèje,  tributaire  de  la  mer  Noire.  | VOYAGES  MARITIMES.  Les  voyages  maritimes 
La  uavigalion  de  la  rivière  de  Voronèje  n’aduiet  que  sont  au  long  cours,  au  cabotage  ou  au  bornage.  C’est  là 
de  petits  bateaux  à fond  plat  ; aussi  la  plupart  des  ; la  distinction  principale  qui  sert  de  base  pour  la  na- 
transports  s’y  effectuent  au  moyen  de  radeaux  ; quant  j turc  des  examens  à Taire  subir  aux  marins  qui  sc  deati- 
au  Don,  il  est  nav  igable  à partir  de  Vilkovo,  dans  le  I lient  au  commandement.  Sont  réputés  voyages  au  long 
district  de  Voronèje.  C’est  par  celte  voie  qu’au  pria-  j cours,  d’après  la  loi  du  14  juin  1854,  modificative  de 
temps,  pendant  le»  hautes  eaux,  des  masses  de  céréales  j l'art.  377  du  code  de  commerce,  ceux  qui  se  font  au 
sont  dirigées  sur  Rostov-sur-le-Don,  où  les  caboteurs  ; delà  des  limites  ci-après  déterminées  : au  sud.  le  30° 
de  la  mer  d’Azov  viennent  charger  les  cargaisons  des-  j de  latitude  nord  ; au  nord,  le  72°  de  latitude  nord;  à 
tinées  pour  Taganrog et Kerlch,  ainsi  que  pour  l’expor-  l’ouest,  le  15°  de  longitude  du  méridien  de  Paris;  à 
talion  étrangère.  l’est,  le  44°  de  longitude  du  méridien  de  Paris.  Au- 

Trois  foires  annuelles  bc  tiennent  à Voronèje.  dessous  de  ces  limites,  c’est  le  cabotage,  grand  ou  petit, 

Celte  ville  reçoit  les  articles  manufacturés,  les  vins  suivant  les  limites  examinées  précédemment  en  traitant 
et  les  denrées  coloniales  directement  de  Moscou,  et  en  du  cabotage.  Le  bornage  est  la  navigation  fuite  par  une 
grande  partie  par  l'intermédiaire  de»  foires  de  Nijnii-  embarcation  jaugeant  25  tonneaux  au  plus,  avec  fa- 
Novgorod,  de  rUkraine  et  autre».  Taganrog  y envoie  cuité  d’escales  intermédiaires  entre  son  port  d’attache, 
des  fruits  secs,  des  vins  grecs  et  de  l’huile  d’olive,  et  un  autre  point  déterminé,  mais  qui  no  doit  |>as  être 
L’industrie  de  Voronèje  ne  présente  pas  une  grande  distant  de  plus  de  15  lieues  marines  (Décret  du  20  mars 
importance,  et  no  produit  guère  que  pour  la  cousciu-  18521.  Outre  ces  voyages,  nous  trouvons  cncure  la  na- 
maiion  locale.  vigation  des  grandes  pèches  maritimes  (Voy.  Pèchks 

L’agriculture  et  l’élève  des  bestiaux  constituent  l’in-  maritimes).  Toutes  ces  distinction»  sont  très-impor- 


WARRANT. 

tanles  au  point  de  vue  des  assurances,  des  contrats  à 
la  grosse,  et  ont,  commercialement  comme  adminis- 
trativement, leurs  règles  particulières  (Vov.  Affrète- 
ment et  Assurances).  m.  èlov. 

VOYAGEURS.  Vov.  VoifUREs  PUBLIQUES. 
YRIKSUONT.  Tissu  de  colon,  lisse,  à carreaux 


WARRANT. 

blancs  et  bleus,  fabriqué  h Helmond  et  h Gemerl  en 
Hollande.  La  pièce  a 30  mètres  de  long.  On  tisse  celte 
étoile  en  plusieurs  largeurs,  notamment  en  0“00c., 
0m.75  c.,  0m.95c.,  1 1 6 c.  Le  vriesbonl  sert  à 

faire  des  toiles  à matelas,  descouvertures  de  lit,  des  ta- 
bliers de  domestique  et  des  serviettes  de  ménage.  N.  R. 
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WAGE  (balance,  pesée).  Poids  de  commerce  surtout 
en  usage  dans  le  nord  de  l’Europe,  qui,  en  kilogram- 
mes, à Bergen  = 1 7 . 8 *2  ; à Brème  s=  59.82  ; en  Da- 
nemark = 17.98;  à Hlldeslteim  = 56.03;  à Leipzig 
= 20.57  ; à Nuremberg  = «7.20;  5 Osnabrück 
= 59.29  ; en  Suède  = 55.91 . 0.  T. 

I VARA.  Capitale  du  Ouaday,  État  du  Soudan  cen- 
tral, qui  s'étend  entre  le  Darfour  à l’est,  cl  le  Ba- 
ghfrmi  à l’ouest,  par  10"  à 15°  lal.  N.,  13°  à 21® 
long.  K.  Les  principaux  articles  d’exportation  sont  les 
suivants  : esclave*,  gomme , dents  d’éléphant,  tama- 
rin, fruits  du  baobab,  peaux  de  bœuf,  plumes  d’au- 
truche, le  sel,  divers  fruits,  etc.  Les  principaux  articles 
d’importation  sont  les  suivants  : corail  naturel  et  nili-^ 
ileiel,  ambre  jaune,  perles  cl  verroteries,  anneaux  et 
bracelets,  soie  tlléo,  tissus  du  coton  et  de  laine  en  piè- 
ces et  habillements,  parfums  et  épices,  cuivre  rouge  cl 
jaune,  sulfure  d'antimoine,  aiguilles,  rasoirs,  selles 
avec  feutres,  papier  à écrire,  soufre  en  canon,  cottes 
demuillcs,  sabres,  livres  musulmans,  etc.  Les  relations 
de  commerce  sont  établies,  vers  l'orient,  avec  l'Égypte 
et  le  iiedjaz  ; à l’ouest,  avec  le  Hornou  ; au  nord,  avec 
Tripoli,  où  les  caravanes  se  rendent  pur  le  Fczzan  et 
avec  Bcnghuzy,  qu’elles  utteigncul  directement  à tra- 
vers le  désert  de  Libye,  suivant  une  route  qu’ouvrit,  au 
commencement  du  siècle,  le  sultan  Abd-el-Kurim-Sa- 
boun,  et  qui  passe  par  Tekro,  kcbabu  (oasis  de  Kau- 
fara)  et  Audjelah.  En  fait  de  produits  industriels,  lu 
commerce  n’en  a d'autre:»  à échanger  que  ceux  que  four- 
nissent les  métiers  de  tisseur,  forgeron,  ûlcur,  fondeur, 
teinturier  en  indigu,  tanneur.  Le  pays  ne  possède  pas 
de  grand  marché;  le  truûc  est  aux  uiaioa  des  Djellaba, 
marchands  d’esclaves,  qui  font  les  affaires  par  compa- 
gnies, dont  chacune  a sa  ligue  de  voyage  déterminée. 

Monnaies.  I.e  moyen  d’échaoge  à valeur  tiie  est  la  lokia 
(au  pluriel  lakaki),  consistant  eu  (leux  bandes  de  colon  longues 
de  I S lira  sur  3 de  large,  et  composées  d'autres  bandes  plus 
petites,  surpassant  en  dimensions  les  bandes  de  coton  de  Ba- 
ghirtni,  du  Bornot»  et  de  l’Afrique  occidentale,  niais  ne  les  va- 
lant pas  en  qualité.  La  monnaie  dés  grandes  opération*  est  le 
bétail  ou  le*  esclaves.  Les  monnaie!»  européennes  n'ont  été  que 
récemment  introduites  par  les  marchand*  de  Beughaxy  ; le  ta- 
lon ou  douro  d'Espagne  y est  recherché.  J.  l>.  ■ 

WARRANT.  En  Angleterre,  le  warrant  est  un  ré- 
cépissé de  la  marchandise  que  l'administration  des 
docks  délivre  au  propriétaire,  et  qui  est  transférable 
par  un  simple  endossement  : c’est  le  signe  représen- 
tatif et  descriptif  de  lu  marchandise,  particulièrement 
destiné  à faciliter  lus  transactions  ordinaires,  en  évi- 
tant les  frais  et  déplacements  superflus. 

En  France,  dans  le  régime  actuel,  la  marchandise 
déposée  donne  lieu  à la  création  de  deux  litres  réunis 
eu  un  seul  : l'un,  sons  le  nom  du  récépissé,  est  des- 
tiné à transférer  la  propriété  de  la  marchandise  ; l’au- 
tre, sous  le  nom  de  warrant,  est  un  buUeliu  do  gage, 
un  instrument  de  crédit,..  , ■». 


Dès  lors,  si  le  déposant  veut  emprunter  sur  sa  mar- 
chandise, il  détache  le  bulletin  de  gage  el  le  transfère 
par  endossement  au  prêteur.  L'endossement  du  bul- 
letin seul  et  séparé  du  récépissé  vaut  nantissement 
el  confère  nu  prêteur  sur  la  marchandise  déposée 
tous  les  droits  du  créancier  gagiste  sur  l’objet  donné 
un  gage. 

Si  le  déposant  veut  vendre,  el  que  sa  marchandise 
ne  soit  grevée  d’aucun  engagement,  il  transfère  les 
deux  litres  réunis  ù l’acheteur , qui,  par  cet  endosse- 
ment, se  trouve  propriétaire  de  la  marchandise.  Dans 
le  eus  où  la  marchandise  serait  engagée,  le  vendeur 
transfère  le  récépissé  seul  à l’acheteur,  qui  devient 
encore  propriétaire  de  la  marchandise,  mais  daus  les 
mêmes  conditions  que  le  vendeur,  c'est-à-dire  à charge 
de  payer  au  porteur  du  bulletin  le  montant  de  la 
créance  garantie  par  l'endossement  du  bulletin.  Le  mot 
warrant  a donc  en  France  un  sens  moins  large  qu'en 
Angleterre. 

Historique.  C’est  seulement  après  la  révolution  de 
Février  1 818  qu’on  a commencé  à créer  en  France  des 
magasins  généraux  et  à se  servir  des  récépissés  pour  la 
négociation  des  marchandises;  mais  oit  trouve  des  traces 
de  cette,  institution  dans  les  actes  constitutifs  du  l’entre- 
pût  dos  Murais.  Les  décrets  des  21  mars,  25  mars,  art.  9, 
el  23  août  1848,  el  l'arrêté  du  ministre  des  liuanc.es 
du  2«  murs  de  la  même  année,  ont  organisé  ie  dépôt 
des  marchandises,  réglé  les  droits  d'enregistrement, 
la  foiuuu  el  les  mentions  des  récépissés,  les  conditions 
d'admission  dé  ces  récépissés  dans  les  comptoirs  el 
vous-comploirs.  la  surveillance  à exercer  sur  les  ma- 
gasins, les  droits  du  uessionnaire  eu  cas  de  non-paye- 
ntcnl,  élu.  Mais  le  système  mis  ou  vigueur  à celle  épo- 
que présentait  dus  inconvénients  qui  ne  lui  ont  |>a6 
permis  de  pénétrer  dans  les  mœurs.  Les  principaux  de 
ces  inconvénients  étaient  : la  nécessité  d’une  expertise, 
celle  d'uue  inscription  sur  les  registres  du  magasin 
pour  transférer  la  propriété  des  marchandises,  double 
condition  également  attaquée  comme  forçant  le  négo- 
ciant a trahir  le  secret  de  ses  actes  ; la  |iossihilité,  pour 
Je  préteur  porteur  du  warrant,  ci’exereer  contre  son 
débiteur  une  action  personnelle,  avant  de  résiiser  le 
gage,  de  sorte  que  l'emprunteur  se  trouvait  dans  celte 
situation  lâcheuse  de  perdre  la  disposition  de  sa  mar- 
chandise el  de  charger  oependunt  son  crédit;  la  dilli- 
cullé  du  réaliser  le  gage  au  moment  où  il  devenait 
réalisable;  celle  pour  les  porteurs  de  récépissés  d’ob- 
lcnir  accès  près  des  grands  établissements  du  crédit 
dans  les  motnenls  de  crise  ; lu  privilège  de  la  douane 
lel  qu’il  était  constitué  par  la  loi  <ic  1791  sur  les  meu- 
bles el  clfels  mobiliers  des  redevables,  etc.  Les  lois  du 
28  mai  1858  sur  les  négociations  concernant  les  mar- 
chandises déposées  dans  lus  magasins  généraux  elles 
ventes  publiques  de  marchandises  en  gros  oui  eu  pour 
but  de  donner  satisfaction  aux  jutlcs  réclamations  du 
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commerce.  C«i  lois,  complues  par  un  règlement  d’ail'  I 
ininUtration  publique  du  12  mars  I85U,  qui  prescrit 
les  mesun  s d’exécution»  et  commentées  (Mtr  une  circu- 
laire de  la  direction  générale  des  douanes  du  31  nia  s 
1 80»  et  par  une  autre  du  ministère  de  l'agriculture, 
du  commerce  et  de»  travaux  publics,  eu  date  du  1 2 avi  il 
de  la  même  année,  forment  un  ensemble  destiné  â 
rendre  plus  facile  en  France  la  mobilisation  de  la  mar- 
chandise. 

Ktat  actuel. — hinbitutnunu  qui,  en  échange  de  /.« 
marchandise,  peut  eut  délivrer  des  récépissés  et  narrants. 

Il  ne  peut  être  délivré  de  récépis»és  que  dans  les  ma  j 
gasin»  généraux  autorisés  conformément  aux  disposi- 
tion» de  la  législation  nouvelle,  ou  dans  les  établisse 
inenU  existant  antérieurement,  pourvu  qu'ils  aient  ét  ; 
régulièrement  créés. 

il  ne  peut  être  ouvert  de  nouveaux  magasins  géné- 
raux qu'avec  une  autorisation  donnée  par  décret  après 
avis  du  préfet  et  de  la  chambre  de  commerce,  ou  de 
la  chambre  consultative  des  arts  et  manu  factures , la 
section  des  travaux  publics,  de  l’agriculture  eldurom- 
ificrre  du  conseil  d’F.lat  entendue  ; 

Le  ministère  des  Unames  est  consulté  lorsque  réta- 
blissement projeté  doit  être  placé  dans  des  locaux  sou- 
mis au  régime  de  l'entrepôt  réel,  ou  recevoir  des  mar- 
chandises d'entrepôt  tlctif.  Toutefois  ce  département  a 
déclaré,  en  thèse  générale,  ne  pas  s’opposer  à ce  qu’un 
magasin  fût  ouvert  sous  le  régime  de  l'entrepôt  fictif, 
à de*  marchandises  nationales  ou  nationalisées  par  le 
payement  dca  droits  d'entrée , les  peruits.-ionnaires 
devant  toujours  se  conformer  à toutes  les  prescription» 
concernant  les  impôts  de  consommation  intérieure 
perçu*  au  profit  du  trésor  ou  des  commune». 

I<e*  exploitants  des  magasin*  généraux  peuvent  Cire 
autorisé*  & se  charger  do  toutes  les  opérations  ayant 
pour  objet  de  faciliter  les  rapports  du  commerce  et  de 
la  navigation  avec  l'établissement,  tuais  il  leur  est  dé- 
fendu expressément  de  te  livrer  directement  ou  indi- 
rectement, pour  leur  propre  compte  ou  pour  le  compte 
d'autrui,  à aucun  commerce  ou  spéculation  ayant  pour 
objet  les  marchandises. 

Ils  peuvent  être  soumis,  pour  la  garantie  de  leur 
gestion,  à un  cautionnement  dont  le  montant  est  fixé 
|iar  l’acte  d’autorisation , et  qui  doit  être  versé  à b 
caisse  «les  dépôts  et  consignations,  ou  à ses  agents  dans 
le»  départements  ; il  peut  être  fourni  en  valeur»  pu- 
bliques françaises.  Jusqu'à  ce  jour,  du  reste  , dan* 
tous  les  cas  où  il  »'e»t  agi  d’autorisations  données  à 
de»  particulier» , un  cautionnement  a été  exigé  par  f 
l'administration,  qui  ne  s’est  départie  de  celte  règle 
que  pour  des  sociétés  qui,  par  la  constitution  môme  de 
leur  capital,  présentent  des  garanties  particulière*,  l.e  | 
chiffre  du  caulionnenienl  est  proportionné,  autant  que  j 
possible,  à 1a  responsabilité  qu’encourt  l'exploitant. 

Les  règlements  et  les  larila  des  magasin»  généraux 
ne  sont  pas  soumis  à l’approbation  de  l’autorité,  mais 
ils  sont  rendus  publics  au  moyen  d’afliche*.  Le»  mar- 
chandises doivent  être  admises  sans  préférence  ni  fa- 
veur pour  personne,  et  les  tarifs  ue  peuv  ent  être  relevé* 
qu’aprè*  un  délai  suffisant,  pour  empêcher  les  combi- 
naisons abusive*  et  les  surprises. 

Voici  la  liste  des  magasins  actuellement  en  activité. 

I*  Magasins  généraux  existant  atunt  la  loi  du  Î8  ma i 
1858.  Ces  luagasnis  s<>nl  placés  dan»  les  villes  suivante»  : 
Avignon,  Colmar,  Dunkerque,  te  Havre  (Société  anonyme  dos 
entrepôts  cl  docks  «tu  Havre],  Lille,  Mulhouse,  Mantes,  Roue», 
Valenciennes,  Pari»  (Société  de*  magatiu*  généraux  et  entre- 
pôt» de  Paris,  Compagnie  de  l'entrepôt  general  de  la  Villclte, 
Comparoir  des  chemin*  de  fer  de  l'Ouest,  à la  gare  de»  Bali- 
gitottes). 


V Magasins  généraux  cries  depuis  la  loi  duîS  mai  1858. 


VILLE*. 

Lyon 

Marseille 

Le  Havre  . . . . 
Paris  . la  V illcttc j. 
Valenciennes.  . . 

Tari»  (ta  Villclte), 


Rennes  . 
Douai . . 
Lpmal.  . 


| <l*s  prnmmtofiaairN.  | oasamvaTio»». 

« Soc.  a nonunr  du  nue**.  ) IV  nus*. inest tpes-ul  juuir 
I IC*n.  do*  «oir»  de  L*on.  | les  soles. 

I *»■<-.  «non*  uk  de»  «Joek*-  j 
I fiiLrepAl.de  la  Juliette. 

C1*  taon.  havraise.  1 


Constant  Dumont. 
CoUart-Pelit. 


Bordeaux  . . . . 
Saint-tjucutiu  . 
L'ite  St-C  cranta 

cumin.  d'l*«»  (Srïiicj 

Dieppe 

Agen 

Klampct.  . . . 


De  Saint-Ours. 
La  ville, 
Gallier. 


Mention  ri  r>*. 
Mxircsse-Boito*. 
N and. 


le»  bulle». 

I 

ICe  mi;uiii  ne  refuit  fa* 
le*  vu»,  e*|>rits.  bien-», 
houilles,  coke*  cl  uialc- 
ruux  de  construction. 


,Ca  nagastn  ne  reçoit  que 
I le»  marcluiuUte»  juirlj'.-» 
■ .iu  l .i bl <-.,■■  aiincié  a U lui 
1 du  SH  mai  I*»*.  »»r  le» 
' vente»  «k  i».'reii»u<locS 
gros. 


La  ville. 

! Sallieref. 
Momfroy  père. 


Forme  des  récépissés  et  warrants.  D’après  te*  arti- 
cles 1 et  2 de  la  loi  du  28  mai  1858  sur  les  négocia- 
tions de  marchandises , les  récépissés  délivrés  aux  dé- 
( 'osants  doivent  énoncer  leurs  noms,  profession  et 
domicile,  la  nature  de  la  marchandise  déposée , ainsi 
que  les  indications  propres  à en  établir  l’identité  et  à 
en  déterminer  la  valeur;  déplus,  à chaque  récépissé, 
ainsi  qu’il  a été  dit  plus  haut,  est  annexé  sous  la  déno- 
mination de  warrant , un  bulletin  de  gage  contenant 
les  mêmes  mentions  que  le  récépissé.  Le  décret  du  12 
mars  1 850  a ajouté  la  condition  que  ces  titres  fussent 
extraits  d’un  registre  h souche.  L’administration  du 
magasin  général  peut,  du  reste,  leur  donner  la  forme 
qui  lui  paraîtra  convenable.  Cependant  la  Banque  de 
France,  à laquelle  les  warrants  aboutissent  pour  l’es- 
compte, a arrêté  un  modèle  qui  est  généralement 
adopté  par  les  magasins  généraux. 

L’expertise  des  marchandise*  déposées  n’est  plus 
nécessaire,  mais  elle  peut  être  désirée  par  les  parties; 
dan*  ce  cas,  le*  courtier»  requis  doivent  y procéder 
moyennant  un  simple  droit  de  vacation , dont  la  quo- 
tité est  réglée  par  le  ministre  de  l'agriculture,  du 
commerce  et  de»  travaux  publics,  après  avis  du  tribu- 
nal de  commerce.  Celle  vacation  a été  fixée  pour 
Paris  exceptionnellement  à 25  fr. ; elle  n’est  à Mar- 
seille, Caen,  Rouen,  que  de  8 fr.;  à Nantes,  de  G fr.; 
à Lyon  et  au  Havre,  de  5 fr. 

Pour  terminer  ce  qui  est  relatif  à la  forme  des  ré- 
cépissés et  warrants,  il  faut  ajouter  que,  d’après  le 
décret  du  12  mars,  la  marchandise  déposée  peut  être 
fractionnée  en  lot»,  et  que  le  titre  primitif  peut  être 
remplacé  par  autant  de  récépissé»  et  de  warrants  qu’il 
y a de  lot*. 

Endossement  des  récépissés  et  warrants.  Ainsi  qu’il 
a été  dit  plus  haut,  les  récépissé*  et  warrants  peuvent 
être  transféré»  par  voie  d’endossement , ensemble  ou 
séparément. 

Si  le  récépissé  et  le  warrant  sont  endossés  au  profit 
de  la  même  personne,  celle-ci  peut  disposer  de  la 
chose,  la  marchandise  lui  appartenant,  à moins  qu’elle 
ne  «oit  que  mandataire;  dans  tou*  les  cas,  elle  peut 
la  retirer  en  payant  aux  magasins  généraux  ce  qui  leur 
est  dû. 

SI  le  récépissé  est  endossé  séparément  du  warrant, 
le  cessionnaire  peut  encore  disposer  de  la  marchandise, 
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mais  à la  charge  de  payer  la  créance  garantie  par  le 
warrant,  ou  d’en  laisser  payer  le  montant  sur  le  prix 
provenant  de  la  vente  de  la  marchandise. 

SI  le  warrant  est  endossé  séparément  du  rérépissé, 
cet  endossement  vaut  nantissement  de  la  marchandise 
au  profit  du  cessionnaire  du  warrant.  L’endossement 
du  récépissé  et  du  warrant,  transférés  ensemble  ou 
séparément,  doit  être  daté;  l’endossement  du  warrant, 
séparé  du  récépissé,  doit,  en  outre,  énoncer  le  montant 
intégral,  en  capital  et  intérêts,  de  la  créance  garantie, 
la  date  de  son  échéance,  et  les  noms,  profession  cl  do- 
micile du  créancier. 

Sous  le  régime  de  l’arrêté  du  2(î  mars  1848,  la 
mention  de  l'endossement  des  récépissés  sur  les  regis- 
tres du  magasin  était  obligatoire.  Il  a été  dit  plus  haut 
que  le  commerce  avait  réclamé  l’abrogation  de  celte 
formalité,  aussi  l’art,  fi  de  la  loi  du  28  mai  !8fi8  ne 
l'a  pus  reproduite.  Les  marchandises  peuvent  donc 
changer  de  propriétaires  et  passer  de  main  en  main  , 
sans  que  ni  l’administration  dus  magasins,  ni  la  régie, 
ni  les  tiers  en  soient  avertis. 

L’endossement  «lu  warrant , séparé  du  ré«:épissé , 
doit,  au  contraire,  être  transcrit  sur  les  registres  du 
magasin,  avec  les  énonciations  dont  il  est  accompagné, 
à la  diligence  du  premicrcessionnaire.  Celte  transcrip- 
tion donne  la  date  certaine,  indispensable  pour  la 
constitution  du  nantissement  ; l’enregislrepient  n’est 
pas  nécessaire.  Du  reste,  la  loi  n’exige  que  la  trans- 
cription du  premier  endossement , celle  des  endosse- 
ments successifs  aurait  été  nuisible  à la  libre  circula- 
tion du  warrant,  sans  motif  suffisant  : car  si  le  premier 
endossement  constitue  le  nantissement,  les  autres  n’ont 
pour  but  que  de  substituer,  pour  la  jouissance  de  ce 
droit,  une  personne  à une  autre. 

Du  reste,  aux  termes  de  l’art.  IC  du  décret  du  12 
mars,  tout  cessionnaire  du  récépissé  ou  du  warrant 
peut  exiger  la  transcription  sur  les  registres  à souche, 
dont  ils  sont  extraits,  de  l’endossement  fait  à son  profil, 
avec  indication  de  son  domicile.  C'est  un  droit  qui  lui 
est  réservé,  pour  le  cas  où  il  aurait  un  intérêt  à faire 
tenir  note  de  son  transfert. 

Conditions  cl  formes  des  payements  et  liquidation 
de  lu  marchandise.  Lorsque  le  warrant  a été  séparé  du 
récépissé,  le  porteur  de  cc  dernier  titre  peut  même, 
avant  l’échéance,  payer  la  créance  garantie  par  le 
warrant. 

Si  le  créancier  n’est  pas  connu,  ou  si,  étant  connu, 
le  débiteur  ne  peut  sc  mettre  d’accord  avec  lui  sur  les 
conditions  auxquelles  pourrait  avoir  lieu  l’anticipation 
du  payement,  la  somme  duc,  y compris  les  intérêts 
jusqu’à  l'échéance, 'est  consignée  à l’administration  du 
magasin  général  qui  est  responsable,  et  la  marchan- 
dise est  libérée. 

Quant  au  porteur  du  warrant  séparé  du  récépissé, 
il  peut  faire  procéder  huit  jours  après  le  protêt,  sans 
formalité  de  justice,  à la  vente  de  la  marchandise,  dans 
les  conditions  indiquées  par  la  loi  du  28  mai  18ô8 
sur  les  ventes  publiques  volontaires  en  gros  de  mar- 
chandises. Maintenant,  «juclle  serait  la  situation  de 
l’emprunteur  souscripteur  du  warrant  qui  à l’échéance 
aurait  remboursé  le  montant  de  son  emprunt  et  évité 
ainsi  le  protêt?  Le  dernier  paragraphe  de  l’art.  7 de 
la  loi  l’indique  : il  pourrait  faire  procéder  à la  vente 
de  la  marchandise  contre  le  porteur  du  récépissé  huit 
jours  après  l’échéance , sans  «ju’il  soit  besoin  de  mise 
en  demeure.  Si  cc  porteur  est  connu,  l’excédant  qui 
lui  revient  pourra  lui  être  compté;  mais  s’il  est  in- 
connu, cet  excédant  sera  déposé  à l’administration  du 
magasin  général. 
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La  marchandise  vendue,  le  créancier  est  payé  de  sa 
créance  sur  le  prix,  directement  et  sans  formalités  de 
justice,  par  privilège  et  préférence  à tous  créanciers, 
sans  autre  déduction  que  celle  : 1°  des  contributions 
indirectes , des  taxes  d’octroi  et  des  droits  de  douane 
dus  par  la  marchandise  ; 2°  des  frais  de  vente,  de  maga- 
sinage et  autres  faits  pour  la  conservation  de  la  chose. 
La  marchandise  se  trouve  ainsi  affranchie  du  privihîge 
général  de  la  douane  sur  l’ensemble  des  meubles  et 
effets  mobiliers  des  redevables,  tel  qu’il  est  constitué 
par  l’art.  22,  titre  13  de  la  loi  des  C-22  août  1791; 
ce  privilège  est  réduit  aux  droits  spécialement  dus  par 
la  marchandise  elle-même. 

Tour  rendre  possibles  les  négociations  ou  les  faci- 
liter, le  décret  du  12  mars  oblige  l’administration  des 
magasins,  sur  la  demande  du  porteur  du  récépissé  ou 
du  warrant,  à liquider  les  dettes  et  frais  dont  le  pri- 
vilège prime  celui  de  la  créance  garantie  par  le  war- 
rant. Ce  décret  impose  aussi  au  magasin  , en  cas  de 
protêt  du  warrant , l’obligation  de  donner  au  cour- 
tier toutes  les  facilités  nécessaires  pour  procéder  à la 
vente;  seulement,  pour  sauvegarder  tous  les  intérêts, 
ledit  magasin  ne  peut  délivrer  la  marchandise  à l’a- 
cheteur que  sur  le  vu  du  procès-\erbal  de  vente,  et 
moyennant,  1°  la  justification  du  payement  des  droits 
et  frais  privilégh:s,  ainsi  «pic  du  montant  de  la  somme 
prêtée  sur  le  warrant  ; 2°  la  consignation  de  l’excé- 
dant, s’il  en  existe,  revenant  au  porteur  du  récépissé. 
Celle  consignation  et  celle  de  la  somme  déposée  par 
le  porteur  du  récépissé  séparé  du  warrant,  qui  veut 
avant  l’échéance  payer  la  créance  garantie  par  le  war- 
rant, ont  paru,  à cause  de  la  nature  de  l’opération  et 
de  la  surveillance  spéciale  qu’elle  exige,  «ievoir  être 
constatées  sur  un  registre  particulier  prescrit  par 
l’art.  1 9 du  règlement. 

L’art.  9 de  la  loi  du  28  mai  sur  les  négociations 
de  marchandises  a eu  pour  but  de  donner  satisfaction 
à une  «les  réclamations  qui  s’étaient  prodidtes  contre 
la  législation  de  1848  et  qui  ont  été  analysées  ci-dcs- 
sus.  Cet  article  déclare  que  le  porteur  du  warrant 
n’aura  de  recours  contre  les  emprunteurs  et  les  en- 
dosseurs qu’aprf's  avoir  exercé  scs  droits  sur  la  mar- 
chandise et  en  cas  d’insuffisance,  il  doit  donc  être 
avant  tout  procédé  à la’ vente  ; les  délais  fixés  par  les 
art.  I Cfi  cl  suivants  du  code  de  commerce,  pour  l’exer- 
cice des  recours  contre  les  endosseurs,  ne  courent  que 
du  jour  où  la  vente  de  la  marchandise  est  réalisée. 
La  loi  a,  du  reste,  décidé  que  le  porteur  du  warrant 
perdrait  en  tout  cas  son  recours  contre  les  endosseurs, 
s’il  n’avait  pas  fait  procéder  à la  vente  dans  le  mois 
qui  suit  la  date  du  protêt. 

Le  législateur  s’est  ensuite  attaché  à simplifier  les  rap- 
ports de  l’institution  avec  les  établissements  de  crédit. 
I.e  bulletin  de  gage  devra  être  considéré  et  accepté  par 
ces  établissements,  aussi  bien  que  par  les  particuliers, 
comme  un  effet  de  commerce,  un  billet  à ordre  avec 
dispense  d’une  signature,  en  sorte  que  les  comptoirs 
d’escompte  le  reçoivent  avec  une  signature,  la  banque 
avec  deux. 

Perte  du  récépissé  ou  du  warrant.  En  cas  do  perte 
du  récépissé  ou  du  warrant,  on  peut,  moyennant  jus- 
tification de  propriété  et  caution,  obtenir  un  duplicata 
s’il  s’agit  de  récépissé,  le  payement  de  la  créance 
garantie  s’il  s’agit  du  warrant. 

Droits  de  timbre  et  d'enregistrement.  II  reste  à 
parler  des  droits  de  timbre  et  d’enregistrement  aux- 
«luels  sont  soumis  les  actes  faits  en  exécution  de  la 
loi  du  28  mai  1858  sur  les  négociations  de  mar- 
chandises. 
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WARRANT.  — 1801  — WARRANT. 


1°  Récépissés  de  dé p fit  s de  marchandises  et  xrar-  • 
rants.  Le  r^<*<'|ii**d,  qui  n’est,  à vrai  «lire,  qu'un  eerli-  I 
lient  «h1  propriété,  est  astreint  au  timbre  «le  dimension, 
conformément  à l’art.  12  de  la  loi  du  13  brumaire  ! 
an  VII.  Le  droit  d’enregistrement  «le  ce  titre  est  fixé 
à I fr.  par  l’art.  13  de  la  loi  du  28  mai,  et  ne  doit  i 
être  perçu  que  lorsqu’on  veut  faire  usage  du  récé- 
pissé, soit  par  acte  publie,  soit  en  justice  ou  devant 
toute  autre  autorité  constituée. 

Le  warrant,  quand  il  est  séparé  du  récépissé,  est  avant 
tout  endossement  assujetti  au  droit  de  timbre  de  50  c. 
par  1 ,000  fr.  et  au  droit  d’enregistrement  «le  50c.  par 
100  fr.  Afin  d’assurer  le  pavement  des  droits  de  tim- 
bre, l’art.  13  précité  défend  de  transcrire  et  de  men-  I 
Donner  sur  les  registres  du  magasin  l’endossement 
d’un  warrant  séparé  du  récépissé  non  timbré  ou  non 
visé  pour  timbre,  sous  i>eine,  contre  l'administration 
du  magasin,  «l’une  amende  égale  au  montant  du  «Iroit 
auquel  le  warrant  est  soumis , et  oblige  les  déposi- 
taires des  registres  des  magasins  généraux  à les  com- 
muniquer aux  préposés  de  l’enregistrement,  selon  le 


mode  prescrit  par  l’art.  51  de  la  loi  du  22  frimaire 
an  VU  et  sous  les  peines  y énoncées. 

2°  Récépissés  des  sommes  consignées.  Le  timbre  et 
l’enregistrcinepl  «le  ces  récépissés  ne  sont  pas  men- 
tionnés dans  la  loi  précitée  de  1858:  ils  demeurent 
donc  régis  par  les  lois  générales  de  l'impAt.  L’admi- 
nistration a considéré  que  les  dépôts  qui  motivent  les- 
dils  rt'cépissés  doivent  être  assimilés  à ceux  faits  che/. 
les  officiers  publics.  En  conséquence,  les  récépissés  qui 
les  constatent  ne  sont  sujets  qu’au  timbre  de  dimen- 
sion, et  donnent  lien  pour  l'enregistrement,  lorsque 
cette  formalité  sera  nécessaire,  si  le  dépôt  est  fait  par 
le  porteur  du  récépissé,  au  droit  de  libération  «le 
50  c.  par  100  fr.,  et,  s’il  est  fait  par  le  courtier  qui 
a vendu  les  marchandises,  au  droit  fixe  de  2 fr. 

3°  Bordereaux  de  l'npùdation  des  dettes  et  frais.  Cet 
écrit  est  assujetti  au  timbre  de  dimension  ; en  outre,  s’il 
en  est  fait  usage  par  acte  publie  en  justice  ou  devant 
«me  autorité  constituée,  il  «loit  être  soumis  à l’enregis- 
trement et  supporter  les  droits  établis  par  les  lois  géné- 
rales, mais  ce  cas  est  rare,  i.anglois  i»k  neuville. 
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WEN-TCHEOu-rOU.  — 1802  — WHAMPOA. 


WASHINGTON  (États-Unis).  Capitale  des  Elats- 
Unis  dans  le  district  de  Colombie.  Le  territoire  du  dis- 
trict de  Colombie,  neutralisé  et  affecté  au  siège  du  gou- 
\ernement  fédéral,  afin  de  soustraire  celui-ci  à toute 
pres&iou  d’aucun  des  Etats  de  l’Union,  a été  détaché 
de  l’État  du  Maryland,  moyennant  indemnité,  en 
vertu  d'une  décision  rendue  en  1790  par  le  congrès. 
L’emplacement  du  district  fédéral  avait  été  indiqué 
par  Washington  lui-même,  qui  posa  la  première  pierre 
de  la  ville  à laquelle  on  a donné  son  nom  ; c’est  en 
1800  que  les  pouvoirs  fédéraux  qui,  jusqu’alors, 
avaient  résidé  à Philadelphie,  furent  transférés  à Was- 
hington. Malgré  son  titre,  la  capilale  des  Etats-iJnis 
n’est  qu’un  centre  administratif  privé  de  toute  in- 
fluence politique  et  sans  importance  commerciale,  bien 
que  sa  position  lui  offrît  sous  ce  dernier  rapport  des 
conditions  très-favorables.  La  ville  de  Washington  est 
située  à 290  milles  de  l’Océan,  sur  la  rive  gaucho  du 
Potomae,  qui  la  limile  dans  la  direction  du  N. -O.  au 
S.-K.,  et  la  sépare  de  la  Virginie.  Le  fleuve,  large  de 
plus  d’un  mille  à ce  point,  et  déjà  accessible  aux  paque- 
bots du  plus  fort  tonnage,  fait  communiquer  directe- 
ment Washington  avec  l'Océan  par  la  vaste  hâte  de 
Cliesapeake  où  il  verse  ses  eaux,  après  avoir  passé  entre 
les  deux  Etats  industrieux  et  riches  de  lu  Virginie  et 
du  Maryland  : celte  situation,  qui  eût  sans  doute  fait 
de  toute  autre  ville  de  l’Union  une  place  de  commerce 
de  pretnierordre,  n’a  pas  profité  à Washington,  soit  en 
raison  de  son  caractère  officiel,  soit  par  suite  du  peu 
d’étendue  du  district  de  Colombie,  dont  Ia  production 
se  renferme  dans  des  proportions  fort  restreintes. 
Washington  est  restée  une  ville  tout  administrative, 
complètement  en  dehors  du  mouvement  actif  qui  vivifie 
les  grandes  cités  des  Etats-Unis.  A ce  litre,  elle  ne 
présente,  au  point  de  vue  spécial  du  Dictionnaire  du 
commerce , qu’un  intérêt  très-limité.  L.  m. 

WEBA.  Mesure  pour  grains  usitée  à Tunis  de  bar- 
barie = 33.03  livres.  c.  t. 

WKDRO.  Voy.  Vkdro. 

WEIFA  ou  IIOA1  1IO A.  Boutons  peu  développés 
des  fleuri  du  siyphnulobium  japonicum  ou  sophorà  ja - 
ponica , employés  comme  matière  tinctoriale  en  Chine 
et  en  Europe. 

l>e  sophora  japonica  est  aussi  abondant  au  nord 
qu’au  midi  de  la  Chine,  dans  les  provinces  de  Tcld-li  et 
de  Chan-toung  que  dans  celles  de  Tché-kiang,  de  Fo- 
kien,  de  Kouang-loung  et  «le  Kouang-si.  Le  welfk  du 
nord  est  le  plus  estimé.  Cette  matière  se  vend  en 
Chine  de  40  à GO  centimes  le  kilog. 

Le  weifa  donne  une  belle  couleur  Jaune,  et  on 
l’emploie  en  Chine  pour  teindre  les  sacs,  les  étoffes  de 
soie  et  les  étoffes  de  coton.  D’après  l’encyclopédie 
chinoise  Thicn-kong-khal-iuou  et  plusieurs  résidents 
européens  en  Chine,  le  wctfa  servirait  aussi  à teindre 
en  vert;  aucune  expérience  directe  n’a  encore  confirmé 
cette  assertion. 

Les  délégués  commerciaux  attachés  à la  mission  de 
M.  de  1-agrené  ont  introduit  l’emploi  du  weifa  dans 
la  teinture  européenne;  mai»  on  parait  y avoir  géné- 
ralement renoncé.  On  trouve  cependant  encore  dan*  le 
commerce  de»  lots  de  balle»  de  weifa.  Celte  matière,  qui 
devrait  ne  présenter  que  des  boutons  de  fleurs,  est 
mélangée  ordinairement  de  fragments  de  pédoncules, 
de  tiges  et  de  feuilles.  Il  est  arrivé  de  Chine  un  peu 
de  weifa  en  pains.  N.  R. 

WES-TCHÉO U-FO U.  Ville  de  Chine  , cheMleu  du 
département  de  ce  nom,  dans  la  province  de  Tché- 
kiang,  située  par  28°  2’  15"  lat.  N.,  et  1 18»  29'  37" 
long.  E.,  à l'embouchure  du  Ngéou-klang.  Ce  port 


n’est  pas  ouvert  au  commerce  étranger;  il  est  néan- 
moins fréquenté,  depuis  une  douxaine  d’années,  par 
les  schooners  des  négociants  étrangers  qui  résident  à 
Ning-po.  On  trouve  dans  celle  ville  des  quantités  con- 
sidérables de  parapluies,  de  parasols,  d’objets  de  tout 
genre  en  bambou,  et  c'est  là  que  l'on  aehète  le  plus  de 
« es  articles,  tant  pour  les  autres  provinces  de  Chine 
que  pour  les  colouies  de  l’archipel  Indien.  n.  r. 

WEKP.  Mesure  de  capacité  pour  grains  dont  la 
contenance,  à Einden  = 47.79  litres.  c.  T. 

WERST,  WFRSTE,  VERSTE.  Mesure  itinéraire 
usitée  en  Russie  = 500  sagene  = 1,500  archinnes 
= 1.0GG78  kilomètre.  c.  t. 

WEY.  Un  appelle  wey,  en  Angleterre,  soit  une  unité 
de  compte  pour  grains,  représentant  40  busheis  = 
14.539  hectolitres,  ou  bien  13  «tares  = 128  livres 
avoir  du  poids  — 82.54  kilog.  de  laine.  c.  T. 

WEYMOVTH.  Ville  et  port  d’Angleterre,  comté  de 
Dorset,  à l'embouchure  de  la  Wuy,  dans  la  Manche, 
et  à 1 2 kiloni.  S.  de  Dorchcster. 

Le  comté  de  Dorset,  pur  sa  position  et  la  nature  de 
son  sol , marécageux  ou  Itoisé  dans  sa  plus  grande 
étendue,  possède  peu  de  ressources  agricoles,  et  a,  par 
suite,  besoin  d'être  approvisionné  soit  par  les  autres 
comtés  de  l’Angleterre,  soit  par  l'étranger.  Cette  cir- 
constance explique  l’importance  du  commerce  de  Wey- 
inouth,  principal  port  du  comté,  avec  les  autres  ports 
de  la  rôle  anglaise,  et  l'activité  que  le  cabotage  y déploie. 

Les  deux  villes  de  Weymoutiketde  Melcomb-Kegis, 
séparées  par  un  pont  qui  établit  la  communication 
entre  les  deux  quaisdu  port  de  Weymoulh,  mais  réunies 
sous  la  direction  d’une  seule  municipalité,  ne  forment 
plus  aujourd'hui  qu'une  même  ville  portant  le  nom  de 
Weymoulh.  Le  port  a un  phare  et  une  jetée. 

Un  service  régulier  par  la  vapeur  a été  organisé 
d'une  manière  très-coufurlableenlre  WeymouUi,  Cher- 
bourg et  les  îles  de  la  Manche. 

I-a  compagnie  du  chemin  de  for  South  Western  a 
entrepris  également,  depuis  quelques  années,  un  ser- 
vice de  bateaux  h vapeur  desservant  Wey  moulli,  lus  îles 
du  la  Manche  et  Soulhamplon , mais  nu  touchant  û 
aucun  port  de  France. 

Importations.  Présque  toutes  les  importations  s’ef- 
fectuent par  des  navires  anglais;  le»  navires  étran- 
gers viennent  rarement  à Weymoulh , et  en  1858  11 
n'y  est  entré  que  4 bâtiments  français  faisant  opérations 
de  commerce. 

Exportations.  Le»  e\|>orlaiions  du  comté  sont  insi- 
gnifiantes pour  «'e  qui  concerne  les  produits  de  la  con- 
trée; mais  la  proximité  et  les  besoins  des  îles  de  Jersey, 
Guernesey  et  Aurigny  déterminent  l’expédition , par 
Weymoulh,  de  beaucoup  du  produit»  qui  viennent  des 
autres  comtés  d’Angleterre,  et  consistent  principale- 
ment en  thés,  vins,  bière,  papier,  orge,  etc.  La  moyenne 
du  ces  envois  , effectués  par  l'entremise  dudit  port , 
s’est  élevée,  en  1858,  à 2,500,000  fr.  u.-ii. 

WHAPMOA  ou  WD  AM  POU,  correctement  IIoqiuj- 
pou.  Village  situé  à la  pointe  méridionale  de  l’îlu  de 
ce  nom,  appelé  aussi  Pi-pa-tchèou.  Cetlu  île  est  dans 
le  fleuve  des  Ferles  (Tcbou-kiang),  à 12  milles  de 
Canton  et  à peu  de  distance  de  l'embouchure  du  fleuve. 
Elle  fait  partie  de  l’arrond.  «le  Pwan-yu  et  du  départ, 
de  Kouang-lchéou-fou.  La  tour  ou  pagode  de  W ban- 
pou,  appelée  Uaï-ngéou-tah  ou  Pi-pa-tchéou-lali , 
s’élève  au  milieu  de  l’ile.  Elle  a été  bâtie  ù lu  tin  du 
xvir  siècle,  a 9 étages  et  50  mètres  du  haut. 

I a France  a obtenu,  en  1745,  du  gouvernement 
chinois,  le  droit  de  s’établir  sur  colle  île  en  payant 
100  taels  par  navire  français. 
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Whatnpou  esl  le  véritable  porl  de  Canton  ; le  plu* 
prend  nombre  de*  navire*  étrangers  ne  remontent  le 
fleuTe  que  jusque-là  et  jettent  l'ancre  dan*  un  port 
excellent  formé  par  le*  îles  de  Whainpou,  danoise  et 
française,  l-a  douane  chinoise  y a établi  un  bureau. 

Ce  port  est  soumis  a des  règlements,  l.e  pilotage  du 
neuve  est  libre  aujourd'hui.  On  pave  généraieiuenl 
5 cents  par  lOMI.  do  jauge  nu  pilote  pour  conduire  le 
navire  h Whatnpou  ; mais  il  faut  prendre  de  plus,  en 
rivière,  un  bateau  pilote  que  l’on  paye  S piastres  à la  re- 
monte et  0 piastre»  à la  descente,  et  cinq  ou  six 
bateaux  pécheurs  pour  franchir  les  barres,  pavés  une 
piastre  chacun. 

Lea  capitaines  doivent  exercer  une  grande  surveil- 
lance sur  leur*  équipages  et  surtout  les  empêcher  de 
■'enivrer  avec  l’eau-de-vie  chinoise  (le  sanichou).  h.  u. 

WH  AT.  Poids  en  usage  dans  la  présidence  de  Bombay 
(Inde  , pour  l'or  et  l’argent  = 6.408  eenligr.  c.  t. 

WHISKY.  Liqueur  alcoolique  obtenue  par  la  distil- 
lation des  grains,  et  quelquefois  aussi  du  sucre  ou  des 
mélasse».  C'ett . si  l’on  peut  ainsi  dire , la  liqueur 
nationale  de  l’ K cosse  et  de  l’Irlande;  mais  le  whisky 
préparé  en  Ecosse  est  réputé  meilleur  que  celui 
de  fabrication  irlandaise,  La  consommation  du  whis- 
ky, dans  ers  deux  pays,  est  considérable.  Pendant 
longtemps , le  gouvernement  britannique  avait  cru 
pouvoir  la  restreindre  au  moyen  de  mesures  prohibi- 
tives , et  notamment  en  frappant  cette  liqueur  d’un 
droit  très-élevé  (6  shillings  6 deniers  par  gallon); 
mais  l’expérience  démontra  qu'on  n’avait  fait  que 
donner,,  comme  il  arrive  souvent  en  pareil  cas , une 
prime  d'encouragement  à la  fraude,  qui  s’exerçait  sur 
une  large  échelle.  C’est  ainsi  qu'en  Écosse  la  quantité 
d'esprit  de  grains  soustraite  au  droit  d’cxcise  s'est 
élevée  , d'après  les  iulormalions  de  M.  John  llay 
Forbes , shérif  et  député  du  Perlhahire , à plus  de  2 
millions  de  gallons  par  an.  Pour  faire  cesser  cct  élat 
de  choses,  on  a dù,  en  1823,  réduire  ks  droits,  de 
.S  shillings  6 deniers,  à 2 sh.  4 dcn.  par  gallon; 
depuis  lors  la  fraude  a cessé  , et  la  consommation  , au 
lieu  d’augmenter,  comme  on  l’avait  redouté,  dans  une 
proportion  formidable,  n’a  fait  que  suivre  une  marche 
parallèle  à l'accroissement  de  la  |Hjpulalion. 

L'exportation  du  whisky  et  des  autres  alcools  dis- 
tillés en  Écosse  rl  en  Irlande,  est  peu  considérable.  Il 
en  arrive  de  faibles  quantités  dans  les  purls  du  N.  et 
du  N. -O.  de  la  France,  qui  sont  en  rapports  journaliers 
avec  l’Angleterre,  et  comptent  parmi  leurs  habitants  un 
assez  grand  nombre  de  sujets  britanniques.  AR.  m. 

WUITKHA  V£N.  Ville  et  porl  d'Anglelerre,  comté 
de  (àimberland,  à 52  kiloui.  S. -O.  de  Carllsle,  sur  le 
chemin  de  fer  de  Maryport  et  sur  la  mer  d’Irlande. 
Pop.,  18,000  hab. 

Son  port , qui  assèche  à marée  basse , est  protégé 
par  plusieurs  môles.  A ion  entrée  est  un  phare  et  plu- 
sieurs batteries.  En  1852,  il  possédait  263  voiliers  de 
4 1 ,301  tonneaux  et  4 steamers  de  64  1 tonn.  Son  mou- 
vement avait  été  : entrés,  cabotage  : 890  voiliers  de 
37,653  tonn.  et  218  steamers  de  48,039  tonneaux; 
venant  des  colonies,  28  navires  de  5,42 1 tonn.;  venant 
des  porl*  étrangers,  7 navires  de  891  tonn.  et  4 étran- 
gers de  0 tonn.  ; sortis,  cabotage  : 3,663  voiliers  «le 
27  4,854 lonn.  et  222  steamers  de  47,340  tonn.  ; al- 
lant aux  colonies,  45  navires  «le  7,072  tonn.  ; allant 
aux  porta  étrangers,  1 navire  do  237  lonn.  Des  stea- 
mers relient  la  ville  avec  Belfast  et  Liverpool. 

Manufactures  importantes  de  colon,  cordes,  toiles  & 
voiles.  Chantiers  de  construction . Commerce  de  houille, 
pierres  calcaires,  11!*,  graines,  toiles,  lin,  bois,  fruits, 


vin,  savon.  Foire  le  12  aoiïl.  Wldlehaven  possède  aussi 
2 banques,  I caisse  d’épargne,  I école  «les  art*  et  mé- 
tiers et  l école  mari  lime.  m.  b. 

WHYDAll.  Village  de  la  côte  occidentale  d’Afri- 
que, dans  te  golfe  de  Guinée,  situé  par  6°  18'  30" 
lat.  N.,  cl  par  0°  15'  39"  long.  O.,  à près  d’une  lieue 
«lu  rivage,  sur  le*  bord*  d’une  lagune  d’un  peu  plus 
«l’un  mèlrc  de  profondeur,  el  qu’il  faut  franchir  pour 
arriver  aux  habitations.  On  peut  mouiller  à un  mille  de 
terre  par  1 1 mètres  de  fond,  cl  plus  près  de  la  plage 
encore  avec  8 à 9 mètre»  ; mais  ta  barre  rend  diflicites  les 
coinniunicalion»  avec  la  terre,  surtout  en  mai,  juin  et 
juillet,  ci  ne  peut  être  franchie  que  dans  les  pirogue* 
des  naturels.  On  trouve  à faire  d«*s  provisions  de  bols 
et  quelques  barriques  d’eau. 

Wbidaii  fut  longtemps  un  «les  principaux  foyers  de 
la  traite  des  esclaves,  et  n'a  pas  tout  5 fait  cessé  ce 
criminel  traûc:  cependant  le  commerce  licite  y a depuis 
une  «juinzaine  d'années  organisé  d'importantes  trans- 
actions en  huile  de  palme,  en  bois  dit  eamt'oorf,  en 
ivoire,  que  l’on  troque  contre  de  la  poudre,  «les  fusils, 
du  tabac,  de*  vins  et  eaux-de-vie,  des  cauris,  ta;  .com- 
merce peut  s’étendre  beaucoup  encore,  l'arachide,  le 
cotonnier,  l’indigotier,  la  canne  à sucre,  le  piment 
! «Haut  à peu  près  spontané*  dan»  le  pays,  aussi  bien  que 
les  patates,  l'arbre  5 pain,  le  uiaïs  et  le  manioc  qui 
sont  I»  s prin«'i(»aux  aliments  des  noirs. 

A Whydah  se  trouvent  trois  forls  en  ruine,  con- 
struits par  k France,  l’Angleterre  et  le  Portugal,  à 
l’abri  desquels  les  nationaux  de  chacun  de  ces  Élats 
ont  établi  des  factoreries;  mais  le»  navire*  hambour- 
geois, brésiliens  et  américains  prennent  aussi  part  au 
commerce. 

Derrière  le  lit  (oral  de  Whydah  se  développe  le 
royaume  de  Dahomey,  célèbre  par  la  férocité  de  scs 
sultans,  plus  encore  que  par  ses  richesses  naturelles. 
C'est  le  centre  principal  de  la  truite  humaine,  ce  qui 
l a valu  à toute  lu  zone  le  nom  de  côte  de*  Esclaves. 
Whydah  est  à 90  milles  d’Abomey,  capitale  du  Daho- 
mey, ville  dont  on  estime  la  populaliou  à une  vingtaine 
de  mille  habitants.  1.  n. 

WIKUCSZ  K A . Ville  des  Élats  autrichiens,  en  Ga- 
1 licic,  cercle  de  Dochnia,  sur  le  chemin  de  fer  «Je  Dem- 
blca  5 Cracovie,  située  dan*  une  contrée  fertile.  Pop., 
7 ,000  hab.  Wielicsxka  est  célèbre  par  ses  mine»  de  sel, 
qui  s'étendent  au-dessous  de  la  ville,  dan*  une  lon- 
gueur de  3,200  met.  de  l’est  5 l'oucsl,  sur  une  pro- 
fondeur de  400  nièt.  On  parvient  par  11  pulls  dans 
1rs  mines,  qui  se  compost  nt  de  4 étages  cl  occupent 
environ  i ,000  ouvrier*  cl  100  chevaux . Ce*  salines, 
qui  font  partie  du  domaine  de  la  couronne,  ont  pro- 
duit, en  1850,  962,420  quintaux  de  sel,  évalué»  à 
15,000,060  de  fr.  E.  t. 

WILMÏSGTOS  (Étals-Uni*),  ehef-Ueu  du  comté  de 
New-Hanover.  dans  la  Caroline  du  Nord,  et  la  plus 
importante  ville  de  commerce  de  l’Élut.  Wilminglon 
. est  située  5 31  mille»  de  l'Océan,  sur  k gauche  de  la 
' rivière  Cape-l’ear,  en  tôle  de  la  baie  que  forment 
; les  deux  branche*  principales  de  celle-ci  , avant 
; d'arriver  à la  tuer.  La  rivière,  partagée  au-dessous 
do  Wilminglon  en  trois  canaux  par  «le  grandes  île* 

, qui  renferment  les  plu»  beaux  champ*  de  riz  de  l'État, 

! présente  5 son  embouchure,  un  haut-fond  qui  ne 
permet  pas  le  passage  aux  bâtiments  d’un  tonnage  su- 
périeur à 300  tonnes.  Malgré  eel  inconvénient,  le  port 
naturel  que  la  baie  de  Cap-Fear  ouvre  & Wilminglon 
fait  un  commerce  extérieur  el  de  cabotage  considérable. 
Le  tonnage  propre  au  district  de  Wilminglon  Atoll 
évalué,  pour  l’ciercico  1853,  à 16,483  luîmes,  »ur 
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lesquelles  7,098  étaient  engagées  dans  le  cabotage. 
Pendant  le  même  exercice,  les  entrées  de  bâtiments 
étrangers  au  district  s’élevaient  à 804,  avec,  un  ton- 
nage total  «le  100,000  tonnes;  dans  ces  quantités, 
la  marine  des  Etais  Unis  entrait  pour  159  bâtiments, 
soit  55,000  tonnes.  Les  déclarations  â la  sortie  con- 
stataient 208  bâtiments,  donnant  ensemble  39,207  ton- 
nes, dont  20,200,  pour  139  navires,  étaient  de  pro- 
priété américaine.  Les  quantités  relatives  aux  entrée» 
et  aux  sorties  présentent,  ainsi  qu’on  a pu  le  remar- 
quer, des  différences  considérables  : elles  tiennent 
évidemment  â ce  qu’on  est  loin  d’apporter  un  égal  soin 
à la  constatation  des  entrées  et  des  sorties.  Tandis  que 
les  premières  sont  très-exactement  relevées  dans  l’in- 
térêt des  droits  fiscaux  â percevoir,  les  navires  sur  lest 
ou  même  chargés,  surtout  pour  le  cabotage,  quittent 
fréquemment  Wiluiinglon  sans  faire  de  déclaration, 
comme  d'ailleurs  nous  avons  eu  déjà  à le  faire  observer 
pour  d’autres  ports  d’entrée  dos  Etats-Unis.  Outre  la 
grande  navigation  marchande,  4 steamers-poste  entre- 
tiennent avccCharlcston  des  communications  quotidien- 
nes, et  plusieurs  paquebots  â vapeur  et  des  remorqueurs 
font  le  trajet  sur  Kayettevillc  et  différents  points  rappro- 
chés de  la  rôle.  L’achèvement,  depuis  quelques  années, 
des  chemins  de  fer  de  Wilminglonà  NVeldon,  et  de  Wil- 
mingtun  â Manchester,  a beaucoup  contribué  au  déve- 
loppement commercial  de  celle  ville.  Le  premier  de 
ces  chemins  se  porte  dans  la  direction  du  Nord,  â 
NVeldon,  sur  la  frontière  de  la  Virginie,  d’où  il  est 
continué  jusqu’à  Richemond  ; il  relie,  par  un  embran- 
chement, Wilmington  à Ralcigh,  capitale  de  la  Caroline 
du  Nord,  située  à 135  milles  au  N.-O.;-  le  chemin  de 
Wilmington  et  Manchester  se  dirige  au  S.-O.,  où  il  se 
rattache  au  réseau  de  la  Caroline  du  Sud,  par  lequel 
Wilmington  est  mise  eu  rapport  avec  Charlcston.  Ces 
deux  lignes,  qui  constituent  la  grande  route  de  circula- 
tion entre  le  Nord  cl  le  Sud,  ont,  en  voyageurs  et  en 
marchandises,  un  tratle  considérable  qui  profile  sur- 
tout à Wilmington,  point  central  et  de  raccordement 
des  deux  voies. 

Les  principaux  articles  du  commerce  d’exporlation 
de  Wilminglon,  soit  à l’étranger,  soit  par  cabotage, 
sont  les  bois  de  construction,  la  térébenthine,  les 
résines,  le  goudron,  la  poix,  les  noix  de  pin,  le  riz  et 
le  colon.  Ces  exportations  représentaient  pour  l’année 
1852  une  valeur  totale  de  4,540,908  dollars  (cuviron 
23  millions  de  fr.),  dont  3,991,501  dollars  pour  le 
cabotage,  et  549,107  pour  le  commerce  extérieur.  Ce 
dernier  est  à peu  près  exclusivement  alimenté  par  les 
bois  et  la  térébenthine  ; il  prend  quelques  résines,  mais 
en  quantités  insignifiantes.  Les  améliorations  récentes 
apportées  à la  navigation  de  la  l)cep-Rivcr(  rivière  pro- 
fonde), en  facilitant  les  transports  entre  le  comté  de 
Chataiu  où  sc  trouvent  des  dépôts  étendus  de  charbon 
de  terre,  et  Wilmington,  ont  ajouté  au  commerce  de 
eette  ville  un  produit  nouveau  dont  on  attend  les  ré- 
sultats les  plus  favorables  pour  sa  prospérité. 

L’industrie  manufacturière  compte,  à Wilmington, 
au  premier  rang  de  ses  établissements,  sept  scieries 
mécaniques  mués  par  la  vapeur,  deux  moulins  à pla- 
ner et  à équarrir,  débitant  annuellement  30  millions 
de  pieds  de  bois  do  construction,  trois  moulins  à riz, 
dix  distilleries  de  térébenthine,  plusieurs  ateliers  pour 
la  construction  des  machines  et  un  chantier  de  con- 
structions navales.  Wilmington  possède  trois  banques 
réunissant  ensemble  un  capital  de  1,150,000  dollars. 
l‘op.,  environ  10,000  liait.  u michelant. 

WINSPKI.  ou  WISPEL.  Mesure  de  cupacilc  pour 
grains,  en  usage  eu  Allemagne.  Sa  contenance,  en  li- 


tres, à Berlin  = 13.1908,  à Brunswick  = 12.4514,  à 
Dresde  = 24.9541,  à Hanovre  = 14.9290,  à Leipzig 
= 24.9541,  àSletlin=  13.1908.  c.  T. 

WISMAR.  Port  de  commerce  du  grand-duché  de 
Mccklcmbourg-Schwerin , sur  un  petit  golfe  qui  y 
forme  l’un  des  meilleurs  ports  de  la  Baltique,  et  sur 
l’embranchement  du  chemin  de  fer  de  Schwcrin  à 
Rostock  , par  53°  53'  lat.  N.,  et  9°  7'  de  long.  E. 
Pop.,  12,000  hab.  L’industrie  embrasse  la  production 
du  tabac,  des  cloches,  du  cuir,  des  lins  filés,  des  cartes 
à jouer,  de  la  bière  et  de  l’eau-de-vie.  I>es  habitants 
se  livrent  aussi  à la  pèche  et  à la  navigation.  Il  y a des 
chantiers  de  construction  de  navires.  Un  service  régu- 
lier de  bateaux  à vapeur  a été  établi  entre  NVismar  et 
Copenhague. 

Les  importations  consistent  en  charbon  de  terre, 
fers,  boisselleric , sel  et  soude,  liqueurs  alcooliques, 
maquereaux,  et  les  exportations  eu  grains  et  en 
graines  oléagineuses  principalement.  Les  importations 
ont  été  évaluées,  en  1858,  à 373,300  lliulcrs , dont 
l’Angleterre  a reçu  les  4 cinquièmes,  et  les  exportations 
à 312,700  tlialers,  destinés,  en  majeure  partie,  à la 
Suède  et  à l’Angleterre.  En  1857,  l’exportation  s’était 
élevée  5 405,450  tlialers,  et  l’importation  à 390,400. 

Le  mouvement  de  la  navigation  dans  ce  port  a été, 
la  même  année, de  237  bâtiments  à l'entrée,  et  224  à 
la  sortie.  La  marine.de  Wismar  comprend,  outre  2 
navires  à vapeur,  48  bâtiments  d’un  tonnage  total  de 
5,158  last. 

la  corporation  des  marchands  a créé  un  entrepôt 
de  laines  , qui  fait  des  avances  sur  dépôt.  Le  marché 
aux  laines,  qui  a eu  lieu  en  1858 , a été  visité' par  des 
marchands  de  142  localités  différentes. 

Vtagc*  de  la  place.  Les  grains  et  les  graines  oléagineuses 
sc  vendent  au  last  de  6,000  livres;  le  chanvre  et  le  suif  au 
schiiïpfund  ; la  potasse,  l’huile  et  le  savon  aux  tOO  livres;  les 
cuirs  pour  semelles  ù la  livre  ; les  nattes  aux  I 00  pièces. 

Ou  accorde  sur  les  marchandises  d’importance  2 mois  de 
crédit  daus  le  commerce  de  gros,  et  dans  le  commerce  de  dé- 
tail de  0 à 12  mois  quaud  il  s’agit  de  produits  fabriqués. 

WONG-TCHI.  Matière  tinctoriale  chinoise  qui  com- 
mence à être  employée  en  Europe  pour  la  teinture  des 
soies  ; fruits  de  plusieurs  espèces  de  ijardcniu , gcure 
qui  appartient  à la  famille  des  rubiacées. 

On  connait  dans  le  commerce  trois  sortes  de  wong- 
lelii  : le  tehi-tsé,  fruit  très-allongé,  qui  provient  du 
gardénia  yraiidijlora;  le  chan-telii,  fruit  ovoïde,  moins 
gros  que  le  précédent,  et  qui  est  celui  du  gardénia 
Jlorida;  enfin,  un  fruit  plus  pelit  et  presque  rond,  pro- 
venant du  gardénia  radicaux  ou  du  gardénia  pictorum. 

Le  fruit  le  plus  allongé  est  le  plus  abondant  et  le  plus 
usité;  les  fruits  ovoïdes  et  ronds  sont,  dit-on,  d’un 
meilleur  emploi. 

On  tire  du  wong-lchi  une  teinture  jauue,  très-pri- 
sée  en  Chine  pour  son  éclat  et  sa  solidité  incompara- 
bles. Ce  fruit  donne  directement  sur  la  soie,  sans 
aucun  auxiliaire,  un  jaune  pur,  brillant,  inaltérable 
par  les  alcalis  et  les  acides,  excepté  par  l’acide  azotique 
qui  le  détruit.  Celte  belle  couleur  est  due  à une  ma- 
tière découverte  par  M.  Lorenz  Mayer,  appelée  cro- 
cine,  dont  on  tire  un  autre  corps  nommé  crocétine. 

Ces  fruits  servent  à teindre  en  jaune  en  Chine,  dans 
l’An-natn,  au  Japon  et  dans  l’Inde. 

Le  wong-tchi  donne  une  belle  couleur  .écarlale, 
suivant  James  Cunningham  ; cet  écarlate,  dit  Ban- 
rrofl,  pareil  à celui  que  l’on  obtient  avec  la  cochenille, 
résiste  aux  acides  les  plus  énergiques. 

Ces  fruits  abondent  aux  environs  de  Canton , de 
Shang-huï  et  de  Ning-po,  et  dans  plusieurs  provinces  de 
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Chine  cl  (lu  Japon  ; ils  valent  en  Chine  de  7 à 8 pias- 
tres le  picul , environ  I fr.  le  kilo?. 

I.’introducliondecolle  teinture  est  due  à M.  Hondol. 

On  appelle  aussi  wong-tcld,  mais  en  désignant  en 
chinois  le  mol  tchi  par  un  caractère  différent.  te  prin- 
cipe colorant  jaune  tien  (leurs  du  carthamiu  t inet  or  i us. 
qui  sert,  en  Chine,  principalement  à Taire  le  Tond  des 
teintures  écarlates  et  rouges  sur  soie.  N.  n. 

WORC ESTER.  Ville  d'Angleterre,  chef- lieu  du 
comtédcson  nom,  à •15  kiloiu.  S. -O.  de  Birmingham 
et  à 170  kiiom.  O.-N.-O.  de  Londres,  sur  la  Savent 
et  sur  le  chemin  de  fer  de  Hirmim;!iam  à Glocesler; 
par  50®  0'  30"  de  lut.  N. , et  4®  20'  30"  de  long.  O. 
Pop.,  38,100  bab. 

L’industrie  de  Won-ester  est  très-active.  Il  y a des 
fabriques  île  gants  qui  emploient  plus  de  1,400  ou- 
vriers et  livrent  annuellement  au  commerce  plus  de 
500,000  paires  de  gants;  des  rubriques  de  porcelaine 
avec  150  ouvriers;  de  huttes  et  souliers  occupant  plus 
de  540  ouvriers;  d’objets  en  cuir,  de  serrurerie,  de 
corroicrie,  clouterie  et  23  tanneries. 

Sous  le  rapport  du  commerce,  Worcesler  est  un  des 
grands  points  de  communication  entre  l’Angleterre  et 
le  centre  de  la  principauté  de  Galles.  Celte  ville  pos- 
sède 4 banque*  et  I caisse  d'épargne.  Foires,  le  sa- 
medi après  Pâques,  les  25  août,  19  sept.,  1er  lundi 
de  décembre.  w.-B. 

WORCESTER  (Etats-Unis).  Chef-lieu  du  comté  de 
Worcesler  dans  le  Massachussets.  Placée  à peu  près  à 
égale  distance  des  ports  de  Boston,  de  Providence  et 
de  Norwîch,  auxquels  elle  se  relie  par  chemins  de  fer; 
rattachée  par  les  autres  parties  du  réseau  ferré,  dont 
elle  est  le  centre,  aux  grandes  lignes  du  Nord  cl  de 
l’Ouest,  qui  la  mettent  ainsi  en  relation  avec  la  région 
des  lacs,  l'Hudsun  et  la  vallée  du  Saint-Laurent,  la 
ville  de  Worcesler  forme  un  des  marchés  les  plus  im- 
portants du  commerce  intérieur  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre. Les  marchandises  y parviennent  directement  de 
Boston,  5 45  milles  à l'est,  en  trois  heures,  et  au  prix 
moyen  de  deux  dollars  la  tonne  ; cl  de  New-York  par  na- 
vigation jusqu’à  Prov  idem  e et  Norw  ich,  d’où  le  Irajel  se 
complète  par  chemin  de  fer,  et,  en  outre,  entre  Provi- 
dence et  Worcesler  par  le  canal  de  lllakstone.  Arrivés 
à Worcesler,  les  produits  divers  se  distribuent,  soit 
à l'ouest,  vers  les  lacs,  par  Albany  et  Troy,  soit,  prin- 
rqtalcmt-nL  au  nord  et  au  nord-ouest,  en  prenant  les 
chemins  de  fer  de  Nashua  cl  «le  Filschburg.  Ce  mouve- 
ment commercial  est  alimenté  d’une  (art  par  les  denrées 
coloniales  et  les  matières  premières  nécessaires  à l'in- 
dustrie locale,  telles  que  fer,  fontes,  cuivres  et  char- 
bons, et,  de  l'autre,  par  les  articles  manufacturés  de 
Worcesler  et  par  les  produits  agricoles  que  fournit  le 
comté,  notamment  les  foins,  le  beurre  cl  les  fromages, 
pour  lesquels  il  rivalise  eu  quantité  et  en  qualité  avec 
le  comté  d’Oncula. 


Le  travail  manufacturier  n’est  pas  moins  développé 
que  le  commerce  à Worcesler.  Les  manufactures  y sont 
nombreuses  et  varices;  on  évaluait,  en  1854  , à 
3,000,000  de  dollars  ( 15,000,000  de  Tr.)  la  valeur  de 
leur  production  annuelle.  Les  tréllleries,  dont  la  plus 
considérable  livre  chaque  année  de  cinq  à six  cenis 
tonnes  de  Ûl  de  fer,  tiennent  le  premier  rang  parmi 
ces  établissements.  Lcûl  de  fer  y est  travaillé  sous  tou- 
tes les  formes  : rond,  plat,  de  fort  et  de  petit  calibre, 
et  pour  tous  scs  emplois,  ressorts,  cardes  à coton  et  à 
laine,  étrilles,  tamis,  grillages,  et  surtout  pour  (Il  de 
Ici '-graphie  électrique.  Ce  dernier , en  fer  étranger 
railiné,  de  qualité  supérieure,  est  particulièrement  re- 
nommé. L’armurerie  est  également  une  des  indus- 
tries les  plus  actives  de  Worcesler,  spécialement  pour 
la  fabrication  des  pistolets.  Le  plus  considérable  des 
ateliers  «le  ce  genre,  où  eent  ouvriers  environ  sont 
constamment  occupés,  expédie,  chaque  année,  ces  ar- 
mes par  milliers  dans  les  différentes  parties  de  l’Union. 
Banni  les  usines  appliquées  ap  tracement  et  à l'emploi 
du  fer,  nous  nommerons  encore  les  forge*  cl  fonderies, 
les  fabriques  d'outils  cl  de  machines  agricole*,  celles 
de  serrures,  de  persiennes  et  encadrement*  en  fer, 
d’uslensiles  domestiques  en  fonte,  elc.  On  compte  aussi 
à Worcesler  des  fabriques  de  tissus  de  laine  et  de  co- 
lon, une  grande  manufacture  de  tapis,  deux  ateliers 
de  «‘onslruclion  de  wagons,  des  tanneries,  des  bour- 
relleries pour  Belles,  harnais,  colliers  d’attelage,  elc., 
et  des  cordonneries.  Le  comté  tout  entier  est  d’ailleurs 
fortement  engagé  dans  les  opérations  industrielles  pour 
la  plupart  des  exploitations  que  nous  avons  signalées  à 
Worcesler  même.. 

Sous  la  double  et  florissante  influence  de  son  com- 
merce cl  de  son  industrie,  Worcesler  a fait  de  rapides 
progrès  qu'atteste  la  valeur  croissante  de  la  propriété 
immobilière.  En  vingt  ans,  de  1832  à 1853,  celle-ci 
s’est  élevée  de  2,747,800  doit.  (13,739,000  fr.)  ù 

12.575.500  doll.  (02,877,500  fr.);  le  dernier  exercice 
.-cul  présente  sur  le  précéd«îiil  un  accroissement  de 

050.500  doll.  (3,252,500  fr.).  Worcesler  possédait, 

en  1854  , cin«|  banque*  et  deux  caisses  d’épargne. 
Pop.,  environ  25,000  hab.  L.  M. 

WOU-SOUSG  ou  OU-SOUNG.  Petite  ville  située 
dans  la  province  de  Klang-sou,  en  Chine,  au  confluent 
du  Ou-soung  et  du  Yang-lsé-kiang,  à 25  milles  de 
Shang-haï.  Station  des  navires  anglais  dépositainrs 
d'opium,  appelé*  reccivimj  ships  ; ces  navires  sont  au 
nombre  de  sept  et  jaugent  ensemble  2,9(55  tonneaux. 

Voici  «|uel  a été  le  mouvement  du  commerce  de  l’o- 
pium à Shang-haï,  à l'importation  : 

MALWAII.  FATNA.  VALU' B TOTALE. 

1856.  . caisses  23,1(50  10,600  piastre*  12,207,300 

1858.  . __  25,J22  7,2 3S  taels  15,822,320 

1859.  — 26,327  5,775  — 15,397,350 

N.  R. 


Y 


YAMBO.  Petite  ville  maritime  de  l’Hedjai,  en 
Arabie,  qui  est  le  port  de  la  ville  sainte  «h?  Médine, 
comme  Djctlda  le  port  de  la  Mecque,  mais  sans  ap- 
procher de  la  même  importance.  Le  havre,  mal  abrité, 
appelle  peu  de  navires  étrangers  et  n'est  guère  fré- 


quenté qu«'  par  les  70  à 80  barques  des  habitants.  Le 
commerce  de  terre  n’y  est  représenté  que  par  un  petit 
nombre  de  boutiques,  où  se  voient  quelques  produits 
«le  l’Inde  et  «le  l’Egypte , qui  s’écoulent  difllcilemcnt 
au  milieu  d’une  population  arabe  qui  n’est  ni  agricole 
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ni  Industrielle.  ï.o  revenu  de  la  douane  (urque,  évalué 
pour  1856  à 5,000  talari*,  donne  une  Idée  de  la  mé- 
diocre importance  île  ce  port  que  l'ouverture  du  canal 
de  Suez  pourra  seule  rehausser.  j.  n. 

YANAON,  Comptoir  qui  fait  partie  des  établisse- 
ments français  de  l’Inde  (Vov.  Pondichéry),  situé  sur 
la  côte  d’Orixa  par  16°  (Y  lal.  N . . cl  80°  5'  Ion?.  E., 
au  confluent  du  Coringuy  et  du  Godavéry,  à 1 10  lieues 
N.-N.-E.  de  Pondichéry.  Son  territoire,  de  3,298  hec- 
tares, s’étend  entre  les  deux  rivières.  Les  navires  peu- 
vent remonter  le  Coringuy  jusqu’à  la  ville,  en  tenant 
compte  des  moussons  qui  régnent,  celle  du  S. -O.  de 
mars  en  septembre,  celle  du  N.-E.  d’octobre  à février. 
Pop.,  6,413  hab.,  presque  tous  Indiens.  En  1858, 
Yanaon  a reçu  9 navires  chargés  de  20,375  fr.,  et  il 
en  *a  expédié  10,  chargés  de  180,705  fr.  : total,  25 
navires  cl  201,081  fr.  L’exportation  se  composait  de 
menus  grains  et  de  tissus  de  coton.  L’importation  de 
enivre  et  de  diverses  marchandises.  Pour  les  mon- 
naies, poids  et  mesures,  voyez  PoNDICHÉRT.  J.  d. 

YARD.  Mesure  de  longueur  et  d’aunage  légale  en 
Anglelerre  et  dans  les  Etats-Unis.  Le  yard  Impérial 
( impérial  standard  yard)  établi  en  1 700  = 2 cubils:= 
3 fret  = 4 quarts  ou  spans  = 9 hands  = 1 2 pal  ms 
= 16  nails  = 36  inches  = 108  barleveorns  = 
0W. 9143.  Le  yard  carré  qui  sert  pour  évaluer  les  sii- 
perfleiesrr  0.8360  mètre  carré.  Le  vard  cube  qui  sert 
pour  les  vo1uroes=0.7645  mètre  cube.  c.  t. 

YASSY  ou  JASST  (en  moldave  Jasii).  Capitale  de 
la  principauté  de  Moldavie  et  chef-lieu  du  district  on 
département  du  môme  nom,  située  à 20  kilotn:  à peine 
du  Prullt,  qui  sépare,  sur  ce  point,  la  Moldavie  de  la 
Russie.  Elle  se  trouve  à peu  près  à égale  distance  de  la 
frontière  d’Autriche  (Bucovine)  et  du  Danube,  avec 
lequel  clic  communiqué  par  Gafalz,  la  deuxième  ville 
(la  première  sous  le  rapport  commercial)  de  1a  princi- 
pauté (Voy.  Galatz).  Elle  esta  480  kilum.  de  Bûcha» 
rest,  et  compte  environ  80,000  hab.,  dont  plus  d’un 
tiers  d’Israélites. 

Des  chaussées  carrossables,  plus  nombrenscs  et 
mieux  entretenues  qu'en  Valnchle,  bien  qu'elles  lais- 
sent encore  beaucoup  à désirer,  relient  Yassy  aux  prin- 
cipales villes  de  la  principauté,  et  la  mettent  en  com- 
munication avec  les  Etals  limitrophes.  La  plus  impor- 
tante de  ces  chaussées  est  celle  qui,  parlant  de  la 
frontière  autrichienne  pour  aboutir  à Galatz,  sur  le 
Danube,  traverse  la  Moldavie  dans  toute  sa  longueur 
du  N.  au  S.,  parallèlement  aux  tient  vallées  du  P rut  H 
et  du  Séret.  La  construction  d'n  h chemin  de  fer  qui 
suivra  à peu  près  la  rnètiic  direction,  avec  deux  em- 
branchements sur  Yassy  et  sur  Okna  (salines  impor- 
tantes), et  destiné  à rattacher  la  Moldavie  au  grand 
réseau  européen,  a été  concédée  tout  récemment 
(juin  1861). 

Yassy  n’a  guère  d’autre  importance  que  celle  que  lui 
donne  son  titre  de  capitale,  titre  qu’elle  est  menac  e 
de  perdre  dans  un  avenir  très-prochain,  alors  que  les 
deux  principautés  auront  été  déflnitivement  cl  cnin'- 
plétemcnt  réunies.  Toute  la  vie  commerciale  de  la  prin- 
cipauté est  concentrée  à Galatz,  dont  rimporlance 
comme  place  d’échanges  et  comme  entrepôt  s'accroît 
d’année  en  année.  C'est  ainsi  que  l’exportation,  qui  eh 
1845  dépassait  à peine  9 millions  de  francs,  a atteint, 
en  1859,  un  total  de  18  millions  et  demt  de  francs, 
dans  lequel  les  céréales  figurent  pour  environ  les  qua- 
rc  cinquièmes.  Les  Importations,  prises  en  masse, 
présentent  une  valeur  h peu  près  égale  h celle  des  ex- 
portations. Elles  consistent  principalement,  comme 
pour  Ducharesl  et  la  Valachle,  en  produits  manufactu- 


rés, tirés  d’Allemagne,  de  France  et  d’Angleterre.  Le 
tarif,  qui  était  jusqu’ici  le  même  que  celui  de  la  Tur- 
quie, vient  d’ètre  modifié  h la  suite  du  dernier  traité 
de  commerce,  signé  entre  la  Porte  ottomane  et  les 
principales  puissances  européennes,  les  principautés 
ayant  revendiqué,  en  vertu  de  leur  autonomie,  le  droit 
de  changer  et  de  modifier  leur  législation  commerciale, 
comme  elles  le  croiraient  conforme  à leurs  intérêts,  et 
en  dehors  de  toute  Ingérancc  de  la  Porle.  En  consé- 
quence, tandis  que  le  nouveau  traité  réduit  pour  la 
Turquie  le  droit  d’exportation  de  12  A 8 °/o,  en  éle- 
vant au  contraire  le  droit  d’importation  de  5 à 8 *J0t 
le  gouvernement  roumain  s’eat  contenté  de  maintenir 
le  droit  de  5 °/0  à l'entrée,  en  abolissant  les  droits  à 
la  sortie  pour  les  produits  de  tonte  nature.  Celte  me- 
sure, dictée  par  des  considération*  purement  politi- 
ques, et  dans  laquelle  il  a élé  tenu  beaucoup  plus  de 
compte  de  l’intérêt  national  que  de  l’intérêt  finan- 
cier du  pays,  doit  recevoir  son  exécution  à partir  du 
1er  janvier  1862. 

POIDS,  SKSURES  KT  XdSSAIM  CSITF.S  A YASSY  ItT  ti ANS 
I.A  PRIXCI PACTK  DK  SOLDAI  II. 

I»ol«I*.  — 1 o<ra  = 400  «trames -rtl*. 278;  t drame  -a 
3*  195;  313  «trames— 1 kilog.;  39  t/2  okas  — I qnnrler 
anglais;  4 1*  oka»— 100  livres  de  Vienne;  12  3/4  oka»  = 
1 poud  russe. 

.Xletturc*-  — Mesures  de  langueur  el  de  superficie. 
1 si  ingène  (toise  iuuldavc)=2".22  ; t prigine  (perche)  = 
3 sliugèneiK=  0*.60,  1 lieue  — 2,000  stingênes  — 4,44  1 mè- 
tres—t lieue  de  France  «Je  25  an  degré;  t faltche  (mesura 
agraire)  = 2,880  stirigenes  rarrê»  = 14,218  mètres  carré»; 
56  1/4  prégincs  «te  faltche  = 1 hectare. 

3 Ventres  de  cajHtcilê.  t oka=  1.5873  litre  ; 63  oka*  = 
1 hectolitre;  1 demerli  = I i okas—  19.0476  titres;  1 kilè 
= 240  okas  = 3.âl  hectolitres;  1 vtdro  ( liquide*)  = 10  okas 
= 15.873  litres. 

Nlonntilc»  (d'après  le  tarif  adopté  en  1860  pour  la  per- 
ception des  droits  de  douane).  — I piastre  (valeur  uomiuale) 
= 40  paras  = 0 fr.  37  c.;  2 piastres  23  paras  =1  franc; 
II»  1,2  piastres=t  rouble  argent;  36  piostres=l  ducat 
d'Autriche;  67  piastres»  t livre  sterling.  A.  UUJCi.M. 

) ’ÉDO  (l’entrée  du  fleuve).  L’une  de*  cinq  villes 
impériale*  de  l'archipel  Japonais  et  la  résidence  du 
Svô-goun,  lieutenant  du  Mikado  ou  souverain  pontife 
«lu  Nippon,  située  par  35*  40' de  lat.  N.,  et  par  137° 
00’ 0"  de  long,  orientale  (méridien  de  Paris).  Bien 
que  cette  ville  ail  été  désignée  à tort  comme  la  capitale 
de  l'empire,  (qui  cal  Mvako),  elle  peut  être  considérée 
comme  la  cité  la  plus  importante  des  mers  de  l'extrême 
Orient.  Traversée  par  VOho-Gava  ou  grand  fleuve,  cllo 
se  trouve  ainsi  divisée  en  deux  parties  distinctes. 
L’uno,  située  sur  la  rire  gauche  du  fleuve,  est  nommée 
Hoiutjo ; l’autre,  située  sur  la  rive  droite,  forme  la  ville 
de  Yédo  proprement  dite. 

Le  Ilondjo  forme  une  ile,  tant  parles  canaux  qui  l'en- 
tourent que  par  l'Oho-gava  et  par  la  rivière  qui  abou- 
tissent à la  mer.  Son  étendue  est  d’environ  1 2 kilotn. 
carrés.  Les  quartiers  les  plus  importants  sont  le*  plus 
septentrionaux  qui  communiquent  avec  Yédo  par  le 
pont  nommé  Atsouma  basi.  On  y compte  33  temples 
entourés  de  jardins,  les  chantiers  du  gouvernement  sur 
l’Oho-gava,  et  plusieurs  palais  de  Dat-myos.  Les  autres 
quartiers  du  Hondjo  renferment  aussi  de  nombreux 
temples  et  palais.  La  partie  qui  borde  la  mer,  habile- 
ment fortifiée,  renferme  beaucoup  d’habitations  bour- 
geoises cl  des  cabanes  de  pêcheurs;  la  côte  à l’esl  üu 
Ilondjo  renferme  surtout  des  terres  cultivées , ce  qui 
n’empêche  pas  qu’on  y remarque  plusieurs  temples  cl 
des  palais  de  Daï-myos. 

L'Oho-gava  esl  sans  cesse  sillonné  par  une  foule  de 
jonques  cl  de  barques  de  toutes  les  formes,  dont 
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quelques-unes  te  distinguent  par  le*  nattes  de  bambou* 
qui  le*  surmontent  et  y furiuenl  une  sorte  de  lente. 
Ou  y rencontre  réunie*  des  société*  de  jeunet  liilet 
japonaise»,  qui  paraissent  y > i \ rc  à peu  près  couuue  le» 
femme*  qui  montent  le*  bateaux  Je  fleurs  de»  rivière* 
de  Chine. 

Yédu  est  traversé  par  une  grande  rue  [Oho-tori] 
qui  n est  autre  chose  qu’une  fraction  de  la  magnifique 
roule,  au  moyen  de  laquelle  on  peut  se  rendre  directe- 
nient  de  Nagasaki  à Yédo,  et  de  Yédo  en  face  de 
llakodadé,  dans  File  de  Yéso.  Cette  route  est  la  grande 
voie  commerciale  qui  facilite  les  transactions  d'uu  bout 
à l’autre  du  Ja|ion. 

La  plupart  des  rue»  de  Yédo  sont  larges  et  bien 
pavée#,  au  milieu  de  la  chaussée.  Toutes  se  distinguent 
par  l'extrême  propreté  qui  y régne.  La  plu|ori  des 
habitations  sont  entourées  de  jardins  artislemenl  des- 
sinés et  ornés  de  rochers,  de  cascade»  et  de  ruisseaux, 
lais  maisons  soûl  d’ordinaire  d’une  grande  simplicité  à 
l’intérieur,  et  soûl  garnies  de  nattes  et  de  tentures  eu 
paille  tressée. 

Les  boutiques  de  Yédo,  arrangées  avec  coquetterie, 
rappellent,  par  la  richesse  et  le  goût  que  l’ou  déploie 
pour  leur  ornement,  les  uiagasius  de  Paris. 

Haie  et  port.  1.»  Unie  de  Yédo,  située  à l’extrémité  seplen- 
trioD«le  du  golfe  du  même  nom,  e*t  rirronsrrite  par  une  côte 
gp  uéra  terne  ut  Ir  o-barse.  File  c*t  obstruer  à moitié  par  de  larges 
hauts-fonds,  au  sud  desquels  on  (mure  tout  au  plut  de  7 à 
9 métrés  d’eau,  de»  qu’on  est  à 3 milles  au  nord  de  la  pointe 
Bali/e.  Le»  parties  navigables  sont  imliquées  par  de  nombreuses 
balises,  qui  se  succèdent  jusqu’au  debareaderc  qui  se  trouve 
au  milieu  de  la  ville.  Toutefois,  en  faisant  usage  de  la  soude, 
nu  navire  d'un  moven  tirant  d’eau  pourri,  à marée  basse,  aller 
mouiller  sur  4*. 5 d'eau,  à fond  de  vase  molle,  en  relevant 
entre  le  K.-t).  et  le  N.  1/2  O.  Arrive  à ce  mouillage,  il  faudra 
relever  le  pic  duFuusi-veiuaau  N.,  par  87*  42  O.,  a SO  milles, 
cl  la  Maison-Ralize  au  S.,  par  b*  3o  O.,  à 3 milles  1/4 . La  baie 
de  Yédo  Communique  avec  le  golfe  de  ce  nom  par  le  ranal 
d’Ouraga,  dont  Feutrée  au  S.-O.  confine  une  autre  baie  du 
nom  d’Udavsra  ou  Kavatsou.  L’ile  volcanique  Ohi>-tima  se 
présente  comme  avant-garde  à l’entrée  du  golfe  de  Yédo. 

La  marée  se  manifesta  souvent  avec  violence  au  milieu  du 
golfe  et  devant  iVïtiermte  de  la  pointe  de  Ssratoga,  et 
elle  acquiert  une  vitesse  trés-oondderable  au  cap  Kami.  A 
la  hauteur  de  V<Aou-faiua.  ou  ne  la  ressent  presque  plus.  Les 
coups  de  vent  et  les  pluies  torrentielles  sont  très -fréquenta 
dans  la  baie  de  Ycdo.  Les  vculs  du  sud  août  les  plus  redou- 
tables, mais  ils  sont  annoncés  par  te  baromètre  qui  baisse  tou- 
jours h Pavaner,  de  telle  sorte  que  les  bâtiments  peuvent  prendre 
l«  large  s'ils  jugent  que  leur  position  peut  offrir  du  danger. 

L’ntrÉs  du  canal  d'Uursga,  par  lequel  on  pénétré  dans  la 
haie  de  Yédo,  demande  une  attention  toute  particulière.  Il  est 
urgent  de  prendre  les  precautious  ueecssaircs  pour  ne  pas  ou- 
trer par  méprise  dans  la  baie  Odavara,  dont  la  cote  M.-fc.  pré- 
senté un  banc  de  roches  qui  se  prolonge  à plusieurs  milles  en 
mer  et  sur  lequel  est  venu  échouer  un  des  bâtiments  de  l'es- 
cadre du  commodore  Perrv,  lors  de  sa  mémorable  expédition 
au  J*|>on.  L’ile  d'Oho-Sima,  déjà  nommée,  peut  servie  de 
guide  pour  Centrée  du  canal  d'Ouraga,  dont  le  centre  te  trouve 
à tü  uni  les  au  $.  36*  ju‘  b.  Lue  fois  notre  daus  lintcrieur 
du  canal,  on  devra  éviter  les  roche*  de  Plymoutb  et  le  plateau 
d’IugerMill,  eu  gouvernant  à un  demi-mille  à l’est.  Pour  con- 
tinuer la  navigation  dans  l’intérieur  même  de  la  baie,  on  con- 
sultera avec  avunt  ige  la  carte  dressée  par  les  officiers  de  re»- 
eadre"  américaine  du  commodore  Pcrry,  où  de  nombreux  son- 
dages ont  été  indiqués  avec  une  rigoureuse  exactitude. 

Ko  vertu  «lu  traité  de  ïedo,  tout  bdtimeat  marchand  fran- 
çais arrivant  devant  le  port  *era  libre  de  prendre  un  pilote 
pour  y entrer,  et,  de  racine,  lorsqu’il  aura  acquitte  toutes  les 
charges  cl  tous  les  droits  qui  lui  auraient  été  légalement  im- 
poses, et  qu’il  sera  prêt  à partir,  il  sera  libre  de  prendre  un 
pilote  pour  sortir. 

Industrie,  manufacture*.  Le»  Japonais  oui  pris  sic  nos 
Jour*  le  premier  rang;  parmi  le*  nations  du  l'Orient  au 


point  du  vue  de*  progrès  réalisé*  dans  les  sciences  indus- 
trielles. A une  époque  de  longtemps  antérieure  A leur 
première  communication  avec  l’Occident,  les  insulaires 
du  Nippon  excellaient  déjà  dans  la  fabrication  de  lu 
porcelaine,  des  meubles  de  luxe,  des  étoffes  desoie,  etc, 
Des  Imprimeries  étaient  répandues  par  tout  l’empire  à 
l’arrivée  des  Portugais , et  la  fonte  des  métaux  avait 
acquis  parmi  eux  un  degré  avancé  de  perfection.  La 
porcelaine  cl  la  laque  du  Japon  l'emportent , comme 
l’on  sait,  sur  les  produits  similaires  des  meilleures  fa- 
briques du  Chine,  et  de. nos  jours  on  ii’csl  pas  même 
parvenu  à surpasser  ces  derniers  en  Europe.  Le  travail 
des  soies  a élé  l'objet  de  progrès  considérables;  2 à II  ,000 
balles  de  30  à 35  kilog.,  envoyées  dernièrement  à 
Londres  à litre  d’échantillons,  ont  surpris  les  (Dateurs 
non  moins  i*ar  la  modicité  de  leurs  prix  que  par  leur 
admirable  beauté.  La  plupart  de  ces  soies  égalaient  ou 
même  surpassaient  eu  finesse,  en  force  ou  en  parfuile 
régularité*,  tout  ce  que  la  France  et  l’Italie  ont  produit 
de  plus  parfait  en  tu:  genre.  Les  Japonais  soûl  égale- 
ment parvenus  à de  remarquables  résultats  en  ce  qui 
louche,  la  fonte  des  métaux.  Aucun  peuple  ne  les  a en- 
core surpassés  dans  la  trempe  de  l'acier,  el  leurs 
meilleures  lames  remportent  sur  les  fameux  produits 
de  Solingeu  et  de  l’ancien  Damas.  Il  sérail  facile  d'é- 
tendre considérablement  la  liste  des  industries  dans 
lesquelles  les  Japonais  ont  su  montrer  uue  véritable 
su|iéri»rité,  si  nous  ne  craignions  d’être  entraîné 
trop  loin  eu  parlant  de  la  bijouterie,  des  émaux,  üca 
jironxcs,  de  b broderie,  de  la  tapisserie  , de  b passe- 
menterie, des  papiers,  des  toiles  de  tenture,  de  l’encre, 
de  la  teinturerie  , des  verreries  , des  distilleries  , etc. 
Nous  n’élonnei  ions  peut-être  pas  moins  en  parlant  des 
instruments  de  précision  qu'ils  savent  fabriquer  avec 
talent , et  notamment  des  appareils  et  machines  mus 
par  l'électricité  ou  b vapeur,  pour  la  construction  des- 
quels ils  se  sont  initiés  à tous  les  secrets  des  praticiens 
occidentaux. 

Commerce.  Nous  manquons  encore  de  données  pré- 
cises sur  le  commerce  de  b ville  de  Yédo.  Nous  trou- 
vons néanmoins  dans  les  documents  ministériels  quel- 
ques chiffres  qui,  jusqu’à  plus  ample  information , 
peuvent  nous  donner  une  certaine  idée  des  ressources 
de  b place. 

Pendant  le  deuxième  semestre  de  1851)  (les  rensei- 
gnements ont  manqué  pour  les  époques  antérieures) , 
le  mouvement  des  marchandises  importées  el  exportées 
sous  trois  pavillons,  ungbi»,  auiéricaiu  et  hollandais, 
s'est  élevé  à 141,177  livres  17  shillings  (soit 
3,52fi,44G  fr.  25c.), savoir:  importations,  18,408  liv. 
<i  shil.;  exportation»,  122,117:)  liv.  Il  shil. 

L'importation,  comme  on  le  voit,  est  excessivement 
faible  comparativement  à l’exportation.  On  acquerra 
toutefois  une  confiance  réelle  dans  l’avenir  des  relations 
avec  ce  pays,  lorsqu'on  songera  que  parmi  les  mar- 
chandises achetées  par  les  Japonais,  on  compte  daus 
ce  semestre  4,500  fr.  de  livres,  principalement  d'ou- 
vrages do  science;  15,875  fr.  d’instruments  de  préci- 
sion, et  trois  caisses  d’articles  Paris , d’une  valeur  de 
7,000  fr.  importés  par  navires  hollandais. 

D’après  les  documents  ministériels,  c’est  jusqu'à 
présent  sous  pavillon  anglais  que  la  plus  grande  quan- 
tité de  marchandises  a élé  importée  au  Japon  ; les  bois 
de  sa  pan  seuls  y ont  élé  introduits  surtout  par  les 
Américains  et  ont  réalisé  les  plus  beaux  bénéfices. 

L’imporialion  de. l'opium,  malgré  tous  les  efforts 
du  gouvernement  anglais,  a été  interdite  au  Japon. 
Tout  bâtiment  français,  venant  faire  le  commerce,  à 
bord  duquel  on  découvrirait  plus  de  trois  cailles  de 
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celle  substance,  donnerait  le  droit  aux  autorités  locales 
d’en  opérer  la  saisie  cl  d’imposer  une  amende  de  8 1 fr . 
pour  chaque  cattie  entré  en  contrebande.  Un  rallie 
— T5»  dcpicul  = GI7  grammes. 

Le  commerce  d'importation  n’a  pas  encore  atteint  le 
grand  développement  qu’on  avait  quelque  raison  d’espé- 
rer lors  dcl’ouverturedes  ports  japonais  à l’Europe.  Cela 
vient  decc  qu’on  est  encore  trop  peu  au  courant  des  be- 
soins et  des  goûls  japonais,  cl  de  ce  qu’on  n’apporlc 
des  marchandises  qu’en  très-petite  quantité,  surtout 
comme  échantillons  ou  à titre  d’essai.  L'introduction 
des  étolTes  de  coton  paraît  néanmoins  avoir  déjà  Ibrl 
bien  réussi.  Suivant  les  documents  ministériels,  des 
négociants  français,  se  contentant  d’un  bénéfice  res- 
treint, trouveraient  un  écoulement  facile  pour  les  pro- 
duits de  Rouen,  Roubaix,  Carcassonne  et  Limoux.  Le 
commerce  des  vins  aurait  également  de  l'importance 
sans  les  droits  excessifs  que  payent  ces  produits  à leur 
entrée  au  Japon.  Quelques  caisses  de  bordeaux,  de 
champagne,  et  surtout  d'eaux-de-vie,  trouveraient  de 
temps  en  temps  à se  placer  d’une  manière  avanta- 
geuse. Le  commerce  de  l’horlogerie  n’a  pas  produit 
les  résultats  sur  lesquels  on  avait  cru  pouvoir  compter, 
les  Japonais  ayant  trouvé  le  prix  des  montres  euro- 
péennes généralement  trop  élevé.  Malgré  cela,  la  so- 
ciété horlogère  de  Chaux-dc-Fonds  est  parvenue  à 
ouvrir  de  ce  côté  un  débouché  à scs  produits,  et  scs 
agents  ont  appris  sur  les  lieux  dans  quelles  conditions 
l’importation  de  montres  et  de  pendules  pouvait  être 
fructueuse  au  Japon.  Les  articles  de  librairie,  choisis 
avec  discernement,  surtout  les  ouvrages  de  science, 
sont  très-recherchés  au  Japon,  et  se  vendent  parfois  à 
des  prix  exorbitants.  lien  est  de  même  des  instruments 
de  mathématiques,  d’astronomie  et  surtout  de  chi- 
rurgie. 

Traités  et  conventions  internationales.  En  vertu  dn 
traité  de  paix,  d’amitié  et  de  commerce  signé  par  les 
représentants  de  la  France  et  du  Japon,  à Yédo,  le  9 
octobre  1858,  et  dont  les  ratifications  ont  été  échan- 
gées le  22  septembre  1859,  nos  voyageurs  et  nos  com- 
merçants sont  appelés  à jouir  des  avantages  suivants  : 
La  France  a le  droit  d’entretenir  un  agent  diplomati- 
que à Yédo  et  des  consuls  dans  les  ports  ouverts  aux 
Européens.  Rappelons  en  passant  que  cet  article  a déjà 
été  mis  à elTct,  et  que  M.  Duchcsne  de  Rellecourt  est 
venu  inaugurer  ce  nouveau  poste  diplomatique  avec  le 
litre  de  consul  général  de  France.  A partir  du  1er  jan- 
vier 1802,  les  sujets  français  seront  autorisés  à résider 
dans  la  ville  de  Yédo,  où  ils  pourront  affermer  des  mai- 
sons. Us  auront  le  droit  d'exercer  librement  les  prati- 
ques de  leur  culte.  Les  Français  ne  seront  justiciables 
que  des  autorités  françaises.  Nos  négociants  seront  libres 
d’importer  de  leur  propre  pays  ou  des  ports  étrangers 
dans  tous  les  ports  ouverts  du  Japon,  et  notamment  à 
Yédo,  d’y  vendre,  d’y  acheter  et  d’en  exporter,  pour  ces 
mêmes  ports  ou  pour  ceux  d’autres  pays,  toute  espèce  de 
marchandise  qui  ne  sera  pas  de  contrebande,  en  payant 
les  droits  stipulés  par  le  tarif,  et  sans  avoir  à suppor- 
ter d’autre  charge.  A l’exception  des  munitions  de 
guerre,  qui  ne  pourront  être  vendues  qu’au  gouverne- 
ment japonais  et  aux  étrangers,  les  Français  pourront 
librement  acheter  des  Japonais  et  leur  vendre  tous  les 
articles  qu’ils  uuraient  à vendre  ou  à acheter,  eti!c?a 
sans  l’intervention  d’aucun  employé  japonais,  soit  dans 
celte  vente  ou  dans  cet  achat,  soit  aussi  en  effectuant 
ou  en  recevant  le  payement  de  ces  transactions  (art.  8 
du  traité).  En  outre,  le  gouvernement  japonais  ne  met- 
tra aucun  obstacle  à ce  que  les  Français  résidant  au  Ja- 
pon puissent  prendre  des  indigènes  à leur  service  cl  les 


occuper  à toute  occupation  que  les  lois  ne  défe  idcul 
pas.  Dans  le  cas  où  un  négociant  français  ne  trouve- 
rait pas  l’écoulement  qu’il  avait  espéré  de  scs  pro- 
duits dans  le  port  japonais  où  il  se  sera  rendu,  il 
pourra  obtenir  des  chefs  de  la  douane  locale  un  :erti- 
flcal  constatant  qu'il  a payé  les  droits  exigés  par  li  s ta- 
rifs, et,  h l’aide  de  ce  certificat,  il  pourra  export»  rson 
chargement  dans  un  autre  port  de  l’empire  sans  avoir 
à payer  aucune  espèce  de  droit  additionnel. 

Jienseignemmls  fl  usages  commerciaux. 

Voici  un  aperçu  des  droits  à payer  pour  l'inlroducthn  au 
Japon  de  diverses  sortes  de  marchandises  curopccnucs:  H\;mpls 
de  tout  droit  : Or  et  argent  monnayes  ou  non,  vêtements,  us- 
tensiles de  ménage  et  livres  h l’usage  des  personnes  venant 
résider  au  Japon.  — b 0j0  : matériaux  destines  à U constr  jelion 
ou  a l' équipement  des  navires,  appareils  de  pèche,  provisions 
salées,  pain,  viande,  animaux  vivants,  charbon,  bois  d<  con- 
struction pour  navires,  céréales,  machines  à vapeur,  xinc, 
plomb,  étain,  soie  écnic,  étoffes  de  coton  et  de  laine. — 35  •/,  : 
liqueurs  enivrantes. — Toutes  les  marchandises  non  comprises 
dans  les  catégories  ci-dessus  payent  un  droit  de  25  0/o. 

LEON  DK  BOS.’tY. 

YOKOU-FAMA  (ou  suivant  ta  prononciation  pro- 
vinciale Yokou-hama).  Port  Japonais,  situé  dans  la 
partie  orientale  de  la  baie  de  Yédo,  par  35°  26'  lal.  N'., 
et  par  139°  40'  long.  E.  (méridien  de  Greenwich). 
Celte  localité , qui  n’est  en  réalité  qu’un  villagî , et 
dont  la  seule  importance  est  d’être  rapprochée  de 
Kanogawa,  l'avant-poste  de  Yédo,  et  de  fournir  un  an- 
crage assez  commode  pour  tes  navires,  a été  très-fré- 
quentéedans  ces  derniers  temps  par  les  négociants  euro- 
péens,  qui  se  sont  rendus  au  Japon  pour  y établir  des 
comptoirs.  L’ouverture  de  Yédo  même,  à notre  com- 
merce, retirant  à Yokou-fama  la  presque  totalité  des 
avantages  qu’il  a possédés  jusqu’à  présent,  nous  nous 
bornerons  à renvoyer  nos  lecteurs  à l’article  YfIdo.  l.  r. 

YPHES.  Ville  de  Belgique,  chef-lieu  d’arrond.  dans 
laprovineede  la  Flandre  occident.,  situé  par  50°  51' 05" 
lut.  N.,  et  0° 32 '49" long. E., à 1 GO  kilom.  de  Rruxcllcs, 
et  319  kilom.  de  Parts.  Pop.,  18,000  hab. 

L;i  fabrication  des  dentelles  est  la  principale  branche 
d’industrie  de  l'arrondissement  d’Ypres.  On  peut  éva- 
luer à 70  le  nombre  des  maisons  qui  s’occupent  de  lu 
confection  et  de  la  vente  de  cet  article,  et  à 40,000  le 
nombre  d’ouvrières  dentellières.  On  fabriquo  sjiéciale- 
ment  à Yprcs  la  dentelle  dite  point  de  Valenciennes, 
qui  u été  importée  de  la  ville  de  ce  nom  daii6  les  Flan- 
dres, au  xvii*  siècle.  Autrefois , les  valenelennrs 
étalent  un  article  exclusivement  de  luxe;  l'on  en  fait 
aujourd’hui  de  tonies  les  qualités,  de  30  centimes  jus- 
qu’à 2,000  fr.  le  mètre.  Les  principaux  marchés  d’ex- 
portation sont  la  Russie,  le  Danemark,  les  Etats-Unis, 
l’Angleterre,  l’Allemagne. 

Lès  autres  grandes  fabrications  sont  la  tisserandprie, 
la  rubannede,  la  tannerie,  la  brasserie.  La  culture  du 
houblon,  dutnhacetdulln  occupe  une  étendue  considé- 
rable de  terrains  à Poperingiie.Gomlnes.Wervlcq, etc., 
et  donne  Heu  à des  transactions  importantes,  ed.  b. 

YRMIIJK.  Demi-piastre  (urique  = 0.10  ccnl. 

YSSINGEAUX  oniSSENGEAUX.  Clmf-Hèu  d’ar- 
rond.  du  dé|>art.  de  la  llaulc-Loire,  à 5 IG  kiloui.  de 
Paris,  traversée  du  N.  au  S.  par  ta  route  impériale  de 
Lyon  à 'Toulouse,  entre  Saint-Etienne,  h 50  kilom. 
au  N.  et  lePuy,  à 28  kilom.  au  S.  Pop.,  tant  urbaine 
que  rurale,  8,049  bah.  Tribunal  civil  faisant  fonction 
lin  tribunal  de  commerce.  Marché  important  tous  les 
jeudis  pour  les  bestiaux  cl  denrées.  Commerce  de 
dentelles  en  soie  ou  en  poil  de  chèvre  et  laine.  Les 
soies  viennent  de  Lyon  où  elles  sont  ouvrées;  les 
poils  de  chèvre  et  laines  d’Angleterre,  par  l’iu terme- 
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diaire  dp  négociants  d’Amiens  et  de  Paris.  Les  pro- 
duits habituels  sont  communs;  toutefois,  depuis  quel- 
ques années,  la  fabrication  s’améliore  et  les  carreaux 
des  dentellières  se  couvrent  fréquemment  de  larges  gui- 
pures. Les  femmes  s'occupent  exclusivement  de  la  fa-  ; 
hrication  ; elles  y consacrent  tous  les  instants  que  les  I 
soins  «le  la  famille  et  les  travaux  de  ménage  leur  lais-  i 
sent  disponibles.  Les  bonnes  ouvrières  gagnent  ainsi  j 
de  75  centimes  à I fr.  par  jour,  quelques  ouvrières 
exceptionnelles  1 fr.  25  c.  et  même  parfois  I fr.  50  c. 
Fabrique  de  faux  et  faucilles  ; commerce  de  bois  de 
construction.  ar. 

YTAPUA.  Ville  du  Paraguay  sur  la  rive  droite  du 


ZANZIBAR. 

Parana,  à 333  kilotn.  S.-E.  de  l'Assomption.  Popula- 
tion 3,000  liab.  environ.  C’est  le  seul  point  par  le- 
quel s'établissent  les  relations  commerciales  entre  le 
Brésil  et  le  Paraguay.  Il  est,  en  outre,"  l'entrepôt  des 
marchandises  destinées  à ce  dernier  pays. 

VU.  Mesure  «le  capacité  en  usage  en  Chine.  Voy. 
PtKISG.  C.  T. 

YUGADA.  Mesure  agraire  usitée  en  Espagne.  La 
yugada , mesure  légale  = 50  fanegas  ou  fanegadas 
= ‘28.800  esladales  carrées  = 4G0,800  varas  car- 
rées = 32,1 28  hectares.  A Valence,  la  yugada  = 6 ca- 

hizadas  = 36  fanegadas  = 7,200  brazas  carrées 

= 2,492  hectares.  d. 
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ZAARA  ou  ZAGAHA.  Petite  ville  de  Turquie  d’Eu- 
rope, dans  la  Rouméiic,  à lin  kilotn.  environ  d’An- 
drlnople.  Il  s'y  tient  tous  les  ans  une  foire  qui  dure  de 
dix  à quinze  jours.  On  fait  à /.aura  beaucoup  d’essence 
de  rose  La  récolte  5 Zaara,  à Kézanlik  et  5 karlova 
est  de  300,000  méticaux;  elle  a lieu  en  mai.  N.  R. 

ZASTE.  Ville  et  port  sur  la  côte  orientale  de  l’ile  du 
même  nom,  l’une  des  sept  de  l’archipel  Ionien  . par 
37°  47'  «le  lat.  N.,  et  22°  43’  de  long.  E.  L’ile  de 
Zante,  située  à 20  kilom.  O.  de  la  Morée  et  à II  ki- 
tom.  S.  de  Céphalonie,  est  la  plus  fertile  de  cet  archi- 
pel , dont  elle  n’csl  pourtant  que  la  troisième  pour 
l'étendue.  Elle  peut  contenir  aujourd’hui,  sur  un  ter- 
ritoire de  306  kilom.  earréa,  une  pop.  de  près  de 

45.000  hab.,  sur  lesquels  environ  20,000  (dont 

2.000  Juifs)  appartiennent  à la  ville.  La  majeure  par- 
tie de  son  sol  consiste  en  une  vaste  plaine,  couverte  de 
plantations  de  vignes  qui  fournissent  le  raisin  dit  île 
Corinthe,  l.c  climat  est  doux  et  moins  variable  que 
dans  les  autr«*s  îles  ioniennes,  mais  cet  avantage  est 
parfois  contre  - balancé  par  le  fléau  des  tremble- 
ments de  terre.  Le  raisin  scc  est  un  produit  particu- 
lier aux  îles  de  Zante  et  de  Céphalonie,  et  c'est  la 
première  qui  en  récolte  le  plus,  tandis  que  l’huile 
d’olive,  dont  aucune  des  îles  Ioniennes  n’est  dépour- 
vue, est  moins  abondante  à Zante  qu’à  Corfou. 

On  fabrique  à Zante  de  grosses  cotonnades  blanches 
et  bleues  pour  vêtements  d’homme  et  quelques  étoffes 
«le  soie , mouchoirs  et  écharpes  de  «iifférenles  cou- 
leurs, assez  bien  lissés,  mais  «lont  la  teinture  manque 
de  solidité.  Le  même  reproche  atteint  les  sacs  cl  les 
tapis  en  poil  de  chèvre  que  Ton  y confectionne.  On  y 
fabrique,  en  outre,  des  ustensiles  de  ménage,  des 
tuiles  et  des  briques,  pour  la  consommation  locale, 
ainsi  que  du  savon  Irès-oommun , dont  une  partie 
néanmoins  trouve  également  un  débit  dans  h>s  ports 
de  l’Adriatique,  de  Malte,  de  la  Grèce  et  de  la  mer 
Noire.  Mais  presque  toutes  ces  imlustries  sont  plus  ou 
moins  languissantes. 

La  ville  de  Zante,  la  plus  peuplée  de  l’Archipel, 
bâtie  à THalicnnc  et  très-propre,  offre  un  charmant 
séjour.  Les  affaires  y sont  fort  animées  et  il  n’y 
manque  pas  d'habitants  riches.  Son  vaste  port,  le 
principal  des  sept  îles  après  celui  de  Corfou,  est  muni 
à l'entrée  d'un  beau  môle  terminé  par  un  phare. 
C'est  à l’abri  de  ce  môle,  qui  les  garantit  de  la  houle, 
quand  le  veqt  souffle  du  nord-est,  que  les  navires 
mouillent  à une  distance  de  500  à 1 ,000  mètres  de  la 


ville.  Le  port  contient  un  lazaret.  La  Banque  ionienne 
a son  siège  à Zante.  Le  commerce  du  raisin  sec  et  de 
l’huile  d’olive,  ainsi  que  celui  des  articles  manufactu- 
rés de  provenance  britannique,  y occupe  de  riches 
maisons  anglaises,  tandis  que  le  commerce  des  grains, 
nécessaire  pour  compléter  l'approvisionnement  des 
îles  Ioniennes,  y est  surtout  entre  les  mains  des  mai- 
sons indigènes. 

Pour  plus  de  détails  sur  la  production  , le  com- 
merce et  les  monnaies,  poids  et  mesures  en  usage, 
nous  renvoyons  à l’art.  Corfou.  ch.  vocel. 

ZASZIBAR , ville  de  la  côte  orientale  d'Afrique,  sise 
par  6°  9'  36"  lat.  S.,  et  30°  54'  36'  long.  E.,  dans 
l’ile  de  même  nom,  sur  une  petite  presqu’île  triangu- 
laire dont  elle  occupe  la  plus  grande  partie.  Popula- 
tion de  la  ville,  20  à 25,000  âmes;  de  l’ile,  environ 

100,000  âmes.  Le  principal  mouillage  est  devant  la 
ville  même,  où  il  forme  ufi  port  sùr,  protégé  au  nord 
et  à l’ouest  par  une  ceinture  do  bancs  et  d'ilols,  qui 
laissent  entre  eux  des  passes  par  où  les  navires  entrent 
suivant  les  vents  et  les  saisons.  D’ordinaire  tes  petits 
navires  jettent  l’ancre  entre  la  pointe  Changani  et  le 
palais  du  sultan,  à deux  cnc&blures  de  terre,  par  8 ou 
1 0 mètres,  fond  «le  sable  vaseux  ; les  grands,  à un 
demi-mille  do  rivage,  par  10  ou  12  mètres.  La  tenue 
y est  très-bonne  et  la  mer  toujours  belle,  quelle  que 
soit  la  force  de  la  brise.  Ces  avantages  en  ont  fait  le 
pivot  de  tout  le  mouvement  commercial  de  l’Etat  afri- 
cain dont  Zanzibar  est  la  capitale  (autrefois  soumise  à 
l’iman  de  Mascate,  aujourd’hui  gouvernée  par  un  de 
ses  fils),  et  que  l’on  nomme  vulgairement  Zanguehar, 
par  une  légère  altération  du  nom  indigène.  Cet  État, 
borné  au  nord  |>ar  le  pays  indépendant  des  Soumalis, 
au  sud  par  le  Mozambique,  possède  sur  l’Océan  qui 
le  baigne  à l’est  une  demi-douzaine  de  ports,  dont  les 
principaux  ont  été  l’objet  d’articles  dans  ce  Diction- 
naire : ce  sont,  du  nord  au  sud,  Mogucdchou,  Mcurka, 
Braoua,  Lnmou,  Monbaze,  Pemba,  Quiloa,  les  seuls 
visités  par  les  navires  étrangers  qui  établissent  à Zan- 
zibar leur  centre  d’opérations.  Ils  y trouvent  un  mar- 
ché bien  fourni  de  produits  locaux,  tels  que  girofle, 
noix  de  coco,  noix  d’arec  cl  un  entrepôt  bien  garni  de 
toutes  les  marchandises  du  pays  et  d’une  foule  d’au- 
tres importées  «le  loin,  outre  «les  approvisionnements 
abondants  en  grains,  racines,  fruits,  légumes,  poissons, 
bestiaux,  volailles,  etc. 

Les  principaux  articles  d’exportation  sont  : dans  le 
règne  animal,  les  animaux  vivants  (chameaux,  ehe- 

227 


n. 


ZANZIBAR.  — 1810  — ZANZIBAR. 


vaux,  bœufs,  Anes,  moulons,  cabris);  les  dents  et 
cornes  {dents  d'éléphant,  d’hippopotame  ; cornes  de 
rhinocéros,  de  bœuf}  ; les  peaux  et  cuirs  de  bœuf,  de 
cabri,  de  mouton,  de  rhinocéros,  d’hippopotame  ; di- 
vers produits  tels  que  beurre  fondu,  miel,  cire,  suif, 
écaille  de  tortue;  les  poissons  salés  et  huiles  de  pois- 
son ; les  cauris , coquillages  qui  servent  do  mounnie 
sur  la  côte  occidentale.  — Dans  le  règne  végétal,  les 
graines,  fruits  et  huiles  de  sésame,  de  cocos,  de  ricin, 
de  pignon  d'Inde;  diverses  gommes  et  résines,  dont  I 
le  coi>al  est  de  beaucoup  la  plus  importante;  une  sorte  1 
de  mil,  dit  moutama;  plusieurs  substances  tinctoriales, 
l’orseille  entre  auties.  Le  sultan  a fondé  une  sucrerie  I 
qui  produit  de  40  à 50,000  kilog.  de  sucre  par  an.  A , 
ces  produits  du  cru  s'en  mêlent  d’autres  apportés  des 
pays  africains  et  asiatiques  qui  commercent  avec  Zan- 
zibar, et  que  les  navires  étrangers  y chargent  volontiers  , 
à cause  du  bou  marché  : l’aloèsde  Socolora,  la  myrrhe  j 
des  Souuialis  et  de  Reurbera,  la  gomme  arabique,  un 
peu  d'encens,  des  tabacs,  de  ia  couperose,  des  dattes,  J 
du  piment,  des  fruits  secs  ou  contils,  du  café,  du  sel,  | 
des  épices,  des  drogues,  des  grains  nourriciers,  etc.  ' 
On  a signalé  un  dépôt  de  guano  sur  l’ilot  de  Latham, 
auprès  du  Zanzibar,  par  0°  45'  lai.  S.  cl  30°  54'  long. 
K.,  et  le  bois  pourrait  s’exploiter  partout.  L'industrie 
locale  fabrique  aussi  pour  l'expoi-lation  des  nattes  et 
pour  le  cabotage  des  colonnades  unies. 

En  retour  de  ces  marchandises,  l'industrie  civilisée 
livre  à la  consommation  une  multitude  de  produits 
variés  : tissus  de  coton  blanc  ou  imprimés,  articles  de 
quincaillerie,  clouterie,  coutellerie,  chaudronnerie, 
ferblanterie, poterie, verrerie,  verroterie;  armes  blan- 
ches et  à feu,  avec  poudre  de  guerre;  111  de  laiton,  de 
cuivre  et  de  fer  ; meubles , vêlements  confectionnés, 
savons,  tapis,  parfums  ; cordonnets  et  galons  de  soie, 
d'or  et  d’argent  ; fournitures  pour  marine,  boissons,  etc. 
Les  besoius  restreints  des  indigènes,  la  simplicité  et  l’ori- 
ginalité de  leurs  goûts  limitent  beaucoup  le  débouché,  et 
une  graude  partie  des  achats  doit  s’acquitter  en  espèces. 

Dans  ce  mouvement  d’échanges  nous  ne  mention- 
nons pas  les  esclaves , qui  forment  cependant  un 
article  d’cxporlalion  d’une  importance  très-réduite, 
il  est  vrai,  à la  suite  du  traité  conclu  par  le  sultan  Syed» 
Saïd  avec  l’Angleterre,  traité  par  lequel  l'exportation 
des  esclaves  reste  prohibée  dans  les  Étals  de  Zanzibar 
au  nord  de  l'équateur.  Cette  prohibition  porte  un 
grand  préjudice  aux  marchés  de  Zanzibar  et  de  Quilou, 
qui,  sur  la  côte  orientale,  partageaient  les  bénéfices  de 
cet  affreux  commerce  avec  lo  Mozambique. 

Le  commerce  local  est  pour  la  plus  grande  partie 
aux  mains  des  marchands  indigènes  et  des  Banians 
indiens,  qui  entretiennent  des  relations  régulières  et 
sûres  avec  le  nord-est  de  l’Afrique , la  mer  Rotigp, 
l’Arabie , le  golfe  Penique , l’Inde  anglaise  , Mada- 
gascar, les  Comores , même  les  îles  lointaines  de  la 
Sonde.  Ces  marchands  l'ont  habituellement  des  avances 
5 leurs  commettants  de  l'intérieur  pour  des  marchan- 
dises livrables  À six  mois  ou  un  an  de  date. 

Mouvement  du  commerce  et  de  la  navigation . En 
1850,  il  est  entré  5 Zanzibar  83  navires  jaugeant 
23,905  tonneaux  ; il  en  est  sorti  70  jaugeant  22,470 
tonneaux:  total,  102  navires  et  40,430  tonneaux.  En 
1858  les  totaux  avaient  été  do  107  navires  et  48,351 
tonneaux.  Ces  chiffres  sont  au-dessus  du  la  réalité, 
parce  quo  beaucoup  de  navires  fout  plusieurs  voyages 
intermédiaires  pour  écouler  ou  compléter  leurs  car- 
gaisons. Ce  mouvement  se  décompose  ainsi  (entrées  et 
sorties)  : 


États-Unis’ 

Villes  banséaliq.  (Hambr) 
France  et  colonies.  . . . 

Mascate 

Espagne 

Portugal 

Angleterre 

Danemark 


60  nav.  19,0*1  tonn. 
30  — 0,661  — 

17  — 8.46»  — 

15  — 10.734  — 

6 — 1,091  — 

4 — 360  — 

2 — 500  — 

4 — 400  — 


Il  arrive,  en  outre,  environ  300  bout  res  ou  barques 
jaugeant  de  30  à 50  tonneaux,  qui  importent  tous  les 
produite  du  l’Inde  anglaise  venus  par  la  mousson  du 
nord-est  ; elles  reparlent  avec  celle  du  sud-ouest.  Enfin 
le  cahotage  disjKMe  de  pareil  nombre  de  Imrqucs  dont 
plus  de  la  moitié  appartiennent  au  port  de  Zanzibar. 

Dans  les  chiffres  ci-dessus,  la  part  des  Etats-Unis  se 
traduit  en  francs  comme  suit  : 


Importations  à Zanzibar  . ....  1,780,235  fr. 

Exportations  de  Zanzibar 1,090,433 

3,470,668 

La  part  de  la  France  se  résume  comme  suit  : 
Importations  à Zanzibar  ......  720,340  te. 

Exportations  de  Zanzibar.  ....  651,658 


1,371,998 

Voici  que!  a été,  en  1859,  sur  le  marché  de  Zanzi- 
bar, le  prix  moyen  des  principaux  articles  de  com- 
merce : txnÉs  PtQii’iTin,  valiuhi 

Mesure  en  monnaie!  t u argent 


OU  poulf 

ou  (loidi 

du  pays. 

de  Fr»ncc. 

du  |>av*. 

de  Fr.nco. 

PWlns. 

Iran», 

Cauris . 

djezela 

2h.97l 

5. 

27.50 

Cire  ........ 

frazela 

15‘.Ü25 

7.50 

41.25 

r. M** 

‘ r rouge  . . . . 

id. 

id. 

id. 

id. 

7. 

4. 

38.50 

22. 

Copras  (noix  de  coco) 

id. 

id. 

0.625 

3.44 

r., ujcrohk*  * 

balle 

20  pièces 

70. 

iss . 

/simples  . 

Id. 

25  — 

70.375 

387.0» 

Cuirs  secs  . „ . . . 

pièce 

pièce 

1.25 

6.875 

Girolle 

fraiela 

IS‘.6S5 

2. 

11. 

Ivoire 

'id. 

id. 

53. 

302.50 

Huile  de  coco  . . . . 

id. 

id. 

2. 

11. 

— de  sésame.  . . 

ut. 

id. 

2.75 

15.125 

Poudre 

id. 

id. 

4.855 

20.  SI 

Savon.  . . 

id. 

id. 

2.67 

14.685 

Sésame 

djezela 

•>.5714 

6. 

33. 

Domine*.  D'après  les  traites  conclus  par  te  sultan  de  Mascate 
et  de  Zanzibar  avec  l’Angleterre,  tes  États-Unis  et  la  France', 
it  est  des  marchandises  étrangères  qui  payent  à l’entrée  un  droit 
de  5 V,  ad  valorem,  qui  remplace  toute  autre  taie  d’impor- 
tation, exportation,  tonnage,  liceuoe,  pilotage,  ancrage,  etc. 
Trois  jour»  sont  réservés  pour  s’entendre  sur  Je  mode  de  paye- 
ment, en  argeut  ou  c»  nature.  Il  n'y  a de  prohibitions  à 
l’entrée  ni  à ta  sortie;  mais  il  est  perçu  certaine#  taxes  lo- 
cales sur  la  plupart  des  produits  du  pays  introduits  à Zanzi- 
bar, ou  expédiés  des  autres  ports  à ee:te  destination,  et  no- 
tamment sur  tes  suivants  : octaves,  ivoire,  cornes  de  rhino- 
céros, copat,  écaille,  cire,  peaux,  cuirs,  beurre  fondu,  miel, 
mélasse,  girolle,  grains  et  graiue».  Les  peuplesufricuius  et  asia- 
tique» qui  u'ont  pas  de  traité  avec  le  maître  du  Zanzibar,  tels 
que  Igs  Arabes,  les  Hindous,  sont  soumis  à des  tarifs  variables 
et  arbitraires  qui  différent  dans  chaque  port.  Une  contre- 
bande active  s'exerce  principalement  sur  l’ivotre,  l’ccaille  et  les 
esclaves,  malgré  la  surveillance  d'un  fermier  de  la  douane 
qui  n’a  pas  paye  en  certaines  années  moins  de  1 75,000  piastres 
de  fermage. 

Entre  tyuiloa  et  Tangate  (Taudya),  par  4*  30'  l&l.  8.,  le  com- 
merce de  l’ivoire  et  de  la  gomme  copal  ne  peut  se  faire  qu'à 
Zanzibar. 

J lontutirt,  pnidt  cl  mrturct.  Tout  le  numéraire  en  cir- 
culation A Zanzibar  et  le  royaume  provient  des  natioas  euro- 
péennes. La  monnaie  de  compte  est  ta  piastre,  représentée 
par  le  taïari  de  M urie-Thcrèse , dont  le  poids  «»t  ;sans  frai) 
de  25*. 098  au  titre  de  837  de  fin;  la  piastre  espagnole  a 
colonnes  est  admise  à peu  près  au  même  leux  : Lx  piastre 


i.  Le  traité  avec  la  France  est  du  17  noveiul.ro  1844. 
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mexicaine  por*t  5 fccu  franc  .it  de  5 fr.  ne  doit  perdre 
que  10  •/,  d'après  la  convention,  mats  il  suit  le  cours  du 
change  commère  ml  La  roupie  de  U Compagnie  circule  au 
cours  de  220  à 22  3 pour  100  piastres.  La  piastre,  monnaie 
de  compte,  *«■  fractionne  en  moitiés,  quarts  et  huitièmes;  a 1 
Zanzibar  on  tire  des  traite-  sur  Bombay,  }!a*cate  et  Moka. 

Le  système  des  punit  tarie.  An  nord  de  MouLaae.  c'est-à-dire 
dans  cette  place  et  a Lantou,  l'alla,  Brioua,  ileurka  et  Mo- 
j.uedrliou.  le  rvlnlo  ou  livre  arabe,  i-tabbe  d’apre»  le  poids 
de  16  talaris  — 0k.44t*.576  tnill.  ; 1 mauud  ou  meu  = 

3 rololi  = 1*  3])t.?!i  mill.;  1 frarela  :=  14  maunds  =r 
36  rotoli  — 16*. 004*. 736  tnill.  Au  sud  de  Uoubaze  le  rotolo 
est  établi  sur  le  poids  de  10  litres  anglaises  et  pèse  453  ?r. 

I fraaela  =r*35  bvres  =1  Sk.it36.  Lemaund  est  abandonné  aux 
détaillants  sans  ptiids  bien  pn-cis.  Les  Bauiansde  l’Iudeout  en- 
core d'autres  pouls  qui  leur  sert  rnl  entre  eux  et  avec  les  indigènes! 

L'unité  de  niesure  de  ca^citc  est  la  kda,  qui  se  mesure 
comble  et  jauge  3.557  litres.  1 kila  — . 4 kibaba»;  t kibaba 
*=:  0.3S9  litres  2 nnw-kibaba»;  I noss-kibaba  r=  0.415 
litre.  Les  marrhandises  pre-  leuse*,  telles  que  café,  girolle, 
ivoire  »c  vendent  au  fraiella,  c’est-à-dire  au  pouls.  Kn  cer- 
taines places  6o  kilog*  -=  I djeicka  ; ailleurs  il  en  faut  100* 
2.103  djcieta  — 1 kaundi  ; mais  ces  mesures  sont  très-va- 
riables comme  la  kila  clie-méme.  qui.  daus les  |»orts  du  nord, 
vaut  seulement  2*. 652  er..  et  guère  que  la  moitié  à Mojzueri- 
chou  et  Zanzibar,  soit  ? kibabas  1/2.  A Moeuedchou  I lohla 
“ 15  kila;  et  t nTstço  — 30  kila.  Aussi  les  documents  nfil- 
ciels  ditrerent-ils  entre  eux  sur  les  concordances,  qui  ne  peu- 
vent des  lors  être  acrep'ees  que  comme  premiers  renseigne- 
ment» à contrôler  sur  place.  JULES  D L Y A • 

/Al! A.  Capitale  de  la  tlalmalic,  dans  la  partit*  sep- 
tentrionale de  celle  province  autrichienne,  ville  forte 
et  place  maritime  sur  l'Adriatique,  située  par  44"  «'  31" 
de  Int.  N.,  cl  1 2°  53'  33"  de  long.  K.’Pop.,  1 8,500  liai». 
Son  port  est  assez  spacieux,  mais  peu  profond  et  exposé 
au  vent  du  nord.  Les  bateaux  à vapeur  du  Lloyd  de 
Trieste  y font  escale.  Riireau  «le  télégraphie  électrique. 

Zara  posM'de  des  distilleries  de  rossolis.  Celte  ville 
est  aussi  renommée  pour  la  fabrication  de  la  liqueur 
appelée  marasquin.  Ixrs  vins,  les  huiles,  les  amandes 
et  les  liqueurs  du  pays  forment  les  objets  principaux 
île  son  commerce.  Pour  l’ensemble  des  altérations  de 
la  Daltmiic,  voy.  Raccse.  ch.  x'or.EL. 

ZATON.  Mesure  de  capacité  pour  le  riz  mondé,  en 
UMgi>  •«  Madagascar  = 25  kilog.  environ.  c.  T. 

ZÉA.  Cher-lieu  de  file* du  ce  nom  , dans  l’archipel 
des  Cycladea,  en  Grèce.  Port  spacieux  et  sûr,  fré- 
quenté par  plusieurs  centaines  de  navires  caboteurs. 
Ou  récolte  dans  l'ile  de  l’orge,  de  la  vallonnée  Irès-es- 
tiniée,  des  huiles,  et  5 à <1,000  heclol.  de  vin  rouge 
commun.  Il  y a uni*  mine  de  plomb.  * n.  r. 

ZÉBlD.Vcti\e  place  de  commerce  et  d'industrie,  dans 
l'Yéuien,  en  Arabie,  entre  Moka  et  Hodcida,  mais  un 
peu  dans  l'intérieur.  Scs  habitants  s'entendent  à tan- 
ner les  peaux,  et  à ouvrer  les  cuirs  en  sandales,  pour 
l’umge  du  Hedjaz,  de  l’Yémen  et  de  l’Abyssinie;  ils 
en  font  aussi  des  zemznmiehs.  sorte  de  bouteilles  que 
les  pèlerins  emplissent  de  l’eau  du  puits  sacré  de 
Zemzcrn,  à la  Mecque.  Ils  teignent  en  bleu  les  étofTes 
de  laine  blanche  importées  de  l’Inde  et  de  l’Angle- 
terre, et  fournissent,  en  concurrence  avec  Beil-el- 
Fakik , tout  le  littoral  de  la  mer  Rouge  de  trè.+-jolis 
milattéx,  ou  mouchoirs  bleus  pour  femmes,  ainsi  que 
de  chemises  de  la  même  couleur.  Enfin  Zébld  fabrique, 
comme  Dréhéinl  et  Beit-el-Fakik,  des  foutahs , daa 
rédi/x,  pièces  d’élofTe  que  chacun  porte  sur  l’épaule, 
et  qui  sert  de  couverture  pendant  la  nuit,  J.  d. 

ZEILAU.  Nom  do  deux  localités  de  la  cùtc  abys- 
sinienne de  la  nier  Rouge.  L’une  est  située  dans  le  dé- 
troit de  Bab-el-Matidcb,  par  1 1°20'  do  lat.  N.  et  40° 
45'  de  long.  K.,  presque  en  face  d’Aden  et  à C0  lieues 
de  Beurbéra(Voy.  ce  mot).  8a  position  a paru  à l’Àn- 
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glelerre  digne  d’une  exploration  très-soignée.  Il  y a 
quelques  années,  prélude  probable  de  quelques  acqui- 
sitions; en  attendant,  elle  y entretient  des  agents  indi- 
gènes ou  parsis.  Zeilnh  approvisionne  le  royaume 
d’Àdel  et  la  côte  des  Danakils,  en  concurrence  avec 
Beurbéra  ; elle  en  reçoit  des  troupeaux  de  bœufs  et  de 
moutons,  et  diverses  productions  naturelles,  or,  myr- 
rhe, Ivoire,  cire,  miel,  beurre,  peaux,  laines.  Du  tels 
avantages  invitent  la  Réunion  et  Mayotte  à y nouer 
des  transactions,  quand  Madagascar  leur  est  fermée. 
C’est  encore  de  Zeilalt  que  vient  une  bonne  partie  du 
café  répandu  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  Moka  ; 
on  le  lire  de  la  région  sud-est  de  l’Abyssinie,  par  les 
caravanes  de  chameaux,  qui  arrivent  en  huit  jours  de 
marche.  Zeilah  dépend  de  la  douane  de  Moka. 

Les  cartes  donnent  aussi  le  nom  de  Zeilah  ou  Zulah  à 
•une  localité  abyssinienne  située  en  face  des  îles  Dlialac 
( Voy.ee  mot), et  que  les  indigènes  appellent  A doulis,  nom 
que  lui  a restitué  le  capitaine  de  vaisseau  Russe!,  qui 
s'y  est  rendu  en  1860,  pour  choisir  dans  ces  parages 
une  station  destinée  au  service  des  paquebots  à vapeur 
que  la  France  se  proposait  dès  lors  d’organiser  dans  la 
mer  Rouge.  Cet  officier  a fait  l’acquisition  régulière 
d'Adoulis  et  du  territoire  environnant  que  lui  a cédé 
le  souverain  Négoussié,  roi  d'Abyssinie  ; il  a stipulé  en 
outre  le  protectorat  de  la  France  pour  une  partie  de 
la  côte  dans  la  direction  de  l’ile  de  Périm  et  du  détroit 
de  Bah-el- Mande!*,  position  tsès-avanlageuse  pour  les 
relations  île  commerce  et  de  navigation  que  la  Compa- 
gnie maritime  est  chargée  d’organiser  dans  l’Orient. 

Enflnmii  donne  en  Afrique  le  nom  de  Zeilah  à la 
capitale  au  Fezzan , que  les  Européens  nomment 
Mourzmik  (Voy.  ce  inol).  j.  d. 

ZEITOVS.V oy.  Lamia. 

ZINC.  ( Syn.  : Angl.  Zinc,  spolier.  — Allem. 
Holland.,  Dan.  et  Suéd.  Zink.  — Russe  Schpianter. 
— Polon.  Cynck.  — Espagn.  Zinque.  — liai,  Zinco.) 
Ce  métal  esl  blanc  nuancé  de  bleuâtre,  et  doué  d’un 
vif  éclat  lorsqu’il  est  fraîchement  coupé  ; mais,  au  con- 
tact de  l’air  humide,  il  s’oxyde  et  se  ternit  prompte- 
ment, et  devient  d’un  gris  terne.  Il  est  beaucoup  moins 
pesant  que  le  plomb  et  un  peu  moins  que  l’étain,  car 
sa  densité  n’est*  que  de  7. II).  Il  esl  aussi  plus  tenace 
que  ces  deux  méfaufc,  car  sa  ténacité  est  représentée 
par  29.8,  tandis  que  celle  du  plomb  n’eslque  de  27.7, 
i l celle  de  l’étain,  de  24.  Il  esl  peu  ductile,  et  il  tient 
le  milieu  entre  les  métaux  cassants  et  les  métaux 
malléables.  Il  ne  se  lamine  bien  qu’à  la  température 
de  150  à 130  degrés  ou  moins.  Au-dessous  de  celle 
limite  t il  devient  si  cassant  qu’on  peut  le  réduire 
l en  poudre  dans  un  mortier.  Son  tissu  esl  lumeileux. 
i II  se  gerce  en’  s'aplatissant  sous  le  marteau;  quoique 
plus  dur  que  les  deux  métaux  auxquels  nous  l’avons 
déjà  comparé,  il  est  mou  el,  comme  eux,  graisse  la 
lime.  Le  zinc  est  extrêmement  oxydable,  et  même  com- 
bustible. En  01  ténu  de  ce  métal  brûle  à la  flamme 
I d’une  lampe  à alcool,  en  répandant  une  lumière  blan- 
I che  éblouissante.  Les  artificiers  tirent  parti  do  cette 
| propriété  pour  obtenir  les  étoiles  si  blanches  et  si  bril- 
I lanles  que  projelicnl  dans  l’air,  lorsqu’elles  éclatent, 
les  chandelles  romaines.  Le  zinc'  se  convertit  par  la 
I combustion  en  un  protoxyde  qui  se  présente  sous  forme 
( d’une  poudre  très-blanche.  C'est  cet  oxyde  qu’on  uti- 
lise dans  les  arts,  depuis  quelques  années,  sous  le  nom 
de  blanc  de  zinc.  Le  zinc  est  tin  des  métaux  les  plus 
! attaquables  par  les  acides,  même  les  plus  faibles.  On 
peut  toutefois  remédier  à cette  excessive  altérabilité  en 
associant  à ce  métal  une  petile  quantité  d’étain  fin  et 
de  plomb.  Cet  alliage  résiste  bien  à l’action  des  acides. 
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On  doit  donc  le  préférer  au  zinc  pur  pour  la  construc- 
tion des  baignoires,  ainsi  que  des  vase»  et  tuyaux  des- 
tinés à contenir  ou  à conduire  des  eaux  acides,  des 
eaux  minérales,  des  eaux  ménagères,  etc.  Le  zinc  est 
employé  en  grandes  quantités  dans  l’industrie.  On  en 
Tait  des  seaux,  des  brocs  et  d'autres  ustensiles  de  mé- 
nage ; des  gouttières  et  des  tuyaux  de  conduite,  et  sur- 
tout des  toitures,  pour  lesquelles  son  lisage  est  au- 
jourd'hui très-répandu  dans  les  grandes  villes.  On  s’en 
sert  aussi  pour  la  galvanisation,  qui  serait  plus  exacte- 
ment appelée  le  zinguage  du  Ter.  Enfin  on  l’applique  avec 
un  grand  succès  à la  reproduction  de  statues,  groupes, 
bas-reliefs  et  autres  œuvres  d’art  qui,  recouverts,  par 
la  galvanoplastie,  d'une  couche  de  bronze,  de  cuivre, 
ou  même  d’or  ou  d'argent , font  une  concurrence  redou- 
table aux  mêmes  articles  coulés  en  bronze.  Cette  indus- 
trie favorise  puissamment  la  vulgarisation  de  ces  objets 
de  luxe  et  de  goût,  que  leur  prix  élevé  rendait  naguère 
inaccessibles  pour  les  fortunes  médiocres.  Plusieurs 
composés  du  zinc  reçoivent  aussi  des  applications  plus 
ou  moins  importantes  : tels  sont  le  chlorure  cl  le  sul- 
fate de  zinc(Voy.  ces  mois),  et  principalement  l’oxvde 
ou  blanc  de  zinc,  dont  nous  parlerons  tout  à l'heure. 
Enfin  lo  zinc  forme,  comme  on  sait,  avec  le  cuivre, 
sous  les  noms  de  laiton,  de  potin,  de  tombac,  etc.,  des 
alliages  dont  les  emplois  sont  trop  nombreux  et  d'ail- 
leurs trop  connus  pour  qu'il  y ait  lieu  delesénnmérerici. 

Le  zinc  métallique  n'a  fait  que  depuis  une  quaran- 
taine d'années  son  apparition  dans  l'industrie,  et  les 
premiers  essais  de  son  emploi  pour  la  couverture  des 
édifices  ne  remontent  pas  au  delà  de  1819.  Mais,  depuis 
lors,  il  a aequis  rapidement  une  importance  égale  à 
celle  de  l’étain  et  du  plomb,  sur  lesquels  il  présente 
plusieurs  avantages  : notamment  celui  d'un  prix  beau- 
coup moins  élevé.  On  a cherché  et  trouvé  dans  plu- 
sieurs pays  des  mines  abondantes  de  ce  métal.  La 
Prusse  (Silésie),  lu  Belgique,  les  États-Unis,  l'Angle- 
terre, la  France,  l’Indo-Chine  en  possèdent  de  très- 
riches,  qui  fournissent  amplement  à la  consommation 
du  monde  entier.  Le  zinc  n* existe  pas  dans  la  nature 
à l'état  natif,  mais  seulement  ù l’état  de  combinaison. 
Scs  minerais  les  plus  répandus  sont  la  blende  (sulfure 
de  zinc),  et  les  silicates  et  carbonates  que  l'on  confond 
sous  le  nom  de  calamine.  On  les  trouve  généralement 
associés  aux  minerais  do  plomb  et  de  cuivre  ; mais  ils 
forment  aussi  des  amas  et  même  des  couches  dans  les 
terrains  de  sédiment.  Il  existe  des  gisements  de  cette 
espèce  près  de  Tarnowitz,  dans  la  haute  Silésie,  en 
Carinlhlc,  en  Angleterre,  en  Belgique,  depuis  Aix-la- 
Chapelle  jusqu'à  Liège  et  Namur,  et  dans  le  pays  de 
Juliers.  La  France  possède  aussi  quelques  gites  de  ca- 
lamine à Montalcl  près  d’iizè»,  à Saint-Sauveur  en 
Languedoc,  à Combecavc  près  de  Figeac  (Lot),  à Clai- 
rac  et  Hobiac  .Gard).  Ce  dernier  est  seul  exploité.  Les 
mines  de  zinc  les  plus  célèbres  et  les  plus  riches  «ont 
celles  do  la  Vieille  et  de  la  Nouvelle-Montagne,  dont  les 
usines  produisent  lu  plus  grande  partie  du  zinc  qui  se 
consomme  annuellement  dans  toute  l’Europe.  Ces 
usines,  et  les  mines  dont  elles  mettent  en  œuvre  h» 
produits,  sont  disséminées  sur  plusieurs  points  de  la 
Prusse  et  de  la  Belgique. 

C’est  la  Prusse,  en  effet,  qui  occupe  le  premier  rang 
parmi  les  pays  producteurs  du  zinc.  Le  nombre  des 
mines  de  zinc  exploitées  dans  ce  royaume  en  1855 
était  de  95,  occupant  7,485  ouvriers,  et  produisant 
4,287,293  quintaux  (de  51  kilog.  45  le  quint./,  éva- 
lués officiellement  à 2, 1 34 , 1 1 0 thaï  ers  (do  3 fr.  7 5 c.J. 
L’industrie  du  zinc  embrasse  en  Prusee  : t«  la  produc- 
tion du  mêlai  brut;  2*  la  transformation  de  ce  pro- 


duit en  J leurs  ou  blanc  de  zinc;  3°  sa  transformation 
en  lames  et  en  feuilles. 

Pour  la  production  du  zinc  brut  fonctionnaient  en 
1 8 57  : dans  le  district  mi  nier  de  Silésie,  4 5 usines  four- 
nissant 30, 6 4 2, 050 kilog.;  dans  le  district  de  Wcstpha- 
lie,  3 usines,  produisant  5,589,300  kilog.;  dans  le 
district  rhénan,  2 usines  produisant  7,379,700  kilog 
total  ; 52  usines  fournissant  près  de  4 4,000,000  de 
kilog. — Le  prix  moyen  des  50  kilog.  de  zinc  brut  avait 
éprouvé  en  1857,  dernière  limite  de  nos  renseigne- 
ments, uncaugmeiiialion  de  1 fr.  25c.  sur  celui  de  1850. 
Le  produit  en  blanc  ou  en  fleurs  de  zinc  avait  été,  dans 
la  même  année,  de  323,200  kilog.,  avec  une  différence 
! en  moins  de  784,050  kilog.  sur  l’année  précédente. 

Le  nombre  des  machines  à cylindres  qui  ont  fonc- 
tionné cii  Prusse,  pendant  l’année  1 857 , pour  la  fabrL 
I cation  des  feuilles  ou  plaques  de  zinc  a été  de  neuf,  et 
j la  production  s’est  élevée  à 7,400,350  kilog.,  repré- 
| sentant  une  valeur  de  5,G4 1,960  fr.  L’exportation  est 
j Irès-uclive  pour  la  France,  l’Angleterre  et  l’Amérique. 

: Les  usines  sont  situées  à Stolberg,  à Bergisch-Gtad- 
i bac  h,  à Barbeck,  à Mulheim-sur-Ruhr,  et  à Iserlohn. 
j Outre  les  produits  des  mines  du  pays,  on  y traite  de» 
quantités  considérables  de  minerais  du  grand-duché 
| de  Bade  et  de  l’Espagne.  La  richesse  du  pays  en  char- 
: bon  promet  à cette  industrie  un  grand  développement. 

; La  Société  de  la  Vieille-Montagne,  dont  le  bilan  pour 
1850  a présenté  le  bénéfice  extraordinaire  de  5,980,000 
fr.,  est  sans  doute  redevable  d’une  parlie  de  ce  résul- 
tat aux  nouvelles  cnlreprises  qu'elle  a faites,  depuis 
quelques  années , dan»  les  provinces  rhénanes.  Quoi 
qu'il  en  soit,  in  production  du  zinc  brut  des  étalilisse- 
| inenia  de  la  Vieille-Montagne  avait  dépassé,  en  1856, 

! d’un  million  de  kilog.  celle  de  l’année  précédente. 

; Elle  était  de  I9.582.0G2  kilog.,  dont  15,857,427 
kilog.  fournis  par  les  usines  situées  en  Belgique,  et 
| 3,7  24,035  par  les  usines  situées  en  Prusse. 

Les  prix  de  vente  du  zinc  laminé  étaient,  au  31  dé- 
! cembhi  1850,  les  100  kilog.  : en  Belgique  et  en  Hol- 
i lande,  80  francs,  pris  à Liège  ; en  France,  90  franc*, 

; à Paris;  la  tonne  (de  1 ,0!  5 kilog.),  en  Angleterre,  de 
' 33  à 35  livres  ; les  50  kllo^f? en  Allemagne  (Cologne), 

, 10,20  limiers;  les  100 kilog.,  en  Amérique,  88  frimes. 

D’après  ce  qui  vient  d'être  dit  des  résultats  obtenus 
par  la  Société  de  la  Vieille-Montagne,  on  voit  qoe  la  Bel- 
gique Occupe,  après  la  Prusse,  une  place  trèa-lmpor- 
tanle  dans  l’industrie  du  zinc.  Celte  industrie  est  cen- 
! traliséc  principalement  dans  la  province  de  Liège,  qui 
1 comptait,  en  1850,  8 usines  occupant  2,500  ouvriers, 

, et  produisant  33,7  47  tonnes  de  zinc,  évaluées 
I 23,503,000  fr.  Les  Sociétés  de  la  Vieille  el  de  la  Nou- 
I velle-Montagne  et  de  CorphuKe,  auxquelles  appartien- 
nent presque  toutes  les  mines  et  le#  usines  à zinc  de 
la  Belgique,  sont  très-prospères.  Leurs  produit»,  après 
avoir  été  traités  sur  les  lieux,  trouvent  de  faciles  dé- 
bouché# sur  presque  tons  les  marchés  du  monde. 

En  France,  fl  v a de#  laminerirs  de  zinc  àSainle- 
Marie-Thierce ville,  près  de  Gisors,  à Rotnilly-sur-An- 
dellc  ( Eure),  ùTkrcville,  au  Houx,  près  de  Cherbourg  ; 
à Vienne  (Isère),  à Givet  (Ardennes),  à Saint-Déni» 
(Seine)  et  à Paris.  Ou  y confectionne,  outre  Je#  feuilles, 
des  fils  et  de»  clous  de  diverses  grosseurs  qui,  dans 
beaucoup  de  circonstance#,  peuvent  remplacer  1rs  fils 
et  les  clous  en  Ter. 

On  distingue  dans  le  commerce  plusieurs  espèce» 
qu  sorte»  de  zinc,  parmi  lesquelle»  nous  indiquerons: 

\jt  zinc  de  Lièye,  en  plaques  courte»  et  épaisse»;  le 
zinc  de  Silésie,  eu  plaque»  épaisses,  plu#  allongées  que 
le»  précédentes,  et  posunt  du  5 à 10  kilog.;  le  zinc  de 
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l'Inde  ou  de  lu  Chine,  appelé  quelquefois  toutenague, 
«lui  ne  xieut  plus  guère  en  Europe  depuis  que  l'ou  y a 
di-couverl  cl  que  l’un  y exploite  les  mines  de  Prusse, 
de  Belgique,  etc.;  le  zinc  d'Angleterre,  le  zinc  d’Espu- 
<jnc,  elc.  Ce  métal  s'expédie  toujours  en  plaques  ou  en 
feuilles,  el  se  vend  au  poids  nel.  Sur  la  place  de  Paris, 
l'usage  est  de  peser  entre  fer,  en  accordant  un  mille  pour 
trait.  L’escompte  des  payements  est  de  4 1 /2  °/0  pour  ' 
le  ziuc  en  plaques,  et  de  3 I j’I  |wmr  le  zinc  laminé. 

Blanc  de  zinc.  L'idée  de  substituer  au  blanc  de 
plomb  ou  blanc  de  cérusc  le  carbonate  ou  l'oxyde  de 
zinc  parait  avoir  été  émise  pour  la  première  fois  en 
J 7 79  par  le  chimiste  Courtois,  attaché  au  laboratoire 
de  l'Académie  de  Dijon.  Cu  chimiste  avait  reconnu 
que  le  carbonate  et  l'oxyde  de  zinc  ne  noircissent  pas  j 
sous  l'influence  des  vapeurs  sulfureuses,  comme  la 
cérusc,  et  que  ces  composés  ont  d'ailleurs  l’avanlage 
immense  de  ne  |H)int  altérer  la  santé  des  ouvriers  qui 
les  Imbriquent  ou  les  emploient.  Un  peu  plus  lard 
|en  17  83),  üuylon-3lorveau  lit  ressortira  son  tour  les 
qualités  du  blanc  de  zinc,  au  double  point  de  vue  de 
I hygiène  industrielle  el  de  la  longue  conservation  des 
peintures  blanches.  Dés  cette  époque,  Courtois  entre- 
prit la  fabrication  en  grand  de  ce  produit,  qui  fut 
aussitôt  appliqué  à la  peinture  artistique,  mais  dunl  ! 
l'usage  ne  put  alors  prévaloir  eu  France  pour  les  tra- 
vaux du  bâtiment  et  la  décoration,  malgré  les  efforts  ! 
des  plus  illustres  chimistes  de  l'époque.  Les  tentatives 
récentes  de  MM.  Ruuqctte,  Mathieu,  Sorcl  ont  été  j 
plus  heureuses  ; la  fabrication  el  l'emploi  de  l'oxyde,  de 
zinc  ont  pris,  depuis  jg  iQj  uu  rapide  essor.  Aujour- 
d’hui, c'est  la  Société  du  la  Vieille-Monlague,  qui  ex-  \ 
P loi  te.  en  grand  les  procédés  el  privilèges  de  M.Leclairc, 
à Asnières,  près  de  Paris,  à Valentin-Coq,  dans  la  pro- 
vince de  Liège  (Belgique)  el  à Mtilheim  (Prusse  rhé- 
nane ).  Ces  trois  usines  lie  produisent  pas  ensemble, 
année  moyenne  ,.  moins  du  G millions  du  Kilog.  de 
blanc  de  zinc,  qui,  vendus  au  prix  moyen  de  75  fr.  les 
10(1  kilog.,  représentent  une  valeur  de  4,500,000  fr. 
Un  fabrique  le  blanc  de  zinu  par  des  procédés  très- 
simples,  en  chauffant  au  rouge  blanc,  dans  des  cornues, 
le  zinu,  qui  fond,  puis  se  volatilise.  La  vapeur,  eu  sor- 
tant des  cornues,  brûle  au  contact  de  l’air  el  su  con- 
dense dans  des  chambres  convenablement  disposées. 
On  obtient  ainsi  deux  produits  distincts  ; le  blanc  de 
neige,  qui  est  très-lin,  léger  et  floconneux,  el  qui  vaut 
00  fr.  les  100  kilog.,  et  lu  blanc  de  zinc,  n°*  1 et  2,  qui 
se  vend  70  et  00  fr.  Eu  outre,  lu  blanc  du  zinc,  trituré 
avec  du  zinc  métallique  très-divisé,  donne  une  sub- 
stance qui  se  vend  sous  le.  nom  de  gris  de  zinc,  à raison 
de  40  fr.  les  100  kilog.,  pour  remplacer  le  minium. 
Hulin  les  résidus  provenant  des  lavages,  cl  ne  pouvant 
être  employés  comme  couleurs,  se  trouvent  à bas  prix 
dans  le  commerça;  sous  le  nom  d c cendres  de  zinc . Oii 
les  utilise  pour  fa  fabrication  des  sels  de  zinu,  notam- 
ment du  chlorure  cl  du  sulfate.  Le  blauc  de  zinu  cl  ses 
dérivés  s'expédient  un  barils  bien  fermés  el  cerclés,  et  \ 
se  vendent. nu  poids  net.  Escompte  variable. 

•"  mronTXTioss  rr  «rsonrjmox». 

Année ’t 953. -1-  Importations.  7.inc  de  première  fusion, 
28,018.394  kilog.,  provenant  des  Vays-Bas,  de  l'Association 
allemandes,  des  villes  hansCatiqucs,  de  lu  Belgique,  du  l'Angle- 
terre et  d’autres  pays.  Zinc  Idniiue,  57,722  kilog.,  fournis 
par  la  Belgique,  l'Association  allemande,  clc.  Oxyde  de  zinc,  i 
11,100  kilog.,  provenant  presque  eu  totalité  de  Belgique. 

Exportations.  Minerai  de  zinc,  20i,S2o  kilog. , expédie» 
en  Angleterre.  Zinc  de  première  fusion.  95,197  kilog  , reçus 
par  l’Angleterre  et  quelques  autres  pays.  Zinc  laminé.  899,227 
kilog.,  exportes  dans  les  Klats  sardes,  en  Turquie,  en  Suisse, 
dans  le  royaume  de  Naples,  à la  Guadeloupe,  a la  Martinique, 


au  Mexique,  daus  l’Amérique  du  Sud,  etc.  Blanc  de  zinc, 
392,126  kilog.,  reçus  par  la  Norvège,  l'Autriche,  les  Deux- 
-Siciles,  les  États  romains,  les  États  sardes,  les  États-Unis,  etc. 
Cendres  de  zinc,  307,143  kilog.,  reçus  par  la  Belgique,  l' Au- 
triche et  d'autres  pays. 

Anure  1959.  — Importations,  /.inc  de  première  fusiou  . 
23,575,930  kilog.,  provenant,  savoir:  17,692,287  des  Pays- 
Bas;  3,047,714  des  villes  hauséatiques ; 1,512,315  de  Bel- 
gique: le  reste  de  l’Association  allemande,  d’Augletcrre  , 
d’Espagne  et  d'autres  juiys.  Zinc  laminé,  139,489  kilog.,  ve- 
nus de  Belgique,  de  l’Association  allemande  et  d'autres  pays. 
Oxyde  «le  zinc  gris-ccndrc  : des  Pays-Bas,  20,700  kilog.;  de 
Suisse,  2 kilog. 

Exportations.  Minerai  de  zinc,  1,284,086  kilog.,  reçus 
presque  intégralement  par  l’Angleterre.  Zinc  de  première  fu- 
sion, 299,730  kilog.,  expédies  aux  Élats-l'uis,  en  Angleterre, 
eu  Belgique  et  dans  d'autres  pays.  Zinc  laminé,  1,185,691 
kilog.,  repartis  sur  uu  grand  nombre  de  destinations.  Blauc  de 
zinc,  194,910  kilog-,  reçus  par  l’ Angleterre,  les  États  sanies, 
I»  Toscane,  les  États  romains,  le  Brésil,  le  Chili,  elc.  l'.endie» 
de  zinc,  1 ,29 1 kilog.,  dont  867  pour  les  États  sardes,  et  424 
pour  d'autres  pays. 

bruits  de  douane,  Voy.  au  SurrûiiKirr.  ah.  MANGIN. 

y.OLOTMK.  Poids  russe,  quatre-vingt-seizième 
partie  île  la  livre.  La  livre  russe  = 40Î)B.512;  le  zo- 
lotnik  = 48. SGG.  N.  R. 

ZOI.LVKKHI.N  (des  deux  mois  allemands  /oll, 
douane,  et  Verein,  association).  L’est  le  nom  donné  à 
l'association  douanière  qui  existe  aujourd'hui  entre 
tous  les  membres  de  la  Confédération  germanique, 
moins  l'Autriche,  les  trois  villes  hanséatiques  (Brème, 
Hambourg  et  Lubeck  ),  le  Meckletubourg,  les  duchés 
de  Holsleiu  cl  de  Laueubourg,  el  la  principauté  de 
Lichtenstein.  La  Prusse  y figure  même  pour  celles  de 
ses  provinces  qui  sont  en  dehors  de  la  Confédération. 

Ungine.  Le  principe  de  celle  association  se  trouve 
dans  l’art.  Il)  du  traité  qui  a fondé  la  Confédération 
germanique  el  qui  est  ainsi  conçu  : « Ses  membres  se 
réservent,  à la  première  réunion  de  leurs  piénipoten- 
liaires  à Francfort,  de  délibérer  sur  un  projet  de 
douanes  et  de  navigation  pour  toute  l’Allemagne.  » 
Mais  clie  trouvait  surtout  sa  raison  d’ètrc  dans  l'orga- 
nisation territoriale  et  politique  de  l’Allemagne,  com- 
posée de  quarante  Etals  presque  tous  enclavés  les  uns 
dans  les  autres,  ayant  chacun  ses  barrières  fiscales  el 
son  tarif.  On  a compté  que,  pour  parvenir  de  la  fron- 
tière uu  centre  du  pays,  soit  du  nord  au  sud,  soit 
dcl’oueslà  l’est,  sur  un  espace  de  370  à 445  kilom., 
les  marchandises  n'avalent  pas  moins  de  IG  lignes 
de  douanes  à traverser,  non  compris  les  lignes  inté- 
rieures appartenant  à l’Etat,  aux  communes  el  tuème 
aux  particuliers  !...  De  là  des  frais  et  des  pertes  de 
temps  énormes,  cpii,  en  les  grevant  outre  mesure,  ar- 
rêtaient à la  fois  la  production  et  la  consommation. 

La  Prusse,  dont  les  provinces  orientales  étaient  sé- 
I taré  es  du  reste  de  la  monarchie  par  le  Hanovre,  le 
Brunswick  et  la  Hesae-Cassel,  el  qui  souffrait  le  plus 
pcut-èlrc  «lu  ee  morcellement  de  son  territoire,  prit 
l'initiative  des  négociations  qui  devaient  conduire  au 
Zollvereh)  actuel.  Ses  ouvertures  furent  d’abord  ac- 
cueillies pur  le  Schxvarzbourg-Sondcrshauscn,  l’une  de 
srs  enclaves;  puis,  de  1819  à 1828,  l'association 
naissante  vil  successivement  venir  à elle  les  principau- 
tés ou  duchés  de  Hesse-Darmstadt,  Schxvarzbourg- 
Hudoistadt,  Saxe- Weimar,  Anhall-Bcrnbourg,  An- 
lialt-Dessau,  Anhalt-Kocthen  cl  Lippe- De tmold,  soit 
pour  la  totalité,  soit  pour  une  partie  de  leur  terri- 
toire. Uni  certain  nombre  d’Elals  du  second  ordre, 
ayant  àjutir  tête  la  Bavière  cl  le  Wurtemberg,  vou- 
lurent essayer  d’enrayer  ce  mouvement  dans  lequel  ils 
voyaient  un  agrandissement  indirect  de  l'influence  po- 
litique de  la  Prusse;  mais,  bientôt  convaincus  de  l'inu- 
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Ulilé  de  leurs  efforts  pour  constituer  une  ligne  douanière 
de  quelque  importance,  ils  se  réunirent  au  Zollve- 
rein,  le  22  mars  1833.  La  Saxe  suivit  leur  exemple, 
le  30  mars  de  la  même  année,  et  entraîna  h sa  suite 
les  Etals  de  la  Tliuringc,  la  branche  Krnrstine  do 
Saxe,  Scltwurzbourg  et  Reuss.  Après  de  longues  hési- 
tations, Rade  se  déclara  pour  le  Zollverein,  le  12  mai 
1835;  Nassau,  le  |0  décembre  1835j  Francfort - 
sur-lc-Mein,  le  25  janvier  183G;  la  principauté  de 
Lippe- Detmold,  le  18  octobre;  le  Rrunswick,  le  19 
octobre;  lu  Hesse-Elcctorale  et  le  comté  de  Schaunt- 
bourg,  le  13  novembre;  le  comté  de  Waldeek,  le  11 
décembre  1841  ; le  duché  de  Luxembourg,  le  8 février 
1842.  Enfin,  le  1er  janvier  1854,  les  derniers  Etals 
restés  fidèles  5 l'association  dite  du  Sleuerverein,  c’est- 
à-dire  le  Hanovre  et  le  duché  d’Oldenbourg  entrèrent 
à leur  tour  dans  la  nouvelle  union  douanière. 


D’après  le  recensement  de  1858,  la  population  de 
chaque  Etat  associé  s’élevait  aux  nombres  ci-après  : 


Prusse  .... 

18,107,274 

Iteport . . • 

30,976,722 

Luxembourg.  , 

192,196 

Hesse-Oassel.  • . 

699,798 

Bavière.  . . , 

4,621,279 

Mcsse-Uarmstadt. 

862.997 

Saxe  navale  • . 

2,122,148 

Brunswick.  . . . 

2*9.771 

Thuringe  . . . 

1,0*3,771 

Oldenbourg . . . 

236,789 

Hanovre. . . . 

1,865,104 

Nassau 

435,777 

Wurtemberg. . 
Bade  ..... 

1,690,898 

1,334,052 

1 rauefort . . . . 

80,611 

A reporter. 

30,976,722 

Total.  . . . 

33,542,465 

Ces  33  1/2  millions  d'habitants  occupent  une  super- 
ficie du  502,260  kilom.  carrés. 


Commerce  extérieur.  la»  tableau  suivant  en  fait  con- 
naître, de  1834  à 1860,  la  valeur  moyeone  annuelle 
absolue  et  par  tête  d’habitant.  Pour  la  période  de 
1834-46,  celle  valeur  a été  calculée  d’après  des  prix 
uniformes  ; pour  les  autres  années , d’après  les  prix 


réels.  Les  sommes  sont  en  millions  de  thalers  ( 1 

lha- 

1er  =r  3 fr. 

75  c.). 

Fer  10*4 

Importât.  Moyenne  Valeur 

cl 

Importât.  Exportât. 

Transit. 

cl 

en 

■TJ. 

année». 

lit. 

«X. 

IX. 

emoil.it. 

millions. 

mimes. 

(X. 

1834-38  . . 

127.2 

157.6 

58.4 

284.8 

21.6 

11.5 

1839-41.  . 

180.6 

176.7 

55.3 

357.3 

26.7 

13.3 

1844-46  . . 

216.9 

174.7 

49.5 

191.4 

29.0 

13.5 

1850-52  . . 

187.9 

178.8 

83.9 

364.7 

30.2 

12.1 

1353.  . . . 

203.9 

251.4 

105.5 

455.3 

32.5 

14. U 

1854.  . . • 

269.1 

334.1 

122.0 

603.2 

32.6 

20.4 

1855.  . . . 

315.8 

30S.G 

167.0 

624.4 

32.7 

19.1 

1856.  . . . 

350.1 

313.8 

146.9 

668.9 

33.0 

20.3 

1857.  . . . 

351.0 

353.1 

144.4 

707.4 

33.2 

21.3 

1858.  . . . 

321.5 

350.8 

111.6 

672.3 

33.5 

20.1 

D'après  ce  tableau,  l'histoire  commerciale  du  Zoll- 
verein  a eu  trois  phases  très-distinctes.  1a  première 
comprend  la  période  1834-18 10;  c’est  peut-être  la 
plus  brillante.  La  seconde  embrasse  les  années  de 
crise  184?  à 1852.  La  troisième,  commencée  en  1853, 
se  continue  en  ce  moment;  185?  en  est  le  point  cul- 
minant. Vient  ensuite  une  réaction  assez  sensible,  qui, 
quoique  perdant  chaque  jour  de  son  intensité,  n’a  pas 
encore  fait  pince  à une  recrudescence  bien  caractérisée. 

Le»  deux  colonnes  iminations  et  exportations  in- 
diquent la  corrélation  intime  qui  existe  toujours  et 
pnrluul  entre  ces  deux  éléments  du  commerce.  Infé- 
rieures pendant  assez  longtemps  aux  premières,  les 
secondes  ne  tardent  pas  à les  égaler  et  même  à les 
dépasser  dans  certaines  nnnées.C’csl  la  preuve  du  ra- 
pide développement  manufacturier  de  l'Association. 
Par  suite  de  l'extension  graduelle  de  son  réseau  do 
voies  ferrées,  de  l’amélioration  do  ses  voies  navigables 
et  de  la  réduction  des  droits  de  transit  (aujourd’hui 
supprimés),  son  territoire  est  emprunté  par  une  quan- 
ti lé  sans  cesse  croissante  de  marchandises.  Ne  per- 
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dons  pas  de  vue  toutefois  que  la  valeur,  surtout  la 
valeur  actuelle , ne  saurait  donner,  particulièrement 
dans  ces  dernières  années,  où  les  prix  ont  été  l’objet 
d’une  hausse  si  soudaine  et  si  rapide,  la  mesure 
exacte  du  mouvement  des  échanges  du  Zollverein. 
L'indication  des  quantités  serait  un  document  plus 
précis;  mais  elle  exigerait  des  développements  qui  ne 
sauraient  trouver  place  ici. 

Le  tableau  ci-après  fait  connaître,  en  millions  de 
thalers,  la  valeur  des  produits  fabriqués  que  le  Zollve- 
rein a importés  et  exportés  en  1834,  1844  ci  1857. 
Il  n’a  d’autre  but  que  d’indiquer  ceux  de  ces  produits 
qui  sont  le  plus  habituellement  consommés  ou  fabri- 
qués dans  les  États  de  l’Union,  les  quantités  ayant  dû 
nécessairement  s’élever  avec  le  chiffre  de  la  population. 
Cependant  il  fournit  ce  renseignement  important  et 
indépendant  du  mouvement  de  la  population,  que, 
tandis  que  les  importations  ne  se  sont  accrues,  de  1834 
à 185?,  que  de  36  0/o,  les  exportations  ont  plus  que 
doublé.  C’csl  le  signe  certain  des  progrès  remarquables 
de  l’industrie  manufacturière  du  Zollverein. 

DESIGKATK»  IMfOI>T*T»OXS  ■ MPORTATIOM. 


article*.  1 834 

1844 

I8S7 

1834 

1844 

1857 

Cotonnades  . . .23.7 

16.4 

20.9 

H. 3 

12.4 

26.9 

Toiles  de  fil  . . . 9.t 

2.3 

4.5 

23.5 

15.2 

14.8 

Soieries  pures  . .3.3 

3.9 

8.8 

7.3 

10.7 

22.7 

Id.  mélangées.  . . 0.7 

2.2 

1.0 

2.1 

3.6 

4.8 

Lainage» 1 .3 

3.5 

6.0 

17.9 

25.6 

42.3 

Fourrures  et  pel- 
leteries  0.05 

0.03 

0.1 

0.1 

0.2 

0.5 

Habits  d’enfants.  0.04 

0.07 

0.06 

0.2 

0.4 

0.5 

Objets  en  fur.  . . 0.6 

1.4 

2.9 

3.4 

3.7 

4.8 

Id.  en  cuivre  et 
laiton 0.2 

0.6 

0.8 

0.9 

0.8 

1.8 

Id.  en  plomb.  . . 0.01 

0.01 

0.1 

w 

B 

0.1 

!d.  en  zinc.  . . . • 

b 

0.02 

0 0| 

0.02 

1.6 

Id.  en  étain  . . . 0.02 

0.02 

0.O3 

0.02 

0.03 

0.1 

Quincailleries.  . . 0,5 

1.0 

0.5 

4.» 

12.1 

14.0 

Objets  eu  pierre, 
marbre  et  autres 
minéraux.  ...  0.1 

0.1 

0.01 

0.07 

0.3 

0.09 

Vaisselle  et  p ireel.  0.4 

6.4 

0.03 

1.0 

2.0 

5.4 

Verre  et  verreries.  0.7 

1.5 

t . 9 

1.6 

1.0 

4.3 

Objet*  en  bois  . .0.3 

0.7 

1.2 

2.1 

2.5 

6.1 

Id.  en  cuir.  . . . 0.2 

0.4 

0.8 

1.0 

0.5 

1.0 

Brosserie  et  bois- 
sellerie  0.02 

B 

0.01 

0.01 

0.02 

0.06 

Objets  en  paille , 
écorce,  etc.  . .0.1 

0 2 

0.5 

0.01 

0.02 

0.09 

Papiers,  jeux  de 
cartes,  papier  de 
tenture,  cartons.  0.1 

0.1 

0.3 

1.2 

0.4 

2.0 

Produits  chimiq.  0.5 

0.7 

1.6 

0.9 

1.3 

4.5 

Poudre  à tirer  . . » 

• 

• 

0.02 

0.02 

0.1 

Savons.  .....  0-04 

0.05 

0.03 

0.02 

0.01 

0.06 

Bougies  et  chaud.  0.02 

0.04 

0.02 

0.03 

0.03 

0.5 

Farines  cl  produit» 
farineux.  . . . 0.01 

0.04 

1.3 

0.4 

0.3 

3.6 

Sucre  raffiné.  . . 0.03 

0.06 

0.03 

0.3 

0.5 

1.9 

Fau-do-vie.  . . . 0.07 

o.t 

0.6 

0.3 

0.5 

9.4 

Tabac 0.4 

3.5 

2.4 

1.4 

1.5 

5.0 

livres 13 

1.9 

2.3 

1.2 

1.6 

4.5 

Instruments  ...  0.1 

0.1 

0.3 

0.4 

0.2 

1.5 

Valeur  totale.  43.97 

41.32 

59.85 

84.09 

97.45 

176.40 

Commerce  avec  la  France.  (D’après  les  documents 
français,  en  valeurs  actuelles  et  au  commerce  spécial.) 


Années. 

1 «parut, 
en  France. 

EiporUL 

3e  France. 

Année*. 

ImporUt. 
en  France* 

Exar'rUt 
de  Fiança 

1847  . 

52.7 

46.2 

1853  . 

. 69.9 

49.0 

1348  . 

23.0 

29.6 

1854  . 

. 75.7 

54.6 

1849  . 

32.3 

38.0 

1855  . 

. 108.1 

65.5 

1850  . 

36.2 

44.7 

1656  . 

. 110.3 

89.7 

1851  . 

38.1 

<44.1 

1357  . 

. 120.7 

117.7 

(852  . 

48.3 

• 41.3 

1858  . 

. 406.8 

♦ 47.7 
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Le*  Importation»  du  Zollverein  en  France  portent 
principalement  sur  de»  matière»  première»  de  l'in* 
duslrie  (laine»,  houille,  coke,  bois,  peau»  brute», 
brute»,  poilu),  Les  soierie»  et  h » lainage»  y Ogureol 
cependant  pour  un.clutTre  «moi  élevé. 

Le»  exportation»  de  la  France  pour  le  Zollverein 
ont,  au  contraire, .pour  objets  principaux  de»  produits 
fabriquée,  comme  les  soieries,  les  lainage»,  le»  vêle- 
uuinU  et  lingerie»,  le»  colonnade»  imprimée»,  le? 
peau*  ouvrée»,  les  Ob  de  laine,  le»  outil»  et  iostru- 
ment»,  etc.  l,a  France  expédie,  en  oulre,  dan»  le 
Zollverein,  quand  la  récolte  est  bonne,  de»  quantité^ 
assez  considérables  de  vin»  ordinaire».  En  retour,  élit 
en  reçoit  une  quantité  croissante  de  bestiaux. 

S’il  fallait  juger,  d’aprè»  le  mouvement  de  la  navi- 
gation dan»  le»  port»  prussien»,  de  rimportaqpc  du 
commerce  du  Zollverein  avec  le»  divers  Etat»  euro- 
péen», c’est  avec  l’Angleterre  qu’il  entretiendrait  le 
mouvement  d’affaireslc  plus  considérable. Viendraient 
ensuite,  par  ordre  décroissant  de  tralk,  le»  trois  royau- 
me» Scandinaves,  la  Hollande,  les  ports  lianaéa  tique»,  In 
France,  la  Russie,  ct«.,  etc.  Mai»  il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  qu'en  ce  qui  concerne  la  France,  la  plus  grande 
partie  de  son  commerce  avec  le  Zollverein  su  fait  par 
lu  voie  de  terre. 

Traité»  de  commerce  du  Zollverein.  Les  traité»  de 
commerce  sculeméht  ou  de  commerce  eide  navigation 
à In  fois,  du  Zollverein  avec  l'étranger,  se  sont  suc- 
cédé dan»  l'ordre  ci -après.  Avec  la  Hollande,  les,2 1 jân- 
vte  1839  et  31  décembre  1851;  avec  la  Porte,  le 
19/22  octobre  1840;  avec  l’Angleterre,  les  2 mars 
1841  et  11  novembre  1857  ; avec  la  Belgique,  le»  l«r 
septembre  184  t,  2 janvier  1851  et  18  février  1852; 
avec  la  Sardaigne,  les  23  juin  1845,  20  mai  1851  ei 
28  octobre  1859;  avec  l'Autriche,  le  19  février  1853 
(contracté  d'abord  avec  la  Prusse  seulement,  put»  avec 
le  Zollverein,  et  plus  tard  avec  les  duchés  de  Parme  cl 
de  Modèoe ) ; avec  le  Mexique,  le  30  juillet  1855;  avec 
Brème,  le  26  janvier  1856;  avec  la  Sicile,  lu  10  août 
1856  ; avec  le  Danemark,  le  14  mars  1857;  avec 
l'Aulriche  et  la  principauté  de Licbtentlelo  (conven- 
tion monétaire),  le  21  janvier  1857  ; avec  la  Perse, 
le  25  juin  1857  ; avec  la  Confédération  argentine,  le 
19  septembre  1857. 

Recette » de  douane  du  Zollverein.  Elles  ont  os- 
cillé ainsi  qu’il  suit  de  1834  à 18 59 (valeurs en  million» 
de  thalers)  : 


Aincti. 

1 io  port. 

Et  péri. 

TrutIL 

Ab^m, 

lutporU  Eipoit. 

Trantit. 

1834 

13.9 

0.4 

0.5 

1856 

26.3 

0.2 

0.4 

1840 

20.5 

0.5 

0.7 

U57 

26.4 

0.2 

0.4 

1845 

27.1 

0 4 

0.4 

1859 

28.3 

0.2 

0.4 

1355 

26.0 

0.2 

0.6 

1859 

23.5 

0.2 

0.4 

Les  faibles  oscillations  du  produll  de»  douanes  de- 
puis 18  45  constituent  lu  trait  saillant  de  ce  tableau. 
Toutefois,  cul  état  à peu  près  stationnaire  des  recettes 
ne  Murait  être  interprété,  en  présence  des  docu- 
ments  qui  précèdent,  comme  le  signe  d’un  mouve- 
ment d'affaires  peu  progressif.  Il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue,  d'ailleurs,  que  le  plus  grand  nombre  des  matières 
première»  ont  été,  en  1851  ul  depuis,  ou  complète- 
ment affranchies,  on  considérablement  dégrevée».  Les 
droits  de  transit  ont  égatemcnl  élé  l'objet  d'importan- 
tes réductions  avant  d’être  complètement  supprimés. 
Voici  quelle  a élé  la  répartition  de  la  recette  nette  entre 
les  divers  Etals,  de  1857  à 1859  (valeurs  en  lhalers  et 
en  millions)  : 

mi  i*ts*  ma» 

Prusse 12,088,059  13,191,598  10,607,079 

3,101,736  3,389,833  8,881,555 

Hanovre  2,441,641  2,587,740  2,125,221 


• M57 

IH4M 

flft&S 

Sue ....... 

1,409,747 

1,536,708 

1,2*7,227 

Wurtemberg  . . . 

1,139.508 

1,244,717. 

981,165 

Bade  « 

895,949 

978.741 

774,100 

^tat*  «le  Thuringc. 

708.556 

772.916 

613,444 

Hesse  tgrinrl-<luc.) 

572.689 

632  235 

500.766 

Heur  héréditaire. . 

494,225 

529,029 

406.067 

OldcAbourg  . . 

307,735 

326.149 

289. 813 

Nassau*.  ..... 

292,300 

319.231 

252.166 

tranefurt 

191,253 

209.374 

178,129 

Druuiwxk  .... 

169,047 

184.502 

146,147 

Luxembourg.  . . . 

129,199 

141,252 

111,525 

Mouvement  de  la  navigation  dans  le » ports  ilu  Z oli- 
ve rein  (grand  et  petit  cabotage  non  compris).  Les  ports 
du  Zollverein  sont  ceux  de  la  Prusse,  du  duché  d’Ol- 
denbourg et  du  Hanovre. 

Ports  prussiens. 


1959*  Total  des  nav.  Entrée.  . 

. 9,116  Tonn' 

1.471,522 

• • id.  Sortie.  . 

. 9,197 

1,414,602 

• • sur  lest9.  Entrer.  . 

. 2,668  • 

452,416 

• • id.  Sortie.  . 

. 1,743  t 

319,458 

18^8.  Total  des  trae.  Entrée.  . 

. 8,922  t 

1,401,560 

■ • id.  Sortie.  . 

. 9,032  * 

1,469,582 

• • sur  lest.  Entrée.. 

. 2,509  • 

433,78$ 

• t id.  Sortie.  . 

. 1,939  . 

401,61  4 

1857.  Totalité»  nav.  Entrée.. 

. 8,533  » 

1.584,622 

• i id.  Sortie.  . 

. MU  • 

1,564.384 

• • sur  test.  Entrée.  . 

. 3,052  • 

561,130 

• • id.  Sortie.  . 

. 1,229  . 

254,432 

Dans  le  duché  d'Oldenbourg,  la  navigalion  a été,  en 
1859:  à l'entrée,  de  933  navires  chargés  jaugeant 
78.481  lasts  et  de  11  surtesl  jaugeant  879  tasls;  h la 
sortie,  de  311  navires  chargés  jaugeant  38,295  lasts 
e(  de  502  sur  lest  avec  3"  ,82 1 lasts. 

Ports  hanocriens. 


1859. 

Nav.  chargés.  Entrée.  . 

. 1,141  Lasts. 

36,930 

• 

» id.  Sortie-  . 

. 1,092  » 

*9,270 

■ 

• tur  lest.  Entrée . . 

. 782  • 

21,664 

• 

■ id.  Sortie . . 

899  • 

32,964 

«38. 

• charges.  Entrée.  . 

. 3,016 

112,931 

• 

• id.  Sortie.  . 

. 1,194  . 

36,439 

. • 

» sur  l«*»t.  Kutrée.  . 

. 592  • 

21,851 

• 

» id.  Sortie 

. 2,470  . 

100,281 

Il  est  Inutile  d’insister  sur  les  avantages  que  l’Alle- 
magne a recueillis  de  celte  union  douanière.  Les  chif- 
fres précédents  témoignent  de  l'accroissement  qui  en 
est  résulté  pour  son  commerce  extérieur,  el  cet  accrois- 
sement a été  de  front  avec  celui  du  commerce  intérieur 
el  du  développement  do  l’industrie. 

Le  commerce  étranger  y a surtout  trouvé  de  véri- 
table» avantages.  Au  lieu  de  40  lignes  douanières  dé- 
fendue» par  des  droilS  plus  ou  moins  compliqués,  plu» 
ou  moins  élevés,  el  appliqués  par  des  adminlstniliona 
plu»  ou  moins  Iracassière»,  H s’est  trouvé  en  face  d'un 
pays  unique  recevant  ses  produit»  il  des  conditions 
relativement  modérée».  Au  lion  d’avoir  h traiter  avec 
des  consommateurs  panrres,  restreignant  leurs  déj>en- 
sesau  plus  atnet  nécessaire,  il  a prolllé  du  développe- 
ment de  la  richesse  publique  dans  le  Zollverein  et 
y a trouvé,  après  quelques  années,  un  débouché  con- 
sidérable non-seulement  par  le  tcrriloiro  et  la  popula- 
tion, mais  encore  par  le  bien-être  croissant  de  cette 
population. 

Le  Zollverein  n'est  cependant  pas,  dans  son  orga- 
nisation et  scs  résultat?  actuel» , la  formule  la  plus 
complète , la  plus  heureuse  du  principe  de  l'associa- 
tion. Le  mode  compliqué  de  ses  délibérations,  la  diP- 
ü cul  lé  pour  se*  membres  d’arriver,  sur  les  questions 
le»  plus  graves,  à une  solution  satisfaisante  pour  les 
intérêts  souvent  très-opposé»  qu'ils  représentent  ; les 

1.  L«  tonnrau  «te  mer  (inttstm  = 969.80  kilog. 

1.  Comprit  liant  Jet  UiUu  précèdent».  , 
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influences  politiques  qui  s'agitent  dans  son  sein  el 
l'empêchent  de  discerner  toujours  clairement  la  voie  à 
suivre  pour  tirer  de  l’union  les  résultats  économiques 
les  plus  considérables , telles  sont  les  justes  critiques 
dont  il  a souvent  été  l’objet.  On  peut  encore  lui  re- 
procher de  maintenir,  malgré  l’exemple  de.  l’Angle- 
terre et  de  la  France,  des  droits  qui,  pour  certains 
produits  fabriqués , dépassent  très-sensiblement  celle 
moyenne  «le  10  0/o  «le  la  valeur,  destinée,  d’après  le 
programme  du  Zollverein  A son  début,  à devenir  la 
base  de  son  tarir.  Celle  protection  exagérée  est  une 
double  faute  : d’abord  parce  que  les  consommateurs 
de  l’association , moins  aisés  que  ceux  des  deux 
pays  que  nous  venons  de  citer,  sont  moins  en  état  de 
payer  des  prix  élevés;  puis  parce  que  le  Zollverein, 
par  les  perfectionnements  qu’il  introduirait  dans  scs 
prncéilés  de  fabrication,  ne  tarderait  pas,  surtout  avec 
le  bas  prix  actuel  de  la  main-d’œuvre,  à se  mettre 
en  mesure  de  lutter  efficacement  contre  la  concurrence 
étrangère  *.  A.  lecoyt. 

Zl’ItKR.  Mesure  de  capacité  en  usage  en  Allemagne. 
A Rade,  à Carlsruhe,  le  zuber  de  grains  = 15  heclol., 
«Inns  le  Wurtemberg  = 73.48  lit.  ; dans  le  canton  des 
Grisons,  en  Suisse,  le  zuber  liquide=  1 06.32  lit.  c.  T. 

ZURICH.  Chef-lieu  du  canton  le  plus  important  et 
le  plus  populeux  de  la  Suisse,  après  celui  de  Berne,  à 
103  kilom.  N.-E.  de  cette  ville,  à 74  kilom.  S.-E. 
de  Bâle,  el  A 690  kilom.  S.-E.  de  Paris.  Le  canton  a 
33  milles  carrés  d’Allemagne  de  superficie,  et  ren- 
ferme une  population  très -industrieuse  de  plus  de 

250.000  âmes.  La  ville  est  située  à l’entrée  sep- 
tentrionale du  lac  du  même  nom , au  point  oii  la 
Liminal  en  sort.  C'est,  avec  Bâle  et  Genève,  une  des 
trois  cités  les  plus  industrieuses,  les  plus  commerçantes 
el  les  plus  riches  de  la  Suisse.  Elle  compte  aujourd’hui 

20.000  hab.  Zurich  possède  une  université  et  l’Ecole 
polytechnique  fédérale.  Unie  par  des  voies  ferrées  avec 
tout  l’ouest  de  la  Confédération  helvétique , ainsi 
qu'avec  Saint-Gall  et  le  lac  de  Constance  , elle  est  le 
siège  de  la  direction  du  chemin  de  Ter  du  nord-est 
suisse,  et  se  trouve  dans  une  position  intermédiaire 
«les  plus  avantageuses  pour  le  commerce  avec  l’Alle- 
magne, la  France  et  l’Italie,  par  la  route  du  Splugen, 
«pii  marque  le  passage  des  Alpes  dans  le  canton  des 
Grisons.  Quant  aux  bateaux  à vapeur  qui  sillonnent 
le  lac  de  Zurich,  ils  ne  servent  qu’au  transport  des 
voyageurs. 

Zurich  est  surtout  une  ville  manufacturière,  cl, 
parmi  les  différentes  branches- d’industrie  dont  elle 
est  le  foyer  ou  le  centre,  les  deux  plus  importantes 
et  les  plus  remarquables  sont,  sans  contredit,  la  fabri- 
cation des  étoffes  de  soie  el  la  manufacture  du  coton, 
répandue  sur  tout  le  nord-est  de  la  Suisse.  Toutes  les 
deux  travaillent  principalement  pour  l’exportation  el 
font  concurrence  aux  soieries  de  Lyon  et  aux  coton- 
nades anglaises,  sur  les  marchés  du  nouveau  monde 
comme  sur  ceux  du  Levant.  Les  fabriques  de  noierh's 
de  la  Suisse  doivent,  ainsi  que  les  nôtres,  leur  origine 
et  leurs  premiers  développements  aux  persécutions  po- 
litiques et  religieuses  qui  ont  frappé  l’Italie  et,  les 
Pays-Bas,  vers  la  fin  du  moyen  âge  et  sous  la  domina- 
tion espagnole. 

Les  métiers  suisses  lissent  généralement,  comme 
ceux  de  la  Prusse  rhénane,  des  articles  en  soie  pure 
ou  mélangée  bien  inférieurs  à ceux  de  Lyon  pour  la 

t.  Vo;e>,  pour  plut  Oc  «UrcloppemcnU , l'article  Zollvrkf.i'i  <iu 
Oiclumnairt  d t l'Economie  politique. 


valeur,  mais  remarquables  pour  la  fabrication  et  pour 
le  bon  marché.  On  comptait,  en  1855,  à Zurich  et 
dans  les  cantons  limitrophes,  25,29 1 métiers  A tisser 
la  soie  avec  32,862  ouvriers,  dont  on  estimait  les  sa- 
laires A près  de  8,300,000  fr.,  el  la  production  A 

230.000  pièces  d’étoffe  par  an.  Ajoutons  toutefois 
que  la  plupart  de  ces  ouvriers  s’occupent  encore  ac- 

i ccssoircmcnt  de  travaux  agricoles.  La  valeur  totale  de 
. la  production  des  manufactures  de  soie,  en  Suisse,  si 
: l’on  y comprend  la  rubnnnerie  de  Bâle  ( Voy.  ce  nom), 

| ne  saurait  «être  portée  annuellement,  dans  son  étal  ac- 
; lue!,  A moins  de  CO  millions,  peut-être  même  de 
75  millions  de  fr.;  en  1854  du  moins,  celle  des  soie- 
; ries  envoyées  de.  Zurich  aux  Élats-Unis  en  consigna- 
tion avait,  A elle  seule,  atteint  près  du  tiers  de  ce 
dernier  chiffre. 

Quant  A la  production  suisse  en  tissus  de  coton,  on 
l’évaluait,  la  même  année,  A 40  millions  de  francs, 
dans  lesquels  les  salaires  payés  se  trouvaient  compris 
pour  17  1/2  millions.  Rien  ne  peut  mieux  faire  juger 
du  progrès  de  cette  industrie  dans  le  pays,  que  le  ra- 
pide accroissement  «lu  nombre  des  broches  «le  la  fila- 
ture du  colon,  qui  s’v  est  élevé  de  400.000  en  1830, 
A 750,000  en  1840,  A 950,000  en  1850  et  A 

1.200.000  en  1856. 

Aux  «leux  grandes  industries  que  nous  venons  de 
mentionner  se  rattachent,  A Zurich,  nombre  d’excel- 
lentes teintureries  et  d’ateliers  pour  l’impression  des 
indiennes.  On  fabrique,  en  outre,  dans  cette  ville,  des 
draps,  des  casimirs  et  des  flanelles,  du  cuir,  du  pa- 
pier ordinaire  et  de  tenture,  du  tabac,  du  savon,  de 
la  chandelle,  beaucoup  de  vinaigre  de  vin,  du  kirsch- 
wasscr,  des  chapeaux  de  paille,  des  pianos,  et  l’on  y 
construit  des  machines  ainsi  que  des  bateaux  A vapeur. 

Zurich  est’  aussi  le  principal  marché  de  la  Suisse 
pour  les  soies  grèges  cl  les  autres  matières  premières 
«|ui  alimentent  son  industrie,  telles  que  cotons,  bou- 
tures cl  drogueries.  Il  s’y  fait , en  outre,  des  affaires 
j très-importantes  en  céréales,  que  la  Suisse  est  loin, 

' comme  on  sait,  du  produire  eu  quantité  suffisante 
pour  les  besoins  de  sa  consommation , à laquelle  les 
récoltes  des  Etats  limitrophes  d’Allemagne  suppléent 
en  grande  partie;  de  même,  en  riz,  vins  et  denrées 
coloniales,  en  métaux,  quincaillerie  et  mercerie. 

L’activité  commerciale  de  cette  place  ne  se  borne 
pas  d’ailleurs  A l’expédition  el  A la  commission  ; les 
opérations  de  banque  cl  «le  recouvrement  avec  les 
principales  villes  d’Europe  et  d’Amérique  y ont  égale- 
ment de  l’importance.  Le  mouvement  d’atfaires  «le  la 
banque  de  Zurich,  établissement  de  crédit  qui  existe 
depuis  un  quart  de  siècle,  a dépassé,  en  1858,  le 
chilfre  de  338  millions  de  francs,  et  le  nombre  des 
maisons  de  la  même  ville  opérant  sur  le  change  pour 
leur  compte  particulier  est  considérable.  Il  n’y  a ni 
usance  ni  jour  de  grAcc  A Zurich  ; les  lettres  de  change 
s’y  acquittent  le  jour  de  l’échéance  même.  en.  vogf.l. 

I‘oids,  mesures  el  monnaies,  l.cs  poids  cl  mesures  eu  usage 
a Zurich  sont  ceux  adoptés  par  toute  la  Suisse,  Concordal- 
maasse  ( Yov.  Utase). 

Toutefois  ou  a contiuué  l’emploi  de  l’auciemtc  livre  lourde 
de  Zurich,  qu’on  divise  en  36  loths  = S2S*.4b7  ~ 1 .0!>69 1 *t 
livre  uouYclte,  et  de  l’ancienne  litre  de  soie  de  32  loths  = 
4t>9».?395S. 

L’or  est  au  titre  de  19  1/2  carats,  et  l'argent  au  litre  de 
13  1/2  lotie* . 

Les  monnaies  anciennes  ont  été  complètement  remplacées 
par  les  monnaies  nouvelles  identiques  aux  monnaies  fran- 
çaises. CAMILLE  TRO.NQUOY. 
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OBSERVATIONS  PRÉLIMINAIRES. 

L«  Dictionnaire  a mentionné,  lorsqu'il  y avait  lieu,  le*  droits  de  douane  afférents  à chaque  article.  Ce  Sup- 
plément a pour  objet  de  faire  connaître  les  nombreuses  modifications  qui  oui  été  apportées,  depuis  quelques 
mois,  à la  législation  douanière,  et  ainsi  de  compléter,  sous  ce  rapport,  cette  importante  publication. 

A la  suite  de  chaque  mot  h rectifier  ou  à compléter,  nous  indiquerons  d’abord  les  changements  au  tarif 
général.  Lorsque,  pour  les  droits  d’entrée,  le  mot  ne  sera  suivi  que  de  deux  termes,  comme,  par  exemple, 
2 fr.  et  2 fr.  25  e.,  le  premier  s’entendra  des  importations  effectuées  par  navires  français  ou  assimilés  par  les 
traités  (Vov.  Trahi  s et  Douanes),  et  le  second,  des  importations  sous  pavillon  étranger  et  par  terre.  Quant 
aux  droits  de  sortie,  la  plupart  des  produits  en  sont  actuellement  affranchis;  le  Supplément  reprend  exacte- 
ment tous  les  articles  encore  taxés  à la  sortie,  a\ec  la  quotité  de  celte  taxe  (Voy..  Exportation). 

A ces  rectifications,  nous  ajoutons  la  mention  des  droits  applicables,  d’après  le  traité  anglais,  aux  divers 
produits  d'origine  britannique,  mention  qui  est  toujours  précédée  des  deux  lettres  T.  A.  Le  premier  chiffre  repré- 
sente la  quotité  des  droits  afférents  aux  importations  par  navires  français  ou  anglais,  et  le  second  la  quotité 
des  droits  perçus  sur  les  importations  par 'navires  tiers.  Les  dispositions  des  traités  anglais,  et  par  conséquent 
les  droits  spécifiés  par  le  Supplément  à la  suite  des  initiales  T.  A.,  sont  également,  en  vertu  d'un  traité  uvec 
la  Belgique,  applicables  aux  produits  «le  ce  pays,  à deux  exceptions  près  ( les  alcools  et  les  coutils).  Pour  les 
importations  de  Belgique,  le  premier  chiffre  se  rapporte  aux  importations  par  navires  français  ou  belges  et  par 
terre,  et  le  second  aux  Importations  par  navires  tiers. 

Sont  seuls  admis  au  bénéfice  des  traités  les  produits  d’Angleterre  ou  de  Belgique,  accompagnés  de  certificats 
d’origine.  Le  double  décime  de  guerre  est  compris  dans  la  quotité  des  droits  résultant  des  traités  avec  ces 
ilenx  puissances. 

I .'unité  de  poids  sur  laquelle  portent  les  droits  est  représentée  par  100  hilog.  cl  rarement  par  1 kilog.  ; 
toutes  les  marchandises  dont  la  taxe  s’élève  à plus  tlç  1 U fr.  les  100  kilog.  payent  les  droits  sur  le  poids  net  ; 
pour  les  autres  produits,  les  droits  sont  perçus  sur  le  poids  brut.  Nous  ferons  ressortir  les  exceptions  à celte 
régie,  en  spécifiant  qu’il  s'agit  du  poids  brut  ou  du  jmjicIs  net.  henri  iiacquës. 


%h»lnlh<*.  l'Herbe.)  Exempte; — (liqueur).  Voy.  ce  mot. 

Aride*.  Ben  loi  que  lies  pays  hors  d'Europe,  exempt  per 
navires  français,  et  2 fr.  bOc.  les  100  kilog.  par  navires  etran- 
gers, ou  des  entrepôts,  quel  que  soit  te  mode  d'importation  ; 

— oleique  des  pays  hors  d'Europe  et  du  cru  des  pays  d'Eu- 
rope. exempt  par  navire»  français,  et  i fr.  les  tou  kilog.  par 
navires  étrangère,  ou  venant  d'ailleurs;  — stéarique  ouvre, 
3 b fr.  les  I On  kilog.  et  3*  fr.  50  c. 

L'aride  citrique  de  la  fruyane.  de»  Antilles  et  de  la  Réunion 
est  exempt,  sauf  surtaxe  d’ affrètement,  pour  les  importations 
par  navire»  etrangers. 

X.  A.  Aeides citrique,  sulfurique  et  nitrique,  exempts  et  8&c. 
es  100  kilog.;  — bydrochiorique  (aride  muriatique.,  3 fr. 
00  e.  et  3 fr.  VO  c.  ; — arsénieux et  tarlrique, exempts  et  2b  c.; 

— oxalique,  15  fr.  et  10  fr.  50  c.  les  100  kilog.  net.  et  en 
1*64,  10  fr.  et  11  fr.  le»  1 00  kilog.  bhit  ; — benzoïque  et 
borique,  exempts  et  25  c.;  — stéarique,  5 do  la  valeur. 

AdniUnlon*  temporaire».  Aux  termes  du  decret  du 
17  octobre  IH57.  peuvent  être  importes  temporairement  en 
franohise  de  droits,  à r.ltarge  de  réexportation  en  objets  fa- 
briques», dans  un  delai  de  six  mois,  les  fonte»  brutes,  le»  fer» 
en  barres,  acîers  en  barres,  tôles  et  cuivre  laminé.  Les  fabri- 
cants cnnstnicteurs  et  maîtres  de  forges  doivent  en  faire  la 
demande  au  ministère  du  commerce,  en  indiquant  le*  quantités 
et  espèces  de  métaux  a importer,  et  leur  destination. 

En  mitre,  te  heuefice  de  riinporifltiou  temporaire  a été 
étendu:  t“  Par  décret  du  2 7 octobre  ig  53,  lut  chanvres  bruts, 
teilles  ou  eu  étoupe*,  destinés  à être  convertis  en  cordages  ou 
corde»  de  toute  espèce  pour  la  reexportation  ; 

2”  A toutes  les  huiles  de  graines  grasses  et  aux  huiles  d'ara- 
chides pour  réparation  (ordonnance  dn  Ift  mars  15)40,  et  dé- 
cision immatérielle  du  9 mai  t^hO}; 

3*  A la  graine  de  ravis»»  pour  être  convertie  en  huile  ? dé- 
cret du  5 juillet  I son  j ; 

4*  Aux  tissus  de  coton  ècru  et  aux  tissu*  de  laine  pure  ou 

II. 


mélangée,  destiné»  à être  teiuts  et  imprimés  (decrets  des  1 3 fé- 
vrier et  25  août  1861); 

5°  Aux  plombs  brut»,  destinés  à être  laminé»  ou  couvert» 
en  tuyaux,  grguaiUc*  et  balles  (décret  du  5 août  1961); 

Lutin,  aux  termes  de  l'art.  3 du  decret  du  2 5 août  1861,  les 
froments  étranger»  destinés  pour  la  mouture  peuvent  être  im- 
portés temporairement  par  tous  les  bureaux  des  douanes  ou- 
verts à l’entrée  des  céréales;  mai*  la  réexportation  de»  farines 
ne  pourra  s’effectuer  que  parles  ports  d’entrepôt  réel,  ou  par 
les  bureaux  spécialement  désignés. 

Ainrlr  de  chêne  ou  auiadouvier,  exempt  à l’état  brut , 
— préparé  (amadou),  2 fr.  et  2 fr.  20  c.  les  100  kilog.,  dé- 
cimés compris  ; — blanc  ou  de  mclè/e,  exempt. 

Agntri  et  autres  pierres  de  même  espèce,  ouvrées. — 
T.  A . 10  •/„  de  la  valeur. 

lignille»  à coudre.  T.  A.  De  moins  de  5 centimètres 
: de  longueur  L 200  fr.  les  100  kilog.,  et  212  fr.  50  e.  ; — de 
5 centimètres  et  au-dcs»as,  100  fr.  et  107  fr.  50  c. 

Albâtre.  J . A.  Unit  ou  cquarri  et  scié  à 16  centimètres 
i d' épaisseur  ou  plus,  1 fr.  Ut»  loO  kilog.,  et  I fr.  25  cf;  — 
scie  à moins  do  16  centimètre»,  I fr.  50  c.  et  I fr.  75  C.  ; — 
sculpte,  moule  ou  poli  sous  forme  de  statue»,  exempt  et  25  c.  ; 
i —sous  d'autres  formes,  1 fr.  -.»U  c.  et  1 fr.  75  c. 

A1<**iIIm.  rotasses  ; par  mer.  des  pays  hors  d’Europe  et  du 
cru  de»  pays  d Europe , exempts,  sous  paxillou  français  et 
par  terre,  et  4 fr.  les  100  kilog.  par  navires  etrangers;  d’ail- 
; leurs,  2 fr.  par  navires  français  et  4 fr.  par  navires  étrangers 
ou  par  terre.  f 

T.  A.  Soude  de  varech,  1 fr.  50c.  cl  I fr.  75c.;  — caustique, 
■Sfr.ct  s fr.  30  c.,  età  partir  de  1964,  5fr.et5  fr.  50  c.;  — arti- 
: licielle  brute. 6fr.65c.et  7 fr.  3 flc., et,  ô partir  de  1 864,5fr.85c. 

| et  6 fr.  4«  c.;  — salin  de  betterave,  l fr.  25  c.  et  1 fr.  50  c* 

Alcool».  Eaux-de-vie  de  melas.se,  rhum  et  tafia  de  la 
Guyane,  de»  Antilles  et  de  ta  Hounion,  exempts,  sauf  la  sui- 
Iüjc  d* affrètement  pour  les  importation  par  navires  étranger» . 

22S 
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T.  A . Eaux-de-vie  en  bouteille»,  15  fr.  l’hectol.  de  liquide  ; 
eaui-«ie-vie  autrement  qu'eu  bouteilles  et  autres  alcools, 
15  fr.  l'hectolitre  «l'alcool  pur  ; — alcools  de  Belgique,  eaux- 
de-vie  en  bouteilles,  15  fr.  l’hect.  de  liquide;  eaux-de-vie 
autrement  qu’en  bouteilles  et  autres,  20  fr.  l'hect.  d'alcool 
pur,  et.  en  1 864,  15  fr. — A la  sortie,  10  e.  par  hect.  d'alcool. 

Alors.  Par  navires  français  venaut  des  pays  hors  d'Eu- 
rope, 5 fr.  les  100  kilo#.,  et  des  entrepôts,  1 ü fr.,  et  par  na- 
vires étrangers  ou  par  terre,  quelle  que  soi!  la  provenance, 
20  fr.  les  1 Or»  kilog.  brut. 

Alptftlc.  Exempt  de  droits  d’entrée  par  navires  français, 
et  paisible  de  50  c.  les  lûn  kilog.  par  navires  etrangers  ou 
par  terre  ; à la  sortie,  exempt . 

Alun.  A l’cntree,  par  uavircs  français,  89  fr.  40  c.  T.  A. 
Comme  les  produits  chimiques  non  dénommés  au  traite, 

5 fr.  */ade  la  valeur. 

Ambre.  Le  droit  d'entrée  de  l'ambre  gris  est  de  2 fr.  et 
de  2 fr.  20  c.  les  100  kilog.,  décimes  compris. 

Amidon. T.  A.  Droit  d>ut.,lfr.  50  c.etlfr.75  c.lesl  ÛOkil. 

An  lu  vert.  Droits  d'entrée  des  pays  de  pruduction,  2 fr. 
et  4 fr.,  décimes  compris,  par  loo  kilog.;  d'ailleurs,  4 fr., 
décimes  compris,  quel  que  soit  le  mode  d'importation;  essence 
d’anis,  5 fr.  et  5 fr.  50  c.  le  kilog.  net. 

T.  A.  Anis  vert,  2 fr.  et  2 fr.  25  c.  les  100  kilog. 

Antimoine  Le  minerai  d’antimoine  est  exempt  de  droits 
d’entrée,  qu’il  soit  importe  par  navires  français,  par  navires 
étrangers  ou  par  terre. 

T.  A.  I.’anlimoinc  sulfuré  fondu  est  eiempt  par  navires  fran- 
çais ou  anglais,  et  il  pave  25  c.  les  100  kilog.  par  navires 
tiers,  l’antimoine  métallique  ou  régule  doit  S fr.  et  8 fr.  80  e. 
les  tût»  kilog.;  à partir  de  l’aunee  1804,  il  ne  payera  que 

6 fr.  el  6 fr.  60  c. 

Arnrhldca.  Droits  d’entrée,  par  mer,  des  pays  hors 
d’Europe,  exempts  par  navires  français,  et  2 fr.  les  100  kilog., 
décimes  compris,  par  navires  etrangers;  du  cru  de*  pays  d’Eu- 
rope, exempts  et  1 fr.  les  100  kilog.,  décimes  compris  ; d’ail- 
leurs, 2 fr.  dans  tou»  les  cas;  par  terre,  des  pays  d'Europe, 
exempts,  et  d’ailleurs,  2 fr.  les  100  kilog.,  décimes  compris. 

T.  A.  (Fruits  oléagineux].  Exempts  par  navires  français  ou 
anglais,  et  25  c.  par  100  kilog.  sous  pavillon  tiers. 

Arbres  (plants  d’j.  Exempts  de  droits  d'entree. 

Ardoises.  T.  A.  Ardoisesdeconsiruction, brutes,  exemptes 
par  navires  français  ou  anglais,  et  25  c.  les  100  kilog.  par 
navire*  tiers;  pour  toiture,  4 fr.  le  mille  en  nombre,  dans  l'un 
et  l'autre  cas,  et  enfin  eu  carreaux  ou  eu  tables,  lOfr.  le  cent 
en  nombre. 

Argent.  (Minerai  et  métal.)  Le  minerai,  par  navires  fran- 
çais et  par  terre,  est  exempt  de  droits  d’entrée,  et  par  navires 
étrangers,  il  paye  1 fr.  les  tou  kilog.  ; l'argent  brut  en  masses, 
lingots,  ouvrages  détruits,  rtc., paye  5 c,  le  kilog.  net;  l’argent 
battu,  tiré,  laminé  ou  file,  3<>  fr.  et  53  fr.  le  kilog.  A la  sortie 
le  droit  est  de  25  c.  po'  r l’argent  br.it  en  lingots, 

ouvrages  détruits,  etc.  La  monnaie  d’argent  doit,  tant  à l' en- 
trée qu'a  la  sortie,  I c.  par  kilog. 

Arnu-M  de  commerce  , T.  A.  : blanches,  40  fr.  et  44  fr.  les 
100  kilog.  ; à feu  . 240  fr.  et  251  fr.  50  c.  les  I >0  kilog. 

Arpente.  (Minerai  el  mcul.}  Exempt  de  droite  à l’entrée. 

AvclancdcN.  A l'entrce,  venaut  «les  pays  hors  d'Europe, 
exemptes  sous  pavillon  français,  et  4 fr.  les  100  k..og.  par  na- 
vires étrangers  ou  par  terre;  des  entrepôts,  3 fr.  et  4 fr.  les 
100  kilog.;  l’extrait  d’avelauède  est  exempt  par  uû».  français, 
et  doit  2 fr.  les  100  kilog.  par  nav.  etrangers  ou  par  terre. 

Badiane  (essence  do.  5 fr.  et  5 fr.  50  c.  le  kilog.  net. 

Baleine.  Le  blanc  de  baleine  de  pèche  française  paye 
20  e.  les  100  kilog.;  le  blanc  de  baleine  de  pèche  etranger*.1, 
brut,  de  pays  hors  d'Europe,  est  passible  du  droit  de  2 fr.  les 
100  kilog.,  décimés  compris,  par  navires  français,  et  de  celui 
de  4 fr.,  décimé  compris,  par  navires  étrangers,  des  entre- 
pôts, 4 fr.,  décime  compris;  -—pressé,  il  paye  Su  fr.  par 
100  kilog.  par  navires  français,  et  22  fr.  par  navires  etran- 
gers; — raffiné,  50  fr.  et  55  fr.  A la  sortie,  exemption. 

Les  fanons  de  baleine  bruts,  de  toute  pèche,  suut  exempts, 
venant  de*  pays  hors  d'Europe  par  navires  français  ; dan*  tout 
autre  cas,  ils  payent  2 fr.  les  100  kilog.,  décimes  compris;  les 
fanons  coupés  et  apprises  payent  10  fr.  et  15  fr.  les  1 Ou  kilog. 
brut,  A la  sortie,  exempts. 

T.  A.  Blanc  de  baleine,  droit  unique  do  4 fr.  les  100  kilog, 
finoos  de  baleine  brut»,  t fr.  les  1 00  kilog. 


18  — SUPPLÉMENT. 

Baryte.  Le  sulfate  de  baryte  est  exempt  de  droit  à l’en- 
free  par  navire»  français  et  par  terre,  et  il  paye  1 fr.  les 
100  kilog.  par  navires  étrangers;  le  carbonate  de  baryte 
natif,  exrmpt  par  navires  français,  cl  2 fr.  les  I 00  kilog.  par 
navires  etrangers  et  par  terre.  A la  sortie,  exemption. 

Bateaux.  Les  bâtiments  de  mer,  construits  «*u  Angleterre 
ou  en  Belgique,  en  bois,  sont  admissibles,  en  France,  au  droit 
«le  25  fr.  le  tonneau  de  jauge  française,  et,  à partir  de  1864, 
20  fr.;  lorsqu’ils  sont  en  fer.  le  droit  est  de  70  fr.,  et,  à par- 
tir de  1864,  de  60  fr.  Les  bateaux  de  rivière  et  roques  de 
bâtiments  de  mer,  en  boit,  payeront  15fr.,  et,  en  1804,10  fr., 
et  en  fer,  50  fr.  el  40  fr. — Les  même*  dispositions  sont  pro- 
vi»oirement  apjtlicables  aux  navire»  des  États-Unis. 

Bauniea.  Benjoin,  des  pays  hors  d’Europe,  exempt  par 
navires  français,  dans  tout  autre  cas,  2 fr.  50  c.  les  100  kilog., 
décimes  compris;  storaxde  toute  sorte,  dm  pays  hors  «l'Europe, 
exempt  par  navires  français,  et  dans  tout  antre  cas,  * fr.  les 
100  kilog., décimés  compris;  styrax  liquide,  2 fr.  le»  100  kilog., 
et  2 fr.  20  c.,  décimés  compris  : baume  de  eopahu  et  autres 
non  dcuumme»,  de  pays  hors  d'Europe,  15  fr.  par  navires 
français,  et  30  fr.  par  navires  étrangers  et  par  terre,  et  des 
eutrepôts,  20  fr.  et  30  fr.  A la  sortie,  exemption. 

IlelnlI.  A Psntrée.  A U sortie. 


Bcrufs par  tèle. 

3 fr. 

» c. 

1 fr.  » c 

Vaches.  

1 

■ 

• 50 

Taureaux  

3 

• 

Exempts. 

R limitons,  taurillons  et  gémisses  . . 

1 

» 

ht. 

Veaux 

• 

23 

Id. 

Béliers,  brebis  et  moutons 

» 

25 

• 25 

Agneaux  , , 

■ 

!0 

Exempts. 

Buucs*  chèvres  el  chevreaux.  . . . 

Exempts. 

Id. 

Porc* 

« 

25 

25 

Cochons  «le  lait . . 

• 

10 

Exempts. 

Betterave*.  Exemptes,  tant  à l'entrée  qu’a  lasorlie. 

Beurre  frais  ou  fjudu,  exempt  à l'eutree  et  a U sortie  ; 
— sale  2 fr.  50c.  et  2 fr.  70  c.  les  lût)  kdog.,«hteiiucs  compris; 
à la  surtio,  exempt. 

Bière.  Exemption  de  droits  de  sortie;  à l’entrée,  toujours 
6 fr.  l'hectolitre.  — T.  A.  4 fr.  40  e.  l’hect.  de  liquide. 

Bijouterie  en  or,  argent,  platine  ou  autres  métaux, 
800  fr.  et  517  fr.  50  c.  les  lliO  kilog.  «T.  A.) 

Bimbeloterie.  T.  A.  1 0 % de  la  valeur. 

lllnniuth  brut,  exempt  de  droits  d'entrée  par  nav.  fran- 
çais et  25  c les  100  kilog.  par  nav.  etrangers  ou  par  terre. 

T.  A.  Bismuth  (ctaiu  de  glace),  exempt  par  navires  français 
el  anglais,  et  25  c,  pai  navire»  tiers. 

llltuiuen  solide»  ou  lluidcs,  exempts  de  droits. 

Il  lune  de  baleine  ou  de  cachalot  (Vojf.  IUlw.vb). 

Blanc  ue  zinc.—  T A.  5 fr.  et  5 fr.  50  c.  les  100  kilog.,  et, 
à partir  de  1*6  4,  2 fr.  et  2 fr.  25  c. 

Alleu  de  I*ru«i»e.  Exempt. 

Bois  u ronatrsilrc.  Du  Sénégal  et  de  la  Guyane, 
exempts;  des  Antilles  française»  et  de  la  Réunion  également 
exempts,  mai»  avec  la  surtaxe  d'aiTrcteinent  pour  les  navires 
etrangers,  soit  30  fr.  par  tonneau,  lorsqu'ils  viendront  de  la 
Réunion,  et  20  fr.  des  Antilles. 

Les  bois  de  noyer  et  de  chêne,  brut»  ou  scies,  sont  exempts 
de  droit»  à l'entrec;  les  bois  autres,  bruts  ou  simplement 
cquarris  à la  hache,  et  Ica  buis  scié»  ayant  plu»  de  40  milli- 
mètres d'épaisseur,  sont  exempts  à leur  importation  par  na- 
vires français,  el  ils  payent  I 0 e.  le  stère  par  navires  etrangers 
et  par  terre;  le»  b«*i»  sciés  de  80  mil'im.  d'opaisscur  et  au- 
dessus  pavent  5 c.  el  1 fr.  les  100  mètres  de  loup.  — Les 
mâts,  mâtereaux,  espars,  pigooillcs,  manches  de  g »ile,  manches 
de  fouine  el  pinceaux  à goudron  sont  exempts. 

A la  sortie,  les  boi»  de  noyer  brut  ou  scié  de  toute  di- 
mension. et  les  bois  de  fusil  en  noyer,  achevé»  >u  ébauchés, 
payent  30  fr.  les  100  kilog.  Toutefois  les  bois  de  noyer,  y 
compris  les  boi»  de  fusil,  peuvent  être  expédié»  en  Angleterre 
et  eu  Belgique  eu  exemption  de  droits. 

Bol*  d i'hénUtcrle.  Du  Sénégal,  de  la  Guyauc,  de  1a 
Réunion  et  de.-  Antilles  françaises,  exempts,  sauf  w>ur  le»  pro- 
venances de  ces  deux  dernières  colonies,  la  surtaxe  d’aflrete- 
mcul  applicable  aux  navire»  etrangers.  Les  bois  d’çbcuitlerie 
de  toute  sorte,  en  billes  et  bûches  ou  sciés  à pli»  de  2 déci- 
mètres d'epaisseur,  venant  des  pays  hors  d’Iuropc,  sont 
exempt»  par  navires  français,  «t  doivent  le  droit  de  à fr.  le» 
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100  kilo*.  par  navires  étrangers  ou  parterre;  tenant  de*  en-  ' 

trepôu.  ils  paient  3 fr.  et  ti  fr.  ; — scié»  à 2 décimètres  d'é- 
p«i»Mur  ou  munis,  des  paya  hors  d'Europe,  t fr.  et  7 fr.,  et 
de*  entrepôts,  4 fr.  et  7 fr. 

Bois  odorant»  («asMfrn*  et  autre*'* , r xempts lorsqu'ils  viennent 
des  pava  hors  d'Kunq>e  par  navires  français;  dans  tout  autre 
cas,  3 fr.  les  100  kilog. 

■Soin  de  teinture  en  bâches,  du  Sénégal  et  de»  colo- 
nies française»,  exempt*;  — épine-vinette  et  fustet,  eaernpls; 

— autre»,  <lcs  pays  h<>r»  d'Europe,  cicrnpts  par  navires  fran- 
çais, et  6 fr.  le»  100  kilo;;,  par  navires  etranger*  et  par  terre, 
et  de»  entrepôts.  3 fr.  et  6 fr.  Bios  de  teinture  moulu»,  des 
pays  de  pr»*iuctioa,  anus  pavillon  françaiset  par  terre,  esempta; 
dans  tout  autre  cas,  3 fr.  les  tou  kilog.,  déclinés  compris. 

T.  A*  bonde  teiuture  moulus, eiempts et  25c. les  lu©  kilog. 
Pour  les  extraits,  voy.  ce  mot. 

Bonneterie.  Voy.  Tisses. 

Borax  brut.  T.  A.  Exempt  par  navires  français  ou  anglais, 
et  25  e.  le»  100  kilog.  par  navires  tiers. 

Bougira  de  blanc  de  baleine  et  de  cachalot,  et  autres 
bougies  de  toute  sorte,  10  •/.  de  la  valeur.  ^T.  A.) 

Boutons  de  passementerie,  en  coton  pur  ou  mélangé, 
d'autres  matière»  que  la  laiuc  ou  la  soie,  unis,  I ou  fr.  et  I u7  fr. 
50  c.  les  ioo  kilog.; — façonnes,  20ü  fr.  et  212  fr.  50  c.; 
boutons  de  passementerie  autres,  memes  droit  que  la  passe- 
menterie selon  l'espece;  boutons  autres  que  de  passementerie 
communs,  I0U  fr.  et  lu?  fr.  50  c.,  et  fins,  200  fr.  et  212  fr. 
50  c.  ; nioufcs  de  Imutons,  I 3 fr.  et  14  fr.  30  c.  les  1 00  kilog. 

T.  A.  Bouton* autre» que  de  passementerie,  10*/.  de  la  voleur. 

Urlquea.  T.  A.  F.icmptes  par  navire»  fiança,»  ou auglats, 
et  25  c.  les  1 Où  kilog.  par  navires  tiers. 

Broderie  à U main  'tissu  de  coton),  10  •/„  de  1a  va- 
leur. (T.  À.) 

■Broute.  T.  A.  Exempt  et  25  c.  les  100  kilog. 

BrtMvtrrle  de  toute  espèce.  — T.  A.  10  */•  delà  valeur. 

«'Attira  eu  fer.  T.  A.  10  et  I!  fr.  les  100  kilog.  brut, 
et  en  1 541,  B fr.  et  5 fr,80c.;  autres  qu'en  fer  (Voy.r.oan*OE9). 

( actto.  Fèves  et  pellicules,  de  la  Guyane,  des  Antilles  et 
de  la  itéuniun,  2«'fr.les  I 00 kilog., plus  la  surtaxe  d'affrètement 
pour  les  importations  par  nas  ires  etrangers;  d'ailleurs,  hors  de 
l'Europe,  25  fr.  et  10  fr.  les  tOO  kilog.  ; des  entrepôts,  25  fr. 
et  40  fr.  — T.  A.  Cacao  simplement  broyé,  35  fr.  cl  38  fr. 
50  c.  tes  100  kilog. 

< action,  eu  niasse,  par  mer,  des  pays  hors  d'Europe, 
exempt  par ii a v. franc.,  et  4 fr.le»  tOO  kilog. par  uav.  èlrang.; 
des  entrepôts,  2 fr.  et  4 fr.,  parterre,  de  toute  provenance,  4 fr. 

Cufé  de  la  Guyane,  des  Antilles,  de  la  Réunion  et  des  éta- 
blissements français  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique,  U fr. 
* les  Ioo  kilogr.,  décimé  compris,  plus  la  surtaxe  d'affrètement 
pour  les  importations  des  Antilles  et  de  la  Itéuuion,  par  na- 
vire* étrangers;  d'ailleurs,  hors  d’Europe , 50  fr.  40  c.  et 
55fr.40c.  les  1 Ou  kilog.;  des  entrepôts,  55  fr.  40c. dée.  eomp. 

Camphre  brut,  des  pays  «le  production,  exempt  par 
navire»  français,  et  2 fr.  les  100  kilog.,  décimés  compris, 
par  navires  étrangers  ou  par  terre;  d'ailleurs,  2 fr.  décimé  com- 
pris; __  raffiné,  2 fr.  et  2 fr.  20  c.,  décimes  compris. 

Caoutchouc  et  giitU-perrha  bruts  ou  refondus 
rn  masse,  des  pays  hors  d’Europe,  exempts  par  navires  fran- 
çais, et  3 fr.  les  100  kilog. par  nav.  elrong.; — des  entrepôt»,  3 fr. 

T.  A.  Ouvrages  rn  caoutchouc  ou  en.  gitlta-pcrcha,  purs  ou 
mélangé»,  2©  fr.  et  22  fr.  les  100  kilog.;  — applique»  sur  le* 
tissus  en  pièces  ou  sur  d'autres  matières,  100  fr.  et  107  fr. 
50  c.;  — en  tissus  élastiques,  pièces  de  toute  dimension, 
200  fr.  et  212  fr.  50  c.;  — chaussure»,  fin  fr.  et  65  fr.  50  c.{ 

— vêtements  confectionnes,  120  fr.  et  128  fr.  50  c. 

Caractère*  d* Imprimerie.  T.  A.  Neufs,  10  fr.  et 

il  fr.  les  100  kilog.  brut, et,  en  1864,  8 fr.  et  8 fr.80c.  ; — 
vieux,  5 fr.  et  5 fr.  50  c.,  et,  en  1*64,  3 fr.  et  3 fr.  30  e. 

Carbonate*.  T.  A.  De  magnésie  et  «le  potasse  exempts 
et  25  e.  le»  100  kilog.;  — de  plomh,  5 fr..  et  5 fr.  50  e.,  et, 
en  1864,  2 fr.  et  2 25  e.;  — de  sonde  cristallisé  (cristaux  de 
soude),  6 fr.  65  c.  et  7 fr.  30  e.,  et,  tu  18G4,  5 fr.  85  e.  et 
6 fr.  «0  e.;  à tous  degrés  (sel  de  soude;,  15  fr.  50  e.  et 
i7  fr.,  et,  en  1864,  14  fr.  et  13  fr.  40  e. 

t'iiaar  confite  de  U Guyinnc  et  des  Antilles,  jusqu’au 
30  juin  1566,  22  fr.  les  100  kilog.,  plus  la  surtaxe  d'affrète- 
ment pour  les  navire»  étrangers,  et,  4 partir  du  l*  Juillet  1866, 
25  fr.  ; — de  la  Réunion,  19  fr.  jusqu'au  30  juin  1864  ; 20  fr. 
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50  e.  du  1*r  juillet  1864  au  30  juin  1 865  ; 22  fr.  du  I*  juillet 
1865  au  30  juin  1866  . et  enfin  25  fr.  à partir  du  lw  juillet 
1*66,  plus  la  surtaxe  d'affrètement;  — ronfite  de  l'Inde,  30 
et  31  fr  , décimes  compris;  d'ailleurs,  hor*  d'Europe,  30  fr. 
et  32  fr.;  — des  entrepôts,  32  fr. 

4‘ért»ac.  Produits  d'Italie,  par  na\ires  français,  1 3 fr. 
33  c.  les  tu©  kilog.;  par  navires  sanies  ou  par  terre,  14  fr. 
66  e.;  de  Hollande,  par  nav,  français  ou  hollandais,  t3  fr.  33c, 
«'litklc».  Voy.  tissus. 

«'hnmlcllca.  T.  A.  10  % de  la  valeur. 

('hanses*  brut  et  teille,  exempts;  — peigné,  13  fr.  et 
16  fr.  5u  c les  100  kilog.,  et  T.  A.,  exempts  et  25  c. 

Chapeaux  de  paille,  d’écorce  et  de  sparte,  grossiers  ou 
fins,  25  e.  la  pièce,  décime  compris.  — Les  e.hapeaux  de 
feutre  et  de  soie  payent,  à la  sortie,  Iy4  •/„  de  la  valeur. 

Cliur<!tm*.  Cardèrcs  (graine  , exemptes  à l'entrée;  k la 
sortie,  25  e.  les  100  kilog.;  télés,  exemptes  à l'entrée  et  3 fr. 
tes  100  kilog.  à la  sortir. 

T.  A.  Les  chardons  c&rdères  expédiés  à destination  de  l’An- 
gleterre ou  de  la  Belgique  sont  exempts  de  droits  de  sortie. 

Chaux  de  toute  sorte,  exemples. 

Chicorée.  Racines  vertes,  25  c.  les  100  kilog.,  décimes 
compris,  quel  que  soit  le  mode  d'importation;  — sèches,  1 fr. 
et  l fr.  10  c.,  décime  compris;  — chicorée  moulue  (faux 
café),  prohibée  i l’entrée.  — T.  A.  Chicorée  brûlée  ou  mou- 
lue, 5 fr.  et  5 fr.  50  e les  160  kilog. 

Cblffonn  imprégnés  de  couleur  bleue  (maure! le),  exempts 
à l'entrée.  Les  drilles  sont  prohibées  à la  sortie. 

T.  A.  et  B.  Chiffons  de  laiue  sans  mélange,  expédiés  à 
domination  de  l'Angleterre  ou  de  la  Belgique,  exempts  de  droit 
de  sortie;  — autres  drilles  de  toute  espèce  pour  les  mêmes 
destination»,  Il  fr.  les  100  kilog. 

Chlorate  de  potaaac.  T.  A.  104  fr.  60  c.  les  100 
kilog.  et  112  fr.  30  c.,  et  en  1264,  91  fr.  75  c.  et  98  fr. 
80  c.  les  100  kilog. 

Chlorure  de  pota«alum  (Hydrochlorate  ou  muriate 
dépotasse).  T.  A.  Exempt  par  navires  français  ou  anglais,  et 
25  c.  les  100  kilog.  par  navires  tiers.  Chlorure  de  chaux, 
1 1 fr.  75  c.  et  12  fr.  90  c.  le*  100  kilog.,  et, en  1864,  10  fr. 
30  c.  et  1 1 fr.  30  c.;  — de  magnésium,  4 fr.  et  4 fr.  40  c.; 

— d'aluminium,  10  % de  la  valeur. 

«h  or  oint  T.  A.  35  fr.  et  38  fr.  50  c.  les  100  kilog. 

Chroma  te  de  plomb  et  de  potasse.  T.  A.  10  •/*  de  la 
valeur. 

Cire  non  ouvrée,  jaune,  brune  ou  blanche,  des  pays  de 
production,  1 fr.  les  100  kilog.,  décimes  compris  par  navires 
français,  et  3 fr.  par  navire*  étrangers  ou  par  terre;-—  d'ail- 
leurs, 3 fr.,  quel  que  soit  le  mode  d'importation.  Résidu  de 
cire,  exempt;  — ouvrée,  jaune  ou  blanche,  4 fr.  et  4 fr.  40  c. 
les  100  kilog.,  décimés  compris. 

T.  A.  Cire  brute,  jaune,  brune  ou  Manche,  1 fr.  el  I fr. 
23  c.  les  100  kilog.;  — ouvrée  ‘‘bougies),  10  •/,  de  la  valeur; 

— à cacheter,  3©  fr.  et  33  fr.  les  100  kilog. 

Civette,  2 fr.  et  2fr.  20c.  le*  100  kilog., décimes  compris. 

Cobalt,  minerai  et  sel,  exempt.  T.  A.  Cobalt  vitrifié,  en 
masse  et  eu  pondre  (suait  et  asur),  exempt,  et  25  c.  les  1 00  kilog. 

Cochenille.  îles  pays  hors  d'Europe,  exemple  sous  pavillon 
français,  et  1 5 fr.les  1 00  kilog.  par  naviresetrangerset  par  terre  ; 

— dus  entrepôts,  10  fr.  et  15  fr.;  — kermès  animal,  exempt. 

Cor©,  noix,  exempt  par  navires  français,  et  4 fr.  par  na- 
vires étrangers  el  par  terre.  — Coque*  de  coco,  des  pays  hors 
d'Europe,  exempt  et  3 fr.  les  tOO  kilog.;  — des  entrepôts, 
3 fr.  — Cordages  de  fibres  «le  coco,  5 fr.  et  5 fr.  50  e. 

Colle  de  poisson,  des  pays  hors  d'Europe,  40  fr.  et  45  fr., 
décimes  compris,  par  100  kilog.  ; des  entrepôt»,  15  fr. 

T.  A.  Colle  de  poisson,  40  et  4 4 fr.  ; — forte,  5 de  la  valeur. 

Colonie*  française*.  La  loi  du  3 juillet  1861  a pro- 
fondément modifié  le  régime  douanier  de»  colonies.  Toutes 
marchandises  étrangères  dont  l'introduction  est  permise  eu 
France  peuvent  aujourd'hui  être  importées  dans  les  colonies 
de  [a  .Martinique,  de  la  Guadeloupe  et  de  la  Réunion,  aux 
même*  conditions.  Seulement  les  chargements  venant  de  l’é- 
tranger par  navires  étrangers  y sont  soumis  à une  surtaxe  de 
pavillon,  réglée  par  tonneau  d'affrètement,  et  dont  le  taux 
varie,  suivant  les  lieux  de  provenance,  de  10  i 30  fr.  Il  y a 
exception  pour  les  navires  anglais  apportant  des  marchandises 
des  possessions  anglaises  mires  que  l'Inde. 

D'un  autre  côté,  les  produits  des  colonies  5 destination  de 
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la  France,  et  les  produits  de  France  à destination  des  colonies, 
peuvent  être  transportes  sous  tous  pavillons.  Lorsque  les  trans- 
ports sont  effectués  sous  pavillon  étranger,  il  est  perçu  une 
taxe  de  30  fr.  par  tonneau  d’affrètement  sur  les  produits  à des- 
tination ou  en  provenanee  de  ta  Réunion,  et  de  20  fr.  sur  les 
produit*  destines  à la  Martinique  ou  à la  Guadeloupe,  ou  en 
provenant.  « 

ConOaerle».  Confitures  au  sucre  ou  au  miel,  de  U Guyane, 
des  Antilles  et  de  la  Réunion,  12  fr.  50  c.  les  100  kilog.,  sauf 
la  surtaxe  d’afîretenient;  de  l’Inde,  30  et  33  fr.  les  1 00  kilog., 
décimés  compris;  d’ailleurs,  hors  d'Europe,  30  fr.  et  23  fr., 
décimes  compris;  des  entrepôts,  32  fr.,  décimes  compris.  — 
sans  sucre  ni  iniel,  20  fr.  et  22  fr.  les  100  kilog. 

Boubous , mêmes  droits  pour  les  provenances  autre*  que  les 
colonies  ; mais  les  bonbons  de  la  Guyane  et  des  Antilles  payent 
jusqu’au  30  juin  1866,  22  fr.  les  100  kilog.,  cf  à partir  du 
l*r  juillet  1866,  25  fr.;  — de  la  Reunion, jusqu'au  30  juin  1864, 
19  fr.;  à partir  du  iw  juillet  1864,  20  fr.  50  c.  ; à jvartir  du 
iw  juillet  1865,  22  fr.,  et  enfin,  du  Ier  juillet  1866,  25  fr. 

Corail  brut,  de  toute  pèche,  et  taille  nou  monté,  exempt. 

Cordage»),  autres  que  ceux  de  fibres  de  coco,  de  sparte, 
de  tilleul  et  jonc,  T.  A.  15  fr.  et  16  fr.  50  c.  le*  100  kilog. 

Le*  vieux  cordages  goudronnés  ou  non,  à destinatiou  de 
l’ Angleterre  ou  de  la  Belgique.  4 fr.  les  100  kilog.  a la  sortie. 

Corne»  de  bétail.  Imites,  des  pays  de  production , 
exemptes  par  navires  français,  et  2 fr.  les  100  kilog.,  décimés 
compris,  par  navire*  étrangers  ou  par  terre;  d’ailleurs,  2 fr.; 
cornes  préparées  et  débitées  en  feuilles,  3 fr.  et  3 fr.  30  e. 
les  100  kilog.,  décimes  compris.  A la  sortie,  les  cornes  brutes 
et  préparées  payent  20  fr.  1rs  100  kilog.,  cl  celles  débitées 
en  feuilles  sont  exemptes  de  droits. 

T.  A.  Cornes  brutes,  exemptes  et  25  e.  les  100  kilog.  ; — 
préparées  et  en  feuille»  de  toute  dimension,  3 fr.  et  3 fr.  30  c. 

l.es  cornes  de  bétail  peuvent  être  expédiées  en  Angleterre 
et  en  Belgique  avec  exemption  de  droits  de  sortie. 

Coton  eu  laine,  des  pays  hors  d'Europe,  exempt  sous  pa- 
villon français,  et  3 fr.  les  100  kilog.  par  navires  étran- 
gers et  par  terre;  des  entrepôts,  3 fr.  les  100  kilog.  Le  coton 
non  égrené,  venant  par  mer  des  pays  hors  d’Europe,  est 
exempt  sous  pavillon  français,  et  paye  75  e,  les  100  kilog.  par 
navires  étrangers;  venant  des  entrepôts  sous  tous  pavillons  ou 
par  terre,  il  doit  75  e.  les  100  kilog. 

T.  A.  Coton  en  laine,  de  l'Inde,  exempt  et  3 fr.  60  c.  les 
100  kilog.  net  ; autre  que  de  l’Inde,  3 fr.  60  c.  les  1 00  kilog., 
quelque  soit  le  mode  d’importation.  Coton  nonégrenéde  l’Inde, 
exempt,  et  90  c.  les  100  kilog.  bruis;  autres  que  de  l’Inde. 
90  c.  le*  I0O  kilog.  brut;  en  feuilles  cardées  ou  gommées 
(ouate),  19  et  1 1 fr.  les  100  kilog.  brut. 

Couleur»  non  dénommées,  scelles,  en  pâtes  ou  liquide*, 
5 •/,  de  la  valeur.  (T.  À.) 

Coutellerie  de  toute  espèce.  T.  A.  20  */«  de  la  valeur, 
et,  & partir  de  1866,  !5  °/a. 

Coutil*.  Voy.  Tisse». 

Couverture»*.  Voy.  Tissrs. 

Crayon».  T.  A.  Simples  en  pierre,  1 fr.  et  t fr.  25  c.  les 
1 00  kilog.  ; — composés  à gaine  de  bois,  10  ",0  de  la  valeur. 

CrlnM  bruts,  préparés  ou  frisés,  des  pays  hors  d’Europe, 
et  du  cru  des  pays  d’Europe,  exempts  sous  pavillon  français, 
et  3 fr.  les  100  kilog.  par  navires  etrangers  ou  par  terre;  — 
d’ailleurs.  3 fr.  (Voy.  Tisses). 

T.  A.  Crins  bruts  de  toute  nature,  même  préparés  ou  frises, 
d’Angleterre  ou  de  Belgique,  exempts  et  25  c.  les  100  kilog.; 
autres  que  de  ces  pays,  3 fr.  60  c. 

CrlNtol  de  roche.  T.  A.  — Ouvré,  exempt  par  navires 
français  ou  anglais,  et  25  c.  les  1 00  kilog.  par  navire»  tiers  ; — 
monté  comme  la  bijouterie  ou  C orfèvrerie,  500fr.ct517fr.50c. 

fuir».  Voy.  Bases. 

Cuivre,  minerai,  exempt  ; — pur  ou  allié  de  rine  (laiton), 
•le  première  fusion,  en  masses,  barre*,  plaques  ou  eu  objets 
délruils.  exempt  par  navires  français,  et  25  e.  le*  100  kilog. 
par  navires  étrangers  ou  par  terre  : — lamiué  en  harre»  ou 
en  planches,  30  fr.  et  33  fr.  les  tou  kilog,  ; — pur.  Idc,  teint 
en  jaune,  imitant  la  dorure,  100  fr.  et  107  fr.  50  e.,  deeiir.es 
compris  ; — allié  d’etain,  de  première  fusion  et  limaille*  de 
enivre,  exempts  par  navires  français,  et  25  c.  le*  100  kilog. 
par  navire*  étrangers  ou  par  terre  ; — doré  ou  argenté,  file  sur 
fil  ou  sur  soie,  100  fr.  ou  107  50  c., décimes  compris. 

T.  A.  Cuivre  pur  ou  allié  de  zinc  ou  d’étain,  de  première 


fusion,  en  masses,  barres,  saumon*  ou  plaques,  exempt  par 
navires  français  nu  anglais,  et  25  c.  par  navires  tiers;— laminé 
ou  battu  eu  barre.*  ou  planches,  et  cuivre  en  (ils  de  toute  di- 
mension, poli  ou  non.  15  fr.  et  16  fr.  50  c.  les  100  kilog. 
net,  et  eu  1864,  10  fr.  et  11  fr.  les  100  kilog.  brut;  — 
pur  ou  allié  eu  fils  teints  en  jaune,  imitant  la  dorure,  et  doré 
ou  argenté  en  masse»,  battu,  tiré,  laminé,  filé  sur  fil  ou  sar 
soie,  100  fr.  et  107  fr  50  e.;  débris  d’ouvrages  eu  cuivre  et 
limailles,  exempts  el  25  c. 

LurcuniM  en  poudre,  exempt;  — en  racine,  de*  pays 
horsd'Europe,  exempt  par  navire*  français,  et  4 fr.  les  100 
kilog.  par  navires  étrangers  ou  par  terre  ; d’ailleurs,  2 fr.  et  4 fr. 

C yllndre»  en  cuivre  ou  laiton,  pour  impression  gravé*  ou 
non.  T.  A.  15  fr.  et  16  fr.  30  c.  le»  lûi)  kilog. 

Demi»  d'elépbanl.  Voy.  Ivoire. 

Duvet  de  cachemire  (Voy.  Poil»)  et  de  cygne,  elc.  (Voy. 
Pâma»' . 

Eaux  de  «enteur  sans  alcool,  10  fr.  et  11  fr.  les 
100  kilog.  T.  A.) 

Eaux  minérale*  de  toute  sorte,  cruchons  compris, 
exempte*. 

tiraille»  de  tortue,  carapaces,  ougioo»  et  eaouannes,  de* 
pays  horsd'Euro|ie.  exemptes  par  navires  français,  et  5 fr.  par 
navires  étrangers  ou  par  terre;  de»  entrepôt*.  5 fr, ; — ro- 
gnures «le»  pays  hors  d’Europe,  exemptes  et  2 fr.  50  c.,  et  de* 
entrepôt*,  2 fr.  50  c,  (100  kilog.) 

Ecorce»  a Un,  moulues  ou  non,  «l'aune,  de  bourdaine,  de 
grenade,  de  pin  et  autres,  exemples  à l’entrée. 

T.  A.  Ecorce*  médicinales  non  dénommée»,  y compris  celle 
de  quinquina,  2 fr.  et  Sfr.  25  c.  le»  100  kilog. — Écorce*  de  ci- 
tron, d’orange  et  de  leurs  variétés,  exemptes  vous  tous  pavillons. 

Emaux.  T.  A.  1 0 **/,».  plus  i fr.  par  100  kilog.  brut,  et 
10  *,«,  plus  2 fr.  25  c.  le*  1 00  kilog. 

Knere  H écrire,  a dessiner  ou  à imprimer.  T.  A.  26  fr.  et 
22  fr.  I«*s  100  kilog. 

Engrai».  A la  sortie,  autres  que  la  poudrcltr,  2fr.  25  e. 
les  100  kilog.— T. A.  Peuvent  être  expédiés,  eu  exemption 
de  «Iroits  de  sortie,  pour  l’Angleterre  et  la  Belgique. 

Épice»  préparée».  T.  A. Moutarde,  5 fr.  et  5 fr.  50  e. 
les  1 00  kilog;  — sauces,  25  fr.  et  27  fr.  50  c. 

Epingle».  T. A.  De  toute  sorte,  50  fr.et  55fr.  lest  00  kilog. 

Eponges  «Je  toute  sorte, des  pays  hors  d’Europe,  50 fr.  et 
55  fr.,  décimes  compris;  des  entrepôts,  55  fr.,  décimés  com- 
pris, sou»  tous  pavillons  et  par  terre  — T.A.55fr.  le»10Pkik»g. 

Esaenee  r.  A.  de  houille,  5 de  la  valeur. 

EMMcncc»  de  térébenthine  venant  par  mer  des  pays 
de  production,  exempte  par  navires  français,  et  t fr.,  décimes 
compris,  les  1 00  kilog.  par  navire*  étranger»,  venant  d’ailleurs, 
par  mer  egalement,  1 fr.  les  100  kilog.,  décimes  cumpris.  sou» 
tout  pavillou;  — par  terre,  «les pays  «le  production,  exempte, 
et  «t’ailleurs,  I fr.  lest  Ou  kilog.,  décimes  compris;  à la  sortie, 
25  c.  les  |00  kilog.  T.  A.  L’essence  est  exempte,  par  navire* 
françaisou  anglais, et  elle  doit  2 5 c.  lest  00  kilog.  par  nav.  tien. 

EUiln.  Minerai  exempt  de  droit»  d’entrée  ; — brut,  débris 
de  vieux  ouvrages  et  limailles,  exempt  par  navire*  français,  et 
23c.  les  100  kilog.  par  navire»  étrangers  ou  par  terre;  — battu 
et  laminé,  60  fr.  et  65  fr.  50  c.  les  100  kilog.  T.  A.  Minerai 
d’étain,  exempt  ; — minerai  en  masses  brutes,  saumons,  barres 
ou  plaques,  exempt  par  navires  français  ou  anglais,  et  25  e. 
les  100  kilog.  par  navires  tiers;  — étain  allié  d’antimoine 
(métal  britannique)  en  lingot»,  5 fr.  et  5 fr.  50  e.  les  100 
kilog.;  — étain  pur  ou  allie,  battu  nu  lamiue,  6fr.  et  6 fr.  60  c.; 
— débris  de  vieux  ouvrages  eu  étain  et  limaille*,  exempt  par 
nav.  français  ou  anglais,  et  25  C.lestOO  kilog.  parnav.  tiers. 

Eventail».  T.  A.  Gomme  mercerie  de  toute  aorte,  10  % 
de  la  valeur. 

Exportation.  Sont  actuellement  affranchis  de  taxes  de 
sortie  les  bois  à brûler,  le»  bois  de  chêne  à construire,  le* 
charbons  de  bois  et  de  chènevotte,  les  écorces  à tau,  les  lé- 
gumes secs  cl  leur»  farines,  la  houille,  le  minerai  «le  fer,  les 
pain  et  biscuits  «le  nier,  les  perches,  les  pommes  de  terre,  le 
son  et  le  sulfate  de  fer. 

Extrait»  des  végétaux,  exempts  par  navire»  français,  et 
2 fr.  les  1 00 kilog.  par  navires  étrangers  ou  par  terre  ; — extrait 
de  quinquina,  2 fr.  et  2 fr.  20  c.  les  100  kilog.,  décimes  com- 
pris; — de  viandes,  exempt. 

T.  A.  Extraits  de  bol»  de  teinture  noirs  et  violets,  20  fr.  et 
22  fr.  les  100  kilog.;  rouge*  et  jaunes.  30  et  33  fr.;  — de 
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garance  ( gsrancine  ),  exempt  par  navires  français  ou  anglais 
•*1  ü r.  le»  Liiü  kilos . par  navire»  tiers;  — de  <|uinquina, 
comme  ci-dessus,  au  tarif  general. 

Ferraille*».  de  b ri*  dr  vieux  ouvrage»  rn  fer,  3 fr.  Ü r. 
rt  1 fr.  **if  e.,  i fr.  15  c.  et  1 fr.;  — eu  fonte,  î fr.  c. 

et  m fr.  Là  r.,  | fr.  rt  i fr.  Ü e.  — Mâchefer  rt  scories  dr 
forge,  exempts  et  i'<  r.  par  navires  tient. 

Frr».  I.e  minerai  dr  frr  est  exempt  de  droits  d'entrée  »ou> 
tou»  pavillons.  Les  fers  de  Suède  en  barre  ou  ntassiaux,  doivent 
par  narres  français  I fr.  les  1 00  kil*>g.,  décimes  compris,  et 
par  navires  etrangers,  I fr.  Lfi  e.,  drame*  compris. 

L’acier  lamine  rn  bandes  ou  feuilles  blanches,  ou  brune», 
non  polies  ni  trempees,  avant  plus  de  1 im.iinutrc  d'épais- 
seur,  quelle  que  soi*  la  largeur.  pave  Si»  fr,;  à 55  fr.  les  lüu 
Liior.,  lorsqu'il  a 1 millimètre  ou  moins d'epaisseur.  et  Làren-  I 
tiuictres  ou  plus  de  Itrgeur,  il  pave  75  fr.  et  sj  fr.  ü!  e.,  et 
s'il  a moins  de  Là  centimètres  de  largeur,  1 1 o fr.  et  1 1 K fr.  i 
Le  même  arier,  lamine  en  bandes  ou  feuilles,  polies,  bleuies,  ' 
trempees  ou  non,  roulées  ou  droites,  autres  que  scies,  doit  5 fr.  j 
et  à fr.  lil  les  1 ou  kilog.  net. 

Le»  limailles  ou  paille*  sont  affranchies  de  tout  droit. 

Les  fers  en  barre,  comme  les  aciers  eu  barre  et  la  fonte 
brute,  sont  admis  au  bénéfice  de  l'importât  mu  temporaire  pour 
Je  compte  des  maître*  de  forge»,  fabricants  et  constructeurs.  i 

T.  A.  La  fonte  brute,  en  masse,  rt  la  foute  mouler  pour  i 
lest  de  navire,  doivent  i fr.  50  les  i on  kilog.,  et  2 fr.  Lie.,  I 
et.  a partir  de  I St>|.  1 fr.  et  ï fr.  là  c. 

La  fonte  epuree.  dite  maire,  doit  3 fr.  là  c.  et  ï fr.  à£  e..  | 
et,  a partir  de  l'amie*  1861,  î fr.  TJ  c.  et  3 fr. 

Les  fer*  en  barres  carrées,  ronde*  ou  plates,  les  rails  et  les  1 
fer»  d'angle  et  a T,  I fr.  et  7 fr.  70c..  et.  en  t 864.  6fr.  et  tfr.  | 
fiii  c.;  — bruts  tu  inassianv  ou  prismes,  retenant  encore  des*c'>- 
ries,  à fr.  et  à fr.  àûc.,  et.  en  1861,  i fr.  aile,  tl  Afr.  90  c.; 
— feuiUardcu  banri»  il  un  millimètre  d'epaisseur  nu  moins,  i fr. 
àüc.  et  a fr.  lü  c.,  et,  en  1864,  L fr.  iù  c.  et  a fr.  ü>  c.  ! 

Les  tôles  lammcrs  ou  martelées  de  plus  d'un  millimètre  d’e-  i 
paisscur  en  feuilles  posant  mû  kilog.  ou  moins,  et  dont  la  iar-  | 
geur  n'txcède  pas  J metre  la  centimètres,  ni  la  longueur  ! 
A métrés  àil  centimètres,  8 fr.  50  f.  el  2 fr.  lü  c.,  et.  en 
I SG4.  2 fr.  Ül  e.  et  * fr.  Ifl  e.;  re*  rriérms  tôles  en  feuilles 
pesant  plus  de  ÎÛÛ  kilog.,  OU  bien  dont  ta  largeur  excède 
1 metre  Ail  ceu  lune  très,  ou  la  longueur,  4 mètres  Sp  cenli- 
mètres.  ü fr.  50  c.  et  10  fr.  40  c..  et  en  1864,  1 fr.  àû  r. 
et  i fr.  Il»  r.;  — minces  et  fer  noir  en  feuilles  d'uu  milli- 
métré d ‘épaisseur  ou  moins,  L2  fr.  et,  Li  fr.  lil  c.  les  LflO  kilog. 
net,  et.  eu  1864,  LO  fr.  el  IJ.  fr.  le»  Lurt  kilog.  brut;  — 
laminees.  marte Ice»  ou  minces,  et  fer  noir  en  feuilles,  plants, 
découpées  d’une  façon  quelconque,  mêmes  droits  que  pour  le»  , 
feuille»  rectangulaires  selon  l’espère,  le  dixième  eu  mis. 

Le  fer  etame  îfer-blatic),  cuivre,  liugué  ou  plombe,  Lîi  et 
LI  fr.  iiLil  c..  rt.  en  I s o 4 . Lî  fr.  el  U fr.  J0  c.  Le*  lil»  de 
frr,  qu'ils  soient  on  non  etame*.  cuivré*  ou  xinguvs,  de  | 
5 dixièmes  de  millimétré  de  diamètre  ou  ni»ms,  LA  fr.  et  I 
15  fr.  40  c .et,  en  1864.  10  fr.  et  LI  fr.  le*  < ti«>  kilog.  brut  ; | 
le*  autres  (ils  de  fer,  1 fr.  et  I fr.  lü  c.,  6 fr.  cl  6 fr.  Jip  c.  : 

l/acier  eu  barre  de  toute  espèce  et  feuillard.  Là  fr.  et 
iP  fr.  iftC.,  et,  eu  ISrit.  LA  fr.  et  l_l  fr.  Ai!  e.  L’ acier  en 
tôle  ou  en  bandes  brunes  laminées  à chaud,  ayant  plu*  d’un 
dcim-millimclrc  d’cpaUscur,  i»  fr.  et  24  fr.  Ül  c..  et.  eu  1864.  1 
LS  fr.  et  1_2  fr.  Ail  c.;  le  même  a<  ier  eu  bandes  avant  un  j 
«lemi-miliimetre  ou  moins  d'épaisseur,  l’acier  en  bande*  blau-  | 
chrs,  laminées  à froid,  quelle  que  soit  l’cpai»seur,  et  enfin  l'acier  ! 
file.  même  blanchi  pour  cordes  d'instruments,  io  fr.  et  33  fr.. 

LA  fr.  et  27  fr.  50  c. 

l'rulllea  d'oranger  et  de  lierre,  exempte»;  — médici- 
nales non  dénommées  au  tarif,  sont  exemptes  de  droits  lors-  \ 
qu'elle»  vitnnetil  des  pays  hors  d'Europe  p9r  navires  français.  j 
et  elles  payent  à fr.  les  Lin»  kilog.  par  navire»  etrangers,  de- 
cime*  compris;  venant  du  cru  de*  pays  d'Europe  par  mer, elle»  i 
doivent  i fr.  et  à fr..  décimés  compris,  et  venant  d'ailleurs,  , 
à fr.  sous  tous  pavillons.  Lorsqu'elles  viennent  par  terre,  du  ; 
cru  des  pays  d'Europe,  ifr.,  et  d'ailleurs  à fr.,  toujours  de 
cimes  comprit.  - 

Les  feuilles  tinctoriales  de  pastel,  exemptes,  le*  feuilles  de  J 
sumac  et  fustet,  exemptes  par  nar.  franç.  et  par  terre,  et  1 fr.  j 
le»  IfiOkilog.parnav.etr.  ; — celles  non  dénommées,  exemptes. 

T.  A.  Feuilles  médicinales  uon  dénommées,  i fr.  et  2 fr 
là  c.  le*  100  kilog. 


Feutre»  de  toute  sorte.  T.  A.  là  •/.  de  la  valeur,  et,  eu 

1864.  10  •/„. 

Filet»  de  pèche.  T.  A.  Ül  fr.  et  ü fr.  les  LÛÛ  kilog. 
Fil»  rie  coton,  Déchets  (pennes  ou  corons),  par  mer  des 
pays  hors  d’Europe  et  par  navires  français  exempts,  et  par 
navires  étranger»,  à fr.  les  Lûü  kilog.  net.  Ce  même  droit  de 
3 fr.  e*t  applicable  aux  déchets  venant  de*  entri pôtg  sous  tou* 
pavillons  ou  arrivait!  par  terre. 

Nous  donnons  ci-après  les  diverses  taxes  applicables  aux 
fils  de  toute  espèce  venant  d'Angleterre  ou  de  Uelgique  daus 
les  condition*  «lu  traite. 


FU»  •l'origine  belge  ou  kriUwaifur. 

FII.S  UK  LIS  or  pr  ouvra*,  mesurant  .va  kilog. 
Pur*.  Mdiplrq  ér  r>t«  fr  «. 

ftc  uiLltvr  a»  15  - 

Plu*  -le  fi."«ii),  pj<  |4uv  de  I ; ,mv»  ih.  ;i  «■«.  ...  *li  • 

— lf/w».  — st.om»  — . . . . an  . 

— *4  — afi.onn  — . . . . m * 


— mètres 

Pur  •,  impie»,  blanchi»  ou  teints 

De  C.QQQ  mètre*  ou  nom* 

Win  4c  C/'Qi'.  p»»  plu»  de  jLUüü  mètre*.  . 

— tî.'NM».  _ jj.l'WI  — . . 

— St.'H»*,  - 36  .»O0  — . . 

— Ti.ooo  mètre» . . 

Pur»,  rrlor»,  ce  roi  -. 

lie  C.ooo  nélin  on  ai«in«.  

Pin-  .le  6/00.  pu  plu*  Je  i j.mn  m-lrv •.  . 

— j t .ooo,  — »;.!••  ..j  — , 

— SV  — 56/wiq  — . . 

— aa.ooo.  — 7»  .oow  — . . 

— “î.oci  mètre» 

Pur>.  rctor»,  tilancHi»  ou  teint*  . 


m 


fr.  «. 

16  i.0 


CA  5a 

m m 


f«-  au 

sa  sa 

112  lü 

LL  lil 
li  AU 
Li.  au 
11  i" 


132 


Pc  E.OOft  BS'tn»»  ou  m-iin* lit  • 28  6a 

Plu»  a«  s.ooo,  tu«  plu»  <!c  ir.op'i  uictfe*.  ...  05  in  rt»  no 

— ti/KW».  — 1'. .L'OO  52  • U lu 

— 2'.  -"«o.  — ■»"'»  — . . . . fi2  iü  Oi  j 

— SS.nOO.  — 7L.OOU  — ....  loi  • LU 

— 7t.'voo  roelrc* llî  un  - 

M<  Ung>:.  le  lin  au  le  chanvre  .lumininl  rn  poi.Jv.  Même*  droit»  que  tri 

fil»  de  Un  nu  de  chanvre  pur»,  «clan  Fripicc  ci  U claMe. 

Fils  DR  Ht»,  inemiraat  au  kilog.  : 
twt 


Pur»,  ce  ru*  ; 

Nom*  du  LâüÜ  met.  . . I60k«».  . 
De  1,‘«Q0  j a.7ro  mètre*  exclu*!».  . 
I»r  :t.:«0  i i.fiw  — — . . 

De  S.l'.M  !t  6,000  — inrlutlt.  . 


fr.  «. 


fr. 

iiû 

m îo 
U £! 
lü  LU 


1861 

fr  a.  r..  r. 

1 • à U 

fi  • 6 tt 

2«  lia 

11  • 


Par*,  blanchi*  ou  teint»  : 

Moisi  de  t .Uxl  mètre* 10  . U.  lü 

De  l.jOO  l 3.7«.s)  mètre»  eirluiiv.  . 15  t Li  2Û 

Pc  T,7i>0  à k.L'W  — — . . 15  a 1S  ai 

De  t ioo  à e.ooo  — - in-lu»iv.  . 21  ■ sv  2a 


Plu*  .»«  C.QOO  mètre» I *luc  [r*  *•»*  de 

l »ci«m  la  rld**e. 


a au 
U - 
li  *0  , 


Mélange*,  jute  dominant  en  potJ».'  ÿ®»1*  I00  te*  i'"* 

.....  . „ « pur,  selon  l'espèce  et  U clas«e. 

4 il* «te  phormium  tenu,  d ahara eli 
d’autre. *er-<Uai  iiUnienteux  non* 
deuoiiiini'*  . ) 


e*p«i*re  e 
k«;«  de  ta  valeur. 


Fils  dr  coton  rtn  , mesurant  au  demi-kilog.  : 
Simple»  reru»  . fr<  t 

De  80,500  mètre»  ou  moins I00k°*..  15  a 

Plu*  de  M.aOO.  pa»  plu*  de  50.500  mètre*.  . . la  » 

- îô7S»  - . . . si  • 


De  20.SOO  nii'lrc*  nu  main* 

Plu*  de  SO.500.  f.44  plu*  de  50. Non  nu 


II  25 
U • 
Si  50 
kfi  » 
SI  50 
Si  > 
80  sa 
lui  kit 


— Tii.Wi  _ 

- 80,3<I0  — 

- 90.5/10  — 

- 100.600  — 

— It  0.500  — ...  1 TH  . 

— ItO.&OQ  — . . . 161  » 

180,500  - ...  1H*  . 
1*0.500  — . . . 23Û  . 
W,3W,  — 170,500  — ...  M7  50 

— ~ l70,5Qd~ mètre* m , 

Simple»  teints  : 

De  20.(00  mètre*  on  moln» 40  * 


fr.  «. 

ia  sa 

12  a 


tll  50 
78  - 
il  a 
loi  SU 
128  SU 
Ui  ou 

170  50 
212  50 
>65  • 
312  SU 


liü 
îà  2ià 
32  ifi 
aaca 
Si  au 
14  00 
81  • 
lit  lfl 
123  SU 
lil  LU 
121  SU 
105  70 
1Ü  . 


Digitized  by  Google 


SUPPLÉMENT. 


- I 822  — 


SUPPLÉMENT. 


Plu*  «te 

50.560,  DA*  pins  de 

30.500  mètre*.  . . 

fr.  c. 
AS  . 

fr.  e. 
JkS  50 

_ 

30.500. 

— 

Af>.5<»0 

t . • 

5b  . 

£0  20 



AO, 500, 

— 

5O.50D 

— ... 

65  » 

70  70 

50.500. 

— 

*0  V») 

— * . . 

75  > 

SI  20 

émm 

60500, 

— 

70.500 

• . • 

65  • 

01  10 



70.500. 

RO.SOO. 

_ 

60  5MI 

— . . • 

93  • 

102  *0 





90.5O0 

... 

UJS  . 

123  20 

90.500. 

— 

100.500 

123  • 

133  70 



100.500. 

— 

t 10.5  0 

... 

1A5  - 

ISA  70 

. 

110,519). 

— 

120.500 

... 

M5  • 

173  70 

... 

120.500. 

— 

130.50» 

*“  • • • 

Mb  • 

106  70 

_ 

130.500. 

— 

1A0.500 

*"  • « • 

3i5  a 

216  70 

_ 

1 tO.üQO, 

170.500 

— ... 

iTb  . 

291  20 

— 

17«1.NOO  mètre*  . . . 

325  . 

342  50 

Rctnr»,  en  Jeux  bout*, 
De  20.500  métro  ou  nioin*  . 

èerii)  : 

19  50 

21  AO 

Plus  de 

lft.MÛ. 

(•A4  (>lu>  Je 

30,500 

luélrc*.  . . 

26  . 

£4  !A> 



30.500. 

— 

1 

39  . 

Ai  90 



— 

50. VH) 

— , . . 

Al  • 

57  10 

ï»n,S0i\ 

-O 

fiù.5u» 

£&  * 

70  70 



60.S00, 

— 

70,500 

— ... 

75  * 

SA  AO 

, 

70.KOO, 

— 

80  500 

... 

9i  • 

03  . 

Kn.r>no. 

_ 

90.500 

“ . * * 

117  . 

125  30 

_ 

00,500, 

— 

loo.sm) 

ISO  . 

139  • 

t oo.ym, 

— 

110.503 

... 

156  . 

1£U  30 

__ 

110.500. 

— 

ISO. '.00 

— ... 

192  . 

103  «0 

— 

120.500, 

— 

t JO.  600 

— «4  1 

t08  •* 

120  90 

1.10.500, 

— 

149,500 

IM  • 

2T’j  l-O 



r*o,5«>o. 

— 

170.500 

325  » 

312  50 

— 

170.  son 

390  . 

AUI  AO 

Retor»,  en  deux  bout*,  blanchi» 

n«  io  M-H)  iiKlrt*  ou  cnoiiu 

2!  AO 

2V  £0 

Plu*  de 

20.500. 

pas  plu»  de 

30.500  Ulcll’L*.  . . 

29  90 

32  âO 

30.500. 

— 

AQ.'Xh» 

... 

AA  65 

49  10 

- 

AO.  500. 

_ 

50.500 

. . • 

59  KO 

65  20 

50.500. 

— 

« 

... 

IA  15 

8»  jtO 

. 

r.o  .so». 



70.5M 

... 

69  73 

96  «0 

_ . 

70.500. 

— 

fri.500 

— ... 

MA  65 

111  30 

80.500. 

— 

90  ,'ii  >3 

... 

lîi  Ai 

1 »•!  JIU 

. 

90.500. 



100.500 

— ... 

149  50 

130  40 

. 

100.500. 

— 

110.5'K) 

170  A3 

180  80 

_ 

IIO.SWI. 

— 

120  500 

— ... 

209  30 

21210 

_ 

1 20  son. 

_ 

l.iO.5’0 

mm  ... 

219  20 

IM  60 

130.500, 

— 

110.5110 

— ... 

209  > 

316  43 

r.o. 500, 

mmrn 

170.500 

— ... 

*73  75 

SOI  20 



I7'».soo  mètres  • • • 

AA8  50 

A66  . 

Rt'lnr*,  en  Jeux  bout*,  teinU  : 

De  en  rioO  mèlrc*  ou  muni* 

AA  SO 

A*  90 

Puis  «le 

*0.500. 

30.800. 

pa«  plu»  tie 

50.51  K) 

mi'lrc*.  . • 

Bl  — . 

56  -t» 

— 

40,  r.o  » 

— ... 

C*  . 

69  70 

__ 

40.533, 



80.503 

..  ... 

U » 

63  JO 

RO.  500. 



60.500 

— ... 

90  . 

97  9 

. , 

60.800, 

— 

70.500 

— ... 

103  . 

1 10  M 

70.500. 



6». TOI 

— r . . 

116  > 

124  30 

, 

60.500, 

— 

90.  MK) 

— ... 

î>2  • 

151  63 

90,500. 

— 

100.500 

— ... 

153  . 

IBS  20 

, 

100,51)0. 

— 

110.500 

— . 

IM  9 

192  50 

- 

110.500. 

- 

1 i».rv00 

— ... 

S07  . 

113  60 



1 20.500. 

- 

ISO  500 

— . • . 

233  • 

247  10 

i:to..v«o, 

— * 

1 10.503 

— ... 

2 <3  * 

391  70 

, 

1 AO. 500. 

— 

170.500 

— ... 

:ioü  • 

Sr.7  ad 

— 

AÏS  . 

432  50 

Ao.bw. 

nn.y»o. 

7M.S.'»». 


50.500 

eo.snd 

îtLMM' 

90  5<>0 


— 002.U»'.  — 

100.500  — . 

. . 

tîO  4 

129  RO 

— lbO.SOO  nièlre)  . t <. 

9 * • « 4 • « Ff « 

• • ' 

126  • 

133  70 

Retorf.  pour  blanchi»  ou  non  : 

32  50 

.75  70 

Plu»  de  30.500.  pis  vUl»  de 
— AO. 500,  — 

nielle». 

45  80 

KO  • 

BO.fcOt)  — . 

• • 

66  50 

63  90 

— 50.500.  — 

60,530  — . 

. . 

71  50 

77  50 

— 60.500.  — 

TO.yK)  — . 

. . 

6A  50 

91  20 

— 70.800.  — 

6Q.IPIO  — . 

. . 

91  50 

10A  80 

— WI..VK),  — 

90.500  — . 

# • 

110  iO 

113  50 

— 9o. y mi  — 

100.500  — . 

. • 

123  50 

172  10 

— 100,500  mètre*  . . . 

130  • 

139  » 

Retors,  pour  ti«**i:e.  teint*  i 

• 

I*  «i 

D»  30,500  mètres  ou  uioius  . 

40-Bih)  mitre*. 

AI  .50 

S sa 

, M JO 
ilt  50 

Plu*  de  30.500.  |>u  plus  de 

• • 

— 40.600.  — 

SO.bOO  — . 

. i 

63  JSO 

SO  10 

— 50, «K»,  — 

no.r>i)3  — . 

«*  ♦ 

96  50 

103  59 

- 60,61X1.  - 

70,500  — . 

• • 

109  50 

117  AO 

fr. 

« 

3b 

AS 

SS 

65 

78 

*5 

95 

190 

M 

60 

70 

PO 

90 

100 

110 


fr.  e. 
ST  AO 
JS  50 
l\>  50 
«O  so 
70  70 
SI  ÏO 
91  70 
MS  *0 
10"  50 

55  » 

«5  50 
70  . 
«6  50 
- 97  .. 

lîll  50 
113 


Rctnrs,  en  trot»  bouts  on  plu*.  ccru*.  blanchi»  ou  teint»: 

A «impie  torsion.  . le»  1. 000  mètresrie  longueur.  R Centime*. 

A plusieurs  tur'ions  ou  cible*.  . . il-  lJ  centime'. 

Ourili*  en  chaîne, écru«,l  Même»  droits  que  les  lill  de  colon  ictor*  en 
blanchis  ou  teint».  . .1  iboul»,»«lon|1e)p6eoetje  degré  de  flue**e. 

Mélangé,  le  colon  dominant  en  pnid | "ni «“'de  eu°lon  pS.'0* 

Fil*  t>r  lsiss  ri'6«,  mesurant  au  Vilog.: 

Simple*,  blanchi»  on  non  : 

De  30.500  moires  ou  moiiw 100  V°* 

Plu*  de  -3ÛJKÎÛ.  pas  plus  de  Ao.bOU  mètre). 

— IQ.SOO,  — 50,500  — . 

— 50,500.  — QO.MIO  — * 

— 60.500,  — 70,500  — . 

— 70,500.  — S". 50»  — . 

— RO, 500,  — . 90.300  — . 

— 90  500.  — 100,800  — . 

— 1 00,500  mètres.  

Simple)  IciiiL»  ' 

De  30  MO  mètre*  ou  moins 

Plu)  de  30,500.  pas  plu)  de  40.500  mètre*. 


Pin*  de  70.500.  pa*  plu*  de  RQ,5Q0  mèlrc*. 

— 80.500.  — 90.500  — . 

— 90.500,  — 100,500  . — . 

— 100.500  mètre* 155 

Itelor*.  pour  taptlserie.  hlanrbi*  ou  non  : 

De  30,500  mètre.*  ou  iduîm 50 

Plu*  de  30 pas  plu)  de  1 0.500  mètre*.  . . 70 

— 50. 500,  — 

— 50.500, 

— eo.r.jo, 

. — 70.r.no. 

— 80.500,  _ 
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11R  » 
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• 
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:tor«,  pour  tapisserie, 
mèlrc*  ou  moins  . , . 
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75 

■ 

Rt  20 
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îiw1?1  ."!•  .qr.n?  ?" ?l!  !\r.T!ion(*^ ^ *«•  ^ 

IJ.  d'autre*  ItUinnil*  quckimqur*.  U latine  J*.»l-i  ^ 
pag.s,  de  lama  cl  de  vigogne  déminant  en  punis.  J 
. Fils  dk  poils  : 

De  ehè*re î!  fr.  et  « fr.  AO  e. 

De  chameau  pur  t 

ld.'  mélangé  de  lame,  quelle  que  soit  la  piopor-  f ,, , i™;i. 

lion  du  mrlanse.  . . los 

ld.  mélangé  d'autre*  filament*  quelconque»,  tel  “l’ de  laine, 
poil  de  chameau  dominant  en  puid».  .....  .1 

Antre* Exempt».  0 75 

Flanelle  Voy.  Tissu. 

Fleuret  ou  bourre  de  soie  filée.  T.  A.  Simple  ou  retors, 
écru , blanchi , azuré  ou  teint , mesurant  an  kilog.  SQ.ÎSOO 
mi  tres  simples  ou  moins,  75  fr.  les  1 00  kilog.  et  SJ  fr.  2Û  c.; 
mesurant  plus,  LSD  fr.  et  Lîi  fr.  50  c. 

I.a  bourre  de  soie  filée,  expédiée  4 destination  de  l'Angle- 
terre et  de  la  Belgique,  est  exemple  de  droit  de  sortie.  Pour 
les  autres  destinations,  clic  paye  5 c.  le  kilog.  brut. 

Fleur**.  Les  graincS  sont  exemptes  de  droits  d*cntrée.  Il 
en  est  de  même  des  Heurs  de  lavande  et  d’oranger,  même  salées. 
Les  (leurs  médicinales  non  dénommées  au  tarif,  venant  par 
nier  dos  pays  hors  d’Europe  par  navires  français,  sont  exemptes  ' 
de  droits,  et  sous  pavillons  étrangers  elles  payent  5 fr.,  décimes 
compris,  les  1 00  kilog.;  venant  également  par  mer,  du  cru 
des  pays  d’Europe,  2 fr.  et  5 fr.,  décimes  compris,  et  enfin 
d’ailleurs,  5 fr.  sous  tous  pavillons  ; venant  par  terre  du  cru 
des  pays,  elles  doivent  2 fr.,et  d’ailleurs  5 fr.,  décimes  tou- 
jours* compris. 

Les  llcurs  tinctoriales  de  carthame,  venant  des  pays  hors 
d’Europe  par  navires  français,  Sont  exemptes,  et  par  navires 
étrangers  ou  par  terre  elles  sont  soumises  au  droit  de  0 fr.;  ve- 
nant des  cutrep&ts,  elles  payent  5 fr.  et  5 fr. 

Fl«*nr*  artificielle*),  12* .delà \al.;àlasortic,  L*°/., 
T.  A.  Pleurs  médicinales  non  dénommées,  2 fr.  et  2 fr. 
25  c.  les  1 00  kilog. 

Fleurs  artificielles,  exemptes  par  navires  français  ou  anglais, 
et  25  c.  les  lnp  kilog.  par  navires  tiers. 

Fourrage»),  paille,  foin  et  herbes  de  pâturage  de  toute 
espèce,  par  navires  ft-suçais  et  par  terre,  exempts,  et  par  navires 
étrangers,  30  c.  les  100  kilog.;  à la  sortie,  droit  de  10  c.  les 
lût)  kilog.  Son  de  toute  sorte  de  grains,  par  navires  frauçais 
cl  par  terre,  exempt,  et  par  navires  étrangers,  où  c.  les  1 00 
kilog.;  à la  sortie,  exempt. 

Fromage*)  T.  A.  De  pâle  dure,  10  fr.  et  11  fr.  les  lût) 
kilog.  brut;  de  pâle  molle,  3 fr.  et  3 fr.  30  c.  les  100  kilog.; 
— venant  d’Italie,  par  la  frontière  de  Savoie  : blancs  île  ;>âle 
molle,  J fr.  les  1ÜÛ  kilog.;  — de  pile  dure  de  Hollande,  par 
navires  frauçais  ou  hollandais,  10  fr.  les  1 00  kilog.  brut. 

Fruit»)  oléagineux,  amandes,  noix,  noisettes,  avelines  et 
autres,  importés  par  mer  des  pays  hors  d'Europe,  sont 
exempt  de  droits  par  navires  français,  et  par  naviresétrangers, 
ï fr.  les  100  kilog., décimes  compris;  du  cru  des  pays  d'Eu- 
rope. exempts  et  J fr.;  d'ailleurs,  2 fr.;  importés  par  terre, 
du  cru  des  pays  d’Europe,  exempts,  et  d'ailleurs,  2 fr.,  toujours 
avec  les  décimes. 

Fruit*  à dlxtlller.  Figues  do  cactus , baies  Je  genièvre 
et  de  myrtille,  par  navires  français  et  par  terre,  exempts,  et  par 
navires  étrangers,  J fr.  10  c.  les  1 00  kilog.  (Voy.  A.visJ. 
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Fruits  médicinaux  non  dénommés,  des  pays  hors  d'Europe, 
exempts  par  nav.  franç.  et  20  fr.  lest  Où  kilog.  parnav.étrang.; 
des  entrepôts,  10  fr.  e.t  20  fr.  (Vov.  Radiave,  Cassa,  etc.).  A 
la  sortie  , les  fruits  de  table  payent  25  c.  les  100  kilog. 

T.  A.  Fruits  oléagineux,  exempts  par  navires  français  ou 
anglais,  et  25  c.  par  100  kilog.  sous  pavillons  tiers. 

Aux  termes  du  traite  conclu  avec  l’ancien  royaume  de  Sar- 
daigne, les  citrons,  oranges  et  leurs  variétés  importes  d’Italie 
par  uavires  français  ne  payent  que  4 fr.  les  100  kilog., et  par 
navires  sardes,  4 fr.  40c,;  les  earrohes  ou  carouges,  25  c.  et 

1 fr.;  les  autres  fruits  de  table  frais,  indigènes,  sont  exempts 
par  navires  français  et  par  navires  sardes,  ils  payent  t fr. 
76  c.;  les  exotiques,  exempts  et  3 fr.  52  c. 

t’iituIlleK,  T.  A.  l.es  futailles  vides,  montées  ou  dé- 
montées, cerclées  eu  bois,  sont  exemptes  par  navires  français 
ou  anglais,  et  payent  25  c.  les  luO  kilog.  par  navires  tiers; 

— celles  eerclees  en  fer  payent  10  •/,  de  la  valeur. 

Caurunce.  Graine,  racine  verte  et  sèche  ou  alizari,  suit 

moulue  ou  en  paille,  exemptiou  de  droits,  tant  à l'entrée  qu'à 
la  sortie.  La  garaiieiue  est  prohibée  à l’entrée;  mais,  d'après 
le  T.  A.,  la  garaneme  d’Angleterre,  venant  par  navires  fran- 
çais ou  anglais,  est  exempte  de  droits  d’entree,  et  par  navires 
tiers  elle  ne  parera  que  25  c.  les  thO  kilog. 

félngrmbre.  Venant  par  mer,  des  pays  hors  d'Europe, 
exempte  par  navires  français,  et  5 fr.  les  100  kilog.,  décimes 
compris,  par  navires  étrangers;  du  cru  des  pays  d'Europe, 

2 fr.  et  5 fr.  ; d'ail, « urs,  5 fr.  ; par  terre,  du  cru  de*  pays 
d'Europe,  2 fr.,  et  d’ailleurs,  5 fr.  Tes  quotités  comprennent 
les  décimés.  — T.  A.  2 fr.  les  100  kilog.,  et  2 fr.  25  c. 

Glnscng.  Même  régime  que  le  gingembre. 

Clirofle , clous  de).  De  la  Guyane  française,  30  c.  le  kilog.; 
des  Autiiles  et  de  la  Réunion,  exempts.  l.esgrifTcsde  la  Guyane, 
7 c.  par  kiiog.,  et  des  deux  autres  provenances,  exemples. 

(ioiume*  pures,  d'Europe,  exemptes; — exotiques,  ve- 
nant par  mer.  du  Sénégal,  exemptes;  de  l'Inde,  exemptes  par 
navires  français,  et  5 fr.  les  loo  kilog.  par  uavires  étrangers; 
d'ailleurs,  3 fr.  et  5 fr.  ; les  gommes  pures  exotiques,  venant 
par  terre,  payent  5 fr. 

Cioiidron  végétal,  par  mer,  des  pays  de  production, 
exrmpt  sous  pa vil  on  fr.uiçiis,  et  1 fr.  les  100  kilog.,  décimes 
compris,  par  navires  etrangers;  d’ailleurs,  t fr., décimes  com- 
pris; venant,  par  terre,  des  pays  de  production,  exempt,  et 
d'ailleurs,  t fr.  Le  goudron  minéral,  provenant  de  la  distil- 
lation de  la  houille,  est  exempt  de  droits. 

CtriilneN.  Les  graines  oléagineuses  importées  par  mer 
des  pays  hors  d’Europe,  sont  exemples  par  navires  français,  et 
payent  2 fr.  les  100  kilog.,  avec  le  double  décime,  parnavircs 
etrangers;  du  cru  des  pays  d'Europe,  exemples  et  I fr.,  et 
d’ailleurs,  2 fr.  sous  tou*  pavillons.  Importées  par  terre  du 
cru  des  pays  d'Europe,  elles  sont  exemptes,  cl  d'ailleurs  elles 
sont  assujetties  à une  taxe  de  2 fr.  les  100  kilog.,  toujours 
décimés  compris. 

Les  graines  oléagineuses  importées  des  élahlissemcnts  fran- 
çais situés  au  delà  du  cap  de  Bonnc-Espcrance  [autres  que 
ceux  de  l'Inde)  et  dans  l'Océanie,  sont  exemples  de  droits, 
l.es  graines  d'œillette  et  de  colza  payeut,  à la  sortie,  25  c.  les 
1 00  kilog.  l.es  graines  à ensemencer  sont  également  affranchies 
de  droits;  mais,  à la  sortie,  elles  payeut  25  c.  les  10(1  kilog. 

T.  A.  Graines  oléagineuses,  exemples  par  navires  français 
el  anglais,  et  25  c.  les  100  kilog.  par  navires  tiers. 

Ciruln*.  Au  régime  de  l’échelle  mobiles  été  substituée  la 
tarilieation  ci-après  : froment,  épeautre  et  méteil  en  grains, 
50  c.  les  100  kilog.  et  t fr.;  en  farines,  ! fr.  el  1 fr.  50  c.; 

— seigle,  maïs,  orge,  sarrasin  et  avoine,  en  grains  et  farines, 
exempts  par  nav.  franç.  et  par  terre,  et  50  c.  les  100  kilog, 
par  navires  étrangers.  A la  sortie,  exemption  de  droits. 

OrnI**c*  animales  de  toute  sorte,  et  dqgras  de  peaux, 
des  pays  hors  d'Europe  et  du  cru  des  pays  d'Europe,  exempts 
par  navires  frauçais,  et  2 fr.  lus  100  kilog.  par  navires  etran- 
gers et  par  terre;  d'ailleurs,  2 fr.  Graisses  de  poisson,  de 
pèche  française,  15  c.  les  100  kilog.;  — de  pêche  étrangère, 
des  pays  hors  d'Europe,  6 fr.  les  1 00  kilog.,  décimes  compris, 
par  navires  français,  et  8 fr.  par  navires  étrangers,  et  des 
entrepôts,  S fr.  sous  tous  pavillons,  toujours  avec  les  décimes. 

T.  A.  Graisses  animales  et  dégras  de  peaux,  exempt*  par 
navires  frauçais  et  anglais,  et  25e.  les  100  kilog.  par  navires 
tiers.  Graisses  de  poisson,  droit  unique  de  8 fr.  les  100  kilog. 

Graphite.  A l'entrée,  exempt  de  tous  droits. 


Gravure*,  lithographies,  photographies  et  dessins  de 
toute  sorte  sur  papier.  T,  A.  Exemptes  à l'entree  par  navires 
français  ou  anglais,  et  25  c.  les  100  kilog.  par  uavires  tiers. 

D'après  la  convention  du  6 avril  1801,  les  gravures  et  litho- 
graphies venant  de  l'empire  de  Russie  sont  affrauchiesde  droits 
d'entrée  eu  France,  quel  que  soit  le  mode  de  transport. 

Les  gravures  cl  lithographies  de  Hambourg,  de  Saxe,  de 
Rade  et  du  canton  de  Genève  payent  20  fr.  les  100  kilog., 
taxe  également  applicable  aux  photographies  de  Gcuève. 

Gré*  (poteries  de).  T.  A.  Ustensiles  et  appareils  pour  la 
fabrication  des  produits  chimiques,  exempts  par  navires  fran- 
çais ou  anglais,  et  25  c.  les  100  kilog.  par  navires  tiers;  — 
communes  de  toute  sorte  (platerie  et  creux,  comprenant  la 
forme  bouteille,  les  carafes,  objets  de  ménage,  ustensiles  de 
cuisine,  etc.),  4 fr.  el  4 fr.  40  c.  les  100  kilog.;  — fines, 
20  *'0  de  la  valrur. 

Herbe*  médicinales  non  dénommées  ati  tarif,  par  mer, 
des  pays  hors  d'Europe,  exemptes  de  droits  par  uavires  fran- 
çais, et  5 fr.  les  100  kilog.,  décimes  compris,  par  navires 
etrangers;  du  cru  des  pays  d'F.urope,  2 fr.  et  5 fr.,  et  d'ail- 
leurs, 5 fr,  indistinctement;  celles  venant  par  terre,  du  cru 
des  pays  d’Europe,  2 fr.,  et  d’ailleurs.  5 fr.,  décimes  compris. 

T.  A.  2 fr.  el  2 fr.  25  c.  les  100  kilog. 

Horlogerie.  T.  A.  Ouvrages  montés  (horloges  en  bois 
et  autres),  5 */•  de  la  valeur  ; fournitures  d'horlogerie,  tOOfr. 
les  1 00  kilog.  par  navires  frauçais  ou  anglais,  et  107  fr. 
50  c par  navires  tiers. 

■houblon.  T.  A.  20  fr.  et  22  fr.  les  100  kilog.  Mime 
tarif  pour  le  houblon  belge,  ainsi  que  cela  a été  expliqué  par 
les  observations  préliminaires. 

Houille  crue  ou  carbonisée  (coke),  par  mer,  15  c.  les 
100  kilog.  par  uavires  frauçais,  et  65  c.  par  navires  étran- 
gers , par  terre  et  par  les  departemeuts  des  Ardennes  et  de 
la  Moselle,  10c.;  par  tous  autres  points^  15  c.  Cendres  de 
houille,  t c.  les  iOu  kilog. 

Huile*  lixes,  pures,  d’olive,  0 fr.  c(7fr.  les  100  kilog., 
décimes  compris;  le  droit  unique  de  6 fr.  est  applicable  aux 
huiles  des  Étais  sardes  cl  de  la  principauté  de  Monaco  par 
navires  français,  sardes  cl  par  terre  ; — de  palme,  de  coco, 
de  touloucouua  et  d'illipé  des  colonies  françaises,  des  eiahiis- 
lemeiits français,  de  l'iudcc!  du  Sénégal,  exemptes;  d'ailleurs, 
hors  d'Europe,  i fr.  et  3 fr.  ; des  entrepôts,  3 fr.  sous  tous 
pavillons  ; — fixes,  pures,  autres,  par  navires  français  et  par 
terre,  des  pays  de  production,  C fr.,  et  d’ailleurs  7 fr.  Dans 
ces  diverses  quotités  sont  compris  les  décimes.  Huiles  lises 
aromatisées,  1 fr.  et  1 fr.  lûe.  le  kilog.  net.  Huiles  volatiles  ou 
essences  de  roses  et  de  boi»  de  Rhodes,  4u  fr.  el  44  fr.  le 
kilog.  ; — de  girolle,  muscade,  macis,  cannelle,  cassia-lignea, 
sassafras,  fenouil,  suis,  badiane,  carvi,  cajeput,  camomille, 
valeriauc  et  amande  amère,  5 fr.  et  5 fr,  50  c.  le  kilog.  net; 
— d'orange,  de  citron  et  de  leurs  variétés,  4 fr.  et  4 fr.  40  c. 
le  kilog.  net;  toutes  autres,  75  c.  et  S0  c.  le  kilog.  net. 

A la  sortie,  les  huiles  lises,  pures,  de  graines  grasses,  payent 
25c.  les  I 00  kilog.  —T.  A. Huile»,  fixes.ptires,  6 fr.  et  6 fr.  60c. 

Huître*  marinées.  de  pèche  française  et  étrangère,  6 fr, 
et  (■  fr.  6u  c.  les  100  kilog.,  décimés  compris. 

T.  A.  Huîtres  fraîches,  venant  d'Angleterre  ou  de  Belgi- 
que, t fr.  50  c.  le  mille  on  nombre,  et  5 fr. 

Indigo,  far  mer,  de  l'Inde  et  des  autres  pays  où  il  est 
recollé,  sous  pavillon  français,  exempt,  et  par  navires  étran- 
gers. 28  fr.  les  I 00  kilog.  ; d’ailleurs,  par  nav.  franç.,  25  fr., 
et  par  nav . étrang. , 28  fr.;  pur  terre,  28  fr.  Indigo-pastel,  in- 
dique, iude  plate  el  boules  de  bleu,  mêmes  droits  que  l'indigo. 

■ n«truutenl*  de  chimie  et  de  chirurgie.  T. 
A.  Exempts  par  navires  français  ou  anglais,  et  25  e.  les 
100  kilog.  par  navires  tiers. 

■ n*lrumcntn  de  muNique  et  pièces  détachées, 

10  */«  de  la  valeur.  (T.  A.) 

■ uNtrunsent*  d'optique,  de  calcul,  d'observation  et  de 
précision,  exempts  par  navires  français  ou  anglais,  et  25  c. 
les  100  kilog.  par  navires  tiers. 

Iode  brut  et  raffiué,  5 fr.  et  5 fr.  50  c.  le  kilog.  net. 

T.  A.  Exempt  par  navires  français  ou  anglais,  et  25  c.  les 
100  kilog.  par  navires  liors. 

Induré  de  potassium,  même  régime, 

■ prcacunnu.  Voy.  Racims  «*Dicr<Ai.iis  vov  BÜKovNias. 

■ ri*  de  Florence  outrée.  I.  A.  10  °/0  de  la  valeur.  Raciue 
d'iris  (Voy,  Racines  «sDitiVALt»  non  dékom»isk*). 
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• Ivoire.  Denis  et  défenses  d’éléphant,  des  pays  hors  d’Eu- 
rope, exemptes  par  uav.  franç.,  et  3 fr.  les  luü  kilog.  parnav. 
étrRiig.  et  par  terre  ; — des  entrepôts,  3 fr.  les  100  kilog., 
droit  unique. — T.  A.  Ouvrages  cil  ivoire,  10  °j,  de  la  valeur. 

JtQlap  (racine  de),  par  mer,  des  pays  hors  d’Europe, 
exempte  sous  pavillon  français  et  b fr.  les  100  kilog.,  décimes 
compris,  par  navires  étrangers  ainsi  que  d’ailleurs  sous  tous  pa- 
villons; parterre,  du  cru  des  pays  d'Europe,  2 fr.  les  100 
kilog.,  décimes  compris,  et  d’ailleurs,  b fr.,  décimes  compris. 
T.  A.  2 fr.  et  2 fr.  25  c.  les  100  kilog. 

Jalap  (résine  de),  des  pays  hors  d’Europe,  par  navires 
français,  exempte  et  13  fr.  les  100  kilog.  brut,  par  navires 
étrangers  ou  par  terre  ; — des  entrepôts,  8 fr.  et  I 3 fr. 

Jonr»  et  roseaux  exotiques  des  pays  hors  d’Europe, 
exempts  par  navires  français,  et  2 fr.  les  100  kilog  , décimes 
compris,  par  navires  étrangers  ; — des  entrepôts,  2 fr.,  dé- 
cimes compris;  — d’Europe,  des  pays  de  production,  exempts 
par  navire  français  et  par  terre  ; dans  tout  autre  cas,  1 fr. 
les  100  kilog.,  décimes  compris. 

T.  A.  Joncs  et  roseaux  d’Europe,  exempts  par  navires  fran- 
çais ou  anglais,  et  25  c.  les  100  kilog.  par  navires  tiers. 

Jn»  d'orange  et  autres  jus  de  fruits  non  dénommés  de  la 
Guyane,  des  Antilles  et  de  la  Réunion,  exempts,  sauf  la  sur- 
taxe d’aiTretement  pour  les  importations  par  navire  étranger. 

X.  A.  Jus  de  citron,  exempt  et  25  c.  les  <00  kilog.;  • — 
de  réglisse,  12  fr.  et  13  fr.  20  c.  les  100  kilog. 

Jute  en  brins  ou  tcillé,  exempt. 

T.  A.  Jute  peigne,  exempt  par  navires  français  ou  anglais, 
et  16  fr.  50  c.  par  navires  tiers  (Voy.  riLS  r.T  tissus.) 

Mcriuê»  animal , exempt  ; — minerai,  2 fr.  et  2 fr.  20  c. 
les  100  kilog.,  décimes  compris. 

Mlr»cü>wa««er.  Voy.  Eaü-de-vib,  Alcool. 

I.alnc»  en  masse,  par  mer,  des  pays  hors  d'Europe  et 
du  cru  despaysd'Europe,  exemptes  sous  pavillon  français,  et 
3 fr.  les  <00  kilog.  sous  pavillou  étranger;  d'ailleurs,  3 fr. 
sous  tous  pavillons  — par  terre,  du  cru  des  pays  d'Europe, 
exemptes,  et  d'ailleurs,  3 fr.  les  100  kilog. 

Laines  peignées,  70  fr.  et  80  fr.  les  100  kilog.;  — teintes, 
100  fr.  cl  115  fr.  Déchets  de  laine,  mêmes  droits  que  les 
laines,  selon  l’espèce; — bourre  lanice  et  toutissc,  exempte. 

T.  A.  Laines  en  masse  d'Australie,  exemptes,  cl  3 fr.  60  c. 
les  100  kilog.  ; — d'Augleterrc  et  de  Itclgique,  exemptes  et 
25  c.  Laines  peignées  et  teintes  d’Angleterre  et  de  Belgique, 
25  fr.  et  27  fr.  50  c. 

■.ait,  exempt. 

Laque  en  teinture  ou  en  trochisques , des  pays  hors 
d’Europe,  exempte  par  navires  français,  et  10  fr.  les  100  kilog. 
brut  par  uav.  étr.  ou  parterre  ; — des  entrepôts,  5 fr.  et  10  fr. 

T.  A.  exempte  par  navires  français  ou  anglais,  et  25  c.  les 
100  kilog.  par  navires  tiers. 

Lavande  ifleurs  de),  exemptes. 

Légumes  verts,  exempts;  — salés  et  confits,  3 fr.  cl 
3 fr.  30  c.  les  100  kilog.,  décimes  compris;  — secs,  cl  leurs 
farines  (fèves,  féverolr.s,  haricots,  lentilles,  pois,  etc.}, 
exempts  par  navires  français  cl  par  terre,  et  50  c.  les  100 
kilog.  par  navires  étrangers. 

Les  légumes  verts  payent,  à la  sortie,  25  c.  les  100  kilog. 

■Ibralrle.  T.  A.  Livres  eu  langues  française,  mortes  ou 
étrangères,  exempts  et  25  c.  les  100  kilog. 

Quel  que  soit  le  mode  de  transport,  les  livres  de  l'empire 
de  Russie  sont  exempts;  ceux  venant  des  Pays-Bas.  de  Ham- 
bourg, du  royaume  de  Saxe,  du  grand-duché  de  Rade  et  du  can- 
ton de  Genève,  ne  payent  que  1 fr.  les  1 00  kilog.,  lorsqu'ils  sont 
eu  langues  mortes  ou  étrangères,  et  20  fr.  en  langue  française. 

■ilchcnn  tinctoriaux,  des  pays  hors  d’Europe,  exempts 
par  navires  français,  et  3 fr.  par  navires  étrangers  et  par  terre  ; 
— des  entrepôts,  1 fr.  et  3 fr.;  — autres  que  ceux  propres 
à la  teinture,  exempts. 

Llégr  brut,  râpe  ou  en  planches  des  pays  de  production, 
exempt  par  navires  français  et  par  terre,  et  I fr.  les  100 
kilog.,  décimes  compris,  par  navires  etrangers;  — d'ailleurs, 
I fr.,  décimes  compris;  — ouvré  (bouchons),  10  */,  de  la 
valeur,  décimes  compris. 

T.  A.  Liège  brut  et  râpé  de  toute  sorte,  exempt  et  25  c. 

■.lerrc  (feuilles  et  brandies  de),  exemptes. 

Lin  bru»  et  tcillé,  exempt;  — peigne,  15  fr.  et  16  fr. 
50  c.;  — graines  (Voy.  Gaxivcs  olbaoinrcsu);  — tourteaux 
de  graines,  exempts  à l’entrée,  et  50  c.  les  I 00  kilog.  h la  sortie. 


T.  A.  peigné, exempt  et  25  c.  Pour  l’Angleterre  et  la  Bel- 
gique, les  tourteaux  de  graines sontexeniptsdu  droits  de  sortie. 

■.iqueur»  de  la  Guyaune,  15  fr.  l’hectolitre  de  liquide; 

— des  Antilles  et  de  la  Réunion,  exemptes,  saur  la  surtaxe 
d'affrètement  pour  les  navires  étrangers  ; d'ailleurs,  1 50  fr. 
l’hectolitre. — A la  sortie,  les  liqueurs  pavent  1 fr.  l’hectolitre. 

T.  A.  15  fr.  l’hectolitre. 

■lithographie».  Voy.  Gsavuuj. 

Machine».  Exemption  de  toutes  les  formalités  préalables 
auxquelles  était  subordonnée  l’importation  des  inachiucs. 

T.  A.  Machines  et  mécaniques,  appareils  complets  à vapeur, 
fixes  avec  ou  sans  chaudières,  avec  ou  sans  volants,  10  fr.  et 
1 1 fr.  les  1 00  kilog.  net,  et,  en  !86y,  6 fr.  et  6 fr.  60  c.;  — 
pour  la  navigation,  avec  ou  sans  chaudières,  20  fr.  et  22  fr., 
et,  en  1864,  12  fr.  et  13  fr.  20  c.;  — locomotives  ou  loco- 
mobiles,  15  fr.  et  16  fr.  50  c.,  et,  en  1864,  10  fr.  cl  1 1 fr. 

Appareils  complets,  autres  qu’à  vapeur  : tendersde  locotuo- 
j lives,  10  fr.  et  1 1 fr.,  et,  en  1864,  8 fr.  et  8 fr.  80  c.;  — 
pour  la  filature,  15  fr.  et  tü  fr.  50  c.,  et,  en  1864,  10  fr.  et 
1 1 fr.;  — à nettoyer  et  ouvrir  la  laine,  le  lin,  le  coton  cl 
autres  matières  tcitilcs;  — pour  le  tissage;  — à fabriquer 
le  papier;  — a imprimer;  — pour  l'agriculture;  — à bouter 
les  plaques  et  ruhnus  de  cardes,  9 fr.  et  9 fr.  90  c.,  et,  en 
1864,  G fr.  et  6 fr.  60  c.  Métiers  à tulle;  appareils  à sucre, 
à distiller,  de  chauffage,  eu  cuivre;  cardes  non  garnies,  15  fr. 
et  16  fr.  50  c.,  et,  en  1864,  10  fr.  et  11  fr.;  — gazomètres, 
chaudières  découvertes  , poêles  et  calorifères  eu  tôle  ou  eu 
fonte  cl  tôle,  et  chaudières  à vapeur  eu  tôle  de  fer,  cylindri- 
ques ou  sphériques,  avec  ou  sans  bouilleurs  ou  réchauflèurs, 
1 0 fr.  et  11  fr. , et,  eu  1864,  8 fr.  et  8 fr.  8 0 C.  ; — chau- 
dières à vapeur,  tubulaires  en  tôle  de  fer,  à tubes  en  fer, 
j cuivre  ou  laiton  étirés  ou  en  tôle  clouée,  à foyers  intérieurs  et 
! toutes  autres  chaudières  de  forme  non  cylindrique  ou  sphérique 
j simple,  15  fr.  et  16  fr.  50  c.,  et,  eu  1864,  12  fr.  et  13  fr. 

20  c ; — chaudières  à vapeur  en  tôle  d’acier  de  toute  forme, 
i 30  fr.  et  33  fr  , et,  en  1864,  25  fr.  et  27  fr.  50  c. 

Gazomètres , chaudières,  decouvertes  , poêles  et  calorifères 
I eu  tôle,  ou  eu  fonte  et  tôle  , 10  fr.  et  I ( fr.,  et , en  1864  , 
1 8 fr.  et  8 fr.  80  c. 

Machines-outils  et  machines  non  dénommées  contenant  en 
foute  75  % et  plus,  9 fr.,  9 fr.  90  c-  et  6 fr.,  6 fr.  60  c.,  50  à 
75  •/,  exclusivement,  15  fr.,  16  fr..  50  c.  et  10  fr.,  11  fr.: 
moins  de  50  0;'o,  20  fr.,  22  fr.  et  15  fr.,  16  fr.  50  c. 

Pièces  détachées.  Plaques  et  rubans  de  cardes  sur  cuir, 
cnoutchouc,  ou  sur  tissus  purs  ou  mélangés,  60  fr.,  65  fr. 

| 50  c.,  et,  eu  1 864,  50  fr.,  55  fr.;  — dents  de  rots  eu  fer  ou 
cuivre,  30  et  33  fr.;  — rots,  ferrures  ou  peignes  à tisser  a 
'■  dents  de  fer  ou  de  cuivre,  50  fr.,  55  fr.  et  30  fr.,  33  fr.;  — 
* pièces  eu  foute  polies,  limées  et  ajustées,  9 fr.,  9 fr.  90  c.,  et 
i 6 fr.,  6 fr.  60  c.;  — pièces  en  fer  forgées,  polies,  limées  et 
' ajustées  ou  non,  quel  que  suit  leur  poids  (y  compris  les 
j essieux,  ressorts  et  bandages  de  roues).  15  fr.,  16  fr.  50  c. 

et  10  fr.,  tt  fr.;  — ressorts  en  acier  pour  carrosserie, 
, wagons  cl  locomotives,  17  fr.,  18  fr.  70  c.  et  15  fr. , 16  tr 
50c.;  — pièces  en  acier  polies,  limées  et  ajustées  ou  non,  pesant 
plus  d’un  kilog.,  30  fr.,  33  fr.  et  25  fr.,  27  fr.  50  c.,  pesant 
I kilog.  ou  moins,  40  fr.,  44  fr.  et  35  fr.,3à  fr.  50  c.;  — en 
cuivre  pur  ou  allie  de  tous  autres  métaux,  25  fr.,  27  fr.  50  c. 
et  20  fr.,  22  fr.  Plaques  et  lubaus  de  cuir,  de  caoutchouc  et 
de  tissus  spécialement  destinés  pour  cardes,  20  fr.  et  22  fr. 

Magné»le.  T.  A.  Sulfate  et  carbonate  de  magnésie, 
exempt  et  25  c.  les  1 00  kilog. 

Mun|cauc»c.  T.  A.  Exempt  et  25  e.  les  100  kilog. 

Marbre».  T.  A.  De  toute  sorte,  bruts  ou  équarris  et 
j sciés,  ayant  d'épaisseur  16  centimètres  et  plus,  1 fr.  et  I fr. 

1 25  c.  les  100  kilog.;  — sciés,  ayant  d’épaisseur  moins  de 
' 16  centimètres*  I fr.  50  c.  et  1 fr.  75  c.;  — sculptés,  mou- 
lés ou  polis  (stutues  modernes). exemptset  25c,  par  100  kilog.; 

— autres  que  statues,  t fr.  50  c.  et  t fr.  75  c. 

Écossincs  limites,  taillées  ou  sciées,  exemptes  et  25  c.; 

— sculptées  ou  polies  (statues  modernes),  exemptes  et  25  c.; 

; — autres  que  statues,  50  c.  et  75  c. 

Marne.  A la  sortie,  2 c.  les  100  kilog. 

Mercerie.  T.  A.  De  toute  sorte,  10  “ „ de  la  valeur. 

Mercure  natif.  T.  A.  Exempt  par  navires  français  ou 
! anglais,  et  25  c.  les  100  kilog.  par  navires  tiers. 

Merraln»  de  chêne  et  autres,  10  c.  le  mille  eu  nombre, 
et  I fr.  50  c. 
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SIMPLEMENT.  - 1825 

,V(ciiI»I<*m.  T.  A.  10  “/.de  la  valeur. 

Les  meubles  payent  toujours,  à la  sortie,  le  droit  de  1/4  “/„ 
de  la  valeur. 

neules.  Exemples.  A la  sortie,  les  meules  à moudre  sont 
passibles  du  droit  de  4 fr.  la  pièce,  et  celles  à aiguiser,  du 
droit  de  30  c.  la  pièce;  mais,  aux  termes  des  traités,  elles 
sont  exemptes  de  droits  à leur  expédition  pour  l’Angleterre  et 
la  Belgique. 

miel.  Exempt. 

minerai*  non  dénommés.  Exempts, 
mode*  (ouvrages  de).  A la  sortie,  1/4  °/0  de  la  valeur. 

T.  A.  Exempts  et  35  c.  les  100  kilog. 
moule*  et  autres  coquillages  pleins,  de  toute  pèche. 
Exempts. 

moutarde*.  T.  A.  Farine  ou  confection,  5 fr.  et  5 fr. 

50  c.  les  1 00  kilog.  Pour  la  graine,  voy.  Giuivkv  olkaûiskcsks. 

mule*  et  mulets.  A Feutrée,  15  fr.,  et  à la'sortie,  2 fr. 
par  tète  ; venant  des  anciens  États  sardes,  6 fr.  par  tète,  et 
expédiés  à destination  de  ces  mêmes  Éltats,  ils  sout  exempts. 
mu*r.  2 fr.  et  2 fr.  20  c.,  décimes  compris, 
muscades  en  coques  de  la  Guyane  française,  00  c.  le 
kilog.  net,  et  de  la  Iteunion,  exemptes,  sauf  la  surtaxe  d'affrète- 
ment pour  les  navires  étrangers  ; — sans  coques  et  macis  de  la 
Guyane,  t fr.  le  kilog.,  et  de  la  Réunion,  exemptes. 

muislquc  gravée.  T.  A.  Exempte  et  25  c.  les  100  kilog. 
la  musique  gravée  de  Kussic,  exempte;  de  Hambourg,  du 
grand-duché  de  Bade,  de  Saxe  et  du  canton  de  Genève,  20  fr. 
les  100  kilog. 

myrobolan*  secs,  des  entrepôts,  par  navires  français, 

3 fr.  les  100  kilog. 

Nacre  de  perles,  sans  distinction  de  la  nacre  franche  ou 
bâtarde,  eu  coquilles  brutes,  des  pays  hors  d’Europc,  exemptes 
par  navires  français,  et  4 fr.  les  100  kilog.  par  navires 
étrangers  ou  par  terre;  des  entrepôts,  4 fr.,  quel  que  soit  le 
mode  d’importation;  — sciée  ou  dépouillée  de  sa  croule,  des 
pays  hors  d'Europe,  exempte  par  navires  français,  et  S fr. 
les  100  kilog.  par  nav.  etrangers  ou  par  terre,  et  des  entrepôts, 

8 fr.  Ilaliotide»,  dites  oreilles  do  mer,  exemptes  et  3 fr. 

Navire*.  T.  A.  Les  bâtiments  de  mer  construits  dans  le 
Royaume-Uni,  non  immatriculés  ou  naviguant  sous  pavillon 
britannique,  sont  admissibles  en  France,  lorsqu'ils  sont  en  bois, 
en  payant  25  fr.  le  tonneau  de  jauge  française,  et  en  fer, 

70  fr.  ; les  bâtiments  de  rivière  et  coques  de  bâtiments  de 
mer  payent,  en  bois,  15  fr.,  et  en  fer,  50  fr.  De  même  pour 
les  bâtiments  belges. 

A partir  de  1864,  ces  droits  ne  seront  que  de  20  fr.  le 
tonneau  pour  les  navires  en  bois,  60  fr.  le  tonneau  pour  les 
navires  en  fer,  et  tO  fr.  et  40  fr.  pour  les  coques  ou  les  ba- 
teaux de  rivière. 

Aux  termes  d’un  décret  du  25  août  1S61,  les  bâtiments  de 
mer,  à voiles  ou  à vapeur,  construits  dans  les  États-Unis  d’A- 
mérique ou  naviguant  sous  pavillon  de  l’Union,  sont  provisoi- 
rement admis  à la  francisation,  moyennant  le  payement  des 
droits  suivants  : 

Bâtiments  de  mer,  en  bois,  25  fr.  le  tonneau  de  jauge 
française,  en  fer,  70  fr.  ; coques  de  bâtiments  de  mer.  en  bois, 

1 5 fr.,  et  en  fer,  50  fr.  ; machines  ou  moteurs  installés  dans 
ces  bâtiments,  25  fr.  les  100  kilog. 

Nerprun  (haies  de).  Des  pays  hors  d’Europe,  exemptes 
par  navires  français,  et  2 fr.  les  100  kilog.  par  navires  étran- 
gers ou  par  terre  ; des  entrepôts,  t fr.  et  2 fr. 

Nickel,  de  première  fusion,  exempt;  — pur  ou  allié 
d’autres  métaux  (argent),  eu  masses,  exempt  par  navires 
français,  et  25  c.  les  100  kilog.  par  navires  étrangers  ou  par 
terre;  — allié  d’autres  métaux  (argent),  laminé  ou  étiré, 

100  fr.  et  107  fr.  50  c.  les  100  kilog. 

T.  A,  Spciss  et  nickel  pur  ou  allié  eu  liugots  ou  en  masses, 
exempts  et  25  c.  ; — laminé  ou  étiré,  15  fr.  et  16  fr.  50  c.  les 
100  kilog.  net,  et,  en  1 861,  10  fr.  et  II  fr.  les  100  kilog.  brut. 

Nitrate*  de  potasse  (nitre  ou  salpêtre)  et  nitrates  de 
soude  des  pays  hors  d'Europe,  exempts  par  navires  français, 
et  4 fr.  les  100  kilog.  par  navires  étrangers  ou  par  terre  ; des 
entrepôts,  2 fr.  et  4 fr.  — T.  A,  Nitrates  de  potasse  et  de 
soude,  exempts  et  25  c.  les  100  kilog. 

Noir  animal  d'os,  de  cerf  et  autres.  Exempt. 

A la  sortie,  le  noir  animal  d’os  paye  25  c.  les  100  kilog.  ; 
mais  à destination  de  l’Angleterre  et  de  la  Belgique  le  noir 
animai  est  exempt  de  droits  de  sortie. 


— SIMPLEMENT.  . 

NoiHette*.  Noix,  noisettes  et  avelines,  par  mer,  des 
pays  hors  d’Europe,  exemptes  par  navires  français,  et  2 fr.  les 
100  kilog.,  décimes  compris,  par  navires  etrangers  ; xfy  cru 
des  pays  d’Europe,  exemptes  et  I fr.,  décimés  compris-;  d’ail- 
leurs, 2 fr.,  décimes  compris,  sous  tous  pavillons;  par  terre, 
du  cru  des  pays  d’Europc,  exemptes,  et  d’ailleurs'  2 fr., 
décimes  compris. 

Olive*  fraîches,  par  mer,  des  pays  hors  d’Europe, 
exemptes  par  navires  français,  cl  2 fr.  les  1 00  kilog..  décimes 
compris,  par  navires  étrangers;  du  cru  des  pays  d’Korope, 
exemptes  et  t fr., décimes  compris;  d’ailleurs,  2 fr., décimes 
compris,  sous  tous  pavillons;  parterre,  du  cru  des  pays  d’Eu- 
rope, exemptes;  d’ailleurs,  2 fr. , décime  compris.  Olives 
confites,  36  fr.  et  39  fr.  60  c.  les  100  kilog. 

Or,  minerai,  par  navires  français  et  par  terre,  exempt,  et 
par  uavires étrangers,  1 fr.  les  100  kilog.; — brut  en  masses, 
lingots,  barres,  poudres,  bijoux  cassés,  etc.,  25  c.  l'heetog., 
net,  quel  que  soit  le  mode  d’importation  ; — battu,  en  feuilles, 
30  fr.  par  navires  français,  et  33  fr.  l’heetog.  par  navires 
étrangers  ou  par  terre;  — tiré  ou  laminé  (traits,  lames,  pail- 
lettes et  clinquants)  et  or  filé  sur  soie,  10  fr.  et  11  fr. 
l’heetog.  net. 

Monnaie  d’or,  1 c.  par  bectog.  net. 

A la  sortie,  l’or  brut  en  masses,  lingots,  etc.,  paye  25  c.  les 
100  kilog.,  et  For  monnayé,  t c.  l’heetog.  net. 

T.  A.  Or  battu  eu  feuilles,  50  fr.  et  55  fr.  le  kilog.  net. 

Oranges,  citron*  et  leurs  variétés,  10  fr.  et  1 1 fr.  les 
100  kilog.  brut:  — (essence  d’),  4 fr.  et  4 fr.  10  c.  le  kilog. 
uct;  — Heurs  et  feuilles  d’oranger  et  écorce  d’orange,  de 
citron  et  de  leurs  variétés,  exemptes;  — jus  (Yo}\  ce  mot). 

Les  oranges,  citrons  et  variétés  des  anciens  Etats  sardes 
payent  4 fr.  les  100  kilog.  brut  par  navires  français,  et  4 fr. 
40  C.  par  navires  sardes. 

Orctllon*.  exempts  à l’entrée;  prohibés  à la  sortie,  à 
l'exception  des  rognures  et  doilures  de  peaux  blanches,  mais 
peuvent  être  expédies , en  franchise  , pour  l’Angleterre  et  la 
Belgique. 

Orfèvrerie  et  bijouterie  en  or,  argent,  platine  ou  autres 
métaux, T.  A.,  500  fr.  et  517  fr.  50  c.  les  100  kilog.  net. 

O*  et  sabots  de  bétail,  bruts  ou  calcinés  à blanc,  des  pays 
hors  d'Europe,  exempts  par  navires  français;  dans  tout  autre 
cas,  2 fr.  les  100  kilog.,  décimes  compris. 

T.  A.  exempts  et  25  c.  les  100  kilog. 

Papier  blanc  ou  rayé  pour  musique,  et  peint,  en  rouleau, 
pour  tenture,  25  e.  les  100  kilog.  à la  sortie. 

T.  A.  Papiers  de  toute  sorte,  1 0 fr.  et  1 1 fr.  les  1 00  kilog., 
et,  en  1964,  8 fr.  cl  8 fr.  80  c. 

Parapluie*  et  parasols  en  soie,  2 fr.  la  pièce,  et  en 
toile  cirée,  75  c.  — T.  A.  10  #/o  de  la  valeur. 

Parchemin  et  vélin  achevés.  T.  A.  15  fr.  et  16  fr. 
50  c.  les  100  kilog.;  bruts,  1 fr.  et  1 fr.  10  c. 

Parfumerie*.  A la  sortie,  25  c.  les  100  kilog. 

T.  A.  Parfumeries  alcooliques,  20  fr.  par  hectolitre  d’alcool 
pur,  et,  en  1864,  15  fr.  sous  tous  pavillons;  autres,  telles  qué 
eaux  de  senteur  sans  alcool,  vinaigres  parfumes,  pâles  liquides 
nu  en  pains,  poudres  à poudrer  cl  de  senteur,  de  Chypre  et 
autres,  pommades,  fards  blanc  et  rouge  et  pastilles  odorantes 
à brûler,  10  fr.  et  i I fr.  les  100  kilog. brut;  — savons,  6 fr. 
cl  6 fr.  60  c. 

Pa**emcntcrle.  Voy.  Tisses. 

Pastel  (pâte  de)  grossière,  exemple,  et  autres  ( Voy . ! amr.o). 

Pâte.  La  pâte  de  papier  (carton  de  simple  moulage)  paye, 
à l’entrée,  1 50  fr.  et  1 60  fr.  les  1 00  kilog.  ; à la  sortie,  elle  est 
prohibée.  Toutefois,  d’après  les  traités,  elle  peut  être  ev  pediéc  en 
Angleterre  et  en  Belgique,  eu  payant  1 2 fr.  les  1 00  kilog.  brut. 

Pâte*  d'ilullc.  Voy.  Semuhlx». 

Pàtl**erle.  Biscuits  île  mer,  I fr.ct  1 fr.  50  c. les  1 00  kilog. 

Peaux  brutes,  fraîches  ou  sèches,  grandes  et  petites,  ve- 
nant par  mer  des  pays  hors  d’Europe  et  du  cru  des  pays  d’Eu- 
rope, sous  pavillon  français  ou  bien  par  terre,  de  ces  der- 
niers pays,  exemptes;  par  navires  étrangers,  2 fr.  50  c.  les 
100  kilog.;  venant  d'ailleurs,  2 fr.  50  c.,  quel  que  soit  le 
mode  d'importation. 

A la  sortie,  les  peaux,  grandes,  de  vache  payent  10  fr.  les 
100  kilog.,  et  les  autres  peaux  grandes,  2 fr.  ; les  peaux, 
petites,  de  chevreau,  20  fr.,  et  les  autres,  2 fr. 

T.  Ai  Peaux  brutes  d’Angleterre  ou  de  Belgique,  exemptes 
i et  25  c.  les  100  kilog.  A leur  expédition  à destination  de  l’An- 
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glelcrrc  ou  de  la  Belgique,  elles  sont  exemptes  de  droits  de 
sortie. 

Peaux  des  anciens  États  sardes  : les  peaux  brutes,  petites, 
sèches  ou  fraîches,  d’agneau  revêtues  do  leur  laine,  pesant  un 
kilpg.  au  moins,  et  dépouillées  de  leur  laine,  celles  de  che- 
vreau et  autres  petites  peaux,  sont  exemptes  de  droits  d'entrée. 

l'canx  de  chien  de  mer  brutes , des  pays  hors 
j’Europe,  par  navire  français,  exemptes  : dans  tout  autre 
cas,  2 fr.  les  100  kilog . , décimés  compris. 

Peaux  de  phoque.  Exemples. 

Pelleterie»  de  toute  sorte,  brutes,  apprêtées  ou  en  mor- 
ceaux cousus,  par  mer,  des  pays  hors  d’Europe  et  du  cru  des 
pays  d'Europe  sous  pavillon  françaisou  de  ces  derniers  pays,  par 
erre,  exemptes;  par  navires  étrangers,  2 fr.  50  c.  les  tOO 
Kilog.;  d'ailleurs,  2 fr.  50  c.,  quel  que  soit  le  mode  d’impor- 
tation. — Pelleterie»  ouvrées,  15  % de  la  valeur. 

Perle».  T.  A.  En  acier,  25  fr.  et  27  fr.  50  c.  le» 
100  kilog..  et  en  1801,  20  et  22  fr. 

Photographie».  Voy.  Guvmi. 

Pierre».  T.  A.  Pierres  ouvrées,  y compris  les  pierres 
d’ardoises  taillées  ou  sciées,  exemptes  et  25  c.  les  100  kilog.; 
mêmes  droits  pour  les  pierres  sculptées  ou  polies  (statues  mo- 
dernes) ; autres  que  statues,  50  c.  et  75  c.  Pierres  à aiguiser, 
de  toute  sorte,  exemptes  et  25  c. 

Planche»  gravées  pour  impression  sur  papier,  10  et 
il  fr.  les  100  kilog.  brut,  et,  en  1864,  8 fr.  et  8 fr.  80  c.  ; 

Plaque*».  T.  A.  Sans  distinction  de  titre,  100  fr.  cl* 
107  fr.  50  c.  les  100  kilog. 

Plâtre  brut  ou  préparé.  Exempt. 

Plomba  minerai,  exempt  ; — allié  d’antimoine,  2G  fr.  et 
28  fr.  60  c.  les  1 00  kilog.  ; — métal  brut,  2 fr.  50  c.  et  2 fr. 
80c.;  — débris  de  vieux  ouvrages  et  limailles. exempts  et25c. 

T.  A.  Scories  de  toute  sorte,  exemptes  et  25  c.;  plomb  en 
masses  brutes,  saunions,  barres  ou  plaques,  3 fr.  et  3 fr.  30  c., 
et,  en  1864,  exemptes  et  25  c ; plomb  laminé  et  plomb  allié 
d’antimoine  en  niasses,  5 fr.  et  5 fr.  50  c.,  et,  en  t 864,  3 fr. 
et  3 fr.  30  c. 

Plume».  Les  plumes  à écrire,  brutes  ou  apprêtées,  autres 
qu’en  métal,  sont  exemptes,  de  même  que  tes  plumes  de  pa- 
rure de  toute  sorte. 

Les  plumes  à lit  de  toute  sorte,  50  fr.  et  55  fr.  les  1 00  kilog. 

T.  A.  Plumes  en  métal  autre  que  l'or  ou  l’argent,  100  fr, 
et  107  fr.  50  c.  les  100  kilog. 

Poil»  de  toute  sorte.  Exempts. 

T.  A.  Poils  de  chèvre,  peignés,  d'Angleterre  et  de  Bel- 
gique, 10  fr.  et  1 1 fr.  les  100  kilog. 

Pol»»on»  d'eau  douce  de  toute  pêche,  frais,  exempts; 
— préparés,  40  fr.  et  44  fr.  les  100  kilog. 4 — de  mer,  de 
pêche  française,  exempts,  et  de  pêche  étrangère  (stockfisch), 
10  et  lt  fr.  ; autres  que  stockfisch,  frais,  de  Givet  à Mont- 
Gcnèvrc  inclusivement,  1 1 fr.  ; par  tout  autre  point,  ainsi 
que  les  poissons  de  mer  de  pêche  étrangère,  secs,  salés  ou 
fumés,  40  fr.  et  44  fr.  ; poissons  mariués  ou  à l'huile  de  toute 
pêche,  des  Antilles  et  de  la  Béunion,  exempts,  sauf  la  sur- 
taxe d’affrètement  pour  les  navires  étrangers,  de  la  Guyane, 

1 0 fr.  les  1 00  kilog.  uct  ; de  l’étranger,  25  fr.  et  27  fr.  50  c. 

T.  A Poissons  d’eau  douce  préparés,  cl  poissons  de  nier 
frais,  secs,  salés  ou  fumés,  à l'exclusion  de  la  morue,  10  fr. 
et  1 1 fr.  les  1 00  kilog. 

Poivre  et  piment  des  Antilles  et  de  la  Béunion,  exempts, 
sauf  la  surtaxe  d'affrètement  pour  les  navires  etrangers;  de 
la  Guynnc,  10  fr.  les  100  kilog. 

Porcelaine».  Voy.  Poremcs. 

Pore».  25  c.  par  tête,  entrée  et  sortie;  cochons  de  lait,  10c. 

Poterie  d'étain,  commune,  10P  fr.  et  107  fr.  50  c.  les 
100  kilog.  N.;  — fine, 200  et2l2fr.  50c.— T.  A. 30  et  33  fr. 

Poterie  (T.  A)  grossière  : cornues  à gaz , creusets  de 
toute  sorte,  tuyaux  de  drainage  et  autres,  et  pipes  de  terre, 
exempte  et  25  cent,  les  100  kilog.;  — poterie  grossière 
vernissée,  5 fr.  et  5 fr.  50  c.;  — poterie  de  grès,  ustensiles 
et  appareils  pour  In  fabrication  des  produits  chimiques, 
exempte  et  25  c.;  — commune  de  toute  sorte,  4 fr.  et  1 fr. 
40  c.;— poterie  de  grès  fine,  20%  delà  valeur,  et,  en  1804, 
15  %;  — faïence  stannifère  (pâte  colorée,  glaçure  blanche), 
exempte  et  25  c.  ; — faïence  stannifcrc  (glaçure  colorée, 
majoltque,  vernissée,  multicolore),  et  faïence  fine,  20  % 
de  la  valeur, et,  en  1864,  15  %;  — porcelaines  de  toute  sorte, 
1 0 •/ 
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Produit»  chimique»  non  dénommé».  T.  A. 

5 % de  la  valeur. 

Qulnqulnu.  Les  écorces  de  quinquina,  lorsqu'elles 
viennent  par  mer  dos  pays  d'Europe,  sont  exemples  de  droilx 
sous  pavillon  français  ou  assimilé,  et  elles  payent  5 fr.  les 
1 00  kilog.  par  navire  étranger;  — venant  du  cru  des  pays 
d'Europe  par  navires  français  ou  assimilé  et  par  terre,  2 fr., 
et  par  navires  étrangers,  5 fr,;  — d'ailleurs,  5 fr. 

L'extrait  de  quinquina  de  toute  sorte  est  soumis  au  droit 
de  2 fr.  et  2 fr.  20  c.  les  100  kilog.  Le  double  décime  est 
compris  dans  ces  diverses  quotités. 

Racine»  médicinales  non  dénommées,  venant  par  mer 
des  pavs  hors  d'Europe,  exemptes  sous  pavillon  français  ou 
assimilé,  et  5 fr,  les  100  kilog.  par  navires  étrangers;  — du 
cru  des  pays  d'Europe  par  navires  français  ou  assimiles  et  par 
terre,  2 fr.,  et  par  navires  étrangers,  5 fr.  ; — d'ailleurs,  5 fr. 

Le  double  décime  est  compris  dans  ces  quotités. 

T.  A.  2 fr.  et  2 fr.  25  c.  les  100  kilog. 

Ré|(ll«»c.  Le  jus  de  réglisse,  d'origine  belge  ou  britan- 
nique, ne  paye  que  12  fr.  les  100  kilog.  N.  lorsqu'il  vient 
d'Angleterre  par  navires  français  ou  anglais,  ou  de  Belgique 
par  navires  français  ou  belges  et  par  terre,  et  1 3 fr.  20  c. 
lorsqu'il  est  importé  de  l’uu  ou  de  l'autre  pays  par  navires  tiers. 

Résine»  Indigène»  de  toute  sorte;  — venant  des 
pays  de  production  par  navires  français  ou  par  terre,  exemples, 
et  par  navires  étrangers,  1 fr.  les  100  kilog.  ; — d'ailleurs, 

! fr.  les  100  kilog.,  quel  que  soit  le  mode  d’importation. 

I.c  double  décime  est  comprit  dans  celte  taxe. 

T.  A.  Hésincsdc  toute  sorte,  même  distillées,  exemptes, et  25  c. 

Rlxcn  grains,  des  pays  hors  d'Europe,  par  uavircs  fran- 
çais, 50  c.  (au  lieu  de  25). 

Rocou,  graine  des  pays  d'Europe,  exempte  sous  pavillon 
français,  et  2 fr.  les  100  kilog.  par  navires  étrangers  et  par 
terre;  — des  entrepôts,  I fr.  et  2 fr.  Le  rocou  préparé,  im- 
porté des  pays  hors  d'Europe,  est  exempt  par  navires  français, 
et  il  paye  4 fr.  les  100  kilog,  par  navires  étrangers  et  par 
terre;  — des  entrepôts,  il  paye  2 fr.  et  4 fr. 

Riibnn»  de  soie,  de  laine,  etc.  Voy.  Tisses,  suivant 
l’espèce. 

Les  rubans  de  cardes  (machines  et  mécaniques)  payent  200  fr. 
et  212  fr.  50  c.  les  100  kilog.,  et  aux  termes  îles  traités, 
ceux  d’origine  belge  on  britannique,  60  fr.  et  65  fr.  50  c., 
et,  â partir  de  1864,  50  fr.  cl  55  fr. 

Mutine».  Les  poissons  marines,  ou  à l'huile,  de  toute 
pêche,  de  la  Guyane,  10  fr.  les  100  kilog.  net;  des  An- 
tilles françaises  et  de  la  Réunion,  exemples,  sauf  la  surtaxe 
d'affrètement  pour  les  importations  par  navires  étrangers  ; euliu 
de  l'étranger,  25  fr.  par  navires  français,  et  27  fr.  50  c.  par  ^ 
navires  étrangers.  Voy.,  du  reste,  le  mot  Poissox. 

Mal»eparellle.  T.  A.  2 fr.  et  2 fr.  25  c. 

Maron»  parfumés.  Voy.  Pxrfcmsri>;  — ordinaires  d'An- 
gleterre ou  de  Belgique,  6 fr.  les  100  kilog.  brut  par  na- 
vires français  et  anglais,  ou  par  navires  belges  et  par  terre,  et 
6 fr.  60  c.  par  navires  tiers  ; dans  tout  autre  cas,  les  savons 
ordinaires  sont  prohibés  à l’entrée. 

Melterie.  Aux  termes  des  traités  avec  l’Angleterre  et  la 
Belgique,  la  sellerie  de  ces  deux  pays  entre  en  France 
comme  les  ouvrages  en  peau  et  cuir  de  luutc  espèce,  moyen- 
nant la  taxe  de  1 0 % de  la  valeur. 

Mcmoulc».  en  gruau  (grosse  farine),  1 fr.  et  I fr.  50  c. 
les  100  kilog.;  — en  pâte  et  pâtes  d'Italie,  des  pays  hors 
d'Europe,  5 fr.  et  7 fr.  ; du  cru  des  pays  d'Europe,  5 fr.  par 
navire  français  ou  par  terre,  et  7 fr.  par  navire  étranger  ; — 
d'ailleurs,  7 fr.,  quel  que  soit  le  mode  d'importation. 

Mésame,  graine  oléagineuse.  T.  A.  Exempte  et  25  c. 
les  100  kilog. 

Ctlrop*  de  la  Guyane,  22  fr.  les  100  kilog.,  et  à partir 
du  1er  juillet  1866,  25  fr.;  — des  Antilles,  même  régime, 
plus  la  surtaxe  d'affrètement  pour  les  importations  par  navires 
etrangers;  — de  la  Réunion,  10  fr.,  plus  la  surtaxe  d'affrète- 
ment pour  les  navires  étrangers,  et,  à partir  du  1er  juillet  1804. 

20  fr.  50  c.,  à partir  du  ltr  juillet  1865,  22  fr.,  et  enfin,  à 
partir  du  1"  juillet  1866,  25  fr.  Les  sirops  de  l’Inde  payent 
30  fr.  et  33  fr.,  décimes  compris;  les  sirops  d’ailleurs  hors 
d’Europe,  30  fr.  et  32  fr.,  et  des  entrepôts,  32  fr. 

Mole»  en  cocons,  exemptes  ù l’entrée,  et  30  c.  le  kilog. 
à la  sortie;  — écrurs,  v compris  les  doupions,  greges,  5 c. 
le  kilog.net, cl  uioulinees,  10c.  le  kilog.;  à la  sortie,  exemptes; 
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— teinte*  pour  tapisserie . ea  pelotons  d'un  demi  kilos;,  ou 
moins,  et  en  écheveaus  ou  bobines,  pesant  au  plus  3 d rca- 
gramme*.  3 fr.  06  c.  le  kilog.  et  3 fr.  30  c.,  et  à la  sortie, 
t fr.  le  kilog.  net  ; — teintes  à coudre,  en  écheveaus  ou  bobines 
pesant  nu  plus  3 deragrammes,  3 fr.  06  c.  et  3 fr.  30  c.,  et 
a (a  sortie.  1 0 c.;  — toute  autre,  3 fr.  06  c.  et  3 fr.  30  c., 
et  à la  sortie,  6 fr.  le  kdog.  net. 

Bourre  de  soie  en  masse  rente,  eeempte,  et  I fr.  les  100 
kilog.  brut;  — teinte,  10  c.  le  kilog.  brut;— cardee  en 
feuille  et  gommee  (ouate),  62  fr.  et  6T  fr.  60  c.  les  tOO 
kilog.  N.,  — frisons  peignés  et  toute  autre,  10  e.  le  kilog. 
I.e  droit  de  sortie  pour  ce»  bourres  est  de  30  c.  le  kilog.  brut, 
l.a  bourre  filée  illeuret),  êcrue  ou  azurée,  paye  1 fr.  et  I fr. 
tu  e.  le  kilog.  net,  et  teinte,  3 fr.  et  3 fr.  30  c.;  à la  sortie 
le  droit  est  de  5 c.  le  kdoz.  brut. 

T.  A.  Soies  eu  cocons,  exemptes;  — grèges  et  moulinées, 
exemptes  et  !5  c.;  — teintes  à coudre,  à broder  et  à den- 
telle, 300  fr.  cl  317  fr.  50  c.  les  100  kilog.,  et,  à partir  de 
1364,  exemptes  et  Ï3  c.  les  100  kilog.;  — teintes,  autres, 
exemptes  et  25  c.  ; — bourre  en  masse,  exemple  et  25  c.; 

— bourre  peignée,  10  fr.  et  tl  fr.  les  100  kilog.  B.;  — 
l»ourrc  filee,  simple  ou  retorse,  écrue,  blanchie,  azurée  ou 
teinte,  mesurant  au  kilog.  80,500  métrés  simples  ou  moins, 
75  fr.  et8t  fr.  20  c.  les  tuO  kilog.,  et  plus  de  80,500  mè- 
tres, 12o  fr.  cl  t28  fr.  50  c.;  à la  sortie,  pour  l'Angleterre 
ou  la  Belgique,  exemption. 

Moirricm.  Voy.  Tisse». 

Moufrc,  minerai,  soufre  épuré  ou  non,  et  sublimé, 
exempt. 

(•parle*.  Chapeaux  de  sparte,  25  c.  la  pièce,  décimes  com- 
pris ; — nattes  et  tresses  de  sparte  à trois  bouts,  destinés  à la 
fabrication  des  cordage»,  2 fr.  et  2 fr.  20  c.  les  100  kilog.; 

— cordages  en  lils  ou  tresses  battues,  5 fr.  et  50  c.,  «ou 
battues,  2 fr.  et  2 fr.  ïü  c. 

Mputh  ( pierre  servant  aux  arts  et  métiers},  exempt  et 
I fr.  les  1 00  kilog. 

M lier  cm.  Les  sucres  non  raffinés  de  la  Guyane  et  des  An- 
tilles françaises,  payent  22  fr.  les  tOo  kiiog.  net,  et,  à partir 
du  t,r  juillet  latio.  25  fr.;  — de  la  Héutlion,  19  fr.  jus- 
qu'au 3o  juin  1164,  20  fr.  50  c.  jusqu'au  30  juin  1365, 
22  fr.  jusqu'au  30  juin  1866,  et,  à partir  du  trr  juillet  1866, 
25  fr.  I.e  rafline  (pour  les  mêmes  périodes)  de  la  Guyannc  et 
des  Antilles,  24  fr.  50  c.  et  27  fr.  50  c.;  — de  la  Réunion. 
21  fr.  50  c , 23  fr..  24  fr.  50  c.,  et  27  fr.  50  c.  I.a  mé- 
lasse. pour  être  convertie  en  alcool,  exempte.  I.a  surtaxe 
d'affrètement  doit  être  ajoutée  au  droit  pour  les  importations 
de  la  Itéuuiou  et  des  Antilles  par  navires  étrangers. 

T.  A.  Sucres  raffinés,  4t  fr.  et  45  fr.  10  e.  les  100  kilog.; 

— de  lait,  exempts  et  25  c. 

Mêlasses  pour  la  distillation,  exemptes  et  25  c,  ; — pour 
toute  autre  destination,  ayant  moins  de  50  p.  tOO  de  richesse 
saccharine,  tt  fr.  et  12  fr.  lu  c.  les  100  kilog.;  plus  de 
de  50  p.  100,  droit  du  sucre  brut. 

Mulfutr.  T.  A.  De  potasse  et  de  magnésie,  exempt  et 
25  c.  les  100  kilog.;  — de  soude,  pur  anhydre,  7 fr.  20  c. 
et  7 fr.  90  c.  les  100  kilog.  B,;  — cristallisé  ou  hydraté  (sel 
de  Glaubcr),  3 fr.  40  c.  et  3fr.  70  c.,et,  eu  1864,  3 fr.  10  c. 
et  3 fr.  40  c.; — impur  anhydre,  6 fr.  60e.,ct7  fr.  20  c ; — 
cristallisé  ou  hydrate,  3 fr.  10  c.  et  3 fr.  40  c., et,  en  1 864,2  fr. 
80  c.  et  3 fr.  05  ; — sulfite  de  soude,  7 fr.  20  c.  et  7 fr.‘  90  c. 

(Sulfure  d'arsenic.  T.  A.  Exempt,  et  28  c.  les  tOO  kilog. 

Numne.  écorces,  feuilles  et  brindilles,  exempt  par  navires 
français  ou  assimiles  et  par  terre,  et  t fr.  les  100  kilog.  par 
navires  etrangers. 

Tabletterie  T.  A.  10  “/,  de  la  valeur. 

Turlrnte  acide  de  potasse  très-impur,  lie  de  vin, 
exempt  ; — impur,  tartre  brut  venant  par  iner  des  pays  hors 
d'Europe  et  du  cru  des  pays  d'Europe,  exempt  sous  pavillon 
français  et  par  terre,  et  4 fr.  les  100  kilog.  par  navires 
étrangers;  d'ailleurs,  2 fr.  par  navires  français,  et  4 fr.  par  na- 
vires etrangers  ou  par  terre;  — cristaux  de  tartre,  25  fr.  et 
27  fr.  50  c.;  — crème  de  tartre,  30  fr.  et  33  fr.;  — de 
potasse  fsrl  végétal j et  de  soude  et  potasse  (sel  de  Seiguctte), 
70  fr.  et  76  fr. 

T.  A.  Tartrales  impurs,  lie  de  vin,  comme  ci-dessus;  les 
autres  exempts,  et  25  c.  les  100  kilog. 

Térébcntbltae  (essence  de)  des  pays  de  production,  sou» 
pavillon  français  ou  par  terre,  exempte,  et  par  uavirc»  étrau- 
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gers,  I fr.  les  1 00 kilog.. décimes  compris  ; — d’ailleurs,  I fr., 
quel  que  soit  le  mode  d’importation. 

Tcrrca  à pipe,  à porcelaine,  de  I.emnos  et  autres  ser- 
vant aux  arts  et  métiers,  terres  pvriteuscs,  dites  cendres 
noires,  et  enfin  terre  de  Cologne  (noir  minéral  naturel), 
exemptes  par  navires  français  et  par  terre,  et  I fr.  les  100 
kilog.  par  navires  étrangers. 

TH4»,  par  navires  français,  des  pays  de  production  hors 
d’Europe,  75  fr.  les  100  kiioe»;  — venant  également  par 
navires  français,  d'ailleurs  que  des  pays  ci-dessus,  le  thé 
payera  200  fr.  les  100  kilog.  jusqu’au  31  mai  1864; 
150  fr.  du  !,r  juin  4 SC 4 au  31  mai  1866,  et,  à partir  du 
t*r  juin  1 S 66.  il  ne  sera  plus  passible  que  du  droit  de  90  fr.; 

— importe,  par  navires  etrangers,  il  payera,  pour  les  mêmes 
périodes,  25o  fr.,  175  fr.  et  enfin  100  fr.  les  100  kilog. 

TImmuh  de  coton,  de  laine,  de  poils  d’alpaga,  de  lama, 
de  vigogne  {Voy.  Tisses  au  Dictionnaire). 

T.  A.  Tissus  de  lin  ou  de  chanvre,  purs,  unis  ou  ouvrés, 
présentant  en  chaîne,  dans  l'espice  de  5 millimètres  lors- 
qu’ils sont  écrits,  8 fils  au  moins,  28  fr.  et  30  fr.  80  c.  les 
100  kilog.;  — 9,  10  et  1 1 fils,  55  fr.  et  60  fr.  20  c.,  id.; 
— 12  fils,  65  fr.  et  70  fr.  70  c.,  id.;  — 1 3 et  1 4 fils,  90  fr.  et 
97  fr.  id.;— 15,  1 6 et  t7  fils,  115  fr.et  123  fr.  20c., id.; — 

— 18,  1 9el 20  lils,  170  fr.et  181  fr..  id.;— 21,22  et  23  fils, 
260  fr.  et  275  fr.  50  c.,  id.;  — 24  fils  et  au-dessus,  400  fr. 
et  417  fr.  50  c.,  id.; 

— blanchis,  teints  ou  imprimés,  8 fils  ou  moins,  33  fr.  e 
41  fr.  80  c.  les  100  kilog.;  — 9,  10  et  1 1 fils,  70  fr.  et 
76  fr.,  id.;  — 12  lits.  95  fr.  cl  102  fr.  20  e.,  id.;  — 13  et  14  fils, 
120  fr.  et  128  fr.  50  c..  id.;  — 1 5,  1 6 et  1 7 fils , 1 55  fr. 
et  165  fr.  20  c. , id.;  — 18,  19  et  20  fils,  230  fr.  et  244  fr., 
id.;  — 21,  22  et  23  fils,  350  fr.  et  367  fr.  50  c.,  id.;  — 
24  fils  et  au-dessus,  535  fr.  et  552  fr.  50  c.,  id.; 

— coutils  unis  ou  façonnés,  érrus,  blanchis,  teints  ou  im- 
primés, 1 6 •/„  de  la  valeur  ; mais  les  coutils  uuis  ou  façonnés 
d'origine  anglaise  peuvent  êtres  admis  aux  conditions  ci-après: 
ceux  ecrus,  de  8 fils  ou  moins,  35  fr.  et  38  fr.  50  c.  les  100 
kilog.  ; — 9,  10  et  1 1 fils,  55  fr.  et  60  fr.  20  c.,  id.  ; — 
12,  13  et  14  fils,  90  fr.  et  97  fr.,  id.;  — plus  de  14  fils, 
115  fr.  et  123  fr.  20  c.,  id.; — blanchis,  Iciuts  ou  imprimés 
de  S fils  ou  moins,  47  fr.  et  51  fr.  70  c.,  les  100  kilog.; — 
de  9,  10  et  1 1 lils,  70  fr.  et  76  fr.,  id.;  — 12,  13  et  14  fils, 
t 20  fr.  et  128  fr.  50  c.,  id.;  — de  plus  de  J 4 fils,  155  fr.  et 
1 05  fr.  20c.  Les  coutils  belges  ne  sont  admissibles  qu’au  droit 
de  (6  *i0  de  la  valeur.  Linge  damassé,  16  °j,de  la  valeur. 

Batiste,  liuou  et  mouchoirs  non  brodés,  mêmes  droits  que 
les  tissus  unis,  selon  l'espece  et  le  degré  de  finesse.  Mouchoirs 
encadrés,  brodes,  10  “/«  de  la  valeur.  Dentelles,  5 “/,.  Tulle, 
bouueteric,  passementerie,  rubanerie  de  fil  écrue,  blanchie  ou 
teinte.  1 5 •/,.  Vêtements  et  articles  confectionnés  en  tout  ou 
en  partie,  en  coutils  ou  linge  damassé,  16  °;«;  eu  autres  tissus, 
1 5 Articles  non  dénommés,  1 5 “ «.Tissus de  lin  ou  dcclian- 
vre  mélangé»,  le  lin  ou  le  chanvre  dominant  eu  poids,  1 5 
Tissus  de  jute  pur,  ccru,  unis  présentant  en  chaîne, 
dans  l'espace  de  5 millimètres,  3 lils  ou  moins,  1 3 fr.  et 
14  fr.  30  c.  les  I 00  kilog.  N.,  et,àpartir  de  I 864,  10  fr.  et 
1 1 fr.  les  100  kilog.  U.;  — croisés  de  3 fils  ou  moins,  15  fr. 
et  16  fr.  50  c.,  et,  en  1864,  12  fr.  et  13  fr.  20  c.,  id.;  — 
4 et  5 fils,  21  fr.  et  23  fr.  10  c.;  16  fr.  et  17  fr.  60  c.,  id.; 
6,  7 et  8 lils,  30  fr.  et  33  fr.;  24  fr.  et  26  fr.  40  c.,  id.; 
plus  de  8 fils,  mêmes  droits  que  les  tissus  de  lin,  selon  le 
degré  de  finesse;  — blanchis  ou  teints,  unis,  de  3 lils  ou 
moins,  19  fr.  et  20  fr.  90  c.  ; 15  fr.  et  16  fr.  50  c.,  id.: 

croises,  aussi  de  3 (ils  ou  moins,  22 'fr.  et  2 1 fr.  20  c.  ; 

17  fr.  et  18  fr.  70  c.,  id.;  4 et  5 fils.  30  fr.  et  33  fr.  ; 

23  fr.  et  25  fr.  30  c.  id.  ; 6,  7 et  8 fils,  44  fr.  et  48  fr. 

40  c.  ; 35  fr.  et  38  fr.  50;  plus  de  8 fils,  mêmes  droits  que 
les  tissus  de  lin,  selon  ie  degré  de  finesse  ; — tapis  ras  ou  & 
poit,  32  fr.  et  35  fr.  20  c.  ; 24  fr.  et  26  fr.  40  c. 

Tissu  mélangé,  le  jute  duminaut  en  poids,  20  de  la  va- 
leur, et,  à partir  de  1864,  15  •/„. 

TIksun  de  phorinium-tenax,  d'abae.x  et  d'autres  végé- 
taux filamenteux  non  dénommés  ( y compris  les  tissus  d’é- 
corcc,  en  fibres  de  palmier  et  autres  de  toute  sorte),  purs 
ou  mélangés,  l'uu  de  ces  végétaux  dominant  en  poids, 
1 0 */„  de  la  valeur. 

TImiui  de  soie  ou  de  bourre  de  soie.  Tissus,  bonnete- 
rie et  dentelles  de  soie  pure,  exempta  et  25  c.  les  100  kilog. 
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net;  — crtpM,  façon  d’Angleterre.  «'crus,  noirs  ou  de  cou- 
leur, 1,000  fr.  cl  1,017  fr.  50  c.  Us  100  kilog.,  et,  à partir 
de  1866,  exempts  et  25  c.;  — tulles,  unis,  ecrtis,  2,000  fr. 
et  2,0J7  fr.  50  e.  les  100  kilog.,  cl,  à partir  de  1866, 
exempts  et  25  c.;  — id.  apprêtés.  15  % de  la  valeur,  et,  A 
partir  de  1866,  exempts  et  25  c.  ; — id.  façonnés,  éeru»  ou 
apprêtés  10”;«,  et,  à partir  «le  J 800,  exempts  et  25  e. 

Tl****  de  bourre  de  soie  pure  ou  de  soie  et  l»ourrc  de 
soie  écriis.  blanchis,  teints  ou  imprimés,  200  fr.  et  2 1 2 fr.  50c. 
les  100  kilog. 

TlssiiH.  passementerie  cl  dentelles  de  soie  ou  de  bourre 
de  soie,  «ver  or  ou  argent  (in,  1,200  fr.  et  1,217  fr.  50  c.  ; 

— id.  mi-lin  ou  fnu*,  350  (r.  et  307  fr.  50  c.  Rubans  de 
soie  ou  de  bourre  de  soie,  de  velours,  500  fr.  et  517  fr. 
50  c.;  id.  autres,  800  fr.  et  817  fr.  ^0  c. 

TI«hum  mélanges,  la  soie  ou  la  bourre  de  soie  dominant 
en  poids,  rubans,  10  •/,  de  la  valeur;  — autre»  que  rubans, 
300  fr.  et  317  fr.  50  c. 

Vêlements  «t  articles  confectionné»,  régime  des  tissus  do- 
minant en  poids. 

TIhkiih  de  crin,  10*/„  de  la  valeur. 

TIhwuu  élastiques  en  caoutchouc  ou  en  gulta- percha 
de  toutes  dimensions,  200  fr.  et  212  fr.  50  c.  les  100  kilog. 

Toile  cirée.  T.  A.  Pour  t-triballage,  5 fr.  et  5 fr.  50  c. 

— Pour  ameublement,  tentures  ou  autres  usages,  15  fr.  et 
16  fr.  50  c. 

Toiles  métallique*  T.  A.  En  fer  ou  en  acier,  15  fr. 
et  16  fr.  50  c.  les  100  kilog. net,  et.  à partir  de  186-1,  10  fr. 
et  1 1 fr.  les  100  kilog.  brut;  en  cuivre  ou  laiton,  25  fr.  et 
27  fr.  50  c.  ; 20  fr.  et  22  fr. 

I.cs  toiles  métalliques  autres  que  celles  de  Delgique  et  de 
la  Grande-Bretagne  sont  encore  soumises  à l’ancien  tarif, 
75  fr.  et  81  fr.  20  e.  les  100  kilog.  pour  les  toiles  de  fer, 
et  150  fr.  et  160  fr.  pour  les  autres. 

Tourteaux  de  graines  oléagineuses.  A rentrée,  exemp- 
tion de  droits.  A la  sortie,  les  tourteaux  de  graines  de  lin  et 
de  coton  payent  50  c.  le*  100  kilog.,  et  les  autre»  2 fr.  25  c.; 
mais  les  loiirteaux  expédiés  pour  l'Angleterre  ou  la  Belgique 
sont  exempts  de  la  taxe  de  sortie. 

Truffe*  fraîches  ou  marinecs  et  sèches,  exemples. 

Tulle*.  Voy.  Tissrs. 

Vanille  de  la  Guyane,  des  Antilles  françaises  et  de  la  Réu- 
nion, exempte,  sauf  la  surtaxe  d'nffretement,  pour  les  impor- 
tations de  ces  deux  derniers  pays,  par  navires  étrangers.  La 
vanille,  venant  des  pays  situés  à l'ouest  du  cap  tlorn,  paye 

2 fr.  50  c.  le  kilog.  net  par  navires  français,  et  5 fr.  50  c.  par 
navires  etrangers  ; venant  d'ailleurs,  elle  paye  5 fr.  et  5 fr.  50c. 

THotir*.  Voy.  Tissus,  selon  l'espèce. 

Terni*  rouge,  «lit  rmw«7,  servant  en  dorure,  41  fr.  et 
45  fr.  10  c.  les  100  kilog,;  — autres  de  toute  sorte,  82  fr. 
et  88  fr.  60  e. 

D'après  les  tarifs  conventionnels,  h-s  vernis  à l’huile,  h l'es- 
senre  ou  à l'esprit-de-vin,  provenant  d'Angleterre  ou  de  Bel- 
gique, payent  10  •j0  de  la  valeur. 

Terre*  cl  erl*l«ux.  Verres  à lunettes  ou  & cadres, 
bruts,  10  fr.  et  1 1 fr.  les  (OU  kilog.  brut;  — taillés  et  polis, 
200  fr-  et  212  fr.  50  e.  les  100  kilog,  net;  — bouteilles 
pleines  (outre  le  droit  de»  liquides),  15  c.  le  litre  de  conte- 
nance; les  bouteilles  vides  sont  prohibée*.  — A la  sortie,  les 
bouteilles  sont  encore  passible  s du  droit  de  25  c.  les  1 00  kilog. 

Le  verre  cassé  ou  groisil  est  exempt  de  droits  d’eutrée  par 
navires  français  ou  parterre;  il  paye  l fr.  les  100  kilog.  par 
navires  étrangers. 

La  verrerie  de  toute  sorte,  autre  que  celle  mentionnée  ci- 
dessus,  f»t  prohibée  à l'entrée.  Voy.  l'art.  Vimntnii:. 

Vitrifications,  en  masses  ou  en  tubes  à tailler,  3 fr.  et 

3 fr.  30  c.  le  kilog.  net  ; — en  grains  percés,  I fr.  et  1 fr.  tOc.; 

— taillées  en  pierres  A bijoux,  6 fr.  et  6 fr.  60  c.;  — émail, 
2 fr.  et  2 fr.  20  c. 

Miroirs , grands  (glaces),  non  ctamés,  de  plus  de  3 milli- 
mètres d'épaisseur,  ayant  en  superficie  50  décimètres  ou  moins, 
1 5 fr.  le  mètre  carré  ; — de  50  décimètres  exclus,  à 1 00  déci- 
mètres indus.,  .22  fr.  50  c.  id.;  — de  100  A 200  décimètres. 


28  fr.  id.;  — de  200  A 300  déc.,  40  fr.  id.;  — de  300  A 500 
déc.,  50  fr.  id.;  — de  plus  de  500  déc.,  60  fr.  id. 

— de  3 millimètres  d’épaisseur  ou  moins,  ayant  en  super- 
ficie 50  décimètres  ou  moins,  10  fr.  le  mètre  carré;  — de 
50  décimètres  exclus.  A 100  décimètres  indus.,  15  fr.  id.;  — 
de  1 00  à 200  décimètres.  1 8 fr.  66  c.  id.;  — de  200  A 300 
décimètres,  26  fr.  66  c.  id.;  — do  300  A 500  décimètres, 

33  fr.  33  e.  id.;  — de  plus  de  500  décimètres,  40  fr.  id. 

— étames,  de  plus  de  3 millimètres  d'épaisseur,  ayant  en 
superficie  50  décimètres  ou  moins,  1 6 fr.  50  c.  le  mètre  earré  ; 

— de  50  décimètres  exclusivem.  A 1 00  décimètres  inclusivem., 

24  fr.  75  c.  id.;  — de  100  A 200  décimètres,  30  fr.  80 r.  id  ; 

— de  200  A 300  décimètres,  44  fr.  id.;  — de  300  A 500  déci- 
mètres, 55  fr.;  — de  plus  de  500  décimètres,  66  fr.  id. 

— de  3 millimètres  d'épaisseur  ou  moins,  ayant  en  super- 
ficie 50  décimètres  ou  moins,  1 1 fr.  le  mètre  carré  ; — de  50  A 
100  décimètres,  1 6 fr.  50  c.  id  ; — de  1 00  A 200  décimètres, 

20  fr.  53  c.  id.;—  de  200  A 300  déc.,  29  fr.  33  c.  id.;  — de 
300  A 500  déc.,  36 fr.  66  c.  id.; — de  plu» de  500 déc., 4 4 fr. id . 

— petits,  sans  distinction  d'épaisseur,  1 00  fr.  et  1 07  fr.  50  e. 
les  100  kilog. 

T.  A.  Miroirs  ayant  moins  d’un  mètre  carré.  10  °/o  de  la 
valeur,  plus  1 fr.  par  mètre  carré.  (Cette  taxe  supplém.  affé- 
rente aux  produits  A base  «le  soude,  n'est  pas  applicable  au  cristal 
proprement  dit,  ni  A tout  autre  verre  A base  de  p«>ta$se.) 

Glaces  brutes,  2 fr.  50  c.  le  mètre  carre  ; — polies  ou  cla- 
mées, 5 fr.  le  mètre  carré. 

Bouteilles  pleines  ou  vides,  de  toutes  formes,  2 fr.  10  c.  et 
2 fr.  35  c.  les  100  kilog. 

Ferre»  A vitres,  5 fr.  50  c.  et  6 fr.  les  100  kilog. 

— de  couleur,  polis  ou  gravés,  de  montre  et  d’optique,  go- 
be loterie  et  cristaux  blancs  et  colorés,  vitrifications,  émaux  et 
autres  objets  eu  verre  non  dénommes,  10  •/,  de  la  valeur,  plus 
2 fr.  par  100  kilog.  brut  (Voy . ci-dessus  Miroirs). 

Verre  cassé  ou  groisil,  exempt,  et  25  c.  le»  100  kilog. 

Têtements  confectionnes.  Voy. Tisse»,  scion  l'espèce, 
pour  le  tarif  conventionnel  avec  l’Angleterre' et  la  Belgique. 

Quant  aux  effets  A usage  autres  que  ceux  «f  origine  anglaise 
ou  belge,  le  tarif  général  frappe  les  pièces  de  lingerie  cousues, 
du  même  droit  que  les  tissus  dont  elles  sont  formées,  avec  le 
dixième  en  sus;  les  vêtements  et  autres  effets  neufs,  lorsqu’ils 
sont  A l'usage  des  voyageurs,  payent  30  de  la  valeur,  et, 
dans  tout  autre  cas,  comme  l'étoffe  principale  dont  ils  sont 
formés;  les  effet»  vieux  payent  51  fr.  et  56  fr.  le;  100  kilog. 

Té  II  ver,  non  dénommé  au  tarif.  Voy.  Ricuxts  mkdici- 
RiLM  non  dénommées,  Givoshbrr,  etc. 

T lande*  s -liées,  de  porc  et  autres,  50  c.  les  100  kilog. 

Tlnalgre  de  vin  ou  de  bois,  tO  fr.  l’hcctol.  de  liquide; 

— de  bière,  de  cidre,  de  poiré  et  de  pommes  de  terre,  2 fr. 
l’hectolitre. 

1 inaiijres  parfumés,  100  fr.  et  107  fr.  50  c.  les  100  kilog. 

— T.  A.  lû  fr.  cl  tt  fr.  1rs  100  kilog.  brut. 

Tin*  ordinaires  et  de  liqueur,  en  futailles,  eu  outres  et 
en  bouteilles,  25  c.  l'hcctol.  de  liquide.  — A la  sortie,  les  vins  ' 
ordinaires,  en  futailles  et  en  outres,  payent  I c.  par  hrctol.; 
et  en  bouteille»,  5 c.  l’hcctol.  Les  vins  de  liqueur,  exempts. 

Toiture*  suspendues,  garnies  ru  peintes,  prohibées,  sauf 
les  exceptions  indiqnéesà  l’art.  Doriass,  t.ltr,p.  1003  du  Dic- 
tionnaire ; — autres,  A échelles,  chariot»,  tombereaux,  etc., 

15  °'o  de  la  valeur.  Wagons  de  terrassement  à caisse  en  bois 
et  roues  en  fonte,  22  fr.  et  22  fr.  40  c.  les  100  kilog. 

ZinCy  minerai  cru  ou  grillé,. pulvérisé  ou  non,  exempt;  — 
'de  tre  fusion,  en  masses  brutes,  saumons,  barres  ou  plaques, 
exempt  par  navires  français  et  par  terre,  et  25  c.  les  ln0  kilog. 
par  navires  étrangers  ; — laminé,  50  fr.  et  55  fr.  les  100  kilog.; 

— limailles  cl  débris  «le  vieux  ouvrages  eu  zinc,  exempts  et 

25  centimes. 

T.  A.  Zinc  en  masses  brutes,  saumons,  barres  ou  plaques, 
exempts  et  25  c.;-— laminé,  6 fr.  et  6 fr.  60  c.  les  100  kilog., 
et,  A partir  de  1864,  4 fr.  et  4 fr.  40  c.  — Ouvrages  eu  xinc 
de  toute  espèce,  10  fr.  et  11  fr,,  et,  A partir  de  1864,  S fr. 
cl  8 fr.  80  c. 
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